FRONTISPICE 

D E 


L ENCYCLOPÉDIE 


EXPLICATION 

DU  FRONTISPICE  DE  L’ENCYCLOPÉDIE. 


Sous  un  Temple  d’Archite&ure  Ionique , Sanâuaire  de  la  Vérité  , on  voit  la  Vérité 
enveloppée  d’un  voile , & rayonnante  d’une  lumière  qui  écarte  les  nuages  & les  difperfe. 

A droite  de  la  Vérité,  la  Raifon  & la  Philofophie  s’occupent  l’une  à lever,  l’autre  à 
arracher  le  voile  de  la  Vérité. 

A Tes  piés,  la  Théologie  agenouillée  reçoit  fa  lumière  d’en-haut. 

En  fuivant  la  chaîne  des  figures , on  trouve  du  même  côté  la  Mémoire  , l’Hiftoire  Ancienne 
& Moderne  j l’Hiiloire  écrit  les  faftes,  & le  Tems  lui  fert  d’appui. 

Au-deflous  font  grouppées  la  Géométrie,  l’Afironomie  & la  Phyfique. 

Les  figures  au-deflous  de  ce  grouppe,  montrent  l’Optique,  la  Botanique , la  Chymie  & 
l’Agriculture. 

En  bas  font  plufieurs  Arts  & Profeflions  qui  émanent  des  Sciences. 

A gauche  de  la  Vérité,  on  voit  l’Imagination,  qui  fe  difpofe  à embellir  & couronner 
la  V érit É. 

Au-deflous  de  l’Imagination , le  Deflinateur  a placé  les  différens  genres  de  Poëfie  , Epique  > 
Dramatique  , Satyrique  , Paftorale. 

Enfuite  viennent  les  autres  Arts  d’imitation , la  Mufique , la  Peinture  , la  Sculpture  Sc 
l’Archite&ure. 
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DES  SCIENCES, 

DES  ARTS  ET  DES  MÉTIERS, 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES. 

Mis  en  ordre  & publié  par  M.  DI  DE  ROT,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  & des  Belles- 
Lettres  de PrufTe  ; & quant  à la  Partie  Mathématique,  par  M.  D’ALEMBERT, 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris , de  celle  de  Pruffe , & de  la  Société  Royale 
de  Londres. 

Tantum  fériés  junSuraque  pollet , 

Tantum  de  medio  fumptis  accedit  honoris  ! HoRAT. 

TOME  PREMIER. 


A PARIS, 

f B R I A S S O N,  rue  Saint  Jacques , à la  Science. 

\ DAVID  l’aîné  , rue  Saint  Jacques , à la  Plume  d’or. 

) LE  BRETON,  Imprimeur  ordinaire  du  Roy , rue  de  la  Harpe . 
(DURAND,  rue  Saint  Jacques , à Saint  Landry , & au  Griffon. 
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A monseigneur 


LE  COMTE  D’ARGENSON, 

MINISTRE 


ET  SECRETAIRE  D'ETAT  DE  LA  GUERRE. 


M 


ONSEIGNEUR, 


L’autorité  fuffit  à un  Minijlre  pour  lui  attirer  l’hommage 
aveugle  & fufpecl  des  Courtifans  ; mais  elle  ne  peut  rien  fur  le 
fuffi'age  du  Public , des  Etrangers , & de  laPoflérité.  C’efl  à la  nation 
éclairée  des  Gens  de  Lettres  , & fur-tout  à la  nation  libre  & defintérejfée 
des  Philofoplies  , que  Vous  deve^  , MONSEIGNE UR , l’eflime 
générale,  fi  flateufe  pour  qui  fait  penfer , parce  qu’on  ne  l’obtient  que 


de  ceux  qui  penfent.  C'eft  à eux  qu'il  appartient  de  célébrer , fans 
s'avilir  par  des  motifs  méprifables , la  confidération  diftinguée  que 
Vous  marque i pour  les  talens  ; confidération  qui  leur  rend  précieux 
un  homme  d’Etat,  quand  il  fait,  comme  Vous,  leur  faire fentir  que  ce 
nef  point  par  vanité,  mais  pour  eux-mêmes  qu’il  les  honore.  Puijfe, 
MONSEIGNEUR,  cet  Ouvrage,  auquel  plufieurs  Savans 
& Artijles  célébrés  ont  bien  voulu  concourir  avec  nous , & que  nous 
Vous  préfentons  en  leur  nom , être  un  monument  durable  de  la 
reconnoijfance  que  les  Lettres  Vous  doivent , & quelles  cherchent  à 
Vous  témoigner.  Les  fiecles  futurs , fi  notre  Encyclopédie  a le  bonheur 
d’y  parvenir , parleront  avec  éloge  de  la  protection  que  Vous  lui  ave r 
accordée  dès  fa  naijfance , moins  fans  doute  pour  ce  qu  elle  efi  aujour- 
d hui,  qu  en  faveur  de  ce  quelle  peut  devenir  un  jour.  Nous  fommes 
avec  un  profond  refpecl, 


MO  N S E L G N EU  R, 


Vos  très-humbles  &:  très-obéiflans  Serviteurs  > 
DIDEROT  & D’ALEMBERT. 
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DES  EDITEURS. 

^'Encyclopédie  que  nous  préfentons  au  Public , eft , comme  Son  titre  l’an- 
nonce , l’Ouvrage  d’une  fociété  de  Gens  de  Lettres.  Nous  croirions  pouvoir 
affûrer , fi  nous  n’étions  pas  du  nombre , qu’ils  font  tous  avantageusement 
connus , ou  dignes  de  l’être.  Mais  fans  vouloir  prévenir  un  jugement  qu’il 
n’appartient  qu’aux  Savans  de  porter , il  eft  au  moins  de  notre  devoir  d’é- 
carter avant  toutes  choies  l'objection  la  plus  capable  de  nuire  au  Succès 
d’une  fi  grande  entreprise.  Nous  déclarons  donc  que  nous  n’avons  point  eu  la  témérité 
nous  charger  Seuls  d’un  poids  fi  Supérieur  à nos  Sorces  , & que  notre  fonélion  d’Editeurs 
fifte  principalement  à mettre  en  ordre  des  matériaux  dont  la  partie  la  plus  confidérable 
nous  a été  entièrement  fournie.  Nous  avions  fait  expreffément  la  même  déclaration  dans  le 
corps  du  Profpeclus  * ; mais  elle  auroit  peut-être  dû  Se  trouver  à la  tête.  Par  cette  précau- 
tion , nous  eufTions  apparemment  répondu  d’avance  à une  foule  de  gens  du  monde  , & même 
à quelques  gens  de  Lettres , qui  nous  ont  demandé  comment  deux  perfonnes  pouvoient  trai- 
ter de  toutes  les  Sciences  & de  tous  les  Arts,  & qui  néanmoins  avoient  jetté  Sans  doute  les 
yeux  Sur  le  Profpeclus , puisqu’ils  ont  bien  voulu  l’honorer  de  leurs  éloges.  Ainfi , le  Seul  moyen 
d’empêcher  Sans  retour  leur  objeéfion  de  reparoitre  , c’eft  d’employer,  comme  nous failons 
ici , les  premières  lignes  de  notre  Ouvrage  à la  détruire.  Ce  début  eft  donc  uniquement def- 
tiné  à ceux  de  nos  Leêleurs  qui  ne  jugeront  pas  à propos  d’aller  plus  loin  : nous  devons  aux 
autres  un  détail  beaucoup  plus  étendu  Sur  l’exécution  de  CE  Ne  yc  l o pe'd  i e : ils  le  trou- 
veront dans  la  Suite  de  ce  DiScours  , avec  les  noms  de  chacun  de  nos  collègues  ; mais 
détail  fi  important  par  Sa  nature  & par  Sa  matière  , demande  à être  précédé  de  quelques 
flexions  philosophiques. 

L’Ouvrage  dont  nous  donnons  aujourd’hui  le  premier  volume,  a deux  objets:  comme 
Encyclopédie  , il  doit  expoSer  autant  qu’il  eft  poftible , l’ordre  & l’enchaînement  des  con- 
noiflances  humaines  : comme  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences , des  Ans  & des  Métiers , il  doit 
contenir  Sur  chaque  Science  & Sur  chaque  Art , Soit  libéral , Soit  méchanique , les  princi- 
pes généraux  qui  en  Sont  la  baSe , & les  détails  les  plus  effentiels , qui  en  font  le  corps  & 
la  fubftance.  Ces  deux  points  de  vue , d 'Encyclopédie  & de  Dictionnaire  raifonné,  forme- 
ront donc  le  plan  & la  divifion  de  notre  DiScours  préliminaire.  Nous  allons  les  enviSager , 
les  Suivre  l’un  après  l’autre , & rendre  compte  des  moyens  par  leSquels  on  a tâché  de  latis- 
faire  à ce  double  objet. 

Pour  peu  qu’on  ait  réfléchi  Sur  la  liaiSon  que  les  découvertes  ont  entr’elles , il  eft  facile 
de  s’appercevoir  que  les  Sciences  & les  Arts  1e  prêtent  mutuellement  des  Secours,  & qu’il 
y a par  conséquent  une  chaîne  qui  les  unit.  Mais  s’il  eft  Souvent  difficile  de  réduire  à un 
petit  nombre  de  réglés  ou  de  notions  générales , chaque  Science  ou  chaque  Art  en  particu- 
lier , il  ne  l’eft  pas  moins  de  renfermer  en  un  Syftème  qui  Soit  un , les  branches  infiniment 
variées  de  la  Science  humaine. 

Le  premier  pas  que  nous  ayons  à faire  dans  cette  recherche , eft  d’examiner,  qu’on 
permette  ce  terme , la  généalogie  & la  filiation  de  nos  connoiffances  , les  caulès  qui  ont 
dû  les  faire  naître,  & les  caratreres  qui  les  diftinguent ; en  un  mot,  de  remonter  jufqu’à 
l’origine  & à la  génération  de  nos  idées.  Indépendamment  des  Secours  que  nous  tirerons 
de  cet  examen  pour  l’énumération  encyclopédique  des  Sciences  & des  Arts , il  ne  Sauroit 
être  déplacé  à la  tête  d’un  ouvrage  tel  que  celui-ci. 

On  peut  diviSer  toutes  nos  connoiffances  en  direéles  & en  réfléchies.  Les  direêfes  Sont 
celles  que  nous  recevons  immédiatement  Sans  aucune  opération  de  notre  volonté  $ qui 
trouvant  ouvertes , fi  on  peut  parler  ainfi , toutes  les  portes  de  notre  ame , y entrent  Sans 

* Ce  P'ofpetlus  a été  publié  au  mois  de  Novembre  1750. 
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réfiftance  & fans  effort.  Les  connoiffances  réfléchies  font  celles  que  l’efprit  acquiert  en 
opérant  fur  les  direéles , en  les  uniffant  & en  les  combinant. 

Toutes  nos  connoiffances  direétes  fe  réduifent  à celles  que  nous  recevons  par  les  fens  ; 
d’où  il  s’enfuit  que  c’eft  à nos  fenfations  que  nous  devons  toutes  nos  idées.  Ce  principe  des 
premiers  Philofophes  a été  long-tems  regardé  comme  un  axiome  par  les  Scholaftiques; 
pour  qu’ils  lui  fiffent  cet  honneur  il  (ùffifoit  qu’il  fût  ancien,  & ils  auroient  défendu  avec 
la  même  chaleur  les  formes  fubftantielles  ou  les  qualités  occultes.  Auffi  cette  vérité  fut-elle 
traitée  à la  renaiffance  de  la  Philofophie , comme  les  opinions  abfurdes  dont  on  auroit  dû 
la  diftmguer;  on  la  profcrivit  avec  elles,  parce  que  rien  n’eft  fi  dangereux  pour  le  vrai, 
& ne  l’expofe  tant  à être  méconnu  ,Jque  l’alliage  ou  le  voilinage  de  l’erreur.  Le  fyftèmé 
des  idées  innées , féduifant  à plufieurs  égards,  & plus  frappant  peut-être  parce  qu’il  étoit 
moins  connu,  a fuccédé  à l’axiome  des  Scholaftiques;  & après  avoir  long-tems  régné,  il 
conferve  encore  quelques  partifans;  tant  la  vérité  a de  peine  à reprendre  fa  place , quand 
les  préjugés  ou  le  fophifme  l’en  ont  chaffée.  Enfin  depuis  affez  peu  de  tems  on  convient 
prefque  généralement  que  les  Anciens  avoient  railon;  & ce  n’eft  pas  la  feule  queftion  fur 
laquelle  nous  commençons  à nous  rapprocher  d’eux. 

Rien  n’eft  plus  inconteftable  que  l’exiftence  de  nos  fenfations  ; ainfi , pour  prouver  qu’el- 
les font  le  principe  de  toutes  nos  connoiffances , il  fuffit  de  démontrer  qu’elles  peuvent  l’ê- 
tre : car  en  bonne  Philofophie , toute  déduétion  qui  a pour  bafe  des  faits  ou  des  vérités  re- 
connues, eft  préférable  à ce  qui  n’eit  appuyé  que  fur  des  hypothèfes , même  ingénieufes. 
Pourquoi  fuppofer  que  nous  ayons  d’avance  des  notions  purement  intelleétuelles,  fi  nous 
n’avons  befoin  pour  les  former  , que  de  réfléchir  fur  nos  fenfations  ? Le  détail  où  nous  allons 
entrer  fera  voir  que  ces  notions  n’ont  point  en  effet  d'autre  origine. 

La  première  choie  que  nos  fenfations  nous  apprennent,  & qui  même  n’en  eft  pas  dis- 
tinguée , c’eft  notre  exiftence  ; d’où  il  s’enfuit  que  nos  premières  idées  réfléchies  doi- 
vent  tomber  fur  nous,  c’eft-à-dire,  fur  ce  principe  penfant  qui  conftitue  notre  nature, 
& qui  n’eft  point  différent  de  nous-mêmes.  La  féconde  connoiffance  que  nous  devons  à 
nos  fenfations , eft  l’exiftence  des  objets  extérieurs  , parmi  lefquels  notre  propre  corps  doit 
être  compris , puifqu’il  nous  eft , pour  ainfi  dire , extérieur,  même  avant  que  nous  ayons 
démêlé  la  nature  du  principe  qui  penfe  en  nous.  Ces  objets  innombrables  produifent  fur 
nous  un  effet  fi  puiffant , fi  continu , & qui  nous  unit  tellement  à eux,  qu’après  un  premier 
mitant  où  nos  idées  réfléchies  nous  rappellent  en  nous -mêmes  , nous  hommes  forcés  d’en 
fortir  par  les  fenfations  qui  nous  afliégent  de  toutes  parts , & qui  nous  arrachent  à la  folitude 
où  nous  réitérions  fans  elles.  La  multiplicité  de  ces  fenfations,  l’accord  que  nous  remar- 
quons dans  leur  témoignage  , les  nuances  que  nous  y obfervons , les  affeflions  involontaires 
quelles  nous  font  éprouver,  comparées  avec  la  détermination  volontaire  qui  préfide  à nos 
idées  réfléchies , & qui  n’opere  que  fur  nos  fenfations  même  ; tout  cela  forme  en  nous  un 
penchant  infurmontable  à affûrer  l’exiftence  des  objets  auxquels  nous  rapportons  ces  fenfa- 
tions , & qui  nous  paroilfent  en  être  la  caufe  ; penchant  que  bien  des  Philofophes  ont  regar- 
dé comme  l’ouvrage  d’un  Etre  fupérieur,  &:  comme  l’argument  le  plus  convaincant  de  l’e- 
xiftence de  ces  objets.  En  effet , n’y  ayant  aucun  rapport  entre  chaque  fenfation  & l’objet 
qui  l’occafionne , ou  du  moins  auquel  nous  la  rapportons  , il  ne  paroît  pas  qu’on  puiffe 
trouver  par  le  raifonnement  de  paffage  poflïble  de  l’un  à l’autre  ; il  n’y  a qu’une  efpece  d’inf- 
tinêf , plus  fur  que_  la  raifon  même,  qui  puiffe  nous  forcer  à franchir  un  fi  grand  intervalle  ■ 
& cet  inftinft  eft  fi  vif  en  nous,  que  quand  on  fuppoferoit  pour  un  moment  qu’il  fubfiftât’ 
pendant  que  les  objets  extérieurs  feraient  anéantis,  ces  mêmes  objets  reproduits  tout-à- 
coup  ne  pourraient  augmenter  fa  force.  Jugeons  donc  fans  balancer , que  nos  fenfations 
ont  en  effet  hors  de  nous  la  caufe  que  nous  leur  fuppofons , puifque  l’effet  qui  peut  réfulter 
de  l’exiltence  réelle  de  cette  caufe  ne  fauroit  différer  en  aucune  maniéré  de  celui  que  nous 
éprouvons  ; & n’imitons  point  ces  Philofophes  dont  parle  Montagne  , qui  interrogés  fur  le 
principe  des  aéïions  humaines , cherchent  encore  s’il  y a des  hommes.  Loin  de  vouloir 
répandre  des  nuages^  fur  une  vérité  reconnue  des  Sceptiques  même  lorfqu’ils  ne  difputent 
pas , laiffons  aux  Métaphyficiens  éclairés  le  foin  d’en  développer  le  principe  : c’eft  à eux 
à déterminer,  s’il  eft  poflïble,  quelle  gradation  obferve  notre  ame  dans  ce  premier  pas 
quelle  fait  hors  d’elle -même,  pouffée  pour  ainfi  dire,  & retenue  tout  à la  fois  par  une 
foule  de  perceptions,  qui  d’un  côté  l’entraînent  vers  les  objets  extérieurs,  & qui  de  l’autre 
n’appartenant  proprement  qu’à  elle , femblent  lui  circonfcrire  un  efpace  étroit  dont  elles 
ne  lui  permettent  pas  de  fortir. 

De  tous  les  objets  qui  nous  affeftent  par  leur  préfence  , notre  propre  corps  eft  celui 
dont  1 exiftence  nous  frappe  le  plus,  parce  quelle  nous  appartient  plus  intimement  : mais 
àpeine  lentons-nous  lexiftence  de  notre  corps,  que  nous  nous  appercevons  de  l’attention 
qu  il  exige  de  nous , pour  écarter  les  dangers  qui  l’environnent.  Suj  et  à mille  befoins,  & fèniïble 
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au  dernier  point  à Fa&ion  des  corps  extérieurs , il  feroit  bien  - tôt  détruit , fi  le  foin  de  fa 
confervation  ne  nous  occupoit.  Ce  n’efl  pas  que  tous  les  corps  extérieurs  nous  faffent 
éprouver  des  fenfations  delagreables  ; quelques-uns  femblent  nous  dédommager  par  le 
plaifir  que  leur  aêlion  nous  procure.  Mais  tel  efl  le  malheur  de  la  condition  humaine  , qué 
la  douleur  efl  en  nous  le  fentiment  le  plus  vif  ; le  plaifir  nous  touche  moins  quelle , & ne  fuffit 
prefque  jamais  pour  nous  en  confoler.  En  vain  quelques  Philofophes  foûtenoient , en  rete-* 
nant  leurs  cris  au  milieu  des  fouffrances,  que  la  douleur  n’étoit  point  un  mal  : en  vain  quel- 
ques autres  plaçoient  le  bonheur  fuprème  dans  la  volupté , à laquelle  ils  ne  laiffoientpas  de 
le  refufer  par  la" crainte  de  fes  fuites  : tous  auraient  mieux  connu  notre  nature , s’ils  s’étoient 
contentés  de  borner  à l’exemption  de  la  douleur  le  fouverain  bien  de  la  vie  prélénte , & de 
convenir  que  fans  pouvoir  atteindre  à ce  fouverain  bien  , il  nous  étoit  feulement  permis  d’en 
approcher  plus  ou  moins , à proportion  de  nos  foins  & de  notre  vigilance.  Des  réflexions  fi 
naturelles  frapperont  infailliblement  tout  homme  abandonné  à lui-même  , &:  libre  de  pré- 
jugés , foit  d’éducation  , foit  d’étude  : elles  feront  la  fuite  de  la  première  impreflion  qu’il  re- 
cevra des  objets;  & l’on  peut  les  mettre  au  nombre  de  ces  premiers  mouvemens  de  l’ame , 
précieux  pour  les  vrais  fages , & dignes  d’être  obfervés  par  eux  , mais  négligés  ou  rejettés 
par  la  Philofophie  ordinaire  , dont  ils  démentent  prefque  toûjours  les  principes. 

La  nécefîité  de  garantir  notre  propre  corps  de  4a  douleur  & de  la  deflruélion  , nous  fait 
examiner  parmi  les  objets  extérieurs,  ceux  qui  peuvent  nous  être  utiles  ou  nuifîbles,  pour 
rechercher  les  uns&  fuir  les  autres.  Mais  à peine  commençons-n<5us à parcourir  ces  objets, 
que  nous  découvrons  parmi  eux  un  grand  nombre  d’êtres  qui  nous  paroiflent  entièrement 
femblables  à nous  , c’efl-à-dire  , dont  la  forme  eft  toute  pareille  à la  nôtre , & qui , autant 
que  nous  en  pouvons  juger  au  premier  coup  d’œil,  femblent  avoir  les  mêmes  perceptions 
que  nous  : tout  nous  porte  donc  à penfer  qu’ils  ont  aufli  les  mêmes  befoins  que  nous  éprou- 
vons , & par  conféquent  le  même  intérêt  de  les  fatisfaire  ; d’où  il  réfulte  que  nous  devons 
trouver  beaucoup  d’avantage  à nous  unir  avec  eux  pour  démêler  dans  la  nature  ce  qui 
peut  nous  conlerver  ou  nous  nuire.  La  communication  des  idées  efl  le  principe  & le  foûtien 
de  cette  union , & demande  néceflairement  l’invention  des  lignes  ; telle  efl;  l’origine  de  là 
formation  des  fociétés  avec  laquelle  les  langues  ont  dû  naître. 

Ce  commerce  que  tant  de  motifs  puiflans  nous  engagent  à former  avec  les  autres  hommes, 
augmente  bien-tot  l’étendue  de  nos  idées , & nous  en  fait  naître  de  très  - nouvelles 
pour  nous,  & de  très -éloignées,  félon  toute  apparence,  de  celles  que  nous  aurions  eues 
par  nous-mêmes  fans  un  tel  fecours.  C’efl  aux  Philofophes  à juger  fi  cette  communication 
réciproque,  jointe  à la  reflémblance  que  nous  appercevons  entre  nos  fenfations  & celles 
de  nos  femblables , ne  contribue  pas  beaucoup  à fortifier  ce  penchant  invincible  que  nous 
avons  à fuppofer  l’exiflence  de  tous  les  objets  qui  nous  frappent.  Pour  me  renfermer  dans 
mon  fu jet , je  remarquerai  feulement  que  l’agrément  & l’avantage  que  nous  trouvons  dans  un 
pareil  commerce,  foit  à faire  part  de  nos  idées  aux  autres  hommes,  foit  à joindre  les  leurs 
aux  nôtres , doit  nous  porter  à reflerrer  de  plus  en  plus  les  liens  de  la  fociété  commencée , 
& à la  rendre  la  plus  utile  pour  nous  qu’il  efl:  poflible.  Mais  chaque  membre  de  la  fociété 
cherchant  ainfi  à augmenter  pour  lui-même  futilité  qu’il  en  retire , & ayant  à combattre  dans 
chacun  des  autres  un  empreflement  égal  au  fien  , tous  ne  peuvent  avoir  la  même  part  aux 
avantages , quoique  tous  y ayent  le  même  droit.  Un  droit  fi  légitime  efl  donc  bientôt  en- 
freint par  ce  droit  barbare  d’inégalité , appellé  loi  du  plus  fort , dont  l’ufage  femble  nous  con- 
fondre avec  les  animaux,  & dont  il  efl:  pourtant  fi  difficile  de  ne  pas  abulèr.  Ainfi  la  force , 
donnée  par  la  nature  à certains  hommes , 8c  qu’ils  ne  devroient  fans  doute  employer  qu’au 
foûtien  & à la  protection  des  foibles , efl:  au  contraire  l’origine  de  l’oppreflion  de  ces  der- 
niers. Mais  plus  l’oppreflion  efl:  violante,  plus  ils  la  fouffrent  impatiemment,  parce  qu’ils 
fentent  que  rien  de  raifonnable  n’a  dû  les  y aflujettir.  De-là  la  notion  de  l’injufle,  8c  par 
conféquent  du  bien  & du  mal  moral , dont  tant  de  Philofophes  ont  cherché  le  principe  , 8c 
que  le  cri  de  la  nature , qui  retentit  dans  tout  homme  , fait  entendre  chez  les  Peuples  même 
les  plus  fauvages.  Delà  aufli  cette  loi  naturelle  que  nous  trouvons  au  dedans  de  nous , fource 
des  premières  lois  que  les  hommes  ont  dû  former  : fans  le  fecours  même  de  ces  lois  elle  elt 
quelquefois  allez  forte  , finon  pour  anéantir  l’oppreflion , au  moins  pour  la  contenir  dans 
certaines  bornes.  C’efl:  ainfi  que  le  mal  que  nous  éprouvons  par  les  vices  de  nos  femblables, 
produit  en  nous  la  connoiflance  réfléchie  des  vertus  oppofées  à ces  vices  ; connoifl'ance  pré- 
cieufe , dont  une  union  & une  égalité  parfaites  nous  auroient  peut-être  privés. 

Par  l’idée  acquife  du  juffe  8c  de  l’injufle , & conféquemment  de  la  nature  morale  des 
aélions , nous  fommes  naturellement  amenés  à examiner  quel  efl  en  nous  le  principe  qui 
agit , ou  ce  qui  efl  la  même  choie , la  fubflance  qui  veut  & qui  conçoit.  Il  ne  faut  pas  ap- 
profondir beaucoup  la  nature  de  notre  corps  8c  l’iaée  que  nous  en  avons , pour  reconnoître 
qu’il  ne  fauroit  être  cette  fubflance , puifque  les  propriétés  que  nous  obfervons  dans  la 
Tome  I.  A ij 
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*3e  calcul  poffible  que  par  les  nombres , ni  de  grandeur  mefurable  que  l’étendue  ( car  fans  l’ef- 
pace  nous  ne  pourrions  mefurer  exaftement  le  tems)  nous  parvenons , en  généralifant  toû  jours 
nos  idées , à cette  partie  principale  des  Mathématiques , & de  toutes  les  Sciences  naturelles  , 
qu’on  appelle  Science  des  grandeurs  en  général  ; elle  eft  le  fondement  de  toutes  les  découvertes 
qu’on  peut  faire  iur  la  quantité , c’eft-à-dire  , fur  tout  ce  qui  eft  fufceptible  d’augmentation 
ou  de  diminution.  ° 

Cette  Science  eft  le  terme  le  plus  éloigné  où  la  contemplation  des  propriétés  de  la  ma- 
tière puiffe  nous  conduire , & nous  ne  pourrions  aller  plus  loin  fans  fortir  tout -à- fait  de 
l’univers  matériel.  Mais  telle  eft  la  marche  de  l’efprit  dans  fes  recherches,  qu’après  avoir  gé- 
nérahfé  les  perceptions  julqu’au  point  de  ne  pouvoir  plus  les  décompofer  davantage,  il  re- 
vient enfuite  fur  lés  pas , recompofe  de  nouveau  ces  perceptions  mêmes , & en  forme  peu 
à peu  & par  gradation , les  êtres  réels  qui  font  l'objet  immédiat  & direa  de  nos  fenfations 
Ces  erres,  immédiatement  relatifs  à nos  befoins,  font  auffi  ceux  qu’il  nous  importe  le  plus 
d étudier  -,  les  abftraêHons  mathématiques  nous  en  facilitent  la  connoiffance } mais  elles  ne 
font  utiles  qu  autant  qu’on  ne  s’y  borne  pas. 

C eft  pourquoi , ayant  en  quelque  forte  épuifé  par  les  fpéculations  géométriques  les 
propriétés  de  1 etendue  figurée , nous  commençons  par  lui  rendre  l’impénétrabilité , qui  con- 
ftitue  le  corps  phyfique,  & qui  étoit  la  derniere  qualité  fenfible  dont  nous  l’avions  dépouillée. 
Cette  nouvelle  confidérauon  entraîne  celle  de  l’aftion  des  corps  les  uns  fur  les  autres  car 
les  corps  n’agiffent  qu’en  tant  qU’ils  font  impénétrables  ; & c’eft  delà  que  fe  déduifent  les 
lois  de  1 équilibré  & du  mouvement,  objet  de  la  Méclianique.  Nous  étendons  même  nos 
recherches  julquau  mouvement  des  corps  animés  par  des  forces  ou  caufes  motrices  incon- 
nues, pourvu  que  la  loi  fuivant  laquelle  ces  caufes  agiffent , foit  connue  ou  fuppofée  l’être. 

Rentres  enfin  tout-à-fait  dans  le  monde  corporel,  nous  appercevons  bien-tôt  l’ufage  que 
nous  pouvons  faire  de  la  Géométrie  & de  la  Méchanique , pour  acquérir  fur  les  propriétés 
des  corps  les  connoilfances  les  plus  variées  & les  plus  profondes.  C’eft  à peu -près  de 
cette  maniéré  que  font  nées  toutes  les  Sciences  appellées  Phyfico-Mathématiques.  On  peut 
mettre  à leur  tête  lAftronomie,  dont  l’étude,  après  celle  de  nous-mêmes,  eft  la  plus  digne 
de  notre  application  par  le fpe&acle  magnifique  quelle  nous  préfente.  Joignant  l’obferva- 
tion  au  calcul,  & les  éclairant  1 un  par  l’autre,  cette  fcience  détermine  avec  une  exaêlitude 
j£>nei:  admiration  les  diftances  & les  mouvemens  les  plus  compliqués  des  corps  céleftes  * 
elle  ailigne  jufqu  aux  forces  mêmes  par  lefquelles  ces  mouvemens  lont  produits  ou  altérés! 
Auffi  peut-on  la  regarder  à jufte  titre  comme  l’application  la  plus  fublime  & la  plus  fûre  dé 
la  Geometne  & de  la  Méchanique  réunies,  & fes  progrès  comme  le  monument  le  plus 
înconteitable  du  îuccès  auxquels  1 elprit  humain  peut  s’élever  par  les  efforts. 

L’ufage  des  connoiffances  mathématiques  n’eft  pas  moins  grand  dans  l’examen  des  corps 
terreftres  qui  nous  environnent.  Toutes  les  propriétés  que  nous  obfervons  dans  ces  corps 
ont  entr  elles  des  rapports  plus  ou  moins  fenfibles  pour  nous  : la  connoiffance  ou  la  dé- 
couverte de  ces  rapports  eft  prefque  toujours  lefeul  objet  auquel  il  nous  foit  permis  d’at- 
teindre , & le  ieul  par  conféquent  que  nous  devions  nous  propofer.  Ce  n’eft  donc  point  par 
des  hypothefes  vagues  & arbitraires  que  nous  pouvons  elpérer  de  connoitre  la  Nature  ; c’eft 
par  1 etude  réfléchie  des  phénomènes  , par  la  comparai!™  que  nous  ferons  des  uns  avec  les 
autres,  par  lartde  réduire,  autant  qu’il  fera  poffible,  un  grand  nombre  de  phénomènes  à 
un  leul  qui  puiffe  en  être  regardé  comme  le  principe.  En  effet,  plus  on  diminue  le  nombre 
des  principes  d une  fcience  , plus  on  leur  donne  d’étendue  ; puifque  l’objet  d’une  fcience  étant 
neceffairement  déterminé,  les  principes  appliqués  à cet  objet  feront  d’autant  plus  féconds 
qu  ils  leront  en  plus  petit  nombre.  Cette  réduéfion , qui  les  rend  d’ailleurs  plus  faciles  à fai- 
fir , conftitue  le  véritable  efprit  fyftématique  qu’il  faut  bien  fe  garder  de  prendre  pour  l’ef- 
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Mais  à proportion  que  1 objet  qu’on  embraffe  eft  plus  ou  moins  difficile  8c  plus  ou  moins 
vaite  , la  réduction  dont  nous  parlons  eft  plus  ou  moins  pénible  : on  eft  donc  auffi  plus  ou 
moins  en  droit  de  l’exiger  de  ceux  qui  fe  livrent  à 1 etude  de  la  Nature.  L’Aimant , par 
exemple  , un  des  corps  qui  ont  été  le  plus  étudiés  , & fur  lequel  on  a fait  des  découvertes 
ii  lurprenantes , a la  propriété  d’attirer  le  fer  , celle  de  lui  communiquer  fa  vertu  , celle 
de  le  tourner  vers  les  pôles  du  Monde , avec  une  variation  qui  eft  elle -même  fujette  à 
des  réglés , & qui  n’eft  pas  moins  étonnante  que  ne  le  feroit  une  direftion  plus  exa&e  ; 
enfin  la  propriété  de  s’incliner  en  formant  avec  la  ligne  horifontale  un  angle  plus  ou  moins 
grand  5 ^ on  Peu  la  terre  où  il  eft  placé.  Toutes  ces  propriétés  fingulieres,  dépen- 
dantes de  la  nature  de  1 Aimant  , tiennent  vraiffemblablement  à quelque  propriété  générale, 
gui  en  eft  1 origine,  qui  jufqu  ici  nous  eft  inconnue,  & peut-être  le  réitéra  long-tems.  Au 
defaut  d une  telle  connoiffance , & des  lumières  néceffaires  fur  la  çaufe  phyfique  des  pro- 
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priétés  de  l’Aimant , ce  feroit  fans  doute  une  recherche  bien  digne  d’un  Philofophe , que  de 
réduire  , s’il  étoit  poffible , toutes  ces  propriétés  à une  feule  , en  montrant  la  liaifon  qu’elles 
ont  entr’elles.  Mais  plus  une  telle  decouverte  feroit  utile  aux  progrès  de  la  Phyfique  , plus 
nous  avons  lieu  de  craindre  qu’elle  ne  foit  refufée  à nos  efforts.  J’en  dis  autant  d’un  grand 
nombre  d’autres  phénomènes  dont  l’enchaînement  tient  peut-être  au  fyftème  général  du 
Monde. 

La  feule  reffource  qui  nous  refte  donc  dans  une  recherche  fi  pénible , quoique  fi  nécef- 
faire , & même  fi  agréable , c’eff  d’amaffer  le  plus  de  faits  qu’il  nous  eft  poffible  , de  les 
difpofer  dans  l’ordre  le  plus  naturel , de  les  rappeller  à un  certain  nombre  de  faits  princi- 
paux dont  les  autres  ne  foient  que  des  conféquences.  Si  nous  ofons  quelquefois  nous  élever 
plus  haut , que  ce  foit  avec  cette  fage  circonfpeftion  qui  lied  fi  bien  à une  vûe  auffi  foible 
que  la  nôtre. 

Tel  eft  le  plan  que  nous  devons  fuivre  dans  cette  vafte  partie  de  la  Phyfique  , appellée 
Phylique  générale  & expérimentale.  Elle  différé  des  Sciences  Phyfico-Mathématiques , en 
ce  quelle  n’eff  proprement  qu’un  recueil  raifonné  d’expériences  & d’obfervations ; au  lieu 
que  celles-ci  par  l’application  des  calculs  mathématiques  à l’expérience,  déduifent  quel- 
quefois d’une  leule  & unique  obfervation  un  grand  nombre  de  conféquences  qui  tiennent 
de  bien  près  par  leur  certitude  aux  vérités  géométriques.  Ainfî  une  feule  expérience  fur  la 
réflexion  de  la  lumière  donne  toute  la  Catoptrique  , ou  fcience  des  propriétés  des  Miroirs  ; 
une  feule  fur  la  réfraèfion  de  la  lumière  produit  l’explication  mathématique  de  l’Arc-en- 
ciel  , la  théorie  des  couleurs,  & toute  la  Dioptrique , ou  fcience  des  Verres  concaves  & 
convexes  ; d’une  feule  obfervation  fur  la  preffion  des  fluides , on  tire  toutes  les  lois  de 
l’équilibre  & du  mouvement  de  ces  corps  ; enfin  une  expérience  unique  fur  l’accéléra- 
tion des  corps  qui  tombent,  fait  découvrir  les  lois  de  leur  chûte  fur  des  plans  inclinés,  & 
ce  lies  du  mouvement  des  pendules. 

11  faut  avouer  pourtant  que  les  Géomètres  abufent  quelquefois  de  cette  application  de 
l’Algebre  à la  Phyfique.  Au  défaut  d’expériences  propres  à fervir  de  bafe  à leur  calcul , 
ils  fe  permettent  des  hypothèfes  les  plus  commodes  , à la  vérité , qu’il  leur  eff  poffible , 
mais  fouvent  très -éloignées  de  ce  qui  eff  réellement  dans  la  Nature.  On  a voulu  réduire 
en  calcul  jufqu’à  l’art  de  guérir;  & le  corps  humain,  cette  machine  fi  compliquée,  a été 
traité  par  nos  Médecins  algébriffes  comme  le  feroit  la  machine  la  plus  fimple  ou  la  plus 
facile  à décompofer.  C’eft  une  chofe  finguliere  de  voir  ces  Auteurs  réfoudre  d’un  trait  de 
plume  des  problèmes  d’Hydraulique  & de  Statique  capables  d’arrêter  toute  leur  vie  les  plus 
grands  Géomètres.  Pour  nous , plus  fages  ou  plus  timides , contentons-nous  d’envifager  la 
plupart  de  ces  calculs  & de  ces  fuppofitions  vagues  comme  des  jeux  d’efprit  auxquels  la 
Nature  n’efl  pas  obligée  de  fe  foûmettre  ; & concluons  , que  la  feule  vraie  maniéré  de  phi- 
lofopher  en  Phyfique,  confîfte,  ou  dans  l’application  de  l’analyfe  mathématique  aux  expé- 
riences , ou  dans  1 obfervation  feule , éclairée  par  l’efprit  de  méthode , aidée  quelquefois 
par  des  conje&ures  lorfqu’elles  peuvent  fournir  des  vûes,  mais  féverement  dégagée  de  toute 
hypothèfe  arbitraire. 

Arrêtons-nous  un  moment  ici,  & jettons  les  yeux  fur  l’efpace  que  nous  venons  de  par- 
courir. Nous  y remarquerons  deux  limites  où  fe  trouvent , pour  ainfi  dire  , concentrées 
prefque  toutes  les  connoiffances  certaines  accordées  à nos  lumières  naturelles.  L’une  de  ces 
limites,  celle  d’où  nous  fommes  partis,  eft  l’idée  dé  nous -mêmes,  qui  conduit  à celle  de 
l’Etre  tout-puiffant , & de  nos  principaux  devoirs.  L’autre  eft  cette  partie  des  Mathématiques 
qui  a pour  objet  les  propriétés  générales  des  corps , de  l’étendue  & de  la  grandeur.  Entre 
ces  deux  termes  eft  un  intervalle  immenfe , où  l’Intelligence  fuprème  femble  avoir  voulu  fe 
joüer  de  la  curiofité  humaine  , tant  par  les  nuages  qu’elle  y a répandus  fans  nombre,  que 
par  quelques  traits  de  lumière  qui  femblent  s’échapper  de  diftance  en  diftance  pour  nous  atti- 
rer. On  pourroit  comparer  l’Univers  à certains  ouvrages  d’une  obfcurité  fubîime  , dont  les 
Auteurs  en  s’abaiflant  quelquefois  à la  portée  de  celui  qui  les  lit , cherchent  à lui  per- 
fuader  qu’il  entend  tout  à-peu-près.  Heureux  donc,  fi  nous  nous  engageons  dans  ce 
labyrinthe , de  ne  point  quitter  la  véritable  route  ; autrement  les  éclairs  deitinés  à nous  y 
conduire  , ne  ferviroient  fouvent  qu’à  nous  en  écarter  davantage. 

Il  s’en  faut  bien  d’ailleurs  que  le  petit  nombre  de  connoiffances  certaines  fur  lefquelles 
nous  pouvons  compter,  & qui  font,  li  on  peut  s’exprimer  de  la  forte  , reléguées  aux  deux 
extrémités  de  l’efpace  dont  nous  parlons  , foit  fuffifant  pour  fatisfaire  à tous  nos  befoins.  La 
nature  de  l’homme , dont  l’étude  eft  fi  néceftaire  & fi  recommandée  par  Socrate , eft  un 
myftere  impénétrable  à l’homme  même , quand  il  n’eft  éclairé  que  par  la  raifon  feule  ; & 
les  plus  grands  génies  à force  de  réflexions  fur  une  matière  fi  importante , ne  parviennent 
que  trop  fouvent  à en  favoir  un  peu  moins  que  le  refte  des  hommes.  On  peut  en  dire  autant 
ae  notre  exiftence  préfente  & future , de  l’eftence  de  l’Etre  auquel  nous  la  devons , & du 
genre  de  culte  qu’il  exige  de  nous. 
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Rien  ne  nous  eft  donc  plus  néceffaire  qu’une  Religion  révélée  qui  nous  inftruife  fur  tant 
de  divers  objets.  Deftmee  a iervir  de  fupplément  à la  connoiffance  naturelle  elle  nous 
montre  une  partie  de  ce  qui  nous  etoit  caché  s mais  elle  fe  borne  à ce  qu’il  nous  eft  abfok- 
mem  neceffa.re  de  connaître  ; le  relie  eft  fermé  pour  nous,  & apparemment  le  fera  toû- 
jours  Quelques  ventes  à croire,  un  petit  nombre  de  préceptes  à pratiquer,  voilà  .à  quoi 
la  Religion  revelee  fe  réduit  : neanmoins  à la  faveur  des  lumières  qu’elle  a œmmuniquéel  au 
monde , le  Peuple  meme  eft  plus  ferme  & plus  décidé  fur  un  grand  nombre  de  queftrans 
mtereffantes , que  ne  1 ont  etc  toutes  les  feftes  des  Philofophes  ë q nS 

A egard  des  Sciences  mathématiques,  qui  condiment  la  fécondé  des  limites  dont  nous 
v ns  parle , leur  nature  & leur  nombre  ne  doivent  point  nous  en  impofer.  C’eft  à la  limpidité 
de  leur  objet  qu  elles  font  principalement  redevables  de  leur  certitude  11  faut  même  avouer 
que  comme  rotftes  les  part.es  des  Mathématiques  n’ont  pas  un  objet  égaTemem  fimX 
auffi  la  certitude  proprement  dite  , celle  qui  eft  Ldée  lut  des  principes  néfefl'airement  vrais 
& evidens  par  eux-mêmes,  n’appartient  ni  également  ni  de  la  même  maniéré  à mute  ce 
parties  Pluiieurs  dentr elles,  appuyées  fur  Ses  principes  phyfiques,  c’eft  à dire  fur  de 
ventes  d expérience  ou  fur  de  (impies  hypothèfes  , nom,  pour  ainfi  dire  qu'une  ceratude 
d expenence  ou  meme  de  pure  fuppolition.  11  n’y  a,  pour  parler  exaRement  que  celles  mi 
T |dllr  CÏ)  deSFriïUlS  & des  Proprlétés  générales  de  l’étendue  , c’ellà-dire  l’Al- 

FévAe\reGF0metne&  h^jCha,illqiUe,qUOnPuiflereSarder  com”'e  marquées  au  fce’au  de 
Fevidence.  Encore  y a-t-.l  dans  la  lumière  que  ces  Scfences  préfentent  à notre  eforit  une 

efpece  de  gradation  & pour  ainfi  dire  de  nuance  à obferver.  Plus  l’objet  quelles’  em 
braffent  eft  étendu , & confidere  d’une  maniéré  générale  & abftraite,  plus-aufli  leurs  prin 

la  M ' f™texemP's  de  ™ages(  c eil  PM  cette  raifon  que  la  Géométrie^ft  plus  (impie  que 
la  Mechamque , & 1 une  & 1 autre  moins  (impies  que  l’ Algèbre.  Ce  paradoxJVen  fera  point 
n pour  ceux  qui  ont  étudié  ces  Sciences  en  Philofophes  ; les  nouons  les  plus  abftraues 

celle  roortem  Z"  U "Z  ^ COmme  ,cs  plus  ™cceff,bleSP  font Tuvem 
mefnS  P eC  dIes  une  plus  grande  lumière  : l’obfcurité  s’empare  de  nos  idées  à 

mefure  que  nous  examinons  dans  un  objet  plus  de  propriétés  fenfibles.  L’impénétrabilité 
ajoutée  a l.dee  de  l’étendue,  femble  ne  nous  offrir  qu'un  myftere  de  plus  ,?L  nature  dû 
la  UVem5lt  eft  V,ne  “>g™  pour  les  Philofophes , le  principe  métaphyiique  des  lois  de 
fe  Formem°deT  k"6®  •PaS,molns  caché(  en  mot  plus  ils  approfonâiflent  l’idée  qu’ils 
propnétés  qm  la  repréfLem  > pLs  ««  ***«&  & 

paPtoutes^les  connoiftam^smathémaftquer^allons^pl^slori6^^35  7 ^ ^ 

à quoi  ces  connoiffances  fe  réduite?  c7up  S 

fvo“  6it’  dénomlwement^hikf16!!"^1^^6*  ’’  mais  V^P-  les 

q e la  plupart  des  ces  axiomes  dont  la  Géométrie  eft  fi  orgueilleufe , (i  ce  n’eft  l’expreffion 
d une  meme  idee  (impie  par  deux  (ignés  ou  mots  différens  ? Celui  qui  dit  que  deux  & deux 
font  quatre,  a-t-il  une  connoiffance  de  plus  que  celui  qui  fe  contenterait  £ dire que  deux 

t nm  deuxx&  deux?  Les  idées  de  tout-  de  Pa™e,  de  plus  grand  & de  plus VeS 
îe  font-elles  pas , à proprement  parler , la  même  idée  (impie  & individuelle  nufouon  né 

lde*0^e^u^sn^™a^std™S™^s°U^ 

refoiarans  convenables  , des  théorèmes  mathématiques.  Confidérés  fans  préjugé  ils  fe 

pofens'  de”  GfmeCd*  .tstT^7enteesS'  ^ * ? ° ‘ 

voifines  fe  touchent  immédiatement  & fans  aucun  intervalle  , on^app^cevra^u’eftes 
men°&  peuàXd^le Zff  P™P°fitlon  3“*  fe  défigure,  pour  ainlfdire , fucceff.ve- 
point  étéPréeLment  mul  inhé?86  dUne  CO,nifcIuence  àJa  Clivante,  mais  qui  pourtant  n’a 
formes  C’efl-  ‘ ^ LC  Pa5  cer  enchainement,  & na  fait  que  recevoir  différentes 

ffi7e  langue  qjrira^TT,  I ° " T'™1  exprlmer  cette  Potion  par  le  moyen 
diverfes  maniai  a»? ^ T1™',  den,aï,ree  > & fiu’on  l’exprimât  fucceffivement  de 
, qui  reprelentaffent  les  differens  états  par  lefquels  la  langue  a paffé. 

Chacun 
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Chacun  de  ces  états  fe  reconnoîtroit  dans  celui  qui  en  feroit  immédiatement  voifin  ; mais 
dans  un  état  plus  éloigné  on  ne  le  démêlerait  plus,  quoiqu’il  fût  toûjours  dépendant  de 
ceux  qui  1 auroient  précédé , & deitine  à tranfmettre  les  mêmes  idées.  On  peut  donc  re- 
garder  lenchaînement  de  plufieurs  vérités  géométriques,  comme  des  traduirions  plus  ou 
moins  différentes  8:  plus  ou  moins  compliquées  de  la  même  propofition,  & lbuvent  de  la 
même  hypothèfe.  Ces  traduélions  font  au  relie  fort  avantageulcs  par  fes  divers  ufages 
quelles  nous  mettent  à portée  de  faire  du  théorème  qu’elles  expriment  ; ufages  plus  ou  moins 
ellimables  à proportion  de  leur  importance  & de  leur  étendue.  Mais  en  convenant  du  mé- 
rite réel  de  la  traduêlion  mathématique  d’une  propofition , il  faut  reconnoître  auffi  que  ce 
mérite  réfide  originairement  dans  la  propofition  même.  C’eft  ce  qui  doit  nous  faire  fentir 
combien  nous  fommes  redevables  aux  génies  inventeurs , qui  en  découvrant  quelqu’une  de 
ces  vérités  fondamentales  , fource , & pour  ainfi  dire , original  d’un  grand  nombre  d’autres 
ont  réellement  enrichi  la  Géométrie  , 8c  étendu  fon  domaine. 

Il  en  eft  de  même  des  vérités  phyfiques  & des  propriétés  des  corps  dont  nous  apperce- 
vons  la  liaifon.  Toutes  ces  propriétés  bien  rapprochées  ne  nous  offrent,  à proprement  par- 
ler , qu'une  connoiffimce  fimple  & unique.  Si  d’autres  en  plus  grand  nombre  font  détachées 
pour  nous , 8c  forment  des  vérités  différentes , c’eft  à la  foibfeffe  de  nos  lumières  que  nous 
devons  ce  trille  avantage  ; & l’on  peut  dire  que  notre  abondance  à cet  égard  ell  l’effet  de  no- 
tre indigence  même.  Les  corps  éleélriques  dans  lelquels  on  a découvert  tant  de  propriétés 
finguheres , mais  qui  ne  parodient  pas  tenir  l’une  à l’autre , font  peut-être  en  un  fens  les  corps 
les  moins  connus,  parce  qu’ils  paroiffent  l’être  davantage.  Cette  vertu  qu’ils  acquièrent  étant 
frottés , d’attirer  de  petits  corpufcules  , & celle  de  produire  dans  les  animaux  une  commotion 
violente , font  deux  choies  pour  nous  ; c’en  feroit  une  feule  fi  nous  pouvions  remonter  à la 
première  caulë.  L’Uùvers,  pour  qui  l'aurait  i’embraffer  d’un  feul  point  de  vûe  , ne  feroit, 
s’il  ell  permis  de  le  dire  , qu’un  fait  unique  & une  grande  vérité. 

Les  différentes  connoiffances , tant  utiles  qu’agréables , dont  nous  avons  parlé  jufqu’ici , 
& dont  nos  beloins  ont  été  la  première  origine,  ne  font  pas  les  feules  que  l’on  ait  dû  cultiver’. 
II  en  ell  d’autres  qui  leur  font  relatives,  & auxquelles  par  cette  raifon  fes  hommes  fe  font 
appliqués  dans  le  même  tems  qu’ils  fe  livraient  aux  premières.  Auffi  nous  aurions  en  même 
tems  parlé  de  toutes,  fi  nous  n’avions  crû  plus  à propos  8c  plus  conforme  à l’ordre  philo- 
fophique  de  ce  Dilcours , d’envifager  d’abord  fans  interruption  l’étude  générale  que  les 
hommes  ont  faite  des  corps , parce  que  cette  étude  eft  celle  par  laquelle  ils  ont  commencé, 
qumque  d autres  s y foient  bientôt  jointes.  Voici  à-peu-près  dans  quel  ordre  ces  dernieres 
ont  du  fe  fucceder. 

L’avantage  que  les  hommes  ont  trouvé  à étendre  la  fphère  de  leurs  idées,  foit  par  leurs 
propres  efforts,  foit  par  le  fecours  de  leurs  femblables , leur  a fait  penl'er  qu’il  feroit  utile 
de  réduire  en  art  la  maniéré  même  d’acquérir  des  connoiffances , & celle  de  fe  communi- 
quer réciproquement  leurs  propres  penfées;  cet  art  a donc  été  trouvé  , & nommé  Logique. 
Il  enfeigne  à ranger  les  idées  dans  l’ordre  le  plus  naturel,  à en  former  la  chaîne  la  plus 
immédiate , à décompofer  celles  qui  en  renferment  un  trop  grand  nombre  de  fimples , à les 
envifager  par  toutes  leurs  faces,  enfin  à les  préfenter  aux  autres  fous  une  forme  qui  les  leur 
rende  faciles  à faifir.  C’eft  en  cela  que  confifte  cette  fcience  du  raifonnement  qu’on  regarde 
avec  raifon  comme  la  clé  de  toutes  nos  connoiffances.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  qu’elle 
tienne  le  premier  rang  dans  l’ordre  de  l’invention.  L’art  de  raifonner  eft  un  prélent  que  la  Na- 
ture fait  d’elle-même  aux  bons  efprits  ; & on  peut  dire  que  les  livres  qui  en  traitent  ne  font 
guere  utiles  qu  a celui  qui  peut  fe  paffer  d’eux.  On  a fait  un  grand  nombre  de  raifonnemens 
julles , long-tems  avant  que  la  Logique  réduite  en  principes  apprît  à démêler  les  mauvais 
ou  même  à les  pallier  quelquefois  par  une  forme  fubtile  & trompeufe. 

Cet  art  fi  précieux  de  mettre  dans  fes  idées  l'enchaînement  convenable , 8c  de  faciliter 
en  conférence  1e  paffage  de  l’une  à l’autre  , fournit  en  quelque  maniéré  1e  moyen  de  rap- 
procher jufqu’à  un  certain  point  fes  hommes  qui  paroiffent  différer  le  plus.  En  effet,  toutes 
nos  connoiffances  fe  réduilènt  primitivement  à des  fenfations,  qui  font  à peu-près  les  mê- 
mes dans  tous  les  hommes  ; & l’art  de  combiner  8c  de  rapprocher  des  idées  direéles , n’ajoûte 
proprement  à ces  mêmes  idées,  qu’un  arrangement  plus  ou  moins  exaél , 8c  une  énuméra- 
tion qui  peut  être  rendue  plus  ou  moins  lèniible  aux  autres.  L’homme  qui  combine  aifément 
des  idées  ne  différé  guere  de  celui  qui  les  combine  avec  peine , que  comme  celui  qui  juge 
tout  d un  coup  d un  tableau  en  1 envifageant , diffère  de  celui  qui  a befoin  pour  l’apprétier 
qu  on  lui  en  faffe  obferver  fucceffivement  toutes  les  parties  : l’un  8c  l’autre  en  jettant  un  pre- 
mier coup  d œil , ont  eu  fes  mêmes  fenfations , mais  elles  n’ont  fait,  pour  ainfi  dire , que  gliffer 
for  le  lëcond  ; 8c  il  n eut  fallu  que  l’arrêter  8c  le  fixer  plus  long-tems  fur  chacune , pour  l’a- 
mener au  meme  point  où  1 autre  s’ell  trouvé  tout  d’un  coup.  Par  ce  moyen  les  idées  réflé- 
chies du  premier  feraient  devenues  auffi  à portée  du  fécond , que  des  idées  direéles.  Ainfi 
Tome  I,  g 
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il  efl  peut  être  vrai  de  dire  qu’il  n’y  a prefque  point  de  fcience  ou  d’art  dont  on  ne  pût  à la 
rigueur , & avec  une  bonne  Logique , inltruire  l’efprit  le  plus  borné , parce  qu’il  y en  a 
peu  dont  les  proportions  ou  les  réglés  ne  puifl’ent  être  réduites  à des  notions  fimples , & 
difpofées  entre  elles  dans  un  ordre  ii  immédiat  que  la  chaîne  ne  le  trouve  nulle  part  inter- 
rompue. La  lenteur  plus  ou  moins  grande  des  opérations  de  l’efprit  exige  plus  ou  moins  cette 
chaîne , & l’avantage  des  plus  grands  génies  fe  réduit  à en  avoir  moins  befoin  que  les  au- 
tres , ou  plûtôt  à la  former  rapidement  & prefque  fans  s’en  appercevoir. 

La  fcience  de  la  communication  des  idées  ne  fe  borne  pas  à mettre  de  l’ordre  dans  les 
idées  mêmes;  elle  doit  apprendre  encore  à exprimer  chaque  idée  de  la  maniéré  la  plus' 
nette  qu’il  efl  polfible , & par  conféquent  à perfectionner  les  fignes  qui  font  deflinés  à la 
rendre  : c’efl  auffi  ce  que  les  hommes  ont  fait  peu  à peu.  Les  langues , nées  avec  les 
fociétés,  n’ont  fans  doute  été  d’abord  qu’une  colleélion  alfez  bilarre  de  fignes  débouté 
efpece  ; & les  corps  naturels  qui  tombent  fous  nos  lèns  ont  été  en  conféquence  les  pre- 
miers objets  que  l’on  ait  délignés  par  des  noms.  Mais,  autant  qu’il  efl  permis  d’en  juger’, 
les  langues  dans  cette  première  origine  , deflinée  à l’uf’age  le  plus  preffant,  ont  dû  être  fort 
imparfaites , peu  abondantes,  & afîujetties  à bien  peu  de  principes  certains  ; & les  Arts  ou  les 
Sciences  absolument  nécelfaires  pouvoient  avoir  fait  beaucoup  de  progrès  , lorfque  les  réglés 
de  la  diflion  & du  flyle  étoient  encore  à naître.  La  communication  des  idées  ne  fouffroit 
pourtant  guere  de  ce  défaut  de  réglés , & même  de  la  difette  de  mots  ; ou  plûtôt  elle  n’en 
fouffroit  qu’autant  qu’il  étoit  nécefiaire  pour  obliger  chacun  des  hommes  à augmenter  les 
propres  connoilfances  par  un  travail  opiniâtre  , fans  trop  fe  repofer  fur  les  autres.  Une 
communication  trop  facile  peut  tenir  quelquefois  l’ame  engourdie,  & nuire  aux  efforts 
dont  elle  feroit  capable.  Qu’on  jette  les  yeux  fur  les  prodiges  des  aveugles  nés,  & des 
fourds  & muets  denaiffance;  on  verra  ce  que  peuvent  produire  les  refforts  de  l’efprit,  pour 
peu  qu’ils  foient  vifs  &:  mis  en  aélion  par  des  difficultés  à vaincre. 

Cependant  la  facilité  de  rendre  & de  recevoir  des  idées  par  un  commerce  mutuel,  ayant 
auffi  de  fon  côté  des  avantages  incontellables  , il  n’eff  pas  furprenant  que  les  hommes  ayent 
cherché  de  plus  en  plus  à augmenter  cette  facilité.  Pour  cela,  ils  ont  commencé  par  réduire 
les  fignes  aux  mots,  parce  qu’ils  font,  pour  ai-nfi  dire , les  fymbolesque  l’on  a le  plus  ailément 
fous  la  main.  De  plus , l’ordre  de  la  génération  des  mots  a fuivi  l’ordre  des  opérations  de 
l’efprit  : après  les  individus , on  a nommé  les  qualités  fenfibles , qui , fans  exiffer  par  elles- 
mêmes,  exiflent  dans  ces  individus,  & font  communes  à plufieurs:  peu-à-peu  l’on  eff  enfin 
venu  à ces  termes  abflraits,  dont  les  uns  fervent  à lier  enfemble  les  idées , d’autres  à défigner 
les  propriétés  générales  des  corps , d’autres  à exprimer  des  notions  purement  fpirituelles. 
Tous  ces  termes  que  les  enfans  font  fi  long-tems  à apprendre,  ont  coûté  fans  doute  encore 
plus  de  tems  à trouver.  Enfin  réduifant  l’ufage  des  mots  en  préceptes , on  a formé  la  Gram- 
maire , que  l’on  peut  regarder  comme  une  des  branches  de  la  Logique.  Eclairée  par  une 
Métaphyfique  fine  & déliée,  elle  démêle  les  nuances  des  idées,  apprend  à diffinguer  ces 
nuances  par  des  fignes  différens , donne  des  réglés  pour  faire  de  ces  fignes  l’ufage  le  plus 
avantageux , découvre  fouvent  par  cet  efprit  philofophique  qui  remonte  à la  fource  de 
tout , les  raifons  du  choix  bifarre  en  apparence , qui  fait  préférer  un  figne  à un  autre , & 
ne  laiffe  enfin  à ce  caprice  national  qu’on  appelle  ufage,que  ce  qu’elle  ne  peut  abfolument 
lui  ôter. 

Les  hommes  en  fe  communiquant  leurs  idées , cherchent  auffi  à fe  communiquer  leurs 
pallions.  C’efl  par  l’éloquence  qu’ils  y parviennent.  Faite  pour  parler  au  fentiment,  comme 
la  Logique  & la  Grammaire  parlent  à l’efprit , elle  impofe  fîlence  à la  raifon  même  ; & les 
prodiges  quelle  opéré  fouvent  entre  les  mains  d’un  fèul  fur  toute  une  Nation,  font  peut- 
être  le  témoignage  le  plus  éclatant  de  la  fupériorité  d’un  homme  fur  un  autre.  Ce  qu’il 
y a de  fingulier , c’efl  qu’on  ait  cru  fuppléer  par  des  réglés  à un  talent  fi  rare.  C’efl  à peu- 
près  comme  fi  on  eût  voulu  réduire  le  génie  en  préceptes.  Celui  qui  a prétendu  le  premier 
qu’on  devoit  les  Orateurs  à l’art,  ou  n’étoit  pas  du  nombre,  ou  étoit  bien  ingrat  envers  la 
Nature.  Elle  feule  peut  créer  un  homme  éloquent;  les  hommes  font  le  premier  livre  qu’il 
doive  étudier  pour  réuffir,  les  grands  modèles  font  le  fécond  ; & tout  ce  que  ces  Ecrivains 
illuflres  nous  ont  laiffé  de  philofophique  & de  réfléchi  fur  le  talent  de  l’Orateur,  ne  prouve 
que  la  difficulté  de  leur  reflembler.  Trop  éclairés  pour  prétendre  ouvrir  la  carrière  , ils 
ne  vouloient  fans  doute  qu’en  marquer  les  écueils.  A l’égard  de  ces  puérilités  pédantefques 
qu’on  a honorées  du  nom  de  Rhétorique , ou  plûtôt  qui  n’ont  fervi  qu’à  rendre  ce  nom  ridi- 
cule, & qui  font  à l’Art  oratoire  ce  que  la  Scholaltique  efl  à la  vraie  Philofophie , elles 
ne  font  propres  qu’à  donner  de  l’Eloquence  l’idée  la  plus  faufle  & la  plus  barbare.  Cepen- 
dant quoiqu’on  commence  allez  univerfellement  à en  reconnoître  l’abus , la  poffeffion  où  elles 
font  depuis  long  - tems  de  former  une  branche  dillinguée  de  la  connoiflance  humaine , ne 
permet  pas  encore  de  les  en  bannir  : pour  l’honneur  de  notre  difcernement , le  tems  en  vien- 
dra peut-être  un  jour. 
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Ce  n’eft  pas  affez .pour  nous  de  vivre  avec  nos  contemporains,  & de  les  dominer. 
Animes  par  a cunofite  & par  1 amour-propre,  & cherchant  par  une  avidité  naturelle  à 
embrafler  à la  fois  lepaffe,  le  prefent  & 1 avenir,  nous  délirons  en  même-tems  de  vivre 
avec  ceux  qui  nous  iuivront , & d avoir  vécu  avec  ceux  qui  nous  ont  précédé.  De-là 
origine  & letude  de  I Hiftoire  qui  nous  umffant  aux  fiecles  paffés  par  le  fpeftacle  de 
leurs  vices  & de  leurs  vertus , de  leurs  connoiffances  & de  leurs  erreurs  f tranfmet  les  nôtres 
aux  hecles  futurs.  C eft  la  qu  on  apprend  à n eflimer  les  hommes  que  par  le  bien  au’ils 
font,  & non  par  l’appareil  impofant  qui  les  entoure:  les  Souverains,  ces  hommes  affez 
malheureux  pour  que  tout  conlpire  à leur  cacher  la  vérité , peuvent  eux-mêmes  fe  juger 
d’avance  à ce  tribunal  intégré  & terrible;  le  témoignage  que  rend  l’Hifloire  à ceux  de 
kurs  predeceffeurs  qui  leur  reffemblent,  efl  l’image  de  ce  que  la  poflérité  dira  d’eux 
La  Chronologie  & la  Géographie  font  les  deux  rejettons  & les  deux  foûtiens  de  la 
fcience  dont  nous  parlons  : l’une , pour  ainfî  dire , place  les  hommes  dans  le  tems  ; l’autre 
les  ddtnbue  fur  notre  globe.  Toutes  deux  tirent  un  grand  fecours  de  l’hifloire  de  la  Terre 
& de  celle  des  Cieux,  c efl-à-dire  des  faits  hifloriques , & des  obfervations  céleffes;  & s’il 
étoit  permis  d emprunter  ici  le  langage  des  Poètes,  on  pourroit  dire  que  la  fcience  des 
tems  & celle  des  lieux  font  filles  de  l’Aflronomie  & de  l’Hifloire. 

Un  des  principaux  fruits  de  letude  des  Empires  & de  leurs  révolutions,  efl  d’examiner 
comment  les  hommes,  féparés  pour  ainfî  dire  en  plufieurs  grandes  familles,  ont  formé 
diverfes  focietes  ; comment  ces  différentes  fociétés  ont  donné  naiffance  aux  différentes 
elpeces  de  gouvernemens  ; comment  elles  ont  cherché  à fe  diffinguer  les  unes  des  autres  tant 
parles  lois  quelles  fe  font  données,  que  par  les  fignes  particuliers  que  chacune  a imaginées 
pour  que  les  membres  communiquaient  plus  facilement  entr’eux.  Telle  efl  la  fource  de  cette 
diverfite  de  langues  & de  lois,  qui  efl  devenue  pour  notre  malheur  un  objet  confidérable 
d etude.  1 elle  efl  encore  l’origine  de  la  politique , efpece  de  morale  d’un  genre  particulier 
oc  fuperieur,  à laquelle  les  principes  de  la  morale  ordinaire  ne  peuvent  quelquefois  s’ac- 
commoder qu  avec  beaucoup  de  fineffe  , & qui  pénétrant  dans  les  refforts  principaux  du 
gouvernement  des  Etats  , démêle  ce  qui  peut  les  conferver,  les  affoiblir  ou  les  détruire. 
Etude  peut-être  la  plus  difficile  de  toutes,  par  les  connoiffances  profondes  des  peuples  & des 
hommes  quelle  exige,  & par  l’étendue  & la  variété  des  talens  quelle  fuppofé;  fur -tout 
quand  le  Politique  ne  veut  point  oublier  que  la  loi  naturelle  , antérieure  ci  toutes  les  con- 
ventions particulières,  efl  auffi  la  première  loi  des  Peuples,  & que  pour  être  homme 
d Etat , on  ne  doit  point  ceffer  d être  homme.  1 

Voilà  les  branches  principales  de  cette  partie  de  la  connoiffance  humaine,  qui  confifte 
ou  dans  les  idees  dtreftes  que  nous  ayons  reçues  par  les  fens , ou  dans  la  combinaifon  & 
la  comparaiionde  ces  idees;  combinaifon  qu  en  général  on  appelle  Philofopkic.  Ces  branches 
le  lubdtvilent  en  une  infinité  d autres  dont  l’énumération  f'eroit  immenfe , & appartient 
plus  à cet  ouvrage  meme  qu  à fa  Préfacé.  1 

La  première  opération  de  la  réflexion  confiant  à rapprocher  & à unir  les  notions  di 
reaes,  nous  avons  dû  commencer  dans  ce  difcours  par  envifager  la  réflexion  de  ce  côté  là 
& parcourir  les  différentes  fciences  qui  en  réfultent.  Mais  les  notions  formées  par  là 
combinaifon  des  idées  pnmitives , ne  font  pas  les  feules  dont  notre  efprit  foit  capable  II 
eft  une  autre  efpece  de  connoiffances  réfléchies , dont  nous  devons  maintenant  parler.  Elles 
confinent  dans  les  idées  que  nous  nous  formons  à nous-mêmes  en  imaginant  & en  com- 
pofant  des  êtres  femblables  à ceux  qui  font  l’objet  de  nos  idées  direftes.  C’eft  ce  qu’on 
appelle  limitation  de  la  Nature,  fî  connue  & fi  recommandée  par  les  Anciens.  Comme  les 
idées  direêles  qui  nous  frappent  le  plus  vivement,  font  celles  dont  nous  confervons  le  plus 
aifement  le  fouvenir,  ce  font  auffi  celles  que  nous  cherchons  le  plus  à réveiller  en  nous  par 
l’imitation  de  leurs  objets.  Si  les  objets  agréables  nous  frappent  plus  étant  réels  que  Ample- 
ment repréfentés,  ce  déchet  d’agrément  eft  en  quelque  maniéré  compenfé  par  celui  qui 
refulte  du  plaifir  de  l’imitation.  A l’égard  des  objets  qui  n’exciteroient  étant  réels  que  des 
fentimens  tnftes  ou  tumultueux,  leur  imitation  eft  plus  agréable  que  les  objets  même  parce 
qu’elle  nous  place  à cette  jufte  diftance , où  nous  éprouvons  le  plaifir  de  l’émotion  fans  en 
relientir  le  defordre.  C’eft  dans  cette  imitation  des  objets  capables  d’exciter  en  nous  des 
fentimens  vifs  ou  agréables,  de  quelque  nature  qu’ils  foient,  que  confifte  en  général  l’imi- 
tation de  la  belle  Nature , fur  laquelle  tant  d’ Auteurs  ont  écrit  fans  en  donner  d’idée  nette  ■ 
foit  parce  que  la  belle  Nature  ne  fe  démêle  que  par  un  fentiment  exquis,  foit  auffi  parcà 
que  dans  cette  matière  les  limites  qui  diflinguent  l’arbitraire  du  vrai  ne  font  pas  encore 
bien  fixées , oc  biffent  quelque  efpace  libre  à l’opinion. 

A la  tete  des  connoiffances  qui  confîflent  dans  l’imitation  , doivent  être  placées  la 
Teinture  oc  la  Sculpture,  parce  que  ce  font  celles  de  toutes  où  l’imitation  approche  le  plus 
des  objets  quelle  repréfente,  & parle  le  plus  direélement  aux  fens.  On  peut  y joindre 
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cet  art , né  de  la  néceffité  , & perfectionné  par  le  luxe  , l’Architeflure  , qui  s’étant  élevée 
par  degrés  des  chaumières  aux  palais  , n’eft  aux  yeux  du  Philofophe , fi  on  peut  parler 
qinfi  , que  le  mafque  embelli  d’un  de  nos  plus  grands  befoins.  L’imitation  de  la  belle  Na- 
ture y eft  moins  frappante  , & plus  refferrée  que  dans  les  deux  autres  Arts  dont  nous  ve- 
venons  de  parler  ; ceux-ci  expriment  indifféremment  & fans  reftriêfion  toutes  les  parties 
de  la  belle  Nature  , & la  repréfentent  telle  qu’elle  eft , uniforme  ou  variée  ; l’Architeélure 
au  contraire  fe  borne  à imiter  par  l’affemblage  & l’union  des  différens  corps  qu’elle  em- 
ployé , l'arrangement  fymétrique  que  la  nature  obl'erve  plus  ou  moins  fenfiblement  dans 
chaque  individu  , & qui  contrafte  fi  bien  avec  la  belle  variété  du  tout  enfemble. 

La  Poëfie  qui  vient  après  la  Peinture  & la  Sculpture  , & quin’employe  pour  l’imitation 
que  les  mots  dilpofés  fuivant  une  harmonie  agréable  à l’oreille , parle  plutôt  à l’imagination 
qu’aux  fens;  elle  lui  reprél'ente  d’une  maniéré  vive  & touchante  les  objets  qui  compolènt 
cet  Univers  , & femble  plutôt  les  créer  que  les  peindre , par  la  chaleur , le  mouvement,  & 
la  vie  quelle  fait  leur  donner.  Enfin  la  Mufique,  qui  parle  à la  fois  à l’imagination  & aux 
fens , tient  le  dernier  rang  dans  l’ordre  de  l’imitation  ; non  que  fon  imitation  l'oit  moins  par- 
faite dans  les  objets  quelle  fe  propofe  de  reprél'enter,  mais  parce  quelle  femble  bornée  juf- 
qu’ici  à un  plus  petit  nombre  d’images  ; ce  qu’on  doit  moins  attribuer  à fa  nature , qu’à  trop 
peu  d’invention  & de  reffource  dans  la  plupart  de  ceux  qui  la  cultivent  : il  ne  fera  pas  inutile 
de  faire  fur  cela  quelques  réflexions.  La  Mufique  , qui  dans  fon  origine  n ’étoit  peut-être  défi 
tinée  à reprél'enter  que  du  bruit , eft  devenue  peu-à-peu  une  efpece  de  difcours  ou  même 
de  langue , par  laquelle  on  exprime  les  différens  lentimens  de  l’ame , ou  plutôt  les  différen- 
tes pallions  : mais  pourquoi  réduire  cette  expreflion  aux  pallions  feules , & ne  pas  l’étendre , 
autant  qu  il  eft  poflible , jufqu’aux  fenfations  même  ? Quoique  les  perceptions  que  nous 
recevons  par  divers  organes  different  entr’elles  autant  que  leurs  objets,  on  peut  néan- 
moins les  comparer  fous  un  autre  point  de  vue  qui  leur  eft  commun , c’eft-à-dire , par  la 
fituation  de  plaifir  ou  de  trouble  où  elles  mettent  notre  ame.  Un  obj  et  effrayant , un  bruit  ter- 
rible , produifent  chacun  en  nous  une  émotion  par  laquelle  nous  pouvons  jufqu  a un  certain 
point  les  rapprocher , 8c  que  nous  délïgnons  fouvent  dans  l’un  8c  l’autre  cas , ou  par  le  même 
nom,  ou  par  des  noms  fynonymes.  Je  ne  vois  donc  point  pourquoi  un  Muficien  qui  auroit  à 
peindre  un  objet  effrayant , ne  pourrait  pas  y réuflir  en  cherchant  dans  la  Nature  l’efpece 
de  bruit  qui  peut  produire  en  nous  l’émotion  la  plus  femblable  à celle  que  cet  objet  y 
excite.  J’en  dis  autant  des  fenfations  agréables.  Peni'er  autrement , ce  ferait  vouloir  reffèrrer 
les  bornes  de  l’art  & de  nos  plaifirs.  J’avoue  que  la  peinture  dont  il  s’agit,  exige  une  étude 
fine  8c  approfondie  des  nuances  qui  diftinguent  nos  fenfations;  mais  aufli  ne  faut -il  pas 
efpérer  que  ces  nuances  foient  démêlées  par  un  talent  ordinaire.  Saifies  par  l’homme  de 
génie,  fendes  par  l’homme  de  goût,  apperçûes  par  l’homme  d’eiprit,  elles  font  perdues 
pour  la  multitude.  Toute  Mufique  qui  ne  peint  rien  n’eft  que  du  bruit;  8c  fans  l’habitude 
qui  dénature  tout,  elle  ne  feroit  guere  plus  de  plaifir  qu’une  fuite  de  mots  harmonieux  8c 
lonores  dénués  d’ordre  8c  de  liailon.  Il  elt  vrai  qu’un  Muficien  attentif  à tout  peindre , 
nous  préfenteroit  dans  plufieurs  circonftances  des  tableaux  d’harmonie  qui  ne  feraient 
point  faits  pour  des  fens  vulgaires  ; mais  tout  ce  qu’on  en  doit  conclurre , c’eft  qu’après 
avoir  fait  un  art  d’apprendre  la  Mufique , on  devrait  bien  en  faire  un  de  l’écouter. 

Nous  terminerons  ici  l’énumération  de  nos  principales  connoiffances.  Si  on  les  envi- 
fage  maintenant  toutes  enfemble  , 8c  qu’on  cherche  les  points  de  vûe  généraux  qui  peuvent 
fervir  à les  difcerner , on  trouve  que  les  unes  purement  pratiques  ont  pour  but  l’exécution 
de  quelque  chofe  ; que  d’autres  Amplement  fpéculatives  fe  bornent  à l’examen  de  leur  objet, 
8c  à la  contemplation  de  les  propriétés  ; qu’enfin  d’autres  tirent  de  l’étude  fpéculative  de 
leur  objet  l’ufage  qu’on  en  peut  faire  dans  la  pratique.  La  fpéculation  8:  la  pratique  confti- 
tuent  la  principale  différence  qui  diftingue  les  Sciences  d’avec  les  Ans  , 8c  c’eft  à-peu-près 
en  fuivant  cette  notion  , qu’on  a donné  l’un  ou  l’autre  nom  à chacune  de  nos  connoiffances. 
Il  faut  cependant  avouer  que  nos  idées  ne  font  pas  encore  bien  fixées  fur  ce  fujet.  On  ne 
fait  fouvent  quel  nom  donner  à la  plupart  des  connoiffances  où  la  fpéculation  fe  réunit  à 
la  pratique  ; 8c  l’on  difpute  , par  exemple , tous  les  jours  dans  les  écoles , fi  la  Logique  eft 
un  art  ou  une  fcience  : le  problème  feroit  bien-tôt  réfolu  , en  répondant  qu’elle  eft  à la  fois 
l’une  8c  l’autre.  Qu’on  s’épargneroit  de  queftions  S:  de  peines  fi  on  déterminoit  enfin  la  li- 
gnification des  mots  d’une  maniéré  nette  8c  précife  ! 

On  peut  en  général  donner  le  nomd 'Art  à tout  fyftème  de  connoiffances  qu’il  eft  poflible 
de  réduire  à des  réglés  pofitives  , invariables  8c  indépendantes  du  caprice  ou  de  l’opinion, 
8c  il  feroit  permis  ae  dire  en  ce  fens  que  plufieurs  de  nos  fciences  font  des  arts , étant  envi- 
fagées  par  leur  côté  pratique.  Mais  comme  il  y a des  réglés  pour  les  opérations  de  l’efprit 
ou  de  l’ame , il  y en  a auffi  pour  celles  du  corps  ; c’eft-à-dire , pour  celles  qui  bornées  aux 
corps  extérieurs , n ont  befoin  que  de  la  main  feule  pour  être  exécutées.  De-là  la  diftinélion 
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des  Arts  en  liberaux  St  en  méchaniques , & la  fupériorité  qu’on  accorde  aux  premiers  fur 
les  féconds.  Cette  fupériorité  eft  fans  doute  injufte  à plufieurs  égards.  Néanmoins  parmi 
les  préjugés , tout  ridicules  qu  ils  peuvent  être , il  n en  efl  point  qui  n’ait  fa  raifon , ou  pour 
parler  plus  exactement,  fon  origine  ; St  laPhilofophie  fouvent  impuiffante  pour  corriger  les 
abus , peut  au  moins  en  démêler  la  fource.  La  force  du  corps  ayant  été  le  premier  principe 
qui  a rendu  inutile  le  droit  que  tous  les  hommes  avoient  d’être  égaux  , les  plus  tbibles , dont 
le  nombre  eft  toûj  ours  le  plus  grand , fe  font  joints  enfemble  pour  la  réprimer.  Ils  ont  donc  éta- 
bli par  le  fecoursdes  lois  & des  différentes  fortes  de  gouvernemens  une  inégalité  de  convention 
dont  la  force  a ceffé  d’être  le  principe.  Cette  derniere  inégalité  étant  bien  affermie  les 
hommes  , en  fe  réunifiant  avec  raifon  pour  la  conferver , n’ont  pas  laiffé  de  réclamer  fecret- 
rement  contre  elle  par  ce  defir  de  fupériorité  que  rien  n’a  pu  détruire  en  eux.  Ils  ont  donc 
cherché  une  forte  de  dédommagement  dans  une  inégalité  moins  arbitraire  ; & la  force 
corporelle  , enchaînée  par  les  lois  , ne  pouvant  plus  offrir  aucun  moyen  de  fupériorité 
ils  ont  été  réduits  à chercher  dans  la  différence  des  efprits  un  principe  d’inégalité  auffi  na- 
turel , plus  paifible  , & plus  utile  à la  fociété.  Ainfi  la  partie  la  plus  noble  de  notre  être 
s’eft  en  quelque  maniéré  vengée  des  premiers  avantages  que  la  partie  la  plus  vile  avoit 
ufurpés  ; & les  talens  de  l’efprit  ont  été  généralement  reconnus  pour  fupérieurs  à ceux  du 
corps.  Les  Arts  méchaniques  dépendans  d’une  opération  manuelle , &:  affervis  , qu’on  me 
permette  ce  terme  , à une  efpece  de  routine  , ont  été  abandonnés  à ceux  d’entre  les  hom- 
mes que  les  préjugés  ont  placés  dans  la  claffe  la  plus  inférieure.  L’indigence  qui  a forcé 
ces  hommes  à s’appliquer  à un  pareil  travail , plus  fouvent  que  le  goût  & le  génie  ne  les 
y ont  entraînés,  eft  devenue  enfuite  une  raifon  pour  les  méprifer,  tant  elle  nuit  à tout  cê 
qui  l'accompagne.  A l’égard  des  opérations  libres  de  l’efprit , elles  ont  été  le  partage  de  ceux 
qui  fefont  crus  fur  ce  point  lesplusfavorifésde  la  Nature.  Cependant  l’avantage  que  les  Arts 
libéraux  ont  fur  les  Arts  méchaniques  par  le  travail  que  les  premiers  exigent  de  l’efprit , & 
par  la  difficulté  d’y  exceller , eft  fuffifamment  compenfé  par  l’utilité  bien  fupérieure  que  les 
derniers  nous  procurent  pour  la  plûpart.  C’eft  cette  utilité  même  qui  a forcé  de  les  réduire 
à des  opérations  purement  machinales , pour  en  faciliter  la  pratique  à un  plus  grand  nom- 
bre d’hommes.  Mais  la  fociété  , en  refpeClant  avec  juftice  les  grands  génies  qui  l’éclai- 
rent , ne  doit  point  avilir  les  mains  qui  la  fervent.  La  découverte  de  la  Bouffole  n’eftpas 
moins  avantageufe  au  genre  humain,  que  ne  le  ferait  à laPhyfique  l’explication  des  pro- 
priétés de  cette  aiguille.  Enfin,  à conlidérer  en  lui -même 'le  principe  de  la  diftinftion 
dont  nous  parlons,  combien  de  Savans  prétendus  dont  la  fcience  n’eft  proprement  qu’un 
art  méchanique  ? & quelle  différence  réelle  y a-t-il  entre  une  tète  remplie  de  faits  fans  ordre 
fans  ufage  & fans  liaifon , & l’inftinél  d’un  Artifan  réduit  à l’exécution  machinale  ? 

Le  mépris  qu’on  a pour  les  Arts  méchaniques  femble  avoir  influé  jufqu’à  un  certain  point 
fur  leurs  inventeurs  mêmes.  Les  noms  de  ces  bienfaiteurs  du  genre  humain  font  pref'que  tous 
inconnus  , tandis  que  l’hiftoire  de  les  deftruêleurs , c’eft-à-dire , des  conquérans , n’eft  ignorée 
de  perfonne.  Cependant  c’eft  peut-être  chez  les  Artifans  qu’il  faut  aller  chercher  lespreuves  les 
plus  admirables  de  la  fagacité  de  l’efprit , de  fa  patience  & de  fes  refl’ources.  J’avoue  que  la  plû- 
part des  Arts  n’ont  été  inventés  que  peu-à-peu  ; & qu’il  a fallu  une  affez  longue  fuite  de  ftecles 
pour  porter  les  montres , par  exemple  , au  point  de  perfection  où  nous  les  voyons.  Mais  n’en 
eft-il  pas  de  même  des  Sciences  ? Combien  de  découvertes  qui  ont  immortalité  leurs  auteurs 
avoient  été  préparées  par  les  travaux  des  ftecles  précédera,  fouvent  même  amenées  à leur 
maturité , au  point  de  ne  demander  plus  qu’un  pas  à faire  ? Et  pour  ne  point  fortir  de  l’Horlo- 
gerie , pourquoi  ceux  à qui  nous  devons  la  fufée  des  montres , l’échappement  & la  répéti- 
tion , -ne  font-ils  pas  auffi  eftimés  que  ceux  qui  ont  travaillé  fucceffivement  à perfectionner 
l’Algebre  ? D’ailleurs , fi  j’en  crois  quelques  Philofophes  que  le  mépris  qu’on  a pour  les 
Arts  n’a  point  empêché  de  les  étudier,  il  eft  certaines  machines  fi  compliquées , Se  dont 
toutes  les  parties  dépendent  tellement  l’une  de  l’autre , qu’il  eft  difficile  que  l’invention 
en  foit  due  à plus  d’un  feul  homme.  Ce  génie  rare  dont  le  nom  eft  enfeveli  dans  l’oubli 
n’eût-il  pas  été  bien  digne  d’être  placé  à côté  du  petit  nombre  d’efprits  créateurs , qui  nous 
ont  ouvert  dans  les  Sciences  des  routes  nouvelles  ? 

Parmi  les  Arts  libéraux  qu’on  a réduits  à des  principes , ceux  qui  fe  propofent  l’imitation 
de  la  Nature , ont  été  appellés  beaux  Arts , parce  qu’ils  ont  principalement  l’agrément  pour 
objet.  Mais  ce  n’eft  pas  la  feule  chofe  qui  les  diftingue  des  Arts  libéraux  plus  néceflaires 
ou  plus  utiles , comme  la  Grammaire , la  Logique  & la  Morale.  Ces  derniers  ont  des  réglés 
fixes  & arrêtées,  que  tout  homme  peut  tranfmettre  à un  autre:  au  lieu  que  la  pratique  des 
beaux  Arts  confifte  principalement  dans  une  invention  qui  ne  prend  guere  fes  lois  que  du 
génie  ; les  réglés  qu’on  a écrites  fur  ces  Arts  n’en  font  proprement  que  la  partie  mécha- 
nique ; elles  produifent  à-peu-près  l’effet  du  Télefcope  , elles  n’aident  que  ceux  qui 
voyent. 
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Il  réfute  de  tout  ce  que  nous  ayons  dit  jnfqu’ici , que  les  différentes  maniérés  dont  notre 
efpnt  opéré  fur  les  objets,  & les  differens  ufages  qu’il  tire  de  ces  objets  même  font  le 
premier  moyen  qui  fe  préfente  à nous  pour  difcerner  en  général  nos  connoiffances’les  unes 
-des  autres.  Tout  s y rapporte  à nos  befoins,  foit  de  néceffité  abfolue,  foit  de  convenance 
-&  d agrément,  foit  même  d’ufage&  de  caprice.  Plus  les  befoins  font  éloignés  ou  difficiles  à 
fatisfaire,  plus  les  connoifïances  deftinées  à cette  fin  font  lentes  à paraître  Quels  progrès 
la  Medecme  n’auroit-elle  pas  fait  aux  dépens  des  Sciences  de  pure  fpéculation , fi  elle  étoit 
aufli  certaine  que  la  Géométrie  ? Mais  il  eft  encore  d’autres  carafteres  très-marqués  dans 
la  maniéré  dont  nos  connoiffances  nous  affieflent , & dans  les  différens  jugemens  que  notre 
ame  porte  de  fo  idées.  Ces  jugemens  font  défignés  par  les  mots  d’évidence , de  certitude 
de  probabilité , de  fentiment  & de  goût.  * 

L’évidence  appartient  proprement  aux  idées  dont  l’efprit  appetçoit  la  liaifon  tout  d’un 
coup , la  certitude  a celles  dont  la  liaifon  ne  peut  être  connue  que  par  le  fêcours  d’un 
certain  nombre  d.dees  intermediaires,  ou,  ce  qui  eft.  la  même  chofe,  aux  propofitions 
dont  identité  avec  un  principe  évident  par  lui -même,  ne  peut  être  découverte  que  par 
un  circuit  plus  ou  moins  long;  doù  il  s’enfuivroit  que  félon  la  nature  des  efprits4  ce  qui 
eft  évident  pour  un  ne  ferait  quelquefois  que  certain  pour  un  autre.  On  pourrait  encore 
oT  e"  Prei“nt  les  mots  d evidence  & de  certitude  dans  un  autre  fens,  que  la  première 
eft  le  rcrultat  des  operations  feules  de  l’efprit,  & fe  rapporte  aux  fpéculations  métaphy- 
l.ques  & mathématiques  ; & que  la  fécondé  eft  plus  propre  aux  objets  phyfiques,  dont  la 
connoiffance  eft  le  fruit  du  rapport  confiant  & invariable  de  nos  fens.  La  probabilité  a prin- 
cipalement lieu  pour  les  faits  hiftoriques,  & en  général  pour  tous  les  évenemens  paffés 
prefens  & a venir , que  nous  attribuons  à une  forte  de  hafard , parce  que  nous  n’en  démêlons 
pas  les  caufes.  La  partie  de  cette  connoiffance  qui  a pour  objet  le  préfent  & le  paffé 
quoiqu elle  ne  foit  fondée  que  fur  le  fimple  témoignage,  produit  fouvent  en  nous  une  per- 
Juafion  auffi  forte  que  celle  qui  naît  des  axiomes.  Le  fentiment  eft  de  deux  fortes  l’un 
deftine  aux  ventes  de  morale , s’appelle  confidence  ; c’eft  une  fuite  de  la  loi  naturelle  & 
de  idee  que  nous  avons  du  bien  & du  mal  ; & on  pourroit  le  nommer  évidence  du  cœur 
parce  que  tout  different  qu’il  eft  de  l’évidence  de  l’efprit  attachée  aux  vérités  fpéculatives' 
«nî?  iu"Jugue  avea  le  même  empire.  L’autre  efpece  de  fentiment  eft  particulièrement 
afieéle  à limitation  de  la  belle  Nature,  & à ce  qu’on  appelle  beautés  d’expreffion. 

1 laifit  avec  tranfport  les  beautés  fubliines  & frappantes , démêle  avec  fineffe  les  beautés 
cachées , & profent  ce  qui  n’en  a que  l’apparence.  Souvent  même  il  prononce  des  arrêts 
feveres  fans  fe  donner  la  peine  d’en  détailler  les  motifs,  parce  que  ces  motifs  dépendent 
dune  foule  dtdees  difficiles  à développer  fur  le  champ,  & plus  encore  à tranfmettre  aux 
autres.  C eft  a cette  efpece  de  fentiment  que  nous  devons  le  goût  & le  génie,  diftinsués 
1 un  de  1 autre  en  ce  que  le  génie  eft  le  fentiment  qui  crée,  & le  goût,  le  fentiment  qui  juge. 

Apres  le  detail  ou  nous  fourmes  entrés  fur  les  différentes  parties  de  nos  connoiffances 
& fur  les  caractères  qui  les  dillinguent , il  ne  nous  refte  plus  qu’à  former  un  Arbre  généal 
logique  ou  encyclopédique  qui  les  raffemble  fous  un  même  point  de  vûe  & qui  ferve  à 
marquer  leur  origine  & les  Iiaifons  quelles  ont  entr’elles.  Nous  expliquerons  dans  un 
moment  lufage  que  nous  prétendons  fane  de  cet  arbre.  Mais  l’exécution  n’en  eft  pas  fans 
difficulté.  Quoique  1 hiftoire  philofophique  que  nous  venons  de  donner  de  l’origine  de  nos 
idees  foit  fort  utile  pour  faciliter  un  pareil  travail , il  ne  faut  pas  croire  que  1 arbre  ency- 
clopédique doive  ni  puiffe  même  être  fervilement  affujetti  à cette  hiftoire.  Le  fvflème 
general  des  Sciences  & des  Arts  eft  une  efpece  de  labyrinthe , de  chemin  tortueux  où 
ie! Pnt  s engage  fans  trop  connoître  la  route  qu’il  doit  tenir.  Preffé  par  fes  befoins 
& par  ceux  du  corps  auquel  il  eft  uni,  il  étudie  d’abord  les  premiers  objets  qui  fe  pré- 
fentent  a lui  ; pénétré  le  plies  avant  qu’il  peut  dans  la  connoiffance  de  ces  objets;  rencontre 
bientôt  des  difficultés  qui  1 arrêtent , & foit  par  l’efpérance  ou  même  par  le  défefpoir  de 
les  vaincre  , le  jette  dans  une  nouvelle  route  ; revient  enfuite  fur  fes  pas  ; franchit  quel- 
quefois les  premières  barrières  pour  en  rencontrer  de  nouvelles  ; & paffant  rapidement  d’un 
objet  a un  autre , fait  fur  chacun  de  ces  objets  à différens  intervalles  & comme  par  fecouffes 
une  fuite  d operations  dont  la  génération  même  de  fes  idées  rend  la  difeontinuité  néceffaire’ 
Mais  ce  defordre , tout  philofophique  qu’il  eft  de  la  part  de  l’ame , défigurerait , ou  plûrôt 
anéantirait  entièrement  un  Arbre  encyclopédique  dans  lequel  on  voudrait  le  repréfenter. 

D ailleurs,  comme  nous  lavons  déjà  fait  feutir  au  fujet  de  la  Logique,  la  plupart  des 
sciences  qu  on  regarde  comme  renfermant  les  principes  de  toutes  les  autres  ,&  qui  doivent 
par  cette  raifon  occuper  les  premières  places  dans  l’ordre  encyclopédique,  n’obfervent  pas 
le  meme  rang  dans  1 ordre  généalogique  des  idées , parce  quelles  n’ont  pas  été  inventées 
les  premières.  En  effet , notre  etude  primitive  a dû  être  celle  des  individus;  ce  n’efi 
qu apres  avoir  confidere  leurs  propriétés  particulières  & palpables,  que  nous  avons  par 
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abftra&ion  de  notre  efprit , envifagé  leurs  propriétés  générales  & communes , & formé  la 
Métaphyfique  & la  Géométrie  ; ce  n’eft  qu’après  un  long  ufage  des  premiers  lignes,  que  nous 
avons  perfe&ionné  l’art  de  ces  lignes  au  point  d’en  faire  une  Science  ; ce  n’eft  enfin  qu’après 
une  longue  fuite  d’opérations  lur  les  objets  de  nos  idées,  que  nous  avons  par  la  réflexion 
donné  des  réglés  à ces  opérations  même. 

Enfin  le  fyftème  de  nos  connoiflances  eft  compofé  de  différentes  branches , dont  plulîeurs 
ont  un  même  point  de  réunion  ; & comme  en  partant  de  ce  point  il  n’eft  pas  poflible  de 
s’engager  à la  fois  dans  toutes  les  routes , c’eft  la  nature  des  differens  elprits  qui  détermine 
le  choix.  Aulîi  eft -il  affez  rare  qu’un  même  efprit  en  parcoure  à la  fois  un  grand  nombre. 
Dans  l’étude  de  la  Nature  les  hommes  fe  font  d’abord  appliqués  tous , comme  de  concert , 
à fatisfaire  les  befoins  les  plus  preffans  ; mais  quand  ils  en  font,  venus  aux  connoiflances 
moins  abfolument  nécefiaires, .ils  ont  dû  fe  les  partager,  & y avancer  chacun  de  fon  côté 
à-peu-près  d’un  pas  égal.  Ainfi  plufieurs  Sciences  ont  été,  pour  ainfi  dire,  contemporaines; 
mais  dans  l’ordre  hiftorique  des  progrès  de  l’efprit,  on  ne  peut  les  embraffer  que  fuccef- 
fivement. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’ordre  encyclopédique  de  nos  connoiflances.  Ce  dernier 
confifte  à les  raffembler  dans  le  plus  petit  efpace  poflible,  & à placer,  pour  ainfi  dire,  le 
Philofophe  au-deffus  de  ce  vafte  labyrinthe  dans  un  point  de  vûe  fort  élevé  d’où  il  puiffe  ap- 
percevoir  à la  fois  les  Sciences  & les  Arts  principaux  ; voir  d’un  coup  d’œil  les  objets  de  les 
fpéculations,  & les  opérations  qu’il  peut  faire  fur  ces  objets;  diftinguer  les  branches  géné- 
rales des  connoiflances  humaines , les  points  qui  les  féparent  ou  qui  les  unifient  ; & entre- 
voir même  quelquefois  les  routes  fecretes  qui  les  rapprochent.  C’eft  une  elpece  de  Mappe- 
monde qui  doit  montrer  les  principaux  pays , leur  polition  & leur  dépendance  mutuelle , 
le  chemin  en  ligne  droite  qu’il  y a de  l’un  à l’autre  ; chemin  fouvent  coupé  par  mille 
obftacles,  qui  ne  peuvent  être  connus  dans  chaque  pays  que  des  habitans  ou  des  voyageurs, 
& qui  ne  fauroient  être  montrés  que  dans  des  cartes  particulières  fort  détaillées.  Ces  cartes 
particulières  feront  les  differens  articles  de  notre  Encyclopédie , & l’arbre  ou  fyftème  figuré 
en  fera  la  mappemonde. 

Mais  comme  dans  les  cartes  générales  du  globe  que  nous  habitons,  les  objets  font  plus 
ou  moins  rapprochés , & préfentent  un  coup  d’œil  différent  félon  le  point  de  vûe  où  1 œil 
eft  placé  par  le  Géographe  qui  conftruit  la  carte,  de  même  la  forme  de  1 arbre  encyclo- 
pédique dépendra  du  point  de  vûe  où  l’on  fe  mettra  pour  envifager  l’univers  littéraire.  On 
peut  donc  imaginer  autant  de  fyftèmes  differens  de  la  connoiffance  humaine , que  de  Mappe- 
mondes de  différentes  projetions;  & chacun  de  ces  fyftèmes  pourra  même  avoir,  à l’exclu- 
fion  des  autres,  quelque  avantage  particulier.  Il  n’eft  guere  de  Savans  qui  ne  placent  volon- 
tiers au  centre  de  toutes  les  Sciences  celle  dont  ils  s’occupent  , à peu- près  comme  les 
premiers  hommes  fe  plaçoient  au  centre  du  monde  , perfuadés  que  l’Univers  étoit  fait  pour 
eux.  La  prétention  de  plufieurs  de  ces  Savans , envifagée  d’un  œil  philofophique , trouveroit 
peut-être,  même  hors  de  l’amour  propre,  d’affez  bonnes  raifons  pour  fe  juftifier. 

Quoi  qu’il  en  foit,  celui  de  tous  les  arbres  encyclopédiques  qui  offrirait  le  plus  grand 
nombre  de  liaifons  & de  rapports  entre  les  Sciences , mériteroit  fans  doute  d’être  préféré. 
Mais  peut- on  fe  flatter  de  le  faifir  ? La  Nature  , nous  ne  faurions  trop  le  répéter,  n’eft  com- 
pofée  que  d’individus  qui  font  l’objet  primitif  de  nos  fenfations  & de  nos  perceptions  di- 
reêles.  Nous  remarquons  à la  vérité  dans  ces  individus , des  propriétés  communes  par 
lefquelles  nous  les  comparons , & des  propriétés  diffemblables  par  lefquelles  nous  les  difcer- 
nons  ; & ces  propriétés  défignées  par  des  noms  abftraits , nous  ont  conduit  à former  diffé- 
rentes claffes  où  ces  objets  ont  été  placés.  Mais  fouvent  tel  objet  qui  par  une  ou  plufieurs 
de  fes  propriétés  a été  placé  dans  une  claffe,  tient  à une  autre  claffe  par  d’autres  propriétés, 
& auroit  pû  tout  aufli-bien  y avoir  fa  place.  Il  refte  donc  néceflairement  de  l’arbitraire 
dans  la  divifion  générale.  L’arrangement  le  plus  naturel  feroit  celui  où  les  objets  fe  fuc- 
céderoient  par  les  nuances  infenfibles  qui  fervent  tout  à la  fois  à les  féparer  & à les  unir. 
Mais  le  petit  nombre  d’êtres  qui  nous  font  connus,  ne  nous  permet  pas  de  marquer  ces 
nuances.  L’Univers  n’eft  qu’un  vafte  Océan,  fur  la  furface  duquel  nous  appercevons  quel- 
ques îles  plus  ou  moins  grandes,  dont  la  liaifon  avec  le  continent  nous  eft  cachée. 

On  pourrait  former  l’arbre  de  nos  connoiflances  en  les  divifant , foit  en  naturelles  & en 
révélées  , foit  en  utiles  & agréables,  foit  en  fpéculatives  & pratiques,  loit  en  évidentes, 
certaines,  probables  & fenfibles,foit  en  connoiflances  des  chofes  & connoiflances  des  lignes, 
& ainfi  à l’infini.  Nous  avons  choifi  une  divifion  qui  nous  a paru  fatisfaire  tout  à la  fois 
le  plus  qu’il  eft  poflible  à l’ordre  encyclopédique  de  nos  connoiflances  & à leur  ordre 
généalogique.  Nous  devons  cette  divifion  à un  Auteur  célébré  dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite  de  cette  Préface:  nous  avons  pourtant  cru  y devoir  faire  quelques  changemens, 
dont  nous  rendrons  compte;  mais  nous  fommes  trop  convaincus  de  l’arbitraire  qui  régnera 
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toujours  dans  une  pareille  divifion,  pour  croire  que  notre  fyftème  foit  l’unique  ou  le  meilleur- 
il  nous  fuffira  que  notre  travail  ne  l'oit  pas  entièrement  delàprouvé  par  les  bons  elprirs.  Nous 
ne  voulons  point  reffembler  à cette  foule  de  Naturalises  qu’un  Philofophe  moderne  a eu 
■tant  de  raifon  de  cenfurer;  & qui  occupés  fans  celle  à divifer  les  produirions  de  la  Nature 
en  genres  & en  efpeces,  ont  confumé  dans  ce  travail  un  tems  qu’ils  auroient  beaucoup 
mieux  employé  à l’étude  de  ces  produirions  même.  Que  diroit-on  d’un  Architefle  qui 
ayant  à élever  un  édifice  immenfe,  pafferoit  toute  fa  vie  a en  tracer  le  plan  ; ou  d’un  Curieux 
qui  Ce  propofant  de  parcourir  un  vafte  palais,  employeroit  tout  ion  tems  à en  obièrver 
l’entrée  ? 

Les  objets  dont  notre  ame  s’occupe , font  ou  Spirituels  ou  matériels , & notre  ame  s’oc- 
cupe de  ces  objets  ou  par  des  idées  direéles  ou  par  des  idées  réfléchies.  Le  fyfteme  des 
connoilfances  direfles  ne  peut  confifter  que  dans  la  colleSion  purement  paffive  & comme 
machinale  de  ces  mêmes  connoiffances  ; c’elt  ce  qu’on  appelle  mémoire.  La  réflexion  ell 
ce  deux  fortes , nous  lavons  déjà  obfervé;  ou  elle  raifonne  fur  les  objets  des  idées  directes 
ou  elle  les  imite.  Ainfi  la  mémoire , la  raifon  proprement  dite,  & l’imagination  font  les 
trois  maniérés  différentes  dont  notre  ame  opéré  fur  les  objets  de  l’es  peniées.  Nous  ne  pre- 
nons point  ici  ^imagination  pour  la  faculté  qu’on  a de  fe  reprélènter  les  objets  ; parce  que 
cette  faculté  n’eft  autre  chofe  que  la  mémoire  même  des  objets  fenfibles,  mémoire  qui 
feroit  dans  un  continuel  exercice , fi  elle  n’étoit  foulagée  par  l’invention  des  lignes.  Nous 
prenons  1 imagination  dans  un  fens  plus  noble  & plus  précis,  pour  le  talent  de  créer  en  imitant. 

Ces  trois  facultés  forment  d’abord  les  trois  divisons  générales  de  notre  fyftème  & les 
foi  °biets.generauxdes  connoiffances  humaines;  l’Hiftoire,  qui  fe  rapporte  à la  mémoire  ■ 
la  Philofophie  , qui  eft  le  fruit  de  la  raifon  ; & les  Beaux-aris , que  l’imagination  fait  naître’ 
in  nous  plaçons  la  railon  avant  1 imagination,  cet  ordre  nous  paroit  bien  fondé  , & conforme 
au  progrès  naturel  des  opérations  de  l’efprit  : l’imagination  ell  une  faculté  créatrice  & 
lefpnt , avant  de  fonger  à créer  , commence  par  raifonner  fur  ce  qu'il  voit , & ce  qu’il 
connoit.  Un  autre  motif  qui  doit  déterminer  à placer  la  raifon  avant  l’imagination  c’eft 
que  dans  cette  derniere  faculté  de  l’ame  , les  deux  autres  fe  trouvent  réunies  jufqu’à  un 
certain  point , & que  la  raifon  s’y  joint  à la  mémoire.  L’efprit  ne  crée  & n'imagine  des 
objets  qu  en  tant  quils  font  femblables  à ceux  qu’il  a connus  par  des  idées  direéles  & par 
des  fenfations;  plus  il  s’éloigne  de  ces  objets,  plus  les  êtres  qu’il  forme  font  bifarres  & 
peu  agréables.  Ainfi  dans  1 imitation  de  la  Nature , l’invention  même  ell  affujettie  à certaines 
réglés  ; & ce  font  ces  réglés  qui  forment  principalement  la  partie  philofophique  des  Beaux- 
arts,  jufqu  à préfent  affez  imparfaite  , parce  qu’elle  ne  peut  être  l’ouvrage  que  du  génie  8c 
que  le  génie  aime  mieux  créer  que  difcuter.  ° ’ 

Enfin , fi  on  examine  les  progrès  de  la  raifon  dans  fes  opérations  fucceffives , on  fe  con- 
vaincra encore  quelle  doit  précéder  l’imagination  dans  l’ordre  de  nos  facultés  , puifque  la 
raifon , par  les  dernieres  opérations  quelle  fait  fur  les  objets , conduit  en  quelque  forte  à l’i 
magination  : car  ces  opérations  ne  confiftent  qu’à  créer , pour  ainfi  dire , des  êtres  généraux 
qui  féparés  de  leur  fujet  par  abllraftion  , ne  font  plus  du  reffort  immédiat  de  nos  fens  Auffi 
la  Metaphyfique  & la  Géométrie  font  de  toutes  les  Sciences  qui  appartiennent  à la  raifon 
celles  où  l’imagination  a le  plus  de  part.  J’en  demande  pardon  à nos  beaux  elprits  détraéleurs 
de  la  Géométrie  ; ils  ne  fe  croyoient  pas  fans  doute  fi  près  d’elle  , & il  n’y  a peut-être  que  la 
Métaphyfique  qui  les  en  fépare.  L’imagination  dans  un  Géomètre  qui  crée  , n’agit  pas  moins 
que  dans  un  Poete  qui  invente.  Il  ell  vrai  qu’ils  opèrent  différemment  fur  leur  objet  • le  pre 
mier  le  dépouille  & l’analyfe , le  fécond  le  compofe  & l’embellit.  Il  ell  encore  vrai  que  cette 
maniéré  différente  d’opérer  n’appartient  qu’à  différentes  fortes  d’efprits  ; & c’eft  pour  cela  que 
les  talens  du  grand  Géomètre  & du  grand  Poète  ne  fe  trouveront  peut-être  jamais  enfemble 
Mais  fort  qu’ils  s’excluent  ou  ne  s’excluent  pas  l’un  l’autre,  ils  ne  font  nullement  en  droit  dé 
fe  mepnfer  réciproquement.  De  tous  les  grands  hommes  de  l’antiquité,  Archimede  eft  neuf 
être  celui  qui  mérite  le  plus  d etre  placé  à côté  d’Homere.  J’efpere  qu’on  pardonnera  cette 
digreliion  à un  Geomerre  qui  aime  fon  art , mais  qu’on  n’accufera  point  d’en  être  admira- 
teur outre,  &:  je  reviens  à mon  fujet. 

La  diftnbution  générale  des  êtres  en  fpirituels  & en  matériels  fournit  la  fous -divifion 
des  trois  branches  generales.  L’Hiftoire  & la  Philolbphie  s’occupent  également  de  ces  deux 
efpeces  d êtres , & l’imagination  ne  travaille  que  d’après  les  êtres  purement  matériels  ■ nou- 
velle  radon  pour  la  placer  la  derniere  dans  l’ordre  de  nos  facultés.  A la  tête  des  êtres  fpirituels 
ell  Dieu  , qui  doit  tenir  le  premier  rang  par  fa  nature , & par  le  befoin  que  nous  avons  de 
le  connoitre.  Au-deffous  de  cet  Etre  fuprème  font  les  efprits  créés,  dont  la  révélation  nous 
apprend  lexiftence.  Enfuite  vient  l’homme,  qui  compofé  de  deux  principes,  tient  par  fon 
ame  aux  efpms , & par  fon  corps  au  monde  matériel  ; & enfin  ce  vafte  Univers  que  nous 
appelions  le  Monde  corporel  ou  la  Nature.  Nous  ignorons  pourquoi  l’Auteur  célébré  qui 

nous 
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nous  fert  de  guide  dans  cette  diftribution , a placé  la  nature  avant  l’homme  dans  fon  fyftè- 
me  ; il  iemble  au  contraire  que  tout  engage  à placer  l’homme  fur  le  paffage  qui  fépare  Dieu 
& les  efprits  d’avec  les  corps. 

L’Kiltoire  entant  quelle  le  rapporte  à Dieu  , renferme  ou  la  révélation  ou  la  tradition , & 
fe  d iv île  fous  ces  deux  points  de  vue  , en  hiftoire  facrée  & en  hiftoire  eccléfiaftique.  L’his- 
toire de  l’homme  a pour  objet,  ou  Tes  aftions,  ou  Tes  connoiffances  ; &:  elle  eft  par  confé- 
quent  civile  ou  littéraire  , c’eft-à-dire,  fe  partage  entre  les  grandes’ nations  & les  grands 
gemes,  entre  les  Rois  bc  les  Gens  de  Lettres , entre  les  Conquérans  & les  Philofophes.  En- 
fin l’hiftoire  de  la  Nature  eft  celle  des  produirions  innombrables  qu’on  y obferve  & forme 
une  quantité  de  branches  prefque  égale  au  nombre  de  ces  diverfes  produélions.  Parmi  ces 
différentes  branches,  doit  être  placée  avecdiftinftion  l’hiftoire  des  Arts,  qui  n’eft  autre  chofe 
que  l’hiftoire  des  ufages  que  les  hommes  ont  faits  des  produélions  de  la  nature,  pour  fatis- 
faire  à leurs  befoins  ou  à leur  curioftté. 

Tels  font  les  objets  principaux  de  la  mémoire.  Venons  prélcntement  à la  faculté  qui  ré- 
fléchit , & qui  raifonne.  Les  êtres  tantfpirituels  que  matériels  fur  lefquels  elle  s’exerce , ayant 
quelques  propriétés  générales  , comme  l’exiftence , la  poffibilité  , la  durée  ; l’examen  de  ces 
propriétés  forme  d’abord  cette  branche  de  la  Philofophie  , dont  toutes  les  autres  empruntent 
en  partie  leurs  principes  : on  la  nomme  l’Ontologie  ou  Science  de  l’Etre , ou  Métaphyfique 
générale.  Nous  defcendons  de-là  aux  différens  êtres  particuliers;  & les  divifions  que  four- 
nit la  Science  de  ces  différens  êtres , font  formées  fur  le  même  plan  que  celles  de  l’Hiftoire. 

La  Science  de  Dieu  appellée  Théologie  a deux  branches  ; la  Théologie  naturelle  n’a  de 
connoiflance  de  Dieu  que  celle  que  produit  la  raifon  feule  ; connoiffance  qui  n’eft  pas  d’une 
fort  grande  étendue:  la  Théologie  révélée  tire  de  l'hiftoire  facrée  une  connoiflance  beau- 
coup plus  parfaite  de  cet  être.  De  cette  même  Théologie  révélée  , réfulte  la  Science  des  ef- 
prits créés.  Nous  avons  crû  encore  ici  devoir  nous  écarter  de  notre  Auteur.  Il  nous  femble 
que  la  Science , confédérée  comme  appartenante  à la  raifon , ne  doit  point  être  divifée  comme 
elle  l’a  été  par  lui  en  Théologie  & en  Philofophie  ; car  la  Théologie  révélée  n’eft  autre 
chofe , que  la  raifon  appliquée  aux  faits  révélés  : on  peut  dire  quelle  tient  à l’hiftoire  par 
les  dogmes  qu’elle  enfèigne , &:  à la  Philofophie , par  les  conféquences  qu’elle  tire  de  ces 
dogmes.  Ainft  féparer  la  Théologie  de  la  Philofophie , ce  ferait  arracher  du  tronc  un  re- 
jetton  qui  de  lui-même  y eft  uni.  11  femble  auffi  que  la  Science  des  efprits  appartient  bien 
plus  intimement  à la  Théologie  révélée  , qu’à  la  Théologie  naturelle. 

La  première  partie  de  la  Science  de  1 homme  eft  celle  de  l’ame  ; & cette  Science  a pour 
but,  ou  la  connoiffance  fpéculative  de  lame  humaine  , ou  celle  de  fes  opérations.  La  con- 
noiffance  fpéculative  de  Taine  dérive  en  partie  de  la  Théologie  naturelle  & en  partie  de 
la  Théologie  révélée  , & s’appelle  Pneumatologie  ou  Métaphyfique  particulière.  La  con- 
noiflance de  fes  opérations  fe  fubdivife  en  deux  branches , ces  opérations  pouvant  avoir  pour 
objet,  ou  la  découverte  de  la  vérité  , ou  la  pratique  de  la  vertu.  La  découverte  de  la  vé- 
rité , qui  eft  le  but  de  la  Logique  , produit  l’art  de  la  tranfmettre  aux  autres  ; ainfi  Tubage 
que  nous  faifons  de  la  Logique  eft  en  partie  pour  notre  propre  avantage  , en  partie  pour 
celui  des  êtres  femblables  à nous  ; les  réglés  de  la  Morale  fe  rapportent  moins  à l’homme 
ifolé , & le  fuppofent  néceffairement  en  fociété  avec  les  autres  hommes. 

La  Science  de  la  nature  n’eft  autre  que  celle  des  corps.  Mais  les  corps  ayant  des  proprié- 
tés générales  qui  leur  font  communes , telles  que  l'impénétrabilité , la  mobilité , & l’éten- 
due , c’eft  encore  par  l’ étude  de  ces  propriétés  , que  la  Science  de  la  nature  doit  commen- 
cer: elles  ont,  pour  ainfi  dire  , un  côté  purement  intellefhiel  par  lequel  elles  ouvrent  un 
champ  immenfe  aux  fpéculations  de  Tefprit,  & un  côté  matériel  & fënfible  par  lequel  on 
peut  les  mefurer.  La  fpéculation  intelleéluelle  appartient  à la  Phyfique  générale  , qui  n’eft 
proprement  que  la  Métaphyfique  des  corps  ; & la  mefure  eft  l’objet  des  Mathématiques 
dont  les  divifions  s’étendent  prefqu’à  l’infini. 

Ces  deux  Sciences  conduifent  a la  Phyfique  particulière  , qui  étudie  les  corps  en  eux- 
mêmes  , & qui  n’a  que  les  individus  pour  objet.  Parmi  les  corps  dont  il  nous  importe  de 
connoître  les  propriétés  , le  nôtre  doit  tenir  le  premier  rang , & il  eft  immédiatement  fuivi 
de  ceux  dont  la  connoiffance  eft  le  plus  néceffaire  à notre  confervation  ; d’où  réfultent  l’A- 
natomie, l’Agriculture , la  Medecine,  & leurs  différentes  branches.  Enfin  tous  les  corps  na- 
turels fournis  à notre  examen  produifent  les  autres  parties  innombrables  de  la  Phyfique  rai- 
formée. 

La  Peinture  , la  Sculpture , FArchite&ure , la  Poëfie , la  Mufique  , & leurs  différentes  divi- 
fions., compolënt  la  troifieme  diftribution  générale , qui  naît  de  l’imagination  , & dont  les  par- 
ties font  comprifesfous  le  nom  de  Beaux- Arts.  On  pourroit  auffi  les  renfermer  fous  le  titre 
général  de  Peinture , puifque  tous  les  Beaux-Arts  lé  réduifent  à peindre  , & ne  different  que 
par  les  moyens  qu’ils  employeur  f enfin  on  pourroit  les  rapporter  tous  à la  Poëfie  , en  pre- 
Tome  I.  q 
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nant  ce  mot  dans  fa  lignification  naturelle,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’invention  ou  création. 

Telles  font  les  principales  parties  de  notre  Arbre  encyclopédique  ; on  les  trouvera  plus 
en  détail  à la  fin  de  ce  Difcours  préliminaire.  Nous  en  avons  formé  une  efpece  de  Carte  à 
laquelle  nous  avons  joint  une  explication  beaucoup  plus  étendue  que  celle  qui  vient  d’être 
donnée.  Cette  Carte  & cette  explication  ont  été  déjà  publiées  dans  le  P rojpeclus , comme 
pour  prelfentir  le  goût  du  public  $ nous  y avons  fait  quelques  changemens  dont  il  fera  facile 
de  s’appercevoir  , & qui  font  le  fruit  ou  de  nos  réflexions  ou  des  confeils  de  quelques  Philo- 
fophes  , alfez  bons  citoyens  pour  prendre  intérêt  à notre  Ouvrage.  Si  le  Public  éclairé  donne 
fon  approbation  à ces  changemens , elle  fera  la  récompenfe  de  notre  docilité  ; & s’il  ne  les 
approuve  pas , nous  n’en  ferons  que  plus  convaincus  de  fimpoffibilité  de  former  un  Arbre  en- 
cyclopédique qui  foit  au  gré  de  tout  le  monde. 

La  divifion  générale  de  nos  connoiffances , fuivant  nos  trois  facultés,  a cet  avantage, 
quelle  pourrait  fournir  auffi  les  trois  divifions du  monde  littéraire , en  Erudits  , Philofophes, 
& Beaux-Efprits  ; enlorte  qu’après  avoir  formé  l’Arbre  des  Sciences , on  pourrait  former 
fur  le  même  plan  celui  des  Gens  de  Lettres.  La  mémoire  eft  le  talent  des  premiers , la  faga- 
cité  appartient  aux  féconds , & les  derniers  ont  l’agrément  en  partage.  Ainfi , en  regardant 
la  mémoire  comme  un  commencement  de  réflexion , & en  y joignant  la  réflexion  qui  com- 
bine, & celle  qui  imite , on  pourrait  dire  en  général  que  le  nombre  plus  ou  moins  grand  d’i- 
dées refléchies,  & la  nature  de  ces  idées,  conflituent  la  différence  plus  ou  moins  grande  qu’il 
y a entre  les  hommes  ; que  la  réflexion , prife  dans  le  fens  le  plus  étendu  qu’on  puifle  lui  don- 
ner , forme  le  caraêfere  de  l’efprit , & quelle  en  diftingue  les  différens  genres.  Du  refle  les 
trois  efpeces  de  républiques  dans  lefqueiles  nous  venons  de  diflribuer  les  Gens  de  Lettres, 
n’ont  pour  l’ordinaire  rien  de  commun  , que  de  faire  aflez  peu  de  cas  les  unes  des  autres.  Le 
Poëte  & le  Philofophe  fe  traitent  mutuellement  d’infenfés , qui  fe  repaiflent  de  chimères  : l’un 
& l’autre  regardent  l’Erudit  comme  une  efpece  d’avare , qui  ne  penfe  qu’à  amaffer  fans  jouir, 
& qui  entafle  fans  choix  les  métaux  les  plus  vils  avec  les  plus  précieux  ; & l’Erudit , qui  ne 
voit  que  des  mots  par-tout  où  il  ne  lit  point  des  faits,  méprife  le  Poëte  & le  Philofophe, 
comme  des  gens  qui  fe  croyent  riches , parce  que  leur  dépenfe  excede  leurs  fonds. 

C’eft  ainfi  qu’on  fe  venge  des  avantages  qu’on  n’a  pas.  Les  Gens  de  Lettres  entendraient 
mieux  leurs  intérêts,  fi  au  lieu  de  chercher  à s’ifoler , ils  reconnoiffoient  le  befoin  réciproque 
qu’ils  ont  de  leurs  travaux  , & les  fecours  qu’ils  en  tirent.  La  fociété  doit  fans  doute  aux  Beaux- 
Efprits  fes  principaux  agrémens , & les  lumières  aux  Philofophes:  mais  ni  les  uns,  ni  les 
autres  ne  fentent  combien  ils  font  redevables  à la  mémoire  ; elle  renferme  la  matière  pre- 
mière de  toutes  nos  connoiffances  ; & les  travaux  de  l’Erudit  ont  fouvent  fourni  au  Philo- 
fophe & au  Poëte  les  fujets  fur  lefquels  ils  s’exercent.  Lorfque  les  Anciens  ont  appellé  les 
Mules  filles  de  Mémoire  , a dit  un  Auteur  moderne  , ils  fentoient  peut-être  combien  cette  fa- 
culté de  notre  ame  eft  néceffaire  à toutes  les  autres  ; & les  Romains  lui  élevoient  des  tem- 
ples , comme  à la  Fortune. 

Il  nous  refte  à montrer  comment  nous  avons  tâché  de  concilier  dans  ce  Diêtionnaire  l’or- 
dre encyclopédique  avec  l’ordre  alphabétique.  Nous  avons  employé  pour  cela  trois  moyens , 
le  Syftème  figuré  qui  eft  à la  tête  de  l’Ouvrage , la  Science  à laquelle  chaque  article  fe  rap- 
porte , & la  maniéré  dont  l’article  eft  traité.  On  a placé  pour  l’ordinaire  après  le  mot  qui 
fait  le  fujet  de  l’article , le  nom  de  la  Science  dont  cet  article  fait  partie  ; il  ne  faut  plus  que 
voir  dans  le  Syftème  figuré  quel  rang  cette  Science  y occupe  , pour  connoître  la  place  que 
l'article  doit  avoir  dans  l’Encyclopédie.  S’il  arrive  que  le  nom  de  la  Science  foit  omis  dans 
l’article , la  leêture  fuflira  pour  connoître  à quelle  Science  il  fe  rapporte  ; & quand  nous  au- 
rions, par  exemple,  oublié  d’avertir  que  le  mot  Bombe  appartient  à l’art  militaire,  & le 
nom  d’une  ville  ou  d’un  pays  à la  Géographie , nous  comptons  aflez  fur  l’intelligence  de  nos 
lecteurs  , pour  efpérer  qu’ils  ne  feraient  pas  choqués  d’une  pareille  omiflion.  D’ailleurs  par 
la  difpofition  des  matières  dans  chaque  article  , fur-tout  lorfqu’il  eft  un  peu  étendu  , on  ne 
pourra  manquer  de  voir  que  cet  article  tient  à un  autre  qui  dépend  d’une  Science  différente  , 
celui-là  à un  troifieme , & ainfi  de  fuite.  On  a tâché  que  l’exactitude  & la  fréquence  des  ren- 
vois ne  laiflat  là-deflùs  rien  à defirer  ; car  les  renvois  dans  ce  Dictionnaire  ont  cela  de  par- 
ticulier, qu’ils  fervent  principalement  à indiquer  la  liaifon  des  matières  ; au  lieu  que  dans  les 
autres  ouvrages  de  cette  efpece , ils  ne  font  deftinés  qu’à  expliquer  un  article  par  un  autre. 
Souvent  même  nous  avons  omis  le  renvoi , parce  que  les  termes  d’Art  ou  de  Science  fur 
lefquels  il  aurait  pû  tomber , fe  trouvent  expliqués  à leur  article , que  le  leéteur  ira  chercher 
de  lui-même.  C’eft  fur-tout  dans  les  articles  généraux  des  Sciences , qu’on  a tâché  d’expli- 
quer les  fecours  mutuels  qu’elles  fe  prêtent.  Ainfi  trois  chofes  forment  l’ordre  encyclopé- 
dique-, le  nom  de  la  Science  à laquelle  l’article  appartient;  le  rang  de  cette  Science  dans 
l’Arbre  ; la  liaifon  de  l’article  avec  d’autres  dans  la  même  Science  ou  dans  une  Science 
différente  ; liaifon  indiquée  par  les  renvois , ou  facile  à fentir  au  moyen  des  termes  techniques 


DES  EDITEURS.  xjx 

expliqués  fuivant  leur  ordre  alphabétique.  Il  ne  s’agit  point  ici  des  raifons  qui  nous  ont  fait 
préférer  dans  cet  Ouvrage  l’ordre  alphabétique  à tout  autre;  nous  les  expoferons  plus  bas, 
lorf'que  nous  envifagerons  cette  colleétion  , comme  DiéUonnaire  des  Sciences  & des  Arts. 

Au  refie,  fur  la  partie  de  notre  travail,  qui  confifte  dans  l’Ordre  encyclopédique,  & qui 
eft  plus  deflinée  aux  gens  éclairés  qu’à  la  multitude  , nous  obferverons  deux  choies  : la  pre- 
mière , c’efl  qu’il  ferait  fouvent  abfurde  de  vouloir  trouver  une  liaifon  immédiate  entre  lin  ar- 
ticle de  ce  Diélionnaire  & un  autre  article  pris  à volonté  ; c’efl  ainft  qu’on  chercheroit  en 
vain  par  quels  liens  fecrets  Section  conique  peut  être  rapprochée  d 'AccufitiJ'.  L’ordre  encyclo- 
pédique ne  fuppofe  point  que  toutes  les  Sciences  tiennent  directement  les  unes  aux  autres 
Ce  font  des  branches  qui  partent  d’un  même  tronc , fçavoir  de  l’entendement  humain.  Ces 
branches  n’ont  fouvent  entr 'elles  aucune  liaifon  immédiate  , & plufieurs  ne  font  réunies  que 
par  le  tronc  même.  Ainfi  Section  conique  appartient  à la  Géométrie , la  Géométrie  conduit 
à la  Phyfique  particulière  , celle-ci  à la  Phyfique  générale , la  Phyfique  générale  à la  Méra- 
phyfique  ; & la  Métaphyfique  eft  bien  près  de  la  Grammaire  à laquelle  le  mot  Accufadf 
appartient.  Mais  quand  on  eft  arrivé  à ce  dernier  terme  par  la  route  que  nous  venons 
d’indiquer , on  fè  trouve  fi  loin  de  celui  d’où  l’on  eft  parti , qu’on  l’a  tout  - à - fait  perdu  de 
vue.  r 

La  fécondé  remarque  que  nous  avons  a faire , c eft  qu  il  ne  faut  pas  attribuer  à notre  Ar- 
bre encyclopédique  plus  davantage  que  nous  ne  prétendons  lui  en  donner.  L’ufage  des 
divifions  générales  eft  de  rafl'embler  un  fort  grand  nombre  d’objets  : mais  il  ne  faut  pas  croire 
qu’il  puilîe  fuppléer  à l’étude  de  ces  objets  mêmes.  C’eft  une  efpece  de  dénombrement  des 
connoiffances  qu’on  peut  acquérir;  dénombrement  frivole  pour  qui  voudrait  s’en  contenter 
utile  pour  qui  defïre  d’aller  plus  loin.  Un  feul  article  raifonné  fur  un  objet  particulier  dé 
Science  ou  d’Art , renferme  plus  de  fubflance  que  toutes  les  divifions  & fubdivifîons  qu’on 
peut  faire  des  termes  généraux;  & pour  ne  point  fortir  de  la  comparaifon  que  nous  avons 
tirée  plus  haut  des  Cartes  géographiques  , celui  qui  s’en  tiendrait  à l’Arbre  encyclopédique 
pour  toute  connoiflance , n’en  (aurait  guere  plus  que  celui  qui  pour  avoir  acquis  par  les 
Mappemondes  une  idée  générale  du  globe  & de  fes  parties  principales,  fè  flateroit  de  con- 
noître  les  diftérens  Peuples  qui  l’habitent , & les  Etats  particuliers  qui  le  compofent.  Ce 
qu  il  ne  faut  point  oublier  fur-tout , en  confidérant  notre  Syftème  figuré  , c’eft  que  l’ordre 
encyclopédique  qu  il  prefente  eft  très-différent  de  l’ordre  généalogique  des  opérations  de 
el|>rit  ; que  les  Sciences  qui  s’occupent  des  êtres  généraux  , ne  font  utiles  qu’autant  qu’elles 
mènent  a celles  dont  les  etres  particuliers  font  l’objet;  qu’il  n’y  a véritablement  que  ces  êtres 
particuliers  qui  exiftent  ; & que  li  notre  efprit  a créé  les  êtres  généraux  , c’a  été  pour  pou- 
voir etudier  plus  facilement  lune  après  l’autre  les  propriétés  qui  par  leur  nature  exiftent 
à la  fois  dans  une  meme  fubflance  , & qui  ne  peuvent  phyfiquement  être  féparées  Ces  ré- 
flexions doivent  être  le  fruit  & le  réfultat  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu ’ici  ; & e’eft 
auflt  par  elles  que  nous  terminerons  la  première  Partie  de  ce  Difcours.  ‘ 

Nous  ALLONS  préfentement  confidérer  cet  Ouvrage  comme  Diâionnàiré  raifonné  Jet 
Sciences  & des  Ans.  L’objet  eft  d’autant  plus  important , que  c’eil  fans  doute  celui  qui  peutin- 
térefler  davantage  la  plus  grande  partie  de  nos  lecteurs , & qui , pour  être  rempli , a demandé 
le  plus  de  foins  & de  travail.  Mais  avant  que  d’entrer  fur  ce  fujet  dans  tout  le  détail  qu’on  eft 
en  droit  d exiger  de  nous  , il  ne  fera  pas  inutile  d’examiner  avec  quelque  étendue  l’état  pré- 
fet des  Sciences  & des  Arts , & de  montrer  par  quelle  gradation  l’on  y eft  arrivé.  L’expo- 
fition  métaphyfique  de  1 origine  & de  la  liaifon  des  Sciences  nous  a été  d’une  grande  utilité 
pour  en  former  l’Arbre  encyclopédique;  l'expofition  hiftorique  de  l’ordre  dans  lequel  nos 
connoiffances  fe  font  fuccédées , ne  fera  pas  moins  avantageufe  pour  nous  éclairer  nous- 
mêmes  fur  la  maniéré  dont  nous  devons  tranfmettre  ces  connoiffances  à nos  Ieéleurs.  D’ail- 
leurs l’hiftoire  des  Sciences  efl  naturellement  liée  à celle  du  petit  nombre  de  grands  génies 
dont  les  Ouvrages  ont  contribué  à répandre  la  lumière  parmi  les  hommes;  & ces  Ouvrages 
ayant  fourni  pour  le  nôtre  les  fecqurs  généraux  , nous  devons  commencer  à en  parler  avant 
de  rendre  compte  des  fecours  particuliers  que  nous  avons  obtenus.  Pour  ne  point  remonter 
trop  haut,  fixons-nous  à la  renaiffance  des  Lettres* 

Quand  on  confidere  les  progrès  de  l’efprit  depuis  cette  époque  mémorable , on  trouve 
que  ces  progrès  fe  font  faits  dans  1 ordre  qu’ils  dévoient  naturellement  fuivre.  On  a com- 
mencé par  l’Erudition  , continué  par  les  Belles  - Lettres , & fini  par  la  Philofophie.  Cet  Or- 
dre différé  à la  vérité  de  celui  que  doit  obferver  l’homme  abandonné  à les  propres  lumie- 
res , ou  borné  au  commerce  de  les  contemporains  , tel  que  nous  l’avons  principalement 
conùdere  dans  la  première  Partie  de  ce  Difcours  : en  effet,  nous  avons  fait  voir  que  l’efprit 
îlole  doit  rencontrer  dans  fa  route  la  Philofophie  avant  les  Belles-Lettres.  Mais  en  fortant 
d un  long  intervalle  d ignorance  que  des  fiecles  de  lumière  avoient  précédé , la  régénéra^ 
Tome  L rii 
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tion  des  idées , fi  on  peut  parler  ainfi , a dû  néceffairerr.ent  être  différente  de  leur  génération 
primitive.  Nous  allons  tâcher  de  le  faire  fentir. 

Les  chefs-d'œuvre  que  les  Anciens  nous  avoient  laiffés  dans  prefque  tous  les  genres, 
avoient  été  oubliés  pendant  douze  fiecles.  Les  principes  des  Sciences  8c  des  Arts  étoient  per- 
dus , parce  que  le  beau  6c  le  vrai  qui  femblent  fe  montrer  de  toutes  parts  aux  hommes , ne 
les  frappent  guere  à moins  qu’ils  n’en  foient  avertis.  Ce  n’eft  pas  que  ces  tems  malheureux 
ayent  été  plus  ftériles  que  d’autres  en  génies  rares  ; la  nature  eft  toûjours  la  même  : mais  que 
pouvoient  faire  ces  grands  hommes,  lemés  de  loin  à loin  comme  ils  le  font  toûjours  , occu- 
pés d’objets  différens  , 8c  abandonnés  fans  culture  à leurs  feules  lumières  ? Les  idées  qu’on 
acquiert  par  la  le&ure  8c  la  fociété  , font  le  germe  de  prefque  toutes  les  découvertes.  C’eft 
un  air  que  l’on  refpire  lans  y penfer,  8c  auquel  on  doit  la  vie  ; & les  hommes  dont  nous  par- 
lons étoient  privés  d’un  tel  fecours.  Ils  relïembloient  aux  premiers  créateurs  des  Sciences  8c 
des  Arts,  que  leurs  illuftres  fuccelîêurs  ont  fait  oublier,  8c  qui  précédés  par  ceux-ci  les  au- 
roient  fait.oublier  de  même.  Celui  qui  trouva  le  premier  les  roues  8c  les  pignons , eût  inventé 
les  montres  dans  un  autre  fiecle;  & Gerbert  placé  au  tems  d’Archimede  l’auroit  peut-être  égalé. 

Cependant  la  plûpart  des  beaux  Efprits  de  ces  tems  ténébreux  fe  faifoient  appeller  Poètes  ou 
Philofophes.  Que  leur  en  coûtoit-ilen  effet  pour  ufurper  deux  titres  dont  on  fe  pare  à <ï  peu 
de  frais  , 8c  qu’on  le  date  toûjours  de  ne  guere  devoir  à des  lumières  empruntées  ? Ils  croyoient 
qu’il  étoit  inutile  de  chercher  les  modèles  de  la  Poëfîe  dans  les  Ouvrages  des  Grecs  & des 
Romains,  dont  la  Langue  ne  fe  parloit  plus;  6c  ils  prenoient  pour  la  véritable  Philofophie 
des  Anciens  une  tradition  barbare  qui  la  défigurait.  La  Poëlîe  fe  réduifoit  pour  eux  à un  mé- 
chanifme  puéril  : l’examen  approfondi  de  la  nature , 8c  la  grande  Etude  de  l’homme  , étoient 
remplacés  par  mille  queftions  frivoles  fur  des  êtres  abftraits  8c  métaphyfiques  ; queftions  dont 
la  folution  , bonne  ou  mauvaife , deinandoit  fouvent  beaucoup  de  fubtilité  , 8c  par  conféquent 
un  grand  abus  de  l’efprit.  Qu’on  joigne  à ce  defordre  l’état  d’efclavage  où  prefque  toute 
l’Europe  étoit  plongée  , les  ravages  de  la  fuperftition  qui  naît  de  l’ignorance,  8c  qui  la  re- 
produit à fon  tour:  8c  l’on  verra  que  rien  ne  manquoit  aux  obftacles  qui  éloignoient  le  re- 
tour de  la  raifon  8c  du  goût;  car  il  n’y  a que  la  liberté  d’agir  8c  de  penfer  qui  foit  capable  de 
produire  de  grandes  chofes,  8c  elle  n’a  beloin  que  de  lumières  pour  fe  préferver  des  excès. 

Auffi  fallut-il  au  genre  humain,  pour  fortir  de  la  barbarie  , une  de  ces  révolutions  qui  font 
prendre  à la  terre  une  face  nouvelle:  l’Empire  Grec  eft  détruit,  fa  ruine  fait  refluer  en  Eu- 
rope le  peu  de  connoiffances  qui  reftoient  encore  au  monde  ; l’invention  de  l’Imprimerie,  la 
proteêfion  des  Medicis  8c  de  François  I.  raniment  les  efprits  ; 8c  la  lumière  renaît  de  toutes 
parts. 

L’étude  des  Langues  8c  de  l’Hiftoire  abandonnée  par  néceffité  durant  les  fiecles  d’igno- 
rance , fut  la  première  à laquelle  on  fe  livra.  L ’efprit  humain  fe  trouvoit  au  fortir  de  la  bar- 
barie dans  une  efpece  d’enfance  , avide  d’accumuler  des  idées,  8c  incapable  pourtant  d’en 
acquérir  d’abord  d’un  certain  ordre  par  l’efpece  d’engourdiffement  où  les  facultés  de  l’ame 
avoient  été  fi  long-tems.  De  toutes  ces  facultés  , la  mémoire  fut  celle  que  l’on  cultiva  d’abord, 
parce  qu’elle  eff  la  plus  facile  à fafsfaire  , 8c  que  les  connoiffances  qu’on  obtient  par  fon  fe- 
cours , font  celles  qui  peuvent  le  plus  aifément  être  entaffées.  On  ne  commença  donc  point 
par  étudier  la  Nature , ainfi  que  les  premiers  hommes  avoient  dû  faire  ; on  joiiiffoit  d’un  fe- 
cours dont  ils  étoient  dépourvûs , celui  des  Ouvrages  des  Anciens  que  la  générofité  des  Grands 
8c  rimpreffion  commençoient  à rendre  communs , on  croyoit  n’avoir  qu’à  lire  pour  devenir 
favant  ; 8c  il  eft  bien  plus  aifé  de  lire  que  de  voir.  Ainfi,  on  févora  fans  diftinèfion  tout  ce 
que  les  Anciens  nous  avoient  laiffé  dans  chaque  genre:  on  les  traduifit,  on  les  commenta;  8c 
par  une  efpece  de  reconnoiffance  on  fe  mit  à les  adorer  fans  connoître  à beaucoup  près  ce 
qu’ils  valoient. 

Delà  cette  foule  d’Erudits  , profonds  dans  les  Langues  favantes  jufqu’à  dédaigner  la  leur, 
qui , comme  l’a  dit  un  Auteur  célébré , connoiffoient  tout  dans  les  Anciens , hors  la  grâce  8c 
la  fineffe,  8c  qu’un  vain  étalage  d’érudition  rendoit  fi  orgueilleux,  parce  que  les  avantages 
qui  coûtent  le  moins  font  allez  fouvent  ceux  dont  on  aime  le  plus  à fe  parer.  C ’étoit  une 
efpece  de  grands  Seigneurs , qui  fans  reffembler  par  le  mérite  réel  à ceux  dont  ils  tenoient  la 
vie,  tiroient  beaucoup  de  vanité  de  croire  leur  appartenir.  D’ailleurs  cette  vanité  n’étoir 
point  fans  quelque  efpece  de  prétexte.  Le  pays  de  l’érudition  8c  des  faits  eft  inépuifable  ; on 
croit , pour  ainfi  dire  , voir  tous  les  jours  augmenter  fa  fubftance  par  les  acquittions  que  l’on 
y fait  fans  peine.  Au  contraire  le  pays  de  la  raifon  8c  des  découvertes  eft  d’une  affez  petite 
étendue  ; & fouvent  au  lieu  d’y  apprendre  ce  que  l’on  ignoroit,  on  ne  parvient  à force  d’é- 
tude qu’à  défapprendre  ce  qu’on  croyoit  favoir.  C’eft  pourquoi,  à mérite  fort  inégal,  un 
Erudit  doit  être  beaucoup  plus  vain  qu’un  Philofophe,  8c  peut-être  qu’un  Poète:  car  l’ef- 
prit  qui  invente  eft  toûjours  mécontent  de  fes  progrès  , parce  qu’il  voit  au-delà;  8c  les  plus 
grands  génies  trouvent  fouvent  dans  leur  amour  propre  même  un  juge  fecret , mais  févere* 
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que  l’approbation  des  autres  fait  taire  pour  quelques  inftans , mais  quelle  né  parvient  ja- 
mais à corrompre.  On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  que  les  Savans  dont  nous  parlons  miflent 
tant  de  gloire  à jouir  d une  Science  hénffée,  fouvent  ridicule  , & quelquefois  barbare. 

11  eil  vrai  que  notre  fiecle  qui  fe  croît  deftmé  à changer  les  lois  en  tout  genre , & à faire 
juftice  , ne  penfe  pas  fort  avantageufement  de  ces  hommes  autrefois  (i  célébrés.  C’eft  une 
efpece  de  mérite  aujourd'hui  que  d’en  faire  peu  de  cas  ; & c’eft  même  un  mérité  que  bien 
des  gens  fe  contentent  d’avoir.  II  lêmble  que  par  le  mépris  que  l’on  a pour  ces  Savans  on 
cherche  à les  punir  de  l’eftime  outrée  qu’ils  faifoient  d 'eux-mêmes , ou  du  luffraue  peu  éclairé 
de  leurs  contemporains,  & qu’en  foulant  aux  pies  ces  idoles,  on  veuille  en  faire  oublier  juf- 
qu’aux  noms.  Mais  tout  excès  eil  injulle.  Joiiiffons  plutôt  avec  reconnoiffance  du  travail  de 
ces  hommes  laborieux.  Pour  nous  mettre  à portée  d’extraire  des  Ouvrages  des  Anciens  tout 
ce  qui  pouvoit  nous  être  utile  , il  afailu  qu’ils  en  tiraffent  auffi  ce  qui  ne  l’étoit  pas  : onnefau- 
roit  tirer  l’or  d’ilne  mine  fans  en  faire  fortir  en  même  tems  beaucoup  de  matières  viles  ou  moins 
précieufes  ; ils  auroient  fait  comme  nous  la  féparation  , s’ils  étoient  venus  plus  tard.  L’Eru- 
dition étoit  donc  néceffaire  pour  nous  conduire  aux  Belles-Lettres. 

En  effet , il  ne  fallut  pas  fe  livrer  long-tems  à la  leCture  des  Anciens  , pour  fe  convain- 
cre que  dans  ces  Ouvrages  même  où  l’on  ne  cherchoit  que  des  faits  6c  des  mots,  il  y avoit 
mieux  à apprendre.  On  apperçut  bientôt  les  beautés  que  leurs  Auteurs  y avoient  répan- 
dues ; car  h les  hommes , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , ont  befoin  d’être  avertis  du 
vrai , en  ricompenlè  ils  n’ont  befoin  que  de  l’être.  L’admiration  qu’on  avoit  eu  jufqu’a- 
lors  pour  les  Anciens  ne  pouvoit  être  plus  vive  : mais  elle  commença  à devenir  plus  jufte. 
Cependant  elle  étoit  encore  bien  loin  d’être  raifonnable.  On  crut  qu’on  ne  pouvoit  les 
imiter,  qu’en  les  copiant  fervilement , & qu’il  n’étoit  poffible  de  bien  dire  que  dans  leur  Lan- 
gue. On  ne  penfoit  pas  que  l’étude  des  mots  eft  une  efpece  d’inconvénient  paffager , né- 
ceffaire  pour  faciliter  l’étude  des  chofes , mais  qu’elle  devient  un  mal  réel , quand  elle  la  re- 
tarde ; qu  ainfi  on  auroit  dû  (è  borner  à fe  rendre  familiers  les  Auteurs  Grecs  & Romains , pour 
profiter  de  ce  qu’ils  avoient  penlé  de  meilleur  ; & que  le  travail  auquel  il  falloit  fe  livrer  pour 
écrire  dans  leur  Langue  , étoit  autant  de  perdu  pour  l’avancement  de  la  raifon.  On  ne  voyoit 
pas  d ailleurs , que  s’il  y a dans  les  Anciens  un  grand  nombre  de  beautés  de  Ryle  perdues  pour 
nous , il  doit  y avoir  auffi  par  la  même  raifon  bien  des  défauts  qui  échappent , & que  l’on  court 
nique  de  copier  comme  des  beautés  ; qu’enfintout  ce  qu’on  pourroit  efpérer  par  l’ulage  fervile 
de  la  Langue  des  Anciens  , ce  feroit  de  fe  faire  un  ftyle  bifarrement  afl’orti  d’une  infinité  de 
Iryles  dmerens , très-corre£t  & admirable  même  pour  nos  Modernes,  mais  que  Cicéron  ou 
' ,rg,|e  auraient  trouvé  ridicule.  C’eft  ainfi  que  nous  ririons  d’un  Ouvrage  écrit  en  notre  Lan- 
gue , & dans  lequel  l’Auteur  auroit  raflèmblé  des  phrafes  de  Boffuet , de  la  Fontaine  , de  la 
Bruyère  , & de  Racine  , perl’uadé  avec  raifon  que  chacun  de  ces  Ecrivains  en  particulier  eft 
un  excellent  modèle. 

, Ce  préjugé  des  premiers  Savans  a produit  dans  le  feizieme  fiecle  une  foule  de  Poètes 
d’Orateurs , 6c  d’Hiftoriens  Latins , dont  les  Ouvrages  , il  faut  l’avouer , tireur  trop  fouvent 
leur  principal  mérite  d’une  latinité  dont  nous  ne  pouvons  guère  juger.  On  peut  en  comparer 
quelques-uns  aux  harangues  de  la  plupart  de  nos  Rhéteurs , qui  vuides  de  chofes  , & fém- 
blables  à des  corps  fans  lubftance  , n auroient  befoin  que  d’être  mifes  en  François  pour  n’ê- 
tre  lues  de  perfonne. 


Les  Gens  de  Lettres  font  enfin  revenus  peu-à-peu  de  cette  efpece  de  manie.  Il  y a appa- 
rence qu’on  doit  leur  changement,  du  moins  en  partie  , à la  protection  des  Grands , qui  font 
bien-ailes  d’être  favans,  à condition  de  le  devenir  fans  peine,  & qui  veulent  pouvoir  juger  fans 
étude  d’un  Ouvrage  d’elprit , pour  prix  des  bienfaits  qu’ils  promettent  à l’A  uteur , ou  de  l’ami- 
tié dont  ils  croyent  l’honorer.  On  commença  à fentir  que  le  beau,  pour  être  en  Langue  vul- 
gaire , ne  perdoit  rien  de  lès  avantages  ; qu’il  acquéroit  même  celui  d’être  plus  facilement 
laili  du  commun  des  hommes  , & qu’il  n’y  avoit  aucun  mérite  à dire  des  chofes  communes 
ou  ridicules  dans  quelque  Langue  que  ce  fût , 6e  à plus  forte  railbn  dans  celles  qu’on  de- 
voir parler  le  plus  mal.  Les  Gens  de  Lettres  penferent  donc  à perfectionner  les  Langues  vul- 
gaires ; ils  cherchèrent  d’abord  à dire  dans  ces  Langues  ce  que  les  Anciens  avoient  dit  dans 
les  leurs.  Cependant  par  une  fuite  du  préjugé  dont  on  avoit  eu  tant  de  peine  à fe  défaire, 
au  lieu  d’enrichir  la  Langue  Françoife,  on  commença  par  la  défigurer.  Ronfard  en  fit  un 
jargon  barbare  , heriffé  de  Grec  & de  Latin  : mais  heureufement  il  la  rendit  allez  méconnoil- 
fable,  pour  qu  elle  en  devint  ridicule.  Bientôt  l’on  fentit  qu’il  falloit  tranfporter  dans  notre 
Langue  les  beautés  6c  non  les  mots  des  Langues  anciennes.  Réglée  6c  perfectionnée  par 
le  goût  , elle  acquit  allez  promptement  une  infinité  de  tours  & d'expreffions  heureufes. 
Enlin  on  ne  fe  borna  plus  à copier  les  Romains  & les  Grecs , ou  même  à les  imiter  ; on  tâ- 
cha de  les  furpafler , s il  étoit  poffible,  6c  de  penfer  d’après  foi.  Ainfi  l’imagination  des  Mo- 
dernes renaquit  peu-à-peu  de  celle  des  Anciens  ; 6c  l’on  vit  éclorre  prefqu’en  même  tems 
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tous  les  chefs-d’œuvre  du  dernier  fiecle , en  Eloquence , en  Hiftoire , enPoëfie,  8c  dans  les 
différens  genres  de  littérature. 

Malherbe  , nourri  de  la  leûure  des  excellens  Poëtes  de  l’antiquité , 8e  prenant  comme 
eux  la  Nature  pour  modèle , répandit  le  premier  dans  notre  Poelie  une  harmonie  8e  des  beau- 
tés auparavant  inconnues.  Balzac  , aujourd’hui  trop  méprifé , donna  à notre  Proie  de  la 
nobleiTe  8e  du  nombre.  Les  Ecrivains  de  Port-royal  continuèrent  ce  que  Balzac  avoit 
commencé  ; ils  y ajoutèrent  cette  précilion , cet  heureux  choix  de  termes  , 8e  cette  pureté 
qui  ont  conl'ervé  jufqu’à  prélënt  à la  plupart  de  leurs  Ouvrages  un  air  moderne , 8e  qui  les  difi- 
tinguent  d’un  grand  nombre  de  Livres  lurannés , écrits  dans  le  même  tems.  Corneille, 
après  avoir  facrifié  pendant  quelques  années  au  mauvais  goût  dans  la  carrière  dramatique, 
s’en  affranchit  enfin  ; découvrit  par  la  force  de  fon  génie , bien  plus  que  par  la  leêlure , les 
lois  du  Théâtre  , 8e  les  expofa  dans  fes  Difcours  admirables  fur  la  T ragédie  , dans  fes  réfle- 
xions fur  chacune  de  fes  pièces,  mais  principalement  dans  fes  pièces  mêmes.  Racine 
s’ouvrant  une  autre  route , fit  paraître  fur  le  Théâtre  une  paffion  que  les  Anciens  n’y  avoient 
guere  connue  ; 8e  développant  les  refforts  du  cœur  humain  , joignit  à une  élégance  8e  une 
vérité  continues  quelques  traits  de  fublime.  Despréaux  dans  fon  art  poétique  fe  rendit  l’é- 
gal d’Horace  en  l’imitant  ; Moliere  par  la  peinture  fine  des  ridicules  8e  des  mœurs  de  fon 
tems , laiffa  bien  loin  derrière  lui  la  Comédie  ancienne  ; La  Fontaine  fit  prefque  oublier 
Efope  8e  Phedre , 8e  Bossuet  alla  fe  placer  à côté  de  Démofthene. 

Les  Beaux-Arts  font  tellement  unis  avec  les  Belles-Lettres,  que  le  même  goût  qui  cul- 
tive les  unes , porte  auffi  à perfefftionner  les  autres.  Dans  le  même  tems  que  notre  littéra- 
ture s’enrichifîoit  par  tant  de  beaux  Ouvrages , Poussin  faifoit  fes  tableaux,  & Puget 
fes  ftatues,  Le  Sueur  peignoit  le  cloître  des  Chartreux,  8c  Le  Brun  les  batailles  d’Ale- 
xandre ; enfin  Lulli  , créateur  d’un  chant  propre  à notre  Langue  , rendoit  par  fa  mufique 
aux  poèmes  de  Quinault  l’immortalité  qu’elle  en  recevoit. 

Il  faut  avouer  pourtant  que  la  renaiffance  de  la  Peinture  & de  la  Sculpture  avoit  été  beau- 
coup plus  rapide  que  celle  de  la  Poëfie  8c  de  la  Mufique  ; 8c  la  raifbn  n en  eff  pas  difficile 
à appercevoir.  Dès  qu’on  commença  à étudier  les  Ouvrages  des  Anciens  en  tout  genre , les 
chefs-d’œuvre  antiques  qui  avoient  échappé  en  affez  grand  nombre  à la  fuperftition  8c  à la 
barbarie,  frappèrent  bientôt  les  yeux  desArtifles  éclairés j on  ne  pouvoit  imiter  lesPraxi- 
teles  8c  les  Phidias , qu’en  faifant  exaélement  comme  eux  ; 8c  le  talent  n’avoit  befoin  que 
de  bien  voir:  aufli  Raphaël  8c  Michel  Ange  ne  furent  pas  long-tems  fans  porter  leur 
art  à un  point  de  perfeêtion , qu’on  n’a  point  encore  paffé  depuis.  En  général , l’objet  de  la 
Peinture  8c  de  la  Sculpture  étant  plus  du  reffort  des  fens  , ces  Arts  ne  pouvoient  manquer  de 
précéder  la  Poëfie,  parce  que  les  fens  ont  dû  être  plus  promptement  affeêtés  des  beautés 
fenfibles  8c  palpables  des  ftatues  anciennes,  que  l’imagination  n’a  dû  appercevoir  les  beautés 
intelleftuelles  8c  fugitives  des  anciens  Ecrivains.  D’ailleurs  , quand  elle  a commencé  à les 
découvrir,  l’imitation  de  ces  mêmes  beautés  imparfaite  par  fa  fervitude  , 8c  par  la  Langue 
étrangère  dont  elle  fe  fervoit , n’a  pû  manquer  de  nuire  aux  progrès  de  l’imagination  même. 
Qu’on  fuppofè  pour  un  moment  nos  Peintres  Sc  nos  Sculpteurs  privés  de  l’avantage  qu’ils 
avoient  de  mettre  en  œuvre  la  même  matière  que  les  Anciens:  s’ils  euffent , comme  nos  Lit- 
térateurs , perdu  beaucoup  de  tems  à rechercher  8c  à imiter  mal  cette  matière  , au  lieu  de 
fonger  à en  employer  une  autre  , pour  imiter  les  ouvrages  même  qui  faifoient  l’objet  de  leur 
admiration  ; ils  auroient  fait  fans  doute  un  chemin  beaucoup  moins  rapide  , 8c  en  feraient 
encore  à trouver  le  marbre. 

A l’égard  de  la  Mufique,  elle  a dû  arriver  beaucoup  plus  tard  à un  certain  degré  de  per- 
fection , parce  que  c’eft  un  art  que  les  Modernes  ont  été  obligés  de  créer.  Le  tems  a détruit 
tous  les  modèles  que  les  Anciens  avoient  pû  nous  laiffer  en  ce  genre  ; 8c  leurs  Ecrivains , du 
moins  ceux  qui  nous  relient,  ne  nous  ont  tranfmis  fur  ce  fujet  que  des  connoiffances  très- 
obfcures , ou  des  hifloires  plus  propres  à nous  étonner  qu’à  nous  inftruire.  Auffi  plufieurs  de 
nos  Savans  , poulies  peut-être  par  une  efpece  d’amour  de  propriété  , ont  prétendu  que 
nous  avons  porté  cet  art  beaucoup  plus  loin  que  les  Grecs  ; prétention  que  le  défaut  de  mo- 
numens  rend  auffi  difficile  à appuyer  qu’à  détruire , 8c  qui  ne  peut  être  qu’allez  foiblement 
combattue  par  les  prodiges  vrais  ou  fuppofés  de  la  Mufique  ancienne.  Peut-être  feroit-il 
permis  de  conjeélurer  avec  quelque  vraisemblance  , que  cette  Mufique  etoit  rout-à-fait 
différente  de  la  nôtre  , 8c  que  fi  l’ancienne  étoit  fupérieure  par  la  mélodie , l’harmonie  donne 
à la  moderne  des  avantages. 

Nous  ferions  injuftes  , fi  à l’occafion  du  détail  où  nous  venons  d’entrer,  nous  ne  recon- 
noiffions  point  ce  que  nous  devons  à l’Italie  ; c’eft  d’elle  que  nous  avons  reçu  les  Sciences , 
qui  depuis  ont  fructifié  fi  abondamment  dans  toute  l’Europe  ; c’eft  à elle  furtout  que  nous 
devons  les  Beaux-Arts  8c  le  bon  goût , dont  elle  nous  a fourni  un  grand  nombre  de  modèles 
inimitables. 
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Pendant  que  les  Arts  & les  Belles-Lettres  étoient  en  honneur , il  s’en  falloit  beaucoup 
que  la  Philofophie  fit  le  meme  propres,  du  moins  dans  chaque  nation  prife  en  corps;  elle 
n’a  reparu  que  beaucoup  plus  tard.  Ce  n’eft  pas  qu’au  fond  il  l'oit  plus  aifé  d’exceller  dans  les 
Belles-Lettres  que  dans  la  Philofophie  ; la  lupériorité  en  tout  genre  eft  également  difficile 
à atteindre.  Mais  la  leftui  c des  Anciens  devoit  contribuer  plus  promptement  à l’avance- 
ment des  Belles-Lettres  & du  bon  goût,  qu’à  celui  des  Sciences  naturelles.  Les  beautés  lit- 
téraires n’ont  pas  befoin  d’être  vues  long-tems  pour  être  fendes  ; & comme  les  hommes 
fentent  avant  que  de  penfer  , ils  doivent  par  la  même  raifon  juger  ce  qu’ils  fentent  avant 
déjuger  ce  qu’ils  penlent.  D’ailleurs,  les  Anciens  n’étoient  pas  à beaucoup  près  fi  parfaits 
comme  Philofophes  que  comme  Ecrivains.  En  effet,  quoique  dans  l’ordre  de  nos  idées  les 
premières  opérations  de  la  raifon  précèdent  les  premiers  efforts  de  l’imagination,  celle-ci 
quand  elle  a fait  les  premiers  pas , va  beaucoup  plus  vite  que  l’autre:  elle  a l’avantage  de 
travailler  fur  des  objets  quelle  enfante;  au  lieu  que  la  raifon  forcée  de  fe  borner  à ceux 
qu’elle  a devant  elle  , & de  s’arrêter  à chaque  inftant , ne  s’épuife  que  trop  fouvent  en  re- 
cherches infru&ueufes.  L’univers  & les  réflexions  font  le  premier  livre  des  vrais  Philofophes  j 
& les  Anciens  l’avoient  fans  doute  étudié  : il  étoit  donc  néceffaire  de  faire  comme  eux  ; 
on  ne  pouvoit  fuppléer  à cette  étude  par  celle  de  leurs  Ouvrages,  dont  la  plûpart  avoient 
été  détruits , & dont  un  petit  nombre  mutilé  par  le  tems  ne  pouvoit  nous  donner  fur  une  ma* 
tiere  auffi  vafte  que  des  notions  fort  incertaines  & fort  altérées. 

La  Scholaftique  qui  compofoit  toute  la  Science  prétendue  des  fiecles  d’ignorance  , nuifoit: 
encore  aux  progrès  de  la  vraie  Philofophie  dans  ce  premier  fiecle  de  lumière.  On  étoit  per- 
fuadé  depuis  un  tems,  pour  ainfi  dire , immémorial  , qu’on  poffédoit  dans  toute  fa  pureté 
la  do&rine  d’Ariffote , commentée  par  les  Arabes,  & altérée  par  mille  additions  abfurdes 
ou  puériles  ; & on  ne  penfoit  pas  même  à s’affùrer  fi  cette  Philofophie  barbare  étoit  réelle- 
ment celle  de  ce  grand  homme , tant  on  avoit  conçu  de  refpeét  pour  les  Anciens.  C’eft 
ainfi  qu’une  foule  de  peuples  nés  & affermis  dans  leurs  erreurs  par  l’éducation  , fe  croyent 
d’autant  plus  fincerement  dans  le  chemin  de  la  vérité  , qu’il  ne  leur  eft  même  jamais  venu 
en  penfée  de  former  fur  cela  le  moindre  doute.  Auffi  , dans  le  tems  que  plufieurs  Ecri- 
vains , rivaux  des  Orateurs  & des  Poètes  Grecs , marchoient  à côté  de  leurs  modèles  , ou 
peut-être  même  les  furpaffoient  ; la  Philofophie  Grecque  , quoique  fort  imparfaite , n’étoit 
pas  même  bien  connue. 

Tant  de  préjugés  qu’une  admiration  aveugle  pour  l’antiquité  contribuoit  à entretenir, 
fembloient  fe  fortifier  encore  par  1 abus  qu’ofoient  faire  de  la  foûmiffion  des  peuples  quel- 
ques Théologiens  peu  nombreux,  mais  puiffans:  je  dis  peu  nombreux,  car  je  lifs  bien  éloi- 
gné d’étendre  à un  Corps  refpeélable  & très-éclairé  une  accufation  qui  fe  borne  à quelques- 
uns  de  fes  membres.  On  avoit  permis  aux  Poètes  de  chanter  dans  leurs  Ouvrages  les  divinités 
du  Paganifme  , parce  qu’on  étoit  perfuadé  avec  raifon  que  les  noms  de  ces  divinités  nepou-' 
voient  plus  être  qu’un  jeu  dont  on  n’avoit  rien  à craindre.  Si  d’un  côté , la  religion  des  An- 
ciens , qui  animoit  tout , ouvroit  un  vafte  champ  à l’imagination  des  beaux  Efprits  ; de  l’au- 
tre, les  principes  en  étoient  trop  abfurdes,  pour  qu’on  appréhendât  de  voir  reffufciter  Ju- 
piter & Pluton  par  quelque  feéfe  de  Novateurs.  Mais  l’on  craignoit , ou  l’on  paroiffoit  crain- 
dre les  coups  qu’une  raifon  aveugle  pouvoit  porter  au  Chriftianifme  : comment  ne  voyoit- 
on  pas  qu’il  n’avoit  point  à redouter  une  attaque  auffi  foible?  Envoyé  du  ciel  aux  hom- 
mes , la  vénération  fi  jufte  & fi  ancienne  que  les  peuples  lui  témoignoient , avoit  été  ga- 
rantie pour  toûjours  par  les  promeffes  de  Dieu  même.  D’ailleurs  , quelque  abfurde  qu’une 
religion  puiffe  être  ( reproche  que  l’impiété  feule  peut  faire  à la  notre  ) ce  ne  font  jamais 
lesPhiiolophes  qui  la  détruifènt:  lors  même  qu’ils  enfeignent  la  vérité,  ils  fe  contentent  de 
la  montrer  fans  forcer  perfonne  à la  reconnoître  ; un  tel  pouvoir  n’appartient  qu’à  l’Etre 
tout-puiffant:  ce  font  les  hommes  infpirés  qui  éclairent  le  peuple , & les  enthoufiaftes  qui 
l’égarent.  Le  frein  qu’on  eft  obligé  de  mettre  à la  licence  de  ces  derniers  ne  doit  point  nuire 
à cette  liberté  fi  néceffaire  à la  vraie  Philofophie  , & dont  la  religion  peut  tirer  les  plus  grands 
avantages.  Si  le  Chriftianifme  ajoute  à la  Philofophie  les  lumières  qui  lui  manquent , s’il 
n’appartient  qu’à  la  Grâce  de  foûmettre  les  incrédules , c’eft  à la  Philofophie  qu’il  eft  ré- 
fervé  de  les  réduire  au  filence;  & pour  affûrer  le  triomphe  de  la  Foi,  les  Théologiens  dont 
nous  parlons  n’avoient  qu’à  faire  ufage  des  armes  qu’on  auroit  voulu  employer  contre  elfe. 

Mais  parmi  ces  mêmes  hommes , quelques-uns  avoient  un  intérêt  beaucoup  plus  réel  de 
s’oppofer  à l’avancement  de  la  Philofophie.  Fauffement  perfuadés  que  la  croyance  des  peu- 
ples eft  d’autant  plus  ferme , qu’on  l’exerce  fur  plus  d’objets  différens  , ils  ne  fe  contentoient 
pasd  exiger  pour  nos  Myfteres  la  foûmiftion  qu’ils  méritent , ils  cherchoient  à ériger  en  dog- 
mes leurs  opinions  particulières  ; & c’étoit  ces  opinions  mêmes  , bien  plus  que  les  dogmes , 
qu’ils  vouloient  mettre  en  fureté.  Par  là  ils  auroient  porté  à la  religion  le  coup  le  plus  ter- 
rible , fi  elle  eût  été  l’ouvrage  des  hommes  ; car  il  étoit  à craindre  que  leurs  opinions  étant 
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une  fois  reconnues  pour  fauffes,  le  peuple  qui  ne  difoerne  rien  , ne  traitât  de  la  même  ma- 
niéré les  vérités  avec  lefquelles  on  avoit  voulu  les  confondre. 

D’autres  Théologiens  de  meilleure  foi , mais  auffi  dangereux , fe  joignoient  à ces  premiers 
par  d’autres  motifs.  Quoique  la  religion  foit  uniquement  deftinée  à régler  nos  mœurs  & 
notre  foi , ils  la  croyoient  faite  pour  nous  éclairer  auffi  fur  le  fyffème  du  monde , c’efl-i- 
dire,  fur  ces  matières  que  le  Tout- puiffant  a expreffiément  abandonnées  à nos  difputes. 
Ils  ne  faifoient  pas  réflexion  que  les  Livres  facrès  & les  Ouvrages  desPeres , faits  pour  mon- 
trer au  peuple  comme  aux  Philofophes  ce  qu’il  faut  pratiquer  & croire  , ne  dévoient  point 
fur  les  queltions  indifférentes  parler  un  autre  langage  que  le  peuple.  Cependant  le  defpo- 
tifme  théologique  ou  le  préjugé  l’emporta.  Un  Tribunal  devenu  puiffant  dans  le  Midi  de  l’Eu- 
rope, dans  les  Indes,  dans  le  Nouveau  Monde,  mais  que  la  Foi  n’ordonne  point  de  croire  , 
ni  la  Charité  d’approuver  , & dont  laFrance  n’a  pû  s’accoûtumer  encore  à prononcer  le  nom 
fans  effroi , condamna  un  célébré  Affronome  pour  avoir  foûtenu  le  mouvement  de  la  Terre , 
& le  déclara  hérétique  ; à peu-près  comme  le  Pape  Zacharie  avoit  condamné  quelques  fiecles 
auparavant  un  Evêque  , pour  n’avoir  pas  penfé  comme  faint  Auguffin  fur  les  Antipodes  , & 
pour  avoir  deviné  leur  exiffence  fix  cens  ans  avant  que  Chriftophe  Colomb  les  découvrit. 
C’eft  ainfi  que  l’abus  de  l’autorité  fpirituelle  réunie  à la  temporelle  forçoit  la  raifon  au  fi- 
lence  ; & peu  s’en  fallut  qu’on  ne  défendit  au  genre  humain  de  penfer. 

Pendant  que  des  adverfaires  peu  inftruits  ou  mal  intentionnés  faifoient  ouvertement  la 
guerre  à la  Philofophie  , elle  fe  réfugioit,  pour  ainfi  dire , dans  les  Ouvrages  de  quelques 
grands  hommes,  qui,  fans  avoir  l’ambition  dangereufe  d’arracher  le  bandeau  des  yeux  de 
leurs  contemporains , préparaient  de  loin  dans  l’ombre  & le  filence  la  lumière  dont  le  monde 
devoit  être  éclairé  peu-à-peu  & par  degrés  infenfibles. 

A la  tête  de  ces  illuftres  perfonnages  doit  être  placé  l’immortel  Chancelier  d’Angleterre  , 
François  Bacon  , dont  les  Ouvrages  fi  juftement  eftimés , & plus  eftimés  pourtant  qu’ils 
ne  font  connus,  méritent  encore  plus  notre  leftureque  nos  éloges.  A confidérer  les  vues  fai- 
nes & étendues  de  ce  grand  homme , la  multitude  d’objets  fur  lefquels  fon  efprits’eff  porté , 
la  hardieffe  de  fon  ftyle  qui  réunit  par-tout  les  plus  fublimes  images  avec  la  précifion  la  plus 
rigoureufe  , on  ferait  tenté  de  le  regarder  comme  le  plus  grand , le  plus  univerfel , & le  plus 
cloquent  des  Philofophes.  Bacon  , né  dans  le  foin  de  la  nuit  la  plus  profonde  , fentit  que 
la  Philofophie  n’étoit  pas  encore , quoique  bien  des  gens  fans  doute  fe  flataffent  d’y  excel- 
ler ; car  plus  un  fiecle  eff  groffier  , plus  il  fe  croit  inftruit  de  tout  ce  qu’il  peut  favoir.  Il  com- 
mença donc  par  envifager  d’une  vûe  générale  les  divers  objets  de  toutes  les  Sciences  natu- 
relles ; il  partagea  ces  Sciences  en  différentes  branches , dont  il  fit  l’énumération  la  plus  exaéfe 
qu’il  lui  futpolfible  : il  examina  ce  que  l’on  favoitdéjà  fur  chacun  de  ces  objets , & fit  le  ca- 
talogue immenfo  de  ce  qui  reffoit  à découvrir:  c’eff  le  but  de  l'on  admirable  Ouvrage  de  la 
dignité  b de  l’accroifiement  des  connoijjances  humaines.  Dans  fon  nouvel  organe  des  Sciences  , il 
perfeéfionne  les  vûes  qu’il  avoit  données  dans  le  premier  Ouvrage  ; il  les  porte  plus  loin , & 
fait  connoître  la  néceffité  de  la  Phyfique  expérimentale , à laquelle  on  ne  penfbit  point  en- 
core. Ennemi  desfyftèmes , il  n’envifage  la  Philofophie  que  comme  cette  partie  de  nos  con- 
noiffances , qui  doit  contribuer  à nous  rendre  meilleurs  ou  plus  heureux  : il  femble  la  bor- 
ner à la  Science  des  chofes  utiles  , & recommande  par-tout  l’étude  de  la  Nature.  Ses  autres 
Ecrits  font  formés  fur  le  même  plan;  tout , jufqua  leurs  titres,  y annonce  l’homme  de  gé- 
nie , l’efprit  qui  voit  en  grand.  11  y recueille  des  faits , il  y compare  des  expériences  , il  en 
indique  un  grand  nombre  à faire  ; il  invite  lesSavans  à étudier  & à perfeérionner  les  Arts, 
qu’il  regarde  comme  la  partie  la  plus  relevée  & la  plus  effentielle  de  la  Science  humaine  : 
il  expofe  avec  une  fimplicité  noble  fes  conjectures  & Jes  penfêes  fur  les  différens  objets  dignes 
d’intereffer  les  hommes;  & il  eût  pû  dire  , comme  ce  vieillard  de  Térence , que  rien  de  ce 
qui  touche  l’humanité  ne  lui  étoit  étranger.  Science  de  la  Nature  , Morale , Politique , (Eco- 
nomique , tout  femble  avoir  été  du  raifort  de  cet  efprit  lumineux  & profond  ; &r  l’on  ne  fait 
ce  qu’on  doit  le  plus  admirer  , ou  des  richeffes  qu’il  répand  fur  tous  îesfujets  qu’il  traite , ou 
de  la  dignité  avec  laquelle  il  en  parle.  Ses  Ecrits  ne  peuvent  être  mieux  comparés  qu’à  ceux 
d’Hippocrate  fur  la  Medecine  ; & ils  ne  feraient  ni  moins  admirés , ni  moins  lûs,  ii  la  cul- 
ture de  l’efprit  étoit  auffi  chere  au  genre  humain  que  la  confervation  de  la  fanté.  Mais  il  n’y  a 
que  les  Chefs  de  fefte  en  tout  genre  dont  les  Ouvrages  puiffent  avoir  un  certain  éclat  ; Bacon 
n’a  pas  été  du  nombre  , & la  forme  de  fa  Philofophie  s’y  oppofoit.  Elle  étoit  trop  fage  pour 
étonner  perfonne  ; la  Scholaftique  qui  dominoit  de  fon  tems , ne  pouvoit  être  renverfée  que 
par  des  opinions  hardies  & nouvelles  ; & il  n’y  a pas  d’apparence  qu’un  Philofophe  , qui  fe 
contente  de  dire  aux  hommes , voilà  le  peu  que  vous  ave^  appris , voici  ce  qui  vous  refie  à cher- 
cher , foit  deftiné  à faire  beaucoup  de  bruit  parmi  fes  contemporains.  Nous  oforions  même 
faire  quelque  reproche  au  Chancelier  Bacon  d’avoir  été  peut-être  trop  timide  , fi  nous  ne 
favions  avec  quelle  retenue , & pour  ainfi  dire , avec  quelle  fuperflition , on  doit  juger  un 

génie 
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génie  fi  fubiime.  Quoiqu’il  avoue  que  les  Scholaftiques  ont  énervé  les  Sciences  par  leurs 
queftions  mmutieuies , & que  1 efpnt  doit  facnfier  l’étude  des  êtres  généraux  à celle  des  objets 
particuliers , il  femble  pourtant  par  l’emploi  fréquent  qu’il  fait  des  termes  de  l’Ecole  quelque- 
fois même  par  celui  des  principes  fcholaftiques  , & par  des  divifions  & fubdivifions  dont  l’u- 
fage  étoit  alors  fort  à la  mode  , avoir  marqué  un  peu  trop  de  ménagement  ou  de  déférence 
pour  le  goût  dominant  de  fon  fiecle.  Ce  grand  homme , après  avoir  brifé  tant  de  fers  étoit 
encore  retenu  par  quelques  chaînes  qu’il  ne  pouvoit  ou  n’ofoit  rompre. 

Nous  déclarerons  ici  que  nous  devons  principalement  au  Chancelier  Bacon  l’Arbre  en- 
cyclopédique dont  nous  avons  déjà  parlé  fort  au  long , & que  l’on  trouvera  à la  fin  dé 
ce  Dilcours.  Nous  en  avions  fait  l’aveu  en  plufieurs  endroits  du  Profpeclus  , nous  y reve- 
nons encore  , & nous  ne  manquerons  aucune  occafion  de  le  répéter.  Cependant  nous  n’a- 
vons pas  crû  devoir  fuivre  de  point  en  point  le  grand  homme  que  nous  reconnoiffons  ici 
pour  notre  maître.  Si  nous  n’avons  pas  placé,  comme  lui,  la  raifon  après  l’imagination 
c’eft  que  nous  avons  fuivi  dans  le  Syftème  encyclopédique  l’ordre  métaphyfiquedes  opéi 
rations  de  l’Efprit , plûtôt  que  l’ordre  hiftorique  de  fes  progrès  depuis  la  renaiffance  des 
Lettres  ; ordre  que  lilluftre  Chancelier  d’Angleterre  avoit  peut-être  en  vue  jufqu'à  un  cer- 
tain point , lorfqu’il  faifoit , comme  il  le  dit , le  cens  & le  dénombrement  des  connoiffances 
humaines.  D’ailleurs,  le  plan  de  Bacon  étant  différent  du  nôtre,  & les  Sciences  ayant  fait 
depuis  de  grands  progrès  , on  ne  doit  pas  être  furpris  que  nous  ayons  pris  quelquefois  une 
route  différente. 

Ainfi , outre  les  changemens  que  nous  avons  faits  dans  l’ordre  de  la  diftribution  générale , 
de  dont  nous  avons  déjà  expofé  les  raifons  , nous  avons  à certains  égards  pouffé  les  divi- 
fions plus  loin , fur-tout  dans  la  partie  de  Mathématique  & de  Phy  fique  particulière  ; d’un  au- 
tre côté , nous  nous  fommes  abltenus  d’étendre  au  même  point  que  lui , la  divifion  de  certaines 
Sciences  dont  il  fuit  jufqu’aux  derniers  rameaux.  Ces  rameaux  qui  doivent  proprement 
entrer  dans  le  corps  de  notre  Encyclopédie , n’auroient  fait , à ce  que  nous  croyons , que 
charger  allez  inutilement  le  Syftème  général.  On  trouvera  immédiatement  après  notre  Ar- 
bre encyclopédique  celui  du  Philofophe  Anglois  ; c’eft  le  moyen  le  plus  court  & le  plus  facile 
de  faire  diftinguer  ce  qui  nous  appartient  d’avec  ce  que  nous  avons  emprunté  de  lui. 

Au  Chancelier  Bacon  fuccéda  lilluftre  Descartes.  Cet  homme  rare  dont  la  fortune  a 
tant  varié  en  moins  d’un  fiecle , avoit  tout  ce  qu’il  falloit  pour  changer  la  face  de  la  Phi- 
lolophie  ; une  imagination  forte  , un  efprit  très-conféquent,  des  connoiffances  puifées  dans 
lui-meme  plus  que  dans  les  Livres,  beaucoup  de  courage  pour  combattre  les  préjugés  les 
plus  generalement  reçus , & aucune  efpece  de  dépendance  qui  le  forçât  à les  ménager. 
Auih  eprouva-t-il  de  fon  vivant  même  ce  qui  arrive  pour  l’ordinaire  à tout  homme  qui  prend 
un  afeendant  trop  marqué  fur  les  autres,  i!  fit  quelques  enthoufiaftes , & eut  beaucoup  d’en- 
nemis. Soit  qu’il  connût  fa  nation  ou  qu’il  s’en  défiât  feulement , il  s’étoit  réfugié  dans  un 
pays  entièrement  libre  pour  y méditer  plus  à fon  aife.  Quoiqu’il  penfât  beaucoup  moins  à 
faire  des  difciples  qu’à  les  mériter  , la  perfécution  alla  le  chercher  dans  fa  retraite;  & la  vie 
cachée  qu’il  menoit  ne  put  l’y  fouftraire.  Malgré  toute  la  fagacité  qu’il  avoit  emplo’yée  pour 
prouver  l’exiftence  de  Dieu  , il  fut  accufé  de  la  nier  par  des  Miniftres  qui  peut-être  11e  la 
croyoient  pas.  Tourmenté  & calomnié  par  des  étrangers , & affez  mal  accueilli  de  fes  com- 
patriotes, il  alla  mourir  enSuede,  bien  éloigné  fans  doute  de  s’attendre  au  fuccès  brillant 
que  fes  opinions  auroient  un  jour. 

On  peut  confidérer  Defcartes  comme  Géomètre  ou  comme  Philofophe.  Les  Mathémati- 
ques , dont  il  femble  avoir  fait  affez  peu  de  cas , font  néanmoins  aujourd’hui  la  partie  la  plus 
folide  & la  moins  conteftée  de  fa  gloire.  L’Algebre  créée  en  quelque  maniéré  par  les  Ita- 
liens , & prodigieufement  augmentée  par  notie  illuftre  Viete  , a reçû  entre  les  mains  de 
Defcartes  de  nouveaux  accroiffemens.  Un  des  plus  confidérables  eft  la  méthode  des  Indé- 
terminées, artifice  très-ingénieux  & très  - fubtil , qu’on  a fù  appliquer  depuis  à un  grand 
nombre  de  recherches.  Mais  ce  qui  a fur-tout  immortalifé  le  nom  de  ce  grand  homme , 
c’eft  l’application  qu’il  a fù  faire  de  l’Algebre  à la  Géométrie  ; idée  des  plus  vaftes  & des 
plus  heureufes  que  i’efprit  humain  ait  jamais  eues,  & qui  fera  toujours  la  clé  des  plus  pro- 
fondes recherches , non  feulement  dans  la  Géométrie  fubiime  , mais  dans  toutes  les  Sciences 
phyfico-mathématiques. 

Comme  Philofophe , il  a peut-être  été  aulîi  grand , mais  il  n’a  pas  été  fi  heureux.  La 
Géométrie  qui  par  la  nature  de  fon  obj  et  doit  toûj  ours  gagner  fans  perdre , ne  pouvoit  man- 
quer , étant  maniée  par  un  aufti  grand  génie , de  faire  des  progrès  très-fenfibles  & apparens 
pour  tout  le  monde.  La  Philofophie  fe  trouvoit  dans  un  état  bien  différent , tout  y étoit  à 
commencer  ; & que  ne  coûtent  point  les  premiers  pas  en  tout  genre  ? Le  mérite  de  les  faire 
difpenfe  de  celui  d’en  faire  de  grands.  Si  Defcartes  qui  nous  a ouvert  la  route  , n’y  a pas 
été  aufti  loin  que  fes  Sectateurs  le  croy  ent , il  s’en  faut  beaucoup  que  les  Sciences  lui  aoi- 
Tome  I.  £) 
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vent  auffi  peu  que  le  prétendent  fes  adverfaires.  Sa  Méthode  feule  auroit  fuffipour  le  ren- 
dre immortel  ; fa  Dioptrique  efl  la  plus  grande  8c  la  plus  belle  application  qu’on  eût 
faite  encore  de  la  Géométrie  à la  Phyfique j on  voit  enfin  dans  fies  ouvrages  , même  les  moins 
lus  maintenant , briller  par  tout  le  génie  inventeur.  Si  on  juge  fans  partialité  ces  tourbil- 
lons devenus  aujourd’hui  prefque  ridicules  , on  conviendra,  j’ofe  le  dire , qu’on  ne  pou- 
voit  alors  imaginer  mieux  : les  obfervations  agronomiques  qui  ont  fervi  à les  détruire 
étoient  encore  imparfaites , ou  peu  conftatées  ; rien  n’étoit  plus  naturel  que  de  fuppofer 
un  fluide  qui  tranfportât  les  planètes  j il  n’y  avoit  qu’une  longue  fuite  de  phénomènes , 
de  raifonnemens  8c  de  calculs , 8c  par  conféquent  une  longue  fuite  d’années , qui  pût  faire 
renoncer  à une  théorie  fi  féduifante.  Elle  avoit  d’ailleurs  l’avantage  fingulier  de  rendre 
raifon  de  la  gravitation  des  corps  par  la  force  centrifuge  du  Tourbillon  même  : 8c  je  ne 
crains  point  d’avancer  que  cette  explication  de  la  pefanteur  eft  une  des  plus  belles  & des 
plus  ingénieufes  hypothefes  que  la  Philofophie  ait  jamais  imaginées.  Aufli  a-t-il  fallu  pour 
l’abandonner , que  les  Phyficiens  ayent  été  entrainés  comme  malgré  eux  par  la  Théorie 
des  forces  centrales , &c  par  des  expériences  faites  long-tems  après.  Reconnoiffons  donc 
que  Defcartes , forcé  de  créer  une  Phyfique  toute  nouvelle  , n’a  pû  la  créer  meilleure  ; 
qu’il  a fallu  , pour  ainfi  dire , paffer  par  les  tourbillons  pour  arriver  au  vrai  fyftème  du  mon- 
de j 8c  que  s’il  s’eft  trompé  fur  les  lois  du  mouvement , il  a du  moins  deviné  le  premier  qu’il 
devoit  y en  avoir. 

Sa  Métaphyfique , aufli  ingénieufe  8c  aufli  nouvelle  que  fa  Phyfique , a eu  le  même  fort 
à peu-près;  & c’eft  aufli  à peu-près  par  les  mêmes  raifons  qu’on  peut  la  juflifier  ; car  telle 
efl  aujourd’hui  la  fortune  de  ce  grand  homme  , qu’après  avoir  eu  des  fectateurs  fans  nom- 
bre , il  efl:  prefque  réduit  à des  apologifles.  Il  fe  trompa  fans  doute  en  admettant  les  idées 
innées:  mais  s’il  eût  retenu  de  la  fefte  Péripatéticienne  la  feule  vérité  quelle  enfeignoit fur 
l’origine  des  idées  par  les  fens  , peut-être  les  erreurs  qui  deshonoroient  cette  vérité  par  leur 
alliage  , auroient  été  plus  difficiles  à déraciner.  Defcartes  a ofé  du  moins  montrer  aux 
bons  efprits  à fecoiier  le  joug  de  la  fcholaftique  , de  l’opinion,  de  l’autorité , en  un  mot  des 
préjugés  & de  la  barbarie  ; 8c  par  cette  révolte  dont  nous  recueillons  aujourd’hui  les  fruits  , 
la  Philofophie  a reçu  de  lui  un  fervice , plus  difficile  peut-être  à rendre  que  tous  ceux  qu’elle 
doit  à fes  illuflres  fucceffeurs.  On  peut  le  regarder  comme  un  chef  de  conjurés , qui  a eu  le 
courage  de  s’élever  le  premier  contre  une  puiflance  defpotique  8c  arbitraire  , 8c  qui  en  pré- 
parant une  révolution  éclatante , a jetté  les  fondemens  d’un  gouvernement  plus  jufte  8c  plus 
heureux  qu’il  n’a  pû  voir  établi.  S’il  a fini  par  croire  tout  expliquer  , il  a du  moins  commencé 
par  douter  de  tout  ; & les  armes  dont  nous  nous  fervons  pour  le  combattre  ne  lui  en  appartien- 
nent pas  moins  , parce  que  nous  les  tournons  contre  lui.  D’ailleurs,  quand  les  opinions  abfur- 
des  font  invétérées,  on  efl  quelquefois  forcé , pour  defabufer  le  genre  humain , de  les  rempla- 
cer par  d’autres  erreurs , loriqu  on  ne  peut  mieux  faire.  L’incertitude  8c  la  vanité  de  l’efprit  font 
telles , qu’il  a toûjours  befoin  d’une  opinion  à laquelle  il  fe  fixe  : c’efl  un  enfant  à qui  il  faut  pré- 
fenter  un  joiiet  pour  lui  enlever  une  arme  dangereufe  ; il  quittera  de  lui-même  ce  joiiet  quand  le 
tems  de  la  raifon  fera  venu.  En  donnant  ainfi  le  change  aux  Philofophes  ou  à ceux  qui  croyent 
l’être  , on  leur  apprend  du  moins  à fe  défier  de  leurs  lumières , 8c  cette  difpofition  efl  le  pre- 
mier pas  vers  la  vérité.  Auffi  Defcartes  a-t-il  été  perfécuté  de  fon  vivant , comme  s’il  fût  venu 
l’apporter  aux  hommes. 

Newton  ,àqui  la  route  avoit  été  préparée  par  Huyghens  , parut  enfin,  & donna  à la  Phi- 
lofophie une  forme  qu’elle  femble  devoir  conferver.  Ce  grand  génie  vit  qu’il  étoit  tems  de  ban- 
nir de  la  Phyfique  les  conjeêfures  8c  les  hypothèfes  vagues , ou  du  moins  de  ne  les  donner 
que  pour  ce  qu’elles  valoient , 8c  que  cette  Science  devoit  être  uniquement  foûmife  aux  ex- 
périences & à la  Géométrie.  C’efl  peut-être  dans  cette  vûe  qu’il  commença  par  inventer  le 
calcul  de  l’Infini  8c  la  méthode  des  Suites  , dont  les  ufages  fi  étendus  dans  la  Géométrie  mê- 
me , le  font  encore  davantage  pour  déterminer  les  effets  compliqués  que  l’on  oblèrve  dans 
la  Nature  , où  tout  femble  s’exécuter  par  des  efpeces  de  progreffions  infinies.  Les  expérien- 
ces de  la  pefanteur  , 8c  les  obfervations  de  Képler  , firent  découvrir  au  Philofophe  Anglois 
la  force  qui  retient  les  planètes  dans  leurs  orbites.  Il  enfeigna  tout  enfemble  8c  à diftinguer  les 
caufes  de  leurs  mouvemens , 8c  à les  calculer  avec  une  exa&itude  qu’on  n’auroit.pû  exiger 
que  du  travail  de  plufieurs  fiecles.  Créateur  d’une  Optique  toute  nouvelle  , il  fit  connoître  la 
lumière  aux  hommes  en  la  décompofant.  Ce  que  nous  pourrions  ajoûter  à l’éloge  de  ce  grand 
Philofophe,  feroit  fort  au-deffous  du  témoignage  univerfel  qu’on  rend  aujourd’hui  à fes  dé- 
couvertes prefque  innombrables  , 8c  à fon  génie  tout  à la  fois  étendu  , jufte  8c  profond.  En 
enrichiflant  la  Philofophie  par  une  grande  quantité  de  biens  réels , il  a mérité  fans  doute  toute 
fa  reconnoiffance  j mais  il  a peut-être  plus  fait  pour  elle  en  lui  apprenant  à être  fage,  8c  à con- 
tenir dans  de  juftes  bornes  cette  efpece  d’audace  que  les  circonftances  avoient  forcé  Def- 
cartes à lui  donner.  Sa  Théorie  du  monde  (car  je  ne  veux  pas  dire  fonSyftême)  efl  aujour- 
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d'hui  fi  généralement  reçue  qu’on  commence  à difputer  à l’auteur  l’honneur  de  l’invention, 
parce  qu  on  accule  d abord  les  grands  hommes  de  fe  tromper , & qu’on  finit  par  les  traite? 
de  plagiaires.  Je  laifle  à ceux  qui  trouvent  tout  dans  les  ouvrages  des  anciens  , le  plaifir  de 
découvrir  dans  ces  ouvrages  la  gravitation  des  planètes , quand  elle  n’y  ferait  pas  ■ mais  en 
fuppofantmeme  que  lesGrecsenayenteulidée,  ce  qui  n’étoit  chez  eux  qu’un  fyftême  hafardé 
& romanefque , eft  devenu  une  demonftration  dans  les  mains  de  Newton  - cette  démonf- 
tration  qui  n’appartient  qu’à  lui  fait  le  mérite  réel  de  là  découverte  ; & l’attraftion  làns  un 
tel  appui  ferait  une  hypothèfe  comme  tant  d'autres.  Si  quelqu’Ecrivain  célébré  s’avifoit  de 
prédire  aujourd'hui  fans  aucune  preuve  qu’on  parviendra  un  jour  à faire  de  l’or  nos  def- 
cendans  auroient-ils  droit  fous  ce  prétexte  de  vouloir  ôter  la  gloire  du  grand  œuvre  à un 
Chimifte  qui  en  viendrait  à bout?  Et  l’invention  des  lunettes  en  appartiendroit-elle  moins 
à lés  auteurs,  quand  même  quelques  anciens  n’auroient  pas  cru  impoffible  que  nous  éten- 
diffions  un  jour  la  fphere  de  notre  vue  ? 

D autres  Savans  croyent  faire  à Newton  un  reproche  beaucoup  plus  fondé  , en  l’accu- 
fant  d avoir  ramené  dans  la  Phylique  les  qualités  occultes  desScholalliques  & des  anciens  Phi- 
lofophes.  Mais  les  Savans  dont  nous  parlons  font-ils  bien  fùrs  que  ces  deux  mots , vuides  de 
fens  chez  les  Scholaftiques , & deftinés  à marquer  un  Etre  dont  ils  croyoient  avoir  l’idée 
fulfent  autre  choie  chez  les  anciens  Philofophes  que  l’exprelfion  modelle  de  leur  ignorance  ^ 
Newton  qui  avoir  étudié  la  Nature  , ne  lé  flattoit  pas  d’en  fçavoir  plus  qu'eux  fur  la  caufê 
première  qui  produit  les  phénomènes  ; mais  il  n'employa  pas  le  même  langage  , pour  ne 
pas  révolter  des  contemporains  qui  n’auroient  pas  manqué  d’y  attacher  une  autre  idée  que 
lui.  Il  le  contenta  de  prouver  que  les  tourbillons  de  Defcartes  ne  pouvoient  rendre  raifon 
du  mouvement  des  planètes  ; que  les  phénomènes  & les  lois  de  la  Mechanique  s’uniffoient 
pour  les  renverfer  j qu  il  y a une  force  par  laquelle  les  planètes  tendent  les  unes  vers  les  au- 
tres , & dont  le  principe  nous  eft  entièrement  inconnu.  11  ne  rejetta  point  l'impulfion  ; il  fe 
borna  à demander  qu’on  s’en  fervît  plus  heureufement  qu’on  n’avoit  fait  jufqu’alors  pour  ex- 
pliquer les  mouvemens  des  planètes  : fes  defirs  n’ont  point  encore  été  remplis  & ne  le  fe- 
ront peut-être  de  lqng-tems.  Après  tout , quel  mal  auroit-il  fàit  à la  Philofophie , en  nous 
donnant  heu  de  penfer  que  la  matière  peut  avoir  des  propriétés  que  nous  ne  lui  foupconnions 
Pas  > jri  en  ? °,us  inhij faut  de  la  confiance  ridicule  où  nous  l'ommes  de  les  connoître  toutes  ? 

A 1 egard  de  la  Métaphyfique , il  paroît  que  Newton  ne  l’avoit  pas  entièrement  négli- 
gée. 11  etoit  trop  grand  Philofophe  pour  ne  pas  fentir  quelle  eft  la  bafe  de  nos  connoif- 
lances  , & qu  il  faut  chercher  dans  elle  ieule  clés  notions  nettes  & exaétes  de  tout  : il  paroît 
meme  par  les  ouvrages  de  ce  profond  Géomètre  , qu’il  étoit  parvenu  à fe  faire  de  telles  no- 
tions fur  les  principaux  objets  qui  l’avoient  occupé.  Cependant , foit  qu’il  fût  peu  content 
lut-meme  des  progrès  qu  il  avoir  faits  à d’autres  égards  dans  la  Métaphyfique  , foit  qu’il 
crut  difficile  de  donner  au  genre  humain  des  lumières  bien  fatisfaifantes  ou  bien  étendues  fur 
une  fcience  trop  fouvent  incertaine  & contentieufe  , foit  enfin  qu’il  craignit  qu’à  l'ombre  de 
fon  authomé  on  n’abufat  de  fa  Métaphyfique  comme  on  avoit  abufé  de  celle  de  Defcartes 
pour  foutemr  des  opinions  dangereufes  ou  erronées , il  s’abftint  prefque  abfolument  d’en  par 
1er  dans  ceux  de  fes  écrits  qui  font  le  plus  connus  ; & on  ne  peut  guere  apprendre  ce  qu’il 
penfoit  fur  les  différens  objets  de  cette  fcience  , que  dans  les  ouvrages  de  fes  dii'ciples  Ainfi 
comme  il  n’a  caufé  fur  ce  point  aucune  révolution , nous  nous  abftiendrons  de  le  confidérer 
de  ce  côté-là. 


Ce  que  Newton  n avoit  ofé,  ou  n’auroit  peut-être  pu  faire , Locke  l’entreprit  8c  Vexé- 
cuta  avec  fuccès.  On  peut  dire  qu’il  créa  la  Métaphyfique  à peu-près  comme  Newton  avoit 
créé  la  Phyfique.  Il  conçut  que  les  abftraélions  & les  queftions  ridicules  qu'on  avoit  jufqu’a- 
lors agitées , & qui  avoient  fait  comme  la  fubftance  de  la  Philofophie , étoient  la  partie 
qu’il  falloir  fur-tout  proferire.  Il  chercha  dans  ces  abftraftions  & dans  l’abus  des  lignes  les 
caules  principales  de  nos  erreurs , & les  y trouva.  Pour  connoitre  notre  ame  , fes  fdées  & 
les  afie étions  , il  n’étudia  point  les  livres  , parce  qu’ils  l’auroient  mal  inftruit  ; il  fe  contenta 
de  defeendre  profondément  en  lui- même  ; & après  s’être , pour  ainfi  dire  , contemplé  long- 
tems , il  ne  fit  dans  fon  Traité  de  l’entendement  humain  que  préfenter  aux  hommes  le  mi- 
roir  dans  lequel  il  s’étoit  vû.  En  un  mot  il  réduifit  la  Métaphyfique  à ce  quelle  doit  être  en 
effet , la  Phyfique  experimentale  de  l’ame  ; efpece  de  Phyfique  très-différente  de  celle  des 
corps  non-feulement  par  fon  objet , mais  par  la  maniéré  de  l’envifager.  Dans  celle-ci  on  peut 
découvrir  , & on  découvre  fouvent  des  phénomènes  inconnus  ; dans  l’autre  les  faits  aufli  an- 
ciens  que  le  monde  exiltent  également  dans  tous  les  hommes  : tant  pis  pour  qui  croit  en  voir 
de  nouveaux.  La  Métaphyfique  raifonnable  ne  peut  confifter,  comme  la  Phyfique  expéri- 
mentale, qu  à ralfem hier  avec  foin  tous  ces  faits  , à les  réduire  en  un  corps  , à expliquer  les 
uns  par  les  autres , en  diftinguant  ceux  qui  doivent  tenir  le  premier  rang  8c  fervir  comme  de 
baie.  En  un  mot  les  principes  de  la  Métaphyfique , aufli  Amples  que  les  axiomes,  font  les  mê- 
T°mel.  Dij 
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mes  pour  les  Philofophes  & pour  le  Peuple.  Mais  le  peu  de  progrès  que  cette  Science  a 
fait  depuis  fi  long-tems  , montre  combien  il  eft  rare  d’appliquer  heureufement  ces  princi- 
pes, foit  par  la  difficulté  que  renferme  un  pareil  travail , foit  peut-être  auffi  par  l’impatience 
naturelle  qui  empêche  de  s’y  borner.  Cependant  le  titre  de  Métaphyficien  & même  de 
grand  Métaphyficien  eft  encore  affez  commun  dans  notre  fiecle  ; car  nous  aimons  à tout 
prodiguer  : mais  qu’il  y a peu  de  perfonnes  véritablement  dignes  de  ce  nom  ! Combien  y 
en  a-t-il  qui  ne  le  méritent  que  par  le  malheureux  talent  d’obfcurcir  avec  beaucoup  de  fub- 
tilité  des  idées  claires  , & de  préférer  dans  les  notions  qu’ils  fe  forment  l’extraordinaire  au 
vrai , qui  eft  toujours  fimple  ? Il  ne  faut  pas  s’étonner  après  cela  fi  la  plûpart  de  ceux  qu’on 
appelle  Métaphysiciens  font  fi  peu  de  cas  les  uns  des  autres.  Je  ne  doute  point  que  ce  titre 
ne  foit  bientôt  une  injure  pour  nos  bons  efprits , comme  le  nom  de  Sophifte  , qui  pourtant 
fignifie  Sage , avili  en  Grecepar  ceux  qui  le  portoient,  fut  rejetté  par  les  vrais  Philofophes. 

Concluons  de  toute  cette  hiftoire  , que  l’Angleterre  nous  doit  la  naiflance  de  cette  Phi- 
lofophie  que  nous  avons  reçue  d’elle.  Il  y a peut-être  plus  loin  des  formes  fubftantielles  aux 
tourbillons  , que  des  tourbillons  à la  gravitation  univerfelle , comme  il  y a peut-être  un 

filus  grand  intervalle  entre  l’Algebre  pure  & l’idée  de  l’appliquer  à la  Géométrie  , qu’entre 
e petit  triangle  de  Barrow  & le  calcul  différentiel. 

Tels  font  les  principaux  genies  que  l’efprit  humain  doir  regarder  comme  fes  maîtres , Sc 
à qui  la  Grece  eut  élevé  des  ftatues  , quand  même  elle  eut  été  obligée  pour  leur  faire  place , 
d’abattre  celles  de  quelques  Conquérans. 

Les  bornes  de  ce  Difcours  préliminaire  nous  empêchent  de  parler  de  plufieurs  Philofo- 
phes illuftres  , qui  fans  fe  propofer  des  vues  auffi  grandes  que  ceux  dont  nous  venons  de  faire 
mention , n’ont  pas  laiffé  par  leurs  travaux  de  contribuer  beaucoup  à l’avancement  des  Scien- 
ces , & ont  pour  ainfi  dire  levé  un  coin  du  voile  qui  nous  cachoit  la  vérité.  De  ce  nombre 
font  ; Galilée  , à qui  la  Géographie  doit  tant  pour  fes  découvertes  Aftronomiques , &la 
Méchanique  pour  fa  Théorie  de  l’accélération  ; Harvey  , que  la  découverte  de  la  circula- 
tion du  fang  rendra  immortel;  Huyghens  , que  nous  avons  déjà  nommé,  & qui  par 
des  ouvrages  pleins  de  force  & de  génie  a fi  bien  mérité  de  la  Géométrie  & de  la  Phyfi- 
oue  ; Pascal,  auteur  d’un  traité  fur  la  Cycloide  , qu’on  doit  regarder  comme  un  prodige 
de  fagacité  & de  pénétration  , & d’un  traité  de  l’équilibre  des  liqueurs  & de  lapéfanteur  de 
l’air  , qui  nous  a ouvert  une  fcience  nouvelle  : génie  univerfel  oc  fublime , dont  les  talens 
ne  pourroient  être  trop  regrettés  par  la  Philofophie , fi  la  religion  n’en  avoit  pas  profité  ; Ma- 
LEBRANCHE , qui  a fi  bien  démêlé  les  erreurs  des  fens  ,&  qui  a connu  celles  de  1 imagination 
comme  s’il  n’avoit  pas  été  fouvent  trompé  par  la  fienne  ; Boyle  , le  pere  de  la  Phyfique 
expérimentale  ; plufieurs  autres  enfin , parmis  lefquels  doivent  être  comptés  avec  diftinc- 
tion  les  V es  ale  , les  Sydenham  , les  Boerhaave  , & une  infinité  d’Anatomiftes  & de 
Phyficiens  célébrés. 

Entre  ces  grands  hommes  il  en  eft  un  , dont  la  Philofophie  aujourd’hui  fort  accueillie  & 
fort  combattue  dans  le  Nord  de  l’Europe  , nous  oblige  à ne  le  point  paffer  fous  filence  ; 
c’eft  l’iliuftre  Leibnitz.  Quand  il  n’auroit  pour  lui  que  la  gloire  , ou  même  que  le  foupçon 
d’avoir  partagé  avec  Newton  l’invention  du  calcul  différentiel , il  mériterait  à ce  titre  une 
mention  honorable.  Mais  c’eft  principalement  par  fa  Métaphyfique  que  nous  voulons  l’en- 
vifager.  Comme  Defcartes,  il  l'emble  avoir  reconnu  l’infuffifance  de  toutes  les  folutions  qui 
avoientété  données  jufqu’à  lui  des  queftions  les  plus  élevées  , fur  l’union  du  corps  & de  lame, 
fur  la  Providence , fur  la  nature  de  la  matière  ; il  paraît  même  avoir  eu  l’avantage  d’expofer 
avec  plus  de  force  que  perfonne  les  difficultés  qu’on  peut  propofer  fur  ces  queftions  ; mais 
moins  fage  que  Locke  & Newton , il  ne  s’eftpas  contenté  de  former  des  doutes , il  a cherché  à 
les  diffiper,&  de  ce  côté-là  il  n’a  peut-être  pas  été  plus  heureux  que  Defcartes.  Son  principe 
de  la  raifon Juffifante  , très-beau  & très  vrai  en  lui-même  , ne  paraît  pas  devoir  être  fort  utile 
à des  êtres  auffi  peu  éclairés  que  nous  le  fommes  fur  les  raifons  premières  de  toutes  chofes; 
fes  Monades  prouvent  tout  au  plus  qu’il  a vu  mieux  que  perfonne  qu’on  ne  peut  fe  former 
une  idée  nette  de  la  matière  , mais  elles  ne  paroiffent  pas  faites  pour  la  donner  ; fon  Har- 
monie préétablie , femble  n’ajoûter  qu’une  difficulté  de  plus  à l’opinion  de  Defcartes  fur  l’u- 
nion au  corps  & de  l’ame  ; enfin  fon  fyftême  de  XOptimifme  eft  peut-être  dangereux  par  le 
prétendu  avantage  qu’il  a d’expliquer  tout. 

Nous  finirons  par  une  obfervation  qui  ne  paroîtra  pas  furprenante  à des  Philofophes.  Ce 
n’eft  guere  de  leur  vivant  que  les  grands  hommes  dont  nous  venons  de  parler  ont  changé  la 
face  des  Sciences.  Nous  avons  déjà  vû  pourquoi  Bacon  n’a  point  été  chef  de  feèfe  ; deux 
raifons  fe  joignent  à celle  que  nous  en  avons  apportée.  Ce  grand  Philofophe  a écrit  plufieurs 
de  fes  Ouvrages  dans  une  retraite  à laquelle  fes  ennemis  l’avoient  forcé  , & le  mal 
qu’ils  avoient  fait  à fhomme  d’Etat  n’a  pû  manquer  de  nuire  à l’Auteur.  D’ailleurs , unique- 
ment occupé  d’être  utile , il  a peut-être  embraflé  trop  de  matières , pour  que  fes  contempo- 


DES  EDITEURS.  xxjx 

tains  cîu fient  fe  laiffer  eclairer  à la  fois  fur  un  fi  grand  nombre  d’objets.  On  ne  permet  guère 
aux  grands  génies  d’en  favoir  tant  ; on  veut  bien  apprendre  quelque  chofe  d’eux  fur  un  fujet 
borné:  mais  on  ne  veut  pas  être  obligé  à réformer  toutes  les  idées  fur  les  leurs.  C’eft  en 
partie  pour  cette  raifon  que  les  Ouvrages  de  Defcartes  ont  efluyé  en  France  après  fa  mort 
plus  de  perfécution  que  leur  Auteur  n’en  avoit  fouffert  en  Hollande  pendant  fa  vie  ; ce  n’a 
été  qu’avec  beaucoup  de  peine  que  les  écoles  ont  enfin  olè  admettre  une  Phvfique  quelles 
s’imaginoient  être  contraire  à celle  de  Moïfe.  Newton,  il  eft  vrai , a trouvé  dans  fes  con- 
temporains moins  de  contradiction , foit  que  les  découvertes  géométriques  par  lefquelles 
il  s’annonça , & dont  on  ne  pouvoit  lui  difputer  ni  la  propriété  , ni  la  réalité  euffent  ac- 
coutumé à l’admiration  pour  lui,  & à lui  rendre  des  hommages  qui  n’étoient  ni  tropfubits 
ni  trop  forcés  ; foit  que  par  fa  fupériorité  il  impolàt  lîlence  à l’envie  ; foit  enfin  , ce  qui  pa- 
roît  plus  difficile  à croire , qu’il  eût  affaire  à une  nation  moins  injufte  que  les  autres.  Il  a eu 
l’avantage  fingulier  de  voir  fa  Philofophie  généralement  reçue  en  Angleterre  defon  vivant 
& d’avoir  tous  fes  compatriotes  pour  partilans&  pour  admirateurs.  Cependant  ils’enfalloit 
bien  que  le  refte  de  l’Europe  fit  alors  le  même  accueil  à fes  Ouvrages.  Non  feulement  ils 
étoient  inconnus  enFrance , mais  la  Philofophie  fcholaftique  y dominoit  encore , lorfque  New- 
ton avoit  déjà  renverfé  laPhyfique  Cartéfienne  , & les  tourbillons  étoient  détruits  avant  que 
nous  fongeaffions  à les  adopter.  Nous  avons  été  auffi  long-tems  à les  foûtenir  qu’à  les  rece- 
voir. Il  ne  faut  qu’ouvrir  nos  Livres , pour  voir  avec  furprife  qu’il  n’y  a pas  encore  vingt 
ans  qu’on  a commencé  en  France  à renoncer  au  Cartéfianilme.  Le  premier  qui  ait  ofé  par- 
mi nous  fe  déclarer  ouvertement  Newtonien  , eft  l’auteur  du  Difcours  fur  la  figure  des 
Afires , qui  joint  à des  connoiffances  géométriques  très-étendues , cet  efprit  philofophique 
avec  lequel  elles  ne  fe  trouvent  pas  toujours  , & ce  talent  d’écrire  auquel  on  ne  croira  plus 
qu’elles  nuifent,  quand  on  aura  lû  fes  Ouvrages.  M.  de  Maupertuis  a crû  qu’on  pouvoit 
être  bon  citoyen , fans  adopter  aveuglément  la  Phyfique  de  fon  pays  ; & pour  attaquer 
cette  Phyfique  , il  a eu  befoin  d’un  courage  dont  on  doit  lui  favoir  gré.  En  effet  notre  na- 
tion , fingulierement  avide  de  nouveautés  dans  les  matières  de  goût  , eft  au  contraire  en 
matière  de  Science  très-attachée  aux  opinions  anciennes.  Deux  difpofitions  li  contraires  en 
apparence  ont  leur  principe  dans  plufieurs  caufes  , & fur-tout  dans  cette  ardeur  de  joiiir  , 
qui  femble  conftituer  notre  caraétere.  Tout  ce  qui  eft  du  reffort  du  fentiment  n’eft  pas  fait 
pour  être  long-tems  cherché  , & ceffe  d’être  agréable , dès  qu’il  ne  fe  préfente  pas  tout  d'un 
coup  : mais  auffi  1 ardeur  avec  laquelle  nous  nous  y livrons  s’épuife  bientôt , & l’ame  dé- 
goûtée auffi-tot  que  remplie  , vole  vers  un  nouvel  objet  qu’elle  abandonnera  de  même.  Au 
contraire , ce  n’eft  qu'à  force  de  méditation  que  l’efprit  parvient  à ce  qu’il  cherche  : mais  par 
cette  raifon  il  veut  jouir  auffi  long-tems  qu’il  a cherché  , fur-tout  lorfqu’il  ne  s’agit  que  d'une 
Philofophie  hypothétique  & conjeéturale  , beaucoup  moins  pénible  que  des  calculs  & des 
combinaifons  exaftes.  Les  Phyficiens  attachés  à leurs  théories , avec  le  même  zele  & par  les 
mêmes  motifs  que  les  artifans  à leurs  pratiques , ont  fur  ce  point  beaucoup  plus  de  reffem- 
blance  avec  le  peuple  qu’ils  ne  s’imaginent.  Kelpeétons  toujours  Defcartes  ; mais  abandon- 
nons fans  peine  des  opinions  qu’il  eût  combattues  lui-même  un  fiecle  plus  tard.  Sur-tout  ne 
confondons  point  fa  caul'e  avec  celle  de  fes  feftateurs.  Le  génie  qu’il  a montré  en  cherchant 
dans  la  nuit  la  plus  fombre  une  route  nouvelle  quoique  trompeufe , n’étoit  qu’à  lui  : ceux 
qui  l’ont  ofé  fuivre  les  premiers  dans  les  ténèbres , ont  au  moins  marqué  du  courage  ; mais 
il  n’y  a plus  de  gloire  à s’égarer  fur  fes  traces  depuis  que  la  lumière  eft  venue.  Parmi  le  peu 
de  Savans  qui  défendent  encore  fa  doélrine , il  eût  defavoüé  lui-même  ceux  qui  n’y  tiennent 
que  par  un  attachement  fervile  à ce  qu’ils  ont  appris  dans  leur  enfance , ou  par  je  ne  fais 
quel  préjugé  national , la  honte  de  la  Philofophie.  Avec  de  tels  motifs  on  peut  être  le  der- 
nier de  fes  partifans  ; mais  on  n’auroit  pas  eu  le  mérite  d’être  fon  premier  dilciple , ou  plutôt 
on  eût  été  fon  adverfaire , lorfqu’il  n’y  avoit  que  de  l’injuftice  à l’être.  Pour  avoir  le  droit 
d’admirer  les  erreurs  d’un  grand  homme  , il  faut  favoir  les  reconnoître,  quand  le  tems  les  a 
miles  au  grand  jour.  Auffi  les  jeunes  gens  qu’on  regarde  d’ordinaire  comme  d’affez  mau- 
vais juges,  font  peut-être  les  meilleurs  dans  les  matières  philofophiques  & dans  beaucoup 
d’autres  , lorfqu’ils  ne  font  pas  dépourvûs  de  lumière  ; parce  que  tout  leur  étant  également 
nouveau , ils  n’ont  d’autre  intérêt  que  celui  de  bien  choifir. 

Ce  font  en  effet  les  jeunes  Géomètres , tant  de  France  que  des  pays  étrangers  , qui  ont 
réglé  le  fort  des  deux  Philofophies.  L’ancienne  eft  tellement  proferite , que  fes  plus  zélés 
partifans  n’ofent  plus  même  nommer  ces  tourbillons  dont  ils  rempliffoient  autrefois  leurs 
Ouvrages.  Si  le  Newtonianifme  venoit  à être  détruit  de  nos  jours  par  quelque  caufe  que  ce 
pût  être,  injufte  ou  légitime  , les  (éclateurs  nombreux  qu’il  a maintenant  joueroient  fans 
doute  alors  le  même  rôle  qu’ils  ont  fait  joüer  à d’autres.  Telle  eft  la  nature  des  efprits  : telles 
font  les  fuites  de  l’amour  propre  qui  gouverne  les  Phüofophes  du  moins  autant  que  les  au- 
tres hommes , & de  la  contradiction  que  doivent  éprouver  toutes  les  découvertes , ou  même 
ce  qui  en  a l’apparence. 
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Il  en  a été  de  Locke  à peu -près  comme  de  Bacon,  de  Defcartes  , & de  Newton. 
Oublié  long-tems  pour  Rohaut  & pour  Regis , & encore  allez  peu  connu  de  la  multitude , il 
commence  enfin  à avoir  parmi  nous  des  ïe&eurs  & quelques  partifans.  C’efi:  ainfi  que  les 
perfonnages  illuffres  fouvent  trop  au-defliis  de  leur  fiecle , travaillent  prefque  toujours  en  pure 
perte  pour  leur  fiecle  même  ; c’efi:  aux  âges  fuivans  qu’il  eft  réfervé  de  recueillir  le  fruit  de 
leurs  lumières.  Aulfi  les  refraurateurs  des  Sciences  ne  joiiiflent-ils  prefque  jamais  de  toute  la 
gloire  qu’ils  méritent;  des  hommes  fort  inférieurs  la  leur  arrachent,  parce  que  les  grands 
hommes  fe  livrent  à leur  génie  , & les  gens  médiocres  à celui  de  leur  nation.  11  efi:  vrai  que 
le  témoignage  que  la  lupériorité  ne  peut  s’empêcher  de  fe  rendre  à elle-même  , fuffit  pour 
la  dédommager  des  fuffrages  vulgaires  : elle  fe  nourrit  de  fa  propre  fubftance  ; & cette  répu- 
tation dont  on  efi:  fi  avide  , ne  fert  fouvent  qu’à  confoler  la  médiocrité  des  avantages  que  le 
talent  a fur  elle.  On  peut  dire  en  effet  que  la  Renommée  qui  publie  tout , raconte  plus  fou- 
vent ce  quelle  entend  que  ce  qu’elle  voit , & que  les  Poètes  qui  lui  ont  donné  cent  bouches, 
dévoient  bien  aufii  lui  donner  un  bandeau. 

La  Philofophie , qui  forme  le  goût  dominant  de  notre  fiecle , femble  par  les  progrès  qu’elle 
fait  parmi  nous  , vouloir  réparer  le  tems  quelle  a perdu  , & fe  venger  de  l’elpece  de  mépris 
que  lui  avoient  marqué  nos  Peres.  Ce  mépris  efi:  aujourd’hui  retombé  fur  l’Erudition , & n’en 
efi:  pas  plus  jufre  pour  avoir  changé  d’objet.  On  s’imagine  que  nous  avons  tiré  des  Ouvra- 
ges des  Anciens  tout  ce  qu’il  nous  împortoit  de  favoir  ; & fur  ce  fondement  on  dilpenferoit 
volontiers  de  leur  peine  ceux. qui  vont  encore  les  conlulter.  Il  femble  qu’on  regarde  l’anti- 
quité comme  un  oracle  qui  a tout  dit , & qu’il  efi  inutile  d'interroger  ; & l’on  ne  fait  guere 
plus  de  cas  aujourd’hui  de  la  reftitution  d’un  paffage , que  de  la  découverte  d’un  petit  ra- 
meau de  veine  dans  le  corps  humain.  Mais  comme  il  leroit  ridicule  de  croire  qu’il  n’y  a 
plus  rien  à découvrir  dans  l’Anatomie , parce  que  les  Anatomifies  fe  livrent  quelquefois  à 
des  recherches , inutiles  en  apparence,  & fouvent  utiles  par  leurs  fuites;  il  ne  feroit  pas 
moins  ablurde  de  vouloir  interdire  l’Erudition  , fous  prétexte  des  recherches  peu  importan- 
tes auxquelles  nos  Savans  peuvent  s’abandonner.  C’eft  être  ignorant  ou  préfomptueux  de 
croire  que  tout  foit  vû  dans  quelque  matière  que  ce  puiffe  être  , & que  nous  n’ayons  plus 
aucun  avantage  à tirer  de  l’étude  & de  la  lefture  des  Anciens. 

L ufage  de  tout  écrire  aujourd’hui  en  Langue  vulgaire , a contribué  fans  doute  à fortifier  ce 
préjugé  , & efi  peut-être  plus  pernicieux  que  le  préjugé  même.  Notre  Langue  s’étant  ré- 
pandue par  toute  l’Europe , nous  avons  crû  qu’il  étoit  tems  de  la  fubfiituer  à la  Langue  la- 
tine, qui  depuis  la  renaiffance  des  Lettres  étoit  celle  de  nos  Savans.  J’avoue  qu’un  Philofo- 
phe  efi  beaucoup  plus  excufable  d’écrire  en  François , qu’un  François  de  faire  des  vers  La- 
tins; je  veux  bien  même  convenir  que  cet  ufage  a contribué  à rendre  la  lumière  plus  géné- 
rale , fi  néanmoins  c’efi  étendre  réellement  l’efprit  d’un  Peuple  , que  d’en  étendre  la  fuper- 
ficie.  Cependant  il  réfulte  de-là  un  inconvénient  que  nous  aurions  bien  dû  prévoir.  Les  Sa- 
vans des  autres  nations  à qui  nous  avons  donné  l’exemple , ont  crû  avec  raifon  qu’ils  écri- 
roient  encore  mieux  dans  leur  Langue  que  dans  la  nôtre.  L’Angleterre  nous  a donc  imité  ; l’Al- 
lemagne , où  le  Latin  fembloit  s’être  réfugié  , commence  inlènfiblement  à en  perdre  l’ufage: 
je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  foit  bien -tôt  fuivie  par  les  Suédois , les  Danois,  & les  Rufiiens. 
Ainfi , avant  la  fin  du  dix-huitieme  fiecle , un  Philofophe  qui  voudra  s’infiruire  à fond  des  dé- 
couvertes de  fes  prédéceflèurs , fera  contraint  de  charger  la  mémoire  de  fept  à huit  Langues 
différentes  ; & après  avoir  confumé  à les  apprendre  le  tems  le  plus  précieux  de  fa  vie  , il 
mourra  avant  de  commencer  à s’inftruire.  L’ufage  de  la  Langue  Latine , dont  nous  avons 
fait  voir  le  ridicule  dans  les  matières  de  goût , ne  pourrait  être  que  très-utile  dans  les  Ou- 
vrages de  Philofophie  , dont  la  clarté  & la  précihon  doivent  faire  tout  le  mérite , & qui 
n’ont  beloin  que  d’une  Langue  univerfelle  & de  convention.  Il  feroit  donc  à fouhaiter 
qu’on  rétablit  cet  ufage  : mais  il  n’y  a pas  lieu  de  l’efpérer.  L’abus  dont  nous  ofons  nous 
plaindre  efi  trop  favorable  à la  vanité  & à la  pareffe  , pour  qu’on  fe  flate  de  le  déraciner. 
Les  Philofophes  , comme  les  autres  Ecrivains,  veulent  être  lûs , & fur-tout  de  leur  na- 
tion. S’ils  fe  fervoient  d’une  Langue  moins  familière  , ils  auroient  moins  de  bouches  pour 
les  célébrer , & on  ne  pourrait  pas  fe  vanter  de  les  entendre.  Il  efi  vrai  qu’avec  moins 
d’admirateurs  , ils  auroient  de  meilleurs  juges:  mais  c’efi  un  avantage  qui  les  touche  peu , 
parce  que  la  réputation  tient  plus  au  nombre  qu’au  mérite  de  ceux  qui  la  difiribuent. 

En  récompenfe  , car  il  ne  faut  rien  outrer,  nos  Livres  de  Science  femblent  avoir  acquis 
jufqua  l’efpece  davantage  qui  fembloit  devoir  être  particulier  aux  Ouvrages  de  Belles-Let- 
tres. Un  Ecrivain  refpeéfable  que  notre  fiecle  a encore  le  bonheur  de  pofféder , & dont  je 
louerais  ici  les  différentes  produ&ions , fi  je  ne  me  bornois  pas  à l’envifager  comme  Philo- 
fophe , a appris  aux  Savans  à fecoiier  le  joug  du  pédantifme.  Supérieur  dans  l’art  de  mettre 
en  leur  jour  les  idées  les  plus  abftraites  , il  a fû  par  beaucoup  de  méthode , de  précifion  , & 
de  clarté  les  abaiffer  à la  portée  des  efprits  qu’on  aurait  crû  le  moins  faits  pour  les  faifir,  Il  a 
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Wieme  ofé  prêter  à la  Philofophie  les  omemens  qui  fembloient  lui  être  les  plus  étrangers  & 
qu  elle  paroiffoit  devoir  s interdire  le  plus  féverement  ; & cette  hardieffe  a été  juftifiée  par  le 
ucces  le  p us  general  & le  plus  dateur.  Mais  femblable  à tous  les  Ecrivains  originaux , il  a 
laide  bien  loin  derrière  lui  ceux  qui  ont  cru  pouvoir  l’imiter. 

L’Auteur  de  l’Hiftoire  Naturelle  a fuivi  une  route  différente.  Rival  de  Platon  & de  Lucrèce 
il  a répandu  dans  Ion  Ouvrage  , dont  la  réputation  croît  de  jour  en  jour  , cette  nobleffe  & 
cette  élévation  de  ftyle  qui  font  fi  propres  aux  matières  philofophiques’  & qui  dans  les 
écrits  du  Sage  doivent  être  la  peinture  de  fon  ame.  ’ H 

Cependant  la  Philofophie  , en  fongeant  à plaire  , paraît  n’avoir  pas  oublié  quelle  eft 
principalement  faite  pour  inftruire  ; c’eft  par  cette  raifon  que  le  goût  des  fyftèmes  plus 
propre  à dater  l’imagination  qu’à  éclairer  la  raifon , ed:  aujourd’hui  prefqu’abfolument  banni 
des  bons  Ouvrages.  Un  de  nos  meilleurs  Philofophes  femble  lui  avoir  porté  les  derniers 
coups” . L efprit  d hypothefe  & de  conjefture  pouvoit  être  autrefois  fort  utile,  &avoit  même 
été  nécéftaire  pour  la  renaiffance  de  la  Philofophie  ; parce  qu’alors  il  s’agiffoit  encore  moins 
de  bien  penfer,  que  d'apprendre  à penfer  par  foi-même.  Mais  les  tems  font  changés,  & un 
Ecrivain  qui  feroit  parmi  nous  l’éloge  desSyftèmes  viendrait  trop  tard.  Les  avantages  que 
cet  efprit  peut  procurer  maintenant  lonten  trop  petit  nombre  pour  balancer  les  inconvéniens 
qui  en  réfultent;  & fi  on  prétend  prouver  l’utilité  des  Syftèmes  par  un  très-petit  nombre 
de  découvertes  qu’ils  ont  occafionnées  autrefois , on  pourrait  de  même  confeiller  à nos  Géo- 
mètres de  s’appliquer  à la  quadrature  du  cercle  , parce  que  les  efforts  de  plulieurs  Mathé- 
maticiens pour  la  trouver,  nous  ont  produit  quelques  théorèmes.  L’efpritde  Syftème  eft  dans 
la  Phyfique  ce  quelaMétaphyfique  eft  dans  la  Géométrie.  S’il  eft  quelquefois néceffaire  pour 
nous  mettre  dans  le  chemin  de  la  vérité  , il  eft  prefque  toujours  incapable  de  nous  y con- 
duire par  lui-même.  Eclairé  par  l’obfervation  de  la  Nature , U peut  entrevoir  les  caufes  des 
phénomènes  : mais  c’eft  au  calcul  à affiner  pour  ainfi  dire  l’exiftence  de  ces  caufes , en  dé- 
terminant exactement  les  effets  quelles  peuvent  produire , & en  comparant  ces  effets  avec 
ceux  que  l’expérience  nous  découvre.  Toute  hypothefe  dénuée  d’un  tel  fecours  acquiert 
rarement  ce  degré  de  certitude  , qu’on  doit  toujours  chercher  dans  les  Sciences  naturelles , 
& qui  neanmoins  fe  trouve  Ci  peu  dans  ces  conjectures  frivoles  qu’on  honore  du  nom  de 
Sy  ftèmes.  S’il  ne  pouvoit  y en  avoir  que  de  cette  eipece  , le  principal  mérite  du  Phyficien  fe- 
rait , à proprement  parler , d’avoir  l’elprit  de  Syftème  , & de  n’en  faire  jamais.  A l’égard  de 
1 ufage  des  Syftèmes  dans  les  autres  Sciences , mille  expériences  prouvent  combien  il  eft 
dangereux. 

LaPMque  eft  donc  uniquement  bornée  aux  obfervations  & aux  calculs  ; la  Medecina 
à lhiftoire  du  corps  humain,  de  fes  maladies  , 8e  de  leurs  remedes;  l'Hiftoire  Naturelle  à la 
defeription  détaillée  des  végétaux  , des  animaux , & des  minéraux  ; la  Chimie  à la  conipo- 
fttion  & à la  décompofition  expérimentale  des  corps  : en  un  mot,  toutes  les  Sciences  ren- 
fermées dans  les  faits  autant  qu’il  leur  eft  poflïble  , & dans  les  conféquences  qu’on  en  peut 
déduire , n’accordent  rien  à l’opinion , que  quand  elles  y font  forcées.  Je  ne  parle  point  de 
la  Géométrie  , de  l’Aftronomie , & de  la  Méchanique  , deftinées  par  leur  nature  à aller  tou- 
jours en  fe  perfectionnant  de  plus  en  plus. 

On  abufe  des  meilleures  choies.  Cet  efprit  philofophique , fi  à la  mode  aujourd'hui,  qui  veut 
tout  voir  & ne  rien  luppofer , s’eft  répandu  jufoues  dans  les  Belles-Lettres  ; on  prétend  même 
qu’il  eft  nuifible  à leurs  progrès , 8c  il  eft  difficile  de  fe  le  diffimuler.  Notre  fiecle  porté  à 
la  combinaifon  & à l’analyfe , femble  vouloir  introduire  les  difeuffions  froides  8c  didactiques 
dans  les  chofes  de  fentiment.  Ce  n’eft  pas  que  les  partions  & le  goût  n’ayent  une  Logique  qui 
leur  appartient:  mais  cette  Logique  a des  principes  tout  différens  de  ceux  de  la  Logique 
ordinaire  : ce  font  ces  principes  qu’il  faut  démêler  en  nous , & c’eft , il  faut  l’avoüer , dequoi 
une  Philofophie  commune  eft  peu  capable.  Livrée  toute  entière  à l’examen  des  perceptions 
tranquilles  de  l’ame , il  lui  eft  bien  plus  facile  d’en  démêler  les  nuances  que  celles  de  nos 
partions , ou  en  général  des  fentimens  vifs  qui  nous  affedent  ; & comment  cette  efpece  de 
fentimens  ne  ferait-elle  pas  difficile  à analyfer  avec  jufteffe  ? Si  d’un  côté  , il  faut  fe  livrer  à 
eux  pour  les  connoitre,  de  l’autre,  le  tems  oh  lame  en  eft  affeCtée  eft  celui  où  elle  peut 
les  étudier  le  moins.  11  faut  pourtant  convenir  que  cet  efprit  de  difeuffion  a contribué  à 
affranchir  notre  littérature  de  l’admiration  aveugle  des  Anciens  ; il  nous  a appris  à n’eftimer 
en  eux  que  les  beautés  que  nous  ferions  contraints  d’admirer  dans  les  Modernes.  Mais  c’eft 
peut-être  auffi  à la  même  fource  que  nous  devons  je  ne  fais  quelle  Métaphyfique  du 
cœur , qui  s eft  emparee  de  nos  théâtres  ; s’il  ne  falloit  pas  l’en  bannir  entièrement,  encore 
moins  falloit-il  l’y  laiffer  régner.  Cette  anatomie  de  l’ame  s’eft  gliffée  julque  dans  nos  con- 
verfations , on  y differte  , on  n’y  parle  plus  ; &:  nos  fociétés  ont  perdu  leurs  principaux 
agrémens , la  chaleur  & la  gaieté. 

t M.  I Abbé  de  Condillac , de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  PrufTe , dans  fon  Traiti  dci  Syflcinct, 
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Ne  foyons  donc  pas  étonnés  que  nos  Ouvrages  d’efprit  foienten  général  inférieurs  à ceux 
du  fîecle  précédent.  On  peut  même  en  trouver  la  raifon  dans  les  efforts  que  nous  faifons 
pour  furpalTer  nos  prédéceffeurs.  Le  goût  & l’art  d’écrire  font  en  peu  de  tems  des  progrès 
rapides  , dès  qu’une  fois  la  véritable  route  ell  ouverte  ; à peine  un  grand  génie  a-t-il  entrevû 
le  beau*  qu’il  l’apperçoit  dans  toute  l'on  étendue;  & l’imitation  de  la  belle  Nature  femble 
bornée  à de  certaines  limites  qu’une  génération,  ou  deux  tout  au  plus,  ont  bien  tôt  atteintes: 
il  ne  refte  à la  génération  fuivante  que  d’imiter:  mais  elle  ne  fe  contente  pas  de  ce  partage  ; 
les  richeffes  quelle  a acquifes  aytorifent  le  defir  de  les  accroître  ; elle  veut  ajouter  à ce 
quelle  a reçû , & manque  le  but  en  cherchant  à le  palier.  On  a donc  tout  à la  fois  plus  de 
principes  pour  bien  juger  , un  plus  grand  fonds  de  lumières,  plus  de  bons  juges,  & moins 
de  bons  Ouvrages  ; on  ne  dit  point  d’un  Livre  qu’il  eft  bon  , mais  que  c’elf  le  Livre  d’un 
homme  d’efprit.  Ceft  ainfi  que  le  fîecle  de  Démétrius  de  Phalere  a fuccédé  immédiate- 
ment à celui  de  Démofthene , le  fîecle  de  Lucain  & de  Séneque  à celui  de  Cicéron  & de 
Virgile  , & le  notre  à celui  de  Louis  XIV . 

Je  ne  parle  ici  que  du  fîecle  en  général  : car  je  fuis  bien  éloigné  de  faire  la  fatyre  de  quel- 
ques hommes  d’un  mérite  rare  avec  qui  nous  vivons.  La  conftitution  phyfique  du  monde  lit- 
téraire entraîne,  comme  celle  du  monde  matériel , des  révolutions  forcées  , dont  il  feroit  auffi 
injufte  de  fe  plaindre  que  du  changement  des  faifons.  D’ailleurs  comme  nous  devons  au  fîecle 
de  Pline  les  ouvrages  admirables  deQuintilien  & de  Tacite,  que  la  génération  précédente 
n’auroit  peut-être  pas  été  en  état  de  produire  , le  nôtre  laiflera  à lapoflérité  des  monumens 
dont  il  a bien  droit  de  fe  glorifier.  Un  Poète  célébré  par  fes  talens  & par  fes  malheurs  a effacé 
Malherbe  dans  fes  Odes,  & Marot  dans  fes  Epigrammes  & dans  fes  Epitres.  Nous  avons  vu 
naître  le  feul  Poème  épique  que  la  France  puiffe  oppofer  à ceux  des  Grecs , des  Romains,  des 
Italiens , des  Anglois  & des  Efpagnols.  Deux  hommes  illuftres  , entre  lefquels  notre  nation 
femble  partagée  , & que  la  poftérité  faura  mettre  chacun  à fa  place  , fe  dilputent  la  gloire 
du  cothurne  , & l’on  voit  encore  avec  un  extrême  plaifir  leurs  Tragédies  après  celles  de  Cor- 
neille & de  Racine.  L’un  de  ces  deux  hommes  , le  même  à qui  nous  devons  la  Henriade  , 
fur  d’obtenir  parmi  le  très-petit  nombre  de  grands  Poètes  une  place  diftinguée  & qui  n’eff 
qu’à  lui , poffede  en  même  tems  au  plus  haut  dégré  un  talent  que  n’a  eu  prefque  aucun  Poète 
même  dans  un  dégré  médiocre,  celui  d’écrire  enprofe.  Perfonnen’a  mieux  connu  l’art  fi  rare 
de  rendre  fans  effort  chaque  idée  par  le  terme  qui  lui  eft  propre , d’embellir  tout  fans  fe  mé- 
prendre fur  le  coloris  propre  à chaque  chofe  ; enfin , ce  qui  caratterile  plus  qu’on  ne  penfe 
les  grands  Ecrivains , de  n’être  jamais  ni  au-deffus , ni  au-deffous  de  fon  fujet.  Son  effai  fur 
le  fîecle  de  Louis  XIV.  eft  un  morceau  d’autant  plus  précieux  que  l’Auteur  n’avoit  en  ce 
genre  aucun  modèle  ni  parmi  les  Anciens , ni  parmi  nous.  Son  hiftoire  de  Charles  XII.  par  la 
rapidité  & la  nobleffe  du  ftyle  eft  digne  du  Héros  qu’il  avoit  à peindre  ; fes  pièces  fugitives 
fupérieures  à toutes  celles  que  nous  eftimons  le  plus  , fuffiroient  par  leur  nombre  & par  leur 
mérite  pour  immortalifer  plulîeurs  Ecrivains.  Que  ne  puis-je  en  parcourant  ici  fes  nombreux 
& admirables  Ouvrages  , payer  à ce  génie  rare  le  tribut  d’éloges  qu’il  mérite  , qu’il  a reçu 
tant  de  fois  de  fes  compatriotes , des  étrangers  & de  fes  ennemis , & auquel  la  poftérité 
mettra  le  comble  quand  il  ne  pourra  plus  en  joiiir  ! 

Ce  ne  font  pas  là  nos  feules  richeffes.  Un  Ecrivain  judicieux , auffi  bon  citoyen  que  grand 
Philofophe  , nous  a donné  fur  les  principes  des  Lois  un  ouvrage  décrié  par  quelques  François , 
& eftimé  de  toute  l’Europe.  D'excellens  auteurs  ont  écrit  l’hiftoire  ; des  efprits  juftes  & éclai- 
rés l’ont  approfondie  : la  Comédie  a acquis  un  nouveau  genre  , qu’on  auroit  tort  de  re- 
jetter  , puilqu’il  en  réfulte  un  plaifir  de  plus  , & qui  n’a  pas  été  auffi  inconnu  des  anciens 
qu’on  voudroit  nous  le  perfuader  ; enfin  nous  avons  plufieurs  Romans  qui  nous  empêchent 
de  regretter  ceux  du  dernier  fîecle. 

Les  beaux  Arts  ne  font  pas  moins  en  honneur  dans  notre  nation.  Si  j’en  crois  les  Ama- 
teurs éclairés  , notre  école  de  Peinture  eft  la  première  de  l’Europe  , & plufieurs  ouvrages 
de  nos  Sculpteurs  n’auroient  pas  été  defavouéspar  les  Anciens.  La  Mufique  eft  peut-être  de 
tous  ces  Arts  celui  qui  a fait  depuis  quinze  ans  le  plus  de  progrès  parmi  nous.  Grâces  aux 
travaux  d’un  génie  mâle  , hardi  & fécond  , les  Etrangers  qui  ne  pouvoient  fouffrir  nos 
fymphonies , commencent  à les  goûter , & les  François  paroifîent  enfin  perfuadés  que  Lulli 
avoit  laiffé  dans  ce  genre  beaucoup  à faire.  M.  Rameau  , en  pouffant  la  pratique  de  fon 
Art  à un  fi  haut  degré  de  perfeélion  , eft  devenu  tout  enfemble  le  modèle  & l’objet  de  la  ja- 
loufie  d’un  grand  nombre  d’Artiftes , qui  le  décrient  en  s’efforçant  de  l’imiter.  Mais  ce  qui 
le  diftingue  plus  particulièrement  , c’eft  d’avoir  réfléchi  avec  beaucoup  de  firccès  fur  la 
théorie  de  ce  même  Art  ; d’avoir  fû  trouver  dans  la  Baffe  fondamentale  le  principe  de  l’harmo- 
nie & de  la  mélodie  ; d’avoir  réduit  par  ce  moyen  à des  lois  plus  certaines  & plus  fimples,  une 
fcience  livrée  avant  lui  à des  réglés  arbitraires  , ou  diéfées  par  une  expérience  aveugle.  Je 
faifis  avec  empreffement  l’occafion  de  célébrer  cet  Artifte  philofophe  , dans  un  difcours 

deftiné 
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dêftmé  principalement  à l’éloge  des  grands  Hommes.  Son  mérite , dont  il  a forcé  notre  fie 

déplaire  à quelques  prétendus  Mécènes  , un  Philofophe  feroit  bien  à plaindre'  ffm’êraen 
m anere  de  fciences  U de  goût , il  ne  le  permettoit  pas  de  dire  la  vérité  ’ 

Voilà  les  biens  que  nous  poiïedons.  Quelle  idée  ne  fe  fonnera-r  r a 
littéraires , fi  l’on  joint  aux  Ouvrages  de  tant  de  grands  Hommes  les  travaux^eTomefS 
Compagnies  lavantes  , deftmees  à maintenir  le  goût  des  Sciences  & des  Lettres  R i - 
nous  devons  tant  dexcellens  Livres  I De  pareilles  Sociétés  ne  peuvent  manque^  de  3 
duire  dans  un  Etat  de  grands  avantages;  pourvu  qu’en  les  multipliant  à l’excès  „„  n‘3 
facilite  point  1 entree  à un  trop  grand  nombre  de  gens  médiocres  f qu’on  en  bannlffe  tn 2 
inégalité  propre  à eloigner  ou  à rebuter  des  hommes  faits  pour  éclairer  les  autres  • , 

ny  connoiffe  d autre  lupénorité  que  celle  du  génie;  que  la  confidération  y foitleorfi 
du  travail;  enfin  que  les  recompenles  y viennent  chercher  les  talens , & ne  leur  foient 
point  enlevees  par  1 intrigue.  Car  il  ne  faut  pas  s’y  tromper  : on  nuit  plus  aux  progrès  de 
leipnt,  en  plaçant  mal  les  recompenfes  qu’en  les  lupprimant.  Avoüons  même  à l’honneur 
des  lettres  que  les  Savans  n ont  pas  toujours  befoin  d’être  récompenfés  pour  lé  multinlier 
Témoin  1 Angleterre  , à qui  les  Sciences  doivent  tant , fans  que  le  Gouvernement  fade  rien 
pour  elles.  Il  eftvrai  que  la  Nation  les  confidere  , quelle  les  relpefle  même  ; & cette  efpecé 
ce  recompenfe  , fupeneure  à toutes  les  autres , elf  fans  doute  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire 
fleurir  les  Sciences  & les  Arts  ; parce  que  c’eft  le  Gouvernement  qui  donne  les  glaces  & le 
Public  qui  diftnbue  1 eftime.  L amour  des  Lettres  , qui  eit  un  mérite  chez  nos  voifins  n’ert 
encore  a la  vente  qu  une  mode  parmi  nous  , & ne  lera  peut-être  jamais  autre  choie  mais 
quelque  dangereufe  que  fou  cette  mode , qui  pour  un  Mécene  éclairé  produit  cent  Amateurs 
ignorans  & orgueilleux  peut-être  lui  (ommes  nous  redevables  de  n’être  pas  encore  tombés 
dans  la  barbarie  ou  une  foule  de  circonftances  tendent  à nous  précipiter. 

On  peut  regarder  comme  une  des  principales , cet  amour  du  faux  bel’efprit , qui  protégé 
1 ignorance  , qui  s en  fait  honneur , & qui  la  répandra  univerfellement  tôt  ou  tard  Elle  fera 
le  mit  & le  terme  du  mauvais  goût  ; j’ajoute  quelle  en  fera  le  remede.  Car  tout  a des  ré- 
volutions reglees , & 1 obfcunte  fe  terminera  par  un  nouveau  fiecle  de  lumière.  Nous  ferons 
p us  trappes  du  grand  ) our , apres  avoir  été  quelque  rems  dans  les  ténèbres.  Elles  feront  com- 
meune  efpece  d anarchie  tres-fimefte  par  elle-même  , mais  quelquefois  utile  par  fes  fuites 
Gardons-nous  pourtant  de  fouhaiter  une  révolution  fi  redoutable  ; la  barbariePdure  des  fie’ 
des  , il  lemble  que  ce  (oit  notre  élément  ; la  raiion  & le  bon  goût  ne  font  que  nalTer 

Ce  ferait  peut-etre  ici  le  heu  de  repouffer  les  traits  qu’un  écrivain  éloquent  Sc^hilofo 
phe  a lance  depuis  peu  contre  les  Sciences  & les  Arts , en  les  accufant  3e  corrompre  les 
mœurs.  Il  nous  fierait  mal  d erre  de  fon  (e.itiment  à la  tête  d’un  Ouvrage  tel  que  eelubd  • & 

1 homme  de  mente  dont  nous  parlons  femble  avoir  donné  fon  fuffrag?  à notre  travail  pa’rS 
zele  8c  le  fucces  avec  lequel  il  y a concouru.  Nous  ne  lui  reprocherons  point  d’avoirPcon- 
fondu  la  culture  de  lefprit  avec  labus  qu  on  en  peut  faire  ; il  nous  répondrait  fans  doute 
que  cet  abus  en  ell  mfeparable  : mais  nous  le  prierons  d’examiner  fi  la  plùpart  des  maux  qu’il 
amibue  aux  Sciences  & aux  Arts,  ne  font  point  dûs  à des  caufes  toutes  différentes  donti’é. 
numération  feroit  ici  auffi  longue  que  délicate.  Les  Lettres  contribuent  certainement  à reno 
dre  la  fociete  plus  aimable  ; il  ferait  difficile  de  prouver  que  les  hommes  en  font  meilleurs , 

& la  vertu  plus  commune  : mais  c’eft  un  privilège  qu’on  peut  difputer  à la  Morale  même  = 

& pour  dire  encore  plus  , faudra-t-il  profenre  les  lois , parce  que  leur  nom  fert  d’abri  à quel 
ques  crimes , dont  les  auteurs  feraient  punis  dans  une  république  de  Sauvages  ? Enfin  quand 
nous  ferions  ici  au  defavantage  des  connoiffances  humaines  un  aveu  dont  nous  fommes  bien 
éloignés  , nous  le  fommes  encore  plus  de  croire  qu’on  gagnât  à les  détruire:  les  vices  nous 
relteroient , & nous  aurions  l’ignorance  de  plus. 

Finiffons  cette  hiftoire  des  Sciences,  en  remarquant  que  les  différentes  formes  de  gou- 
vernement qui  influent  tant  fur  les  efprits  & fur  la  culture  des  Lettres,  déterminent  auffi  les 
elpeces  de  connoiffances  qui  doivent  principalement  y fleurir , & dont  chacune  a fon  mérite 

t°IC  VT"  6,1  gxïeral  d?"S  Un!  RéPubliclue  Plus  d’Orateurs,  d’Hilloriens , 

& de  Philofophes  ; & dans  une  Monarchie  , plus  de  Poètes , de  Théologiens , & de  Géo- 
mètres. Cette  réglé  n eft  pourtant  pas  f.  abfolue  , quelle  ne  puiffe  être  ïltéréè  & modifiée 
par  une  infinité  de  caules. 

Après  les  réflexions  & les  vues  générales  que  nous  avons  crû  devoir  placer  à la  tête 


le  Publiroêr3raèUsfki3itLVe  conl,^l'r(*e  n j'artie  Ie  ('Encyclopédie  qui  concerne  la  Mufique;  & dont  nous  efpérrjns  que' 
Arts ^feorrompu  leJ ^ nœu’rs  Ce  î ?co  “ H f0”8  tort.  , pour,  prouver  que  le  rérablifenent  des  Sciences  & S 

1 été  immimé  à Parie  LeDifcouis  a été  couronne  en  r7io  pat  l'Academie  de  Dijon,  avec  les  plus  grands  éloges  • il 
Tome  I conynencement  de  cette  année  i?  s . , & a fait  beaucoup  d'hounew  à fou  Auteur.  ' 
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de  cette  Encyclooédie  , il  eft  tems  enfin  d’inftruire  plus  particulièrement  le  public  fur  l’Ou- 
vra rre  que  nous  lui  préientons.  Le  Profpcüus  qui  a déjà  été  publié  dans  cette  vûe  , & dont 
M.  Diderot  mon  collègue  eft  l’Auteur,  ayant  été  reçu  de  toute  l’Europe  avec  les  plus 
grands  éloges , je  vais  en  ion  nom  le  remettre  ici  de  nouveau  fous  les  yeux  du  Public  , avec 
les  changemens  & les  additions  qui  nous  ont  paru  convenables  à l’un  & à l’autre. 

On  ne  peut  disconvenir  que  depuis  le  renouvellement  des  Lettres  parmi  nous,  on  ne 
doive  en  partie  aux  Di&ionnaires  les  lumières  générales  qui  fe  font  répandues  dans  la  fociété , 
& ce  germe  de  Science  qui  difpofe  infenfiblement  les  efprits  à des  connoiffances  plus  pro- 
fondes. L’utilité  fenfible  de  ces  fortes  d’ouvrages  les  a rendus  fi  communs , que  nous  fommes 
plûtôt  aujourd’hui  dans  le  cas  de  les  juftifier  que  d’en  faire  l’éloge.  On  prétend  qu’en  mul- 
tipliant les  fecours  & la  facilité  de  s’inftruire , ils  contribueront  à éteindre  le  goût  du  travail 
& de  l’étude.  Pour  nous , nous  croyons  être  bien  fondés  à foûtenir  que  c’eft  à la  manie  du 
bel  Efprit  & à l’abus  de  la  Philofophie , plûtôt  qu’à  la  multitude  desDi&ionnaires , qu’il  faut 
attribuer  notre  pareffe  & la  décadence  au  bon  goût.  Ces  fortes  de  collerions  peuvent  tout 
au  plus  fervir  à donner  quelques  lumières  à ceux  qui  fans  ce  fecours  n’auroient  pas  eu  le 
courage  de  s’en  procurer:  mais  elles  ne  tiendront  jamais  lieu  de  Livres  à ceux  qui  cherche- 
ront à s’inftruire  } les  Dictionnaires  par  leur  forme  même  ne  font  propres  qu’à  être  conful- 
tés , & fe  refufent  à toute  leêture  fuivie.  Quand  nous  apprendrons  qu’un  homme  de  Let- 
tres , délirant  d’étudier  l’Hiltoire  à fond  , aura  choifi  pour  cet  objet  le  Dictionnaire  de 
Moreri , nous  conviendrons  du  reproche  que  l’on  veut  nous  faire.  Nous  aurions  peut-être 
plus  de  raifon  d’attribuer  l’abus  prétendu  dont  on  fe  plaint , à la  multiplication  des  métho- 
des , des  élémens , des  abrégés , & des  bibliothèques,  fi  nous  n’étions  perfuadés  qu’on  ne  fau- 
roit  trop  faciliter  les  moyens  de  s’inltruire.  On  abrégeroit  encore  davantage  ces  moyens , 
en  réduifant  à quelques  volumes  tout  ce  que  les  hommes  ont  découvert  jufqu’à  nos  jours 
dans  les  Sciences  & dans  les  Arts.  Ce  projet,  en  y comprenant  même  les  faits  hiftoriques 
réellement  utiles , ne  feroit  peut-être  pas  impoffible  dans  l’exécution  j il  feroit  du  moins  à 
fouhaiter  qu’on  le  tentât , nous  ne  prétendons  aujourd’hui  que  l’ébaucher}  & il  nousdébar- 
rafferoit  enfin  de  tant  de  Livres , dont  les  Auteurs  n’ont  fait  que  fe  copier  les  uns  les  autres. 
Ce  qui  doit  nous  raffûrer  contre  la  fatyre  des  Diftionnaires , c’efl  qu’on  pourroit  faire  le 
même  reproche  fur  un  fondement  aum  peu  folide  aux  Journaliftes  les  plus  eftimables. 
Leur  but  n’eft-  il  pas  eflêntiellement  d’expofer  en  raccourci  ce  que  notre  fiecle  ajoûte  de 
lumières  à celles  des  fiecles  précédais } d’apprendre  à fe  palier  des  originaux , & d’arracher 
par  conféquent  ces  épines  que  nos  adverfaires  voudroient  qu’on  laiffât  ? Combien  de  lec- 
tures inutiles  dont  nous  ferions  dilpenfés  par  de  bons  extraits  ? 

Nous  avons  donc  crû  qu’il  importoit  d’avoir  un  Diélionnaire  qu’on  pût  confulter  fur  toutes 
les  matières  des  Arts  & des  Sciences , & qui  fervît  autant  à guider  ceux  qui  fe  fentent  le  cou- 
rage de  travailler  à l’inftruéfion  des  autres , qu’à  éclairer  ceux  qui  ne  s’inftruifent  que  pour 
eux-mêmes. 

Jufqu’ici  perfonne  n’avoit  conçu  un  Ouvrage  aulfi  grand , ou  du  moins  perfonne  ne  l’a- 
voit  exécuté.  Leibnitz , de  tous  les  Savans  le  plus  capable  d’enfentir  les  difficultés,  defiroit 
qu’on  les  furmontât.  Cependant  on  avoit  des  Encyclopédies  j & Leibnitz  ne  l’ignoroit  pas  , 
lorfqu’il  en  demandoit  une. 

La  plûpart  de  ces  Ouvrages  parurent  avant  le  fiecle  dernier , & ne  furent  pas  tout-à-fait 
méprilés.  On  trouva  que  s’ils  n’annonçoient  pas  beaucoup  de  génie  , ils  marquoient  au  moins 
du  travail  & des  connoiffances.  Mais  que  feroit-ce  pour  nous  que  ces  Encyclopédies?  Quel 
progrès  n’a-t-on  pas  fait  depuis  dans  les  Sciences  & dans  les  Arts  ? Combien  de  vérités  décou- 
vertes aujourd’hui,  qu’on  n’entrevoyoit  pas  alors?  La  vraie  Philofophie  étoit  au  berceau  j 
la  Géométrie  de  l’Infini  n’étoit  pas  encore}  laPhyfique  expérimentale  fe  montroit  à peine  ; 
il  n’y  avoit  point  de  Dialeftique}  les  lois  de  la  faine  Critique  étoient  entièrement  ignorées. 
Les  Auteurs  célébrés  en  tout  genre  dont  nous  avons  parlé  dansceDifcours , & leurs  illuftres 
difciples , ou  n’exiftoient  pas , ou  n’avoient  pas  écrit.  L’efprit  de  recherche  & d’émulation 
n’animoit  pas  les  Savans } un  autre  efprit  moins  fécond  peut-être , mais  plus  rare , celui  de 
jufteffe  & de  méthode , ne  s’étoit  point  foûmis  les  différentes  parties  de  la  Littérature } & les 
Académies , dont  les  travaux  ont  porté  fi  loin  les  Sciences  & les  Arts , n’étoient  pas  infti- 
tuées. 

Si  les  découvertes  des  grands  hommes  & des  compagnies  favantes , dont  nous  venons  de 
parler , offrirent  dans  la  fuite  de  puiffans  fecours  pour  former  un  Diftionnaire  encyclopédi- 
que } il  faut  avouer  auffi  que  l’augmentation  prodigieufe  des  matières  rendit  à d’autres 
égards  un  tel  Ouvrage  beaucoup  plus  difficile.  Mais  ce  n’eft  point  à nous  à juger  fi  les  fuc- 
ceffeurs  des  premiers  Encyclopédies  ont  été  hardis  ou  préiomptueux } & nous  les  laiffe- 
rions  tous  joüir  de  leur  réputation,  fans  en  excepter  Ephraïm  Chambers  le  plus  connu 


XXXV 


DES  EDITEURS. 

d’entr’eiix , fi  nous  n’avions  des  raifons  particulières  de  peler  le  mérite  de  celui-ci. 

L’Encyclopédie  de  Chambers  dont  on  a publié  à Londres  un  fi  grand  nombre  d’Editions 
rapides  ; cette  Encyclopédie  qu’on  vient  de  traduire  tout  récemment  en  Italien , & qui  de 
notre  aveu  mérite  en  Angleterre  & chez  l’étranger  les  honneurs  qu’on  lui  rend  , n’eût  peut- 
être  jamais  été  faite , fi  avant  qu’elle  parut  en  Anglois , nous  n’avions  eu  dans  notre  Langue 
des  Ouvrages  où  Chambers  a puilé  fans  mefure  & fans  choix  la  plus  grande  partie  des  chofes 
dont  il  a compofé  fon  Diftionnaire.  Qu’en  auroient  donc  penle  nos  François  fur  une  traduc- 
tion pure  & iimple  ? Il  eût  excité  l’indignation  des  Savans  & le  cri  du  Public  à qui  on  n’eût 
préfenté  fous  un  titre  faftueux  & nouveau , que  des  richeffes  qu’il  poffédoit  depuis  long- 
tems.  ^ ° 

Nous  ne  refufons  point  à cet  Auteur  la  juftice  qui  lui  eft  dûe.  Il  a bien  fenti  le  mérite  de 
de  l’ordre  encyclopédique  , ou  de  la  chaîne  par  laquelle  on  peut  defcendre  fans  interrup- 
tion des  premiers  principes  d’une  Science  ou  d’un  Art  jufqu’à  les  conféquences  les  plus  éloi- 
gnées , & remonter  de  l'es  conféquences  les  plus  éloignées  jufqu’à  fes  premiers  principes  ■ 
palier  imperceptiblement  de  cette  Science  ou  de  cet  Art  à un  autre  , & s’il  eft  permis  dé 
s’exprimer  ainlî , faire  fans  s’égarer  le  tour  du  monde  littéraire.  Nous  convenons  avec  lui 
que  le  plan  & le  delfein  de  fon  Dictionnaire  font  exeellens,  & que  fi  l’exécution  en  étoit 
portée  à un  certain  degré  de  perfection , il  contribuerait  plus  lui  feul  aux  progrès  de  la  vraie 
Science  que  la  moitié  des  Livres  connus.  Mais , malgré  toutes  les  obligations  que  nous  avons 
à cet  Auteur , & l’utilité  confidérable  que  nous  avons  retirée  de  fon  travail , nous  n’avons 
pû  nous  empêcher  de  voir  qu’il  relloit  beaucoup  à y ajoûter.  En  effet , conçoit-on  que  tout 
ce  qui  concerne  les  Sciences  & les  Arts  puiffe  être  renfermé  en  deux  Volumes  in-folio  ? La 
nomenclature  d’une  matière  aulli  étendue  en  fourniroit  un  elle  feule , fi  elle  étoit  complette. 
Combien  donc  ne  doit-il  pas  y avoir  dans  fon  Ouvrage  d’articles  omis  ou  tronqués? 

Ce  ne  font  point  ici  des  conjeflures.  La  Traduftton  entière  du  Chambers  nous  a paffé 
fous  les  yeux  , S:  nous  avons  trouvé  une  multitude  prodigieulè  de  chofes  à defirer  dans  les 
Sciences  ; dans  les  Arts  libéraux , un  mot  où  il  falloit  des  pages  ; & tout  à fuppléer  dans 
les  Arts  méchaniques.  Chambers  a lû  des  Livres , mais  il  n’a  guere  vû  d’artiftes  ; cependant 
il  y a beaucoup  de  chofes  qu’on  n’apprend  que  dans  les  atteliers.  D’ailleurs  il  n’en  eft  pas  ici 
des  omillions  comme  dans  un  autre  Ouvrage.  Un  article  omis  dans  un  Diéfionnaire  commun 
le  rend  feulement  imparfait.  Dans  une  Encyclopédie,  il  rompt  l’enchaînement,  & nuit  à la 
forme  & au  fond;  & il  a fallu  tout  l’art  d’Ephraim  Chambers  pour  pallier  ce  défaut. 

Mats,  fans  nous  étendre  davantage  fur  l’Encyclopédie  Angloiie  , nous  annonçons  que 
1 Ouvrage  de  Chambers  n eft  point  la  bafe  unique  fur  laquelle  nous  avons  élevé  ■ que  l’on 
a refait  un  grand  nombre  de  fes  articles  ; que  l’on  n’a  employé  prefqu’aucun  des  autres 
fans  addition  , correftion , ou  retranchement , & qu’il  rentre  fimplement  dans  la  claffe  des 
Auteurs  que  nous  avons  particulièrement  confultés.  Les  éloges  qui  furent  donnés  il  y a fix 
ans  au  iimple  projet  de  la  Traduaion  de  l’Encyclopédie  Angloife , auroient  été  pour  nous 
un  motif  fuffifant  d’avoir  recours  à cette  Encyclopédie , autant  que  le  bien  de  notre  Ouvrage 
n’en  fouffriroit  pas.  ° ° 

La  Partie  Mathématique  eft  celle  qui  nous  a paru  mériter  le  plus  d’être  confervée  i mais 
on  jugera  par  les  changemens  conlîdérables  qui  y ont  été  faits , du  befoin  que  cette  Partie  & 
les  autres  avoient  d’une  exaéle  révifion. 

Le  premier  objet  fur  lequel  nous  nous  fommes  écartés  de  l’Auteur  Anglois,  c’eft  l’Arbrô 
généalogique  qu’il  a drelfé  des  Sciences  & des  Arts , & auquel  nous  avons  crû  devoir  en 
iubftituer  un  autre.  Cette  partie  de  notre  travail  a été  fuffifamment  développée  plus  haut* 
Elle  préfente  à nos  letteurs  le  canevas  d’un  Ouvrage  qui  ne  le  peut  exécuter  qu’en  plufieurs 
Volumes  in-folio , & qui  doit  contenir  un  jour  toutes  les  connoilfances  des  hommes. 

A l’afpeft  d’une  matière  aulli  étendue , il  n’eft  perfonne  qui  ne  faffe  avec  nous  la  réflexion 
fuivante.  L’expérience  journalière  n’apprend  que  trop  combien  il  efl:  difficile  à un  Auteur 
de  traiter  profondément  de  la  Science  ou  de  l’Art  dont  il  a fait  toute  fa  vie  une  étude  parti- 
culière. Quel  homme  peut  donc  être  allez  hardi  & affez  borné  pour  entreprendre  de  traiter 
feul  de  toutes  les  Sciences  &:  de  tous  les  Arts  ? 

Nous  avons  inféré  de-là  que  pourfoutenir  un  poids  auffi  grand  que  celui  que  nous  avions 
i porter,  il  etoit  neceflaire  de  le  partager  -,  & fur  le  champ  nous  avons  jetté  les  yeux  fur 
n nombre  fuffifant  de  Savans  & d’Artifles  ; d’Artifles  habiles  & connus  par  leurs  talens  ; de 
Svans  exerces  dans  les  genres  particuliers  qu’on  avoit  à confier  à leur  travail.  Nous  avons 
dfribue  à chacun  la  partie  qui  lui  convenoit  ; quelques-uns  même  étoient  en  pofleffionde 
la'eur,  avant  que  nous  nous  chargeaffions  de  cet  Ouvrage.  Le  Public  verra  bientôt  leurs 
nois , oc  nous  ne  craignons  point  qu’il  nous  les  reproche.  Ainfi , chacun  n’ayant  été  oc- 
cup  que  de  ce  qu  il  entendoit,  a été  en  état  de  juger  fainement  de  ce  qu’en  ont  écrit  les 
Aniens  & les  Modernes , & d’ajoûter  aux  feçours  qu’il  en  a tirés , des  connoilfances  puifées 
Tome  I.  E ij 
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dans  Ton  propre  fonds.  Perfonne  ne  s’eft  avancé  fur  le  terrein  d’autrui , & ne  s’eff  mêlé  de  ce 
qu’il  n’a  peut-être  jamais  appris  -,  & nous  avons  eu  plus  de  méthode , de  certitude , d’éten- 
due , & ae  détails  , qu’il  ne  peut  y en  avoir  dans  la  plûpart  des  Lexicographes.  11  eft  vrai  que 
ce  plan  a réduit  le  mérite  d’Éditeur  à peu  de  chofe  ; mais  il  a beaucoup  ajoûté  à la  perfe&ion 
de  l’Ouvrage,  & nous  penferons  toujours  nous  être  acquis  affez  de  gloire , fi  le  Public  efl 
fatisfait.  En  un  mot,  chacun  de  nos  Collègues  a fait  un  Diéïionnaire  de  la  Partie  dont  il  s’eft 
chargé,  & nous  avons  réuni  tous  cesDiêtionnaires  enfemble. 

Nous  croyons  avoir  eu  de  bonnes  raifons  pour  fuivre  dans  cet  Ouvrage  l’ordre  alphabé- 
tique. Il  nous  a paru  plus  commode  & plus  facile  pour  nos  le&eurs , qui  délirant  de  s’inftruire 
fur  la  lignification  d’un  mot , le  trouveront  plus  aifément  dans  un  Diéfionnaire  alphabétique 
que  dans  tout  autre.  Si  nous  euffions  traité  toutes  les  Sciences  féparément , en  faifant  de  cha- 
cune un  Di&ionnaire  particulier , non  feulement  le  prétendu  delordre  de  la  fuccelfion  alpha- 
bétique auroit  eu  lieu  dans  ce  nouvel  arrangement  * mais  une  telle  méthode  auroit  été  fu jette  à 
des  inconvéniens  confidérables  par  le  grand  nombre  de  mots  communs  à différentes  Sciences, 
& qu’il  auroit  fallu  répéter  plufieurs  fois,  ou  placer  auhafard.  D’un  autre  côté,  fi  nous  eulfions 
traité  de  chaque  Science  féparément  & dans  un  difcours  fuivi , conforme  à l’ordre  des  idées, 
& non  à celui  des  mots , la  forme  de  cet  Ouvrage  eût  été  encore  moins  commode  pour  le 
plus  grand  nombre  de  nos  leêfeurs,  qui  n’y  auroient  rien  trouvé  qu’avec  peine  ; l’ordre  ency- 
clopédique des  Scienees  & des  Arts  y eût  peu  gagné , & l’ordre  encyclopédique  des  mots , 
ou  plûtôt  des  objets  par  lefquels  les  Sciences  fe  communiquent  & fe  touchent , y auroit  infi- 
niment perdu.  Au  contraire  , rien  de  plus  facile  dans  le  plan  que  nous  avons  fuivi  que  de 
fatisfaire  à l’un  & à l’autre  ; c’eft  ce  que  nous  avons  détaillé  ci-deffus.  D’ailleurs,  s’il  eût  été 
queftion  de  faire  de  chaque  Science  & de  chaque  Art  un  traité  particulier  dans  la  forme 
ordinaire,  & de  réunir  feulement  ces  différens  traités  fous  le  titre  d’Encyclopédie  , il  eût 
été  bien  plus  difficile  de  raffembler  pour  cet  Ouvrage  un  fi  grand  nombre  de  perfonnes , &: 
la  plûpart  de  nos  Collègues  auroient  fans  doute  mieux  aimé  donner  féparément  leur  Ou- 
vrage , que  de  le  voir  confondu  avec  un  grand  nombre  d’autres.  De  plus , en  fuivant  ce  der- 
nier plan  , nous  euffions  été  forcés  de  renoncer  prefque  entièrement  à l’ufage  que  nous  vou- 
lions faire  de  l’Encyclopédie  An^loife , entraînés  tant  par  la  réputation  de  cet  Ouvrage  , que 
par  l’ancien  Profpechs , approuve  du  Public , & auquel  nous  délirions  de  nous  conformer. 
La  TraduêHon  entière  de  cette  Encyclopédie  nous  a été  remife  entre  les  mains  par  les  Li- 
braires, qui  avoient  entrepris  de  la  publier } nous  l’avons  distribuée  à nos  Collègues  qui  ont 
mieux  aimé  fe  charger  de  la  revoir , de  la  corriger,  & de  l’augmenter,  que  de  s’engager,  fans 
avoir,  pour  ainfi  dire , aucuns  matériaux  préparatoires.  Il  ell  vrai  qu’une  grande  partie  de 
ces  matériaux  leur  a été  inutile  , mais  du  moins  elle  a fervi  à leur  faire  entreprendre  plus 
volontiers  le  travail  qu’on  efpéroit  d’eux  ; travail  auquel  plufieurs  fe  feroient  peut-être  re- 
fùfé  , s’ils  avoient  prévû  ce  qu’il  devoit  leur  coûter  de  foins.  D’un  autre  côté , quelques-uns 
de  ces  Savans  , en  poffieffion  de  leur  Partie  long-tems  avant  que  nous  fùffions  Editeurs  , l’a- 
voient  déjà  fort  avancée  en  fuivant  l’ancien  projet  de  l’ordre  alphabétique  ; il  nous  eût  par 
conféquent  été  impoffible  de  changer  ce  projet,  quand  même  nous  aurions  été  moins  dif- 
pofés  à l’approuver.  Nous  favions  enfin , ou  du  moins  nous  avions  lieu  de  croire  qu’on  n’a- 
voit  fait  à l’Auteur  Anglois , notre  modèle  , aucunes  difficultés  fur  l’ordre  alphabétique  au- 
quel il  s’étoit  aflujetti.  Tout  fe  réunifloit  donc  pour  nous  obliger  de  rendre  cet  Ouvrage 
conforme  à un  plan  que  nous  aurions  fuivi  par  choix , fi  nous  en  euffions  été  les  maîtres. 

La  feule  opération  dans  notre  travail  qui  fuppofe  quelque  intelligence  , confifte  à rem- 
plir les  vuides  qui  féparent  deux  Sciences  ou  deux  Arts , & à renouer  la  chaîne  dans  les 
occafions  où  nos  Collègues  fe  font  repofés  les  uns  fur  les  autres  de  certains  articles , qui 
parodiant  appartenir  également  à plufieurs  d’entre  eux , n’ont  été  faits  par  aucun.  Mais  afin 
que  la  perfonne  chargée  d’une  partie  ne  foit  point  comptable  des  fautes  qui  pourraient  fe 
gliffer  dans  des  morceaux  furajoûtés,  nous  aurons  l’attention  de  diftinguer  ces  morceaux 
par  une  étoile.  Nous  tiendrons  exa&ement  la  parole  que  nous  avons  donnée  -,  le  travail  d’au- 
trui fera  lacré  pour  nous , & nous  ne  manquerons  pas  de  confulter  l’Auteur , s’il  arrive  dans 
le  cours  de  l’Edition  que  fon  ouvrage  nous  paroiffe  demander  quelque  changement  confi- 
dérable. 

Les  différentes  mains  que  nous  avons  employées  ont  appofé  à chaque  article  comme  le 
fceau  de  leur  ftyle  particulier , ainfi  que  celui  du  ffcyle  propre  à la  matière  & à l’objet  d’unr 
partie.  Un  procède  de  Chimie  ne  fera  point  du  même  ton  que  la  defcription  des  bains  £ 
des  théâtres  anciens  , ni  la  manœuvre  d’un  Serrurier , expofée  comme  les  recherches  d’n 
Théologien , fur  un  point  de  dogme  ou  de  difcipline.  Chaque  chofe  a fon  coloris , & e 
ferait  confondre  les  genres  que  de  les  réduire  à une  certaine  uniformité.  La  pureté  du  fty? , 
la  clarté  , & la  précilion , font  les  feules  qualités  qui  puiffent  être  communes  à tous  les  a:i- 
cles , & nous  efpérons  qu’on  les  y remarquera.  S’en  permettre  davantage , ce  feroit  s’expfer 
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à la  monotonie  & au  dégoût  qui  font  prefqu’inféparables  des  Ouvrages  étendus , & que  l’ex- 
trême variété  des  matières  doit  écarter  de  celui-ci.  ^ 

Nous  en  avons  dit  affez  pour  inftruire  le  Public  de  la  nature  d’une  entreprife  à laquelle 
tl  a paru  s’intéreffer  ; des  avantages  generaux  qui  en  réfulteront,  fi  elle  eft  bien  exécutée  ; 
du  bon  ou  du  mauvais  fiiccès  de  ceux  qui  l’ont  tentée  avant  nous  ; de  l’étendue  de  fon  ob- 
jet ; de  l’ordre  auquel  nous  nous  femmes  affujettis  ; de  la  diftribution  qu’on  a faite  de  chaque 
partie , & de  nos  fonéfions  d’Editeurs.  Nous  allons  maintenant  paffer  aux  principaux  détails 
de  l’exécution. 

Toute  la  matière  de  l’Encyclopédie  peut  fe  réduire  à trois  chefs  ; les  Sciences  les  Arts 
libéraux,  & les  Arts  méchaniques.  Nous  commencerons  par  ce  qui  concerne  les' Sciences 
& l'es  Arts  libéraux  ; & nous  finirons  par  les  Arts  méchaniques. 

On  a beaucoup  écrit  fur  les  Sciences.  Les  traités  fur  les  Arts  libéraux  fe  font  multipliés 
fans  nombre  ; la  république  des  Lettres  en  eft  inondée.  Mais  combien  peu  donnent  les  vrais 
principes?  combien  d’autres  les  noyent  dans  une  affluence  de  paroles,  ou  les  perdent  dans 
des  ténèbres  affeéfées  ? Combien  dont  l’autorité  en  impofe  , & chez  qui  une  erreur  placée 
à côté  d’une  vérité , ou  décrédite  celle-ci,  ou  s’accrédite  elle-même  à la  faveur  de  ce  voi- 
fmage  ? On  eût  mieux  fait  fans  doute  d’écrire  moins  & d’écrire  mieux. 

Entre  tous  les  Ecrivains , on  a donné  la  préférence  à ceux  qui  font  généralement  recon- 
nus pour  les  meilleurs.  C’eft  de-là  que  les  principes  ont  été  tirés.  A leur  expofition  claire 
& précife , on  a joint  des  exemples  ou  des  autorités  conftamment  reçûes.  La  coûtume  vul- 
gaire eft  de  renvoyer  aux  lources , ou  de  citer  d’une  maniéré  vague  , fouvent  infidelle  & 
prefque  toujours  confufe;  enforte  que  dans  les  différentes  parties  dont  un  article  eft  côm- 
pofé,  on  ne  fait  exaftement  quel  Auteur  on  doit  confulter  fur  tel  ou  tel  point , ou  s’il  faut 
les  confulter  tous  , ce  qui  rend  la  vérification  longue  & pénible.  On  s’eft  attaché , autant 
qu’il  a été  poffible  , à éviter  cet  inconvénient , en  citant  dans  le  corps  même  des  articles  les 
Auteurs  fur  le  témoignage  defquels  on  s’eft  appuyé  ; rapportant  leur  propre  texte  quand  il 
eft  néceffaire  ; comparant  par-tout  les  opinions  ; balançant  les  raifons  ; propofantdes  moyens 
de  douter  ou  de  fortir  de  doute  ; décidant  même  quelquefois  ; détruifant  autant  qu’il  eft  en 
nous  les  erreurs  & les  préjugés  ; & tâchant  fur-tout  de  ne  les  pas  multiplier , & de  ne  les 
point  perpétuer , en  protégeant  fans  examen  des  fentimens  rejettés  , ou  en  profcrivant  fans 
raifon  des  opinions  reçûes.  Nous  n’avons  pas  craint  de  nous  étendre  quand  l’intérêt  de  la 
vérité  & l’importance  de  la  matière  le  demandoient , facrifiant  l’agrément  toutes  les  fois 
qu’il  n’a  pû  s’accorder  avec  l’inftruftion. 

Nous  ferons  ici  fur  les  définitions  une  remarque  importante.  Nous  nous  femmes  Confor- 
més dans  les  articles  généraux  des  Sciences  à l’ufage  conftamment  reçu  dans  les  Diftion- 
naires  6e  dans  les  autres  Ouvrages , qui  veut  qu’on  commence  en  traitant  d’une  Science  par 
en  donner  la  définition.  Nous  l’avons  donnée  auffi  , la  plus  (impie  même  & la  plus  courte 
qu’il  nous  a été  poffible.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  la  définition  d’une  Science  , fur-tout 
d’une  Science  abftraite  , en  puiffe  donner  l’idée  à ceux  qui  n’y  font  pas  du  moins  initiés.  En 
effet,  qu’eft-ce  qu’une  Science?  finon  un  fyftème  de  réglés  ou  de  faits  relatifs  à un  certain 
objet  ; & comment  peut-on  donner  l’idée  de  ce  fyftème  à quelqu’un  qui  feroit  abfolument 
ignorant  de  ce  que  le  fyftème  renferme  ? Quand  on  dit  de  l’Arithmétique , que  c’eft:  la 
Science  des  propriétés  des  nombres , la  fait-on  mieux  connoître  à celui  qui  ne  la  fait  pas 
qu’on  ne  feroit  connoître  la  pierre  philofophale  , en  difant  que  c’eft  le  fecret  de  faire  dé 
l’or?  La  définition  d’une  Science  ne  confifte  proprement  que  dans  l’expofition  détaillée  des 
chofes  dont  cette  Science  s’occupe , comme  la  définition  d’un  corps  eft  la  defcription  dé- 
taillée de  ce  corps  même  ; & il  nous  femble  d’après  ce  principe , que  ce  qu’on  appelle  défi- 
nition de  chaque  Science  feroit  mieux  placé  à la  fin  qu’au  commencement  du  livre  qui  eri 
traite  : ce  feroit  alors  le  rélitltat  extrêmement  réduit  de  routes  les  notions  qu’on  auroit  ac- 
quifes.  D'ailleurs , que  contiennent  ces  définitions  pour  la  plûparr , finon  des  expreffions  va- 
gues & abftraites , dont  la  notion  eft  fouvent  plus  difficile  à fixer  que  celles  de  la  Science 
même?  Tels  font  les  mots  ,fcience,  nombre , & propriété , dans  la  définition  déjà  citée  de  l’A- 
rithmétique. Les  termes  généraux  fans  doute  font  néceffaires,  & nous  avons  vû  dans  ceDif- 
cours  quelle  en  eft  futilité  : mais  on  pourroit  les  définir  un  abus  forcé  des  (ignés  , & la 
plûpart  des  définitions , un  abus  tantôt  volontaire , tantôt  forcé  des  termes  généraux.  Au 
refte  nous  le  répétons:  nous  nous  femmes  conformés  fur  ce  point  à l’ufage  , parce  que  ce 
n’eft  pas  à nous  à le  changer , & que  la  forme  même  de  ce  Diffionnaire  nous’  en  empêchoir. 
Mais  en  ménageant  les  préjugés , nous  n avons  point  dû  appréhender  d’expoièr  ici  des  idées 
que  nous  croyons  faines.  Continuons  à rendre  compte  de  notre  Ouvrage. 

L empire  des  Sciences  & des  Arts  eft  un  monde  éloigné  du  vulgaire  où  l’on  fait  tous  les  jours 
des  découvertes , mais  dont  on  a bien  des  relations  fabuleufes.  Il  étoit  important  d’affûrer  les 
vraies,  de  prévenir  fur  les  fauffes , de  fixer  des  points  d’où  l’on  partît,  (k  de  faciliter  ainfi  la 
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recherche  de  ce  qui  refte  à trouver.  On  ne  cite  des  faits , on  ne  compare  des  expériences,  on  n’i- 
magine des  méthodes,  que  pour  exciter  le  génie  à s’ouvrir  des  routes  ignorées,  & à s’avancer  à 
des  découvertes  nouvelles , en  regardant  comme  le  premier  pas  celui  où  les  grands  hommes 
ont  terminé  leur  courfe.  C’eft  aufii  le  but  que  nous  nous  fommes.propofé  , en  alliant  aux  prin- 
cipes des  Sciences  & des  Arts  libéraux  l’hiftoire  de  leur  origine  & de  leurs  progrès  fuccelfifs  „ 
& fi  nous  l’avons  atteint , de  bons  efprits  ne  s’occuperont  plus  à chercher  ce  qu’on  favoit  avant 
eux.  Il  fera  facile  dans  les  productions  à venir  fur  les  Sciences  & fur  les  Arts  libéraux  de  dé- 
mêler ce  que  les  inventeurs  ont  tiré  de  leur  fonds  d’avec  ce  qu’ils  ont  emprunté  de  leurs  pré- 
déceffeurs  : on  apprétiera  les  travaux  j & ces  hommes  avides  de  réputation  & dépourvûs 
de  génie , qui  publient  hardiment  de  vieux  fyftèmes  comme  des  idées  nouvelles , feront  bien- 
tôt démafqués.  Mais , pour  parvenir  à ces  avantages  , il  a fallu  donner  à chaque  matière 
une  étendue  convenable , infifter  fur  l’effentiel , négliger  les  minuties,  & éviter  un  défaut 
affez  commun , celui  de  s’appefantir  fur  ce  qui  ne  demande  qu’un  mot , de  prouver  ce  qu’on 
ne  contefte  point,  & de  commenter  ce  qui  eft  clair.  Nous  n’avons  ni  épargné,  ni  prodigué 
les  éclairciffemens.  On  jugera  qu’ils  étoient  néceffaires  par-tout  où  nous  en  avons  mis , & 
qu’ils  auroient  été  fuperflus  où  l’on  n’en  trouvera  pas.  Nous  nousfommes  encore  bien  gardés 
a’accumuler  les  preuves  où  nous  avons  cru  qu’un  feul  raifonnement  folide  fuffifoit , ne  les  mul- 
tipliant que  dans  les  occasions  où  leur  force  dépendoit  de  leur  nombre  & de  leur  concert. 

Les  articles  qui  concernent  les  élémens  des  Sciences  ont  été  travaillés  avec  tout  le 
foin  poflible } ils  font  en  effet  la  bafe  & le  fondement  des  autres.  C’eft  par  cette  raifon 
que  les  élémens  d’une  Science  ne  peuvent  être  bien  faits  que  par  ceux  qui  ont  été  fort  loin 
au-delà  ; car  ils  renferment  le  fyffème  des  principes  généraux  qui  s’étendent  aux  différentes 
parties  de  la  Science  ; & pour  connoître  la  maniéré  la  plus  favorable  de  préfenter  ces  prin- 
cipes , il  faut  en  avoir  fait  une  application  très-étendue  & très-variée. 

Ce  font-là  toutes  les  précautions  que  nous  avions  à prendre.  Voilà  les  richeffes  fur  leff 
quelles  nous  pouvions  compter  : mais  il  nous  en  eft  furvenu  d’autres  que  notre  entreprife 
doit,  pour  ainfi  dire,  à fa  bonne  fortune.  Ce  font  des  manufcrits  qui  nous  ont  été  commu- 
niqués par  des  Amateurs , ou  fournis  par  des  Savans , entre  lefquels  nous  nommerons  ici  M. 
Formey  , Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  royale  des  Sciences  & des  Belles-Lettres  de 
Pruffe.  Cet  illuftre  Académicien  avoit  médité  un  Dictionnaire  tel  à peu-près  que  le  nôtre  , 
& il  nous  a généreufement  facrifié  la  partie  confidérable  qu’il  en  avoit  exécutée , & dont 
nous  ne  manquerons  pas  de  lui  faire  honneur.  Ce  font  encore  des  recherches , des  obferva- 
tions , que  chaque  Artiffe  ou  Savant , chargé  d’une  partie  de  notre  Dictionnaire  , renfermoit 
dansfon  cabinet , & qu’il  a bien  voulu  publier  par  cette  voie.  De  ce  nombre  feront  prefque 
tous  les  articles  de  Grammaire  générale  & particulière.  Nous  croyons  pouvoir  affurer  qu’au- 
cun Ouvrage  connu  ne  fera  ni  aufli  riche,  ni  aufii  inftruCtifque  le  nôtre  fur  les  réglés  & les 
ufages  de  la  Langue  Françoife , & même  fur  la  nature,  l’origine  & le  philofophique  des  Lan- 
gues en  général.  Nous  ferons  donc  part  au  Public , tant  fur  les  Sciences  que  fur  les  Arts  li- 
béraux, de  plusieurs  fonds  littéraires  dont  il  n’auroit  peut-être  jamais  eu  connoiffance. 

Mais  ce  qui  ne  contribuera  guere  moins  à la  perfection  de  ces  deux  branches  importantes, 
ce  font  les  fecours  obligeans  que  nous  avons  reçûs  de  tous  côtés  ; protection  de  la  part  des 
Grands , accueil  & communication  de  la  part  de  plufieurs  Savans  ; bibliothèques  publiques, 
cabinets  particuliers,  recueils,  portefeuilles,  &c.  tout  nous  a été  ouvert,  & par  ceux  qui 
cultivent  les  Lettres,  & par  ceux  qui  les  aiment.  Un  peud’adreffe  & beaucoup  de  dépenfe 
ont  procuré  ce  qu’on  n’a  pû  obtenir  de  la  pure  bienveillance  ; & les  récompenfes  ont  prefque 
toûjours  calmé  , ou  les  inquiétudes  réelles , ou  les  allarmes  fimulées  de  ceux  que  nous  avions 
à confulter. 

Nous  fommes  principalement  fenfibles  aux  obligations  que  nous  avons  à M.  l’Abbé  Salli er  , 
Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi  : il  nous  a permis,  avec  cette  politeffe  qui  lui  eft  naturelle, 
& qu’animoit  encore  le  plaifir  de  favorifer  une  grande  entreprife , de  choifir  dans  le  riche 
fonds  dont  il  eft  dépofitaire  , tout  ce  qui  pouvoit  répandre  de  la  lumière  ou  des  agrémens  fur 
notre  Encyclopédie.  On  juftifie  , nous  pourrions  même  dire  qu’on  honore  le  choix  du  Prince, 
quand  on  fait  le  prêter  ainfi  à fes  vûes.  Les  Sciences  & les  Beaux-Arts  ne  peuvent  donc  trop 
concourir  à illuftrer  par  leurs  productions  le  régné  d’un  Souverain  qui  les  favorife.  Pour  nous, 
fpeCtateurs  de  leurs  progrès  & leurs  hiftoriens , nous  nous  occuperons  feulement  à les  tranf- 
mettre  à la  poftérité.  Qu’elle  dife  à l’ouverture  de  notre  Dictionnaire  , tel  étoit  alors  l’état 
des  Sciences  Ck des  Beaux-Arts.  Qu’elle  ajoûte  fes  découvertes  à celles  que  nous  aurons  en- 
regiftrées , & que  l’hiftoire  de  l’efprit  humain  & de  fes  produ&ions  aille  d’âge  en  âge  jufqu’aux 
fiecles  les  plus  reculés.  Que  l’Encyclopédie  devienne  un  fanCtuaire  où  les  connoiffances  des 
hommes  foient  à l’abri  des  tems  &des  révolutions.  Ne  ferons-nous  pas  trop  flatés  d’en  avoir 
pofé  les  fondemens?  Quel  avantage  n’auroit-ce  pas  été  pour  nos  Peres  &:  pour  nous , fi  les 
travaux  des  Peuples  anciens , des  Egyptiens , des  Chaldéens , des  Grecs , des  Romains , &c% 
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avoient  été  tranfmis  dans  un  Ouvragé  encyclopédique,  qui  eût  expofé  en  même  tems  les 
vrais  principes  de  leurs  Langues!  Faifonsdonc  pour  les  fiecles  à venir  ce  que  nous  regret- 
tons que  les  fiecles  paffés  n ayént  pas  fait  pour  le  nôtre.  Nous  ofons  dire  que  fi  les  Anciens 
euffent  exécuté  une  Encyclopédie,  comme  ils  ont  exécuté  tant  de  grandes  chofes  , 8c  que 
ce  manufcrit  fe  fût  échappé  feul  de  lafameufe  bibliothèque  d’Alexandrie , il  eût  été  capable 
de  nous  confoler  de  la  perte  des  autres. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à expofer  au  Public  fur  les  Sciences  8c  les  Beaux-Arts.  La  par- 
tie des  Arts  méchaniques  ne  demandoit  ni  moins  de  détails , ni  moins  de  foins.  Jamais  peut- 
être  il  ne  sert  trouve  tant  de  difficultés  raffemblées , 8c  fi  peu  de  fecours  dans  les  Livres 
pour  les  vaincre.  On  a trop  écrit  fur  les  Sciences  : on  n’a  pas  affez  bien  écrit  fur  la  plûpart  des 
Arts  libéraux  ; on  n’a  prefque  rien  écrit  fur  les  Arts  méchaniques  * car  qu’eft-ce  que  le  peu 
qu’on  en  rencontre  dans  les  Auteurs , en  comparaifon  de  l’étendue  8c  de  la  fécondité  du  fu- 
jet  ? Entre  ceux  qui  en  ont  traité , l’un  n’étoit  pas  allez  inftruit  de  ce  qu’il  avoit  à dire  , & a 
moins  rempli  fon  lujet  que  montré  la  néceffité  d’un  meilleur  Ouvrage.  Un  autre  n’a  qu’effleuré 
la  matière  , en  la  traitant  plûtôt  en  Grammairien  8c  en  homme  de  Lettres  , qu’en  Artifte.  Un 
troifieme  eft  à la  vérité  plus  riche  8c.  plus  ouvrier  : mais  il  eft  en  même  tems  fi  court , que 
les  opérations  des  Artiftes  8c  la  defcription  de  leurs  machines , cette  matière  capable  de  four- 
nir feule  des  Ouvrages  confidérables , n’occupe  que  la  très-petite  partie  du  fien.  Chambers 
n’a  prefque  rien  ajoûté  à ce  qu’il  a traduit  de  nos  Auteurs.  Tout  nous  déterminoit  donc  à 


recourir  aux  ouvriers. 


On  s’eft  adrefîê  aux  plus  habiles  de  Paris  8c  du  Royaume  ; on  s’eft  donné  la  peine  d’aller 
dans  leurs  atteliers,  de  les  interroger , d’écrire  fous  leur  di&ée , de  développer  leurs  penfées, 
d’en  tirer  les  termes  propres  à leurs  profeffions , d’en  dreffer  des  tables , de  les  définir , de 
converfer  avec  ceux  de  qui  on  avoit  obtenu  des  mémoires , 8c  ( précaution  prefqu’indifpen- 
fable  ) de  reéHfier  dans  de  longs  8c  fréquens  entretiens  avec  les  uns  , ce  que  d’autres  avoient 
imparfaitement , obfcurément , 8c  quelquefois  infidellement  expliqué.  Il  eft  des  Artiftes  qui 
font  en  même  tems  gens  de  Lettres,  8c  nous  en  pourrions  citer  ici  : mais  le  nombre  en  feroit 
fort  petit.  La  plûpart  de  ceux  qui  exercent  les  Arts  méchaniques , ne  les  ont  embrafles  que 
par  néceffité  , 8c  n’operent  que  par  inftmft.  A peine  entre  mille  en  trouve-t-on  une  dou- 
zaine en  état  de  s’exprimer  avec  quelque  clarté  fur  les  inftrumens  qu’ils  employent  8c  fur 
les  ouvrages  qu'ils  fabriquent.  Nous  avons  vû  des  ouvriers  qui  travaillent  depuis  quarante 
années , mns  rien  connoître  à leurs  machines.  Il  a fallu  exercer  avec  eux  la  fonction  dont 
fe  glorifioit  Socrate  , la  fonéUon  pénible  8c  délicate  de  faire  accoucher  les  efprits , objlcp 
trix  animorum. 

Mais  il  eft  des  métiers  fi  finguliers  8c  des  manœuvres  fi  déliées  , qu’à  moins  de  travailler 
foi-même  , de  mouvoir  une  machine  de  fes  propres  mains , 8c  de  voir  l’ouvrage  fe  former 
fous  fes  propres  yeux , il  eft  difficile  d’en  parler  avec  précifion.  Il  a donc  fallu  plufieurs  fois 
fe  procurer  les  machines , les  conftruire , mettre  la  main  à l’œuvre  , fe  rendre,  pour  ainfi 
dire,  apprentif,  8c  faire  foi-même  de  mauvais  ouvrages  pour  apprendre  aux  autres  com- 
ment on  en  fait  de  bons. 

C’eft  ainfi  que  nous  nous  fommes  convaincus  de  l’ignorance  dans  laquelle  on  eft  fur  la 
plûpart  des  objets  de  la  vie  , 8c  de  la  difficulté  de  fortir  de  cette  ignorance.  C’eft  ainfi  que 
nous  nous  fommes  mis  en  état  de  démontrer  que  l’homme  de  Lettres  qui  fait  le  plus  fa  Lan- 
gue , ne  connoît  pas  la  vingtième  partie  des  mots  ; que  quoique  chaque  Art  ait  la  fienne  , 
cette  langue  eft  encore  bien  imparfaite  ; que  c’eft  par  l’extrême  habitude  de  converfer  les 
uns  avec  les  autres , que  les  ouvriers  s’entendent , & beaucoup  plus  par  le  retour  des  con- 
j on&ures  que  par  l’ufage  des  termes.  Dans  un  attelier  c’eft  le-moment  qui  parle,  6c  non  l’artifte. 

Voici  la  méthode  qu’on  a fuivie  pour  chaque  Art.  On  a traité,  i°.  de  la  matière  , des 
lieux  où  elle  fe  trouve  , de  la  maniéré  dont  on  la  prépare , de  fes  bonnes  8c  mauvaifes  qua- 
lités , de  fes  différentes  efpeces , des  opérations  par  lefquelles  on  la  fait  paffer  , foit  avant 
que  de  l’employer , foit  en  la  mettant  en  œuvre. 

2°.  Des  principaux  ouvrages  qu’on  en  fait,  8c  de  la  maniéré  de  les  faire. 

3 ° . On  a donné  le  nom , la  defcription  , 8c  la  figure  des  outils  8c  des  machines,  par  pièces 
détachées  8c  par  pièces  affemblées  ; la  coupe  des  moules  8c  d’autres  inftrumens , dont  il  eft 
à propos  de  connoître  l’intérieur , leurs  profils , &c. 

49.  On  a expliqué  8c  repréfenté  la  main-d’œuvre  8c  les  principales  opérations  dans  une 


5 v . un  a recueilli  oc  aenm  le  plus  exactement  qu’il  a été  poffible  les  termes  propres  d 
Mais  le  peu  d’habitude  qu’on  a 8c  d’écrire , 8c  de  lire  des  écrits  fur  les  Arts , rend  les  chofes 
difficiles  à expliquer  d’une  maniéré  intelligible.  De-là  naît  le  befoin  de  Figures.  On  pourroit 
démontrer  par  mille  exemples , qu’un  Dictionnaire  pur  8c  fimple  de  définitions , quelque  bien 
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qu’il  foit  fait , ne  peut  fe  palier  de  figures  , fans  tomber  dans  des  defcriptions  obfcures  on 
vagues  ; combien  donc  à plus  forte  rail'on  ce  fecours  ne  nous  étoit-il  pas  nécefl'aire  ? Un 
coup  d’œil  fur  l’objet  ou  fur  fa  repréfentation  en  dit  plus  qu’une  page  de  difcours. 

On  a envoyé  des  Delïinateurs  dans  les  atteliers.  On  a pris  l’efquilîè  des  machines  & des 
outils.  On  n’a  rien  omis  de  ce  qui  pouvoit  les  montrer  difiinélement  aux  yeux.  Dans  le  cas 
où  une  machine  mérite  des  détails  par  l’importance  de  fon  ufage  & par  la  multitude  de  fes 
parties , on  a paffé  du  fimpie  au  compolé.  On  a commencé  par  aflemblerdans  une  première 
figure  autant  d’élémens  qu’on  en  pouvoit  appercevoir  fans  confufion.  Dans  une  fécondé  fi- 
gure,, on  voit  les  mêmes  élémens  avec  quelques  autres.  C’eft  ainfi  qu’on  a formé  fucceffive- 
ment  la  machine  la  plus  compliquée,  fans  aucun  embarras  ni  pour  l’efprit  ni  pour  les  yeux. 
Il  faut  quelquefois  remonter  de  la  connoilîance  de  l’ouvrage  à celle  de  la  machine  & d’au- 
tres fois  defcendre  de  la  connoilîance  de  la  machine  à celle  de  l’ouvrage.  On  trouvera  à l’ar- 
ticle Art  quelques  réflexions  fur  les  avantages  de  ces  méthodes , & fur  les  occaiions  où  il 
efi  à propos  de  préférer  l'une  à l’autre. 

11  y a des  notions  qui  font  communes  à prefque  tous  les  hommes , & qu’ils  ont  dans  l’el'- 
prit  avec  plus  de  clarté  qu’elles  n’en  peuvent  recevoir  du  difcours.  11  y a aufil  des  objets  fi 
familiers,  qu’il  ferait  ridicule  d’en  faire  des  figures.  Les  Arts  en  offrent  d’autres  fi  compoles, 
qu’on  les  repréfenteroit  inutilement.  Dans  les  deux  premiers  cas,  nous  avons  fùppofé  que  le 
leéleur  n’étoit  pas  entièrement  dénué  de  bon  fens  & d’expérience;  & dans  le  dernier  nous 
renvoyons  à l’objet  même.  Il  efi  en  tout  un  jufte  milieu , & nous  avons  tâché  de  ne  le’point 
manquer  ici.  Un  feul  art  dont  on  voudrait  tout  repréfenter  & tout  dire , fournirait  des  volumes 
de  difcours  & de  planches.  On  ne  finirait  jamais  fi  l’on  iè  propofoit  de  rendre  en  figures  tous 
les  états  par  lefquels  pafl'e  un  morceau  de  ter  avant  que  d’être  transformé  en  aiguille.  Que  le 
difcours  fuive  le  procédé  de  l’artifte  dans  le  dernier  détail , à la  bonne  heure.  Quant  aux  figu- 
res , nous  les  avons  reffraintes  aux  mouvemens  importuns  de  l’ouvrier  & aux  feuls  momens 
de  l’opération,  qu’il  eft  très -facile  de  peindre  & très -difficile  d’expliquer.  Nous  nous  en 
fommes  tenus  aux  circonftances  effentielles , à celles  dont  la  repréfentation  , quand  elle  eft 
bien  faite , entraine  néceffairement  la  connoiffance  de  celles  qu’on  ne  voit  pas.  Nous  n’avons 
pas  voulu  reffembler  à un  homme  qui  ferait  planter  des  guides  à chaque  pas  dans  une  route , 
de  crainte  que  les  voyageurs  ne  s’en  écartaflent.  Il  fuffit  qu’il  y en  ait  par-tout  où  ils  feraient 
expofés  à s’égarer. 

Au  relie  , c’elt  la  main-d’œuvre  qui  fait  l’artifte  , & ce  n’eft  point  dans  les  Livres  qu’on  peut 
apprendre  à manœuvrer.  L’artifte  rencontrera  feulement  dans  notre  Ouvrage  des  vues  qu’il 
n’eût  peut-être  jamais  eues  , & des  obfervations  qu’il  n’eût  faites  qu’après  plufieurs  années  de 
travail.  Nous  offrirons  au  leéleur  ftudieux  ce  qu’il  eût  appris  d’un  artille  en  le  voyant  opérer, 
pour  fatisfaire  fa  curiofiré  ; & à l’artifte , ce  qu’il  ferait  à fouhaiter  qu’il  apprît  du  Philofbphê 
pour  s’avancer  à la  perfection. 

Nous  avons  diftribué  dans  les  Sciences  & dans  les  Arts  libéraux  les  figures  & les  Planches, 
félon  le  même  efprit  & la  même  œconomie  que  dans  les  Arts  méchaniques  ; cependant  nous 
n’avons  pû  réduire  le  nombre  des  unes  & des  autres , à moins  de  fîx  cens.  Les  deux  volumes 
qu’elles  formeront  ne  feront  pas  la  partie  la  moins  intéreffante  de  l’Ouvrage  , par  l’attention 
que  nous  aurons  de  placer  au  verjo  d’une  Planche  l’explication  de  celle  qui  fera  vis-à-vis 
avec  des  renvois  aux  endroits  du  Diélionnaire  auxquels  chaque  figure  fera  relative.  Un  leéleur 
ouvre  un  volume  de  Planches  , il  apperçoit  une  machine  qui  pique  fa  curiofité  : c’efl  fi  l’on 
veut , un  moulin  à poudre , à papier , à foie , à fucre , &c.  il  lira  vis-à-vis , figure  50.  5 1 . ou 
60.  &c.  moulin  à poudre , moulin  à fucre  , moulin  à papier,  moulin  à foie,  &c.  il  trouvera 
enfuite  une  explication  fuccinéle  de  ces  machines  avec  les  renvois  aux  articles  Poudre 
Papier  , Sucre,  Soie,  &c. 

La  Gravure  répondra  à la  perfeélion  des  deffeins , & nous  elpérons  que  les  Planches  de 
notre  Encyclopédie  furpalferont  autant  en  beauté  celles  du  Diélionnaire  Anglois  , qu’elles 
les  furpaffenr  en  nombre.  Chambers  a trente  Planches  ; l’ancien  projet  en  promettott  cent 
vingt,  & nous  en  donnerons  fix  cens  au  moins.  II  n’eft  pas  étonnant  que  la  carrière  fe  foit 
étendue  fous  nos  pas  ; elle  eft  immenfe , & nous  ne  nous  flatons  pas  de  l’avoir  parcourue. 

Malgré  les  fecours  & les  travaux  dont  nous  venons  de  rendre  compte  , nous  déclarons  fans 
peine , au  nom  de  nos  Collègues  & au  nôtre , qu’on  nous  trouvera  toûjours  difpofés  à conve- 
nir de  notre  infuffifance , & a profiter  des  lumières  qui  nous  feront  communiquées.  Nous  les 
recevrons  avec  reconnoiffance  , & nous  nous  y conformerons  avec  docilité , tant  nous  fom- 
mes perfuadés  que  la  perfeélion  derniere  d’une  Encyclopédie  eft  l’ouvrage  des  fiecles.  II  a 
failu  des  fiecles  pour  commencer  ; il  en  faudra  pour  finir:  mais  nous  ferons  fatisfaits  d’avoir 
contribué  à jetter  les  fondemens  d’un  Ouvrage  utile. 

Nous  aurons  toûjours  la  fatisfaélion  intérieure  de  n’avoir  rien  épargné  pourréuffir:  une 
des  preuves  que  nous  en  apporterons,  c’eft  qu’il  y a des  parties  dans  les  Sciences  & dans  les 

Arts 
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Arts  qu’on  a refaites  jufqu’à  trois  fois.  Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  dire  à l’honneur 
des  Libraires  affocies,  qu  ils  iront  jamais  retufé  de  i'e  prêter  à ce  qui  pouvoir  contribuer  à 
les  perfectionner  toutes.  U faut  elperer  que  le  concours  d’un  auffi  grand  nombre  de  circonf- 
tances  , telles  que  les  lumières  ae  ceux  qui  ont  travaillé  à l’Ouvrage , les  fecours  des  per- 
fonnes  qui  s’y  font  interdites  , & 1 émulation  des  Editeurs  & des  Libraires  , produira  quel- 
que  bon  effet. 

De  tout  ce  qui  précédé  , il  s’enfuit  que  dans  l’Ouvrage  que  nous  annonçons  on  a traité 
des  Sciences  & des  Arts , de  maniéré  qu  on  n en  fuppofe  aucune  connoifTance  préliminaire  ■ 
qu’on  y expofe  ce  qu’il  importe  de  favoir  fur  chaque  matière;  que  les  articles  s'expliquent 
les  uns  par  les  autres,  & que  par  conféquent  la  difficulté  de  la  nomenclature  n’embarralfe 
nulle  part.  D’où  nous  inférerons  que  cet  Ouvrage  pourra,  du  moins  un  jour,  tenir  lieu  de 
bibliothèque  dans  tous  les  genres  à un  homme  du  monde  ; & dans  tous  les  genres,  excepté 
le  lien , à un  Savant  de  proféffion  ; qu’il  développera  les  vrais  principes  des  choies  ; qu’il 
en  marquera  les  rapports  ; qu’il  contribuera  à la  certitude  & au  progrès  des  connoilfances 
humaines  ; & qu’en  multipliant  le  nombre  des  vrais  Savans  , des  Artilles  dillingués , & des 
Amateurs  éclairés , il  répandra  dans  la  fociété  de  nouveaux  avantages. 

Il  11e  nous  refte  plus  qu  a nommer  les  Savans  à qui  le  Public  doit  cet  Ouvrage  autant  qu’à 
nous.  Nous  fuivrons  autant  qu’il  ell  poilible  , en  les  nommant , l’ordre  encyclopédique  des 
matières  dont  ils  fe  font  chargés.  Nous  avons  pris  ce  parti , pour  qu’il  ne  paroilfe  point  que 
nous  cherchions  à affigner  entr’eux  aucune  diltinftion  de  rang  & de  mérite.  Les  articlesde 
chacun  feront  délignés  dans  le  corps  de  l’Ouvrage  par  des  lettres  particulières  dont  on  trou- 
vera la  lifte  immédiatement  après  ce  Diicours. 

Nous  devons  X Hiftoire  Naturelle  à M.  Daubenton  , Dofleur  en  Médecine  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences,  Garde  & Démonftrateur  du  Cabinet  d’Hiftoire  naturelle  recueil  im- 
menfe  , raffemblé  avec  beaucoup  d’intelligence  & de  loin , & qui  dans  des  mains  auffi  habi- 
les ne  peut  manquer  d’être  porté  au  plus  haut  degré  dé  perfeftion.  M.  Daubenton  eft  le  di- 
gne collègue  de  M.  de  Buflon  dans  le  grand  Ouvrage  fur  l’Hiftoire  Naturelle  , dont  les  trois 

Premiers  volumes  déjà  publiés , ont  eu  fuccellivement  trois  éditions  rapides , & dont  le  Pu- 
lic  attend  la  fuite  avec  impatience.  On  a donné  dans  le  Mercure  de  Mars  1751  l’article 
Abeille  , que  M.  Daubenton  a fait  pour  l’Encyclopédie  ; & le  fuccès  général  de  cet  article 
nous  a engagé  à inférer  dans  le  fécond  volume  du  Mercure  de  Juin  1751  l’article  Agate.  On 
a vû  par  ce  dernier  que  M.  Daubenton  fait  enrichir  l’Encyclopédie  par  des  remarques  & des 
nouvelles  vues  & importantes  fur  la  partie  dont  il  s’eft  chargé , comme  on  a vu  dans  l’article 
Abeille  la  précifion  & la  netteté  avec  lefquelles  il  fait  prél'enter  ce  qui  eft  connu 

La  Théologie  eft  deM.  l’Abbé  Mallet  , Dofleur  en  Théologie  de  la  Faculté  de  Paris  de 
la  Maifon  & Société  de  Navarre , & Profelfeur  royal  en  Théologie  à Paris.  Son  favoir  &’fon 
mérite  feul , fans  aucune  follicitation  de  fa  part , l’ont  fait  nommer  à la  chaire  qu’il  occupe 
ce  qui  n’eft  pas  un  petit  éloge  dans  le  liecle  où  nous  vivons.  M.  l’Abbé  Mallet  eft  auffi  l’Au- 
teur de  tous  les  articles  d 'Hiftoire  ancienne  & moderne  ; matière  dans  laquelle  il  eft  très-verfé 
comme  on  le  verra  bien-tôt  par  l'Ouvrage  important  & curieux  qu’il  prépare  en  ce  genre. 
Au  refte , on  obfervera  que  les  articles  d 'Hiftoire  de  notre  Encyclopédie  ne  s’étendent  pas 
aux  noms  de  R'sis , de  Savans , & de  Peuples  , qui  font  l’objet  particulier  du  Diflionnaire 
de  Moreri , & qui  auraient  prefque  doublé  le  nôtre.  Enfin , nous  devons  encore  à M.  l’Abbé 
Mallet  tous  les  articles  qui  concernent  la  Poêjle,  l1 Eloquence  , & en  général  la  Littérature. 
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: par  ie  uetan  ou  nous  venons  u entier,  eomoien  m.  lADDe  Mallet  par  la  variété 
de  Tes  connoiffances  & de  fes  talens , a été  utile  à ce  grand  Ouvrage , & combien  l’Encyclo- 
pédie lui  a d’obligation.  Elle  ne  pouvoit  lui  en  trop  avoir. 

La  Grammaire  eft  de  M.  du  Marsais  , qu’il  fuffît  de  nommer. 

La  Métaphysique , la  Logique , & la  Morale , de  M.  l’Abbé  Yvon,  Métapliyficien  profond , 
& ce  qui  eft  encore  plus  rare , d’une  extrême  clarté.  On  peut  en  juger  par  les  articles  qui 
font  de  lui  dans  ce  premier  volume  , entr’autres  par  l’article  Agir  auquel  nous  renvoyons , 
non  par  préférence  ; mais  parce  qu  étant  court , il  peut  faire  juger  en  un  moment  combien 
la  Philofophie  de  M.  l’Abbé  Yvon  eft  faine  , &:  fa  Mptaphyfique  nette  & précife.  M.  l’Abbé 
PestrÉ  , digne  par  fon  favoir  & par  fon  mérite  de  féconder  M.  l’Abbé  Yvon , l’a  aidé  dans 
plulieurs  articles  de  Morale.  Nous  failîffons  cette  occafton  d’avertir  que  M.  l’Abbé  Yvon 
prépare  conjointement  avec  M.  l’Abbé  de  Prades  , ün Ouvrage  fur  la  Religion,  d’autant 
plus  intéreflant , qu’il  fera  fait  par  deux  hommes  d’efprit  & par  deux  Philolophes. 

La  Jurifprudence  eft  de  M.  Toussaint  , Avocat  en  Parlement  & membre  de  l’Académie 
royale  des  Sciences  & des  Belles-Lettres  de  Pruffe  j titre  qu’il  doit  a l’étendue  de  fes  connoil- 
fances , & à fon  talent  pour  écrire  , qui  lui  ont  fait  un  nom  dans  la  Littérature. 

Tome  I.  F 
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Le  Blafon  eft  de  M.  Eidous  ci-devant  Ingénieur  des  Armées  de  Sa  Majeffé  Catholique , 
6c  à qui  la  république  des  Lettres  elc  redevable  de  la  tradu&ion  de  plufieurs  bons  Ouvrages 
de  différens  genres. 

U Arithmétique  6c  la  Géométrie  élémentaire  ont  été  revues  par  M.  l’Abbé  de  la  Chapelle  , 
Cenfeur  royal  6c  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Ses  Inftitutions  de  Géométrie , & 
fon  Traité  des  Sections  coniques , ont  juffifié  parleur  lüccès  l’approbation  que  l’Académie  des 
Sciences  a donnée  à ces  deux  Ouvrages. 

Les  articles  d g Fortification , de  Tactique,  & en  général  d 'Art  militaire , font  de  M.  Le 
Blond  , Profefleur  de  Mathématiques  des  Pages  de  la  grande  Ecurie  du  Roi , très-connu 
du  Public  par  plufieurs  Ouvrages  jufiement  eitimés , entr’autres  par  fes  Elémerts  de  Fortifi- 
cation réimprimés  plufieurs  fois  y par  fon  Effai  fur  la  Caflramétation  ; par  fes  Elément  de  la 
Guerre  des  Sièges , 6c  par  fon  Arithmétique  G"  Géométrie  de  l'Officier , que  l’Académie  des 
Sciences  a approuvée  avec  éloge. 

La  Coupe  des  Pierres  efi  de  M.  Goussier  , très-verfé  6c  très-intelligent  dans  toutes  les 
parties  des  Mathématiques  6c  de  la  Phyfique , Sc  à qui  cet  Ouvrage  a beaucoup  d’autres 
obligations  , comme  on  le  verra  plus  bas. 

Le  Jardinage  6c  l’ Hydraulique  font  de  M.  D Argenville  , Confeilier  du  Roi  en  fes  Con- 
feils , Maître  ordinaire  en  fa  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  des  Sociétés  royales  des  Sciences 
de  Londres  & de  Montpellier , & de  i’Académie  des  Arcades  de  Rome.  Il  ell  Auteur  d’un  Ou- 
vrage intitulé,  Théorie  & Pratique  du  Jardinage , avec  un  Traité  d' Hydraulique  , dont  quatre 
éditions  faites  à Paris  , & deux  traduttions , l’une  en  Anglois , l’autre  en  Allemand , prou- 
vent le  mérite  8c  l’utilité  reconnue.  Comme  cet  Ouvrage  ne  regarde  que  les  jardins  de  pro- 
preté , & que  l’Auteur  n’y  a conlidéré  l’ Hydraulique  que  par  rapport  aux  jardins , il  a gé- 
néralifé  ces  deux  matières  dans  l’Encyclopédie  , en  parlant  de  tous  les  jardins  fruitiers  , po- 
tagers , légumiers  ; on  y trouvera  encore  une  nouvelle  méthode  de  tailler  les  arbres , 8c  de 
nouvelles  figures  de  fon  invention.  11  a aulîi  étendu  la  partie  de  l’Hydraulique  , en  parlant 
des  plus  belles  machines  de  l’Europe  pour  élever  les  eaux , ainfi  que  des  éclufes  , & autres 
bâtimens  que. l’on  confinât  dans  l’eau.  M.  d Argenville  efi  encore  avantageufement  connu 
du  Public  par  plufieurs  Ouvrages  dans  différens  genres , entr’autres  par  fon  Hiftoire  Naturelle 
éclaircie  dans  deux  de fes  principales  parties , la  Lithologie  6c  la  Conchyliologie.  Le  fuccèsde  la  pre- 
mière partie  de  cette  Riffoire  a engagé  1 Auteur  à donner  dans  peu  la  fécondé  , qui  traitera 
des  minéraux. 

La  Marine  efi  de  M.  Bellin  , Cenfeur  royal  & Ingénieur  ordinaire  de  la  Marine  , aux 
travaux  duquel  font  dûes  plufieurs  Cartes  que  les  SavansSc  les  Navigateurs  ont  reçûes  avec 
empreffement.  On  verra  par  nos  Planches  de  Marine  que  cette  partie  lui  efi  bien  connue. 

G Horlogerie  & la  defeription  des  infirumens  aftronomiques  font  de  M.  J.  B.  LeRoy,  qui  efi: 
l’un  des  fils  du  célébré  M.  Julien  le  Roy,  8c  qui  joint  aux  inftru&ions  qu’il  a reçûes  en  ce 
genre  d’un  pere  fi  eftimé  dans  toute  l’Europe , beaucoup  de  connoiffances  des  Mathémati- 
ques 8c  de  la  Phyfique  , & un  efprit  cultivé  par  l’étude  des  Belles-Lettres. 

L 'Anatomie  8c  la  Phyfiologie  font  de  M.  Tarin  , Dofteur  en  Medecine , dont  les  Ouvrages 
fur  cette  matière  font  connus  8c  approuves  des  Savans. 

La  Medecine , la  Matière  medicale , 6c  la  Pharmacie , de  M.  DE  Vandenesse  , Doéleur  Ré- 
cent de  la  Faculté  de  Medecine  de  Paris  , très-verfé  dans  la  théorie  6c  la  pratique  de  fon  art. 

La  Chirurgie  de  M.  Louis , Chirurgien  gradué , Démonftrateur  royal  au  Collège  de  Saint 
Corne,  6c  Confeilier  Commifiaire  pour  les  extraits  de  l’Académie  royale  de  Chirurgie.  M. 
Louis  déjà  très-efiimé , quoique  fort  jeune  , par  les  plus  habiles  de  fes  confrères , avoit  été 
chargé  de  la  partie  chirurgicale  de  ce  DiéHonnaire  par  le  choix  de  M.  de  la  Peyronie,  à 
qui  la  Chirurgie  doit  tant , 6c  qui  a bien  mérité  d’elle  6c  de  l’Encyclopédie , en  procurant 
M.  Louis  à l’une  6c  à l’autre. 

La  Chimie  efi  de  M.  Malouin,  Doéleur  Régent  de  la  Faculté  de  Medecine  de  Paris  , 
Cenfeur  royal , 6c  membre  de  l’Académie  royale  des  Sciences;  Auteur  d’un  Traité  de  Chimie 
dont  il  y a eu  deux  éditions , 6c  d’une  Chimie  médicinale  que  les  François  6c  les  étrangers  ont 
fort  goûtée. 

La  Peinture  , la  Sculpture  , la  Gravure , font  de  M.  Lan  DOIS  , qui  joint  beaucoup  d’efprit 
6c  de  talent  pour  écrire  à la  connoiffance  de  ces  beaux  Arts. 

L’ Architecture  de  M.  Blondel,  Architeéfe  célébré,  non  feulement  par  plufieurs  Ou- 
vrages qu’il  a fait  exécuter  à Paris  , 6c  par  d’autres  dont  il  a donné  les  deffeins  , 6c  qui  ont 
été  exécutés  chez  différens  Souverains  , mais  encore  par  fon  Traité  de  la  Décoration  des  Edi- 
fices , dont  il  a gravé  lui-même  les  Planches  qui  font  très-eftimées.  On  lui  doit  aufii  la  der- 
nière édition  de  Daviler , 6c  trois  volumes  de  l’ Architecture  Françoife  en  fix  cens  Planches  : 
ces  trois  volumes  feront  fuivis  de  cinq  autres.  L’amour  du  bien  public  6c  le  defir  de  contri- 
buer à l’accroiffement  des  Arts  en  France  , lui  a fait  établir  en  1744  une  école  d’Architec- 
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wre  qui  eft  devenue  en  peu  de  tems  très - fréquentée.  M.  Blondel,  outre  l'Architeéture 
qu  il  y enfeigne  i fes  eleves  fa.t  profeffer  dans  cette  école  par  des  hommes  habiles  le! 
par  tes  des  Mathématiques , de  la  Fortification  de  la  Perfpeftive  , de  la  Coupe  des  Pierres 
de  la  Peinture , de  la  Sculpture  , &c.  relatives  à Part  de  bâtir  On  1 j . ’ 

fortes  d’égards  faire  un  meilleur  choix  pour  l’Encyclopédie.  P V01t  onc  ^ toutes 

M.  Rousseau  de  Genève,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  & qui  poffede  en 
en  homme  d’e&rit  la  théorie  & la  pratique  de  la  Mutique , nous  a donné  u • i °*°P^C  ^ 
cernent  cette  Science.  Il  a publié  il  y a quelques  années  un  ^ 

la  Mujîque  moieme.  On  y trouve  une  nouvelle  maniéré  de  noter  la  Mufiq^è  Ae,natl0''fur 
n’a  peut-être  manqué  pour  être  reçue  , que  de  n’avoir  point  trouvé  de  prévention  Z,™ 
plus  ancienne.  r Puur  une 

Outre  les  Savans  que  nous  venons  de  nommer , il  en  eft  d’autres  qui  nous  ont  fourni 
LhT^omfem6  deS  arUC  65  emierS  & treS"imP°rtans  ’ dont  “us  ne  manquerons  pas  déh™ 

M.  Le  Monnier  des  Académies  royales  des  Sciences  de  Paris  & de  Berlin  & de  la  Sn 
c.ete  royale  de  Londres , & Medecm  ordinaire  de  S.  M.  à Saint-  Germain-en-laye  nous  à 
donne  les  articles  qui  concernent  1 Aimant  & VEkürkiti , deux  matières  importantes  qu’il  a 
etudiees  avec  beaucoup  de  fuccès  , & fur  lelquelles  il  a donné  d’excellens  mémoires  à l’A- 
cademie des  Sciences  dont  il  eft  membre.  Nous  avons  averti  dans  ce  volume  eue  les  articles 
Aimant  & Aiguille  a.mante’e  font  entièrement  de  lui , & nous  ferons  de  même  pour 
ceux  qui  lui  appartiendront  dans  les  autres  volumes.  h 

M.  de  Cahusac  de  l’Académie  des  Belles-Lettres  de  Montauban  , Auteur  de  Zene.de 
que  le  Public  revoit  & applaudit  fi  louvent  fur  la  feene  Françoifè , des  Fe.es  de  F Amour  0 de 
l Hymen  , & de  plufieurs  autres  Ouvrages  qui  ont  eu  beaucoup  de  fuccès  fur  le  Théâtre  lv 
nque , nous  a donne  les  articles  Ballet  , Danse  , Opéra  , Décoration  , & plufieur, 
autres  moins  considérables  qui  le  rapportent  à ces  quatre  principaux  ; nous  aurons  loin  d’a- 
vertir de  chacun  de  ceux  que  nous  lui  devons.  On  trouvera  dans  le  fécond  volume  l'article 
Ballet  qu  il  a rempli  de  recherches  curieules  & d’obfervations  importantes  ; nous  efpérons 
qu  on  verra  dans  tous  1 etude  approfondie  & raifonnée  qu’il  a faite  du  Théâtre  lyrique 
J ai  fait  ou  revu  tous  les  articles  àf  Mathématique  & de  Phyfiaue,  qui  ne  dépendent  ooint 
des  pâmes  dont  il  a été  parlé  ci-deffus;  j’ai  aufli fuppléé  JILes  Articles  , Ws  en  m !- 
petit  nombre  dans  les  autres  çarties.  Je  me  fuis  attaché  dans  les  articles  de  Mathématique 
tranfeendante  a donner  1 efprit  general  des  méthodes  , à indiquer  les  meilleurs  Ouvrages  où 
ion  peut  trouver  lur  chaque  objet  les  détails  les  plus  importans  &-  rmi  n>AtrS  ? j 
nature  à entrer  dans  cette  Encyclopédie  ; à éclaircir  ce  qffi  m’a  paru  ffavoir  paVété^c'kird 
fuffifamment , ou  ne  1 avoir  point  été  du  tout  ; enfin  à donner , autant  qu’il  nfa  été  oSe 
dans  chaque  mat, ere,  des  principes  metaphyfiques  exafts,  c’eft-à-dire,  Amples  On  oeut  en 
vomun  eflai  dans  ce  volume 1 aux :amc  es Achon  Appl.cat.on , Anchmiàquelniverfell/T* 
Mais  ce  travail , tout  coniiderable  qu  il  eft , 1 eft  beaucoup  moins  que  celui  de  M.  Diderot 
mon  collègue.  Il  eft  Auteur  de  la  partie  de  cette  Encyclopédie  la  plus  étendue , la  plus  imT 
portante  Ta  plus  defiree du  Public  , & j oie  le  dire  , la  plus  difficile  à remplir:  c’eÆ  la  def- 
cnption  des  Arts.  M.  Diderot  1 a faite  lur  des  mémoires  qui  lui  ont  été  fournis  par  des  n, 
vners  ou  par  des  amateurs  , dont  on  lira  bien-tôt  les  noms  , ou  fur  les  connoiffances  ou’il  à 
ete  puifer  lui-meme  chez  les  ouvriers  ou  enfin  fur  des  métiers  qu’,1  s’eft  donné  la  peine  de 
voir , & dont  quelquefois  il  a fait  conftruire  des  modèles  pour  les  étudier  plus  à fon  aife  A 
ce  detail  qui  eft  immenie,  & dont  il  s’eft  acquitté  avec  beaucoup  de  foin,  il  en  a joint  un 
autre  qui  ne  1 eft  pas  moins , en  luppleant  dans  les  différentes  parties  de  l’Encyclopédie  un 
nombre  prodigieux  d articles  qui  manquoient.  il  s’eft  livré  à ce  travail  avec  un  defmtéreffe 
ment  qui  honore  les  Lettres , & avec  un  zele  digne  de  la  reconnoiffance  de  tous  ceux  qui 
les  arment  ou  qui  lescultivent , & en  particulier  des  perfonnes  qui  ont  concouru  au  travai 
de  1 Encyclopédie  On  verra  par  ce  volume  combien  le  nombre  d’articles  que  lui  doit  cet 
Ouvrage  eft  confiderable.  Parmi  ces  articles , ,1  y en  a de  très-étendus , comme  Acier  Ai- 

ttYeT’  ARm0ISE^,  ^TOMIE’  rN1MAL,  Agriculture  , &c.  Le  grand  fuccès  de' l’ar- 
Ôu!i  11 1 publie  fepatement  il  y a quelques  mois,  l’a  encouragéà  donner  aux  autres 

T’  S je  drff-  p0T,rnffire,i clljlls  iont  dig“s  d’ être  comparés  à celui-là  , quoi- 
que dans  des  genres  differens.  Il  eft  mutile  de  répondre  ici  à la  critique  injufte  de  quelques 
gens  du  monde , qu,  peu  accoutumes  fans  doute  à tout  ce  qui  demande  la  plus  légère  attention 
“fuve,  cet  amc'e  Art  tr°P  raù°tiné  & trop  métaphyfique  , comme  s’il  étoit  poffible  que 
rement*  ont  article  qui  a pour  objet  un  terme  abftrait  & général  ne  peut  être  bien 
rai  e ans  remonter  des  principes  philofophiques,  toujours  un  peu  difficiles  pour  ceux  qui 
ne  lont  pas  dans  lufage  de  réfléchir.  Au  refte  , nous  deions  avoiier  ici  que  nous  avons  vû 
avec  P^tfi^nn  très-grand  nombre  de  gens  du  monde  entendre  parfaitement  cet  article.  A 
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l’égard  de  ceux  qui  l’ont  critiqué , nous  fouhaitons  que  fur  les  articles  qui  auront  un  objet 
femblable  , ils  ayent  le  même  reproche  à nous  faire. 

Plufieurs  autres  perfonnes , fans  nous  avoir  fourni  des  articles  entiers  , ont  procuré  à l'En- 
cyclopédie des  fecours  importans.  Nous  avons  déjà  parlé  dans  le  ProfpeSus  & dans  ce  Dif- 
cours  de  M.  l’Abbé  Saluer  & de  M.  Formey. 

M.  le  Comte  d’Herouville  de  Claye  , Lieutenant  Général  des  Armées  du  Roi , & 
ïnfpeéleur  Général  d’infanterie  , que  fes  connoiffances  profondes  dans  l’Art  militaire  n’em- 
pêchent point  de  cultiver  les  Lettres  & les  Sciences  avec  fuccès,  a communiqué  des  mé- 
moires très-curieux  fur  la  Minéralogie,  dont  il  a fait  exécuter  en  relief  plufieurs  travaux , comme 
le  cuivre  l’alun  , le  vitriol,  la  couperofe , &c.  en  quatorze  ufines.  On  lui  doit  auffi  des  mé- 
moires fur  le  Collât , la  Carence , &c. 

M.  Falconet  Médecin  Confultant  du  Rot  & membre  de  1 Academie  royale  des  Belles- 
Lettres  , poffeffeur  d’une  Bibliothèque  auffi  nombreufe  & auflï  étendue  que  fes  connoiffan- 
ces  mais  dont  il  fait  un  ul'age  encore  plus  ellimable , celui  d’obliger  les  Savans  en  la  leur 
communiquant  fans  referve  , nous  a donné  à cet  égard  tous  les  fecours  que  nous  pouvions 
fouhaiter.  Cet  homme  de  Lettres  citoyen,  qui  joint  à l’érudition  la  plus  variée  les  qualités 
d’homme  d’efprit  & de  Philofophe  , a bien  voulu  auffi  jetter  les  yeux  fur  quelques-uns  de 
nos  articles , & nous  donner  des  confeils  & des  éclairciffemens  utiles. 

M.  Dupin  Fermier  Général , connu  par  l’on  amour  pour  les  Lettres  & pour  le  bien  pu- 
blic , a procuré  fur  les  Salines  tous  les  éclairciffemens  nécefiaires. 

M.  Morand  , qui  fait  tant  d’honneur  à la  Chirurgie  de  Paris , & aux  différentes  Acadé- 
mies dont  il  eil  membre  , a communiqué  quelques  obfervations  importantes  ; on  en  trou- 
vera une  dans  ce  volume  à l’article  Artériotomie. 

MM.  de  Prades  & Yvon  dont  nous  avons  déjà  parlé  avec  l’éloge  qu’ils  méritent , ont 
fourni  plufieurs  mémoires  relatifs  à 1 ’Hifloire  de  la  Phdofophie  & quelques-uns  fur  la  Religion. 
M.  l’Abbé  Pestre’  nous  a auffi  donné  quelques  mémoires  fur  la  Philofiophie , que  nous  au- 
rons foin  de  défigner  dans  les  volumes  fuivans. 

M.  Deslandes  , ci-devant  Commiffaire  de  la  Marine,  a fourni  fur  cette  matière  des 
remarques  importantes  dont  on  a fait  ufage.  La  réputation  qu’il  s’eft  acquife  par  fes  diffé- 
rens  Ouvrages , doit  faire  rechercher  tout  ce  qui  vient  de  lui. 

M.  Le  Romain  , Ingénieur  en  chef  de  Me  de  la  Grenade  , a donné  toutes  les  lumières 
néceffaires  fur  les  Sucres,  & fur  plufieurs  autres  machines  qu’il  a eu  occafiion  de  voir  & d’e- 
xaminer dans  fes  voyages  en  Philofophe  & en  Obfervateur  attentif. 

' M.  Venelle  , tres-verfé  dans  la  Phyfique  & dans  la  Chimie  , fur  laquelle  il  a préfenté 
à l’Académie  des  Sciences  d’excellens  mémoires  , a fourni  des  éclairciffemens  utiles  & im- 
portai fur  la  Minéralogie.  . . . , . , 

M.  Goussier  , déjà  nomme  au  fujet  de  la  Coupe  des  pierres , tse  qui  joint  la  pratique  du 
Defféin  à beaucoup  de  connoiffances  de  la  Méchanique , a donné  à M.  Diderot  la  figure  de 
plufieurs  Inftrumens  & leur  explication.  Mais  il  s’eft  particulièrement  occupé  des  figures  de 
l’Encyclopédie  qu’il  a toutes  revues  & prefque  toutes  deffinées  ; de  la  Lutherie  en  général , & 
de  U facture  de  l’Orgue , machine  immenfe  qu’il  a détaillée  fur  les  mémoires  de  M.  Thomas 
fonafl'ocié  dans  ce  travail.  , . _ „ 

M Rogeau  habile  Profelieur  de  Mathématiques , a fourni  des  matériaux  lur  le  Mon- 
noyade , & plufieurs  figures  qu’il  a deffinées  lui-même  ou  auxquelles  il  a veillé. 

'On  juge  bien  que  fur  ce  qui  concerne  l’Imprimerie  & la  Librairie  , les  Libraires  aftociés 
nous  ont  donné  par  eux-mêmes  tous  les  fecours  qu’il  nous  étoit  poffible  de  defirer. 

M.  Prévost  , Infpeéleur  des  Verreries  , a donné  des  lumières  fur  cet  Art  important. 

La  Braffcrie  a été  faite  fur  un  mémoire  de  M.  Longchamp  , qu’une  fortune  confidérable 
& beaucoup  d’aptitude  pour  les  Lettres  n’ont  point  détaché  de  l’état  de  fes  peres. 

M.  Buisson,  Fabriquant  de  Lyon , & ci-devant  Infpeéleur  de  Manufaélures , a donné 
des  mémoires  fur  la  Teinture , fur  la  Draperie , fur  la  Fabrication  des  étoffes  riches , fur  le  travail 
de  la  Soie  ,fon  tirage,  moulinage  , ovalage,  tkc.  & des  obfervations  fur  les  Arts  relatifs  aux 
précédens , comme  ceux  de  dorer  les  lingots , de  battre  l’or  & l’argent,  de  les  tirer,  de  les filer , &c. 
1 M.  La  Basse’e  a fourni  les  articles  de  P affementerie , dont  le  détail  n’eft  bien  connu  que 
de  ceux  qui  s’en  font  particulièrement  occupés. 

M.  Douet  s’eft  prêté  à tout  ce  qui  pouvoit  inftruire  fur  l’Art  du  Gafer  qu’il  exerce. 

M.  Barrat  , ouvrier  excellent  dans  l’on  genre , a monté  & démonté  plufieurs  fois  en 
préfence  de  M.  Diderot  le  métier  à bas , machine  admirable. 

* M.  Pichard  , Marchand  Fabriquant  Bonnetier,  a donné  des  lumières  fur  la  Bonne- 
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MM.  Bonnet  & Laurent  ouvriers  en  Soie  ont  m nnti  Rr  av  * -u  r i 
de  M.  Diderot,  un  métier  à velours  , Sic.  & U11  âutre  . - en  , , ,ravailler  (ous  les  yeux 

à l’article  Velours.  6 en  ao- brochec:  on  en  verra  le  détail 

de  fon  Art!LL0N  ’ Céletre  GraWUr  “ h°lS  ’ 3 f0UriÜ  Un  mémoire  l’hiftoire  & la  pratique 

M.  Fournier  , très-habile  Fondeur  de  caractères  d’imprimerie  „ r- 
Fonderie  des  caractères.  imprimerie , en  a fait  autant  pour  la 

M.  Favre  a donné  des  mémoires  fur  la  Serrurerie  , Taillanderie  Fonte  J 
dont  il  eft  bien  inftruit.  ’ ’ tonte  des  , &c. 

ArM’  Ma1let  ’ Potier  A’é,ain  à MeI™ . n’a  rien  laiffé  à defirer  fur  la  connoiffance  de  fon 

M.  Hill,  Anglois  de  nation,  a communiqué  une  Verrerie  Angloife  exécutée  en  relief 
& tous  fes  inftrumens  avec  les  explications  néceffaires.  6 1 ef  > 

MM.  de  Puisieux  , Charpentier  , Mabile  , & de  Vienne  ont  aidé  M rv  i 
dans  la  defcnption  de  plufieurs  Arts.  M.  Eidous  a fait  en  entier  les  articles  de  MÎ  ?/d/T0t 
Manège,  & M.  Arnauld  de  Sentis,  ceux  qui  concernent  la P^Lctt^ 
Enfin  un  grand  nombre  d autres  perfonnes  bien  intentionnées  ont  inftruit  M.  Diderot  fur 
la  fabrication  des  Ardoifes , les  Forges , la  Fonderie,  Refendrie  , Trifilerie , &c.  La  plupart  de 
ces  perfonnes  étant  absentes  on  n’a  pû  difpofer  de  leur  nom  fans  leur  consternent  Tn  les 
nommera  pour  peu  qu  elles  le  défirent.  Il  en  eft  de  même  de  plufieurs  autres  dont  lès  nom 
ont  échappé.  A I egard  de  celles  dont  les  iecours  n’c~  --■=  - - 


penfé  de  les  nommer. 


, , , J 11U1U3 

n ont  ete  d aucun  ufage , on  fe  croit  dif- 


Nous  publions  ce  premier  volume  dans  le  tems  précis  pour  lequel  nous  l’avions  promis  Le 
fécond  volume  eft  déjà  fous  preffe  ; nous  efpérons  que  le  Public  n’attendra  point  les  mitres 
ni  les  volumes  des  Figures  ; notre  exaffitude  à lui  tenir  parole  ne  dépen/ra  que  de  noS 
vie  , de  notre  faute , & de  notre  repos.  Nous  avertiffons  auffi  au  nom  des  IàÆdS 
qu  en  cas  d une  fécondé  édition  les  additions  & corrélons  feront  données  dans  un  volume 
repare  à ceux  qui  auront  acheté  la  première.  Les  perfonnes  qui  nous  fourniront  quelque”™ 
cours  pour  la  luite  de  cet  Ouvrage , feront  nommées  à la  tête  de  chaque  volume.  ^ 

qu^^iu^n^^e”  pour^eUe1^  f im^adenc^aiT^l’o^Témo  ^ Pr^enîe  avec  tout  ce 

clés  qui  en  ont  retardé  la  publication  ; les  circonllances  qTnLs^iXrcés™  no  * ? “f'" 
ger;  le  zele  avec  lequel  nous  nous  fommes  livrés  à ce  travail  comme  s’U  eût  été  de  nome 

tantfoibles  que  puiLs,  qui  ont  cherche,  quoique,,  vain , StoufferTouVragl  avaTfa 
naiflance  ; enfin  des  Auteurs  fans  cabale  & ians  intrigue  , qui  n’attendent 
penfe  de  leurs  foins  & de  leurs  efforts , que  la  latisfaélion  d’avoir^tei^ ^érité^d^leu/pande*" 
Nous  ne  chercherons  point  à comparer  ce  Diébonnaire  aux  autres  ; nous  reconnoilTons  avec 
plaifir  qu  ils  nous  ont  tous  ete  utiles  & notre  travail  ne  confifte  point  à décrier  celui  de  per- 
fonne.  C eft  au  Public  qui  ht  à nous  juger  : nous  croyons  devoir  le  diftinguer  de  celuiPqul 

Fin  du  Discours  Préliminaire. 
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avertissement. 


T Ous  CEUX  qui  ont  travaillé  à cette  Encyclopédie  devant  répondre  des  articles  qu’ils  ont  revus 
nu  compofés , on  a pris  le  parti  de  diftinguer  les  articles  de  chacun  par  une  lettre  mile  à la  fin  de  l’article. 
Quelques  circonftances  , dont  il  eft  peu  important  d’inftruire  le  Public  , ont  empeche  qu  on  ne  fiuvit  dans 
Pordre  des  lettres  l’ordre  Encyclopédique  des  matières  : mais  c’eft  un  léger  inconvénient.  Il  fuffit  que 
l’Auteur  de  chaque  article  foit  defigné  de  maniéré  qu’on  ne  puiffe  pas  s’y  tromper. 

Les  Articles  qui  n’ont  point  de  lettres  à la  fin,  ou  qui  ont  une  étoile  au  commencement,  font  de 
M Diderot  : les  premiers  font  ceux  qui  lui  appartiennent  comme  étant  un  des  Auteurs  de  l’Encyclopédie  ; 
les  féconds  font  ceux  qu’il  a fuppléés  comme  Editeur. 

Voici  maintenant  les  autres  fuivant  l’ordre  alphabétique  des  lettres. 


M.  Goussier,  (£>) 

M.  l’Abbé  de  la  Chapelle,  (■£) 

On  a oublié  ( E ) à la  fin  de  l’article  Aigu. 

M.  d»  Massais,  (*") 

M.  l’Abbé  Mallet,  (C) 

On  a oublié  ( G ) à la  fin  d 'Acte , & à’Alcoran, 

M.  Toussaint,  ( 'fl ) 

M.  Daubenton,  (-0 

M.  d’Argenville,  (x) 

M.  Tarin,  (l) 

On  a mis  (Z.)  pour  (A/)  à la  fin  d’ Antimoine , & (Z)  pour  (/)  à la  fin  ÿAUille. 
M.  Malouin,  < [M ) 

M.  DE  Vandenesse,  (A') 

M.  d’Alembert,  (°) 

M.  Blondel, 

M.  le  Blond,  (*2) 

M.  Landois,  (^) 

M.  Rousseau  de  Genève,  (■*’) 

M.  le  Roy,  V) 

M.  Ei  d ous,  CO 

M.  l’Abbé  Yvon,  (*) 

M.  Louis,  V) 

On  a oublié  ( T)  à la  fin  de  l’article  Accouchement. 

M.  Bell  in,  (z) 


On  a mis  (Z)  pour  ( Q ) à l’article  Aide  de  Camp. 


Nous  avons  eu  foin  d’avertir  que  les  articles  Aimant  & Aiguille  aimantée  étoient  en  entier  de 
M le  Monnier  Médecin  , 8 1 nous  avertirons  de  même  de  tous  ceux  qu  il  nous  donnera.  Nous  ferons  la 
même  chofe  pour  M.  de  Cahufac , dont  il  n’y  a point  d’articles  dans  ce  volume 

jy.  B.  Lorlque  plufieurs  articles  appartenant  à la  meme  matière , & par  conlequcnt  faits  ou  revus  par 
la  même  perlonne , font  immédiatement  confécutifs,  on  s’eft  contente  quelquefois  de  mettre  la  lettre 
diftinûive  à la  fin  du  dernier  de  ces  articles.  Ainfi  l’article  Action  ( Belles-Lettres  ) & 1 article  Action 
en  Poëfù , font  cenfés  marqués  tous  deux  de  la  lettre  (G),  quoiqu’elle  ne  loit  qu’à  la  hn  du  fécond  ; de  mê- 
me la  lettre  ( F ) mile  à la  fin  d’ADVERSATiF  appartient  aux  articles  précédens , Adverbe  , Adverbial  > 
Adverbialement. 


Kg-  :<ï*2nLliBgci»gttnFa«i! 
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.•'EXPLICATION  DÉTAILLÉE 

DU  SYSTEME 

DES  CONNOISSANCES  HUMAINES 

T E S E T R ES  PHYSIQUES  agiflent  fur  les  fens.  Les  impreffions  de  ces  Etres  en 
_L  excitent  les  perceptions  dans  1 Entendement.  L’Entendement  ne  s’occupe  de  fe  net 
ceptions  que  de  trois  façons  , félon  fes  trois  facultés  principales,  la  Mémoire , £ ffi' 
Imagination.  Ou  1 Entendement  fait  un  dénombrement  pur  & fîmple  de  fes  oercentt  ’ 
aMémoire  , ou  il  les  examine  , les  compare,  & les  digère  pa^Ltn ;Po’7fe 
les  imiter  & à es  contrefaire  par  1 Imagination.  D’où  rélulte  une  diftribution  générale  de  h 
Connoiffance  humaine  qui  paraît .allez  bien  fondée  ; en  Hijtoire  , qui  fe  rapporte  à la  *- 
m0ms  en  Phdofophie , qui  émané  de  la  Raifon;  & enPoefi,  qui  naît  de  17 

MEMOIRE,  d'où  HISTOIRE 

VH  I S T O I RE  eft  des  faits  ; & les  faits  font  ou  Les  faits  qui  font  de  l’homme  appartiennent  à I ’Hii 
de  Dieu  ou  de  1 homme  , ou  de  la  nature.  Les  faits  toire  Civile  ■ & les  faits  oui  fiJÏÏÏÏ  , r 
qu.  font  de  Dieu,  appartiennent  à VHiJloire  Sacrée,  rapportent  à 1 • Hijloire  ’ fe 


HISTOIRE  I.  Si 


I.  L Histore  Sacrée  fe  diftribue  en  Hijloin  Sa- 
cres ou  Ecclcftajliquc  ; VHiJloire  des  Prophéties , où  le 
récit  a précédé  l’évenement , eft  une  brandie  de 
VHiJloire  Sacrée, 

II.  L Histoire  Civile  , cette  branche  de  l’Hif- 
ÎOiI.c  Universelle  , cuj us  Jidei  exempta  majorum  , vi- 
cijjiiudin.es  rerum  , fundamenta  prudent iæ  civilis  , ho- 
nurium  deniquc  nomen  & fuma  commijfa  [tint  , fe  dif- 
îribue  l'uivant  fes  objets  en  Hijloire  Civile  proprement 
dite  , & en  Hijloire  Littéraire. 

Les  Sciences  font  l’ouvrage  de  la  réflexion  & de 
la  lumière  naturelle  des  hommes.  Le  Chancelier 
Bacon  a donc  railon  de  dire  dans  fon  admirable  Ou- 
vrage de  dignitate  & augmento  Scientiarurn  , quel’Hif- 
toire  du  Monde  , fans  l’Hiftoire  des  Savans,  c’eft  la 
flatue  de  Polipheme  à qui  on  a arraché  l’œil. 

LJ  Hijloire  Civile  proprement  dite  , peut  fe  fous- 
divifer  en  Mémoires  , en  Antiquités  , &c  en  Hijloire 
complette.  S’il  eft  vrai  que  l’Hiftoirc  foitla  peinture 
des  tems  pafles , les  Antiquités  en  font  des  deffeins 
prefque  toujours  endommagés , & VHiJloire  complets , 
un  tableau-dont  les  Mémoires  lont  des  études. 

III.  La  diftribution  de  l’Histot.re  naturelle 
eft  donnée  par  la  différence  des  faits  de  la  Nature  , 
& la  différence  des  faits  de  la  Nature  , par  la  diffé- 
rence des  états  de  la  Nature.  Ou  la  Nature  eft  uni- 
forme & fuit  un  cours  réglé  , tel  qu’on  le  remarque 
généralement  dans  les  corps  célejtes  , les  animaux  , 
les  végétaux , &C.  ou  elle  femble  forcée  & dérangée 
de  fon  cours  ordinaire  , comme  dans  les  monjires  ; 
ou  elle  eft  contrainte  &:  pliée  à différens  ufages  , 
comme  dans  les  Arts.  La  Nature  fait  tout , ou  dans 
fon  cours  ordinaire  & réglé , ou  dans  les  écarts , ou  dans 
fon  emploi.  Uniformité  de  la  Nature  , première  Partie 
d’Hiftoire  Naturelle.  Erreurs  ou  Ecarts  de  la  Nature 
fécondé  Partie  d’Hiftoire  Naturelle.  Ufages  de  la 
Nature  , troifieme  Partie  d’Hiftoirc  Naturelle. 

Il  eft  inutile  de  s’étendre  fur  les  avantages  de 
VHiJloire  de  la  Nature  uniforme.  Mais  fi  l’on  nous  de- 
mande à quoi  peut  fervir  VHiJloire  de  la  Nature  monj- 
trueufe  , nous  répondrons , à paffer  des  prodiaes  de 
fes  écarts  aux  merveilles  de  VArt-,  à l’égarer  encore 


créé.  II.  Civile.  III.  Naturelle. 


ou  à la  remettre  dans  fon  chemin  ; & fur-tout  à cor- 
riger la  temente  des  Propofitions  générales,  utaxio- 
mattim  corrigatur  iniquitas. 

Quant  à VHiJloire  de  la  Nature  pliée  i difflrens  'uja- 
Sis  on  en  pourrait  faire  une  branche  de  l’Hiftoire 
Civile  ; car  l Art  en  général  eil  l’induftrie  de  l'hom- 
me appliquée  par  fes  befoins  ou  par  fon  luxe  , aux 
productions  de  la  Nature.  Quoi  qu’il  en  foit  , cette 
application  ne  te  fait  qu’en  deux  maniérés  ou  en 
rapprochant,  ou  en  éloignant  les  corps  nân, tels 
L homme  peut  quelque  choit  ou  ne  peut  rien,  félon 
que  le  rapprochement  ou  l’éloignement  des  corps 
naturels  cil  ou  n’eft  pas  poffible  P 

fes  d‘  A AW‘  '‘'‘‘firme  Ce  diftribue  fuivan  t 

fa  p, incipaux  objets , en  Hijloire  Cilefte , ou  des  Afi 
t > de  ,?  , apparences  fenfibles  & c 

fans  en  expliquer  la  caufe  par  des  fyftèmes  des 

purs°t^Iffii&C ’y  nU>,git  1C‘  cIue  phénomènes 
1 tirs,  hn  Hijloire  des  Meteores,  comme  vents  .pluies  ■ 

ATm  , tonnerres  , aurores  boréales,  &c.  En  Hifloir’e 
e la  Terre  & de  la  Mer , ou  des  montagnes  des  ücu~ 
ves  des  nvieres  , des  courants,  du  flux  & reflux  , 
des>«„ , des  terres  , d es  forêts  , des  lies,  des  jLres, 
des  conunens  &c.  Ln  Hijloire  des  Minéraux , en  HiP 
toire  des  Végétaux , & en  Hijloire  des  Animaux.  D’oit 
refaite  une  Hijloire  des  Elêmens  , de  h, Nature  aFpa- 
rente  , des . effets  Jenflbles  , des  mouvement  Sec  du 
F"i;^a‘.^r’del!>Terre,Stde  l’Eau. 

L Hijloire  de  la  Nature  monjlrueufe  doit  fuivre  lu 
meme  divilion.  La  Nature  peut  opérer  des  prodiges 
dans  les  Cieux,  dans  les  régions  de  l’Air  , fiiAu 
lui  tace  de  la  Terre , dans  fes  entrailles  , au  fond  des 
Mer?  ’ en  t0llt  & par-tout. 

VHifloire.de  la  Nature  employée  eft  Suffi  étendue 
que  les  différais  ufages  que  les  hommes  font  de  fes 
productions  dans  les  Arts  , les  Métiers , & les  Manu- 
factures^.  11  n y a aucun  effet  de  l’induftrie  de  l’hom- 
me  qu’on  ne  puiffe  rappeller  à quelque  produ&ion 
j ,?n  rappellera  au  travail  & à l’emploi 

de  1 Or  & de  1 Argent , les  Arts  du  Monnoveur  , du 
Batcur-d’Or  , du  Fileur-d’Or  , du  Tireur-TOr  du 
Plamur , &c,  au  travail  &à  l’emploi  des  Pierres 
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précieilfes  , les  Arts  du  Lapidaire  , du  Diamantaire  , 
du  Joaillier  , du  Graveur  en  Pierres  fines  , &c.  au  tra- 
vail & à l’emploi  du  Fer , les  G rojfes- Forges , la  Ser- 
rureric  , la  Taillanderie  , X Armurerie  , l 'Arqucbufene, 
la  Coutellerie  , &c.  au  travail  & à l’emploi  du  Verre, 
la  Verrerie  , les  Glaces , l’Art  du  Miroitier , du  Vitrier , 
&c.  au  travail  & à l’emploi  des  Peaux  , les  Arts  de 
ChamoiJeur  , Tanneur , Peaucier  , &c.  au  travail  & à 
l’emploi  de  la  Laine  & de  la  Soie  , fon  tirage  , l'on 
moulinage  , les  Arts  de  Drapiers  , Paffementiers  , 6-z- 
lonniers  , Boutonniers  , Ouvriers  en  velours  , Satins  , 
Damas , Etoffes  brochées  , Luflrines  , &c.  au  travail 
& à l’emploi  de  la  Terre  , la  Poterie  de  terre  , la 


DU  SYSTEME 

Fayanct , la  Porcelaine , & c.  au  travail  £:  à l’emploi 
de  la  Pierre  , la  partie  méenanique  de  Y Architecte , 
du  Sculpteur , du  Stuccateur , &c.  au  travail  & à l’em- 
ploi des  Bois , la  Menuiferie  , la  Charpenterie  , la  Afzr- 
quetterie  , la  Tabletterie  , &c.  & ainfi  de  toutes  les  au- 
tres matières , & de  tous  les  autres  Arts  , qui  font 
au  nombre  de  plus  de  deux  cens  cinquante.  On  a vû 
dans  le  Difcours  préliminaire  comment  nous  nous 
fommes  propofé  de  traiter  de  chacun. 

Voilà  tout  Y Hifiorique  de  la  connoiffance  humai- 
ne ; ce  qu’il  en  faut  rapporter  à la  Mémoire  ; & ce 
qui  doit  être  la  matière  première  du  Philofophe. 


RA  IS  O N,  d'où  PHILOSOPHIE. 


LA  PHILOSOPHIE,  ou  la  portion  de  la  connoiffance  humaine  qu’il  faut  rapporter 
b la  Raifon , eft  très-étendue.  11  n’eft  prefqu’aucun  objet  apperçu  par  les  fens , dont  la  réfle- 
xion n’ait  fait  une  Science.  Mais  dans  la  multitude  de  ces  objets , il  y en  a quelques-uns  qui 
fe  font  remarquer  par  leur  importance , quitus  abfcinditur  infnitum , 6c  auxquels  on  peut  rap- 
porter toutes  les  Sciences.  Ces  chefs  font  Dieu , à la  connoiffance  duquel  l’homme  s’eft  élevé 
par  la  réflexion  fur  l’Hiftoire  Naturelle  & fur  l’Hiftoire  Sacrée  : l 'Homme  qui  efl:  sûr  de  fon 
exillcnce  par  conlcience  ou  fens  interne  ; la  Nature  dont  l’homme  a appris  l’hiftoire  par  l’u- 
facre  de  fes  l’eus  extérieurs.  Dieu,  l’ Homme,  & la  Nature,  nous  fourniront  donc  une  diftri- 
bution  générale  de  la Philofophàe  ou  de  la  Science  ( car  ces  mots  font  lÿnonymes)  ; & la  Phi- 
losophie ou  Science , fera  Science  de  Dieu , Science  de  l’Homme , & Science  de  la  Nature. 

PHILO  SOPHIE  "il.  Science  de  Dieu.  II.  Science  de  l’Homme.  III.  Science 
Ou  SCIENCE.  / delaNature. 


Le  progrès  naturel  de  l’efprit  humain  eft  de  s’éle- 
ver des  individus  aux  efpeces , des  efpeces  aux  gen- 
res , des  genres  prochains  aux  genres  éloignés  , 
& de  former  à chaque  pas  une  Science  ; ou  du  moins 
d’ajouter  une  branche  nouvelle  à quelque  Science 
déjà  formée  : ainfi  la  notion  d’une  Intelligence  in- 
crée  , infinie  , &c.  que  nous  rencontrons  dans  la  Na- 
ture , & que  l’Hiftoire  facrée  nous  annonce  ; & celle 
d’une  intelligence  crée  , finie  & unie  à un  corps  que 
nous  appercevons  dans  l’homme  , & que  nous  fup- 
pofons  dans  la  brute , nous  ont  conduits  à la  notion 
d’une  Intelligence  créée , finie , qui  n’auroit  point  de 
corps  ; & de-là , à la  notion  générale  de  l’Efprit.  De 
plus  les  propriétés  générales  des  Etres , tantfpirituels 
que  corporels,  étant  Y existence  , la  poffibilitc  , la  du- 
rée, la  fubfiance  , Y attribut  , &c.  on  a examiné  ces 
propriétés , & on  en  a formé  Y Ontologie  , ou  Science 
de  l'Etre  en  général.  Nous  avons  donc  eu  dans  un  or- 
dre renverfé,  d’abord  Y Ontologie  ; enfuite  la  Science 
de  l'Efprit , ou  la  Pneumatologie  , ou  ce  qu’on  appel- 
le communément  Mctaplyfiqut particulière  : & cette 
Science  s’eft  diftribuée  en  Science  de  Dieu , ou  Théo- 
logie naturelle  , qu’il  a plu  à Dieu  de  reCtifier  & de 
fanCtifier  par  la  Révélation  , d’où  Religion  & Théolo- 
gie proprement  dite  ; d’oii  par  abus  , Suptrffition.  En 
doctrine  des  Efprits  bien  & malfaifans  , ou  des  Anges  & 
des  Démons  ; d’où  Divination  , & la  chimere  de  la 
Magie  noire.  En  Science  de  Ü Ame  qu’on  a fous-divifée 
en  Science  de  l'Ame  raifonnable  qui  conçoit  , & en 
Science  de  ÛAme fenfitive , qui  fe  borne  aux  fenfations. 

IL  Science  de  l’Homme.  La  diftributionde  la 
Science  de  l’Homme  nous  eft  donnée  par  celle  de  fes 
facultés.  Les  facultés  principales  de  l’Homme , font 
Y Entendement  , & la  Volonté  ; Y Entendement , qu’il 
faut  diriger  à la  Vérité  ; la  V olonté  , qu’il  faut  plier 
à la  Vertu.  L’un  eft  le  but  de  la  Logique  ; l’autre  eft 
celui  de  la  Morale. 

La  Logique  peut  fe  diftribuer  en  Art  de penfer , 
en  Art  de  retenir  fes  penfées  , ÔC  en  Art  de  les  commu- 
niquer. 


U Art  de  penfer  a autant  de  branches , que  l’En- 
tendement a d’opérations  principales.  Mais  on  dii- 
tingue  dans  l’Entendement  quatre  opérations  prin- 
cipales , Y Appréhtnfion  , le  Jugement , le  Raifonne- 
ment , & la  Méthode.  On  peut  rapporter  à Y Apprèhen- 
Jion , la  Doctrine  des  idées  ou  Perceptions  ; au  Jugement , 
celle  des  Propofitions  ; au  Raifonnement  & à la  Mé- 
thode , celle  de  Y Induction  & de  la  Démonjlration. 
Mais  dans  la  Démonflration , où  l’on  remonte  de  la 
chofe  à démontrer  aux  premiers  principes  ; ou  l’on 
defeend  des  premiers  principes  à la  chofe  à démon- 
trer : d’où  n aillent  Y Analy Je  & la  Synthife. 

U Art  de  Retenir  a deux  branches  , la  Science  de  la 
Mémoire  meme  , & la  Science  des  fupplémens  de  la  Mé- 
moire. La  Mémoire  que  nous  avons  confidérée  d’a- 
bord comme  une  faculté  purement  païïive , & que 
nous  confidérons  ici  comme  une  puiffance  aCtive  que 
la  raiton  peut  perfectionner , eft  ou  Naturelle , ou  Ar- 
tificielle. La  Mémoire  naturelle  eft  une  affeCtion  des  or- 
ganes ; Y' Artificielle  confifte  dans  la  Prénotion  & dans 

Y Emblème  ; la  Prénotion  fans  laquelle  rien  en  parti- 
culier n’eft  préfent  à l’efprit  ; Y Emblème  par  lequel 

Y Imagination  eft  appellée  au  fecours  de  la  Mémoire. 

Les  Repréfentations  artificielles  font  le  Supplément 
de  la  Mémoire.  L’ Ecriture  eft  une  de  ces  repréfenta- 
tions : mais  on  fe  fert  en  écrivant , ou  des  Caractè- 
res courans , ou  de  Caratteres  particuliers.  On  appelle 
la  collection  des  premiers , Y Alphabet  ; les  autres  fe 
nomment  Chiffres  : d’où  naiffent  les  Arts  de  Lire  , d'é- 
crire , de  déchiffrer  , & la  Science  de  Y Orthographe. 

L'Art  de  Tranfmettre  fe  diftribue  en  Science  del'Inf- 
trument  du  Difcours , & en  Science  des  qualités  du  Dif- 
cours. La  Science  de  Plnftrument  du  Difcours  s’ap- 
pelle Grammaire.  La  Science  des  qualités  du  Dif- 
cours , Rhétorique. 

La  Grammaire  fe  diftribue  en  Science  des  Signes  ^ 
de  la  Prononciation  , de  la  Confiruction  , & de  la  Syn- 
taxe. Les  Signes  font  les  fons  articulés  ; la  Prononcia- 
tion ou  Profodie  , l’Art  de  les  articuler  ; la  Syntaxe  y 
l’Art  de  les  appliquer  aux  différentes  vues  de  l’ef- 
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.prit  , & la  Confiructiôn , la  connoiffance  de  l’ordre 
qu’ils  doivent  avoir  dans  leDifcours , fondé  fur  Pil- 
lage & lur  la  réflexion.  Mais  il  y a d’autres  Signes 
de  la  penfée  que  les  fons  articulés  : lavoir  le  G elle , 
S:  les  Caractères.  Les  Caractères  font  ou  idéaux , ou 
hiéroglyphiques , ou  héraldiques.  Idéaux , tels  que  ceux 
des  Indiens  qui  marquent  chacun  une  idée  & qu’il 
faut  par  conléquent  multiplier  autant  qu’il  y a d’êtres 
réels.  Hiéroglyphiques  , qui  font  l’écriture  du  Monde 
dans  l'on  enfance.  Héraldiques  , qui  forment  ce  que 
nous  appelions  la  Science  du  BlaJ'on. 

C’elt  aulîî  a 1 Art  de  transmettre , qu’il  faut  rap- 
porter la  Critique , la  Pœdagogique  Sela  Philologie.  La 
Critique , qui  reftitue  dans  les  Auteurs  les  endroits 
corrompus , donne  des  éditions  , &c.  La  Pœdagogi- 
que , qui  traite  du  choix  des  Etudes  » & de  la  maniéré 
d’enfeigner.  La  P hilologie  , qui  s’occupe  de  la  con- 
noiffance de  la  Littérature univerfelle. 

C elt  a l’Art  d’ embellir  le  Difcours  , qu’il  faut  rap- 
porter la  V édification  , ou  le  méchanique  de  la  Poifie. 
Nous  omettrons  la  diftribution  delà  Rhétorique  dans 
les  différentes  parties  , parce  qu’il  n’en  découle  ni 
Science  , ni  Art , fi  ce  n’eft  peut-être  la  Pantomime , 
du  Gcfie  ; & du  Gefte  & delà  Voix , la  Déclamation. 

La  Morale  , dont  nous  avons  fait  la  fécondé 
partie  de  la  S cience  de  l'Homme , elt  ou  générale  ou  par- 
ticulière. Cche-ci  fe  diftribuc  en  J ar if  prudence  Natu- 
relle , (Economique  & P olitique.  La  Jurijprudence  Natu- 
relle elt  la  Science  des  devoirs  de  l’Homme  feul  ; 
l’( Economique  , la  Science  des  devoirs  de  l’Homme 
en  famille  ; la  P olitique , celle  des  devoirs  de  l’Hom- 
me en  focieté.  Mais  la  Morale  feroit  incomplette  , li 
ces  Traités  n etoient  précédés  de  celui  delà  réalité 
du  bien  & du  mal  moral  ; de  la  nécejjité  de  remplir  fes 
devoirs , d’être  bon  , jujl e , vertueux , 6cc.  c’elt  l’objet 
de  la  Morale  générale. 

Si  I on  conlidere  que  les  fociétés  ne  font  pas  moins 
obligées  d’être  vertueufes  que  les  particuliers  , on 
verra  naître  les  devoirs  des  fociétés , qu’on  pourroit 
.appellcr  Jurijprudence  naturelle  d’une  l'ociété  ; (Eco- 
nomique d’une  fociete  ; Commerce  intérieur  , extérieur , 
de  terre  & de  mer } & Politique  d’une  fociété. 

III.  Science  de  la  Nature.  Nous  diltribue- 
rons  la  Science  de  la  Nature  en  Phyfique  6c  Mathé- 
matique. Nous  tenons  encore  cette  diltribution  de  la 
réflexion  & de  notre  penchant  à généralifer.  Nous 
avons  pris  par  les  fens  la  connoiffance  des  indivi- 
dus réels  ; Soleil , Lune  , Sirius  , 6cc.  Affres  ; Air , 
Feu , Terre , Eau , &c.  Elémens  : Pluies , Neiges , Grê- 
les , Tonnerres , &c.  Météores;  & ainfi  du  refte  de 
l’Hiftoire  Naturelle.  Nous  avons  pris  en  même  tems 
ia  connoiffance  des  abftraits , couleur , Jon  , faveur , 
odeur , denfite , rareté , chaleur , froid , mollejfe , dureté , 
fluidité , folidité , raideur , élafiieite , pef auteur , légère- 
té , 6tc. figure , difance , mouvement , repos , durée , éten- 
due , quantité , impénétrabilité. 

Nous  avons  vu  par  la  réflexion  que  de  ces  abf- 
traits , les  uns  convenoient  à tous  les  individus  cor- 
porels , comme  étendue  , mouvement , impénétra- 
bilité, &c.  Nous  en  avons  fait  l’objet  de  la  Phyfique 
générale , ou  métaphyfique  des  corps  ; 6c  ces  mêmes 
"propriétés  , confidérées  dans  chaque  individu  en 
•particulier  , avec  les  variétés  qui  les  diftinguent , 
comme  la  dureté , le  refort , la  fluidité , 6cc.  font  l’ob- 
jet de  la  Phyfique  particulière. 

Une  autre  propriété  plus  générale  des  corps  , 6c 
que  fuppofent  toutes  les  autres , l'avoir , la  quantité  a 
formé  l’objet  des  Mathématiques.  On  appelle  quan- 
tité ou  grandeur  tout  ce  qui  peut  être  augmenté  6c 
diminué. 

a La  quantité  , objet  des  Mathématiques  , pouvoit 
être  confidérée  , ou  feule  & indépendamment  des 
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individus  réels , & des  individus  abftraits  dontori  en 
tfn°^a.conn°iffance  ; ou  dans  ces  individus  réels 
or  abftraits  ; ou  dans  leurs  effets  recherchés  d’après 
des  caufes  réelles  ou  l'uppofées  ; 6c  cette  fécondé 
vue  ce  la  reflexion  a diftribué  les  Mathématiques  eri 
at  hématiques  pures  , Mathématiques  mixtes  Phyfi- 
co-mathematiques.  J 

La  quantité  abflmiu  ( objet  des  Mathématiques  ptw 
tes  elt  ou  nombrabU,  ou  lunduc.  La  ^antufabflLu 
nombrabUzfl  devenue  1 objet  de  1 ’AmhmhiJe  ; & 
la  quantuc  abjimm  aauhu  , celui  de  la  Géomlmi 
L Arithmétique  fe  diftribué  en  Arithmétique  numk 
nque  ou  par  Chiffres,  Se  en  Algèbre  ou  Arithmétique 
univerfelle  par  Lettres  , qui  n’eft  autre  chofe  que  le 
calcul  des  grandeurs  en  général , 6c  dont  les  opéra- 
tions ne  font  proprement  que  des  opérations  arith- 
métiques indiquées  d’une  maniéré  abrégée  : car  à 
parler  exaétement , il  n’y  a calcul  que  de  nombres. 

L’ Algèbre  eft  élémentaire  ou  infinitéfimale , félon  la 
nature  des  quantités  auxquelles  on  l’applique.  L' in- 
finitéfimale eft  ou  différentielle  ou  intégrale  : différen- 
tielle , quand  il  s’agit  de  defeendre  de  l’exprefîion 
d’une  quantité  finie , ou  confidérée  comme  telle  , à 
Pexprefîion  de  fon  accroiflement,  ou  de  fa  diminu- 
tion inflantanée  ; intégrale , quand  il  s’agit  de  remon- 
ter de  cette  exprefîion  à la  quantité  finie  même. 

La  Géométrie , ou  a pour  objet  primitif  les  proprié- 
tés du  cercle  & de  la  ligne  droite , ou  embraffe  dans 
ies  fpéculations  toutes  fortes  de  courbes  : ce  qui  la 
diftribué  en  élémentaire , 6c  en  tranfeendante. 

Les  Mathématiques  mixtes  ont  autant  de  divifions 
& de  fous-divifions , qu’il  y a d’êtres  réels  dans  lef- 
quels  la  quantité  peut  être  confidérée.  La  quantité 
confidérée  dans  les  corps  en  tant  que  mobiles  , ou 
tendans  à fe  mouvoir , eft  l’objet  de  la  Méchanique. 
La  Méchanique  a deux  branches  , la  Statique  6c  la 
Dynamique.  La  Statique  a pour  objet  la  quantité  con- 
sidérée dans  les  corps  en  équilibre  , & tendans  feu- 
lement à fe  mouvoir.  La  Dynamique  a pour  objet  la 
quantité  confideree  dans  les  corps  a&uellement  mus; 
La  Statique  & la  Dynamique  ont  chacune  deux  par- 
ties. La  Statique  fe  diftribué  en  Statique  proprement 
duc  , qui  a polir  objet  la  quantité  confidérée  clans  les 
corps  fohdes  en  équilibre,  & tendans  feulement  à fe 
mouvoir  ; & en  Hydrofiatique , qui  a pour  objet  la 
quantité  confidérée  clans  les  corps  fluides  en  équili- 
bre , & tendans  feulement  à fc  mouvoir.  La  Dyna- 
mique le  uiltribue  en  Dynamique  proprement  dite , qui 
a pour  objet  la  quantité  confidérée  dans  les  corps  fo- 
lides  actuellement  mus;  &en  Hydrodynamique , qui 
a pour  objet  la  quantité  confidérée  dans  les  corps 
fluides  actuellement  mus.  Mais  fi  l’on  confidere là 
quantité  dans  les  eaux  aauellemcnt  mûes , Y Hydro- 
dynamique prend  alors,  le  nom  d’ Hydraulique.  On 
pourroit  rapporter  la  Navigation  à l'Hydrodynami- 
que , & la  Ballifiique  ou  le  jet  des  Bombes,  à la  Mé- 
chanique. 

La  quantité  confidérée  clans  les  mouvemens  des 
Corps  Celeftes  donne  1 Aflronomie  géométrique  y d’où 
la  Cofmographie  ou  Defcription  de  l'Univers  , qui  fc 
divilc  en  Uranographie  ou  Defcription  du  Ciel  ; en 
Hydrographie  ou  Defcription  des  Eaux;  6c  en  Géo- 
graphie ; d ou  encore  la  Chronologie  , 6c  la  Gnomoni - 
que  ou  l'Art  de  confiruire  des  Cadrans. 

La  quantité  confidérée  dans  la  lumière  , donne 
I Optique.  Et  la  quantité  confidérée  dans  le  mouve- 
ment de  la  lumière , les  différentes  branches  àé Opti- 
que. Lumière  mue  en  ligne  dire&e  , Optique  propre- 
ment dite  ; lumière  réfléchie  dans  un  feul  6c  meme 
milieu,  Catoptrique  ; lumière  rompue  en  paffantd’un 
milieu  dans  un  autre  , Dioptrique.  C’eft  à l’ Optiqut 
qu’il  faut  rapporter  la  Perjpcclive. 
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La  quantité  confidérée  dans  le  fon , dans  fa  vehe- 
mence , fon  mouvement , fes  degrés  , les  réflexions, 
fa  vîtelfe , donne  1 , Acoujlique. 

La  quantité  confidérée  dans  l’air  , fa  pefanteur  , 
fon  mouvement,  fa condenfation , raréfaction , &c. 
donne  la  Pneumatique. 

La  quantité  confidérée  dans  la  poflibilité  des  évé- 
nemens  , donne  Y Art  de  conjecturer , d’oii  naît  Y Ana- 
lyfe  des  Jeux  de  hafard. 

L’objet  des  Sciences  Mathématiques  étant  pure- 
ment intellectuel , il  ne  faut  pas  s’étonner  de  l’exac- 
titude de  fes  divifions.  a 

La  Phyfique particulière  doit  fuivre  la  memediftn- 
bution  que  l’Hiftoire  Naturelle.  De  l’Hiftoire , prife 
par  les  fens  , des  AJtres  , de  leurs  mouvemens  , appa- 
rences fenjibles  , &c.  la  réflexion  a palfé  la  recherche 
de  leur  origine  , des  caufes  de  leurs  phénomènes , 
&c.  6c  a produit  la  Science  qu’on  appelle  Aftronomie 
phyfique  , à laquelle  il  faut  rapporter  la  Science  de 
leurs  influences  , qu’on  nomme  Aflrologie  ; d’où  Y Af- 
trologie  phyfique  , 6c  la  chimere  de  Y Aflrologie  judi- 
ciaire. De  l’Hiftoire  prife  par  les  fens , des  vents  , des 
pluies , grêles , tonnerres , &:c.  la  réflexion  a palfé  à la 
recherche  de  leurs  origines , caufes , effets , &c.  6c 
a produit  la  Science  qu’on  appelle  Météorologie. 

De  l’Hiftoire , prife  par  les  fens,  de  la  Mer,  de  la 
Terre  , des  fleuves  , des  rivières  , des  montagnes  , des 
flux  6c  reflux , &c.  la  réflexion  a palfé  à la  recherche 
de  leurs  caufes  , origines  , &c.  6c  a donné  lieu  à la 
Cofmologie  ou  Science  de  l'Univers  , qui  le  diftribue  en 
Uranologie  ou  Science  du  Ciel , en  Aerologie  ou  Scien- 
ce de  C Air , en  Géologie  ou  Science  des  Contincns , 6c 
en  Hydrologie  ou  Science  des  Eaux.  De  l’Hiftoire  des 
Mines  , prife  par  les  fens  , la  réflexion  a palfé  à la 
recherche  de  leur  formation , travail , &c.  & a donné 
lieu  à la  Science  qu’on  nomme  Minéralogie.  De  l’Hif- 
toire  des  Plantes  , prife  par  les  lens , la  réflexion  a 
palfé  à la  recherche  de  leur  œconomie,  propagation, 
culture  , végétation , &c.  6c  a engendre  la  Botanique 
dont  Y Agriculture  ôc  le  Jardinage  lont  deux  branches. 

De  l’Hiftoire  des  Animaux , prife  par  les  fens  , la 
réflexion  a palfé  à la  recherche  de  leur  conlérvation, 
propagation , ufage  , organilation , &c.  6c  a produit 
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la  Science  qu’on  nomme  Zoologie  ; d’oîi  font  éma- 
nés la  Médecine , la  Vétérinaire  , & le  Manège  ; la 
Chajfe  , la  Pêche  , 6c  la  Fauconnerie ; Y Anatomie  Jim- 
pie  & comparée.  La  Médecine  ( fuivant  la  divifton  de 
Boerhaave  ) ou  s’occupe  de  l’œconomie  du  corps 
humain  & raifonne  Ion  anatomie  , d’où  naît  la  Ply- 
fiologie  : ou  s’occupe  de  la  maniéré  de  le  garantir  des 
maladies,  6c  s’appelle  Hygienne  : ou  confidere  le 
corps  malade,  & traite  des  caufes  , des  différences , 
& des  lymptomes  des  maladies  , 6c  s’appelle  Patho- 
logie: ou  a pour  objet  les  lignes  de  la  vie , de  la  fan- 
té  , 6c  des  maladies , leur  diagnoftic  6c  pronoftic , 6c 
prend  le  nom  de  Séméiotique  : ou  enfeigne  l’Art  de 
guérir  , 6c  fe  fous-divife  en  Dicte  , Pharmacie  & Chi- 
rurgie , les  trois  branches  de  la  Thérapeutique. 

L’ Hygienne  peut  fe  confidérer  relativement  à la 
famé  du  corps , à fa  beauté , 6c  à fes  forces  ; 6c  fe  fous- 
divifer  en  Hygienne  proprement  dite , en  Cofmétique , 
6c  en  Athlétique.  La  Cofmétique  donnera  Y Orthopédie, 
ou  Y Art  de  procurer  aux  membres  une  belle  conformation  ; 
6c  Y Athlétique  donnera  la  GymnafliqueowY  Art  de  les 
exercer. 

De  la  connoilfancc  expérimentale , ou  de  l’His- 
toire prife  par  les  fens , des  qualités  extérieures  , fenfl- 
bles  , apparentes  , &c.  des  corps  naturels  , la  réflexion 
nous  a conduit  à la  recherche  artificielle  de  leurs 
propriétés  intérieures  & occultes  ; & cet  Art  s’eft 
appellé  Chimie.  La  Chimie  eft  imitatrice  & rivale  de 
la  Nature  : fon  objet  eft  prelque  aufli  étendu  que  ce- 
lui de  la  Nature  même  : ou'elle  décompofe  les  Etres  ; 
ou  elle  les  révivifie  ; ou  elle  les  transforme  , &c.  La 
Chimie  a donné  naiffance  à Y Alchimie  , 6c  à la  Magic 
naturelle.  La  Métallurgie  ou  Y Art  de  traiter  les  Métaux 
en  grand , eft  une  branche  importante  de  la  Chimie. 
On  peut  encore  rapporter  à cet  Art  la  Teinture. 

La  Nature  a fes  écarts , 6c  la  Raifon  fes  abus. 
Nous  avons  rapporté  les  monflres  aux  écarts  de  la 
Nature  ; 6c  c’elt  à l’abus  de  la  Raifon  qu’il  faut  rap- 
porter toutes  les  Sciences  6c  tous  les  Arts  , qui  ne 
montrent  que  l’avidité  , la  méchanceté , la  fuperfti- 
tion  de  l’Homme  , 6c  qui  le  deshonorent. 

Voilà  tout  le  Philojophique  delà  connoiffance  hu- 
maine , 6c  ce  qu’il  en  faut  rapporter  à la  Raifon. 


IMAGINATION  d'où.  POESIE. 


L’ HISTOIRE  a pour  objet  les  individus  réellement  exiftans , ou  qui  ont  exifté  ; & 
la  Poélie  , les  individus  imaginés  à l’imitation  des  Etres  hiftoriques.  Il  ne  ferait  donc  pas 
étonnant  que  la  Pûëlîe  fuivit  une  des  diftributions  de  l'HUtoirc.  Mais  les  différens  genres 
de  Poélie , & la  différence  de  fes  fujets , nous  en  offrent  deux  diftributions  très-naturelles. 
Ou  le  lu  jet  d'un  Poème  eft  facré,  ou  il  eft  prophane:  ou  le  Poète  raconte  des  chofes  paffées, 
eu  il  les  rend  prél'entes  , en  les  mettant  en  aftion  ; ou  il  donne  du  corps  à des  Etres  abftraits 
& intellectuels.  La  première  de  ces  Poëfies  fera  Narrative:  la  fécondé , Dramatique:  la  troi- 
fteme , Parabolique.  Le  Poème  Epique , le  Madrigal , l Epigramme  , &:c.  font  ordinairement  de 
Poélie  narrative.  La  Tragédie , la  Comédie , Y Opéra , XEglogue , &c.  de  Poëfie  dramatique  ; & 
les  Allégories  , Sec.  de  Poëfte  parabolique. 

POESIE.  I.  Narrative.  II.  Dramatique.  III.  Parabolique. 


Nous  n’entendons  ici  par  Poëfie  que  ce  qui 
eft  Fi&lon.  Comme  il  peut  y avoir  Verfification  fans 
Poélie  , & Poëfie  fans  Verfification  , nous  avons 
cru  devoir  regarder  la  Verfification  comme  une  qua- 
lité du  ftile  , 6c  la  renvoyer  à l’Art  Oratoire.  En  re- 
vanche, nous  rapporterons  Y Architecture,  la  Mufique, 
la  Peinture  , la  Sculpture  , la  Gravure  , &c.  à la  Poë- 
fie j car  il  n’eft  pas  moins  vrai  de  dire  du  Peintre 
qu’il  eft  un  Poëtc,  que  du  Poète  qu’il  eft  un  Peintre; 
& du  Sculpteur  ou  Graveur  qu’il  eft  un  Peintre  en 
relief  ou  en  creux  , que  du  Muficien  qu’il  eft  un 


Peintre  par  les  fons.  Le  Poète , le  Muficien  , le  Pein- 
tre ,1e  Sculpteur  , le  Graveur,  &c.  imitent  ou  contre- 
font la  Nature  : mais  l’un  emploie  le  difeours  ; l’au- 
tre , les  couleurs  ; le  troifteme  , le  marbre , Y airain  , 
6cc.  6c  le  dernier , Yinflrument  ou  la  voix.  La  Mufique 
eft  Théorique  ou  Pratique  ; lnflrumentalc  ou  V ocale. 
A l’égard  de  Y Architecte , il  n’imite  la  Nature  qu’im- 
parfaitement  par  la  fymétrie  de  fes  Ouvrages.  V oye £ 
le  Difeours  préliminaire. 

La  Poëfie  a fes  monftres  comme  la  Nature  ; il  faut 
mettre  de  ce  nombre  toutes  les  productions  de  l’ima- 


nons  en  tous  genres.  U'  fl  on  ™«  Mappemonde  ) des  Sciences  & de- 

h,  3 t0Ute  k,  Par“‘  P°ÏÜ1M  de  Connoiffance  détaiîlc?e  sTn'. jf  ?in,dri.onsI  P«lt-être  d’avoir  trop 
: ” L,’  Ce  T°"  cnPaut  rapporter  à l'imagina-  bien  conroitre  Sf' de-  a dermere  importance  de 
»,  & la  fin  de  notre  Diftribution  Généalogique  mentaux  auStTS^  ’ u d’expofer  daire’ 

’ 0DJet  d une  Ency CLOPÉdiè. 


O B S E R VATI O N S 

SUR  LA  DIVISION  DES  SCIENCE' 

DU  CHANCELIER  BACON. 

principale  de  ProfpecTus , que  nous  avions  Voiligitio, 

grand  homme  dans  Je  ‘ïU’0n  3 lû  « 

perlonnes  les  Ouvrages  du  PhiloFophe  Anglois  Ainfi  ^ conn°ltre  à plufieur. 

doit  être  permis  ni  de  nous  accufer  de  plaggat,  ni  de  chercher  T ^ fo/mel  > jl  ™ 
1 1 Cet  aveu  n empêche  pas  néanmoins  qu’il  n’v  4 /”  faire  f™PÇonner. 

fur-tout  dans  la  Branche  philofophique  que  nous  ne  d ^n"  grand  nombre  de  chof'es , 

au  **  d’en  juger.  Mais,  poZZe’^™  raDDOn  & àBfon  : ü eft  ^ 

il  ne  faut  pas  feulement  examiner  ft  on  y a parlé  desmêmes  cho^AT  deS  deux  Arfares > 
fcon  eit  la  même.  Tous  les  Arbres  J F311' Voir  û la  difpo- 

matière  • 1 ordre  feul  & l’ arrangement  des  ? renembJent  neceffairement  par  la 

près  les  mêmes  noms  des  Sciences  dans  l’Arbre  dePChw!e  **  olftùnSuer-  °n  tr°uve  à peu- 
cependant  plus  différent.  de.Chambers  & dans  le  nôtre.  Rien  n’eft 

BaFon.  No“  «“*  de  fuivre  un  autre  ordre  que 

tout  dans  une  matière  d’où  l’arStraue  ne  fmroit  être  r P-  c"g  de  detallier  les  autres , fhr- 

t&r  °'°ph" ■ ** - 4 ■ *• 4 - *** £s*s atswsj 

-w.  ^ 

monde.  Notre  diviùon  de  la  Medecine  ell  de  Boerhaave  •’  o^  eTÜ  ^ COjfecluent  à tout  le 
V.  Enfin  , comme  nous  avons  fait  quelques  changemens  i l’A  h lé  P'dp^us. 

un  peu  d’équité  ôede  Phtlofophie.  ^ Pamr’  P°UI  Ie  parallele  des  deux  Arbres  avec 

SYSTEME  GÉNÉRAL  DE  LA  CONNOISSANCE  HUMAINE 

V TT  TVA  \r  t r r-»  ^ 


Jir  Iviiion  r 


SUIVANT  LE  CHANCELIER 


bacon. 


Sgp^Ssaess 

T/J  % On  moufai  1ns  uZ endroit  du  PrZlZ  ' ^ a'VVl™"'  ** 

rofpeclus  cette  dernière  idée:  mais  on  La  abandonnée  dite  propremen 

- * r™?1™  WM*.  Divifion  de  l’HiftohecompUte" 

-'Us  , & a/Wom  P e , en  Ck®,», 


1. 

Divifion  de  Y Hiftoire  , en  naturelle  & cm'/t 
Hiftoire  naturelle  fe  divifee»  Hiftoire  des  produe- 
nons  de  la  Nature  , Hiftoire  des  ejrts  de  la  ZZ. 
Hiftoire  des  emplois  de  la  Nature , ou  des  Arts. 

JraTta  r "r  de  rHMoire  naturelle  tirée 


^ J _ tes  .y  e UCj  r / 

Divifion  des  p rodu fiions  de  la  Nature  en  L0"'!,™1  la  Pr0Phdie  & l’accompliflen 

**  ^ d“  -Wrr.rrâ- AfTa 


, & Relations. 

dC  ‘’Hift0ire  deS  teras  ^Siniral,  & e 

& TuZZi:Ron  de  rHifto:re  des  tems  *» 

mixt'C°n^e  d'V1^°n  dc  l’Hiftoire  civile  en  pure  & et 

Divifion  de  FHiftoire  eedéfiaffeque  en  Hiftoire 
ecclèjiafhque  particulière  , Hijloire  des  Prophéties  nul 
contient  la  Prophétie  & l’accompliffement , & HN. 
toire  de  ce  mie  Racnn  rmnMlo  a; n.  . ~ / 


i le  remarqm 


«s. 


lij  OBSERVATIONS  sur  LA  DIVISION, &c. 

quelquefois  entre  la  volonté,  tavelée  de  Dieu  , & MU. 

fa  Divifion  de’  la  partie  de  ÏHiftoire  qui  roule  fur  les  dm  , Cofmciqut , fUtupa , & S«mu  des  plafrs 
Divilion  ue  r »?  J„0„llthtum,s.  du  rens.  Divilion  de  la  Medecine  en  trois  parties , 

i‘“  des  lion unes,  en  Uttr.s  iU.dpo,  J ^ ^ ^ ^ mMja  ( 

i_,i.hii  i.  ..  . , n ■ Ut»  H»»» 


I I. 

Divifion  de  la  Poëfie  en  narrative  , dramatique , & 
parabolique.  

I I I. 

Divifion  générale  de  la  Science  en  Théologie  fa- 
crie  & Philofophie.  . _ . , n • , 

Divifion  de  la  Philofophie  en  Science  de  Dieu , 
Science  de  la  Nature  , Science  de  V Homme. 

Philofophie  première  , ou  Science  des  Axiomes  , qui 
s’étend  à toutes  les  branches  de  la  Philofophie.  Au- 
tre branche  de  cette  Philofophie  première,  qui  traite 
des  qualités  tranfeendantes  des  êtres  , peu  , beaucoup, 
femblable,  différent,  être,  non  être,  &c. 

Science  des  Anges  & des  efpnts,  fuite  de  la  Scien- 
ce de  Dieu , ou  Théologie  naturelle. 

Divifion  de  la  Science  de  la  Nature  , ou  Philolo- 
phie  naturelle  , en  fpéculatiye  & pratique 
* t'v • • r .i„  I CX.rsnr,,  Irwirnlative  d( 


JiTl  UC.  IUH/H  o ' 

Art  de  prolonger  la  vie.  Peinture , Mujique  , Sic.  Bran- 
che de  la  Science  des  plaiiirs. 

Divifion  de  la  Science  de  l’ame  en  Science  du 
Jouffle  divin , d’où  ed  fortie  l’ame  raifonnable , 6c 
Science  de  l’ame  irrationnelle , qui  nous  ed  commu- 
ne avec  les  brutes,  & qui  ed  produite  du  limon  de 
la  terre. 

Autre  divifion  de  la  Science  de  l’ame , en  Science 
de  la  fubjlance  de  l'ame.  Science  de  J es  facultés , & 
Science  de  l'ufage  & de  l'objet  de  ces  facultés  : de  cette 
derniere  réiultent  la  Divination  naturelle  & artifi- 
cielle , &c. 

Divifion  des  facultés  de  l’aine  fenfible  , en  mou- 
vement 6c  fentiment. 

Divifion  de  la  Science  de  l’ufage  & de  l’objet  des 
facultés  de  l’ame  , en  Logique  6c  Morale. 

Divifion  de  la  Logique  en  Art  d inventer , déju- 
ger , de  retenir , & de  communiquer . 

Divifion  de  l’art  d’inventer  en  invention  des  Scan - 


Divifion  de  l^Scfen^fpé^ative 'dé  la  Nature  «r AAdrts  , 8t  inondes  Arguons. 

. Divifion  de  l’Art  de  gager , en  jugement  par  induc- 


de  , & Science  de  la  variété  des  chofes. 

Divifion  de  la  Science  de  la  variété  des  choies 
en  Science  des  concrets , & Science  des  abflraits.  ^ 
Divilion  de  la  Science  des  concrets  dans  les  me- 
mes branches  que  l’Hidoire  naturelle. 

Divifion  de  la  Science  des  abdraits  en  Science  des 


Divifion  de  l’Art" de  retenir  , en  Science  de  ce 
qui  peut  aider  La  mémoire  , & Science  de  la  mémoire 
même.  . , 

Divifion  de  la  Science  de  la  mémoire  , en  pre- 
nolïon  & emblème.  . 

Divifion  de  la  Science  de  communiquer, en  S citn. 


Divifion  de  fa  Science  des  abflraits -n  . Science  dha  métkodcdu 

’ &c-.&  difi°,,rs  * * saenu  d,s °Tnunmsdu  difcom’ 

Science  des  mouvemens  dont  le  Chancelier  Bacon  fait  torique.  - . ... 

une  énumération  allez  longue , conformement  aux 
idées  des  lcholadiques.  , , . 

Branches  de  la  Philofophie  fpeculative , qui  con- 
fident dans  les  Problèmes  naturels,  6l  les  J entimens 
des  anciens  Philofophcs. 

Divifion  de  la  Métaphyfique  en  Science  des  formes 
6c  Science  des  caufes  finales. 


Divifion  de  *la Science  pratique  de  laNamreen 


torique.  , 

Divifion  de  la  Science  de  l’inltmment  du  dil- 
cours  , en  Science  générale  des  (ignés,  & en  Grammai- 
re , qui  fe  divife  en  Science  du  langage  , & Science  de  . 
l'écriture.  , 

Divifion  delà  Science  de  lignes,  en  hyerogly-, 
plus  & gefies  , 6c  en  caractères  réels. 

Seconde  divifion  de  la  Grammaire , en  littéraire 


Méchanique  &C  Magie  naturelle. 

Branches  de  la  Science  pratique  de  la  Nature , qui 
confident  dans  le  dénombrement  des  nchefjes  humaines, 
naturelles  au  anïficielUs  , dont  les  hommes  jomllent 
& dont  ils  ont  joui , & le  catalogue  des  PolychtcJ-.es. 

Branche  confidérable  de  la  Philofophie  naturel- 
le tant  fpeculative  que  pratique,  appellee  Mathé- 
matiques. Divifion  des  Mathématiques  m pures  en 
mixtes.  Divifion  des  Mathématiques  pures  en  Géo- 
métrie & Arithmétique.  Divilion  des  Mathémati- 
ques mixtes  en  Pcrjpeclive  , Muftque  , JJlronomte 
L ,■  i.:.  d... i.;,  .r/,tr.’  S nmcc  des  machines  , c. 


piluujup/uyuL. 

Art  de  la  Verffication  & Profodie , branches  de  la 
Science  du  langage. 

Art  de  déchiffrer  branche  de  l’Art  d’écrire. 

Critique  & Pédagogie  , Branches  de  l’Art  de  com- 
muniquer 

Divifion  de  la  Morale  en  Science  de  l objet  que 
l’ame  doit  fe  propoler , c’ed-à-dire , du  bien  moral, 
& Science  de  la  culture  de  l'ame.  L’Auteur  fait  à ce 
fujet  beaucoup  de  dividons  qu’il  ed  inutile  de  rap- 
porter. 

Divifion  de  la  Science  civile , en  Science  de  la  con - 


é zz Zi  wr  , * — * — 

C ofmograpme , siruu  , tfous  en  omettons  les  divifions. 

quelques  autres.  L’ Auteur  finit  par  quelques  réflexions  fur  l’ufage 

ifZÎTc  l AU.  de  la  Théologie  facréc , qu’il  ne  drvile  en  aucunes 

Divifion  de  la  Science  de  l’homme  en  Satnct  du  branches. 

Voilà  dans  fon  ordre  naturel , & fans  démembrement , ni  mutilation , l'Arbre  du  Chancelier 
Bacon.  On  voit  que  l’article  de  la  Logique  eft  celui  où  nous  l’avons  le  plus  fuivi  .encore  av 
nous  crû  devoir  y faire  plufteurs  changemens.  Au  relie  nous  le  répétons  , c eft  aux  Philo  - 
nhes  à nous  iuoer  fur  les  changemens  que  nous  avons  faits:  nos  autres  lefteurs  prendron 
Fans  doute  peuple  part  à cette  queftion , qu’il  étoit  pourtant  néceffatre  d éclaircir  ; oç  ils  ne 
fe  fouvFendroiît  que  de  l’aveu  formel  que^ous  avoués  fait  dans  le  Promus , 
tion  principale  de  notre  Arbre  au  Chancelier  Bacon  ; aveu  qui  doit  nous  concilier  J S 

impartial  Sc  defmtéreffé.  eNCYCL  OPEDIE, 
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ttu.lAXAU  c:u£  34'.  j /.MA  .ni  m-. 


. 


histoire 


SYSTEME  FIGURE 

DES  CONNOIS  SANCES  HUMAINES. 


ENTENDEMENT. 


MEMOIRE. 

Sacrée.  (Histoire  des  Prophéties. 
Ecclesiastique. 

MEMOIRES. 
ANTIQUITÉS. 


RAISON. 

/métaphysique  générale,  ou  Ontologie,  ou  Science  de  l’Etre 
EN  GÉNÉRAL,  DE  LA  POSSIBILITÉ,  DE  L’EXISTENCE,  DE  LA  DURÉE,  &c. 

Théoi 


Science 


DIEU. 


O L O G I E NATUREILE,  "1  REL,I,G1°,S’ 
OLOGIE  RÉVÉLÉE.  J SU  P ER  S T I TI  ON  S. 

P R I T S ? DI  VI  N AT  ION. 
ISANS.  i MAGIE  NOIRE. 


SENSITIVE. 


| Science  d 
J Jugement.  • . . Science  d 

yssr  }■— 

L. Méthode . . . 

Ç Naturelle 

Ç MI. moire.  A rtif  i-  Ç Prên< 

E cielle.  i Embu 


I MA  G I N AT  10  ^ 


Ç POEME 
1 EPIQUE. 

/ MADRIGAL. 
Je  pigramme 

'-ROMAN,  bc. 


Musique.  U1"1  it 
Peikturz. 


Vtragedie. 

^ÜRAMA-  /COMEDIE. 
TIQUE,  y OPERA. 

(.PASTORALES,  6-c. 


PARABO-  ^ ALLEGORIES. 
' I LIQUE.  i 


Sculpture, 
Architecture  an 


Orthographe. 


(Tl  L £ Embiesme. 

“nIR.  ^"^"'"Îecrithre.  Jalpbaeeth.  r Art,  • 
c mémoire.  J ‘««'«erie Chi„res  . dWruur’,  1 

t l:S=- 

r Sa  Eve  f or  ~l  1 Prosodie.  J Héraldiques 

( L'IKSTRU-  ( JCONSTRUC-  U ObBlAZOH. 

\ Discours.  C JphiioeÔgi 

“'■)  C'ir: 

J Science  des  O R„^I0M^ot. 
f Discours.  ( Méchanique  de  la  Poesi 


^ Choix  des  Etddéi. 


Métaphysique  des  Corps,  oh  Physique  générale.  De  l’Étendue,  : 
de  l’Impénétrabilité,  du  Mouvement,  du  Vuide,  &c. 


ENCYCLOPÉDIE, 

O U 

DICTIONNAIRE  RAISONNÉ 


DES  SCIENCES, 


DES  ARTS  ET  DES  MÉTIERS. 


A 

a&flf.m.  ( ordre  Encyclopéd. 
Entend.  Science  de  L'homme  , 
Logique  , Art  de  communiquer , 
Gramm.  ) caraftere  ou  figure 
de  la  première  lettre  de  l’Al- 
phabet , en  latin  , en  fran- 
çois , & en  prefque  toutes  les 
Langues  de  l’Europe. 

On  peut  confidérer  ce  caraûere , ou  comme  let- 
tre , ou  comme  mot. 

I.  A , en  tant  que  lettre  , eft  le  figne  du  fon  a , qui 
de  tons  les  fons  de  la  voix  eft  le  plus  facile  à pronon- 
cer. Il  ne  faut  qu’ouvrir  la  bouche  & pouffer  l’air  des 
poumons. 

On  dit  que  Va  vient  de  Valeph  des  Hébreux  : mais 
Va  en  tant  que  fon  ne  vient  que  de  la  conformation 
des  organes  de  la  parole  ; & le  cara&ere  ou  figure 
dont  nous  nous  fervons  pour  repréfenter  ce  Ion  , 
nous  vient  de  V alpha  des  Grecs.  Les  Latins  & les  au- 
tres Peuples  de  l’Europe  ont  imité  les  Grecs  dans 
la  forme  qu’ils  ont  donnée  à cette  lettre.  Selon  les 
Grammaires  Hébraïques  , & la  Grammaire  générale 
de  P.  R.  p.  12.  Valeph  ««y«r/ ( aujourd’hui  ) que  pour 
récriture  , & n’a  aucun  fon  que  celui  de  la  voyelle  qui  lui 
ef  jointe.  Cela  fait  voir  que  la  prononciation  des  let- 
tres eft  fujette  à variation  dans  les  Langues  mortes , 
comme  elle  l’eft  dans  les  Langues  vivantes.  Car  il  eft 
confiant , félon  M.  Mafclef  & le  P.  Houbigan  , que 
l’aleph  fe  prononçoit  autrefois  comme  notre  a ; ce 
qu’ils  prouvent  furtout  par  le  paffage  d’Eufebe,  Prep. 
Ev.  L.  X.  c.  vj.  où  ce  P.  foûtient  que  les  Grecs  ont 
pris  leurs  lettres  des  Hébreux.  Id  ex  Grcecâ fingulo- 
rum  elementorum  appellatione  quivis  intelligit.  Quid  enim 
aleph  ab  alpha  magnopere  dijfert  ? Quid  autem  vel  betha 
a beth  ? &c. 

Quelques  Auteurs  ( Covaravias  ) difent , que  lorf- 
que  les  enfans  viennent  au  monde , les  mâles  font 
entendre  le  fon  de  Va , qui  eft  la  première  voyelle  de 
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mas  , & les  filles  le  fon  de  Ve , première  voyelle  de 
femina  : mais  c’eft  une  imagination  fans  fondement.1 
Quand  les  enfans  viennent  au  monde  , & que  pour 
la  première  fois  ils  pouffent  l’air  des  poumons  , on 
entend  le  fon  de  différentes  voyelles , félon  qu’ils  ou- 
vrent plus  ou  moins  la  bouche. 

On  dit  un  grand  A , un  petit  a : ainfi  a eft  du  genre 
mafculin  , comme  les  autres  voyelles  de  notre  Al- 
phabet. 

Le  fon  de  Va  , auffi  bien  que  celui  de  Ve , eft  long 
en  certains  mots , & bref  en  d’autres  : a eft  long  dans 
grâce  , & bref  dans  place.  Il  eft  long  dans  tâche  quand 
ce  mot  fignifie  un  ouvrage  qu’on  donne  à faire  ; & 
il  eft  bref  dans  tache  , macula  , fouillure.  Il  eft  long 
dans  mâtin , gros  chien  ; & bref  dans  matin , première 
partie  du  jour.  Voye ç l'excellent  Traité  de  la  Profodie 
de  M.  l'Abbé  d'Olivet. 

Les  Romains , pour  marquer  Va  long  , l’écrivirent 
d’abord  double , Aala  pour  Ala  ; c’eft  ainfi  qu’on 
trouve  dans  nos  anciens  Auteurs  François  aage  , &c. 
Enl'uite  ils  inférèrent  un  h entre  les  deux  a , Ahala . 
Enfin  ils  mettoient  quelquefois  le  figne  de  la  fyllabe 
longue  , âla. 

On  met  aujourd’hui  un  accent  circonflexe  fur  Va 
long  , au  lieu  de  iy qu’on  écrivoit  autrefois  après  cet 
a : ainfi  au  lieu  d’écrire  mafin , blafme , afne , &c.  on 
écrit  mâtin  y blâme  , âne.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  avec 
la  plûpart  des  Grammairiens  , que  nos  Peres  n’écri- 
voient  cette  f après  Va,  ou  après  toute  autre  voyelle, 
que  pour  marquer  que  cette  voyelle  étoit  longue  ; ils: 
ecrivoient  cette  f,  parce  qu’ils  la  prononçoient  , & 
cette  prononciation  eft  encore  en  uiage  dans  nos  Pro- 
vinces méridionales  , où  l’on  prononce  maftin , tejlo , 
befi  , &c. 

On  ne  met  point  d’accent  {va  Va  bref  ou  commun. 

L’a  chez  les  Romains  étoit  appellé  lettre J'alutaire  ; 
littera  falutaris.  Cic.  Attic.  ix.  7.  parce  que  lorfqu’il 
s’agiffoit  d’abfoudre  ou  de  condamner  un  accufé  ; les, 
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Juges  avoicnt  deux  tablettes  , fur  l’une  defquelles  ils 
écri voient  Va  , qui  ed  la  première  lettre  d 'abfolvo  , 
& fur  l’autre  ils  écrivoient  le  c , première  lettre.de 
■condemno.  Voye z A , figne  d’abfolution  ou  de  con- 
damnation. Et  I’accufé  étoit  abfous  ou  condamné , 
félon  que  le  nombre  de  l’une  de  ces  lettres  l’empor- 
toit  fur  le  nombre  de  l’autre. 

On  a fait  quelques  ufages  de  cette  lettre  qu’il  ed 
utile  d’obferver. 

i . Va  chez  les  Grecs  ctoit  une  lettre  numérale  qui 
marquoit  un.  Voye z A , lettre  numérale. 

i.  Parmi  nous  les  Villes  où  l’on  bat  monnoie , ont 
chacune  pour  marque  une  lettre  de  l’alphabet  : cette 
lettre  fe  voit  au  revers  de  la  piece  de  monnoie  au- 
deflous  des  Armes  du  Roi.  A ed  la  marque  de  la  mon- 
noie de  Paris.  Voyez  A numifmatique. 

3 . On  dit  de  quelqu’un  qui  n’a  rien  fait , rien  écrit , 
qu’il  n’a  pas  fait  une  panfe  d 'a.  Panfe , qui  veut  dire 
ventre , lignifie  ici  la  partie  de  la  lettre  qui  avance  ; il 
n'a  pas  fait  la  moitié  d'une  lettre. 

A , mot , ed  i . la  troifieme  perfonne  du  préfent  de 
l’indicatif  du  verbe  avoir.  Il  a de  l'argent , il  a peur  , 
il  a honte  , il  a envie , & avec  le  fupin  des  verbes  , 
elle  a aimé  , elle  a vu  , à l’imitation  des  Latins  , habeo 
perfuafum.  V.  Supitt*NoS"peres  écrivoient  cet  a avec 
une  h ; il  ha  , d'habet.  On  ne  met  aucun  accent  fur  a 
verbe. 

Dans  cette  façon  de  parler  il  y a , a ed  verbe. 
Cette  façon  de  parler  ed  une  de  ces  expredions  figu- 
rées , .qui  fe  font  introduites  par  imitation , par  abus , 
ou  catachrcfe.  On  a dit  au  propre  , Pierre  a de  l'ar- 
gent , il  a de  l'efprit  ; & par  imitation  on  a dit , il  y a 
de  l'argent  dans  la  bourfe , il  y a de  l'efprit  dans  ces  vers. 
Il,  ed  alors  un  terme  abdrait  & général  comme  ce , 
on.  Ce  font  des  termes  métaphyfiques  formés  à l’i- 
mitation des  mots  qui  marquent  des  objets  réels.  L'y 
Vient  de  l'ibi  des  Latins  , & a la  même  fignification. 
Ibi  ,y , c’ed-à-dire  là  , ici , dans  le  point  "dont  il  s’a- 
git. Il  y a des  hommes  qui , &c.  Il , c’ed-à-dire  , l’être 
métaphyfique  , l’être  imaginé  ou  d’imitation , a dans 
le  point  dont  il  s’agit  des  hommes  qui  , &c.  Dans  les 
autres  Langues  on  dit  plus  Amplement , des  hommes 
font , qui  , &c. 

C’elt  audi  par  imitation  que  l’on  dit , la  raifon  a 
des  bornes.  Notre  Langue  n 'a  point  de  cas  , la  Logique 
a quatre  parties  , ékc. 

z.  A , comme  mot , ed  audi  une  prépodtion  , & 
alors  on  doit  le  marquer  avec  un  accent  grave  à. 

A , prépodtion  vient  du  latin  à , à dextris , à Jinif- 
tris , à droite  , à gauche.  Plus  fouvent  encore  notre 
à vibnt  de  la  prépodtion  latine  ad,  loqui  ad , parler 
à.  On  trouve  audi  dicère  ad.  Cic.  It  lucrum  ad  me  , 

( Plaute  ) le  profit  en  vient  à moi.  Sinite  parvulos  ve- 
nire  ad  me  , lailfez  venir  ces  enfans  à moi. 

Obfervez  que  a mot , n’ed  jamais  que  ou  la  troi- 
fieme perfonne  du  préfent  de  l’indicatif  du  verbe 
avoir , ou  une  dmple  prépodtion.  Aind  à n’ed  jamais 
adverbe  , comme  quelques  Grammairiens  l’ont  cru , 
quoiqu’il  entre  dans  pludcurs  façons  de  parler  adver- 
biales. Car  l’adverbe  n’a  pas  befoin  d’être  fuivi  d’un 
autre  mot  qui  le  détermine , ou  , comme  difent  com- 
munément les  Grammairiens , l’adverbe  n’a  jamais 
de  régime  ; parce  que  l’adverbe  renferme  en  foi  la 
repodtion  & le  nom  : prudemment , avec  prudence. 
V , Adverbe  ) au  lieu  que  la  prépodtion  a toujours 
un  régime  , c’ed-à-dire  , qu’elle  ed  toujours  fuivie 
d’un  autre  mot , qui  détermine  la  relation  ou  l’efpcce 
de  rapport  que  la  prépodtion  indique.  Aind  la  pré- 
podtion à peut  bien  entrer , comme  toutes  les  autres 
prépodtions , dans  des  façons  de  parler  adverbiales  : 
mais  comme  elle  ed  toujours  fuivie  de.  fon  complé- 
fnent , ou , comme  on  dit,  de  fon  régime , elle  ne  peut 
jamais  être  adverbe. 

A n’ed  pas  non  plus  une  dmple  particule  qui  mar- 
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ue  le  datif;  parce  qu’en  françois  nous  n’avons  ni 
éclinaifon  , ni  cas  , ni  par  conféquent  de  datif.  V. 
Cas.  Le  rapport  que  les  Latins  marquoient  par  la 
terminaifon  du  datif,  nous  l’indiquons  parla  prépod- 
tion à.  C’ed  aind  que  les  Latins  mêmes  fe  font  fervis 
de  la  prépodtion  ad  , quod  attinet  ad  me.  Cic.  Accedit 
ad , referre  adaliquem  , & alicm.  Ils  difoient  aufli  éga- 
lement loqui  ad  aliquem,  & loqui  alicui,  parler  à quel- 
qu’un , &c. 

A l’égard  des  différens  ufages  de  la  prépodtion  à , 
il  faut  obferver  i.  que  toute  prépodtion  ed  entre 
deux  termes , qu’elle  lie  & qu’elle  met  en  rapport. 

z.  Que  ce  rapport  ed  fouvent  marqué  par  la  dgni- 
dcation  propre  de  la  prépodtion  même  , comme 
avec , dans  , fur  , & c. 

3 . Mais  que  fouvent  audi  les  prépodtions , furtout 
à,  de  ou  du , outre  le  rapport  qu’elles  indiquent  quand 
elles  font  prifes  dans  leur  fens  primitif  & propre , ne 
font  enfuite  par  figure  & par  extendon  , que  de  Am- 
ples prépodtions  unitives  ou  indicatives  , qui  ne  font 
que  mettre  deux  mots  en  rapport;  enforte  qu’a  lors 
c’ed  à l’efprit  même  à remarquer  la  forte  de  rapport 
qu’il  y a entre  les  deux  termes  de  la  relation  unis  en- 
tre-eux  par  la  prépodtion  : par  exemple , approchez- 
vous  du  feu  : du  , lie  feu  avec  approchez-vous , & l’ef- 
prit obferve  enfuite  un  rapport  d’approximation  , 
que  du  ne  marque  pas.  Eloignez-vous  du  feu  ; du , lie 
feu  avec  éloignez-vous , & l’efprit  obfervc-là  un  rap- 
port d’éloignement.  Vous  voyez  que  la  même  pré- 
podtion fert  à marquer  des  rapports  oppofés.  On  dit 
de  même  donnerait,  ôtera.  Aind  ces  fortes  de  rapports  . 
different  autant  que  les  mots  different  entre-eux. 

Je  crois  donc  que  lorfqueles  prépodtions  ne  font* 
ou  ne  paroident  pas  prifes  dans  le  fens  propre  de  leur 
première  dedination  , & que  par  conféquent  elles 
n’indiquent  pas  par  elles-mêmes  la  forte  de  rapport 
particulier  que  celui  qui  parle  veut  faire  entendre 
alors  c’ed  à celui  qui  écoute  ou  qui  lit,  à reconnoître 
la  forte  de  rapport  qui  fe  trouve  entre  les  mots  liés 
par  la  prépodtion  Amplement  unitive  & indicative. 

Cependant  quelques  Grammairiens  ont  mieux  ai- 
mé épuifer  la  Métaphyfique  la  plus  recherchée , & 
d je  Lofe  dire , la  plus  inutile  & la  plus  vaine  , que 
d’abandonner  le  Lettcur  au  difeernement  que  lui  don- 
ne la  connoiffance  & l’ufage  de  fa  propre  Langue. 
Rapport  de  caufe  , rapport  d' effet , d'inflrument , de  Jitua- 
tion  , d'époque  , table  à pieds  d:  biche , c'ejl-là  un  rap- 
port déformé  , dit  M.  l’Abbé  Girard,  tom.  IL  p.  199. 
Baffin  à barbe  , rapport  de  fervice , (id.  ib.)  Pierre  à feu  , 
rapport  de  propriété  productive , ( id.  ib.  ) &c.  La  pré- 
podtion à n’ed  point  dedinée  à marquer  par  elle-mê- 
me un  rapport  de  propriété  productive  , ou  de  fervice  y 
ou  d q forme , &c.  quoique  ces  rapports  fe  trouvent 
entre  les  mots  liés  par  la  prépodtion  à.  D’ailleurs  , 
les  memes  rapports  font  louvent  indiqués  par  des 
prépodtions  différentes , & fouvent  des  rapports  op- 
pofés font  indiqués  par  la  même  prépodtion. 

Il  me  paroit  donc  que  l’on  doit  d’abord  obferver  la 
première  & principale  dedination  d’une  prépodtion. 
Par  exemple  : la  principale  dedination  de  la  prépod- 
tion à,  ed  de  marquer  la  relation  d’une  chofc  à une 
autre , comme  , le  terme  où  l’on  va  , ou  à quoi  ce 
qu’on  fait  fe  termine , le  but , la  An , l’attribution , 
le  pourquoi.  Aller  à Rome  , prêter  de  l'argent  à ufure  , 
à gros  intérêt.  Donner  quelque  chofc  à quelqu'un  , &c. 
Les  autres  ufages  de  cette  prépodtion  reviennent  en- 
fuite  à ceux-là  par  catachrefe , abus , extendon  , ou 
imitation  : mais  il  ed  bon  de  remarquer  quelques-uns 
de  ces  ufages , adn  d’avoir  des  exemples  qui  puiffent 
fervir  de  réglé  , & aider  à décider  les  doutes  par  ana- 
logie & par  imitation.  On  dit  donc  : 

Apres  un  nom  substantif. 

Air  a chanter , Billet  u ordre , c’ed-à-due , payable 
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à ordre.  Chaife  à deux.  Doute  à éclaircir.  Èntreptife  à 
exécuter.  Femme  à la  hotte  ? ( au  vocatif  ).  Grenier  à 
fel.  Habit  à la  mode.  Inflrument  à vent.  Lettre  de  change 
à vue  , à dix  jours  de  vue.  Matière  à procès.  Nez  à lu- 
nette. Œufs  a la  coque.  Plaine  à perte  de  vite.  Queftion 
à juger.  Route  à gauche.  Vache  à lait. 

A APRÈS  UN  ADJECTlt. 

Agréable  à la  vue.  Bon  à prendre  & à laijfer.  Con- 
traire à la  fanté.  Délicieux  à manger.  Facile  à faire. 

Obfervez  qu’on  dit  : Il  ejl  facile  de  faire  cela. 

Quand  on  le  veut  il  efl  facile 
De  s'afjurer  un  repos  plein  d'appas.  Quinault. 

La  raifon  de  cette  différence  eff  que  dans  le  der- 
nier exemple  de  n’a  pas  rapport  à facile , mais  à il;  il , 
hoc  , cela  , à favoir  de  faire , &c.  efl  facile , eff  une 
chofe  facile.  Ainft , if  de  s'ajfùrerun  repos  plein  d'ap- 
pas, eff  le  fujet  de  la  propofition , & efl  facile  en  eff 
l’attribut. 

Qu'il  ejl  doux  de  trouver  dans  un  amant  qu'on  aime 
Un  époux  que  l'on  doit  aimer  ! ( Idem.  ) 

If  à favoir,  de  trouver  un  époux  dans  un  amant , 
& c.  ejl  doux,  eff  une  chofe  douce.  (V.  Proposition). 

Il  efl  gauche  à tout  ce  qu'il  fait.  Heureux  à la  guerre. 
Habile  à defflner  , à écrire.  Payable  à ordre.  Pareil  à , 
&c.  Propre  à , &c . Semblable  à , &c.  Utile  à la J'anté. 

Après  un  verbe. 

S 'abandonner  à fes pajjions.  S 'amufer  à des  bagatelles. 
■Applaudir  à quelqu'un.  Aimer  à boire  , à faire  du  bien. 
Les  hommes  n'aiment  point  à admirer  Les  autres  ; ils 
cherchent  eux -mêmes  à être  goûtés  & à être  applaudis. 
La  Bruyere.  Aller  à cheval,  à califourchon , c’eft-à- 
dir o. , jambe  deçà  , jambe  delà.  S'appliquer  à , &c.  S'at- 
tacher à , &c.  Blejfer  à,  il  a été  bleffe  a la jambe.  Crier 
à l'aide  , au  feu,  au  fecours.  Confeiller  quelque  chofe  à 
quelqu'un.  Donner  à boire  à quelqu'un.  Demander  à 
boire.  Etre  à.  IL  efl  à écrire  , à jouer.  Il  efl  à jeun.  Il 
efl  à Rome.  Il  efl  à cent  lieues.  Il  ejl  long-tems  à venir. 
Cela  efl  à faire  , à taire  , à publier,  à payer.  C’efl  à vous 
a mettre  le  prix  à votre  marchandife.  J'ai  fait  cela  à votre 
confédération  , à votre  intention.  Il  faut  des  livres  à votre 
fils.  J o lier  à Colin  Maillard , /oiier  à l 'ombre , aux  échecs. 
Garder  à vue.  La  dépenfe  Je  monte  à cent  écus  , & la  re- 
cette à , &c.  Monter  à cheval.  Payer  à quelqu'un.  Payer 
à vue  , à jour  marqué.  Perfuader  à.  Prêter  à.  Puifer  à 
la  fource.  Prendre  garde  à foi.  Prendre  à gauche.  Ils 
vont  un  à un , deux  à deux , trois  à trois.  Voyons  à qui 
l'aura  , c’eft-à-dire  , voyons  à ceci , ( attendamus  ad 
hoc  nempe  )à  favoir  qui  l'aura. 

A AVANT  UNE  AUTRE  PREPOSITION. 

A fe  trouve  quelquefois  avant  la  prépofftion  de 
comme  en  ces  exemples. 

Peut-on  ne  pas  céder  à de  fl  puijfans  charmes  ? 

Et  peut-on  refufer  fon  cœur 
A de  beaux  yeux  qui  le  demandent } 

Je  crois  qu’en  ces  occafions  il  y a une  ellipfe  fyn- 
thétique.  L’efprit  eff  occupé  des  charmes  particuliers 
qui  l’ont  frappé  ; & il  met  ces  charmes  au  rang  des 
charmes  puiflans  , dont  on  ne  fauroit  fe  garantir. 
Peut-on  ne  pas  céder  à ces  charmes  qui  font  du  nom- 
bre des  charmes  fi  puiflans , &c.  Peut-on  ne  pas  céder 
à l’attrait , au  pouvoir  de  fl  puiflans  charmes  ? Peut-on 
refufer  fon  cœur  à ces  yeux , qui  font  de  la  claffe 
des  beaux  yeux.  L’ufage  abrégé  enfuite  l’expreflîon, 
& introduit  des  façons  de  parler  particulières  aux- 
quelles on  doit  fe  conformer , & qui  ne  détruifent 
pas  les  réglés. 

Ainfl , je  crois  que  de  ou  des  font  toujours  des  pré- 
pofitions  extra&ives , & que  quand  on  dit  des  Savans 
foûtiennent , des  hommes  m'ont  dit,  & c.  des  Savans , des 
hommes , ne  font  pas  au  nominatif.  Et  de  même  quand 
on  dit , j’ai  vu  des  hommes , j’ai  vu  des  femmes ? &ç.  des 
Tome  I, 
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hommes , des  femmes , ne  font  pas  à l’accufatif  ; car , 
fl  l’on  veut  bien  y prendre  garde , on  reconnoîtra 
que  ex  horninibus , ex  mulieribus , &c.  ne  peuvent 
être  ni  le  fujet  de  la  propofition , ni  le  terme  de  l’ac- 
tion du  verbe  ; & que  celui  qui  parle  veut  dire , que 
quelques-uns  des  Savans  foûtiennent , &c.  quelques- 
uns  des  hommes , quelques-unes  des  femmes , difent , &c. 

A APRES  DES  ADVERB  ES. 

On  ne  fe  fertde  la  prépofition  à après  un  adverbe,' 
que  lorfque  1 adverbe  marque  relation.  Alors  l’ad- 
verbe exprime  la  forte  de  relation , & Ia  prépofition 
indique  le  corrélatif.  Ainfl,  on  dit  conformément  à. 
On  a juge  conformément  à l’Ordonnance  de  1667.  On 
dit  aufli  relativement  à. 

D’ailleurs  l’adverbe  ne  marquant  qu’une  circon- 
ffance-abfolue  & déterminée  de  l’aétion , n’eft  pas 
fuivi  de  la  prépofition  à. 

A en  des  façons  de  parler  adverbiales  , & en  celles  qui 

font  équivalentes  à des  prépofitions  Latines , ou  de 

quelqu  autre  Langue. 

A jamais  , à toujours.  A l'encontre.  Tour  à tour. 
Pas  à pas.  Vis-à-vis.  A pleines  mains.  A fur  & à me- 
fure.  A la  fin,  tandem  , aliquando.  C'efl-à-dire , nem- 
pe  , fcilicet.  Suivre  à la  pifle.  Faire  le  diable  à quatre . 
Se  faire  tenir  à quatre.  A caufe,  qu’on  rend  en  latin  par 
la  propofition  propter.  A raifon  de.  Jufquà , ou  jufques 
à.  Au-delà.  Au-deffus.  Au-deffous.  A quoi  bon , quor- 
siim.  A la  vûe  , à la  préfence  , ou  en  préfence  , coram. 

Telles  font  les  principales  occafions  oii  l’ufage  a 
confacré  la  prépofition  à.  Les  exemples  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  ferviront  à décider  par  analogie 
les  difficultés  que  l’on  pourroit  avoir  fur  cette  pré* 
pofltion. 

Au  refte  la  prépofition  au  eff  la  même  que  la  pré- 
pofition à.  La  feule  différence  qu’il  y a entre  l’une 
& l’autre , c’eft  que  à eff  un  mot  Ample , & que  ait 
efl;  un  mot  compofé. 

# Amlj  il  faut  confidcref  la  prépofition  à en  deux 
états  différens. 

L Dans  fon  état  Ample:  i°.  Rendez  à Céfar  ce 
qui  appartient  à Céfar;  2?.  fe  prêtera  l’exemple; 
3?.  fe  rendre  à la  raifon.  Dans  le  premier  exemple 
à eff  devant  un  nom  fans  article.  Dans  le  fécond 
exemple  à eff  fuivi  de  l’article  mafeulin  , parce  que 
le  mot  commence  par  une  voyelle  : à l'exemple  , à 
l'efprit , à L'amour.  Enfin  dans  le  dernier , la  prépo- 
fition à précédé  l’article  féminin , à la  raifon , à l’au- 
torité. 

II.  Hors  de  ces  trois  cas , la  prépofition  à devient 
un  mot  compofé  par  fa  jonction  avec  l’article  le  ou 
avec  l’article  pluriel  les.  L’article  le  à caufe  du  fon 
fourd  de  Ve  muet  a amené  au  , de  forte  qu’au  lieu 
de  dire  à le  nous  difons  au , fi  le  nom  ne  commence 
pas  par  une  voyelle.  S’adonner  au  bien  ; & au  pluriel 
au  lieu  de  dire  à les  , nous  changeons  / en  u , ce  qui 
arrive  fouvent  dans  notre  Langue , & nous  difons 
aux,  foit  que  le  nom  commence  par  une  voyelle  ou 
par  une  confonne  : aux  hommes  , aux  femmes , &c. 
ainfi  au  eff  autant  que  à le  , & aux  que  à les. 

A eff  aufli  une  prépofition  inféparable  qui  entrç 
dans  la  compofition  des  mots:  donner,  s'adonner  % 
porter  , apporter  , mener , amener , &c.  ce  qui  fert  ou  4 
l’énergie , ou  à marquer  d’autres  points  de  vûe  ajou- 
tés à la  première  fignification  du  mot. 

Il  faut  encore  obferver  qu’en  Grec  à marque 

1.  Privation , & alors  on  l’appelle  alpha  privatif,' 
ce  que  les  Latins  ont  quelquefois  imité , comme  dans 
amens  qui  eff  compofé  de  mens,  entendement,  intel- 
ligence , & de  l’alpha  privatif.  Nous  avons  confervé 
plufieurs  mots  où  fe  trouve  l’alpha  privatif,  comme 
amazone , afyle , abyfme,  &c.  l’alpha  privatif  vient 
dç  la  prépQlilion  «irep , fine 7 fans, 

A ij 
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2.  A en  compofition  marque  augmentation , & alors 
il  vient  de  aya.v  , beaucoup. 

3 . A avec  un  accent  circonflexe  & un  efprit  doux 
a marque  admiration  , dejîr , furprife  , comme  notre 
-ah  ! ou  ha  ! v<?.v  quiritantis , optantis , admirantis  , dit 
Robertfon.  Ces  divers  ufages  de  l’<*  en  Grec  ont 
donné  lieu  à ce  vers  des  Racines  Greques 

A fait  un  , , augmente  , admire. 

En  terme  de  Grammaire , & fur-tout  de  Gram- 
maire Greque , on  appelle  a pur  un  a qui  feul  fait 
une  fyllabe  comme  en  iptxia. , amicida.  ( F) 

A , étoit  une  lettre  numérale  parmi  les  Anciens. 
Baronius  rapporte  des  vers  techniques  qui  expriment 
la  valeur  de  chaque  lettre  de  l’alphabet.  Celui-ci  > 
Pofftdet  A numéros  quingentos  ordine  recto. 
marque  que  la  lettre  A fignifioit  cinq  cens  ; furmon- 
tée  d’un  titre  ou  ligne  cïroite , de  cette  façon  (a), 
elle  fignifioit  cinq  mille. 

Les  Anciens  proprement  dits  ne  firent  point  ufage 
de  ces  lettres  numérales , comme  on  le  croit  com- 
munément. Ifidore  de  Séville  qui  vivoit  dans  le  fep- 
tieme  fiecle  aflùre  expreflcment  le  contraire  ; Latini 
autern  numéros  ad  litter as  non  computant.  Cet  ufage  ne 
fut  introduit  que  dans  les  tems  d’ignorance.  M.  Du- 
cange  dans  ion  Gloflaire  explique  au  commence- 
ment de  chaque  lettre  quel  fut  cet  ufage , & la  plu- 
part des  Lexicographes  l’ont  copié  fans  l’entendre , 
puifqu’ils  s’accordent  tous  à dire  que  l’explication 
de  cet  ufage  fe  trouve  dans  Valerius  Probus , au  lieu 
que  Ducange  a dit  Amplement  qu’elle  fe  trouvoit 
dans  un  Recueil  de  Grammairiens , du  nombre  def- 
-quels  eft  Valerius  Probus.  Habetur  vcrb  illud  cum  Va- 
lerio  Probo  . . . & aliis  qui  de  numcris  fcripjérunt  editum 
inter  Grammadcos  aruiquos.  Les  Hébreux , les  Arabes 
emploient  leur  aleph , & les  Grecs  leur  alpha  qui 
-répond  à notre  A,  pour  défigner  le  nombre  i . & dans 
le  langage  de  l’écriture  alpha  fignifie  le  commence- 
ment & le  principe  de  toutes  chofes.  Ego  fum  alpha  , 
toc.  (G) 

A , lettre  fymboliqüe  , étoit  un  hiéroglyphe  Chez 
les  anciens  Egyptiens  , qui  pour  premiers  cara&eres 
employoient  ou  des  figures  d’animaux  ou  des  fignes 
qui  en  marquoient  quelque  propriété.  On  croit  que 
celle-ci  repréfentoit  l’Ibis  par  l’analogie  de  la  forme 
triangulaire  de  l’Aavec  la  marche  triangulaire  de  cet 
oifeau.  Ainfi  quand  les  caratteres  Phéniciens  qu’on 
attribue  à Cadmus  furent  adoptés  en  Egypte , la  let- 
tre A y Ait  tout  à la  fois  un  cara&ere  de  l’écriture 
Symbolique  confacrée  à la  Religion  , & de  l’écriture 
commune  ufitée  dans  le  commerce  de  la  vie.  (G) 

A , numifmatique  ou  monétaire  , fur  le  revers  des 
anciennes  médailles  Greques  , fignifie  qu’elles  Ri- 
rent frappées  dans  la  ville  d’Argos , & quelquefois 
dans  celle  d’Athenes.  Dans  les  médailles  conlulaires 
cette  lettre  défigne  pareillement  le  lieu  de  la  fabri- 
que ; dans  celles  des  Empereurs,  il  fignifie  communé- 
ment Augufius.  Dans  le  revers  des  médailles  du  bas 
Empire  , qui  étoient  véritablement  des  efpeces  de 
monnoies  ayant  cours , & dont  le  peuple  fe  fervoit , 
A efl;  la  marque  ou  de  la  Ville , comme  Antioche , Ar- 
les , Aquilée , où  il  y avoit  des  Hôtels  des  Monnoies , 
ou  fignifie  le  nom  du  monétaire.  Dans  nos  efpeces 
d’or  & d’argent  cette  lettre  efl  la  marque  de  la  mon- 
noie  de  Paris  ; & le  double  AA  celle  de  Metz.  ( G ) 

A , lapidaire , dans  les  anciennes  infcriptions  fur 
des  marbres , &c.  fignifioit  Augufius , Ager , aiunt , 
&c.  félon  le  fens  qu’exige  le  refle  de  l’infcription. 
Quand  cette  lettre  efl  double , elle  fignifie  Augujli  ; 
triple,  elle  veut  dire  auro , argento , are.  Ifidore  ajoûte 
que  lorfque  cette  lettre  fe  trouve  après  le  mot  miles , 
elle  fignifie  que  le  foldat  étoit  un  jeune  homme.  On 
trouve  dans  des  infcriptions  expliquées  par  d’habiles 
Antiquaires  A rendu  par  ante , & félon  eux , ces  deux 
lettres  A D équivalent  à ces  mots  ante  diem.  ( G ) 
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A , lettre  dèjùjjrdge  ; les  Romains  fe  fervoieiit  de 
cette  lettre  pour  donner  leurs  fufffages  dans  les  afr 
femblées  du  peuple.  Lorfqu’on  propofoit  une  nou- 
velle loi  à recevoir , on  divifoit  en  centuries  ceux  qui 
dévoient  donner  leurs  voix , & l’on  diftribuoit  à cha- 
cun d’eux  deux  ballotes  de  bois,  dont  l’une  étoit  mar- 
quée d’un  A majufcule  qui  fignifioit  antiquo  ou  anti- 
quam  volo  ; l’autre  étoit  marquée  de  ces  deux  lettres 
U R , un  rogas.  Ceux  qui  s’oppofoient  à l’établifle- 
ment  de  la  loi  jettoient  dans  l’urne  la  première  de  ces 
ballottes , pour  lignifier , je  rejette  la  loi , ou  je  m'en 
tiens  à l' ancienne.  (G) 

A , ftgne  d'abfolution  > chez  les  Romains  dans  les 
caufes  criminelles , étoit  un  figne  pour  déclarer  in- 
nocente la  perforine  accufée.  C’efl  pourquoi  Cicéron 
dans  l’orailon  pour  Milon , appelle  l’A  une  lettre  fa- 
vorable , litter afalutaris . Quand  il  s’agiffoit  d’un  ju- 
gement pour  condamner  ou  renvoyer  quelqu’un  ab- 
lous , on  diftribuoit  à chaque  Magiftrat  ou  à chaque 
opinant  trois  bulletins , dont  l’un  portoit  un  A qui 
vouloit  dire  abfolvo , j’abfous  ; l’autre  un  C qui  mar- 
quoit  condemno , je  condamne  ; & fur  le  troifieme  il  y 
avoit  une  N & une  L,  non  liquet , c’eft-à-dire,  le  fait  où 
le  crime  en  queflion  ne  me  paroit  pas  évident.  Le  Préteur 
prononçoit  félon  le  nombre  des  bulletins  qui  fe  trou- 
voient  dans  l’urne.  Le  dernier  ne  fervoit  que  quand 
l’accufé  n’avoit  pas  pu  entièrement  fe  juftifier,  6c  que 
cependant  il  ne  paroiflbit  pas  abfolument  coupable  ; 
c’étoit  ce  que  nous  appelions  un  plus  amplement  infor- 
mé. Mais  filenombre  de  ces  trois  bulletins  fc  trouvoit 
parfaitement  égal , les  Juges  inclinoient  à la  douceur, 
& l’accufé  demeuroit  entièrement  déchargé  de  l’ac- 
eufation.  Cicéron  nous  apprend  encore  que  les  bulle- 
tins deftînés  à cet  ufage  étoient  des  efpeces  de  jet- 
tons  d’un  bois  mince , poli , 6c  frotés  de  cire  fur  la- 
quelle étoient  inferites  les  lettres  dont  nous  venons- 
de  parler , ceratam  unicuique  tabellam  dari  cerâ  légiti- 
ma. On  voit  la  forme  de  ces  bulletins  dans  quelques 
anciennes  médailles  delafamille  Cafia.  V.  Jettons. 
(<?). 

* A cognitionibus.  Scorpus  fameuxAgitateur  du  cir- 
que efl  repréfenté,dans  un  monument,courant  à qua- 
tre chevaux , dont  on  lit  les  noms  avec  celui  de  Scor- 
pus. Sur  le  bas  du  monument , au  haut , Abafcantus 
efl  couché  fur  fon  féant , un  génie  lui  foûtient  la  tête  ; 
un  autre  génie  qui  efl  à fes  pieds  tient  une  torche  allu- 
mée qu’il  approche  de  la  tête  d’Abafcantus.  Celui-ci  a 
dans  la  main  droite  une  couronne  , & dans  la  gauche 
une  elpece  de  fruit  : l’infcription  efl  au-deflous  en  ces 
termes  : Di  is  Ma  ni  bus  : T iti  Fia  viAugufi  liberdAbafcanti 
à cognitionibus , Flavia  Hef péris  conjugi  fuo  bene  merenti 
fecit,  cujus  dolore  nihil  habui  nijî  mords.  « Aux  Dieux 
» Mânes  ; F'iavia  Hefperis , époufe  de  Titus  Flavius 
» Abafcantus  affranchi  d’Augufte  & fon  commis,  a 
» fait  ce  monument  pour  fonmari , qui  méritoit  bien 
» qu’elle  lui  rendît  ce  devoir.  Après  la  douleur  de  cet- 
» te  perte, la  mort  fera  ma  feule  confolation».On  voit 
qu’d  cognitionibus  marque  certainement  un  office  de 
conféquence  auprès  de  l’Empereur.  C’étoit  alors  Tite 
ou  Domitien  qui  ré^noit.  Mais  à cognitionibus  efl  une 
expreflion  bien  générale,  & il  n’eftgueresde  Charge 
un  peu  confidérable  à la  Cour , qui  ne  foit  pour  con- 
noître  de  quelque  chofe.  M.  Fabretti  prétend  qu’à  co- 
gnitionibus doit  s’entendre  de  l’infpefrion  fur  le  Cir- 
que , & ce  qui  concernoit  la  courl'e  des  chevaux  ; il 
fe  fonde  fur  ce  qu’on  mettoit  dans  ces  monumens  les 
inftmmens  qui  étoient  de  la  charge  ou  du  métier 
dont  il  étoit  queftion.  Par  exemple , le  muid  avec 
l’Edile,  les  ventoufes  & les  ligatures  avec  les  Méde- 
cins , le  faifeeau  avec  le  Lifreur , &c.  d’où  il  inféré 
que  la  qualité  donnée  à Abafcantus  efl  défignée  par 
le  quadrige  qui  efl  au  bas  du  monument.  Mais  il  ne 
faut  prendre  ceci  que  pour  une  conjefture  qui  peut 
être  ou  vraie  ou  faufle.  La  coutume  de  défigner  la 
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tyîalité  de  l’hortirfie  par  les  acceffoires  du  monument, 
eft  démentie  par  une  infinité  d’exemples.  On  trouve 
(dit  le  P.  Monfaueon)  dans  un  monument  un  Lu- 
cius Trophymus  affranchi  d’Augufte , qualifié  à vefie 
& à lacund , Intendant  de  la  garde-robe , avec  deux 
arcs  dont  la  corde  eftcaffée,  deux  torches,  & un 
pot  ; & ce  fçavant  homme  demande  quel  rapport  il 
y a entre  ces  acceffoires  & la  qualité  d’intendant  de 
la  garde-robe  : c’eft  un  exemple  qu’il  apporte  contre 
l’opinion  de  Fabretti  ; mais  je  ne  le  trouve  pas  des 
mieux  choifîs , & l’on  pourrait  affez  ailément  donner 
aux  arcs  fans  cordes  & au  refie  des  acceffoires  un  fens 
qui  ne  s’éloigneroit  pas  de  la  qualité  de  Trophymus. 
Un  Intendant  de  la  garde-robe  d’un  Romain  n’aVoit 
gueres  d’exercice  qu’en  tems  de  paix  : c’eft  pourquoi 
on  voit  au  monument  de  celui-ci  deux  arcs  fans  cor- 
des, ou  ce  qui  efl  mieux,  avec  des  cordes  rompues  ; 
les  autres  lÿmboles  ne  font  pas  plus  difficiles  à inter- 
préter. Mais  l’exemple  fuivant  du  P.  Montfaucon  me 
ï'emble  prouver  un  peu  mieux  contre  Fabretti  ; c’eft 
un  Ædituus  Mards  ultoris  repréfenté  avec  deux  oi- 
feaux  qui  boivent  dans  un  pot.  Cela  n’a  gueres  de 
rapport  avec  l’office  de  Sacriftain  de  Mars.  Mais  con- 
noiffons-nous  affez  bien  l’antiquité  pour  pouvoir  af- 
fûrer  qu’il  n’y  en  a point  ? Ne  pouvoit-il  pas  facile- 
ment y avoir  quelque  Angularité  dans  les  fondions 
d’un  pareil  Sacriftain  ( c’eft  le  mot  du  P.  Montfau- 
con ) à laquelle  les  oifeaux  qui  boivent  dans  un  pot 
feraient  une  allufion  fort  jufte  ? & la  fingularité  ne 
pourrait-elle  pas  nous  être  inconnue  ? n’admirons- 
nous  pas  aujourd’hui , ou  du  moins  ne  trouvons-nous 
pas  très-intelligibles  des  figures  fymboliques  dans  nos 
monumens , qui  feront  très-obfcures , & qui  n’auront 
pas  même  le  fens  commun  pour'  nos  neveux  qui  ne 
«feront  pas  affez  inftruits  des  minuties  de  nos  petits 
lifages , & de  nos  conditions  l'ubalternes , pour  en 
fentir  l’à  propos. 

*A  cura  amicorum.  On  lit  dans  quelques  infcrip- 
Jtions  fépulchrales  le  titre  de  a cura  amicorum. 
Titus  Cælius  Titi  films , Celer , A CURA  AMICORUM 
AuGUSTI,  Prœfeclus  legionis  décimes falutaris,  Medio- 
■matricum  civitas  bene  merenti  pofuit.  Dans  une  autre  : 

. Silvano  facrum  fodalibus  ejus  , & Larum  donum  pofuit 
Tiberius  Claudius  Augufii  Libertus  Fortunatus  A CURA 
amicorum  , idemque dedicavit.  Ailleurs  encore  : Æfi 
■culapio  Deo  Julius  Onefimus  Augufii  Libertus  A CURA 
AMICORUM  , voto  fufeepto  dedicavit  lubens  merito. 
Je  n’entends  pas  trop  quelle  étoit  cette  Charge  chez 
les  Grands  à cura  amicorum , dit  Gruter.  Mais , ajou- 
te le  P.  Montfaucon  , on  a des  inferiptions  par  lef- 
quelles  il  paraît  que  c’étoit  une  dignité  que  d’être 
leur  ami  & de  leur  compagnie  ; d’oii  il  conclud  qu’il 
fe  peut  faire  que  ces  affranchis  qui  étoient  à curâ 
amicorum , prilfent  foin  de  ceux  qui  étoient  parve- 
nus à cette  dignité.  Ces  ufages  ne  font  pas  fort  éloi- 
gnés des  nôtres  ; nos  femmes  titrées  ont  quelquefois 
des  femmes  de  compagnie  ; & il  y a bien  clés  maifons 
où  l’on  attache  tel  ou  tel  domeftique  à un  ami  qui 
furvient  ; & ce  domeftique  s’appellerait  fort  bien  en 
latin  à cura  amici. 

A , dans  les  Ecrivains  modernes , veut  dire  aufîi 
l’an  , comme  A.  D.  anno  Dornini , l’an  de  Notre  Sei- 
gneur : les  Anglois  fe  fervent  des  lettres  A.  M.  pour 
dire  Artium  Magifier , Maître  ès  Arts.  Voye{  CARAC- 
TERE. ( G ) 

A , dans  le  calendrier  Julien  , eft  auffi  la  première 
des  fept  lettres  dominicales.  Voye i Dominical. 

Les  Romains  s’en  étoient  fervisbien  avant  le  tems 
de  Notre  Seigneur  : cette  lettre  étoit  la  première  des 
huit  lettres  nundinales  ; & ce  fut  à l’imitation  de  cet 
ufage  , qu’on  introduifit  les  lettres  dominicales.  (G) 

A.  D.  épifiolaire  ; ces  deux  caraderes  dans  les 
Lettres  que  s’écrivoient  les  Anciens , fignifîoient  ante 
diem,  Des  Copiftes  ignorans  en  ont  fait  tout  fimple- 


m'ent  la  prépofition  ad , & ont  écrit  ad  i v.  Kalend.  aa 
VI.  Idus , ad  HT.  Non.  &c.  au  lieu  d 'ante  diem  iv. 
K-alend.  ante  diem  vi.  Idus , &c  . ainftquele  remarque 
raulmauce.  On  trouve  dans  Valerius  Probus  A.  D.  P. 
pour  ante  diem pridie.  (G) 

Ait'  A a e<'1Sne  une  propofttion  générale  affirmative. 
. A;-  V.Zam  f '“raliur. . . A affirme , mais  géné- 

ralement , difent  les  Logiciens.  Voyti  l’ufage  qu’ils 
font  de  cette  abbrevtatton  à l’article  Syllo  gisme. 

A Jigru  des  pafjions  ; félon  certains  Auteurs , eft 
relatif  aux  pallions  dans  les  anciens  Dialectes  Grecs 
Le  Donen  oi,  cette  lettre  fe  répète  fans  ceffe , a quel- 
que  choie  de  male  & de  nerveux , & qm  con’ient 
a lez  a des  Guerriers.  Les  Latins  au  contraire  cm- 
ploient  dans  leur  Poèfie  des  mots  où  cette  lettre  do- 
mine , pour  exprimer  la  douceur.  Mollia  luteolapin - 
git  N tccinia  caltha.  Virg. 

Parmi  les  peuples  de  l’Europe , les  Efpagnols  & les 
Italiens  font  ceux  qui  en  font  le  plus  d’ufage  , avec 
cette  différence  que  les  premiers  remplis  de  fafte  & 
d’oftentation , ont  continuellement  dans  la  bouche 
des  a emphatiques  ; au  lieu  que  les  a des  terminai- 
fons  Italiennes  étant  peu  ouverts  dans  la  prononcia- 
tion , ils  ne  refpirent  que  douceur  & que  molleffe. 
Notre  Langue  emploie  cette  voyelle  fans  aucune 
affedation. 

A , eft  auffi  une  abbréviation  dont  on  fe  fert  en  dif- 
férens  Arts  & pour  différens  ufages.  Foyer  Abbré- 
viation. ( Y) 

AA  A,  chez  les  Chimiftes  , fignifie  une  amalga- 
me, ou  l’opération  d’amalgamer.  V.  Amalgation 
& Amalgame.  ( M) 

A , â . , ou  â à ; on  fe  fort  de  cette  abbréviation  ert 
Medecine  pour  aria  , c’eft-à-dire  , pour  indiquer  une 
égale  quantité  de  chaque  différens  ingrédiens  énon- 
cés flans  une  formule.  Ainfi  If  thuris,  myrrlue , alumi- 
ms  a 9 j,  eft  la  même  choie  que  If  thuris,  myrrhes,  alu - 
"unis,  ana  9 j.  Dans  1 un  & l’autre  exemple  â,Ûü&c 
una , lignifient  parties  égales  de  chaque  ingrédient.  IL 
veut  dire  , prene^  de  L'encens,  de  la  myrrhe,  de  l'alun J 
de  chacun  un  fcrupule. 

Cette  lignification  d 'ana  ne  tire  point  fon  origine 
d’un  caprice  du  premier  Médecin  qui  s’en  eft  fervi  , 
& ce  n eft  point  1 autorité  de  fes  fucceffeurs  qui  en 
a preferit  la  valeur  & l’ufage.  La  propofition  «Va 
chez  les  Giecs  fe  prenoit  dans  le  même  fens  que  dans 
les  Auteurs  de  Medecine  d’aujourd’hui. 

Hippocrate  dans  fon  Traité  des  Maladies  des  Fem- 
mes , après  avoir  parlé  d’un  peffaire  qu’il  recom- 
ntande  comme  propre  à la  conception , & après  avoir 
fpécifié  les  drogues  , ajoute  «V«  Z£0\ov  ivAç-o v , c’eft- 
à-dire  , de  chacune  une  dragme.  Voye i Ana.  (A) 

A.  Les  Marchands  Négocians , Banquiers , & Te- 
neurs de  Livres  , fe  fervent  de  cette  lettre , ou  feu- 
le , ou  fuivie  de  quelques  autres  lettres  auffi  initia- 
les , pour  abréger  des  façons  de  parler  fréquentes 
dans  le  Négoce  , & ne  pas  tant  employer  de  tems 
ni  de  paroles  à charger  leurs  Journaux , Livres  de 
comptes , ou  autres  Regiftres.  Ainfi  VA  mis  tout  feul  * 
après  avoir  parlé  d’une  Lettre  de  change , fignifie^c- 
cepté.  A.  S.  P.  acceptéfousprôtét.  A.  S.  P.  C.  accepté  fous 
protêt  pour  mettre  à compte.  A.  P.  à protefier.  (G) 

* A , caractère  alphabétique.  Après  avoir  donné  les 
différentes  fignifications  de  la  lettre  A , il  ne  nous 
relie  plus  qu’à  parler  de  la  maniéré  de  le  tracer. 

L’a  dans  l’écriture  ronde  eft  un  compofé  de  trois 
demi-cercles,  ou  d’un  o rond  & d’un  demi  o,  obfer- 
vant  les  déliés  & les  pleins.  Pour  fixer  le  lieu  des  dé- 
liés & des  pleins , imaginez  un  rhombe  fur  un  de  ces 
côtés  ; la  bafe  & le  côté  fupérieur , & le  parallèle  à la 
baie, marqueront  le  lieu  des  déliés  ; & les  deux  autres 
côtés  marqueront  le  lieu  des  pleins.  V.  Rhombe. 

Dans  la  coulée  , l’a  eft  compofé  de  trois  demi-» 
cercles , ou  plutôt  ovales , ou  d’un  o coulé , & d’un 
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demi  o coulé  : quant  au  lieu  des  déliés  & des  pleins , 
ils  feront  déterminés  de  même  que  dans  la  ronde  : 
mais  il  faut  les  rapporter  à un  rhomboïde.  Voyt^ 
Rhomboïde. 

Dans  la  grolfe  bâtarde  , il  eft  fait  des  trois  quarts 
d'un  e ovale , & d’un  trait  droit  d’abord,  mais  terminé 
par  une  courbe  , qui  forme  Va  en  achevant  l’ovale. 

La  première  partie  , foit  ronde , foit  ovale  de  Va , 
fe  forme  d’un  mouvement  compofé  des  doigts  & du 
poignet  ; & la  fécondé  partie  , du  feul  mouvement 
clés  doigts  , excepté  fur  la  fin  de  la  courbure  du  trait 
qui  applatit , foit  Vo , foit  l’ovale , pour  en  former  Va, 
où  le  poignet  vient  un  peu  au  fecours  des  doigts.  V , 
fur  ces  Lettres  nos  Planches  , & fur  Les  autres  fortes  d'é- 
critures , les  Préceptes  de  MM.  Rofallet  & Durel. 

* A , f.  petite  riviere  de  France , qui  a la  l'ource 
près  de  Fontaine  s en  Sologne. 

AA 

*AA , f.  f.  riviere  de  France , qui  prend  fa  fource 
dans  le  haut  Boulonnois , fépare  la  Flandre  de  la  Pi- 
cardie , & fe  jet  te  dans  l’Océan  au-deffous  de  Grave- 
lines.  Il  y a trois;  rivières  de  ce  nom  dans  le  Pays  bas , 
trois  en  SuifTe,  & cinq  en  Weftphalie. 

A AB  AM,  f.  m.  Quelques  Alchiiniftesfefont  fervi 
de  ce  mot  poux  fignifier  le  plomb.  Voye^  Plomb. 
Saturne.  Accib.  Alabaric.  (Af) 

*AACH  ou  ACH  , f.  f.  petite  ville  d’Allemagne 
dans  le  cercle  de  Souabe,  près  de  la  fource  de  l’Aach. 
Long.  2 6.  5y.  lat.  43.  55. 

*AAHUS  , f.  petite  ville  d’Allemagne  dans  le  cer- 
cle de  Weftphalie , capitale  de  la  Comté  d’Aahus. 
Long.  24.  J 6*.  lat.  52.  10. 

*AAM  , f.  mefure  des  Liquides , en  ufage  à Am- 
fterdam  r elle  contient  environ  foixante-trois  livres , 
poids  de  marc. 

* AAR , f.  grande  riviere  qui  a fa  fource  proche  de 
celle  du  Rhin  , au  mont  de  la  Fourche  , & qui  tra- 
verfe  la  Suifle  depuis  les  confins  du  Valais  julqu’à  la 
Souabe. 

* Aar  , f.  riviere  d’Allemagne  qui  a fa  fource  dans 
l’Eiffel , & qui  fe  jette  dans  le  Rhin  près  de  Lintz. 

*AA  ou  AAS  , f.  ou  Fontaine  des  Arquebusa- 
des.  Source  d’eau  vive  dans  le  Béarn,  furnommée 
des  Arquebufades  , par  la  propriété  qu’on  lui  attribue 
de  foulager  ceux  qui  ont  reçu  quelques  coups  de  feu. 

*AAS  ou  AASA,  Fort  de  Norwege  dans  le  Bail- 
liage d’Aggerhus. 

AB  ABA 

AB  , f.  m.  onzième  mois  de  l’année  civile  des  Hé- 
breux , & le  cinquième  de  leur  année  eccléfiaftique, 
qui  commence  au  mois  de  Nifan.  Le  mois  ab  répond 
à la  Lune  de  Juillet , c’eft-à-dire  à une  partie  de  notre 
mois  du  même  nom  & au  commencement  d’Août. 
Il  a trente  jours.  Les  Juifs  jeûnent  le  premier  jour  de 
ce  mois , à caufe  de  la  mort  d’Aaron  , & le  neuviè- 
me, parce  qu’à  pareil  jour  le  Temple  de  Salomon  fut 
brûlé  par  les  Chaldéens  ; & qu’enfuite  le  fécond  Tem- 
ple bâti  depuis  la  captivité , fut  brûlé  par  les  Ro- 
mains. Les  Juifs  croyent  que  ce  fut  le  même  jour 
que  les  Envoyés  qui  avoient  parcouru  la  Terre  de 
Chanaan , étant  revenus  au  camp,  engagèrent  le  peu- 
ple dans  la  révolte.  Ils  jeûnent  auffi  ce  jour-là  en  mé- 
moire de  la  défenfe  que  leur  fît  l’Empereur  Adrien  de 
demeurer  dans  la  Judée , & de  regarder  même  de  loin 
Jérulalem,  pour  en  déplorer  la  ruine.  Le  dix-huitie- 
me  jour  du  même  mois  , ils  jeûnent  à caufe  que  la 
lampe  qui  étoit  dans  le  Sanêhiaire , fe  trouva  éteinte 
cette  nuit , du  tems  d’Achaz.  Diction,  de  La  Bibl.  tom. 
1.  pag.  5. 

Tes  Juifs  qui  étoient  attentifs  à conferver  la  mé- 


ABA 

moire  de  tout  ce  qui  leur  arrivoit , avoient  encore  un 
jeûne  dont  parle  le  Prophète  Zacharie,  inftituéenmé- 
moire  & en  expiation  du  murmure  des  Ifraélites  dans 
le  défert , lorfque  Moyfe  eut  envoyé  de  Cadesbarné 
des  efpions  dans  la  Terre  promile.  Les  Juifs  difent 
auffi  que  dans  ce  mois  les  deux  Temples  ont  été  mi- 
nés, & que  leur  grande  Synagogue  d’Alexandrie  fut 
difperfée.  L’on  a remarqué  que  dans  ce  même  mois 
ils  avoient  autrefois  été  chaflés  de  France  , d’Angle- 
terre & d’Ef'pagne.  ( G ) 

AB  , f.  m.  en  Langue  Syriaque  eft  le  nom  du  der- 
nier mois  de  l’Eté.  Le  premier  jour  de  ce  mois  eft: 
nommé  dans  leur  Calendrier  Saum-Miriam , le  Jeûne 
de  Notre-Dame  parce  que  les  Chrétiens  d’Orient 
jeûnoient  depuis  ce  jour  jufqu’au  quinze  du  même 
mois,  qu’ils  nommoient  Fathr-Miriam , la  ceffation  du 
Jeûne  de  Notre-Dame.  D'Herbelot.  B ib.  Orientale. (G) 
AB,f.m.  en  hébreu  fignifîe pere  ; d’où  les  Chaldéens 
& les  Syriens  ont  fait  abba , les  Grecs  abbas , confervé 
par  les  Latins , d’où  nous  avons  formé  le  nom  Ab- 
bé. Saint  Marc  & Saint  Paul  ont  employé  le  mot  fy 
riaque  ou  chaldaïque  abba  , pour  lignifier  Pere  , par- 
ce qu’il  étoit  alors  commun  dans  les  Synagogues  & 
dans  les  premières  affemblées  des  Chrétiens.  C’eft 
pourquoi  abba  Pater  dans  le  14e  chap.  de  Saint  Marc, 
& dans  le  8e  de  Saint  Paul  aux  Romains , n’eft  que 
le  même  mot  expliqué  , comme  s’ils  difoient  : ab- 
ba , c’eft-à-dire  , mon  pere.  Car  comme  le  remarque 
S.  Jerome  dans  l'on  Commentaire  fur  le  iv  chap.  de 
l’Epitre  aux  Galates  , les  Apôtres  & les  Evangéliftes 
ont  quelquefois  employé  dans  leurs  Ecrits  des  mots 
fyriaques , qu’ils  interprétoient  enfuite  en  Grec,  par- 
ce qu’ils  écrivoientdans  cette  derniere  Langue.  Ainfi 
ils  ont  dit  Bar  timée  ,fils  de  Timée  ; afer , richejj'es  ; oil 
fils  de  Timée  , & richejfes , ne  font  que  la  verfion  pure 
des  mots  qui  les  précèdent.  Le  nom  d 'abba  en  Syria- 
que qui  fignifioit  un  pere  naturel , a été  pris  enfuite 
pour  fignifier  un  perlonnage , à qui  l’on  voueroit  le 
même  refpeû  & la  même  affe&ion  qu’à  un  pere  na- 
turel. Les  Doèfeurs  Juifs  prenoient  ce  titre  par  or- 
gueil ; ce  qui  fait  dire  à J.  C.  dans  S.  Matthieu  , ch. 
13 . N'appelle £ perfonne  fur  la  terre  votre  pere  , parce  que 
vous  n’avei  qu’un  pere  qui  ejldans  Le  ciel.  Les  Chrétiens* 
ont  donné  communément  le  nom  à.’ Abbé  aux  Supé- 
rieurs des  Monafteres.  Voyt{  Abbé.  ( G ) 

*ABA  , f.  ville  de  la  Phocide , bâtie  par  les  Aban- 
tes , peuples  fortis  de  Thrace , nommée  Aba  d’Abas 
leur  Chef,  & ruinée , à ce  que  prétendent  quelques- 
uns  , par  Xercès. 

* AB  AC  A,  f.  Il  ne  paroît  pas  qu’on  fâche  bien  pré- 
cifément  ce  que  c’eft.  On  lit  dans  le  Di&ionnaire  du 
Commerce , que  c’eft  une  forte  de  chanvre  ou  de  lin 
qu’on  tire  d’un  platane  des  Indes  ; qu’il  eft  blanc  ou 
gris  ; qu’on  le  fait  roiiir  ; qu’on  le  bat  comme  notre 
chanvre  ; qu’on  ourdit  avec  le  blanc  des  toiles  très- 
fines  , & qu’on  n’emploie  le  gris  qu’en  cordages  & 
cables. 

* AB  ACH , f.  petite  ville  d’Allemagne  dans  la  baffe 
Bavière , que  quelques  Auteurs  donnent  pour  le  châ- 
teau d’Abaude.  Long.  29.  40.  lat.  48.  52. 

ABACO  , f.  m.  Quelques  anciens  Auteurs  fe  fer- 
vent de  ce  mot , pour  dire  V Arithmétique.  Les  Italiens 
s’en  fervent  auffi  dans  le  même  fens.  Voyc^  Abaque. 
& Arithmétique.  (O) 

* AB  ACOA , f.  Ifle  de  l’Amérique  feptentrionale  j 
l’une  des  Lucayes. 

*ABACOT  , f.  m.  nom  de  l’ancienne  parure  de 
tête  des  Rois  d’Angleterre  ; fa  partie  fupérieure  for- 
moitune  double  couronne.  Voye{  Dyche. 

*AB  AD  A , f.  m.  c’eft  , dit-on  , un  animal  qui 
fe  trouve  fur  la  côte  méridionale  de  Bengale  , qui 
a deux  cornes  , l’une  fur  le  front , l’autre  fur  la  nu- 
ue  du  cou  ; qui  eft  de  la  groffeur  d’un  poulain  de 
eux  ans  a ôc  qui  a la  queue  d’un  boeuf,  mais  un  peu 
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moins  longue  ; le  crin  & la  tête  d’un  cheval , mais 
le  crin  plus  épais  & plus  rude  , & la  tête  plus  plate 
& plus  courte  ; les  pieds  du  Cerf  , fendus  , mais 
plus  gros.  On  ajoute  que  de  fes  deux  cornes , celle  du 
front  eft  longue  de  trois  ou  quatre  pieds  , mince  , de 
1 epaiffeur  de  la  jambe  humaine  vers  la  racine;  qu’elle 
eft  aiguë  par  la  pointe , & droite  dans  la  jeunefle  de 
l’animal , mais  qu’elle  le  recourbe  en-devant  ; & que 
celle  de  la  nuque  du  cou  eft  plus  courte  & plus  pla 
te.JLes  Negres  le  tuent  pour  lui  enlever  fes  cornes  , 
qu’ils  regardent  comme  un  fpécifique  , non  dans 
plusieurs  maladies , ainfi  qu’on  lit  dans  quelques  Au- 
teurs , mais  en  general  contre  les  venins  & les  poi- 
fons.  Il  y auroit  de  la  témérité  fur  une  pareille  def- 
cnptionà  douter  que  l’Abada  ne  foitun  animal  réel  ; 
reite  a fçavoir  s’il  en  eft  fait  mention  dans  quelque 
Naturalifte  moderne  , inftruit  & fidèle , ou  fi  par  ha- 
lard  tout  ceci  ne  ferait  appuyé  que  fur  le  témoignai 
ge  de  quelque  voyageur.  Zoyei  Vallifneri , tom.  3.  p. 
36 J.  y 

* ABADDON,  f.  m.  vient  iïabad,  perdre.  C’eft 
le  nom  que  S.  Jean  donne  dans  l’Apocalypfe  au  Roi 
ces  fauterclles , à l’Ange  de  l’abyfme,  à l’Ange  exter 
minateur.  0 

ABADIR  ou  ABADDIR,  f.  m.  mot  com- 
pote de  deux  termes  Phéniciens.  Il  fignifïe  Pere  ma- 
gnifique, titre  que  les  Carthaginois  donnoient  aux 
Vieux  du premier  ordre.  En  Mythologie  , abadir  eft  le 
rom  d une  pierre  que  Cibele  ou  Ops  , femme  de  Sa- 
turne , fit  avaler  dans  des  langes  à fon  mari , à la  pla- 
ce de  1 enfant  dont  elle  étoit  accouchée.  Ce  mot  fe 
trouve  corrompu  dans  les  glofes  d’Ifidore  , oii  on  lit 
Agadir  lapis.  Barthius  le  prenant  tel  qu’il  eft  dans  Ifi- 
dore , le  rapporte  ridiculement  à la  Langue  Alleman- 
de. Bochart  a cherché  dans  la  Langue  Phénicienne 
1 ongine  d abadir , & croit  avec  vraiffemblance  qu’il 
ligmhe  une  pierre  ronde  ; ce  qui  quadre  avec  la  figure 
décrite  par  Damafcius.  Des  Anciens  ont  cru  que 
cette  pierre  etoit  le  Dieu  Terme  : d’autres  preten- 
mot  étoit  jadis  fynonyme  à Dieu.  (G) 
ABACUZ  , f.  m.  pris  adjeft.  ce  font  les  biens 
de  ceux  qui  meurent  fans  laifler  d’héritiers , foit  par 
feftament,  foit  par  droit  lignager , ou  autrement  & 
dont  la  fucceftion  paffoit , à ce  que  dit  Ragueau  , 
félon  l ancienne  Coutume  du  Poitou  , au  bas  Jufti- 
cicr  de  la  Seigneurie  dans  laquelle  ils  étoient  décé- 
dés. (i/) 

ABAJOUR  , f.  m.  nom  que  les  Architefrcs  don- 
nent a une  efpece  de  fenêtre  ou  ouverture  deftinée 
a eclairer  tout  étage  foûterrain  à l’ufage  des  cuifi- 
nes , offices  , caves , &c.  On  les  nomme  commu- 
nément des  foupir aux  : elles  reçoivent  le  jour  d’en- 
haut  par  le  moyen  de  I’embrafement  de  l’appui  qui 
eft  en  talus  ou  glacis , avec  plus  ou  moins  d’incli- 
naifon  , félon  que  l’épaifleur  du  mur  le  peut  per- 
mettre : elles  font  le  plus  fouvent  tenues  moins  hau- 
tes que  larges.  Leurs  formes  extérieures  n’ayant  au- 
cun rapport  aux  proportions  de  l’architefrure , c’eft 
dans  ce  feul  genre  de  croifées  qu’on  peut  s’en  difpen- 
jer  , quoique  quelques  Architcftes  ayent  affefté  dans 
1 ordre  attique  de  faire  des  croifées  barlongucs , à 
I imitation  des  Abajours  ; comme  on  peut  le  remar- 
quer au  Château  des  Tuileries  du  côté  de  la  Grande 
Cour  : mais  cet  exemple  eft  à éviter , n’étant  pas  rai- 
fonnuble  d’affeéler  - là  une  forme  de  croifée  , pour 
ainfî  dire  confacrée  aux  foûpiraux  dans  les  étages  lu- 
perieurs.  5 

On  appelle  auffi  fenêtres  en  abajour , le  grand  vi- 
trail dune  Eglile  d’un  grand  Sallon  ou  Gallerie  , 
loi  fqu  on  eft  oblige  de  pratiquer  à cette  croifée  un 
glacis  a la  traverfe  füpérieure  ou  inférieure  de  fon 
embrafure,  pour  raccorder  l’inégalité  de  hauteur  qui 
peut  le  rencontrer  entre  la  décoration  intérieure  ou 
extérieure  d un  Edifice  ; tel  qu’Qn  le  remarque  aux 
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“e’ & à h sa,er!e  du 

dete  m;<2u|,cIuf  Alchimiftes  fe  fontfervis 

(M)  pour fignxfier fpodium.  Voye^  Spodium. 

donnent  fl^pâte  m’il/oi  rZ  T 'f  Mtiffiers 
& dont  iis  fon,  enfSê  k f0n7JîdUe  î°l!S  'f, rouIcau  ’ 
te>  & P^ces  felnblabls ""  P ’ ™C  t0Ur‘ 

ABAISSE  , adjeû.  defeendu  plus  r 

ZZ. N,cod  ■ a pour  u z AS 

Abaissé,  en  terme  de  Blafon  , ffi  Hit  rl  1 
des  ailes  des  Aigles  , torique  le  bout  de  ^ s^L  e°ft 
en  embas  & vers  la  pointe  de  l’écu,  ou  qu’elt  w 
pliees,  au  lieu  que  leur  fituation  naturelle  eft  frv 
ouvertes  & déployées,  de  forte  que  les  boumende^ 
vers  les  angles  ou  le  chef  de  l’écu.  Voyez  Vol 

/ïtLnChe!ï0"  ’ -e  Pa-’  h bande  ’ font  dits  a hoir. 
«ndlaÆ‘nte  ' oU  cœur  de  l’écu  ou  au-dei 
lotis.  Voye j Chevron,  Pal,  &c. 

°n  dit  auffi  qu’une  piece  eft  aLiffie , lorfqu’clle 
eft  au-deffous  de  fa  lituation  ordinaire.  Ainfi les^Com- 
mandeurs  de  Malte  qui  ont  des  chefs  dans  leurs  Ar» 

celffide  k Rd^Ôn!  ‘0nt  OUig“  dC  abaiffer 

l’O^rfreT  de  offe!  Aîongontier  , Chevalier  de 
Orere  de  Saint  Jean  de  Jemfalem  , Commandeur 
de  Samt  Paul  , Maréchal  de  fon  Ordre,  & depuis 
Bailli  de  Lyon.  D or  au  chef  échiqucté  d’argent  Sc 
d azur  de  deux  tires,  abui/bt ous  un  autre  chef  des 
armoiries  de  la  Religion  de  Saint  Jeande  Jerufalcm, 
de  gueules  a la  croix  d argent.  ( D 
AB  AISSEMENT  , f.  nu  ( des  Equations ) en  Alge. 

de»,’  nla  r dl,ai?n  des  Equations  au  moimL 

degic  dont  elles  (oient  lulceptibles.  Ainfi  l’Equation 
, "hf  -f-*;— A*  qui  parent  du  3e  degré  , fe  réduit  où 
s abaiffe  a une  Equation  du  z-l  dégré  xx+ax=bx , en 

t f "”vT-T“rmeS  Par-  Demême  ‘'Equation 

au  Ta  en  fiffa  : ,U1  paro,t  du  4°  deSri  • fd  réduit 
au  2 , en  faifant  xx  = xZi  C[!r  ene  devient  alors 
oa{z  + a!~a4>  ou  ll  + aZ  = aa.  Voye-  Degré 

Equation.  Réduction  , &c.  ' 

Abaissement  du  pau.  Autant  on  fait  de  che- 
min en  degrcs  de  latitude,  en  allant  du  Pôle  vers  l’E- 
R”;  auîant  cft  grand  le  nombre  de  degrés  dont 
le  Pôle  s abaiffe;  parce  qu’il  devient  continuellement 
plus  proche  de  1 honfon.  Voye-  Élévation  du  Poil 
Abaissement  de  CHorifon  vifib/e  , eft  h 
quantité  dont  l’Horifon  vilible  eft  abaiflë  au-def- 
lotis  du  plan  horifontal  qui  touche  la  Terre  Pour 
la.re  entendre  en  quoi  confifte  cet  abaiffement  ; foit 
C le  centre  de  la  1 erre  reprifintée  ( Fig.  /.  Ge'o » > 
par  e cercle  ou  globe  B EM.  Ayant  tiré  d’un  point 
quelconque  A clevé  au-deffits  de  la  furface  du  »lobe 
les  tangentes  A B , A E , & la  ligne  A O C , il  eft  évil 
dent  qu  un  Ipeftateur , dont  l’œil  ferait  placé  an  point 
A , verrait  toute  la  portion  B O E de  la  Terre  termi- 
née par  les  points  touches  B , E ; de  forte  que  le  plan 
B E eft  proprement  l’horifon  du  ftpeftateur  placé  en 
A.  Aqyc^HORISON.  r 

Ce  plan  eft  abaifle  de  la  diftance  O G , au-deflbiis 
du  plan  honfonial  FOD  qui  touche  la  Terre  en  O ; 
oc  li  la  diftance  A O eft  allez  petite  par  rapport  ait 
rayon  de  la  Terre  , la  ligne  O G eft  prefque  égale 
a la  ligne  A O.^  Donc  , fi  on  a la  diftance  A O , ou 
1 élévation  de  l’œil  du  fpeftateur,  évaluée  en  pieds 
on  trouvera  facilement  le  finus  verfe  O G de  l’arc 
O E.  Par  exemple , foit  A O = 5 pieds  , le  finus  verfe 
O G de  l’arc  O E , fera  donc  de  5 pieds , le  finus  total 
ou  rayon  de  la  Terre  étant  de  19000000  pics  en 
nombres  ronds  : ainfi  on  trouvera  que  l’arc  O E cil 
d’environ  2 minutes  & demie  ; par  conféquent  l’arc 
B O E iera  de  5 minutes  : & comme  un  degré  de  la 
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Terre  eft  de  25  lieues , il  s’enfuit  que  fi  la  Terre  étoit 
parfaitement  ronde  & unie  lans  aucunes  enunences , 
un  homme  de  taille  ordinaire  devroit  découvrir  à la 
diftance  d’environ  deux  lieues  autour  de  lui , ou  une 
lieue  à la  ronde  : à la  hauteur  de  20  pies , l’œil  de- 
vroit découvrir  à 2 lieues  à la  ronde  ; à la  hauteur  de 
45  piés,  3 lieues,  &c. 

Les  montagnes  font  quelquefois  que  l’on  découvre 
plus  loin  ou  plus  près  que  les  dilfances  précédentes. 
Par  exemple , la  montagne  N L ( Fig.  I.  n°  2.  Géog.  ) 
placée  entre  A & le  point  E , fait  que  le  fpeûateur 
A ne  fauroit  voir  la  partie  N E ; & au  contraire  la 
montagne  PQ , placée  au-delà  de  B , fait  que  ce  me- 
me fpeûateur  peut  voir  les  objets  terreftres  fitués 
au-delà  de  B , & placés  fur  cette  montagne  au-def- 
fus  du  rayon  vifuel  AB. 

Vabaijfement  d'une  étoile  fous  l horifon  eft  mefuree 
par  Tare  de  cercle  vertical , quife  trouve  au-deflous 
de  l’horifon  , entre  cette  étoile  & l’horifon.  Voyt{ 
Etoile  , Vertical.  (O) 

ABAISSEMENT  ou  ABATTEMENT , f.  m.  en 
terme  de  Blafon  , eft  quelque  chofe  d’ajoûté  à l’écu, 
pour  en  diminuer  la  valeur  & la  dignité,  en  con- 
i'équence  d’une  aûion  deshonorante  ou  tache  infa- 
mante dont  eft  flétrie  la  perfonne  qui  le  porte.  V oyt{ 
Arme. 

Les  Auteurs  ne  conviennent  pas  tous  qu’il  y ait 
effectivement  dans  le  blafon  de  véritables  abatte- 
mens.  Cependant  Leigls  & Guillaume  les  fuppofant 
réels , en  rapportent  plufieurs  fortes. 

Les  abattemens  félon  le  dernier  de  ces  deux  Ail- 
leurs, fe  font  ou  par  reverfion  ou  par  diminution. 

La  reverfion  fe  fait  en  tournant  l’écu  le  haut  en 
bas , ou  en  enfermant  dans  le  premier  écuffon  un 
fécond  écuffon  renverfé. 

La  diminution , en  dégradant  une  partie  par  l’ad- 
dition d’une  tache  ou  d iine  marque  de  diminution  , 
comme  une  barre,  un  point  dextre,un  point  cham- 
pagne , un  point  plaine , une  pointe  feneftre , & un 
1 gouffet.  Voyt{  chacun  de  ces  mots  à fon  article. 

Il  faut  ajouter  qu’en  ce  cas  ces  marques  doivent 
être  de  couleur  brune  ou  tannée;  autrement,  au 
lieu  d’être  des  marques  de  diminution,  c’en  feroit 
d’honneur.  Voye^  Tanné,  Brun. 

L’Auteur  de  la  derniere  Edition  de  Guillin  rejette 
tout-à-fait  ces  prétendus  abattemens  comme  des  chi- 
mères : il  foutient  qu’il  n’y  en  a pas  un  feul  exem- 
ple , & qu’une  pareille  fuppofition  implique  contra- 
diûion  ; que  les  armes  étant  des  marques  de  nobleffe 

6 d’honneur,  infigtùa  nobilitatis  & honoris , on  ny 
fauroit  mêler  aucune  marque  infamante,  lans  qu  el- 
les celî'ent  d’être  des  armes  ; que  ce  feroit  plutôt  des 
témoignages  toûjours  fubliftans  du  deshonneur  de 
celui  qui  les  porteroit  ; & que  par  conféquent  on  ne 
demanderoit  pas  mieux  que  de  fupprimer.  Il  ajoute 
que  comme  l’honneur  qu’on  tient  de  fes  ancêtres  ne 
peut  fouffrir  aucune  diminution  , il  faut  dire  la  même 
chofe  des  marques  qui  fervent  à en  conferver  la 
mémoire  ; qu’il  les  faut  laifl'er  fans  altération , ou  les 
fupprimer  tout-à-fait , comme  on  fait  dans  le  cas  du 
crime  de  lefe-Majefté  , auquel  cas  on  renverfe  tota- 
lement l’écu  pour  marque  d’une  entière  dégradation. 

Cependant  Colombines  & d’autres  rapportent 
quelques  exemples  contraires  à ce  fentiment.  Mais 
ces  exemples  fervent  feulement  de  monumens  du 
reffentiment  de  quelques  Princes  pour  des  offenfes 
commifes  en  leur  préfence , mais  ne  peuvent  pas 
être  tirées  à conféquence  pour  établir  un  ufage  ou 
une  pratique  conllante , & peuvent  encore  moins 
autorifer  des  Officiers  inférieurs , comme  des  Hé- 
rauts d’armes,  à tenir  par  leurs  mains  des  empreintes 
de  ces  armoiries  infamantes. 

* En  un  mot  les  armes  étant  plutôt  les  titres  de 
çeux  qui  n’exiftçnt  plus  que  de  ceux  qui  exiftent , il 
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femble  qu’on  ne  les  peut  ni  diminuer  ni  abaiffer  : ce 
feroit  autant  flétrir  l’ancêtre  que  fon  defeendant  ; il 
ne  peut  donc  avoir  lieu  que  par  rapport  à des  armes 
récemment  accordées.  S’il  arrive  que  celui  qui  les  a 
obtenues  vive  encore , & démente  fes  premières  ac- 
tions par  celles  qui  les  fuivent , l’abaiffement  fe  fera 
par  la  fuppreffion  de  quelques  caraûeres  honorans , 
mais  non  par  l’introduûion  de  fignes  diffamans.  (T) 

ABAISSER  une  équation,  terme  d' Algèbre.  Voye ç 
Abaissement. 

Abaisser  eft  auffi  un  terme  de  Géométrie.  Abaif- 
fer une  perpendiculaire  d’un  point  donné  hors  d’une 
ligne , c’eft  tirer  de  ce  point  une  perpendiculaire  fur 
la  ligne.  Voye^ Ligne  & Perpendiculaire.  (O) 

Abaisser  , c’eft  couper,  tailler  une  branche  près 
de  la  tige  d’un  arbre.  Si  on  abaiffoit  entièrement 
un  étage  de  branches,  cela  s'appellerait  alors  ravaler. 
Voye 1 Ravaler.  ( K ) 

Abaisser  , c’eft  , en  terme  de  Fauconnerie  , ôter 
quelque  chofe  de  la  portion  du  manger  de  l’oifeau , 
pour  le  rendre  plus  léger  & plus  avide  à la  proie. 

Abaisser  marque  parmi  les  Pâtiffiers  la  façon 
qu’on  donne  à la  pâte  avec  un  rouleau  de  bois  qui 
l’applatit , & la  rend  auffi  mince  que  l’on  veut , loit 
qu’on  la  deftine  à être  le  fond  d’un  pâté , ou  le  deffus 
d’une  tourte  graffe. 

ABAISSEUR,  f.  m.  pris  adj.  en  Anatomie  , eft  le 
nom  qu’on  a donné  à différons  mufcles , dont  l’ac- 
tion confifte  à abaiffer  ou  à porter  en  bas  les  parties 
auxquelles  ils  font  attachés.  Voye^  Muscle. 

ABAISSEUR  de  la  levre  fupérieurc , eft  un  mufcle 
qu’on  appelle  auffi  conflricleur  des  ailes  du  ne{  ou 
petit  inclfif.  Voye^  INCISIF. 

ABAISSEUR  propre  de  la  levre  inférieure  ou  le 
quarré , eft  un  mufcle  placé  entre  les  abaiffeurs  com- 
muns des  levres  fur  la  partie  appellée  le  menton. 
Voyei  Menton. 

ABAISSEUR  de  la  mâchoire  inférieure.  Voye{ 
Digastrique. 

Abaisseur  de  l'œil , eft  un  des  quatre  mufcles  de 
l’œil  qui  le  meut  en  bas.  Voye 1 Œil  & Droit. 

* Abaisseur  des  fourcils  empêche  les  ordures 
d’entrer  dans  l’œil , & lui  fournit  une  défenfe  contre 
la  lumière  trop  vive,  lorfque  par  la  contraûion  de  ce 
mufcle  les  fourcils  s’approchent  de  la  paupière  in- 
férieure , & en  même  tems  l’un  de  l’autre. 

ABAISSEURS  de  la  paupière  inférieure  ; ils  fervent 
à ouvrir  l’œil. 

ABALIENATION , f.  f.  dans  le  Droit  Romain  , 
fignifîe  une  forte  d’aliénation  par  laquelle  les  effets 
qu’on  nommoit  res  mancipi , étoient  transférés  à des 
perfonnes  en  droit  de  les  acquérir  , ou  par  une  for- 
mule qu’on  appelloit  traditio  nexu , ou  par  une  renon- 
ciation qu’on  faifoit  eu  préfence  de  la  Cour.  Voye^ 
Aliénation. 

Ce  mot  eft  compofé  de  ab,  & alienare , aliéner.  Les 
effets  qu’on  nomme  ici  res  mancipi , & qui  étoient 
l’objet  de  l’ ' abaliénation , étoient  les  beltiaux,  les 
efclaves , les  terres , & autres  poffeffions  dans  l’en- 
ceinte des  territoires  de  l’Italie.  Les  perfonnes  en 
droit  de  les  acquérir  étoient  les  citoyens  Romains  , 
les  Latins  ,&  quelques  étrangers  à qui  on  permet- 
toit  fpécialement  ce  commerce.  La  tranfaûion  fe  fai- 
foit , ou  avec  la  cérémonie  des  poids , & l’argent  à 
la  main,  ou  bien  par  un  défiftement  en  préfence  d’un 
Magiftrat.  ( H ) 

* AB AN A , riviere  de  Syrie  qui  fe  jette  dans  la  mer 
de  ce  nom  , après  avoir  arrofe  les  murs  de  Damas 
du  côté  du  Midi , ce  qui  l’a  fait  appeller  dans  l’Ecri- 
ture riviere  d:  Damas. 

ABANDONNÉ,  adjeû.  en  Droit,  fe  dit  de  biens 
auxquels  le  propriétaire  a renoncé  feiemment  & vo- 
lontairement , & qu’il  ne  compte  plus  au  nombre  de 
fes  effets. 
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On  appelle  aitiîî  abandonnas , les  terres  dont  la 
mer  s’ell  retirée , quelle  a laiflees  à fec,  & qu’on 
peut  faire  valoir. 

Abandonné  au  bras féculier,  c’eft-à-dire  livre  par 
les  Juges  eccléfiaftiques  à la  Juftice  féculiere  , pour 

être  condamné  à des  peines  affliûiyes  que  les  Tri- 
unaux  eccléfiaftiques  ne  fauroient  infliger.  ( H ) 

Abandonne,  adj.  épithete  que  donnent  les 
Chaffeurs  à un  chien  courant  qui  prend  les  devants 
d’une  meute , & qui  s’abandonne  fur  la  bête  quand  il 
la  rencontre. 

ABANDONNEMENT , f.  m.  en  Droit,  eft  le  dé- 
labrement qu’on  fait  de  biens  dont  on  eft  pofTeffeur, 
ou  volontairement  ou  forcément.  Si  c’eft  à des  créan- 
ciers qu’on  les  abandonne , cet  abandonnement  fe 
nomme  cejjion  : li  on  les  abandonne  pour  fe  libérer 
des  charges  auxquelles  on  eft  alîujetti  en  les  poffié- 
dant,il  le  nomme  déguerpiffement.  Foyc £ Cession 
& Déguerpissement. 

V abandonnement  qu’un  homme  fait  de  tous  fes 
biens  le  rend  quitte  envers  fes  créanciers , fans  qu’ils 
puiflent  rien  prétendre  aux  biens  qu'il  pourrait  ac- 
quérir dans  la  fuite.  (i/) 

ABANDONNER  v.  a.  en  fauconnerie,  c’eft  laiffer 
l’oifeau  libre  en  campagne , ou  pour  l’égayer , ou 
pour  le  congédier  lorfqu’il  n’eft  pas  bon. 

Abandonner  un  cheval , c’eft  le  faire  cou- 
rir de  toute  fa  vîteffe  fans  lui  tenir  la  bride.  Aban- 
donner les  étriers , c’eft  ôter  fes  pieds  de  dedans.  S’æ- 
bandonner  ou  abandonner  fon  cheval  après  quelqu’un, 
c’eft  le  pourfuivre  à courte  de  jcheval. 

* ABANGA , f.  m.  c’eft  le  nom  que  les  Habitans 
de  l’Ifle  de  Saint  Thomas  donnent  au  fruit  de  leur 
palmier.  Ce  fruit  eft  de  la  grofleur  d’un  citron  au- 
quel il  reflemble  beaucoup  d’ailleurs.  C.  Bauhin  dit 
que  les  Infulaires  en  font  prendre  trois  ou  quatre  pé- 
pins par  jour  à ceux  de  leurs  malades  qui  ont  befoin 
de  peâoraux. 

* ABANO , f.  f.  petite  Ville  d’Italie  dans  la  Répu- 
blique de  Venife  6c le  Padouan.  Long.  2£).  40.  lat. 
45.  20. 

* ABANTÉENS,  f.  m.  pltir.  font  les  Peuples  d’Ar- 
gos  ainfx  nommés  à'Abas  leur  Roi. 

* ABANTES , f.  m.  pl.  Peuples  deThrace  qui  paf- 
ferent  en  Grece  , bâtirent  Abée  que  Xercès  mina  , 
& fe  retireront  delà  dans  l’Hle  de  Negrepont , qu’ils 
nommèrent  Abantide. 

* ABANTIDE,  f.  f.  le  Negrepont.  V.  Abantes. 

ABAPTISTON , f.  m.  c’eff  le  nom  que  les  Anciens 

donnoient  à un  inftrument  de  Chirurgie,  que  les  Ecri- 
vains modernes  appellent  communément  trépan.  V. 
Trépan. 

ABAQUE , f.  m.  chez  les  anciens  Mathématiciens 
fignifioit  une  petite  table  couverte  de  pouffiere  fur 
laquelle  ils  traçoient  leurs  plans  & leurs  figures,  félon 
le  témoignage  de  Martius  Capella , & de  Perlé.  Sat. 

i.v.131. 

Nec  qui  abaco  numéros  & facto  in  pulvere  metas 
Soit  rijijfe  vafer. 

Ce  mot  femble  venir  du  Phénicien  , abak , pouf- 
fiere  ou  poudre. 

Abaque,  ou  Table  de  Pythagore , abacus 
Pythagoricus , étoit  une  table  de  nombres  pour  ap- 
prendre plus  facilement  les  principes  de  l’Arithméti- 
que ; cette  table  fl.it  nommée  table  de  Pythagore  à cau- 
le  que  ce  fut  lui  qui  l’inventa. 

Il  eft  probable  que  la  table  de  Pythagore  n’étoit  au- 
tre chofe  que  ce  que  nous  appelions  table  de  multipli- 
cation. Foye^  Table  de  Pythagore. 

Ludolphe  a donné  des  méthodes  pour  faire  la 
multiplication  fans  le  fecours  de  Y abaque  ou  table  : 
mais  elles  font  trop  longues  6c  trop  difficiles  pour  s’en 
fervir  dans  les  opérations  ordinaires.  Voye^  Multi- 
plication. ( O ) 

Tome  I. 
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Abaque.  Chez  les  Anciens  ce  mot  fignifioit 
une  efpece  d’armoire  ou  de  buffet  deftiné  à différons 
ufages.  Dans  un  magazin  de  Négociant  il  fervoit  de 
comptoir  ; 6c  dans  une  fale  à manger  , il  contenoit 
les  amphores  6c  les  cratères  ; celui-ci  étoit  ordinai- 
rement de  marbre  , comme  il  paraît  par  cet  endroit 
d’Horace  : 

Et  lapis  albus 

Pocula  cum  cyatho  duo  Juftinet. 

Les  Italiens  ont  nommé  ce  meuble  credenia.  Le 
mot  Abaque  latinifé  eft  Grec  d’origine  : Abaque  fi- 
gnifîe  de  plitf  panier , corbeille , chapiteau  de  co- 
lonne , baze  d’une  roche , d’une  montagne , le  dia- 
mètre du  foleil,  &c.  Quelcpiés-uns  prétendent  qa’A- 
baque  eft  compofé  d’d  privatif  6c  de  /3 à*iç , fonde- 
ment OU  bafe , c’eft-à-dire  qui  eft , fans  pié-d'ejlal , at- 
taché contre  le  mur.  Mais  Guichard  remonte  plus 
haut,  il  dérive  le  mot  de  l’Hcbreu  *]3«,  extolli , 
être  élevé  ; 6c  il  ftippofe  qu’il  fignifioit  d’abord  une 
planche  ou  une  tablette , ou  quelqu’autre  meuble 
femblable  appliqué  contre  le  mur.  Tite-Live  6c  Sal- 
lufte  parlant  du  luxe  des  Romains , après  la  conquête 
de  l’Afie , leur  reprochent  pour  ces  buffets  inconnus 
à leurs  bons  ayeux  un  goût  qui  alloit  jufqu’à  en  faire 
fabriquer  de  bois  le  plus  précieux,  qu’on revêtoit de 
lames  d’or. 

* U Abaque  d’ufage  pour  les  comptes  & les  cal- 
culs étoit  une  efpece  de  quadre  long  & divifé  par 
plufieurs  cordes  d’airain  parallèles  qui  enfiloient  cha- 
cune une  égale  quantité  de  petites  boules  d’ivoire 
ou  de  bois  mobiles  comme  des  grains  de  chapelet, 
par  la  difpofition  defquelles,  6c  iuivant  le  rapport 
que  les  inférieures  avoient  avec  les  fupérieures , on 
diftribuoit  les  nombres  en  diverfes  claflés , 6c  l’on 
faifoit  toute  forte  de  calculs.  Cette  tablette  arithmé- 
tique à l’ufage  des  Grecs  ne  fut  pas  inconnue  aux 
Romains.  On  la  trouve  décrite  d’après  quelques  mo- 
numens  antiques  par  Fulvius  Urfinus  6c  Ciaconius  : 
mais  comme  l’ufage  en  étoit  un  peu  difficile , celui 
de  compter  avec  les  jettons  prévalut.  A la  Chine  6c 
dans  quelques  cantons  de  l’Àfie , les  Négocians  comp- 
tent encore  avec  de  petites  boules  d’ivoire  ou  d’é- 
bene  enfilées  dans  un  fil  de  léton  qu’ils  portent  ac- 
croché à leur  ceinture.  (C) 

* Abaque.  Legrand  abaque  eft  encore  une  efpece 
d’auge  dont  on  fe  lèrt  dans  les  Mines  pour  laver  l’or. 

Abaque  , c’eft , dit  Harris , & difent  d’après  Har- 
ris les  Auteurs  de  Trévoux , la  partie  fupérieure  ou 
le  couronnement  du  chapiteau  de  la  colonne.  L’aba- 
que eft  quarré  au  Tofcan  , au  Dorique,  6c  à l’ionique 
antique,  6c  échancré  fur  fes  faces  aux  chapiteaux 
Corinthien  & Compofite.  Dans  ces  deux  ordres, 
fes  angles  s’appellent  cornes  , le  milieu  s’appelle  ba- 
lai, 6c  la  courbure  s’appelle  arc  6c  a communément 
une  rofe  au  milieu.  Les  Ouvriers,  ajoûtent  Mauclerc 
& Harris,  appellent  auffi  abaque  un  ornement  Gothi- 
que avec  un  filet  ou  un  chapelet  de  la  moitié  de  la 
largeur  de  l’ornement , 6c  l’on  nomme  ce  filet , le  filet 
ou  le  chapelet  de  l'abaque.  Dans  l’ordre  Corinthien  , 
l’abaque  eft  la  feptieme  partie  du  chapiteau.  Andrea 
Palladio  nomme  abaque  la  plinthe  qui  eft  autour  du 
quart-de-rond  appellé  échime  ; l’abaque  fe  nomme 
encore  tailloir.  Scamozzi  donne  auffi  le  nom  d’ abaque 
à une  moulure  en  creux  qui  forme  le  chapiteau  du 
pié-d’eftal  de  l’ordre  Tofcan.  Poyei  Harris  , première 
& fécondé  partie. 

* ABAR  ANER , f.  petite  Ville  dans  la  grande  Ar- 
ménie. Long.  64.  lat.  3g.  ào. 

* ABAREMO-TEMO  , f.  m.  arbre  qui  croît,  dit- 
on  , dans  les  montagnes  du  Brefil.  Ses  racines  font 
d’un  rouge  foncé , & fon  écorce  eft  cendrée , amere 
au  goût , 6c  donne  une  décoélion  propre  à déterger 
les  ulcérés  invétérés.  Sa  fubftance  a la  même  pro- 
priété, Il  ne  refte  plus  qu’à  s’alfûrer  de  l’exiftence  de 
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l’arbre  &:  de  les  propriétés.  Voilà  toujours  fon  ntim. 

* AB  ARES , relies  de  la  Nation  des  Huns  qui  fe  ré- 
pandirent dans  laThuringe  fous  Sigebert.  Foye{  la 
defcription  effrayante  qu’en  fait  le  Diêlionnaire  de 
Trévoux. 

* AB  ARIM,  montagne  de  l’Arabie  d’où  Moyfe  vit 
la  terre  promife  ; elle  étoit  à l’Orient  du  Jourdain 
vis-à-vis  Jéricho,  dans  le  pays  des  Moabites. 

* ABARIME  ou  ABARIMON  , grande  vallée  de 
Scythie  au  pied  du  inont  Imaiis  qui  la  forme. 

* ABARNAHAS,  terme  qu’on  trouve  dans  quel- 
ques Alchimifles,  6c  fur-tout  dans  le  Theatrum  chimi- 
cum  de  Servien  Zadith.  Il  ne  paroît  pas  qu’on  foit  en- 
core bien  afîïïré  de  l’idée  qu’il  y attachoit.  Cham- 
bers  dit  qu’il  entendoit  par  Abarnahas  la.  même  chofe 
que  par plena  luna , 6c  par pltna  lima  la  même  chofe 
que  par  magnifia , & par  magnejîa  la  Pierre  philofo- 
phale.  Voilà  bien  des  mots  pour  rien. 

* ABARO , Bourg  ou  petite  Ville  de  Syrie  dans 
J’Antiliban. 

* AB  AS , f.  m.  poids  en  ufage  en  Perfe  pour  pefer 
les  perles.  Il  efl  de  trois  grains  6c  demi , un  peu  moins 
forts  que  ceux  du  poids  de  marc. 

*ABASCIE,  contrée  de  la  Géorgie  dans  l’Afie. 
Long.  36.  60.  lat.  43.  4.5. 

* ABASSE  ou  ABASCE  , Habitans  de  l’Abafcie. 
Voyc{  A bas  cie. 

* ABASTER , ( Métamorph.  ) l’un  des  trois  che- 
vaux du  char  de  Pluton.  C’ell  le  noir.  F.  Metheus 
& Nonius. 

ABATAGE,  f.  m.  On  dit  dans  un  chantier  6c  fur 
un  atelier  faire  un  abatage  d’une  ou  plufieurs  pierres, 
lorfque  l’on  veut  les  coucher  de  leur  lit  fur  leurs 
joints  pour  en  faire  les  paremens  , ce  qui  s’exécute 
lorfque  ces  pierres  font  d’une  moyenne  groffeur,  avec 
lin  boulin  6c  des  moilons  : mais  lorfqu’elles  font  d’u- 
ne certaine  étendue,  on  fe  fert  de  leviers,  de  corda- 
ges ,&  de  coins , &c.  (T) 

Abatage,  fixieme  manœuvre  duFaifeur  de  bas 
au  métier.  Elle  conlille  dans  un  mouvement  affez  lé- 
ger : l’Ouvrier  tire  à lui  horifontalement  la  barre  à 
poignée  ; & par  ce  mouvement  il  fait  avancer  les  ven- 
ires  des  platines  jufqu’cntre  les  têtes  des  aiguilles,  6c 
même  un  peu  au-delà.  Alors  l’ouvrage  paroît  tomber, 
mais  il  efl  toujours  foutenu  par  les  aiguilles  ; la  maille 
efl  feulement  achevée.  Foy*i  la  Planche  fécondé  du 
Faifeur  de  bas  au  métier,  fig.  2. 5.  & 6.  Dans  la  cin- 
quième manœuvrera  preffe  efl  fur  les  becs  des  aiguil- 
les, & la  foie  ell  amenée  fur  leurs  extrémités,  comme 
on  voit  dans  les  fig.  1.3.  4.  mais  dans  l’abatage  la 
prelfe  ell  relevée , les  ventres  B des  platines,  {fig.  2.) 
ont  fait  tomber  au-delà  des  têtes  des  aiguilles  la  foie 
ui  n’étoit  que  fur  leurs  extrémités , comme  on  voit 
fig.  2.  5.  6.)  On  voit  {fig.  2.)  les  ventres  B C 
es  platines  avancés  entre  les  têtes  des  aiguilles.  On 
voit  {fig.  5.  ) l’ouvrage  3.  4.  abattu;  & on  voit 
{fig.  6.  ) l’ouvrage  abattu  6c  foutenu  par  les  aiguil- 
les, avec  les  mailles  formées,  5 , 6.  F oye^ l’article 
Bas  au  métier. 

Abatage,  terme  de  Charpentier.  Quand  on  a 
une  piece  de  bois  à lever , on  poulfe  le  bout  d’un 
levier  fous  cette  pièce , on  place  un  coin  à un  pié 
ou  environ  de  ce  bout  ; on  conçoit  que  plus  le  coin 
ell  voifin  du  bout  du  levier  qui  efl  fous  la  piece  à le- 
ver , plus  l’autre  extrémité  du  levier  doit  être  éle- 
vée , 6c  que  plus  cette  extrémité  efl  élevée  , plus 
l’effet  du  levier  fera  confidérable.  On  attache  une 
corde  à cette  extrémité  élevée  du  levier  ; les  ouvriers 
tirent  tous  à cette  corde  : à mefure  qu’ils  fontbaiffer 
cette  extrémité  du  levier  à laquelle  leur  force  efl  ap- 
pliquée , l’extrémité  qui  ell  fous  la  piece  s’élève , 6c 
avec  elle  la  pièce  de  bois.  Voilà  ce  qu’on  appelle  en 
charpenterie  , faire  un  abatage. 

ABATANT,  f.  m.  c’efl  un  çhaflis  de  çroifée,  ou 
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un  volet  ferré  par  le  haut , qui  fe  leve  au  plancher; 
en  s’ouvrant  par  fe  moyen  d’une  corde  paffée  dans 
une  poulie.  On  s’en  fert  dans  fe  haut  des  fermetures 
de  boutiques  : les  Marchands  d’étoffes  en  font  tou- 
jours ufage  dans  leurs  magafins  ; ils  n’ont  par  ce 
moyen  de  jour,  que  ce  qu’il  en  faut  pour  faire  valoir 
les  couleurs  de  leurs  étoffes , en  n’ouvrant  l’abatant 
qu’autant  qu’il  efl  à propos.  (P) 

AbataNT  , {Métier  à faire  des  bas.  ) On  donné 
ce  nom  aux  deux  parties  (85  96)  (85  96)  fem- 
blables  6c  femblablement  placées  du  Bas  au  métier, 
planche  6.  figure  2.  Il  faut  y diflinguer  plufieurs 
parties  ; on  voit  fur  leur  face  antérieure  une  piece 
9 4,  94  qu’on  appelle  garde  platine  ; fur  leur  face  pof- 
teneure  une  piece  95  95,  qu’on  appelle  le  crochet  du 
dedans  de  l'abatant  : 6c  fous  leur  partie  inférieure  une 
piece  96  96,  qu’on  appelle  1e  crochet  de  deff'ous  des  aba- 
tans.  Il  n’y  a pas  une  de  c es  pièces  qui  n’ait  fon  ufa- 
ge , relatif  à fon  lieu  & à fa  configuration.  Foyer 
pour  vous  en  convaincre , l’article  Bas  au  m étier. 
L’extrémité  fupérieure  des  abatans  85,85,  s’afîem- 
ble  6c  s’ajufle  dans  la  charnière  des  épaulieres,  com- 
me on  voit.aifément  dans  la  figure  première  de  la  même 
Planche. 

* ABAT  CHAUVÉE,  f.  f.  forte  de  laine  de  qua- 
lité fubalterne  à laquelle  on  donne  ce  nom  dans  l’An- 
goumois , la  Xaintonge , la  Marche  6c  leLimofin. 

AB  ATÉE  ou  ABB  ATÉE , f.  f.  On  fe  fert  de  ce  ter- 
me pour  exprimer  1e  mouvement  d’un  vaifîeau  en 
panne  , qui  arrive  de  lui-même  jufqu’à  un  certain 
point , pour  revenir  enfuite  au  vent.  Foye{  Panne 
& Arriver.  (Z) 

ABATELEMENT,  f.  m.  terme  de  commerce  ufité 
parmi  les  François  dans  les  Echelles  du  Levant.  II 
ïîgnifïe  une  Sentence  du  Confeil  portant  interdiction 
de  commerce  contre  les  Marchands  & Négocians 
de  la  Nation  qui  défavouent  leurs  marchés , ou  qui 
refiifent  de  payer  leurs  dettes.  Cette  interdiction  efl 
fi  rigide , qu’il  n’efl  pas  même  permis  à ceux  contre 
qui  elfe  efl  prononcée  d’intenter  aucune  aCtion  pour 
le  payement  de  leurs  dettes , jufqu’à  ce  qu’ils  ayent 
fatisfait  au  Jugement  du  Confeil,  6c  fait  lever  l’abate- 
lement  en  payant  6c  exécutant  ce  qui  y efl  contenu. 
Diclionn.  du  Commerce , tome  I.  page  648-  ( G ) 

ABATEMENT , f.  m.  état  de  foibleffe  dans  lequel 
fe  trouvent  les  perfonnes  qui  ont  été  malades , ou 
celles  qui  font  menacées  de  maladie.  Dans  les  per- 
fonnes revenues  de  maladie,  l’abatement  par  lui-mê- 
me n annonce  aucune  fuite  fâcheufe  : mais  c’efl,  fé- 
lon Hippocrate,  un  mauvais  fymptome  dans  les  per- 
fonnes malades, quand  il  n’efl  occafionné  par  aucune 
évacuation  ; 6c  dans  les  perfonnes  en  fanté , quand 
il  ne  provient  ni  d’exercice,  ni  de  chagrin , ni  d’au- 
cune autre  caufe  de  la  même  évidence.  ( AQ 

AB ATIS,  f.  m.  Les  Carriers  appellent  ainfi  les  pier- 
res qu  ils  ont  abatues  dans  une  carrière  , foit  la  bon- 
ne pour  bâtir  , ou  celle  qui  efl  propre  à faire  du  moi- 
l°n.  Ce  mot  fe  dit  aufîi  de  la  démolition  & des  dé- 
combres d’un  bâtiment.  ( P ) 

A b a t 1 s , c’efl  dans  l’Art  Militaire  une  quan- 
tité de  grands  arbres  que  l’on  abat.&:  que  l’on  en- 
taffe  les  uns  fiir  les  autres  pour  empêcher  l’ennemi 
de  penetrer  dans  des  retranchemens  ou  dans  quel- 
que autre  lieu.  On  étend  ces  arbres  tout  de  leur  long 
1e  pie  en  dedans  ; on  les  attache  ferme  les  uns  con- 
tre les  autres , & fi  près , que  leurs  branches  s’entre- 
laffent  ou  s’embraflent  réciproquement. 

On  le  lert  de  cette  efpece  de  retranchement  pour 
boucher  des  défilés  & pour  fe  couvrir  dans  les  paf- 
fages  des  rivieresHl  efl  important  d’avoir  quelque 
fortification  à la  tete  du  paffage,  pour  qu’il  ne  loit 
point  infulté  par  l’ennemi  ; il  n’y  a point  d’obflaclcs 
plus  redoutables  à lui  oppofer  que  les  abatis.  On  fe 
trouve  à couvert  de  les  coups  derrière  les  branches. 
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6c  il  eft  impoffible  aux  ennemis  de  les  aborder  & de 
joindre  ceux  qui  les  défendent  , & qui  voyent  à 
travers  les  branches  fans  être  vus. 

On  fe  fert  encore  d’abatis  pour  mettre  des  portes 
d’infanterie  dans  les  bois  & les  villages  à l’abri  d’ê- 
tre emportés  par  l’ennemi  ; dans  les  circonvallations 
&:  les  lignes  on  s’en  fert  pour  former  la  partie  de 
ces  ouvrages  qui  occupe  les  bois  & les  autres  lieux 
qui  fourniflënt  cette  fortification.  ( Q ) 

A b a T i s , fe  dit  de  la  coupe  d’un  bois  ou  d’une 
forêt, laquelle  fe  doit  faire  fuivant  les  Ordonnances. 
Plufieurs  obfervent  que  l’abatis  fe  farte  en  décours 
de  lune , parce  que  avant  ce  tems-là , le  bois  devien- 
droit  vermoulu.  C’ert  l’opinion  la  plus  commune,  & 
elle  n’eft  peut-être  pas  plus  certaine  que  celle  de  ne 
femer  qu’en pleinelune&  den< 

Abatis,  fe  dit  de  l’aftion 
beaucoup  de  gibier  ; c’eft  aufli  le  nom  qu’on  donne 
aux  petits  chemins  que  les  jeunes  loups  fe  font  en  al- 
lant ôc  venant  au  lieu  où  ils  font  nourris  ; 6c  quand 
les  vieux  loups  ont  tué  des  bêtes , on  dit , les  loups 
ont  fait  cette  nuit  un  grand  abatis. 

Abatis.  On  entend  par  ce  mot  la  tête,  les  pat- 
tes, les  ailerons,  le  foie,  & une  partie  des  entrailles 
d’une  oie  , d’un  dindon  , chapon  6c  autre  volaille. 

Les  Cuifiniers  font  un  grand  ufage  des  abatis,  6c  les 
font  fervir  bouillis,  à l’étuvé,  en  ragoût,  en  pâté,  &c. 

* Abatis  , lieu  où  les  Botichers  tuent  leurs  bef- 
tiaux.  Voyc^ Tuerie. 

* Abatis  , dans  les  tanneries , chamoiferies , &c. 
On  appelle  cuirs  d' abatis,  les  cuirs  encore  en  poil,  6c 
tels  qu’ils  viennent  de  la  boucherie. 

ABATON  , f.  m.  c’eft  le  nom  que  donnèrent  les 
Rhodiens  à un  grand  édifice  qu’ils  conftruifirent  pour 
mafquer  deux  Statues  de  bronze  que  la  Reine  Arte- 
mife  avoit  élevées  dans  leur  ville  en  mémoire  defon 
triomphe  fur  eux.  Vitruve , Livre  n.  p.  48.  ( P ) 

* ABATOS,  f.  ifle  d’Egypte  dans  le  Palus  de 
Memphis. 

ABATTRE,  v.  a.  Abattre  une  maifon,  un  mur, 
un  plancher.  &c.  Voyei  Démolir.  ( P ) 

ABATTRE  , arriver , dériver , obéir  au  vent , lorfqu’un 
vaifleau  eft  fous  voile.  Ces  termes  fe  prennent  en 
différens  fens.  On  dit  qu’un  vaifleau  abat  , quand  il 
cft  détourné  de  fa  route  par  la  force  des  courants,  par 
les  vagues  6c  par  les  marées. 

Faire  abattre  un  vaifleau , c’eft  le  faire  obéir  au 
vent  lorfqu’il  eft  fous  les  voiles  , ou  qu’il  préfente 
trop  le  devant  au  lieu  d’où  vient  le  vent  ; ce  qui  s’e- 
xécute par  le  jeu  du  gouvernail , dont  le  mouve- 
ment doit  être  fécondé  par  une  façon  de  porter  ou 
d’orienter  les  voiles. 

On  dit  que  le  vaifleau  abat , lorfque  l’ancre  a quitté 
le  fond  , & que  le  vaifleau  arrive  ou  obéit  au  vent. 
Voye 1 Arriver. 

Abattre  un  vaiffeau , c’eft  le  mettre  fur  le  côté  pour 
travailler  à la  caréné , ou  à quelqu’endroit  qu’il  faut 
mettre  hors  de  l’eau , pour  qu’on  puifle  le  radouber. 
Voye ç Caréné.  Radoub.  (Z) 

Abattre  un  cheval , c’eft  le  faire  tomber  fur  le 
côté  par  le  moyen  de  certains  cordages  appellés 
entraves  6c  lacs.  On  l’abat  ordinairement  pour  lui 
faire  quelque  opération  de  Chirurgie,  ou  même  pour 
le  ferrer  lorfqu’il  eft  trop  difficile. 

Abattre  l' eau  : c’eft  efl'uyer  le  corps  d’un  cheval  qui 
vient  de  fortir  de  l’eau  , ou  qui  eft  en  fueur  ; ce 
qui  fe  fait  par  le  moyen  de  la  main  ou  du  couteau 
de  chaleur. 

S'abattre ,fe  dit  plus  communément  des  chevaux  de 
tirage  qui  tombent  en  tirant  une  voiture.  ( V ) 

Abattre  l'oifeau  , c’eft  le  tenir  6c  ferrer  entre 
deux  mains  pour  lui  donner  quelques  médicamens. 
On  dit , il  faut  abattre  Coif  eau. 

Abattre,  iixieme  manoeuvre  du  Faifeur  de  bas 
Tome  I. 
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au  métier.  Voye{  Abatage.  Voye ç aufjl  Bas  au 
métier. 

Abattre  , terme  de  Chapelier , c’eft  applatir  fur  un 
baffin  chaud  le  defliis  de  la  forme  6c  les  bords  d’un 
chapeau  , après  lui  avoir  donné  l’apprêt  6c  l’avoir 
bien  fait  fecher  ; pour  cet  effet  il  faut  que  le  baffin 
foit  couvert  de  toile  6c  de  papiers,  qu’on  arrofe  avec 
un  goupillon. 

Abattre  du  bois  au  triclrac;  c’eft  étaler  beaucoup 
de  dames  de  deffus  le  premier  tas,  pour  faire  plus  fa- 
cilement des  cafés  dans  le  courant  du  jeu.  V.  Case. 

ABATTUE,  f.  f.  On  entend  à Moyenvic  & dans  les 
autres  Salines  de  Franche-Comté  par  une  abattue  le 
travail  continu  d’une  poêle , depuis  le  moment  où  on 
la  met  en  feu , jufqu’à  celui  où  on  la  laifle  repofer.  A 
Moyenvic  chaque  abattue  eft  compofée  de  dix-huit 
tours , & chaque  tour  de  vingt-quatre  heures.  Mais 
comme  on  laifle  fix  jours  d’intervalle  entre  chaque 
abattue,  il  ne  fe  fait  à Moyenvic  qu’environ  10  abat- 
tues par  an.  La  poêle  s’évalue  à deux  cens  quarante 
muids  par  abattue.  Son  produit  annuel  feroit  donc  de 
4800  muids , fl  quelques  caules  particulières , qu’on 
exportera  à l’article  S aline  , ne  réduifoient  l’abattue 
d’une  poêle  à zzo  muids , & par  conféquent  fon  pro- 
duit annuel  à 4400  muids  : l'urquoi  déduifant  le  dé- 
chet à railon  de  7 à 8 pour  £ , on  peut  aflùrer  qu’une 
Saline , telle  que  celle  de  Moyenvic , qui  travaille  à 
trois  poêles  bien  foutenues , f abriquera  par  an  douze 
mille  trois  à quatre  cens  muids  de  fiel.  V.  Saline. 

ABATTURES  ,1.  f.  pl.  ce  font  les  traces  & foulu- 
res que  laifle  fur  l’herbe , dans  les  broflailles , ou  dans 
les  taillis , la  bête  fauve  en  partant  : on  connoît  le  cerf 
par  fes  abattures. 

ABAVENTS , f.  m.  plur.  ce  font  de  petits  auvents 
au-dehors  des  tours  & clochers  dans  les  tableaux  des 
ouvertures  , faits  de  chaffis  de  charpente , couverts 
d’ardoife  ou  de  plomb,  qui  fervent  à empêcher  que  le 
fon  des  cloches  ne  fe  diffipe  en  l’air,  6c  à le  renvoyer 
en  bas  , dit  Vignole  après  Daviler.  Ils  garantiflent 
aufli  le  befroi  de  charpente  de  la  pluie  qui  entreroit 
par  les  ouvertures.  ( P ) 

*ABARI , Abaro  , Abarum  , f.  m.  grand  arbre  d’E- 
thiopie , qui  porte  un  fruit  femblable  à ia  citrouille. 
Voilà  tout  ce  qu’on  en  fait , 6c  c’eft  prefqu’en  être 
réduit  à un  mot.  ( / ) 

* ABAWTWAR , f.  m.  Château  & contrée  de  la 
haute  Hongrie. 

*ABAZÉE,f.  f.  Voye[  Sabasie. 

* ABAYANCE,  f.  f.  Attente  ou  efpérance  , fon- 
dée fur  un  jugement  à venir. 

ABBAASI,  f.  m.  monnoie  d’argentde  Perfe.Schah* 
Abas , deuxieme  Roi  de  Perfe , ordonna  la  fabrication 
de  pièces  d’argent, nommées  abbaafiX,?L  légende  eft  re- 
lative à l’alcoran,&  les  empreintes  au  nom  de  ce  Roi, 
& à la  Ville  où  cette  forte  d’efpece  a été  fabriquée. 

Un  abbaafi  vaut  deuxmamoudis  ou  quatre  chayés.- 
Le  chayé  vaut  un  peu  plus  de  quatre  fous  fix  deniers 
de  France.  Ainfl  l 'abbaafi  vaut , monnoie  de  Fran- 
ce , dix-huit  fols  & quelques  deniers , comme  quatre 
à cinq  deniers. 

Il  y a des  doubles  abbaafi , des  triples  & des  qua- 
druples : mais  ces  derniers  font  rares. 

Comme  les  abbaafi  font  fujets  à être  altérés , il  eft 
bon  de  les  pefer  ; & c’eft  pourquoi  les  payemens  en 
cette  efpece  de  monnoie  fe  font  au  poids , & non 
pas  au  nombre  de  pièces.  ( G ) 

* ABBA.  V.  la  fignification  d’AB  chez  les  Hébreux. 

ABBAYE  , f.  f.  Monaftere  ou  Maifon  Religieufe , 

gouvernée  par  un  Supérieur , qui  prend  le  titre  à' Ab- 
bé ou  d 'Abbtfje.  Voyei  AbbÉ  , &c. 

Les  Abbayes  different  des  Prieurés  , en  ce  qu’el- 
les font  fous  la  dire&ion  d’un  Abbé  ; au  lieu  que  les 
Prieurés  font  fous  la  dire&ion  d’un  Prieur  : mais 
l’Abbé  & le  Prieur  (nous  entendons  l’Abbé  Conven- 
Bij 


: greffer  qu’en  decours. 
d’un  chaffeur  qui  tue 
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tuel  ) font  an  fond  la  même  chofe , & ne  different 
que  de  nom.  Voyc^  Prieur. 

Fauchet  obferve  que  dans  le  commencement  de 
la  Monarchie  Françoife , les  Ducs  & les  Comtes  s’ap- 
pelloient  Abbés , & les  Duchés  & Comtés , Abbayes. 
Plufieurs  perfonnes  de  la  première  diftindion , lans 
être  en  aucune  forte  engagées  dans  l’état  Monafti- 
cpie , prenoient  la  même  qualité.  Il  y a même  quel- 
ques Rois  de  France  qui  font  traités  d’ Abbés  dans 
l'Hiftoire.  Philippe  I.  Louis  Vil.  & enfuiteles  Ducs 
d’Orléans , prirent  le  titre  d’ Abbés  du  Monaftere  de 
S.  Agnan.  Les  Ducs  d’Aquitaine  font  appellés  Ab- 
bés du  Monaftere  de  S.  Hilaire  de  Poitiers , &^les 
Comtes  d’Anjou,  de  celui  de  S.  Aubin,  &c.  Mais  c’eft 
qu’ils  poffédoient  en  effet  ces  Abbayes,  quoique 
laïques.  Voyt{  Abbé. 

Abbaye  lé  prend  aufli  pour  le  bénéfice  même , & 
le  revenu  dont  jouit  l’Abbé. 

Le  tiers  des  meilleurs  Bénéfices  d’Angleterre  étoit 
anciennement,  par  la  concelfion  des  Papes,  appro- 
prié aux  Abbayes  & autres  MaifonsReligieufes  : mais 
fous  Henri  VIII.  ils  furent  abolis  , & devinrent  des 
Fiefs  léculiers.  1 90  de  ces  Bénéfices  abolis , rappor- 
toient  annuellement  entre  200  1.  & 3 5000  1.  ce  qui 
en  prenant  le  milieu  , lé  monte  à 28  5 3 000 1.  par  an. 

Les  Abbayes  de  France  font  toutes  à la  nomina- 
tion du  Roi , à l’exception  d’un  petit  nombre  ; favoir, 
parmi  les  Abbayes  d’Hommes  , celles  qui  font  Chefs 
d'Ordre,  comme  Cluny,  Cîteaux  avec  fes  quatre 
Filles  , &c.  &c  quelques  autres  de  l’Ordre  de  Saint- 
Benoît  , & de  celui  des  Prémontrés  : & parmi  les 
Abbayes  de  Filles,  celles  de  Sainte- Claire , où  les 
Religieufes  , en  vertu  de  leur  Réglé  , élifent  leur 
Abbeffe  tous  les  trois  ans.  On  peut  joindre  à ces  der- 
nières , celles  de  l’Ordre  de  Saint  Auguftin , qui  ont 
conlervé  l’ufage  d’élire  leur  Abbeffe  à vie  , comme 
les  Chanoineffes  de  S.  Cernin  à Toulouie. 

C’eft  en  vertu  du  Concordat  entre  Léon  X.&  Fran- 
çois I:  que  les  Rois  de  France  ont  la  nomination  aux 
Abbayes  de  leur  Royaume.  ( H ) 

ABBÉ  , f.  m.  Supérieur  d’un  Monaftere  de  Reli- 
gieux, érigéen  Abbaye  ouPrélature.  Voyei  Abbaye 
& Abbesse. 

Le  nom  d’ Abbé  tire  fon  origine  du  mot  hebreu 
2X , qui  fijpiifie  pere  ; d’où  les  Chaldéens  & les  Sy- 
riens ont  formé  abba  : de  là  les  Grecs  abbas , que  les 
Latins  ont  retenu.  D 'abbas  vient  en  françois  le  nom 
ü Abbé , &c.  S.  Marc  &c  S.  Paul  , dans  leur  Texte 
grec , fe  fervent  du  Syriaque  abba,  parce  que  c’étoit 
un  mot  communément  connu  dans  les  Synagogues 
& dans  les  premières  affemblées  des  Chrétiens.  Ils  y 
ajoutent  en  forme  d’interprétation , le  nom  de  pere, 
abba , o n*Twp , abba , pere , comme  s’ils  difoient,  abba, 
c’eff-à-dire  , pere.  Mais  ce  nom  ab  &c  abba , qui  d’a- 
bord étoit  un  terme  de  tendreffe  & d’affedion  en 
Hébreu  & en  Chaldéen , devint  enfuite  un  titre  de 
dignité  & d’honneur.  Les  Dodeurs  Juifs  l’affedoient, 
& un  de  leurs  plus  anciens  Livres , qui  contient  les 
Apophthegmes  , ou  Sentences  de  plufieurs  d’entre- 
eux,  eft  intitulé  Pirke  abbot , ou  avot ; c’eft-à-dire  , 
Chapitre  des  Peres.  C’eft  par  allufion  à cette  affec- 
tation que  J.  C.  défendit  à fes  Dilciples  d’appeller 
pere  aucun  homme  fur  la  terre  : & S.  Jerome  appli- 
que cette  défenfe  aux  Supérieurs  des  Monafteres  de 
ion  tems,  qui  prenoient  le  titre  d 'Abbé  ou  de  Pere. 

Le  nom  d 'Abbé  par  conféquent  paroit  aufli  ancien 
que  l’Inftitution  des  Moines  eux-mêmes.  Les  Direc- 
teurs des  premiers  Monafteres  prenoient  indifférem- 
ment les  titres  d 'Abbés  ou  d’ Archimandrites.  Voye { 
Moine  6-  Archimandrite. 

Les  anciens  Abbés  étoient  des  Moines  qui  avoient 
établi  des  Monafteres  ou  Communautés , qu’ils  gou- 
vernoient  comme  S.  Antoine  & S.  Pacôme  ; ou  qui 
avoient  été  prépofés  parles  Inftituteurs  de  la  vie  mo- 
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naftique  pour  gouverner  une  Communauté  nom- 
breui'e  , réfidante  ailleurs  que  dans  le  chef-  lieu  de 
l’Ordre  ; ou  enfin  , qui  étoient  choifis  par  les  Moines 
mêmes  d’un  Monaftere  , qui  fe  foûmettoient  à l'auto- 
rité d’un  feul.  Ces  Abbés  & leurs  Monafteres , fui- 
vant  la  difpofition  du  Concile  de  Chalcédoine  , 
étoient  fournis  aux  Evêques , tant  en  Orient  qu’en 
Occident.  A l’égard  de  l’Orient , le  quatrième  Ca- 
non de  ce  Concile  en  fait  une  loi  ; & en  Occident , 
le  21e  Canon  du  premier  Concile  d’Orléans,  le  19 
du  Concile  d’Epaune,  le  22  du  II.  Concile  d’Orléans , 
& les  Capitulaires  de  Charlemagne  , en  avoient  ré- 
glé l’ufage  , furtout  en  France.  Depuis  ce  tems -là 
quelques  Abbés  ont  obtenu  des  exemptions  des  Or- 
dinaires pour  eux  & pour  leurs  Abbayes  , comme 
les  Monafteres  de  Lérins  , d’Apaune,  & deLuxeuil. 
Ce  Privilège  leur  étoit  accorde  du  confentement  des 
Evêques  , à la  priere  des  Rois  & des  Fondateurs.  Les 
Abbes  néanmoins  étoient  bénis  par  les  Evêques , & 
ont  eu  fouvent  féance  dans  les  Conciles  après  eux  r 
quelques-uns  ont  obtenu  la  permiflion  de  porter  la 
Croflé  & la  Mitre  ; d’autres  de  donner  la  Tonlùre 
& les  Ordres  mineurs.  Innocent  VIII.  a même  ac- 
cordé à l’Abbé  de  Cîteaux  le  pouvoir  d’ordonner 
des  Diacres  & des  Soûdiacres , & de  faire  diverfes 
Bénédidions , comme  celles  des  Abbeffes  , des  Au- 
tels , & des  Vafes  facrés. 

Mais  le  gouvernement  des  Abbés  a été  différent , 
félon  les  différentes  efpeces  de  Religieux,  Parmi  les 
anciens  Moines  d’Egypte  , quelque  grande  que  fût 
l’autorité  des  Abbés , leur  première  fupériorité  étoit 
celle  du  bon  exemple  & des  vertus  : ni  eux  , ni  leurs 
inférieurs , n’étoient  Prêtres , & ils  étoient  parfaite- 
ment foûmis  aux  Evêques.  En  Occident , fuivant  la 
Réglé  de  Saint  Benoît,  chaque  Monaftere  étoit  gou- 
verné par  un  Abbé  , qui  étoit  le  Diredeur  de  tous 
fes  Moines  pour  le  fpirituel  & pour  la  conduite  in- 
térieure. Il  dilpofoit  aufli  de  tout  le  temporel , mais 
comme  un  bon  pere  de  famille  ; les  Moines  le  choifif- 
foient  d’entré  eux  , & l’Evêque  diocéfain  l’ordon- 
noit  Abbé  par  une  Bénédidion  folemnelle  : cérémo- 
nie formée  à l’imitation  de  la  Confécration  des  Evê- 
ques. Les  Abbés  étoient  fouvent  ordonnés  Prêtres  , 
mais  non  pas  toujours.  L’Abbé  affembloit  les  Moi- 
nes pour  leur  demander  leur  avis  dans  toutes  les  ren- 
contres importantes  , mais  il  étoit  le  maître  de  la  dé- 
cifion  ; il  pouvoit  établir  un  Prévôt  pour  le  foulager 
dans  le  gouvernement  ; & fi  la  Communauté  étoit 
nombreufe  , il  mettoit  des  Doyens  pour  avoir  foin 
chacun  de  dix  Religieux  , comme  le  marque  le  mot 
Decanus.  Au  refte  , l’Abbé  vivoit  comme  un  autre 
Moine , excepté  qu’il  étoit  chargé  de  tout  le  foin  de 
la  Maifon,  & qu’il  avoit  fa  Menfe  , c’eft-à-dire  , fa 
table  à part  pour  y recevoir  les  hôtes  ; ce  devoir 
ayant  été  un  des  principaux  motifs  de  la  fondation 
des  Abbayes. 

Ils  étoient  réellement  diftingués  du  Clergé  , quoi- 
que fouvent  confondus  avec  les  Eccléfiaftiques , à 
caufe  de  leur  degré  au-deffus  des  Laïques.  S.  Jérôme 
écrivant  à Héliodore , dit  expreffément  : alia  Mona- 
chorum  ejl  caufa  , alia  Clericorum.  V oye £ CLERGÉ  , 
Prêtres  , &c. 

Dans  ces  premiers  tems , les  Abbés  étoient  foû- 
mis aux  Evêques  & aux  Pafteurs  ordinaires.  Leurs 
Monafteres  étant  éloignés  des  Villes,  & bâtis  dans  les 
folitudes  les  plus  reculées , ils  n’avoient  aucune  part 
dans  les  affaires  eccléfiaftiques.  Ils  alloient  les  Di- 
manches aux  EglifesParoifliales  avec  le  refte  du  peu- 
ple ; ou  s’ils  étoient  trop  éloignés , on  leur  envoyoit 
un  Prêtre  pour  leur  adminiftrer  les  Sacremens  : en- 
fin on  leur  permit  d’avoir  des  Prêtres  de  leur  propre 
Corps.  L’Abbé  lui-même  ou  l’Archimandrite  , étoit 
ordinairement  Prêtre  : mais  fes  fondions  ne  s’éten- 
doient  qu’à  l’afliftançe  fpirituelle  de  fon  Monaftere , 
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& il  demeuroit  toujours  foûmis  à fon  Evêque.' 

Comme  il  y avoit  parmi  les  Abbés  plusieurs  Per- 
fonnes  favantes  , ils  s’oppoferent  vigoureufement 
aux  héréfies  qui  s’élevèrent  de  leur  tems  ; ce  qui 
donna  occafion  aux  Evêques  de  les  appeller  de  leurs 
déferts , & de  les  établir  d’abord  aux  environs  des 
Faubourgs  des  Villes,  6c  enfuite  dans  les  Villes  mê- 
mes. C’eft  de  ce  tems  que  l’on  doit  dater  l’époque  de 
leur  relâchement.  Ainfi  les  Abbés  étant  bientôt  dé- 
chus de  leur  première  fimplicité  , ils  commencèrent 
à être  regardés  comme  une  efpece  de  petits  Prélats. 
Enfuite  ils  affe&erent  l’indépendance  de  leurs  Evê- 
ques , & devinrent  fi  inliipportables  , que  l’on  fît 
contre-eux  des  lois  fort  féveres  au  Concile  de  Chal- 
cédoine  & autres , dont  on  a parlé. 

L’Ordre  de  Cluny  pour  établir  l’uniformité , ne 
voulut  avoir  qu’un  (eul  Abbé.  Toutes  les  Maifons  qui 
en  dépendoient , n’eurent  que  des  Prieurs , quelques 
grandes  qu’elles  fuffent , & cette  forme  de  gouverne- 
ment a fubfifté  jufqu’à  préfent.  Les  Fondateurs  de  Cî- 
îeaux  crurent  que  le  relâchement  de  Cluny  venoit 
en  partie  de  l’autorité  abfolue  des  Abbés  : pour  y 
remédier  ils  donnèrent  des  Abbés  à tous  les  nouveaux 
Monafteres  qu’ils  fondèrent,  & voulurent  qu’ils  s’af- 
femblaffent  tous  les  ans  en  Chapitre  général , pour 
voir  s’ils  étoient  uniformes  & fideles  à obferver  la 
Réglé.  Ils  conferverent  une  grande  autorité  à Cî- 
tehiix  fur  fes  quatre  premières  Filles  , 6c  à chacune 
d’elles  fur  les  Monafteres  de  fa  filiation  ; enforte  que 
l’Abbé  d’une  Mere  Eglife  préfidât  à l’éle&ion  des  Ab- 
bés des  Filles , 6c  qu’il  pût  avec  le  confeil  de  quel- 
ques Abbés  , les  deftituer  s’ils  le  méritoient. 

Les  Chanoines  Réguliers  fuivirent  à peu  près  le 
gouvernement  des  Moines  , & eurent  des  Abbés 
dans  leurs  principales  Maifons  , de  l’éledion  des- 
quels ils  demeurèrent  en  poffeflion  jufqu’au  Con- 
cordat de  l’an  1516,  qui  tranfporta  au  Roi  en  France 
le  droit  des  élections  pour  les  Monafteres,  aufli-bien 
que  pour  les  Evêchés.  On  a pourtant  conlervé  l’é- 
ledion  aux  Monafteres  qui  font  Chefs-d’Ordre , com- 
me Cluny,  Cîteaux  6c  fes  quatre  Filles , Prémontré  , 
Grammont , 6c  quelques  autres  ; ce  qui  eft  regardé 
comme  un  privilège , quoiqu’en  effet  ce  foit  un  refte 
du  Droit  commun. 

Les  biens  des  Monafteres  étant  devenus  confidé- 
rables  , excitèrent  la  cupidité  des  Séculiers  pour  les 
envahir.  Des  le  V.  fiecle  en  Italie  & en  France  , les 
Rois  s’en  emparerent , ou  en  gratifièrent  leurs  Offi- 
ciers & leurs  Courtifans.  En  vain  les  Papes  6c  les 
Evêques  s’y  oppofercnt-ils.  Cette  licence  dura  juf- 
qu’au Règne  de  Dagobert,  qui  fut  plus  favorable  à 
l’Eglife  : mais  elle  recommença  fous  Charles  Martel , 
pendant  le  Régné  duquel  les  Laïques  le  mirent  en 
po  ieffion  d’une  partie  des  biens  des  Monafteres , 6c 
prirent  même  le  titre  à* Abbés.  Pépin  & Charlema- 
gne réformèrent  une  partie  de  ces  abus,  mais  ne  les 
détruifnent  pas  entièrement  ; puiique  les  Princes 
lu  • ccefuirs  donnoient  eux-mêmes  les  reve- 
nus des  Monafteres  à leurs  Officiers,  à titre  de  ré- 
compenfc  pour  ieuis  lérvices,  d’où  eft  venu  le  nom 
de  Bénéfice , 6c  peut  - être  l’ancien  mot , Beneficium 
propter  ojjîcium  ; quoiqu’on  l’entende  aujourd’hui 
dans  un  iens  très -different , 6c  qui  eft  le  feul  vrai , 
favoir  des  fervices  rendus  à l' Eglife.  Charles  le  Chau- 
ve fît  des  lois  pour  modérer  cet  ufage , qui  ne  laiffa 
pas  de  lubftfter  fous  fes  fucceffeurs.  Les  Rois  Phi- 
lippe I.  & Louis  VI.  & enfuite  les  Ducs  d’Orléans , 
font  appelles  Abbés  du  Monaftere  de  S.  Aignan  d’Or- 
léans. Les  Ducs  d’Aquitaine  prirent  le  titre  d’ Abbés 
de  S.  Hilaire  de  Poitiers.  Les  Comtes  d’Anjou,  celui 
(T Abbés  de  S.  Aubin  ; & les  Comtes  de  Vermandois , 
celui  dé  Abbés  de  S.  Quentin.  Cette  coutume  cefla 
pourtant  fous  les  premiers  Rois  de  la  troifiemc  race  ; I 
le  Clergé  s’oppofant  à ces  innovations , &C  rentrant 
de  tems  en  tems  dans  fes  droits, 
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Mais  quoiqu’on  n’abandonnât  plus  les  revenus  des 
Abbayes  aux  Laïques , il  s’introduifit , furtout  pen- 
dant le  fchifme  d’Occident , une  autre  coutume  , 
moins  éloignée  en  général  de  l’efprit  de  l’Eglife , mais 
egalement  contraire  au  droit  des  Réguliers.  Ce  fut 
de  les  donner  en  commende  à des  Clercs  féculiers  ; 
& les  Papes  eux-mêmes  furent  les  premiers  à en  ac- 
corder, toujours  pour  de  bonnes  intentions,  mais  qui 
manquèrent  fouvent  d’être  remplies.  Enfin  par  le 
Concordat  entre  Léon  X.  & François  I.  la  nomina- 
tion des  Abbayes  en  France  fut  dévolue  au  Roi , à 
l’exception  d’un  très-petit  nombre  ; enforte  que  main- 
tenant prefque  toutes  font  en  commende. 

Malgré  les  Reglemens  des  Conciles  dont  nous 
avons  parlé  , les  Abbés  , furtout  en  Occident , pri- 
rent le  titre  de  Seigneur , 6c  des  marques  de  l’Epifco- 
pat , comme  la  Mitre.  C’eft  ce  qui  donna  l’origine  à 
plufieurs  nouvelles  elpeces  d’Abbés  ; fçavoir  aux  Ab- 
bés mitrés , croffés , 6c  non  croffés  ; aux  Abbés  œcu- 
méniques, aux  Abbés  Cardinaux,  &c. 

Les  Abbés  mitrés  font  ceux  qui  ont  le  privilège  de 
porter  la  Mitre  , & qui  ont  en  même  tems  une  auto- 
rité pleinement  épilcopale  dans  leurs  divers  terri- 
toires. En  Angleterre  on  les  appelloit  aufli  Abbés  fou- 
verains  & Abbés  généraux , 6c  ils  étoient  Lords  du 
Parlement.  Selon  le  Sr.  Edouard  Coke  , il  y en  avoit 
en  Angleterre  vin^t-fept  de  cette  forte , fans  compter 
deux  Prieurs  mitres.  Foye^  Prieur.  Les  autres  qui 
n’étoient  point  mitrés,  étoient  foûmis  à l’Evêque 
diocéfain. 

Le  Pere  Hay , Moine  Bénédi&in  , dans  fon  Livre 
intitulé  Aflrum  inextinclum  , foûtient  que  les  Abbés  de 
fon  Ordre  ont  non-feulement  une  Jurifdittion  [ com- 
me ] épifcopale , mais  même  une' Jurifdi&ion  [com- 
me] papale.  Poteflatem  quaji  epifcopalcm  , imo  quaji 
papalem  : & qu’en  cette  qualité  ils  peuvent  conférer 
les  Ordres  inférieurs  de  Diacres  & de  Soûdiacres. 
V oye\ 1 Ordination. 

Lorfque  les  Abbés  commencèrent  à porter  la  Mi- 
tre , les  Evêques  fe  plaignirent  amerement  que  leurs 
privilèges  étoient  envahis  par  des  Moines  : ils  étoient 
principalement  choqués  de  ce  que  dans  les  Conciles 
& dans  les  Synodes  , il  n’y  avoit  aucune  diftinûion 
entre-eux.  C’eft  à cette  occafion  que  le  Pape  Clément 
IV.  ordonna  que  les  Abbés  porteroient  feulement  la 
Mitre  brodée  en  or , & qu’ils  laifferoient  les  pierres 
précieufes  aux  Evêques.  Foye^  Mitre. 

Les  Abbés  croffés  font  ceux  qui  portent  les  Croffes 
ou  le  Bâton  paftoral.  Foye .5;  Crosse. 

Il  y en  a quelques-uns  qui  font  croffés  & non  mi- 
trés , comme  l’Abbé  d’une  Abbaye  de  Bénédi&ins  à 
Bourges  ; & d’autres  qui  font  l’un  & l’autre. 

Parmi  les  Grecs  il  y a des  Abbés  qui  prennent  mê- 
me la  qualité  dé  Abbés  œcuméniques , ou  d' Abbés  uni - 
verfels , à l’imitation  des  Patriarches  de  Conftantino- 
ple.  Foyei  Œcuménique. 

Les  Latins  n’ont  pas  été  de  beaucoup  inférieurs 
aux  Grecs  à cet  égard.  L’Abbé  de  Cluny  dans  un 
Concile  tenu  à Rome,  prend  le  titre  dé  Abbas  Abba- 
tum  , Abbé  des  Abbés  : & le  Pape  Calixte  donne  au 
même  Abbé  le  titre  dé  Abbé  Cardinal.  Foye{  Cluny. 

( L’Abbé  de  la  Trinité  de  Vendôme  fe  qualifie  aufti 
Cardinal- Abbé  ) pour  ne  rien  dire  des  autres  Abbés- 
Cardinaux  , ainfi  appellés  , de  ce  qu’ils  étoient  les 
principaux  Abbés  des  Monafteres,  qui  dans  la  fuite 
vinrent  à être  féparés. 

Les  Abbés-Cardinaux  qui  font  féculiers  , ou  qui 
ne  font  point  Chefs-d’Ordre,  n’ont  point  de  juriidi- 
ttion  fur  les  Religieux , ni  d’autorité  dans  l’intérieur 
des  Monafteres. 

Les  Abbés  aujourd’hui  fe  divifent  principalement 
en  Abbés  Réguliers  ( ou  Titulaires  ) , & en  Abbés 
Commendataires. 

Les  Abbés  Réguliers  font  de  véritables  Moines  ou 
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Religieux  , qui  ont  fait  les  vœux  & portent  l’habit  de  I 
l’Ordre,  Régulier,  Religieux, Vœux,  &e. 

Tous  les  Abbés  font  préfumés  être  tels  , les  Ca- 
nons défendant  expreflement  qu’aucun  autre  qu’un 
Moine  ait  le  commandement  fur  des  Moines  : mais 
dans  le  fait  il  en  eft  bien  autrement. 

En  France  les  Abbés  Réguliers  n’ont  la  juridic- 
tion fur  leurs  Moines  que  pour  la  corre&ion  Mona- 
chale  concernant  la  Réglé.  S’il  eft  queftion  d’autre 
excès  non  concernant  la  Réglé , ce  n’eft  point  à l’Ab- 
bé , mais  à l’Evêque  d’en  connoître  ; & quand  ce  font 
des  excès  privilégiés  , comme  s’il  y a port  d’armes , 
ce  n’eft  ni  à l’Abbé  , ni  à l’Evêque  , mais  au  Juge 
Royal  d’en  connoître. 

Les  Abbés  Commendataires  , ou  les  Abbés  en 
Commende  , font  des  Séculiers  qui  ont  été  aupara- 
vant tonfurés.  Ils  font  obligés  par  leurs  Bulles  de 
prendre  les  Ordres  quand  ils  feront  en  âge.  Foye ç 
Séculier  , Tonsure  , &c. 

Quoique  le  terme  de  Commende.  infinue  qu’ils  ont 
feulement  pour  un  tems  l’adminiftration  de  leurs  Ab- 
bayes , ils  ne  laiffent  pas  d’en  jouir  toute  leur  vie , 

& d’en  percevoir  toujours  les  fruits , aufli-  bien  que 
les  Abbés  Réguliers. 

Les  Bulles  leur  donnent  un  plein  pouvoir  , tam  in 
J'piritualibus  quam  in  temporalibus  : mais  dans  la  réalité 
les  Abbés  Commendataires  n’exercent  aucune  fon- 
ction fpirituelle  envers  leurs  Moines  , & n’ont  fur 
eux  aucune  jurifdidion  : ainfi  cette  expreflion  in fpi- 
ritualibus , n’eft  que  de  ftyle  dans  la  Cour  de  Rome , 

& n’emporte  avec  elle  rien  de  réel. 

Quelques  Canoniftes  mettent  les  Abbayes  en 
Commende  au  nombre  des  Bénéfices,  inter  titulos  Be- 
neficiorum  : mais  elles  ne  font  réellement  qu’un  titre 
canonique , ou  une  provifion  pour  joiiir  des  fruits 
d’un  Bénéfice  ; & comme  de  telles  provifions  font 
contraires  aux  anciens  Canons  , il  n’y  a que  le  Pape 
qui  puiffe  les  accorder  en  difpenfant  du  Droit  ancien. 
Foye^  Commende , Bénéfice,  &c. 

Comme  l’Hiftoire  d’Angleterre  parle  très -peu  de 
ces  Abbés  Commendataires , il  eft  probable  qu’ils  n’y 
furent  jamais  communs  : ce  qui  a donné  lieu  à quel- 
ques Auteurs  de  cette  Nation  de  fe  méprendre  , en 
prenant  tous  les  Abbés  pour  des  Moines.  Nous  en 
avons  un  exemple  remarquable  dans  la  difpute  tou- 
chant l’Inventeur  des  Lignes , pour  transformer  les 
Figures  géométriques  , appellées  par  les  François  Les 
Lignes  Robervalliennes.  Le  D odeur  Gregory  dans  les 
Tranfadionsphilofophiques,  année  1694, tourne  en 
ridicule  l’Abbé  Gallois , Abbé  Commendataire  de 
l’Abbaye  de  S.  Martin  de  Cores  ; & le  prenant  pour 
un  Moine  : « Le  bon  Pere , dit-il , s’imagine  que  nous 
» fommes  revenus  à ces  tems  fabuleux , où  il  étoit 
» permis  à un  Moine  de  dire  ce  qu’il  vouloit  ». 

L’Abbé  releve  cette  méprife , & retorque  avec 
avantage  la  raillerie  fur  le  D odeur  dans  les  Mémoi- 
res de  l’Académie  , année  1703. 

La  cérémonie  par  laquelle  on  établit  un  Abbé , fe 
nomme  proprement  Bénédiction , & quelquefois  , 
quoiqu’abufivement  , Confécration.  Foye{  BÉNÉ- 
DICTION & Consécration. 

Cette  cérémonie  confiftoit  anciennement  à revê- 
tir l’Abbé  de  l’habit  appellé  Cuculla , Coulle , en  lui 
mettant  le  Bâton  paftoral  dans  la  main  , & les  fou- 
liers,  appellés  pedales , ( fandales  ) à fes  piés.  Nous 
apprenons  ces  particularités  de  l’Ordre  Romain  de 
Théodore , Archevêque  de  Cantorbéry. 

En  France  la  nomination  & la  collation  des  Béné- 
fices dépendans  des  Abbayes  en  Commende  , appar- 
tiennent à l’Abbé  feul,à  l’exclufion  des  Religieux.  Les 
Abbés  Commendataires  doivent  laiffer  aux  Religieux 
le  tiers  du  revenu  de  leurs  Abbayes  franc  & exempt 
de  toutes  charges.  Les  biens  de  ces  Abbayes  fe  parta- 
gent en  trois  lots  : le  premier  eft  pour  l’Abbé  ; le  fe- 
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cond  pour  les  Religieux , & le  troifieme  eft  affedé 
aux  réparations  & charges  communes  de  l’Abbaye  ; 
c’eft  l’Abbé  qui  en  a la  difpofition.  Quoique  le  par- 
tage foit  fait  entre  l’Abbé  & les  Religieux , ils  ne  peu- 
vent ni  les  uns , ni  les  autres  , aliéner  aucune  partie 
des  fonds  dont  ils  joiiiffent , que  d’un  commun  con- 
fentemcnt , & fans  obferver  les  folemnités  de  Droit. 

La  Profeftion  des  Religieux  faite  contre  le  confen- 
tement  de  l’Abbé  eft  nulle.  L’Abbé  ne  peut  cepen- 
dant recevoir  aucun  Religieux  fans  prendre  l’avis  de 
la  Communauté. 

Les  Abbés  tiennent  le  fécond  rang  dans  le  Clergé , 
& font  immédiatement  après  les  Evêques  : les  Abbés 
Commendataires  doivent  marcher  avec  les  Régu- 
liers , & concurremment  avec  eux  , félon  l’ancien- 
neté de  leur  réception. 

Les  Abbés  Réguliers  ont  trois  fortes  de  Puiftance  : 
l’CEconomique  , celle  d’Ordre , & celle  de  Jurifdic- 
didion.  Le  première  confifte  dans  l’adminiftration 
du  temporel  du  Monaftere  : la  fécondé , à ordonner 
du  Service -Divin  , recevoir  les  Religieux  à Profef- 
fion , leur  donner  la  Tonfure , conférer  les  Bénéfices 
qui  font  à la  nomination  du  Monaftere  : la  troifieme , 
dans  le  droit  de  corriger,  d’excommunier-,  de  fuf- 
pendre.  L’Abbé  Commendataire  n’a  que  les  deux 
premières  fortes  de  Puiftance.  La  troifieme  eft  exer- 
cée en  fa  place  par  le  Prieur-clauftral , qui  eft  com- 
me fon  Lieutenant  pour  la  difcipline  intérieure  du 
Monaftere.  Voye 1 Prieur  & Claustral. 

Abbé  , eft  aufli  un  titre  que  l’on  donne  à certains 
Evêques  , parce  que  leurs  Sièges  étoient  originaire- 
ment des  Abbayes , & qu’ils  etoient  même  élus  par 
les  Moines  : tels  font  ceux  de  Catane  & de  Montréal 
en  Sicile.  Foye{  Evêque. 

Abbé  , eft  encore  un  nom  que  l’on  donne  quelque- 
fois aux  Supérieurs  ou  Généraux  de  quelques  Con- 
grégations de  Chanoines  Réguliers  , comme  eft  ce- 
lui de  Sainte  Génevieve  à Paris.  Foye 1 Chanoine  , 
Génevieve,  &c. 

Abbé  , eft  aufli  un  titre  qu’ont  porté  différens  Ma- 
giftrats,  ou  autres  perfonnes  laïques.  Parmi  les  Gé- 
nois , un  de  leurs  premiers  Magiftrats  étoit  appellé 
l'Abbé  du  Peuple  : nom  glorieux  , qui  dans  fon  véri- 
table fens  fignifioit  Pere  du  Peuple.  ( H & G ) 

ABBÉCHER  ou  ABBECQUER  , v.  a.  c’eft  don- 
ner la  becquée  à un  oileau  qui  ne  peut  pas  manger 
de  lui-même. 

Abbecquer  ou  abbécher  l’oifeau,  c’eft  lui  donner 
feulement  une  partie  du  pât  ordinaire  pour  le  tenir 
en  appétit  ; on  dit , il  faut  abbecquer  le  lanier. 

ABBESSE,  f.  f.  nom  de  dignité.  C’eft  la  Supé- 
rieure d’un  Monaftere  de  Religieufes,ou  d’une  Com- 
munauté ou  Chapitre  de  Chanoineffes  , comme 
l’Abbefte  de  Remiremont  en  Lorraine. 

Quoique  les  Communautés  de  Vierges  confacrées 
à Dieu  foient  plus  anciennes  dans  l’Eglife  que  celles 
des  Moines , néanmoins  l’Inftitution  des  Abbeffes  eft 
poftérieure  à celle  des  Abbés.  Les  premières  Vierges 
qui  fe  font  confacrées  à Dieu,  demeuraient  dans  leurs 
maifons  paternelles.  Dans  le  IVe  fiecle  elles  s’affem- 
blerent  dans  des  Monafteres , mais  elles  n’avoient 
point  d’Eglife  particulière  ; ce  ne  fut  que  du  tems  de 
faint  Grégoire  qu’elles  commencèrent  à en  avoir  qui 
fiffent  partie  de  leurs  Convens.  L’Abbeffe  étoit  au- 
trefois élûe  par  fa  Communauté  , on  les  choififfoit 
parmi  les  plus  anciennes  & les  plus  capables  de  gou- 
verner ; elles  recevoientla  bénédidionde  l’Evêque  , 
& leur  autorité  étoit  perpétuelle. 

L’Abbeffe  a les  mêmes  droits  & la  même  autorité 
fur  fes  Religieufes , que  les  Abbés  Réguliers  ont  fur 
leurs  Moines.  Foye £ Abbé. 

Les  Abbeffes  ne  peuvent  à la  vérité  , à caufe  de 
leur  fexe , exercer  les  fondions  fpirituelles  attachées 
à la  Prêtrife , au  lieu  que  les  Abbés  en  font  ordinaire- 
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ment  revêtus.  Mais  il  y a des  exemples  de  quelques 
AbbefTes  qui  ont  le  droit , ou  plûtôt  le  privilège  de 
commettre  un  Prêtre  qui  les  exerce  pour  elles.  Elles 
ont  même  une  efpecc  de  jurifdi&ion  épilcopale,  auffi 
bien  que  quelques  Abbés , qui  font  exempts  de  la  vi- 
fite  de  leurs  Evêques  diocéfains.  V.  Exemption. 

L’Abbeffe  de  Fontevraud , par  exemple , a la  fu- 
périorité  & la  direction  , non-feulement  fur  fes  Reli- 
gieufes , mais  auffi  fur  tous  les  Religieux  qui  dépen- 
dent de  fon  Abbaye.  Ces  Religieux  font  fournis  à fa 
correction , & prennent  leur  miffion  d’elle. 

En  France  la  plûpart  des  AbbefTes  font  nommées 
par  le  Roi.  Il  y a cependant  plufieurs  Abbayes  & Mo- 
nafter es  qui  le  confèrent  par  élettion,  & font  exempts 
de  la  nomination  du  Roi , comme  les  Monafteres  de 
Sainte  Claire. 

Il  faut  remarquer,  que  quoique  le  Roi  de  France 
ait  la  nomination  aux  Abbayes  de  Filles,  ce  n’eft  pas 
cependant  en  vertu  du  Concordat  ; car  les  Bulles  que 
le  Pape  donne  pour  ces  AbbefTes , portent  que  le  Roi 
a écrit  en  faveur  de  la  Religieufe  nommée , & que  la 
plus  grande  partie  de  la  Communauté  confent  à fon 
éleûion , pour  conferver  l’ancien  droit  autant  qu’il 
fe  peut.  Selon  le  Concile  de  Trente , celles  qu’on  élit 
AbbefTes  doivent  a voir'40  ans  d’âge, & 8 de  profeffion, 
ou  avoir  au  moins  5 ans  de  profeffion,  & être  âgées 
de  30  ans.  Et  fuivant  les  Ordonnances  du  Royau- 
me, toute  Supérieure,  & par  conféquent  toute  Ab- 
befle , doit  avoir  1 o ans  de  profeffion , ou  avoir  exer- 
ce pendant  6 ans  un  office  clauftral.  M.  Fleury , Infl. 
au  Droit  Ecclef. 

Le  PereMartene  dans  fon  Traité  des  Rits  de  VE- 
, tome II- page  Je),  obferve  que  quelques  Ab- 
belTes  confefloient  anciennement  leurs  Religieufes. 
Il  ajoute,  que  leur  curiofité  exceffive  les  porta  filoin, 
que  I on  fut  obligé  de  la  réprimer. 

Saint  B a file  dans  fes  Réglés  abrégées  , interrog. 
z iO,tom.  IL  page  453.  permet  à l’AbbefTe  d’enten- 
dre avec  le  Prêtre  les  confeffions  de  fes  Religieufes. 
Voye{  Confession. 

Il  cil  vrai , comme  l’obferve  le  Pere  Martene  dans 
rendrait  cité,  quejufqu’au  1 3e  liecle  non-feulement 
les  Abbefles,  mais  les  Laïques  mêmes  entendoient 
quelquefois  les  confeffions  , principalement  dans  le 
cas  de  néceffité  : mais  ces  confeffions  n’étoient  point 
facramental es,&fe  dévoient  auffi  faire  auPrêtre. Elles 
avoient  été  introduites  par  la  grande  dévotion  des 
fidèles,  qui  croyoient  qu’en  s’humiliant  ainfi , Dieu 
leur  tiendrait  compte  de  leur  humiliation  : mais 
comme  elles  dégénérèrent  en  abus , l’Eglife  fut  obli- 
gée de  les  fupprimer.  Il  y a dans  quelques  Monafte- 
res  une  pratique  appellee  la  Coulpe , qui  eft  un  relie  de 
cet  ancien  ulage.  ( H & G ) 

* ABBEVILLE,  ville  conlidérable  de  France,  fur 
la  riviere  de  Somme  qui  la  partage,  dans  la  Baflè-Pi- 
cardie  , capitale  du  Comté  de  Ponthieu.  Long,  zg  d. 
19'  • 40"  .lat.  trouvée  de  5 0 d.  6' . 55" . par\A.  Caffini 
tn  Z G 8 8.  V oyez  Hif.  Acad,  page  56 . 

* ABCAS , peuple  d’Afie  qui  habite  TAbafcie» 

* ABCÉDER,  v.  neut.  Lorfque  des  parties  qui 
font  unies  à d’autres  dans  l’état  de  fanté , s’en  fépa- 
rent dans  l’état  de  maladie,  en  conlequence  de  la  cor- 
ruption , on  dit  que  ces  parties  font  abcédées. 

ABCÈS , f.  m.  eft  une  tumeur  qui  contient  du  pus. 
Les  Auteurs  ne  conviennent  pas  de  la  raifon  de  cette 
dénomination.  Quelques-uns  croyent  que  l’abcès  a 
été  ainfi  appellé  du  mot  latin  abcedere , fe  féparer 
parce  que  les  parties  qui  auparavant  étoient  conti- 
guës fe  féparent  Tune  de  l’autre  : quelques  autres  , 
parce  que  les  fibres  y font  déchirées  & détruites  • 
d’autres , parce  que  le  pus  s’y  rend  d’ailleurs , ou  eft 
feparé  du  fang  : enfin  d’autres  tirent  cette  dénomi- 
nation de  l’écoulement  du  pus  , & fur  ce  principe 
ils  aflîirent  qu’il  n’y  a point  proprement  d’abcès  juf- 
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qu’à  ce  que  la  fumeur  creve  & s’ouvre  d’elle -mê- 
me. Mais  ce  font  là  des  diftin&ions  trop  fubtiles , 
pour  que  les  Médecins  s’y  arrêtent  beaucoup, 
ous  les  abcès  font  des  fuites  de  l’inflammation. 

n aide  la  maturation  des  abcès  par  le  moyen  des 
cataplalmes  ou  emplâtres  maturatifs  & pourriflans* 
La  chaleur  exceffive  de  la  tumeur  & la  douleur  pul- 
3 1Vp-Cfl'  °n  ^ l-C  *°nt  avcc  la  fièvre  les  fignes 
n. 1 fe«™inera par  fuppurationj Les 

fnflons  irréguliers  qui  furvienneut  à Augmentation 
de  ces  fymptomes  (ont  un  ligne  que  la  fippuration 
le  tait.  L abcès  eli  forme  Iortqne  la  matière  eft  con- 
vertie en  pus  : la  diminution  de  la  tendon  de  la 
fièvre,  de  la  douleur  & de  la  chaleur,  la  ccffation 
de  la  pulfation,  en  font  les  fignes  rationels.  L’antol 
liffement  de  là  tumeur  &:  la  flufhiation  font  les  fignes 
fenfuels  qui  annoncent  cette  terminaifon. 
Fluctuation.  1 

On  ouvre  les  abcès  par  le  cauftique  ou  par  l’inci- 
fion.  Les  abcès  ne  peuvent  fe  guérir  que  par  l’éva- 
cuation  du  pus.  On  préféré  le  cauftique  dans  les  tu- 
meurs critiques  qui  terminent  quelquefois  les  fievres 
malignes.  L’application  d’un  cauftique  fixe  l’humeur 
dans  la  partie  où  la  nature  femble  l’avoir  dépofé  ; 
elle  en  empêche  la  réforption  qui  ferait  dangereufe 
& fouvent  mortelle.  Les  cauftiques  déterminent  une 
grande  fuppuration  & en  accelerent  la  formation. 
On  les  employé  dans  cette  vue  avant  la  maturité 
parfaite.  On  met  auffi  les  cauftiques  en  ufage  dans  les 
tumeurs  qui  fe  font  formées  lentement  & par  con- 
geftion,qui  fuppurent  dans  un  point  dont  la  circonfé- 
rence eft  dure  , & où  la  converfion  de  l’humeur  en 
pus  ferait  ou  difficile  ou  impoffible  fans  ce  moyen. 

Pour  ouvrir  une  tumeur  par  le  cauftique , il  faut 
la  couvrir  d’un  emplâtre  feneftré  de  la  grandeur 
que  Ton  juge  la  plus  convenable;  on  met  fur  la  peau 
à l’endroit  de  cette  ouverture , une  traînée  de  pier- 
re à cautere.  Si  le  cauftique  eft  folide  , on  a foin  de 
1 humecter  auparavant  ; on  couvre  le  tout  d’un  au- 
tre emplâtre , de  compreflcs  &:  d’un  bandage  con- 
tentif. Au  bout  de  cinq  ou  fix  heures,  plus  ou  moins, 
1 or  1 qu’on  juge  , fuivant  Taûivité  du  cauftique  dont 
on  s eft  fervi,  que  Tefcarre  doit  être  faite,  on  lève 
1 appareil , & on  incile  Tefcarre  d’un  bout  à l’autre 
avec  un  billouri , en  pénétrant  jufqu’ au  pus  ; on  panfe 
la  plaiea  vec  des  digeftifs , & Tefcarre  tombe  au  bout 
de  quelques  jours  par  une  abondante  fuppuration. 

Dans  les  cas  ordinaires  des  abcès  , il  eft  préféra- 
ble de  faire  l’incifion  avec  Tinftrument  tranchant 
qu’on  plonge  dans  le  foyer  de  l’abcès.  Lorlque  l’ab- 
cès eft  ouvert  dans  toute  fon  étendue , on  introduit 
le  doigt  dans  fa  cavité  ; & s’il  y a des  brides  qui 
forment  des  cloifons,  & féparent  l’abcès  en  plufieurs 
cellules , il  faut  les  couper  avec  la  pointe  des  cifeaux 
ou  avec  le  biftouri.  Il  faut  que  l’extrémité  du  doigt 
conduife  toujours  ces  inftrumens , de  crainte  d’inte- 
reftei  quelques  parties  qu’on  pourrait  prendre  pour 
des  brides  fans  cette  précaution.  Si  la  peau  eft  fort 
amincie,  il  faut  Remporter  avec  les  cifeaux  & le 
biftouri.  Ce  dernier  inftrument  eft  préférable , parce 
qu  il  caufe  moins  de  douleur,  & rend  l’opération 
plus  prompte.  On  choifit  la  partie  la  plus  déclive  pour 
faire  1 incilion  aux  abcès.  Il  faut , autant  que  faire  fe 
peut , ménager  la  peau  ; dans  ce  deflein  on  fait  fou- 
vent  des  contre-ouvertures,  lorfque  l’abcès  eft  fort 
etendu.  Voye^  Contre-ouverture.  Les  abcès 
caufes  par  la  préfence  de  quelques  corps  étrangers 
ne  fe  guériflent  que  par  Textra&ion  de  ces  corps. 
Foye{  Tumeur. 


Lorfque  l’abcès  eft  ouvert,  on  remplit  de  charpie 
mollette  le  vitide  qu’occupoit  la  matière , & on  y ap- 
plique un  appareil  contentif.  On  panfe  , les  jours  fui- 
vans,  avec  des  digeftifs  jufqu’à  ce  que  les  vaiffeaux 
qui  répondent  dans  U foyer  de  l’abçès  fe  foient  de- 
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gorgés  par  la  iiippuration.  Lorfqu  elle  diminue,  (pie 
le  .pus  prend  de  la  confiftance , devient  blanc  & l'ans 
odeur , le  vuide  fe  remplit  alors  de  jour  en  jour  de 
mammelons  charnus , & la  cicatrice  fe  forme  à l’ai- 
de des  panlemens  méthodiques  dont  il  fera  parlé  à 
la  cure  des  ulcérés.  Voye^  Ulcéré. 

M.  Petit  a donné  à l’Académie  Royale  de  Chi- 
rurgie un  Mémoire  important  fur  les  tumeurs  de  la 
véficule  du  fiel  qu’on  prend  pour  des  abcès  au  foie. 
Les  remarques  de  ce  célébré  Chirurgien  enrichiflent 
la  Pathologie  d’une  maladie  nouvelle.  Il  rapporte  les 
lignes  qui  diftinguent  les  tumeurs  de  la  véficule  du 
fiel  diftendue  par  la  bile  retenue , d’avec  les  abcès  au 
foie.  Il  fait  le  parallèle  de  cette  rétention  de  la  bile 
& de  la  pierre  biliaire  avec  la  rétention  d’urine  & la 
pierre  de  la  vefiïe , & propofe  des  opérations  fur  la 
véficule  du  fiel  à Yinjlar  de  celles  qu’on  fait  fur  la 
Veflie.  V.  le  vol.  1.  desMem.  de  l'Acad.  de  Chirurgie. 

Il  fiirvient  fréquemment  des  abcès  confidcrables 
au  fondement, qui  occafionnent  des  fiftules.  J oye^  ce 
qu’on  en  dit  à l’article  de  la  FistuleÀ  l’anus.  (T) 

* M.  Littré  obferve  , Hijloire  de  l'Académie  , an. 

2 jq i ,page  zc)  , à l’occafion  d’une  inflammation  aux 
parois  du  ventricule  gauche  du  coeur , que  les  ven- 
tricules du  cœur  doivent  être  moins  fujets  à des  ab- 
cès qu’à  des  inflammations.  Car  l’abcès  confifte 
dans  un  fluide  extravalé  qui  fe  coagule , fe  corrompt 
&c  fe  change  en  pus , & l’inflammation  dans  un  gon- 
flement des  vaiffeaux  caufé  par  trop  de  fluide. Si  clone 
onfuppofe  que  des  arteres  coronaires  qui  nourriffent 
la  fubflance  du  cœur , il  s’extravafe  & s’épanche  du 
fang  qui  ne  rentre  pas  d’abord  dans  les  veines  co- 
ronaires deftinées  à le  reprendre  ; il  fera  difficile  que 
le  mouvement  continuel  de  contraction  &c  de  dilata- 
tion du  cœur  ne  le  force  à y rentrer , ou  du  moins  ne 
le  brife  tk  ne  l’atténue , de  forte  qu’il  s’échappe  dans 
les  ventricules  au-travers  des  parois.  Quant  à l’in- 
flammation, le  cœur  n’a  pas  plus  de  reflourcesqu  une 
autre  partie  pour  la  prévenir  , ou  pour  s’en  délivrer. 

* On  lit  , Hijloire  de  l'Acad.  an.  IJ30  , p.  40 . la 
guérifon  d’un  abcès  au  foie  qui  mérite  bien  d’être 
connue.  M.  Soullier  Chirurgien  de  Montpellier  fut 
appelle  auprès  d’un  jeune  homme  âgé  de  13  à 14  ans 
qui , après  s’être  fort  échauffé , s’étoit  mis  les  pies 
dans  l’eau  froide  &avoiteu  une  fievre  ordinaire,mais 
dont  la  fuite  fut  très-fâcheufe.  Ce  fut  une  tumeur 
confidérable  au  foie,  qu’il  ouvrit.  Il  trouva  ce  vifeere 
confidérablement  abcédé  à fa  partie  antérieure  & 
convexe.  Il  s’y  étoitfait  un  trou  qui  auroit  pû  rece- 
voir la  moitié  d’un  œuf  de  poule , & il  en  fortoit  dans 
les  panlemens  une  matière  fanguinolente , épaiffe , 
jaunâtre , amere  & inflammable  : c’étoit  de  la  bile 
véritable  accompagnée  de  floccons  de  la  fubflance 
du  foie. 

Pour  vuider  la  matière  de  cet  abcès , M.  Soullier 
imagina  une  cannule  d’argent  émouflee  par  le  bout 
qui  entroit  dans  le  foie , fans  l’offenfer , & percée  de 
plufieurs  ouvertures  latérales  qui  recevoient  la  ma- 
tière nuifible  & la  portoient  en  dehors , où  elle  s’é- 
panchoit  fur  une  plaque  de  plomb  qu’il  avoit  appli- 
quée à la  plaie , de  maniéré  que  cette  matière  ne 
pouvoit  excorier  la  peau.  L’expédient  réuffit , la  fie- 
vre diminua  , l’embonpoint  revint,  la  plaie  fe  cicatri- 
fa , & le  malade  guérit. 

* On  peut  voir  encore  dans  le  Recueil  de 

page  5 1 3,  une  obfervation  de  M.  Chicoyneau  pere  , 
fur  un  abcès  intérieur  de  la  poitrine  accompagné  des 
lymptomes  de  la  phthifie&  d’undéplacementnotable 
de  l’épine  du  dos  & des  épaules  ; le  tout  terminé  heu- 
reufement  par  l’évacuation  naturelle  de  l’abcès  par 
le  fondement. 

ABDAR,  f.  m.  nom  de  l’Officier  duRoi  dePerfequi 
lui  fertde  l’eau  à boire,  & qui  la  garde  dans  une  cru- 
che cachetée,  de  peur  qu’on  n’y  mêle  du  poifon,  à ce 
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que  rapporte  Olearius  dans  fon  voyage  deflerfe.  (C) 

* ABD  ARA  , ville  d’Efpagne,  bâtie  par  les  Car- 
thaginois dans  la  Betique , fur  la  côte  de  la  Méditer- 
ranée ; on  foiïpçonne  que  c’eft  la  ville  qu’on  nomme 
aujourd’hui  Adra  dans  le  Royaume  de  Grenade. 

* ABDELARI,  plante  Egyptienne  dont  le  fruit 
reflembleroit  davantage  au  melon  , s’il  étoit  un  peu 
moins  oblong  & aigu  par  fes  extrémités.  Ray.  H.  PL 

* ABDERE,  ancienne  ville  de  Thrace , que  quel- 
ques-uns prennent  pour  celle  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui Ajperofa  , ville  maritime  de  Romanie. 

* ABDERITES,  habitans  d’Abdcre.  F.  Abdere. 

ABDEST,  f.  m.  mot  qui  dans  la  Langue  Perfanô 

fignifie  proprement  l’eau  qui  fert  à laver  les  mains  : 
mais  il  fe  prend  par  les  Perfans  & par  les  Times  pour 
la  purification  légale  ; & ils  en  ufent  avant  que  de 
commencer  leurs  cérémonies  religieufes.  Ce  mot  eft 
compofé  d 'ab  qui  fignifie  de  Veau , & d’ejl  la  main. 
Les  Perfans , dit  Olearius , paffent  la  main  mouillée 
deux  fois  fur  leur  tête  depuis  le  col  jufqu’au  front , 
& enfuite  fur  les  piés  jufqu’aux  chevilles  : mais  les 
Turcs  verfent  de  l’eau  fur  leur  tête,  & fe  lavent  les 
piés  trois  fois.  Si  néanmoins  ils  fe  font  lavés  les  pies 
le  matin  avant  que  de  mettre  leur  chaufliire , ils  fe 
contentent  de  mouiller  la  main , & de  la  paffer  par- 
defllis  cette  chaufliire  depuis  les  orteils  jufqu’à  la  chej 
ville  du  pied.  ( G ) 

ABDICATION,  f.  f.  afte  par  lequel  un  Magiflrat 
ou  une  perfonne  en  Charge  y renonce , & s’en  demet 
avant  que  le  terme  légal  de  fon  fervice  foit  expire. 
Foye{  Renonciation. 

* Ce  mot  efl  dérivé  d 'abdicare , compofé  de  aby  & 
de  dicere , déclarer. 

On  confond  fouvent  V abdication  avec  la  réjîgna - 
don  : mais  à parler  exattement,  il  y a de  la  différen- 
ce. Car  V abdication  fe  fait  purement  & Amplement, 
au  lieu  que  la  rèfignadon  fe  fait  en  faveur  de  quel- 
que perfonne  tierce.  Foye[  Résignation. 

En  ce  fens  on  dit  que  Dioclétien  & Charles  V. 
abdiquèrent  la  Couronne  , & que  Philippe  IV.  Roi 
d’Efpagne  l’a  réjîgna.  Le  Parlement  d’Angleterre  a 
décidé  que  la  violation  des  Lois  faite  par  le  Roi  Jac- 
ques , en  quittant  fon  Royaume , fans  avoir  pourvû 
à l’adminiflration  néceflàire  des  affaires  pendant  fon 
abféhce , emportoit  avec  elle  V abdication  de  la  Cou- 
ronne : mais  cette  décifion  du  Parlement  eft-elle  bien 
équitable  ? 

Abdication  dans  le  Droit  civil , fe  prend  parti- 
culièrement pour  l’aéle  par  lequel  un  pere  congédie 
& defavoue  fon  fils,  & l’exclut  de  fa  famille.  En  ce 
fens , ce  mot  eft  fynonyme  au  mot  Grec  aVoKafuf /? , 
& au  mot  Latin  , à familiâ  alienatio  , ou  quelquefois 
abkgatio  & negatio , & eftoppofé  à adoption.  Il  différé 
de  l’exhérédation , en  ce  que  V abdication  fe  faifoit  du 
vivant  du  pere , au  lieu  que  V exhérédation  ne  fe  faifoit 
qu’à  la  mort.  Ainfi  quiconque  étoit  abdiqué , étoit  aufli 
exkérédé , mais  non  vice  verj'â.  V . EXHÉRÉDATION. 

L’ abdication  fe  faifoit  pour  les  mêmes  caufes  que 
V exhérédation. 

Abdication  s’cftdit  encore  de  l’a&iond’un  hom- 
me libre  qui  renonçoit  à la  liberté , & fe  faifoit  vo- 
lontairement efclave  ; & d’un  citoyen  Romain  qui  re- 
nonçoit à cette  qualité  , & aux  privilèges  qui  y 
étoient  attachés. 

Abdication  , au  Palais , eft  aufli  quelquefois  fy- 
nonyme à abandonnement,  V.  AbàNDONNEMENT. 

(H) 

ABDOMEN , f.  m.  fignifie  le  bas-ventre , c’eft-à- 
dire  cette  partie  du  corps  qui  eft  comprife  entre  le 
thorax  & les  hanches.  Voye ^ Ventre. 

Ce  mot  eft  purement  Latin , & eft  dérivé  X abdere, 
cacher,  foit  parce  que  les  principaux  vifeeres  du 
corps  font  contenus  dans  cette  partie , & y font , 
pour  ainii  dire , cachés,  foit  parce  que  cette  partie 
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du  corps  eft  toujours  couverte  6c  cachée  à la  vue  ; 
au  lieu  que  la  partie  qui  cil  au-deflus , favoir  le  tho- 
rax, eft  fouvent  laiffée  à nud.  D’autres  croient  que 
le  mot  abdomen  eft  compote  de  abdtrt  6c  d 'omentum , 
parce  que  l 'omentum  ou  l’épiploon  eft  une  des 
parties  qui  y l'ont  contenues.  D’autres  regardent  ce 
mot  comme  un  pur  paronymon  ou  terminaifon JYab- 
dere , principalement  de  la  maniéré  dont  on  le  lit 
dans  quelques  anciens  Gloffaires , oii  il  eft  écrit  ab- 
dumen  qui  pourroit  avoir  été  formé  de  abdere , comme 
legumen  de  legere,Yo  6c  Vu  étant  fouvent  mis  l’un  pour 
l’autre. 

Les  Anatomiftes  divifent  ordinairement  le  corps 
en  trois  régions  ou  ventres  ; la  tête , le  thorax  ou  la 
poitrine , 6c  l’abdomen  qui  fait  la  partie  inférieure  du 
tronc , 6c  qui  eft  termine  en  haut  par  le  diaphragme , 
6c  en  bas  par  la  partie  inférieure  du  baflin  des  os  in- 
nommés. Voye^  Corps. 

L’ abdomen  eft  doublé  intérieurement  d’une  mem- 
brane unie  6c  mince  appellée  péritoine , qui  enve- 
loppe tous  les  vifeeres  contenus  dans  l’abdomen , 6c 
qui  les  retient  à leur  place.  Quand  cette  membrane 
vient  à fe  rompre  ou  à fe  dilater,  il  arrive  fouvent 
que  les  inteftins  6c  l’épiploon  s’engagent  feuls  ou 
tous  deux  enfemble  dans  les  ouvertures  du  bas-ven- 
tre , & forment  ces  tumeurs  qu’on  appelle  hernies  ou 
defeentes.  Voye{  Péritoine  & Hernie. 

Les  mufcles  de  l’abdomen  font  au  nombre  de  dix, 
cinq  de  chaque  côté  ; non  feulement  ils  défendent 
les  vifeeres, mais  ils  fervent  par  leur  contraction  6c  di- 
latation alternative  à la  refpiration,  à ladigeftion, 
6c  à l’expulfion  des  excrémens.  Par  la  contraction 
de  ces  mufcles , la  cavité  de  l’abdomen  eft  reflerrée , 
& la  defeente  des  matières  qui  font  contenues  dans 
l’eftomac  6c  dans  les  inteftins  , eft  facilitée.  Ces 
mufcles  font  les  antagoniftes  propres  des  fphinCters 
de  l’anus  6c  de  la  velue , 6c  chaffent  par  force  les  ex- 
crémens contenus  dans  ces  parties  , comme  aufli  le 
fœtus  dans  l’accouchement.  Voye^  Muscle,  Res- 
piration , Digestion,  Accouchement,  &c. 

Ces  mufcles  font  les  deux  obliques  defeendans , 6c 
les  deux  obliques  afcendans,les  deux  droits,  les  deux 
tranfverfaux , 6c  les  deux  pyramidaux.  Voye i les  ar- 
ticles Oblique  , Droit  , Pyramidal  , &c. 

On  divife  la  circonférence  de  l’abdomen  en  ré- 
gions : antérieurement  on  en  compte  trois  ; favoir , 
la  région  épigaftrique  ou  fupérieure , la  région  om- 
bilicale ou  moyenne , & la  région  hypogaftrique  ou 
inférieure  : poftérieurement  on  n’en  compte  qu’une 
fous  le  nom  de  région  lombaire.  Voye^ Épigastri- 
que, Ombilical,  &c. 

On  lubdivife  chacune  de  ces  régions  en  trois , fça- 
voir , en  une  moyenne  6c  deux  latérales  ; l’épigaftri- 
que  en  épigaftre  6c  en  hypocondre  ; l’ombilicale  en 
ombilicale  proprement  dite , 6c  en  flancs  ; l’hypoga- 
ftrique  en  pubis  6c  en  aines  ; la  lombaire  en  lombaires 
proprement  dites  6c  en  lombes.  Voye ç Épigastre, 
Hypocondre,  &c. 

Immédiatement  au-deflous  des  mufcles  fe  pré- 
fente le  péritoine  qui  eft  une  efpece  de  lac  qui  re- 
couvre toutes  les  parties  renfermées  dans  l’abdomen. 

On  apperçoit  fur  ce  fac  ou  dans  fon  tiflii  cellu- 
laire antérieurement  les  vaiffeaux  ombilicaux , l’ou- 
raque,la veflie. /'qye^OMBiLiCAL, Ouraque,  &c. 

Lorfqn’il  eft  ouvert , on  voit  l’épiploon , les  in- 
teftins, le  méfentere,  le  ventricule,  le  foie,  la  véfi- 
cule  du  fiel , la  rate , les  reins , le  pancréas  ; les  véfi- 
cules  féminaires  dans  l’homme  ; la  matrice , les  li- 
gamens , les  ovaires , les  trompes , &c.  dans  la  fem- 
me ; la  portion  inférieure  de  l’aorte  defeendante, 
la  veine  cave  afeendante , la  veine-porte  hépatique, 
la  veine-porte  ventrale,  les  arteres  cœliaque , méfen- 
térique  , fupérieure  & inférieure , les  émulgentes , 
les  hépatiques,  les  fpléniques , les fpermatiques , &c. 

Tome  I. 
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les  nerfs  ftomachiques  qui  font  des  pro  durions  de 
la  huitième  paire , 6c  d’autres  du  nerf  intercoftal , 
&c-  ^.Épiploon, Intestin, Mesentere,  &c.  (JJ) 

ABDUCTEUR,  f.  m.  pris  adjeCt.  nom  que  les 
Anatomiftes  donnent  à différens  mufcles  deftinés  à 
eloigner  les  parties  auxquelles  ils  font  attachés , du 
plan  que  1 on  imagine  divifer  le  corps  en  deux  par- 
ties égalés  & fymmétriques , ou  de  quelqu’ autre  par- 
tie avec  laquelle  ils  les  comparent.  Voye ^ Muscle. 

Ce  mot  vient  des  mots  Latins  ab,  de,  6c  ducere , 
mener  : les  antagoniftes  des  abducteurs  font  appel- 
lés  adducteurs.  V.  Adducteur  & Antagoniste. 

Les  Abducteurs  du  bras.  Voye ^ Sousépineux  & 
PlÉ. 

L’ Abducteur  du  pouce.  Voye^  Thenar. 

Abducteur  des  doigts.  Voye^  InteroSSEUX. 

L’ Abducteur  du  doigt  auriculaire  ou  l’hypothe- 
nar,  ou  le  petit  hypothenar  de  M.  Winflow,  vient  de 
l’os  pifi-forme , du  gros  ligament  du  carpe,  &c  fe  ter- 
mine à la  partie  interne  de  la  bafe  de  la  première 
phalange  du  petit  doigt.  Anal.  Pl.  VI.  Fig.  1.  n 

ABDUCTION , 1.  f.  nom  dont  fe  fervent  les  Ana- 
tomiftes pour  exprimer  l’aCtion  par  laquelle  les  mufcles 
abducteurs  éloignent  une  partie  d’un  plan  qu’ils  fuppo- 
fent  divifer  le  corps  humain  dans  toute  la  longueur 
en  deux  parties  égales  6c  fymmétriques , ou  de  quel- 
qu’autre  partie  avec  laquelle  ils  les  comparent.  (Ly 

Abduction  f.  f.  en  Logique  eft  une  façon  d’argu- 
menter, que  les  Grecs  nomment  apogage , où  le  grand 
terme  eft  évidemment  contenu  dans  le  moyen  terme  ; 
mais  où  le  moyen  terme  n’eft  pas  intimement  lié  avec 
le  petit  terme  ; deforte  qu’on  vous  accorde  la  majeure 
d’un  tel  fyllogifme,tandis  qu’on  vous  oblige  à prouver 
la  mineure, afin  de  développer  davantage  la  liaifon  du 
moyen  terme  avec  le  petit  terme.  Ainfi  dans  ce  fyl- 
logifme , 

Tout  ce  que  Dieu  a révélé  ejt  très-certain  : 

Or  Dieu  nous  a révélé  les  Myferes  de  la  Trinité  <$• 
de  L Incarnation  • 

Donc  ces  Myferes  font  très-certains. 
la  majeure  eft  évidente  ; c’eft  une  de  ces  premiè- 
res vérités  que  l’elprit  lailit  naturellement,  fans  avoir 
befoin  de  preuve.  Mais  la  mineure  ne  l’eft  pas,  à 
moins  qu’on  ne  l’étaye , pour  ainfi  dire , de  quelques 
autres  propofitions  propres  à répandre  fur  elle  leur 
évidence.  (X) 

* ABÉATES  , f.  m.  pl.  Habitans  d’Abée  dans  le 
Péloponefe  ; ceux  d’Abée  ou  Aba  dans  la  Phocide 
s’appelloient  Abantes.  Voye [ Abantes. 

ABÉCÉDAIRE , adjeCtif  dérivé  du  nom  des  qua- 
tre premières  Lettres  de  l’Alphabeth  A,  B , C , D;  il  fe 
dit  des  ouvrages  & des  perl'onnes.  M.  E)umas,  Inven- 
teur du  Bureau  typographique,  a fait  des  Livres  abé- 
cédaires fort  utiles,  c’eft-à-dire,  des  Livres  qui  trai- 
tent des  Lettres  par  rapport  à la  leCture , 6c  qui  ap- 
prennent à lire  avec  facilité  6c  correctement. 

Abécédaire  eft  différent  d ' Alphab  éthique.  Abécé- 
daire a rapport  au  fond  de  la  chofe,  au  lieu  qu  Al- 
phabétique fe  dit  par  rapport  à l’ordre.  Les  Diction- 
naires font  difpolês  félon  l’ordre  alphabétique , & no 
font  pas  pour  cela  des  ouvrages  abécédaires. 

Il  y a en  Hébreu  des  Pfeaumes , des  Lamentations, 
6c  des  Cantiques , dont  les  verfets  font  diltribués  par 
ordre  alphabétique  : mais  je  ne  crois  pas  qu’on  doive 
pour  cela  les  appeller  des  ouvrages  : abécédaires. 

Abécédaire  fe  dit  aufli  d’une  perfonne  gui  n’efl: 
encore  qu’à  l’A  ,B , C.  C’eft  un  DoCteur  abécédaire , 
c’eft-à-dire  cpii  commence,  qui  n’eft  pas  encore  bien 
favant.  On  appelle  aufli  Abécédaires  les  perfonnes 
qui  montrent  à lire.  Ce  mot  n’eft  pas  fort  ufité.  ( F) 

ABÉE , f.  f.  Ville  du  détroit  Meflenien  que  Xercès 
brûla , & qui  avoit  été  bâtie  par  Abas  fils  deLyncée. 

Abée  , f.  f.  ouverture  pratiquée  à la  baie  d’un  mou- 
lin, par  laquelle  l’eau  tombe  fur  la  grande  roue  & 
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fait  moudre.  Cette  ouverture  s’ouvre  & fe  ferme 
avec  des  pales  ou  lamoirs. 

ABEILLE  , f.  f.  infette  de  l’efpece  des  mouches.  Il 
y en  a de  trois  fortes  : la  première  & la  plus  nom- 
breufe  des  trois  eft  Y abeille  commune  : la  fécondé 
eft  moins  abondante  ; ce  font  les  faux  bourdons  ou 
mâles  : enfin  la  troifieme  eft  la  plus  rare , ce  font  les 
femelles. 

Les  abeilles  femelles  que  l’on  appelle  reines  ou 
meres  abeilles , étoient  connues  des  Anciens  fous  le 
ilom  de  Rois  des  abeilles  , parce  qu’autrefois  on 
n’avoit  pas  diftingué  leur  fexe  : mais  aujourd’hui  il 
n’eft  plus  équivoque.  On  les  a vû  pondre  des  œufs, 
& on  en  trouve  auffi  en  grande  quantité  dans  leur 
corps.  Il  n’y  a ordinairement  qu’une  Reine  dans  une 
ruche  ; ainfi  il  eft  très-difficile  de  la  voir  : cependant 
on  pourrait  la  reconnoître  allez  aifément , parce 
qu’elle  eft  plus  grande  que  les  autres  ; fa  tête  eft  plus 
allongée , & fes  ailes  font  très-courtes  par  rapport  à 
fon  corps  ; elles  n’en  couvrent  guere  que  la  moitié  ; 
au  contraire  celles  des  autres  abeilles  couvrent  le 
corps  en  entier.  La  Reine  eft  plus  longue  que  les  mâ- 
les: mais  elle  n’eft  pas  auffi  greffe.  On  a prétendu 
autrefois  qu’elle  n’avoit  point  d’aiguillon  : cependant 
Ariltote  le  connoiffoit  ; mais  il  croyoit  qu’elle  ne  s’en 
fervoit  jamais.  Il  eft  aujourd’hui  très-certain  que  les 
abeilles  femelles  ont  un  aiguillon  même  plus  long 
que  celui  des  ouvrières  ; cet  aiguillon  eft  recourbé. 
Il  faut  avoiier  qu’elles  s’en  fervent  fort  rarement , ce 
n’eft  qu’après  avoir  été  irritées  pendant  Iong-tems  : 
mais  alors  elles  piquent  avec  leur  aiguillon , & la  pi- 
quure  eft  accompagnée  de  venin  comme  celle  des 
abeilles  communes.  Il  ne  paraît  pas  que  la  mere 
abeille  ait  d’autre  emploi  dans  la  niche  que  celui  de 
multiplier  l’efpece , ce  qu’elle  fait  par  une  ponte  fort 
abondante  ; car  elle  produit  dix  à douze  mille  œufs 
en  fept  femaines,  & communément  trente  à quarante 
mille  par  an. 

On  appelle  les  abeilles  mâles  faux  bourdons  pour 
les  diftinguer  de  certaines  mouches  que  l’on  connoît 
fous  le  nom  de  bourdons . Voye{  Bourdon. 

On  ne  trouve  ordinairement  des  mâles  dans  les 
niches  que  depuis  le  commencement  ou  le  milieu  du 
mois  de  Mai  jufques  vers  la  fin  du  mois  de  Juillet; 
leur  nombre  fe  multiplie  de  jour  en  jour  pendant  ce 
tems , à la  fin  duquel  ils  périffent  fubitement  de  mort 
violente , comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Les  mâles  font  moins  grands  que  la  Reine , & plus 
grands  que  les  ouvrières  ; ils  ont  la  tête  plus  ronde , 
ils  ne  vivent  que  de  miel , au  lieu  que  les  ouvrières 
mangent  fouvent  de  la  cire  brute.  Dès  que  l’aurore 
parait,  celles-ci  partent  pour  aller  travailler,  les  mâ- 
les fortent  bien  plus  tard,  & c’eft  feulement  pour 
voltiger  autour  de  la  niche,  fans  travailler.  Ils  ren- 
trent avant  le  ferein  & la  fraîcheur  du  foir  ; ils  n’oilt 
ni  aiguillon,  ni  patelles,  ni  dents  faillantes  comme 
les  ouvrières.  Leurs  dents  font  petites,  plates  & ca- 
chées , leur  trompe  eft  auffi  plus  courte  & plus  dé- 
liée : mais  leurs  yeux  font  plus  grands  & beaucoup 
plus  gros  que  ceux  des  ouvrières  : ils  couvrent  tout 
le  defliis  de  la  partie  fupérieure  de  la  tête,  au  lien 
que  les  yeux  des  autres  forment  limplement  une  ef- 
pece  de  bourlet  de  chaque  côté. 

On  trouve  dans  certains  tems  des  faux  bourdons 
qui  ont  à leur  extrémité  poftérieure  deux  cornes 
charnues  auffi  longues  que  le  tiers  ou  la  moitié  de 
leur  corps  : il  parait  auffi  quelquefois  entre  ces  deux 
cornes  un  corps  charnu  qui  fe  recourbe  en  haut.  Si 
ces  parties  ne  font  pas  apparentes  au  dehors , on  peut 
les  faire  fortir  en  preffant  le  ventre  du  faux  bour- 
don ; fi  on  l’ouvre , on  voit  dans  des  vaiffeaux  & dans 
des  réfervoirs  une  liqueur  laiteufe,  qui  eft  vraiffem- 
blablement  la  liqueur  féminale.  On  croit  que  toutes 
ces  parties  font  celles  de  la  génération;  car  on  ne  les 
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trouve  pas  dans  les  abeilles  meres,  ni  dans  les  ou- 
vrières. L’unique  emploi  que  l’on  connoiffe  aux  mâ- 
les , eft  de  féconder  la  Reine  ; auffi  dès  que  la  ponte 
eft  finie,  les  abeilles  ouvrières  les  chaffeftt  & les 
tuent. 

11  y a des  abeilles  qui  n’ont  point  de  fexe.  En  les 
diffé  quant  on  n’a  jamais  trouvé  dans  leurs  corps  au- 
cune partie  qui  eut  quelque  rapport  avec  celles  qui 
caraftérifent  les  abeilles  mâles  ou  les  femelles.  On 
les  appelle  mulets  ou  abeilles  communes  , parce 
qu’elles  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
celles  qui  ont  un  fexe.  Il  y en  a dans  une  feule  ruche 
jufqu’à  quinze  ou  feize  mille , & plus , tandis  qu’on 
n’y  trouve  quelquefois  que  deux  ou  trois  cens  mâ- 
les , quelquefois  fept  ou  huit  cens,  ou  mille  au  plus. 

On  défigne  auffi  les  abeilles  communes  par  le  nom 
(Y ouvrières,  parce  qu’elles  font  tout  l’ouvrage  qui 
eft  néceftairc  pour  l’entretien  de  la  ruche,  foit  la  ré- 
colte du  miel  & de  la  cire,  foit  la  conftruftion  des  al- 
véoles ; elles  foignent  les  petites  abeilles  ; enfin  elles 
tiennent  la  ruche  propre , & elles  écartent  tous  les 
animaux  étrangers  qui  pourraient  être  nuifibles.  La 
tête  des  abeilles  communes  eft  triangulaire  ; la  pointe 
du  triangle  eft  formée  par  la  rencontre  de  deux 
dents  pofées  horifontalement  l’une  à côté  de  l’autre, 
longues , faillantes  & mobiles.  Ces  dents  fervent  à 
la  conftru&ion  des  alvéoles  : auffi  font-elles  plus  for- 
tes dans  les  abeilles  ouvrières  que  dans  les  autres. 
Si  on  écarte  ces  deux  dents,  on  voit  qu’elles  font 
comme  des  efpeces  de  cuillieres  dont  la  concavité 
eft  en-dedans.  Les  abeilles  ont  quatre  ailes,  deux 
grandes  & deux  petites  ; en  les  levant , on  trouve  de 
chaque  côté  auprès  de  l’origine  de  l’aile  de  deflous 
en  tirant  vers  l’eftomac , une  ouverture  reftemblan- 
te  à une  bouche  ; c’eft  l’ouverture  de  l’un  des  pou- 
mons : il  y en  a une  autre  fous  chacune  des  premières 
jambes,  dcfortc  qu’il  y a quatre  ouvertures  fur  le 
corcelet  ( V.  Corcelet)  & douze  autres  de  part 
& d’autre  fur  les  fix  anneaux  qui  compofeni  le  corps  : 
ces  ouvertures  font  nommées  Jligmates.  Voye^ Stig- 
mates. 

L’air  entre  par  ces  ftigmates , & circule  dans  le 
corps  par  le  moyen  d’un  grand  nombre  de  petits  ca- 
naux; enfin  il  en  fort  par  les  pores  de  la  peau.  Si  on 
tiraille  un  peu  la  tête  de  l’abeille,  on  voit  qu’elle  ne 
tient  à la  poitrine  ou  corcelet  que  par  un  cou  très- 
court  , & le  corcelet  ne  tient  au  corps  que  par  un  filet 
très-mince.  Le  corps  eft  couvert  en  entier  par  fix 
grandes  pièces  écaiîleufes , qui  portent  en  recouvre- 
ment l’une  fur  l’autre , & forment  fix  anneaux  qui 
laiftent  au  corps  toute  fa  foupleffe.  On  appelle  an - 
tenues  ( V oye[  Antennes  ) ces  efpeces  de  cornes 
mobiles  & articulées  qui  font  fur  la  tête , une  de  cha- 
que côté  ; les  antennes  des  mâles  n’ont  que  onze  ar- 
ticulations , celles  des  autres  en  ont  quinze. 

L’abeille  a fix  jambes  placées  deux  à deux  en  trois 
rangs  ; chaque  jambe  eft  garnie  à l’extrémité  de  deux 
grands  ongles  & de  deux  petits , entre  lesquels  il  y a 
une  partie  molle  & charnue.  La  jambe  eft  compolée 
de  cinq  pièces , les  deux  premières  font  garnies  de 
poils  ; la  quatrième  piece  de  la  fécondé  & de  la  troi- 
fieme paire  eft  appellée  la  broffe  : cette  partie  eft 
quarrée , fa  face  extérieure  eft  rafe  & lifte , l’inté- 
rieure eft  plus  chargée  de  poils  que  nos  broftes  ne  le 
font  ordinairement , & ces  poils  font  difpofés  de  la 
même  façon.  C’eft  avec  ces  fortes  de  broftes  que  l’a- 
beille ramaffe  les  pouffieres  des  étamines  qui  tom- 
bent fur  fon  corps , lorfqu’elle  eft  fur  une  fleur  pour 
faire  la  récolte  de  la  cire.  Voye i Cire.  Elle  en  fait 
de  petites  pelotes  qu’elle  tranfporte  à l’aide  de  fes 
jambes  fur  la  palette  qui  eft  la  troifieme  partie  des 
jambes  de  la  troifieme  paire.  Les  jambes  de  devant 
tranfportent  ;\  celles  du  milieu  ces  petites  maftes  ; 
celles-ci  les  placent  & les  empilent  Ibr  la  palette  des 
jambes  de  derrière. 
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Cette  manœuvre  fe  fait  avec  tant  d’agilité  & de 
promptitude,  qu’il  eft  impoffible  d’en  diftinguer  les 
mouvemens  lorfque  l’abeille  eft  vigoureufe.  Pour 
bien  diftinguer  cette  manœuvre  de  l’abeille , il  faut 
l’obferver  lorfqu’elle  eft  affoiblie  & engourdie  par  la 
rigueur  d’une  mauvaife  faifon.  Les  palettes  font  de  fi- 
gure triangulaire  ; leur  face  extérieure  eft  liffe  & lui- 
sante , des  poils  s’élèvent  au-deffus  des  bords  ; comme 
ils  font  droits,  roides  & ferrés,  & qu’ils  l’environnent, 
ils  forment  avec  cette  furface  une  efpece  de  corbeil- 
le : c’eft-là  que  l’abeille  dépofe , à l’aide  de  fes  pattes, 
les  petites  pelotes  qu’elle  a formées  avec  les  brodes  ; 
plusieurs  pelotes  réunies  fur  la  palette  font  une  maffc 
qui  eft  quelquefois  auffi  groffe  qu’un  grain  de  poivre. 

La  trompe  de  l’abeille  eft  une  partie  quife  dévelop- 
pe & qui  fe  replie.  Lorfqu’elle  eft:  dépliée,  on  la  voit 
defcendre  du  deffous  des  deux  groffes  dents  l'aillantes 
qui  font  à l’extrémité  de  la  tete.  La  trompe  paraît 
dans  cet  état  comme  une  lame  allez  épaiffe , très-lui- 
sante & de  couleur  châtain.  Cette  lame  eft  appliquée 
contre  le  deffous  de  la  tête  : mais  on  n’en  voit  alors 
qu’une  moitié  qui  eft  repliée  fur  l’autre  ; lorfque  l’a- 
beille la  déplie,  l’extrémité  qui  eft  du  côté  des  dents 
s’élève , & on  apperçoit  alors  celle  qui  étoit  deffous. 
On  découvre  auffi  par  ce  déplacement  la  bouche  & 
la  langue  de  l’abeille  qui  font  au-deffus  des  deux 
dents.  Lorfque  la  trompe  eft  repliée,  on  ne  voit  que 
les  étuis  qui  la  renferment. 

Pour  développer  & pour  examiner  cet  organe, 
il  faudrait  entrer  dans  un  grand  détail.  Il  fuffira  de 
dire  ici  que  c’eft  parle  moyen  de  cet  organe  que  les 
abeilles  recueillent  le  miel  ; elles  plongent  leur  trom- 
pe dans  la  liqueur  miellée  pour  la  faire  paffer  fur  la 
Surface  extérieure.  Cette  furface  de  la  trompe  forme 
avec  les  étuis  un  canal  par  lequel  le  miel  e il  con- 
duit: mais  c eft  la  trompe  feule  qui  étant  un  corps 
jnufculeux , force  par  fes  différentes  inflexions  & 
mouvemens  vermiculaires  la  liqueur  d’aller  en  avant, 
& qui  la  pouffe  vers  le  gofier. 

Les  abeilles  ouvrières  ont  deux  eftomacs;  l’un  reçoit 
le  miel , & l’autre  la  cire  : celui  du  miel  a un  cou  qui 
tient  lieu  d’œfophage  , par  lequel  paffe  la  liqueur 
que  la  trompe  y conduit , & qui  dqit  s’y  changer  en 
miel  parfait  : l’eftomac  oîi  la  cire  bmte  fe  change 
en  vraie  cire , eft  au-deffous  de  celui  du  miel.  Foyeç 
Cire,  Miel. 

L’aiguillon  eft  caché  dans  l’état  de  repos  ; pour  le 
faire  fortir , il  faut  preffer  l’extrémité  du  corps  de  l’a- 
beille. Onle  voitparoître  accompagné  de  deux  corps 
blancs  qui  forment  enfemble  une  efpece  de  boîte, 
dans  laquelle  il  eft  logé  lorfqu’il  eft  dans  le  corps. 
Cet  aiguillon  eft  femblable  à un  petit  dard  qui , quoi- 
que très -délié,  eft  cependant  creux  d’un  bout  à 
l’autre.  Lorfqu’on  le  comprime  vers  la  bafe,  on  fait 
monter  à la  pointe  une  petite  goûte  d’une  liqueur  ex- 
trêmement tranfparente  ; c’eft-là  ce  qui  envenime 
les  plaies  que  fait  l’aiguillon.  On  peut  faire  une  équi- 
voque par  rapport  à l’aiguillon  comme  par  rapport 
à la  trompe , ce  qui  paroît  être  l’aiguillon  n’en  eft  que 
l’étui  ; c’eft  par  l’extrémité  de  cet  étui  que  l’aiguillon 
fort,  & qu’il  eft  dardé  en  même  tems  que  la  liqueur 
empoifonnée.  De  plus  cet  aiguillon  eft  double;  il  y 
en  a deux  à côté  qui  jouent  en  même  tems , ou  fépa- 
rément  au  gré  de  l’abeille  ; ils  font  de  matière  de  cor- 
ne ou  d’écaille , leur  extrémité  eft  taillée  en  feie , les 
dents  font  inclinées  de  chaque  côté,  de  (prte  que  les 
pointes  font  dirigées  vers  la  bafe  de  l’aiguillon,  ce 
qui  fait  qu’il  ne  peut  fortir  de  la  plaie  fans  la  déchi- 
rer ; ainii  il  faut  que  l’abeille  le  retire  avec  force.  Si 
elle  fait  ce  mouvement  avec  trop  de  promptitude 
l’aiguillon  cafte  & il  refte  dans  la  plaie  ; & en  fe  fépa- 
rant  du  corps  de  l’abeille,  il  arrache  la  veffiequi 
contient  le  venin , & qui  eft  pofée  au-dedans  à la  bafe 
de  l’aiguillon.  Une  partie  des  entrailles  fort  en  même 
Tome  /, 
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tems,  ainfi  cette  féparation  de  l’aiguillon  eft  mortelle 
pour  la  mouche.  L’aiguillon  qui  refte  dans  la  plaie  a 
encore  du  mouvement  quoique  féparé  du  corps  de 

abeille  ; il  s’incline  alternativement  dans  des  fens 
contraires , & il  s’enfonce  de  plus  en  plus. 

La  liqueur  qui  coule  dans  l’étui  de  l’aiguillon  eft 
un  véritable  venin  , qui  caufe  la  douleur  que  l’on 
éprouvé  lorfqu’on  a été  piqué  par  une  abeille.  Si  on 
goûte  de  ce  venin  , on  le  lent  d’abord  douçâtre  ; mais 
il  devient  bien-tôt  acre  & brûlant;  plus  l’abeille  eft 
vigoureule,  plus  la  douleur  de  la  piquûre  eft  grande. 
Un  lait  que  dans  1 hyver  on  en  fouffre  moins  que 
dans  1 ete,  toutes  chofes  égales  de  la  part  de  l’abeille  : 
il  y a des  gens  qui  font  plus  ou  moins  fenftbles  à cette 
piquûre  que  d’autres.  Si  l’abeille  pique  pour  la  fé- 
condé fois,  elle  fait  moins  de  mal  qu’à  la  premier© 
fois,  encore  moins  à une  troifieme;  enfin  le  venin 
s’épuife , & alors  l’abeille  ne  fe  fait  prefque  plus  fen- 
tir ^ On  a toujours  cru  qu’un  certain  nombre  de  pi- 
quures  faites  à la  fois  fur  le  corps  d’un  animal  pour- 
raient le  faire  mourir  ; le  fait  a été  confirmé  plufieurs 
fois  ; on  a même  voulu  déterminer  le  nombre  de  pi- 
quûres  qui  ferait  néceffaire  pour  faire  mourir  un 
grand  animal  ; on  a auffi  cherché  le  remede  qui  dé- 
truirait ce  venin  : mais  on  a trouvé  feulement  le 
moyen  d’appail'er  les  douleurs  en  frottant  l’endroit 
blelfé  avec  de  l’huile  d’olive  , ou  en  y appliquant 
du  perfil  pilé.  Quoi  qu’il  en  foit  du  remede , il  ne  faut 
jamais  manquer  en  pareil  cas  de  retirer  l’aiguillon  , 
s il  eft  refté  dans  la  plaie  comme  il  arrive  prefque 
toujours.  Au  refte  la  crainte  des  piquûres  ne  doit  pas 
empêcher  que  l’on  approche  des  niches:  les  abeilles 
ne  piquent  point  lorfqu’on  ne  les  irrite  pas  ; on  peut 
impunément  les  laiffer  promener  fur  fa  main  ou  fur 
fon  vifage , elles  s’en  vont  d’elles-niêmcs  fans  faire 
de  mal;  au  contraire  fi  on  les  chaffe,  elles  piquent 
pour  fe  défendre. 

Pour  fuivre  un  ordre  dans  l’hiftoire  fuccinêle  des 
abeilles  que  l’on  va  faire  ici , il  faut  la  commencer 
~|ns  où  la  mere  abeille  eft  fécondée.  Elle  peut 

1 etre  des  le  quatrième  ou  cinquième  jour  après  celui 
oii  elle  eft  lortie  de  l’état  de  nymphe  pour  entrer 
dans  celui  de  mouche , comme  on  le  dira  dans  la  fui- 
te. Il  ferait  prefque  impoffiblc  de  voir  dans  la  niche 
1 accouplement  des  abeilles , parce  que  la  reine  refte 
prefque  toujours  dans  le  milieu  où  elle  eft  cachée 
par  les  gâteaux  de  cire , & par  les  abeilles  qui  l’en- 
vironnent. On  a tiré  de  la  ruche  des  abeilles  meres, 
& on  les  a mifes  avec  des  mâles  dans  des  bocaux 
pour  voir  ce  qui  s’y  pafleroit. 

On  eft  obligé  pour  avoir  une  mere  abeille  de  plon- 
ger une  ruche  dans  l’eau,  & de  noyer  à demi  toutes 
les  abeilles,  ou  de  les  enfumer,  afin  de  pouvoir  les 
examiner  chacune  féparément  pour  reconnoître  la 
mere.  Lorlqu’elle  eft  revenue  de  cet  état  violent , 
elle  ne  reprend  pas  d’abord  affez  de  vivacité  pour 
etre  bien  difpofée  à l’accouplement.  Ce  n’eft  donc 
que  par  des  hafards  que  l’on  en  peut  trouver  qui  fat- 
lent  reuffir  I expérience;  il  faut  d’ailleurs  que  cette 
mere  foit  jeune  ; de  plus  il  faut  éviter  le  tems  où 
elle  eft  dans  le  plus  fort  de  la  ponte.  Dès  qu’on  pré- 
fente un  mâle  à une  mere  abeille  bien  choifie,  auffi- 
tôt  elle  s’en  approche,  le  lèche  avec  fa  trompe,  & 
lui  prefente  du  miel:  elle  le  touche  avec  fes  pattes, 
tourne  autour  de  lui , fe  place  vis-à-vis , lui  brofle 
la  tête  avec  fes  jambes , &c.  Le  mâle  refte  quelque- 
fois immobile  pendant  un  quart-d’heure  ; & enfin  il 
fait  à peu  près  les  mêmes  chofes  que  la  femelle; 
celle-ci  s’anime  alors  davantage.  On  l’a  vue  mon- 
ter fur  le  corps  du  mâle  ; elle  recourba  l’extrémité 
du  fien , pour  l’appliquer  contre  l’extrémité  de  celui 
du  mâle,  qui  faifoit  fortir  les  deux  cornes  charnues 
& la  partie  recourbée  en  arc.  Suppofé  que  cette 
partie  foit,  comme  on  le  croit , celle  qui  opéré  l’ac» 
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complément , il  faut  néceffairement  que  1 abeille  fe- 
melle foit  placée  fur  le  mâle  pour  h rencontrer, 
parce  qu’elle  eft  recourbée  en  haut;  c’eft  ce  qu’on 
a obfervé  pendant  trois  ou  quatre  heures.  Il  y eut 
plufieurs  accouplemens , après  quoi  le  mâle  relia 
immobile , la  femelle  lui  mordit  le  corcelet , & le 
foùleva  en  faifant  paffer  fa  tête  fous  le  corps  du  mâ- 
le; mais  ce  fut  en  vain , car  il  étoit  mort.  On  préfen- 
ta  un  autre  mâle  : mais  la  mere  abeille  ne  s’en  oc- 
cupa point  du  tout,  & continua  pendant  tout  le  relie 
du  jour  de  faire  diffcrens  efforts  pour  tâcher  de  ra- 
nimer le  premier.  Le  lendemain  elle  monta  de  nou- 
veau fur  le  corps  du  premier  mâle , & le  recourba  de 
la  même  façon  que  la  veille,  pour  appliquer  l’extré- 
mité de  fon  corps  contre  celui  du  mâle.  L’accouple- 
ment des  abeilles  ne  conlifte-t-il  que  dans  cette  jon- 
ftion  qui  ne  dure  qu’un  inftant  ? On  préfume  que 
c’eft  la  mere  abeille  qui  attaque  le  mâle  avec  qui 
elle  veut  s’accoupler  ; fi  c’étoit  au  contraire  les  mâ- 
les qui  attaquaffent  cette  femelle , ils  feroient  quel- 
quefois mille  mâles  pour  une  femelle.  Le  tems  de  la 
fécondation  doit  être  néceffairement  celui  où  il  y a 
des  mâles  dans  la  ruche  ; il  dure  environ  fix  femaines 
prifes  dans  les  mois  de  Mai  & de  Juin  ; c’eft  auflî  dans 
ce  même  tems  que  les  effains  quittent  les  ruches. 
Les  reines  qui  fortent  font  fécondées  ; car  on  a ob- 
fervé des  effains  entiers  dans  lefquels  il  ne  fe  trou- 
voit  aucun  mâle,  par  conféquent  la  reine  n’auroit 
pii  être  fécondée  avant  la  ponte  qu’elle  fait:  aufli-tôt 
que  l’eflain  eft  fixé  quelque  part , vingt-quatre  heu- 
res après  on  trouve  des  œufs  dans  les  gâteaux. 

Après  l’accouplement , il  fe  forme  des  œufs  dans 
la  matrice  de  la  mere  abeille  ; cette  matrice  eft  divi- 
fée  en  deux  branches , dont  chacune  eft  terminée  par 
plufieurs  filets  : chaque  filet  eft  creux  ; c’eft  une  forte 
de  vaiffeau  qui  renferme  plufieurs  œufs  difpofés  à 
quelque  diftance  les  uns  des  autres  dans  toute  fa  lon- 
gueur. Ces  œufs  font  d’abord  fort  petits,  ils  tombent 
liicceffivement  dans  les  branches  de  la  matrice , & 
paffent  dans  le  corps  de  ce  vifeere  pour  fortir  au- 
dehors  ; il  y a un  corps  fphérique  pôle  fur  la  matri- 
ce ; on  croit  qu’il  en  dégoutté  une  liqueur  vil'queufe 
qui  enduit  les  œufs,  & qui  les  colle  au  fond  des  al- 
véoles, lorfqu’ils  y font  dépofés  dans  le  tems  delà 
ponte.  On  a eftimé  que  chaque  extrémité  des  bran- 
ches de  la  matrice  eft  compofée  de  plus  de  150 
vaiffeaux , & que  chacun  peut  contenir  dix-fept  œufs 
fenûbles  à l’œil,  par  conféquent  une  mere  abeille 
prête  à pondre  a cinq  mille  œufs  vifibles.  Le  nom- 
bre de  ceux  qui  ne  iont  pas  encore  vifibles,  & qui 
doivent  grofîir  pendant  la  ponte , doit  être  beaucoup 
plus  grand  ; ainfi  il  eft  aile  de  concevoir  comment 
une  mere  abeille  peut  pondre  dix  à douze  mille 
œufs,  & plus,  en fept  ou  huit  femaines. 

Les  abeilles  ouvrières  ont  un  inftinftfingulier  pour 
prévoir  le  tems  auquel  la  mere  abeille  doit  faire  la 
ponte,  & le  nombre  d’œufs  qu’elle  doitdépofer; 
lorlqu’il  furpaffe  celui  des  alvéoles  qui  font  faits,  elles 
en  ébauchent  de  nouveaux  pour  fournir  au  befoin 
preffant  ; elles  femblent  connoître  que  les  œufs  des 
abeilles  ouvrières  fortiront  les  premiers,  & qu’il  y en 
aura  plufieurs  milliers  ; qu’il  viendra  enfuite  plufieurs 
centaines  d’œufs  qui  produiront  des  mâles  ; & qu’en- 
fïn  la  ponte  finira  par  trois  ou  quatre , & quelque- 
fois par  plus  de  quinze  ou  vingt  œufs  d’oii  fortiront 
les  femelles.  Comme  ces  trois  fortes  d’abeilles  font 
de  différentes  groffeurs,  elles  y proportionnent  la 
grandeur  des  alvéoles.  Il  eft  aife  de  diftinguer  à l’œil 
ceux  des  reines,  & que  l’on  a appellé  pour  cette 
raifon  alvéoles  royaux  ; ils  font  les  plus  grands.  Ceux 
des  faux  bourdons  font  plus  petits  que  ceux  des  rei- 
nes , mais  plus  grands  que  ceux  des  mulets  ou  abeil- 
les ouvrières. 

La  mere  abeille  diftingue  parfaitement  ces  diffé- 
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rens  alvéoles  ; lorfqu’élle  fait  fa  ponte , elle  arrive 
environnée  de  dix  ou  douze  abeilles  ouvrières , plus 
ou  moins , qui  femblent  la  conduire  & la  foigner  ; 
les  unes  lui  préfentent  du  miel  avec  leur  trompe  , 
les  autres  la  lèchent  & la  brodent.  Elle  entre  d’a- 
bord dans  un  alvéole  la  tête  la  première , & elle  y 
relie  pendant  quelques  inftans;  enfuite  elle  en  fort, 
& y rentre  à reculons  ; la  ponte  eft  faite  dans  un 
moment.  Elle  en  fait  cinq  ou  fix  de  fuite,  après  quoi 
elle  fe  repofe  avant  que  de  continuer.  Quelquefois 
elle  paflê  devant  un  alvéole  vuide  fans  s’y  arrêter. 

Le  tems  de  la  ponte  eft  fort  long  ; car  c’eft  pref- 
que  toute  l’année , excepté  l’hyver.  Le  fort  de  cette 
ponte  eft  au  printems  ; on  a calculé  que  dans  les 
mois  de  Mars  &:  de  Mai , la  mere  abeille  doit  pondre 
environ  douze  mille  œufs , ce  qui  lait  environ  deux 
cens  œufs  par  jour:  ces  douze  mille  œufs  forment 
en  partie  l’effain  qui  fort  à la  fin  de  Mai  ou  au  mois 
de  Juin , & remplacent  les  anciennes  mouches  qui 
font  partie  de  l’effain;  car  après  la’fortie,  la  ruche 
n’eft  pas  moins  peuplée  qu’au  commencement  de 
Mars. 

Les  œufs  des  abeilles  ont  fix  fois  plus  de  longueur 
que  de  diamètre  ; ils  font  courbes , l’une  de  leurs  ex- 
trémités eft  plus  petite  que  l’autre  : elles  font  arron- 
dies toutes  les  deux.  Ces  œufs  font  d’une  couleur 
blanche  tirant  fur  le  bleu;  ils  font  revêtus  d’une 
membrane  flexible , deforte  qu’on  peut  les  plier , &: 
cela  fe  peut  faire  fans  nuire  à l’embrion.  Chaque 
œuf  eft  logé  féparément  dans  un  alvéole,  & placé 
de  façon  à faire  connoître  qu’il  eft  forti  du  corps  de  - 
la  mere  parle  petit  bout  ; car  cette  extrémité  elt  col- 
lée au  fond  de  l’alvéole.  Lorfque  la  mere  ne  trouve 
pas  un  affez  grand  nombre  de  cellules  pour  tous  les 
œufs  qui  font  prêts  à fortir , elle  en  met  deux  ou 
trois,  & même  quatre  dans  un  feul  alvéole;  ils  11e 
doivent  pas  y relier  ; car  un  feul  ver  doit  remplir 
dans  la  fuite  l’alvéole  en  entier.  On  a vît  les  abeilles 
ouvrières  retirer  tous  les  œufs  furnuméraires  : mais 
on  ne  fçait  pas  fi  elles  les  replacent  dans  d’autres  al- 
véoles ; on  ne  croit  pas  qu’il  fe  trouve  dans  aucune 
circonftance  plufieurs  œufs  dans  les  cellules  royales. 

La  chaleur  de  la  ruche  fuffit  pour  faire  éclorre  les 
œufs , fouvent  elle  furpaffe  de  deux  degrés  celle  de 
nos  étés  les  plus  chauds  : en  deux  ou  trois  jours  l’œuf 
eft  éclos  ; il  en  fort  un  ver  qui  tombe  dans  l’alvéole. 
Dès  qu’il  a pris  un  peu  d’accroiffement,  il  fe  roule 
en  cercle  ; il  eft  blanc , charnu , & fa  tête  reffemble 
à celle  des  vers  à foie  ; le  ver  eft  pofé  de  façon  qu’en 
fe  tournant , il  trouve  une  forte  de  gelée  ou  de  bouil- 
lie qui  eft  au  fond  de  l’alvéole , & qui  lui  fert  de 
nourriture.  On  voit  des  abeilles  ouvrières  qui  vifi- 
tent  plufieurs  fois  chaque  jour  les  alvéoles  où  lont 
les  vers:  elles  y entrent  la  tête  la  première,  & y 
relient  quelque  tems.  On  n’a  jamais  pû  voir  ce  qu’el- 
les y faifoient:  mais  il  eft  à croire  qu’elles  renouvel- 
lent la  bouillie  dont  le  ver  fe  nourrit.  Il  vient  d’au- 
tres abeilles  qui  ne  s’arrêtent  qu’un  inftant  à l’entrée 
de  l’alvéole  comme  pour  voir  s’il  ne  manque  rien 
au  ver.  Avant  que  d’entrer  dans  une  cellule , elles 
paffent  fucceflîvcment  devant  plufieurs  ; elles  ont  un 
loin  continuel  de  tous  les  vers  qui  viennent  de  la 
ponte  de  leur  reine  : mais  fi  on  apporte  dans  la  ruche 
des  gâteaux  dans  lefquels  il  y auroit  des  vers  d’une 
autre  ruche , elles  les  laiffent  périr , & même  elles 
les  entraînent  dehors.  Chacun  des  vers  qui  eft  né 
dans  la  ruche  n’a  que  la  quantité  de  nourriture  qui 
lui  eft  néceffaire , excepté  ceux  qui  doivent  être 
changés  en  reines  ; il  relie  du  fuperflu  dans  les  al- 
véoles de  ceux-ci.  La  quantité  de  la  nourriture  eft: 
proportionnée  à l’âge  du  ver;  lorfqu’ils  font  jeunes, 
c’eft  une  bouillie  blanchâtre , infipide  comme  de  la 
colle  de  farine.  Dans  un  âge  plus  avancé , c’eft  une 
gelée  jaunâtre  ou  verdâtre  qui  a un  goût  de  fucre  ou 
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3e  miel  ; enfin  lorfqu’ils  ont  pris  tout  leur  accroïffe- 
ment , la  nourriture  a un  goût  de  fucrc  mêlé  d’acide. 
On  croit  que  cette  matière  eft  compofée  de  miel  & 
de  cire  que  l’abeille  a plus  ou  moins  digérés , 
qu’elle  peut  rendre  par  la  bouche  lorfqu’il  lui  plaît. 

Il  ne  fort  du  corps  des  vers  aucun  excrément  : 
suffi  ont-ils  pris  tout  leur  accroiflement  en  cinq  ou 
fix  jours.  Lorfqu’un  ver  eff  parvenu  à ce  point,  les 
abeilles  ouvrières  ferment  fon  alvéole  avec  de  la 
cire  ; le  couvercle  eff  plat  pour  ceux  dont  il  doit  for- 
tir  des  abeilles  ouvrières , & convexe  pour  ceux  des 
faux  bourdons.  Lorfque  l’alvéole  eff  fermé,  le  ver 
tapiffe  l’intérieur  de  fa  cellule  avec  une  toile  de  foie  : 
il  tire  cette  foie  de  fon  corps  au  moyen  d’une  filiere 

fjareille  à celle  des  vers  à foie , qu’il  a au-deffous  de 
n bouche.  La  toile  de  foie  eff  tiff'ue  de  fils  qui  font 
très-proches  les  uns  des  autres , & qui  fe  croifent  ; 
elle  eff  appliquée  exa&ement  contre  les  parois  de 
l'alvéole,  On  en  trouve  où  il  y a jufqu’à  vingt  toi- 
les les  unes  fur  les  autres  ; c’eft  parce  que  le  même 
alvéole  a fervi  fucceffîvement  à vingt  vers , qui  y 
ont  appliqué  chacun  une  toile  ; car  lorfque  les  abeil- 
les ouvrières  nettoyent  une  cellule  où  un  ver  s’eft 
métamorphofé,  elles  enlevent  toutes  les  dépouilles 
de  la  nymphe  fans  toucher  à la  toile  de  foie.  On  a 
remarqué  que  les  cellules  d’où  fortent  les  reines  ne 
fervent  jamais  deux  fois  ; les  abeilles  les  détruifent 
pour  en  bâtir  d’autres  fur  leurs  fondemens. 

Le  ver  après  avoir  tapiffe  de  foie  fon  alvéole , 
quitte  fa  peau  de  ver;  & à la  place  de  fa  première 
peau,  il  s’en  trouve  une  bien  plus  fine:  c’eff  ainfi 
qu’il  fe  change  en  nymphe.  Voye^  Nymphe.  Cette 
nymphe  eff  blanche  dans  les  premiers  jours  ; enfuite 
fes  yeux  deviennent  rougeâtres , il  paroît  des  poils  ; 
enfin  après  environ  quinze  jours  , c’eft  une  mouche 
bien  formée , & recouverte  d’une  peau  qu’elle  perce 
pour  paraître  au  jour.  Mais  cette  opération  eff  fort 
ïaborieufe  pour  celles  qui  n’ont  pas  de  force,  com- 
me il  arrive  dans  les  tems  froids.  Il  y en  a qui  périf- 
fent  après  avoir  paffé  la  tête  hors  de  l’enveloppe , 
fans  pouvoir  en  fortir.  Les  abeilles  ouvrières  qui 
avoient  tant  de  foin  pour  nourrir  le  ver , ne  don- 
nent aucun  fecours  à ce  s petites  abeilles  lorfqu’elles 
font  dans  leurs  enveloppes  : mais  dès  qu’elles  font 
parvenues  à en  fortir,  elles  accourent  pour  leur  ren- 
dre tous  les  fervices  dont  elles  ont  befoin.  Elles  leur 
donnent  du  miel , les  lèchent  avec  leurs  trompes  & 
les  eflùient,  car  ces  petites  abeilles  font  mouillées, 
lorfqu’elles  fortent  de  leur  enveloppe  ; elles  fe  fe- 
chent  bien-tôt;  elles  déploient  les  ailes;  elles  mar- 
chent pendant  quelque  tems  fur  les  gâteaux;  enfin 
elles  fortent  au-dehors,  s’envolent;  & dès  le  premier 
jour  elles  rapportent  dans  la  ruche  du  miel  tk  de  la 
cire. 

Les  abeilles  fe  nourriflent  de  miel  & de  cire  brute  ; 
on  croit  que  le  mélange  de  ces  deux  matières  eff  né- 
ceffaire  pour  que  leurs  digeftions  foient  bonnes;  on 
croit  auffi  que  ces  infe&es  font  attaqués  d’une  mala- 
die qu’on  appelle  le  dévoiement , lorfqu’ils  font  obli- 
gés de  vivre  de  miel  feulement.  Dans  l’état  naturel , 
il  n’arrive  pas  que  les  excrémens  des  abeilles  qui 
font  toujours  liquides,  tombent  fur  d’autres  abeilles, 
ce  qui  leur  feroit  un  très-grand  mal  ; dans  le  dévoie- 
ment , ce  mal  arrive  parce  que  les  abeilles  n’ayant 
pas  afîez  de  force  pour  fe  mettre  dans  une  pofition 
convenable  les  unes  par  rapport  aux  autres , celles 
qui  font  au-deflùs  laiffent  tomber  fur  celles  qui  font 
au-deffous  une  matière  qui  gâte  leurs  ailes,  qui  bou- 
che les  organes  de  la  refpiration , & qui  les  fait  périr. 

Voilà  la  feule  maladie  des  abeilles  qui  foit  bien 
connue  ; on  peut  y remédier  en  mettant  dans  la  ru- 
che où  font  les  malades , un  gâteau  que  l’on  tire  d’u- 
ne autre  ruche,  & dont  les  alvéoles  font  remplis  de 
cire  brute  : c’eff  l’aliment  dont  la  difette  a caufé  la 
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maladie  ; on  pourroit  auffi  y fuppléer  par  une  corn- 
pofition  : celle  qui  a paru  la  meilleure  fe  fait  avec 
une  demi-liyre  de  fucre,  autant  de  bon  miel,  une 
chopine  de  vin  rouge,&  environun  quarteron  de  fine 
tanne  de  feve.  Les  abeilles  courent  nique  de  fe  noyer 
en  buvant  dans  des  ruifleaux  ou  dans  des  réfervoirs 
dont  les  bords  font  elcarpés.  Pour  prévenir  cet  in- 
convénient, il  eff  à propos  de  leur  donner  de  l’eau 
dans  des  afliettes  autour  de  leur  ruche.  On  peut  re- 
connoitre  les  jeunes  abeilles  & les  vieilles  par  leur 
couleur.  Les  premières  ont  les  anneaux  bruns  & les 
poils  blancs  ; les  vieilles  ont  au  contraire  les  poils 
roux  & les  anneaux  d’une  couleur  moins  brune  que 
les  jeunes.  Celles-ci  ont  les  ailes  faines  & entières  * 
dans  un  âge  phvs  avancé,  les  ailes  fe  frangent  & fe 
déchiquetent  à force  de  fervir.  On  n’a  pas  encore  pû 
favoir  quelle  étoit  la  durée  de  la  vie  des  abeilles  : 
quelques  Auteurs  ont  prétendu  qu’elles  vivoient  dix- 
ans  , d’autres  fept  ; d’autres  enfin  ont  rapproché  de 
beaucoup  le  terme  de  leur  mort  naturelle , en  le  fi- 
xant à la  fin  de  la  première  année  : c’eft  peut-être 
l’opinion  la  mieux  fondée  ; il  feroit  difficile  d’en 
avoir  la  preuve  ; car  on  ne  pourroit  pas  garder  une 
abeille  léparément  des  autres  : ces  infe&es  ne  peu- 
vent vivre  qu’en  fociété. 

Après  avoir  fuivi  les  abeilles  dans  leurs  différens 
âges , il  faut  rapporter  les  faits  les  plus  remarqua- 
bles dans  l’efpece  de  fociété  qu’elles  compofent.Une 
ruche  ne  peut  fubfifter , s’il  n’y  a une  abeille  mere  ; 
& s’il  s’en  trouve  plufieurs  , les  abeilles  ouvrières 
tuent  les  furnuméraires.  Jufqu’à  ce  que  cette  exécu- 
tion foit  faite , elles  ne  travaillent  point,  tout  eff  en 
defordre  dans  la  ruche.  On  trouve  communément 
des  ruches  qui  ont  jufqu’à  feize  ou  dix-huit  mille 
habitans  ; ces  infe&es  travaillent  affidûment  tant  que 
la  température  de  l’air  le  leur  permet.  Elles  fortent 
de  la  ruche  dès  que  l’aurore  paroît  ; au  printems , 
dans  les  mois  d’ Avril  &c  de  Mai , il  n’y  a aucune  in- 
terruption dans  leurs  courfes  depuis  quatre  heu- 
res du  matin  jufqu’à  huit  heures  du  loir  ; on  en  voit 
à tout  inftant  fortir  de  la  ruche  & y rentrer  charades 
de  butin.  On  a compté  qu’il  en  fortoit  jufqu’à  cent 
par  minute , & qu’une  feule  abeille  pouvoit  faire 
cinq , &c  même  jufqu’à  fept  voyages  en  un  jour.  Dans 
les  mois  de  Juillet  & d’Août,  elles  rentrent  ordinai- 
rement dans  la  ruche  pour  y paffer  le  milieu  du  jour; 
on  ne  croit  pas  qu’elles  craignent  pour  elles-mêmes 
la  grande  chaleur , c’eft  plutôt  parce  que  l’ardeur 
du  Soleil  ayant  dcfféché  les  étamines  des  fleurs,  il 
leur  eff  plus  difficile  de  les  pelotonner  enfemble  pour 
lestranfportcr  ; auffi  celles  qui  rencontrent  des  plan- 
tes aquatiques  qui  l'ont  humides , travaillent  à toute 
heure. 

Il  y a des  tems  critiques  où  elles  tâchent  de  fur- 
monter  tout  obftacle , c’eff  lorfqu’un  effain  s’eft  fixé 
dans  un  nouveau  gîte;  alors  il  faut  néceflairement 
conffruire  des  gâteaux;  pour  cela,  elles  travaillent 
continuellement  ; elles  iraient  jufqu’à  une  lieue  pour 
avoir  une  feule  pelotte  de  cire.  Cependant  la  pluie 
&:  l’orage  font  infurmontables  ; des  qu’un  nuage  pa- 
raît l’annoncer,  on  voit  les  abeilles  le  raffembler  de 
tous  côtés , & rentrer  avec  promptitude  dans  la  ru- 
che. Celles  qui  rapportent  du  miel  ne  vont  pas  tou- 
jours le  dépofer  dans  les  alvéoles  ; elles  le  diltribuent 
louvent  en  chemin  à d’autres  abeilles  qu’elles  ren- 
contrent; elles  en  donnent  auffi  à celles  qui  travail- 
lent dans  la  ruche , & même  il  s’en  trouve  qui  Je 
leur  enlevent  de  force. 

Les  abeilles  qui  recueillent  la  cire  brute , l’ ava- 
lent quelquefois  pour  lui  faire  prendre  dans  leur  efto- 
mac  la  qualité  de  vraie  cire  : mais  le  plus  louvent 
elles  la  rapportent  en  pelotes  , & la  remettent  à d’au- 
tres ouvrières  qui  l’avalent  pour  la  préparer;  enfin 
la  cire  brute  eff  auffi  dépofée  dans  les  alvéoies.  L’a- 
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beillequi  arrive  chargée  entre  dans  un  alvéole, de- 
tache  avec  l’extrémité  de  les  jambes  du  milieu  les 
deux  pelotes  qui  tiennent  aux  jambes  de  derrière, 
& les  fait  tomberait  fond  de  l’alvéole.  Si  cette  mou- 
che quitte  alors  l’alvéole , il  en  vient  une  autre  qui 
met  les  deux  pelottes  en  une  feule  maffe  qu’elle 
étend  au  fond  de  la  cellule  ; peu-à-peu  elle  eft  rem- 
plie de  cire  brute  que  les  abeilles  pétrilfent  de  la  mê- 
me façon , 8c  qu’elles  détrempent  avec  du  miel. 
Quelque  laborieufes  que  foient  les  abeilles,  elles 
ne  peuvent  pas  être  toujours  en  mouvement;  il  faut 
bien  qu’elles  prennent  du  repos  pour  le  delalfer:  pen- 
dant l’hy  ver , ce  repos  eft  forcé  ; le  froid  les  engour- 
dit, 8c  les  met  dans  l’ina&ion;  alors  elles  s accro- 
chent les  unes  aux  autres  par  les  pattes , 8c  le  fuf- 
pendent  en  forme  de  guirlande. 

Les  abeilles  ouvrières  femblent  refpe&er  la  mere 
abeille , 8c  les  abeilles  mâles  feulement,  parce  qu’el- 
les font  néceflaires  pour  la  multiplication  de  l’efpece. 
Elles  fuiventla  r eine , parce  que  c’eft  d’elle  que  for- 
tent  les  œufs:  mais  elles  n’en  reconnoiflent  qu’une, 
& elles  tuent  les  autres;  une  feule  produit  une  affez 
grande  quantité  d’œufs.  Elles  fourniffent  des  alimens 
aux  faux  bourdons  pendant  tout  le  tems  qu’ils  font 
néceflaires  pour  féconder  la  reine  : mais  dès  qu’elle 
cefle  de  s’en  approcher , ce  qui  arrive  dans  le  mois 
de  Juin,  dans  le  mois  de  Juillet,  ou  dans  le  mois 
d’Août , les  abeilles  ouvrières  les  tuent  à coup  d’ai- 
guillon , 8c  les  entraînent  hors  de  la  ruche  : elles 
font  quelquefois  deux , trois , ou  quatre  enfemble 
pour  fc  défaire  d’un  faux  bourdon.  En  même  tems 
elles  détntifent  tous  les  œufs  8c  tous  les  vers  dont  il 
doit  fortir  des  faux  bourdons  ; la  mere  abeille  en  pro- 
duira dans  fa  ponte  un  allez  grand  nombre  pour  une 
autre  génération.  Les  abeilles  ouvrières  tournent 
aufli  leur  aiguillon  contre  leurs  pareilles  ; 8c  toutes 
les  fois  qu’elles  fe  battent  deux  enfemble,  il  en  coûte 
la  vie  à l’une,  8c  fouvent  à toutes  les  deux,  Iorfcpie 
celle  qui  a porté  le  coup  mortel  ne  peut  pas  retirer 
fon  aiguillon;  il  y a aufli  des  combats  généraux  dont 
on  parlera  au  mot  Ejfain. 

Les  abeilles  ouvrières  fe  fervent  encore  de  leur 
aiguillon  contre  tous  les  animaux  qui  entrent  dans 
leur  ruche,  comme  des  limaces,  des  limaçons,  des 
fearabés , &c.  Elles  les  tuent  8c  les  entraînent  de- 
hors. Si  le  fardeau  eft  au-defliis  de  leur  force , elles 
ont  un  moyen  d’empêcher  que  la  mauvaife  odeur  de 
l’animal  ne  les  incommode  ; elles  l’enduifent  de  pro- 
polis , qui  eft  une  réfute  qu’elles  emploient  pour  ef- 
palmerla  niche.  Voye[ Propolis.  Les  guêpes  8c  les 
frétons  tuent  les  abeilles , 8c  leur  ouvrent  le  ventre 
pour  tirer  le  miel  qui  eft  dans  leurs  entrailles  ; elles 
pourroient  fe  défendre  contre  ces  infeftes , s’ils  ne 
les  attaquoient  par  furprife  : mais  il  leur  eft  impof- 
fible  de  réfifter  aux  moineaux  qui  en  mangent  une 
rande  quantité , lorfqu’ils  font  dans  le  voifinage 
es  ruches,  Vpye^  Mouflet,  Swammerdam  , les  Mé- 
moires de  M.  Maraldi  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences , & le  cinquième  Volume  des  Mémoi- 
res pour  fervir  à l'hi foire  des  Infectes , par  M.  de  Reau- 
jniir,  dont  cet  abrégé  a été  tiré  en  grande  partie. 
Voye{  Alvéole,  Essain,  Gateau,  Propolis, 
Ruche,  Insecte. 

Il  y a plufieurs  efpcces  d’abeilles  différentes  de 
celles  qui  produifent  le  miel  8c  la  cire  ; l’une  des 
principales  efpeces,  beaucoup  plus  grofle  que  les 
abeilles , eft  connue  fous  le  nom  de  bourdon.  V oye ^ 
Bourdon. 

Les  abeilles  que  l’on  appelle  perce-bois  font  pref- 
cjue  aufli  grofles  que  les  bourdons  ; leur  corps  eft  ap- 
plati  8c  prefque  ras  : elles  font  d’un  beau  noir  luifant, 
à l’exception  des  ailes  dont  la  couleur  eft  violette. 
On  les  voit  dans  les  jardins  dès  le  commencement  du 
printemS;  8c  on  entend  de  loin  le  bruit  quelles  font 
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en  volant  : elles  pratiquent  leur  nid  dans  des  mor- 
ceaux de  bois  fec  qui  commencent  à fe  pourrir;  elles 
y percent  des  trous  avec  leurs  dents  ; d’où  vient  leur 
nom  de  perce-bois.  Ces  trous  ont  douze  à quinze 
pouces  de  longueur,  8c  font  afl'ez  larges  pour  qu’elles 
puiflent  y palier  librement.  Elles  divifent  chaque 
trou  en  plufieurs  cellules  de  fept  ou  huit  lignes  de 
longueur  ; elles  font  féparées  les  unes  des  au- 
tres par  une  cloifon  faite  avec  de  la  fciûre  de  bois  & 
une  el'pece  de  colle.  Avant  que  de  fermer  la  première 
piece,  l’abeille  y dépofe  un  œuf,  Scelle  y met  une 
pâtée  compofée  d’étamines  de  fleurs , humeftée  de 
miel , qui  lert  de  nourriture  au  ver  lorfqu’il  eft  éclos  z 
la  première  cellule  étant  fermée , elle  tait  les  mêmes 
choies  dans  la  fécondé , 8c  fucceflivement  dans  tou- 
tes les  autres.  Le  ver  fe  métamorphofe  dans  la  fuite 
en  nymphe , 8c  il  fort  de  cette  nymphe  une  mouche 
qui  va  faire  d’autres  trous , 8c  pondre  de  nouveaux 
œufs , fi  c’eft  une  femelle. 

Une  autre  efpece  d’abeille  conftruit  fon  nid  avec 
une  forte  de  mortier.  Les  femelles  font  aufli  noires 
que  les  abeilles  perce-bois  8c  plus  velues  ; on  voit: 
feulement  un  peu  de  couleur  jaunâtre  en-deflous  à 
leur  partie  poftéricure  : elles  ont  un  aiguillon  pareil 
à celui  des  mouches  à miel  ; les  mâles  n en  ont  point, 
ils  font  de  couleur  fauve  ou  roufle.  Les  femelles  con- 
ftruifent  feules  les  nids , fans  que  les  mâles  y travail- 
lent: ces  nids  n’ont  que  l’apparence  d’un  morceau  de 
terre  gros  comme  la  moitié  d’un  œuf,  collé  contre  un 
mur;  ils  font  à l’expofition  du  Midi.  Si  on  détache  ce 
nid , on  voit  dans  fon  intérieur  environ  huit  ou  dix 
cavités  dans  lefquelles  on  trouve  , ou  des  vers  8c  de 
la  pâtée,  ou  des  nymphes,  ou  des  mouches.  Cette 
abeille  tranfporte  entre  fes  dents  une  petite  pelote 
compofée  de  fable , de  terre , 8c  d’une  liqueur  gluan- 
te qui  lie  le  tout  enfemble , 8c  elle  applique  8c  façon- 
ne avec  fes  dents  la  charge  de  mortier  qu’elle  a ap- 
portée pour  la  conftru&ion  du  nid.  Elle  commence 
par  faire  une  cellule  à laquelle  elle  donne  la  figure 
d’un  petit  dé  à coudre  ; elle  la  remplit  de  pâtée  , 8c 
elle  y dépofe  un  œuf  8c  enfuite  elle  la  ferme.  Elle 
fait  ainfi  fiicceflîvement,  8c  dans  différentes  directions 
fept  ou  huit  cellules  qui  doivent  compofer  le  nid  en 
entier  ; enfin  elle  remplit  avec  un  mortier  grofller  les 
vuides  que  les  cellules  laiflent  entr’elles , 8c  elle  en- 
duit le  tout  d’une  couche  fort  épaifle. 

Il  y a d’autres  abeilles  qui  font  des  nids  fous  terre  ; 
elles  font  prefque  aufli  grofles  que  des  mouches  à 
miel  ; leur  nid  eft  cylindrique  à l’extérieur,  8c  arron- 
di aux  deux  bouts  : il  eft  pofé  horifontalement  8c  re- 
couvert de  terre  de  l’épaifleur  de  plufieurs  pouces  , 
foit  dans  un  jardin,  toit  en  plein  champ , quelquefois 
dans  la  crête  d’un  fillon.  La  mouche  commence  d’a- 
bord par  creufer  un  trou  propre  à recevoir  ce  cy- 
lindre ; enfuite  elle  le  forme  avec  des  feuilles  décou- 
pées : cette  première  couche  de  feuilles  n’eft  qu’une 
enveloppe  qui  doit  être  commune  à cinq  ou  fix  pe- 
tites cellules  faites  avec  des  feuilles  comme  la  pre- 
mière enveloppe.  Chaque  cellule  eft  aufli  cylindri- 
que 8c  arrondie  par  l’un  des  bouts  ; l’abeille  découpe 
des  feuilles  en  demi-ovale  : chaque  piece  eft  la  moi- 
tié d’un  ovale  coupé  fur  fon  petit  diamètre.  Si  on  fai— 
foit  entrer  trois  pièces  de  cette  figure  dans  un  dé  à 
coudre  pour  couvrir  fes  parois  intérieures , de  façon 
que  chaque  piece  anticipât  un  peu  fur  la  piece  voi- 
fine,  on  feroit  ce  que  fait  l’abeille  dont  nous  partons. 
Pour  conftruire  une  petite  cellule  dans  l’enveloppe 
commune , elle  double  8c  triple  les  feuilles  pour  ren- 
dre la  petite  cellule  plus  folide , 8c  elle  les  joint  en- 
femble, de  façon  que  la  pâtée  qu’elle  y dépofe  avec 
l’œuf  ne  puiffe  couler  au-dehors.  L’ouverture  de  la 
cellule  eft  aufli  fermée  par  des  feuilles  découpées  en 
rond  qui  joignent  exactement  les  bords  de  la  cellule. 
Il  y a trois  feuilles  Tune  fur  l’autre  pour  faire  ce  cou- 
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vercle.  Cette  première  cellule  étant  placée  à l’un 
des  bouts  de  l’enveloppe  cylindrique , de  façon  que 
fon  bout  arrondi  touche  les  parois  intérieures  du  bout 
arrondi  de  l’enveloppe  ; la  mouche  fait  une  fécondé 
cellule  fituée  de  la  même  façon  , & enfuite  d’autres 
jufqu’au  bout  de  l’enveloppe.  Chacune  a environ  fix 
lignes  de  longueur  fur  trois  lignes  de  diamètre , & 
renferme  de  la  pâtée  & un  ver  qui,  après  avoir  paflfé 
par  l’état  de  nymphe,  devient  une  abeille.  ïl  y en  a 
de  plufieurs  efpeccs  : chacune  n’emploie  que  la  feuille 
d’une  même  plante  ; les  unes  celles  de  rofier , d’au- 
tres celles  du  maronnier , de  l’orme  : d’autres  abeilles 
conflruifent  leurs  nids  à peu  près  de  la  même  façon, 
mais  avec  des  matériaux  différens  ; c’eftune  matière 
analogue  à la  foie , & qui  fort  de  leur  bouche. 

II  y a des  abeilles  qui  font  feulement  un  trou  en 
terre  ; elles  dépofent  un  œuf  avec  la  pâtée  qui  fert 
d’aliment  au  ver , & elles  remplirent  enfuite  le  refie 
du  trou  avec  de  la  terre.  Il  y en  a d’autres  qui,  après 
avoir  creufé  en  terre  des  trous  d’environ  trois  pou- 
ces de  profondeur , les  revêtiffent  avec  des  feuilles  de 
coquelicot:  elles  les  découpent  & les  appliquent 
exactement  fur  les  parois  du  trou  : elles  mettent  au 
moins  deux  feuilles  l’une  fur  l’autre.  C’efl  fur  cette 
couche  de  fleurs  que  la  mouche  dépofe  un  œuf  & la 
pâtée  du  ver  ; & comme  cela  ne  fumt  pas  pour  rem- 
plir toute  la  partie  du  trou  qui  eft  revêtue  de  fleurs , 
elle  renverfe  la  partie  de  la  tenture  qui  déborde , & 
en  fait  une  couverture  pour  la  pâtée  & pour  l’œuf, 
enfuite  elle  remplit  le  refie  du  trou  avec  de  la  terre. 

On  trouvera  l’Hifloire  de  toutes  ces  mouches  dans 
le  fixiéme  Volume  des  Mémoires  pour fervir  à l'HiJioire 
des  Infectes , par  M.  de  Reaumur,  dont  cet  abrégé  a 
été  tiré.  Voyc { Mouche  , Insecte.  ( L ) 

Abeilles  , ( Mych.  ) pafferent  pour  les  nourrices 
de  Jupiter  fur  ce  qu’on  en  trouva  des  ruches  dans 
l’antre  de  DiClé , où  Jupiter  a voit  été  nourri. 

* ABEL,  f.  petite  ville  des  Ammonites  queJo- 
feph  fait  de  la  demi-Tribu  de  Manafsès,  au  de-là 
du  Jourdain , dans  le  pays  qu’on  appella  depuis  la 
Trachonitc. 

ABELIENS,  ABELONIENS  & ABELOITES,  f.  m. 
pl.  forte  d’hérétiques  en  Afrique  proche  d’Hippone , 
dont  l’opinion  & la  pratique  diflin&ive  étoit  de  fe 
marier , & cependant  de  faire  profeflîon  de  s’abfîenir 
de  leurs  femmes , & de  n’avoir  aucun  commerce 
charnel  avec  elles. 

Ces  hérétiques  peu  confidérables  par  eux-mêmes, 
( car  ils  étoient  confinés  dans  une  petite  étendue  de 
pays , & ne  fubfiflercnt  pas  long-tems  ) font  deve- 
nus fameux  par  les  peines  extraordinaires  que  les 
Savans  fe  font  données  pour  découvrir  le  principe 
fur  lequel  ils  fe  fondoient  & la  raifon  de  leur  déno- 
mination. 

Il  y en  a qui  penfent  qu’ils  fe  fondoient  fur  ce  texte 
de  S.  Paul , i.  Cor.  VII.  29.  Reliquum  efut&  qui  ha- 
bent  uxores  , tanquam  non  habentes  fine. 

Un  Auteur  qui  a écrit  depuis  peu  prétend  qu’ils 
régloient  leurs  mariages  fur  le  pié  du  Paradis  Ter- 
relire  ; alléguant  pour  raifon  qu’il  n’y  avoit  point 
eu  d’autre  union  entre  Adam  & Eve  dans  le  Paradis 
Terreflreque  celle  des  cœurs.  Il  ajoute  qu’ils  avoient 
encore  en  vûe  l’exemple  d’Abel , qu’ils  foûtenoient 
avoir  été  marié , mais  n’avoir  jamais  connu  fa  fem- 
me , & que  c’efl:  de  lui  qu’ils  prirent  leur  nom. 

Bochart  obferve  qu’il  couroitime  tradition  dans  l’O- 
rient , qu’Adam  conçut  de  la  mort  d’Abel  un  fi  grand 
chagrin  qu’il  demeura  cent  trente  ans  fans  avoir  de 
- commerce  avec  Eve.  C’étoit , comme  il  le  montre , 
le  fentiment  des  Doûeurs  Juifs  ; d’où  cette  fable  fut 
tranfmife  aux  Arabes  ; & c’cft  de-là , félon  Giggeus , 
que  TSWl  Thabala  en  Arabe  , eft  venu  à lignifier 
s'abjlenir  de Ja  femme.  Bochart  en  a conclu  qu’il  eft 
très -probable  que  cette  hiftoire  pénétra  jufqu’en 
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Afrique , & donna  naiffance  à la  feéle  & au  nom  des 
Abéliens. 

Il  eft  vrai  que  les  Rabbins  ont  cru  qu’Adam  après 
la  mort  d’Abel , demeura  long-tems  fans  ufer  du  ma- 
”a8e  » jufqu’au  tems  qu’il  engendra  Seth. 

Mais  d aflurer  que  cet  intervalle  fut  de  cent  trente 
ans,  c eft  une  erreur  manifefte  & contraire  à leur 
propre  chronologie , nui  place  la  naiffance  de  Seth  à 
la  cent  trentième  annee  du  Monde , ou  de  la  vie  d’A- 
dam  comme  on  peut  le  voir  dans  les  deux  ouvrages 
des  Juifs  intitules  Seder  Olam. 

Abarbanei  dit  que  ce  fût  cent  trente  ans  après  la 
chute  d Adam , ce  qui  eft  conforme  à l’opinion  d’au- 
tres Rabbins , que  Caïn  & Abel  furent  conçus  immé- 
diatement après  la  tranfgreflion  d’Adam.  Mais  difent 
d’autres , à la  bonne  heure  que  la  continence,  occa- 
fionnée  par  la  chute  d’Adam  ou  par  la  mort  d’Abel 
ait  donné  naiffance  aux  Abéliens  : ce  fut  la  conti- 
nence d’Adam,  & non  celle  d’Abel , que  ces  héréti- 
ques imitèrent  ; & fur  ce  pié , ils  auroient  dû  être 
appellés  Adamites , & non  pas  Abéliens.  En  effet  il 
eft  plus  que  probable  qu’ils  prirent  leur  nom  d’Abel 
fans  aucune  autre  raifon , fi  ce  n’eft  que  comme  ce 
Patriarche  ils  ne  laiffoient  point  de  poftérité  ; non 
qu’il  eût  vécu  en  continence  après  fon  mariage , mais 
parce  qu’il  fut  tué  avant  que  d’avoir  été  marié. 

Les  Abéliens  croyoient  apparemment , félon  l’o- 
pinion commune , qu’Abel  étoit  mort  avant  que  d’a- 
voir été  marié  : mais  cette  opinion  n’eft  ni  certaine 
ni  univerfelle.  Il  y a des  Auteurs  qui  penfent  qu’Abel 
étoit  marié  & qu’il  laifla  des  enfans.  Ce  fut  même, 
félon  ces  Auteurs , la  caufe  principale  de  la  crainte 
de  Caïn , qui  appréhendoit  que  les  enfans  d’Abel  ne 
tiraflent  vengeance  de  fa  mort. 

* On  croit  que  cette  fefte  commença  fous  l’em- 
pire d’Arcadius  & qu’elle  finit  fous  celui  de  Théo- 
dofe  le  jeune  ; & que  tous  ceux  qui  la  compofoient 
réduits  enfin  à un  feul  village,  fe  réunirent  à l’Églife. 
V Aug.  de  hœref.  c.  85.  Bayle,  diclionn.  (G) 

*,  -ABELLINAS  , f.  vallée  de  Syrie  entre  le  Liban 
& l’Antiliban , dans  laquelle  Damas  eft  fituée. 

* ABELLION,  ancien  Dieu  des  Gaulois,  que  Bou- 
cher dit  avoir  pris  ce  nom  du  lieu  oii  il  étoit  adoré. 
Cette  conje&ure  n’eft  guéres  fondée , non  plus  que 
celle  de  Vofiîus  qui  croit  que  l’Abellion  des  Gaulois 
eft  l’Apollon  des  Grecs  & des  Romains , ou  en  re- 
montant plus  haut , le  B élus  des  Crétois. 

* ABEL-MOSC.  Foyei  Ambrette  ou  Graine 
de  Musc. 


* .4®^^kZER  , lieu  de  la  Terre  Sainte  où  les 
Ifraëlites  défaits  abandonnèrent  l’Arche  d’alliance 
aux  Philiftins. 

* ABENSPERG,  petite  ville  d’Allemagne  dans  le 
Cercle &DuchédeBaviere.Zo^.2>9. 23.  lac.  48.45. 

* ABEONE,  f.  f.  Déefle  du  paganifme  à laquelle 
les  Romains  fe  recommandoient  en  fe  mettant  en 
voyage. 

* ABER  , f.  m.  dans  l’ancien  Breton  , chiite  d’un 
ruifleau  dans  une  riviere  ; telle  eft  l’origine  des  noms 
de  plufieurs  confluens  de  cette  nature , & de  plufieurs 
villes  qui  y ont  été  bâties  ; telles  que  Aberdéen  , 
Aberconway , &c. 

* ABERDEEN , ville  maritime  de  l’Ecofle  fèpten- 
tentrionale.  Il  y a le  vieux  & le  nouvel  Aberdéen. 
Celui-ci  eft  la  capitale  de  la  Province  de  fon  nom. 
Long.  16.  lac.  5 J.  2 3- 

ABERNETY , ABERBORN,  ville  de  l’Ecoffe  fep- 
tentrionale  au  fond  du  Golphe  de  Firth , à l’embou- 
chure de  l’Ern.  Long.  14.  40.  lac.  56.  Jj. 

ABERRATION,  f.  f.  en  AJlronomie , eft  un  mou- 
vement apparent  qu’on  obferve  dans  les  Étoiles 
fixes , & dont  la  caufe  & les  circonftanccs  ont  été 
découvertes  par  M.  Bradley , Membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres , & aujourd’hui  Aftronome  du 
Roi  d’Angleterre  à Greenwick. 
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M Picard  & plufieurs  autres  Agronomes  après  lui, 
avoient  obfervé  dans  l’Étoile  polaire  un  mouvement 
apparent  d’environ  40"  par  an  qu’il  paroifloit  impol- 
fible  d’expliquer  par  la  parallaxe  de  1 orbe  annuel; 
parce  que  ce  mouvement  étoit  dans  unfens  contraire 
à celui  l fuivant  lequel  il  auroit  dû  être , s’il  étoit  ve- 
nu du  feul  mouvement  de  la  Terre  dans  fon  orbite. 
Voyt{  Parallaxe  du  grand  Orbe. 

Ce  mouvement  n’ayant  pu  être  expliqué  pendant 
50  ans , M.  Bradley  découvrit  enfin  en  1727  qu’il 
étoit  caufé  par  le  mouvement  fuccefiif  de  la  lumière 
combiné  avec  le  mouvement  de  la  Terre.  Si  la  France 
a produit  dans  le  dernier  fiecle  les  deux  plus  grandes 
découvertes  de  l’Aftronomie  phyfique , fçavoir , 1 ac- 
courcifiement  du  Pendide  fous  l’Equateur,  dont  Ri- 
cher  s’appercut  en  1672^  la  propagation  ou  le  mou- 
vement fuccefiif  de  la  lumière  démontré  dans  1 Aca- 
démie des  Sciences  par  M . Roëmer , l’Angleterre  peut 
bien  fe  flatter  aujourd’hui  d’avoir  annonce  la  plus 
orande  découverte  du  dix-huitieme  fiecle. 

Voici  de  quelle  maniéré  M.  Bradley  a explique  la 
théorie  de  l’aberration,  après  avoir  obfervé  pendant 
deux  années  confécutives  que  l’Étoile  y de  la  tête 
du  Dragon  , qui  pafloit  à fon  zénith , & qui  eft  fort 
près  du  Pôle  de  l’Ecliptique , étoit  plus  méridionale 
de  39"  au  mois  de  Mars  qu’au  mois  de  Septembre. 
Si  l’on  fuppofe ( Planche  Afiron.  Fig.  Jz.  n.  3.  ) 
ue  l’œil  foit  emporté  uniformément  fuivant  la  ligne 
roite  A B , qu’on  peut  bien  regarder  ici  comme  une 
très-petite  partie  de  l’orbite  que  la  T erre  décrit  durant 
quelques  minutes , & (pie  l’œil  parcourre  l’intervalle 
compris  depuis  A jufqu’à  B précifément  dans  le  tems 
que  la  lumière  fe  meut  depuis  C jufqu’en  B , je  dis 
qu’au  lieu  d’appercevoir  l’Étoile  dans  une  direction 
parallèle  à B C , l’œil  appercevra , dans  le  cas  prê- 
tent, l’Étoile  félon  une  direction  parallèle^  à \z  ligne 
A C.  Car  fuppofons  que  l’œil  étant  entraîné  depuis 
A jufqu’en  B,  regarde  continuellement  au-travers  de 
l’axe  d’un  tube  très-délié , & qui  feroit  toujours  pa- 
rallèle à lui-même  fuivant  les  directions  A C , a c , 
&c.  il  elt  évident  que  fi  la  vitefi'e  de  la  lumière  a un  rap- 
port ajje^fenfible  à la  vitefi'e  de  la  Terre  , & que  ce  rap- 
port foit  celui  de  B C à AB  , alors  la  particule  de  lu- 
mière qui  s’étoit  d’abord  trouvée  à l’extrémité  C du 
tube  coiüera  uniformément  & fans  trouver  d’obftacle 
le  long  de  l’axe , à mefure  que  le  tube  viendra  à s’a- 
vancer , puifque  félon  la  fuppofition  on  a toujours 
AB  à B C comme  <iBàBc,&AaàCc  comme  A B 
à B C ; c’eft-à-clire , que  l’œil  ayant  parcouru  l’inter- 
valle A a , la  particule  de  lumière  a dû  defeendre  uni- 
formément jufqu’en  c,  & par  conféquent  fe  trouvera 
dans  le  tuyau  qui  elt  alors  dans  la  fituation  a c.  D ail- 
leurs il  elt  aife  de  voir  que  fi  on  donnoit  au  tube 
toute  autre  inclinaifon , la  particule  de  lumière  ne 
pourroit  plus  couler  le  long  de  l’axe , mais  trouveroit 
dès  fon  entrée  un  obltacle  à fon  paflage , parce  que 
le  point  c ou  la  particule  de  lumière  arriveroit  ne  fe 
trouveroit  pas  alors  dans  le  tuyau,  qui  ne  feroit  plus 
arallele  à A C.  Or,  parmi  cette  multitude  innom- 
rable  de  rayons  que  lance  l’Étoile  & qui  viennent 
tous  parallèlement  à B C , il  s’en  trouve  affez  dequoi 
fournir  continuellement  de  nouvelles  particules  qui 
lèfuccédantlesunes  aux  autres  à l’extrémité  du  tube, 
codent  le  long  de  l’axe , & forment  par  conféquent 
un  rayon  fuivant  la  dire&ion  A C.  Il  eft  donc  évident 
que  ce  même  rayon  A C fera  l’unique  qui  viendra 
frapper  l’œil , qui  par  conféquent  ne  fauroit  apper- 
cevoir  l’Étoile  autrement  que  fous  cette  meme  di- 
rection. Maintenant  fi  au  lieu  de  ce  tube  on  imagine 
autant  de  lignes  droites  ou  de  petits  tubes  extrême- 
ment fins  & déliés , que  la  prunelle  de  l’œil  peut  ad- 
mettre de  rayons  à la  fois , le  même  raifonnement 
aura  lieu  pour  chacun  de  ces  tubes , que  pour  celui 
dont  nous  venons  de  parler.  Donc  l’œil  ne  fauroit 
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recevoir  aucun  des  rayons  de  l’Etoile  que  ceux  qui 
paroîtront  venir  fuivant  des  directions  parallèles  à 
A C,  & par  conféquent  l’Etoile  paroîtra  en  effet  dans 
un  lieu  où  elle  n’elt  pas  véritablement  ; c’eft-à-dire  , 
dans  un  lieu  différent  de  celui  où  on  l’auroit  apper- 
çue , fi  l’œil  étoit  refté  fixe  au  point  A. 

Ce  qui  confirme  parfaitement  cette  théorie  fi  ingé- 
nieufe , & qui  en  porte  la  certitude  jufqu’à  la  démonf- 
tration  , c’elt  que  la  vitefi'e  que  doit  avoir  la  lumière 
pour  que  l’angle  d’aberration  B C A foit  tel  que  les 
obfervations  le  donnent , s’accorde  parfaitement  avec 
lavitefl'e  de  la  lumière  déterminée  par  M.  Roëmer 
d’après  les  obfervations  des  Satellites  de  Jupiter.  En 
effet,  imaginons  ( Fig.  31.  n°.  2.  ) que  b c foit  égal 
au  rayon  de  l’orbe  annuel , l’angle  b c a eft  donné  par 
l’obfervation  de  la  plus  grande  aberration  pofîïble 
des  Etoiles , favoir , de  20".  On  fera  donc , comme 
le  rayon  eft  à la  tangente  de  20"  , ainfi  c b eff  à un 
quatrième  terme , qui  fera  la  valeur  de  la  petite  por- 
tion a b de  l’orbe  terreftre , laquelle  fe  trouve  ex- 
céder un  peu  la  dix-millieme  partie  de  la  moyenne 
diftance  A B ou  A b de  la  Terre  au  Soleil , puifqu’elle 
en  eft  la  partie.  C’eft  pourquoi  la  Terre  par- 
courant 360  degrés  en  365  jours  -jj,  & à proportion 
un  arc  de  57  degrés  égal  au  rayon  de  l’orbite , en  58 
jours  ou  83709' , il  s’enfuit  que  la  103 13  par- 
tie de  ce  dernier  nombre,  c’eft-à-dire,  8'  ou  8 
7"  i fera  le  tems  que  la  Terre  met  à parcourir  le  pe- 
tit efpacc  a b , & le  tems  que  la  lumière  met  a par- 
courir l’cfpace  b c égal  au  rayon  de  l’orbe  annuel. 
Or  M.  Roëmer  a trouvé  par  les  obfervations  des  Sa- 
tellites de  Jupiter, que  la  lumière  doit  mettre  en  effet 
environ  8'  7"  à venir  du  Soleil  jufqu’à  nous,  Voye^ 
Lumière.  C’eft  pourquoi  chacune  des  deux  théories 
de  M.  Roëmer  & de  M.  Bradley  s’accordent  à don- 
ner la  même  quantité  pour  la  viteffe  avec  laquelle 
la  lumière  fe  meut. 

Au  refte  comme  les  directions  que  l’on  regarde 
comme  parallèles,  b c , B C , ou  bien  a c , AC  , ne  le 
font  pas  en  effet,  mais  concourent  au  même  point  du 
Ciel , fçavoir  à l’Etoile  E , il  s’enfuit  qu’à  mefure  que 
la  terre  avancera  fur  la  circonférence  de  fon  orbite  , 
l’arc  ou  la  petite  tangente  a b qu’elle  décrit  chaque 
jour  venant  à changer  de  direction , il  enïera  de  mê- 
me à l’égard  de  la  ligne  AC  qui  dans  le  cours  d’une 
année  entière  aura  un  mouvement  conique  autour  de 
B C ou  de  A E , en  forte  que  prolongée  dans  le  ciel, 
fon  extrémité  doit  décrire  un  petit  cercle  autour  du 
vrai  lieu  qu’occupe  l’Étoile  ; & comme  l’angle  AC  B 
ou  l’angle  alterne  C A E qui  lui  eft  égal  eft  de  20", 
il  fera  vrai  de  dire  que  l’Étoile  ne  fçauroit  jamais  etre 
apperçue  dans  fon  vrai  lieu , mais  qu’a  chaque  annee 
elle  doit  recommencer  à parcourir  la  circonférence 
d’un  cercle  autour  de  fon  véritable  lieu  : en  forte  que 
fi  elle  eft  au  zénith  , par  exemple  , elle  pourra  être 
vûe  à fon  paflage  au  méridien  alternativement  20" 
plus  au  Nord  ou  plus  au  Midi  à chaque  intervalle 
d’environ  fix  mois.  M.  de  Maupertuis  dans  fon  excel- 
lent ouvrage  intitulé  Elémensde  Géographie , explique 
l’aberration  par  une  comparaifon  ingénieufe.  Il  en  eft 
ainfi,  dit-il,  de  la  direCiion  qu’il  faut  donner  au  fufil 
pour  que  le  plomb  frappe  l’oifeau  qui  vole  : au  lieu 
d’ajufter  dire&ement  à l’oifeau , le  Chafîeur  tire  un 
peu  au-devant,  & tire  d'autant  plus  au-devant, 
que  le  vol  de  l’oifeau  eft  plus  rapide  par  rapport 
à la  viteffe  du  plomb.  Il  eft  évident  que  dans 
cette  comparaifon  l’oifeau  repréfente  la  Terre , 
le  plomb  repréfente  la  lumière  de  l’Etoile  qui  la 
vient  frapper.  Cette  comparaifon  peut  fervir  à faire 
entendre  le  principe  de  l’aberration  à ceux  de  nos 
Le&eurs  qui  n’ont  aucune  teinture  de  Geometrie» 
L’explication  que  nous  venons  de  donner  de  ce  meme 
principe  d’après  M.  Bradley  peut  être  aufli  à 1 ufage 
de  ceux  qui  n’en  ont  qu’une  teinture  legere  ; cardon 
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doit  fentir  que  fi  un  tuyau  eft  mû  avec  une  direction 
donnée  qui  ne  foit  pas  fuivant  la  longueur  du  tuyau, 
un  corpufcule  ou  globule  qui  doit  traverfer  ou  enfiler 
ce  tuyau  en  ligne  droite  durant  Ton  mouvement  fans 
choquer  les  parois  du  tuyau , doit  avoir  pour  cela 
une  dire&ion  différente  de  celle  du  tuyau , & qui  ne 
foit  pas  parallèle  non  plus  à la  longueur  du  tuyau. 

Mais  voici  une  démonftration  qui  pourra  être 
facilement  entendue  par  tous  ceux  qui  font  un 
peu  au  fait  des  principes  de  méchanique , & qui  ne 
îiippofe  ni  tuyau,  ni  rien  d’étranger.  Je  ne  fâche 
pas  qu’elle  ait  encore  été  donnée , quoiqu’elle  foit  fim- 
ple.  Audi  ne  prétens-je  pas  m’en  faire  un  mérite.  C B 
{Fig.  3 i . n°.  J.)  étant  {byp.)  la  viteffe  abfolue  de  l’É- 
toile, on  peut  regarder  C B comme  la  diagonale  d’un 
parallélogramme  dont  les  côtés  feroient  C A & A B ; 
ainfi  on  peut  liippofer  que  le  globule  de  lumière , au 
lieu  du  mouvement  fuivant  C B , ait  à la  fois  deux 
mouvemens , l’un  fuivant  C A , l’autre  fuivant  A B. 
Or  le  mouvement  fuivant  A B eft  commun  à ce  glo- 
bule & à l’oeil  du  fpeûateur.  Donc  ce  globule  ne 
frappe  réellement  l’œil  du  fpeftateur  que  fuivant  C A. 
Donc  A C eft  la  direélion  dans  laquelle  le  fpeftateur 
doit  voir  l’Étoile.  Car  la  ligne  dans  laquelle  nous 
voyons  un  objet  n’eft  autre  chofe  que  la  ligne  fuivant 
laquelle  les  rayons  entrent  dans  nos  yeux.  C’eft  pour 
cette  rail’on  que  dans  les  miroirs  plans , par  exemple, 
nous  voyons  l’objet  ait  dedans  du  miroir,  &c.  Voye{ 
Miroir.  Voye^  aujfi  Apparent. 

M.  Bradley  a joint  à fa  théorie  des  formules  pour 
calculer  l’aberration  des  fixes  en  déclinaifon  & en 
afcçnfion  droite  : ces  formules  ont  été  démontrées  en 
deux  différentes  maniérés , & réduites  à un  ufage  fort 
fimplepar  M.Clairaut  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie de  1737.  Elles  ont  aufli  été  démontrées  par  M. 
Simplon  de  la  Société  Royale  de  Londres  , dans  un 
Recueil  de  différens  Opufcules  Mathématiques  im- 
primé en  Anglois  à Londres  1745.  Enfin  M.  Fontaine 
des  Crûtes  a publié  un  traité  fur  le  même  fiijet.  Cet 
Ouvrage  a été  imprimé  à Paris  en  1744.  Des  Aftro- 
nbmes  habiles  nous  ont  paru  en  faire  cas  ; tant  parce 
qu’il  explique  fort  clairement  la  théorie  & les  cal- 
culs de  l’aberration , que  parce  qu’il  contient  une 
hiftoire  affez  curieufe  de  l’origine  & du  progrès  de 
l’Aftronomie  drefl'ée  fur  des  Mémoires  de  M.  le  Mon- 
nier.  Nous  avons  tiré  des  Inftitutions  Aftronomiques 
de  ce  dernier  une  grande  partie  de  cet  article.  ( O ) 

*ABER-YSWITH , ville  d’Angleterre  dans  le  Caf- 
diganshire  , Province  de  la  Principauté  de  Galles 
proche  de  l’embouchure  de  l’YlVith.  Long.  13.  20. 
lat.  5 2 . 30. 

* ABESKOUN , ifle  d’Afie  dans  la  mer  Cafpienne. 

* ABEX , contrée  maritime  d’Afrique  entre  le  pas 
de  Suaquem  & le  détroit  de  Babel-Mandel. 

* ABGARES.  Les  Abgares  d’Edeffe  en  Méfopo- 
tamic  étoient  de  petits  Rois  qu’on  voit  fouvent  fur 
des  Médailles  avec  des  thiares  d’une  forme  affez  fem- 
blable  à certaines  des  Rois  Parthes.  Voye^  les  Anti- 
quités du  Pere  Montfiaucon , tome  III.  partie  I.  p.  80. 

* ABHAL  ; c’eft , à Ce  qu’on  lit  dans  James , un 
fruit  de  couleur  rouffe  , très-connu  dans  l’Orient , 
de  la  groffeur  à peu  près  de  celui  du  cyprès , & qu’on 
recueille  fur  un  arbre  de  la  même  efpece.  On  le  re- 
garde comme  un  puiffant  emmanégogue. 

* ABIAD  , ville  d’Afrique  fur  la  côte  d’Abex. 

* ABIANNEUR.  /A^Abienheur. 

ABIB  , f.  m.  nom  que  les  Hébreux  donnoient  au 
premier  mois  de  leur  année  fainte.  Dans  la  fuite  il 
fut  appellé  Nifian.  V iye%_  Nisan.  Il  répond  à notre 
mois  de  Mars.  Abib  en  Hébreu  fignifîe  des  épis 
verds.  S.  Jerome  le  traduit  par  des  fruits  nouveaux 
menfie  novarumfirugum.  Exod.  XIII.  v.  4.  Voyez  fous 
le  mot  Nifianj.es  principales  Fêtes  & Cérémonies  que 
les  Juifs  pratiquoient  ou  pratiquent  encore  pendant 
Tome  I. 
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ce  mois.  Diclionn.  de  la  Bible , tome  I.  page  14.  (G') 

* ABIENHEUR  , f.  m.  terme  de  la  Coutume  de 
Bretagne  ; c’eft  le  Sequeftre  ou  le  Commiflaire  d’un 
fonds  faifi. 

....  -AMIENS.  C’étoieiit  entre  les  Scythes,  d’autres 
ddent  entre  lesThraces,  des  peuples  qui  faifoicut 
prolemon  d un  genre  de  vie  auftere , dont  Tertiülien 
, n’?nîIOn  ’ Lù'  deprœficript.  cap.  xlij.  que  Strabon 
loue  d une  purete  de  mœurs  extraordinaire  & qu’A- 
lexandre  ab  Alexandra  & Scaliger  ont  jugé  à propos 
d appeller  du  nom  de  Philofiophes,  enviant,  pour  ainft 
dire  , aux  Scythes  une  diftinftion  qui  leur  fait  plus 
d honneur  qu’à  la  Phdofophie,detre  les  feuls  peuples 
de  la  Terre  qui  n’ayentprefque  eu  ni  Poètes, ni  Philo- 
fophes,  ni  Orateurs , & qui  n’en  ayent  été  ni  moins 
honorés,  ni  moins  courageux,  ni  moins  fages.  Les 
Grecs  avoient  une  haute  eftime  pour  les  Abiens,&  ils 
la  méritoient  bien  par  je  ne  fais  quelle  élévation  de 
cara&ere  & je  ne  fais  quel  degré  de  juftice  & d’é- 
quité dont  ils  fe  piquoient  fingulierement  entre  leurs 
compatriotes  pour  qui  leur  perfonne  étoit  facrée. 
Que  ne  dévoient  point  être  aux  yeux  des  autres 
hommes  ceux  pour  qui  les  fages  & braves  Scythes 
avoient  tant  de  vénération  ! Ce  font  ces  Abiens , je 
crois , qui  fe  conferverent  libres  fous  Cyrus  &c  qui 
fe  fournirent  à Alexandre.  C’eft  un  grand  honneur 
pour  Alexandre, ou  peut-être  un  reproche  à leur  faire. 

ABIGEAT,  1.  m.  terme  de  Droit  Civil  . étoit  le 
crime  d’un  homme  qui  détournoit  des  beftiaux  pour 
les  voler. 

* ABIMALIC  , f.  m.  langue  des  Africains  Beri- 
beres  , ou  naturels  du  pays. 

ABISME  ou  ABYSME,  f.  m.  pris  généralement , 
fignifîe  quelque  chofe  de  très-profond , & qui , pour 
ainfi  dire  , n’a  point  de  fond. 

Ce  mot  eft  grec  originairement  àCucao;  ; il  eft  com- 
pofé  de  la  particule  privative  a & , fond  ; c’eft- 

a-dire  lans  fond.  Suidas  & d’autres  lui  donnent  dif- 
férentes origines  : ils  difent  qu’il  vient  de  a & de  Qéu> , 
couvrir,  cacher,  ou  de  * & de  Jéu  : mais  les  plus  judi- 
cieux Critiques  rejettent  cette  étymologie  comme  ne 
valant gueres  mieux  que  celle  d’un  vieux  Gloflateur, 
qui  fait  venir  abyfifus  de  ad ipfiusfi  caul'e  que  l’eau  vient 
s’y  rendre  en  abondance. 

Abime , pris  dans  un  l'ens  plus  particulier,  fignifîe 
un  amas  d’eau  fort  profond.  Voye ç Eau. 

Les  Septante  fe  fervent  particulièrement  de  ce 
mot  en  ce  fens , pour  défigner  l’eau  que  Dieu  créa  au 
commencement  avec  la  terre  ; c’eft  dans  ce  fens  que 
l’Ecriture  dit  que  les  ténèbres  étoient J'urla fiurfiace  de  l'a- 
byfime. 


On  fe  fert  aufti  du  mot  abyfime  pour  marquer  le  ré- 
servoir immenfe  creulè  dans  la  terre  , 011  Dieu  ra- 
mafl'a  toutes  ces  eaux  le  troilieme  jour  : réfervoir  que 
l’on  déiîgne  dans  notre  Langue  par  le  mot  mer , & 
quelquefois  dans  les  Livres  faints  par  le  grand  abyfime. 

Abisme,  fe  dit  dans  l’Ecriture  de  l’enfer,  & des 
lieux  les  plus  profonds  de  la  mer,  & du  cahos  qui 
étoit  couvert  de  tenebresau  commencement  du  mon- 
de , S:  rur  lequel  l’Elpnt  de  Dieu  étoit  porté.  Genefis 
I.  z.  Les  anciens  Hébreux,  de  même  que  la  plupart 
des  Orientaux,  encore  à préfent,  croient  que  abyfime, 
la  mer,  les  deux,  environnoient  toute  la  terre  ; que  la 
terre  étoit  comme  plongée  & dotante  fur  l 'abyfime , à 
peu  près  , difent-ils , comme  un  melon  d’eau  nage  fur 
l’eau  & dans  l’eau  , qui  le  couvre  dans  toute  fa  moi- 
tié. Ils  croient  de  plus,  que  la  terre  étoit  fondée  fur 
les  eaux,  ou  du  moins  qu’elle  avoit  fon  fondement 
dans  Y abyfime.  C’eft  fous  ces  eaux  & au  fond  de  cet 
abyfime , que  l’Ecriture  nous  repréfente  les  Géans  qui 
gémiffent  & qui  fouffrent  la  peine  de  leurs  crimes  : 
c’eft-là  011  font  relégués  les  Rephaïms , ces  anciens 
Géans , qui  de  leur  vivant  faifoient  trembler  les  peu- 
ples ; entmc  eft  dans  cesfombres  cachots  que  lesPro- 
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phetes  nous  font  voir  les  Rois  de  Tyr , de  Babylone  , 
& d’Evyptc  , qui  y font  couches  & enfevehs  , mais 
toutefois  vivant  & expiant  leur  orgueil  & leur  cruau- 
té. P fai.  X XXIII.  z.  XXXV.  G.  Provcrb.  XI.  ig.IX. 

lit.  xxi.  iG.  PJ-  IX xxvu.  z.  LXX.  20.  If.  xir. 

O . Erech.  XXVIII-  10.  XXXI.  ig.  XXXII.  lÿ- 

Ces  abyfmts  font  la  demeure  des  démons  & des 
impies.  Je  vis,  dit  S.  Jean  dans  l’Apocalypfe,  une 
étoile  qui  tomba  du  ciel , & à qui  l’on  donna  la  clef 
du  puits  de  l 'abyfm  : elle  ouvrit  le  puits  de  l 'abyfme , 
& il  en  fortit  une  fumée  comme  d’une  grande  four- 
naife , qui  obfcurcit  le  foleil  & l’air , & de  cette  fu- 
mée fortirent  des  iauterelles  , qui  lé  répandirent  lur 
toute  la  terre  : elles  avoient  pour  Roi  à leur  tete  1 An- 
ge de  Yabyfme , qui  efl  nommé  Exterminateur.  Et  ail- 
leurs , on  nous  repréfente  la  bête  qui  lort  de  Yabyfme  , 
& qui  fait  la  guerre  aux  deux  témoins  de  la  Divinité. 
Enlin  l’Ange  du  Seigneur  defcend  du  ciel , ayant  en 
fa  main  la  clef  de  Yabyfme , & tenant  une  grande  chaî- 
ne Il  faifit  le  dragon , l’ancien  ferpent , qui  efl  le  dia- 
ble & fatan , le  lie , le  jette  dans  Yabyfme  pour  y de- 
meurer pendant  nulle  ans, ferme  lur  lui  le  puits  del  a- 
byfrne  & le  Icelle , afin  qu’il  n’en  puiffe  iortir  de  mille 
ans,  &c.  Apoc.  ix.  i.  z-  xi.  y.  xx.  i.  J. 

Les  fontaines  & les  rivières  , au  fentiment  des  Hé- 
breux , ont  toutes  leur  fource  dans  Yabyfme  ou  dans  la 
mer  : elles  en  fortent  par  des  canaux  invifibles  , & 
s’y  rendent  par  les  lits  qu  elles  le  font  formes  lur  la 
terre.  Au  tems  du  déluge , les  abyfmes  d embas , ou  les 
eaux  de  la  mer , rompirent  leur  digue , les  fontaines 
forcèrent  leurs  fôurces , & fe  répandirent  fur  la  terre 
dans  le  même  tems  que  les  cataradl es  du  ciel  s’ouvri- 
rent , & inondèrent  tout  le  monde.  Eccl.  i.  y.  Genef 
VIII.  y.  il. 

V abyfme  qui  couvroit  la  terre  au  commencement 
du  monde , & qui  étoit  agité  parl’Efprit  de  Dieu , ou 
par  un  vent  impétueux  ; cet  abyfme  efl  ainfi  nomme 
par  anticipation , parce  qu’il  compofa  dans  la  fuite  la 
mer , & que  les  eaux  de  Yabyfme  en  fortirent  & le  for- 
mèrent de  fon  écoulement  : ou  fi  l’on  veut , la  terre 
fortit  du  milieu  de  cet  abyfme,  comme  une  ifle  qui  fort 
du  milieu  de  la  mer,  & qui  paroît  tout  d’un  coup  à 
nos  yeux , après  avoir  été  long-tems  cachée  fous  les 
ea ux. Genef  I.  2.  Diclionn.  delà  Bibl.  de  Calrnet,  tom. 
/.  lettre  A.  au  mot  Abyfme , pag. 

M.  'Woodward  nous  a donné  des  conjectures  lur 
la  forme  du  grand  abyfme  dans  fon  Hifloire  natu- 
relle de  la  Terre  : il  foûtient  qu’il  y a un  grand  amas 
d’eaux  renfermées  dans  les  entrailles  de  la  terre , qui 
forment  un  valte  globe  dans  les  parties  intérieures 
ou  centrales , & que  la  furface  de  cette  eau  efl  cou- 
verte de  couches  terreftres  : c’elt , félon  lui,  ce  que 
Moyfe  appelle  le  grand  gouffre  , & ce  que  la  plu- 
part des  Auteurs  entendent  par  le  grand  abyfme. 

L’exiltence  de  cet  amas  d’eaux  dans  l’intérieur  de 
la  terre , elt  confirmée  , félon  lui , par  un  grand  nom- 
bre d’obfervations.  V tk^Terre.  Déluge. 

Le  même  Auteur  prétend  que  l’eau  de  ce  valte  abyf- 
me communique  avec  celle  de  l’ocean , par  le  moyen 
de  quelques  ouvertures  qui  font  au  fond  de  1 océan  : 
il  dit  que  cet  abyfme&t  l'océan  ont  un  centre  commun, 
autour  duquel  ïes  eaux  des  deux  réfervoirs  font  pla- 
cées;de  maniéré  cependant  que  la  furface  de  Yabyfme 
n’elt  point  de  niveau  avec  celle  de  l’océan , ni  à une 
auffi  grande  diltance  du  centre , étant  en  partie  ref- 
l'errée  & comprimée  par  les  couches  folides  de  la 
terre  qui  font  delfus.  Mais  par  tout  ou  ces  couches 
font  crevalfées , ou  fi  poreules  que  l’eau  peut  les  pé- 
nétrer, l’eau  de  Yabyfme  y monte , elle  remplit  toutes 
les  fentes  & les  crevalfes  où  elle  peut  s’introduire  , & 
elle  imbibe  tous  les  interflicei.&  tous  les  pores  de  la 
terre,  des  pierres , & des  autres  matières  qui  font  au- 
tour du  globe , jufqu’à  ce  que  cette  eau  fort  montée 
au  niveau  de  l’océan.  Sur  quoi  tout  cela  ell-il  fondé? 
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Si  ce  qu’on  rapporte  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie de  1741 , de  la  fontaine  fans  fond  de  Sablé  en 
Anjou  , efl  entièrement  vrai  , on  peut  mettre  cette 
fontaine  au  rang  des  abyfmes  ; parce  qu’en  effet  ceux 
qui  l’ont  fondée  n’y  ont  point  trouvé  de  fond  ; & que 
félon  la  tradition  du  Pays , plufieurs  befliaux  qui  y 
font  tombés,  n’ont  jamais  été  retrouvés.  C’efl  une 
efpece  de  gouffre  de  10  à 25  pies  d’ouverture,  fitué 
au  milieu  & dans  la  partie  la  plus  baffe  d’une  lande 
de  8 à 9 lieues  de  circuit , dont  les  bords  élevés  en  en- 
tonnoir , defeendent  par  une  pente  infenfible  jufqu’à 
ce  gouffre , qui  en  efl  comme  la  citerne.  La  terre  trem- 
ble ordinairement  tout  autour , fous  les  piés  des  hom- 
mes & des  animaux  qui  marchent  dans  ce  bafîin.  Il  y 
a de  tems  en  tems  des  débordemens  , qui  n’arrivent 
pas  toujours  après  les  grandes  pluies , & pendant  lef- 
quels  il  fort  de  la  fontaine  une  quantité  prodigieufe 
de  poiffon , & furtout  beaucoup  de  brochets  truités , 
d’une  efpece  fort  finguliere  , & qu’on  ne  connoît 
point  dans  le  refie  du  Pays.  Il  n’efl  pas  facile  cepen- 
dant d’y  pêcher,  parce  que  cette  terre  tremblante  & 
qui  s’affaiffe  au  bord  du  gouffre , & quelquefois  affez 
loin  aux  environs  , en  rend  l’approche  fort  dange- 
reufe  ; il  faut  attendre  pour  cela  des  années  feches  , 
& 011  les  pluies  n’ayent  pas  ramolli  d’avance  le  ter- 
rein  inondé.  En  général , il  y a lieu  de  croire  que  tout 
ce  terrein  efl  comme  la  voûte  d’un  lac , qui  efl  au-def- 
fous.  L’Académie  qui  porte  par  préférence  fon  atten- 
tion fur  les  curiofités  naturelles  du  Royaume , mais 
qui  veut  en  même  tems  que  ce  foient  de  vraies  cu- 
riofités , a jugé  que  celle-ci  méritoit  une  plus  ample 
inflruftion.  Elle  a voit  chargé  M.  de  Bremond  de  s’in- 
former plus  particulièrement  de  certains  faits , & de 
quelques  circonflances  qui  pouvoient  plus  fûrement 
faire  juger  de  la  fingularité  de  cette  fontaine  : mais 
une  longue  maladie , & la  mort  de  M.  de  Bremond 
arrivée  dans  l’intervalle  de  cette  recherche  , ayant 
arrêté  les  vaftes  & utiles  projets  de  cet  Académi- 
cien , l’Académie  n’a  pas  voulu  priver  le  public  de  ce 
qu’elle  favoit  déjà  fur  la  fontaine  de  Sablé.  (O  & (?) 
Eoye^  Gouffre. 

Ab ism E,f.  m.  terme  de  Blafon.  C’efl  le  centre 
ou  le  milieu  de  l’écu,  en  forte  que  la  piece  qu’on  y 
met  ne  touche  & ne  charge  aucune  autre  piece. 
Ainfi  on  dit  d’un  petit  écu  qui  efl  mis  au  milieu  d’un 
grand, qu’il  efl  en  abyfme  ; & tout  autant  de  fois  qu’on 
commence  par  toute  autre  figure  que  par  celle  du 
milieu, on  dit  que  celle  qui  efl  au  milieu  efl  en  abyfme , 
comme  fionvouloit  dire  que  les  autres  grandes  pièces 
étant  élevées  en  relief , celle-là  paroît  petite  , &c 
comme  cachée  & abylmée.  Il  porte  trois  befans  d'or 
avec  une  fleur  de  lis  en  abyfme  : ainfi  ce  terme  ne  fi- 
gnifie  pas  fimplement  le  milieu  de  l’écu , car  il  efl 
relatif  , & fuppolè  d’autres  pièces , au  milieu  def- 
quelles  une  plus  petite  efl  abyfmée. 

* Abisme.  C’efl  une  efpece  de  cuvier  ou  vaif- 
feau  de  bois  à l’ufage  des  Chandeliers  , dont  l’ou- 
verture abc  d efl  parallelogrammatique  ; les  ais 
quarrés  oblongs  qui  forment  les  grands  côtés  de  ce 
cuvier  font  inclinés  l’un  vers  l’autre , font  un  angle 
aigu,&  s’affemblent  par  cet  angle  dans  deux  patens fur 
une  banquette  àquatre  piés  g hi  e , autour  de  laquelle 
il  y a un  rebord  pour  recevoirle  fuif  qui  coule  de  la 
chandele  quand  elle  fort  de  ce  vaiffeau.  On  voit  par 
ce  qui  vient  d’être  dit , que  les  deux  petits  cotes  de 
ce  cuvier  a b f,  de  e,  font  néceffairement  taillés  en 
triangles.  C’efl  dans  ce  vaiffeau  rempli  de  fuif  en  fu- 
fion,  que  l’on  plonge  à différentes  reprifes  lesmeches 
qui  occupent  le  centre  de  la  chandele.  Ces  meches 
lont  enfilées  fur  des  baguettes.  V ’oye{  la  manière  de 
faire  la  chandele  à la  broche  ou  baguette  5 a 1 arti- 
cle Chandele  , & la  figure  de  Yabyfme , planche  du 
Chandelier , fig.  7 

* ABINGDON,  ou  ABINGTON , ou  ABINDON , 
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ville  d’Angleterre  en  Barkshire  , & fur  la  Tamife. 
Long.  16. 20.  Lat.  5i.  40. 

AB-INTESTAT.  Foyc{  Intestat.  (If) 

* ABISCAS , f.  m.  Peuple  de  l’Amérique  méridio- 
nale , à l’Eft  du  Pérou. 

* ABISSINIE  , f.  f.  grand  Pays  & Royaume  d’A- 
frique. Long.  48-65.  Lat.  6-20. 

ABIT , f.  m.  Quelques-uns  fe  fervent  de  ce  mot 
pour  exprimer  la  cérufe.  Voye^  Aboit  , Ceruse  , 
Blanc  de  Plomb.  ( M) 

ABJURATION , f.  f.  en  général,  atte  par  lequel 
on  dénie  ou  l’on  renonce  une  chofe  d’une  maniéré 
folemnelle  , & même  avec  ferment.  V.  Serment. 

Ce  mot  vient  du  Latin  abjuratio  , compofé  de  ab , 
de  ou  contre,  & de  jurare  , jurer. 

Chez  les  Romains  le  mot  d'abjuration  fignifioit  dé- 
négation avec  faux  ferment  d’une  dette , d’un  gage  , 
d un  depot , ou  autre  chofe  femblable , auparavant 
confiée.En  ce  fens  Y abjuration  eft  la  même  chofe  que 
le  parjure-,  elle  différé  de  Yéjuration  qui  fuppofe  le 
ferment  jufte.  Voye^  Parjure  , &c. 

U abjuration  fe  prend  plus  particulièrement  pour 
la  folemnelle  rénonciation  ou  rétractation  d’une  doc- 
trine ou  d’une  opinion  regardée  comme  faufle  & 
pernicieufe. 

^ Dans  les  Lois  d’Angleterre , abjurer  une  perfonne, 
c’eft  renoncer  à l’autorité  ou  au  domaine  d’une  telle 
perfonne.  Par  le  ferment  d abjuration , on  s’oblige  de 
ne  reconnoître  aucune  autorité  royale  dans  la  per- 
fonne appellee  le  Prétendant , & de  ne  lui  rendre  ja- 
mais l’obéiflance  que  doit  rendre  un  fujet  à fon  Prin- 
ce. Poyei  Serment  , Fidélité  , &c. 

Le  mot  d abjuration  eft  aufliufité  dans  les  ancien- 
nes Coutumes  d’Angleterre , pour  le  ferment  fait  par 
une  perfonne  coupable  de  félonie  , qui  fe  retirant 
dans  un  lieu  d’afyle  , s’obligeoit  par  ferment  d’aban- 
donner le  Royaume  pour  toujours  ; ce  qui  le  mettoit 
à l’abri  de  tout  autre  châtiment.  Nous  trouvons  aufti 
des  exemples  d abjuration  pour  un  tems  , pour  trois 
ans  , pour  un  an  & un  jour , &:  femblables. 

Les  criminels  étoient  reçus  à faire  cette  abjura- 
tion en  certains  cas , au  lieu  d’être  condamnés  à 
mort.  Depuis  le  tems  d’Edouard  le  Confefleur , juf- 
qu’à  la  réformation , les  Anglois  avoient  tant  de  dé- 
votion pour  les  Églifes,  que  fi  un  homme  coupable 
de  félonie  fe  réfiigioit  dans  une  Eglife  ou  dans  un  Ci- 
metière, c’étoit  un  alyle  dont  il  ne  pouvoit  être  tiré 
pour  lui  faire  fon  procès  ; mais  en  confeftant  fon  cri- 
me à la  Juftice  ou  au  Coroner , & en  abjurant  le  Royau- 
me , il  étoit  mis  en  liberté.  T.  Asyle  & Coroner. 

Après  Y abjuration  on  lui  donnoit  une  croix,  qu’il 
devoit  porter  à la  main  le  long  des  grands  chemins, 
jufqu’à  ce  qu’il  fut  hors  des  Domaines  du  Roi  : on 
l’appelloit  La  bannière  de  Mere-Eglife.  Mais  Y abjura- 
tion déchut  beaucoup  dans  la  fuite , & fe  réduifit  à 
retenir  pour  toujours  le  prifonnier  dans  le  San&uaire, 
oii  il  lui  étoit  permis  de  finir  le  refte  de  fes  jours , 
après  avoir  abjuré  fa  liberté  & fa  libre  habitation. 
Par  le  Statut  21.  de  Jacques  Ier , tout  ufage  d’afyle 
& conféquemment  dabjuration  , fut  aboli.  Voye{ 
Sanctuaire.  (G) 

* ABLAB , f.  arbrifleau  de  la  hauteur  d’un  fep 
de  vigne.  On  dit  qu’il  croît  en  Egypte,  qu’il  garde  fa 
verdure  Hyver  & Été  , qu’il  dure  un  fiecle , que  fes 
feuilles  & les  fleurs  reffemblent  à celles  de  la  fève  de 
Turquie , que  fes  fèves  fervent  d’aliment  en  Egypte, 

& de  remede  contre  la  toux  & la  rétention  d’urine , 
&c.  Mais  il  faut  attendre  , pour  ajouter  foi  à cette 
plante  & à fes  propriétés , que  les  Naturaliftes  en 
aient  parlé  clairement. 

* ABLAI,  f.  contrée  de  la  grande  Tartarie.  Long. 
91-101.  Lat.  <j  1-54. 

ABLAIS,  f.  m.  terme  de  Coutumes  ; il  fe  dit  des 
blés  fçiés  encore  giflants  fur  le  champ.  ( H) 

Tome  /, 
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* ABLAQUE , f.  nom  que  les  François  ont  don- 
ne a la  foie  de  perle  , ou  ardafline.  Cette  foie  vient 
par  la  voie  de  Smyrne  ; elleeftfort  belle:  mais  com- 
me elle  ne  fouffre  pas  l’eau  chaude , il  y a peu  d’ou- 

Vrait>T  a^t S e^e  pnifle  entrer. 

BLATIF , 1.  m.  terme  de  Grammaire.  C’eft  le  fi- 
xieme  cas  des  noms  Latins.  Ce  cas  eft  ainfi  appelle 
du  Latin  ablatus , ôté  , parce  qu’on  donne  la  termi- 
naifon  de  ce  cas  aux  noms  Latins  qui  font  le  com- 
plément des  prépofitions  à , abfquc , de , « , fine , qui 
marquent  extraction  ou  tranfport  d’une  chofe  à une 
autre  : ablatus  a me  , ôte  de  moi  ; ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu  on  ne  doive  mettte  un  nom  à Y ablatif  mie 
lorfqu’il  y a extraction  ou  tranfport-,  car  on  met  auffi 
à Y ablatif  un  nom  qui  détermine  d’autres  prépofi- 
tions , comme  clam , pro  , pris , &c  mais  il  faut  obfer- 
ver  que  ces  fortes  de  dénominations  fe  tirent  del’u- 
fage  le  plus  fréquent , ou  même  de  quelqu’un  des 
ufages.  C’eft  ainfi  que  Prifcien  , frappé  de  l’un  des 
ufages  de  ce  cas , l’appelle  cas  comparatif  ; parce  qu’en 
effet  on  meta  Y ablatif  Yun.  des  corrélatifs  delacom- 
paraifon  : Paulus  eft  doclior  Petro  ; Paul  eft  plus  fa- 
vant  que  Pierre.  Varron  l’appelle  cas  latin , parce 
qu’il  eft  propre  à la  Langue  Latine.  Les  Grecs  n’ont 
point  de  terminaifon  particulière  pour  marquer  IV 
blatif  : c’eft  le  génitif  qui  en  fait  la  fonêlion  ; & c’eft 
pour  cela  que  l’on  trouve  fouvent  en  Latin  le  géni- 
tifîi  la  maniéré  des  Grecs  , au  lieu  de  Y ablatif  latin. 

Il  n’y  a point  d’ablatif  en  François , ni  dans  les 
autres  Langues  vulgaires,  parce  que  dans  ces  Langues 
les  noms  n’ont  point  de  cas.  Les  rapports  ou  vues 
de  l’efprit  que  les  Latins  marquoient  par  les  diffé- 
rentes inflexions  ou  terminaifons  d’un  même  mot , 
nous  les  marquons , ou  par  la  place  du  mot , ou  par 
le  fecours  des  prépofitions.  Ainfi , quand  nos  Gram- 
mairiens difent  qu’un  nom  eft  à Y ablatif,  ils  ne  le  di- 
fent  que  par  analogie  à la  Langue  latine;je  veux  dire, 
par  1 habitude  qu’ils  ont  prife  dans  leur  jeuneffe  à 
mettre  du  françois  en  latin,  & à chercher  en  quel  cas 
Latin  ils  mettront  un  tel  mot  François  : par  exemple, 
fi  1 on  vouloit  rendre  en  latin  ces  deux  phrafes  , la. 
grandeur,  de  Paris  , & je  viens  de  Paris , de  Paris  ferait 
exprimé  par  le  génitif  dans  la  première  phrafe;au  lieu 
qu’il  ferait  mis  à Y ablatif  dans  la  fécondé.  Mais  com- 
me en  françois  l’effet  que  les  terminaifons  latines 
produifent  dans  l’efprit  y eft  excité  d’une  autre  ma- 
niéré que  par  les  terminaifons  , il  ne  faut  pas  don- 
ner a la  maniéré  françoife  les  noms  de  la  maniéré 
latine.  Je  dirai  donc  qu’en  Latin  amplïtudo , ou  vafi 
tuas  Lutetia  , eft  au  génitif  ; Lutetia  , Lutetia  , c’eft 
le  même  mot  avec  une  inflexion  différente  : Lutetia 
eft  dans  un  cas  oblique  qu’on  appelle  génitif,  dont 
l’ufage  eft  de  déterminer  le  nom  auquel  il  fe  rap- 
porte , d’en  reftraindre  l’extenfion , d’en  faire  une 
application  particulière.  Lumen  folis  , le  géniti Yfolis 
détermine  lumen.  Je  ne  parle  , ni  de  la  lumière  en 
général , ni  de  la  lumière  de  la  lune , ni  de  celle  des 
étoiles,  &c.  je  parle  de  la  lumière  du  foleil.  Dans 
la  phrafe  françoife  la  grandeur  de  Paris  , Paris  ne 
change  point  de  terminaifon  ; mais  Paris  eft  lié  à 
grandeur  par  la  prépofition  de , ces  deux  mots  en- 
femble  déterminent  grandeur  ; c’eft-à-dire  , qu’ils  font 
eonnoître  de  quelle  grandeur  particulière  on  veut 
parler  : c’eft  de  la  grandeur  de  Paris. 

Dans  la  fécondé  phrafe  ,je  viens  de  Paris  , deYie 
Paris  à je  viens , & fert  à défigner  le  lieu  d’oii  je 
viens. 

U Ablatif  a été  introduit  après  le  datif  pour  plus 
grande  netteté. 

Santtius  , Voflius  , la  Méthode  de  Port-Royal , & 
les  Grammairiens  les  plus  habiles , foûtiennent  que 
Y ablatif  eft  le  cas  de  quelqu’une  des  prépofitions  qui 
fe  conftruifent  avec  Y ablatif -,  en  forte  qu’il  n’y  a ja- 
mais d ablatif  qui  ne  fuppofe  quelqu’une  de  ces  pré- 
Dl, 
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pofitiôris  exprimée  ou  foufentendlie. 

Ablatif  abfolu.  Par  Ablatif  abjolii  les  Grammai- 
riens  entendent  unincife  qui  le  trouve  en  Latin  dans 
une  période,pour  y marquer  quelque  circonftance  ou 
de  temsou  de  maniéré,  bc.  tk  qui  eft  énoncé  fimple- 
ment  par  Y ablatif:  par  exemple,  imperante  CœfareAu- 
guflô,Chriflus  natus  efl  : Jeliis-Chrill  eft  venu  au  monde 
fous  le  régné  d’Augufte.  Cœfar  deleto  koftium  exercitu. , 
&c.Céfar  après  avoir  défait  l’armée  de  les  ennemis , 
&c.  imperante  Cerf  are  Auguflo  , deleto  exercitu  , l'ont  des 
ablatifs  qu’on  appelle  communément  abfolus  , parce 
qu’ils  ne  paroiflent  pas  être  le  régime  d’aucun  autre 
mot  de  la  propolition.Mais  on  ne  doit  le  lervir  du  ter- 
me à' abfolu, que  pour  marcpier  ce  qui  eft  indépendant, 

& fans  relation  à un  autre  : or  dans  tous  les  exemples 
que  l’on  donne  de  Y ablatif  abfolu , il  eft  évident  que 
cet  ablatif  a une  relation  de  raifon  avec  les  autres 
mots  de  la  phrafe  , & que  fans  cette  relation  il  y le- 
roit  hors  d’œuvre  , & pourroit  être  fuppnmé.  ( 
D’ailleurs , il  ne  peut  y avoir  que  la  première  dé- 
nomination du  nom  qui  puilfe  être  prile  abfolumcnt 
& directement  ; les  autres  cas  reçoivent  une  nou- 
velle modification  ; & c’eft  pour  cela  qu’ils  font  ap- 
pelas cas  obliques.  Or  il  faut  qu’il  y ait  une  raifon 
de  cette  nouvelle  modification  ou  changement  de 
terminaifon;  car  tout  ce  qui  change  , change  par  au- 
trui ; c’cft  un  axiome  inconteftable  en  bonne  Méta- 
phyfique  : un  nom  ne  change  la  terminaifon  de  fa 
première  dénomination  , que  parce  que  l’efpnt  y 
ajoute  un  nouveau  rapport , une  nouvelle  vue. 
Quelle  eft  cette  vue  ou  rapport  qu’un  tel  ablatif  dé- 
figne  ? eft-ce  le  tems , ou  la  maniéré  , ou  le  prix , 
ou  l’inftrument , ou  la  caule  , &c.  Vous  trouverez 
toujours  que  ce  rapport  fera  quelqu’une  de  ces  vues 
de  l’efprit  qui  font  d’abord  énoncées  indéfiniment 
par  une  prépofition  , & qui  font  enfuite  déterminées 
par  le  nom  qui  fc  rapporte  à la  prépofition  : ce  nom 
en  fait  l’application  ; il  en  eft  le  complément. 

Ainfi  Y ablatif,  comme  tous  les  autres  cas,  nous 
donne  par  la  nomenclature  l’idée  de  la  chofe  que  le 
mot  lignifie  ; tempore  , tems  ; fufle  , bâton  ; manu  , 
main  ; pâtre , pere , 6 'c.  mais  de  plus,  nous  connoil- 
fons  par  la  terminaifon  de  Y ablatif , que  ce  n eft  pas 
là  la  première  dénomination  de  ces  mots  ; qu’ainfi 
ils  ne  font  pas  le  fujet  de  la  propofition  , puifqu’ils 
font  dans  un  cas  oblique  : or  la  vue  de  1 efprit  qui  a 
fait  mettre  le  mot  dans  ce  cas  oblique  , eft  ou  ex- 
primée par  une  prépoftion  , ou  indiquée  fi  claiie- 
ment  par  le  fens  des  autres  mots  de  la  phrafe  , que 
l’efprit  apperçoit  aifément  la  prépoftion  qu’on  doit 
fuppléer , quand  on  veut  rendre  raifon  de  la  conf- 
tm&ion.  Ainfi  obfervez  : 

1 . Qu’il  n’y  a point  (Y ablatif  qui  ne  ftippofe  une 
prépoftion  exprimée  ou  foufentendlie. 

2.  Que  dans  la  conftru&ion  élégante  on  fupprime 
fouvent  la  prépofition  , lorfque  les  autres  mots  de  la 
phrafe  font  entendre  aifément  quelle  eft  la  prépofi- 
tion qui  eft  foufentendlie  ; comme  imperante  Cœftre 
Auguflo  , Chrifus  natus  ef  : on  voit  aifément  le  rap- 
port de  tems  , & l’on  foufentend  fub. 

3 . Que  lorsqu’il  s’agit  de  donner  raifon  de  la  con- 
ftruttion,  comme  dans  les  verfions  interlinéaires  , 
qui  ne  font  faites  que  dans  cette  vi'ie  , on  doit  expri- 
mer la  prépofition  qui  eft  foufentendlie  dans  le  texte 
élégant  de  l’Auteur  dont  on  fait  la  conftruûion. 

4.  Que  les  meilleurs  Auteurs  Latins  , tant  Poètes 
qu’Orateurs , ont  fouvent  exprimé  les  prépofitions 
que  les  Maîtres  vulgaires  ne  veulent  pas  qu  on  ex- 
prime , même  lorfqu’il  ne  s’agit  que  de  rendre  raifon 
de  la  conftru&ion  : en  voici  quelques  exemples. 

Sxpeego  correxi  SU  B te  cenjore  libellas.  Ov.  dePon- 
to  , IV.  Ep.  xij.  v.  25.  J’ai  fouvent  corrigé  mes  ou- 
vrages fur  votre  critique.  Marco  su  B judice  pâlies. 
Perle,  Sat.  v.  Quos  decet  ejfe  hominum)  tali  SUE  Prin - 
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cipt  mores.  Mart.  L.  1 . Florent  su  B Cœfare  leges.  Ov. 
IL  Faft.  v.  141.  Uacare  ànegotiis.  Phæd.  L.  III.  Prol. 
v.  2.  Purgare  à foliis.  Cato  , de  Re  rufticâ  , 66.  De 
injuria  queri.  Cæfar.  Super  re  queri.  Horat.  Uti  de 
aliquo.  Cic.  Uti  de  viclorid.  Servius.  Nolo  me  in  terri- 
pore  hoc  vidcat fenex.  Ter.  And.  Aft.  IV.  v.  ult.  Anes, 
excitationefque  virtutum  in  omni  œtate  eultee  , mirifeos 
afferuntfiuclus.  Cic.  de  Seneéh  n.  p.  Doclrina  nulli 
tanta  in  illo  tempore.  Aul'on.  Burcf.  Prof.  v.  x - 15. 
Omni  de  parte  timendos.  Ov.  de  Ponto  , L.  IV.  Ep. 
xij.  v.  25.  Frigida  de  totafronte  cadebat  aqua.  Prop. 
L.II.  Eleg.  xxij.  Nec  mihi folflitium  quidquam  de  noüi- 
bus  aufert.  Ovid.  Trift.  L.  V.  El.  x.  7.  Templum 
de  marmore.  Virg.  & Ovid.  Vivitur  ex  rapto.  Ovid. 
Metam.  1.  v.  144.  Facere  de  induflria.  Ter.  And.  aéï. 
IV.  De  plebe  Deus  ,•  un  Dieu  du  commun.  Ovid. 
Metam.  I.  v.  595. 

La  prépofition  à fe  trouve  fouvent  exprimée  dans 
les  bons  Auteurs  dans  le  même  feK^que pofl , après  : 
ainfi  lorfqu’elle  eft  fupprimée  devant  les  ablatifs  que 
les  Grammairiens  vulgaires  appellent  abfolus  , il  faut 
la  fuppléer,  fi  l’on  veut  rendre  raifon  de  la  conl- 
truûion. 

Cujus  à morte  , hic  tertius  & tricefmus  efl  annus. 
Cic.  Il  y a trente-trois  ans  qu’il  eft  mort  : à morte , 
depuis  fa  mort.  Surgit,  abhis , folio. Ovid.  IL  Met.  ou 
vous  voyez  que  ab  his  veut  dire , après  ces  chofes , 
après  quoi.  Jam  ab  re  divind , credo  apparebunt  domi. 
Plaut.  Phænul.  Ab  re  divind  : après  le  lcrvice  divin  , 
après  l’office  , au  fortir  du  Temple,  ils  viendront  à 
la  maifon.  C’eft  ainfi  qu’on  dit , ab  urbe  conditd , de- 
puis la  fondation  de  Rome  : à cœnd , après  fouper  : 
fecundus  a Rege , le  premier  après  le  Roi.  Ainfi  quand 
on  trouve  urbe  capta  triumphavit  ; il  faut  dire  ,ab  ur- 
be captà  , après  la  ville  prife.  Leclis  tuis  litteris , ve- 
nimus  in  Senatum  ; fuppléez  à litteris  tuis  leclis  ; après 
avoir  lu  votre  lettre. 

On  trouve  dans  Tite-Live , L.  IV.  ab  re  malégefa , 
après  ce  mauvaisfuccès  ; &ab  re  benégef  a , L.  XXIII. 
après  cet  heureux  fuccès.  Et  dans  Lucain  , L.  I.  pofi • 
tis  ab  armis  , apres  avoir  mis  les  armes  bas  ; & dans 
Ovid.  II.  Trift.  redeat fuperato  miles  ab  hofe  ; que  le 
foldat  revienne  après  avoir  vaincu  l’ennemi.  Ainft 
dans  ces  occafions  on  donne  à la  prépofition  à , qui 
fe  conftruit  avec  Y ablatif , le  même  lens  que  l’on 
donne  à la  prépofition pof , qui  fe  conftruit  avec  l’ac- 
eufatif.  C’eft  ainfi  que  Lucain  au  L.  II.  a dit  pof  me- 
ducem  ; & Horace  , I.  L.  Od.  iij.  pofl  ignem  œtherid 
domo fubduclurn  ; oii  vous  voyez  qu’il  auroit  pu  dire , 
ab  igné  œtherid  domo  fubduclo  , ou  fimplement , igné 
œtherid  domo  fubduclo. 

La  prépofition  fub  marque  auffi  fort  fouvent  le 
tems  : elle  marque  ou  le  tems  même  dans  lequel  la 
chofe  s’eft  paflee , ou  par  extenfion , un  peu  avant 
ou  un  peu  après  l’évenement.  Dans  Corn.  Nepos, 
Att.  xij.  Quos  fub  ipfa  proferiptione  perillufre  fuit  ; 
c’eft-à-dire  , dhns  le  tems  même  de  la  prolcription. 
Le  même  Auteur  à la  même  vie  d’Atticus , c.  105. 
dit , fub  occafu  folis , vers  le  coucher  du  foleil , un 
peu  avant  le  coucher  du  foleil.  C’eft  dans  le  même 
fens  que  Suétone  a dit , Ner.  5.  majefatis  quoque,fub 
exceffu  Tiberii , reus  , 011  il  eft  évident  qviefub  excejjù 
Tiberii , veut  dire  vers  le  tems , ou  peu  de  tems 
avant  la  mort  deTibere.  Au  contraire , dans  Florus, 
L.  III.  c.  v.  fub  ipfo  hoflis  recejfu  , impatientes  foli , in 
aquas  fuas  refluerunt  : Jub  ipfo  hofis  recejfu  veut  dire  , 
peu  de  tems  apres  que  l'ennemi  fe  fut  retire  ; à peine  1 en- 
nemi s’étoit-il  retiré. 

Servius  , fur  ces  paroles  du  V.  L.  de  l’Æneid.  quo 
deinde  J'ub  ipfo , obferve  que  fub  veut  dire  là  pofl  , 
après. 

Claudienpouvoit  dire  par  l’ablatif  abfolu,  gratusje- 
retur , te  tefle , labor  ; le  travail  fera  agréable  fous  vos 
yeux  : cependant  il  a exprimé  la  prépofition  gratuf- 
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que  feretur  fub  te  tejle  labor.  Claud.  IV.  Conf.  Honor. 

A l’égard  de  ces  façons  de  parler  , Deo  duce , Deo 
jurante  , Mujts  faventibus  , &c.  que  l’on  prend  pour 
des  ablatifs  abfolus , on  peut  foul'entendre  la  prépo- 
pofition  fub , ou  la  prépofition  cum  , dont  on  trouve 
plufieurs  exemples  : fequere  hac  , meagnata,  cum  Dus 
volentibus.  Plaut.  Perfe.  Tite-Live , au  L.  I.  Dec.  iij. 
dit  : agite  cum  Dits  Une  juvantibus.  Ennius  cité  par 
Cicéron,  dit  : Doque  volentibus  cum  magnis  Diis  ; & 
Caton  au  chapitre  xiv.  de  Re  ruft.  dit  : circumagi  cum 
Divis. 

Je  pourrois  rapporter  plufieurs  autres  exemples 
pour  faire  voir  que  les  meilleurs  Auteurs  ont  expri- 
mé les  prépofitions  que  nous  difons  qui  font  foufenten- 
dues  dans  le  cas  de  l’ablatif  abfolu. S’agit-il  de  l’inltru- 
ment;  c’eft  ordinairement  cum, avec, qui  eft  foufenten- 
du  : armis  conjligere ; Lucilius  a dit  : Acribus  inter  fe  cum 
artnis  conjligere  cernit.  S’agit-il  de  la  caufe,de  l’agent  : 
fuppléez  à , ab  , trajeclus  enfe  , percé  d’un  coup  d’é- 
pée. Ovid.  V.  Fait,  a dit  : P éclora  trajeclus  Lynceo  Caf- 
tor  ab  enfe  : & au  fécond  Liv.  des  Trilles  ; Neve  per'e- 
grinis  tantum  defendar  ab  armis. 

Je  finirai  cet  article  par  un  paflage  de  Suétone  qui 
femble  être  fait  exprès  pour  appuyer  le  fentiment  que 
je  viens  d’expofer. Suétone  dit  qu’Augulle  pour  don- 
ner plus  de  clarté  à fes  expreflions  , avoit  coutume 
d’exprimerlesprt^o/Tborcsdontlafupprefüon,  dit-il , 
jette  quelque  forte  d’oblcurité  dans  le  difeours,  quoi- 
qu’elle en  augmente  la  grâce  &la  vivacité. Suéton.C. 
Aug.n. 86. Voici  le  paffagetout-au-long.Ge/zwj  eloquen- 
di  J'ecutus  efl  elegans  & temperatum  : vitatis  fententia- 
rum  ineptiis  , atque  inconcinnitate  , & reconditorum  ver- 
borum  , ut  ipfe  dicit , fœtoribus  : prœcipuamque  curam 
duxit  ,fenfum  animi  quarti  apertijime  exprimere  : quod 
quo  faciliits  ejficerct  , aut  necubi  leclcrem  vel  auditorem 
obturbaret  ac  moraretur  , neque  præpofitiones  verbis  ad- 
dere , neque  conjuncliones  J'œpius  iterare  dubitavit , quee 
detraclce  afferunt  aliquid  obj'curitatis , etfi  gratiam  augent. 

Audi  a-t-on  dit  de  ceflpEmpereur  que  là  maniéré 
de  parler  étoit  facile  & fimple  , &:  qu’il  évitoit  tout 
ce  qui  pouvoit  ne  pas  fe  préfenter  aiîément  à l’efprit 
de  ceux  à qui  il  parloit.  Augufli  promta  ac  profluens 
quee  decebat  principem  eloquentia  fuit.  Tacit. 

In  divi  Augufi  epifolis  , elegantia  orationis  , neque 
tnorofa  neque  anxia  :Jed  faciles , hercle  & Jimplex.  A. 

Gel!. 

Ainfi  quand  il  s’agit  de  rendre  raifon  de  la  con- 
ftruftion  Grammaticale  , on  ne  doit  pas  faire  diffi- 
culté d’exprimer  les  prépofitions  , puifqu’Augulle 
même  les  exprimoit  fouvent  dans  le  difeours  ordi- 
naire , & qu’on  les  trouve  fouvent  exprimées  dans 
les  meilleurs  Auteurs. 

À l’égard  du  François , nous  n’avons  point  ü abla- 
tif abfolu , puifque  nous  n’avons  point  de  cas  : mais 
nous  avons  des  façons  de  parler  abfolues  , c’elt-à- 
dirc , des  phrafes  où  les  mots , fans  avoir  aucun  rap- 
port Grammatical  avec  les  autres  mots  de  la  pro- 
pofition  dans  laquelle  ils  fe  trouvent  , y forment 
un  fens  détaché  qui  eft  un  incife  équivalent  à une 
propofition  incidente  ou  liée  à une  autre, & ces  mots 
énoncent  quelque  circonftance  ou  de  tems  ou  de  ma- 
niéré , &c.  la  valeur  des  termes  & leur  pofition 
nous  font  entendre  ce  fens  détache. 

En  Latin  la  vue  de  l’efprit  qui  dans  les  phrafes  de 
la  conftruCtion  fimple  eft  énoncée  par  une  prépofi- 
tion , eft  la  caufc  de  l’ablatif  : re  confeclà  ; ces  deux 
mots  ne  font  à l’ablatif  qu’à  caufe  de  la  vûe  de  l’ef- 
prit  qui  confidere  la  chofe  dont  il  s’agit  comme  faite 
& palfée  : or  cette  vûe  fe  marque  en  Latin  par  la 
prépofition  à : cette  prépofition  eft  donc  foufenten- 
due , & peut  être  exprimée  en  Latin. 

En  François,  quand  nous  difons  cela  fait , ce  confé- 
déré , vie  par  la  Cour , l'Opéra  fini  , &c.  nous  avons  la 
même  vue  du  pafî'é  dans  l’efprit  : mais  quoique  fou- 
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vent  nous  puiffions  exprimer  cette  vûe  par  la  prépofi- 
tion après , &c.  cependant  la  valeur  des  mots  iiolés 
du  relie  de  la  phrafe  eft  équivalente  au  fens  de  la 
prépofition  Latine. 

5 Peut  encore  ajoûter  que  la  Langue  Françoife 
s étant  formée  de  la  Latine  , & les  Latins  retranchant 
la  prépofition  dans  le  difeours  ordinaire , ces  phrafes 
nous  font  venues  fans  prépofitions , & nous  n’avons 
faifi  que  la  valeur  des  mots  qui  marquent  ou  le  pafte 
ou  le  préfent , & qui  ne  font  point  lujets  à la  varié- 
té des  terminaifons , comme  les  noms  Latins  ; & 
voyant  que  ces  mots  n’ont  aucun  rapport  gramma- 
tical ou  de  fyntaxe  avec  les  autres  mots  de  la  phra- 
fe , avec  lefquels  ils  n’ont  qu’un  rapport  de  fens  ou 
de  raifon  , nous  concevons  aifément  ce  qu’on  veut 
nous  faire  entendre,  (i7) 

ABLE , f.  m.  ou  ABLETTE  , f.  f.  poiffon  de  ri-* 
vicre  de  la  longueur  du  doigt  : il  a les  yeux  grands 
pour  fa  grofleur,  & de  couleur  rouge , le  dos  verd, 
& le  ventre  blanc;  fa  tête  eft  petite;  fon  corps  eft 
large  & plat  : on  y voit  deux  lignes  de  chaque  cô- 
té , dont  l’une  elt  au  milieu  du  corps , depuis  les 
ouies  jufques  à la  queue  , & l’autre  un  peu  plus  bas  ; 
elle  commence  à la  nageoire  qui  eft  au-deflbus  des 
ouies  , & elle  difparoît  avant  que  d’arriver  jufqu’à 
la  queue.  Ce  poiffon  n’a  point  de  fiel;  fa  chair  eft  fort 
mollafle  : on  le  prend  aifément  à l’hameçon  , parce 
qu’il  eft  fort  goulu.  Rondelet.  L’Ablette  reflemble  à 
un  Éperlan  : mais  fes  écailles  font  plus  argentées  & 
plus  brillantes. 

On  tire  de  Y Ab  le  la  matière  avec  laquelle  011  co- 
lore les  faufles  perles.  Voye{  fausses  Perles.  C’cft 
cette  matière  préparée  que  l’on  appelle  ejfence  diO- 
rient.  Pour  la  faire  , on  écaille  le  poiffon  à l’ordinai- 
re , on  met  les  écailles  dans  un  baffin  plein  d’eau 
claire,  & on  les  frotte  comme  fton  vouloit  les  broyer. 
Lorfque  l’eau  a pris  une  couleur  argentée , on  la 
tranfverl'e  dans  un  verre  , & enfuite  on  en  verfe  de 
nouvelle  fur  les  écailles  , & on  réitéré  la  même  opé- 
ration tant  que  l’eau  fe  colore  : après  dix  ou  douze 
heures  , la  matière  qui  coloroit  l’eau  fe  dépofe  au 
fond  du  verre , l’eau  devient  claire  ; alors  on  la  verfe 
par  inclination  jufqü’à  ce  qu’il  ne  relie  plus  dans  le 
verre  qu’une  liqueur  épaiffe  à peu  près  comme  de 
l’huile  , & d’une  couleur  approchante  de  celle  des 
perles  : c’eft  Yejfence  d'Orïent.  Les  particules  de  ma- 
tière qui  viennent  des  écailles  font  fenfibles  dans 
cette  liqueur  au  moyen  du  microfcope  , ou  même  de 
la  loupe. On  y voit  des  lames,  dont  la  plupart  font 
de  figure  reélangulaire  , & ont  quatre  fois  plus  de 
longueur  que  de  largeur  : il  y en  a auffi  dont  les  ex- 
trémités font  arrondies  , & d’autres  qui  font  termi- 
nées en  pointe  ; mais  toutes  font  extrêmement  min- 
ces ; toutes  font  plates  & brillantes.  Cette  matière 
vient  de  la  furface  intérieure  de  l’écaille  où  elle  eft 
rangée  régulièrement  & recouverte  par  des  mem- 
branes ; de  forte  que  fi  on  veut  en  enlever  avec  la 
pointe  d’une  épingle,  on  enleve  en  même  temps 
tout  ce  qui  vernit  l’écaille  , ou  au  moins  la  plus 
grande  partie , parce  cpi’on  arrache  la  membrane  qui 
l’enveloppe.  Cette  matière  brillante  ne  fe  trouve 
pas  feulement  fur  les  écailles  du  poiffon  ; il  eft  en- 
core brillant  après  avoir  été  écaille , parce  qu’immé- 
diatement  au-deflous  de  la  peau  que  touchent  les 
écailles  , il  y a auffi  une  membrane  qui  recouvre 
des  lames  argentées.  La  membrane  qui  enveloppe 
l’eftomac  & les  inteftins  en  eft  toute  brillante.  Cette 
matière  eft  molle  & fouple  dans  les  inteftins , & elle 
a toute  fa  confiflancc  & fa  perfeélion  fur  les  écailles. 
Ces  obfervations , & plufieurs  autres,  ont  fait  con- 
jecturer que  la  matière  argentée  fe  forme  dans  les 
inteftins , qu’elle  paffe  dans  des  vaifleaux  pour  arri- 
ver à la  peau  & aux  écailles , & que  les  écailles  font 
çompofées  de  ces  lames  qui  font  arrangées  comme 
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autant  de  petites  briques , foit  les  unes  contre  les 
autres , l'oit  les  unes  au-deflùs  des  autres,  ainfi  qu’on 
peut  le  reconnoître  à l’infpe&ion  de  l’écaille.  Si  les 
écailles  de  l’Able  fe  forment  de  cette  façon  , celles 
des  autres  poilfons  pourraient  avoir  auffi  la  même 
formation.  M.  de  Réaumur , Mém.  de  L' Acad.  Roy.  des 
Sc.  année  ljl6.  V.  ECAILLE  , POISSON.  ( / ) 

Ablette  , poiflon  de  riviere.  Voye{  Able.  ( / ) 

ABLERET  , f.  m.  ou  ABLERAT , forte  de  filet 
quarré  que  l’on  attache  au  bout  d’une  perche  , 
& avec  lequel  on  pêche  de  petits  poilfons  nommés 
vulgairement  Ables. 

ABLOQUIÉ,  f.  m.  terme  de  Coutume  , qui  fignifie 
la  même  chofe  que  Jîtué.  C’eft  dans  ce  fens  qu’il  eft 
pris  dans  la  Coûtume  d’Amiens  , laquelle  défend  de 
démolir  aucuns  édifices  abloquiés  & folivés  dans  des 
héritages  tenus  en  roture  , fans  le  confentement  du 
Seigneur.  ( H ) 

ABLUTION , f.  f.  Dans  l’antiquité  c’étoit  une  cé- 
rémonie religieufe  ufitée  chez  les  Romains , comme 
une  forte  de  purification  pour  laver  le  corps  avant 
que  d’aller  au  facrifice.  Voye^ Sacrifice. 

Quelquefois  ils  lavoient  leurs  mains  & leurs  piés  , 
quelquefois  la  tête  , fouvent  tout  le  corps  : c’eft  pour- 
quoi à l’entrée  des  Temples  il  y avoit  des  val'es  de 
marbre  remplis  d’eau. 

Il  eft  probable  qu’ils  avoient  pris  cette  coûtume 
des  Juifs  ; car  nous  lifons  dans  l’Écriture  , que  Salo- 
mon plaça  à l’entrée  du  Temple  qu’il  éleva  au  vrai 
Dieu  , un  grand  vafe  que  l’Écriture  appelle  La  mer 
d'airain  , où  les  Prêtres  fe  lavoient  avant  que  d’offrir 
le  facrifice , ayant  auparavant  fanttifié  l’eau  en  yjet- 
tant  les  cendres  de  la  viftime  immolée. 

Le  mot  d ' Ablution  eft  particulièrement  ufité  dans 
l’Églife  Romaine  pour  un  peu  de  vin  & d’eau  que 
les  communians  prenoient  anciennement  après  l’ho- 
ftie , pour  aider  à la  confommer  plus  facilement. 

Le  même  terme  fignifie  auffi  l’eau  qui  ,fert  à laver 
les  mains  du  Prêtre  qui  a confacré.  ( G ) 

Ablution  , cérémonie  qui  confifte  à fe  laver  ou 
purifier  le  corps  , ou  quelque  partie  du  corps , & fort 
ufitée  parmi  les  Mahométans , qui  la  regardent  com- 
me une  condition  effentiellement  requile  à la  priere. 
Ils  ont  emprunté  cette  pratique  des  Juifs,  & l’ont  al- 
térée comme  beaucoup  d’autres.  Ils  ont  pour  cet  ef- 
fet des  fontaines  dans  les  parvis  de  toutes  les  Mof- 
quées. 

Les  Mufulmans  diftinguent  trois  fortes  d’ Ablu- 
tions ; l’une  qu’ils  appellent  G oui,  & qui  eft  une  ef- 
pece  d’immerfion  ; l’autre  , qu’ils  nomment  Wodou  , 
& qui  concerne  particulièrement  les  piés  & les 
mains  ; & la  troifieme , appellée  terreufe  ou  Jabloneufe , 
parce  qu’au  lieu  d’eau  on  y emploie  du  fable  ou  de 
la  terre. 

À l’égard  de  la  première , trois  conditions  font  re- 
quifes.  Il  faut  avoir  intention  de  fe  rendre  agréable 
à Dieu , nettoyer  le  corps  de  toutes  fes  ordures , s’il 
s’y  en  trouve , & faire  pafler  l’eau  fur  tout  le  poil  & 
fur  la  peau.  La  Sonna  exige  encore  pour  cette  Ablu- 
tion qu’on  récite  d’abord  la  formule  ufitée  , au  nom 
Au  grand  Dieu  : louange  à Dieu  , Seigneur  de  la  Foi 
Mufulmane  ; qu’on  fe  lave  la  paume  de  la  main  avant 
que  les  cruches  fe  vuident  dans  le  lavoir  ; qu’il  fe 
fafle  une  expiation  avant  la  priere  ; qu’on  fe  frotte 
la  peau  avec  la  main  pour  en  ôter  toutes  les  faletés  ; 
enfin  que  toutes  ces  chofes  foient  continuées  fans  in- 
terruption jufqu  a la  fin  de  la  cérémonie. 

Six  raifons  rendent  cette  purification  néceflaire. 
Les  premières  communes  aux  deux  fexes  , font  les 
embraflemens  illicites  & criminels  par  le  defir  feul , 
quoiqu’il  n’ait  été  fuivi  d’aucune  autre  impureté  : les 
luites  involontaires  d’un  commerce  impur , &C  la 
mort.  Les  trois  dernieres  font  particulières  aux  fem- 
mes j telles  que  les  pertes  périodiques  du  fexe  , les 
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pertes  de  fang  dans  l’accouchement , & l’accouche- 
ment  même.  Les  vrais  Croyans  font  cette  ablution 
au  moins  trois  fois  la  femaine  ; & à ces  fix  cas  , les 
Settateurs  d’Aly  en  ont  ajouté  quarante  autres  ; 
comme  lorfqu’on  a tué  un  léfard , touché  un  cada- 
vre , &c. 

Dans  la  fécondé  efpece  d’ablution  , il  y a fix  cho- 
fes à obferver  : qu’elle  fe  fafle  avec  intention  de 
plaire  à Dieu  ; qu’on  s’y  lave  tout  le  vifage , les 
mains  & les  brasjufqu’au  coude  inclufivement;qu’on 
s’y  frotte  certaines  parties  de  la  tête  ; qu’on  s’y  net- 
toyé les  pieds  jufqu’aux  talons , inclufivement  ; qu’on 
y obferve  exattement  l’ordre  preferit. 

La  Sonna  contient  dix  préceptes  fur  le  Wodou.  Il 
faut  qu’il  foit  précédé  de  la  formule  au  nom  du  grand 
Dieu  , &c.  qu’pn  fe  lave  la  paume  de  la  main  avant 
que  les  cruches  foient  vuidees  , qu’on  fe  nettoye  le 
vifage  , qu’on  attire  l’eau  par  les  narines , qu’on  fe 
frotte  toute  la  tête  & les  oreilles , qu’on  fépare  ou 
qu’on  écarte  la  barbe  pour  la  mieux  nettoyer  quand 
elle  eft  épaifle  & longue , ainfi  que  les  doigts  des 
piés , qu’on  nettoye  les  oreilles  l’une  après  l’autre  , 
qu’on  le  lave  la  main  droite  avant  la  gauche  ; qu’on 
obferve  le  même  ordre  à l’égard  des  piés  , qu’on 
répété  ces  attes  de  purification  jufqu’à  trois  fois , Sc 
qu’on  les  continue  fans  interruption  jüfqu’à  la  fin. 

Cinq  chofes  rendent  le  Wodou  néceflaire  : i°.  l’if- 
fue  de  quelqu’excrément  que  ce  foit  ( excepto Jeminè) 
par  les  voies  naturelles:  z°.  lorfqu’on  a dormi  pro- 
fondément, parce  qu’il  eft  à fuppofer  que  dans  un 
profond  fommeil  on  a contra&é  quelqu’impureté  dont 
on  ne  fe  fouvient  pas  13°.  quand  on  a perdu  la  raifon 
par  quelqu’excès  de  vin  , ou  qu’on  l’a  eu  véritable- 
ment aliénée  par  maladie  ou  quelqu’autre  caufe  : 40. 
lorfqu’on  a touché  une  femme  impure , fans  qu’il  y 
eût  un  voile  ou  quelqu’autre  vêtement  entre  deux  ; 
50.  lorfqu’on  a porté  la  main  fur  les  parties  que  la 
bienleance  ne  permet  pas  de  nommer. 

Quant,  à Y ablution  terreufe  ou  fabloneufe  , elle  n’a 
lieu  que  quand  on  n’a  point  d’eau , ou  qu’un  ma- 
lade ne  peut  fouffrir  l’eau  fans  tomber  en  danger  de 
mort.  Par  le  mot  de  fable , on  entend  toute  forte  de 
terre  , même  les  minéraux  ; comme  par  l’eûK,dans 
les  deux  autres  ablutions , on  entend  celle  de  riviere, 
de  mer , de  fontaine  , de  neige  , de  grêle , &c.  en 
un  mot  toute  eau  naturelle,  Guer , Mœurs  des  Turcs  , 
tom.  I.  Liv.  II. 

Au  refte  ces  ablutions  font  extrêmement  fréquen- 
tes parmi  les  Mahométans  : i°.  pour  les  raifons  ci- 
defliis  mentionnées  ; & en  fécond  lieu , parce  que  la 
moindre  choie , comme  le  cri  d’un  cochon  , l’appro- 
che ou  l’urine  d’un  chien  , fuffifent  pour  rendre  l’a- 
blution inutile  , & mettre  dans  la  néceflité  de  la  réi- 
térer : au  moins  eft-ce  ainfi  qu’en  ufent  les  Muful- 
mans fcrupuleux.  ( G ) 

Ablution  , Lotion.  On  appelle  de  cenomplu- 
fieurs  opérations  qui  fe  font  chez  lesApothicaires.La 
première  eft  celle  par  laquelle  on  fépare  d’un  médi- 
cament , en  le  lavant  avec  de  l’eau , les  matières  qui 
lui  font  étrangères  : la  fécondé , eft  celle  par  laquelle 
on  enleve  à un  corps  les  fels  furabondans , en  répan- 
dant de  l’eau  defîùs  à différentes  reprifes;elle  fe  nom- 
me encore  édulcoration  : la  troifieme  eft  celle  dont 
on  fe  fert , quand  pour  augmenter  les  vertus  & les 
propriétés  d’un  médicament , on  verle  delfus , ou  du 
vin , ou  quelque  liqueur  diftillée  qui  lui  communi- 
que fa  vertu  ou  fon  odeur , par  exemple  , lorfqu’on 
lave  les  vers  de  terre  avec  le  vin , &c. 

Le  mot  à' Ablution  ne  convient  qu’à  la  première 
de  ces  opérations , & ne  peut  fervir  tout  au  plus  qu’à 
exprimer  l’aûion  de  laver  des  plantes  dans  l’eau 
avant  que  de  les  employer  : la  fécondé  , eft  propre- 
ment M édulcoration  : la  troifieme  peut  fe  rapporter  à 
Yinfufion.  Voye 7 ÉDULCORATION.  INFUSION,  (AT) 
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* ABNAK1S , f.  m.  Peuple  de  l’Amérique  fepten- 
trionale , dans  le  Canada.  Il  occupe  le  309.  de  long. 
& le  46.  de  lat. 

* ABO  , grande  ville  maritime  de  Suede  , capi- 
tale des  Duché  6c  Province  de  Finlande  méridio- 
nale. Lon.  41.  lat.  61. 

* ABOERA  , f.  ville  d’Afrique  , fur  la  côte  d’or 
de  Guinée. 

ABOILAGE  , f.  m.  vieux  terme  de  Pratique  , qui 
lignifie  un  droit  qu’a  le  Seigneur  fur  les  abeilles  qui 
le  trouvent  dans  l’étendue  de  fa  Seigneurie.  Ce  ter- 
me cil  dérivé  du  mot  aboille , qu’on  difoit  ancienne- 
ment pour  abeille.  (//). 

ABOIS  , f.  m.  pl.  terme  de  chajje.  Il  marque  l’ex- 
trémité où  le  cerf  ell  réduit , lorlqu’excédé  par  une 
longue  courfe  il  manque  de  force  , 6c  regarde  der- 
rière lui  fi  les  chiens  font  toujours  à les  trouffes,  pour 
prendre  du  relâche  ; on  dit  alors  que  le  cerf  tient  les 
abois. 

Derniers  abois.  Quand  la  bête  tombe  morte , ou 
outrée  , on  dit  la  bête  tient  les  derniers  abois. 

- ABOIT , f.  Quelques-uns  le  fervent  de  ce  mot 
pour  fignifier  la  cérule.  V.  Abit  , Céruse  , Blanc 
de  Plomb.  (A/.). 

ABOKELLE.  Voye^  Abukelb.  (£.). 

ABOLITION , f.  f.  en  général , elL  l’aélion  par 
laquelle  on  détruit  ou  on  anéantit  une  choie. 

Ce  mot  cil  latin,  & quelques-uns  le  font  venir  du 
Grec , àteoXhua  ou  amXKupu , détruire  ; mais  d’autres 
le  dérivent  de  ab  6c  olere , comme  qui  diroit  anéan- 
tir tellement  une  chofe  qu’elle  ne  faille  pas  même 
d’odeur. 

^ Ainli  abolir  une  loi , un  réglement , une  coutume, 
c'ell  l’ abroger  , la  révoquer  , l’éteindre , de  façon 
qu’elle  n’ait  plus  lieu  à l’avenir.  V.  Abrogation  , 
Révocation  , Extinction  , &c. 

Abolition,  en  terme  de  Chancellerie  , ell  l’in- 
dulgence du  Prince  par  laquelle  il  éteint  entièrement 
un  crime  , qui  félon  les  règles  ordinaires  de  la  Jus- 
tice , 6c  fuivant  la  rigueur  des  Ordonnances  , étoit 
irrémilîible  ; en  quoi  abolition  différé  de  grâce  ; cette 
derniere  étant  au  contraire  le  pardon  d’un  crime  qui 
de  fa  nature  6c  par  fes  circonllances  ell  digne  de  re- 
milfion  : suffi  les  Lettres  d’abolition  lailîent-elles 
quelque  note  infamante  ; ce  que  ne  font  point  les 
Lettres  de  grâce. 

Les  Lettres  d’abolition  s’obtiennent  à la  grande 
Chancellerie , 6c  lont  adrellées,  fi  elles  font  obtenues 
par  un  Gentilhomme  , à une  Cour  fouveraine  ; fi- 
non  , à un  Bailli  ou  Sénéchal.  (//) 

* ABOLLA  , f.  habit  cpie  les  Philofophes  affec- 
toient  de  porter , que  quelques-uns  confondent  avec 
l’exomide  : cela  fuppolé  , c’étoit  une  tunique  fans 
manches,  qui  Iaiffoitvoir  le  bras  &les  épaules  ; c’ell 
delà  qu’elle  prenoit  fon  nom.  C’étoit  encore  un  ha- 
bit de  valets  6c  de  gens  de  fervice. 

ABOMASUS  , ABOMASUM  , ou  ABOMASIUM, 
f.  m.  dans  l’ Anatomie  comparée  , c’ell  un  des  eflo- 
macs  ou  ventricules  des  animaux  qui  ruminent.  V oye[ 
Ruminant.  Voye^auJJl  Anatomie  comparée. 

On  trouve  quatre  eltomacs  dans  les  animaux  qui 
ruminent  ; favoir , le  rumen  oa  ellomac  proprement 
dit , le  réticulum , Yomafus  6c  Ÿabomafus.  Voye{  RU- 
MINATION. 

L’ Abomafus , appellé  vulgairement  la  caillette  , ell 
le  dernier  de  ces  quatre  ellomacs  : c’ell  l’endroit  où 
le  forme  le  chyle  , 6c  d’où  la  nourriture  defeend  im- 
médiatement dans  les  intellins. 

Il  ell  garni  de  feuillets  comme  l’omafus  : mais 
fes  feuillets  ont  cela  de  particulier , qu’outre  les  tu- 
niques dont  ils  font  compofés  , ils  contiennent  en- 
core un  grand  nombre  de  glandes  qui  ne  le  trouvent 
dans  aucun  des  feuillets  de  l’omafus.  Vàye^  Oma- 
sus  , &c. 
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C eft  dans  1 Abomafus  des  veaux  & des  agneaux 
que  le  trouve  la  prefure  dont  on  fe  lert  pour  faire 
cailler  le  lait.  /•eyttPRFSURi..  (L) 

ABOMINABLE , DÉTESTABLE,  EXÉCRA- 
> E,  lynonymes.  L’idée  primitive  & pofitive  de  ces 
mots  c une  qualification  de  mauvais  au  lupreme  de- 
gré : auffi  ne  lont-ils  fufceptibles , ni  d’augmenta- 
non  , n,  de  compara.lon  , f,  ce  n’cft  dans  le  l'eul  cas 
ou  1 on  veut  donner  au  fujet  qualiHé  le  premier  rang 
entre  ceux  à qui  ce  meme  genre  de  qualification 
pourrait  convenir  : a.nfil  on  dit  la  plus  abominable 
de  toutes  Us  débauchés  , mais  on  ne  diroit  gueres 
une  débauché  tris  - abominable  , ni  plus  abominable 
qu'une  autre  : exprimant  par  eux-mêmes  ce  qu’il  y a 
de  plus  fort , ils  excluent  toutes  les  modifications 
dont  on  peut  accompagner  la  plupart  des  autres  épi- 
thètes. Voilà  en  quoi  ils  font  fynonymes. 

Leur  différence  confifle  en  ce  qu 'abominable  pa- 
roît  avoir  un  rapport  plus  particulier  aux  mœurs , 
déteflable  au  goût  , 6c  exécrable  à la  conforma- 
tion. Le  premier  marque  une  fale  corruption  ; le  fé- 
cond, de  la  dépravation  ; & le  dernier , une  extrême 
difformité. 

Ceux  qui  paffent  d’une  dévotion  fupcrftitieufe  au 
libertinage,  s’y  plongent  ordinairement  dans  ce  qu’il 
y a de  plus  abominable.  Tels  mets  font  aujourd’hui 
traités  de  déteflablcs , qui  faifoient  chez  nos  peres 
l'honneur  des  meilleurs  repas.  Les  richefîes  embel- 
liffent  aux  yeux  d’un  homme  intéreffé  la  plus  exé- 
crable de  toutes  les  créatures. 

ABOMINATION  , f.  f.  Les  Pafleurs  de  brebis 
étoient  en  abomination  aux  Égyptiens.  Les  Hébreux 
dévoient  immoler  au  Seigneur  dans  le  defert  les  abo- 
minations des  Egyptiens , c’ell-à-dire , leurs  animaux 
facres , les  bœufs , les  boucs , les  agneaux  & les  bé- 
liers,dont  lesEgyptiens  regardoier.t  les  l'aci  ifices  com- 
me des  abominations  6c  des  choies  illicites.L’Ecriture 
donne  d ordinaire  le  nom  d’ abomination  à l’Idolâtrie 
6c  aux  Idoles  , tant  a caufe  que  le  culte  des  Idoles 
en  lui-même  ell  une  chofe  abominable  , que  parce 
que  les  cérémonies  des  Idolâtres  étoient  prefque  tou- 
jours accompagnées  de  diffolurions  6c  d’aélions 
honteufes  6c  abominables.  Moyfe  donne  auffi  le  nom 
d'abominable  aux  animaux  dont  il  interdit  l’ulacre 
aux  Hébreux.  GeneJ'.XLi.  34.  Exod.  vm.  26.  ° 

L Abomination  de  défolation  prédite  par  Daniel , 
c.  ix.  v.  zy.  marque,  félon  quelques  Interprétés,  l’I- 
dole de  Jupiter.Olympien  qu’Antiochus  Epiphanc  fit 
placer  dans  le  Temple  de  Jerufalem.La  même  abomi- 
nation de  défolation  dont  il  efl  parlé  en  S.  Marc,  c.  vi. 
v.  y.  6c  en  S.  Math.  c.  xxiv , v.  i5.  qu’on  vit  à Jé- 
rufalem  pendant  le  dernier  fiége  de  cette  ville  par 
les  Romains , fous  Tite , ce  font  les  Enfeignes  de  l’ar- 
mée Romaine  , chargées  de  figures  de  leurs  Dieux  6c 
de  leurs  Empereurs,  qui  furent  placées  dans  le  Tem- 
ple après  la  prife  de  la  Ville  & du  Temple.  Calmet  \ 
Dichonn.  de  la  Bible,  tom.  /.  Utt.  A.  pag.  21.  (G) 
ABONDANCE  , 1.  f.  Divinité  desPayens  que  les 
anciens  monumens  nous  repréfentent  fous  la  figure 
d une  femme  de  bonne  mine  , couronnée  de  guir- 
landes de  fleurs , verfant  d’une  corne  qu’elle  tient  de 
la  main  droite  toutes  fortes  de  fruits  ; & répandant 
à terre  de  la  main  gauche  des  grains  qui  fe  détachent 
pele-mêle  d’unfailceau  d’épis.  On  la  voit  avec  deux 
cornes , au  lieu  d’une  , dans  une  médaille  de  Trajan. 

Abondance  , Plénitude  , Voycr^ Fécondité, 
Fertilité  , &c.  Les  Étymologifles  dérivent  ce  mot 
d 'ab  6c  unda  , eau  ou  vague  , parce  que  dans  l’abon- 
dance les  biens  viennent  en  affluence  , 6c  pour  ainli 
dire  comme  des  flots. 

U abondance  portée  à l’excès  dégénéré  en  un  dé- 
faut qu’on  nomme  regorgement  ou  rédondance.  Eoyc * 
Redondance , Surabondance. 

L Auteur  du  Diélionnaire  (économique  donne  dif- 


férens  fecrets  ou  moyens  pour  produire  l’abondance: 
par  exemple,  une  abondante  récolte  de  blé,  de 
poires , de  pommes , de  pêches , &c.  (G) 

* Abondance  , petite  ville  de  Savoye  , dans  le 
Diocèfe  de  Chablais. 

ABONDANT  , adj.  nombre  abondant , en  Arith- 
métique , eft  un  nombre  dont  les  parties  aliquotes 
pril’es  enfemble  forment  un  tout  plus  grand  que  le 
nombre  ; ainfi  1 2 a pour  parties  aliquotes  1,2,3» 
4,6,  dont  la  fomme  16  eft  plus  grande  que  1 2.  Le 
nombre  abondant  eft  oppofé  au  nombre  défeûif  qui 
eft  plus  grand  que  la  fomme  de  fes  parties  aliquotes , 
comme  14  , dont  les  parties  aliquotes  font  1,2,7, 
& au  nombre  parfait  qui  eft  égal  à la  fomme  de  les 
parties  aliquotes , comme  6 , dont  les  parties  ali- 
quotes font  1,2,3.  Voyt{  Nombre  & Aliquo- 
TE.  ( O ) . 

Abondant  ( d’ ) terme  de  Palais , qui  lignifie  pat 
Curérosation  ou  par  (urabondance  de  droit  ou  de  proce- 
dure. (H) 

ABONNEMENT , f.  m.  eft  une  convention  faite 
à l’amiable , par  laquelle  un  Seigneur  à qui  font  dûs 
des  droits  , ou  un  créancier  de  fouîmes  non  liquides , 
ou  non  encore  actuellement  dûes,fc  contente  par  in- 
dulgence, ou  pour  la  fûreté  de  fes  droits,  d’une  fom- 
me claire  & liquide  une  fois  payée  , ou  fe  relâche 
de  façon  quelconque  de  fes  droits. 

Ce  terme  a fuccédé  à celui  d’ abournement , déri- 
vé du  mot  borne , parce  que  l’ abonnement  eft  la  fa- 
cilité qu’a  quelqu’un  de  borner , limiter  ou  rejlrain- 
dre  fes  prétentions.  ( H ) 

ABONNIR  , v.  a.  terme  de  Potier deTerre.  On  dit 
abonnir  le  carreau  , pour  dire  le  fécher  demi , le 
mettre  en  état  de  rebattre,  f^oye^  Rebattre. 

ABORDAGE  , f.  m.  On  fe  fert  de  ce  terme  pour 
exprimer  l’approche  & le  choc  de  vaifleaux  enne- 
mis qui  fe  joignent  & s’accrochent  par  des  grapins  & 
par  des  amares , pour  s’enlever  l’un  l’autre.  V oye t 
Grapin,  Am  ares. 

Aller  à l'abordage , fauter  à V abordage  , fe  dit  de 
l’aéfion  ou  de  la  manœuvre  d’un  vaifleau  qui  en 
joint  un  autre  pour  l’enlever  , aufli  bien  que  de  celle 
des  équipages  qui  fautent  de  leur  bord  à celui  de 
l’ennemi. 

Abordage  fe  dit  encore  du  choc  de  plufieurs 
vaifleaux  que  la  force  du  vent  ou  l’ignorance  du  Ti- 
monier fait  devirer  les  uns  fur  les  autres , foit  lorf- 
qu’ils  vont  en  compagnie,  ou  lorfqu’ilsfe  trouvent 
au  même  mouillage. 

On  fe  fert  aufli  de  ce  terme  pour  le  choc  contre 
'des  rochers.  Nous  nous  étions  pourvus  de  boute-hors 
pour  nous  défendre  de  l'abordage  des  rochers  où  nous  ap- 
préhendions d'être  emportés  par  l impêtuojite  du  cou- 
rant. ( Z ) 

ABORDER  un  vaijfeau.  Les  gens  de  mer  ne  don- 
nent point  à ce  terme  la  même  flgnification  que  lui 
donnent  les  gens  de  rivière.  Les  premiers  le  tirent 
du  mot  bord , par  lequel  ils  délignent  une  partie  du 
navire  ; 6c  non  de  celui  de  bord , qui  fe  prend  pour 
le  rivage.  Ainli  aborder  en  Marine  , c’eft  ou  tomber 
fur  un  vaifleau , ou  déligner  l’aûion  d’un  bord  qui 
tombe  fur  l’autre.  De-là  viennent  les  mots  déborder, 
reborder , pour  dire  tomber  une  fécondé  fois , & fe 
détacher  des  amares.  Lorfque  les  Marins  veulent 
marquer  l’aûion  de  gagner  le  rivage , ils  difent  tou- 
cher mouches,  rendre  le  bord , débarquer  , prendre  terre, 
relâcher. 

On  tâche  d’ aborder  les  vaifleaux  ennemis  par  leur 
arriéré  vers  les  hanches  pour  jetter  les  grapins  aux 
aubans  , ou  bien  par  l’avant  & par  le  beaupre. 

Il  y eut  un  brûlot  qui  nous  aborda  à la  faveur  du 
canon  de  V Amiral.  Voyez  BRULOT. 

Aborder  de  bout  au  corps  ou  en  belle , c’eft  mettre 
l’éperon  dans  le  flanc  d’un  vaifleau.  On  dit  aufli  de 
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deux  vaifleaux  qui  s’approchent  en  droiture  , qu'ils 
s'abordent  de  franc  étable.  V oye[  ÉTABLE. 

Aborder  en  travers  en  dérivant.  Couler  un  vaifleau 
à fond  en  Sabordant.  Vaifleaux  qui  s'abordent,  foit 
en  chaflant  fur  leurs  ancres , foit  à la  voile. 

« Si  un  vaifleau  qui  eft  à l’ancre  dans  un  Port  ou 
» ailleurs  , vient  à chafler  6c  en  aborder  un  autre  , 

» 6c  qu’en  Y abordant  il  lui  caufe  quelque  dommage , 

» les  Intérefles  le  fupporteront  par  moitié  ». 

« Si  deux  vaifleaux  fans  voiles  viennent  à s'abor- 
» der  par  hafard  , le  dommage  qu’ils  fe  cauferont 
» fe  payera  par  moitié  : mais  s’il  y a de  la  faute  d’un 
» des  Pilotes  , ou  qu’il  ait  abordé  exprès , il  payera 
» feul  le  dommage  ».  Ordonnance  de  la  Marine  du 
mois  dl Août  1681.  art.  10.  & II.  lit.  vif.  L.  3. 

(2  ) „ 

ABORDER  , v.  aft.  terme  de  Fauconnerie.  Lorfque 
la  perdrix  poulie e par  l’oifeau  gagne  quelque  buif- 
fon  , on  dit  il  faut  aborder  la  remife  fous  le  vent , 
afin  que  les  chiens  fentent  mieux  la  perdrix  dans  le 
buiflon. 

ABORIGENES , nom  que  l’on  donne  quelquefois 
aux  habitans  primitifs  d’un  pays  , ou  à ceux  qui  en 
ont  tiré  leur  origine  , par  oppofition  aux  colonies  ou 
nouveaux  habitans  qui  y font  venus  d’ailleurs.  V oye[ 
Colonie. 

Le  mot  d’ Aborigènes  eft  fameux  dans  l’antiquité. 
Quoiqu’on  le  prenne  à préfent  pour  un  nom  appel- 
latif,  ç’a  été  cependant  autrefois  le  nom  propre  d’un 
certain  Peuple  d’Italie  ; & l’étymologie  de  ce  nom 
eft  extrêmement  difputée  entre  les  Savans. 

Ces  Aborigènes  font  la  Nation  la  plus  ancienne 
que  l’on  fâche  qui  ait  habité  le  Latium  , ou  ce  qu’on 
appelle  à préfent  la  Campagne  de  Rome,  Campagna 
di  Roma. 

En  ce  fens  on  diftingue  les  Aborigènes  des  Janige- 
nes , qui  félon  le  faux  Berofe  étoient  établis  dans  le 
pays  avant  eux  ; desSiculesque  ces  Aborigènes  chaf- 
ferent  ; des  Grecs , de  qui  ils  tiraient  leur  origine  ; 
des  Latins , dont  ils  prirent  le  nom  après  leur  union 
avec  Enée  6c  les  Troyens  ; 6c  enfin  des  Aufoniens , 
des  Volfques,  des  Ænotriens , 6c  autres  qui  habi- 
toient  d’autres  cantons  du  même  pays. 

On  difpute  fort  pour  lavoir  d’où  vient  le  mot 
Aborigènes  : s’il  faut  le  prendre  dans  le  fens  que  nous 
l’avons  expliqué  au  tommencement  de  cet  article  , 
ou  s’il  faut  le  faire  venir  par  corruption  d 'aberrige- 
nes,  errans  ; ou  de  ce  qu’ils  habitoient  les  montagnes, 
ou  de  quelqu’autre  étymologie. 

S.  Jérôme  dit  qu’on  les  appella  ainfl  de  ce  qu’ils 
étoient  abfque  origine  , les  premiers  habitans  du  pays 
après  le  déluge.  Denys  d’Halicarnaffe  dit  que  ce 
nom  fignifie  les  fondateurs  &les  premiers  peres  de 
tous  les  habitans  du  pays. 

D’autres  croyent  que  la  raifon  pour  laquelle  ils  fri- 
rent ainfl  appellés , eft  qu’ils  étoient  Arcadiens  d’o- 
rigine, lefquels  fe  difoient  enfans  de  la  Terre , & non 
iflùs  d’aucun  autre  Peuple. 

Aurelius  Vittor  , 6c  après  lui  Feftus , font  venir 
Aborigènes  par  corruption  d’aberrigenes  , comme  qui 
diroit  errans , vagabonds , 6c  prétendent  que  le  nom 
de  Pelafgiens  qu’on  leur  a aufli  donné  a la  même  ori- 
gine , ce  mot  flgnifiant  aufli  errant. 

Paufanias  veut  qu’ils  ayent  été  ainfl  appellés  à™ 
Iftm  , des  montagnes  qu’ils  habitoient.  Ce  qui  fem- 
ble  être  confirme  par  le  fentiment  de  Virgile , qui 
parlant  de  Saturne , le  Légiflateur  de  ce  Peuple , s’ex- 
prime ainfl  : 

Is  genus  indocile  , ac  difperfum  montibus  altis 
Compofuit , legefque  dédit. 

Les  Aborigènes  étoient  ou  les  anciens  habitans  du 
Pays  qui  y avoient  été  établis  par  Janus  , à ce  que 
quelques-uns  prétendent , ou  par  Saturne  , ou  par 

Charn , 
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Châm  , ou  quelqu’autre  chef,  peu  de  tems  après  la 
difperfion  , ou  même  auparavant , félon  le  fentiment 
de  quelques  Auteurs  ; ou  bien  c’étoit  une  colonie  que 
quelqu’autre  Nation  y avoit  envoyée  , & qui  ayant 
chafle  les  anciens  Sicules  s’établit  en  leur  place.  Or 
il  y a beaucoup  cle  partage  entre  les  Auteurs  tou- 
chant le  nom  de  cette  Nation  primordiale:  quelques- 
uns  veulent  que  ç’ait  été  des  Arcadiens  qui  vinrent 
en  Italie  en  différens  tems  ; les  premiers  fous  la  con- 
duite d’Ænotrus , dis  deLycaon,  450  ans  avant  la 
guerre  deTroye  , & d’autres  fous  la  conduite  d’Her- 
cule.  Quelques-autres  font  venir  cette  colonie  de 
Lacédémoniens  qui  quittèrent  leur  pays  , rebutés 
par  la  févérité  du  gouvernement  de  Lycurgue  ; & 
ils  prétendent  que  les  uns  6c  les  autres  unis  enfem- 
ble  avoient  formé  la  Nation  des  Aborigènes.  D’au- 
tres les  font  venir  des  Contrées  barbares  plutôt  que 
de  la  Grece,&  les  prétendent  originaires  de  Scythie, 
d’autres  des  Gaules  ; d’autres  enfin  difent  que  c’étoit 
les  Cananéens  que  Jofué  avoit  chaffés  de  leur  Pays. 
(.G) 

ABORTIF,  adj.  avorte,  qui  eft  venu  avant  ter- 
me , ou  qui  n’a  point  acquis  la  perfe&ion , la  matu- 
rité. Fruit  abortif.  Foye £ AVORTEMENT  ou  ACCOU- 
CHEMENT. (Z) 

Abortif,  adjett.  pris  fubft.  eft  un  enfant  né 
avant  terme.  Dans  le  Droit  civil  un  abortif , auffi- 
bien  qu’un  pojlhume  venu  à terme , rompt  le  tefta- 
ment  par  fa  naiflance.  L,  Uxoris,  cap.  de  po(l  hared. 
Inftit.  (H) 

* ABOUCOUCfiOU,  f.  m.  forte  de  drap  de 
laine  qui  fe  fabrique  en  Languedoc,  en  Provence,  en 
Dauphiné,  6c  qui  s’envoie  au  Levant  parMarfeille. 

ABOUEMENT , i.  m.  fynonyme  à arafement  ; ils 
fe  difent  l’un  6c  l’autre  des  joints  des  traverfes  avec 
les  montants , 6c  même  des  joints  de  tout  autre  aftem- 
blage  ; lorfque  ces  joints  font  affleurés  ou  affleurent 
{ car  affleurer  chez  les  Artiftes  eft  a&if , pafîif  6c  neu- 
tre ) 6c  qu’une  des  pièces  n’excede  point  l’autre  ; en- 
forte  que  fi  l’on  pafloit  l’ongle  fur  leur  union , il  ne 
feroit  point  arrêté.  U 'abouernent  de  ces  joints  eft  im- 
perceptible. Voilà  un  abouernent  bien  groffierement 
fait. 

* ABOUGRI,  adj.  bois  de  maüvaife  venue  dont 
ïe  tronc  eft  tortueux , court  6c  noueux.  Foye{  Ra- 
J30UGRI. 

ABOUQUEMENT , f.  m.  dans  les  Ordonnances 
en  matière  de  falines,  fignifie  l’entaffement  de  nou- 
veau fel  fur  un  meulon  ou  monceau  de  vieux  fel , 
qu’elles  défendent  expreflement , fi  ce  n’eft  en  pré- 
fence  des  Officiers  Royaux.  ( FF) 

ABOUT , f.  m.  fe  dit  d’un  bout  de  planche  qu’on 
joint  au  bout  d’un  bordage , ou  à l’extrémité  d’une 
autre  planche  qui  fe  trouve  courte.  Cet  ébranlement 
fit  larguer  à notre  bâtiment  un  about  de  deffous  la  pre- 
mière ceinte.  Foye £ Ceinte.  (Z) 

About  , c’eft  en  général  l’extrémité  de  toute  forte 
de  pièces  de  charpente , coupée  à l’équerre , façon- 
née en  talud , 6c  en  un  mot , mife  en  œuvre  de  quel- 
que maniéré  que  ce  foit.  On  dit  l 'about  des  liens , l’a- 
bout des  tournices , l’ about  des  guettes , des  éperons , 
des  tenons. 

ABOUTÉ,  adj.  terme  de  Blafon , fe  dit  de  quatre 
hermines,  dont  les  bouts  fe  répondent  & fe  joignent 
en  croix. 

Hurlefton  en  Angleterre , d’argent  à quatre  queues 
d’hermines  en  croix , 6c  aboutées  en  cœur. 

ABOUTIGE , ABUTICH , ABOUHEBE , lieu  de 
la  haute  Égypte  proche  le  Nil.  Long.  2 6.  lat.  60. 
ABOUTIR,  v.  a.  F.  Suppurer, Suppuration. 

Aboutir,  en  Hydraulique,  c’eft  raccorder  un  gros 
tuyau  fur  un  petit  : s’il  eft  de  fer , de  grès , ou  de  bois, 
ce  fera  par  le  moyen  d’un  colet  de  plomb  qui  vien- 
dra en  diminuant  du  gros  au  petit.  Quand  le  tuyau  eft 
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ium  j 1.11  piwb  duce  : mais 

quand  il  s’agit  de  raccorder  une  conduite  defix  pou- 
ces fur  une  de  trois , il  faut  un  tambour  de  plomb 
fait  en  cône , en  prenant  une  table  de  plomb  dont  on 
forme  un  tuyau  que  l’on  foûde  par-deflùs.  ( K ) 
Aboutir  , fe  dit  des  arbres  fruitiers  lorfqu’ils  font 
boutonnes.  L’on  entend  alors  que  la  feve  s’eft  por- 
tée julqu  au  bout  des  branches.  (A) 

Aboutir,  c’eft  revêtir  des  tables  minces  de 
plomb  ; ce  qui  fe  pratique  aux  corniches , quelque- 
fois aux  cimaifes , & autres  faillies  , foit  d’Archi- 
tecture , loit  de  Sculpture. 

ABOUTISSANT  adj  qui  t011che,  ü confin. 
par  un  bout;  amfil’ondit:  telle  terre  eft  aboutir. 
Jante  d un  bout  au  grand  chemin , de  l’autre  au  nr» 
appellé  N.  1 

Aboutissans,  f.  m.pl.  ne  fe  dit  jamais  feul,  mais 

fe  joint  toujours  avec  le  mot  tenant,  de  cette  ma- 
niéré tenans  6caboutiJfans.  Foye ç TENANS. 

Une  déclaration  d’héritage  par  tenons  & aboutif 
fans , eft  celle  qui  en  défigne  les  bornes  6c  les  limites 
de  tous  les  côtés  ; telle  doit  être  la  defeription  por- 
tée en  une  faifie-réelle  de  biens  roturiers. 

Les  tenans  6c  aboutiffâns  font  autrement  appellés 
bouts  6c  joutes.  Foyei  BOUTS  & JoÛTES.  ( H) 

* AB  O Y,  f.  petite  Ville  d’Irlande  dans  la  Province 
de  Linfter. 

ABOYEURS , f.  m.  pl.  c’eft  ainfi  qu’on  nomme 
des  chiens  qui  annoncent  la  préfence  & le  départ  du 
fangher , ou  d’une  autre  bête  chaflee,  qui  ne  man- 
quent jamais  de  donner  à fa  vûë , & d’avenir  le 
Chafleur. 


ABRA,  f.  m.  ce  terme  eft  générique,  pour  ligni- 
fier une  fille  d’honneur , une  demoifelle  fuivante , la 
fervante  d’une  femme  de  condition.  L’Ecriture  don- 
ne ce  nom  aux  filles  de  la  fuite  de  Rebecca,  à celles 
de  la  fille  de  Pharaon , Roi  d’Egypte  ; à celles  de  la 
Reine  Efther,&  enfin  à la  fervante  de  Judith.  On  dit 
qu  abra  fignifie  proprement  une  coëffhife , une  fille  d’a- 
tours. Gen.  XXIV.  16.  Ex. U.  3.  Efiheriv.  l5.  Judith 
VIII.  32.  Eutych.  Alex.  Arab.  Lat.  p.  304.  (£) 
Abra,  f.  m.  monnoie  d’argent  de  Pologne,  qui 
vaut  trois  fols  lix  deniers  de  France. 

} Cette  monnoie  a cours  en  quelques  Provinces 
d’Allemagne , à Conftantinople  où  elle  eft  reçue 
pour  le  quart  d’un  affelain;  à Aftracan,  à Smyrne,  au 
Caire  ; elle  eft  évaluée  fur  le  pied  du  Daller  d’Hol- 
lande. Foyei  Daller.  (G) 

* ABRACADABRA , parole  magique  qui  étant 
répétée  dans  une  certaine  forme,  & un  certain  nom- 
bre de  fois,  eft  fuppofée  avoir  la  vertu  d’un  charme 
pour  guérir  les  fievres,  6c  pour  prévenir  d’autres  ma- 
ladies. Foyei  Charme  & Amulete. 

D’autres  écrivent  ce  mot  abrafadabrai  car  on 
le  trouve  ainfi  figuré  en  caraéleres  grecs  abpaca- 
a abpa  où  le  C eft  l’ancien  s qui  vaut  S.  Voici  la  ma- 
nière dont  doit  être  écrit  ce  mot  myftérieux  pour 
produire  la  prétendue  vertu  qu’on  lui  attribue. 


ABRACADABRA 
ABRACADABR 
ABRACADAB 
ABRACADA 
A B R A C A D 
A B R A C A 
A B R A C 
ABRA 
A B R 
A B 
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Serenus  Simonicus , ancien  Médecin , Se&ateur  de 
l’hérétique  Bafilide  qui  vivoit  dans  le  deuxieme  fie- 
cle , a compofé  un  Livre  des  Préceptes  de  la  Méde- 
cine en  vers  hexanaetres , fous  le  titre  De  Medicind 
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parvb  preùo  parabîli , où  il  marque  ainfi  la  difpofi- 
tion  &c  l’ufage  de  ces  cara&eres  : 

Infcribes  char  ta  quod  dicitur  ABRACADABRA 
S a plus  & Jubtcr  répétés  , fed  detrahe fummam  , 

Et  mugis  atque  mugis  dejint  elementa  figuris  , 
Singula  quai fernper  rapies  & cœ  ter  a figes , 

J)onec  in  augufium  redigatur  littera  conurn  ; 

Jpis  Lino  nexis  coLlum  redimire  memento  : 

Talia  languentis  conducent  vincula  collo  , 
Lethalefque  abigent  ( miranda  potentia  ) morbos. 

V^endelin , Scaliger , Saumaife , & le  P.  Kircher, 
fe  font  donné  beaucoup  de  peine  pour  découvrir  le 
fensdecemot.  Delris  en  parle, mais  en  partant,  com- 
me d’une  formule  connue  en  magie , & qu’au  refte  il 
n’entreprend  point  d’expliquer. Ce  que  l’on  peut  dire 
de  plus  vraisemblable,  c’eft  que  Serenus  qui  fuivoit 
les  fuperftitions  magiques  de  Bafilide  , forma  le 
mot  d 'ABRACADABRA  fur  celui  d 'abrafac  ou  abra- 
fax , & s’en  fervit  comme  d’un  préfervatif  ou  d’un 
remede  infaillible  contre  les  fievres.  ^ rgq;  Abras  AX. 

Quant  aux  vertus  attribuées  à cet  amulete , le 
fiecle  où  nous  vivons  eft  trop  éclairé  pour  qu’il  foit 
néceffaire  d’avertir  que  tout  cela  eft  une  chimere. (G) 

* ABRACALAN,  terme  cabalifiique  auquel  les 
Juifs  attribuent  les  mêmes  propriétés  qu’à  l 'abracada- 
bra.  Ces  deux  mots  font , outre  des  amuletes , des 
noms  que  les  Syriens  donnoientàune  de  leurs  Idoles. 

ABRAHAMIEN  ou  ABRAHAMITE,  f.  m.  (Théol.) 
Voye^  Pauli aniste.  ( G ) 

ABRAHAMITES,  f.  m.  Moines  Catholiques  qui 
fouflxirent  le  Martyre  pour  le  culte  des  Images  fous 
Théophile , au  neuvième  fiecle. 

* ABRAMBOÉ,  ABR AMB AN,  Ville  & Pays  fur 
la  côte  d’Or  d’Afrique  & la  riviere  de  Volte.  Long, 
i S.  lat.  y. 

ABRASION , f.  f.  fignifie  en  Medecine  l’irritation 
que  produifent  fur  la  membrane  interne  de  l’eftomac 
& des  inteftins  les  médicamcns  violens , comme  les 
purgatifs  auxquels  on  a donné  le  nom  de  drafiique. 
l'oye^  Drastique. 

La  violence  avec  laquelle  ces  remedes  agirtentfur 
le  velouté  de  l’eftomac  & du  canal  inteftinal , pro- 
duit des  effets  fi  fâcheux , que  la  vie  des  malades  eft 
en  danger,  lorfque  l’on  n’y  remédie  pas  prompte- 
ment par  des  remedes  adoucifians  & capables  d e- 
moufler  ou  embarrafler  les  pointes  de  ces  efpeces  de 
médicamens.  (V) 

* ABRAXAS  ou  ABRASAX , terme  myfiique  de 
l’ancienne  Philofophie  & de  la  Théologie  de  quel- 
ques hérétiques,  en  particulier  des  Bafilidiens.  Quel- 
ques  Modernes  ont  cni  fur  la  foi  dcTertullien  de 
Saint  Jérôme,  que  Bafilide  appelloit  le  Dieu  Suprê- 
me ou  le  Dieu  Tout-puiflant  du  nom  d 'abraxas , mar- 
quant , ajoûtent-ils,  par  ce  mot  les  trois  cens  foixante 
& cinq  Proceflions  divines  qu’il  inventoit;  car  félon 
la  valeur  numérale  des  lettres  de  ce  nom , A vaut  i . 
Ç 2.  p ioo.  a i.  <r  200.  cl  i.  % 6 o.  ce  qui  fait  en  tout 
365.  Mais  outre  que  Saint  Jérôme  dit  ailleurs  quV 
braxas  étoit  peut-être  le  nom  de  Mithra  ou  du  Soleil , 
qui  étoit  le  Dieu  des  Perlés , & qui  dans  fa  révolu- 
tion annuelle  fournit  le  nombre  de  365  jours , le  fen- 
timent  de  ces  Peres  eft  détruit  par  celui  de  Saint  ïré- 
née  , qui  artùre , t°.  que  les  Bafilidiens  ne  donnoient 
point  de  nom  au  Dieu  Suprême.  Le  Pere  de  toutes  cho- 
fes  , difoient-ils , ejl  ineffable  & fans  nom  : ils  ne  l’ap- 
pelloient  donc  pas  abraxas  ; i° . que  ce  nom  faifant 
le  nombre  de  365 , les  Bafilidiens  appelaient  de  la 
forte  le  premier  de  leurs  c c clxv.  Cieux , ou  le  Prin- 
ce & le  premier  des  cc  clxv.  Anges  qui  y réfutaient. 
TertuLL.  de  Prœfcript.  hœret.  cap.  46 . Saint  Jérôme  in 
cunor.  Tom.  VL.pag.  100.  Beaufobr.  Hifi.  du  Munich, 
fom.  II.  pag.  32. 

* Ce  mot  énigmatique  a fort  exercé  les  Savans  : 
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maïs  comme  les  Anciens  n’en  ont  donné  aucune  ex* 
plication  latisfaifante , nous  en  rapporterons  diffé- 
rentes imaginées  par  les  Modernes  3 le  Letteur  jugera 
de  leur  folidité. 

Godfrid'W’endelin,  homme  fort  verfé  dans  l’Anti- 
quité eccléfiaftique , a propofé  fon  opinion  fur  cette 
matière  dans  une  Lettre  écrite  à Jean  Chiflet  au  mois 
de  Septembre  1 6 1 5 . Il  y prétend  qu  abrafax  eft  com- 
pofé  des  lettres  initiales  de  plufieurs  mots  ; que  cha- 
que lettre  exprime  un  mot  ; les  quatre  premières,  qua- 
tre mots  Hébreux  ; les  trois  dernieres  , trois  mot& 
Grecs , de  la  maniéré  fuivante  : 

A fignifie  ab,  le  pere. 

B Ben , le  fils. 

R Rouach , l’efprit. 

A Acadofch,  le  Saint. 

S Soteria , le  falut. 

A dp0-)  Par* 

X Xulou , le  bois. 

Voilà  abrafax  bien  orthodoxe  & bien  honoré , puif- 
qu’on  y trouve  diftinûement  exprimées  les  trois  Per- 
ionnes  divines , & le  falut  acquis  par  la  croix  du  Ré- 
dempteur. Il  eft  aifé  de  réfuter  cette  idée  de  Wende- 
lin  par  deux  raifons  : la  première , qu’il  n’eft  pas  na- 
turel de  former  un  même  mot  de  quatre  mots  Hé- 
breux & de  trois  mots  grecs.  Cette  objeêlion  n’eft 
pas  à la  vérité  fuffifante.  Il  y a d’autres  exemples  de 
ces  mots  bâtards  ; d’ailleurs  les  Bafilidiens  auroient 
pu  défigner  par-là  l’union  des  deux  Peuples  des  Hé- 
breux Sc  des  Grecs  dans  la  même  Eglilé  & dans  la 
même  Foi.  La  fécondé  raifon  paroît  plus  forte.  On 
dit  que  ces  Hérétiques  croyant  que  Simon  le  Cyré- 
néen  fut  crucifié  à la  place  de  Jefus-Chrift , & fur 
cette  rêverie , refùfant  de  croire  en  celui  qui  a été 
crucifié , ils  ne  pouvoient  dire  que  le  falut  a été  acquis 
par  la  croix.  Le  rafinement  & la  fubtilité  qui  régnent 
dans  cette  opinion  de  Wendelin,  contribuent  à la 
détruire. 

Le  P.  Hardouin  a profité  de  la  conjefture  précé- 
dente. Il  veut  que  les  trois  premières  lettres  du  mot 
abrafax  défignent  le  Pere,  le  Fils,  & le  Saint-Efprit  ; 
mais  il  croit  que  ces  quatre  dernieres  A.  S.  A.  X. 
lignifient  dvTpoTnsi  a-oÇwv  ayiôi  , mots  Grecs  qui 
veulent  dire  fauvant  les  hommes  par  le  faint  bois.  En 
fuivant  la  même  méthode  , on  a donné  un  fens  fort 
pieux  au  mot  abracadabra , dont  on  a fait  un  remede 
contre  la  fievre.  On  y a trouvé , le  Pere , le  Fils , le 
Saint-Efprit , fauvant  les  hommes  par  le  faint  arbre.  Le 
Pere , le  Fils,  le  Saint-Efprit , le  Seigneur  efl  unique. 
Foyei  Abracadabra. 

M.  Bafnage  dans  fon  Hi floirc  des  Juifs , tome  II F 
part.  Z.  pag.  y 00.  a propofé  une  autre  hypothèfe  ; 
« Abraxas , dit-il , tire  fon  origine  des  Égyptiens  > 
» puifque  l’on  voit  un  grand  nombre  d’amuletes  fur 
» lefquels  eft  un  Harpocrate  afiïs  fur  fon  lotus , & le 
» fouet  à la  main  avec  le  mot  à' abrafax».  Jufques-là 
cette  conje&ure  de  M.  Bafnage  eft  non-feulement 
vraiffemblable  ; elle  eft  vraie  & évidemment  prouvée 
par  le  mot  abracadabra , qui  eft  formé  fur  celui  d 'a- 
brafax , & qui  répété  plufieurs  fois , & écrit  fur  du 
parchemin  en  forme  de  Pyramide  renverfée , pafloit 
pour  un  remede  contre  la  fievre.  La  preuve  que  cette 
fuperftition  venoit  des  Payens , c’eft  que  le  Poète  Se- 
renus qui  fut  Précepteur  du  jeune  Gordien , & qui  eft 
le  plus  ancien  Auteur  qui  nous  ait  parlé  de  ce  pré- 
tendu remede , ne  peut  avoir  fait  profeflion  du  Chri- 
ftianifme  : mais  ce  qui  confirme  encore  plus  folide- 
ment  le  fentiment  de  M.  Bafnage,  c’eft  le  mot  abpa- 
c ax  en  grec  qu’on  lit  fort  diftinftement  fur  l’un  des 
deux  Talifmans  qui  ont  été  trouvés  dans  le  xvti. 
fiecle , & dont  le  Cardinal  Baronius  nous  a donné  la 
figure  dans  le  II.  tome  de  fes  Annales,  fous  l’année 
de  Jefus-Chrift  120.  l’autre  eft  dans  le  Cabinet  de 
Sainte  Génevieve,  en  voici  l’Inlçription  ; 
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ABPA'CAS.  AAHNAI.  A AIMONfïN.AE^IAI.  AYNAMETC. 
<Î>T  AAHATE  . OTABIAN  . [1ATAEINAN  . AITO  . nANTOC. 
KAKOÏ.  A AIMONOC  ; c’eft-à-dire  Abraxas  Adonar,  ou 
Seigneur  des  démons , bonnes  Puijfances , préferve [ Ulpie 
Pauline  de  tout  méchant  démon  ; formule  qui  reffent  fort 
le  Paganifme.Mais  ce  qu’ajoute  M.  Balnage  n’eft  pas 
aufli  jufte  : <«  Abraxas , continue-t-il,  eft  un  mot  bar- 
il bare  qui  ne  fignifïe  rien,  & dans  lequel  il  ne  faut 
»>  chercher  que  des  nombres.  Les  Bafdidiens  s’en  fer- 
» voient  pour  exprimer  le  Dieu  Souverain  qui  a créé 
» trois  cens  foixante-cinq  Cieux,  partagé  le 
» cours  du  Soleil  en  trois  cens  foixante-cinq  jours». 
On  a vû  ci-deflus  qu 'abraxas  n’eft  point  le  nom  que 
les  Bafilidiens  donnoient  au  Dieu  Suprême  ; & nous 
allons  montrer  que  ce  terme  n’eft  pas  un  mot  bar- 
bare, &qui  ne  fignifie  rien. 

Les  recherches  de  M.  deBeaufobre  nous  en  four- 
niront la  preuve.  « Je  crois,  dit  ce  Savant,  qu’«- 
» braxas  ou  abrafax &&  compoféde  deux  mots  Grecs. 
» Le  premier  eft  àCpoç  qui  a diverfes  fignifications  ; 
» mais  entr’autres  celle  de  beau , de  magnifique.  C’eft 
» une  épithete  ou  un  attribut  du  Dieu  appellé  Jao , 
» comme  on  le  voit  dans  cet  Oracle  d’Apollon  de 
» Claros  rapporté  par  Macrobe.  S animal,  lib.  i.  iy. 

KttpuLTi  p.iv  t A iS'nv , Am  J't  tmpoç  apno/xivoio  , 
HtXiov  «Pt  itpuv  , pj.iTd7rupa,  ctCpov  I tto. 

« C’eft-à-dire  , Pluton  préjide  fur  P hy ver , Jupiter 
a fur  le  printems , le  Soleil  fur  Pété , & le  beau  Jao  fur 
» l'automne.  On  traduit  ordinairement  mollis  lao , ce 
» qui  ne  veut  pas  dire  une  Divinité  molle  & foible, 
» mais  uneDivinité  qui  fournit  aux  hommes  toutes  les 
» délices  de  la  vie , & qui  préfide  fur  l’automne , fai- 
» fon  des  vins  & des  fruits. . . A’CjwV  fignifie  aufli  beau, 
» majefueux  ,fuperbe , de  là  vient  F àCpa.Ç<tivtiv  d’Euri- 
» pide,  pour  dire  une  démarche  fuperbe , majejlueu- 
)>fe  ...  . Dans  les  vers  que  je  viens  d’alléguer  lao 
» eft  Bacchus  : mais  Bacchus  eft  le  Soleil , comme 

» Macrobe  Fa  fait  voir Quoi  qu’il  en  foit,  dCplç 

» eft  une  épithete  du  Soleil.  Le  lécond  mot  Grec  dont 
» abrafax  eft  compofé,  eft  ou  celui  de  Sao,  XAfi , qui 
» eftfouvent  employé  dans  Homere,  & qui  veut  dire 
» fauver  ou  guérir , ou  celui  de  Sa  , sa  , qui  fignifie 
» falut  ,fanté.  Ainfi  abrafax  vou droit  dire  à la  lettre 
» le  beau,  le  magnifique  Sauveur , celui  qui  guérit  les 
» maux,  & qui  en  préferve  ».  H fi.  du  Manichéif.  tome 
II.  pag.  55. 

M.  de  Beaufobre  détaille  enfuite  fort  au  long  les 
preuves  qui  établiffent  qu  'abrafax  ou  ce  magnifique 
Sauveur  n’eft  autre  que  le  Soleil.  C’eft  pourquoi 
nous  renvoyons  les  Le&eurs  à l’ouvrage  de  cet 
Auteur.  Cet  article  efi  en  grande  partie  tiré  des  Mémoires 
de  M.  Formey,  Hfioriographe  de  P Académie  royale  de 
Prujfe.  (G) 

ABRÉGÉ,  f.  m.  épitome , fommaire,  précis,  rac- 
courci. Un  abrégé  eft  un  difeours  dans  lequel  on  ré- 
duit en  moins  de  paroles,  la  fubftance  de  ce  qui  eft 
dit  ailleurs  plus  au  long  & plus  en  détail. 

* « Les  Critiques , dit  M.  Baillet , & généralement 
» tous  les  Studieux  qui  font  ordinairement  les  plus 
» grands  ennemis  des  abrégés, prétendent  quelacoû- 
» tume  de  les  faire  ne  s’eft  introduite  que  long-tems 
» après  ces  ftecles  heureux  oii  fleuriflbient  les  Belles- 
» Lettres  & les  Sciences  parmi  les  Grecs  & les  Ro- 
» mains.  C’eft  à leur  avis  un  des  premiers  fruits  de 
» l’ignorance  & de  la  fainéantife , oii  la  barbarie  a 
» fait  tomber  les  fiecles  qui  ont  fuivi  la  décadence 
» de  l’Empire.  Les  Gens  de  Lettres  & les  Savans  de 
» ces  fiecles , difent-ils , ne  cherchoient  plus  qu’à 
» abréger  leurs  peines  & leurs  études,  fur-tout  dans 
» la  lethire  des  Hiftoriens , des  Philofophes , & des 
» Jurilconfultes , foit  que  ce  fut  le  loifir,  foit  que 
» ce  fût  le  courage  qui  leur  manquât  ». 

Les  abrégés  peuvent , félon  le  même  Auteur , fe 
réduire  à fix  efpeces  différentes  : i°,  les  épitomes  où 
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Fon  a réduit  les  Auteurs  en  gardant  régulièrement 
leurs  propres  termes  & les  expreffions  de  leurs  origi- 
naux , mais  en  tâchant  de  renfermer  tout  leur  fens 
en  peu  de  mots  ; i°.  les  abrégés  proprement  dits , que 
les  Abréviateurs  ont  faits  à leur  mode,  & dans  le  ftyle 
qui  leur  étoit  particulier  ; fi.  les  centons  ou  rkapfodies, 
qui  font  des  compilations  de  divers  morceaux;  4^. 
es  lieux  communs  ou  clajfes  fous  lefquelles  on  a rangé 
les  matières  relatives  à un  même  titre  ; fi.  \qs  Re- 
cueils faits  par  certains  Leûeurs  pour  leur  utilité  par- 
ticulière, & accompagnés  de  remarques  ; 6?.  les  ex- 
traits qu,  ne  contiennent  que  des  lambeaux  tranf- 
ents  tout  entiers  dans  les  Auteurs  originaux,  la  plu- 
part du  tems  fans  fuite  & fans  liaifon  les  uns  avec 
les  autres. 

« Toutes  ces  maniérés  d’abreger  les  Auteurs  con- 
» tinue-t-il , pouvoient  avoir  quelque  utilité*  pour 
» ceux  qui  avoient  pris  la  peine  de  les  faire , & peut- 
» être  n’étoient-elles  point  entièrement  inutiles  à 
» ceux  qui  avoient  lu  les  originaux.  Mais  ce  petit 
» avantage  n’a  rien  de  comparable  à la  perte  que  la 
» plupart  de  ces  abrégés  ont  caufée  à leurs  Auteurs, 
» & n’a  point  dédommagé  laRépublique  desLettres  ». 

En  effet , en  quel  genre  ces  abrégés  n’ont-ils  pas 
fait  difparoître  une  infinité  d’originaux  ? Des  Auteurs 
ont  crû  que  quelques-uns  des  Livres  faints  de  l’an- 
cien Teftament  n’étoient  que  des  abrégés  des  Livres 
de  G ad,  d'Iddo  , de  Nathan,  des  Mémoires  de  Salo- 
mon , de  la  Chronique  des  Rois  de  Juda , &c.  Les  Ju- 
rifconfultes  fe  plaignent  qu’on  a perdu  par  cet  arti- 
fice plus  de  deux  mille  volumes  des  premiers  Ecri- 
vains dans  leur  genre,  tels  que  Papinien , les  trois 
Scevoles , Labéon  , Ulpien,  Modefiin,  & plufieurs  au- 
tres dont  les  noms  font  connus.  On  a laifie  périr  de 
même  un  grand  nombre  des  ouvrages  des  Peres  Grecs 
depuis  Origene  ou  S.  I renée , même  jufqu’au  fchifme  , 
tems  auquel  on  a vû  toutes  ces  chaînes  d’ Auteurs  ano- 
nymes lur  divers  Livres  de  l’Ecriture.  Les  extraits 
que  Confiantin  P orphyrogenete  fit  faire  des  excellens 
Hiftoriens  Grecs  & Latins  fur  Fhiftoire , la  Politique, 
la  Morale , quoique  d’ailleurs  très-loüables , ont  occa- 
fionné  la  perte  de  YHifioire  Univerfelle  de  Nicolas  de. 
Damas , d’une  bonne  partie  des  Livres  de  Polybe,  de 
Diodore  de  Sicile,  de  Denys  d' Halicarnaffe,  &c.  On 
ne  doute  plus  que  Jtfiin  ne  nous  ait  fait  perdre  le 
Trogue  Pompée  entier  par  l’abrégé  qu’il  en  a fait , & 
ainfi  dans  prefque  tous  les  autres  genres  de  littéra- 
ture. 

Il  faut  pourtant  dire  en  faveur  des  abrégés,  qu’ils 
font  commodes  pour  certaines  perfonnes  qui  n’ont  ni 
le  loifir  de  confulter  les  originaux , ni  les  facilités  de 
fe  les  procurer,  ni  le  talent  de  les  approfondir,  ou 
d’y  démêler  ce  qu’un  compilateur  habile  &exa£I  leur 
préfente  tout  digéré.  D’ailleurs , comme  Fa  remarqué 
Saumaife , les  plus  excellens  ouvrages  des  Grecs  & 
des  Romains  auroient  infailliblement  & entièrement 
péri  dans  les  fiecles  de  barbarie , fans  Finduftrie  de 
ces  Faileurs  d’abrégés  qui  nous  ont  au  moins  fauvé 
quelques  planchesdu  naufrage  : ils  n’empêchent  point 
qu’on  ne  confulte  les  originaux  quand  ils  exiftent. 
Baillet , Jugem.  des  Sçavans , tom.  I.  pag.  240.  &. 
fuiv.  (G) 

Ils  font  utiles  : i°.  à ceux  qui  ont  déjà  vû  les  cho- 
fes  au  long. 

20.  Quand  ils  font  faits  de  façon  qu’ils  donnent  la 
connoiffance  entière  de  la  chofe  dont  ils  parlent , &c 
qu’ils  font  ce  qu’eft  un  portrait  en  mignature  par  rap- 
port à un  portrait  en  grand.  On  peut  donner  une  idée 
générale  d’une  grande  Hiftoire , ou  de  quelqu’autre 
matière  ; mais  on  ne  doit  point  entamerundétailqu’on 
ne  peut  pas  éclaircir , & dont  on  ne  donne  qu’une  idée 
confùlè  qui  n’apprend  rien , & qui  ne  réveille  aucune 
idée  déjà  acquife.  Je  vais  éclaircir  ma  penfée  par  ces 
exemples  ; Si  je  dis  que  Rome  lut  d’abord  gouvernée 
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par  des  Rois,  dont  l’autorité  duroit  autant  que  leur 
vie , enfuite  par  deux  Confuls  annuels  ; que  cet  ufa- 
ge  fut  interrompu  pendant  quelques  années  ; que  l’on 
élut  des  Décemvirs  qui  avoientla fuprème autorité, 
mais  qu’on  reprit  bien-tôt  l’ancien  ufage  d’élire  des 
Confuls  : qu’enfin  Jules  Céfar , & après  lui , Augufte, 
s’emparèrent  de  la  fouveraine  autorité  ; qu’eux  & 
leurs  fuccefleurs  furent  nommés  Empereurs  : il  me 
femble  que  cette  idée  générale  s’entend  en  ce  qu’elle 
eft  en  elle-même:  mais  nous  avons  des  abrégés  qui 
ne  nous  donnent  qu’une  idée  confufe  qui  ne  laide 
rien  de  précis.  Un  célébré  Abréviateurs’eft  contenté 
de  dire  que  Jofeph  fut  vendu  par  fes  freres , calomnié 
par  la  femme  de  Putiphar , & devint  le  Surintendant 
de  l’Égypte.  En  parlant  des  Décemvirs,  il  dit  qu’ils 
furent  chaffés  à caufe  de  la  lubricité  d’Appius  ; ce  qui 
ne  laide  dans  l’efprit  rien  qui  le  dxe  & qui  l’éclaire. 
On  n’entend  ce  que  l’Abréviateur  a voulu  dire,  que 
lorique  l’on  fait  en  détail  l’Hiftoire  de  Jofeph  & celle 
d’Appius.  Je  ne  fais  cette  remarque  que  parce  qu’on 
met  ordinairement  entre  les  mains  des  jeunes  gens 
des  abrégés  dont  ils  ne  tirent  aucun  fruit,  &c  qui  ne 
fervent  qu’à  leur  infpirer  du  dégoût.  Leur  curiodté 
n’eft  excitée  que  d’une  maniéré  qui  ne  leur  fait  pas 
venir  le  dedr  de  la  fatisfaire.  Les  jeunes  gens  n’ayant 
point  encore  affez  d’idées  acquifes , ont  befoin  de  dé- 
tail ; & tout  ce  qui  fuppofe  des  idées  acquifes , ne  fert 
qu’à  les  étonner,  à les  décourager,  & à les  rebuter. 

En  abrège , façon  de  parler  adverbiale  Jummatim. 
Les  jeunes  gens  devroient  recueillir  en  abrégé  ce 
qu’ils  obfervent  dans  les  Livres , & ce  que  leurs  Maî- 
tres leur  apprennent  de  plus  utile  & de  plus  intéref- 
fant.  ( F ) 

Abrégé  ou  Abréviation  , lorfqu’on  veut  écrire 
avec  diligence,  ou  pour  diminuer  le  volume,  ou  en 
certains  mots  faciles  à deviner,  on  n’écrit  pas  tout 
au  long.  Ainfi  au  lieu  d’écrire  Monfieur  & Madame , 
on  écrit  Mr  ou  Me  par  abréviation  ou  par  abrégé. 
Ainfi  les  abréviations  font  des  lettres , notes , carac- 
tères , qui  indiquent  les  autres  lettres  qu’il  faut  fup- 
pléer.  D.  O.  M.  c’ed-à-dire,  Deo  opt'uno , maximo. 
A.  R.  S.  H.  Anno  reparata  falutis  humants.  Au  com- 
mencement des  Épîtres  latines , on  trouve  fouvent 
.S'.  P.  D.  c’ed-à-dire , Salutem plurimam  dicit.  Aux  Inf- 
criptions,  D.  V.  C.  c’eft-à-dire,  Dicat , vovet,  con- 
Jecrat.  Sertorius  Urfatus  a fait  une  collection  des  ex- 
plications De  Notis  Romanorum.  ( F~) 

ABRÉGÉ , f.  va.  partie  de  L'Orgue.  C’eftun  aflem- 
blage  de  plulïeurs  rouleaux  par  le  moyen  defquels 
on  répand  & l’on  tranfmet  l’aftion  des  touches  du 
clavier  dans  une  plus  grande  étendue.  V oyt{  la  Figure 
ZO.  Planches  d'Orgue. 

Si  les  fommiers  n’avoient  pas  plus  d’étendue  que 
le  clavier , il  fuffiroit  alors  de  mettre  des  targettes 
qui  feroient  attachées  par  leur  extrémité  inférieure 
aux  demoifelles  du  clavier,  & par  leur  extrémité 
fupérieure  aux  anneaux  des  bourfettes.  Il  eft  fenfible 
qu’en  baillant  une  touche  du  clavier , on  tireroit  fa 
targette  qui  feroit  fuivre  la  bourfette,  l’effe  & la  fou- 
pape  correfpondante.  Mais  comme  les  foupapes  ne 
peuvent  pas  être  suffi  près  les  unes  des  autres  que  les 
touches  du  clavier  dont  1 3 , nombre  de  touches  d’une 
oCtave  y compris  les  feintes, ne  font  qu’un  demi-pié, 
puifqu’il  y a tel  tuyau  dans  l’Orgue , qui  porte  le 
double  ; il  a donc  fallu  néceffairement  les  écarter  les 
unes  des  autres  : mais  en  les  éloignant  les  unes  des 
autres , elles  ne  fe  trouvent  plus  vis-à-vis  des  touches 
correfpondantes  du  clavier , d’où  cependant  il  faut 
leur  tranfmettre  l’aûion.  Il  faut  remarquer  que  l’ac- 
tion des  touches  du  clavier  fe  tranfmet  par  le  moyen 
des  targettes  pofées  verticalement , & ainli  que  cette 
a&ion  efl  dans  une  ligne  verticale.  Pour  remplir 
cette  indication,  on  fait  des  rouleaux  B C , Fig.  zi> 
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qui  font  de  bois  & à huit  pans  d’un  pouce  ou  en- 
viron de  diamètre  : aux  deux  extrémités  de  ces  rou- 
leaux que  l’on  fait  d’une  longueur  convenable  , ainft 
qu’il  va  être  expliqué, on  met  deux  pointes  de  fil  de  fer 
d’une  ligne  ou  une  demi-ligne  de  diamètre  pour  fervir 
de  pivots.  Ces  pointes  entrent  dans  les  trous  des  bil- 
lots A A.  Voyt{  Billots.  Soit  maintenant  la  ligne 
E D , la  targette  qui  monte  d’une  touche  de  clavier 
au  rouleau , & la  ligne  G F celle  qui  defeend  de  la 
foupape  au  même  rouleau.  La  diftance  F D entre  les 
perpendiculaires  qui  paffent  par  une  foupape  , & la 
touche  qui  doit  la  faire  mouvoir  s’appellera  1 ' expan- 
Jion  du  clavier.  Les  rouleaux  doivent  être  de  trois 
ou  quatre  pouces  plus  longs  que  cette  étendue.  Ces 
trois  ou  quatre  pouces  doivent  être  repartis  égale- 
ment aux  deux  côtés  de  l’efpace  I K qui  eft  l’efpace 
égal  & correfpondant  du  rouleau.  Al’efpace  FD, 
aux  points  I & K , on  perce  des  trous  qui  doivent  tra- 
verfer  les  mêmes  faces.  Ces  trous  fervent  à mettre 
des  pattes  I F , K D de  gros  fil  de  fer.  Ces  pattes  font 
appointées  par  l’extrémité  qui  entre  dans  le  rouleau , 
& rivées  après  l’avoir  traverfé  ; l’autre  extrémité  de 
la  pâte  eft  applatie  dans  le  fens  vertical , & percée 
d’un  trou  qui  fert  à recevoir  le  leton  des  targettes. 
Les  pattes  ont  trois  ou  quatre  pouces  de  longueur 
hors  du  rouleau, & font  dans  le  même  plan  horifontal. 
On  conçoit  maintenant  que  fi  l’on  tire  la  targette  E D 
attachée  à une  touche,  en  appuyant  le  doigt  fur  cette 
touche , l’extrémité  D de  la  patte  D K doit  baif- 
fcr.  Mais  comme  la  patte  eft  fixée  dans  le  rouleau  au 
point  K , elle  ne  fauroit  bailler  par  fon  extrémité 
D fans  faire  tourner  le  rouleau  fur  lui-même  d’une 
égale  quantité.  Le  rouleau  en  tournant  fait  fuivre  la 
patte  I F dont  l’extrémité  F décrit  un  arc  de  cercle 
égal  à celui  que  décrit  l’extrémité  D de  l’autre  patte, 
& tire  la  targette  F G à laquelle  le  mouvement  de  la 
targette  E a ainfi  été  tranfmis.  Cette  targette  F G eft 
attachée  à la  bourfette  par  le  moyen  du  leton  H. 
Voye^  Boursette  , Sommier. 

Un  abrégé  eft  un  compofé  d’autant  de  rouleaux 
femblables  à celui  que  l’on  vient  de  décrire , qu’il  y 
a de  touches  au  clavier  ou  de  foupapes  dans  les  fom- 
miers. Tous  les  rouleaux  qui  compofent  un  abrégé 
font  rangés  liir  une  table  ou  planche  EF  G H, /û'^.  20, 
dans  laquelle  les  queues  des  billots  entrent  & font  col- 
lées. Une  de  leurs  pattes  répond  direftement  au-deffus 
d’une  touche  du  clavier  L M,à  laquelle  elle  communi- 
que par  le  moyen  de  la  targette  a b.  L’autre  patte  com- 
munique par  le  moyen  d’une  targette  c d à une  fou- 
pape des  fommiers  S S,  T T qui  s’ouvre , lorfque  l’on 
tire  la  targette  du  clavier  en  appuyant  le  doigt  fur  la 
touche  à laquelle  elle  eft  attachée , ce  qui  fait  tourner 
le  rouleau  & tirer  la  targette  du  fommier.  On  ap- 
pelle targette  du  clavier  celle  qui  va  du  clavier  à 
l’abrégé  , &C  targette  du  fommier  celle  qui  va  de  l’a- 
bregé  au  fommier.  Les  unes  & les  autres  doivent  fe 
trouver  dans  un  même  plan  vertical  dans  lequel  fe 
doivent  auffi  trouver  les  demoifelles  du  clavier  & les 
bourfettes  des  fommiers.  Par  cette  ingénieufe  con- 
ftru&ion , l’étendue  des  fommiers  qui  eft  quelquefois 
de  1 5 ou  zo  piés  , fe  trouve  rapprochée  ou  réduite  à 
l’étendue  du  clavier  qui  n’eft  que  de  deux  piés  pour 
quatre  o&aves.  C’eft  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
d ’abregé  , comme  étant  les  fommiers  réduits  ou 
abrégés. 

Dans  les  grandes  Orgues  qui  ont  deux  fommiers  pla- 
cés à côté  l’un  de  l’autre  en  cette  forte  a I I c | | B , 

les  tuyaux  des  baffes  & des  deflùs  font  repartis  iùr 
tous  les  deux  ; enforte  que  les  plus  grands  foient  vers 
les  extrémités  extérieures  A-B  , & les  plus  petits  vers 
C ; les  tuyaux  fur  chaque  fommier  fe  fuivent  pal* 
tons , en  cette  forte  : 
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Sommier  A C 


La  difpofition  des  rouleaux  pour  faire  cette  ré- 
partition eft  repréfentée  dans  la  Figure. 

ABREGER  un  Fief,  terme  de  Jurifprudtnce  féo- 
dale, fynonyme  à démembrer  ; mais  qui  fe  dit  fineu- 
Iierement , torique  le  Seigneur  permet  à des  Gens  de 
main-morte  de  pofféder  des  héritages  qui  en  rele- 
vent.  ( H ) 

.-A^k^ATEUR  , adjectif  pris  fubftanti  varient. 
C elt  1 auteur  d’un  abrégé.  Juftin  abréviateur  de 
Trogue  Pompée  nous  a fSit  perdre  l’Ouvrage  de  ce 
dernier.  On  reproche  aux  abréviateurs  des  Tranfac- 
îions  Philofophiques  , d’avoir  fait  un  choix  plutôt 
qu  un  abrégé , parce  qu’ils  ont  paffé  plufreurs  mé- 
moires , par  la  feule  raifon  que  ces  mémoires  n’é- 
toient  pas  de  leur  goût.  ( F ) 

Abréviateur  , C m.  terme  de  Chancellerie 
Romame;  C ell  le  nom  d’un  Officier  dont  la  fonftion 
elt  de  rédiger  la  minute  des  Bulles  & des  fignatures. 
Un  1 appelle  Abréviateur  , parce  que  ces  minutes 
lont  tarcies  d abréviations. 

Il  y en  a de  deux  claffes  : les  uns  qu’on  appelle  de 
parce  majore  (du  grand  banc  ) , à qui  le  Régent  de  la 
Chancellerie  difficile  les  Appliques  , 8c  qui  font 
ü relier  la  minute  des  Bulles  par  des  Subffituts  qu’ils 
ont  tous  eux;  & ceux  qu’on  appelle  deparco  minore 
( du  lecond  banc  ) , dont  la  fonûion  eft  de  dreffer  les 
dilpenfes  de  mariage.  ( G ) 

* ABRÉVIATION  , f.  f.  contraction  d’un 'mot  ou 
d un  paflage  qui  fe  tait  en  retranchant  quelques  lettres 
ou  en  fubftituant  à leur  place  des  marques  ou  des 
caractères.  V^oye^ Symbole  & Apocope. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  latin  brevis  qui  vient  du  grec 

» brcf 

Les  J urifconfultes , les  Médecins  &c.  fe  fervent  fré- 
quemment  d’ abréviations , tant  pour  écrire  avec  plus 
de  diligence , que  pour  donner  à leurs  écrits  un  air 
myfteneux. 

Les  Rabbins  font  ceux  qui  emploient  Ieplusd’a- 
brevtations.  On  ne  fauroit  lire  leurs  écrits  qu’on  n’ait 
une  explication  des  abréviations  Hébraïques.  Les 
Ecrivains  Juifs  & les  Copittes  ne  fe  contentent  pas 
de  faire  des  abréviations  comme  les  Grecs  & les  La- 
tins , en  retranchant  quelques  lettres  ou  fyllabes  dans 
un  mot;  fouvent  ils  n’en  mettent  que  la  première 
lettre.  Ainfi  1 lignifie  Rabbi,  & n fign^fie  JDN,  »3TTN, 
ou  7QN , &c.  félon  l’endroit  oit  il  fe  trouve. 

Ils  prennent  fouvent  les  premières  lettres  de  plu- 
sieurs mots  de  fuite , & en  y ajoutant  des  voyelles , 
ils  font  un  mot  barbare  qui  repréfente  tous  les  mots 
dont  il  eft  l’abrégé.  Ainfi  Rabbi  Schdemoh  Jarchi  en 
jargon  d’abréviations  Hébraïques  s’appelle  Rafi:  & 
Rabbi  Mofes  ben  Maiemon  Rambam.  De  même 
eft  mis  pour  "JN  nSD»  ^DCD  donum  in  abdito  ever- 
tuiram.  Mercerus,  David  de  Pomis,  Schindler,  Bux- 
tort  & d autres  ont  donné  des  explications  de  ces 
lortes  d abréviations.  La  plus  ample  collection  des 
abréviations  Romaines  eft  celle  de  Se rtorius  Urfa- 
tlis’  c/UI_f  ft  à la  fin  des  Marbres  d’Oxford.  Sertorii 
Urjatt , Equitis  3 de  notis  Romanorum , commentant. 
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Dans  l’antiquité  on  appelloit  les  abréviations  notée' 
On  les  nomme  encore  de  même  dans  les  anciennes 
inferiptions  latines.  ( G)  es 

Abrév,at,ons  Ce  font  des  lettres  Initiales 
ou  des  carafteres  dont  fe  fervent  les  Marchands 
Negocans , Banquiers  8e  Teneurs  de  Livres  pour 
abréger  certains  termes  de  négoce  8e  rendre  les  écri- 

SphcPaltom°UrteS-VOiCi  ,eS  PrindPaks  kur. 

Compte. 

Compte  ouvert. 

Compte  courant. 

Mon  compte. 

Son  compte. 

Leur  compte. 

Notre  compte. 

Accepté. 

Accepté fous  protef, 

P.  C.  Accepté  fous  protejl  pour  met; 

tre  à compte, 
à protefter. 

Protejté  ou  payé. 

Traite  ou  Traites, 

Remifes. 

Reçu. 

Pour  cent. 

Numéro , 

Folio  ou  Page. 

Recto. 

Verfo. 

E eu  de  6 0 fols  ou  de  trois  lU 
vres  tournois. 

Ecu  de  6 o fols  ou  de  trois  li- 
vres tournois . 

Florins. 

Richedale  , Rifdale , Rixdahl 
ou  Retchedale. 

Daller  ou  Daldre. 

Ducat. 

Marc  Luis. 

Livres  flerlings. 

Livres  de  gros.  \ 

Livres  tournois. 

Sols  tournois. 

Deniers  tournois , 

Livres  de  poids , 

Marcs. 

Onces. 

Gros. 

Denier  ou  gros. 

Dito. 

Dit. 


C.  fignifie 
C.  O. 

C.  c. 

M.  C. 

S.  C. 

L.  C. 

N.  C. 

A. 

ACCEPTÉ.  S. 
ACCEPTÉ.  S. 

A.  P. 

P. 

Tre.  ou  Trs. 
Rs. 

R. 

PR.  2 
N°.° 

F0. 

R°. 

V°. 

V. 

\y. 

FL.  ou  Fs. 

Rx.  ou  RL£. 

DAL.  ou  DRE. 
DUC.  ou  DD. 
M.  L. 

L.  ST, 

L.  de  G.  ou  L. 

jh  ou  Hr-r. 

S ouf>. 

D ou  £ . 
i b. 

M ou  Mc. 

ONC.  ou  ON. 
G. 

DEN. 

D°. 

«y- 


G. 


Les  Negocians  & Banquiers  Hollandois  ont  aufti 
abréviations  particulières.  Comme  toutes  les  A 
chandifes  qui  fe  vendent  en  Hollande , & particu 
rement  à Amfterdam , s’y  vendent  par  livres  de  gi 
par  rixdale , par  florins  d’or , par  florins , par  fous 
gros,  par  fous  communs  & par  deniers  de  gros , p< 
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abréger  toutes  ces  monnoics  de  compte , on  fe  fert 
des  carafteres  fuivans. 


Livres  de  gros. 

Pifdales 
Florins  d'or. 

Florins. 

Sous  de  gros. 
Sous  communs. 

Deniers  de  gros. 


Ld.  en françois  & Lv. 

Ls.  en  hollandois. 
R\ 

F.  d’or  In  françois  , 
88  en  hollandois. 

F. 

œ 

S en  françois  & ft.  V 
en  hollandois. 

A- 


Abréviations  pour  les  Poids. 

Schippont , poids  de  trois  cens  livres.  S chip1. 
LiJ'pont,  poids  de  quinze  livres.  L.  pl. 

Quintal , poids  de  cent  livres.  O.  ou  § 

La  livre  de  deux  marcs  ou  16  onces,  «fe-'. 

S tien  ou  Pierre  , poids  de  huit  livres.  Stz.  (G) 
ABREUVER  un  vaiffeau  , c’eft  y jetter  de  l’eau  , 
après  qu’il  eft  achevé  de  conftruire , & l’en  remplir 
entre  le  francbord  & le  ferrage  pour  éprouver  s’il  eft 
bien  étanché , & s’il  n’y  a pas  de  voie  d’eau.  ( Z ) 
Abreuver,  eft auffi le  même  mCarrofer ; on  le 
dit  particulièrement  des  prés  où  l’on  tait  d’abord  ve- 
nir l’eau  d’une  riviere , d’une  fource , ou  d’un  ruifleau 
dans  une  grande  rigole  ou  canal  fitué  à la  partie  fu- 
périeure  des  terres,  & divifé  enfuite  par  les  ramifi- 
cations de  petits  canaux  dans  toute  l’étendue  d’un  pré. 
Cette  maniéré  d’abreuver  les  prairies  établie  en  Pro- 
vence & en  Languedoc  les  rend  extrêmement  fertiles 
lorfqu’elle  eft  faite  à propos.  La  trop  grande  quan- 
tité d’eau , fi  elle  y féjournoit , rendroit  les  prés  ma- 
récageux. (A) 

Abreuver  un  cheval , c’eft-à-dire  le  faire  boire  ; ce 
qu’il  faut  avoir  foin  de  faire  deux  fois  par  jour.  ( V") 
*Abreuver.  Les  Verniffeurs  difent  de  la 
première  couche  de  vernis  qu’ils  mettent  fur  le  bois , 
qu’elle  V abreuve. 


• mnnn'AID  . 


des  arbres  qui  vient  d’une  altération  des  fibres  li- 
gneufes  qui  s’eft  produite  intérieurement,  & n’a  oc- 
cafionné  aucune  cicatrice  qui  ait  changé  la  forme  ex- 
térieure de  l’arbre.  V abreuvoir  nia  même  caufe  que  la 
gélivure.  Foye^l' article  GÉLIVURE. 

Abreuvoir  , f.  m.  On  appelle  ainfi  un  lieu  choifi 
formé  en  pente  douce  au  bord  de  l’eau , pour  y me- 
ner boire  ou  baigner  les  chevaux.  Les  abreuvoirs  font 
•ordinairement  pavés  & bordés  en  barrière.  On  dit  : 
menez  ce  cheval  à Y abreuvoir  ou  à l’eau.  ( V) 
Abreuvoir  , lieu  où  les  oifeaux  vont  boire  : on 
dit  prendre  les  oifeaux  à Y abreuvoir.  Pour  réuffir  à 
cette  chaffe  , il  faut  choifir  un  endroit  fréquenté  par 
les  petits  oifeaux , & oii  il  y ait  quelque  ruiffeau  le 
long  duquel  on  cherche  l’endroit  le  plus  commode 
pour  y faire  un  petit  abreuvoir  de  la  longueur  d’un 
filet , & large  environ  d’un  pié  ou  d’un  pié  & demi  : 
on  couvre  l’eau  des  deux  côtés  de  l’abreuvoir , de 
joncs , de  chaume  ou  d’herbes , afin  que  les  oifeaux 
l'oient  obligés  de  boire  à l’endroit  que  l’on  a deftiné 
pour  l’abreuvoir  : on  attend  qu’ils  foient  defeendus 
pour  boire  ; & quand  on  en  voit  une  quantité  , on 
les  enveloppe  du  filet  en  tirant  une  ficelle  qui  ré- 
pond à ce  filet,  & que  tient  le  chaffeur  qui  eft  caché  ; 
ou  bien  l’on  couvre  l’abreuvoir  de  petits  brins  de  bois 
enduits  de  glu  , & les  oifeaux  venant  fe  pofer  fur 
ces  baguettes  pour  boire  plus  commodément  , fe 
trouvent  pris. 

L’heure  la  plus  convenable  pour  tendre  à l’abreu- 
voir , eft  depuis  dix  heures  du  matin  jufqu’à  onze  , 
& depuis  deux  heures  jufqu’à  trois  après  midi , & 
enfin  une  heure  & demie  avant  le  coucher  du  foleil  : 
alors  les  oifeaux  y viennent  en  foule, parce  que  l’heure 
les  prefle  de  fe  retirer. 
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Remarquez  que  plus  la  chaleur  eft  grande , meib* 
leure  eft  cette  chaflè. 

AbREVOIRS  , ( terme  de  Maçonnerie  ou  d'Archit.  ) 
font  de  petites  tranchées  faites  avec  le  marteau  de 
Tailleur  de  Pierres  , ou  avec  la  hachete  de  Maçon  , 
dans  les  joints  & lits  des  pierres , afin  que  le  mortier 
ou  coulis  qu’on  met  dans  ces  joints , s’accroche  avec 
les  pierres  & les  lie.  Fignole  de  Daviler , p.  3-bjfP^ 
ABREX  , mot  qui  fe  trouve  dans  une  infeription 
Latine  découverte  à Langres  en  1673  , & qui  a fait 
penfer  à M.  Mahudel  que  Bellorix , dont  il  eft  parlé 
dans  cette  infeription  , étoit  un  homme  d’autorité 
chez  les  Langrois , & même  qu’il  avoit  été  un  de  leurs 
Rois  ; car  il  prétend  que  le  mot  abrex  marque  qu’il 
avoit  abdiqué  la  royauté  , foit  qu’elle  fût  annuelle  &C 
éleètive  chez  ces  peuples  comme  parmi  quelques  au- 
tres des  Gaules , l'oit  qu’elle  fût  perpétuelle  dans  la 
perfonne  de  celui  qu’on  avoit  élû  ; car  fi  ce  n’eût  pas 
été  de  fon  propre  mouvement  qu’il  eût  renoncé  à 
cette  dignité  , mais  qu’il  l’eût  quittée  après  l’expira- 
tion du  terme , on  auroit  dit  exrex  , & non  pas  abrex . 
Nous  ne  donnons  ceci  d’après  les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie des  Belles-Lettres , que  comme  une  conjec- 
ture ingénieufe  qui  n’eft  pas  dénuée  de  vraiffem- 
blance.  (G) 

ABRI , f.  m.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  un  endroit 
où  l’on  peut  mouiller  à couvert  du  vent.  Ce  port  eft 
à Y abri  des  vents  de  oueft  & de  nord-oueft.  L’anfe  où 
nous  mouillâmes  eft  fans  aucun  abri.  Le  vent  renfor- 
çant , nous  fûmes  nous  mettre  à Y abri  de  Pille.  Mouil- 
ler à Y abri  d’une  terre. 

Abri  fe  dit  aufiidu  côté  dupont  oùl’on  eft  moins 
expofé  au  vent.  ( Z ) 

ABRICOTIER,  f.  m.  arbre  à fleur  en  rofe  , dont 
le  piftil  devient  un  fruit  à noyau.  La  fleur  eft  com- 
pofée  de  plufieurs  feuilles  difpofées  en  rofe  : le  pif- 
til fort  du  calyce , &c  devient  un  fruit  charnu  pref- 
que  rond  , applati  fur  les  côtés  & fillonné  dans  fa  lon- 
gueur; ce  fruit  renferme  un  noyau  offeux  & applati , 
dans  lequel  il  y a une  femence.  Tournefort , Injl.  rei 
herb.  Foye{  PLANTE.  (/) 

Abricots.  On  en  fait  des  compotes  & des 
confitures  feches  & liquides  : fon  amande  fert  à faire 
de  la  pâte  & du  ratafiat.  Il  fe  multiplie  par  fon  noyau, 
& fe  greffe  fur  prunier  & fur  amandier.-  On  diftingue 
l’abricotier  en  précoce  ou  abricotin  , en  abricot  en 
elpalier,  à plein  vent.  Les  abricots  violets  font  les 
plus  beaux  6c  les  meilleurs. 

La  place  la  plus  convenable  aux  abricotiers  eft  le 
plein  vent  : mais  toutes  les  expofitions  en  efpaliers 
leur  font  bonnes , & ils  aiment  mieux  une  terre  lé- 
gère & fablonneufe  , qu’une  terre  plus  graffe.  ( K y 
* Compote  d'abricots  verds.  Prenez  des  abricots 
verds  ; rempliffez  un  chaudron  d’eau  à demi;  jettez-y 
des  cendres  de  bois  neuf  ou  gravelées  ; faites  faire 
à cette  leffive  fept  ou  huit  bouillons  ; mettez -y  vos 
abricots  ; remuez-les  avec  l’écumoire.  Quand  vous 
vous  appercevrez  qu’ils  quitteront  le  noyau , mettez- 
les  dans  de  l’eau  froide  , maniez-les , nettoyez  & paf- 
fez  dans  d’autre  eau  claire.  Faites  bouillir  de  l’eau 
dans  une  poêle  ; jettez-y  vos  abricots  que  vous  tire- 
rez de  l’eau  claire.  Quand  ils  feront  cuits , vous  ferez 
fondre  dans  une  poêle  une  quantité  de  fucre  clarifié  » 
proportionnée  à celle  des  abricots  : cependant  vous 
1 aiderez  égoûter  vos  abricots  entre  des  ferviettes  5 
vous  les  tirerez  de  là  pour  les  jetter  dans  le  fucre  ; 
vous  les  y bifferez  bouillir  doucement  ; bientôt  ils 
verdiront  : alors  pouffez  le  bouillon  ; remuez , écu- 
mez  , laiffez  refroidir , & ferrez. 

Compote  d'abricots  mûrs.  Ouvrez  vos  abricots  par 
la  moitié , faites-les  cuire  en  firop  ; caffez  les  noyaux; 
pelez  les  amandes  ; mettez  une  demi -livre  de  fucre 
pour  une  douzaine  d’abricots  dans  une  poêle.  Faites 
fondre  \ arrangez  vos  moitiés  d’abricots  dans  ce  fu- 
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ère  fondu  ; continuez  de  faire  bouillir  ; jettez  enfuite 
fur  les  abricots  vos  amandes  ; ôtez  votre  compote 
de  deffus  le  feu  ; remuez-la  , afin  d’affembler  l’écu- 
me ; enlevez  l’écume  avec  un  papier.  Remettez  fur 
le  feu  : s’il  fe  reforme  de  l’écume  , enlevez-la , laiffez 
refroidir , & ferrez.  On  peut  peler  fes  abricots.  S’ils 
font  durs , on  les  paffera  à l’eau  avant  que  de  les 
mettre  au  fucre. 

* Abricots  confits.  Prenez  des  abricots  verds  ; piquez- 
les  par  tout  avec  une  épingle  ; jettez-Ies  dans  l’eau  ; 
faites-les  bouillir  dans  une  fécondé  eau  , après  les 
avoir  lavés  dans  la  première  ; ôtez -les  de  deffus  le 
feu  quand  ils  monteront , &Ies  laiffez  refroidir.  Met- 
tez-les  enfiiite  fur  un  petit  feu  ; tenez -les  couverts , 
fi  vous  voulez  qu’ils  verdiffent , & ne  les  faites  pas 
bouillir.  Quand  ils  feront  verds , mettez-les  rafraî- 
chir dans  l’eau.  Quand  ils  feront  rafraîchis, vous  met- 
trez fur  cette  eau  deux  parties  de  fucre  contre  une 
d’eau  , enforte  que  la  quantité  du  mélange  fumage 
les  abricots.  Laiffez-les  repofer  environ  vingt-quatre 
heures  dans  cet  état;  jettez-les  enfuite  dans  un  poê- 
lon ; faites-les  chauffer  légèrement  fur  le  feu  fans 
ébullition  ; remuez-les  fouvent.  Le  jour  fuivant  vous 
les  ferez  égouter  en  les  tirant  du  firop.  Vous  ferez 
cuire  le  firop  feul  fur  le  feu  , jufqu’à  ce  qu’il  vous  pa- 
roifîe  avoir  de  la  confiftance  ; vous  y arrangerez  vos 
abricots  égoutés  ; vous  les  ferez  chauffer  jufqu’aufré- 
miffement  du  firop , puis  les  retirerez  de  deffus  le 
feu  , &:  les  laifferez  repofer  jufqu’au  lehdemain.  Le 
lendemain  augmentant  le  firop  de  fucre , vous  les  re- 
mettrez fur  le  feu  & les  ferez  bouillir , puis  vous  les 
laifferez  encore  repofer  un  jour.  Le  quatrième  jour 
vous  retirerez  vos  abricots , & vous  ferez  cuire  le 
firop  feul  j ufqu’à  ce  qu’il  foit  liffe  , c’eft  - à - dire , 
que  le  fil  qu’il  forme  en  le  faifant  diftiller  par  inclina- 
tion , fe  caffe  net.  Laiffez  encore  repofer  un  jour  vos 
abricots  dans  ce  firop.  Le  cinquième , remettez  vo- 
tre firop  feul  fur  le  feu  ; donnez -lui  une  plus  forte 
cuiffon  , & plus  de  confiftance  ; jettez-y  pour  la  der- 
nière fois  vos  abricots  ; faites-les  frémir  ; rctirez-les; 
achevez  de  faire  cuire  le  firop  feul , & gliffez-y  vos 
abricots  ; couvrez-les , &c  faites-leur  jetter  avec  le  fi- 
rop quelques  bouillons  encore  ; écumez  de  tems  en 
tems , & dreffez. 

* Abricots  en  marmelade.  Prenez  des  abricots  mûrs  ; 
ouvrez  - les  ; caffez  les  noyaux  ; jettez  les  amandes 
dans  l’eau  bouillante  pour  les  dérober  , ou  ôter 
la  peau.  Prenez  trois  quarterons  de  fucre  pour  une 
livre  de  fruit  ; mettez  fur  quatre  livres  un  quart  de  fu- 
cre , un  demi-feptier  d’eau  ; faites  cuire  ce  mélange 
d’eau  & de  fucre  ; écumez  à mefure  qu’il  cuit.  Quand 
il  fera  cuit  à la  demi-plume,  ce  dont  vous  vous  apper- 
cevrez , fi  en  foufflant  fur  votre  écumoire  il  s’en  éle- 
vé des  pellicules  blanchâtres  & minces , jettez-y  vos 
abricots  & vos  amandes  ; faites  cuire  , remuez;  con- 
tinuez de  faire  cuire  & de  remuer  jufqu’à  ce  que  vo- 
tre abricot  foit  prefque  entièrement  fondu,  & que  vo- 
ire firop  foit  clair , tranfparent  & confiftant  : ôtez 
alors  votre  marmelade  de  deffus  le  feu , elle  eft  faite; 
ènfermez-la  dans  des  pots  que  vous  boucherez  bien. 

* Pâte  d'abricots.  Ayez  des  abricots  bien  mûrs  ; pe- 
lez-les , ôtez  le  noyau , defféchez-les  à petit  feu , ils 
fe  mettront  en  pâte.  Jettez  cette  pâte  dans  du  fucre 
que  vous  aurez  tout  prêt  cuit  à la  plume  ; mêlez  bien  ; 
faites  frémir  le  mélange  fur  le  feu  , puis  jettez  dans 
des  moules , ou  entre  des  ardoifes , & faites  bien  fé- 
cher  dans  l’étuve  à bon  feu. 

Abricots  à mi-fucre  ; ce  font  des  abricots  confits 
dans  une  quantité  modérée  de  fucre  cuit  à la  plume, 
& gliffés  dans  du  firop  cuit  à perlé.  Voye^kEX  plu- 
.me  & A PERLÉ. 

Abricots  à oreille  ; ce  font  des  abricots  confits  que 
les  Confifeurs  apellent  ainfi  , parce  qu’ils  ont  entor- 
jlu  & contourné  une  des  moitiés  fans  cependant  la 
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détacher  tout-à-fait  de  l’autre , ou  qu’ils  ont  enjoint 
enfemble  deux  moitiés  féparées  ; enforte  qu’elles  fe 
débordent  mutuellement  par  les  deux  bouts  , l’une 
d un  côté  , & l’autre  de  l’autre. 

ABRITER , y.  a.  c’eft  porter  à l’ombre  une  plant® 
mife  dans  un  pot , dans  unecaiffe,  pour  lui  ôter  le 
trop  de  loleil.  On  peut  encore  abriter  une  planche 
entière,  en  la  couvrant  d’une  toile  ou  d’un  pail- 
laffon , ce  qui  s appelle  proprement  couvrir.  Foyer 
Couvrir.  (A  ) J x 

ABRIVER  , mot  ancien , encore  en  ufage  parmi 
les  gens  de  nviere  ; c cil  aborder  & fe  joindre  au  ri- 
vage. (Z) 

* ABROBANIA  ou  ABRUCHBANIA  , f.  ville  du 
Comté  du  même  nom  dans  la  Tranfylvanie. 

ABROHANI.  ( Commerce')  Voye{  Malle-molle  1 
ABROGATION , f.  f.  aftion  par  laquelle  on  ré- 
voque ou  annulle  une  loi.  Il  n’appartient  qu’à  celui 
qui  a le  pouvoir  d’en  faire  , d’en  abroger.  V.  Abo- 
lition , Révocation. 

Abrogation  différé  de  dérogation  , en  ce  que  la  loi 
dérogeante  ne  donne  atteinte  qu’indirettement  à la 
loi  antérieure  , & dans  les  points  feulement  où  l’une 
& l’autre  feroient incompatibles  ; au  lieu  t^xeV abroga- 
tion eft  une  loi  faite  expreffément  pour  en  abolir  une 
précédente.  Voye^  DÉROGATION.  ( H) 

* ABROLHOSou  aperi  oculos , f.  m.  pl.  écueifs 
terribles  proche  l’ifle  Sainte-Barbe,  à zo lieues  de  la 
côte  du  Bréfil. 

* ABROTANOIDES  , f.  m.  efpece  de  corail  ref- 
femblant  à l’aurone  femelle , d’où  il  tire  fon  nom. 
On  le  trouve , félon  Clufius  qui  en  a donné  le  nom, 
fur  les  rochers  au  fond  de  la  mer. 

ABROTONEyrirce/Ze,  f.  f.  plante  plus  connue  fous 
le  nom  de  fantoline.  Voye{  Santoline.  (/) 
Abrotone  mâle , f.  m.  plante  plus  connue  fous  le 
nomd 'aurone.  Voye^  AuRONE.  (/) 

ABRUS , efpece  de  fève  rouge  qui  croît  en  Egyp- 
te & aux  Indes.  Hifi.  Plant.  Ray. 

On  apporte  Yabrus  des  deux  Indes  ; on  fe  fert  de  fa 
femence.  Il  y en  a de  deux  fortes  ; l’une  greffe  com- 
me un  gros  pois  , cendrée , noirâtre  ; l’autre  un  peu 
plus  greffe  que  l’ivraie  ordinaire  : toutes  les  deux 
d un  rouge  foncé.  On  les  recommande  pour  les  in- 
flammations des  yeux  , dans  les  rhumes  , &c.  Voyez 
Dale.  ( / ) J 1 

* ABRUZZE , f.  f.  Province  du  Royaume  de  Na- 
ples en  Italie.  Long . j o.  40-32.  46.  lat.  41.  46- 
42.  5z. 

ABSCISSE,  f.  f.  eft  une  partie  quelconque  du, 
diamètre  ou  de  l’axe  d’une  courbe,  comprife  entre  le 
fommet  de  la  courbe  ou  un  autre  point  fixe,&  la  ren- 
contre de  l’ordonnée.  Voye7^  Axe  ordonnée. 

Telle  eft  la  ligne  A E , ( Planch.fect.  coniq.fig.  z6.  ) 
comprife  entre  le  fommet  A de  la  courbe  M A m , & 
l’ordonnée  E M , &c.  On  appelle  les  lignes  A E aifcijjes 
du  latin  abjcindere , couper  ; parce  qu’elles  font  des 
parties  coupées  de  l’axe  ou  fur  l’axe  ; d’autres  les  ap- 
pellent fagittæ;  c'eû-k-dire  fieches . ^.Fléché. 

Dans  la  parabole  l’abfciffe  eft  troifieme  propor- 
tionnelle au  paramétré  & à l’ordonnée , & le  para- 
métré eft  troifieme  proportionnel  à l’abfciffe  & à 
l’ordonnée.  Voye^  Parabole  , &c. 

Dans  l’ellipfe  le  quatre  de  l’ordonnée  eft  égal  au 
reûangle  du  paramétré  par  l’abfciffe , dont  on  a ôté 
un  autre  rettangle  de  la  même  abfciffe  par  une  qua- 
trième proportionnelle  à l’axe , au  paramétré , & à 
l’abfciffe.  Poye^  Ellipse. 

Dans  l’hyperbole  les  quarrés  des  ordonnées  font 
entre-eux  comme  les  reftangles  de  l’abfciffe  par  une 
autre  ligne , compofée  de  l’abfciffe  & de  l’axe  tranf- 
verfe.  Voye{ Hyperbole. 

Dans  ces  deux  dernieres  propofitions  fur  I’ellipfe 
& l’hyperbole , on  fuppofe  que  l’origine  des  abfcif- 
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fes , c’eft-à-dire  le  point  A , duquel  on  commence  à 
les  compter , foit  le  fommet  de  la  courbe , ou  ce 
qui  revient  au  même , le  point  où  elle  eft  rencon- 
trée par  fon  axe.  Car  fi  on  prenoit  l’origine  des  abf- 
cifîes  au  centre  , comme  cela  fe  fait  fouvent  , 
■alors  les  deux  théorèmes  précédens  n’auroient  plus 
lieu.  ( O ) 

A B S E N C E , f.  f.  en  Droit , eft  l’éloignement  de 
quelqu’un,  du  lieu  de  fon  domicile.  Foye{  Absent 
& Présent.  _ . . 

U abfence  eft  préfumée  en  matière  de  prefcrxption  ; 
& c’eil  à celui  qui  l’allegue  pour  exception , à prou- 
ver la  préfence. 

Celui  qui  eft  abfent  du  Royaume  avec  1 intention 
de  n’y  plus  retourner,  eft  réputé  étranger:  mais  il 
n’eft  pas  réputé  mort.  Cependant  fes  heritiers  ne  laif- 
fent  pas  par  provifion  de  partager  fes  biens.  Or  on  lui 
préfume  l’intention  de  ne  plus  revenir  , s’il  s’eft  fait 
natui  alifer  en  pays  étranger , & y a pris  un  établiffe- 
mentftable.  ( H ) 

ABSENT  adj.  en  Droit , figmfie  en  general , qui - 
conque  ejl  éloigné  de  fon  domicile.  . 

Absent  y en  matière  de prefeription  , fe  dit  de  celui 
qui  ef  dans  une  autre  Province  que  celle  où  ef  le  pojfejfeur 
de  fin  héritage.  V oyez  PRESCRIPTION  & PRÉSENT. 

Les  abfens  qui  le  font  pour  l’intérêt  de  l’Etat , font 
réputés  préfens , quoties  de  commodis  eorum  agitur . 

Lorfqu’il  s’agit  de  faire  le  partage  d’une  fucceffion 
où  un  abfent  a intérêt,  il  faut  diftinguer  s’il  y a une 
certitude  probable  qu’il  foit  vivant , ou  fi  la  probabi- 
lité au  contraire  eft  qu’il  foit  mort.  Dans  le  premier 
cas  il  n’y  a qu’à  le  faire  afligner  à fon  dernier  domi- 
cile , pour  faire  ordonner  avec  lui  qu’il  fera  procédé 
au  partage.  Dans  l’autre  cas , fes  co-héritiers  parta- 
geront entre-eux  la  fucceffion,  mais  en  donnant  cau- 
iion  pour  la  part  de  Y abfent.  Mais  la  mort  ne  le  pre- 
Lume  pas  fans  de  fortes  conjeftures  ; & s’il  refte  quel- 
que probabilité  qu’il  puilfe  être  vivant , on  lui  réfer- 
vefa  part  dans  le  partage  , & on  en  laide  l’adminif- 
tration  à fon  héritier  prélomptif , lequel  aufli  eft  obli- 
gé de  donner  caution.  ( H ) 

Lorfque  M.  Nicolas  Bernoulli , neveu  des  célébrés 
Jacques  & Jean  Bernoulli , foûtint  à Bâle  en  1 709  fa 
thefe  de  Dofteur  en  Droit  ; comme  il  étoit  grand  Géo- 
mètre , auffi-bien  que  Jurifconfulte , il  ne  put  s em- 
pêcher de  choifir  une  matière  qui  admît  de  la  Géo- 
métrie. Il  prit  donc  pour  fujet  de  fa  thefe  de  ufu  artis 
tonjeclandi  in  Jure  , c’eft-à-dire,  de  l'application  du 
calcul  des  probabilités  aux  matières  de  J iiri] prudence , & 
le  troifieme  chapitre  de  cette  thefe  traite  du  tems  ou 
un  abfent  doit  être  réputé  pour  mort.  Selon  lui  il  doit  etre 
cenfé  tel , lorfqu’il  y a deux  fois  plus  à parier  qu’il  eft 
mort  que  vivant.  Suppofons  donc  un  homme  parti  de 
fon  pays  à l’âge  de  vingt  ans , & voyons  fuivant  la 
théorie  de  M.  Bernoulli , en  quel  tems  il  peut  être 
cenfé  mort. 

Suivant  les  tables  données  par  M.  Deparcieux  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  , de  814  perfonnes 
vivantes  à l’âge  de  20  ans  , il  n’en  refte  à l’âge  de 
72  ans  que  27 1 , qui  font  à peu  près  le  tiers  de  8 1 4 ; 
donc  il  en  eft  mort  les  deux  tiers  depuis  20  jufqu’à 
72  ; c’eft-à-dire  en  52  ans  ; donc  au  bout  de  52  ans 
il  y a deux  fois  plus  à parier  pour  la  mort  que  pour  la 
vie  d’un  homme  qui  s’abfente  & qui  difparoît  à 20 
ans.  J’ai  choifi  ici  la  table  de  M.  Deparcieux,  & je  l’ai 
préférée  à celle  dontM.  Bernoulli  paroît  s’être  l'ervi  , 
me  contentant  d’y  appliquer  fon  raifonnement  : mais 
je  crois  notre  calcul  trop  fort  en  cette  occafion  à un 
certain  égard , & trop  foible  à un  autre  ; car  i°.  d’un 
côté  la  table  de  M. Deparcieux  a été  faite  fur  des  Ren- 
tiers de  tontines  qui , comme  il  le  remarque  lui-me- 
me , vivent  ordinairement  plus  que  les  autres , parce 
que  l’on  ne  met  ordinairement  à la  tontine  que  quand 
pn  eft  allez  bien  çonftitué  pour  fe  flater  d’une  longue 


ABS 

vie.  Au  contraire  , il  y a à parier  qu’un  homme  qui 
eft  abfent , & qui  depuis  long-tems  n’a  donné  de  les 
nouvelles  à fa  famille , eft  au  moins  dans  le  malheur 
ou  dans  l’indigence , qui  joints  à la  fatipue  des  voya- 
ges ne  peuvent  guere  manquer  d’abréger  les  jours. 
20.  D’un  autre  côté  je  ne  vois  pas  qu’il  fuffife  pour 
qu’un  homme  foit  cenfé  mort , qu’il  y ait  feulement 
deux  contre  un  à parier  qu’il  l’eu , furtôut  dans  le  cas 
dont  il  s’agit.  Car  lorfqu’il  eft  queftion  de  difpofer 
des  biens  d’un  homme , & de  le  dépouiller  fans  autre 
motif  que  fa  longue  ablence , la  loi  doit  toujours  fup- 
pofer  fa  mort  certaine.  Ce  principe  me  paroît  fi  évi- 
dent & fi  jufte , que  fi  la  table  de  M.  Deparcieux  n’é- 
toit  pas  faite  fur  des  gens  qui  vivent  ordinairement 
plus  long-tems  que  les  autres,  je  croirois  que  Y abfent 
ne  doit  être  cenfé  mort  que  dans  le  tems  où  il  ne  refte 
plus  aucune  des  814  perfonnes  âgées  de  vingt  ans , 
c’eft-à-dire  à 93  ans.  Mais  comme  la  table  de  M.  De- 
parcieux  feroit  dans  ce  cas  trop  favorable  aux  ab- 
l'ens , on  pourra  ce  me  femble  faire  une  compenfa- 
tion  , en  prenant  l’année  où  il  ne  refte  que  le  quart 
des  8 1 4 perfonnes , c’eft-à-dire  environ  7 5 ans.  Cette 
queftion  feroit  plus  facile  à décider  fi  on  avoit  des 
tables  de  mortalité  des  voyageurs  : mais  ces  tables 
nous  manquent  encore , parce  qu’elles  font  très-dif- 
ficiles , & peut-être  impoffibles  dans  l’execution. 

M.  de  Buffon  a donné  à la  fin  du  troifieme  volume 
de  fon  Hiftoire  Naturelle , des  tables  de  la  durée  de 
la  vie  plus  exaftes  & plus  commodes  que  celles  de 
M.  Deparcieux  , pour  réfoudre  le  problème  dont  il 
s’agit , parce  qu’elles  ont  été  faites  pour  tous  les 
hommes  fans  diftinélion , & non  pour  les  Rentiers 
feulement.  Cependant  ces  tables  feroient  peut-être 
encore  un  peu  trop  favorables  aux  voyageurs , qui 
doivent  généralement  vivre  moins  que  les  autres 
hommes  : c’eft  pourquoi  au  lieu  d’y  prendre  les  f 
comme  nous  avons  fait  dans  les  tables  de  M.  Depar- 
cieux , il  feroit  bon  de  ne  prendre  que  les  { , ou  peut- 
être  les  f . Le  calcul  en  eft  ailé  à taire  ; il  nous  fuffit 
d’avoir  indiqué  la  méthode.  (O) 

* D’ailleurs  la  folution  de  ce  problème  fuppofe 
une  autre  théorie  fur  la  probabilité  morale  des  évxp 
nefnens  que  celle  qu’on  a fuivie  jufqu’à  préfent.  En 
attendant  que  nous  expofions  à l’article  Probabi- 
lité cette  théorie  nouvelle  qui  eft  de  M.  de  Buffon, 
nous  allons  mettre  le  lefteur  en  état  de  fe  fatisfaire 
lui-même  fur  la  queftion  préfente  des  abfens  réputés 
pour  morts , en  lui  indiquant  les  principes  qu’il  pour- 
roit  fuivre.  Il  eft  confiant  que  quand  il  s’agit  de  déci- 
der par  une  fuppofition  du  bien-être  d’un  homme  qui 
n’a  contre  lui  que  fon  abfence , il  faut  avoir  la  plus 
grande  certitude  morale  poflible  que  là  fuppofitioii 
eft  vraie.  Mais  comment  avoir  cette  plus  grande 
certitude  morale  poflible  ? où  prendre  ce  maximum  t 
comment  le  déterminer?  Voici  comment  M.  de  Buf- 
fon veut  qu’on  s’y  prenne , & l’on  ne  peut  douter 
que  fon  idée  ne  foit  très-ingénieufe , & ne  donne  la 
folution  d’un  grand  nombre  de  queftions  embarraf- 
fantes , telles  que  celles  du  problème  fur  la  fomme 
que  doit  parier  à croix  ou  pile  un  joueur  A contre  un 
joiieur  B qui  lui  donneroit  un  écu  , lî  lui  B amenoit 
pile  du  premier  coup  ; deux  écus , fi  lui  B amenoit 
encore  pile  au  fécond  coup  ; quatre  écus , fi  lui  B 
amenoit  encore  pile  au  troifieme  , & ainfi  de  fuite  : 
car  il  eft  évident  que  la  mile  de  A doit  être  détermi- 
née fur  la  plus  grande  certitude  morale  poflible  que 
l’on  puifle  avoir  que  B ne  paffera  pas  un  certain  nom- 
bre de  coups  ; ce  qui  fait  rentrer  la  queftion  dans  le 
fini , & lui  donne  des  limites.  Mais  on  aura  dans  le 
cas  de  l' abfent  la  plus  grande  certitude  morale  poffi- 
ble  de  fa  mort , ou  d’un  événement  en  général , par 
celui  où  un  nombre  d’hommes  feroit  allez  grand  pour 
qu’aucun  ne  craignît  le  plus  grand  malheur  , qui  do 
vroit  cependant  arriver  infailliblement  à un  d’entre- 

eux; 
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eux.  Exemple  : prenons  dix  mille  hommes  de  meme 
âge , de  même  fanté , &c.  parmi  lesquels  il  en  doit 
Certainement  mourir  un  aujourd’hui  : fi  ce  nombre 
n’eft  pas  encore  affez  grand  pour  délivrer  entièrement 
de  la  crainte  de  la  mort  chacun  d’eux , prenons  -^en 
vingt.  Dans  cette  demiere  fiippofition , le  cas  ou  I on 
auroit  la  plus  grande  certitude  morale  pofiible  qu  un 
homme  feroit  mort,  ce  feroit  celui  ou  de  ces  vingt 
mille  hommes  vivans  , quand  il  s eft  abfente  , il  n en 
refteroit  plus  qu’un. 

Voilà  la  route  qu’on  doit  filivre  ici  6c  dans  tou- 
tes autres  conjonctures  pareilles , où  l’humanité  fem- 
ble  exiger  la  fiippofition  la  plus  favorable. 

ABSIDE , f.  f.  terme d' AJlronomie.  V.  Apside. 

ABSINTHE , f.  f.  herbe  qui  porte  une  fleur  à fleu- 
rons. Cette  fleur  eft  petite , 6c  compolée  de  fleurons 
découpés  , portés  chacun  fur  un  embrion  de  graine  , 
& renfermés  dans  un  calice  écailleux  : lortque  la 
fleur  eft  paflee  , chaque  embrion  devient  une  fe- 
mence  qui  n’a  point  d’aigrette.  Tournefort,  Infi.  rei 
herb.  Voye{  PLANTE.  (/J 

Absinthe  ouAluyne.  Il  y a quatre  fortes  d’<zé- 
jînthe  : la  romaine  ou  grande , la  petite  appellée/wz- 
tique  , Yabftnthe  ou  Ÿaluyne  de  mer , 6c  celle  des 
Alpes  appellée  génépi. 

Cette  plante  le  met  en  bordure  à deux  Ou  trois 
piés  de  diftance  , 6c  fe  peut  tondre.  Elle  donne  de 
la  graine  difficile  à vanner  ; c’eft  pourquoi  on  la  re- 
liouvelletous  les  deux  ans  en  fevrant  les  vieux  piés. 
<*) 

* La  grande  abjinthe  a donné  dans  l’analyfe  chimi- 
que , n’étant  pas  encore  fleurie , du  phlegme  liquide, 
de  l’odeur  & du  goût  de  la  plante  , lans  aucune  mar- 
que d’acide- ni  d alkali  : il  étoit  mêlé  avec  l’huile 
eflentielie , enfuite  une  liqueur  limpide  , odorante  , 
qui  a donné  des  marques  d’un  acide  foible  &:  d’un 
alkali  très-fort  : enfin  une  liqueur  purement  alkaline 
6c  mêlée  de  fcl  volatil  , de  fel  volatil  urineux 
concret , 6c  de  l’huile  , foit  fubtile , foit  groffiere. 

La  malle  noire  reftée  dans  là  cornue  calcinée  au 
feu  de  reverbere  , on  a tiré  de  fes  cendres  par  la  li- 
xiviation du  fel  fixe  purement  alkali. 

Les  feuilles  6c  les  l'ommités  chargées  de  fleurs  6c 
de  graines  , ont  donné  itn  phlegme  limpide  de  l’o- 
deur 6c  du  goût  de  la  plante , avec  des  marques  d’un 
peu  d’acidité  d’abord  , puis  d’un  acide  violent , en- 
fin d’un  acide  6c  d’un  alkali  urineux  avec  beaucoup 
d’huile  eflentielie  ; une  liqueur  rouffâtre  empireu- 
mateufe,  alkaline  , 6c  pleine  de  fel  urineux  ; du  fel 
volatil  concret  ; de  l’huile , foit  eflentielie  6c  fubtile, 
foit  puante  6c  groffiere. 

De  la  maffe  noire  reftée  dans  la  cornue  6c  calci- 
née au  feu  de  reverbere  , on  a tiré  des  cendres  qui 
ont  donné  par  la  lixiviation  du  fcl  fixe  purement  al- 
kali. La  coinparaifon  des  élémens  obtenus  6c  de  leur 
quantité  , a démontré  que  lès  feuilles  ont  plus  de 
parties  fubtiles  6c  volatiles  que  les  fleurs  6c  les  grai- 
nes ; qu’elles  ont  beaucoup  moins  de  fel  acide  6c 
d’huile  que  les  fommités;d’où  il  s’enfuit  que  les  feuil- 
les contiennent  un  fel  ammoniacal  6c  beaucoup 
d’huile  fubtile , 6c  que  l’on  rencontre  dans  les  fom- 
mités  un  fel  tartareux  uni  avec  un  fel  ammoniacal  : 
mais  il  eft  vraiffemblable  que  fon  efficacité  dépend 
principalement  de  fon  huile  eflentielie , amere  6c 
aromatique  ; 6c  que  quoiqu’elle  paroifle  la  même 
dans  les  feuilles  6c  les  l'ommités , cependant  elle  eft 
plus  fubtile  , plus  développée  6c  plus  volatile  dans 
les  feuilles  à caufe  de  fon  union  intime  avec  les  fels 
volatils. 

On  l’ordonne  dans  la  jaunifle , la  cachexie  & les 
pâles  couleurs  : elle  tue  les  vers , raffermit  l’eftomac; 
mais  elle  eft  ennemie  des  nerfs  comme  la  plupart  des 
amers.  On  en  tire  plufieurs  compofitions  médici- 
nales, Voye{  celles  quifuivent. 

Tome  /, 
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ÂBSiNTHfe \vihd' ) Prenez  des  l'ommités  de  deux 
abfmthes  fleuries  6c  récentes , mondées  , hachées  ou 
rompues  , de  chacune  quatre  livres  ; de  là  canelle 
concaflee  trois  gros  ; mettez  le  tout  dans  un  baril  de 
cent  pintes  ; rempliflez  le  baril  de  mouft  récemment 
exprimé  de  railins  blancs  : placez  le  baril  à la  cave  * 
laiffez  fermenter  le  vin  ; 6c  la  fermentation  finie , 
rempliflez  le  tonneau  de  vin  blanc , bouchez-le  , 6c 
gardez  le  vin  pour  votre  ufage. 

Vïn  d'abftnthe  qui  peut  Je  préparer  en  tout  terns.  Pre- 
nez feuilles  de  deux  abfinthcs  léchées , de  chacune  fix 
gros  ; verfez  deflùs  vin  blanc  quatre  livres  ; faites-les 
macérer  à froid  dans  un  matras  pendant  vingt-quatre 
heures  ; pafl'ezla  liqueur  avec  expreffion  , ër  filtrez  ; 
vous  aurez  le  vin  d 'abjinthe  que  vous  garderez  pour 
votre  ufage.  (V) 

ABSOLU , adjett.  On  appelle  ainfi  le  Jeudi  delà 
Semainc-fainte , ou  celui  qui  précédé  immédiatement 
la  fête  de  Pâque  , à caufe  de  la  cérémonie  de  l’Ab- 
foute  qui  fe  fait  ce  jour-là.  Voye { Absoute. 

Absolu  , nombre  abfolu  en  Algèbre  eft  la  quan- 
tité ou  le  nombre  connu  qui  fait  un  des  termes  d’une 
équation.  Voye^  Équation  & Racine. 

Ainfi  dans  l’équation  xx+  16  x x = 36,  le  nombre 
abfolu  eft  36  , qui  égale  x-  multiplié  par  lui-même, 
ajouté  à 1 6 fois  x. 

C’eft  ce  que  Viete  appelle  Homogeneum  compara - 
tionis.  Voye £ HOMOGENE  de  comparaifon.  ( O ) 

Absolu.  Equation  abfolue  en  AJlronomie , eft  la 
fomme  des  équations  optique  & excentrique  : on 
appelle  équation  optique  l’inégalité  apparente  du 
mouvement  d’une  planete  , qui  vient  de  ce  qu’elle 
n’eft  pas  toûjours  à la  même  diftance  de  la  terre  , 6c 
qui  fubfifteroit  quand  même  le  mouvement  de  la  pla- 
nete feroit  uniforme  ; 6c  on  appelle  équation  excen- 
trique l’inégalité  réelle  du  mouvement  d’une  planete 
qui  vient  de  ce  que  fon  mouvement  n’eft  pas  unifor- 
me. Pour  éclaircir  cela  par  un  exemple  , fuppofons 
que  le  foleil  fe  meuve  ou  paroifle  fe  mouvoir  fur  la 
circonférence  d’un  cercledont  la  terre occupele  cen- 
tre , il  eft  certain  cpie  fi  le  foleil  fe  meut  uniformé- 
ment dans  ce  cercle , il  paroît  fe  mouvoir  unifor- 
mément étant  vû  de  la  terre  ; 6c  il  n’y  aura  en  ce 
cas  ni  équation  optique  , ni  équation  excentrique  : 
mais  fi  la  terre  n’occupe  pas  le  centre  du  cercle  , 
alors  quand  même  le  mouvement  du  foleil  feroit  réel- 
lement uniforme , il  ne  paroît  pas  tel  étant  vû  de  la 
terre.  Voye^  Inégalité  optique  ; & en  ce  cas,  il 
y auroit  une  équation  optique  fans  équation  excen- 
trique. Changeons  maintenant  l’orbite  circulaire  du 
foleil  en  un  orbite  elliptique  dont  la  terre  occupe  le 
foyer  : on  fait  que  le  foleil  ne  paroît  pas  fe  mouvoir 
uniformément  dans  cette  ellipfe:  ainfi  l'on  mouvement 
eft  pour  lors  fujet  à deux  équations  * l’équation  opti- 
que, & l’équation  excentrique.  V.  Équation.  ( O ) 
ABSOLUMENT,  adv.  Un  mot  eft  dit  abfolument , 
lorfqu’il  n’a  aucun  rapport  grammatical  avec  les  au- 
tres mots  de  la  propofition  dont  il  eft  un  incife.  V oye£ 
Ablatif.  (F) 

Absolument,  terme  que  les  Théologiens  fchola- 
ftiques  emploient  par  oppofition  à ce  qui  fe  fait  par 
voie  déclarative  : ainfi  les  Catholiques  loûtiennent 
que  le  Prêtre  a le  pouvoir  de  remettre  les  péchés 
abfolument.  Les  Proteftans  au  contraire  prétendent 
qu’il  ne  les  remet  que  par  voie  déclarative  6c  minil- 
térielle.  Voye^  Absolution. 

Abfolument  fe  dit  encore  en  Théologie  par  oppo- 
fition à ce  qui  eft  conditionnel  : ainfi  les  Scholafti- 
ques  ont  diftingué  en  Dieu  deux  fortes  de  volontés, 
l’une  efficace  & abfolue , l’autre  inefficace  & condi- 
tionnelle. Voye 1 Volonté.  ( G ) 

Absolument  en  Géométrie.  Ce  mot  fignifie  pré- 
cifément  la  même  chofe  que  les  expreffions  tout-à- 
fait  j entièrement  \ ainfi  nous  diibns  qu’une  figure  ell 
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abfohunml  ronde  , par  oppofition  à celle  qui  ne  l’eft 
qu’en  partie  , comme  un  fphéroïde  , une  cycloïde  , 

* ABSOLUTION,  Pardon , rimiffion , fynonymes. 
Le  pardon  eft  en  conféquence  de  l'offenfe , & re- 
garde principalement  la  perfonne  qui  l’a  faite.  Il  dé- 
pend de  celle  qui  eft  offenfée,  & il  produit  la  récon- 
ciliation , quand  il  eft  ftncerement  accordé  & fince- 
rement  demandé. 

La  remiifion  eft  en  conféquence  du  crime  , & a un 
rapport  particulier  à la  peine  dont  il  mérite  d’être 
puni.  Elle  eft  accordée  par  le  Prince  ou  parle  Ma- 
giftrat , & elle  arrête  l’exécution  de  la  juftice. 

L 'abfolution  eft  en  conféquence  de  la  faute  ou  du 
péché , & concerne  proprement  l’état  du  coupable. 
Elle  eft  prononcée  par  le  Juge  civil,  ou  par  le  Mi- 
nifti-e  eccléfiaftiquc  , & elle  rétablit  l’àccufé  ou  le 
pénitent  dans  les  droits  de  l’innocence. 

Absolution  , terme  de  Droit , eft  un  jugement 
par  lequel  un  accule  eft  déclaré  innocent , & com- 
me tel  préfervé  de  la  peine  que  les  lois  infligent  pour 
le  crime  ou  délit  dont  il  étoit  acculé. 

Chez  les  Romains  la  maniéré  ordinaire  de  pro- 
noncer le  jugement  étoit  telle  : la  caufe  étant  plaidée 
de  part  & d’autre  , l’Huiftier  crioit  : dixerunt , com- 
me s’il  eût  dit,  les  Parties  ont  dit  ce  quelles- avaient  à , 
dire  : alors  on  donnoit  à chacun  des  Juges  trois  pe- 
tites boules,  dont  Tune  étoit  marquée  de  la  lettre  A, 
pour  l 'abfoLution  ; une  autre  de  la  lettre  C , pour  la 
condamnation  ; & la  troifieme  , des  lettres  N L , non 
üquet , la  chofe  n’eft  pas  claire , pour  requérir  le  dé- 
lai de  la  fentence.  Selon  que  le  plus  grand  nombre 
des  fuffrages  tomboit  fur  l’une  ou  fur  l’autre  de  ces 
marques,  l’accufé  étoit  abfous  ou  condamne, 6*c.  s’il 
étoit  abfous  , le  Préteur  le  renvoyoit , en  difant  vi- 
dent r non  fecijfe  ; & s’il  n’étoit  pas  abfous , le  Préteur 
difoit  : jure  videtur  fecijfe. 

S’il  y avoit  autant  de  voix  pour  l’abfoudrc  que 
pour  le  condamner  , il  étoit  abfous.  On  fuppofeque 
cette  procédure  eft  fondée  fur  la  loi  naturelle.  Tel 
eft  le  lentiment  de  Faber  fur  la  115e  loi , de  div.  reg. 
jur.  de  Cicéron  9pro  Cluentio  ; de  Quintilien,  dedam. 
264.  de  Strabon  , Lib.  IX.  &c. 

Dans  Athènes  la  chofe  fe  pratiquoit  autrement  : 
les  caufes  , en  matière  criminelle  , étoient  portées 
devant  le  tribunal  des  Héliaftes  Juges  ainfi  nommés 
d’H  ’xioç , le  folcil , parce  qu’ils  tenoient  leurs  affera- 
blées  dans  un  lieu  découvert.  Ils  s’aflémbloient  fur 
la  convocation  des  Thefmothetes  , au  nombre  de 
1000,  & quelquefois  de  1500,  & donnoient  leur  fuf- 
frage  de  la  manière  fuivante.  11  y avoit  une  forte  de 
vailleau  fur  lequel  étoit  un  tiflii  d’ofier,  & par-defîus 
deux  urnes  , l’une  de  cuivre  & l’autre  de  bois  au  cou- 
vercle de  ces  urnes  étoit  une  fente  garnie  d’un  quar- 
ré  long , qui  large  par  le  haut,  1e  rétréciffoit  parle 
bas  : comme  nous  le  voyons  à quelques  troncs  an- 
ciens dans  les  Eglifes  : l’une  de  bois  nommée  y.vvcç  , 
étoit  celle  où  les  Juges  jettoient  les  fufFrages  de  la 
condamnation  de  l’accufé  ; celle  de  cuivre , nom- 
mée cLxvtç  , recevoit  les  fufFrages  portés  pour  l’abfo- 
lution.  Avant  le  jugement  on  diftribuoit  à chacun  de 
ces  Magiftrats  deux  pièces  de  cuivre  , l’une  pleine 
& l’autre  percée  : la  première  pour  abfoudre  ; l’au- 
tre pour  condamner  ; & l’on  décidoit  à la  pluralité 
des  pièces  qui  fe  trouvoient  dans  l’une  ou  l’autre 
des  urnes. 

Absolution  dans  U Droit  Canon , eft  un  a£!e 
juridique  par  lequel  le  Prêtre  , comme  juge , & en 
vertu  du  pouvoir  qui  lui  eft  donné  par  Jefus-Chrift, 
remet  les  péchés  à ceux  qui  après  la  confefîion  pa- 
roiftent  avoir  les  difpofttions  requifes. 

Les  Catholicpies  Romains  regardent  Yabfolution 
comme  une  partie  du  Sacrement  de  Pénitence  : le 
Concile  de  Trente  , Sejf,  XIV.  cap.  ni.  & celui  de 
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Florence  dans  le  Decret  ad  Armenos , fait  confiftcr 
la  principale  partie  effentielle  ou  la  forme  de  ce  fa- 
crement , dans  ces  paroles  de  Yabfolution  : je  vous 
abfous  de  vos  péchés;  ego  te  abfolvo  à peccatis  luis. 

La  formule  Yabfolution  eft  abfolue  dans  l’Eglife 
Romaine  , & déprécatoire  dans  l’Eglife  Grecque  ; 
& cette  dernierc  forme  a été  en  ufage  dans  l’Eglife 
d’Occident  jufqu’au  XIIIe  fiecle.  Arcudius  prétend  à 
la  vérité  que  chez  les  Grecs  elle  eft  abfolue  , & 
quelle  confifte  dans  ces  paroles  : Meamediocritas  ha- 
bet  te  venia  donatum  : mais  les  exemples  qu’il  pro- 
duit, ou  ne  font  pas  des  formules  d 'abfoLution  , ou 
font  feulement  des  formules  Yabfolution  de  l’excom- 
munication , & non  pas  de  Yabfolution  facramen- 
tale. 

Les  Proteftans  prétendent  qu’elle  eft  déclaratoire 
& quelle  n’influe  en  rien  dans  la  rémiftlon  des  pé- 
chés : d’où  ils  concluent  que  le  Prêtre  en  donnant 
1 abjolution  ne  fait  autre  chofe  que  déclarer  au 
pénitent  que  Dieu  lui  a remis  les  péchés,  & non  pas 
les  lui  remettre  lui-même  en  vertu  du  pouvoir  qu’il 
a reçu  de  Jefus-Chrift.  Mais  cette  dottrine  eft  con- 
traire à celle  de  Jefus-Chrift , qui  dit  en  S.  Jean  ch. 
XX.  ver.  23.  ceux  dont  vous  aure £ remis  les  péchés , 
leurs  péchés  leur  feront  remis  : auili  le  Concile  deTren- 
te,  Sejf, .XIV . canon iv.  l’a-t-il  condamnée  comme  hé- 
rétique. 

Abjolution  ftgnifîe  affez  fouvent  une  fentence  qui 
délie  & releve  une  perfonne  de  l’excommunication 
quelle  avoit  encourue.  V.  Excommunication. 

Yabfolution  dans  ce  fens  eft  également  en  ufage 
dans  l’Eglife  Catholique  & chez  les  Proteftans.  Dans 
l’Eglife  Reformée  d’Ecofle,  fi  l’excommunié  fait 
paroîire  des  fignes  réels  d’un  pieux  repentir  , & ft 
en  fepréfentant  au  Presbytère  (c’eft-à-dire,  à l’affem- 
blée  des  Anciens  ) on  lui  accorde  un  billet  d’aftïi- 
rance  pour  fon  abfolution  , il  eft  alors  préfenté  à 
l’afFemblée  pour  confefter  fon  péché.  Il  manifefte 
fon  repentir  autant  de  fois  que  le  presbytère  le  juge 
convenable;  & quand  l’Aflemblée  eft  latisfaite  de 
fa  pénitence,  le  Miniftrc  adrefle  fa  prière  à J.  C.  le 
conjurant  d’agréer  cet  homme,  de  pardonner  fa  dé- 
fobéiffance,  Uc.  lui  qui  a inftitué  la  loi  de  l’excom- 
munication ( c’eft-à-dire,  de  lier  & de  délier  les  pé- 
chés des  hommes  fur  la  terre  ) avec  promefle  de  ra- 
tifier les  fentences  qui  font  juftes.  Cela  fait,  il  pro- 
nonce fon  abfolution , par  laquelle  fa  première  fen- 
tence  eft  abolie , &:  le  pécheur  reçu  de  nouveau  à la 
communion.  (G) 

Absolution,  enDroitCanonique , le  prend  encore 
dans  un  fens  différent  , & fignifie  la  levée  des  cen- 
fures.  Y abjolution  accordée  à l’effet  de  relever  quel- 
qu’un de  l’excommunication  eft  de  deux  fortes  ; l’une, 
abfolue  & fans  réferve  ; l’autre  reftrainte  & fous  ré- 
ferve  : celle-ci  eft  encore  de  deux  fortes  ; l’une  qu’on 
appelle  ad  efectum  , ou  finalement  abfolution  des  cen* 
Jures  ; l’autre  appellée  ad  cautelam. 

La  première , c’eft-à-dire , l’abfolution  ad effeclum, 
eft  de  ftyle  dans  les  fignatures  de  la  Cour  de  Rome 
dont  elle  fait  la  clôture  , & a l’effet  de  rendre  l’im-% 
pétrant  capable  de  joiiir  de  la  concelîion  apoltolique, 
l’excommunication  tenant  toujours  quant  à les  au-, 
très  effets. 

L’abfolution  ad  cautelam  eft  une  efpece  Y abfolution 
provifoire  qu’accorde  à l’appellant  d’une  fentence 
d’excommunication  le  Juge  devant  qui  l’appel  eft 
porté,  à l’effet  de  le  rendre  capable  d’efter  en  juge- 
ment pour  pourfùivre  fon  appel  ; ce  qu’il  ne  pou- 
voit  pas  faire  étant  fous  l’anathème  de  l’excommu- 
nication qui  l’a  féparé  de  l’Eglife  : elle  ne  s’accorde 
à l’appellant  qu’après  qu’il  a promis  avec  ferment 
qu’il  exécutera  le  jugement  qui  interviendra  fur 
l’appel. 

L’abfolution  à fœvis , en  terme  de  Chancellerie  Ro» 
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maint  y eft  la  levée  d’une  irrégularité  ou  fufpcnfe 
encourue  par  un  Eccléfiaftique  , pour  avoir  aflifté 
à un  jugement  ou  une  exécution  de  mort  ou  de  mu- 
tilation. ( H') 

On  donne  encore  le  nom  d 'abfolution  à une  priere 
qu’on  fait  à la  fin  de  chaque  Noéhirne  6c  des  Heures 
Canoniales  : on  le  donne  aufii  aux  prières  pour  les 
Morts.  ( G) 

ABSOLUTOIRE,  adjeft.  terme  de  Droit,  fe  dit  d’un 
jugement  qui  prononce  l’abfolution  d’un  accufé.  V. 
Absolution.  (JJ) 

* ABSORBANT , adj.  II  y a des  vaifieaux  abfor- 
bans  par-tout  où  il  y a des  artères  exhalantes.  C’eft 
par  les  pores  abforbans  de  l’épiderme  que  paflent 
l’eau  des  bains , le  mercure  ; 6c  rien  n’eu:  plus  cer- 
tain en  Anatomie  que  les  arteres  exhalantes  6c  les 
veines  abforbantes.  Les  vaijfeaux  laclés  abforbent  le 
chyle,  6cc. 

Il  ne  feroit  pas  inutile  de  rechercher  le  méchanif- 
me  par  lequel  fe  fait  l’abforption.  Eft-ce  par  abfor- 
ption  , ou  par  application  ou  adhéfion  des  parties 
que  fe  communiquent  certaines  maladies , comme 
la  gale , les  dartres , &c.  ? 

Absorbans  , remedes  dont  la  vertu  principale 
eft  de  fe  charger  des  humeurs  furabondantes  conte- 
nues dans  l’eftomac , ou  même  dans  les  inteftins  lorf- 
qu’ils  y parviennent , mêlés  avec  le  chyle  : les  abfor- 
bans peuvent  s’appliquer  aufii  extérieurement  quand 
il  efi  queftion  de  dcflecher  une  plaie  ou  un  ulcéré. 

On  met  au  nombre  des  abforbans  les  coquillages 
pilés , les  os  deflechés  6c  brûlés  , les  craies , les  ter- 
res , 6c  autres  médicamens  de  cette  efpece. 

Les  abforbans  font  principalement  indiqués , lorf- 
que  les  humeurs  furabondantes  font  d’une  nature 
acide  : rien  en  effet  n’eft  plus  capable  d’émouffer  les 
pointes  des  acides  , 6c  d’en  diminuer  la  mauvaife 
qualité , qu’un  mélange  avec  une  matière  qui  s’en 
charge  , & qui  étant  pour  l’ordinaire  des  alkalis  fi- 
xes , en  fait  des  fels  neutres. 

La  précaution  que  l’on  doit  prendre  avant  6c  pen- 
dant l’ufage  des  abforbans,  6c  apres  qu’on  les  a celles, 
eft  de  les  joindre  aux  délayans  aqueux  , 6c  de  fe  pur- 
ger légèrement  ; alors  on  prévient  tous  les  inconvé- 
niens  dont  ils  pourroient  être  fui  vis.  (A1) 

* ABSORBER  , engloutir , fynonymes.  Abforber 
exprime  une  a&ion  générale  à la  vérité  , mais  fuc- 
cefilve , qui  en  ne  commençant  que  fur  une  partie 
du  fujet  , continue  enfuite  6c  s’étend  fur  le  tout. 
Mais  engloutir  marque  une  aftion  dont  l’effet  géné- 
ral eft  rapide  , 6c  faifit  le  tout  à la  fois  fans  le  dé- 
tailler par  parties. 

Le  premier  a un  rapport  particulier  à la  con- 
fommation  & à la  dcftru&ion  : le  fécond , dit  pro- 
prement quelque  chofe  qui  enveloppe  , emporte  6c 
fait  difparoîtrc  tout  d’un  coup  : ainfi  le  feu  abfor- 
be , pour  ainfi  dire , mais  l’eau  engloutit. 

C’eft  félon  cette  même  analogie  qu’on  dit  dans  un 
fens  figuré  être  alforbé  en  Dieu , ou  dans  la  contem- 
plation de  quelqu’objet  , lorfqu’on  s’y  livre  dans 
toute  l’étendue  de  fa  penfée  , fans  fc  permettre  la 
moindre  diftrattion.  Je  ne  crois  pas  qu’ engloutir  foit 
d’ufage  au  figuré. 

Absorber  , v.  ach  fc  dit  quand  la  branche  gour- 
mande d’un  arbre  fruitier  emporte  toute  la  nourri- 
ture néceflaire  aux  autres  parties  de  ce  végétal.  (A) 

ABSORPTION , f.  f.  dans  l’œconomic  animale  clt 
une  aftion  dans  laquelle  les  orifices  ouverts  des  vaif- 
feaux  pompent  les  liqueurs  qui  fe  trouvent  dans  les 
cavités  du  corps.  EJf.  de  la  Société  d' Edimbourg. 

Les  extrémités  de  la  veine  ombilicale  pompent 
les  liqueurs  par  voie  d 'abforption , de  même  que  les 
vaifieaux  laftés  pompent  le  chyle  des  inteftins. 

Ce  mot  vient  du  latin  abforbere , abforber.  (Z) 

AB  S O U T E,  f.  f.  Cérémonie  qui  fe  pratique  dans 
Tome  I. 


ABS  4? 

l’Eglife  Romaine  le  Jeudi  de  la  femaine  fainte,  pour 
repréfenter  l’ablolution  qu’on  donnoit  vers  le  même 
tems  aux  Pénitcns  dans  la  primitive  Eglife. 

• L’}'%e  de  l’Eglife  de  Rome , & de  la  plupart  des 
Eglifes  d’Occident  , étoit  de  donner  l’abfolution  aux 
Pcnitens  le  jour  du  Jeudi  faint,  nommé  pour  cette 
radon  le  Jeudi  abfolu.  Voye { ABSOLU. 

Dans  1 Eglife  d’Efpagne  6c  dans  celle  de  Milan  , 
c.ettf.  abfolution  publique  fe  donnoit  le  jour  du  Ven- 
dredi feint;  & dans  l’Orient,  c’étoit  le  même  jour 
ou  le  Samedi  fuivant,  veille  de  Pâques.  Dans  les 
premiers  tems,  l’Évêque  faifoit  l 'abfoute,  6c  alors 
elle  étoit  une  partie  efientiellë  du  Sacrement  de  Pé- 
nitence , parce  qu’elle  fuivoit  la  confefiion  des 
fautes,  la  réparation  de  leurs  defordres  pafles  6c 
l’examen  de  la  vie  préfente  : « Le  Jeudi  faint  dit 
» M.  l’Abbé  Fleury,  les  Pénitens  fe  préfentoient  à la 
» porte  de  l’Eglife;  l’Evêque  après  avoir  fait  pour 
» eux  plufieurs  prières,  les  failoit  rentrer  à la  follici- 
» tation  de  l’Archidiacre,  qui  lui  repréfentoit  que 

» c’étoit  un  tems  propre  la  clémence Il  leur 

» faifoit  une  exhortation  fur  lamiféricordedeDieu, 
» 6c  le  changement  qu’ils  dévoient  faire  paroître 
» dans  leur  vie , les  obligeant  à lever  la  main  pour 
» ligne  de  cette  promeflê;  enfin  fe  biffant  fléchir  aux 
» prières  de  l’Églife , 6c  perfuadé  de  leur  converfion 
» il  leur  donnoit  l’abfolution  folemnelle  ».  Mœurs 
des  Chrétiens  , lit.  XXV » 

Maintenant  ce  n’eft  plus  qu’une  Cérémonie  qui 
s’exerce  par  un  fimple  Prêtre , &qui  confifte  à réci- 
ter les  fept  Pfeaumes  de  la  Pénitence  , quelques  orai- 
fons  relatives  au  repentir  que  les  Fideles  doivent 
avoir  de  leurs  péchés , une  entr’autres  que  le  Prêtre 
dit  debout , couvert , 6c  la  main  étendue  fur  le  peu- 
ple , après  quoi  il  prononce  les  formules  Mifertatur 
6c  Indulgentiam.  Mais  tous  les  Théologiens  convien- 
nent qu’elles  n’operent  pas  la  rémiflion  des  péchés  ; 
6c  c’eft  la  différence  de  ce  qu’on  appelle  abfoute  avec 
Y abfolution  proprement  dite.  V.  ABSOLUTION.  (C) 

A B S P E R G , f.  petite  ville  d’Allemagne  dans  la 
Suabe. 

A B S T E M E du  latin  abfemius , adjeél.  pris  fubft. 
terme  qui  s’entend  à la  lettre  des  perfonnes  qui  s’ab- 
ftiennent  entièrement  de  boire  du  vin,  principale- 
ment par  la  répugnance  6c  l’averfion  qu’ elles  ont 
pour  cette  liqueur. 

Dans  ce  fens,  abjlhme  eft  fynonyme  au  mot  latin 
invinius , 6c  au  mot  grec  doivo;,  6c  même  à ceux-cî 
o <T four oth(  6c  •jé'fonTa.pâtflcnvç  , buveur  d'eau  , panégyrife 
de  l'eau,  étant  compofé  à'abs , qui  marque  retran- 
chement, éloignement , privation,  répugnance , & de 
terne tum,  vin. 

Les  Théologiens  proteftans  emploient  plus  ordi- 
nairement ce  terme  pour  lignifier  les  perfonnes  qui  ne 
peuvent  participer  à la  coupe  dans  la  réception  de 
î’Euchariftie , par  l’averfion  naturelle  qu’elles  ont 
pour  le  vin.  Voye^  Antipathie. 

Leurs  Seiftes  ont  été  extrêmement  divifées  pour  fa- 
voir  fi  l’on  devoit  laiffer  communier  ces  Abf'emes  fous 
l’efpece  du  pain  feulement.  Les  Calviniftes  au  Syno- 
de de  Charenton  décidèrent  qu’ils  pouvoient  être  ad- 
mis à la  Cene,  pourvu  qu’ils  touchaffent  feulement 
fe  coupe  du  bout  des  levres,  fans  avaler  une  feule 
goutte  de  l’efpece  du  vin.  Les  Luthériens  fe  récriè- 
rent fort  contre  cette  tolérance , 6c  la  traitèrent  de 
mutilation  facrilége  du  Sacrement.  Il  n’y  a point  d’ame 
pieufe , difoient-ils , qui  par  la  ferveur  de  les  prières 
n’obtienne  de  Dieu  le  pouvoir  & la  force  d’avaler  au 
moins  une  goutte  de  vin.  Voye ç S tricher  in  nov.  Lite, 
Germ.  ann.  i JOC).  pag.  304. 

M.  de  Meaux  a tiré  avantage  de  cette  variation 
pour  juftifier  le  retranchement  de  la  coupe  ; car  il  eft 
clair,  dit-il,  que  la  Communion  fous  les  deux  efpe- 
çes  n’eft  pas  de  précepte  divin,  püifqu’il  y a des  caa 
Fij 
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où  l’on  en  peut  difpenfer.  V oyc{  les  NtfUv.  de  la  Ré- 
publique des  Lettres  , tom.  III.  pag.  2j.  Mém.  deTrev. 
i yo8.pag.  33-  & l7l7'PaS- 141^- 

Dans  les  premiers  liecles  de  la  République  Romai- 
ne toutes  les  Dames  dévoient  être  abftèmes  ; & pour 
s’aflurer  fi  elles  obfervoient  cette  coûtume,  c’étoit 
une  réglé  de  politeffe  conftamment  obfervée , que 
toutes  les  fois  que  des  parens  ou  des  amis  les  venoient 
voir,  elles  les  embraflaflent.  ( G ) 

ABSTENSION , f.  f.  terme  de  Droit  civil , eft  la  ré- 
pudiation de  l’hérédité  par  l’héritier,  au  moyen  de 
quoi  la  fucceiïion  fe  trouve  vacante , & le  défunt  in- 
teftat , s’il  ne  s’eft  pourvu  d’un  fécond  héritier  par  la 
voie  de  la  fubftitution.  f^oye^  Substitution  (S-In- 
testat. 

Uabjlenfion  différé  de  la  rénonciation  en  ce  que 
celle-ci  fe  fait  par  l’héritier  à qui  la  nature  ou  la  loi 
défèrent  l’hérédité , & Yabfenfon  par  celui  à qui  elle 
eft  déférée  par  la  volonté  du  teftateur.  ( H) 

ABSTERGEANS , adj.  remedes  de  nature  favo- 
neule,qui  peuvent  diffoudre  les  concrétions  réfineu- 
fes.  On  a tort  de  les  confondre,  comme  faitCaftelli, 
avec  les  abluans:  ceux-ci  font  des  fluides  qui  ne  peu- 
vent fondre  & emporter  que  les  fels  que  l’eau  peut 
diffoudre.  (A'') 

ABSTINENCE,  f.  f.  Plufieurs  croient  que  les 
premiers  hommes  avant  le  déluge  s’abftenoient  de 
vin  & de  viande , parce  que  l’Écriture  marque  ex- 
preffément  que  Noé  après  le  déluge  commença  à 
planter  la  vigne , & que  Dieu  lui  permit  d’ufer  de 
viande , au  lieu  qu’il  n’avoit  donné  à Adam  pour 
nourriture  que  les  fruits  & les  herbes  de  la  terre  : mais 
le  fentiment  contraire  eft  foûtenu  par  quantité  d’ha- 
biles Interprétés,  qui  croient  que  les  hommes  d’a- 
vant le  déluge  ne  fe  refùfoient  ni  les  plaifirs  de  la 
bonne  chere , ni  ceux  du  vin  ; & l’Écriture  en  deux 
mots  nous  fait  affez  connoître  à quel  excès  leur  cor- 
ruption étoit  montée,  lorfqu’clle  dit  que  toute  chair 
avoit  corrompu  fa  voie.  Quand  Dieu  n’auroit  pas  per- 
mis à Adam  ni  l’ufage  de  la  chair , ni  celui  du  vin , 
fes  defeendans  impies  fe  feroient  peu  mis  en  peine 
de  ces  défenfes.  Gen.  ix  .20.  m.  ij.  VI.  n.  12 

La  Loi  ordonnoit  aux  Prêtres  de  s’abftenir  de  vin 
pendant  tout  le  tems  qu’ils  étoient  occupés  au  fer- 
vice  duTemple.  La  même  défenfe étoit  faite  auxNa- 
zaréens  pour  tout  le  tems  de  leur  Nazaréat.  Les  Juifs 
s’abftiennent  de  plufieurs  fortes  d’animaux , dont  on 
trouve  le  détail  dans  le  Lévitique  & le  Deutéronome. 
Saint  Paul  dit  que  les  Athlètes  s’abftiennent  de  toutes 
chofes , pour  obtenir  une  couronne  corruptible , c’cft- 
à-dire , qu’ils  s’abftiennent  de  tout  ce  qui  peut  les  af- 
foiblir;  & en  écrivant  à Timothée  , il  blâme  cer- 
tains hérétiques  qui  condamnoient  le  mariage  &Fu- 
fage  des  viandes  queDieu  a créées. Entre  les  premiers 
Chrétiens,  les  uns  obfervoient  Yabfinence  des  vian- 
des défendues  par  la  Loi,  & des  chairs  immolées  aux 
Idoles;  d’autres  méprifoient  ces  obfervances  comme 
inutiles,  & ufoient  de  la  liberté  que  Jefus-Chrift  a 
procurée  à fes  Fideles.  Saint  Paul  a donné  fur  cela 
dès  réglés  très-fages , qui  font  rapportées  dans  les 
Épîtres  aux  Corinthiens  & aux  Romains.  Levit.  x.  g. 
Num.  VI.  3.  l.  Cor.  IX.  25.  Tim.  i.c.  IV.  3.  I.  cor. 
viii.  y.  io.  Rom.  xiv.  2 3. 

Le  Concile  de  Jérufalem  tenu  par  les  Apôtres , or- 
donne au?;  Fideles  convertis  du  paganifme  de  s’abfte- 
nir du  fang  des  viandes fuffoquées,  delà  fornication, 
&i  de  l’idolâtrie.  Acl.  xv.  2 0. 

Saint  Paul  veut  que  les  Fideles  s’abftiennent  de 
tout  ce  qui  a même  l’apparence  du  mal,  ab  omni  fpe- 
cie  malâ  abfinete  vos  ,&C  à plus  forte  raifon  de  tout  ce 
qui  eft  réellement  mauvais  & contraire  à la  religion 
& à la  piété.  Theffal.  V.  21.  Calmct.  Diclionn.  de  la 
Bibl.  Lettre  A.  tom.  I.  pag.  3 2.  (G) 
Abstinence,!,  f.  Orphée , après  avoir  adouci 
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les  mœurs  des  hommes , établit  une  forte  de  vie  qu’on 
nomma  depuis  Orphique  ; & une  des  pratiques  des 
hommes  qui  embraffoient  cet  état , étoit  de  ne  point 
manger  de  la  chair  des  animaux.  Il  eft  plaufible  de 
dire  qu’Orphée  ayant  rendu  fenfibles  aux  Lois  de  la 
fociété  les  premiers  hommes  qui  étoient  Antropo- 
phages  : 

Silveflres  horhines  facer  Interprefque  Deorum , 

Ccedibus  & fœdo  viclu  deterruit  Orpheus.  Horat. 
il  leur  avoit  impofé  la  loi  de  ne  plus  manger  de  vian- 
de du  tout , & cela  fans  doute  pour  les  éloigner  en- 
tièrement de  leur  première  férocité  ; que  cette  pra- 
tique ayant  enfuite  été  adoptée  par  des  perlonnes 
qui  vouloient  embrafler  une  vie  plus  parfaite  que  les 
autres , il  y eut  parmi  les  Payens  une  forte  de  vie  qui 
s’appella  pour  lors  vie  Orphique , o’ptpixoç  /3 io;t  dont 
Platon  parle  dans  l’Épinomis,  & au  fixieme  Livre  de 
fes  Lois.  Les  Phéniciens  & Jes  Aflyriens  voifins  des 
Juifs  avoient  leurs  jeûnes  facrés.  Les  Égyptiens,  dit 
Hérodote , facrifient  une  vache  à Ifis , après  s’y  être 
préparés  par  des  jeûnes  ; & ailleurs  il  attribue  la 
même  coûtume  aux  femmes  de  Cyrene.  Chez  les 
Athéniens,  les  fêtes  d’Eleufine  & des  Tefmopho- 
res  étoient  accompagnées  de  jeûnes  rigoureux  , fur- 
tout  entre  les  femmes  qui  paffoient  un  jour  entier 
aflifes  à terre  dans  un  équipage  lugubre,  & fans 
prendre  aucune  nourriture.  A Rome  il  y avoit  des 
jeûnes  réglés  en  l’honneur  de  Jupiter,  & les  Hifto- 
riens  font  mention  de  ceux  de  Jules  Céfar , d’Au- 
gufte,  de  Vefpafien , de  Marc  Aurele , &c.  Les  Athlè- 
tes en  particulier  en  pratiquoient  d’étonnans  : nous 
en  parlerons  ailleurs.  Voye^  Athlètes.  (G) 

* ABSTiNENCEdes  Pythagoriciens.  Les  Pythago- 
riciens ne  mangeoient  ni  chair,  ni  poiffon , du 
moins  ceux  d’entr’eux  qui  faifoient  profeflion  d’une 
grande  perfettion , & qui  fe  piquoient  d’avoir  at- 
teint le  dernier  degré  de  la  théorie  de  leur  Maître. 
Cette  abfincnce  de  tout  ce  qui  avoit  eu  vie  étoit 
une  fuite  de  la  métempfycofe  : mais  d’où  venoit  à 
Pythagore  I’averfion  qu’il  avoit  pour  un  grand  nom- 
bre d’autres  alimens,  pour  les  fèves,  pour  la  mau- 
ve , pour  le  vin , &c.  On  peut  lui  paffer  Yabfinence 
des  œufs  ; il  en  devoit  un  jour  éclorre  des  poulets  : 
où  avoit-il  imaginé  que  la  mauve  étoit  une  herbe 
facrée , folium  fanclijjimum  ? Ceux  à qui  l’honneur 
de  Pythagore  eft  à cœur,  expliquent  toutes  ces  cho- 
fes ; ils  démontrent  que  Pythagore  avoit  grande  rat- 
ion de  manger  des  choux,  & de  s’abftenir  des  fèves. 
Mais  n’en  déplaife  à Laerte , à Euftathe , à Ælien , 
àJamblique,  à Athenée,  &c.  on  n’apperçoit  dans 
toute  cette  partie  de  fa  Philolophie  que  de  la  fuper- 
ftition  ou  de  l’ignorance  : de  la  fuperftition,  s’il  pen- 
foit  que  la  fève  étoit  protégée  des  Dieux;  de  l’igno- 
rance , s’il  croyoit  que  la  mauve  avoit  quelque  qua- 
lité contraire  à la  fanté.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  en 
faire  moins  de  cas  de  Pythagore  : fon  lyftème  de  la 
métempfycofe  ne  peut  être  méprifé  qu’à  tort  par 
ceux  qui  n’ont  pas  aftez  de  Philofophie  pour  con- 
noître les  raifons  qui  le  lui  avoient  fuggéré , ou  qu’à 
jufte  titre  par  les  Chrétiens  à qui  Dieu  a révélé 
l’immortalité  de  l’ame , & notre  exiftence  future  dans 
une  autre  vie. 

Abstinence  en  Médecine  a un  fens  très-étendu. 

On  entend  par  ce  mot  la  privation  des  alimens 
trop  fucculens.  On  dit  communément  qu’un  malade 
eft  réduit  à YaBfinence , quand  il  ne  prend  que  du 
bouillon,  de  la  tifane,  & des  remedes  appropriés 
à fa  maladie.  Quoique  Y abfincnce  ne  fuffife  pas  pour 
guérir  les  maladies , elle  eft  d’un  grand  fecours  pour 
aider  l’a&ion  des  remedes.  L 'abfinence  eft  un  préfer- 
vatif  contre  beaucoup  de  maladies , & furtout  con- 
tre celles  que  produit  la  gourmandife. 

On  doit  régler  la  quantité  des  alimens  que  l’on 
prend  fur  la  déperdition  de  fubftance  qu’occaiîonne 
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l’exercice  que  l’on  fait , fur  le  tems  où  la  tranfpira- 
tion  eft  plus  ou  moins  abondante , & s’abftenir  des 
alimens  que  l’on  a remarqué  contraires  à fon  tempé- 
rament. 

On  dit  auffi  que  les  gens  foibles  & délicats  doivent 
faire  abflinence  de  l’aôe  vénérien. 

On  apprend  par  les  lois  du  régime,  tant  dans  l’é- 
tat de  fanté  que  dans  l’état  de  maladie , à quelle  forte 
d 'abflinence  on  doit  s’aftreindre.  Voye^ RÉGIME. (A7) 

ABSTINENS,  adjeft.  pris fubft.  Seéte  d’héréti- 
ques qui  parurent  dans  les  Gaules  & en  Efpagne  fur 
la  fin  du  troifieme  fiecle.  On  croit  qu’ils  avoient  em- 
prunté une  partie  de  leurs  opinions  des  Gnoftiques  & 
des  Manichéens , parce  qu’ils  décrioient  le  mariage  , 
condamnoient  l’ufage  des  viandes  , & mettoient  le 
S.  Efprit  au  rang  des  créatures.  Baronius  femble  les 
confondre  avec  les  Hiéracites  : mais  ce  qu’il  en  dit 
d’après  S.  Philaftre , convient  mieux  auxEncratites, 
dont  le  nom  fe  rend  exactement  par  ceux  ÜAbflincns 
ou  Continens.  Voye 7 Encratites  & HiÉRACITES. 
(«) 

ABSTRACTION , f.  f.  ce  mot  vient  du  latin  ab- 
Jlrahere , arracher , tirer  de , détacher. 

U abjlraction  ed  une  opération  de  l’efprit , par  la- 
quelle , à l’occaüon  des  impredïons  fenfibles  des  ob- 
jets extérieurs , ou  à l’occafion  de  quelque  affc&ion 
intérieure  , nous  nous  formons  par  réflexion  un  con- 
cept fingulier,  que  nous  détachons  de  tout  ce  qui  peut 
nous  avoir  donné  lieu  de  le  former  ; nous  le  regar- 
dons à part  comme  s’il  y avoit  quelque  objet  réel  qui 
répondit  à ce  concept  indépendemment  de  notre  ma- 
niéré de  penfer  ; & parce  que  nous  ne  pouvons  faire 
connoître  aux  autres  hommes  nos  penfées  autrement 
que  par  la  parole  , cette  nécedité  & l’ufage  où  nous 
femmes  de  donner  des  noms  aux  objets  réels , nous 
ont  portés  à en  donner  auffi  aux  concepts  métaphy- 
fiques  dont  nous  parlons  ; & ces  noms  n’ont  pas  peu 
contribué  à nous  faire  didinguer  ces  concepts  : par 
exemple. 

Le  fentiment  uniforme  que  tous  les  objets  blancs 
excitent  en  nous , nous  a fait  donner  le  même  nom 
qualificatif  à chacun  de  ces  objets.  Nous  difons  de 
chacun  d’eux  en  particulier  qu’il  eft  blanc  ; enfuite 
pour  marquer  le  point  félon  lequel  tous  ces  objets  fe 
reflemblent , nous  avons  inventé  le  mot  blancheur. 
Or  il  y a en  effet  des  objets  tels  que  nous  appelions 
blancs  ; mais  il  n’y  a point  hors  de  nous  un  être  qui 
foit  la  blancheur. 

Ainfi  blancheur  n’eft  qu’un  terme  abftrait  : c’eft  le 
produit  de  notre  réflexion  à l’occafion  des  uniformi- 
tés des  impreffions  particulières  que  divers  objets 
blancs  ont  faites  en  nous  ; c’eft  le  point  auquel  nous 
rapportons  toutes  ces  impreffions  différentes  parleur 
caufe  particulière  , & uniformes  par  leur  efpecc. 

Il  y a des  objets  dont  l’afpeft  nous  affeCte  de  ma- 
niéré que  nous  les  appelions  beaux  ; enfuite  confidé- 
rant  à part  cette  maniéré  d’affefter  , féparée  de  tout 
objet , de  toute  autre  maniéré , nous  l’appelions  la 
beauté. 

Il  y a des  corps  particuliers  ; ils  font  étendus , ils 
font  figurés , ils  font  divifibles , & ont  encore  bien 
d’autres  propriétés  : il  eft  arrivé  que  notre  efprit  les 
a confidérés , tantôt  feulement  en  tant  qu’étendus  , 
tantôt  comme  figurés , ou  bien  comme  divifibles,  ne 
s’arrêtant  à chaque  fois  qu’à  une  feule  de  ces  confi- 
dérations  ; ce  qui  eft  faire  abftra&ion  de  toutes  les 
autres  propriétés.  Enfuite  nous  avons  obfervé  que 
tous  les  corps  conviennent  entre-eux  en  tant  qu’ils 
font  étendus  , ou  en  tant  qu’ils  font  figurés,  ou  bien 
en  tant  que  divifibles.  Or  pour  marquer  ces  divers 
points  de  convenance  ou  de  réunion , nous  nous  fem- 
mes formés  le  concept  détendue  , ou  celui  de  figure , 
ou  celui  de  divisibilité:  mais  il  n’y  a point  d’être  phy- 
fique  qui  foit  Y étendue,  ou  la  figure,  ou  la  divifibilltc, 

& qui  ne  foit  que  cela. 
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Vous  pouvez  difpofer  à votre  gré  de  chaque  corps 
particulier  qui  eft  en  votre  puiffance  : mais  êtes- 
vous  ainfi  le  maître  de  Y étendue , de  la  figure  , ou  de 
la  divifibïhté ? L’ animal  en  général  eft -il  de  quelque 
peut-il  fe  tranfporter  d’un  lieu  en  un  autre  ? 
haque  abftrattion  particulière  exclud  la  confidé- 
ration  de  toute  autre  propriété.  Si  vous  confidérezîe 
corps  en  tant  que  figuré,  il  eft  évident  que  vous  ne 
le  regardez  pas  comme  lumineux  , ni  comme  vivant. 
vous  ne  lu,  otezr.cn  : ainfi  il  ferait  ridicule  de  con- 
clurre  de  votre  abllraftion  , que  ce  corps  que  votre 
^ Pru  n=  regarde  que  commet,  nc  4,ifle  pas 
etre  en  meme  tems  en  lui-même  étendu  lumineux 
vivant,  &c. 

Les  concepts  abftraits  font  donc  comme  le  point 
auquel  nous  rapportons  les  différentes  impreffions 
ou  réflexions  particulières  qui  font  de  même  efpece 
& duquel  nous  écartons  tout  ce  qui  n’eft  pas  cela 
précifément. 

Tel  eft  l’homme  : il  eft  un  être  vivant , capable 
de  fentir , de  penfer , de  juger  , de  raifonner , de  vou- 
loir, de  diftinguer  chaque  a&e  fingulier  de  chacune 
de  ces  facultés , & de  faire  ainfi  des  abflraclions. 

Nous  dirons,  en  parlant  de  l’Article,  que  n’y 
ayant  en  ce  monde  que  des  êtres  réels , il  n’a  pas  été 
poffible  que  chacun  de  ces  êtres  eût  un  nom  propre. 
On  a donné  un  nom  commun  à tous  les  individus  qui 
fe  reffemblent.  Ce  nom  commun  eft  appellé  nom 
d' efpece,  parce  qu’il  convient  à chaque  individu  d’u- 
ne efpece.  Pierre  efl  homme  , Paul  ejl  homme ; Alexan- 
dre & Céfarétoient  hommes.  En  ce  fens  le  nom  d’efpecc 
n eft  qu’un  nom  adjeéfif , comme  beau , bon  , vrai ; & 
c’eft  pour  cela  qu’il  n’a  point  d’article.  Mais  li  l’on 
regarde  l'homme  fans  en  faire  aucune  application  par- 
ticulière , alors  l'homme  eft  pris  dans  un  l’ens  abftrait, 
& devient  un  individu  fpécifique  ; c’eft  par  cette  rai- 
fon  qu’il  reçoit  l’article  ; c’eft  ainli  qu’on  dit  le  beau , 
le  bon , le  vrai. 

On  ne  s’en  eft  pas  tenu  à ces  noms  Amples  abftraits 
fpécifiques  : d'homme  on  a fait  humanité  ; de  beau  , 
beauté  ; ainfi  des  autres. 

Les  Philofophes  fcholaftiques  qui  ont  trouvé  éta- 
blis les  uns  & les  autres  de  ces  noms , ont  appelle 
concrets  ceux  que  nous  nommons  individus fipécifiques  , 
tels  que  l'homme  , le  beau  , le  bon , le  vrai.  Ce  mot  con- 
cret  vient  du  latin  concretus  , & lignifie  qui  croit  avec  , 
compofié , formé  de  ; parce  que  ces  concrets  lont  for- 
més , difent-ils  , de  ceux  qu’ils  nomment  abflraits  : 
tels  font  humanité , beauté  , bonté , vérité.  Ces  rhilofo- 
fophes  ont  cru  que  comme  la  lumière  vient  du  loleil , 
que  comme  l’eau  ne  devient  chaude  que  par  ie  feu  , 
de  même  l’homme  n’étoit  tel  que  par  /’ humanité  ; que 
le  beau  n’étoit  beau  que  par  la  beauté  ; le  bon  par  la 
bonté , & qu’il  n’y  avoit  de  vrai  que  par  la  vérité.  Ils 
ont  dit  humanité , de  là  homme  , tk  de  même  beauté, 
enfuite  beau.  Mais  ce  n’eft  pas  ainfi  que  la  nature 
nous  inftruit  ; elle  ne  nous  montre  d’abord  que  le 
phyfique.  Nous  avons  commencé  par  voir  des  hom- 
mes avant  que  de  comprendre  & de  nous  former  le 
terme  abftrait  humanité.  Nous  avons  été  touchés  du 
beau  & du  bon  avant  que  d’entendre  & de  faire  les 
mots  de  beauté  & de  bonté  ; & les  hommes  ont  été  pé- 
nétrés de  la  réalité  des  chofes  , & ont  fenti  une  per- 
fuafion  intérieure  avant  que  d’introduire  le  mot  de 
vérité.  Ils  ont  compris , ils  ont  conçu  avant  que  de  faire 
le  mot  d’ entendement  ; ils  ont  voulu  avant  que  de  dire 
qu’ils  avoient  une  volonté  , & ils  fe  font  reffouvenu 
avant  que  de  former  le  mot  de  mémoire. 

On  a commencé  par  faire  des  oblervations  fur  l’u- 
fage , le  fervice , ou  l’emploi  des  mots  : enfuite  on  a 
inventé  le  mot  de  Grammaire. 

Ainfi  Grammaire  eft  comme  le  centre  ou  point  de 
réunion , auquel  on  rapporte  les  différentes  obferva- 
tions  que  l’on  a faites  fur  l’emploi  des  mots.  Mais 
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Grammaire  n’eft  qu’un  terme  abftrait  ; c eft  un  nom 
métaphyfique  & d’imitation.  Iln  y a pas  hors  de  nous 
lin  être  réel  qui  Toit  la  Grammaire  ; il  n’y  a que  des 
Grammairiens  qui  obfervent.  Il  en  eft  de  meme  de 
tous  les  noms  de  Sciences  & d 'Arts , aulîi-bien  que  des 
noms  des  différentes  parties  de  ces  Sciences  & de 
ces  Arts.  Voyt{  Art. 

De  même  le  point  auquel  nous  rapportons  les  ob- 
fervations  que  l’on  a faites  touchant  le  bon  & le  mau- 
vais ufage  que  nous  pouvons  faire  des  facultés  de 
notre  entendement , s’appelle  Logique. 

Nous  avons  vu  divers  animaux  cefler  de  vivre  ; 
nous  nous  fommes  arrêtés  à cette  confidération  inté- 
relîante  ; nous  avons  remarqué  l’état  uniforme  d’i- 
naftion  où  ils  fe  trouvent  tous  en  tant  qu’ils  ne  vi- 
vent plus  ; nous  avons  confidéré  cet  état  indépen- 
demment  de  toute  application  particulière  ; & com- 
me s’il  étoit  en  lui-même  quelque  chofe  de  reel , 
nous  l’avons  appellé  mort.  Mais  la  mort  n eft  point 
un  être.  C’eil  ainfi  que  les  différentes  privations  , & 
Pabfence  des  objets  dont  la  préfence  faifoit  fur  nous 
des  impreffions  agréables  ou  défagréables  , ont  ex- 
cité en  nous  un  fentiment  réfléchi  de  ces  privations 
& de  cette  abfence,  & nous  ont  donné  lieu  de  nous 
faire  par  degrés  un  concept  abflrait  du  néant  même  : 
car  nous  nous  entendons  fort  bien  , quand  nous  foû- 
tenonsque  le  néant  n a point  de propriétés , qu’i/  ne  peut 
être  la  caufe  de  rien  ; que  nous  ne  connoiffons  le  néant  & 
les  privations  que  par  P abfence  des  réalités  qui  leur font 
oppofées. 

La  réflexion  fur  cette  abfence  nous  fait  reconnoî- 
tre  que  nous  ne  lentons  point  : c’eft  pour  ainfi  dire 
fentir  que  l’on  ne  lent  point. 

Nous  avons  donc  concept  du  néant,  & ce  concept 
eft  une  abftraétion  que  nous  exprimons  par  un  nom 
métaphyfique  , & à la  maniéré  des  autres  concepts. 
Ainfi  comme  nous  difons  tirer  un  homme  de  prifon  , ti- 
rer un  écu  de  fa  poche  , nous  difons  par  imitation  que 
Dieu  a tiré  Le  monde  du  néant. 

L’ufage  où  nous  fommes  tous  les  jours  de  donner 
des  noms  aux  objets  des  idées  qui  nous  repréfentent 
des  êtres  réels , nous  a porté  à en  donner  auffi  par 
imitation  aux  objets  métaphyfiques  des  idées  abftrai- 
tes  dont  nous  avons  connoifjance  : ainfi  nous  en  par- 
lons comme  nous  faifons  des  objets  réels. 

L’illufton , la  figure , le  menfonge , ont  un  langage 
commun  avec  la  vérité.  Les  expreffions  dont  nous 
nous  fervons  pour  faire  connoître  aux  autres  hom- 
mes, ou  les  idées  qui  ont  hors  de  nous  des  objets 
réels  , ou  celles  qui  ne  font  que  de  fimples  abftrac- 
tîons  de  notre  efprit , ont  entre  elles  une  parfaite  ana- 
logie. 

Nous  difons,  la  mort,  la  maladie  , l'imagination  , 
l'idée , &c.  comme  nous  difons  le  foleil  , la  lune  , &c. 
quoique  la  mort , la  maladie  , l’imagination  , l’idée , 
ère.  ne  l'oient  point  des  êtres  exiftans  ; & nous  parlons 
du  phénix , de  la  chimère , du  fphinx  , & de  la  pierre 
philofophale , comme  nous  parlerions  du  lion  , de  la 
panthère  , du  rhinocéros  , du  pactole  , ou  du  Pérou. 

La  Proie  même , quoiqu’avec  moins  d’appareil  que 
la  Poëfie  , réalife  , perfonifie  ces  êtres  abftraits  , & 
féduit  également  Pimagination.  Si  Malherbe  a dit  que 
la  mort  a des  rigueurs , quelle fe  bouche  les  oreilles , quelle 
nous  laiffe  crier , &c.  nos  Profiteurs  ne  difent-ils  pas 
tous  les  jours  que  la  mort  ne  refpectc  perfonne  ; attendre 
la  mort  ; les  Martyrs  ont  bravé  la  mort , ont  couru  au-de- 
vant de  la  mort  ; envifager  la  mort  fans  émotion  ; P ima- 
ge de  la  mort ; affronter  la  mort  ; la  mort  ne  furprend point 
un  homme  fige  : on  dit  populairement  que  la  mort  na 
pas  faim  ; que  la  mort  n a jamais  tort. 

Les  Payens  réalifoient  V amour , la  difeorde , la  peur, 
le  flence , la  fanté , dea  J'alus , &c.  & en  faifoient  au- 
tant de  divinités.  Rien  de  plus  ordinaire  parmi  nous 
que  de  réalil’er  un  emploi , une  charge } une  dignité  ; 
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nous  perfonifïons  la  raifon , le  goût , le  génie , le  natu- 
rel, les paffions  , P humeur , le  caractère,  les  vertus,  les 
vices  , P efprit , le  cœur , la  fortune,  le  malheur , la  répu- 
tation , la  nature. 

Les  êtres  réels  qui  nous  environnent  font  mus  & 
gouvernés  d’une  maniéré  qui  n’eft  connue  que  de 
Dieu  feul , & félon  les  Lois  qu’il  lui  a plu  d’établir 
lorlqu’il  a créé  l’Univers.  Ainfi  Dieu  eft  un  terme 
reel  ; mais  nature  n’eft  qu’un  terme  métaphyfique. 

Quoiqu’un  infiniment  de  mufique  dont  les  cordes 
font  touchées  , ne  reçoive  en  lui-même  qu’une  fim- 
ple  modification , lorl'qu’il  rend  le  fon  du  ré  ou  celui 
du  fol , nous  parlons  de  ces  Ions  comme  fi  c’étoit  au- 
tant d’êtres  réels  : & c’ell  ainfi  que  nous  parlons  de 
nos  longes  , de  nos  imaginations , de  nos  idées , de 
nos  plailirs , &c.  enforte  que  nous  habitons , à la  vé- 
rité , un  pays  réel  & phyfique  : mais  nous  y parlons , 
fi  j’ol'e  le  dire , le  langage  du  pays  des  abf  raclions , & 
nous  difons  , fai  faim,  fai  envie,  fai  pitié  , fai  peur  , 
fai  deffein , &c.  comme  nous  difons  fai  une  montre. 

Nous  fommes  émus , nous  fommes  affectés , nous  fom- 
mes agités  ; ainfi  nous  fentons  , & de  plus  nous  nous 
appercevons  que  nous  fentons  ; & c’eft  ce  qui  nous 
fait  donner  des  noms  aux  différentes  efpeces  de  fen- 
fations  particulières,  & enfuite  aux  fenfations géné- 
rales de plaifr&t  de  douleur.  Mais  il  n’y  a point  un  être 
réel  qui  l'oit  le plaifir , ni  un  autre  qui  foit  la  douleur. 

Pendant  que  d’un  côté  les  hommes  en  punition  du 
péché  font  abandonnés  à l’ignorance , d’un  autre  côté 
ils  veulent  fa  voir  & connoitre  , & fe  flattent  d’être 
parvenus  au  but  quand  ils  n’ont  fait  qu’imaginer  des 
noms,  qui  à la  vérité  arrêtent  leur  curiofité , mais 
qui  au  fond  ne  les  éclairent  point.  Ne  vaudroit-ilpas 
mieux  demeurer  en  chemin  que  de  s’égarer  ? l’erreur 
eft  pire  que  l’ignorance  : celle-ci  nous  laifl'e  tels  que 
nous  fommes  ; fi  elle  ne  nous  donne  rien  , du  moins 
elle  ne  nous  fait  rien  perdre  ; au  lieu  que  l’erreur  fé- 
duit  l’eiprit , éteint  les  lumières  naturelles , & influe 
fur  la  conduite. 

Les  Poètes  ont  amufé  l’imagination  en  réalifant 
des  termes  abftraits  ; le  Peuple  payen  a été  trompé  : 
mais  Platon  lui-même  qui  banniffoit  les  Poètes  de  fa 
République  , n’a-t-il  pas  été  féduit  par  des  idées  qui 
n’étoient  que  des  abftraélions  de  fon  efprit?  Les  Phi- 
lofophes , les  Métaphyficiens  , & fi  je  l’ofe  dire  , 
les  Géomètres  même  ont  été  féduits  par  des  abftrac- 
tions  ; les  uns  par  des  formes  fubftantielles  , par  des 
vertus  occultes;  les  autres  par  des  privations,  ou  par 
des  attrapions.  Le  point  métaphyfique  , par  exem- 
ple , n’eft  qu’une  pure  abftra&ion  , aufïï-bien  que  la 
longueur.  Je  puis  confidérer  la  diftance  qu’il  y a d’u- 
ne ville  à une  autre,  & n’être  occupé  que  de  cette  dif- 
tance ; je  puis  confidérer  aufli  le  terme  d’oii  je  fuis 
parti , & celui  où  je  fuis  arrivé  ; je  puis  de  même  par 
imitation  & par  comparail'on  , ne  regarder  une  ligne 
droite  que  comme  le  plus  court  chemin  entre  deux 
points  : mais  ces  deux  points  ne  font  que  les  extrémi- 
tés de  la  ligne  même  ; & par  une  abftraPion  de  mon 
efprit , je  11e  regarde  ces  extrémités  que  comme  ter- 
mes , j’en  fépare  tout  ce  qui  n'eft  pas  cela  : l’un  eft  le 
ternie  où  la  ligne  commence  ; l’autre  , celui  oii  elle 
finit  : ces  termes  je  les  appelle  points , & je  n’attache 
à ce  concept  que  l’idée  précile  de  terme  ; j’en  écarte 
toute  autre  idée  : il  n’y  a ici  ni  folidité , ni  longueur , 
ni  profondeur  ; il  n’y  a que  l’idée  abftraite  de  terme. 

Les  noms  des  objets  réels  font  les  premiers  noms  ; 
ce  font , pour  ainfi  dire , les  aînés  d’entre  les  noms  : 
les  autres  qui  n’énoncent  que  des  concepts  de  notre 
efprit,  ne  font  noms  que  par  imitation , par  adop- 
tion ; ce  font  les  noms  de  nos  concepts  métaphyfi- 
ques : ainfi  les  noms  des  objets  réels  , comme  foleil , 
lune  , terre  , pourroient  être  appellés  nonls  phyftques, 
& les  autres  , noms  métaphyfiques. 

Les  noms  phyfiques  fervent  donc  à faire  entendre 
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que  nous  parlons  d’objets  réels  ; au  lieu  qu’un  nom 
métaphyfique  marque  que  nous  ne  parlons  que  de 
quelque  concept  particulier  de  notre  efprit.  Or  com- 
me lorl'cjue  nous  dilons  le JbLeïl , la  terre  , la  mer , cet 
homme  , ce  cheval , cette  pierre , &c.  notre  propre  ex- 
périence & le  concours  des  motifs  les  plus  légitimes 
nous  perfuadent  qu’il  y a hors  de  nous  un  objet  réel 
qui  ell  foleil , un  autre  qui  elt  terre , &cc.  & que  fi  ces 
objets  n’étoient  point  réels , nos  peres  n’auroient  ja- 
mais inventé  ces  noms , &c  nous  ne  les  aurions  pas 
adopté  : de  même  lorfqu’on  dit  la  nature  , la  for- 
tune , le  bonheur , la  vie , la  faute , la  maladie  , la  mort , 
&c.  les  hommes  vulgaires  croient  par  imitation  qu’il 
y a aulfi  indépendemment  de  leur  maniéré  de  penler, 
je  ne  lais  quel  être  qui  ell  la  nature  ; un  autre  , qui  ell 
la  fortune  , ou  le  bonheur , ou  la  vie  , ou  la  mort , &ic. 
car  ils  n’imaginent  pas  que  tous  les  hommes  puiffent 
dire  la  nature , la  fortune , la  vie  , la  mort , & qu’il  n’y 
ait  pas  hors  de  leur  efprit  une  forte  d’être  réel  qui 
l'oit  la  nature , la  fortune , &c.  comme  li  nous  ne  pou- 
vions avoir  des  concepts  , ni  des  imaginations , fans 
qu’il  y eût  des  objets  réels  qui  en  fulTent  l’exem- 
plaire. 

A la  vérité  nous  ne  pouvons  avoir  de  ces  concepts 
à moins  que  quelque  chofe  de  réel  ne  nous  donne  lieu 
de  nous  les  former  : mais  le  mot  qui  exprime  le  con- 
cept , n’a  pas  hors  de  nous  un  exemplaire  propre. 
Nous  avons  vu  de  l’or , & nous  avons  obfervé  des 
montagnes  ; fi  ces  deux  repréfentations  nous  don- 
nent lieu  de  nous  former  l’idée  d’une  montagne  d’or , 
il  ne  s’enfuit  nullement  de  cette  image  qu’il  y ait  une 
pareille  montagne.  Un  vailfeau  fe  trouve  arrêté  en 
pleine  mer  par  quelque  banc  de  fable  inconnu  aux 
Matelots  , ils  imaginent  que  c’ell  un  petit  poiflon  qui 
les  arrête.  Cette  imagination  ne  donne  aucune  réa- 
lité au  prétendu  petit  poiflon , & n’empêche  pas  que 
tout  ce  que  les  Anciens  ont  cru  du  rémora  ne  l'oit  une 
fable , comme  ce  qu’ils  fe  font  imaginés  du  phénix  , 
&L  ce  qu’ils  ont  penle  du  fphinx  , de  la  chimère , & du 
cheval  Pégafe.  Les  perfonnes  fenfées  ont  de  la  peine 
à croire  qu’il  y ait  eu  des  hommes  aflez  déraifonna- 
bles  pour  réalifer  leurs  propres  abltraélions  : mais  en- 
tre autres  exemples  , on  peut  les  renvoyer  à l’hiltoire 
de  Valentin  héréfiarque  du  fécond  fiecle  de  l’Eglife  : 
c’étoit  un  Philofophe  Platonicien  qui  s’écarta  de  la 
fimplicité  de  la  foi , & qui  imagina  des  œons  , c’eft-à- 
dire  des  êtres  abllraits,  qu’il  réalifoit;le  filence,  la  vé- 
rité , Y intelligence  , le  propator  , ou  principe.  Il  com- 
mença à enleigner  fes  erreurs  en  Egypte , & pafla 
enfuite  à Rome  oii  il  fe  fit  des  difciples  appellés  FbA/z- 
ft/zA^.Tertullien  écrivit  contre  ces  hérétiques.  Voye^ 
C Hifloire  de  VEglfe.  Ainfi  dès  les  premiers  tems  les 
abltraélions  ont  donné  lieu  à des  difputes  , qui  pour 
être  frivoles  n’en  ont  point  été  moins  vives. 

Au  relie  fi  l’on  vouloit  éviter  les  termes  abllraits , 
on  feroit  obligé  d’avoir  recours  à des  circonlocutions 
& à des  périphralès  qui  énerveroient  le  difeours. 
D’ailleurs  ces  termes  fixent  l’efprit  ; ils  nous  fervent 
à mettre  de  l’ordre  & de  la  précifion  dans  nos  pen- 
fées  ; ils  donnent  plus  de  grâce  & de  force  au  dif- 
eours ; ils  le  rendent  plus  vif,  plus  l'erré  , & plus 
énergique  : mais  on  doit  en  connoître  la  jufle valeur. 
Les  abltraélions  font  dans  le  difeours  ce  que  certains 
fignesfont  en  Arithmétique,  en  Algèbre  & en  Allro- 
nomie  : mais  quand  on  n’a  pas  l’attention  de  les  ap- 
précier, de  ne  les  donner  & de  ne  les  prendre  que  pour 
ce  qu’elles  valent,  elles  écartent  l’efprit  de  la  réalité 
des  choies , & deviennent  ainfi  la  fource  de  bien  des 
erreurs. 

Je  voudrais  donc  que  dans  le  ftyle  didaélique , 
c’ell-à-dire  lorfqu’il  s’agit  d’enfeigner  , on  usât  avec 
beaucoup  de  circonfpeélion  des  termes  abllraits  & 
des  exprelfions  figurées  : par  exemple  , je  ne  vou- 
drais pas  que  I on  dît  en  Logique  l'idée  renferme , ni 
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lorfque  l’on  juge  ou  compare  des  idées  , qu’on  les 
iufit  ’ ?u  qu’on  les fépare-,  car  idée  n’ell  qu'un  terme 
ablhait.  On  dit  aulfi  que  A fui  et  attire  à foi  l'attribut ; 
ce  ne  lont-là  que  des  métaphores  qui  n’amufent  que 
1 imagination.  Je  n’aime  pas  non  plus  que  l’on  dife  en 
Grammaire  que  le  verbe  gouverne  , veut , demande  , 
régit , &c.  Foyel  Régime.  (F) 

, ABSTRAIRE  ’ v-  c’ell  faire  une  abllraâion  ; 
c cil  ne  confiderer  qu  un  attribut  ou  une  propriété  de 
quelque  être  , lans  faire  attention  aux  autres  attri- 
buts ou  qualités;  par  exemple  quand  on  ne  conlidere 
dans  le  corps  que  1 etendue  , ou  qu’on  nc  fait  atten- 
tion qu’à  la  quantité  ou  au  nombre. 

Ce  verbe  n’ell  pas  ufité  en  tous  les  tems , ni  mê- 
me en  toutes  les  perfonnes  du  préfent  ; on  dit  feule- 
j' abf  rai  s , tu  abf  rais  , il  ab fruit  : mais  au  lieu  de  dire 
nous  abf  raïons  , &c.  on  dit  nous  faifons  abfraclion. 

Le  parfait  & le  prétérit  fimple  ne  font  pas  ufités  , 
mais  on  dit  j'ai  abfrait , tu  as  abfrait , tkc.j'avois  ab- 
firait,  è-Lc.  j'eus  abfrait , &c. 

Le  préfent  du  fubjonûif  n’ell  point  en  ufage  ; on  dit 
j' abf r air  ois , &Cc.  on  dit  aulfi  que j'aie  abfrait.  &C.(A) 

Abstrait  , abf  raite,  adjeélif  participe  ; il  fe  dit 
des  perfonnes  & des  choies.  Un  efprit  abllrait , c’ell 
un  efprit  inattentif , occupé  uniquement  de  fes  pro- 
pres penfées , qui  ne  penfe  à rien  de  ce  qu’on  lui  dit; 
Un  Auteur,  un  Géomètre  , font  fouvent  abllraits. 
Une  nouvelle  palfion  rend  abllrait  : ainfi  nos  pro- 
pres idées  nous  rendent  abllraits  ; au  lieu  que  difrait 
le  dit  de  celui  qui  à l’occafion  de  quelque  nouvel  ob- 
jet extérieur , détourne  fon  attention  de  la  perl'onne 
a qui  il  l’avoit  d abord  donnée  , ou  à qui  il  devoit 
la  donner  : on  le  fert  aflez  indifféremment  de  ces 
deux  mots  en  plufieurs  rencontres.  Abfrait  marque 
une  plus  grande  inattention  que  difrait.  Il  femble 
qu  abfrait  marque  une  inattention  habituelle  , 
difrait  en  marque  une  paflagere  à l’occafion  de  quel- 
que objet  extérieur. 

On  dit  d’une  penfée  qu’elle  cil  abf  mite  , quand 
elle  ell  trop  recherchée  , & qu’elle  demande  trop 
d’attention  pour  être  entendue.  On  dit  aulfi  des  rai- 
fonnemens  abfraits , trop  l'ubtils.  Les  Sciences  abflrau 
tes , ce  font  celles  qui  ont  pour  objet  des  êtres  ab- 
llraits ; tels  font  la  Métaphyfique  &c  les  Mathémati- 
ques. (.F) 

Abstraits  en  Logique.  Les  termes  abllraits , ce 
font  ceux  qui  ne  marquent  aucun  objet  qui  exille 
hors  de  notre  imagination.  Ainfi  beauté , laideur , font 
des  termes  abllraits.  Il  y a des  objets  qui  nous  plai- 
fent , que  nous  trouvons  beaux  ; il  y en  a d’autres 
au  contraire  qui  nous  affeélent  d’une  maniéré  défa- 
gréable  , & que  nous  appelions  laids.  Mais  il  n’y  a 
hors  de  nous  aucun  être  qui  foit  la  laideur  ou  la 
beauté.  Voye^  Abstraction. 

Abstrait  ell  aulfi  un  mot  en  ufage  dans  les  Ma- 
thématiques : en  ce  fens  l’on  dit  que  les  nombres  ab - 
fruits  font  des  afl'emblages  d’unités  confidérées  ert 
elles-mêmes , & qui  ne  lont  point  appliqués  à figni- 
fier  des  colleélions  de  choies  particulières  & déter- 
minées. Par  exemple  3 ell  un  nombre  abllrait , tant 
qu  il  n ell  pas  appliqué  à quelque  chofe  : mais  fi  ou 
dit  J pies  par  exemple,  3 devient  un  nombre  con- 
cret. Voyc{  Concret.  Foye^  aulfi  Nombre. 

Les  Mathématiques  abf  mites  ou  pures  font  celles 
qui  traitent  de  la  grandeur  ou  de  la  quantité  conlidé- 
ree  abfolument  & en  général  , fans  1e  borner  à au- 
cune efpece  de  grandeur  particulière.  Voye £ Ma- 
thématiques. 

Telles  font  la  Géométrie  & l’Arithmétique.  Voye ç 
Arithmétique  <5*  Géométrie. 

En  ce  fens  les  Mathématiques  abfraites  font  op* 
pofées  aux  Mathématiques  mixtes,  danslel'quelleson 
applique  aux  objets  fenfibles  les  propriétés  fimples 
& abfraites , U les  rapports  des  quantités  dont  ou 
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traite  dans  fes  Mathématiques  abfirtùtïi'.  telles  font 
l’Hydroftatique , l’Optique  , l’Aftronomie  , &c.  (A) 

* A B S U S : c’eft , dit  - on  , une  herbe  d’Egypte 
dont  la  fleur  eft  blanche  & tire  fur  le  jaune  pâle , la 
hauteur  environ  de  quatre  doigts , & la  feuille  lem- 
blable  à celle  du  triolet.  Il  ne  paroît  pas  à la  delcrip- 
tion  de  cette  plante  , qu’elle  foit  fort  connue  des 
Naturaliftes  , & nous  n’en  faifons  mention  que  pour 
n’omettre  que  le  moins  de  chofes  qu’il  eft  poflible. 

* ABSYRTIDES,  f.  f.  ifles  de  la  Dalmatie  ou  de 
l’ancienne  Liburnie , fituées  à l’entrée  du  golfe  de 
Venife , & qu’on  prétend  ainfl  nommées  d’Abfyrte , 
frere  de  Médée  qu’elle  y tua  « 6c  dont  elle  lema  les 
membres  fur  la  route  pour  rallentir  la  pourfuite  de 
Ion  pere. 

* ABUCCO  ou  ABOCCO  ou  ABOCCKÏ , f.  m. 
poids  dont  on  fe  fert  dans  le  Royaume  de  Pegu  ; il 
équivaut  à une  livre  & demie  & quatre  onces  & de- 
mie , poids  leger  de  Venife. 

*ABUYO  ou  ABUYA,  f.  une  des  ifles  Philippi- 
nes aux  Indes  Orientales.  Long.  1,38-  Lit.  10. 

ABUS  , f.  m.  fe  dit  de  l’ufage  irrégulier  de  quelque 
chofe  ; ou  bien  c’eft  l’introduûion  d’une  choie  con- 
traire à l’intention  que  l’on  avoiteue  en  l’admettant. 

Ce  mot  eft  compofé  des  mots  ak , de , 6c  ufus  , 
ufage. 

Les  réformes  & les  viïites  font  faites  pour  corri- 
ger les  abus  qui  fe  gliflent  inlenfiblement  dans  la  dis- 
cipline ou  dans  les  mœurs.  Conftantin  le  Grand , en 
introduil'ant  dans  l’Eglil'e  l’abondance  des  biens,  y 
jetta  les  fondemens  de  cette  multitude  d’abus , fous 
Jefquels  ont  gémi  les  fiecles  fuivans. 

Abus  de  foi-même.  C’eft  une  expreflion  dont  fe  fer- 
vent quelques  Auteurs  modernes  , pour  dénoter  le 
crime  de  la  pollution  volontaire.  V.  Pollution. 

En  Grammaire , appliquer  un  mot  abufivement , 
ou  dans  un  fens  abulif , c’eft  en  faire  une  mauvaife 
application , ou  en  pervertir  le  vrai  fens.  Foyt{  Ca- 
TACHRESE.  ( H ) 

Abus  , dans  un  fens  plus  particulier , fignifie  toute 
contravention  commife  par  les  Juges  6c  Supérieurs 
eccléfiaftiques  en  matière  de  Droit. 

Il  réfulte  principalement  de  l’entreprife  de  la  Jurif- 
diétion  eccléfiaftique  fur  la  laïque  ; de  la  contraven- 
tion à la  police  générale  de  l’Eglife  ou  du  Royaume , 
réglée  par  les  Canons , les  Ordonnances  ou  les  Ar- 
rêts. 

La  maniéré  de  fe  pourvoir  contre  les  jugemens  & 
autres  a&es  de  fupériorité  des  Eccléfiaftiques  , mê- 
me de  la  Cour  de  Rome,  où  Pon  prétend  qu’il  y a 
abus  , eft  de  recouru-  à l’autorité  féculiere  des  Parle- 
inens  par  appel , qu’on  nomme  pour  le  diftinguer  de 
l’appel  fimple , appel  comme  d'abus. 

Le  terme  d'abus  a été  employé  prefque  dans  tous 
les  tems  dans  le  fens  du  prêtent  article  : mais  l’appel 
comme  d’abus  n’a  pas  été  d’ulage  dans  tous  les  tems. 
On  employa  plufieurs  moyens  contre  les  entreprîtes 
des  Eccléfiaftiques  6c  de  la  Cour  de  Rome  avant  de 
venir  à ce  dernier  remede. 

D’abord  on  imagina  d’appeller  du  faint-Siége  au 
faint-Siége  Apoftolique,  comme  fit  le  Roi  Philippe- 
Augufte  lors  de  l’interdit  fulminé  contre  ton  Royau- 
me par  Innocent  III. 

Dans  la  fuite  on  appella  au  futur  Concile , ou  au 
Pape  mieux  ayifé , ad  Papam  melius  confultum , com- 
me fit  Philippe -le -Bel  qui  appella  ad  Concilium  de 
proximo  congregandum , & adfuturum  verum  , & legiti- 
mum  Pontificem  , & ad  ilium  feu  ad  illos  ad  quem  vel  ad 
quos  de  j ure  fueril provocandum . 

On  joignit  enfuite  aux  appels  au  futur  Concile 
les  proteftations  de  pourfuivre  au  Confeil  du  Roi , 
ou  dans  fon  Parlement , la  caflation  des  a£tes  préten- 
dus abufifs  , pour  rail'on  d’infra étion  des  Canons  6c 
de  laPragmatique-Sanélion.  Aqy^PRAOMATiQUE- 
Sanction. 
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Cette  derniere  Voie  acheminoit  de  bien  près  aux 
appels  comme  d’abus. 

Enfin  l’appel  comme  d’abus  commença  d’être  en 
ufage  fous  Philippe  de  Valois  , & fut  interjetté  fo- 
lemnellement  par  Pierre  de  Cugnieres  , Avocat  Gé- 
néral , 6c  a toujours  été  pratiqué  depuis  au  grand 
avantage  de  la  Jurifdiâion  royale  & des  Sujets  du 
Roi. 

Le  Miniftere  public  eft  la  véritable  partie  dans 
l’appel  comme  d’abus  ; de  forte  que  les  parties  pri- 
vées, l’appel  une  fois  interjetté  , ne  peuvent  plus 
tranfiger  fur  leurs  intérêts  au  préjudice  de  l’appel  , 
fi  ce  n’eft  de  l’avis  6c  du  contentement  du  Miniftere 
public , lequel  peut  rejetter  l’expédient  propofé  s’il 
y reconnoît  quelque  collufion  préjudiciable  au  bien 
public. 

Les  Parlemens  prononcent  fur  l’appel  comme  d’a« 
bus  par  ces  mots  il  y a , ou  il  n'y  a abus. 

Quelquefois  les  Parlemens  convertiflent  l’appel 
comme  d’abus  en  appel  fimple  ; c’eft- à -dire,  ren- 
voient les  parties  pour  fe  pourvoir  pardevant  le  Ju- 
ge eccléfiaftique  j fupérieur  à celui  d’où  étoit  émané 
le  jugement  prétendu  abufif  : quelquefois  ils  le  con- 
vertirent aufli  en  fimple  oppofition. 

L’exception  tirée  du  laps  des  tems  n’eft  point  ad- 
miflible  en  matière  d’abus  , ni  celle  tirée  de  la  dé- 
fertion  d’appel  en  l’appel  d’icelui. 

L’appel  comme  d’abus  eft  fufpenfif , fi  ce  n’eft  en 
matière  de  dilcipline  eccléfiaftique  6c  de  corre&ion 
régulière  oii  il  n’eft  que  dévolutif. 

Il  fe  plaide  en  la  Grand’Chambrc  & fe  doit  juger 
à l’audience , li  ce  n’eft  que  le  tiers  des  Juges  foit  d’a- 
vis d’appointer. 

Les  appels  comme  d’abus  ne  fe  relevent  qu’au 
Parlement,  6c  les  lettres  de  relief  fe  prennent  au  pe- 
tit fceau  , l’appellant  y annexant  la  confultation  de 
trois  Avocats  : mais  ce  n’eft  pas  par  forme  de  gra- 
dation de  l’inférieur  au  fupérieur  que  les  appels  com- 
me d’abus  font  portés  aux  Parlemens , mais  comme 
aux  dépofitaires  de  la  puiflance  & de  la  proteûion 
royale. 

L’appellant  qui  fuccombe  à l’appel  comme  d’abus 
eft  condamné , outre  les  dépens , à une  amende  de 
75  livres,  (/f) 

Abus.  Ce  mot  eftconfacré  en  Médecine  aux  cho- 
fes que  les  Médecins  ont  nommées  non- naturelles , 
dont  le  bon  ufage  conferve  6c  fortifie  la  fanté , pen- 
dant que  Y abus  ou  le  mauvais  ufage  qu’on  en  fait  , 
la  détruit  6c  produit  des  maladies.  Voye^  Non-na- 
turelles. (A7) 

ABUSIF  , adjeéL  terme  de  Droit , qui  fe  dit  fingu- 
lierement  des  entreprifes  , procédures  6c  jugemens 
des  Eccléfiaftiques  , où  il  y a eu  abus  , c’eft-à-dire 
infraction  des  Canons  ou  des  Ordonnances.  Voye ^ 
plus  haut  le  mot  Abus. 

ABUSIVEMENT,  a dv.  terme  de  Droit.  Voye { 
ci-devant  Abusif  & Abus. 

La  Cour  en  prononçant  fur  l’appel  comme  d’abus 
interjetté  du  jugement  d’une  Cour  eccléfiaftique  dit , 
s’il  y a lieu  à l’infirmer , qu’i/  a été  mal , nullement  & 
abufivement  jugé.  ( H') 

ABUKESB , f.  m.  monoie  ; c’eft  le  nom  que  les 
Arabes  donnent  au  daller  d’Hollande  qui  a cours  chez 
eux.  Le  lion  qu’elle  porte  eft  fi  mal  repréfenté , qu’i! 
eft  facile  de  le  prendre  pour  un  chien , & c’eft  ce  qui 
l’a  fait  nommer  par  les  Arabes  abukesb , qui  fignifie 
chien  dans  leur  langue.  Foyei  Daller.  (G) 

*ABUTER,  v.  a.  Aux  quilles , avant  que  de  com- 
mencer le  jeu  , chaque  joiieur  en  prend  une  6c.  la 
jette  vers  la  boule  placée  à une  diftance  convenue 
entre  les  joiieurs  ; voilà  ce  qu’on  appelle  abuter.  Ce- 
lui qui  abute  le  mieux , c’eft-à-dire  dont  la  quille  eft 
la  plus  proche  de  la  boule , gagne  l’avantage  de  joiier 
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ÀBUTILON,  f.  m.  herbe  à fleur  d’une  feule 
feuille  femblable  en  quelque  maniéré  à une  cloche 
fort  ouverte  6c  découpée  ; il  fort  du  fond  un  tuyau 
pyramidal  chargé  le  plus  fouvent  d’étamines.  Le  pif- 
til  tient  au  calice  , & eft  fiché  comme  un  clou 
dans  la  partie  inférieure  de  la  fleur  6c  dans  le  tuyau. 
Ce  piftil  devient  un  fruit  en  forme  de  chapiteau  ; 
il  eft  compofé  de  plufieurs  petites  gaines  affemblées 
autour  d’un  axe.  Chaque  gaine  ou  capfule  eft  reçue 
dans  une  fine  de  l’axe  : ces  capfiiles  s’ouvrent  en 
deux  parties,  & renferment  des  femences  qui  ont 
ordinairement  la  forme  d’un  rein.  Tournefort  Infl. 
rei  herb.  Voye{  PLANTE.  (7) 

* On  fe  fcrt  de  les  feuilles  & de  fes  femences.  Ses 
feuilles  appliquées  fur  les  ulcérés  les  nettoient.  Ses 
femences  provoquent  les  urines  6c  chaflent  le  gra- 
vier. Elle  eft  diurétique  & vulnéraire. 

* ABYDE  ou  ABYDOS , fub.  Ville  maritime  de 
Phrygie  vis-à-vis  de  Seflos.  Xercès  joignit  ces  deux 
endroits  éloignés  l’un  de  l’autre  de  fept  ftades , par 
le  pont  qu’il  jctta  fur  l’Hellefpont. 

* Ab  y de,  ( Géog.  anc.  ) ville  d’Egypte. 

* ABYLA  , f.  nom  de  montagne  6c  de  ville  dans 
le  détroit  de  Gibraltar  fur  la  côte  de  Mauritanie.  C’é- 
toit  une  des  Colonnes  d’Hercule,  6c  Calpé  fur  la  côte 
d’Efpagne  étoit  l’autre.  On  croit  que  la  ville  à’Abyla 
des  anciens  eft  le  Septa  des  modernes;  & la  monta- 
gne, celle  que  nous  appelions  montagne  des  Singes. 

* Ab  yla  ou  Abylene  , f.  ville  de  la  Colæfynie 
au  Midi  de  la  Chalcide , entre  l’Antiliban  6c  le  fleuve 
Abana , 6c  capitale  d’une  petite  contrée  qui  portoit 
fon  nom. 
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* ACACALIS , f.  m.  arbrifleau  qui  porte  une  fleur 
en  papillon , & un  fruit  couvert  d’une  code.  Voye ç 
Ray.  Hifl.  Plant.  On  lit  dansDiofcoride  que  Yacaca- 
lïs  eft  le  fruit  d’un  arbrifleau  qui  croît  en  Egypte  ; 
que  là  graine  eft  femblable  à celle  du  tamarin,  & que 
fon  infufion  mêlée  avec  le  collyre  ordinaire  éclaircit 
la  vue.  Ray  ajoute  que  c’eft  à Conftantinople  un  re- 
mede  populaire  pour  les  maladies  des  yeux.  Malgré 
toutes  ces  autorités,  je  ne  regarde  pas  le  fort  de  Yaca- 
calis  comme  bien  décidé  ; fa  defeription  eft  trop  va- 
gue , & il  faut  attendre  ce  que  les  progrès  de  l’Hif- 
toire  Naturelle  nous  apprendront  là-deflus. 

* ACACIA , f.  m.  c’eft  une  forte  de  petit  fac  ou 
de  rouleau  long  6c  étroit.  Les  Confuls  & les  Empe- 
reurs depuis  Anaftafe  l’ont  à la  main  dans  les  mé- 
dailles. Les  uns  veulent  que  ce  foit  un  mouchoir  plié 
qui  fervoit  à l’Empereur  pour  donner  le  lignai  de 
faire  commencer  les  jeux  : les  autres,  que  ce  foit  des 
mémoires  qui  lui  ont  été  préfentés  ; c’eft  l’avis  de 
M.  du  Cange:  plufieurs  , que  ce  foit  un  petit  fac  de 
terre  que  les  Empereurs  tenoient  d’une  main,  6c  la 
croix  de  l’autre,  ce  qui  les  avertifloit  que  tout  grands 
qu’ils  étoient , ils  feroient  un  jour  réduits  en  pouf- 
fiere.Le  fac  ou  acacia  fut  fubftitué  à la  nappe,  map- 
pa,  que  l’Empereur,  le  Conful , ou  tout  autre  Magif- 
trat  avoit  à la  main , 6c  dont  il  fe  fervoit  pour  don- 
ner le  flgnal  dans  les  jeux. 

Acacia  , f.  m.  en  latin  pfeudo-acacia , arbre  à fleurs 
légumineufes  6c  à feuilles  rangées  ordinairement  par 
paires  fur  une  côte.  Le  piftil  fort  du  calice  6c  eft  en- 
veloppé par  une  membrane  frangée  : il  devient  dans 
la  fuite  une  goufle  applatie  qui  s’ouvre  en  deux  par- 
ties, 6c  qui  renferme  des  femences  en  forme  de 
rein.  Les  feuilles  de  l’acacia  font  rangées  par  paires 
fur  une  côte  qui  eft  terminée  par  une  feule  feuille. 
Tournefort  Infl.  rei  herb.  P ’oye ç PLANTE.  ( /) 

Acacia  , acacia  nojiras , f.  m.  eft  celui  que  l’on  ap- 
ellc  Y acacia  commun  de  l’Amérique  ; il  ne  s’élève  pas 
i-n  haut  ; fon  bois  eft  dur  6c  raboteux , fon  feuillage 
long  & petit  donnant  peu  d’ombrage;  fes  branches 
Tome  /, 
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font  pleines  de  piquans.  Il  eft  propre  à planter  des 
berceaux,  croît  fort  vite,  & produit  dans  le  prin- 
tems  d’agréables  fleurs  à bouquets.  Cet  arbre  eft  fu- 
jet  à verler;  & l’ufage  oii  l’on  eft  de  l’étêter , le  dif- 
* A aucoi,P:  il  donne  de  la  graine.  ( K ) 

, ülc  épaiiïi,  gommeux,  de  couleur 

brune  à 1 extérieur,  & noirâtre  ou  roulTâtre,  ou  jau- 
natir/r  n' ' , ans  » ^ime  conflftance  ferme,  dure,  s’a- 
molhflant  dans  la  bouche;  d’un  goût  auftere  aftrin- 
gent,  non  defagrenble , formé  en  petites  maffia  ar- 
rondies  du  poids  de  quatre,  fa,  huit  onces,  & en- 
veloppe de  veffies  minces.  On  nous  l’apporte  d’E- 
gypte parMarfeille  ; on  efomc  le  meilleur  celui  qui 
, re,fnt>  P“r.’  net . & q«i  diffou,  facilement 
dans  1 eau.  On  tire  ce  lue  des  goufles  non  mûres  d’un 
arbre  appellé  acacia  folio  feorpioidis  leguminofa  C. 
B.  P.  C’eft  un  grand  arbre  6c  fort  branchu,  dont 
les  racines  fe  partagent  en  plufieurs  rameaux , & fe 
répandent  de  tous  côtés , & dont  le  tronc  a fouvent 
un  pié  d’épaifleur,  6c  égale  ou  même  furpafle  en 
hauteur  les  autres  efpeces  d’acacia.  Il  eft  ferme,  gar- 
ni de  branches  & armé  d’épines;  fes  feuilles  font  me- 
nues , conjuguées,  &:  rangées  par  paires  fur  une  côte 
de  deux  pouces  de  longueur  : elles  font  d’un  verd 
obfcur , longues  de  trois  lignes , 6c  larges  à peine  d’u- 
ne ligne.  Les  fleurs  viennent  aux  aiflelles  des  côtes 
qui  portent  les  feuilles , 6c  font  ramaflees  en  un  bou- 
ton fphérique  porté  fur  un  pédicule  d’un  pouce  de 
longueur;  elles  font  d’une  couleur  d’or  & fans  odeur, 
d’une  feule  piece  en  maniéré  de  tuyau  grêle,  renflé  à 
fon  extrémité  fupérieure , 6c  découpé  en  5 quartiers. 
Elles  font  garnies  d’une  grande  quantité  d’étamines 
6c  d’un  piftil  qui  devient  une  gonfle  femblable  en 
quelque  façon  à celle  du  lupin,  longue  de  cinq  pou- 
ces plus  ou  moins,  brune  ou  roullàtre,  applatie, 
épaifle  d’une  ligne  dans  fon  milieu , plus  mince  fur  les 
bords,  large  inégalement,  6c  fi  fort  rétrécie  par  in- 
tervalle , qu’elle  repréfente  4.  y 6.  8.  10.  6c  même 
un  plus  grand  nombre  de  paftilles  applaties  liées  en- 
femble  par  un  fil.  Elles  ont  un  demi-pouce  dans  leur 
plus  grande  largeur, &la  partie  intermédiaire  a à peine 
une  ligne  : l’intérieur  de  chacune  eft  rempli  par  une 
femence  ovalaire , applatie , dure , mais  moins  que 
celle  du  cormier  ; de  couleur  de  châtaigne , marquée 
d’une  ligne  tout  autour  comme  les  graines  de  tama- 
rins , & enveloppée  d’un  mucilage  gommeux , 6c  un 
peu  aftringent  ou  acide  , 6c  rouflatre.  Cet  arbre 
eft  commun  au  grand  Caire;  on  arrole  d’eau  les 
goufles  qui  ne  font  pas  encore  mûres;  on  les  broie: 
on  en  exprime  le  lue  qu’on  fait  bouillir  pour  l’épaiflir, 
puis  on  le  met  en  petites  mafles.  Ce  fuc  analylé  don- 
ne une  portion  médiocre  de  fe  1 acide , très-peu  de  lèl 
alkali , beaucoup  de  terre  aftringente , 6c  beaucoup 
d’huile  ou  fubtile  ou  grofliere.  On  le  place  entre  les 
aftringens  incraflans  6c  repereuftifs  : il  affermit  l’efto- 
mac,  tait  cefler  le  vomiflement,  arrête  les  hémor- 
rhagies & les  flux  de  ventre  : on  le  donne  depuis  5 fi. 
jufqu’à  5 j.  fous  la  forme  de  poudre  ou  de  bol , ou 
dans  une  liqueur  convenable.  Les  Egyptiens  en  or- 
donnent tous  les  matins  à ceux  qui  crachent  le  fang 
la  quantité  d un  gros  difloûte  dans  une  liqueur,  &c. 

Le  fuc  d’acacia  entre  dans  la  thériaque , le  rni- 
tlvidat,  les  trochifques  de  Karabé,  6c  l’onguent  ftyp- 
tique  de  Charas. 

Il  fe rt  aux  Corroyeurs  du  grand  Caire  pour  noir- 
cir leurs  peaux.  A cet  acacia  vrai  on  fubftitué  fouvent 

Y acacia  noflras.  Voye 1 Acacia  nostras.  Le  fuc  de 

Y acacia  noflras  eft  plus  acide  que  l’autre;  on  le  tire 
des  cerifes  de  cette  plante  récentes  6c  non  mûres  : il 
a à peu  près  les  mêmes  propriétés  que  Yacacia  vrai. 

* ACACIENS,  adj.  pris  fubft.  Ariens  ainfi  nom- 
més d’Acace  de  Cæfarée  leur  chef. 

* ACADÉMICIEN,  ACADÉMISTE , fub.  m.  Ils 
font  l’un  6c  l’autre  membres  d’une  fociété  qui  porte. 
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le  nom  d’ Académie , St  qui  a pour  objet  des  ma- 
tières qui  demandent  de  1 étude  & de  1 application. 
Mais  les  Sciences  & le  bel  efprit  font  le  partage  de 
l’Académicien,  & les  exercices  du  corps  occupent 
l’Académifte.  L’un  travaille  & compote  des  ouvrages 
pour  l’avancement  St  la  perfe&ion  de  la  littérature  : 
l’autre  acquiert  des  talens  purement  perfonnels. 

Académiciens,  f.  m.  pl.  fcéte  de  Philofopbes 
cpii  fuivoient  la  do&rine  de  Socrate  St  de  Platon , 
<juant  à l’incertitude  de  nos  connoitfances  & a 1 in- 
compréhcnfibilité  du  vrai.  Académicien  pris  en  ce  tens 
revient  à peu  près  à ce  que  l’on  appelle  Platonicien, 
n’y  ayant  d’autre  différence  entr’eux  que  le  tems  oii 
ils  ont  commencé.  Ceux  des  anciens  qui  embraffoient 
le  fyffème  de  Platon  étoient  appellés  Academici , Aca- 
démiciens ; au  lieu  que  ceux  qui  ont  fuivi  les  memes 
opinions  depuis  le  rétabliffement  des  Lettres , ont 
pris  le  nom  de  Platoniciens. 

On  peut  dire  que  Socrate  & Platon  qui  ont  jette 
les  premiers  fondemens  de  l’Academie,  n ont  pas  ete 
à beaucoup  près  fi  loin  que  ceux  qui  leur  ont  luccé- 
dé , je  veux  dire  Arcélilas , Carnéade , Clitomaque , 
& Philon.  Socrate,  il  cft  vrai,  fit  profefîîon  de  ne 
rien  favoir  : mais  l’on  doute  ne  tomboit  que  fur  la 
Phyfique , qu’il  avoit  d’abord  cultivée  diligemment, 
St  qu’il  reconnut  enfin  furpaffer  la  portée  de  l’efprit 
humain.  Si  quelquefois  il  parloit  le  langage  des  Scep- 
tiques, c’étoit  par  ironie  ou  par  modelfie,  pour  ra- 
battre la  vanité  des  Sophiftes  qui  fe  vantoient  fotte- 
ment  de  ne  rien  ignorer , St  d’être  toujours  prêts  à 
difeourir  fur  toutes  fortes  de  matières. 

Platon,  pere&inftituteur  de  l’Académie,  inftruit 
par  Socrate  dans  l’art  de  douter , &:  s’avoiiant  fon 
l'eftateur , s’en  tint  à fa  maniéré  de  traiter  les  matiè- 
res , & entreprit  de  combattre  tous  les  Philofophes 
qui  l’avoient  précédé.  Mais  en  recommandant  à les 
difciples  de  le  défier  St  de  douter  de  tout  , il  avoit 
moins  en  vue  de  les  laiffer  flotans  St  fufpendus  en- 
tre la  vérité  & l’erreur,  que  de  les  mettre  en  garde 
contre  ces  dédiions  téméraires  & précipitées , pour 
lefquelles  on  a tant  de  penchant  dans  la  jeunelfe , & 
de  les  faire  parvenir  à une  difpofition  d’èlprit  qui 
leur  fît  prendre  des  mefures  contre  ces  furprifes  de 
l’erreur,  en  examinant  tout,  libres  de  tout  préjugé. 

Arcéfilas  entreprit  de  réformer  l’ancienne  Acadé- 
mie , St  de  former  la  nouvelle.  On  dit  qu’il  imita  Pyr- 
rhon , St  qu’il  converla  avec  Timon  ; deforte  que 
ayant  enrichi  X époque,  c’cft-à-dire,  l’art  de  douter  de 
Pyrrhon,de  l’élégante  érudition  de  Platon  ; St  l’ayant 
armée  de  la  dialettique  dcDiodore,Ariflonle  compa- 
roit  à la  chimère , & lui  appliquoit  plaifamment  les 
vers  où  Homere  dit  qu’elle  étoit  lion  pardevant , dra- 
gon par-derriere,  & chevre  par  le  milieu.  Ainfi  Arcéfi- 
las étoit,  félon  lui , Platon  par-devant , Pyrrhon  par- 
derriere,  St  Diodore  par  le  milieu.  C’eft  pourquoi 
quelques-uns  le  rangent  au  nombre  des  Sceptiques , 
St  Sextus  Empiricus  fondent  qu’il  y a fort  peu  de 
différence  entre  fa  fette,qui  efl:  la  Sceptique, & celle 
d’ Arcéfilas , qui  efi:  celle  de  la  nouvelle  Académie. 
Voye{  les  SCEPTICIENS. 

En  effet  il  enfeignoit  que  nous  ne  favons  pas  mê- 
me fi  nous  ne  favons  rien  ; que  la  nature  ne  nous  a 
donné  aucune  réglé  de  vérité  ; que  les  fens  & l’enten- 
dement humain  ne  peuvent  rien  comprendre  de  vrai  ; 
que  dans  toutes  les  chofes  il  fe  trouve  des  raifons 
oppofées  d’une  force  égale  : en  un  mot  que  tout  efi 
enveloppé  de  ténèbres , & que  parconféquent  il  faut 
toujours  fufpendre  fon  contentement.  Sa  doêlrine  ne 
fut  pas  fort  goûtée , parce  qu’il  fembloit  vouloir 
éteindre  toute  la  lumière  de  la  Science , jetter  des  té- 
nèbres dans  l’efprit , & renverfer  les  fondemens  de 
la  Philofophie.  Lacyde  fut  le  feul  qui  défendit  la  doc- 
trine d’ Arcéfilas  : il  la  tranfmit  à Evandre,  qui  fut 
fon  difciple  ayec  beaucoup  d’autres.  Evandre  la  fit 
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paffer  à Hégefime , & Hégefime  à Carnéade.' 

Carnéade  nefuivoit  pas  pourtant  en  toutes  cho- 
fes  la  doûrine  d’Arcéfilas , quoiqu’il  en  retînt  le 
gros  & le  iommaire.  Cela  le  fit  paffer  pour  auteur 
d’une  nouvelle  Académie , qui  fut  nommée  la  troi- 
fiemc.  Sans  jamais  découvrir  fon  fentiment,  il  com- 
battoit  avec  beaucoup  d’elprit  & d’éloquence  toutes 
les  opinions  qu’on  lui  propofoit;  car  il  avoit  ap- 
porté à l’étude  de  la  Philofophie  une  force  d’efprit 
admirable  , une  mémoire  fidcle , une  grande  faci- 
lité de  parler , St  un  long  ulage  de  la  Diale&ique. 
Ce  fut  lui  qui  fit  le  premier  connoître  à Rome  le 
pouvoir  de  l’éloquence  St  le  mérite  de  la  Philofophie  ; 
& cette  florilfante  jeunelfe  qui  méditoit  dès  lors  l’Em- 
pire de  l’Univers , attirée  par  la  nouveauté  St  l’ex- 
cellence de  cette  noble  fcience , dont  Carnéade  fai- 
foit profefîîon,  leluivoit  avec  tant  d’emprefîement, 
que  Caton , homme  d’ailleurs  d’un  excellent  juge- 
ment , mais  rude , un  peu  fauvage,  St  manquant  de 
cette  politeffe  que  donnent  les  Lettres , eut  pour  fuf- 
peft  ce  nouveau  genre  d’érudition , avec  lequel  on 
perfuadoit  tout  ce  qu’on  voidoit.  Caton  fut  d’avis 
dans  le  Sénat  qu’on  accordât  à Carnéade , St  aux  Dé- 
putés qui  l’accompagnoient,  ce  qu’ils  demandoient, 
St  qu’on  les  renvoyât  promptement  St  avec  honneur. 

Avec  une  éloquence  auffi  féduifante  il  renverfoit 
tout  ce  qu’il  avoit  entrepris  de  combattre , confon- 
doit  la  raifon  par  la  raifon  même , St  demeurait  in- 
vincible dans  les  opinions  qu’il  foutenoit.  Les  Stoï- 
ciens, gens  contentieux  St  fubtils  dans  la  difpute, 
avec  qui  Carnéade  St  Arcéfilas  avoient  de  fréquen- 
tes conteftations , avoient  peine  à fe  débarraflér  des 
pièges  qu’il  leur  tendoit.  Aufîi  difoient-ils,  pour  di- 
minuer fa  réputation , qu’il  n’apportoit  rien  contre 
eux  dont  il  fût  l’inventeur,  St  qu’il  avoit  pris  fesob- 
jettions  dans  les  Livres  du  Stoïcien  Chryfippe.  Car- 
néade, cet  homme  à qui  Cicéron  accorde  l’art  de 
tout  réfuter,  n’en  ufoit  point  dans  cette  occafion  qui 
fembloit  fi  fort  intérefler  fon  amour  propre  : il  con- 
venoit  modeftement  que , fans  le  fecours  de  Chry- 
fippc , il  n’auroit  rien  fait , St  qu’il  combattoit  Chry- 
fippc  par  les  propres  armes  de  Chryfippe. 

Les  correéfifs  que  Carnéade  apporta  à la  doélrine 
d’Arcéfilas  font  très-légers.  Il  efi  ailé  de  concilier  ce 
que  difoit  Arcéfilas , qu’il  ne  fe  trouve  aucune  vérité 
dans  les  chofes,  avec  ce  que  difoit  Carnéade,  qu’il 
ne  nioit  point  qu’il  n’y  eût  quelque  vérité  dans  les 
chofes , mais  que  nous  n’avons  aucune  réglé  j>our  les 
difeerner.  Car  il  y a deux  fortes  de  vérité  ; l’une 
que  l’on  appelle  vérité eTexiJlence  : l’autre  que  l’on  ap- 
pelle vérité  de  jugement.  Or  il  efi  clair  que  ces  deux 
propofitions  d’Arcéfilas  St  de  Carnéade  regardent  la 
vérité  de  jugement  : mais  la  vérité  de  jugement  efi 
du  nombre  des  chofes  relatives  qui  doivent  être  con- 
fidérées  comme  ayant  rapport  à notre  efprit  ; donc 
quand  Arcéfilas  a dit  qu’il  n’y  a rien  de  vrai  dans  les 
chofes , il  a voulu  dire  qu’il  n’y  a rien  dans  les  çho- 
fes  que  l’efprit  humain  puiffe  connoître  avec  certi- 
tude ; St  c’ett  cela  même  que  Carnéade  foûtenoit. 

Arcéfilas  difoit  que  rien  ne  pouvoit  être  compris,' 
St  que  toutes  chofes  étoient  obfcures.  Carnéade  con- 
venoit  que  rien  ne  pouvoit  être  compris  : mais  il  ne 
convenoit  pas  pour  cela  que  toutes  chofes  fuflent 
obfcures,  parce  que  les  chofes  probables  auxquelles 
il  vouloit  que  l’homme  s’attachât,  n etoientpas  obf- 
cures, félon  lui.  Mais  encore  qu’il  fe  trouve  en  cela 
quelque  différence  d’exprcfîîon , il  ne  s’y  trouve  au- 
cune différence  en  effet  ; car  Arcéfilas  ne  foûtenoit 
que  les  chofes  font  obfcures , qu’autant  qu’elles  ne 
peuvent  être  comprifes:  mais  il  ne  les  dépouilloit 
pas  de  toute  vraiffemblance  ou  de  toute  probabilité  : 
c’étoit-là  le  fentiment  de  Carnéade;  car  quand  il  di- 
foit que  les  chofes  n’étoient  pas  allez  oblcures  pour 
qu’on  ne  pût  pas  difeerner  celles  qui  doivent  étrepréfé* 
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rées  dans  l’ufage  de  la  vie  ; il  ne  prétendoit  pasqu’el- 
les  fuflent  allez  claires  pour  pouvoir  être  comprifes. 

Il  s’enfuit  de-là  qu’il  n’y  avoit  pas  même  de  di- 
verfité  defentimens  entr’eux,  lorfque  Carnéade  per- 
mettait à l’homme  fage  d’avoir  des  opinions , & peut- 
etre  même  de  donner  quelquefois  ion  confentcment  ; 
ôdorfqu’ Arcéfilas  défendoit  l’un  & l’autre,  Carnéade 
prétendoit  feulement  que  l’homme  fage  devoit  fe  fer- 
vir  des  choies  probables  dans  le  commun  ufage  de  la 
vie , & fans  lefquelles  on  ne  pourroit  vivre , mais 
non  pas  dans  la  conduite  de  l’efprit,  & dans  la  re- 
cherche de  la  vérité , d’oii  feulement  Arcéfilas  ban- 
nifl'oit  l’opinion  & le  confentement.  Tous  leurs  diffé- 
rends ne  confiffoient  donc  que  dans  les  exprefïïons , 
mais  non  dans  les  chofes  mêmes. 

Philon  difciple  de  Clitomaque , qui  l’avoit  été  de 
Carnéade , pour  s etre  éloigné  fur  de  certains  points 
des  fentimens  de  ce  même  Carnéade,  mérita  d’être 
appelle  avec  Charmide  , fondateur  de  la  quatrième 
Académie.  Il  difoit  que  les  chofes  font  compréhen- 
fibles  par  elles-memes , mais  que  nous  ne  pouvons 
pas  toutefois  les  comprendre. 

Antiochus  fut  fondateur  de  la  cinquième  Acadé- 
mie : il  avoit  ete  difciple  de  Philon  pendant  plufieurs 
années,  & il  avoit  foûtenu  la  dottrine  de  Carnéade  : 
mais  enfin  il  quitta  le  parti  de  fes  Maîtres  fur  fes 
vieux  jours,  & fît  repaffer  dans  l’Académie  les  dog- 
mes des  Stoïciens  qu’il  attribuoit  à Platon , fofttenant 
que  la  do&rine  des  Stoïciens  n’étoit  point  nouvelle , 
mais  qu’elle  étoit  une  réformation  de  l’ancienne  Aca- 
demie. Cette  cinquième  Académie  ne  fiit  donc  autre 
choie  qu  une  affociation  de  l’ancienne  Académie  &c 
de  la  Phdofophie  des  Stoïciens;  ou  plutôt  c’étoit  la 
Philofophie  même  des  Stoïciens,  avec  l’habit  & les 
livrées  de  1 ancienne  Académie,  je  veux  dire,  de 
celle  qui  fut  floriflante  fous  Platon  & fous  Arcéfüas 

Quelques-uns  ont  prétendu  qu’il  n’y  a eu  qu’une 
feule  Academie  ; car , difent-ils , comme  plufieurs 
branches  qui  lortent  d’un  même  tronc , & qui  s’éten- 
dent vers  différens  côtés , ne  font  pas  des  arbres  dif- 
rens  ; de  même  toutes  ces  feftes , qui  font  forties  de 
ce  tronc  unique  de  la  dofliine  de  Socrate,  que  Phom- 
me  ne  fait  rien , quoique  partagées  en  diverl'es  éco- 
les , ne  font  cependant  qu’une  feule  Académie.  Mais 
fi  nous  y regardons  de  plus  près,  il  fe  trouve  une 
telle  différence  entre  l’ancienne  & la  nouvelle  Aca- 
demie, qu  il  faut  neceffairement  reconnoître  deux 
Academies  : l’ancienne,  qui  fut  celle  de  Socrate  &c 
d’ Antiochus  ; & la  nouvelle , qui  fut  celle  d’Arcéfi- 
las de  Carnéade , & de  Philon.  La  première  fut  dog- 
matique dans  quelques  points  ; on  y refpefta  du  moins 
les  premiers  principes  & quelques  vérités  morales , 
au  lieu  que  la  nouvelle  fe  rapprocha  prefque  entière- 
ment du  Scepticifme.  Voye^  Scepticiens.  (AT) 
ACADÉMIE  , f.  f.  C’étoit  dans  l’antiquité  un  jar- 
din ou  une  mailon  fituee  dans  le  Céramique,  un  des 
fauxbourgs  d’Athenes , à un  mille  ou  environ  de  la 
ville  , ou  Platon  & fes  feftateurs  tenoient  des  affem- 
blées  pour  converfer  fur  des  matières  philofophiques. 
Cet  endroit  donna  le  nom  à la  feéle  des  Académi- 
ciens. V oyei  Académicien. 

Le  nom  à' Académie  fut  donné  à cette  maifon , à 
caufe  d un  nommé  Académus  ou  Êcadémus  , citoyen 
d’Athenes  , qui  en  étoit  poffeffeur  & y tenoit  une 
efpece  de  gymnafe.  Il  vivoit  du  tems  de  Théfée. 
Quelques-uns  ont  rapporté  le  nom  d 'Académie  à 
Cadmus  qui  introduifit  le  premier  en  Grece  les  Let- 
tres & les  Sciences  des  Phéniciens  : mais  cette  éty- 
mologie eft  d’autant  moins  fondée  , que  les  Lettres 
dans  cette  première  origine  furent  trop  foiblement 
cultivées  pour  qu’il  y eût  de  nombreufes  affcmblées 
de  Savans. 

Cimon^embellit  \' Académie  & la  décora  de  fon- 
taines , d’arbres , & de  promenades , en  faveur  des 
Tome  I. 
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Philofophes  & des  Gens  de  Lettres  qui  s’y  raflent- 
bloient  pour  conférer  enfemble  & pour  y difputer 
’ur  différentes  matières  , &c.  C’étoit  auffi  l’endroit 
OU  I on  enterrait  les  Hommes  illuftres  qui  avoienr 
uw  |.S.rlnds  forviccs  à h République.  Mais  dans 
rie  bge  d Athenes>  Sylla  ne  relpefta  point  cet  afyle 
des  beaux  arts  ; & des  arbres  qui  formotent  les  pra- 

Ïe  h PHce  a,re  d“  machin“de  §uerre pour  bat- 
Cicéron  eut  auffi  unemaifon de  campagne  ou  un 

nom  de’^tPreS-  I UZ°le  ’ “«P*?  if  donna  1= 
nom  a Academie  , ou  il  avoit  mm,,!  i 

. ’ . 1 coutume  de  conver- 

avec  les  amis  qui  avoient  du  coût  nm.r  i > 
tretiens  philofophiques.  Ce  fùt-là  qu’il  compofa  fes 
Qucfhons  academiques,  & fes  Livres  fur  la  nature 
des  Dieux. 

Lemo x.  Academie  lignifie  auffi  une  lecte  de  Philo 
fophes  qui  foûtenoient  que  la  vérité  eft  inacceffiblë 
à notre  intelligence  , que  toutes  les  connoiffances 
lont  incertaines , & que  le  fage  doit  toujours  douter 
& lui  pendre  fon  jugement , (ans  jamais  rien  affirmer 
ou  mer  politivement.  En  ce  fens  Y Académie  eft  la 
meme  chofe  que  la  fede  des  Académiciens,  foyer 
ACADEMICIEN.  V 


On  compte  ordinairement  trois  Académies  ou  trois 
fortes  d’ Académiciens, quoiqu’il  y en  ait  cinq  fuivant 
quelques-uns.  L ancienne  Académie  eft  celle  dont 
Platon  etoitle  chef,  foyc^  Platonisme. 

Arcéfilas , un  de  fes  liicceffeurs  , en  introduifant 
quelques  changemens  ou  quelques  altérations  dans 
la  Philofophie  de  cette  feûe  , fonda  ce  que  l'on  ap- 
pelle la  fécondé  Académie.  C’elf  cet  Arcéfilas  prin- 
cipalement qui  introduifit  dans  Y Académie  le  doute 
effeélil  Se  univerfel. 


„.°l,  attnblæ  à Lacyde  > 011  Plutôt  à Carnéade 
1 etabliffement  de  la  troiliemc,  appellée  auffi  la  nou- 
velle Académie , qui  reconnoiffant  que  non  feulement 
il  y avoit  beaucoup  de  chofes  probables  , mais  auffi 
qu  il  y en  avoir  de  vraies  & d’autres  fauffes , avoüoit 
neanmoins  que  1 efpnt  humain  ne  pouvoit  pas  bien 
les  difeerner. 

Quelques-autres  en  ajoutent  une  quatrième  fon- 
dée par  Philon  , & une  cinquième  par  Antiochus 
appellee  Y Antiochéene  , qui  tempera  l’ancienne  Aca- 
demie avec  les  opinions  du  Stoïciime.  foyer  Stoï- 
cisme. ^ x 

L’ancienne  Académie  doutoit  de  tout  ; elle  porta 
meme  fi  loin  ce  principe  , qu’elle  douta  fi  elle  de- 
y°it  douter.  Ceux  qui  la  compoloient  eurent  toû- 
jours  pour  maxime  de  n’être  jamais  certains  , ou  de 
n avoir  jamais  l’efprit  fatisfait  fur  la  vérité  des  cho- 
ies, de  ne  jamais  rien  affirmer  , ou  de  ne  jamais  rien 
mer  , foit  que  les  chofes  leur  paruffent  vraies  , foit 
qu  elles  leur  pamffent  fauffes.  En  effet , ils  foûte- 
noient  une  acatalepfie  abfolue,  c’eff-à-dire  que 
quant  à la  nature  ou  à l’effence  des  chofes , l’on  de- 
voit  fe  retrancher  fur  un  doute  abfolu.  foyer  A ca- 
talepsie. 1 

Les  fettateurs  de  la  nouvelle  Académie  étoient 
un  peu  plus  traitables  : ils  reconnoiffoient  plufieurs 
choies  comme  vraies,  mais  fans  y adhérer  avec  une 
entière  affûrance.  Ils  avoient  éprouvé  que  le  com- 
merce de  la  vie  & de  la  fociété  étoit  incompatible 
avec  le  doute  univerfel  & abfolu  qu’affeftoit  l’an- 
cienne Académie.  Cependant  il  efl  vifible  que  ces 
chofes  mêmes  dont  ils  convenoient , ils  les  regar- 
doient  plûtôt  comme  probables  que  comme  certai- 
nes & déterminément  vraies  : par  ces  correûifs  , ils 
c?I?Pt?‘ent  du  moins  éviter  les  reproches  d’abfur- 
dité  faits  à l’ancienne  Académie.  Voye ^ Doute 
Voye{  auffi  les  Queftions  Académiques  de  Cicéron 
où  cet  Auteur  réfute  avec  autant  de  force  que  de 
netteté  les  fentimens  des  Philolophes  de  fon  tems 
qui  prenoient  le  titre  de  fettateurs  de  l’ancienne  & 
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de  la  nouvelle  Académie.  royq_  auffit article  A CA- 
nFMiciENS  , où  les  fentimens  des  differentes  Aca- 
démies font  expofés  & comparés.  (G) 

Académie  , ( Hift.  Litt.  ) parmi  les  Modernes , 
fe  prend  ordinairement  pour  une  Société  ou  Com- 
pagnie de  Gens  de  Lettres , établie  pour  la  culture 
& ^avancement  des  Arts  ou  des  Sciences. 

Quelques  Auteurs  confondent  Académie  avec  Um- 
verfité  : mais  quoique  ce  foit  la  meme  chofe  en  La- 
tin , c’en  font  deux  bien  différentes  en  François.  Une 
Univerfité  eft  proprement  un  Corps  compole  de 
Gens  Gradués  en  plufieurs  Facultés  ; de  Profeüeurs 
qui  enfeienent  dans  les  écoles  publiques,  de  Précep- 
teurs ou  Maîtres  particuliers,  & d’Etudians  qui  pren- 
nent leurs  leçons  & afpkent  à parvenir  aux  memes 
decrés.  Au  lieu  qu’une  Académie  neft  point  delta- 
née  à enfeigner  ou  profefler  aucun  Art , quel  qu  il 
foit,  mais  à en  procurer  la  perfection. .Elle  neft 
point  compofée  d’Ecoliers  que  de  plus  habiles  qu  eux 
inftruifent , mais  de  perfonnes  d’une  capacité  dis- 
tinguée qui  fe  communiquent  leurs  lumières  bc  le 
font  part  de  leurs  découvertes  pour  leur  avantage 
mutuel,  V oyei  Université.  . 

La  première  Academie  dont  nous  hlions  1 inltitu- 
tion , eft  celle  que  Charlemagne  établit  par  le  confcil 
d’Alcuin  : elle  étoit  compofee  des  plus  beaux  génies 
de  la  Cour , & l’Empereur  lui-même  en  étoit  un  des 
membres.  Dans  les  Conférences  académiques  c hacun 
devoit  rendre  compte  des  anciens  Auteurs  qu’il  avoit 
lus  ; & même  chaque  Académicien  prenoit  le  nom  de 
celui  de  ces  anciens  Auteurs  pour  lequel  il  avoit  le 
plus  de  goût , ou  de  quelque  perfonnage  célébré  de 
l’Antiquité.  Alcuin  entre  autres,  des  Lettres  duquel 
nous  avons  appris  ces  particularités,  prit  celui  de 
F/accus  qui  étoit  le  lûrnom  d’Horace  ; un  jeune  Sei- 
gneur, qui  fe  nommoit  Angilbert,  prit  celui  à Ho- 
mère j Adélard , Evêque  de  Corbie  , fe  nomma  Au- 
guftih ; Riculphe  , Archévêque  de  Mayence,  Dame- 
tas  , & le  Roi  lui-même  , David.  , . 

Ce  fait  peut  fervir  à relever  la  mepnfe  de  quel- 
ques Ecrivains  modernes,  qui  rapportent  que  ce  fut 
pour  fe  conformer  au  goût  général  des  Savans  de 
fon  fiecle,  qui  étoient  grands  admirateurs  des  noms 
Romains , qu’Alcuin  prit  celui  de  Flaccus  Albinus. , 
La  plûpart  des  Nations  ont  à prefent  des  Acade- 
mies, fans  en  excepter  la  Ruffie  : mais  1 Italie  em- 
porte fur  toutes  les  autres  au  moins  par  le  nombre 
des  bennes.  Il  y en  a peu  en  Angleterre  ; la  princi- 
pale, & celle  qui  mérite  le  plus  d’attention  , dt  celle 
que  nous  connoilfons  fous  le  nom  de  Société  Roy  ale. 
Voyt{  ce  qui  la  concerne  à l’article  Société  Royale. 
Voyez  aufji  SOCIÉTÉ  D’EDIMBOURG.  ^ 

Il  y a cependant  encore  une  Academie  Royale  de 
Mufique  & une  de  Peinture  , établies  par  Lettres 
Patentes,  & gouvernées  chacune  par  des  Directeurs 
particuliers.  ( 

En  France  nous'avons  des  Académies  floriffantes 
en  tout  genre , plufieurs  à Paris , & quelques-unes 
dans  des  villes  de  Province  ; en  voici  les  principales. 

Académie  Françoise.  Cette  Académie  a ete 
inftituée  en  1635  parle  Cardinal  de  Richelieu  pour 
perfeftionner  la  Langue  ; & en  général  elle  a pour 
objet  toutes  les  matières  de  Grammaire  , de  Poene 
& d’Éloquence.  La  forme  en  eft  fort  fimple , & n a 
jamais  reçu  de  changement:  les  membres  font  au 
nombre  de  quarante , tous  égaux  ; les  grands  hei- 
eneurs  & les  gens  titres  n’y  font  admis  qu  a titre 
d’Hommes  de  Lettres  ; & le  Cardinal  de  Riche  heu 
qui  connoiffoit  le  prix  des  talens , a voulu  que  1 et- 
prit  y marchât  fur  la  même  ligne  à cote  du  rang  & 
de  la  nobleffe.  Cette  Académie  a un  Direfteur  & 
lin  Chancelier  , qui  fe  tirent  au  fort  tous  les  trois 
mois,  & un  Secrétaire  qui  eft  perpétuel.  Elle  a 
compté  & compte  encore  aujourd’hui  parmi  les 
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membres  plufieurs  perfonnes  illuftres  par  leur  efprit 
& par  leurs  ouvrages.  Elle  s’aflemble  trois  fois  la  fie- 
maine  au  vieux  Louvre  pendant  toute  l’année  , le 
Lundi , le  Jeudi  & le  Samedi-.  Il  n’y  a point  d’au- 
tres aflemblées  publiques  que  celles  où  l’on  reçoit 
quelqu’Académicien  nouveau,  & une  affemblée qui 
le  fait  tous  les  ans  le  jour  de  la  S.  Loiiis  , & ou  1 A- 
démie  diftribue  les  prix  d’Eloquence  & de  Poëfie  , 
qui  confiftent  chacun  en  une  médaillé  d or.  Elle  a pu- 
blié un  Dictionnaire  de  la  Langue  françoife  qui  a 
déjà  eu  trois  éditions  , & qu’elle  travaille  fans  celle 
à perfectionner.  La  devife  de  cette  Academie  eft  à 
l' Immortalité. 

Académie  Royale,  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  A quelque  degré  de  gloire  que 
la  France  fût  parvenue , f ous  les  régnés  de  Henri  IV. 

& de  Louis  XIII.  & particulièrement  après  la  paix 
des  Pyrénées  & le  mariage  de  Louis  XIV.  elle  n’a- 
voit  pas  encore  été  affez  occupée  du  foin  de  lailfer 
à la  poftérité  une  jufte  idée  de  fa  grandeur.  Les  ac- 
tions les  plus  brillantes , les  évenemens  les  plus  mé- 
morables étoient  oubliés  , ou  couroient  rifque  de  1 e- 
tre  , parce  qu’on  négligeoit  d’en  confacrer  le  fouve- 
nir  fur  le  marbre  & fur  le  bronze.  Enfin  on  voyoit 
peu  de  monumens  publics , & ce  petit  nombre  meme 
avoit  été  jufques-la  comme  abandonne  a 1 ignoiance 
ou  à l’indifcretion  de  quelques  particuliers. 

Le  Roi  regarda  donc  comme  un  avantage  pour  la 
Nation  l’établiflement  d’une  Académie  qui  travaille- 
roit  aux  Infcriptions  , aux  Devifes  , aux  Médailles, 

& qui  répandroit  fur  tous  ces  monumens  le  bon  goût 
& la  noble  {implicite  qui  en  font  le  véritable  prix. 

Il  forma  d’abord  cette  Compagnie  d’un  petit  nombre 
d’Hommes  choifis  dans  l’Académie  Françoife  , qui 
commencèrent  à s’affembler  dans  la  Bibliothèque  de 
M.  Colbert,  par  qui  ils  recevoient  les  ordres  de  Sa 
Majefté.  . , 

Le  jour  des  aflemblées  n’étoit  pas  détermine  : 
mais  le  plus  ordinaire  au  moins  pendant  1 hyver  étoit 
le  Mercredi , parce  que  c’étoit  le  plus  commode  pour 
M.  Colbert,  qui  s’y  trouvoit  prefque  toujours.  En 
été  ce  Minillre  menoit  fouvent  les  Académiciens  a 
Sceaux  , pour  donner  plus  d’agrement  à leurs  confé- 
rences , & pour  en  joiiir  lui-même  avec  plus  de  tran- 
quillité.  . 

On  compte  entre  les  premiers  travaux  de  1 Aca-  . 
démie  le  fujet  des  defleins  des  tapifferies  du  Roi , tels 
qu’on  les  voit  dans  le  Recueil  d’eftampes  & de  des- 
criptions qui  en  a été  publie. 

M.  Perrault  fut  enfuite  chargé  en  particulier  de  la 
defeription  du  Carroufel  ; & après  qu’elle  eut  paffé 
par  l’examen  de  la  Compagnie , elle  fut  pareillement 
imprimée  avec  les  figures. 

On  commença  à faire  des  devifes  pour  les  jettons 
du  Tréfor  royal , des  Parties  cafuelles,  des  Bâtimens 
& de  la  Marine  ; & tous  les  ans  on  en  donna  de  nou- 
velles.  ; . 

Enfin  on  entreprit  de  faire  parmédailles  une  Hiftoire 
fuivie  des  principaux  évenemens  du  régné  du  Roi.  La 
matière  étoit  ample  & magnifique  , mais  il  étoit  dif- 
ficile de  la  bien  mettre  en  œuvre.  Les  Anciens , dont 
il  nous  refte  tant  de  médailles , n’ont  laifle  fur  cela 
d’autres  réglés  que  leurs  médailles  mêmes , qui  juf- 
ques-là  n’avoient  gueres  été  recherchées  que  pour  la 
beauté  du  travail , & étudiées  que  par  rapport  aux 
connoiflances  de  l’Hiftoire.  Les  Modernes  qui  en 
avoient  frappé  un  grand  nombre  depuis  deux  lïecles, 
s’étoient  peu  embarrafles  des  réglés  ; ils  n en  avoient 
fuivi,  ils  n’en  avoient  preferit  aucune  ; & dans  les  re- 
cueils de  ce  genre  , à peine  trouv oit-on  trois  ouejua- 
tre  pièces  où  le  génie  eût  heureufement  fupplee  à 
la  méthode. 

La  difficulté  de  pouffer  tout  d’un  coup  à la  per- 
fection un  art  fi  négligé  , ne  fut  pas  la  feule  rauon 
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qui  empêcha  l’Académie  de  beaucoup  avancer  fous 
M.  Colbert  l’Hiftoire  du  Roi  par  médailles  : il  appli- 
quoit  à mille  autres  ufages  les  lumières  de  la  Com- 
pagnie. Il  y faifoit  continuellement  inventer  ou  exa- 
miner les  différens  deffeins  de  Peinture  & de  Scul- 
pture dont  on  vouloit  embellir  Verfailles.  On  y ré- 
gloit  le  choix  oc  l’ordre  .des. fta  tues  : on  y confultoit 
ce  que  l’on  propofoit  pour  la  décoration  des  appar- 
temens  8c  pour  l’embelliffement  des  jardins. 

Oa  avoit  encore  chargé  l’Académie  de  faire  gra- 
ver le  plan  & les  principales  vues  des  Maifons  roya- 
les , & d’y  joindre  des  defcriptions.  Les  gravures 
en  étoient  fort  avancées , & les  defcriptions  étoient 
prefque  faites  quand  M.  Colbert  mourut. 

On  devoit  de  même  faire  graver  le  plan  8c  les 
vues  des  Places  çonquifes  , & y joindre  une  hiftoire 
de  chaque  ville  8c  de  chaque  conquête  : mais  ce  pro- 
jet n’eut  pas  plus  de  fuite  que  le  précédent. 

M;  Colbeit mourut  en  1683  , & M.  de  Louvois  lui 
fucceda  dans  la  Charge  de  Surintendant  des  Bâti- 
mens.  Ce  Miniftre  ayant  fû  que  M.  l’Abbé  Tallc- 
mant  etoit  charge  des  infcriptions  qu’on  devoit  met- 
tre au-deffous  des  tableaux  de  la  gallerie  de  Ver- 
failles  , 8c  qu’on  vouloit  faire  paroître  au  retour  du 
Roi , le  manda  auffi-tôt  à Fontainebleau  oii  la  Cour 
etoit  alors , pour  être  exactement  informé  de  l’état 
des  chofes.  M.  l’Abbé  Tallemant  lui  en  rendit  comp- 
te, & lui  montra  les  infcriptions  qui  étoient  toutes 
prêtes.  M.  de  Louvpis  le  préfenta  enluite  au  Roi , 
qid  lui  donna  lui-même  l’ordre  d’aller  inceffamment 
faire  placer  çgs  infcriptions  à Verlailles.  Elles  ont 
depuis  éprouvé  divers  changemens. 

M.  de  Louvois,  tint  d’abord  quelques  affemblées 
de  la  petite  Académie  chez  lui  à Paris  8c  à Meudon. 
Nous  1 appelions  petite  Académie  , parce  qu’elle  n’é- 
toit  compofçc  que  de  quatre  perfonnes,  M.  Char- 
pentier , M.  Quinault , M.  l’Abbé  Tallemant , 8c  M. 
Fchbien  le  pere.  Il  les  fixa  enfuite  au  Louvre  , dans 
le  même  lieu  où  lé  tiennent  celles  de  l’Académie 
Françoife  ; 8c  il  régla  qu’on  s’aiTembleroit  deux  fois 
la  femaine , le  Lundi  & le  Samedi  , depuis  cinq  heu- 
res du  loir  jufqu’à  fept. 

M.  delà  Chapelle,  devenu  Contrôleur  des  bâti- 
mens  après  M.  Perrault , fut  chargé  de  fe  trouver 
aux  affemblées  pour  en  écrire  les  délibérations  , 8c 
devint  par-là  le  cinquième  Académicien.  Bien-tôt 
M.  de  Louvois  y en  ajoûta  deux  autres  , dont  il  ju- 
gea le  fecours  très-néceflaire  à l’Académie  pour  l’Hi- 
ftoire du  Roi  : c! 'étoient  M.  Racine  8c  M.  Del'preaux. 
Il  en  vint  enfin  un  huitième  , M.  Rainffant , homme 
verfé  dans  la  connoiffance  des  Médailles , 8c  qui 
étoit  Directeur  du  cabinet  des  Antiques  de  Sa  Ma- 
jefté. 

Sous  ce  nouveau  Miniftere  on  reprit  avec  ardeur 
le  travail  des  Médailles  de  l’Hiftoire  du  Roi , qui 
avoit  été  interrompu  dans  les  dernières  années  de 
M.  Colbert.  On  en  frappa  plufieurs  de  différentes 
grandeurs , mais  prefque  toutes  plus  grandes  que 
celles  qu’on  a frappées  depuis  : ce  qui  fait  qu’on 
les  appelle  encore  aujourd’hui  au  balancier  Médail- 
les de  la  grande  Hijloire.  La  Compagnie  commença 
aufïï  à faire  des  devifes  pour  les  jettons  de  l’Ordi- 
naire 8c  de  l’Extraordinaire  des  Guerres,  fur  lesquel- 
les elle  n’avoit  pas  encore  été  confultée. 

Le  Roi  donna  en  1691  le  département  des  Aca- 
démies à M.  de  Pontchartrain,  alors  Contrôleur  Gé- 
néral 8c  Secrétaire  d’Etat  ayant  le  département  de 
la  Maifon  du  Roi,  & depuis  Chancelier  de  France. 
M.  de  Ponchartrain  né  avec  beaucoup  d’cfprit  , 8c 
avec  un  goût  pour  les  Lettres  qu’aucun  Emploi  n’a- 
voit  pû  rallentir , donna  une  attention  particulière  à 
la  petite  Académie  , qui  devint  plus  connue  fous 
le  nom  d Academie  Royale  des  Infcriptions  & Médail- 
les. Il  voulut  que  M.  le  Comte  de  Pontchartrain  , 
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fondis,  fe  rendît  fouvent  aux  affemblées,  qu’il  d va 
exprès  au  Mardi  8c  au  Samedi.  Enfin  il  donna  l’inf- 
pection  de  cette  Compagnie  à M,  l’Abbé  Bignon 

fort  céfobré  d°nt  IC  g^n*e  & leS  taIenS  étoient  déja 
..  v“*m»  P"  I»  iSPUde  M.  Rainffant 

AfevM'  QMU1^,du.reM  remPiics  P“  M.  de  Tour- 
PaI,M- 1 AWuS  Renaudot. 

ffoutes  les  medadles  dont  on  avoit  arrête  les  def- 

4o  -m  5-“r?'MAeLouvo»  , ^lies  mêmes  qui 
ao,ent  ne, a fartes  <Sç  gravées  , furent  revues  avec 
fom . on  en  reforma  pluiteurs  ; on  en  ajouta  „„  grand 
nomrne  ; on  les  reduilit  toutes  à une  même  vran 
deur;  & IHiltoire  du  Roi  fut  ainft  pouffée  n.ltm’à 
1 avenement  de  Monfeigneur  le  Duc  d’Anjou  *ion 
peüt-dls  , a la  couronne  d’Efpagne. 

Au  mois  de  Septembre  1699  M.  de  Pontchartrain 
futnommeChancelier.M.  leComte  dePontchartrain, 
fon  dis , entra  en  plein  exercice  de  fa  Charge  de  So- 
ciétaire d Etat , dont  il  avoit  depuis  long-tems  la 
furvivance  , 8c  les  Académiciens  demeurèrent  dans 
Ion  département.  Mais  M.  le  Chancelier  qui  avoit 
extrêmement  a cœur  l’Hiftoire  du  Roi  par  médailles, 
qui  l’avoit  conduite  8c  avancée  par  fes  propres  lu- 
mières , retint  l’inipeftion  de  cet  ouvrage  ; 8c  eut 
l’honneur  de  préfenter  à Sa  Majelté  les  premières 
fuites  que  1 011  en  frappa, & les  premiers  exemplai- 
res du  Livre  qui  en  contenoit  les  deffeins  8c  les  ex- 
plications. 

L etabliffement  de  1 Academie  des  Infcriptions  ne 
pou  voit  manquer  de  trouver  place  dans  ce  Livre  fa- 
meux , où  aucune  des  autres  Académies  n’a  été  ou- 
bliée. La  médaille  qu’on  y trouve  fur  ce  fujet  re- 
prélente  Mercure  affis  , & écrivant  avec  un  ftyle  à 
1 antique  fur  une  table  d’airain.  Il  s’appuie  du  bras 
gauche  fur  une  urne  pleine  de  médailles  ; il  y en  a 
d’autres  qui  font  rangées  dans  up  carton  à fes  pieds. 
La  légende  Reru/n  gejlarum  fides , 8c  l’exergue  Acade- 
mia  Regia  Infcriptionum  & Numfmatum  , injlituta 
M.  pC.  LXIII.  lignaient  que  l’Académie  Royale 
des  Infcriptions  & Médaillés , établie  en  1663  /doit 
rendre  aux  fîecles  à venir  un  témoignage  fidele  des 
grandes  aftions. 

Prefque  toute  1 occupation  de  l’Académie  fem- 
bloit  devoir  finir  avec  le  Livre  des  Médailles  ; car 
les  nouveaux  evenemens  & les  deviles  des  jettons 
de  chaque  année  n 'étoient  pas  un  objet  capable 
d’occuper  huit  ou  neuf  perfonnes  qui  s’affembloient 
deux  fois  la  femaine.  M.  l’Abbé  Bignon  prévit  les 
inconvemens  de  cette  inaèlion  , 8c  crut  pouvoir  en 
tirer  avantage.  Mais  pour  ne  trouver  aucun  obftacle 
dans  la  Compagnie  , il  cacha  une  partie  de  fes  vues 
aux  Académiciens , que  la  moindre  idée  de  change- 
ment auroit  peut-être  allarmés  : il  fe  contenta  de 
leur  repréfenter  que  l’Hiftoire  par  médailles  étant 
achevée , déjà  même  fous  la  preffe  , & que  le  Roi 
ayant  été  fort  content  de  ce  qu’il  en  avoit  vîi , on  ne 
pouvoir  choifir  un  tems  plus  convenable  pour  de- 
mander à Sa  Majefte  qu’il  lui  plût  affûrer  l’état  de 
l’Académie  par  quelqu’afte  public  émané  de  l’auto- 
rité royale.  Il  leur  cita  l’exemple  de  l’Académie  des 
Sciences , qui  fondée  peu  de  tems  après  celle  des 
Infcriptions  par  ordre  du  Roi , & n’ayant  de  même 
aucun  titre  authentique  pour  fon  établiffement,  ve- 
noit  d’obtenir  de  Sa  Majefté  ( comme  nous  allons  le 
dire  tout  à l’heure  ) un  Réglement  figné  de  fa  main  , 
qui  fixoit  le  tems  8c  le  lieu  de  fes  affemblées  , qui 
déterminoit  fes  occupations  , qui  affûroit  la  conti- 
nuation des  penfions  , &c. 

La  propofition  de  M.  l’Abbé  Bignon  fut  extrême^ 
ment  goûtée  : on  dreffa  auff-tôt  un  Mémoire.  M.  le 
Chancelier  8c  M.  le  Comte  de  Pontchartrain  furent 
fuppliés  de  l’appuyer  auprès  du  Roi  ; 8c  ils  le  firent 
d’autant  plus  volontiers , que  parfaitement  inftruits 


'i 


54  A C A 

du  plan  de  M.  l’Abbé  Bignon , ils  n’avoient  pas  moins 
de  zèle  pour  l’avancement  des  Lettres.  Le  Roi  ac- 
corda la  demande  de  l’Académie , & peu  de  jours 
après  elle  reçut  un  Réglement  nouveau  daté  du  1 6 
Juillet  1701. 

En  vertu  de  ce  premier  Réglement  l’Académie 
reçoit  des  ordres  du  Roi  par  un  des  Secrétaires  d’E- 
tat, le  même  qui  les  donne  à l’Académie  des  Sciences. 
L’Académie  eft  compofée  de  dix  Honoraires , dix 
Penfionnaires  , dix  Affociés  , ayant  tous  voix  déli- 
bérative , & outre  cela  de  dix  Eleves , attachés 
chacun  à un  des  Académiciens  peniionnaires.  Elle 
s’affemble  le  Mardi  & le  Vendredi  de  chaque  femaine 
dans  une  des  laies  du  Louvre , & tient  par  an  deux 
aiTemblées  publiques , l’une  après  la  S.  Martin,  l’au- 
tre après  la  quinzaine  de  Pâques.  Ses  vacances  font 
les  mêmes  que  celles  de  l’Académie  des  Sciences. 
Veyti  Académie  des  Sciences.  Elle  a quelques 
Affociés  correfpondans , foit  regnicoles , foit  étran- 
gers. Elle  a aufli , comme  l’ Académie  des  Sciences, 
un  Préfident , un  vice-Préfident,  pris  parmi  les  Ho- 
noraires, un  Direâeur  & un  fous-Direûeur  pris  par- 
mi les  Penfionnaires. 

La  claffe  des  Eleves  a été  fupprimée  depuis  & 
réunie  à celle  des  Affociés.  Le  Secrétaire  & leThréfo- 
rier  font  perpétuels  , & l’Académie  depuis  fon  re- 
nouvellement en  1701  a donné  au  public  plufieurs 
volumes  qui  font  le  fruit  de  les  travaux.  Ces  volu- 
mes contiennent , outre  les  Mémoires  qu’on  a jugé 
à propos  d’imprimer  en  entier , plufieurs  autres  dont 
l’extrait  eft  donné  par  le  Secrétaire  , & les  éloges 
des  Académiciens  morts.  M.  le  Préfident  Durey  de 
Noinville  a fondé  depuis  environ  1 5 ans  un  prix 
littéraire  que  l’Académie  diftribue  chaque  année. 
C’eft  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  400  livres. 

La  devife  de  cette  Académie  eff  vetat  mori.  Tout  cet 
art.  ejl  tiré  de  L'HiJl.  de  l' Acad,  des  B elles- Lettres  , T.  I. 

Académie  Royale  des  Sciences.  Cette  Aca- 
démie fut  établie  en  1666  par  les  foins  de  M.  Col- 
bert : Louis  XIV.  après  la  paix  des  Pyrénées  defi- 
rant  faire  fleurir  les  Sciences , les  Lettres  & les  Arts 
dans  fon  Royaume,  chargea  M.  Colbert  de  former 
une  Société  d’homme  choifis  & favans  en  différens 
genres  de  littérature  & de  fcience  , qui  s’affemblant 
fous  la  protection  du  Roi , fe  communiquaffent  réci- 
proquement leurs  lumières  & leurs  progrès.  M.  Col- 
bert après  avoir  conféré  à ce  fujet  avec  les  favans 
les  plus  illuftres  & les  plus  éclairés  , réfolut  de  for- 
mer une  fociété  de  perfonnes  verfées  dans  la  Phyfi- 
que  & dans  les  Mathématiques  , auxquels  feroient 
jointes  d’autres  perfonnes  favantes  dans  l’Hiftoire  & 
dans  les  matières  d’érudition , & d autres  enfin  uni- 
quement occupées  de  ce  qu’on  appelle  plus  particuliè- 
rement Belles-Lettres,  c’eft-à-dire , de  la  Grammaire, 
de  l’Eloquence  & de  la  Poëfie.  Il  fut  réglé  que  les 
Géomètres  & les  Phyficiens  de  cette  Société  s’al- 
fembleroient  féparément  le  Mercredi , & tous  en- 
femble  le  Samedi , dans  une  falle  de  la  Bibliothèque 
du  Roi , où  étoient  les  livres  de  Phyfique  & de  Ma- 
thématique : que  les  favans  dans  rHiftoire  s’affem- 
bleroient  le  Lundi  & le  Jeudi  dans  la  fale  des  livres 
d’Hiftoire  : qu’enfin  la  claffe  des  Belles-Lettres  s’af- 
fembleroit  les  Mardi  & Vendredi  , & que  le  pre- 
mier Jeudi  de  chaque  mois  toutes  ces  différentes 
claffes  fe  réuniroient  enfemble  , & fe  feroient  mu- 
tuellement par  leurs  Secrétaires  un  rapport  de  tout 
ce  qu’elles  auroient  fait  durant  le  mois  précédent. 

Cette  Académie  ne  put  pas  fubfifter  long  - tems 
fur  ce  pié  : i°.  les  matières  d’Hiftoire  profane 
étant  liées  fouvent  à celles  d’Hiftoire  eccléfiaftique  , 
& par-là  à la  Théologie  & à la  difeipline  de  l’Eglife, 
on  craignit  que  les  Académiciens  ne  fe  hafardaflent 
à entamer  des  queftions  délicates  , & dont  la  déci- 
lion  auroit  pû  produire  du  trouble  : 20.  ceux  qui 
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formoient  la  claffe  des  Belles-Lettres  étant  pres- 
que tous  de  l’Académie  Françoife,dont  l’objet  étoit  le 
même  que  celui  de  cette  claffe , & confervant  beau- 
coup d’attachement  pour  leur  ancienne  Académie, 
prièrent  M.  Colbert  de  vouloir  bien  répandre  fur 
cette  Académie  les  mêmes  bienfaits  qu’il  paroiffoit 
vouloir  répandre  fur  la  nouvelle  , & lui  firent  fen- 
tir  l’inutilité  de  deux  Académies  différentes  appli- 
quées au  même  objet,  & compofées  prefque  des 
mêmes  perfonnes.  M.  Colbert  goûta  leurs  raifons  , 

& peu  de  tems  après  le  Chancelier  Seguier  étant 
mort,  le  Roi  prit  fous  fa  proteftion  l’Académie  Fran- 
çoife , à laquelle  la  claffe  de  Belles-Lettres  dont 
nous  venons  de  parler  fut  cenfée  réunie,  ainfi  que  la 
petite  Académie  d’Hiftoire  : de  forte  <|u’il  ne  refta 
plus  que  la  feule  claffe  des  Phyficiens  & des  Mathé- 
maticiens. Celle  des  Mathématiciens  étoit  compofée 
de  Meilleurs  Carcavy,Huyghens,  de  Roberval,  Fre- 
nicle , Auzout , Picard  & Buot.  Les  Phyficiens  étoient 
Meilleurs  de  la  Chambre  , Médecin  ordinaire  du 
Roi  ; Perrault,  très  favant  dans  la  Phyfique  & dans 
l’Hiftoire  naturelle;  Duclos  & Bourdelin,  Chimiftes, 
Pequet  & Gayen , Anatomiftes  ; Marchand  , Bota- 
nifte , & Duhamel , Secrétaire. 

Ces  Savans , & ceux  qui  après  leur  mort  les  rem- 
placèrent, publièrent  plufieurs  excellens  ouvrages 
pour  l’avancement  des  Sciences;  & en  1692  & 1693, 
l’Académie  publia  , mois  par  mois  , les  pièces  fugi- 
tives qui  avoient  été  lûes  dans  les  affemblées  de  ces 
années , & qui  étant  trop  courtes  pour  être  publiées 
à part,  étoient  indépendantes  des  ouvrages  auxquels 
chacun  des  membres  travailloit.  Plufieurs  de  ces  pre- 
miers Académiciens  rccevoient  du  Roi  des  penllons 
confidérables  , & l’égalité  étoit  parfaite  entr’eux 
comme  dans  l’Académie  Françoife. 

En  1699  M.  l’Abbé  Bignon  qui  avoit  Iong-tems 
préfidé  à l’Académie  des  Sciences , s’imagina  la  ren- 
dre plus  utile  en  lui  donnant  une  forme  nouvelle. 
Il  en  parla  à M.  le  Chancelier  de  Pontchartrain  , 
fon  oncle  , & au  commencement  de  cette  année  l’A- 
cadémie reçut  un  nouveau  réglement  qui  en  chan- 
gea totalement  la  forme.  Voici  les  articles  principaux 
de  ce  réglement. 

i°.  L*Académie  des  Sciences  demeure  immédia- 
tement fous  la  proteélion  du  Roi , & reçoit  fes  or- 
dres par  celui  des  Secrétaires  d’Etat  à qui  il  plaît  à 
SaMajefté  de  les  donner. 

20.  L’Académie  eft  compofée  de  dix  Honoraires, 
l’un  defquels  fera  Préfident , de  vingt  Penfionnaires  , 
trois  Géomètres  , trois  Aftronomes , trois  Méchani- 
ciens , trois  Anatomiftes , trois  Botaniftes , trois  Chi- 
miftes , un  Tréforier  & un  Secrétaire , l’un  &c  l’autre 
perpétuels  ; vingt  Affociés , fa  voir , douze  regnicoles, 
dont  deux  Géomètres  , deux  Aftronomes  , &c.  & 
huit  étrangers , & vingt  Eleves , dont  chacun  çft  at- 
taché à un  des  Académiciens  penfionnaires. 

30.  Les  feuls  Académiciens  honoraires  & penfion- 
naires doivent  avoir  voix  délibérative  quand  il  s’agi- 
ra d’éleûions  ou  d’affaires  concernant  l’Académie  : 
quand  il  s’agira  de  Sciences , les  Affociés  y feront 
joints  ; mais  les  Eleves  ne  parleront  que  lorfque  le 
Préfident  les  y invitera. 

40 . Les  Honoraires  doivent  être  regnicoles  & re- 
commendables  par  leur  intelligence  dans  les  Mathé- 
matiques & dans  la  Phyfique ;& les  Réguliers  ou  Re- 
ligieux peuvent  être  admis  dans  cette  feule  claffe. 

50.  Nul  ne  peut  être  Penfionnaire  , s’il  n’cft  connu 
par  quelqu’ouvrage  confidérable , ou  quelque  décou- 
verte importante  ou  quelque  cours  éclatant. 

6°.  Chaque  Académicien  penfionnaire  eft  obligé 
de  déclarer  au  commencement  de  l’année  l’ouvrage 
auquel  il  compte  travailler.  Indépendamment  de  ce 
travail, lesAcadémiciens  penfionnaires&affocics  font 
obligés  d’apporter  à tour  de  rôle  quelques  obferva- 
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tïons  ou  mémoires.  Les  affemblées  fe  tiennent  le 
Mercredi  & le  Samedi  de  chaque  femaine  , & en  cas 
de  fête , l’affemblée  fe  tient  le  jour  précédent. 

7°.  Il  y a deux  de  ces  affemblées  qui  font  publi- 
ques par  an  ; favoir , la  première  après  la  S.  Martin , 
&c  la  fécondé , après  la  quinzaine  de  Pâques. 

8°.  L’Académie  vaque  pendant  la  quinzaine  de 
Pâques , la  femaine  de  la  Pentecôte , & depuis  Noël 
jufqu’aux  Rois , & outre  cela  depuis  la  Nativité  juf- 
qu  a la  S.  Martin. 

En  1716,  M.  le  Duc  d’Orléans,  Régent  du 
Royaume , jugea  à propos  de  faire  quelques  chan- 
gcmens  à ce  Reglement  fous  l’autorité  du  Roi.  La 
claffe  des  Eleves  fut  lupprimée.  Elle  parut  avoir  des 
inconvéniens , en  ce  qu’elle  mettoit  entre  les  Acadé- 
miciens trop  d inégalité  , & qu’elle  pouvoit  par-là 
occafionner  entr  eux  , comme  l’expérience  l’avoit 
prouvé , quelques  termes  d’aigreur  onde  mépris.  Ce 
nom  feul  rebutoit  les  pcrfonncs  d’un  certain  mérite, 
& leur  fermoit  l’entrée  de  l’Académie.  Cependant 
le  nom  à'Eleve , dit  M.  de  Fontenelle  , Eloge  de  M. 
» A montons,  n’emporte  parmi  nous  aucune  différence 
» de  mérite  ; il  fignifie  feulement  moins  d’ancienneté 
» &une  elpece  de  furvivance  ».  D’ailleurs  quelques 
Académiciens  étoient  morts  à foixante  & dix  ans 
avec  le  titre  d Eleves , ce  qui  paroiffoit  mal  fonnant. 
On  fupprima  donc  la  claffe  des  Eleves,  à la  place  de 
laquelle  on  créa  douze  Adjoints , &c  on  leur  accorda 
ainfi  qu  aux  Affociés  , voix  délibérative  en  matière 
de  Science.  On  fixa  à douze  le  nombre  des  Hono- 
raires. On  créa  aufîi  une  claffe  d’Affociés  libres  au 
nombre  de  fix.  Ces  Affociés  ne  font  attachés  à aucun 
3*enre  de  fcience , ni  obligés  à aucun  travail;  & il 
tut  décidé  que  les  Réguliers  ne  pourroient  à l’avenir 
entrer  que  dans  cette  claffe. 

L Academie  a chaque  année  un  Préfident  & un 
Vice-Prcfident , un  Direôeur  & un  Sous-Direfteur 
nommés  par  le  Roi.  Les  deux  premiers  l'ont  tou- 
jours pris  parmi  les  Honoraires , & les  deux  autres 
parmi  les  Penlionnaires.  Les  feuls  Penlionnaires  ont 
des  jettons  pour  leur  droit  de  préfence  aux  affem- 
blées. Aucun  Académicien  ne  peut  prendre  ce  titre 
au  frontifpice  d’un  livre , ii  l’Ouvrage  qu’il  publie 
n’eff  approuvé  par  l’Académie. 

Depuis  ce  renouvellement  en  1699  > l’Académie 
a été  fort  exafte  à publier  chaque  année  un  volume 
contenant  les  travaux  de  fes  Membres  ou  les  Mé- 
moires qu’ils  ont  compofés  & lus  à l’Académie  du- 
rant cette  année.  A la  tête  de  ce  volume  eft  l’Hiftoire 
de  l’Académie  ou  l’extrait  des  Mémoires , & en  gé- 
néral de  tout  ce  qui  a été  lu  & dit  dans  l’Académie  ; 
& à la  fin  de  l’Hiftoire  font  les  éloges  dés  Acadé- 
miciens morts  durant  l’année. 

La  place  de  Secrétaire  a été  remplie  par  M.  de  Fon- 
tenelle depuis  1699  jufqu’en  1740.  M.  deMairanlui 
a fuccedé  pendant  les  années  1741 , 174a , 1743  ; & 
elle  eft  à préfent  occupée  par  M.  de  Fouchy. 

Feu  M.  Rouillé  de  Mefiay,  Confeiller  au  Parle- 
ment de  Paris , a fondé  deux  prix , l’un  de  2500  li- 
vres , l’autre  de  2000  livres , que  l’Académie  diftri- 
bue  alternativement  tous  les  ans.  Les  fujets  du  pre- 
mier prix  doivent  regarder  l’Aftronomie  phyfique. 
Les  fujets  du  fécond  prix  doivent  regarder  la  Navi- 
gation & le  Commerce. 

L’Académie  a pour  dcvife  Invenit  & perficit. 

Les  affemblées  qui  fe  tenoient  autrefois  dans  la 
Bibliothèque  du  Roi , fe  tiennent  depuis  1699  dans 
une  très-belle  Salle  du  vieux  Louvre. 

E'yyn  le  Roi  confirma  par  des  Lettres  Patentes 
1 etabhffement  des  deux  Académies  des  Sciences  & 
des  Belles-Lettres. 

Outre  ces  Académies  de  la  Capitale , il  y en  a dans 
les  Provinces  une  grande  quantité  d’autres  ; à Tou- 
loufe  y 1 Académie  des  Jeux  Floraux , compofée  de 
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quarante  perfonnes , la  plus  ancienne  du  Royaume  , 
& outre  cela  une  Académie  des  Sciences  & des  Bel- 
les-Lettres  ; à Montpellier  , la  Société  Royale  des 
Sciences,  qui  depuis  1 706  ne  fait  qu’un  même  corps 
avec  1 Acadenue  des  Sciences  de  Paris  ; à Bordeaux  , 
a Soiflons  , à Marfeüle , à Lyon , à Pau  , à Montât,’ 
ban,a  Angers,à  Amiens,  à Villefftmche,  Sx.  Le  nom- 
bre de  ces  Academies  augmente  de  jour  en  jour  ; &: 
fans  examiner  IC.  s’il  eft  utile  de  multiplier  fi  fort  £ 
pareils  etabliffemens  on  ne  peut  au  moins  difeon- 
venir  qu  ,1s  ne  contribuent  en  partie  à répandre  & à 
conferver  le  goût  des  Lettres  & de  l’Etude.  Dans  les 
villes  memes  ou  il  n y a point  d’Académies  , il  1e 
forme  des  Sociétés  littéraires  qui  ont  à peu  prL  les 
memes  exercices. 

Paffons  maintenant  aux  principales  Académies 
étrangères. 

Outre  la  Société  Royale  de  Londres  dont  nous 
avons  déjà  dit  que  nous  parlerions  ailleurs  , une  des 
Académies  les  plus  célébrés  aujourd’hui  eft  celle  de 
Berlin  appelléc  1 ’ Académie  Royale  des  Sciences  & des 
R elles- Lettres  dePrajfe.  Frédéric  I.  Roi  de  Prude  l’é- 
tablit en  1 700 , & en  fit  M.  Leibnitz  Préfident.  Les 
plus  grands  noms  illuftrerent  fa  lifte  dès  le  commen- 
cement. Elle  donna  en  17101m  premier  volume  fous 
le  titre  de  Mifiellanea  Berolïnenfm  ; & quoique  le  fuc- 
ceffeur  de  Frédéric  I.  protégeât  peu  les  Lettres,  elle 
ne  laifla  pas  de  publier  de  nouveaux  volumes  en 
17x3.1  17x7,  1734,  1737  , & 1740.  Enfin  Frédéric 
11.  aujourd  hui  Roi  de  Prude,  monta  fur  le  Thrûne. 
Ce  Prince , l’admiration  de  toute  l’Europe  par  fies 
qualités  guerrières  & pacifiques,  par  fon  goût  pour 
les  Sciences , par  (on  efiprit  & par  fes  talens , jugea  à 
propos  de  redonner  à cette  Académie  une  nouvelle 
vigueur.  Il  y appella  des  Etrangers  très-diftingués  , 
encouragea  les  meilleurs  Sujets  par  des  récompenfes , 
& en  1 74;  parut  un  nouveau  volume  des  Mifiellanea 
Berolinenjia  , 011  l’on  s'apperçoit  bien  des  nouvelles 
torces  que  1 Academie  avoir  déjà  priées.  Ce  Prince 
ne  jugea  pas  à propos  de  s’en  tenir  là.  Il  crut  que 
1 Academie  Royale  des  Sciences  de  Prude  qui  avoir 
etc  jufqu’alors  prefque  toujours  préfidée  par  un  Mi- 
niftre  ou  Grand  Seigneur , le  feroit  encore  mieux  par 
un  homme  de  Lettres  ; il  fit  à l’Académie  des  Scien- 
‘^/x-.Par.s  l’honneur  de  choifir  parmi  fes  Membres 
le  Prelident  qu’il  vouloit  donner  à la  fienne.  Ce  fiit 
M.  de  Maupertuis  fi  avantageufement  connu  dans 
toute  1 Europe , que  les  grâces  du  Roi  de  Prude  en- 
gagèrent à aller  s’établir  à Berlin.  Le  Roi  donna  en 
meme  temps  un  nouveau  Reglement  à l’Académie 
& voulut  bien  prendre  le  titre  de  Proteïleur.  Cette 
Academie  a publié  depuis  1743  trois  volumes  fran- 
çois  dans  le  meme  goût  à peu  près  que  l’Hiftoire  de 
I Academie  des  Sciences  de  Paris  , avec  cette  diffé- 
rence , tpie  dans  le  fécond  de  ces  volumes , les  ex- 
traits des  Mémoires  font  fupprimés , & le  feront  ap- 
paremme  nt  dans  tous  ceux  qui  fuiyront.  Ces  volumes 
feront  finvis  chaque  année  d’un  autre.  Elle  a deux 
afiembléds  publiques  ; l’une  en  Janvier  le  jour  de  la 
naidance  du  Roi  aujourd’hui  régnant  ; l’autre  à la  fin 
de  Mai , le  jour  de  l’avenement  du  Roi  au  Throne. 
Dans  cette  derniere  affemblée  on  diftribue  un  prix 
confiftant  eh  une  Médaillé  d’or  de  la  valeur  de  fo 
ducats,  ceft-à:dire,  un  peu  plus  de  500  livres.  Le 
fujet  de  ce  prix  eft  fucccftivement  de  Phyfique  , de 
Mathématique  , de  Métaphyfique  , & d’Eruditiorw 
Car  cette  Académie  a cela  de  particulier , qu’elle 
embraffe  jufqu’à  la  Métaphyfique,  la  Logique  & la 
Morale,qui  ne  font  l’objet  d’aucune  autre  Académie. 
Elle  a une  claffe  particulière  occupée  de  ces  ma- 
tières , &c  qu’on  appelle  la  clafle  de  Philol'ophie  tbé- 
culative.  1 JF 

Académie  Impériale  de  Perersbourg.  Le  Czar 
Picrie  L dit  le  Grand  y par  qui  la  Ruftie  a enfin  fecoii® 


56  A C A 

Je  joug  de  lâ  barbarie  qui  y régnoit  depuis  tant  de 
ficelés  , ayant  fait  un  voyage  en  France  en  1717  , 

& ayant  reconnu  par  liu-meme  1 utilité  des  Acade- 
mies réfolut  d’en  établir  une  dans  fa  Capitale.  II 
a voit  dé  j à pris  toutes  les  mefures  néceffaires  pour  cela 
dorique  la  mort  l’enleva  au  commencement  de  1 72. 5 . 
La  Czarine  Catherine  qui  lui  fuccéda  , pleinement 
inftniite  de  les  vues  , travailla  fur  le  même  plan  , •& 
forma  en  peu  de  temsune  des  plus  célébrés  Académies 
de  l’Europe  compofée  de  tout  ce  qu’il  y avoit  alors 
■de  plus  illuftre  parmi  les  étrangers , dont  quelques- 
uns  même  vinrent  s’établir  à Petersbourg.  Cette  Aca- 
démie qui  embralfe  les  Sciences  & les  Belles-Lettres, 
a publie  déjà  dix  volumes  de  Mémoires  depuis  1716. 
Ces  Mémoires  font  écrits  en  latin, & font  furtout  tres- 
recortimandables  par  la  partie  mathématique  qui  con- 
tient un  grand  nombre  d’excellentes  pièces.  La  plu- 
part des  Etrangers  qui  compofoient  cette  Academie 
étant  morts  ou  s’étant  retirés , elle  fe  trouvoit  au  corn- 
mencement  du  régné  de  la  Czarine  Elizabeth  dans 
une  efpece  de  langueur  , lorfque  M.  le  Comte  Rafo- 
movski  en  fut  nommé  Préfident , heureufement  pour 
elle.  Il  lui  a fait  donner  un  nouveau  reglement , & 
paroît  n’avoir  rien  négligé  pour  la  rétablir  dans  fon 
ancienne  lplendeur.  L’Académie  de  Petersbourg  a 
cette  devife  modefte , Paulatim. 

Il  y a à Bologne  une  Académie  qu’on  appelle  Ylnf- 
t'uut.  Payée  Institut. 

L’Académie  Royale  d'Efpagne  eft  établie  à 
Madrid  pour  cultiver  la  langue  Caftillane  : elle  eft 
formée  fur  le  modèle  de  l’Academie  Françoife.  Le 
plan  en  fut  donné  par  le  Duc  d’Efcalone  , & ap- 
prouvé en  1714.  par  le  Roi  , qui  s en  déclara  le 
proteéleur.  Elle  confifte  en  24.  Académiciens , y 
compris  un  Directeur  8c  un  Secrétaire. 

Elle  a pour  dévife  un  creufet  fur  le  feu , St  le  mot 
de  la  dévife,  eft:  Limpia  , fij a , y da  ejplender. 

L'Académie  des  Curieux  de  la  Nature,  en  Allemagne, 
avoit  été  fondée  d’abord  en  1651.  par  M.  Bauich, 
Médecin  ; & l’Empereur  Léopold  la  prit  fous  la  pro- 
teélion  en  1670,  )e  ne  lai  s il  fit  autre  chofe  pour  elle. 

L’Italie  feule  a plus  d 'Académies  que  tout  le  refte 
du  monde  enfemble.  Il  n’y  a pas  une  ville  confidé- 
rable  où  il  n’y  ait  affez  de  Savans  pour  former  une 
Académie  , & qui  n’en  forment  une  en  effet.  Jarc- 
kius  nous  en  a donné  une  Hiftoire  abregee,  impri- 
mée à Leipfic  en  1715.  , , . . 

Jarckius  n’a  écrit  l’Hiftoire  que  des  Academies  du 
Piémont  , de  Ferrare , & de  Milan  ; il  en  compte 
vingt-cinq  dans  cette  derniere  ville  toute  feule  : il 
■nous  a feulement  donné  la  lifte  des  autres , qui  mon- 
tent à cinq  cens  cinquante.  La  plupart  ont  des  noms 
tout-à-fait  finguliers  &:  bifarres. 

Les  Académiciens  de  Bologne  , par  exemple,  le 
nomment  Abbandonati  , Anjiofi , Ociojï  , Arcadi  , 
Confuji , Difettuoji,  Dubbioft,  Impatiemi  , Inabtlt , 
Indifferend  , lndomiti , Intjuieti,  Injlabili , Délia  noue 
piacere,  Sitienti , Sonnolemi , Torbidi , V efpertini  : ceux 
de  Genes  , Accordait , Sapin  , Rcfuegliati  : ceux  de 
Gubio  , Addormentati  : ceux  de  Venife,  Acuti,  Al- 
iénait , Difcordanti  , Disjiunti  , Difingannati  , Do- 
donei  , Filadelfici,  Inerufcabili , Inftaucabili  .'  ceux  de 
H : mini , Adagiat: , Eutrapeli  : ceux  de  Pavie , Affi- 
■dati , Délia  chiave  : ceux  de  Fermo  , Raffrontate  : 
ceux  de  Molife,  Agitati:  ceux  de  Florence  , Alte- 
rati  , Hitmidt , Furfurati,  Délia  Crufca  , Del  Cimenta , 
Infocati:  ceux  de  Cremone,  Ammoji:  ceux  de  Na- 
ples Arditi,  Infirnaù , lntronati , Lunatici , Secreti , 
Sirènes  Sicuri , Volanti  : ceux  d’ Ancône , Argonaute , 
Caliginoji : ceux  d’Urbin  , Afordiù:  ceux  de  Pcrou- 
fe  , Atomi , Eccenuici , Infenfad  , Inftpidi , Umfom  : 
ceux  de  T arente , Audaci  : ceux  de  Macerata,  Cate- 
nati,  Imperfetti  ; d’autres  Chimœrici  : ceux  de  Sienne , 
Çorteft , Giovialif  Trapajfati:  ceux  de  Rome,  Del- 
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fiel , Humorljll , Lincei , Fantaflici , Illurfiinati , Inci-* 
tari , Indifpofid  , Infecondi  , Melancholici , Negletù  , 

N otù  Faticant,  Notturni , Ombrofi , Pellcgrini , Sttrili  , 
Figilanti  : ceux  de  Padoue , Delii , Immaturi  , Or - 
diti  : ceux  de  Drepano , Difficile  : ceux  de  Brcfle , 
Difperfi  , Erranti  : ceux  de  Modene , Dijfonanti  : 
ceux  de  Reccanati , Difuguali  : ceux  de  Syracufe , 

Ebrii  : ceux  de  Milan , ELïconii , Faticofi , Fenici , In- 
certi , Nafcofli : ceux  de  Candie,  Extravagant! : ceux 
de  Pezzaro,  Ettrocliti:  ceux  de  Comacchio,  Flut- 
tuanti  : ceux  d’Arezzo , Forçait  : ceux  de  Turin , Ful- 
minates : ceux  de  Reggio,  Fumoji , Muti  : ceux  de 
Cortone , Humorofi:  ceux  de  Bari , Incogniti  : ceux  f 
de  Roffano,  Incuriofi:  ceux  de  Brada,  Innominati , 

Pigri  : ceux  d’Acis  , Intricatl  : ceux  de  Mantoue, 
lnvaghiti  : ceux  d’Agrigente  , Mutabili  , Ofiufcati  : 
de  Verone , Olympici , Unanii  : de  Viterbe , Ofiinati  : 
d’autres,  Fagabondi. 

Ori  appelle  aufli  quelquefois  Académie , en  An- 
gleterre , des  efpeces  d’Ecoles  ou  de  Collèges  où  la 
jeunefle  eft  formée  aux  Sciences  & aux  Arts  libé- 
raux par  des  Maîtres  particuliers.  La  plupart  des 
Miniftres  non-conformiftes  ont  été  élevés  dans  ces 
fortes  d 'Académies  privées , ne  s’accommodant  pas 
de  l’éducation  qu’on  donne  aux  jeunes  gens  dans  les 
Univerfités.  ( O ) 

Académie  de  Chirurgie.  Foye{  Chirurgie. 

Académie  de  Peinture,  eft  une  Ecole  publi- 
que oit  les  Peintres  vont  deftîner  ou  peindre , & les 
Sculpteurs  modeler  d’après  un  homme  nud  , qu’on 
appelle  modèle. 

L’Académie  Royale  de  Peinture  & de  Sculpture 
de  Paris  doit  fa  naiftance  aux  démêlés  qui  furvinrent  J 
entre  les  Maîtres  Peintres  & Sculpteurs  de  Paris , & 
les  Peintres  privilégiés  du  Roi,  que  la  Communauté 
des  Peintres  voulut  inquiéter.  Le  Brun  , Sarazin , 
Corneille , & les  autres  Peintres  du  Roi , formèrent 
le  projet  d'une  Académie  particulière  ; & ayant  pré- 
fenté  à ce  fujetune  requête  au  Confeil,  ils  obtinrent 
un  Arrêt  tel  qu’ils  le  demandoient,  daté  du  io  Jan- 
vier 1648.  Ils  s’affemblerent  dabord  chez  Charmois, 
Secrétaire  du  Maréchal  Schomberg  , qui  drefla  les 
premiers  Statuts  de  l’Académie. 

L’Académie  tint  enfuite  fes  Conférences  dans  la 
mail'on  d’un  des  amis  de  Charmois , fituée  proche 
S.  Euftache.  De-là  elle  pafla  dans  l’Hôtel  de  Cliflon, 
rue  des  Deux-boules , où  elle  continua  fes  exercices 
julqu’en  1653  , que  les  Académiciens  fe  tranfporte- 
rent  dans  la  rue  des  Déchargeurs.  En  1654  & au 
commencement  dei65  5, elle  obtint  du  Cardinal  Ma- 
zarin  un  Brevet  & des  Lettres-Patentes  , qui  furent 
enregiftrées  au  Parlement,  & en  reconnoiflance  elle 
choiut  ce  Cardinal  pour  fon  protecteur,  & le  Chan- 
celier pour  Vice-proteCteur. 

Il  eft  à remarquer  que  le  Chancelier,  dès  la  pre- 
mière inftitution  de  l’Académie , en  avoit  été  nom- 
mé protecteur  : mais  pour  faire  fa  cour  au  Cardinal 
Mazarin,  il  fe  démit  de  cette  dignité , & fe  contenta 
de  celle  de  Vice-proteCteur. 

En  1656  Sarazin  céda  à l’Académie  un  logement 
qu’il  avoit  dans  les  Galeries  du  Louvre  : mais  en 
1661  elle  fut  obligée  d’en  fortir;  & M.  de  Ratabon, 
Surintendant  des  Bâtimens  , la  transféra  au  Palais 
Royal , où  elle  demeura  trente  & un  ans.  Enfin  le 
Roi  lui  donna  un  logement  au  vieux  Louvre. 

Enfin,  en  1663  elle  obtint,  par  le  crédit  de  M.’ 
Colbert , 4000  livres  de  penfion. 

Cette  Académie  eft  compofée  d’un  ProteCteur  ; 
d’un  Vice-proteCteur  , d’un  Directeur , d’un  Chan- 
celier , de  quatre  ReCteurs  , d’Adjoints  aux  Rec- 
teurs, d’un  Thréforier,  & de  quatorze  Profeffeurs  , 
dont  un  pour  l’Anatomie , & un  autre  pour  la  Géo- 
métrie ; de  plufieurs  Adjoints  & Confeillers , d’un 
Secrétaire  &c  Hiftoriographe , & de  deux  Huifliers. 
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Les  premiers  Membres  de  cette  Académie  furent 
le  Brun,  Errard , Bourdon,  laHire,  Sarrazin,  Cor- 
neille, Beaubrun,  le  Sueur,  d’Egmont,  Vanobftat 
Guillin  , &c. 

L’Académie  de  Paris  tient  tous  les  jours  après  midi 
pendant  deux  heures  école  publique,  oiiles  Peintres 
vont  deffiner  ou  peindre , tk.  les  Sculpteurs  modeler 
d’après  un  homme  nud  ; il  y a douze  Profefleurs  qui 
tiennent  l’école  chacun  pendant  un  mois,  & douze 
Adjoints  pour  les  f'upplécr  en  cas  de  befoin  ; le  Pro- 
fefleur  en  exercice  met  l’homme  nud , qu’on  nomme 
modelé , dans  la  pofition  qu’il  juge  convenable , & le 
pofe  en  deux  attitudes  différentes  par  chaque  femai- 
ne , c’eft  ce  qu’on  appelle  pofer  Le  modèle  ; dans  l’une 
des  femaines  il  pofe  deux  modèles  enfemble , c’eft 
ce  qu’on  appelle  pofer  le  groupe  ; les  delfeins,  pein- 
tures & modèles  faits  d’après  cet  homme  s’appellent 
académies , ainfi  que  les  copies  faites  d’après  ces  aca 
démies.  On  ne  fe  fert  point  dans  les  Ecoles  publi- 
ques de  femme  pour  modèle,  comme  plufieurs  le 
croient.  On  diftribue  tous  les  trois  mois  aux  Eleves 
trois  prix  de  Delfein  , & tous  les  ans  deux  prix  de 
Peinture  & deux  de  Sculpture;  ceux  qui  gagnent  les 
prix  de  Peinture  & de  Sculpture  font  envoyés  à Rome 
aux  dépens  du  Roi  pour  y étudier  & s’y  perfectionner. 

Outre  l’Académie  Royale  , il  y a encore  à Paris 
deux  autres  Ecoles  ou  Académies  de  Peinture , dont 
une  à la  Manufacture  Royale  des  Gobelins. 

Cette  Ecole  eft  dirigée  par  les  Artiftes  à qui  le 
Roi  donne  un  logement  dans  l’Hôtel  Royal  des  Go- 
belins , & qui  font  pour  l’ordinaire  Membres  de  l’A- 
cadémie Royale. 

L autre  eft  l’Académie  de  S.  Luc  , entretenue  par 
la  Communauté  des  Maîtres  Peintres  & Sculpteurs  ; 
elle  fut  établie  par  le  Prévôt  de  Paris,  le  iz  Août 
1391.  Charles  VII.  lui  accorda  en  1430  plufieurs 
privilèges  , qui  furent  confirmés  en  1 584  par  Henri 
III.  En  16 1 3 la  Communauté  des  Sculpteurs  fut  unie 
à celle  des  Peintres.  Cette  Communauté  occupe  , 
proche  S.  Denys  de  la  Chartre , une  maifon,  où  elle 
tient  fon  Bureau , & une  Académie  publique  adminis- 
trée ainfi  que  l’Académie  Royale , & où  l’on  diftribue 
tous  les  ans  trois  prix  de  Deffein  aux  Eleves.  ( R ) 

Académie  d’Architecture  , c’eft  une  Com- 
pagnie de  favans  Architectes,  établie  à Paris  par  M. 
Colbert,  Miniftre  d’Etat , en  1671 , fous  la  direction 
du  Surintendant  des  Bâtimens. 

_ * Paracelfe  difoit  qu’il  n’avoit  étudié  ni  à Paris , 
ni  à Rome,  ni  àTouîoufe,  ni  dans  aucune  Acadé- 
mie : qu’il  n’avoit  d’autre  Univeriité  que  la  Nature, 
dans  laquelle  Dieu  fait  éclater  fa  fageffe , fa  puiffance 
& fa  gloire,  d’une  maniéré  fenfiblc  pour  ceux  qui  l’é- 
tudient. C’eft  à la  nature , ajoutoit-il , que  je  dois  ce 
que  je  fai,  & ce  qu’il  y a de  vrai  dans  mes  écrits. 

Académie  , fe  dit  aufti  des  écoles  & Séminaires 
des  Juifs,  où  leurs  Rabins  & DoCteurs  inftruifent  la 
jeunefle  de  leur  nation  dans  la  langue  Hébraïque , lui 
expliquant  leTalmud&les  fecrets  de  la  cabale.  Les 
Juifs  ont  toujours  eu  de  ces  Académies  depuis  leur  re- 
tour deBabylone. Celle  de  cette  derniere  ville,&celle 
de  Tibériade  entre  autres  , ont  été  fort  célébrés.  (G) 

Académie  Royale  de  Musique.  F.  Opéra. 

Académie  , fe  dit  encore  dans  un  fens  particu- 
lier des  lieux  où  la  jeunefle  apprend  à monter  à che- 
val , & quelquefois  à faire  des  armes  , à danfer , à 
Voltiger,  &c.  Foye^  Exercice. 

C’eft  ce  que  Vitruve  appelle  Ephebeum  ; quelques 
autres  Auteurs  anciens  Gymnafium , &c  les  Modernes 
Académie  à monter  à cheval , ou  Académie  militaire. 
Gymnase  & Gymnastique. 

Le  Duc  de  Newcaftle  , Seigneur  Anglois  , rap- 
porte que  l’Art  de  monter  à cheval  a pafîe  d’Italie 
en  Angleterre  ; que  la  première  Académie  de  cette 
efpece  fut  établie  à Naples  par  Frédéric  Grifon,  le~- 
fome  I. 
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quel , ajoûte-t-il  , a écrit  le  premier  fur  ce  fujet  en 
vrai  cavalier  & en  grand  maître.  Henri  VIII.  con- 
tinue le  meme  Auteur,  fit  venir  en  Angleterre  deux 
Italiens  , difciples  de  ce  Grifon  , qui  y en  formèrent 
en  peu  de  tems  beaucoup  d’auties.  Le  plus  grand  maî- 
trÉî  ï:!0n  ll‘i  > que  l’Italie  ait  produit  en  ce  genre  , 
a ete  1 ignatelli  de  Naples.  La  Broue  apprit  fous  lui 
pen  ant  cinq  ans , Pluvinel  neuf,  & Saint  - Antoine 
un  p us  long  tems  ; & ces  trois  François  rendirent 
les  Ecuyers  communs  en  France,  où  l’on  n’enavoit 
jamais  vu  que  d Italiens. 

L’emplacement  dans'lequel  les  jeunes  gens  mon- 
tent  à cheval  s appelle  manig..  n y a pour  fwinaire  ' 
un  pilier  au  milieu  autour  duquel  H s'en  trouve  plu- 
fleurs  autres , ranges  deux  à deux  fur  les  côtés  V 
Manege  , Pilier  , &c.  ( V') 

Les  exercices  de  l’Académie  dont  nous  parlons  ont 
ete  toujours  recommandés  pour  conlervcr  la  fauté  & 
donner  de  la  force.  C’eft  dans  ce  deffein  que  l’on 
envoie  les  jeunes  gens  à l’Académie  , ils  en  devien- 
nent plus  agiles  & plus  forts.  Les  exercices  que  l’on 
fait  a 1 Academie  font  d’un  grand  fecours  dans  les 
maladies  chroniques  ; ils  font  d’une  grande  utilité  à 
ceux  qui  font  menacés  d’obftruélions  , aux  vaporeux, 
aux  mclancholiques  , &c.  Foyc 1 Exercice.  ( A7) 

ACADÉMISTE,  f.  m.  Penflonnaire  ou  externe  qui 
apprend  à monter  à cheval  dans  ime  Académie. 

On  trouve  dans  l’Ordonnance  de  Louis  XIV  , du 
3 Mai  1654 , un  article  relatif  aux  Académiftes. 

« Défendons  aux  Gentilshommes  des  Académies 
» de  chafler  ou  faire  chafler  avec  fùfils  , arquebu- 
» fes , allies , filets , collets , poches , tonnelles , trai- 
» neaux , ni  autres  engins  de  chafle , mener,  ni  faire 
» mener  chiens  courans , lévriers,  épagneuls,  bar- 
» bets  & oifeaux  ; enjoignant  aux  Ecuyers  defdites 
» Academies  d y tenir  la  main , à peine  d’en  répon- 
» dre  en  leur  propre  & privé  nom,  fur  peine  de  300 
» livres  d’amende , connfcation  d’armes  , chevaux , 
» chiens , oifeaux  & engins  à chafler  ». 

ACADIE  ou  ACCADIE,f.  f.  prefqu’ifle  del’A- 
merique  feptentrionale,  fituée  fur  les  frontières  orien- 
tales du  Canada,  entre  Terre-Neuve  &c  la  nouvelle 
Angleterre.  Long.  Jzz-jzG.  lat.  43-46. 

Le  commerce  en  eft  refté  aux  Anglois:  il  eft  com- 
mode pour  la  traite  des  pelleteries  & la  pêche  des  mo- 
rues. Les  terres  y font  fertiles  en  blé  , pois  , fruits  , 
legumes.  On  y trouve  de  gros  & de  menus  beftiaux. 
Quelques  endroits  de  l’Acadie  donnent  de  très-belles 
matures.  Uifle  aux  loups , ainfi  appellée  parce  qu’ils  y 
font  communs , donne  beaucoup  de  leurs  peaux  & 
de  leur  huile.  Cette  huile,  quand  elle  eft  fraîche,  eft 
douce  &c  bonne  à manger  : on  la  brille  auflï.  Les  pel- 
leteries font  le  caftor , la  loutre , le  loup-cervier  , le 
renard , l’élan , le  loup  marin , & autres  que  fournit  le 
Canada.  Foye^  Canada.  Quant  à la  pêche  de  la  mo- 
rue , elle  fe  tait  dans  les  rivières  & les  petits  golfes. 
Le  Cap-Breton  s’eft  formé  des  débris  de  la  Colonie 
Françoilc  qui  étoit  à l’Acadie. 

, * ACAJA , f.  arbre  de  la  hauteur  du  tilleul , dont 
1 ecorce  eft  raboteufe  , &c  la  couleur  cendrée  com- 
me celle  du  fureau  ; les  feuilles  font  douces  au  tou- 
cher, oppofees  les  unes  aux  autres,  longues  de  quatre 
travers  de  doigt  , larges  d’un  & demi  ou  deux  , de 
grandeurs  inégalés , brillantes,  & tr averfées  dans  leur 
longueur  d’une  greffe  côte.  Il  porte  des  fleurs  jaunâ- 
tres , auxquelles  fuccedent  des  prunes  lemblables 
aux  nôtres,  tant  par  la  figure  que  par  la  groficur, jau- 
nes , acides  , à noyau  ligneux  , facile  h cafîer  , & 
contenant  une  amande  d’un  blanc  jaunâtre.  Son  bois 
eft  rouge  & leger  comme  le  liège. 

Sa  feuille  eit  aftringente  ; on  arrofe  le  rôti  avec 
leur  fuc.  On  emploie  fes  prunes , qu’on  appelle  prunes 
de  monbain , contre  la  fièvre  & la  dyfîenterie,  & on 
en  exprime  du  vin.  On  confit  fes  boutons.  F.  dans  U 
H 
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Dicl.  de  Médecine  le  refie  des  propriétés  admirables  de 
l’Acaja,  rapportées  fur  la  bonne  foi  de  Ray. 

ACAJOU,  f.  m.  c’eftun  genre  de  plante  à fleur 
monopétale  en  forme  d’entonnoir  & bien  décou- 
pée : il  fort  du  calice  un  piflil  entouré  de  fîlamens 
& attaché  à la  partie  poflérieure  de  la  fleur  comme 
un  clou  : ce  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou , 
au  bout  duquel  il  fe  trouve  une  capliile  en  forme  de 
rein , qui  renferme  aufli  une  fcmence  de  la  meme  for- 
me. Toumefort , Injî . rei  herb.  append.  V ■ PLANTE.  (/) 

* L’acajou  croît  dans  tous  les  endroits  du  Malabar, 
quoiqu’il  foit  originaire  du  Bréfil.  On  en  tire  une  boif- 
fon  qui  enivre  comme  le  vin.  L’amande  de  ia  noix 
fé  mange  rôtie  ; quant  à l’écorce  elle  efl  tellement 
acrimonieufe  qu’elle  excorie  les  gencives  quand  on 
met  la  noix  entre  fes  dents. 

Les  Teinturiers  emploient  l’huile  qu’on  en  tire 
dans  la  teinture  du  noir.  Les  habitans  du  Brefil  comp- 
tent leur  âge  par  ces  noix  : ils  en  ferrent  une  chaque 
année. 

* ACALIPSE. Nicander & Gellius  font  mention, 
l’un  d’un  poiflon,  l’autre  d’un  oifeau  de  ce  nom.  Le 
poiflon  de  ce  nom  dont  parle  Athenée,  a la  chairten- 
dre  & facile  à digérer.  Voilà  encore  un  de  ces  êtres 
dont  il  faut  attendre  la  connoiflance  des  progrès  de 
l’Hifloirc  naturelle,  & dont  on  n’a  que  le  nom  ; com- 
me fi  l’on  n’avoit  pas  déjà  que  trop  de  noms  vuides 
de  feus  dans  les  Sciences  , les  Arts , &c. 

* ACAMBOU , f.  Royaume  d’Afrique  fur  la  côte 
de  Guinée. 

* A CANE  S , f.  m.  pl.  Il  y a le  grand  & le  petit 
Acane.  Ces  deux  villes  font  fituées  fur  la  côte  d’or 
de  Guinée.  Long.  ij.  40.  Int.  8.  JO- 

ACANGIS,  f.  m.  pl.  c’efl-à-dire  G âteurs , Aventu- 
riers cherchant  fortune  ; nom  que  les  Turcs  donnent 
à leurs  Huflards  , qui  ainfi  que  les  nôtres  font  des 
troupes  légères,  plus  propres  aux  efcarmoitches  & 
aux  coups  de  main  , qu’à  combattre  de  pié  ferme 
dans  une  aftion.  On  les  emploie  à aller  en  détache- 
ment à la  découverte , harceler  les  ennemis , attaquer 
les  convois , & faire  le  dégât  dans  la  campagne.  (G) 

ACANTHA,  f.  Quelques  Anatomifles  nomment 
ainfi  les  apophyfes  épineufes  des  vertébrés  du  dos , 
qui  forment  ce  qu’on  appelle  V épine  du  dos  : ce  nom 
efl  grec  , &C  fignifie  épine.  Voye{  VERTEBRE  &:  EPI- 
NE • ( L ) 

* ACANTHABOLE , f.  m.  infiniment  de  Chinir- 
gie  dont  on  trouve  la  description  dans  Paul  Egincte , 
%C  la  fmire  dansScultet.  Il  reflemble  à des  pincettes 
dont  les  extrémités  font  taillées  en  dents  qui  s’em- 
boîtent les  unes  dans  les  autres , & qui  failiflent  les 
corps  avec  force.  On  s’en  fervoit  pour  enlever  les 
efquilles  des  os  cariés,  les  épines,  les  tentes;  en  un 
mot  tous  les  corps  étrangers  qui  fe  trou  voient  profon- 
dément engagés  dans  les  plaies , & pour  arracher  les 
poils  incommodes  des  paupières,  des  narines,  &dcs 
Sourcils. 

* ACANTHACÉE,  adj.  f.  On  dit  d’une  plante 
qu’elle  efl  acantkacée , lorfcju’elle  tient  de  la  nature 
du  chardon , & qu’elle  efl  armée  de  pointes. 

ACANTHE , f.  f.  herbe  à fleur  d’une  feule  feuille 
irrégulière , terminée  en  bas  par  un  anneau.  La  par- 
tie antérieure  de  la  fleur  de  V acanthe,  efl  partagée  en 
trois  pièces  ; la  partie  poflérieure  efl  en  forme  d’an- 
neau. La  place  de  ta  levre  fupérieure  efl  occupée  par 
quelques  étamines  qui  foûtiennent  des  fommets  allez 
Semblables  à une  vergette.  Il  fort  du  calice  un  piflil 
qui  efl  fiché  comme  un  clou  dans  la  partie  poflérieure 
de  la  fleur  ; il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  qui  a la 
forme  d’un  gland , & qui  efl  enveloppé  par  le  calice. 
Ce  fruit  efl  partagé  par  une  cloifon  mitoyenne  en 
deux  cellules  , dans  chacune  defquelles  il  fe  trouve 
des  femences  qui  font  ordinairement  de  figure  irre- 
guliere.  Tournefor: , Injî,  rei  herb.  K,  Plante.  (/) 
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Les  feuilles  récentes  de  cette  herbe  ont  donné  dans 
l’analyfe,  du  phlegme  fans  odeur  ni  goût,  mais  chargé 
d’un  peu  de  fiel  ialé  qui  troubloit  la  folution  de  Sa- 
turne ; une  liqueur  tirant  d’abord  à l’acide  , qui  le  de- 
venoit  clairement  enfuite , & qui  étoit  même  un  peu 
alkaline  ; une  liqueur  rouflatre  empyreumatique,  le- 
gerement  acide , mais  pleine  d’un  fiel  aikali  urineux, 
& de  beaucoup  de  fel  volatil  ; de  l’huile,  foit  fluide, 
foit  épaifle. 

La  mafle  noire  reflée  dans  la  cornue  calcinée  au 
feu  de  réverbere , a donné  des  cendres  blanchâtres  , 
dont  par  la  lixiviation  on  a tiré  un  fel  fixe  purement 
aikali.  De  cette  analyfe , de  la  quantité  relative  des 
chofes  qu’on  en  a tirées,  &de  la  vifeofité  de  la  planté, 
il  s’enfuit  qu’elle  contient  beaucoup  de  fel  ammoniac, 
& un  peu  d’huile  délayée  dans  beaucoup  de  phlegme. 
On  n’emploie  que  fes  feuilles , en  lavemcns,  en  fo- 
mentations , & en  cataplafmes. 

Acanthe  , f.  f.  en  Architecture , ornement  fembla- 
ble  à deux  plantes  de  ce  nom , dont  l’une  efl  fauvage, 
l’autre  cultivée  : la  ire  efl  appellée  en  Grec  acan~ 
tha , cpii  fignifie  épine ; &c  c’efl  elle  que  la  plupart  des 
Sculpteurs  gothiques  ont  imitée  dans  leurs  ornemens; 
la  l’econde  efl  appellée  en  latin  branca  urjîna , à caule 
que  l’on  prétend  qu’elle  reflemble  au  pié  d’un  ours  : 
les  Sculpteurs  anciens  & modernes  ont  préféré  celle- 
ci  , & s’en  font  fervis  particulièrement  dans  leurs  cha- 
piteaux. Vitruve  & plufieurs  de  fes  Commentateurs 
prétendent  que  cette  plante  donna  occalion  à Calli- 
machus,  Sculpteur  Grec,  de  compofer  le  chapiteau 
Corinthien  ; voici  à peu  près  comme  il  rapporte  le 
fait  : « Une  jeune  fille  étant  morte  chez  fa  nourrice  ; 
» ôc  cette  femme  voulant  conlacrer  aux  Mânes  de. 
» cette  jeune  perl'onne  plufieurs  bijoux  qu’elle  avoit 
» aimés  pendant  fia  vie , les  porta  lur  l'on  tombeau  ; 
» & afin  qu’ils  lé  confervaflent  plus  long-tems , elle 
» couvrit  cette  corbeille  d’une  tuile  : ce  panier  fe 
» trouvant  placé  parhafard  fur  une  racine  d’acanthe , 
» le  printems  fuivant  cette  racine  poufla  des  bran- 
» ches  qui , trouvant  de  la  réfiflance  par  le  poids 
» de  la  corbeille,  fe  divilèrent  en  plufieurs  rameaux', 
» qui  ayant  atteint  le  fommet  de  la  corbeille,  furent 
» contraints  de  fe  recourber  fur  eux-mêmes  par  la 
» faillie  que  formoit  la  tuile  liir  ce  panier;  ce  qui 
» donna  idée  à Callimachus,  qui  apperçut  ce  jeu  de 
» la  nature,  de  l’imiter  dans  les  chapiteaux  de  cet 
» ordre , & de  diftribuer  les  leize  feuilles  comme  on 
» l’exécute  encore  aujourd’hui;  la  tuile  lui  fit  aufli 
» imaginer  le  tailloir  ».  Voye { Chapiteau  Co- 
rinthien, COLLICOLO,  TlGETTES  , &C. 

Villapaude  qui  nous  a donné  la  defeription  du 
Temple  de  Salomon,-  traite  de  fable  cette  hifloire , 
& prétend  que  ce  chapiteau  étoit  exécuté  à ce  Tem- 
ple. Il  efl  vrai  qu’il  nous  le  décrit  compofé  de  feuil- 
les de  palmier,  ce  qui  donna  lieu,  dit-il  exprefîe- 
ment , dans  la  fuite , à compofer  les  chapiteaux  Co- 
rinthiens de  feuilles  d’olivier  plûtôt  que  d’acanthe. 
Sans  entrer  en  difeuflion  avec  ces  deux  Auteurs , je 
crois  ce  que  l’un  & l’autre  en  difent,  c’efl-à-dire, 
que  les  chapiteaux  Corinthiens  peuvent  fort  bien 
avoir  été  employés  dans  leur  origine  à la  décoration 
du  Temple  de  Jérufalem  ; mais  que  Callimachus  , 
Sculpteur  habile , peut  être  aufli  celui  à qui  nous  avons 
l’obligation  de  la  perfe&ion  de  fa  forme  générale, 
de  la  diflribution  de  fes  ornemens  & de  fon  élégan- 
ce. Ce  qu’il  y a de  certain,  c’efl:  que  depuis  plufieurs 
fiecles  ce  chapiteau  a pafle  pour  un  chef-d’œuvre 
dans  fon  genre , & qu’il  a prelque  été  impoflîbie  à 
tous  nos  Archite&es  modernes  qui  ont  voulu  compo- 
fer des  chapiteaux  d’une  nouvelle  invention , de  l’é- 
galer. ( P ) 

ACÀPATHI,  f.  m.  Voyt{  Poivre. 

* ACAPULCO , f.  m.  ville  & Port  de  l’Amérique 
dans  le  Mexique  fur  la  mer  du  Sud.  Long.zj6 . lut.  ij* 
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Le  commerce  fc  fait  d’Acapulco  au  Pérou,  aiix  Is- 
les  Philippines  , 6c  fur  les  côtes  les  plus  proches  du 
Mexique.  Les  Marchands  d’Acapulco  envoient  leurs 
tnarchandifes  à Réalajo  , à la  Trinité , à Vatulco  , 
6c  autres  petits  havres , pour  en  tirer  des  vivres  6c 
des  rafraîchiflcmens.  Il  leur  vient  cependant  du  côté 
de  la  terre  des  fromages , du  chocolat , de  la  farine , 
des  chairs  falées , 6c  des  beftiaux.  Il  va  tous  les  ans 
d’Acapulco  à Lima  un  vaiffeaiij  ce  qui  ne  fuffit  pas 
pour  lui  donner  la  réputation  de  commerce  qu’a  cette 
ville;  elle  ne  lui  vient  cependant  que  ded^uxfeuls 
vaiffeaux  appellés  hourques , qu’elle  envoie  aux  Phi- 
lippines 6c  à l’Orient.  Leur  charge  au  départ  d’Aca- 
pulco eft  compofée, partie  demarchandifes  d’Europe, 
qui  viennent  au  Mecque  par  la  Vera-cruz , 6c  partie 
de  marchandées  de  lahouvelle  Efpagne.  La  cargaifon 
au  retour  ell  compofée  de  tout  ce  que  la  Chine,  les 
Indes  6c  l’Orient , produifcnt  de  plus  précieux , per- 
les, pierreries,  & or  en  poudre.  Les  habitans  d’Aca- 
pulco font  auffi  quelque  négoce  d’oranges,  de  limons, , 
6c  d’autres  fruits  que  leur  loi  ne  porte  pas. 

* ACARA  ou  ACARAI , 1.  Place  de  l’Amérique 
méridionale  dans  le  Paraguai , bâtie  par  les  Jéfuites 
en  1614.  Long.  26 55.  lat.mérid.  26. 

Les  Anglois,  les Hollandois , 6c  les  Danois,  font 
établis  à Acara , ce  qui  les  rend  maîtres  de  la  traite 
des  Negres  & de  l’or.  Celle  de  l’or  y étoit  jadis  con- 
lidérable  ; celle  des  Negres  y étoit  encore  bonne  ; les 
Marchands  Maures  du  petit  Acara  font  entendus  : ils 
achètent  en  gros,  6c  détaillent  enfuite.  La  traite  de 
Lampy  6c  de  Juda  eft  confidérable  pour  l’achat  des 
Negres.  En  1706  6c  1707,  les  vaiffeaux  de  l’Af- 
üente  en  eurent  plus  de  deux  cens  cinquante  pour 
fix  fufils , cinq  pièces  de  perpétuanes , un  baril  de 
poudre  de  cent  livres,  lîx  pièces  d’Indienne,  &cinq 
de  tapl'els  ; ce  qui , valeur  d’Europe , ne  faifoit  pas 
quarante-cinq  a cinquante  livres  pour  chaque  Negre. 
Les  Negres  a Juda  etoient  plus  chers.  On  voit  par 
line  comparaifon  des  marchandées  avec  une  certai- 
ne quantité  de  Negres  obtenue  en  échange,  qu’on 
portoit  là  des  fufils,  des  pièces  de  perpétuanes,  de 
tapfels , des  baflîns  de  cuivre,  des  bougis,des  cha- 
peaux, du  cryftal  de  roche,  de  l’eau-de-vie , du  fer, 
de  la  poudre,  des  couteaux,  des  pierres-à-fufil , du 
tabac , 6c  que  le  Negre  revenoit  à quatre-vingts-huit 
ou  quatre-v  ingts-dix  livres  , valeur  réelle  de  cette 
marchandée. 

ACARICABA  ,f.  plante  duBrefildontles  racines 
aromatiques  peuvent  être  comptées  entre  les  meil- 
leurs apéritifs.  O11  s’en  fert  dans  les  obftruêlions  de 
la  rate  & des  reins.  Les  Médecins  regardent  le  fuc  de 
fes  feuilles  comme  un  antidote  & comme  un  vomitif. 
Cet  article  de  l’acaricaba  pourrait  bien  avoir  deux 
défauts , celui  d’en  dire  trop  des  propriétés  de  la 
plante , 6c  de  n’en  pas  dire  affez  de  fes  caraêleres. 

* ACARNAN,  f.  uKapvctv,  poiffon  de  mer  dont  il  eft 
parle  dans  Athenée, Rondelet, & Aldrovande,  On  pré- 
tend qu’il  eft  diurétique , de  facile  digeftion , 6c  très- 
nourrilfant.  Mais  il  y a mille  poiffons  dont  on  en  peut 
dire  autant , 6c  qui  peut-être  ne  font  pas  mentionnés 
dans  Athenée  , 6c  ne  s’appellent  pas  acarnan.  C’eft 
peut-être  le  même  qu ’Acarne.  Foye^  ce  mot. 

ACARNAR , f.  nom  d’une  étoile.  Foyer  Achar- 
NAR.  (O) 

ACARNE,  f.  m.  dxctpvav,  poiffon  de  mer  fembla- 
ble  au  pagre  6c  au  pagel , avec  lefquels  on  le  vend 
à Rome  fous  le  nom  de  phragolino , que  l’on  donne  à 
ces  trois  efpeces  de  poiffon.  L’acarne  eft  blanc,  les 
écailles  font  argentées , le  deffus  de  fa  tête  eft  arqué 
en  defeendant  jufqu’à  la  bouche,  qui  eft  petite.  Ses 
dents  font  menues , fes  yeux  grands  & de  couleur 
d'or  ; l’efpace  qui  fe  trouve  entre  les  deux  yeux  eft 
applati , les  nageoires  font  blanches  ; il  y a à la  raci- 
ne des  premières  une  marque  mêlée  de  rouge  6c  de 
Tomt  /, 
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noir.  La  queue  eft  rouge;  on  voit  fur  le  corps  tirt 
trait  qui  va  en  ligne  droite  depuis  les  ouies  jufqu’à  la 
queue.  On  pêche  ce  poiffon  en  été  & en  hyver  ; fa 
chair  a un  goût  doux , quoiqu’un  peu  aftringent  à la 
angue  ; clic  eft  nourriffante , & fe  digéré  facilement. 
Les  parues  mtérieures  de  Vacarns  font  à peu  près 
lemblables  à celles  du  pagre  & du  pagel.  RonitUt , 

^“(frPAGRE&PAGEL 

* ACARNANIE,  f.  f.  Province  de  l’Epire  qui 

dClf  T AS-V  à I’0ccide'«  le  golphe 
d Ambraoe  & au  Midi  la  mer  Ionienne.  C’eft  au- 

jourd  hui  Dcfpotat , ou  la  petite  Grece,  ou  la  Carnie 

Acarnanie  , f f.  ville  de  Sicile  ol, Jupiter  avoit 
un  Temple  renomme. 

A?AR9é  C?ntA  &.  villaSe  du  Royaumé 
d Acambou,  fur  la  cote  de  Guinée  en  Afrique  Lon* 
18.  lot.  5.40. 

ACATALECTIQUE  , adj.  pris  fubft.  dans  la 
roeuque  des  Anciens  ^ fignifie  des  vers  complets,  qui 
ont  tous  leurs  piés , leurs  fyllabes , 6c  auxquels  il  ne 
manque  rien  à la  fin.  Foye 1 Pié  & Vers. 

Ce  mot  eft  compofé  du  Grec  & de , finir 
cefier  , d où  fe  forme  xctT*\ny.Tuoç  qui  fignifie  , man- 
quant de  quelque  chofie  à la  fin  ou  incomplet , & d’«  pri- 
vatit  qui , précédant  v.a.Ta.Xmnxèç , lui  donne  une  fi- 
gnification  toute  oppofée  ; conféquemment  on  ap- 
pelloit  cataleclique  tout  vers  qui  manquoit  d’une  fyl- 
labe  à la  fin , & dont  la  mefure  n’étoit  pas  complété. 

Horace  fournit  un  exemple  de  l’un  6c  de  l’autre* 
dans  ces  deux  vers  de  la  quatrième  ode  de  fon  pre- 
mier livre  : ainli  fcandez 

Solvitur  | aCris  hy  | ans  gra  | ta  vice  | veris  | & fia  | vont  t 

Trahunt  | que fiic  | cas  ma  | chinez  | cari  | nas. 
dans  le  premier  defquels  les  piés  font  complets , au 
heu  que  dans  le  fécond  il  manque  une  fyllabe  pour 
faire  un  vers  ïambique  de  fix  piés.  (G  ) 

ACATALEPSIE,f.  f.  terme  qui  lignifie  l’impoftî- 
bilite  qu  il  y a qu’une  chofe  ibit  conçue  ou  comprée. 
r yyeç  CONCEPTION.  1 

Ce  mot  eft  formé  de  i privatif,  «xAÆ.™ 
découvrir, Jajir , lequel  eft  compofé  lui-même  de 
6c  prendre.  Foye{  CATALEPSIE. 

a talepsie  eft  fynonyme  à incomprèhtnfibiiué 
Eoyil  COMPREHENSION. 

Les  Pyrrhomens  ou  Sceptiques  tenoient  pour  IV 
catalepjie  ablolue  : toutes  les  l’ciences  ou  les  connoif- 
lances  humaines  n’alloient , félon  eux,  tout  au  plus 
qu  à 1 apparence  & à la  vraiffemblance.  lis  décla- 
moient  beaucoup  contre  les  fens , & les  regardoient 
comme  la  lource  principale  de  nos  erreurs  & de  no. 
tre  leduction.  fqy'C  Sceptique,  Pyrrhonien, 
Academique,  Sens,  Erreur,  Probabilité 
Doute,  Suspension,  &c.  (Al) 

* AfccUas  finie  premier  détenfeur  de  f ’acatalep- 
fe.  Voici  comment  d en  raifonnoit.  On  ne  peut  rien 
lavoir , diioit-il,  pas  même  ce  que  Socrate  croyoit 
ne  pas  ignorer , qu’on  ne  fait  rien. 

Cette  impoflîbilité  vient,  & de  la  nature  des  cho- 
ies Si  de  la  nature  de  nos  facultés , mais  plus  encore 
de  la  nature  de  nos  facultés  que  des  chol'es. 

H ne  faut  donc  ni  nier , ni  affùrer  quoi  que  ce  foit; 
car  il  eft  indigne  du Philofophe  d’approuver,  ou  une 
chofe  fauffe  , ou  une  chofe  incertaine  , 6c  de  pro* 
noncer  avant  que  d’être  inftruit. 

Mais  tout  ayant  à peu  près  les  mêmes  degrés  de 
probabilité  pour  6c  contre,  un  Philofophe  peut  donc 
1e  déclarer  contre  celui  qui  nie  ou  qui  affûre  quoi 
que  ce  foit;  fur,  ou  de  trouver  enfin  la  vérité  qu’il 
cherche,  ou  de  nouvelles  raifons  de  croire  qu’elle 
n’elt  pas  faite  pour  nous.  C’eft  aiiifî  qu’Arcéfilas  la. 
chercha  toute  fa  vie,  perpétuellement  aux prifes  avec 
tous  les  Philofophes  de  fon  tems. 

Mais  fi  ni  les  fens  ni  la  raifon  ne  font  pas  des  ea- 
Hij  Ê 
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rans  affez  fàrs  pour  être  écoutés  dans  les  écoles  de 
Philofophie , ajoûtoit-il , ils  fuffifent  au  moins  dans- 
la  conduite  de  la  vie , où  l’on  ne  rifque  rien  à fuivre 
des  probabilités  , puifqu'on  eft  avec  des  gens  qui 
n’ont  pas  de  meilleurs  moyens  de  le  déterminer. 
ACARIATION.  1‘.  f.  V >ye{  Accariation.  (-Æf) 

* ACAZER  , v.  aft.  donner  en  fief  ou  à rente.  De- 
là vient  arasement.  V oye[  Fief  , Rente. 

ACCAPAREMENT , 1'.  m.  c’eft  un  achat  de  mar- 
chandées défendues  par  les  Ordonnances. 

Ori  le  prend  aulïï  pour  une  efpece  de  monopole 
confinante  à faire  des  levées  confidérables  de  mar- 
chandées, pour  s’en  approprier  la  vente  à foi  feul,  à 
l’effet  de  les  vendre  à fi  haut  prix  qu’on  voudra. 

ACCAPARER  par  conféquent  lignifie  acheter  des 
marchandées  défendues , ou  faire  des  levees  des  marchan- 
dées permifes  , qui  les  rendent  rares,  (i/) 

On  dit  accaparer  des  blés , des  laines , des  cires , 
des  fuifs , &c.  En  bonne  police  cette  manœuvre  eft 
défendue  fous  peine  de  confifcation  des  marchan- 
dées accaparées , d’amende  pécuniaire , & même  de 
punition  corporelle  en  cas  de  récidive. 

Quelques-uns  confondent  le  terme  accapareriez 
celui  cl 'enharrer:  mais  ils  lbntdifférens , & n’ont  rien 
de  commun  que  les  mêmes  défenfes  & les  mêmes 
peines.  froye{  Enharrer.  (G) 

ACCARIATION  , f.  f.  terme  de  Palais  ufité  dans  ‘ 
quelques  Provinces  de  France  , fur-tout  dans  les 
méridionales  les  plus  voilines  d’Efpagne  : il  eft  lÿno- 
nyme  à confrontation.  V oye%_  Confrontation. 

On  dit  auffi  dans  le  même  fens  accarcment  ou  aca- 
rement.  AccarerXes  témoins , c’eft  les  confronter,  (if) 

* ACCARON  , f.  m.  ville  de  la  Paleftine,  celui 
des  cinq  gouvememens  des  Philiftins  où  l’arche  fut 

ardée  après  avoir  été  pril'e.  Beelzébuth  étoit  le  dieu 
’Accaron. 

*ACCASTELLAGE.C’eft  le  château  fur  l’avant  & 
fur  l’arriere  d'un  vaiffeau.  Pour  s’en  former  une 
idée  exaéle  , on  n’aura  qu’à  confulter  la  Planche  pre- 
mière de  la  Marine  , & les  explications  qui  y feront 
jointes. 

Le  Roi  par  une  Ordonnance  de  l’année  1675  > dé- 
fend aux  Officiers  de  lès  vaiffeaux  de  faire  aucun 
changement  aux  accaflellages  & aux  foutes  par  des 
féparations  nouvelles  , à peine  de  caffation, 

On  fait  un  accajlellage  à l’avant  & à l’arriere  des 
vaiffeaux  , en  les  élevant  & bordant  au-deffus  de  la 
liffe  de  vibord , & cet  exhauffement  commence  aux 
herpes  de  l’embelle.  On  met  pour  cet  effet  deux , 
trois  ou  quatre  herpes  derrière  le  mât , à proportion 
de  la  hauteur  qu’on  veut  donner  à l’ accajlellage  : on  le 
borde  enfuite  de  planches  qu’on  nomme  qlin , ou  ef- 
quain , ou  quein , auxquelles  on  donne  l’épaiffeur  con- 
venable. 

Ces  bordages  qu’on  appelle  Xefquain , doivent  être 
tenus  plus  larges  à l’arriere , 011  ils  joignent  les  mon- 
tans  du  revers  , qu’en  dedans  ou  vers  le  milieu  du 
vaiffeau  , afin  que  Y accajlellage  aille  toujours  en  s’é- 
levant , car  s’il  paroiffoit  bailler  , ou  être  de  niveau, 
il  formeroit  un  coup  d’œil  défagréable  : lorfque  ces 
bordages  font  cpulùs  & élevés  autant  qu’il  faut , on 
laiffe  une  ouverture  au-deffus , telle  qu’on  juge  à 
ropos , & l’on  coud  enfuite  les  dernieres  planches 
e l’efquain.  A chaque  herpe , on  éleve  X accajlellage 
d’un  pié  , ou  à peu  près , félon  la  grandeur  du  vaif- 
feau : mais  à l’arriere  , on  met  les  herpes  entre  les 
dernieres  planches  de  l’efquain , pour  que  la  dunette 
foit  plus  faine  : on  laiffe  auffi  fort  fouvent  du  jour  ou 
un  vuide  entre  les  plus  hautes  planches  & celles  qui 
font  au-deffous. 

ACCASTELLÉ  , adj.  Un  vaiffeau  accaflellé eft  ce- 
lui qui  a un  château  fur  fon  avant  & fur  l'on  arriéré. 
V oyc[  Accastellage  & Chateau.  (Z) 
ACCÉDER  à un  contrat  ou  à un  traité , c’eft  join- 
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dre  fon  confentement  à un  contrat  ou  traité  déjà 
conclu  & arrêté  entre  deux  autres  perfonnes  ou  un 
plus  grand  nombre. 

En  ce  fens  on  dit  : les  Etats  Généraux  ont  accédé 
au  traité  d’Hanovre  ; la  Czarine  a accédé  au  traité  de 
Vienne.  Voye{  Traité.  ( H') 

ACCELERATEUR  , f.  m.  pris  adj.  ou  le  bulbo- 
caverneux,fe/77ze  d' Anatomie , eft  un  mufcle  de  la  ver- 
ge qui  fert  à accélérer  l’écoulement  de  l’urine  & de 
la  fcmence. 

Il  eft  çommé  plus  particulièrement  accélérateur  de 
V urine , en  latin  accelerator  urina.  Quelques-uns  en 
font  deux  mufcles  ? qu’ils  nomment  mujeles  accéléra- 
teurs. 

Il  vient  par  une  origine  tendineufe  de  la  par- 
tie fupérieure  & antérieure  de  l’urethre  : mais  deve- 
nant bien-tôt  charnu  , il  pafl'e  fous  l’os  pubis  , &; 
embraffe  la  bulbe  de  l’urethre.  Les  deux  côtés  de  ce 
mufcle  fe  joignent  par  une  ligne  mitoyenne  qui  ré- 
pond au  ruphée  que  l’on  voit  fur  la  peau  qui  le  cou- 
vre ; & ainfi  unis , ils  continuent  leur  chemin  l’ef- 
pace  d’environ  deux  travers  de  doigt,  après  quoi  ce 
mufcle  fie  divife  en  deux  productions  charnues , qui 
ont  leurs  infertions  au  corps  caverneux  de  la  verge , 
& deviennent  des  tendons  minces.  ( L ) 

ACCELERATION  , f.  f.  C’eft  l’accroiffement  de 
vîteffe  dans  le  mouvement  d’un  corps.  /^.Vitesse 
& Mouvement. 

Accélération  eft  oppofé  à retardation  , terme  par 
lequel  on  entend  la  diminution  de  viteffe.  y oye{  Re- 
tardation. 

Le  terme  d’ 'accélération  s’emploie  particulièrement 
enPhyfique,lorfqu’il  eft  queftion  de  la  chute  des  corps 
pefians  qui  tendent  au  centre  de  la  terre  par  la  force 
de  leur  gravité.  Voye%_  Gravité  & Centre. 

Que  les  corps  en  tombant  foient  accélérés  , c’eft 
une  vérité  démontrée  par  quantité  de  preuves , du 
moins  à pojleriori  : ainfi  nous  éprouvons  que  plus  un 
corps  tombe  de  haut , plus  il  fait  une  forte  impref- 
fion , plus  il  heurte  violemment  la  furface  plane , ou 
autre  obftacle  qui  l’arrête  dans  fa  chûte. 

Il  y a eu  bien  des  fyftèmes  imaginés  par  les  Philo- 
fophes  pour  expliquer  cette  accélération.  Quelques- 
uns  l’ont  attribuée  à la  preffion  de  l’air  : plus,  difent- 
ils , un  corps  defeend , plus  le  poids  de  l’atmofphere 
qui  pefe  deffus  eft  conûdérable  , & la  preffion  d’un 
fluide  eft  en  raifon  de  la  hauteur  perpendiculaire  de 
fes  colonnes  : ajoutez  , difent-ils , tjue  toute  la  maffe 
du  fluide  prefl'ant  par  une  infinité  de  lignes  droites 
qui  fe  rencontrent  toutes  en  un  point , l'avoir  , au 
centre  de  la  terre  , ce  point  où  aboutiffent  toutes 
ces  lignes  foütient  pour  ainfi  dire  la  preffion  de  tou- 
te la  maffe  : conlèquemment  plus  un  corps  en  ap- 
proche de  près , plus  il  doit  fentir  l’effet  de  la  pref- 
lion  qui  agit  fuivant  des  lignes  prêtes  à fe  réunir. 
Voye{  Air  & Atmosphère. 

Mais  ce  qui  renverfe  toute  cette  explication , c’eft: 
que  plus  la  preffion  de  l’air  augmente  , plus  aug- 
mente auffi  la  réfiftance  ou  la  force  avec  laquelle  ce 
même  fluide  tend  à repouffer  en  enhaut  le  corps 
tombant.  Voye { Fluide. 

On  effaye  pourtant  encore  de  répondre  que  l’air  à 
mefure  qu’il  eft  plus  proche  de  la  terre, eft  plus  groffier 
& plus  rempli  de  vapeurs  & de  particules  hétéro- 
gènes qui  ne  font  point  un  véritable  air  élaftique  ; 
& l’on  ajoute  que  le  corps , à mefure  qu’il  defeend, 
trouvant  toujours  moins  de  réfiftance  de  la  part  de  l’é- 
lafticité  de  l’air,  & cependant  étant  toujours  déprimé 
par  la  même  force  de  gravité  cpii  continue  d’agir  fur 
lui , il  ne  peut  pas  manquer  d’être  accéléré.  Mais  on 
fient  aflèz  tout  le  vague  & le  peu  de  précilionde  cette 
réponfe  : d’ailleurs , les  corps  tombent  plus  vite  dans 
le  vuide  que  dans  l’air.  Voye{  Machine  Pneuma- 
tique. yoyei auffi  ÉLASTICITÉ, 
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Hobbes,  Philofop.  Probl.  c.l.p.J.  attribue  V ac- 
célération à une  nouvelle  imprellion  de  la  caufe  qui 
produit  la  chute  des  corps , laquelle  félon  fon  prin- 
cipe cil  auffi  l’air  : en  même  tems , dit-il , qu’une  par- 
tie de  l’atmofphere  monte , l’autre  del'cend  : car  en 
conféquence  du  mouvement  de  la  terre , lequel  cil 
compolé  -de  deux  mouvemens , l’un  circulaire,  l’au- 
tre progreffif , il  faut  auffi  que  l’air  monte  & circule 
tout  à la  fois.  De-là  il  s’enfuit  que  le  corps  qui  tombe 
dans  ce  milieu , recevant  à chaque  inflant  de  fa  chu- 
te une  nouvelle  preffion  , il  faut  bien  que  fon  mou- 
vement foit  accéléré. 

Mais  pour  renverfer  toutes  les  raifons  qu’on  tire 
de  l’air  par  rapport  à l’accélération  , il  luffit  de  dire 
qu’elle  le  fait  auffi  dan?ie  vuide  comme  nous  venons 
de  l’obferver. 

Voici  l’explication  que  les  Péripatéticiens  don- 
nent du  même  phénomène.  Le  mouvement  des  corps 
pefans  en  enbas  , dilent— ils,  vient  d’un  principe  in- 
trinfeque  qui  les  fait  tendre  au  centre  , comme  à 
leur  place  propre  & à leur  élément , où  étant  arri- 
vés ils  feroient  dans  un  repos  parfait  : c’efl  pourquoi, 
ajoutent-ils , plus  les  corps  en  approchent , plus  leur 
mouvement  s’accroît  : lentiment  qui  ne  mérite  pas 
de  réfutation. 

Les  Gafiendifles  donnent  une  autre  raifon  de 
Y accélération  : ils  prétendent  qu’il  fort  de  la  terre  des 
cfpeces  de  corpulcules  attraélifs,  dirigés  fuivant  une 
infinité  de  filets  directs  qui  montent  6c  defeendent  ; 
que  ces  filets  partant  comme  des  rayons  d’un  centre 
commun,  deviennent  de  plus  en  plus  divergens  à me- 
iùre  qu’ils  s’en  éloignent  ; en  forte  que  plus  un  corps 
clt  proche  du  centre , plus  il  lupporte  de  ces  filets 
attraélifs  , plus  par  conféquent  ion  mouvement  efl 
accéléré.  Voyt^  Corpuscules  & Aimant. 

Les  Cartéfiens  expliquent  Y accélération  par  des 
impulsons  reitérées  de  la  matière  fùbtile  éthérée  , 
qui  agit  continuellement  fur  les  corps  tombans , & 
les  pouffe  en  enbas.  V.  Cartésianisme  , Ether  , 
Matière  subtile,  Pesanteur  , &c. 

La  caufe  de  Y accélération  ne  paraîtra  pas  quelque 
chofe  de  fi  myfférieux , fi  on  veut  faire  abflraéhon 
pour  un  moment  de  Ja  caufe  qui  produit  la  pefan- 
teur  , 6c  fuppofer  feulement  avec  Galilée  que  cette 
caufe  ou  force  agit  continuellement  fur  les  corps 
pefans;  on  verra  facilement  que  le  principe  de  la 
gravitation  qui  détermine  le  corps  à del'cendre  , doit 
accélérer  ces  corps  dans  leur  chute  par  une  conlé- 
cjuence  néceffaire.  Voye^  Gravitation. 

Car  le  corps  étant  une  fois  fuppofé  déterminé  à 
descendre , c’efl  fans  doute  fa  gravité  qui  efl  la  pre- 
mière caufe  de  fon  commencement  de  defeente  : or 
quand  une  fois  fa  defeente  efl  commencée, cet  état  efl 
devenu  en  quelque  forte  naturel  au  corps  ; de  forte 
quelaiffé  à lui-même  il  continuerait  toujours  de  def- 
cendre  , quand  même  la  première  caufe  cefferoit  ; 
comme  nous  voyons  dans  une  pierre  jettée  avec  la 
main  , qui  ne  laifl'e  pas  de  continuer  de  fe  mouvoir 
apres  que  la  caufe  cpii  lui  a imprimé  le  mouvement 
a ceffé  d’agir.  Voye i Loi  de  la  Nature  & Pro- 
jectile. 

Mais  outre  cette  détermination  à defeendre,  im- 
primée par  la  première  cauf  e , laquelle  fuffiroit  pour 
continuer  à l’infini  le  même  degré  de  mouvement 
une  fois  commencé , il  s’y  joint  perpétuellement  de 
nouveaux  efforts  de  la  même  caufe  , favoir  de  la 
gravité  , qui  continue  d’agir  fur  le  corps  déjà  en 
mouvement , de  même  que  s’il  étoit  en  repos. 

Ainfi , y ayant  deux  caufes  de  mouvement  qui 
agiffent  l’une  6c  l’autre  en  même  direction,  c’efl-à-dire 
vers  le  centre  de  la  terre,  il  faut  nécefTairement  que 
ie  mouvement  qu’elles  produifent  enfemble  foit  plus 
confidérable  que  celui  que  produirait  l’une  des  deux. 
Et  tandis  que  la  vîtelfe  efl  ainfi  augmentée , la  mê- 
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me  caufe  fubfiflant  toujours  pour  l’augmenter  enco- 
re davantage  , il  faut  nécefTairement  que  la  defeente 
foit  continuellement  accélérée. 

Suppofons  donc  que  la  gravité , de  quelque  prin- 
cipe qu  elle  procédé  , agiffe  uniformément  fur  tous 
es  corps  a égale  diftance  du  centre  de  la  terre: 
avifant  le  tems  que  le  corps  pefant  met  à tomber  fur 
a terre , en  parties  égales  infiniment  petites  , cette 
gravite  pouffera  le  corps  vers  le  centre  de  la  terre 
dans  le  premier  inflant  infiniment  court  de  la  def- 
eente : fi  après  cela  on  fuppofe  que  l’aftion  de  la  gra- 
vite celle  , le  corps  continuerait  toujours  de  s’ap- 
procher uniformément  du  centre  de  la  terre  avec 
une  vîteffe  infiniment  petite  égale  à celle  qui  ré- 
fultede  la  première  impreffion. 

Mais  enfuite  fi  l’on  fuppofe  que  l’aélion  de  la  gra- 
vité continue , dans  le  fécond  inflant  le  corps  rece- 
vra une  nouvelle  impulfion  vers  la  terre, égale  à celle 
qu’il  a reçue  dans  le  premier  ; par  conféquent  fa  vî- 
teffe  fera  double  de  ce  qu’elle  étoit  dans  le  premier 
inllant  : dans  le  troifieme  inflant  elle  fera  triple  ; dans 
le  quatrième  quadruple  ; & ainfi  de  fuite  : car  l’im- 
preffion  faite  dans  un  inflant  précédent  n’efl  point 
du  tout  altérée  par  celle  qui  l'e  fait  dans  l’inllant 
fuivant  ; mais  elles  font,  pour  ainfi  dire,  entaffees 
6c  accumulées  l’une  fur  l’autre. 

C’efl  pourquoi  comme  les  inflans  de  tems  font 
fuppolés  infiniment  petits , & tous  égaux  les  uns  aux 
autres , la  vîtelfe  acquile  par  le  corps  tombant  fera 
dans  chaque  inflant  comme  les  tems  depuis  le  com- 
mencement de  la  defeente  , & par  conf  équent  la  vî- 
teffe fera  proportionnelle  au  tems  dans  lequel  elle 
efl  acquife. 

De  plus  l’efpace  parcouru  par  le  corps  en  mou- 
vement pendant  un  tems  donné,  & avec  une  vîteffe 
donnée , peut  être  conlidéré  comme  un  reélangle 
compofe  du  tems  6c  de  la  vîteffe.  Je  fuppofe  donc  A 
( PL  de  Médian,  fig.  6'^z.  ) le  corps  pelant  qui  def- 
cend,  AB  le  tems  de  la  defeente  ; je  partage  cette 
ligne  en  un  certain  nombre  de  parties  égales  qui 
marqueront  les  intervalles  ou  portions  du  tems 
donné , favoir  AC  , CE  , EG,  &c.  je  fuppofe  que  le 
corps  defeend  durant  le  tems  exprimé  par  la  pre- 
mière des  divifions  A C , avec  une  certaine  vîteffe 
Uniforme  provenant  du  degré  de  gravité  qu’on  lui 
fuppofe  ; cette  vîteffe  fera  reprelentée  par  A D,  6c 
l’efpace  parcouru  , par  le  redangle  CAD. 

Or  l’attion  de  la  gravité  ayant  produit  dans  le 
premier  moment  la  vîteffe  A D dans  le  corps  pré- 
cédemment en  repos  ; dans  le  fécond  moment  elle 
produira  la  vîteffe  C F , double  de  la  précédente  ; 
dans  le  troifieme  moment  à la  vîteffe  C F fera  ajou- 
té un  degré  de  plus , au  moyen  duquel  fera  produite 
la  vîteffe  E H triple  de  la  première , & ainfi  du  refie  ; 
de  forte  que  dans  tout  le  tems  A B,  le  corps  aura  ac- 
quis la  vîteffe  B K : après  cela  prenant  les  divifions 
de  la  liane  qu’on  voudra , par  exemple  les  divifions 
A C , C E , &c.  pour  les  tems  , les  efpaces  parcou- 
rus pendant  ces  tems  feront  comme  les  aires  ou  rec- 
tangles C D , E F , &c.  en  forte  que  l’efpace  décrit 
par  le  corps  en  mouvement , pendant  tout  le  tems 
A B , fera  égal  à tous  les  reélangles , c’efl-à-dire  , à 
la  figure  dentelée  A B K. 

Voilà  ce  qui  arriveroit  fi  les  accroiffemens  de  vî- 
teffe fe  faifoient , pour  ainfi  dire  , tout-à-coup , au 
bout  de  certaines  portions  finies  de  temsjpar  exemple, 
en  C,en  E , &c.  en  forte  que  le  degré  de  mouvement 
continuât  d’être  le  même  jufqu’au  tems  fuivant  où 
fe  ferait  une  nouvelle  accélération. 

Si  l’on  fuppofe  les  divifions  ou  intervalles  de  tems 
plus  courts , par  exemple , de  moitié  ; alors  les  den- 
telures de  la  figure  feront  à proportion  plus  ferrées 
& la  figure  approchera  plus  du  triangle. 

S’ils  font  infiniment  petits , c’eff-à-dirc  , que  les 
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accroiffemens  de  vîteffe  foient  fuppoies  être  faits 
continuellement  & à chaque  particule  de  tems  indi- 
vilible , comme  il  arrive  en  effet  ; les  re&angles  ainfi 
fficceffivement  produits  formeront  un  véritable  trian- 
gle , par  exemple , A B E,  Fig.  65 , tout  le  tems  A B 
conliftant  en  petites  portions  de  tems  A i , A 2,  &c. 

& Faire  du  triangle  A B E en  la  fomme  de  toutes  les 
petites  fitrfaees  ou  petits  trapèzes  qui  répondent  aux 
Vivifions  du  tems  ; Faire  ou  le  triangle  total  exprime 
l’efpace  parcouru  dans  tout  le  tems  A B. 

Or  les  triangles  ABE,Ai/,  étant  femblab.les , 
leurs  aires  font  l’une  à l’autre  comme  les  quarrés  de 
leurs  côtés  homologues  A B , A i , &c.  & par  con- 
féquent  les  efpaces  parcourus  font  l’un  à l’autre  , 
comme  les  quarrés  des  tems. 

De-là  nous  pouvons  aufli  déduire  cette  grande 
loi  de  Y accélération  : « qu’un  corps  defeendant 
» avec  un  mouvement  uniformément  accéléré  , de- 
» crit  dans  tout  le  tems  de  fa  delcente  un  efpace 
» qui  eft  précifément  la  moitié  de  celui  qu’il  auroit 
>>  décrit  uniformément  dans  le  même  tems  avec  la  vî- 
» teffe  qu’il  auroit  acquife  à la  fin  de  fa  chute  ».  Car  , 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  voir , tout  l’efpace  que 
le  corps  tombant  a parcouru  dans  le  tems  À B , fera 
repréfenté  par  le  triangle  AB  E ; & l’efpace  que  ce 
corps  parcourroit  uniformément  en  même  tems  avec 
la  viteffe  B E,  fera  repréfenté  par  le  reûanple  ABEF  : 
or  on  fait  que  le  triangle  eft  égal  précifement  à la 
moitié  du  reftangle.  Ainfi  l’efpace  parcouru  fera  la 
moitié  de  celui  que  le  corps  auroit  parcouru  unifor- 
mément dans  le  même  tems  avec  la  vîteffe  acquife 
à la  fin  de  fa  chiite. 

Nous  pouvons  donc  conduire,  i°.  que  l’efpace 
qui  feroit  uniformément  parcouru  dans  la  moitié  du 
tems  A B avec  la  derniere  vîteffe  acquife  B E , eft 
égal  à celui  qui  a été  réellement  parcouru  par  le 
corps  tombant  pendant  tout  le  tems  A B. 

20.  Si  le  corps  tombant  décrit  quelque  efpace  ou 
quelque  longueur  donnée  dans  un  tems  donné  ; dans 
le  double  du  tems , il  la  décrira  quatre  fois  ; dans  le 
triple  , neuf  fois  , &c.  En  un  mot , fi  les  tems  font 
dans  la  proportion  arithmétique , i , 2 , 3 , 4 , &c. 
les  efpaces  parcourus  feront  dans  la  proportion  1 , 
4,9,  16  , &c.  c’eft-à-dire , que  fi  un  corps  décrit , 
par  exemple  , 1 5 piés  dans  la  première  fécondé  de 
fa  chûte , dans  les  deux  premières  fécondés  prifes  en- 
femble,il  décrira  quatre  fois  15  piés  ; neuf  fois  15 
dans  les  trois  premières  fécondés  prifes  enfemble , & 
ainfi  de  fuite. 

30.  Les  efpaces  décrits  parle  corps  tombant  dans 
une  fuite  d’inftans  ou  intervalles  de  tems  égaux,  fe- 
ront comme  les  nombres  impairs  1 , 3 ■>  5 5 7 » 9 > &c- 
c’eft-à-dire , que  le  corps  qui  a parcouru  1 5 piés  dans 
la  première  fécondé , parcourra  dans  la  fécondé  trois 
fois  1 5 piés , dans  la  troilieme  cinq  fois  1 5 pies , &c. 
Et  puifque  les  vîteffes  acquifes  en  tombant  font  com- 
me les  tems , les  efpaces  feront  auftî  comme  les  quar- 
rés des  vîteffes  ; & les  tems  & les  vîteffes  en  raifon 
foûdoublées  des  efpaces. 

Le  mouvement  d’un  corps  montant  ou  pouffé  en 
en-haut  eft  diminué  ou  retardé  par  le  même  principe 
de  gravité  agiffant  en  direttion  contraire , de  la  même 
maniéré  qu’un  corps  tombant  eft  accéléré.  Foye{ 
Retardation. 

Un  corps  lancé  en  haut  s’élève  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
perdu  tout  fon  mouvement  ; ce  qui  fe  fait  dans  le 
même  efpace  de  tems  que  le  corps  tombant  auroit 
mis  à acquérir  une  viteffe  égale  à celle  avec  laquelle 
le  corps  lancé  a été  pouffé  en  en-haut. 

Et  par  conféquent  les  hauteurs  auxquelles  s’élèvent 
des  corps  lancés  en  en-haut  avec  différentes  vîteffes, 
font  entr’elles  comme  les  quarrés  de  ces  vîteffes. , 
Accélération  des  corps  fur  des  plans  inclinés. 
J^a  mçme  loi  générait;  qui  vient  d’être  établie  pour  la 
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chûte  des  edrps  qui  tombent  perpendiculairement,  a 
aufli  lieu  dans  ce  cas-ci.  L’effet  du  plan  eft  feulement 
de  rendre  le  mouvement  plus  lent.  L’inclinaifon  étant 
par-tout  égale  ; l’accélération , quoiqu’à  la  vérité 
moindre  que  dans  les  chûtes  verticales , fera  égale 
aufli  dans  tous  les  inftans  depuis  le  commencement 
jufqu’à  la  fin  de  la  chûte.  Pour  les  lois  particulières 
à ce  cas  , Voye{  l’article  Plan  incliné. 

Galilée  découvrit  le  premier  ces  lois  par  des  expé- 
riences , & imagina  enfuite  l’explication  que  nous 
venons  de  donner  de  l’accélération. 

Sur  l’accélération  du  mouvement  des  pendules , 
Voye{  Pendule. 

Sur  l’accélération  du  mouvement  des  projettiles. 
Voyei  Projectile. 

Sur  l’accélération  du  mouvement  des  corps  com- 
primés , lorfqu’ils  fe  retabliffent  dans  leur  premier 
état  & reprennent  leur  volume  ordinaire,  f^oye^  Com- 
pression, Dilatation,  Cordes,  Tension  , &c. 

Le  mouvement  de  l’air  comprimé  eft  accéléré  , 
lorfque  par  la  force  de  fon  élafticité  il  reprend  fon 
volume  & fa  dimenfion  naturelle  ; c’cft  une  vérité 
qu’il  eft  facile  de  démontrer  de  bien  des  maniérés. 
Voye^  Air  , Elasticité. 

Accélération  eft  aufli  un  terme  qu’on  appli- 
quoit  dans  l’Aftronomie  ancienne  aux  étoiles  fixes. 
Accélération  en  ce  fens  étoit  la  différence  entre  la 
révolution  du  premier  mobile  & la  révolution  fo- 
laire  ; différence  qu’on  évaluoit  à 3 minutes  56  fé- 
condés. Voye^  Etoile,  Premier  Mobile,  &c. 
(O) 

ACCÉLÉRATRICE  (Force).  On  appelle  ainfi  la 
force  ou  caufe  qui  accéléré  le  mouvement  d’un  corps. 
Lorfqu’on  examine  les  effets  produits  par  de  telles 
caufes , & qu’on  ne  connoît  point  les  caufes  en  elles- 
mêmes  , les  effets  doivent  toûjours  être  donnés  indé- 
pendamment de  la  connoiffance  de  la  caufe , puif- 
qu’ils  ne  peuvent  en  être  déduits  : c’eft  ainfi  que  fans 
connoître  la  caufe  de  la  pefanteur , nous  apprenons 
par  l’expérience  que  les  efpaces  décrits  par  un  corps 
qui  tombe  font  entr’eux  comme  les  quarrés  des  tems. 
En  général  dans  les  mouvemens  variés  dont  les  cau- 
fes font  inconnues , il  eft  évident  que  l’effet  produit 
par  la  caufe , foit  dans  un  tems  fini , foit  dans  un  inf- 
tant , doit  toûjours  être  donné  par  l’équation  entre 
les  tems  & les  efpaces  : cet  effet  une  fois  connu , &c 
le  principe  de  la  force  d’inertie  fuppofé , on  n’a  plus 
bel'oin  que  de  la  Géométrie  feule  8c  du  calcul  pour 
découvrir  les  propriétés  de  ces  fortes  de  mouvemens. 
Il  eft  donc  inutile  d’avoir  recours  à ce  principe  dont 
tout  le  monde  fait  ufage  aujourd’hui , que  la  force 
accélératrice  ou  retardatrice  eft  proportionnelle  à 
l’élément  de  la  vîteffe  ; principe  appuyé  fur  cet  uni- 
que axiome  vague  &c  obfcur , que  l’effet  eft  propor- 
tionnel à fa  caufe.  Nous  n’examinerons  point  fi  ce 
principe  eft  de  vérité  néceflaire;  nous  avouerons  feu- 
lement que  les  preuves  qu’on  en  a données  jufqu’ici 
ne  nous  paroiffent  pas  fort  convaincantes  : nous  ne 
l’adopterons  pas  non  plus  avec  quelques  Géomètres , 
comme  de  vérité  purement  contingente  , ce  qui  rui- 
neroit  la  certitude  de  la  Méchanique , & la  réduiroit 
à n’être  plus  qu’unefcienceexpérimentale.Nousnous 
contenterons  d’obferver  cpie , vrai  ou  douteux , clair 
ou  obfcur , il  eft  inutile  à la  Méchanique , & que  par. 
conféquent  il  doit  en  être  banni.  (O) 

ACCÉLÉRÉ  (Mouvement)  en  Phyfique , eft  un 
mouvement  qui  reçoit  continuellement  de  nouveaux 
accroiffemens  de  vîteffe.  V oye[  Mouvement. 

Le  mot  accéléré  vient  du  latin  ad&c  celer , prompt , 
vite. 

Si  les  accroiffemens  de  vîteffe  font  égaux  dans  des 
tems  égaux , le  mouvement  eft  dit  être  accéléré  uni- 
formément. Voye{  Accélération. 

Le  mouvement  des  corps  tombans  eft  un  mouve- 
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ment  accéléré  ; &:  en  fuppofant  que  le  milieu  par  le- 
quel ils  tombent,  c’eft-à-dire  l’air,  foit  fans  réfiftance 
le  même  mouvement  peut  auffi  être  confidéré  comme 
accéléré  uniformément.  Voye^  Descente,  &c. 

Pour  ce  qui  concerne  les  lois  du  mouvement  accé- 
léré, Voyt{  Mouvement  & Accélération.  (O) 

Accéléré  dans  fon  mouvement.  En  Aftronomie, 
on  dit  qu’une  Planete  eft  accélérée  dans  fon  mou- 
vement , lorfquà  fon  mouvement  diurne  réel  exccde 
fon  moyen  mouvement  diurne.  On  dit  qu’elle  cft 
retardée  dans  fon  mouvement , lorfqu’il  arrive  que  fon 
mouvement  réel  cft  moindre  que  fon  mouvement 
moyen.  Quand  la  Terre  eft  le  plus  éloignée  du  So- 
leil , elle  eft  alors  le  moiriS»  accélérée  dans  l'on  mou- 
vement qu’il  eft  poffible , tk  c’eft  le  contraire  lorf- 
qu’elle  eft  le  plus  proche  du  Soleil.  Les  Agronomes 
s’apperçoivent  de  ces  inégalités  dans  leurs  obferva- 
tions , & on  en  tient  compte  dans  les  tables  du  mou- 
vement apparent  du  Soleil.  Voÿe^  Equation.  (O) 
ACCENSES  , adjett.  pris  fubft.  du  latin  accenji 
forenfes.  C’étoient  des  Officiers  attachés  aux  Maffif- 
trats  Romains  , & dont  la  fonôion  étoit  de  con- 
voquer le  peuple  aux  affemblées , ainfi  que  le  porte 
leur  nom , accenji  ab  acciendo.  Ils  étoicnt  encore  char- 
gés d’affifter  le  Préteur  lorfqu’il  tenoit  le  Siège , & de 
l’avertir  tout  haut  de  trois  heures  en  trois  heures 
quelle  heure  il  étoit  dans  les  Armées  Romaines. 

Les  Accenfes , félon  Feftus , étoient  auffi  des  furnu- 
méraires  qui  fervoient  à remplacer  les  Soldats  tués 
dans  une  bataille  ou  mis  hors  de  combat  par  leurs 
bleflures.  Cet  Auteur  ne  leur  donne  aucun  rang  dans 
la  Milice  : mais  Afconius  Pedianus  leur  en  affigne  un 
femblable  à celui  de  nos  Caporaux  & de  nos  Trom- 
pettes. Tite  Liv e en  fait  quelque  mention , mais  comme 
de  troupes  irrégulières , & dont  on  faifoit  peu  d’ef- 
tune.  (G) 

• ACCENT , f.  m.  Ce  mot  vient  d 'accentuai , fupin 
du  verbe  accinere  qui  vient  de  ad  & canere  : les  Grecs 
Rappellent  -srpoa ■aS'iet  , modulado  quee  fyllabis  adhibetur , 
venant  de  7J ■/»? , prépofition  greque  qui  entre  dans  la 
compofition  des  mots,  Sc  qui  a divers  ufages,  & uS», 
cantus , chant.  On  1 appelle  auffi  toVoj  , ton. 

Il  faut  ici  diffinguer  la  chofe , & le  ligne  de  la 
chofe. 

La  chofe  , c’eft  la  voix  ; la  parole , c’eft  le  mot 
en  tant  que  prononcé  avec  toutes  les  modifications 
établies  par  l’ufage  de  la  Langue  que  l’on  parle. 

Chaque  nation , chaque  peuple , chaque  province, 
chaque  ville  même  , différé  d’un  autre  dans  le  lan- 
gage , non-feulement  parce  qu’on  fe  fert  de  mots 
différais , mais  encore  par  la  maniéré  d’articuler  & 
de  prononcer  les  mots. 

Cette  maniéré  différente  , dans  l’articulation  des 
mots , eft  appellée  accent.  En  ce  fens  les  mots  écrits 
n’ont  point  d’accens  ; car  l’accent,  ou  l’articulation 
modifiée , ne  peut  affefter  que  l’oreille  ; or  l’écriture 
n’eff  apperçue  que  par  les  yeux. 

C’eft  encore  en  ce  fens  que  les  Poètes  difent  : prê- 
tez l’oreille  à mes  triftes  accens.  Et  que  M.  Peliffon 
difoit  aux  Réfugiés  : vous  tâcherez  de  vous  former 
aux  accens  d’une  langue  étrangère. 

Cette  efpece  de  modulation  dans  les  difeours , 
particulière  à chaque  pays,  eft  ce  que  M.  l’Abbé 
d'Olivet , dans  fon  excellent  Traité  de  la  Projhdie , 
appelle  accent  national. 

Pour  bien  parler  une  langue  vivante  , il  faudrait 
avoir  le  même  accent , la  même  inflexion  de  voix 
qu’ont  les  honnêtes  gens  de  la  capitale  ; ainfi  quand 
on  dit , que  pour  bien  parler  françois  il  ne  faut  point 
avoir  d’accent , on  veut  dire  , qu’il  ne  faut  avoir 
ni  l’accent  Italien,  ni  l’accent Gafcon  , ni  l’accent 
Picard  , ni  aucun  autre  accent  qui  n’eft  pas  celui  des 
honnêtes  gens  de  la  capitale. 

Aççerit 3 ou  modulation  de  la  voix  dans  le  difçours. 
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eÆ  le  genre  dont  chaque  accent  national  cft  une  ef- 
pece particulière  ; c’eft  ainfi  qu’on  dit , Y accent  Gafi 
C°n  , Y accent  Flamand,  &c.  L’accent  Gafcon  éleve  la 
voix  Oi,  félon  le  bon  ufagre  , on  la  baiffé  : il  abrégé 
aes  lyllabes  que  le  bon  ulage  allonge  ; par  exemple 
tm  gafcon  dit  par  confinent , au  lieu  de  dire  par  ton - 
J^rtcn  , il  prononce  féchement  toutes  les  voyelles 
natales  an,  en,  m,  on,  un  &c  ’ 

Scion  le  méchanifine  des  organes  de  la  parole  , il 
va  plufieurs  fortes  de  modifications  particulière  i 
obfervcr  dans  1 accent  en  général  , & foutes  ces  mo 

ttnal  «««vent  auffi  dans  chaque  accent  na- 

tional quoiqu  elles  lo.ent  appliquées  différemment  - 
car,  fi  I on  veut  bien  y prendre  garde  , on  trouve 
partout  uniformité  & variété.  Partout  les  hommes 
ont  im  vifage  , & pas  un  ne  reffemble  parfaitement 
a un  autre  ; partout  les  hommes  parlent , & chaque 
pays  a fa  manière  particulière  de  parler,  & de  mo- 
difier la  voix.  Voyons  donc  quelles  font  ces  diffé- 
rentes modifications  de  voix  qui  font  comprifes  fous 
le  mot  général  accent. 

Premièrement,  il  faut  obferver  que  les  fyllabes 
en  toute  langue,  ne  font  pas  prononcées  du  même 
ton.  Il  y a diverfes  inflexions  de  voix  dont  les  unes 
elevent  le  ton,  les  autres  le  baifl'ent,  & d’autres  en. 
fin  l’élevent  d’abord  , & le  rabaiffent  enfuite  fur  la 
meme  fyllabe.  Le  ton  élevé  eft  ce  qu’on  appelle  ac- 
cent aigu  ; le  ton  bas  ou  baiffé  cft  ce  qu’on  nomme 
accent  grave  ; enfin , le  ton  élevé  & baiffé  fucceffi- 
vement  & prcfque  en  même  tems  fur  la  meme  fylla- 
be, eft  1 accent  circonjlexe. 

» La  nature  de  la  voix  eft  admirable,  dit  Cicéron, 

» toute  forte  de  chant  eft  agréablement  varié  par  le 
>>.  ton  circonflexe  , par  l’aigu  & par  le  grave  ■ or  le 
” “‘cours  ordinaire , pouriuit-il , eft  auffi  une  efpece 
” de  chant  ».  Mira  ejl  natura  vocis , cujus  quïdem  , 
i tribus  omninii  finis  infiexo , acuto  , gravi  , tanta  fît 
fr  tam  fi lavis  varieras  perfecla  in  cantibus.  Ejl  autan  in 
dicendo  etiam  quidam  cantus.  Cic.  Orator.  n XVII  &: 
XVIII.  Cette  différente  modification  du  ton  , tantôt 
aigu  tantôt  grave , 8c  tantôt  circonflexe , eft  encore 
ienfible  dans  le  cri  des  animaux,  & dans  les  inftru- 
mens  de  mufique. 

a.  Outre  cette  variété  dans  le  ton  , qui  eft  ou 
grave  , ou  aigu , ou  circonflexe , il  y a encore  à ob- 
terver  le  tems  que  l’on  met  à prononcer  chaque  fyl- 
labe Les  unes  font  prononcées  en  moins  de  tems 
que  les  autres , & l’on  dit  de  celles-ci  qu’elles  font 
longues , & de  celles-là  qu’elles  font  brèves.  Les  bre- 
ves  font  prononcées  dans  le  moins  de  tems  qu’il  eft 
p omble  ; auffi  dit-on  qu’elles  n’ont  qu’un  tems , c’eft- 
, ire  > une  mefure  , un  battement  ; au  lieu  que  les 
longues  en  ont  deux  ; & voilà  pourquoi  les  Anciens 
doubloient  fouvent  dans  I’écrimre  les  voyelles  lon- 
gues, ce  que  nos  Pères  ont  imité  en  écrivant  auge , &c. 

3 . On  obferve  encore  Yafpiration  qui  fe  fait  de- 
vant les  voyelles  en  certains  mots , & qui  ne  fe  pra- 
tique pas  en  d’autres , quoiqu’avec  la  même  voyelle 
& dans  une  fyllabe  pareille  : c’éft  ainfi  que  nous 
prononçons  le  héros  avec  afpiration , & que  nous  di- 
fons  iheroïne  , Yhérdifme  & les  vertus  héroïques  , fans 
alpiration. 

4.  A ces  trois  différences , que  nous  venons  d’ob- 
lerver  dans  la  prononciation , il  faut  encore  ajoû- 
ter  la  variété  du  ton  pathétique , comme  dans  l’in- 
terrogation , 1 admiration  , l’ironie  , la  colere  & les 
autres ^paffions  : c’eft  ce  que  M.  l’Abbé  d’Olivet  ap- 
pelle V accent  oratoire. 

5 . Enfin , il  y a à obferver  les  intervalles  que  l’on 
met  dans  la  prononciation  depuis  la  fin  d’une  pério- 
de jufqu’au  commencement  de  la  période  qui  fuit, 

& entre  une  propofition  & une  autre  proportion  ; 
entre  un  incife  , une  parenthefè , une  propofition  in- 
cidente , les  mots  de  la  propofition  principale 
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dans  Iefquels  cet  incife  , cette  parenthefe  ou  cette 
propofition  incidente  font  enfermés. 

Toutes  ces  modifications  de  la  voix  , qui  font  tres- 
fenfibles  dans  l’élocution  , font , ou  peuvent  être  , 
marquées  dans  l’écriture  par  des  fignes  particuliers 
que  les  anciens  Grammairiens  ont  aulîi  appelles  ac- 
cens ; ainfi  ils  ont  donné  le  même  nom  à la  chofe,  & 
au  figne  de  la  choie. 

Quoique  l’on  dife  communément  que  ces  fignes , 
ou  accens , font  une  invention  qui  n’eft  pas  trop  an- 
cienne , & quoiqu’on  montre  des  manufcrits  de  mille 
ans  , dans  Iefquels  on  ne  voit  aucun  de  ces  fignes , 

& où  les  mots  font  écrits  de  fuite  fans  être  leparcs 
les  uns  des  autres,  j'ai  bien  de  la  peine  à croire  que 
lorfqu’une  langue  a eu  accpiis  un  certain  degre  de 
perfeaion , lorfqu’elle  a eu  des  Orateurs  & des  Poè- 
tes , & que  les  Mufes  ont  joui  de  la  tranquillité  qui 
leur  eft  néceffaire  pour  faire  ufage  de  leurs  talens  ; 
j’ai , dis-je  , bien  de  la  peine  à me  perfuader  qu’alors 
les  copiftes  habiles  n’aient  pas  fait  tout  ce  qu’il  fal- 
loit  pour  peindre  la  parole  avec  toute  l’exaèhtude 
dont  ils  étoient  capables  ; qu’ils  n’aient  pas  féparé  les 
mots  par  de  petits  intervalles  , comme  nous  les  fépa- 
rons  aujourd’hui , & qu’ils  ne  fe  foient  pas  fervis  de 
quelques  fignes  pour  indiquer  la  bonne  prononciation . 

Voici  un  paffage  de  Cicéron  qui  me  paroît  prou- 
ver bien  clairement  qu’il  y avoit  de  fon  tems  des 
notes  ou  fignes  dont  les  copiftes  failoient  ufage.  Hanc 
diligtndam  fubfequitur  modus  etiam  & forma  verborurn. 
yerfus  enim  v turcs  illi , in  hâc  foLutâ  oratione  propemo- 
durn , hoc  ejl  , numéros  quofdam  nobis  ejfe  adhibendos 
putaverunt.  Interfpir adonis  enim , non  defadgadonis  nof 
træ  } neque  LlBRARIORUM  NOTIS  fjed  verborurn  & 
fentendarum  modb  , intcrpunclas  claufulas  in  oradoni- 
bus  ejfe  voluerunt  : idque , princeps  Ifocrates  injlituiffe 
fertur.  Cic.  Orat.  liv.  III.  n.  xxiv.  « Les  Anciens , 

» dit-il , ont  voulu  qu’il  y eût  dans  la  profe  meme 
» des  intervalles  , des  féparations  du  nombre  & de 
» la  mefure  comme  dans  les  vers;  & par  ces  interval- 
» les , cette  mefure  , ce  nombre  , ils  ne  veulent  pas 
» parler  ici  de  ce  qui  eft  déjà  établi  pour  la  facilité  de 
» la  refpiration  & pour  foulager  la  poitrine  de  l’Ora- 
» teur  , ni  des  notes  ou  fignes  des  copiftes  : mais  ils 
» veulent  parler  de  cette  maniéré  de  prononcer  qui 
» donne  de  l’ame  & du  fentiment  aux  mots  & aux 
» phrafes , par  une  forte  de  modulation  pathétique  ». 

Il  me  femble , que  l’on  peut  conclurre  de  ce  paffage , 
que  les  fignes , les  notes  , les  accens  étoient  connus 
& pratiqués  dès  avant  Cicéron  , au  moins  par  les 
copiftes  habiles. 

Ifidore  , qui  vivoitil  y a environ  douze  cens  ans, 
après  avoir  parlé  des  accens , parle  encore  dè  cer- 
taines notes  qui  étoient  en  ufage , dit-il , chez  les  Au- 
teurs célébrés , & que  les  Anciens  avoient  inventées, 
pourfuit-il , pour  la  diftinftion  de  l’écriture , & pour 
montrer  la  raifon  , c’eft-à-dire , le  mode , la  maniéré 
de  chaque  mot  & de  chaque  phrafe.  Prœtereà  qutzdam 
fentendarum  nota  apud  celeberrimos  auclores  fuerunt , 
quafque  antiqui  ad  diflinclionem  feripturarum  , carmini- 
bus  & hijloriis  appofuerunt  , ad  demonfrandam  unam- 
quanque  verbi  fentendarumque  , ac  verjuum  rationem. 
Ifid.  Orig.  liv.  I.  c.  XX. 

Quoi  qu’il  en  foit  , il  eft  certain  que  la  maniéré 
d’écrire  a été  fujette  a bien  des  variations , comme 
tous  les  autres  Arts.  L’Archite&ure  eft-elle  aujour- 
d’hui en  Orient  dans  le  même  état  où  elle  étoit  quand 
on  bâtit  Babylone  ou  les  pyramides  d’Egypte?  Ainfi 
tout  ce  que  l’on  peut  conclurre  de  ces  manufcrits , 
où  l’on  ne  voit  ni  diftance  entre  les  mots , ni  accens, 
ni  points , ni  virgules , c’eft  qu’ils  ont  ete  écrits , ou 
dans  des  tems  d’ignorance  , ou  par  des  copiftes  peu 
inftruits. 

Les  Grecs  paroiffent  être  les  premiers  qui  ont  in- 
troduit l’ufage  des  accens  dans  l’écriture.  L’Auteur 
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de  la  Méthode  Greque  de  P.  R.  ( pag-  546.  ) obferve 
que  la  bonne  prononciation  de  la  langue  Greque 
étant  naturelle  aux  Grecs , il  leur  étoit  mutile  de  la 
marquer  par  des  accens  dans  leurs  écrits  ; qu’ainfi  il 
y a bien  de  l’apparence  qu’ils  ne  commencèrent  à en 
faire  ufage  que  lorfque  les  Romains , curieux  de  s’inf- 
truirc  de  la  langue  Greque,  envoyèrent  leurs  cn- 
fans  étudier  à At’nenes.  On  fongea  alors  à fixer  la 
prononciation , & à la  faciliter  aux  étrangers  ; ce  qui 
arriva  , pourfuit  cet  Auteur , un  peu  avant  le  tems 
de  Cicéron. 

Au  refte  , ces  accens  des  Grecs  n’ont  eu  pour  ob- 
jet que  les  inflexions  de  la  voix , en  tant  qu  elle  peut 
être  ou  élevée  ou  rabaiffée. 

L’accent  aigu  que  l’on  écrivoit  de  droit  à gauche  , 
marquoit  qu’il  falloit  élever  la  voix  en  prononçant 
la  voyelle  fur  laquelle  il  étoit  écrit. 

L’accent  grave  , ainfi  écrit  ' , marquoit  au  con- 
traire qu’il  falloit  rabaiffer  la  voix. 

L’accent  circonflexe  eft  compofé  de  l’aigu  & dit 
grave  A , dans  la  fuite  les  copiftes  l’arrondirent  de 
cette  maniéré"  , ce  qui  n’cft  en  ufage  que  dans  le 
grec.  Cet  accent  étoit  deftiné  à faire  entendre  qu’a- 
près  avoir  d’abord  élevé  la  voix , il  falloit  la  rabaiffer 
fur  la  même  fyllabe. 

Les  Latins  ont  fait  le  même  ufage  de  ces  trois  ac- 
cens. Cette  élévation  & cette  déprefîion  de  la  voix 
étoient  plus  fenfibles  chez  les  Anciens , qu’elles  ne  le 
font  parmi  nous  parce  que  leur  prononciation  étoit 
plus  foûtenue  & plus  chantante.  Nous  avons  pour- 
tant aufîi  élevement  & abaiffement  de  la  voix  dans 
notre  maniéré  de  parler  , & cela  indépendamment 
des  autres  mots  de  la  phrafe  ; enforte  que  les  fyha- 
bes  de  nos  mots  font  élevées  & baiffées  félon  l’ac- 
cent profodique  ou  tonique  , indépendamment  de 
l’accent  pathétique  , c’eft-à-dire  , du  ton  que  la  paf- 
fion  & le  fentimertt  font  donner  à toute  la  phrale  : 
car  il  e(l  de  la  nature  de  chaque  voix  , dit  l’Auteur  de 
la  Méthode  Greque  de  P.  R.  ( pag.  551-)  d avoir 
quelque  élevement  qui  foutienne  la  prononciation  , 
& cet  élevement  eft  enluite  modéré  & diminue  , & 
ne  porte  pas  fur  les  fyllabes  fuivantes. 

Cet  accent  profodique  , qui  ne  confifte  que  dans 
l’élevement  ou  l’abaiffement  de  la  voix  en  certaines 
fyllabes , doit  être  bien  diftingué  du  ton  pathétique 
ou  ton  de  fentiment. 

Qu’un  Gafcon  , foit  en  interrogeant , foit  dans 
quelqu’autre  fituation  d’efprit  ou  de  cœur , prononce 
le  mot  d'examen  , il  élevera  la  voix  fur  la  premier» 
fyllabe  , la  foûtiendra  fur  la  fécondé , & la  laiffera 
tomber  fur  la  derniere  , à peu  près  comme  nous  laif- 
fons  tomber  nos  e muets  ; au  lieu  que  les  perfonnes 
qui  parlent  bien  françois  prononcent  ce  mot , en 
toute  occafion  , à peu  près  comme  le  daélyle  des 
Latins  , en  élevant  la  première  , paffant  vite  fur  la 
fécondé,  &c  foûtenant  la  derniere.  Un  gafcon,  en 
prononçant  cadis  , éleve  la  première  fyllabe  ca  , & 
laiffe  tomber  dis  comme  fi  dis  étoit  un  e muet  : au 
contraire , à Paris  , on  éleve  la  derniere  dis. 

Au  refte  , nous  ne  fommes  pas  dans  l’ufage  de 
marquer  dans  l’écriture  , par  des  fignes  ou  accens  , 
cet  elevement  & cet  abaiffement  de  la  voix  : notre 
prononciation  , encore  un  coup , eft  moins  foûtenue 
& moins  chantante  que  la  prononciation  des  An- 
ciens ; par  conféquent  la  modification  ou  ton  de  voix 
dont  il  s’agit  nous  eft  moins  fenfible  ; l’habitude 
augmente  encore  la  difficulté  de  démêler  ces  diffé- 
rences délicates.  Les  Anciens  prononçoient  , au 
moins  leurs  vers  , de  façon  qu’ils  pouvoient  mefurcr 
par  des  battemens  la  durée  des  fyllabes.  Adfuetant 
moram  pollicis  fonore  vel  plaufu  pedis  , diferiminare  , 
qui  doccnt  artem  , foient.  ( Terentianus  Maunis  de 
Metris  fub  med.  ) ce  que  nous  ne  pouvons  faire 
qu’en  chantant.  Enfin , en  toutes  fortes  d’accens  ora- 
n toires 
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tôires  , fôit  en  interrogeant , en  admirant , en  nous 
fâchant , &c.  les  fyllabes  qui  precedent  nos  e muets 
ne  font-elles  pas  foûtenues  & élevées  comme  elles 
le  font  dans  le  difcours  ordinaire  ? 

Cette  différence  entre  la  prononciation  des  An- 
ciens & la  nôtre  , me  paroît  être  la  véritable  raifon 
pour  laquelle  , quoique  nous  ayons  une  quantité 
comme  ils  en  avoient  une  ; cependant  la  différence 
de  nos  longues  & de  nos  brèves  n’étant  pas  égale- 
ment fenfible  en  tous  nos  mots  , nos  vers  ne  font 
formés  que  par  l’harmonie  qui  réfulte  du  nombre 
des  fyllabes , au  lieu  que  les  vers  grecs  & les  vers 
latins  tirent  leur  harmonie  du  nombre  des  piés  af- 
fortis  par  certaines  combinaifons  de  longues  & de 
brèves. 

« Le  da&yle  , l’ïambe  & les  autres  piés  entrent 
» dans  le  difcours  ordinaire  , dit  Cicéron  , & l’audi- 
» teur  les  reconnoît  facilement  » , eos facile  agnofcïc 
auditor.  ( Cic.  Orator.  n.  lvi.)  « Si  dans  nos  Théa- 
♦*  très  , ajoûte-t-il , un  Afteur  prononce  une  fyllabe 
» brève  ou  longue  autrement  qu’elle  ne  doit  être 
» prononcée  , félon  l’ufage  , ou  d’un  ton  grave  ou 
» aigu  , tout  le  peuple  lé  récrie.  Cependant,  pour- 
» fuit-il , le  peuple  n’a  point  étudié  la  réglé  de  no- 
» tre  Profodie  ; feulement  il  fent  qu’il  eft  bleffé  par  la 
» prononciation  del’Aéteur  : mais  il  ne  pourroitpas 
» démêler  en  quoi  ni  comment  ; il  n’a  fur  ce  point  d’au- 
» tre  réglé  que  le  difeernement  de  l’oreille  ; & avec  ce 
» feul  fecours  que  la  nature  & l’habitude  lui  donnent, 
« il  connoît  les  longues  & les  brèves  , & diftingue 
» le  grave  de  l’aigu  ».  T/ieatra  coca  exclamanc , ft  fuie 
unafyllaba  brevior  auc  longior.  Necverb  mulcicudo  pe- 
des  novic  , nec  ullos  numéros  cenec  : nec  illud  quod  of- 
fendic  auc  cur  , auc  in  quo  ojfendac  INTELLIGIT  , & 
camen  omnium  longicudinum  & brevicacum  in  fonis  ,Jc- 
cuc  acucarum  graviumque  vocum  , judicium  ipfa  nacura 
in  auribus  nojlris  collocavic.  ( Cic.  Orat.  n.  Li.  fin.  ) 

Notre  Parterre  démêle  , avec  la  même  fineffe  , ce 
qui  eft  contraire  à l’ufage  de  la  bonne  prononcia- 
tion ; & quoique  la  multitude  ne  fâche  pas  que  nous 
avons  un  e ouvert,  un  c fermé  & un  e muet , l’Ac- 
teur qui  prononccroit  l’un  au  lieu  de  l’autre  feroit 
fiflé. 

Le  célébré  Lui ly  a eu  prefque  toujours  une  extrême 
attention  à ajufter  fon  chant  à la  bonne  prononcia- 
tion ; par  exemple  il  ne  fait  point  de  tenue  fur  les 
fyllabes  brèves , ainfi  dans  l’opera  d’Atis , 

Vous  vous  éveille^  Ji  macin  $ 

Va  de  marin  eft  chanté  bref  tel  qu’il  eft  dans  le  dif- 
cours ordinaire  ; & un  Afteur  qui  le  feroit  long  com- 
me il  l’eft  dans  mdein,  gros  chien  , feroit  également 
fiflé  parmi  nous  , comme  il  l’auroit  été  chez  les  An- 
ciens en  pareil  cas. 

f Dans  la  Grammaire  greque  , on  ne  donne  le  nom 
d "’accenc  qu’à  ces  trois  fignes  , l’aigu  ' , le  grave v & 
le  circonflexe  ~ , qui  fervoient  à marquer  le  ton  , 
c’eft-à-dire  l’élevement  & l’abaiffement  de  la  voix  ; 
les  autres  fignes , qui  ont  d’autres  ufages , ont  d’au- 
tres noms  , comme  Vefpric  rude  , Vefpric  doux,  Sic. 

C’eft  une  queftion  s’il  faut  marquer  aujourd’hui 
ces  accens  & ces  efprics  fur  les  mots  grecs  : le  P.  Sa- 
nadon  , dans  fa  préface  fur  Horace  , dit  qu’il  écrie 
le  grec  fans  accens. 

En  effet , il  eft  certain  qu’on  ne  prononce  les  mots 
des  langues  mortes  que  félon  les  inflexions  de  la  lan- 
gue vivante  ; nous  ne  faifons  fentir  la  quantité  du 
grec  & du  latin  que  fur  la  pénultième  fyllabe  , en- 
core faut-il  que  le  mot  ait  plus  de  deux  fyllabes  : 
mais  à l’égard  du  ton  ou  accent,  nous  avons  perdu 
fur  ce  point  l’ancienne  prononciation  ; cependant , 
pour  ne  pas  tout  perdre  , & parce  qu’il  arrive  fou- 
vent  que  deux  mots  ne  different  entr’eux  que  par 
l’accent , je  crois  avec  l’Auteur  de  la  Méthode  sre- 
Tome  /,  a 
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que  de  P.  R.  que  nous  devons  conferver  les  accens 
en  écrivant  le  grec  : mais  j’ajoute  que  nous  ne  de- 
vons les  regarder  que  comme  les  fignes  d’une  pro- 
nonciation qui  n’eft  plus  ; & je  fuis  perfuadé  que  les 

avans  qui  veulent  aujourd’hui  régler  leur  pronon- 
ciation iur  ces  accens , feroient  fiflés  par  les  Grecs 

\îu,S'.Sl  ,et.0lt  P°ffible  qu’ils  en  fuffent  entendus. 
1 .c  „ C^ai  rS  ^at‘ns.>  on  croit  communément  que 
no  a renS.ne  fr|rcnt  mis  en  ufage  dans  l’écriture  que 
pour  fixer  la  prononciation , & îa  faciliter  aux  étran- 
gers.  ^ 

Aujourd'hui  dans  la  Grammaire  latine  , on  ne 
donne  le  nom  d accem  qu  aux  trois  fignes  dont  nous 
avons  parle  , le  grave  , 1 aigu  & le  circonflexe , & 
ce  dernier  n eft  jamais  marque  qu’ainfi  A & non~ 
comme  en  grec. 

Les  anciens  Grammairiens  latins  n’avoient  pas 
reftraint  le  nom  d’accene  à ces  trois  fignes.  Prifcien 
qui  vivoit  dans  le  fixieme  fiecle  , & Ifidore  , qui  vi- 
voit  peu  de  tems  après  , difent  également  que  les 
Latins  ont  dix  accens.  Ces  dix  accens , félon  ces  Au- 
teurs , font  ; 

1 . L’accent  aigu 

2..  Le  grave  '. 

3.  Le  circonflexe 

4.  La  longue  barre  , pour  marquer  une  Voyelle 

longue  — , longa  linea  , dit  Prifcien  : longa  virmla  . 
dit  Ifidore.  ù 

5.  La  marque  de  la  brièveté  d’une  fyllabe,  brevis 
virgula  u . 

6.  L’hyphen  qui  fervoit  à unir  deux  mots  , com- 
me ance-culic  ; ils  le  marquôient  ainfi , félon  Prif- 
cien  , & ainfi  félon  Ifidore  si.  Nous  nous  fer- 
vons  du  tiret  ou  trait  d’union  pour  cet  ufag e,pom- 
manceau, arc-en-ciel  ; ce  mot  hyphen  eft  purement  grec, 
t/'wo , fub  , & if , unum. 

7.  La  diaftole  au  contraire  étoit  une  marque  de 
leparation  ; on  la  marquoit  ainfi  o fous  le  mot  fup- 
pofica  verfui . ( Ifid.  de  fig.  accentuum). 

8.  L apoftrophe  dont  nous  nous  fèrvons  encore; 
les  Anciens  la  mettoient  auffi  au  haut  du  mot  pour 
marquer  la  fiippreffion  d’une  lettre , l'ame  pour  la 


9.  La  Acttnîct  ; c’étoit  le  figne  de  l’afpiration  d’uné 
voyelle.  RAC.  , hirfutics , hérifle  , rude.  On  le 
marquoit  ainfi  fur  la  lettre  ' , c’cft  l’efprit  rude  des 
Grecs , dont  les  copiftes  ont  fait  Y h pour  avoir  la  fa- 
cilite d ecnre  de  fuite  fans  avoir  la  peine  de  lever  la 
plume  pour  marquer  l’efprit  fur  la  lettre  afpirée. 

10.  Enfin,  le  4'*»  » qui  marquoit  que  la  voyelle 

ne  devoit  point  être  afpirée  ; c’eft  l’efprit  doux  des 
Grecs  , qui  étoit  écrit  en  fens  contraire  de  l’efprit 
rude.  r 

Ils  avoient  encore  , comme  nous  , l 'a/Uriaut  & 
plulieurs  autres  notes  dont  Ifidore  faitmention,  Orig. 
liv.  i . & qu’il  dit  être  très-anciennes. 

Pour  ce  qui  eft  des  Hébreux,  vers  le  cinquième 
fiecle  , les  Dofteurs  de  la  fameufe  Ecole  de  Tibé- 
riade travaillèrent  à la  critique  des  Livres  de  l’Ecri- 
ture-fainte  , c’cft-à-dire  , à diftin^ucr  les  livres  apo- 
cryphes d’avec  les  canoniques  : enfuite  ils  les  divi- 
lerent  par  ferions  & par  verfets  ; ils  eh  fixèrent  la 
lecture  & la  prononciation  par  des  points  , & par 
d autres  fignes  que  les  Hébraïfans  appellent  accens  ; 
deforte  qu’ils  donnent  ce  nom  , non-feulement  aux 
fignes ; qui  marquent  l’élévation  & l’abaiffement  de 
la  voix  , mais  encore  aux  fignes  de  la  ponéhiation. 

Ahorum  exemplo  excicad  vecujliores  Majforecœ  huic 
malo  obviam  ierunc  , vocefque  à vocibus  dijlinxerunt 
incerjeclo  vacuo  aliquo  fpaciolo  ; verfus  verb  ac  perio- 
das  noculis  quibufdam  , feu  uc  vocanc  accencibus  , quos 
eam  ob  caufam  AC  CENT  U S P AU  S ANTES  & DISTIN- 
GU ENTES , dixerunt.  Mafclef,  Gram.  Hebrai.  i 731, 
com.  I.  pag.  34. 
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Ces  DoÔeurs  furent  appelles  Uafforeles , du  mot 
maffore , qui  veut  dire  tradition ; parce  que  ces  Doc- 
teurs s’attachèrent  dans  leur  opération  à conferver , 
autant  qu’il  leur  fut  polfible  , la  tradition  de  leurs 
Peres  dans  la  maniéré  de  lire  & de  prononcer. 

A notre  égard  , nous  donnons  le  nom  d 'accent 
premièrement  aux  inflexions  de  voix , & à la  ma- 
niéré de  prononcer  des  pays  particuliers  ; ainfl  , 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  , nous  difons 
Y accent  Gafcon , &c.  Cet  homme  a L'accent  étranger, 
c’eft-à-dire  , qu’il  a des  inflexions  de  voix  & une 
maniéré  de  parler,  qui  n’eft  pas  celle  des  perfonnes 
nées  dans  la  capitale.  En  ce  fens  , accent  comprend 
l’élévation  de  la  voix , la  quantité  & la  prononcia- 
tion particulière  de  chaque  mot  & de  chaque  fyllabe. 

En  fécond  lieu , nous  avons  conlervé  le  nom  d ac- 
cent  à chacun  des  trois  Agnes  du  ton  qui  eft  ou  aigu, 
ou  grave  , ou  circonflexe  : mais  ces  trois  Agnes  ont 
perdu  parmi  nous  leur  ancienne  deftination  ; ils  ne 
font  plus  , à cet  égard  , que  des  accens  imprimés  : 
voici  l’ufage  que  nous  en  faifons  en  Grec  , en  Latin , 
& en  François. 

A l’égard  du  Grec , nous  le  prononçons  à notre  ma- 
niéré , & nous  plaçons  les  accens  félon  les  réglés  que 
les  Grammairiens  nous  en  donnent , fans  que  ces  ac- 
cens nous  fervent  de  guide  pour  élever , ou  pour 
abailfer  le  ton.  ' 

Pour  ce  qui  eft  du  Latin  , nous  ne  faifons  fentir 
aujourd’hui  la  quantité  des  mots  que  par  rapport  à la 
penultieme  fyllabe;  encore  faut -il  cpie  le  mot  ait 
plus  de  deux  fyllabes  ; car  les  mots  qui  n’ont  que 
deux  fyllabes  font  prononcés  également , foit  que  la 
première  foit  longue  ou  qu’elle  foit  breve  : par  exem- 
ple , en  vers  , l’a  eft  bref  dans  paterne  long  dans  ma- 
ter, cependant  nous  prononçons  l’un  & l’autre  com- 
me s’ils  avoient  la  même  quantité. 

Or  , dans  les  Livres  qui  fervent  à des  le&ures  pu- 
bliques , on  fc  fert  de  l’accent  aigu , que  l’on  place 
différemment , félon  que  la  penultieme  eft  breve  ou 
longue  : par  exemple  , dans  matutinus  , nous  ne  fai- 
fons fentir  la  quantité  que  fur  la  pénultième  ti  ; & 
parce  que  cette  pénultième  eft  longue  , nous  y met- 
tons l’accent  aigu , matutinus. 

Au  contraire , cette  pénultième  ti  eft  breve  dans 
ferôtinus  ; alors  nous  mettons  l’accent  aigu  fur  1 ante- 
penultieme  ro , foit  que  dans  les  vers  cette  pénultiè- 
me foit  breve  ou  qu’elle  foit  longue.  Cet  accent  ai- 
gu fert  alors  à nous  marquer  qu’il  faut  s arrêter  com- 
me fur  un  point  d’appui  fur  cette  antepenultieme 
accentuée  , afin  d’avoir  plus  de  facilité  pour  palier 
légèrement  fur  la  pénultième , & la  prononcer  breve. 

Au  refte , cette  pratique  ne  s’obferve  que  dans  les 
Livres  d’Eglife  deftinés  à des  leaures  publiques.  Il 
feroit  à fouhaiter  qu’elle  fut  egalement  pratiquée  à 
l’égard  des  Livres  Clafliques , pour  accoutumer  les 
jeunes  gens  à prononcer  régulièrement  le  Latin. 

Nos  Imprimeurs  ont  confervé  l’ufage  de  mettre 
un  accent  circonflexe  fur  Va  de  l’ablatif  de  la  pre- 
mière déclinaifon.  Les  Anciens  relevoient  la  voix 
fur  Va  du  nominatif,  & le  marquoient  par  un  accent 
aigu , rnufd  , au  lieu  qu’à  l’ablatif  ils  l’élevoient  d’a- 
bord , & la  rabaifloient  enfuite  comme  s’il  y avoit 
eu  mufdà  ; & voilà  l’accent  circonflexe  que  nous 
avons  confervé  dans  l’écriture  , quoique  nous  en 
ayons  perdu  la  prononciation. 

On  le  fert  encore  de  l’accent  circonflexe  en  Latin 
quand  il  y a fyncope  , comme  virùm  pour  virorum  ; 
fejlertiiim  pour  fejîertïorum. 

On  emploie  l’accent  grave  fur  la  derniere  fyllabe 
des  adverbes , male , ben'e  , diii , &c.  Quelques-uns 
même  veulent  qu’on  s’en  ferve  fur  tous  les  mots  in- 
déclinables , mais  cette  pratique  n’eft  pas  exacte- 
ment fuivie. 

Nous  ayons  confervé  la  pratique  des  Anciens  à 
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l’égard  de  l’accent  aigu  qu’ils  marquoient  fur  la  fyl- 
labe qui  eft  fuivie  d’un  enclitique  , arma  virùmquc 
cano.  Dans  virtemque  on  éleve  la  voix  fur  Vu  de  vi - 
rum  , & on  la  laifl’e  tomber  en  prononçant  que  , qui 
eft  un  enclitique.  Ne , ve  font  aufli  deux  autres  en- 
clitiques ; deforte  qu’on  éleve  le  ton  fur  la  fyllabe 
qui  précédé  l’un  de  ces  trois  mots  , à peu  près  com- 
me nous  élevons  en  François  la  fyllabe  qui  précédé 
un  e muet  : ainfl  , quoique  dans  mener  Ve  de  la  pre- 
mière fyllabe  me  foit  muet , cet  e devient  ouvert,  & 
doit  être  foûtenu  dans  je  mène  , parce  qu’alors  il  eft 
fuivi  d’un  e muet  qui  finit  le  mot  ; cet  e final  devient 
plus  aifément  muet  quand  la  fyllabe  qui  le  précédé 
eft  foûtenue.  C’eft  le  méchanifme  de  la  parole  qui 
produit  toutes  ces  variétés  , qui  paroiflent  des  bilar- 
reries  ou  des  caprices  de  l’ufage  à ceux  qui  ignorent 
les  véritables  caufes  des  chofes. 

Au  refte , ce  mot  enclitique  eft  purement  Grec  , 
& vient  d’s^xX/Vû) , inclino , parce  que  ces  mots  font 
comme  inclinés  & appuyés  fur  la  derniere  fyllabe 
du  mot  qui  les  précédé. 

Obfervez  que  lorfque  ces  fyllabes , que  , ne , ve , 
font  partie  eflêntiellc  du  mot , deforte  que  fl  vous  les 
retranchiez , le  mot  n’auroit  plus  la  valeur  qui  lui  eft 
propre  ; alors  ces  fyllabes  n’ayant  point  la  lignifica- 
tion qu’elles  ont  quand  elles  font  enclitiques  , on 
met  l’accent , comme  il  convient , félon  que  la  pé- 
nultième du  mot  eft  longue  ou  breve  ; ainfl  dans  ubi- 
que  on  met  l’accent  fur  la  pénultième  , parce  que  17 
eft  lon^  , au  lieu  qu’on  le  met  fur  l’antépénulticme 
dans  déni  que  , àndiqlu  , ti  tique. 

On  ne  marque  pas  non  plus  l’accent  fur  la  pénul- 
tième avant  le  ne  interrogatif  , lorfqu’on  éleve  la 
voix  fur  ce  ne  , ego-ne  ? Jicci-ne  ? parce  qu’alors  ce  ne 
eft  aigu. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  l’on  accoutumât  les  jeu- 
nes gens  à marquer  les  accens  clans  leurs  compofl- 
tions.  Il  faudrait  aufli  que  lorfque  le  mot  écrit  peut 
avoir  deux  acceptions  différentes,  chacune  de  ces 
acceptions  fut  diftinguée  par  l’accent  ; ainfl  quand 
occido  vient  de  cado  , 17  eft  bref  & l’accent  doit  être 
fur  l’antépcnultieme , au  lieu  qu’on  doit  le  marquer 
fur  la  pénultième  quand  il  flgnifie  tuer-,  car  alors  17 
eft  long  , occido  , & cet  occido  vient  de  cœdo. 

Cette  diftinélion  devrait  être  marquée  même  dans 
les  mots  qui  n’ont  que  deux  fyllabes  , ainfl  il  fau- 
drait écrire  légit , il  lit , avec  l’accent  aigu  , & légit, 
il  a lu , avec  le  circonflexe  ; vénit , il  vient , & vénit, 
il  eft  venu. 

A l’égard  des  autres  obfervations  que  les  Gram- 
mairiens ont  faites  fur  la  pratique  des  accens  , par 
exemple  quand  la  Méthode  de  P.  R.  dit  qu’au  mot 
muliéris , il  faut  mettre  l’accent  fur  Ve,  quoique  bref, 
qu’il  faut  écrire  fiôs  avec  un  circonflexe , fpés  avec 
un  aigu  , &c.  Cette  pratique  n’étant  fondée  que  fur 
la  prononciation  des  Anciens , il  me  femble  que  non- 
feulement  elle  nous  feroit  inutile  , mais  qu’elle  pour- 
rait même  induire  les  jeunes  gens  en  erreur  en  leur 
faifant  prononcer  muliéris  long  pendant  qu’il  eft  bref, 
ainfl  des  autres  que  l’on  pourra  voir  dans  la  Méthode 
de  P.  R.  pag.  y 33-  73é> , &c. 

Finiffons  cet  article  par  expofer  l’ufage  que  nous 
faifons  aujourd’hui,  en  François,  des  accens  que  nous 
avons  reçus  des  Anciens. 

Par  un  effet  de  ce  concours  de  circonftanccs , qui 
forment  inlénflblemcnt  une  langue  nouvelle  , nos 
Peres  nous  ont  tranfmis  trois  ions  difterens  qu’ils 
écrivoient  par  la  même  lettre  e.  Ces  trois  fons  , qui 
n’ont  qu’un  même  flgne  ou  cara&ere  , font , 

i°.  Ve  ouvert , comme  dans  fer  , J upit'er , la  mèr , 
Venfér , &c. 

2°.  Ve  fermé  , comme  dans  bonté , charité , &e. 

3°.  Enfin  Ve  muet , comme  dans  les  monofyllabes 
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me , ne , de  , te  ,fe ,lt , & dans  la  dernière  de  donne 
a me  , vie  , &c. 

Ces  trois  fons  différons  fe  trouvent  dans  ce  feul 
mot , fermeté i IV  cil  ouvert  dans  la  première  lÿllabe 
fer , il  cil  muet  dans  la  fécondé  me  , & il  ell  ferme 
dans  la  troifieme  té.  Ces  trois  fortes  dV  fe  trouvent 
encore  en  d’autres  mots  , comme  nètteté , évêque  ,fé- 
v'ere , repêché , &c. 

Les  Grecs  avoient  un  caraélere  particulier  pour 
Ye  bref  4 , qu’ils  appelaient  épfilon  , Ifixlv , c’eft-à- 
dire  e petit , & ils  avoient  une  autre  figure  pour  Ye 
long,  qu’ils  appelaient  Etafivp.  ; ils  avoient  aufli  un  o 
bref  , omicron  , o/atxp ov , & un  o long  , oméga  , ù/xlya. 

Il  y a bien  de  l’apparence  que  l’autorité  publique, 
ou  quelque  coqjs  refpettable  , & le  concert  des  co- 
piffes  avoient  concouru  à ces  établiffemens. 

Nous  n’avons  pas  été  fi  heureux  : ces  fmeffes  6c  cette 
cxa&itude  grammaticale  ont  paffé  pour  des  minuties 
indignes  de  l’attention  des  perfonnes  élevées.  Elles 
ont  pourtant  occupé  les  plus  grands  des  Romains  , 
parce  qu’elles  font  le  fondement  de  l’art  oratoire  , 
qui  conduifoit  aux  grandes  places  de  la  République. 
Cicéron  , qui  d'Orateur  devint  Conful  , compare 
ces  minuties  aux  racines  des  arbres.  « Elles  ne  nous 
>>  offrent , dit-il , rien  d’agréable  : mais  c’eft  de-là  , 
» ajoûte-t-il , que  viennent  ces  hautes  branches  & 
» ce  verd  feuillage  , qui  font  l’ornement  de  nos  cam- 
» pagnes;  & pourquoi  méprifer  les  racines  , puifque 
» fans  le  fuc  qu’elies  préparent  , & qu’elles  clifrri- 
» buent , vous  ne  l'auriez  avoir  ni  les  branches  ni 
» le  feuillage  ».  De  fyllabis  propemodum  denumeran- 
dis  & dimetiendis  loquemur  ; quæ  etiamfi  funt , feut 
mihi  videntur  , neccfjaria  , tamen  funt  magnificentiîis , 
quant  docentur.  Efi  cnim  hoc  otnninh  verurn  , fed  pro- 
prie m hoc  dicitur.  Nam  omnium  magnarum  artiurn  , 
ficut  arborum  , latitudo  uqs  deleclat  ; radiées  firpefque 
non  item  : fed  , effe  ilia  fine  lus , non  potefi.  Cic.  Orat. 
n.  XLIII, 

Il  y a bien  de  l’apparence  que  ce  n’efl  qu’infenfi- 
blement  que  Ye  a eu  les  trois  fons  différons  dont  nous 
venons  de  parler.  D'abord  nos  Peres  conferverent 
le  caraélere  qu’ils  trouvèrent  établi  , & dont  la  va- 
leur ne  s’éloignoit  jamais  que  fort  peu  de  la  première 
inflitution. 

Mais  lorfque  chacun  des  trois  fons  de  Ye  eft  de- 
venu un  fon  particulier  de  la  langue  , on  auroit  dû 
donner  à chacun  un  figne  propre  dans  l’écriture. 

Pour  fuppléer  à ce  défaut , on  s’ell  avifé  , depuis 
environ  cent  ans  , de  fe  fervir  des  accens , 6e  l’on 
a cm  que  ce  fecoiirs  étoit  fuffifant  pour  diflinguer 
dans  l’écriture  ces  trois  fortes  dV , qui  font  fi  bien 
dillingués  dans  la  prononciation. 

Cette  pratique  ne  s’efl  introduite  qu’infenfible- 
ment , & n’a  pas  été  d’abord  fuivie  avec  bien  de 
l’exa&itude  : mais  aujourd’hui  que  l’ufage  du  Bureau 
typographique  , 6c  la  nouvelle  dénomination  des 
lettres  ont  inflruit  les  maîtres  6e  les  éleves  ; nous 
voyons  que  les  Imprimeurs  & les  Ecrivains  font  bien 
plus  exads  fur  ce  point , qu’on  ne  l’étoit  il  y a me- 
me peu  d’années  : 6e  comme  le  point  que  les  Grecs 
ne  mettoient  pas  fur  leur  iota  , qui  ell  notre  i , eff 
devenu  effentiel  à IV,  il  fernble  que  l’accent  devien- 
ne , à plus  jufte  titre  , une  partie  effentielle  à .IV  fer- 
mé , 6e  à Ye  ouvert , puifqu’il  les  cara&érife. 

i°.  On  fe  lért  de  l’accent  aigu  pour  marquer  le 
fon  de  Ye  fermé  , bonté  , charité , aimé. 

2°.  On  emploie  l’accent  grave  fur  Ye  ouvert , pro- 
cès , accès  , fuccès. 

Lorfqu’un  e muet  eft  précédé  d’un  autre  e , celui- 
ci  eft  plus  ou  moins  ouvert  ; s’il  eft  finalement  ou- 
vert , on  le  marque  d’un  accent  grave  , il  mène , il 
pèfe  ; s’il  eft  très-ouvert , on  le  marque  d’un  accent 
circonflexe , 6t  s’il  ne  l’eft  prefque  point  6:  qu’il  foit 
feulement  ouvert  bref , on  fe  contente  de  l’accent 
Tome  I. 
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aigu  , mon  père , une  régie  : quelques-uns  pourtant  y 
mettent  le  grave. 

P feroit  à fouhaiter  que  l’on  introduisît  un  accent 
perpendiculaire  qui  tomberoit  fur  IV  mitoyen  , 6r  qui 
ne  feroit  ni  grave  ni  aigu. 

Quand  1 f eft  fort  ouvert,  on  fe  fert  de  l’accent 
circonflexe  , ,iu , ,cmp!u  , mimc  ; &c 

Ces  mots  , qui  tout  aujourd’hui  ainfi  accentués  , 
fin  eut  d abord  écrits  ayec  une  /",  hjh  ■ on  pronon- 
çoit  alors  cette  y comme  on  le  fait  encore  dans  nos 
Provinces  méridionales , M,  , u]h  , &c.  dans  la  aû_ 

îe.°.n  TetIaVlC-ha-  */<*ans  la  prononciation , & on  la 
laifk  dans  1 écriture  , parce  que  les  yen::  y é, oient 
accoutumes  , & au  lieu  de  cette/,  on  fit  fa  fylbbe 
longue , Sc  dans  la  fuite  on  a marqué  cette  longueur 
par  i accent  circonflexe.  Cet  accent  ne  marque'donc 
que  la  longueur  de  la  voyelle , & nullement  la  fup- 
prcftîon  de  Ys. 

On  met  aufli  cet  accent  fur  le  vôtre,  le  nôtre , apôtre, 
bientôt , maître , afin  qu  il  donnât , &c.  où  la  voyelle 
eft  longue  : votre  & notre , fuivis  d’un  lùbftantif,  n’ont 
point  d’accent. 


On  met  l’accent  grave  fur  Y a , prépofition  ; rende^ 
a Cefar  ce  qui  appartient  à Cefar.  On  ne  met  point 
d accent  fur  a , verbe  ; il  a , habet. 

On  met  ce  même  accent  fur  là  , adverbe  ; ilefi  là. 
On  n’en  met  point  fur  la  , article  ; la  raifon.  On  écrit 
holà  avec  l’accent  grave.  On  met  encore  l’accent 
grave  fur  oit , adverbe  ; oit  efl-il  ? cet  oit  vient  de 
Yubi  des  Latins , que  l’on  prononçoit  oubi , & l’on 
ne  met  poiftt  d’accent  fur  ou  , conjon&ion  alternati- 
ve, vous  ou  moi  ; Pierre  ou  Paul  : cet  ou  vient  de  a ut. 

J’ajouterai , en  fîniflant , que  l'ufage  n’a  point  en- 
core établi  de  mettre  un  accent  fur  Ye  ouvert  quand 
cet  e eft  fui vi  d’une  confonc  avec  laquelle  il  ne  fait 
qu  une  fyllabe  ; ainfi  on  écrit  fans  accent , la  mer , 
lejer.,  les  hommes  , des  hommes.  On  ne  met  pas  non 
. plus  d'accent  fur  IV  qui  précédé  l’r  de  l’infinitif  des 
verbes  , aimer , donner. 

Mais  comme  les  Maîtres  qui  montrent  à lire  , fé- 
lon la  nouvelle  dénomination  des  lettres,  en  faifant 
épeler  , font  prononcer  IV  ou  ouvert  ou  fermé  , fe- 
lon  la  valeur  qu’il  a dans  la  fyllabe , avant  que  de 
faire  épeler  la  confone  qui  fuit  cet  é , ces  Maîtres  , 
aufti-bien  que  les  Etrangers , voudraient  que , com- 
me on  met  toujours  le  point  fur  IV  , on  donnât  tou- 
jours à IV , dans  l’écriture  , l’accent  propre  à en  mar- 
quer la  prononciation  ; ce  qui  feroit , difent-ils  , 6: 
plus  uniforme , &t  plus  utile.  ( F ) 


Accent  aigu  '. 

Accent  bref  y ou  marque  de  la  briè- 
veté d’une  fyllabe  ; on  l’écrit  ainfi  u 
fur  la  voyelle. 

Accent  circonflexe  * & V 

Accent  grave  '. 

Accent  long- , qu’on  écrit  fur  une 
Voyelle  pour  marquer  qu’elle  eft  lon- 
gue. 


Voyei 

Accent. 


Accent  , quant  à la  formation  , c’eft , difent  les 
Ecrivains , une  vraie  virgule  pour  l’aigu  , un  plain 
oblique  incliné  de  gauche  à droite  pour  le  grave  , & 
un  angle  aigu , dont  la  pointe  eft  en  haut , pour  le  cir- 
conflexe. Cet  angle  fe  forme  d’un  mouvement  mixte 
des  doigts  6 : du  poignet.  Pour  l’accent  aigu  6 c l’ac- 
cent grave , ils  fe  forment  d’un  feul  mouvement  des 
doigts. 

ACCEPTABLE  , adjeft.  fe  dit  au  Palais  des  of- 
fres , des  propofitions , des  voies  d’accommodement 
qui  font  raifonnables , 6c  concilient  autant  qu’il  eft 
poffible  les  droits  6:  prétentions  refpeélives  des  par- 
ties litigeantes.  ( H ) 

A C C E P T A T I O N , f.  f.  dans  un  fens  général , 
l’a&ion  de  recevoir  6c  d’agréer  quelque  choie  qu’on 

I ij 
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nous  offre  , confentement  fans  lequel  1 offre  qu  on 
nous  fait  ne  fauroit  être  effeûuée. 

Ce  mot  vient  du  latin  acceptatio , qui  fignifie  la 
même  chofe. 

l’Acceptation  d’une  donation  eft  néceflaire 
pour  fa  validité  : c’eft  une  folemnité  qui  y eft  eflen- 
tielle.  Or  l’acceptation  , difent  les  Jurilconfultes , eft 
Je  concours  de  la  volonté , ou  l’agrément  du  dona- 
taire , qui  donne  la  perfection  à l’aéle  , & fans  lequel 
le  donateur  peut  révoquer  fa  donation  quand  il  lui 
plaira.  Foye^ Donation,  &c. 

En  matière  bénéficiale  , les  Canoniftes  tiennent 
que  l’acceptation  doit  être  fignifiée  dans  le  tems  mê- 
me de  la  réfignation  , & non  ex  intervallo. 

En  matière  eccléfiaftique  , elle  fe  prend  pour  une 
adhéfton  aux  conftitutions  des  Papes  ou  autres  attes, 
parlefquelles  ils  ont  été  reçus  & déclarés  obligatoi- 
res. Foye^  Constitution , Bulle  , &c. 

II  y a deux  fortes  d’acceptation  ; l’une  folemnelle , 
& l’autre  tacite. 

L’acceptation  folemnelle  eft  un  atte  formel , par 
lequel  l’acceptant  condamne  exprefl'ément  quelque 
erreur  ou  quelque  fcandale  que  le  Pape  a condamné. 

Quand  une  conftitution  a été  acceptée  par  tous 
ceux  qu’elle  regarde  plus  particulièrement , elle  eft 
fuppofée  acceptée  par  tous  les  Prélats  du  monde  chré- 
tien qui  en  ont  eu  connoiflance  : & c’eft  cet  acquief- 
cement  qu’on  appelle  acceptation  tacite. 

En  ce  fens  la  France , la  Pologne  & autres  Etats , 
ont  accepté  tacitement  la  conftitution  contre  la  doc- 
trine de  Molinos  & des  Quiétiftes.  De  même  l’Alle- 
magne , la  Pologne  & autres  Etats  catholiques , ont 
accepté  tacitement  la  conftitution  contre  Janfénius. 
Voyt{  Moliniste,  Janséniste,  &c. 

Acceptation  , enjlyle  de  Commerce , fe  dit  des 
lettres  de  change  &:  billets  à ordre.  Or  accepter  une 
lettre  de  change , c’eft  reconnoître  qu’on  eft  débiteur 
de  la  fomme  y portée  , & s’engager  à la  payer  à fon 
échéance  ; ce  qui  fe  fait  en  appol'ant  fimplementpar 
l’accepteur  fa  lignature  au  bas.  Foye^  Lettre  de 
CHANGE. 

L’acceptation  fe  fait  ordinairement  par  celui  fur 
qui  la  lettre  eft  tirée  lorfqu’elle  lui  eft  préfentée  par 
celui  en  faveur  de  qui  elle  eft  faite  , ou  à l’ordre  de 
qui  elle  eft  pafïee.  Tant  que  l’accepteur  eft  maître  de 
fa  fignature , c’eft-à-dire  jufqu’à  ce  qu’il  ait  remis  la 
lettre  acceptée  au  porteur,  il  peut  rayer  fon  accepta- 
tion : mais  il  ne  le  peut  plus  quand  il  l’a  une  fois  dé- 
livrée. Voye[  Accepteur. 

Les  lettres  payables  à vûe  n’ont  pas  befoin  d’ac- 
ceptation , parce  qu’elles  doivent  être  payées  dès 
qu’on  les  préfente  , ou  à défaut  de  payement , pro- 
teftées.  Dans  les  lettres  tirées  pour  un  certain  nom- 
bre de  jours  après  la  vûe , l’acceptation  doit  être  da- 
tée ; parce  que  c’eft  du  jour  d’icelle  que  le  tems  court. 
La  maniéré  d’accepter  dans  ce  cas , eft  de  mettre  au 
bas , J’accepte  pour  tel  jour , & de  ftgner. 

Les  lettres  de  change  payables  à jour  nommé , ou 
à ufance , ou  à double  ufance , n’ont  pas  befoin  d’être 
datées  ; l’ufance  fervant  afl'ez  pour  faire  connoître  la 
date  du  billet.  Foye^  Usance.  Pour  accepter  celles- 
ci  , il  n’eft  queftion  que  d’écrire  au  bas  , Accepté , & 
de  ftgner. 

Si  le  porteur  d’une  lettre  de  change  n’en  fait  point 
faire  l’acceptation  à tems , il  n’a  plus  de  garantie  fur 
le  tireur.  Foye ç Porteur.  S’il  fe  contente  d’une  ac- 
ceptation à payer  dans  vingt  jours  après  vûe  , tandis 
que  la  lettre  n’en  portoit  que  huit , les  douze  jours  de 
lurplus  font  à fes  rifques  ; enforte  que  fi  pendant  ces 
douze  jours  l’accepteur  venoit  à faillir , il  n’auroit  pas 
de  recours  contre  le  tireur.  Et  fi  le  porteur  fe  con- 
tente d’une  moindre  fomme  que  celle  qui  eft  portée 
par  la  lettre , le  reftant  eft  pareillement  à fes  rifques. 
Foye{  Protêt  , Endossement.  ( H) 
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* Il  y a des  acceptations  fous  condition  en  certain 
cas , comme  font  celles  de  payer  à foi-même , celles 
qui  fe  font  fous  protêt  fimple  , & celles  fous  protêt 
pour  mettre  à compte. 

ACCEPTER  une  lettre  de  change  , c’eft  la  fouf- 
crire , s’engager  au  payement  de  la  lomme  qui  y elt 
portée  dans  le  tems  marqué  ; ce  qui  s’appelle  accepter 
pour  éviter  à protêt.  Foye{  Lettre  de  change  & 
Protêt. 

Il  faut  prendre  garde  à ne  point  accepter  des  let- 
tres que  l’on  n’ait  provifion  en  main , ou  qu’on  ne 
foit  certain  qu’elle  fera  remife  dans  le  tems  ; car 
quand  une  fois  on  a accepté  une  lettre  , on  en  de- 
vient le  principal  débiteur  : il  la  faut  absolument  ac- 
quiter  à fon  échéance  , autrement  on  feroit  pourluivi 
à la  requête  de  celui  qui  en  eft  le  porteur  , après  le 
protêt  qu’il  en  auroit  fait  faire  faute  de  payement. 

II  eft  d’ufage  de  laifter  les  lettres  de  change  chez 
ceux  fur  qui  elles  font  tirées  pour  les  accepter  : mais 
les  Auteurs  qui  ont  écrit  du  Commerce , remarquent 
que  cet  ufage  eft  dangereux  , & que  furtout  quand 
une  lettre  de  change  eft  fignée  au  dos  pour  acquit, 
& qu’elle  n’eft  pas  encore  acceptée , comme  il  peut 
arriver  quelquefois , alors  il  ne  faut  jamais  la  laifter , 
pour  quelque  railon  que  ce  foit , chez  celui  qui  doit 
l’accepter  , parce  que  s’il  étoit  de  mauvaile  foi  il 
pourroit  en  méfufer.  Si  cependant  celui  chez  qui  une 
lettre  de  change  a été  laiflee  pour  accepter , la  vou- 
loit  retenir  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût , la  diffi- 
culté qu’il  feroit  de  la  rendre  vaudrait  acceptation , 
& il  feroit  obligé  d’en  payer  le  contenu. 

Nous  obferverons  pour  ceux  qui  veulent  fe  mêler 
du  commerce  des  lettres  de  change  , que  celles  qui 
font  tirées  des  places  où  le  vieux  ftyle  eft  en  ufage , 
comme  à Londres , fur  d’autres  places  où  l’on  luit  le 
nouveau  ftyle , comme  à Paris , la  date  diffère  ordi- 
nairement de  dix  jours  ; c’eft-à-dire , que  fi  la  lettre 
eft  datée  à Londres  le  1 1 Mars , ce  fera  le  2 1 Mars  à 
Paris  ; & ainli  des  autres  dates.  Cette  obfervation 
n’eft  pas  également  sûre  pour  tous  les  lieux  où  l’an- 
cien ftyle  eft  en  ufage.  En  Suede , par  exemple  , la 
différence  eft  toûjours  de  dix  jours  ; ce  qui  a changé 
en  Angleterre  depuis  1 700,011  elle  a commencé  d’être 
d’onze  jours , à caufe  que  cette  année  n’a  pas  été  bift 
fextile.  F.  Nouveau  style  & Vieux  style.  ( Gj 

ACCEPTEUR , f.  m.  terme  de  Commerce  , eft  celui 
qui  accepte  une  lettre  de  change.  Foyeç  Accepta- 
tion. 

L’accepteur , qui  ordinairement  eft  celui  fur  qui  la 
lettre  de  change  eft  tirée , devient  débiteur  perfon- 
nel  par  fon  acceptation , & eft  obligé  à payer  quand 
même  le  tireur  viendroit  à faillir  avant  l’échéance. 
Foyei  Change.  ( G ) 

* Parmi  les  Négocians  on  fe  fert  quelquefois  du 
terme  d ’acceptator , qui  fignifie  la  même  chofe.  Foy  ç 
Acceptation. 

ACCEPTILATION,f.  f.  terme  de  J urif prudence 
Romaine , remife  qu’on  fait  de  fa  créance  à Ion  débi- 
teur par  un  afte  exprès  ou  quittance  , par  laquelle 
on  le  décharge  de  fa  dette  fans  en  recevoir  le  paye- 
ment. (7/) 

ACCEPTION,  f.  f.  terme  de  Grammaire  , c’eft  le 
fens  que  l’on  donne  à un  mot.  Par  exemple , ce  mot 
efprit , dans  fa  première  acception  , fignifie  vent  ,J'ouf 
fle  : mais  en  Métaphyfique  il  eft  pris  dans  une  autre 
acception.  On  ne  doit  pas  dans  la  fuite  du  même  rai- 
fonnement  le  prendre  dans  une  acception  differente. 

Acceptio  vocis  ejl  interpretatio  vocis  ex  mente  ejus  qui 
excipit , Sicul.  p.  18.  L’acception  d’un  mot  que  pro- 
nonce quelqu’un  qui  vous  parle , confifte  à entendre 
ce  mot  dans  le  fens  de  celui  qui  l’emploie  : fi  vous 
l’entendez  autrement,  c’eft  une  acception  differente. 
La  plûpart  des  difputes  ne  viennent  que  de  ce  qu  on 
ne  prend  pas  le  même  mot  dans  la  même  acception. 
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On  dit  qu’un  mot  à plusieurs  acceptions  quand  il  peut 
être  pris  en plufieurs  fens  différens  : par  exemple,  coin 
fe  prend  pour  un  angle  folide , le  coin  de  la  chambre , dt 
la  cheminée  ; coin  lignifie  une  piece  de  bois  ou  de  fer 
qui  fert  à fendre  d’autres  corps  ; coin , en  terme  de' 
monnoic  , eft  un  infiniment  de  fer  qui  fert  à marquer 
les  monnoies , les  médailles  & les  jettons  ; coin  ou 
coing  eft  le  fruit  du  coignafiîer.  Outre  le  fens  propre 
qui  eft  la  première  acception  d’un  mot , on  donne  en- 
core fouvent  au  même  mot  un  fens  figuré  : par  exem- 
ple, on  dit  d’un  bon  livre  qu  il  ejl  marqué  au  bon  coin  : 
coin  eft  pris  alors  dans  une  acception  figurée  ; on  dit 
plus  ordinairement  dans  un  J'ens  figuré,  (i7) 

Acception  , en  Médecine , fe  dit  de  tout  ce  qui 
eft  reçu  dans  le  corps  , foit  par  la  peau , foit  par  le 
canal  alimentaire.  ( N) 

ACCÈS  ; ce  mot  vient  du  latin  accefus,  qui  fignifie 
approcher  , 1 aêlion  par  laquelle  un  corps  s’approche 
de  l’autre  : mais  il  n’eft  pas  ufité  en  François  dans  ce 
fens  littéral.  Il  fignifie  dans  l’ufage  ordinaire  abord  ^ 
entree  , facilité  d'aborder  quelqu’un  , d'en  approcher. 

y . Entrée,  Admission.  Ainfi  l’on  dit  : cet  homme 
a accès  auprès  du  Prince.  Cette  côte  eft  de  difficile 
accès , à caule  des  rochers  qui  la  bordent.  ( F ) 

* A C C È S , avoir  accès  , aborder , approcher.  On  a 
accès  où  l’on  entre  ; on  aborde  les  perfonnes  à qui  l’on 
veut  parler  ; on  approche  celles  avec  qui  l’on  eft  fou- 
vent.  Les  Princes  donnent  accès , fe  laiflent  aborder , 
permettent  qu’on  les  approche  ; l’accès  en  eft  facile  ou 
difficile  ; l’abord  rude  ou  gracieux  ; Rapproche  utile  ou 
dangereufe.  Qui  a des  connoifîances  peut  avoir  accès; 
qui  a de  la  hardiefle  aborde  ; qui  joint  à la  hardiefle 
un  efprit  fouple  & flateur , peut  approcher  les  Grands. 
y°ye{  les  Synonymes  de  M.  l'Abbé  Girard. 

Accès  , en  Médecine*  le  dit  du  retour  périodique 
de  certaines  maladies  qui  laiflent  de  tems  en  tems  des 
intervalles  de  relâche  au  malade.  Foye^  Périodi- 
que. 

Ainfi  l’on  dit  un  accès  de  goûte  , mais  plus  fpécia- 
lement  un  accès  de  fievre,  d’épileplie , de  folie  : on  dit 
auffi  un  accès  prophétique. 

On  confond  bien  fouvent  accès  avec  paroxyfme , ce- 
pendant ce  font  deux  choies  différentes  ; l’accès  n’é- 
tant proprement  que  le  commencement  ou  la  pre- 
mière attaque  de  la  maladie  , au  lieu  que  le  paroxyf- 
me en  eft  le  plus  fort  & le  plus  haut  degré.  Foye ç Pa- 
roxysme. ( N ) 

Accès,  terme  ufité  à la  Cour  de  Rome  , lorfqu’à 
l’élettion  des  Papes  les  voix  fe  trouvant  partagées  , 
quelques  Cardinaux  fe  défiftent  de  leur  premier  fuf- 
frage  , & donnent  leur  voix  à un  Sujet  qui  en  a déjà 
d’autres  , pour  en  augmenter  le  nombre.  Ce  mot 
vient  du  latin  accejfus  , dérivé  d ’accedo  , accéder , fe 
joindre. 

Accis,M  Droit  canonique , fignifioit  la  faculté 
qu’on  accordoit  à quelqu’un  pour  pofleder  un  Béné- 
fice après  la  mort  du  Titulaire  , ou  parce  que  celui 
à qui  on  accordoit  cette  faculté , n’avoit  pas  encore 
l’âge  compétent , auquel  cas  on  donnoit  en  atten- 
dant le  Bénéfice  à un  autre , & lorfqu’il  avoit  atteint 
l’âge  requis  , il  entroit  dans  fon  Bénéfice  fans  nou- 
velle provifion. 

Le  Concile  de  Trente , Scffion  XXV.  chap.  vu.  a 
abrogé  les  accès.  Il  réferve  feulement  au  Pape  la  fa- 
culté de  nommer  des  Coadjuteurs  aux  Archevêques 
& Evêques  , pourvû  qu’il  y ait  néceflité  preffante , 

& que  ce  foit  en  connoiffance  de  caufe. 

La  différence  que  les  Canoniftes  mettent  entre 
l’accès  & le  regrès,  c’eft  que  le  regrès habetcaufam 
deprœterito  , parce  qu’il  faut  pour  l’exercer  avoir  eu 
droit  au  Bénéfice , au  lieu  que  l’accès  habet  caufam  de 
futuro.  Voyei  ReGRÈS.  ( H) 

ACCESSIBLE, aclj.cd  dont  on  peut  aborder , qui 
peut  être  approché. 
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On  dit  : cette  place  ou  cette  fortereffe  eft  acccfli- 
bu  du  côté  de  la  mer , c’cft-à-dire  , qu’on  peut  y en- 
trer par  ce  côté-là. 

Une  hauteur  ou  diftance  acaffiUe , en  Géométrie  , 
elt  celle  qu’on  peut  mefurer  méchaniquement  en  v 
appliquant  la  mefure  ; ou  bien  c’eft  une  hauteur , du 
pie  de  laquelle  on  peut  approcher  , & d’où  l’on  peut 
mefurer  quelque  diftance  fur  le  terrein.  Foyer  Dis- 
tance, 6-c.  J v r-'1’’ 

Avec  le  quart  de  cercle  on  peut  prendre  les  hau- 
teurs tant  accefibUs  qu  macceJfMts.  voyc.  Hauteur 
Quart  de  cercle  , &c. 

Un  des  objets  de  l’arpentage  eft  de  mefurer  non- 
ieulement  les  diftances  acceffibles , mais  aufli  i« 
cefibles.  Foye^  Arpentage.  (E) 

} ACCESSION , f.  f.  terme  de  Pratique  , eft  l’a £f ion 
d’aller  dans  un  lieu.  Ainfi  l’on  dit  en  ce  fens  ; le  Wc 
a ordonné  une  acceffion  en  tel  endroit , pour  y dreflèr 
un  procès-verbal  de  l’état  des  choies. 

Accession,  en  Droit , eft  l’union,  l’adje&ion 
d’une  chofe  à une  autre,  au  moyen  de  laquelle  celle 
qui  a été  ajoutée  , commence  dès-lors  à appartenir 
au  propriétaire  de  la  première.  Foye^  Accessoire 
& Accroissement. 

Acceffion  eft  encore  fynonyme  à accès , terme  ufité 
à la  Cour  de  Rome.  Foye{  ci-defliis  Accès.  (Zf). 

ACCESSIT,  terme  Latin  ufité  dans  les  Collèges , lé 
dit  dans  les  diftributions  des  prix , des  Ecoliers  qui 
ont  le  mieux  réufli  après  ceux  qui  ont  obtenu  les 
prix , & qui  par  conféqucnt  en  ont  le  plus  approché. 
Il  y a prelque  toujours  plufieurs  accefit.  Les  Acadé- 
mies qui  diftribuent  des  prix,  donnent  fouvent  aufli 
des  accefit. 


ACCESSOIRE , terme  de  Droit  Civil , eft  une  chofe 
ajoutée  ou  furvenue  à une  autre  plus  effentielle  ou 
d’un  plus  grand  prix.  Foye ^ Accession. 

En  ce  lens  accef'oire  elt  oppolé  à principal. 

Ainfi  1 on  dit  en  Droit,  que  la  pourpre  en  laquelle 
on  a teint  un  drap , n’étant  que  1 ’acceffoire  du  drap  , 
appartient  à celui  qui  eft  le  maître  du  drap.  (H) 
ACCESSOIRES , adj.  pris  liibft.  acceffoires  de  W illis 
ou  par  acceforium , en  Anatomie,  font  une  paire  de 
nerfs , qui  viennent  de  la  moelle  épiniere , entre  la 
partie  anterieure  & poftérieure delà  quatrième  paire 
des  nerfs  cervicaux  ; enliiite  iis  montent  vers  le  crâ- 
ne , & y étant  entrés,  ils  en  lortent  avec  la  paire 
vague  ou  huitième  paire , enveloppés  avec  elle  dans 
une  membrane  commune  ; après  quoi  ils  abandon- 
nent la  huitième  paire , & vont  fe  diftribuer  aux  nnif- 
cles  du  cou  & de  l’omoplate. 

Ces  nerfs-ci,  en  montant  vers  le  crâne,  reçoivent 
des  branches  de  chacune  des  cinq  premières  paires 
cervicales  près  de  leur  origine  de  la  moelle  de  l’é- 
pine  , & fourniffent  des  rameaux  aux  mufcles  du 
larynx, du  pharynx  , &c.  s’unifiant  avec  une  bran- 
che du  nerf  intercofta! , ils  forment  le  plexus  aan- 
glio-forme.  Foye^  Plexus.  (A7) 

A c C E S S O I RES  , 1.  m.  pl.  en  Peinture  , font  des 
choies  qu  on  fait  entrer  dans  la  compofition  d’un 
tableau,  comme  vafes,  armures,  animaux,  qui  fans 
f etre  abfolument  néceflaires , fervent  beaucoup  à 
1 embellir , lorfque  le  Peintre  fait  les  y placer  fans 
choquer  les  convenances.  ( R ) 

* ACCHO,  ville  de  Phénicie,  qui  fut  donnée  à 
la  tribu  d’Azer  ; il  y en  a qui  prétendent  que  c’eft  la 
même  ville  que  Acé  ou  Ptolémaïs  ; d’autres  que  c’eft 
Accon. 

ACCIL , f.  m.  Chimie  : il  y en  a qui  fe  font  fervis 
de  ce  mot  pour  fignifier  le  Plomb.  Foye £ Plomb, 
Saturne  , Alabari  , Aabam.  (A/) 

ACCIDENT  , f.  m.  terme  de  Grammaire ; il  eft  fur- 
tout  en  ufage  dans  les  anciens  Grammairiens  ; ils  ont 
d’abord  regardé  le  mot  comme  ayant  la  propriété 
de  fignifier.  Telle  eft,  pour  ainfi  dire  , la  iubftance 
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du  mot , c'eft  ce  qu’ils  appellent  nominis  pofido  : en- 
suite ils  ont  fait  des-  obfiervations  particulières  fur 
cette  pofition  ou  fubftance  Métaphyfique,  & ce  font 
ces  obfervations  qui  ont  donné  lieu  à ce  qu’ils  ont 
appelle  accidens  des  diûions , dictionum  accidentia. 

Ainli  par  accident  les  Grammairiens  entendent  une 
propriété  , qui , à la  vérité , eft  attachée  au  mot , 
mais  qui  n’entre  point  dans  la  définition  eflentielle 
du  mot  ; car  de  ce  qu’un  mot  fera  primitif  ou  qu’il 
fiera  dérivé  , fimple  ou  compofé , il  n’en  fera  pas 
moins  un  terme  ayant  une  fignification.  Voici  quels 
font  ces  accidens. 

1.  Toute  diéfion  ou  mot  peut  avoir  un  fens  pro- 
pre ou  un  fens  figuré.  Un  mot  eft  au  propre,  quand 
i!  fignifie  ce  pourquoi  il  a été  premièrement  établi  : 
le  mot  Lion  a -éîé  d’abord  deftiné  à fignifier  cet  ani- 
mal qu’on  appelle  Lion  : je  viens  de  la  foire  , j’y  ai  • 
vil  un  beau  Lion  , Lion  eft  pris  là  dans  le  lens  pro- 
pre : mais  fi  en  parlant  d’un  homme  emporté  je  dis 
que  c’eft  un  lion , lion  eft  alors  dans  un  ficns  figuré. 
Quand  par  comparaifon  ou  analogie  un  mot  fie  prend 
en  quelque  fens  autre  que  celui  de  la  première  def- 
tination , cet  accident  peut  être  appellé  l 'acception 
du  mot. 

2.  En  fécond  lieu , on  peut  obferver  fi  un  mot 
eft  primitif,  ou  s’il  eft  dérivé. 

Un  mot  eft  primitif,  lorfqu’il  n’eft  tiré  d’aucun 
autre  mot  de  la  Langue  dans  laquelle  il  eft  en  ulage. 
Ainfi  en  François  Ciel,  Roi , bon , font  des  mots  pri- 
mitifs. 

Un  mot  eft  dérivé  lorfqu’il  eft  tiré  de  quelqu’autre 
mot  comme  de  fa  fource  : ainli  célejle , royal , royau- 
me , royauté  , royalement , bonté , bonnement , font  ali- 
ta nt  de  dérivas.  Cet  accident  eft  appellé  par  les 
Grammairiens  Vefpece  du  mot  ; ils  dilcnt  qu’un  mot 
eft  de  l’efpece  primitive  ou  de  l’efpece  dérivée. 

3 . On  peut  obferver  fi  un  mot  eft  fimple  ou  s’il 
eft  compofé  ; jujle , jufiiee , font  des  mots  fimples  : 
injufle , injuflice , font  compolés.  En  Latin  res  eft  un 
mot  fimple  , publica  eft  encore  fimple  ; mais  refpu- 
blica  eft  un  mot  compofé. 

Cet  accident  d’être  fimple  ou  d’être  compofé  a été 
appellé  par  les  anciens  Grammairiens  la  figure.  Ils 
difient  qu’un  mot  eft  de  la  figure  fimple  ou  qu’il  eft 
de  la  figure  compofée.;  en  forte  que  figure  vient  ici 
de  fingere  , & fie  prend  pour  la  forme  ou  conftitution 
d’un  mot  qui  peut  être  ou  fimple  ou  compolé.  C’eft 
ainfique  les  Anciens  ont  appellé  vaj'a ficiilia , ces  va- 
fes  qui  fie  font  en  ajoutant  matière  à matière , & fi~ 
gulus  l’ouvrier  qui  les  fait,  à fingendo. 

4.  Un  autre  accident  des  mots  regarde  la  pronon- 
ciation ; lur  quoi  il  faut  diftinguer  l’accent , qui  eft 
une  élévation  ou  un  abailfement  de  la  voix  toujours 
invariable  dans  le  même  mot  ; & le  ton  & l’emphafe 
qui  font  des  infléxions  de  voix  qui  varient  félon  les 
diverfes  pallions  & les  differentes  circonftances , un 
ton  fier , un  ton  fournis , un  ton  infolent,  un  ton  pi- 
teux. Voye{  Accent. 

Voilà  quatre  Accidens  qui  fe  trouvent  en  toutes 
fortes  des  mots.  Mais  de  plus  chaque  forte  particu- 
lière de  mots  a fes  accidens  qui  lui  font  propres  ; 
ainfi  le  nom  fubftantif  a encore  pour  accidens  le  genre. 
Voye £ Genre  ; le  cas , la  déclinaifon , le  nombre , qui 
eft  ou  fingulier  ou  pluriel , fans  parler  du  duel  des 
Grecs. 

Le  nom  adjeftif  a un  accident  de  plus,  qui  eft  la 
comparaifon  ; doclus  , doclior , doclijfimus  , favant , plus 
favant,  très-favant. 

Les  pronoms  ont  les  mêmes  accidens  que  les  noms. 

A l’égard  des  verbes , ils  ont  auffi  par  accident 
V acception , qui  eft  ou  propre  ou  figurée  : ce  vieillard 
marche  d'un  pas  ferme  , marcher  eft  là  au  propre  : celui 
cjnt  me  fuit  ne  marche  point  dans  les  ténèbres  , dit  Jefus- 
Chrift  j fuit  & marche  font  pris  dans  un  fens  figuré , 
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c’eft-à-dirc , que  celui  qui  pratique  les  maximes  de 
l'Evangile , a une  bonne  conduite  & n’a  pas  befoin 
de  fe  cacher  ; il  ne  fuit  point  la  lumière,  il  vit  fans 
crainte  & fans  remords. 

2.  L’efpecc  eft  auffi  un  accident  des  verbes  ; ils 
font  ou  primitifs,  comme  parler , boire , fauter , trem- 
bler ; ou  dérivés,  comme  parlementer , buvoter , fau- 
tiller , trembloter.  Cette  efpece  de  verbes  dérivés  en 
renferme  plufieurs  autres  ; tels  font  les  inchoatifs , 
les  fréquentatifs , les  augmentatifs  , les  diminutifs  , 
les  imitatifs , & les  défiaératifs. 

3 . Les  verbes  ont  auffi  la  figure , c’eft-à-dire  qu’ils 
font  fimples,  comme  venir , tenir , faire  ; ou  compo- 
fés,  comme  prévenir  , convenir  , refaire , &c. 

4.  La  voix  ou  forme  du  verbe  : elle  eft  de  trois 
fortes  , la  voix  ou  forme  active  , la  voix  paffive  & la 
forme  neutre. 

Les  verbes  de  la  voix  afrive  font  ceux  dont  les 
terminaifons  expriment  une  aftion  qui  pafle  de  l’a- 
gent au  patient,  c’eft-à-dire , de  celui  qui  fait  l’a&ion 
lur  celui  qui  la  reçoit:  Pierre  bat  Paul  ; bat  eft  un 
verbe  de  la  forme  afrive , Pierre  eft  l’agent , Paul 
eft  le  patient  ou  le  terme  de  l’a&ion  de  Pierre.  Dieu 
conferve  fies  créatures  ; conferve  eft  un  verbe  de  la  for- 
me a&ive. 

Le  verbe  eft  à la  voix  paffive , lorfqu’il  fignifie 
que  le  fujet  de  la  propofition  eft  le  patient , c’eft-à- 
dire,  qu’il’eft  le  terme  de  l’aftion  ou  du  fentiment 
d’un  autre  : les  méchans  font  punis , vous  fere{  pris  par 
les  ennemis  ; font  punis  , fere^  pris  , font  de  la  forme 
paffive. 

Le  verbe  eft  à la  forme  neutre  , lorfqu’il  fignifie 
une  afrion  ou  un  état  qui  ne  pafle  point  du  fujet  de  la 
propofition  fur  aucun  autre  objet  extérieur;  comme 
il  pâlit , il  engraiffe , il  maigrit , nous  courons , il  ba- 
dine toujours  , il  rit , vous  rajeuniffeÿ  , &c. 

5 . Le  mode , c’eft-à-dire  les  différentes  maniérés 
d’exprimer  ce  que  le  verbe  fignifie , ou  par  l’indi- 
catif qui  eft  le  mode  direfr  & abfolu  ; ou  par  l’im- 
pératif, ou  par  le  fubjonûif , ou  enfin  par  l’infinitif. 

6.  Le  fixiemc  accident  des  verbes,  c’eft  de  mar- 
quer le  tems  par  des  terminaifons  particulières  : 
j 'aime  , j ’aimois  , j'ai  aimé  , j’avois  aimé  , j'aimerai. 

7.  Le  fieptieme  accident  eft  de  marquer  les  per- 
fonnes  grammaticales,  c’eft-à-dire,  les  perfionnes 
relativement  à l’ordre  qu’elles  tiennent  dans  la  for- 
mation du  difeours , & en  ce  fens  il  eft  évident-qu’il 
n’y  a que  trois  perfionnes. 

La  première  eft  celle  qui  fait  le  difeours , c’eft-* 
à-dire,  celle  qui  parle  ,/c  chante  ; je  eft  la  première 
perfonne , & chante  eft  le  verbe  à la  première  per- 
fionne  , parce  qu’il  eft  dit  de  cette  première  per- 
fonne. 

La  fécondé  perfonne  eft  celle  à qui  le  difeours 
s’adrefle  ; tu  chantes,  vous  chante c’eft  la  perfonne 
à qui  l’on  parle. 

Enfin , lorfque  la  perfonne  ou  la  chofe  dont  on 
parle  n’eft  ni  à la  première  ni  à la  fécondé  perfon- 
ne , alors  le  verbe  eft  dit  être  à la  troifieme  per- 
fonne ; Pierre  écrit , écrit  eft  à la  troifieme  perfonne  : 
le  foleïl  luit , luit  eft  à la  troifieme  perfonne  du  pré- 
fent  de  l’indicatif  du  verbe  luire. 

En  Latin  & en  Grec  les  perfonnes  grammaticales 
font  marquées , auffi- bien  que  les  tems , d’une  ma- 
niéré plus  diftinfte  , par  des  terminaifons  particu- 
lières , Tt ITtIm,  T VTrJuç,  TWrrjil,  T07f}a/UliV , TI/7j9sT5  , Tt"Sr7si/C7  , 
canto , cantas , cantat , cantavi  , cantavifti  , cantavit  ; 
cantaveram  , cantabo  , &c.  au  lieu  qu’en  François  la 
différence  des  terminaifons  n’eft  pas  fouvent  b en 
fenfible  ; & c’eft  pour  cela  que  nous  joignons  aux 
verbes  les  pronoms  qui  marquent  les  perfonnes , 
chante , tu  chantes , il  chante. 

8.  Le  huitième  accident  du  verbe  eft  la  conuigai- 
fon.  La  conjugaifon  eft  une  diftribution  ou  lifte  de 
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toutes  les  parties  & de  toutes  les  inflexions  du  ver- 
be , félon  une  certaine  analogie.  Il  y a quatre  fortes 
d’analogies  en  Latin  par  rapport  à la  conjugaifon  ; 
ainfi  il  y a quatre  conjugaifons  : chacune  a Ion  pa- 
radigme, c’eft-à-dire  un  modèle  fur  lequel  chaque 
verbe  régulier  doit  être  conjugué  ; ainfi  aman , fé- 
lon d’autres  cantare , eft  le  paradigme  des  verbes  de 
la  px-emiere  conjugaifon , & ces  verbes , félon  leur 
analogie,  gardent  Va  long  de  l’infinitif  dans  prcfquc 
tous  leurs  tems  & dans  prefque  toutes  les  perfonnes. 
'Amatt , amabam  , arnavi , amaveram  , amabo , aman- 
dutn  , amatum , &tc. 

Les  autres  conjugaifons  ont  auflx  leur  analogie  & 
leur  paradigme. 

Je  crois  qu’à  ces  quatre  conjugaifons  on  doit  en 
ajouter  une  cinquième,  qui  eft  une  conjugaifon  mix- 
te , en  ce  qu’elle  a des  perfonnes  qui  fuivent  l’ana- 
logie de  la  troifieme  conjugaifon , & d’autres  celle 
de  la  quatrième  ; tels  font  les  verbes  en  en  , io  , 
comme  capere  , capio ; on  dit  à la  première  perfonne 
du  pafîif  capior  , je  fuis  pris , comme  audior  ; cepen- 
dant on  dit  caperis  à la  fécondé  perfonne , & non  ca- 
piris  , quoiqu’on  dife  audior , audiris.  Comme  il  y a 
plufieurs  verbes  en  en , io , fufciperc  fufcipio  , iriterfi- 
cere  interficio , elicere , io , excutere , io , fugere  fugio  , &c. 
& que  les  commcnçans  font  embarrafles  à les  con- 
juguer , je  crois  que  ces  verbes  valent  bien  la  peine 
qu’on  leur  donne  un  paradigme  ou  modèle. 

Nos  Grammairiens  content  aufîi  quatre  conjugai- 
fons de  nos  verbes  François. 

t . Les  verbes  de  la  première  conjugaifon  ont  l’in- 
finitif en  er,  donner. 

2.  Ceux  de  la  fécondé  ont  l’infinitif  en  ir , punir. 

3 . Ceux  de  la  troifieme  ont  l’infinitif  en  oir,  devoir. 

4.  Ceux  de  la  quatrième  ont  l’infinitif  en  n , dre , 
ire  , faire  , rendre  , meure. 

La  Grammaire  de  la  Touche  voudrait  une  cin- 
quième conjugaifon  des  verbes  en  aindre  , cindre  , 
oindre , tels  que  craindre  , feindre , joindre  , parce  que 
ces  verbes  ont  une  fingularité  qui  eft  de  prendre  le 
g pour  donner  un  fon  mouillé  à Vn  en  certains  tems , 
nous  craignons,  je  craignis,  je  craigniffe , craignant. 

Mais  le  P.  Bumer  obferve  qu’il  y a tant  de  diffé- 
rentes inflexions  entre  les  verbes  d’une  même  con- 
jugaifon, qu’il  faut,  ou  ne  reconnoître  qu’une  feule 
conjugaifon  , ou  en  reconnoître  autant  que  nous 
avons  de  terminaifons  différentes  dans  les  infinitifs. 
Or  M.  l’Abbé  Regnier  obferve  que  la  Langue  Fran- 
çoife  a jufqu’à  vingt-quatre  terminaifons  différentes 
à l’infinitif. 

9.  Enfin  le  dernier  accident  des  verbes  eft  l’ana- 
logie ou  l’anomalie,  c’eft-à-dire  d’être  réguliers 
& de  fuivre  l’analogie  de  leur  paradigme , ou  bien 
de  s’en  écarter;  & alors  on  dit  qu’ils  font  irréguliers 
ou  anomaux. 

Que  s’il  arrive  qu’ils  manquent  de  quelque  mode, 
de  quelque  tems  , ou  de  quelque  perfonne , on  les 
appelle  défectifs. 

A l’égard  des  prépofitions , elles  font  toutes  pri- 
mitives &fimples  ,à,de,  dans , avec , &c.  fur  quoi  il 
faut  obferver  qu’il  y a des  Langues  qui  énoncent  en 
un  feul  mot  ces  vûes  de  l’elprit , ces  rapports , ces 
maniérés  d’être  , au  lieu  qu’en  d’autres  Langues  ces 
mêmes  rapports  font  divifés  par  l’élocution  & expri- 
més par  plufieurs  mots , par  exemple,  coram  pâtre,  en 
préfence  de  fon  pere  ; ce  mot  coram , en  Latin , eft  un 
mot  primitif  & lunpie  qui  n’exprime  qu’une  maniéré 
d’être  confidérée  par  une  vûe  fimple  ae  l’efprit. 

L’élocution  n’a  point  en  François  de  terme  pour 
l’exprimer  ; on  la  divife  en  trois  mots , en  prejènce 
de.  Il  en  eft  de  même  de  propter , pour  L'amour  de, 
ainfi  de  quelques  autres  expreflions  que  nos  Gram- 
mairiens François  ne  mettent  au  nombre  des  prépo- 
fitions , que  parce  qu’elles  répondent  à des  prépofi- 
’tions  Latines. 
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La  prépofition  ne  fait  qu’ajouter  une  circônftancc 
ou  maniéré  au  mot  qui  précédé , & elle  eft  toujours 
confidérée  fous  le  même  point  de  vûe , c’eft  toujours 
la  même  maniéré  ou  circonftance  qu’elle  exprime  ; 
il  eft  dans ; que  ce  foit  dans  la  ville,  ou  dans  la  mai- 
ion  , 011  dans  le  coffre , ce  fera  toujours  être  dans. 
Voila  pourquoi  les  propofitions  ne  fe  déclinent  point. 

Mais  il  faut  obferver  qu’il  y a des  prépofitions  fér 
parables , telles  que  dans , fur,  avec , &c.  & d’autres 
qui  font  appel lées  irréparables,  parce  qu’elles  entrent 
dans  la  compofition  des  mots,  de  façon  qu’elles  n’en 
peuvent  être  féparées  fans  changer  la  lignification 
particulière  du  mot  ; par  exemple  , refaire,  furfain  , 
défaire,  contrefaire  , ces  mots,  n ,fur,dé  contre  &c. 
font  alors  des  prépofitions  inféparables  , tirées  dit 
Latin.  Nous  en  parlerons  plus  en  détail  au  mot  Pré- 
position. 

A l’égard  de  l’adverbe  , c’eft  un  mot  qui , dans  fa 
valeur,  vaut  autant  qu’une  prépofition  & fon  com- 
plément. Ainfi  prudemment , c’eft  avec  prudence  ,f:-. 
ment,  avec fagejfe , &c.  Voye^  Adverbe. 

Il  y a trois  accidens  à remarquer  dans  l’adverbe 
outre  la  lignification  , comme  dans  tous  les  autres 
mots.  Ces  trois  accidens  font , 

1.  L’efpece , qui  eft  ou  primitive  ou  dérivative  ; 
ici  , là  , ailleurs,  quand , lors,  hier,  où  , &c.  font  des 
adverbes  de  l’efpece  primitive , parce  qu’ils  ne  vien- 
nent d’aucun  autre  mot  de  la  Langue. 

Au  lieu  que  juflement , fenf émeut , poliment , abfo- 
l ument , tellement,  &c.  font  de  l’el'pece  dérivative  ; 
ils  viennent  dés  noms  adjeCtifs  jime,  fenf é, poli,  ab- 
folu  , tel , &c. 

2.  La  figure,  c’eft  d’être  fimple  ou  compofé.  Les 
adverbes  font  de  la  figure  fimple,  quand  aucun  autre 
mot  ni  aucune  prépofition  inféparable  n’entre  dans 
leur  compofition  ; ainfi  juflement , lors  , jamais  , font 
des  adverbes  de  la  figure  fimple. 

Mais  injuftement , alors  , aujourd'hui , &C  en  Latin 
hodie , font  de  la  figure  compofée. 

3 . La  comparailon  eft  le  troifieme  accident  des 
adverbes.  Les  adverbes  qui  viennent  des  noms  de 
qualité  fe  comparent,  juflement , plus  juflement , très 
ou  fon  juflement , le  plus  juflement  , bien  , mieux  , U 
mieux,  mal,  pis,  le  pis , plus  mal , très  mal,  fort  mal , &c. 

A l’égard  de  la  conjonêlion , c’eft-à-dire,  de  ces 
petits  mots  cpii  fervent  à exprimer  la  liaifon  que  l’cf- 
prit  met  entre  des  mots  & des  mots , ou  entre  des 
phrafes  & des  phrafes  ; outre  leur  fignificatiOn  par- 
ticulière , il  y a encore  leur  figure  & leur  pofition. 

1 . Quant  à la  figure,  il  y en  a de  fimples,  comme 
& , ou  , mais  , fl , car , ni , 6cc. 

Il  y en  a beaucoup  de  compofées,  & fl , mais fl 
& même  il  y en  a qui  font  compofées  de  noms  ou 
de  verbes,  par  exemple  , à moins  que , deforte  que, 
bien  entendu  que  , pourvu  que. 

2.  Pour  ce  qui  eft  de  leur  pofition , c’eft-à-dire  , 
de  l’ordre  ou  rang  que  les  conjonctions  doivent  tenir 
dans  le  difeours , il  faut  obferver  qu’il  n’y  en  a point 
qui  ne  fuppofe  au-moins  un  fiens  précèdent  ; car  ce 
qui  joint  doit  être  entre  deux  termes.  Mais  ce  fens 
peut  quelquefois  être  tranfpofé , ce  qui  arrive  avec 
la  conditionnelle^? , qui  peut  fort  bien  commencer 
un  difeours  ; fi  vous  êtes  utile  à la  focicté , clic  pour- 
voira à vos  befoins.  Ces  deux  phrafes  font  liées  par  la 
conjonction  fl  j c’eft  comme  s’il  y avoit,  la  Jbciêtl 
pourvoira  à vos  befoins , fl  vous  y êtes  utile. 

Mais  vous  ne  l'auriez  commencer  un  difeours  par 
mais,  & , or,  donc,  &c.  c'eft  le  plus  ou  moins  de  liai- 
fon qu’il  y a entre  la  phrafe  qui  fuit  une  conjonêtion 
& celle  qui  la  précédé , qui  doit  fervir  de  réglé  pour 
la  ponctuation. 

* Ou  s’il  arrive  qu’un  difeours  commence  par  un 
or  ou  un  donc , ce  difeours  eft  cenfé  la  fuite  d'un 
autre  qui  s’eft  tenu  intérieurement,  & que  l’Orateur 
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ou  l’Ecrivain  a fous-entendu , pour  donner  plus  de 
véhémence  à l'on  début.  C’efl  ainfi  qu’Horace  a dit 

au  commencement  d’une  Ode  : 

Ergo  Quintilïum  perpetuus  fopor 
Urget 

Et  Malherbe  dans  fon  Ode  à Louis  XIII.  partant 
pour  la  Rochelle  : 

Donc  un  nouveau  labeur  à tes  armes  s'apprête  ; 

P rens  la  foudre , Loiiis . ... . 

A l’égard  des  interjetions , elles  ne  fervent  qu’à 
marquer  des  mouvemens  fubits  de  l’ame.  Il  y a au- 
tant de  fortes  d’interjeêlions , qu’il  y a de  palfions 
différentes.  Ainli  il  y en  a pour  la  trifleffe  6c  la  com- 
paflion , hélas!  ha!  pour  la  douleur  , ai  ai , ha!  pour 
l’averfion  & le  dégoût,/.  Les  interjetions  ne  fer- 
vant  qu’à  ce  feul  ufage , 6c  n’étant  jamais  confidérées 
que  fous  la  même  face , ne  font  fujettes  à aucun  autre 
accident.  On  peut  feulement  oblérver  qu’il  y a des 
noms , des  verbes , & des  adverbes , qui  étant  pro- 
noncés dans  certains  mouvemens  de  palfions  ont  la 
force  de  l’interjetion , courage,  allons  , bon-Dieu, 
Voye{ , marche,  tout-beau , paix , &c.  c’ell  le  ton  plu- 
tôt que  le  mot  qui  fait  alors  l’interjetion.  (F) 
Accident  , f.  m.  en  Logique,  quand  on  joint  une 
idée  confufe  6c  indéterminée  de  fubllance  avec  une 
idée  dillinte  de  quelque  mode  : cette  idée  ell  capa- 
ble de  xepréfenter  toutes  les  chofes  où  fera  ce  mo- 
de ; comme  l’idée  de  prudent , tous  les  hommes  pru- 
dens , l’idée  de  rond , tous  les  corps  ronds.  Cette 
idée  exprimée  par  un  terme  adjeêtif , prudent , rond , 
donne  le  cinquième  univerfel  qu'on  appelle  accident, 
parce  qu’il  n’elt  pas  elfentiel  à la  choie  à laquelle  on 
l’attribue  ; car  s’il  l’étoit , il  feroit  différence  ou  propre. 

Mais  il  faut  remarquer  ici , que  quand  on  confidere 
deux  fubltances  enfemble , on  peut  en  confidérer  une 
comme  mode  de  l’autre.  Ainfi  un  homme  habillé 
peut  être  confidéré  comme  un  tout  compofé  de  cet 
homme  6c  de  les  habits  : mais  être  habillé  à l’égard 
de  cet  homme , ell  feulement  un  mode  ou  une  façon 
d’être  , fous  laquelle  on  le  conlidere , quoique  fes  ha- 
bits foient  des  lubilances.  ^.Universaux.  (AT) 

* Les  Arillotéliciens,  après  avoir  dillribué  les  êtres 
en  dix  clalfes  , réduifoient  ces  dix  clalfes  à deux  gé- 
nérales; à la  clalfe  de  la  fubllance,  ou  de  l’être  qui 
exille  par  lui-même , & à la  clalfe  de  l’accident , ou 
de  l’être  qui  ell  dans  un  autre , comme  dans  un  fujet. 

De  la  clalfe  de  l’accident , ils  en  faifoient  neuf 
autres , la  quantité , la  relation , la  qualité , l’aélion , 
la  paillon , le  tems , le  lieu , la  fituation , 6c  l’habitude. 

Accident,  en  Medecine , fignifie  une  révolution 
qui  occalionne  une  maladie , ou  quelqu’autre  chofe 
de  nouveau  qui  donne  de  la  force  à une  maladie  dé- 
jà exillante.  La  fupprelïion  fubite  des  crachats  dans 
la  péripneumonie  ell  un  accident  fâcheux.  Les  plus 
fameux  Praticiens  en  Medecine  recommandent  d’a- 
voir communément  plûtôt  égard  à la  violence  des 
accidens  qu’à  la  caul'e  de  la  maladie  ; parce  que  leur 
durée  pourroit  tellement  augmenter  la  maladie  , 
qu’elle  deviendroit  incurable.  V.  Symptôme.  (M) 
ACCIDENT  , en  P einture.  On  dit  des  accidens  de  lu- 
mière , lorfque  les  nuages  interpolés  entre  le  foleil  & 
la  terre  produifent  fur  la  terre  des  ombres  qui  l’obf- 
curcilfent  par  efpace  ; l’effet  que  produit  le  foleil  fur 
ces  efpaces  qui  en  relient  éclairés,  s’appelle  accident 
de  lumière.  Ces  accidens  produifent  des  effets  merveil- 
leux dans  un  tableau. 

On  appelle  encore  accident  de  lumière , les  rayons 
ni  viennent  par  une  porte , par  une  lucarne,  ou  d’un 
ambeau , lorfque  cependant  ils  ne  font  pas  la  lu- 
mière principale  d’un  tableau.  (A) 

Accident  fe  dit  aufïie/z  Fauconnerie.  Les  oifeaux 
de  proie  l'ont  fujets  à pluiieurs  accidens ; il  arrive 


A C C 

quelquefois  que  les  faucons  font  blelfcs  en  attaquant 
le  milan  ou  le  héron  : fi  la  blelfure  ell  légère , vous 
la  guérirez  avec  le  remede  fuivant  : mettez  dans  un 
pot  verni  une  pinte  de  bon  verjus  ; faites-y  infufer 
pendant  douze  heures  pimprenelle  6c  conl'oude  de 
chacune  une  poignée,  avec  deux  onces  d’aloès  & 
autant  d’encens , une  quantité  fuffifante  d’origan , 6c 
un  peu  de  mallic  ; l’infufion  étant  faite , palfez  le  tout 
par  un  linge  avec  exprelîion,  6c  gardez  ce  remede 
pour  le  beloin.  On  fe  lert  de  cette  colature  pour  étu- 
ver  doucement  la  blelfure  qui  fe  guérit  par  ce  moyen 
aifément. 

Si  la  blelfure  ell  confidérable , il  faut  d’abord  cou- 
per la  plume  pour  empêcher  qu’elle  ne  s’y  attache , 
& y mettre  une  tente  imbibée  de  baume  ou  d’huile 
de  millepertuis. 

Si  la  blelfure  efl  interne , ayant  été  caufée  par  l’ef- 
fort qu  a fait  le  faucon  en  fondant  fur  fa  proie , il 
faut  prendre  un  boyau  de  poide  ou  de  pigeon , vuider 
& laver  bien  ce  boyau , puis  mettre  dedans  de  la  mo- 
mie , 6c  faire  avaler  le  tout  à l’oifeau  ; il  vomira  fur 
le  champ  le  fang  qui  fera  caillé  dans  fon  corps,  6c 
peu  de  tems  après  il  fera  guéri. 

Si  la  blelfure  de  l’oifeau  ell  confidérable , mais 
extérieure , 6c  que  les  nerfs  foient  offenfés , il  faudra 
premièrement  la  bien  étuver  avec  un  liniment  fait 
avec  du  vin  blanc  , dans  lequel  on  aura  fait  infufer 
des  rofes  lèches,  de  l’écorce  de  grenade,  un  peu  d’ab- 
fmthe  6c  d’alun  , enfuite  on  y appliquera  de  la  té- 
rébenthine. 

ACCIDENTEL,  adj.  enPhyfîque , fe  dit  d’un  effet 
qui  arrive,  ou  d’une  caufe  qui  arrive  par  accident, 
pour  ainfi  dire , fans  être  ou  du  moins  fans  paroître 
liijette  à des  lois , ni  à des  retours  réglés.  En  ce  fens 
accidentel  ell  oppofé  à confiant  6c  principal.  Ainfi  la 
fituation  du  foleil  à l’égard  de  la  terre , ell  la  caufe 
conllante  6c  principale  du  chaud  , de  l’été,  6c  du 
froid  de  l’hy  ver  : mais  les  vents , les  pluies , &c.  en 
font  les  caillés  accidentelles , qui  altèrent  6c  modifient 
fouvent  l’aôion  de  la  caufe  principale. 

Point  accidentel , en  perfpcélive,  ell  un  point  de  la 
ligne  horifontale  oiif'e  rencontrent  les  projetions  de 
deux  lignes  qui  font  parallèles  l’une  à l’autre , dans 
l’objet  qu’on  veut  mettre  en  perfpe&ive , 6c  qui  ne 
font  pas  perpendiculaires  au  tableau.  On  appelle  ce 
point  accidentel , pour  le  dillinguer  du  point  princi- 
pal , qui  ell  le  point  où  tombe  la  perpendiculaire  me- 
nce  de  l’œil  au  tableau , 6c  où  fe  rencontrent  les  pro- 
jetions de  toutes  les  lignes  perpendiculaires  au  ta- 
bleau. V jye^  Ligne  horisontale.  (O) 

ACCISE,  f.  f.  terme  de  Commerce , droit  qui  fe  paye 
à Amflcrdam , 6c  dans  tous  les  Etats  des  Provinces- 
Unies  fur  diverfes  fortes  :de  marchandifes  6c  de  den- 
rées , comme  font  le  froment , & d’autres  grains , la 
bierre , les  tourbes , le  charbon  de  terre. 

Les  droits  d 'accife  du  froment  fe  payent  à Amfler- 
dam  à raifon  de  trente  fols  le  lafi , foit  que  les  grains 
foient  chers , foit  qu’ils  foient  à bon  marché , outre 
les  droits  d’entrée  qui  font  de  dix  florins , non  com- 
pris ce  que  les  Boulangers  6c  les  Bourgeois  payent 
pour  le  mefurage,  le  courtage,  6c  le  port  à leurs 
maifons.  ( G ) 

ACCLAMATION , f.  f . marque  de  joie  ou  d’ap- 
plaudilfement  par  lequel  le  public  témoigne  fon  efli- 
me  ou  fon  approbation.  L’antiquité  nous  a tranfmis 
pluficurs  fortes  d’acclamations.  Les  Hébreux  avoient 
coutume  de  crier  hofanna  ; les  Grecs  dya.8»  tw.»  , bon- 
ne fortune.  Il  efl  parlé  dans  les  Hifloriens  de  quel- 
ques Magiflrats  d’ Athènes  qui  étoient  élus  par  accla- 
mation. Cette  acclamation  ne  fe  manifefloit  point  par 
des  cris,  mais  en  élevant  les  mains.  Les  Barbares té- 
moignoient  leur  approbation  par  un  bruit  confus  de 
leurs  armes.  Nous  connoiffons  plus  en  détail  fur  ce 
point  les  ufages  des  Romains , dont  on  peut  réduire 
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les  acclamations  à trois  efpeces  différentes  ; celles 
du  peuple , celles  du  Sénat,  & celles  des  affemblées 
des  gens  de  Lettres. 

Les  acclamations  du  peuple  avoient  lieu  aux  en- 
trées des  Généraux  & des  Empereurs , aux  fpe&acles 
donnés  par  les  Princes  ou  les  Magiftrats,  & aux 
triomphes  des  vainqueurs.  D’abord  ce  n’étoit  que 
les  cris  confus  d’une  multitude  tranfportée  de  joie , 
& l’expreffion  limple  & fans  fard  de  l’admiration  pu- 
blique  ,plaufus  tune,  arte  carebat,  dit  Ovide.  Mais  fous 
les  Empereurs,  & même  dès  Augufte , ce  mouve- 
ment impétueux  auquel  le  peuple  s’abandonnoit 
comme  par  enthoufiafme , devint  un  art,  un  concert 
apprêté.  Un  Muficien  donnoit  le  ton,  & le  peuple 
faifnnt  deux  chœurs  répétoit  alternativement  la  for- 
mule d’acclamation.  La  fauffe  nouvelle  de  la  conva- 
lefcence  de  Germanicus  s’étant  répandue  à Rome , 
le  peuple  courut  en  foule  au  Capitole  avec  des  flam- 
beaux & des  vi&imes  en  chantant  falva  Roma,  J'alva 
patria , falvus  ejl  Germanicus.  Néron  paflionné  pour 
la  mufique , lorfqu’il  joiioit  de  la  lyre  fur  le  théâtre, 
avoit  pour  premiers  acclamateurs  Seneque  &:  Bur- 
rhus,  puis  cinq  mille  foldats  nommés  Augujlales , 
qui  entonnoient  fes  louanges , que  le  refte  des  fpec- 
tateurs  étoit  obligé  de  répéter.  Ces  acclamations  en 
mufique  durèrent  jufqu’à  Théodoric.  Aux  acclama- 
tions fe  joignoient  les  applaudiffcmens  auffi  en  ca- 
dence. Les  formules  les  plus  ordinaires  otoient/ë/ia- 
ter , longiorem  vitam  , an  no  s felices  ; celles  des  triom- 
phes étoient  des  vers  à la  loiiange  du  Général,  & les 
foldats  & le  peuple  crioient  par  intervalles  ïo  trium- 
phe  : mais  à ces  loiianges  le  foldat  mêloit  quelquefois 
des  traits  piquans  & fatyriques  contre  le  vainqueur. 

Les  acclamations  du  Sénat , quoique  plus  férieufes , 
avoient  le  même  butd’honorer  le  Prince , & fou  vent 
de  le  flatter.  Les  Sénateurs  marquoient  leur  confen- 
tement  à fes  proportions  par  ces  formules , ornnes  , 
omnes  , œquum  cjl , jujlum  ejl.  On  a vu  des  élevions 
d’Empereurs  1e  faire  par  acclamation , fans  aucune 
délibération  précédente. 

Les  gens  de  Lettres  récitoient  ou  déclamoient  leurs 
pièces  dans  le  Capitole  ou  dans  les  Temples , & en 
préfence  d’une  nombreufe  affemblée.  Les  acclama- 
tions s’y  paffoient  à peu  près  comme  celles  des  fpec- 
tacles , tant  pour  la  mufique  que  pour  les  accompa- 
gnemens.  Elles  dévoient  convenir  au  fujet  & aux 
perlbnnes  ; il  y en  avoit  de  propres  pour  les  Philofo- 
phes,  pour  les  Orateurs,  pour  les  Hiftoriens,  pour 
les  Poètes.  Une  des  formules  les  plus  ordinaires  étoit 
1 cfophos  qu’on  répétoit  trois  fois.  Les  comparaifons 
& les  hyperboles  n’étoient  point  épargnées , furtout 
par  les  admirateurs  à gages  payés  pour  applaudir  ; 
car  il  y en  avoit  de  ce  genre , au  rapport  de  Philo- 
ftrate.  ( G ) 

ACCLAMPER  , acclampe  , mât  acclampé , mât  ju- 
melle. C’eftun  mât  fortifié  par  les  pièces  de  bois  at- 
tachées à fes  côtés.  Voye^  Clamp  & Jumelle.  (Z) 

AC  C LI  VITA  S , f.  f.  pente  d’une  ligne  ou  d’un 
plan  incliné  à l’horifon , prife  en  montant.  Voye ^ 
Plan  incliné. 

Ce  mot  eft  tout  latin  : if  vient  de  la  propofition 
ad,  & de  clivus , pente  , penchant. 

La  raifon  pour  laquelle  nous  inférons  ici  ce  mot 
c’eft  qu’il  fe  trouve  dans  quelques  ouvrages  de  Phy- 
fique  & de  Méchanique  , & qu’il  n’y  a point  de  mot 
françois  qui  lui  réponde. 

La  pente,  prife  en  defeendant , fe  nomme  declivitas. 

Quelques  auteurs  de  fortifications  ont  employé 
acclivitas  pour  fynonyme  à talud. 

Cependant  le  mot  talud  eft  d’ordinaire  employé 
indifféremment  pour  déftgner  la  pente , foit  en  mon- 
tant, foit  en  defeendant.  (O) 

ACCOINTANCE,  f.  f.  vieux  mot  qui  s'emploie 
Tome  l. 
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encore  quciquetois  au  Palais , pour  ngniner  îm  wm* 
merce  illicite  avec  une  femme  ou  une  fille.  ( H ) 

ACCOISEMENT,  f.  m.  terme  de  Médecine.  Il  n’eft 
d ulâgc  que  dans  cette  phrafe  , Vaccoifcrnent  des  hu- 
meurs ; èc  d dé  ligne  alors  la  ceffation  d’un  mouve- 
ment exceflir  excité  en  elles  par  quelque  caufe  que 
ce  foit.  Koyei  Calme.  (N) 

ACCOISER , y.  a&.  en  Medecine , calmer , appai- 
fer , rendre  coi.  Accoifer  les  humeurs , les  humeurs  font 
accojces.  ( A j 

ACCOLADE  , C.  f ceremonie  qui  fe  pratiquoiten 
conférant  un  Ordre  de  Chevalerie , dais  le  tems  où 
les  Chevaliers  etoicnt  reçus  en  cette  qualité  par  les 
Princes  chrétiens.  Elle  confiftoit  en  ce  que  le  Prince 

armoft  le  nouveau  Chevalier,  l’embraffoitenfuite  en 
figne  d’amitié, & lui  donnoit  fur  l’épaule  un  petit  coup 

du  plat  d’une  épée. Cette  marque  de  faveur  & de  bien- 
veillance eft  fi  ancienne,  que  Grégoire  de  Tours  écrit 
que  les  Rois  de  France  de  la  première  race,  donnant 
le  baudrier  & la  ceinture  dorée , baifoient  les  Che- 
valiers à la  joue  gauche,  en  proférant  ces  paroles, 
au  nom  du  Pere  & du  Fils  & du  Saine-EJprit , & com- 
me nous  venons  de  dire,  les  frappoient  de  l’épée  lé- 
gèrement fur  l’épaule.  Ce  fut  de  la  forte  que  Guil- 
laume le  conquérant , Roi  d’Angleterre , conféra  là 
Chevalerie  a Henri  fon  fils  âgé  de  dix-neuf  ans,  en 
lui  donnant  encore  des  armes  ; & c’eft  pour  cette 
raifon  que  le  Chevalier  qui  recevoit  l’accolade  étoit 
nommé  Chevalier  A armes  , & en  latin  Miles;  parce 
qu’on  le  mettoit  enpofreffion  de  faire  la  guerre , dont 
l’épée,  le  haubert,  & le  heaume,  étoient  les  fymbo- 
les.  On  y ajoütoit  le  collier  comme  la  marque  la  plus 
brillante  de  la  Chevalerie.  Il  n’étoit  permis  qu’à 
ceux  qui  avoient  ainfi  reçû  l’accolade  de  porter  l’é- 
pee  , & de  chauffer  des  éperons  dorés  ; d’oii  ils 
etoient  nommes  Equités  aurati , différant  par-là  des 
Ecuyers  qui  ne  portoient  que  des  éperons  argentés. 
En  Angleterre  , les  fimples  Chevaliers  ne  pouvoient 
porter  que  des  cornettes  chargées  de  leurs  armes  : 
mais  le  Roi  les  faifoit  fouvent  Chevaliers  Bannerets 
en  tems  de  guerre , leur  permettant  de  porter  la  ban- 
nière comme  les  Barons.  Voye ç Banneret.  (C) 

Accolade,  en  Mufique,  eft  un  trait  tiré  à la 
marge  de  haut  en  bas,  par  lequel  on  joint  enfemble 
dans  une  partition  les  portées  de  toutes  les  différentes 
parties.  Comme  toutes  ces  parties  doivent  s’exécuter 
en  meme  tems  , on  compte  les  lignes  d’une  parti- 
tion , non  par  le  nombre  des  portées , mais  par  celui 
des  accolades  ; car  tout  ce  qui  eft  fous  une  accola- 
de ne  forme  qu’une  feule  ligne.  V.  Partition.  (S) 
ACCOLAGE,  f.  m.  fe  dit  de  la  vigne  : c’eft  un 
travail  qui  confifte  à attacher  les  farmens  aux  écha- 
las.  Il  y a des  pays  où  on  les  lie  ou  accole  , car  ces 
termes  font  fynonymes , auffitôt  qu’ils  font  taillés.  II 
y en  a d’autres  où  on  n’accole  que  ceux  qui  font  crus 
depuis  la  taille. 


Il  faut  commencer  l’accolage  de  bonne  heure.  On 
dit  que  pour  qu’il  fût  auffi  utile  qu’il  doit  l’être , il 
faudrait  s y prendre  à deux  fois  : la  première , on  ac- 
colerait les  bourgeons  des  jeunes  vignes  au  bas  feu- 
lement , afin  qu’ils  ne  fe  mêlaffent  point  les  uns  avec 
les  autres,  ni  par  le  milieu , ni  parle  haut  ; cette  pré- 
caution empêcherait  qu’on  ne  les  caffât,  quand  il  s’a- 
girait de  les  féparer  pour  les  accoler  entièrement. 
La  fécondé  fois , on  les  accolerait  tous  généralement. 
Quoiqu’entre  les  bourgeons  il  y en  eût  de  plus  grands 
les  uns  que  les  autres , il  ferait  néceffaire  de  les  acco- 
ler tous  la  première  fois  & par  le  haut  & par  le  bas  : 
fi  on  attendoit  qu’ils  fuffent  tous  à peu  près  de  la  mê- 
me hauteur  pour  leur  donner  la  même  façon , un  vent 
qui  furviendroit  pourrait  les  cafter  : mais  les  vigne- 
rons n’ont  garde  d’avoir  toutes  ces  attentions, à moins 
que  la  vigne  ne  leur  appartienne. 

ACCOLER , v.  a.  c’eft  attacher  une  branche  d’ar- 
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bre  ou  un  fep  de  vigne  à un  échalas  ou  fur  un  treil- 
lage d’efpalier,  afin  qu’en  donnant  plus  d’air  aux  fruits 
& aux  raifins  , leur  maturité  foit  plus  parfaite  , & 
leur  goût  plus  exquis.  ( K ) 

On  dit  accoler  la  vigne  à l’échalas  ; c’eft  l’attacher 
à l’échalas  avec  les  branches  les  plus  petites  du  faule 
qu’on  referve  pour  cet  ufage. 

Accoler,  terme  de  Commerce , fignifie  faire  un 
certain  trait  de  plume  en  marge  d’un  livre, d’un  comp- 
te , d’un  mémoire , d’un  inventaire , qui  marque  que 
plufieurs  articles  font  compris  dans  une  même  fup- 
putation  , ou  dans  une  feule  fomme  , laquelle  eft  ti- 
rée à la  marge  du  côté  où  font  pofés  les  chiffres  dont 
on  doit  faire  l’addition  à la  fin  de  la  page. 

Exemple. 

Dettes  attives  , tant  bonnes  que  douteufes , à moi 
dues  par  les  ci-après. 


Bonnes. 

• 

Par  Jacques, 

300  1.  1 

J*  500 

Par  Pierre , 

Douteufes. 

200  1 

Par  Jean  , 

400 

l 900 

Par  Nicolas , 

500  1 

Total,  1400 1. 

Accolé,  adj.  fe  prend  dansleBlafonç. n quatre  fens 
différons  : i°.  pour  deux  chofes  attenantes  & jointes 
enfemble , comme  les  écus  de  France  & de  Navarre 
qui  font  accolés  fous  une  même  couronne , pour  les 
armoiries  de  nos  Rois.  Les  femmes  accolent  leurs  écus 
à ceux  de  leurs  maris.  Les  fùfées,  les  lozanges  & les 
macles , font  aufîi  cenfées  être  accolées  quand  elles  fe 
touchent  de  leurs  flancs  ou  de  leurs  pointes,  fans  rem- 
plir tout  l’écu  : i°.  Accolé  fe  dit  des  chiens , des  va- 
ches , ou  autres  animaux  qui  ont  des  colliers  ou  des 
couronnes  paffées  dans  le  col , comme  les  cignes , les 
aigles  : 30.  des  chofes  tpi  font  entortillées  à d’autres, 
comme  une  vigne  à l’echalas  , un  ferpent  à une  co- 
lonne ou  à un  arbre , &c.  40.  On  fe  fert  enfin  de  ce 
terme  pour  les  chefs  , bâtons  , maffes , épées , ban- 
nières & autres  chofes  femblables  qu’on  paffeen  fau- 
toir  derrière  l’écu.  Foye^  Ecu,  Fusée  , Lozange  , 
Macle,  Chef,  Baston,  &c. 

Rohan  en  Bretagne  , de  gueules  à neuf  macles  d’or, 
accolées  & aboutées  trois  trois  en  trois  fafees.  (F') 

Accoler,  c’eft  unir  deux  ou  plufieurs  pièces  de 
bois  enfemble  fans  aucun  affemblage  , fimplement 
pour  les  fortifier  les  unes  par  les  autres  , & leur 
donner  la  force  néceflaire  pour  le  fervice  qu’on  en 
veut  tirer. 

ACCOLURE , f.  f.  piece  de  bois  fervant  dans  la 
compofition  d’un  train.  Foye{  Train. 

ACCOMMODAGE,  f. m.  qui fignifie  l’aêfion 
d’arranger  les  boucles  d’une  tête  ou  d’une  perruque  : 
ainli  accommoder  une  tête , c’eft  en  peigner  la  frifure , 
arranger  les  boucles , y mettre  de  la  pommade  & de 
la  poudre  ; pour  cet  effet  après  que  les  cheveux  ont 
été  mis  en  papillotes  & paffés  aipfer,  on  les  laiffe 
retjoidir  , & quand  ils  font  refroidis , on  ôte  les  pa- 
pillotes , on  peigne  la  frifure , & on  arrange  les  bou- 
cles avec  le  peigne , de  façon  à pouvoir  les  étaler  & 
en  former  plufieurs  rangs  , après  quoi  on  y met  un 
peu  de  pommade  qu’on  a fait  fondre  dans  la  main. 
Cette  pomrtiade  nourrit  les  cheveux  , y entretient 
l’humidité  néceflaire , & fert  outre  cela  à leur  faire 
tenir  la  poudre. 

ACCOMMODATION , f.  f.  terme  de  Palais  qui 
eft  vieilli.  Foye{  ACCOMMODEMENT,  qui  fignifie 
la  même  chofè.  ( H ) 

ACCOMMODEMENT,  f.  m.  en  terme  de  Prati- 
que , eft  un  traité  fait  à l’amiable , par  lequel  on  ter- 
mine un  différend  , une  contcftation  ou  un  procès. 


On  dit  qu’un  mauvais  accommodement  vaut  mieux 
que  le  meilleur  procès. 

Il  fe  peut  faire  par  le  feul  concours  des  parties , ou 
par  l’entremife  d’un  tiers  arbitre , ou  de  plufieurs  à 
qui  ils  s’en  font  rapportés.  C’eft  à peu  près  la  même 
chofe  que  tranfaclion.  Foye { Transaction  , Ar- 
bitrage. ( H ) 

ACCOMMODER  , v.  a.  c’eft  apprêter  des  mets 
ou  les  préparer  par  le  moyen  du  feu  ou  autrement , 
pour  fervir  de  nourriture  ou  d’aliment.  Foye^ Nour- 
riture ou  Aliment. 

Le  deffein  de  l’accommodage  des  mets  devroit  être 
de  détacher  la  tifliire  trop  compare  de  la  chair  ou 
des  viandes  , pour  les  préparer  à la  diffolution  & à 
la  digeftion  dans  l’eftomac , la  viande  n’étant  pas 
un  aliment  propre  à l’homme  lorfqu’elle  n’eft  pas 
préparée.  II  y en  a qui  penfent  que  la  nature  n’a  pas 
eu  en  vue  d’en  faire  un  animal  carnacier.  Foye^QkK- 
NACIER. 

Les  opérations  les  plus  ordinaires  font  le  rôti , le 
bouilli , l’étuvée.  Il  faut  obl'erver  que  dans  le  rôti , 
les  mets  lùpporteront  une  chaleur  plus  grande  & plus 
longue  que  dans  le  bouilli  ou  l’étuvée  , & dans  le 
bouilli,  plus  grande  & plus  longue  que  dans  l’étu- 
vée. La  raifon  en  eft  que  le  rôti  fe  faifant  en  plein 
air,  comme  les  parties  commencent  à s’échauffer  ex- 
térieurement , elles  s'étendent , elles  fe  dilatent , & 
ainft  elles  donnent  par  degrés  un  paflage  aux  parties 
raréfiées  de  l’air  qu’elles  renferment  ; moyennant 
quoi  les  fecouffes  intérieures  qui  opèrent  la  diffolu- 
tion , en  deviennent  plus  foibles  & plus  ralenties.  Le 
bouilli  fe  faifant  dans  l’eau  , fa  compreflion  en  eft 
plus  confidérable , & par  une  fuite  néceflaire , les  fe- 
couffes qui  doivent  foulever  le  poids  font  à propor- 
tion plus  fortes  ; ainfi  la  coûion  des  mets  s’en  fait 
beaucoup  plus  vite  : & même  dans  cette  maniéré  de 
les  préparer,  il  y a de  grandes  différences  ; car  l’o- 
pération eft  plutôt  faite , à mefure  que  le  poids  d’eau 
eft  plus  grand. 

Dans  l’étuvée,  quoique  la  chaleur  dure  infiniment 
moins  que  dans  les  autres  maniérés  d’accommoder  , 
l’opération  eft  beaucoup  plus  vive  , à caufe  qu’elle 
fe  fait  dans  un  vaiffeau  plein  & bien  clos;  ce  qui  caufe 
des  fecouffes  beaucoup  plus  fouvent  réitérées  & rc- 
verberées  avec  beaucoup  plus  de  vigueur  : c’eft  de 
là  que  procède  la  force  extrême  du  digefteur , ou  de 
la  machine  de  Papin  , & que  l’on  peut  concevoir  plus 
clairement  l’opération  de  la  digeftion.  Foye^DiGES- 
TEUR  6- Digestion. 

M.  Cheyne  obferve  que  le  bouilli  fépare  ou  déta- 
che une  plus  grande  partie  des  jus  fucculens  que  con- 
tiennent les  mets, qu’ils  en  deviennent  moins  nourrif- 
f ans  , plus  détrempés , plus  légers , & d’une  digeftion 
plus  ailée  : que  le  rôti , d’un  autre  côté  , laiffe  les 
mets  trop  pleins  de  fucs  nourriffans , trop  durs  de  di- 
geftion , & qui  ont  befoin  d’être  plus  détrempés  ou 
délayés.  C’eft  pourquoi  on  doit  faire  bouillir  les  ani- 
maux robuftes,  grands  & adultes,  dont  on  veut  faire 
fa  nourriture  : mais  on  doit  faire  rôtir  les  plus  jeu- 
nes & les  plus  tendres. 

ACCOMPAGNAGE , f.  f.  terme  de  Soierie , trame 
fine  de  même  couleur  que  la  dorure  dont  l'étoffe  eft 
brochée , fervant  à garnir  le  fond  fous  lequel  elle 
paffe , pour  empêcher  qu’il  ne  tranlpirc  au-travers  de 
cette  même  dorure , ce  qui  en  diminueroit  l’éclat  & 
le  brillant. 

Toutes  les  étoffes  riches  dont  les  chaînes  font  de 
couleur  différente  de  la  dorure , doivent  être  accom- 
pagnées. Foyei  Fond  or,  Brocards  , Tissus, 
&c.  & Lisses  de  poil. 

ACCOMPAGNATEUR  , f.  m.  en  Mujique.  On 
appelle  ainfi  celui  cpii  dans  un  concert  accompagne 
ou  de  l’orgue  ou  du  clavecin. 

Il  faut  qu’un  bon  accompagnateur  foit  excellent 


A C C 

Muficien , qu’il  fâche  bien  l’harmonie , qu’il  connoifle 
à fond  fon  clavier , qu’il  ait  l’oreille  excellente , les 
doigts  fouples , & le  goût  bon. 

Nous  aurons  occalion  de  parler  au  mot  accompa- 
gnement de  quelques-unes  des  qualités  néceffaires  à 
l’accompagnateur.  ( S ) 

ACCOMPAGNÉ,  adj.  terme  de  Blafon . Il  fe  dit  de 
quelques  pièces  honorables  qui  en  ont  d’autres  en 
féantes  partitions.  Ainlî  on  dit  que  Lacroix  e fl  accom- 
pagnée de  quatre  étoiles , de  quatre. coquilles , &Jei[e  ale- 
rtons , de  vingt billettes , lorlque  ces  chofes  font  égale- 
ment difpofées  dans  les  quatre  cantons  qu’elle  laide 
vui des  dans lecu.  Foyc{  Croix,  Alérion  , Bil- 
lettes, &c.  Le  chevron  peut  être  accompagné  de 
trois  croiffans , deux  en  chef  & un  en  pointe  , de  trois 
rôles  , de  trois  befans , &c.  La  fafee  peut  être  accom- 
pagnée de  deux  lozanges , deux  molettes , deux  croi- 
fettes,  &c.  l’une  en  chef,  l’autre  en  pointe  , ou  de 
quatre  tourteaux  , quatre  aiglettes,  &c.  deux  en  chef 
& deux  en  pointe.  Le  pairie  de  trois  pièces  fembla- 
bles  , une  en  chef  & deux  aux  flancs , & le  fautoir  de 
quatre  ; la  première  en  chef,  la  fécondé  en  pointe , & 
les  deux  autres  aux  flancs.  On  dit  la  même  chofe  des 
pièces  mifes  dans  le  fens  de  celles-là  , comme  deux 
clefs  en  fautoir  , trois  poiflons  mis  en  pairie , &c. 
Foye{  Sautoir  , Pairle  , &c. 

Efparbez  en  Guienne , d’argent  à la  fafee  de  gueu- 
les , accompagné  de  trois  merlettes  de  fable.  (V) 
t ÂCCOMP AGNEMENT  , (.  m.  c’efl  l’exécution 
d une  harmonie  complette  & régulière  fur  quelque 
infiniment , tel  que  l’orgue,  le  clavecin , le  théorbe , 
la  guitarre,  &c.  Nous  prendrons  ici  le  clavecin  pour 
exemple. 

On  y a pour  guide  une  des  parties  de  la  Mufique, 
qui  eft  ordinairement  la  balle.  On  touche  cette  balle 
de  la  main  gauche  , & de  la  droite  , l’harmonie  indi- 
quée par  la  marche  de  la  baffe  , par  le  chant  des  au- 
tres parties  qu’on  entend  en  même  tems , par  la  par- 
tition qu’on  a devant  les  yeux  , ou  par  des  chiffres 
qu’on  trouve  communément  ajoutés  à la  baffe.  Les 
Italiens  méprifent  les  chiffres;  la  partition  même  leur 
efl  peu  néceffaire  ; la  promptitude  & la  fineffe  de 
leur  oreille  y fupplée , & ils  accompagnent  fort  bien 
fans  tout  cet  appareil  : mais  ce  n’efl  qu’à  leur  difpo- 
fition  naturelle  qu’ils  font  redevables  de  cette  faci- 
lité : & les  autres  Peuples  qui  ne  font  pas  nés  comme 
eux  pour  la  Mufique  , trouvent  à la  pratique  de  l’ac- 
compagnement des  difficultés  infinies  ; il  faut  des  dix 
à douze  années  pour  y réuflxr  paflàblcmcnt.  Quelles 
font  donc  les  caufes  qui  retardent  l’avancement  des 
éieves , & embarraflent  fi  iong-tems  les  maîtres  ? La 
feule  difficulté  de  l’Art  ne  fait  point  cela. 

Il  y en  a deux  principales  : l’une  dans  la  maniéré 
de  chiffrer  les  baffes  ; l’autre  dans  les  méthodes  d’ ac- 
compagnement. 

Les  lignes  dont  on  fe  fert  pour  chiffrer  les  baffes  font 
en  trop  grand  nombre.  Il  y a fi  peu  d’accords  fonda- 
mentaux ! pourquoi  faut-d  une  multitude  de  chiffres 
pour  les  exprimer  ? les  même  lignes  font  équivoques, 
obfcurs,  infuffifans.  Par  exemple,  ils  ne  déterminent 
prefque  jamais  la  nature  des  intervalles  qu’ils  expri- 
ment , ou , ce  qui  pis  efl , ils  en  indiquent  d’oppofés  : 
on  barre  les  uns  pour  tenir  lieu  de  dièfe , on  en  barre 
d’autres  pour  tenir  lieu  de  bémol:  les  intervalles  ma- 
jeurs & les  fuperflus , même  les  diminués , s’expri- 
ment fouvent  de  la  même  maniéré.  Quand  les  chiffres 
font  doubles , ils  font  trop  confus  ; quand  ils  font  Am- 
ples, ils  n’offrent  prefque  jamais  que  l’idée  d’un  feul 
intervalle  ; de  forte  qu’on  en  a toujours  plufieurs  au- 
tres à fous-entendre  & à exprimer. 

Comment  remédier  à ces  inconvéniens  ? faudra- 
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tôur,  qui  n’efl  déjà  que  trop  occupé.  Que  faire  donc? 

11  faudrait  inventer  de  nouveaux  fignes , perfection- 
ner le  doigter , & faire  des  fignes  & du  doigter  deux 
moyens  combinés  cpii  concourent  en  même  tems  à 
loulagerl  accompagnateur.  C’efl  ce  que  M.  Rameau 
?ve,c  J?eauc°np  de  fugacité  dans  fa  Difl'erta- 
xT  eSr  1^erentes  méthodesd’accompagnement. 
Nousexpoferon;,  aux  mots  Chiffrer  6 Doigter 

les  moyens  qu  .1  propofe.  Paffons  aux  méthodes. 

Comme  I ancienne  Mufique  n’éto.t  pas  f.  compo 
T.  ^ la"ot.rc  > m .P°l,r  le  <**« . ni  pour  l’harmo- 
me , & qu  il  n y avoit  guère  d autre  baffe  que  la  fon- 
, : mentale,  tout!  accompagnement  ne  confi  doit  que 
dans  une  fuite  d accords  parfaits,  dans  lefquds  1 ac- 
compagnateur fubflituoit  de  tems  en  tems  quelque 
iixte  a la  quinte , félon  que  l’oreille  le  conduifbit  Ils 
n en  favoient  pas  davantage.  Aujourd’hui  qu’on  a 
varie  les  modulations , furchargé,  & peut-être  gâté 
1 harmonie  par  une  foule  de  dilfonnances , on  efl  con- 
traint de  fuivre  d’autres  réglés.  M.  Campion  ima- 
gina celle  cju’on  appelle  réglé  de  l'oclave  ; & c’efl 
par  cette  méthode  que  la  plupart  des  maîtres  mon- 
trent aujourd’hui  l’accompagnement. 

Les  accords  font  déterminés  par  la  réglé  de  I’otta- 
ve  relativement  au  rang  qu’occupent  les  notes  de 
la  baffe  dans  un  ton  donné.  Ainfi  le  ton  connu  , la 
note  de  la  baffe  continue,  le  rang  de  cette  note  dans 
le  ton  , le  rang  de  la  note  qui  la  précédé  immédiate- 
ment , le  rang  de  celle  qui  la  fuit,  on  ne  fe  trompera 
pas  beaucoup  en  accompagnant  par  la  réglé  de  l’oc- 
tave, fi  le  compofiteur  a fuivi  l’harmonie  la  plus  Am- 
ple & la  plus  naturelle  : mais  c’efl  ce  qu’on  ne  doit 
guère  attendre  de  la  Mufique  d’aujourdhui.  D’ail- 
leurs , le  moyen  d’avoir  toutes  ces  chofes  préfentes  ? 
& tandis  que  l’accompagnateur  s’en  inflruit , que  de- 
viennent les  doigts  ? A peine  eft-on  arrivé  à un  accord 
qu  un  autre  fe  préfente  ; le  moment  de  la  réflexion  efl 
precifement  celui  de  l’exécution  : il  n’y  a qu’une  ha- 
bitude confommée  de  Mufique , une  expérience  ré- 
fléchie, la  facilite  de  lire  une  ligne  de  mufique  d’un 
coup  d œil , qui  puiflent  fecourir  ; encore  les  plus  ha- 
biles fe  trompent-ils  avec  ces  fecours. 

Attendra-t-on  pour  accompagner  que  l’oreille  foit 
formée  , qu’on  fâche  lire  rapidement  la  mufique  , 
qu  on  puiffe  débrouiller  à livre  ouvert  une  partition  ? 
mais  en  fut-on  là , on  aurait  encore  befoin  d’une  ha- 
bitude du  doigter , fondée  fur  d’autres  principes  d’ac- 
compagnement que  ceux  qu’on  a donnés  jufqu’à  M. 
Rameau. 

Les  maîtres  zélés  ont  bien  fenti  l’infuffifance  de 
leurs  principes.  Pour  y remédier  ils  ont  eu  recours 
à I énumération  & à la  connoiffancedesconfonances 
dont  les  diffonnancesfe  préparent  & fe  fauvent.  Dé- 
tad  prodigieux,  dont  la  multitude  des  diflbnnances 
fait  fuffifamment  appercevoir. 

Il  y en  a qui  confeillent  d’apprendre  la  compofî- 
tion  avant  que  de  paffer  à l’accompagnement  ; com- 
me fi  1 accompagnement  n’étoit  pas^la  compofition 
meme  , aux  talens  près , qu’il  faut  joindre  à l’un  pour 
faire  ufage  de  l’autre.  Combien  de  gens  au  contraire 
veulent  qu  on  commence  par  l’accompagnement  à 
apprendre  la  compofition  ? 

La  marche  de  la  baffe , la  réglé  de  l’ottave , la  ma- 
nière de  préparer  & de  fauver  les  dilfonnances  , la 
compofition  en  général , ne  concourent  qu’à  indi- 
quer la  fucceffion  d’un  feul  accord  à un  autre  ; de  forte 
qu  à chaque  accord, nouvel  objet,  nouveau  fujet  de 
réflexion.  Quel  travail  pour  l’efprit!  Quand  l’efprit 
fera-t-il  affez  inflruit,  & l’oreille  allez  exercée,  pour 
que  les  doigts  ne  foient  plus  arrêtés  ? 

C’efl  à M.  Rameau  qui , par  l’invention  de  nou- 
veaux fignes  & la  pert'ettion  du  doigter,  nous  a auffi 
indiqué  les  moyens  de  faciliter  l’accompagnement , 
c’efl  à lui,  dis-je,  que  nous  fommes  redevables  d’une 
K.ij 
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méthode  nouvelle , qui  garantit  des  inCotlvéniens  de 
toutes  celles  qu’on  avoit  fuivies  jufqu’à  prélent.  C’eft 
lui  qui  le  premier  a fait  connoitre  la  baffe  fondamen- 
tale , & qui  par  là  nous  a découvert  les  véritables 
Fondemcns  d’un  Art  où  tout  paroiffoit  arbitraire. 

Voici  en  peu  de  mots  les  principes  fur  lefquels  fa 
méthode  eft  fondée. 

Il  n’y  a dans  l’harmonie  que  des  confonances  & 
des  dilfonances.  Il  n’y  a donc  que  des  accords  cOn- 
fonans  & diffonans. 

Chacun  de  ces  accords  eff  fondamentalement  di- 
vifé  par  tierces.  ( C’eft  le  fyftème  de  M.  Rameau  ) 
Le  confonant  eft  compofé  de  3 notes , comme  ut , 
mi,  fol;  & le  diffonant  de  quatre  , comme  fol  ,fi , 
re,fd. 

Quelque  diftinélion  ou  diftribution  que  l’on  faffe 
de  l’accord  confonant , on  y aura  toujours  trois  no- 
tes, comme  ut,  mi, fol.  Quelque  diftribution  qu’on 
faffe  de  l’accord  diffonant , on  y trouvera  toujours 
quatre  notes  , comme  fol , fi,  ré  , fa  , laiffant  à part 
la  fuppofition  & la  lufpenfion  qui  en  introduifent 
d’autres  dans  l’harmonie  comme  par  licence.  Ondes 
accords  confonans  fe  fuccedent , ou  des  accords  dif- 
fonans font  fuivis  d’autres  diffonans  , ou  les  confo- 
nans & les  diffonans  font  entrelacés. 

L’accord  confonant  parfait  ne  convenant  qu’à  la 
tonique , la  fucceflion  des  accords  confonans  fournit 
autant  de  toniques  , & par  conféquent  de  change- 
mens  de  ton. 

Les  accords  diffonans  fe  fuccedent  ordinairement 
dans  un  même  ton.  La  diffonance  lie  le  fens  harmoni- 
que. Un  accord  y fait  fouhaiter  l’autre , & fait  fentir 
en  même  tems  que  la  phrafe  n’eft  pas  finie.  Si  le  ton 
change  dans  cette  fucceflion , ce  changement  eft  tou- 
jours annoncé  par  un  dièfe  ou  par  un  bémol.  Quant 
à la  troifieme  fucceflion , favoir  l’entrelacement  dçs 
accords  confonans  & diffonans , M.  Rameau  réduit 
à deux  cas  cette  fucceftion , & il  prononce  en  gé- 
néral , qu’un  accord  confonant  ne  peut  être  précédé 
d’un  autre  diffonant  que  de  celui  de  feptieme  de  la 
dominante  , ou  de  celui  de  fixte-quinte  de  la  fou- 
dominante  , excepté  dans  la  cadence  rompue  & dans 
les  fufpenfions  ; encore  prétend-il  qu’il  n’y  a pas  d’ex- 
ception quant  au  fond.  Il  nous  paroît  que  l’accord 
parfait  peut  encore  être  précédé  de  l’accord  de  fep- 
tieme diminuée , & même  de  celui  de  fixte  fuperflue  ; 
deux  accords  originaux  , dont  le  dernier  ne  fe  ren- 
verfe  point. 

Voilà  donc  trois  textures  différentes  de  phrafes 
harmoniques  : des  toniques  qui  fe  fuccedent  & qui 
font  changer  de  ton  : des  confonances  qui  fe  fucce- 
dent ordinairement  dans  le  même  ton  ; & des  confo- 
nances & des  diffonnances  qui  s’entrelacent , & où  la 
confonance  eft, félon  M.  Rameau, néceffairement pré- 
cédée de  la  feptieme  de  la  dominante , ou  de  la  fixte- 
quinte  de  la  foùdominante.  Que  refte-t-il  donc  à faire 
pour  la  facilité  de  l’accompagnement , finon  d’indi- 
quer à l’accompagnateur  quelle  eft  celle  de  ces  tex- 
tures qui  régné  dans  ce  qu’il  accompagne  ? Or  c’eft 
ce  que  M.  Rameau  veut  qu’on  exécute  avec  des  ca- 
rafteres. 

Un  feul  figne  peut  aifément  indiquer  le  ton,  la  to- 
nique & fon  accord. 

On  tire  de  là  la  connoiffance  des  dièfes  & des  bé- 
mols qui  doivent  entrer  dans  le  courant  des  accords 
d’une  tonique  à une  autre. 

La  fucceflion  fondamentale  par  cpiintes  ou  par  tier- 
ces , tant  en  montant  qu’en  defeendant , donne  la 
première  texture  de  phrafes  harmoniques  toute  com- 
pofée  d’accords  confonans. 

La  fucceflion  fondamentale  par  tierces  ou  par 
quintes  en  defeendant  , donne  la  fécondé  texture  , 
compofée  d’accords  diffonans , fayoir  des  accords 
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de  feptieme , & cette  fucceflion  donne  l’harmoniè 
defeendante. 

L’harmonie  amendante  eft  fournie  par  une  lue*- 
ceflîon  de  quintes  en  montant , ou  de  quartes  en  def- 
eendant , accompagnées  de  la  diffonance  propre  à 
cette  fucceflion  , qui  eft  la  fixte  ajoutée  ; & c’eft  la 
troifieme  texture  des  phrafes  harmoniques , qui  n’a 
jufqu’ici  été  obfervéede  perfonne,  quoique  M.  Ra- 
meau en  ait  trouvé  le  principe  & l’origine  dans  la 
cadence  irrégulière.  Ainfi  par  les  réglés  ordinaires , 
l’harmonie  qui  naît  d’une  fucceflion  de  diffonances 
defeend  toujours , quoique  félon  fes  vrais  principes 
& félon  la  raifon , elle  doive  avoir  en  montant  une 
progreflion  tout  aufli  régulière  qu’en  defeendant. 
Foyc{  Cadence. 

Les  cadences  fondamentales  donnent  la  quatrième 
texture  de  phrafes  harmoniques , où  les  confonances 
& les  diffonances  s’entrelacent. 

Toutes  ces  textures  peuvent  être  défignées  par 
des  cara&eres  Amples , clairs  & peu  nombreux , qui 
indiqueront  en  même  tems  , quand  il  le  faut , la  dif- 
fonance en  général  ; car  l’efpece  en  eft  toujours  dé- 
terminée par  la  texture  même.  Foye{  Chiffrer. 
On  commence  par  s’exercer  fur  ces  textures  prifes 
féparément,  puis  on  les  fait  fe  fuccéder  les  unes  aux 
autres  fur  chaque  ton  & fur  chaque  mode  fuccefli- 
vement. 

Avec  ces  précautions , M.  Rameau  prétend  qu’on 
fait  plus  d’accompagnement  en  fix  mois , qu’on  n’en 
favoit  auparavant  en  fix  ans , & il  a l’expérience 
pour  lui.  Foye^  Musique  , Harmonie,  Basse 
fondamentale  , BASSE  continue  , PARTITION  , CHIF- 
FRER, Doigter  , Consonance , Dissonance, 
Réglé  del'oclave , Composition  , Supposition  , 
Suspension  , Ton  , Cadence  , Modulation, 
&c. 

A l’égard  de  la  maniéré  d’accompagner  avec  in- 
telligence , elle  dépend  plus  de  l’habitude  & du  goût 
que  des  réglés  qu’on  en  peut  donner.  Voici  pour- 
tant quelques  obfervations  générales  qu’on  doit  tou- 
jours faire  en  accompagnant. 

i°.  Quoi  que  fuivant  les  principes  de  M.  Rameau 
il  faille  toucher  tous  les  fons  de  chaque  accord , il  ne 
faut  pas  toujours  prendre  cette  réglé  à la  lettre.  Il  y 
a des  accords  qui  feroient  infupportables  avec  tout 
ce  rempliffage.  Dans  la  plùpart  des  accords  diffo- 
nans , furtout  dans  les  accords  par  fuppofition  , il  y 
a quelque  fon  à retrancher  pour  en  diminuer  la  du- 
reté ; ce  fon  eft  fouvent  la  feptieme , quelquefois  la 
quinte , quelquefois  l’une  & l’autre.  On  retranche 
encore  allez  fouvent  la  quinte  ou  l’o&ave  de  la  baffe 
dans  les  accords  diffonans , pour  éviter  des  o&aves 
ou  des  quintes  de  fuite , qui  font  fouvent  un  fort  mau- 
vais effet , furtout  dans  le  haut  ; & par  la  même  rai- 
fon , quand  la  note  fenfible  eft  dans  la  baffe , on  ne  la 
met  pas  dans  l’accompagnement  ; au  lieu  de  cela , on 
double  la  tierce  ou  la  fixte  de  la  main  droite.  En  gé- 
néral on  doit  penfer  en  accompagnant,  que  quand 
M.  Rameau  veut  qu’on  rempliffe  tous  les  accords  , 
il  a bien  plus  d’égard  à la  facilité  du  doigter  & à fon 
fyftème  particulier  d’accompagnement , qu’à  la  pu- 
reté de  l’harmonie. 

20.  Il  faut  toûjours  proportionner  le  bruit  au  ca- 
raftere  de  la  Mufique  , & à celui  des  inftrumens  ou 
des  voix  qu’on  a à accompagner  : ainfi  dans  un  chœur 
on  frappe  les  accords  pleins  de  la  main  droite  , & 
l’on  redouble  l’oftave  ou  la  quinte  de  la  main  gau- 
che , & quelquefois  tout  l’accord.  Au  contraire  dans 
un  récit  lent  & doux  , quand  on  n’a  qu’une  flûte  ou 
une  voix  foible  à accompagner , on  retranche  des 
fons , on  les  arpégé  doucement  , on  prend  le  petit 
clavier  : en  un  mot,  on  a toûjours  attention  que  l’ac- 
compagnement , qui  n’eft  fait  que  pour  foutenir  & 
embellir  le  chant,  ne  le  gâte  & ne  le  couvre  pas. 
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3°.  Quand  on  a à refrapper  les  mêmes  touches 
ila.ns  une  note  longue  ou  une  tenue , que  ce  foit  plu- 
tôt au  commencement  de  la  mefure  ou  du  tems  fort , 
que  dans  un  autre  moment  : en  un  mot , il  faut  ne  re- 
battrc  qu’en  bien  marquant  la  mefure. 

4°.  Rien  n’eft  fi  défagréable  que  ces  traits  de  chant, 
ces  roulades , ces  broderies , que  plufieurs  accompa- 
gnateurs fubflituent  à l’accompagnement.  Ils  cou- 
vrent la  voix , gâtent  l’harmonie , embrouillent  le  fu- 
jet,  & fouvent  ce  n’eft  que  par  ignorance  qu’ils  font 
les  habiles  mal-à-propos , pour  ne  favoir  pas  trouver 
l’harmonie  propre  à un  paffage.  Le  véritable  accom- 
pagnateur va  toujours  au  bien  de  la  chofe , & accom- 
pagne Amplement.  Ce  n’eft  pas  que  dans  de  certains 
vuides  on  ne  puiffe  au  défaut  des  inftrumens  placer 
quelque  joli  trait  de  chant:  mais  il  faut  que  ce  foit  bien 
à propos , & toujours  dans  le  caraélere  du  fujet.  Les 
Italiens  jouent  quelquefois  tout  le  chant  au  lieu  d’ac- 
compagnement ; & cela  fait  allez  bien  dans  leur  genre 
de  mulique.  Mais  quoiqu’ils  en  puiffent  dire , il  y a 
fouvent  plus  d’ignorance  que  de  goût  dans  cette  ma- 
niéré d’accompagner. 

5°.  On  ne  doit  pas  accompagner  la  Mufique  Ita- 
lienne comme  la  Françoife.  Dans  celle-ci  il  faut  foû- 
tenir  les  fons , les  arpéger  gracieufement  du  bas  en 
haut  ; s’attacher  à remplir  l’harmonie , à joiier  pro- 
prement la  baffe  : car  les  Compofiteurs  François  lui 
donnent  aujourd’hui  tous  les  petits  ornemens  &c  les 
tours  de  chant  des  deffus.  Au  contraire , en  accom- 
pagnant de  l’Italien  , il  faut  frapper  Amplement  les 
notes  de  la  baffe  , n’y  faire  ni  cadences  , ni  brpde- 
ne , lui  conferver  la  marche  grave  &:  pofée  qui  lui 
convient  : l’accompagnement  doit  être  fec  & fans  ar- 
péger. On  y peut  retrancher  des  fons  fans  fcrupule  ; 
mais  il  faut  bien  choify  ceux  qu’on  fait  entendre.  Les 
Italiens  font  peu  de  cas  du  bruit  ; une  tierce , une  lixte 
bien  adaptée , même  un  Ample  uniffon , quand  le  bon 
goût  le  demande , leur  plaifent  plus  que  tout  notre 
tracas  de  parties  & d’accompagnement  : en  un  mot , 
ils  ne  veulent  pas  qu’on  entende  rien  dans  l’accom- 
pagnement , ni  dans  la  baffe  , qui  puiffe  diftraire  l’o- 
reille du  fujet  principal  ,&  ils  font  dans  l’opinion  que 
l’attention  s’évanoiiit  en  fe  partageant. 

6°.  Quoique  l’accompagnement  de  l’orgue  foit 
le  même  que  celui  du  clavecin , le  goût  en  eft  diffé- 
rent. Comme  les  fons  y font  foûtenus , leur  marche 
doit  être  plus  douce  & moins  fautillante.  Il  faut  le- 
ver la  main  entière  le  moins  qu’on  peut , faire  gliAer 
les  doigts  d’une  touche  à l’autre  fans  lever  ceux  qui , 
dans  la  place  où  ils  font , peuvent  fervir  à l’accord 
ou  l’on  paffe  ; rien  n’eft  A défagréable  que  d’enten- 
dre fur  l’orgue  cette  efpece  d’accompagnement  fec 
& détaché,  qu’on  eft  forcé  de  pratiquer  fur  le  clave- 
cin. V oye^le  mot  Doigter. 

On  appelle  encore  accompagnement  toute  partie 
de  baffe  ou  autre  infiniment  , qui  eft  compofée  fur 
un  chant  principal  pour  y faire  harmonie.  AinA  un 
folo  de  violon  s’accompagne  du  violoncelle  ou  du 
clavecin , & un  accompagnement  de  flûte  fe  marie 
fort  bien  à la  voix  ; cette  harmonie  ajoûte  à l’agré- 
ment du  chant  : il  y a même  par  rapport  aux  voix 
une  raifon  particulière  pour  les  faire  toûjours  ac- 
compagner de  quelques  inftmmens  : car  quoique 
plufieurs  prétendent  qu’en  chantant  on  modifie  na- 
turellement la  voix  félon  les  lois  du  tempérament 
cependant  l’expérience  nous  montre  que  les  voix 
les  plus  juftes  & les  mieux  exercées  , ont  bien  de  la 
peine  à fe  maintenir  long  - tems  dans  le  même  ton 
quand  rien  ne  les  y foûtient.  A force  de  chanter  on 
monte  ou  l’on  defeend  infenfiblement  , & en  finif- 
fant , rarement  fe  trouve-t-on  bien  jufte  dans  le  mê- 
me ton  d’où  l’on  étoit  parti.  C’eft  en  vûe  d’empê- 
cher ces  variations  que  l’harmonie  d’un  infiniment 
eft  employée  pour  maintenir  toûjours  la  voix  dans 
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le  même  diapa/on  , ou  pour  l’y  rappeller  prompte^ 
ment  lorfqu’elle  s’en  égare.  V.  Basse  continue.  ( S) 
. Accompagnement  fe  dit , en  Peinture , des  ob- 
jets qui _font  ajoûtés , ou  pour  l’ornement,  ou  pour 
a vraiiiemblance.  Il  eft  naturel  cuie  dans  un  tableau 

rcpielentantd.es  chaffeurs , on  vo*e  ^es  ^lt^s  ■>  deà 

C,  ’ 11 8,le!L> & a“tres  équipages  de  chaffe  : mais 
il  n eft  pas  neceffaire  pour  le  vraiffemblable  qu’on  y 
en  mette  de  toutes  les  efpeces  ; lorfqu’on  les  y intro- 
duit , ce  font  des  accompagnemens  qui  ornent  toû- 
jours  beaucoup  un  tableau.  On  dit  d'un  tableau  re- 
prefentant  des  chaffeurs  : il  faudrait  à ce  tableau 
quelque  accompagnement,  comme  de  ftifils , ^ibier 
&c.  On  dit  de  beaux  accompagnemens.  Cette°  chofe 
accompagne  bien  cette  partie,  ce  groupe , &c.  (Æ) 

ACCOMPAGNER  , terme  de  Soierie , c’eft  l’a&iori 
de  paffer  I’accompagnage.  Voye{  Accompagnage 
, ACCOMPLISSEMENT,!',  m.  fignifie  V exécution, 
Y achèvement , le  /accès  d’une  chofe  qu'on  fe  propofoit 
de  faire  ou  qu’on  a entreprife. 

Ce  mot  vient  du  latin  ad  & complété , remplir. 

Vaccomplifiement  des  Prophéties  de  l’ancien  Tef- 
tament  dans  la  pérfonne  du  Sauveur  , démontre 
affez  clairement  qu’il  étoit  le  Meffie.  V.  Prophétie. 

L’accompliffement  d’une  Prophétie  peut  fe  faire, 
ou  directement,  ou  par  accommodation. 

Car  une  même  Prophétie  peut  avoir  plufieurs  ac- 
compliffemens  endifiêrens  tems  : telle  eft,  par  exem- 
ple , celle  que  Jefus-Chrift  fait  touchant  la  ruine  de 
Jérufalem  , laquelle  doit  avoir  un  fécond  accomplif- 
fement dans  le  tems  qui  précédera  immédiatement  le 
jugement  dernier. 

A Ce  principe  n’eft  pas  univerfel , & pourroit  même 
etre  dangereux  à bien  des  égards,  en  retombant  dans 
le  fyftème  de  Grotius  fur  l’accompliffement  des  Pro- 
phéties. Il  faut  donc  dire  que  l’accompliffement  du 
fens  littéral  d une  Prophétie  eft  fon  accompliffement 
dire£l , & que  1 accompliffement  du  fens  figuré  d’une 
Prophétie  cil  Ion  accompliffement  par  accommoda- 
tion. Ce  n eft  qu  entant  que  les  Prophéties  ont  été 
accomplies  à la  lettre  dans  la  perlonne  de  Jefus- 
Chrift,  qu’elles  prouvent  qu’il  eft  le  Meffie.  Quant 
a 1 accompliffement  d’accommodation  , il  ne  fait 
preuve  qu  autant  qu’il  eft  contenu  ou  clairement  in- 
dique dans  les  Ecritures , ou  conllamment  enfeigné 
par  la  tradition  ; car  on  n’ignôre  pas  jufqu’où  peut 
aller  fur  cette  matière  le  fanatifme  & le  déreglement 
d’imagination,  quand  on  veut  interpréter  le  fens  des 
Prophéties , & en  fixer  l’accompiiffement  à fa  fan- 
taifie.  Les  fyftèmes  extravagans  de  Jofeph  Mede  & 
du  Minillre  Jurieu  fur  celles  de  l’Apocalypfe,  & le 
fuccès  ridicule  qu’ont  eu  leurs  vifions,  devroient 
bien  guérir  les  Théologiens  de  cette  manie.  Ceux 
qui  font  perfuadés  que  l’efprit  humain  n’eft  pas  plus 
capable  par  lui-même  de  fixer  l’accompliffement  d’u- 
ne Prophétie , que  de  prédire  l’avenir  d’une  maniéré 
sûre  & circonflanciée , s’en  tiendront  toûjours  à cette 
réglé  : Omnis  Prophetia  feripturæ proprid  interpretationc 
non  fit.  Voye{  SENS  LITTÉRAL , SENS  FIGURÉ,  PRO- 
PHETIE , Semaines  , &c. 

Nous  ajoûtons  cependant  qu’il  y a des  Prophéties 
qui  s’accompliffent  en  partie  dans  un  premier  fens  , 
&:  par  rapport  à un  certain  objet,  & qui  n’ont  leur 
parfait  accompliffement  que  dans  un  autre.  Telles 
font  les  prédirions  de  la  ruine  de  Jérufalem  , & 
quelques-unes  de  celles  de  l’Apocalypfe.  (G) 
ACCON , f.  m.  petit  bateau  à fond  plat  dont  on 
fe  fert  dans  le  pays  d’Aunix  pour  aller  fur  la  val'e* 
après  que  la  mer  s’eft  retirée.  (Z  ) 

ACCORD , f.  m.  en  Droit , foit  en  matière  civile, 
foit  en  matière  criminelle , fignifie  un  accommode- 
ment entre  les  parties  contellantes , au  moyen  de  ce 
que  l’une  des  deux  parties  fait  des  offres  que  l’autre 
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accepte.  Ainfil’on  dit,  les  parties  font  $ accord,  pour 
dire  qu’elles  font  accommodées.  /^.Transaction. 

Accords  an  plur.  eft  fynonyme  à accordaüles. 
Foye^  ce  dernier.  (H') 

Accord,  en  Peinture , fe  dit  de  l’harmonie  qui 
régné  dans  la  lumière  & les  couleurs  d’un  tableau. 
On  dit  un  tableau  d’un  bel  accord.  Il  faudroit  un  peu 
diminuer  cette  lumière  pour  Yaccorder  avec  cette 
autre  ; éteindre  la  vivacité  delà  couleur  de  cette  dra- 
perie , de  ce  ciel , qui  ne  fe  diftingue  pas  de  telle  ou 
telle  partie , &c.  (R  ) 

Accord  , en  Mufique , eft  l’union  de  deux  ou  plu- 
fieurs  fons  entendus  à la  fois , formant  enfemble  une 
harmonie  régulière. 

L’harmonie  naturelle  produite  par  la  réfonance 
d’un  corps  fonore  , eft  compofée  de  trois  fons  diffé- 
rons , fans  compter  leurs  ottaves , lefquels  forment 
entr’eux  l’accord  le  plus  agréable  & le  plus  parfait 
que  l’on  puiffe  entendre , d’où  on  l’appelle  par  excel- 
lence accord  parfait.  Ainfi,  pour  rendre  l’harmonie 
complété , il  faut  que  l’accord  foit  compofé  de  trois 
fons  ; aufti  les  Muficiens  trouvent-ils  dans  le  trio  la 
perfeftion  harmonique,  foit  parce  qu’ils  y employent 
îes  accords  en  entier  ; foit  parce  que  dans  les  occa- 
fions  où  ils  ne  les  employent  pas  en  entier,  ils  ont  du 
moins  l’art  de  faire  croire  le  contraire  à l’oreille , en 
lui  préfentant  les  fons  principaux  des  accords  : com- 
me dans  les  confonans , la  tierce  avec  l’o&ave  fouf- 
entendant  la  quinte,  la  fixte  avec  l’o&ave  foufen- 
tendant  la  tierce , &c  & dans  les  diffonans , la  fep- 
tieme  avec  la  tierce  foufentendant  la  quinte , de  mê- 
me la  neuvième , &c.  . . dans  la  grande  fixte , la  fixte 
avec  la  quinte  foufentendant  la  tierce,  la  quarte 
avec  la  fécondé  foufentendant  la  fixte  , &c.  Cepen- 
dant l’o&ave  du  fon  principal  produifant  de  nou- 
veaux rapports  & de  nouvelles  confonances  par  les 
complémens  des  intervalles , ( F.  Complément.  ) 
on  ajoute  ordinairement  cette  o&ave  pour  avoir 
l’enfemble  de  toutes  les  confonances  dans  un  même 
accord.  De  plus , l’addition  de  la  diffonance  ( Foye[ 
Dissonance  ) produifant  un  cjuatrieme  fon  ajouté 
à l’accord  parfait , c’eft  une  neceffité , fi  l’on  veut 
remplir  l’accord , d’avoir  une  quatrième  partie  pour 
exprimer  cette  diffonance.  Ainlî  quand  on  veut  faire 
entendre  l’harmonie  complété , ce  ne  peut  être  que 
par  le  moyen  de  quatre  parties  réunies  enfemble. 

On  divife  les  accords  en  parfaits  & imparfaits. 
L’accord  parfait  eft  celui  dont  nous  venons  de  par- 
ler, qui  eft  compofé  du  fon  fondamental  au  grave, 
de  fa  tierce , de  fa  quinte , & de  fon  oâave  ; & en 
général  on  appelle  quelquefois  parfait  tout  accord , 
même  diffonant,  dont  le  fondamental  eft  au  grave. 
Les  accords  imparfaits  font  ceux  oii  régné  la  fixte 
au  lieu  de  la  quinte , & en  général  tous  ceux  où  le 
fon  grave  n’eu  pas  le  fondamental.  Ces  dénomina- 
tions qui  ont  été  données  avant  qu’on  connut  la 
baffe  fondamentale , font  fort  mal  appliquées.  Celles 
d’accords  direfts , ou  renverfés , font  beaucoup  plus 
convenables  dans  le  même  l'ens.  F.  Ren  versem  ent. 

Les  accords  fe  diftinguent  encore  en  confonans  & 
diffonans.  Les  accords  confonans  font  l’accord  par- 
fait & fes  dérivés  ; tout  autre  accord  eft  diffonant. 

Table  de  tous  les  Accords  reçus  dans  l'Harmonie. 

ACCORDS  FONDAMENTAUX. 

Accord  parfait  & fes  dérives. 


Le  Ton  fondamental 

au  grave.  Sa  tierce  au  grave.  Sa  quinte  au  grave. 


Accord  parfait.  Accord  de  fixte.  Accord  de  fixte-quarte. 


Cet  accord  conftitue  le  ton,  ôc  ne  fe  fait  que  fur 
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la  tonique.  Sa  tierce  peut  être  majeure  ou  mineure , 
&C  c’eft  ce  qui  conftitue  le  mode. 


Accord  fenfible  ou  dominant , & fes  dérivés. 


Le  fon  fondamen- 
tal au  grave. 

-n § 

Sa  tierce  au 
grave. 

p— § 

Sa  quinte  au 
grave. 

La  feptieme 
au_Q_  grave. 

^ " a 

=d 

Accord  fenfible. 

De  faulfe  quinte.  De  petite  fixte 
majeure. 

De  triton. 

Aucun  des  fons  de  cet  accord  ne  peut  s’altérer. 

Accord  de  fxte  ajoutée  avec  la  tierce  mineure  , 

& fes  dérivés. 


Son  fondamental  Sa  tierce  au  Sa  quinte  au  Sa  fixte  i 
au  grave.  grave.  grave.  grave. 


Accord  de  fixte  Petite  fixte  Seconde  ajoûtée.  Septième  ajoûtée. 
ajoutée.  ajoûtée. 


Accord  de  feptieme  diminué. 


Le  fon  fondamental  Sa  tierce  au  Sa  quinte  La  feptieme 
au  grave.  grave.  au  grave.  au  n grave. 


=&§= 
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Accord  de  feptieme  Defauflejrc  De  jee  mineure  De  fécondé 
diminué.  &6t*majeure.  & triton.  fuperflue. 


Aucun  des  fons  de  cet  accord  ne  peut  s’altérer. 

Accord  de  fixte  ajoûtée  avec  tierce  majeure 
& fes  dérivés. 


Le  fon  fondamental  Sa  tierce  au  Sa 'quinte  au  Sa  fixte  a* 
au  grave.  grave.  grave.  gra  O ve. 
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Accord  de  fixte  De  petite  fixte  De  faconde  De  feptieme 
ajoutée.  ajoûtée.  ajoûtée.  ajoûtée. 


Je  joins  ici  partout  le  mot  ajouté , pour  diftinguer 
cet  accord  & fes  renverfés  des  productions  lembla- 
bles  de  l’accord  de  feptieme. 


Accord  de  fixte  fuperflue. 


d 

' t,  g 

-A 
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Accord  de  fixte  fuperflue. 


Cet  accord  ne  fe  renverfe  point , & aucun  de  fes 
fons  ne  peut  s’altérer.  Ce  n’eft  proprement  qu’un 
accord  de  petite  fixte  majei ire,  diéfée  par  accident. 

ACCORDS  PAR  SUPPOSITION. 

( Foye{  Supposition.) 

Accord  de  neuvième  & fes  dérivés. 


Le  fon  fonda- 


Le  fon  fuppofé 
au  grave. 

mental  au 
grave. 

Tl & 

Sa  tierce 

Sa  feptieme 

* ë— ! 3 
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Accord  de  neu- 

De  feptieme 
& fixte. 

De  fixte  quinte 
& quarte. 

De  feptieme 
& fécondé. 

C’eft  un  accord  de  feptieme  , auquel  on  ajoûte 
un  cinquième  fon  d’une  tierce  au-deffous  du  fon- 
damental. 

On  en  retranche  ordinairement  la  feptieme,  c’eft- 
à-dire  la  quinte  du  fon  fondamental , qui  eft  ici  la 
note  mi;  & dans  cet  état  l’accord  de  neuvième  peut 
fe  renverfer,en  retranchant  encore  de  l’accompagne- 
ment l’o&ave  de  la  note  qu’on  porte  à la  bafl’e. 
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Accord  de  quinte  fuperflue. 


Accord  de  quinte  fuperflue. 


C’eft  l’accord  dominant  d’un  ton  mineur , àu- 
deffous  duquel  on  fait  entendre  la  médiante  ; ainli 
c’eft  un  véritable  accord  de  neuvième  : mais  il  ne 
fe  renverfe  point,  à caufe  de  la  quarte  diminuée  que 
donneroit  avec  la  note  fenfible  le  l'on  luppofé  porté 
à l’aigu , laquelle  quarte  eft  un  intervalle  banni  de 
l’harmonie. 


Accord  de  onjeme  ou  quarte. 

Le  fon  fuppofé  Le  fon  fondamental  Sa  f 
au-ç-grave.  au^grave.  au, 


Accord  de  neuvième  Accord  de  feptieme  Accord  de  fécondé 
& quarte;  ou  deux  & quarte, 
fons  retranchés  de 
de  quarte  limple- 


x quarte. 


C’eft  un  accord  de  feptieme , au-deffous  duquel  on 
ajoute  un  cinquième  fon  à la  quinte  du  fondamental. 
On  ne  frappe  gueres  cet  accord  plein  à caufe  de  fa 
dureté , & pour  le  renverfer  on  en  retranche  la  neu- 
vième & la  feptieme. 

Accord  de  feptieme  fuperjlue. 


Accord  de  feptieme  fuperflue. 

C’eft  l’accord  dominant  fous  lequel  la  baffe  fait 
la  tonique. 

Accord  de  feptieme  fuperflue  & fixte  mineure. 


C’eft  l’accord  de  feptieme  diminuée , fous  lequel 
la  balle  fait  la  tonique. 

Ces  deux  derniers  accords  ne  fe  renverfent  point, 
parce  que  la  note  fenfible  & la  tonique  s’entendroient 
enlemble  dans  les  parties  fupérieures , ce  qui  ne  peut 
fe  tolérer.  1 

Nous  parlerons  aux  mots  Harmonie  , Basse  fon- 
damentale , Modulât  ion,  Composition,  Disso- 
nance , de  la  maniéré  d’employer  tous  ces  accords 
pour  en  former  une  harmonie  régulière.  Nous  ajou- 
terons feulement  ici  les  obfervations  fuivantes. 

i . C eft  une  grande  erreur  de  penfer  que  le  choix 
des  divers  renyerfemens  d’un  même  accord  foit  in- 
différent pour  l’harmonie  ou  pour  l’expreftion  ; il  n’y 
a pas  un  de  ces  renverfemens  qui  n’ait  fon  caraélere 
propre.  Tout  le  monde  fent  l’oppofition  qui  fe  trouve 
entre  la  douceur  de  la  faillie  quinte  & l’aigreur  du 
triton  ; & cependant  l’un  de  ces  intervalles  eft  ren- 
verle  de  l’autre  : il  en  eft  de  même  de  la  feptieme 
diminuée  & de  la  fécondé  fuperflue , de  la  fécondé 
ordinaire , & de  la  feptieme.  Qui  ne  fait  combien  la 
quinte  eft  plus  fonore  que  la  quarte  ? L’accord  de 
grande  fixte  &:  celui  de  fixte  mineure  font  deux  faces 
du  même  accord  : mais  de  combien  l’une  n’eft-elle 
pas  plus  harmonieufe  que  l’autre  ? L’accord  de  petite 
fixte  majeure  au  contraire  n’eft-il  pas  plus  brillant 
que  celui  de  fauffe  quinte  ? & pour  ne  parler  que  du 
p!us  fimple  de  tous  les  accords,  confidérez  la  ma- 
jefte  de  l’accord  parfait,  la  douceur  de  la  fixte , & la 
fadeur  de  la  fixte  quarte , tous  accords  compofés  des 
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mç-nies  fons.  En  général  les  intervalles  fuperflus , les 
tuelcs  dans  le  haut,  font  propres  par  leur  dureté  à 
exprimer  l'emportement  & la  colere;  au  contraire 
ha,™"10  , *.es.lntervaIles  d™inués,  forment  une 

multitude  S!aù71Ve  ‘!UI  atter,drit  le  cœur.  C’eft  une 
multitude  d obfervations  femblables  , lorfqtfon  fait 

tre'des  d\fnoft'^U1  Td  un  Muficmn  intelligent , maî- 
t.  e des  d.lpol, fions  de  ceux  qui  l’écoutent 

veut  les  employer.  C’eft  par  exemple  f damTc  bas 
qu  il  tant  placer  les  quintes  & les  oftaves  • dans  le 
haut,  les  tierces  & les  f.xtes:  tranfpofel  crtoÆe 
co'd-  g<ltereZ"  harmome  cn  laiffant  les  mêmes  ac- 

3 . Enfin  on  rend  encore  les  accords  plus  harmo- 
nieux , en  les  rapprochant  dans  de  petits  intervalles 
phis  convenables  à la  capacité  de  l’oreille  ; c’eft  ce 
qu  OTl; appelle  referrer  l'harmonie , & ce  que  fi  peu  de 
Munciens  lavent  pratiquer  dans  la  compofition  de 
leurs  chœurs,  où  fouvent  l’on  entend  des  parties  fi 
éloignées  les  unes  des  autres , qu’elles  femblcnt  n’a- 
voir plus  de  rapport  entr’elles.  (S) 

Accord  de  l’orgue.  Ce  mot  a deux  lignifications  ; 
premièrement , il  fignifie  la  même  choie  que  parti- 
tion. Voyei  Partition.  Secondement,  il  f,<rnifie 
1 accord  refpeûif  de  tous  les  jeux.  C’eft  dans  cefens 
qu  il  eft  pris  dans  cet  article. 

La  partition  eft  le  fondement  de  l’accord:  elle  fe 
fait  iùr  le  preftant  qui  tient  le  milieu  entre  tous  les 
jeux  de  l’orgue.  Quant  au  grave  & à l’aigu , pour 
bien  accorder  , il  eft  néceflaire  d’être  doiié  d'une 
oreille  extrêmement  fine , ce  qui  s’appelle  parmi  les 
facteurs  & les  gens  de  l’art , avoir  de  C oreille;  c’eft 
un  don  de  la  nature  qu’un  Maître  ne  fauroit  commu- 
niquer. 

Après  que  la  partition  eft  faite  fur  le  preftant  fou 
fur  la  flûte  s il  n y a point  de  preftant  à l’orgue  Ton 
accorde  al  oftave  en-deffous  le  bourdon  de  qLm 
pus  touche.  Enfmte  on  accorde  le  huitième  pié  ou- 
vert a 1 uniflon  du  bourdon  de  quatre  pies  bouche 
& à l'octave  au-deffous  du  preftant;  on  accorde  cn- 
fu.te  la  montre  de  feize  pies  à l’oétave  en-deffous  du 
huitième  pie  ouvert,  du  quatrième  pié  bouché,  & 
a la  double  oftave  en-deffous  du  preftant  : on  ac- 
corde enfuite  le  bourdon  de  feize  piés  à l’uniffon  de 
la  montre  de  16  pies,  & à l’oflave  en-deffous  du  hui- 
tième pie  ouvert,  du  quatrième  pié  bouché  , & à la 
double  oéiave  en-deffous  du  preftant.  Voya  la  table 
du  rapport  des  jeux.  Fig.  6 y.  Planche  d’orauc. 

On  accorde  enfuite  le  grand  cornet  compofé  de 
cinq  tuyaux  fur  le  preftant  feul.  Il  faut  remarquer 
que  le  grand  cornet  n’a  que  deux  oftaves , & que  des 
cinq  tuyaux  qui  le  compofent,  il  n’y  a que  le  def- 
f us  de  flûte  qui  s’accorde  à l’uniffon  des  tailles  Sc 
des  deflus  du  preftant  ; que  les  autres  tuyaux , le  def- 
fus  de  bourdon,  le  deflus  de  nazard  , le  deflus  de 
quarte  nazard,  & le  deflus  de  tierce  , s’accordent  à 
1 uniflon  cies  jeux  dont  ils  portent  le  nom.  On  accorde 
enfuite  le  cornet  de  récit  & le  cornet  d’écho  fur  le 
preltant,  comme  on  a accordé  le  grand  cornet.  On 
accorde  enfuite  la  flûte  fur  le  preftant  feul , à l’u- 
nùicm  de  laquelle  elle  doit  être.  Enfuite  on  accorde 
la  double  tierce  à la  tierce  au-deffus  du  preftant , & 
fiir  tous  les  fonds  de  l’orgue.  Ce  qu’on  appelle  les 
fonds  de  l'orgue , font  tous  les  jeux  de  mutation  plus 
graves  que  le  preftant  ; comme  qui  diroit  les  baffes 
de  l'orgue, , dont  le  preftant  tient  le  milieu  , y ayant 
autant  d’oftaves  dans  l’étendue  de  l’orgue  au-deffus 
& au-deffous  des  quatre  dont  le  preftant  eft  compofé 
On  accorde  enfuite  le  nazard  fur  les  fonds  & à la 
quinte  au-deffus  du  preftant.  Le  gros  nazard  s’ac- 
corde au  fil  fur  les  tonds  à fodave  au-deffous  du  na- 
zard Sc  à la  quarte  au-deffous  du  preftant.  On  accorde 
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eniuite  la  quarte  de  nazard  fur  les  fonds  & avec  la 
double  tierce , & le  nazard  : ce  jeu  doit  fonner  l’oc- 
tave du  prenant.  On  accorde  enfuite  la  tierce  fur 
les  fonds  & la  double  tierce , dont  elle  doit  fonner 
l’oftavc , 6c  furie  nazard  & la  quarte  nazard.  Enfuite 
on  accorde  le  larigot  fur  les  fonds  accompagnés  de 
la  double  tierce  du  nazard , dont  il  doit  fonner  l’oc- 
tave de  la  quarte  nazard,  de  la  tierce.  On  accorde 
enfuite  la  doublette  fur  tous  les  fonds  : elle  doit  fon- 
ner l’oûave  au-deffus  du  preflant.  Sur  la  doublette 
6c  les  fonds  on  accorde  les  deux  parties  du  plein  jeu , 
la  fourniture  & la  cimbale  , dont  on  bouche  les 
tuyaux  des  rangs  que  l’on  n’accorde  pas  avec  des 
plumes  d’oie  ou  de  pigeon,  afin  de  les  empêcher  de 
parler,  6c  de  mieux  entendre  l’accord  de  ceux  qu’on 
laifle  libres.  Enfuite  quand  un  rang  efl  accorde,  on 
accorde  le  rang  fuivant , dont  on  ôte  les  plumes  que 
l’on  remet  dans  le  rang  accorde , s’il  efl  neceffaire. 
Koye^  Fourniture  & Cimbale. 

La  pédale  de  quarte  s’accorde  fur  les  fonds  6c  à 
l’uniffon  des  baffes  du  prenant. 

La  pédale  de  huit  ou  flûte  s’accorde  aufîi  fur  les 
fonds  6c  à l’uniffon  du  huitième  pié  ouvert , ou  à 
l’oûave  au-delfous  du  preflant. 

Lorfque  tous  les  jeux  de  mutation  font  accordés , 
on  accorde  les  jeux  d’anches , à commencer  par  la 
trompette  que  l’on  accorde  à l’oélave  au-deflous  du 
preflant  feul.  Sur  la  trompette  on  accorde  la  cromor- 
ne  à l’unifTon , à l’oélave  au-deffous  de  la  trompette. 
On  accorde  la  bombarde  à l’oélave  au-deflus  de  la 
même  trompette  ; on  accorde  le  clairon  qui  fonne 
l’uniflbn  du  preflant.  La  voix  humaine  qui  fonne  l’u- 
niflbn de  la  trompette  s’accorde  à l’oétave  au-deflous 
du  preflant  feul , 6c  la  voix  angélique  à l’uniflbn  du 
même  preflant.  La  trompette  de  récit  qui  n’a  que 
deux  oélaves , fonne  l’uniflbn  des  deffus  de  la  trom- 
pette , dont  elle  ne  différé  qu’en  ce  qu’elle  a le  fon 
plus  net. 

Les  pédales  des  jeux  d’anches  s’accordent , favoir, 
celle  de  clairon  à l’uniflbn  des  bafles  du  clairon  ; s’il 
y a ravalement  au  clavier  de  pédale , le  ravalement 
defeend  dans  le  huitième  pié  à l’uniflbn  de  la  trom- 
pette. 

La  pédale  de  trompette  fonne  l’uniflbn  des  bafles 
de  la  trompette  ; le  ravalement  defeend  dans  le  fei- 
zieme  pié  à l’uniflbn  de  la  bombarde. 

La  pédale  de  bombarde  s’accorde  à l’oftave  au- 
deffous  des  bafles  de  la  trompette,  par  conféquent 
elle  fonne  le  feizieme  pié  ; s’il  y a ravalement , il 
defeend  dans  le  trente-deuxieme  pié.  Voye{  la  table 
du  rapport  des  jeux , Fig.  6 J.  6c  pour  le  mélange  des 
jeux  , l'article  J EUX,  6>C  pour  leur  conjlrucîion  , leurs 
articles  particuliers. 

On  accorde  tous  les  jeux  de  mutation  avec  les 
accordoirs  reprélentés , Fig.  4g.  Planche  d'orgue. 
dont  on  coëffe  les  tuyaux  ouverts  ou  à cheminée , 
pour  diminuer  l’orifice  du  tuyau  6c  le  faire  baifferde 
ton;  on  enfonce  au  contraire  les  accordoirs  dans 
les  tuyaux , ce  qui  élargit  leur  ouverture  quand  on 
veut  les  faire  haufler  de  ton.  Dans  un  orgue  bien  ac- 
cordé , la  partition  de  chaque  j,eu  doit  être  femblable 
à celle  du  preflant. 

ACCORD  AILLES  , f.  f.  pl.  terme  de  Palais , con- 
fentement  à un  mariage  donné  folemnellement  par 
les  parens  des  deux  futurs  époux  aflemblés  à cet  effet. 
Hors  des  matières  de  Palais , on  dit  plus  ordinaire- 
ment accords.  Accordailles  efl  antique,  (/f) 

ACCORDE  , s'accorder , terme  de  commandement 
qu’on  fait  à l’équipage  d’une  chaloupe  pour  le  faire 
nager  enfemble , afin  que  le  mouvement  des  avi- 
rons foit  uniforme.  Voye{ Chaloupe  , Aviron.  (Z) 

ACCORDER  des  injlrumens , c’efl  tendre  ou  lâ- 
cher les  cordes , allonger  ou  raccourcir  les  tuyaux 
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jufqu’à  ce  que  toutes  les  parties  de  l’inflrumcnt  foient 
au  ton  qu’elles  doivent  avoir. 

Pour  accorder  un  infiniment , il  faut  d’abord  dé- 
terminer un  fon  qui  doitfervir  aux  autres  de  terme  de 
comparaifon  ; c’efl  ce  qu’on  appelle  prendre  ou  don- 
ner le  ton-,  ce  fon  efl  ordinairement  Y ut  pour  l’orgue 
& le  clavecin , & le  la  pour  le  violon  & la  baffe , qui 
ont  ce  la  fur  une  corde  à vuide , & dans  un  medium 
propre  à être  aifément  faifi  par  l’oreille  : telle  efl  la 
chanterelle  du  violoncelle  & la  fécondé  du  violon. 

A l’égard  des  flûtes , hautbois , 6c  autres  inftru- 
mens  femblables,  ils  ont  leur  ton  à peu  près  fixe, 
qu’on  ne  fauroit  gueres  changer  qu’en  changeant 
quelque  piece  de  l’inflrument.  On  peut  encore  les 
allonger  un  peu  à l’emboîture  des  pièces , ce  qui 
baiffe  le  ton  de  quelque  chofe  : mais  il  doit  néceffai- 
rcment  réfulter  des  tons  faux  de  toutes  ces  varia- 
tions , parce  que  la  jufle  proportion  efl  rompue  en- 
tre la  longueur  totale  de  l’inftrument , & les  inter- 
valles d’un  trou  à l’autre. 

Quand  le  ton  efl  déterminé,  on  y fait  rapporter 
tous  les  autres  fons  de  l’inflrument , qui  doivent 
être  fixés  par  l’accord  félon  les  intervalles  qui  leur 
font  aflignés.  L’orgue  & le  clavecin  s’accordent  par 
quintes  6c  par  oélaves  ; la  baffe  6c  le  violon  par  quin- 
tes; la  viole  par  quartes  & par  tierces.  En  général 
on  choifit  toûjours  des  intervalles  confonans  6c  har- 
monieux, afin  que  l’oreille  foit  mieux  en  état  de  ju- 
ger de  leur  jufleffe. 

On  remarque  que  les  inflrumens  dont  on  tire  le 
fon  par  infpiration , comme  la  flûte  & le  hautbois , 
montent  fenfiblement  quand  on  en  a joiié  quelque 
tems,  ce  qui  vient,  félon  quelques-uns,  de  l’humi- 
dité qui , lortant  de  la  bouche  avec  l’air , les  renfle 
6c  les  raccourcit  ; ou  plûtôt  c’efl  que  la  chaleur  6c 
la  raréfaélion  que  l’air  reçoit  pendant  l’infpiration 
rendent  fes  vibrations  plus  fréquentes , diminuent 
fon  poids  ; & augmentant  ainfi  le  poids  relatif  de 
l’atmofphere , rendent  le  fon  un  peu  plus  aigu  , fui- 
vant la  doélrinedeM.  Euler. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  caufe,  il  faut,  au  moment 
de  l’accord,  avoir  égard  à l’effet,  6c  forcer  modé- 
rément le  vent  quand  on  donne  le  ton  avec  ces  infi 
trumens  ; car  pour  qu’ils  relient  d’accord  durant  le 
concert , il  faut  qu’ils  foient  un  peu  trop  bas  en  com- 
mençant. (-5) 

ACCORDOIR , f.  m.  c’efl  un  outil  ou  infiniment 
dont  les  Luthiers  6c  Faéleurs  fe  fervent  pour  mettre 
d’accord  les  inflmmens  de  Mufique.  Cet  outil  efl 
différent  fuivant  les  différens  inflrumens  qu’on  veut 
accorder.  L’accordoir  du  clavecin  efl  de  fer;  il  a la 
forme  d’un  petit  marteau , dont  le  manche  efl  creufé 
de  façon  à pouvoir  y faire  entrer  la  tête  des  fiches, 
afin  de  tendre  ou  lâcher  les  cordes  de  l’inftrument , 
6c  par  ce  moyen  en  haufler  ou  bailler  les  tons.  Foye{ 
Accord  , Ac  CORDOIR  d'orgue  , & les  Figures  , Plan- 
ches d'orgues. 

Accordoirs,  f.  m.  pl.  ces  inflrumens  qui  fervent 
aux  Faéleurs  d’orgues  ponr  accorder  les  tuyaux  d’é- 
tain & de  plomb  de  l’efpece  des  tuyaux  de  mutation , 
font  des  cônes  de  cuivre  creux  reprélentés , Fig.  4g. 
Planches  d'orgue , 6cFig.  4g.  n°.  2. 

Les  premiers  ABC  fervent  pour  les  plus  gros 
tuyaux , 6c  les  féconds  abc  qui  ont  une  poignée , 
fervent  pour  les  moindres.  On  élargit  l’ouverture 
des  tuyaux  en  faifant  entrer  la  pointe  du  cône  de- 
dans jufqu’à  ce  que  le  tuyau  foit  baille  au  ton  con- 
venable ; lorlqu’au  contraire  le  tuyau  fe  trouve  trop 
bas  , on  le  fait  monter  en  le  coëffant  du  cône  con- 
cave pDur  refferrer  l’ouverture. 

Accords  OU  Açores  , f.  m.  terme  de  Marine. 
C’ell  ainfi  que  les  Conftruéteurs  nomment  deux  gran- 
des pièces  de  bois  qui  fervent  à foûtenir  un  navire 
tant  qu’il  demeiue  fur  le  chantier. 

Accords 
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Accords  de  l'étrave.  Voyez  Étrave. 

ACCORNÊ  , adj.  terme  de  Blafon.  Il  fe  dit  de  tout 
animal  qui  eft  marqué  dans  l’écu , lorlque  fes  cornes 
font  d’autres  couleurs  que  l’animal. 

Mafterton  , en  Angleterre  , de  gueules  à une  li- 
corne p a liante  d’argent , accornée  & onglée  à'or.(V) 

ACCORRE  de  triangle.  Voye £ Triangle. 

ACCORRE  droite,  terme  de  Marine  ; c’eft  celle  qui 
appuie  fur  terre , au  lieu  que  les  autres  vont  appuyer 
de  travers  fur  les  préceintes  du  vaifleau. 

ACCORRER  ou  ACCOSTER  , c’eft  approcher 
Une  choie  d une  autre.  On  dit  accojier  une  manoeuvre, 

ACCOSTÉ  , adj.  terme  de  Blajon  dont  on  fe  fert 
en  parlant  de  toutes  les  pièces  de  longueur  miles  en 
pal , c’eft-à-dirc  , occupant  le  tiers  de  l’écu  de  haut 
en  bas  par  le  milieu , ou  mifes  en  bande  ; ce  qui  veut 
dire  occupant  diagonalement  le  tiers  de  l’écu  de  droi- 
te^à  gauche  , quand  elles  ont  d’autres  pièces  à leurs 
cotes.  Le  pal  eft  dit  accofé  de  Jix  anntlets  quand  il  y 
en  a trois  d’un  côté  & autant  de  l’autre  ; & la  bande 
eft  dite  accoflèe  quand  les  pièces  qui  font  à fes  côtés 
lont  couchées  du  même  fens , & qu’il  y en  a le  mê- 
me nombre  de  chaque  côté.  Lorlqu’on  emploie  des 
befans , des  tourteaux , des  rofes  , des  annelets  , qui 
font  des  pièces  rondes  , on  peut  dire  accompagné  au 
lieu  d accoflé.  Voye ? ACCOMPAGNÉ. 

Villeprouvée , en  Anjou  & en  Champagne , de 
gueule  a la  bande  d’argent  accoflèe  de  deux  cottices 
d or.  ( V) 

ACCOSTE-ABORD , c’eft  ce  qu’on  dit  pour  obli- 
ger un  petit  vaifleau  , ou  une  chaloupe , à s’appro 
cher  d’un  plus  grand  navire.  (Z) 

, ACCOSTER  les  huniers  , accofler  les  perroquets  ; 
c elt  taire  toucher  les  coins  ou  les  points  des  huniers 
ou  des  perroquets  , à la  poulie  qu’on  place  pour  cet 
effet  au  bout  des  vergues.  Voye?  Hunier  , Perro- 
quet , Vergue. 

ACCOTAR  , ACCOTARD  , f.  m.  terme  de  Ma- 
ître ; piece  d’abordage  que  l’on  endente  entre  les 
membres  , & que  l’on  place  fur  le  haut  d’un  vaifleau 
pour  empecher  que  l’eau  ne  tombe  fur  les  membres. 
Les  accotars  d un  vaifleau  de  cent  trente-quatre  piés 
de  long  doivent  avoir  un  pouce  & demi  d’épaifleur 
VoyeiFig.  de  Marine  , Planche  V.  Fig.  i.  comment 
1 accotar  eft  polé  fur  le  bout  des  allonges.  (Z) 

AC  COUCHÉ  , ÉE  , part.  Voyez  Accouche- 
ment. 

ACCOUCHÉE,  ftib.  f.  femme  qui  eft  en  couche. 

Voyei  Accouchement. 

ACCOUCHEMENT  , f.  m.  dans  Cœconomie  ani- 
male , aétion  par  laquelle  la  matrice  fe  décharge  au 
bout  d’un  certain  tems  du  fruit  de  la  conception. 
Voye^ ^Matrice  & Conception. 

11  s agit  de  trouver  une  caufe  qui  , au  bout  de 
neuf  mois  , nous  délivre  de  la  prifon  où  la  nature 
nous  a fait  naître  : mais  malheureulément  en  Phy- 
fiologie , comme  dans  toute  autre  fcience  , lorfqu’il 
s agit  des  caufes  premières  , l’imagination  a toujours 
beaucoup  plus  de  part  dans  leur  recherche  que  la 
vérité  ; de-là  cette  diverflté  fl  grande  dans  l’expli- 
cation de  toutes  les  attions  principales  des  corps  ani- 
mes. C’eft  ainfi  que  les  uns  ont  prétendu  que  c’é- 
toit  le  défaut  d’aliment  qui  faifoit  que  le  foetus  cher- 
choit  à fortir  : d’autres  , que  l’enfant  fe  détachoit  de 
la  matrice  par  la  même  raifon  que  le  fruit  fe  dé- 
tache de  l’arbre  ; ceux  - ci  ont  avancé  qlie  l’acreté 
des  eaux  renfermées  dans  l’amnios  obligeoit  l’en- 
fant à fe  mouvoir  & à chercher  la  fortie  ; & ceux- 
là  ont  penfé  que  l’urine  & les  excrémcns  formoient 
une  certaine  malle,  que  leur  acreté  qui  incommo- 
doit  le  foetus  , de  concert  avec  cette  pefanteur  , IS 
contraignoit  à fe  mouvoir  ; que  par  fes  mouvemens 
la  tete  fe  tournoit  du  côté  de  la  matrice , & que  le 
\ liage  regardoit  ordinairement  le  coccyx  : que  dans 
Tome  /,  1 
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«ttc  fmiation  les  inteftins  & la  veffie  picotés  par 
i urine  & par  les  excrcmens , caufoient  encore  plus 

tion’d  , " au  fœtm  dansle  baffin  1 cette  ac-t 

ion  du  la  mere  augmentait  le  tenefme  , & par  con- 

onirion  ri?*  o .B°h-n  n’ont  Pas  étd  Satisfaits  de  cette 
dont  il  s’aeit"  eAl y ““  eSP1;îllcr  Ie  phé'nomene 
du  fœtas  pour  refpirer.qid 

la  caufe  par  laquelle  il  fe  tourne , Se  mt'il  f j 
place.  Marmus  attribue  , contre  toute  vérité  anato- 
mique ,1  accouchement  au  changement  de  l’uterus 
qui  perd  de  fon  diamètre  & devient  un  fphéroïdê 
plus  allonge  & moins  étendu. 

Toutes  ces  idées  ne  font  que  des  dépenfes  d’ef- 
prit  qu  ont  fait  divers  Philofophcs , pour  éclairer  le 
premier  partage  qui  nous  a conduit  à la  lumière 
La  prenuere  caufe  irritante  eft  fans  doute  , comme 
1 obferve  le  Dodeur  Haller  ( Commue.  Boerhaw  ) 
dans  le  foetus.  En  effet , dans  les  animaux , il  rompt 
I œuf  par  fon  propre  effort , & il  éclot  : cela  fe  voit 
quelquefois  dans  les  quadrupèdes  , toujours  dans  les 
oileaux-  , dans  les  viperes  & dans  les  infeftes.  Ce 
tœtus  le  trouve  de  plus  en  plus  incommodé,  tant  par 
tan  mechonmm , que  par  l’anguftie  même  du  lieu 
, par  la  diminution  des  eaux  , ce  qui  produit  de 
plus  trequens  troifl'emens  contre  la  matrice  , qui 
naiflent  du  mal-aife  que  le  fœtus  lent , d’autant  plus 
que  le  cerveau  s'accroît  davantage  , & que  fes  or- 
ganes fc  perfeaionnent  : de-là  tous  ces  fœtus  venus 
™ansj  aPres  la  mort  de  la  mere  ou  fortis  par  une 
chute  de  la  matrice  , qui  était  fans  aftion.  Enfuite  , 
il  elt  indubitable  que  l’irritation  fe  communique  à 
a matrice  proportionnellement  aux  plus  grandes  in- 
quiétudes du  fœtus  , à fa  pefanteur  , à fa  force  à 
a petite  quantité  d'eaux  qui  l’enveloppent  ; d’ail- 
leurs il  paraît  que  la  matrice  ne  peut  s’étendre  que 
jufqu  à un  certain  point  fixe  , & il  eft  raifonnable 
de  penler  que  la  mere  ne  peut  manquer  de  beau- 
coup foufïrir  d’une  dilatation  forcée  par  le  fœtus  ■ 
cette  irritation  engage  d’abord  la  matrice  à fe  ref- 
lerrer  i mais  la  caufe  prochaine  efficiente , eft  l’inf- 
piration  de  la  mere  qui  eft  énormément  augmentée 
qui  la  delivre  d un  fardeau  qu’elle  ne  peut  plus 
fupporter  c eft  cette  infpiration  qui  a ici  le  plus 
d efficacité  , pmlque  nous  voyons  tous  les  jours  des 
accouchemens  de  fœtus  morts  , & qu’il  eft  à croire 
que  le  fœtus  vivant  a encore  trop  peu  d’inftinû  pour 
pouvoir  s aider,  & que  l’accouchement  naturel  ne 
fe  fait  jamais  fans  des  effoits  violens  : ces  trois  cail- 
les font  jointes  par  Verheyen.  Harvey  montre  de  la 

d pC!v  orlillVI  d"  > ftue  fi  la  couche  elt  attendue 
de  action  du  fœtus , il  le  faut  tirer  par  la  tête  • & 
par  les  pies , quand  on  l’attend  de  Enteras  ’ 

Ces  enfans  remuent  les  piés,  & en  donnent  des 
coups  affez  forts.  Depuis  trois  ou  quatre  mois  juf- 
qu a neuf , les  mouvemens  augmentent  fans  ceffe , 
c orte  qu  enfin  ils  excitent  efficacement  la  mere  à 
taire  les  efforts  pour  accoucher , parce  qu’alors  ces 
mouvemens  & le  poids  du  fœtus  ne  peuvent  plus 
être  endures  par  la  matrice  : c’eft  une  rêverie  d’ima- 
giner que  dans  un  tems  plûtôt  que  dans  un  autre ' 
le  fœtus  ne  puiffe  plus  fupporter  le  défaut  d’air  qui 
manque  à fon  fang  , & qu’il  veuille  qu’on  le  rende 
a la  lumière  qu’il  ignore.,  & que  par  conféquent  il 
ne  peut  deflrer. 

Les  fentimens  qui  précèdent  ne  font  pas  les  feids 
qu  on  ait  eus  fur  les  caufes  de  l’accouchement  & 
1’opm.on  d’Haller  n’cft  pas  la  feule  vraiffemblable. 
Nous  expoferons  plus  bas  celles  de  M.  de  Buffon. 

La  matrice  s’éloigne  dans  la  groffeffe,  de  l’orifice 
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externe  de  la  vulve  , & fans  ceffe  elle  monte  dans 
Je  bas-ventre , qui  lui  oppofe  moins  de  réfiftance , & 
fe  dilate  furtout  entre  les  trompes , oii  il  y a plus  de 
finus.  Une  matrice  pleine  d’un  foetus  formé  , occupe 
prefque  tout  le  bas-ventre  , & fait  remonter  quel- 
quefois le  diaphragme  dans  le  thorax.  Quelquefois 
la  femme  ne  paroît  gueres  grofle  , quoique  prête 
d’accoucher,  & elle  accouche  d’un  gros  enfant  ; la 
raifon  en  eft  que  l’uterus  eft  plus  dilaté  poftérieu- 
rement  qu’antérieurcment  : mais  il  eft  facile  , com- 
me on  voit , de  s’aflurer , en  touchant  une  femme  , 
fi  elle  eft  grofle , cet  éloignement  de  l’uterus  étant  le 
premier figne  de  grolfefle.  (Z.) 

Il  s’enfuit  de  tout  ce  qui  précédé, qu’on  peut  con- 
fidérer  la  matrice  comme  un  mufcle  creux  dont  la 
dilatation  eft  paflive  pendant  tout  le  temsde  la  grof- 
fefle  , & qui  enfin  fe  met  en  contrattion  & procure 
la  fortie  du  fœtus.  On  a vu  au  commencement  de 
cet  article  ce  qu’il  faut  penfer  de  divers  raifonne- 
mens  fur  ce  qui  fert  d’aiguillon  à cette  contraction 
de  la  matrice  : quoi  qu’il  en  foit  de  la  caufe  , il  eft 
confiant  que  cette  contraction  eft  accompagnée  de 
douleurs  fort  vives  , qu’on  nomme  douleurs  de  P en- 
fantement. Elles  fe  diftinguent  des  douleurs  de  coli- 
que , en  ce  que  celles-ci  le  diflipent , ou  du  moins  re- 
çoivent quelque  foulagement  par  l’application  des 
linges  chauds  fur  le  bas-ventre  , l’ufage  intérieur  de 
l’huiled’a  mandes  douces , la  laignée  , les  lavemens 
adouciffans  , &c.  au  lieu  que  tous  ces  moyens  fem- 
blent  exciter  plus  fortement  les  douleurs  de  l’enfan- 
tement. Un  autre  figne  plus  diftinCtif  eft  le  fiége  de 
la  douleur  : dans  les  coliques  venteufes , elle  eft 
vague  ; dans  l’inflammation , elle  eft  fixe , & a pour 
fiége  les  parties  enflammées  : mais  les  douleurs  de 
l’enfantement  font  alternatives,  répondent  au  bas , 
& font  toutes  déterminées  vers  la  matrice.  Ces  fi- 
gnes  pourroient  néanmoins  induire  en  erreur  ( car 
ils  font  équivoques  ) & être  produits  par  un  flux  de 
ventre  , un  tenefme , &c.  Il  faut  donc , comme  on  l’a 
dit  plus  haut , toucher  l’orifice  de  la  matrice , & fon 
état  fournira  des  notions  plus  certaines  fur  la  na- 
ture des  douleurs , & les  lignes  caraCtériftiques  du 
futur  accouchement.  Lorfquc  le  corps  de  la  matrice 
agit  fur  l’enfant  qu’elle  renferme , elle  tend  à fur- 
monter  la  réfiftance  de  l’orifice  qui  s’amincit  peu  à 
peu  & fe  dilate.  Si  l’on  touche  cet  orifice  dans  le 
tems  des  douleurs , on  fent  qu’il  fe  reflerre  ; &:  lorf- 
que  la  douleur  eft  diflipée  , l’orifice  fe  dilate  de  nou- 
veau. On  juge  du  tems  que  l’accouchement  mettra 
à fe  terminer  par  l’augmentation  des  douleurs  , & 
par  le  progrès  de  la  dilatation  de  l’orifice  lorfqu’el- 
ïes  font  ceflees. 

Il  eft  donc  naturel  de  préfumer , dit  M.  de  Buffon , 
que  ces  douleurs  qu’on  déflgne  par  le  nom  d 'heures 
du  travail , ne  proviennent  que  de  la  dilatation  de 
l’orifice  de  la  matrice , puifque  cette  dilatation  eft  le 
plus  sûr  moyen  pour  reconnoître  fi  les  douleurs  que 
reffent  une  femme  grofle  font  en  effet  les  douleurs 
de  l’enfantement  : la  feule  chofe  qui  foit  embarral- 
fante  , continue  l’Auteur  que  nous  venons  de  citer, 
eft  cette  alternative  de  repos  & de  fouffrance  qu’é- 
prouve la  mere  : lorfque  la  première  douleur  eft  paf- 
l'ée,  il  s’écoule  un  tems  confldérable  avant  que  la 
fécondé  fe  faffe  fentir  ; & de  même  il  y a des  inter- 
valles fouvent  très-longs  entre  la  fécondé  & la  troi- 
fieme , entre  la  troifieme  & la  quatrième  douleur , 
&c.  Cette  circonftance  de  l’effet  ne  s’accorde  pas 
parfaitement  avec  la  caufe  que  nous  venons  d’in- 
diquer ; car  la  dilatation  d’une  ouverture  qui  fe  fait 
peu  à peu,  &c  d’une  maniéré  continue , devroit  pro- 
duire une  douleur  conftante  & continue , & non 
pas  des  douleurs  par  accès.  Je  ne  fai  donc  fl  on  ne 
pourroit  pas  les  attribuer  à une  autre  caule  qui  me 
paroît  plus  convenable  à l’effet  ; cette  caufe  feroit 
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la  féparation  du  placenta  : on  fait  qu’il  tient  à la  ma- 
trice par  un  certain  nombre  de  mammelons  qui  pé- 
nètrent dans  les  petites  lacunes  ou  cavités  de  ce  vif 
cere  ; dès-lors  ne  peut-on  pas  fuppofer  que  ces  mam- 
melons  ne  fortent  pas  de  leurs  cavités  tous  en  mê- 
me tems  ? Le  premier  mammelon  qui  fe  féparera  de 
la  matrice , produira  la  première  douleur  ; un  autre 
mammelon  qui  fe  féparera  quelque  tems  après,  pro- 
duira une  autre  douleur,  &c.  L’effet  répond  ici  par- 
faitement à la  caufe,  & on  peut  appuyer  cette  con- 
jeêture  par  une  autre  obfervation  ; c’eft  qu’immé- 
diatement  avant  l’accouchement  il  fort  une  liqueur 
blanchâtre  & vifqueufe , femblable  à celle  que  ren- 
dent les  mammelons  du  placenta  lorfqu’on  les  tire 
hors  des  lacunes  où  ils  ont  leur  infertion  ; ce  qui 
doit  faire  penfer  que  cette  liqueur  qui  fort  alors  de 
la  matrice,  eft  en  effet  produite  par  la  féparation  de 
quelques  mammelons  du  placenta.  M.  de  Buffon  , 
Hijl.  nat.  (/) 

Lorfque  le  Chirurgien  aura  reconnu  que  la  femme 
eft  dans  un  véritable  travail , il  lui  fera  donner  quel- 
ques lavemens  pour  vuider  le  reêtum  avant  que  l’en- 
fant fe  trouve  au  paflage  : il  eft  aufli  fort  à propos 
de  faire  uriner  la  femme  ou  la  fonder  , fl  le  col  de 
la  veflie  étoit  déjà  comprimé  par  la  tête  de  l’enfant. 
Lorfque  la  femme  eft  affez  forte  , on  gagne  beau- 
coup à lui  faire  une  faignée  dans  le  travail  ; la  dé- 
plétion qu’on  occaflonne  par  ce  moyen , relâche  tou- 
tes les  parties  & les  dil'pole  très-avantageufement. 
On  prépare  enfuite  un  lit  autour  duquel  on  puifle 
tourner  commodément.  Le  Chirurgien  touchera  la 
femme  de  tems  en  tems  , pour  voir  fi  les  membra- 
nes qui  enveloppent  l’enfant  font  prêtes  à fe  rom- 
pre. Lorfque  les  eaux  ont  percé,  on  porte  le  doigt 
dans  l’orifice  de  la  matrice  pour  reconnoître  quelle 
partie  l’enfant  préfente  ; c’eft  la  tête  dans  l’accou- 
chement naturel  : on  fent  qu’elle  eft  dure  , grofle  , 
ronde  & é^ale  ; les  autres  parties  ont  des  qualités 
taêtiles  differentes  dont  il  eft  affez  facile  de  s’apper- 
cevoir,même  à travers  les  membranes.  Les  chofes 
étant  dans  cet  état,  ( les  eaux  étant  percées  ) il  faut 
faire  coucher  promptemeut  la  femme  fur  le  lit  pré- 
paré particulièrement  pour  l’accouchement.  Ce  lit 
doit  être  fait  d’un  ou  de  plufleurs  matelas  garnis  de 
draps  pliés  en  plufleurs  doubles , pour  recevoir  le 
fang  & les  eaux  qui  viendront  en  abondance.  Il  ne 
faut  pas  que  la  femme  foit  tout-à-fait  couchée  , ni 
alflfe  tout-à-fait  : on  lui  éleve  la  poitrine  & la  tête 
par  des  oreillers  : on  lui  met  un  traverfln  fous  l’os 
facrum  pour  lui  élever  le  baflîn  : les  cuifles  & les 
jambes  feront  fléchies , & il  eft  bon  que  les  piés 
puiffent  être  appuyés  contre  quelque  chofe  qui  ré- 
ftfte.  Chez  les  perlonnes  mal  à leur  aife  , où  l’on  n’a 
pas  la  commodité  de  difpofer  un  lit  extraordinaire, 
on  met  les  femmes  au  pié  de  leur  lit , qu’on  traverfe 
d’une  planche  appuyée  contre  les  quenouilles.  La 
femme  en  travail  tiendra  quelqu’un  par  les  mains 
pour  mieux  fe  roidir  & s’en  fervir  de  point  d’appui 
dans  le  tems  des  douleurs.  Il  ne  faut  point  prefler 
le  ventre  comme  le  font  quelques  Sages-femmes. 
Le  Chirurgien  oindra  fes  mains  avec  quelques  graift 
fes , comme  fain-doux , beurre  frais  , ou  avec  quel- 
ques huiles,  afin  de  lubrifier  tout  le  paflage.  Il  met- 
tra enfuite  le  bout  de  fes  doigts  dans  le  vagin  , en 
les  tenant , autant  qu’il  le  pourra  , écartés  les  uns 
des  autres  dans  le  tems  des  douleurs. 

Quand  la  tête  de  l’enfant  commencera  à avancer,' 
le  Chirurgien  fe  difpofera  à recevoir  l’enfant.  Lorf- 
qu’elle  fera  avancée  jufqu’aux  oreilles , on  tachera 
de  glifler  quelques  doigts  fur  la  mâchoire  inférieure, 
& à la  première  douleur  un  peu  forte  on  tirera  l’en- 
fant. Il  ne  faut  pas  tirer  l’enfant  tout  droit , mais  en 
vacillant  un  peu  de  côté  & d’autre , afin  de  faire 
palier  les  épaules.  Ces  mouvegjens  fe  doivent  faire 
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fans  perdre  de  tems , de  crainte  que  l’enfant  ne  foit 
fuffoqué  par  l’à&ion  de  l’orifice  iur  le  cou  , fi  cette 
partie  reftoit  arrêtée  trop  long-tems  au  paflage.Aufli- 
tôt  que  les  épaules  feront  dehors , on  coule  les  doigts 
fous  les  aiffelles  pour  tirer  le  refte  du  corps. 

Dès  que  l’enfant  fera  tiré  , le  Chirurgien  le  ran- 
gera de  côté  , lui  tournant  la  face  de  façon  qu’il  ne 
puifie  être  incommodé  , ou  même  étouffe  par  le 
fang  & les  eaux  qui  fortent  immédiatement  après, 
6c  qui  tomberoient  dans  la  bouche  &c  dans  le  nez 
du  nouveau  né  s’il  étoit  couché  fur  le  dos. 

Après  avoir  mis  l’enfant  dans  une  pofition  où 
i’on  ne  puifie  pas  craindre  ces  inconveniens  , on 
fait  deux  ligatures  au  cordon  ombilical  avec  un  fil 
ciré  en  plufieurs  doubles  : ces  ligatures  fe  font  à qua- 
tre ^travers  de  doigt  de  diftance  , 6c  le  plus  proche 
de  l’enfant , à peu  près  à cet  intervalle  de  fon  nom- 
bril. On  coupe  le  cordon  avec  des  cifeaux  ou  avec 
un  biftouri  entre  les  deux  ligatures , dont  l’effet  eft 
d’empêcher  que  la  mere  ne  perde  du  fang  par  la 
veine  ombilicale  qui  le  porte  à l’enfant , & que  l’en- 
fant ne  fouffre  point  de  l’hémorrhagie  des  arteres  om- 
bilicales qui  reportent  le  fang  de  f enfant  au  placenta. 
On  entortille  alors  l’extrémité  du  cordon  qui  fort  de 
la  matrice  autour  de  deux  doigts,  & on  le  tire  dou- 
cement après  avoir  donné  de  légères  fecoufles  en 
tous  fëns  pour  décoller  le  placenta , dont  la  fortie 
eft  l’effet  de  la  contra&ion  de  la  matrice  déterminée 
encore  par  quelques  douleurs.  Ce  vifeere  tend  à fe 
débarrafler  de  l’arriere-faix  qui  deviendroit  corps 
étranger.  On  doit  confidérer  la  fortie  du  placenta 
comme  un  fécond  accouchement.  Lorfque  le  cordon 
ombilical  eft  rompu , ou  lorfque  le  placenta  réfifte 
un  peu  trop  à la  féparation  de  l’intérieur  de  la  ma- 
trice,il  faut  que  le  Chirurgien  y porte  la  main  prom- 
ptement tandis  que  l’orifice  eft  encore  béant  : le  dé- 
lai deviendroit  par  le  reflerrement  de  l’orifice  un 
grand  obftacle  à l’introduétion  de  la  main.  Si  dans 
le  fécond  cas  que  nous  venons  d’expofer  on  ne  por- 
toit  pas  la  main  dans  la  matrice  pour  en  détacher 
le  placenta  , 6c  qu  on  s obftinât  à vouloir  tirer  par 
le  cordon , on  pourroit  occafionner  le  renverfement 
de  la  matrice  dont  nous  parlerons  en  fon  lieu.  Il 
faut  de  même  porter  la  main  dans  la  matrice , lôrf- 
qu’après  avoir  tiré  le  placenta  on  s’apperçoit  qu’il 
n’eft  pas  dans  fon  entier.  On  débarrafle  en  même 
tems  dans  toutes  ces  occafions  la  cavité  de  cet  or- 
gane des  caillots  de  fang  qui  pourroient  s’y  trouver. 

Si  après  avoir  tiré  l'enfant  on  reconnoifioit  que 
le  ventre  ne  fe  fût  point  affaifle  , comme  il  le  fait 
ordinairement,  &c  que  les  douleurs  continuaflent 
afiez  vivement,  il  faudroit  avant  que  de  faire  des 
tentatives  pour  avoir  le  placenta  , reporter  la  main 
dans  la  matrice.  II  y a prefquc  toujours  dans  cette 
circonftance  un  fécond  enfant  dont  il  faudroit  ac- 
coucher de  nouveau  la  femme  , après  avoir  rompu 
les  membranes  qui  enveloppent  le  fécond  enfant; 

A;  il  ne  faudroit  délivrer  la  mere  du  placenta  du 
premier  enfant  qu’après  le  fécond  accouchement , 
parce  que  les  arrierefaix  pouvant  être  collés  l’un 
a l’autre  , on  ne  pourroit  en  arracher  un  fans  décol- 
ler l’autre  , ce  qui  donneroit  lieu  à une  perte  de 
fang  qui  pourroit  caufer  la  mort  à l’enfant  qui  ref- 
îeroit , 6c  même  être  préjudiciable  à la  mere. 

Si  un  enfant  avoit  beaucoup  fouffert  au  paffage , 
s il  étoit  froifle  6c  contus  , comme  cela  arrive  dans 
les  accouchemens  laborieux , on  pourroit  couper 
le  cordon  ombilical  après  avoir  fait  une  feule  liga- 
ture , & tiré  quelques  cuillerées  de  fang  par  le  bout 
du  cordon  cjui  tient  à l’enfant  avant  que  de  le  lier  • 
cette  faignée  rempliroit  l’indication  que  demandé 
lin  pareil  état. 

L 'accouchement  où  L'enfant  préfente  les piés  pourroit 
à la  rigueur  pafier  pour  naturel , puifqu’il  fort  faci- 
Tome  I, 
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Iemenf  de  cette  façon  par  l’aide  d’nn  Accoucheur , 
ôc  que  c eft  ainfi  qu’il  faut  terminer  les  accouche- 
mens  laborieux  dans  lefquels  les  enfans  préfentent 
quelques  autres  parties  , à moins  que  ce  ne  loient  les 
telles  1 entant  pouvant  alors  être  tiré  en  double, 
l’enb  f » °n  f étd  ob,igé  d’allcr  chctcher  les  piés  de 
l’on  n-1'  ’ ?s/.am™e  à l’orifice  de  la  matrice  : fi 

ftaclê  îî  fün  plfif  A'"'  ’ raUtre  ne  fait  Point  d’ob- 
mfiffh’d  A T"  ceIui<lu’°n  tient  jufqu’à  ce  qu’on 
puifie  dégager  I autre  ciuffe.  Lorfque  l’enfant  a la 
poitrine  dans  I orifice  de  la  matrice,  ii  faut,  fans 
ceffer  de  tirer  , donner  un  demi  tour  fi  les  doigts 
des  pies  regardoient  1 os  pubis,  afin  de  retourner 
1 enfant  dont  le  menton  pourroit  s’accrocher  à ces 
os  fil  on  continuoit  de  le  tirer  dans  cette  première  fi 
tuation.  ^ ucreu 

Un  accouchement  naturel  par  rapport  à la  bonne 
ntuation . de  1 entant , peut  être  difficile  lorfque  la 
femme  n aura  point  été  aidée  à propos , qu’il  y aura 
long-tems  que  les  eaux  fe  feront  écoulées , 6c  que  les 
douleurs  deviendront  languiflantes,ou  même  céde- 
ront tout-à-fait.  On  peut  bien  remédier  en  quelque 
lorte  a la  fecherefle  de  l’accouchement,  en  expofant 
la  femme  à la  vapeur  de  l’eau  tiede  qui  relâche  les 
parties  : mais  rien  ne  fupplée  au  défaut  des  douleurs  : 
les  lavemens  acres  que  quelques  Auteurs  confeillent 
peuvent  irriter  le  rectum  & la  matrice  par  commu- 
ntcation  ; mais  cela  peut  être  infhiêhieux  & nuifible  - 
le  plus  court  dans  ces  conjonaures  eft  de  fe  fervirdu 
tire-tete  , dont  noits  parlerons  au  mot  Forceps. 

Lorfque  le  fœtus  eft  mort , & qu’on  ne  peut'  pas 
1 avoir  par  l’inftniment  dont  nous  venons  de  parler 
on  eft  contraint  de  fe  fervir  des  moyens  extrêmes  j 
& de  dépecer  l’enfant  avec  les  crochets  , pour  déli- 
vrer la  mere  de  ce  fruit  infortuné.  Voyt^  Crochet. 

Si  toutes  choies  bien  difpofées  d’ailleurs , il  y a 
une  impoffibihté  phyfique  de  tirer  l’enfant  en  vie 
par  les  voies  ordinaires , en  conféquence  de  la  mau- 

vaife  conformation  des  os  du  baffin  de  la  mere,  &c. 

il  faut  faire  I operation  céfarienne.  K Césarienne. 

Mais  la  nature  tend  trop  efficacement  à la  cor- 
fervation  des  efpeces  pour  avoir  rendu  les  accou- 
chemens laborieux  les  plus  fréquens.  Au  contraire 
il  arrive  quelquefois  que  le  fœtus  fort  de  la  matri- 
ce fans  déchirer  les  membranes  qui  l’enveloppent 
& par  confequent  fans  que  la  liqueur  qu’elles  con- 
tiennent fe  foit  écoulée  : cet  accouchement  paroît 
être  e plus  naturel,  & reffemble  à celui  de  prefque 
tous  les  animaux  : cependant  le  fœtus  humain  perce 
ordi  nairement  (es  membranes  à l’endroit  qui  fe  trouve 
fur  1 orifice  de  la  matrice  , par  l’effort  qu’il  fait  con- 
tre cette  ouverture  ; & il  arrive  affez  fouvent  quo 
l ammos,  qui  eft  tort  mince,  ou  même  le  chorion, 
le  déchirent  fur  les  bords  de  l’orifice  de  la  matrice 
& qu  il  en  refte  une  partie  fur  la  tête  de  l’enfant  en 
forme  de  ca!ote;c’eft  ce  qu’on  appelle  naître  coeffé 
Des  que  cette  membrane  eft  percée  ou  déchirée  la* 
liqueur  quelle  contient  s'écoule  : on  appelle  cet 
écoulement  Le  bain  ou  Les  eaux  de  la  mere  : les  bords 
de  l’orifice  de  la  matrice  6c  les  parois  du  vagin  en 
étant  hume£es,fe  prêtent  plus  facilement  au  paflage 
de  1 enfant.  Après  l’écoulement  de  cette  liqueur  , il 
refte  dans  la  capacité  de  la  matrice  un  vuide  dont 
les  Accoucheurs  intelligens  favent  profiter  pour  re- 
tourner le  fœtus  , s’il  eft  dans  une  pofition  defavan- 
tageufe  pour  l’accouchement, ou  pour  le  débarrafler 
des  entraves  du  cordon  ombilical  qui  l’empêchent 
quelquefois  d’avancer.  M.  de  Buffon , Hifl.  nat. 

Pour  que  V Accouchement  foit  naturel , il  faut  fé- 
lon les  Médecins  , trois  conditions  : la  première 
que  la  mere  6c  l’enfant  faflent  réciproquement  leurs 
efforts , la  mere  pour  mettre  au  monde  l’enfant , 6c 
l’enfant  pour  fortir  du  ventre  de  fa  mere.  La  fécon- 
dé, quel  enfant  vienne  au  monde  la  tête  la  première, 
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cela  étant  fa  fituation  naturelle.  Et  la  trolfieme  , que 
l’accouchement  foit  prompt  & facile , fans  aucun 
mauvais  accident. 

Lorfque  l’enfant  préfente  les  piés  , ou  qu’il  vient 
de  travers  ou  double  , V accouchement  n’eft  point  na- 
turel. Les  Latins  appelaient  les  enfans  ainii  nés  agrip- 
pa, comme  qui  diroit  œgrè parti.  Voye £ Agrippa. 

V Accouchement  naturel  eft  celui  qui  fe  fait  au  ter- 
me jufte  , c’eft-à-dire , dans  le  dixième  mois  lunaire  : 

Y accouchement  n’eft  point  naturel , lorfque  l’entant 
vient  au  monde  ou  plutôt  ou  plutard , comme  dans 
le  huitième  mois. 

Les  femmes  accouchent  au  bout  de  fept,  huit, neuf , 
dix  & onze  mois  : mais  elles  ne  portent  pas  plus  long- 
tems , nonobftant  que  quelques  Médecins  prétendent 
qu’un  accouchement  peut  être  naturel  dans  le  quator- 
zième mois. 

On  a remarqué  que  les  Accouchemens  font  plus 
heureux  dans  le  feptieme  mois  que  dans  le  huitième , 
c’eft-à-dire , qu’il  eft  plus  aifé  de  fauver  l’enfant 
quand  il  vient  dans  le  feptieme  mois  que  quand  il 
vient  dans  le  huitième  , & que  ces  premiers  vivent 
plus  fouvent  que  les  derniers. 

Peyfonnel , Médecin  à Lyon  , a écrit  un  Traité 
Latin  du  terme  de  l'Accouchement  des  femmes , où  il 
entreprend  de  concilier  toutes  les  contradiélions  ap- 
parentes d’Hippocrate  fur  ce  fujet.  Il  prétend  que 
le  terme  le  plus  court  de  Y Accouchement  naturel , 
fuivant  Hippocrate  , eft  de  cent  quatre-vingts-deux 
jours  , ou  de  fix  mois  entiers  & complets  ; & le  plus 
long , de  deux  cens  quatre-vingts  jours  , ou  de  neuf 
mois  complets  & dix  jours  ; & que  les  enfans  qui 
viennent  devant  ou  après  ce  terme  ne  vivent  point, 
ou  ne  font  pas  légitimes. 

Bartholin  a écrit  un  Livre  de  infolitis  parties  vïis  , 
des  conduits  extraordinaires  par  où  fort  le  foetus  : 
il  rapporte  différens  exemples  d’accouchemens  fort 
extraordinaires.  Dans  les  uns  le  foetus  eft  forti  par 
la  bouche  ; dans  d’autres  par  l’anus.  Voye^  Salmu- 
thus , Obf.  g 4.  Cent.  II J.  Tranfacl.  Philofoph.  n°. 
416.  p.  435. 

* 11  eft  fait  mention  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  Sciences,  année  1 y 02, page  2j3  , d’un 
foetus  humain  tiré  du  ventre  de  fa  mere  par  le 
fondement.  Cette  efpece  d’accouchement  eft  affez 
extraordinaire  pour  trouver  place  ici.  Au  mois  de 
Mars  170Z,  M.  Caftini  ayant  donné  avis  à l’Acadé- 
mie des  Sciences  qu’une  femme  , fans  avoir  eu  au- 
cun figne  de  groffeffe  , avoit  rendu  par  le  fiége  plu- 
fieurs  os  qui  fembloient  être  les  os  d’un  fœtus , la 
choie  parut  fmguliere , d’autant  plus  que  quelques- 
uns  fe  fouvinrent  qu’on  avoit  autrefois  propofé  des 
faits  femblables , qui  s’étoient  trouvé  faux  par  l’exa- 
men qu’on  en  avoit  fait  ; & M.  Littré  s’offrit  à vé- 
rifier celui-ci. 

Il  trouva  dans  le  lit  une  femme  de  3 1 ans , autre- 
fois fort  grade  , alors  horriblement  décharnée  & très- 
foible.  Il  y avoit  douze  ans  qu’elle  étoit  mariée  : elle 
avoit  eu  trois  enfans  pendant  les  fix  premières  an- 
nées de  fon  mariage  ; elle  avoit  fait  quatre  fauffes 
couches  dans  les  trois  années  fuivantes  ; & le  1 5 du 
mois  d’Août  de  l’année  précédente  elle  avoit  fenti  une 
douleur  aiguë  à la  hanche  droite  ; & cette  douleur  qui 
étoit  diminuée  quelque  tems  après , avoit  entière- 
ment ceffé  au  bout  de  cinq  femaines.  Au  commen- 
cement du  mois  de  Novembre  de  la  même  année , 
elle  avoit  fenti  fous  le  foie  une  autre  douleur , ac- 
compagnée d’un  grand  étouffement  ; & en  appuyant 
fur  la  région  douloureufe,  on  y avoit  remarqué 
line  tumeur  ronde  & groffe  qui  ne  paroiffoit  pas  au 
dehors , & qu’on  fentoit  au  toucher.  Environ  deux 
mois  après , ce  qui  faifoit  cette  tumeur  étoit  tombé 
dans  le  côté  droit  du  badin  de  l’hypogaftre,&  la  dou- 
leur & l’étouffement  a voient  ceffé  fur  le  champ. 
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V jyeç  la  fuite  effrayante  des  fymptomes  de  cet  acü 
cident  dans  le  Mémoire  de  M.  Littré  ; lafievre  con- 
tinue pendant  quatre  mois  fans  relâche  , avec  re-* 
doublemens  par  jour , & friffons  ; l’averfion  pour  les 
alimens , les  défaillances  , les  hoquets , le  vonuffe- 
ment  de  fang  , un  cours  de  ventre  purulent  & fan- 
glant , qui  entraînoit  des  os  , des  chairs  , des  che- 
veux , &c.  les  épreintes  , les  coliques  , la  toux , le 
crachement  de  fang , les  infomnies , les  délires , &c. 

A l’infpe&ion  des  os  rendus , M.  Littré  s’apperçut 
qu’ils  appartenoient  à un  fœtus  d’environ  fix  mois. 
Cependant  cette  femme  n’avoit  jamais  eu  aucun 
foupçon  de  groffeffe  ; fon  ventre  n’avoit  jamais  fen- 
fiblement  grofli , & elle  n’y  avoit  point  fenti  remuer 
d’enfant  : mais  d’un  autre  côté  elle  avoit  eu  quelques 
autres  ftgnes  de  groffeffe  que  M.  Littré  rapporte.  M. 
Littré  examina  enfuite  la  matrice  & le  gros  boyau 
de  la  malade  : la  matrice  étoit  dans  fon  état  naturel, 
& il  n’en  étoit  rien  forti  que  dans  le  tems  réglé  pour 
les  femmes  faines  cjui  ne  font  pas  groffes.  Mais  le  fon- 
dement étant  borde  d’hémorrhoïdes,  fon  orifice  étoit 
ferré  & rétréci  par  une  dureté  confidérable  qui  en  oc- 
cupoit  toute  la  circonférence;  & en  introduifant  avec 
beaucoup  de  peine  de  fa  part, & de  douleur  de  la  part 
de  la  malade , le  doigt  & les  inftrumens,le  rcéhim  lui 
parut  ulcéré  & percé  en  dedans  d’un  trou  large  d’en- 
viron un  pouce  & demi.  Ce  trou  fitué  à la  partie  po- 
ftérieure  de  l’inteftin  du  côté  droit , deux  pouces  & 
demi  au-deffus  du  fondement , ne  laiffoit  plus  de 
doute  fur  le  chemin  que  les  os  & les  autres  matières 
étrangères  a voient  tenu. 

En  examinant  avec  le  doigt  cette  plaie , M.  Littré 
fentit  la  tête  d’un  fœtus  qui  etoit  fi  fortement  appli- 
quée , qu’il  ne  put  la  déranger , & que  depuis  trois 
jours  la  malade  ne  rendoit  plus  de  matières  extraor- 
dinaires. 

L’état  de  la  malade  étant  conftaté,il  s’agiffoit  de  la 
guérirrpour  cet  effet, M. Littré  commença  par  lui  don- 
ner des  forces,  en  lui  preicrivant  les  meilleurs  alimens 
& les  remedes  les  plus  capables  d’affoiblir  les  fympto- 
mes du  mal  : enfuite  il  travailla  à tirer  le  refte  du 
fœtus  ; ce  qu’il  ne  put  exécuter  qu’avec  des  précau- 
tions infinies,  & dans  un  tems  très-confidérable.  II 
tira  avec  fes  doigts. tous  les  petits  os  & les  chairs  ; 
il  inventa  des  inftrumens  à l’aide  defquels  il  coupa 
les  gros  os , fans  aucun  danger  pour  la  femme  ; & ce 
traitement  commencé  au  mois  de  Mars  dura  cinq 
mois , au  bout  defquels  la  malade  fe  trouva  en  état 
de  vaquer  à fes  affaires.  Ceux  qui  le  fuivront  dans 
tout  fon  détail , douteront  fi  l’art  a moins  de  reffour- 
ces  que  la  nature , & s’il  n’y  a pas  des  cas  où  le  Chi- 
rurgien &:  le  Médecin  ne  font  pas  plus  qu’elle  pour 
notre  confervation  : cependant  on  fait  qu’elle  con- 
ferve  tout  ce  qu’elle  peut  empêcher  de  périr , & que 
de  tous  les  moyens  qui  lui  font  poflibles,  il  n’y  en  a 
prefqu’aucun  qu’elle  n’emploie. 

M.  Littré  cherche,  après  avoir  fait  l’hiftoire  de  la 
guérifon  , dans  quel  endroit  ou  dans  quelle  partie  du 
ventre  de  la  malade  le  fœtus  étoit  contenu  pendant 
qu’il  vivoit.  On  peut  d’abord  foupçonner  quatre  en- 
droits différens  ; lafimple  capacité  du  ventre,  la  ma- 
trice , les  trompes  & les  ovaires. 

Il  n’étoit  pas  dans  la  fimple  capacité  du  ventre 
parce  qu’en  preffant  la  partie  inférieure  du  ventre 
de  haut  en  bas , on  touchoit  une  efpece  de  poche 
d’une  grandeur  à contenir  un  petit  fœtus  d’environ 
fix  mois , ronde , peu  ftable  dans  fon  aftiette , & per- 
cée d’un  trou.  Cette  poche  n’étoit  pas  les  membra- 
nes du  fœtus , mais  une  partie  de  la  mere  , car  les 
membranes  du  fœtus  avoient  été  extraites  par  l’ou- 
verture du  gros  boyau. 

Il  n’étoit  pas  non  plus  dans  la  cavité  de  la  ma- 
trice ; i°.  parce  que  la  malade  a eu  réglement  fes 
ordinaires  pendant  cette  groffeffe  ; z°.  que  le  trou  de 
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la  poche  étoit  fitué  à fa  partie  latérale  gauche  : 30. 
c jue  trois  mois  après  la  fortie  du  fœtus  cette  poche 
etoit  encore  grofle  : 40.  que  pendant  le  traitement  il 
n’étoit  furvenu  aucune  altération  aux  parties  natu- 
relles , aucun  écoulement , &c.  50.  que  la  matrice 
pleine  d’un  fœtus  de  fix  mois  ne  s’étend  point  juf- 
qu’aux  faufles  côtes  : 6°.  que  s’il  eût  été  dans  la  ma- 
trice , il  en  eût  rongé  les  parois  pour  en  fortir. 

D’où  M.  Littré  conclut  que  c’eft  donc  ou  la  trompe 
ou  l’ovaire  qui  avoit  fervi  de  matrice  au  fœtus  : mais 
il  ne  fe  décide  point  pour  l’une  de  ces  parties  plû- 
tôt  que  pour  l’autre  ; il  conje&ure  feulement  que 
la  poche  formée  par  l’une  ou  l’autre  s’eft  ouverte  , 
& que  le  fœtus  eft  tombé  dans  la  capacité  de  l’hy- 
pogaftre  où  il  eft  mort. 

On  a vû  par  le  commencement  de  cet  article,  ce 
qu’il  produifit  là , & quelles  furent  les  fuites  de  cet 
accident. 

Vers  la  fin  de  Septembre  la  malade  fut  aufli  forte 
& dans  le  même  embonpoint  qu’auparavant.  Elle 
joiiifloit  d’une  parfaite  fanté  lorfque  M.  Littré  fai- 
lbit  l’hiftoire  de  fa  maladie. 

Le  fait  précèdent  eft  remarquable  par  la  ma- 
niéré dont  une  femme  s’eft  débarraffée  d’un  enfant 
mort  : en  voici  un  autre  qui  ne  l’eft  gucres  moins 
par  le  nombre  des  enfans  qu’une  femme  a mis  au 
monde  tous  vivans.  On  lit , Hijl.  de  L'Acad.  iyc>9  , 
pag.  22 , que  dans  la  même  année  la  femme  d’un 
Boucher  d’Aix  étoit  accouchée  de  quatre  filles , qui 
paroiffoient  de  différens  termes  , enfuite  d’une  mafle 
informe , puis  de  deux  jours  en  deux  jours  de  nou- 
veaux enfans  bien  formés,  tant  garçons  que  filles, 
jufqu’au  nombre  de  cinq  ; de  forte  qu’en  tout  il  y 
en  avoit  neuf , fans  compter  la  mafle  : ils  étoient 
tous  vivans  , & furent  tous  baptifés  ou  ondoyés.  On 
n’avoit  point  encore  ouvert  la  mafle  informe , qui 
apparemment  contenoitun  autre  enfant.  Le  nombre 
des  enfans  , & quelques  foupçons  de  fuperfétation , 
font  ici  des  choies  très-dignes  d’obfervation. 

Il  eft  vrai  que  l’hiftoire  de  la  fameufe  Comtefle 
de  Hollande  feroit  bien  plus  merveilleufe  : mais  aufli 
n’a-t-elle  pas  l’air  d’une  hiftoire. 

En  1685  ^ à Leckerkerch  , qui  eft  à huit  ou  dix 
lieues  de  la  Haye  , la  femme  d’un  nommé  Chrétien 
Claes  accoucha  de  cinq  enfans.  Le  premier  fut  un 
garçon  qui  vécut  deux  mois.  Dix  - fept  heures 
après  la  naiflance  de  celui-là , vint  un  fécond  fils  , 
mais  mort.  Vingt-quatre  heures  après  cette  femme 
mit  au  monde  un  troifieme  garçon  , qui  vécut  en- 
viron deux  heures.  Autres  vingt-quatre  heures  après 
elle  eut  un  quatrième  mort-né.  Elle  mourut  elle- 
même  en  mettant  au  monde  un  cinquième  garçon , 
qui  périt  dans  le  travail. 

Je  terminerai  cet  article  par  une  queftion  phy- 
fiologique  relative  à la  méchanique  des  accouche- 
mens.  On  demande  s’il  fe  fait  un  écartement  des  os 
pubis  dans  cette  opération  de  la  nature.  Quelques 
Auteurs  penfent  que  ceux  qui  tiennent  l’affirmative 
le  font  avec  trop  de  crédulité  , & peu  d’exaôitude  : 
mais  il  y a des  faits  très-circonftanciés  qui  détruifent 
ces  imputations.  M.  Verdier, célébré  Anatomifte  , de 
l’Académie  Royale  de  Chirurgie , & Démonftrateur 
royal  des  Ecoles  , a traité  amplement  cette  matière 
dans  fon  Traité  d' OJléoLogic  , à l’article  des  os  du 
baflîn.  M.  Loiiis  a fait  des  obfervations  fur  un  grand 
nombre  de  cadavres , à la  follicitation  de  M.  Le- 
vret  , membre  de  la  même  Académie  ; & tous 
deux  ont  vû  par  le  parallèle  de  la  jon&ion  des  os  du 
baflîn  des  femmes  & des  hommes  , que  dans  celles- 
là  il  y avoit  des  difpofitions  très-naturelles  à l’écar- 
tement non-feulement  des  os  pubis , mais  encore 
des  iléons  avec  l’os  facrum  ; & l’examen  des  cada- 
vres des  femmes  mortes  en  couche  à l’Hôtel-Dieu  , 
que  M.  Leyret  a fait  avec  M.  Moreau , Chirurgien 
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Major  de  cette  Maifon  en  furvivance  de  M.  Boudou, 
confirme  que  toute  la  charpente  offeufe  du  baflin 
prête  plus  ou  moins  dans  les  accouchemens  les  plus 
naturels. 

Les  Chirurgiens  François  ont  beaucoup  travaillé 
fur  la  matière  des  accouchemens  : tels  font  Portail  ^ 
Peu,  Viardel , Amand , Mauriceau , Lamotte  , Levret , 
&c.  M.  Puzos  a donné  à l’Académie  de  Chirurgie 
pluüeurs  Mémoires  fur  cette  matière  : il  y en  a un  in- 
féré dans  le  premier  volume  fur  les  pertes  de  fang  des 
femmes  grojfes , digne  de  la  réputation  de  l’Auteur. 

ACCOUCHER , v.  n.  enfanter.  Accoucher  heureu- 
fement.  Elle  a accouché  en  tel  endroit.  Elle  ejl  accouchée h 
Accoucher  à terme.  Accoucher  d'un  enfant  mort.  (Z.) 

Accoucher  , v.  adj.  aider  à une  femme  à accou- 
cher. C'efl  cette  Sage-Femme  qui  a accouché  une  telle 
Dame.  Elle  accouche  bien.  Un  Chirurgien  accouche 
mieux  qu'une  Sage-Femme.  (Z,) 

ACCOUCHEUR , f.  m.  Chirurgien  dont  le  talent 
principal  eft  d’accoucher  les  femmes.  Ce  Chirurgien 
eft  un  bon  Accoucheur . (Z,) 

ACCOUCHEUSE , f.  x.  femme  qui  fait  profeflion 
d’accoucher.  Habile  Accoucheufe.  On  dit  plûtôt  Sage- 
Femme.  (Z,) 

* Il  y a des  maladies , dit  Boerhaave , qui  viennent 
de  caufes  toutes  particulières  & qu’il  faut  bien  remar- 
quer , parce  qu’elles  donnent  lieu  à une  mauvaife 
conformation.  Les  principales  font  l’imagination  de 
la  mere , l’impmdence  de  l’Accoucheufe  , &c.  Il  ar- 
rive fort  fouvent,  ajoûte  fon  Commentateur  M.  de 
la  Metrie , « que  ces  femmes  rendent  les  corps  mous 
» des  enfans  tout  difformes,  & qu’elles  gâtent  la  figure 
» de  la  tête  en  la  maniant  trop  rudement.  Delà  tant 
» de  fots  dont  la  tête  eft  mal  faite , oblongue  ou  an- 
» gulaire  , ou  de  toute  autre  forme  différente  de  la 
» naturelle.  Il  vaudroit  mieux  pour  les  femmes  , 
» ajoûte  M.  de  la  Metrie  , qu’il  n’y  eût  point  d’Ac- 
» coucheufes.  L’art  des  accouchemens  ne  convient 
» que  lorlqu’il  y a quelque  obftacle  : mais  ces  fem- 
» mes  n’attendent  pas  le  tems  de  la  nature  ; elles  dé- 
» chirent  Yœuf,  & elles  arrachent  l’enfant  avant  que 
» la  femme  ait  de  vraies  douleurs.  J’ai  vû  des  enfans 
» dont  les  membres  ont  été  luxés  dans  cette  opéra- 
» tion  ; d’autres  qui  en  ont  eu  un  bras  cafle.  Lorfqu’un 
» membre  a été  luxé , l’accident  reftant  inconnu , l’en- 
» fant  en  a pour  le  refte  de  la  vie.  Lorfqu’il  y a ffac- 
» ture , le  raccourciflement  du  membre  l’indique.  Je 
» vous  confeille  donc , lorfque  vous  pratiquerez , de 
» réprimer  ces  téméraires  Accoucheufes.  » Voye7^ 
Injl.  de  Boerhaave. 

Je  me  crois  obligé  par  l’intérêt  que  tout  honnête 
homme  doit  prendre  à la  naiflance  des  citoyens , de 
déclarer  que  pouffé  par  une  curiofité  qui  eft  naturelle 
à celui  qui  penfe  un  peu , la  curiofité  de  voir  naître 
l’homme  après  l’avoir  vû  mourir  tant  de  fois , je  me 
fis  conduire  chez  une  de  ces  Sages-femmes  qui  font 
des  élèves  & qui  reçoivent  des  jeunes  gens  qui  cher- 
chent à s’inftruire  de  la  matière  des  accouchemens , 
& que  je  vis  là  des  exemples  d’inhumanité  qui  fe- 
roient  prefque  incroyables  chez  des  barbares.  Ces 
Sages-femmes , dans  Fefpérance  d’attirer  chez  elles 
un  plus  grand  nombre  de  fpeéfateurs  , & par  confé- 
quent  de  payans , faifoient  annoncer  par  leurs  émif- 
faires  qu’elles  avoient  une  femme  en  travail  dont 
l’enfant  viendroit  certainement  contre  nature.  On  ac- 
couroit  ; & pour  ne  pas  tromper  l’attente , elles  re- 
tournoient l’enfant  dans  la  matrice , & le  faifoient 
venir  par  les  piés.  Je  n’oferois  pas  avancer  ce  fait , fi 
je  n’en  avois  pas  été  témoin  plufieurs  fois  , & fi  la 
Sage-femme  elle-même  n’avoit  eu  l’imprudence  d’en 
convenir  devant  moi , lorfque  tous  les  afliftans  s’é- 
toient  retirés.  J’invite  donc  ceux  qui  font  chargés  de 
veiller  aux  défordres  qui  fe  paffent  dans  la  fociété, 
d’avoir  les  yeux  fur  celui-là. 
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ACCOUER , v.  adj.  Quand  le  Veneur  court  un 
cerf  qui  eft  fur  fes  fins , & le  joint  pour  lui  donner  le 
coup  d’épée  au  défaut  de  l’épaule  , ou  lui  couper  le 
jarret  ; on  dit , le  Veneur  vient  d ’accouerle  cerf,  ou  le 
cerf  eft  accoué. 

^ACCOUPLE , f.  f.  lien  dont  on  attache  les  chiens 
de  chaffe , ou  deux  à deux , ou  quelquefois  trois  à 
trois» 

ACCOUPLEMENT , f.  m.  jonction  du  male  & de  la 
femelle  pour  la  génération.  Les  animaux  s’accouplent  de 
differentes  façons , & il  y en  a plufieurs  qui  ne  s’ac- 
couplent point  du  tout.  M.  de  Buffon  nous  donne  une 
idée  générale  de  cette  variété  de  la  nature  dans  le  ze 
Vol.  de  Y Hi fl.  nat.  gén.  & part,  avec  la  defcription  du 
Cabinet  du  Roi , page  Jzz.  & fuivantes.  V oici  fes  pro- 
pres termes. 

« La  plus  grande  partie  des  animaux  fe  perpétuent 
» par  la  copulation  ; cependant  parmi  les  animaux 
» qui  ont  des  fexes , il  y en  a beaucoup  qui  ne  fe  joi- 
» gnent  pas  par  une  vraie  copulation  ; il  femblc  que 
» la  plupart  des  oifeaux  ne  faffent  que  comprimer 
» fortement  la  femelle , comme  le  coq,  dont  la  verge 
>*  quoique  double  eft  fort  courte , les  moineaux , les 
» pigeons,  &c.  D’autres , à la  vérité , comme  l’autru- 
»>  che,  le  canard,  l’oie,  &c.  ont  un  membre  d’une 
» groffeur  confidérable , & l’intromiftion  n’eft  pas 
» équivoque  dans  ces  efpeces  : les  poiffôns  mâles  s’ap- 
» prochent  de  la  femelle  dans  le  tems  du  frai  ; il  fem- 
» ble  meme  qu’ils  fë  frottent  ventre  contre  ventre , 

» carie  mâle  fe  retourne  quelquefois  furie  dos  pour 
» rencontrer  le  ventre  de  la  femelle , mais  avec  ce- 
» la  il  n’y  a aucune  copulation  ; le  membre  nécef- 
» faire  à cet  atte  n’exifte  pas  ; & lorfque  les  poiftons 
» mâles  s’approchent  de  fi  près  de  la  femelle , ce  n’eft 
» que  pour  répandre  la  liqueur  contenue  dans  leurs 
» laites  fur  les  œufs  que  la  femelle  laifle  couler  alors; 

» il  femble  que  ce  foient  les  œufs  qui  les  attirent  plu- 
» tôt  que  la  femelle  ; car  fi  elle  ceffe  de  jetter  des 
» œufs , le  mâle  l’abandonne  & fuit  avec  ardeur  les 
» œufs  que  le  courant  emporte  , ou  que  le  vent  dif- 
» perfe  : on  le  voit  pafl'er  & repaflèr  cent  fois  dans 
» tous  les  endroits  oii  il  y a des  œufs  : ce  n’eft  sûre- 
» ment  pas  pour  l’amour  de  la  mere  qu’il  fe  donne 
» tous  ces  mouvemens  ; il  n’eft  pas  à préfumer  qu’il 
» la  connoiffe  toujours  ; car  on  le  voit  répandre  fa 
» liqueur  fur  tous  les  œufs  qu’il  rencontre , & fou- 
» vent  avant  que  d’avoir  rencontré  la  femelle. 

« Il  y a donc  des  animaux  qui  ont  des  fexes  & des 
» parties  propres  à la  copulation  , d’autres  qui  ont 
» aufti  des  fexes  & cpii  manquent  de  parties  nécef- 
» faires  à la  copulation  ; d’autres , comme  les  lima- 
» çons , ont  des  parties  propres  à la  copulation  & ont 
» en  même  tems  les  deux  fexes  ; d’autres,  comme  les 
» pucerons , n’ont  point  de  fexe , font  également 
» peres  ou  meres  & engendrent  d’eux-mêmes  & fans 
» copulation  , quoiqu’ils  s’accouplent  aufti  quand  il 
*>  leur  plaît,  fans  qu’on  puiflè  favoir  trop  pourquoi , 

« ou  pour  mieux  dire , fans  qu’on  puiflè  favoir  fi 
» cet  accouplement  eft  une  conjonttion  de  fexes  , 

» puifqu’ils  en  paroiflènt  tous  également  privés  ou 
» également  pourviis  ; à moins  qu’on  ne  veuille  fup- 
» pofer  que  la  nature  a voulu  renfermer  dans  l’indi- 
» vidu  de  cette  petite  bête  plus  de  faculté  pour  la 
» génération  que  dans  aucune  autre  efpece  d’animal , 

>.'  & qu’elle  lui  aura  accordé  non-feulement  la  puif- 
» fance  de  fe  reproduire  tout  feul , mais  encore  le 
m moyen  de  pouvoir  aufti  fe  multiplier  par  la  com- 
» munication  d’un  autre  individu. 

Et  à la  page  JzJ.  »Prefque  tous  les  animaux  , à 
» l'exception  de  l’homme  , ont  chaque  année  des 
>>  tems  marqués  pour  la  génération  ; le  printems  eft 
v pour  les  oileaux  la  faifon  de  leurs  amours  ; celle  du 
» frai  des  carpes  & de  plufieurs  autres  efpeces  de  poif- 
» fons  eft  le  tems  de  la  plus  grande  chaleur  de  l’année, 
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» comme  aux  mois  de  Juin  & d’Aofit;  celle  du  frai 
» des  brochets , des  barbeaux  & d’autres  efpeces  de 
» poiftons,  eft  au  printems  ; les  chats  fe  cherchent  au 
» mois  de  Janvier,  au  mois  de  Mai,  & au  mois  de 
» Septembre  ; les  chevreuils  au  mois  de  Décembre  ; 
» les  loups  & les  renards  en  Janvier  ; les  chevaux  en 
» été  ; les  cerfs  au  mois  de  Septembre  & d’Ottobre  ; 
» prefque  tous  les  infeétes  ne  fe  joignent  qu’en  Au- 
» tomne,  &c.  Les  uns , comme  ces  derniers , femblent 
» sepuifer  totalement  par  latte  de  la  génération , 
» & en  effet  ils  meurent  peu  de  tems  après , comme 
» 1 on  voit  mourir  au  bout  de  quelques  jours  les  pa- 
» pillons  qui  produifent  les  vers  à foie  ; d’autres  ne 
» s epuifent  pas  jufqu’à  l’extinttion  de  la  vie , mais  ils 
» deviennent , comme  les  cerfs , d’une  maigreur  ex- 
» trème  & d’une  grande  foibleflè , & il  leur  faut  un 
» tems  confidérable  pour  réparer  la  perte  qu’ils  ont 
» faite  de  leur  fubftancc  organique  ; d’autres  s’épui- 
» fent  encore  moins  & font  en  état  d’engendrer  plus 
» fouvent  ; d autres  enfin , comme  l’homme , ne  s’é- 
» puifent  point  du  tout , ou  du  moins  font  en  état  de 
>>  réparer  promptement  la  perte  qu’ils  ont  faite , & ils 
» font  aufti  en  tout  tems  en  état  d’engendrer , cela 
» dépend  uniquement  de  la  conftitution  particulière 
» des  organes  de  ces  animaux  : les  grandes  limites 
» que  la  nature  a mifes  dans  la  maniéré  d’exifter  fe 
» trouvent  toutes  aufti  étendues  dans  la  maniéré  de 
» prendre  & de  digérer  la  nourriture,  dans  les  moyens 
» de  la  rendre  ou  de  la  garder,  dans  ceux  de  la  fëpa- 
» rer  & d’en  tirer  les  molécules  organiques  néceflaires 
» à la  reproduttion  ; & par-tout  nous  trouverons  toû- 
» jours  que  tout  ce  qui  peut  être  eft  ».  (/) 
ACCOUPLEMENT , s’entend  en  Architecture  de  la 
maniéré  d’efpacer  les  colonnes  le  plus  près  les  unes 
des  autres  , qu’il  eft  poflible  , en  évitant  néanmoins 
la  pénétration  des  bafes  & des  chapiteaux  , comme 
au  portail  des  Minimes  par  Manfard.  De  tous  les  or- 
dres , le  Dorique  eft  le  plus  difficile  à accoupler , à 
caufe  de  la  diftribution  des  métopes , de  la  frife  , de 
fon  entablement  ; lcfquels , félon  le  fyftème  des  an- 
ciens , doivent  être  quarrés , quoique  plufieurs  Ar- 
chitettcs  modernes  ayent  négligé  ce  précepte  , tels 
que  Desbroffes  à S.  (Servais  & au  Luxembourg  , & 
le  Mercier  au  Palais  Royal.  (P) 

ACCOUPLER,  v.  a.  apparier  enfemble  le  mâle 
& la  femelle.  Voye{  Accouplement.  (Z,) 
Accoupler  , terme  de  rivière , c’eft  lier  plufieurs 
batteaux  enfemble. 

Accoupler  , terme  d' Agriculture , c’eft  appareil- 
ler deux  chevaux  , deux  bœufs  , pour  les  employer 
au  labour  des  terres  & à d’autres  ouvrages  de  la  cam- 
pagne. 

Accoupler.  On  dit  au  trittrac  accoupler  fes  da- 
mes , c’eft  proprement  les  difpofer  deux  à deux  fur 
une  fléché.  Foye{  Dames. 

ACCOURCIR  la  bride  dans  fa  main  , c’eft 
une  attion  par  laquelle  le  cavalier , après  avoir  tiré 
vers  lui  les  rênes  de  la  bride  , en  les  prenant  par  le 
bout  oii  eft  le  bouton  avec  la  main  droite,  les  reprend 
enfuite  avec  la  gauche  qu’il  avoit  ouverte  tant  foit 
peu , pour  laiffer  couler  les  rênes  pendant  qu’il  les 
droit  à lui.  ( V") 

ACCOURCIR  le  trait , terme  de  Chajfe  , c’eft  le 
ployer  à demi  ou  tout-à-fait  pour  tenir  le  limier. 

ACCOURSE  , f.  f.  terme  de  Marine , c’eft  le  paffa- 
ge  qu’on  laifle  au  fond  de  calle  dans  le  milieu  & des 
deux  côtés  du  vaiffeau  , pour  aller  de  la  poupe  à la 
proue  le  long  du  vaiffeau.  (Z) 

ACCOUTREMENT , i.  m.  vieux  mot  qui  fignifie 
parure  , ajujlement.  Il  fignifioit  aufti  Y habillement  8c 
Y équipage  militaire  d’un  Soldat , d’un  Chevalier , d’un 
Gentilhomme. 

Quelques  Auteurs  font  venir  ce  mot  de  l’Alle- 
mand cujler , d’oii  l’on  a fait  contre , qui  eft  encore  en 
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ufage  dans  quelques  Cathédrales  de  France  , & entre 
autres  dans  celle  de  Bayeitx  , pour  lignifier  un  Sa- 
crijlain  ou  Officier  qui  a loin  de  parer  l’autel  ou  l’E- 
glife.  D’autres  le  font  venir  du  mot  acculturare  , qui 
dans  la  balle  Latinité  équivaut  à culturam  dare  ou  or- 
nare.  Quoi  qu’il  en  foit , ce  terme  ell  furanné , §c 
n’ell  plus  d’ufage  que  dans  la  converfation  ou  dans 
le  ILyle  familier.  (G) 

ACCOUTUMER  un  cheval , c’ell  le  flyler  , le 
faire  à quelque  exercice  ou  à quelque  bruit  que  ce 
foit , pour  qu’il  n’en  ait  point  peur.  ( V) 

ACCRÉTION , f.  f.  en  Medecine.  Voye ç Ac CROIS- 

SEMENT. 

ACCROCHEMEN  T,f.  m.  parmi  les  Horlogers , 
fignifie  un  vice  de  l’échappement  qui  fait  arrêter  l’hor- 
loge. Il  vient  de  ce  qu’une  dent  de  la  roue  de  rencon- 
tre s’appuie  fur  une  palette  avant  que  fon  oppofée 
ait  échappé  de  deflus  l’autre  palette.  Cet  accident 
arrive  aux  montres  dont  l’échappement  ell  trop  jufle 
ou  mal  fait , & à celles  dont  les  trous  des  pivots  du 
balancier , ceux  de  la  roue  de  rencontre , & les  poin- 
tes des  dents  de  cette  roue, ont  fouffert  beaucoup  d’u- 
fure. 

On  dit  qu’une  montre  a une  feinte  d 'accroche- 
ment , lorfque  les  dents  oppofées  de  fa  roue  de  ren- 
contre touchent  en  échappant  les  deux  palettes  en 
même  tems , mais  fi  légèrement  qu’elles  ne  font  pour 
ainli  dire  que  frotter  fur  la  palette  qui  échappe  , & 
que  cela  n’ell  pas  alfez  confidérable  pour  la  faire  ar- 
rêter. Hoyei  Echappement.  (T) 

ACCROCHER,  v.  aél.  ( Marine ) c’ell  aborder  un 
vaiffeauenyjettantdes  grapins.  V.  Abordage. (Z) 
ACCROISSANCE  , f.  f.  V.  Accroissement. 

ACCROISSEMENT  , f.  m.  en  Droit , ell  l’adjec- 
tion  & la  réunion  d’une  portion  devenue  vacante  à 
celle  qui  ell  déjà  poffédée  par  quelqu’un.  Voye i AC- 
CESSION. 

Dans  le  Droit  civil  un  legs  fait  à deux  perfonnes 
conjointes  tam  re  quant  verhis  , tombe  tout  entier  par 
droit  d’accroilfement  à celui  des  deux  légataires  qui 
furvit  au  tellateur  , fi  l’un  des  deux  ell  mort  aupara- 
vant. Ualluvion  ell  une  autre  elpece  à’accroiffiernent. 
Voyc^  Alluvion.  ( H ) 

Accroissement  , enPhyffique  , fe  dit  de  l’aug- 
mentation d’un  corps  organilé  qui  croît  par  de  nou- 
velles parties  qui  s’y  ajoutent. 

V accroifficment  elt  de  deux  fortes  : l’un  confilte 
dans  une  lîmple  appofition  extérieure  de  nouvelle 
matière  ; c’ell  ce  qu’on  nomme  autrement  juxta-po- 
fition , & c’ell  ainfi , félon  plulieurs  Phyliciens , que 
croilfent  les  pierres  , les  coquilles , &c.  V.  Pierre 
& Coquille. 

L’autre  fe  fait  par  un  fluide  qui  ell  reçû  dans  des 
vaifleaux , & qui  y étant  porté  peu  à peu  , s’attache 
à leurs  parois  ; c’ell  ce  qu’on  appelle  intus-fufeeption , 
& c’ell  ainfi , félon  les  mêmes  Auteurs , que  croilfent 
les  animaux  & les  plantes.  V.  Plante,  Animal  ; 

roye{  aillfl  VÉGÉTATION  & NUTRITION.  ( O ) 

Accroissement  , aétion  par  laquelle  les  pertes 
du  corps  font  plus  que  compenfées  par  la  nutrition. 
Voyei  Nutrition. 

Il  y a quelque  chofe  d’affez  remarquable  dansl’ac- 
croilïcment  du  corps  humain  : le  foetus  dans  le  fein 
de  la  mere  croît  toujours  de  plus  en  plus  jufqu’au  mo- 
ment de  la  nailfance  ; l’enfant  au  contraire  croît  tou- 
jours de  moins  en  moins  jufqu’à  l’âge  du  puberté  au- 
quel il  croît  pour  ainli  dire  tout  à coup  , & arrive  en 
fort  peu  de  tems  à la  hauteur  qu’il  doit  avoir  pour 
toujours.  Ilne  s’agit  pas  ici  du  premier  tems  apres  la 
conception , ni  de  l’accroilfement  qui  fuccede  immé- 
diatement à la  formation  du  foetus  ; on  prend  le  fœ- 
tus à un  mois,  lorfque  toutes  fes  parties  font  déve- 
loppées ; il  a un  pouce  de  hauteur  alors  ; à deux  mois 
deux  pouces  un  quart , à trois  mois  trois  pouces  & 
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j!cm' , a quatre  mois  cinq  pouces  & plus , à cinq  mois 
fix  pouces  & demi  ou  fept  pouces , à fix  mois  huit 
pouces  & demi  ou  neuf  pouces  , à fept  mois  onze 
pouces  & plus  ; à huit  mois  quatorze  pouces , à neuf 
mois  îx-huit  pouces.  Toutes  ces  mefures  varient 
beaucoup  dans  les  différons  fujets  , & ce  n’cft  qu’en 
prenant  les  termes  moyens  qu’on  les  a déterminées. 
Par  exemple  , il  naît  desenfansde  vingt- deux  pou- 
ces & de  quatorze  ; on  a pris  dix-huit  pouces  pour  le 
terme  moyen  , il  en  ell  de  même  des  autres  mefures  : 
mais  quand  il  y auroit  des  variétés  dans  chaque  me- 
fure  particulière, cela 1 ferait  indifférent  à ce  qiieM.  de 
Bufton  , d ou  ces  obfervations  font  tirées  en  veut 
conduire.  Le  réfultat  fera  toujours  que  le  fœtus  croit 
de  plus  en  plus  en  longueur  tant  qu’il  ell  dans  le  fein 
de  la  mere  : mais  s’il  a dix-huit  pouces  en  nailfant 
“ ne  g^ndira  pendant  les  douze  mois  fuivans  que  de 
lix  ou  lept  pouces  au  plus  ; c’efl-à-dire , qu’à  la  fin  de 
la  première  année  il  aura  vingt-quatre  ou  vingt-cinq 
pouces  ; à deux  ans , il  n’en  aura  que  vingt-huit  ou 
vingt -neuf;  à trois  ans,  trente  ou  trente  - deux  au 
plus  , & enfuite  il  ne  grandira  guère  que  d’un  pouce 
& demi  ou  deux  pouces  par  an  jufqu’à  l’âge  de  pu- 
berté  : ainfi  le  fœtus  croît  plus  en  un  mois  fur  la  fin 
de  Ion  fejour  dans  la  matrice  , que  l’enfant  ne  croît 
en  un  an  jufqu’à  cet  âge  de  puberté  , où  la  nature 
femble  taire  un  effort  pour  achever  de  développer 
& de  perfectionner  fon  ouvrage  en  le  portant , pour 
ainli  dire , tout  à coup  au  dernier  degré  de  fon  accroif- 
fement. 

Le  fœtus  n ell  dans  fon  principe  qu’une  goutte  de 
liqueur  limpide  , comme  on  le  verra  ailleurs  ; un  mois 
après  toutes  les  parties  qui  dans  la  fuite  doivent  de- 
venir offeufes,  ne  font  encore  que  des  cellules  rem- 
plies d une  elpece  de  colle  très-déliée.  Le  fœtus  palfe 
promptement  du  néant , ou  d’un  état  fi  petit  que 
la  vue  la  plus  fine  ne  peut  rien  appercevoir  , à un 
état  d accroiflement  fi  confidérable  au  moyen  de  la 
nourriture  qu’il  reçoit  du  fuc  laiteux  ; qu’il  acquiert 
dans  1 elpace  de  neuf  mois  la  pefanteur  de  douze  li- 
vres environ  , poids  dont  le  rapport  ell  certainement 
infini  avec  celui  de  fon  premier  état.  Au  bout  de  ce 
terme  , expofé  à l’air  , il  croît  plus  lentement , & il 
devient  dans  l’efpace  de  vingt  ans  environ  douze  fois 
plus  pelant  qu  il  n étoit , & trois  ou  quatre  fois  plus 
grand.  Examinons  la  caufe  & la  vîtefle  de  cet  accroif- 
lement dans  les  premiers  tems  , & pourquoi  il  n’elt 
pas  au fli  confidérable  dans  la  fuite.  La  facilité  fur- 
prenante  qu  a le  fœtus  pour  être  étendu  , fe  conce- 
vra fi  on  fait  attention  à la  nature  vifqueufe  & mu- 
queufe  des  parties  qui  le  compofent,  au  peu  de  terre 
qu’elles  contiennent  , à l’abondance  de  l’eau  dont 
elles  font  chargées  , enfin  au  nombre  infini  de  leurs 
vaifleaux  , que  les  yeux  & l’injeftion  découvrent 
dans  les  os , dans  les  membranes , dans  les  cartila- 
ges , dans  les  tuniques  des  vaifleaux , dans  la  peau , 
dans  les  tendons  , &c.  Au  lieu  de  ces  vaifleaux , on 
n’obferve  dans  l’adulte  qu’un  tiflii  cellulaire  épais  , 
ou  un  lue  épanché  : plus  il  y a de  vaifleaux  , plus 
1 accroiflement  efl  facile.  En  effet  le  cœur  alors  porte 
avec  une  vîtefle  beaucoup  plus  grande  les  liquides  ; 
ceux  qui  font  épanchés  dans  le  tiflu  cellulaire  s’y 
meuvent  lentement , & ils  ont  moins  de  force  pour 
etendre  les  parties.  Il  doit  cependant  y avoir  une  au- 
tre caufe  ; l'avoir  , la  plus  grande  force  & le  plus 
grand  mouvement  du  cœur  qui  foit  dans  le  rapport 
des  fluides  & des  premiers  vaifleaux  : ce  point  l'ail- 
lant déjà  vivifié  dans  le  tems  que  tous  les  autres  vif- 
ceres  dans  le  fœtus , & tous  les  autres  folides , ne 
font  pas  encore  fenfibles  , la  fréquence  du  pouls  dans 
les  jeunes  animaux  , & la  néceflité  nous  le  font  voir. 
Effectivement  l’animal  pourroit-il  croître  fi  le  rap- 
port du  cœur  du  tendre  fœtus  à fes  autres  parties , 
étoit  le  même  que  celui  du  cœur  de  l’adulte  à toutes 
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les  Tiennes.  La  force  inconnue  , quelle  cju’elle  puîfle 
être , qui  met  les  parties  des  corps  animes  en  mouve- 
ment , paroît  produire  un  plus  grand  effet  dans  le  fœ- 
tus que  dans  l’adulte , dans  lequel  tous  les  organes 
des  lcnfations  s’endurciffent , tandis  qu’ils  font  extrê- 
mement tendres  & fenfibles  dans  le  fœtus.  Telles  font 
l’œil , l’oreille , la  peau , le  cerveau  même.  Ceci  ne 
peut-il  pas  encore  s’expliquer , en  ce  que  le  fœtus  a 
la  tête  plus  greffe  , parle  rapport  plus  grand  des  nerfs 
des  jeunes  animaux  au  relie  de  leurs  parties? 

Ne  doit-il  donc  pas  arriver  que  le  cœur  faifant  ef- 
fort contre  des  v aideaux  muqueux  il  les  étende  aile— 
ment , de  même  que  le  tilfu  cellulaire  qui  les  envi- 
ronne , & les  fibres  mufculaires  arrofées  par  des  vaif- 
feaux  ? Or  toutes  ces  parties  cedent  facilement, parce 
qu’elles  renferment  peu  de  terre  , & qu’au  contraire 
elles  font  chargées  de  beaucoup  de  gluten  qui  s’unit 
& qui  fe  prête  aifément.  L’ofîification  doit  donc  le 
faire  lorfque  le  fuc  gélatineux  renfermé  entre  deux 
vailfeaux  parallèles , devient  olfeux  à la  fuite  du  bat- 
tement réitéré  de  ces  vailfeaux.  Les  os  s’accroilfent 
lorfque  les  vailfeaux  placés  le  long  de  leurs  fibres 
viennent  à être  étendus  par  le  cœur  ; ces  vailfeaux 
en  effet  entraînent  alors  avec  eux  les  fibres  offeufes  , 
ils  les  allongent , & elles  repoulfent  les  cartilages  qui 
limitent  les  os  & toutes  les  autres  parties  qui , quoi- 
que cellulaires , font  cependant  diadiques.  Ces  fibres 
s’étendent  entre  leurs  épiphyfes,  de  forte  qu’elles  les 
rendent  plus  courtes , mais  plusfolides.  Tel  eft  le  mé- 
chanifme  par  lequel  les  parties  du  corps  s’allongent, 
& par  lequel  il  fe  forme  des  intervalles  entre  les  fi- 
bres offeufes,  cellulaires  & terreufes  qui  fe  font  al- 
longées. Ces  intervalles  font  remplis  par  les  liquides, 
qui  font  plus  vifqueux  & plus  gélatineux  dans  les  jeu- 
nes animaux  que  les  adultes.  Ces  liquides  contrarient 
donc  plus  facilement  des  adhérences , & fe  moulent 
fur  les  petites  cavités  dans  lefquelles  ils  entrent.  La 
fouplelfe  des  os  dans  le  fœtus,  la  f acilité  avec  laquelle 
ils  fe  confolident , la  plus  grande  abondance  du  fuc 
lutineux  & de  l’humeur  gelatineufe  dans  les  mem- 
res  des  jeunes  animaux , & le  rapport  des  cartila- 
ges aux  grands  os , font  voir  que  les  os  dans  les  jeu- 
nes fujets  font  d’une  nature  plus  vifqucufe  que  dans 
les  vieillards  : mais  plus  l’animal  approche  de  i’ado- 
lefcence , & plus  l’accroilfement  fe  fait  lentement.  La 
roideur  des  parties  qui  étoient  Toupies  & flexibles 
dans  le  fœtus  ; la  plus  grande  partie  des  os  qui  au- 
paravant n’étoient  que  des  caitilages,  en  font  des 
preuves.  En  effet , plufieurs  vailfeaux  s’affaiffant  à 
la  fuite  du  battement  des  gros  troncs  qui  leur  font 
voifms , ou  dans  les  membranes  delquels  ils  fe  diftri- 
buent,  ces  vailfeaux  font  remplacés  par  des  parties 
folides  qui  ont  beaucoup  plus  de  conliftance.  Effec- 
tivement le  fuc  offeux  s’écoule  entre  les  fibres  offeu- 
fes  ; toutes  les  membranes  & les  tuniques  des  vaif- 
feaiix  lont  formées  d’un  tiffu  cellulaire  plus  épais  : 
d ailleurs , une  grande  quantité  d’eau  s’évaporant  de 
toutes  les  parties,  les  filets  cellulaires  fe  rapprochent, 
ils  s’attirent  avec  plus  de  force  , ils  s’uniifent  plus 
étroitement , ils  réfiftent  davantage  à leur  fépara- 
tion  ; l’humeur  glaireufe , qui  eft  adhérente  aux  os  & 
aux  parties  folides , fe  feche  ; la  compreffion  des  ar- 
tères & des  mufcles  difîipe  le  principe  aqueux  : les 
parties  terreufes  font  en  confequence  dans  un  plus 
grand  rapport  avec  les  autres. 

Toutes  ces  chofes  fe  paffent  ainfi  jufqu’à  ce  que 
les  forces  du  cœur  ne  foient  plus  fuffifantes  pour  éten- 
dre les  folides  au-delà.  Ceci  a lieu  lorfque  les  épiphy- 
*fes  cartilagineufes  dans  les  os  longs,  fe  font  infenfi- 
blement  diminuées  au  point  qu’elles  ne  peuvent  l’ê- 
tre davantage  , & que  devenues  extrêmement  min- 
ces & très-dures , elles  fe  réfiftent  à elles-mêmes , & 
au  cœur  en  même  tems.  Or  comme  la  même  caufe 
agit  de  même  fur  toutes  les  parties  du  çorps  , fi  on 
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en  excepte  Un  petit  nombre , tout  le  tiffu  cellulaire 
toutes  les  membranes  des  artères , les  fibres  mufcu- 
laires , les  nerfs , doivent  acquérir  infenfiblement  la 
confiftance  qu’ils  ont  par  la  f uite , & devenir  tels  que 
la  force  du  cœur  ne  foit  plus  capable  de  les  étendre. 

Cependant  le  tiffu  cellulaire  lâche  & entrecoupé 
de  plufieurs  cavités  , fe  prête  dans  différons  endroits 
à la  grailfe  qui  s’y  infinue , & quelquefois  au  fang  : 
ce  tiffu  fe  gonfle  dans  différentes  parties  ; ainfi  quoi- 
qu’on ne  croiffe  plus  , on  ne  laiffe  pas  de  grofîir.  Il 
paroît  que  cela  arrive  , parce  que  l’accroiffement 
n’ayant  plus  lieu , il  fe  fépare  du  fang  une  plus  petite 
quantité  de  fucs  nourriciers  , il  refte  plus  de  matière 
pour  les  fecrétions  ; la  réfiftance  que  trouve  le  fang 
dans  les  plus  petits  vailfeaux  , devient  plus  grande 
par  leur  endurciffement  : les  fecrétions  lentes  doi- 
vent alors  être  plus  abondantes  , le  rapport  de  la  for- 
ce du  cœur  étant  moindre  , puifque  la  roideur  des 
parties  augmente  la  réfiftance , & que  d’ailleurs  la 
force  du  cœur  ne  paroît  pas  devenir  plus  grande.  En 
effet , le  cœur  eft  un  mufcle  qui  tire  principalement 
fa  force  de  fa  fouplefîe , de  la  grande  quantité  du  fuc 
nerveux  qui  s’y  diftribue , eu  égard  à la  folidité  de 
la  partie  rouge  du  fang  , ( comme  nous  le  dirons  ail- 
leurs ).  Or  bien  loin  que  la  vieilleffe  augmente  tou- 
tes ces  chofes , elle  les  diminue  certainement  : ainli 
le  corps  humain  n’a  point  d’état  fixe  , comme  on  le 
pourroit  penfer.  Quelques  vailfeaux  font  continuel- 
lement détruits  & fe  changent  en  fîbres  d’autant  plus 
folides  , que  la  preffion  du  poids  des  mufcles  & du 
cœur  a plus  de  force  dans  différentes  parties  : c’eft 
pour  cela  que  les  parties  dont  les  ouvriers  fe  fervent 
plus  fréquemment  fe  roidiffent  ; le  tiffu  cellulaire  de- 
vient auffi  continuellement  plus  épais  , plus  dur  ; 
l’humeur  glutineufe  plus  feche  & plus  terreufe  ; les 
os  des  vieillards  deviennent  en  conféquence  roides  ; 
les  cartilages  s’offifîent.  Lorfque  le  gluten , dont  tou- 
tes les  parties  tiennent  leur  fouplelfe , vient  à être 
détruit , elles  deviennent  dures  , le  tiffu  cellulaire 
même  du  cerveau , du  cœur  , des  arteres , font  dans 
ce  cas  ; la  pefanteur  fpécifique  des  différentes  parties 
du  corps  devient  plus  grande  , & même  celle  du 
cryftallin  : enfin  la  force  attra&i  ve  des  particules  glu- 
tineufes  des  ligueurs  du  corps  humain  diminue  par 
les  alimens  fales  dont  on  a fait  ufage , par  les  boilfons 
inflammables  , par  les  excès  de  tout  genre.  Le  l'ang 
dégénéré  donc  en  une  maffe  friable, acre , &:  qui  n’elt 
point  gelatineufe  : c’eft  ce  que  font  voir  la  lenteur 
des  cicatrices  des  plaies  & des  fraûures , la  mau- 
vaife  odeur  de  l’haleine , de  l’urine  , la  plus  grande 
quantité  des  Tels  du  fang  , la  diminution  de  fa  partie 
aqueufe , & l’opacité  des  humeurs  qui  étoient  autre- 
fois tranlparentes. 

C’efl:  pourquoi  les  ligamens  intervertébraux  ve- 
nant à fe  fécher  , à fe  durcir,  & à s’offifîer  , ils  rap- 
prochent infenfiblement  en  devant  les  vertebres  les 
unes  des  autres  ; on  devient  plus  petit  & tout  cour- 
bé. Les  tendons  deviennent  très-tranfparens  , très- 
durs  & cartilagineux  , lorfque  le  gluten  qui  étoit  dans 
l’interflice  de  leurs  fibres  eft  prefque  détruit.  Les 
fibres  mufculaires  , les  vailfeaux  , & furtout  les  ar- 
tères , deviennent  plus  dures  , l’eau  qui  les  rendoit 
molles  étant  diflîpée  : elles  s’ofilfient  même  quelque- 
fois. Le  tilfu  cellulaire  lâche  fe  contracte , forme  des 
membranes  d’une  tilfure  plus  ferrée  : les  vailfeaux 
excréteurs  font  en  conféquence  comprimés  de  part 

d’autre , & leurs  petits  orifices  fe  ferment  : la  fé- 
cherelfe  des  parties  diminue  donc  les  fecrétions  né- 
celfaires  du  fang , les  parties  fe  roidilfent , la  tempé- 
rature du  fang  devient  plus  feche  &:  plus  terreufe  ; 
de  maniéré  qu’au  lieu  de  l’humeur  que  le  fang  dépo- 
foit  auparavant  dans  toutes  les  parties  du  corps , il 
n’y  porte  plus  qu’une  vraie  terre , comme  on  le  fait 
par  les  endurcilfemens  qui  arrivent , par  les  croûtes 

offeufes 
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offeufes  répandues  dans  les  arteres , dans  les  mem- 
branes , dans  la  fuperficie  de  la  plupart  des  os , fur- 
tout  des  vertébrés  , 6c  quelquefois  dans  les  parties 
les  plus  molles , comme  on  l’a  obfervé  dans  toutes 
les  parties  du  corps. 

C’efl:  la  voie  naturelle  qui  conduit  à la  mort,  6c 
cela  doit  arriver  lorfque  le  cœur  devient  plus  com- 
paft  ; que  fa  force  n’augmente  pas  à proportion  des 
réfiftances  qu’il  rencontre  ; 6c  que  par  çonféquent  il 
fuccombe  fous  la  charge.  Lorfque  le  poumon , qui  eft 
moins  fufceptible  de  dilatation , réfifte  au  ventricule 
droit  du  cœur,  de  même  que  tout  le  fyftème  des  ar- 
teres capillaires , qui  d’ailleurs  font  beaucoup  de  rc- 
fiftance  au  cœur  , le  mouvement  du  iang  le  ralentit 
infenfiblement,  il  s’arrête , 6c  le  fang  s’accumule  fur- 
tout  dans  le  ventricule  droit , parce  qu’il  ne  trouve 
plus  de  pacage  libre  par  le  poumon,  jufqu’à  ce  qu’en- 
hn  te  cœur  palpitant  pendant  quelque  tems , le  fana 
s arrête , fe  coagule , 6c  1e  mouvement  du  cœur  celte. 

La  nature  a prefque  marqué  1e  terme  auquel  tous 
les  animaux  doivent  arriver  : on  n’en  fait  pas  bien 
tes  raifons.  L’homme  qui  vit  long-tems  vit  naturel- 
lement deux  fois  plus  que  1e  bœuf  6c  que  1e  cheval  , 
& il  s en  eft  trouve  allez  fréquemment  qui  ont  vécu 
cent  ans,  6c  d’autres  qui  font  parvenus  à iso.  Les 
Oifeaux  vivent  plus  long-tems  que  tes  hommes  ; tes 
poiflons  vivent  plus  que  tes  oifeaux  , parce  qu’au 
heu  d’os  ils  n’ont  que  des  cartilages  , & ils  croiflént 
continuellement. 

La  durée  totale  de  la  vie  peut  fe  mefurer  en  quel- 
que façon  par  celle  du  tems  de  l’accroiffement.  Un 
arbre  ou  un  animal  qui  prend  en  peu  de  tems  fon  ac- 
croiflement , périt  beaucoup  plutôt  qu’un  autre  au- 
quchl  faut  plus  de  tems  pour  croître.  Dans  tes  ani- 
maux comme  dans  tes  végétaux  , l’accroilfement  en 
hauteur  eft  celui  qui  eft  achevé  1e  premier.  Un  chêne 
celte  de  grandir  long-tems  avant  qu’il  celte  de  groflir. 
L homme  croît  en  hauteur  jufqu’à  feize  ou  dix  - huit 
ans  , 6c  cependant  le  développement  entier  de  tou- 
tes-tes  parties  de  ftm  corps  en  grolteur , n’eft  achevé 
qu  à trente  ans.  Les  chiens  prennent  en  moins  d’un 
an  leur  accroilîement  en  longueur  ; 6c  ce  n’eft  que 
dans  la  fécondé  année  qu’ils  achèvent  de  prendre 
leur  grolteur.  L’homme  qui  eft  trente  ans  à croître 
vit  quatre-vingts-dix  ans  ou  cent  ans  ; 1e  chien  qui  ne 
• croît  que  pendant  deux  ou  trois  ans , ne  vit  auffi  que 
dix  ou  douze  ans  : il  en  eft  de  même  de  la  plupart  des 
autres  animaux.^  Les  poiffons  qui  ne  celfent  de  croî- 
tre qu  au  bout  d’un  très-grand  nombre  d’années , vi- 
vent des  ftecles,  &c.  comme  nous  l’avons  déjà  inli- 
nué.  Cette  longue  durée  de  leur  vie  doit  dépendre  de 
la  conftitution  particulière  de  leurs  arrêtes  , qui  ne 
prennent  jamais  autant  de  folidité  que  tes  os  des  ani- 
maux terreftres. 

Les  animaux  qui  ne  produifent  qu’un  petit  nombre 
de  foetus  , prennent  la  plus  grande  partie  de  leur  ac- 
croiffement^,  & même  leur  accroiltement  tout  entier, 
avant  que  d’être  en  état  d’engendrer  ; au  lieu  que  tes 
animaux  qui  multiplient  beaucoup,  engendrent  avant 
même  que  leur  corps  ait  pris  la  moitié , ou  même  le 
quart  de  fon  accroiltement.  L’homme , le  cheval  le 
bœuf , l’âne  , le  bouc  , 1e  bélier  , ne  font  capables 
d engendrer  que  quand  ils  ont  pris  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  accroiltement  ; il  en  eft  de  meme  des  pi- 
geons 6c  des  autres  oifeaux  qui  ne  produifent  qu’un 
petit  nombre  d’œufs  : mais  ceux  qui  en  produifent 
un  grand  nombre  , comme  tes  coqs,  tes  poules  les 
p°! ftons  &c.  engendrent  bien  plutôt.  Un  coq  eft 
capable  d engendrer  à l’âge  de  trois  mois,  & il  n’a 
pas  alors  pris  plus  d’un  tiers  de  fon  accroiltement  • un 
ponlon  qui  doit  au  bout  de  vingt  ans  peler  trente  li 
-vres , engendre  dès  la  première  ou  la  fécondé  année* 
r cePïïdant, l]  ne  Pefe  peut-être  pas  alors  une  demi- 
hvie.Mais  il  y auroit  des  obfervations  particulières 
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a faire  fur  l’accroiffement  & la  durée  de  la  vie  des 
poiffons  : on  peut  reconnoître  à peu  près  leur  âge  en 
xaminant  avec  une  loupe  ou  un  microfcope  les  cou- 
ches annuelles  dont  font  compofées  leurs  écailles  : 

mais  on  , jutqffoj,  peut  s.étend  0n  voit 

foffés 7e  fon  k £“"*  dc  Mau«P-  - dah™ 

moins  cent77  eaU  de  Po"‘^rtrain  , qui  ont  au 

roiffent  auffi  agle^  auffi  vTves™^’  &eUcSpa‘ 
dinaires.  Il  ne  faut  pas  fe  avec  ,7  7?“  °'" 

les  poiffons  font  immortels  ou 
peuvent  mourir  de  vieilleffe.  Tout  doit  péri^vàîe 

tems  ; tout  ce  qui  a eu  une  origine , une  naiffitnte 
un  commencement , doit  arriver  à un  buf  à une’ 
mort  a une  fin  : mais  il  eft  vrai  que  les  poilîbns  vi- 
vant dans  un  element  uniforme , & qu’étant  à l’abri 
des  grandes  v.ciffitudes  & de  toutes  les  injures  dé 
1 au , ils  doivent  fe  confervcr  plus  long-tems  dans  le 
meme  état  que  les  autres  animaux  : & ii  ces  viciffitu- 
des  de  1 air  (ont , comme  le  prétend  un  grand  Philo- 
sophe (le  Chancelier  Bacon)  {Voyetfon  trahi  delà  vie 
de  la  mon)  les  principales  caufes  de  la  deftruç- 
tion  des  etres  vivans , il  eft  certain  que  les  poiffons 

!'“tde  Ta  es anT1,x ceux  1U1  T font  lcs 

expofes  , ils  doivent  durer  beaucoup  plus  long-tems 
que  les  autres.  Mais_  ce  qui  doit  contribuer  encore 
plus  a la  longue  duree  de  leur  vie , c’eft  que  leurs  os 
(ont  d une  fubftance  plus  molle  que  ceux  des  autres 
animaux , & qu  ,ls  ne  fe  durciffent  pas  , & ne  chan- 
gent prefque  point  du  tout  avec  l’âge.  Les  arrêtes  des 
poiftons  s allongent , groffiffent , & prennent  de  I’ac- 
cro.ffement  fans  prendre  plus  de  folidité , du  moins 
fenfiblement;  au  lieu  que  les  os  des  autres  animaux , 
aulb  bien  que  toutes  les  autres  parties  folides  de  leurs 
corps  prennent  toujours  plus  de  dureté  & de  foli- 
dite  : & enfin  lorlqu  elles  font  abfolument  remplies& 
obltruces , le  mouvement  ceffe , & la  mort  fuit.  Dans 
les  anetes  au  contraire  cette  augmentation  de  foli- 
dite , cette  replet.on,  cette  obftruttion  qui  eft  la  caufe 
de  la  mort  naturelle , ne  fe  trouve  pas  , ou  du  moins 
T'C  Par  degrés  beaucoup  plus  lents  & plus 
infenfibles  & il  faut  peut-être  beaucoup  de  tems 
pour  que  les  poiffons  arrivent  à la  vieilleffe. 

La  mort  eft  donc  d’une  néceffité  indifpenfable  fui- 
vant  les  lois  des  corps  quitus  font  connues , quoi- 
que la  differente  proportion  de  la  force  du  cœur  aux 
parties  folides,  la  cothon  des  alimens,  le  caraftere  du 
iang,  la  chaleur  de  1 airextéfieur , pniffent  plus  ou 
moins  en  eloigner  le  terme.En  conféquence  de  ces  lois, 
les  vaiffeaux  les  plus  petits  dévoient  être  comprimés 
par  les  plus  gros , le  gluten  devoit  s’épaiffir  infcnfible- 
ment,  les  parties  aqueules  s’évaporer  , & par  con- 
fisquent les  filets  du  tiffu  cellulaire  s’approcher  de 
plus  en  plus.  Au  refte  , un  régime  de  vie  tranquille 
qu.  n eft  point  trouble  par  Tes  paffions  de  l’ame  & 
par  es  mouvemens  violens  du  corps  ; une  nourri- 
ture tiree  de  végétaux  ; la  tempérance  & la  fraîcheur 
extérieure , peuvent  empêcher  les  folides  de  devenir 
fang  r°ldeS  ’ rufpendre  la  fecherefl-e  & l’acreté  du 

Ëft-il  croyable  qu’il  naiffe  ou  renaiffe  de  nouvel- 
les parties  dans  le  corps  humain  ? La  maniéré  dont 
les  polypes  , & prefque  toute  la  famille  des  teftacées 
e reproduifent  ; la  régénération  des  vers , des  che- 
miles  , des-  ferres  des  écreviites  ; tous  tes  différens 
changemens  qui  arrivent  à l’eftomac , la  reproduc- 
tion des  queues  des  léfards  , & des  os  qui  occupent 
la  place  de  ceux  que  l’on  a perdus,  prouvent-ils  qu’ils 
le  fait  une  pareille  régénération  dans  toutes  tes  par- 
ties des  corps  animés  ? doit-on  lui  attribuer  la  repa 
ration  naturelle  des  cheveux  ( qui  font  des  parties 
organiques)  des  ongles  des  plumes , la produffion 
des  nouvelles  chairs  dans  les  plaies , celle  de  la  peau  , 
la  réduction  du  ferotum  , le  cal  des  os  ? La  quefflon 
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eft  difficile  à décider.  Ceci  a néanmoins  lieu  dans  les 
infeôes , dont  la  ftru&ure  eft  limple  & gelatineufe, 
& dont  les  humeurs  lentes  ne  s’écoulent  point , mais 
relient  adhérentes  aux  autres  parties  du  corps.  Les 
membranes  dans  lefquelles  le  forment  les  hydatides 
dans  l’homme,  la  génération  des  chairs  dans  les  blef- 
fiires , le  cal  qui  fortifie  non-feulement  les  os  ffaftu- 
rés , mais  qui  encore  tient  lieu  des  os  entiers , fe  for- 
ment d’une  liqueur  gelatineufe  rendue  compare  par 
la  pulfation  des  arteres  voifines  prolongées  : on  n’a 
cependant  jamais  obfervé  que  de  grandes  parties  or- 
ganiques fe  foient  régénérées.  La  force  du  cœur  dans 
l’homme  , & la  tendance  que  les  humeurs  qui  y lé- 
journent  ont  à la  pourriture , la  ftruêhire  compofee 
du  corps,  qui  eft  fort  différente  de  celle  des infeétes } 
s’oppolent  à de  pareilles  régénérations. 

Il  y aune  autre  efpece  d’accroiffement  qui  a paru 
merveilleux  quand  le  hafard  l’a  découvert  : on  re- 
marqua en  Angleterre  que  nos  corps  étoient  conf- 
tamment  plus  grands  le  matin  que  le  loir  , & que 
cet  accroiffement  montoit  à fix  & l'ept  lignes  ; on 
examina  ce  nouveau  phénomène  , & on  en  donna 
l’explication  dans  les  Tranfaclions  Philofophiques.  Un 
efprit  qui  n’auroit  pu  étendre  les  vues  que  fur  des 
objets  déjà  découverts  , auroit  vérifié  groffierement 
ce  phénomène  , l’auroit  étalé  aux  yeux  du  public 
fous  une  autre  forme  , l’auroit  paré  de  quelque 
explication  phyfique  mal  ajuftée  , auroit  promis 
de  dévoiler  de  nouvelles  merveilles  : mais  M.  l’Ab- 
bé Desfontaines  s’eft  rendu  maître  de  cette  nou- 
velle découverte  ; il  a laiffé  fi  loin  ceux  qui  l’a- 
voient  donnée  au  public  , qu’ils  n’ont  oie  publier 
leurs  idées  ; il  eft  fâcheux  que  l’ouvrage  où  il  a raf- 
femblé  fes  obfervations  n’ait  pas  été  imprimé.  Nous 
ne  donnerons  pas  ici  le  détail  de  toutes  les  décou- 
vertes qu’il  a faites  fur  cette  matière  : mais  nous  al- 
lons donner  des  principes  dont  on  pourra  les  dédui- 
re. i°.  L’épine  eft  une  colonne  compofée  départies 
offeufes  féparées  par  des  cartilages  épais  , comprel- 
fibles  & élaftiques  ; les  autres  cartilages  cpii  fe  trou- 
vent à la  tête  des  os  , & dans  les  jointures  , ne  pa- 
rodient pas  avoir  la  même  élallicité.  z°.  Tout  le 
poids  du  tronc  , c’eft-à-dire  , le  poids  de  cent  livres 
au  moins,  porte  lùr  l’épine  ; les  cartilages  qui  font 
entre  les  vertèbres  font  donc  comprimés  cpiand  le 
corps  eft  debout  : mais  quand  il  eft  couche  , ils  ne 
portent  plus  le  même  poids  ; ils  doivent  fe  dilater , & 
par  conféquent  éloigner  les  vertebres  ; ainfi  le  tronc 
doit  devenir  plus  long  , mais  ce  fera  là  précilement 
une  force  élaftique  qui  augmentera  le  volume  des 
cartilages.  Les  fluides  font  pouffés  continuellement 
par  le  cœur , & ils  trouvent  moins  de  réfiftance  dans 
les  cartilages  lorfqu’ils  ne  font  pas  comprimes  par 
le  poids  du  tronc  , ils  doivent  donc  y entrer  en  plus 
grande  quantité  & dilater  les  vaiffeaux  : mais  ces 
vaiffeaux  ne  peuvent  fe  dilater  fans  augmenter  le 
volume  des  cartilages , & fans  écarter  les  vertebres  : 
d’abord  les  cartilages  extrêmement  comprimés  fe 
rétablirent  avec  plus  de  force  ; enfuite  cette  force 
diminuera  par  degrés  , comme  dans  les  bâtons  flé- 
chis , qui  fe  reflituent  ; il  eft  donc  évident  que  l’ac- 
croiffement  qui  fe  fait  quand  on  eft  couché  demande 
un  certain  efpace  de  tems , parce  que  les  cartilages  , 
toûjours  prelîes , ne  peuvent  fe  rétablir  dans  un  inf- 
tant.  De  plus , fuppofons  que  l’accroiffement  foit  de 
fix  lignes  ; chaque  ligne  d’augmentation  ne  fe  fait  pas 
dans  le  même  efpace  de  tems  ; les  dernieres  lignes 
demanderont  un  tems  beaucoup  plus  long  , parce 
que  les  cartilages  ont  moins  de  force  dans  le  der- 
nier tems  de  la  reftitution  ; de  même  qu’un  refi'ort 
qui  fe  débande  a moins.de  force  fur  la  fin  de  fa  dé- 
tente. 3°.  L’accroiffement  dans  les  cartilages , doit 
produire  une  augmentation  dans  le  diamètre  de  la 
poitrine  ; car  les  côtes  en  général  font  plus  éloi- 
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gnées  fur  l’épine  que  fur  le  fternum  , ou  dans  leur 
marche.  Suivant  cette  idée  , prenons -en  deux  du 
même  côté  , regardons-les  comme  formant  un  angle 
dont  une  vertebre  & un  cartilage  font  la  bafe.  Il 
eft  certain  que  de  deux  triangles  qui  ont  les  côtés 
égaux  & les  bafes  inégales , celui  qui  a la  bafe  plus 
petite  a plus  de  hauteur  perpendiculaire  : or  la  ba- 
fe de  l’angle  que  forment  ces  deux  côtés  le  foir  , 
eft  plus  petite  que  la  bafe  de  l’angle  qu’ils  forment 
le  matin  ; il  faut  donc  que  le  foir  il  y ait  plus  de 
diftance  de  l’épine  au  fternum  , ou  bien  il  faut  que 
les  côtés  fe  foient  voûtés  , & par  conféquent  la  poi- 
trine aura  plus  de  diftance  le  foir  que  le  matin. 
4°.  Apres  le  repas  les  vaiffeaux  font  plus  pleins  , le 
cœur  pouffe  le  i'ang  & les  autres  fluides  avec  plus 
de  force  , les  vaifl'eaux  agiflent  donc  plus  fortement 
fur  les  cartilages  ; ils  doivent  donc  porter  dans  leur 
intérieur  plus  de  fluide  , & par  conféquent  les  dila- 
ter ; les  vertebres  doivent  donc  s’éloigner  , & par 
conféquent  il  y aura  un  accroiflement  après  le  re- 
pas , & il  fe  fera  en  plus  ou  moins  de  tems , lèlon 
la  force  des  vaiiîèaux , ou  lelon  la  fituation  du  corps  ; 
car  fi  le  corps  eft  appuyé  fur  le  doffier  d’une  chai- 
fc  , le  poids  du  tronc  portera  moins  fur  les  cartila- 
ges , ils  feront  donc  moins  prelfés  ; l’aélion  des  vail- 
leaux  qui  arrivent  dans  les  cartilages  trouvera  donc 
moins  de  réfiftance  , elle  pourra  donc  mieux  les 
dilater  : mais  quand  l’aélion  des  vaifl'eaux  commen- 
cera à diminuer,  le  décroiffement  arrivera,  parce  que 
la  pefanteur  du  corps  l’emportera  alors  fur  l’aélion 
des  vaifl'eaux  , laquelle  ne  fera  plus  auflî  vigoureufe 
quand  la  digeltion  fera  faite  , & quand  la  tranfpira- 
tion  , qui  eft  très  - abondante  trois  heures  après  le 
repas  , aura  diminué  le  volume  , & par  < nfequent 
l’aftion  des  vaiffeaux  , & la  chaleur  qui  porte  par- 
tout la  raréfa&ion.  50.  Il  y a un  accroiflement  & 
un  décroiffement  auquel  toutes  ces  caufes  n’ont  pas 
la  même  part  ; quand  on  eft  couché  on  devient  plus 
long  d’un  demi  pouce , même  davantage  : mais  cette 
augmentation  difparoît  dès  qu’on  eft  levé.  Deux  faits 
expliqueront  ce  phénomène.  i°.  L’épine  eft  plus 
droite  quand  on  ell  couché , que  lorfque  le  corps  eft 
fur  fes  piés.  z°.  Le  talon  fe  gonfle  , & ce  gonfle- 
ment difparoît  par  le  poids  du  corps  ; au  refte  cet 
accroiflement  & ce  décroiffement  font  plus  confi- 
dérables  dans  la  jeuneffe , que  dans  l’âge  avancé.  M. 
SENAC  , EJfais  de  Phyjiquc.  (A) 

Accroissement  , fe  dit , en  Mcdecine , de  l’aug- 
mentation d’une  maladie.  Le  tems  de  l’accroiffement 
eft  un  tems  fâcheux;  c’eft  celui  où  les  accidens  aug- 
mentent en  nombre  , en  durée  & en  violence  ; fi 
l’on  faifit  la  maladie  dès  fon  commencement , on 
pourra  prévenir  la  force  de  l’accroiffement.  Voye^ 
Maladie.  (A) 

Accroissement  , en  Jardinage , fe  dit  des  plan- 
tes lorlqu’elles  ont  fait  un  grand  progrès , & de  bel- 
les pouffes.  Voye7^  Végétation.  (K) 

ACCROIST.  Voyei  Accroissement. 

ACCROISTRE  ( Commerce  ) en  un  fens  neutre  , 
fe  dit  d'une  choie  qui  palfe  à un  affocié  ou  co-pro- 
priétaire , par  droit  d’accroiffement , en  conféquen- 
ce  de  ce  que  celui  qui  poffédoit  cette  portion  eft 
mort  ou  l’a  abandonnée.  ( G ) 

ACCROUPI  , adjeéf.  en  terme  de  Blafon  , fe  dit  du 
Lion  quand  il  eft  affis  , comme  celui  de  la  ville  d’Ar- 
les , & celûi  de  Venilè.  On  dit  la  même  chofe  de  tous 
les  animaux  fauvages  qui  font  dans  cette  poftiire , & 
des  lievres  , lapins  & conils  qui  font  ramafles  5 ce 
qui  eft  leur  pofture  ordmaire , lorlqu’ils  ne  courent 
pas. 

Pafchal  Colombier  , en  Dauphiné  , d’argent  à un 
finge  accroupi  de  gueules  : quelques-uns  de  la  meme 
famille  l’ont  porté  rampant.  (V) 

ACCRUES , terme  de  Marchands  défias  ; faire  des 
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boucles  au  lieu  de  mailles  pour  accrocher  les  filets; 
c’eft  ce  qu’ils  appellent  jcttcr  des  accrues. 

ACCUBITEUR  , 1'.  m.  ( Hifl.  anc.  ) Officier  du 
Palais  des  Empereurs  de  Conftantinoplc.  C’étoit  un 
Chambellan  qui  couchoit  auprès  du  Prince , pour  la 
fureté  de  fa  perfonne.  (C) 

ACCUL,  f.  m.  terme  de  Marine:  les  Navigateurs 
de  l’Amérique  fe  fervent  de  ce  mot  pour  défigner 
l’enfoncement  d’une  baie.  Le  mot  de  cuL-de-fac  a 
parmi  eux  la  même  fignification.  Ils  difent  Vaccul  du 
petit  Goave,  &C  le  eul-de-fae  de  la  Martinique.  (Z) 
ACCULÉ  , terme  de  Blafon  ; il  fe  dit  d’un  cheval 
cabré  quand  il  eft  fur  le  cul  en  arriéré , & de  deux 
canons  oppofés  fur  leurs  affûts , comme  les  deux  que 
le  Grand-Maître  de  l’Artillerie  met  au  bas  de  fes  ar- 
moiries pour  marque  de  fa  dignité. 

Harling  en  Angleterre , d’argent  à la  licorne  acculée 
de  fable  accornée  & onglée  d’or.  (V) 

ACCULEMENT  ou  ACULEMENT,  f.  m.  terme 
de  Marine  : c’eft  la  proportion  fuivant  laquelle  cha- 
que gabarit  s’élève  fur  la  quille  plus  que  la  maîtrefle 
côte,  ou  premier  gabarit,  ou  l’évidure  des  membres 
qu’on  place  à l’avant  & à l’arriere  du  vaiffeau.  Voy. 
Varangue  acculée.  (Z) 

ACCULER  (Manège.')  fe  dit  Iorfque  le  cheval  qui 
manie  fur  les  voltes  ne  va  pas  affez  en  avant  à cha- 
cun de  fes  tems  & de  fes  mouvemens  ; ce  qui  fait  que 
fes  épaules  n’embraffent  pas  affez  de  terrein  , & que 
fa  croupe  s’approche  trop  près  du  centre  de  la  volte. 
Cheval  acculé  , votre  cheval  s'accule  & s'entable  tout  à 
la  fois.  Les  chevaux  ont  naturellement  de  l’inclina- 
tion à s’  xculer  en  faifant  les  demi-voltes.  Quand  les 
Italiens  ravaillent  les  chevaux  au  rèpoton , ils  affec- 
tent de  les  acculer.  Acculer  a un  autre  lens  parmi  le 
vulgaire , & fe  dit  d’un  cheval  qui  fe  jette  & s’aban- 
donne fur  la  croupe  en  defordre  lorfqu’on  l’arrête  , 
ou  qu’on  le  tire  en  arriéré.  Voye^  Volte,  Répolon. 
&c.  (r) 

ACCUMULATION,  fubff.  f.  entaffement , amas  de 
plufieurs  chofes  enfernble.  Ce  mot  eff  fait  du  Latin  ad, 
& cumulus , monceau. 

Accumulation  ou  Cumulation,  en  Droit, 
eft  la  jon&ion  de  plufieurs  titres  avec  lefquels  un 
prétendant  fe  préfente  pour  obtenir  un  héritage  ou 
un  bénéfice , qu’un  feul  de  ces  titres  pourroit  lui  ac- 
quérir. Voye{  Cumulation.  (H) 

ACCUSATEUR  , f.  m.  en  Droit , eft  celui  qui 
pourfuit  quelqu’un  enJuftice  pour  la  réparation  d’un 
crime  qu’il  lui  impute.  Chez  les  Romains  l’accufation 
étoit  publique  ; & tout  citoyen  fe  pouvoit  porter 
accufateur.  En  France  un  particulier  ne  fe  peut  por- 
ter accufateur  qu’entant  que  le  crime  lui  a apporté 
perfonnellemcnt  du  dommage , & il  ne  peut  con- 
clurre  qu’à  des  réparations  civiles  : mais  il  n’appar- 
tient qu’au  Miniftere  public,  c’eft-à-dirc,  au  Procu- 
reur Général  ou  fonSubftitut,  de  conclurre  à des  ré- 
parations pénales  : c’cft  lui  feul  qui  eft  chargé  de  la 
vindi&e  publique.  Et  le  particulier  qui  révélé  enJuf- 
tice un  crime  oîi  il  n’eft  point  intéreffé  , n’eft  point 
accufateur , mais  fimple  dénonciateur , attendu  qu’il 
n’entre  pour  rien  dans  la  procédure , & n’eft  point 
pourfuivant  concurremment  avec  le  Procureur  Gé- 
néral, comme  l’eft  Y accufateur  intéreffé. 

Dans  le  cas  oîi  l’accufé  fe  trouveroit  innocent  par 
l’évenement  du  Procès , V accufateur  privé  doit  être 
condamné  à des  dommages  & intérêts,  à l’exception 
d’un  petit  nombre  de  cas  ; au  contraire  du  Procureur 
Général , contre  lequel  l’accufé  abfous  ne  peut  pré- 
tendre de  recours  pour  raifon  de  dommages  & inté- 
rêts ; parce  que  l’ufage  de  ce  recours  nuiroit  à la 
recherche  des  crimes  , attendu  que  les  Procureurs 
du  Roi  ne  l’entreprendroient  qu’en  tremblant , s’ils 
jé^pient  refponfables  en  leur  nom  de  l’évenement  du 
Joint  /. 
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Procès.  Seulement,  fi  au  défaut  de  partie  civile  il  y 
a un  dénonciateur,  l’accufé  abfous  pourra  s’en  pren- 
dre à lui  pour  fes  dommages  & intérêts. 

Accufateur  différé  de  dénonciateur , en  ce  qu’on  fup- 
poie  que  le  premier  eft  intéreffé  à la  recherche  du 
crime  qu  il  revoie,  au  contraire  du  dénonciateur. 

ACCUSATIF , 1.  m.  terme  de  Grammaire  • c’eft  ainlî 
qu  on  appelle  le  4e  cas  des  noms  dans  les  Langues 
qui  ont  des  declinaifons , c’eft-à-dire  , dans  les  Lan- 
gues dont  les  noms  ont  des  terminaifons  particuliè- 
res deftinees  à marquer  différens  rapports , ou  vûes 
particulières  lous  lefquelles  l’efprit  confidere  le  mê- 
me objet.  « Les  cas  ont  été  inventés  , dit  larron 
» afin  que  celui  qui  parle  puiffe  faire  connoître  ou 
» qu’il  appelle , ou  qu’il  donne  , ou  qu’il  accule  ». 
Surit  defiinati  cafus  ut  qui  de  altero  diceret , difiinguefe 
poJJ'et , quiim  vocaret,  quùm  daret , quhm  accufaret  ; fie 
alia  quœdam  dijerimina  qua  nos  & Grcecos  ad  declirian- 
dum  duxerunt.  Varro  , lib.  I.  de  Anal. 

Au  refte  les  noms  cpie  l’on  a donnés  aux  différens 
cas  ne  font  tirés  que  de  quelqu’un  de  leurs  ulàges , 
& fur-tout  de  l’ufage  le  plus  fréquent , ce  qui  n’em- 
pêche pas  qu’ils  n’en  aient  encore  plufieurs  autres , 
& même  de  tout  contraires  ; car  on  dit  également 
donner  à quelqu'un , & ôter  à quelqu'un , défendre  & ac- 
eufer  quelqu'un  ; ce  qui  a porté  quelques  Grammai- 
riens ( tel  eft  Scaliger  ) à rejetter  ces  dénominations, 
& à ne  donner  à chaque  cas  d’autre  nom  que  celui 
de  premier , fécond , & ainfi  de  fuite  julqu’à  l’ablatif, 
qu’ils  appellent  le fixierne  cas. 

Mais  il  fuffit  d’obferver  que  l’ufage  des  cas  n’eft 
pas  reftraint  à celui  que  leur  dénomination  énonce. 
Tel  eft  un  Seigneur  qu’on  appelle  Duc  ou  Marquis 
d'un  tel  endroit  ; il  n’en  eft  pas  moins  Comte  ou  Baron 
d'un  autre.  Ainfi  nous  croyons  que  l’on  doit  conlèrver 
ces  anciennes  dénominations  , pourvu  que  l’on  ex- 
plique les  différens  ulages  particuliers  de  chaque  cas. 

(Vaccufatif  fut  donc  ainfi  appelle  , parce  qu’il  fer- 
voit  à acculer  , accufare  aliquem  : mais  donnons  à ac~ 
' enfer  la  fignification  de  déclarer , fignification  qu’il  a 
même  fouvent  en  François , comme  quand  les  Négo- 
cians  dil'ent  accufer  la  réception  d'une  Lettre  ; & les 
joiieurs  de  Piquet  , accufer  le  point.  En  déterminant 
enfuite  les  divers  ufages  de  ces  cas , j’en  trouve  trois 
qu’il  faut  bien  remarquer. 

1.  La  terminaifon  de  Vaccufatif  fert  à faire  con- 
noître le  mot  qui  marque  le  terme  ou  l’objet  de  l’ac- 
tion que  le  verbe  lignifie.  Augufius  vicie  Antonium  , 
Augufte  vainquit  Antoine.  Antonium  eft  le  terme  de 
l’aftion  de  vaincre  ; ainfi  Antonium  eft  à Vaccufatif , 
& détermine  l’aétionde  vaincre.  Vocem  prcecludit  me- 
ttes , dit  Phedre  en  parlant  des  grenouilles  épouvan- 
tées du  bruit  que  fit  le  foliveau  que  Jupiter  jetta  dans 
leur  marais  ; la  peur  leur  étouffa  la  voix , vocem  eft 
donc  l’a&ion  àçprcecludit.  Ovide  parlant  du  palais  du 
Soleil  , dit  que  materiem  fuperabat  opus  ; rnateriem 
ayant  la  terminaifon  de  Vaccufatif  , me  fait  entendre 
que  le  travail  furpafibit  la  mature.  Il  en  eft  de  même 
de  tous  les  verbes  a&ifs  tranfitifs , fans  qu’il  puiffe  y 
avoir  d’exception,  tant  que  ces  verbes  font  prélen- 
tés  fous  la  forme  d’attifs  tranfitifs. 

Le  fécond  fervice  de  Vaccufatif  c’eft  de  terminer 
une  de  ces  prépofitions  qu’un  ufage  arbitraire  de  la 
Langue  Latine  détermine  par  Vaccufatif.  Une  prépo- 
fition  n’a  par  elle-même  qu’un  fens  appellatif  ; elle 
ne  marque  qu’une  forte,  une  efpece  de  rapport  par- 
ticulier : mais  ce  rapport  eft  enfuite  appliqué  , & 
pour  ainfi  dire  individualifé  par  le  nom  qui  eft  le 
complément  de  la  prépofition  : par  exemple,// s'efi le- 
vé avant , cette  prépofition  avant  marque  une  priorité. 
Voilà  l’efpece  de  rapport  : mais  ce  rapport  doit  être 
déterminé.  Mon  efprit  eft  en  fufpens  julqu’à  ce  que 
VOUS  me  difiez  avant  qui  ou  avant  quoi.  Il  s' eft  levé 
avant  le  jour  , ante  diem  ; cet  accujatif  diem  détermine, 
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fixe  la  lignification  de  ante.  J’ai  dit  qu’en  ccs  occa- 
fions  ce  n’étoit  que  par  un  ufage  arbitraire  que  l’on 
donnoit  au  nom  déterminant  la  terminaison  de  i’ac- 
cufatif;  car  au  tond  ce  n’eft  que  la  valeur  du  nom  qui 
détermine  la  prépofition  : 6c  comme  les  noms  La- 
tins 6c  les  noms  Grecs  ont  différentes  terminaifons , 
il  falloir  bien  qu’alors  ils  en  enflent  une  ; or  l’ufage  a 
confia cré  la  terminaifon  de  l’accufatif  après  certaines 
prépofitions , 6c  celle  de  l’ablatif  après  d’autres  ; 6c 
en  Grec  il  y a des  prépofitions  qui  fe  conftruifent  aufli 
avec  le  génitif. 

Le  troifieme  ufage  de  l’accufatif  eft  d’être  le  Suppôt 
de  l’infinitif,  comme  le  nominatif  l’eft  avec  les  modes 
finis  ; ainfl  comme  on  dit  à l’indicatif  Parus  Ugit , 
Pierre  lit , on  dit  à l’infinitif  Petrum  legere  , Pierre  lire , 
ou  Petrum  kgiffe  , Pierre  avoir  lu.  Ainii  la  conftruftion 
de  l’infinitif  le  trouve  diffinguée  de  la  conftruftion 
d’un  nom  avec  quelqu’un  des  autres  modes  ; car  avec 
ces  modes  le  nom  fe  met  au  nominatif. 

Que  fi  l’on  trouve  quelquefois  au  nominatif  un 
nom  confirait  avec  un  infinitif,  comme  quand  Hora- 
ce a dit  patiens  vocari  Cœfaris  ultor , au  lieu  de  patiens 
te  vocari  ulcorem  ; c’eft  ou  par  imitation  des  Grecs  qui 
conftruifent  indifféremment  l’infinitif,  ou  avec  un 
nominatif,  ou  avec  un  accufatif,  ou  bien  c’eft  par  at- 
traction ; car  dans  ce  pafl'age  d’Horace,  ultor  cil  attiré 
par  patiens , qui  eft  au  même  cas  que  fiiius  Maite  : 
tout  cela  fe  fait  par  le  rapport  d'identité.  Voye^ 
Construction. 

Pour  épargner  bien  des  peines,  6c  pour  abréger 
bien  des  régies  de  la  méthode  ordinaire  au  Sujet  de 
l’accufatif,  obfervez: 

i °.  Que  lorfqu’un  accufatif  eft  confirait  avec  un  in- 
finitif , ces  deux  mots  forment  un  Sens  particulier 
équivalent  à un  nom  , c’eft-à-dire , que  ce  lens  ferait 
exprimé  en  un  Seul  mot  par  un  nom,  fi  un  tel  nom 
avoit  été  introduit  & autorifé  par  Pufage.  Par  exem- 
ple , pour  dire  Herum  ejje  flemper  lenem , mon  maître  eft 
toujours  doyx,  Terence  a dit  heri  J'emper  lenitas. 

2°.  D'où  il  fuit  que  comme  un  nom  peut  être  le 
fujet  d’une  propofition , de  même  ce  Sens  total  expri- 
mé par  un  accufatif  avec  un  infinitif , peut  aufli  être  , 
6c  eft  Souvent  le  fujet  d’une  propofition. 

En  Second  lieu , comme  un  nom  eft  Souvent  le  ter- 
me de  l’aftion  qu’un  verbe  aftif  tranfitif  lignifie,  de 
même  le  Sens  total  énoncé  par  un  nom  avec  un  infini- 
tif eft  aufli  le  terme  ou  objet  de  l’aftion  que  ces  fortes 
de  verbes  expriment.  Voici  des  exemples  de  l’un  6c 
de  l’autre  , & premièrement  du  Sens  total  qui  eft  le 
Sujet  de  la  propofition  , ce  qui , ce  me  Semble , n’eft 
pas  affez  remarqué.  Humanam  rationem  preecipitationi 
& prœjudicio  efje  obnoxiam  Jatis  compertum  efl.  Cailly  , 
Phil.  Mot  à mot,  l’entendement  humain  être  fujet  à 
la  précipitation  6c  au  préjugé  eft  une  chofe  affez  con- 
nue. Ainii  la  conftruftion  eft  : hoc , nempe  humanam 
rationem  ejfe  obnoxiam  preecipitationi  & prœjudicio , cjl 
Xf» ipci  feu  negotium  Jatis  compertum.  Humanam  ratio- 
nem ejfe  obnoxiam  prœcipitationi  & prœjudicio  , voilà  le 
Sens  total  qui  eft  le  Sujet  de  la  propofition  ; ejl fatis  com- 
pertum en  eft  l’attribut. 

Caton  dans  Lucain,  Liv.  II.  v.  zS8.  dit  que  s’il  eft 
coupable  de  prendre  le  parti  de  la  République , ce  fera 
la  faute  des  Dieux.  Crimen  erit  Superis  & me  fecijfe 
nolentem.  Hoc , nempe  Deos  fecijfe  me  nocentem , de  m’a- 
voir fait  coupable , voilà  le  Sujet  dont  l’attribut  eft 
erit  crimen  Superis.  Plaute  , Miles  gl.  acl.  I II.  feen.  j . 
v.  toc),  dit  que  c’eft  une  conduite  louable  pour  un 
homme  de  condition  qui  eft  riche  , de  prendre  foin 
lui  - même  de  l’éducation  de  Ses  enfans  ; que  c’eft 
elever  un  monument  à Sa  maifon  6c  à lui  - même. 
Laus  efl  magno  in  généré  & in  divitiis  maximis  libtros , 
hominem  educare  , generi  monumentum  & flbi.  Conftrui- 
Sez  , hominem  confiitutum  magno  in  genere  & divitiis 
maximis  educare  liberos  , monumentum  generi  & flbi  ; 
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hcc,  ir.qüam , efl  laus  ; ainfi  efl  laus  eft  l’attribut,  &les 
mots  qui  précédent  font  un  Sens  total,  qui  eft  le  fujet 
de  la  propofition. 

Il  y a en  François  6c  dans  toutes  les  Langues  un 
grand  nombre  d’exemples  pareils  ; on  en  doit  faire  la 
conftruftion  Suivant  le  même  procédé.  Il  efl  doux  de 
trouver  dans  un  amant  qu’on  aime , un  époux  que 
l’on  doit  aimer,  Quinault.  Il , illud,  à Savoir  Y avan- 
tage , le  bonheur  de  trouver  dans  un  amant  qu'on  aime  un 
époux  que  l'on  doit  aimer.  Voilà  un  Sens  total , qui  eft  le 
Sujet  de  la  propofition  ; on  dit  de  ce  Sens  total , de  ce 
bonheur,  de  ce  il,  qu’/7  ejl  doux  ; ainfi  efl  doux , c’eft 
l’attribut. 

Quàm  bonum  efl  correptum  manifeflare pœnitentiam  ! 
efl  negotium  qüàrn  bonum.  Eccli , c.  .v.v.  v.  4.  conftruiSez: 
Hoc,  nempe  hominem  correptum  manifeflare  pœnitentiam , 
efl  negotium  quàm  bonum  ! Il  eft  beaii  pour  celui  qu’on 
reprend  de  quelque  faute.,  de  faire  connoître  Son  re- 
pentir. Il  vaut  mieux  pour  un  efclave  d’être  inftruit 
que  de  parler , plus  frire  fatius  efl  quàm  loqui  hominem 
Jervurn.  Plaute,  acl.  I.fcen.j.  v.  S J.  conftruiSez  : Hoc, 
nempe  hominem  Jervurn  plus  feire , efl  fatius  quam  homi- 
nem fervum  loqui.  Homines  ejje  amicos  Dei , quanta  efl 
dignitas  ! Qu’il  eft  glorieux  pour  les  hommes , dit 
Saint  Grégoire  le  Grand,  d’être  les  amis  de  Dieu!  où 
vous  voyez  que  le  Sujet  de  la  propofition  eft  ce  fens 
total,  homines  efje  amicos  Dei.  Le  même  procédé  peut 
faire  la  conftruftion  en  François,  & dans  quclqu’au- 
tre  Langue  que  ce  puiflè  être.  Il,  illud , à lavoir  d’ê- 
tre les  amis  de  Dieu , eft  combien  glorieux  pour  les 
hommes  ! Mihi J'emper placuit non  Rege folutn  ,J'ed regno 
liherari  Rempublicam.  Lett.  vu.  de  Brutus  à Cicéron. 
Hoc  ,f:ilicet  Rempublicam  liberari  non  folurn , à Rege  , 
fed  regno , placuit  mihi.  J’ai  toujours  Souhaité  que  la 
République  fut  délivrée  non-feulement  du  Roi,  mais 
même  de  l’autorité  royale. 

Je  pourrais  rapporter  un  bien  plus  grand  nombre 
d’exemples  pareils  d’accufatifs  qui  forment  avec  un 
infinitif  un  fens  qui  eft  le  Sujet  d’une  propofition  : paf- 
fons  à quelques  exemples  où  le  fens  formé  par  un  a c- 
eufatit  ÔC  un  infinitif,  eft  le  terme  de  l’aftion  d’un  ver- 
be aftif  tranfitif. 

A l’égard  du  Sens  total,  qui  eft  le  terme  de  l’aftion 
d’un  verbe  aftif,  les  exemples  en  font  plus  communs. 
Puto  te  ejfe  doclum  ; mot  à mot , je  crois  toi  être fçavant ; 
6c  félon  notre  conftruftion  ufuelle , je  crois  que  vous 
êtes  Savant.  Sperat Je palmam  ejfe  relat urum , il  efpere 
foi  être  celui  qui  doit  remporter  la  victoire,  il  efpere 
qu’il  remportera  la  viftoire. 

La  raifon  de  ces  accufatif.  Latins  eft  donc  qu’ils 
forment  un  Sens  qui  eft  le  terme  de  l’aftion  d’un  ver- 
be aftif;  c’eft  donc  par  l’idiôtifme  de  l’une  & de  l’au- 
tre Langue  qu’il  faut  expliquer  ces  façons  de  parler  , 
6c  non  par  les  réglés  ridicules  du  que  retranché. 

A l’égard  du  François,  nous  n’avons  nidéclinaifon 
ni  cas;  nous  ne  faiions  ufage  que  de  la  Simple  dé- 
nomination des  noms,  cpfi  ne  varient  leur  terminai- 
fon que  pour  diftinguer  le  pluriel  du  Singulier.  Les 
rapports  ou  vues  de  l’efprit  que  les  Latins  font  con- 
noître par  la  différence  de  la  terminaifon  d’un  même 
nom  , nous  les  marquons,  ou  par  la  place  du  mot , 
ou  par  le  Secours  des  prépofitions.  C’eft  ainfi  que 
nous  marquons  le  rapport  de  l’accufatif  en  plaçant 
le  nom  après  le  verbe.  Augufle  vainquit  Antoine,  le 
travail  furpaffoit  la  matière.  Il  n’y  a fur  ce  point  que 
quelques  obiervations  à faire  par  rapport  aux  pro- 
noms. l'oyez  Article,  Cas,  Construction. (F) 

ACCUSATION,  f.  f.  en  Droit,  eft  la  délation  d’un 
crime  ou  délit  faite  en  Juftice , ou  par  une  partie  pri- 
vée, ou  par  la  Partie  Publique,  c’eft-à-dire,  le  Pro- 
cureur Général  ou  l'on  Subftitut.  f^oye^  Action  & 
Information.  Ce  mot  vient  du  Latin  accujatio,  qui 
Signifie  la  même  chofe. 

Chez  les  Romains  il  n’y  avçit  point  d’accufateut; 


ACE 

public  pouf  les  crimes  publics:  chaque  particulier, 
l'oit  qu’il  y fût  intérefle  Ou  non , en  pouvoit  pourfui- 
vre  la  vinditte:  mais  l’accufation  des  crimes  privés 
n’étoit  recevable  qu’en  la  bouche  de  ceux  qui  y 
avoient  intérêt'.  Perlonne , par  exemple , ne  pouvoit 
•acculer  une  femme  d’adultere  que  fon  mari  ; & cette 
loi  s’obferve  encore  parmi  nous , au  moins  dans  ce 
cas  particulier,  f'ojei  Adultéré. 

Le  terme  d’accufation  n’avoit  lieu  même  qu’à  l’é-^ 
garddes  crimes  publics:  la  pourfuite  d’un  crime  ou 
délit  particulier  s’appelloit  Amplement  action,  Voye ç 
Action. 

Caton  le  plus  honnête  homme  de  fon  fiecle  fut  ac- 
eu fé  quarante-deux  fois  , ôc  abfous  autant  de  fois. 
yoyc{  Absolution. 

Quand  l’accufé  accufe  fon  accufateur , cela  s’ap- 
pelle récrimination , laquelle  n’eft  point  admife  que 
l’accufé  n’ait  commencé  par  le  purger.  Voyc^ Récri- 
mination. 

Les  lois  cruelles  de  l’inquifition  exigent  de  l’accufé 
qu'il  s’accufe  lui-même  du  crime  qu’on  lui  impute. 
Foye{  Inquisition. 

C’étoit  autrefois  la  coutume  dans  quelques  par- 
ties de  l’Europe , lorfque  l’accufation  étoit  grave , 
qu’on  la  décidât  par  le  combat , ou  qu’on  obligeât 
l'acculé  à fe  purger  par  ferment  ; ferment  qui  néam 
moins  ne  fuffiloit  pas  pour  le  purger,  à moins  qu’un 
certain  nombre  de  fes  voifins  ou  de  les  connoiflan- 
ces  ne  juralfent  conjointement  avec  lui.  f^oye^  Duel, 
Combat,  Serment,  Purgation,  &c. 

C’eft  fans  doute  par  une  fuite  de  cet  ufage  cpii  a 
* été  long-tems  en  Vigueur  en  Angleterre , qu’on  y ap- 
pelle encore  celui  qui  s’intérelïant  à la  perfonned’un 
mort , fe  porte  accufateur  du  meurtrier,  appdlant , 
& l’accufé  appelle.  (AT) 

ACCUSÉ,  en  Droit , eft  celui  qu’on  pourfuit  en 
Jullice  pour  la  réparation  d’un  crime  qu’on  lui  im- 
pute. Il  eft  de  l'effence  de  la  procédure  criminelle , 
qu’il  foit  entendu  avant  que  d’être  jugé , fi  ce  n’eft 
qu’il  foit  contumax  ou  refufe  de  répondre  ; auxquels 
cas , après  l’avoir  fommé  de  fe  repréfenîer  ou  de 
répondre,  on  palfe  outre  au  jugement  du  procès. 
Il  doit  répondre  préfent  & en  perlonne , & non  pas 
par  Procureur , li  ce  n’eft  qu’il  ne  fût  pas  le  François, 
auquel  cas  on  lui  adjoindroit  un  Interprète  qui  ex- 
pliqueroit  fes  réponfes  au  Juge.  V oye ç Interprète  , 
Muet  , & Contumax. 

Il  n’eft  point  reçu  à ufer  de  récrimination , qu’il 
n’ait  purgé  l’accufation  contre  lui  intentée. 

L’acculé  meurt  integri  Jlatàs  , c’eft-à-dire  , fans 
flétrifliire , lorfqu’il  meurt  avant  le  jugement  de  fon 
procès , nonobftant  que  les  informations  fùflent  ache- 
vées & qu’elles  fulTent  concluantes  contre  lui  ; non- 
obftant même  qu’il  fût  déjà  condamné  par  les  pre- 
miers Juges , pourvu  que  l’appel  n’ait  point  encore 
été  confirmé  par  des  Juges  fouverains,  fi  ce  n’efl:  que 
l’accufation  ait  pour  objet  un  crime  de  lefe-Majelté. 
Et  par  conféquent  fes  biens  ne  font  pas  fujets  en  Ce 
cas  à confifcation  : ce  qui  n’empêche  pourtant  pas 
que  la  Partie  civile  ne  puifle  répéter  fes  dommages 
& intérêts  contre  les  héritiers  ; lel'quels  n’ont  d’autre 
moyen  de  s’en  faire  décharger , que  de  purger  la 
mémoire  du  défunt.  Voye^  Mémoire. 

Un  Eccléfiaftique  accufê  ne  peut  point  réfigner, 
quand  le  crime  emporte  la  privation  de  fon  béné- 
fice. {H). 

ACCUTS,  terme  de  Chajfe , fe  dit  des  endroits  les  plus 
reculés  des  terriers  des  renards  & des  blereaux  • & 
aufli  des  lieux  les  plus  enfoncés,  où  l’on  oblige  le 
gibier  de  fe  retirer. 

Accuts,  font  aulfl  les  bouts  des  forêts  & des 
grands  pays  de  bois. 

ACÉ , f.  f.  ( Geog,  anc.')  ville  de  Phénicie,  y oye ? 
Ptolémaïs, 
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ACENSE  , f.  f.  terme  de  Coutumes , efl  un  héritage 
ou  ferme  qu’on  tient  d’un  Seigneur,  moyennant  un 
cens  ou  autre  pareille  redevance  annuelle  à perpé- 
tuité ou  à longues  années,  comme  en  vertu  d’un  bail 
emphitéotique  ou  d’un  bail  à rente.  ( H ) 

Av.ENSEMENT  , f.  m.  terme  de  Coutumes  , tenue 
ou  tenure  d’un  fonds  ou  d’un  héritage  à titre  d’a- 

Ce^E^HYf^AcE.NSE^^  . 

, , . ^ , qui  n'a  point  de 

chef  ou  de  me,  mot  formé  du  grec  , favoir  dV  pri- 
va‘.f  & de  *.9aA„ , ceu.  On  l’emploie  dans  le  Cens 
propre  pour  exprimer  des  êtres  vivans  fans  tête,  s’il 
en  exifte  ; car  .1  parait  que  c’eft  fans  fondement  que 
les  anciens  Naturaliftes  ont  avancé  qu’il  y avoit  des 
peuples  entiers  agiflansfans  cette  partie  du  corps  hu- 
main. Pline  les  nomme  les  BLemmyes.  Borel  lavant 
Médecin , a réfuté  cette  fable,  fur  la  relation  d’un 
Voyageur,  fon  parent.  Mais  on  trouve  fouvent  des 
miettes  &:  des  vers  qui  vivent  fans  tête.  V.  Vers. 

Acéphale  fe  dit  plus  ordinairement  dans  un  fens 
figuré  d’un  corps  fans  chef.  Ainfi  l’on  appelle  acé- 
phales des  Prêtres  qui  fe  fouflrayent  à la  difeipline 
& à la  jurifdittion  de  leur  Evêque,  & des  Evêques 
qui  refùfent  de  fe  foûmettre  à celle  de  leur  Patriar- 
che. V oye^  Exemption  6-  Privilège. 

On  a encore  donné  ce  nom  aux  Monaflercs  ou 
Chapitres  indépendans  de  la  jurifdittion  des  Evê- 
ques ; fur  quoi  Geofiroi , Abbé  de  Vendôme , fit  cette 
réponfe  au  commencement  du  xn.  fiecle  : .<  Nous 
y>  ne  fiommès  point  acéphales  , puifque  nous  avons 
» Jefus-Chrift  pour  chef,  & après  lui  le  Pape». 
Raifon  illufoire , puifque  non-feulement  tout  le  Cler- 
gé , mais  encore  les  Laïcs  auraient  pu  la  prétexter 
pour  fe  fouftraire  à la  jurifdittion  des  Ordinaires. 
Aufli  les  Conciles  & les  Capitulaires  de  nos  Rois 
prononcent -ils  des  peines  très-grieves  contre  les 
Clercs  acéphales. 

L Hifloire  Ecclefiaftique  fait  mention  de  plufieurs 
Settes  défignées  par  le  nom  d ‘‘acéphales.  De  ce  nom- 
bre font,  x°.  ceux  qui  ne  voulurent  adhérer  ni  à 
Jean  ^Patriarche  d’Antioche  , ni  à S.  Cyrille  d’Ale- 
xandrie, dans  la  difpute  qu’ils  eurent  après  l’Aflèm- 
blée  du  Concile  d’Ephefe  : i°.  certains  Hérétiques 
du  cinquième  fiecle , qui  fuivirent  d’abord  les  erreurs 
de  Pierre  Mongus , Evêque  d’Alexandrie  , puis  l’a- 
bandonnerent , parce  qu’il  avoit  feint  de  fouferire 
aux  décidons  du  Concile  de  Chalccdoine  ; ils  foû- 
tenoient  les  erreurs  d’Eutychés  : ( V.  Eut  y chien  ) 
3°.  les  Settateurs  de  Sevcre , Evêque  d’Antioche, 
& généralement  tous  ceux  qui  refùloient  d’admettre 
le  Concile  de  Chalcedoine.  b^oye £ Severiens. 

Quelques  Jurifconfultes  appellent  aufli  acéphales 
les  pauvres  gens  qui  n’ont  aucun  Seigneur  propre  , 
parce  qu’ils  ne  pofledent  aucun  héritage , à raifon 
duquel  ils  puiflent  relever  du  Roi , d’un  Baron , d’un 
Evêque  , ou  autre  Seigneur  féodal.  Ainfi  dans  les 
lois  d’Henri  I.  Roi  d’Angleterre , on  entend  par  acé- 
phales , les  citoyens  qui , ne  pofledant  aucun  do- 
maine , ne  relevent  d’aucun  Seigneur  en  qualité  de 
vaflaux.  DuCange  , GloJJar.  Latinit.  ( G ) 

ACERBE,  adj.  efpece  de  faveur  mixte  qui  con- 
fifte  en  un  goût  sûr , avec  une  pointe  piquante  & 
aflringente.  Voye i Goust. 

Tel  eft  le  goût  des  poires,  du  raifin  & de  la  plû- 
jart  des  autres  fruits  avant  leur  maturité.  Foye^ 
:ruit,6-c. 

Les  Médecins  entendent  ordinairement  par  acerbe 
une  faveur  intermédiaire  entre  l’acide  & l’amer, 
yoyer  ACIDE  & ASTRINGENT. 

* ACERENZA  ou  CIRENZA , f.  ville  du  Royau- 
me de  Naples , capitale  de  la  Bafilicate  fur  le  Bran- 
duno,au  pié  de  l’Apennin.  Longit.  JJ.  40.  latit , 
40.  48. 

ACERER , v.  adj.  ( Serrurerie  & taillanderie  ) ç’eft 
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fouder  un  morceau  d’acier  à l’ extrémité  d’un  morceau 
de  fer;  on  pratique  cette  opération  dans  tous  les  outils 
tranchans  qui  fervent  à couper  des  matières  dures. 

On  acere  de  différentes  maniérés.  S’il  s’agit  d’un 
marteau  foit  de  la  tête  foit  de  la  panne , on  commence 
par  corroyer  un  morceau  d’acier  de  la  largeur  & 
de  la  forme  de  la  tête  du  marteau  ; puis  on  le  fonde 
à un  morceau  de  fer  menu  de  la  même  forme.  En- 
fuite  on  fait  chauffer  la  tête  du  marteau  & cette 
acérure , & on  foude  le  tout  enfemble  comme  il  fera 
dit  à l’article  Souder.  On  ne  pratique  l’acérure  avec 
le  fer  que  pour  conferver  à l’acier  fa  qualité.  Il  y a 
des  ouvriers  qui  pour  s’épargner  de  la  peine , s’en  dif- 
penfent  & n’en  font  pas  mieux.  S’il  s’agit  de  la  panne, 
on  peut  employer  la  même  façon  : mais  ordinaire- 
ment on  fend  le  côté  de  la  panne  du  marteau , & on 
y inféré  un  morceau  d’acier  amorcé  en  forme  de  coin. 

Les  deux  premières  façons  d’acérer  s’appellent 
acérer  à chaude  portée. 

Il  vaut  mieux  fe  fervir  de  la  troifieme  façon , autant 
qu’il  eft  poflible , parce  que  la  chaude  portée  eft  fu- 
jette  à fe  deffouder  à caufe  des  craffes  qui  fe  trouvent 
fouvent  prifes  entre  les  deux  furfaces  appliquées, 
quelque  précaution  que  l’on  prenne. 

On  voit  Planche  I.  du  Taillandier , Fig.  u.  un  mar- 
teau de  Tailleur  de  Pierre  fendu  en  pié  de  biche  par 
fon  extrémité  fupérieure , & prêt  à recevoir  l’acérurc. 

Le  morceau  d’acier  x fait  en  coin  s’appelle  V acé- 
rure. Ce  morceau  fe  met  dans  la  fente  en  pié  de  biche 
du  marteau,  & s’y  foude.  Alors  on  dit  que  le  marteau 
ejl  acéré  ou  aciéré. 

Pour  acérer  un  tas , on  prend  d’abord  un  morceau 
d’acier  plat  ; on  le  roule , comme  on  voit , Planche  1. 
du  Taillandier.  Quand  il  eft  ainfi  roulé , on  le  foude 
bien , & on  lui  donne  la  forme  quarrée  qu’on  lui  voit 
en  H oit  il  eft  foudé  avec  le  morceau  d’acier  G 2 qu’on 
appelle  une  mife.  Ainfi  la  mife  fe  trouve  entre  le  tas 
& fon  acérure  , comme  on  voit  Fig.  1 . V oye{ , quant 
à I’affemblage  de  ces  parties , M article  Tas. 

*ACERNO  ou  ACIERNO , f.  ville  d’Italie  dans  le 
Royaume  de  Naples. Long.  Ji.  ô8 -lut.  40.  55. 

* ACERRA , f.  petite  ville  d’Italie  au  Royaume 
de  Naples  dans  la  T erre  de  Labour.  Long.  ji.  58.  lat. 
40.55. 

ACERIDES  eft  un  emplâtre  fait  fans  cire , comme 
celui  qu’on  appelle  emplâflrunt  Norimbergenfe.  Il  entre 
de  la  cire  dans  l’emplâtre  de  Nuremberg  de  la  Phar- 
macopée de  Paris,  & il  n’en  entre  point  dans  la  vé- 
ritable recette.  ( A ) 

ACERRE , f.  f.  du  latin  Accrra.  Chez  les  Romains 
c’étoit  une  efpece  d’autel  dreffé  près  du  lit  d’un  mort 
fur  lequel  les  parens  & les  amis  du  delunt  bruloient 
perpétuellement  de  l’encens  jufqu’au  moment  des 
funérailles.  ( G ) 

ACERSOCOME  , adj.  pris  fubft.  nom  d’Apollon 
qui  veut  dire  à longue  chevelure  , parce  qu’on  repré- 
fente ordinairement  ce  Dieu  avec  la  chevelure  d’un 
jeune  homme.  ( G ) 

ACERURE  , f.  f.  ( Serrurerie  & Taillanderie.  ) On 
donne  ce  nom  aux  morceaux  d’acier  préparés  pour 
être  foudés  à l’extrémité  de  morceaux  de  fer , ou  au- 
trement , fuivant  le  befoin , & comme  on  voit  à l’ar- 

* ACESTIDES  ,.f.  f.  ( Hifl.nat . & Minéralog.  anc.') 
nom  que  les  anciens  donnoient  aux  cheminées  des 
fourneaux  à fondre  le  cuivre.  Elles  alloient  en  fe 
rétréciflant  du  bas  au  fommet , afin  que  les  vapeurs 
du  métal  en  fufion  s’y  attachaient  & que  la  cadmie 
s’y  formât  en  plus  grande  quantité.  V oye^Diof coride , 
Saumaife. 

ACESCENCE  ( Médecine .)  difpofition  à l’acidité. 
On  appelle  liqueurs  & médicamens  acefcens  tous  ceux 
qui  affeclent  les  organes  du  goût  d’une  aigreur  pi- 
quante, Voye7^  ACIDES, 
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* ACESIOS  , ou  qui  rend  la  fanté , ( Myth.  ) fur- 
nom  de  Telefphore  , Dieu  de  la  Medecine. 

* ACHEIROPŒETE , ( Théol.  & Hijl.  mod.  ) 
qui  nejl  pas  fait  avec  la  main.  C’eft  le  nom  d’une 
Image  de  J.  C.  qui  eft  à Rome  dans  l’églife  de  Saint- 
Jean  de  Latran , & qu’on  dit  que  S.  Luc  ébaucha  &c 
que  les  Anges  achevèrent. 

ACETABULE  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  ) On  avoit  mis 
l’acétabule  au  rang  des  plantes  marines  : mais  on  a 
reconnu  qu’il  appartient  au  régné  animal,  & qu’il  eft 
produit  par  des  infeûes  de  mer.  En  effet  cette  pro- 
duction ne  paroît  pas  analogue  aux  plantes  par  fa 
lubftance  qui  eft  pierreufe  : mais  elle  en  eft  moins 
éloignée  par  fa  figure.  C’eft  un  petit  baflïn  fait  en 
forme  de  cône  renverfé  qui  tient  par  fa  pointe  à un 
pédicule  fort  mince  & allez  long.  Il  y a plufieurs  de 
ces  pédicules  qui  fembler.t  fortir  d’une  pierre , ou 
d’une  coquille , ou  d’une  autre  matière  dure  fur  la- 
quelle ils  font  collés.  Cette  apparence  jointe  à d’au- 
tres circonftances  avoit  induit  en  erreur  fur  la  nature 
de  l’Acétabule  & de  bien  d’autres  prétendues  plantes 
marines , jufqu’à  ce  que  M.  Peyffonel  ait  découvert 
qu’elles  étoient  des  productions  animales.  VoyefP o- 
lipier  de  Mer,  Plantes  marines.  (/) 

Acetabule,  en  Anatomie,  s’emploie  pour  défigner 
dans  certains  os  une  cavité  profonde  deftinée  à rece- 
voir les  groffes  têtes  d’autres  os  qui  s’y  articulent. 

C’eft  ainfi  que  la  cavité  de  l’os  des  iles  qui  reçoit 
la  tête  du  fémur  ou  os  de  la  cuiffe,  eft  appelléc  ace - 
tabule , & quelquefois  cotyle  ou  cavité  cotyloide.  Voye £ 

Os  des  Iles  , Fémur  , Cotyle  , &c. 

U acetabule  eft  revêtu  & tapifle  d’un  cartilage  dont 
le  bord  circulaire  eft  appellé Jourcil  ; au  fond  de  cette 
cavité  eft  une  groffe  glande  mucilagineufe. 

Acetabule  eft  aufli  employé  par  les  Anatomiftes 
dans  le  même  fens  que  cotylédon.  Voye 1 Cotylé- 
don. ( L ) 

Acetabule  ( Hijl.  anc.  ) du  mot  latin  acetabu- 
lum  , petit  vafe  ou  burette  que  chez  les  Anciens  on 
mettoit  fur  la  table  rempli  de  quelque  fauce  ou  afi- 
laifonnement , ik  femblable  à nos  falieres  , faucieres, 
huiliers  & vinaigriers.  On  doit  principalement  le  dé- 
terminer à cette  derniere  efjjece  , puifqu’Agricola  , 
Traité  des  mef ures  Romaines , tire  l’étymologie  d’ace- 
tabulum  , d’acetum  , vinaigre  : d’autres  prétendent 
que  c’étoit  un  vafe  en  compartiment , qui  contenoit 
diverfes  fortes  d’épices. 

Acetabule  étoit  aufli  une  mefure  Romaine 
dont  on  fe  fervoit  pour  les  chofes  liquides  , & mê- 
me pour  les  fechcs  , particulièrement  en  Medecine. 
Cette  forte  de  mefure  contenoit  un  cyathe,  comme 
le  prouve  Agricola  par  deux  vers  de  Fannius  , qui , 
parlant  du  cyathe  , dit  qu’il  contient  le  poids  de  dix 
dragmes  , & I’oxybaphe  ou  acetabule  , celui  de 
quinze. 

Bis  quinque  hune  ( cyathum  ) faciunt  drachmes  ,Ji 
appendere  tentes  ; 

Oxybaphus  fiet  ,Ji  quinque  addantur  ad  illas. 

Du  Pinet,  dans  fon  Traité  des  mefures  antiques , mis 
à la  tête  de  fa  tradu&ion  de  Pline , prétend  que  l’a- 
cetabule  d’huile  pefoit  deux  .onces  & deux  fcrupules  ; 
l’acetabule  de  vin  , deux  onces  deux  dragmes  un 
grain  & un  tiers  de  grain  ; l’acetabule  de  miel , trois 
onces  trois  dragmes  un  fcrupule  & deux  filiques  ou 
huit  grains.  ( G ) 

ACETUM  radicatum  ( Chimie.  ) c’eft  la  partie  la 
plus  acide  du  vinaigre  , après  qu’on  en  a tiré  le 
phlegme.  Voye^  Vinaigre  radical.  (M) 

* ACHAIE , f.  m.  ( Geog.  anc.  ) C’eft  le  nom  d’une 
ancienne  Province  de  Grèce  , fituée  entre  la  Thef- 
falie  , l’Epire  , le  Péloponefe  & la  mer  Ægée , & 
qu’on  nomme  aujourd’hui  Livadie  ou  la  Province  du 
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P éloponefe  , qui  s’appelle  maintenant  le  Duché  de 
Clarence. 

* ACHAIENS  ou  ACHÉES  ou  ACHÉENS  , f.  m. 
Peuples  anciens  de  l’Achaie.  Voye^  Achaie. 

A CH  ALANDER  ( Commerce  ) attirer  Les  Mar- 
chands , accréditer  , mettre  une  boutique  , un  magafin 
en  réputation  , y faire  venir  les  chalans.  Voye^  CHA- 
LAND. 

Achalandé  , Achalandée  , qui  a des  chalands. 
Il  fe  dit  également  du  marchand  & de  la  boutique. 
Un  marchand  achalandé  cil  celui  qui  fait  un  grand 
débit.  Une  boutique  achalandée  cil  celle  oh  il  vient 
quantité  de  marchands  pour  acheter  des  marchan- 
difes.  ( G ) 

? * ACHAM  ou  AZEM  ou  ASEM  , f.  Royaume 
d’Afie  , dans  la  partie  feptentrionale  des  Etats  du 
Roi  d’Ava. 

ACHAMECH , que  quelques-uns  écrivent  acamech , 
d’autres  acemech , fignilie , félon  quelques  Chimiltes , 
l'écume  de  l'argent , ou  la  litharge  d'argent  Voyc-  Ll- 
THAJRGE  , &c.  ( M ) X 

^ ACHANACA , f.  ( Hif.  nat.  & Bot.  ) plante  qui 
croît  en  Afrique  , au  Royaume  de  Meli  , qui  a la 
feuille  grande  , & femblable  à celle  du  chou , mais 
moins  epaiffe  & avec  une  côte  plus  menue.  Elle  por- 
te un  fruit  gros  comme  un  œuf  &’de  couleur  jaune , 
que  les  naturels  du  pays  nomment  alfar  ou  fach.  Sa 
feuille  & fon  fruit  font  des  fudorifîques  , qu’ils  em- 
ploient dans  les  maladies  vénériennes.  Cette  def- 
cription  feroit  paffable  pour  des  Africains  : mais  elle 
eft  infuffifante  & mauvaife  pour  nous.  C’eft  une  ré- 
flexion qu  on  n’a  que  trop  fouvent  occafion  de  faire 
fur  la  Botanique  des  plantes  étrangères. 

ACHANE  , f.  f.  ( Hif.  anc.  ) d^uni , ancienne  me- 
lure  de  ble  , ufitée  en  Perfe  , qui  contenoit  qua- 
rante-cinq médimnes  attiques.  Arbuthhn.  Diffirtat. 
p.  104.  (G) 

ACHARNAR  , en  Afronomie , eft  le  nom  d’une 
étoile  de  la  première  grandeur,  à l’extrémité  auftrale 
de  la  conftellation  appellée  Eridan.  V.  Eridan.  ( O) 
ACHARNER, v.  a£l .(Chajfe  & Fauc.)  On  acharne 
les  chiens  en  leur  donnant  le  goût  & l’appétit  de  la 
chair.  On  dit  acharner  l’oifeau  fur  le  tiroir , foit  au 
poing  avec  le  tiroir , ou  en  attachant  le  tiroir  au 
leurre.  Voye^  Tiroir  & Leurre. 

ACHAT,  f.m.  (Commère e.)C’eft  l’acquifttion  d’une 
choie  moyennant  le  payement  de  fa  valeur.  Achat  fe 
prend  aulfi  pour  la  choie  achetée.  Vente  eft  le  con- 
traire Rachat  • & acheteur  eft  oppofé  à vendeur. 

On  appelle  Livre  d'achat  un  Livre  particulier  dont 
les  Marchands  fe  fervent  pour  écrire  journellement 
toutes  les  marchandifes  qu’ils  achètent.  V.  Livres. 
(G) 

A.c.HAT i(Jurifprud.')  q{[  l’acquilition  d’un  effet  ou 
mobilier  ou  immobilier , moyennant  une  fomme  à 
laquelle  il  a été  eftimé  entre  les  parties  à l’amiable , 
ou  prife  judiciairement.  Le  confentement  de  l’ache- 
teur eft  ce  qui  rend  parfait  l’achat.  L 'achat  & la  vente 
ne  font  qu’une  même  forte  de  contrat  confidéré  par 
rapport  aux  différentes  parties  contrariantes  : car  il 
ne  fauroit  y avoir  d’achat  fans  vente  , ni  de  vente 
fans  achat.  C’eftpourquoi  ce  contrat  eft  appellé  dans 
le  Droit  civil  d’un  même  nom  , emptio-venditio. 

Ce  qu’on  dit  proverbialement  qu  'achat  pafe  louage, 
fignifie  que  le  nouvel  acquéreur  d’une  maifon  ou  au- 
tre héritage  eft  le  maître  de  dépofféder  le  locataire 
ou  le  fermier.  ( H ) 

ACHE  , f.  f.  eft  une  plante  potagère  qui  eft  un 
vrai  perfil  : on  en  compte  de  quatre  fortes  : l’acheou 
peiid  de  Macédoine;  l’ache  de  jardin  ou  perfil  or- 
dinaire ; l’ache  de  montagne  , qui  eft  celle  qui  s’é- 
lève le  plus  haut  ; l’ache  de  marais  , que  d’autres 
nomment  Vache  royale. 

Cette  derniere  plante  fe  cultive  dans  les  jardins. 
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Ses  feuilles  reffemblent  à celles  du  perfil , & pouffent 
une  tige  d’un  plé  de  haut , d’oii  naiffent  des  fleurs  en 
Juillet  & Août  faites  en  ombelles , de  couleur  jaune 
’ comPofe  de  cinq  feuilles  difpofées 
fer™  i A a place  de  ccs  fleurs  croît  lln  fruit  qui  ren- 
C,  m c UX  ?raines  flui  en  multiplient  l’efpece  , ain- 

dlirS  ”tmeS  d0nt  “ £ P'-  °c- 

crues  & cuites.  °"  ma"6e  fe  racines 

Il  y a encore  une  ache  fort  cultivée  dans  les  jar- 
dins , qui  eft  appellee  cdLcn.  yoy^  Ceueri.  ( K ) 
Apium  palujlre , & opium  effiùnarum  ( C B Pin 
: 54-  ) Cette  plante  eft  amere  , acre  , aromatique  ■ 
elle  contient  beaucoup  de  fel  volatil  huileux  dont 
le  tel  ammoniac  n’eft  pas  entièrement  décompolé 
mais  diffous  dans  beaucoup  de  phlegme  & uni  avec 
beaucoup  de  terre.  Mlm.  de  l' Acad.  Royale  desScien. 
c«.  On  en  tire  parl’analyfe  chimique , outre  plufieurs 
liqueurs  acides  , beaucoup  de  foufre , beaucoup  de 
terre  , affez  d’eiprit  urineux  , & un  peu  de  fel  vola- 
til concret  : c’eft  pourquoi  elle  eftapéritive  , diuré- 
tique, fudorifique  , fébrifuge  , vulnéraire.  On  fait 
prendre  fix  onces  du  liic  de  les  feuilles  dans  le  com- 
mencement du  friffon  de  l’accès  des  fievres  inter- 
mittentes : on  couvre  le  malade  ; & il  fue  ordinaire- 
ment. 

Un  gros  d’extrait  de  feuilles. d’ache  avec  deux  gros 
de  kinkina , eft  un  excellent  remede  contre  la  fievre 
quarte,  & toutes  celles  qui  naiffent  d’obftruaions 
au  bas-ventre.  On  peut  fubftituer  le  fuc  d’ache  à ce- 
lui de  cochléaria  , dans  le  feorbut , & quand  il  faut 
fortifier  les  gencives  & nettoyer  les  ulcérés  de  la 
bouche.  On  en  baflîne  le  cancer  & les  ulcérés  ex- 
térieurs. On  emploie  la  racine  d’ache  en  tifane  , 
dans  les  bouillons  , dans  les  apozèmes  & dans  les  fi- 
rops  propres  à défopiler.  C’eft  une  des  cinq  apéri- 
tives.  Pour  faire  paffer  le  lait,  faites  bouillir  égale 
partie  de  feuilles  d’ache  & de  mente  dans  du  fain- 
doux , paffez  par  un  tamis  ; faupoudrez  ce  qui  fera 
paffé  avec  les  femcnces  d’ache  pulvérifées.  Cette 
P1/ An55T  fc  rrouve  long  des  fofl'és  & des  ruiffeaux. 

ACHEENNE , adj.  pris  fubft.  ( Myth.  ) furnom 
qu  on  donna  à Cérès  à caufe  de  la  douleur  qu’elle 
reflentit  de  l’enlevement  de  Proferpine  fa  fille.  Cérès 

aClTrnCf  C’elU'dire  » CJrès  la  triP  ou  la  défolée. 

ACHÉES , f.  m.  ( Pèche.')  On  donne  ce  nom  & ce- 
lui de  laiche  à certains  vers  qui  fervent  à nourrir  des 
oileaux,  ou  à faire  des  appats  pour  la  pêche  ; & com- 
me il  eft  quelquefois  affez  difficile  d’en  trouver , voi- 
ci divers  moyens  pour  en  avoir  prefqu’en  toutes  les 
la  lions  de  1 année. 

Le  premier  eft  de  s’en  aller  dans  un  pré  ou  autre 
lieu  rempli  d’herbes , oîi  l’on  jugera  qu’il  peut  y 
avoir  de  cette  forte  de  vers  ; là  il  faut , fans  fortir 
d une  place , danferou  plutôt  trépigner  des  piés  en- 
viron un  demi  quart  d’heure  fans  s’arrêter  ; vous  ver- 
rez les  vers  fortir  de  terre  tout  autour  de  vous  ; 
vous  les  amafferez  , non  à mefure  qu’ils  fortiront , 
mais  quand  ils  feront  tous  dehors  ; car  fi  vous  vous 
arrêtez  un  moment , ils  rentreront  dans  la  terre. 

Le  deuxieme  moyen  s’emploie  lorfqu’il  y a des 
noix  vertes  fur  les  noyers  : prenez-en  un  quarteron 
ou  deux  , ayez  un  fieau  plein  d’eau  , & une  brique 
ou  thuile  fur  laquelle  vous  râperez  la  broue  de  vos 
noix , tenant  la  brique  6c  les  noix  dans  le  fond  de 
l’eau  : lorfque  vous  aurez  tout  râpé , l’eau  fera 
amere  ; répandez  cette  eau  ; s’il  y a des  vers, ils  for- 
tiront dans  un  quart  d’heure. 

On  fait  la  même  choie  avec  des  feuilles  de  noyer 
ou  de  chanvre  qu’on  fait  bouillir  , & on  répand  fur 
la  terre  l’eau  dans  laquelle  les  feuilles  ont  bouilli. 

On  fait  encore  bouillir  du  verd  de  gris  dans  un 
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peu  de  vinaigre , & on  en  arrofe  la  terre. 

Enfin  vous  trouverez  des  achées  aifément  la  nuit, 
ayant  une  lanterne  lourde  , & marchant  doucement 
dans  un  jardin  le  long  des  allées , ou  dans  un  pré  oii 
il  n’y  aura  plus  d’herbes  , quand  il  aura  plu  ou  après 
un  brouillard.  Quand  il  fait  fec , les  achées  ne  for- 
tent  de  leurs  trous  que  dans  les  lieux  humides  , & 
à l’abri  du  vent  & du  foleil. 

Autre  moyen  : c’eft  de  planter  d’environ  un  pié 
un  gros  bâton  dans  un  endroit  d’un  pré  humide , & 
de  remuer  la  terre  pendant  un  demi  quart  d’heure 
en  agitant  le  bâton  en  tout  fens  : l’ébranlement  de  la 
terre  fera  l'ortir  les  vers. 

* ACHELAÉ  , n.  p.  f.  ( Mytli.  ) nom  d’une  des 
Harpies.  On  lui  donne  pour  loeurs  Alope  & Ocy- 
pete. 

* ACHEM  ou  ACHEN  , f.  ville  capitale  du  Royau- 
me du  même  nom  , dans  la  partie  feptentrionale  de 
l’ifie  de  Sumatra , aux  Indes  orientales.  Long.  113. 
30.  lut.  3. 

* ACHEMENIS  , f.  f.  ( Myth.  ) plante  dont  il  eft 
fait  mention  dans  Pline  , à laquelle  la  Fable  a attri- 
bué la  vertu  de  jetter  la  terreur  parmi  les  armées , 
& de  les  mettre  en  fuite.  C’eft  dommage  que  ce  foit 
là  une  fable  , & que  les  hommes  ne  puillent  pas  al- 
ler au  combat  avec  des  plantes  à la  main. 

ACHEMENS  , f.  m.  terme  de  Blafon , lambrequins 
ou  chaperons  d’étoffe  découpés  qui  environnent  le 
cafque  & l’écu.  Ils  font  ordinairement  des  mêmes 
émaux  que  les  armoiries.  ( V) 

ACHEMINER  un  cheval , ( Manege.  ) c’eft  accoîi- 
tumer  un  poulain  à marcher  droit  devant  lui.  Voye{ 
Poulain.  Cheval  acheminé  eft  celui  qui  a de  la  dif- 
polition  à être  drefle , qui  connoît  la  bride  & répond 
aux  éperons  , qui  eft  dégourdi  & rompu.  ( V ) 

* ACHERON  , f.  m.  ( Gèog.  anc.  & Myth.  ) C’é- 
toit  un  fleuve  des  enfers  , chez  les  Poètes  & les  an- 
ciens Géographes  ; ou  un  fleuve  de  la  Thefprotie  , 
prenant  fa"  fource  au  marais  d’Acherufe , & fe  jet- 
tant  près  d’Ambracie  dans  le  golfe  Adriatique  ; ou 
de  la  Calabre  en  Italie. 

* ACHERUSE  , f.  f.  ( Géog.  Hifi.  anc.  & Myth.  ) 
lac  d’Egypte  près  de  Memphis  , environné  de  bel- 
les campagnes  où  les  Egyptiens  venoient  dépofer 
leurs  morts.  Ils  les  expoioient  d’abord  fur  les  rives 
du  lac , & des  Juges  examinoientla  vie  qu’ils  avoient 
menée.  On  écoutoit  les  accufateurs  ; & félon  ce 
qu’on  alléguoit  pour  ou  contre  le  vivant , le  mort 
etoit  honoré  ou  privé  de  la  fépulture.  Il  y avoit 
dans  la  même  contrée  un  temple  confacré  à Hécate 
la  ténébreufe,  & deux  marais  appellés  le  Cocyte  & le 
Cirfé  : c’eft  là-defîùs  que  l’imagination  des  Poètes  s’eft 
exercée  , & qu’elle  a bâti  fes  enfers  & fon  élyfée. 

ACHETER  des  marchandées  ( Commerce.  ) ou  en 
faire  Y achat , c’eft  les  acquérir  pour  un  prix  dont  on 
convient , moyennant  quoi  on  s’en  rend  le  proprié- 
taire : il  y a différentes  maniérés  d’acheter. 

Acheter  en  gros  , c’eft  enlever  une  grande  quanti- 
té de  la  même  marchandife  ou  denrée , & quelque- 
fois tout  ce  qu’il  y en  a à vendre.  Voye ç Enlever 
& Monopole.  Par  oppofition,  acheter  en  détail , 
c’eft  enlever  une  portion  modique  de  marchandife. 

Acheter  comptant , c’eft  payer  fur  le  champ, en  mon- 
noie  réelle , les  marchandées  qu’on  vient  d’acheter. 

Acheter  au  comptant  ou  pour  comptant , c’eft  une 
maniéré  de  parler  des  Négocians , qui  femble  figni- 
fier  qu’on  devroit  payer  comptant  ; cependant  elle 
peut  avoir  une  autre  fignification  , d’autant  que 
quand  on  acheté  de  cette  façon  on  a quelquefois  juf- 
qu’à  trois  mois  de  terme  pour  payer. 

Acheter  à crédit  ou  à terme  , c’eft  acheter  à condi- 
tion de  payer  dans  un  certain  tems  dont  on  con- 
vient. 

Acki’er  partie  comptant , & partit  à tems  ou  à cré- 
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dit , c’eft  payer  une  partie  fur  le  champ , prendre 
du  tems  pour  l’autre. 

Acheter  à crédit  pour  un  tems  , à charge  d'ef  compte  ou 
de  difeompte  , ou  à tant  pour  cent  par  mois  pour  le 
prompt  payement  , c’eft  une  convention  par  laquelle 
le  vendeur  s’oblige  de  faire  une  diminution  ou  rabais 
fur  le  payement  des  marchandifes  qu’il  a vendues , 
fuppolé  que  l’acheteur  veuille  les  lui  payer  avant  le 
tems , & cela  à proportion  de  ce  qu’il  en  reliera  à 
expirer  , à compter  du  jour  du  payement. 

Acheter  à profit , c’eft  acheter  fuivant  le  livre  jour- 
nal d’achat  du  vendeur,  à tant  pour  cent  de  béné- 
fice. 

Acheter  pour  payer  d'une  foire  à l'autre  , ou  pour 
payer  de  foire  en  foire , c’eft  proprement  acheter  à cré- 
dit pour  un  tems. 

Acheter  pour  fon  compte  , c’eft  acheter  pour  foi- 
même  ; & par  oppofition  , acheter  par  commijfion , 
c’eft  acheter  pour  le  compte  d’autrui , moyennant 
un  droit  que  l’on  appelle  de  commijfion. 

Acheter  partie  comptant , partie  en  Lettres  de  change  , 
& partie  à terme  ou  à crédit , c’eft  payer  en  argent 
comptant  une  partie  , une  autre  en  Lettres  de 
change  , & s’obliger  de  payer  l’autre  partie  dans  un 
certain  tems  doi*|S|n  convient. 

Acheter  partie  captant , partie  en  promeffes , & partit 
en  troc , c’eft  payer  une  partie  en  monnoie  réelle  & 
fur  le  champ  , une  autre  en  promeffes  ou  billets 
payables  dans  des  tems  , & donner  pour  l’autre  des 
marchandifes  dont  on  convient  de  prix  ; ce  qui  s’ap- 
pelle marchandij'e  de  troc. 

La  maniéré  la  plus  avantageufe  Cacheter  eft  celle 
qui  fe  fait  à crédit  pour  un  tems , à charge  d’ef- 
compte  ou  de  difeompte.  Voye £ Escompte  & Dis- 
compte. (G) 

ACHETEUR  , f.  m.  ( Jurij'prud.  ) eft  celui  qui  a 
fait  l’achat , foit  d’un  immeuble  ou  d’un  effet  mobi- 
lier ; en  quoi  ce  terme  différé  de  celui  d 'acquéreur , 
qui  ne  fe  dit  proprement  que  de  l’ acheteur  d’un  im- 
meuble. Voyei  Achat  & Acquéreur,  (/f) 

Acheteur  (Commerce.')  Marchand  qui  acheté  des 
marchandifes  pour  faire  fon  commerce  ; pour  les  re- 
vendre en  gros  ou  en  détail , en  magafin  , en  bouti- 
que , en  foire , &c.  Acheteur  fe  dit  auffi  de  toute  per- 
lonne  qui  acheté  quelque  marchandife  , ou  denrée  , 
pour  en  faire  fimplement  ufage  pour  elle -même  , 
fans  en  faire  trafic.  (G) 

ACHEVEMENT  , f.  m.  terme  de  Teinturier  ; c’eft 
l’attion  de  finir  une  étoffe  en  noir  par  le  Teinturier 
du  petit  teint  , lorfqu’elle  a été  guédée  ou  paffée 
fur  la  cuve  du  bleu  par  le  Teinturier  du  grand  teint. 
Voyei  Guesde  , Bleu  , &c.  & Teinture. 

ACHEVER  un  cheval  Ç Manège.  ) c’eft  achever  fa 
derniere  reprife  au  manege.  Cheval  achevé  eft  cefui 
qui  eft  bien  dreffé  , qui  ne  manque  point  à faire  un 
certain  manège  , qui  eft  confirmé  dans  un  air  ou  un 
manège  particulier.  Voye 1 Air  ,ManÉge,  &c. 
Cheval  commencé , acheminé  & achevé  , font  les  ter- 
mes dont  on  fe  fert  pour  marquer  les  différentes  dif- 
pofitions , & , pour  ainfi  dire  , les  différentes  clafles 
d’un  cheval  qui  a de  l’école.  Voye 1 École.  ( V ) 

Achever,  terme  de  Potier  d'étain.  Ce  mot  fe  dit 
de  ce  qui  relie  à faire  depuis  que  l’ouvrage  eft  tour- 
né , jufqu’à  ce  qu’il  foit  fini.  Ainfi,  à l’egard  de  la 
vaiffelle , achever , c’eft  la  forger , qui  eft  la  derniere 
façon . Voye{  Forger  l'étain.  A l’égard  de  la  pote- 
rie ou  menuiferie  d’étain  , achever , c’eft  jetter  les 
anfes  fur  la  piece  , ou  les  mouler  , ou  fouder  à la 
foudure  légère  , & enfin  réparer.  V oye^  Jetter  fur 
la  piece  , MOULER  les  anfes  , SOUDER  à la  foudure  lé- 
gère , Réparer. 

* ACHIA,  f.  ( Commerce:)  efpece  de  canne  con- 
fite en  verd  dans  le  vinaigre  , le  poivre  , des  épice- 
ries & d’autres  ingrédiens,  de  la  longueur  à peu  près 
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& de  la  confiftance  de  nos  cornichons  ; d’un  jaune 
paie  & d’un  tiffu  fibreux.  Les  Hollandois  l’apportent 
des  Indes  Orientales , dans  des  urnes  de  terre. 

ACHILLE,  tendon  d' Achille , en  Latin , corda  Achil- 
lis.  C’eft  un  gros  tendon  formé  par  l’union  des  ten- 
dons des  quatre  mufcles  extenfeurs  du  pie.  Voye{ 
Tendon  & Pié. 

Il  eft  ainfi  nommé  , parce  que  ce  fut  en  cet  en- 
droit qu’Achille  reçut  cette  fatale  blefïiire , que  l’on 
prétend  lui  avoir  caule  la  mort.  (Z,) 

* ACHILLEA , f.  f.  ( Géog.  anc.  ) Ifle  du  Pont- 
Euxin  ; ainfi  nommée  d’Achille , qui  y étoit  adoré 
comme  un  Dieu. 

* ACHILLÉES , adj.  pris  fubft.  ( Hifi.  anc.  ) fêtes 
inftiniées  en  l’honneur  d’Achille.  Elles  le  célébroicnt 
à Brafeis  où  ce  Héros  avoit  un  temple.  C’eft  tout  ce 
cju’on  en  fait. 

ACH1LLEIDE  ( Belles-Lettres.)  ouvrage  en  vers , 
de  Stacc  , dans  lequel  cet  Auteur  fe  propofoit  de  ra- 
conter toute  la  vie  & les  exploits  d’Achille  : mais 
prévenu  par  la  mort , il  n’a  traité  que  ce  qui  con- 
cernoit  l’enfance  &:  l’éducation  de  l'on  Héros  ; &C 
cette  hiftoire  eft  demeurée  imparfaite. 

Nous  difons  Hfioire , quoique  nous  n’ignorions  pas 
que  des  Auteurs  célébrés  l’ont  appellée  Poème  épique , 
& que  Jules  Scaliger  donne  à Stacc  la  préférence  fur 
tous  les  Poètes  héroïques  Grecs  ^-'Romains  , fans 
en  excepter  Homere  : mais  on  eft  allez  généralement 
d’accord  aujourd’hui  que  Stace  a traité  Ion  fujet  plu- 
tôt en  Hiftorien  qu’en  Pocte  , fans  s’attacher  à ce 
qui  fait  l’eflcnce  & la  conftitution  d’un  véritable 
Poëme  épique  ; & que  , quant  à la  diétion  & à la 
verfification  , en  cherchant  à s’élever  & à paroître 
grand  , il  donne  dans  l’enflure  & devient  empoule. 
Un  Poëme  épique  n’eft  pas  l’hiftoire  de  la  vie  en- 
tière d’un  Héros.  Voye £ ÉPOPÉE  ou  POEME  ÉPI- 
QUE. ( G ) 

* ACHIOTL  , f.  ( Hifi.  nat.  ) Voyu'  Roucou. 

* ACHITH , f.  m.  ( Hifi.  nat.  & Bot.  ) forte  de 
vigne  de  Pille  de  Madagafcar , qui  donne  un  finit 
nommé  Voachit , de  la  grofleur  du  railin  verd  , qui 
mûrit  en  Décembre,  Janvier  & Février. 

* ACHLADES  , f.  f.  plur.  ( Hifi.  nat.  & Bot.  ) 
efpece  de  poires  lauvages , qui  croilîent  fur  les  mon- 
tagnes de  Crete.  Ray. 

* AC.HLYS  , f.  m.  ( Myth.  ) nom  que  quelques 
Auteurs  Grecs  donnent  au  premier  Etre , dont  l’exif- 
tence  précédoit  celle  du  monde  , des  dieux  & du 
cahos  ; qui  fut  feul  éternel , & qui  engendra  les  au- 
tres dieux.  Ce  mot  vient , félon  toute  apparence  , 
du  mot  Grec  dyxùç , ténèbres. 

* ACHOAVAN  ou  ACHOAVA , f.  ( Hifi.  nat. 
&Bot.)  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  une  plante  commu- 
ne en  Egypte  , mais  furtout  en  Sbechie.  Elle  eft 
moins  haute  que  la  camomille  , mais  elle  lui  refiem- 
ble  allez  par  les  fleurs  , & à la  matricaire  par  fa 
feuille.  Profper  Alpin  , qui  l’a  fouvent  cueillie  fraî- 
che , lui  a trouvé  le  goût  & l’odeur  delagréable. 
Profper  Alpin  étoit  allez  habile  homme  pour  nous 
dire  de  cette  plante  mieux  que  cela , s il  eût  voulu 
s’en  donner  la  peine. 

* ACHOR  , f.  m.  ( Myth.  ) Dieu  Chajje-Mouche  , 
ou  Dieu  des  Mouches.  Pline  dit  que  les  habitans  de 
Cyrene  lui  facrifioient , pour  en  obtenir  la  délivrance 
de  ces  infeéles  , qui  occafionnoient  quelquefois  dans 
leur  pays  des  maladies  contagieufes.  Cet  Auteur 
ajoute  qu’elles  mouroient  auflï-tot  qu  on  avoit  facri- 
flé.  Un  lavant  Moderne  remarque  que  Pline  auroit 
pù  fe  contenter  de  dire  , pour  l’honneur  de  la  vérité , 
que  c’étoit  l’opinion  vulgaire  ; pour  moi,  il  me  fem- 
ble  qu’il  ne  faut  pas  exiger  une  vérité  qui  peut  être 
dangereufe  à dire  , d’un  Auteur  qu’on  accufe  d’a- 
voir menti  en  tant  d’occafions  oii  il  eût  été  véridi- 
que fans  conféquence  ; & que  Pline  qui  vraiflembla- 
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blement  ne  croyoit  gucres  à la  divinité  de  Chafle- 
Mouche  , mais  qui  fe  propofoit  de  nous  inftruire  du 
préjugé  des  habitans  de  Cyrene  , fans  expofer  fa 
tranquillité,  ne  pouvoit  s’exprimer  autrement.  Voilà, 
je  crois  , une  de  ces  occafions  où  l’on  ne  peut  tirer 
aucune  conféquence  du  témoignage  d’un  Auteur  ni 
contre  lui-même  , ni  pour  le  fait  qu’il  attelle. 

ACHORE  , f.  m.  (en  Médec.  ) eft  latroifieme  ef- 
pece de  teigne , ou  le  troifieme  degré  de  cette  mala- 
die. C’eft  encore  un  petit  ulcéré  qui  fe  forme  fur  la 
peau  de  la  tete  ; il  en  fort  par  nombre  de  petits  trous 
dont  il  eft  parfemé,  une  quantité  de  pus  qui  eft  plus 
épais  que  l’eau , mais  qui  n’a  pas  cependant  tout-à- 
fait  la  confillance  du  miel. 

Il  paroît  que  les  anciens  Grecs  & les  Arabes  ont 
compris  fous  le  nom  d ’achorc , les  croûtes  de  lait  & 
la  teigne  ; quoique  ces  accidens  foient  différens  pour 
le  fiége  & le  danger.  Les  croûtes  de  lait  attaquent  le 
vifage , le  cou , 6c  il  n’y  a gueres  que  les  enfans  qui 
tetent , qui  y foient  fujets , d’où  elles  ont  tiré  leur 
nom.  Le  fiége  des  croûtes  de  lait  eft  dans  les  glandes 
cutanées  de  la  tête  ; celui  de  la  teigne  eft  dans  la 
peau  même  qui  en  eft  toute fillonnée.Voye{ CROÛTES 
de  lait.  Voyt{  aufii  Teigne  (Z/). 

* ACHOUROU  , f.  efpece  de  laurier  qui  croît  en 
Amérique  , & que  l’on  appelle  Bois  d'Inde.  Ce  bois 
d’Inde  s’élève  beaucoup  ; il  eft  dur  , rouge , & s’em- 
ploie aux  ouvrages  folides.  11  a la  feuille  & le  fruit 
aromatiques.La  décoôion  de  fes  feuilles  fe  prend  dans 
les  maladies  des- nerfs  & dans  l’hydropifie.  Son  fruit 
qui  a la  figure  d’une  grappe  de  railin  , & dont  les 
baies  font  plutôt  ovales  que  rondes,  eft  d’un  violet 
foncé , couvert  d’une  pellicule  , menu  & plein  de 
fuc.  Il  renferme  des  femences  vertes  , violettes , & 
en  forme  de  rein  : les  oîfèaux  qui  en  mangent , ont 
la  chair  violette  & amere  au  goût.  Voyelle  Diction, 
de  Med. 

ACHRONIQUE  , adj.  m.  terme cT Afironomie  , qui 
fe  dit  du  lever  ou  du  coucher  d’une  étoile , lorfqu’il 
fe  fait  au  moment  oîi  le  Soleil  fe  couche  ou  fe  leve. 
On  écrit  aufii  Acronique  ; l’ortographe  de  ce  mot  dé- 
pend de  l’étymologie  qu’on  lui  donne , & c’eft  fur 
quoi  on  n’eft  point  entièrement  d’accord.  V oye^  A- 
cronique.  (O) 

* ACHSTEDE,  owAKSTEDE,  f.  petite  Ville 
d’Allemagne  dans  le  Duché  de  Brem  , fur  le  Lun. 

ACHTELING , f.  ( Commerce.  ) mefure  de  li- 
queurs dont  on  fe  fert  en  Allemagne  : il  faut  32 
achtelings  pour  un  heémer.  Quatre  fchiltems  font 
un  achteling.  (G) 

ACHTENDEELEN , ou  ACHTELING , f.  ( Com- 
merce. ) mefure  de  grains  dont  on  fe  fert  en  quelques 
endroits  de  Hollande.  Deux  hoeds  de  Gormihengfont 
cinq  achtendeelens.  Vingt-huit  achtendeelens  d’Af- 
pefen  en  font  3 2 de  Rotterdam , mais  il  n’en  faut  que 
26  de  ceux  de  ‘Worcum  ; 29  achtendeelens  de  Delft 
font  1 2 viertels  d’Anvers  , quatre  achtendeelens  ff 
de  Delft,  font  le  hoedde  Bruges.  Voye. 1 Viertel 
& Hoed.  ( G ) 

* ACHYR  , ACHIAI , f.  ville  & château  de  l’U- 
kraine ou  Volnie  intérieure  fur  le  Vorsklo , aux  Ruf- 
fiens.  Long.  3j.  J 4.  lat.  49.  32. 

* ACCIOCA , herbe  qui  croît  au  Pérou , & que 
l’on  fubftitue  à l’herbe  du  Paraguai , dont  on  lui  croit 
les  propriétés.  Voye^  Paraguai. 

* ACID  ALE  , f.  ( Myth.  ) fontaine  de  Béotie , 
d’où  Venus  fut  appellée  Acidalie.  Poye{  Acidalie. 

* ACIDALIE  , ou  ACIDALIENNE , ( Myth.  ) 
c’eft  ainfi  que  les  Grecs  appelloient  quelquefois  Ve- 
nus , d'Acidale , fontaine  de  Béotie  où  les  Grâces  al- 
loient  fe  baigner  avec  elle. 

ACIDE  , adj.  qui  fe  prend  quelquefois fubft.  (Ord. 
Encyclop.  Entendent,  Science  de  la  Nat.  Chim.)  qui 
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pique  la  IaftgüéSr  lui  caufe  en  même  tems  un  fenti- 
m.ent  d’aigreur.  Voyc^  Goût  , Acidité. 

On  divife  ordinairement  les  acides  en  manifejles  & 
caches. 

Les  acides  manifejles  font  ceux  que  nous  venons  de 
définir  , favoir  ceux  qui  caufent  une  imprefiion  fen- 
fible.  Tels  font  le  vinaigre  , & l’efprit  de  vinaigre; 
les  lues  de  pomme  fauvage  , de  citrons , d’oranges  , 
de  limons , d’épine-vinette , de  tamarins,  & des  fruits 
qui  ne  font  pas  murs  : l’efprit  d’alun  , l’efprit  de  vi- 
triol , l’efprit  de  foufre , tiré  par  la  cloche , l’efprit  de 
fel , &c.  font  autant  d’acides  manifeftes.  VoyefWi- 
NAIGRE  , NlTRE,  VlTRIOL  , ALUN  , SoUFRE  , &C. 

Les  acides  cachés  font  ceux  qui  n’ont  pas  alfez  d’a- 
cidité pour  fe  faire  fentir  au  goût , mais  qui  reflem- 
blent  aux  acides  manifeftes  par  d’autres  propriétés 
fuffifantes  pour  les  metttre  au  rang  des  acides. 

Il  paroît  par-là  qu’il  y a des  caraderes  d’acidité 
plus  généraux  que  celui  d’un  goût  aigre , quoique  l’on 
confidere  principalement  ce  goût , en  parlant  des 
acides. 

La  grande  marque  , ou  la  marque  générale  à la- 
quelle on  reconnoit  les  acides , c’eft  l’effervefcence 
ui  fe  fait  lorfqu’on  les  mêle  avec  une  autre  forte 
e corps  appellés  alkalis.  Voye { Effervescence  & 
Alkali. 

Cependant  il  ne  faut  pas  toûjours  s’arrêter  à cette 
feule  propriété  pour  déterminer  qu’une  fubftance  eft 
acide  , parce  que  tout  acide  ne  fait  paseffervefcence, 
ou  ne  fermente  pas  avec  tout  alkali  ; il  eft  des  acides 
que  le  goût  feul  fait  connoître  mieux  qu’aucune  au- 
tre épreuve.  Les  acides  fe  reconnoiffent  encore  à 
quelques  changemens  de  couleur  qu’ils  caufent  a cer- 
tains corps.  Par  exemple  , pour  éprouver  un  acide 
caché , mettez-le  avec  une  teinture  bleue  de  quelque 
végétal , comme  fera  une  infufion,  ou  du  firop  de 
violettes  délayé  dans  de  l’eau;  fila  teinture  bleue  de- 
vient rouge  par  ce  mélange , c’eft  une  marque  d’aci- 
dité ; & la  teinture  bleue  deviendra  plus  ou  moins 
rouge  , félon  que  le  corps  qu’on  éprouvera  par  fon 
moyen  fera  plus  ou  moins  acide.  Si  au  contraire  la 
teinture  bleue  devenoit  verte , c’eft  une  preuve  d’al- 
kalicité. 

Tout  ce  qui  eft  acide  eft  fel , ou  ce  qui  fait  l’acidi- 
té de  tout  corps  acide  ou  aigre , eft  fel.  On  peut  même 
dire  que  l’acide  fait  l’eflence  de  tout  fel , non-feule- 
ment de  tout  fel  acide  , comme  on  le  comprend  ai- 
fément , mais  encore  de  tout  fel  moyen  , & même  , 
ce  qui  paroîtra  d’abord  extraordinaire  , de  tout  fel 
alkali.  Les  felsmoyens  ne  font  fels  que  par  leur  acide , 
joint  à une  terre  particulière  qui  l’a  adouci  ; ce  qui 
forme  une  matière  qui  n’eft  ni  acide  ni  alkaline  , & 
qu’on  nomme  pour  cette  raifon  ,fel  moyen , ou  neutre. 

Les  alkalis  ne  font  fels  , que  par  un  peu  d’acide 
concentré  par  la  fufton  dans  beaucoup  de  terre  ab- 
forbante  , qui  par  ce  mélange  intime  avec  l’acide , 
eft  diffoluble  , & a de  la  faveur  , en  un  mot , eft  fa- 
line. 

Les  acides  font  ou  minéraux , comme  eft  celui  du 
fel  commun  ; ou  végétaux  , comme  eft  le  vinaigre; 
ou  animaux , comme  eft  l’acide  des  fourmis. 

Il  y a trois  efpeces  différentes  d’acides  minéraux  ; 
favoir  , l’acide  vitriolique  , l’acide  du  nitre  , & l’a- 
cide du  fel  commun. 

^ L’acide  vitriolique  fe  trouve  dans  les  vitriols , dans 
l’alun , dans  le  foufre  minéral,  &c.  l’acide  vitrioli- 
que joint  à un  fer  diffout  ou  mêlé  avec  de  l’eau , & 
un  peu  de  terre , forme  le  vitriol  verd , ferrugineux, 
comme  eft  le  vitriol  d’Angleterre , celui  de  Liege,  &c. 

Lorfque  l’acide  vitriolique  eft  joint  de  même  à du 
cuivre , il  en  réfulte  un  vitriol  bleu , tel  qu’eft  la 
couperofe  bleue , ou  vitriol  de  Chypre. 

On  croit  que  la  bafe  métallique  du  vitriol  blanc 
eft  le  zinc  ; & je  foupçonne  que  le  peu  de  terre  qui 
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entre  dans  la  compofition  des  vitriols  , eft  alkaline; 
& de  la  nature  de  la  bafe  du  fel  commun  ; c’eft  ce  qui 
fait  qu’il  y a un  peu  de  fel  commun  dans  le  vitriol. 
Voye i Vitriol  , Couperose. 

L’acide  vitriolique  incorporé  avec  une  terre  de  la 
nature  de  la  craie  , mêlée  avec  un  peu  de  la  bafe  du 
fel  commun  , & avec  une  très-petite  quantité  de  bi- 
tume , fait  l’alun.  Voye { Alun. 

L’acide  vitriolique  combiné  avec  un  peu  de  bitu- 
me, donne  le  foufre  minéral.  Il  faut  très-peu  de  bi- 
tume pour  ôter  à l’acide  vitriolique  fa  fluidité  , & 
pour  lui  donner  une  confiftance  de  corps  folide , telle 
qu’eft  celle  du  foufre.  Il  faut  bien  peu  de  ce  foufre 
aufli  pour  faire  perdre  au  mercure  fa  fluidité , & pour 
le  fixer  en  quelque  forte , ce  qui  fait  le  cinnabre.  V. 
Soufre,  Cinnabre. 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  l’acide  du  fel  com- 
mun : il  donne  différens  fels.  Voyeur dnalyfe  des  eaux 
de  Plombières  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences , de  Vannée  IJ46. 

L acide  du  fel  commun , incorporé  naturellement 
avec  une  terre  alkaline  de  la  nature  de  la  foude , con- 
fit116 le  fel  gemme , qui  fe  trouve  en  efpeces  de  car- 
rières ou  de  mines  en  différentes  parties  du  globe  ter- 
reftre;  ce  qui  fait  les  fontaines  & les  puits  falés  lorf- 
que 1 eau  traveçfe  des  terres  falées.  V.  Salines. 

L’acide  du  fercommun  joint  ainfi  à cette  terre  al- 
kaline , & de  plus  intimement  mêlé  avec  des  matiè- 
res grades  qui  réfultent  du  bitume  &:  de  la  pourri- 
ture des  plantes  & des  animaux  qui  vivent  & meu- 
rent dans  la  mer , forme  le  fel  marin. 

L’acide  marin  incorporé  à une  grande  quantité  de 
matière  bitumineufe  & à très-peu  de  terre  alkaline , 
donne  un  petit  fel  grenu , qu’il  eft  impoflible  de  met- 
tre en  cryftaux  diltinûs.  Voye{  Sel  commun. 

L’acide  nitreux  , qui  eft  l’eau  forte  ou  l’efprit  de 
nitre , joint  à une  terre  alkaline  femblable  au  fel  al- 
kali du  tartre , forme  le  nitre , qu’on  nomme  vulgai- 
rement J'alpetre  ; & cette  forte  de  nitre  eft  différente 
encore  félon  différentes  combinaifons  : quoiqu’en 
général  le  falpetre  de  houflage  , le  nitre  foflîle  des 
mines  & notre  nitre  , ne  different  pas  entre  eux  efi- 
fentiellement , ils  ne  font  cependant  pas  abfolument 
les  mêmes. 

L acide  nitreux  eft  naturellement  combiné  avec 
un  principe  gras  , qui  donne  à l’efprit  de  nitre  lorf- 
qu’il  eft  en  vapeurs  dans  le  balon  pendant  la  diftilla- 
ti°n , une  couleur  rouge  orangée , qui  le  diftingue 
dans  la  dilfillation  de  tous  les  autres  acides  Sc  efprits. 
Cette  couleur  rouge  des  vapeurs  de  l’efprit  de  nitre 
lui  a fait  donner  par  les  Alchimiftes  le  nom  de  fang 
de  la  falamandre.  Voye ç Nitre. 

C’eft  aufli  l’acide  qui  fait  l’eflence  faline  des  fels 
des  végétaux.  Les  fels  de  la  terre  diflous  dans  l’eau, 
que  les  plantes  en  tirent  pour  leur  accroiflement  & 
pour  leur  entretien  , deviennent  propres  à la  plante 
qui  les  reçoit.  Ce  qui  forme  les  fels  de  la  terre , font 
les  acides  minéraux  dont  nous  venons  de  parler.  Les 
plantes  tirent  l’un  ou  l’autre  de  ces  f els , fuivant  qu’ils 
fe  trouvent  plus  dans  la  terre  où  elles  font  plantées  , 
& félon  les  différentes  efpeces  de  plantes  ; c’eft  pour- 
quoi il  y a des  plantes  dont  on  tire  du  tartre  vitriolé , 
comme  font  les  plantes  aromatiques  , le  romarin  , 
&c.  d’autres  defquelles  on  tire  un  fel  nitreux  , com- 
me font  les  plantes  rafraîchiffantes  , la  pariétaire  , 
6-c.  Il  y a des  plantes  qui  donnent  beaucoup  de  fel 
commun  ; ce  font  les  plantes  marines , comme  eft  le 
kali. 

Comme  les  végétaux  tirent  leur  falure  de  la  terre 
où  ils  font  plantes , les  animaux  s’approprient  les 
fels  des  plantes  dont  ils  fe  nourriflent  : c’eft  pour- 
quoi il  y a dans  les  animaux  de  l’acide  vitriolique  , 
de  l’acide  nitreux , & de  l’acide  du  fel  commun,  V . 
la  Chimie  Médicinale y Partie  II,  chap.j. 
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On  ne  doit  pas  révoquer  en  douté  qu’il  y a de  l’a- 
cide dans  les  animaux  : les  fages  Médecins  recon- 
noiffent  avec  Hippocrate  qu’il  y a dans  l’homme  du 
doux  , de  l’amer , du  falé , de  l’acide  , 6c  de  l’acre. 
Tant  que  ces  chofes , qui  font  de  qualités  différentes, 
ne  font  point  à part,  en  dépôt , & qu’elles  font  pro- 
portionnées entre  elles , & dans  un  mouvement  na- 
turel , elles  font  la  fanté  : fî  au  contraire  elles  domi- 
nent fenfiblement  les  unes  fur  les  autres , qu’elles  ref- 
lent  en  repos , 6c  qu’elles  l'oient  dans  un  trop  grand 
mouvement , elles  produifent  la  maladie , & î’efpece 
de  la  maladie  elt  différente , félon  la  différente  na- 
ture de  ce  qui  domine , 6c  félon  la  différente  partie 
où  il  fe  porte. 

Il  y a dans  les  animaux  plus  ou  moins  de  falure , 
Sc  par  conféquent  plus  ou  moins  d’acide , comme  le 
prouvent  plufieurs  opérations  de  Chimie  , 6c  parti- 
culièrement celle  du  phofphore  ; 6c  cette  falure  eff 
différente  dans  les  différentes  efpeces  d’animaux  : 
elle  eff  dans  la  plupart , de  la  nature  du  fel  ammo- 
niac , ou  de  celle  du  nitre.  Il  y a auffi  des  animaux 
dont  la  falure  approche  plus  de  l’acidité  , 6c  cette 
acidité  eff  volatile  , comme  on  peut  le  reconnoître 
dans  les  fourmis. 

Les  acides  font  ou  fixes , comme  eff  l’acide  du  vi- 
triol , le  tartre  ; ou  volatils  , comme  font  les  efprits 
fulphureux , les  efprits  fumans  ,&>  l’efprit  de  fourmis. 

En  général , les  acides  font  plus  pefans  que  ne  font 
les  fels  neutres  6c  les  alkalis. 

Les  acides  font  fort  utiles  en  médecine  , comme 
eff  celui  du  citron  , de  l’épine-vinette , de  la  grofeille 
6c  du  vinaigre  ; on  peut  mettre  au  nombre  des  re- 
medes  acides , l’eau  de  Rabel,  l’efprit  de  nitre  dulci- 
fié , & l’efprit  de  fel  dulcifié  , qui  font  d’un  bon  ufa- 
ge  pour  la  guérifon  de  plufieurs  maladies. 

Les  acides  coagulent  les  liqueurs  animales  , com- 
me on  le  voit  arriver  au  lait  quand  on  y mêle  quel- 
que acide  : c’eff  pourquoi  on  fe  fert  des  acides  pour 
prévenir  la  di  Ablution  du  fan^  fur  la  fin  des  fïevres 
ardentes  , lorlqu’il  s’eff  forme  dans  les  humeurs  du 
malade  un  acre  urineux  qui  vife  à l’alkali.  C’eff  pour- 
quoi Hippocrate  recommandoit  les  acides  dans  ces 
cas. 

Les  acides  tempèrent  l’effervefcence  de  fa  bile  & 
-du  fang  ; c’eff  ce  qui  les  rend  utiles  à ceux  qui  ont  le 
vifage  rouge  par  trop  de  chaleur  : 6c  au  contraire  les 
acides  font  nuifibles  à ceux  qui  ne  font  point  ainfi 
échauffés , ou  qui  ont  des  fentimens  de  froid  dans  les 
chairs  , 6c  qui  ont  le  vifage  pâle. 

Dans  certains  cas  les  acides  font  atténuans  6c 
apéritifs  ; comme  lorfqu’il  y a des  humeurs  glaireu- 
fes  ou  couenneufes  avec  chaleur  : alors  les  acides 
agiffant  fur  les  fibres , font  des  remedes  toniques  qui 
les  excitent  à brifer  les  liqueurs  vifqueufes. 

Les  acides  font  les  corps  les  plus  pénétrans  par 
rapport  au  tiffu  & à la  forme  de  leurs  parties , comme 
les  fluides  font  auffi  les  corps  les  plus  pénétrans  par 
rapport  à la  petiteffe  & à la  mobilité  de  leurs  parties  ; 
de  forte  que  des  acides  en  liqueur  font  ce  qu’il  y a de 
plus  propre  à pénétrer  6c  à diffoudre  : c’eff  pourquoi 
on  eff  quelquefois  obligé  d’ajouter  de  l’eau  aux  eaux- 
fortes  dont  on  fe  fert  pour  diffoudre  les  métaux  , 
non  pas  pour  affoiblir  ces  eaux-fortes  , comme  on 
le  dit  ordinairement , au  contraire  c’eff  pour  les  ren- 
dre plus  fortes  en  leur  donnant  plus  de  fluidité. 

Les  acides  minéraux  font  des  diffolvans  plus  forts 
que  les  acides  végétaux,  & les  acides  végétaux  plus 
forts  que  les  acides  animaux. 

Cela  eff  vrai  en  général , mais  foudre  des  excep- 
tions particulières  parc-apport  A différens  corps  qui  le 
diffolvent  plus  aifément  par  des  acides  plus  foibles , 
c’eft-à-dire  qui  font  réputés  plus  foibles , parce  qu’ils 
diffolvent  moins  de  corps  , 6c  les  diffolvent  moins 
fortement  que  ne  les  diffolyent  les  acides  plus  forts , 
Tome  /,  9 
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comme  font  les  acides  minéraux , qui  font  nommés 
pour  cela  eaux-fortes. 

Les  autres  acides , même  les  acides  animaux , font 
plus  forts  pour  diffoudre  certains  corps  que  ne  lé 
font  les  eaux-fortes.  On  a un  exemple  de  cela  dans 
la  diffolution  de  l’ivoire  parle  petit-lait.  Le  petit-lait 
aigre  diffout  les  os , les  dents , & l’ivoire. 

Nous  avons  expliqué  plus  haut  comment  les  aci- 
des les  plus  forts,  comme  font  les  eaux-foi  tes,  per- 
dent leur  force  6c  s’adouciffent  par  les  alkalis  , en 
devenant  finalement  des  corps  falés.  Nous  devons 
ajouter  ici  que  les  acides  s’adouciffent  encore  da- 
vantage par  les  corps  huileux , comme  eff  l’efprit  de 
vin  : les  acides  ainfi  joints  à une  matière  grade,  font 
des  favons  acides , comme  les  alkalis  joints  à des  ma- 
tières grades , font  les  favons  alkalis , qui  font  les  fa- 
vons ordinaires. 

Les  acides  dulcidés  font  des  liqueurs  fort  agréa- 
bles. L’efprit  de  nitre  ou  l’eau-forte  qui  a une  odeur 
infupportable , devient  très-agréable  lorfque  cet  aci- 
de eft  mêlé  avec  un  peu  d’elprit  de  vin  ; & l’odeur 
qui  en  réfulte  , ne  tient  ni  de  celle  de  l’eau-forte  , 
ni  de  celle  de  l’efprit  de  vin. 

, Les  liqueurs  les  plus  douces , comme  font  les  dif- 
férens laits , 6c  les  plus  agréables  , comme  font  les 
différens  vins,  font  des  acides  adoucis. 

C’ed  fur-tout  des  différentes  proportions  de  l’a- 
cide 6c  de  l’huile  , & de  leurs  différentes  combinai- 
fons , que  dépendent  les  différentes  qualités  des  vins. 

Acides  , adj.  pris  fubft.  ( Médecine . ) Les  acides 
font  regardés  avec  raifon  par  les  Médecins  comme 
une  des  caufes  générales  des  maladies.  Les  acides 
occafionnent  divers  accidens  félon  les  parties  qu’ils 
occupent.  Tant  qu’ils  font  contenus  dans  le  ventri- 
cule , ils  caufent  des  rapports  aigres , un  fentiment  de 
faim  , des  picotemens  douloureux  , qui  produifent 
même  la  cardialgie  : parvenus  aux  inteftins  , dans 
le  duodénum  , ils  diminuent  l’aftion  de  la  bile  ; dans 
les  autres  ils  produifent  la  paflion  iliaque  , les  fpaf- 
mes  ; en  refferrant  l’orifice  des  vaiffeaux  laûées  , ils 
donnent  naiflànce  à des  diarrhées  chroniques  , qui 
fouvent  fe  terminent  en  dyffenteries  : lorlqu’ils  fe 
mêlent  avec  le  fang , ijs  en  altèrent  la  qualité  , y 
produilent  un  épaiffiffement  , auquel  la  lymphe  qui 
doit  fervir  de  matière  aux  fecrétions , fe  trouve  aufii 
fujette  : de  là  naiffent  les  obftruêhons  dans  les  glan- 
des du  mefentere  ; maladie  commune  aux  enfans  , 
les  fibres  dont  leurs  parties  font  compofées  , étant 
encore  trop  molles  pour  émouffer  les  pointes  des  aci- 
des qui  fe  rencontrent  dans  la  plûpart  des  alimens 
qu’ils  prennent.  Les  gens  fédentaires  & qui  travail- 
lent beaucoup  dans  le  cabinet  , fe  trouvent  fouvent 
attaqués  des  maladies  que  produit  l’acrimonie  aci- 
de ; la  diffipation  & l’exercice  étant  très-néceffaires 
pour  prévenir  ces  maladies  en  augmentant  la  tranl- 
piration.  Les  pâles-couleurs  auxquelles  les  filles  font 
fifujettes  lorfque  leurs  réglés  n’ontpoint  encore  paru, 
ou  ont  été  fupprimées  par  quelque  accident  , font 
auffi  des  fuites  de  l’acrimonie  acide  ; ce  qui  leur  oc- 
cafionne  l’appétit  dépravé  qu’elles  ont  pour  le  char- 
bon , la  craie , le  plâtre , & autres  matières  de  cette 
efpece  , qui  font  toutes  ablorbantes  & contraires 
aux  acides. 

L’on  vient  à bout  de  détruire  les  acides,  & d’ar- 
rêter le  ravage  qu’ils  peuvent  faire  , lorfque  l’on 
s’apperçoit  de  bonne -heure  de  leur  exiftence  dans 
l’eftomac  , en  les  évacuant  en  partie  par  le  moyen 
des  émétiques  , auxquels  on  fait  fuccéder  l’ufage  des 
abl'orbans,  les  remedes  apéritifs  6c  martiaux,  qui  font 
tous  très  - propres  pour  donner  du  reffort  aux  parties 
lolides  , & de  la  fluidité  aux  liqueurs  ; enfin  en  met- 
tant en  ufage  les  remedes , qui  fermentant  prompte- 
ment avec  les  acides , forment  des  fels  d’une  nature 
Nij 
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particulière  , & qui  ont  une  vertu  Simulante  , dia- 
phorétique , & capable  de  réfoudre  les  obftru&ions. 

Tous  ces  remedes  doivent  être  adminiftrés  avec 
foin  & l’on  doit  toujours  avoir  égard  aux  forces  , à 
l’âge,  au  tempérament,  & au  fexe  des  malades.  ( N ) 

ACIDITÉ,  f.f.  ( Chimie .)  qualité  qui  conftitue un 
corps  acide , c’eft-à-dire  , ce  fentiment  d’aigreur , ce 
goût , qu’excitent  les  acides  en  piquant  la  langue. 
Noyel  Acide  , Goût  , &c. 

Un  peu  d’acide  de  vitriol,  communique  à l’eau  une 
agréable  acidité.  Le  vinaigre  & le  verjus  ont  une  dif- 
ferente forte  à' acidité. 

On  empêche  que  les  acidités  ne  prédominent  dans 
les  corps  & ne  viennent  à coaguler  le  fang , foit  en 
les  corrigeant  & les  émouffant  par  des  fels  alkalis  , 
ou  par  des  matières  abforbantes , foit  en  les  enve- 
loppant dans  des  matières  grades  : ainfi  le  lait  , 
l’huile , ou  les  alkalis  , émoulfent  les  acides  du  fu- 
blimé  corrofif , qui  eft  un  poifon  corrodant  par  les 
acides  du  fel  marin,  dont  l’aôion  eft  augmentée  par 
le  mercure  qui  y eft  joint.  Le  fublime  corrofit  eft  un 
mercure  réduit  en  forme  feche  & faline  par  l’acide 
du  fel  commun.  Voyer^ Sublimé  corrosif. 

C’eft  ainfi  que  le  minium  détruit  Y acidité  de  l’ef- 
prit  de  vinaigre  ; la  pierre  calaminaire  , celle  de  l’ef- 
prit  de  fel , &c.  Poye{  Absorbant  , &c.  ( M ) 

ACIDULÉ,  adj.  ( Pharmacie ) c’eft  en  général 
tout  ce  à quoi  l’on  a mêlé  quelque  lue  acide  , afin  de 
rendre  d’un  goût  agréable  certaines  liqueurs  rafraî- 
chifîantes , comme  la  limonade , les  eaux  de  grofeil- 
le , de  verjus , les  fucs  de  berberis , les  teintures  de 
rofes  où  l’on  a ajouté  quelques  gouttes  d’efprit  de  vi- 
triol jufqu’à  une  agréable  acidité  ; les  efprits  miné- 
raux dulcifiés  par  l’efprit  de  vin , doivent  trouver  ici 
leur  place , tels  que  l’efprit  de  vitriol , de  nitre , & de 
fel  marin.  Voye^  Acide.  ( N~) 

Ce  nom  convient  auffi  aux  eaux  minérales  froi- 
des. On  les  a ainfi  nommées  pour  les  diftinguer  des 
thermales  , qiii  font  les  eaux-chaudes. 

* ACIERIE , f.  f.  {Métallurgie Y)  c’eft  l’ufine  où  l’on 
tranfporte  les  plaques  de  fer  fondu  au  fortir  de  la 
fonte  ou  forge , pour  y continuer  le  travail  qui  doit 
les  transformer  en  acier  , foit  naturel , foit  artificiel. 
Voyei  le  détail  de  ces  opérations  à l’article  Acier. 

* ACIER  , f.  m.  ( Entend.  Science  de  la  Nat.  Chim. 
Métallurg. ) Ce  mot,  félon  Ménagé,  vient  d ’ariarium, 
dont  les  Italiens  ont  fait  acciaro , & les  Efpagnols 
arero  : mais  aciarium , acciaro  , & açero,  viennent  tous 
à'acies,  dont  Pline  s’eft  fervi  pour  le  mot  chalybs.  Les 
Latins  l’appelloient  chalybs  , parce  que  le  premier 
acier  qui  ait  été  en  réputation  parmi  eux , venoit , 
dit-on , d’Efpagne , où  il  y avoit  un  fleuve  nommé 
chalybs , dont  l’eau  étoit  la  plus  propre  que  l’on  con- 
nût pour  la  bonne  trempe  de  l’acier. 

De  tous  les  métaux  , l’acier  eft  celui  qui  eft  fuf- 
ceptible  de  la  plus  grande  dureté , quand  il  eft  bien 
trempé.  C’eft  pourquoi  l’on  en  fait  beaucoup  d’ufage 
pour  les  outils  & les  inftrumens  tranchans  de  toute 
efpece.  Noye^  Tremper. 

C’étoit  une  opinion  généralement  reçûe  jufqu’à 
ces  derniers  tems , que  l’acier  étoit  un  fer  plus  pur 
que  le  fer  ordinaire;  que  ce  n’étoit  que  la  fubftance 
même  du  fer  affinée  par  le  feu  ; en  un  mot,  que  l’a- 
cier le  plus  fin  & le  plus  exquis  n’étoit  que  du  fer 
porté  à la  plus  grande  pureté  que  l’art  peut  lui  pro- 
curer. Ce  fentiment  eft  très-ancien  : mais  on  jugera 
par  ce  qui  fuit , s’il  en  eft  pour  cela  plus  vrai. 

On  entend  par  un  fer  pur  ou  par  de  Varier , un  mé- 
tal dégagé  des  parties  hétérogènes  qui  l’embarraflent 
Sv  qui  lui  nuifent  ; un  métal  plus  plein  des  parties 
métalliques  qui  conftituent  fon  être , fous  un  même 
volume.  Si  telle  étoit  la  feule  différence  de  l’acier  & 
du  ter  ; li  l’acier  n’étoit  qu’un  fer  qui  contînt  fous  un 
même  yolurne  une  plus  grande  quantité  de  parties 
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métalliques,  la  définition  précédente  de  l’acier  feroit 
exatte  il  s’enfuivroit  même  de -là  une  méthode  de 
convertir  le  fer  en  acier , qui  feroit  fort  fimple  ; car 
elle  confifteroit  à le  battre  à grands  coups  fur  l’enclu- 
me & à reflerrer  fes  parties.  Mais  fi  ce  fer  pur  ou 
l’acier  eft  moins  dépouillé  de  parties  étrangères , que 
les  fers  d’une  autre  efpece  qui  ne  font  point  de  l’a- 
cier; s’il  a même  befoin  de  parties  hétérogènes  pour 
le  devenir  ; & fi  le  fer  forgé  a befoin  d’en  être  dénué , 
il  ne  fera  pas  vrai  que  l’acier  ne  foit  que  du  fer  plus 
pur , du  fer  plus  compaêl , & contenant  fous  un 
même  volume  plus  de  parties  métalliques.  Or  je 
démontrerai  par  ce  que  je  dirai  fur  la  nature  du  fer 
& de  l’acier , que  l’acier  naturel  eft  dans  un  état 
moyen  entre  le  fer  de  fonte  & le  fer  forgé  ; que  lorf- 
que  l’on  pouffe  le  fer  de  fonte  au  feu  ( j’entens  celui 
que  la  nature  a deftiné  à devenir  acier  naturel  ) , il 
devient  acier  avant  que  d’être  fer  forgé.  Ce  dernier 
état  eft  la  perfe&ion  de  l’art , c’eft-à-dire , du  feu  &: 
du  travail  ; au-delà  de  cet  état,  il  n’y  a plus  que  de 
la  deftruftion. 

Si  l’on  veut  donc  définir  exaûement  l’acier , il  faut 
d’abord  en  diftinguer  deux  efpeces  ; un  acier  naturel , 
& un  acier  fa&ice  ou  artificiel.  Qu’eft-ce  que  l’acier 
naturel  ? c’eft  celui  où  l’art  n’a  eu  d’autre  part  que 
de  détruire  par  le  feu  l’excès  des  parties  falines  & 
fulphureufes , & autres , dont  le  fer  de  fonte  eft  trop 
plein.  J’ajoûte  & autres  ; car  qui  eft-ce  qui  peut  s’af- 
lûrer  que  les  fels  & les  foufres  foient  les  feuls  clé- 
mens  détruits  dans  la  fùfion  ? La  Chimie  eft  loin  de 
la  perfe&ion , fi  on  la  confidere  de  ce  côté , & je  ne 
penfepas  qu’elle  ait  encore  des  preuves  équivalentes 
à une  démonftration  , qu’il  n’y  eût  dans  un  corps  , 
quel  qu’il  foit  avant  fon  analyfe , d’autres  élémens 
que  ceux  qu’elle  en  a tirés  en  l’analyfant.  L’acier  ar- 
tificiel eft  du  fer  à qui  l’art  a reftitué , par  le  fecours 
des  matières  étrangères  , les  mêmes  parties  dont  il 
étoit  trop  dénué.  Enfin  fi  l’on  defire  une  notion  gé- 
nérale &C  qui  convienne  aux  deux  fers , il  faut  dire 
que  l’acier  eft  un  fer  dans  lequel  le  mélange  des  par- 
ties métalliques,  avec  les  parties  falines,  lùlphureu- 
fes  & autres  , a été  amené  à un  point  de  précifion 
qui  conftitue  cette  fubftance  métallique  qui  nous  eft 
connue  fous  le  nom  d’acier.  Ainfi  l’acier  confifte  dans 
un  certain  rapport  qu’ont  entr’elles  les  parties  pré- 
cédentes qu’on  nous  donne  pour  fes  élemens. 

La  Nature  nous  prélente  le  fer  plus  ou  moins  mé- 
langé de  ces  parties  , mais  prefque  toûjours  trop 
groflierement  mélangé  ; c’eft-à-dire , prefque  jamais 
contenant  les  parties  dont  il  eft  compolé  , dans  le 
vrai  rapport  qui  conviendrait  pour  nous  en  procu- 
rer les  avantages  que  nous  en  devons  retirer.  C’eft 
ici  que  l’art  doit  réformer  la  Nature.  Le  fer  de  fonte 
ou  la  mine  qui  vient  d’être  fondue , eft  dure  , caf- 
fante,  intraitable  ; la  lime , les  cifeaux,  les  marteaux 
n’ont  aucune  prile  fur  elle.  Quand  on  lui  donne  une 
forme  déterminée  dans  un  moule  , il  faut  qu’elle  la 
garde  ; auffi  ne  l’emploie-t-on  qu’en  bombes  , bou- 
lets, poefles  , contre- cœurs  de  cheminées.  Voye ç 
Forge.  La  raifon  de  fa  dureté  , de  fon  aigreur,  & 
de  fon  cafl'ant,  c’eft,  dit-on  , l’excès  des  parties  ful- 
phureufes & terreftres  dont  elle  eft  trop  pleine  : fl 
vous  l’en  dépouillez , elle  deviendra  duttile , molle  , 
& fufceptible  de  toutes  fortes  de  formes , non  par  la 
fufion  , mais  fous  le  marteau.  C’eft  donc  à épurer  le 
fer  de  ces  matières  étrangères  que  confiftent  les  deux 
arts  de  faire  Varier  naturel  & Varier  artificiel. 

Le  feu!  agent  que  nous  ayons  & qui  foit  capable 
de  féparerles  parties  métalliques  des  parties  falines, 
fulphureufes  & terreftres,  c’eft  le  feu.  Le  feti  fait  fon- 
dre & vitrifier  les  terreftres.  Ces  parties  étant  plus 
légères  que  les  parties  métalliques , furnagent  le  mé- 
tal en  tùfion , & on  les  enlevc  fous  le  nom  de  crajfes 
ou  fcoriesr  Cependant  le  feu  brûle  & détruit  les  fou- 
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fres  & lesfeîs.  On  croiroit  d’abord  que  fi  l’or.  pouVoît 
pouffer  au  dernier  point  la  deftru&ion  des  parties  ter- 
reftres , fulphureufes  , & falines , la  matière  métalli- 
que qui  refteroit , feroit  abfolument  pure.  Mais  l’ex- 
périence ne  confirme  pas  cette  idée , & l’on  éprouve 
que  le  feu  ne  peut  féparer  totalement  les  parties 
étrangères  d’avec  la  matière  métallique , fans  l’ap- 
pauvrir au  point  qu’elle  n’eft  plus  bonne  à rien. 

L’art  fe  réduit  donc  à ne  priver  le  fer  de  fes  par- 
ties hétérogènes , qu’autant  qu’il  eft  néceflàire  pour 
détruire  le  vice  de  l’excès , de  pour  n’y  en  laiffer  que 
ce  qu’il  lui  en  faut  pour  qu’il  foit  ou  de  Y acier  ou  du 
fer  forgé , fuivant  les  mines  &c  leur  qualité. 

Pour  cet  effet  on  travaille  , de  la  mine  qui  doit 
donner  du  fer  de  celle  qui  doit  donner  de  l’acier , à 
peu  près  de  la  même  maniéré  , jufqu’à  ce  qu’elles 
ibient  l’une  & l’autre  en  gueufe  ; ( Voye^  pour  ces 
préparations  bitumineufes  l’article  Forge.  ) onia 
paîtrit  fous  des  marteaux  d’un  poids  énorme  , de  à 
force  de  la  ronger  de  de  la  tourmenter  plus  ou  moins 
fuivant  que  l’expérience  l’indique , on  change  la  na- 
ture de  la  fonte  , & d’une  matière  dure  , aigre , de 
caffante , on  en  fait  une  matière  molle  de  flexible  , 
qui  eft  ou  de  l’acier  ou  du  fer  forgé  , félon  la  mine. 

La  Nature  nous  donne  deux  efpeces  de  mines  ; les 
unes , telles  font  celles  de  France , contiennent  un 
foufre  peu  adhérent  qui  s’exhale  & s’échappe  aifé- 
ment  dans  les  premières  operations  du  feu , ou  qui 
peut-être  n’y  eft  pas  en  affez  grande  quantité , mê- 
me avant  la  fufion;  d’où  il  arrive  que  la  matière  mé- 
tallique qui  en  eft  facilement  dépouillée , reffe  telle 
qu’elle  doit  être  pour  devenir  un  fer  forgé  : les  autres 
mines , telles  font  celles  qui  font  propres  à donner 
de  l’acier  naturel , & qu’on  appelle  en  Allemagne 
mines  ou  veines  d'acier , contiennent  un  foufre  fixe , 
u’on  ne  détruit  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Il  fau- 
roit  réitérer  bien  des  fois  fur  elles , & avec  une  aug- 
mentation confidérable  de  dépenfe  , le  travail  qui 
amene  les  premières  à l’état  de  fer  forgé  ; ce  que 
l’on  n’a  garde  de  faire , car  avant  que  d’acquérir  cet- 
te derniere  qualité  de  fer  forgé , elles  font  acier.  L’a- 
cier naturel  eft  donc  , comme  j’avois  promis  de  le 
démontrer,  un  état  moyen  entre  le  fer  de  fonte  & 
le  fer  forgé  : l’acier  elf  donc , s’il  eft  permis  de  s’ex- 
primer ainfi,  fur  le  paffage  de  l’un  à l’autre. 

Mais,  pourroit-on  obje&er  contre  ce  fyftème  , fi 
l’état  de  la  matière  métallique , fans  lequel  elle  eft 
acier , eft  fur  le  paffage  de  Ion  premier  état  de  mine 
à celui  où  elle  feroit  fer  forgé , il  lemble  qu’on  pour- 
rait pouffer  la  mine  qui  donne  l’acier  naturel , depuis 
fon  premier  état,  jufqu’à  l’état  de  fer  forgé  ; & il  ne 
paroît  pas  qu’on  obtienne  du  fer  forgé  & de  l’acier 
de  la  même  qualité  de  mine.  La  feule  chofe  qu’on 
nous  apprenne , c’eft  que  fi  on  y réuflilfoit , on  feroit 
fortir  les  matières  d’un  état  oii  elles  valent  depuis 
7, 8 , 9 , jufqu’à  1 5 & 16  fous  la  livre , pour  les  faire 
arriver,  à grands  frais , à un  autre  oii  elles  ne  vau- 
draient que  3 à 4 fous. 

En  un  mot,  on  nous  apprend  bien  qu’avec  de  la 
fonte  , on  fait  ou  du  fer  forgé  ou  de  l’acier  naturel , 
& cela  en  fuivant  à peu  près  le  même  procédé  : mais 
on  ne  nous  apprend  point,  fi  en  réitérant  ou  variant 
le  procédé , la  mine  qui  donne  de  l’acier  naturel , 
donnerait  du  fer  forgé  ; ce  qui  ne  feroit  pourtant  pas 
inutile  à la  confirmation  du  fyftème  précédent  fur  la 
différence  des  deux  mines  de  fer.  Quoi  qu’il  en  foit, 
il  faut  avouer  qu’en  chauffant  & forgeant  les  fontes 
de  Stirie , Carinthie  , Tirai , Alface  , & de  quelques 
autres  lieux,  on  fait  de  l’acier;  & qu’en  faifant  les 
mêmes  opérations' fur  les  mines  de  France , d’Angle- 
terre & d’ailleurs,  on  ne  fait  que  du  fer  forgé. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  le  détail  des  procé- 
dés par  lefquels  on  parvient  à convertir  le  fer  de 
fonte  en  açicr  naturel,  nous  allons  parler  des  ma- 
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nieras  différentes  dont  on  s’eft  fervi  pour  compofor 
avec  le  fer  forgé  , de  l’acier  artificiel , tant  chez  les 
Anciens,  que  parmi  les  Modernes. 

, M.  Martin  Lifter  penfe  qu’il  y avoit  dans  le  pro- 
cédé que  les  Anciens  fuivoient  pour  convertir  le  fer 
en  acier,  quelque  particularité  qui  nous  eft  mainte- 
nant inconnue  ; & il  prononce  avec  trop  de  féverité 
peut-etra  que  la  maniéré  dont  on  exécute  aujour- 
d hui  cette  transformation  chez  la  plupart  des  Na- 
tions , eft  moins  une  méthode  d’obtenir  du  véritable 
acier , que  celle  d’empoifonner  le  fer  par  des  fels. 
Quoi  qu’il  en  foit  du  fentimentdc  M.  Lifter,  Ariftoté 
nous  apprend  , Meteor.  L.  ir.  c.  vi.  « q’uc  le  fer 
» forgé , travaillé  même  , peut  fe  liquéfîerdèrechef, 
» & de  rechef  fe  durcir,  & que  c’eft  par  la  réitera- 
» tion  de  ce  procédé , qu’on  le  conduit  à l’état  d’a- 
» cier.  Les  feories  du  fer  fe  précipitent , ajoûte-t-il 
» dans  la  fufion  ; elles  reftent  au  fond  des  fourneaux  ; 
» de  les  fers  qui  en  font  débarrafles  de  cette  manie* 
» re , prennent  le  nom  d’acier.  Il  ne  faut  pas  pouffer 
» trop  loin  cet  affinage  ; parce  que  la  matière  qu’on 
» traite  ainfi , fe  détruit , & perd  confidérablemcnt 
» de  fon  poids.  Mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai , que 
» moins  il  refte  d’impuretés , plus  l’acier  eft  par-*' 
» fait  », 

Il  y a beaucoup  à defirer  dans  cette  defeription 
d’Ariftote , & il  n’eft  pas  facile  de  la  concilier  avec 
les  principes  que  nous  avons  pofés  ci-devant.  Il  eft 
vrai  que  le  fer  même  travaillé  peut  être  remis  en 
fufion  ; de  qu’à  chaque  fois  qu’il  fe  purge , il  perd  de 
fon  poids.  Mais  fondez,  purgez  tant  qu’il  vous  plai- 
ra de  certains  fers , vous  n’en  ferez  jamais  ainfi  de  l’a- 
cier. Cependant  c’eft  avec  du  fer  ainfi  purgé,  qu’on 
fait  inconteftablement  le  meilleur  acier,  continue 
M.  Lifter:  il  y a donc  quelque  circonftance  effentiel- 
le  omife  dans  le  procédé  d’Ariftote. 

Voici  la  maniera  dont  Agricola  dit  qu’on  fait  avec 
le  fer  de  l’acier  artificiel  ; & le  Pere  Kircher  aflïire 
que  c’eft  celle  qu’on  fuivoit  dans  l’Ifle  d’Ilva , lieu 
fameux  pour  cette  fabrication,  depuis  le  teins  des 
Romains  jufqu’à  fon  tems. 

«•  Prenez , dit  Agricola , du  fer  difpofé  à la  fufion  , 
» cependant  dur , & facile'à  travailler  fous  le  mar- 
» teau  ; car  quoique  le  fer  fait  dè  mine  vitriolique 
» puiffe  toujours  fe  fondre  , cependant  il  'eft  ou  doux 
» ou  caffant , ou  aigre.  Prenez  un  morceau  de -ce 
» fqr  ; faites-Ie  chauffer  rouge  ; coupez-le  par  par- 
» celles;  mêlez-les  avec  la  forte  de  pierre  qui  fe 
» fond  facilement.  Placez  dans  une  forge  de  Serru- 
» rier  ou  dans  un  fourneau',  -un  creufet  d’un  pié  & 
» demi  de  diamètre  de  d’un  pié  de  profondeur  ; rem- 
» pliffez-le  de  bon  charbon  ; environnez-le  de  bri- 
» ques , qui  forment  autour  du  creufet  une  cavité  qui 
» puiffe  contenir  le  mélange  de  pierre  fufibie  de  de 
» parcelles  de  fer  coupé, 

» Lorfque  le'charbon  contenu  dans  le  creufet  fe-* 
» ra  bien  allumé , & le  creufet  rouge  ; foufflez  &c 
» jettéz  dedans  peu  à peu  le  htêlange  de  pierre  de  de 
» parcelles  de  fer. 

» Lorfque  ce  mélange  fera  en  fufion , jette*  dans 
» le  milieu  trois  ou  quatre  morceaux  de  fer;  pouf- 
» fez  le  feu  pendant  cinq  ou  fix  heures  ; prenez  un 
» ringard  ; remuez  bien  le  mélange  fondu , afin  que 
» les  morceaux  de  fer  que  vous  avez  jettés  dedans , 
» s’impreignent  fortement  des  particules  de  ce  mé- 
» lange  : ces  particules  confumeront  & diviferont 
» les  parties  groflieres  des  morceaux  de  fer  auxquels 
» elles  s’attacheront  ; & ce  fera , s’il  eft  permis  de 
» parler  ainfi , une  forte  de  ferment  qui  les  amol- 
» lira. 

» Tirez  alors  un  des  morceaux  de  fer  hors  du  felr; 

» portez-le  fous  un  grand  marteau  ; faites-Ie  tirer  cri 
» barre , de  tourmenter  ; de  fans  le  faire  chauffer  plits 
» qu’il  ne  l’eft,  plongez-le  dans  l’eau  froide» 
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» Quand  vous  l’aurez  trempé , Caffez-le  ; COnfidé- 
y>  rez  fbn  grain,  & voyez  s’il  eft  entièrement  acier, 

» ou  s’il  contient  encore  des  parties  ferrugineufes. 

*>  Cela  fait , reduifez  tous  les  morceaux  de  fer  en 
» barre  ; foufflez  de  nouveau  ; rechauffez  le  creufet 
» & le  mélange  ; augmentez  la  quantité  du  mêlan- 
» ge , & rafraîchiffez  de  cette  maniéré  ce  que  les 
» premiers  morceaux  n’ont  pas  bu  ; remettez-y  ou  de 
» nouveaux  morceaux  de  fer , fi  vous  êtes  content 
>*  de  la  transformation  des  premiers , ou  les  mêmes, 
» s’ils  vous  paroiffent  ferrugineux  ; & continuez 
» comme  nous  avons  dit  ci-deffus  ». 

Voici  ce  que  nous  lifons  dans  Pline  fur  la  maniéré 
de  convertir  le  fer  en  acier  : fornacum  maxima  difie- 
rentia  ejl  ; in  iis  equidem  nucléus  ferri  excoqu  'uur  ad  in- 
durandam  aciem , alioque  modo  ad  denfandas  incudes 
malleorumque  roftra.  Il  fembleroit  par  ce  paffage , que 
les  Anciens  avoient  une  maniéré  de  faire  au  four- 
neau de  l'acier  avec  le  fer , &c  de  durcir  ou  tremper 
leurs  enclumes  & autres  outils.  Cette  obfervation 
eft  de  M.  Lifter , qui  ne  me  paroît  pas  avoir  regar- 
dé l’endroit  de  Pline  afl'ez  attentivement  ; Pline  par- 
le de  deux  opérations  qui  n’ont  rien  de  commun , la 
trempe  & l’aciérie.  Quant  au  nucléus  ferri , au  noyau 
de  fer , il  eft  à prélumcr  que  c’eft  une  maflé  de  fer 
affiné , qu’ils  traitoient  comme  nous  l’avons  lu  dans 
Ariftote , dont  la  defeription  dit  quelque  chofe  de 
plus  que  celle  de  Pline.  Mais  toutes  les  deux  font  in- 
iuffifantes. 

Pline  ajoute  dans  le  chapitre  fuivant  : Fcrrum  accen- 
fum  igni , nifi  duretur  riclibus , corrumpitur  ; & ailleurs, 
A quorum  funirna  differentia  ejl  quibus  immergitur  ; ce  qui 
rapproche  un  peu  la  maniéré  de  convertir  le  fer  en 
acier  du  tems  de  Pline , de  celle  qui  étoit  en  ufage 
chez  les  Grecs , du  tems  d’ Ariftote. 

Venons  maintenant  à celui  des  Modernes , qui  s’eft 
le  plus  fait  de  réputation  par  fes  recherches  dans  cet- 
te matière;  c’eft  M.  de  Reaumur,  célébré  par  un 
grand  nombre  d’ouvrages , ou  imprimés  féparément , 
ou  répandus  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  ; mais  furtout  par  celui  où  il  expofe  la  ma- 
niéré de  convertir  le  fer  forgé  en  acier.  Son  ouvra- 
ge parut  en  1722  avec  ce  titre:  Y Art  de  convertir  le 
fer forgé  en  acier  , & l'Art  d'adoucir  le  fer  fondu , ou  de 
faire  des  ouvrages  de  fer  fondu  auffi  finis  que  de  fer  for- 
gé. Il  eft  partagé  en  différens  Mémoires , parce  que 
effectivement  il  avoit  été  lu  à l’Académie  fous  cette 
forme,  pendant  le  cours  de  trois  ans. 

M.  de  Reaumur,  apres  avoir  reconnu  que  l’acier 
ne  différé  du  fer  forgé , qu’en  ce  qu’il  a plus  de  fou- 
fre  & de  fel , en  conclut  : i°.  que  la  fonte  qui  ne 
différé  auffi  du  fer  forgé  , que  par  ce  même  endroit , 
peut  être  de  l’acier;  2°.  que  changer  le  fer  forgé  en 
acier,  c’eft  lui  donner  de  nouveaux  foufres  & de  nou- 
veaux fcls. 

Après  un  grand  nombre  d’effais,  M.  de  Reaumur 
s’eft  déterminé  , pour  les  matières  fiilphureufes , au 
charbon  pur  & à la  fuie  de  cheminée  ; & pour  les 
matières  falines , au  fel  marin  feul , le  tout  mêlé  avec 
de  la  cendre  pour  intermede.  Il  faut  que  ces  matières 
l'oient  à une  certaine  dofe  entr’clles , & la  quantité 
de  leur  mélange  dans  un  certain  rapport  avec  la  quan- 
tité de  fer  à convertir , il  faut  même  avoir  égard  à fa 
qualité. 

Si  la  compofition  qui  doit  changer  le  fer  en  acier 
eft  trop  forte  ; fi  le  feu  a été  trop  long,  le  fer  fera 
trop  acier  ; trop  de  parties  lulphureufes  & falines  in- 
troduites entre  les  métalliques , les  écarteront  trop 
les  unes  des  autres , & en  empêcheront  la  liailon  au 
point  que  le  tout  ne  foutiendra  pas  le  marteau.  M.  de 
Reaumur  a donné  d’excellens  préceptes  pour  préve- 
nir cet  inconvénient  ; & ceux  qu’il  preferit  pour  tai- 
re ufage  de  l’acier,  quand  par  malheur  il  eft  devenu 
p vp  acier  par  fa  méthode , ne  font  pas  moins  bons, 
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Il  avoit  trop  de  foufres  & de  fels , il  ne  s’agit  que  de 
lui  en  ôter.  Pour  cet  effet , il  ne  faut  que  l’enve- 
lopper de  matières  alkalines , avides  de  foufres  & de 
fels.  Celles  qui  lui  ont  paru  les  plus  propres , font  la 
chaux  d’os  & la  craie  ; ces  matières  avec  certaine 
durée  de  feu , remettent  le  mauvais  acier , l’acier  trop 
acier,  au  point  qu’il  faut  pour  être  bon.  On  voit, 
qu’en  s’y  prenant  ainfi , on  pourrait  ramener  l’acier 
à être  entièrement  fer,  & l’arrêter  dans  tel  degré 
moyen  qu’on  voudrait.  L'art  de  M.  de  Reaumur  , dit 
très  - ingénieufement  M.  de  Fontenelle  dans  l’Hif- 
toire  de  l’Académie,  femble  fe  joiier  de  ce  métal.  Voilà 
pour  le  fer  forgé  converti  en  acier.  Voye i,  quant  à 
l’art  d’adoucir  le  fer  fondu , ou  de  faire  des  ouvra- 
ges de  fer  fondu  auffi  finis  que  de  fer  de  forge , les 
articles  Fer  & Fonte.  Nous  rapporterons  feulement 
ici  un  de  ces  faits  finguliers  que  fournit  le  hafard  , 
mais  que  le  raifônnement  & les  réflexions  mettent  à 
profit  : M.  de  Reaumur  adouciffoit  un  marteau  de 
porte  cochere  affez  orné  ; quand  il  le  retira  du  four- 
neau , il  le  trouva  extrêmement  diminué  de  poids  ; 
& en  effet , fes  deux  greffes  branches , de  maffives 
qu’elles  dévoient  être , étoient  devenues  creufes , en 
confervant  leur  forme  ; il  s’y  étoit  fait  au  bas  un  pe- 
tit trou  par  où  s’étoit  écoulé  le  métal  cpii  étoit  ton- 
du au  dedans , & pour  ainfi  dire,  fous  une  croûte  ex- 
térieure. Foye{  lès  induétions  fines  que  M.  de  Reau- 
mur a tirées  de  ce  phénomène  : tout  tourne  à profit 
entre  les  mains  d’un  habile  homme  ; il  s’inftruit  par 
les  accidens , & le  Public  s’enrichit  par  fes  fuccès. 

Voici  une  autre  defeription  de  la  maniéré  de  con- 
vertir le  fer  en  acier , tirée  de  Geoffroi , Mat.  Med. 
Tom.  I.pag.  495.  « Si  le  fer  eft  excellent,  on  le  fond 
» dans  un  fourneau  ; & lorfqu’il  eft  fondu , on  y jette 
» de  tems  en  tems  un  mélange  fait  de  parties  éga- 
» les  de  fel  de  tartre , de  fel  alkali , de  limaille  de 
» plomb , de  raclure  de  corne  de  bœuf,  remuant  de 
» tems  en  tems  ; on  obtient  ainfi  une  mafle  qu’on 
» bat  à coups  de  marteau , & qu’on  met  en  barre. 

» Si  le  fer  ne  peut  fupporter  une  nouvelle  fufion , 
» on  fait  une  autre  opération  : on  prend  des  verges 
» de  fer  de  la  groffeur  du  doigt  ; on  les  place  dans 
» un  vaifléau  de  terre  fait  exprès,  alternativement, 
» lit  fur  lit,  avec  un  mélange  fait  de  parties  égales 
» de  fuie , de  poudre  de  charbon , de  râpure  de  cor- 
» ne  de  bœuf  ou  de  poil  de  vache.  Quand  le  vaiff 
» feau  eft  rempli , on  le  couvre  ; on  l’enduit  exafte- 
» ment  de  lut,  & on  le  place  dans  un  fourneau  de 
» reverbere.  Alors  on  allume  le  feu,  & on  l’augmen- 
» te  par  degré , jufqu’à  ce  que  le  vaiffeau  ioit  ar- 
» dent  ; fept  ou  huit  heures  après , on  retire  les  ver- 
» ges  de  fer  changées  en  acier , ce  que  l’on  connoît 
» en  les  rompant.  S’il  y paraît  des  pailles  métalli- 
» ques  brillantes , très-petites , & très-ferrées  , c’eft 
» un  très-bon  acier  : fi  elles  font  peu  ferrées , mais 
» parfemées  de  grands  pores , il  eft  moins  bon  ; quel- 
» quefois  les  paillettes  qui  font  à l’extérieur  font 
» ferrées  , & celles  qui  font  à l’intérieur  ne  le  font 
» pas  ; ce  qui  marque  que  l’acier  n’a  pas  été  fuffi- 
» làmment  calciné.  Alors  il  faut  remettre  lit  fur  lit, 
» & calciner  de  nouveau  ».  Il  faut  fubftituer  dans 
cette  defeription  le  mot  de  lames , à celui  de  paillet- 
tes , parce  que  celui-ci  fe  prend  toujours  en  mauvai- 
fe  part , & que  tout  acier  pailleux  eft  défeâueux. 

Voilà  pour  l’artificiel  : voici  maintenant  pour  l’a- 
cier naturel.  Avant  que  d’entrer  dans  la  defeription 
du  travail  de  l’acier  naturel , il  eft  à propos  d’aver- 
tir qu’on  ne  fauroit  difeerner  à l’œil , par  aucun  fi- 
gne  extérieur , une  mine  de  fer , d’avec  une  mine 
d’acier.  Elles  fe  reffemblent  toutes , ou  pour  mieux 
dire , elles  font  toutes  fi  prodigieufement  variées , 
que  l’on  n’a  pu  jufqu’à  prélènt  affigner  aucun  carac- 
tère qui  foit  particulier  à l’un  ou  à l’autre.  Ce  n’eft 
qu’à  la  première  fonte  qu’on  peut  commencer  à con- 
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jeûiirer  ; & ce  n’eft  qii’après  avoir  pouffé  urt  effai  à 
ion  plus  grand  point  de  perfeâion,  que  l’on  s’affure 
de  la  bonté  ou  de  la  médiocrité  de  la  mine. 

^ La  Nature  a tellement  deftiné  certaines  mines,  plu- 
tôt que  d’autres , à être  acier , que  dans  quelques  Ma- 
nufactures de  France , où  l’on  fait  de  l’acier  naturel , 
on  trouve  dans  la  même  fonte  un  affemblage  des 
deux  mines  bien  marqué;  elles  fc  tiennent  féparées 
dans  le  même  bloc.  Il  y en  a d’autres  où  l’acier  fur- 
nage  le  fer  dans  la  fonte.  Cette  elpece  donne  même 
de  l’acier  excellent  & à très-bon  compte  : mais  on  en 
tire  peu.  Voici  un  fait  arrivé  dans  une  mine  d’Alfa- 
ce , & qui  prouvera  que  plus  les  mines  tendent  à être 
acier,  ou  acier  plus  pur,  moins  elles  ont  de  difpofi- 
tions  à fe  mêler  avec  celles  qui  font  deftinées  à être 
fer  forge  , ou  acier  moins  pur.  Le  Mineur  ayant  trou- 
vé un  filon  qui  par  fes  caraCeres  extérieurs  lui  pa- 
rut d’une  qualité  différente  de  l’arbre  de  la  mine  , il 
en  préfènta  au  Fondeur,  qui  de  fon  chef  en  mit  fon- 
dre avec  la  mine  ordinaire  ; mais  quand  il  vint  à per- 
cer fon  fourneau , les  deux  mines  fortirent  enfemble , 
fans  fe  mêler  ; la  meilleure  portée  par  la  moins  bon- 
ne ; d’où  il  s’enfuit  que  plus  une  mine  eft  voifine  de 
la  qualité  de  l’acier , plus  elle  eft  legere. 

Lorfqu’on  a trouvé  une  mine  de  fer,  &c  qu’on  s’eft 
afl'ûre  par  les  epreuves,  qu’elle  eft  propre  à être  con- 
vertie en  acier  naturel  ; la  première  opération  eft  de 
fondre  cette  mine.  La  feule  différence  qu’il  y a dans 
cette  fonte  des  aciéries , eft  celle  des  Forges  où  l’on 
travaille  le  fer  ; c’eft  que  dans  les  forges  on  coule  le 
fer  en  gueufe,  ( Voyc^  Forge  ) & que  dans  les  acié- 
ries on  le  coule  en  plaques  minces , & cela  afin  de 
pouvoir  le  brifer  plus  facilement.  Chaque  pays  , & 
pielcjue  chaque  forge  & chaque  aciérie,  a fes  conf- 
ondions de  fourneaux , fes  pofitions  différentes  de 
loufflets  , fes  fondants  particuliers , fes  charbons,  fes 
bois  ; mais  ces  variétés  de  manœuvres  ne  changent 
rien  au  fond  des  procédés. 

Dans  les  aciéries  de  Dalécarlie , on  fait  rougir  la 
première  fonte  ; on  la  forge , & on  la  fond  une  fé- 
condé fois.  On  fait  la  même  chofe  à Quvarnbaka  : 
mais  ici  on  jette  fur  cette  fonte  des  cendres  mêlées 
de  vitriol  & d’alun.  En  Alface  & ailleurs,  on  fup- 
ppme  la  fécondé  fonte.  A Saltzbourg , où  l’on  fait 
d’excellent  acier,  on  le  chauffé  jufqu’au  rouge  blanc  ; 
on  met  du  fel  marin  dans  de  l’eau  froide  , & on  l’y 
trempe.  En  Carinthie , en  Stine , on  ne  tient  pas  le 
fer  rouge,  & au  lieu  de  fel,  c’eft  de  l’argile  que  l’on 
detrempe  dans  l’eau.  Ailleurs,  on  frappe  le  fer  rouge 
long  - tems  avant  que  de  le  tremper  ; enforte  que 
quand  on  le  plonge  dans  l’eau , il  eft  d’un  rouge 
eteint.  ° 

Dans  prefque  toutes  les  aciéries , on  jette  des  craf- 
ics  ou  feories  fur  la  fonte , pendant  quelle  eft  en  fu- 
ùon  ; on  a foin  de  l’en  tenir  couverte  , pour  empê- 
cher qu  elle  ne  fe  brûle.  En  Suede,  c’eft  du  fable  de 
rivière.  En  Carinthie,  Tirol  & Stirie , on  emploie  au 
même  ufage  des  pierres  à fùfil  pulvérifées.  En  Stirie , 
on  ne  fond  que  quarante  à cinquante  livres  pefant 
de  fer  à la  fois  ; ailleurs  , on  fondjufqu’à  cent  & cent 
ving-cinq  livres  à la  fois.  Ici  l’orifice  de  la  tuyere  eft 
en  demi-cercle  ; ailleurs  il  eft  oval.  On  regarde  dans 
un  endroit  la  chaux  comme  un  mauvais  fondant  • ce 
fondant  réuflît  bien  en  Alface.  Les  fontes  de  Saîtz- 
bourg  font  épaiffes  dans  la  fùfion  ; dans  d’autres 
endroits  on  ne  peut  les  avoir  trop  limpides  & trop 
coulantes.  Là,  on  agite  la  fonte,  & on  fait  bien  • 
Jd , on  fait  bien  de  la  laiffer  tranquille.  Quelques! 
uns  ne  veulent  couler  que  fur  des  lits  de  fable  de  ri- 
vière fin  & pur,  & ils  prétendent  que  l’acier  en  vau- 
dra mieux  ; en  Alface , on  fe  contente  d’un  fable  tiré 
.delà  terre,  & l’acier  n’en  vaut  peut-être  pas  moins. 

il  faut  attribuer  toutes  ces  différences  prefqu’au- 
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tant  au  préjugé  & à l’entêtement  des  ouvriers , qu’à 
la  nature  des  mines. 

Après  avoir  inftruit  le  Leôeur  de  toutes  ces  peti- 
tes différences , qui  s’obfervent  dans  la  fonte  de  l’a- 
cier naturel , afin  qu’il  puifiè  les  effayer  toutes , & 
sen  tenir  a ce  qui  lui  paraîtra  le  mieux , relative- 
K a nature  de  Ia  mine  qu’il  aura  à employer  ; 

Damba  H sT^'b  “*  ^ f k 1 

jufqu’à  la  fin.  P E S,rasbourS-  & kfiuvre 

Am,-  côte  d’une  des  montages  de  Vofges , on  ou- 
vntune  mine  de  fer  qui  avoi,  tous  lesScarAe“s 
d une  mine  abondante  & riche.  Elle  rendoit  en  ,717 
par  la  fui, on  cinquante  fur  cent  ; les  filons  en  étoient 
larges  de  quatre  a cinq  p.eds,  & on  leur  trouvoit 
jufqu  à vingt  à trente  toiles  de  profondeur.  Ils  Cou- 
roient  dans  des  entre-deux  de  rochers  extrêmement 
écartés  ; ils  jettoient  de  tous  côtés  des  branches  aufli 
grcmes  que  le  tronc , St  que  l’on  fuivoit  par  des  gal- 
leries.  La  mine  étoit  couleur  d’ardoife , compolée 
dun  grain  ferrugineux  très -fin  ; enveloppée  d’une 
terre  graffe,  qui,  diffoutc  dans  l’eau,  prenoit  une 
allez  belle  couleur  d’un  brun  violet.  Quoiqu’on  la 
pulvérisât , la  pierre  d’aimant  ne  paroiffoit  point 
y faire  la  moindre  împreffion  ; l’aiguille  aimantée 
n en  leffentoit  point  non  plus  à fon  approche  : mais 
lorlqu  on  l’avoitfait  rôtir,  & qu’on  a voit  dépouillé 
la  terre  grafle  de  fon  humidité  vifqueufe , l’aimant 
commençoit  à s’y  attacher. 

Il  eft  étonnant  que  les  corps  les  plus  compa&s 
comme  1 or  & l’argent,  mis  entre  le  fer  & l’aimant, 
n arrêtent  en  aucune  façon  l’aêhon  magnétique  , & 
qu’elle  l'oit  fufpendue  par  la  feule  terre  grafle  qui 
enveloppe  la  mine. 


On  tirait  cette  mine  en  la  caftant  avec  des  coins,’ 
comme  on  fend  les  rochers  , tk.  on  la  voituroit  dans 

r uicrneaU  */°ndre-  Là  on  la  coûtait  fur  un  lit  de 
labié  fin  , qui  lm  donnoit  la  forme  d’une  planche  de 
cinq  à fix  pies  de  long  fur  un  pié  ou  un  pié  & demi 
de  largeur  , & deux  ou  trois  doigts  d’épaiffeur. 
Long-tems  avant  que  de  couler  , on  remuoit  fou- 
vent  avec  des  ringards  , afin  de  mêler  les  deux  el- 
peces  de  mines  qui  feraient  reliées  féparées , même 
en  union  , fans  cette  précaution.  Il  eût  été  peut-être 
mieux  de  ne  les  point  mêler  du  tout , & de  ne  faire 
couler  que  la  partie  fupérieure  ',  qui  contenoit  l’acier 
le  plus  pur.  C’eft  aux  Entrepreneurs  à le  tenter. 

Apres  cette  fonte  , qui  eft  la  même  que  celle  du 
fer , & qu  on  verra  à l’art.  Forge,  dans  le  dernier 
detail  ; on  tranfportoit  les  planches  de  fonte  ou  les 
gateaux,  dans  une  autre  ufine,  qu’on  appelle  propre- 
ment Aciérie.  C’eft  là  que  la  fonte  recevoit  fa  pre- 
mière qualité  d’acier. 

Pour  parvenir  à cette  opération  , on  caffoit  les 
plaques , ou  gueufes  froides , en  morceaux  de  vingt- 
cinq  a trente  livres  pefant;  on  faifoit  rougir  quelques- 
uns  de  ces  morceaux , & on  les  portoit  fous  le  mar- 
teau qrn  les  divifoit  en  fragmens  de  la  groffeur  du 
poing.  On  pofoit  ces  derniers  morceaux  fur  le  bord 
d un  creufet  qu’on  rempliffoit  de  charbon  de  hêtre  : 
lorlque  le  feu  étoit  vif,  on  y jettoit  ces  fragmens  les 
uns  après  les  autres  , comme  fi  on  eût  voulu  les 
fondre. 

C eft  ici  une  des  opérations  les  plus  délicates  de 
1 art.  Le  degre  de  feu  doit  être  ménagé  de  façon  que 
ces  morceaux  de  fonte  fe  tiennent  fimplement  mous 
pendant  un  tems  très-notable.  On  a foin  alors  de  les 
raffembler  au  milieu  du  foyer  avec  des  ringards  , 
afin  qu’en  fe  touchant , ils  fe  prennent  & foudent  les 
uns  aux  autres. 

Pendant  ce  tems  les  matières  étrangères  fe  fon- 
dent , & on  leur  procure  l’écoulement  par  un  trou 
fait  au  bas  du  creufet.  Pour  les  morceaux  réunis  & 
foudés  les  uns  aux  autres , on  en  forme  une  maffe 


104  Â C I 

tm’on  appelle  loup:.  Le  Forgeron  folUëve  la  loupe  de 
tems  en  terns  avec  fon  ringard  pour  U mettre  au- 
(lelîus  de  la  fphere  du  vent , & l’empecner  de  tom- 
ber au  fond  du  creuf'et.  En  la  foulevant , tl  donne 
encore  moyen  au  charbon  de  remplir  le  fond  du 
creufet , & de  fervir  d'appui  à la  loupe  élevée.  Cette 
louoe  relie  cinq  à fix  heures  dans  le  feu , tant  à fe 
former  qu’à  fe  cuire.  Quand  on  la  retire  du  feu,  on 
remarque  que  c’eft  une  mafle  de  fer  toute  bourfou- 
fiée  , fpongieufe  , pleine  de  charbons  & de  matière 
vitrifiée.  Ôn  la  porte  toute  rouge  fous  le  martinet , 
par  le  moyen  duquel  on  la  coupe  en  quatre  grofies 
parts  , chacune  comme  la  tête  d’un  entant.  Si  on 
caffc  une  de  ces  loupes  à froid  , fon  intérieur  pre- 
fente  des  lames  alfa  larges  & très-brillantes , comme 
on  en  voit  au  bon  fer  forge. 

On  rapporte  une  des  quatre  parts  de  la  loupe  au 
même  feu  , on  la  pofe  fur  les  charbons , on  la  recou- 
vre d’autres  charbons  ; elle  eft  placée  un  peu  att- 
deffus  de  la  tuyere.  On  la  fait  rougir  fortement  pen- 
dant trois  ou  quatre  heures.  On  la  porte  entuite  lotis 
le  martinet  ; on  la  bat , & on  lui  donne  une  forme 
quarrée.  On  la  remet  encore  au  feu  affujettie  ffims 
une  tenaille  qui  fert  à la  gouverner,  & a 1 empecher 
de  prendre  , dans  le  creufet , des  places  qui  ne  lui 
conviendraient  pas.  Apres  une  demi-heure  elle  eft 
toute  pénétrée  de  feu.  On  la  pouffe  jufqu’au  rouge- 
blanc  ; on  la  retire  , on  la  roule  dans  le  iable  , on 
lui  donne  quelques  coups  de  marteau  à main  , puis 
on  la  porte  fous  le  martinet.  On  forge  toute  la  par- 
tie qui  eft  hors  de  la  tenaille  ; on  lui  donne  une  for- 
me quarrée  de  deux  pouces  de  diamètre  , fur  trois 
ou  quatre  de  long  ; & on  la  reprend  , par  ce  bout 
forgé  , avec  les  mêmes  tenailles  pour  faire  une  fem- 
blable  opération  fur  la  partie  qui  étoit  enfermée  dans 
les  tenailles.  Cette  manœuvre  fe  réitéré  trois  ou  qua- 
tre fois , jufuu’à  ce  que  le  Forgeron  fente  que  la  ma- 
tière fe  forge  aifément  , fans  le  fendre  ni  cafter. 
Toute  cette  opération  demande  encore  une  grande 
expérience  de  main  & d’œil  pour  ménager  le  fer  en 
le  forgeant , & juger  , à la  couleur , du  degré  de  cha- 
leur qu’il  doit  avoir  pour  être  forgé. 

Après  toutes  ces  opérations , on  le  forge  forte- 
ment fous  le  martinet.  Il  eft  en  état  de  n être  plus 
ménagé  : on  l’allonge  en  une  barre  de  deux  pies  & 
demi  ou  trois  piés , qu’on  coupe  encore  en  deux  par- 
ties , & qu’on  remet  enfemble  au  même  feu  , lailies 
chacune  dans  une  tenaille  différente  ; on  les  pouffe 
jufqu’au  rouge-blanc  , & on  les  allonge  encore  en 
barres  plus  longues  & plus  menues , qu  on  jette  aul: 
tôt  dans  l’eau  pour  les  tremper.  ..... 

J ufques-là  ce  n’eft  encore  que  de  1 acier  brut, 
bon  pour  des  inftrumens  greffiers  comme  beches  , 
focs  de  charrues  , pioches  , 6-c.  dans  cet  état  il  a le 
grain  gros , & eft  encore  mêlé  de  fer.  On  porte  ces 
barres  d’acier  brut  dans  une  autre  ufine  , qu  on  ap- 
pelle Ajfincric.  Quand  elles  y font  arrivées  , on  les 
caffe  en  morceaux  de  la  longueur  de  cinq  à fix  pou- 
ces ; on  remplit  alors  le  creufet  de  charbon  de  terre 
jufqu’un  peu  au-deffus  de  la  tuyere  , obfervant  de 
ne  la  pas  boucher.  On  tape  le  charbon  pour  le  pref- 
fer  & en  faire  un  lit  folide  fur  lequel  on  arrange  ces 
derniers  morceaux  en  forme  de  griüage  , polés  les 
uns  fur  les  autres  par  leurs  extrémités , fans  que  les 
côtés  fe  touchent  ; on  en  met  jufqu’à  quatre  ou  cinq 
ratios  en  hauteur  , ce  qui  forme  un  prilme  , qu’on 
voit  en  A , PUnchc  de  l'Acier  ; puis  on  environne  le 
tout  de  charbon  de  terre  pilé  & mouillé , ce  qui  for- 
me une  croûte  ou  calotte  autour  de  ce  petit  édifice. 
Cette  croûte  dure  autant  que  le  relie  de  l’operation, 
parce  qu’on  a loin  de  l’entretenir  & de  la  renouvel- 
ler  à mefure  que  le  feu  la  détruit.  Son  ulage  eft  de 
concentrer  la  chaleur  & de  donner  un  feu  de  réver- 
béré. Après  trois  ou  quatre  heures  , les  morceaux 
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font  fuffifamment  chauds  ; on  les  porte, IeS uns  après 
les  autres  fous  le  martinet , où  on  les-  allonge  en 
lames  plates  , que  l’on  trempe  aufli-tôt  qu’elles  for- 
tent  de  defl'ous  le  martinet.  On  obferve  cependant 
d’en  tirer  deux  plus  fortes  & plus  épaiffes  que  les 
autres  , auxquelles  on  donne  une  légère  courbure, 
& que  l’on  ne  trempe  point.  Le  grain  de  ces  lames 
eft  un  peu  plus  fin  que  celui  de  l’acier  brut. 

Ces  lames  font  encore  brifées  en  morceaux  de 
toutes  longueurs  ; il  n’y  a que  les  deux  fortes  qui 
reftent  comme  elles  font.  On  raflemble  tous  les  au- 
tres fragmens  ; on  les  rejoint  bout  à bout  & plat  con- 
tre plat  , & on  les  enchâffe  entre  les  deux  longues 
lames  non  trempées.  Le  tout  eft  laifi  dans  des  tenail- 
les, comme  on  voit  Fig.  B.  même  Planche , & porté 
à un  feu  de  charbon  de  terre  comme  le  précédent. 
On  pouffe  cette  matière  à grand  feu  ; & quand  on 
juge  qu’elle  y a demeuré  affez  long-tems , on  la  porte 
l'ous  le  martinet.  On  ne  lui  fait  fupporter  d’abord 
que  des  coups  légers , qui  font  précédés  de  quelques 
coups  de  marteau  à main.  Il  n’eft  alors  queftion  que 
de  rapprocher  les  fragmens  les  uns  des  autres  , & de 
les  fonder.  On  reporte  cette  pince  au  feu , on  la 
pouffe  encore  au  rouge-blanc  , on  la  reporte  fous  le 
martinet  ; on  la  frappe  un  peu  plus  fort  que  la  pre- 
mière fois  ; on  allonge  les  parties  des  fragmens  qui 
l'aillent  hors  de  la  pince  ; on  leur  fait  prendre  par  le 
bout  la  figure  d’un  prifme  quarré.  ( Voye £ lafig.  C , 
même  Planche.  ) On  retire  cette  malle  avec  des  pin- 
ces ; on  la  faifit  avec  une  tenaille  par  le  prifme  quar- 
ré , & l’on  fait  fouffrir  au  refte  le  meme  travail  : 
c’eft  ainfi  que  l’on  s’y  prend  pour  faire  du  tout  une 
longue  barre  que  l’on  replie  encore  une  fois  fur  elle- 
même  pour  la  fonder  derechef  ; du  nouveau  pril- 
me qui  en  provient , on  forme  des  barres  d’un  pouce 
ou  d’un  demi  pouce  d’équarriflage  , que  l’on  trempe 
& qui  font  converties  en  acier  parfait.  La  perfec- 
tion de  l’acier  dépend  , en  grande  partie  , de  la  der- 
nière opération.  Le  fer  , ou  plutôt  l’étoffe  faite  de 
petits  fragmens , veut  être  tenue  dans  un  feu  vio- 
lent , arrolée  fouvent  d’argile  pulvérifée , pour  l’em- 
pêcher de  brûler , & mile  fréquemment  fous  le  mar- 
teau , & du  marteau  au  feu.  On  voit  '{même  P lanch. 
fis;.  DP)  le  prifme  tiré  en  barres  pour  la  derniere  fois 
par  le  moyen  du  martinet. 

Voilà  la  fabrication  de  l’acier  naturel  dans  fon 
plus  grand  détail.  Nous  n’avons  omis  que  les  choies 
que  le  difeours  ne  peut  rendre , &C  que  l’expérience 
leule  apprend. De  ces  chofes,  voici  les  principales. 

Il  faut  i°.  favoir  gouverner  le  feu  ; ten;r  les  lou- 
pes entre  la  fufion  & la  non  fufion.  x°.  Conduire 
avec  ménagement  le  vent  des  foufflets  ; le  forcer  & 
le  rallentir  à propos.  30.  Manier  comme  il  convient 
la  matière  fous  le  martinet , fans  quoi  elle  fera  mi- 
fe  en  pièces.  Ajoutez  à cela  une  infinité  d’autres  no- 
tions , comme  celles  de  la  trempe , de  l’épaiffeur  des 
barres , des  chaudes  , de  la  couleur  de  la  matière  en 
feu,  &c. 

Après  toutes  ces  opérations , on  ne  conçoit  pas 
comment  l’acier  peut  être  à fi  bon  marché  : mais  il 
faut  favoir  qu’elles  fe  font  avec  une  vîteffe  extrême, 
&:  que  le  travail  eft  infiniment  abrégé  pour  les  hom- 
mes , par  les  machines  qu’ils  emploient.  L’eau  & le 
feu  les  foulagent  à tout  moment  ; le  feu  qui  amollit 
la  matière  , l’eau  qui  meut  le  martinet  qui  la  bat. 
Les  Ouvriers  n’ont  prefque  que  la  peine  de  diriger 
ces  agens  : c’en  eft  encore  bien  affez. 

Il  y a d’autres  maniérés  de  fabriquer  l’acier  natu- 
rel , dont  nous  allons  faire  mention  le  plus  briève- 
ment qu’il  nous  fera  poffible.  Proche  d’Hedmore, 
dans  la  Dalécarlie  , on  trouve  une  très-belle  acié- 
rie. La  veine  eft  noire , peu  compare  & formée  de 
grains  ferrugineux.  On  la  réduit  aifément  en  pou- 
dre fous  les  doigts  ; elle  eft  lourde  &C  donne  un  ter 
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tenace  & fibreux.  Après  la  première  Fonte  , ôh  la 
remet  dafls  lifte  autre  ufine  après  l’avoir  brilèe  en 
morceaux.  On  trouve  dans  cette  ufine  une  forge  à peu 
près  comme  celle  des  Ouvriers  en  fer , mais  plus 
grande.  Son  foyer  eft  un  creufét  de  quatorze  doigts 
de  diamètre  fur  un  peu  plus  de  hauteur.  Les  parois 

le  fond  de  ce  creulèt  lont  revêtus  de  lames  de  fer. 
Il  y a à la  partie  antérieure  une  ouverture  oblongue 
pour  retirer  les  lcories.  Quant  à la  tuyere  , elle  eft 
à une  telle  diftance  du  fond  , que  la  lame  de  fer  fur 
laquelle  elle  eft  pofée , quoiqu’un  peu  inclinée , ne 
rencontreroit  pas  , en  la  prolongeant , l’extrémité 
des  lames  qui  revêtent  le  tond.  Depuis  la  levre  in- 
férieure de  la  tuyere  jufqu’aufond,  il  y a une  hau- 
teur de  fix  doigts  6c  demi.  Les  deux  canaux  des 
foufflets  fe  réunifient  dans  la  tuyere  qui  eft  de  cui- 
vre. Il  eft  néceffaire  , pour  réuflir  , que  toutes  ces 
pièces  foient  bien  ajuftées.  On  fait  trois  ou  quatre 
cuites  par  jour. 

Chaque  matin  , lorfqu’on  commence  l’ouvrage  , 
on  jette  dans  le  creufet  des  fcories , du  charbon  &: 
de  la  poudre  de  charbon  pêle-mêle,  puis  on  met  del- 
fus  la  fonte  en  morceaux  ; on  la  recouvre  de  char- 
ions.  On  tient  les  morceaux  dans  le  feu  jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  d’un  rouge -blanc  , ce  qu’on  appelle 
blanc  de  Lune.  Quand  ils  font  bien  pénétrés  de  feu  , 
on  les  porte  en  maffe  fous  le  marteau,  6c  cette  maffe 
fe  divilè  là  en  parties  de  trois  ou  quatre  livres  cha- 
cune. Si  le  fer  eft  ténace , quand  il  eft  rouge , 6c  fra- 
gile , quand  il  eft  froid , on  en  bat  davantage  la  maffe 
■avant  que  de  la  divifer.  Si  elle  fe  met  en  gros  frag- 
mens , on  reporte  ces  fragmens  fur  l’enclume  pour 
etre  foudivilés. 

Cela  fait , on  prend  ces  morceaux  6c  on  les  range 
dans  la  forge  autour  du  creulet.  On  en  jette  d’abord 
quelques-uns  dans  le  creufet  ; on  les  y enfonce  6c 
enfévelit  fous  le  charbon  , puis  on  rallentit  le  vent , 
& on  les  laiffe  fondre.  Pendant  ce  tems  on  fonde 
avec  un  fer  pointu  , &c  l’on  examine  fi  la  matière  , 
prête  à entrer  en  fufion , ne  fe  répand  point  fur  les 
coins  , 6c  hors  de  la  fphere  du  vent.  Si  on  trou- 
ve des  morceaux  écartés  , on  les  met  fous  le  vent  ; 
6c  quand  tout  eft  fondu  , pour  entretenir  la  fufion  , 
on  force  le  vent.  La  fulion  eft  à Ion  point  lorlque 
les  étincelles  des  fcories  & de  la  matière  s’échap- 
pent avec  vivacité  à-travers  les  charbons , 6c  lors- 
que la  flamme  , qui  étoit  d’abord  d’un  rouge-noir  , 
devient  blanche  quand  les  fcories  font  enlevées. 

Quand  le  fer  a été  affez  long-tems  en  fonte  , 6c 
qu’il  eft  nettoyé  de  les  craffes  , la  chaleur  fe  rallen- 
tit , 6c  la  maffe  fe  prend  : alors  on  y ajoute  les  au* 
très  morceaux  rangés  autour  du  creufet  ; ils  fe  fon- 
dent comme  les  précédens.  On  emplit  ainfi  le  creu- 
fet dans  l’intervalle  de  quatre  heures  : les  morceaux 
de  fer  ont  été  jettés  pendant  ces  quatre  heures  à qua- 
tre reprifes  différentes.  Quand  la  mafle  a fouffert 
fuflifamment  le  feu  , on  y fiche  un  fer  pointu , on 
la  laiffe  prendre  , 6c  on  l’enleve  hors  du  creufet.  On 
3a  porte  fous  le  marteau , on  en  diminue  le  volume 
en  la  paitriffant , puis  avec  un  coin  de  fer  on  la  par- 
tage en  trois , ou  quatre , ou  cinq. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  fi  la  tuyere  eft  mal  placée, 
6c  le  vent  inégal  , ou  qu’il  furvienne  quelqu’acci- 
dent , il  ne  fe  forme  point  de  fcories  , le  fer  brûle  , 
les  lames  du  fond  du  creufet  ne  réliftent  pas  , &c.  6c 
qu’il  n’y  a de  remede  à cela  que  de  jetter  fur  la  fonte 
une  pelletée  ou  deux  de  fable  de  riviere. 

On  remet  au  feu  les  quatre  parties  coupées  : on 
commence  par  en  faire  chauffer  deux , dont  l’une 
eft  pourtant  plus  près  du  vent  que  l’autre.  Lorlque 
.la  première  eft  fuffifamment  rouge , on  la  met  en 
Larre  fur  l’enclume  ; pendant  ce  travail  on  tient  la 
féconde  fous  le  vent , &:  on  l’étend  de  même  quand 
elle  e/f  affez  rouge,  On  en  fait  autant  aux  deux  ref- 
Tome  I, 
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tantes.  Oii  leiir  donne  à toutes  une  formé  quarrée , 
d’un  doigt  6c  un  quart  d’épaiffeur , 6c  de  quatre  à 
cmq  piés  de  long.  On  appelle  cet  acier  acier  de  forge 
ou  défonce.  On  le  forge  à coups  preffés , & on  le  jette 
dans  une  eau  courante  : quand  il  y eft  éteint  on  l’en 
retire  , & on  le  remet  en  morceaux. 

On  porte  ces  morceaux  dans  une  autre  ufine  oii 
1 on  trouve  une  autre  forge  qui  diffère  de  la  première 
en  ce  que  la  tuyere  eft  plus  grande,  & qu’au  lieu 
d etre  lcm.-circula.re  elle  eft  ovale  , qu’il  n’y  a de  la 
forme  ou  levre  jufqu  au  bas  du  creufet , que  deux 
à trois  doigts  de  profondeur,  & que  |e  cre?,fet  adij£ 
a onze  pouces  de  large  , fur  quatorze  à feirc  de  lon- 
gueur. Les  morceaux  d'acier  font  rangés  par  jj, 
dans  le  foyer  de  la  forge.  Ces  lits  font  en  forme  de 
grillage  , & les  morceaux  ne  fe  touchent  qu'en  deux 
endroits.  On  couvre  cette  efpece  de  pyramide  de 
charbon  choili  , on  y met  le  feu  , & on  fouffle.  Le 
grillage  eft  fous  le  vent.  Après  une  demi-heure  ou 
trois  quarts  d heure  de  feu  , les  morceaux  d’acier 
font  d’un  rouge  de  lune  : alors  on  arrête  le  vent 
& on  les  retire  l'un  après  l’autre  , en  commençant 
par  ceux  d’en  haut  : on  les  porte  fous  le  martinet 
pour  être  forgés  & mis  en  barre.  Deux  ouvriers  , 
dont  l’un  tient  le  morceau  par  un  bout  & l’autre 
par  l’autre  , le  font  aller  & venir  dans  fa  longueur 
lotis  le  martinet  1 l’enclume  eft  entre  deux.  C’elt  ain- 
li  qu’ils  mettent  tous  les  fragmens  ou  morceaux  pris 
lur  la  pile  ou  pyramide  & portés  fous  le  martinet,  en 
lames  qu’ils  jettent  à mefure  dans  une  eau  courante 
& froide.  Les  deux  derniers  morceaux  de  la  pile , 
ceux  qui  la  foûtenoient,  & qui  font  plus  grands  que 
les  autres  , fervent  à l’ulage  fuivant  : on  cafte  toutes 
les  lames , & on  en  fait  une  étoffe  entre  ces  deux 
gros  morceaux  qui  n’ont  point  été  trempés.  On 
prend  le  tout  dans  des  pinces,  on  remet  cette  efpece 
d’étoffe  au  feu  , & on  l’y  biffe  jufqu’à  ce  qu'elle 
ioit  d un  rouge  blanc.  Cette  maffe  rouge  blanche  fe 
roule  fur  de  1 argile  fec  & pulvérifé  ; ce  qui  l’aide  à 
le  fonder.  On  la  remet  au  feu,  on  l’en  retire;  on  la 
frappe  de  quelques  coups  avec  un  marteau  à main 
pour  en  faire  tomber  les  fcories  , & aider  les  lames 
à prendre.  Quand  la  foudure  eft  affez  pouflée  , on 
porte  la  mafle  fous  le  martinet , on  l’étend  & on  la 
met  en  barres.  Ces  barres  ont  neufàdix  piés  de  long 
& font  d’un  acier  égal , ftnon  préférable  à celui  de 
Carinthie  & deStirie. 

Il  la  ut  Fe  Fervir  dans  toutes  ees  Opérations  de  char- 
bon de  hêtre  6c  de  chêne  , ou  de  pin  & de  bouleau. 
Les  charbons  récens  & Fecs  Font  les  meilleurs.  Il  en 
faut  bien  Féparer  la  terre  6c  les  pierres.  La  ouille  ou 
le  charbon  de  terre  eft  très-bon. 

Il  Faut  trois  leviers  aux  foufflets  pour  élever  leurs 
feuilles , 6c  non  un  ou  deux  comme  aux  Foufflets  de 
forges  , car  on  a beFoin  ici  d’un  plus  grand  Feu. 

Quant  à ce  qui  concerne  la  diminution  du  fer  il 
a perdu  prefque  la  moitié  de  Fon  poids  avant  que 
d être  en  acier  : de  vingt-Fix  livres  de  fer  crud  , on 
n en  retire  que  treize  d’acier  , quelquefois  quatorze. 
Fil  ouvrier  eft  très-habile.  En  général,  la  diminution 
elt  de  vingt-quatre  livres  fur  Foixante  ou  foixante-* 
quatre  , dans  le  premier  feu  : le  reliant  perd  encore 
huit  livres  au  Fécond. 

Il  faut  ménager  le  feu  avec  foin  : le  fer  trop 
chauffé  Fe  brûle;  pas  affez,  il  ne  donne  point  d’acier. 

Pour  obtenir  un  acier  pur  & exempt  de  fcories 
il  faut  fondre  trois  fois  ; 6c  Fur  la  fin  de  la  troifleme 
fonte  , jetter  deffus  une  petite  partie  de  fer  crud  fri- 
fé  , &c  mêlé  avec  du  charbon  ; mais  plus  de  charbon 
que  de  fer. 

Pour  fabriquer  un  cent  pefant  d’acier  , ou  Félon 
la  façon  de  compter  des  Suédois , pour  huit  grandes 
tonnes  , il  faut  trente  tonnes  de  charbon. 

La  manufacture  d’acier  de  Quvarnbaka  eft  éta-* 
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blie  depuis  le  tems  de  Guftave  Adolphe.  Il  y a deux 
fourneaux  : ils  font  fi  grands  qu’un  homme  y peut 
tenir  de  toute  fa  hauteur  : ni  les  murs  ni  le  fond  ne 
font  point  revêtus  de  lames  de  fer  ; c’eft  une  pierre 
qui  approche  du  talc  qui  les  garantit.  On  jette  cha- 
que fois  dans  le  feu  dix  grandes  livres  de  fer.  Le 
fer  s’y  cuit  bien  , & comme  dans  les  forges.  Il  en 
faut  fouvent  tirer  les  fcories , afin  que  la  maffe 
fonde  feche.  Lorfque  le  fer  eft  en  fonte , on  jette 
deffus  des  cendres  mêlées  de  vitriol  & d’alun.  On 
eftime  que  cette  mixtion  ajoute  à la  qualité. 

Quand  le  fer  eft  fondu  , il  eft  porté  & divifé  fous 
lin  marteau , & les  fragmens  mis  en  barres  ; les 
barres  partagées  en  moindre  parties,  font  mifes  à 
chauffer  , difpofées  en  grillages  ; chaudes , on  les 
étend  de  nouveau;  & l’on  réitéré  cette  manœuvre 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  un  bon  acier. 

L’acier  en  baril  de  Suede  eft  fait  avec  celui  dont 
nous  venons  de  donner  la  fabrication  : on  fe  con- 
tente après  fon  premier  recuit  de  le  mettre  en  bar- 
res & de  le  tremper.  L’acier  pour  les  épées,  qui  eft 
celui  dont  la  qualité  eft  exa&ement  au-deffus  de  l’a- 
cier en  baril , eft  mis  quatre  fois  en  lames , autant 
de  fois  chauffé  au  grillage , & mis  autant  de  fois 
fous  le  marteau.  L’acier  excellent, ou  celui  qui  eft  au- 
deffus  du  précédent , eft  façonné  & trempé  huit  fois. 

On  met  des  marques  à l’acier  pour  diftinguer  de 
quel  genre  il  eft  : mais  les  habiles  ouvriers  ne  fe 
trompent  pas  au  grain. 

On  fait  chaque  femaine  quatorze  cens  pefant  d’a- 
cier en  baril  , douze  cens  d’acier  à épées , & huit 
cens  d’acier  à refforts.  Le  cent  pefant  eft  de  huit 
grandes  barres  de  Suede  , ou  de  cent  foixante  petites 
livres  du  même  pays. 

Pour  le  cent  pelant  du  meilleur  acier,  de  l’acier 
à refforts  , il  faut  treize  grandes  livres  & demie  de 
fer  crud , & vingt-fix  tonnes  de  charbon  : dix  gran- 
des livres  de  fer  crud , & 24  tonnes  de  charbon 
pour  l’acier  à épées  ; & la  même  quantité  de  fer  crud 
& neuf  tonnes  de  charbon  pour  l’acier  en  baril. 

Lorfque  la  mine  de  fer  eft  mife  pour  la  première 
fois  en  fufion  dans  les  fourneaux  à fondre  &:  defti- 
nés  au  fer  forgé  , on  lui  voit  quelquefois  furnager 
de  petites  maffes  ou  morceaux  d’acier  qui  ne  vont 
point  dans  les  angles  , & qui  ne  fe  précipitent  point 
au  fond  , mais  qui  tiennent  le  milieu  du  bain.  Leur 
fuperficie  extérieure  eft  inégale  & informe;  celle  qui 
eft  enfoncée  dans  la  matière  fluide  eft  ronde  : c’eft 
du  véritable  acier  qui  ne  fe  mêlera  avec  le  refte 
que  par  la  violence  du  vent.  Ces  maffes  donnent 
depuis  fix  .jufqu’à  dix  & quinze  livres  d’acier.  Les 
ouvriers  Suédois  qui  ont  loin  de  recueillir  cet  acier 
qu’ils  eftiment,  difent  que  le  refte  de  la  fonte  n’y  perd 
ni  n’y  gagne. 

Dans  la  Dalccarlie  on  tire  encore  d’une  mine  ma- 
fécageufe  un  fer  , qu’on  transforme  de  la  maniéré 
fuivante  en  un  acier  qu’on  emploie  aux  ouvrages 
qui  n’ont  pas  befoin  d’être  retrempés  : on  tient  ce 
fer  au-deffus  d’une  flamme  vive  jufqu’à  ce  qu’il  fonde 
& qu’il  coule  au  fond  du  creui'et  : quand  il  eft  bien 
liquide  , on  redouble  le  feu  ; on  retire  enfuite  les 
charbons , & on  le  laiffe  refroidir  : on  met  cette  ma- 
tière froide  en  morceaux  ; on  prend  les  parties  du 
centre  , & l’on  rejette  celles  qui  font  à la  circonfé- 
rence : on  les  remet  plufieurs  fois  au  feu.  On  com- 
mence par  un  feu  qui  ne  foit  pas  de  fonte  : quand 
cela  arrive  , on  arrête  le  vent , & on  donne  le  tems 
à la  matière  fondue  de  s’épailîïr.  On  jette  deffus  des 
fcories  ; on  la  remet  en  fufion , & l’on  en  fépare  l’a- 
cier. Toute  cette  manœuvre  mériteroit  bien  un  plus 
long  détail  : mais  outre  qu’il  nous  manque , il  allon- 
gerait trop  cet  article.  Si  le  fer  de  marais  ne  fe  fond 
pas , & qu’il  refte  gras  & épais , on  le  retourne , & 
on  l’expofe  au  feu  de  l’autre  face. 
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Dans  le  Dauphiné  , près  de  d’Allévard  & de  la 
montagne  de  Vanche,  il  y a des  mines  de  fer.  Le 
fer  crud  qui  en  vient  eft  porté  dans  un  feu  qu'on 
appelle  1 ’affimrie.  Le  vent  des  foufflets  donne  fur  la 
maffe , qui  fe  fond  par  ce  moyen  peu  à peu.  Le 
foyer  du  creufet  eft  garni  de  lames  de  fer  ; il  eft 
très-profond.  On  laiffe  ici  le  bain  tranquille  jufqu’à 
ce  que  le  creufet  foit  plein  ; alors  on  arrête  le  vent, 
& on  débouche  le  trou  ; la  fonte  coule  dans  des 
moules  oii  elle  fe  met  en  petites  maffes.  On  enleve 
de  la  furface  de  ces  maffes , des  fcories  qui  cachent  le 
fer.  On  porte  le  refte  fous  le  marteau  , & on  le  met 
en  barres.  On  porte  ces  barres  dans  un  feu  voifin 
qu’on  appelle  chaufferie  : là , on  les  pouffe  jufqu’au 
blanc.  On  les  roule  dans  le  fable  pour  tempérer  la 
chaleur  , & on  les  forge  pour  les  durcir  & convertir 
en  acier.  Mais  il  faut  obferver  qu’entre  ces  deux 
opérations,  après  l’avoir  pouffé  jufqu’au  rouge  blanc, 
on  le  trempe. 

A Saltzbourg  , on  choifit  les  meilleures  veines  : 
ce  font  les  brunes  & jaunes.  On  calcine  ; on  fond  ; 
on  met  en  maffes , qui  pefent  jufqu’à  quatre  cens 
dans  la  première  fonte.  On  tient  la  matière  en  fu- 
fion pendant  douze  heures  ; on  retire  les  crafles  ; on 
remue  ; on  laiffe  figer  ; on  met  en  morceaux  ; on 
plonge  dans  l’eau  chaque  morceau  encore  chaud  : 
on  le  remet  au  feu  ; on  l’y  laiffe  pendant  fix  heures 
qu’on  pouffe  le  feu  avec  la  derniere  violence  : on 
ôte  les  fcories  ; on  refend  & l’on  trempe.  Ces  opéra- 
tions réitérées  donnent  à l’acier  une  grande  dureté  : 
cependant  on  y revient  une  troifieme  fois;  ort  remet 
les  morceaux  au  feu  pendant  fix  heures  ; on  les  for- 
me en  barres  que  l’on  trempe.  Ces  barres  plus  épaif- 
fes  que  les  premières  font  remifes  en  morceaux , & 
forgées  en  petites  barres  quarrées  d’un  demi  - doigt 
d’équarriflage.  A chaque  fois  qu’on  les  trempe  , on 
a foin  qu’elles  foient  chaudes  jufqu’au  blanc , & l’on 
met  du  fel  marin  dans  l’eau  pour  rendre  la  fraîcheur 
plus  vive.  Cet  acier  eft  extrêmement  eftimé.  On  en 
fait  des  paquets  qui  pefent  vingt-cinq  livres.  Cet 
acier  s’appelle  bijjon. 

De  quatre  cens  pefant  de  fer  crud , on  tire  en- 
viron deux  cens  livres  & demie  de  biffon  : le  refte 
s’en  va  en  fcories  , craffes  & fumées.  On  y emploie 
moitié  charbons  mous , moitié  charbons  durs.  On  en 
confomme  à recuire  fix  lacs.  Trois  hommes  peuvent 
faire  quinze  à feize  cens  de  cet  acier  par  femaine. 
L’acier  qui  porte  le  nom  de  Stirie , fe  fait  en  Carin- 
thie  fuivant  cette  méthode. 

Il  y a dans  la  Carinthie , la  Stirie  &:  le  Tirai , des 
forges  de  fer  & d’acier.  Leurs  fourneaux  font  con- 
ftruits  comme  en  Saxe  ; la  tuyere  entre  alfez  avant 
dans  le  creufet.  Ils  fondent  quatre  cens  & demie  à 
chaque  fonte.  On  tient  la  matière  en  fufion  pendant 
trois  ou  quatre  heures  : pendant  ce  tems  on  ne  celle 
de  l’agiter  avec  des  ringards  ; & à chaque  renou- 
vellement de  matière , on  jette  deffus  de  la  pierre 
à fiifil  calcinée  & pulvérifée.  On  dit  que  cette  pou- 
dre aide  les  fcories  à fe  détacher.  Lorfque  la  ma- 
tière a été  en  fufion  pendant  quatre  heures , on  re- 
tire les  fcories  : on  en  laiffe  cependant  quelques- 
unes  qu’on  a reconnues  pour  une  matière  ferrugi- 
neufe.  On  enleve  cette  matière  en  lames;  on  la  forge 
en  barres , & l’on  a du  fer  forgé.  Quant  au  refte  de 
la  matière  en  fufion,  on  le  retire.  On  le  porte  fous 
le  marteau , on  le  partage  en  quatre  parties  qu’on 
jette  dans  l’eau  froide.  On  refond  de  nouveau  com- 
me auparavant  : on  réitéré  ces  opérations  trois  ou 
quatre  fois  , félon  la  nature  de  la  matière.  Quand 
on  eft  affuré  qu’elle  eft  convertie  en  bon  acier  , on 
l’étend  fous  le  marteau  en  barres  de  la  longueur  de 
trois  piés.  On  la  trempe  à chaque  barre  dans  une 
eau  où  l’on  a fait  diffoudre  de  l’argile  ; puis  on  en 
fait  des  tonneaux  de  deux  cens  & demi  pefant. 
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De  quatre  cens  & demi  de  fer  , on  retire  un  de- 
mi cent  de  fer  pur,  le  relie  ell  acier.  Trois  hommes 
font  un  millier  parfemaine. 

On  fuit  pretque  cette  méthode  de  faire  l’acier 
en  Champagne , dans  le  Nivernois ,.  la  Franche-Com- 
# té  , le  Dauphine  , le  Limofin  , le  Périgord  , & mê- 
me la  Normandie. 

Enfin  à Fordinberg  & autres  lieux,  dans  IeRouf- 
fdlon  & le  pays  de  Foix  , on  fond  la  mine  de  fer 
dans  un  fourneau  ; on  lui  laifl'e  prendre  la  forme 
d’un  creufet  ou  d’un  pain  rond  par-deflous  , &plat 
defliis,  qu’on  appelle  un  mafjet.  Cette  malle  tirée 
du  feu  fe  divife  en  cinq  ou  hx  parties  qu’on  remet 
au  feu,  & qu’on  allonge  enfuite  en  barres.  Un  cô- 
té de  ces  barres  ell  quelquefois  fer , & l’autre  acier. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  précédé  , qu’il  ne  faut  point 
fuppofer  que  les  étrangers  aient  des  méthodes  de  con- 
vertir le  fer  en  acier  dont  ils  faffent  des  fecrets  : que 
le  feul  moyen  de  faire  d’excellent  acier  naturel , c’eft 
d’avoir  une  mine  que  ia  nature  ait  formée  pour  cela, 
& que  quant  à la  maniéré  d’obtenir  de  l’autre  mine 
un  acier  artificiel , fi  celle  de  M.  de  Réaumur  n’ell 
pas  la  vraie  , elle  relie  encore  à trouver. 

L’acier  mis  fur  un  petit  feu  de  charbon,  prend  dif- 
férentes couleurs.  Une  lame  prend  d’abord  du  blanc  ; 
2.0.  un  jaune  léger  comme  un  nuage  ; 30.  ce  jaune 
augmente  jufqu’à  la  couleur  d’or  ; 40.  la  couleur 
d’or  difparoît , & le  pourpre  lui  fuccede  ; 5 °.  le  pour- 
pre fe  cache  comme  dans  un  nuage  , & fe  change 
en  violet  ; 6°.  le  violet  fe  change  en  un  bleu  éleve  ; 
70.  le  bleu  fe  diflipe  & s’éclaircit  ; 8°.  les  relies  de 
toutes  ces  couleurs  fe  diflipent , & font  place  à la 
couleur  d’eau.  On  prétend  que  pour  que  ces  couleurs 
foient  bien  fenfibles  , il  faut  que  l’acier  mis  fur  les 
charbons  ait  été  bien  poli , & graille  d’huile  ou  de 
fuif. 

Nos  meilleurs  aciers  fe  tirent  d’Allemagne  & d’An- 
gleterre. Celui  d’Angleterre  efl  le  plus  eitimé,  par  fa 
fmeffe  de  grain  & fa  netteté  : on  lui  trouve  rarement 
des  veines  & des  pailles.  L’acier  ell  pailleux  quand 
il  a été  mal  fondé  ; les  pailles  parodient  en  écailles 
à fa  furface  : les  veines  font  de  fimples  traces  longi- 
tudinales. L’acier  d’Allemagne  au  contraire  ell  vei- 
neux , pailleux,  cendreux,  & piqué  de  nuances  pâ- 
les qu’on  apperçoit  quand  il  ell  émoulu  &poli.  Les 
cendrures  font  de  petites  veines  tortueufes  : mais  les 
piquûres  font  de  petits  trous  vuides  que  les  particules 
d’acier  lailTent  entr’elles  quand  leur  tilfu  n’ell  pas 
allez  compaél. 

Les  pailles  & les  veines  rendent  l’ouvrage  mal- 
propre, & le  tranchant  des  inllrumens  inégal , foible, 
mou.  Les  cendrures  & les  piquûres  le  mettent  en  feie. 

Pour  dillinguer  le  bon  acier  du  mauvais,  prenez 
le  morceau  que  vous  deltincz  à l’ouvrage  dans  des 
tenailles  , mettez-Ie  dans  un  feu  de  terre  ou  de  char- 
bon , félon  le  pays  ; faites-le  chauffer  doucement , 
comme  fi  vous  vous  propofiez  de  le  Ibuder  : prenez 
garde  de  le  furchauffer  ; il  vaut  mieux  lui  donner 
deux  chaudes  qu’une  ; l’acier  furchauffé  fe  pique  , 
& le  tranchant  qu’on  en  fait  ell  en  feie  , & parcon- 
féquent  rude  à la  coupe  ; ne  furchauffez  donc  pas. 
Quand  votre  acier  fera  fufïifamment  chaud , portez- 
le  fur  l’enclume  ; prenez-un  marteau  proportionné 
au  morceau  d’acier  que  vous  éprouvez  ; un  marteau 
trop  gros  écrafera  , & empêchera  de  ibuder  : trop 
petit  , il  ne  fera  fouder  qu’à  la  furface  , & lailfera 
le  cœur  intatt  ; le  grain  fera  donc  inégal  : frappez 
doucement  votre  morceau  d’acier  , juiqu’à  ce  qu’il 
ait  perdu  la  couleur  de  cerife  ; remettez-le  au  feu  : 
faites-le  rougir  un  peu  plus  que  cerife  ; plongez-le 
dans  l’eau  fraîche  ; lailfez-le  refroidir  ; émoulez- 
le  & le  polilfez  ; effayez-le  enfuite  & le  confidérez  : 
s’il  a des  pailles  , des  cendrures  , des  veines , des  pi- 
quûres, vous  les  appercevrez.  Il  arrivera  quelquefois 
Tome  /. 
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I qu’un  , deux , trois  , ou  même  tous  les  côtés  du 
morceau  éprouvé  feront  parfaits  : s’il  n’y  en  a qu’un 
de  bon  , faites-en  le  tranchant  de  votre  ouvrage  ; 
par  ce  moyen  , les  imperfeélions  de  l’acier  fe  trou- 
veront au  dos  de  la  piece  : mais  il  y a des  pièces  à 
deux  tranchans.  L’acier  ne  lauroit  alors  être  trop  bon 
m trop  fcrupuleufement  choifi  : il  faut  qu’il  foit  pur 
& net  par  fes  quatre  faces  & au  cœur. 

L acier  d Allemagne  vient  en  barils  d’environ  deux 
pies  de  haut , & au  poids  de  cent  cinquante  livres. 
Il  etoit  autrefois  tres-bon  : mais  il  a dégénéré. 

L’étoffe  de  Pont  vient  en  barres  de  différentes 
groneurs  : c ell  le  meilleur  acier  pour  les  gros  in- 
ftrumens  , comme  cifeaux , forces  , ferpes , haches 
&c.  pour  aciérer  les  enclumes , les  bigornes , &c.  * 

L’acier  de  Hongrie  ell  à peu  près  de  la’  même 
qualité  que  l’étoffe  de  Pont , & on  peut  l’employer 
aux  mêmes  ufages. 

^ L’acier  de  rive  fe  fait  aux  environs  de  Lyon  , & 
n’ell  pas  mauvais  : mais  il  veut  être  choifi  par  un 
connoiffeur , & n’ell  propre  qu’à  de  gros  tranchans  ; 
encore  lui  préfere-t-on  1 étoffé  de  Pont , & l’on  a rai- 
fon.  C’ell  cependant  le  feul  qu’on  emploie  à Saint- 
Etienne  & à Thiers. 

L’acier  de  Nevers  ell  très-inférieur  à l’acier  déri- 
vé : il  n’ell  bon  pour  aucun  tranchant  : on  n’en  peut 
faire  que  des  focs  de  charrue. 

Mais  le  bon  acier  ell  propre  à toutes  fortes  d’ou- 
vrages entre  les  mains  d’un  ouvrier  qui  fait  l’em- 
ployer. On  lait  tout  ce  qu’on  veut  avec  l’acier  d’An- 
gleterre. IL  ejî  étonnant  qu'en  France  , ajoûte  l’Artille 
de  qui  je  tiens  les  jugemens  qui  précèdent  fur  la  qua- 
lité des  aciers,  ( c’eït  M.  Foucou  , ci-devant  Coute- 
lier ) on  ne  foit  pas  encore  parvenu  à faire  de  bon  acier  , 
quoique  ce  Royaume  foit  le  plus  riche  en  fer , & en 
habiles  ouvriers.  J’ai  bien  de  la  peine  à croire  que 
ce  ne  foit  pas  plûtôt  défaut  d’intelligence  dans  ceux 
qui  conduilent  ces  manufactures  , que  défaut  dans 
les  matières  & mines  qu’ils  ont  à travailler.  Il  fort  du 
Royaume  près  de  trois  millions  par  an  pour  l’acier 
qui  y entre.  Cet  objet  ell  allez  confidérable  pour 
qu’on  y fit  plus  d’attention  , qu’on  éprouvât  nos 
fers  avec  plus  de  foin  , & qu’on  tâchât  enfin  d’en 
obtenir  , ou  de  l’acier  naturel , ou  de  l’acier  artifi- 
ciel  , qui  nous  dilpensât  de  nous  en  fournir  auprès 
de  l’étranger.  Mais  pour  réuffir  dans  cet  examen, 
des  Q11  milles , lur-tout  en  petit , des  contemplatifs 
fyllématiques  nefuffifent  pas  : il  faut  des  ouvriers , & 
des  gens  pourvus  d’un  grand  nombre  de  connoiffan- 
ces  expérimentales  fur  les  mines  avant  que  de  les 
mettre  en  fer  , & fur  l’emploi  du  fer  au  lortir  des 
forges.  Il  faut  des  hommes  de  forges  intelligens  qui 
aient  opéré  , mais  qui  n’aient  pas  opéré  comme  des 
automates  , & qui  aient  eu  pendant  vingt  à trente 
ans  le  marteau  à la  main.  Maison  ne  fait  pas  allez  de 
cas  de  ces  hommes  pour  les  employer  : cependant 
ils  font  rares , & ce  font  peut-être  les  feuls  dont  on 
puiffe  attendre  quelque  découverte  folide. 

Outre  les  aciers  dont  nous  avons  fait  mention  , il 
y a encore  les  aciers  de  Piémont , de  Clamecy , 

I acier  de  Carme,  qui  vient  de  Kernanten  Allema- 
gne ; on  1 appelle  aulli  acier  à la  double  marque  ; il  ell 
allez  bon.  L’acier  à la  rofe , ainfi  nommé  d’une  tache 
qu’on  voit  au  cœur  quand  on  le  caffe.  L’acier  de 
grain  de  Motte , de  Mondragon , qui  vient  d’El'pagne; 
il  ell  en  maffes  ou  pains  plats  de  dix-huit  pouces  de 
diamètre  , fur  deux , trois  , quatre  , cinq  d’épaiffeur. 

II  ne  faut  pas  oublier  l’acier  de  Damas , fi  vanté 
par  les  labres  qu’on  en  faifoit  : mais  il  ell  inutile  de 
s’étendre  fur  ces  aciers  , dont  l’ufage  ell  moins  or- 
dinaire ici. 

On  a trouvé  depuis  quelques  années  une  maniéré 
particulière  d’aimanter  l’acier.  Voyt{  là-deffus  IV- 
cicle  Aimant.  Foye{  auflî  Y article  Fer  furies  proprié- 
Oij 
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tés  médicinales  de  l’acier.  Nous  les  renvoyons  à cet 
article , parce  que  ces  propriétés  leur  font  commu- 
ncs  • & l’on  croit  que  pour  l’ufage  de  la  Medecine 
le  fer  vaut  mieux  que  l’acier.  V oyci  Geoffroy,  Mat. 
Mcd.pag.5oo. 

Nous  finirons  cet  article  acier  par  le  problème 
propofé  aux  Phyficiens  & aux  Chimiftes  fur  quel- 
ques effets  qui  naiffent  de  la  propriété  qu’a  l’acier 
de  produire  des  étincelles , en  le  frappant  contre  un 
caillou,  & réfolu  par  M.  de  Reaumur.  On  s’étoit 
apperçù  au  microfcope  que  les  etmcelles  qui  fortent 
de  ce  choc  font  autant  de  petits  globes  fphériques. 
Cette  obfervation  a donne  lieu  à M.  Kemp  de  K.err- 
wik  de  demander,  i°.  laquelle  des  deux  fubftances, 
ou  du  caillou,  ou  de  l’acier,  eft  employée  à la  pro- 
duftion  des  petits  globes  ; 2°.  de  quelle  manière  cela 
fe  fait  ou  doit  faire  ; 3°.  pourquoi , fi  l’on  emploie  le 
fer  au  lieu  d’acier , n’y  a-t-il  prefque  plus  d’étincelles 
feorifiées. 

M.  de  Reaumur  commence  la  folution  de  ces  ques- 
tions par  quelques  maximes  fi  iages , que  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  les  rapporter  ici.  Ces 
queftions  ayant  été  inutilement  propofées  à la  So- 
ciété Royale  de  Londres  plus  d’un  an  avant  que 
de  parvenir  à M.  de  Reaumur  , il  dit  qu’on  aurait 
fouvent  tort  d’en  croire  des  queftions  plus  difficiles , 
parce  que  de  très-habiles  gens  à qui  on  les  a propo- 
sées n’en  ont  pas  donné  la  folution  ; qu’il  faudrait 
être  bien  fur  auparavant  qu’ils  l’ont  cherchée , & que 
quelqu’un  qui  eft  parvenu  à fe  faire  connoître  par 
ion  travail , n’auroit  qu’à  renoncer  à tout  ouvrage 
Suivi,  s’il  avoit  la  facilité  de  fe  livrer  à tous  les  éclair- 
eiffemens  qui  lui  feraient  demandés. 

M.  de  Reaumur  laiffe  à d’autres  à expliquer  com- 
ment le  choc  de  l’acier  contre  le  caillou  produit  des 
étincelles  brillantes,  &c  il  répond  aux  autres  quef- 
tions que  le  fer  & l’acier  font  pénétrés  d’une  matière 
inflammable  à laquelle  ils  doivent  leur  ductilité  ; ma- 
tière qu’ils  n’ont  pas  plutôt  perdue,  qu’ils  devien- 
nent friables , & qu’ils  Sont  réduits  en  Scories  ; qu’il 
ne  faut  qu’un  inftantpour  allumer  la  matière  inflam- 
mable des  grains  de  fer  & d’acier  très-petits , peut- 
être  moins , ou  auffi  peu  de  tems  que  pour  allumer 
des  grains  de  Sciures  de  bois  ; que  fi  la  matière  in- 
flammable d’un  petit  grain  d’acier  eft  allumée  Subi- 
tement , fi  elle  eft  toute  allumée  prefqu’à  la  fois  , 
cela  Suffit  pour  mettre  le  grain  en  fufion;  que  les  pe- 
tits grains  d’acier  détachés  par  le  caillou  font  auffi 
embrafés  Soudainement  ; que  le  caillou  lui-meme 
aide  peut-être  par  la  matière  fulphureufe  qu’il  four- 
nit dans  l’inftant  du  choc  à celle  qui  eft  propre  au 
grain  d’acier  ; que  ce  grain  d’acier  rendu  liquide  s ar- 
rondit pendant  fa  chute  ; qu’il  devient  une  boule  , 
mais  creufe , friable , fpongieufe , parce  cjue  la  ma- 
tière huileufe  & inflammable  a été  brîilee  & brûle 
avec  éruption  ; que  ce  tems  Suffit  pour  brider  celle 
d’un  grain  qui  eft  dans  l’air  libre  : enfin  que  l’acier 
plus  dur  que  le  fer,  imbibé  d’une  plus  grande  quan- 
tité de  matière  inflammable  & mieux  diftribué , doit 
donner  plus  d’étincelles.  On  peut  voir  dans  le  Mé- 
moire même  de  M.  de  Reaumur , Recueil  de  V Acadé- 
mie des  Sciences,  année  ijjô.  les  preuves  des  fuppo- 
fitions  fur  lefquelles  la  folution  que  nous  venons  de 
rapporter  eft  appuyée  : ces  preuves  y font  expofées 
avec  toute  la  clarté,  l’ordre,  & l’étendue  qu’elles  mé- 
ritent, depuis  la  page  3 g l jufquà  4 Oj . 

Acier  tiré , terme  d' Horlogerie.  V.  Fil  DE PlGNON. 

ACINIFORME,  adjeû.  ou  acinofa  tunica  (en  Ana- 
tomie) c’eft  une  membrane  de  l’œil  appellée  auffi 
uvée.  Voye{  UvÉE.  (L) 

* ACKEN  ou  ACHEN , f.  ville  d’Allemagne  dans 
le  cercle  de  Baffe-Saxe  fur  l’Elbe. 

ACME,  f.  ( Medecine ) vient  du  Grec  «*/*«,  pointe ; 
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il  eft  particulièrement  en  ufage  pour  Signifier  le  plus 
haut  point,  ou  le  fort  d’une  maladie  ; car  quelques 
uns  divifent  les  maladies  en  quatre  états  ou  périodes  ; 
i°.  Y arche  qui  eft  le  commencement  ou  la  première 
attaque  ; 20.  Yanabajis , du  Grec  a\ dCatriç,  qui  eft  l’aug- 
mentation du  mal  ; 30.  Yacme  qui  en  eft  le  plus  haut 
point  ; 40.  le  paracme  qui  en  eft  le  déclin. 

Cette  divifion  mérite  attention  dans  les  maladies 
aiguës  où  elle  a fur-tout  lieu , comme  dans  la  fievre 
continue , dans  la  fievre  maligne , dans  les  inflam- 
mations. Les  maladies  fuivent  tous  ces  périodes  fe-> 
Ion  le  bon  ou  le  mauvais  traitement  qu’on  y apport 
te,  ou  félon  la  caufe,  le  degré  de  malignité  de  la 
maladie  , l’épuifement  ou  les  forces  attuelles  du  ma- 
lade. ( N ) 

* ACMELLA , fubft.  plante  qui  vient  de  l’Ifle  de 
Ceylan  où  elle  eft  commune.  Voici  fon  carattere  fé- 
lon P.  Hotton , Profeffeur  de  Botanique  à Leyde.  Les 
fleurs  de  cette  plante  fortent  de  l’extrémité  des  tiges, 
& font  compofées  d’un  grand  nombre  de  petites 
fleurs  jaunes , radiées , qui  forment  en  s’unifiant  une 
tête  portée  fur  un  calice  à cinq  feuilles.  Lorfque  ces 
fleurs  font  tombées,  il  leur  fuccede  des  femences  d’urç 
gris  obfcur,  longues  & liffes , excepté  celles  qui  font 
au  fommet  : elles  font  garnies  d’une  double  barbe 
qui  les  rend  fourchues  ; la  tige  eft  quarrée  &c  cou- 
verte de  feuilles  pofées  par  paires,  femblables  à cel- 
les de  l’ortie  morte , mais  plus  longues  6c  plus  poin- 
tues. 

La  vertu  qu’elle  a ou  qu’on  lui  attribue  de  guérir 
de  la  pierre , en  la  diffolvant,  l’a  rendue  célébré.  En 
1690  un  Officier  Hollandois  affûra  à la  Compagnie 
des  Indes  Orientales  qu’il  avoit  guéri  plus  de  cent 
perfonnes  de  la  néphrétique , & même  de  la  pierre , 
par  l’ufage  feul  de  cette  plante.  Ce  témoignage  fut 
confirme  par  celui  du  Gouverneur  de  Ceylan.  En 
1699 , le  Chirurgien  de  l’Hôpital  de  la  ville  de  Co- 
lombo écrivit  les  mêmes  chofes  de  l’Acmella  à P.  Hot- 
ton. Ce  Chirurgien  diftinguoit  dans  fa  Lettre  trois 
fortes  d 'acmella  différentes  entr’elles  , principale- 
ment par  la  couleur  des  feuilles  ; il  recommandoit 
fur-tout  celle  à femences  noires  &c  à grandes  feuilles. 

On  cueille  les  feuilles  avant  que  les  fleurs  paroif- 
fent  ; on  les  fait  fécher  au  foleil , & on  les  prend  en 
poudre  dans  du  thé , ou  quclqu’autre  véhicule  con- 
venable : ou  l’on  fait  infufer  la  racine , les  tiges , & 
les  branches  dans  de  l’efprit-de-vin  que  l’on  diftille 
enfuite  ; l’on  fe  fert  des  fleurs , de  l’extrait , de  la  ra- 
cine &c  de  fels  de  cette  plante  dans  la  pleuréfie , les 
coliques , & les  fievres. 

Comme  une  plante  auffi  importante  ne  peut  être 
trop  bien  connue , j’ajoûterai  à la  defeription  précé- 
dente celle  de  Breyn.  Cet  Auteur  dit  que  fa  racine 
eft  fibreufe  & blanche , fa  tige  quarrée  & haute 
d’environ  un  pié  ; qu’elle  fe  divife  en  plufieurs  bran- 
ches ; que  fes  feuilles  font  longues , pointues , rabo- 
teufes , & un  peu  découpées , &c  que  fes  fleurs  naif- 
fent aux  extrémités  des  branches. 

Le  même  Auteur  ajoûte  qu’on  peut  prendre  deux 
ou  trois  fois  par  jour  de  la  teinture  d 'acmella  faite 
avec  l’efprit-de-vin  dans  un  verre  de  vin  de  France 
ou  du  Rhin,  ou  dans  quelque  décoûion  antinéphré- 
tique, pour  faciliter  lafortie  du  gravier  & des  pierres. 

Nous  ne  pouvons  trop  inviter  les  Naturaliftes  à 
rechercher  les  propriétés  de  cette  plante.  Quel  bon- 
heur pour  le  genre  humain , fi  on  lui  découvrait  par 
hafard  celles  qu’on  lui  attribue , & quel  homme  mé- 
riterait mieux  l’immortalité  que  celui  qui  lé  ferait 
livré  à ce  travail  ? Peut-être faudroit-il  faire  le  voyage 
de  Ceylan.  Les  fubftances  animales  prennent  des 
qualités  fingulieres  par  l’ufage  que  font  les  animaux 
de  certains  alimens  plutôt  que  d’autres  ; pourquoi 
n’en  ferait-il  pas  de  même  des  fubftances  végétales? 
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Maïs  fï  cette  inclusion  eft  raifonnable , il  s’enfuit  que 
telle  plante  cueillie  d’un  coté  de  cette  montagne  au- 
ra une  vertu  qu’on  ne  retrouvera  pas  dans  la  même 
plante  cueillie  de  l’autre  côté  ; que  telle  plante  avoit 
jadis  une  propriété  qu’elle  n’a  plus  aujourd’hui , & 
qu’elle  ne  recouvrera  peut-être  jamais  ; que  les  fruits, 
les  végétaux,  les  animaux  font  dans  une  viciffitudc 
perpétuelle  par  rapport  à leurs  qualités,  à leurs  for- 
mes , à leurs  élémens  ; qu’un  ancien  d’il  y a quatre 
mille  ans,  ou  plutôt  que  nos  neveux  dans  dix  mille 
ans  ne  reconnoîtront  peut-être  aucun  des  fruits  que 
nous  avons  aujourd’hui , en  les  comparant  avec  les 
defcriptions  les  plus  exaéles  que  nous  en  faifons  ; & 
que  par  conféquent  il  faut  être  extrêmement  réfervé 
dans  les  jugemens  qu’on  porte  fur  les  endroits  où  les 
anciens  Hiftoriens  & Naturalises  nous  entretiennent 
de  la  forme,  des  vertus , 6c  des  autres  qualités  d’ê- 
îres  qui  font  dans  un  mouvement  perpétuel  d’altéra- 
tion. Mais,  dira-t-on  , fi  les  alimens  falubres  dégé- 
nèrent en  poifon , de  quoi  vivront  les  animaux  ? Il  y 
a deux  réponles  à cette  objettion  ; la  première , c’eft 
que  la  forme  , la  conftitution  des  animaux  s’altérant 
en  même  proportion  & par  les  mêmes  degrés  infen- 
fibles,  les  uns  feront  toûjours  convenables  aux  au- 
tres ; la  fécondé,  c’eft  que  s’il arrivoit qu’une  fubftan- 
ce  dégénérât  avec  trop  de  rapidité  , les  animaux  en 
abandonneroient  l’ufage.  On  dit  que  le  malum  perfi- 
curn  ou  la  pêche  nous  cft  venue  de  Perfe  comme  un 
poifon;  c’eft  pourtant  dans  notre  climat  un  excellent 
fniit,  6c  un  aliment  fort  fain. 

* ACO,  f.  m.  poiflon  dont  Aldrovande  fait  men- 
tion, 6c  qu’il  dit  être  fort  commun  dans  l’Epyre , la 
Lombardie,  le  lac  Como ,&  d’une  nourriture  excel- 
lente. Cherchez  maintenant  ce  que  c’eft  que  Vaco. 

ACOCATS , f.  m.  pl.  ( Soierie.  ) Ce  font  deux  lit— 
teaux  de  deux  pies  de  longueur  environ,&  d’un  pouce 
d’épaiffeur , taillés  en  dents  faites^n  V à leur  partie 
fupérieure  : ils  fervent  à porter  un  bâton  rond  auquel 
le  battant  eft  fufpendu  ; & au  moyen  des  entailles  qui 
Pont  dans  leur  longueur , on  peut  avancer  ou  recu- 
ler le  battant , félon  que  le  travail  l’exige.  Les  aco- 
cats  font  attachés  au-dedans  du  métier  aux  deux  ef- 
tafes,  parallèlement  l’un  à l’autre.  Les  dents  en  V des 
acocats  aident  fuffifamment  à fixer  le  battant  dans 
l’endroit  où  il  eft  placé  , pour  qu’on  ne  craigne  pas 
qu’il  fe  dérange  en  travaillant,  ^oye^  Velours  cife- 
lè  , & V explication  du  Métier  à velours  cifelé. 

ACCEMETES,  du  Latin acœmetœ  ou  acœmeti , pour 
infomnii,  C m.  pl.  ( Théolog.  ) nom  de  certains  Reli- 
gieux fort  célèbres  dans  les  ir5  iiecles  de  l’Eglife, 
fur-tout  dans  l’Orient;  appellés  ainfi , non  qu’ils  euf- 
fent  les  yeux  toûjours  ouverts  fans  dormir  un  feul 
moment,  comme  quelques  Auteurs  l’ont  écrit,  mais 
parce  qu’ils  obfervoient  dans  leurs  Eglifes  une  pfal- 
modie  perpétuelle , fans  l’interrompre  ni  jour  ni  nuit. 
Ce  mot  eft  Grec  j ànoip «toj,  cqmpofé  d’«  privatif,  6c 
Koip.uu , dormir. 

Les  Acœmetes  étoient  partagés  en  trois  bandes , 
dont  chacune  pfalmodioit  à fon  tour , & relevoit  les 
autres;  de  forte  que  cet  exercice  duroit  fans  inter- 
ruption pendant  toutes  les  heures  du  jour  & de  la 
nuit.  Suivant  ce  partage , chaque  Acœmete  confa- 
croit  religieufement  tous  les  jours  huit  heures  en- 
tières au  chant  des  Pfeaumes , à quoi  ils  joignoient 
la  vie  la  plus  exemplaire  & la  plus  édifiante  : aufîi 
ont-ils  illuftré  l’Eglife  Orientale  par  un  grand  nom- 
bre de  Saints , d’Èvêques , 6c  de  Patriarches. 

Nicéphore  donne  pour  fondateur  aux  Acœmetes 
un  nommé  Marcellus , que  quelques  Ecrivains  moder- 
nes appellent  Marcellus  d' A pâmée  : mais  Bollandus 
nous  apprend  que  ce  fut  Alexandre,  Moine  de  Sy- 
rie , antérieur  de  plufieurs  années  à Marcellus.  Sui- 
vant Bollandus,  çelui-là  mourut  vers  l’an  430.  Il  fut 
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remplacé  dans  le  gouvernement  des  Acœmetes  par 
Jean  Calybe,  6c  celui-ci  par  Marcellus. 

On  ht  dans  Saint  Grégoire  de  Tours , & plufieurs 
autres  Ecrivains , que  Sigifmond , Roi  de  Bourgogne, 
mconlohble  d’avoir,  à l’inftigation  d’une  méchante 
r inc  elfe  qu’ft  avoit  époulée  en  fécondés  noces,  6c 
qui  etoit  fille  de  Théodoric,  Roi  d’Italie , fait  périr 
Gelenc  fon  fils , Prince  qu’il  avoit  eu  de  fa  première 
femme , le  retira  dans  le  Monaftere  de  S.  Maurice  , 
connu  autrefois  lous  le  nom  d 'Agaune  , & y éta* 
bht  les  Acœmetes  pour  laiffer  dans  l’Eglife  un  » 
nument  durable  de  la  douleur  & de  fa  pénitence. 

II  n en  fallut  pas  davantage  pour  que  le  nom  d’A- 
cœmetes  6c  la  pialmodic  perpétuelle  fût  mile  en  vo-» 
gue  dans  l’Occident , & fur-tout  dans  la  France  dont 
plufieurs  Monafteres , entr’autres  celui  de  Saint  De- 
nys,  fuivirent  prefqu’en  même  tems  l’exemple  de 
celui  de  Saint  Maurice  ; quelques  Monafteres  de  filles 
fe  conformèrent  à la  même  réglé.  Il  paraît  par  l’a- 
bregé  des  aétes  de  Sainte  Saleberge  recueillis  dans  un 
manufcrit  de  Compiegne , cité  par  le  P.  Ménard , que 
cette  Sainte , après  avoir  fait  bâtir  un  vafte  Mona- 
ftere , & y avoir  raffemblé  trois  cens  Religieuf'es , 
les  partagea  en  plufieurs  chœurs  différens , de  ma- 
niéré qu’elles  pullent  faire  retentir  nuit  6c  jour  leur 
Eglife  du  chant  des  Pfeaumes. 

On  pourrait  encore  donner  aujourd’hui  le  nom 
d ' Acœmetes  à quelques  Maifons  religieuf'es  où  l’a- 
doration perpétuelle  du  Saint  Sacrement  fait  partie 
de  la  réglé  , enforte  qu’il  y a jour  6c  nuit  quelques 
perlonnes  de  la  Communauté  occupées  de  ce  pieux 
exercice.  V oye ç Sacrement  & Adoration. 

On  a quelquefois  appel  lé  les  Stylites  Accemetes , 6t 
les  Acœmetes,  Studites.  V.  Stylite  & Studite.(G) 

* ACOLALAN,  fubft.  m.  ( Hi/l  nat.  ) Punaife  dé 
l’Ifle  Madagalcar  qui  devient  groffe  comme  le  pou- 
ce  ^ CI11*  Prend  alors  des  ailes  : elle  ronge  tout , 
mais  fur-tout  les  étoffes. 

ACOLYTHE  , 1.  m.  ( Théolog.  Hijl.  anc.  6*  mod.  ) 
chez  les  Anciens  fignifioit  une  perfonne  ferme  & iné- 
branlable dans  fes  fentimens.  C’eft  pourquoi  l’on  don-= 
na  ce  nom  à certains  Stoïciens  qui  fe  piquoient  de 
cette  fermeté. 

Ce  nom  eft  originairement  Grec , * koAovW.  Quel- 
ques-uns le  compofent  dV  privatif  & de  koA«toç, 
via , voie , chemin  ; 6c  pris  en  ce  l'ens  il  fignifie  à la 
lettre  qui  perjtjle  toujours  dans  La  même  voie  , qui  ne 
s’en  écarte  jamais.  D’autres  écrivent  acolyte  fans  h , 6t 
le  dérivent  d* hkoXutoç  , acolytus , formé  d’«  négatif 
& de  Ko\éu,arceo , impedio  ; d’autres  enfin  prétendent 
qu’il  fignifie  à la  lettre  un  fuivant , un  J'ervant. 

C’eft  en  ce  dernier  fens  que  dans  les  Auteurs  ecclé-^ 
fiaftiques  on  trouve  ce  terme  fpécialement  appliqué 
aux  jeunes  Clercs  qui  afpiroientau  faintMiniftere,  & 
tenoient  dans  le  Clergé  le  premier  rang  après  les 
Soûdiacres.  L’Eglife  Greque  n’avoit  point  d’acolyr 
thés , au  moins  les  plus  anciens  monumens  n’en  font- 
ils  aucune  mention  : mais  l’Eglife  Latine  en  a eu  dès 
le  m.  fiecle;  Saint  Cyprien  6c  le  Pape  Corneille  en 
parlent  dans  leurs  Epîtres , 6c  le  I v.  Concile  de  Car- 
thage preferit  la  maniéré  de  les  ordonner. 

Les  Acolythes  étoient  de  jeunes  hommes  entre 
vingt  Sc  trente  ans  deftinés  à fuivre  toûjours  l’Evê- 
que , 6c  à être  fous  fa  main.  Leurs  principales  fonc- 
tions dans  les  premiers  fiecles  de  l’Eglife  étoient  de 
porter  aux  Evêques  les  Lettres  que  les  Eglifes  étoient 
en  ufage  de  s’écrire  mutuellement , lorfqu’elles 
avoient  quelque  affaire  importante  à confulter  ; ce 
qui  , dans  les  tems  de  perfécution  où  les  Gentils 
épioient  toutes  les  occafions  de  prophaner  nos  Myfi 
teres , exigeoit  un  fecret  inviolable  6c  une  fidélité  à 
toute  épreuve  : ces  qualités  leur  firent  donner  le  nom 
d’ Acolythes  , auffi-bien  que  leur  alfiduité  auprès  de 
l’Evêque  qu’ils  étoient  obligés  d’accompagner  6c  de 
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férvir.  Ils  faifoient  fes  meftages,  portaient  les  eulo- 
gies,  c’eft-à-dire , les  pains-benis  que  l’on  envoyoit 
en  figne  de  Communion  : ils  portoient  même  PEu- 
chariftie  dans  les  premiers  tems  ; ils  fervoient  à l’au- 
tel fous  les  Diacres;  & avant  qu’il  y eut  desSoûdia- 
cres,  ils  en  tenoient  la  place.  Le  Martyrologe  mar- 
que qu’ils  tenoient  autrefois  à laMelîe  la  patene  enve- 
loppée , ce  que  font  à préfent  les  Soûdiacres  ; & il  eft 
«lit  dans  d’autres  endroits  qu’ils  tenoient  auffi  le  cha- 
lumeau qui  fervoit  à la  Communion  du  calice.  Enfin 
ils  fervoient  encore  lesEvêques  & lesOfficians  en  leur 
préfentantlesornemensfacerdotaux.  Leurs  fondions 
ont  changé;  le  Pontifical  ne  leur  en  affigne  point 
d’autre , que  de  porter  les  chandeliers , allumer  les 
cierges,  & de  préparer  le  vin  &:  l’eau  pour  le  Sacri- 
fice : ils  fervent  auffi  l’encens,  &:  c’eft  l’ordre  que  les 
jeunes  Clercs  exercent  le  plus.  Thomajf.  Difciplin.  de 
PEglife.  Fleury , Infiit,  au  Droit  ecclefiafi.  tome  I.  part. 
Z.  chap.  6. 

Dans  l’Eglife  Romaine  il  y avoit  trois  fortes  d’A- 
colythes  : ceux  qui  fervoient  le  Pape  dans  fon  Palais, 
& qu’on  nommoit  Palatins  : les  Stationnaires  qui  fer- 
voient dans  les  Eglifes  , & les  Régionaires  qui  ai- 
doient  les  Diacres  dans  les  fondions  qu’ils  exer- 
çoient  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville. 

Le  nom  d ' Acolythe  a encore  été  donné  à des  Offi- 
ciers laïcs  attachés  à la  perfonne  des  Empereurs  de 
Conftantinople  ; & dans  les  Liturgies  des  Grecs , le 
mot  àxoXcuTict  fignifie  la  fuite , la  continuation  de  l' Of- 
fice ^ les  cérémonies  des  Sacremens  , & les  prières.  ( G') 

* ACOMA , f.  ville  de  l’Amérique  feptentrionale, 
au  nouveau  Mexique  ; elle  eft  capitale  de  la  Pro- 
vince. Long  i6c).  Lit. 

* A C O M A S , f.  m.  ( Hift.  nat.  ) grand  & gros 
arbre  de  l’Amérique , dont  la  feuille  eft  large , le  fruit 
en  olive  , d’une  couleur  jaune , & d’un  goût  amer. 
On  emploie  cet  arbre  dans  la  conftrudion  des  navi- 
res , & on  en  tire  des  poutres  de  dix-huit  pouces  de 
diamètre  fur  foixante  piés  de  longueur. 

ACONIT,  f.  m.  ( Hifi.  nat.  ) en  Latin  aconitum , 
herbe  à fleur  irrégulière  , compofée  de  plufieurs 
feuilles , & dont  le  piftil  devient  un  fruit  à plufieurs 
loges  ou  capfules.  La  fleur  de  cette  plante  a cinq 
feuilles  qui  font  toutes  différentes  entr’elles,  & qui 
repréfentent  en  quelque  façon  la  tête  d’un  homme 
revêtu  d’un  heaume  ou  d’un  capuchon.  La  feuille 
fupérieure  tient  lieu  de  cafque  ou  de  capuchon  ; les 
deux  feuilles  inférieures  font  à la  place  de  la  men- 
tonnière , & celles  des  côtés  peuvent  être  compa- 
rées à des  oreillettes.  Il  fort  du  milieu  de  la  fleur 
deux  croffes  qui  font  cachées  fous  la  feuille  du  def- 
fus  ; il  en  fort  auffi  le  piftil , qui  devient  un  fruit 
compofé  de  gaines  membraneufes  , qui  font  difpo- 
fées  en  maniéré  de  tête , & qui  renferment  ordinai- 
rement des  femences  anguleufes  & ridées.  Tourne- 
fort , infl.  rei  herb.  Voye{  PLANTE.  ( / ) 

Aconit  , (/’)  ( Jardinage . ) vient  de  femence  fur 
couche  , & auffi  de  brins  fans  racine.  Il  y a un  aco- 
nit d’été  & un  autre  d’hy ver.  ( K ) 

Mais  de  tous  les  aconits  ( Mat.  med.  ) il  n’y  en  a 
qu’un  qui  puiffe  fervir  danslaMedecine  ; c’eft  V aco- 
nitum Jalutiferum  five  anthora.  C.  B. 

Sa  racine  eft  un  contre-poifon  pour  ceux  qui  ont 
mangé  la  racine  des  autres  aconits.  Les  payfans  des 
Alpes  & des  Pyrénées  s’en  fervent  contre  les  moi  fu- 
res  des  chiens  enragés  & contre  la  colique.  Elle  eft 
donc  alexitere  , cordiale , ftomachale  , & bonne 
pour  la  colique  venteufe.  Elle  contient  beaucoup 
d’huile  & de  lel  eflentiel  volatil. 

La  Nature  a femblé  faire  naître  l’aconit  falutaire 
auprès  du  napel , qui  eft  un  vrai  poilbn , pour  fervir 
de  contre-poifon  ; auffi  comme  le  napel  coagule  le 
fang , l’aconit  falutaire  agit  en  divifant  les  humeurs. 
(AT) 


ACONTIÀS , f.  m.  Ç Hifi.  nat.  ) ferpênt  qui  s’é- 
lance comme  un  trait  décoché,  ce  qui  lui  a fait  don- 
ner le  nom  de  javelot.  V^oye^  Javelot.  (/) 

ACONTIAS,  f.  m.  ( Phyfiq.  ) nom  employé  par 
quelques  Auteurs  pour  défigner  une  Comete , ou  plû- 
tôt  un  Météore , qui  paroît  avoir  une  tête  ronde  ou 
oblongue , & une  queue  longue  & menue , à peu 
près  de  la  forme  d’un  javelot.  Voye { Comete  & 
Météore.  ( O } 

* ACOPIS  , i.  ( Hifi . nat. ) pierre  précieufe  tranf- 
parente  comme  le  verre,  avec  des  taches  de  couleur 
d’or.  On  l’a  appellée  acopis  , parce  que  l’huile  dans 
laquelle  on  la  fait  bouillir,  paflé  pour  un  remede 
contre  les  laffitudes.  Pline.  Confiant.  Il  faut  attendre 
pour  favoir  à laquelle  de  nos  pierres  rapporter  celle- 
ci  & beaucoup  d’autres  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite , que  M.  Daubenton , de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris,  ait  fait  ufage  de  fa  découverte 
ingénieufe  fur  la  maniéré  de  tranfmettre  à nos  def- 
cendans  la  maniéré  d’appliquer , fans  erreur , nos 
noms  de  pierres , aux  pierres  mêmes  auxquelles  nous 
les  avons  donnés , & de  trouver  quel  eft  celui  de  nos 
noms  de  pierres  qui  répond  à tel  ou  tel  nom  des  An- 
ciens. 

* A C O P O S , f.  ( Hifi.  nat.  ) plante  dont  il  eft 
fait  mention  dans  Pline , & que  l’on  prétend  être  IV 
nagyris  de  Diofcoride  , que  Gérard  regarde  comme 
une  efpece  de  trifolium. 

* AÇORES,  f.  Ifles  de  l’Amérique  qui  appartien- 
nent aux  Portugais  ; elles  font  au  nombre  de  neuf. 
Long.  346.-354.  lac.  3S. 

Elles  font  commodément  fituées  pour  la  naviga- 
tion des  Indes  Orientales  & du  Brefil  : on  en  tire 
principalement  des  blés , des  vins  & du  paftel  : mais 
cette  derniere  denrée  eft  le  principal  du  négoce.  Les 
bâtâtes  entrent  dans  la  cargaifon  des  Hollandois. 
Les  Açores  donnent  encore  des  citrons,  des  limons, 
des  confitures,  dont  le  fayal  eft  la  plus  eftimée.  On 
y porte  des  toiles , de  l’huile , du  fel , des  vins  de 
Canarie  & de  Madere  ; des  taffetas,  des  rubans , des 
droguets  de  foie , des  draps , des  futaines , des  bas  de 
foie , du  riz , du  papier , des  chapeaux  , & quelques 
étoffés  de  laine.  On  a en  retour  de  la  monnoie  d’or 
du  Brefil , des  fucres  blancs , des  mofcoiiades , du 
bois  de  Jacaranda,  du  cacao,  du  girofle:  les  Anglois 
y paffent  auffi  des  étoffes , des  laines , du  fer , des 
harengs  , des  fardines , du  fromage , du  beurre , & 
des  chairs  falées. 

* ACORNA , f.  ( Hift.  nat.  & bot.  ) efpece  de  char- 
don dont  il  eft  parlé  dans  T'neophrafte.  Il  a , dit  cet 
Auteur , la  tige  & la  feuille  velues  &c  piquantes  ; ce 
qui  convient  non-feulement  à l’a&ilis , mais  à un 
grand  nombre  d’autres  plantes. 

léacorna  eft , félon  Pline  , une  efpece  de  chêne 
verd  femblable  au  houx  ou  au  genevrier. 

* ACORUS,f.m,(  Hifi.  nat.  ) On  donne  au- 
jourd’hui le  nom  d 'acorus  à trois  racines  différentes  ; 
le  vrai  acorus , l’ acorus  des  Indes , & le  faux  acorus. 

Le  vrai  acorus  eft  une  racine  longue , genouillée  , 
de  la  groffeur  du  doigt , un  peu  plate , d"un  blanc 
verdâtre  au  dehors  ; quand  elle  eft  nouvelle , rouf- 
fâtre  ; quand  elle  eft  deflechée , blanche  au  dedans  ; 
fpongieufe  , acre  , amere  , aromatique  au  goût  & 
agréable  à l’odorat.  Des  racines  de  cette  plante  ram- 
pante s’élèvent  des  feuilles  d’une  coudée  demie,  de 
la  figure  de  l’iris  à feuille  étroite,  applaties,  pointues, 
d’un  verd  agréable  , liftés , larges  de  4 à 5 lignes  , 
acres , aromatiques , un  peu  ameres  , & odorantes 
quand  on  les  froiffe.  Quant  à fes  fleurs , elles  font  fans 
pétales , compofées  de  fix  étamines  rangées  en  épis 
ferrés , entre  lefquels  croiffent  des  embryons  envi- 
ronnés de  petites  feuilles  applaties  ou  écaillées.  Cha- 
que embryon  devient  un  fruit  triangulaire  & à trois 
loges  ; & toutes  ces  parties  font  attachées  à un  poin- 
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çon  allez  gros , & forment  un  épi  conique  qui  naît  à 
une  feuille  fillonnée  &C  plus  épaiffe  que  les  autres. 
Cet  acorus  vient  dans  les  lieux  humides  de  la  Li- 
thuanie , de  laTartarie  , & en  Flandre,  en  Angle- 
terre le  long  des  ruiffeaux.  Sa  racine  diftillée  donne 
beaucoup  d’huile  effentielle , &c  un  peu  d’efprit  vo- 
latil urineux.  D’où  il  s’enfuit  qu’elle  eft  pleine  de  fel 
Volatil , aromatique , huileux.  On  le  recommande 
pour  fortifier  l’eftomac , chaffer  les  vents  , appaifer 
les  tranchées , lever  les  obftru&ions  de  la  matrice  & 
de  la  rate , provoquer  les  réglés , augmenter  le  mou- 
vement du  fang.  Il  pafle  aufîi  pour  alexipharmaquc. 

L’ acorus  des  Indes  eft  une  racine  femblable  au  vrai 
Acorus , mais  un  peu  plus  menue  , d’une  odeur  plus 
agréable , amere  & piquante  au  goût.  Il  vient  des 
Indes  Orientales  &c  Occidentales.  Celui  du  Brefil  eft 
affez  femblable  à celui  de  l’Europe.  On  l’ordonne 
feul  ou  avec  d’autres  remedes  contre  les  humeurs 
vifqueufes  & les  poifons. 

Le  troifieme  acorus  eft  une  racine  noiieufe , rolige 
intérieurement  & extérieurement , fans  odeur , fur- 
tout  quand  elle  eft  verte  ; d’un  goût  très-foible  d’a- 
bord , mais  çjui  devient  bientôt  d’une  grande  acrimo- 
nie. Dodonee  dit  qu’elle  eft  bonne  dans  les  dyffen- 
teries , les  flux  de  ventre  , & toute  hémorrhagie.  On 
le  prend  ou  en  décottion  ou  de  quelqu’autre  maniéré. 

ACOTOIR  , f.  m.  en  Architecture , c’eft  le  derrière 
d’un  banc  de  pierre  ou  de  bois  qui  lert  à s’appuyer 
en  arriéré.  (T) 

ACOUDOIR , f.  m.  ( Architecl.  ) s’entend  de  tous 
murs  à hauteur  d’appui  dont  l’élévation  eft  propor- 
tionnée à la  grandeur  humaine.  Voye ç Appui  & Ba- 
lustrade. (P) 

* ACOUSMATIQUES , adj.  pris  fubft.  (Hifl.  anc.) 
Pour  entendre  ce  que  c’étoit  que  les  Acoufmatiques  , 
il  faut  favoir  que  les  difciples  de  Pythagore  étoient 
diftribués  en  deux  clafles  féparées  dans  Ion  école  par 
un  voile  ; ceux  de  la  première  claffe , de  la  claffe  la 
plus  avancée , qui  ayant  pardevers  eux  cinq  ans  de 
iîlence  paffés  fans  avoir  vû  leur  maître  en  chaire , car 
il  avoit  toûjoursété  féparé  d’eux  pendant  tout  ce  tems 
par  un  voile,  étoient  enfin  admis  dans  l’efpece  de 
i'anttuaire  d’oii  il  s’étoit  feulement  fait  entendre , & 
le  voyoient  face  à face  ; on  les  appelloit  les  EJ’otéri- 
ques.  Les  autres  qui  reftoient  derrière  le  voile  & qui 
ne  s’étoient  pas  encore  tûs  affez  long-tems  pour  mé- 
riter d’approcher  & de  voir  parler  Pythagore , s'ap- 
pelaient Exotériques  & Acoufmatiques  ou  Acoufliques. 
^r°yc\  Pytiiagoricien.  Mais  cette  diltinftion  n’é- 
îoit  pas  la  feule  qu’il  y eût  entre  les  Efotériques  & les 
Exotcriques.  Il  paroît  que  Pythagore  difoit  feulement 
les  chofes  emblématiquement  à ceux-ci  ; mais  qu’il 
les  révéloit  aux  autres  telles  qu’elles  étoient  fans 
nuage , & qu’il  leur  en  donnoit  les  raifons.  On  difoit 
pour  toute  réponfe  aux  obje&ions  des  Acoufliques , 
auTGç  tipà,  Pythagore  l'a  dit:  mais  Pythagore  lui-même 
réfolvoit  les  objedions  aux  Efotériques. 

ACOUSTIQUE , f.  f.  eft  la  dodrine  ou  la  théorie 
des  fons.  Foye^  Son.  Ce  mot  vient  du  Grec  etaeva , 
j'entends. 

L'Acoufique  eft  proprement  la  partie  théorique 
de  la  Mufique.  C’eft  elle  qui  donne  les  raifons  plus  ou 
moins  fatisfaifantes  du  plaifir  que  nous  fait  l’harmo- 
nie , qui  détermine  les  atfedions  ou  propriétés  des 
cordes  vibrantes,  &c.  F.  Son , Harmonie,  Corde. 

L 'Acouf  ique  eft  la  même  fcience  qu’on  a autrement 
appellée  Phonique.  V oye^_  PHONIQUE. 

Acoustiques  , adj.  pris  fubft.  On  dit  les  acoufli- 
ques  pour  les  remedes  acouftiques.  Ce  font  ceux  qu’on 
emploie  contre  les  défauts  & les  maladies  de  l’oreille 
ou  du  fens  de  Coüie.  Foye^  Oreille  & Ouïe.  On  dit 
aulli  maladies  acoufliques  ^ & infl  rumens  acoufliques  dans 
le  même  fens  que  remedes  acoujliqucs.  Acouftique  fe  dit 
principalement  des  inftrumens  par  lefquels  ceux  qui 
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ont  l’oiiie  dure  remédient  à ce  défaut.  Foyeq_  Cor- 
net, Porte-voix. 

Le  Docteur  Hook  prétend  qu’il  n’eft  pas  impoftiblé 
d entendre  à la  diftance  d’une  ftade  le  plus  petit  bruit 
qu  une  perfonne  puifle  faire  en  parlant  ; &:  qu’il  fait 
un  moyen  d’entendre  quelqu’un  à travers  une  mu- 
raille de  pierre  épaiffe  de  trois  piés.  Foyer  EcHOi 
Cabinets  secrets  & Porte-voix.  (O) 

ACOUSTIQUES,  f.  m.  F.  Acousmatiques.' 

ACOUTREUR  f.  m.  terme  de  Tireur  d'or  , c’eft 
l’ouvrier  qui  refferre  & polit  le  trou  du  fer  ou  de  la 
fthere  dans  laquelle  paffe  le  trait , lorfqu’il  s Vit  de  lé 
tirer  fîrt.  Foyeq_  Tireur- d’or.  ° 

5 ACOUTUMANCE,  f,  f.  ( Architecture .)  fe  dit, 
d’après  Vitruve , pour  exprimer  l’habitude  que  l’on 
a de  fuivre  un  précepte  , un  auteur,  ou  un  genre  de 
bâtiment , félon  l’ufage  du  climat , du  lieu , 6 -c.  C’eft 
proprement  de  cette  accoutumance  ou  habitude  que 
lé  font  formées  les  régies  du  goût  pour  l’art  de  bâtir 
félon  l’efprit  de  chaque  Nation , & que  font  nées  les 
archite&ures  Italienne,  Françoife,  Morefque j Chi- 
noile , &c.  (P) 

ACOUTY , f.  m.  ( Hifl.  nat.  ) animal  quadrupède 
des  Antilles.  Il  eft  de  la  groffeur  du  lapin  ou  du  liè- 
vre ; il  a deux  dents  dans  la  mâchoire  fupérieure  , 
& deux  autres  dans  la  mâchoire  inférieure  , fembla- 
bles  à celles  du  lievre  , & il  eft  fort  agile  ; fa  tête 
eft  approchante  de  celle  du  rat  ; fon  mufeau  eft 
pointu  , fes  oreilles  font  courtes  & arrondies  ; il  eft 
couvert  d’un  poil  roufsâtre  comme  le  cerf,  & quel- 
quefois brun  tirant  fur  le  noir , rude  ôc  clair  com- 
me celui  d’un  cochon  de  trois  mois  ; il  a la  queue 
plus  courte  que  celle  d’un  lievre  ; elle  eft  dégarnie 
de  poils , de  même  que  les  jambes  de  derrière  : les 
quatre  jambes  font  courtes  & menues  ; le  pié  de  cel- 
les de  devant  eft  divifé  en  cinq  doigts  terminés  par 
des  ongles  , tandis  que  les  piés  de  devant  n’ont  que 
quatre  doigts.  Cet  animal  fe  retire  dans  les  creux 
des  arbres  : la  femelle  porte  deux  ou  trois  fois  l’an- 
née ; avant  que  de  mettre  bas , elle  prépare  , fous  un 
buiffon  , un  petit  lit  d’herbes  & de  moufle  , pour  y 
dépofer  fes  petits  , qui  ne  font  jamais  que  deux  ; 
elle  les  allaite  dans  cet  endroit  pendant  deux  ou 
trois  jours , & enfuite  elle  les  tranfporte  dans  des 
creux  d’arbres  où  elle  les  foigne  jufqu’à'ce  qu’ils 
puiffent  fc  paffer  d’elle.  L’acouty  fe  nourrit  de  ra- 
cines , & il  mange  avec  fes  pâtes  de  devant  comme 
les  écureuils  ; il  n’eft  jamais  gras  à moins  qu’il  ne 
fe  trouve  affez  près  des  habitations  pour  avoir  des 
fruits  de  manioc  & des  patates  ; alors  il  s’engraiffe  : 
mais  en  quelque  état  qu’il  foit,  il  a toûjours  un  goût 
de  venaifon  , & fa  chair  eft  dure  ; cependant  il  y a 
beaucoup  de  gens  qui  l’aiment  autant  que  celle  du 
lapin.  Au  commencement  que  l’ifle  de  la  Guade- 
loupe fut  habitée , on  n’y  vivoit  prefque  d’autre 
chofe.  On  chafle  ces  animaux  avec  des  chiens  qui 
les  réduifent  dans  les  creux  des  arbres  qu’ils  habi- 
tent : là  on  les  enfume  comme  les  renards  , &c  ils 
n’en  fortent  qu’après  avoir  beaucoup  crié  : lorfque 
cet  animal  eft  irrité  , il  hériffe  le  poil  de  fon  dos  , 
il  frappe  la  terre  de  fes  pâtes  de  derrière  comme  les 
lapins  ; il  crie  , il  fiffle  & il  mord  ; on  peut  pourtant 
1 ’apprivoiler.  Les  Sauvages  fe  fervent  des  dents  de 
l’acouty , qui  font  fort  tranchantes  , pour  fe  déchi- 
rer la  peau  dans  leurs  cérémonies.  Hifl.  des  Antil- 
les , par  le  P.  du  Tertre  ; H fl.  nat.  & mor.  des  A ntil* 
les  de  l'Amérique , &c.  (/) 

* ACQS  , f.  ( Geog .)  Foyei  Dax. 

* ACQUA-PENDENTE  , f.  ville  d’Italie  dans 
l’Etat  de  l’Eglife , au  territoire  d’Orviette , près  de 
la  Paglia.  Long.ic).  28.  lat.42.  43. 

* AC  QU  ARIA , f.  ville  d’Italie,  dans  le  Duché 
de  Modene , près  de  la  Sultena, 
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ACQUEREUR  , f.  m.  e«  Droit , eft  là  perforine  à 
qui  l’on  a tranfporté  la  propriété  d’une  choie , par 
■«  ente  ceflion  , échange  , ou  autrement,  Il  fc  dit 
fingulierement  de  celui  qui  a fait  l’acquifition  d’un 
immeuble.  (#) 

ACQUÊT,  1.  m.  ( Jurifprud.  ) eft  un  bien  immeu- 
ble qu’on  n’a  point  eu  par  fucceflion , mais  qu’on  a 
acquis  par  achat,  par  donation,  ou  autrement.  Voye{ 
Immeuble.  Ce  mot  vient  du  Latin  acquirere , acqué- 
rir , gagner. 

Nos  Coutumes  mettent  beaucoup  de  différence  en- 
tre les  acquêts  & les  propres  : le  Droit  Civil  ne  fait 
pas  cette  diftinttion.  Foye^  Propre,  & Patrimo- 
nial , &c. 

Legs , ou  donation  faite  à l’héritier  préfomptif  en 
ligne  collatérale , eft  acquêt  en  fa  perfonne  : mais  ce 
qu’il  recueille  à titre  de  fucceflion  , lui  devient  propre. 
En  ligne  direéle , tout  héritage  une  fois  parvenu  aux 
enfans  , même  par  legs  ou  donation  , prend  en  leurs 
mains  la  qualité  de  propre , quand  il  ne  l’auroit  pas 
eue  précédemment. 

■ Les  acquêts  faits  par  le  mari  ou  la  femme  avant  le 
mariage  , n’entrent  point  en  communauté  , quand 
même  le  prix  n’en  aurok  été  payé  que  depuis  le  ma- 
riage : mais  dans  ce  fécond  cas , la  moitié  du  prix  ap- 
partient à l’autre  conjoint. 

Des  acquêts  faits  dans  une  Coutume  qui  ne  porte 
point  communauté, ne  laiffent  pas  d’être  communs , 
ii  les  conjoints  ont  contracté  mariage  dans  une  Cou- 
tume qui  porte  communauté  , fans  y déroger , ou  s’ils 
l’ont  expreffément  ftipulée. 

Nouveaux  Acquêts  , terme  de  finance,  eft  un 
droit  que  payent  au  Roi  les  roturiers  pour  rail'on  de 
l’acquifition  & tenure  de  fiefs , dont  autrement  ils  fe- 
roient  obligés  de  vuider  leurs  mains , comme  n’étant 
point  de  condition  à pofféder  telle  forte  de  biens.  Ce- 
pendant les  Bourgeois  de  Paris , &de  quelques  autres 
Villes , quoique  roturiers , peuvent  polleder  des  fiefs, 
fans  être  fujets  à ce  droit.  (H ) 

* ACQUI , f.  ville  d’Italie,  Duc.  de  Monferrat , 
fur  la  Bormia.  Long . z6 . 5.  lat.  44.  40. 

ACQUIESCEMENT  , f.  m.  terme  de  Droit  , eft 
l’adhéfion  d’une  des  parties  contrariantes  ou  colliti- 
geantes  , ou  de  toutes  deux , à un  aéte  ou  un  juge- 
ment. Ainfi  acquiefcer  à une  condition  , à une  claul'e , 
c’eft  l’accepter  : acquiefcer  à un  jugement , c’eft  en 
paffer  par  ce  qu’il  ordonne.  ( H) 

Acquiescement,  ( Commerce.  ) confentement 
qu’un  Négociant  ou  autre  perfonne  donne  à l’exécu- 
tion d’une  Sentence  arbitrale  , d’une  Sentence  des 
Confuls , ou  autre  a&e  fait  en  Juftice.  On  ne  peut  re- 
venir contre  un  Jugement,  après  un  acquief cernent  \ l’e- 
xécution d’un  Jugement  pafle  pour  acquiej'cement.  (G) 

ACQUIESCER,  demeurer  d'accord  d'une  ckofe  , en 
convenir.  Ce  Marchand  a été  obligé  d’ acquiefcer  à la 
Sentence  arbitrale  rendue  contre  lui.  ( G ) 

ACQUISITION,  f.  f.  ( ’Jurifp .)  eftl’aâion  par 
laquelle  on  fe  procure  la  propriété  d’une  chofe.  Il  le 
dit  aufli  de  la  chofe  même  acquife.  Ainfi  l’on  dit  en  ce 
fens  : il  a fait  une  mauvaife  ou  une  bonne  acquifition. 
Il  fe  dit  fingulierement  d’un  immeuble. 

Les  acquifitions  faites  par  l’un  des  conjoints  furvi- 
vans , avant  laconfeftion  d’inventaire , appartiennent 
à la  communauté  qui  étoit  entre  lui  &le  prédécédé. 
Foye{  Communauté  & Continuation  de  com- 
munauté. (H  ) 

ACQUIT,  f.  m.  terme  de  Pratique , fynonyme  à 
quittance , ou  décharge.  Foye{  L'une  & L'autre. 

Acquit  à caution , terme  de  finances , fc  dit  d’un 
billet  que  les  Commis  de  Bureaux  d’entrée  du  Royau- 
me délivrent  à un  particulier  , qui  le  rend  caution 
qu’une  balle  de  marchandife  fera  vue  & vifitée  à la 
Douane  du  lieu  pour  lequel  elle  eft  deftinée  ; fur  le 
tlos  duquel  billet  les  Commis  de  la  Doiiane  , après 
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avoir  fait  leur  vifite , en  donnent  letir  certificat , qui 
fert  de  décharge  à celui  qui  s’eft  porté  caution. 

Acquit  à caution  de  tranfit  , autre  terme  de  fi- 
nances. Ce  terme  regarde  certaines  marchandifes  ou 
choies  fervantaux  ouvrages  & fabrication  d'icelles, 
qui  font  exemptes  des  droits  d’entrée  & de  l'ortie  du 
Royaume  , même  des  péages  , oûrois  , & autres 
droits. 

L’acquit  ou  certificat  de  franchife , eôrïcerne  l’e- 
xemption des  droits  de  l'ortie  des  marchandiies  defti- 
nées  pour  envoyer  hors  le  Royaume  , lefquelles  font 
achetées  & enlevées  pendant  le  tems  des  franchifes 
des  Foires. 

Acquit  de  payement , eft  un  terme  ufité  dans  les 
Bureaux  des  cinq  grolfes  Fermes.  Quand  on  paye  les 
droits  d’entrée  & de  fortie , le  Receveur  du  Bureau 
fournit  un  acquit  fur  papier  timbré  , qu’on  nomme 
acquit  de  payement , & qui  fert  de  quittance  & de  dé- 
charge. 

Acquit  de  comptant , font  des  Lettres  Patentes 
expédiées  à la  décharge  du  Garde  du  Thréfor  Royal 
pour  certaines  lommes  remiles  comptant  entre  les 
mains  du  Roi.  Les  acquits  de  comptant  ne  lont  point 
libellés  : ce  font  des  lettres  de  validation  qui  regar- 
dent certaines  lommes  données  manuellement  au 
Roi , & que  Sa  Majefté  veut  que  la  Chambre  des 
Comptes  palfe  en  dépenfe , fans  qu’il  foit  fait  men- 
tion des  emplois  à quoi  elles  ont  été  deftinces , impo- 
lànt  fur  ce,  lilence  à fes  Procureurs  Généraux.  ( H ) 

Acquit,  f.  m.  ( Commerce.  ) parmi  desNégocians, 
lignifie  encore  quittance  , reçu  , ou  récêpiffê  : payé  à un 
tel  par  acquit  du  tel  jour , c’elt-à-dire  lur  fa  quittance, 
reçu , ou  récépifle. 

Quand  un  Banquier  ou  une  autre  perfonne  donne 
une  Lettre  de  Change  échûe  , pour  en  aller  recevoir 
le  payement , il  l’endofîe  en  blanc , afin  que  le  garçon 
puiffe  mettre  le  reçu  au-deffus  de  fa  fignature.  Il  faut 
obferver  toujours  en  faifant  ces  fortes  d’endoffemens 
en  blanc , de  mettre  au-deffous  de  fa  fignature  ces 
mots  pour  acquit , & cela  afin  qu’on  ne  puiffe  pas 
remplir  le  blanc  d’un  ordre  payable  à un  autre.  (Gj 

Acquit  , f.  m.  ( terme  de  jeu  ) au  Billard  ; c’elt  le 
coup  que  celui  qui  a le  devant  donne  à joiier  fur  fa 
bille  à celui  qui  eff  le  dernier. 

AC  QU  I TE  R , v.  a.  fignifîe  , payer  des  droits 
pour  des  marchandifes  aux  entrées  & lorries  du  Royau- 
me , aux  entrées  des  Villes,  & dans  les  Bureaux  du 
Roi.  Il  fignifîe  aufli  payer  fes  dettes.  On  dit  acquiter 
des  Lettres  & Billets  de  change , des  promeffes  , des  obli- 
gations , pour  dire  les  payer.  ( G ) 

Acquiter,  v.  a.  ( Jurifprud . ) acquiter  une  pro- 
meffe,  un  engagement,  c’eft  le  remplir.  Acquiter  fes 
dettes , ou  celles  d’un  autre , c’eft  les  payer  ; acquiter 
quelqu’un  de  quelque  chofe , c’eft  l’en  affranchir  en 
la  faifant  pour  lui , ou  empêchant  qu’il  ne  foit  pour- 
fuivi  pour  rail'on  de  ce.  Si , par  exemple , un  Seigneur 
qui  releve  lui-même  d’un  autre  , a des  vaffaux  fur 
qui  le  Seigneur  fuzerain  prétende  des  droits  , c’eft  à 
lui  à les  en  acquiter  ; car  ils  ne  doivent  le  fervice 
qu’à  leur  Seigneur  immédiat,  (i/) 

ACQUITPATENT,  f.  m.  ( terme  de  finances.')  eft 
une  ordonnance  ou  mandement  du  Roi , en  vertu  de 
laquelle  les  Thréforiers  ou  Receveurs  des  Domaines 
de  Sa  Majefté  font  obligés  de  payer  au  porteur  d’i- 
celle , quand  elle  eft  en  bonne  forme , la  l'ommc  con- 
tenue en  Vacquitpatent.  Or  la  forme  requife  pour  un 
acquitpatent  valide  , eft  qu’il  foit  figné  , contre-flgné  , 
vérifié  à la  Chambre  du  Thréfor , contrôlé , &c.  (//) 

* ACRAMAR  , ou  VAN  , ville  & lac  d’Arménie, 
en  Afie.  Lon.  6z.  lat.  36.  30. 

* ACRATISME  , f.  m.  (Hifl.  an.  ) Les  Grecs  fai- 
foient  quatre  repas  ; le  déjeuner  , qu’ils  appelaient 
acratifma  , ou  dianejlifmos  ; le  dîner  , arijlon  ou  dor- 
pifion  ; un  petit  repas  entre  le  djner  & le  louper , hefi 

perifma  $ 
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•penfria  , ce  qu’on  appelle  en  Latin  mercnda  ; 6c  le 
louper , dipnon  , 6c  quelquefois  epidorpis. 

* ACR  ATOPHORE,  ou  qui  donne  le  vin  pur  ( Myt .) 
nom  qu’on  donna  à Bacchus , à Phigalie , ville  d Ar- 
cadie , où  ce  Dieu  étoit  principalement  honoré. 

* ACRATUS,(MyO'Génie  de  la  fuite  de  Bacchus. 

* ACRE,f.  ( Géogr .)  Ptolimàide , S.  Jean  d' Acre , 
ville  d’Afie  , qui  appartient  aux  Turcs,  proche  de 
Tyr.  Lon.  5y.  lat.  J2.  40. 

Acre,  f.  f.  (Commerce.)  mefure  de  terre,  différente 
félon  les’  différens  pays.  Voye^  Mesure  , Verge 
& Perche. 

Ce  mot  vient  du  Saxon  accre , ou  de  l’Allemand 
acker,  lequel  vraiffemblablement  eft  formé  d ’acer,  6c 
lignifie  la  même  chofe.  Saumaifc  cependant  le  fait 
venir  d’acra , qui  a été  dit  pour  akena  , 6c  fignifioit 
chez  les  Anciens  une  mefure  de  terre  de  dix  piés. 

L’acre  en  Angleterre  & en  Normandie  eft  de  160 
perches  quarrées.  L’acre  Romaine  étoit  proprement 
la  même  chofe  que  le  jugerum.  V oyez  Arpent. 

Il  y a en  Angleterre  une  taille  réelle  impofée  par 
Charles  IL  à raifon  du  nombre  d ’ acres  que  poffedent 
les  habitans. 

Le  Chevalier  Petty  a calculé  dans  l’Arithmétique 
politique  que  l’Angleterre  contient  39038500  acres  ; 
les  Provinces  Unies  4381000,  &c. 

L’acre  des  bois  eft  de  quatre  vergées , c’eft-à-dire , 
960  piés.  f^oye[  Vergée.  (E  & G) 

Acre,  adj.  ( Chimie ) fe  dit  de  ce  qui  eft  piquant,  mor- 
dicant , 6c  d’un  goût  défagréable.  Tout  excès  6c  toute 
dépravation  de  falure  fait  1 ’ acre.  C’eft  en  Medecine 
■qu’on  emploie  plus  communément  ce  terme. 

Il  y a autant  de  différentes  efpeces  d’acres  que  de 
différentes  efpeces  de  fels.  Il  y a des  acres  aigres , des 
acres  alkalis  , 6c  des  acres  moyens , qui  tiennent  de  l’a- 
cide 6c  de  l’alkali  en  différentes  proportions  ; 6c  on 
peut  éprouver  les  acres  pour  en  connoître  l’efpece  , 
comme  on  éprouve  les  fels  pour  favoir  s’ils  font  aci- 
des ou  alkalis , ou  neutres.  V oye[  Sels. 

On  peut  auffi  diftinguer  les  acres  en  acre  feorbuti- 
tjue , acre  v érotique , & c.  Lorfque  les  différens  fels  qui 
font  naturellement  dans  les  liqueurs  du  corps,  font  en 
quantités  difproportionnées , ou  lorfque  la  dépura- 
tion de  ces  liqueurs  eft  troublée  , 6c  leur  chaleur  na- 
turelle augmentée  , il  le  fait  des  acres  de  différentes 
efpeces.  Certaines  gangrenés  font  voir  que  les  li- 
queurs du  corps  humain  peuvent  devenir  fi  acres , 
qu’elles  en  font  cauftiques.  Les  alkalis  urineux  qui  fe 
forment  naturellement  dans  les  corps  vivans  , font 
diffolvans  des  parties  animales  , non-feulement  des 
humeurs  & des  chairs , mais  auffi  des  nerfs  & des  car- 
tilages; & les  acres  acides  des  animaux,  comme  eft 
l’acide  du  lait , amolliffent  & diffolvent  les  os  les  plus 
durs.  On  peut  en  faire  l’expérience  avec  du  lait  ai- 
gre ; on  verra  qu’il  diffout  jufqu’à  l’ivoire. 

Souvent  un  acre  contre  nature  fe  trouve  confondu 
dans  les  humeurs , & ne  produit  point  de  mal  fenfi- 
blc  tant  qu’il  n’y  eft  pas  en  affez  grande  quantité , ou 
qu’il  eft  plus  foible  que  ne  le  font  les  liqueurs  qui 
n’ont  qu’une  falure  naturelle.  On  a vu  fouvent  des 
perfonnes  qui  portant  un  levain  de  verole  dans  leurs 
humeurs  , paroiffoient  le  bien  porter  tant  que  le  virus 
n’avoit  pas  fait  allez  de  progrès  pour  fe  rendre  fenfi- 
ble.  Il  y a des  gouteux  qui  le  portent  bien  dans  les 
intervalles  des  accès  de  goutte , quoiqu’ils  ayentdans 
eux  de  l’humeur  acre  de  la  goutte  : c’eft  pour  cette 
raifon-là  que  les  Médecins  fages  & habiles  ont  égard 
à la  caufe  de  la  goutte  dans  toutes  les  maladies , qui 
arrivent  aux  gouteux , comme  aux  autres  hommes. 

Des  charbons  de  pelle  ont  forti  tout  d’un  coup  à 
des  perfonnes  qui  paroiffoient  être  en  parfaite  fanté  ; 
& lorfque  ces  charbons  peftilentiels  fortent  de  quel- 
que partie  intérieure  du  corps , ceux  à qui  ce  mal- 
heur arrive , meurent  fans  garder  le  Ut  -f  6c  quelquc- 
Tomc  I, 
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fois  même  ils  tombent  morts  dans  les  rues  en  allant 
à leurs  affaires  : ce  qui  prouve  bien  qu’on  peut  por- 
ter dans  foi  pendant  quelque  tems  un  levain  de  ma- 
ladie , 6c  d’une  maladie  très-dangereufe  , fans  s’en 
appercevoir.  C’eft  ce  qu’ont  peine  à comprendre 
ceux  qui  ayant  la  vérole  confervent  cependant  tou- 
tes les  apparences  d’une  bonne  fanté, n’ont  rien  com- 
muniqué , & ont  des  en  fans  fains. 

Souvent  des  perfonnes  font  prêtes  d’avoir  la  pe- 
tite vérole  & femblent  fe  porter  bien  ; cependant 
elles  ont  en  elles  le  levain  de  cette  maladie , qui  quel- 
ques jours  après  les  couvrira  de  boutons  & d’ulcercs. 
Ces  choies  font  approfondies , & clairement  expli- 
quées dans  la  Chimie  Médicinale.  (M) 

* A C R E M EN  T , f.  m.  ( Commerce.)  nom  qu’on 
donne  à Conftantinople  à des  peaux  affez  fembla- 
bles  à celles  qu’on  appelle  premiers  coujleaux.  Ces 
peaux  font  de  bœufs  & de  vaches , & font  apportées 
des  environs  de  la  mer  noire. 

ACRIDOPHAGES  , f.  pl.  dans  1 ’ffijloire  ancienne 
a été  le  nom  d’un  Peuple  qui , difoit-on , vivoit  de 
fauterelles  ; ce  que  veut  dire  le  mot  acridophages , for- 
mé de  ctKpic,  fauterelles  , 6c  <p*yu>  , manger. 

Onplaçoit  les  Acridophages  dans  l’Ethiopie  proche 
des  déferts.  Dans  le  printems  ils  faifoient  une  grande 
provifion  de  fauterelles  qu’ils  faloient  & gardoient 
pour  tout  le  refte  de  l’année.  Ils  vivoient  jufqu’à  40 
ans , 6c  mouroient  à cet  âge  de  vers  ailés  qui  s’engen- 
droient  dans  leur  corps.  Voye{  S.  Jerome  contre  Jo- 
vinien  ; & fur  S.  Jean  , cap.  iv.  Diodore  de  Sicile,/#- 
III.  cap.  iij.  & xxix.  6c  Strabon , lib.  XVI.  Pline  met 
auffi  des  Acridophages  dans  le  pays  des  Parthes , & S, 
Jérôme  dans  la  Libye. 

Quoiqu’on  raconte  de  ces  Peuples  des  circonftan- 
ces  capables  de  faire  paffer  tout  ce  qu’on  en  dit  pour 
fabuleux  , il  peut  bien  y avoir  eu  des  Acridophages  z 
6c  même  encore  à préfent  il  y a quelques  endroits  du 
Levant  où  l’on  dit  qu’on  mange  des  fauterelles.  Et 
l’Evangile  nous  apprend  que  S.  Jean  mangeoit  dans 
le  défert  des  fauterelles  , dxpié'a , y ajoutant  du  miel 
fauvage.  Matth.  cap.  iij.  v.  4. 

Il  eft  vrai  que  tous  les  Savans  ne  font  pas  d’accord 
fur  la  tradu&ion  de  a.xpS'ic  , 6c  ne  conviennent  pas 
qu’il  faille  le  rendre  par  fauterelles.  Ifidore  de  Pelufe 
entre  autres , dans  fa  1 3 ie  Epître  , parlant  de  cette 
nourriture  de  S.  Jean , dit  que  ce  n’étoit  point  des  ani- 
maux , mais  des  pointes  d’herbes  ; 6c  taxe  d’ignoran- 
ce ceux  qui  ont  entendu  ce  mot  autrement.  Mais  S.1 
Attguftin , Bcde , Ludolphe  6c  autres , ne  font  pas  de 
fon  avis.  Auffi  les  Jéfuitcs  d’Anvers  rejettent-ils  l’o- 
pinion des  Ebionites , qui  à dxpiSiç  fubftituent  tyxpt- 
Af , qui  étoit  un  mets  délicieux  , préparé  avec  du 
miel  6c  de  l’huile  ; celle  de  quelques  autres  qui  lifent 
a^a'p/cPeç  ou  xàpiS'iç  , des  écreviffes  de  mer , 6c  celle  de 
Beze  qui  lit  cL%p*S'tç , poires  Jauvages. 

* ACRIMONIE , ACRETÉ  , Jynonymes.  Acrimo- 
nie eft  un  terme  feientifique  qui  défigne  une  qualité 
aélive  & mordicante , qui  ne  s’applique  guere  qu’aux 
humeurs  qui  circulent  dans  l’être  animé , & dont  la 
nature  fe  manifefte  plutôt  par  les  effets  qu’elle  pro- 
duit dans  les  parties  qui  en  font  affe&ées  , que  par 
aucune  fenfation  bien  diftinéle. 

Acreté  eft  d’un  ufage  commun  , par  conféquent 
plus  fréquent  : il  convient  auffi  à plus  de  fortes  de 
chofes.  C’eft  non-feulement  une  qualité  piquante  , 
capable  d’être,  ainft que  1 ’ acrimonie  , une  caufe  aéfi- 
ve  d’altération  dans  les  parties  vivantes  du  corps  ani- 
mal , c’eft  encore  une  forte  de  faveur  que  le  goût  dit- 
tingue  & démêle  des  autres  par  une  fenfation  propre 
& particulière  que  produit  le  fujet  affeélé  de  cette 
qualité.  On  dit  l’ acrimonie  des  humeurs  , 6c  V acreté 
de  l’humeur. 

* Acrimonie  ,f.  f.  ( Chimie  & Phyjiq.  ) confiée- 
rée  dans  le  corps  acre  , çonfifte  dans  quelque  çhofq 
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de  fpiritucux  & qui  tient  de  la  nature  du  feu.  S!  on 
dépouillé  le  poivre  de  fon  huile  eflentielle , & cette 
huile  eflentielle  de  Ion  cfprit  reâeur,le  relie  ell  fade , 
& ce  relie  ell  une  fi  grande  partie  du  tout,  qua  peine 
1 analyfe  donne-t-elle  quelques  grains  d’acre  fur  une 
livre  de  poivre.  Ce  qui  ell  acre  dans  les  aromatiques 
ell  donc  un  efpm  & un  clprit  fort  fubtil.  Si  un  hom- 
me  mange  de  la  canelle  pendant  quelques  années, 
il  etc  fur  de  perdre  fes  dents  : cependant  les  aromati- 
ques pris  en  petite  quantité  peuvent  être  remedes , 

mais  leur  abondance  nuit.Le  Dofteur  deBontekoe  dit 

que  les  parfums  l'ont  les  mains  des  dieux  ; & le  Com- 
mentateur de  Boerhaave  a ajouté  avec  autant  de  vé- 
rité que  d’efprit,  que  fi  cela  étoit  , ils  auroient  tué 
bien  des  hommes  avec  ces  mains. 

L'acrimonie  , fenfation  , cil  l’aêlion  de  cet  efprit 
uni  à d’autres  élémens  l'ur  nos  organes.  Cette  aftion 
ell  fmvie  de  la  foif , du  defl'echement , de  chaleur  , 
d’ardeur , d’irritation , d’accélération  dans  les  flui- 
des de  difîipation  de  ces  parties , & des  autres  effets 
analogues. 

Acrimonie  dans  les  humeurs  , ell  une  qualité  mali- 
gne qu’elles  contraélent  par  un  grand  nombre  de  cail- 
les , telles  que  le  croupill'ement,  le  trop  d’agitation, 
&c.  Cette  qualité  confifte  dans  le  développement  des 
lels  & quelque  tendance  à l’alkalifation , en  confé- 
qucnce  de  la  diflîpation  extrême  du  véhicule  aqueux 
qu.  les  enveloppe  ; d’oiil’on  voit  combien  la  longue 
abltinence  peut  être  nuilible  dans  la  plupart  des  lent- 
peramens. 

ACROBATES  , f.  m.  ( Hijl.  anc.  ) efpece  de  dan- 
feurs  de  corde.  Il  y en  avoit  de  quatre  fortes  : les 
premiers  fe  fufpendant  à une  corde  par  le  pié  ou  par 
le  col  volügeoient  autour  , comme  une  roue  tourne 
fur  fon  efîieu  ; les  autres  volo:ent  de  haut  en  bas  fur 
la  corde , les  bras  & les  jambes  étendus  , appuyés 
fimplement  fur  1 eftomac  ; la  troifieme  efpece  étoient 
ceux  qui  couroient  fur  une  corde  tendue  oblique- 
ment, ou  du  haut  en  bas  ; & les  derniers , ceux  qui 
non-feulement  marchoient  fur  la  corde  tendue  hori- 
fontnlemcnt , piais  encore  faifoient  quantité  defauts 
& de  tours,  comme  auroit  fait  un  danfeur  fur  la  terre 
Nirephore , Grégoras , Manilius , Nicétas , Vopifcus, 
Sympofms , font  mention  de  toutes  ces  différentes  ef- 
peces  de  danfeurs  de  corde.  CG) 

ACROBATIQUE,  adj.  pris  fubfl.  ( Architecture . ) 
premier  genre  de  machine  dont  les  Grecs  fe  fervoient 
pour  monter  des  fardeaux.  Ils  la  nommoient  acrobati- 
con.  ( P ) 

ACROCER AUNES,  C Géog.  anc.  & mod.  ) nom 
qu’on  a donné  à plufieurs  hautes  montagnes  de  dif- 
férentes contrées  : mais  ce  font  proprement  celles  qui 
font  enEpire  qui  donnent  leur  nom  à un  promontoire 
de  la  mer  Adriatique. 

i i > adj.  f.  ( Myth .)  furnom  de  Junon  & 

, , Fortune.  Ce  furnom  leur  venoit  des  Temples 
qu  elles  avoient  dans  des  lieux  élevés  : on  n’immo- 
,it.' qllf  des  chevres  dans  celui  que  Junon  avoitdans 
la  citadelle  de  Corinthe. 

•ACRŒUS  adj.  m.  {Myth.) furnom  queleshabi- 
tans  de  Smyrne  donnèrent  à Jupiter,  comme  & par  la 
ineme  radon  que  Junon  & la  Fortune  furent  furnom- 
mees  aerœœ  par  les  habitans  deCorinthe  J-'ActotA 

AÇROLITHOS,f.  {Hift.an,)  flame  coloffak 
que  le  Roi  Maufole  fit  placer  au  haut  du  Temple  de 
Mars  en  la  ville  d’Halicarnaffe  : cette  ftatue  futfaite 
par  l’excellent  ouvrier  Telochares , ou  commifqiiel- 
ques-uns  eftiment,  par  Timothée.  CP) 

ACROMION  ou  ACROMIUM  , f.  en  Anatomie 
cfl  une  apophife  de  l’omoplate  produite  par  une  émi- 
nence appellée  épine.  Voye ç Omoplate. 

Ce  mot  vient  d'arpa , extrême , & d 'm/joç  , épaule, 
comme  qui  diroit  l’ extrémité  de  L'épaule  , & non  pas 
d anchora , à raifon  de  quelque  reffemhlance  de  figure 


de  Ÿacromion  avec  une  ancre , comme  Dionis  s’eft 
imagine. 

Quelques-uns  ont  crû  que  l 'acromion  étoit  d’une 
nature  differente  des  autres  os,  parce  que  durant 
1, e^ance  ,1  ne  paroit  que  comme  un  cartilage  qui 
s oflïhe  peu-à-peu  , & qui  vers  l’âge  de  vingt  ans 
devient  dur , ferme  & continu  avec  l’omoplate.  F 
Epiphise,  Ossification,  (A) 

. y >/■  petit  Royaume  d Afrique  fur  la  côte 
Or  de  Guinée.  Il  eff  divifé  en  deux  parties  l’une 
V1  {cPetltAcron  > & l’autre  le  grand  Acron. 

,,  ACKONYQUE,  adj.  en  AJlronomie  fe  dit  du  lever 
d une  etoile  au-deffus  de  l’horifon  lorfque  le  folcil  y 
entre  ou  de  fon  coucher,  lorfque  le  folcil  en  fort. 
Foye-y  Lever  & Coucher. 

La  plupart  écrivent  achroniquc , faifant  venir  ce 
mot  de  a privatif  & Xfénc,  unis , en  quoi  ils  fe  trom- 
pent; car  ceft  un  mot  francifé  du  Grec 
compofe  de  o«f»,  extrémité , St, iÇ,  nuit:  iiio  etero- 
nychum  quoi  etreu  iup, -,'K  auffi  quelques  Au- 

teurs ecrivent-iis  meme  acronyclal  au  lieu  dWotiy- 
c;  * “,te  taî°n  de  1 écrire  cfl  en  effet  très-con- 
torme  a 1 étymologie , mais  contraire  à l’ufage. 

Lever  ou  coucher  acronyqut  efl  oppolé  à lever  ou 
coucher  cojmtque  & héliaque. 

Comme  dans  la  première  antiquité  la  plupart  des 
peuples  n avoient  pas  tout-à-fait  réglé  la  grandeur  de 
annee, parce  qu  ils  ne  connoiffoienr  pas  encore  allez 
le  mouvement  apparent  du  foleil , il  efl  évident  que 
n on  eut  fixé  à certains  jours  du  mois  quelque  évé- 
nement remarquable  , on  auroit  eu  trop  de  peine  à 
découvrir  dans  la  fuite  précifément  le  tems  de  l’an- 
nee  auquel  cela  devoit  répondre.  On  fe  fervoit  donc 
de  la  méthode  ufitée  parmi  les  gens  qui  vivoient  à la 
campagne  ; car  ceux-ci  ne  pouvoient  fe  régler  fur  le 
calendrier  civil , puif’que  les  mêmes  jours  du  mois 
civil  ne  repondoient  jamais  aux  mêmes  faifons  de 
1 annee  , & qu’ainfi  il  falloit  avoir  recours  à d’autres 
fignes  pour  diftinguer  les  tems  & les  faifons.  Or  les 
La  bouteurs , les  Hiflonens  & les  Poètes , y ont  em- 
ployé le  lever  & le  coucher  des  affres.  Pour  cet  effet 
ils  diftinguerent  trois  fortes  de  lever  & de  coucher 
des  afti  es  , qu  ils  ont  nomme  acronyque  , cojmique  , 
& héliaque.  Voye^  COSMIQUE  & HÉLIAQUE.  lnftr. 
AJlr.  de  M.  Le  Monnier.  (O)  J 

ACROSTICHE , f.  f.  ( Belles-Lettres.  ) forte  de 
poefie  dont  les  vers  font  difpofés  de  maniéré  que 
chacun  commence  par  une  des  lettres  du  nom  d’une 
perfonne  , d’une  devife  ou  tout  autre  mot  arbitraire 
Poyel  POEME , Poesie.  Ce  mot  vient  du  Grec  éW* 
fummus  , extremus , qui  efl  à une  des  extrémités  6c 
é]ïx°ç  j vers. 

Nos  premiers  Poètes  François  avoient  tellement 
pris  goût  pour  les  Acroftiches  , qu’ils  avoient  tenté 
tous  les  moyens  imaginables  d’en  multiplier  les  dif- 
ficultés. On  en  trouve  dont  les  vers  , non-feulement 
commencent,  mais  encore  fïniffent  par  la  lettre  don- 
née ; d’autres  où  YAcrofliche  efl  marquée  au  com- 
mencement des  vers , & à l’hémifliche.  Quelques- 
uns  vont  à rebours , commençant  par  la  première 
lettre  du  dernier  vers , 6c  remontant  ainfi  de  fuite 
jufqu’au  premier.  On  a même  eu  des  fonnets  Penta- 
crojliches , c eft-à-dire  , oii  le  même  acrofliche  répété 
jufqu  à cinq  fois  formoit  comme  cinq  différentes  co- 
lonnes. V oye[  Pentacrostiche. 

Acrostiche  , efl  auffi  le  nom  que  donnent  quel- 
ques Auteurs  à deux  épigrammes  de  l’Anthologie  , 
dont  l’une  efl  en  l’honneur  de  Bacchus  , 6c  l’autre 
en  1 honneur  d Apollon  : chacune  confifte  en  vingt- 
cmq  vers  , dont  le  premier  efl  le  précis  de  toute  la 
piece  ; & les  vingt-quatre  autres  font  remplis  d’épi- 
thetes  commençant  toutes  dans  chaque  vers  par  la 
meme  lettre  de  l’alphabet , c’eft-à-dire  par  a dans  le 
fécond  vers,  par  b dans  le  troifieme,  & ainfi  de 
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fuite  jufqu’à  û ; ce  qui  fait  pour  chaque  Dieuquatre- 
vingt-feize  épithetes.  Voyt{  Anthologie. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  qu’à  la  renaiflance 
des  Lettres  fous  François  I.  nos  Poëtes  , qui  fe  pi- 
quoient  beaucoup  d’imiter  les  Grecs , prirent  de  cette 
forme  de  poéfie  le  dcffein  des  Acrojliches , qu’on  trou- 
ve fi  répandus  dans  leurs  écrits , & dans  ceux  des  ri- 
meurs  qui  les  ont  fuivis  jufqu’au  régné  de  Louis  XIV. 
Cetoit  affe&er  d’impofer  de  nouvelles  entraves  à l’i- 
magination déjà  fuffifamment  refferrée  par  la  con- 
trainte du  vers,  Sc  chercher  un  mérite  imaginaire  dans 
des  difficultés  qu’on  regarde  aujourd’hui , 6c  avec  rai- 
fon , comme  puériles. 

On  fe  fervoit  auffi  dans  la  cabale  des  lettres  d’un 
mot  pour  en  faire  les  initiales  d’autant  de  mots  dif- 
férens  ; & Saint  Jerome  dit  que  David  employa  con- 
tre Semeï , un  terme  dont  chaque  lettre  fignifioit  un 
nouveau  terme  injurieux , ce  qui  revient  à nos  acrof- 
tiches.  Ment,  de  L' Acad.  t.  IX.  (G) 

Acrostiche,  f.  f.  en  Droit , s’eft  dit  pour  cens. 
Voyc^  Cens. 

* A C R.  O S T O L I O N ou  CORYMBE  , f.  m. 
( Hijl.  anc.  ) C’étoit  l’extrémité  de  la  proue  des  vail- 
leaux  anciens.  Le  rojlrum  ou  C éperon  étoit  plus  bas , 
&c  à fleur  d’eau. 

ACROTERES  , f.  f . ( Architecture.  ) Quelques- 
uns  confondent  ce  terme  avec  amortijfement , couron- 
nement , 6cc.  à caufe  qu’il  vient  du  Grec 
qui  fignifie  extrémité  ou  pointe  : auffi  Vitnive  nomme- 
t-il  acroteres  de  petits  piés-d’eftaux  fans  bafe  , 6c  fou- 
Vent  fans  corniche  , que  les  Anciens  deftinoient  à 
recevoir  les  figures  qu’ils  plaçoient  aux  extrémités 
triangulaires  de  leurs  frontons  : mais  dans  l’Archi- 
teêlure  françoife  , ce  terme  exprime  les  petits  murs 
ou  doflerets  que  l’on  place  à côté  des  piés-d’eftaux  , 
entre  le  focle  6c  la  tablette  des  baluftrades.  Ces  acro- 
teres font  deftinées  à foûtenir  la  tablette  continue 
d’un  pié-d’eftal  à l’autre  , 6c  font  l’office  des  demi- 
baluftres  , que  quelques  Architeêles  afle&ent  dans 
leur  décoration  , ce  qu’il  faut  éviter.  V oye{  Balus- 
trades. (P) 

* ACROTERIA  (FUJI,  anc.')  ce  font , dans  les  mé- 
dailles, les  lignes  d’une  viftoire , ou  l’emblème  d’une 
ville  maritime  ; ils  confiftoient  en  un  ornement  de 
vaifleau  recourbé. 

ACRU,  (Manège.)  On  dit  montera  cru.  F.  Monter. 

* ACTÆA,  f.  ( Bot.  Hijl.  nat.  ) herbe  dont  Pline 
fait  mention , 6c  que  Ray  prend  pour  l 'Aconitum  race- 
mofum  ou  l 'herbe  de  S aine-  Chridophe.  Tous  les  Botanif- 
tes  regardent  le  fucdelaChriftophorienne  comme  un 
poifon  ; cependant  Pline  dit  qu’on  en  peut  donner  le 
quart  d’une  pinte  dans  les  maladies  internes  des  fem- 
mes. Il  faut  donc  ou  que  Y Aetna  ne  foit  pas  la  même 
piante  que  la  Chriftophorienne  ; ou  que  la  Chrifto- 
phorienne  ne  foit  pas  un  poifon  ; ou  que  ce  foit  une 
preuve  des  réflexions  que  j’ai  faites  à l’article  Ac- 
mella.  Foyt{  ACMELLA. 

* ACTEA,  n.  p.  ( Myth.  ) une  des  cinquante  Né- 
réides. 

A C T E , f.  m.  ( Bel.  Lettres.  ) partie  d’un  Poëme 
Dramatique  , féparée  d’une  autre  partie  par  un  in- 
termède. 

Ce  mot  vient  du  Latin  aclus,  qui  dans  fon  origine , 
veut  dire  la  même  chofe  que  le  S'fdpa.  des  Grecs  ; ces 
deux  mots  venant  des  verbes  ago  6c  , qui  figni- 
fient  faire  6c  agir.  Le  mot  J'pa/x*  convient  à toute  une 
pièce  de  théâtre  ; au  lieu  que  celui  à' aclus  en  Latin, & 
à' acte  en  François , a été  reftraint,  & ne  s’entend  que 
d’une  feule  partie  du  Poëme  dramatique. 

Pendant  les  intervales  qui  fe  rencontrent  entre  les 
aêtes , le  théâtre  relie  vacant , & il  ne  fe  pafle  aucune 
aétionfous  les  yeux  desfpeêlateurs  ; mais  on  fuppofe 
qu’il  s’en  pafle  hors  çlc  la  portée  de  leur  vue  quel- 
Tome  /, 
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qu’une  rélative  à la  piece  , 6c  dont  les  aéles  fuivans 
les  informeront. 

On  prétend  que  cette  divifion  d’une  piece  en  plu- 
fieurs  actes , n’a  été  introduite  par  les  Modernes , que 
pour  donner  à l’intrigue  plus  de  probabilité  , 6c  la 
rendre  plus  intéreflante  : car  le  fpettateur  à qui  dans 
1 aéte  precedent  on  a infinité  quelque  chofe  de  ce  qui 
elt  fuppofe  le  palier  dans  l’entre-aéle  , ne  fait  encore 
que  s en  douter , & eft  agréablement  furpris , lorlque 
dans  1 aéte  fuivant , il  apprend  les  flûtes  de  l’aétion  qui 
s eft  paflee  , & dont  il  n’avoit  qu’un  fimple  foupçon* 
Voye{  Probabilité  & Vraisemblance. 

D’ailleurs  les  Auteurs  dramatiques  ont  trouvé  par- 
là  le  moyen  d’écarter  de  la  lccnc  , les  parties  de  l’ac- 
tion les  plusfeches  , les  moins  intéreffantes , celles  qui 
ne  font  que  préparatoires  , & pourtant  idéalement  né- 
ceflaires,  en  les  fondant  pour  ainfi  dire  dans  les  entre- 
aétes  , de  forte  que  l’imagination  feule  les  offre  au 
fpeélateur  en  gros , & même  allez  rapidement  pour 
lui  dérober  ce  qu’elles  auroient  de  lâche  ou  de  défa- 
gréable  dans  la  reprélentation.  Les  Poëtes  Grecs  ne 
connoifloient  point  ces  fortes  de  divilions  ; il  eft  vrai 
que  l’adtion  paroît  de  rems  en  tems  interrompue  fur  le 
théâtre , 6c  que  les  Aéteurs  occupés  hors  de  la  feene  , 
ou  gardant  le  filence , font  place  aux  chants  du  chœur  ; 
ce  qui  produit  des  intermèdes  , mais  non  pas  absolu- 
ment des  aéles  dans  le  goût  des  Modernes , parce  que 
les  chants  du  chœur  fe  trouvent  liés  d’intérêt  à l’ac- 
tion principale  avec  laquelle  ils  ont  toujours  un  rap- 
port marqué.  Si  dans  les  nouvelles  éditions  leurs  tra- 
gédies fe  trouvent  divilèes  en  cinq  aétes  , c’eft  aux 
éditeurs  & aux  commentateurs , qu'il  faut  attribuer 
ces  divilions  , 6c  nullement  aux  originaux  ; car  de 
tous  les  Anciens  qui  ont  cité  des  paflages  de  comédies 
ou  de  tragédies  Greques , aucun  ne  les  a défignés  par 
l’alfte  d’oii  ils  font  tirés , & Arillote  n’en  fait  nulle 
mention  dans  fa  Poétique.  Il  eft  vrai  pourtant  qu’ils 
confidéroient  leurs  pièces  comme  coniiftant  en  plu- 
ficurs  parties  ou  divilions  , qu’ils  appclloient  Protafty 
Epitafe  , Catajlafe  , & Catajlrophe  ; mais  il  n’y  avoit  pas 
fur  le  théâtre  d’interruptions  réelles  qui  marquafl'ent 
ces  divifions.  Foye^  Protase  , Epitase  , &c. 

Ce  font  les  Romains  qui  les  premiers  ont  introduit 
clans  les  pièces  de  théâtre  cette  divifion  par  actes. 
Donat , dans  l’argument  de  l’Andricnne  , remarque 
pourtant  qu’il  n’étoit  pas  facile  de  l’appcrcevoir  dans 
leurs  premiers  Poëtes  dramatiques  : mais  du  tems 
d’Horace  l’ufage  en  étoit  établi  ; il  avoit  même  pafle 
en  loi. 

Neuve  minor , neu  Jit  quinto  production  aclu 

Fabula , quœ  pojci  vult  & J'pectata  reponi. 

Mais  on  n’eft  pas  d’accord  fur  la  néceffité  de  cette 
divifion  , ni  fur  le  nombre  des  aétes  : ceux  qui  les  fi- 
xent à cinq  , affignent  à chacun  la  portion  de  l’aélion 
principale  qui  lui  doit  appartenir.  Dans  le  premier, 
dit  Voffius  , Injlitut.  Poèt.  lib.  II.  on  expolè  le  fujet 
ou  l’argument  de  la  piece , fans  en  annoncer  le  dé- 
nouement , pour  ménager  du  plaifir  au  fpeélateur , 6c 
l’on  annonce  les  principaux  caraéleres  : dans  le  fé- 
cond on  développe  l’intrigue  par  degrés  : le  troifieme 
doit  être  rempli  d’incidens  qui  forment  le  nœud  : le 
quatrième  prépare  des  reflources  ou  des  voies  au  dé- 
nouement , auquel  le  cinquième  doit  être  uniquement 
confacré. 

Selon  l’Abbé  d’Aubignac , cette  divifion  eft  fondée 
fiir  l’expérience  ; car  on  a reconnu  i°.  que  toute  tra- 
gédie devoit  avoir  une  certaine  longueur;  i°.  qu’elle 
devoit  être  diviiée  en  plulieurs  parties  ou  ailes.  On  a 
enfuite  fixé  la  longueur  de  chaque  acte  ; il  a été  facile 
après  cela  d’en  déterminer  le  nombre.  On  a vu  , par 
exemple  , qu’une  tragédie  devoit  être  environ  de 
quinze  ou  feize  cens  vers  partagés  en  plufieurs  actes  ; 
que  chaque  rftfcdevoit  être  environ  de  trois  cens  vers  : 
on  en  a conclu  que  la  tragédie  devoit  avoir  cinq  actes , 
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tant  parce  qu’il  étoit  néceffaire  de  laiffer  fefpirer  le 
fpe&ateur,  & de  ménager  fon  attention,  en  ne  la 
furchargeant  pas  par  la  repréfentation  continue  de 
l’aftion , & d’accorder  au  Poëte  la  facilité  de  fouftraire 
aux  yeux  des fpe&ateurs  certaines  circonftances , foit 
par  bienféance , foit  par  néceflité  ; ce  qu’on  appuie 
de  l’exemple  des  Poètes  Latins , & des  préceptes  des 
meilleurs  Critiques. 

Jufques-làla  divilion  d’une  tragédie  e n actes  paroît 
fondée  ; mais  eft-il  abfolument  neceffaire  qu’elle  foit 
en  cinq  actes  ni  plus  ni  moins  ? M.  l’Abbé  Vatry  , de 
qui  nous  empruntons  une  partie  de  ces  remarques  , 
prétend  qu’une  piece  de  théâtre  pourroit  être  égale- 
ment bien  diftribuée  en  trois  actes , & peut-être  même 
en  plus  de  cinq,  tant  par  rapport  à la  longueur  de  la 
piece , que  par  rapport  à fa  conduite.  En  effet , il  n’eft 
pas  effentiel  à une  tragédie  d’avoir  quinze  ou  feize 
cens  vers.  On  en  trouve  dans  les  Anciens  qui  n’en 
ont  que  mille , & dans  les  Modernes  qui  vont  jufqu’à 
deux  mille.  Or  dans  le  premier  cas , trois  intermèdes 
feroientfuffifans  ; & dans  le  fécond,  cinq  ne  le  feroient 
pas , félonie  raifonnement  de  l’Abbé  d’Aubignac.  La 
divifion  en  cinq  actes , eft  donc  une  réglé  arbitraire 
qu’on  peut  violer  fans  fcrupule.  Il  peut  fe  faire , con- 
clut le  même  Auteur , qu’il  convienne  en  général  que 
la  tragédie  foit  en  cinq  actes , & qu’Horace  ait  eu  rai- 
fon  d’en  faire  un  précepte  ; & il  peut  être  vrai  en 
même  tems  qu’un  Poëte  feroit  mieux  de  mettre  fa 
piece  en  trois , quatre  , ou  iix  actes , que  de  filer  des 
actes  inutiles  ou  trop  longs  , embaraffés  d’épifodes  , 
ou  furchargés  d’incidens  étrangers,  &c.  M.  de  Vol- 
taire a déjà  franchi  l’ancien  préjugé,  en  nous  don- 
nant la  mort  de  Céfar , qui  n’eft  pas  moins  une  belle 
tragédie  , pour  n’être  qu’en  trois  actes. 

Les  actes  fe  divifent  en  fcenes , & Voffius  remarque 
que  dans  les  Anciens  un  acte  ne  contient  jamais  plus 
de  fept  fcenes.  On  fent  bien  qu’il  ne  faudrait  pas 
trop  les  multiplier,  afin  de  garder  quelque  propor- 
tion dans  la  longueur  refpeûive  des  actes  ; mais  il  n’y 
a aucune  réglé  fixe  fur  ce  nombre.  Voff.  Injlit.  Poëtic. 
Lib.  11.  Mérn.  de  C Acad.  Tom.  VIII.  pag.  188 . & fuiv. 

Comme  les  entr’aéles  parmi  nous  font  marqués  par 
une  fymphonie  de  violons , ou  par  des  changemens 
de  décorations , ils  l’étoient  chez  les  Anciens  par  une 
toile  qu’on  bailfoit  à la  fin  de  Y acte,  &c  qu’on  rele- 
voit  au  commencement  du  fuivant.  Cette  toile  , fé- 
lon Donat , fe  nommoit  ftparium.  Voff.  Injlit.  Poét. 
lib.  II. 

ACTES,  f.  m.  pl.  fedit  quelquefois  en  matière  de 
Sciences,  des  Mémoires  ou  Journaux  faits  par  une 
Société  de  gens  de  Lettres.  On  appelle  les  A&es  de  la 
Société  Royale  de  Londres , Tranfaclions  ; ceux  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris,  Mémoires  ; 
ceux  de  Léipfic  font  nommés  fimplement  Actes , ou 
Acta  zruditorum  , &C.  Voyt{  SOCIETE  RoYALE, 

Académie  , Journaux.  ? O ) 

Actes  des  Apôtres  , 1.  m.  plur.  ( Théolog.  ) Li- 
vre facre^du  Nouveau  Teftament,  qui  contient  l’Hif- 
toire  de  l’Eglife  naiflante  pendant  l’efpace  de  29  ou 
30  ans , depuis  l’Afcenfion  de  N.  S.  Jefus-Chrift , juf- 
qu’à l’année  63  de  l’Ere  Chrétienne.  S.  Luc  eft  l’au- 
teur de  cet  ouvrage , au  commencement  duquel  il  fe 
nomme  ; & il  l’adreffe  à Théophile , auquel  il  avoit 
déjà  adrelfé  fon  Evangile.  II  y rapporte  les  aélions 
des  Apôtres , & prefque  toûjours  comme  témoin  ocu- 
laire : de-là  vient  que  dans  le  texte  Grec  , ce  livre 
eft  intitulé  , Actes.  On  y voit  l’accompliffe- 

ment  de  plufieurs  promeffes  de  J.  C.  fon  Afcenfton, 
la  defeente  du  S.  Efprit , les  premières  prédications 
des  Apôtres , & les  prodiges  par  lefquels  elles  furent 
confirmées  , un  tableau  admirable  des  mœurs  des 
premiers  Chrétiens  ; enfin  tout  ce  qui  fe  paffa  dans 
l’Eglife  jufqu’à  la  difperfton  des  Apôtres  , qui  fe  par- 
tagèrent pour  porter  l’Evangile  dans  tout  le  monde. 
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Dépuis  le  point  de  cette  féparation  , St  Luc  aban- 
donna l’hiftoire  des  autres  Apôtres , dont  il  étoit  trop 
éloigné , pour  s’attacher  particulièrement  à celle  de 
St  Paul  qui  l’avoit  choift  pour  fon  Dilciple , & pour 
compagnon  de  fes  travaux.  Il  fuit  cet  Apôtre  dans 
toutes  fes  miflions , & jufqu’à  Rome  même , où  il 
paroît  que  les  aftes  ont  été  publiés  la  fécondé  année 
duféjour  qu’y  fit  S.  Paul,  c’eft-à-dire  la  63  année 
de  l’Ere  Chrétienne  , & la  9.  & 10.  de  l’Empire  de 
Néron.  Au  refte  le  ftyle  de  cet  ouvrage , qui  a été 
compofé  en  Grec  , eft  plus  pur  que  celui  des  autres 
Ecrivains  Canoniques  ; & l’on  remarque  que  S.  Luc 
qui  poffédoit  beaucoup  mieux  la  langue  Greque 
que  l’Hébraïque  , s’y  fert  toûjours  de  la  verfion  des 
Septante  dans  les  citations  de  l’Ecriture.  Le  Con- 
cile de  Laodicée  met  les  Aftes  des  Apôtres  au  nom- 
bre des  Livres  Canoniques , & toutes  les  Eglifes  l’ont 
toujours  fans  conteftation  reconnu  comme  tel. 

Il  y a eu  dans  l’Antiquité  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages fuppofés  , & la  plupart  par  des  hérétiques  , 
fous  le  nom  d 'Actes  des  Apôtres.  Le  premier  livre  de 
cette  nature  qu’on  vit  paraître , & qui  fut  intitulé 
Actes  de  Paul  & de  Thecle  , avoit  pour  Auteur  un 
Pretre  Difciple  de  S.  Paul.  Son  impofture  fut  décou- 
verte par  S.  Jean  ; & quoique  ce  Prêtre  ne  fe  fût 
porté  à compoler  cet  ouvrage  que  par  un  faux  zele 
pour  fon  Maître  , il  ne  laiffa  pas  d’être  dégradé  du 
Sacerdoce.  Ces  Aftes  ont  été  rejettés  comme  apo- 
cryphes par  le  Pape  Gelafe.  Depuis , les  Manichéens 
fuppoferent  des  Actes  de  S.  Pierre  & S.  Paul , où  ils 
lemerent  leurs  erreurs.  On  vit  enfuite  les  Actes  de  S . 
André , de  S.  Jean , & des  Apôtres  en  général  , fup- 
pofés par  les  mêmes  hérétiques , félon  S.  Epiphane, 
S.  Auguftin  , & Philaftre  ; Les  Actes  des  Apôtres  faits 
par  les  Ebionites  ; le  Voyage  de  S.  Pierre  fauflement 
attribué  à S.  Clément  ; l'enlevement  , ou  le  ravijfe - 
ment  de  S.  P aul , compofé  par  les  Gafanites , & dont 
les  Gnoftiques  fe  fervoient  aufli  ; les  Actes  de  S.  Phi- 
lippe & de  S.  Thomas , forgés  par  les  Encratites  & les 
Apoftoliques  ; la  Mémoire  des  Apôtres , compofée  par 
les  Prifcillianites  ; l' Itinéraire  des  Apôtres , qui  fut  re- 
jette dans  le  Concile  de  Nicée  , & divers  autres 
dont  nous  ferons  mention  , fous  le  nom  des  fe&es 
qui  les  ont  fabriqués.  Acl.ApoJlol.  Hieronim.  de  Viris 
illuflr.  c.  y.  Chyfoftom.  in  Act.  Dupin , Diffère.  Pré - 
Uni.  fur.  le  N.  T.  Tertull.  de  BaptiJ'm.  Epiphan.  heref 
r/7J.  /Z?.  4J7.  & (Si.  S.  Aug.  defide  contr.  Manich « 
& Tract,  in  Joann.  Philaftr.  heref.  48.  Dupin  Bi- 
blioth.  des  Aut.  Ecclef.  des  III.  prem .fiecles. 

Acte  de  Foi  , f.  m .(Hifi.  mod.  ) dans  les  pays 
d Inquifition  en  Efpagne , auto  da  fé , eft  un  jour  lo- 
lennel  que  l’Inquifition  afiîgne  pour  la  punition  des 
Hérétiques  , ou  pour  l’abfolution  des  accufés  recon- 
nus innocens.  Voye^  Inquisition. 

L'auto  fe  fait  ordinairement  un  jour  de  grande 
Fête , afin  que  l’exécution  fe  faffe  avec  plus  de  fo- 
lennité  & de  publicité  : on  choifit  ordinairement  un 
Dimanche. 

D’abord  les  criminels  font  amenés  à l’Eglife  , où 
on  leur  lit  leur  fentence  ou  de  condamnation  oit 
d’abfolution.  Les  condamnés  à mort  font  livrés  au 
Juge  féculier  par  les  Inquifitenrs , qui  le  prient  que 
tout  fe  paffe  fans  effufion  de  fang  ; s’ils  perféverent 
dans  leurs  erreurs , ils  font  brûlés  vifs.  ( G ) 

Acte  , f.  m.  ( Droit  & Hif.  mod.  ) lignifie  décla- 
ration , convention  , ou  Jlipulation  , faite  par  ou  en- 
tre des  parties  , en  prélence  & par  le  miniftere  d’Of- 
ficiers  publics , ou  lans  leur  miniftere , & hors  de  leur 
préfence. 

En  Angleterre  l’expédition  des  actes  fe  fait  de  deux 
maniérés  différentes  : ou  l’expédition  eft  dentelée  , 
ou  elle  ne  l’eft  pas. 

L’ expédition  dentelée , eft  celle  dont  le  bord  d’en- 
haut  ou  du  çôté , eft  découpé  par  crans , & qui  el^ 


A C T 

Icellce  du  cachet  de  chacune  des  parties  Contrac- 
tantes ; au  moyen  de  quoi , en  la  rapprochant  de  la 
portion  de  papier  ou  de  parchemin  dont  elle  a été 
léparée  , il  eft  aile  de  voir  fi  c’eft  elle-même  qui  a 
été  délivrée  , ou  fi  elle  n’a  point  été  contrefaite. 

U expédition  non  dentelée , eft  celle  qui  eft  unique , 
comme  dans  les  cas  où  il  n’eftpas  befoin  que  les  deux- 
parties  aient  une  expédition  chacune.  Voye{  Mi- 
parti. 

Les  actes  font  oit  publics  ou  particuliers  ; ceux-là 
font  de  jurifdiôioh  volontaire , ou  de  jurifdi&ion 
contentieufe. 

Les  actes  de  jurifdi&ion  volontaire  , qit’on  appelle 
auffi  actes  authentiques , font  tous  les  contrats , obli- 
gations , tranfaélions  , ou  décharges  , pafles  par-de- 
vant Notaires. 

Les  actes  de  jurifdiftion  contentieufe  font  tous  ceux 
qui  fe  font  en  Juftice,  pour  intenter  une  aétion  , & 
la  pourfuivre  jufqu’au  jugement  définitif. 

Les  actes  privés  , font  ceux  qui  fe  partent  de  par- 
ticulier à particulier , fans  le  miniftere  d’Officiers 
publics  , tels  que  les  billets , quittances , baux,  ou 
tous  autres  faits  fous  fimple  fignature  privée. 

Acte  d'appel , eft  celui  par  lequel  une  partie  qui  fe 
plaint  d’un  jugement , déclare  qu’elle  s’en  porte  ap- 
pellante. 

Acte  d'héritier , eft  toute  démarche  ou  a£Hon,  par 
laquelle  il  paroît  que  quelqu’un  eft  dans  la  difpofition 
de  fe  porter  héritier  d’un  défunt. 

A3.e  de  notoriété.  Voyez  NOTORIÉTÉ. 

Acte  du  Parlement , en  terme  de  Jurifprudence  An- 
gloife  , eft  fynonyme  à Ordonnance.  Cependant  les 
Jurifconfultes  du  pays  mettent  quelque  différence 
•entre  ces  deux  termes.  Voye^-la  au  mot  Ordon- 
nance. ( H') 

Acte  , f.  m.  en  terme  de  Palais  , lignifie  attejlation 
donnée  par  les  Juges  pour  conftater  quelque  circonf- 
tance  de  fait  ou  de  procédure.  Ainli  l’une  des  par- 
ties, par  exemple,  qui  a mis  fon  inventaire  de  pro- 
duction au  Greffe , en  demande  acte.  Un  Avocat  dans 
fies  écritures  ou  dans  fon  plaidoyer  demande  acte  de 
quelque  aveu  fait  en  Juftice  par  fa  partie  adverfe  , 
& favorable  à la  fienne:  mais  il  faut  obferver  que  ce 
terme  n’eft  d’ufage  qu’au  Parlement:  dans  lesJufti- 
ces  inférieures  on  ne  dit  pas  demander  acte,  mais  de- 
mander lettres.  Voye^  LETTRES. 

On  appelle  auffi  acte  au  Palais , l’atteftation  que 
donne  un  Greffier  , ou  autre  perfonne  ayant  carac- 
tère en  Juftice,  qu’une  partie  s’eft  préiéntée,  ou  a 
fatisfait  à telle  ou  telle  formalité  ou  procédure.  C’eft: 
en  ce  fens  qu’on  dit  un  acte  de  comparution , pour 
l’atteftation  qu’une  partie  a comparu  ; un  aÛe  de 
voyage , pour  l’atteftation  qu’une  partie  s’eft  tranf- 
portée  de  tel  lieu  en  tel  autre,  à l’effet  de  pourfui- 
vre fon  droit,  ou  de  défendre  à la  demande  contre 
elle  formée.  C’eft  dans  ce  fens  auffi  qu’on  appelle 
acte  de  célébration  de  mariage,  le  certificat  par  lequel 
le  Curé  attefte  qu’il  a été  célébré  entre  tel  & telle . (//) 

* ACTEON,  n.  p.  ( Myth.  ) un  des  chevaux  qui 
conduifoient  le  char  du  Soleil  dans  la  chute  de  Phae- 
îon.  ACtéon  fignifie  lumineux.  Les  autres  chevaux 
compagnons  d’A&éon  s’appellent  Erythrcus , Lampos, 
& Philogeus  ou  Aerfon,Pyrois , Eous , & Phlégon,  félon 
qu’on  en  voudra  croire,  ou  le  Pocte  Ovide,  ouFul- 
gencc  le  Mythologue.  Ovide  appelle  celui-ci  Æthon. 

ACTEUR  fe  dit  de  tout  homme  qui  agit.  Voye £ 
Acte  , Action,  Avocat. 

Acteur,  en  parlant  du  Théâtre , fignifie  un  hom- 
me qui  joue  un  rôle  dans  une  piece  , qui  y repréfente 
quelque  personnage  ou  caractère.  Les  femmes  fe  nom- 
ment Actrices , & tous  font  compris  fous  le  nom  gé- 
néral d’ Acteurs. 

Le  Drame  originairement  ne  confiftoit  qu’en  un 
fimple  choeur  qui  chantoit  des  hymnçs  en  l’honneur 
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de  Bacchus , deforte  que  les  premiers  Acteurs  n’é- 
toient  que  des  Chanteurs  & des  Muficiens.  Voye£ 

Personnage,  Tragédie,  Caractère,  CHœUR. 

Thefpis  fut  le  premier  qui  à ce  chœur  très-infor- 
me mêla , pour  le  foulager , un  Déclamateur  qui  ré- 
PYR1  cluc^cIll’autre  avanture  héroïque  ou  comique. 
Ef chyle  à qui  ce  perfonnage  feul  parut  ennuyeux, 
tenta  d en  introduire  un  fécond , & convertit  les  an- 
aens  récits  en  dialogues.  Avant  lui , les  Acteurs  bar- 

quilles  de  lie,  & traînés  fur  un  tombereau,  amu- 
foient  les  paftans  : il  donna  la  première  idée  des  théa- 
ü-es,  & a fes  AHcurs  des  habillcmens  plus  majeftueux, 
& une  chauffure  avantageufe  qu’on  nomma  brode* 
qutns  ou  cothurne.  Voye { Brodequin. 

Sophocle  ajouta  un  troifieme  &;les  Grecs 

fe  bornèrent  à ce  nombre  ; c’eft-à-dire , qu’on  regar- 
da comme  une  réglé  du  poème  dramatique  de  n’ad- 
mettre jamais  fur  lafeene  plus  de  trois  interlocuteurs 
à la  fois  : réglé  qu’Horace  a exprimée  dans  ce  vers  , 
Nec  quarta  loqui  Perfona  laboret. 

Ce  qui  n’empêchoit  pas  que  les  troupes  de  Comé- 
diens ne  fuffent  plus  nombreufes  : mais  félon  Voffius  , 
le  nombre  de  tous  les  Acteurs  néceflaires  dans  une: 
piece  ne  devoit  pas  excéder  celui  de  quatorze.  Avant 
1 ouverture  de  la  piece  , on  les  nommoit  en  plein 
théâtre,  & l’on  avertiffoit  du  rôle  que  chacun  d’eux 
a voit  à remplir.  Les  Modernes  ont  quelquefois  mis 
fur  le  théâtre  un  plus  grand  nombre  d' Acteurs  pour 
augmenter  l’intérêt  par  la  variété  des  perfonnages  : 
mais  il  en  a fouvent  réfulté  de  la  confùilon  dans  la 
conduite  de  la  piece. 

Horace  parle  d’une  efpece  d ‘‘Acteurs  fecondaires  en 
ufage  de  fon  tems , & dont  le  rôle  confiftoit  à imiter 
les  Acteurs  du  premier  ordre,  & à donner  à ceux-ci 
le  plus  de  luftre  qu’ils  pouvoient  en  contre-faiiànt 
les  Nains.  Au  refte  on  fait  peu  quelles  étoient  leurs 
fondions. 

Les  anciens  Acteurs  déelamoient  fous  le  mafque  ^ 
& etoient  obliges  de  pouffer  extrêmement  leur  voix 
pour  fe  faire  entendre  à un  peuple  innombrable  qui 
rempliffoit  les  amphiteatres  : ds  étoient  accompa- 
gnés d’un  Joueur  de  flûte  qui  préludoit,  leur  donnoit 
le  ton , &c  joiioit  pendant  qu’ils  déelamoient. 

Autant  les  Acteurs  étoient  en  honneur  à Athènes, 
où  on  les  chargeoit  quelquefois  d’Ambaflades  & de 
Négociations,  autant  étoient-ils  méprifés  à Rome: 
non  feulement  ils  n avoient  pas  rang  parmi  les  ci- 
toyens , mais  meme  lorfque  quelque  citoyen  niontoit 
fur  le  théâtre , il  étoit  chaflé  de  fa  tribu , & privé 
du  droit  de  fuffrage  par  les  Cenfeurs.  C’eft  ce  que 
dit  expreflement  Scipion  dans  Cicéron  cité  par  Saint 
Augu.  liv.  II.  de  la  cité  de  Dieu  , c.  XIII.  cùm  ar- 
tem  ludicram  feenamque  totam probro  ducerent , genusid 
hominum  , non  modo  honore  reliquorum  civium  , fed 
etuim  tribu  moveri  notatione  cenforid  voluerunt  ; & l’g, 
xemple  de  Rofcius  dont  Cicéron  faifoit  tant  de  cas, 
ne  prouve  point  le  contraire.  L’Orateur  eftime  à la 
vérité  les  talens  du  Comédien  : mais  il  fait  encore 
plus  de  cas  de  fes  vertus , qui  le  diftinguoient  telle- 
ment de  ceux  de  fa  profeffion,  qu’elles  fembloicnt 
devoir  l’exclurre  du  théâtre.  Nous  avons  à c et  égard 
à peu  près  les  mêmes  idées  que  les  Romains  : & les 
Anglois  paroiffent  avoir  en  partie  adopté  celles  des 
Grecs.  (G) 

ACTIAQUES , adj.  ( Hifl.  anc.  ) ont  été  des  jeux 
qu’Augufte  inftitua , ou  félon  d’autres , renouvella 
en  mémoire  de  la  fameufe  vi&oire  qu’il  avoit  rem- 
portée fur  Marc-Antoine-auprès  d’Aêlium.  Voyer^  Jeu. 

Stephanus  & quelques  autres  après  lui  ont  pré- 
tendu qu’on  les  célébrait  tous  les  trois  ans  : mais  la 
plus  commune  opinion  fondée  fur  le  témoignage  de 
Strabon  , qui  vivoit  du  tems  d’Augufte , eft  que  ce 
n’étoit  quêtons  les  cinq  ans , U qu’on  les  célébrait 
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en  l’honneur  d’Apollon  furnommé  Actius.  . 

C’eft  donc  une  étrange  bévue  que  de  s’imaginer, 
comme  ont  fait  quelques  Auteurs , que  Virgile  a eu 
intention  d’infinuer  qu’ils  avoient  été  inftitués  par 
Enée , dans  ce  paffagede  l’Enéide , liv.  III.  v.  280. 

Acliaque  Iliacis  celebramus  littora  ludis. 

Il  eft  vrai  que  le  Poète  en  cet  endroit  fait  allufion 
aux  jeux  Acliaques  : mais  il  ne  le  fait  que  pour  flater 
Augufte,  en  attribuant  au  Héros  de  qui  cet  Empereur 
defcendoit,ce  que  cet  Empereur  lui-même  avoitfait, 
comme  le  remarque  Servius. 

Actiaques  ( années')  font  la  fuite  d’années  que 
l’on  commença  à compter  depuis  l’ere  ou  époque  de 
la  bataille  d’Aélium,  qu’on  appellaaufîi ere  d'Augufe. 
Voyc 1 Année  & Epoque.  ( G ) 

ACTIF,  active , terme  de  Grammaire  ; un  mot  eft 
actif  quand  il  exprime  une  aftion.  Actif  eft  oppofé  à 
pajff  L’agent  fait  l’a&ion , le  patient  la  reçoit.  Le 
feu  brûle , le  bois  eft  brûlé  ; ainfi  brûle  eft  un  terme 
actif , 8c  brûlé  eft  pajff.  Les  verbes  réguliers  ont  un 
participe  actif , comme  lifant , 8c  un  participe pajjif , 
commç  lû. 

Je  ne  fuis  point  battant  de  peur  d'être  battu, 

Et  l'humeur  débonnaire  eji  ma  grande  vertu.  (Mol.) 

Il  y a des  verbes  actifs  & des  verbes  pajffs.  Les 
verbes  actifs  marquent  que  le  fujet  de  la  propofition 
fait  l’a&ion  , ’jenjeigne  ; le  verbe  pafjif  au  contraire 
marque  que  le  fujet  de  la  propofition  reçoit  l’adion , 
qu’il  eft  le  terme  ou  l’objet  de  l’adion  d’un  autre , 
je  fuis  enfeigné , 8cc. 

On  dit  que  les  verbes  ont  une  voix  active  8c  une 
voix  paffve , c’eft-à-dire , qu’ils  ont  une  fuite  de  ter- 
minaifons  qui  exprime  un  fens  actif , & une  autre  lifte 
de  definances  qui  marque  un  fens  paffifs  ce  qui  eft 
vrai , fur-tout  en  Latin  8c  en  Grec  ; car  en  François , 
8c  dans  la  plupart  des  Langues  vulgaires , les  verbes 
n’ont  que  la  voix  active;  6c  ce  n’eft  que  par  le  fe- 
cours  d’une  périphrafe,  & non  par  une  terminaifon 
propre , que  nous  exprimons  le  fens  paffif  Ainfi  en 
Latin  amor , amaris , amatur , 8c  en  Grec  rpiMop-ai , 
<pi\t»  , qiXutch  , veulent  dire  je  fuis  aimé  ou  aimée , tu 
es  aimé  ou  aimée  , il  ef  aimé  ou  elle  efi  aimée. 

Au  lieu  de  dire  voix  active  ou  voix  pafjive , on  dit  à 
Y actif,  au  pafjif;  8c  alors  actif  8c  pajff  fe  prennent 
fubftantivement , ou  bien  on  foufentendÿè/w  : ce 
verbe  eft  à Y actif,  c’eft-à-dire,  qu’il  marque  un  fens 
actif. 

Les  véritables  verbes  actifs  ont  une  voix  active  8c 
une  voix  paffve  : on  les  appelle  aufli  actifs  tranftifs  , 
parce  que  l’adion  qu’ils  fignifient  paffe  de  l’agent  fur 
un  patient,  qui  eft  le  terme  de  l’adion,  comme  battre , 
infruire  , 8cc. 

Il  y a des  verbes  qui  marquent  des  adions  qui  ne 
paffent  point  fur  un  autre  objet,  comme  aller , ve- 
nir, dormir , &c.  ceux-là  font  appellés  actifs  intranf- 
tifs  , 8c  plus  ordinairement  neutres , c’eft-à-dire,  qui 
ne  font  ni  actifs  tranftifs , ni  pajffs  ; car  neutre  vient 
du  Latin  muter,  qui  lignifie  ni  l'un  ni  l'autre:  c’eft 
ainfi  qu’on  dit  d’un  nom  qu’il  eft  neutre,  c’eft-à-dire, 
qu’il  n’eft  ni  mafeulin  ni  féminin.  Voye: r Verbe.  (T) 

Actif  , adj.  ce  qui  communique  le  mouvement 
ou  l’adion  à un  autre.  Voye^  Action. 

Dans  ce  fens  le  mot  à' actif  eft  oppofé  à pajjif  V. 
Passif. 

C’eft  ainfi  que  l’on  dit  une  caufe  active , des  princi- 
pes actifs , 8cc.  Eoyei  CAUSE  , PRINCIPES  , &c. 

Newton  prétend  que  la  quantité  du  mouvement 
dans  l’Univers  devroit  toujours  diminuer  en  vertu 
des  chocs  contraires , &c.  deforte  qu’il  eft  néceftaire 
qu’elle  foit  confervée  par  certains  principes  actifs. 

Il  met  au  nombre  de  ces  principes  aelifs  la  caufe 
de  la  gravité  ou  l’attràdion , & celle  de  la  fermen- 
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tation  ; 8c  il  ajoute  qu’on  voit  peu  de  mouvement 
dans  l’Univers  qui  ne  provienne  de  ces  principes. 
La  caufe  de  l’attradion  toujours  fubfiftante , 8c  qui 
ne  s’affoiblit  point  en  s’exerçant , eft  félon  ce  Philo- 
fophe  une  relfource  perpétuelle  d’adion  8c  de  vie. 

Encore  pourroit-il  arriver  que  les  effets  de  cette 
vertu  vinflènt  à fe  combiner,  de  façon  que  le  fyf* 
tème  de  l’Univers  fe  dérangeroit , 8c  qu’il  demandc- 
roit , félon  Newton , une  main  qui  y retouchât , emen- 
datricem  manum  defderaret.  V.  MOUVEMENT  , GRA- 
VITÉ , Fermentation,  Attraction.  (O) 

Actif,  adj.  en  terme  de  Pratique , fe  dit  des  dettes 
du  côté  du  créancier  : confidérées  par  rapport  au 
débiteur , on  les  appelle  dettes  pajfves. 

On  appelle  dans  lesEledions  voix  active,  la  facul- 
té de  donner  fon  fuffrage  pcmr  le  choix  d’un  fujet; 
8c  voix  paffve , l’habileté  à être  élû  loi-même.  {H ) 

ACTIFS  , principes  actifs , en  Chimie,  font  ceux  que 
l’on  lûppofe  agir  d’eux-mêmes,  fans  avoir  bel'oin 
d’être  mis  en  adion  par  d’autres.  V.  Principe. 

La  plupart  des  livres  de  Chimie  diftinguent  les 
principes  chimiques  des  corps  en  principes  actifs  & 
en  principes  pajffs.  Les  principes  aelifs  font,  lélon 
eux , l’efprit , l’huile , & le  fel  ; 8c  ils  regardent  com- 
me principes  pajffs  l’eau  8c  la  terre.  Nous  n’admet- 
tons point  cette  diftindion , parce  que  ces  chofes 
font  relatives  : tel  principe  qui  eft  actif  à quelques 
égards,  eft  pajff  à d’autres.  L’eau  ne  paroît  pas  de- 
voir être  mile  au  nombre  des  principes  pajjifs. 

M.  Hombcrg  8c  quelques  Chimiftes  modernes 
après  lui , ne  font  qu’un  leul  principe  actif;  favoir, 
le  foufre  ou  le  feu  qu’ils  prétendent  être  la  fourcc  de 
toute  adion  8c  de  tout  événement  dans  l’Univers. 
Voye{  Soufre  & Feu. 

Le  terme  de  principes  actifs , dit  le  Dodeur  Quincy, 
a été  employé  pour  exprimer  certaines  clivifions 
de  la  matière,  qui  par  quelques  modifications  parti- 
culières font  actives , refpedivement  à d’autres , com- 
me l’efprit,  l’huile , 8c  le  fel , dont  les  parties  font  plus 
propres  au  mouvement  que  celles  de  la  terre  & de 
l’eau:  mais  l’on  voit  allez  combien  ce  terme  eft 
employé  improprement.  Voyei  la  Chimie  Phyfque. 
( M ) 

Actif,  ( Médecine.  ) nom  que  l’on  donne  aux  re- 
medes  dont  l’adion  eft  prompte  8c  vive , de  même 
qu’à  ceux  dont  l’adion  eft  grande  8c  fubite.  Tels 
lont  les  émétiques , les  purgatifs  violcns , les  alexi- 
taires , les  cordiaux.  Ces  derniers  méritent  lur-tout 
le  nom  d 'actif  (Ar) 

* ACTION,  Acte,  ( Grammaire,  ) Action  fe  dit 
généralement  de  tout  ce  qu’on  fait,  commun  ou  ex- 
traordinaire. Acte  ne  lé  dit  que  de  ce  qu’on  fait  de 
remarquable.  Cette  action  eft  bonne  ou  mauvaife  ; 
c’eft  un  acte  héroïque.  C’eft  une  bonne  action  que 
de  foulager  les  malheureux  ; c’eft  un  acte  généreux 
que  de  fe  retrancher  du  néceftaire  pour  eux.  Le  fage 
fe  propofe  dans  toutes  fes  actions  une  fin  honnête. 
Le  Prince  doit  marquer  tous  les  jours  de  fa  vie  par 
des  actes  de  grandeur.  On  dit  aufti  une  action  ver- 
tueufe  8c  un  acte  de  vertu. 

Un  petit  acceft'oire  de  fens  phyfique  ouhiftorique, 
dit  M.  l’Abbé  Girard , diftingue  encore  ces  deux 
mots  : celui  d1 action  a plus  de  rapport  à la  puiffance 
qui  agit , & celui  d'acte  en  a davantage  à l’effet  pro- 
duit , ce  qui  rend  l’un  propre  à devenir  attribut  de 
l’autre.  Ainft  on  pourroit  dire  : confervez  la  préfence 
d’efprit  dans  vos  actions , 8c  faites  qu’elles  foient  tou- 
tes des  actes  d’équité.  Voye { les  Synonymes  de  M.  C Ab- 
bé Girard. 

ACTION  , f.  f.  ( Morale.  ) Les  actions  morales  ne 
font  autre  chofe  que  les  actions  volontaires  de  l'hom- 
me , confidérées  par  rapport  à l'imputation  de  leurs  efets 
dans  la  vit  commune.  Par  action  volontaire , nous  en- 
tendons celles  qui  dépendent  tellcmeht  de  la  volonté 
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humaine  , comme  d’une  caufe  libre , que  fans  fa 
détermination , produite  par  quelqu’un  de  fes  aéles 
immédiats  , & précédée  de  la  connoiffance  de  l’en- 
tendement , elles  ne  fe  feroient  point , & dont  par 
conféquent  l’exiftence  , ou  la  non-exiftence , eft  au 
pouvoir  de  chacun. 

Toute  aélion  volontaire  renferme  deux  chofes  : 
l’une  que  l’on  peut  regarder  comme  la  matière  de  l’ac- 
tion ; & l’autre  comme  la  forme.  La  première , c’eft 
le  mouvement  même  de  la  faculté  naturelle  , ou  l’u- 
fage  aftucl  de  cette  faculté  confidéré  précifément  en 
lui-même.  L’autre  , c’eft  la  dépendance  où  eft  ce 
mouvement  d’un  décret  de  la  volonté  , en  vertu  de- 
quoi  on  conçoit  l’aélion  comme  ordonnée  par  une 
caufe  libre  & capable  de  fc  déterminer  elle-même. 
L ufage  ^aéhiel  de  la  faculté  confidéré  précifément 
en  iui-meme , s’appelle  plutôt  une  action  de  la  volonté , 
qu’une  action  volontaire  ; car  ce  dernier  titre  eft  af- 
fefté  feulement  au  mouvement  des  facultés  envifa- 
gé  comme  dépendant  d’une  libre  détermination  de 
fa  volonté  : mais  on  confidéré  encore  les  actions  vo- 
lontaires ou  abfolument , & en  elles-mêmes , comme 
des  mouvemens  phyfiques  produits  pourtant  par  un 
decret  de  la  volonté  , ou  en  tant  que  leurs  effets 
peuvent  etre  imputes  a l’homme.  Lorfcjue  les  aftions 
volontaires  renferment  dans  leur  idée  cette  vue  ré- 
fléchie , on  les  appelle  des  actions  humaines  ; & com- 
me on  pafle  pour  bien  ou  mal  morigéné , félon  que 
ces  fortes  d aéhons  font  bien  ou  mal  exécutées , c’eft- 
à-dire  , félon  qu’elles  conviennent  ou  ne  convien- 
nent pas  avec^la  loi  qui  eft  leur  réglé  ; & que  les 
difpofitions  même  de  l’ame  , qui  refultent  de  plu- 
sieurs a&es  réitérés  , s’appellent  mœurs  ; les  aftions 
humaines  , a caufe  de  cela  , portent  aufîi  le  titre 
d actions  morales. 

Les  aftions  morales  , confidérées  au  dernier  égard, 
renferment  dans  leur  effence  deux  idées  : l’une  qui 
en  eft  comme  la  matière  , & l’autre  comme  la  forme. 

La  matière  comprend  diverfes  chofes.  i°.  Le  mou- 
vement phyfique  de  quelqu’une  des  facultés  natu- 
relles : par  exemple , de  la  faculté  motrice  de  l’ap- 
pétit fenfitif,  des  fens  extérieurs  & intérieurs  , &c. 
On  peut  auftî  mettre  en  ce  même  rang  les  attes  mê- 
mes de  la  volonté  confidérés  purement  & finale- 
ment dans  leur  être  naturel , en  tant  que  ce  font  des 
effets  produits  par  une  faculté  phyfique  comme  telle. 
2.0.  Le  défaut  de  quelque  mouvement  phyfique  qu’on 
étoit  capable  de  produire  ou  en  lui-même  ou  dans 
fa  caufe  ; car  on  ne  fe  rend  pas  moins  puniffable  par 
les  péchés  d’omiftîon  , que  par  ceux  de  commiflion. 
3°.  Ce  ne  font  pas  feidement  nos  propres  mouve- 
mens , nos  propres  habitudes  & l’abfence  des  uns 
& des  autres  en  notre  propre  perfonne  , qui  peu- 
vent conftituer  la  matière  de  nos  avions  morales  ; 
mais  encore  les  mouvemens  , les  habitudes  & leur 
abfence  qui  fe  trouvent  immédiatement  en  autrui , 
pourvu  que  tout  cela  puifte  & doive  être  dirigé  par 
notre  propre  volonté  : ainft  à Lacedemone  on  ré-  I 
pondoit  des  fautes  d’un  jeune  homme  qu’on  avoit 
pris  en  amitié.  ( foye^  Imputation.  ) 4°.  Il  n’eft 
pas  jufqu  aux  aftions  des  bêtes  brutes  , ou  aux  opé- 
rations des  végétaux  & des  chofes  inanimées  en  gé- 
néral , qui  ne  puiffent  fournir  la  matière  de  quelque 
a&ion  morale  , lorfque  ces  fortes  d’êtres  font  fufeep- 
îibles  d une  direftion  de  notre  volonté  : d’où  vient 
que , félon  la  loi  même  de  Dieu  , le  propriétaire  d’un 
bœuf  qid frappe  des  cornes  { Voye^Exod.  XXI.  29.) 
ett  tenu  du  dommage  que  fait  cette  bête , s’il  en  con- 
noilioit  auparavant  le  défaut  : ainft  on  peut  s’en 
prendre  à un  vigneron  lorfque  , par  fa  négligence 
o VcgnJ  cu|tive  n’a  été  fertile  qu’en  farmens. 

5 '/r‘:n'in  es  a^!ons  d’autrui  , dont  on  eft  le  fuiet 
paftit , peuvent  être  le  fujet  d’une  atftion  morale  en 
tant  que , par  fa  propre  faute  , on  a donné  lieu  de 
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les  commettre  : ainft  une  femme  qui  a été  violée 
paffe  pour  coupable,  en  partie  , lorfquelle  s’eft  ex- 
P°lee  imprudemment  à aller  dans  les  lieux  où  elle 
pouvait  prévoir  qu’elle  couroit  rifque  d'être  forcée. 

La  forme  des  aérions  morales  confifte  dans  Vtmpu- 
tabihu  fl  j’oie  défigner  ainfi  cette  qualité  , par  la- 
quelle les  effets  d’une  aftion  volontaire  peuvent  être 
imputes  a 1 agent  , c’eft-à-dire  , être  cenfés  lui  ap- 
partenir proprement  comme  à leur  auteur  ; & c’eft 
cette  forme  des  afoons  qui  fait  appeller  l’agent  caufe 

morale  Imputation  6-  Moralité  des  L 

tions.  ( X ) 

Action  eft  un  terme  dont  on  fe  fert  en  Michanu 
que  pour  défigner  quelquefois  l’effort  que  fait  un  corps 
ou  une  puiffance  contre  un  autre  corps  ou  une  autre 
puiffance , quelquefois  l’effet  même  qui  réfuite  de 
cet  effort. 


C’eft  pour  nous  conformer  au  langage  commun 
des  Méchaniciens  & des  Phyftciens  , que  nous  don- 
nons cette  double  définition.  Car  fi  on  nous  deman- 
de ce  qu  on  doit  entendre  par  action , en  n’attachant 
a^ce  terme  que  des  idées  claires,  nous  répondrons  que 
c eft  le  mouvement  qu’un  corps  produit  réellement, 
ou  qu’il  tend  à produire  dans  un  autre  , c’eft-à-dire 
qu  il  y produiroit  fi  rien  ne  l’empêchoit.  Foyer  Mou- 
vement. 

En  effet,  toute  puiffance  n’eft  autre  chofe  qu’un 
corps  qui  eft  a&uellement  en  mouvement , ou  qui 
tend  à le  mouvoir  , c’eft-à-dire  qui  fe  mouvroit  ft 
rien  ne  l’en  empêchoit.  Voye^  Puissance.  Or  dans 
un  corps , ou  actuellement  mû  , ou  qui  tend  à fe  mou- 
voir , nous  ne  voyons  clairement  que  le  mouvement 
qu  il  a , ou  qu’il  auroit  s’il  n’y  avoit  point  d’obftacle  : 
donc  l’aCtion  d’un  corps  ne  fe  manifefte  à nous  que 
par  ce  mouvement  : donc  nous  ne  devons  pas  atta- 
cher une  autre  idee  au  mot  d’action  que  celle  d’un 
mouvement  aCtuel , ou  de  fimple  tendance  ; & c’eft 
embrouiller  cette  idée  que  d’y  joindre  celle  de  je  ne 
lai  quel  etre  metaphyfique  , qu’on  imagine  reiider 
dans  le  corps  , & dont  perfonne  ne  fauroit  avoir  de 
notion  claire  & diftinCte.  C’eft  à ce  même  mal -en- 
tendu qu  on  doit  la  fameufe  queftion  des  forces  vi- 
ves  qui , félon  les  apparences , n’auroit  jamais  été 
un  objet  de  difpute , ft  on  avoit  bien  voulu  obferver 
que  la  feule  notion  précife  & diftinCte  qu’on  puiffe 
donner  du  mot  de  force  fe  réduit  à fin  effet,  c’eft-à-dire 
an  mouvement  qu’elle  produit  ou  tend  à produire. 
roye{  FORCE. 

Quantité!  d'action , eft  le  nom  que  donne  M.  de 
Maupertuis,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris  1744 , & dans  ceux  de  l’Académie 
de  Berlin  1 746,  au  produit  de  la  maffed’un  corps  par 
1 efpace  qu’il  parcourt  & par  fa  vitefle.  M.  de  Mau- 
pertuis a découvert  cette  loi  générale  , que  dans  les 
changemens  qui  fe  font  dans  l’etat  d’un  corps, la  quan- 
tite  d aéhon  neceffaire  pour  produire  ce  changement 
eft  la  moindre  qu’il  eft  poftible.  Il  a appliqué  heureu- 
(ement  ce  principe  à la  recherche  des  lois  de  la  ré- 
fraftion , des  lois  du  choc , des  lois  de  l’équilibre 
&c.  & s’eft  même  élevé  à des  conféquences  plus  fu- 
blimes  fur  l’exiftence  d’un  premier  être.  Les  deux- 
ouvrages  de  M.  de  Maupertuis  que  nous  venons  de 
citer,  méritent  toute  l’attention  des  Philofophes  ; Sc 
nous  les  exhortons  à cette  leûure  : ils  y verront  que 
1 Auteur  a fû  allier  la  métaphyfique  des  caufes  fina- 
les ( Voye^  Causes  finales ) avec  les  vérités  fon* 
damentales  de  la  méchanique  ; faire  dépendre  d’une 
meme  loi  le  choc  des  corps  élaftiques  & celui  des 
corps  durs  , qui  jufqu’ici  avoient  eu  des  lois  fépa- 
rées  ; & réduire  à un  même  principe  les  lois  du  mou- 
vement & celles  de  l’équilibre. 

Le  premier  Mémoire  où  M.  de  Maupertuis  a don- 
né l’idée  de  fon  principe  , eft  du  1 5 Avril  1744  ; & 
à la  fin  de  la  même  année , M.  le  Profeffeur  Euler 
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publia  fon  excellent  Livre  : Methodus  invenundl  li- 
mas curvas  maximi  vel  miniità  proprittatt . gaudentts. 
Dans  le  Supplément  qui  y avoit  été  ajouté  , cet  illuf- 
tre  Géomètre  démontre  que  dans  les  trajeâoires  que 
des  corps  décrivent  par  des  forces  centrales, la  vitefle 
multipliée  par  l’élément  de  la  courbe  , fait  toujours 
un  minimum.  Ce  théorème  eft  une  belle  application 
du  principe  de  M.  de  Maupertuis  au  mouvement  des 
planètes. 

Par  le  Mémoire  du  1 5 Avril  1744  que  nous  venons 
de  citer  , on  voit  que  les  réflexions  de  M.  de  Mau- 
pertuis fur  les  lois  de  la  réfrattion , l’ont  conduit  au 
théorème  dont  il  s’agit.  On  fait  le  principe  que  M. 
de  Fermât , & après  lui  M.  Leibnitz  , ont  employé 
pour  expliquer  les  lois  de  la  réfra&ion.  Ces  grands 
Géomètres  ont  prétendu  qu’un  corpufcule  de  lumière 
qui  va  d’un  point  à un  autre  en  traverfant  deux  mi- 
lieux différens , dans  chacun  defquels  il  a une  vitefle 
differente , doit  y aller  dans  le  unis  le  plus  court  qu’il 
eft  poffible  : & d’après  ce  principe , ils  ont  démon- 
tré géométriquement  que  ce  corpufcule  ne  doit  pas 
aller  d’un  point  à l’autre  en  ligne  droite , mais  qu’é- 
tant arrivé  fur  la  furface  qui  fépare  les  deux  milieux , 
il  doit  changer  de  direttion , de  maniéré  que  le  finus 
de  fon  incidence  foit  au  finus  de  fa  réfrattion  , com- 
me fa  vitefle  dans  le  premier  milieu  eft  à fa  vitefle 
dans  le  fécond  ; d’où  ils  ont  déduit  la  loi  fl  connue 
du  rapport  conftant  des  finus.  V oyei  Sinus,  Ré- 
fraction , &c. 

Cette  explication , quoique  fort  ingénicufe , eft  fu- 
jette  à une  grande  difficulté  ; c’eft  qu’il  faudroit  que 
le  corpufcule  s’approchât  de  la  perpendiculaire  dans 
les  milieux  où  fa  vitefle  eft  moindre , & qui  par  con- 
séquent lui  réflftent  davantage  : ce  qui  paroît  con- 
traire à toutes  les  explications  méchaniques  qu’on  a 
données  jufqu’à  prêtent  de  la  réfra&ion  des  corps  , 
& en  particulier  de  la  réfraûion  de  la  lumière. 

L’explication  entre  autres  qu’a  imaginée  M.  New- 
ton , la  plus  fatisfaifante  de  toutes  celles  qui  ont  été 
données  jufqu’ici , rend  parfaitement  rail'on  du  rap- 
port conftant  des  finus  , en  attribuant  la  réfraftion 
des  rayons  à la  force  attra&ive  des  milieux  ; d’où  il 
s’enfuit  que  les  milieux  plus  dcnfes , dont  l’attrattion 
eft  plus  forte  , doivent  approcher  le  rayon  delà  per- 
pendiculaire : ce  qui  eft  en  effet  confirmé  par  l’ex- 
périence. Or  l’attraftion  du  milieu  ne  fauroit  appro- 
cher le  rayon  de  la  perpendiculaire  fans  augmenter 
fa  vitefle  , comme  on  peut  le  démontrer  ailément  : 
ainfl  , Suivant  M.  Newton  , la  réfra&ion  doit  fe  faire 
en  s’approchant  de  la  perpendiculaire  lorfque  la  vi- 
tefle  augmente  ; ce  qui  eft  contraire  à la  loi  de  MM. 
Fermât  & Leibnitz. 

M.  de  Maupertuis  a cherché  à concilier  1 explica- 
tion de  M.  Newton  avec  les  principes  métaphyflques. 
Au  lieu  de  fuppofer  avec  MM.  de  Fermât  & Leib- 
nitz qu’un  corpufcule  de  lumière  va  d’un  point  à un 
autre  dans  le  plus  court  tems  poflible,  il  fiippofe  qu’un 
corpufcule  de  lumière  va  d’un  point  à un  autre  , de 
maniéré  que  la  quantité  d’aûion  foit  la  moindre  qu’il 
eft  poflible.  Cette  quantité  d’aftion , dit -il,  elt  la 
vraie  dépenfe  que  la  nature  ménage.  Parce  principe 
philofophique , il  trouve  que  non-ieulement  les  finus 
font  en  raifon  confiante,  mais  qu’ils  font  en  raifon  in- 
verfe  des  viteffes,  ( ce  qui  s’accorde  avec  l’explica- 
tion de  M.  Newton)  & non  pas  en  raifon  direfte  , 
comme  le  prétendoientMM.  de  Fermât  & Léibnitz. 

Il  eft  Singulier  que  tant  de  Philofophes  qui  ont  écrit 
Sur  la  réfra&ion  , n’ayent  pas  imaginé  une  manière 
fi  Simple  de  concilier  la  métaphyficjue  avec  la  mécha- 
nique  ; il  ne  falloit  pour  cela  que  faire  un  afîez  léger 
changement  au  calcul  fondé  Sur  le  principe  de  M.  de 
Fermât.  En  effet , Suivant  ce  principe , le  tems  , c’eft- 
à-dire  l’efpace  diviSé  par  la  vitefle , doit  etre  un  mi- 
nimum : de  forte  que  l’on  appelle  E l’efpace  parcouru 


dans  le  premier  milieu  avec  la  vitefle V,  & e l’efpace 
parcouru  dans  le  fécond  milieu  avec  la  vitefle  v , on 
aura  ff-  L = à un  minimum , c’eft-à-dire  -ÿ-  -f-  -p 
— o.Or  il  eft  facile  de  voir  que  les  Sinus  d’incidence  & 
de  réfra&ion  font  entr’eux  comme  d’oii  il 

s’enfuit  que  ces  finus  font  en  raifon  dirette  des  vitef- 
Ses  V , v , & c’eft  ce  que  prétend  M.  de  Fermât.  Mais 
pour  que  ces  finus  folSent  en  raifon  inverfe  des  vi- 
teffes , il  n’y  auroit  qu’à  fuppofer  V^E+v^e=o; 
ce  qui  donne  ExV-j-eXv=àun  minimum  : & c’eft 
le  principe  de  M.  de  Maupertuis.  Voyt{  Minimum. 

On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de 
Berlin  que  nous  avons  déjà  cités  , toutes  les  autres 
applications  qu’il  a faites  de  ce  même  principe,  qu’on 
doit  regarder  comme  un  des  plus  généraux  de  la  mé- 
chanique. 

Quelque  parti  qu’on  prenne  fur  la  Métaphyftque 
qui  lui  fort  de  bafe , ainfl  que  fur  la  notion  que  M.  de 
Maupertuis  a donnée  de  la  quantité  d’attion , il  n’en 
fera  pas  moins  vrai  que  le  produit  de  l’efpace  par  la 
vitefle  eft  un  minimum  dans  les  lois  les  plus  généra- 
les de  la  nature.  Cette  vérité  géométrique  due  à M. 
de  Maupertuis,  fubflftera  toujours  ; & on  pourra , Si 
l’on  veut,  ne  prendre  le  mot  de  quantité  d' action  que 
pour  une  maniéré  abrégée  d’exprimer  le  produit  de 
î’efpace  par  la  vitefle.  ( O ) 

Action  ( Belles  Lettres.  ) en  matière  d’éloquence , 
fe  dit  de  tout  l’extérieur  de  l’Orateur,  de  Sa  conte- 
nance , de  Sa  voix , de  fon  gefte , qu’il  doit  afl'ortir 
au  Sujet  qu’il  traite. 

L 'action , dit  Cicéron , eft  pour  ainfl  dire  l’éloquen- 
ce du  corps  : elle  a deux  parties , la  voix  & le  gefte. 
L’une  frappe  l’oreille , l’autre  les  yeux  ; deux  Sens , 
dit  Quintilien , par  lefquels  nous  faifons  pafler  nos 
fentimens  & nos  paflions  dans  l’ame  des  auditeurs. 
Chaque  paflîon  a un  ton  de  voix  , un  air  , un  gefte 
qui  lui  font  propres  ; il  en  eft  de  même  des  peniées  , 
le  même  ton  ne  convient  pas  à toutes  les  exprefîions 
qui  Servent  à les  rendre. 

Les  Anciens  entendoient  la  même  chofe  par  pro- 
nonciation , à laquelle  Démofthene  donnoit  le  pre- 
mier, le  Second  & le  troifieme  rang  dans  l’éloquen- 
ce , c’eft-à-dire  , pour  réduire  fa  penfée  à fa  jufte 
valeur , qu’un  difeours  médiocre  foûtenu  de  toutes 
les  forces  & de  toutes  les  grâces  de  l’aôion , fera  plus 
d’effet  que  le  plus  éloquent  difeours  qui  fora  dépour- 
vu de  ce  charme  puiflant. 

La  première  chofe  qu’il  faut  obforver , c’eft  d’a- 
voir la  tête  droite , comme  Cicéron  le  recommande. 
La  tête  trop  élevée  donne  un  air  d’arrogance  ; fl  elle 
eft  baiflee  ou  négligemment  panchée , c’eft  une  mar- 
que de  timidité  ou  d’indolence.  La  prudence  la  met- 
tra dans  fa  véritable  Situation.  Le  vifage  eft  ce  qui  do- 
mine le  plus  dans  V action.  Il  nV  a , dit  Quintilien  , 
point  de  mouvemens  ni  de  paflions  qu’il  n’exprime  : 
il  menace , il  careffe , il  Supplie,  il  eft  trifte , il  eft  gai, 
il  eft  humble , il  marque  la  fierté , il  fait  entendre  une 
infinité  de  chofos.Notre  ame  fe  manifefte  aufli  par  les 
yeux. La  joie  leur  donne  de  l’éclat  ; latriftefle  les  cou- 
vre d’une  efpece  de  nuage  : ils  font  vifs , étincelans 
dans  l’indignation , baiffés  dans  la  honte  , tendres  & 
baignés  de  larmes  dans  la  pitié. 

Au  refte  Y action  des  Anciens  étoit  beaucoup  plus 
véhémente  que  celle  de  nos  Orateurs.  Cléon  , Gé- 
néral Athénien , qui  avoit  une  forte  d’éloquence  im- 
pétueufe  , fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  donna 
l’exemple  d’aller  & de  venir  fur  la  tribune  en  haran- 
guant. Il  y avoit  à Rome  des  Orateurs  qui  avoient 
ce  défaut  ; ce  qui  faifoit  demander  par  un  certain* 
Virgilius  à un  Rhéteur  qui  fe  promenoit  de  la  forte  , 
combien  de  milles  il  avoit  parcouru  en  déclamant  en 
Italie.  Les  Prédicateurs  tiennent  encore  quelque  cho- 
fe de  cette  çoûtuwe,,  action  des  nètrcs , quoique 
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plus  modérée  que  celle  des  Italiens , eft  infiniment 
plus  vive  que  celle  des  Anglois , dont  les  Sermons  fe 
réduisent  à lire  froidement  une  diflèrtation  Théolo- 
gique fur  quelque  point  de  l’Ecriture, fans  aucun  mou- 
vement. Voyt^  Déclamation  , Geste  , Pronon- 
ciation. 

Action  du  Poème,  i r Poemf.  & Epopée. 

Action  dans  Lu  (VoyeA  Tragédie  &Dra- 


Tragédie. 
Action  en  Po'èjie 
tiere  d’un  Poème. 


MATIQUE. 

ce  qui  fait  le  fujet  ou  la  ma- 


On  en  diftingue  de  deux  fortes  : l 'action principale , 
qu’on  nomme  proprement  action  ou  fable.  Voye £ Fa- 
ble. Et  F action  incidente , qu’on  appelle  autrement 
Epifode.  Voye{  Episode  & Episodique,  Nous  ne 
traiterons  que  de  la  première. 

Comme  le  grand  Poème  fe  divife  en  Epique  & en 
Dramatique  , chacune  de  ces  efpeces  a auffi  fon  ac- 
tion particulière.  Celle  du  Poème  Dramatique  doit 
être  une  , intriguée  , dénouée  & complété  , & d’une  du- 
rée beaucoup  moindre  que  celle  qu’on  donne  à V ac- 
tion du  Poème  Epique.  Voye ^ Dramatique,  In- 
trigue , DENOUEMENT,  ÜNITÉ  , TRAGEDIE  , &C. 

L'action  du  Poème  Epique  doit  être  grande , une  , 
entière , merveillcufe  , & d’une  certaine  durée. 

i°.  Elle  doit  être  grande  , c’eft-à-dire  , noble  & 
intéreflante.  Une  avanture  commune  , ordinaire,  ne 
fourniflant  pas  de  fon  propre  fonds  les  inftruétions 
que  fe  propofe  le  Poème  Epique  , il  faut  que  l 'action 
ioit  importante  & héroïque.  Ainfï  dans  l’Eneïde  un 
Héros  échappé  des  ruines  de  la  patrie  , erre  long- 
tems  avec  les  relies  de  les  Concitoyens  qui  l’ont 
choifi  pour  Roi  ; & malgré  la  colere  de  Junon  qui  le 
jpourfuit  fans  relâche  , il  arrive  dans  un  pays  que  lui 
promettoient  les  deftins  , y défait  des  ennemis  re- 
doutables ; & après  mille  traverfes  furmontées  avec 
autant  de  fageflè  que  de  valeur , il  y jette  les  fondc- 
mens  d’un  puiffant  Empire.  Ainfi  la  conquête  de  Jé- 
rul'alem  par  les  Croifés  ; celle  des  Indes  paroles  Por- 
tugais ; la  réduction  de  Paris  par  Henri  le  Grand , 
malgré  les  efforts  de  la  Ligue , font  le  liijet  des  Poè- 
mes du  Taffe,du  Camoens,  & de  M.  de  Voltaire  ; d’oii 
il  eft  ailé  de  conclurre  qu’une  hiftoriette,  une  intrigue 
amoureufe , ou  telle  autre  aventure  qui  fait  le  fonds 
de  nos  romans , ne  peut  jamais  devenir  la  matière 
d’un  Poème  Epique , qui  veut  dans  le  fujet  de  la  no- 
hlefle  & de  la  majefté. 


Il  y a deux  maniérés  de  rendre  l 'action  épique  in- 
térefl'ante  : la  première  par  la  dignité  & l’importance 
des  perfonnages.  C’eft  la  feule  dont  Homere  falfe 
îtfage , n’y  ayant  rien  d’ailleurs  d’important  dans  lès 
modèles , & qui  ne  puilfe  arriver  à des  perfonnages 
ordinaires.  La  fécondé  cil  l’importance  de  l'action 
en  elle-même , comme  l’établiffement  ou  l’abolition 
d’une  Religion  ou  d’un  Etat , tel  qu’eft  le  liijet  choifi 
par  Virgile  , qui  en  ce  point  l’emporte  fur  Homere. 
L 'action  de  la  Henriade  réunit  dans  un  haut  degré  ce 
■double  intérêt, 

Le  P.  le  Bolfu  ajoute  une  troifieme  maniéré  de  jet- 
ter  de  l’intérêt  dans  l 'action  ; favoir , de  donner  aux 
letteurs  une  plus  haute  idée  des  perfonnages  du  Poè- 
me que  celle  qu’on  fe  fait  ordinairement  des  hommes, 
& cela  en  comparant  les  Héros  du  Pocme  avec  les 
hommes  du  fiecle  préfent.  Voye{  Héros  & Carac- 
tère. 

2°..  L’ action  doit  être  une  , c’eft-à-dire  que  le  Poète 
doit  fe  borner  à une  feule  & unique  entreprife  illuf- 
tre  exécutée  par  fon  Héros , & ne  pas  embralfer  l’hif- 
toire  de  fa  vie  toute  entière.  L’Iliade  n’eft  que  l’hif- 
toire  de  la  colere  d’Achille  , & l’Odyffée  , que  celle 
du  retour  d’Ulylfe  à Itaque.  Homere  n’a  voulu  dé- 
crire ni  toute  la  vie  de  ce  dernier , ni  toute  la  guerre 
de  Troie.  Stace  au  contraire  dans  l'on  Achilléide , & 
Tome  I. 
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Lucain  dans  fa  Pharfale  , ont  entaffé  trop  d’évene- 
mens  dé  confus  pour  que  leurs  ouvrages  méritent  le 
nom  de  Poèmes  Epiques.  On  leur  donne  celui  d’héroï- 
ques , parce  qu’il  s’y  agit  de  Héros.  Mais  il  faut  pren- 
dre garde  que  l’unité  du  Héros  ne  fait  pas  l’unité  de 
1 action.  La  vie  de  l’homme  eft  pleine  d’inégalités  ; il 
change  fans  ceffe  de  delfein,ou  par  l’inconftance  de 
fes  pallions , ou  par  les  accidens  imprévus  de  la  vie. 
Qui  voudroit  décrire  tout  l’homme  , ne  formeroit 
qu’un  tableau  bifarre , un  contraire  de  pallions  op- 
polées  fans  liaifon  & fans  ordre.  C’eft  pourquoi  l’é- 
popée n’ell  pas  la  loiiange  d’un  Héros  qu’on  fe  pro- 
pofe pour  modèle  , mais  le  récit  d’une  action  grande 
6l  illultre  qu’on  donne  pour  exemple. 

Il  en  elt  de  la  Poèlie  comme  de  la  Peinture.  L’u- 
nité de  Y action  principale  n’empêche  pas  qu’on  n’y 
mette  plufieurs  incidens  particuliers , & ces  incidens 
fe  nomment  Epifodes.  Le  deflèin  elt  formé  dès  le  com- 
mencement du  Poème  , le  Héros  en  vient  à bout  en 
franchiffant  tous  les  obltacles  : c’eft  le  récit  de  ces 
oppofitions  qui  fait  les  Epifodes  : mais  tous  ces  Epi- 
fodes dépendent  de  Y action  principale  , & l'ont  telle- 
ment liés  avec  elle  & fi  unis  entre-eux,  qu’on  ne  perd 
jamais  de  vue  ni  le  Héros, ni  Y action  que  le  Poète  s’efl 
propofé  de  chanter.  Au  moins  doit-on  f'uivre  inviola- 
blement  cette  réglé, li  l’on  veut  que  l’unité  d'acEorzio it 
confervée.  Difcours  fur  le  Poème  Epique  à la  tète  du 
Telemaq.  pag.  iz  & lj.  Princip. pour  La  lect.  des  Poè- 
tes , tome  II. pag.  10 g. 

3°.  Pour  l’intégrité  de  Y action  il  faut , félon  Arif- 
tote,  qu’il  y ait  un  commencement  , un  milieu,  & 
une  fin  : précepte  en  foi  - même  afîèz  obfcur  , mais 
que  le  P.  le  Bolfu  développe  de  la  forte.  « Le  com- 
» menccment,  dit-il , ce  font  les  caufes  qui  influeront 
» fur  une  action , & la  réfolution  que  quelqu’un  prend 
» de  la  faire  ; le  milieu , ce  font  les  effets  de  ces  cau- 
» fes  & les  difficultés  qui  en  traverfent  l’exécution; 
» & la  fin  , c’elt  le  dénouement  & la  ceffation  de  ces 
» difficultés  ». 

« Le  Poète,  ajoute  le  même  Auteur,  doit  com- 
» mencer  fon  action  de  maniéré  qu’il  mette  le  lecteur 
» en  état  d’entendre  tout  ce  qui  liiivra , & que  de 
» plus  ce  commencement  exige  néceffairement  une 
» fuite.  Ces  deux  mêmes  principes  pris  d’une  ma- 
» niere  inverfe  , auront  auffi  lieu  pour  la  fin  ; c’efl- 
» à-dire  , qu’il  faudra  que  la  fin  ne  laiffe  plus  rien  à 
» attendre  , & qu’elle  foit  néceffairement  la  fuite  de 
» quelque  choie  qui  aura  précédé  : enfin  il  faudra 
» que  le  commencement  foit  lié  à la  fin  par  le  milieu, 
» qui  eft  l’effet  de  quelque  chofe  qui  a précédé,  & la 
» caufe  de  ce  qui  va  f'uivre  ». 

Dans  les  caufes  d’une  action  on  remarque  deux 
plans  oppofés.  Le  premier  & le  principal  elt  celui 
du  Héros  : le  fécond  comprend  les  deflèins  qui  nui- 
l’ent  au  projet  du  Héros.  Ces  caufes  oppofées  pro- 
duifent  auffi  des  effets  contraires  ; favoir , des  efforts 
de  la  part  du  Héros  pour  exécuter  fon  plan  , 6c  des 
efforts  contraires  de  la  part  de  ceux  qui  le  traverfent  : 
comme  les  caufes  & les  deflèins  , tant  du  Héros  que 
des  autres  perfonnages  du  Poème  , forment  le  com- 
mencement de  Y action , les  efforts  contraires  en  for- 
ment le  milieu.  C’eft-là  que  fe  forme  le  nœud  ou  l’in- 
trigue, en  quoi  conlllte  la  plus  grande  partie  du  Poè- 
me. Voye^  Intrigue  , Nœud. 

La  folution  des  obftacles  eft  ce  qui  fait  le  dénoue- 
ment , & ce  dénouement  peut  fe  pratiquer  de  deux 
maniérés , ou  par  une  rcconnoiflance , ou  fans  re- 
connoiflance  ; ce  qui  n’a  lieu  que  dans  la  Tragédie. 
Mais  dans  le  Poème  Epique  , les  différens  effets  que 
le  dénouement  produit , & les  divers  états  dans  lef- 
quels  il  laiflè  les  perfonnages  du  Poème , partagent 
Y action  en  autant  de  branches.  S’il  change  le  fort  des 
principaux  perfonnages , on  dit  qu’il  y a péripétie , & 
alors  Y action  eft  implcxe.  S'il  n’y  a pas  de  péripétie, 
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mais  que  le  dénouement  n’opere  que  lé  paffage  d’un 
état  de  trouble  à un  état  de  repos  , on  dit  que  Y action 
eft  iimple.  Foye[ Peripetie  , Catastrophe  , Dé- 
nouement. Le  P.  le  Boflu  , Traité  du  Poème  Epique. 

4°.  L’ action  de  l’Epopée  doit  être  merveilleufe  , 
c’eft-à-dire  , pleine  de  délions  hardies  , mais  cepen- 
dant vraiflemblables.  Telle  eft  l’intervention  des  di- 
vinités du  paganifme  dans  les  Poèmes  des  Anciens , 
& dans  ceux  des  Modernes  celle  des  pallions  perfon- 
nifîées.  Mais  quoique  le  Poète  puifle  aller  quelque- 
fois au-delà  de  la  nature  , il  ne  doit  jamais  choquer 
la  raifon.  Il  y a un  merveilleux  fage  & un  merveil- 
leux ridicule.  On  trouvera  fous  les  mots  Machines 
& Mer  vei  lleux  cette  matière  traitée  dans  une  jufte 
étendue.  Foyc^  Machine  6*  Merveilleux. 

5°.  Quant  à la  durée  de  Y action  du  Poème  Epique , 
Ariftote  obferve  qu’elle  eft  moins  bornée  que  celle 
d’une  Tragédie.  Celle-ci  doit  être  renfermée  dans 
un  jour , ou  comme  on  dit  entre  deux foleils.  Mais  1 E- 
popée , félon  le  même  Critique , n a pas  de  tems  bor- 
né. En  effet,  la  Tragédie  eft  remplie  de  pallions  vé- 
hémentes, rien  de  violent  ne  peut  être  de  longue  du- 
rée : mais  les  vertus  & les  habitudes  qui  ne  s’acquie- 
rent  pas  tout  d’un  coup , font  propres  au  Poème  Epi- 
que , & par  conféquent  l'on  action  doit  avoir  une  plus 
qrande  étendue.  Le  P.  le  Boflu  donne  pour  réglé  que 
plus  les  pallions  des  principaux  perfonnages  font  vio- 
lons , & moins  Y action  doit  durer  : qu’en  conféquence 
l’aétion  de  l’Iliade  , dont  le  courroux  d’Achille  eft 
l’ame,  ne  dure  que  quarante-fept  jours  ; au  lieu  que 
celle  de  l’Odyffée , où  la  prudence  eft  la  qualité  do- 
minante , dure  huit  ans  & demi  ; & celle  de  l’Enéi- 
de, où  le  principal  perfonnage  eft  un  Héros  pieux  & 
humain  , près  de  fept  ans. 

Mais  ni  la  réglé  de  cet  Auteur  n’eft  inconteftable  , 
ni  fonfentiment  fur  la  durée  de  l’Odyffée  &lur  celle 
de  l’Iliade  n’eft  exatt.  Car  quoique  l’Epopée  puifle 
renfermer  en  narration  les  actions  de  plufteurs  années, 
les  critiques  penfent  allez  généralement  que  le  tems 
de  Y action  principale  , depuis  l’endroit  où  le  Poè- 
te commence  fa  narration , ne  peut  être  plus  long 
qu’une  année  , comme  le  tems  d’une  action  tragique 
doit  être  au  plus  d’un  jour.  Ariftote  & Horace  n’en 
dil'ent  rien  pourtant  : mais  l’exemple  d’Homere  & 
de  Virgile  le  prouve.  L’Iliade  ne  dure  que  quarante- 
fept  jours  : l’Odyflee  ne  commence  qu’au  départ  d’U- 
lyffe  de  l’ille  d’Ogygie  ; & l’Enéide , qu’à  la  tempête 
qui  jette  Enée  fur  les  côtes  de  Carthage.  Or  depuis 
ces  deux  termes  , ce  qui  fe  paffe  dans  l’Odyflee  ne 
dure  que  deux  mois , & ce  qui  arrive  dans  l’Enéide 
remplit  l’efpace  d’un  an.  Il  eft  vrai  qu’Ulyffe  chez 
Alcinoiis  , & Enée  chez  Didon  , racontent  leurs 
aventures  paffées , mais  ces  récits  n’entrent  que  com- 
me récits  dans  la  durée  de  Y action  principale  ; & le 
cours  des  années  qu’ont  pour  ainfi  dire  confumé  ces 
évenemens , ne  fait  en  aucune  maniéré  partie  de  la 
durée  du  Poème.  Comme  dans  la  Tragédie,  les  éve- 
nemens racontés  dans  la  Protafe , & qui  fervent  à 
l’intelligence  de  Y action  dramatique  , n’entrent  point 
dans  fa  durée  ; ainfi  l’erreur  du  P.  le  Boflu  eft  mani- 
fefte.  Voye{  Protase.  Foyc{  auflî  Fable.  ( G') 

Action,  dans  l'aconomie  animale , c’eft  un  mou- 
vement ou  un  changement  produit  dans  tout  le  corps 
ou  dans  quelque  partie  , & qui  diffère  de  la  fonttion 
en  ce  que  celle-ci  n’eft  qu’une  faculté  de  produire  , 
au  lieu  que  Y action  eft  la  faculté  réduite  en  a£le. 
Boerhaave. 

On  diftingue  les  actions  de  même  que  les  fonc- 
tions en  vitales  , naturelles  & animales.  Les  actions 
vitales  font  celles  qui  font  d’une  néceflité  abfolue 
pour  la  vie  ; telles  font  le  mouvement  du  cœur  , 
la  refpiration  , &c.  Les  actions  naturelles , font  celles 
par  le  fecours  defquelles  le  corps  eft  confervé  tel 
qu’il  eft  f telles  font  la  digeftion  , les  fecrétions , la 
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nutrition  , &c.  Les  actions  animales  font  celles  qui 
produifent  fur  l’ame  un  certain  changement , & fur 
lefquelles  l’ame  a quelque  pouvoir  ; telles  font  le 
mouvement  des  mufcles  foûmis  à la  volônté  , les 
fenfations , &c.  Foye i Fonction  , Animal,  Natu- 
rel & Vital.  ( L ) 

Action,  fe  dit  en  Médecine  dans  le  même  fens  que 
fonction  ; c’eft  pourquoi  l’on  dit:  Y action  du  ventricule 
fur  les  alimens  eft  de  les  divifer , & de  les  mêler  in- 
timement enfemble.  Un  Médecin  doit  connoître  Yac- 
tion  de  toutes  les  parties  du  coi  ps  humain  , pour  di- 
ftinguer  la  caufe  , le  ftége  & les  différences  des  ma- 
ladies. Cette  connoiflance  le  met  en  état  de  pronon- 
cer fûrement  du  danger  que  court  un  malade , ou  de 
la  proximité  de  fa  convalefcence.  V.  Fonction.» 

Action  fe  dit  encore  medicinalement  pour  force. 
On  augmente  Y action  d’un  purgatif  en  y ajoutant 
quelque  chofe  , c’eft-à-dire , qu’on  lui  donne  plus  de 
force.  Foye{ Force.  ( N ) 

Action,  dans  l'Art  militaire  , eft  un  combat  qui 
fe  donne  entre  deux  armées,  ou  entre  différens  corps 
de  troupes  qui  en  dépendent.  Ce  mot  s’emploie  auf- 
fi  pour  ftgnifier  quelque  fait  mémorable  d’un  Offi- 
cier ou  d’un  Commandant  d’un  corps  de  troupes.  (Q) 

Action,  en  Droit , eft  une  demande  judiciaire 
fondée  fur  un  titre  ou  fur  la  Loi  , par  laquelle  le 
demandeur  fomme  celui  qu’il  appelle  en  Juftice  ,de 
latisfaire  à ce  à quoi  il  eft  obligé  en  vertu  de  l’un 
ou  de  l’autre,  à faute  de  quoi  il  requiert  qu’il  y foit 
condamné  par  le  Juge. 

Les  actions  (ont  divifées  par  Juftinien  en  deux  ef*» 
peces  générales  ; en  réelles  , c’eft-à-dire  , dirigées 
contre  la  chofe  ; & en  perfonnelles  , c’eft-à-dire  , diri- 
gées contre  la  perfonne  : car  lorlque  quelqu’un  exer- 
ce une  aftion  , ou  il  la  dirige  contre  un  homme  qui 
lui  fait  tort , foit  parce  qu’il  manque  à la  convention, 
foit  parce  qu’il  lui  a fait  quelqu’offenfe  , auquel  cas 
il  y a aélion  contre  la  perfonne  ; ou  il  l’exerce  con- 
tre un  homme  qui  ne  lui  fait  pas  de  tort , mais  ce- 
pendant avec  qui  il  a quelque  démêlé  fur  quelque 
matière  ; comme  fi  Caius  tient  un  champ, que  Ju- 
lius reclame  comme  lui  appartenant , & qu’il  intente 
fon  aélion  afin  qu’on  le  lui  reftirue  ; auquel  cas  l’attion 
a pour  objet  la  chofe  même.  V oye i les  Infit.  Liv.  IF. 
tic.  iv.  où  l'on  expofe  fommairement  les  principales 
actions  introduites  par  la  Loi  Romaine. 

Il  y a une  troifteme  action  , que  l’on  appelle  ac- 
tion mixte  , & qui  tient  des  deux  claffes  d’actions 
réelles  & perfonnelles. 

L’ action  réelle  eft  celle  par  laquelle  le  demandeur 
réclamé  le  droit  qu’il  a lur  des  terres  ou  héritages, 
des  rentes  ou  autres  redevances  , &c.  Foye ç Reel. 

Celle-ci  eft  de  deux  fortes  ; ou  poflèflbire  ou  pé- 
titoire.  Foye^  Possessoire  ou  Réintégrande  , 

& PÉTITOIRE.  sv 

Une  action  n’eft  purement  réelle  que  quand  elle 
s’attaque  uniquement  à la  chofe , & que  le  détenteur 
eft  quitte  en  l’abandonnant  : mais  s’il  eft  perfonnel- 
lement  obligé  à la  reftitution  des  fruits  ou  des  inté- 
rêts , dès-lors  elle  eft  mixte. 

U action  perfonnelle  eft  celle  que  l’on  a contre  un 
autre , en  conféquence  d’un  contrat  ou  quafi-contrat 
par  lequel  il  s’eft  obligé  de  payer  ou  faire  quelque 
chofe , ou  pour  raifon  d’une  offenfe  qu’il  a faite  , ou 
par  lui-même  ou  par  quelqu’autre  perfonne  dont  il 
eft  refponfable.  Foye^  Personnel. 

Dans  le  premier  cas  Y action  eft  civile  ; daqp  l’au- 
tre elle  eft  ou  peut  être  criminelle.  Foye[  Civil  6* 
Criminel. 

L’ action  mixte  eft  celle  que  l’on  intente  contre  le 
détenteur  d’une  chofe  , tant  en  cette  qualité  que 
comme  perfonnellemcnt  obligé.  On  l’appelle  ainfi 
à caufe  qu’elle  a un  rapport  compofé,  tant  à la  choie 
cju’à  la  perfonne. 
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On  affigne  communément  trois  fortes  d’aftions 
mixtes  : Y action  de  partage  entre  co-héritiers , de  di- 
vijion  entre  des  affociés , & de  bornage  entre  des  voi- 
fins.  V oye{  Partage  & Bornage. 

Les  actions  fe  divifent  auffi  en  civiles  & en  pénales 
ou  criminelles.  L’action  civile  eft  celle  qui  ne  tend  qu’à 
recouvrer  ce  qui  appartient  à un  homme,  en  vertu 
d’un  contrat  ou  d’une  autre  caufe  femblable  ; corn-*- 
me  fi  quelqu’un  cherche  à recouvrer  par  voie  d’ac- 
tion une  fomme  d’argent  qu’il  a prêtée , &c.  Voyc ç 
Civil. 

L’action  pénale  ou  criminelle  tend  à faire  punir  la 
perfonne  accufée  ou  pourfiuivie,  foit  corporellement, 
foit  pécuniairement.  V.  Peine,  Amende,  &c. 

En  France  il  n’y  a pas  proprement  d’actions  péna- 
les , ou  du  moins  elles  ne  font  point  déférées  aux 
particuliers  , lefquels  dans  les  procès  criminels  ne 
peuvent  pourfuivre  que  leur  intérêt  civil.  Ce  font 
les  Gens  du  Roi  qui  pourluivent  la  vindi&e  publi- 
que. Voye^  Crime. 

On  diftingue  auffi  les  actions  en  mobiliaires  & im- 
mobiliaires.  Voye { ces  deux  termes. 

U action  fe  divife  encore  en  action  préjudiciaire  ou 
incidente  , que  l’on  appelle  auffi  préparatoire  ; & en 
action  principale. 

IJ  action  préjudiciaire  eft  celle  qui  vient  de  quelque 
point  ou  queftion  douteufe  , qui  n’eft  qu’accefloire 
au  principal  ; comme  fi  un  homme  pourfuivoit  fon 
jeune  frere  pour  des  terres  qui  lui  font  venues  de  fon 
pere  , & que  l’on  opposât  qu’il  efl:  bâtard  : il  faut 
que  l’on  décide  cette  derniere  queftion  avant  que 
de  procéder  au  fonds  de  la  caule  ; c’eft  pourquoi 
cette  attion  eft  qualifiée  de  prejudicialis , quia  prius 
judicanda  ejl. 

L action  fe  divife  auffi  en  perpétuelle  & en  tempo- 
relle. 

L’ action  perpétuelle  eft  celle  dont  la  force  n’eft  dé- 
terminée par  aucun  période  ou  par  aucun  terme  de 
tems. 

De  cette  efpece  étôient  toutes  les  actions  civiles 
chez  les  anciens  Romains  , fçavoir  , celles  qui  ve- 
noient  des  Lois,  des  décrets  du  Sénat  & des  confti- 
tutions  des  Empereurs  ; au  lieu  que  les  actions  ac- 
cordées par  le  Préteur  ne  paffoient  pas  l’année. 

On  a auffi  enAngleterre  des  actions  perpétuelles  & 
des  actions  temporelles  ; toutes  les  attions  qui  ne 
font  pas  expreffément  limitées  étant  perpétuelles. 

Il  y a plufieurs  ftatuts  qui  donnent  des  actions  , 
à condition  qu’on  les  pourfuive  dans  le  tems  pref- 
crit. 

Mais  comme  par  le  Droit  civil  il  n’y  avoit  pas 
d’actions  fi  perpétuelles  que  le  tems  ne  rendît  fujettes 
à prefeription  ; ainfi , dans  le  Droit  d’Angleterre  , 
quoique  quelques  avions  foient  appellées  perpétuel- 
les, en  comparaifon  de  celles  qui  font  expreffément 
limitées  par  ftatuts  , il  y a néanmoins  un  moyen  qui 
les  éteint  ; favoir , la  prefeription.  Voye^  Prescrip- 
tion. 

On  divife  encore  l’aûion  en  directe  & contraire. 
Voye^  Direct  6- Contraire. 

Dans  le  Droit  Romain  le  nombre  des  actions 
étoit  limité  , & chaque  aftion  avoit  fa  formule  par- 
ticulière qu’il  falloit  obferverexa&ement.  Mais  par- 
mi nous  les  actions  font  plus  libres.  On  a aélion  tou- 
tes les  fois  qu’on  a un  intérêt  effettif  à pourfuivre  , 

& il  n’y  a point  de  formule  particulière  pour  chaque 
nature  d’affaire.  ( H ) 

Action  , dans  le  Commerce  , fignifie  quelquefois 
les  effets  mobiliaires  ; & l’on  dit  que  les  Créanciers 
d un  Marchand  fe  font  faifis  de  toutes  fes  actions  , 
pour  dire  cju’ils  fe  font  mis  en  poffeffion  & fe  font 
rendus  maîtres  de  toutes  fes  dettes  aftives. 

Action  de  Compagnie.  C’eft  une  partie  ou  égale 
portion  d’intérêt  dont  plufieurs  jointes  enfemble 
Tome  /, 
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composent  le  fonds  capital  d’une  Compagnié  de 
Commerce.  Ainfi  une  Compagnie  qui  a trois  cens 
actions  de  mille  livres  chacune  , doit  avoir  un  fonds 
de  trois  cens  mille  livres  : ce  qui  s’entend  à propor- 
baT  ^ 1CS  aHl°nS  font  ou  Plus  haut  ou  plus 

On  dit  qu’une  perfonne  a quatre  ou  fix  actions 
clatis  une  compagnie  , quand  il  contribue  au  fonds 
capitaJ , & qu’il  y eft  intéreffé  pour  quatre  ou  fix 
nulle  livres  , fi  chaque  action  eft  de  mille  livres  , 
comme  on  vient  de  le  fuppofer. 

Un  Actionnaire  ne  peut  avoir  voix  délibérative 
dans  les  affemblees  de  la  Compagnie  , qu’il  n’ait  un 
certain  nombre  daftonr  fixé  par  les  Lettres  patentes 
de  1 etabliffement  de  la  Compagnie  ; & il  ne  peut 
être  Directeur  qu’il  n’en  ait  encore  une  plus  «rande 
quantité.  Voye{  Compagnie. 

1 Action  s’entend  auffi  des  obligations  , contrats  & 
reconnoiffances  que  les  Directeurs  des  Compagnies 
de  Commerce  délivrent  à ceux  qui  ont  porté  leurs 
deniers  à la  caiffe,  & qui  y font  intéreffes.  Ainfi  dé- 
livrer une  action  , c’eft  donner  & expédier  en  forme 
le  titre  qui  rend  un  Actionnaire  propriétaire  de  l’ac- 
tion qu’il  a prife. 

Les  actions  des  Compagnies  de  Commerce  haufi» 
fent  ou  baiffent  fuivant  que  ces  Compagnies  pren- 
nent faveur  ou  perdent  de  leur  crédit.  Peu  de  choie 
caufe  quelquefois  cette  augmentation  ou  cette  dimi- 
nution du  prix  des  aCtions.  Le  bruit  incertain  d’une 
rupture  avec  des  Puiffances  voifines , ou  l’efpérance 
d une  paix  prochaine  , fuffifent  pour  faire  baiffer  ou 
hauffer  conlidérablement  les  actions.  On  fe  rappelle 
avec  étonnement , & la  poltérité  aura  peine  à croire 
comment  en  1719  les  actions  delà  Compagnie  d’Oc- 
cident , connue  depuis  fous  le  nom  de  Compagnie  des 
Indes,  montèrent  en  moins  de  fix  mois  jufqu’à  1900 
pour  cent. 

Le  commerce  des  actions  eft  un  des  plus  importans 
qui  fe  faffe  à la  Bourfe  d’Amiterdam  & des  autres 
Villes  des  Provinces  Unies  où  il  y a des  Chambres 
de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales.  Ce  qui  rend 
ce  commerce  fouvent  très-lucratif  en  Hollande  , 
c’eft  qu’il  fe  peut  faire  fans  un  grand  fonds  d’argent 
comptant , & que  pour  ainfi  dire  il  ne  confifte  que 
dans^une  viciffitude  continuelle  d’achats  & de  reven- 
tes d 'actions  qu’on  acquiert  quand  elles  baiffent , 6c 
dont  on  fe  défait  quand  elles  hauffent. 

L on  fe  fert  prelque  toujours  d’un  courtier  lorf- 
qu’on  veut  acheter  ou  vendre  des  actions  de  la  Com- 
pagnie Hollandoife  ; &c  quand  on  eft  convenu  de 
prix  , le  vendeur  en  fait  le  tranlpoit  & en  ligne  la 
quittance  en  préfence  d’un  des  Directeurs  qui  les  fait 
enregiftrer  par  le  Secrétaire  ou  Greffier  ; ce  qui  fuf- 
fit  pour  tranfporter  la  propriété  des  parties  vendues 
du  vendeur  à l’acheteur.Les  droits  du  Courtier  pour 
fa  négociation  fe  payent  ordinairement  à raifon  de 
fix  florins  pour  chaque  action  de  cinq  cens  livres  de 
gros  , moitié  par  l’acheteur  & moitié  par  le  vendeur. 

^Ce  commerce  eft  très-policé.  Il  n’en  étoit  pas  de 
même  de  celui  qui  setoit  établi  en  1719  dans  la 
rue  Quinquempoix  fans  autorité  , & qui  a plus  rui- 
ne de  familles  qu’il  n’en  a enrichi.  Aujourd’hui  la 
Compagnie  des  Indes  a donné  parmi  nous  une  for- 
me régulière  au  commerce  des  actions. 

Les  actions  Françoifes  font  préfentement  de  trois 
fortes  : favoir  , des  actions  [impies , des  actions  ren- 
tières , & des  actions  intéreffees. 

Les  actions  fimples  font  celles  qui  ont  part  à tous 
les  profits  de  la  Compagnie , mais  qui  en  doivent 
aufli  fupporter  toutes  les  pertes  , n’ayant  d’autre 
caution  que  le  feul  fonds  de  la  Compagnie  même. 

Les  actions  rentieres  font  celles  qui  ont  un  profit  sûr' 
de  deux  pour  cent , dont  le  Roi  s’eft  rendu  garant , 
comme  jl  l’étoit  autrefois  des  rentes  fur  la  Ville  , 

Qij 


*24  A C T 

mais  qui  n’ont  point  de  part  aux  répartitions  ou  di- 
videndes. 

Les  actions  intérejfées  tiennent  pour  ainfi  dire  le 
milieu  entre  les  deux  ; elles  ont  deux  pour  cent  de 
revenu  fixe  , avec  la  garantie  du  Roi , comme  les 
a étions  rentieres  , & outre  cela  elles  doivent  parta- 
ger l’excédent  du  dividende  avec  les  actions  {impies. 
Ces  dernieres  aéfionsont  été  créées  en  faveur  des 
Communautés  eccléfiaftiques  qui  pouvoient  avoir 
des  remplacemens  de  deniers  à faire. 

Il  y a quelques  termes  établis  & propres  au  négoce 
des  a étions  , comme  ceux  de  dividcnd  ou  dividende , 
action  nourrie  , nourrir  une  action  , fondre  une  action  , 
qu’il  eft  bon  d’expliquer. 

Nourrir  une  action , c’eft  payer  exaétement  à leur 
échéance  les  diverfes  fommes  pour  lefquelles  on  a 
fait  fa  fourni  filon  à la  caiffe  de  la  Compagnie  , fui- 
vant  qu’il  a été  réglé  par  les  Arrêts  duConfeil  donnés 
pour  la  création  des  nouvelles  aétions. 

Fondre  des  aclions  , c’eft  les  vendre  & s’en  défaire 
fuivant  les  befoins  qu’on  a de  fes  fonds  , foit  pour 
nourrir  d’autres  aétions  , foit  pour  fes  autres  affaires. 

Une  action  nourrie  eft  celle  dont  tous  les  paye- 
mensfont  faits  , & qui  eft  en  état  d’avoir  part  aux 
dividendes  ou  répartitions  des  profits  de  la  Compa- 
gnie. Jufqu’à  cet  entier  & parfait  payement, ce  n’eft 
pas  proprement  une  action , mais  fimplement  une 
foûmiflion.  Foyc{  Soumission. 

Dividend  ou  dividende , c’elt  ce  qu’on  nomme  au- 
trement répartition  , c’eft-à-dire  la  part  qui  revient 
à chaque  Aétionnaire  dans  les  profits  d’une  Compa- 
gnie , jufqu’au  prorata  de  ce  qu’il  y a d ''actions.  V . 
Actionaire  6*  Répartition. 

En  Angleterre  les  actions  les  plus  anciennes , & qui 
fe  foûtiennent  le  mieux  , font  celles  du  Sud  , celles 
des  Indes  & celles  de  la  Banque.  Il  fe  forma  à Lon- 
dres vers  1719  une  Compagnie  d’affûrances  dont  les 
aclions  furent  d’abord  très-brillantes  , & tombèrent 
totalement  fur  la  fin  de  172.0.  On  peut  voir  dans 
le  Diétionnaire  du  Commerce  les  différentes  révolu- 
tions qu’a  éprouvées  le  négoce  des  aclions  depuis 
1719  jufqu’à  1721  , tant  en  Angleterre  que  dans  di- 
verfes nouvelles  Compagnies  de  Hollande.  ( G ) 

Action  duForeJtaller.  en  Angl.  confifte  à acheter 
fur  les  chemins  les  grains,  les  belfiaux,  ou  toute  autre 
marchandife  avant  qu’elle  arrive  au  marché  ou  à la 
foire  où  elle  de  voit  être  vendue  ; ou  à l’acheter 
lorfqu’elle  vient  d’au-delà  des  mers , & qu’elle  eft 
en  route  pour  quelque  Ville  , Port , Havre , Baye 
ou  Quai  du  Royaume  d’Angleterre  , dans  le  deffein 
d’en  tirer  avantage  , en  la  revendant  beaucoup  plus 
cher  qu’elle  n’auroit  été  vendue.  V oye^  Fripier  ou 
Regratier.  Fleta  dit  que  ce  mot  fignifie  obftructio- 
nem  vice , vel  impedimentum  tranjitus  6*  jugée  averiorum • 

On  fe  fert  particulièrement  de  ce  mot  dans  le  pays 
de  Crompton  , pour  exprimer  l’aéfion  de  celui  qui 
arrête  une  bête  fauve  égarée  de  la  forêt , & qui  l’em- 
pêche de  s’y  retirer  ; ou  l’aéfion  de  celui  qui  fe  met 
entre  cette  bête  & la  forêt,  précifé  ment  dans  le  che- 
min par  où  la  bête  doit  y retourner. 

A C T I O N ( Manège.  ) Cheval  toujours  en  action , 
bouche  toujours  en  action  , fe  dit  d’un  cheval  qui  mâ- 
che fon  mord  , qui  jette  beaucoup  d’écume  , & qui 
par-là  fe  tient  la  bouche  toujours  fraîche  : c’eft  un 
indice  de  beaucoup  de  feu  & de  vigueur.  M.  de  Neu- 
caftle  a dit  auffi  les  aclions  des  jambes.  ( V') 

ACTION  , en  Peinture  & en  Sculpture  , eft  l’attitu- 
de ou  la  pofition  des  parties  du  vifage  & du  corps 
des  figures  repréfentées , qui  fait  juger  qu’elles  font 
agitées  de  pallions.  On  dit  : cette  figure  exprime 
bien  par  fon  action  les  pallions  dont  elle  eft  agitee  ; 
cette  action  eft  bien  d’un  homme  effrayé.  L’on  fe  lert 
également  de  ce  terme  pour  les  animaux  ; l’on  dit  : 
voilà  un  chien  dont  1 ’ action  exprime  bien  la  fureur  ; 
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d’un  cerf  aux  abois  : voilà  un  cerf  qui  par  fon  action 
exprime  fa  douleur , &c.  ( R ) 

ACTIONAIRE  ou  ACTIONISTE  f.  m.  ( Com- 
merce.') c’eft  le  propriétaire  d’une  aéfion  ou  d’une  part 
dans  le  fonds  ou  capital  d’une  Compagnie.  Voye^ 
Action. 

Les  Anglois  aufti  bien  que  nous  fe  fervent  du  terme 
d’ actionaire  dans  le  fens  que  nous  venons  de  mar- 
quer. Les  Hollandois  employent  plus  communé- 
ment celui  d'aclionijle.  (G) 

ACTIVITÉ , f.  t.  ( Phyfique  ) Vertu  d’agir  on 
Faculté  active.  Voye^  Faculté,  &c. 

L’ activité  du  feu  furpaflé  toute  imagination.  On  dit 
Y activité  d’un  acide  , d’un  poifon , &c.  Les  corps , fé- 
lon M.  Newton , tirent  leur  activité  du  principe  d’at- 
traéfion.  Foye^  Attraction. 

Sphere  d'activité  d’un  corps  fe  dit  d’un  efpace  qui 
environne  ce  corps , & qui  s’étend  aufli  loin  que  fa 
vertu  ou  fon  efficacité  peut  produire  quelque  effet 
l'enfible.  Ainfi  on  dit  la  fphere  d'activité  d’une  pierre 
d’aimant , d’un  corps  élcétrique , &c.  Voye { Sphere, 
Écoulement  , &c.  ( O ) 

* ACTIUM,  f.  m.  Promontoire  d'Epire  fameux 
par  le  combat  oii  Augufte  & Antoine  fe  difputerent 
l’empire  du  monde. 

* ACTIUS  , adj.  ( Myth . ) Apollon  fut  ainfi  fur- 
nommé  d 'Aclium  oit  il  étoit  honoré. 

ACTON,  ( Médecine. ) Les  eaux  minérales  d’Aélon 
font  les  plus  énergiques  entre  les  eaux  purgatives  des 
environs  de  Londres.  Elles  caufent  à ceux  qui  les 
prennent  des  douleurs  au  fondement  & dans  les  in- 
teftins  ; ce  que  l’on  attribue  à la  grande  quantité  de 
fels  qu’elles  chaffentdu  corps.  Si  qui  réunis  à ceux 
dont  ces  eaux  font  chargées,  en  deviennent  plus  aéfifs 
& plus  piquans  (A) 

ACTUAIRES  , ( Hijl.  anc.  ) vaiffeaux pour  l'action. 
C’eft  ainfi  que  les  Anciens  appelloient  une  forte  de 
longs  vaiffeaux , que  l’ou  avoit  conftruits  particu- 
lièrement d’une  forme  agile  & propre  aux  expédi- 
tions ; ils  reviennent  à ce  que  l’on  appelle  en  France 
des  Brigantins.  T'qyeç  VAISSEAU  6*BriGANTIN. 

Cicéron  dans  une  épître  à Atticus  appelle  une  cha- 
loupe decem  fcalmorum  , c’eft-à-dire  à cinq  rames  de 
chaque  bord , actuariola  ; ce  qui  faitpréfumer  que  les 
bâtimens  nommés  acluarice  naves  ne  pouvoient  con- 
tenir ni  un  nombreux  équipage  , ni  une  nombreufe 
chiourme  telle  que  celle  des  vaiffeaux  de  haut-bord 
& à plufieurs  rangs  de  rames.  ( G ) 

ACTUEL  , adj.  terme  de  Théologie  , fe  dit  d’un  at- 
tribut qui  détermine  la  nature  de  quelque  fujet  & le 
diftingue  d’un  autre , mais  non  pas  toujours  dans  le 
même  fens  ni  de  la  même  maniéré.  Voye^  Attribut, 
Sujet. 

Ainfi  les  Théologiens  fcholaftiqucs  difent  grâce  ac- 
tuelle par  oppofition  à la  grâce  habituelle.  Foye £ HA- 
BITUEL. 

Ils  difent  auffi  péché  actuel  par  oppofition  au  péché 
originel. 

La  grâce  actuelle  eft  celle  qui  nous  eft  accordée  par 
maniéré  d’aéle  ou  de  motion  paffagere.  Voye^  Acte 
& Motion.  On  pourrait  la  définir  plus  clairement 
celle  que  Dieu  nous  donne  pour  nous  mettre  en  état  de  pou- 
voir, d'agir , ou  de  faire  quelqu  action.  C’eft  de  cette 
grâce  que  parle  S.  Paul , quand  il  dit  aux  Pkilippiens , 
chap.  I.  « Il  vous  a été  donné  non-feulement  de  croire 
» en  Jefus-Chrift , mais  encore  de  foitffrir  pour  lui  >n 
S.  Auguftin  a démontré  contre  les  Pélagiens , que  la 
grâce  actuelle  eft  abfolument  néceffaire  pour  toute 
aéfion  méritoire  dans  l’ordre  du  lalut. 

La  grâce  habituelle  eft  celle  qui  nous  eft  donnée  par 
maniera  d’habitude , de  qualité  fixe  & permanente, 
inhérente  à l’ame , qui  nous  rend  agréables  à Dieu, 
& dignes  des  récompenfes  éternelles.  Telle  eft  la 
grâce  du  baptême  dans  les  enfans.  V oye?  Grâce, 
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Le  pèche  actuel  eft  celui  que  commet  par  fa  propre 
volonté  & avec  pleine  connoiflance  une  perfonne 
qui  eft  parvenue  à l’âge  de  diferétion.  Le  péché  origi- 
nel eft  celui  que  nous  contractons  en  venant  au 
inonde , parce  que  nous  fournies  les  enfans  d’Adam. 
Foye^  Péché.  Le  péché  aCtuel  fe  fubdivife  en  péché 
mortel  & péché  véniel.  F.  Mortel  6-  Veniel.  (G) 
Actuel,  adj.  s’applique  dans  la  pratique  de  Mé- 
decine aux  maladies , à leur  accès , & à la  façon  de 
les  traiter.  Ainlî  on  dit  douleur  actuelle , pour  fignifîer 
la  préfence  de  la  douleur  ; accès  actuel , dans  une  fiè- 
vre , lignifie  l’état  du  malade  préfentement  affligé 
d’une  fievre  ou  continue  , ou  intermittente  , ou  d’un 

redoublement. 

La  cure  actuelle  eft  celle  qui  convient  à l’accès 
même  de  la  maladie. 

Actuel  , (en  Chirurgie')  fe  dit  d’une  des  fortes  de 
cautères.  Foye{  CAUTERE.  ( N ) 

ACTUS  , terme  qu'on  trouve  dans  les  anciens  Ar- 
chitectes ; c’eft  félon  eux  un  efpace  de  1 20  piés.  Vitruve 
page 266.  (P) 

ACUTANGLE , adj.  Un  triangle  acutangle  eft  ce- 
lui dont  les  trois  angles  font  aigus.  F.  Triangle. 
Acutangulaire.  Section  acutangulaire  d'un  cône  , 
eft  la  feéfion  d’un  cône  qui  fait  un  angle  avec  l’axe 
du  cône.  Foye^klGX).  (£) 

*ACUDIA  , fi.  m.  ( Hiff.  nat.  ) animal  de  l’Améri- 
que , de  la  groffeur  & de  la  forme  de  l’efeargot , qui 
jette  , dit-on  , de  la  lumière  par  quatre  taches  lui- 
santes , dont  deux  font  à côté  de  les  yeux , & deux 
fous  fes  ailes.  On  ajoute  que  fi  l’on  fe  frotte  le  vifage 
de  l’humidité  de  fes  taches  luifantes  ou  étoiles  , on 
paroît  refplendiflant  de  lumière  tant  qu’elle  dure  ; & 
que  cette  humidité  éclairoit  les  Américains  pendant 
la  nuit  avant  l’arrivée  des  Efpagnols. 

* ACU1TZEHUARIRA,  ou  ZOZOTAQUAM,  ou 
CHIPAHUARZIL  , (Hiff.  nat.  Bot.  ) f.  m.  plante  de 
Mechoacan  , Province  de  l’Amérique.  Sa  racine  eft 
ronde , blanche  en  dedans , & jaune  en  dehors.  On 
en  tire  une  eau  que  les  Efpagnols  appellent  {'enne- 
mie des  venins , contre  lefquels  elle  eft  apparemment 
un  antidote. 

A D 

AD , ( Gram.  ) prépolition  Latine  qui  fignifie  à , 
auprès , pour  , vers,  devant.  Cette  prépofition  entre 
aulli  dans  la  compolition  de  plufieurs  mots , tant  en 
Latin  qu’en  François;  amare  , aimer,  adamare  , ai- 
mer fort  ; addition , donner , adonner  ; on  écrivoit  au- 
trefois addonner , s'appliquer  à , s'attacher  , Je  livrer  : 
cet  homme  ejt  adonné  au  vin  , au  jeu  , &c. 

Quelquefois  le  d eft  fupprimé  , comme  dans  ali- 
gner , aguérir  , améliorer  , anéantir  ; on  conferve  le 
d lorfque  le  fimple  commence  par  une  voyelle  , fé- 
lon fon  étymologie  ; adopter  , adoption  , adhérer  , ad- 
héjion , adapter  ; & dans  les  mots  qui  commencent 
par  m,  admettre , admirer , adminiflrer,adminffration\  & 
encore  dans  ceux  qui  commencent  par  les  confonnes 

J & v ; adjacent , adjectif , adverbe  , adverfaire , adjoint  : 
autrefois  on  prononçoit  advent , advis , advocat  ; mais 
depuis  qu’on  ne  prononce  plus  le  d dans  ces  trois 
derniers  mots  , on  le  liipprime  aulli  dans  l’écriture. 

Le  méchanifme  des  organes  de  la  parole  a fait  que 
le  d fe  change  en  la  lettre  qui  commence  le  mot  fim- 
ple  , félon  l’étymologie  ; ainfi  on  dit  accumuler , affir- 
mer , affaire  (ad  faciendutn)  affamer , aggreger , annexer , 
annexe  , applanïr , arroger , arriver  , ajfocier , attribuer. 
Par  la  même  méchanique  le  d étoit  changé  en  c dans 
acquérir , acquiefcer , parce  que  dans  ces  deux  mots  le 
q eft  le  c dur  : mais  aujourd’hui  on  prononce  a quérir, 
aquiefeer.  (F) 

AD  A , f Géog.  mod.  ) ville  dé’  la  Turquie  Afia- 
tique  , fur  la  route  de  Conftantinople  à Hifpahan , 
& la  rmere  de  Zacarat. 
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* ADAD  ou  ADOD  , f.  m.  ( Myth,  ) divinité  des 
Aflyriens  , que  les  uns  prennent  pour  le  foleil , d’au- 
tres pour  cet  Adad  qui  fut  étouffé  par  Azael  qui  lui 
fuccéda  , & qui  fut  adoré  ainfi  qu’Adad  par  les  Sy- 
riens , & fur-tout  à Damas , au  rapport  de  Jofephe. 
Antiq.  Judaiq. 

ADAGE , Dm.  ( Belles-Lettres.  ) c’eft  un  proverbe 
ou  une  fentence  populaire  que  l’on  dit  communé- 
ment. Foye^  Proverbe,  &c.  Ce  mot  vient  de  ad 
OC  agor , luivant  Scaliger  , quod  agatur  ad  aliud  fig- 
nandum , parce  que  l’on  s’enlbrt  pour  lignifier  autre 
chofe.  0 

Erafme  a fait  une  vafte  & précicufe  collection  des 
adages  Grecs  & Latins  , qu’il  a tirés  de  leurs  Poètes 
Orateurs , Philofophes  , &c. 

Adage  ,_ proverbe , & parœmia  , fignifient  la  même 
chofe  : mais  l'adage  eft  différent  du  gnome , de  hjèn- 
tence  ou  de  l 'apophthegme.  F.  Sentence  & Apoph- 

THEGME  , &c.  ( G ) 

a ADAGIO  , terme  de  Mujique.  Ce  mot  écrit  à la 
tête  d’un  air  défigne  le  premier  & le  plus  lent  des 
quatre  principaux  degrés  de  mouvement  établis  dans 
la  Mufique  Italienne.  Adagio  eft  un  adverbe  Italien, 
qui  fignifie  à l'aife , pofément  ; & c’eft  aulli  de  cette 
manière  qu  il  faut  battre  la  mefure  des  airs  auxquels 
il  s’applique.  Foye^  Mouvement. 

Le  nom  d'adagio  fe  tranfporte  affez  communé- 
ment par  métonymie  aux  morceaux  de  Mufique  dont 
il  détermine  le  mouvement  ; & il  en  eft  de  même 
des  autres  mots  lcmblables.  Ainfi  l’on  dira  un  adagio 
de  Tartini , un  andante  de  S.  Martino  , un  allegro  de 
Locatelli , &c.  Foye[  Allegro  , Andante.  (S) 

ADALIDES  , 1.  m.  pl.  ( Hifl.  mod.  ) Dans  le  Gou- 
vernement d’Efpagne  ce  font  des  Officiers  de  Juf- 
tice  qui  connoifl'ent  de  toutes  les  matières  concer- 
nant les  forces  militaires. 

Dans  les  Lois  du  Roi  Alphonfe  , il  eft  parlé  des 
Adalides  comme  de  Magiftrats  établis  pour  diriger 
la  maiche  des  troupes  veiller  fur  elles  en  tems 
de  guerre.  Lopez  les  repréfente  comme  une  forte  de 
Juges  qui  connoifl'ent  des  différends  nés  à l’occafion 
des  incurfions, du  partage  du  butin,des  contributions, 
&c.  peut-être  étoit-ce  la  même  chofe  que  nos  Inten- 
dans  d’armée, ou  nos  Commiflaires  des  Guerres. (G) 

ADAM  , f.  ( Théol.  ) nom  du  premier  homme  que 
Dieu  créa  , & qui  fut  la  tige  de  tout  le  genre-humain, 
félon  l’Ecriture. 

Ce  n eft  pas  precifement  comme  nom  propre , 
mais  comme  nom  appellatif,  que  nous  plaçons  dans 
ce  Dnftionnaire  le  nom  d'Adam  , qui  défigne  tout 
homme  en  général , & répond  au  grec  aiTfWTroç  ; en 
particulier  le  nom  Hébreu  D'IN  , répond  au  Grec 
trvppoç  , & au  Latin  rufus  , à caufe  de  la  couleur  rouf- 
sâtré  de  la  terre  , dont , félon  les  Interprètes , Adam 
avoit  été  tiré. 

On  peut  voir  dans  la  Genefe , chap.  1 ,2,3  & 4. 
toute  l’hiftoire  d’Adam  ; comment  il  fut  formé  du 
limon  , & placé  dans  le  paradis  terreftre-,  & inftitué 
chef  & roi  de  la  terre  , & des  animaux  créés  pour 
fon  ufage  ; & quelle  fut  fa  première  innocence  & 
fa  juftice  originelle  ; par  quelle  défobéiflance  il  en 
déchut , & quels  châtimens  il  attira  fur  lui-même  Sc 
fur  fa  poftérité.  Il  faut  néceflairement  en  revenir  à 
ce  double  état  de  félicité  & de  mifere  , de  foiblefle' 
&de  grandeur , pour  concevoir  comment  l’homme  , 
même  dans  l’état  préfent , eft  un  compofé  fi  étrange- 
de  vices  & de  vertus , fi  vivement  porté  vers  lefou- 
verain  bien,  fi  fouvent  entraîné  vers  le  mal,  & fujet 
à tant  de  maux  qui  paroiffent  à la  raifon  feule  les 
châtimens  d’un  crime  commis  anciennement.  Les 
Payens  même  avoient  entrevu  les  ombres  de  cette 
vérité  , & elle  eft  la  bafe  fondamentale  de  leur  mé- 
tempfycofe  , & la  clé  unique  de  tout  le  fyftème  du 
ChriftianiJ'me; 
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Quoique  tous  les  Peres  aient  regardé  ces  deux 
-différens  états  à' Adam  comme  le  premier  anneau  au- 
quel tient  elfenticllement  toute  la  chaîne  de  la  ré- 
vélation , on  peut  dire  cependant  que  S.  Augultin 
eff  le  premier  qui  les  ait  développés  à fond  , &: 
prouvé  folidement  l’un  & l’autre  dans  les  écrits  con- 
tre les  Manichéens  6c  les  Pélagiens  ; perfuadé  que 
pour  combattre  avec  litccès  ces  deux  Seé les  oppo- 
sées , il  ne  pouvoit  trop  infilfer  fur  l’extrême  diffé- 
rence de  ces  deux  états , relevant  contre  les  Mani- 
chéens lé  pouvoir  du  libre  arbitre  dans  l’homme  in- 
nocent , & après  fa  chute , la  force  toute-puiflante 
de  la  grâce  pour  combattre  les  maximes  des  Péla- 
giens : mais  il  n’anéantit  jamais  dans  l’un  & l’autre 
état  ni  la  nécelîïté  de  la  grâce , ni  la  coopération  du 
libre  arbitre. 

Les  Interprètes  & les  Rabbins  ont  formé  diverfes 
queltions  relatives  à Adam , que  nous  allons  parcou- 
rir , parce  qu’on  les  trouve  traitées  avec  étendue  , 
foit  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle , foit  dans  le  Dic- 
tionnaire de  la  Bible  du  P.  Calmet. 

On  demande,  i°.  combien  de  tems  Adam  & Eve 
demeurèrent  dans  le  jardin  de  délices.  Quelques-uns 
les  y 1 aillent  plufieurs  années  , d’autres  quelques 
jours , d’autres  lèulement  quelques  heures.  Dom  Cal- 
met penfe  qu’ils  y purent  demeurer  dix  ou  douze 
jours  , & qu’ils  en  fortirent  vierges. 

i°.  Plufieurs  auteurs  Juifs  ont  prétendu  que  l’hom- 
me 6c  la  femme  avoient  été  créés  enfemble  6c  col- 
lés par  les  épaules  ayant  quatre  piés  , quatre  mains 
& deux  têtes  femblables  en  tout , hors  le  fexe , & que 
Dieu , leur  ayant  envoyé  un  profond  fommeil , les 
fépara  & en  forma  deux  perfonnes  : idée  qui  a beau- 
coup de  rapport  aux  Androgynes  de  Platon.  Voye £ 
Androgyne.  Eugubin , in  CoJ'mopœia  , veut  qu’ils 
aient  été  unis  , non  par  le  dos , mais  par  les  côtés  ; 
enforte  que  Dieu  , félon  l’Ecriture  , tira  la  femme 
du  côté  d’Adam  : mais  cette  opinion  ne  s’accorde 
pas  avec  le  texte  de  Moyfe , dans  lequel  on  trouve- 
roit  encore  moins  de  traces  de  la  vifion  extravagante 
de  la  fameufe  Antoinette  Bourignon  , qui  préten- 
doit  ayüAdam  avoit  été  créé  hermaphrodite  , & qu’a- 
vant fa  chute  il  avoit  engendré  l'eul  le  corps  de  Jefus- 
Chrilf. 

3°.  On  n’a  pas  moins  débité  de  fables  fur  la 
beauté  & la  taille  d’Adam.  On  a avancé  qu’il  étoit 
le  plus  bel  homme  qui  ait  jamais  été  , & que  Dieu , 
pour  le  former , fe  revêtit  d’un  corps  humain  parfai- 
tement beau.  D’autres  ont  dit  qu’il  étoit  le  plus  grand 
géant  qui  eut  jamais  été  , & ont  prétendu  prouver 
cette  opinion  par  ces  paroles  de  la  Vulgate , Jofué , 
ch.  XIV . Nomen  Hébron  ante  vocabatur  Cariath-arbe  , 
Adam  maximus  ibi  inter  Enachim fuus  ejl  : mais  dans 
le  palfage  le  mot  Adam  n’elf  pas  le  nom  propre 
du  premier  homme , mais  un  nom  appellatif  qui  a 
rapport  à arbé  ; enforte  que  le  fens  de  ce  palfage 
cil  : cet  homme  ( Arbé  ) étoit  le  plus  grand  ou  le  pere 
des  Enachims.  Sur  ce  fondement  , 6c  d’autres  fem- 
blables , les  Rabbins  ont  enfeigné  que  le  premier 
homme  étoit  d’une  taille  fi  prodigieule  , qu’il  s’éten- 
doit  d’un  bout  du  monde  jufqu’à  l’autre , & qu’il  palfa 
des  iiles  Atlantiques  dans  notre  continent  fans  avoir 
au  milieu  de  l’Océan  de  l’eau  plus  haut  que  la  ceintu- 
re : mais  que  depuis  l'on  péché  Dieu  appefantit  fa 
main  fur  lui , & le  réduifit  à la  mefure  de  cent  au- 
nes. D’autres  lui  lailfent  la  hauteur  de  neuf  cens  cou- 
dées , c’elf-à-dire  , de  plus  de  mille  trois  cens  piés , 
6c  dil'ent  que  ce,  fut  à la  priere  des  Anges  effrayés  de 
la  première  hauteur  d’Adam , que  Dieu  le  réduifit  à 
celle-ci. 

4°.  On  difpute  encore  aujourd’hui , dans  les  Eco- 
les, fur  la  fcience  infufe  d’Adam.  Il  elf  pourtant  dif- 
ficile d'en  fixer  l’étendue.  Le  nom  qu’il  a donné  aux 
animaux  prouve  qu’il  en  connoiffoit  les  propriétés , 
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fi  dans  leur  origine  tous  les  noms  font  fignifîcatifs , 
comme  quelques  - uns  le  prétendent.  Dieu  l’ayant 
créé  parfait , on  ne  peut  douter  qu’il  ne  lui  ait  don- 
né un  efprit  vaffe  6c  éclairé  : mais  cette  fcience  fpé- 
culative  n’eff  pas  incompatible  avec  l’ignorance  ex- 
périmentale des  chofes  qui  ne  s’apprennent  que  par 
l’ufage  6c  par  la  refléxion.  C’eff  donc  fans  fonde- 
ment qu’on  lui  attribue  l’invention  des  lettres  hé- 
braïques , le  Pfeaume  XCI.  6c  quelques  ouvrages 
fuppofés  par  les  Gnofliques  & d’autres  Novateurs. 

5°.  Quoique  la  certitude  du  falut  d'Adam  ne  foit 
pas  un  fait  clairement  révélé , les  Peres , fondés  fur 
ces  mots  du  Livre  de  la  Sageffe  ch.  X.  v.  i.  cujlodivit 
& eduxit  ilium  à deliclo  fuo , ont  enfeigné  qu’il  fit  une 
folide  pénitence.  C’ell  aulîi  le  fentiment  des  Rab- 
bins , 6c  l’Eglife  a condamné  l’opinion  contraire  dans 
Taticn  & dans  les  Encratites.  Adam  mourut  âgé  de 
neuf  cent  trente  ans , 6c  fut  enterré  à Hébron , félon 
quelques-uns  qui  s’appuient  du  palfage  de  Jofué , que 
nous  avons  déjà  cité.  D autres  , en  plus  grand  nom- 
bre , foûtiennent  qu’il  fut  enterré  fur  le  Calvaire  ; 
enforte  que  le  pié  de  la  Croix  de  Jefus-Chrilf  répon- 
doit  à l’endroit  même  où  repofoit  le  crâne  du  pre- 
mier homme,  afin , difent-ils , que  le  fang  du  Sauveur 
coulant  d’abord  fur  le  chef  de  ce  premier  coupable , 
purifiât  la  Nature  humaine  comme  dans  fa  fource  , 
& que  l’homme  nouveau  fut  enté  fur  l’ancien.  Mais 
S.  Jérôme  remarque  que  cette  opinion,  qui  elf  allez 
propre  à flater  les  oreilles  des  peuples , n’en  elf  pas 
plus  certaine  pour  cela  : favorabilis  opinio , & mul- 
cens  aurem populi , nec  tamen  vera.  In  Matth.  cap.  xxvij. 

Le  terme  d'Adam  en  matière  de  morale  6c  de  lpi- 
ritualité , a des  fignifications  fort  différentes  félon  les 
divers  noms  adjeétifs  avec  lefquels  il  fe  trouve  joint. 
Quand  il  accompagne  ceux-ci,  premier , vieil , 8c 
ancien , il  fe  prend  quelquefois  dans  un  fens  littéral , 
6c  alors  il  fignifie  le  premier  homme  confidéré  après 
fa  chute,  comme  l’exemple  6c  la  caulè  de  la  foiblelfe 
humaine.  Quelquefois  dans  im  fens  figuré , pour  les 
vices , les  pallions  déréglées  , tout  ce  qui  part  de  la 
cupidité  & de  la  nature  dépravée  par  le  péché  d'A- 
dam. Quand  il  elf  joint  aux  adjeétifs  nouveau  ou  fé- 
cond , il  fe  prend  toujours  dans  un  fens  figuré  , & le 
plus  l'ouvent  il  fignifie  Jefus-Chrilf,  comme  l’homme 
Dieu,  faint  par  elfence , par  oppofition  à l’homme  pé- 
cheur, ou  la  julfice  d’une  ame  véritablement  chré- 
tienne , & en  général  toute  vertu  ou  fainteté  expri- 
mée fur  celle  de  Jefus-Chrilf,  & produite  par  fa 
grâce.  (G) 

* ADAMA , ( Geog.  anc.  ) ville  de  la  Pentapole , 
qui  étoit  voifine  de  Gomorrhe  & de  Sodome , 6c  qui 
fût  confumée  avec  elles. 

* ADAMANTIS , f.  ( Hifi.  nat.  ) nom  d’une  plan- 
te qui  croît  en  Arménie  & dans  la  Cappadoce , & à 
laquelle  Pline  attribue  la  vertu  de  tenalferles  lions 
& de  leur  ôter  leur  férocité.  Voyt{  le  liv.  XXIV. 
chap.  xvij. 

* ADAMIQUE  {terre.')  adamica  terra  , ( Hif.  nat.y 
Le  fond  de  la  mer  elf  enduit  d’un  limon  falé , gluant* 
gras , inucilagineux  6c  lemblable  à de  la  gelée  ; on 
le  découvre  ailement  après  le  reflux  des  eaux.  Ce 
limon  rend  les  lieux  qu’elles  ont  abandonnés , fi  glif- 
fans  qu’on  n’y  avance  qu’avec  peine.  Il  paroît  que 
c’elf  un  dépôt  de  ce  que  les  eaux  de  la  mer  ont  de 
plus  glaireux  6c  de  plus  huileux  , qui  fe  précipitant 
continuellement  de  même  que  le  lëdiment  que  les 
eaux  douces  lailfent  tomber  infenfiblement  au  fond 
des  vailfeaux  qui  les  renferment , forme  une  efpece 
de  vale  qu’on  appelle  terra  adamica.  On  conjecture 
qu’outre  la  grande  quantité  de  poilfons  & de  plan- 
tes qui  meurent  continuellement , 6c  qui  fe  pourrif- 
lent  dans  la  mer  , l’air  contribue  encore  de  quelque 
chofe  à l’augmentation  du  limon  dont  il  s’agit  ; car 
on  obferve  que  la  terri  ttdamique  fe  trouve  en  plus 
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grande  quantité  dans  les  vaifleaux  que  l’on  a cou- 
verts Amplement  d’un  linge  , que  dans'  ceux  qiri  ont 
été  fcellés  hermétiquement.  Mémoires  de  L'Académie , 
année  1 700  , pàg.  19. 

ADAMITES  ou  ADAMIENS,f  m.  pi.  (Tkéolog.') 
Adarnijlœ  & Adamiani , fefte  d’anciens  hérétiques, 
qu’on  croit  avoir  été  un  rejetton  des  Bafilidiens  &c 
des  Carpocratiens. 

S.  Epiphane , après  lui  S.  Auguftin , & enfuite 
Theodoret , font  mention  des  Adamites  : mais  les  cri- 
tiques font  partagés  fur  la  véritable  origine  de  cette 
fe£te , & fur  le  nom  de  fon  auteur.  Ceux  qui  penfent 
qu’elle  doit  fa  naiflance  à Prodicus  , difciple  de  Car- 
pocrate,  la  font  commencer  au  milieu  du  11.  fiecle 
de  l’Eglife  : mais  il  paroît  par  Tertullien  & par  Saint 
Clément  d’Alexandrie , que  les  fe dateurs  de  Prodi- 
cus ne  portèrent  jamais  le  nom  d 'Adamites,  quoique 
dans  le  fond  ils  profeflaflent  les  memes  erreurs  que 
ceux-ci.  Saint  Epiphane  eft  le  premier  qui  parle  des 
Adamites , fans  dire  qu’ils  étoient  difciples  de  Prodi- 
cus : il  les  place  dans  fon  Catalogue  des  Hérétiques 
après  les  Montantes  &:  avant  les  Théodotiens , c’eft- 
à-dire,  fur  la  En  du  11.  fiecle. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ils  prirent,  félon  cePere,  le 
nom  d’ Adamites , parce  qu’ils  prétendoient  avoir  été 
rétablis  dans  l’état  de  nature  innocente , être  tels 
qu’Adam  au  moment  de  fa  création , & par  confé- 
quent  devoir  imiter  fa  nudité.  Ils  déteftoient  le  ma- 
riage, foûtenant  que  l’union  conjugale  n’auroit  ja- 
mais eu  lieu  fur  la  terre  fans  le  péché,  & regar- 
doient  la  joiiiflance  des  femmes  en  commun  comme 
un  privilège  de  leur  prétendu  rétabliflement  dans  la 
Juftice  originelle.  Quelqu’incompatibles  que  fulTent 
ces  dogmes  infâmes  avec  une  vie  chafte , quelques- 
uns  d’eux  ne  laifîoient  pas  que  de  fe  vanter  cfâtre 
continens , ôc  aflïïroient  que  fi  quelqu’un  des  leurs 
tomboit  dans  le  péché  de  la  chair , ils  le  chaffoient 
de  leur  alTemblée  , comme  Adam  & Eve  avoient  été 
chalfés  du  Paradis  terreftre  pour  avoir  mangé  du 
fruit  défendu  ; qu’ils  fe  regardoient  comme  Adam 
& Eve,  & leur  Temple  comme  le  Paradis.  Ce  Tem- 
ple après  toutn’étoit  qu’un  foûterrain,  une  caverne 
obfcure , ou  un  poêle  dans  lequel  ils  entroient  tout 
nuds,  hommes  & femmes;  & là  tout  leur  étoit  per- 
mis , jufqu’à  l’adultere  & à l’incefte , dès  que  l’ancien 
ou  le  chef  de  leur  fociété  avoit  prononcé  ces  paro- 
les de  la  Gencfe,  chap.  1,  v.  22.  CreJcite  & multipli- 
carnini.  Théodoret  ajoute  que,  pour  commettre  de 
pareilles  allions,  ils  n’avoieot  pas  même  d’égard  à 
l’honnêteté  publique,  & imitoient  l’impudence  des 
Cyniques  du  paganifme.  Tertullien  allure  qu’ils 
nioient  avec  Valentin  l’unité  de  Dieu,  la  nécelïité 
de  la  priere , & traitoient  le  martyre  de  folie  & d’ex- 
travagance. Saint  Clément  d’Alexandrie  dit  qu’ils  fe 
vantoient  d’avoir  des  livres  fecrets  de  Zoroaftre, 
ce  qui  a fait  conje&urer  à M.  de  Tillcmont  qu’ils 
étoient  adonnés  à la  magie.  Epiph.  hæref.  62.  Théo- 
dorct,  liv,  I.  hœreticar.  fabular.  Tertull.  contr.  Prax.  c. 
3.  & inScorpiac.  c.  z3.  Clem.  Alex.  Strom.  Lib.  1.  Til- 
lcmont, tome  II.  page  2 8 O. 

Tels  furent  les  anciens  Adamites.  Leur  fe&e  obf- 
cure  & déteftée  ne  fubfifta  pas  apparemment  long- 
tems , puifque  Saint  Epiphane  doute  qu’il  y en  eût 
encore , lorfqu’il  écrivoit  : mais  elle  fut  renouvellée 
dans  le  xii.  fiecle  par  un  certain  Tandème  connu 
encore  fous  le  nom  de  Tanchelin , qui  fema  fes  er- 
reurs à Anvers  fous  le  régné  de  l’Empereur  Henri 
V.  Les  principales  étoient  qu’il  n’y  avoit  point  de 
diftinftion  entre  les  Prêtres  & les  laïcs , & que  la 
fornication  & l’adultere  étoient  des  aérions  faintes  & 
méritoires.  Accompagné  de  trois  mille  fcélérats  ar- 
mes , il  accrédita  cette  doctrine  par  fon  éloquence 
& par  fes  exemples  ; fa  fette  lui  furvécut  peu , 6c  fut 
éteinte  par  le  z.ele  de  Saint  Norbert. 
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D’autres  Adamites  reparurent  encore  dans  le  xiv. 
fiecle  fous  le  nom  de  Turlupins  & de  pauvres  Freres  , 
dans  le  Dauphiné  & la  Savoie.  Ils  foutenoient  que 
l’homme  arrivé  à un  certain  état  de  perfection , étoit 
affranchi  de  la  loi  des  pallions  , & que  bien  loin  que 
la  liberté  de  l’homme  làge  confiftât  à n’être  pas  fou- 
rnis à leur  empire , elle  confiftoit  au  contraire  à fe- 
| couer  le  joug  des  Lois  divines.  Ils  alloient  tous  nuds, 
& commettoicnt  en  plein  jour  les  actions  les  plus 
brutales.  Le  Ror  Charles  V.  iécondé  par  le  zele  de 
Jacques  de  Mora , Dominicain  & Inquiliteur  à Bour- 
ges , en  fit  périr  plufieurs  par  les  flammes  ; on  brida 
auffi  quelques-uns  de  leurs  livres  à Paris  dans  la  Place 
du  marché  aux  pourceaux , hors  la  rue  Saint  Honoré. 

Un  fanatique  nommé  Picard , natif  de  Flandre 
ayant  pénétré  en  Allemagne  & en  Boheme  au  com- 
mencement du  xv.  fiecle , renouvella  ces  erreurs 
& les  répandit  fur-tout  dans  l’armée  du  fameux  Zifca 
malgré  la  févérité  de  ce  Général.  Picard  trompoit 
les  peuples  par  fes  preftiges,  & fe  qualifioit  fils  de 
Dieu  : il  prétendoit  que  comme  un  nouvel  Adam  il 
avoit  été  envoyé  dans  le  monde  pour  y rétablir  la 
loi  de  nature , qu’il  faifoit  l’ur-tout  confilter  dans  la 
nudité  de  toutes  les  parties  du  corps , & dans  la  com- 
munauté des  femmes.  Il  ordonnoit  à fes  difciples 
d’aller  nuds  par  les  rues  & les  places  publiques, 
moins  réfervé  à cet  égard  que  les  anciens  Adamites , 
qui  ne  fe  permettoient  cette  licence  que  dans  leurs 
affemblées.  Quelques  Anabaptiftes  tentèrent  en  Hol- 
lande d’augmenter  le  nombre  des  feâateurs  de  Pi- 
card : mais  la  lé  vérité  du  Gouvernement  les  eut  bien- 
tôt difîipés.  Cette  feéle  a auffi  trouvé  des  partifans 
en  Pologne  êc  en  Angleterre  : ils  s’aflemblent  la  nuit; 

& l’on  prétend  qu’une  des  maximes  fondamentales 
de  leur  fociété  eft  contenue  dans  ce  vers , 

Jura , per  jura , fecretum  prodere  noli. 

Quelques  Savans  font  dans  l’opinion  que  l’origine 
des  Adamites  remonte  beaucoup  plus  haut  que  l’éta- 
bliffement  du  Chnirianilmc  : ils  le  tondent  fur  ce  que 
Maacha  mere  d’Afa , Roi  de  Juda,  étoit  grande  Prê- 
treffe  de  Priape , & que  dans  les  iacrifices  nofturnes 
que  les  femmes  faifoient  à cette  idole  obfcène,  elles 
paroiffoient  toutes  nues.  Le'  motif  des  Adamites  n’é- 
toit  pas  le  même  que  celui  des  adorateurs  de  Priape  ; 

&:  l’on  a vu  par  leur  Théologie  qu’ils  n’avoient  pris 
du  Paganifme  que  l’efprit  de  débauche  , & non  le 
culte  de  Priape.  Voye^  Priape.  ( G ) 

* ADAM’S  PI  C en  Anglois,  ou  Pic  d'Adam  en 
François , la  plus  haute  montagne  de  Ceylan  dans 
Plfie  de  Colombo.  Elle  a deux  lieues  de  hauteur , & 
à fon  lommet  une  plaine  de  deux  cens  pas  de  diamè- 
tre. Long.  c)8.  23.  lut.  3.  33. 

ADANA,  ADENA,  f.  ville  de  laNatolie  fur  la 
riviere  de  Chacpien.  Long.  3^.  lat.  38.  10. 

AD  ANE,  f.  m.  ( Hifi.  nat.  ) en  Italien  , Adello 
ou  Adeno  ; en  Latin , Attilvs , poilfon  qui  ne  fe  v 
trouve  que  dans  le  fleuve  du  Pô.  Il  a cinq  rangs  de 
grandes  écailles  rudes  & piquantes , deux  de  chaque 
côté , & l’autre  au  milieu  du  dos  : celui-ci  finit  en 
approchant  de  la  nageoire , qui  eft  près  de  la  queue  ; 
cette  nageoire  eft  feule  fur  le  dos  : il  y en  a deux 
fous  le  ventre  & deux  près  des  nageoires  ; la  queue 
eft  pointue.  Ce  poiflon  leroit  affez  reffemblant  à 
l’efturgeon,  fur-tout  par  fes  grandes  écailles:  mais 
il  les  quitte  avec  le  tems  ; l’efturgeon  au  contraire 
ne  perd  jamais  les  fiennes.  Quand  l’adane  a quitté 
fes  écailles,  ce  qui  arrive  lorfqu’il  a un  certain  âge, 
il  eft  fort  doux  au  toucher.  Ce  poiflon  a la  tête  fort 
greffe , les  yeux  petits , la  bouche  ouverte , grande 
& ronde  : il  n’a  point  de  dents  ; lorfqueda  bouche  eft 
fermée , les  le vres  ne  font  pas  en  ligne  droite , elles 
forment  des  finuofités.  Il  a deux  barbillons  charnus 
& mous;  fes  ouies  font  couvertes,  tk  fon  dos  eft 
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blanchâtre.  Ce  poifTpn  eft  fi  grand  & fi  gros,  qu’il 
pefe  jufqu’à  mille  livres , au  rapport  de  Pline , ce  qui 
eft  fort  étonnant  pour  un  poifi'on  de  riviere.  On  le 
pêche  avec  un  hameçon  attaché  à une  chaîne  de  fer; 

ÔC  il  faut  deux  bœufs  pour  le  tramer  lorfqu’il  eft 
pris.  Pline  allure  qu’on  ne  trouve  ce  poifton  que  dans 
le  Pô.  En  effet  on  n’en  a jamais  vu  dans  l’Océan  ni 
dans  la  Méditerranée.  Quelque  gros  qu’il  puiffe  être, 
ce  n’cft  pas  une  raifon  pour  croire  qu’il  ne  foit  pas 
de  riviere  ; car  l’étendue  & la  profondeur  du  Pô 
font  plus  que  fuffifantes  dans  de  certains  endroits 
pour  de  pareils  poiffons:  celui-ci  habite  les  lieux  où 
il  y a le  plus  de  poiffon,  & il  s’en  nourrit  ; il  le  re- 
tire pendant  l’hyvcr  dans  les  endroits  les  plus  pro- 
fonds. La  chair  de  Yadane  cft  molle,  mais  de  bon 
goût,  félon  Rondelet.  Aldrovande  prétend  qu’elle 
n’eft  pas  trop  bonne  en  comparaifon  de  l’efturgeon. 
Foyc{  us  deux  Auteurs  & le  mot  Poisson  ( / ) 

* ADAOUS  ou  QUAQUA,  Peuple  d’Afrique 
dans  la  Guinée  propre , au  Royaume  de  Saccao. 

ADAPTER,  v.  aft.  Adapte r en  Chimie  , c’eft  aju- 
fter  un  récipient  au  bec  du  chapiteau  d’un  alembic 
ou  au  bec  d’une  cornue , pour  faire  des  diftillations 
ou  desfublimations.  Il  vaut  mieux  fe  fervir  du  terme 
ajujler , parce  qu’il  fera  mieux  entendu  de  tout  le 
monde.  (M) 

Adapter,  terme  d' Architecture , c’eft  ajouter  après 
•coup  par  encaftrement  ou  affemblage , un  membre 
faillant  d’Archite&ure  ou  de  Sculpture  , à quelque 
corps  d’ouvrage , foit  de  maçonnerie , de  menuife- 
rie , &c.  (P) 

ADAR,  f.  m.  ( Hijt.  anc.  & Théol.  ) douzième 
mois  de  l’année  fainte  des  Hébreux,  & le  fixicme  de 
Jeur  année  civile.  Il  n’a  que  vingt-neuf  jours,  6c  ré- 
pond à Février  ; quelquefois  il  entre  dans  le  mois  de 
Mars , l'elon  le  cours  de  la  lune. 

Le  feptieme  jour  de  ce  mois , les  Juifs  célèbrent 
un  jeûne  à caufe  de  la  mort  de  Moyle. 

Le  treizième  jour  ils  célèbrent  le  jeûne  qu’ils  nom- 
ment d 'EJlher , à caufe  de  celui  d’Efther , de  Mardo- 
chée , & des  Juifs  de  Sufes,  pour  détourner  les  mal- 
heurs dont  ils  étoient  menacés  par  Aman. 

Le  quatorzième , ils  célèbrent  la  fête  de  Purirn  ou 
des  forts , à caufe  de  leur  délivrance  de  la  cruauté 
d’Aman.  EJlh.  IX.  ij. 

Le  vingt-cinquieme , ils  font  mémoire  de  Jecho- 
nias , Roi  de  Juda , élevé  par  Evilmerodach  au-deflùs 
des  autres  Rois  qui  étoient  à fa  Cour , ainfi  qu’il  eft 
rapporté  dans  Jérémie,  c.  lij.v.31  & 32. 

Comme  l’année  lunaire  que  les  Juifs  fuivent  dans 
leur  calcul , eft  plus  courte  que  l’année  folairc  d’onze 
jours,  lelquels  au  bout  de  trois  ans  font  un  mois;  ils 
intercalent  alors  un  treizième  mois  qu’ils  appellent 
V éadar  ou/c fécond  adar , qiu  a vingt-neuf  jours.  Voye^ 
Intercaler  , Dictionn.  de  la  Bibl.  tome  I. page  55. 

* ADARCE  ,f.  m.  (Hift.  nat.)  efpecc  d’écume  fa- 
,lée  qui  s’engendre  dans  les  lieux  humides  & maréca- 
geux , qui  s’attache  aux  rofeaux  & à l’herbe , &qui 
s’y  endurcit  en  tems  fec.  On  la  trouve  dans  la  glatie  : 
elle  eft  de  la  couleur  de  la  poudre  la  plus  fine  de  la 
terre  Aïïienne.  Sa  fubftance  eft  lâche  & poreufe  , 
comme  celle  de  l’éponge  bâtarde , enfortc  qu’on  pour- 
roit  l’appeller  l’éponge  bâtarde  des  marais. 

Elle  paffe  pour  déterfive , pénétrante , réfolutive , 
propre  pour  difliper  les  dartres , les  ronfleurs , & au- 
tres affeftions  cutanées:  elle  eft  aufli  attra&ive,  & 
l’on  en  peut  ufer  dans  la  feiatique.  Diofcorid.  lib.  V . 
ch.  cxxxvij. 

* ADARGATIS  ou  ADERGATIS , ou  ATERGA- 
TIS , ( Mytk.  ) divinité  des  Syriens , femme  du  dieu 
Adad.  Selden  prétend  qu 'Adargatis  vient  de  Dagon 
par  corruption. C’eft  prefqu’ici  le  cas  de  l’épigramme: 
Mais  il  faut  avouer  aujji  qu'eu  venant  de-là  jufqu  '.ci 
elle  a bien  changé  fur  la  route.  On  la  prend  pour  la 
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DereSo  des  Babyloniens  & la  Venus  des  Grecs. 

* ADARIGE,  ( Chimie.')  Voye{  Sel  AMMONIAC, 
qu’Harris  dit  que  quelques  Chimiftes  nomment  ainfi. 

* AD  ARME,  f.  ( Commerce . ) petit  poids  d’Efpa- 
gne  dont  on  fe  fert  à Buénos-Aires  & dans  l’Améri- 
que Efpagnole.  C’eft  la  feizieme  partie  de  notre  once 
qui  eft  à celle  de  Madrid , comme  cent  eft  à quatre- 
vingts-treize. 

* ADATIS , f.  m.  ( Commerce.  ) c’eft  le  nom  qu’on, 
donne  à desmouffelines  qui  viennent  des  Indes  Orien- 
tales. Les  plus  beaux  fe  font  à Bengale;  ils  portent 
trois  quarts  de  large. 

* A D D A , riviere  de  Suiffe  & d’Italie , qui  a fa 
fource  au  mont  Braulis  dans  le  pays  des  Grifons , 6c 
fe  jette  dans  le  Pô  auprès  de  Crémone. 

* ADDAD  , f.  m.  ( Bot.  ) nom  que  les  Arabes  don- 
nent à une  racine  d’herbe  qui  croît  dans  la  Numidie 
& dans  l’Afrique.  Elle  eft  très-amere,  6c  c’eft  un 
poifon  fi  violent , que  trente  ou  quarante  gouttes  de 
Ion  eau  diftilléc  font  mourir  en  peu  de  tems.  Ablanc. 
tract,  de  Marmol.  liv.  Vil.  c.j. 

* ADÆQUAT  ou  TOTAL,  adj.  (Logique.)  (c  dit 
de  l’objet  d’une  Science.  L’objet  adæquat  d’une  Scien- 
ce cft  la  complexion  de  fes  deux  objets , matériel  & 
formel. 

U objet  matériel  d’une  Science  eft  la  partie  qui  lui 
en  eft  commune  avec  d’autres  Sciences. 

V objet  formel  cft  la  partie  qui  lui  en  eft  propre. 

Exemple.  Le  corps  humain  en  tant  qu’il  peut  être 
guéri,  eftl’oÆ/ et  adæquat  ou  total  de  la  Medecine.  Le 
corps  humain  en  eft  Y objet  matériel  : en  tant  qu’il  peut 
être  guéri , il  en  eft  Y objet  formel. 

Adæquate  ou  Totale  , fe  dit  en  Métaphyfîquc 
de  Y idée.  Vidée  totale  ou  adæquate  eft  une  vue  de  l’efi 
prit  occupé  d’une  partie  d’un  objet  entier  : Y idée  par- 
tielle ou  inadæquate , eft  une  vûe  de  l’efprit  occupé 
d’une  partie  d’un  objet.  Exemple  .-La  vûe  de  Dieu  eft: 
une  idée  totale.  La  vûe  de  fa  toute-puiflance  eft  une 
idée  partielle. 

ADDEXTRÉ , adj.  en  terme  de  Blafon , fe  dit  des 
pièces  qui  en  ont  quelqu’autre  à leur  droite  ; un  pal 
qui  n’auroit  qu’un  lion  fur  le  flanc  droit  , feroit  dit 
addextrè  de  ce  lion. 

Thomaflin  en  Provence  , de  fable  femé  de  faulx 
d’or  , le  manche  en  haut  , addextrè  & feneftré  de 
même.  ( V) 

ADDICTION,  f.  f.  (. Jurifp .)  dans  la  Loi  Romaine, 
c’eft  l’afrion  de  faire  paffer  ou  de  transférer  des  biens 
à un  autre  , foit  par  Sentence  d’une  Cour  , foit  par 
voie  de  vente  à celui  qui  en  offre  le  plus.  Voye 1 
Aliénation. 

Ce  mot  eft  oppofé  au  terme  abdictio  ou  abdicatio. 
Voyc{  Abdication. 

II  eft  formé  d 'addico  , un  des  mots  déterminés  à 
l’ufage  des  Juges  Romains  , quand  ils  permettoient 
la  délivrance  de  la  chofe  ou  de  la  perfonne , fur  la- 
quelle on  avoit  pafle  Jugement. 

C’eft  pourquoi  les  biens  adjugés  de  cette  maniéré 
par  le  Préteur  au  véritable  propriétaire , étoient  ap- 
pellés  bona  addicla  ; & les  débiteurs  livrés  par  cette 
même  voie  à leurs  créanciers  pour  s’acquiter  de 
leurs  dettes , s’appelloient  fervi  addicti. 

Addictio  in  diem  , fignifioit  Y adjudication  d'une  chofe 
à une  perfonne  pour  un  certain  prix  , à moins  qu’à  un 
jour  déterminé  le  propriétaire  ou  quelque  autre  per- 
fonne n’en  donnât  ou  n’en  offrît  davantage.  ( H) 

ADDITION,  en  Arithmétique,  c’eft  la  première  des 
quatre  réglés  ou  opérations  fondamentales  de  cette 
Science.  Voye{  Arithmétique. 

V addition  confifte  à trouver  le  total  ou  la  fomme 
de  plufieurs  nombres  que  l’on  ajoûte  fucceffivement 
l’un  à l’autre.  Voyc^  Nombre  , Somme  ou  Total. 

Dans  l’Algebre  le  caraftere  de  l’addition  eft  le  li- 
gne ft-  , que  l’on  énonce  ordinairement  par  le  mot 

plus  : 
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ptus  : ainfi  3+4  fignifie  la  fomme  de  3 & dé  4 ; en 
üfant  on  dit  trois  plus  quatre.  Poye^  Caractère. 

L’ addition  des  nombres  fimples , c’eft-à-dire  com- 
pofés  d’un  feul  chiffre , eft  fort  aifée.  Par  exemple  , 
on  apperçoit  d’abord  que  7 & 9 , ou  y -\-  9 font  16. 

Dans  les  nombres  corfipofés,  l’addition  s’exécute 
en  écrivant  les  nombres  donnés  par  colonnes  verti- 
cales , c’eft-à-dire , en  mettant  direfrement  les  unités 
fous  les  unités , les  dixaines  fous  les  dixaines  , &c. 
après  quoi  l’on  prend  féparément  la  fomme  de  tou- 
tes ces  colonnes. 

Mais  pour  rendre  cela  bien  intelligible  par  des 
exemples  , fuppofons  que  l’on  propofe  de  faire  l’ad- 
dition des  nombres  1357  & 172.  : après  les  avoir 
écrits  l’un  fous  l’autre , comme  on  le  voit , 

1 3 5 7 

1 7 2 

1529.  .fomme  ou  total. 


On  commence  par  l 'addition  des  Unités  , en  difant 
7 & 2 font  9 , qu’il  faut  écrire  fous  la  colonne  des 
unités  ; paflant  enfuite  à la  colonne  des  dixaines , on 
dira  5 & 7 font  12  ( dixaines)  qui  valent  1 cent  & 2 
dixaines , on  pofera  donc  2 dixaines  fous  la  colonne 
des  dixaines  , & l’on  retiendra  1 cent  que  l’on  doit 
porter  à la  colonne  des  cens , où  l’on  continuera  de 
dire  1 ( cent  qui  a été  retenu  ) & 3 font  4,  & 1 font  5 
(cens)  ; on  écrira  5 fous  la  colonne  des  cens  : paflant 
enfin  à la  colonne  des  mille  où  il  n’y  a qu’un , on 
l’écrira  fous  cette  colonne  , & la  fomme  ou  le  total 
de  tous  ces  nombres  réunis,  fera  152.9. 

Enforte  que  pour  faire  cette  opération , il  faut  réu- 
nir ou  ajouter  toutes  les  unités  de  la  première  colon- 
ne , en  commençant  de  la  droite  vers  la  gauche  ; & 
fi  la  fomme  de  ces  unités  ne  furpafle  pas  9 , on  écrira 
cette  fomme  entière  fous  la  colonne  des  unités  : mais 
fi  elle  eft  plus  grande , on  retiendra  le  nombre  des  di- 
xaines contenues  dans  cette  fomme  pour  l’ajoûter  à 
la  colonne  fuivante  des  dixaines  ; & dans  le  cas  où  il 
y aura  quelques  unités,  outre  ce  nombre  de  dixaines, 
on  les  écrira  fous  la  colonne  des  unités  ; quand  il  n’y 
en  aura  pas , on  mettra  o , ce  qui  lignifiera  qu’il  n’y 
a point  d’unités  , mais  Amplement  des  dixaines,  que 
l’on  ajoutera  à la  colonne  fuivante  des  dixaines  , où 
l’on  obfervera  précifément  les  mêmes  lois  qu’à  la 
précédente  ; parce  que  10  unités  valent  1 dixaine  ; 
10  dixaines  valent  1 cent  ; 10  cens  valent  1 mille,  &c. 

Ainfi  pour  faire  l’ addition  des  nombres  87899  -f 
1 3 4° 3 + 192-0  + 885  , on  les  dilpofera  comme  dans 
l’exemple  précédent  : 

87899 

13403 

1920 

3 885 

1 o 4 1 o 7,  . . total. 


Et  après  avoir  tiré  une  ligne  fous  ces  nombres 
ainfi  difpofés  , on  dira  9 & 3 font  1 2 , & 5 font  17, 
011  il  y a une  dixaine  & 7 unités  ; on  écrira  donc  7 
fous  la  colonne  des  unités  , & l’on  retiendra  1 ( di- 
zaine ) que  l’on  portera  à la  colonne  des  dixaines  , 
où  l’on  dira  1 ( dixaine  retenue)  & 9 font  10  , & 2 
font  12,  ( le  o ne  fe  compte  point  ) & 8 font  20  ( di- 
xaines) qui  valent  précifément  2 cens,  puifque  10 
dixaines  valent  1 cent  ; on  écrira  donc  o fous  la  co- 
lonne des  dixaines  pour  marquer  qu’il  n’y  a point  de 
dixaine , & l’on  portera  les  2 cens  à la  colonne  des 
cens , oii  il  faudra  pourfuivre  l’opération  , en  difant 
2 (cens  retenus)  & 8 font  10 , & 4 font  1 4 , & 9 font 
23  , & 8 font  3 1 cens , qui  valent  3 milles  & 1 cent  3 
Tome  I. 


À D D 129 

on  pofera  donc  1 fous  la  colonne  des  cens  , & l’on 
portera  les  3 ( mille  ) à celle  des  mille , où  l’on  dira 
3 (mille  retenus)  & 7 font  10 , & 3 font  1 3 , & 1 font 
14 mille,  qui  valent  1 (dixaine)  de  mille, & 4 (mille)  ; 
ainfi  1 on  écrira  4 ( mille  ) fous  la  colonne  des  mille , 
& 1 on  portera  1 ( dixaine  de  mille  ) à la  colonne  des 
dixaines  de  mille  , où  l’on  dira  1 ( dixaine  de  mille 
retenue  ) & 8 font  9 , & 1 font  10  (dixaine  de  mille), 
epu  valent  précifément  1 centaine  de  mille;  ainfi  l’on 
écrira  o fous  la  colonne  des  dixaines  de  mille , pour 
marquer  qu  il  n y a point  de  pareilles  dixaines  , & 

1 on  placera  en  avant  1 ( centaine  de  milles  ) , ce 
qui  achèvera  l’opération , dont  la  fomme  ou  le  total 
fera  108107. 

Quand  les  nombres  ont  differentes  dénominations  : 
par  exemple  , quand  ils  contiennent  des  livres  des 
fous , & des  deniers , ou  des  toifes  , des  piés , des  pou- 
ces , &c.  on  aura  l’attention  de  placer  les  deniers  fous 
les  deniers  , les  fous  fous  les  fous , les  livres,  &e.  & 
l’on  opérera  comme  ci-deflùs.  Suppofons  pour  cela 
que  l’on  propofe  d’ajoûter  les  nombres  fuivans , 1 20 1. 
I5yÎ9d-  +65I.  12/-^.+  91,  8£od.  ( le  ligne  1. 
fignifie  des  livres  ; celui-ci  /•  des  fous , & celui-là  d* 
des  deniers)  , on  les  difpofera  comme  on  le  voit  dans 
cet  exemple  : 

I 2 ol.  I 5/  C)d* 

6 5 1 1 5 

9 8 b 

1 9 5I.  1 6/-  2 d>  fomme. 


Et  apres  avoir  tiré  une  ligne  , on  commencera  par 
les  deniers , en  difant  9 & 5 font  14  deniers  , qui  va- 
lent un  fou  & 2 deniers  ( puifque  1 fou  vaut  1 2 de- 
niers ) ; on  écrira  donc  2 deniers  fous  la  colonne  des 
deniers  , & l’on  portera  1 fou  à la  colonne  des  fous  , 
où  l’on  dira  1 ( fou  retenu  ) & 5 font  6 , & 2 font  8 , 
& 8 font  16  fi  qui  valent  6 fous  & 1 dixaine  de  fous  ; 
ainfi  l’on  écrira  6 fous  fous  les  unités  de  fous, & l’on  re- 
tiendra 1 dixaine  de  fous  pour  le  porter  à la  colonne 
des  dixaines  de  fous,  où  l’on  dira  1 (dixaine  retenue) 
& 1 font  2,  & 1 font  3 dixaines  de  fous,  qui  valent 
30  fous  ou  1 livre  & 1 dixaine  de  fous  ; car  1 livre 
vaut  20  fous  : on  écrira  donc  1 dixaine  de  fous  fous 
la  colonne  des  dixaines  de  fous  ; & retenant  1 livre 
on  la  portera  à la  colonne  des  unités  de  livres , où 
continuant  d’opérer  à l’ordinaire  , on  trouvera  que 
le  total  eft  195 1.  i6fi-  2d< 

L addition  des  décimales  fe  fait  de  la  même  maniéré 
que  celle  des  nombres  entiers  ; ainfi  qu’on  peut  le 
voir  dans  l’exemple  fuivant  : 

630.953 

51.0807  , 

305- *7 

Somme  987.  3037 


Voye^  encore  le  mot  Décimal,  (if) 

V addition , en  algèbre , c’eft-à-dire , Y addition  des 
quantités  indéterminées  , défignées  par  les  lettres 
de  l’alphabet,  fe  fait  en  joignant  ces  quantités  avec 
leurs  propres  lignes , & réduifant  celles  qui  font  fuf- 
ceptibles  de  réduction;  fa  voir  les  grandeurs  ièmbla- 
bles.  Voye^  Semblable  , & Algèbre. 

Ainfi  a ajoûté  à la  quantité  £,  donne  a-\-b  ; & a 
joint  avec  —b,  ïa\ta  — b ; —a  & —b , font  — a—  b ; 
7 a & 9 a font  7 a -f-  9 a — î6  ; car  7 a & 9 a font 
des  grandeurs  femblables. 

Si  les  grandeurs  algébriques  r dont  on  propofe  de 
faire  l’addition,  étoient  compolees  de  pluficnrs  ter- 
mes où  il  y en  a de  femblables  ; par  exemple , fi  l’on 
avoit  le  polynôme  3 a 1 b 3 — 5 c s 4 _ ^d  r -f-  is  qu’il 
fallût  ajouter  au  polynôme  — 4 c s 4 — a 1 b î -f-  4 drp 
R 
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l’on  écriroit  d’abord  l’un  de  ces  polyriomes , tel  qu’il 
eli  donné , comme  on  le  voit  : 

— 5 es  4 — 4 dr-\-  zs 
— a*b3-{-4Cs4-t-4dr  — s 

za1  b3  — es 4 * -p s...  Total. 

'On  difpoferoit  enfuite  l’autre  polynôme  lous  celui 
que  l’on  vient  d’écrire , de  maniéré  que  les  termes 
lèmblables  fuflent  directement  les  uns  fous  les  autres  r 
on  tirerait  une  ligne  fous  ces  polynômes  ainfi  difpo- 
fés , & réduifant  fucceffivement  les  termes  fembla- 
bles  à leur  plus  fimple  expreffion , on  trouverait  que 
lafommede  ces  deux  polynômes  elt  za1b3  — cs*-\-s, 
en  mettant  une  petite  étoile  ou  un  zéro  fous  les  ter- 
mes qui  fe  détruifent  totalement. 

Remarquez  que  l’on  appelle  grandeurs  femblables  , 
en  Algèbre,  celles  qui  ont  les  memes  lettres  & pré- 
cifémentle  même  nombre  de  lettres;  ainli  jabd&c 
zabd  font  des  grandeurs  femblables;  la  première 
fignifie  que  la  grandeur  abd  elt  prife  5 fois  , & la 
ieconde,  qu’elle  eft  prife  z fois;  elle  eft  donc  prife 
en  tout  7 fois  ; l’on  doit  donc  écrire  y abd  au  lieu 
de  <jabd+zabd;  & comme  l’expreffion  y abd  eft 
plus  fimple  que  jabd+zabd , c’eft  la  raifon  pour 
laquelle  on  dit  en  ce  cas  que  L'on  réduit  à La  plus  fim- 
ple exprejfion. 

Pour  reconnoître  facilement  les  quantités  algébri- 
ques femblables , on  ne  doit  point  faire  attention  à 
leur  coefficient  : mais  il  faut  écrire  les  lettres  dans 
l’ordre  de  l’alphabet.  Quoique  zbad  foit  la  même 
chofe  que  zabd  ou  z dba;  cependant  on  aura  une 
grande  attention  de  ne  point  renverfer  l’ordre  de  l’al- 
phabet, & d’écrire  zabd,  au  lieu  de  z bad  ou  de 
z bda  : cela  fert  à rendre  le  calcul  plus  clair  ; 5 abd 
& z a b d paroiffent  plutôt  des  grandeurs  femblables 
que  jbad  & z bda,  qui  font  pourtant  la  même 
chofe  que  les  précédentes.  Les  quantités  3 b-c  6c 
4 b 2c  font  auffi  des  grandeurs  femblables  : mais  les 
grandeurs  4Æ3/&  za3  ne  font  pas  femblables , quoi- 
qu’elles a-yent  de  commun  la  quantité  a 3 ; parce 
qu’il  efl  effentiel  aux  grandeurs  Jemblables  d’avoir  les 
mêmes  lettres  & le  même  nombre  de  lettres. 

On  obfervera  encore  que  les  quantités  pofitives 
ou  affectées  du  figne  + lont  directement  oppofées 
aux  quantités  négatives  ou  précédées  du  figne  — ; 
ainfi  quand  les  grandeurs  dont  on  propole  l’addition 
font  femblables  6c  affeétées  de  fignes  contraires , elles 
fe  détruifent  en  tout  ou  en  partie , c’elt-à-dire , que 
dans  le  cas  où  l’une  efl  plus  grande  que  l’autre  , il  fe 
détruit  dans  la  plus  grande  une  partie  égale  à la  plus 
petite  , & le  relie  ell  la  différence  de  la  plus  grande 
à la  plus  petite  , affeêtée  du  figne  de  la  plus  grande. 

Or  cette  opération  ou  réduction  tombe  toujours 
fur  les  coefficients  : il  ell  évident  que  5 df&c  — ^df 
fe  réduifent  à + zdf;  puifque  + 5 //montre  que  la 
quantité  df  ell  prife  5 fois  , & — 3 df  fait  connoître 
que  la  même  quantité  df  ell  retranchée  3 fois  : mais 
une  même  quantité  prife  5 fois  6c  ôtée  3 fois  fe  réduit 
à n’être  prife  que  z fois. 

Pareillement-]- 5//72  6c  —6//«fe  réduifent  à— i/w 
ou  fimplement  k—fm;  car  — 6 fm  ell  la  quantité fm 
ôtée  6 fois , 6c  -f-  5 fm  ell  la  même  quantité/’ m remi- 
fe  5 fois  ; la  quantité  fm  relie  donc  négative  encore 
une  fois , & elt  par  conféquent  — fm.  V.  Négatif. 

Il  n’y  a point  de  grandeurs  Algébriques,  dont  on 
ne  puifle  faire  l’addition , en  tenant  la  conduite  que 
l’on  a indiquée  ci-deffus  : ainfi  LL  4-  éA  =z  ~ ? 

2 y/ 77  + 7 y/77  =_9  V~c,  6 |/77— 77  + 

7 Va  b — xx  — 13  Va  b~T~x.  De  même  6 V 3 + 
7 V3  = 13  1/3-  L’on  a encore  a y/77  + b y/ 77 
= ( a + b ) y/77,  en  ajoutant  enfemble  les  gran- 
deurs a,  b,  qui  multiplient  la  quantité  y/77- 
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Pareillement  + 

= , + — } pUifqUe  za  + 1 c +■$  a 

= 5*  + 3c- 

On  fait  l’addition  des  fraêlions  pofitives  ou  affir- 
matives , qui  ont  le  même  dénominateur , en  ajou- 
tant enfemble  leur  numérateur,  6c  mettant  fous  cette 
fomme  le  dénominateur  commun  : ainfi  j + f = j ; 
Üf  4_  3±±  îf*  . Sa^cx  , 17  fl  \/7i  _ 2 ; * . 

6 b — b 3 aa_{_v/fT  za+  t/cT  2d+»/<rjJ 
& df  + tf  = . Voye{  FRACTION. 

On  fait  l’addition  des  quantités  négatives  de  la 
même  maniéré  précifément  que  celle  des  quantités 
affirmatives  : ainfi  — z ôc  — 3 = — 5 ; — 4 & 

— —b-  - - ; - a V~x  & ~ b y/77  = 

— a — u V ax  ' 

Quand  il  faut  ajouter  une  quantité  négative  à 
une  quantité  affirmative,  l’affirmative  doit  être  di- 
minuée par  la  négative  , ou  la  négative  par  l’affir- 
mative : ainfi  -f-  3 — z = 1 ; —y-  & — — 7-yf  > 

— a y/77  & + £y/77  = 1—. T y/77;  pareillement 
+ 1 - 3 =-  I ; - —î~  & + ^7  = - T--  ; de 
même  + z y/77  & — 7 y/77  = — 5 y/.77. 

S’il  s’agit  d’ajouter  des  irrationels  ; quand  ils  n’au- 
ront pas  la  même  dénomination , on  la  leur  don- 
nera. En  ce  cas,  s’ils  font  commenfurables  entr’eux, 
on  ajoutera  les  quantités  rationnelles  fans  les  lier 
par  aucun  figne , 6c  après  leur  fomme  on  écrira  le 
figne  radical  : ainfi  y/s  + y/itf  = V-\  xT  + y/ 7x7. 
= z y/7  + 3 y/7  = 5 y/7  = V~  • Au  contraire  y/J 
6c  V~  ôtant  incommenfurables , leur  fomme  fera 
V~  + v/T-  Poyei  Sourd  6*  Incommensurable. 

Voye{  auffi  ARITHMÉTIQUE  UNIVERSELLE.  (O) 

Addition  , f.  f.  en  termes  de  Pratique , ell  fyno- 
nyme  à fupplément  : ainli  une  addition  d’enquête 
ou  d’information  , ell  une  nouvelle  audition  de  té- 
moins , à l’effet  de  conllater  davantage  un  fait  dont 
la  preuve  n’étoit  pas  complété  par  l’enquête  ou  in- 
formation précédemment  faite.  ( H') 

Additions,  f.  f.  pl.  dans  L'Art  de  C Imprimerie 
font  de  petites  lignes  placées  en  marge , dont  le  ca- 
ractère elt  pour  l’ordinaire  de  deux  corps  plus  mi- 
nuté que  celui  de  la  matière.  Elles  doivent  être  pla- 
cées à côté  de  la  ligne  à laquelle  elles  ont  rapport , 
finon  on  les  indique  par  une  * étoile , ou  par  les  let- 
tres a , b,  c , &c.  On  y porte  les  dates , les  citations 
d’ Auteurs , le  fommaire  de  l’article  à côté  duquel 
elles  fe  trouvent.  Quand  les  lignes  d 'additions  par 
leur  abondance  excédent  la  colonne  qui  leur  ell  def- 
tinée  , & qu’on  ne  veut  pas  en  tranfporter  le  reliant 
à la  page. fuivante,  pour  lors  on  fait,fon  addition 
hachée , c’elt-à-dire , que  l’on  raccourcit  autant  de 
lignes  de  la  matière  , qu’il  en  ell  néceffaire  pour  y 
fubftytuer  le  relie  ou  la  fuite  des  additions  ; dans  ce 
cas , ces  dernieres  lignes  comprennent  la  largeur  de 
la  page  & celle  de  Y addition. 

ADDUCTEUR , f.  m.  pris  adjeêl.  en  Anatomie  , 
ell  le  nom  qu’on  donne  à différens  mufcles  dellinés 
à approcher  les  parties  auxquelles  ils  font  attachés, 
du  plan  que  l’on  imagine  divifer  le  corps  en  deux 
parties  égales  & lymmétriques , & de  la  partie  avec 
laquelle  on  les  compare  ; ce  font  les  antagonilles  des 
abducteurs.  Voye^ Muscle  & Antagoniste. 

Ce  mot  vient  des  mots  Latins  ad,  vers,  & ducere , 
mener. 

L’adducteur  de  Pail  ell  un  des  quatre  muf- 
cles droits  de  l’œil , ainfi  nommé  , parce  qu’il  fait 
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avancer  la  prunelle  vers  le  nez.  Voye^(SiL8z Droit. 

On  le  nomme  suffi  buveur , parce  que  quand  on 
boit,  il  tourne  l’œil  du  côté  du  verre.  V.  Buveur. 

L’ adducteur  du  pouce  eft  un  mufcle  du  pouce  qui 
vient  de  la  face  de  l’os  du  métacarpe , qui  foutient 
le  doigt  index  tourné  du  côté  du  pouce , & monte 
obliquement  vers  la  partie  fupérieure  de  la  première 
phalange  du  pouce  , où  il  fe  termine  par  une  large 
infertion  ; c’eft  le  méfothénar  de  Witil.  exp.  an.  & 
l’anti-thenar  de  quelques  autres  Anatomiftes.  Voyt{ 
Doigt. 

Adducteur  du  gros  orteil , appelle  auffi  anti-thenar , 
Voyei  Anti-thenar. 

V adducteur  du  doigt  indice  , eft  un  mufcle  du  doigt 
indice,  qui  vient  de  la  partie  interne  de  la  première 
phalange  du  pouce , & le  termine  à la  première  pha- 
lange du  doigt  indice  qu’il  approche  du  pouce. 

Adducteur  propre  de  l'index,  q 

Adducteur  du  doigt  du  milieu.  > T 0Je{. 

Adducteur  du  doigt  annulaire.  J NTEROSSEUX. 

U adducteur  du  petit  doigt , ou  métacarpien  , vient 
du  ligament  annulaire  interne  de  l’os  pififorme  ou 
crochu  , & fe  termine  tout  le  long  de  la  partie  inter- 
ne & concave  de  l’os  du  métacarpe  du  doigt  auri- 
culaire. 

Les  adducteurs  delà  cuijje.  Voye{  TRICEPS. 

L' adducteur  de  la  jambe.  Voye £ COUTURIER. 

Adducteur  du  pic.  Voye{  JaMBIER. 

Adducteurs  des  doigts  du  pié.  Voyc^  INTEROSSEUX. 
V yye£  les  planches  d' Anatomie  & leur  explication.  (U) 

ADDUCTION , f.  f.  nom  dontfe  fervent  les  Ana- 
tomiftes  pour  exprimer  l’aâion  par  laquelle  les  muf- 
cles  addu&eurs  approchent  une  partie  d’un  plan  qu’ils 
fuppofent  divifer  le  corps  humain  dans  toute  fa  lon- 
gueur en  deux  parties  égales  &:  fymmétriques,  ou  de 
quelqu’autre  partie  avec  laquelle  ils  les  compa- 
rent. (E) 

* ADEL , ( Geogr.  ) qu’on  nomme  auffi  Zeila  , 
de  fa  Capitale  , Royaume  d’Afrique , côte  méridio- 
nale du  détroit  de  Babel-Mandel. 

* ADELBERG  , petite  ville  d’Allemagne , dans 
le  Duché  de  Virtemberg. 

ADELITES , & ALMOGANENS , A déliai , & Al- 
moganeni , f.  in.  pl.  (Hifl.  mod.')  nom  que  les  Efpagnols 
donnent  à certains  peuples , qui  par  le  vol  & le  chant 
des  oifeaux,  par  la  rencontre  des  bêtes  fauvages  & de 
plufieurs  autres  chofes  femblables,  devinoient  à point 
nommé  tout  ce  qui  doit  arriver  de  bien  ou  de  mal  à 

3uelqu’un.  Ils  confervent  foigneufement  parmi  eux 
es  livres  qui  traitent  de  cette  elpece  defcience,  où  ils 
trouvent  des  réglés  pour  toutes  fortes  de  pronoftics  & 
de  prédirions.  Les  devins  font  divifés  en  deux  claf- 
fes , l’une  de  chefs  ou  de  maîtres , & l’autre  de  dis- 
ciples ou  d’afpirans.  On  leur  attribue  encore  une  au- 
tre forte  de  connoiflance  , c’eft  d’indiquer  non-feu- 
lement par  oii  ont  pafle  des  chevaux  ou  autres  bêtes 
de  fomme  , mais  auffi  le  chemin  qu’auront  tenu  un 
ou  plufieurs  hommes  , jufqu’à  Spécifier  la  nature  ou 
la  forme  du  terrein  par  où  ils  auront  fait  leur  route, 
fi  c’eft  une  terre  dure  ou  molle,  couverte  de  fable 
ou  d’herbe  , fi  c’eft  un  grand  chemin , pavé  ou  fablé, 
ou  quelque  fentier  détourné,  s’ils  ont  paffé  entre  des 
roches,  enforte  qu’ils  pouvoient  dire  au  jufte  le  nom- 
bre des  paftans  , & dans  le  befoin  les  fuivre  à la 
pifte.  Laurent  Valla,  de  qui  l’on  a tiré  ces  particu- 
larités merveilleufes , a négligé  de  nous  apprendre 
dans  quelle  Province  d’Efpagne  & dans  quel  tems 
vivoient  ces  devins.  ( G ) 

ADEMPTION , f.  f.  en  terme  de  Droit  Civil , eft  la 
révocation  d’un  privilège  , d’tme  donation  , ou  au- 
tre atte  femblable. 

L ademption , ou  la  privation  d’un  Ie^s , peut  être 
exprefle , comme  quand  le  teftateur  déclaré  en  for- 
me  qu  il  révoque  ce  qu’il  avoit  légué  5 ou  tacite  , 
Tome  I, 
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comme  quand  il  fait  cette  révocation  feulement 
d’une  maniéré  indirefte  ou  implicite.  Voye?  Révo- 
cation. (H) 

* ADEN  , ( Géogr.  ) ville  de  l’Arabie  heureüfe,- 
capitale  du  Royaume  de  ce  nom.  C’eft  un  port  de 
mer  , dans  une  prefqu’ifte  de  la  côte  méridionale  , 
vis-à-vis  du  cap  de  Guardafui.  Lon.  63.  20.  lat. 
zj.  C eft  auffi  une  montagne  dans  le  Royaume  de 

ADENA  , ou  ADANA  , aujourd’hui  Malmef- 
tra  , ( Geogr.  ) f.  f.  ville  de  Cilicie  , dans  l’Ana- 
tolie. 

ADENBOURG,  ou  ALDENBOURG , ( Géog. 
mod.  ) ville  d’Allemagne , cercle  de  Weftpha’lie , Du- 
ché de  Berg.  Long.  25.  lat.  5i.  2.  ’ 

ADENERER , v.  aft.  ( Jurifprtid.  ) eft  un  ancien 
terme  de  Pratique,  qui  fignifïoit  ejlirner , mettre  à prix. 

C ^0 

ADENOGRAPHIE  , f.  f.  en  Anatomie  , deferip - 
tion  des  glandes.  Ce  mot  eft  compofé  du  Grec  dé'm  , 
glande , & ypaepé  , defeription. 

Nous  avons  un  Livre  de  Wharton  , intitulé  Ade* 
nographia  , in- 12.  à Londres  1656  ; & de  Nuck  un 
Ouvrage  ùz-8°.  imprimé  à Leyde  en  1601  tk  en 
1722.  ( L ) 

* ADENOÏDES,  adj.  pl.  en  Anat.  glanduleux  , 
glandifonnes  , épithete  que  l’on  donne  aux  proftates. 

ADENO-PHARYNGIEN  , adj.  pris  fub.  en  Ana- 
tomie , nom  d’une  paire  de  mufcles  qui  font  formés 
par  un  paquet  de  fibres  qui  fe  détache  de  la  glande 
thyroïde  , & s’unit  de  chaque  côté  avec  le  thyro- 
pharyngien.  Winflow.  Voye^ Glandes  Thyroïdes, 
Thyropharingien.  Voyelles  Planches  d' Anato- 
mie & leur  explication.  ( L ) 

* ADENOS , 1.  m.  ou  coton  de  Marine , vient  d’A- 
lep  par  la  voie  de  Marfeille. 

* ADENT,  f.  m.  ( Charpent.  & Menuif.  ) ce  font 
des  entailles  ou  aflemblages  oii  les  pièces  aflem- 
blees  ont  la  forme  de  dents.  On  donne  quelquefois  ce 
nom  à des  mortoil'es  , qui  ont  la  même  figure  ; &C 
l’on  dit  mortoifes  , ajfemblages  en  adent. 

* ADÉONE , f.  f.  (A/yzA.)  Déefle  dont  S.  Auguf- 
tin  dit  dans  la  Cité  de  Dieu , L.  IV.  chap.  xxij . qu’elle 
étoit  invoquée  par  les  Romains  quand  ils  alloient 
en  voyage . 

* ADEPHAGIE , f.  f.  ( Myth.  ) Déefle  de  la 
gourmandife  à laquelle  les  Siciliens  rendirent  un 
culte  religieux  : ils  lui  avoient  élevé  un  Temple  où 
fa  ftatue  etoit  placée  à côté  de  celle  de  Cérès. 

* ADEPHAGUS  , adj.  ( Myth.  ) furnom  d’Her- 
cule  ; c’étoit  à dire.  Hercule  le  vorace. 

* ADEPTES  , adj.  pris  fub.  ( Philofoph.  ) C’eft: 
le  nom  qu’on  donnoit  jadis  à ceux  qui  s’occupoicnt 
de  l’art  de  transformer  les  métaux  en  or,  & de  la 
recherche  d’un  remede  univerfel.  Il  faut,  lelon  Pa- 
racelfe  , attendre  la  découverte  de  l’un  &c  de  l’autre 
immédiatement  du  Ciel.  Elle  ne  peut , félon  lui  „ 
pafler  d’un  homme  à un  autre  : mais  Paracelfe  étoit 
apparemment  dans  l’enthoufiafme  lorfqu’il  faifoit 
a in  fi  l’éloge  de  cette  forte  de  Philofophie  , pour  la- 
quelle il  avoit  un  extrême  penchant  : car  dans  des 
momens  où  fon  efprit  étoit  plus  tranquille , il  con- 
venoit  qu’on  pouvoit  l’apprendre  de  ceux  qui  la  pof- 
fédoient.  Nous  parlerons  plus  au  long  de  ces  vifion- 
naires  à l’article  Alchimie.  Voye 1 Alchimie. 

ADEQUAT , adj.  ( Logiq.  ) Voye 1 Adæquat. 

* ADERBIJAN , ( Géog.  mod.  ) grande  Province 
dePerfe.  Long.  6 0-66 .lat.  36-39. 

ADERBOGH , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Allemagne , 
cercle  de  haute  Saxe  , Duché  de  Poméranie.  Elle 
appartient  au  Roi  de  Prufle. 

* ADERNO  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  Sicile  dans 
lavalléede  Démone. 

* AD  ES , f.  ÇMyth.')  ou  Pluton,  Voyei  Pluton,’ 

Rij 
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ADESSENÀIRES  , f.  m.  plur.  ( Tkéolag .)  nom 
formé  par  Pratéolus  du  verbe  Latin  adejje  ,ç tre  pré- 
fent , & employé  pour  déiigner  les  Hérétiques  du 
xvie  fiée  le , qui  reconnoiffoient  la  préience  réelle 
de  Jefus-Chrift  dans  l’Euchariftie  , mais  dans  un 
fens  différent  de  celui  des  Catholiques.  Voyei  Pré- 
sence , Eucharistie. 

Ce  mot  au  refte  eft  peu  ufité  , & ces  hérétiques 
font  plus  connus  fous  le  nom  d’ Impanateurs , Impa- 
natores  : leur  fedte  étoit  divifée  en  quatre  branches  ; 
les  uns  foutenant  que  le  Corps  de  Jefus-Chrift  eft 
dans  le  pain  , d’autres  qu’il  eft  à l’entour  du  pain  , 
d’autres  qu’il  eft  fur  le  pain  , &les  derniers  qu’il  ell: 
fous  le  pain.  ^'«{Impanation.  ( G) 

* ADGISTES  , (Myth.  ) Génie  hermaphrodite. 

ADH ATOD A , 1.  ( Hifi.  mit.  ) herbe  à fleur  d’une 

feule  feuille  irrégulière  , en  forme  de  tuyau  évafé  en 
gueule  à deux  levres  , dont  la  fupérieure  eft  repliée 
en  bas  dans  quelques  efpeces , ou  renverfée  en  ar- 
riéré dans  quelques  autres  ; la  lèvre  inférieure  ell: 
découpée  en  trois  parties;  il  fort  du  calice  un  piftil 
qui  efl  fiché  comme  un  clou  dans  la  partie  pofte- 
rieure  de  la  fleur  : ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  affez  femblable  à une  mafîiie  , qui  efl:  divifé 
dans  fa  longueur  en  deux  loges , & qui  le  partage  en 
deux  pièces  : il  renferme  des  femences  qui  font  or- 
dinairement plates  & échancrées  en  forme  de  cœur. 
Tournefort , Infiit.  reilierb.  V ôy«{  Plante.  ( /) 

* On  lui  attribue  la  vertu  d’expulfer  le  fœtus 
mort  ; & c’eft  de-là  que  lui  vient  le  nom  d ’adhatoday 
dans  la  Langue  deCeylan. 

ADHERENCE  ou  ADHESION , f.  f.  en  Phyfique , 
eft  l’état  de  deux  corps  qui  font  joints  & tiennent 
l’un  à l’autre , foit  par  leur  propre  a&ion  , foit  par  la 
compreflion  des  corps  extérieurs.  Ce  mot  eft  com- 
pofé  de  la  prépofition  Latine  ad,S>chœrere,ëtre  attache. 

Les  Anatomiftes  oblérvent  quelquefois  des  prof- 
phyfes  ou  adhérences  des  poumons  aux  parois  du 
thorax  , à la  plevre  ou  au  diaphragme , qui  donnent 
occafion  à différentes  maladies.  Voye^  Poumon, 
Plevre,  Pleuresie  , Phthisie  , Péripneumo- 
nie , &c. 

adhérence  de  deux  furfaces  polies  & de  deux 
moitiés  de  boules , font  des  phénomènes  qui  prou- 
vent la  pefanteur  & la  preflion  de  l’air.  V :ye{  Air. 

M.  Mufchenbroek  , dans  Ion  effai  de  Phyfique  , 
donne  beaucoup  de  remarques  fur  l’adhérence  des 
corps  : il  y fait  mention  de  différentes  expériences 
qu’il  a faites  fur  cette  matière  , & dont  les  princi- 
pales font  fur  la  réfiftance  que  différens  corp^  font 
à la  rupture , en  vertu  de  l’adhérence  de  leurs  par- 
' ties.  Il  attribue  l’adhérence  des  parties  des  corps 
principalement  à leur  attra&ion  mutuelle.  L’adhe- 
rence  mutuelle  des  parties  de  l’eau  entr’elles  & aux 
corps  qu’elle  touche , eft  prouvée  par  les  expérien- 
ces les  plus  communes.  Il  en  eft  de  même  de  l’adhe- 
rence  des  parties  de  l’air , fur  laquelle  on  trouvera 
un  Mémoire  de  M.  Petit  le  Médecin  , parmi  ceux  de 
l’Académie  des  Sciences  de  1731.  V.  CohÉlion. 

Quelques  Auteurs  paroifient  peu  portés  à croire 
que  l’adhérence  des  parties  de  l’eau  , & en  général 
de  tous  les  corps , vienne  de  l’attrattion  de  leurs 
parties.  Voici  la  raifon  qu’ils  en  apportent.  Imagi- 
nez une  petite  particule  d’eau , & fuppofant  que  l’at- 
trattion  agiffe  , par  exemple  à une  ligne  de  diftance, 
décrivez  autour  de  cette  petite  particule  d’eau  un 
cercle  dont  le  rayon  foit  d’une  ligne , la  particule 
d’eau  ne  fera  attirée  que  par  les  particules  qui  feront 
dans  ce  cercle  ; & comme  ces  particules  agiffent  en 
fens  contraires  , leurs  effets  mutuels  fe  détruiront  , 
& l’attraûion  de  la  particule  fera  nulle  , puifqu’elle 
n’aura  pas  plus  de  tendance  vers  un  côté  que  vers 
un  autre.  ( O ) 

ADHERENT , adj.  ( Jurifprud . ) fignifie  celui  qui 
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ejl  dans  le  même  parti , la  même  intrigue , le  même  com- 
plot ; car  ce  terme  fe  prend  pour  l’ordinaire  en  mau- 
vaife  part.  Il  eft  fynonyme  à complice  : mais  il  en  dif- 
féré en  ce  que  ce  dernier  fe  dit  de  celui  qui  a part  à 
un  crime  , quel  que  foit  ce  crime  : au  lieu  que  le  mot 
d 'adhérent  ne  s’emploie  guere  que  dans  le  cas  de 
crime  d’Etat,  comme  rébellion,  trahifon  , félonie , 
bc.  ( H ) 

* ADHÉRENT,  attaché  , annexé.  Une  chofe  eft 
adhérente  à une  autre  par  l’union  que  la  nature  a 
produite , ou  par  celle  que  le  tiflii  & la  continuité 
ont  mile  entr’elles.  Elle  eft  attachée  par  des  liens  ar- 
bitraires , mais  qui  la  fixent  réellement  dans  la  place 
ou  dans  la  fituation  où  l’on  veut  qu’elle  demeure  : 
elle  eft  annexée  par  un  effet  de  la  volonté  & par 
une  loi  d’inftitution , & cette  forte  de  réunion  eft 
morale. 

Les  branches  font  adhérentes  au  tronc , & la  fta- 
tue  l’eft  à fon  pié-d’eftal , lorfque  le  tout  eft  fondu 
d’un  fcul  jet  : mais  les  voiles  font  attachées  au  mât, 
les  idées  aux  mots,&  les  tapifleries  aux  murs.  Il  y a 
des  Emplois  & des  Bénéfices  annexés  à d’autres. 

Adhérent  eft  du  reffort  de  la  nature  , & quelque- 
fois de  l’art  ; & prefque  toûjours  il  eft  pris  dans  le 
fens  littéral  & phyfique  : attaché  eft  prefque  toû- 
jours de  l’art , & fe  prend  affez  communément  au  fi- 
guré : annexé  eft  du  ftyle  de  la  légiflation , & peut 
paffer  du  littéral  au  figuré. 

Les  excroiffances  qui  fe  forment  fur  les  parties  du 
corps  animal , font  plus  ou  moins  adhérentes  félon  la 
profondeur  de  leurs  racines  & la  nature  des  parties.  Il 
n’eft  pas  encore  décidé  que  l’on  foit  plus  fortement 
attaché  par  les  liens  de  l’amitié  que  par  ces  liens  de 
l’intérêt  fi  vils  & fi  mépriiés  , les  inconftans  n’étant 
pas  moins  communs  que  les  ingrats  : il  femble  que 
l’air  fanfaron  foit  annexé  à la  fauffe  bravoure  , & la. 
modeftie  au  vrai  mérite. 

ADHÉSION , en  Logique.  Les  Scholaftiques  diftin- 
guent  deux  fortes  de  certitude  ; l’une  de  fpéculation , 
qui  naît  de  l’évidence  de  la  chofe  ; & l’autre  d "’adhé- 
Jion  ou  d’intérêt , qui  ne  naît  pas  de  l’évidence , mais 
de  l’importance  de  la  chofe  & de  l’intérêt  qu’on  y a. 
Voye^  Certitude  , Témoignage  , Vérité  , Évi- 
dence. 

Adhéjîon  fe  prend  auffi  fimplement  pour  le  con- 
fentement  qu’on  donne  à une  chofe , &.  dans  lequel 
on  perfifte  conftamment.  (AT) 

Adhésion,  f.  f.  en  Phyfique , eft  la  même  chofe 
qu’ adhérence.  Voye{  ADHÉRENCE.  (O) 

* ADJA  ou  AGGA  , ( Gcog . mod.')  petite  ville 
d’Afrique  dans  la  Guinée  , fur  la  côte  de  Fantin  , 
proche  d’Anemabo. 

* ADIABENE , f.  f.  contrée  d’Afie  à l’Orient  du 
Tigre  , d’où  l’on  a fait  Adiabenien , habitant  de  l’A- 
diabenc. 

ADJACENT,  adj.  ( Géom.  ) ce  qui  efi  immédiate- 
ment à côté  d’un  autre.  On  dit  qu’un  angle  eft  adjacent 
à un  autre  angle  , quand  l’un  eft  immédiatement 
contigu  à l’autre  ; de  forte  que  les  deux  angles  ont 
un  côté  commun.  On  fe  fert  même  plus  particuliè- 
rement de  ce  mot , lorfque  leS  deux  angles  ont  non- 
feulement  un  côté  commun  , mais  encore  lorfque 
les  deux  autres  côtés  forment  une  même  ligne  droite. 
Voye{  Angle  & Côté. 

Ce  mot  eft  compofé  de  ad , à , & jacere , être  fitué. 

Adjacent  , adj.  m.  On  dit  fouvent  en  Phyfique , 
les  corps  adjacens  a un  autre  corps , pour  dire  les  corps 
voifins.  ( O ) 

ADIANTE.  Voyei  Capillaire.  (V) 

ADIAPHORISTES , f.  m.  pl.  ( Théo/.  ) nom  formé 
du  Grec  déidrpopoe  indifférent , compofé  dV  privatif, 

' & de  S'ixtpopûç  , différent. 

On  donna  ce  titre  dans  le  XVIe  fiecle  aux  Luthé- 
riens mitigés  qui  adhéroient  aux  fentimens  de  Me- 
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lanchtôn  dont  le  caractère  pacifique  ne  s’accommo- 
doit  point  de  l’extrême  vivacité  de  Luther.  Depuis 
en  1 548 , on  appella  encore  Adiaphorifies  les  Luthé- 
riens qui  fouferi  virent  à Y Intérim  que  l’Empereur 
Charles  V.  avoit  fait  publier  à la  Diete  d’Ausbourg. 
Sponde  A.  C.  an  de  J.  C.  & en  1648.  Voye ç 

LUTHERIEN.  ( G ) 

* ADIAZZO,  ADIAZZE  ou  AJACCIO , ( Geog. 
mod.')  ville,  port,  & château  d’Italie  fur  la  côte  occi- 
dentale de  Tille  de  Corfe.  Long.  26.  28.  Lat.  41.  54. 

ADIEU-TOUT,  parmi  les  Tireurs  d'or , eft  une 
maniéré  de  parler  dont  ils  fe  fervent  pour  avertir 
ceux  qui  tournent  le  moulinet  que  la  main  eft  placéè 
sûrement,  & qu’ils  n’ont  plus  qu’à  marcher. 

ADJECTIF  , terme  de  Grammaire.  Adjectif  vient  du 
latin adjectus,  ajouté , parce  cpi’en  effet  le  nom  adje&if 
eft  toujours  ajouté  à un  nom  fubftantif  qui  eft  ou  ex- 
primé ou  fous-entendu.  L’adje&if  eft  un  mot  qui 
donne  une  qualification  au  fubftantif  ; il  en  défigne 
la  qualité  ou  maniéré  d’être.  Or  comme  toute  qualité 
fuppofe  la  fubftance  dont  elle  eft  qualité , il  eft  évi- 
dent que  tout  adje&if  fuppofe  un  fubftantif  : car  il 
faut  être , pour  être  tel.  Que  fi  nous  difons,  le  beau 
vous  touche , le  vrai  doit  être  l'objet  de  nos  recherches , le 
bon  ejl préférable  au  beau  , &c.  Il  eft  évident  que  nous 
ne  confidérons  même  alors  ces  qualités  qu’entant 
quelles  font  attachées  à quelque  fubftance  ou  fuppôt: 
Le  beau , c’eft-à-dire  , ce  qui  ejl  beau  ; le  vrai , c’eft-à- 
dire  , ce  qui  eft  vrai , &c.  En  ces  exemples  , le  beau  , le 
vrai , &C.  ne  font  pas  de  purs  adje&ifs  ; ce  font  des 
adje&ifs  pris  fubftantivement  qui  défignent  un  fuppôt 
quelconque  , entant  qu’il  eft  ou  beau  , ou  vrai , ou 
bon , &c.  Ces  mots  font  donc  alors  en  même  tems 
adjeûifs  & fubftantifs  : ils  font  fubftantifs , puifqu’ils 
défignent  un  fuppôt,  le  ..  . ils  font  adjeftifs,  puif- 
qu’ils défignent  ce  fuppôt  entant  qu’il  eft  tel. 

Il  y a autant  de  fortes  d’adje&ifs  qu’il  y a de  fortes 
de  qualités , de  maniérés  & de  relations  que  notre 
efprit  peut  confidérer  dans  les  objets. 

Nous  ne  connoiftons  point  les  fubftances  en  elles- 
mêmes  , nous  ne  les  connoiftons  que  par  les  impr ef- 
filons qu’elles  font  fur  nos  fens , & alors  nous  difons 
que  les  objets  font  tels , félon  le  fens  que  ces  impref- 
fions  affeiftent.  Si  ce  font  les  yeux  qui  font  affe&és , 
nous  difons  que  l’objet  eft  coloré , qu’il  eft  ou  blanc  , 
ou  noir , ou  rouge , ou  bleu , &c.  Si  c’eft  le  goût , le 
corps  eft  ou  doux , ou  amer  ; ou  aigre , ou  fade , &c. 
Si  c’eft  le  taift,  l’objet  eft  ou  rude,  ou  poli;  ou  dur, 
ou  mou  ; gras , huileux , ou  fec  ; &c. 

Ainfi  ces  mots  blanc , noir , rouge,  bleu,  doux,  amer , 
aigre  ,fade , & c.  font  autant  de  qualifications  que  nous 
donnons  aux  objets , & font  par  conféquent  autant 
de  noms  adjeêlifs.  Et  parce  que  ce  font  les  impreflions 
que  les  objets  phyfiques  font  fur  nos  fens , qui  nous 
font  donner  à ces  objets  les  qualifications  dont  nous 
venons  de  parler , nous  appellerons  ces  fortes  d’ad- 
jeêfifs  adjeÜifs  phyfiques. 

Remarquez  qu’il  n’y  a rien  dans  les  objets  quifoit 
femblable  au  fentiment  qu’ils  excitent  en  nous.  Seu- 
lement les  objets  font  tels  qu’ils  excitent  en  nous  telle 
fenfation , ou  tel  fentiment , félon  la  difpofition  de  nos 
organes , & félon  les  lois  du  méchanifme  univerfel. 
Une  aiguille  eft  telle  que  fi  la  pointe  de  cette  aiguille 
eft  enfoncée  dans  ma  peau , j’aurai  un  fentiment  de 
douleur  : mais  ce  fentiment  ne  fera  qu’en  moi , & 
nullement  dans  l’aiguille.  On  doit  en  dire  autant  de 
toutes  les  autres  fenfations. 

Outre  les  adjeftifs  phyfiques  il  y a encore  les  ad- 
jectifs métaphyfiques  qui  font  en  très-grand  nombre  , 
& dont  on  pourroit  faire  autant  de  claffes  différentes 
qu  il  y a de  fortes  de  vûes  fous  lefquelles  l’efprit 
peut  confidérer  les  êtres  phyfiques  & les  êtres  mé- 
taphyfiques. 
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Comme  nous  fommes  accofitumés  à qualifier  les 
êtres  phyfiques  , en  conféquence  des  impreflions  im- 
médiates qu’ils  font  fur  nous , nous  qualifions  aufli 
les  etres  métaphyfiques  & abftraits , en  conféquence 
de  quelque  considération  de  notre  efprit  à leur  égard. 
Les  adje&ifs  qui  expriment  ces  fortes  de  vûes  ou  con- 
liderations,  font  ceux  que  j’appelle  adjectifs  métaphyfi- 
ques, ce  qui  s’entendra  mieux  par  des  exemples. 

Supposons  une  allée  d’arbres  au  milieu  d’une  vafte 
plaine  : deux  hommes  arrivent  à cette  allée  , l’un 
par  un  bout , 1 autre  par  le  bout  oppofé  ; chacun  de 
ces  hommes  regardant  les  arbres  de  cette  allée  dit 
voila  le  premier;  de  forte  que  l’arbre  que  chacun  de 
ces  hommes  appelle  le  premier  eft  le  dernier  par  rap- 
port à l’autre  homme.  Ainfi  premier,  dernier  & les 
autres  noms  de  nombre  ordinal , ne  font  que  des  ad- 
jeftifs  métaphyfiques.  Ce  font  des  adjeQifs  de  relation 
& de  rapport  numéral. 

Les  noms  de  nombre  cardinal,  tels  que  deux , trois, 
&c.  font  aufli  des  adjettifs  métaphyfiques  qui  quali- 
fient une  colleêlion  d’individus. 

Mon,  ma  , ton  , ta  , fon  , fa  , &c.  font  aufli  des 
adjeêlifs  métaphyfiques  qui  défignent  un  rapport 
d appartenance  ou  de  propriété , & non  une  qualité 
phyfique  & permanente  des  objets. 

Grand  & petit  font  encore  des  adje&ifs  métaphy- 
fiques; car  un  corps,  quel  qu’il  foit,  n’eft  ni  grand 
ni  petit  en  lui-même  ; il  n’eft  appellé  tel  que  par  rap- 
port à un  autre  corps.  Ce  à quoi  nous  avons  donné 
le  nom  de  grand  a fait  en  nous  une  impreflion  diffé- 
rente de  celle  que  ce  que  nous  appelions  petit  nous  a 
faite  ; c’eft  la  perception  de  cette  différence  qui  nous 
a donné  lieu  d’inventer  les  noms  de  grand , de  petit , 
de  moindre , &c. 

Different , pareil , femblable , font  aufli  des  adjcêlifs 
métaphyfiques  qui  qualifient  les  noms  fubftantifs  en 
conféquence  de  certaines  vûes  particulières  de  1 ’ef- 
ipnt.  Different  qualifie  un  nom  précifément  entant 
que  je  fens  que  la  chofe  n’a  pas  fait  en  moi  des  im- 
preflions pareilles  à celles  qu’un  autre  y a faites. 
Deux  objets  tels  que  j’apperçois  que  l’un  n’eft  pas 
l’autre , font  pourtant  en  moi  des  impreflions  pa- 
reilles en  certains  points  : je  dis  qu’ils  fontfemblables 
en  ces  points  là , parce  que  je  me  fens  affefté  à cet 
egard  de  la  même  maniéré  ; ainfi  femblable  eft  un  ad- 
jettif  métaphyfique. 

J e me  promené  tout  autour  de  cette  ville  de  guerre , 
que  je  vois  enfermée  dans  les  remparts  : j’apperçois 
cette  campagne  bornée  d’un  côté  par  une  rivière  & 
d’un  autre  par  une  forêt  : je  vois  ce  tableau  enfermé 
dans  fon  cadre,  dont  je  puis  même  mefurer l’étendue 
& dont  je  vois  les  bornes  : je  mets  fur  ma  table  un 
livre , un  ecu  ; je  vois  qu’ils  n’occupent  qu’une  petite 
étendue  de  ma  table  ; que  ma  table  même  ne  remplit 
qu’un  petit  efpace  de  ma  chambre , & que  ma  cham- 
bre eft  renfermée  par  des  murailles  : enfin  tout  corps 
me  paroît  borné  par  d’autres  corps , & je  vois  une 
etendue  au-delà.  Je  dis  donc  que  ces  corps  font  bor- 
nes , termines  ,Jinis  ; ainfi  borne  , terminé , fini,  ne  fup- 
pofent  cjue  des  bornes  & la  connoiflance  d’une  éten- 
due ultérieure. 

D un  autre  côté  , fi  je  me  mets  à compter  quelque 
nombre  que  ce  puiffe  être , fût-ce  le  nombre  des 
grains  de  fable  de  la  mer  & des  feuilles  de  tous  les 
arbres  qui  font  fur  la  furface  de  la  terre,  je  trouve 
que  je  puis  encore  y ajoûter , tant qu’enfin,  las  de  ces 
additions  toûjours  poflîbles , je  dis  que  ce  nombre  eft 
infini , c’eft-à-dire , qu’il  eft  tel , que  je  n’en  apper- 
çois  pas  les  bornes , & que  je  puis  toûjours  en  aug- 
menter la  fomme  totale.  J’en  dis  autant  de  tout  corps 
étendu,  dont  notre  imagination  peut  toûjours  écarter 
les  bornes , & venir  enfin  à l’étendue  infinie.  Ainfi 
infini  n’eft  qu’un  adjeftif  métaphyfique. 
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Parfait  eft-  encore  un  adjeâif  métaphysique.  L’u- 
fage  de  la  vie  nous  fait  voir  qu’il  y a des  êtres  qui 
•ont  des  avantages  que  d’autres  n’ont  pas  : nous  trou- 
vons qu’à  cet  egard  ceux-ci  valent  mieux  que  ceux- 
là.  Les  plantes  , les  fleurs,  Içs  arbres  , valent  mieux 
que  les  pierres.  Les  animaux  ont  encore  des  qualités 
préférables  à celles  des  plantes , & l’homme  a des 
connoiflances  qui  l’élevent  au-deflus  des  animaux. 
D’ailleurs  ne  fentons-nous  pas  tous  les  jours  qu’il 
vaut  mieux  avoir  que  de  n’avoir  pas  ? Si  l’on  nous 
montre  deux  portraits  de  la  même  perfonne , & qu’il 
y en  ait  un  qui  nous  rappelle  avec  plus  d’exaûitude 
& de  vérité  l’image  de  cette  perfonne , nous  difons 
que  le  portrait  ejl parlant , qu 'il  ejl parfait , c’eft-à-dire 
qu’il  eft  tel  qu’il  doit  être. 

Tout  ce  qui  nous  paroît  tel  que  nous  n’apperce- 
vons  pas  qu’il  puifle  avoir  un  degré  de  bonté  & d’ex- 
cellence au-delà  , nous  l’appelions  parfait. 

Ce  qui  eft  parfait  par  rapport  à certaines  perfon- 
nes  , ne  l’eft  pas  par  rapport  à d’autres , qui  ont  ac- 
quis des  idées  plus  juftes  & plus  étendues. 

Nous  acquérons  ces  idées  infenfiblement  par  l’u- 
fage  de  la  vie  ; car  dès  notre  enfance , à mefure  que 
nous  vivons  , nous  appercevons  des  plus  ou  des 
■moins  , des  bien  & des  mieux  , des  mal  & des  pis  : 
mais  dans  ces  premiers  tems  nous  ne  fommes  pas  en 
état  de  réfléchir  fur  la  maniéré  dont  ces  idées  le  for- 
ment par  degrés  dans  notre  efprit  ; &c  dans  la  fuite  , 
comme  l’on  trouve  ces  connoiflances  toutes  formées, 
quelques  Philofophes  fe  font  imaginé  qu’elles  naif- 
l’oient  avec  nous  : ce  qui  veut  dire  qu’en  venant  au 
monde  nous  fa  vons  ce  crue  c’eft  que  l’infini , le  beau, 
le  parfait,  &c.  ce  qui  elt  également  contraire  à l’ex- 
périence & à la  raifon.  Toutes  ces  idées  abftraites 
ïiippofent  un  grand  nombre  d’idées  particulières  que 
ces  mêmes  Philofophes  comptent  parmi  les  idées  ac- 
quifes  : par  exemple  , comment  peut-on  favoir  qu’c/ 
faut  rendre  à chacun  ce  qui  lui  ejl  dû  , fl  l’on  ne  fait  pas 
encore  ce  que  c’eft  que  rendre , ce  que  c’eft  que  cha- 
cun , & qu  il  y a des  biens  & des  chofes  particuliè- 
res, qui , en  vertu  des  lois  de  la  fociété , appartien- 
nent aux  uns  plutôt  qu’aux  autres  ? Cependant  fans 
ces  connoiflances  particulières , que  ces  Philofophes 
même  comptent  parmi  les  idées  acquifes , peut  - on 
comprendre  le  principe  générai  ? 

Voici  encore  d’autres  adje&ifs  métaphyflques  qui 
demandent  de  l’attention. 

Un  nom  eft  adjettif  quand  il  qualifie  un  nom  fub- 
ftantif  : or  qualifier  un  nom  J'ubfiantif , ce  n’eft  pas  feu- 
lement dire  qu’il  eft  rouge  ou  bleu  , grand  ou  petit , 
c’eft  en  fixer  l’étendue , la  valeur , l’acception , éten- 
dre cette  acception  ou  la  reftraindre  , enforte  pour- 
tant que  toujours,  l’adje&if  & le  fubftantif  pris  enfem- 
ble , ne  présentent  qu’un  même  objet  à l’efprit  ; au 
lieu  que  fl  je  dis  liber  Pétri , Pétri  fixe  à la  vérité  l’é- 
tendue de  la  fignification  de  liber  : mais  ces  deux  mots 
préfentent  à l’efprit  deux  objets  dift'érens , dont  l’un 
n’eft  pas  l’autre  ; au  contraire , quand  je  dis  le  beau 
livre , il  n’y  a là  qu’un  objet  réel,  mais  dont  j’énonce 
qu’il  eft  beau.  Ainfi  tout  mot  qui  fixe  l’acception  du 
fubftantif,  qui  en  étend  ou  qui  en  reftraint  la  valeur , 
& qui  ne  préfente  que  le  même  objet  à l’efprit  , eft 
un  véritable  adje&if.  Ainfi  néceffaire  , accidentel  ,pof- 
fible  , impojfible  , tout , nul , quelque , aucun , chaque  , 
tel , quel , certain  , ce  , cet  , cette , mon  , ma  , ton  , ta  , 
vos  , votre , notre  , & même  le , la,  les , font  de  véri- 
tables adje&ifs  métaphyflques  , puifqu’ils  modifient 
des  fubftantifs  , & les  font  regarder  fous  des  points 
de  vue  particuliers.  Tout  homme  préfente  homme  dans 
un  fens  général  affirmatif  : nul  homme  l’annonce  dans 
un  fens  général  négatif  : quelque  homme  préfente  un 
fens  particulier  indéterminé  : fon,  fa  ,fes , vos  , &c. 
font  confidérer  le  fubftantif  fous  un  fens  d’apparte- 
jtance  & de  propriété  ; car  quand  je  dis  meus  enjïs , 
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meus  eft  autant  Ample  adje&if  qu 'Evandrius , dans  ce 
vers  de  Virgile  : 

Nam  tibi  , Timbre , caput , Evandrius  abfiulit  enfis, 
Æn.  Liv.  X.  v.  394. 

meus  marque  l’appartenance  par  rapport  à moi , & 
Evandrius  la  marque  par  rapport  à Evandre. 

Il  faut  ici  oblerver  que  les  mots  changent  de  va- 
leur félon  les  différentes  vues  que  l’ufage  leur  donne 
à exprimer  : boire  , manger , font  des  verbes  ; mais 
quand  on  dit  le  boire  , le  manger , &c.  alors  boire  & 
manger  font  des  noms.  Aimer  eft  un  verbe  a&if:  mais 
dans  ce  vers  de  l’opéra  d’Atys , 

T aime  , défi  mon  defiin  dd aimer  toute  ma  vie. 

aimer  eft  pris  dans  un  fens  neutre.  Mien  , tien  ,fien 
étoient  autrefois  adjectifs  ; on  difoit  un  fien  frere , un 
mien  ami  : aujourdhui , en  ce  fens  , il  n’y  a que  mon , 
ton , fon  , qui  foient  adjettifs  ; mien,  tien,  fien , font 
de  vrais  fubftantifs  de  la  clafle  des  pronoms  , le  mien  , 
le  tien  , lejîen.  La  Difcorde , dit  la  Fontaine , vint , 

Avec , Que fi-que  non , fon  frere  ; 

Avec,  Le  tien-le  mien , fon  pere. 

Nos , vos , font  toujours  adjeâifs  : mais  votre,  nôtre, 
font  fouvent  adje&ifs , & fouvent  pronoms , le  vôtre , 
le  nôtre.  V ous  & les  vôtres  ; voilà  le  vôtre  , voici  le  fien 
& le  mien  : ces  pronoms  indiquent  alors  des  objets 
certains  dont  on  a déjà  parlé.  Noyé { Pronom. 

Ces  réflexions  fervent  à décider  fl  ces  mots  Pere  , 
Roi , & autres  lèmblables , font  adje&ifs  ou  fubftan- 
tifs. Qualifient-ils  ? ils  font  adjettifs .Louis  XN.  eft  Roi, 
Roi  qualifie  Louis  XV  ; donc  Roi  eft-là  adjettif.  Le 
Roi  ejl  à V armée  : le  Roi  défigne  alors  un  individu  : il 
eft  donc  fubftantif.  Ainfi  ces  mots  font  pris  tantôt  ad- 
jectivement , tantôt  fubftantivement  ; cela  dépend 
de  leur  fervice , c’eft-à-dire , de  la  valeur  qu’on  leur 
donne  dans  l’emploi  qu’on  en  fait. 

Il  refte  à parler  de  la  fyntaxe  des  adjeétifs.  Ce 
qu’on  peut  dire  à ce  fujet , fe  réduit  à deux  points. 

1.  La  terminaifon  de  l’adje&if.  1.  Lapolitionde 
l’adjeétif. 

i°  .A  l’égard  du  premier  point , il  faut  fe  rappeller 
ce  principe  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus  , que  l’ad- 
jeftif  & le  fubftantifmis  enfemble  en  conftruCtion,  ne 
préfentent  à l’efprit  qu’un  feul  & même  individu , ou 
phyfique  , ou  métaphyfique.  Ainfi  l’adjeûif  n’étant 
réellement  que  le  fubftantif  même  confidéré  avec  la 
qualification  que  l’adjeftif  énonce  , ils  doivent  avoir 
l’un  & l’autre  les  mêmes  Agnes  des  vues  particulières 
fous  lefquelles  l’efprit  confidere  la  chofe  qualifiée. 
Parle-t-on  d’un  objet  fingulier  : l’adje&if  doit  avoir  la 
terminaifon  deftinée  à marquer  le  fingulier.  Le  fub- 
ftantif eft-il  de  la  clafle  des  noms  qu’on  appelle  maf- 
culin  : l’adje&if  doit  avoir  le  figne  deftiné  à marquer 
les  noms  de  cette  clafle.  Enfin  y a-t-il  dans  une  Lan- 
gue une  maniéré  établie  pour  marquer  les  rapports 
ou  points  de  vue  qu’on  appelle  cas  : l’adje&if  doit 
encore  fe  conformer  ici  au  fubftantif  : en  un  mot  il 
doit  énoncer  les  mêmes  rapports  , & fe  préfenter 
fous  les  mêmes  faces  que  le  fubftantif  ; parce  qu’il 
n’eft  qu’un  avec  lui.  C’eft  ce  que  les  Grammairiens 
appellent  la  concordance  de  l' adjectif  avec  le  fubftantif , 
qui  n’eft  fondée  que  fur  l’identité  phyfique  de  l’ad- 
jeétif  avec  le  fubftantif. 

20.  A l’égard  de  la  pofition  de  l’adjeâif , c’eft-à- 
dire  , s’il  faut  le  placer  avant  ou  après  le  fubftantif, 
s’il  doit  être  au  commencement  ou  àla  fin  de  la  phra- 
fe  , s’il  peut  être  féparé  du  fubftantif  par  d’autres 
mots  : je  répons  que  dans  les  Langues  qui  ont  des 
cas , c’eft-à-dire  , qui  marquent  par  des  terminaifons 
les  rapports  que  les  mots  ont  entre  eux , la  pofition 
n’eft  d’aucun  ufage  pour  faire  connoître  l’identité  de 
l’adjeûif  avec  fon  fubftantif  : c’eft  l’ouvrage , ouplû- 
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tôt  la  deftination  de  la  terminaifon  , elle  feule  a ce 
privilège.  Et  dans  ces  Langues  on  conduite  feulement 
l’oreille  pour  la  pofition  de  l’adjeftif , qui  même  peut 
être  léparc  de  fon  fubftantif  par  d’autres  mots. 

Mais  dans  les  Langues  qui  n’ont  point  de  cas , com- 
me le  François , l’adjeftif  n’eft  pas  féparé  de  fon  fub- 
ftantif. La  pofition  fupplée  au  défaut  des  cas. 

Parve  , nec  invideo  ,ftne  me , Liber , ibis  in  urbem. 

Ovid.  I.  trift.  i.  i. 

Mon  petit  livre , dit  Ovide , tu  iras  donc  à Rome  fans 
moi?  Remarquez. qu’en  François  l’adjeftif eft  joint 
au  fubftantif,  mon  petit  livre  ; au  lieu  qu’en  Latin 
■parve  qui  eft  l’adjeftif  de  liber , en  eft  féparé  , même 
par  plufieurs  mots  : mais  parve  a la  terminaifon  con- 
venable pour  faire  connoître  qu’il  eft  le  qualificatif 
de  liber. 

Au  refte , il  ne  faut  pas  croire  que  dans  les  Langues 
qui  ont  des  cas  , il  foit  néceffaire  de  féparer  l’adjeftif 
du  fubftantif  ; car  d’un  côté  les  terminaifons  les  rap- 
prochent toujours  l’un  de  l’autre , &c  les  préfentent  à 
l’efprit , félon  la  fyntaxe  des  vues  de  l’efprit  qui  ne 
peut  jamais  les  féparer.  D’ailleurs  fi  l’harmonie  ou 
le  jeu  de  l’imagination  les  féparé  quelquefois , fou- 
Vent  auflî  elle  les  rapproche.  Ovide,  qui  dans  l’exem- 
ple ci-deffus  féparé  parve  de  liber , joint  ailleurs  ce  mê- 
me adjeftif  avec  fon  fubftantif. 

Tuque  cadis , patrïâ , parve  Learche,  manu . 

Ovid.  IV.  Faft.  v.  490. 

En  François  l’adjeftif  n’eft  féparé  du  fubftantif  que 
îorfque  l’adjeftif eft  attribut;  comme  Louis  ejl  jujle  , 
Pkébus  ejlfourd , P égaft  eft  rétif  : &c  encore  avec  ren- 
dre, devenir  , paroitre  , &c. 

Un  vers  étoit  trop  foible  , & vous  le  rende^  dur. 

J'évite  d'être  long , &je  deviens  obfcur. 

Defpreaux,  Art.  Poët.  c.  j. 

Dans  les  phrafes , telles  que  celle  qui  fuit , les  ad- 
jectifs qui  parodient  ifolés  , forment  leuls  par  ellipfe 
une  propofition  particulière  : 

Heureux , qui  peut  voir  du  rivage 

Le  terrible  Océan  par  les  vents  agité. 

Il  y a là  deux  propofitions  grammaticales  : celui 

( qui  peut  voir  du  rivage  le  terrible  Océan  par  les  vents 
agite  ) eft  heureux  , où  vous  voyez  que  heureux  eft 
l’attribut  de  la  propofition  principale. 

Il  n’eft  pas  indifférent  en  François  , félon  la  fyn- 
taxe elegante  & d’ufage  d’énoncer  le  fubftantif  avant 
l’adjeftif,  ou  l’adjeftif  avant  le  fubftantif.  Il  eft  vrai 
que  pour  faire  entendre  le  fens  , il  eft  égal  de  dire 
bonnet  blanc  ou  blanc  bonnet  : mais  par  rapport  à l’é- 
locution & à la  fyntaxe  d’ufage  , on  ne  doit  dire  que 
bonnet  blanc.  Nous  n’avons  fur  ce  point  d’autre  règle 
que  l’oreille  exercée  , c’eft-à-dire  , accoutumée  au 
commerce  des  perfonnes  de  la  nation  qui  font  le  bon 
ufage.  Ainfi  je  me  contenterai  de  donner  ici  des  exem- 
ples qui  pourront  fervir  de  guide  dans  les  occafions 
analogues.  On  dit  habit  rouge , ainfi  dites  habit  bleu  , 
habit  gris , & non  bleu  habit , gris  habit.  On  dit  mon  li- 
vre , ainfi  dites  ton  livre  ,fon  livre , leur  livre.  Vous  ver- 
rez dans  la  lifte  fmvante  %one  torride  , ainfi  dites  par 
analogie  \one  tempérée  &c  çone  glaciale  ; ainfi  des  au- 
tres exemples. 

Liste  de  plusieurs  Adjectifs 

qui  ne  vont  qu  après  leurs  fubftantifs  dans  les  exemples 

qu'on  en  donne  ici. 

Accent  Gafcon.  Action  baffe.  Air  indolent.  Air  mo- 
difie. Ange  gardien.  Beauté  parfaite.  Beauté  Romaine. 
Bien  réel.  Bonnet  blanc.  Cas  direct.  Cas  oblique.  Cha- 
Pe.aU™lr-  Chemin  raboteux.  Chemife  blanche.  Contrat 
dandcfin.  Couleur  jaune.  Coutume  abujiye.  Diable 
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boiteux.  Dîme  royale.  Dîner  propie.  Difcours  concis . 
Empire  Ottoman.  EJ'prit  invifible.  Etat  eccléfiajtiquè. 
Etoiles  fixes.  Exprefjion  littérale.  Fables  choifies.  Fi- 
gure ronde.  Forme  ovale.  Ganif aiguifé.  Gage  touché. 
Génie  Jupérieur.  Gomme  arabique.  Grammaire  raifon- 
nee.  Hommage  rendu.  Homme  in  fruit.  Homme  jufte. 
Ifle  déjerte.  Ivoire  blanc.  Ivoire  jaune.  Laine  blanche. 
Lettre  anonyme.  LieuinacceJJible.  Faites  une  ligne  droite. 
Livres  chojfts.  Mal  néceffaire.  Matière  combuftible.  Mé- 
thode  latine.  Mode  françoife.  Morue  fraîche.  Mot  ex- 
preffif.  Mufique  Italienne.  Nom  fubftantif  O raifon  do- 
minicale. Oraf on  funèbre.  O raifon  mentale.  Péché  mor- 
tel. Peine  inutile.  PenJ'ée  recherchée.  Perle  contrefaite. 
Perle  orientale.  P lé  fourchu.  Plans  dcjfinés.  Plants 
plantés.  Point  mathématique.  Poiffon  Jalé.  Politique 
angloife.  Principe  obfcur.  Qualité  occulte.  Qualité Jèn- 
fible.  Que f ion  métaphyfique . Raifîns  fecs.  Raifon  dé- 
cisive. Raifon  peremptoire.  Raifonncment  recherché.  Ré- 
gime abfolu.  Les  Sciences  exactes.  Sens  figuré.  S ub fau- 
tif mafeulin.  Tableau  original.  Terme  alfrait.  terme 
obfcur.  Terminaifon  féminine.  Terre  labourée.  Terreur 
panique.  Ton  dur.  Trait  piquant.  Urbanité  romaine. 
Urne  fatale.  Ufage  abujif.  V ’.rbe  actif  Verre  concave . 
Verre  convexe.  Vers  iambe.  Viande  tendre.  Vin  blanc. 
Vin  cuit.  Vin  verd.  Voix  harmonieufe.  Vue  courte . 
Vue  baffe.  Des  yeux  noirs.  Des  yeux  fendus.  Zone 
torride,  &c. 

Il  y a au  contraire  des  adjeftifs  qui  précèdent  tou- 
jours les  fubftantifs  qu’ils  qualifient , comme 

Certaines  gens.  Grand  Général.  Grand  Capitaine. 
Mauvaife  habitude.  Brave  Soldat.  Belle Jîtuation.  Jujle 
defenfe.  Beau  jardin.  Beau  garçon.  Bon  ouvrier.  Gros 
arbre.  Saint  Religieux . Sainte  Thérefe.  Petit  animal. 
Profond  refpecl.  Jeune  homme.  Vieux  pécheur.  Cher 
ami.  Réduit  à la  dernière  mifere.  Tiers  - Ordre.  Triple 
alliance,  &c. 

Je  n’ai  pas  prétendu  inférer  dans  ces  liftes  tous  les 
adjeftifs  qui  ie  placent  les  uns  devant  les  fubftantifs , 
& les  autres  après  : j ai  voulu  feulement  faire  voir 
que  cette  pofition  n’étoit  pas  arbitraire. 

Les  adjeftifs  métaphyfiques  comme  le,  la,  les , ce, 
cet , quelque  , un  , tout , chaque , tel  , quel,  fon  ,fa  ,J'es  , 
votre  , nos  , leur , fe  placent  toujours  avant  les  fubf- 
tantifs qu’ils  qualifient. 

Les  adjeftifs  de  nombre  précèdent  auflî  les  fubf- 
tantifs appellatifs , & fuivent  les  noms  propres  : le 
premier  homme  , François  premier  , quatre  perfonnes  , 
Henri  quatre , pour  quatrième  : mais  en  parlant  du  nom- 
bre  de  nos  Rois  , nous  diions  dans  un  lens  appella- 
tif  , qu’/7  y a eu  quatorre  Louis  , & que  nous  en  fom- 
mes  au  quinzième.  On  dit  auflî , dans  les  citations  , 
livre  premier , chapitre  fécond-,  hors  de  là  , on  dit  le 
premier  livre  , le  fécond  livre. 

D’autres  enfin  fe  placent  également  bien  devant 
ou  après  leurs  fubftantifs  , c'efl  un  favant  homme  , 
c ef  un  homme  favant  j c'ef  un  habile  avocat  ou  un  avo- 
cat habile  ; & encore  mieux , cefl  un  homme  fort  fa- 
vant , c eft  un  avocat  fort  habile  : mais  on  ne  dit  point 
cefl  un  expérimenté  avocat , au  lieu  qu’on  dit,  c eft  un 
avocat  expérimenté , ou  fort  expérimenté  ; c'efl  un  beau 
livre  -,  c eft  un  livre  fort  beau  j ami  véritable , véritable 
ami  ; de  tendres  regards , des  regards  tendres  ; L' intelli- 
gence fuprème  , lafuprèrne  intelligence  ; favoir  profond, 
profond  favoir  ; affaire  malheur eufe  , malheuretife  af- 
faire, &c. 

Voilà  des  pratiques  que  le  feul  bon  ufage  peut 
apprendre  ; & ce  font-là  de  ces  finefles  qui  nous 
échappent  dans  les  langues  mortes  , & qui  ctoient 
fans  doute  très-fenflbles  à ceux  qui  parloient  ces  lan- 
gues dans  le  tems  qu’elles  étoient  vivantes. 

La  poëfle  , où  les  tranfpolitions  font  permifes  , & 
même  oii  elles  ont  quelquefois  des  grâces , a fur  ce 
point  plus  de  liberté  que  la  profe. 

Ceîte  pofition  de  i’adjeftif  devant  ou  après  le  fub- 
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ftantif  eft  fi  pêu  indifférente  qu’elle  charité  quelque- 
fois entièrement  la  valeur  du  fubftantif  : en  voici 
des  exemples  bien  fenfibles. 

Ce  fl  une  nouvelle  certaine  , c'ejl  une  chofe  certaine  , 
c’eft-à-dire  , affùrée  , véritable  , confiante.  J'ai  appris 
certaine  nouvelle  ou  certaines  chofes  y alors  certaine  ré- 
pond au  quidam  des  Latins  , & fait  prendre  le  fubf- 
tantif dans  un  fens  vague  & indéterminé. 

Un  honnéte-homme  eft  un  homme  qui  a des  moeurs, 
de  la  probité  & de  la  droiture.  Un  homme  honnête 
efl  un  homme  poli , qui  a envie  de  plaire  : les  hon- 
nêtes gens  d’une  ville , ce  font  les  perfonnes  de  la 
ville  qui  font  au-deflus  du  peuple  , qui  ont  du  bien  , 
une  réputation  intégré , une  naiflance  honnête , & 
qui  ont  eu  de  l’éducation  : ce  font  ceux  dont  Hora- 
ce dit  , quibus  eft  equus  & pater  & res. 

Une  fage-femme  eft  une  femme  qui  eft  appellée 
pour  affilier  les  femmes  qui  font  en  travail  d’enfant. 
Une  femme  fage  eft  une  femme  qui  a de  la  verni  & 
de  la  conduite. 

Vrai  a un  fens  différent  , félon  qu’il  eft  placé , 
avant  ou  après  un  fubftantif:  Gilles  efi  un  vrai  clmr- 
latan  , c’eft-à-dire  qu'il  efi  réellement  charlatan  y c'efi 
un  homme  vrai  , c’eft-à-dire  véridique  y c'efi  une  nou- 
velle vraie , c’eft-à-dire  véritable. 

Gentilhomme  eft  un  homme  d’extra êlion  noble  ; un 
homme  gentil  eft  un  homme  gai , vif,  joli , mignon. 

Petit-maure  , n’eft  pas  un  maître  petit  y c'efi  un  pau- 
vre homme  , fe  dit  par  mépris  d’un  homme  qui  n’a  pas 
une  forte  de  mérite  , d’un  homme  qui  néglige  ou 
qui  eft  incapable  de  faire  ce  qu’on  attend  de  lui , & 
ce  pauvre  homme  peut  être  riche  ; au  lieu  qu'un  hom- 
me pauvre  eft  un  homme  fans  bien. 

Un  homme  galant  n’eft  pas  toujours  un  galant-hom- 
me  : le  premier  eft  un  homme  qui  cherche  à plaire 
aux  dames  , qui  leur  rend  de  petits  foins  ; au  lieu 
qu 'un  galant-homme  eft  un  honnéte-homme  , qui  n’a 
que  des  procédés  fimples. 

Un  homme  plaifant  eft  un  homme  enjoué , folâtre  , 
qui  fait  rire  ; un  plaifant  homme  fie  prend  toujours 
en  mauvaife  part  ; c’elt  un  homme  ridicule , bifarre, 
fingulier  , digne  de  mépris.  Une  femme  grofi'e , c’elt 
une  femme  qui  eft  enceinte.  Une  grojfe  femme  eft  cel- 
le dont  le  corps  occupe  un  grand  volume , qui  eft 
graffe  & replete.  Il  ne  feroit  pas  difficile  de  trouver 
encore  de  pareils  exemples. 

A l’égard  du  genre  , il  faut  obferver  qu’en  Grec 
& en  Latin , il  y a des  adjeêtifs  qui  ont  au  nominatif 
trois  terminaifons , kclXoc , xaX»',  y.aXov,  bonus , bona, 
bonum  ; d’autres  n’ont  que  deux  terminaifons  dont 
la  première  fert  pour  le  mafeulin  & le  féminin  , &c 
la  féconde  eft  confacrée  au  genre  neutre  , o ko. î »î 
luS'a.ijj.m , to  ïvS'ai/xov , heureux  ; & en  latin  hic  & hœc 
fortis  & hoc  forte , fort.  Clenard  & le  commun  des 
Grammairiens  Grecs  difent  qu’il  y a auffi  en  Grec 
des  adjeftifs  qui  n’ont  qu’une  terminaifon  pour  les 
trois  genres  : mais  la  favante  méthode  Greque  de 
P.  R.  affure  que  les  Grecs  n’ont  point  de  ces  adjec- 
tifs , liv.  I.  ch.  ix.  réglé  XIX.  avertifiement . Les  La- 
tins en  ont  un  grand  nombre  , prudens  ,jelix  , fer ax, 
tenax , &C. 

En  François  nos  adjeêlifs  font  terminés  : i°.  ou 
par  un  e muet  , comme  fage  , fidele , utile , facile  , ha- 
bile , timide , riche  , aimable  , volage , troifieme  , quatriè- 
me , &c.  alors  l’adjeftif  fert  également  pour  le  maf- 
eulin & pour  le  féminin  ; un  amant  fidele  , une  fem- 
me fidele.  Ceux  qui  écrivent  fidel , util , font  la  mê- 
me faute  que  s’ils  écrivoient  fag  au  lieu  de  fage  , qui 
fedit  également  pour  les  deux  genres. 

i°.  Si  l’adjeûif  eft  terminé  dans  fa  première  dé- 
nomination par  quelqu’autre  lettre  que  par  un  e 
muet , alors  cette  première  terminaifon  fert  pour  le 
genre  mafeulin  : pur , dur  , brun  ,favant  , fort , bon. 

. A l’égard  du  genre  féminin,  ü faut  diftinguer  : 
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ou  I’adjeftif  finit  au  mafeulin  par  une  vôyèlle  , bu 
il  eft  terminé  par  une  confonne. 

Si  l’adjeûif  mafeulin  finit  par  toute  autre  voyelle 
que  par  un  e muet , ajoutez  feulement  Ve  muet  après 
cette  voyelle  , vous  aurez  la  terminaifon  féminine 
de  l’adjeéfif  : Jenfé , fenfée  y joli , jolie  y bourru  , 
bourrue. 

Si  l’adjeêfif  mafeulin  finit  par  une  confonne  , dé- 
tachez cette  confonne  de  la  lettre  qui  la  précédé  , 
& ajoutez  un  e muet  à cette  confonne  détachée , 
vous  aurez  la  terminaifon  féminine  de  l’adjeôif: 
pur , pu-re  y faint  ,fain-te  y fain  , J'ai-ne  y grand , gran- 
de y fot , fo-te  y bon  , bo-ne. 

Je  fai  bien  que  les  Maîtres  à écrire  , pour  multi- 
plier les  jambages  dont  la  fuite  rend  l’écriture  plus 
unie  & plus  agréable  à la  vue  , ont  introduit  une  fé- 
condé n dans  bo-ne  , comme  ils  ont  introduit  une  m 
dans  ho-me  : ainfi  on  écrit  communément  bonne , 
homme  , honneur , &c.  mais  ces  lettres  redoublées 
font  contraires  à l’analogie  , & ne  fervent  qu’à  mul- 
tiplier les  difficultés  pour  les  étrangers  & pour  les 
gens  qui  apprennent  à lire. 

Il  y a quelques  adjeâifs  qui  s’écartent  de  la  réglé: 
en  voici  le  détail. 

On  difoit  autrefois  au  mafeulin  bel , nouvel , fol , 
moi , &c  au  féminin  félon  la  réglé  , belle  , nouvelle  , 
folle , molle  ; ces  féminins  fe  font  confervés  : mais  les 
mafeulins  ne  font  en  ufage  que  devant  une  voyelle  ; 
un  bel  homme , un  nouvel  amant , un  fol  amour  : ainfi 
beau , nouveau  , fou , mou  , ne  forment  point  de  fé- 
minin : mais  EJ'pagnol  eft  en  ufage  , d’oii  vient  Ef- 
pagnole  ; félon  la  réglé  générale  , blanc  fait  blanche  ; 
franc  , franche  ; long  fait  longue  ; ce  qui  fait  voir  que 
le  g de  long  eft  le  g fort  que  les  Modernes  appellent 
gue  : il  eft  bon  dans  ces  occafions  d’avoir  recours  à 
l’analogie  qu’il  y a entre  l’adjeâif  & le  fubftantif  abf- 
trait  : par  exemple , longueur , long , longue  y douceur , 
doux , douce-,  jaloufie  ,jaloux,jaloufe  y fraîcheur , frais, 
fraîche  y fécherejfe , fec  , feche. 

Le/&levfont  au  fond  la  même  lettre  divifée 
en  forte  & en  foible  ; le/eft  la  forte , & le  v eft  la 
foible  : de-là  naïf , naïve  ; abufif , abufive  ; chétif  y 
chétive  ; dêfenfif , déftnjive  y pajfif , pafjive  y négatifs 
négative  y purgatif,  purgative  , &c. 

On  dit  mon  , ma  y ton  , ta  y fon  , fa  : mais  devant 
une  voyelle  on  dit  également  au  féminin  mon , ton  , 
fon  y mon  ame  , ton  ardeur  , fon  épée  : ce  que  le  mé- 
chanifme  des  organes  de  la  parole  a introduit  pour 
éviter  le  bâillement  qui  fie  feroit  à la  rencontre  des 
deux  voyelles  , ma  ame  , ta  épée  , fa  époufe  ; en  ces 
occafions , fon , ton  , mon , font  féminins  , de  lamé-, 
me  maniéré  que  mes , tes  ,fes , les  , le  font  au  plu- 
rier  , quand  on  dit , mes  filles  , les  femmes  , &c. 

Nous  avons  dit  que  l’adjeêlif  doit  avoir  la  termi- 
naifon qui  convient  au  genre  cpie  l’ufage  a donné 
au  fubftantif:  fur  quoi  on  doit  faire  une  remarque 
fingulier e , fur  le  mot  gens  ; on  donne  la  terminaifon. 
féminine  à l’adjeflif  qui  précédé  ce  mot , & la  maf- 
culine  à celle  qui  le  fuit , fût-ce  dans  la  même  phrafe  : 
il  y a de  certaines  gens  qui  font  bien  fois. 

A l’égard  de  la  formation  du  plurier  , nos  anciens 
Grammairiens  difent  qu’ajoutant  s au  fingulier,  nous 
formons  le  plurier,  bon , bons.  ( Acheminement  à la 
Langue  Françôife  par  Jean  Maffet.  ) Le  même  Auteur 
obferve  que  les  noms  de  nombre  qui  marquent  plu- 
ralité , tels  que  quatre  , cinq  , fix  , fept , &c.  ne  re- 
çoivent point  s , excepté  vingt  & cent , qui  ont  Un  plu- 
rier : quatre-vingts  ans  , quatre  cens  hommes. 

Telle  eft  auffi  la  réglé  de  nos  Modernes  : ainfi 
on  écrit  au  fingu  er  bon  , & au  plurier  bons  ; fort  au 
fingulier  , forts  au  plurier  ; par  conféquent  puifqu’on 
écrit  au  fingulier  gâté,  gâtée , on  doit  écrire  au  plu- 
rier gâtés , gâtées , ajoutant  fimplement  lb'  au  plurier. 

mafeulin  , 
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Wïafculin  , comme  on  l’ajoute  au  féminin.  Cela  me 
paraît  plus  analogue  que  d’ôter  l’accent  aigu  au  maf- 
■culin , 6c  ajouter  un  {,  gâte^  : je  ne  vois  pas  que  le  ^ 
ait  plùtôt  que  l’s  le  privilège  de  marquer  que  Ve  qui 
le  précédé  eft  un  e fermé:  pour  moi  je  ne  fais  ufage 
du  { apres  Ve  fermé,  que  pour  la  fécondé  perfonne 
plurielle  du  verbe  , vous  aimcç  , ce  qui  diïHngue  le 
verbe  du  participe  & de  l’adje&if  ; vous  êtes  aimés , 
les  perdreaux  font  gâtés , vous  gâte { ce  Livre. 

Les  adjeftifs  terminés  au  fingulier  par  une  s -,  fer- 
vent aux  deux  nombres  : il  ejl  gros  & gras  ; ils  font 
gros  & gras. 

II  y a quelques  adjeftifs  qu’il  a plû  aux  Maîtres  à 
écrire  de  terminer  par  un  * au  lieu  de  ^ , qui  finif- 
fant  en  dedans  ne  donnent  pas  à la  main  la  liberté 
-de  faire  de  ces  figures  inutiles  qu’ils  appellent  traits  ; 
il  faut  regarder  cet  * comme  une  véritable  s ; ainfi 
on  dit  : il  ef  jaloux  , 6c  ils  font  jaloux  ; il  efl  doux , & 
ils  font  doux ; V époux  , les  époux , &c.  L7  final  le 
change  en  aux , qu’on  feroit  mieux  d’écrire  aus  : 
égal  > égaus  ; verbal,  verbaus  ; féodal  ,féodaus  ; nup- 
tial , nuptiaus  , 6CC. 

A l’égard  des  adje&ifs  qtii  finiffent  par  ent  ou  ant 
;au  fingulier  , on  forme  leur  plurier  en  ajoutante, 
félon  la  réglé  générale  , 6c  alors  on  peut  lailfer  ou 
rejetter  le  t : cependant  lorfque  le  t fert  au  fémi- 
nin l’analogie  demande  qu’on  le  garde  : excellent , 
excellente  y excellents , excellentes. 

Outre  le  genre, le  nombre,&  le  cas,  dont  nous  Ve- 
nons de  parler , les  adje&ifs  font  encore  fujets  à un 
autre  accident , qu’on  appelle  les  degrés  de  comparai- 
fon  , 6c  qu’on  devroit  plutôt  appeller  degrés  de  qua- 
lification , car  la  qualification  eft  fufceptible  de  plus 
& de  moins  : bon , meilleur , excellent  ; J avant , plus  fa- 
■yant,  très-Javant.  Le  premier  de  ces  degrés  eft  ap- 
pell  épofitif , le  fécond  comparatif,  6c  Ie  troiiieme  Ju- 
perlatif  : nous  en  parlerons  en  leur  lieu. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d’ajoûter  ici  deux  obferva- 
tions  : la  première , c’eft  que  les  adjettifs  fe  prennent 
fouvent  adverbialement.  Facile  & difficile  , dit  Do- 
nat,  quæ  adverbia  ponuntur , nomina  potiùs  dicenda 
funt  , pro  adverbiis pofita  : ut  eft  , torvùm  clamat  ; hor- 
rendùm  refonat  y 6c  dans  Horace  , turbidùm  lœtatur  : 
{ Liv.  II.  Od.  xix.  v.  6.  ) fe  réjoiiit  tumultueufe- 
ment , reffent  les  faillies  d’une  joie  agitée  & con- 
fiife  : perfidum  ridens  Venus  y ( Liv.  III.  Od.  xxv il. 
v.  6 J.  ) Venus  avec  un  foûrire  malin.  Et  même 
primb , j'ccundu , tertib , poftremb  ,ferb  , optatb  , ne  font 
que  des  adjeftifs  pris  adverbialement.  Il  eft  vrai  qu’au 
fond  l’adjettifconferve  toujours  fa  nature  , 6c  qu’en 
ces  occafions  même  il  faut  toûjours  foufentendre 
une  prépofition  6c  un  nom  fubftantif , à quoi  tout  ad- 
verbe eft  réduûible  : ainfi  , turbidùm  lœtatur , id  eft , 
lœtatur  juxta  negotium  ou  modum  turbidum  : primb , 
fecundb  , id  eft  , in  primo  vel  fecundo  loco  y optatb  ad- 
venis  , id  eft  , in  tempore  optato , &c. 

A l’imitation  de  cette  façon  de  parler  latine , nos 
adjettifs  font  fouvent  pris  adverbialement  ; parler 
haut , parler  bas , fentir  mauvais  , voir  clair , chanter 
faux  , chanter  jujle , &c.  on  peut  en  ces  occafions 
foufentendre  une  prépofition  & un  nom  fubftantif: 
parler  d'un  ton  haut , fentir  un  mauvais  goût , voir  d'un 
oeil  clair , chanter  d'un  ton  faux  : mais  quand  il  feroit 
vrai  qu’on  ne  pourroit  point  trouver  de  nom  fubftan- 
tif convenable  6c  ufité  , la  façon  de  parler  n’en  fe- 
roit pas  moins  elliptique  ; on  y foufentendroit  l’idée 
de  chofe  ou  d 'être , dans  un  fens  neutre.  V.  Ellipse. 

La  fécondé  remarque  , c’eft  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre l’adje&if  avec  le  nom  fubftantif  qui  énonce 
une  qualité,  comme  blancheur,  étendue  ; l’adjeftif  qua- 
lifie unfubftantif  ; c’eft  le  fubftantif  même  confidéré 
comme  étant  tel  , Magiftrat  équitable  ; ainfi  l’adjeêlif 
nexifte  dans  le  difeours  que  relativement  au  fub- 
ftantit  qui  en  eft  le  fuppôt  , 6c  auquel  U fe  rapporte 
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par  1 identité  ; aù  lieu  que  le  fubftantif  qui  exprime 
une  qualité,  eft  un  terme  abftrait  & métaphyfîque, 
qui  énonce  un  concept  particulier  de  l’efprit,qui  con- 
fidere  la  qualité  indépendamment  de  toute  applica- 
tion particulière  , 6c  comme  fi  le  mot  étoit  le  nom 
d un  être  reel  & fubfiftant  par  lui-même  : tels  font 
couleur,  étendue,  équité , &c.  ce  font  des  noms  fub- 
ltantirs  par  imitation.  Voye^  Abstraction. 

Au  re‘le  *es  adjefWfs  font  d’un  grand  ufage,  fup- 
tout  en  Poefie , oit  ils  fervent  à faire  des  images  & à 
donner  de  1 energte  t mais  il  faut  toûjours  quel’Ora- 
teur  ou  le  Poete  ayent  l’art  d’en  ufer  à propos  , & 
que  I adjectif  n ajoute  jamais  au  fubftantif  une  idée 
acccflbire  , inutile,,  vaine  ou  déplacée.  (F) 

Adjectifs  ( Logique.  ) Les  adjectifs  étant  defti- 
nes  par  leur  nature  à qualifier  les  dénominations 
on  en  peut  diftinguer  principalement  de  quatre  for’ 
tes  ; lavoir  les  nominaux , les  verbaux , les  numéraux 
6c  les  pronominaux. 


Les  adjectifs  nominaux  font  ceux  qui  qualifient  par 
un  attribut  d’efpece , c’eft-à-dire , par  une  qualité  in- 
hérente & permanente,  foit  quelle  naiffe  de  la  na- 
ture cle  la  chofe , de  fa  forme , de  fa  fituation  ou  de 
fon  état  ; tels  que  bon  , noir  ,ftmple , beau  , rond , ex * 
terne  , autre  , pareil  ,Jcmblable. 

Les  adjectifs  verbaux  qualifient  par  un  attribut  d e- 
veneinent  , c eft-à-dire  , par  une  qualité  accidem- 
telle  & furvenue  , qui  paroît  êtrel’eftct  d’une  aûion 
qui  lé  palfe  ou  qui  s’eft  pafiée  dans  la  chofe  ; tels 
lont  rampant , dominant , liant , careffant  , bonifié 
ftmplifié  , noirci,  embelli.  Ils  tirent  leur  origine  des 
verbes , les  uns  du  gérondif,  & les  autres  du  parti- 
cipe : mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les 
participes  6c  les  gérondifs  dont  ils  font  tirés.  Ce 
qui  conftitue  la  nature  des  adjectifs  , c’eft  de  quali- 
fier les  dénominations;  au  lieu  que  celle  des  parti- 
cipes 6c  des  gérondifs  confifte  dans  une  certaine  ma- 
niéré dereprefenter  l’a&ion  6c  l’évenement.  Par  con- 
séquent lorfqu  on  voit  le  mot  qui  eft  participe,  être 
dans  une  autre  occafion  fimplcment  employé  à qua- 
lifier, il  faut  conclurre  que  c’eft  ou  par  tranfport  de 
fervice  , ou  par  voie  de  formation  & de  dérivation  * 
dont  les  Langues  fe  fervent  pour  tirer  d’une  efpece 
les  mots  dont  elles  ont  befoin  dans  une  autre  où  el- 
les les-  placent , & dès-lors  en  étabMent  la  diffé- 
rence. Au  relie  il  n’importe  pas  que  dans  la  ma- 
niéré de  les  tirer  de  leur  fource , il  n’y  ait  aucun 
changement  quant  au  matériel  : les  mots  formés  n’en 
feront  pas  moins  diftingués  de  ceux  à qui  ils  doivent 
leur  origine.  Ces  différences  vont  devenir  fenfibles 
dans  les  exemples  que  je  vais  citer. 

Un  efprit  rampant  ne  parvient  jamais  au  fublime. 
Tels  vont  rampant  devant  les  Grands  pour  devenir  in- 
folens  avec  leurs  égaux.  Une  perfonne  obligeante^  fait 
aimer  de  tous  ceux  qui  la  connoiffent.  Cette  dame  eft 
bonne  , obligeant  toujours  quand  elle  le  peut.  L'aine 
ri  a guère  de  vigueur  dans  un  corps  fatigué.  Il  eft  jujle 
de  fe  repofer  apres  avoir  fatigué. 

Qui  ne  voit  que  tampani  dans  le  premier  exem- 
ple eft  une  fimple  qualification  , 6c  que  dans  le  fé- 
cond il  reprefente  une  aftion  ? Je  dis  la  même  chofe 
des  mots  obligeante  6c  obligeant , 6c  de  ceux-ci,  un 
corps  fatigué  , & avoir  fatigué. 

Les  adjectifs  numéraux  font , comme  leur  nom  le 
déclare  , ceux  qui  qualifient  par  un  attribut  d’ordre 
numéral  , tels  que  premier  , dernier , fécond  , deuxiè- 
me , troifiemt , cinquième. 

Les  adjectifs  pronominaux  qualifient  par  un  attri- 
but de  défignation  individuelle  , c’eft-à-dire  par. 
une  qualité  qui  ne  tenant  ni  de  l’efpece  ni  de  l’ac-- 
tion  , ni  de  l’arrangement , n ’elt  qu’une  pure  indica- 
tion de  certains  individus  ; ces  adje&ifs  font , ou  une 
qualification  de  rapport  perfonnel , comme  mon 
ma  j ton  y notre } votre,  fon,  leur  , mien  9 tien  ,fter.\ 
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ou  une  qualification  de  quotité  vague  & non  dé- 
terminée , tels  que  quelque  , un  , plufieurs  , tout  , 
nul , aucun  y ou  enfin  une  qualification  de  fimple 
présentation  , comme  les  luivans , ce , cet , chaque , 
■quel , tel , certain. 

La  qualification  exprimée  par  les  adjeclifs  eft  fuf- 
ceptible  de  divers  degrés  : c’eft  ce  que  l’art  nomme 
•degrés  de  comparaifon  , qu’il  a réduits  à trois  , fous  les 
noms  de  pofitif , comparatif , & fuperlatif. 

Le pofuif  conh&e  dans  la  fimple  qualification  faite 
fans  aucun  rapport  au  plus  ni  au  moins.  Le  comparatif 
eft  une  qualification  faite  en  augmentation  ou  en  di- 
minution , relativement  à un  autre  degré  de  la  meme 
qualité.  Le  fuperlatif  qualifie  dans  le  plus  haut  degre, 
c’eft-à-dire , dans  celui  qui  eft  au-deflus  de  tous  ; au 
lieu  que  le  comparatif  n’eft  fuperieur  qu  a un  des  de- 
grés  de  la  qualité  : celui-ci  n’exprime  qu’une  com- 
paraifon particulière  ; & l’autre  en  exprime  une  uni- 
verfelle. 

Les  adjeclifs  verbaux  & nominaux  font  aufli  appel- 
lés  concrets.  Foye^ces  termes.  (AT) 

ADIEU-VA,  terme  de  Marine  ; c’eft  un  terme  dont 
on  le  fert  lorfque  voulant  faire  venir  le  vaifîeau  pour 
changer  de  route , on  en  avertit  lcquipage  pour  qu’il 
fe  tienne  prêt  à obéir  au  commandement.  (Z) 

* ADIGEÇGéog.  mod.  ) riviere  d’Italie  qui  prend 
fa  fource  au  midi  du  lac  glacé  dans  les  Alpes , 6c  fe 
jette  dans  le  golphe  de  Venife. 

* ADIMAIN , f.  m.  ( Hijl.  nat.  ) On  dit  que  c’eft 
un  animal  privé , aflez  femblable  à un  mouton , à 
laine  courte  6c  fine , dont  il  n’y  a que  la  femelle  qui 
porte  cornes , qui  a l’oreille  longue  6c  pendante  ; 
qu’il  eft  de  la  grofleur  d’un  veau  ; qu’il  fe  laifié  mon- 
ter par  les  enfans  ; qu’il  peut  les  porter  à une  lieue , 
&c  qu’il  compofe  la  plus  grande  partie  des  troupeaux 
des  habitans  des  deferts  de  Libye.  Marm.  trad.  par 
Ablanc. 

* ADIMIAN,  ( Jardinage . ) c’eft  le  nom  que  les 
Fleuriftes  donnent  à une  tulipe  amarante , panachée 
de  rouge  6c  de  blanc. 

ADJOINDRE,  v.  att.  ( Jurifprudence.  ) c’eft  don- 
ner à quelqu’un  un  collègue , lui  aflocier  un  fécond. 
Poyei  Adjoint,  (/f) 

AD  J OINT,  terme  de  Grammaire.  Les  Grammai- 
riens qui  font  la  conftruélion  des  mots  de  la  phrafe, 
relativement  au  rapport  que  les  mots  ont  entr  eux 
dans  la  propofition  que  ces  mots  forment , appellent 
adjoint  ou  adjoints  les  mots  ajoutés  à la  propofition, 
6c  qui  n’entrent  pas  dans  la  compofition  de  la  pro- 
pofition: par  exemple,  les  interjetions  hélas , ha! 
6c  les  vocatifs. 

Hélas  , petits  moutons,  que  vous  êtes  heureux! 

Que  vous  êtes  heureux  font  les  mots  qui  forment  le 
fens  de  la  propofition  ; que  y entre  comme  adverbe 
de  quantité  , de  manière , & d’admiration  ; quantum , 
combien , à quel  point , vous  eft  le  fujet , êtes  heureux 
eft  l’attribut , dont  êtes  eft  le  verbe , c’eft-à-dire , le 
mot  qui  marque  que  c’eft  de  vous  que  l’on  dit  êtes 
heureux  , 6c  heureux  marque  ce  que  l’on  dit  que  vous 
êtes  , 6c  fe  rapporte  à vous  par  un  rapport  d’identité. 
Voilà  la  propofition  complété.  Hélas  6c  petits  moutons 
ne  font  que  des  adjoints.  F.  Sujet  , Attribut.  (/) 

Adjoints,  adj.  (Belles- Lettres}  font  au  nombre 
de  fept , qu’on  appelle  aufii  circonflances , exprimées 
par  ce  vers , 

Qui  s , quid  , ubi , quitus  auxiliis  , cur  , quomodo , 
quando. 

Les  argumens  qui  fe  tirent  des  adjoints , font  des 
adminicules  des  preuves  qui  naiffent  des  circonftan- 
ces  particulières  du  fait.  Foye^  Preuve  6-Circons- 
tance. 

En  Rhétorique , les  adjoints , adjuncla , forment 
yn  lieu  commun  d’où  l’on  tire  des  argumens  pour  ou 
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Wfltfé  prefque  dans  toutes  les  matières, parce  qu’il  en 
eft  peu  qui  ne  foient  accompagnées  de  circonftances 
favorables  ou  défavorables  ; la  chofe  eft  fi  claire , 
qu’il  feroit  inutile  d’en  donner  des  exemples.  ( G ) 

Adjoint,  adj.  pris  fubft.  On  appelle  ainii  une 
forte  d’aflbcié , de  collègue  ou  de  coadjuteur  qu’on 
donne  à quelqu’un  qui  eft  en  place , ou  pour  le  foula- 
ger  dans  fes  fondions , ou  pour  rendre  compte  de  fa 
vigilance  & de  fa  fidélité. 

Quelques-uns  prononcent  & écrivent  aj oints  : 
mais  ils  prononcent  6c  écrivent  mal.  (H ) 

Adjoint  de  l’Académie  des  Sciences.  Foye^  Aca- 
démie. 

Adjoint  , O fficier  de  la  Librairie  ; c’eft  un  Libraire 
élu.  à la  pluralité  des  voix  dans  l’alfemblée  générale 
des  Anciens,  &de  feize  mandés  dans  le  nombre  des 
Modernes , qui  font  ceux  qui  ont  au  moins  dix  ans  de 
réception;  prépolé  conjointement  avec  le  Syndic 
pour  régir  les  affaires  de  la  Communauté , 6c  veiller 
à l’obfervation  des  Réglemens  donnés  par  nos  Rois 
fur  le  fait  de  la  Librairie  6c  de  l'Imprimerie.  Il  y en  a 
quatre  qui  avec  le  Syndic  forment  ce  qu’on  appelle 
les  Officiers  de  la  Librairie. 

Leurs  principales  fondions  font  de  vifiter  en  la 
Chambre  Syndicale  de  la  Librairie  les  livres  qui  ar- 
rivent à Paris , foit  des  Provinces  du  Royaume  , foit 
des  Pays  étrangers  ; de  faire  des  vifites  chez  les  Li- 
braires 6c  chez  les  Imprimeurs  , pour  voir  s’il  ne 
s’y  pafle  rien  contre  le  bon  ordre  ; 6c  dans  le  cas 
de  contravention,  en  rendre  compte  à M.  le  Chan- 
celier. Ils  font  encore  chargés  de  faire  la  vifite  des 
bibliothèques  ou  cabinets  de  livres  à vendre , afin 
de  veiller  à ce  qu’il  ne  fe  débite  par  aucunes  voies 
des  livres  prolcrits  , 6c  délivrent  un  certificat  fur  le- 
quel le  Lieutenant  de  Police  accorde  la  permiflion 
de  vendre  6c  d’afficher  la  vente.  Foye ç Syndic, 
Chambre  Syndicale. 

ADJ  ONCTION , f.  f.  terme  de flyle  du  Palais , qu’on 
emploie  dans  les  plaintes  en  matière  criminelle , oh 
l’on  demande  l’intervention  ou  adjonction  de  M.  le 
Procureur  Général , ou  de  fon  Subftitut , ou  du  Pro- 
cureur fifcal , fi  la  plainte  n’eft  point  portée  devant 
une  Juftice  royale.  Or  demander  V adjonction  du  Mi- 
niftere  public  , c’eft  demander  qu’il  fe  porte  accufa- 
teur,  6c  pourfuive  I’accufé  en  Ion  nom  concurrem- 
ment avec  la  partie  civile.  ( H ) 

ADJOURNEMENT,  f.  m.  ( Jurifprud .)  eft  une 
aftignation  à comparoître  à certain  jour  nommé  pour 
procéder  par-devant  une  Cour  de  Juftice  ou  un  Juge 
aux  fins  6c  conclufions  de  l’exploit  d’aftignation  , 
c’eft-à-dire,  les  contefter  ou  y déférer.  Foye ^ Assi- 
gnation. 

Ménage  dérive  ce  mot  de  adjurnare , comme  qui 
diroit  diem  dicere , qu’on  trouve  en  ce  fens  dans  les 
capitulaires. 

L’adjournement  en  Cour  eccléfiaftique  s’appelle 
citation. 

L’affignation  n’emporte  pas  toujours  adjournement ; 
par  exemple , les  témoins  qu’on  afligne  à venir  dé- 
pofer  ne  font  pas  adjournés  : l’affignation  n’emporte 
adjournement  que  quand  la  partie  eft  affignée  à com- 
paroître en  Juftice. 

Les  adjournemens  doivent  être  libellés’ , c’eft-à- 
dire  , contenir  les  conclufions  & les  moyens  de  la  de- 
mande. Foye{  Libelle. 

Les  ajournemens  par-devant  les  Juges  inférieurs 
fe  donnent  fans  commiffions:  feciis  ès  Cours  fupo- 
rieures:  par  exemple , on  ne  peut  donner  adjourne- 
ment aux  Requêtes  de  l’Hôtel  ou  du  Palais  , qu’en 
vertu  de  Lettres  de  Committimus  dont  fera  laifle  co- 
pie avec  l’exploit , fi  ce  n’eft  qu’il  y eût  déjà  inftance 
liée  ou  retenue  en  cette  Cour , auquel  cas  il  ne  feroit 
pas  befoin  de  Lettres:  on  ne  le  peut  non  plus  ès  Cours 
fupérieures , telles  que  le  Parlement , ou  autres , qu’en 
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vertu  de  Lettres  de  Chancellerie , Commiffion  parti- 
culière , ou  Arrêt  : on  ne  le  peut  non  plus  au  Con- 
feil , ni  même  aux  Requêtes  de  l’Hôtel , lorfqu’il  s’a- 
git de  juger  au  Souverain  , qu’en  vertu  d’Arrêt  du 
Confeil  ou  Commiffion  du  Grand  Sceau. 

Les  exploits  d’adjournement  doivent  contenir  le 
nom  du  Procureur  du  demandeur  en  tous  lièges  6c 
matières  où  le  miniltere  des  Procureurs  elt  néceffaire. 
Foye^  le  titre  II.  de  I Or  don, 

L’ adjournement  perfonneL 
tiere  criminelle , par  laque 
comparaître  en  perfonne.  Il  fe  décerne  contre  l’ac- 
cufé , lorfque  le  crime  n’eft  pas  capital , 6c  qu’il  n’é- 
chet  point  de  peine  afflictive , ni  même  infamante  ; 
ou  contre  une  partie  affignée  Amplement  pour  être 
ouie,  laquelle  a négligé  de  comparaître.  Il  emporte 
interdiction  contre  un  Officier  de  judicature.  Foye^ 
Decret. 

Un  adjournement  à trois  briefs  jours  elt  une  fomma- 
tion  faite  à cri  public  au  fon  de  trompe , après  qu’on 
a fait  perquiAtion  de  la  perfonne  de  l’accufé , à ce 
qu’il  ait  à comparaître  dans  les  trois  jours  en  Jultice , 
à faute  de  quoi  on  lui  fera  fon  procès  comme  contu- 
max. 

Adjournement  fe  dit  en  Angleterre  d’une  ef- 
peceMe  prorogation,  par  laquelle  on  remet  la  féance 
du  Parlement  à un  autre  tems , toutes  chofes  demeu- 
rant en  état.  Foye{  Prorogation.  ( H ) 

ADIPEUX,  adj.  en  Anatomie,  ledit  de  certains 
conduits  6c  de  certains  vailîeaux  qui  fe  diltribuent  à 
la  graille.  Foye{  Vaisseau  & Graisse. 

Il  y a des  vailîeaux  adipeux  qui  font , fuivant  quel- 
ques Auteurs , une  partie  de  la  fubltance  de  l’épi- 
ploon. F oye^  Epiploon. 

Malpighi  doute  files  conduits  adipeux î ont  des  vaif- 
feaux  diftin&s  ( dans  un  Ouvrage  imprimé  après  fa 
mort).  Morgagni,  adverf.  A nat.  III. page  3.  infinue 
qu’ils  ne  font  pas  néceffaires , parce  qu’il  penfe  que 
la  fecrétion  de  la  graille  peut  fe  faire  au  moyen  des 
arteres  dans  les  cellules  adipeufes , de  même  que 
dans  les  autres  parties  d’oii  elle  peut  être  enfuite  rc- 
prife  par  les  veines , fans  qu’il  l'oit  befoin  d’admet- 
tre un  troifieme  genre  de  vailîeaux  propres  à cet 
office,  tels  que  Malpighi  paraît  les  avoir  foupçonnés. 
Rivin  n’admet  point  de  conduits  adipeux,  dif.  deomento. 

ADIPEUSE,  adj.  ou  GRAISSEUSE,  en  Anatomie, 
cft  le  nom  que  l’on  donne  à une  membrane  ou  tuni- 
que qui  enveloppe  le  corps,  6c  qui  elt  fituée  immé- 
diatement fous  la  peau  : on  la  regarde  comme  le  foû- 
tien  de  la  graillé , qui  elt  logée  dans  les  intervalles 
qui  fe  trouvent  entre  fes  fibres , 6c  dans  les  cellules 
particulières  qu’elle  forme.  Voye^  Graisse,  Peau, 
Cellule  , &c. 

Les  Anatomiltes  font  partagés  touchant  l’exiltence 
de  cette  membrane.  La  plupart  des  Modernes  ne  la 
regardent  que  comme  la  tunique  extérieure  de  la 
membrane  charnue , autrement  de  la  membrane  com- 
mune des  mufcles.  Foyes^  Membrane  charnue, 
Pannicule  , &c.  ( L ) 

Adipeuses  , cellules.  Voye ^ Cellules  adipeufes. 

ADIRÉ  , adj.  vieux  terme  de  Pratique , qui  elt  en- 
core ufité  au  Palais.  Il  elt  fynonyme  à égarer , 6c  fe 
dit  fingulierement  des  pièces  d’un  procès  qui  ne  fe 
trouvent  plus  : ainfi  l’on  dira , par  exemple , la  meil- 
leure piece  de  mon  fac  s’elt  trouvée  adirée.  Ce  même 
terme  fignifîe  auffi  quelquefois  rayé  ou  biffé.  (H') 

ADIRER  ou  ADHIRER.  Foye^  Adiré. 

Lorlqu’une  Lettre  de  change  payable  à un  parti- 
culier , 6c  non  au  porteur , ou  ordre , elt  adirée , le 
payement  en  peut  être  pourfuivi  6c  fait  en  vertu  d’u- 
ne fécondé  Lettre , fans  donner  caution , en  faifant 
mention  que  c’elt  une  fécondé  Lettre , 6c  que  la  pre- 
mière ou  autre  précédente  demeurera  nulle. 

Et  au  cas  que  la  Lettre  adirée  fut  payable  au  por- 
Tome  I. 


nance  de  166 y. 
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lle l’acculé  elt  fommé  de 
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teur  ou  à ordre,  le  payement  n’en  doit  être  fait  que 
par  ordonnance  de  Jultice,  en  baillant  caution  de 
garantir  le  payement  qui  en  fera  fait.  Foyer  l'Ordon- 
nance de  1673.  tit.  F.  (G) 

ADIRES , f.  m.  pl.  ( Hff.  Nat.  ) on  appelle  en 
Efpagne  adirés , une  lorte  de  petits  chiens  de  Barba- 
rie, lins  , rufés  , mais  voraces  , qu’on  prend  dans  les 
maifons , quand  ils  y font  jettes  par  la  faim.  Il  y en 
a de  Perlé  qui  font  plus  grands  que  ceux  de  Barba- 
rie ; les  chiens  n’ofent  attaquer  ceux-ci , ils  font  pour- 
tant prefque  de  la  même  couleur  les  uns  & les  au- 
tres : les  jardiniers  de  ces  contrées  dilènt  qu’ils  fe 
mêlent  avec  les  chiens  ordinaires.  11  elt  parlé  dans 
d’autres  Auteurs , fous  le  nom  d 'Adiré , d’un  animal 
qu’on  trouve  en  Afrique , de  la  grandeur  du  renard 
6c  qui  en  a la  Aneffe.  Cette  defeription  & la  précé- 
dente font  lî  différentes  qu’on  ne  peut  alïùrer  qu’elles 
foient  l’une  6c  l’autre  du  même  animal. 

ADITION  , 1.  f.  terme  de  J urifprudence , qui  ne 
s’emploie  qu’avec  le  mot  hérédité.  Adition  d'hérédité 
elt  la  déclaration  que  fait  l’héritier  inltitué  formel- 
lement ou  tacitement , qu’il  accepte  l’hérédité  qui  lui 
elt  déférée.  Dans  le  Droit  Civil  ce  terme  ne  s’em- 
ployoit  qu’en  parlant  d’un  héritier  étranger  appelle 
à la  fucceffion  par  le  teftament  du  défunt.  Quand 
l’héritier  naturel , ou  héritier  du  fang  acceptoit  l’hé- 
rédité , cela  s’appelloit  s'immifeer , 6c  l’acceptation 
immixtion.  Mais  nous  ne  faifons  point  cette  diftinc- 
tion  , 6c  ! adition  fe  prend  en  général  pour  l’aCte  par 
lequel  l’héritier,foit  naturel  ou  inltitué,  prend  qualité. 

Un  Ample  aête  de  l’héritier  naturel  ou  inAitué  , 
par  lequel  il  s’elt  comporté  comme  héritier , opère 
Y adition  d’hérédité  , 6c  lui  ôte  la  faculté  de  renon- 
cer ou  de  joiür  du  bénéAce  d’inventaire.  Foye{  Ré- 
nonciation , Bénéfice  d’inventaire. 

ADJUDICATAIRE,  f.  m.  terme  de  Palais , elt 
celui  au  proAt  de  qui  elt  faite  une  adjudication.  Foye%_ 
Adjudication  & Adjuger. 

ADJUDICATIF  , adj.  terme  de  Palais  , qui  fe  dit 
d un  Arrêt  ou  d une  Sentence  qui  porte  adjudica- 
tion au  profit  du  plus  offrant , d’un  bien  vendu  par 
autorité  de  Jultice  , ou  qui  déféré  au  moins  de- 
mandant une  entreprife  de  travaux  ordonnés  judi- 
ciairement. F oyei  Adjudication  & Adjuger. 

__  ADJUDICATION  , f.  f.  ( Jurifprud . ) elt  l’adtion 
d’adjuger.  Foye{  Adjuger. 

L’effet  de  Y adjudication  par  decret  elt  de  purger 
les  dettes  6c  les  hypotheques  dont  étoit  affeCtée  la 
choie  vendue  : elle  ne  purge  pas  cependant  le 
doiiaire  lorfqu’il  n’eft  point  ouvert.  Pour  entendre 
ce  que  Agnihent  ces  expreffions  , purger  le  doiiaire  , 
les  dettes  , les  hypotheques . Foye^au  worPuRGER.  (H) 

ADJUGER  , v.  a.  ( Jurifprud . ) c’cft  juger  en  fa- 
veur de  quelqu’un , conformément  à fes  prétenftons. 
Il  Agnifte  auffi  donner  la  préférence  dans  une  vente 
publique  au  plus  offrant  6c  dernier  enchériffeur  ; 6c 
dans  une  proclamation  d’ouvragés  ou  entreprifes  au 
rabais  , à celui  qui  demande  moins.  (PI) 

ADJURATION,  f.  f.  ( Théol . ) commandement 
ou  injonction  qu’on  fait  au  démon  de  la  part  de  Dieu, 
de  fortir  du  corps  d’un  poffédé , ou  de  déclarer  quel- 
que chofe. 

Ce  mot  elt  dérivé  du  Latin  adjurare  , conjurer , 
folliciter  avec  inftance  , 6c  l’on  a ainA  nommé  ces 
formules  d’exorcilme  , parce  qu’elles  font  prefque 
toutes  conçues  en  ces  termes  : adjurote  , fpiritus  im - 
munde,per Deumvivum , ut,  &c.  Foye £ EXORCISME, 
Possession  , &c.  (G). 

ADJUTORIUM  , f.  elt  le  nom  qu’on  donne  en 
Anatomie  , à l’os  du  bras  , ou  à l’humerus.  Foyer 
Humérus.  ( L ). 

* ADMETTRE  , RECEVOIR,.  On  admet  ayiel- 
qu’un  dans  unefociété  particulière;  on  le  reçoit  à 
une  charge , dans  une  Académie  : il  fuffit  pour  être 
Sij 
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admis  d’avoir  l’entrée  libre  ; il  faut  pour  être  reçu  du 
cérémonial.  Le  premier  eft  une  faveur  accordée  par 
les  perfonnes  qui  compofent  la  fociété  , en  confé- 
quence  de  ce  qu’elles  vous  jugent  propre  à partici- 
per à leurs  defleins , à goûter  leurs  occupations  , & 
à augmenter  leur  amufement  ou  leur  plaifir.  Le  fé- 
cond eft  une  opération  par  laquelle  on  achevé  de 
vous  donner  une  entière  poffemon , & de  vous  inf- 
taller  dans  la  place  que  vous  devez  occuper  en  con- 
féquencè  d’un  droit  acquis , foit  par  bienfait , foit  par 
éledion,  foit  par  ftipulation. 

Ces  deux  mots  ont  encore  dans  un  ufage  plus  or- 
dinaire , une  idée  commune  qui  les  rend  fynonymes. 
Il  ne  faut  alors  chercher  de  différence  entr’eux  , 
qu’en  ce  qu’admettre  femble  fuppofer  un  objet  plus 
intime  & plus  de  choix  ; & que  recevoir  paroît  ex- 
primer quelque  chofe  de  plus  extérieur  & de  moins 
libre.  C’eft  par  cette  rail'on  qu’on  pourroit  dire  que 
l’on  eft  admis  à l’Académie  Françoife , & qu’on  eft 
reçu  dans  les  autres  Académies.  On  admet  dans  fa 
familiarité  & dans  fa  confidence  ceux  qu’on  en  juge 
dignes  ; on  reçoit  dans  les  maifons  & dans  les  cer- 
cles ceux  qu’on  y préfente  ; où  l’on  voit  que  rece- 
voir dans  ce  fens  n’emporte  pas  une  idée  de  précau- 
tion qui  eft  attachée  à admettre.  Le  Miniftre  étranger 
eft  admis  à l’audience  du  Prince,  & le  Seigneur  qui 
voyage  eft  reçu  à fa  Cour. 

Mieux  l’on  veut  que  les  fociétés  foient  compo- 
fées  , plus  l’on  doit  être  attentif  à en  bannir  les  ef- 
prits  aigres , inquiets  , & turbulens , quelque  mérite 
qu’ils  aient  d’ailleurs  ; à n’y  admettre  que  des  gens 
d’un  caradere  doux  & liant.  Quoique  la  probité  & 
la  fageffe  faffent  eftimer , elles  ne  font  pas  recevoir 
dans  le  monde  ; c’eft  la  prérogative  des  talens  aima- 
bles & de  l’efprit  d’agrément. 

* ADMETE  , f.  f.  ( Myth.  ) une  des  Nymphes 
Océanides. 

ADMINICULE  , f.  m.  en  droit , eft  ce  qui  forme 
un  commencement  de  preuve  , ou  une  preuve  im- 
parfaite ; une  circonftance  ou  une  conje&ure  qui 
tend  à former  ou  à fortifier  une  preuve. 

Ce  mot  vient  du  Latin  adminiculum  , qui  fignifie 
appui  , échalas. 

Les  Antiquaires  fe  fervent  du  mot  adminicules , 
pourfignifier  les  attributs  ou  ornemens  avec  lefqucls 
Junon  eft  repréfentée  fur  les  médailles.  Voye{  At- 
tribut & Symbole.  (H) 

ADMINISTRATEUR  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) eft 
celui  qui  régit  un  bien  comme  un  tuteur,  curateur, 
exécuteur teftamentaire.  Voye ^ Administration  , 
Exécuteur  testamentaire.  Les  peres  font  les 
adminijlrateurs  nés  de  leurs  enfans. 

On  appelle  fingulierement  adminijlrateurs  , ceux 
qui  régiflent  les  biens  des  Hôpitaux,  Voye^  Hô- 
pital. 

Si  une  femme  eft  chargée  d’une  adminiftration , 
on  l’appelle  adminiflratrice  , &elle  eft  obligée  à ren- 
dre compte  comme  leferoit  l’adminiftrateur  (H ) 

ADMINISTRATION  , f.  f.  ( Jurifprud.  ) eft  la 
geftion  des  affaires  de  quelque  particulier  ou  com- 
munauté , ou  la  régie  d’un  bien.  Voye ^ Gouverne- 
ment , Régie. 

Les  Princes  indolens  confient  l’ adminif  ration  des 
affaires  publiques  à leurs  Miniftres.  Les  guerres  ci- 
viles ont  ordinairement  pour  prétexte  la  mauvaife 
adminijlration  , ou  les  abus  commis  dans  l’exercice 
de  la  Juftice,  &c. 

Adminijlration  fe  dit  fingulierement  de  la  direc- 
tion des  biens  d’un  mineur , ou  d’un  interdit  pour  fu- 
reur, imbécilité,  ou  autre  caufe,  & de  ceux  d’un 
Hôpital  ; par  un  tuteur  , un  curateur  , ou  un  admi- 
niftrateur.  Voye { Mineur  , Pupille  , Tuteur  , 
Curateur,  Administrateur,  &c. 

Adminijlration  fe  dit  aufli  des  fondions  ecclé- 
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fiaftiques.  C’eft  au  Curé  qu’appartient  exclufive-* 
ment  à tout  autre  , l’ adminijlration  des  Sacremens 
dans  fa  Paroiffe.  Voye{  Cure  , Paroisse  , &c.  On 
doit  refufer  V adminijlration  des  Sacremens  aux  ex- 
communiés. Voyei  Excommunication. 

En  matière  bénéficiai  , on  diftingue  deux  fortes 
d’ adminijlration  , l’une  au  temporel  , & l’autre  au 
fpirituel.  Celle-ci  confifte  dans  le  pouvoir  d’excom- 
munier , de  corriger , de  conférer  les  bénéfices  : l’au- 
tre dans  l’exercice  des  droits  & prérogatives  atta- 
chées au  bénéfice.  Voye[  Temporalité. 

Adminijlration  s’emploie  aufli  au  Palais  comme 
fynonyme  à fournijfement  : ainfi  l’on  dit  adminijlrer 
des  témoins , des  moyens , des  titres , des  preu- 
ves. (H) 

ADMIRABLE,  adjed.  ( Médecine .)  épithete  que 
des  Chimiftes  ont  donnée, par  hyperbole,  à quelques- 
unes  de  leurs  compofitions  ; tel  eft  le  fel  admirable 
de  Glauber.  On  l’a  appliquée  généralement  à toutes 
les  pierres  fadices  & médicinales  : en  voici  une  dont 
M.  Lemeri  donne  la  defeription  à caufe  de  fes  gran- 
des qualités. 

Pulvérifez , mêlez  enfemble  du  vitriol  blanc , 1 8 
onces  ; du  fucre  fin , du  falpetre , de  chacun  9 onces  ; 
de  l’alun , 2 onces  ; du  fel  ammoniac , 8 grog}  du 
camphre , 2 onces.  Mettez  le  mélange  dans  un  pot 
de  terre  verniffé  ; humedez-le  en  conliftance  de  miel 
avec  de  l’huile  d’olive;  puis  mettez  fur  un  petit  feu , 
faites  deflecher  doucement  la  matière  jufqu’à  ce  qu’el- 
le ait  pris  la  dureté  d’une  pierre  ; gardez-la  couver- 
te , car  elle  s’humede  aifément. 

On  obfervera  de  modérer  le  feu  dans  cette  opé- 
ration, à caufe  de  la  volatilité  du  camphre:  mais 
quelque  foin  que  l’on  y apporte , il  s’en  diflipe  tou- 
jours une  grande  quantité.  On  en  ajoutera  à caufe 
de  cela  quelques  grains  dans  la  pierre,  lorfqu’on  s’en 
fer  vira. 

Cette  pierre  eft  déterftve , vulnéraire , aftringen.- 
te  ; elle  réfifte  à la  gangrené , arrête  le  fang , étant 
appliquée  feche  ou  difloute  : on  l’emploie  dans  les 
catarades  en  collyre  , contre  les  ulcérés  feorbuti- 
ques.  On  ne  s’en  l'ert  qu’à  l’extérieur.  ( N) 

ADMIRATIF , adj.  m.  ( Gramm.  ) comme  quand 
on  dit  un  ton  admiratif, \ un  gejle  admiratif  ; c’eft-à-dire, 
un  ton , un  gejle , qui  marque  de  la  furprife , de  l’admi- 
ration ou  une  exclamation.  En  terme  de  Grammaire, 
on  dit  un  point  admiratif , on  dit  aufli  un  point  cf  admi- 
ration. Quelques-uns  difent  un  point  exclamatif ; ce 
point  fe- marque  ainfi  ! . Les  Imprimeurs  l’appellent 
Amplement  admiratif  , & alors  ce  mot  eft  fubftantif 
mafeulin , ou  adjedif  pris  fubftantivement , en  fouf- 
entendant  point. 

On  met  le  point  admiratif  après  le  dernier  mot  de 
la  phrafe  qui  exprime  l’admiration  : Que  je  fuis  à 
plaindre  ! Mais  fi  la  phrafe  commence  par  une  inter- 
jedion  , ah , ou  ha , hélas , quelle  doit  être  alors  la 
ponduation?  Communément  on  met  le  point  ad- 
miratif d’abord  après  l’interjedion  : Hélas  ! petits 
moutons , que  vous  êtes  heureux.  Ha  ! mon  Dieu , que  je 
foujfre  : mais  comme  le  fens  admiratif  ou  exclamatif 
ne  finit  qu’avec  la  phrafe , je  ne  voudrois  mettre  lê 
point  admiratif  qu’après  tous  les  mots  qui  énoncent 
l’admiration.  Hélas , petits  moutons , que  vous  êtes  heu- 
reux ! Ha,  mon  Dieu , que  je  foujfre!  Voye ^ PONC- 
TUATION. (Z7) 

* ADMIRATION,  f.  f.  (Morale.)  c’eft  ce  fenti- 
ment  qu’excite  en  nous  la  préfence  d’un  objet , quel 
qu’il  foit , intelleduel  ou  phyfique  , auquel  nous  atta- 
chons quelque  perfedion.  Si  l’objet  eft  vraiment 
beau , l’ admiration  dure  ; fi  la  beauté  n’étoit  qu’ap- 
parente , Y admiration  s’évanoiiit  par  la  réflexion  ; fl 
l’objet  eft  tel , que  plus  nous  l’examinons , plus  nous 
y découvrons  de  perfedions , Y admiration  augmen- 
te. Nous  n’admirons  gueres  que  ce  qui  eft  au-deflùs 
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de  nos  forces  ou  de  nos  connoiflances.  Ainfi  Y admi- 
ration eft  fille  tantôt  de  notre  ignorance , tantôt  de 
notre  incapacité  : ces  principes  font  fi  vrais , que  ce 
qui  eft  admirable  pour  l’un , n’attire  feulement  pas 
l’attention  d’un  autre.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  Jur- 
prife  avec  Y admiration.  Une  chofe  laide  ou  belle , 
pourvu  quelle  ne  foit  pas  ordinaire  dans  fon  genre , 
nous  caille  de  la  furpruè;  mais  il  n’eft  donné  qu’aux 
belles  de  produire  en  nous  la  furprife  & Y admiration  : 
ces  deux  fentimens  peuvent  aller  enfemble  & fépa- 
rément.  Saint-Evremond  dit  que  Y admiration  eft  la 
marque  d’un  petit  efprit  : cette  penfée  eft  faillie  ; il 
eut  fallu  dire,  pour  la  rendre  jufte,  que  Y admiration 
d’une  chofe  commune  eft  la  marque  de  peu  d’efprit  : 
mais  il  y a des  occafions  oii  l’étendue  de  Y admiration 
eft,  pour  ainfi-dire , la  mefiire  de  la  beauté  de  l’ame 
& de  la  grandeur  de  l’efprit.  Plus  un  être  créé  & pen- 
fant  voit  loin  dans  la  nature , plus  il  a de  difceme- 
ment , & plus  il  admire.  Au  relie  il  faut  un  peu  être 
en  garde  contre  ce  premier  mouvement  de  notre 
aine  à la  préfence  des  objets  ; & ne  s’y  livrer  que 
quand  on  eft  rafluré  par  les  connoiflances,  & Itir- 
tout  par  des  modèles  auxquels  on  puifle  rapporter 
l’objet  qui  nous  eft  préfent.  Il  faut  que  ces  modèles 
foient  d’une  beauté  univerfellement  convenue.  Il  y 
a des  efprits  qu’il  eft  extrêmement  difficile  d’éton- 
ner; ce  font  ceux  que  la  Métaphyfique  a élevés  au- 
dcfl'us  des  chofes  faites  ; qui  rapportent  tout  ce  qu’ils 
voyent , entendent , &c.  au  poflîble , & qui  ont  en 
eux-mêmes  un  modèle  idéal  au-deflous  duquel  les 
êtres  créés  relient  toujours. 

A D M I S S I B LE , adj . ( en  Droit ) qui  mérite  l’ad- 
miflion.  V oyei  ci-dejfous  ADMISSION. 

ADMISSION,  f . f . ( Jurifprud.  ) a£lion  par  la- 
quelle quelqu’un  eft  admis  à une  place  ou  dignité. 

Ce  terme  fe  dit  fpécialement  de  la  réception  aux 
Ordres , ou  à quelque  degré  dans  une  Faculté  ; 
le  billet  des  Examinateurs  en  faveur  du  Candidat , 
s’appelle  admittatur , parce  que  YadmiJJion  eft  expri- 
mée par  ce  terme  latin.  Voye^  Candidat. 

Admission  fe  dit  auflî  au  Palais , des  preuves 
& des  moyens , qui  font  reçus  comme  concluans  &£ 
pertinens.  (/f) 

* A DM  ITT  A TU  R , terme  Latin , f.  m.  (TA/?,  mod. ) 
billet  qu’on  accorde  après  les  examens  ordonnés  à 
ceux  qui  fe  préfentent  aux  Ordres , à certaines  di- 
gnités, aux  degrés  d’une  Faculté , &c.  lorfqu’ils  ont 
été  trouvés  dignes  d’y  être  admis. 

ADMODIATEUR , ou  AMODIATEUR , f.  m. 
( Jurifprud.  ) Fermier  qui  tient  un  bien  à titre  d’ad- 
modiation.  Voye%_  ci-dejjous  Admodiation. 

ADMODIATION,  ou  AMODIATION,  f.f. 
( Jurifprud.  ) terme  de  Coutumes , ufité  en  quelques 
Provinces  pour  fignifier  un  bail , dont  le  prix  le  paye 
en  fruits  par  le  Fermier,  lequel  en  retient  moitié  , 
ou  plus  ou  moins,  pour  fon  exploitation.  Amodiation 
eft  auflî  fynonyme  en  quelques  endroits  à bail  à fer- 
me , Sc  fe  dit  du  bail  même , dont  le  prix  fe  paye  en 
argent. 

ADMONESTER  , v.  a.  terme  de  Palais , c’eft  fai- 
re une  légère  correction  verbale  en  matière  de  dé- 
lit. f^oye^  Admonition. 

ADMONITION , f.  f.  terme  de  Palais , eft  une  re- 
montrance que  fait  le  Juge  en  matière  de  délit  au 
délinquant , à qui  il  remontre  fa  faute , & l’aver- 
tit d’être  plus  circonfped  à l’avenir. 

L’ admonition  eft  rjioindre  que  le  blâme , & n’eft 
pas  flétriflante , fi  ce  n’eft  qu’elle  foit  luivie  d’amen- 
de ; elle  fe  joint  le  plus  ordinairement  avec  l’aumô- 
ne, & fe  fait  à huis  clos. 

Le  terme  d’ admonition  s’emploie  auflî  en  matière 
eccléfiaftique , & alors  il  eft  fynonyme  à monition. 
Voyc^  ce  dernier.  ( H ) 

ADNATA,  adj.  f.  prisfubft.  en  Anatomie , eft  une 
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membrane  épaifle  & blanche , qui  enveloppe  le  glo- 
be de  l’œil , de  qui  en  forme  la  tunique  externe.  On 
1 appelle  en  françois  conjonctive.  Voye{  TUNIQUE  <S* 

Conjonctive.  (Z.) 

* A D O D , i.  (Myth.  ) nom  que  les  Phéniciens 
donnoient  au  Maître  des  Dieux. 

ADOLESCENCE,  f.  f.  ( Phyflolog .)  eft  le  tems  de 
l’accroiflement  dans  la  jeunefle  ; ou  l'âge  qui  fuit 

I enfance,  & qui  fe  termine  à celui  où  un  homme 
eft  formé.  Voye{  Accroissement  & Age.  Ce  mot 
vient  du  latin  adolefcere , croître. 

L’état  d’adolefcence  dure  tant  que  les  fibres  con- 
tinuent de  croître  & d’acquérir  de  la  confiftance. 
Jfoyei  Fibre. 

Ce  tems  fe  compte  ordinairement  depuis  quator- 
ze ou  quinze  ans  jufqu’à  vingt-cinq , quoique  , ielon 
les  différentes  conftitutions , il  puifle  durer  jjIus  ou 
moins. 

Les  Romains  l’appliquoient  indiftinriement  aux 
garçons  & aux  filles  ; & le  comptoient  depuis  douze 
ans  jufqu’à  vingt-cinq  pour  les  uns , & depuis  dou- 
ze jufqu’à  vingt-un  pour  les  autres.  Voye{  Puber- 
té, &c. 

Souvent  même  leurs  Écrivains  employoient  indif- 
féremment les  termes  de  juvenis  & adolefcens  pour 
toutes  fortes  de  perfonnes  en  deçà  de  quarante-cinq 
ans. 

Lorfque  les  fibres  font  arrivées  à un  degré  de  con- 
fiftance  & de  tenfion  fuftifant  pour  foùtenir  les  par- 
ties , la  matière  de  la  nutrition  devient  incapable  de 
les  étendre  davantage,  &:  par  conléquent  elles  ne 
fauroient  plus  croître.  Voye^  Mort.  [H) 

* ADOM  ou  AD  ON , ( Geog.  mod.  ) contrée  qui 
borne  la  côte  d’or  de  Guinée  en  Afrique. 

* A D O N A I , f.  m.  ( Thcol.  ) eft,  parmi  les  Hé- 
breux , un  des  noms  de  Dieu , & fignifie  Seigneur. 
Les  Mafloretes  ont  mis  fous  le  nom  que  l’on  lit  au- 
jourdhui  Jehova , les  points  qui  conviennent  aux  con- 
lonnes  du  mot  Adonai , parce  qu’il  étoit  défendu 
chez  les  Juifs  de  prononcer  le  nom  propre  de  Dieu , 
& qu’il  n’y  avoit  que  le  Grand  - Prêtre  qui  eût 
ce  privilège,  lorfqu’il  entroit  dans  le  Sanéluaire. 
Les  Grecs  ont  auflî  mis  le  mot  Adonai  à.  tous  les  en- 
droits où  fe  trouve  le  nom  de  Dieu.  Le  mot  Adonai 
eft  dérivé  d’une  racine  qui  fignifie  bafe  & fondement , 
&C  convient  à Dieu,  en  ce  qu’il  eft  le  foûtien  de  tou- 
tes les  créatures , & qu’il  les  gouverne.  Les  Grecs 
l’ont  traduit  par  xvpioç , & les  Latins  par  Dominus. 

II  s’ell  dit  auflî  quelquefois  des  hommes , comme 
dans  ce  verfet  du  Pfeaume  104.  Conflituit  eum  Domi- 
num  domûs  fuœ , en  parlant  des  honneurs  auxquels 
Pharaon  éleva  Jofeph,  où  le  texte  hébreu  porte: 
Adonai.  Genebrard , le  Clerc  , Cappel , de  nomine  Del 
Tetragramm.  ( G ) 

ADONER , ADONE , terme  de  Marine  , on  dit  U 
vent-adone  , quand  après  avoir  été  contraire  , il  com- 
mence à devenir  favorable  , & que  des  rumbs  ou 
airs  de  vent  les  plus  prêts  de  la  route  qu’on  doit 
faire , il  fe  range  vers  les  rumbs  de  la  bouline , & 
du  vent  largue.  Voye ç Bouline.  (Z) 

* ADONÉE , (fMyth.')  nom  que  les  Arabes  don- 
noient au  Soleil  & à Bacchus  , qu’ils  adoroient.  Ils 
offroient  au  premier  tous  les  jours  de  l’encens  & des 
parfums. 

ADONIES,  ou  FESTES  ADONIENNES , fub.  f. 
[Myth J)  qu’on  célébrait  anciennement  en  l’honneur 
d’Adonis  favori  de  Venus,  qui  fut  tue  a la  chafle 
par  un  langlier  dans  les  forêts  du  Mont  Liban.  Ces 
fêtes  prirent  naiflance  en  Phénicie , ik.  paflerent  de- 
là en  Grèce.  On  en  faifoit  de  femblables  en  Egypte 
en  mémoire  d’Ofiris.  Voici  ce  que  dit  Lucien  de  cel- 
les de  Byblos  en  Phénicie  : « Toute  la  Ville  au  jour 
» marqué  pour  la  folemnité , commençoit  à pren- 
» dre  le  deuil,  ôc  à donner  des  marques  publiques 
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» de  douleur  & d’afflittion  : on  n’entendoit  de  tous 
» côtés  que  des  pleurs  & des  gémiflèmens  ; les  fem- 
» mes  qui  étoient  les  minières  de  ce  culte , étoient 
» obligées  de  le  rafer  la  tête , & do  fe  battre  la  poi- 
» trine  en  courant  les  rues.  L’impie  fuperftition  obli- 
» geoit  celles  qui  refùfoient  d’aflifter  à cette  céré- 
» monie , à le  proftituer  pendant  un  jour,  pour  em- 
» ployer  au  culte  du  nouveau  Dieu , l’argent  qu’el- 
» les  gagnoient  à cet  infâme  commerce.  Au  dernier 
» jour  de  la  fête , le  deuil  fe  changeoit  en  joie , & 
» chacun  la  témoignoit  comme  fi  Adonis  eût  été  ref- 
» fufcité  : la  première  partie  de  cette  folemnité  s’ap- 
» pelloit  àçetviFfxoç , pendant  laquelle  on  pleuroit  le 
» Prince  mort  ; & la  deuxieme  tupimç , le  retour , oii 
» la  joie  fuccédoit  à la  trifteffe.  Cette  cérémonie  du- 
» roit  huit  jours , & elle  étoit  célébrée  en  même 
» tems  dans  la  baffe  Egypte.  Alors , dit  encore  Lu- 
» cien  qui  en  avoit  été  témoin , les  Egyptiens  expo- 
» foient  fur  la  mer  un  panier  d’ofier , tpii  étant  pouf- 
» fé  par  un  vent  favorable,  arrivoit  de  lui-même 
» fur  les  côtes  de  Phénicie , oii  les  femmes  de  By- 
» blos,  qui  l’attendoient  avec  impatience , l’empor- 
» toient  dans  la  Ville,  & c’étoit  alors  que  l’affli&ion 
» publique  faifoit  place  à une  joie  univerfelle  ». 
S.  Cyrille  dit  qu’il  y avoit  dans  ce  petit  vaiffeau  des 
lettres  par  lefquclles  les  Egyptiens  exhortoient  les 
Phéniciens  à fe  réjoiiir , parce  qu’on  avoit  retrouvé 
le  Dieu  qu’on  pleuroit.  Meurfius  a prétendu  que  ces 
deux  différentes  cérémonies  faifoient  deux  fêtes  dif- 
tin&es  qui  fe  célébraient  à différens  tems  de  l’année , 
& à fix  mois  l’une  de  l’autre , parce  qu’on  croyoit 
qu’ Adonis  paffoit  la  moitié  de  l’année  avec  Profer- 
pine,  & l’autre  moitié  avec  Venus.  Les  Juifs  voifins 
de  la  Phénicie  & de  l’Egypte , & enclins  à l’idola- 
trie , adoptèrent  aufli  ce  culte  d’ Adonis.  La  vifion 
du  Prophète  Ezechiel , oii  Dieu  lui  montre  des  fem- 
mes voluptueufes  aflifes  dans  le  Temple , & qui  pleu- 
raient Adonis , & ecce  ibï  fedebant  mulieres  planantes 
Adonidem  , ne  permet  pas  de  douter  qu’ils  ne  fuffent 
adonnés  à cette  fuperftition,  Mém,  de  T Acad,  des  Bel- 
les-Lettres. ( G ) 

ADONIQUE  ou  ADONIEN , adjeft.  ÇPoë (.)  forte 
de  vers  fort  court , ufité  dans  la  poefie  Greque  & 
Latine.  Il  n’eft  compofé  que  de  deux  piés  , dont  le 
premier  eft  un  daftyle,  & le  fécond  un  fpondée  ou 
trochée , comme  rara  juventus. 

On  croit  que  fon  nom  vient  d’ Adonis , favori  de 
Venus , parce  que  l’on  faifoit  grand  ufage  de  ces  for- 
tes de  vers  dans  les  lamentations  ou  fêtes  lugubres 
qu’on  célébrait  en  l’honneur  d’ Adonis.  V.  Adonies 
ou  Adoniennes.  Ordinairement  on  en  met  un  à la 
fin  de  chaque  ftrophe  de  vers  fapphiques  , comme 
dans  celle-ci  : 

Scandit  œratas  vitiofa  naves 
Cura  , nec  turmas  equitum  relinqüit , 
Ocyor  ceryis  & agente  nimbos 

Ocyor  euro.  Horat. 

Ariftophane  en  entremêloit  auffi  dans  fes  comédies 
avec  des  vers  anapeftes.  Voye^  Anapeste  & Sa- 
phique.  ( G) 

* Adonis  , f.  f.  ( Jardinage . ) forte  de  renoncule , 
qui  a la  feuille  de  la  camomille  ; fa  fleur  eft  en  rofe , 
lès  femences  lont  renfermées  dans  des  capfules  ob- 
longues.  On  en  diftingue  deux  efpeces. 

Ray  attribue  à la  graine  ü adonis  hortenfls , flore 
minore , atro  , rubente  , la  vertu  de  foulager  dans  la 
pierre  & dans  la  colique. 

Et  mêlée  à l’ adonis  ellebori  radice  , buphthalmi  flore  , 
de  tenir  la  place  de  l’ellébore  même  dans  les  com- 
pofitions  médicinales. 

ADOPTIENS , f.  m.  pl.  ( Théolog.')  hérétiques  du 
huitième  fiecle,  qui  prétendoient  que  Jefus-Chrift, 
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en  tant  qu’homme  , n’étoit  pas  fils  propre  ou  fils  na- 
turel de  Dieu , mais  feulement  fon  fils  adoptif. 

Cette  feête  s’éleva  fous  l’empire  de  Charlemagne 
vers  l’an  785 , à cette  occafion.  Elipand,  Archevê- 
que de  Tolede,  ayant  conlulté  Félix,  Evêque  d’Ur- 
gel , fur  la  filiation  de  Jefus-Chrift , celui-ci  répondit 
que  Jefus-Chrift,  en  tant  que  Dieu,  eft  véritable- 
ment &:  proprement  fils  de  Dieu , engendré  naturel- 
lement par  le  Pere;  mais  que  Jefus-Chrift,  en  tant 
qu’homme  ou  fils  de  Marie , n’eft  que  fils  adoptif  de 
Dieu  ; décifion  à laquelle  Elipand  foulcrivit. 

On  tint  en  791  un  Concile  à Narbonne,  où  la 
caufe  des  deux  évêques  Efpagnols  fut  difeutée , mais 
non  décidée.  Félix  enfuite  fe  rétrafta , puis  revint  à 
fes  erreurs  ; & Elipand  de  fon  côté  ayant  envoyé  à 
Charlemagne  une  profelfion  de  foi , qui  n’étoit  pas 
orthodoxe , ce  Prince  fit  affembler  un  Concile  nom- 
breux à Francfort  en  794 , où  la  do&rine  de  Félix 
& d’Elipand  fut  condamnée , de  même  que  dans  ce- 
lui de  Forli  de  l’an  795 , & peu  de  tems  encore  après 
dans  le  Concile  tenu  Rome  fous  le  Pape  Leon  III. 

Félix  d’Urgel  paffa  fa  vie  dans  une  alternative  con- 
tinuelle d’abjurations  & de  rechûtes , & la  termina 
dans  l’héréfie  ; il  n’en  fut  pas  de  même  d’Elipand. 

Geoffroi  de  Clairvaux  impute  la  même  erreur  à 
Gilbert  de  la  Porée  ; & Scot  & Durand  femblent  ne 
s’être  pas  tout-à-fait  affez  éloignés  de  cette  opinion. 
Vuitaflè,  Trait,  de  LTncarn.  part.  II.  quefl.  yüj.  art.  1. 
pag.  zi  6 . & fuir.  ( G ) 

ADOPTIF,  adj.  (J urif prudence?)  eft  la  perfonne 
adoptée  par  une  autre.  Voye^  Adoption. 

Les  enfans  adoptifs , chez  les  Romains , étoient 
confidérés  furie  même  pié  que  les  enfans  ordinaires  , 
& ils  entroient  dans  tous  les  droits  que  la  naiffance 
donne  aux  enfans  à l’égard  de  leurs  peres.  C’eft  pour- 
quoi il  falloit  qu’ils  fùflènt  inftitués  héritiers  ou  nom- 
mément déshérités  par  le  pere , autrement  le  tefta- 
ment  étoit  nul. 

L’Empereur  Adrien  préféroit  les  enfans  adoptifs 
aux  enfans  ordinaires  , par  la  raifon , difoit-il , que 
c’eft  le  hafard  qui  nous  donne  ceux-ci , au  lieu  que 
c’eft  notre  propre  choix  qui  nous  donne  les  autres. 

M.  Ménagé  a publié  un  Livre  d’éloges  ou  de  vers 
adreffés  à cet  Empereur,  intitulé  Liber adopdvus , au- 
quel il  a joint  quelques  autres  ouvrages.  Fleinfius  & 
Furftembcrg  de  Munfter  ont  auffi  publié  des  Livres 
adoptifs.  ( H ) 

ADOPTION , f.  f.  ( Jurifprud.  Hifl.  anc.  mod.  ) eft 
un  aête  par  lequel  un  homme  en  fait  entrer  un  autre 
dans  fa  famille , comme  fon  propre  fils , & lui  donne 
droit  à fa  fucceflion  en  cette  qualité. 

Ce  mot  vient  de  adoptare  qui  fignifie  la  même  chofe 
en  latin  ; d’où  on  a fait  dans  la  baffe  latinité  adobare  , 
qui  fignifie  faire  quelqu’un  chevalier , lui  ceindre 
l’épée  ; d’où  eft  venu  auffi  qu’on  appelloit  miles  ado - 
batus  un  chevalier  nouvellement  fait  ; parce  que  ce- 
lui cpii  l’avoit  fait  chevalier  étoit  cenfé  en  quelque 
façon  l’avoir  adopté.  Voye^ Chevalier. 

Parmi  les  Hébreux  on  ne  voit  pas  que  P adoption. 
proprement  dite  ait  été  en  ufage.  Moyfe  n’en  dit  rien 
dans  fes  lois  ; & Y adoption  que  Jacob  fit  de  fes  deux 
petits-fils  Ephraïm  & Manafle  n’eft  pas  proprement 
une  adoption , mais  une  efpece  de  fubftitution  par  la- 
quelle il  veut  que  les  deux  fils  de  Jofeph  ayent  cha- 
cun leur  lot  dans  Ifrael , comme  s’ils  étoient  fes  pro- 
pres fils  : Vos  deux  fils , dit-il , feront  à moi  ; Ephraim 
& Manafle  feront  réputés  comme  Ruben  & Simeon  : mais 
comme  il  ne  donne  point  de  partage  à Jofeph  leur 
frere , toute  la  grâce  qu’il  lui  fait , c’eft  qu’au  lieu 
d’une  part  qu’il  aurait  eu  à partager  entre  Ephraim 
& Manafle,  il  lui  en  donne  deux;  l’effet  de  cette 
adoption  ne  tomboit  que  fur  l’accroiffement  de  biens 
& de  partage  entre  les  enfans  de  Jofeph.  Gcnefe  xlviij. 
S.  Une  autre  efpece  d’ adoption  ufitée  dans  Ifrael  3 
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Confiftoit  en  ce  que  le  frere  étoit  obligé  d’époufer  là 
veuve  de  Ion  frere  décédé  dans  enfans , enforte  que 
les  enfans  qui  naiflbient  de  ce  mariage  étoient  cenlés 
appartenir  au  frere  défunt , & portoient  l'on  nom  ; 
pratique  qui  étoit  en  ufage  avant  ia  Loi , ainfi  qu’on  le 
voit  dans  l’hiftoire  de  Thamar.  Mais  ce  n’étoit  pas  en- 
core la  maniéré  d’adopter  connue  parmi  les  Grecs 
les  Romains.  Deut.  xxv.  5.  Ruth.  iv.  Matth.  xxij.  24. 
Gen.  xviij.  La  Hile  de  Pharaon  adopta  le  jeune  Moyfe , 
ik  Mardochée  adopta  Efther  pour  la  fille.  On  ignore 
les  cérémonies  qui  lé  pratiquoient  dans  ces  occalions , 
& jufqu’01'1  s’étendoient  les  droits  de  ¥ adoption  : mais 
il  efl  à préfumer  qu’ils  étoient  les  mêmes  que  nous 
voyons  dans  les  lois  Romaines  ; c’eft-à-dire , que  les 
enfans  adoptifs  partageoient  & fuccédoient  avec  les 
enfans  naturels  ; qu’ils  prenoient  le  nom  de  celui  qui 
les  adoptoit , & palfoient  fous  la  puiffance  paternelle 
de  celui  qui  les  recevoit  dans  fa  famille.  Exode  11. 
10.  Eftheru.  y.  zi. 

Par  la  pafiion  du  Sauveur , & par  la  communica- 
tion des  mérites  de  fa  mort  qui  nous  font  appliqués 
par  le  baptême , nous  devenons  les  enfans  adoptifs 
de  Dieu , & nous  avons  part  à l’héritage  célefte. 
C’eft  ce  que  S.  Paul  nous  enfeigne  en  plulieurs  en- 
droits. V ous  n’ave { pas  reçu  l'efprit  de  fervitude  dans  La 
crainte , mais  vous  ave£  reçu  L'efprit  d’adoption  des  en- 
fans par  Lequel  vous  crie £ , mon  pere , mon  pere.  Et  : Nous 
attendons  T adoption  desenfans  de  Dieu.  Et  encore  : Dieu 
nous  a envoyé  fon  fils  pour  racheter  ceux  qui  étoient  fous 
la  Loi , afin  que  nous  recevions  /'adoption  des  enfans. 
Rom.  viij.  1 5.  & 13.  Galat.  iv.  4.  & 5. 

Parmi  les  Mufulmans  la  cérémonie  de  l’adoption 
fc  fait  en  faifant  pafler  celui  qui  eft  adopté  par  dedans 
la  chemife  de  celui  qui  l’adopte.  C’eft  pourquoi  pour 
dire  adopter  en  Turc  , on  dit  faire  paffer  quelqu'un 
par  fa  chemife  ; & parmi  eux  un  enfant  adoptif  eft 
appellé  abiet-ogli , fils  de  l’autre  vie , parce  qu’il  n’a 
pas  été  engendré  en  celle-ci.  On  remarque  parmi  les 
Hébreux  quelque  chofé  d’approchant.  Elie  adopte  le 
Prophète  Elifée , & lui  communique  le  don  de  pro- 
phétie , en  le  revêtant  de  fon  manteau  : Elias  mifit 
pallium  fuum  fuper  ilium  : & quand  Elie  fut  enlevé 
dans  un  chariot  de  feu , il  laiffa  tomber  fon  manteau, 
qui  fut  relevé  par  Elifée  fon  difciple , fon  fils  fpirituel 
éc  fon  fucceffeur  dans  la  fonêlion  de  Prophète.  D’Her- 
bclot ,Bibliot.  orient. page 4 y . III.  Reg.  xix.  1 g.  IV. 
Reg.xi.  zi. 

Moyfe  revêt  Eleafar  des  habits  facrés  d’Aaron  , 
lorfque  ce  Grand-Prêtre  eft  prêt  de  fe  réunir  à fes 
peres , pour  montrer  qu’Eleazar  lui  fuccédoit  dans  les 
fondions  du  Sacerdoce  , & qu’il  l’adoptoit  en  quel- 
que forte  pour  l’exercice  de  cette  dignité.  Le  Seigneur 
dit  àSobna  Capitaine  du  Temple,  qu’il  le  dépouillera 
de  fa  dignité , en  revêtira  Eliacim  fils  d’Helcias. 
Je  le  revêtirai  de  votre  tunique  , dit  le  Seigneur  , & je  Le 
■ceindrai  de  votre  ceinture  , & je  mettrai  votre  puiffance 
dans  fa  main.  S.  Paul  en  plufieurs  endroits  dit  que  les 
Chrétiens  fe  font  revêtus  de  Jefus-Chrifl , qu'ils  fe  font 
revêtus  de  l'homme  nouveau  , pour  marquer  l’adoption 
des  enfans  de  Dieu  dont  ils  font  revêtus  dans  le  bap- 
tême ; ce  qui  a rapport  à la  pratique  aêluelle  des 
Orientaux,  num.  xx.  2 6.  lfaie  xxij.  2 1.  Rom.  xiij. 
Galat.  iij.  26.  EpheJ'.  iv.  14.  Colojf.  iij.  10.  Calmet, 
Diclionn.  de  la  Bible , tome  1.  lettre  A.  page  62.  ( G ) 

La  coutume  d’ adopter  étoit  très-commune  chez  les 
anciens  Romains , qui  avoient  une  formule  exprelfe 
pour  cet  afte  : elle  leur  étoit  venue  des  Grecs  , qui 
l’appelloient  vimic  ^ filiation.  Noyé { Adoptif. 

Comme  Y adoption  étoit  une  efpece  d’imitation  de 
la  Nature , inventée  pour  la  conlolation  de  ceux  qui 
n avoient  point  d’enfans  , il  n’étoit  pas  permis  aux 
Eunuques  d'adopter , parce  qu’ils  étoient  dans  l’im- 
puiffance  aêhieile  d’avoir  des  enfans.  V.  Eunuque. 

Il  n’étoit  pas  permis  non  plus  d’adopter  plus  âgé 
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que  foi;  parce  que  c’eut  été  renverfer  l’ordre  dç  k 
Nature:  il  falloit  même  que  celui  qui  adoptoit  eût 
au  moins  dix-huit  ans  de  plus  que  celui  qu’il  adop- 
ta , afin  qu’il  y eût  du  moins  poffibilité  qu’il  fût  ion 
pere  naturel. 

Les  Romains  avoient  deux  fortes  d’ adoption  ; l’une 
qui  fe  fa  il  oit  devant  le  Préteur;  l’autre  par  i'affem- 
blee  du  peuple , dans  le  tems  de  la  République  ; &: 
dans  la  luite  par  un  Relent  de  l’Empereur. 

Pour  la  première  , qui  étoit  celle  d’un  fils  de  fa- 
mille, Ion  pere  naturel  s’adreffoit  au  Préteur,  devant 
lequel  il  déclaroit  qu’il  émancipoit  l'on  fils  , fe  dé- 
pouilloit  de  l’autorité  paternelle  qu’il  avoit  î'ur  lui, 
& confentoit  qu’il  pafsât  dans  la  famille  de  celui  qui 
l’adoptoit.  Noyei  Emancipation. 

L’autre  forte  d'adoption  étoit  celle  d’une  perl'onné 
qui  n’étoit  plus  fous  la  puilfance  paternelle , & s'ap- 
pelait adrogation.  Noyé £ ADROGATION. 

La  perfonne  adoptée  changeoit  de  nom  & prenoit 
le  prénom , le  nom , & le  furnom  de  la  perfonne  qui 
l’adoptoit.  Noye{  Nom. 

L’ adoption  ne  fe  pratique  pas  en  France.  Seule- 
ment il  y a quelque  chofe  qui  y reffemble , & qu’on 
pourrait  appeller  une  adoption  honoraire  : c’eft  l’inf- 
titution  d’un  héritier  univerfel , à la  charge  de  porter 
le  nom  & les  armes  de  la  famille. 

Les  Romains  avoient  aufli  cette  adoption  tefta- 
mentaire:  mais  elle  n’avoitde  force  qu ‘autant  qu’elle 
étoit  confirmée  par  le  peuple.  Noye^  Testament. 

Dans  la  fuite  il  s’introduifit  une  autre  forte  d'a- 
doption , qui  fe  faifoit  en  coupant  quelques  cheveux 
à la  perfonne , & les  donnant  à celui  qui  l’adoptoit. 

Ce  fut  de  cette  maniéré  que  le  Pape  Jean  VIII. 
adopta  Bolon , Roi  d’Arles  ; exemple  unique , peut- 
etre , dans  l’Hilloire , d’une  adoption  faite  par  un  ec- 
cléfiaftique  ; l’ufage  de  l’adoption  établi  à l’imitation 
de  la  Nature , ne  parodiant  pas  l’autorifer  dans  des 
perfonnes  a qui  ce  leroit  un  crime  d’engendrer  na- 
turellement des  enfans. 

M.  Boufîac  , dans  fes  Noclcs  Theologicce , nous  don- 
ne plufieurs  formes  modernes  d'adoption , dont  quel- 
ques-unes fe  faifoient  au  baptême  , d’autres  par  l’é- 
pée.  ( H ) 

La  demande  en  adoption  nommée  adrogatio  étoit 
conçue  en  ces  termes  : Nelitis , jubeatis  uti  L.  Nilerius 
Lucto  Titio  tarn  lege  jureque filius Jibifiet  „ quàmfi  ex  et> 
pâtre  matreque  familias  ejus  natus  effet  ; utique  ci  vit  ce 
necifque  in  eum  poteflas  fut  uti  pariundo  filio  eft.  Hoc 
ità  , ut  dixi , ità  vos  , Quintes  , rogo.  Dans  les  derniers 
tems  les  adoptions  fe  faifoient  par  la  conceflîon  des 
Empereurs.  Elles  fe  pratiquoient  encore  par  tefla- 
ment.  In  imd  cerd  C.  Oclavium  in  Jdmiliam  nomenque 
adoptavit.  Les  fils  adoptifs  prenoient  le  nom  & le  fur- 
nom  de  celui  qui  les  adoptoit  ; & comme  ils  aban- 
donnoient  en  quelque  forte  la  famille  dont  ils  étoient 
nés  , les  Magiffrats  étoient  chargés  du  foin  des  dieux 
Pénates  de  celui  qui  quittoit  ainfi  fa  famille  pour  en- 
trer dans  une  autre.  Comme  Y adoption  faifoit  fuivre 
à l’enfant  adoptif  la  condition  de  celui  qui  i’adoptoit , 
elle  donnoit  aufli  droit  au  pere  adoptif  fur  toute  la 
famille  de  l’enfant  adopté.  Le  Sénat  an  rapport  de 
Tacite  condamna  & défendit  des  adoptions  feintes 
dont  ceux  qui  prétendoient  aux  Charges  avoient  in- 
troduit l’abus  afin  de  multiplier  leurs  cliens  & de  fe 
faire  élire  avec  plus  de  facilité.  L 'adoption  étoit  ab- 
folument  interdite  à Athènes  en  faveur  des  Magillrats 
avant  qu’ils  euflent  rendu  leurs  comptes  en  lortant 
de  charge.  (G 6c H) 

* ADOR  & ADOREA  , ( Myth . ) gâteaux  faits 
avec  de  la  farine  & du  fel , qu’on  offrait  en  làcrifice; 

& les  facrifices  s’appelloient  adorea  facrificia. 

ADORATION , 1.  f.  ( Théol.  ) Yaciion  de  rendre  à 
un  être  les  honneurs  divins.  Noyé £ Dieu. 

Ce  mot  eft  formé  de  la  prépoimon  Latine  ad  & de 
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05,  la  bouche  ; aitlfi  adorare  dans  fa  plus  étroite  figni- 
fîcation  veut  dire  approcher  la  main  de  fa  bouche  , 
manUm  ad  os  admovere  , comme  pour  la  bailer  ; parce 
cm’en  effet  dans  tout  l’Orient  ce  gefte.  ell  une  des  plus 
grandes  marques  de  refpeél  & de  foûmiffion. 

Le  terme  d '-adoration  ell  équivoque  , & dans  plu- 
-fieurs  endroits  de  l’Ecriture , il  ell  pris  pour  la  mar- 
rie de  vénération  que  des  hommes  rendent  à d’au- 
tres hommes  ; comme  en  cet  endroit  où  il  ell  parlé 
de  laSunamite  dont  Elilée  reffufeita  le  fils.  Venu  ilia , 
<S*  corruit  ad  pedes  ejus , & adoravit  fuper  terrant.  Reg. 
IV.  cap.  iv.  v.  37.  . 

Mais  dans  fon  fens  propre  , adoration  lignifie  le 
culte  de  latrie , qui  n’ell  dû  qu’à  Dieu.  V oye[  Culte 
& Latrie.  Celle  qu’on  prodigue  aux  idoles  s’appelle 
idolâtrie,  V oye?  IDOLATRIE.  ? 

C’ell  une  exprelîion  confacrée  dans  l’Eglife  Ca- 
tholique , que  de  nommer  adoration  le  culte  qu  on 
rend  , foit  à la  vraie  Croix  , foit  aux  Croix  formées 
à l’image  de  la  vraie  Croix.  Les  Proteflans  ont  cen- 
furé  cette  exprelîion  avec  un  acharnement  que  ne 
méritoit  pas  l’opinion  des  Catholiques  bien  enten- 
due. Car  fuivant  la  do&rine  de  l’Eglife  Romaine , 
X adoration  qu’on  rend  à la  vraie  Croix , & a celles 
qui  la  repréfentent , n’ell  que  relative  à J efus-Chrift 
l’Homme-Dieu  ; elle  ne  fe  borne  ni  à la  matière  , ni 
à la  figure  de  la  Croix.  C’ell  une  marque  de^  véné- 
ration finguliere  & plus  dilhnguee  pour  1 infini- 
ment de  notre  Rédemption  , que  celle  qu  on  rend 
aux  autres  images,  ou  aux  reliques  des  Saints.  Mais 
il  eft  vifible  que  cette  adoration  ell  d un  genre  bien 
différent,  & d’un  degré  inférieur  à celle  qu’on  rend 
à Dieu.  On  peut  voir  fur  cette  matière  XExpofiùon 
de  la  Foi , par  M.  Boffuet , & décider  fi  l’accufàtion 
des  Proteflans  n’ell  pas  fans  fondement.  V . Latrie  , 
Croix  , Saint  , Image  , Relique. 

Adoration  , ( Hift.  mod.  ) maniéré  d’élire  les 
Papes , mais  qui  n’ell  pas  ordinaire.  L’éleftion  par 
adoration  fe  fait  lorfquc  les  Cardinaux  vont  forte- 
ment & comme  entraînés  par  un  mouvement  ex- 
traordinaire à l’ adoration  d’un  d’entre  eux , & le  pro- 
clament Pape.  Il  y a lieu  de  craindre  dans  cette  forte 
d’éleélion  que  les  premiers  qui  s’élèvent  n’entraînent 
les  autres,  & ne  foient  caufe  de  l’eleélion  d un  lujet 
auquel  on  n’auroit  pas  penfé.  D’ailleurs  quand  on 
ne  feroit  point  entraîné  fans  réflexion  , on  fe  joint 
pour  l’ordinaire  volontairement  aux  premiers  , de 
peur  que  fi  l’éleélion  prévaut , on  n’encourre  la  co- 
lère de  l’élû.  Lorfque  le  Pape  efl  élu  , on  le  place 
for  l’Autel , & les  Cardinaux  fe  prollernent  devant 
lui , ce  qu’on  appelle  auili  X adoration  du  Pape  , quoi- 
que ce  terme  foit  tort  impropre  , 1 aâion  des  Cardi- 
naux n’étant  qu’une  aétion  de  refpeél. 

ADORER  , v.  a.  ( Théol.  ) Ce  terme  pris  félon  fa 
lignification  littérale  & étymologique  tiree  du  Latin , 
fignifie  proprement  porter  à fa  bouche, baifer  fa  main, 
ou  baifer  quelque  chofe  : mais  dans  un  fentiment  de 
vénération  & de  culte  : fi  j'ai  vu  le  foleildans fon  état , 
& la  lune  dans  fa  clarté , & fi fai  baifé  ma  main  , ce  qui 
cfl  un  très-grand  péché , c’ell  - à - dire  ,fi  je  les  ai  adore 
en  baifant  ma  main  à leur  afpecl.  Et  dans  les  Livres  des 
Rois  : Je  me  referverai  fept  mille  hommes  qui  n'ont  pas 
fléchi  le  genou  devant  Baal  , & toutes  les  bouches  qui 
nont  pas  baifé  leurs  mains  pour  l'adorer.  Minutius  Fé- 
lix dit  que  Cecilius  paffant  devant  la  flatue  de  Sé- 
raphis  baifa  la  main  , comme  c’efl  la  coutume  du 
peuple  fuperflitieux.  Ceux  qui  adorent , dit  S.  Jérô- 
me , ont  accoutumé  de  baifer  la  main  , & de  bailler 
la  tête  ; & les  Hébreux , fuivant  la  propriété  de  leur 
Langue  , mettent  le  baifer  pour  l’adoration  ; d ou 
vient  qu’il  efl  dit:  baife £ le  fils  , de  peur  qu'il  ne  s'irrite  , 
& que  vous  ne périffie £ de  la  voie  de  jufiiee  , c’ell-à-dire, 
adorefio. , & lbûmettez-vous  à fon  empire.  Et  Pha- 
raon parlant  à Jofeph  ; tout  mon  peuple  baifer  a la  main 
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à votre  commandement , Il  recevra  vôs  ordres  coihmc 
ceux  de  Dieu  ou  du  Roi.  Dans  l’Ecriture  le  terme 
d’ adorer  fe  prend  non-feulement  pour  l’adoration  6C 
le  culte  qui  n’efl  dû  qu’à  Dieu  feul , mais  aulfi  pour 
les  marques  de  refpeét  extérieures  que  l'on  rend  aux 
Rois , aux  Grands , aux  Perfonnes  fupérieures.  Dans 
l’une  & dans  l’autre  forte  d’adoration , on  s’inclinoit 
profondément , & fouvent  on  le  proflernoit  julqu  en 
terre  pour  marquer  fon  refpeél.  Abraham  adore  pro- 
flemé  jufqu’en  terre  les  trois  Anges  qui  lui  appareil- 
lent fous  une  forme  humaine  à Mambre.  Loth  les 
adore  de  même  à leur  arrivée  à Sodome.  Il  y a beau- 
coup d’apparence  que  l’un  &.  l’autre  ne  les  prit  d’a- 
bord que  pour  des  hommes.  Abraham  adore  le  peu- 
ple d’Hébron  : adoravit populum  terra.  Il  fe  proflerna 
en  fa  préfence  pour  lui  demander  qu’il  lui  ht  vendre 
un  fépulcre  pour  enterrer  Sara.  Les  Ifraélites  ayant 
appris  que  Moyfe  étoit  envoyé  de  Dieu  pour  les  dé- 
livrer de  la  fervitude  des  Egyptiens  , fe  profterne- 
rent  & adorèrent  le  Seigneur.  Il  ell  inutile  d’entaffer 
des  exemples  de  ces  maniérés  de  parler  : ils  fe  trou- 
vent à chaque  pas  dans  l’Ecriture.  Job  xxxj.  z6 . zj. 
III.  Reg.  xix.  iS.  Minut.  in  oclav.  Hier,  contr.  Rufin. 
L.  I.  Pf.xj.  12.  Genef.  xlj.  40.  Genef.  xviij.  2.  xix. 
y.  Exod.  iv.  J 1.  Calmet,  Diclionn.  de  la  Bibl.  tom. 
I.  lett.  A.  pag.  G 3. 

*Adorer  , honorer , révérer  ; ces  trois  verbes  s’em- 
ploient également  pour  le  culte  de  Religion  & pour 
le  culte  Civil.  Dans  le  culte  de  Religion,  on  adore 
Dieu , on  honore  les  Saints , on  revere  les  Reliques  &Z 
les  images.  Dans  le  culte  Civil , on  adore  une  maî- 
treffe  , on  honore  les  honnêtes  gens  , on  revere  les  per- 
fonnes illuflres  & celles  d’un  mérite  diflingué.  En 
fait  de  Religion , adorer  c’ell  rendre  à l’Être  luprème 
un  culte  de  dépendance  & d’obéilfance  : honorer , 
c’ell  rendre  aux  êtres  fubalternes  , mais  fpirituels  , 
un  culte  d’invocation  : révérer , c’ell  rendre  un  culte 
extérieur  de  refpeél  & de  foin  à des  êtres  matériels, 
en  mémoire  des  êtres  fpirituels  auxquels  ils  ont  ap- 
partenu. 

Dans  le  llyle  profane , 011  adore  en  fe  dévoilant  en- 
tièrement au  fervice  de  ce  qu'on  aime  , & en  admi- 
rant jufqu’à  fes  défauts  : on  honore  par  les  attentions  , 
les  égards , & les  politelfes  : on  revere  en  donnant  des 
marques  d’une  haute  ellime  & d’une  confidération 
au-delfus  du  commun. 

La  maniéré  Xadorer  le  vrai  Dieu  ne  doit  jamais 
s’écarter  de  la  raifon  ; parce  que  Dieu  ell  l’auteiir  de 
la  raifon , & qu’il  a voulu  qu’on  s’en  fervît  même 
dans  les  jugemens  de  ce  qu’il  convient  de  faire  ou  ne 
pas  faire  à fon  égard.  On  xXhonoroit  peut-être  pas  les 
Saints , ni  on  ne  révéroit  peut-être  pas  leurs  images 
& leurs  reliques  dans  les  premiers  fiecles  de  l’Eglile , 
comme  on  a fait  depuis , par  l’averfion  qu’on  portoit 
à l’idolâtrie , & la  circonlpeélion  qu’on  avoit  fur  un 
culte  dont  le  précepte  n’étoit  pas  allez  formel. 

La  beauté  ne  fe  fait  adorer  que  quand  elle  ell  foû- 
tenue  des  grâces  ; ce  culte  ne  peut  prefque  jamais 
être  juRifie  , parce  que  le  caprice  & l’injullice  font 
très-fouvent  les  compagnes  de  la  beauté. 

L’éducation  du  peuple  fe  borne  à le  faire  vivre  en 
paix  & familièrement  avec  fes  égaux.  Le  peuple  ne 
l'ait  ce  que  c’ellque  s 'honorer  réciproquement  : ce  fen- 
timent ell  d’un  état  plus  haut.  La  vertu  mérite  d’être 
révérée  : mais  qui  la  connoît?  Cependant  fa  place  ell 
partout. 

ADOS , {Jardinage.)  ell  une  terre  élevée  en  talus 
le  long  d’un  mur  à l’expofition  du  midi  , afin  d’a- 
vancer promptement  les  pois , les  fèves , &les  autres 
graines  qu’on  y feme.  Ce  moyen  ell  infiniment  plus 
court  que  de  les  femer  en  pleine  terre.  ( K ) 

ADOSSÉ  , adj.  terme  de  Blafon  , il  fe  dit  de  deux 
animaux  rampans  qui  ont  le  dos  l’un  contre  l’autre. 
Lions  adoffés  ; on  le  dit  généralement  de  tout  ce  qui 
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ell  de  longueur , & qui  a deux  faces  différëntes , com- 
me les  haches , les  doloires , les  marteaux , &c.  Clefs 
adojfées , c’efl-à-dire  , qui  ont  leurs  pannetons  tour- 
nés en-dehors  , l’un  d’un  côté  & l’autre  de  l’autre. 
Haches  adojfées , marteaux  adojfés. 

Defcordes  en  Hainaut,  d’or  à deux  lions  adojfés  de 
gueules.  (H) 

ADOUBLER , v.  a.  terme  de  Jeu  , fe  dit  au  jeu  de 
triêlrac  aux  dames,  aux  échecs,  pour  faire  connoî- 
tre  qu’on  ne  touche  une  piece  que  pour  l’arranger  en 
fa  place,  & non  pas  pour  la  joiier. 

* ADOUCIR,  mitiger.  Le  premier  diminue  la  ri- 
gueur de  la  réglé  par  la  difpenfe  d’une  partie  de  ce 
qu’elle  prefcrit , & par  la  tolérance  des  légères  inob- 
jervations  ; il  n’a  rapport  qu’aux  chofes  paffageres  & 
particulières.  Le  fécond  diminue  la  rigueur  de  la  réglé 
par  la  réforme  de  ce  qu’elle  a de  rude  ou  de  trop  dif- 
ficile. C’efl  une  conftitution  , finon  confiante  , du 
moins  autorifée  pour  un  tems. 

Adoucir  dépend  de  la  facilité  ou  de  la  bonté  d’un 
fupérieur:  mitiger  e fl  l’effet  de  la  réunion  des  volon- 
tés ou  de  la  convention  des  membres  d’un  corps } ou 
de  la  loi  d’un  maître , félon  le  gouvernement. 

Adoucir  & mitiger  ont  encore  une  légère  différence 
qui  n’efl  pas  renfermée  évidemment  dans  la  diftinc- 
lion  qui  précédé.  Exemple  : on  adoucit  les  peines 
d un  ami  ; on  mitige  le  châtiment  d’un  coupable. 

Adoucir  , en  Peinture , c’eflmêler  ou  fondre  deux 
ou  plufieurs  couleurs  enfemble  avec  le  pinceau  , de 
façon  que  le  paffage  de  l’une  à l’autre  paroiffe  in- 
fenfible. 

On  adoucit  ou  fond  la  couleur  avec  toutes  fortes 
de  pinceaux  , mais  particulièrement  avec  ceux  qui 
ne  fe  terminent  pas  en  pointe  ; ils  font  de  poil  de 
putois , de  bléreau , de  chien , &c. 

On  fe  fert  encore  au  même  ufage  d’une  autre  ef- 
pece  de  pinceau  qu’on  nomme  brojfe  , èc  qui  ell  de 
poil  de  porc. 

On  adoucit  aufîî  les  deffeins  lavés  & faits  avec  la 
plume , en  affoibliilant  la  teinte  , c’efl-à-dire  en  ren- 
dant fes  extrémités  moins  noires.  L’o n adoucit  encore 
les  traits  d un  vifage  en  les  marquant  moins. 

Adoucir  , dans  L' Architecture  , c’efl  l’art  de  laver 
un  deffein  de  maniéré  que  les  ombres  expriment  dif- 
tinélement  les  corps  fphériques  d’avec  les  quadran- 
gulaires  , ceux  qui  donnent  fur  ces  derniers  ne  de- 
vant jamais  être  adoucis  , malgré  l’habitude  qu’ont 
la  plupart  de  nos  Deffinateurs  de  fondre  indiflinfte- 
ment  leurs  ombres  ; inadvertance  qu’il  faut  éviter 
abfolument , devant  fuppofer  que  le  bâtiment  qu’on 
veut  repréfenter , reçoit  la  lumière  du  foleil , & non 
du  jour  : car  toutes  les  ombres  fuppofées.du  jour  & 
non  du  foleil , n’étant  pas  décidées , parodient  foi- 
bles , incertaines  , ôtent  l’effet  du  deffein  , mettent 
1 Artifle  dans  la  nécefîîté  de  les  adoucir  & de  né- 
gliger les  reflets  , fans  lefquels  un  deffein  géométral 
ne  donne  qu’une  idée  imparfaite  de  l’exécution.  (P) 
ADOUCIR,  ( en  terme  d?  Epingletier  - Aiguil- 
letier  ) s’entend  de  l’aélion  d’ôter  les  traits  de  la 
sroffe  lime  avec  une  plus  fine,  pour  pouvoir  polir 
l’ouvrage  plus  aifément  & plus  exaêlement.  Foye{ 
Polir.  Il  faut  obferver  en  adouciffant , d’applatir  tant 
foit  peu  la  place  de  la  chaffe. 

Le  même  terme  s’emploie  aufîî  dans  le  même  fens. 
parmi  les  Cloutiers  Faifeurs  d'aiguilles  courbes  , lorf- 
qu’ils  poliffent  l’aiguille  avec  une  lime  taillée  en  fin. 

Adoucir  , en  terme  d' O rphévrerie  ^ c’efl  l’aélion  de 
rendre  l’or  plus  facile  à être  mis  en  œuvre , en  l’é- 
purant des  matières  étrangères  qui  le  rendoient  ai- 
gre & caffant.  On  adoucit  l’or  en  le  fondant  à diver- 
fes  reprifes , jufqu’à  ce  que  l’on  voie  qu’il  ne  travaille 
plus , & qu’il  ell  tranquille  dans  le  creufet  : c’efl  la 
marque  a laquelle  on  connoît  qu’il  ell  doux. 

Adoucir  (en  terme  de  Diamantaire')  c’efl  ôter  les 
Tome  I, 
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traits  que  là  poudre  a faits  fur  le  diamant  en  le  chan- 
geant de  place  & de  fens , fur  la  roue  de  fer. 

Adoucir  , en  terme  de  Doreur  fur  bois , c’efl  po- 
lir le  banc  dont  la  piece  efl  enduite,  & enlever  leS 
parties  excédentes  en  l’humeûant  modérément  avec 
une  brofle , & la  frottant  d’abord  d’une  pierre-poncê 
avec  une  peau  de  chien  fort  douce,  & enfin  avec  un 
bâton  de  loutre.  Foye{  Planche  du  Doreur , Fig.  4.  qui 
reprelente  un  ouvrier  qui  adoucit. 

Adoucir,  termed' Horloge  ■ il  fignife  rendre  une 
piece  plus  douce,  fou  en  la  limam  avec  une  lime 
plus  douce , fou  en  1 ufant  avec  diffiirens  corps. 

Pour  adoucir  le  lanon  , les  Horlogers  fe  fervent 
ordinairement  de  ponce , de  pierres^  douces  & dé 
petites  pierres  bleues  ou  d’Angleterre.  ’ 

Pour  l’acier  trempé  ou  non  trempé , ils  employent 
1 emeril , & la  pierre  à l’huile  broyée.  Foyer  Emeril 
Pierre  à l'huile  broyée , &C.  * 

La  différence  entre  un  corps  poli  & adouci , c’efl 
que  le  premier  efl  brillant,  au  lieu  que  le  fécond  a 
un  air  mat , quoique  celui-ci  ait  fouvent  bien  moins 
de  traits  que  le  premier.  (T) 

Adoucir  , en  terme  de  Fondeurs  de  plomb  , c’ell  po- 
lir le  plomb  dans  le  moulin.  Foye £ Rouler. 

Adoucir,  ( Teint.)  c’efl  réduire  des  couleurs 
trop  vives  à d’autres  de  la  même  efpece  qui  le  foient 
moins.  Foye £ l'article  TEINTURE. 

ADOUCISSEMENT , f.  m.  fe  dit,  en  Peinture , de 
I aêlion  par  laquelle  les  couleurs  ont  été  fondues,  6c 
marque  que  les  traits  ne  font  point  tranchés  , Sc 
qu  il  n y a point  de  dureté  dans  l’ouvrage.  Uadou - 
cijfement  des  couleurs  rend  la  peinture  plus  tendre  & 
plus  moëlleufe.  Les  Peintres  difent  plus  volontiers 
la  fonte  des  couleurs  que  V adoucijfcment. 

Adoucissement,  terme  F Architecture , c’efl  la 
liaifon  d un  corps  avec  un  autre  coqis  formé  par  un 
conge,  comme  Palladio  a uni  la  plinthe  de  les  bafes 
Doriques , Ioniques , & Corinthiennes , avec  la  cor- 
niche  de  leurs  pied  eflaux.  Ordinairement  toutes  les 
plinthes  extérieures  d’un  bâtiment  s’uniffent  avec  le 
nud  des  murs  par  un  adoucijfmcnt , lorfque  l’on  veut 
éviter  des  retraites  qui  marquent  le  fruit  que  doivent 
avoir  les  murs  à chaque  étage  d’un  édifice  ; quelque- 
fois aufîî  on  ne  pratique  qu’un  talud , glacis , ou  chairw 
frin , pour  faire  ecouler  i’eau  qui  féjourneroit  fur  la 
faillie  honfontale  des  plinthes  , corniches  , impol- 
ies , &c.  ( P ) 

ADOUÉE , adj.  ( Fauconnerie.  ) on  dit  une  perdrix 
adoiiee , pour  une  perdrix  appariée , accouplée. 

ADOUR , ( Géog.  mod.  ) riviere  de  France  qui 
prend  fa  fource  aux  montagnes  de  Bigorre  , &-  fe 
jette  dans  la  mer  par  le  Boucaut  neuf.  Il  y a en 
Cafcogne  deux  autres  petites  rivières  de  même  nom 
qui  fe  jettent  dans  la  première. 

ADOUX  , venir  adoux.  ( Teinture.  ) Il  fe  dit  deâ 
fleurs  bleues  que  jette  le  paflel  mis  dans  la  cuve. 
Foyci  Teint.  Le  Reglement  de  1669  veut  que  là 
teinture  des  draps  noirs  fe  faffe  avec  de  fort  guefde, 

& qu’on  y mêle  fix  livres  d’indigo  tout  apprêté  avec 
chaque  balle  de  paflel,  quand  la  cuve  fera  en  adoux. 

A ADRA,  ( Geog.  mod.  ) petite  ville  maritime,  &£ 
chateau  fort  au  Royaume  de  Grenade. Long.  16- zâi 
lat.  J G.  Il  y a encore  d’autres  villes  de  ce  nom. 

ADRACHNE  , f.  f.  ( Bot.  ) plante  commune 
dans  la  Candie  fur  les  montagnes  de  Leuce , & dans 
d autres  endroits  entre  des  rochers.  Elle  reffemble 
plus  à un  buiffon  qu’à  un  arbre:  elle  ell  toujours 
verte  ; fa  feuille  reffemble  à celle  du  laurier.  On  ne 
peut  l’en  diflinguer  qu’à  l’odorat  ; celle  de  l’adrachne 
ne  fent  rien.  L’écorce  du  tronc  & des  branches  efl  fi 
douce , fi  éclatante , fi  rouge , qu’on  la  prendroit  pour 
du  corail.  En  ete  elle  fe  tend  & tombe  en  morceaux  j 
alors  l’arbriffeau  perd  fa  couleur  rouge , & en  re- 
prend une  autre  qui  tient  du  rouge  & du  cendré  : il 
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fleurit , & porte  fruit  deux  fois  l’an.  Ce  fruit  eft  tbut- 
à-fait  femblable  à celui  de  l’arboufier  : il  eft  bon  à 
manger  ; il  vient  en  grappe , & il  cil  de  la  couleur  & 
de  la  groffeur  de  la  framboilc. 

* AD sL  AG  ANT , la  gomme  flHifl.nat.  Med.  & Chim .) 
c’eft  un  fuc  gommeux  qui  eft  tantôt  en  filet?  longs, 
cylindriques , entortillés  de  différente  maniéré,  fem- 
blables  à de  petits  vers  ou  à des  bandes  roulées  & 
repliées  de  différente  maniéré  ; tantôt  en  grumeaux 
blancs  , tranfparens  , jaunâtres  ou  noirâtres  , fecs , 
fans  goût,  fans  odeur,  un  peu  gluans.  Elle  vient  de 
Crete , d’Afie , & de  Grece.  La  bonne  eft  en  vermif- 
fe'aux  , blanche  comme  de  la  colle  de  poiflon , fans 
ordures.  Elle  découle , ou  d’elle-même , ou  par  inci- 
fion , du  tronc  & des  branches  d’une  plante  appellée 
tragacantha  ex  t ic  a flore  parvo , lexis  purpureis  flriato. 
Voyci Tragacantha.  La  gomme adragant analyfée 
donne  du  flegme  liquide , lans  odeur  & fans  goût , 
une  liqueur  flegmatique , rouflatre , d’une  odeur  em- 
pyreumatique , d’un  goût  un  peu  acide , un  peu  amer, 
comme  des  noyaux  de  pêche , donnant  des  mar- 
ques d’un  acide  violent;  une  liqueur  légèrement 
rouflatre  , foit  acide , foit  unneuiê  alkaline  ; une 
huile  rouflatre , foit  fubtile , foit  épaifle  : la  mafle 
noire  reffée  au  fond  de  la  cornue  étoit  compare  com- 
me du  charbon,  & calcinée  pendant  vingt-huit  heu- 
res , elle  a laifle  des  cendres  grifes  dont  on  a tiré  par 
lixiviation  du  Tel  alkali  fixe.  Ainfi  la  gomme  adragant 
a les  mêmes  principes , & prefqu’en  même  rapport 
que  la  gomme  arabique.  Voye{  gomme  Arabique. 
Elle  contient  cependant  un  peu  plus  de  fel  acide, 
moins  d’huile  &:  plus  de  terre  : elle  ne  fe  diflout  ni  dans 
l’huile  ni  dans  l’efprit-de-vin.  Elle  s’enfle  macérée 
dans  l’eau  ; elle  fe  raréfie , & fe  met  en  un  mucilage 
denfe , épais , & fe  diflolvant  à peine  dans  une  grande 
quantité  d’eau  ; aufli  s’en  lért-onpour  faire  des  pou- 
dres , & pour  réduire  le  lucre  en  trochilques , pilu- 
les , rotules , gâteaux , tablettes.  Elle  épaiflit  les  hu- 
meurs , diminue  le  mouvement , enduit  de  mucolité 
les  parties  excoriées , & adoucit  par  conféquent  les 
humeurs.  On  l’emploie  dans  les  toux  feches  & acres, 
dans  l’enrouement , dans  les  maladies  de  poitrine  cau- 
fées  par  l’acreté  de  la  lymphe, dans  celles  qui  viennent 
de  l’acrimonie  des  urines , dans  la  dyfurie,  la  ftran- 
gurie , l’ulcération  des  reins.  On  en  unit  la  poudre 
avec  des  incraflans  & des  adouciflans,  & on  la  réduit 
en  mucilage  avec  l’eau-rofe , l’eau  de  fleur  d’orange  ; 
on  s’en  fert  rarement  à l’extérieur. 

*ADRAMELECH  , f.  m.  ( Myth.  ) faux  Dieu  des 
Sépharraïmites  , peuples  que  les  Rois  d’Aflyric  en- 
voyèrent dans  la  Terre-lainte  après  que  Salmanazar 
eut  détruit  le  Royaume  d’Ifraël.  Les  adorateurs  A'A- 
dramelech  faifoient  brûler  leurs  enfans  en  fon  hon- 
neur. On  dit  qu’il  étoit  repréfenté  fous  la  forme  d’un 
mulet,  d’autres  difent  fous  celle  d’un  paon. 

* ADRAMUS  , f.  m.  ( Myth.  ) Dieu  particulier 
à la  Sicile,  & à la  ville  d’Adram  qui  portoitlon  nom. 
On  l’adoroit  dans  toute  l’Ifle  , mais  fpécialement  à 
Adrame. 

* ADRASTE,  f.  f.(Afyr/*.)une  des  Meliflesou  Nym- 
phes qui  nourrirent  Jupiter  dans  l’antre  de  Diète.  K 
Melisses. 

* ADRASTÈE  ou  ADRASTIE,  f.  f.  ( Myth .) 
Divinité  autrement  appellée  Nemefis , fille  de  Jupi- 
ter & de  la  Néceflité , ou,  félon  Héfiode , de  la  Nuit  : 
c’étoit  la  vangerefle  des  crimes.  Elle  examinoit  les 
coupables  du  haut  de  la  fphere  de  la  lune  où  les 
Egyptiens  l’avoient  reléguée. 

* Adrastée  ou  Adrastie  , ( Géog.  anc.  ) étoit 
encore  le  nom  d’une  ville  de  la  Troade  bâtie  par 
Adraffe  , fils  de  Mérops. 

* ADRESSE  floupleffe  , finefle  , rufe  , artifice , con- 
fidérés  comme  lynonymes. 

Adrefle , art  de  conduire  fes  entreprifes  de  maniéré 
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à réuflir.  Souplcfle  , difpofition  à s’accommoder  aux 
conjonctures.  Finefle , façon  d’agir  fecrete  & cachée. 
Rufe , voie  oblique  d’aller  à fes  fins.  Artifice  , moyen 
injufte  , recherché  , & plein  de  combinaifon,  d’exé- 
cuter un  deflein  : les  trois  premiers  fe  prennent  fou- 
vent  en  bonne  part  ; les  deux  autres  toûjours  en 
mauvaife.  V adrefle  emploie  les  moyens  ; la  fouplefle 
évite  les  obffacles  ; la  finefle  s’infinue  imperceptible- 
ment ; la  rufe  trompe  ; l’ artifice  furprend.  Le  Négocia- 
teur eft  adroit  ; le  Courtifan  fouple  ; l’Elpion  rujc  ; le 
flateur  & le  fourbe  artificieux.  Maniez  les  affaires  dif- 
ficiles avec  adrefle  : ufez  de  fouplefle  avec  les  Grands  : 
loycz fin  à la  Cour  : ne  foyez  rufe  qu’en  guerre  : lail- 
fez  r artifice  aux  méchans. 

Adresse,  f.  f.  ( Hift.  mod.  ")  cxpreflîon  fingulie- 
rement  ufitée  eh  Angleterre  , où  elle  lignifie  Placet, 
Requête  ou  Remontrance  préiéntée  au  Roi  au  nom 
d’un  Corps  , pour  exprimer  ou  notifier  fes  fentimens 
de  joie,  de  fatisfaftion,  &c.  dans  quelqu’occafion  ex- 
traordinaire. Ce  mot  eft  François  : il  eft  formé  du 
verbe  adrefler  , envoyer  quelque  ckofe  à une  perforine. 

On  dit  en  Angleterre  , Y adrefle  des  Lords , F adrefle 
des  Communes.  Ces  adrefles  commencèrent  à avoir 
lieu  fous  l’adminiftration  d’Olivier  Cornwell.  A Pa- 
ris , le  lieu  où  s’impriment  & fe  débitent  les  gazettes 
eft  appellé  Bureau  d' Adrefle  f H') 

Adresse  , f.  f.  ( Comm  ) fulcription  qu’on  met 
furie  dos  d’une  Lettre  miffive  pour  la  faire  tenir , ou 
par  la  polte  ou  autrement , à la  perfonne  à qui  elle 
eft  adreflee. 

Cette  adrefle  ou  fufeription  doit  contenir  les  noms, 
demeure  & qualité  de  celui  à qui  elle  doit  être  ren- 
due , avec  les  noms  de  la  Province  , de  la  Ville  & 
du  lieu  oü  l’on  veut  envoyer  la  Lettre. 

Adrefle  (c  dit  plus  ordinairement  dans  le  Commerce 
de  ce  qu’on  écrit  & met  fur  les  balles , ballots , ban- 
nes , mannes  & futailles  remplies  de  marchandées 
qu’on  envoie  au  loin  par  des  voituriers.  Ces  adrefles 
doivent  contenir  à peu  près  les  mêmes  chofes  que 
les  fuferiptions  des  Lettres.  Il  y a néanmoins  des  oc- 
cafions  où  il  faut  ajoûter  d’autres  circonftances  qui 
leur  font  propres.  V’.  Emballage  & Emballeur. 

Adrefle  eft  encore  un  terme  qui  a plufieurs  autres 
fignifications  dans  le  Commerce.  On  dit  : mon  adrefle 
e/l  à Lyon  che{  un  tel , pour  marquer  que  c’cft  là  qu’on 
doit  envoyer  ce  qu’on  veut  qui  me  loit  rendu.  J'ai 
accepte  une  Lettre  de  change  payable  à l' adrefle  de  M. 
Nicolas  ; ce  qui  fert  comme  d’éleètion  de  domicile 
pour  le  payement  de  cette  Lettre , ou  pour  les  pour- 
luites  que  le  porteur  pourroit  être  obligé  de  faire  , 
faute  d’être  acceptée  ou  payée.  Cette  Lettre  de  change 
■ eft  à F adrefle  du  fleur  Simon  , pour  dire  qu’elle  eft  ti- 
rée fur  lui. 

ADRESSER , en  terme  de  Commerce  , fignifie  en- 
voyer des  marchandées  en  quelque  lieu  ou  à quel- 
que perfonne  : par  exemple  , Je  viens  d' adrefler  qua- 
tre balles  de  poivre  à Lyon  , &c.  ( G ) 

* ADRIA  ou  HADRIA  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’I- 
talie qui  a donné  fon  nom  au  golfe  Adriatique.  Lon. 
t-9-  38 . Int.  4.5.  Il  y a dans  l’Abruzze  une  autre 
ville  du  même  nom. 

*ADRIANE , f.  f.  ville  de  la  Province  de  Cyrene 
en  Afrique  , ainli  nommée  d’Adrien  , Empereur. 

ADRIANISTES  , f.  m.  plur.  ( Théol.  ) Théodoret 
met  les  Adrianifles  au  nombre  des  hérétiques  qui 
fortirent  de  la  feèie  de  Simon  le  Magicien  : mais  au- 
cun autre  Auteur  ne  parle  de  ces  hérétiques.- Théo- 
dor.  Livre  I.  Fable  hérétiq. 

Les  feftateurs  d’Adrien  Hamftedius  , un  des  Nova- 
teurs du  xvie  ficelé , furent  appellés  de  ce  nom.  Il 
enfeigna  premièrement  dans  la  Zélande,  & puis  en 
Angleterre  , qu’il  étoit  libre  de  garder  les  enfans  du- 
rant quelques  années  fans  leur  conférer  le  baptême; 
que  Jefus-Çhjift  avoitété  formé  de  la  femence  de  la 
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femme , & qu’il  n’avoit  fondé  la  Religion  Chrétien- 
ne que  dans  certaines  circonftances.  Outre  ces  er- 
reurs , & quelques-autres  pleines  de  blafphèmes , il 
fouîcrivoit  à toutes  celles  des  Anaba'ptiftes.  Pratéole , 
S ponde  , Lidan.  ( G) 

* ADRIATIQUE  , la  mer  ( Géog.  ) c’eft  le  golfe 
de  Vende.  Elle  elt  appellée  Adriatique , félon  Stra- 
bon,  du  fleuve  Adria. 

Quelques  Auteurs  donnent  encore  le  nom  de  mer 
'Adriatique  à celle  qui  eft  entre  la  Paleftine  & la  Si- 
cile. D’autres  appellent  la  mer  Phénicienne  la  mer 
Adriatique. 

* ADRIEN , S.  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  des 
Pays-Bas  en  Flandre , fur  la  Dendre. 

ADROGATION , f.  f.  terme  de  Droit  civil , étoit 
une  forte  d’adoption  qui  ne  différoit  de  l’adoption 
fimplemcnt  dite  , qu’en  ce  qu’il  fa lloit  que  le  fu jet 
adopté  par  Yadrogation  fut  affranchi  de  la  puiflance 
paternelle  , foit  par  la  mort  de  fon  pere  naturel , foit 
par  l’émancipation.  Elle  demandoit  auffi  un  peu  plus 
de  folemnité  , & ne  fe  pouvoit  faire  du  tems  que  la 
République  fubfifloit , que  dans  l’alfemblée  du  Peu- 
ple , & depuis  par  un  refcrit  de  l’Empereur.  Quant 
aux  effets  , ils  étoient  précifément  les  mêmes  que 
ceux  de  l’adoption.  Foye^  Adoption. 

Adrogation  fe  difoit  auffi  chez  les  Romains  de 
l’aflociation  d’un  Patricien  dans  l’Ordre  des  Plé- 
béiens , où  il  fe  faifoit  aggréger,  foit  pour  gagner 
Paffcttion  du  peuple , foit  pour  parvenir  au  Tribunat. 
(*) 

ADROIT  , adjeû.  ( Manège.  ) fe  dit  d’un  cheval 
qui  choifit  bien  l’endroit  où  il  met  fon  pié  en  mar- 
chant dans  un  terrein  raboteux  & difficile.  Il  y a des 
chevaux  très-mal  adroits  , & qui  font  fouvent  un 
faux  pas  dans  ces  fortes  d’occafions , quoiqu’ils  aient 
la  jambe  très-bonne.  ( P") 

* ADRUMETE  , f.  f . ( Géog.  anc.  & mod.  ) an- 
cienne ville  d’Afrique  , que  les  Arabes  appellent  au- 
jourd’hui Hamametha  ; elle  étoit  capitale  de  la  Pro- 
vince de  Bizance. 

* AD  VENANT  , f.  m.  ( Jurisprudence.  ) c’cft  la 
portion  légitime  des  héritages  & patrimoine  en  la- 
quelle une  fille  peut  fuccéder  ab  inteflat.  La  quatriè- 
me partie  de  Yadvenant  eft  le  plus  que  Yadvenant 
dont  les  peres  & meres  peuvent  difpofer  avant  le 
mariage  de  leur  fils  aîné  , en  faveur  de  leur  fille  aî- 
née ou  autre  fille  mariée  la  première , foit  en  forme 
de  dot,  ou  par  autre  don  de  noces.  Ragueau. 

ADVENEMENT,f.  m.  ou Avenement. 
( Hill.  mod.  ) fe  dit  de  l’élévation  d’un  Prince  fur 
le  throne , d’un  Pape  à la  fouveraine  prélature. 

ADVENTICE  ou  ADVENTIF  , adj.  m.  terme  de 
Jurifprudence , fe  difent  de  ce  qui  arrive  ou  accroît 
à quelqu’un  ou  à quelque  choie  du  dehors.  Voye{ 
Accretion  , &c. 

Ainfi  matière  adventive  eft  celle  qui  n’appartient 
pas  proprement  à un  corps  , mais  qui  y ell  jointe 
fortuitement. 

Adventice  fe  dit  auffi  des  biens  qui  viennent  à 
quelqu’un  comme  un  préfent  de  la  fortune  , ou  par 
la  libéralité  d’un  étranger  , ou  par  fucceflion  colla- 
térale , & non  pas  par  lucceflion  dirette.  V.  Biens. 

En  ce  fens  adventice  eft  oppofé  à profeclice  , qui  fe 
dit  des  biens  qui  viennent  en  ligne  direfte  du  pere 
ou  de  la  mere  au  fils.  Voye ç Profectice.  (/f) 

ADVERBE , f.  m.  terme  de  Grammaire  : ce  mot  eft 
formé  de  la  prépofition  Latine  ad , vers  , auprès , & 
du  mot  verbe  ; parce  que  l’adverbe  fe  met  ordinaire- 
ment auprès  du  verbe , auquel  il  ajoûte  quelque  mo- 
dification ou  circonftance  : il  aime  conjlamment , il 
parle  bien  , il  écrit  mal.  Les  dénominations  fe  tirent 
•de  l’ufage  le  plus  fréquent  : or  le  fervice  le  plus  or- 
dinaire des  adverbes  eft  de  modifier  l’aôion  que  le 
yerbe  fignifie  , & par  çonféquent  de  n’en  être  pas 
Tome  /. 
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éloignés  ; & voilà  pourquoi  on  les  a appellés  ad - 
verbes  , c’eft-à-dire  mots  joints  au  verbe  ; ce  qui  n’em- 
pêche pas  rpi’il  n’y  ait  des  adverbes  qui  fe  rappor- 
tent auffi  au  nom  adjettif , ait  participe  & à des 
noms  qualificatifs,  tels  que  roi  ,pere , &c.  car  on  dit, 
il  m a paru  fort  changé  ; défi  une  femme  extrêmement 
fage  & fort  aimable  ; il  efl  véritablement  roi. 

En  faifant  l’énumération  des  différentes  fortes  de 
mots  qui  entrent  dans  le  difeours  , je  place  l’adver- 
be après  la  prépofition  , parce  qu’il  me  paroit  que 
ce  qui  diftingue  1 adverbe  des  autres  efpeces  de  mots, 
c’eft  que  l’adverbe  vaut  autant  qu’une  prépofition 
& un  nom  ; il  a la  valeur  d’une  prépofition  avec 
fon  complément;  c’eft  un  mot  qui  abrège  ; par  exem- 
ple ,fagement  vaut  autant  que  avec  fagejfc. 

Ainfi  tout  mot  qui  peut  être  rendu  par  une  pré- 
pofition & un  nom  , eft  un  adverbe  ; par  confe- 
quent  ce  mot  y,  quand  on  dit  il  y efl , ce  mot , dis-je, 
eft  un  adverbe  qui  vient  du  Latin  ibi  ; car  il  y ejl  eft 
comme  fi  l’on  difoit  , il  efl  dans  ce  lieu-là , dans  la 
maifon  , dans  la  chambre , &c. 

Où  eft  encore  un  adverbe  qui  vient  du  Latin  ubi , 
que  l’on  prononçoit  oubi , où  eft-il  ? c’eft-à-dire,  en 
quel  lieu. 

Si , quand  il  n’cft  pas  conjon&ion  conditionnelle, 
eft  auffi  adverbe  , comme  quand  on*  dit , elle  efl  fi  fa- 
ge , il  efl  fi  /avant  ; alors  ft  vient  du  Latin  fie , c’eft- 
à-dire  , à ce  point , au  point  que  , &c.  c’cft  la  valeur 
ou  fignification  du  mot , & non  le  nombre  des  fyl- 
labes , qui  doit  faire  mettre  un  mot  en  telle  clafîe 
plutôt  qu’en  telle  autre  ; ainfi  à eft  prépofition 
quand  il  a le  fens  de  la  prépofition  Latine  à ou  celui 
de  ad , au  lieu  que  a eft  mis  au  rang  des  verbes  quand 
il  fignifie  habet , & alors  nos  peres  écrivoient  ha. 

Puifque  l’adverbe  emporte  toujours  avec  lui  la 
valeur  d’une  prépofition , & que  chaque  prépofition 
marque  une  efpece  de  maniéré  d’être  , une  forte  de 
modification  dont  le  mot  qui  fuit  la  prépofition  fait 
une  application  particulière  ; il  eft  évident  que  l’ad- 
verbe doit  ajouter  quelque  modification  ou  quelque 
circonftance  à l’aétion  que  le  verbe  fignihe  ; par 
exemple,  il  a été  reçu  avec  politeffe  ou  poliment. 

Il  fuit  encore  de-là  que  l’adverbe  n’a  pas  befoin 
lui-même  de  complément  ; c’eft  un  mot  qui  fert  à 
modifier  d’autres  mots , & qui  ne  laiffe  pas  l’efprit 
dans  l’attente  néceffaire  d’un  autre  mot,  comme  font 
le  verbe  aétif  & la  prépofition  ; car  fi  je  dis  du  Roi 
qu'il  a donné , on  me  demandera  quoi  & à qui.  Si  je 
dis  de  quelqu’un  qu’il  s’eft  conduit  avec , ou  par , ou 
fans,  ces  prépofitions  font  attendre  leur  complément  ; 
au  lieu  que  fi  je  dis  , il  s' efl  conduit  prudemment , &c. 
l’efprit  n’a  plus  de  queftion  néceffaire  à faire  par  rap- 
port à prudemment:  je  puis  bien  à la  vérité  demander 
en  quoi  a confifté  cette  prudence  ; mais  ce  n’eft  plus 
là  le  fens  néceffaire  & grammatical. 

Pour  bien  entendre  ce  que  je  veux  dire , il  faut 
oblèrver  que  toute  propofition  qui  forme  un  fens 
complet  elï  compofée  de  divers  fens  ou  concepts 
particuliers , qui , par  le  rapport  qu’ils  ont  entr’eux , 
forment  l’enfemble  ou  fens  complet. 

Ces  divers  fens  particuliers , qui  font  comme  les 
pierres  du  bâtiment,  ont  auffi  leur  enfemble.  Quand 
je  dis  le  foleil  eft  levé  ; voilà  un  fens  complet  : mais 
ce  fens  complet  eft  compofé  de  deux  concepts  par- 
ticuliers : j’ai  le  concept  de  foleil , & le  concept  de 
ef  levé  : or  remarquez  que  ce  dernier  concept  eft 
compofé  de  deux  mots  eft  & levé , & que  ce  dernier 
fuppofe  le  premier.  Pierre  dort  : voilà  deux  concepts 
énoncés  par  deux  mots  : mais  fi  je  dis , Pierre  bat , ce 
mot  bat  n’eft  qu’une  partie  de  mon  concept , il  faut 
que  j’énonce  la  perfonne  ou  la  chofe  que  Pierre  bat  : 
Pierre  bat  Paul  ; alors  Paul  eft  le  complément  de  bat  : 
bat  Paul  eft  le  concept  entier  , mais  concept  partiel 
de  la  prépofition  Pierre  bat  Paul . 

Tij 
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De  meme  fi  je  dis  Pierre  eft  avec , fur,  ou  dans , 
ces  mots  avec , fur , ou  dans  ne  font  que  des  parties 
de  concept,  6c  ont  befoin  chacun  d’un  complément  ; 
or  ces  mots  joints  à un  complément  font  un  concept, 
qui , étant  énoncé  en  un  feul  mot , forme  l’adverbe , 
qui , en  tant  que  concept  particulier  6c  tout  formé , 
n’a  pas  befoin  de  complément  pour  être  tel  concept 
particulier. 

Selon  cette  notion  de  l’adverbe,  il  eft  évident  que 
les  mots  qui  ne  peuvent  pas  être  réduits  à une  pré- 
pofition  luivie  de  l'on  complément,  font  ou  des  con- 
fondions ou  des  particules  qui  ont  des  ufages  parti- 
culiers : mais  ces  mots  ne  doivent  point  être  mis  dans 
la  clafle  des  adverbes  ; ainfi  je  ne  mets  pas  non , ni  oui 
parmi  les  adverbes  ; non , ne,  font  des  particules  né- 
gatives. 

A l’égard  de  oui , je  crois  que  c’eft  le  participe 
pafïïf  du  verbe  ouir , 6t  que  nous  difons  oui  par  el- 
lipfe,  cela  ejl  oui , cela  ejl  entendu  : c’eft  dans  le  même 
fens  que  les  Latins  difoîent,  diclum  puto.  Ter.  Andr. 
act.  1.  fc.  I.  ^ 

Il  y a donc  autant  de  fortes  d’adverbes  qu’il  y a 
cl’efpeces  de  maniérés  d’êtres  qui  peuvent  etre  énon- 
cées par  une  prépofition  6c  fon  complément , on  peut 
les  réduire  i\  certaines  claffes. 

Adverbes  de  tems.  Il  y a deux  quefîions 
de  tems , qui  fe  font  par  des  adverbes  , 6c  auxquelles 
on  répond  ou  par  des  adverbes  ou  par  des  prépofi- 
tions  avec  un  complément. 

1.  Qjiando,  quand  viendrez- vous  ? demain,  dans 
trois  jours. 

2.  Qjiandiu,  combien  de  tems?  tandiu , fi  long- 
tems  que,  autant  de  tems  que. 

D.  Combien  de  tems  Jefius-Chrift  a-t’il  vécu? 
R.  Trente-trois  ans  : on  (ous-entenà  pendant. 

Voici  encore  quelques  adverbes  de  tems  : donec 
jufqu’à  ce  que  ; quotidie  tous  les  jours  : on  fous-en- 
tend  la  prépofition  pendant,  per:  mine  maintenant, 
préfentement , alors , c’eft-à-dire  à l’heure. 

Auparavant  : ce  mot  étant  adverbe  ne  doit  point 
avoir  de  complément  ; ainfi  c’eft  une  faute  de  dire 
auparavant  cela  ; il  faut  dire  avant  cela  , autrefois , der- 
nièrement. 

Hodie  , aujourd’hui  , c’eft-à-dire  au  jour  de  hui , 
au  jour  préfent  ; on  difoit  autrefois  Amplement  hui , 
je  n’irai  hui.  Nicod.  Hui  eft  encore  en  ufage  dans  nos 
Provinces  méridionales  ; heri , hier  ; cras , demain  ; 
olim  , quondam , alias  , autrefois , un  jour , pour  le 
pafle  6c  pour  l’avenir. 

Aliquando  , quelquefois  ; p ri  die,  le  jour  de  devant  ; 
pofridie , quafi  pojlerd  die  , le  jour  d’après  ; perindie  , 
après  demain  ; mane , le  matin  ; vefpere  6c  vefperi  ; le 
loir  ; fero  , tard  ; nudius-terdus , avant-hier  , c’eft-à- 
dire  , ruine  efl  dies  tertius  , quartus , quintus  , 6cc.  il  y 
a trois , quatre  , cinq  jours  , &c.  unquam  , quelques 
jours  , avec  affirmation  ; nunquam  , jamais,  avec  né- 
gation ; jam  , déjà  ; nuper , il  n’y  a pas  long-tems. 

Diu  , long-tems  ; recens  6c  recenter , depuis  peu  ; 
jam-dudum  ; il  y a long-tems  ; quando  , quand  ; an- 
tekac  , ci-devant  ; pojlhac  , ci  - après  ; dehinc , dein- 
ceps , à l’avenir  ; antea  , priiis  , auparavant  ; ante- 
quam  , priufquam  , avant  que  ; quoad , donec , jufqu’à 
ce  que  ; dum , tandis  que  ; mox , bien-tôt  ; fiatim , da- 
bord  , tout  à l’heure  ; tum , tune , alors  ; etiam-nunc  , 
ou  etiam-num  , encore  maintenant  ; jam-tum  , dès- 
lors  ; prope-diem  , dans  peu  de  tems  ; tandem , demum , 
denique , enfin  ; deinceps , à l’avenir  ; plerumqut , cre- 
bro , fréquenter , ordinairement , d’ordinaire. 

Adverbes  de  lieu.  Il  y a quatre  maniérés 
d’envifager  le  lieu  : on  peut  le  regarder  i°.  comme 
étant  le  lieu  où  l’on  eft  , où  l’on  demeure  ; z°.  com- 
me étant  le  lieu  où  l’on  va  ; 30.  comme  étant  le  lieu 
par  pù  l’on  pafle  ; 40.  comme  étant  le  lieu  d’où  l’on 
vient.  C’eft  ce  que  les  Grammairiens  appellent  in 
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loco , ad  locum , per  locum , de  loco  ; ou  autrement , 
uhi  , quo , qua , unde. 

1 . In  loco , ou  ubi , où  eft-il  ? Il  eft  là  ; où  6c  là  , 
font  adverbes  ; car  on  peut  dire  en  quel  lieu  ? R.  en 
ce  lieu ; hic , ici , où  je  fuis  ; fie , où  vous  êtes  ; illic  , 
6c  ibi  , là  où  il  eft. 

2.  Ad  locum  , ou  qub  ; ce  mot  pris  aujourd’hui  ad- 
verbialement , eft  un  ancien  accufatif  neutre , com- 
me duo  6c  ambo  ; il  s’eft  confervé  en  quocirca , c’eft 
pourquoi,  c’eft  peur  cette  rail'on  : qub  vadis , où  al- 
lcz-vous  ? R.  Hue , ici  ; ijluc , là  où  vous  êtes  ; illuc , 
là  où  il  eft  ; eb  , là. 

. 3.  Qua  ? qua  ibo  ? là  , où  irai-je  ? R.  hac , par  ici  ; 
iflac , par  là  où  vous  êtes  ; illac , par  là  où  il  eft. 

4.  Unde  ? unde  venis  ? D’où  venez-vous  ? hinc  , 
d’ici  ; if  inc , de-là  ; illinc , de-là  ; inde  , de-là. 

Voici  encore  quelques  adverbes  de  lieu  ou  de  fi- 
tuation  ; y , il  y eft  , ailleurs,  devant , derrière , dejfus9 
defjous  , dedans  , dehors  , partout , autour. 

De  quantité  : quantum  , combien  ; multum , 
beaucoup , qui  vient  de  bella  copia , ou  félon  un  beau 
coup  ; parum  , peu  ; minimum  , fort  peu  ; plus , ou  ad 
plus  , davantage  ; plurimum , très-fort  ; aliquantulum , 
un  peu  ; modice , médiocrement;  large,  amplement; 
affatim , abundanter  , abunde  , copiosè  , ubertim  , en 
abondance  , à foifon  , largement. 

De  qualité  : docte,  favamment  ; pib , pieufe- 
ment  ; ardenter , ardemment;  fapienter , fagement  ; 
alacriter,  gaiement  ; ben'e  , bien  ; male , mal  \ féliciter, 
heureufement;  6c  grand  nombre  d’autres  formés  des 
adjectifs , qui  qualifient  leurs  fubftantifs. 

De  MANIERE  : celeriter  , promptement  ; fubitb  , 
tout  d’un  coup  ; lenù , lentement  -,  fefiinanter , prope- 
re  , properanter , à la  hâte  ; fenfun  , peu  à peu  ; pro- 
mijcu'e,  confufément  ; protervè,  inlolemment;  multi- 
firiam  , de  diverfes  maniérés  ; bifariam  , en  deux 
maniérés  : racine  , bis  6c  viam,  ou  faciem,  6cc. 

Utinam  peut  être  regardé  comme  une  interjec- 
tion , ou  comme  un  adverbe  de  defir  , qui  vient  de 
ut , uti , 6c  de  la  particule  explétive  nam  : nous  ren- 
dons ce  mot  par  une  périphrafe  , plut  à Dieu  que. 

Il  y a des  adverbes  qui  fervent  à marquer  le  rap- 
port, ou  la  relation  de  reflemblance  : ita  ut,  ainfi  que  ; 
quafi , ceu , par  un  c , ut , uti , velut , veluti  ,Jic , ficut  , 
comme  , de  la  même  maniéré  que  ; tanquam  , de 
même  que. 

D’autres  au  contraire  marquent  diverfité  ; ali- 
ter, f eut  , autrement  ; alioquin,  cceteroquin , d’ailleurs, 
autrement. 

D’autres  adverbes  fervent  à compter  combien  de 
fois  : femel , une  fois  ; bis  , deux  fois  ; ter , trois  fois  , 
&c.  en  François  , nous  fous-entendons  ici  quelques 
prépofitions  , pendant , pour , par  trois  fois  ; quoties  , 
combien  de  fois  ; aliquoties , quelquefois  ; qumquies , 
cinq  fois  ; centies  , cent  fois;  millies  , mille  fois  ; ite- 
rum  , denuo  , encore  ; fape , crebrb  , fouvent  ; rarb  , 
rarement. 

D’autres  font  adverbes  de  nombre  ordinal , prU 
mb  , premièrement  ; fecundb  , fecondement , en  fé- 
cond lieu  : ainfi  des  autres. 

D' interrogation  : quare,  c’eft-à-dire  , qudde 
re , 6c  par  abbréviation  , cur  , quamobrem , ob  quant 
rem , quapropter , pourquoi,  pour  quel  fujet;  quomo- 
db  , comment.  Il  y a aufli  des  particules  qui  fervent 
à l’interrogation  , an,  anne,  num  , nunquid , nonne , 
ne , joint  à un  mot  ; vides-ne  ? voyez-vous  ? ec  joint 
à certains  mots  , ecquando  , quand  ? ecquis,  qui  ? ec- 
qua  mulier  , ( Cic.  ) quelle  femme  ? 

D’affirmation  : etiam , ita , ainfi  ; certï,  cer- 
tainement ; fanï  , vraiment , oui , fans  doute  : les 
Anciens  difoient  auffi  Hercle  , c’eft-à-dire , par  Her- 
cule ; Pol , Ædepol  , par  Pollux  ; Nœcafior , ou  Mc- 
caflor , parCaftor,  &c. 

De  négation  : nullatcnus } en  aucune  manie- 
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re  ; nequaquam , haudquaquam , neudquam  , mlnirnb , 
nullement , point  du  tout  ; nujquam  , nulle  part , en 
aucun  endroit. 

De  DIMINUTION  : fermé  , fer'e,  pen'e , propè,  pres- 
que ; tantum  non , peu  s’en  faut. 

De  DOUTE  : fors , forte,  forfan,  forftan,  fortaffe, 
peut-être. 

Il  y a auffi  des  adverbes  qui  fervent  dans  le  rai- 
fonnement , comme  quia , que  nous  rendons  par  une 
prépofition  & un  pronom  , fuivi  du  relatif  que, parce 
que , propter  illud  quod  ejl  ; atque  ita , ainfi  ; atqui , or  ; 
ergo , par  confequent. 

Il  y a auffi  des  adverbes  qui  marquent  aflemblage  : 
una  ,Jimul , enfemble  ; conjunclim , conjointement  ; 
pariter,juxta  , pareillement  : d’autres  dtvijion  : feor- 
Jim,feorfum  , privatim , à part , en  particulier , fépa- 
rément  ; Jigillaàm , en  détail , l’un  après  l’autre. 

D'exception  : tantum  , tantummodo  ,folum  ,fo- 
lummodo , duntaxat , feulement. 

Il  y a auffi  des  mots  qui  fervent  dans  les  compa- 
raifons  pour  augmenter  la  fignifîcation  des  adjeétifs  : 
par  exemple  on  dit  au  pofitif plus , pieux  ; magis plus, 
plus  pieux  ; maximè  plus , très-pieux  ; ou  fort  pieux. 
Ces  mots  plus , magis , tris-fort , font  auffi  confidé- 
rés  comme  des  adverbes  : fort , c’ell-à-dire  forte- 
ment , extrêmement  ; très  , vient  de  ter , trois  fois  ; plus, 
c’ell-à-dire , ad  plus , félon  une  plus  grande  valeur , 
&c.  minus  , moins  , ell  encore  un  adverbe  qui  fert 
auffi  à la  comparaifon. 

Il  y a des  adverbes  qui  fe  comparent , furtout  les 
adverbes  de  qualité , ou  qui  expriment  ce  qui  ell 
fufceptible  de  plus  ou  de  moins  : comme  diu , long- 
tems;  diutius , plus  long-tems  ; doclè , favamment  ; 
doclius , plus  favamment  ; docüffim'e , très-favamment  ; 
fortiter  , vaillamment  ; fortius  , plus  vaillamment  ; 
fortiffimï . très-vaillamment. 

Il  y a des  mots  que  certains  Grammairiens  pla- 
cent avec  les  conjonctions  , & que  d’autres  mettent 
avec  les  adverbes  : mais  li  ces  mots  renferment  la 
valeur  d’une  prépofition , & de  fon  complément , 
comme  quia , parce  que  ; qttapr opter , c’ell  pourquoi , 
&c.  ils  font  adverbes  , tk.  s’ils  font  de  plus  l’office  de' 
conjonétion , nous  dirons  que  ce  font  des  adverbes 
conjonCtifs. 

Il  y a plufieurs  adjectifs  en  Latin  & en  François 
qui  font  pris  adverbialement  , tranfverfa  tuentibus 
hïreis  , oii  tranfverfa  ell  pour  tranfverse , de  travers  ; 
il  fent  bon  , il  fent  mauvais  , il  voit  clair , il  chante 
jufle , parle ç bas , parle £ haut , frappe^  fort.  ( F') 

ADVERBIAL  , ALE  , adjeCtif , terme  de  Gram- 
maire ; par  exemple  , marcher  à tâtons  , iter prœten- 
tare  baculo  , ou  dubio  manuum  conjeclu  : à tâtons , ell 
une  expreffion  adverbiale  ; c’ell-à-dire  qui  ell  équi- 
valente à un  adverbe.  Si  l’ufagc  avoit  établi  un  feul 
mot  pour  exprimer  le  même  lens , ce  mot  feroit  un 
adverbe  ; mais  comme  ce  fens  ell  énoncé  en  deux 
mots  , on  dit  que  c’ell  une  expreffion  adverbiale.  Il  en 
ell  de  même  de  vis-à-vis , & tout- d'un- coup , tout-à- 
coup  , à coup  fur , qu’on  exprime  en  Latin  en  un  feul 
mot  par  des  adverbes  particuliers  , improvise , fubieà, 
certb  , & tout-de-bon  , ferib , &c. 

ADVERBIALEMENT  , adv.  c’ell-à-dire , à la  ma- 
niéré des  adverbes.  Par  exemple  , dans  ces  façons  de 
parler  , tenir  bon , tenir  ferme  ; bon  & ferme  font  pris 
adverbialement , conflanter  perfare  : lentir  bon , fentir 
mauvais  ; bon  & mauvais  font  encore  pris  adverbia- 
lement , bene  , ou  jucundh  olere , male  olere. 

ADVERSATIF  , IVE  , adj.  terme  de  Grammaire  , 
qui  fe  dit  d’une  conjonction  qui  marque  quelque  •dif- 
férence , quelque  rellriftion  ou  oppofition  , entre  ce 
qui  fuit  & ce  qui  précédé.  Ce  mot  vient  du  Latin 
adverfus , contraire  , oppofé. 

Mais  ell  une  conjonCtion  adverfadve  : il  voudrait 
fa  voir , mais  il  n’aime  pas  l’étude.  Cependant , néan- 
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moins  , pourtant , font  des  adverbes  qui  font  auffi 
l’office  de  conjonCtion  adverfadve. 

Il  y a cette  différence  entre  les  conjonctions  ad- 
verjatives  & les  disjonclives , que  dans  les  adverfadves 
le  premier  fens  peut  fubfiller  fans  le  fécond  qui  lui 
eu  oppofé  ; au  lieu  qu’avec  les  disjonclives , l’elprit 
conlidere  d’abord  les  deux  membres  enfemble , & 
enfuite  les  divilè  en  donnant  l’alternative  en  les 
partageant  & les  dillinguant  : c'efl  le  foleil  ou  la  terre 
qui  tourne.  C'efl  vous  ou  moi.  Soit  que  vous  mangier , 
Joit  que  vous  buviez  En  un  un  mot  , Y adverfadve  rel- 
traint  ou  contrarie  , au  lieu  que  la  disjonUive  fépare 
ou  clivife.  ( F)  1 

ADVERSAIRE,  f.  m.  ( Jurfprud . ) v0yc7  Anta- 
goniste , Opposant  , Combat,  Duel,  &c. 

Ce  mot  ell  formé  de  la  prépofition  latine  adverfus 
contre,  compofée  de  ad,  vers,  & vertere,  tourner! 
II  fignifie  au  Palais  la  Partie  adverfe  de  celui  qui  ell 
engagé  dans  un  Procès. 

ADVERSE,  adj.  ( Partie ) terme  de  Palais,  figni- 
fie la  Partie  avec  laquelle  on  cil  en  procès.  Voy  'e \ ci- 
deffus  Adversaire. 

AD VERTISSEMENT , f.  m.  terme  de  Palais,  piè- 
ces d’écritures  que  fait  l’Advocat  dans  un  procès  ap- 
pointé en  première  inllance , pour  établir  l’état  de 
la  queflion , & les  moyens  tant  de  fait  que  de  droit 

ADVEU  & DÉNOMBREMENT , f.  m.  terme  de 
J urifprudence  féodale,  ell  un  aCte  que  le  nouveau  vaf- 
fal  ell  oblige  de  donner  à fon  Seigneur  dans  les  qua- 
rante jours  apres  avoir  fait  la  foi  & hommage  ; por- 
tant qu’il  reconnoît  tenir  de  lui  tels  & tels  héritages, 
dont  l’aCle  doit  contenir  la  defeription , fi  ce  ne  font 
des  Fiefs , par  tenans  & aboutiffans.  On  appelle  cet 
RÙeadveu,  parce  qu’il  emporte  reconnoiffance  que 
fon  fiefréleve  du  Seigneur  à qui  il  préfente  Vadveu. 

L adveu  ell  oppofé  au  defaveu.  Koye^  ce  dernier. 

Après  le  fourniflement  dudit  adveu  & dénombrement, 
le  Seigneur  a quarante  jours  pour  le  blâmer;  lefquels 
expires  , le  vaffal  le  peut  retirer  d’entre  les  mains  du 
Seigneur  : & alors  fi  le  Seigneur  ne  l’a  pas  blâmé , il 
ell  tenu  pour  reçû.  Aoye^BLASME. 

Les  adveux  G dénombremens  ne  fauroient  nuire  à un 
tiers  : foit  que  ce  tiers  loit  un  autre  Seigneur  préten- 
dant la  direCle  fur  les  héritages  mentionnés  en  l' adveu, 
ou  fur  partie  d’iceux  ; foit  que  ce  fût  un  autre  vaffal 
qui  prétendît  droit  de  propriété  fur  une  portion  de 
ces  memes  héritages  ou  fur  la  totalité. 

Si  Y adveu  ell  blâmé  par  le  Seigneur , le  vaffal  peut 
être  contraint  de  le  réformer  par  faifie  de  fon  fief. 
Ainfijugé  au  Parlement  de  Paris  par  Arrêt  du  24  Jan- 
vier 1642. 

Vadveu  & dénombrement  n’ell  pas  dû  comme  la  foi 
& hommage  à chaque  mutation  de  la  part  du  fief 
dominant.  Cependant  fi  le  nouveau  Seigneur  l’exi- 
ge , le  vaflal  ell  obligé  de  le  fournir,  quoiqu’il  l’ait 
déjà  fourni  précédemment  ; mais  ce  fera  aux  frais  du 
Seigneur. 

Les  Coûtumes  font  différentes  fur  le  fujet  du  dé- 
nombrement , tant  pour  le  délai , que  pour  la  peine 
du  vaffal  qui  ne  l’a  pas  fourni  à tems.  Dans  celle  de 
Paris,  il  a quarante  jours,  à compter  de  celui  qu’il  a 
été  reçu  en  foi  & hommage,  au  bout  defquels,  s’il 
n’y  a pas  fatisfait , le  Seigneur  peut  faifir  le  fief:  mais 
il  ne  fait  pas  les  fruits  fiens  ; il  doit  établir  des  Com- 
millaires , qui  en  rendent  compte  au  vaffal,  après 
qu’il  a fatisfait  à la  Coûtume. 

ADVIS , f.  m.  en  terme  de  Palais , fignifie  le  fuflra- 
ge  des  Juges  ou  Confeillers  féans  pour  la  décifion 
d’un  procès. 

Advis  fignifie  encore,  en  terme  de  pratique , le ré- 
fultat  des  délibérations  de  perfonnes  commifes  par 
la  Juffice  pour  éxaminer  une  affaire , & en  dire  leur 
fentiment.  C’ell  en  ce  fens  qu’on  dit  un  advis  de  pa~ 
rens.  ( H ). 
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ADULTE,  f.  m.  en  Anatomie,  le  dit  des  corps 
animés , dont  toutes  les  parties  font  parvenues-à  leur 
dernier  état  de  perfection. 

On  peut  considérer  tout  ce  qui  eft  relatif  aux  corps 
animés , ou  dans  un  fujet  adulte , ou  dans  un  corps 
qui  ne  commence  qu’à  le  former.  Tout  ce  que  nous 
avons  de  connoilfances  fur  le  foetus , nous  le  devons 
à l’analogie , ou  à la  comparaifon  que  nous  avons 
faite  des  vifceres  & des  vaiffeaux  des  jeunes  fujets  , 
avec  les  parties  de  l’ adulte.  (Z) 

Adulte  , ( JuriJjmtd . ) eft  une  perfonne  arrivée  à 
l’âge  de  difcrétion,  ou  à l’âge  d’adolefcence , & qui 
elt  alfez  grande  & alfez  âgée  pour  avoir  des  fentimens 
& du  dilcernement.  Voye^  Age  & Puberté. 

Ce  mot  elt  formé  du  participe  du  verbe  latin  ado- 
lefcere  , croître.  C’elt  comme  qui  diroit  crû.  V oye { 
Adolescence.  ( H) 

II  y a bien  de  la  différence  entre  les  proportions 
d’un  enfant  & celles  d’un  adulte.  Un  homme  fait  com- 
me un  foetus , feroit  un  monftre , & n’auroit  prefque 
pas  ligure  humaine,  comme  l’a  obfervé  M.  Dodart. 
Voye^  Fœtus  & Embryon. 

Les  Anabaptiltes  ne  donnent  le  baptême  qu’aux 
adultes.  Voye^  Bapteme  & Anabaptiste. 

ADULTÉRATION , f.  f.  terme  de  Droit , elt  Fac- 
tion de  dépraver  & gâter  quelque  chofe  qui  elt  pur  , 
en  y mêlant  d’autres  choies  qui  ne  le  font  pas.  Ce 
mot  vient  du  latin  adulterare  qui  flgnifîe  la  même 
chofe.  Ce  n’elt  pas  un  mot  reçù  dans  le  langage  or- 
dinaire : on  dit  plutôt  alteration. 

Il  y a des  lois  qui  défendent  Y adultération  du  caffé , 
du  thé , du  tabac , foit  en  bout , fdit  en  poudre  ; du 
vin  , de  la  cire , de  la  poudre  à poudrer  les  cheveux. 

C’elt  un  crime  capital  dans  tous  les  pays  d 'adul- 
térer \a  monnoie  courante.  Les  Anciens  le  puniffoient 
avec  une  grande  févérité  : les  Egyptiens  failoient 
couper  les  deux  mains  aux  coupables  ; le  Droit  ci- 
vil les  condamnoit  à être  expofés  aux  bêtes  ; l’Em- 
pereur Tacite  ordonna  qu’ils  feroient  punis  de  mort; 
& Conltantin , qu’ils  feroient  réputés  criminels  de 
lefe-Majelté.  Parmi  nous,  X adultération  des  monnoies 
elt  un  cas  pendable.  Voye ^ Monnoie  , Espece.  (//) 

Adultération  , ( Pharmacie ) eftl’adlion  de  falli- 
fier  un  médicament , en  y ajoutant  quelque  chofe 
qui  en  diminue  la  vertu , ou  en  le  mêlant  avec  quel- 
qu’autre  qui , ayant  la  même  couleur,  n’elt  pas  aulfi 
chere.  Les  poudres  font  fujettes  à adultération  par  la 
difficulté  que  l’on  a à s’en  appercevoir  à l’infpeftion. 

Il  elt  d’une  conféquencc  infinie  pour  les  malades 
de  ne  point  acheter  les  médicamens  des  coureurs  de 
pays , qui  les  vendent  adultérés..  ( N ) 

ADULTERE,  elt  l’infidélité  d’une  perfonne 
mariée , qui  au  mépris  de  la  foi  conjugale  qu’elle 
a jurée , a un  commerce  charnel  avec  quelqu’autre 
que  fon  époufe  ou  ion  époux  ; ou  le  crime  d’une  per- 
fonne libre  avec  une  autre  qui  elt  mariée.  Koye[ 
Fornication,  Mariage.  ( H ) 

Adultéré,  ( Morale .)  Je  ne  mettrai  pas  ici  en 
queltion  fi  X adultéré  elt  un  crime  , & s’il  défigure  la 
fociété.  Il  n’y  a perfonne  qui  ne  fente  en  fa  confcicn- 
ce  que  ce  n’elt  pas  là  une  queltion  à faire , s’il  n’af- 
feéte  de  s’étourdir  par  des  railonnemens  qui  ne  font 
autres  que  les  fubtilités  de  l’amour  propre.  Mais  une 
autre  queltion  bien  digne  d’être  difeutee , & dont  la 
folution  emporte  auffi  celle  de  la  précédente , feroit 
de  favoir  lequel  des  deux  fait  le  plus  de  tort  à la  fo- 
ciété , ou  de  celui  qui  débauche  la  femme  d’autrui , 
ou  de  celui  qui  voit  une  perfonne  libre , & qui  évite 
d’affûrer  l’état  des  enfans  par  un  engagement  régu- 
lier. 

Nous  jugeons  avec-  raifon , & conformément  au 
fentiment  de  toutes  les  Nations,  que  X adultéré  elt, 
après  l’homicide , le  plus  puniffable  de  tous  les  cri- 
ses , parce  qu’il  elt  de  tous  les  vols  le  plus  çruel , 
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& un  outrage  capable  d’occafionner  les  meurtres  & 
les  excès  les  plus  déplorables. 

L’autre  efpece  de  conjonétion  illégitime  ne  don- 
ne pas  lieu  communément  aux  mêmes  éclats  que  Xa- 
dultere.  Les  maux  qu’elle  fait  à la  fociété  ne  font 
pas  fi  apparens  : mais  ils  ne  font  pas  moins  réels , 
& quoique  dans  un  moindre  degré  d’énormité , ils 
font  peut-être  beaucoup  plus  grands  par  leurs  fuites. 

L’ adultéré , il  elt  vrai , elt  l’union  de  deux  cœurs 
corrompus  & pleins  d’injultice,  qui  devroient  être 
un  objet  d’horreur  l’un  pour  l’autre , par  la  raifon 
que  deux  voleurs  s’eltiment  d’autant  moins , qu’ils  fe 
connoiffent  mieux.  \J adultéré  peut  extrêmement  nui- 
re aux  enfans  qui  en  proviennent , parce  qu’il  ne  faut 
attendre  pour  eux , ni  les  effets  de  la  tendreffe  ma- 
ternelle , de  la  part  d’une  femme  qui  ne  voit  en  eux 
que  des  fujets  d’inquiétude , ou  des  reproches  d’in- 
fidélité ; ni  aucune  vigilance  fur  leurs  mœurs , de  la 
part  d’une  mere  qui  n’a  plus  de  mœurs,  & qui  a 
perdu  le  goût  de  l’innocence.  Mais  quoique  ce  foient- 
là  de  grands  défordres , tant  que  le  mal  elt  fecret , la 
fociété  en  foudre  peu  en  apparence  : les  enfans  font 
nourris , & reçoivent  même  une  forte  d’éducation 
honnête.  Il  n’en  elt  pas  de  même  de  l’union  paflage- 
re  des  perfonnes  qui  font  fans  engagement. 

Les  plaifirs  que  Dieu  a voulu  attacher  à la  fociété 
conjugale , tendent  à faire  croître  le  genre  humain  ; 
& l’effet  fuit  l’inltitution  de  la  Providence  , quand 
ces  plaifirs  font  affujettis  à une  réglé  : mais  la  ruine 
de  la  fécondité  & l’opprobre  de  la  fociété  font  les 
fuites  infaillibles  des  liaifons  irrégulières. 

D’abord  elles  font  la  ruine  de  la  fécondité  : les 
femmes  qui  ne  connoiffent  point  de  devoirs , aiment 
peu  la  qualité  de  mere , & s’y  trouvent  trop  expo- 
lées  ; ou  11  elles  le  deviennent , elles  ne  redoutent 
rien  tant  que  le  fruit  de  leur  commerce.  On  ne  voit 
qu’avec  dépit  ces  malheureux  enfans  arriver  à la 
lumière  ; il  femble  qu’ils  n’y  aient  point  de  droit , 
& l’on  prévient  leur  naiffance  par  des  remedes  meur- 
triers ; ou  on  les  tue  après  qu’ils  ont  vu  le  jour , ou 
l’on  s’en  délivre  en  les  expofant.  Il  fe  forme  de  cet 
amas  d’enfans  difperfés  à l’aventure , une  vile  popu- 
lace fans  éducation , fans  biens , fans  profeffion.  L’ex- 
trème  liberté  dans  laquelle  ils  ont  toujours  vécu , les 
laiffe  néceffairement  fans  principe  , fans  réglé  &C 
fans  retenue.  Souvent  le  dépit  & la  rage  les  l'aifif- 
fent , ôc  pour  fe  vanger  de  l’abandon  où  ils  fe  voyent, 
ils  fe  portent  aux  excès  les  plus  fùneftes. 

Le  moindre  des  maux  que  puiffent  caufer  ces 
amours  illégitimes  , c’eft  de  couvrir  la  terre  de  ci- 
toyens infortunés , qui  périffent fans  pouvoir  s’allier, 
& qui  n’ont  caufé  que  du  mal  à cette  fociété , où  on 
ne  les  a vus  qu’avec  mépris. 

Rien  n’eft  donc  plus  contraire  à l’accroiffement  & 
au  repos  de  la  fociété , que  la  do&rine  & le  célibat 
infâme  de  ces  faux  Philolophes , qu’on  écoute  dans 
le  monde , & qui  ne  nous  parlent  que  du  bien  de  la 
fociété , pendant  qu’ils  en  ruinent  en  effet  les  véri- 
tables fondemens.  D’une  autre  part,  rien  de  fi  falu- 
taire  à un  Etat , que  la  doélrine  & le  zele  de  l’Eglife , 
puifqu’elle  n’honore  le  célibat  que  dans  l’intention 
de  voir  ceux  qui  l’embraffent  en  devenir  plus  par- 
faits , & plus  utiles  aux  autres  ; qu’elle  s’applique  à 
inculquer  aux  grands  comme  aux  petits , la  dignité 
du  mariage , pour  les  fixer  tous  dans  une  fainte  & 
honorable  fociété  ; puifqu’enfin  c’eft  elle  qui  travail- 
le avec  inquiétude  à recouvrer , à nourrir , & à inf- 
truire  ces  enfans,  qu’une  Philofophie  toute  beftiale 
avoit  abandonnés.  ( X ) 

Les  anciens  Romains  n’avoient  point  de  loi  for- 
melle contre  1 '‘adultéré  ; l’accufàtion  & la  peine  en 
étoient  arbitraires.  L’Empereur  Augufte  fut  le  pre- 
mier qui  en  fit  une , qu’il  eut  le  malheur  de  voir  exé- 
cuter dans  la  perfonne  de  fes  propres  enfans  : ce -fut 
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la  loi  Julio. , qui  porto it  peine  de  mort  contre  les  cou- 
pables: mais,  quoi  qu’en  vertu  de  cette  loi,  l’accu- 
fition  du  crime  ü adultéré  fût  publique  & permife  à 
tout  le  monde  , il  eft  certain  néanmoins  que  Y adul- 
téré a toujours  été  confideré  plutôt  comme  un  crime 
domeftique  privé , que  comme  un  crime  public  ; 
enforte  qu’on  permettoit  rarement  aux  étrangers  d’en 
pourfuivre  la  vengeance , furtout  fi  le  mariage  étoit 
paifible , &C  que  le  mari  ne  fe  plaignît  point. 

Aulîi  quelques-uns  des  Empereurs  qui  l’uivirent, 
abrogerent-ils  cette  loi  qui  permettoit  aux  étrangers 
l’accufation  J! adultéré  ; parce  que  cette  acculation  ne 
pouvoit  être  intentée  fans  mettre  de  la  divilîon  en- 
tre le  mari  &:  la  femme,  fans  mettre  l’état  des  en- 
fans  dans  l’incertitude , & fans  attirer  liir  le  mari  le 
mépris  & la  rifée  ; car  comme  le  mari  eft  le  princi- 
pal intérefîë  à examiner  les  allions  de  fa  femme  , il 
cil  à lûppofer  qu’il  les  examinera  avec  plus  de  cir- 
confpeftion  que  perfonne  ; de  forte  que  quand  il  ne 
dit  mot , perfonne  n’eft  en  droit  de  parler.  V eye^ 
Accusation. 

Voilà  pourquoi  la  loi  en  certains  cas  a établi  le 
mari  juge  & exécuteur  en  fa  propre  caufe  ; & lui  a 
permis  de  le  venger  par  lui-même  de  l’injure  qui  lui 
étoit  faite,  en  lurprenant  dans  l’a&ion  même  les 
deux  coupables  qui  lui  ravilî'oient  l’honneur.  Il  eft 
vrai  que  quand  le  mari  faifoit  un  commerce  infâme 
de  la  débauche  de  fa  femme , ou  que  témoin  de  l'on 
délordre,  il  le  dillîmuloit  & le  louflroit  ; alors  1’ 'adultéré 
devenoit  un  crime  public  ; & la  loi  Julia  decernoit 
des  peines  contre  le  mari  même  aulïi-bien  que  con- 
tre la  femme. 

A préfent , dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Eu- 
rope, V adultéré  n’eft  point  réputé  crime  public  ; il  n’y 
a que  le  mari  feul  qui  puiffe  accufer  la  femme  : le 
Miniftere  public  même  ne  le  pourroit  pas,  à moins 
qu’il  n’y  eut  un  grand  fcandale. 

De  plus , quoique  le  mari  qui  viole  la  foi  conju- 
gale l'oit  coupable  aulîi-bien  que  la  femme , il  n’ell: 
pourtant  point  permis  à celle-ci  de  l’en  accufer , ni 
de  le  pourfuivre  pour  rail'on  de  ce  crime.  Voye^ 
Mari  , &c. 

Socrate  rapporte  que  fous  l’Empereur  Théodofe 
en  l’année  380,  une  femme  convaincue  à? adultère, 
fut  livrée , pour  punition , à la  brutalité  de  quicon- 
que voulut  l’outrager. 

Lycurgue  punmoit  un  homme  convaincu  Ü adul- 
tère comme  un  parricide  ; les  Locriens  lui  crevoient 
les  yeux  ; & la  plûpart  des  peuples  orientaux  punif- 
fent  ce  crime  très-féverement. 

Les  Saxons  anciennement  brûloient  la  femme  adul- 
téré-, & lûr  fes  cendres  ils  élevoient  un  gibet  où  ils 
étrangloient  le  complice.  En  Angleterre  le  Roi  Ed- 
mond punill'oit  1 ''adultéré  comme  le  meurtre  : mais  Ca- 
nut ordonna  que  la  punition  de  l’homme  feroit  d’être 
banni,  & celle  de  la  femme  d’avoir  le  nez  & les  oreil- 
les coupés. 

En  Efpagne  on  puniffoit  le  coupable  par  le  retran- 
chement des  parties  qui  avoient  été  l’inftrument  du 
crime. 

En  Pologne  , avant  que  le  Chriftianifme  y fut 
établi , on  punill'oit  l’ adultéré  & la  fornication  d’une 
façon  bien  linguliere.  On  conduifoit  le  criminel  dans 
la  place  publique  ; là  on  l’attachoit  avec  un  crochet 
par  les  tellicules  , lui  lailfant  un  rafoir  à fa  portée  ; 
de  forte  qu’il  falloit  de  toute  nécelîité  qu’il  fe  muti- 
lât lui-même  pour  fe  dégager;  à moins  qu’il  n’aimât 
mieux  périr  dans  cet  état. 

Le  Droit  civil , réformé  par  Juftinien,  qui  fur  les 
remontrances  de  fa  femme  Theodora  modéra  la  ri- 
gueur de  la  loi  Julia , portoit  que  la  femme  fût  fouet- 
tée & enfermée  dans  un  couvent  pour  deux  ans  : & 
fi  durant  ce  tems  le  mari  ne  vouloit  point  fe  réfoudre 
a la  reprendre , on  lui  çoupoitles  cheveux  & on  l’en- 
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fermoit  pour  toute  fa  vie.  C’eft  là  ce  qu’on  appella 
authentique , parce  que  la  loi  qui  contenoit  ces  dii- 
pofitions  étoit  une  authentique  ou  novelle.  V.  Au- 
thentique & Authentiquer. 

Les  lois  concernant  l’ adultère  font  à préfent  bien 
mitigées.  Toute  la  peine  qu’on  inflige  à la  femme 
convaincue  à? adultère , c’eft  de  la  priver  de  fa  dot  & 
de  toutes  les  conventions  matrimoniales , & de  la 
reléguer  dans  un  monaftere.  On  ne  la  fouette  même 
pas , de  peur  que  fi  le  mari  fe  trouvoit  difpolé  à la 
reprendre , cet  affront  public  ne  l’en  détournât. 

Cependant  les  héritiers  ne  feroient  pas  reçus  à in- 
tenter contre  la  veuve  l’attion  d 'adultéré , à l’effet  de 
la  priver  de  fes  conventions  matrimoniales.  Ils  pour- 
roient  feulement  demander  qu’elle  en  fût  déchûe 
fi  l’a&ion  avoit  été  intentée  par  le  mari  : mais  il  leur 
eft  permis  de  faire  preuve  de  fon  impudicité  pendant 
l’an  du  deuil , à l’effet  de  la  priver  de  fon  doiiaire. 
Voye^  Deuil. 

La  femme  condamnée  pour  adultéré , ne  ceffe  pas 
pour  cela  d’être  fous  la  puiftance  du  mari. 

Il  y eut  un  tems  où  les  Lacédémoniens  , loin  de 
punir  V adultéré , le  permettoient , ou  au  moins  le  to- 
léroient , à ce  cpie  nous  dit  Plutarque. 

\J adultéré  rend  le  mariage  illicite  entre  les  deux 
coupables , & forme  ce  que  les  Théologiens  appel- 
lent impedirnentum  criminis. 

Les  Grecs  & quelques  autres  Chrétiens  d’Orient 
font  dans  le  l'entiment  que  l’ adultéré  rompt  le  lien  du 
mariage  ; en  forte  que  le  mari  peut  fans  autre  forma- 
lité époufer  une  autre  femme.  Mais  le  Concile  de 
Trente  , Sefjion  XXIV.  can.  y.  condamne  ce  fenti- 
ment , & anathématil'e  en  quelque  forte  ceux  qui  lô 
foûtiennent. 

En  Angleterre , fi  une  femme  mariée  abandonne 
ft>n  mari  pour  vivre  avec  un  adultéré , elle  perd  fon 
doiiaire , & ne  pourra  pas  obliger  fon  mari  à lui  don- 
ner quelqu’autre  penfion  : 

Sponte  virum  mulier  fugiens  , & adultéra  facla  , 
Dote  fua  careat , nifi  fponfo  Jponte  rétracta.  ( 

* Quelques  Aftronomes  appellent  adultéré  les  éclip 
fes  du  foleil  & de  la  lune , lorl'qu’elles  arrivent  d’une 
maniéré  infolite , & qu’il  leur  plaît  de  trouver  irrégu- 
lière ; telles  que  font  les  éclipfes  horifontales  : car 
quoique  le  foleil  & la  lune  loient  diamétralement 
oppofés  alors , ils  ne  laifl'ent  pas  de  paroître  tous 
deux  au-deffus  de  l’horifon  ; ce  mot  n’eft  plus  ufité. 
V yyeç  ÉCLIPSE, RÉFRACTION,  &c. 

ADULTÉRIN,  adj.  te -me  de  Droit , fe  dit  des  en- 
fans  provenus  d’un  adultéré.  Voye ç Adultéré. 

Les  enfans  adultérins  font  plus  odieux  que  ceux  qui 
font  nés  de  perfonnes  libres.  Les  Romains  leur  refu- 
foient  même  la  qualité  d’enfans  naturels , comme  fi 
la  nature  les  defavoiioit.  Voye { Bastard. 

Les  bâtards  adultérins  (ont  incapables  de  Bénéfice, 
s’ils  ne  font  légitimés  ; & il  y a des  exemples  de  pa- 
reilles légitimations.  Voye^  LÉGITIMATION. 

Le  mariage  fubféquent , s’il  devient  pofîible  par  la 
diffolution  du  celui  du  pere  ou  de  la  mere  de  l’en- 
fant adultérin , ou  de  tous  les  deux , n’opere  point  la 
légitimation  ; c’eft  au  contraire  un  nouveau  crime , 
les  Lois  canoniques  défendant  le  mariage  entre  les 
adultérés , lur-tout  s’ils  fe  font  promis  l’un  à l’autre  de 
le  contrarier  lors  de  leur  adultéré.  V.  Adultéré.  (üQ 

AD VOATEUR,  f.  m.  terme  ufité  dans  quelques 
Coûtumes  pour  fignifier  celui  qui , autorité  par  la  loi 
du  pays , s’empare  des  beftiaux  qu’il  trouve  endom- 
mageant fes  terres.  (7/) 

AD  VOC  AT,  parmi  nous,  eft  un  Licentié  ès  Droits 
immatriculé  au  Parlement , dont  la  fon&ion  eft  de 
défendre  de  vive  voix  ou  par  écrit  les  parties  qui 
ont  befoin  de  fon  aftiftance. 

Ce  mot  eft  compofé  de  la  prépofition  Latine  ad  à 
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& vocare , appeller , comme  qui  diroit  appelle  au  fe- 
cours  des  parties. 

Les  Advocats  à Rome,  quant  à la  plaidoirie,  fai- 
foient  la  même  fon&ion  que  nos  Advocats  font  au 
Barreau  ; car  pour  les  confeils  ils  ne  s’en  mêloient 
point:  c’étoit  l’affaire  des  Jurifconfultes. 

Les  Romains  faifoient  un  grand  cas  de  la  profef- 
fion  d 'Advocat  : les  fiéges  du  Barreau  de  Rome  étoient 
remplis  de  Confuls  & de  Sénateurs , qui  fe  tenoient 
honorés  de  la  qualité  d 'Advocats.  Ces  mêmes  bou- 
ches qui  commandoicnt  au  peuple  étoient  auffi  em- 
ployées à le  défendre. 

On  les  appelloit  Comités  , Honorati  , ClariJJimi , 6c 
même  Patroni  ; parce  qu’on  fuppofoit  que  leurs  cliens 
ne  leur  avoient  pas  de  moindres  obligations  que  les 
efclaves  en  avoient  aux  Maîtres  qui  les  avoient  af- 
franchis. royc{  Patron  & Client. 

Mais  alors  les  Advocats  ne  vendoient  point  leurs 
fcrvices.  Ceux  qui  afpiroient  aux  honneurs  6c  aux 
charges  fe  jettoient  dans  cette  carrière  pour  gagner 
l’affeéfion  du  peuple  ; & toûjours  ils  plaidoient  gra- 
tuitement : mais  lorfque  le  luxe  fe  fut  introduit  à 
Rome,  6c  que  la  faveur  populaire  ne  fervit  plus  à 
parvenir  aux  dignités , leurs  talens  n’etant  plus  re- 
compenfés  par  des  honneurs  ni  des  emplois,  ils  devin- 
rent mercenaires  par  néceffité.  La  profeffion  d ’Advo- 
cat  devint  un  métier  lucratif;  & quelques-uns  pouffè- 
rent même  fi  loin  l’avidité  du  gain  , que  le  Tribun 
Cincius , pour  y pourvoir,  fit  une  loi  appellée  de  fon 
nom  Cincia , par  laquelle  il  étoit  expreflement  défen- 
du aux  Advocats  de  prendre  de  l’argent  de  leurs 
cliens.  Frédéric  Brummerus  a fait  un  ample  Commen- 
taire fur  cette  loi. 

Il  avoit  déjà  été  défendu  aux  Advocats  de  recevoir 
aucuns  préfens  pour  leurs  plaidoyers  : l’Empereur 
Augufte  y ajouta  une  peine  : mais  nonobftant  toutes 
ces  mefures , le  mal  étoit  tellement  enraciné , que 
l’Empereur  Claudius  crut  avoir  fait  beaucoup  que 
de  leur  défendre  de  prendre  plus  de  dix  grands  lèf- 
terces  pour  chaque  caufe  ; ce  qui  revient  à 437  liv. 
10  f.  de  notre  monnoie. 

Il  y avoit  à Rome  deux  fortes  d 'Advocats;  les  plai- 
dans  6c  lès  Jurifconfultes  : diftinélion  que  nous  faifons 
auffi  au  Palais  entre  nos  Advocats,  dont  les  uns  s?appli- 
quent  à la  plaidoirie , 6c  les  autres  fe  renferment  dans 
la  confultation.  Il  y avoit  feulement  cette  différence 
que  la  fonftion  des  Jurifconfultes  qui  donnoient  fim- 
plement  leurs  confeils , étoit  diftinfte  de  celle  des 
Advocats  plaidans,  qu’on  appelloit  fimplement^- 
vocats , puifqu’on  n’en  connoiffoit  point  d’autres. Les 
Jurifconfultes  ne  plaidoient  point  : c’étoit  une  efpece 
de  Magiftrature  privée  6c  perpétuelle  , principale- 
ment fous  les  premiers  Empereurs.  D’un  autre  part, 
les  Advocats  ne  devenoient  jamais  Jurifconfultes  ; au 
lieu  qu’en  France  les  Advocats  deviennent  Jurifcon- 
fultes ; c’eft-à-dire , qu’ayant  acquis  de  l’expérience 
& de  la  réputation  au  Barreau,  & ne  pouvant  plus 
en  foûtenir  le  tumulte  6c  la  fatigue , ils  deviennent 
Advocats  confultans. 

Ad vo  cat  Général  eft  un  Officier  de  Cour  fouverai- 
ne , à qui  les  parties  communiquent  les  caufes  où  le 
Roi , le  Public , l’Eglife , des  Communautés  ou  des 
Mineurs  font  intérefles  ; 6c  qui  après  avoir  réfumé  à 
l’Audience  les  moyens  des  Advocats,  donne  lui-mê- 
me fon  avis , 6c  prend  des  conclufions  en  faveur  de 
l’une  des  parties. 

L’Advocat  Fifcal  des  Empereurs , Officier  infti- 
tué  par  Adrien,  avoit  quelque  rapport  avec  nos  Ad- 
vocats Généraux  , car  il  étoit  auffi  l’Advocat  du 
Prince,  mais  fpécialement  dans  les  caufes  concernant 
lefife  , 6c  ne  fe  mêloit  point  de  celles  des  particuliers. 

Advocat  Conjijlorial , eft  un  Officier  de  Cour  de 
Rome , dont  la  fonction  eft  entr’autres  de  plaider  fur 
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les  oppôfitions  aux  Provifions  des  Bénéfices  en  cette 
Cour:  ils  font  au  nombre  de  douze.  F.  Provision. 

Advocat  d'une  Cité  ou  d’une  Fille  : c’eft  dans  plu- 
fieurs  endroits  d’Allemagne  un  Magiftrat  établi  pour 
l’adminiftration  de  la  Juftice  dans  la  ville,  au  nom 
de  l’Empereur.  Foye £ AdvouÉ. 

Advocat  fe  prend  auffi  dans  un  fens  plus  parti- 
culier , dans  PHiftoire  Eccléfiaftique , pour  une  per- 
fonne  dont  la  fonftion  étoit  de  défendre  les  droits  6c 
les  revenus  de  l’Eglife  6c  des  Communautés  Religieu- 
fes,  tant  par  armes  qu’en  Juftice.  Foye^  Défenseur, 
Vidame. 

Pris  en  ce  fens,  c’eft  la  même  chofe  qu ’Advoiié,  Dé- 
fenfeur  i Confervateur , (Econome  , Caufidicus , mun- 
diburdus  , Tuteur , Acteur , Pajleur  lai , Fidame,  Scho- 
lajlique  , &C.  Foye{  ADVOUÉ  , (ECONOME  , &c. 

Il  a été  employé  pour  fynonyme  à Patron  ; c’eft-à- 
dire  celui  qui  a l’advouerie  ou  le  droit  de  préfenter 
en  fon  propre  nom.  Foye £ Patron  , Advouerie  , 
Présentation,  &c. 

Les  Abbés  6c  Monafteres  ont  auffi  des  Advocats  ou 
Advoiiés.  Foye{  Abbé,  &c.  ( H ) 

ADVOUATEUR,  f.  m.  terme  ufité  en  quelques 
Coutumes  pour  lignifier  celui  qui  réclame  & recon- 
noît  pour  fien  du  bétail  qui  a été  pris  en  domma- 
geant  les  terres  d’autrui.  ( H) 

ADVOUE,  adj.  ( Jurifprud . ) fignifïoit  ancienne- 
ment l’ Advocat , c’eft-à-dire , le  Patron  ou  Proîe&eur 
d’une  Eglifè  ou  Communauté  Religieufe. 

Ce  mot  vient , ou  du  Latin  Advocatus , appellé  à 
l’aide , ou  de  advotare 3 donner  fon  fuffrage  pour  une 
chofe. 

Les  Cathédrales , les  Abbayes , les  Monafteres , & 
autres  Communautés  eccléfiaftiques , avoient  leurs. 
Advoiiés.  Ainfi  Charlemagne  prenoit  le  titre  d 'Ad- 
voüé  de  Saint  Pierre  ; le  Roi  Hugues , de  Saint  Riquier  : 
6c  Bollandusfait  mention  de  quelques  Lettres  du  Pape 
Nicolas  , par  lefquelles  il  établifl'oit  le  faint  Roi 
Edouard  6c  fes  fucceffeurs  Advoiiés  du  Monaftere  de 
Weftminfter,  6c  de  toutes  les  Eglifes  d’Angleterre. 

Ces  Advoiiés  étoient  les  Gardiens , les  Proteôeurs, 
6c  en  quelque  forte  les  Adminiftrateurs  du  temporel 
des  Eglifes  ; & c’étoit  fous  leur  autorité  que  fe  fai- 
foient tous  les  contrats  concernant  ces  Eglifes.  Foye £ 
Défenseurs,  &c. 

Il  paroît  même  par  d’anciennes  Chartres  que  les 
donations  qu’on  faifoit  aux  Eglifes  étoient  conférées 
en  la  perfonne  des  Advoiiés. 

C’étoient  eux  qui  fe  préfentoient  en  jugement 
pour  les  Eglifes  dans  toutes  leurs  caufes,  & qui  ren- 
doient  la  juftice  pour  elles  dans  tous  les  lieux  oit  elles 
avoient  jurifdiclion. 

C’étoient  eux  qui  commandoient  les  troupes  des 
Eglifes  en  guerre , & qui  leur  fervoient  de  champions 
6c  de  dueliiftes.  Foye{  Combat,  Duel,  Cham- 
pion. 

On  prétend  que  cet  office  fut  introduit  dès  le  tems 
de  Stilicon  dans  le  iv.  fiecle:  mais  les  Bénédiftins 
n’en  font  remonter  l’origine  qu’au  vin.  acl.  S.  BenecU 
S.  ni.  P.  /.  Prœf  p.  c).  &c. 

Dans  la  fuite , les  plus  grands  Seigneurs  même  fi- 
rent les  fondions  d’ Advoiiés,  6c  en  prirent  la  qualité  , 
lorfqu’il  fallut  défendre  les  Eglifes  par  leurs  armes , 
6c  les  protéger  par  leur  autorité.  Ceux  de  quelques 
Monafteres  prenoient  le  titre  de  Confervateurs  : mais 
ce  n’étoit  autre  chofe  que  des  Advoiiés  fous  un  autre 
nom.  Foye{  Conservateur. 

Il  y eut  auffi  quelquefois  plufieurs  Sous-advoiiés  ou 
Sous-advocats  dans  chaque  Monaftere , ce  qui  néan- 
moins fit  grand  tort  aux  Monafteres , ces  Officiers  in- 
férieurs y introduifant  de  dangereux  abus  ; auffi  fu- 
rent-ils fupprimés  au  Concile  deRheims  en  1 148. 

A l’exemple  de  ces  Advoiiés  de  l’Eglife , on  appel- 
la  auffi  du  même  nom  les  maris , les  tuteurs , ou  au- 
tres 
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1res  perfonnes  en  général  qui  prenoîent  en  main  la 
défenfe  d’un  autre.  Plulieurs  villes  ont  eu  auffi  leurs 
Advoüés . On  trouve  dans  l’Hiftoire  les  Advoués 
d’Ausbourg , d’Arras , &c. 

Les  Vidâmes  prenoîent  auffi  la  qualité  iï Advoüés  ; 
& c’efl:  ce  qui  fait  que  plulieurs  Hiftoriens  du  vm. 
fiecle  confondent  ces  deux  qualités.  Voye{  Vidame. 

^ Et  c’cft  auffi  pourquoi  plulieurs  grands  Seigneurs 
d’Allemagne , quoique  féculiers , portent  des  mitres 
en  cimier  fur  leur  écu,  parce  que  leurs  peres  ont 
porté  la  qualité  d’Advoiiés  de  grandes  Eglifes.  Voyez 
Mitre  & Cimier. 

Spelman  diftingue  deux  fortes  Ü Advoüés  eccléfiafti- 
qucs  en  Angleterre  : les  uns  pour  les  caufes  ou  pro- 
cès , qu  il  appelle  Advocaù  caufarum  ; & les  autres 
pour  l’adminiftration  des  domaines  , qu’il  appelle 
Advocaù  Joli.  1 r 

Les  premiers  étoient  nommés  par  le  Roi , & étoient 
ordinairement  des  Advocats  de  profeffion , intelli- 
gens  dans  les  matières  eccléfiaftiques. 

Les  autres  qui  fubfiftent  encore , & qu’on  appelle 
quelquefois  de  leur  nom  primitif  Advoüés,  mais  plus 
fou  vent  Patrons  y etoient  & font  encore  héréditaires, 
étant  ceux-mêmes  qui  avoient  fondé  des  Eglifes  ou 
leurs  héritiers.  Voyt^  Patrons. 

Il  y a eu  auffi  des  femmes  qui  ont  porté  la  qualité 
d Advoüées,  AdvocaùJJœ;  & en  effet  le  Droit  canoni- 
que fait  mention  de  quelques-unes  qui  avoient  même 
droit  de  préfentation  dans  leurs  Eglifes  que  \esAd- 
votus  i & même  encore  à préfent , fi  le  droit  de  Pa- 
tronage leur  eft  tranfmis  par  fucceffion , elles  l’e- 
xercent comme  les  mâles. 

Dans  un  Edit  d’Edouard  III.  Roi  d’Angleterre,  on 
trouve  le  terme  d 'Advoüé  en  chef,  c’efi-à-dire  Pa- 
tron fouverain  qui  s’entend  du  Roi,  qualité  qu’il 
prend  encore  à préfent,  comme  le  Roi  de  France  la 
prend  dans  fes  Etats. 

Il  y a eu  auffi  des  Advoüés  de  contrées  & de  pro- 
vinces Dans  une  chartre  de  1 187,  Berthold  Duc  de 
Zennghem  eft:  appcllé  Advoüé  de  Thuringe  ; & dans 
la  notice  des  Eglifes  Belgiques  publiée  parMiræus, 
ie  Comte  de  Louvain  eff  qualifié  Advoüé  de  Brabant. 
Dans  1 onzième  & douzième  fiecle,  on  trouve  auffi 
des  Advoues  d’Alface,  deSouabe,  &c. 

Raymond  d’Agiles  rapporte  qu’après  qu’on  eut  re- 
pris Jemfalem  fur  les  Sarrafins , fur  la  proportion 
qu  on  ht  d élire  un  Roi , les  Evêques  foûtinrent, 

<*  qu  on  ne  devoit  pas  créer  un  Roi  pour  une  ville  où 
» un  Dieu  avoit  fouffert  & avoit  été  couronné  » , non 
debere  ibi  eligi  Regem  ubi  Deus  & coronatus  e/l , &c. 

» que  c etoit  affez  d’elire  un  Advoüé  pour  gouverner 
»>  la  Place,  &c.  ».  Et  en  effet , Dodechin , Abbé  Al- 
lemand, qui  a écrit  le  voyage  à la  Terre-fainte  du 
xii.  fiecle , appelle  Godefroy  de  Bouillon , Advoüé 
du  joint  Sépulckre.  (/f) 

ADVOUERIE,  f.  f.  ( Jurifprud. ) qualité d’Ad- 
voue.  Voye{  Advoüé. 

Advouerie  fignifîe  entr’autres  chofes  le  droit  de 
prelenter  a un  Bénéfice  vacant.  Voyez  Présenta- 
tion. 

En  ce  fens , il  eft  fynonyme  à patronage.  Voyez 
Patronage.  & J 1 

La  raifon  pourquoi  on  a donné  au  patronage  le 
nom  d advouerie  , c’eft  qu’anciennement  ceux  qui 
avoient  droit  de  préfenter  à une  Eglife , en  étoient 
les  Proteôeurs  & les  Bienfaiteurs  , ce  qu’on  expri- 
moit  par  le  mot  Advoüés,  Advocaù. 

Advouerie  pris  pour  fynonyme  à patronage , eft  le 
c roit  qu  a un  Evêque , un  Doyen , ou  un  Chapitre , 

°u  p?  ,Jtron  l^que,  de  préfenter  qui  ils  veulent  à 
un  Bénéfice  vacant.  K Vacance  fr  Bénéfice,  &c. 

L advouerie  eft  de  deux  fortes  ; ou  perfonnelle , ou 
reelle  ; perfonnelle , quand  elle  fuit  la  perfonne  & eft 
W / & à fa  “le,  6»  êtrean- 
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nexée  à aucun  fonds  ; réelle,  quand  elle  eft  attachée  à 
la  glebe  & à un  certain  héritage. 

On  acquiert  V advouerie  ou  patronage , en  bêtifiant 
une  Eglife,  ou  en  la  dotant. 

Lori'que  c’eft  un  Iaïquai  qui  la  bâtit  ou  la  dote , 
elle  eft  en  patronage  laïque.  Si  c’eft  un  Eccléfiaftique , 
J n encore  drftinguer  ; car  s’il  l’a  fondée  ou  dotée 

makfiPcr’Tn  Pïtnm°ine  - c’eft  un  patronage  laïque  : 
mats  1.  c eft  du  bien  de  l’Eglife  qu’elle  a été  fondée, 
c eft  un  patronage  eccléfiaftique 
Si  la  famille  du  fondateur  eft  éteinte , le  patronage 
en  appartient  au  Ro,  comme  Patron  de  tous  les  Bé- 
nefices  de  fes  Etats  fi  ce  n’eft  les  Cures,  & autres 
Bénéfices  a charge  d ames  qui  tombent  dans  la  no- 
mination  de  1 Ordinaire. 

Si  le  Patron  eft  retranché  de  l’Eglife , ou  par  l’ex 
communication , ou  par  l’héréfie , le  patronage  dort 
& n eft  pas  perdu  pour  le  Patron , qui  recommencera 
à en  exercer  les  droits  dès  qu’il  fera  rentré  dan-  le 
f cm  de  1 Egide.  En  attendant , c’eft  le  Roi  ou  l'Oi  di- 
naire  qui  pourvoient  aux  Bénéfices  vacans  à fa  pré- 
fentation. fqyeç  Patron. 

AD  U S TE  , adj.  en  Médecine  , s’applique  aux  hu- 
meurs qui , pour  avoir  été  long-tems  échauffées , font 
devenues  comme  brûlées.  ( Ce  mot  vient  du  Latin 
aduftus  , brûle  ).  On  met  la  bile  au  rang  de  ces  hu- 
meurs adufies;  & la  mélanchoüe  n’eft  à ce  que  l’on 
croit  qu  une  bile  noire  Siadafte.  Voytr  Bile  Me- 
LANCHOLIE,  &c.  ’ 

On  dit  que  le  fahg  eft  aduJU , lorfqu’ayant  été 
ettr^°caTement  echauffé , fes  parties  les  plus  fub- 
tiles  e font  cliffipées , & n’ont  laiffé  que  les  plus  grof 
hères  a demi  brûlées  pour  ainfi  dire , & avec  toutes 
leurs  impuretés  : la  chaleur  raréfiant  le  fang  fes  par- 
ties aqueufes  & féreufes  s’atténuent  & s’envolent  & 
il  ne  refte  que  la  partie  fibreufe  avec  la  globuleufe , 
concentrée  & dépouillée  de  fon  véhicule  ; c’eft  alors 
que  le  forme  tantôt  cette  couenne  , tantôt  ce  rouge 
bridant  que  I on  remarque  au  fang  qui  eft  dans  une 
palette.  Cet  état  des  humeurs  fe  rencontre  dans  les 
hevres  & les  inflammations , & demande  par  confé- 
qnent  que  l’on  ôte  la  caufe  en  reftituant  au  fang  le 
véhiculé  dont  il  a befoin  pour  circuler.  Leremedele 
plus  efficace  alors  eft  l’ufage  des  délayans  ou  aqueux 
tempères  par  les  adouciflans.  Voyez  Sang  & Hu- 
meur , &c.  (N) 

*ADY.  Voyei  Palmier. 

/■  «frn.,  ( Hijl,  anc.)  terme  dont 
les  Anciens  fe  fervoient  pour  défigner  un  endroit  au 
tond  de  leurs  Temples  , où  il  n’étoit  permis  qu’aux 

oAde’s  trer  S C e‘0it  1C  UeU  d’0il  Partoi=nt  les 

Ce  mot  eft  Grec  d’origine , & fignifîe  inaccefflile  ■ 

.1  eft  compofe  d,  privatif  & de  lie,  ou  liée,  encrer, 
n jÎTJ,.  5 Juifs’  le  ‘nhernacle  où  repofoit  P Ar- 
che d Ail. ance , & dans  le  Temple  de  Salomon  le 
iaint  des  S. unes , etoient  les  lieux  où  Dieu  manifef- 
toit  particulièrement  fa  volonté  : il  n’étoit  permis 
qu  au  Grand-Prêtre  d’y  entrer , & cela  une  feule  fois 
1 annee.  ( G ) 

Æ A E 

Æ.  ( Gramm . ) Cette  figure  n’eft:  aujourd’hui  qu’une 
diphthongue  aux  yeux , parce  que  quoiqu’elle  foit 
compofee  de  a & de  e , on  ne  lui  donne  dans  la  pro- 
nonciation que  le  fon  de  l’e  ftmple  ou  commun , & 
même  on  ne  l’a  pas  confervée  dans  l’orthographe 
Françoife  : ainfi  on  écrit  Céf'ar,  Enée , Enéide  ^Equa- 
teur , Equinoxe , Eole  , Préfet , Prépofuion,  &c. 

Comme  on  ne  fait  point  entendre  dans  la  pronon- 
ciation le  ion  de  Va  & de  Ve  en  une  feule  fyllabe  on 
ne  doit  pas  dire  que  cette  figure  foit  une  diphthongue 
On  prononce  u-éré , expo fé  à l’air,  & de  même 
V 
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a-ér'ten  : ainfi  a-é  ne  font  point  une  diphthongue  en  ces 
mots , puifque  Va  & Ve  y font  prononces  chacun  fe- 
parément  en  fyllabes  particulières. 

Nos  anciens  Auteurs  ont  écrit  par  ce  le  Ion  ûelai 
prononcé  comme  un  é ouvert  : ainfi  on  trouve  dans 
plufieurs  anciens  Poètes  Vcer  au  lieu  de  l 'air,  aer , & 
de  même  aies  pour  aîles  ; ce  qui  eft  bien  plus  rail'on- 
nable  que  la  pratique  de  ceux  qui  écrivent  par  ai 
le  fon  de  Fc  ouvert , Français , connaître.  On  a écrit 
connoître  dans  le  tems  que  l’on  prononçoit  connoître  ; 
la  prononciation  a changé, l’orthographe  eft  demeu- 
rée dans  les  Livres  ; fi  vous  voulez  reformer  cette 
orthographe  & fâ  rapprocher  de  la  prononciation 
préfente , ne  réformez  pas  un  abus  par  un  autre  en- 
core plus  grand  : car  ai  n’eft  point  tait  pour  repi  e- 
fenter  ê.  Par  exemple  , Pinterje&ion  hai , haï , haï , 
bail , mail,  &c.  eft  la  prononciation  du  Grec  t me , 

Que  fi  on  prononce  par  é la  diphthongue  oculaire 
ai  en  palais.  Sic.  c’eft  qu’autrefois  on  prononçoit  l a 
& l’i  en  ces  mots-là  ; ufage  qui  fe  conferve  encore 
dans  nos  Provinces  méridionales  : de  forte  que  je  ne 
vois  pas  plus  de  raifon  de  réformer  François  par  Fran- 
çais , qu’il  y en  auroit  à réformer  palais  par  palois. 

En  Latin  ce  & ai  étoient  de  véritables  diphthon- 
gues  , où  Va  confervoit  toujours  un  fon  plein  & en- 
tier , comme  Plutarque  l’a  remarqué  dans  fon  Traite 
des  Feflins  , ainfi  ai  que  nous  entendons  le  fon  de  1 a 
dans  notre  interje&ion  , hai , hai , hai  ! Le  fon  de 
Ve  ou  de  l’i  étoit  alors  très-foible , & c’eft  à caufe  de 
cela  qu’on  écrivoit  autrefois  par  ai  ce  que  depuis 
on  a écrit  par  ce  , Mufai  enfuite  Mufœ  , Kaifar  & 
Cœfar.  Voye. £ la  Méthode  Latine  de  P.  R.  {F) 
ÆDES , f.  {Hifl.  anc .)  chez  les  anciens  Romains, 
pris  dans  un  fens  général , fignifioit  un  bâtiment , une 
rnaifon , l'intérieur  du  logis , l'endroit  meme  où  l on  rnan- 
geoit,  fi  l’on  adopte  cette  étymologie  de  Valafridus 
Strabon  : potefl  enirn  fieri  ut  cédés  ad  edendum  in  cis  , ut 
cœnacula  ad  ccenandum  primo  Jintfachx . 

Le  même  mot  dans  un  fens  plus  étroit  , fignifïe 
une  Chapelle  ou  forte  de  Temple  du  fécond  ordre  , 
non  confacré  par  les  augures  comme  l’étoient  les 
grands  édifices  proprement  appellés  Temples.  On 
trouve  dans  les  anciennes  deferiptions  de  Rome  , & 
dans  les  Auteurs  de  la  pure  Latinité  : Ædes  Fortunée , 
Ædes  Herculis  , Ædes  Juturnce.  Peut-être  ces  Tem- 
ples n’étoient-ils  affe&és  qu’aux  dieux  du  fécond  or- 
dre ou  demi-dieux.  Le  fond  des  Temples  où  fe  ren- 
controit  l’autel  & la  ftatue  du  dieu,  le nommoit  pro- 
prement Ædicula , diminutif  d Ædes. 

ÆGILOPS  , terme  de  Chirurgie,  lignifie  un  ulcéré  au 
grand  angle  de  l'œil.  La  caufe  de  cette  maladie  eft  une 
tumeur  inflammatoire  qui  a fuppure  & qui  s eff  ou- 
verte d’elle-même.  On  confond  mal-à-propos  1 xgi- 
lops  avec  la  fiftule  lachrymale.  W ægilops  n’attaquant 
point  le  lac  ou  refervoir  des  larmes  , n’eft  point  une 
maladie  lachrymale.  Voye^  Ancïjilops. 

La  cure  de  Vœgilops  ne  différé  point  de  celle  des 
ulcérés.  Voye^  Ulcéré.  (T) 

* Ægilops.  Foye[  Yeuse. 

*ÆGIUCHUS  , ( Myth.  ) furnom  de  Jupiter , 

fous  lequel  les  Romains  l’honoroient  quelquefois  en 
mémoire  de  ce  qu’il  avoit  été  nourri  par  une  chevre. 

* ÆGOCEROS , ( Myth.  ) Pan  mis  par  les  dieux 
au  rang  des  aftres  , fe  métamorphofa  lui -même  en 
chevre , ce  qui  le  fit  furnommer  cegoceros. 

ÆGOLETHRON,  plante  décrite  par  Pline.  Il 
paroît  que  c’eft  celle  que  1 ournefort  a décrit  fous  le 
nom  de  chamcerododendros  Ponticu  maximet  mefpili  fo- 
lio , flore  luteo. 

Cette  plante  croît  dans  la  Colchide  , & les  abeilles 
fucent  fa  fleur  : mais  le  miel  qu’elles  en  tirent  rend 
furieux  ou  ivres  ceux  qui  en  mangent , comme  il 
arriva  à l’armée  des  dix  mille  à l'approche  deTre- 
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bifonde , au  rapport  de  Xenophon  ; ces  foldats  ayant 
mangé  de  ce  miel , il  leur  prit  un  vomiflement  &: 
une  diarrhée  fuivis  de  rêveries , de  forte  que  les 
moins  malades  reflembloient  à des  ivrognes  ou  à 
des  furieux , & les  autres  à des  moribonds  : cepen- 
dant perfonne  n’en  mourut , quoique  la  terre  parût 
jonchée  de  corps  comme  après  une  bataille  ; & le 
mal  cefla  le  lendemain , environ  à l’heure  qu’il  avoit 
commencé  ; de  forte  que  les  foldats  fe  levèrent  le 
troifieme  & le  quatrième  jour , mais  en  l’état  que 
l’on  eft  après  avoir  pris  une  forte  medecine.  La 
fleur  de  cet  arbriffeau  eft  comme  celle  du  chèvre- 
feuille , mais  bien  plus  forte  , au  rapport  du  Pere 
Lamberti , Millionnaire  Thcatin.  Mémoires  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences  i y 04.  (A7) 

* Voici  les  carattercs  de  cette  plante.  Elle  s’élève 
à cinq  ou  fix  pies  : fon  tronc  eft  accompagné  de  plu- 
fieurs tiges  menues , divifées  en  branches  inégales  , 
foibles  & caftantes , blanches  en  dedans , couvertes 
d’une  écorce  griiatre&  lifte,  excepté  à leurs  extré- 
mités où  elles  font  velues.  Elles  portent  des  touffes 
de  feuilles  aflez  femblables  à celles  du  néflier  des 
bois.  Ces  feuilles  font  longues  de  quatre  pouces , 
fur  un  pouce  & demi  de  largeur  vers  le  milieu  , 
aigues  par  les  deux  bouts,  mais  fur-tout  par  celui 
d’embas,de  couleur  verd  gai,  &C  légèrement  velues  , 
excepté  fur  les  bords  où  leurs  poils  forment  une  ef- 
pece  de  fourcil.  Elles  ont  la  côte  aflez  forte , & cette 
côte  fe  diftribue  en  nervures  fur  toute  leur  furface. 
Elle  n’eft  qu’un  prolongement  de  la  queue  des  feuil- 
les , qui  n’a  le  plus  fouvent  que  trois  ou  quatre  li- 
gnes de  longueur  fur  une  ligne  d’épaifleur.  Les  fleurs 
naiflent  raflèmblées  au  nombre  de  dix-huit  ou  vingt. 
Elles  forment  des  bouquets  à l’extrémité  des  bran- 
ches , où  elles  font  foûtenues  par  des  pédicules  d’un 
pouce  de  long  , velus  , & naiflans  des  aiflelles  de 
petites  feuilles  membraneufes , blanchâtres , lon- 
gues de  fept  à huit  lignes  fur  trois  de  large.  Chaque 
fleur  eft  un  tube  de  deux  lignes  & demie  de  dia- 
mètre , légèrement  canelé  , velu  , jaune,  tirant  fur 
le  verd.  Il  s’évafe  au-delà  d’un  pouce  de  diamètre  , 
& fe  divife  en  cinq  portions  dont  celle  du  milieu  a 
plus  d’un  pouce  de  long  fur  prefqri’autant  de  lar- 
geur : elle  eft  refleurie  en  arriéré  ainfi  que  les  au- 
tres , & terminée  en  arcade  gothique.  Sa  couleur 
eft  le  jaune  pâle , doré  vers  le  milieu  ; les  autres 
portions  font  plus  étroites  & plus  courtes,  mais 
pareillement  jaunes  pâles.  La  fleur  entière  eft  ou- 
verte par  derrière  , &C  s’articule  avec  un  piftil  py- 
ramidal , cannelé  , long  de  deux  lignes , verd  blan- 
châtre, légèrement  velu  , garni  d’un  filet  courbe  , 
long  de  deux  pouces , & terminé  par  un  bouton 
verd  pâle.  Des  environs  de  l'ouverture  de  la  fleur 
fortent  cinq  étamines  plus  courtes  que  le  piftil, 
inégales,  courbes , chargées  de  fommets  longs  d’une 
ligne  & demie  , & chargés  d’une  poufliere  jaunâ- 
tre. Les  étamines  font  auflî  de  cette  couleur  : elles 
font  velues  depuis  leur  origine  jufques  vers  leur  mi- 
lieu , & toutes  les  fleurs  font  inclinées  comme  cel- 
les de  la  fraxinelle.  Le  piftil  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  d’environ  quinze  lignes  de  long  , fur  fix  ou 
fept  lignes  de  diamètre.  Il  eft  relevé  de  cinq  côtés , 
dur , brun  & pointu.  Il  s’ouvre  de  l’une  à l’autre  ex- 
trémité en  fept  ou  huit  endroits  creufés  en  gouttiè- 
res ÿ ces  goutieres  vont  fe  terminer  fur  un  axe  qui 
traverfe  le  fruit  dont  il  occupe  le  milieu  ; cet  axe  eft 
cannelé  , &:  diftribue  l’intérieur  du  fruit  en  autant 
délogés  qu’il  y a de  gouttières  à 1 extérieur. 

C’eft  ainfi  que  Tournefort  carafrérife  cette 
plante , dont  les  Anciens  ont  connu  les  propriétés 
dangeretifes. 

* ÆGOPHAGE  , ( Myth.  ) Junon  fut  ainfi  fnr- 
nommée  des  chevres  qu’on  lui  facrifioit. 

ÆGYPTE.  Foyti  Egypte. 
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* ÆLURUS  , ( Myth.  ) Dieu  des  chats.  Il  eft:  re- 
p relenté  dans  les  antiques  Egyptiennes , tantôt  en 
chat , tantôt  en  homme  à tête  de  chat. 

AEM  ou  AM  , ( Commerce.  ) mefure  dont  on  fe  fert 
àAmfterdam  pour  les  liquides.  L’atm  eft  de  quatre 
ankers  , l’anker  de  deux  ftekans  ou  trente  - deux 
mingles  ou  mingelles , & le  mingle  revient  à deux 
pintes,  mefure  de  Paris.  Six  athis  font  un  tonneau  de 
quatre  bariques  de  Bordeaux,  dont  chaque  banque 
rend  à Amlîerdam  douze  flekans  & demi , ce  qui  fait 
50  ftekans  le  tonneau  , ou  800  mingles  vin  & lie  • 
ce  qui  peut  revenir  à tSoo  pintes  de  Paris  • & par 
confequent  "aem  revient  à 250  ou  260  pintes  de 

Aem  Am  ou  Ame.  ( Commerce.  ) Cette  mefure 
pour  les  liqueurs  qui  eft  en  ulage  dans  prefque  toute 
1 Allemagne  , n eft  pourtant  pas  la  même  que  celle 
d Amftcrdam , quoiqu’elle  en  porte  le  nom  , ou  un 
approchant  ; & elle  n’cft  pas  même  femblable  dans 
toutes  les  villes  d Allemagne.  LWi  communément 
eft  de  10  vertels,  ou  de  80  maffes.  A Heydelberg  elle 
eft  de  .2  vertels  , & le  vertel  de  4 maffes , ce  qui 
réduit  1 ame  à 48  maffes.  Et  dans  le  Wirtemberg  Y urne 
elt  de  1 6 yunes , & l’yune  de  1 o maffes , ce  qui  fait 
monter  1 ame  jufqu’à  160  maffes.  (G) 

*ÆON,  {Myth.)  la  première  femme  créée  , dans 
le  fyfteme  des  Phéniciens.  Elle  apprit  à fes  enfans  à 
prendre  des  fruits  pour  leur  nourriture , à ce  que  dit 
oanchomathon.  ^ 

4™x:“sntat,on’  ™ ) 

ÆRF.A,(  Myt.  ) Diane  fut  ainfifurnommée  d’une 
part'cSer^  Argol'de  où  on  Iui  «"doit  un  culte 

AÉRER , y.  sel.  ( Ardue.  ) donner  de  l’air  à 
un  batiment  II  a fait  percer  fa  galerie  des  deux  cotés 
pour  l aérer  davantage.  Ce  terme  eft  de  peu  d’ufage; 

& I on  dit  plutôt  meure  en  bd  air.  6 ' 

Aérer  , ( Chaffi.  ) fe  dit  des  oifeaux  de  proie  qui 
font  leurs  aires  ou  leurs  nids  fur  les  rochers. 

A ER  I EN,  adj.  qui  ejl  dé air  ou  qui  concerne  l'air. 
Voye^  Air. 

Les  Effcniens  qui  étoient  chez  les  Juifs , la  fefle 
la  plus  fubtile&la  plus  raifonnable,  tenoient  que 
l ame  humaine  etoit  une  fubftance  aérienne.  Vom 
Esseniens.  j 1 

Les  bons  ou  les  mauvais  Anges  qui  apparoiffoient 
autrefois  aux  hommés,prenoient,  dit-on,  un  corps 
aerien  pour  fe  rendre  fenubles.  Voyeq_  Ange. 

Porphyre  & Jamblique  admettoient  une  forte  de 
Démons  aeriens à qui  ils  donnoient  différens  noms. 

I °yt[  Démon  , Génie  , &c. 

Les  Rofecroix  , ou  confrères  de  la  Rofecroix  & 
autres  V ifionnaires, peuplent  toute  l’atmofphere  d’ha- 
bitans  aeriens.  Voye{  Rosecroix  , Gnome  , &c 

■ AERIENNE , ( Myt.  ) furnom  donné  à Junon 
qui  paffoit  pour  la  Déeffe  des  airs; 

AERIENS  adj.  pris  fub.  ( Théol.  ) Scftaires  du 
IV  lieclc  qui  turent  ainfi  appelles  A’Aérius , Prêtre 
d Armeme  , leur  chef.  Les  Aériens  avoient  à peu 
près  les  memes  fentimensfur  la  Trinité  que  les  Ariens: 
niais  ils  avoient  de  plus  quelques  dogmes  qui  leur 
«oient  propres  & particuliers  : par  exemple,  que 
epitcopat  eft  l’extenfion  du  caractère  facerdotal 
pour  pouvoir  exercer  certaines  fondions  particulie- 
res  que  les  fimples  Prêtres  ne  peuvent  exercer.  JW, 
EQUE,PttETRE;f,C’  Ils  fondoient  ce  fentimentftir 
phitieurs  paffages  de  S.  Paul , & fmgulierement  fur 
y mftelapremiereEpitred  Timorée  , cblp. il 
‘ 14.  ou  Apôtre  l’exhorte  à ne  pas  négliger  le  don 
mm'  ay/'UpaT.  JimP°fLuon  ées  mains  des  Prêtres.  Sur 
q o Aenus  obferve  qu’,1  n’eft  pas  là  queftion  d’Evê- 

? ’ ‘tcto  f’  ' a‘r  par  cePaffage  W Timothée 
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rèçut  lordmanondes  Prêtres.  V.  Ordination 
S.  Epiphane , Héref.  yi.  s’élève  avec  force  con- 
tre  les  Aeriens  en  faveur  de  la  fupériorité  des  Evê- 
q es.  1 Oblerve  judicieufement  que  le  mot  Presby- 
têques  &d;PPaU'  ’ rC",ermC  *eS  de“  «dres  d’E~ 

encore  après 

que  les  jeûnes  Æpa? S e"” & V * “t: ^ 
du  Mercredi,  du  Vendredi  S du  ’t “lK 

fuperftiticux , qu’,1  falloit plutôt 
que  es  autres  jours,  & q„’on  n’e  devoir  n™ clu 
Utj?1"''  Us  appelloient  par  mépris  Antiquaires 
YFaVre£S  .aux  cérémonies  preferites  par 

1 Egide  & aux  traditions  eccléfiaftiques.  Les  Ariens 
fe  reunirent  aux  Catholiques  pour  combattre  les  rê- 
veries de  cette  lefte , qui  ne  fubf.fta  pas  Iong-tcms 

S:nEVtT’  “yfu767'  0mlphfe  , in  Chronic.  ai 
tnn.^ckrift.34S.  TUlemont  ,HiJl.  Ecdtftajl.  tome  g. 

mentÉfu°p  °G!-E  ’ f'  f'  .(^  ) traité  ou  raifonne- 
ment  fur  1 air,  fes  propriétés , & fes  bonnes  ou  mau. 

la  Med^'3  ‘T  °in  'le  PeUt  rdl'ffir  dans  la  Pr«iqne  de 
la  Médecine  fans  la  connoiffance  de  Yaérohme  c’eft 

par  elle  qu  on  s mftruit  des  impreffions  de  l’air  & de 
Rs^hfferens  effets  fur  le  corps  humain.  Lbycj  A 1 r. 

AÉROMANTIE , f.  f.  ( Divin,  ma.  anc.  ) forte  de 

lWned°n  T fe.fflfolt  Par  Ie  m°yén  de  l’air  & par 
1 mlpedion  desphenomenes  qui  y arrivoient.  Arillo- 
phane  en  parle  dans  fa  Comédie  des  Nuées.  Elle  fe 
ouiffftV  “ efpt;CeS’  ielon  Delrio.  Celle 

?onnerre  î,  V des  météores , comme  le 

eure,  Fil  f C ’.Ies  éclairs , fe  rapporte  aux  au- 
gures. Elle  fait  partie  de  l’Aftrologie , quand  elle 

netêsC  & àT  xPeaVhe“eux  ou  malheureux  des  Pla- 
nètes & à la  Teratofcopie  , quand  elle  tire  des  préfa- 
ces de  1 apparition  de  quelques  fpeûres  qu’on  a vus 
dans  les  airs , tels  que  des  armées , des  cavaliers  & 
autres  prodiges  dont  parlent  les  Hiftoriens.  L'aéro- 
rnanue  proprement  dite  étoit  celle  oii  l’on  conjurait 
1 air  pour  en  tirer  des  préfages.  Cardan  a écrit  fur 
cette  matière.  Éqyr-  Delrio,  difquiftt.  magiear.  i b. 

H . cap.  ij.  quœjl.  vj.fecl.  4.  page  3 4y. 

Ce  mot  eft  formé  du  Grec  «é f,  air,  & uanua  ' 
divination.  ( G ) p ’ 

airométrie. 

f AER0P?0PI,E’/'f'  (Med.-)  crainte  de  Pair, 
frin^tomes  de  phrenefie.  Voycl  Phrénesie. 

da  * S e^?Td’  ^ G‘°e'  mod ' ) viI,é  des  Pays-Bas 
dans  le  Duché  de  Brabant  fur  la  rivière  deDemere 
Long.  gS.  to.  Ut.  il.  4. 

* ÆS , ÆSCUL  ANUS , ÆRES , ( Myt.  ) nom  de 
la  divinité  qui  prefidoit  à la  fabrication  des  mon- 
noies  de  cuivre.  On  la  repréfentoit  debout  avec  l’ha- 
billement oroinaire  aux  déeffes , la  main  gauche  fur 
la  nalte  pure , dans  la  main  droite  une  balance.  Æf. 
ce&Aar  etou  difoit-on , pere  du  dieu  Argentin. 

Æs  USTUM  ou  CUIVRE  BRULÉ  , préparation 
de  thymie  médicinale.  Mettez  dans  un  vaifi'eau  de  terre 
de  vieilles  lames  de  cuivre , du  foufre  & du  fel  com- 
mun en  parties  égales  ; arrangez-Ies  couche  fur  cou- 
che; couvrez  le  vaiffeau;  lutez  la  jointure  du  cou- 
vercle  avec  le  vailfeau , ne  lailîant  qu’un  petit  foû- 
pirail  ; faites  du  feu  autour  & calcinez-la  matière 
Ou, faites  rougir  une  lame  de  cuivre  ; éteignez-la  dans 
du  vinaigre  ; réitérez  fept  fois  la  même  opération  - 
broyez  le  cuivre  brûlé;  réduifez-le  en  poudre  fine 
que  vous  laverez  légèrement  dans  de  l’eau , & vous 
aurez  1 as  ujlum.  On  recommande  ceremede  pour  les 
Vij 
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luxations  , les  fraflures  & les  contufions.  On  le  fart 
prendre  dans  du  vin  : mars  l’ufage  interne  en  eft  fui- 
pect.  C’eft  à l’extérieur  un  bon  deterlit. 

ÆTHER  des  Chimistes  , & ÆTHERÉ.  V.  Éther 

^ ^ÆTHON , ( Myth.  ) un  des  quatre  chevaux  du 
Soleil  qui  précipitèrent  Phaéton  lelon  Ovide  Clan- 
dicn  donne  le  même  nom  a un  des  chevaux  de  Pli 
ton.  Le  premier  vient  tfaiSav , brûler;  & 1 autre  vien 

d ’ctiSoç , noir.  . , . . , . 

AÉT1ENS  , f.  m.  pl.  ( Thiol.  ) heretiques  du  iv. 
fiecle,  ainfi  nommés  A'Aétius leur  chef  , fumomme 
l 'Impie  ou  V Athée , natif  de  la  Celefyne  aux -environs 
d’Antioche  ou  d’Antioche  meme.  H mtgnoit  à la  plus 
vile  extraction  les  moeurs  les  plus  debordee  : fils  d un 
nere  qui  périt  par  une  mort  intame  , il  fut  dans  les 
premières  années  efclave  de  la  femme  d un  vigne- 
ron : fort;  de  fervitude , il  apprit  e mener  de  Forge- 
ron oud’Orfevre,  puis  exerça  celui  de  Sophifte  de 
là  fucceffivement  Médecin  , ™ P1"0*  c'î“1l f"  ’ 
Diacre  & dépofé  duD.aconat  ; detefte  de  Confiance 
& flétri  par  plufieurs  exils  ; enfin  chéri  de  GaUus  & 
rappelle  par  Julien  l’Apoftat  Ions  le  régné  duquel 
il  fut  ordonné  Evêque.  Il  fut  d abord  feSateut  d A- 
rius , & fe  fit  enfuite  chef  de  parti.  Tillemont , tom. 
VI.  'art.  Ixv . pag.  40i ■ & fmv.  . 

Les  Aétiens  imbus  de  les  erreurs  , «oient  une 
branche  d’Ariens  plus  outrés  que  les  autres , & fou- 
renoient  que  le  Fils  & le  Saint-Efprit  etoient  en  tout 
différens  du  Pete.  Ils  furent  encore  appelles  Euno- 
rnéens  A’Eunomt , un  des  principaux  Dilciplcs  d Ae- 
tius  ■ Hétérou/éens , Anoméens , Exouconnms , Trogly- 
us  ou  Troglodytes , Exocionites  Ht  purs  Ariens.  Voyn 
tous  ces  mots  Jous  leurs  titres . ( G ) 

AETITE  , AETITES  , f.  f.  ( HiJ! . nul.  ) minéral 
connu  communément  fous  le  nom  de  Pierre  d aigle, 
t^oye^  Pierre  d aigle,  (f) 

A F 

AFFAIRE  f f.  ( Jurïfp.  d en  terme  de  Pratique  cft 
fynonyme  ùproccs.  Voyt{  Procès.  ( H) 

Affaire  , ( Commerce.  ) terme  qui  dans  le  Com- 
merce a plufieurs  Lignifications. 

Quelquefois  il  fe  prend  pour  marche  achat,  traite 
convention , mais  également  en  bonne  & en  mauvaife 
part,  fuivant  ce  qu’on  y ajoute  pour  en  fixer  le  fens  . 
ainfi  félon  qu’un  marché  cil  avantageux  ou  delavan- 
tageux , on  dit  qu’un  Marchand  a fait  une  bonne  ou 
une  mauvaife  affaire.  „ 

Quelquefois  affaire  fe  prend  pour  la  fortune  d un 
Marchand  ; & félon  qu’il  fait  des  gains  ou  des  pertes 
confidérables,  qu’il  eft  riche,  fans  dettes,  ou  en  et  e , 
on  dit  qu’il  eft  bien  ou  mal  dans  fes  affaires. 

Entendre  fes  affaires , c’eft  fe  bien  conduire  dans  fon 
négoce  ; entendre  les  affaires , c’eft  entendre  la  chicane, 
la  conduite  d’un  procès  ; mettre  ordre  à fes  affaires,  c’eft 
les  régler,  payer  fes  dettes,  &c.  On  dit  en  proverbe 
que  qui  fait  fes  affaires  par  Procureur , va  en  perjonne  a 
P hôpital.  Savary , Dut.  du  Comm.  tom.  I.page.  5 y 9. 

( Q \ 

Affaire  , terme  de  Fauconnerie  ; on  dit  c efl  un  oi- 
feau  de  bonne  affaire,  pour  dire  , cefi  un  oifeau  bien 
dreffe  pour  le  vol , bien  duit  à la  voient. 

AFFAISSÉ  , adj.  terme  d' Architecture.  On  dit  qu’un 
bâtiment  eft  ##',  lorfqu’étant  fondé  fur  un  terrain 
de  mauvaife  confiftance  , fon  poids  1 a fait  bailler 
inégalement  ; ou  qu’étant  vieux , il  menace  ruine. 

On  dit  aufli  qu’un  plancher  eft  affuffe , lo rfqii  d 
n’eft  plus  de  niveau  ; on  en  dit  autant  d’un  pie  droit , 
d’une  jambe  fous  poutre , lorfque  fa  charge  ou  la  ve- 
tufté  l’a  mife  hors  d’aplomb,  &c.  Poye^  Niveau. 

(p) 
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* AFFAISSEMENT , f.  m.  ( Med.  ) maladie.  Boer- 
haave  diftingue  cinq  efpeces  de  maladies  .relatives 
aux  cavités  rétrécies , & 1 ’affaiffement  en  eilune.  « Il 
faut  rapporter  ici , dit  ce  grand  Médecin  , 1 attafi- 
fement  des  vaiffeaux  produit  par  leur  inanition  , 

,,  ce  qui  détruit  leur  cavité.  N’oublions  pas , ajoute- 
» t-il  ce  qui  peut  arriver  à ceux  qui  trop  détendus 
» par  une  matière  morbifique,  fe  vuidenttout-a-coup 
» par  une  trop  grande  évacuation.  Rapportons  en- 
» core  ici  la  trop  grande  contraction  occafionnee  par 
l’aQion  exceffive  des  fibres  orbiculaires  » ; ce  qui 
foûdivife  1 ’affaiffemtnt  en  trois  branches  differentes. 
Exemple  de  Yaffaiffemint  de  la  fécondé  forte  : fi  quel- 
qu’un efl  attaqué  d’une  hydropifie  anafarque , la  ma- 
ladie a fon  fiége  dans  le  pannicule  adipeux  , que  1 eau 
épanchée  diftend  au  point  d’augmenter  le  volumedes 
membres  dix  fois  plus  que  dans  l’état  de  fanté.  Si 
dans  cet  état  on  fe  brûle  les  jambes  , il  s ecoulera  une 
grande  quantité  d’eau  qui  étoit  en  llagnation  ; cette 
eau  s’écoulant , il  s’enfuivra  1 ’ affairement  ; les  parties 
deviendront  fi  flafques , que  les  parties  du  bas-ventre 
en  pourront  contrarier  des  adhérences , comme  il  elt 
arrivé  quelquefois.  Cet  affaiffement  fuppofe  donc 
toujours  diflention.  V oyt{  ïnflit.  Med.  de  Boerhaave 
en  François , & Comment. 

Affaissement  des  terres.  Quelquefois  une  por- 
tion confidérable  de  terre  , au-deffous  de  laquelle  il 
y a une  efpace  vuide , s’enfonce  tout  d un  coup  , ce 
qu’on  appelle  s’affaijjer  : cela  arrive  furtout  dans  les 
montagnes.  Voye{  Caverne.  (O) 

Affaissement  , ( Jardinage .)  s’emploie  en  par- 
lant des  terres  rapportées  qui  viennent  à s abbailier  ; 
ainfi  que  d’une  couche  dont  on  n’a  pas  eu  loin  de 

bien  fouler  le  fumier.  (K)  *T  r 

AFFAISSER  , s'abaiffer , ( Jardinage.  ) Lori- 
que  les  terres  ne  font  pas  affez  lolides,  ou  que  les 
eaux  partent  par-deffus  les  bords  d’un  baflin , fouvent 
le  niveau  s 'affaiffe , & le  baflin  s écroulé.  ( A ) 
Affaisser,  v.  a.  terme  de  Fauconn.  c cil  drefier  des 
oifeaux  de  proie  à voler  & revenir  fur  le  poing  ou 
au  leurre  : c’eft  aufli  les  rendre  plus  familiers , & les 
tenir  en  fanté , en  leur  ôtant  le  trop  d embonpoint. 
On  dit  dans  le  premier  fens  , I affaiffage  efl  plus  dtffi~ 
elle  qu'on  ne penfe.  . 

AFFALE,  terme  de  commandement;  { Manne.  ) 
il  eft  fynonyme  h fuit  buiffer.  L’on  dit  affale  les  targues- 
fond.  Foyer  CarGUE-FOND.  (Z)  , i 

AFFALÉ  , être  affalé  fur  lu  cote , ( Manne.  ) c ett-à- 
dirc , que  la  force  du  vent  ou  des  courans  porte  le 
vaifléau  prés  de  terre  , d’oîi  il  ne  peut  s éloigner  oc 
courir  au  large  , foit  par  l’obftacle  du  vent,  loit  par 
l’obftacle  des  courans  ; ce  qui  le  met  en  danger  d e- 
choiier  fur  la  côte,  & de  périr. 

AFFALER, V.  ari.  (Marine.')  affaler  une  manœuvre, 

c’eft  la  faire  bailler.  Pàyti  Manœuvre.  (Z) 

* AFF  ANURES , f.  f.  pl.  ( Agdcult.  ) c’eft  la  quan- 
tité de  blé  que  l’on  accorde  dans  quelques  Provinces 
aux  moiffonneurs  & aux  batteurs  en  grange  pour  le 
prix  de  leur  journée.  Cette  maniéré  de  payer  n a plus 
lieu  aujourd’hui,  que  quand  le  fermier  manque  d ar- 
gent , & que  les  ouvriers  veulent  être  payes  fur  le 

AFFEAGER , V.  sri.  terme  de  Coutumes  ; c’eft  don- 
ner à féage,  c’eft-à-dire,  démembrer  une  partie  de 
fon  fief  pour  le  donner  à tenir  en  fief  ou  en  roture. 
Voyee  FÉAGE.  (H)  . . ... 

AFFECTATION,  f.  f.  Ce  mot  qui  vient  du  Latin 
affeclare , rechercher  avec  foin , s’appliquer  à diffé- 
rentes chofes.  Affectation  dans  une  perfoime  elt  pro- 
prement une  maniéré  d’être  aétuelle,  qui  eft  ou  qui 
paroît  recherchée , & qui  forme  un  contrafte  clo- 
quant , avec  la  maniéré  d’être  habituelle  de  cette 
perfonne,  ou  avec  la  maniéré  d’être  ordinaire  des 
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autres  hommes.  V affectation  eft  donc  fouvent  Un  ter- 
me relatif  & de  comparaifon  ; de  maniéré  que  ce  qui 
eft  affectation  dans  une  perfonne  relativement  à Ion 
carâftere  ou  à fa  maniéré  de  vivre , ne  l’eft  pas  dans 
une  autre  peifonne  d’un  caraétere  different  ou  op- 
pofé  ; ainfi  la  douceur  eft  fouvent  affectée  dans  un 
homme  colere , la  profufion  dans  un  avare , &c. 

La  démarche  d’un  Maître  à danfer  & de  la  plupart 
de  ceux  qu’on  appelle  petits  Maures , eft  une  démar- 
che affectée ; parce  qu’elle  différé  de  la  démarche  or- 
dinaire des*  hommes  , & quelle  paroît  recherchée 
dans  ceux  qui  l’ont , quoique  par  la  longue  habitude 
elle  leur  foit  devenue  ordinaire  & comme  naturelle. 

Des  difeours  pleins  de  grandeur  d’ame  & de  philo- 
fophie , font  affectation  dans  un  homme  qui , après 
avoir  fait  fa  cour  aux  Grands  , fait  le  Philofophe 
avec  fes  égaux.  En  effet  rien  n’eft  plus  contraire  aux 
maximes  philofophiques , cju’une  conduite  dans  la- 
quelle on  eft  fouvent  force  d’en  pratiquer  de  con- 
traires. 

Les  grands  complimenteurs  font  ordinairement 
pleins  d’affeftation  , fur-tout  lorfque  leurs  compli- 
mens  s’adreffent  à des  gens  médiocres  ; tant  parce 
qu’il  n’eft  pas  vraiffemblable  qu’ils  penfent  en  effet 
tout  le  bien  qu’ils  en  difent , que  parce  que  leur  vi- 
fage  dément  fouvent  leurs  difeours  ; de  maniéré  qu’ils 
feroient  très-bien  de  ne  parler  qu’avec  un  mafque. 

Affectation,  f.  f.  dans  le  langage  & dans  la 
convention  , eft  un  vice  affez  ordinaire  aux  gens 
qu’on  appelle  beaux  parleurs.  Il  confifte  à dire  en  ter- 
mes bien  recherchés , & quelquefois  ridiculement 
choifis , des  chofes  triviales  ou  communes  : c’eft  pour 
cette  raifon  que  les  beaux  parleurs  font  ordinaire- 
ment fi  infupportables  aux  gens  d’efprit , qui  cher- 
chent beaucoup  plus  à bien  penfer  qu’à  bien  dire , 
ou  plutôt  qui  croyent  que  pour  bien  dire , il  fuffit  de 
bien  penfer  ; qu’une  penfée  neuve , forte  , jufte , lu- 
mineufe , porte  avec  elle  fon  exprefïïon  ; & qu’une 
penfée  commune  ne  doit  jamais  être  préfentée  que 
pour  ce  qu’elle  eft , c’eft-à-dire  avec  une  exprefïïon 
fimple. 

Affectation  dans  le  ftyle,  c’cft  à peu  près  la  même 
choie  que  l’affeâation  dans  le  langage , avec  cette 
différence  que  ce  qui  eft  écrit  doit  être  naturellement 
un  peu  plus  foigné  que  ce  que  l’on  dit , parce  qu’on 
eft  fuppofé  y penfer  mûrement  en  l’écrivant  ; d’où  il 
s’enfuit  que  ce  qui  eft  affe&ation  dans  le  langage  ne 
l’eft  pas  quelquefois  dans  le  ftyle.  L’ affectation  dans 
le  ftyle  eft  à I’affe&ation  dans  le  langage , ce  qu’eft 
l’affettation  d’un  grand  Seigneur  à celle  d’un  homme 
ordinaire.  J’ai  entendu  quelquefois  faire  l’éloge  de  cer- 
taines perfonnes , en  difant  qu’elles  parlent  comme  un 
livre  : fi  ce  que  ces  perfonnes  difent  étoit  écrit , cela 
pourrait  être  fupportable  : mais  il  me  femble  que  c’eft 
un  grand  défaut  que  de  parler  ainfi  ; c’eft  une  marque 
prefque  certaine  que  l’on  eft  dépourvu  de  chaleur  & 
d’imagination  : tant  pis  pour  qui  ne  fait  jamais  de  fo- 
lécifmes  en  parlant.  On  pourroit  dire  que  ces  perfon- 
nes-là  lifent  toujours , & ne  parlent  jamais.  Ce  qu’il 
y a de  fingulier , c’eft  qu’ordinairement  ces  beaux 
parleurs  font  de  très-mauvais  écrivains  : la  raifon  en 
eft  toute  fimple  ; ou  ils  écrivent  comme  ils  parle- 
roient,  perfuadés  qu’ils  parient  comme  on  doit  écri- 
re ; & ils  fe  permettent  en  ce  cas  une  infinité  de  né- 
gligences & d’expreflïons  impropres  qui  échappent, 
malgré  qu’on  en  ait , dans  le  difeours  ; ou  ils  mettent , 
proportion  gardée , le  même  foin  à écrire  qu’ils  met- 
tent à parler  ; & en  ce  cas  Y affectation  dans  leur  ftyle 
eft,  fi  on  peut  parler  ainfi,  proportionnelle  à celle 
de  leur  langage , & par  conféquent  ridicule.  (O) 

* Affectation,  Afféterie.  Elles  appar- 
tiennent toutes  les  deux  à la  maniéré  extérieure  de 
fe  comporter , & confiftent  également  dans  l’éloigne- 
ment du  naturel  ; avec  cette  différence  que  Y affecta- 
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tlon  a pour  objet  les  penfées , les  fentintens , le  goût 
dont  on  fait  parade , & que  Y afféterie  ne  regarde  que 
les  petites  maniérés  par  lefquelles  on  croit  plaire. 

L affectation  eft  fouvent  contraire  à la  fincérité  ; 
alors  elle  tend  à décevoir  ; & quand  elle  n’eft  pas 
hors  de  la  vérité,  elle  déplaît  encore  par  la  trop 
grande  attention  à faire  paraître  ou  remarquer  cet 
avantage.  V afféterie  eft  toujours  oppofée  au  fimple  & 
au  naïf  : elle  a quelque  choie  de  recherché  qui  déplaît 
fur-tout  aux  partifans  de  la  franchife  : on  la  paffie  plus 
aifément  aux  femmes  qu’aux  hommes.  On  tombe 
dans  Y affectation  en  courant  après  l’efprit,  & dans 
Y afféterie  en  recherchant  des  grâces.  L’ affectation  & 
Yafféterie  font  deux  défauts  que  certains  carafteres 
bien  tournés  ne  peuvent  jamais  prendre , & que  ceux 
qui  les  ont  pris  ne  peuvent  prefque  jamais  perdre. 
La  fingularité  & Yaffectation  fe  font  également  re- 
marquer : mais  il  y a cette  différence  entr’elles , qu’on 
contra&e  celle-ci , & qu’on  naît  avec  l’autre.  11  n’y 
a gueres  de  petits  Maîtres  fans  affectation , ni  de  pe- 
tites Maîtreffes  fans  afféterie. 

Affectation,  terme  de  Pratique , fignifie  l’impo- 
fition  d’une  charge  ou  hypotheque  fur  un  fonds, 
qu’on  aftigne  pour  fûreté  d’une  dette , d’un  legs , d’u- 
ne fondation , ou  autre  obligation  quelconque. 

Affectation , en  Droit  canonique , eft  telle  exception 
ou  réfervation  que  ce  foit,  qui  empêche  que  le  col- 
lateur  n’en  puilfe  pourvoir  à la  première  vacance 
qui  arrivera  ; comme  lorfqu’il  eft  chargé  de  quelque 
mandat , induit , nomination , ou  réfervation  du  Pape. 
Voye^  Mandat  , Indult  , Nomination,  ^Ré- 
servation. 

U affectation  des  Bénéfices  n’a  pas  lieu  en  France , 
oii  les  réfervations  papales  font  regardées  comme 
abufives.  (#) 

AFFECTÉ.  Equation  affectée , en  Algèbre  , eft  une 
équation  dans  laquelle  la  quantité  inconnue  monte  à 
deux  ou  à plufieurs  degrés  différens.  Telle  eft,  par 
exemple , l’équation  .v3  — p xx  -f  q x = <z2  b , dans 
laquelle  il  y a trois  différentes  puiffances  de  x ; fa- 
voir  x3  , x1  , & x1  OU  x.  Eoye^  EQUATION. 

Affecté  fe  dit  au fïî  quelquefois  en  Algèbre,  en  par- 
lant des  quantités  qui  ont  des  coefficicns  : par  exem- 
ple, dans  la  quantité  2 a , a eft  affecté  du  coefficient 
2.  V oyeç  Coefficient. 

On  dit  auffi  qu’une  quantité  Algébrique  eft  affectée 
du  figne  -F  ou  du  figne  — , ou  d’un  ligne  radical,  pour 
dire  qu’elle  a le  figne  -f  ou  le  figne  —,  ou  qu’elle 
renferme  un  figne  radical.  Voye^  Radical,  &c.  (O) 

AFFECTION , f.  f pris  dans  fa  fignification  natu- 
relle & littérale , fignifie  fimplement  un  attribut  par- 
ticulier à quelque  fujet,  & qui  naît  de  l’idée  que 
nous  avons  de  fon  effence.  Voye{  Attribut. 

Ce  mot  vient  du  verbe  Latin  afficere,  affeéïer,  l’at- 
tribut étant  fuppofé  affefter  en  quelque  forte  le  fujet 
pai;  la  modification  qu’il  y apporte. 

Affection  en  ce  fens  eft  fynonyme  à propriété , ou  à 
ce  qu’on  appelle  dans  les  ccoles  proprium  quarto  mo- 
do. yoyei  Propriété,  &c. 

Les  Philofophes  ne  font  pas  d’accord  fur  le  nombre 
de  claffes  des  différentes  affections  qu’on  doit  recon- 
noître. 

Selon  Ariftote,  elles  font,  ou fubordonnantes , ou 
fubordonnées.  Dans  la  première  claffe  eft  le  mode  tout 
feul  ; & dans  la  fécondé , le  lieu,  le  tems , & les  bor- 
nes du  fujet. 

Le  plus  grand  nombre  des  Péripatéticiens  parta- 
gent les  affections  en  internes , telles  que  le  mouve- 
ment & les  bornes;  & externes,  telles  que  la  place 
& le  tems.  Selon  Sperlingius , il  eft  mieux  de  divifer 
les  affections  en  fimples  ou  unies , & en  féparées  ou 
défunies.  Dans  la  première  claffe , il  range  la  quanti- 
té, la  qualité , la  place , & le  tems;  & dans  l’autre,  le 
mouvement  ôc  le  repos. 
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Sperlingius  paroît  rejetter  les  bornes  du  nombre 
des  affections , & Ariftote  6c  les  Péripatéticiens , la 
quantité  6c  qualité  : mais  il  n’eft  pas  impoffible  de 
concilier  cette  différence , puifque  Sperlingius  ne  nie 
pas  cpie  le  corps  ne  foit  fini  ou  borné  ; ni  Ariftote  & 
fes  fe&ateurs , qu’il  n’ait  le  quantum  6c  le  quale.  Us  ne 
different  donc  qu’en  ce  que  l’un  n’a  pas  donné  de 
rang  propre  & fpécial  à quelques  affections  à qui  l’au- 
tre en  a donné. 

On  diftingue  auffi  les  affections  en  affections  du  corps 
& affections  de  Famé. 

Les  affections  du  corps  font  certaines  modifications 
qui  font  occafionnées  ou  ,caufées  par  le  mouvement 
en  vertu  duquel  un  corps  eft  difpofé  de  telle  ou  telle 
maniéré.  Foye^  Corps,  Matière  , Mouvement  , 
Modification,  &c. 

On  fubdivife  quelquefois  les  affections  du  corps  en 
premières  & fecondaires, 

Les  affections  premières  font  celles  qui  naiffent  de 
l’idée  de  la  matière , comme  la  quantité  6c  la  figure  ; 
ou  de  celle  de  la  forme , comme  la  qualité  & la  puif- 
fance  ; ou  de  l’une  & l’autre , comme  le  mouvement, 
le  lieu,  & le  tems.  Foye^  Quantité,  Figure, 
Qualité,  Puissance,  Mouvement , Li  eu  , 
Tems. 

Les  fecondaires  ou  dérivatives  font  celles  qui  naif- 
fent de  quelqu’une  des  premières , comme  la  divifi- 
bilité , la  continuité , la  contiguïté , les  bornes , l’im- 
pénétrabilité , qui  naiffent  de  la  quantité , la  régula- 
rité & l’irrégularité  qui  nailfent  de  la  figure , la  force 
6c  la  fanté  qui  naiffent  de  la  qualité , &c.  F oye^ Di- 
visibilité , &c. 

Les  affections  de  l’amc  font  ce  qu’on  appelle  plus 
ordinairement paffion.  F oyeç  Passion. 

Les  affections  méchanicjues.  ( Cet  article  fe  trou- 
vera traduit  au  mot  Mechanical  Affections 
qu’il  faudra  rapporter  ici  ). 

AFFECTION , terme  qu’on  employoit  autrefois 
en  Géométrie  , pour  défigner  une  propriété  de  quel- 
que courbe.  Cette  courbe  a telle  affection  , eft  la  même 
chofe  que  cette  courbe  a telle  propriété.  F.  COURBE.  (O) 

* Affection  , ( Phyjîol.  ) fe  peut  prendre  en  gé- 
néral pour  l’impreftlon  que  les  êtres  qui  font  ou  au- 
dedans  de  nous  , ou  hors  de  nous , exercent  fur  notre 
aine.  Mais  l 'affection  fe  prend  plus  communément 
pour  ce  fentiment  vif  de  plaifirou  d’averfion  que  les 
objets  , quels  qu’ils  foient , occafionnent  en  nous  ; 
on  dit  d’un  tableau  qui  repréfente  des  êtres  qui  dans 
la  nature  offenfent  les  fens  , qu’on  en  eft  affecté  de- 
fagréablement.  On  dit  d’une  aûion  héroïque  , ou 
plutôt  de  fon  récit  , qu’on  en  eft  affecté  delicieufe- 
ment. 

Telle  eft  notre  conftru&ion  qu’a  l’occafton  de  cet 
état  c’e  l’ame,  dans  lequel  elle  reffentde  l’amour  ou 
de  la  haine,  ou  du  goût  ou  de  l’averfion,  il  fe  fait  dans 
le  corps  des  mouvemens  mufculaires  , d’où,  félon 
toute  apparence , dépend  l’intenfité  , ou  ia  rémiflion 
de  cesfentimens.  La  joie  n’eft  jamais  fans  une  grande 
dilatation  du  cœur , le  pouls  s’élève , le  cœur  palpi- 
te , jufqu’à  fe  faire  fentir  ; la  tranfpiration  eft  fi  forte 
qu’elle  peut  être  fuivie  de  la  défaillance  6c  même  de 
la  mon.  La  colere  fufpend  ou  augmente  tous  les 
mouvemens , ftutout  la  circulation  du  fang  ; ce  qui 
rend  le  corps  chaud  , rouge  , tremblant , &c. . . or  il 
eft  évident  que  ces  fymptomes  feront  plus  ou  moins 
violens^ , félon  la  difpofition  des  parties  & le  mé- 
chanifme  du  corps.  Le  méchanifme  eft  rarement  tel 
que  la  liberté  de  l’ame  en  loit  fufpendue  à l’occa- 
fion  des  impreflions.  Mais  on  ne  peut  douter  que  cela 
n’arrive  quelquefois  : c’eft  dans  le  méchanifme  du 
corps  qu’il  faut  chercher  la  caufe  de  la  différence 
de  fenfibilité  dans  différens  hommes , à l’occafion 
du  même  objet.  Nous  reffemblons  en  cela  à des 
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inftrumens  de  mufique  dont  les  cordes  font  diver- 
fement  tendues  ; les  objets  extérieurs  font  la  fonc- 
tion d’archets  fur  ces  cordes  , & nous  rendons 
tous  des  ions  plus  ou  moins  aigus.  Une  piquûre  d’é- 
pingle fait  jetter  des  cris  à une  femme  mollement 
élevée  ; un  coup  de  bâton  rompt  la  jambe  à Epic- 
tete  fans  prefque  l’émouvoir.  Notre  conftitution  , 
notre  éducation , nos  principes  , nos  fyftèmes , nos 
préjugés , tout  modifie  nos  affections , 6c  les  mouve- 
mens du  corps  qui  en  font  les  fuites.  Le  commence- 
ment de  Y affection  peut  être  fi  vif,  que  la  Loi  qui  le 
qualifie  de  premier  mouvement , en  traite  les  effets 
comme  des  a£tes  non  libres.  Mais  il  eft  évident  par 
ce  qui  précédé , que  le  premier  mouvement  eft  plus 
ou  moins  durable  , félon  la  différence  des  conftitu- 
tions , 6c  d’une  infinité  d’autres  circonftances.  Soyons 
donc  bien  réfervés  à juger  les  aérions  occafionnées 
par  les  paffions  violentes.  Il  vaut  mieux  être  trop  in- 
dulgent que  trop  févere  ; fuppoferde  lafoibleffe  dans 
les  hommes  que  de  la  méchanceté , 6c  pouvoir  rap. 
porter  fa  circonfpeélion  au  premier  de  ces  fentimens 
plutôt  qu’au  fécond  ; on  a pitié  des  foibles  ; on  détefte 
les  méchans , & il  me  femble  que  l’état  de  la  commi- 
fération  eft  préférable  à celui  de  la  haine. 

Affection  , en  Medecine,  fignifie  la  même  chofe 
que  maladie.  Dans  ce  fens , on  appelle  une  maladie 
hyftérique  une  affection  hyjlérique,  une  maladie  mélan- 
cholique  ou  hypochondriaque  , une  affection  mclan- 
cholique  ou  hypochondriaque.  Foye^  HYSTÉRIQUE  , 
Mélancholique  , &c.(N) 

AFFÉRENT  , adj.  terme  de  pratique,  qu'l  n’eft  ufrté 
qu’au  féminin  avec  le  mot  part  : la  part  afférente  dans 
une  fuccefîion  eft  celle  qui  appartient  6c  revient  de 
droit  à chacun  des  cohéritiers.  ( H ) 

AFFERMER  , v.  aét.  terme  de  Pratique , qui  lignifie 
prendre  ou  donner , mais  plus  fouvent  donner  à fer- 
me une  terre , métairie , ou  autre  domaine , moyen- 
nant certain  prix  ou  redevance  que  le  preneur  ou 
fermier  s’oblige  de  payer  annuellement.  Foye^ 
Ferme.  (H) 

AFFERMIR  la  bouche  d’un  cheval , v.  aéh  ( Manè- 
ge. ) ou  1’ affermir  dans  la  main  & fur  les  hanches  ; c’eft: 
continuer  les  leçons  qu’on  lui  a données,  pour  qu’il 
s’accoûtume  à l’effet  de  la  bride  , & à avoir  les  han- 
ches baffes.  Foye^  Assurer.  ( F') 

AFFERTEMENT,  f.  m.  (Marine.') on  fe  fert  de  ce 
terme  fur  l’Océan  pour  marquer  le  prix  qu’on  paye 
pour  le  loiiage  de  quelque  vaiffeau.  Sur  la  Méditer- 
ranée , on  dit  naliffement  : l’accord  qui  fe  fait  entre  le 
propriétaire  du  navire  6c  celui  qui  charge  fes  mar- 
chandées , s’appelle  contrat  d'affertement. 

AFFERTER,  v.  aét.  (Marine.)  c’eft  lolier  un  vaif- 
feau fur  l’Océan.  (Z) 

AFFERTEUR,  1.  m.  (Marine.)  c’eft  le  nom  qu’ori 
donne  au  Marchand  qui  loue  un  vaiffeau , 6c  qui  en 
paye  tant  par  mois,  par  voyage,  ou  par  tonneau , au 
propriétaire  pour  le  fret. 

Le  Roi  défend  de  donner  aucun  de  fes  bâtimens 
de  mer  à fret , que  YAfferteur  ne  paye  comptant  au 
moins  la  dixième  partie  du  fret  dont  on  fera  conve- 
nu. (Z) 

AFFEURAGE  , f.  terme  de  Coutumes.  Foye[  Af- 
forage  , qui  eft  la  même  chofe. 

AFFEURER , ( Commerce.  ) vieux  mot  de  Com- 
merce qui  fignifie  , mettre  les  marchandifes  & les  den- 
rees  qui  s' apportent  dans  les  marchés  à un  certain  prix  , 
les  taxer , leseflimer.  Voye { Afforage.  ( G ) 

AFFICHES  , f.  f.  pl.  terme  de  Palais  , font  des  pla- 
cards que  l’Huiflier  procédant  à une  faifte  réelle  , eft 
obligé  d’appofer  en  certains  endroits  lors  des  criées 
qu’il  fait  de  quatorzaine  en  quatorzaine  de  l’immeu- 
ble faifi.  Foyei  Criée,  & Saisie  réelle. 

Ces  affiches  doivent  contenir  auffi-bien  que  le 
procès-verbal  de  criées , les  noms , qualités , Sc  do-. 
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miciles  du  pourfuivant  & du  débiteur , la  defcrip- 
tion  des  biens  faifis  , par  tcnans  & aboutiffans  , fi  ce 
n’eft  que  ce  foit  un  fief  ; auquel  cas , il  fuffit  de  le 
défigner  par  fon  principal  manoir , dépendances  & 
appartenances. 

Elles  doivent  être  marquées  aux  armes  du  Roi , & 
non  à celles  d’aucun  autre  Seigneur , à peine  de  nülli- 
tc,&  appofées  à la  principale  porte  de  l’Eglile  paroif- 
fiale  fur  laquelle  eft  fitué  l’immeuble  faifi  ; à celle 
de  la  Paroiffc  du  débiteur,  & à celle  de  la  ParoifTe 
du  fiége  dans  lequel  fe  pourfuit  la  faifie  réelle.  (LL) 

Affiche  , en  Librairie,  eff  un  placard  ou  feuille 
de  papier  que  Ton  applique  ordinairement  au  coin 
des  rues  pour  annoncer  quelque  chofe  avec  publici- 
té , comme  jugemens  rendus , effets  à vendre  , meu- 
bles perdus , livres  imprimés  nouvellement  ou  réim- 
primés , &c.  Toute  affiche  à Paris  doit  être  revêtue 
d’une  permiflîon  du  Lieutenant  de  Police. 

Il  eft  une  feuille  périodique  que  l’on  appelle  Affi- 
ches de  Paris  ; c’eft  un  affemblage  exaét  de  tou- 
tes les  affiches , ou  au  moins  des  plus  intéreffantes  : 
elle  renferme  les  biens  de  toute  efpece  à vendre  ou 
à louer , les  effets  perdus  ou  trouvés  ; elle  annonce 
les  découvertes  nouvelles , les  fpettacles , les  morts  , 
le  cours  & le  change  des  effets  commerçâmes  , &c. 
Cette  feuille  fe  publie  régulièrement  toutes  les  fe- 
maines. 

AFFICHER , v.  a.  eft  l’a&ion  d’appliquer  une  af- 
fiche. Voye^  Afficheur. 

AFFICHEUR  , f.  m.  nom  de  celui  qui  fait  métier 
d’ afficher . Il  eft  tenu  de  favoir  lire  6c  écrire  , 6c  doit 
être  cnregiftré  à la  Chambre  Royale  & Syndicale  des 
Libraires  6c  Imprimeurs  , avec  indication  de  fa  de- 
meure. Il  fait  corps  avec  les  Colporteurs,  & doit 
comme  eux  porter  au-devant  de  fon  habit  une  pla- 
que de  cuivre  , fur  laquelle  foit  écrit  Afficheur. 
Il  lui  eft  défendu  de  rien  afficher  i ans  la  permiffiondu 
Lieutenant  de  Police. 

* AFFILÉ  , adj.  ( Agricult.  ) Les  Laboureurs  défi- 
gnent  par  ce  terme  l’état  des  blés , lorfque  les  gelées 
du  mois  de  Mars  les  ont  fait  fouffrir  en  altérant  les 
fibres  de  la  fane  qui  eft  encore  tendre  , & qui  ceffe 
par  cet  accident  de  prendre  fon  accroiffement  en 
longueur  6c  en  diamètre. 

* AFFILER,  v.  ad.  ( Jardinage . ) c ’eft  planter  à 
la  ligne.  Foyer  ALIGNER. 

Affiler  , {terme  de  Tireurs-d’or.  ) c’eft  difpofer 
l’extrémité  d’un  fil  d’or  à paffcr  dans  une  filière  plus 
menue.  /•'oy^TiREUR-D’OR. 

Affiler  Ç terme  commun  à prefque  tous  les  Arts  où 
l'on  ufe  d'outils  tranchans  , & à prefque  tous  les  ouvriers 
qui  les  font.  ) Ainfi  les  Graveurs  affilent  leurs  burins  ; 
les  Couteliers  affilent  leurs  rafoirs , leurs  couteaux  , 
cifeaux  & lancettes. 

Ce  terme  fe  prend  en  deux  fens  fort  différens.  i°. 
Affiler,  c’eft  donner  à un  infiniment  tranchant,  tel 
qu’un  couteau , une  lancette  , &c.  la  derniere  façon , 
en  enlevant  après  qu’il  eft  poli  , cette  barbe  menue 
& très-coupante  qui  le  borde  d’un  bout  à l’autre , que 
les  ouvriers  appellent  tnorfil.  z°.  Affiler , c’eft  pafl'er 
fur  la  pierre  à affiler  un  infiniment  dont  le  tranchant 
veut  être  réparé  , foit  qu’il  y ait  brèche  , foit  qu’à 
force  de  travailler  il  l'oit  émouffé , en  un  mot  un  tran- 
chant qui  ne  coupe  plus  affez  facilement.  Il  y a gé- 
néralement trois  fortes  de  pierre  à affiler  : une  grolfe 
pierre  bleue , couleur  d’ardoife , 6c  qui  n’en  eft  qu’un 
morceau  , fur  laquelle  on  ôte  le  morfil  aux  couteaux 
quand  ils  font  neufs  , & fur  laquelle  on  répare  leurs 
tranchans  quand  ils  ne  coupent  plus.  Cette  pierre  ne 
fert guère  qu’à  affileriez  inftrumensdont  il  n’eftpas  né- 
ceflaire  que  le  tranchant  foit  extrêmement  fin.  Pour 
les  inftrumens  dont  le  tranchant  ne  peut  être  trop 
fin , comme  les  rafoirs,  on  a une  autre  pierre  blan- 
châtre plus  tendre  6c  d’un  grain  plus  fin  que  la  pre- 
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miere  , qui  fe  trouve  en  Lorraine  : celle-ci  fert  à 
deux  ufages.  Le  premier , c’eft  d’enlever  le  mor- 
fil : le  fécond  , c’eft  en  ufant  peu-à-peu  les  grains  de 
1 acier  , à rendre  le  tranchant  plus  fin  qu’il  n’a  pû  1 ’ê- 
tre  an  fortir  de  defliis  la  poliffoire  ; auffi  la  pierre  d’ar- 
doife n a-t-elle  pas  plutôt  enlevé  le  morfil  des  cou- 
teaux & des  autres  inftrumens  auxquels  elle  fert,  que 
ces  inftrumens  font  affilés.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
du  rafoir , m des  autres  outils  qui  veulent  être  paffés 
ur.  !a  ,5°  . P\crrc  blanche  , qu’on  appelle  pierre  à 

rajoir.  L ouvrier  fait  encore  aller  & venir  doucement 
Ion  rafoir  lur cette  pierre  long-tems  après  que  le  mor- 
fil eft  emporte.  Il  y a une  troilîeme  pierre  qu’on  ap- 
pelle pierre  du  Levant,  dont  la  couleur  eft  ordinaire- 
ment d’un  verd  très-obfcur,  très-laie,  6c  tirant  par 
endroits  fur  le  blanchâtre  ; fon  grain  eft  fin , & elle 
eft  ordinairement  très  - dure  : mais  pour  quelle  foit 
bonne  , on  veut  qu’elle  foit  tendre.  C’eft  une  trou- 
vaille pour  un  ouvrier  qu’une  pierre  du  Levant  d’u- 
ne bonne  qualité.  Cette  pierre  eft  à l’ufage  des  Gra- 
veurs ; ils  affilent  fur  elle  leurs  burins  : elle  fert  aux 
Couteliers  qui  affilentfm  elle  les  lancettes  : en  géné- 
ral elle  paroît  par  la  fineffe  du  grain , propre  pour 
les  petits  outils  6c  autres  dont  le  tranchant  doit  être 
fort  vif  , & à qui  on  peut  6c  on  doit  donner  cette  fi- 
nefie  de  tranchant  ; parce  qu’ils  ont  été  faits  d’un 
acier  fort  fin  & à grain  très-petit , & qu’ils  font  def- 
tinés  à couper  promptement  &c  nettement.  Il  y a 
une  quatrième  pierre  du  Levant  d’un  tout-à-fait  beau 
verd , fur  laquelle  on  repaffe  auffi  les  petits  outils  , 
tels  que  les  lancettes , 6c  dont  les  ouvriers  font  grand 
cas  quand  elle  eft  bonne. 

Pour  repaflèr  un  couteau  , on  tient  la  pierre  de 
la  main  gauche  , & l’on  appuie  defliis  la  lame  du 
couteau  qui  fait  avec  la  pierre  un  angle  affez  confi- 
dérable  : de  cette  maniéré  la  lame  prend  fiir  la  pierre 
& perd  fon  morfil.  On  tait  aller  6c  venir  quatre  à 
cmq  fois  le  tranchant  fur  la  pierre  , depuis  le  talon 
jufqu’à  la  pointe  , fur  un  des  plats  en  allant , & lur 
l’autre  plat  en  revenant  ; la  pierre  eft  à fec.  Le  ra- 
foir s'affile  entièrement  à plat  ; & la  pierre  à rafoir 
eft  arrofée  d’huile.  Mais  comme  le  morfil  du  rafoir 
eft  fin,  que  le  grain  de  la  pierre  eft  fin , & que  la  la- 
me du  rafoir  va  & vient  à plat  fur  la  pierre , il  pour- 
roit  arriver  que  le  morfil  feroit  long-tems  à fe  déta- 
cher. Pour  prévenir  cet  inconvénient  , l’ouvrier  parte 
légèrement  le  tranchant  du  rafoir  perpendiculaire- 
ment fur  l’ongle  du  pouce  : de  cette  maniéré  le  morfil 
eft  renverfé  d’un  ou  d’autre  côté , 6c  la  pierre  l’en- 
leve  plus  facilement.  La  lancette  ne  s 'affile  pas  tout- 
à-fait  tant  à plat  que  le  rafoir  ; la  pierre  du  Levant 
eft  auffi  arrofée  d’huile  d’olive  , 6c  la  lancette  n’eft 
cenfée  bien  affilée  par  l’ouvrier,  que  quand  elle  entre 
par  fon  propre  poids  6c  celui  de  fa  chaftè,  6c  fans  faire 
le  moindre  bruit , fur  un  morceau  de  canepin  fort  fin 
que  l’ouvrier  tient  tendu  entre  les  doigts  de  la  main 
gauche.  II  y a des  inftrumens  qu’on  ne  parte  point  fur 
la  pierre  à affiler , mais  fur  lefquels  au  contraire  on 
appuie  la  pierre.  C’eft  la  longueur  de  l’inftrument , 
6c  la  forme  qu’on  veut  donner  au  tranchait , qui  dé- 
terminent cette  maniéré  d’ affiler. 

AFFILIATION , f.  f.  ( Jurifpr.  ) s’eft  dit  par  les 
Ecrivains  du  moyen  âge  pour  adoption.  Foyeikoo p- 
TION. 

Chez  les  anciens  Gaulois  l 'affiliation  étoit  une 
adoption  qui  fe  pratiquoit  feulement  parmi  les  grands. 
Elle  fe  faifoit  avec  des  cérémonies  militaires.  Le 
pere  préfentoit  une  hache  de  combat  à celui  qu’il 
vouloit  adopter  pour  fils , comme  pour  lui  faire  en- 
tendre que  c’étoit  par  les  armes  qu’il  devoit  fe  con- 
fcrverla  fucceffion  à laquelle  il  lui  donnoit  droit.  (LL) 

* AFFINAGE , 1.  m.  ( Artsmèchaniques.  ) fe  dit  en 
général  de  toute  manœuvre  par  laquelle  on  faitpaf- 
ler  une  portion  de  matière , lblide  furtout , quelle 
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qu’elle  foit  d’ailleurs , d’un  état  à un  autre  , où  elle 
eft  plus  dégagée  de  parties  hétérogènes , & plus  pro- 
pre aux  ufages  qu’on  s’en  promet.  Le  lucre  s'affine  ; 
le  fer  s'affine  ; le  cuivre  s’affine , &c.  Je  dis  une  por- 
tion de  matière  folide , parce  que  Y affinage  ne  fe  dit  pas 
des  fluides  : on  les  clarifie  ; on  les  purifie , &c.  mais 
on  ne  les  affine  pas. 

L’a  F F I N A G E des  métaux  ( Chimie.  ) fe  pratique 
différemment  en  diiférens  pays , & félon  les  différen- 
tes vues  de  ceux  qui  affinent.  Il  y a pour  l’argent 
Y affinage  au  plomb  , qui  fe  fait  avec  une  coupelle 
bien  feche  qu’on  fait  rougir  dans  un  fourneau  de  re- 
verbere  ; enluite  on  y met  du  plomb.  La  quantité 
du  plomb  qu’on  emploie  n’eft  pas  la  même  par  tout. 
On  emploie  plus  ou  moins  de  plomb , félon  que  l’ar- 
gent qu’on  veut  coupeller  eft  foupçonné  d’avoir  plus 
ou  moins  d’alliage.  Pour  favoir  la  quantité  de  plomb 
qu’on  doit  employer , on  met  une  petite  partie  d’ar- 
gent avec  deux  parties  de  plomb  dans  la  coupelle  ; 
& fi  on  voit  que  le  bouton  d’argent  n’eft  pas  bien 
net , on  ajoute  peu  à peu  du  plomb  jufqu’à  ce  qu’on 
en  ait  mis  fuffifamment;  enfuiteon  fuppute  la  quan- 
tité de  plomb  qu’on  a employée , & on  fait  ainfi  com- 
bien il  en  faut  pour  affiner  l’argent  ; on  laifl'e  fondre 
le  plomb  avant  que  de  mettre  l’argent , & même  il 
faut  que  la  litarge  qui  fe  forme  fur  le  plomb  fondu , 
foit  fondue  auffi  : c’eft  ce  qu’on  appelle  en  terme 
d’Art , le  plomb  découvert  ou  en  nappe.  Si  on  y met- 
toit  l’argent  plutôt , on  rilqueroit  de  faire  fauter  de 
la  matière  : fi  au  contraire  on  tardoit  plus  qu’il  ne 
faut  pour  que  le  plomb  foit  découvert , on  gâteroit 
l’opération  ; parce  que  le  plomb  ferait  trop  diminué 
par  la  calcination. 

Le  plomb  étant  découvert , on  y met  l’argent.  Si 
on  enveloppe  l’argent , il  vaut  mieux  l’envelopper 
dans  une  lame  de  plomb  , que  dans  une  feuille  de 
papier  ; parce  qu’il  ferait  à craindre  que  le  papier  ne 
s’arrêtât  à la  coupelle. 

L’argent  dans  la  coupelle  fe  fond , & tourne  fans 
ceffe  de  bas  en  haut  & de  haut  en  bas  , formant  des 
globules  qui  groffiffent  de  plus  en  plus  à mefure  que 
la  maffe  diminue  ; & enfin  ces  globules  , que  quel- 
ques-uns nomment  fleurs , diminuent  en  nombre , & 
deviennent  fi  gros , qu’ils  fe  réduifent  à un  qui  cou- 
vre toute  la  matière , en  faifant  une  comifcation  ou 
éclair,  & relie  immobile.  Lorlque  l’argent  ell  dans 
cet  état , on  dit  qu  'il  fait  P opale  , & pendant  ce  tems 
il  paraît  tourner.  Enfin  on  ne  le  voit  plus  remuer  ; 
il  paraît  rouge  ; il  blanchit,  & on  a peine  à le  dil- 
tinguer  de  la  coupelle  ; & dans  cet  état  il  ne  tourne 
plus.  Si  on  le  tire  trop  vîte  pendant  qu’il  tourne  en- 
core , ‘l’air  le  faififfant  il  vegette , & il  fe  met  en  fpi- 
ralle  ou  en  mafle  hériffée  , & quelquefois  il  en  fort 
de  la  coupelle. 

Il  y a quelques  différences  entre  la  façon  de  cou- 
peller en  petit  , & celle  de  coupeller  en  grand  : 
par  exemple  , lorfqu’on  coupelle  en  grand  , on 
lbuffle  fur  la  coupelle  pendant  que  l’argent  tourne  , 
pour  le  dégager  de  la  litarge  ; on  prélente  à la  li- 
targe un  écoulement , en  pratiquant  une  échancrure 
au  bord  de  la  coupelle  , & on  retire  la  litarge  avec 
un  rateau  ; ce  qui  fait  que  lorfque  l’ouvrier  ne  tra- 
vaille pas  bien , on  trouve  du  plomb  dans  la  litarge , 
& quelquefois  de  l’argent  ; ce  qui  n’arrive  pas , &:  ce 
u’on  ne  fait  pas  lorfqu’on  coupelle  en  petit.  Il  faut 
ans  cette  opération  compter  fur  feize  parties  de 
plomb  pour  chaque  partie  d’alliage. 

L 'affinage  de  l’argent  au  falpetre  fe  fait  en  faifant 
fondre  de  l’argent  dans  un  creufet  dans  un  fourneau 
à vent  ; lorfque  l’argent  eft  fondu , c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle la  matière  efl  en  bain  : l’argent  étant  dans  cet 
état , on  jette  dans  le  creufet  du  falpetre , & on  laiffe 
bien  fondre  le  tout  enfemble  ; ce  qu’on  appelle  brafer 
bien  la  matière  en  bain , 
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On  retire  le  creufet  du  feu,  & on  verfe  par  incli- 
nation dans  un  baquet  plein  d’eau  où  l’argent  fe  met 
en  grenaille , pourvu  qu’on  remue  l’eau  avec  un  ba- 
lai ou  autrement  : fi  l’eau  eft  en  repos  , l’argent  tom- 
be en  mafle. 

On  fond  auffi  l’argent  trois  fois , en  y mettant  du 
falpetre  &c  un  peu  de  borax  chaque  fois  ; & la  troi- 
fieme  fois , on  laiffe  refroidir  le  creufet  fans  y tou- 
cher , & on  le  verfe  dans  une  lingotiere  ; enfuite  op 
le  caffe  , & on  y trouve  un  culot  d’argent  fin  : les 
feories  qui  font  deflùs  , font  compofées  du  falpetre 
& de  l’alliage  qui  étoit  dans  l’argent. 

Deux  onces  de  falpetre  & un  gros  de  borax  cal- 
ciné par  marc  d’argent  , ce  qu’on  réitéré  tant  que 
les  feories  ont  de  la  couleur. 

On  peut  affiner  l’or  par  le  nitre  , comme  on  affine 
par  ce  moyen  l’argent , fi  ce  n’eft  qu’il  ne  faut  pas  y 
employer  le  borax, parce  qu’il  gâte  là  couleur  de  l’or  : 
l’or  mêlé  d’argent  ne  peut  s’affiner  par  le  falpetre. 

L 'affinage  de  l’or  fe  fait  en  mettant  fondre  de  l’or 
dans  un  creufet,  & on  y ajoute  peu  à peu,  lorfque 
l’or  eft  fondu , quatre  fois  autant  d’antimoine  : lorf- 
que le  tout  fera  dans  une  fonte  parfaite , on  verfera 
la  matière  dans  un  culot , & lorfqu’elle  fera  refroi- 
die , on  léparcra  les  feories  du  métal  ; enfuite  on  fera 
fondre  ce  métal  à feu  ouvert  pour  en  difliper  l’anti- 
moine en  foufflant  ; ou  pour  avoir  plutôt  fait , on 
y jettera  à différentes  reprifes  du  falpetre. 

L’antimoine  n’eft  meilleur  que  le  plomb  pour  affi- 
ner l’or , que  parce  qu’il  emporte  l’argent , au  lieu  que 
le  plomb  le  laiffe , & même  en  donne. 

Il  y a Y affinage  de  l’or  par  l’inquart  qui  fe  fait  par 
le  moyen  de  lefprit  de  nitre  , qui  diffout  l’alliage  de 
l’or  &c  l’en  lépare.  Cet  affinage  ne  fe  peut  faire  que 
lorfque  l’alliage  furpaffe  de  beaucoup  en  quantité 
l’or  ; il  faut  qu’il  y ait  le  quart  d’or  : il  fe  peut  faire 
lorfqu’il  y en  a plus  ; il  ne  fe  fait  pas  fi  bien  lorfqu’il 
y en  a moins. 

On  affine  auffi  l’or  par  la  cimentation  , en  met- 
tant couche  fur  couche  des  lames  d’or  & du  ciment 
compofé  avec  de  la  brique  en  poudre , du  fel  ammo- 
niac & du  fel  commun , & on  calcine  le  tout  au  feu  : 
il  y en  a qui  mettent  du  vitriol  ; d’autres  du  verd  de 
gris,  &c. 

Affiner , y.  a.  rendre plus pur  : affiner  l’argent , c’efl: 
purifier  ce  métal  de  tous  les  métaux  qui  peuvent  lui 
être  unis , en  les  féparant  entièrement  de  lui. 

Affiner  eft  auffi  neutre  : on  peut  dire  Y or  s' affine,  &c. 

Affineur  , f.  m.  celui  qui  affine  Cor  & l'argent , &c. 

Affinerie  , f.  f.  lieu  où  l’on  rend  plus  purs  les  mé- 
taux , le  lucre , &c.  Affinerie  fe  dit  auffi' du  fer  affiné. 
On  peut  dire  ,j'ai  acheté  tant  de  milliers  d' affinerie. 

Il  y en  a qui  dil'ent  raffiner , raffinement  , r affineur 
& raffiné  : mais  ces  mots  font  plus  propres  dans  le 
moral  que  dans  le  phyfique.  Foyeffur  ces  différentes 
affineries  les  articles  des  métaux.  ( M ) 

Affinage,  terme  de  Filaffier.  Foye^  CHANVRE 
& Affiner. 

AFFINER,  v.  neut.  terme  de  Marine.  On  dit  le 
tems  afflné  : c’eft- à -dire  qu’il  n’eft  plus  fi  fombre 
ni  fi  chargé , & que  l’air  commence  à s’éclaircir.  Le 
tems  s'étant  affiné , nous  découvrîmes  deux  vaiffeaux  qui 
étoient  fous  le  vent  à nous , auxquels  nous  donnâmes 
chajfejuf qu'au  foir.  F'oycçTEMS.  (Z) 

AFFINER,  en  terme  de  Cloutier  d'épingle , c’eft 
faire  la  pointe  au  clou , en  le  faifant  palier  fur  la 
meule.  Foye{  Meule. 

Affiner  , c’eft  la  derniere  façon  que  les  Filaffiers 
donnent  au  chanvre  pour  le  rendre  allez  fin  & affez 
menu , pour  en  pouvoir  faire  du  fil  propre  à toutes 
fortes  d’ouvrages.  Foye ^ Chanvre. 

AFFINERIE:  on  donne  le  nom  à' affinerie , 
aux  bâtimens  , où  les  ouvriers  affineurs  travaillent. 
Par  conlêquent  il  y a des  bâtimens  dé affinerie  de  fu- 
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cre , des  affincries  de  fer  , des  affincries  de  cuivre , &c. 
Voyc{  Fer  , Sucre  , Forge  , &c.  6c  en  général  les 
articles  qui  portent  le  nom  des  différentes  matières  à 
affiner  ; la  maniéré  dont  on  s’y  prend  pour  les  affi- 
ner , avec  la  defeription  des  outils  & des  bâtimens 
appellés  affineries.  Par  exemple  , Forges , Planche  g. 
pour  L'affinage  du  fer. 

* AFF1NEUR,  f.  m.  (Arts  méchan.')  C’eft  le  nom 
que  l’on  donne  en  général  à tout  ouvrier  entre  les 
mains  duquel  une  l'ubftance  folide,  quelle  qu’elle 
foit , pade  pour  recevoir  une  nouvelle  modification 
qui  la  rende  plus  propre  aux  ufages  qu’on  en  tirera. 
Ainfi  les  fucreries  ont  leurs  affineurs  6c  leurs  affine- 
ries. Il  en  eft  de  même  des  forges , & de  toutes  les 
manufaéhires  où  l’on  travaille  les  métaux  & d’autres 
fubrtances  fol  ides  qui  ne  reçoivent  pas  toute  leur 
perfe&ion  de  la  première  main  d’œuvre. 

Affineur,  aia  Monnôie,  appellé  plus  communé- 
ment Effiayeur.  Voye{  ESSAYEUR. 

AFFÏNOIR  : les  Filaffiers  donnent  ce  nom  au  fe- 
ra n qui , plus  fin  que  tous  les  autres , fert  à donner 
la  derniere  façon  à la  filafle  pour  la  rendre  en  état 
d’être  filée.  Voye £ la  fig.  PI.  du  Cordier. 

AFFINITÉ , f.  f.  ( Jurifprud . ) eft  la  liaifon  qui  fe 
contrafte  par  mariage  entre  l’un  des  conjoints , & 
les  parens  de  l’autre. 

Ce  mot  eft  compofé  de  la  préporttion  latine  ad , & 
de fines , bornes , confins , limites  ; c’eft  comme  fi  l’on 
difoit  que  {'affinité  confond  enfemble  les  bornes  qui 
féparoient  deux  familles , pour  n’en  faire  plus  qu’une, 
ou  du  moins  faire  qu’elles  foient  unies  enfemble. 

Affinité  eft  différent  de  confanguinité.  Voye?  CON- 
SANGUINITÉ. 

Dans  la  loi  de  Moyfe  il  y avoit  plufieurs  degrés 
d'affinité  qui  formoient  des  empêchemens  au  maria- 
ge , lelquels  ne  femblent  pas  y faire  obftacle  en  ne 
iuivant  que  la  loi  de  nature.  Par  exemple , il  étoit 
défendu  ( Levit.  c.  xviii.  v.  iG.')  d’époufer  la  veuve 
de  fon  frere  , à moins  qu’il  ne  fût  mort  fans  enfans  ; 
auquel  cas  le  mariage  étoit  non-feulement  permis , 
mais  ordonné.  De  même  il  étoit  défendu  à un  mari 
d’époufer  la  fœur  de  fa  femme , lorfque  celle-ci  étoit 
encore  vivante  ; ce  qui  néanmoins  étoit  permis  avant 
la  prohibition  portée  par  la  loi  ; comme  il  paroît  par 
l’exemple  de  Jacob. 

Les  anciens  Romains  n’avoient  rien  dit  fur  ces  ma- 
riages ; & Papinien  eft  le  premier  qui  en  ait  parlé  à 
l’occafion  du  mariage  de  Caracalla.  Les  Jurifconful- 
tes  qui  vinrent  enfuite  étendirent  fi  loin  les  liaifons 
de  l 'affinité , qu’ils  mirent  l’adoption  au  même  point 
que  la  nature.  Voye £ Adoption. 

\d affinité , fuivant  les  Canoniftes  modernes,  eft  un 
empêchement  au  mariage  jufqu’au  quatrième  degré 
inclufivement  ; mais  feulement  en  ligne  direfte  , & 
non  pas  en  ligne  collatérale.  Affinis  mei  affinis , non  ejl 
affinis  meus.  V.  DEGRÉ  , DIRECT , COLLATERAL. 

Il  eft  à remarquer  que  cet  empêchement  ne  réful- 
te  pas  feulement  d’une  affinité  contra&ée  par  maria- 
ge légitime  , mais  aufli  de  celle  qui  l’eft  par  un  corn-' 
merce  illicite  ; avec  cette  différence  pourtant  que 
celle-ci  ne  s’étend  qu’au  deuxieme  degré  inclufive- 
ment  ; au  lieu  que  l’autre , comme  on  l’a  obfervé  , 
s’étend  jufqu’au  quatrième.  Voye^  Adultéré,  Con- 
cubine, &c. 

Les  Canoniftes  diftinguent  trois  fortes  d’ affinité  : 
la  première  eft  celle  que  nous  avons  définie , 6c  celle 
qui  .fe  contratte  entre  le  mari  & les  parens  de  fa 
femme , & entre  la  femme  & les  parens  du  mari. 

La  fécondé  entre  le  mari  & les  alliés  de  la  femme , 
& entre  la  femme  & les  alliés  du  mari. 

La  troifieme , entre  le  mari  & les  alliés  des  alliés 
de  1a  femme , 6c  entre  la  femme  & les  alliés  des  al- 
lies du  mari. 

Tome  /, 
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Mais  le  IVe  Concile  de  Latran  , tenu  en  1 1 1 3 , ju- 
gea qu  il  n’y  avoit  que  l 'affinité  du  premier  genre  qui 
produisit  une  véritable  alliance  ; 6c  que  les  deux  au- 
tre,S.  efcc5s  d’ affinité  netoient  que  des  rafïnemens 
qu  il  talion  abroger.  C.  non  débet , Fit.  de  confang. 
o*  affin.  J 0 

Les  degrés  d'affinité  fe  comptent  comme  ceux  de 
parente  ; & conféquemment  autrement  dans  le  Droit 
canon , que  dans  le  Droit  civil.  Voye?  Degré. 

• ?îa  et]core.l*ne  affini[é  ou  cognation  fpirituelle  , 
qui  eft  celle  qui  fe  contrat  par  le  facrement  de  bap- 
teme  & de  confirmation.  En  conféquence  de  cette 
affinité  {e  parrein  ne  peut  pas  époufer  fa  filleule  fans 
ailpenle.  Voye{  Parrein  , Bapteme  , &c. 

AFFINS , terme  de  Droit,  vieilli  : ce  mot  avoit  été 
francifé  & étoit  fynonyme  à alliés  qui  fe  dit  des  per- 
sonnes de  deux  familles  diftin&es , mais  attachées 
feulement  l’une  «à  l’autre  par  les  liens  de  l’affinité.  (H) 

AFFINITE  , en  matière  de  Sciences.  V.  ANALOGIE. 

AFFIRMATIF,  affirmative  , adj.  Il  y a en  Algè- 
bre des  quantités  affirmatives  ou  poffitivcs.  Ces  deux 
mots  reviennent  au  même.  Voye ^ Quantité  <S* 
Positif. 

Le  ligne  ou  le  carattere  affirmatif  eft  -f.  (O) 

Affirmatif  , adj.  ( Théol .)  fe  dit  fpécialement  k 
l’Inquifition , des  hérétiques  qui  avouent  les  fenti- 
mens  erronées  qu’on  leur  impute  ; 6c  qui  û leurs  in- 
terrogatoires les  défendent  6>c  les  foûtiennent  avec 
force.  Voye^  Inquisition  & Hérétique.  (C?). 

AFFIRMATION,  f.  f.  au  Palais  , eft  la  déclara- 
tion que  fait  en  juftice  avec  ferment  l’une  des  parties 
litigantes.  Voyeç  Serment. 

L 'affirmation  eft  de  deux  fortes  : celle  qui  fe  fait  en 
matière  civile , & celle  qui  le  fait  en  matière  crimi- 
nelle. C’eft  une  maxime  de  notre  Droit  que  l'affir- 
mation ne  lauroit  être  divifée  ; c’eft-à-dire  qu’il  faut 
faire  droit  fur  toutes  les  parties  de  la  déclaration  , 
& non  pas  avoir  egard  à une  partie  & rejetter  l’au- 
tre. Si  par  exemple  une  partie  à qui  on  déféré  le 
ferment  en  juftice  fur  la  queftion  de  lavoir  fi  elle 
a reçu  un  dépôt  qu’on  lui  redemande,  répond  qu’elle 
l’a  reçu  , mais  qu’elle  l’a  reftitué  depuis  ; on  ne 
pourra  pas  en  conféquence  de  l’aveu  qu’elle  fait  de 
l’avoir  reçu , la  condamner  à reftituer  : il  faudra 
au  contraire  la  décharger  de  la  demande  à fin  de 
reftitution  , en  conféquence  de  ce  qu’elle  affirme 
avoir  reftitué  ; mais  cette  maxime  ne  s’obferve 
qu’en  matière  civile  : en  matière  criminelle , com- 
me  {'affirmation  ne  fuffit  pas  pour  purger  l’accufé  , 
on  fe  fert  contre  lui  de  fes  aveux  pour  opérer  fa 
conviftion  , fans  avoir  toujours  égard  à ce  qu’il  dit 
à fa  décharge.  Si , par  exemple  , un  homme  accufé 
de  meurtre  avoue  avoir  menacé  la  perfonne  qui  de- 
puis s’eft  trouvé  tuée , quoiqu’il  affirme  que  ce  n’cft 
pas  lui  qui  l’a  tuée  , la  préfomption  qui  réfulte 
de  fa  menace  , ne  Iaiflera  pas  d’être  regardée  com- 
me un  adminicule  ou  commencement  de  preuve  , 
nonobftant  ce  qu’il  ajoute  à fa  décharge. 

Et  même  en  matière  civile  , lorfque  Y affirmation 
n’eft  pas  litis-décifoire , comme -font  les  déclarations 
que  fait  une  partie  dans  fes  défenfes  fans  preftation 
de  ferment  , ou  même  celles  précédées  de  prefta- 
tion de  ferment  dans  un  interrogatoire  fur  faits  & 
articles  ; le  Juge  y aura  feulement  tel  égard  que  de 
raifon. 

En  Angleterre  on  fe  contente  d’une  fimple  affir- 
mation fans  ferment  de  la  part  des  Quacres , qui  foiV 
tiennent  que  le  ferment  eft  abfolument  contraire  à 
la  loi  de  Dieu.  Voye 1 Quacre  & Serment. 

Cette  fette  y caufa  beaucoup  de  trouble  par  fon 
oppofition  déclarée  à toutes  fortes  de  fermens  , & 
fpecialement  par  le  refus  qu’ils  firent  de  prêter  le 
lerment  de  fidélité  exigé  par  Charles  1 1.  jufqu’à- 
ce  qu’en  1689,  ^ Parlement  fit  lift. Aâe  qui  por- 
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toit  que  leur  déclaration  folemnelle  Jobéiffance  St 
de  fidélité  vaudroitle  ferment  ordinaire.  Voyc{  UE- 
claration  & Fidelité.  , 

En  1695  , ils  obtinrent  pour  untems  limite,  un 
autre  Aéte  , portant  que  leur  affirmation  folemnelle 
vaudroit  ferment  dans  tous  les  cas  où  le  Ierment 
eft  folemnellement  prefcrit  par  la  loi  ; excepte  dans 
les  matières  criminelles , pour  poffeder  des  charges 
de  judicature  , des  polies  de  confiance  &^des  em- 
plois lucratifs  : laquelle  affirmation  devoit  etre  con- 
çue en  cette  forme  : »jc  N.  en  prelence  de  Dieu 
» tout-puiffant,  témoin  de  la  vente  de  ce  que  j at- 
*>  telle  ; déclare  que , &c.  , 

Dans  la  fuite  cet  Aae  fut  renouvelle  & confirme 
pour  toujours.  Mais  la  formule  de  cette  affirmation 
n’étant  pas  encore  à leur  gré  , comme  contenant  en 
fu  b liane  e tout  ce  qui  fait  l’ellence  du  Ierment , ils 
folliciterent  le  Parlement  d’y  taire  quelques  change- 
mens,  à quoi  ils  parvinrent  en  1 7 2 1 , qu  on  la  rettiha 
de  la  manière  qui  fuit,  à la  fatisfaûion  umverfelle 
de  tous  les  Quacres  : » je  N.  déclare  St  affirme  fince- 

„ rement,  folemnellement  St  avec  vente  Aprefent 

on  fe  contente  à leur  égard  de  cette  formule  , de  la 
maniéré  pourtant,  8c  en  exceptant  les  cas  quon 
vient  de  dire  en  parlant  de  la  formule  de  1695. 
celui  qui  après  une  pareille  affirmation  depoleroit 
faux , lcroit  réputé  coupable  de  parjure , & punma- 
ble  comme  tel.  Voye^  Parjure. 

Affirmation  , en  termes  de  bureaux , eft  la  dé- 
claration qu’un  comptable  met  à la  tete  de  fon  com- 
pte pour  le  certifier  véritable.  Selon  1 ufage  des  bu- 
reaux , l'affirmation  fe  met  au  haut  de  la  première 
page  du  compte , & à la  marge  en  forme  d apoflille. 

Ce  terme  fe  dit  auffi  du  Ierment  que  fait  le  com- 
ptable , lorfqu’il  préfente  fon  compte  à la  Chambre 
des  Comptes  en  perfonne  , & qu’il  affirme  que  tou- 
tes les  parties  en  font  véritables.  Voyt{  Interro- 
gatoire (H). 

A F F L I C T I O N , f.  f.  (Med.)  paffion  de  1 ame , 
qui  influe  beaucoup  fur  le  corps.  L 'affiielion  produit 
ordinairement  les  maladies  chroniques.  La  phthifie 
eft  fouvent  la  fuite  d’une  grande  affiielion.  V oye 1 
Chagrin.  ( N ) 

* AFFLICTION  , chagrin  , peine  , fynonymes. 
L’ affliction  eft  au  chagrin  , ce  que  l’habitude  eft  à 
l’aéle.  La  mort  d’un  pere  nous  afflige  ; la  perte  d un 
procès  nous  donne  du  chagrin  ; le  malheur  d une 
perfonne  de  connoiffance  nous  donne  de  la  punc. 
V affliction  abat  ; le  chagrin  donne  de  l’humeur  ; la 
peine  attrifte  pour  un  moment  : 1 affiielion  eft  cet 
état  de  trifteffe  & d’abattement , où  nous  jette  un 
grand  accident , &c  dans  lequel  la  mémoire  de  cette 
accident  nous  entretient.  Les  affligés  ont  befoin  d'a- 
mis  qui  les  confolent  en  s’affligeant  avec  eux  ; les 
perfonnes  chagrines  de  perlonnes  gaies , qui  leur 
donnent  des  diftraélions  ; &c  ceux  qui  ont  une  peine , 
d’une  occupation  , quelle  qu’elle  loit , qui  détourné 
leurs  yeux , de  ce  qui  les  attrifte , fur  un  autre  objet. 

AFFLUENT,  adj.  terme  de  rivières  , fe  dit  d’une 
riviere  qui  tombe  dans  une  autre  : la  riviere  de 
Marne  afflue  dans  la  Seine.  Confluent  fe  dit  des  deux 
rivières'  ; & affluent  de  l’une  ou  de  l’autre.  Au  Con- 
fluent de  la  Marne  & de  la  Seine.  A Y affluent  de  la 
Marne  dans  la  Seine. 

AFFOLCÉE  , boufflole  , aiguille  ajfolcee  , (Manne.) 
c’eft  l’épithete  de  toute  aiguille  défeélueule , & tou- 
chée d’un  aimant  qui  ne  l’anime  pas  allez  , ou  qui 
ne  lui  donne  pas  la  véritable  direction  , indiquant 
mal  le  Nord , & ayant  d’autres  défauts,  Bous- 
sole. (Z) 

AFFORAGE , f.  terme  de  Droit , qui  fe  prend  dans 
deux  lignifications  différentes  : dans  les  Coûtumes 
où  il  eft  employé,  il  fignifie  un  droit  qu’on  paye  au 
Seigneur , pour  avoir  droit  de  vendre  du  vin  , du 
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cidre , ou  autre  liqueur  dans  l’étendue  de  fa  feigneu- 
rie , fuivant  le  prix  qui  y a été  mis  par  fes  Officiers. 
Et  dans  l’ordonnance  de  la  Ville  , du  mois  de  Dé- 
cembre 1672,  il  fignifie  le  tarif  même  de  ces  fortes 
de  marchandifes  fixé  par  les  Echevins. 

Ce  terme  paroît  venir  du  mot  Latin  forum , qui 
fignifie  marché. 

AFFOUAGE , f.  terme  de  Coutumes,  qui  fignifie  le , 
droit  de  couper  du  bois  dans  une  forêt , pour  fon 
ufage  & celui  de  fa  famille.  Ce  mot  eft  dérivé  de 
feu.  r 

AFFOUAGEMENT,  f.  m.  terme  de  Coûtumes  ufité 
dans  la  Provence , &c  en  quelques  autres  endroits  où 
les  tailles  font  réelles  : il  lignifie  l’état  ou  la  lifte  du 
nombre  de  feux  de  chaque  paroiffe  , qu’on  dreffe  à 
l’effet  d’afléoir  la  taille  avec  équité  SÎ  proportion. 
Ce  mot  eft  dérivé  du  précédent.  ( H ) 

AFFOURCHE  , f.  f.  ( travail  d'ancres .)  anchre  d' af- 
fourché , eft  la  troifieme  ancre  d’un  vaifleau.  Voye 1 
Ancre. 

AFFOURCHER  , v.  a.  ( Marine . ) c’eft  mouiller 
une  fécondé  ancre  après  la  première , de  façon  que 
l’une  eft  mouillée  à llribord  de  la  proue , & l’autre 
à bas-bord  ; au  moyen  de  quoi  les  deux  cables  font 
une  efpece  de  fourche  au-deffous  des  écubiers , & fe 
foulagent  l’un  l’autre , empêchant  le  vaifleau  de  tour- 
ner fur  fon  cable  ; car  l’une  de  ces  ancres  aflùre  le 
vaifleau  contre  le  flot , & l’autre  contre  le  jufan.  On 
appelle  cette  fécondé  ancre , ancre  d' affourché  ou  d' af- 
fourché. Voye^  Ancre,  Jusan,  Écubier. 

AFFOURCHER  à la  voile,  (Marine.)  c’eft  porter 
l’ancre  d’affourche  avec  le  vaifleau , lorfqu’il  eft  en- 
core fous  les  voiles.  (Z) 

AFFRANCHI , en  Latin  libertinus , f.  m.  ( Theol.) 
Ce  terme  fignifie  proprement  un  efclave  mis  en  li- 
berté ; dans  les  Aétes  des  Apôtres  il  eft  parlé  de  la 
fynagogue  des  affranchis , qui  s’élevèrent  contre  Saint 
Etienne  , qui  difputerent  contre  lui , & qui  témoi- 
gnèrent beaucoup  de  chaleur  à le  faire  mourir.  Les 
Interprètes  font  fort  partagés  fur  ces  libertins  ou  af- 
franchis. Les  uns  croyent  que  le  texte  Grec  qui  porte 
Libertini , eft  fautif,  & qu’il  faut  lire  L ibyfl  ini  , les 
Juifs  de  la  Libye  voifine  de  l’Egypte.  Le  nom  de  li- 
bertinin'eft  pas  Grec  ; & les  noms  auxquels  il  eft  joint 
dans  les  Adles , font  juger  que  faint  Luc  a voulu  dé- 
figner  des  peuples  voilins  des  Cyrenéens  & des  Ale- 
xandrins : mais  cette  conjecture  n’cft  appuyée  fur  au- 
cun manuferit  ni  fur  aucune  verfion  que  l’on  fâche. 
Joann.  Druf.  Cornel.  à lapid.  Mill. 

D’autres  croyent  que  les  affranchis  dont  parlent  les 
Aéles , étoient  des  Juifs  que  Pompée  & Sofius  avoient 
emmenés  captifs  de  la  Paleftine  en  Italie  , lefquels 
ayant  obtenu  la  liberté  , s’établirent  à Rome , & y 
demeurèrent  jufqu’au  tems  de  Tibere,  qui  les  en 
chafla  , fous  prétexte  de  fuperllitions  étrangères  , 
qu’il  vouloit  bannir  de  Rome  & de  l’Italie.  Ces  af- 
franchis purent  fe  retirer  en  affez  grand  nombre  dans 
la  Judée,  avoir  une  fynagogue  à Jérufalem,  où  ils 
étoient  lorfque  faint  Etienne  fut  lapidé.  Les  Rabins 
enfeignent  qu’il  y avoit  dans  Jérufalem  jufqu’à  qua- 
tre cens  fynagogues,  fans  compter  le  Temple.  ( Ecu- 
menius  Lyran.  bc.  Tacit.  Annal,  lib.  II.  Calmet , 
Dielionn.  de  laBibl.  Tom.  I.  lettre  A , pag.  Jl . (ffl) 
AFFRANCHI , adj.  pris  fubft.  dans  le  Droit  Romain, 
étoit  un  nouveau  citoyen  parvenu  à la  qualité  d’hom- 
me libre  par  l’affi-anchiffcment  ou  manumiffion.  V . 
l'un  & l'autre  de  ces  deux  mots. 

V affranchi , quoique  forti  de  l’efclavage  par  la  ma- 
numiflion  , n’étoit  pas  exempt  de  tous  devoirs  envers 
fon  ancien  maître  , devenu  fon  patron.  En  général , 
il  étoit  obligé  à la  reconnoiflance  , non-feulement 
par  la  loi  naturelle  qui  l’exige  fans  diftinélion  pour 
toute  forte  de  bienfait  ; mais  auffi  par  la  loi  civile  qui 
lui  en  faifoit  un  devoir  indifpenfable  , à peine  de 
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entrer  clans  la  fervitude  : fi,  par  exemple , <bn  pa- 
tron ou  le  pere  ou  la  mere  de  l'on  patron  étoient 
tombés  dans  l’indigence  , il  étoit  obligé  de  fournir 
à leur  fubfiftance  , l'elon  fes  facultés , l'ous  peine  de 
rentrer  dans  les  fers.  Il  encourait  la  même  peine  s’il 
a voit  maltraité  Ion  patron,  ou  qu’il  eût  fuborné  des 
témoins  contre  lui  en  juftice. 

L’honneur  que  l’ affranchi  devoit  à fon  patron  em- 
pêchoit  qu’il  ne  put  époufer  la  mere , fa  veuve  ou 
fa  fille. 

Le  fils  de  Y affranchi  n’étoit  pas  réputé  affranchi  , 
& étoit  pleinement  libre  à tous  égards.  Foye^  Li- 
bertin. 

Quelques  Auteurs  mettent  de  la  différence  entre 
libérais  & libertinus  , & veulent  que  libérais  lignifie 
celui  même  qui  a été  tiré  de  l’état  de  fervitude , & 
libertinus  , le  fils  de  Y affranchi  : mais  dans  l’ufage  tous 
les  deux  lignifient  un  affranchi.  L’aéle  par  lequel  un 
efclave  étoit  mis  en  liberté  s’appelloit  en  Droit  ma- 
numiffo , comme  qui  diroit  dimiffio  de  manu , » affran- 
» chifî'ement  de  l’autorité  d’un  maître  ».  F oyeç  Af- 
franchissement. 

Les  affranchis  confervoient  leur  nom  , & le  joi- 
gnoient  au  nom  & au  prénom  de  leur  maître  ; c’eft 
ainfi  que  le  poëte  Andronicus , affranchi  de  M.  Livius 
Salinator , lut  appelle  M.  Livius  Andronicus.  Les  af- 
franchis portoient  aulfi  quelquefois  le  prénom  de  la 
perfonne  à la  recommandation  de  laquelle  ils  avoient 
obtenu  la  liberté.  Ces  nouveaux  citoyens  étoient 
difiribués  dans  les  tribus  de  la  ville  qui  étoient  les 
moins  honorables  ; on  ne  les  a placés  que  très-rare- 
ment dans  les  tribus  de  la  Campagne. 

Dès  l’inftant  de  l’affranchifîement  les  efclaves  fe 
coupoient  les  cheveux  comme  pour  chercher  dans 
cette  offrande  une  jufte  compenlation  du  don  pré- 
cieux de  la  liberté  qu’ils  recevoient  des  Dieux , cette 
dépouille  paflant  dans  toute  l’antiquité  payenne  pour 
lin  préfent  extrêmement  agréable  à la  divinité. 

C’étoit  un  des  privilèges  des  efclaves  devenus  li- 
bres par  leur  affranchiffement , que  de  ne  pouvoir 
plus  être  appliqués  à la  queftion  dans  une  affaire  oii 
leur  maître  lé  feroit  trouvé  impliqué.  Milon  , acculé 
du  meurtre  de  Clodius , Fe  fervit  de  cette  précau- 
tion pour  détourner  des  dépofitions  qui  ne  lui  au- 
roient  pas  été  favorables.  Il  aima  mieux  donner  la 
liberté  à des  efclaves  témoins  du  fait , que  de  s’ex- 
pofer  à être  chargé  par  des  gens  d’autant  moins  ca- 
pables de  réfiffer  à la  torture , qu’ils  étoient  prefque 
tous  délateurs  nés  de  leurs  maîtres.  La  condition  af- 
franchis étoit  comme  mitoyenne  entre  celle  des  ci- 
toyens par  droit  de  naiffance , & celle  des  efclaves  ; 
plus  libre  que  celle-ci , mais  toutefois  moins  indé- 
pendante que  la  première.  (G  &c  H.) 

* AFFRANCHIR  la  pompe.  ( Marine .)  La  pompe 
eft  dite  affranchie  ou  franche  quand  ayant  jetté  plus 
d’eau  hors  du  vaiffeau  qu’il  n’y  en  entre  , elle  celle 
de  travailler.  Foye{  Franche  & Franchir. 

AFFRANCHISSEMENT,  f.  m . {Jurifpmd.)  ell 
l’atte  par  lequel  on  fait  palier  un  efclave  de  l’état  de 
fervitude  à celui  de  liberté.  Foye^,  pour  les  différen- 
tes maniérés  dont  on  procédoit  à l’affranchilfement 
d’un  efclave  chez  les  Romains,  le  mot  Manumis- 
sion. 

Affranchiffement , dans  notre  Droit,  ell:  la  concef- 
fion  d’immunités  & d’exemptions  d’impôts  & de  char- 
ges publiques , faite  à une  ville , une  Communauté , 
ou  à des  particuliers. 

On  le  prend  en  Angleterre  dans  un  fens  analogue 
à celui-ci , pour  l’aggrégation  d’un  particulier  dans 
une  Société  ou  dans  un  Corps  politique , au  moyen 
de  laquelle  il  acquiert  certains  privilèges  & certai- 
nes prérogatives. 

Ainfi  on  dit  en  Angleterre  qu’un  homme  cil  affran- 
chi , quand  il  a obtenu  des  Lettres  de  naturalisation , 
Tome  /, 
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au  moyen  delquelles  il  ell:  réputé  régnicole , ou  des 
Patentes  qui  le  déclarent  bourgeois  de  Londres , ou 
de  quelque  autre  ville.  Foye^  Aubain  6*  Natura- 
lisation. (#) 

AFFRIANDER,  v.  aft.  ( Chaffe . ) Affriander  L'oi- 
fcau>  en  Fauconnerie , c’eft  le  faire  revenir  fur  le 
leurre  avec  du  pût  de  pigeonneaux  ou  de  poulets. 

AFFRONT  AILLES  , 1.  f.  pl.  terme  de  Pratique  ufité 
en  quelques  endroits  pour  fignifier  les  bornes  de  plu- 
ûeurs  hemages  aboutiffantra  à celles  d’un  autre 
fonds.  (//) 

u U\fm\  dc  Blafon  > c’eft  le  contraire 

d adoff  ; il  le  dit  de  deux  chofes  oppolées  de  front , 
comme  deux  lions , ou  deux  autres  animaux 

Gonac  en  Vivarès,  de  gueules  à deux  leVrettcs 
ajfrontees  d argent,  accollées  de  fable,  clouées  d’or. 

AFFURAGE  ou  AFFEURÉS.  F.  Afforage. 

AFFUSION , f.  f.  ( P Larmacie.  ) Uaffufon  confifle 
à verfer  une  liqueur  chaude  ou  froide  lur  certains 
médicamens.  Il  y a des  fubftances  dont  les  infufions 
& les  préparations  doivent  fe  faire  de  cette  façon 
pour  n’en  pas  diffiper  les  parties  volatiles  : telles 
font  les  infufions  de  creffon , de  cochléaria , de  bec- 
cabunga,  des  plantes  labiées,  & de  la  plupart  des 
plantes  aromatiques , comme  l’abfinthe , la  tanefie , 
la  fantoline,  l’aurone,  &c. 

Sans  cette  précaution,  on  fe  prive  de  l’huile  efi- 
fentielle  & de  l’efprit  éreéleur  ou  incoercible , qui 
fait  toute  l’énergie  de  ces  plantes.  (N) 

AFFU STAGE,  f.  m.  ( terme  de  Chapelier.  ) c’eft 
ainfi  qu  on  appelle  les  façons  que  l’on  donne  aux 
vieux  chapeaux  en  les  remettant  à la  teinture , en 
leur  rendant  le  luftre , ou  en  les  redrefîant  fous  les 
plombs , & fur-tout  quand  on  les  retourne , & qu’on 
leur  donne  une  nouvelle  colle. 


* Affustage  , ( Menuijiers , Charpentiers  , & au- 
tres ouvriers  qui  fe  fervent  d'outils  en  fer  ) c’eft  raccom- 
moder la  pointe  ou  le  taillant  d’un  outil  émouffé , 
ou  fur  la  meule , ou  fur  la  pierre  à repaffer. 

* Affustage , ( Métier.  ) fe  dit  auffi  de  l’affor- 
tiffement  des  outils  néceffaires  à ce  métier.  Il  eft 
mal  ou  bien  affujlé.  Cette  boutique  eft  bien  ou  mal 
affuféc.  Je  ne  luis  pas  affujlé  ici  pour  cet  ouvrage, 

AFFUT , f.  m.  eft  un  aifemblage  de  Charpente  fur 
lequel  on  monte  le  canon , & qu’on  fait  mouvoir 
par  le  moyen  de  deux  roues.  Il  fert  à tenir  le  canon 
clans  une  iituation  convenable  pour  faire  aifément 
fon  fervice. 


V affût  eft  compofé  de  deux  longues  pièces  de  bois 
H 1 , K L.  ( Pl.  FI.  de  l'art.  Milit.  fig.  ^t.)  qu’on  nom- 
me les  flafques.  Elles  font  chacune  une  efbece  de  li- 
gne courbée  dont  une  des  extrémités  I eft  immédia- 
tement pofée  à terre  , & l’autre  H eft  appuyée  fur 
l’axe  ou  l’effieu  des  roues , qu’elle  déborde  d’enviren 
un  pié.  Les  flafques  font  jointes  l’une  à l’autre  par 
quatre  pièces  de  bois  appellées  entretoij'es.  La  première 
A elt  appellée  entretoife  de  volée  ; la  l'econde  C , en- 
tre toife  de  couche  ; la  troifieme  D,  entretoife  de  mire  ; & 
la  quatrième  G , qui  occupe  tout  l’intervalle  de  la 
partie  des  flafques  qui  touche  à terre , fe  nomme  en- 
tretoife  de  lunete.  On  pratique  dans  les  flafques  entra 
la  partie  qui  répond  à l’entretoife  de  volée,  & celle 
qui  répond  à relfieu  des  roues  de  l’affût,  des  entail- 
les dans  lefquelles  on  place  les  tourillons  du  canon. 
On  pôle  fur  les  trois  premières  entretoiles  A , C , D, 
une  piece  de  bois  fort  épaiffe  fur  laquelle  pofe  la 
culafle  du  canon.  Cette  piece  fe  nomme  la  femelle 
de  l'affût. 

La  Jig.  z-  de  la  Planche  FI.  de  l'art.  Milit.  fait  voir 
le  canon  monté  fur  fon  affût.  La  fig.  3.  de  la  mime 
Planche  repréfente  le  profil  de  l’affut  dent  A B eft  une 
des  flafques  ; & la  fig.  4.  le  plan  du  même  affût. 

Lorfqu’on  veut  mener  le  canon  en  campagne , ou 
Xij 
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le  tranfporter  d’un  lieu  à un  autre  ; on  attache  lui 
avant-train  à la  partie  de  ces  flafques  où  eft  l’entre- 
toife  de  lunete , comme  on  le  voit  , F/,  FI.  Art.  Mil, 
Ji°.  5.  La  figure  2.  de  la  Planche  VIL  fait  voir  le 
plan  de  l’avant-train , & de  Faillit  qui  y eft  joint 
ou  attaché. 

Outre  Faillit  qu’on  vient  de  faire  connoitre,  qui 
cftle  plus  ordinaire , & qui  fe  nomme  affût  à rouage, 
il  y a des  affûts  de  place,  des  marins  , 6c  des  bâtards  , 
Jeiquels , au  lieu  des  roues  ordinaires  , n’ont  que  des 
roulettes  pleines  qui  fuffifent  pour  faire  mouvoir  le 
canon  fur  un  rampart  ou  fur  de  petits  efpaces. 

Le  mortier  a auffi  un  affût  pour  la  facilité  du  fer- 
vice,  & pour  le  taire  tenir  plus  lolidement  dans  telle 
foliation  qu’on  veut. 

V affût  du  mortier  n’a  point  de  roues , attendu  qu’on 
ne  tranfporte  point  le  mortier  fur  Ion  affût  , comme 
on  y tranfporte  le  canon.  On  a imaginé  differentes 
fortes  d 'affûts  de  mortiers  ; il  y en  a de  ter , il  y en  a 
eu  de  fonte  : mais  nous  ne  parlerons  ici  que  du  plus 
ordinaire.  Il  eft  compofé  de  deux  pièces  de  bois  plus 
ou  moins  fortes  6c  longues,  fuivant  la  groffeur  du 
mortier:  on  les  appelle jlafques , comme  dans  le  ca- 
non ; elles  font  jointes  par  des  entretoiies  fort  cpaifles. 
Sur  la  partie  fupérieure  du  milieu  des Jlafques , il  y a 
line  entaille  pour  recevoir  les  tourillons  du  mortier; 
par-deffus  chaque  entaille  , fe  pofe  une  forte  bande 
de  fer  appellée  fus-bande , dont  le  milieu  eft  courbe 
en  demi-cercle  pour  encaftrer  les  tourillons , & les 
tenir  fortement  joints  ou  attaches  aux  flaiques  de  1 af- 
fût. Dans  l’intérieur  de  chaque  entaille  eft  une  pa- 
reille bande  de  fer  appellée,  à caufe  de  fa  pofition, 
fous-bande.  Ces  bandes  font  attachées  aux  flaiques 
par  de  longues  & fortes  chevilles  de  fer  ; quelquefois 
la  fus-bande  eft  attachée  aux  flafques  par  une  autre 
bande  de  fer , qui  couvre  chacune  de  fes  extrémités. 
Il  y a fur  le  devant  & fur  le  derrière  des  flaiques , des 
efpeces  de  barres  de  fer  arrondies  qui  les  traverlent 
de  part  & d’autre , & qui  fervent  à les  ferrer  exacte- 
ment avec  les  entretoifes:  c’eft  ce  qu’on  appelle  des 
boulons.  Sur  le  devant  des  flafques  ou  de  l’affût , il  y 
a quatre  chevilles  de  fer  élevées  perpendiculaire- 
ment entre  lefquelles  eft  un  morceau  de  bois , fur  le- 
quel s’appuie  le  ventre  du  mortier,  ou  fa  partie  qui 
contient  la  chambre.  Ce  morceau  de  bois  lert  a foù- 
tenir  le  mortier  lorfqu’on  veut  le  faire  tirer;  il  eft 
appellé  couffinet.  Au  lieu  de  chevilles  pour  le  tenir, 
il  eft  quelquefois  encaftré  dans  une  entaille  que  l’on 
fait  exprès  vers  l’extrémité  des  flafques.  Lorfqu  on 
veut  relever  le  mortier , 6c  diminuer  Ion  inclinaifon 
fur  le  couffinet , on  introduit  entre  le  mortier  6c  le 
couffinet  un  coin  de  mire  , à peu  près  comme  celui 
qui  fert  à pointer  le  canon.  On  voit , PI.  y IP  defortif, ! 
figure  8.  un  mortier  A monté  fur  fon  affût  X.  Traite 
d' Artillerie  par  M.  le  Blond.  (Z) 

Affût  , terme  de  Chaffe  ; c’eft  un  lieu  caché  OÙ  l’on 
fe  met  avec  un  fufil  prêt  à tirer , & où  on  attend  le 
foir  le  gibier  à la  fortie  d’un  bois.  On  dit , il  fait  bon 
aller  ce  foin  à Y affût  ; on  va  le  matin  à la  rentrée. 

AFFUTER , v.  a & parmi  les  Graveurs , les  Sculp- 
teurs, & autres  ouvriers , eftfynonyme  à aiguifer.  On 
dit , affûter  les  outils , pour  aiguifer  Us  outils.  V oye[ 
Aiguiser. 

Les  Peintres  6i  les  Deffinateurs  difent , affûter  les 
crayons  , pour  dire  , aiguifer  Us  crayons. 

Pour  affûter  comme  il  faut  les  burins , il  fuffit  feu- 
lement de  les  aiguifer  fur  trois  faces  a b , a c , &: 
fur  le  bifeau  a b c d,  ( fig.  iy.  PI.  II.  de  Gravure.  ) 
On  aiguife  les  faces  a b , a c , en  les  appliquant  fur 
la  pierre,  & appuyant  avec  le  doigt  indice  fur  la  face 
oppofée  , comme  on  le  voit  dans  la  figure  6.  6c  pouf- 
fant vivement  le  burin  de  b en  a , 6c  de  c en  d,  6c 
le  ramenant  de  même.  Après  que  les  deux  faces  font 
aiguifées , on  aiguife  le  bifeau  a b c d,Qn  l’appliquant 
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fur  la  pïçrre  à l’huile , & le  pouffant  & ramenant  plit- 
fieurs  fois  de  e en/  6c  de/en  c , ainfi  qu’on  peut  là 
voir  dans  la  figure  8.  Il  y a cette  différence  entre  ai- 
guifer 6cJfffuter,  qu’ affûter  fe  dit  plus  ordinairement  du 
bois  6c  des  crayons  que  des  métaux , 6c  qu’on  aiguife 
un  infiniment  neuf  & un  infiniment  qui  a déjà  fervi  ; 
au  lieu  qu’on  n’affûte  gueres  que  l’inftrument  qui  a 
fervi.  Aiguiferdéûgnc  indiftinéfement  Faéfion  de  don- 
ner la  forme  convenable  à l’extrémité  d’un  infini- 
ment qui  doit  être  aigu  ; au  lieu  qu'affûter  défigne  la 
réparation  de  la  même  forme  altérée  par  l’ufage. 

AFILIATION.  Voyei  Affiliation. 

AFLEURER , v.  a£L  terme  d’ Architecture  , c’eft  ré- 
duire deux  corps  l'aillans  l’un  fur  l’autre  à une  même 
furface  : défafleurer  , c’eft  le  contraire.  On  dit  : cette 
porte , cette  croifée  défafleure  le  nud  du  mur,  lorlque 
l’une  des  deux  fait  reffaut  de  quelques  lignes , 6c 
qu’alors  il  faut  approfondir  leurs  fellures'ou  ôter 
de  leurs  épaiffeurs  pour  détniire  ce  défafleurement. 

in 

AFRAISCHER , v.  n.  ( Marine.  ) Le  vent  afraîche. 
Les  matelots  fe  fervent  de  ce  mot  pour  dire  que  le 
vent  devient  plus  fort  qu’il  n’étoit.  V.  Fraischir  , 
Frais.  Ils  marquent  auffi  par  la  même  exprefilonle 
defir  qu’ils  ont  qu’il  s’élève  un  vent  frais  : af raiche , 
difent-ils.  ( Z ) 

* AFRICAINE.  Voye^  (Eillet-d’Inde. 

* AFRIQUE  , ( Géog.  ) l’une  des  quatre  parties 
principales  de  la  Terre.  Elle  a depuis  Tanger  jufqu’à 
Suez  environ  800  lieues  ; depuis  le  Cap-verd  jus- 
qu'au capGuardafui  1420;  & du  cap  deBonne-Ef- 
pérance  jufqu’à  Bone  1450.  Long.  i-yi.  lat.  mérid. 
i-35. &lat.  fept.  i-3y.  30. 

On  ne  commerce  gueres  que  fur  les  côtes  de  l’A- 
frique ; le  dedans  de  cette  partie  du  monde  n’cft  pas 
encore  affez  connu  , 6c  les  Européens  n’ont  gueres 
commencé  ce  commerce  que  vers  le  milieu  duxiv0 
fiecle.  Il  y en  a peu  depuis  les  Royaumes  de  Maroc 
6c  de  Fés  jufqu’aux  environs  du  Cap-verd.  Les  éta- 
tabliffemens  font  vers  ce  cap  6c  entre  la  riviere  de 
Sénégal  & de  Serrelionne.  La  côte  de  Scrrelionne 
eft  abordée  par  les  quatre  Nations  : mais  il  n’y  a que 
les  Anglois  6c  les  Portugais  qui  y l'oient  établis.  Les 
Anglois  leuls  réfident  près  du  cap  de  Miférado. 
Nous  faifons  quelque  commerce  fur  les  côtes  de  Ma- 
laguette  ou  de  Greve  : nous  en  faifons  davantage  au 
petit  Dieppe  & au  grand  Seftre.  La  côte  d’ivoire  ou 
des  Dents  eft  fréquentée  par  tous  les  Européens  ; ils 
ont  prefque  tous  auffi  des  Habitations  6c  des  Forts  à 
la  côte  d’Or.  Le  cap  de  Corfe  eft  le  principal  établif- 
fement  des  Anglois  : on  trafique  peu  à Afdres.  On 
tire  de  Bénin  6c  d’Angole  beaucoup  de  Negres.  On 
ne  fait  rien  dans  la  Cafrerie.  Les  Portugais  font  éta* 
blis  à Sofala,  à Mozambique  , à Madagalcar.  Ils  font 
auffi  tout  le  commerce  de  Melinde.  Nous  fuivrons 
les  branches  de  ces  commerces  fous  les  différens  ar- 
ticles Cap-verd  , Sénégal,  &c. 

* Afrique  , ( Géog.  ) Port  6c  Ville  de  Barbarie 
au  Royaume  de  Tunis  en  Afrique. 

* Afrique  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  France 
en  Gafcogne , Généralité  de  Montauban. 

AFSLAGERS , f.  m.  ( Commerce.  ) On  nomme  ain- 
fi  à Amfterdam  les  perfonnes  établies  par  les  Bour- 
guemaîtres  pour  préfider  aux  ventes  publiques  qui 
le  font  dans  la  Ville , y recevoir  les  enchères  6c  faire 
l’adjudication  des  cavelins  ou  partie  de  marchan- 
difes  au  plus  offrant  6c  dernier  enchériffeur.  L'Afs- 
lager  doit  toujours  être  accompagné  d’un  clerc  de  la 
Secrétairerie  pour  tenir  une  note  de  la  vente. 

Les  Commiffaires  fe  nomment  auffi  T indu  meefier , 
ou  maîtres  de  la  vente  ; & c’eft  ainfi  qu’on  les  appel- 
le le  plus  ordinairement.  Foyer  VENDU  MEESTER. 
(C) 
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AG  A , f.  m.  ( Êïji,  moi.  ) dans  le  langage  du  Mo- 
gol , eft  un  grand  Seigneur  ou  un  Commandant. 

Les  Turcs  le  fervent  de  ce  mot  dans  ce  dernier 
fens  ; ainfi  chez  eux  1 ’Aga  des  JanilTaires  eft  le  Co- 
lonel de  cette  troupe.  Le  Capi-Aga  eft  le  Capitaine 
de  la  porte  du  Scrrail.  Foye^  Janissaire  , Capi- 
Aga. 

Ils  donnent  atifti  quelquefois  le  titre  d ’Aga  par 
politeffe  à des  perfonnes  de  diftinftion , fans  qu’elles 
ayent  de  charge  ni  de  commandement.  Mais  aux  per- 
fonnes revêtues  du  titre  d’Aga  , par  honneur  & par 
refpeft  pour  leur  dignité  , on  emploie  le  mot  d’A- 
garat , terme  pluriel , au  lieu  de  celui  d’Aga  qui  eft 
fingulier.  Ainfi  parmi  nous , au  lieu  de  vous  , nous 
difons  à certaines  perfonnes  votre  Grandeur. ; & au  lieu 
de  je  ,un  Miniftre  ou  Officier  Général  écrit  nous , &c. 

En  quelques  occafions , au  lieu  d'Aga  , ils  difent 
Agaji  ou  Agajji  : ainli  ils  appellent  1 ’Aga  ou  Com- 
mandant général  de  la  Cavalerie  , Spahilar  AgaJJî. 
Voyc7^  Page  , Oda  , Spahi  , &c. 

AGA  des  Janijfaires  , Voye{  JANISSAIRE-AGA. 

Aga  des  Spahis , Foye £ SPAHILAR-AGA.  (G) 

AGACE , f.  f.  ( Hijl.  nat.  j)  oifeauplus  connu  fous 
le  nom  de  Pie.  Foye i Pie.  ( / ) 

* AGADES  , ( Géog.  ) Royaume  & Ville  de  mê- 
me nom  , dans  la  Nigritie  en  Afrique.  Long.  2.0.  i 5 . 
lac.  19.  10. 

* AG  AN  IP  PI  DES , ( Myt.  ) Les  Mufes  furent 
ainfi  furnommées  de  la  fontaine  Aganippe  qui  leur 
étoit  confacrée. 

AG  ANTE  , ( Marine.  ) terme  qui  n’eft  employé 
que  par  quelques  Matelots  pour  prends.  ( Z ) 

AGAPES , f.  f.  termes  de  l' Hijl.  ecclejlajl.  Ce  mot 
eft  tiré  du  Grec  ayetur»  , amour  , & on  fcmployoit 
pour  fignifier  ces  repas  de  charité  que  faifoient  en- 
tr’eux  les  premiers  Chrétiens  dans  les  Eglifes , pour 
cimenter  de  plus  en  plus  la  concorde  & l’union  mu- 
tuelle des  membres  du  même  corps. 

Dans  les  commencemens  ces  agapes  fe  pafloient 
fans  défordre  & fans  fcandale , au  moins  les  en  ban- 
nifî'oit-on  féverement , comme  il  paroît  par  ce  que 
S.  Paul  en  écrivit  aux  Corinthiens  , Epit.  I.  ch.  xi. 
Les  Payens  qui  n’en  connoifl'oient  ni  la  police  ni  la 
fin,  en  prirent  occafion  de  faire  aux  premiers  Fi- 
dèles les  reproches  les  plus  odieux.  Quelque  peu 
fondés  qu’ils  fuffent , les  Pafteurs , pour  en  bannir 
toute  ombre  de  licence , défendirent  que  le  baifer  de 
paix  par  où  finifî'oit  cette  affemblée  fe  donnât  entre 
les  perfonnes  de  fexe  différent , ni  qu’on  drefsât  des 
lits  dans  les  Eglifes  pour  y manger  plus  commodé- 
ment : mais  divers  autres  abus  engagèrent  infenfible- 
ment  à lupprimer  les  agapes.  S.  Ambroife  & S.  Au- 
guftin  y travaillèrent  fi  efficacement , que  dans  l’E- 
glile  de  Milan  l’ufage  en  ceffa  entièrement , &c  que 
dans  celle  d’Afrique  il  ne  fubfifta  plus  qu’en  faveur 
des  Clercs,  & pour  exercer  l’hofpitalité  envers  les 
étrangers , comme  il  paroît  par  le  troifieme  Concile 
de  Carthage.  Thomaff.  DïJ'cip.  de  L'Eglife , part.  IIP 
ch.  XLVII.  n°.  1. 

Quelques  Critiques  penfent , & avec  raifon , que 
c’eft  de  ces  agapes  que  parle  S.  Paul  dans  l’endroit 
que  nous  avons  déjà  cité.  Ce  qu’ils  ajoutent  n’eft  pas 
moins  vrai  ; favoir  , que  la  perception  de  l’Eucha- 
riftie  ne  fe  faifoit  pas  dans  les  agapes  mêmes , mais 
immédiatement  après  , & qu’on  les  faifoit  en  mé- 
moire de  la  derniere  cene  que  Jefus-Chrilt  célébra 
avec  fes  Apôtres , & dans  laquellle  il  inftitua  l’Eu- 
chariftie  : mais  depuis  qu’on  eut  réglé  qu’on  rece- 
vroit  ce  Sacrement  à jeun  , les  agapes  précédèrent 
la  communion. 

D’autres  Ecrivains  prétendent  que  ces  agapes n’é- 
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toient  point  une  commémoration  de  la  derniere  ccné 
de  Jefus-Chrift,  mais  une  coîitume  cpie  les  nou- 
veaux Chrétiens  avoient  empruntée  du  paganifme» 
Mos  vero  ille , ut  referunt , dit  Sédulius  fur  le  chap.  xi* 
de  la  première  Epit.  aux  Corinth.  de  gentili  adhuc  fu- 
perjlitione  veniehat.  Et  S.  Auguftin  rapporte  que  Fail- 
lie le  Manichéen  reprochoit  aux  Fideles  qu’ils  avoient 
converti  les  facrihces  des  Payens  en  agapes  : Chrifi 
tianos  Jacrijicia  P aganorum  convertijfe  in  agapas. 

Mais  outre  que  le  témoignage  de  Faufte , ennemi 
des  Catholiques  , n’eft  pas  d’un  grand  poids  , l'on  ob- 
jection & celle  de  Sédulius  ne  font  d’aucune  force 
dès  qu’on  fait  attention  que  les  Juifs  étoient  dans 
l’ufage  de  manger  des  vi&imes  qu’ils  immoloient  au 
vrai  Dieu  , & qu’en  ces  occafions  ils  ralfembloient 
leurs  parens  & leurs  amis.  Le  Chriftianifme  qui  avoit 
pris  naiffance  parmi  eux  , en  prit  cette  coutume  in- 
différente en  elle-même , mais  bonne  & loiiable  par 
le  motif  qui  la  dirigeoit.  Les  premiers  fideles  d’abord 
en  petit  nombre , fe  confidéroient  comme  une  fa- 
mille de  freres  , vivoient  en  commun  : l’efprit  de 
charité  inftitua  ces  repas , où  régnoitla  tempérance  : 
multipliés  par  la  fuite , ils  voulurent  conferver  cet 
ufage  des  premiers  tems  ; les  abus  s’y  gliflerent , &£ 
l’Eglife  fait  obligée  de  les  interdire. 

On  trouve  dans  les  Epitresde  S.  Grégoire  le  Grand 
que  ce  Pape  permit  aux  Anglois  nouvellement  con- 
vertis de  faire  des  feftins  fous  des  tentes  ou  des  feuil- 
lages , au  jour  de  la  dédicace  de  leurs  églifes  ou  des 
fêtes  des  Martyrs , auprès  des  églifes  , mais  non  pas 
dans  leur  enceinte.  On  rencontre  auffi  quelques  tra- 
ces des  agapes  dans  l’ufage  où  font  plusieurs  Eglifes 
Cathédrales  & Collégiales  de  faire  , le  Jeudi-faint  , 
après  le  lavement  des  piés  & celui  des  autels , 
une  collation  dans  le  Chapitre , le  Veftiaire,  & mê- 
me dans  l’Eglife.  Tertull.  orig.  Clem.  Alex.  Minut. 
Félix.  S.  Aug.  S.  ChryfolL  S.  Greg.  Ep.  71 . L.  IX. 
Baronius,ûJü*/z.  57.  377.  384.  Fleury  , Hijl.  ecclef. 
tome  I.  page  94.  Liv.  I. 

AGAPETES,  f.  f.  terme  de  l'Hijloire  eccléfiajlique , 
c’étoient  dans  la  primitive  Eglife  des  Vierges  qui  vi- 
voient en  communauté,  & qui  fervoient  les  Ecclé- 
fiaftiques  par  pur  motif  de  piété  & de  charité. 

Ce  mot  fignifîe  bien  aimées , & comme  le  précé- 
dent il  eft  dérivé  du  grec  dyarrctM. 

Dans  la  première  ferveur  de  l’Eglife  naiffante, 
ces  pieufes  l'ociétés , loin  d’avoir  rien  de  criminel  , 
étoient  néccflaires  à bien  des  égards.  Car  le  petit 
nombre  de  Vierges , qui  faifoient  avec  la  Mere  du 
Sauveur  partie  de  l’Eglife,  & dont  la  plupart  étoient 
parentes  de  Jefus-Chrift  ou  de  fes  Apôtres , ont  vé- 
cu en  commun  avec  eux  comme  avec  tous  les  au- 
tres fideles.  Il  en  fut  de  même  de  celles  que  quelques 
Apôtres  prirent  avec  eux  en  allant  prêcher  l’Évan- 
gile aux  Nations  ; outre  qu’elles  étoient  probable- 
ment leurs  proches  parentes , & d’ailleurs  d’un  âge 
& d’une  vertu  hors  de  tout  foupçon , ils  ne  les  retin- 
rent auprès  de  leurs  perfonnes  que  pour  le  feul  in- 
térêt de  l’Évangile , afin  de  pouvoir  par  leur  moyen , 
comme  dit  Saint  Clement  d’Alexandrie , introduire 
la  foi  dans  certaines  maifons,  dont  l’accès  n’étoit  per- 
mis qu’aux  femmes  ; car  on  fait  que  chez  les  Grecs 
furtout,  le  gynecée  ou  appartement  des  femmes  étoit 
féparé , & qu’elles  avoient  rarement  communication 
avec  les  hommes  du  dehors.  On  peut  dire  la  même 
chofe  des  Vierges  dont  le  pere  étoit  promu  aux  Or- 
dres facrés , comme  des  quatre  filles  de  Saint  Philip- 
pe Diacre , & de  plufieurs  autres  : mais  hors  de  ces 
cas  privilégiés  & de  néceffité , il  ne  paroît  pas  que 
l’Eglife  ait  jamais  fouffert  que  des  Vierges , fous  quel- 
que prétexte  que  ce  fùî , vécuffent  avec  des  Ecclé- 
liaftiques  autres  que  leurs  plus  proches  parens.  On 
voit  par  fes  plus  anciens  monumens  qu’elle  a toujours 
interdit  ces  fortes  dcfociétés.  Car  Tertullien , dans 
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{or  livré  fur  lé  voilé  des  Vierges , peint  leur  état 
comme  un  engagement  indilpeniable  à vivre  éloi- 
gnées des  regards  des  hommes  ; à plus  forte  raifon , à 
fuir  toute  cohabitation  .avec  eux.  Saint  Cyprien, 
dans  une  de  fes  Épîtres , allure  aux  Vierges  de  l'on 
tems , que  l’Eglile  ne  fauroit  foutîfir  non-leulement 
qu’on  les  vît  loger  fous  le  même  toit  avec  des  hom- 
mes , mais  encore  manger  à la  même  table  : nec pati 
Virgincs  cum  mafeulis  kabitare  , non  dico JîmuL  donnire , 
Jednec  Jimul  vivere.  Le  même  faint  Evêque,  in  lirait 
qu’un  de  fes  collègues  venoit  d’excommunier  un  Dia- 
cre pour  avoir  logé  plulieurs  fois  avec  une  Vierge  , 
félicite  ce  Prélat  de  cette  aftion  comme  d’un  trait 
digne  de  la  pnidence  & de  la  fermeté  épifcopale  : 
tonjulic  & cum  vigore  fecijli  , abjhnendo  Diaconum  qui 
cum  virgine  feep'e  manfit.  Enfin  les  Peres  du  Concile  de 
Nicée  défendent  expreffément  à tout  Éccléfiaftique 
d’avoir  chez  eux  de  ces  femmes  qu’on  appelloit  Jub- 
introduclce , fi  ce  n’étoit  leur  mere , leur  lœur  ou  leur 
tante  paternelle  , à l’égard  defquelles,  difent-ils,  ce 
ferait  une  horreur  de  penfer  que  des  Mini  lires  du 
Seigneur  fulTent  capables  de  violer  les  lois  de  la  na- 
ture , de  quibus  nominibus  nefas  ejl  aliud  quam  naturel 
eonjlituit J'ufpicari. 

Par  cette  dodlrine  des  Peres,  & par  les  précautions 
priles  par  le  Concile  de  Nicée , il  ell  probable  que  la 
fréquentation  des Agapctes  & des  Ecclélialtiques  avoit 
occafionné  des  défordres  & des  fcandales.  Et  c’ell  ce 
que  femble  infinuer  Saint  Jérôme  quand  il  demande 
avec  une  forte  d’indignation  : unde  Agapetarum pejlis 
inEcclefiâ  introiit ? C’ell  à cette  même  fin  que  Saint 
Jean  Chryfollome,  après  fa  promotion  au  Siège  de 
Conllantinople , écrivit  deux  petits  traités  fur  le  dan- 
ger de  ces  fociétés  ; & enfin  le  Concile  général  de 
Latran,  fous  Innocent  III.  en  1139.  les  abolit  entiè- 
rement. 

M.  Chambers  avoit  brouillé  tout  cet  article , con- 
fondu les  DiaconelTes  avec  les  Agapetes,  donné  une 
même  caufe  à la  fupprelîion  des  unes  & des  autres  , 
& autorifé  par  des  faits  mal  expofés  le  concubinage 
des  Prêtres.  Il  ell  certain  que  l’Eglife  n’a  jamais  to- 
léré cet  abus  en  tolérant  les  Agapctes , & il  n’ell  pas 
moins  certain  que  ce  n’ell  pointa  raifon  des  defordres 
qu’elle  a aboli  les  fonétions  de  DiaconelTes.  Voyt[ 
Diaconesse.  (G) 

* AGARÉENS , ( Géog.  Hijl.  anc.  ) peuples  ainfi 
nommés  d’Agar  mere  d’Ifmael,  dont  ils  defeendoient; 
& depuis  appelles  Sarrajins. 

AGARIC , minéral  ( Hijl . nat.  ) matière  de  la  na- 
ture des  pierres  à chaux , qui  fe  trouve  dans  les  car- 
rières de  ces  pierres.  L 'agaric  minerai  ell  mieux  nom- 
mé moelle  de  pierre.  Voye { Moelle  de  Pierre.  (/) 

Agaric  , f.  m.  ( Hijl . nat.')  en  latin  A garicus , her- 
be , dit  M.  Tournefort,  dont  on  ne  connoît  ni  les 
fleurs  ni  les  graines,  qui'  croît  ordinairement  contre 
le  tronc  des  arbres , & qui  reffemble  en  quelque  fa- 
çon au  champignon.  Tournefort , Injl.  rei  kerb.  Voye 1 
Plante. 

Mais  M.  Michcli  prétend  avoir  vu  des  fleurs  dans 
Y agaric;  & conféquemment  voici  comment  il  décrit 
ce  genre.  « L’agaric  ell  un  genre  de  plante  dont  les 
» caraéleres  dépendent  principalement  de  la  forme 
» de  fes  différentes  feuilles  ; elles  font  compofées  de 
» deux  parties  différentes  : il  y en  a qui  font  poreu- 
» fes  en  delfous , d’autres  font  dentelées  en  forme 

de  peigne , d’autres  font  en  lames , d’autres  enfin 
» font  unies.  Les  fleurs  font  fans  petales , & n’ont 
» qu’un  feul  filet  ; elles  font  flériles  , elles  n’ont  ni 
» calice,  ni  piftil,  ni  étamines.  Elles  naiffent  dans  des 
» enfoncemens,  ou  à l’orifice  de  certains  petits  trous. 

» Les  femences  font  rondes  ou  arrondies  ; elles  font 
» placées  dans  différents  endroits  comme  il  eft  ex- 
» pliqué  dans  les  foûdivifions  de  ce  genre , & dans 
**  ïe  détaij  des  efpeces  qu’a  donné  M.  Micheli.  No - 
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va  plant,  généra , pag.  ny.  & fuivantes.  Voye{  Plan- 
te (/). 

* M.  Boulduc  , continuant  l’hifloire  des  purgatifs 
répandue  dans  les  Mémoires  de  l’Académie , en  eft 
venu  à l 'agaric , & il  lui  paraît  (Mérn.  IJI4.  p.  zy.  ) 
que  ce  purgatif  a été  fort  eftimé  des  Anciens  , quoi- 
qu’il le  l’oit  peu  aujourd’hui  & avec  raifon  ; car  il  eft 
très-lent  dans  lbn  opération , & par  le  long  féjour 
qu’il  fait  dans  l’eftomac , il  excite  des  vomiflemens  , 
ou  tout  au  moins  des  naulees  infûpportables,  fuivies 
de  lueurs , de  lyncopes , & de  langueurs  qui  durent 
beaucoup  ; il  lailfe  aufïi  un  long  dégoût  pour  les  ali— 
mens.  Les  Anciens  qui  n’avoient  pas  tant  de  purga- 
tifs à choifirque  nous,  n’y  étoient  apparemment  pas  fi 
délicats  ; ou  bien,  aurait  pû  ajoütcr  M.  Boulduc, 
1 agaric  n a plus  les  mêmes  propriétés  qu’il  avoit. 

C eft,  dit  cet  Académicien , une  elpece  de  cham- 
pignon qui  vient  fur  le  larix  ou  melefe.  Quelques- 
uns  croyent  que  c’eft  une  excroiffance , une  tumeur 
produite  par  une  maladie  de  l’arbre  : mais  M.  Tour- 
nefort le  range  fans  difficulté  parmi  les  plantes  & 
avec  les  autres  champignons.  On  croit  que  celui  qui 
nous  eft  apporté  du  Levant , vient  de  la  Tartarie , & 
qu’il  eft  le  meilleur.  Il  en  vient  auffi  des  Alpes  & des 
montagnes  du  Dauphiné  & de  Trentin.  Il  y a un  mau- 
vais agaric  qui  ne  croît  pas  fur  le  larix,  mais  ni t les 
vieux  chenes,  les  hetres,  &c.  dont  l’ufage  ferait  très- 
pernicieux. 

On  divife  Y agaric  en  mâle  & femelle;  le  premier 
a la  fiiperfîcie  rude  & raboteufe,  & la  fubftance  in- 
térieure fîbreufe , ligneufe , difficile  à divifer , de  di- 
verfes  couleurs , hormis  la  blanche  ; il  eft  pefant. 
Le  fécond  au  contraire  à la  fuperficie  fine , lifte , bru- 
ne j il  eft  intérieurement  blanc , friable , & fc  met 
aifément  en  farine , & par  conséquent  il  eft  léger  : 
tous  deux  le  font  d’abord  fentir  au  goût  fur  la  lan- 
gue , & enfuite  ils  font  amers  & acres  ; mais  le  mâle 
a plus  d amertume  & d’acreté.  Celui-ci  ne  s’emploie 
point  en  Medecine , & peut-être  eft-ce  le  même  que 
celui  qui  ne  croît  pas  fur  le  larix. 

M.  Boulduc  a employé  fur  Y agaric  les  deux  gran- 
des efpeces  de  diffolvans , les  fulphureux  & les 
aqueux.  Il  a tiré  par  l’efprit  de  vin  une  teinture  réfi- 
neufe  d’un  goût  & d’une  odeur  infiipportable  : une 
goutte  mife  fur  la  langue  faifoit  vomir , & donnoit 
un  dégoût  de  tout  pour  la  journée  entière.  De  deux 
onces  d agaric , il  eft  venu  fix  dragmes  & demie  de 
teinture  : le  marc  qui  ne  pefoit  plus  que  neuf  drach- 
mes , ne  contenoit  plus  rien  , & n’étoit  qu’un  muci- 
lage ou  une  efpece  de  boue. 

Sur  cela , M.  Boulduc  loupçonna  que  ce  mucilage 
inutile  qui  étoit  en  fi  grande  quantité , pouvoit  venir 
de  la  partie  farineufe  de  Y agaric , détrempée  & amol- 
lie ; & la  teinture  réfineufe , de  la  feule  partie  fuperfi- 
cielle  ou  corticale.  Il  s’en  affûra  par  l’expérience  ; 
car  ayant  féparé  les  deux  parties , il  ne  tira  de  la  tein- 
ture que  de  l’extérieur,  & prcfque  point  de  l’inté- 
rieur ; ce  qui  fait  voir  que  la  première  eft  la  feule 
purgative , & la  feule  à employer , fi  cependant  on 
l’emploie  ; car  elle  eft  toûjours  très-defagréable , Sc 
caufe  beaucoup  de  naufées  & de  dégoût.  Pour  di- 
minuer fes  mauvais  effets , il  faudrait  la  mêler  avec 
d’autres  purgatifs. 

Les  diflolvants  aqueux  n’ont  pas  non  plus  trop  bien 
réuffi  fur  Y agaric  ; l’eau  feule  n’en  tire  rien  : on  n’a 
par  fon  moyen  qu’un  mucilage  épais , une  boue  , &: 
nul  extrait.  L’eau  aidée  du  fel  de  tartre , parce  que 
les  fels  alkalis  des  plantes  diifolvent  ordinairement 
les  parties  réfineufes , donne  encore  un  mucilage , 
dont,  après  quelques  jours  de  repos,  la  partie  fupé- 
rieure  eft  tranfparente , en  forme  de  gelée , & fort 
différente  du  fond,  qui  eft  très-épais.  De  cette  partie 
fupérieure  féparée  de  l’autre , M.  Boulduc  a tiré  par 
évaporation  à chaleur  lente  un  extrait  d’affez  bonne 
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eonfiftance , qui  devoit  contenir  la  partie  réfineufe 
& la  partie  faline  de  Y agaric , l’une  tirée  par  le  fel  de 
tartre , l’autre  par  l’eau.  Deux  onces  d'agaric  avec 
une  demi -once  de  Tel  de  tartre,  a voient  donné  une 
once  & demi  - dragme  de  cet  extrait  : il  purge  très- 
bien,  fans  naufées,  & beaucoup  plus  doucement  que 
la  teinture  réfineufe  tirée  avec  1 efpritde  vin.  Quant 
à la  partie  inférieure  du  mucilage , elle  ne  purge 
point  du  tout , ce  n’eft  que  la  terre  de  l 'agaric. 

M.  Boulduc  ayant  employé  le  vinaigre  diftillé  au 
lieu  de  fel  de  tartre , & de  la  môme  maniéré  , il  a eu 
un  extrait  tout  pareil  à l’autre , & de  la  même  vertu , 
mais  en  moindre  quantité.  ^ , 

La  diilillation  de  l’ agaric  a donné  à M.  Boulduc 
alfez  de  fel  volatil , & un  peu  de  fel  elfentiel  : il  y a 
très  peu  de  fel  fixe  dans  la  terre  morte. 

V agaric  mâle , que  M.  Boulduc  appelle  faux  aga- 
ric, & qu’il  n’a  travaillé  que  pour  ne  rien  oublier  fur 
cette  matière , a peu  de  parties  réfineufes , & moins 
encore  de  fel  volatil  ou  de  fel  elfentiel.  Aulfi  ne  vient- 
il  que  fur  de  vieux  arbres  pourris , dans  lefquels  il 
s’eft  fait  une  réfolution  ou  une  difiipation  des  princi- 
pes a&ifs.  L’infufion  de  cet  agaric  faite  dans  l’eau , 
devient  noire  comme  de  l’encre,  lorfqu’on  la  mêle 
avec  la  folution  de  vitriol  : aulfi  Y agaric  môle  eft-il 
employé  pour  teindre  en  noir.  On  voit  par-là  qu’il  a 
beaucoup  de  conformité  avec  la  noix  de  galle , qui  eft 
line  excroilfance  d’arbres. 

AGATE.  Les  Tireurs  d’or  appellent  ainfi  un 
infiniment  dans  le  milieu  duquel  eft  enchalfée  une 
agate  qui  fert  à rebrunir  l’or. 

Agate,  Achates , f.  f . ( Hifl.  nat.  ) Pierre  fine 
que  les  Auteurs  d’Hiftoire  naturelle  ont  mile  dans  la 
clalfe  des  Pierres  fines  demi-tranfparentes.  b'oyei 
Pierre  fine. 

On  croit  que  le  nom  de  Y agate  vient  de  celui  du 
fleuve  Achates  dans  la  vallée  de  Noto  en  Sicile,  que 
l’on  appelle  aujourd’hui  le  Drillo ; & on  prétend  que 
les  premières  pierres  d'agate  turent  trouvées  fur  les 
bords  de  ce  fleuve. 

La  fubflance  de  Y agate  efi  la  même  que  celle  du 
caillou,  que  l’on  appelle  communément  pierre  à fu- 
Jil:  toute  la  différence  que  l’on  peut  mettre  entre  l’u- 
ne & l’autre,  efi  dans  les  couleurs  ou  dans  la  tranf- 
parence.  Ainfi  Y agate  brute,  Y agate  imparfaite , par 
rapport  à la  couleur  & à la  tranfparence , n’cft  pas 
différente  du  caillou  ; & lorfque  la  matière  du  cail- 
lou a un  certain  degré  de  tranfparence  ou  des  cou- 
leurs marquées,  on  la  nomme  agate. 

On  difttngue  deux  fortes  d'agates  par  rapport  à la 
tranfparence  : fçavoir , Y agate  orientale  & Y agate  occi- 
dentale: la  première  vient  ordinairement  des  pays 
Orientaux , comme  l'on  nom  le  déligne , & on  trou- 
ve la  fécondé  dans  les  pays  Occidentaux , en  Alle- 
magne , en  Bohême , &c.  On  reconnoît  1 agate  orien- 
tale à la  netteté , à la  tranfparence , & à la  beauté  du 
poli  ; au  contraire  Y agate  occidentale  efi  oblcure , fa 
tranfparence  eft  offulquée , & fon  poliment  n eft  pas 
àulîi  beau  que  celui  des  agates  orientales.  Toutes  les 
agates  que  l’on  trouve  en  Orient  n’ont  pas  les  qua- 
lités qu’on  leur  attribue  ordinairement , & on  ren- 
contre quelquefois  des  agates  en  Occident  que  1 on 
pourroit  comparer  aux  orientales. 

La  matière  ou  la  pâte  de  l’agate  orientale , com- 
me difent  les  Lapidaires , eft  un  caillou  demi-tranf- 
parent , pur  & net  : mais  dès  qu’un  tel  caillou  a une 
teinte  de  couleur,  il  retient  rarement  le  nom  d'agate. 
Si  la  couleur  naturelle  du  caillou  eft  laiteule  & mêlée 
de  jaune  ou  de  bleu , c’eft  une  chalcedoine  ; fi  le  cail- 
lou eft  de  couleur  orangée , c’eft  une  l'ardoine  ; s’il  eft 
rouge,  c’eftune  cornaline.  Voye{ Caillou , Chal- 
cedoine,  Cornaline,  Sardoine.  On  voit  par 
cette  diftin&ion  qu’il  y a peu  de  variété  dans  la  cou- 
leur des  agates  orientales  ; elles  font  blanches , ou 
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plutôt  elles  n'ont  point  de  couleur.  Au  contraire  l’a- 
gate occidentale  a plufieurs  couleurs  & différentes 
nuances  dans  chaque  couleur;  il  y en  a meme  de 
jaunes  & de  rouges,  que  l’on  ne  peut  pas  confondre 
avec  les  fardoines  ni  les  cornalines , parce  que  le  jau- 
ne de  l’agate  occidentale , quoique  mêlé  de  rouge  , 
n eft  jamais  aufii  vif  ôc  aufli  net  que  l’orangé  de  la 
fardoine.  De  même  le  rouge  de  l’agate  occidentalo 
lemble  être  lavé  & éteint  en  comparaifon  du  rouge 
de  la  cornaline  : c’eft  la  couleur  du  minium  compa- 
rée à celle  du  vermillon. 

La  matière  de  l’agate  occidentale  eft  un  caillou , 
dont  la  tranfparence  eft  plus  qu’à  dcmi-offufquée , & 
dont  les  couleurs  n’ont  ni  éclat  ni  netteté. 

II  eft  plus  difficile  de  diftinguer  l’agate  des  autres 
pierres  demi-tranfparentes,  telles  que  la  chalcedoine* 
la  fardoine  & la  cornaline , que  de  la  reconnoître  par- 
mi les  pierres  opaques , telles  que  le  jafpe  & le  jade  ; 
cependant  on  voit  fouvent  la  matière  demi-tranfpa- 
rente  de  l’agate  mêlée  dans  un  même  morceau  de 
pierre  avec  une  matière  opaque , telle  que  le  jafpe  ; 
& dans  ce  cas  on  donne  à la  pierre  le  nom  d ’ agate  jaf- 
pèe , fi  la  matière  d’agate  en  fait  la  plus  grande  par- 
tie ; & on  l’appelle  jafpe  agate  fi  c’eft  le  jafpe  qui  do* 
mine. 

L’arrangement  des  taches  &:  l’oppofition  des  cou- 
leurs dans  les  couches , dont  l’agate  eft  compofée  , 
font  des  cara&eres  pour  diftinguer  différentes  efpe- 
ces  qui  font  Y agate  Jimplement  dite  , l'agate  ony  ce,  l'a- 
gate aillée , &£  l ‘agate  herborifée. 

L’agate  ftmplement  dite  eft  d’une  feule  couleur 
ou  de  plufieurs , qui  ne  forment  que  des  taches  irré- 
gulières polées  fans  ordre  & confondues  les  unes 
avec  les  autres.  Les  teintes  & les  nuances  des  cou- 
leurs peuvent  varier  prefqu’à  l’infini  ; de  forte  que 
dans  ce  mélange  & dans  cette  confufion  il  s’y  ren- 
contre des  hal'ards  aufti  finguliers  que  bifarres.  Il 
femble  quelquefois  qu’on  y voit  des  gafons  , des 
ruiffeaux  & des  paylages  , fouvent  même  des  ani- 
maux & des  figures  d'hommes  ; & pour  peu  que 
l’imagination  y contribue  , on  y apperçoit  des  ta- 
bleaux en  entier  : telle  étoit  la  fameufe  agate  de 
Pyrihus  Roi  d’Albanie  , fur  laquelle  on  prétendoit 
voir  , au  rapport  de  Pline  , Apollon  avec  fa  lyre  , 
& les  neuf  Mules,  chacune  avec  les  attributs  : ou 
l’agate  dont  Boece  de  Boot  fait  mention  ; elle  n’é- 
toit  que  de  la  grandeur  de  l’ongle , & on  y voyoit 
un  Evêque  avec  fa  mitre  : & en  retournant  un  peu 
la  pierre , le  tableau  changeant , il  y paroiffoit  un 
homme  & une  tête  de  femme.  On  pourroit  citer 
quantité  d’autres  exemples , ou  plûtôt  il  n’y  a qu’à 
entendre  la  plupart  des  gens  qui  jettent  les  yeux  fur 
certaines  agates , ils  y diftinguent  quantité  de  cho- 
fes  que  d’autres  ne  peuvent  pas  même  entrevoir. 
C’eft  pouffer  le  merveilleux  trop  loin  , les  jeux  de 
la  nature  n’ont  jamais  produit  fur  les  agates  que  quel- 
ques traits  toujours  trop  imparfaits , même  pour  y 
faire  une  efquilfe. 

L’agate  onyce  eft  de  plufieurs  couleurs  : mais 
ces  couleurs  au  lieu  de  former  des  taches  irréguliè- 
res , comme  dans  l’agate  iimplement  dite , forment 
des  bandes  ou  des  zones  qui  repréfentent  les  diffe- 
rentes couches  dont  l’agate  eft  compofée.  La  cou- 
leur de  l’une  des  bandes  n’anticipe  pas  fur  les  ban- 
des voifines.  Chacune  eft  terminée  par  un  trait  net 
& diftinêb  Plus  les  couleurs  font  oppofées  & tran- 
chées l’une  par  rapport  à l’autre , plus  1 agate  onyce 
eft  belle.  Mais  l’agate  eft  rarement  fufceptible  de 
ce  genre  de  beauté  , parce  que  fes  couleurs  n ont 
pas  une  grande  vivacité.  Voye?  Onyce. 

L'agate  aillée  eft  une  efpece  d’agate  onyce  dont 
les  couches  font  circulaires.  Ces  couches  forment 
quelquefois  plufieurs  cercles  concentriques  fur  la 
lurface  de  la  pierre  ; elles  peuvent  être  plus  épaiffes 
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les  unes  que  les  autres , mais  l’épaifïeur  de  chacune 
en  particulier  eft  prefqu’égale  dans  toute  fon  éten- 
due : ces  couches  ou  plutôt  ces  cercles  ont  quelque- 
fois une  tache  à leur  centre  commun  , alors  la  pierre 
reflemble  en  quelque  façon  à un  œil  ; c’eft  pour- 
quoi on  les  a nommées  agates  aillées.  Il  y a fou- 
vent  plufieitrs  de  ces  yeux  fur  une  même  pierre  ; 
c’eft  un  affemblage  de  plufieurs  cailloux  qui  le  font 
formés  lés  uns  contre  les  autres  , & confondus  en- 
femble  en  groflîffant.  Voye{  Caillou.  On  monte 
en  bagues  les  agates  œillées , & le  plus  fouvent 
On  les  travaille  pour  les  rendre  plus  reffemblantcs 
à des  yeux.  Pour  cela  on  diminue  l’épaifleur  de  la 
pierre  dans  certains  endroits , & on  met  délions  une 
feuille  couleur  d’or  ; alors  les  endroits  les  plus  min- 
ces paroiflent  enflammés , tandis  que  la  feuille  ne  fait 
aucun  effet  fur  les  endroits  de  la  pierre  qui  font  les 
plus  épais.  On  ne  manque  pas  aufli  de  faire  une 
tache  noire  au  centre  de  la  pierre  en  dclfous , pour 
repréfenter  la  prunelle  de  l’œil , fi  la  nature  n’a  pas 
fait  cette  tache. 

On  donne  à l’agate  le  nom  d 'herborifée  ou  de  den- 
drite  , {f^oye^  Dendrite.)  lorfqu’on  y voit  des  ra- 
mifications qui  reprélentent  des  plantes  telles  que 
des  moufles  , 6c  même  des  huilions  6c  des  arbres. 
Les  traits  font  fi  délicats  , le  deifein  eft  quelquefois 
fi  bien  conduit , qu’un  Peintre  pourroit  à peine  co- 
pier une  belle  agate  herborifée  : mais  elles  ne  font 
pas  toutes  aufli  parfaites  les  unes  que  les  autres.  On 
en  voit  qui  n’ont  que  quelques  taches  informes  ; 
d’autres  lont  parlêmées  de  traits  qui  femblent  imi- 
ter les  premières  productions  de  la  végétation , mais 
qui  n’ont  aucun  rapport  les  uns  aux  autres.  Ces 
traits  quoique  liés  cnfemble  , ne  forment  que  des 
rameaux  imparfaits  & mal  deflinés.  Enfin , les  belles 
agates  herborifées  préfcntent  des  images  qui  imi- 
tent parfaitement  les  herbes  & les  arbres  ; le  dei- 
fein de  ces  efpeces  de  peintures  eft  fi  régulier , que 
l’on  peut  y diftinguer  parfaitement  les  troncs  , les 
branches  , les  rameaux  , & même  les  feuilles  : on 
eft  allé  plus  loin  , on  a cru  y voir  des  fleurs.  En 
effet , il  y a des  dendrites  dans  lefquelles  les  extré- 
mités des  ramifications  font  d’une  belle  couleur  jau- 
ne , ou  d’un  rouge  vif.  Voye^  Cornaline  herborifée , 
SARDOINE  herborifée. 

Les  ramifications  des  agates  herborifées  font 
d’une  couleur  brune  ou  noire  , fur  un  fond  dont  la 
couleur  dépend  de  la  qualité  de  la  pierre  ; il  eft  net 
& tranfparent , fi  l’agate  eft  orientale  ; fi  au  con- 
traire elle  eft  occidentale  , ce  fond  eft  fujet  à toutes 
les  imperfections  de  cette  forte  de  pierre.  Voye i 
Caillou.  ( /) 

* Les  agates  & les  jafpes  fe  peuvent  facilement 
teindre  : mais  celles  de  ces  pierres  qui  font  unies 
naturellement , font  par  cette  même  raifon  , com- 
pofées  de  tant  de  parties  hétérogènes  , que  la  cou- 
leur ne  fauroit  y prendre  uniformément  : ainfi , on 
n’y  peut  faire  que  des  taches  , pour  perfectionner 
la  régularité  de  celles  qui  s’y  rencontrent  ; mais 
non  pas  les  faire  changer  entièrement  de  couleur , 
comme  on  fait  à l’agate  blanchâtre  nommée  chal- 
cedoine. 

Si  l’on  met , fur  un  morceau  d’agate  chalcedoine , 
de  la  diffolution  d’argent  dans  de  l’elprit  de  nitre  , 
& qu’on  l’expofe  au  foleil , on  la  trouvera  teinte  au 
bout  de  quelques  heures , d’une  couleur  bmne  tirant 
fur  le  rouge.  Si  l’on  y met  de  nouvelle  diffolution  , 
on  l’aura  plus  foncée , & la  teinture  la  pénétrera  plus 
avant , & même  entièrement  ; ii  l’agate  n’a  qu’une 
ou  deux  lignes  d’épaifleur , & qu’on  mette  de  la  dil- 
folution  des  deux  côtés  , cette  teinture  n’agit  pas 
uniformément.  Il  y a dans  cette  forte  d’agate  , 6c 
dans  la  plupart  des  autres  pierres  dures  , des  veines 
prefqu’imperceptibles  qui  en  font  plus  facilement 
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pénétrées  que  le  refte  ; enforte  qu’elles  deviennent 
plus  foncées , & forment  de  très-agréables  variétés 
qu’on  ne  voyoit  point  auparavant. 

Si  l’on  joint  à la  diffolution  d’argent  le  quart  de 
fon  poids  , ou  environ  , de  fuie  &C  de  tartre  rouge 
mêlés  enfemble  , la  couleur  fera  brune  tirant  fur  le 

gris- 

Au  lieu  de  fuie  & de  tartre  , fi  on  met  la  même 
quantité  d’alun  de  plume  , la  couleur  fera  d’un  vio- 
let foncé  tirant  fur  le  noir. 

La  diffolution  d’or  ne  donne  à l’agate  qu’une  lé- 
gère couleur  brune  qui  pénétré  très -peu;  celle  du 
bifmuth  la  teint  d’une  couleur  qui  paroît  blanchâ- 
tre & opaque  , lorfque  la  lumière  frappe  defliis  , 
& brune  quand  on  la  regarde  à travers  le  jour.  Les 
autres  diflolutions  de  métaux , 6c  de  minéraux , em- 
ployées de  la  même  maniéré,  n’ont  donné  aucune 
lorte  de  teinture. 

Pour  réuflir  à cette  opération , il  eft  néceflaire 
d’expofer  l’agate  au  foleil  : M.  Dufay  en  a mis  fous 
une  moufle  ; mais  elles  n’ont  pris  que  très -peu  de 
couleur , 6c  elle  ne  pénetroit  pas  fi  avant.  Il  a mê- 
me remarqué  plufieurs  fois  que  celles  qu’il  avoit 
expofées  au  foleil  ont  pris  moins  de  couleur  dans 
tout  le  cours  de  la  première  journée  , qu’en  une 
demi-heure  du  fécond  jour , même  fans  y remettre 
de  nouvelle  diffolution.  Cela  lui  a fait  loupçonner, 
que  peut-être  l’humidité  de  l’air  étoit  très-propre 
à faire  pénétrer  les  parties  métalliques.  En  effet , 
il  a fait  colorer  des  agates  très-promptement,  en  les 
portant  dans  un  lieu  humide  auflî-tôt  que  le  foleil 
avoit  fait  fécher  la  diffolution  , & les  expofant  de 
rechef  au  foleil. 

Pour  tracer  fur  la  chalcedoine  des  figures  qui  aient 
quelque  forte  de  régularité  , la  maniéré  qui  réufîit 
le  mieux  eft  de  prendre  la  diffolution  d’argent  avec 
une  plume  , ou  un  petit  bâton  fendu , & de  fuivre 
les  contours  avec  une  épingle , fi  l’agate  eft  dépolie  ; 
le  trait  n’eft  jamais  bien  fin , parce  que  la  diffolu- 
tion  s’étend  en  très-peu  de  tems  : mais  fi  elle  eft 
bien  chargée  d’argent , & qu’elle  fe  puifle  cryftalli- 
fer  promptement  au  foleil , elle  ne  court  plus  rifque 
de  s’épancher  , 6c  les  traits  en  feront  aflez  délicats. 
Ils  n’approcheront  cependant  jamais  du  trait  de  la 
plume  , & par  conféquent  de  ces  petits  arbres  qu’on 
voit  fi  délicatement  formés  par  les  dendrites. 

Suppofé  pourtant  qu’on  parvînt  à les  imiter  ^ 
voici  deux  moyens  de  diftinguer  celles  qui  font  na- 
turelles d’avec  lesfa&ices.  i°.  En  chauffant  l’agate 
colorée  artificiellement , elle  perd  une  grande  par- 
tie de  fa  couleur , & on  ne  peut  la  lui  faire  repren- 
dre qu’en  remettant  deflus  de  nouvelle  diffolution 
d’argent.  La  fécondé  maniéré  , qui  eft  plus  facile 
& plus  fimple , eft  de  mettre  fur  l’agate  colorée  un 
peu  d’eau  forte  ou  d’efprit  de  nitre , fans  l’expofer 
au  foleil  ; il  ne  faut  qu’une  nuit  pour  la  déteindre 
entièrement.  Lorfque  l’épreuve  fera  faite  , on  lui 
reftituera , fi  l’on  veut  , toute  fa  couleur  , en  l’ex- 
pofant  au  foleil  plufieurs  jours  de  fuite  : mais  il  ne 
faut  pas  trop  compter  fur  ce  moyen  , comme  on 
verra  par  ce  qui  luit. 

On  fait  que  par  le  moyen  du  feu  , on  peut  chan- 
ger la  couleur  de  la  plupart  des  pierres  fines  ; c’efl: 
ainfi  qu’on  fait  les  faphirs  blancs  , les  amethiftes 
blanches.  On  met  ces  pierres  dans  un  creufet  , 6c 
on  les  entoure  de  fable  ou  de  limaille  de  fer  ; elles 
perdent  leurs  couleurs  à mefure  qu’elles  s’échauf- 
fent ; on  les  retire  quelquefois  fort  blanches.  Si  l’on 
chauffe  de  même  la  chalcedoine  ordinaire , elle  de- 
vient d’un  blanc  opaque  ; & fi  l’on  fait  des  taches 
avec  de  la  diffolution  d’argent , ces  taches  feront 
d’un  jaune  citron,  auquel  l’eau-forte  n’apporte  plus 
aucun  changement.  La  diffolution  d’argent  mile  fur 
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la  chalcecloi ne  ainfi  blanchie  6c  expofée  au  foleil  plu- 
fleurs  jours  de  fuite  , y fait  des  taches  brunes. 

La  diiïolution  d’argent  donne  à l’agate  orientale 
une  couleur  plus  noire  qu’à  la  chalcedoinc  commu- 
ne. Sur  une  agate  parfemée  de  .taches  jaunes,  elle  a 
donné  une  couleur  de  pourpre.  Foyeç  Mémoires  de 
C Académie,  année  ijz8 , par  M.  Dufay.  Nous  avons 
dit  dans  l’endroit  où  l’on  propofe  le  moyen  de  re- 
connoîtrc  l’agate  teinte  d’avec  l’agate  naturelle  , 
qu’il  ne  falloir  pas  trop  compter  fur  l’eau-forte.  En 
effet,  M.  de  la  Condamine  ayant  mis  deux  dendrites 
naturelles  dans  de  l’eau  - forte  , pendant  trois  ou 
quatre  jours  , il  n’y  eut  point  de  changement.  Les 
dendrites  mifes  en  expérience  , ayant  été  oubliées 
fur  une  fenêtre  pendant  quinze  jours  d’un  tems  hu- 
mide & pluvieux  , il  fe  mêla  un  peu  d’eau  de  pluie 
dans  l’eau-forte  ; & l’agate  oii  les  arbriffeaux  étoient 
très-fins , fe  déteignit  entièrement  : le  même  fort 
arriva  à l’autre , du  moins  pour  la  partie  qui  trem- 
poit  dans  l’eau-forte  ; il  fallut  pour  cette  expérience 
de  l’oubli , au  lieu  de  foin  6c  d’attention. 

Agate.  , ( Matmed. ) on  attribue  de  grandes  ver- 
tus à l’agate  , de  même  qu’à  d’autres  pierres  pré- 
cieufes  : mais  elles  font  toutes  imaginaires.  Geof- 
froy.^ ( N) 

L agate  ( en  Architecture.  ) fert  à l’embcllif- 
fement  des  tabernacles  , des  cabinets  de  pièces  de 
rapport,  de  marqueterie,  6-c.  (P) 

* AGATE,  (éâ)  Géog.  petite  ville  d’Italie  au 
Royaume  de  Naples  , dans  la  Province  ultérieure. 
Long.  31-8.  lac.  40-55. 

Agate,  Gatte,  Jatte.  ( Marine.  ) Foyer 
Gatte.  (Z)  J J 1 

AGATHYRSES  , f.  m.  pl.  ( Hijl.  anc.')  peuples 
de  la  Sarmatie  d’Europe  , dont  Hérodote , S.  Je- 
rome , 6c  Virgile , ont  fait  mention.  Virgile  a dit 
qu’ils  l'e  peignoient  ; S.  Jerome  , qu’ils  étoient  lâ- 
ches fans  être  avares  ; 6c  Hérodote , qu’ils  étoient 
efféminés. 

* A G AT  Y,  ( Hijl.  nat.  Botan.')  arbre  du  Mala- 
bare  qui  a quatre  à cinq  fois  la  hauteur  de  l’hom- 
me , 6c  dont  le  tronc  a environ  fix  piés  de  circon- 
férence. Ses  branches  partent  de  fon  milieu  6c  de 
fon  fommet , 6c  s’étendent  beaucoup  plus  en  hau- 
teur ou  verticalement  qu’horifontalement  ; il  croît 
dans  les  lieux  fablonneux.  Sa  racine  efl  noire  , 
aftringente  au  goût , 6c  pouffe  des  fibres  à une  gran- 
de diftance.  Le  bois  d’agaty  efl;  tendre  , 6c  d’autant 
plus  tendre  qu’on  le  prend  plus  voifin  du  cœur.  Si 
l’on  fait  une  inciflon  à l’écorce  , il  en  fort  une  li- 
queur claire  & aqueufe  , qui  s’épaiflît  & devient 
gommeufe  peu  après  fa  fortie.  Ses  feuilles  font 
«filées.  Elles  ont  un  empan  & demi  de  long.  Elles 
font  formées  de  deux  lobes  principaux  , unis  à une 
maîtreffe  côte  , & oppofées  directement.  Leur  pé- 
dicule efl  fort  court  6c  courbé  en  devant.  Leurs 
petits  lobes  font  oblongs  6c  arrondis  par  les  bords. 

Us  ont  environ  un  pouce  6c  demi  de  longueur  6c 
un  travers  de  d&igt  de  largeur.  Cette  largeur  efl 
la  même  à leur  fommet  qu’à  leur  bafe.  Leur 
tiffu  efl:  extrêmement  compaft  6c  uni  ; d’un  verd 
éclatant  en  deflus , pâle  en  deffous  , 6c  d’une  odeur 
qu’ont  les  fèves  quand  on  les  broie.  De  la  groffe 
côte  partent  des  ramifications  déliées  , qui  tapiflent 
foute  la  furface  des  feuilles.  Ces  feuilles  fe  ferment 
pendant  la  nuit , c’eft- à-dire  que  leurs  lobes  s’ap- 
prochent. 

Les  fleurs  font  papilionacées  , fans  odeur , naif- 
fent  quatre  à quatre  , ou  cinq  à cinq , ou  même  en 
plus  grand  nombre  , fur  une  petite  tige  qui  fort 
d entre  les  ailes  des  feuilles.  Elles  font  compofées 
ne  quatre  petales  , dont  un  s’élève  au-deffus  des 
autres.  Les  latéraux  forment  un  angle , font  épais  , 
^.ancs  6c  flriés  par  des  veines , blanches  d’abord  ! 
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puis  jaunes  & enfuitc  rouges.  Les  étamines  des  fleurs 
forment  un  angle  & fe  diflribuent , à leur  extrémi- 
té , en  deux  tilamens  qui  portent  deux  fommets 
jaunes  & oblongs.  Le  calice  qui  environne  la  bafe 
des  pétales  cft  profond , compofé  de  quatre  portions 
ou  feuilles  courtes  , arrondies  & d'un  verd  pâle 
Lorlque  les  fleurs  font  tombées  , il  leur  fuccedé 
des  codes  longues  de  quatre  palmes,  & larges 

demd01?  ’ droitcs  • ™ P«.  arrondies  , 
vertes  & eparffes.  Ces  colles  contiennent  des  fé- 
vos  oblongues  , arrondies  , placées  chacune  dans 
une  loge,  feparee  dune  autre  loge  par  une  cloifon 
charnue  , qui  régné  tout  le  long  de  la  coffc  ; les 
loves  ont  le  goût  des  nôtres  , & le„r  rëffembknt  , 
excepte  qu  elles  font  beaucoup  plus  petites.  Elles 
blanchiffent  à rnefure  qu’elles  mùriffem  ; on  peut 
en  manger.  Si  les  tems  font  pluvieux,  cet  arbre  por- 
tera des  fruits  trois  ou  quatre  fois  l’année.  F 
Sa  racine  broyée  dans  de  l’urine  dè  vache  , difl. 
fippe  les  tumeurs.  Le  l'uc  tiré  de  I’ccorcc  ’mélé 
avec  le  miel  & pris  en  gargarifmc  , efl  bon  dans 
1 eiquinancie , & les  aphthes  de  la  bouche.  Je  pour- 
rois  encore  rapporter  d’autres  propriétés  des  dif- 
ferentes parties  de  cet  arbre  : mais  elles  n’en  fc- 
roient  pas  plus  réelles , & mon  témoignage  n’ajoû- 
teroit  rien  à celui  de  Ray , d’où  la  deicription  pré- 
cedente  efl  tirée. 


AGDE  , ( Géog.  ) ville  de  France  en  Langue- 
doc , au  territoire  d’Agadez  , differ.  de  long,  i FOb- 
fervatoirede  Paris,  7'  37"  à l’orient.  Lot.  43-18- 
54.  Mem.  de  l'Acad.  1724  , p ag.  89.  Hijl. 

* AGE  ’ ( ) Les  Poètes  ont  dîflubué  le  tems 

qui  fuivit  la  formation  de  l’homme  , en  quatre  âges. 
L'dge  d'or , fous  le  régné  de  Saturne  au  ciel , & lotis 
celui  de  l’innocence  & de  la  juftice  en  terre.  La  terre 
produifoit  alors  fans  culture  , & des  fleuves  de  miel 
de  lait  couloient  de  toutes  parts.  L 'âge  d'argent  , 
fous  lequel  ces  hommes  commencèrent  à être  moins 
j iiltcs  & moins  heureux.  Liage  d'airain , où  le  bon- 
heur des  hommes  diminua  encore  avec  leur  vertu  * 
& 1 âge  de  fer , fous  lequel , plus  méchans  que  fous 
L'âge  d'airain  , ils  furent  plus  malheureux.  On  trou- 
vera tout  ce  fyftènie  expofé  plus  au  long  dans  l’ou- 
vrage d’Héfiode  , intitulé  Opéra  & dies  ; ce  Poète  fait 
à fon  frere  Phiftoire  dés  fiecles  écoulés , 6c  lui  mon- 
tre le  malheur  conftamment  attaché  à l’injuftice,  afin 
de  le  détourner  d’être  méchant.  Cette  allégorie  des 
âges  efl  très-philolophique  & très-inftrua?ve  ; elle 
étoit  très-propre  à apprendre  aux  peuples  à eftimer 
la  vertu  ce  qu’elle  vaut. 

Les  Hiftoricns , ou  plutôt  les  Chronolégiftes , ont 
divifé  Vage  du  Monde  en  fix  époques  principales , 
entre  lefquelles  ils  laiflent  plus  ou  moins  d’interval- 
les , félon  qu’ils  font  le  monde  plus  ou  moins  vieux. 
Ceux  qui  placent  la  création  fix  mille  ans  avant 
Jefus-Chrifl: , comptent  pour  l’âge  d’Adam  jufqu’au 
déluge,  2162  ans  ; depuis  le  déluge  julqu’au  partage 
des  Nations , 738  ; depuis  le  partage  des  Nations  juf- 
qu  a Abraham, 460  ; depuis  Abraham  jufqu’à  la  pâqué 
des  Ifraëlites,  645;  depuis  la  pâque  des  Ifraëlites  juf- 
qu’à Saiil,  774;  depuis  Saiil  jufqu’à  Cyrus,  583  ; & 
depuis  Cyrus  jufqu’à  Jefus-Chrifl,  538. 

Ceux  qui  ne  font  le  monde  âgé  que  de  quatre  mille 
ans,  comptent  de  la  création  au  déluge,  1656;  dit 
déluge  à la  vocation  d’Abraham , 426  ; depuis  Abra- 
ham jufqu’à  la  fortie  d’Egypte  , 430;  depuis  la  fortie 
d’Egypte  jufqu’à  la  fondation  du  Temple,  480  ; de- 
puis la  fondation  du  Temple  jufqu’à  Cyrus,  476; 
depuis  Cyrus  jufqu’à  Jefus-Chrifl  ,532. 

D’autres  comptent  de  la  création  à la  prife  de 
Troie,  2830  ans;  6c  à la  fondation  de  Rome , 3250; 
de  Carthage  vaincue  par  Scipion  à Jefus-Chrifl , 200; 
de  Jefus-Chrifl  à Conflantin,  312,  6c  au  rétablifîc' 
ment  de  l’Empire  d’Occident , 898. 
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AGE  , en  terme  de  Jurifpruience  , fe  dit  de  certains 
périodes  de  la  vie  auxquels  un  citoyen  devient  ha- 
bile à tels  ou  tels  aftes  , à poffeder  telles  ou  telles 
dignités , tels  ou  tels  emplois  : mais  ce  qu  on  appelle 
purement  & Amplement  en  Droit  être  en  âge , c elt 
être  majeur.  Voye^ Majeur  & Majorité. 

Dans  la  coutume  de  Pans  on  cd  en  âge  , pour 
tefter  de  fes  meubles  & acquêts  , à vingt  ans  : mais 
on  ne  peut  difpofer  de  fes  immeubles  qu'à  vingt-cinq. 

On  ne  peut  être  reçu  Confeiller  es  Parlemens  & 
Préfîdiaux  , Maître  , Correûeur  ou  Auditeur  des 
Comptes , Avocat  611  Procureur  du  Roi , Bailli , he- 
néchal , Vicomte , Prévôt , Lieutenant  General , Ci- 
vil , Criminel , ou  Particulier  ès  Sieges  qui  ne  rel- 
fortiffent  pas  nûment  au  Parlement , ni  Avocat  ou 
Procureur  du  Roi  èfdits  Sieges , avant  1 âge  de  vmgt- 
fept  ans  accomplis  ; ni  Avocat  ou  Procureur  Gene- 
ral . Bailli , Sénéchal , Lieutenant  General  8e  Parti- 
culier , Civil  ou  Criminel , ou  Prefident  d un  Prefi- 
dlal , qu’on  n’ait  atteint  l’âge  de  trente  ans  ; ni  Maî- 
tre des  Requêtes  de  l’Hôtel  avant  trente-lcpt  ans  ; 
ni  Préfident  ès  Cours  Souveraines  avant  quarante  . 
mais  le  Roi , quand  .1  le  juge  à propos  , accorde  des 
difpenfes  , moyennant  Anance  , a 1 effet  de  rendre 
habiles  à ces  charges  ceux  qui  11  ont  pas  atteint  1 âge 
preferit  par  les  Edits.  Pqycç  Dispense. 

Et  quant  aux  dignités  Ecdèfiaftiqiies , on  ne  peut 
être  promu  à l'Epifcopat  avant  vmgt-iept  ans  ; a 
une  Abbaye  , aux  Dignités  , Perfonats  , Cures  & 
Prieurés  clauftraux  , ayant  charge  d âmes  avant 
vingt-cinq  ans  1 fi  cependant  la  Cure  attachée  au 
Prieuré  clauftral  eft  exercée  par  un  Vicaire  perpé- 
tuel vin»t  ans  fuffifent.  On  peut  même  en  France 
poffeder  des  Prieurés  éleait's  à charge  d’ames  à vingt- 
trois  ans  , & ceux  qui  n’ont  point  charge  d âmes , a 
vingt-deux  commencés  ; St  c’eft  de  cette  manière 
qu’il  faut  entendre  l’âge  requis  pour  tous  les  Béné- 
fices que  nous  venons  de  dire  ; car  c eft  une  maxime 
en  Droit  canonique  , que  1 annee  commencée  le 
compte  comme  fi  elle  étoit  accomplie. 

Pour  les  Bénéfices  Amples  ou  Bénéfices  à Ample 
tonfure , tels  que  les  Chapelles  ou  Chapellenies  , les 
Prieurés  qu’on  appelle  ruraux  , St  qui  n ont  rien  qui 
tienne  de  ce  qu’on  appelle  reclorerie  , on  les  peut 
poffeder  à fept  ans  , mais  accomplis.  Il  en  tant  qua- 
torze auffi  complets  , pour  pofléder  les  Bénéfices 
Amples , qui  font  des  cfpeces  de  reftorenes,  St  pour 
les  Canomcats  des  Cathédrales  & des  Métropoles , 
fi  ce  n’eft  qu’ils  vaquent  en  régale  ; car  alors  lept 
ans  fuffifent.  Mais  le  droit  commun  eft  qu  on  ne 
puiffe  être  pourvu  d’aucun  Bénéfice.,  meme  iimple, 
avant  quatorze  ans. 

Age  ( Lettres  de  Bénéfice  d ' ) eft  fynonyme  a Let- 
tres d' émancipation.  Voye?^  ÉMANCIPATION. 

Age  ( dijpenfe  d ’ ) eft  une  permilfion  que  le  Roi 
accorde  , & qui  s’expédie  en  Chancellerie , pour  être 
reçu  à exercer  une  charge  avant  l’âge  requis  par  les 


Ordonnances. 

AGE  du  bois  ( en  fiyle  d'Eaux  & Forêts.  ) eft  le  tems 
qu’il  y a qu’un  taillis  n’a  été  coupé.  V oyeZ  Taïllis. 
^ Age  nubile  , ( Jurifprud.  ) dans  les  Auteurs  du  Pa- 
lais , eft  l’âge  auquel  une  fille  devient  capable  de 
mariage  , lequel  eft  fixé  à douze  ans.  ( H ) 

Age  fe  prend,  en  Medecine , pour  la  divifion  de 
la  vie  humaine.  La  vie  fe  partage  en  plufieurs  âges 
favoir  en  enfance  , qui  dure  depuis  le  moment  de  la 
naiffance , jufqu’au  tems  où  l’on  commence  a etie 
fufceptible  de  raifon.  Suit  après  l’âge  de  puberté  , 
qui  fe  termine  à quatorze  ans  dans  les  hommes , & 
dans  les  filles  à douze.  L’adolefcence  fuccede  depuis 
la  quatorzième  année , jufqu’à  vingt  ou  vingt-cinq 
ans , ou  pour  mieux  dire  , tant  que  la  perforine  prend 
de  l’accroiffement.  On  paffe  enfuite  à Page  viril , 
dont  on  fort  à quarante-cinq  ou  cinquante  ans.  De- 
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là  , l’on  tombe  dans  la  vieilleffe  , qui  fe  fubdivife 
en  vieilleffe  proprement  dite  , en  caducité  6c  décré- 
pitude , qui  eft  la  borne  de  la  vie. 

Chaque  âge  a fes  maladies  particulières  ; elles  dé- 
pendent de  la  fluidité  des  liquides,  & de  la  réfiftance 
que  leur  oppofent  les  folides  : dans  les  enfans , la 
délicateffe  des  fibres  occafionne  diverfes  maladies, 
comme  le  vomiffement , la  toux , les  hernies , 1 épaif- 
filfement  des  liqueurs,  d’où  procèdent  les  aphthes,  les- 
fluxions , les  diarrhées , les  convulfions , fur-tout  lorl- 
que  les  dents  commencent  à paroître  , ce  qu  on  ap- 
pelle vulgairement  le  germe  des  dents.  A peine  les  en- 
fans  font-ils  quittes  de  ces  accidens , qu’ils  deviennent 
fujets  aux  inflammations  des  amygdales,  au  rachitis, 
aux  éruptions  vers  la  peau , comme  la  rougeole  6c  la 
petite  vérole, aux  tumeurs  des  parotides, à l’épilepfie  : 
dans  l’âge  de  puberté  ils  font  attaqués  de  fievres  ai- 
guës , à quoi  fe  joignent  les  hémorrhagies  par  le  nez  ; 
& dans  les  filles , les  pâles  couleurs.  Cet  âge  eft  vrai- 
ment critique , félon  Hippocrate  : car  fi  les  maladies 
opiniâtres  auxquelles  les  jeunes  gens  ont  été  fujets  ne 
ceffent  alors, ou,  félon  Celfe,lorfque  les  hommes  con- 
noiffent  pour  la  première  fois  les  femmes , 6c  dans  le 
fexe  féminin  au  tems  de  l’éruption  des  réglés , elles 
deviennent  prefque  incurables.  Dans  l’adolefcence  la 
tenfion  des  folides  devenant  plus  confidérable  , les 
alimens  étant  d’une  autre  nature , les  exercices  plus 
violens , les  humeurs  font  plus  atténuées , divifees , 
& exaltées  : de -là  réfultent  les  fievres  inflamma- 
toires 6c  putrides  , les  péripneumonies , les  crache- 
mens  de  fang,  qui , lorfqu’onles  néglige,  dégénèrent 
en  phthifie,  maladie  fi  commune  à cet  âge,  qu’on 
ne  penfoit  pas  autrefois  que  l’on  y fût  fujet  lorfque 
l’on  avoit  atteint  l’âge  viril , qui  devient  lui-même 
le  règne  de  maladies  très-coniidérables.  L’homme 
étant  alors  dans  toute  fa  force  & fa  vigueur , les  fi- 
bres ayant  obtenu  toute  leur  élafticité , les  fluides  fe 
trouvent  preffés  avec  plus  d’impétuofité  ; de-là  naif- 
fent  les  efforts  qu’ils  font  pour  fe  fouftraire  à la  vio- 
lence de  la  p re filon  ; dc-là  l’origine  d’une  plus  gran- 
de difiipation  par  la  tranfpiration,xles  inflammations, 
des  dyffenteries , des  pleuréfies,  des  flux  hemorrhoi- 
daux,  des  engorgemens  du  fang  dans  les  vaiffeaux 
du  cerveau , qui  produifent  la  phrénéfie , la  léthar- 
gie , 6c  autres  accidens  de  cette  efpece , auxquels  fe 
joignent  les  maladies  qu’entraînent  après  elles  la  trop 
grande  application  au  travail,  la  débauche  dans  la 
première  jeuneffe , les  veilles , 1 ambition  demefuree, 
enfin  les  pallions  violentes  6c  l’abus  des  chofes  non- 
naturelles  ; telles  font  l’affe&ion  hypochondriaque , 
les  vapeurs , la  confomption , la  catalepfie , 6c  plu- 
fieurs autres. 

La  vieilleffe  devient  à fon  tour  la  fource  d’un  nom- 
bre de  maladies  fâcheufes  ; les  fibres  fe  deffechent  6c. 
fe  raccorniffent,  elles  perdent  leur  élafticité,  les  vaif- 
feaux s’obftruent,  les  pores  de  la  peau  fe  refferrent, 
la  tranfpiration  devient  moins  abondante  ; il  fe  fait 
un  reflux  de  cette  matière  fur  les  autres  parties  : de- 
là naiffent  les  apoplexies  , les  catharres , l’évacua- 
tion abondante  des  férofités  par  le  nez  & par  la  voie 
des  crachats , que  l’on  nomme  vulgairement  pituite  ; 
l’épaifliffement  de  l’humeur  contenue  dans  les  articu- 
lations , les  rhûmatifmes  , les  diarrhées  6c  les  ftran- 
guries  habituelles  ; de  l’affaiffemcnt  des  vaiffeaux  & 
du  raccorniffemcnt  des  fibres  proviennent  les  dyfu-; 
ries , la  paralylie  , la  furdité  , le  glaucome  , mala- 
dies fi  ordinaires  aux  vieillards , 6c  dont  la  fin  eft  le 
terme  de  la  vie. 

L’on  a vu  jufqu’ici  la  différence  des  maladies  félon 
les  âges  : les  remedes  varient  aufli  félon  1 état  des  flui- 
des 6c  des  folides , auxquels  on  doit  les  proportionner. 
Les  doux  , 6c  ceux  qui  font  légèrement  toniques  , 
conviennent  aux  enfans  ; les  délayans  6c  les  aqueux 
doivent  être  employés  pour  ceux  qui  ont  atteint  1 âge 
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de  puberté  , en  qui  l’on  doit  modérer  Paéïivité  du 
fang.  Dans  ceux  qui  font  parvenus  à I’adolef'cence 
6c  à l’âge  viril , la  fobriété  , l’exercice  modéré  , le 
bon  ufage  des  choies  non-naturelles,  deviennent  au- 
tant de  préfervatifs  contre  les  maladies  auxquelles 
on  cil  fujet  ; alors  les  remedes  délayans  6c  incififs 
l’ont  d’un  grand  fecours  ii , malgré  le  régime  ci-def- 
fus  , l’on  tombe  en  quelque  maladie. 

Une  dicte  aromatique  6c  atténuante  foûtiendra  les 
vieillards  ; on  peut  avec  fuccèsleur  accorder  l’ufage 
modéré  du  vin  ; les  diurétiques  6c  les  purgatifs  lé- 
gers 6c  réitérés  fuppléront  au  défaut  de  tranfpira- 
rion.  Toutes  ces  réglés  font  tirées  d’Hoffman,  6c  des 
plus  fameux  Praticiens  en  Medecine.  ( N) 

Age  , ( Aiuit.  ) Les  cartilages  6c  les  ligamens  s’of- 
ûfiant , 6c  le  cerveau  fe  durciffant  avec  l’âge,  celui 
des  vieillards  eft  plus  propre  aux  démonitrations 
Anatomiques.  On  concevra  la  callofité  qui  doit  fe 
former  dans  les  vaiffcaux  les  plus  mous  de  la  tête,  fi 
on  fait  attention  à la  mémoire  incertaine  par  rap- 
port aux  nouvelles  idées  qu’on  voudrait  donner  aux 
gens  avancés  en  âge , eux  qui  ne  fe  fouviennent  que 
trop  fidèlement  de  ce  qu’ils  ont  vû  jadis.  Laudutor 
temporis  acli.  ( L ) 

Age  de  La  Lune  , ( en  Aflronomie . ) fe  dit  du  nom- 
bre de  jours  écoulés  depuis  la  nouvelle  Lune.  Ainfi 
trouver  L’âge  de  La  Lune , c’eit  trouver  le  nombre  de 
jours  écoulés  depuis  la  nouvelle  Lune.  V.  Lune.  ( O ) 

Age  , ( Jardinage.  ) On  dit  V âge  d’un  bois , d’une 
graine , d’un  arbre  : ce  bois  â neuf  ans  demande  â 
être  coupé  ; cette  graine  à deux  ou  trois  ans  , e[t  trop 
vieille  pour  être  bonne  à femer  : on  en  doit  choifir  de 
plus  jeune.  Cet  arbre  doit  avoir  tant  d'années  ; il  y a 
tant  d'années  qu'il  ejl  planté.  Voye £ ARBRE. 

L'âge  d’un  arbre  fe  compte  par  les  cercles  ligneux 
qu’on  remarque  fur  fon  tronc  coupé  ou  fcié  horifon- 
talement.  Chaque  année  le  tronc  & les  branches 
d’un  arbre  reçoivent  une  augmentation  qui  fe  fait 
par  un  cercle  ligneux  , ou  par  une  nouvelle  enve- 
loppe extérieure  de  fibres  & de  trachées.  ( K.  ) 

ÂGE  , en  terme  de  Manège , fe  dit  du  teins  qu’il  y a 
qu’un  cheval  eft  né  , & des  fignes  qui  l’indiquent. 
Voye^  Cheval. 

11  y a plufieurs  marques  qui  font  connoître  Vâge 
du  cheval  dans  fa  jeuneffe  : telles  font  les  dents , le 
fabot , le  poil , la  queue , 6c  les  yeux.  Voye\  Dent  , 
Sabot  , &c. 

La  première  année  il  a les  dents  de  lait , qui  ne 
font  que  les  mâchelieres  6c  fes  pinces  ou  dents  de 
devant;  la  fécondé  année  fes  pinces  bruniffent  6c 
groffiffent  ; la  troifieme  il  lui  tombe  une  partie  de 
les  dents  de  lait , dont  il  ne  lui  refte  plus  que  deux 
de  chaque  côté  en  haut  & en  bas  ; la  quatrième , il 
lui  tombe  encore  la  moitié  de  ce  qui  lui  refloit  de 
dents  de  lait  ; enforte  qu’il  ne  lui  en  relie  plus  qu’une 
de  chaque  côté  en  haut  6c  en  bas.  A cinq  ans  toutes 
fes  dents  de  devant  font  renouvellées , 6c  fes  cro- 
chets complets  des  deux  côtés.  Celles  qui  ont  rem- 
placé les  dernieres  dents  de  lait , à lavoir  les  coins , 
font  creufes  , 6c  ont  une  petite  tache  au  milieu  , 
qu’on  appelle  marque  ou  feve  dans  la  bouche  d’un 
cheval.  Voye^  Marque.  A ûx  ans  il  pouffe  de  nou- 
veaux crochets , qui  font  entourés  vers  la  racine 
d’un  petit  bourlet  de  chair , du  refte  blancs , menus, 
courts,  6c  pointus.  Al’ept  ans  fes  dents  font  au  bout 
de  leur  croiflance  ; 6c  c’eft  alors  que  la  marque  ou 
fève  cil  la  plus  apparente.  A huit  ans  toutes  les  dents 
font  pleines , unies  & polies  au-deffus  , 6c  la  marque 
ne  le  diftingue  prefque  plus  : fes  crochets  font  alors 
jaunâtres.  A neuf  ans  les  dents  de  devant  ou  les  pin- 
ces paroiffent  plus  longues  , plus  jaunes  , 6c  moins 
nettes  qu’auparavant  ; & la  pointe  de  fes  crochets 
eft  un  peu  emouffée.  A dix  ans  on  ne  fent  plus  de 
creux  en  dedans  des  crochets  fupérieurs , comme  on 
Tome  /. 
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l’avoit  fenti  jufqu’alors , & fes  tempes  commencent 
a le  creufer  6c  à s’enfoncer.  A onze  ans  fes  dents 
,.t  longues , jaunes , noires  , 6c  fales  : mais 
celles  de  fes  deux  mâchoires  fe  répondent  encore  , 
oc  portent  les  unes  fur  les  autres.  A douze  ans  les 
uperieures  croifent  fur  les  inférieures.  A treize  ans 
! 'r  CVal  ,a  b®aucouP  travaillé  , fes  crochets  font 

noir?Uefpltr«  Vf"5  la  Sencive  i Gnon  ils  en  fortent 
noirs  , laies  , 6c  lono's. 

1°.  Quant  au  fabot  ; s’il  eft  poli , humide  , creux, 

Ïa  lé 1 TC  Ve  ■ 1 V"  f‘«ne  de  i^neffe  : û au  con- 
" ‘fpentes  des  avalures  les  unes  furies 

3°.  Quant  à la  queue;  en  la  tâtant  vers  le  haut, 
ü 1 on  lent  1 endroit  de  la  jointure  plus  gros  & plus 
taillant  que  le  refte , le  cheval  n’a  pas  dix  ans  : li  au 
contraire  les  jointures  font  unies  & égales  au  relie 
il  faut  que  le  cheval  ait  quinze  ans. 

4°-  S>il  a Jes  yeux  ronds , pleins , & affûrés  , que 
la  paupière  fupérieure  loit  bien  remplie , unie  , & 
de  niveau  avec  les  tempes , & qu’il  n’ait  point  de 
rides  m au-deffus  de  l’œil , ni  au-deffous  ; c’eft  une 
marque  de  jeuneffe. 

A 5°’  Si  lorfqu’on  lui  pince  la  peau  , 6c  qu’on  la 
lâche  enfuite , elle  fe  rétablit  aufli-tôt  fans  laiffer  de 
rides  ; c eft  une  preuve  que  le  cheval  eft  jeune. 

6°.  Si  à un  cheval  de  poil  brun  , il  pouffe  du  poil 
grilatre  aux  paupières  ou  à la  crinière  ; ou  qu’un 
cheval  blanchâtre  devienne  ou  tout  blanc , ou  tout 
brun  , c’eft  une  marque  indubitable  de  vieilleffe. 

Enfin  lorfqu’un  cheval  eft  jeune  , les  barres  de  la 
bouche  font  tendres  & élevées  ; s’il  eft  vieux , elles 
font  baffes , 6c  n ont  prefque  pas  de  fentiment.  l 'oye? 
Barres. 

Il  y a une  forte  de  chevaux  appellés  bègaux  , qui 
ont  à tout  âge  du  noir  à la  dent , ce  qui  peut  trom- 
per ceux  qui  ne  s’y  connoiffent  pas. 

Age  , ou  dilcernement  qu’on  fait  des  bêtes  noi- 
res j comme  marcafjins  , bêtes  de  compagnies  , ragot  , 
fangher  en  fon  tieran  , Janglier  en  fon  quartan  , vieux 
fanglier  miré , & laie. 

Age , ou  dilcernement  qu’on  fait  des  cerfs  ; on 
dit  jeune  cerf , cerf  de  dix  cors  jeunement , cerf  de  dix 
cors  & vieil  cerf 

Age , ou  dilcernement  qu’on  fait  des  lievres  ; on 
dit  levrauts , lievres  & haçes. 

Age , ou  dilcernement  qu’on  fait  des  chevreuils  ; 
on  dit  fans  , ckevrotins  , jeune  chevreuil , vieil  chevreuil 
6c  chevrette. 

Age  des  loups  ; on  dit  louveteaux  , jeunes  loups 
vieux  Loup  , & louve. 

Age  des  renards  ; on  dit  renardeaux , jeunes  re- 
nards , vieux  renards  , 6c  renardes. 

-AGÉ  , adj.  en  termes  de  J urifprudence  , eft  celui  qui 
a l’âge  compétent  & requis  par  les  lois , pour  exer- 
cer certains  a£les  civils  , ou  pofféder  certains  em- 
plois ou  dignités.  Voye^kç,^..  ( H ) 

* AGELAROU  : Au  haut  de  la  fécondé  planche 
du  pave  du  temple  de  la  Fortune  de  Paleftrine  , on 
apperçoit  un  animal  avec  l’infcription  agelarou.  Cet 
animal  a beaucoup  de  reffemblance  avec  le  linge 
d’Angole.  Des  Ethiopiens  vont  l’attaquer  ; les  uns 
ont  des  boucliers  ; d’autres  des  fléchés  : c’ell-là  le 
feul  endroit  oii  il  en  foit  fait  mention.  Voye{  les  An- 
tiquités du  P ère  de  Montfaucon , fupplément , tom.  iv. 
pag.  163. 

AGEMOGLANS  , f.  m.  ou  AGIAM-OGLANS  , 
ou  AZAMOGLANS  , ( Hifl.  mod.  ) font  de  jeunes 
enfans  cpie  le  Grand  Seigneur  achette  des  Tartares, 
ou  qu’il  prend  en  guerre  , ou  qu’il  arrache  d’entre 
les  bras  des  Arétiens  fournis  à fa  domination. 

Ce  mot  dans  la  langue  originale  fignifîe  enfant  de 
Barbare  ; c’eft-à-dire , fuivant  la  maniéré  de  s’expri- 
Yij 
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mer  des  Mufulmans,  né  de  parens  qui  ne  font  pas 
Turcs.  Il  eft  compote  des  deux  mots  Arabes  ; E33M , 
agent  , qui  fignifie  parmi  les  Turcs  la  même  choie 
que  barbare  parmi  les  Grecs;  les  Turcs  diftinguant 
tous  les  habitans  de  la  terre  en  Arabes  ou  Turcs , & 
en  a«em , comme  les  Grecs  les  divifoient  en  Grecs 
& en  Barbares  ; l’autre  mot  eft  , oglan , qui 

fignilie  enfant. 

La  plûpart  de  ces  enfans  font  des  enfans  de  Chré- 
tiens que  le  Sultan  fait  enlever  tous  les  ans  par  forme 
de  tribut,  des  bras  de  leurs  parens.  Ceux  qui  font 
chargés  de  la  levée  de  cet  odieux  impôt , en  pren- 
nent un  fur  trois  , & ont  foin  de  choiiir  ceux  qui 
leur  parodient  les  mieux  faits  & les  plus  adroits. 

On  les  mene  auffi-tôt  à Gallipoli  , ou  à Conftan- 
tinople  , où  on  commence  par  les  taire  circoncire  ; 
enfuite  on  les  inllruit  dans  la  religion  Mahometane  ; 
on  leur  apprend  la  langue  Turque,  & on  les  forme 
aux  exercices  de  guerre  , jufqu’à  ce  qu  ils  toicnt  en 
âge  de  porter  les  armes  : & c’etl  de  cette  ecole  qu  on 
tire  les  JanilTaires.  Voye^  Janissaires. 

Ceux  qu’on  ne  trouve  pas  propres  à porter  es 
armes  , on  les  emploie  aux  offices  les  plus  bas  & les 
plus  abjefts  duferrail  ; comme  à la  cuifine  , aux  écu- 
ries , aux  jardins , fous  le  nom  de  Bojlangis  , Atta- 
gis , Ha/vagis  , &C.  Ils  n’ont  ni  gages  ni  profits , à 
moins  qu’ils  ne  foient  avancés  à quelque  petite  char- 
ge , & alors  même  leurs  appointemens  tont  tres- 
médiocres  , & ne  montent  qu’a  fept  alpres  & demi 
par  jour  , ce  qui  revient  à environ  trois  lois  & demi 
de  notre  monnoie.  (G) 

* AGEN  , ( Géog.  ) ancienne  ville  de  France  , 
capitale  de  l’Agénois  , dans  la  Guienne , fur  la  rive 
droite  de  la  Garonne.  Long.  18.  iS.  49.  Azr.  44. 
12.  J. 

AGENDA,  adj.  pris  fubft.  ( Comm.)  tablette  ou  li- 
vret de  papier  fur  lequel  les  Marchands  écrivent  tout 
ce  qu’ils  doivent  faire  pendant  le  jour  pour  s’en  fou- 
venir , foit  lorfqu’ils  font  chez  eux , foit  lorfqu’ils 
vont  par  la  ville. 

Ce  mot  eft  originairement  latin  : agenda,  les  chofes 
qu’il  faut  faire,  dérivé  du  verbe  ago\  mais  nous  1 avons 
francifé. 

V agenda  eft  très-néceflaire  aux  Négocians , parti- 
culièrement à ceux  qui  ont  peu  ou  point  de  mémoire , 
ou  qui  font  chargés  de  trop  grandes  affaires , parce 
qu’il  fert  à leur  rappeller  des  occafions  importantes  , 
foit  pour  l’achat , foit  pour  la  vente , foit  pour  des 
négociations  de  lettres  de  change , 6*c. 

On  appelle  auffi  agenda  un  petit  almanach  de  po- 
che que  les  Marchands  ont  coûtume  de  porter  tur 
eux  pour  s’aflïirer  des  dates  , jours  de  rendez-vous , 
Gc.(G) 

* AGENOIS , adj.  pris  fubft.  ( Geog.  ) contrée  de 
France  dans  la  Guienne , qui  a prisfon  nom  d’Agen 
fa  capitale. 

* AGENORIA , ( Myth.  ) c’étoit  la  déefie  du 
courage  & de  l’induftric.  On  lui  oppofoit  Vacuna 
déetfe  de  la  parefle. 

AGENS  de  Change  & de  Banque,  f.  m.  pl.  (Comm.) 
font  des  Officiers  établis  dans  les  villes  commerçantes 
de  la  France  pour  négocier  entre  les  Banquiers  &:  Com- 
merçans  les  affaires  du  change  & l’achat  ou  la  vente 
des  marchandées  & autres  effets.  A Paris  & à Lyon, 
on  les  nomme  Agens  de  change  ; en  Provence  on  les 
appelle  Cenfals  ; ailleurs  on  les  appelle  Courtiers. 
Foye{  Courtier  & Change. 

A Paris  il  y a 30  Agens  de  change  & Courtiers  de 
marchandées , de  draps , de  foie , de  laine , de  toile , 
&c.  qui  furent  créés  en  titre  d’office  par  Charles  IX. 
en  Juin  1 572 , & le  nombre  en  fut  fixé  par  Henri  IV. 
en  1 595.  Ce  nombre  a fort  varié  depuis  ; car  d’abord 
U n’y  avoit  que  huit  Agens  de  change  pour  la  ville  de 
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Paris , de  la  création  d’Henri  IV.  Leur  nombre  fut 
augmenté  jufqu’à  20  en  1634 , & porté  à 30  par  un 
Edit  du  mois  de  Décembre  1638.  En  1645  L°ms 
XIV.  créa  tix  nouveaux  Offices , & les  chofes  de- 
meurèrent en  cet  état  jufqu’en  1705  que  tous  les  Of- 
fices d’ Agens  de  change  ou  de  banque  ayant  été  fup- 
primés  dans  toute  l’étendue  du  Royaume,  à la  réferve 
de  ceux  de  Marfeille  & de  Bordeaux , le  Roi  créa  en 
leur  place  cent  leize  nouveaux  Offices  pour  être  dis- 
tribués dans  les  principales  villes  du  Royaume  avec 
la  qualité  de  Confeiliers  du  Roi , Agens  de  banque  , 
change , commerce  & finance.  Ces  nouvelles  charges 
furent  encore  fupprimées  en  1 708  pour  Paris  ; & au 
lieu  de  vingt  Agens  de  change  qu’y  établifloit  l’Édit 
de  1705  , celui  de  1708  en  porta  le  nombre  à qua- 
rante, & en  1714  le  Roi  y en  ajouta  encore  vingt 
autres  pour  la  ville  de  Paris.  Mais  le  titre  de  ces  Agens 
fut  encore  lupprimé  en  1720,  & foixante  autres 
Agens  par  commiffion  furent  établis  pour  faire  leurs 
fondions.  Ceux-ci  furent  à leur  tour  fupprimés , 8c 
d’autres  créés  en  leur  place  en  titre  d’Office  par  Édit 
du  mois  de  Janvier  1723.  Ainfi  il  y a actuellement 
foixante  Agens  de  change  à Paris  ; ils  font  un  corps 
qui  élit  des  Syndics.  Ils  ne  prennent  plus  la  qualité 
de  Courtiers,  mais  celle  d’Agens  de  change  depuis 
l’Arrêt  du  Confeil  de  1639  ; & Par  l’Édit  de  1705  , ils 
ont  auffi  le  titre  de  Conleillers  du  Roi.  Voye^  Cour- 
tier. Leur  droit  eft  un  quart  pour  cent  dont  la  moi- 
tié eft  payable  par  celui  qui  donne  fon  argent , & 
l’autre  par  celui  qui  le  reçoit  ou  qui  en  fournit  la  va- 
leur en  lettres  de  change  ou  autres  effets.  Dans  la  né- 
gociation du  papier  qui  perd  beaucoup , comme  par 
exemple  , des  contrats  fur  l’Hôtel  de  ville  , 6*c.  dont 
l’acheteur  ne  paye  pas  la  moitié  de  la  fomme  totale 
portée  dans  le  contrat  à caufe  de  la  variation  du  cours 
de  ces  effets , l’Agent  de  change  prend  fon  droit  fur 
le  papier , c’eft-à-dire , fur  la  lomme  qu’il  valoit  au- 
trefois , & non  fur  l’argent  qu’on  le  paye  félon  le  cours 
de  la  place.  Dans  les  villes  oii  les  Agens  ne  font  pas 
établis  en  titre  d’Office  , ils  font  choifis  par  les  Con- 
fiés , Maires  & Echevins  devant  lefquels  ils  prêtent 
le  ferment.  Les  Agens  de  change  ne  peuvent  être  Ban- 
quiers, & porter  bilan  fur  la  place, où  ils  doivent  avoir 
un  livre  paraphé  d’un  Confié,  coté  & numéroté,  par 
l’Ordonnance  de  1673.  On  peut  voir  dans  le  Dic- 
tionnaire du  Commerce  de  Savary  les  divers  réglemens 
faits  pour  le  corps  des  Agens  de  change,8z  furtout  ceux 
qui  font  portés  par  l’Arrêt  du  Confeil  du  24  Septembre 
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Agens  Generaux  du  Clerge  : ce  font  ceux 
qui  font  chargés  des  affaires  du  Clergé  de  l’Eglife 
Gallicane.  Il  y en  a deux  qui  font  ou  pourfuivent  au 
Confeil  toutes  les  affaires  de  l’Eglife  : on  les  change 
de  cinq  ans  en  cinq  ans  , & même  à chaque  aftemblée 
du  Clergé  , fi  elle  le  juge  à propos.  Les  affemblées  du 
Clergé  ayant  été  réglées  fous  Charles  IX  , on  laifloit 
à la  fuite  de  la  Cour,  après  qu’elles  étoient  finies,  des 
perfonnes  qui  prenoient  foin  des  affaires  , à cjui  on 
donnoit  le  nom  de  Syndics  : mais  en  1 595  on  établit 
des  Agens  fixes,  avec  un  pouvoir  beaucoup  plus  éten- 
du , & on  régla  i°.  leurs  gages;  i°.  qu’ils  feroient 
nommés  alternativement  par  les  Provinces  eccléfiaf- 
tiques  ; favoir  , l’un  par  celles  de  Lyon , Sens  , Am- 
brun , Reims , Vienne , Rouen , Tours  ; & l’autre  par 
celles  d’Auch  , Arles  , Narbonne  , Bourges  , Bor- 
deaux , Touloufe , Aix  ; 30.  que  ceux  que  l’on  nom- 
meroit  feroient  actuellement  Prêtres , qu’ils  poflede- 
roient  un  Bénéfice  payant  décimes  dans  la  Province. 
Les  Agens  Généraux  ont  droit  de  Committimus.  Cette 
place  eft  remplie  par  MM.  les  Abbés  de  Coriolis  & 
de  Caftries  , en  la  préfente  année  1751.  (G) 

AGENT  , adj.  pris  fubft.  fe  dit  en  Méchanique  &C 
en  Phyjîque  d’un  corps  , ou  en  général  d’une  puif- 
fance  qui  produit  ou  qui  tend  à produire  quelque  et- 
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fet  par  Ton  mouvement  aftuel  , ou  par  fa  tendance 
au  mouvement.  Voyt{  Puissance  6-  Action. ( O ) 

Agent  & Patient,  ( Jurifprud . ) fe  dit  dans  le 
Droit  coutumier  d’Angleterre  de  celui  ou  de  celle 
qui  fe  fait  ou  qui  fe  donne  quelque  chofc  à foi-même  ; 
de  forte  qu’il  eft  tout  à la  fois  & celui  qui  fait  ou  qui 
donne  la  chofe  , & celui  à qui  elle  eft’ donnée  , ou  à 
qui  elle  eft  faite.  Telle  eft , par  exemple , une  femme 
quand  elle  s’affigne  â elle -même  fa  dot  fur  partie  de 
l’héritage  de  fon  mari.  ( H ) 

Agent  fe  dit  aufli  de  celui  qui  eft  commis  pour 
avoir  foin  des  affaires  d’un  Prince  ou  de  quelque 
Corps , ou  d’un  Particulier.  Dans  ce  fens  Agent  cil 
la  même  chofe  que  Député  , Procureur , Syndic , Fac- 
teur. ^ôyqDÉPUTÉ , Syndic  , &c. 

En  Angleterre  parmi  les  Officiers  de  l’Echiquier  , 
il  y a quatre  Agens  pour  les  taxes  Sr  impôts.  Voye^ 
Taxe,  Echiquier. 

Agent  , en  terme  de  Négociation , eft  une  perfonne 
au  fervice  d’un  Prince  ou  d’une  République  , qui 
veille  fur  les  affaires  de  fon  maître  afin  qu’elles  foient 
expédiées.  Les  Agens  n’ont  point  de  Lettres  de  créan- 
ce , mais  fimplement  de  recommendation  ; on  ne  leur 
donne  pas  audience  comme  aux  Envoyés  & aux  Ré- 
fidens  : mais  il  faut  qu’ils  s’adreffent  à un  Secrétaire 
d’Etat , ou  tel  autre  Minillre  chargé  de  quelque  Dé- 
partement. Ils  ne  joiiiffent  pas  non  plus  des  Privilè- 
ges que  le  Droit  des  Gens  donne  aux  Ambafladcurs , 
aux  Envoyés  & aux  Réfidens.  Dict.  de  Furetiere. 

AGEOMETRIE  , défaut  ou  ignorance  de  Géo- 
métrie , qui  fait  qu’on  s’écarte  dans  quelque  chofc 
des  principes  & des  réglés  de  cette  Science.  Voye £ 
Géométrie. 

On  l’appelle  autrement  ageometrefie  ; ces  deux  mots 
font  purement  Grecs,  Ayio>/jt.irp wiîa.  & ’ Aytu/MTpia.  ; les 
Anglois  & quelques  Ecrivains , les  ont  confervés  tels 
qu’ils  font.  ( O ) 

AGERATE,  agératum  , (Hijl.  nat.')  plante  dont 
la  fleur  eft  monopétale , légununeufe , en  forme  de 
tuyau  par  le  bas , & divifée  par  le  haut  en  deux  lè- 
vres, dont  la  fupérieure  ell  découpée  en  deux  par- 
ties , & l’inférieure  en  trois  : le  pillil  qui  fort  du  ca- 
lice devient  un  fruit  oblong  , membraneux  , partagé 
en  deux  loges,&  rempli  de  petites  femences  attachées 
au  placenta.  Tournefort,  injlit.  reiherb.  appendix.  V. 
Plante. 

AGERATOIDE , en  Latin  ageratoides , (Hifl.  nat.') 
genre  de  plante  qui  porte  fes  fleurs  fur  une  petite  tête 
faite  en  forme  de  demi-globe.  Ces  fleurs  font  compo- 
fées  de  fleurons  d’une  feide  feuille  : les  femences 
qu’elles  produifent  font  couronnées  par  un  anneau 
membraneux , & tiennent  au  fond  d’un  calice  qui 
eft  à nud.  Pontederœ  dijfert.  VIII.  Voye { Plante.  (7) 

* A G E R O N I A owANGERONIA,  (Myth.) 
Déeffe  du  Silence  : elle  préfidoit  aux  confeils.  On 
avoit  placé  fa  ftatue  dans  le  temple  de  la  Volupté. 
Elle  eft  repréfentée  dans  les  monumens  avec  un  doigt 
fur  la  bouche.  Sa  fête  fe  célébroit  le  2.1  Décembre. 

* AGESILAUS , ( Myth .)  premier  nom  de  Pluton. 

* AGETORION , ( Myth.  ) fête  des  Grecs  dont  il 
eft  fait  mention  dans  Hefychius,  mais  où  l’on  n’en  ap- 
prend que  le  nom. 

* AGGERHUS  , ( Géog.  ) gouvernement  de  Nor- 
vège , dont  Anflo  ell  la  capitale. 

AGGLUTINANS  , adj.  pris  fubft.  ( Med.  ) Les  ag- 
glutinant font  la  plupart  d’une  nature  vifqueufe,  c’eft- 
à-dire , qu’ils  fe  réduifent  facilement  en  gelée  , & 
prennent  une  confiftance  gommeufe , d’où  leur  vient 
le  nom  YJ  agglutinans , qui  eft  formé  d W à , & gluten , 
glu.  Voyei  Glu  & Agglutination. 

Les ^agglutinans  font  des  remedes  fortifians  , & 
dont  1 effet  eft  de  réparer  promptement  les  pertes  , 
en  empâtant  les  fluides  , & en  s’attachant  aux  foli- 
des  du  corps  ; ainfi  ils  remplacent  abondamment  ce 


que  les  actions  vitales  ont  commencé  à détruire.  Ces 
remedes  ne  conviennent  qu’aux  gens  affoiblis  & épui- 
jes  par  les  remedes  évacuans , la  diete  & les  boif- 
ons  trop  aqueufes  , comme  il  arrive  à ceux  qui  ont 
eliuye  de  longues  & fâchcufes  maladies. 

On  doit  diviier  les  agglutinant  en  deux  claffes.  La 
première  comprend  les  alimcns  bien  nourriffans  , &c 
emparant  les  parties  acres  des  fluides  : tels  font  les 
gelecs  en  general  comme  celles  de  corne  de  cerf, 
de  mou  de  veau , de  pie  de  veau  , & de  mouton , de 
poulets.  La  fécondé  comprend  les  remedes  qui  ne 
font  pas  al, mens  ; telles  font  la  gomme  arabique,  la 
gomme  adragante , la  graine  de  pfyllium  , la  graine 
de  lin  , 1 ohban  , le  fang  de  dragon  & d’autres” 

, Ma|s  Parm> lcs  remedes  agglutinans  il  y cn  a nui 
s appliquent  extérieurement;  tels  font  le  baume  du 
Commandeur , celui  d’André  de  la  Croix  ,1e.  téré- 
benthines , la  l'arcocolle  , l’ichtyocolle , les  poix  , & 
quelques  plantes  même,  comme  la  confonde,  le  plan- 
tin , les  orties , les  millefeuilles , &c.  il  en  eft  d’autres 
dont  l’ufage  et!  intérieur  & extérieur.  Voyey  R£Me- 
des  , Nutrition,  Fortifians,  &c. 

AGGLUTINATION , f.  m.  ( Med.  ) aûion  de  réu- 
ni! les  parties  du  corps  leparées  par  une  plaie , cou- 
pure , &c.  Delà  vient  le  nom  que  l’on  donne  à cer- 
tains topiques  qui  produifent  cet  effet,  le  nom  A' au- 
glutinans.  ° 

Mais  cc  terme  peut  convenir  aux  remedes  inté- 
rieurs agglutinans  & incraffans , qui  empâtant  de  leur 
naturel  les  particules  acres  de  nos  fluides , émouf- 
lent  leur  pointe  , & changeant  ainfi  leur  confiftance , 
les  rendent  plus  propres  à fournir  un  lue  nourricier 
loiiable  &c  capable  de  réparer  les  parties. 

La  nutrition  ne  remplit  tous  ces  termes  qu’au 
moyen  de  cette  agglutination  , & c’eft  à fon  défaut 
que  nous  attribuons  le  dcflechcment  de  nos  lolides , 
la  fonte  de  nos  humeurs  , & les  flux  colliquatifs  qui 
detiuilent  les  fluides  corrodent  les  foiides  , 6 -c. 
I oye £ Nutrition  , Atrophie  , Consomption 
Agglutinans.  (V) 

* AGGOUED-BUND  , (Soierie.)  Il  y a différentes 
fortes  de  foie  qui  fe  recueillent  au  Mogol  : Yaggoucd- 
bund  eft  la  meilleure. 

AGGRA\  ATION , f.  f.  ( Jurifpr.  ) dans  le  fens  de 
fon  verbe  d où  il  eft  formé  , devroit  lignifier  l’aûion 
de  rendre  une  faute  plus  criminelle  , ou  d’en  aug- 
menter le  châtiment  ; car  c’eft-là  la  fignification  ag- 
graver: mais  il  n’ell  pas  François  en  ce  fens. 

Aggravation  ou  aggrave  ell  un  terme  de  Droit  ca- 
nonique par  où  l’on  entend  une  cenlure  eccléliafti- 
que  , une  menace  d’excommunication  après  trois 
monitions  faites  fans  fruit.  Voye^  Censure. 

Après  Y aggravation  on  procédé  à la  réaggravation 
ou  réaggrave  , qui  eft  l’excommunication  définiti- 
ve : le  relie  jufqu’alors  n’avoit  été  que  comminatoire. 
V.  Excommunication  ^Réaggravation,^-. 

V aggravation  & réaggravation  ne  peuvent  être 
ordonnées  fans  la  permiffion  du  Juge  laïque. 

AGGRA  VE  , f.  m.  terme  de  Droit  canonique , eft  la 
même  chofe  qu’ aggravation.  Voyerfuprà.  ( H) 

AGGRÉGATÏON  , f.  f.  en  phyjique , fe  dit  quel- 
quefois de  l’affemblage  & union  de  plulieurs  cho- 
fes  qui  compofent  un  feul  tout  fans  qu’avant  cet  af- 
femblage  les  unes  ni  les  autres  enflent  aucune  dé- 
pendance ou  liaifon  quelconque  enfemble. 

Ce  mot  vient  de  la  prépofition  Latine  ad , & grex , 
troupeau.  En  ce  fens  un  monceau  de  fable , un  tas  de 
décombres , font  des  corps  par  aggrégation.  ( O ) 

Aggrégation  , ( Jurifpr.  ) fe  dit  aufli  dans l’ufa- 
ge  ordinaire  pour  affociation.  Voye £ Association. 

Ainfi  l’on  dit  qu’une  perfonne  eft  d’une  compagnie 
ou  communauté  par  aggrégation  ; une  aggrégation  de 
Doûeurs  aux  Ecoles  de  Droit.  En  Italie  on  fait  fré- 
quemment des  aggrégations  de  plufieurs  familles  ou 
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maifons , au  moyen  dequoi  elles  portent  les  memes 
noms  & les  mêmes  armes.  ( fl') 

AGGREGÉ,  adj.  pris  fub liant,  dans  Us  Ecoles  de 
Droit.  On  appelle  aggregés  en  Droit  ou  Amplement 
aggrtgés , des  D odeurs  attachés  à la  Faculté , 6c  dont 
les  fondions  font  de  donner  des  leçons  de  Droit  pri- 
vées Sc  domeftiques , pour  difpofer  les  étudians  à 
leurs  examens  6c  thefes  publiques , de  les  préfenter 
à ces  examens  & thefes  comme  fuffifamment  prépa- 
rés , & de  venir  interroger  ou  argumenter  les  réci- 
piendaires lors  de  ces  examens  ou  de  ces  thefes. 

Ces  places  fe  donnent  au  concours,  c’eft-à-dire, 
à celui  des  compétiteurs  qui  en  eft  réputé  le  plus  di- 
gne , après  avoir  foûtenu  des  thefes  publiques  fur 
toutes  les  matières  de  Droit.  Il  faut  pour  être  habile 
à ces  places  être  déjà  Dodeur  en  Droit  ; on  ne  l’e- 
xige pas  de  ceux  qui  difputent  une  chaire , quoique 
le  titre  de  Profiffeur  foit  au-deffus  de  celui  d ’Aggre- 
gé.  La  raifon  qu’on  en  rend , eft  que  le  titre  de  Pro- 
fiteur emporte  éminemment  celui  de  Docteur,  (fl  ) 

AggregÉ  , pris  comme  fubftantif,  eft  la  réunion 
ou  le  réfultat  de  plufieurs  chofes  jointes  & unies  en- 
femble.  Ce  mot  n’eft  prefque  plus  en  ufage;  il  vient 
du  Latin  aggregatum  qui  Lignifie  la  même  chofe  ; 6c 
on  dit  fouvent  Vaggregat  au  lieu  de  Vaggregé  : mais  ce 
dernier  mot  ne  s’emploie  gueres.  Foye^  Aggréga- 
tion  & Somme.  Il  a la  même  origine  que  aggréga- 
tion. 

Les  corps  naturels  font  des  aggregés ou  affemblages 
de  particules  ou  corpufcules  unis  enfemble  par  le 
principe  de  l’attradion.  Foye^  Corps,  Particule, 
&c.  On  difoit  auffi  anciennement  en  Arithmétique 
Yaggregé  ou  Vaggregat  de  plufieurs  quantités , pour 
dire  la  fomme  de  ces  mêmes  quantités.  (O) 

AGGRESSEUR,  f.  m.  en  terme  de  Droit , eft  celui 
de  deux  contendans  ou  accufés,  qui  a commencé  la 
difpute  ou  la  querelle  : il  eft  cenlé  le  plus  coupable. 

En  matière  criminelle , on  commence  par  informer 
qui  des  deux  a été  Vaggreffeur . 

AGGRESSION  , f.  f.  terme  de  Pratique,  eft  l’adion 
par  laquelle  quelqu’un  fe  conftitue  aggreffeur  dans  une 
querelle  ou  une  batterie.  ( H ) 

* AGH  AIS  , terme  de  Coutume , marché  à aghais  ou 
fait  à terme  de  payement  6c  de  livraifon  , 6c  qui 
oblige  celui  qui  veut  en  profiter,  à ne  point  laillcr 
paffer  le  jour  convenu  au  d’aghais  fans  livrer  ou 
payer , ou  fans  configner  6c  faire  aftigner  au  refus  de 
la  partie.  Foye{  Galland , Traité  du  franc-aleu. 

* AGIDIES  , ( Mythol . ) Joïuurs  de  gobelets , Fai- 
feurs  de  tours  de  pafl'e-paffe  ; c’étoit  l’épithete  que  les 
Payens  mêmes  donnoient  aux  Prêtres  de  Cybele. 

AGILITÉ , SOUPLESSE , f.  f.  ( Phyfiolog.)  difpo- 
fition  au  mouvement  dans  les  membres  ou  parties 
deftinées  à être  mues.  Muscle  & Muscu- 

laire. (Z.) 

AGIO,  f.  m.  terme  de  Commerce , ufité  principale- 
ment en  Hollande  6c  à Venife , pour  fignifïer  ce  que 
l’argent  de  banque  vaut  de  plus  que  l’argent  cou- 
rant; excédent  qui  eft  allez  ordinairement  de  cinq 
pour  cent.  Ce  mot  vient  de  l’Italien  agio,  qui  fignifie 
aider. 

Si  un  Marchand  , dit  Savary  dans  fon  Dictionnaire 
du  Commerce , en  vendant  fa  marchandée , ftipule  le 
payement,  ou  feulement  cent  livres  en  argent  de 
banque , ou  cent  cinq  en  argent  de  caille  ; en  ce  cas 
on  dit  que  l’agio  eft  de  cinq  pour  cent. 

L 'agio  de  banque , ajoute  le  même  Auteur , eft  va- 
riable dans  prefque  toutes  les  places  à Amfterdam.  Il 
eft  ordinairement  d’environ  trois  ou  quatre  pour 
cent  ; à Rome  de  près  de  vingt-cinq  fur  quinze  cens  ; 
à Venil’e , de  vingt  pour  cent  fixe. 

Agio  fe  dit  aulfi  pour  exprimer  le  profit  qui  re- 
vient d’une  avance  faite  pour  quelqu’un  ; & en  ce 
fens  les  noms  d ’ agio  6c  d’avance  iont  fynonymes.  On 
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fe  fert  du  premier  parmi  les  Marchands  &Négocians, 
dour  faire  entendre  que  ce  n’eft  point  un  intérêt , 
mais  un  profit  pour  avance  faite  dans  le  commerce: 
ce  profit  fe  compte  ordinairement  fur  le  pié  de  demi 
pour  cent  par  mois , c’eft-à-dire , à raifon  de  fix  pour 
cent  par  an.  On  lui  donne  quelquefois,  mais  impro- 
prement , le  nom  de  change.  Savary,  Dictionnaire  du 
Commerce  , Tome  I. page  606. 

Agio  fe  dit  encore , mais  improprement , du  change 
d’une  fomme  négociée , foit  avec  perte , foit  avec 
profit. 

Quelques-uns  appellent  agio  d'affùrance , ce  que 
d’autres  nomment  prime  ou  coujl  d'affùrance.  Foyer 
Prime.  Id.  ibid.  (G) 

AGIOGRAPHE  , pieux , utile , qui  a écrit  des  cho- 
fes laintes , 6c  qu’on  peut  lire  avec  édification.  Ce 
mot  vient  de  al-yio;  ,faint,facrè , 6c  de  ypdtpu  , j'écris. 
C’eft  le  nom  que  l’on  donne  communément  aux  Li- 
vres qui  ne  font  pas  compris  au  nombre  des  Livres 
facres , qu’on  nomme  Apocryphes:  mais  dont  l’Eglife 
a cependant  jugé  la  lefture  utile  aux  Fideles,  6c  pro- 
pre à leur  édification.  Foyc{  H AGIOGRAPHE. 

AGIOTEUR,  f.  m.  ( Commerce.  ) c’eft  le  nom 
qu’on  donne  à celui  qui  fait  valoir  fon  argent  à gros 
intérêt , 6c  qui  prend  du  public  des  effets  de  com- 
merce fur  un  pié  très-bas,  pour  les  faire  rentrer  en- 
fuite  dans  le  public  fur  un  pié  très-haut.  Ce  terme 
n’eft  pas  ancien:  il  fut , je  crois,  employé  pour  la 
première  fois , ou  lors  du  fameux  fyftème , ou  peu  de 
rems  après.  (G) 

AGIR,  v.  aéh  ( Morale . ) Qu’eft-ce  qu ’agir}  c’eft, 
dit-on  , exercer  une  puiffance  ou  faculté  ; 6c  qu’eft- 
ce  que  puiJJ'ance  ou  faculté  ? c’eft , dit-on  , le  pouvoir 
d’agir  : mais  le  moyen  d’entendre  ce  que  c’eft  que 
pouvoir  d'agir , quand  on  ne  fait  pas  encore  ce  que 
c’eft  q \Vagir  ou  action  ? on  ne  dit  donc  rien  ici , fi  ce 
n’eft  un  mot  pour  un  autre:  l’un  obfcur,  6c  qui  eft 
l’état  de  la  queftion  ; pour  un  autre  obfcur , & qui  eft 
également  l’état  de  la  queftion. 

11  en  eft  de  même  de  tous  les  autres  termes  qu’on 
a coutume  d’employer  à ce  fujet.  Si  l’on  dit  qu’agir , 
c’eft  produire  un  effet,  & en  être  la  caufe  efficiente 
& proprement  dite.  Jedemande,  x°.  ce  que  c’eft  que 
produire  ; i°.  ce  que  c’eft  que  l’ effet  ; 30.  ce  que  c’eft 
que  caujé;  40.  ce  que  c’cll  que  caufe  efficiente,  6c  pro- 
prement dite. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  chofes  matérielles  & en 
certaines  circonftances , je  puis  me  donner  une  idée 
affez  jufte  de  ce  que  c’eft  que  produire  quelque  chofe 
& en  être  la  caule  efficiente , en  me  difant  que  c’eft 
communiquer  de  fa  propre  fubjtance  à un  être  cenfé  nou- 
veau. Ainfi  la  terre  produit  de  l’herbe  qui  n’eft  que  la 
fubftance  de  la  terre  avec  un  lurcroit  ou  change- 
ment de  modifications  pour  la  figure , la  couleur , la 
flexibilité,  &c. 

En  ce  fens-là  je  comprens  ce  que  c’eft  que  produi- 
re; j’entendrai  a^ec  la  même  facilité  ce  que  c’eft 
q u effet , en  difant  que  c’eft  l’être  dont  la  fubftance  a 
été  tirée  de  celle  d’un  autre  avec  de  nouvelles  modi- 
fications ou  circonftances  ; car  s’il  ne  furvenoit  point 
de  nouvelles  modifications , la  fubftance  communi- 
quée ne  diffèreroit  plus  de  celle  qui  communique. 

Quand  une  fubftance  communique  ainfi  à une 
autre  quelque  chofe  de  ce  qu’elle  eft,  nous  difons 
qu’elle  agit  : mais  nous  ne  laiffons  pas  de  dire  qu’un 
être  agit  en  bien  d’autres  conjonctures , où  nous  ne 
voyons  point  qu’une  fubftance  communique  rien  de 
ce  qu’elle  eft. 

Qu’une  pierre  fe  détache  du  haut  d’un  rocher,  & 
que  dans  fa  chute  elle  pouffe  une  autre  pierre  qui 
commence  de  la  forte  à defeendre , nous  difons  que 
la  première  pierre  agit  fur  la  fécondé  ; lui  a-t-elle 
pour  cela  rien  communiqué  de  fa  propre  fubftance  ? 
C’eft,  dira-t-on , le  mouvement  de  la  première  qui 
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s'eft  communiqué  à la  fécondé  ; Sc  c’eft  par  cette 
communication  de  mouvement  que  la  première 
pierre  eft  dite  agir.  Voilà  encore  de  ces  difcours  où 
l’on  croit  s’entendre , & où  certainement  on  ne  s’en- 
tend point  affez  ; car  enfin  comment  le  mouvement 
de  la  première  pierre  fe  communique-t-il  a la  fécon- 
dé , s’il  ne  fe  communique  rien  de  la  fubftance  de  la 
pierre?  c’eft  comme  fi  l’on  difoit  que  la  rondeur  d’un 
globe  peut  fe  communiquer  à une  autre  fubftance  , 
làns  qu’il  fe  communique  rien  de  la  fubftance  du  globe. 
Le  mouvement  eft-il  autre  chofe  qu’un  pur  mode  ? & 
un  mode  eft-il  réellement  6c  physiquement  autre 
choie  que  la  fubftance  même  dont  il  eft  mode  ? 

De  plus,  quand  ce  que  j’appelle  en  moi  mon  ame 
ou  mon  elprit;  de  non  penlant  ou  de  non  voulant  à 
l’égard  de  tel  objet , devient  penlant  ou  voulant  à 
l’égard  de  cet  objet;  alors  d’une  commune  voix  il  eft 
dit  agir.  Cependant  & la  penfée  &c  la  volition  n’é- 
tant que  les  modes  de  mon  elprit,  n’en  font  pas  une 
fiibftance  diftinguée  ; & par  cet  endroit  encore  agir 
n’cft  point  communiquer  une  partie  de  ce  qu’eft  une 
fubftance  à une  autre  iubftance. 

De  même  encoie  fi  nous  confidérons Dieu  entant 
qu’ayant  été  éternellement  le  ieul  être , il  le  trouva 
par  la  volonté  avec  d’autres  êtres  que  lui , qui  furent 
nommés  créatures  ; nous  difons  encore  par-là  que 
Dieu  a agi  : dans  cette  attion  ce  n’eft  point  non  plus 
lafubftance  de  Dieu  qui  devintpartie  de  la  Iubftance 
des  créatures.  On  voit  par  ces  différens  exemples  que 
le  mot  agir  forme  des  idées  entièrement  diftérentes  : 
ce  qui  eft  tres-remarquable. 

Dans  le  premier,  agir  lignifie. feulement  ce  qui  fc 
palfe  quand  un  corps  en  mouvement  rencontre  un 
fécond  corps , lequel  à cette  occafion  eft  mis  en  mou- 
vement , ou  dans  un  plus  grand  mouvement , tandis 
que  le  premier  ceffe  d’être  en  mouvement,  ou  dans 
un  fi  grand  mouvement. 

Dans  le  fécond , agir  fignifie  ce  qui  fe  palfe  en 
moi , quand  mon  ame  prend  une  des  deux  modifica- 
tions dont  je  fens  par  expérience  qu’elle  eft  iulcep- 
tible,&  qui  s’appellent  penfée  ou  volition. 

Dans  le  troifieme , agir  fignifie  ce  qui  arrive , quand 
en  conféquence  de  la  volonté  de  Dieu  il  fe  fait  quel- 
que choie  hors  de  lui.  Or  en  ces  trois  exemples,  le 
mot  agir  exprime  trois  idées  tellement  diftérentes , 
qu’il  ne  s’y  trouve  aucun  rapport , linon  vague  6c 
indéterminé,  comme  il  eft  ailé  de  le  voir. 

Certainement  les  Philofophes , & en  particulier  les 
Métaphyficiens , demeurent  ici  en  beau  chemin.  Je 
ne  les  vois  parler  oudilputer  que  d'agir  6c  d’ action  ; 6c 
dans  aucun  d’eux,  pas  même  dans  M.  Loke,  qui  a 
voulu  pénétrer  julqu’aux  derniers  replis  de  l’enten- 
dement humain , je  ne  trouve  point  qu’ils  aient  penlé 
nulle  part  à expol'er  ce  que  c’eft  qu’agir. 

Pour  réfultat  des  dilculfions  précédentes , difons 
ce  que  l’on  peut  répondre  d’intelligible  à la  quef- 
tion.  Qu’eft-ce  qu’agir?  je  disque  par  rapport  aux 
créatures  , agir  eft  , en  général , la  difpofuion  d'un 
être  en  tant  que  par  J'on  entremife  il  arrive  actuellement 
quelque  changement  ; car  il  eft  impoffible  de  concevoir 
qu’il  arrive  naturellement  du  changement  dâns  la  na- 
ture , que  ce  ne  foit  par  un  être  qui  agilfe  ; 6c  nul 
être  créé  n'agit , qu’il  n’arrive  du  changement,  ou 
dans  lui-même , ou  au-dehors. 

On  dira  qu’il  s’enfuivroit  que  la  plume  dont  j’écris 
actuellement  devroit  être  cenfée  agir , puifque  c’eft 
par  fon  entremife  qu’il  fe  fait  du  changement  fur  ce 
papier  qui  de  non  écrit  devient  écrit.  A quoi  je  ré- 
ponds que  c’eft  de  quoi  le  torrent  même  des  Philo- 
iophes  doivent  convenir  , dès  qu’ils  donnent  à ma 
plume  en  certaine  occafion  le  nom  de  caufe  inf rumen- 
taie  ; car  fi  elle  eft  caufe , elle  a un  effet  ; 6c  tout  ce 
qui  a un  effet , agit. 

Je  dis  plus:  ma  plume  en  cette  occafion  agit  aufli 
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réellement  & auffi  formellement  qu’un  feu  fouterrain 
qui  produit  un  tremblement  de  terre  ; car  ce  trem- 
blement n’eft  autre  chofe  que  le  mouvement  des  par- 
ties de  la  terre  excité  par  le  mouvement  des  parties 
du  feu  : comme  les  traces  formées  actuellement  fur 
ce  papier  ne  font  que  de  l’encre  mue  par  ma  plume, 
qui  elle-même  eft  mue  par  ma  main  , il  n’y  a donc 
de  différence  , finon  que  la  caufe  prochaine  du  mou- 
vement de  la  terre  eft  plus  imperceptible , mais  elle 
n’en  eft  pas  moins  réelle. 

Notre  définition  convient  encore  mieux  à ce  qui 
eft  dit  agir  à legard  des  efprits , foit  au-dedans  d’eux- 
mêmes  par  leurs  penlées  & voûtions , foit  au-dehors 
par  le  mouvement  qu’ils  impriment  à quelque  corps; 
chacune  dé  ces  choies  étant  un  changement  qui  ar- 
rive par  l’entremilè  de  l’ame. 

La  même  définition  peut  convenir  également  bien 
à l’aûion  de  Dieu  dans  ce  que  nous  en  pouvons  con- 
cevoir. Nous  concevons  qu’il  agit  entant  qu’il  pro- 
duit quelque  choie  hors  de  lui  ; car  alors  c’eft  un 
changement  qui  fe  fait  par  le  moyen  d’un  être  exif- 
tant  par  lui -même.  Mais  avant  que  Dieu  eut  rien 
produit  hors  de  lui , n’agifloit-il  point , & auroit-il 
été  de  toute  éternité  lans  aCtion  ? queftion  incompré- 
henfible.  Si , pour  y répondre , il  faut  pénétrer  l’ef- 
fence  de  Dieu  impénétrable  dans  ce  qu’elle  eft  par 
elle-même,  les  Savans  auront  beau  nous  dire  fur  ce 
fujet  que  Dieu  de  toute  éternité  agit  par  un  acte Jîm- 
ple , immanent  & permanent  ; grand  difcours , 6c  fi  l’on 
veut  reipeêtable , mais  fous  lequel  nous  ne  pouvons 
avoir  des  idées  claires. 

Pour  moi  qui , comme  le  dit  expreflement  l’Apôtre 
Saint  Paul , ne  connois  naturellement  le  Créateur 
que  par  les  créatures , je  ne  puis  avoir  d’idée  de  lui 
naturellement  qu’autant  qu’elles  m’en  fourniffent  ; 6c 
elles  ne  m’en  fourniffent  point  fur  ce  qu’eft  Dieu  , 
lans  aucun  rapport  à elles.  Je  vois  bien  qu’un  être 
intelligent,  comme  l’auteur  des  créatures,  a penfé 
de  toute  éternité.  Si  l’on  veut  appeller  agir  à l’égard 
de  Dieu  , ce  qui  eft  limplement  penfer  ou  vouloir , fans 
qu’il  lui  liirvienne  nulle  modification  , nul  change- 
ment ; je  ne  m’y  oppole  pas  ; & fi  la  Religion  s’ac- 
corde mieux  de  ce  terme  agir , j’y  ferai  encore  plus 
inviolabicment  attaché  : mais  au  fond  la  queftion 
ne  lera  toujours  que  de  nom  ; puifque  par  rapport 
aux  créatures  je  comprends  ce  que  c’eft  cp’ agir , & 
que  c'eft  ce  même  mot  qu’on  veut  appliquer  à Dieu , 
pour  exprimer  en  lui  ce  que  nous  ne  comprenons 
point. 

Au  refte  je  ne  comprends  pas  même  la  vertu  & le 
principe  d'agir  dans  les  créatures  ; j’en  tombe  d’ac- 
cord. Je  fai  qu’il  y a dans  mon  ame  un  principe  qui 
fait  mouvoir  mon  corps  ; je  ne  comprends  pas  quel 
en  eft  le  relfort  : mais  c’eft  aufiî  ce  que  je  n’entre- 
prends point  d’expliquer.  La  vraie  Philofophie  fe 
trouvera  fort  abrégée , fi  tous  les  Philofophes  veu- 
lent bien , comme  moi , s’abllenir  de  parler  de  ce  qui 
manifeftement  eft  incompréhenfible. 

Pour  finir  cet  article , expliquons  quelques  ter- 
mes familiers  dans  le  fujet  qui  fait  celui  de  ce  même 
article. 

i°.  Agir , comme  j’ai  dit,  eft  en  .général , par  rap- 
port aux  créatures , ce  qui  fe  paffe  dans  un  être  par 
le  moyen  duquel  il  arrive  quelque  changement. 

i°.  Ce  qui  furvient  par  ce  changement  s’appelle 
effet  ; ainfi  agir  & produire  un  effet , c’eit  la  même  chofe. 

3°.  L’être  confidéré  en  tant  que  c’eft  par  lui  qu’ar- 
rive le  changement , je  l’appelle  caufe. 

4°.  Le  changement  confidéré  au  moment  même 
où  il  arrive,  s’appelle  par  rapport  à la  caufe,  action. 

5°.  L’action  en  tant  que  mile  ou  reçue  dans  quel- 
que être , s’appelle  paffon  ; 6c  entant  que  reçue  dans 
un  être  intelligent , qui  lui-même  l’a  produite , elle 
s’appelle  de  forte  que  dans  les  êtres  l'pirituels  on 
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dit  d’ordinaire  que  Y acte  eft  le  terme  de  la  faculté 
agiffante , & Y action  l’exercice  de  cette  faculté. 

6°.  La  caufe  confidérée  au  même  tems , par  rap- 
port à l’aftion  & à l’a&e,  je  l’appelle  caujàlité.  La 
caufe  confidérée  entant  que  capable  de  cette  caufa- 
lité  , je  l’appelle  puijfancc  ou  faculté.  (AT) 

Agir  efl  d’ufage  en  Méchanique  & en  Phyfique  : 
on  dit  qu’un  corps  agit  pour  produire  tel  ou  tel  effet. 
V oye^  Action.  On  dit  auffi  qu’un  corps  agit  fur  un 
autre , lorfqu’il  le  pouffe  ou  tend  à le  pouffer.  Voye^ 
Percussion.  (O) 

Agir  , en  terme  de  Pratique , figmfie  pourfuivre  une 
demande  ou  aftion  en  Juftice.  Voye^  Action  & De- 
mande. ( H ) 

AGITATEURS , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) nom  que  l’on 
donna  en  Angleterre  vers  le  milieu  du  fiecle  paffé  à 
certains  Agens  ou  Solliciteurs  que  l’armée  créa  pour 
veiller  à fes  intérêts. 

Cromwel  fe  ligua  avec  les  Agitateurs , trouvant 
qu’ils  étoient  plus  écoutés  que  le  Confeil  de  guerre 
même.  Les  Agitateurs  commencèrent  à propofer  la 
réforme  de  la  Religion  & de  l’Etat , & contribuèrent 
plus  que  tous  les  autres  faûieux  à l’abolition  de  l’E- 
pifcopat  & de  la  Royauté  : mais  Cromwel  parvenu 
à fes  fins  par  leur  moyen  , vint  à bout  de  les  faire 
caffer.  ( G ) 

AGITATION, f.  f.  (PAjyi)fignifie le fecouement, 
le  cahotage  ou  la  vacillation  d’un  corps  en  différons 
fens.  Voye ^ Mouvement. 

Les  Prophètes , les  Pythies  étoient  fujets  à de  vio- 
lentes agitations  de  corps  , &c.  & aujourd’hui  les 
Quakres  ou  Trcmblcurs  en  ont  de  femblables  en  An- 
gleterre. Voye^ Prophète  , Pythie  , &c. 

Les  Phyficiens  appliquent  quelquefois  ce  mot  à 
l’efpece  de  tremblement  de  terre  qu’ils  appellent  tre- 
mor  & arietatio.  Voye^  TREMBLEMENT  de  terre. 

Les  Philofophes  l’employent  principalement  pour 
fignifîer  l’ébranlement  inteflin  des  parties  d’un  corps 
naturel.  Voye^  Intestin. 

Ainfi  on  dit  que  le  feu  agite  les  plus  fubtiles  par- 
ties des  corps.  Voye^ Feu.  La  fermentation  & l’effer- 
vefcence  ne  fe  font  pas  fans  une  vive  agitation  des 
particules  du  corps  fermentant. V.  Fermentation, 
Effervescence  & Particule.  ( O ) 

AGITO  , qu’on  nomme  auffi  gito , ( Comm.  ) pe- 
tit poids  dont  on  fe  fert  dans  le  Royaume  de  Pegu. 
D eux  agito  font  une  demi  - biza  ; la  biza  pefe  cent 
reccalis , c’efl-à-dire , deux  livres  cinq  onces  poids- 
fort  , ou  trois  livres  neuf  onces  poids  léger  de  Ve- 
nife.  Savary  , Diction,  du  Commerce  , tome  I.  p.  606. 

* AGLAIA  , ( Myth . ) nom  de  la  plus  jeune  des 
trois  Grâces  , qu’on  donne  pour  époul’e  à Vulcain. 
Voye^  Grâces. 

* AGLAOPHÈME , ( Myth.  ) une  des  Sirenes. 
V oyt{  Sirenes. 

* AGLATIA.  Tout  ce  que  nous  favons  àcYagta- 
tia , c’efl  que  c’cfl  un  fruit  dont  les  Egyptiens  fai- 
’foient  la  récolte  en  Février  , & qui  dans  les  carac- 
tères fymboliques  dont  ils  fe  fervoient  pour  défigner 
leurs  mois  , fervoit  pour  indiquer  celui  de  fa  récolte. 
Voye{  Le  tome  II.  du  Supplem.  des  Antiquités  du  Pere 
Montfaucon. 

* AGLIBOLUS , ( Myth.  ) Dieu  desPalmyrénicns. 
Ils  adoroient  le  foleil  fous  ce  nom  : ils  le  repréfen- 
toient  fous  la  figure  d’un  jeune  homme  vêtu  d’une 
tunique  relevée  par  la  ceinture  , & qui  ne  lui  def- 
cendoitque  jufqu’au  genou,  & ayant  à fa  main  gau- 
che un  petit  bâton  en  forme  de  rouleau  ; ou  félon 
Hérodien , fous  la  forme  d’une  groffe  pierre  ronde 
par  enbas  , & fîniffant  en  pointe  ; ou  fous  la  forme 
d’un  homme  fait , avec  les  cheveux  frifés , la  figure 
de  la  lune  fur  l’épaule , des  cothurnes  aux  piés , & un 
javelot  à la  main. 

* AGMAT  ou  AGMET , ( Géog.  ) ville  d’Afri- 
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que , au  Royaume  de  Maroc  , dans  la  province  & fur 
la  rivière  de  même  nom.  Long.  1 1.  20.  lat.  30.  35. 

* AGNACAT  , ( Hijî.  nat.  bot.  ) Rai  fait  men- 
tion de  cet  arbre,  qu’on  trouve,  dit-il,  dans  une  con- 
trée de  l’Amérique  voifine  de  l’ifthme  de  Darien  : 
il  eff  de  la  grandeur  & de  la  figure  du  poirier  ; fes 
feuilles  font  d’un  beau  verd , & ne  tombent  point.  Il 
porte  un  fruit  lemblable  à la  poire  , verd  lors  mê- 
me qu’il  efl  mûr.  Sa  pulpe  efl  auffi  verte , douce  , 
grafîe  , & a le  goût  de  beurre.  Il  pâlie  pour  un  puif- 
fant  érotique. 

* AGNADEL  , ( Géog.  ) village  du  Milancz,  dans 
la  terre  de  Crémone  , fur  un  canal  entre  l’Adda  & 
Serio.  Long.  27.  lat.  45.  10. 

AGNANIE  ou  ANAGNI , ( Géog.  ) ville  d’Italie 
dans  la  campagne  de  Rome.  Long. 30-41.  lat. 41-46. 

AGNANü  , ( Géog.  ) lac  du  Royaume  de  Na- 
ples dans  la  1 erre  de  Labour. 

AGNANS  , f.  m.  pl.  ^ terme  de  Riviere.  ^ fortes  de 
morceaux  de  fer  en  triangle  , percés  par  le  milieu , 
qui  fervent  à river  lés  clous  à clains  qui  entrent  dans 
la  compolition  d’un  batteau  foncet. 

AGNANTHUS , ( HiJl.  nat.  bot.  ) plante  dont 
Vaillant  fait  mention.  Ses  fleurs  font  placées  aux  ex- 
trémités des  tiges  & des  branches  en  bouquets.  Elles 
reffiemblent  beaucoup  à celles  de  Yagnus  cafius.  C’cfl 
un  petit  tube  dont  le  bord  antérieur  efl  découpé  en 
portions  inégales  : de  ces  portions  les  trois  fupérieu- 
res  forment  un  trefle  ; des  trois  inférieures  , celle  du 
milieu  efl  la  plus  grande  des  fix  , &c  fes  deux  latéra- 
les les  plus  petites  de  toutes.  L’ovaire  naît  du  fond 
d’un  calice  découpé  : cet  ovaire  tient  à l’extrémité 
du  tube  qui  forme  la  fleur.  Quand  la  fleur  tombe  , 
il  fe  change , à ce  que  rapporte  Plumier , en  une 
baie  qui  contient  une  feule  femence  : il  n’y  en  a 
qu’une  efpece.  V oye ç les  Mémoires  de  P Académie  des 
Sciences  172Z. 

AGNATION , f.  f.  terme  du  Droit  Romain  , qui  li- 
gnifie le  lien  de  parenté  ou  de  confanguinité  entre 
les  defeendans  par  mâles  d’un  même  pere.  Voye ç 
Agnats. 

L’étymologie  de  ce  mot  efl  la  prépofition  Latine 
ad , & nafci , naître. 

L'agnation  différé  de  la  cognation  en  ce  que  celle- 
ci  étoit  le  nom  univerfel  fous  lequel  toute  la  famille 
& même  les  agnats  étoient  renfermés  ; au  lieu  que 

Y agnation  n’étoit  qu’une  forte  particulière  de  cogna- 
tion , qui  ne  comprenoit  que  les  defeendans  par  mâ- 
les. Une  autre  différence  cil  que  Y agnation  tire  fes 
droits  & fa  dillin&ion  du  Droit  civil  , & que  la  cog- 
nation au  contraire  tire  les  fiens  de  la  Loi  naturelle 
& du  fang.  Voye{  COGNATION. 

Par  la  Loi  des  douze  Tables , les  femmes  étoient 
appellées  à la  fucceffion  avec  les  mâles  , luivant  leur 
degré  de  proximité  , & fans  diflinttion  defexc.  Mais 
la  Jurifprudence  changea  dans  la  fuite  ; & par  la  Loi 
V oconia  les  femmes  furent  exclues  du  privilège  de 

Y agnation , excepté  celles  qui  étoient  dans  le  degré 
même  de  confanguinité , c’eft-à-dire  , les  fœurs  de 
celui  qui  étoit  mort  intejlat  : & voilà  d’où  vint  la  dif- 
férence entre  les  agnats  & les  cognats. 

Mais  cette  diffinéfion  fut  dans  la  fuite  abolie  par 
Juftinien  , Injlitut.  m.  2 0.  & les  femmes  furent  ré- 
tablies dans  les  droits  de  Y agnation  ; en  forte  que 
tous  les  defeendans  paternels  , foit  mâles  ou  femel- 
les , furent  admis  indillin&cment  à lui  fuccéder  fui- 
vant  le  degré  de  proximité. 

Par-là  le  mot  de  cognation  rentra  dans  la  fignifica- 
tion  naturelle , & fignifia  tous  les  parens  , tant  du 
côté  du  pere  que  du  côté  de  la  mere  ; Stagnation  fi- 
gnifia feulement  les  parens  du  côté  paternel. 

Les  enfans  adoptifs  jotiiffoient  auffi  des  privilèges 
de  Y agnation  , que  l’on  appelloit  à leur  égard  civile  , 
par  oppofition  à l’autre  qui  étoit  naturelle. 

AGNATS  y 
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AGNATJÏ  , terme  de  Droit  Romain,  les  defcen- 
dans  mâles  d’un  même  pere.  V.  Agnation. 

? Apnuts  Te  dit  par  oppofition  à cognait , terme  plus 
générique  qui  comprend  aulîi  la  defccndance  fémi- 
nine du  même  pere.  /ri  Cognats  , Cognation 
& Agnation.  ( H ) 

AGNEAU.  ( TtUol.  ) f tye-  Pascal. 

* AGNEAU,  f.  m.  ( tEconom.  rujliq.')  c’eftle  petit 
de  la  brebis  & du  bélier.  Auffi-tôt  qu’il  eft  né  on  le 
lève , on  le  met  fur  fes  pies , on  l'accoutume  à téter  ■ 
s’il  retiife,  on  lui  frotte  les  levres  avec  du  beurre  & 
du  fain-doux,  Sony  met  du  lait.  On  aura  le  foin 
de  tirer  le  premier  lait  de  la  brebis , parce  qu’il  ell 
pernicieux  : on  enfermera  l’agneau  avec  fa  mere 
pendant  deux  jours  , afin  quelle  le  tienne  chaude- 
ment & qu’il  apprenne  à la  connoître.  Au  bout  de 
quatre  jours  on  mènera  la  mere  aux  champs  mais 
fans  (on  petit  ; il  fe  paflera  du  tems  avant  qu’il  foit 
affez  fort  pour  l’y  fuivre.  En  attendant  on  le  laifléra 
(ortir  le  matin  & le  foir,  & téter  fa  mere  avant  que 
de  s’en  féparer.  Pendant  le  jour  on  lui  donnera  du 
Ion  & du  meilleur  foin  pour  l’empêcher  de  bêler.  Il 
faut  avoir  un  lieu  particulier  dans  la  bergerie  pour 
les  agneaux:  ils  y pafferont  la  nuit  féparés  des  lucres 
par  une  cloifon.  Outre  le  lait  de  la  mere,  il  y en  a 
qui  leur  donnent  encore  de  la  vefee  moulue,  de  l’a- 
voine , du  fain-foin , des  feuilles , de  la  farine  d’orge  • 
tous  ces  alimens  font  bons  : on  les  leur  expofera  dans 
de  petites  auges  & de  petits  râteliers  : on  pourra  leur 
donner  auffi  des  pois  qu’on  fera  cuire  modérément , 

& qu  on  mettra  enfuite  dans  du  lait  de  vache  ou  dé 
chevre.  Ils  font  quelquefois  difficulté  de  prendre  cette 
nourriture  ; mais  on  les  y contraint , en  leur  trempant 
c bout  du  irmfeau  dans  l’auget , & en  les  faifant  ava- 
ler  avec  le  doigt.  Comme  on  fait  faillir  les  brebis  au 
mois  de  Septembre  , on  a des  agneaux  en  Février  • 
on  ne  garde  que  les  plus  forts , on  envoie  les  autres  à 
la  boucherie  : on  ne  conduit  les  premiers  aux  champs 
qu  en  Avril,  & on  les  fevre  fur  la  fin  de  ce  mois  La 
brebis  n’allaite  fon  petit  que  fept  à huit  femaines  au 
Çlus,  (1  on  le  lui  laide  : mais  on  a coutume  de  le  lui 
Oter  au  bout  d’un  mois.  On  dit  qu’un  agneau  ne  s’a- 
drefle  jamais  à une  autre  qu’à  (a  mere , qu’il  recon- 
noit  au  bêlement , quelque  nombreux  que  foit  un 
troupeau.  Le  fain-foin,  les  raves , les  navets , &c.  don- 
neront beaucoup  de  lait  aux  brebis , & les  agneaux 
ne  s'en  trouveront  que  mieux.  Ceux  qui  font  du  fro- 
mage de  brebis , les  tirent  le  matin  & le  foir , & n'en 
taillent  approcher  les  agneaux  que  pour  fe  nourrir 
de  ce  qui  relie  de  lait  dans  les  pis;  & cela  leurfuf- 
fit , avec  l'autre  nourriture , pour  les  engraiffer.  On 
vend  tous  les  agneaux  de  la  première  portée , parce 
qu  ils  font  foibles.  Entre  tous , on  préféré  les  plus 
charges  de  laine , & entre  les  plus  chargés  de  laine 
les  blancs  , parce  que  la  laine  blanche  vaut  miené 
que  la  noire^.  Il  ne  doit  y avoir  dans  un  troupeau  bien 
compofé  qu’un  mouton  noir  contre  dix  blancs.  Vous 
châtrerez  vos  agneaux  à cinq  ou  fix  mois  , par  un 
tems  qui  ne  foit  ni  froid  ni  chaud.  S’ils  reftoient  bé- 
liers, ds  s’entre  - détruiroient , & la  chair  en  ferait 
moins  bonne.  On  les  châtre  en  leur  faifant  tomber 
les  tefticules  par  une  incifion  faite  à la  bourfe  , ou 
en i les  prenant  dans  le  lacs  d’un  cordeau  qu’on  ierre 
jufqu’à  ce  que  le  lacs  les  ait  détachés.  Pour  prévenir 
1 enflure  qui  fuivroit,  on  frotte  la  partie  malade  avec 
u lain-doux , & on  foulage  l’agneau  en  le  nourrif- 
ant  avec  du  foin  haché  dans  du  fon , pendant  deux 
ou  trois  jours.  On  appelle  agneaux  primes  ceux  qu’on 
a d une  brebis  nufe  en  chaleur , &:  couverte  dans  le 
tems  requis  : ces  agneaux  font  plus  beaux  & fe  ven- 
dent un  tiers , & quelquefois  moitié  plus  que  les  au- 
tres. Ces  petits  animaux  font  fujets  à la  hevre  & à 
a gratelle.  Auffi-tôt  qu'ils  font  malades , il  faut  les 
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fogmmnclei'.r,m<;re  Col,Pé  a™c  de  ‘’eau  : quant  à 
ce  ™wïUÿ.gT^.îu  meiiton>  P°“r avoir,  à 
été  hum  ' ’ r0lite  dlri!  dll]  n’a  point  encore 
frottaüue  m.  r V°  és’  °n  ki  en  g^rit  en  leur 
fe? W &m  “a’vec^ PT  & lc  ' ■ • — du 

prtiJJK à4c Z Iavant  !es 

fuite  avec  du  fain-doux  & de-  I ^ v°ttarnt  ?n" 
enfemble.  On  s’apercevra  oue  le?' fm<j- fondue 
lades  , aux  mêmes  fymptomé  “ ZT*  °nt 
dans  les  brebis.  Outre  les  remed  m «connoit 
la  gratelle  , d’autres  fe  fervent  en'co^d  "5  fT 
gris  & de  vieux-oing  , deux  parties  d„d  vmWe- 
contre  une  de  verd-de-gris  ; on  en  frotte 
a fio.d  : il  jr  en  a qui  lont  macérer  des  feuSes  de 

^diïïrda“der“-&ii‘«^^ 

unoSrt  de  1 °n  f h “P*  l’avoir  ble^ 

laupoudree  de  mie  de  pain  : on  met  la  freffure  au 

pot  ou  depecee  en  morceaux  on  la  fricalfe  : on  fert 
la  poitrine  fi'ite  : on  la  coupe  par  morceaux-  on  la 
fait  tiemper  dans  le  verjus , le  vinaigre,  le  ’fel  le 
poivre,  le  clou  de  girofle,  le  laur.crf  péndanfqua! 
rP  ZZ  • °ufait  une  Pâtc  nlatte  de  larme  , jaune 
1 “ ! & Vln  b “"“f1  °r  * UnC  Poèle  de  beiln'0  ou  de 
fam-doux  toute  prête  fur  le  feu,  & l’on  y jette  les 
morceaux  d’agneau , après  qu’on  les  a tournés  & rC 

"Tl11’'  r-  Pate  5Iaire  i "'aïs  il  faut  pour  cela 
que  le  beurre  fondu  foit  affez  chaud.  On  peut  faire 

partage  1 agneau  par  quartiers,  & on  le  met  à H 
broche;  c eft  un  très-bon  rôti.  Voilà  la  vieille  cui'- 
fine  cede  de  nos  peres.  Il  n’ell  pas  poffible  de  fui- 
VI C la  nouvelle  dans  tous  fes  rafinemens  : il  vaudrait 
autant  le  proposer  l’hilloire  des  modes , qu  celle  des 
combina, tons  de  l’Alchimie.  Tous  les  éniclesde  la 
Cuifine  ne  feront  pas  faits  autrement.  Nous  ne  nous 
ommes  pas  propofés  de  décrire  les  maniérés  diffé- 

Sbnnc? natUrCr  “ metS  ’ m“iS  bien  CeIIe  d*  h* 

QuepondeJurifprudence.  Les  agneaux  font-ils  corn- 
pris  dans  un  legs  tait  fous  le  nom  d’oves?  Non  li  faut 
es  en  leparer.  Mais  à quel  âge  un  agneau  cft-il  mis 
au  nombre  des  brebis  ? A un  an  dans  quelques  ”n- 
droits  ; à la  première  tonte  de  laine  dans  d’mitres 
La  chair  des  agneaux  trop  jeunes  pafie  pour  huan- 
te ,vifqucufe  ,&  mauvaife  nourriture  ° 

Dans  des  tems  de  mortalité  de  beftiatix,  on  a quel- 
quefois défendu  de  tuer  des  agneaux.  On  lit  dans  un 
Reglement  de  Charles  IX.  du  z8  Janvier  , ,S,  , art 
39:  Initions  & défendons  de  tuer  ni  manger  agneaux, 
de  ce  jour  en  un  an  fous  peine  de  duc  livres  d’amende. 
Diftcrens  anciens  Reglemens  reftreignent  le  tems  du 
commerce  des  agneaux  au  tems  feul  compris  depuis 
Raques  jufqu  a la  Pentecôte.  Il  y en  eut  auffi  qui  fixè- 
rent 1 âge  auquel  ils  pouvoient  être  vendus  ; de  il  ne 
tut  permis  de  tuer  que  les  agneaux  d’un  mois,  de  fix 
lemaines , & de  deux  mois  au  plus.  Le  tems  de  la 
vente  des  agneaux  s’étendit  dans  la  fuite  depuis  le 
premier  de  Janvier  jufqu’après  la  Pentecôte 

Il  y eut  un  Arrêt  en  1701 , qui  ne  permit  de  ven- 
dre & tuer  des  agneaux  que  dans  l’étendue  de  dix 
hm.es  aux  envu-ons  de  Paris  , & que  depuis  Noël 
jufqu  a la  Pentecôte.  Si  1 on  fait  attention  à l’impor- 
tance qu  d y a d avoir  des  laines  en  quantité , on 
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conviendra  delà  fageffe  de  ces  lois  & de  celle  du  gou- 
vernement, qui  n’a  prefque  pas  perdu  de  vue  un  feul 
des  objets  qui  pourroient  intereffer  notre  bien-être. 
Nous  avons  un  nombre  infini  d occafions  de  taire 
cette  réflexion  , & nous  ne  nous  lafferons  point  de 
la  répéter,  afin  que  les  peuples  apprennent  à aimer 
la  foriéré  dans  lacmelle  ils  vivent,  &les  Pmffances 


qui  les  gouvernent.  , . , , . 

Agneau  , ( Mat.  med.)  On  emploie  plufieurs  de 
fes  parties  en  Medecine.  Hippocrate  dans  Ton  traite 
de  Cuperfeetationt , ordonne  d’appliquer  une  peau  d a- 
nneau  toute  chaude  fur  le  ventre  des  filles  qui  font 
incommodées  par  une  fuppreffion  de  réglés , dans 
le  deffein  de  relâcher  les  vaiffeaux  de  1 utérus  &.  d en 
diminuer  la  tenfion.  , . 

M.  Freind  dans  fort  Emmenalogie  recommande  des 
fomentations  émollientes  pour  le  même  effet  : mais 
la  chaleur  balfamique  de  la  peau  d’un  agneau  nou- 
vellement tué  , me  paraît  plus  propre  qu  aucune  au- 
tre chaleur  artificielle  à relâcher  les  vaiffeaux. 

Ses  poumons  fontbons  dam  les  maladies  de  la  poi- 
trine; fon  fiel  eft  propre  contre  l’epilepfie , la  dote 
en  cil  depuis  deux  gouttes  ]u(qu  à huit.  La  caillette 
qui  fe  trouve  au  fond  de  fon  eftomac  eft  regardée 
comme  un  antidote  contre  les  poitons.  Les  poumons 
de  cet  animal  brilles  & réduits  en  poudre  guenflent 
les  meurtriffures  que  caufent  les  fouliers  trop  étroits. 

L’agneau  contient  une  grande  quantité  d huile  Se 
de  fel  Volatil.  Les  parties  de  l’agneau  les  meilleures 
& les  plus  légères  font , fuivant  Celfe  , la  tête  & les 
pies.  Il  donne  un  fuc  gluant.  ^ 

L’agneau  eft  humeftant , rafraichiffant  ; U nour- 
rit beaucoup  & adoucit  les  humeurs  acres  &L  pi^o- 
tantes  : quand  il  eft  trop  jeune  & qu’il  n’eft  pas .allez 
cuit , il  eft  indigefte.  Il  convient  dans  les  tems  chauds 
aux  jeunes  gens  bilieux  : mais  les  personnes  d un  tem- 
pérament froid  & phlegmatique  , doivent  s en  abfte- 
nir  & en  ufer  modérément.  {N) 

La  peau  d’agneau  garnie  de  fon  poil  & préparée  par 
les  Pelletiers-Fourreurs  ou  par  les  Mégijfiers , s’emploie 
à de  fort  bonnes  fourrures  qu’on  appelle  fourrure  d'a- 


gneurià. 

Ces  mêmes  peaux  dépouillées  de  la  laine , fe  pai- 
fent  aufli  en  megie , & on  en  fabrique  des  marchan- 
difes  de  ganterie.  A l’égard  de  la  laine  que  fourml- 
fent  les  agneaux,  elle  entre  dans  la  fabrique  des  cha- 
peaux , & on  en  fait  auïïi  plufieurs  fortes  d étoffes  & 
de  marchandifes  de  bonneterie. 


* Agneaux  de  Perfe , ( Commerce.  ) Les  fourrures 
de  ces  agneaux  font  encore  préférées  en  Mofcovie 
à celles  de  Tartarie  : elles  font  gnfes  & d une  fn- 
fure  plus  petite  & plus  belle  : mais  elles  font  fi  chè- 
res qu’on  n’en  garnit  que  les  retrouflis  des  vetemens. 

*Agneaux^  Tartarie  , ( Commerce.  ) agneaux 
dont  la  fourrure  eft  précieufe  en  Mofcovie  : elle  vient 
de  la  Tartarie  & des  bords  du  Volga.  La  peau  eft  trois 
fois  plus  chere  que  l’animal  fans  elle.  La  laine  en  eft 
noire , fortement  frifée , courte , douce  & éclatante. 
Les  Grands  de  Mofcovie  en  fourrent  leurs  robes  & 
leurs  bonnets , quoiqu’ils  puffent  employer  à cet  ufa- 
ge  les  martres  zibelines , fi  communes  dans  ce  pays. 

Agneau  deScythie.  Voye [ Agnus  Scythicus. 

* AGNEL  ou  AIGNEL  , ancienne  monnoie  d’or 
qui  fut  battue  fous  S.  Louis , & qui  porte  un  agneau 
ou  mouton.  On  lit  dans  le  Blanc  que  Vagnel  étoit  d or 
fin , & de  59  y au  marc  fous  S.  Louis , S^valoit  1 2 
fous  6 deniers  tournois.  Ces  fous  étoient  d argent  & 
prefque  du  poids  de  l’agnel.  La  valeur  de  1 agnel  eft 
encore  fixée  par  le  même  Auteur  à 3 deniers  5 grains 
trébuchans.  Le  Roi  Jean  en  fit  faire  qui  étoient  de  1 o 
à ii  grains  plus  pefans.  Ceux  de  Charles  VI.  & de 
Charles  VII.  ne  pefoient  que  2 deniers , & n étoient 
pas  or  fin. 

* AGNELINS,  {terme  de  Mégiferie.)  peaux  paflees 
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d’un  côté , qui  ont  la  laine  de  l’autre  côté. 

Nous  avons  expliqué  à l’article  Agneau  , l’ufage 
que  les  Mégiffiers  , les  Chapeliers , les  Pelletiers- 
Fourreurs  & plufieurs  autres  ouvriers  font  de  la  peau 
de  cet  animal. 

Agnelins  fe  dit  encore  de  la  laine  des  agneaux  qui 
n’ont  pas  été  tondus , & qui  fe  leve  pour  la  première 
fois  au  fortir  des  abattis  des  Bouchers  ou  des  bouti- 
ques des  Rôtifleurs. 

Agnelins  fe  dit  en  général  de  la  laine  des  agneaux 
qui  n’ont  pas  été  tondus  , foit  qu’on  la  coupe  iur  leur 
corps  , ou  qu’on  l’enleve  de  deflus  leurs  peaux  après 
qu’ils  ont  été  tués. 

* AGNESTIN  , {Géog.  ) ville  de  Tranfylvanie 
fur  la  riviere  d’Hofpach.  Long.  43.  iz.  lat.  46.  46. 

AGNOITES  ou  AGNOETES  , f.  m.  pl.  ( Thiol.j 
feûe  d’hérétiques  qui  fuivoient  l’erreur  de  Théophro- 
ne  de  Cappadoce  , lequel  foûtenoit  que  la  Science 
de  Dieu  par  laquelle  il  prévoit  les  chofes  futures  , 
connoît  les  prélentes  & fe  fouvient  des  chofes  paf- 
fées  , n’eft  pas  la  même , ce  qu’il  tâchoit  de  prouver 
par  quelques  paflages  de  l’Ecriture.  Les  Eunomiens 
ne  pouvant  fouffrir  cette  erreur  le  chafferent  de  leur 
communion  ; & il  fe  fit  chef  d’une  le&e , à laquelle 
on  donna  le  nom  d’EunomiJphroniens.  Socrate  , Sa- 
zomenc  & Nicéphore  qui  parlent  de  ces  hérétiques  , 
ajoutent  qu’ils  changèrent  auffi  la  forme  du  baptême  , 
ufitée  dans  l’Eglife,  ne  baptifant  plus  au  nom  de  la 
Trinité  , mais  au  nom  de  la  mort  de  Jefus-  Chrift. 
Voye{  Baptême  & Forme.  Cette  fefte  commença 
fous  l’empire  de  Valens , vers  l’an  du  falut  370. 

Agnoites  ou  Agnoetes  , lette  d’Eutychiens 
dont  Thémiftius  fut  l’auteur  dans  le  VI.  fiecle.  Ils 
foûtenoient  que  Jefus-Chrift  en  tant  qu’homme  igno- 
roit  certaines  chofes , & particulièrement  le  jour  du 
jugement  dernier. 

Ce  mot  vient  du  Grec  àyvcnrcti , ignorant , dérivé 
d 'àyvotîv , ignorer. 

Eulogius  , Patriarche  d’Alexandrie  , qui  écrivit 
contre  les  Agnoites  fur  la  fin  du  vi.  fiecle,  attribue 
cette  erreur  à quelques  Solitaires  qui  habitoient  dans 
le  voifinage  de  Jérufalem  , & qui  pour  la  défendre 
alléguoient  différens  textes  du  Nouveau  Teftament, 
& entre  autres  celui  de  S.  Marc,  c.  xiij.  v.  3 2.  que  nul 
homme  fur  la  terre  ne  fait  ni  le  jour,  ni  l'heure  du  juge- 
ment , ni  les  Anges  qui  font  dans  le  ciel , ni  même  le  Fils  , 
mais  le  Pere  feul. 

Il  faut  avouer  qu’avant  l’héréfie  des  Ariens  qui  ti- 
roient  avantage  de  ce  texte  contre  la  divinité  de  Je- 
fus-Chrift , les  Peres  s’étoient  contentés  de  leur  ré- 
pondre que  ces  paroles  dévoient  s’entendre  de  Je- 
fus-Chrift comme  homme.  Mais  depuis  l’Arianifme 
& les  difputes  des  Agnoites , les  Théologiens  Catho- 
liques répondent  que  Jefus-Chrift , meme  comme 
homme  , n’ignoroit  pas  le  jour  du  jugement , puif- 
qu’il  en  avoit  prédit  l’heure  en  S.  Luc  , c.  xvij.  v.31. 
le  lieu  en  S.  Matthieu,  c.  xxiv.  v.  zS.  les  fignes  & 
les  caufes  en  S.  Luc,  c.  xxj . v.  z5.  ce  cpii  a fait  dire  a 
S.  Ambroife  , lib.  V.  de  fide  , c.  xvj.  n°.  Z04.  quo- 
modo  nefeivit  judicii  diem  qui  & horam  prædixit , & lo- 
cum  & figna  expreffu  ac  caufas  ? mais  que  par  ces  pa- 
roles  le  Sauveur  avoit  voulu  réprimer  la  curiofité  in- 
diferete  de  fes  difciples  ,'en  leurfaifant  entendre  qu’il 
n’étoit  pas  à propos  qu’il  leur  révélât  ce  fecrct  : ôc 
enfin  , que  ces  mots , le  Pere  feul , n’excluent  que  les 
créatures  & non  le  Verbe  incarne,  qui  connoiffoit 
bien  l’heure  & le  jour  du  jugement  en  tant  qu’hom- 
me , mais  non  par  la  nature  de  fon  humanité  quel- 
qu’excellente  qu’elle  fut , dit  S.  Grégoire  : in  naturà* 
quidem  humarâtatis  novit  diem  & horam  , non  ex  natur a. 
humanitatis  novit.  Ideo  feientiam  , quarn  ex  naturâ  hu- 
manâ  non  habuit , in  qud  cum  Angelis  creaturà  fuit , 
hanc fe  cum  Angelis  habere  denegavit.  Lib.  I.  epijl.z  '/• 
Vuitaff.  tracl.de  Trinit.  part.  I.  qu.  iv.  art.  Z-Jbtt-  tij. 
p.  408.  Gfeq.{G) 
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* AGNONE  ou  ANGLONE,  f Giog.  ) ville  ccnfi- 
dérable  du  Royaume  de  Naples  dans  FAbruzze  près 
du  Mont-Marel. 

AGNUS-C ASTUS , en  latin  vitex , arbrifleau  dont 
la  fleur  eft  compofée  d’une  feule  feuille , Sc  dont  le 
piftil  devient  un  fruit  compofé  de  plufieurs  capfules. 
Cette  fleur  lemble  être  divifëe  en  deux  levres  ; fa 
partie  poftérieure  forme  un  tuyau  ; il  fort  du  calice 
un  piftil  qui  eft  fiché  comme  un  clou  dans  la  partie 
poftérieure  de  la  fleur  ; dans  la  fuite  il  devient  un 
fruit prefque  fphérique , divifé  en  quatre  cellules  , &c 
rempli  de  femences  oblongues.  Tournefort,  inji.  rei 
herb.  Foye{  PLANTE.  (/) 

A g nus  Cas  t us  , ( Mat.med.  ) on  fe  fert  de  fa 
feuille , dé  fa  fleur,  Sc  lurtout  de  fa  femence  pour  re- 
fondre , pour  atténuer,  pour  exciter  l’urine  Sc  les  mois 
aux  femmes , pour  ramollir  les  duretés  de  la  rate , 
pour  chafler  les  vents  ; on  en  prend  en  poudre  Sc  en 
décoftion  ; on  l’applique  aufli  extérieurement.  ( N) 

A G N US  DE  I , ( Théol.  ) eft  un  nom  que  l’on 
donne  aux  pains  de  cire  empreints  de  la  figure  d’un 
agneau  portant  1 etendart  de  la  croix,  & que  le  Pape 
bénit  folemnellement  le  Dimanche  in  albis  après  fa 
consécration , Sc enfuite  de  7 ans  en  7 ans, pour  être 
diftribué  au  peuple. 

Ce  mot  eft  purement  Latin  Sc  fignifïe  agneau  de 
Dieu  , nom  qu’on  lui  a donné  à caufe  de  l’empreinte 
qu’il  porte. 

L’origine  de  cette  cérémonie  vient  d’une  coutu- 
me ancienne  dans  l’Eglife  de  Rome.  On  prenoit  au- 
trefois le  Dimanche  in  albis , le  refte  du  cierge  Pafcal 
béni  le  jour  du  Samedi  faint , & on  le  diltribuoit  au 
peuple  par  morceaux.  Chacun  les  brûloit  dans  fa 
maifon , dans  les  champs , les  vignes , &c.  comme  un 
préfervatif  contre  les  preftiges  du  démon  , Sc  contre 
les  tempêtes  Sc  les  orages.  Cela  fe  pratiquent  ainfi 
hors  de  Rome  : mais  dans  la  ville  , l’Archidiacre  au 
lieu  du  cierge  Pafcal,  prenoit  d’autre  cire  fur  laquelle 
il  verfoit  de  l’huile  , Sc  en  faifant  divers  morceaux 
en  figures  d’agneaux , il  les  béniffoit  Sc  les  diltribuoit 
au  peuple.  Telle  eft  l’origine  des  agnus  Dei  que  les 
Papes  ont  depuis  bénis  avec  plus  de  cérémonies.  Le 
Sacrifie  les  prépare  long-tcms  avant  la  bénédiction. 
Le  Pape  revêtu  de  fes  habits  Pontificaux , les  trem- 
pe dans  l’eau-benite  Sc  les  bénit.  Après  qu’on  les  en 
a retirés  , on  les  met  dans  une  boëte  qu’un  Soûdiacre 
apporte  au  Pape  à la  Melle  après  ¥ agnus  Dei,  Scies  lui 
préfènte  en  répétant  trois  fois  ces  paroles  : ce  font  ici 
de  jeunes  agneaux  qui  vous  ont  annoncé  /alléluia  ; voilà 
qu'ils  viennent  à la  fontaine  pleins  de  charité  , alléluia. 
Enfuite  le  Pape  les  diftribué  aux  Cardinaux  , Evê- 
ques , Prélats  , &c.  On  croit  qu’il  n’y  a que  ceux  qui 
lont  dans  les  Ordres  facrés  qui  puifïent  les  toucher  ; 
c’elt  pourquoi  on  les  couvre  de  morceaux  d’étoffe 
proprement  travaillés,  pour  les  donner  aux  laïques. 
Quelques  Ecrivains  en  rendent  bien  des  raifons  myf- 
tiques , & leur  attribuent  plufieurs  effets.  L'ordre  Ro- 
main. Amalarius,  Valafnd  Strabon , Sirmond  dans  fes 
notes  fur  Ennodius  ; Théophile  , Raynaud. 

Agnus  Dei  , partie  de  la  Liturgie  de  l’Eglife 
Romaine , ou  prière  de  la  Melfe  .entre  le  Pater  6c  la 
Communion.  C’eft  l’endroit  de  la  Meffe  oii  le  Prêtre 
fe  frappant  trois  fois  la  poitrine,  répété  autant  de  fois 
à voix  intelligible  , la  priera  qui  commence  par  ces 
deux  mots  agnus  Dei.  ( G ) 

AGNUS  SCYTHICUS.  ( Hifl.  nat.  bot.  ) Kircher 
eft  le  premier  qui  ait  parlé  de  cette  plante.  Je  vais 
d’abord  rapporter  ce  qu’a  dit  Scaliger  pour  faire 
connoître  ce  que  c’eft  que  ¥ agnus  Jcythicus , puis 
Kempfer  & le  lavant  Hans  Sloane  nous  appren- 
dront ce  qu’il  en  fautpenfer.  « Rien  , dit  Jules  Cé- 
” C3^?er  ’ n,e^  comparable  à l’admirable  ar- 
»>  bnffeau  de  Scythie.  Il  croît  principalement  dans  le 
Ÿ Zaccolham , auffi  célébré  par  fça  antiquité  que 
Tome  /, 
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” par  le  courage  de  fes  habitans.  L’on  feme  dans 
» cette  contrée  une  graine  prefque  femblablc  à 
” celle  du  melon  ; excepté  qu’elle  ell  moins  oblon- 
>>  gue.  Cette  graine  produit  une  plante  d’environ 
» trots  ptés  de  haut  , qu’on  appelle  boramus , ou 
» agneau,  parce  qu’elle  relfemble  parfaitement  à 
» cet  animal  par  les  pies  , les  ongles  , les  oreilles  & 
” j ,’i  ' "Ü lm  l110  les  cornes , à la  place 

»-  detquellesellc  a une  touffe  de  poil.EUe  eft  couverte 
» d une  peau  legere  dont  les  habitans  font  des  bon- 
>»  nets.  On  dit  que  fa  pulpe  reffemble  à la  chair  de 
..  1 ecrevtffe  de  mer , qu’il  en  lort  du  limg  quand  on 
»>  y tan  une  metfion , & qu’elle  eft  d’un  goût  extrè- 
» mentent  doux.  La  racine  de  la  plante  s’étend  fort 
» loin  dans  la  terre  : ce  qui  ajoute  au  prodige  c’elt 
» qu  elle  tire  fa  nourriture  des  arbriflëaux ci’rcon- 
» voifins,  & qu’elle  périt  lorfqu’ils  meurent  ou  qu’on 
» vient  à les  arracher.  Le  halard  n’a  point  de  part  à 
» cet  accident  : on  lui  acaufé  la  mort  toutes  les  fois 
» qu’on  l’a  privée  de  la  nourriture  qu’elle  tire  des 
» plantes  voilïnes.  Autre  merveille  , c’efl  que  les 
» loups  font  les  feuls  animaux  carnaflîers  qui  en 
» foient  avides.  ( Cela  ne  pouvoit  manquer  d’être.) 
» On  voit  par  la  fuite  que  Scaliger  n’ignoroit  fur 
» cette  plante  que  la  maniéré  dont  les  pies  étoidnt 
» produits  & fortoient  du  tronc  ». 

Voilà  Phifloire  de  l’ agnus  fcythicas,  ou  de  la  plante 
merveilleufe  de  Scaliger,  de  Kircher,  de  Sigifmond 
d Hesberetein  , d Hayton  Arménien  , de  Surius 
du  Chancelier  Bacon  , ( du  Chancelier  Bacon  , noter 
bien  ce  témoignage  ) de  Fortunius  Licetus  , d’André 
Lcbarrus , d’Eufebe  de  Nuremberg , d’Adam  Olca- 
rius , d’Olaus  Vormius , & d’une  infinité  d’autres  B o- 
taniftes. 

Seroit-il  bien  poflîble  qu’après  tant  d’autorités 
epu  atteftent  l’exiflencc  de  l’agneau  de  Scythie, 
apres  !e  détail  de  Scaliger , à qui  il  ne  reftoit  plus 
qu  a lavoir  comment  les  pies  feformoient , l’agneau 
de  Scythie  fut  une  fable  ? Que  croire  en  Hiftoire  na- 
turelle , fi  cela  eft  } 

Kempfer , qui  n’étoit  pas  moins  verfé  dans  l’Hi- 
ftoire  naturelle  que  dans  la  Medecine , s’eft  donné 
tous  les  foins  poffibles  pour  trouver  cet  agneau  dans 
la  Tartarie  , fans  avoir  pu  y réuffir.  « Ôn  ne  con- 
» noit  ici , dit  cet  Auteur , ni  chez  le  menu  peuple  nz 
chez  les  Botaniftes , aucun  zoophite  qui  Broute  ; 6c 
» je  n’ai  retiré  de  mes  recherches  cpie  la  honte  d’a- 
» voir  ete  trop  credule  ».  Il  ajoute  que  ce  qui  a don- 
ne heu  à ce  conte,  dont  il  s’eft  laiffé  bercer  comme 
tant  d autres  , c eft  l’ufage  que  l’on  fait  en  Tartarie 
de  la  peau  de  certains  agneaux  dont  ori  prévient  la 
naiifance,&  dont  on  tue  la  mere  avant  qu’elle  les 
mette  bas  , afin  d’avoir  leur  laine  plus  fine.  On  bor- 
de  avec  ces  peaux  d’agrieaiix  des  manteaux , des 
robes  & des  turbans.  Les  voyageurs , ou  trompés 
fur  la  nature  de  ces peaux  par  ignorance  de  la  langue 
du  pajfs  , ou  par  quelqu’autre  caufe  , en  ont  enfuite 
împole  a leurs  compatriotes  , en  leur  donnant  pour 
la  peau  d’une  plante  la  peau  d’un  animal. 

Al.  Hans-SIoane  dit  que  ¥ agnus  Jcythicus  êft  une 
racine  longue  dé  plus  d’un  pie  , qui  a des  tubérofi- 
tes , des  extrémités  defquelles  fortent  quelques  tiges 
longues  d’environ  trois  à quatre  pouces , Sc  allez 
femblables  à celles  de  la  fougere  , Sc  qu’une  grande 
, partie  de  fa  furface  eft  couverte  d’un  duvet  noir  jau- 
nâtre , aufli  luilant  que  la  foie  , long  d’un  quart  de 
pouce , & qu’on  emploie  pour  le  crachement  de 
fang.  Il  ajoûte  qu’on  trouve  à la  Jamaïque  plufieurs 
plantes  de  fougere  qui  deviennent  aufli  grofles  qu’un 
arbre  , & qui  font  couvertes  d’une  efpece  de  duvet 
pareil  à celui  qu’on  remarque  fur  nos  plantes  capil- 
laires ; Sc  qu  au  refte  il  femble  qu’on  ait  employé  Part 
pçvu-  leur  dvançrla  figure  d’un  agneau , car  les  rad- 
Z ij 
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ïies  reffembleht  au  corps , &c  les  tiges  aux  'jambes  de 
cet  animal. 

Voilà  donc  tout  le  merveilleux  de  l’agneau  de 
'Scythie  réduit  à rien, ou  du  moins  à fort  peu  de  chofe, 
à une  racine  velue  à laquelle  on  donne  la  figure,  ou 
à peu  près,  d’un  agneau  en  la  contournant. 

Cet  article  nous  fournira  des  réflexions  plus  Uti- 
les contre  la  fuperftition  & le  préjugé,  que  le  duvet 
de  l’agneau  de  Scythie  contre  le  crachement  de  làng. 
Kircher,  & après  Kircher,  Jules  Céfar  Scaliger, 
écrivent  une  fable  merveilleufe;  & ils  l’écrivent  avec 
ce  ton  de  gravité  6c  de  perfualîon  qui  ne  manque 
jamais  d’en  impofer.  Ce  font  des  gens  dont  les  lu- 
mières & la  probité  ne  font  pas  fuipe£les  : tout  de- 
pofe  en  leur  faveur  : ils  font  crus  ; & par  qui  ? par 
les  premiers  génies  de  leur  tems  ; & voilà  tout  d’un 
coup  une  nuée  de  témoignages  plus  puiffans  que  le 
leur  qui  le  fortifient , & qui  forment  pour  ceux  qui 
viendront  un  poids  d’autorité  auquel  ils  n’auront  ni 
la  force  ni  le  courage  de  réfifter , & l’agneau  de 
Scythie  paffera  pour  un  être  réel. 

Il  faut  diflinguer  les  faits  en  deux  dalles  ; en  faits 
fimples  6c  ordinaires  , & en  faits  extraordinaires  6c 
prodigieux.  Les  témoignages  de  quelques  perionnes 
initiantes  & véridiques  , luffifent  pour  les  faits  fim- 
ples; les  autres  demandent,  pour  l’homme  quipenfe, 
des  autorités  plus  fortes.  Il  faut  en  général  que  les 
autorités  foient  en  raifon  inverfe  de  la  vraisemblance 
des  faits  ; c’eft-à-dire  , d’autant  plus  nombreufes  6c 
plus  grandes , que  la  vraisemblance  ell  moindre. 

Il  faut  fubdivifer  les  faits , tant  fimples  qu’extraor- 
dinaires , en  tranfitoires  & permanens.  Les  tranfitoi- 
res , ce  font  ceux  qui  n’ont  exiSé  que  l’inftant  de 
leur  durée  ; les  permanens,  ce  font  ceux  qui  exiftent 
toujours , 6c  dont  on  peut  s’alïurer  en  tout  tems.  On 
voit  que  ces  derniers  font  moins  difficiles  à croire 
que  les  premiers , 6c  que  la  facilité  que  chacun  a de 
s’aSïirer  de  la  vérité  ou  de  la  fauSeté  des  témoigna- 
ges , doit  rendre  les  témoins  circonfpeéts , 6c  dilpo- 
ler  les  autres  hommes  à les  croire. 

Il  faut  diftribuer  les  faits  tranfitoires  en  faits  qui 
fe  font  pâlies  dans  un  fiecle  éclairé  , 6c  en  faits  qui 
fe  font  pâlies  dans  des  tems  de  ténèbres  6c  d’igno- 
rance ; 6c  les  faits  permanens , en  faits  permanens 
dans  un  lieu  accelïible  ou  dans  un  lieu  inacceffible. 

Il  faut  confidérer  les  témoigages  en  eux-mêmes  , 
puis  les  comparer  entr’eux  : les  confidérer  en  eux- 
mêmes  , pour  voir  s’ils  n’impliquent  aucune  contra- 
diction , & s’ils  font  de  gens  éclairés  & inllruits:  les 
comparer  entr’eux , pour  découvrir  s ils  ne  font  point 
calqués  les  uns  fur  les  autres  , 6c  fi  toute  cette  foule 
d’autorités  dè  Kirker,  de  Scaliger , de  Bacon,  de  Li- 
barius  , de  Licetus , d’Eufebe  , &c.  ne  fe  reduiroit 
pas  par  hazard  à rien, ou  à l’autorité  d’un  feul  homme. 

Il  faut  confidérer  fi  les  témoins  font  oculaires  ou 
non  ; ce  qu’ils  ont  rifqué  pour  fe  faire  croire  ; quelle 
crainte  ou  quelles  efpérances  ils  avoient  en  annon- 
çant aux  autres  des  faits  dont  ils  fe  difoient  témoins 
oculaires  ! S’ils  avoient  expofé  leur  vie  pour  foûtenir 
leur  dépofition,  il  faut  convenir  qu’elle  acquéreroit 
une  grande  force  ; queferoit-ce  donc  s’ils  l’avoient  fa- 
crifice  & perdue  ? 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  les  faits  qui  fe 
font  pâlies  à la  face  de  tout  un  peuple  , avec  ceux 
qui  n’ont  eu  pour  fpeêlateurs  qu’un  petit  nombre  de 
perfonnes.  Les  faits  clandeftins,  pour  peu  qu’ils  foient 
merveilleux , ne  méritent  prelque  pas  d’être  crus  : les 
faits  publics , contre  lefquels  on  n’a  point  récla- 
mé dans  le  tems , ou  contre  lefquels  il  n’y  a eu  de 
réclamation  que  de  la  part  de  gens  peu  nombreux 
& mal  intentionnés  ou  mal  inllruits  , ne  peuvent 
prefque  pas  être  contredits. 

Voilà  une  partie  des  principes  d’après  lefquels  on 
accordera  ou  l’on  refufera  fa  croyance  , fi  l’on  ne 
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veut  pas  donner  dans  des  rêveries, & fi  l’on  aime  fince- 
rement  la  vérité.  /^.Certitude, Probabilité,  &c . 

* AGOBEL,  ( Géog.  ) ville  d’Afrique  au  Royau- 
me de  Maroc,  dans  la  Province  d’Ea  en  Barbarie. 

AGON , f.  m.  ( Hijl.  anc.  ) chez  les  Anciens  étoit 
une  difpute  ou  combat  pour  la  fupériorité  dans  quel- 
qu’exercicc  du  corps  ou  de  l’efprit. 

Il  y avoit  de  ces  combats  dans  la  plupart  des  fêtes 
anciennes  en  l’honneur  des  Dieux  ou  des  Héros.  V. 
Fête,  Jeu. 

Il  y en  avoit  auffi  d’inllitués  exprès  , & qui  ne  fe 
célébraient  pas  Amplement  pour  rendre  quelque  fête 
plus  folemnelle.  Telsétoient  à Athènes  Yagon  gym- 
nicus , Yagon  nemtus  , inllitué  par  les  Argiens  dans 
la  5 3e  Olympiade  ; Yagon  olympius , inllitué  par  Her- 
cule 430.  ans  avant  la  première  Olympiade,  Hoye^ 
Néméen  , Olympique,  &c. 

Les  Romains,  à l’imitation  des  Grecs  , inllituerent 
auffi  de  ces  fortes  de  combats.  L’Empereur  Aurélien 
en  établit  un  fous  le  nom  d 'agon  fo/is , combat  du  fo- 
leil  ; Dioclétien  un  autre , fous  le  nom  d ‘'agon  capi- 
tolinui , qui  1e  célébrait  tous  les  quatre  ans  à la  ma- 
niéré des  jeux  Olympiques.  C’ell  pourquoi  au  lieu 
de  compter  les  années  par  lullres , les  Romains  les 
ont  quelquefois  comptées  par  agones. 

Agon  fe  difoit  auffi  du  Miniltre  dans  les  facri lices 
dont  la  fonélion  étoit  de  frapper  la  viélime.  V oye^ 
Sacrifice,  Victime. 

On  croit  que  ce  nom  lui  ell  venu  de  ce  que  fe  te- 
nant prêt  à porter  le  coup  , il  demandoit  : agon ’ ou 
agone , frapperai-je  ? 

U agon  en  ce  fens  s’appelloit  auffi pona  cultrarius  6c 
viclimarius.  ( G ) 

AGONALES , adj.  pris  fubll.  (Hijl.  tfflc.)fêtes  que 
les  Romains  célébraient  à l’honneur  du  Dieu  Janus, 
ou  , à ce  que  d’autres  prétendent , à l’honneur  du 
Dieu  Agonius , que  les  Romains  avoient  coutume 
d’invoquer  lorfqu’ils  entreprenoient  quelque  chofe 
d’important.  Poye^  Fête. 

Les  Auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  l’étymolo- 
gie de  ce  mot.  Quelques-uns  le  font  venir  du  mont 
Agonus , qui  depuis  fut  nommé  Quirinal , oii  fe  fai- 
foit  cette  lolemnité.  D’autres  le  dérivent  de  la  céré- 
monie qui  fe  pratiquoit  en  cette  fête  , oii  le  Prêtre 
tenant  un  couteau  dégainé , & prêt  à frapper  la  vic- 
time qui  étoit  un  bélier  , demandoit  , agone  , ferai- 
je?  C’ellle  fentiment d’Ovide,  Fajl.  Liv.  I.r.  319, 
Hoyei  Sacrifice. 

Agonales.  On  nommoit  encore  ainfi  des  jeux 
publics  confiltans  en  combats  & en  luttes  , tant 
d’hommes  que  d’animaux.  Ces  jeux  fe  donnoient 
dans  l’amphithéatre  dédié  à Mars  & à Minerve. 

AGONAUX , jours  ou  fêtes  agonales  célébrées 
chez  les  Romains  au  commencement  du  mois  de  Jan- 
vier. Elles  paroilïent  avoir  été  en  ufage  dès  le  tems 
des  Rois  de  Rome  , puifque  Varron  rapporte  que 
dans  ces  jours  le  Prince  immoloit  une  viélime  dans 
fon  Palais.  Ovide , après  d’autres  Auteurs,  rapporte 
l’origine  de  ce  nom  à plufieurs  étymologies  : mais  la 
plus  vraiffemblable , 6c  celle  à laquelle  il  s’en  tient 
ell  celle-ci  : 

F as  etiarn  Jieri  folitis  atate  priorum 
Nornina  de  ludis  Graca  tulijfe  dieml 
Et  priiis  antiquus  dicebat  Agonia  fermo  ‘ 

Veraqut  judicio  ejl  ultima  canfa  meo. 

D’autres  prétendent  que  ces  facrifices  fe  nom- 
moient  agonalia , parce  qu’ils  fe  faifoient  fur  les  mon- 
tagnes nommées  par  les  anciens  Latins  Agones  : au 
moins  appelloient-ils  le  mont  Quirinal  mons  Agonus , 
6c  la  porte  Colline  , Porta  Agonenjis. 

AGONAUX  , adj.  pris  fubll.  ( Hift.  anc.  ) furnom 
que  l’on  donnoit  aux  Saliens,  Prêtres  que  Numa 
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Pompilius  avoit  inftitués  pour  le  fervice  du  Dieu 
Mars,  furnommé  Gradivus.  Voye^  Saliens. 

On  les  appelloit  auffi  Qitirinaux  , du  mont  Quiri- 
nal  où  ils  faifoieftt  leurs  tondrions,  Rolinus  les  ap- 
pelle Agonenfes  Sa/ii.  ( G ) 

AGONIENS , ( Myth.  ) c’étoient  les  Dieux  qu’on 
invoquoit  lorfqu’on  vouloit  entreprendre  quelque 
chofe  d’important  ; ce  mot  vient  du  verbe  ago. 

AGONIOS  , ( Mytk.  ) nom  donné  à Mercure  , 
parce  qu’il  préfidoit  aux  jeux  agonaux  dont  on  lui 
attribuoit  l’invention. 

AGONIUS , ( Myth.  ) furnom  donné  à Janus  dans 
les  fêtes  agonales  qu’on  célébroit  en  fon  honneur. 
Janus  Agonali  luce  piandus  erit.  ( G ) 

AGONISTIQUE  , adj.  f.  pris  ftibft.  ( Hifi.  anc.  ) 
la  fcience  des  exercices  du  corps  ufités  dans  les  fpec- 
tacles  des  Anciens  , ainfi  nommée  à caufe  des  jeux 
publics  , àyuvtç , qui  en  étoient  le  principal  objet , & 
à l’inftitution  defquels  eft  dû  l’établiflement  de  la 
profeftion  d’athlete.  On  en  apprenoit  les  ftatuts  avec 
un  foin  extrême , & ils  n’étoient  pas  exécutés  avec 
moins  de  fé vérité.  Nous  avons  de  Pierre  Dufaur 
un  traité  d' dgonifiique , plein  d’érudition , mais  confus 
&fans  méthode.  (G) 

AGONISTIQUES,  ( Théol.  ) du  Grec  dyâv , com- 
bat , nom  par  lequel  Donat  & les  Donatiftes  défi- 
gnoient  les  Prédicateurs  qu’ils  envoyoient  dans  les 
villes  & les  campagnes  , pour  répandre  leur  dodlri- 
ne , & qu’ils  regardoient  comme  autant  de  com- 
battans  propres  à leur  conquérir  des  difciples.  On 
les  appelloit  ailleurs  Circuiteurs  , Circellions , Circum- 
ctl 'lions  , Catropius , Coropites  , & à Rome  Montenfes. 
L Hiftoire  eccléfiaftique  eft  pleine  des  violences 
qu’ils  exerçoient  contre  les  Catholiques.  Voye^ Cir- 
CONCELLTONS  , DONATISTES  , &C.  (G) 

AGONOTHETE,  f.  m.  {Hifi.  anc.')  chez  les  Grecs 
étoit  un  Magiftrat  cpii  faifoit  la  fonftion  de  Direc- 
teur, dePréfident , & de  Juge  des  combats  , ou  jeux 
publics  , qu’on  appelloit  agons.  C’étoit  lui  qui  en 
ordonnoit  les  préparatifs  , & qui  adjugeoit  le  prix 
aux  vainqueurs.  Foye{  Jeu,  Combat,  &c. 

Ce  mot  eft  compofé  d’dywv  , combat , &de  , 
mettre  , difpofcr. 

Les  Romains  appelloient  defignator  & numerarius 
l’officier  qui  faifoit  chez  eux  la  fonction  de  l’agono- 
thete. 

On  appelloit  encore  athlothetes  & hellanodiques  , 
ceux  qui  préfidoient  aux  jeux , dont  voici  les  princi- 
pales fondions.  Ils  écrivoient  fur  un  regiftre  le  nom 
& le  pays  des  athlètes  qui  s’enrolloient , pour  ainfi 
dire  ; & à l’ouverture  des  jeux  , un  héraut  procla- 
moit  publiquement  ces  noms.  L'agonotheu  leur  fai- 
foit prêter  ferment  qu’ils  obferveroient  très-religieu- 
fement  toutes  les  lois  prelcrites  pour  chaque  forte 
de  combat , & qu’ils  ne  feroient  rien  ni  diredement, 
ni  indiredement , contre  l’ordre  & la  police  établie 
dans  les  jeux.  Il  faifoit  punir  fur  le  champ  les  contre- 
venans  par  des  officiers  ou  lideurs  armés  de  verges, 
& nommés  tnajlophores.  Enfin  pour  régler  le  rang 
•de  ceux  qui  dévoient  difputer  le  prix  dans  chaque  ef- 
pecc  de  combat , ils  les  faifoient  tirer  au  fort , & dé- 
cidoient  des  conteftations  qui  pouvoient  s’élever 
entre  eux.  C’eftfur  ce  modelé  qu’on  avoit  établi  dans 
nos  anciens  tournois  des  juges  de  barrière. 

Les  Agonothetes  placés  au  bout  ou  à l’un  des  cô- 
tés du  ftade , diftribuoient  les  couronnes  aux  athlètes 
vidorieux  ; des  javelots  élevés  devant  eux , étoient 
le  fymbole  de  leur  authorité , qui  n’étoit  point  fub- 
ordonnée  à celle  des  Amphydions;  car  quoique  ceux- 
ci  fiflent  l’office  de  Juges  aux  jeux  Pythiens , on  ap- 
pelloit de  leurs  dccifions  à Y agonothete , ou  intendant 
des  jeux , & de  celui-ci  à l’Empereur.  (G) 

AGONYCLITES } f,  m.  pl,  ( Théol.  ) hérétiques 
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du  vn.  fiecle,  qui  avoient  pour  maxime  de  ne  prier 
jamais  à genoux  , mais  debout. 

Ce  mot  eft  compote  d’»'  privatif,  de  ylm,  genou,  & 
du  verbe  «a/™,  incliner , plier  courber.  Fovez  GÉ- 
NUFLEXION. (C)  J L 

■ AÇORÀNÛME  , f.  m.  ( Hifi.  anc.  ) étoit  un  Ma- 
giftrat  chez  les  Athéniens , établi  pour  maintenir  le 
bon  oidre  & la  police  dans  les  marchés , mettre  le 
prix  aux  denrees  , piger  des  conteftations  qui  s’éle- 

Te“&  meeCsdeUr  & & ™ 

' Cein»0tzeflC0n,l,0fé  duGr«.  «».f i.  marché,  & 
vt/M) , ajtriouer. 

Vagoranome  étoit  à peu  près  chez  les  Grecs  ce 
EmLE^  Un  EdiIC  CUnile  CheZ  leS  Romalns-  b'oyei 


Ariftote  diftingite  deux  fortes  de  Magiftrats  • les 
agoranomes  , qui  avoient  infpedion  fur  les  marchés  * 
les  aftynomes  , d<r%vcp.oi  , qui  l’avoient  fur  les  bâ- 
timens  , ou  fur  la  conftrudion  des  cités , «ç-ea. 

Les  Romains  n’ont  méconnu  ni  le  nom  ni  les  fonc- 
tions de  ce  Magiftrat , comme  il  paroît  par  ces  vers 
de  Plaute  : 


Euge  pc  ! edictiones  œdilitias  hic  habet  quidem 
Mirumque  adeo  ejl , ni  hune  fccerc  fibi  Ætoli 
Agoranomum.  Captiv. 


L agoranomc  avoit  principalement  infpedion  fur 
les  poids  & furies  mefures  des  denrées.  Ainfiil  n’a- 
voit  pas  des  fondions  li  étendues  que  celles  des  Edi- 
les chez  les  Romains.  (G) 

* AGOREUS  , ( Myth.  ) furnom  donné  à Mer- 
ciue  , d une  ftatue  qu’il  avoit  fur  le  marché  de  La- 
cedemone.  Mercure  agoreus  ell  fynonyme  à Mer- 
cure du  marché. 

* AGOSTA  , ( Gcog.  ) ville  de  Sicile  , & port; 
L°”g-  33 ■ lat.  3 y.  iy . 

1 p9°HTY  > 1 • m-  ( Hifi- nat-  ) animal  quadrupède,’ 
de  l Amérique.  V oye^  Acouty.  ( I ) 

* AGRA , ( Géog.  ) ville  capitale  de  l’Indoftan , 
dans  les  Etats  du  Mogol  en  Afie  , fur  la  riviere  de 
Gemene.  Long.  96.26.  lat.  26.40. 

Le  Commerce  s’y  fait  par  des  caravanes  qui  par- 
tent d Amadabath  , de  Surate  , & d’ailleurs  , fur  des 
chameaux  dont  fe  fervent  les  François , les  Anglois  , 
les  Hollandois  , les  Maures  , les  Turcs  , les  Arabes  , 
les  Perfans  , &:c.  On  en  tire  d’excellent  indigo  , 
des  étoffes , & des  toiles  : on  dit  qu’il  n’y  a point 
de  confifcation  pour  avoir  fait  fortir  ou  entrer  des 
marchandifes  en  fraude  , mais  qu’on  paye  le  double 
du  droit. 


* AGRA , ( Hifi.  nat.  ) bois  de  fenteur , qui  vient 
de  I’ifle  de  Haynan , à la  Chine.  On  en  diftingue  de 
trois  fortes  , dont  on  fait  le  prix  ; mais  on  ne  nous  ap- 
prend rien  fur  la  nature  de  ce  bois  , ni  de  la  plante 
qui  le  fournit.  On  dit  que  le  plus  fin  s’achete  à Hay- 
han  80.  taels  le  pié  , & fe  vend  à Canton  90.  Foye^ 

* AGRA-CARAMB  A , autre  bois  de  fenteur , qui 
vient  pareillement  de  Haynan , mais  fur  lequel  on  11e 
nous  mftruit  pas  davantage  que  furl’agra  fimple.  On 
dit  qu’il  coûte  foixànte  taels  le  cati , & fe  vend  à 
Ganton  80  fous  , qu’il  eft  purgatif,  ôc  que  les  Japo- 
nois  en  font  cas. 

AGRAFE,  f.  f.  {terme  d? architecl.')  on  entend  par 
ce  nom  tout  ornement  de  fculpture  qui  femble  unir 
plufieurs  membres  d’architefturc  , les  uns  avec  les 
autres , comme  le  haut  de  la  bordure  d’une  glace , 
avec  celle  du  tableau  au-deffus , ou  cette  derniere 
avec  la  corniche  qui  régné  à l’extrémité  fupérieurc 
d’un  falon , d’une  galerie  , &c.  mais  en  général  , 
agrafe  exprime  la  décoration  qu’on  peut  affe&er  fur 
le  parement  extérieur  de  la  clé  d’une  croifée  ou  ar- 
cade plein  ceintre  , bombée , ou  anfe  de  panier  j 
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c’eft  clans  cette  efpece  de  fculptitre  , qù  il  faut  etfe 
circonfpcèl  : nos  fculpteurs  modernes  ont  pris  des 
licences,  à cet  égard,  qu’il  faut  éviter,  plaçant 
des  ornemens  chimériques , de  travers  , & de  for- 
mes variées  , qui  ne  font  point  du  refl'ort  de  la 
décoration  de  la  clé  d’une  arcade  , qui  repréfente 
expreffément  la  folidité  que  cette  clef  donne  à tous 
les  vouffoirs  , qu’elle  feule  tient  dans  un  équilibre 
parfait.  D’ailleurs  les  ornemens  de  pierre  en  gé- 
néral doivent  être  d’une  compofition  grave  , la 
beauté  des  formes  en  doit  faire  tous  les  frais  , & 
fur  - tout  celle  de  ce  genre  - ci.  Sa  forme  doit  in- 
diquer fon  nom.  C’eft-à-dire  qu  il  faut  qu  elle  pa- 
rodie agrafer  l’archivolte  , le  chambranle  ou  ban- 
deau avec  le  claveau , fommier  , plinthe  ou  cor- 
niche de  delfus.  Vi yye{  lafigun.  (R) 

Agrafe  , ( Jardinage .)  elt  un  ornement  qui  fert 
à lier  deux  figures  dans  un  parterre  , alors  il  peut 
fe  prendre  pour  un  nœud  ; on  peut  encore  enten- 
dre par  le  mot  d 'agrafe. , un  ornement  qu’on  atta- 
che , & que  l’on  cole  à la  plate  bande  d un  par- 
terre , pour  n’en  faire  paroître  que  la  moitié  , qui 
lé  lie  (k  forme  un  tout  avec  le  relie  de  la  Brode- 
rie. (*)  . N , A 

Agrafe,  ( Serrurerie . ) c’ell  un  terme  generi- 
que  pour  tout  morceau  de  1er  qui  fert  à fufpendre , 
à accrocher,  ou  à joindre,  &c.  Dans  les  efpagnolet- 
tes , par  exemple , l’ agrafe , c’ell  le  morceau  de  fer 
évidé  & large  qui  s’applique  fur  l’un  des  guichets 
des  croifées  , & dans  lequel  palfe  le  panneton  de 
l’efpagnolette  qui  va  fe  refermer  fur  le  guichet 
oppolé.  Voyt{  Serrurerie  , Planche  13.  figure 
chiffrée  11.  12.  13.  14 ■ l8-  *9-  en  l8-  & l9-  ufe 
agrafe  avec  un  panneton.  Même  Planche  fig.  16  l’a- 
grafe féparée. 

* AG  R AH  ALI  D , ( Hifi.  nit.  bot.  ) plante 
d’Egypte  & d’Ethiopie , àlaquelje  Rai  donne  le  nom 
fuivant,  Lycio  affinis  Ægyptiaca.  C’ell  , lelon  Le- 
mery , un  arbre  grand  comme  un  poirier  fauvage  , 
peu  branchu  , épineux  , reffemblant  au  Lycium. 
Sa  feuille  ne  différé  guere  de  celle  du  buis  ; elle 
cil  feulement  plus  large  & plus  rare.  Il  a peu  de 
fleurs.  Elles  font  blanches , lemblables  à celles  de 
l’hyacinthe , mais  plus  petites.  Il  leur  luccede  de 
petits  fruits  noirs  , approchans  de  ceux  de  l’hieble  , 
6c  d’un  goût  llyptique  amer.  Ses  feuilles  aigrelet- 
tes & aftringentes  donnent  une  déco&ion  qui  tue 
les  vers. 

AGRAIRE  , ( Hifi.  anc.  ) terme  de  Jurifprudence 
romaine , dénomination  qu’on  donnoit  aux  lois  con- 
cernant le  partage  des  terres  prifes  fur  les  ennemis. 
roye{  Loi.  Ce  mot  vient  du  Latin  ager , champ. 

Il  y en  a eu  quinze  ou  vingt , dont  les  princi- 
pales furent , la  loi  Caffia  , de  l’an  167  de  Rome  ; 
la  loi  Licinia , de  l’an  377.  la  loi  Flaminia  , de  l’an 
525.  les  deux  lois  Sempronia  en  620.  la  loi  Apu- 
leia  en  653  ; la  loi  Bcebia  ; la  loi  Corneliaen  673  ; 
la  loi  Senilia  en  690  ; la  loi  Flavia  ; la  loi  Julia , 
en  691  ; la  loi  Ælia  Licinia  ; la  loi  Livia  ; la  loi 
Marcia  ; la  loi  Rofcia  , après  la  deftruélion  de  Car- 
thage ; la  loi  FLoria , & la  loi  Titia. 

Mais  lorfqu’on  dit  Amplement  la  loi  agraire  , cette 
dénomination  s’entend  toûjours  de  la  loi  CaJJia  pu- 
bliée par  Spurius  Caffius , pour  le  partage  égal  des 
terres  conquilès  entre  tous  les  citoyens  , &c  pour 
régler  la  quantité  d’acres  ou  arpens  que  chacun 
pourroit  pofféder.  Les  deux  autres  lois  agraires , 
dont  il  eft  fait  mention  dans  le  Digelte,  & dont 
l’une  fut  publiée  par  Céfar  & l’autre  par  Nerva  , 
n’ont  pour  objet  que  les  limites  ou  bornes  des  ter- 
res , & n’ont  aucun  rapport  avec  la  loi  Caffia. 

Nous  avons  quelques  Oraifons  de  Cicéron  , avec 
le  titre  de  lege  agraria  ; elles  font  contre  Rullus  , Tri- 
£>un  du  peuple  ; qui  YQuloit  que  les  terres  conqui- 
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fes  filffent  vendîtes  à l’encan  , & non  diffribuées  aux 
citoyens.  L’exorde  de  la  fécondé  eft  admirable.  (H) 

AGRANIES  , AGRIANIES  ou  AGRIONIES  , 

( Hifi . anc.  Myth.')  fête  inftituée  à Argos  en  l’hon- 
neur d’une  fille  de  Proëtus.  Plutarque  décrit  ainli 
cette  fête.  Les  femmes  y cherchent  Bacchus  , & 
ne  le  trouvant  pas  elles  ceffent  leurs  pourfuites , di- 
fant  qu'il  s’ell  retiré  près  des  Mules.  Elles  foupent 
enlemble , & après  le  repas  elles  fe  proposent  des 
énigmes  : myftere  qui  lignifioit  que  l’érudition  & 
les  Mules  doivent  accompagner  la  bonne  chere  ; & 
fi  l’ivrefl’e  y furvient , fa  fureur  eft  cachée  par  les. 
Mufes  qui  la  retiennent  chez  elles  , c’eft  - à -dire  , 
qui  en  répriment  l’excès.  On  célébroit  ces  fêtes  pen- 
dant la  nuit , & l’on  y portoit  des  ceintures  & des 
couronnes  de  liere  , arbufte  conlacré  à Bacchus  &: 
aux  Mufes.  (G) 

AGRAULIES  ou  AGLAURIES  , ( Hfioire  anc. 
Myth.')  fêtes  ainfi  nommées  parce  qu’elles  dévoient 
leur  inllitution  aux  Agraules , peuples  de  l’Attique , 
de  la  tribu  Evertheïde  , qui  avoit  pris  leur  nom 
d 'agraule  ou  aglaure , fille  du  Roi  Cecrops.  On  en. 
ignore  les  cérémonies , & l’on  fait  feulement  qu’el- 
les fefaifoient  en  honneur  de  Minerve.  (G) 

* AGRAULIES , ( Myt .)  fêtes  qu’on  célébroit  en 
l’honneur  de  Minerve.  Elles  étoient  ainfi  nommées 
des  Agraules,  peuples  de  l’Attique , de  la  tribu  Erec- 
theide  qui  les  avoient  inflituées. 

* AGRÉABLE  , GRACIEUX  , confédérés  gram- 
maticalement. L’air  & les  maniérés , dit  M.  l’Abbé 
Girard  , rendent  gracieux.  L’efprit  & l’humeur  ren- 
dent agréable.  On  aime  la  rencontre  d’un  homme 
gracieux  ; il  plaît.  On  recherche  la  compagnie  d’un 
homme  agréable  ; il  amufe.  Les  perlonnes  polies 
font  toûjours  gracieufes.  Les  perlonnes  enjoiiées  lont 
ordinairement  agréables.  Ce  n’ell  pas  affez  pour  la  fo- 
ciété  d’être  d’un  abord  gracieux  , & d’un  commerce 
agréable.  On  fait  une  réception  gracieufe.  On  a la 
converfation  agréable.  Il  lemble  que  les  hommes 
font  gracieux  par  l’air  , &c  les  femmes  par  les  ma- 
niérés. 

Le  gracieux  & l’ agréable  ne  fignifîent  pas  toujours 
des  qualités  perfonnelles.  Le  gracieux  lé  dit  quel- 
quefois de  ce  qui  flatte  les  fens  & l’amour  pro- 
pre ; & Y agréable , de  ce  qui  convient  au  goût  & à 
l’efprit.  Il  eft  gracieux  d’avoir  de  beaux  objets  de- 
vant foi  ; rien  n’eft  plus  agréable  que  la  bonne  com- 
pagnie. Il  peut  être  dangereux  d’approcher  de  ce 
qui  eft  gracieux  , & d’ulèr  de  ce  qui  eft  agréable . 
On  naît  gracieux  , & l’on  fait  Y agréable. 

* AGRÉAGE , ( Commerce.  ) on  nomme  ainfi  à 
Bourdeaux,  ce  qu’ailleurs  on  appelle  courtage.  Voye £ 
Courtage.  (H) 

A G R E D A,  ( Géog .)  ville  d’Efpagne  dans  la 
vieille  Callille.  Long.  13-64.  lat.  ' 41-63- 

* Agreda  , (Géog.)  ville  de  l’Amérique  méri- 
dionale , au  Royaume  de  Popaïan. 

AGRÉER,  V.  aét.  (Marine.)  on  dit  agréer  un 
vaijfieau  , c’eft  l’équiper  de  fes  manœuvres  , corda- 
ges , toiles  , poulies  , vergues , ancres , cables  , en 
un  mot  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  le  met- 
tre en  état  de  naviger. 

A G R É E U R , f m.  (Marine.  ) c’eft  ainft  qu’on 
nomme-  celui  qui  agrée  le  vaiffeau , qui  pafle  le 
funin  , frappe  les  poulies  , oriente  les  vergues , & 
met  tout  en  bon  ordre  , & en  état  de  faire  ma- 
nœuvre. 

AGREILS  , AGREZ,  AGREZILS  , f.  m.  pi: 
(Marine.)  On  entend  par  ce  mot , les  cordages , pou- 
lies , vergues , voils , caps  de  mouton  , cables , an- 
cres , & tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  naviger. 
Sur  la  Mediterranée  , quelques  - uns  fe  fervent  du 
mot  fortil.  On  dit  rarement  agrefils.(Z) 

AGRÉMENT,  f,  m.  en  Droit,  lignifie  confenttmens 
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ou  ratification  ; confentemcnt , lorfqu’on  adhéré  à urt 
zàe  ou  contrat  d’avance , ou  dans  le  tems  même 
qu’il  ie  fait  ; ratification , lorfqu’on  y adhéré  après 
coup.  ( H)  _ 

AGRÉMENS,  f.  m.  ( Pafment .)  On  comprend 
fous  ce  nom  tous  les  ouvrages  de  mode  qui  fervent 
à l’ornement  des  robes  des  Dames  ; ces  ouvrages 
font  momentanées,  c’eft-à-dire,  fujets  a des  variations 
infinies  qui  dépendent  fouvent  ou  du  goirt  des  fem- 
mes , ou  de  la  fantaifie  du  fabriquant.  C’eft  pour- 
quoi'il  n’eft  guere  pofiible  de  donner  une  idée  par- 
faite & détaillée  de  tous  ces  ouvrages  ; ils  feroient 
hors  de  mode  avant  que  le  détail  en  fut  achevé  : on 
en  dira  feulement  le  plus  effenticl  & le  moins  lii jet  au 
changement.  On  doit  l’origine  de  ces  fortes  d’agré- 
mens  au  feul  métier  de  Rubannerie , qui  eft  l’unique 
en  polfeflion  du  bas  métier  : cet  ouvrage  a été  connu 
feulement  dans  l'on  principe  fous  le  nom  de  fonds 
d' hannetons , dont  la  fabrique  a été  d’abord  fort  fim- 
ple , & elf  aujourd’hui  extrêmement  étendue.  Nous 
allons  en  détailler  une  partie  qui  fera  connoîtrc  l’im- 
portance de  ce  feul  objet  : premièrement , c’eft  fur  le 
bas  métier  annoncé  plus  haut, que  s’opèrent  toutes  les 
petites  merveilles  dont  nous  rendons  compte  : ce  bas 
métier  eft  une  fimple  planche  bien  corroyée , longue 
de  deux  piés  &:  demi  fur  un  pié  de  large.  Vers  les 
deux  extrémités  de  cette  planche  font  deux  trous 
dans  lefquels  entrent  deux  montans , fur  l’un  def- 
quels  elf  placée  une  pointe  aiguë  &c  polie , qui  fervi- 
ra  à la  tenfion  de  l’ouvrage  à faire  ; c’elf  fur  l’autre 
que  font  miles  les  foies  à employer:  enfin  on  peut 
dire  qu’il  reftemble  parfaitement  au  métier  des  Per- 
ruquiers , & peut,  comme  lui , être  placé  fur  les  ge- 
noux. Les  foies  font  tendues  fur  ce  métier , & elles 
y font  l’effet  de  la  chaîne  des  autres  ouvrages  ; on 
tient  ces  foies  ouvertes  par  le  moyen  d’unfufeau  de 
buis  qu’on  y introduit , & dont  la  tête  empêche  fa 
fortie  à travers  d’elles  ; ce  fufeau , outre  qu’il  tient 
ces  foies  ouvertes , leur  fert  encore  de  contrepoids 
clans  le  cas  oîi  les  montans , par  leur  mouvement , 
occafionneroient  du  lâche.  C’elf  par  les  différens  paf- 
l'ages  &c  entrelaccmens  des  foies  contenues  fur  le  pe- 
tit" canon  qui  fert  de  navette , palfages  & entrclacc- 
mens  qui  font  l’office  de  la  trame , que  font  formés 
différens  nœuds , dans  divers  efpaces  variés  à l’infi- 
ni , &c  dont  on  fera  l’ufage  qui  fera  décrit  ci-après. 
Quand  une  longueur  contenue  entre  les  deux  mon- 
tans dont  on  a parlé  plus  haut,  fe  trouve  ainfi  rem- 
plie de  nœuds , elle  elf  enroulée  fur  le  montant  à 
pointe,  & fait  place  à une  autre  longueur  qui  fera 
fixée  comme  celle-ci  fur  cette  pointe  ; ce  premier 
ouvrage  ainli  fait  jufqu’au  bout,  elf  enfuite  coupé 
entre  le  milieu  de  deux  nœuds,  pour  être  de  nouveau 
employé  à l’ufage  qu’on  lui  delfine.  Ces  nœuds  ainfi 
coupés  font  appcllés  nœuds  fimples , & forment  deux 
efpeces  de  petites  touffes  de  foie , dont  le  nœud  fait  la 
jonéfion.  De  ces  nœuds  font  formés , toujours  à l’aide 
de  la  chaîne , d’autres  ouvrages  d’abord  un  peu  plus 
étendus , appellés  travers  ; puis  encore  d’autres  enco- 
re plus  étendus  appellés  quadrille  : cette  quantité  d’o- 
pérations tendent  toutes  à donner  la  perfeétion  à cha- 
que partie  & au  tout  qu'on  en  formera.  C’elf  du  gé- 
nie & du  goût  de  l’ouvrier  que  dépendent  les  diffé- 
rens  arrangemens  des  parties  dont  on  vient  de  par- 
ler : c’elt  à lui  à faire  valoir  le  tout  parla  variété  des 
delfeins , par  la  diverfité  des  couleurs  artilfement 
unies , par  l’imitation  des  fleurs  naturelles , & d’au- 
tres objets  agréables.  Ces  ouvrages  regardés  fouvent 
avec  trop  d’indifférence , forment  cependant  dos  ef- 
fets très-galans , & ornent  parfaitement  les  habille- 
mens  des  Dames  : on  les  emploie  encore  fur  des  vcf- 
tes  ; on  en  forme  des  aigrettes , pompons , bouquets 
à.  mettre  dans  les  cheveux , bouquets  de  côté , braf- 
felets,  ornemens  de  coëlfures  & de  bonnets , &c.  On 
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y peut  employer  la  chenille , le  cordonnet , la  mila- 
nefe  & autres.  Quant  à la  matière  , l’or , l’argent , 
les  perles , la  foie , peuvent  y entrer  lorfqu  il  eft 
quetfion  d’en  former  des  franges.  La  derniere  main 
d’œuvre  s’opère  fur  le  haut  métier  à baffes  liffes  & 
à plate  navette , de  par  le  fecours  d’une  nouvelle  & 
derniere  chaîne.  11  y a de  ces  agrémens  appellés  fou- 
gère , parce  qu’ils  réprél'entent  cette  plante  ; il  y a 
prefqu’autant  de  noms  que  d’ouvrages  différens  ; 
nous  en  donnerons  quelques-uns  à leurs  articles , 
avec  la  defeription  du  métier  appliqué  à une  figure. 

* AGRERE  ( Géog.  ) petite  ville  de  France"dans 
le  haut-Vivarez , au  pié  des  Monts. 

* AGRIA  ( Géog .)  en  Allemagne , ville  de  la  hau- 
te Hongrie  fur  la  rivière  d’Agria.  Longitude  3 y. 
lat.  4 y.  30. 

AGRICULTURE  , f.  f.  ( Ordre  Encycl.  Hifioirc 
de  la  Nat.  Philofi  Science  de  la  Nat.  Botan.  Agricult.') 
L 'agriculture  eft,  comme  le  mot  le  fait  affez  enten- 
dre , l’art  de  cultiver  la  terre.  Cet  art  eft  le  premier , 
le  plus  utile , le  plus  étendu,  & peut-être  le  plus  cl- 
fentiel  des  arts.  Les  Egyptiens  faifoient  honneur  de 
fon  invention  à Ofiris;  les  Grecs  à Cerès  & à Trip- 
toleme  fon  fils;  les  Italiens  à Saturne  ou  à Janus  leur 
Roi , qu’ils  placèrent  au  rang  des  Dieux  eft  recon- 
noiflancc  de  ce  bienfait.  L’agriculture  fut  prefque 
l’unique  emploi  des  Patriarches , les  plus  refpeüa- 
bles  de  tous  les  hommes  par  la  fimplicité  de  leurs 
mœurs , la  bonté  de  leur  ame,  & l’élévation  de  leurs 
fentimens.  Elle  a fait  les  délices  des  plus  grands  hom- 
mes chez  les  autres  peuples  anciens.  Cyrus  le  jeu- 
ne avoit  planté  lui -même  la  plupart  des  arbres  de 
fes  jardins , & daignoit  les  cultiver  ; &c  Lifandre  de 
Lacédémone , & l’un  des  chefs  de  la  République, 
s’écrioit  à la  vue  des  jardins  de  Cyrus  : O Prince  , 
que  tous  les  hommes  vous  doivent  tflimer  heureux , d'avoir 
Ju  joindre  ainfila  vertu  à tant  de  grandeur  & de  dignité  ! 
Lifandre  dit  la  vertu , comme  fi  l’on  eût  penfé  dans  ces 
tems  qu’un  Monarque  agriculteur  ne  pouvoit  man- 
quer d’être  un  homme  vertueux  ; & il  eft  confiant 
du  moins  qu’ri  doit  avoir  le  goût  des  chofes  utiles  ÔC 
des  occupations  innocentes.  Hiéron  deSyracufe,  At- 
talus,  Philopator  de  Pergame , Archelaiis  de  Macé- 
doine, & une  infinité  d’autres , font  loiiés  par  Pline  & 
par  Xenophon  , qui  ne  loiioient  pas  fans  connoiflan- 
ce , & qui  n’étoient  pas  leurs  fujets , de  l’amour  qu’ils 
ont  eu  pour  les  champs  & pour  les  travaux  de  la  cam- 
pagne. La  culture  des  champs  fut  le  premier  objet  du 
Légiflateur  des  Romains  ; & pour  en  donner  à fes 
fujets  la  haute  idée  qu’il  en  avoit  lui-même  , la  fonc- 
tion des  premiers  Prêtres  qu’il  inftitua  , fut  d’offrir 
aux  Dieux  les  prémices  de  la  terre , & de  leur  de- 
mander des  récoltés  abondantes.  Ces  Prêtres  étoient 
au  nombre  de  douze  ; ils  étoient  appellés  Arvales , 
d earva,  champs,  terres  labourables.  Un  d’entr’eux 
étant  mort , Romulus  lui-même  prit  fa  place  ; & dans 
la  fuite  on  n’accorda  cette  dignité  qu’à  ceux  qui  pou- 
voient  prouver  une  naiffance  illuftre.  Dans  ces  pre- 
miers tems,  chacun  faifoit  valoir  fon  héritage , & en 
droit  fa  fublillance.  Les  Confuls  trouvèrent  les  cho- 
fes dans  cet  état , & n’y  firent  aucun  changement. 
Toute  la  campagne  de  Rome  fut  cultivée  par  les  vain- 
queurs des  Nations.  On  vit  pendant  plufieurs  fiecles , 
les  plus  célébrés  d’entre  les  Romains,  paffer  de  la 
campagne  aux  premiers  emplois  de  la  République  , 
& , ce  qui  eft  infiniment  plus  digne  d’etre  obfervé , 
revenir  des  premiers  emplois  de  la  Republique  aux 
occupations  de  la  campagne.  Ce  n’étoit  point  indo- 
lence ; ce  n’étoit  point  dégoût  des  grandeurs , ou 
éloignement  des  affaires  publiques  : on  retrouvoit 
dans  les  befoins  de  l’État  nos  illuftres  agriculteurs  , 
toujours  prêts  à devenir  les  défenfeurs  de  la  patrie. 
Serranus  femoit  fon  champ , quand  on  l’appclla  à la 
tête  de  l’Armée  Romaine  : Quintius  Cinçinnatus  la- 
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bouroit  une  piece  de  terre  qu’il  pofîedoit  au-delà  du 
Tibre , quand  il  reçut  fes  provifions  de  Diâateur  ; 
Quintius  Cincinnatus  quitta  ce  tranquille  exercice  ; 
prit  le  commandement  des  armées  ; vainquit  les  en- 
nemis ; fît  palier  les  captifs  fous  le  joug  ; reçut  les  hon- 
neurs du  triomphe,  & fut  à fon  champ  au  boutdefei- 
ze  jours.  Tout  dans  les  premiers  tems  de  la  Républi- 
que & les  plus  beaux  jours  de  Rome,  marqua  la  hau- 
te eftime  qu’on  y faifoit  de  l’agriculture  : les  gens  ri- 
ches , locupletes , n’étoient  autre  choie  que  ce  que 
nous  appellerions  aujourd’hui  de  gros  Laboureurs  &c  de 
riches  Fermiers.  La  première  monnaie, pecunia  à pecu , 
porta  l’empreinte  d’un  mouton  ou  d’un  bœuf,  com- 
me fymboles  principaux  de  l’opulence  : les  regiftres 
des  Quefteurs  & des  Cenfeurs  s’appellerent  pafeua. 
Dans  la  diftinttion  des  citoyens  Romains  , les  pre- 
miers & les  plus  conlidérables  furent  ceux  qui  for- 
moient  les  tribus  ruftiques  , rujlicœ  tribus  : c’étoit 
une  grande  ignominie  , d’être  réduit , par  le  défaut 
d’une  bonne  & fage  œconomie  de  fes  champs , au 
nombre  des  habitans  de  la  ville  & de  leurs  tribus , 
in  tribu  urbana . On  prit  d’alfaut  la  ville  de  Carthage: 
tous  les  livres  qui  remplilfoient  fes  Bibliothèques  Ri- 
rent donnés  en  préfent  à des  Princes  amis  de  Rome  ; 
elle  ne  le  réferva  pour  elle  que  les  vingt-huit  livres 
d’agriculture  du  Capitaine  Magon.  Dccius  Syllanus 
fut  chargé  de  les  traduire  ; & l’on  conferva  l’original 
& la  traduction  avec  un  très-grand  foin.  Le  vieux 
Caton  étudia  la  culture  des  champs , & en  écrivit  : 
Cicéron  la  recommande  à l'on  fils , & en  fait  un  très- 
bel  éloge  ••  Omnium  rerum , lui  dit-il , ex  quibus  aliquid 
exquijitur , nihil  ejl  agriculture  melius  , nihil  uberius , 
nihil  dulcius , nihil  homine  libero  dignius.  « De  tout  ce 
» qui  peut  être  entrepris  ou  recherché,  rien  au  mon- 
» de  n’eft  meilleur  , plus  utile  , plus  doux  , enfin 
» plus  digne  de  l’homme  libre , que  l’agriculture  ». 
Mais  cet  éloge  n’eft  pas  encore  de  la  force  de  celui 
de  Xénophon.  L’agriculture  naquit  avec  les  lois  & la 
fociété  ; elle  eft  contemporaine  de  la  divifion  des  ter- 
res. Les  fruits  de  la  terre  furent  la  première  richefle  : 
les  hommes  n’en  connurent  point  d’autres,  tant  qu’ils 
furent  plus  jaloux  d’augmenter  leur  félicité  dans  le 
coin  de  terre  qu’ils  occupoient , que  de  fe  tranfplan- 
ter  en  différens  endroits  pour  s’inftruire  du  bonheur 
ou  du  malheur  des  autres  : mais  aullîtôt  que  l’cfprit 
de  conquête  eut  agrandi  les  fociétés  & enfanté  le 
luxe,  le  commerce,  & toutes  les  antres  marques 
éclatantes  de  la  grandeur  &c  de  la  méchanceté  des 
peuples  ; les  métaux  devinrent  la  repréfentation  de 
la  richefle , l’agriculture  perdit  de  fes  premiers  hon- 
neurs ; & les  travaux  de  la  campagne  abandonnés  à 
des  hommes  fubalternes,  ne  conlerverent  leur  an- 
cienne dignité  que  dans  les  chants  des  Poètes.  Les 
beaux  efprits  des  fiecles  de  corruption , ne  trouvant 
rien  dans  les  villes  qui  prêtât  aux  images  & à la  pein- 
tuie , fe  répandirent  encore  en  imagination  dans  les 
campagnes , & fe  plurent  à retracer  les  mœurs  an- 
ciennes, cruelle  fatyre  de  celles  de  leur  tems  : mais  la 
terre  fembla  fe  venger  elle-même  du  mépris  qu’on  fai- 
loit  de  fa  culture.  « Elle  nous  donnoit  autrefois , dit 
» Pline,  fes  fruits  avec  abondance  ; elle  prenoit,  p’our 
» ainfi  dire,  plaifir  d’être  cultivée  par  des  charrues 
» couronnées  par  des  mains  triomphantes  ; & pour 
» correfpondre  à cet  honneur  , elle  multiplioit  de 
» tout  fon  pouvoir  fes  productions.  Il  n’en  eft  plus 
» de  même  aujourd’hui  ; nous  l’avons  abandonnée  à 
» des  Fermiers  mercenaires  ; nous  la  faifons  cultiver 
« par  des  efclaves  ou  par  des  forçats  ; & l’on  ferait 
» tenté  de  croire  qu’elle  a reflènti  cet  affront.  » Je 
ne  fai  quel  eft  l’état  de  l’agriculture  à la  Chine  : mais 
le  Pere  du  Halde  nous  apprend  que  l’Empereur,  pour 
en  infpirer  le  goût  à fes  fujets , met  la  main  à la  char- 
rue tous  les  ans  une  fois  ; qu’il  trace  quelques  filions  ; 
ot  que  les  plus  diftingués  de  fa  Cour  lui  fuccedent 
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tour  à tour  au  meme  travail  & à la  même  charrue. 

Ceux  qui  s occupent  de  la  culture  des  terres  font 
compris  ious  les  noms  de  Laboureurs , de  Laboureurs 
fermiers , Sequtjlres  , (Economes,  & chacune  de  ces  dé- 
nominations convient  à tout  Seigneur  qui  fait  valoir 
fes  terres  par  fes  mains , & qui  cultive  fon  champ. 
Les  prérogatives  qui  ont  été  accordées  de  tout  tems 
a ceux  qui  fe  font  livrés  à la  culture  des  terres,  leur 
font  communes  à tous.  Ils  font  fournis  aux  mêmes  lois, 
& ces  lois  leur  ont  été  favorables  de  tout  tems  ; elles 
fe  font  meme  quelquefois  étendues  jufqu’aux  ani- 
maux qui  partageoient  avec  les  hommes  les  travaux 
de  la  campagne.  Il  étoit  défendu  par  une  loi  des  Athé- 
niens , de  tuer  le  bœuf  qui  fert  à la  charrue  ; il  n’étoit 
pas  même  permis  de  l’immoler  en  facrifice.  « Celui 
» qui  commettra  cette  faute,  ou  qui  volera  quelques 
» outils  d’agriculture,  fera  puni  de  mort  ».  Un  jeune 
Romain  accule  & convaincu  d’avoir  tué  un  bœuf 
pour  fatisfaire  la  bifarrerie  d’un  ami , fut  condamné 
au  banmflemenf , comme  s’il  eut  tué  fon  propre  Mé- 
tayer , ajoute  Pline. 

Mais  ce  n etoit  pas  allez  que  de  protéger  par  des 
lois  les  chofes  nécefl'aires  au  labourage , il  falloit  en- 
core veiller  à la  tranquillité  & à la  fûreté  du  Labou- 
reur & de  tout  ce  qui  lui  appartient.  Ce  fut  par  cette 
raifon  que  Conftantin  le  Grand  défendit  à tout  créan- 
cier de  faifir  pour  dettes  civiles  les  efclaves  , les 
bœufs , & tous  les  inftnimens  du  labour.  « S’il  arrive 
y>  ^lx  créanciers , aux  cautions  , aux  Juges  mêmes  , 

» d enfieindre  cette  loi , ils  fubiront  une  peine  arbi- 
» traire  à laquelle  ils  feront  condamnés  par  un  Jugefi.13 
» peneur».  Le  même  Prince  étendit  cette  défenle  par 
une  autre  loi , & enjoignit  aux  Receveurs  de  les  de- 
niers , fous  peine  de  mort , de  laifler  en  paix  le  La- 
boureur indigent.  Il  concevoit  que  les  obftacles  qu’on 
apporterait  à 1 agriculture  diminueraient  l’abondance 
des  vivres  & du  commerce , & par  contrecoup  l’é- 
tendue de  fes  droits.  Il  y eut  un  tems  où  l’habitant 
des  provinces  étoit  tenu  de  fournir  des  chevaux  de 
pofte  aux  couriers,  & des  bœufs  aux  voitures  publi- 
ques ; Conftantin  eut  l’attention  d’excepter  de  ces 
corvées  le  cheval  &C  le  bœuf  fervant  au  labour. 

» Vous  punirez  féverement,  dit  ce  Prince  à ceux  à 
» qui  il  en  avoit  confié  l’autorité  , quiconque  contre- 
» viendra  a ma  loi.  Si  c’eft  un  homme  d’un  rang  qui 
» ne  permette  pas  de  fevir  contre  lui , dénoncez-Ie 
» moi , & j’y  pourvoirai  : s’il  n’y  a point  de  chevaux 
» ou  de  bœufs  que  ceux  qui  travaillent  aux  terres  , 

» que  les  voitures  & les  couriers  attendent  ».  Les 
campagnes  de  1 Illyrie  etoient  défolées  par  de  petits 
Seigneurs  de  villages  qui  mettoient  le  Laboureur  à 
contribution  & le  contraignoient  à des  corvées  nui- 
fibles  à la  culture  des  terres  : les  Empereurs  Valens 
& Valentinien  mftruits  de  ces  défordres  les  arrêtèrent 
par  une  loi  qui  porte  exil  perpétuel  & confifcation 
de  tous  biens  contre  ceux  qui  oferont  à l’avenir  exer- 
cer cette  tyrannie. 

Mais  les  lois  qui  protègent  la  terre , le  Laboureur 
& le  bœuf , ont  veillé  à ce  que  le  Laboureur  remplît 
fon  devoir.  L’Empereur  Pertinax  voulut  que  le  champ 
laifle  en  friche  appartint  à celui  qui  le  cultiverait  ; 
que  celui  qui  le  défricherait  fût  exempt  d’impofition 
pendant  dix  ans  ; & s’il  étoit  efclave , qu’il  devînt 
ibre.  Aurelien  ordonna  aux  Magiftrats  municipaux 
des  villes  d’appeller  d’autres  citoyens  à la  culture  des 
terres  abandonnées  de  leur  domaine , & il  accorda 
trois  ans  d’immunité  à ceux  qui  s’en  chargeraient. 
Une  loi  de  Valentinien , de  Théodofe  & d’Arcade 
met  le  premier  occupant  en  pofleftion  des  terres 
abandonnées , &les  lui  accorde  fans  retour,  fi  dans 
J efpace  de  deux  ans  perfonne  ne  les  réclame  : mais 
les  Ordonnances  de  nos  Rois  ne  font  pas  moins  fa- 
vorables à l’agriculture  que  les  Lois  Romaines. 

Henri  III.  Charles  IX.  Henri  IV.  fe  font  plûs  à fa- 
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Vorifer  par  dés  Reglemens  les  habitans  'de  la  campa- 
gne. Ils  ont  tous  fait  défenfes  defaifir  les  meubles, 
les  harnois , les  inftrumens  & les  belHaux  du  Labou- 
reur. Louis  XIII.  & Louis  XIV.  les  ont  confirmés. 
Cet  article  n’auroit  point  de  fin , fi  nous  nous  propo- 
fions  de  rapporter  toutes  les  Ordonnances  relatives  à 
la  confervation  des  grains  depuis  la  femaille  jufqu’à 
la  récolte.  Mais  ne  font-elles  pas  toutes  bien  juftes  ? 
Eft-il  quelqu’un  qui  voulût  fe  donner  les  fatigues 
faire  toutes  les  depenfes  néceflaires  à l’agriculture , 
& difperfer  fur  la  terre  le  grain  qui  charge  fon  gre- 
nier , s’il  n’attendoit  la  récompenfe  d’une  heureufe 
moiflon  ? 

La  Loi  de  Dieu  donna  l’exemple.  Elle  dit  : « Si 
» 1 homme  fait  du  dégât  dans  un  champ  ou  dans  une 
v vigne  en  y Iaiiïant  aller  fa  bête , il  réparera  ce 
» dommage  aux  dépens  de  fon  bien  le  meilleur.  Si  le 
» feu  prend  à des  épines  & gagne  un  amas  de  gerbes , 
» celui  qui  aura  allume  ce  feu  fupportera  la  perte  ». 
La  loi  des  hommes  ajouta  : « Si  quelque  voleur  de 
» nuit  dépouille  un  champ  qui  n’elt  pas  à lui , il  fera 
» pendu,  s’il  a plus  de  quatorze  ans  ; il  fera  battu  de 
» verges , s’il  efl  plus  jeune , & livré  au  propriétaire 
»*  du  champ , pour  être  fon  efclave  jufqu’à  ce  qu’il 
» ait  repare  le  dommage , fuivant  la  taxe  du  Préteur. 
» Celui  qui  mettra  le  feu  à un  tas  de  blé , fera  fouetté 
» & brûlé  vif.  Si  le  feu  y prend  par  fa  négligence , il 
» payera  le  dommage , ou  fera  battu  de  verges , à la 
» dilcrétion  du  Préteur  ». 

^Nos  Princes  n’ont  pas  été  plus  indulgens  fur  le  dé- 
gât des  champs.  Ils  ont  prétendu  qu’il  fût  feulement 
répare , quand  il  etoit  accidentel  ; & réparé  & puni , 
quand  il  etoit  médité.  « Si  les  beftiaux  fe  répandent 
» dans  les  blés , ils  feront  faifis , & le  berger  fera  châ- 
» tié  ».  Il  efi:  défendu , même  aux  Gentils-hommes , de 
chafler  dans  les  vignes , dans  les  blés , dans  les  terres 
enfemencées.  Voye^  l'Edit  d'Henri  IV.  à Follembray , 

Z 2 Janvier  lâçg.  Voye £ ceux  de  Louis  XIV.  Août 
1689.  & 20  Mai  1J04.  Ils  ont  encore  favorifé  la 
récolte  en  permettant  d’y  travailler  même  les  jours 
de  Fêtes.  Mais  nous  renvoyons  à l 'article  Grain  & 
à d 'autres  articles  , ce  qui  a rapport  à la  récolte , à la 
vente , au  commerce  , au  tranlport , à la  police  des 
grains , & nous  paflons  à la  culture  des  terres. 

Pour  cultiver  les  terres  avec  avantage , il  importe 
d’en  connoître  la  nature  : telle  terre  demande  une  fa- 
çon , telle  autre  une  autre  ; celle-ci  une  efpece  de 
grains , celle-là  une  autre  efpece.  On  trouvera  à l’ar- 
ticle Terre  & Terroir  en  général  ce  qui  y a rapport, 
& aux  plantes  differentes  le  terroir  & la  culture  qu’elles 
demandent  : nous  ne  réferverons  ici  que  ce  qui  con- 
cerne l’agriculture  en  général  ou  le  labour. 

1 . Proportionnez  vos  bêtes  & vos  ufteneiles , le 
nombre  , la  profondeur , la  figure  , la  faifon  des  la- 
bours & des  repos , à la  qualité  de  vos  terres  & à la 
nature  de  votre  climat. 

2.  Si  votre  domaine  efl: de  quclqu’étendue , divifez- 
le  en  trois  parties  égales  ou  à peu  près  ; c’eft  ce  qu’on 
appelle  mettre  fes  terres  en  foies. 

Semez  l’une  de  ces  trois  parties  en  blé , l’autre  en 
avoine  & menus  grains , qu’on  appelle  mars , & bif- 
fez la  troifieme  en  jachere. 

3 . L’année  fuivante  , femez  la  jachere  en  blé  • 
changez  en  avoine  celle  qui  étoiten  blé,  & mettez 
en  jachere  celle  qui  étoit  en  avoine. 

Cette  diftribution  rendra  le  tribut  des  années , le 
repos  & le  travail  des  terres  à peu  près  égaux  , fi 
1 on  combine  la  bonté  des  terres  avec  leur  éten- 
due. Mais  le  Laboureur  prudent  , qui  ne  veut  rien 
laifler  au  hafard  , aura  plus  d’égard  à la  qualité 
des  terres  qu’à  la  peine  de  les  cultiver  ; & la  crainte 
de  la  difette  le  déterminera  plûtôt  à fatiguer  confi- 
•derablement  une  année,  afin  de  cultiver  une  grande 
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étendue  de  terres  ingrates,  & égalifer  fes  années  en 
revenus , que  d’avoir  des  revenus  inégaux  en  égali- 
jant  l’étendue  de  fes  labours  ; & il  ne  fe  mettra  que 
f™1"5  qu’il  pourra  dans  le  cas  de  dire,  ma  foie  de 
ble  ejl forte  ou  faible  cette  année. 


à rr/-  T VUÎ>  terres>  parce  que  cela 

vous  efl  défendu,  & que  vous  ne  trouveriez  pas  vo- 
tre avantage  à les  faire  porter  plus  que  l’ufage  & un 
bon  labourage  ne  le  permettent. 

5.  Vous  volerez  votre  maître  , fi  vous  êtes  fer- 
mier, & que  vous  decompotîcz  contre  fa  volonté, 
& contre  votre  bail.  Foyc^  Décompoter. 


, J‘ms  * 4/<'vous  donnerez  trois  façons  à vos  terres 
a ble  avant  que  de  les  enfemencer,  l'oit  de  froment 
foit  de  méteil,  foitde  feigle  : ces  trois  façons  vous 
les  donnerez  pendant  l’année  de  jachere.  La  première 
aux  environs  delà  Saint  Martin,  ou  après  la  femaille 
des  menus  grains  vers  Pâques  : mais  elle  efl  plus 
avantageufe  & plus  d’ufage  en  automne.  Elle  con- 
fifle  à ouvrir  la  terre  & à en  détruire  les  mauvaifes 
herbes  : cela  s appelle  faire  la  cajjaille , ou  fombrer , ou 
egerer , ou  j acheter , ou  lever  le  guéret , ou  gîter  ter , oit 
mouvoir,  ou  caffer , tourner , froffer  les  jachères.  Ce 
premier  labour  n’efl  gueres  que  de  quatre  doigts  de 
profondeur , & les  filions  en  font  ferrés  : il  y a pour- 
tant des  Provinces  où  l’on  croit  trouver  fon  avan- 
tage à le  donner  profond.  Chacun  a fes  raifons.  On 
retourne  en  terre  par  cette  façon  le  chaume  de  la 
dépouillé  précédente , à moins  qu’on  n’aime  mieux  y 
mettre  le  feu.  Si  on  y a mis  le  feu , on  laboure  fur 
la  cendre , ou  bien  on  brûle  le  chaume , comme  nous 
venons  de  dire  ; ou  on  l’arrache  pour  en  faire  des 
meules,  & l’employer  enfuite  à diftèrens  ufages;  ou 
on  le  retourne , en  écorchant  légèrement  la  terre. 
Dans  ce  dernier  cas , on  lui  donne  le  tems  de  pou- 
rir,  & au  mois  de  Décembre  on  retourne  au  champ 
avec  la  charrue,  ôc  on  lui  donne  le  premier  des  trois 
véritables  labours  : ce  labour  efl  profond , & s’ap- 
pelle labour  en  plante.  Il  efl  fliivi  de  l’émotage  qui 
le  fait  avec  le  cafle-motte,  mais  plus  fouvent  avec 
une  forte  herfe  garnie  de  fortes  dents  de  fer.  Il  faut 
encore  avoir  foin  d’ôter  les  pierres  ou  d’épierrer,  d’ô- 
ter  les  fouchcs  ou  d’eflàrter  les  ronces , les  épines,  &c. 

/ Le  fecOnd  labour  s’appelle  binage  ; quand  on  a don- 
né la  première  façon  avant  l’hyver,  on  bine  à la  fin 
de  1 hyver  ; fi  on  n’a  donné  la  première  façon  qu’a- 
près  1 hyver , on  bine  fix  femaines  ou  un  mois  après. 
On  avance  ou  on  recule  ce  travail,  fuivant  la  tem- 
pérature de  l’air  ou  la  force  des  terres.  Il  faut  que  ce 
labour  foit  profond. 


Le  troifieme  labour  s’appelle , ou  tierçage , ou  re- 
binage. On  fiime  les  terres  avant  que  de  le  donner, 
fi  on  n’y  a pas  travaillé  plûtôt.  II  doit  être  profond 
quand  on  ne  donne  que  trois  façons  ; on  le  donne 
quand  l’herbe  commence  à monter  fur  le  guéret,  & 
qu’on  efl  prêt  à l’emblaver-,  & tout  au  plus  huit  à 
quinze  jours  avant. 


Comme  il  faut  qu’il  y ait  toûjours  un  labour  avant 
la  femaille , il  y a bien  des  terres  qui  demandent  plus 
de  trois  labours.  On  donne  jufqu’à  quatre  à cinq  la- 
bours aux  terres  fortes , à mefure  que  les  herbes  y 
viennent  ; quand  la  femaille  efl  précédée  d’un  4e  la- 
bour , ce  labour  efl  léger  ; il  s’appelle  traverfer.  On 
ne  traverfe  point  les  terres  glaifeufes , enfoncées , & 
autres  d’où  les  eaux  s’écoutent  difficilement.  Quand 
on  donne  plus  de  trois  labours , on  n’en  fait  gueres 
que  deux  ou  trois  pleins  ; deux  l’hyver , un  avant  la 
lemaille  : les  autres  ne  font  proprement  que  des  de- 
mi-labours qui  fe  font  avec  le  foc  fimple , fans  cou- 
tre  & fans  oreilles. 

Terres  à menus  grains.  On  ne  laifle  repofer  ces 
terres  depuis  le  mois  de  Juillet  ou  d’Août  qu’elles 
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ont  été  dépouillées  de  ble  > que  jufqu  en  Mars  qu  on 
les  enl'emence  de  menus  grains.  On  ne  leur  donne 
qu’un  ou  deux  labpurs,  l’un  avant  l’hyver,  l’autre 
ayant  de  femer.  Ceux  qui  veulent  amender  ces  ter- 
res y laiffent  le  chaume , ou  le  brûlent  : ils  donnent 
le  premier  labour  aux  environs  de  la  Saint-Martin, 
& le  fécond  vers  le  mois  de  Mars. 

On  n’emploie  en  France  que  des  chevaux  ou  des 
boeufs.  Le  bœuf  laboure  plus  profondément , com- 
mence plutôt , finit  plus  tard , eft  moins  maladif , 
coûte  moins  en  nourriture  & en  harnois , & le  vend 
quand  il  eft  vieux  : il  faut  les  accoupler  ferres , afin 
qu’ils  tirent  également.  On  fe  fert  de  buffles  en  Italie, 
d’ânes  en  Sicile;  il  faut  prendre  ces  animaux  jeunes, 
gras  , vigoureux , &c.  A 

1 . N’allez  point  aux  champs  fans  conncître  le  fonds , 
fans  que  vos  bêtes  foient  en  bon  état , & fans  quel- 
que outil  tranchant.  La  terre  n’eft  bonne  que  quand 
elle  a dix-huit  pouces  de  profondeur. 

2.  Choififfez  un  tems  convenable  ; ne  labourez  ni 
trop  tôt  ni  trop  tard;  c’eft  la  première  façon  qui  dé- 
cidera des  autres  quant  aux  terres. 

3 . Ne  labourez  point  quand  la  terre  eft  trop  feche  : 
ou  vous  ne  feriez  que  l’egratigner  par  un  labour  fu- 
perficicl , ou  vous  diftîperiez  fa  l'ubftance  par  un  la- 
bour profond.  Le  labour  fait  dans  les  grandes  cha- 
leurs doit  être  fuivi  d’un  demi-labour  avant  la  fe- 
maille. 

4.  Si  vous  labourez  par  un  tems  trop  mou , la 
terre  chargée  d’eau  fe  mettra  en  mortier;  enforte 
que  ne  devenant  jamais  meuble , la  femcncc  s’y  por- 
terait mal.  Prenez  le  tems  que  la  terre  eft  adoucie  , 
après  les  pluies  ou  les  brouillards. 

5.  Renouveliez  les  labours  quand  les  herbes  com- 
mencent à pointer , & donnez  le  dernier  peu  de  tems 
avant  la  femaille. 

6.  Labourez  fortement  les  terres  grades , humides 
& fortes , & les  novales  ; légèrement  les  terres  fa- 
bloneufes , pierreufes , feches , & légères  , non  à 
vive  jauge. 

7.  Ne  pouffez  point  vos  filions  trop  loin , vos  bê- 
tes auront  trop  à tirer  d’une  traite.  On  dit  qu’il  ferait 
bon  que  les  terres  fuffent  partagées  en  quartiers , 
chacun  de  quarante  perches  de  long  au  plus  pour  les 
chevaux , & de  cent  cinquante  pies  au  plus  pour  les 
bœufs  ; ne  les  faites  repofer  qu’au  bout  de  la  raie. 

8.  Si  vous  labourez  fur  une  colline , labourez  ho- 
rifontalement , & non  verticalement. 

9.  Labourez  à plat  & uniment  dans  les  pays  où  vos 
terres  auront  befoin  de  l’arrofement  des  pluies.  La- 
bourez en  talus , à dos  d’âne  , & en  filions  hauts , 
les  terres  argilleufes  & humides.  On  laifle  dans  ces 
derniers  cas  un  grand  fillon  aux  deux  côtes  du  champ 
pour  recevoir  tk.  décharger  les  eaux. 

10.  Que  vos  filions  foient  moins  larges,  moins 
unis  , & plus  élevés  dans  les  terres  humides  que  dans 
les  autres.  Si  vos  filions  font  étroits , & qu’ils  n’aient 
que  quatorze  à quinze  pouces  de  largeur  fur  treize 
à quatorze  de  hauteur , labourez  du  midi  au  Nord , 
afin  que  vos  grains  ayent  le  foleil  des  deux  côtés. 
Cette  attention  eft  moins  néceflaire  fi  vos  filions 
font  plats.  Si  vous  labourez  à plat  & en  planches  des 
terres  humides,  n’oubliez  pas  de  pratiquer  au  milieu 
de  la  planche  un  fillbn  plus  profond  que  les  autres, 
qui  reçoive  les  eaux.  11  y a des  terres  qu  on  laboure 
à uni , fans  filions  ni  planches , & où  l’on  fe  contente 
de  verfer  toutes  les  raies  du  même  côté,  en  ne  pre- 
nant la  terre  qu’avec  l’oreille  de  la  charrue  ; enforte 
qu’après  le  labour  on  n’apperçoit  point  d ’enrue  ; on 
fe  fert  alors  d’une  charrue  à tourne-oreille. 

1 1 . Sachez  que  les  filions  porte-eaux  ne  font  per- 
mis que  quand  ils  ne  font  point  de  tort  aux  voifins , 
& qu’ils  font  abl'olument  néceflaires. 

j 2,  Donnez  le  troifieme  labour  de  travers , afin 
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que  votre  terre  émotée  entoutfens  fe  nettoye-  plus 
facilement  de  pierres,  &c  s’imbibe  plus  aifément  des 
eaux  de  pluie. 

1 3 . Que  votre  dernier  labour  foit  toûjours  plus 
profond  que  le  précédent.  Que  vos  filions  foient 
preffés.  Changez  rarement  de  foc.  Ne  donnez  point 
à la  même  terre  deux  fois  de  fuite  la  même  forte  de 
grains.  Ne  faites  point  labourer  à prix  d’argent  : fi 
vous  y êtes  forcé,  veillez  à ce  que  votre  ouvrage  fe 
fafle  bien. 

14.  Ayez  une  bonne  charrue.  V.  à l’ article  Char- 
rue, une  cajje-mote  , une  herfe , des  pioches , &c. 

Voulez-vous  connoîtrè  le  travail  de  votre  année? 
le  voici. 

En  Janvier.  Dépouillez  les  gros  légumes.  Retour- 
nez les  jachères.  Mettez  en  œuvre  les  chanvres  & 
lins.  Nettoyez,  raccommodez  vos  charrettes,  tombe- 
reaux, apprêtez  des  échalas  & des  ofiers.  Coupez 
les  faules  & les  peupliers.  Relevez  les  foffés , façon- 
nez les  haies.  Remuez  les  terres  des  vignes.  Fumez 
ceux  des  arbres  fruitiers  qui  languiront.  Emondez  les 
autres.  Eflartez  les  prés.  Battez  les  grains.  Retournez 
le  fumier.  Labourez  les  terres  légères  & fablonneufes 
qui  ne  l’ont  pas  été  à la  Saint-Martin.  Quand  il  fera 
doux  , vous  recommencerez  à planter  dans  les  val- 
lées. Entez  les  arbres  & arbrifteaux  hâtifs.  Enterrez 
les  cormes , amandes , noix,  &c.  Faites  tiller  le  chan- 
vre & filer.  Faites  faire  des  fagots  & du  menu  bois. 
Faites  couver  les  poules  qui  demanderont.  Marquez 
les  agneaux  que  vous  garderez.  Salez  le  cochon.  Si 
vous  êtes  en  pays  chaud , rompez  les  guérets , pré- 
parez les  terres  pour  la  femaille  de  Mars,  &c. 

En  Février.  Continuez  les  ouvrages  précédens. 
Plantez  la  vigne.  Curez , taillez , échaladez  les  vignes 
plantées.  Fumez  les  arbres , les  champs , les  prés , les 
jardins , & les  couches.  Habillez  les  prairies.  Elaguez 
les  arbres,  nettoyez-les  de  feuilles  mortes,  de  vers, 
de  moufle,  d’ordures, &c.  Donnez  la  façon  aux  terres 
que  vous  femerez  en  Mars , fur-tout  à celles  qui  font 
en  coteaux.  Vous  femerez  l’avoine,  fi  vous  écoutez 
le  proverbe.  Semez  les  lentilles,  les  pois  chiches, 
le  chanvre , le  lin , le  paftel.  Préparez  les  terres  à fain- 
foin.  Vifitez  vos  vins  s’ils  font  délicats.  Plantez  les 
bois,  les  taillis , les  rejettons.  Nettoyez  le  colombier, 
le  poulaillier , &c.  Repeuplez  la  garenne.  Raccom- 
modez les  terriers.  Achetez  des  ruches  & des  mou- 
ches. Si  votre  climat  eft  chaud , liez  la  vigne  à l’é- 
chalas.  Réchauffez  les  piés  des  arbres.  Donnez  le  ver- 
rat aux  truies , finon  attendez. 

En  Mars.  Semez  les  petits  blés,  le  liri,  les  avoi- 
nes, & les  mars.  Achevez  de  tailler  & d’échalader 
les  vignes.  Donnez  tout  le  premier  labour.  Faites  les 
fagots  de  farmens.  Soûtirez  les  vins.  Donnez  la  fé- 
condé façon  aux  jachères.  Sarclez  les  blés.  Semez 
les  olives,  &c  autres  fruits  à noyau.  Dreflez  des  pe- 
pinieres.  Greffez  les  arbres  avant  qu’ils  bourgeon- 
nent. Mettez  vos  jardins  en  état.  Semez  la  lie  d’olive 
furies  oliviers  languiflans.  Défrichez  les  prés.  Ache- 
tez des  bœufs , des  veaux , des  geniffes , des  poulains, 
des  taureaux , &c. 

En  Avril.  Continuez  de  femer  les  mars  & lefain- 
foin.  Labourez  les  vignes  & les  terres  qui  ne  l’ont  pas 
encore  été.  Greffez  les  arbres  fruitiers.  Plantez  les 
oliviers , greffez  les  autres.  Taillez  la  vigne  nouvelle. 
Donnez  à manger  aux  pigeons , car  ils  ne  trouveront 
plus  rien.  Donnez  l’étalon  aux  cavales , aux  aneffes, 
& aux  brebis.  Nourriffez  bien  les  vaches  qui  velent 
ordinairement  dans  ce  tems.  Achetez  des  mouches  ; 
cherchez-en  dans  les  bois.  Nettoyez  les  ruches,  & 
faites  la  chafle  aux  papillons. 

En  Mai.  Semez  le  lin,  le  chanvre,  la  navette,  lo 
colla , le  millet , & le  panis , fi  vous  êtes  en  pays 
froid.  Plantez  le  fafran.  Labourez  lesjacheres.  Sar- 
clez les  blés,  Donnez  le  fécond  labour  & les  foins  né- 


A G R 

ceffaires  à la  vigne.  Otez  les  pampres  8c  les  farmens 
fans  fruit.  Coupez  les  chênes  8c  les  aunes  pour  qu’ils 
pelent.  Emondez  & entez  les  oliviers.  Soignez  les 
mouches  à miel,  8c  plus  encore  les  vers  à foie.  Ton- 
dez les  brebis.  Faites  beurre  & fromage.  Remplirez 
vos  vins.  Châtrez  vos  veaux.  Allez  chercher  dans 
les  forêts  du  jeune  feuillage  pour  vos  belîiaux. 

En  Juin.  Continuez  les  labours  &c  les  femailles 
des  mois  précédens.  Ebourgeonnez  &c  liez  la  vigne. 
Continuez  de  foignerles  mouches,  &de  châtrer  les 
veaux.  Faites  provifion  de  beurre  & de  fromage.  Si 
vous  êtes  en  pays  froid , tondez  vos  brebis.  Don- 
nez le  deuxieme  labour  aux  jachères.  Charriez  les 
fumiers  & la  marne.  Préparez  &c  nettoyez  Taire  de 
la  grange.  Châtrez  les  mouches  à miel.  Tenez  leurs 
ruches  nettes.  Fauchez  les  prés , & autres  verdages. 
Fanez  le  foin.  Recueillez  les  légumes  qui  font  en  ma- 
turité. Sciez  fur  la  fin  du  mois  vos  orges  quarrés.  En 
Italie , vous  commencerez  à dépouiller  vos  fromens , 
partout  vous  vous  difpoferez  à la  moiflon.  Battez  du 
ble  pour  la  femaille.  Dépouillez  les  cerifiers.  Amaf- 
fez  des  claies , 8c  parquez  les  befHaux. 

En  Juillet.  Achevez  de  biner  les  jachères.  Conti- 
nuez de  porter  les  fumiers.  Dépouillez  les  orges  de 
primeur,  les  navettes,  colfas,  lins,  vers  à foie,  ré- 
coltes, les  légumes  d’été.  Serrez  ceux  d’hyver.  Don- 
nez le  troifieme  labour  à la  vigne.  Otez  le  chiendent. 
Unifiez  la  terre  pour  conferver  les  racines.  Déchar- 
gez les  pommiers  & les  poiriers  des  fruits  gâtés  8c  fu- 
perflus.  Ramaflëz  ceux  que  les  vents  auront  abattus, 
& faites-en  du  cidre  de  primeur.  Faites  couvrir  vos 
vaches.  Vifitcz  vos  troupeaux.  Coupez  les  foins.  Vui- 
dez  8c  nettoyez  vos  granges.  Retenez  des  moiflon- 
neurs.  En  climat  chaud , achetez  à vos  brebis  des  bé- 
liers , 8c  réchauffez  les  arbres  qui  font  en  plein  vent. 

En  Août.  Achevez  la  moiflon.  Arrachez  le  chan- 
vre. Faites  le  verjus.  En  pays  froid , effeuillez  les 
feps  tardifs;  en  pays  chaud,  ombragez-les.  Com- 
mencez à donner  le  troifieme  labour  aux  jachères. 
Battez  le  feigle  pour  la  femaille  prochaine.  Conti- 
nuez de  fumeries  terres.  Cherchez  des  fources,  s’il 
vous  en  faut,  vous  aurez  de  l’eau'toute  l’année,  quand 
vous  en  trouverez  en  Août.  Faites  la  chafle  aux  guê- 
pes. Mettez  le  feu  dans  les  pâtis  pour  en  confumer 
les  mauvaifes  herbes.  Préparez  vos  prefloirs,  vos  cu- 
ves , vos  tonneaux,  8c  le  refte  de  l’attirail  de  la  ven- 
dange. 

En  Septembre.  Achevez  de  dépouiller  les  grains  8c 
les  chanvres , 8c  de  labourer  les  jachères  ; fumez  les* 
terres  ; retournez  le  fumier  ; fauchez  la  deuxieme 
coupe  des  près  ; cueillez  le  houblon  , le  fenevé , les 
pommes , les  poires , les  noix  , 8c  autres  fruits  d’au- 
tomne ; ramaflëz  le  chaume  pour  couvrir  vos  éta- 
bles ; commencez  à femer  les  feigles  , le  méteil  & 
même  le  froment  ; coupez  les  riz  8c  les  millets  ; cueil- 
lez & préparez  le  paftel  8c  la  garence  ; vendangez  fur 
la  fin  du  mois.  En  pays  chaud , femez  les  pois , la 
vefee,  le  fénegré  , la  dragée,  &c.  caffez  les  terres 
pour  le  fainfoin  ; faites  de  nouveaux  prés  ; raccom- 
modez les  vieux  ; femez  les  lupins , 8c  autres  grains 
de  la  même  nature  , 8c  faites  amas  de  cochons  mai- 
gres pour  la  glandée. 

En  Octobre.  Achevez  votre  vendange  & vos  vins, 
8c  la  femaille  des  blés  ; recueillez  le  miel  8c  la  cire  ; 
nettoyez  les  ruches  ; achevez  la  récolte  du  fafran  ; 
ferrez  les  orangers  ; femez  les  lupins , l’orge  quarré, 
les  pois , les  féverolles , l’hyvernache  ; faites  le  cidre 
o£  le  réfiné  ; plantez  les  oliviers;  déchauffez  ceux 
qui  font  en  pié  ; confifez  les  olives  blanches  ; com- 
mencez fur  la  fin  de  ce  mois  à provigner  la  vigne , 
a la  rueller,  fi  c’eft  l’ufage  ; veillez  aux  vins  nou- 
veaux ; commencez  à abattre  les  bois , à tirer  la  mar- 
ne & a planter.  En  pays  chaud , depuis  le  io  jufqu’au 
Tome  I. 
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13 , vous  (emerez  le  froment  ras  &barbu,  & même 
le  fin  , qu’on  ne  met  ici  en  terre  qu’au  printems. 

En  Novembre.  Continuez  les  cidres  ; abattez  les 
b°is  ; pJantez , provignez  8c  déchauffez  la  vigne  : 
amaiiez  les  ohves  quand  elles  commencent  à chan- 
ger de  couleur  ; tirez-en  les  premières  huiles  ; plan- 
tszles  oliviers  , radiez  les  autres  ; femez  de  nouveaux 
pies , recollez  les  marons  & châtaignes , la  garence 
& les  oliers , ferrez  les  fruits  d’automne  & d’hyver  ; 
amaiiez  du  gland  pour  le  cochon  : ferrez  les  raves  ■ 

charriez  les  fumiers  & la  marne  ; liez  les  vignes  ■ rap- 
portez & ferrez  les  echalas;  coupez  les  branches  de 
laules  ; tillez-les  ou  tendez  ; faites  l’huile  de  noix  • 
commencez  a tailler  la  vigne  ; émondez  les  arbres  - 
coupez  les  bois  à bâtir  8c  à chauffer  ; nettoyez  les 
ruches , 8c  vifitez  vos  ferres  & vos  fruiteries  On  a 
dans  un  climat  chaud  des  moutons  dès  ce  mois  • on 
lâche  le  bouc  aux  chevres  ; on  feme  le  blé  ras  8c 
barbu , les  orges , les  fèves  8c  le  lin.  En  pays  froid  8c 
tempere , cette  femaille  ne  fe  fait  qu’en  Mars. 

En  Décembre.  Défrichez  les  bois,  coupez-en  pour 
bâtir  8c  chauffer;  fumez  8c  marnez  vos  terres  • bat- 
tez  votre  blé  ; faites  des  échalas , des  paniers  dè  jonc 
8c  d ofier , des  rateaux  , des  manches  ; préparez  vos 
outils  ; raccommodez  vos  harnois  8c  vos  uftenfiles; 
tuez  8c  lalez  le  cochon  ; couvrez  de  fumier  les  piés 
des  arbres  & les  légumes  que  vous  voulez  garder  juf- 
qu  au  printems  ; vifitez  vos  terres  ; été  tez  vos  peu- 
pliers & vos  autres  arbres , fi  vous  voulez  qu’ils  pouf- 
lent  fortement  au  printems  ; tendez  des  rets  & des 
pièges,  & recommencez  votre  année,  f^oye^le détail 

de  chacune  de  ces  opérations  à leurs  articles. 

Voilà  l’année , le  travail  8c  la  maniéré  de  travail- 
ler de  nos  laboureurs.  Mais  un  Auteur  Anglois  a pro- 
pole  un  nouveau  fyftème  d’agriculture  que  nous  al- 
lons expliquer,  d après  la  traduûion  que  M.  Duha- 
mel nous  a donnée  de  l’ouvrage  Anglois , enrichi  de 
les  propres  decouvertes. 


M.Tull  dillingne  les  racines, en  pivotantes  qui  s’en- 
foncent verticalement  dans  la  terre  , & qui  loûtien- 
nent  les  grandes  plantes  , comme  les  chênes  & les 
noyers  ; & en  rampantes,  qui  s’étendent  parallèle- 
ment à la  ftirface  de  la  terre.  Il  prétend  que  celles-ci 
(ont  beaucoup  plus  propres  à recueillir  les  fucs  nour- 
îiciers  que  celles-là.  il  démontre  enfuite  que  les  feuil- 
les (ont  des  organes  très  - nécefl’aires  à-la  fanté  des 
plantes , & nous  rapporterons  à l’article  Feuille 
les  preuves  qu’il  en  donne  : d’où  il  conclut  que  c’eft 
faire  un  tort  confidérable  aux  lufernes  & aux  fain- 
foins , que  de  les  faire  paître  trop  fouvent  par  1e  bé- 
tail , & qu’il  pourrait  bien  n’être  pas  suffi  avantageux 
qu  on  fe  l’imagine  de  mettre  les  troupeaux  dans  les 
blés  quand  ils  iont  trop  forts. 

Après  avoir  examiné  les  organes  de  la  vie  des 
plantes , la  racine  8c  la  feuille , M.  Tull  paffe  à leur 
nourriture  : il  penfe  que  ce  n’eft  autre  chofe  qu’une 
poudre  très-fine,  ce  qui  n’eft  pas  fans  vraiflemblance, 
ni  fans  difficulté  ; car  il  paroît  que  les  fubftances  in- 
tégrantes de  la  terre  doivent  être  diflolubles  dans 
1 eau , 8c  les  molécules  de  terre  ne  femblent  pas  avoir 
cette  propriété  : c’eft  l’obfervation  de  M.  Duhamel. 
M.  Tull  lé  fait  enfuite  une  queftion  très  - embarraf- 
fante  ; il  fe  demande  fi  toutes  les  plantes  fe  nourrif- 
fent  d un  même  fuc  ; il  le  penfe  : mais  plufieurs  Au- 
teurs ne  font  pas  de  fon  avis  ; 8c  ils  remarquent  très- 
bien  que  telle  terre  eft  épuifée  pour  une  plante , qui 
ne  l’eft  pas  pour  une  autre  plante  ; que  des  arbres 
plantés  dans  une  terre  où  il  y en  a eu  beaucoup  & 
long-tems  de  la  même  efpece , n’y  viennent  pas  fi 
bien  que  d’autres  arbres  ; que  les  liics  dont  l’orge  fe 
nourrit , étant  plus  analogues  à ceux  qui  nourriffent 
le  blé , la  terre  en  eft  plus  épuifée  qu’elle  ne  l’eût  été 
par  l’avoine;  8c  par  conféquent  que  tout  étant  égal 
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d’ailleurs , le  blé  fuccede  mieux  a 1 avoine  dans  une 
terre  qu'à  l’orge.  Quoiqu  il  en  foit  de  cette  queftion, 
fur  laquelle  les  Botaniftes  peuvent  encore  s’exercer, 
M.  Duhamel  prouve  qu’un  des  principaux  avantages 
qu’on  le  procure  en  biffant  les  terres  fans  les  enfe- 
mencer  pendant  l’année  de  jachere  , confifte  à avoir 
affez  de  tems  pour  multiplier  les  labours  autant  qu’il 
eftnéceffaire  pour  détruire  les  mauvaifes  herbes, pour 
ameublir  & foulever  la  terre , en  un  mot  pour  la  dif- 
poler  à recevoir  le  plus  précieux  & le  plus  délicat 
de  tous  les  grains  , le  froment  : d’oii  il  s’enfuit  qu’on 
auroit  beau  multiplier  les  labours  dans  une  terre , fi 
on  ne  laiffoit  des  intervalles  convenables  entre  ces 
labours,  on  ne  luiprocureroit  pas  un  grand  avantage. 
Quand  on  a renverfé  le  chaume  & l’herbe,  il  faut 
laiffer  pourrir  ces  matières , laiffer  la  terre  s’impré- 
gner des  qualités  qu’elle  peut  recevoir  des  météores, 
finon  s’expofer  par  un  travail  précipité  à la  remettre 
dans  fon  premier  état.  Voilà  donc  deux  conditions  ; 
la  multiplicité  des  labours , fans  laquelle  les  racines 
ne  s’étendant  pas  facilement  dans  les  terres,  n en  ti- 
reroient  pas  beaucoup  de  fucs  ; des  intervalles  con- 
venables entre  ces  labours  , fans  lelquels  les  quali- 
tés de  la  terre  ne  fe  renouvelleroient  point.  A ces 
conditions  il  en  faut  ajoûter  deux  autres  ; la  deftru- 
élion  des  mauvaifes  herbes  , ce  qu’on  obtient  par 
les  labours  fréquens  ; & le  jufte  rapport  entre  la 
quantité  de  plantes  & la  faculté  qu’a  la  terre  pour 
les  nourrir. 

Le  but  des  labours  fréquens , c’eft  de  divifer  les 
molécules  de  la  terre  ; d’en  multiplier  les  pores , & 
d’approcher  des  plantes  plus  de  nourriture  : mais  on 
peut  encore  obtenir  cette  divifion  par  la  calcination 
& par  les  fumiers.  Les  fumiers  altèrent  toûjours  un 
peu  la  qualité  des  produéfions  ; d’ailleurs  on  n’a  pas 
du  fumier  autant  & comme  on  veut , au  lieu  qu’on 
peut  multiplier  les  labours  à diferétion  fans  altérer 
la  qualité  des  fruits.  Les  fumiers  peuvent  bien  four- 
nir à la  terre  quelque  fubft^nce  : mais  les  labours  réi- 
térés expofent  fucceffivement  différentes  parties  de 
la  terre  aux  influences  de  l’air , du  foleil&  des  pluies , 
ce  qui  les  rend  propres  à la  végétation. 

Mais  les  terres  qui  ont  refté  long-tems  fans  être  ■ 
enfemencées  , doivent  être  labourées  avec  des  pré- 
cautions particulières , dont  on  eft  difpenfé  quand  il 
s’agit  de  terres  qui  ont  été  cultivées  fans  interrup- 
tion. M.  Tull  fait  quatre  claffes  de  ces  terres  : i°. 
celles  qui  font  en  bois;  2°.  celles  qui  font  en  landes  ; 
3°.  celles  qui  font  en  friche  ; 40.  celles  qui  font  trop 
humides.  M.  Tull  remarque  que  quand  la  rareté  du 
bois  n’auroit  pas  fait  ceffer  la  coutume  de  mettre  le 
feu  à celles  qui  étoient  en  bois  pour  les  convertir  en 
terres  labourables  , il  faudroit  s’en  départir  ; parce 
que  la  fouille  des  terres  qu’on  eft  obligé  de  faire  pour 
enlever  les  fouches , eft  une  excellente  façon  que  la 
terre  en  reçoit  , & que  l’engrais  des  terres  par  les 
cendres  eft  finon  imaginaire  , du  moins  peu  efficace. 
2°.  Il  faut , félon  lui , brûler  toutes  les  mauvaifes  pro- 
ductions des  landes  vers  la  fin  de  l’été , quand  les  her- 
bes font  defféchées,  & recourir  aux  fréquens  labours. 
30.  Quant  aux  terres  en  friche , ce  qui  comprend  les 
l'ainfoins , les  lufernes , les  trefles , & généralement 
tous  les  prés , avec  quelques  terres  qu’on  ne  laboure 
que  tous  les  huit  ou  dix  ans , il  ne  faut  pas  fe  conten- 
ter d’un  labour  pour  les  prés , il  faut  avec  une  forte 
charrue  à verfoir  commencer  par  en  mettre  la  terre 
en  groffes  mottes , attendre  que  les  pluies  d’automne 
ayent  brifé  ces  mottes  , que  l’hyver  ait  achevé  de 
les  détruire  , & donner  un  fécond  labour , un  troi- 
fieme , &c.  en  un  mot  ne  confier  du  froment  à cette 
terre  que  quand  les  labours  l’auront  affez  affinée. 
On  brûle  les  terres  qui  ne  fe  labourent  que  tous  les 
dix  ans  ; & voici  comment  on  s’y  prend  : on  coupe 
toute  la  furface  en  pièces  les  plus  régulières  qu’on 
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peut , comme  on  les  voit  en  a a a ( fig . 1.  PI.  d'agri- 
culture ) de  huit  à dix  pouces  en  quarré  fur  deux  à 
trois  doigts  d’épaiffeur  : on  les  drefl'e  enfuite  les  unes 
contre  les  autres , comme  on  voit  en  b b b (fig.  2.  ) 
Quand  le  tems  eft  beau , trois  jours  fuffifent  pour  les 
deffécher  : on  en  fait  alors  des  fourneaux.Pour  former 
ces  fourneaux  , on  commence  par  élever  une  petite 
tour  cylindrique  , afb  (fig.  3.  ) d’un  pié  de  diamè- 
tre. Comme  la  muraille  de  la  petite  tour  eft  faite  avec 
des  gafons  , fon  épaiffeur  eft  limitée  par  celle  des 
gafons  : on  obferve  de  mettre  l’herbe  en-dedans  , & 
d’ouvrir  une  porte  / d’un  pié  de  largeur  , du  côté 
que  fouffle  le  vent.  On  place  au-deffus  de  cette  porte 
un  gros  morceau  de  bois  qui  fert  de  lintier.  On  rem- 
plit la  capotte  de  la  tour  de  bois  fec  mêlé  de  paille  , 
&l’on  achevé  le  fourneau  avec  les  mêmes  gafons  en 
dôme  , comme  on  voit  (fig.  4.)  en  e d.  Avant  que 
la  voûte  foit  entièrement  fermée , on  allume  le  bois , 
puis  on  ferme  bien  vite  la  porte  d,  fermant  auffi  avec 
des  gafons  les  crevafl'es  par  où  la  fumée  fort  trop 
abondamment. 

On  veille  aux  fourneaux  jufqu’à  ce  que  la  terre 
paroiffe  embrafée  ; on  étouffe  le  feu  avec  des  gafons , 
fi  par  hafard  il  s’eft  formé  des  ouvertures , & l’on  ré- 
tablit le  fourneau.  Au  bout  de  24  à 28  heures  le  feu 
s’éteint  & les  mottes  font  en  poudre,  excepté  celles 
de  deffus  qui  reftent  quelquefois  crues , parce  qu’el- 
les n’ont  pas  fenti  le  feu.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient , il  n’y  a qu’à  faire  les  fourneaux  petits  : on  at- 
tend que  le  tems  foit  à la  pluie , & alors  on  répand 
la  terre  cuite  le  plus  uniformément  qu’on  peut , ex- 
cepté aux  endroits  oii  étoient  les  fourneaux.  On  don- 
ne fur  le  champ  un  labour  fort  léger  ; on  pique  da- 
vantage les  labours  fuivans  ; fi  l’on  peut  donner  le 
premier  labour  en  Juin , & s’il  eft  furvenu  de  la  pluie, 
on  pourra  tout  d’un  coup  retirer  quelque  profit  de 
la  terre  , en  y femant  du  millet,  des  raves , &c.  ce 
qui  n’empêchera  pas  de  femer  du  feigle  ou  du  blé 
l’automne  fuivant.  Il  y en  a qui  ne  répandent  leur 
terre  bridée  qu 'immédiatement  avant  le  dernier  la- 
bour. M.  Tull  blâme  cette  méthode  malgré  les  foins 
qu’on  prend  pour  la  faire  réuftir  ; parce  qu’il  eft  très- 
avantageux  de  bien  mêler  la  terre  bridée  avec  le 
terrein.  40.  On  égouttera  les  terres  humides  par  un 
foffé  qui  fera  pratiqué  fur  les  côtés  , ou  qui  la  refen- 
dra. M.  Tull  expofe  enfuite  les  différentes  maniérés 
de  labourer  : elles  ne  different  pas  de  celles  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  : mais  voici  où  fon  fyftème  va 
s’éloigner  le  plus  du  fyftème  commun.  Je  propofe , dit 
M.  Tull , de  labourer  la  terre  pendant  que  les  plan- 
tes annuelles  croiffent , comme  on  cultive  la  vigne 
& les  autres  plantes  vivaces.  Commencez  par  un  la- 
bour de  huit  à dix  pouces  de  profondeur  ; fei-vez-vous 
pour  cela  d’une  charrue  à quatre  coutres  & d’un  foc 
fort  large  : quand  votre  terre  fera  bien  préparée , fe- 
mez  : mais  au  lieu  de  jetter  la  graine  à la  main  & fans 
précaution  , diftribuez-la  par  rangées  , fuffilàmment 
écartées  les  unes  des  autres.  Pour  cet  effet  ayez 
mon  femoir.  Nous  donnerons  à l'article  Semoir  la 
defeription  de  cet  inftrument.  Amefure  que  les  plan- 
tes croiffent , labourez  la  terre  entre  les  rangées  ; fer- 
vez-vous  d’une  charrue  légère.  V.  à Part.  Charrue 
la  defeription  de  celle-ci.  M.  Tull  fe  demande  enfuite 
s’il  faut  plus  de  grains  dans  les  terres  graffes  cpie  dans 
les  terres  maigres,  & fon  avis  eft  qu’il  en  faut  moins 
où  les  plantes  deviennent  plus  vigoureufes. 

Quand  au  choix  des  l'emences , il  préféré  le  nou- 
veau froment  au  vieux.  Nos  fermiers  trempent  leurs 
blés  dans  l’eau  de  chaux  : il  faut  attendre  des  ex- 
périences nouvelles  pour  favoir  s’ils  ont  tort  ou  rai- 
fon  ; & M.  Duhamel  nous  les  a promifes.  On  eftime 
qu’il  eft  avantageux  de  changer  de  tems  en  tems  de 
femence , & l’expérience  juftifie  cet  ufage.  Les  au- 
tres Auteurs  prétendent  qu’il  faut  mettre  dans  un  ter- 
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rein  maigre  des  femences  produites  par  un  terrein 
gras , ÔC  alternativement.  M.  Tull  penfe  au  contrai- 
re , que  toute  femence  doit  être  tirée  des  meilleurs 
terreins  ; opinion , dit  M.  Duhamel,  agitée, mais  non 
démontrée  dans  Ion  ouvrage.  Il  ne  faut  pas  penfer 
comme  quelques-uns , que  les  grains  changent  au 
point  que  le  froment  devienne  feigle  ou  ivraie.  Voilà 
les  principes  généraux  d’agriculture  de  M.  Tull,  qui 
different  des  autres  dans  la  maniéré  de  femer,  dans 
les  labours  fréquens  , & dans  les  labours  entre  les 
plantes.  C’elï  au  tems  & aux  elfais  à décider  , à 
moins  qu’on  n’en  veuille  croire  l’Auteur  fur  ceux 
qu’il  a faits.  Nous  en  rapporterons  les  effets  aux  ar- 
ticles Blé  , Froment  , Sain-foin  , &c.  & ici  nous 
nous  contenterons  de  donner  le  jugement  qu’en  porte 
M.  Duhamel,  à qui  l’on  peut  s’en  rapporter  quand 
on  fait  combien  il  efl  bon  obfervateur. 

Il  ne  faut  pas  confidérer  , dit  M.  Duhamel , fi  les 
grains  de  blé  qu’on  met  en  terre  en  produifent  un 
plus  grand  nombre , lorfqu’on  fuit  les  principes  de 
M.  Tull  ; cette  comparaifon  lui  feroit  trop  favo- 
rable. Il  ne  faut  pas  non  plus  le  contenter  d’examiner 
li  un  arpent  de  terre  cultivé  luivant  lés  principes , 
produit  plus  qu’une  même  quantité  de  terre  cultivée 
à l’ordinaire  ; dans  ce  fécond  point  de  vue  , la  nou- 
velle culture  pourroitbien  n’avoir  pas  un  grand  avan- 
tage fur  l’ancienne. 

Ce  qu’il  faut  examiner,  c’efl  i°.  fi  toutes  les  terres 
d’une  ferme  cultivées,  liiivant  les  principes  de  M. 
Tull , produifent  plus  de  grains  que  les  mêmes  terres 
n’en  produiroient  cultivées  à l’ordinaire  : 2°.  fi  la 
nouvelle  culture  n’exige  pas  plus  de  frais  que  l’an- 
cienne , & fi  l’accroiflêment  de  profit  excede  l’ac- 
croiflement  de  dépenfe  : 30.  fi  l’on  efl  moins  expofé 
aux  accidens  qui  fru  firent  l’efpérance  du  Laboureur, 
luivant  la  nouvelle  méthode  que  fui vant  l’ancienne. 

A la  première  quelfion,  M.  Tull  répond  qu’un  ar- 
pent produira  plus  de  grain  cultivé  luivant  lés  prin- 
cipes , que  félon  la  maniéré  commune.  Diflribuez, 
dit-il , les  tuyaux  qui  font  fur  les  planches  dans  l’éten- 
due des  plates  bandes  , 6c  toute  la  fuperficie  de  la 
terre  fe  trouvera  aulîi  garnie  qu’à  l’ordinaire  : mais 
mes  épis  feront  plus  longs , les  grains  en  feront  plus 
gros , & ma  récolte  fera  meilleure. 

On  aura  peine  à croire  que  trois  rangées  de  fro- 
ment placées  au  milieu  d’un  elpace  de  fix  pies  de  lar- 
geur , puiffent  par  leur  fécondité  fupplécr  à tout  ce 
qui  n’ell  pas  couvert;  & peut-être,  dit  M.  Duha- 
mel , M.  Tull  exagere-t-il  : mais  il  faut  confidérer  que 
dans  l’ufage  ordinaire  il  y a un  tiers  des  terres  en  ja- 
chère , un  tiers  en  menus  grains,  & un  tiers  en  fro- 
ment ; au  lieu  que  fuivant  la  nouvelle  méthode , on 
met  toutes  les  terres  en  blé  : mais  comme  fur  fix  piés 
de  largeur  on  n’en  emploie  que  deux,  il  n’y  a non 
plus  que  le  tiers  des  terres  occupées  par  le  froment. 
Refie  à favoir  fi  les  rangées  de  blé  font  afléz  vigou- 
reufes , & donnent  afiéz  de  froment , non-feulement 
pour  indemnifer  dé  la  récolte  des  avoines , eflimée 
dans  les  fermages  le  tiers  de  la  récolte  du  froment , 
mais  encore  pour  augmenter  le  profit  du  Laboureur. 

A la  féconde  queftion  , M.  Tull  répond  qu’il  en 
coûte  moins  pour  cultiver  fes  terres  ; 6c  cela  efl  vrai, 
fi  l’on  compare  une  même  quantité  de  terre  cultivée 
par  l’une  & l’autre  méthode  : mais  comme  fuivant 
la  nouvelle  il  faut  cultiver  toutes  les  terres  d’une 
ferme , & que  fuivant  l’ancienne  on  en  laiflé  repofer 
un  tiers , qu’on  ne  donne  qu’une  culture  au  tiers  des 
avoines,  & qu’il  n’y  a que  le  tiers  qui  efl  en  blés, 
qui  demande  une  culture  entière  , il  n’efl  pas  pofii- 
ble  de  prouver  en  faveur  de  M.  Tull  ; refie  à favoir 
fi  le  profit  compenfera  l’excès  de  dépenfe. 

C efl  la  troifieme  quellion;M.  Tull  répond  que  des 
accidens  cpii  peuvent  arriver  aux  blés,  il  y en  a que 
rien  ne  peut  prévenir , comme  la  grêle  , les  vents , 
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les  pluies  & les  gelées  excefîives  , certaines  gelées 
accidentelles , les  brouillards  iccs , &c.  mais  que 
^ quant  aux  caufes  qui  rendent  le  blé  petit  & retrait,  ; 

chardonné , &c.  fa  méthode  y obvie.  * //lanÂ*****-* 

Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  précis  : fuppofez  1 
deux  fermes  détruis  cens  arpens  , cultivées  l’une  par 
une  méthode  , l’autre  par  l’autre  ; le  fermier  qui  fui-' 
vra  la  route  commune  divifera  fa  terre  entrois  foies , 
oc  il  aura  une  foie  de  cent  arpens  en  froment , une 
de  meme  quantité  en  orge , en  avoine , en  pois , &c. 
oc  la  troifieme  foie  en  repos. 

II  donnera  un  ou  deux  labours  au  lot  des  menus- 
grains  , trois  ou  quatre  labours  au  lot  qui  doit  rcflcr 
en  jachere  , & le  refie  occupé  par  le  froment  ne  fe- 
ra point  labouré.  C’efl  donc  fix  labours  pour  deux 
cens  arpens  qui  compofent  les  deux  foies  en  valeur  ; 
ou,  ce  qui  revient  au  même  , fon  travail  fe  réduit  à 
labourer  une  fois  tous  les  ans  quatre  ou  fix  cens 
arpens. 

On  paye  communément  fix  francs  pour  labourer 
un  arpent  ; ainfi , fuivant  la  quantité  de  labours  que 
le  fermier  doit  donner  à fes  terres  , il  débourfera 
2400  ou  3600  liv. 

Il  faut  au  moins  deux  mines  & demie  de  blé  , mc- 
fure  de  Petiviers , la  mine  pelant  quatre-vingts  livres, 
pour  enfemencer  un  arpent.  Quand  ce  blé  efl  chot- 
té  , il  fe  renfle  & il  remplit  trois  mines  ; c’efl  pour- 
quoi l’on  dit  qu’on  feme  trois  mines  par  arpent.  Nous 
le  fuppoferons  aufii  , parce  que  le  blé  de  femence 
étant  le  plus  beau  & le  plus  cher  , il  en  réfulte  une 
compcnfàtion.  Sans  faire  de  différence  entre  le  prix 
du  blé  de  récolte  & celui  de  femence,  nous  eflimons 
l’un  & l’autre  quatre  liv.  la  mine  ; ainfi  il  en  coûtera 
1200  liv.  pour  les  cent  arpens. 

Il  n’y  a point  de  frais  pour  enfemencer  & herfer 
les  terres , parce  que  le  laboureur  qui  a été  payé  des 
façons  met  le  blé  en  terre  gratis. 

On  donne  pour  feier  6c  voiturer  le  blé  dans  la 
grange  fix  livres  par  arpent  ; ce  qui  fait  pour  les  cent 
arpens  600  liv. 

Ce  qu’il  en  coûte  pour  arracher  les  herbes  ou  far- 
der, varie  fuivant  les  années  ; on  peut  l’évaluer  à 
une  liv.  dix  fous  par  arpent,  ce  qui  fera  150  livres. 

Il  faut  autant  d’avoine  ou  d’orge  que  de  blé  pour 
enfemencer  le  lot  qui  produira  ces  menus  grains  : 
mais  comme  ils  font  à meilleur  marché , les  fermiers 
ne  les  efliment  que  le  tiers  du  froment.  400.  liv. 

Les  frais  de  femaille  fe  bornent  au  roulage  , qui 
fe  paye  à raifonde  dix  fous  l’arpent.  50  liv. 

Les  frais  de  récolte  fe  montent  à 200  liv.  le  tiers 
des  frais  de  récolte  du  blé.  200  liv. 

Nous  ne  tiendrons  pas  compte  des  fumiers  : i°. 
parce  que  les  fermiers  n’en  achètent  pas  ; ils  fe  con- 
tentent du  produit  de  leurfourage  : 20.  ils  s’employent 
dans  les  deux  méthodes  , avec  cette  feule  différence 
que  dans  la  nouvelle  méthode  on  fume  une  fois  plus 
de  terre  que  dans  l’ancienne. 

Les  frais  de  fermage  font  les  mêmes  de  part  & d’au- 
tre, ainfi  que  les  impôts  : ainfi  la  dépenfe  du  fermier 
qui  cultive  trois  cens  arpens  de  terre  à l’ordinaire  , 
fe  monte  à 5000  liv.  s’il  ne  donne  que  trois  façons  à 
fes  blés  , & une  à fes  avoines  ; ou  à 6200  liv.  s’il 
lionne  quatre  façons  à fes  blés , & deux  à lés  avoines. 

Voyons  ce  que  la  dépouille  de  fes  terres  lui  don- 
nera. Les  bonnes  terres  produifant  environ  cinq  fois 
la  femence  , il  aura  donc  quinze  cens  mines , ou 
6000  livres. 

La  récolte  des  avoines  étant  le  tiers  du  froment, 
lui  donnera  2000  liv. 

Et  fa  récolte  totale  fera  de  8000  liv.  ôtez  5000  liv. 
de  frais, relie  3000  liv.  fur  quoi  il  faudroit  encore 
ôter  1200  liv.  s’il  avoit  donné  à fes  terres  plus  de 
quatre  façons. 

On  fuppofe  que  la  terre  a été  cultivée  pendant 
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plufieurs  années  à la  maniéré  de  M.  Tull,  dans  le 
calcul  fuivant  : cela  fuppofé , on  doit  donner  un  bon 
labour  aux  plates  bandes  après  la  moilïon , un  labour 
léger  avant  de  femer  , un  labour  pendant  l’hyver , 
un  au  printems  , un  quand  le  froment  monte  en 
tuyau , & un  enfin  quand  il  épie.  C’eft  fix  labours  à 
donner  aux  trois  cens  arpens  de  terre.  Les  trois  cens 
arpens  doivent  être  cultivés  & enfemencés  en  blé  : 
ce  feroit  donc  1800  arpens  à labourer  une  fois  tous 
les  ans.  Mais  comme  à chaque  labour  il  y a un  tiers 
de  la  terre  qu’on  ne  remue  pas , ces  1 800  arpens  fe- 
ront réduits  à 1 zoo  ou  à 1000  ; ce  qui  coûtera  à rai- 
fon  de  fix  liv.  6000  ou  7200  liv. 

On  ne  confume  qu’un  tiers  de  la  femence  qu’on  a 
coutume  d’employer  ; ainfi  cette  dépenfe  fera  la  mê- 
me pour  les  300  arpens  que  pour  les  100  arpens  du 
calcul  précédent.  1 100  liv. 

Suppofons  que  les  frais  de  femence  & de  récolte 
foient  les  mêmes  pour  chaque  arpent  que  dans  l’hy- 
pothefe  précédente , c’eft  mettre  les  chofes  au  plus 
fort , ce  feroit  pour  les  trois  cens  arpens  1 800  liv. 

Le  farclage  ne  fera  pas  pour  chaque  arpent  le  tiers 
de  ce  que  nous  l’avons  fuppofé  dans  l’hypothefe  pré- 
cédente ; ainfi  nous  mettons  pour  les  trois  cens  ar- 
pens 1 50  liv. 

Toutes  cesfommes  réunies  font  10350  liv.  que  le 
fermier  fera  obligé  de  dépenfer  , &c  cette  dépenfe 
excede  la  dépenfe  de  l’autre  culture  de  5350  liv. 

On  fuppofé , contre  le  témoignage  de  M.  Tull, 
•que  chaque  arpent  ne  produira  pas  plus  de  froment 
qu’un  arpent  cultivé  àl’ordinaire.  J’ai  mis  quinze  mi- 
nes par  arpent  ; c’eft  4500  mines  pour  les  trois  cens 
arpens , à raifon  de  quatre  liv.  la  mine  , 18000  liv. 
Mais  fi  l’on  ôte  de  18000  1.  la  dépenfe  de  103  50  liv. 
reliera  à l’avantage  de  la  nouvelle  culture  fur  l’an- 
cienne 4650  liv. 

D’où  il  s’enfuit  que  quand  deux  arpens  cultivés 
fuivant  les  principes  de  M.  Tull , ne  donneroient 
que  ce  qu’on  tire  d’un  feul  cultivé  à l’ordinaire , la 
nouvelle  culture  donneroit  encore  1650  livres  par 
trois  cens  arpens  de  plus  que  l’ancienne.  Mais  un 
avantage  qu’on  n’a  pas  fait  entrer  en  calcul , & qui 
eft  très-confidérable , c’eft  que  les  récoltes  font  moins 
incertaines. 

Nous  nous  fommes  étendus  fur  cet  objet , parce 
qu’il  importe  beaucoup  aux  hommes.  Nous  invitons 
ceux  à qui  leurs  grands  biens  permettent  de  tenter 
des  expériences  couteufes,  fans  fuccès  certain  & fans 
aucun  dérangement  de  fortune , de  fe  livrer  à celles- 
ci  , d’ajouter  au  parallèle  & aux  conjeêhires  de  M. 
Duhamel  les  eflais.  Cet  habile  Académicien  a bien 
fenti  qu’une  légère  tentative  feroit  plus  d’effet  fur 
les  hommes  que  des  raifonnemens  fort  juftes , mais 
que  la  plûpart  ne  peuvent  fuivre,  & dont  un  grand 
nombre,  qui  ne  les  fuit  qu’avec  peine,  fe  méfie  tou- 
jours. Aufli  avoit-il  fait  labourer  une  piece  quar- 
rée  oblongue  de  terre , dont  il  avoit  fait  femer  la 
moitié  à l’ordinaire,  & l’autre  par  rangées  éloignées 
les  unes  des  autres  d’environ  quatre  piés.  Les  grains 
étoient  dans  les  rangées  à fix  pouces  les  uns  des  au- 
tres. Ce  petit  champ  frit  femé  vers  la  fin  de  Décem- 
bre. Au  mois  de  Mars  M.  Duhamel  fit  labourer  à la 
bêche  la  terre  comprife  entre  les  rangées  : quand  le 
blé  des  rangées  montoit  en  tuyau  , il  fit  donner  un 
fécond  labour , enfin  un  troifieme  avant  la  fleur. 
Lorfque  ce  blé  frit  en  maturité  , les  grains  du  mi- 
lieu de  la  partie  cultivée  à l’ordinaire  n’avoient  pro- 
duit qu’un , deux  , trois  , quatre  , quelquefois  cinq 
& rarement  fix  tuyaux  ; au  lieu  que  ceux  des  rangées 
avoient  produit  depuis  dix-huit  jufqu’à  quarante 
tuyaux  ; & les  épis  en  étoient  encore  plus  longs  & 
plus  fournis  de  grains.  Mais  malheureufement,  ajoûte 
M . Duhamel , les  oifeaux  dévorèrent  le  grain  avant 
fa  maturité , ôc  l’on  ne  put  comparer  les  produits. 
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AGRIER , f.  m.  terme  de  Coutume  , eft  un  droit  ou 
redevance  feigneuriale , qu’on  appelle  en  d’autres 
COÛtumes  terrage.  Foye^  TERRAGE.  ( H') 

* AGRIGNON,  ( Géog.  ) l’une  des  îles  desLarrons 
ou  Mariannes.  Lat.  ig.  40. 

AGRIMENSATION,f.  f.  terme  deDroit, par  où  l’on 
entend  l’arpentage  des  terres.  F.  Arpentage.  ( H ) 

AGRIMONOIDE  , f.  f.  en  Latin  agrimonoides , 
( Hijl.  nat.  ) genre  d’herbe  dont  la  fleur  eft  en  rofe  , 
& dont  le  calice  devient  un  fruit  fec.  Cette  fleur  eft 
compofée  de  plufieurs  feuilles  qui  font  difpofées  en 
rond , & qui  Portent  des  échancrures  du  calice.  La 
fleur  & le  calice  font  renfermés  dans  un  autre  calice 
découpé.  Le  premier  calice  devient  un  fruit  oval  & 
pointu  qui  eft  enveloppé  dans  le  fécond  calice , & 
qui  ne  contient  ordinairement  qu’une  feule  femence. 
Tournefort , in/l.  rei  herb.  Foye^ Plante. 

AGRIPAUME  , f.  f.  en  Latin  cardiaca , ( Hijl . nat .) 
herbe  à fleur  compofée  d’une  feule  feuille  , & labiée: 
la  levre  fupérieure  eft  pliée  en  gouttière  , & beau- 
coup plus  longue  que  l’inférieure  qui  eft  divifée  en 
trois  parties.  Il  fort  du  calice  un  piftil  qui  tient  à la 
partie  poftérieure  de  la  fleur  comme  un  clou  , & qui 
eft  environné  de  quatre  embrions  ; ils  deviennent 
enfuite  autant  de  femences  anguleufes  qui  remplifi 
fent  prefque  toute  la  cavité  de  la  capfule  qui  a fervi 
de  calice  à la  fleur.  Tournefort , in/l.  rei  herb.  Foyer 
Plante.  (/) 

* Elle  donne  dans  l’analyfe  chimique  de  fes  feuil- 
les & de  fes  fommités  fleuries  & fraîches , une  li- 
queur limpide  , d’une  odeur  & d’une  faveur  d’herbe 
un  peu  acide  ; une  liqueur  manifeftement  acide , puis 
auftere  ; une  liqueur  rouffe  , imprégnée  de  beaucoup 
de  fel  volatil  urineux  ; de  l’huile.  La  maffe  noire  ref- 
tée  dans  la  cornue  laiffe  après  la  calcination  & la 
lixiviation  des  cendres  un  fel  fixe  purement  alka- 
li.  Cette  plante  contient  un  fel  effentiel  tartareux  , 
uni  avec  beaucoup  de  foufre  fubtil  & groflier.  Elle 
a plus  de  réputation , félon  M.  Geoffroy , qu’elle  n’en 
mérite.  On  l’appelle  cardiaca , de  l’erreur  du  peuple 
qui  prend  les  maladies  d’eftomac  pour  des  maladies 
de  cœur.  Le  cataplafme  de  fes  feuilles  pilées  & cui- 
tes , réfout  les  humeurs  vifqueufes , & foulage  le  gon- 
flement & la  diftenfion  des  hypochondres  qui  occa- 
fionnent  la  cardialgie  des  enfans.  On  lui  attribue 
quelques  propriétés  contre  les  convulfions  , les  ob- 
ftruftions  des  vifceres , les  vers  plats  , & les  lom- 
brics ; & l’on  dit  que  prife  en  poudre  dans  du  vin  elle 
excite  les  urines  & les  réglés  , & provoque  l’accou- 
chement. Ray  parle  de  la  décoûion  d 'agripaume  ou 
de  fa  poudre  feche  mêlée  avec  du  fucre  , comme 
d’un  remede  merveilleux  dans  les  palpitations  , dans 
les  maladies  de  la  rate , & les  maladies  hyftériques. 
Il  y a des  maladies  des  chevaux  & des  bœufs , dans 
lefquelles  les  Maquignons  & les  Maréchaux  l’em- 
ployent  avec  fuccès. 

AGRIPPA  , ( Hijl.  anc.  ) nom  que  l’on  donnoit 
anciennement  aux  enfans  qui  étoient  venus  au  mon- 
de dans  une  attitude  autre  que  celle  qui  eft  ordinaire 
& naturelle  , & fpécialement  à ceux  qui  étoient  ve- 
nus les  piés  en  devant.  F.  Délivrance  , Accou- 
chement. 

Ils  ont  été  ainfi  appellés , félon  Pline , parce  qu’ils 
étoient  cegrï paru  , venus  au  monde  avec  peine. 

De  fa  va  ns  critiques  rejettent  cette  étymologie  , 
parce  qu’ils  rencontrent  ce  nom  dans  d’anciens  Au- 
teurs Grecs  , & ils  le  dérivent  d , chajfer , & de 
îWoç , cheval , c’eit-à-dire  chajfeur  à cheval  : quoi  qu’il 
en  l’oit , ce  mot  a été  à Rome  un  nom , puis  un  lur- 
nom  d’hommes  , qu’on  a féminifé  en  agrippina.  (G) 

* AGRIS  , bourg  de  France  dans  la  Généralité  de 
Limoges. 

* AGROTERE  , adj.  ( Mytk.  ) nom  de  Diane , 
ainfi  appellée  parce  qu’elle  habitoit  perpétuellement 


A G U 

les  forêts  & les  campagnes.  On  immoloit  tous  les 
ans  à Athènes  cinq  cens  chevres  à Diane  Agrotere. 
Xénôphon  dit  que  ce  facrifice  le  faifoit  en  mémoire 
de  la  défaite  des  Perfes  , 6c  qu’on  fut  obligé  de  ré- 
duire -,  par  un  decret  du  Sénat , le  nombre  des  che- 
vres à cinq  cens  par  an  ; car  le  vœu  des  Athéniens 
ayant  été  de  lacrifier  à Diane  agrotere  autant  de  che- 
vres qu’ils  tueraient  de  Perfes , il  y eut  tant  de  Per- 
fes tues , que  toutes  les  chevres  de  l’Attique  n’au- 
roient  pas  fuffi  à fatisfaire  au  vœu.  On  prit  le  parti 
de  payer  en  plufieurs  fois  ce  qu’on  avoit  promis  en 
une  & de  tranfiger  avec  la  Déefle  à cinq  cens  che- 
vres par  an. 

* AGROTES  , f.  m.  ( Myth.  ) divinité  des  Phé- 
niciens , qu’on  promenoit  en  proceflion  le  jour  de  fa 
fête , dans  une  niche  couverte , fur  un  chariot  traîné 
par  différens  animaux. 

* A G U A P A , f.  m.  ( Hijl.  nat.  bot.  ) arbre  qui 
croît  aux  Indes  occidentales , dont  on  dit  que  l’om- 
bre fait  mourir  ceux  qui  s’y  endorment  nuds  , 6c 
qu’elle  fait  enfler  les  autres  d’une  maniéré  prodi- 
gieufe.  Si  les  habitans  du  pays  ne  le  connoiflent  pas 
mieux  qu’il  ne  nous  eftdéfigné  par  cette  defeription, 
ils  font  en  grand  danger. 

*AGUARA  PONDA  , f.  m.  Brajilianis  Marggra- 
vii  , Ruttenjlccrt  Belgis  , id  ejî  myofuros  , viola  fpicata 
Brajiliana.  ( Hijl.  nat.  bot.  ) plante  haute  d’un  pié  & 
demi  & plus , à tige  lifte , ronde  , verte  6c  noiieufe. 
Il  fort  de  chaque  nœud  quatre  ou  cing  feuilles  étroi- 
tes , crénelées  , pointues , vertes  6c  inégalés.  Le  fom- 
met  de  fa  tige  eft  chargé  d’un  épi  long  d’un  pouce 
6c  plus  , uni  6c  couvert  de  fleurs  d’un  bleu  violet , 
& formées  de  cinq  feuilles  rondes.  Elle  reflemble  à la 
violette  , & en  a l’odeur.  Sa  racine  eft  droite  , d’une 
médiocre  grofleur  & divifée  en  branches  filamen- 
teufes. 

Il  y en  a une  autre  efpece  qui  différé  de  la  précé- 
dente par  la  largeur  de  les  feuilles.  Elle  eft  marquée 
au  fommet  de  fes  tiges  d’un  cube  creux  , qui  forme 
une  efpece  de  cafque  verd  ; de  ce  creux  Portent  des 
fleurs  bleues  femblables  aux  premières. 

* AGUAS  , ( GJogr.  ) peuple  confidérable  de  l’A- 
mérique méridionale , fur  le  bord  du  fleuve  des  Ama- 
zones. Ce  font , dit-on  dans  l’excellent  Diélionnaire 
portatif  de  M.  Vofgien  , les  plus  raifonnables  des  In- 
diens : ils  ferrent  la  tête  entre  deux  planches  à leurs 
enfans  aufli-tôt  qu’ils  font  nés. 

* AGUATULCO  ou  AQUATULCO  ou  GUA- 
TULCO , ville  6c  port  de  la  nouvelle  Efpagne  , en 
Amérique,  fur  la  mer. du  Sud.  Longit.  2 y g.  latit, 
lâ.io. 

* AGUAXIMA  , ( Hijl.  nat.  bot.  ) plante  du  Bréfll 
& des  ifles  de  l’Amérique  méridionale.  Voilà  tout  ce 
qu’on  nous  en  dit  ; 6c  je  demanderois  volontiers  pour 
qui  de  pareilles  deferiptions  font  faites.  Ce  ne  peut 
être  pour  les  naturels  du  pays  , qui  vraifîemblable- 
ment  connoiflent  plus  de  caratteres  de  M aguaxima  , 
que  cette  defeription  n’en  renferme  , 6c  à qui  on  n’a 
pas  befoin  d’apprendre  que  l’ aguaxima  naît  dans  leur 
pays  ; c’eft  , comme  fi  l’on  difoit  à un  François , que 
le  poirier  eft  un  arbre  qui  croît  en  France , en  Alle- 
magne , &c.  Ce  n’eft  pas  non  plus  pour  nous  ; car 
que  nous  importe  qu’il  y ait  au  Bréfil  un  arbre  ap- 
pellé  aguaxima  , fi  nous  n’en  favons  que  ce  nom  ? à 
quoi fert  ce  nom  ? Il  laifle  les  ignorans  tels  qu’ils  font  ; 
il  n’apprend  rien  aux  autres  : s’il  m’arrive  donc  de 
faire  mention  de  cette  plante , 6c  de  plufieurs  au- 
tres aufli  mal  cara&érifées , c’eft  par  condefcendance 
pour  certains  le&eurs  , qui  aiment  mieux  ne  rien 
trouver  dans  un  article  de  Di&ionnaire  , ou  même 
n’y  trouver  qu’une  fottife , que  de  ne  point  trouver 
l’article  du  tout. 

* AGUIATE  j ou  AGUÉE  , ( Myth.  ) qui  ejl  dans 
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les  rues.  Les  Grecs  donnoient  cette  épithete  à Apol- 
lon , parce  qu’il  avoit  des  ftatues  dans  les  rues. 

* AGU1LA  , ou  AGLE  , ville  de  la  Province  de 
Habat , au  Royaume  de  Fez  en  Afrique  , fur  la  riviè- 
re d’Erguila. 

AGUI  L’AN  NEUF  , (Hijl.  modJ)  quête  que  l’on 
faifoit  en  quelques  Diocèlés  le  premier  jour  de  l’an 
pour  les  cierges  de  l’Eglifo.  Il  paraît  que  cette  céré- 
monie mftituée  d abord  pour  une  bonne  fin , dégéné- 
ra enfuite  en  abus.  Cette  quête  le  faifoit  par  de  jeu-* 
nés  gens  de  l’un  6c  de  l’autre  fexe  : ils  choififfoient 
un  chef  qu’ils  appelloient  leur  follet , fous  la  con- 
duite duquel  ils  commettoient  même  dans  les  Egli- 
fes  des  extravagances  gui  approchoient  fort  de  la 
Fête  des  Fous.  Voye^YtTE  des  Fous. 

Cette  coutume  fut  abolie  dans  le  Diocèfe  d’An- 
gers en  1595  par  une  ordonnance  fynodale  : mais 
on  la  pratiqua  encore  hors  des  Eglifes  ; ce  qui  obli- 
gea un  autre  lynode  en  1668  de  défendre  cette  quête 
qui  fe  faifoit  dans  les  mailons  avec  beaucoup  de  li- 
cence 6c  de  fcandale  , les  garçons  6c  les  filles  y dan- 
fant  6c  chantant  des  chanfons  diflblues.  On  y don- 
noit  aufli  le  nom  de  bacchelettes  à cette  folle  réjoiiif- 
fance  , peut-être  à caufe  des  filles  qui  s’y  aflem- 
bloient , 6c  qu’en  langage  du  vieux  tems  on  appelloit 
bachelettes.  Thiers , Traite  des  Jeux. 

Au  gui  l’an  neuf  , ( Hif.  anc.  ) cri  ou  refrain 
des  anciens  Druides , lorfqu’ayant  cueilli  le  gui  de 
chêne  le  premier  jour  de  l’an  , ils  alloient  le  porter 
en  pompe  foit  dans  les  villes  , lbit  dans  les  campa- 
gnes voifines  de  leurs  forêts.  On  cucilloit  ce  gui 
avec  beaucoup  de  cérémonies  dans  le  mois  de  Dé- 
cembre ; au  premier  jour  de  l’an,  on  l’envoyoit  aux 
Grands , & on  le  diftribuoit  pour  étrennes  au  peu- 
ple , qui  le  regardoit  comme  un  remede  à tous  maux , 
6c  le  portoit  pendu  au  cou , à la  guerre  , &c.  On  en 
trouvoit  dans  toutes  les  maifons  6c  dans  les  tem- 
pies.  ( G ) 

* AGUILAR  DEL  CAMPO,  ( Gèog. ) petite  ville 
d’Elpagne  , dans  la  vieille  Caftille. 

. * AGUILLES  , f.  f.  ( Commerce . ) c’eft  le  nom  de 
toiles  de  coton , quife  font  à Alep. 

* AGUITRAN,  f.  m.  poix  molle.  Voye{  Poix. 

* AGUL  , ( Hijl.  nat.  bot.  ) c’eft  un  petit  arbrif- 
feau  fort  épineux  , dont  les  feuilles  font  longuettes , 
6c  femblables  à celles  de  la  fangninaire.  Il  a beau- 
coup de  fleurs  rougeâtres  , auxquelles  fuccedent  des 
goufles.  Sa  racine  eft  longue  6c  purpurine  : il  fe 
trouve  en  Arabie  , en  Perfe,  & enMéibpotamie.  Ses 
feuilles  font  chargées  le  matin  de  manne  grofle  com- 
me des  grains  de  coriandre  ; cette  manne  a le  goût 
6c  la  faveur  de  la  nôtre  ; mais  fi  on  laiffe  pafler  le 
Soleil  deifus,  elle  fefond  & fe  diflipe.  Les  feuilles 
de  l’agul  paffent  pour  purgatives.  Lemety.  Hoye^ 
Alhagi. 

* AGUTIGUEPA  ( Hijl.  nat.  bot.  ) plante  du  Bré- 
fil , à racine  ronde  par  le  haut , d’un  rouge  foncé , 6c. 
bonne  à manger  ; à tige  droite , longue  de  trois  piés 
jufqu’à  cinq , grofle  comme  le  doigt  , portant  fans 
ordre  fur  des  pédicules  qui  ont  fix  travers  de  doigt 
de  longueur  , des  feuilles  longues  depuis  un  pié  juf- 
qu’à deux , larges  de  quatre  travers  de  doigt , poin- 
tues , d’un  beau  verd  , luifantes  , femblables  aux 
feuilles  du  paco-eira  , relevées  dans  toute  leur  lon- 
gueur d’une  côte  6c  d’une  infinité  de  veines  qui  ram- 
pent obliquement  fur  toute  la  furface  , 6c  bordées 
tout  autour  d’un  trait  rouge.  Du  fommet  de  la  tige 
s’élève  une  fleur  femblable  au  lis  , de  couleur  de 
feu  j compolée  de  trois  ou  quatre  feuilles  : chaque 
fleur  a trois  ou  quatre  étamines , de  même  couleur  , 
6c  faites  en  défenfes  de  fanglicr.  On  dit  que  fa  racine 
pilée  guérit, mondifie , &c.  les  ulcérés.  Dans  des  tems 
de  difette,  on  la  fait  bouillir  ou  griller,  & on  la 
mange. 
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*AGUTI  TREVA  ou  AGOUTI  TIlEVA , plante 
des  Ifles  Mariannes  ; fa  feuille  eft  femblable  à celles 
de  l’oranger  , mais  plus  mince  ; fa  fleur  eft  cou- 
verte d’une  efpece  de  rofée  ; fon  fruit  eft  gros  , 
couvert  d’une  écorce  rougeâtre  , & contient  des  fe- 
mences  femblables  à celles  de  la  grenade  , tranfpa- 
rentes , douces  6c  agréables  au  goût.  Ray. 

*AGYNNIENS  ( Théol .)  hérétiques,  qui  parurent 
environ  l’an  de  J.  C.  694.  Ils  ne  prenoient  point  de 
femmes , & prétendoient  que  Dieu  n’étoit  pas  au- 
teur du  mariage.  Ce  mot  vient  dV  privatif  6c  de 
ymv,  femme.  Prateol.  (G) 

* AGYRTES , joueurs  de  gobelets  , farceurs  , 
faifeurs  de  tours  de  paffe-paffe  ; voilà  ce  que  fi- 
gnifie  agyrte , & c’étoit  le  nom  que  portoient , 6c 
que  méritoient  bien  les  Galles , prêtres  de  Cybele. 

A H 

AH-AH,  {Jardinage.)  CLAIRE  VOIE  ou 
S AU  LT  DE  LOUP.  On  entend  par  ces  mots 
une  ouverture  de  mur  fans  grille  , & à niveau 
des  allées  avec  un  foffé  au  pié , ce  qui  étonne  6c 
fait  crier  ah- ah.  On  prétend  que  c’ell:  Monfeigneur, 
fils  de  Louis  XIV  , qui  a inventé  ce  terme  , en  fe 
promenant  dans  les  jardins  de  Meudon.  (A) 

* A HATE  de  Pauncho  Recchi  , ( Hijloire  naturelle , 
botanique.  ) arbre  d’une  groffeur  médiocre , d’en- 
viron vingt  piés  de  haut.  Son  écorce  eft  fongueu- 
fe  6c  rouge  en  dedans.  Son  bois  blanc  6c  dur. 
Ses  branches  en  petit  nombre  & couvertes  d’une 
écorce  verte  & cendrée.  Sa  racine  jaunâtre,  d’un 
odeur  forte  , 6c  d’un  goût  on&ueux.  Sa  feuille 
oblongue  & femblable  à celle  du  malacatijambou  ; 
froiffée  dans  la  main  , elle  rend  une  huile  fans 
odeur.  Sa  fleur  eft  attachée  par  des  pédicules  aux 
plus  petites  feuilles.  Elle  a trois  feuilles  triangulai- 
res, épaiffes  comme  du  cuir,  blanches  en  dedans, 
vertes  en  deffus , 6c  rendant  l’odeur  du  cuir  brûlé , 
quand  on  les  met  au  feu. 

Le  fruit  fort  des  étamines  de  la  fleur.  Il  eft  dans 
fa  maturité  de  la  groffeur  d’un  citron  ordinaire  , 
verd  6c  ftrié  par  dehors  ; blanc  en  dedans , & plein 
d’une  pulpe  iucculente  , d’un  goût  6c  d’une  odeur 
agréable.  Ses  femences  font  oblongues  , unies  , 
luifantes  & enfermées  dans  des  coffes.  On  le  cueille 
avant  qu’il  foit  mûr , & il  devient  comme  la  nefle 
dans  la  ferre  où  on  le  met.  Cet  arbre  a été  apporté 
des  Indes , aux  ifles  Philippines.  Il  aime  les  climats 
chauds.  Il  fleurit  deux  fois  l’an , la  première  fois  en 
Avril.  Ray  lui  attribue  différentes  propriétés , ainfi 
qu’aux  feuilles  6c  aux  autres  parties  de  l’arbre. 

AHOUAI  eft  un  genre  de  plante  à fleur,  com- 
pofée  d’une  feule  feuille  en  forme  d’entonnoir  6c 
découpée.  Il  fort  du  fond  du  calice  un  piftil  qui 
eft  attaché  au  bas  de  la  fleur  comme  un  clou  , Sc 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fmit  charnu  en  for- 
me de  poire , qui  renferme  un  noyau  prefque  trian- 
gulaire , dans  lequel  il  y a une  amande.  Tourne- 
Fort.  Injl  rei  herb.  app.  Voyc ç Plante.  (/) 

* A H O V A I , Theveti  Clufii , ( Hijl.  nat.  bot.  ) 
fruit  du  Brefil  de  la  groffeur  de  la  châtaigne , blanc , 
6c  de  la  figure  à-peu-près  des  trufes  d’eau.  Il  croît 
fur  un  arbre  grand  comme  le  poirier , dont  l’écorce 
eft  blanche  , piquante  6c  Iucculente  ; la  feuille  lon- 
gue de  deux  ou  trois  pouces  ,•  large  de  deux  , 
toûjours  verte  ; 6c  la  fleur  monopétale  , en  en- 
tonnoir , découpée  en  plufieurs  parties  ; 6c  du  cali- 
ce s’élève  un  piftil  qui  devient  le  fruit.  Ce  fmit  eft 
un  poifon.  Lemery. 

Millet  en  diftingue  un  autre , qui  croît  pareille- 
ment en  Amérique  & qui  n’eft  pas  moins  dange- 
reux ; on  dit  que  l’arbre  qui  le  porte  répand  un 
pdeur  défagréable  quand  on  l’incife. 
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* AHUILLE , bourg  de  France  dans  la  Généra- 
lité de  Tours. 

* AHUN,  petite  ville  de  France  dans  la  haute-Mar- 
che,Généralité  de  Moulins.  Long.  19.38.  lat.  49.3. 

* A H U S ou  AHUIS  , ( Geog.  ) ville  maritime 
de  Suède,  Principauté  de  Gothlande  6c  terre  de  Blec- 
kingie  ; elle  eft  fituée  proche  la  mer  Baltique.  Long. 
3z.14.lat.  36. 

AI  AJ 

AJACCIO.  (Géog.)  Voyei  ADIAZZO. 

* A J A N , ( Géogr.  ) nom  général  de  la  côte 
orientale  d’Afrique  , depuis  Magadoxo  jufqu’au  cap 
Guardafui  fur  la  pointe  du  détroit  de  Babelmandel. 

* AJAXTIES  , fetes  qu’on  célébroit  à Salamine 
en  l honneur  d Ajax,  fils  de  Telamon.  C’efttout  ce 
qu’on  en  fait. 

AICH , (Géog.)  ville  d’Allemagne,  dans  lahaute- 
Baviere  , fur  lePar.  Long.  28.  3o.  lat.  48.  30. 

* AICHÉERA  , un  des  fept  dieux  céleftes  que 
les  Arabes  adoroient , félon  M.  d’Herbelot. 

AICHST AT, ( Geog. ) ville  d’Allemagne  dans  la  Fran- 
conie,  fur  la  rivière  Altmul.  Long.  28-43.  lat.  49. 

AIDE  fignifie  ajjijlance  , fecours  qu'on  prête  à quel- 
qu'un. Il  fignifie  aufti  quelquefois  la  perfonne  même 
qui  prête  ce  fecours  ou  cette  affiftance  ; ainfi  dans 
ce  dernier  fens  , on  dit  aide  de  camp.  Voye { Aide  DE 
CAMP.  Aide-major.  Voye{  AlDE-MAJOR. 

Aide  fe  dit  aufti  en  général  de  quiconque  eft  ad- 
joint à^  un  autre  en  fécond  pour  l’aider  au  befoin  ; 
ainfi  1 on  dit  en  ce  fens  aide  des  cérémonies , d’un 
officier  qui  aflifte  le  grand-maître  , 6c  tient  fa  place 
s’il  eft  abfent.  On  appelle  aufti  aides  les  garçons  qu’un 
Chirurgien  mene  avec  lui  pour  lui  prêter  la  main 
dans  quelque  opération  de  conféquence.  On  appelle 
aide  de  cuijine  un  cuifinier  en  fécond , ou  un  garçon 
qui  fert  à la  cuifine. 

Aide,  en  Droit  Canon  , ou  Eglife fuccurfale , eft  une 
Eglife  bâtie  pour  la  commodité  des  paroiftiens,  quand 
l’Eglife  paroiftïale  eft  trop  éloignée  , ou  trop  petite 
pour  les  contenir  tous. 

Aide  , dans  les  anciennes  coûtumes  , fignifie  un 
fubjide  en  argent,  que  les  vaffaux  ou  cenfitaires  étoient 
obliges  de  payer  à leur  Seigneur  en  certaines  occa- 
fions  particulières. 

Aide  différé  de  taxe  en  ce  que  la  taxe  s’impofe 
dans  quelque  befoin  extraordinaire  & preffant  ; au 
lieu  que  l’aide  n’eft  exigible  qu’autant  qu’elle  eft 
établie  par  la  coûtume  , 6c  dans  le  cas  marqué  par 
la  coûtume  ; de  cette  efpece  font  les  aides  de  relief 
& de  chevel.  V oyeç  aide-relief  6c  aide-chevel. 

On  payoit  une  aide  au  Seigneur  quand  il  vouloit 
acheter  une  terre.  Mais  il  n’en  pouvoit  exiger  une 
femblable  qu’une  fois  en  fa  vie. 

Ces  aides,  dans  l’origine  , étoient  libres  & volon- 
taires ; c’eft  pourquoi  on  les  appelloit  droits  de  com- 
plaifance. 

11  paroît  que  les  Seigneurs  ont  impofé  cette  mar- 
que de  fervitude  fur  leurs  vaffaux  , à l’exemple  des 
Patrons  de  l’ancienne  Rome  , qui  recevoient  des 
préfens  de  leurs  cliens  6c  de  leurs  affranchis  , en  cer- 
taines occafions  , comme  pour  doter  leurs  filles , ou 
en  certains  jours  folemnels  comme  le  jour  de  leur 
naiffance.  Voye { Patron  & Client.  (G) 

AlDE  , en  terme  de  Jurifprudence  féodale  , font  des 
fecours  auxquels  les  vaffaux  , foit  gentilshommes 
ou  roturiers  , font  tenus  envers  leur  Seigneur  dans 
quelques  occafions  particulières  , comme  lorfqu’il 
marie  fa  fille  ou  fait  recevoir  fon  fils  chevalier , ou 
qu’il  eft  prifonnier  de  guerre  ; ce  qui  fait  trois  fortes 
d ' aides, l' aide  de  mariage ,C aide  de  chevalerie,  6c  l'aide  de 
rançon.  On  appelle  d’un  nom  commun  ces  trois  fortes 
d’aides  ; aide-chevel  :quia  capitali  domino  debentur. 

L'aide 
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L 'aide  dé  rançon  s’appelloit  aufli  aides  loyaux , parce 
qu’elle  étoit  dûe  indifpenfablement.  On  appella  aufli 
aides  loyaux , fous  Louis  VII.  une  contribution  qui 
fut  impofée  fur  tous  les  fujets  fans  diftinttion  , pour 
le  voyagé  d’outre-mer  ou  la  croifade  ; & on  appel- 
ait ainfi  en  général  toutes  celles  qui  étoient  dues  en 
vertu  d’une  loi. 

On  appelloit  au  contraire  aides  libres  ou  gracieufes , 
celles  qui  étoient  offertes  volontairement  par  les  fu- 
jets ou  Vâffaux. 

L’aide  chevel  eft  le  double  des  devoirs  que  le  fu- 
jet  doit  ordinairement  chaque  année , pourvû  qu’ils 
n 'excédent  pas  ving-cinq  fous.  Si  le  fujet  ne  doit 
point  de  devoirs  , il  payera  feulement  vingt- cinq 
fous.  Le  Seigneur  ne  peut  exiger  cette  aide  qu’une 
fois  en  fa  vie  pour  chaque  cas. 

Aides  raifonnables  étoient  celles  que  les  vaffaux 
étoient  obligés  de  fournir  ail  Seigneur  dans  de  cer- 
taines nécemtés  imprévues , 6c  pour  raifon  defquel- 
les  on  les  taxoit  au  prorata  de  leurs  facultés  ; telles 
étoient  par  exemple , en  particulier , celles  qu’on  ap- 
pelloit aides  de  l’ojl  & de  chevauchée , qui  étoient  des 
fubfides  dûs  au  Seigneur  pour  l’aider  à fubvenir  aux 
frais  d’une  guerre , comme  qui  diroit  de  nos  jours , 
le  dixième  denier  du  revenu  des  biens. 

Aide-relief  eft  un  droit  dû  en  certaines  Provinces 
par  les  vaffaux  aux  héritiers  de  leur  Seigneur  immé- 
diat , pour  lui  fournir  la  fomme  dont  ils  ont  befoin 
pour  payer  le  relief  du  fief  qui  leur  échet  par  la 
mort  de  leur  parent. 

On  trouve  auffi  dans  l’Hiftoire  eccléfiaftique  des 
aides  levées  par  des  Evêques  dans  des  occafions  qui 
les  obligeoient  à des  dépenfes  extraordinaires  , com- 
me lors  de  leur  facrc  ou  joyeux  avenement , lorf- 
qu’ils reçoivent  les  Rois  chez  eux  ; lorfqu’ils  par- 
toient  pour  un  Concile  , ou  qu’ils  alloient  à la  cour 
du  Pape. 

Ces  aides  s’appclloient  autrement  coutumes  ep if- 
copales  ou  fy nodules , ou  denier  de  Pâque. 

Les  Archidiacres  en  levoient  aufli  chacun  dans 
leur  Archidiaconé. 

Il  eff  encore  d’ufage  & d’obligation  de  leur  payer 
lin  droit  lorfqu’ils  font  leur  vifite , droit  qui  leur  eft 
dû  par  toutes  les  Eglil'es  paroiflïales , même  celles 
qui  font  deffervies  par  des  Religieux. 

Aide  , adj.  pris  fubft.  en  Cuifine , eft  un  domeftique 
fubordonné  au  Cuifinier , 6c  deftiné  à l’aider. 

Aide  fe  joint  aufli  à plufieurs  mots  avec  lefquels 
il  ne  fait  proprement  qu’un  feul  nom  fubftantif. 

Aides,  « terme  de  finance  , lignifie  les  impôts 
qui  fe  lèvent , à quelque  titre  que  ce  foit , par  le  Sou- 
verain fur  les  denrées  6c  les  marchandifes  qui  fe  ven- 
dent dans  le  Royaume.  Ce  droit  répond  à ce  que 
les  Romains  appelloient  vecligal , à vehendo  ; parce 
qu’il  fe  levoit , comme  parmi  nous,  à titre  de  péage, 
d’entrée  ou  de  fortie  fur  les  marchandifes  qui  étoient 
tranfportées  d’un  lieu  à un  autre.  Le  vtÛigal  étoit 
oppofé  à tributum  , lequel  fe  levoit  par  têtes  fur  les 
perfonnes  , comme  parmi  nous  les  codes  font  oppo- 
lees  à la  taille  ou  capitation , qui  font  aufli  des  taxes 
perfonnelles. 

On  a appellé  les  aides  de  ce  nom  , parce  que  c’é- 
toit  originairement  des  fubfides  volontaires  6c  paffa- 
gers , que  les  fujets  fourniffoient  au  Prince  dans  des 
befoins  preffans , 6c  fans  tirer  à conféquence  pour 
la  fuite.  Mais  enfin  elles  ont  été  converties  en  im- 
pofitions  obligatoires  6c  perpétuelles. 

On  croit  que  ces  aides  furent  établies  fous  le  ré- 
gné de  Charles  V.  vers  l’an  1 270  , 6c  qu’elles  n’é- 
toient  qu’à  raifon  d’un  fou  pour  livre  du  prix  des 
denrées.  Les  befoins  de  l’État  les  ont  fait  monter  fuc- 
çeflîvement  à des  droits  beaucoup  plus  forts.  ( H) 

La  Cour  des  Aides  eft  une  Cour  Souveraine  éîa- 
fome  I. 
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blie  en  plufieurs  Provinces  du  Royaume  pour  con- 
noître  de  ces  fortes  d’impofitions  6c  de  toutes  les  ma- 
tières qui  y ont  rapport  : elle  connoît , par  exemple, 
des  prétendus  titres  de  nobleffe , à l’effet  de  déchar- 
ger ceux  qui  les  allèguent  des  impofitions  roturières, 
s ils  font  véritablement  nobles,  ou  de  les  y foûmet- 
tre  s’ils  ne  le  font  pas. 

Dans  plufieurs  Provinces , telles  que  la  Provence, 
la  Bourgogne  & le  Languedoc  , la  Cour  des  Aides 
eft  unie  à la  Chambre  des  Comptes. 

Il  y a en  France  douze  Cours  des  Aides  , comme 
douze  Parlemens  ; favoir , à Paris , à Rouen , à Nan- 
tes , à Bourdeaux  , à Pau  , à Montpellier  , à Mon- 
tauban , à Grenoble , à Aix , à Dijon , à Châlons  & 
à Metz. 

Avant  l’éreûion  des  Cours  des  Aides , il  y avoit 
des  Généraux  des  aides  pour  la  perception  6c  la  ré- 
gie des  droits  , 6c  une  autre  forte  de  Généraux  pour 
le  jugement  des  conteftations  en  cette  matière  ; & 
ce  frirent  ces  Généraux  des  aides , fur  le  fait  de  la 
Juftice  , qui  réunis  en  corps  par  François  premier , 
commencèrent  à former  un  tribunal  en  matière 
d’aides , qu’on  appella  par  cette  raifon  la  Cour  des 
Aides. 

Aides,  f.  f.  ( Manège .)  fe  dit  des  fecours  & des 
foûtiens  que  le  cavalier  tire  des  effets  modérés  de  la 
bride , de  l’éperon , du  caveçon , de  la  gaule , du  l'on 
de  la  voix , du  mouvement  des  jambes,  des  cuiffes, 
& du  talon  , pour  faire  manier  un  cheval  comme  il 
lui  plaît.  On  emploie  les  aides  pour  prévenir  les  châ- 
timens  qu’il  faut  fouvent  employer  pour  drefl'er  un 
cheval.  11  y a aufli  les  aides  fecretes  du  corps  du  ca- 
valier ; elles  doivent  être  fort  douces.  Ainfi  on  dit  : 
ce  cheval  connoît  les  aides , obéit , répond  aux  aides , 
prend  les  aides  avec  beaucoup  de  facilité  6c  de  vi- 
gueur. On  dit  aufli  : ce  cavalier  donne  les  aides  ex- 
trêmement fines  , pour  exprimer  qu’il  manie  le  che- 
val à propos  , & lui  fait  marquer  avec  jufteffe  fes 
tems  6c  fes  môuvemens.  Loriqu’un  cheval  n’obéit 
pas  aux  aides  du  gras  des  jambes , on  fait  venir  l’é- 
peron au  fecours , en  pinçant  de  l’un  ou  des  deux. 
Si  l’on  ne  fe  fort  pas  avec  diferétion  des  aides  du 
caveçon  , elles  deviennent  un  châtiment  qui  rebute 
peu  à peu  le  cheval  fauteur,  qui  va  haut  6c  jufte  en 
fes  fauts  6c  fans  aucune  aide,  f^oye^  Sauteur.  Un 
cheval  qui  a les  aides  bien  fines  le  brouille  ou  s’em- 
pêche de  bien  manier,  pour  peu  qu’on  ferre  trop 
les  cuiffes , ou  qu’on  laifle  échapper  les  jambes. 

Aides  du  dedans , aides  du  dehors  : façons  de  parler 
relatives  au  côté  fur  lequel  le  cheval  manie  fur  les 
voltes , ou  travaille  le  long  d’une  muraille  ou  d’une 
haie.  Les  aides  dont  on  fe  fort  pour  faire  aller  un 
cheval  par  airs , & celles  dont  on  fe  fort  pour  le 
faire  aller  fur  le  terrein , font  fort  différentes.  Il  y 
a trois  aides  diftinguées  qui  fo  font  ayant  les  rênes  du 
dedans  du  caveçon  à la  main.  La  première  eft  de 
mettre  l’épaule  de  dehors  du  cheval  en  dedans  ; la 
fécondé  eft  de  lui  mettre  aufli  l’épaule  de  dedans  en 
dedans  ; 6c  la  troifieme  eft  de  lui  arrêter  les  épau- 
les. On  dit  : répondre  , obéir  aux  aides  j tenir  dans 
la  fujétion  des  aides.  Voye^  Répondre  , Obéir  6* 
Sujétion.  ( V ) 

Aides  , f.  f.  pl.  ( Architecl.  ) pièce  où  les  aides  de 
cuifine  6c  d’office  font  leur  fervice  ; c’eft  propre- 
ment la  décharge  des  cuifines , où  l’on  épluche  , la- 
ve 6c  prépare  tout  ce  qui  fe  fort  fur  la  table , apres 
avoir  été  ordonné  par  le  maître  d’hôtel.  Ces  aides 
doivent  être  voifines  des  cuifines  , avoir  des  tables  , 
une  cheminée  , des  fourneaux  6c  de  l’eau  abondam- 
ment. (/>) 

AIDE  DE  CAMP  , f.  m.  On  appelle  ainfi  en 
France  de  jeunes  volontaires  qui  s’attachent  à des 
Officiers  Généraux  pour  porter  leurs  ordres  partout 
où  il  eft  befoin  , principalement  dans  une  bataille. 
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ils  doivent  les  bien  comprendre , & les  déclarer  très- 
«xattement  & très-jufte. 

Le  Roi  entretient  quatre  aides  de  Camp  à un  Gé- 
néral en  campagne  ; deux  à chaque  Lieutenant  Gé- 
néral , & un  à chaque  Maréchal  de  Camp.  (Z) 

* A I D E-M  A J O R , f.  m.  eft  un  Officier  qui  fé- 
cond e le  Major  d’un  Régiment  dans  fes  fondions. 
Voye{  Major.  Ils  roulent  avec  les  Lieutenans  : ils 
commandent  du  jour  de  leur  brevet  à? Aide  Major , ou 
<lu  jour  de  leurs  lettres  de  Lieutenans , s’ils  l’ont  été , 
dans  le  Régiment  où  ils  fervent. 

Les  Aides-Majors  d’infanterie  marchent  avec  les 
Colonels  réformés  attachés  à leur  Régiment , pour 
quelque  fervice  que  ces  Colonels  foient  commandes, 
& avec  leurs  Lieutenans  Colonels. 

Les  Aides-Majors  ont  pour  les  aider  des  Sous- Ai- 
des-Majors , ou  Garçons-Majors  , qui  exécutent  les 
ordres  qu’ils  leur  donnent.  Ils  font  à cheval  dans  le 
combat  comme  le  Major,  afin  de  pouvoir  fe  tranl- 
porter  facilement  & promptement  dans  tous  les  en- 
droits où  il  eft  néceflaire  pour  bien  faire  maneuvrer 
le  Régiment. 

Il  y a aufli  des  Aides-Majors  des  places.  Ce  font 
des  Officiers  qui  remploient  toutes  les  fondions  des 
Majors  en  leur  abfence  : ils  doivent  précéder  & 
commander  à tous  les  Enfeignes  ; & lorfqu’il  ne  fe 
trouve  dans  les  places  ni  Gouverneur  , ni  Lieutenans 
de  Roi,  ni  Major,  ni  Capitaines  des  Régimens,  ils  doi- 
vent y commander  préférablement  aux  Lieutenans 
d’infanterie  qui  fe  trouveront  avoir  été  reçus  Lieu- 
tenans depuis  que  les  Aides-Majors  auront  été  reçus 
en  ladite  Charge  d’ Aide-Major.  Briquet , Code  Mili- 
taire. ( Q ) 

AIDE-MAJOR  , ( Marine.')  a les  mêmes  fondions 
que  le  Major  en  fon  abfence.  y oye ç Major. 

Le  Major  & Y Aide- Major  s’embarquent  fur  le  vaif- 
feau  du  Commandant  : mais  s’il  y a plufieurs  Aides- 
Majors  dans  une  armée  navale , on  les  diftribue  fur 
les  principaux  pavillons.  En  l’abfence  du  Major , 
Y Aide-Major  a les  mêmes  fondions  ; & quand  le  Ma- 
jor a reçu  l’ordre  du  Commandant  dans  le  port , & 
qu’il  le  porte  lui-même  au  Lieutenant  général,  à l’In- 
tendant & aux  Chefs  d’Elcadre , Y Aide-Majorle  porte 
en  même  tems  au  Commiffaire  général  & au  Capi- 
taine des  Gardes.  (Z) 

* AIDE-BOUT-AVANT,  f.  m.  Ceft  dans  les 
falines  le  nom  qu’on  donne  à celui  qui  aide  dans  fes 
fondions  celui  qui  eft  chargé  de  remplir  le  vaxel 
avec  les  pelles  deftinées  à cet  ufage , & de  frapper 
ou  de  faire  frapper  un  nombre  de  coups  uniforme  , 
afin  de  conferver  le  poids  & l’égalité  dans  les  mefu- 
rages.  Voye{  Vaxel  & Bout-avant. 

* A I D E-L  E V I E R , f.  m.  ( en  Anat.  ) ce  mot 
eft  fynonyme  à points  d'appui  en  méchanique  : tel 
eft  le  grand  trocanter  au  mufcle  feffier  ; le  finus  de 
l’os  des  iles  ; la  rotule  pour  les  extenfeurs  du  tibia. 
Voyt7^  Appui  , Point  d’appui. 

AID  E-M  A Ç O N.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à 
ceux  qui  portent  aux  maçons  & aux  couvreurs  les 
matériaux  dont  ils  ont  befoin  ; métier  dur  & dange- 
reux , qui  donne  à peine  du  pain  : heureufement  ceux 
qui  le  font, font  heureux  quand  ils  n’en  manquent  pas. 

* AIDE-MAISTRE  DE  PONT,  autrement  Cha- 
lleur , eft  le  titre  qu’on  donne  à des  Officiers  de  ville 
qui  aident  les  batteaux  à paffer  dans  les  endroits  diffi- 
ciles de  la  riviere  , comme  fous  les  arches  des  ponts. 

* AIDE-MOULEUR , fe  dit  d’Officiers  de  ville , 
commis  par  le  Prévôt  & les  Echevins  pour  emplir  les 
membrures  , corder,  mettre  dans  la  chaîne  les  bois 
à brûler  qui  doivent  y être  mefurés,  & foulager  les 
Marchands  de  bois  dans  toutes  leurs  fondions  ; ils 
font  aux  ordres  de  ces  derniers. 

AIDER  un  cheval , ( Manège.)  c’eft  fe  fervir , pour 
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avertir  un  cheval,  d’une  ou  de  plufieurs  aides  en- 
femble , comme  appeller  de  la  langue , approcher 
les  jambes  , donner  des  coups  de  gaule  ou  d’éperon. 
Voye^  Aides  , Gaule  , Éperon,  &c.  ( V ) 

AIGLANTIER , f.  m.  ( Hijl.  nat.  ) efpece  de  rofier, 
mieux  nommé  églantier.  V oye{  ROSIER  , pour  la  des- 
cription du  genre.  ( / ) 

AIGLE,  (Hijl.  nat.)  f.  m.  très-grand  oifeau  de  proie 
qui  va  le  jour  : c’eft  le  plus  courageux  de  tous  ; fon 
bec  eft  recourbé  fur  toute  fa  longueur , ce  qui  peut 
le  faire  diftinguer  du  faucon  , dont  le  bec  n’eft  cro- 
chu qu’à  l’extrémité.  On  a diftingué  fix  efpeces  prin- 
cipales d’aigles  ; lavoir  i°.  l’aigle  royal,  qui  a été 
appellé  chryjaclos , ou  ajlerias , fans  doute  parce  que 
fes  plumes  font  ronfles  ou  de  couleur  d’or  , & qu’el- 
les font  parfemées  de  taches  dont  on  a comparé  la 
blancheur  à celle  des  étoiles.  i°.  L’orfraie  , aigle  de 
mer , haliecetos.  Voye ^ Orfraie.  30.  Le  petit  aigle 
noir  , melaneætos , ou  valeria.  40.  L’aigle  à queue 
blanche  , pygargus.  50.  Le  huard  , morphnos  , ou 
clanga.  Voyc^  Huard.  6°.  Le  perenoptere  , perc- 
nopteros.  Voye{  PERCNOPTERE. 

Aigle  Royal.  On  trouve  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  la  defeription 
fuivante  de  deux  aigles  que  l’on  a rapportés  à l’efpece 
de  l’aigle  royal.  L’un  étoit  mâle,  & l’autre  femelle  ; 
ils  ne  pefoient  chacun  guere  plus  de  huit  livres,  parce 
qu’ils  étoient  jeunes.  Le  bec  étoit  noir  par  le  bout , 
jaune  vers  fa  naiflance , & bleuâtre  par  le  milieu  : 
l’œil  étoit  enfoncé  dans  l’orbite  , & couvert  par  une 
faillie  de  l’os  du  front  qui  faifoit  comme  un  fourcil 
avancé  ; il  étoit  de  couleur  ifabelle  fort  vive , & 
ayant  l’éclat  d’une  topafe  ; les  paupières  étoient 
grandes,  chacune  étant  capable  de  couvrir  tout  l’œil  ; 
outre  les  paupières  fupérieures  & inférieures , il  y 
en  avoit  une  interne  qui  étoit  relevée  dans  le  grand 
coin  de  l’œil , & qui  étant  étendue  vers  le  petit , 
couvroit  entièrement  la  cornée.  Le  plumage  étoit 
de  trois  couleurs , de  châtain  brun , roux  , & blanc  ; 
le  deflùs  de  la  tête  étoit  mêlé  de  châtain  & de  roux  ; 
la  gorge  & le  ventre  étoient  mêlés  de  blanc,  de  roux 
& de  châtain  , peu  de  roux , & encore  moins  de 
blanc.  Les  tuyaux  des  grandes  plumes  des  ailes 
avoient  neuf  lignes  de  tour  ; les  plumes  de  la  queue 
étoient  fort  brunes  vers  l’extrémité , ayant  quelque 
peu  de  blanc  vers  leur  origine  : les  cuifles  , les  jam- 
bes , & le  haut  des  piés , julqu’au  commencement  des 
doigts , étoient  couverts  de  plumes  moitié  blanches 
& moitié  roufles  ; chaque  plume  étant  rouffe  par  le 
bout,  & blanche  vers  Ion  origine.  Outre  les  grandes 
plumes  qui  couvroient  le  corps , il  y avoit  à leur  ra- 
cine un  duvet  fort  blanc  & fort  fin , de  la  longueur 
d’un  pouce.  Les  autres  plumes  qui  couvroient  le  dos 
& le  ventre , avoient  quatre  ou  cinq  pouces  de  long  ; 
celles  qui  couvroient  les  jambes  en  dehors , avoient 
jufqu’à  lix  pouces , & elles  defeendoient  de  trois 
pouces  au-deflous  de  la  partie  qui  tient  lieu  de  tarfe 
& de  métatarfe.  Les  plumes  qui  garnifloient  la  gorge 
& le  ventre , avoient  fept  pouces  de  long  & trois  de 
large  à la  femelle , & elles  étoient  rangées  les  unes 
fur  les  autres  comme  des  écailles.  Au  mâle  elles 
étoient  molles  , n’ayant  des  deux  côtés  du  tuyau 
qu’un  long  duvet , dont  les  fibres  n’étoient  point  ac- 
crochées enlèmble  , comme  elles  font  ordinairement 
aux  plumes  fermes  arrangées  en  écailles.  Ces  plu- 
mes étoient  doubles  ; car  chaque  tuyau  après  être 
forti  de  la  peau  de  la  longueur  d’environ  deux  lignes 
& demie , jettoit  deux  tiges  inégales  , l’une  étantune 
fois  plus  grande  que  l’autre.  Les  doigts  des  piés 
étoient  jaunes  , couverts  d’écailles  de  différentes 
grandeurs.  Celles  de  deflùs  étoient  grandes  & en 
table , principalement  vers  l’extrémité  , les  autres 
étant  fort  petites  : les  ongles  étoient  noirs  , crochus  r 
& fort  grands , furtout  celui  du  doigt  de  derrière , 
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qui  étoit  prefque  une  fois  plus  grand  que  les  autres. 
Defcript.  des  Anim.  vol.  III. part.  2. page  8ç.  & fuiv. 

Joignons  à cette  defeription  d’un  jeune  aigle  quel- 
que chofe  de  ce  qu’Aidrovande  a dit  d’un  aigle  royal, 
qui  avoit  pris  tout  fon  accroiffement  ; il  pefoit  douze 
livres  ; il  avoit  trois  pies  neuf  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la 
queue  j qui  n’excédoit  les  pattes  étendues  que  d’envi- 
ron quatre  pouces  ; l’envergure  étoit  de  iix  pies , le 
bec  avoit  une  palme  & un  pouce  de  longueur , & 
deux  pouces  de  largeur  au  milieu  ; l’extrémité  cro- 
chue de  la  partie  lupérieure  du  bec  étoit  longue 
d’un  pouce  & de  couleur  noire  ; le  refte  étoit  de  cou- 
leur de  corne  , tirant  fur  le  bleu  pâle  , taché  de  brun  ; 
la  langue  reffembloit  allez  à celle  de  l’homme  ; les 
yeux  étoient  fort  enfoncés  fous  une  prééminence  de 
Vos  du  front  ; l’iris  brilloit  comme  du  feu  , & étoit 
légèrement  teinte  de  vert  ; la  prunelle  étoit  fort  noi- 
re ; les  plumes  du  cou  étoient  fermes  & de  couleur 
de  fer  ; les  ailes  & la  queue  étoient  brunes , & cette 
couleur  étoit  d’autant  plus  foncée,  que  les  plumes 
étoient  plus  grandes  ; les  petites  plumes  du  relie  du 
corps  étoient  d’un  brun  roux  ou  châtain , & parfe- 
mées  de  taches  blanches  , plus  fréquentes  fur  le  dos 
<jue  fur  le  ventre  de  l’oifeau.  Toutes  ces  plumes 
etoient  blanches  à leur  racine  ; il  y avoit  fix  grandes 
plumes  dans  chaque  aile  : les  tuyaux  étoient  forts , 
plus  courts  que  ceux  des  plumes  d’oie , & très-bons 
pour  écrire.  Les  jambes  étoient  revêtues  de  plumes 
jufqu’aux  piés , dont  la  couleur  étoit  jaunâtre  ; les 
doigts  étoient  couverts  d’écailles  ; les  griffes  avoient 
depuis  deux  jufqu’à  fix  pouces  de  longueur. 

Willughbi  a vîi  trois  aigles  dont  la  queue  étoit 
blanche  en  partie , & il  les  rapporte  à l’efpece  de  l’ai- 
gle royal.  Chryfeœtos , Omit,  page  2 8. 

Petit  Aigle  noir  , Willughbi  a décrit  un  aigle 
de  cette  efpece , qui  étoit  de  moitié  plus  gros  que  le 
corbeau , mais  plus  petit  que  l’aigle  à queue  blanche  ; 
il  avoit  les  mâchoires  & les  paupières  dégarnies  de 
plumes  & rougeâtres  : la  tête  , le  cou , & la  poitrine 
étoient  noires  ; on  voyoit  au  milieu  du  dos  , ou  plu- 
tôt entre  les  épaules  , une  grande  tache  de  figure 
triangulaire  , & d’un  blanc  rouffâtre  ; le  croupion 
étoit  roux  ; les  petites  plumes  des  ailes  étoient  de  la 
couleur  de  la  bufe  ; les  grandes  plumes  étoient  tra- 
verfées  par  une  bande  noire  qui  joignoit  une  autre 
bande  blanche  : enfin  ce  qui  reftoit  des  plumes  jufqu’à 
leur  extrémité  étoit  d’une  couleur  cendrée  très-lon- 
cée  ; le  bec  étoit  moins  gros  que  celui  de  l’aigle 
blanc  ; fa  pointe  étoit  noire  , & le  gros  bout  de  cou- 
leur jaunâtre , auprès  de  la  peau  qui  étoit  rouge  vers 
îes  narines  ; l’iris  des  yeux  étoit  de  couleur  de  noi- 
fette  ; il  y avoit  des  plumes  qui  couvraient  le  deffus 
des  pattes , qui  étoient  rouges  au-defl'ous  des  plumes  : 
enfin  les  ongles  étoient  fort  longs. 

Aigle  a queue  blanche.  Cet  oifeau  tire  fon 
nom  de  la  couleur  blanche  qu’il  a fur  la  queue  , fé- 
lon la  defeription  que  Willughby  a faite  d’un  mâle 
de  cette  efpece  dans  fon  Ornithologie , page  ji.  Il 
jielé  huit  livres  &c  demie  ; il  a environ  deux  piés  & 
demi  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de 
la  queue , & feulement  vingt- fix  à vingt-lèpt  pouces 
fi  on  ne  prend  la  longueur  que  jufqu’au  bout  des  pat- 
tes; l’envergure  efi  de  fix  piés  quatre  pouces.  Le  bec 
a prefque  deux  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe 
jufqu’aux  narines , & trois  jufqu’aux  angles  de  la  bou- 
che, & prefque  trois  jufqu’aux  yeux.  Le  bec  a près 
d’un  pouce  un  quart  de  largeur  ; l’extrémité  crochue 
de  la  partie  fupérieure  du  bec  excede  prefque  d’un 
pouce  la  partie  inférieure  : l’ouverture  des  narines 
eft  longue  d’un  demi-pouce , & fe  trouve  dans  une 
direélion  oblique.  Le  bec  eft  d’un  jaune  clair , de  mê- 
me que  la  peau  qui  recouvre  fa  bafe  & qui  environ- 
ne les  narines.  La  langue  ell  large,  charnue,  & noire 
Tome  I, 
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par  le  bdut  ; fori  impreffion  ell  marquée  fur  lé  palais 
par  une  cavité  ; il  a de  grands  yeux  enfoncés  fous  une 
prééminence  de  l’os  du  front.  Ses  yeux  font  de  cou- 
leur de  noifette  pâle.  ‘Willughbi  en  avoit  vu  d’autres 
de  la  même  efpece  avec  des  yeux  jaunes  & rouges  ; 
celui-ci  a les  piés  d’une  couleur  jaune  claire  avec  de 
grands  ongles  crochus  ; celui  de  derrière , qui  ell  le 
plus  grand , a un  pouce  de  longueur  ; le  doigt  du  mi- 
lieu a deux  pouces.  La  tête  de  l’oifeau  ell  blanchâ- 
tre ; la  côte  des  petites  plumes  pointues  ell  noire  : il 
n y a point  de  plumes  entre  les  yeux  & les  narines , 
mais  cet  efpace  ell  couvert  de  loies  cotoneufcs  par 
le  bas.  Les  plumes  du  cou  font  fort  étroites  & les 
premières  un  peu  roulïâtres.  Le  croupion  ell  noirâ- 
tre , & tout  le  relie  du  corps  de  couleur  de  fer.  Il  y a 
environ  vingt-fept  grandes  plumes  dans  chaque  aile 
qui  font  très  - bonnes  pour  écrire  ; la  troilieme  & la 
quatrième  font  les  plus  longues;  la  fécondé  a un  de- 
mi-pouce de  moins  que  la  troilieme , & la  première 
environ  trois  pouces  & demi  moins  que  la  fécondé. 
Toutes  les  grandes  plumes  des  ailes  font  noirâtres  , 
&c  les  plus  petites  font  de  couleur  cendrée  par  le 
bord.  Les  ailes  repliées  ne  vont  pas  jufqu’au  bout  dé 
la  queue.  La  queue  ell  compofée  de  douze  plumes , 
& longue  de  près  de  onze  pouces  ; la  partie  fupé- 
rieure des  plumes  ell  blanchâtre  , & l’inférieure  noi- 
re. Willughbi  avoit  vû  un  autre  oifeau  de  cette  eft 
pece , dont  la  queue  étoit  blanche  à fon  origine , & 
noire  par  le  bout.  Dans  celui-ci  les  plumes  exté- 
rieures de  la  queue  font  moins  longues  que  celles 
du  milieu  , & leur  longueur  diminue  par  degrés  à 
mefure  qu’elles  en  font  éloignées. 

Willughby  trouva  cet  aigle  à Venife  , & il  le 
rapporta  à l’efpece  dont  il  s’agit  à caufe  du  blanc 
de  la  queue.  La  couleur  de  la  tête  & du  bec  de 
cet,  oiieau  fuffit  , félon  l’auteur  qui  vient  d’être 
cité  , pour  le  diflinguer  de  l’aigle  royal , dont  la 
queue  eft  traverfée  par  une  bande  blanche. 

^ Cette  defeription  de  l’aigle  à queue  blanche  , 
n’ell  pas  d’accord  avec  celle  d’Aldrovande  dans  fon 
Ornithologie  , liv.  1 1 . cap.  3. 

Il  y a des  aigles  fur  le  mont  Caucafe , fur  le  Tau- 
rus  , au  Pérou , en  Angleterre , en  Allemagne , en 
Pologne  , en  Suede  , en  Danemarc  , en  Prufl'e  , 
en  Ruftic,  & en  général  dans  tout  le  Septentrion  j 
oit  ils  trouvent  des  oifeaux  aquatiques  qui  font  ai- 
fés  à prendre  pareequ’ils  volent  difficilement  , & 
quantité  d’animaux , &c.  Us  habitent  les  rochers 
les  plus  efearpés  , & les  arbres  les  plus  élevés. 
Ils  fe  plaifent  dans  les  lieux  les  plus  reculés  & les* 
plus  folitaires , fuyant  non-feulement  les  hommes 
& leurs  habitations  , mais  auffi  le  voifinage  des 
autres  oil'eaux  de  proie.  Il  y a deux  efpeces  d’ai- 
gles qui  femblent  être  plus  familiers  : l’aigle  à queue 
blanche,  qui  approche  des  villes  & qui  féjourne 
dans  les  bois  & dans  les  plaines  ; & le  huard  qui 
refie  fur  les  lacs  & les  étangs.  En  général  ils  fe 
nourriffent  de  la  chair  des  poiftons , des  crabes , 
des  tortues  , des  lerpens  , des  oifeaux , tels  que  les 
pigeons , les  oies  , les  cygnes  , les  poules  ,&  beau- 
coup d’autres.  Ils  n’épargnent  pas  même  ceux  de  leur 
efpece  , lorfqu’ils  font  affamés.  Ils  enlèvent  les  liè- 
vres ; ils  attaquent  &:  ils  déchirent  les  brebis , les 
daims , les  chevres  , les  cerfs  , & même  les  tau- 
reaux ; enfin  ils  tombent  fur  toute  forte  d’animaux  , 
& quelquefois  le  berger  n’ell  pas  en  fureté  con- 
tr’eux  auprès  de  fon  troupeau.  L’aigle  eft  très-chaud. 
On  a prétendu  qu’il  s’approchoit  jufqu’à  trente  fois 
au  moins  de  fa  femelle  en  un  feul  jour  ; & on  a 
ajoûté  que  la  femelle  ne  refufoit  jamais  le  mâle 
même  après  l’avoir  reçu  tant  de  fois.  Les  aigles 
font  leur  aire  fur  les  rochers  les  plus  efearpés  ou 
fur  le  fommet  des  arbres  les  plus  élevés.  Quel- 
quefois les  bâtons  dont  l’aire  eft  compofée  tien-; 
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nent  d’un  côté  à un  rocher  & de  l’autre  à des  ar- 
bres. On  a vu  des  aires  qui  avoient  jufqu’à  lix  pies 
en  quarré  ; elles  font  revêtues  de  morceaux  de 
peaux  de  renard  ou  de  lievre  6c  d’autres  pelleteries 
pour  tenir  les  œufs  chauds.  La  ponte  eit  ordinaire- 
ment de  deux  œufs  , &c  rarement  de  trois  : ils  les 
couvent  pendant  vingt  ou  trente  jours  ; la  chaleur 
de  l’incubation  eft  très-grande  : on  croît  qu’il  n’é- 
clôt ordinairement  qu’un  feul  aiglon  : le  pere  & 
la  mere  ont  grand  foin  de  leurs  petits  ; ils  leur  ap- 
portent dans  leur  bec  le  fang  des  animaux  qu’ils 
ont  tués , & ils  leur  fournirent  des  alimens  en  abon- 
dance , fouvent  même  des  animaux , comme  des  liè- 
vres, ou  des  agneaux  encore  vivans  fur  lefquels  les 
aiglons  commencent  à exercer  leur  férocité  naturel- 
le. Lorfqu’on  peut  aborder  une  aire  , on  y trouve 
différentes  parties  d’animaux  , 6c  même  des  ani- 
maux entiers  bons  à manger , du  gibier , des  oifeaux. 
&c.  On  les  enleve  à mefure  que  l’aigle  les  appor- 
te , & on  retient  l’aiglon  en  l’enchaînant  pour 
faire  durer  cet  approvifionnement  : mais  il  faut  évi- 
ter la  préfence  de  l’aigle  ; cet  oifeau  feroit  furieux , 
6c  on  auroit  beaucoup  à craindre  de  fa  rencontre  ; 
car  on  dit  que  fans  être  irrité  , il  attaque  les  en- 
fans.  On  dit  auffi  que  l’aigle  porte  fon  petit  fur 
fes  ailes , 6c  que  lorlqu’il  eft  allez  fort  pour  fe  fou- 
tenir , il  l’éprouve  en  l’abandonnant  en  l’air  , mais 
qu’il  le  foûtient  à l’inftant  où  les  forces  lui  man- 
quent. On  ajoute  que  dès  qu’il  peut  le  palier  de 
fecours  étrangers  , le  pere  6c  la  mere  le  chalfent 
au  loin  , & ne  le  fouffrent  pas  dans  leur  voifinage 
non  plus  qu’aucun  autre  oifeau  de  proie.  Mais  la  plu- 
part de  ces  faits  n’ont  peut-être  jamais  été  bien  obfer- 
vés  ; il  faudrait  au  moinstâcherdeles  confirmer.  Je  ne 
parlerai  pas  de  ceux  qui  font  démentis  par  l’expérien- 
ce , ou  abfurdes  par  eux  - mêmes  : par  exemple  , 
la  pierre  d’aigle  qui  teinpere  la  chaleur  de  l’incu- 
bation, 6c  qui  fait  éclorre  les  petits  : Voye^  Pierre 
d’Aigle  : l’épreuve  qu’ils  font  de  leurs  petits  en 
les  expofant  aux  rayons  du  Soleil , & en  les  aban- 
donnant s’ils  ferment  la  paupière  : la  maniéré  dont 
les  vieux  aigles  fe  rajeuniffent  ; & tant  d’autres  faits 
qu’il  eft  inutile  de  rapporter. 

Les  Naturaliftes  afïïirent  que  l’aigle  vit  long- 
tcms  , & peut-être  plus  qu’aucun  autre  oifeau.  On 
prétend  que  lorfqu’il  eft  bien  vieux , fon  bec  fe  cour- 
be au  point  qu’il  ne  peut  plus  prendre  de  nourri- 
ture. Cet  oifeau  eft  un  des  plus  rapides  au  vol  & 
des  plus  forts  pour  faifir  fa  proie,  il  eft  doiié  à un 
degré  éminent  de  qualités  , qui  lui  font  communes 
avec  les  autres  oifeaux  de  proie  , comme  la  vue 
perçante , la  férocité  , la  voracité , la  force  du  bec 
& des  ferres  , &c.  Voye{  Oiseau  de  proie.  (/) 

* l’Aigle  eftun  oifeau  confacré  àjupiter  , du  jour 
où  ce  Dieu  a}rant  confulté  les  augures  dans  l’ifle  de 
Naxos  , fur  le  fuccès  de  la  guerre  qu’il  alloit  entre- 
prendre contre  les  Titans  , il  parut  un  aigle  qui  lui 
fut  d’un  heureux  préfage.  On  dit  encore  que  l’ai- 
gle lui  fournit  de  l’ambroifte  pendant  fon  enfance  , 
& que  ce  fut  pour  le  récompenfer  de  ce  foin  qu’il 
le  plaça  dans  la  fuite  parmi  les  aftres.  L’aigle  fe 
voit  dans  les  images  de  Jupiter  , tantôt  aux  piés 
du  Dieu , tantôt  à fes  côtés , 6c  prefque  toujours 
portant  la  foudre  entre  fes  ferres.  Il  y a bien  de 
l’apparence  que  toute  cette  fable  n’eft  fondée  que 
fur  Fobfervation  du  vol  de  V aigle  qui  aime  à s’é- 
lever dans  les  nuages  les  plus  hauts , & à fe  tenir 
dans  la  région  du  tonnerre.  C’en  fut  là  tout  au- 
tant qu’il  en  falloit  pour  en  faire  lAulèau  du  Dieu 
du  ciel  6c  des  airs  , & pour  lui  donner  la  foudre 
à porter.  Il  n’y  avoit  qu’à  mettre  les  Payens  en 
train  , quand  il  falloit  honorer  leurs  Dieux  : la  fu- 
perftition  imagine  plutôt  les  vifions  les  plus  ex- 
travagates  & les  plus  groflieres  , que  de  relier  en 
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repos.  Ces  vifions  font  enfuite  confacrées  par  le 
teins  & la  crédulité  des  peuples , & malheur  à celui 
qui  fans  être  appellé  par  Dieu  au  grand  6c  péril- 
leux état  de  millionnaire , aimera  affez  peu  fon  re- 
pos 6c  connoîtra  alfez  peu  les  hommes , pour  fe 
charger  de  les  inftruire.  Si  vous  introduifez  un 
rayon  de  lumière  dans  un  nid  de  hibous , vous  ne 
ferez  que  blelfer  leurs  yeux  6c  exciter  leurs  cris. 
Heureux  cent  fois  le  peuple  à qui  la  religion  ne 
propole  à croire  que  des  chofes  vraies , fublimes  & 
l'aintes  , 6c  à imiter  que  des  aftions  vertueufes  ; 
telle  eft  la  nôtre  , où  le  Philofophe  n’a  qu’à  fuivre 
fa  raifon  pour  arriver  aux  piés  de  nos  Autels. 

Aigle  , f.  m.  en  Agronomie , eft  le  nom  d’une  des 
conftellations  de  l’hémifphere  feptentrional  ; fon  aile 
droite  touche  à la  ligne  équino&iale  ; fon  aile  gau- 
che eft  voifine  de  la  tête  du  ferpent  ; fon  bec  elt  fé- 
paré  du  refte  du  corps  par  le  cercle  qui  va  du  can- 
cer au  capricorne. 

L'aigle  & Antinoiis  ne  font  communément  qu’une 
même  conftellation.  Voye^  Constellation. 

Ptolomée  dans  fon  catalogue  ne  compte  que  1 5 
étoiles  dans  la  conftellation  de  l 'aigle  & d’ Antinoiis , 
Tycho-Brahé  en  compte  17  : le  catalogue  Britan- 
nique en  compte  70.  Hevelius  a donné  les  lon- 
gitudes , latitudes , grandeurs  , &c . des  étoiles  qui 
lont  nommées  par  les  deux  premiers  Auteurs  ; on 
peut  voir  le  calcul  du  catalogue  Britannique  fur 
cette  conftellation  dans  YHiJloire  Celejle de  Flamftécd. 

Ai gle,  f.  f.  en  Blafon , eftle  fymbole  de  la  royauté, 
parce  qu’il  eft , félon  Philoftrate , le  roi  des  oifeaux  ; 
c’eft  aulft  la  raifon  pour  laquelle  les  anciens  l’a- 
voient  dédié  à Jupiter. 

L’Empereur  , le  Roi  de  Pologne  , &c.  portent 
Y aigle  dans  leurs  armes  : on  l’eftime  une  des  parties 
les  plus  nobles  du  Blafon  ; 6c  fuivant  les  connoil- 
feurs  dans  cet  art , elle  ne  devrait  jamais  être  donnée 
qu’en  récompenlè  d’une  bravoure  ou  d’une  géné- 
rofité  extraordinaire.  Dans  ces  occafions  , on  peut 
permettre  de  porter  ou  une  aigle  entière,  ou  une 
aigle  naiffante  , ou  bien  feulement  une  tête  à? aigle. 

On  repréfente  Y aigle  quelquefois  avec  une  tête  , 
quelquefois  avec  deux  , quoiqu’elle  n’ait  jamais 
qu’un  corps , deux  jambes  , & deux  ailes  ouvertes 
6c  étendues , & en  ce  cas  on  dit  qu’elle  eft  éployée  : 
telle  eft  Y aigle  de  l’Empire  , qu’on  blafonne  ainft  ; 
une  aigle  éployée  , fable  , couronnée  , languée  , bec- 
quée 6c  membrée  de  gueule. 

La  raifon  pour  laquelle  on  a coûtume  de  donner 
dans  le  Blafon  des  aigles  avec  les  ailes  ouvertes  & 
étendues  , eft  que  dans  cette  attitude  elles  rem- 
pliffent  mieux  récuflbn  , 6c  qu’on  s’imagine  que 
cette  attitude  eft  naturelle  à Yaigle  lorfqu’elle  ar- 
range fon  plumage,  ou  qu’elle  regarde  le  Soleil.  On 
voit  cependant  dans  les  armoiries  , des  aigles  dans 
d autres  attitudes  ; il  y en  a de  monftrueufes  , à 
tête  d’homme  , de  loup  , &c. 

Les  Auteurs  modernes  fe  fervent  du  mot  éployée , 
pour  défigner  une  aigle  qui  a deux  têtes  ; 6c  l’ap- 
pellent fimplement  aigle , fans  ajouter  d’épithete  , 
lorlqu’elle  n’en  a qu’une.  Le  Royaume  de  Pologne 
porte  gueule  , une  aigle  argent , couronnée  Sc  mem- 
brée , or. 

L’aigle  a fervi  d’étendart  àplufieurs  nations.  Les 
premiers  peuples  qui  l’ont  portée  en  leurs  enfeignes 
font  les  Perfes , félon  le  témoignage  de  Xénopnon. 
Les  Romains,  après  avoir  porté  diverlès  autres  en- 
feignes , s’arrêtèrent  enfin  à Yaigle , la  fécondé  an- 
née du  ConfulatdeMarius:  avant  cette  époque  , ils 
portoient  indifféremment  des  loups  , des  léopards 
6c  des  aigles  , félon  la  fantaifie  de  celui  qui  les  com- 
mandoit.  Voye^  Étendart. 

Plufieurs  d’entre  les  Savans  foûtiennent  que  les 
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Romains  emprunteront  V aigle  de  Jupiter  , 'qui  Pa- 
voit  prife  pour  fa  devife  , parce  que  cet  oifeau  lui 
avoit  fourni  du  ne&ar  pendant  qu’il  fe  tenoit  ca- 
ché dans  Fille  de  Crete  , de  peur  que  Ion  pere 
Saturne  ne  le  dévorât.  D’autres  difent  qu’ils  la  tien- 
nent des  Tofcans , & d’autres  enfin  des  habitans 
de  l’Epire. 

Il  elt  bon  de  remarquer  que  ces  aigles  Romaines 
n’étoient  point  des  aigles  peintes  fur  des  drapeaux  ; 
c’étoient  des  figures  en  relief,  d’or  ou  d’argent,  au 
haut  d’une  pique  ; elles  avoient  les  ailes  étendues , 
& tenoient  quelquefois  un  foudre  dans  leurs  ferres. 
Voye{  rHiJl.de  Dion,  liv.  XI.  Au-delfous  de  Y aigle 
on  attachoit  à la  pique  des  boucliers  , & quelque- 
fois des  couronnes.  Voye^  Fefchius  Dijfert.  de  injig- 
nibus.  Et  Lipfe  , de  Militia  Romarza » liv.  IV.  Dialo- 
giieô. 

On  dit  que  Conftantin  fut  le  premier  qui  intro- 
duifit  Y aigle  à deux  têtes  , pour  montrer  qu’encore 
que  l’Empire  femblât  divifé  , ce  n’étoit  néanmoins 
qu’un  même  corps.  D’autres  difent  que  ce  fut  Char- 
lemagne , qui  reprit  Y aigle , comme  étant  l’enfeigne 
des  Romains , & qu’il  y ajouta  une  fécondé  tete. 
Mais  cette  opinion  eft  détruite  par  un  aigle  à deux 
têtes  , que  Lipfe  a obfervé  dans  la  colonne  Anto- 
nine  , & parce  qu’on  ne  voit  qu’une  feule  tête  dans 
le  fceau  de  l’Empereur  Charles  IV.  qui  eft  appo- 
fé  à la  Bulle  d’or.  Ainfi  , il  y a plus  d’apparence 
à la  conjecture  du  Pere  Meneftrier , qui  dit  que  de 
même  que  les  Empereurs  d’Orient , quand  il  y en 
avoit  deux  fur  le  Trône,  marquoient  leurs  mon- 
noies  d’une  croix  à double  traverfe  , que  chacun 
d’eux  tenoit  d’une  main , comme  étant  le  fymbole 
des  Chrétiens  ; aufli  firent -ils  la  même  chofc  de 
V aigle  dans  leurs  enfeignes , & au  lieu  de  doubler 
leurs  aigles , ils  les  joignirent  & les  repréfenterent 
avec  deux  têtes  : en  quoi  les  Empereurs  d’Occi- 
dent  fuivirent  bien-tôt  leur  exemple. 

Le  Pere  Papebrock  demande  que  la  conjeéture 
du  Pere  Meneftrier  foit  prouvée  par  d’anciennes 
monnoies  , fans  quoi  il  doute  fi  l’ufage  de  Y aigle  à 
deux  têtes  n’a  point  été  purement  arbitraire  ; ce- 
pendant il  convient  qu’il  eft  probable  que  cet  ufage 
s’eft  introduit  à l’occafion  de  deux  Empereurs  qui 
avoient  été  en  même  tems  fur  le  throne  : il  ajoute 
que  depuis  Y aigle  à deux  têtes  de  la  colonne  An- 
tonine  , on  n’en  trouve  plus  jufqu’au  quatorzième 
fiecle  fous  l’Empereur  Jean-Paléologue. 

Selon  M.  Spanheim , Y aigle  fur  les  médailles  eft 
un  fymbole  de  la  divinité  & de  la  providence  : 
mais  tous  les  autres  Antiquaires  difent  que  c’eft  le 
fymbole  de  la -Souveraineté  ou  de  l’Empire  ; les 
Princes  fur  les  médailles  defquels  on  la  trouve  le 
plus  fouvent,  font  les  Ptolemées  & les  Seleucides 
de  Syrie  : une  aigle  avec  le  mot  confecratio  dénote 
l’apothéofe  d’un  Empereur.  ( V) 

Aigle,  ( en  Architecture.')  c’eft  la  repréfentation 
de  cet  oifeau  qui  fervoit  anciennement  d’attribut 
aux  chapiteaux  des  Temples  dédiés  à Jupiter.  On 
s’en  fert  encore  pour  orner  quelques  chapiteaux , 
comme  à l’ionique  de  l’Eglife  des  PP.  Barnabites  de 
Paris.  (7*) 

* A i g l E , ( Géog.  ) petite  ville  de  France  dans  la 
haute  Normandie , à onze  lieues  d’Evreux  & dix-neuf 
de  Rouen. 

AIGLE-BLANC,  (Hif.  mod.  ) Ordre  de  Cheva- 
lerie en  Pologne  , inftitué  en  1325  par  Uladislas  V. 
lorfqu’il  maria  fon  fils  Cafimir  avec  la  Princelfe  Anne 
fille  du  grand  Duc  de  Lithuanie.  Le  Roi  de  Pologne 
Frédéric  Augufte , Eleûeur  de  Saxe,  renouvella  l’Or- 
dre de  Y Aigle-blanc  en  1705  , afin  de  s’attacher  par 
cette  diftinétion  les  principaux  Seigneurs , dont  plu- 
fieurs  penchoient  pour  le  Roi  Stanislas.  Les  Cheya- 
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Kefs  de  cet  Ordre  portoient  une  chaîne  d’or , d’oîi 
pendoit  fur  l’eftomac  un  aigle  d’argent  couronné. 

Aigle  - noir;  c’eft  aufli  le  nom  d’un  Ordre  de 
Chevalerie  inftitué  le  18  Janvier  1701  par  l’Elefteur 
de  Brandebourg,  lorfqu’il  eut  été  couronné  Roi  dé 
Prafle.  Les  Chevaliers  de  Y Aigle-noir  portent  un  ru- 
ban orangé  , qui  de  l’épaule  gauche  pâlie  fous  le  bras 
droit , & d où  pend  une  croix  bleue  entourée  d’aigles 
noirs.  (G) 

AIGLE  CELESTE,  fe  dit  figurément  par  lèsAI- 
chimiftes  en  parlant  du  fel  ammoniac , parce  que  ce 
fel  volatilife  & emporte  avec  lui  des  matières  natu- 
rellement très-pefantes  ; c’eft  pourquoi  on  fe  fert  en 
Chimie  de  fel  ammoniac  pour  divifer  & volatilifer 
les  minéraux  & les  métaux  mêmes  : c’eft  ainfi  qu’on 
fait  les  fleurs  de  pierre  hæmatite.  Voye ^ Sel  Ammo- 
niac. (M) 

AIGLETTE , f.  f.  terme  dont  on  fe  fert  dans  le  B la- 
fon , lorfqu’il  y a plufieurs  aigles  dans  un  écu.  Elles 
paroiflent  avec  bec  & jambes , & font  fort  fouvent 
ecquées  & membrées  d’une  autre  couleur , ou  d’un 
autre  métal  que  le  gros  du  corps.  ( V ) 

AIGLURES , f.  f.  pl.  ( Fauconnerie.  ) ce  font  des 
taches  roufles  qui  bigarrent  le  defliis  du  corps  de 
l’oifeau.  Le  lanier  plus  que  tous  les  autres  eft  bigar- 
ré d ’aiglures , qu’on  appelle  aufli  bigarrures. 

AIGNAI-LE-DUC,  (Géog.)  petite  ville  de  France 
en  Bourgogne , Généralité  de  Dijon. 

AIGNAN  ( Saint)  ( Géog.  ) ville  de  France  dans 
le  Berry  fur  le  Cher. 

AIGRE , (Med.  ) ce  mot  exprime  ce  goût  piquant 
accompagné  d’aftringence  que  l’on  trouve  dans  les 
fruits  qui  ne  font  pas  encore  mûrs  ; c’eft  une  bonne 
qualité  dans  ces  fruits  confidérés  comme  remedes 
acides.  Voye^  Acide.  (A7) 

AIGREDON , 1.  m.  (Hifl,  nat.  ) efpece  de  duvet 
mieux  nommé  édredon.  Voye ç Edredon.  (7  ) 

AIGREFIN,  f.  m.  ( 7 ïif.  nat.  ) poiflon  de  mer 
mieux  connu  fous  le  nom  d 'égrefin.  V.  Egrefin  (7) 
AIGREMOINE , f.  f . ( Hijt.  nat . bot.  ) en  Latin 
Agrimonia , herbe  dont  la  fleur  eft  compolée  de  plu- 
fieurs feuilles  difpofées  en  rofe  & foûtenues  par  le 
calice.  Lorfque  la  fleur  eft  paflee , le  calice  devient 
un  fruit  oblong  pour  l’ordinaire,  hérifle  de  piquans, 
& renfermant  une  ou  deux  femences  le  plus  fouvent 
oblongucs.  Tournefort,  Inf.  rei  herb.  V.  Plante. (7) 
AIGREMOINE  , ou  Eupatorium  Grcecorum  ojfic. 
(Mat.  Med.)  Quelques  Auteurs  prétendent  qu’on  a 
donné  à cette  plante  le  nom  d’ Eupatorium  , quafi 
Hepatorium , parce  qu’elle  eft  bonne  contre  les  ma- 
ladies du  foie.  D’autres  veulent  qu’elle  tire  fon  nom 
de  Mythridate  Eupator , qui , félon  Pline , découvrit 
le  premier  les  vertus  de  cette  plante. 

L 'aigremoine  a une  odeur  très-agréable  ; on  la  met 
en  infufion  dans  du  vin  jufqu’à  ce  qu’elle  lui  ait 
communiqué  fon  odeur  ; elle  pafle  pour  un  remede 
fouverain  dans  la  mélancholie.  Elle  eft  un  excellent 
vulnéraire,  & quoique  corroborative  & aftringente, 
elle  eft  fort  bonne  dans  les  inflammations  ; elle  eft 
aufli  lalutaire  dans  les  maladies  qui  viennent  du  re- 
lâchement des  fibres , dans  le  flux  de  fang , & dans  les 
obftru étions  que  la  foiblefle  des  fibres  caufe  dans  les 
vifeeres.  Sa  vertu  eft  admirable  contre  le  flux  hépa- 
tique , la  diarrhée , la  dyflenterie , le  feorbut , la 
pourriture  des  gencives , la  confomption , le  crache- 
ment de  fang,  l’hydropifie , & la  langueur  que  caufe 
la  fievre.  On  emploie  extérieurement  les  feuilles  de 
l’aigremoine  bouillies  dans  du  vin  éventé  avec  du 
fon , en  forme  de  cataplafme  , pour  les  luxations  & 
les  defeentes  de  matrice.  Elle  eft  d’une  grande  uti- 
lité , lorfqu’il  eft  queftion  de  fortifier  & de  ranimer 
les  efprits  ; on  peut  en  ufer  en  forme  de  thé , & met- 
tre un  peu  de  miel  dans  l’infufion  pour  la  rendre 
moins  aftringente  ; on  veut  quelle  foit  propre  au 
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foie,  pârce  qu’étant  mife  en  infùfion  dans  du  vin 
ou  du  petit  lait,  elle  dégage  les  inteftins  des  matières 
qui  y léjournent,  & les  fortifie  enfuite  ; ce  qui  cil 
fort  avantageux  au  foie.  Elle  eft  d’un  ufage  admi- 
rable dans  les  pays  froids. 

Les  gargarilmes  les  plus  ordinaires  fe  font  avec  fa 
décottion , l’orge  & le  firop  de  mures.  \J aigremoine 
contient  de  l’huile  , du  fel  effentiel  & du  phlegme. 

* AIGREMONT-LE-DUC,  (Géogr.)  Ville  de 
France  en  Bourgogne  , Généralité  de  Dijon. 

AIGREMORE,  f.  m.  (Artificier.')  Les  Artificiers 
déguifent  fous  ce  nom  toutes  fortes  de  charbons  de 
bois  tendres  propres  aux  feux  d’artifice,  comme  font 
ceux  de  bois  de  bourdaine  ou  purine  , de  faule , de 
coudre,  de  tilleul,  & autres  femblables,  lorfqu’ils 
font  écrafés  & tamifés. 

AIGRETTE  , f.  f.  ( Hijl.  nat .)  Ardea  alba  minor , 
oifeau  qui  pelé  près  d’une  livre , & qui  a environ 
vingt-deux  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  & trente  pouces 
ii  on  prend  la  longueur  jufqu’au  bout  des  pattes.  Tout 
ion  corps  ell  d’un  beau  blanc  ; il  a une  petite  ai- 
grette cpii  lui  pend  derrière  la  tète.  On  lui  voit  un 
-efpace  auprès  des  yeux , dégarni  de  plumes  & de 
couleur  verte  ; le  bec  ell  noirâtre  & long  d’environ 
quatre  pouces  ; l’iris  des  yeux  ell  d’un  jaune-pâle  ; 
la  langue  ell  courte  ; les  pattes  font  de  couleur  verte, 
& couvertes  d’efpace  en  efpace  d’une  corne  noirâ- 
tre qu’on  peut  lever  en  écaille.  Le  bas  des  jambes 
eft  dégarni  de  plumes  ; la  première  phalange  du 
doigt  extérieur  tient  au  doigt  du  milieu  par  une 
membrane. 

Willughby  croit  que  cet  oifeau  eft  le  même  que 
celui  que  Gelner  & Aldrovande  ont  décrit  fous  le 
nom  d 'Ardea  alba  minor,  ou  Gar^etta , 6c  que  Bcllon 
appelle  en  François  Aigrette,  quoique  les  delcriptions 
foient  un  peu  différentes. 

Gefncr  dit  que  les  plumes  de  l’aigrette  font  très- 
longues  & d’un  grand  prix  ; mais  Bellon  & Aldro- 
vande prétendent  que  les  plumes  dont  les  Grands 
ornent  leur  tète , & qui  fe  vendent  à un  fi  haut  prix 
en  Turquie  , ne  font  pas  de  plumes  de  la  tête  de  cet 
oifeau , mais  qu’elles  viennent  fur  le  dos , à côté  des 
ailes.  Willaghby . 

Cet  Auteur  avoit  acheté  à Venifc  l’aigrette  qu’il 
a décrite  ; elle  n’avoit  pas  les  plumes  d’aigrettes  ; 
il  foupçonne  qu’on  les  avoit  arrachées  avant  que  de 
vendre  l’oifeau.  Voye^  Oiseau.  (/) 

Aigrette  , f.  f.  en  latin  Pappus , terme  de  Bota- 
nique, c’eft  une  efpece  de  broffe  ou  de  pinceau  de 
poil  délié  qui  fe  trouve  au  haut  des  graines  des  char- 
dons , de  la  dent  de  lion , des  allers , & de  plufieurs 
autres  plantes.  Ces  graines  fe  foutiennent  aifément 
en  l’air  au  moyen  de  leurs  aigrettes , de  forte  que  le 
moindre  vent  les  difperfe  & les  porte  au  loin.  Ces 
aigrettes  font  un  caraétere  par  lequel  on  dillingue  plu- 
fieurs genres  de  plantes.  Voyt{  Plante.  ( / ) 

* Aigrette,  f.  1.  partie  du  cafque  connu  dans 
les  anciens  Auteurs  fous  le  nom  de  juba  ou  crijla.  C’é- 
toit  une  boëte  quarrée  fixée  fur  le  devant  d’où  for- 
toient  de  grandes  plumes  ; ce  qui  faifoit  un  allez  bel 
ornement  de  tête. 

Aigrette  en  terme  de  Metteur  en  œuvre,  c’eft  un 
petit  bouquet  de  pierres  précieufes  lerties  & affem- 
blées  dont  les  Dames  décorent  leurs  coëffures.  On  y 
dillingue  fa  queue , fes  branches , les  feuillages , & 
les  fleurs  voltigeantes.  Au  relie  il  y a des  aigrettes  de 
toutes  fortes  de  formes , de  rondes , d’ovales , de  lon- 

fues  , de  ramaffées  , d’étalées  , à branches  , fans 
ranches,  &c. 

Aigrette  de  verre , autre  forte  d’ornement  ou  pa- 
rure des  femmes , & compolé  de  fils  de  verre  aufli  lins 
que  des  cheveux,  Voye^  à l'article  Émail  la  maniéré 
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de  tirer  le  fil  de  verre  dont  on  forme  des  aigrettés- 
On  lie  enlémble  par  un  bout  un  failceau  de  ces  fils 
au  moyen  d’un  fil  de  léton  très-lin  & recuit  pour  qu’il 
foit  plus  flexible.  On  coupe  enfuite  tous  les  fils  d’une 
même  longueur , & l’aigrette  ell  achevée. 

Les  fils  des  petites  aigrettes  après  être  liés , font 
fondés  enfemble  au  moyen  de  la  flamme  que  le  cha- 
lumeau de  la  lampe  d’Émailleur  porte  fur  leurs  ex- 
trémités. 

Aigrette  fe  prend  auffi  communément  par  les 
Plumajjiers  pour  le  bouquet  entier  des  lits  6c  des 
dais  ; quoique  l’aigrette  ne  faffe  que  le  terminer  par 
en-haut , & que  le  bas  du  bouquet  foit  compofé  de 
plumes  d’autruche. 

Aigrette^  Artific.  ) efpece  d’artifice  dont  le 
flux  d’étincelles  imite  un  peu  les  aigrettes  de  verre. 
On  n’en  parle  gueres  que  lorfqu’il  fert  de  porte-feu  k 
un  pot  qui  jette  quantité  d’autres  artifices  fous  le  nom 
de  pot  à aigrette. 

Aigrettes  , f.  f.  pl.  ardeolœ crijlœ  (Hijl.  nat.)  plu- 
mes qui  ont  fait  donner  le  nom  d'aigrette  à l’oifeau  qui 
les  porte.  K Aigrette,  oijeau.  Ces  plumes  fervent 
d’ornement  de  tête  chez  les  nations  qui  ont  des  turbans 
ou  des  bonnets , comme  les  Turcs,  les  Perfes,  les 
Polonois , &c.  On  les  apporte  du  Levant  par  la  voie 
deMarfeille.  (/) 

AIGREUR  , 1.  f.  fe  dit , en  Mcdecine  1 des  rapports 
acides  qui  viennent  des  premières  voies.  Ces  rap- 
ports font  produits  par  les  alimens  qui  prennent  dans 
1 eftomac , ou  reçoivent  de  ce  vilcere  une  qualité 
acide  à laquelle  ils  font  quelquefois  enclins  de  leur 
nature.  La  foibleffe  des  organes  de  la  digeftion  eft  la 
caufe  principale  des  aigreurs.  Auffi  les  enfans , les 
femmes , les  vaporeux  6c  les  convalefcens  y font-ils 
plus  fujets  que  d’autres.  On  y remédie  par  les  éva- 
cuants, les  amers  abforbans,  les  remedes  toniques, 
l’exercice , la  diette  reftaurante , &c.  ( A7) 

AlGREUR  , 1.  f.  terme  relatif  au  fens  du  goût  : c’eft 
cette  qualité  dans  une  fubllance , ou  la  fenfation  ex- 
citée iiir  les  organes  du  goût  par  cette  qualité  , que 
nous  reconnoiffons  dans  les  citrons , l’épine  vinette  , 
& autres.  Exprimer  l’aigre  du  citron,  c’ell  en  tirer 
le  jus.  ( H) 

AIGRIR , v.  n.  c’eft  contrarier , par  quelque  caufe 
que  ce  foit , cette  qualité  relative  au  goût  que  nous 
remarquons  dans  certains  fruits , 6c  qui  leur  eft  na- 
turelle. Voyt{  Aigres. 

Les  confitures  prennent  cette  qualité  par  l’humi-' 
dité  des  fruits , quand  on  n’a  pas  foin  de  leur  faire 
rendre  ou  leur  eau  naturelle , ou  celle  dont  ils  ont  été. 
imbibés  en  blanchiffant , elle  décuit  le  lucre , & oc- 
cafionne  la  moififfure. 

AIGU , POINTU , ou  TRANCHANT  , adj.  m.  ce 
qui  fe  termine  en  pointe  ou  en  tranchant , dont  la  for- 
me eft  propre  à percer  ou  à couper. 

Ce  mot  pris  en  ce  fens , ell  ordinairement  oppofé 
à ce  que  l’on  appelle  obtus.  Voye{  Obtus. 

Angle  aigu  en  Géométrie , eft  celui  qui  eft  plus  pe- 
tit qu’un  angle  droit , ou  qui  n’ell  pas  affez  grand 
pour  être  mefuré  par  un  arc  de  90  degrés.  Voye^ An- 
gle. Tel  eft  l’angle  AEC.(  Pl.  Géom.fig.  86 . ) 

Le  triangle  acutangle  eft  celui  dont  les  trois  angles 
font  aigus  i on  l’appelle  aufli  triangle  oxygone.  Voye 
Triangle.  Tel  eft  le  triangle  À C B.  ( Pl.  Géom. 

fis ■ 68. 

Seclion  acutangulaire  d’un  cône.  C’eft  une  expref- 
fion  dont  les  anciens  Géomètres  fe  fervoient  pour  dé- 
figner  l’ellipfe.  Aoyq  Ellipse  & Cône. 

Aigu , en  terme  de  Mujique , fe  dit  d’un  fon  ou  d’un 
ton  perçant  ou  élevé , par  rapport  à quelqu’autre  ton, 
Aqyq  SON. 

En  ce  fens  ce  mot  eft  oppofé  au  mot  grave. 

Les  fons  confidérés  en  tant  qu'aigus  & graves , c’eft- 
à-dire,  fous  les  rapports  d'aigu  6c  de  grave,  font  un 
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des  fondemens  de  l’harmonie.  Voye^ Ton,  Accord 
6 Harmonie.  (S). 

* Aigu  , accent  aigu , terme  de  Grammaire,  Voye^ 
Accent. 

Aigu  , adj.  vaifjeau  aigu , aigu p ar  l' avant , aigu  par 
V arriéré  ; c’eft  un  vaiffeau  qui  eft  étroit  en  fon  def- 
fous , ou  par  les  façons.  (Z). 

AIGUADE,  f.  f.  c’eft  le  lieu  où  les  vaiffeaux  en- 
voient l’équipage  pour  faire  de  l’eau , c’eft-à-dire , 
pour  renouveller  leur  provifion  d’eau  douce.  On  trou- 
ve dans  cette  rade  une  aiguade  excellente  ; c'ejl  un  ruif- 
Jèau  qui  defeend  des  montagnes  voifines , & c. 

On  entend  auffi  par  ce  mot  la  provifion  d’eau  dou- 
ce qu’on  fait  pour  le  vaiffeau.  On  dit  : Nous  fîmes  ai- 
guade à cette  île  : mais  cette  expreffion  n’eft  plus  guè- 
re en  ufage , &c.  On  dit  plus  communément  nous  fî- 
mes de  l'eau.  (Z) 

AIGUAILLE,  f.  f.  terme  de  chaffe , c’eft  la  rofée 
qui  tombe  le  matin  dans  la  campagne , on  dit  : les 
chiens  d’aiguaille  ne  valent  rien  le  haut  du  jour. 

AIGUE-MARINE  , f.  f.  (/7ù?.  nat.  )Aqua  marina 
des  Italiens , pierre  précieufe  dune  couleur  mêlée  de 
vert  & de  bleu , à peu  près  comme  la  couleur  de  l’eau 
de  mer , d’oii  vient  le  nom  d’ digue-marine , que  les  Mo- 
dernes ont  donné  à cette  pierre.  Il  y a très-grande  ap- 
parence que  les  Anciens  la  connoiffoient  louslenom 
de  beril;  les  plus  beaux  berils , dit  Pline,  font  ceux  qui 
imitent  la  couleur  de  l’eau  de  la  mer;  il  diftingue  plu- 
Eeurs  efpeces  de  beril , ( Voye { Beril  , ) auxquels  il 
ferait  très-difficile  de  rapporter  nos  aigues-marines  ; 
par  exemple , les  Chrylb-Berils  qui  avoient  de  la  cou- 
leur d’or.  Je  fuppofe  que  cette  couleur  d’or  foit  fur 
un  fond  vert,  c’eft  notre  peridot , ( Voye ç Peri- 
d o t ).  mais  on  ne  peut  avoir  à prélent  que  des  pré- 
emptions fur  la  vraie  fignification  des  anciennes  dé- 
nominations de  la  plupart  des  pierres  précieufes. 
Quoi  qu’il  en  foit  du  nom  ancien  de  l’ aigue-marine  , 
tâchons  de  donner  un  moyen  fûr  pour  diftinguer  cet- 
te pierre  précieufe  de  toute  autre.  L’aigue-marine 
étant  d’une  couleur  verte  mêlée  de  bleu , on  ne  peut 
la  confondre  qu’avec  les  pierres  vertes  & les  pierres 
bleues  qui  font  les  émeraudes  & les  faphirs  : ( Voye ç 
Emeraude  , Saphir  ) mais  li  on  fait  attention  que 
l’emeraude  doit  être  purement  verte  fans  aucune 
teinte  de  bleu , & le  faphir  purement  bleu  ou  indi- 
go , & toujours  fans  aucune  teinte  de  vert,  on  recon- 
noîtra  ailément  que  toute  pierre  teinte  de  vert  & de 
bleu  mêlés  enfemble , n’eft  ni  une  émeraude  ni  un 
faphir.  Ce  mélange  de  la  couleur  de  l’émeraude  & 
de  celle  du  faphir , c’eft-à-dire  du  vert  & du  bleu  , 
carattérife  fi  bien  i’aigue-marine , qu’il  n’eft  pas  pof- 
fible  de  s’y  méprendre.  Il  y a des  aigues-marines  où 
le  vert  domine  plus  que  le  bleu  ; il  y en  a où  le  bleu 
domine  plus  que  le  vert.  Quel  que  loit  le  mélange  de 
ces  deux  couleurs , la  teinte  en  peut  être  plus  ou 
moins  foncée.  Ces  pierres  different  encore  entr’elles 
par  la  dureté  ; les  unes  font  orientales , les  autres  font 
occidentales  ; les  premières  font  les  plus  dures,  leur 
poli  eft  le  plus  fin  ; elles  font  par  conféquent  plus 
belles , plus  rares  & plus  cheres  que  les  aigues-mari- 
nes occidentales.  On  peut  diftinguer  toutes  ces  diffé- 
rentes efpeces  comme  il  fera  expliqué  au  mot  Pierre 
précieuse.  Les  plus  belles  aigues-marines  viennent 
des  Indes  orientales  ; on  dit  cju’on  en  trouve  fur  les 
bords  de  l’Euphrate  & au  pie  du  mont  Taurus.  Les 
aigues-marines  occidentales  viennent  de  Boheme  , 
d’Allemagne,  de  Sicile,  de  l’île  d’Elbe,  &c.  On  af- 
fùre  qu’il  y en  a fur  quelques  côtes  de  la  mer  Océa- 
ne.  (/). 

* AIGUES -MORTES , ( Gèog .)  ville  de  France , 
dans  le  bas  Languedoc.  Long.  22.  64-  lat.  43.  3^, 

* AIGLE-PERSE , ( Géog.  ) ville  de  France , dans 
la  baffe  Auvergne.  Long.  2 O.  46.  lat.  46.  âo. 

AIGUILLAT,  f.  m.  (Hift.  nat.')  poiffon  de  mer  , 
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mieux  connu  fous  le  nom  de  Chien  de  mer.  Voye ç 
Chien  de  mer.  (/). 

AIGUILLE , f.  f.  (Hif.  nat.)  poiffon  de  mer.  II  y a 
deux  fortes  de  poiffon  de  mer  que  l’on  appelle  aiguil- 
le,parce  que  leurs  mâchoires  font  fifort  allongées  , 
qu  elles  reffemblent  en  quelque  façon  à de  longues 
aiguilles  ; la  première  efpece  dont  il  eft  queftion  dans 
cet  article,  retient  iimplement  le  nom  d 'aiguille  ; l’au- 
tre eft  appellee  aiguille  d' Arijlote.  Voye7  Aiguille 
d’Aristote. 

L aiguille  eft  nommee  en  latin  acus  ou  aculeatus  ; en 
Normandie  on  lui  donne  le  nom  d 'arphye.  Ce  poiffon 
n’eft  pas  gluant  comme  la  plupart  des  autres  poifl’ons; 
il  eft  long  & liffe , les  deux  mâchoires  font  fort  me- 
nues & fort  allongées  ; celle  du  deffous  avance  plus 
que  celle  du  deffus , elle  eft  molle  à fon  extrémité  - 
toutes  les  deux  font  garnies  de  petites  dents  pofées 
fort  près  les  unes  des  autres.  La  tête  eft  de  couleur 
verte  & de  figure  triangulaire  ; les  yeux  font  grands, 
ronds  & jaunes,  il  fe  trouve  deux  trous  devant  les 
yeux.  Ce  poiffon  a quatre  ouïes  doubles  de  chaque 
côté , deux  nageoires  près  des  ouïes  , deux  autres 
petites  fous  le  ventre , & deux  autres  plus  grandes 
près  de  la  queue , l’une  en  deffous  & l’autre  au 
deffus  ; ces  deux  nageoires  font  garnies  d’aiguillons 
jufqu’à  la  queue  , qui  eft  courte  & terminée  par 
deux  petites  nageoires  qui  la  rendent  fourchue.  L'ai- 
guille a le  ventre  plat,  fon  corps  paraît  quarré,  à 
caufe  d’une  fuite  d’écaille  qui  va  depuis  la  tête  juf- 
qu’à la  queue  ; le  refte  eft  liffe  & fans  écailles.  L’é- 
pine du  dos  eft  verte,  le  dos  bleu,  & le  ventre  blanc. 
Toutes  les  parties  intérieures  font  allongées  comme 
la  figure  de  ce  poiffon.  En  été  fon  ventre  eft  rempli 
d’œufs.  Sa  chair  eft  dure,  feche,  & indigefte.  Ron- 
delet. V oye^  Poisson.  (/) 

Aiguille  d' Arijlote,  f.  f.  (Hijl.  nat.)  poiffon  de 
mer.  Il  y a deux  lortes  de  poiffons  de  mer,  appellés 
aiguille , dont  l’une  retient  fimplement  le  nom  A' ai- 
guille. Voyei  Aiguille.  L’autre,  dont  il  eft  ici 
queftion  eft  appellée  aiguille  d' Arijlote , parce  que 
c’eft  l’efpece  dont  l’auteur  a fait  mention  en  plu- 
fteurs  endroits  de  fes  ouvrages.  On  lui  donne  en  Lan- 
guedoc le  nom  de  trompette.  II  y a plufieurs  de  ces 
poiffons  qui  font  de  la  longueur  d’une  coudée  : mais 
ils  ne  font  tous  pas  plus  gros  que  le  doigt.  L’extré- 
mité de  la  tête  de  ce  poiffon  eft  en  forme  de  tuyau, 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  trompette  ; fon 
corps  a fix  faces  depuis  la  tête  jufqu’à  l’anus,  & dans 
le  refte  il  n’y  a que  quatre  faces  ; il  n’eft  pas  cou- 
vert d’écailles , mais  d’une  forte  d’écorce  dure  & 
gravée  ; l’anus  eft  placé  prefque  au  milieu  du  corps. 
On  voit  derrière  l’anus  une  fente  longue,  dans  la- 
quelle on  trouve  des  œufs , & quelquefois  des  petits 
nouvellement  éclos  , de  différentes  grandeurs.  Ce 
poiffon  a deux  petites  nageoires  auprès  des  ouïes , 
& une  autre  fort  petite  fur  le  dos , qui  n’eft  bien 
apparente  que  lorlque  le  poiffon  s’agite  dans  l’eau  ; 
La  queue  eft  terminée  par  une  feule  nageoire  fort 
menue.  L’aiguille  d’Arillote  a un  conduit  long  qui 
communique  de  la  bouche  à l’eftomac  , qui  eft  petit 
& allongé.  Le  foie  eft  grand,  les  boyaux  lont  étroits 
& droits  ; ce  poiffon  n’a  pour  ainfi  dire  point  de  chair. 
Rondelet.  Voye £ POISSON. 

AIGUILLE  de  Berger  ,fcandix  , ( Hif.  nat.  ) ou 
peclen  V îneris  , genre  de  plante , plus  connu  fous  le 
nom  de  peigne  de  Venus.  Voye r PEIGNE  DE  VENUS, 

in 

Aiguille  aimantée,  eft  une  lame  d’acier  lon- 
gue & mince , mobile  fur  un  pivot  par  fon  centre  de 
gravité , & qui  a reçu  d’une  pierre  d’aimant  la  pro- 
priété de  diriger  lés  deux  bouts  vers  les  pôles  du 
monde.  Voye^  Aimant. 

Les  meilleures  aiguilles  ont  environ  fix  pouces  de 
longueur  , deux  lignes  & demie  de  largeur  vers  le 
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-milieu,  & deux  lignes  vers  les  extrémités  ; l’épaif- 
feur  doit  être  d’environ  un  fixieme  de  ligne. 

On  donne  ordinairement  aux  aiguilles  aimantées  la 
-figure  d’une  fléché , & on  fait  enforte  que  ce  foit  la 
pointe  qui  fe  tourne  du  côté  du  nord.  V.  PI.  de  phyji- 
qat , fig.  4 J.  Mais  il  efl  plus  avantageux  que  ces  ex- 
trémités fe  terminent  en  une  pointe  qui  ne  foit  point 
trop  aigue , comme  on  voit  dans  la  fig.  48 ■ & il  fera 
facile  de  défigner  par  les  lettres  N 6c  S , qu’on  gra- 
vera fur  ces  extrémités  , les  pointes  qui  doivent  fe 
-diriger  au  nord  & au  fud.  La  chappe  C doit  être  de 
laiton , foudée  fur  le  milieu  de  l’aiguille  , & creufée 
d’une  forme  conique , dont  l’axe  foit  bien  perpendi- 
culaire à l’aiguille,  & paffe  par  fon  centre  de  gravi- 
té. Leftyle  F qui  doit  fervir  de  pivot,  doit  être  d’a- 
cier bien  trempé  , exactement  droit , délié  & fixé  per- 
pendiculairement fur  la  bafe  B.  Enfin  la  pointe  de  ce 
ityle  doit  être  extrêmement  polie  & terminée  en  une 
pointe  un  peu  moufle. 

Comme  il  efl  difficile  de  bien  placer  la  chappe  dans 
le  centre  de  pragité , on  tâchera  de  la  mettre  dans 
cette  fituation  le  plus  exactement  qu’il  fera  poflîble  , 
& l’ayant  mife  enfuite  fur  fon  pivot , fi  on  remarque 
cju’elle  ne  foit  pas  en  équilibre,on  en  ôtera  un  peu  du 
•côté  qui  paroîtra  le  plus  pefant. 

Quoique  la  plupart  des  lames  d’acier  qu’on  em- 
ploie h cet  ufage  , aient  naturellement  la  propriété 
de  fe  diriger  vers  les  pôles  du  monde , 6c  qu’on  puiffe 
aider  cette  propriété  naturelle  en  les  trempant  dans 
l’eau  froide  après  les  avoir  fait  rougir,  6c  les  faifant 
recuire  peu  à peu  , il  n’efl  cependant  pas  douteux 
qu’on  ne  doit  compter  que  fur  les  aiguilles  qui  au- 
ront été  aimantées  par  un  bon  aimant. 

La  meilleure  maniéré  d’aimanter  une  aiguille , efl: 
de  la  fixer  fur  une  table , 6c  de  pofer  fur  Ion  milieu 
de  chaque  côté  de  la  chappe , le  pôle  boréal  d’un 
bon  aimant , 6c  le  pôle  auflral  d’un  autre  , de  ma- 
niéré cependant  que  le  pôle  boréal  de  l’aimant  foit 
pofé  fur  la  partie  de  l’aiguille  qui  doit  fe  tourner  au 
fud , & le  pôle  auflral  de  l’autre  aimant  fur  la  partie 
qui  doit  fe  tourner  vers  le  nord.  Enfuite  on  coulera 
chacun  de  ces  pôles  en  appuyant  fortement  du  mi- 
lieu vers  la  pointe , & on  réitérera  cette  opération 
quinze  ou  vingt  fois  , en  obfervant  d’éloigner  un  peu 
les  pierres  avant  que  de  les  approcher  de  la  chappe; 
alors  l’aiguille  fera  aimantée  , 6c  la  partie  qui  aura 
été  touchée  par  le  pôle  auflral  de  la  pierre  , fe  diri- 
gera conflamment  vers  le  nord , 6c  avec  vivacité. 

L’excellence  de  l’aimant  avec  lequel  on  touche 
l’aiguille , & la  grande  vertu  magnétique  qu’elle  re- 
çoit dans  toutes  les  circonflances  que  nous  venons 
de  rapporter  , font  qu’elle  obéit  plus  facilement  aux 
imprelfions  magnétiques  , 6c  que  les  obftacles  du 
frottement  & de  la  réfiflance  de  l’air  deviennent  com- 
me nuis  : mais  elle  ne  prend  pas  une  meilleure  di- 
rection que  fi  elle  eut  été  moins  bien  aimantée.  En  ef- 
fet on  obferve  que  la  direction  des  aiguilles  qui  n’ont 
jamais  touché  à l’aimant , ou  qui  ont  été  trempées 
après  avoir  été  rougies,  celles  de  toutes  les  efpeces 
d’aiguilles  aimantées  fur  différentes  pierres , de  figu- 
res & de  qualités  différentes , 6c  dans  quelque  partie 
du  monde  que  ce  foit  ; on  obferve  , dis-je,  que  la  di- 
rection de  toutes  ces  aiguilles  fe  fait  uniformément 
fuivant  le  même  méridien  magnétique  particulier  à 
chaque  lieu.  Foye^fig.  Ji.  n°.  z. 

Il  efl  arrivé  quelquefois  cpie  le  tonnerre  tombé  au- 
près d’une  aiguille  aimantée , en  a changé  la  direc- 
tion , 6c  même  qu’il- lui  en  a donné  une  directement 
contraire  : mais  ces  accidens  font  affez  rares  , & ne 
doivent  point  être  comptés  parmi  ceux  qui  agiffent 
fur  l’aiguille  aimantée , 6c  qui  en  changent  conltam- 
jnent  la  direction. 

On  léroit  bien  plus  porté  à croire  que  les  mines 
de  fer , dans  le  voilinage  defquelles  fe  trouveroit  une 
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aiguille  aimantée  , pourroient  altérer  fa  vertu  di- 
rective : on  s’efl  afluré  du  contraire  en  mettant  une 
aiguille  très  - mobile  auprès  d’un  morceau  d’excel- 
lente mine  de  fer  , qui  rendoit  23  livres  de  fer  par 
chacjue  quintal , ( 1 10  livres  ) fans  que  l’aiguille  en 
ait  été  fenfiblement  dérangée.  Mais  il  y a d’autres 
caufes  inconnues  , dépendantes  fans  doute  des  mé- 
téores , qui  dérangent  fenfiblement  l’aiguille  aiman- 
tée : par  exemple  , à la  latitude  de  41 d io'  du  nord 
& à 28  d o'  de  longitude  du  cap  Henri  en  Virginie , 
le  2 Septembre  17x4,  l’aiguille  aimantée  devint  d’u- 
ne agitation  fi  grande  , qu’il  fut  impoflible  de  fe  fer- 
vir  de  la  bouflole  pour  faire  la  route  ; & on  eut  beau 
mettre  pluficurs  aiguilles  en  différens  endroits  du 
vaiffeau , & en  aimanter  quelques-unes  de  nouveau , 
la  même  agitation  continua  & dura  pendant  plus  d’u- 
ne heure  , après  quoi  elle  fe  calma  , 6c-  l’aiguille  fe 
dirigea  comme  à l’ordinaire. 

Il  y a quelque  apparence  que  le  grand  froid  dé- 
truit , ou  du  moins  lufpend  la  vertu  directive  de  l’ai- 
guille aimantée.  Le  Capitaine  Ellis  rapporte  dans  fon 
voyage  à la  Baie  d’Hudfon , qu’un  jour  que  fon  vaif- 
leau  etoit  environné  de  beaucoup  de  glace  , fes  ai- 
guilles aimantées  perdirent  entièrement  leur  vertu 
directive  ; que  pendant  que  l’une  fuivoit  une  certai- 
ne direction , l’autre  en  marquoit  une  toute  diffé- 
rente , 6c  que  pas  une  ne  refta  long-tems  dans  la  mê- 
me direction  ; qu’il  tâcha  de  remédier  à ces  accidens , 
en  touchant  fes  aiguilles  à un  aimant  artificiel  : mais 
qu’il  y perdit  fes  peines , & qu’elles  perdoient  en  un 
moment  la  vertu  qu’elles  acquéroient  par  ce  moyen  ; 
6c  qu’il  flit  bien  convaincu  après  plufieurs  effais  , que 
ce  dérangement  des  aiguilles  ne  pouvoit  être  corrigé 
par  l’attouchement  de  l’aimant  ; que  le  moyen  qui 
lui  réuflit  le  mieux  pour  remédier  à cet  accident,  fut 
de  placer  fes  aiguilles  dans  un  lieu  chaud, où  elles  re- 
prirent effectivement  leur  activité,  & pointèrent  juffe 
comme  à l’ordinaire  : d’où  il  conclut  que  le  froid  ex- 
celîif  caufé  par  les  montagnes  de  glace  dont  il  étoit 
environné , en  refferrant  trop  les  pores  des  aiguilles, 
empêchoit  les  écoulemens  de  la  matière  magnétique 
de  les  traverfer , 6c  que  la  chaleur  dilatant  ces  mêmes 
pores , rendoit  la  liberté  au  paffage  de  cette  même 
matière. 

Lorfqu’on  place  une  aiguille  aimantée  fur  une 
bonne  méridienne  , enforte  que  fon  pivot  foit  bien 
perpendiculaire  & dans  le  plan  de  cette  méridienne  , 
6c  qu’on  la  laiffe  enfuite  fe  diriger  d’elle-même  fui- 
vant fon  méridien  magnétique , on  obferve  qu’elle  ne 
fe  dirige  pas  exactement  vers  les  pôles  du  monde  , 
mais  qu’elle  en  décline  de  quelques  degrés  , tantôt  à 
l’eft , tantôt  à l’oueft , fuivant  les  différens  lieux , 6c 
en  différens  tems  dans  le  même  lieu. 

La  découverte  de  cette  dcclinaifon  de  l’aiguille  ai- 
mantée , a fuivi  de  peu  de  tems  celle  de  fa  direction. 
Il  étoit  naturel  de  chercher  à approfondir  les  circonf- 
tances  de  cette  vertu  directive  , 6c  en  la  mettant  fl 
fouvent  fur  la  ligne  méridienne  , on  fe  fera  bientôt 
apperçû  qu’elle  déclinoit.  Thevenot  aflùre  dans  fes 
voyages  avoir  vu  une  lettre  de  Pierre  Adfiger,  écrite 
en  1 269 , dans  laquelle  il  efl  dit  que  l’aiguille  aiman- 
tée déclinoit  de  cinq  degrés  : 6c  M.  de  Lille  le  Géo- 
graphe pofledoit  un  manuferit  d’un  Pilote  de  Dieppe 
nommé  Crignon  , dédié  en  1534a  Sebafiien  Chabot , 
Vénitien  , dans  lequel  on  fait  mention  de  la  décli- 
naifon  de  l’aiguille  aimantée  ; cependant  on  fait  hon- 
neur de  cette  découverte  à Chabot  lui- même,  à 
Gonzales  de  Oviedo , à Robert  Normann  , à Dalancé  , 
6c  autres. 

Il  paroît  au  refle  que  cette  découverte  étoit  très- 
connue  dans  le  xvi.  flecle  ; car  Hartmann  l’a  obfer- 
vée  en  Allemagne  de  iod  15''  en  l’année  1536.  Dans 
le  commencement  on  attribuoit  cette  déclinaifon  de 
l’aiguille  à ce  qu’elle  avoit  été  mal  aimantée  , ou  à 
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ce  que  la  vertu  magnétique  s’affoiblifloit  : mais  les 
obfervations  réitérées  ont  mis  cette  vérité  hors  de 
doute. 

La  variation  de  la  déclinaifon,  c’efl-à-dire , ce 
mouvement  continuel  dans  l’aiguille  aimantée  , qui 
fait  que  dans  une  même  année , dans  le  même  mois , 
& même  à toutes  les  heures  du  jour  , elle  fe  tourne 
vers  différens  points  de  l’horifon  ; cette  variation  , 
dis-je , paraît  avoir  été  connue  de  bonne -heure  en 
France.  Les  plus  anciennes  obfervations  font  celles 
qui  ont  été  faites  en  1550  à Paris  ; l’aiguille  décli- 
noit  alors  de  8d  vers  Yejl , en  1 580  de  1 id  30'  vers 
Y efl,  en  1610  de  8 d o'  vers  Yejl , jufqu’à  ce  qu’en 
1615  Gellibrand  a fait  en  Angleterre  des  obferva- 
tions très-exaêles  fur  cette  variation. 

Nous  joignons  ici  la  table  des  différens  degrés  de 
déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée , faites  à Paris , fur- 
tout  à l’Obfervatoire  Royal. 

TABLE  des  différens  Degrés  de  Déclinaifon  de  l'Aiguille 
aimantée , obfervés  à Paris. 

ANNE'ES.  DECLINAISON.  ANNE’ES.  DECLINAISON. 
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Pour  obferver  commodément  la  déclinaifon  de 
l’aiguille  aimantée,  il  faut  tracer  d’abord  une  ligne 
méridienne  bien  exaéle  fur  un  plan  horifontal , dans 
un  endroit  qui  foit  éloigné  de  murs  , ou  des  autres 
endroits  oii  il  pourrait  y avoir  du  fer  ; enfuite  on 
placera  fur  cette  ligne  la  boîte  graduée  d’une  ai- 
guille bien  fufpendue  fur  fon  axe  , enforte  que  le 
point  O de  la  graduation  foit  tourné  & pofé  bien 
exaâement  fur  la  méridienne  du  côté  du  nord.  On 
aura  foin  que  la  boîte  foit  bien  horifontale  fur  le 
plan  , & que  rien  n’empêche  la  liberté  des  vibra- 
tions de  l’aiguille  ; alors  l’extrémité  B de  l’aiguille 
marquera  fa  déclinaifon , qui  fera  exprimée  par  l’arc 
compris  depuis  O jufqu’à  l’endroit  vis-à-„vis  duquel 
l’aiguille  efl  arrêtée,  Koyeifig.  jj.  n°.  z . 
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Les  obfervations  qu’on  a faites  fur  la  déclinaifon 
de  l’aiguille  aimantée , ont  mis  à portée  de  découvrir 
fon  inclinaifon , c’efl-à-dire , cette  propriété  qu’elle  a 
de  s’incliner  vers  un  des  pôles  du  monde  plûtôt  que 
vers  un  autre.  En  effet  fi  on  confirait  une  aiguille  qui 
foit  parfaitement  en  équilibre  fur  fonpivot  avant  que 
d être  aimantée , c’efl-à-dire , que  fon  plan  foit  bien 
parallèle  a 1 horifon,  dès  qu’elle  aura  été  aimantée  , 
elle  ceffera  d etre  en  équilibre  , & s’inclinera  dans 
notre  hemifphere  vers  le  pôle  boréal  & vers  le  pôle 
auflral  dans  l’hémifphere  méridional  de  notre  globe. 

Cette  inclinaifon  efl  d’autant  plus  confiderable  , 
que  l’aiguille  efl  plus  proche  des  pôles  du  monde , 
& d’autant  moindre,  qu’elle ell  proche  de  l’équateur, 
enforte  que  fous  la  ligne  l’aiguille  efl  parfaitement 
horifontale.  Cette  inclinaifon  au  refie  varie  dans  tous 
les  lieux  de  la  terre  comme  la  déclinaifon  ; elle  varie 
aufïï  dans  tous  les  tems  de  l’année  & dans  les  diffé- 
rentes heures  du  jour  ; & il  paraît  que  les  Variations 
de  cette  inclinaifon  font  plus  confidérables  que  cel- 
les de  la  déclinaifon,  & pour  ainfi  dire  indépendan- 
tes l’une  de  l’autre.  On  peut  voir  dans  la  fig.  36.  n°. 
3.  de  quelle  maniéré  on  difpofe  l’aiguille  pour  obfer- 
ver fon  inclinaifon.  Mais  on  n’a  pas  été  long -tems  à 
s’appercevoir  qu’une  grande  partie  de  cette  varia- 
tion dépendoit  du  frottement  de  l’axe  fur  lequel  l’ai- 
guille devoit  tourner  pour  fe  mettre  en  équilibre  ; 
car  en  examinant  la  quantité  des  degrés  d’inclinai- 
fon  d’une  aiguille  mile  en  mouvement  & revenue  à 
fon  point  de  repos , on  la  trouvoit  tout-à-fait  varia- 
ble , quoique  l’expérience  fût  faite  dans  les  mêmes 
circonflances  , dans  la  même  heure , & avec  la  mê- 
me aiguille:  d’ailleurs  on  a fait  différentes  aiguilles 
avec  tout  le  foin  imaginable  ; on  les  a faites  de  même 
longueur  & épaiffeur,du  même  acier  ; on  les  a frottées 
toutes  également  & de  la  même  maniéré  fur  un  bon 
aimant  ; ç’a  ete  par  hafard  quand  deux  fe  font  accor- 
dées^ à donner  la  même  inclinaifon  ; ces  inégalités 
ont  ete  quelquefois  à 10  ou  12  degrés  : enforte  qu’il 
a fallu  abfolument  chercher  une  méthode  de  conf- 
truire  des  aiguilles  d’inclinaifon  exemptes  de  ces  iné- 
galités. Ce  problème  a été  un  de  ceux  que  l’Acadé- 
mie des  Sciences  a jugé  digne  d’être  propofé  aux  plus 
habiles  Phyficiens  de  l’Europe  ; & voici  les  réglés  que 
preferit  M.  Dan.  Bernoulli  qu’elle  a couronne. 

i°.  On  doit  faire  enforte  que  l’axe  des  aiguilles  foit 
bien  perpendiculaire  à leur  longueur  , & qu’il  paffe 
exaélement  par  leur  centre  de  gravité. 

20.  Que  les  tourillons  de  cet  axe  foient  exaéle- 
ment  ronds  & polis , & du  plus  petit  diamètre  que  le 
permettra  la  pefanteur  de  l’aiguille. 

30.  Que  cet  axe  roule  fur  deux  tablettes  qui  foient 
dans  un  même  plan  bien  horifontal,  très-dur  & très- 
poli.  Mais  comme  l’inflexion  de  l’aiguille , & la  dif- 
ficulté de  placer  cet  axe  exaélement  dans  le  centre  de 
gravité , peut  caufer  des  erreurs  fenfibles  dans  l’in- 
clinaifon  de  l’aiguille  aimantée  , voici  la  conflruc- 
tion  d’une  nouvelle  aiguille. 

On  en  choifira  une  d’une  bonne  longueur , à la- 
quelle on  ajuilera  un  axe  perpendiculaire , & dans 
le  centre  de  gravité  le  mieux  qu’il  fera  poflible  ; on 
aura  un  petit  poids  mobile  , comme  de  10  grains  , 
pour  une  aiguille  qui  en  pefe  6000 , & on  approchera 
ce  petit  poids  auprès  des  tourillons  jufqu’à  environ 
la  10e  partie  de  la  longueur  d’une  des  moitiés  ; en- 
fuite  on  mettra  l’aiguille  en  équilibre  horifontale- 
ment  avec  toute  l’attention  poflible  ; & lorfqu’elle 
fera  en  cette  fituation  , on  marquera  le  lieu  du  petit 
poids  : alors  on  l’éloignera  des  tourillons  vers  l’ex- 
trémité de  l’aiguille  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  une 
inclinaifon  de  5 degrés.  On  marquera  encore  fur 
l’aiguille  le  lieu  du  petit  poids,  & on  le  reculera  juf- 
qu’à ce  que  l’inclinaifon  foit  de  10  degrés , & ainfi 
de  fuite  en  marquant  le  lieu  du  petit  poids  de  cinq 
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en  cinq  degrés.  Après  ces  préparations  on  aimantera 
l’aiguille  , en  obfervant  que  le  côté  auquel  eft  atta- 
ché le  petit  poids,  devienne  le  pôle  boréal  pour  les 
pays  où  la  pointe  méridionale  de  l’aiguille  s’élève  , 
& qu’il  foit  au  contraire  le  côté  méridional  pour  les 
pays  où  la  pointe  méridionale  s’élève  au  - deffus  de 
l’horifon. 

La  maniéré  de  fe  fervir  de  cette  bouffole  d’incli- 
naifon  confifte  à mettre  d’abord  le  petit  poids  à la 
place  qu’on  préfumera  convenir  à peu  près  à la  vé- 
ritable inclinaifon  de  l’aiguille  ; après  quoi  on  l’avan- 
cera ou  reculera  jufqu’à  ce  que  l’inclinaifon  mar- 
quée par  l’aiguille  s’accorde  avec  celle  que  marque 
le  petit  poids , & de  cette  maniéré  l’inclinaifon  de 
l’aiguille  fera  la  véritable  inclinaifon. 

L’aftion  de  l’aimant , du  fer  & des  autres  corps 
magnétiques  mis  dans  le  voifinage  d’une  aiguille  ai- 
mantée, eft  capable  de  déranger  beaucoup  ia  direc- 
tion : il  faut  bien  fe  fouvenir  que  l’aiguille  aimantée 
eft  un  véritable  aimant  qui  attire  ou  eft  attiré  par  le 
fer  & les  corps  magnétiques , fuivant  cette  loi  uni- 
forme & confiante,  que  les  pôles  de  différens  noms 
s’attirent  mutuellement , ôt  ceux  de  même  nom  fe 
repouflent  : c’eft  pourquoi  fi  on  préfente  une  aiguille 
aimantée  à une  pierre  d’aimant, fon  extrémité  boréale 
fera  attirée  parle  pôle  du  fud  de  l’aimant, & la  pointe 
auftrale  par  le  pôle  du  nord  ; au  contraire  le  pôle  du 
nord  repouffera  la  pointe  boréale , & le  pôle  du  fud 
repouffera  pareillement  la  pointe  auftrale.  La  même 
chofe  arrivera  avec  une  barre  de  fer  aimantée , ou 
fimplement  avec  une  barre  de  fer  tenue  verticale- 
ment , dont  l’extrémité  fupérieure  eft  toûjours  un 
pôle  auftral , & l'extrémité  inférieure  un  pôle  bo- 
réal. Mais  ce  dernier  cas  fouffre  quelques  excep- 
tions , parce  que  les  pôles  d’une  barre  de  fer  verti- 
cale ne  font  pas  les  mêmes  par  toute  la  terre , &c  qu’ils 
varient  beaucoup  en  cette  forte. 

Dans  tous  les  lieux  qui  font  fous  le  cercle  polaire 
boréal  & le  10e  degré  de  latitude  nord,  le  pôle  boréal 
de  l’aiguille  aimantée  fera  toujours  attiré  par  la  par- 
tie fupérieure  de  la  barre,  & la  pointe  du  fud  par  la 
partie  inférieure  ; & on  aura  beau  renverfer  la  barre , 
la  pointe  boréale  de  l’aiguille  fera  toûjours  attirée 
par  le  bout  fupérieur  quel  qu’il  foit , pourvu  que  la 
barre  foit  tenue  bien  verticalement.  A la  latitude  de 
9 d 42'  N.  la  pointe  auftrale  de  l’aiguille  étoit  forte- 
ment attirée  par  l’extrémité  inférieure  de  la  barre  : 
mais  la  pointe  boréale  n’étoit  pas  fi  fortement  attirée 
par  la  partie  fupérieure  qu’auparavant. 

A 4d  33  ' de  latitude  N.  & 5 d 18  ' de  longitude 
du  cap  Léfard , la  pointe  boréale  commençoit  à s’é- 
loigner de  la  partie  fupérieure  de  la  barre, & la  pointe 
auftrale  étoit  encore  plus  vivement  attirée  par  le  bas 
de  la  barre. 

A o d 5 1 ' de  latitude  méridionale  , & 1 1 d 5 2 ' à 
l’occident  du  cap  Léfard,  la  pointe  boréale  de  l’ai- 
guille n’étoit  plus  attirée  par  le  haut  de  la  barre , non 
plus  que  par  fa  partie  inférieure  ; la  pointe  auftrale 
je  tournoit  toujours  vers  la  partie  inférieure  , mais 
moins  fortement. 

A la  latitude  de  5 d 17  ' méridionale  , & 1 5d  9 / de 
longitude  du  cap  Léfard  , la  pointe  méridionale  fe 
tournoit  vers  l’extrémité  inférieure  de  la  barre  d’en- 
viron deux  points  ; & lorfqu’on  éloignoit  la  barre  , 
l’aiguille  reprenoit  fa  dire&ion  naturelle  après  quel- 
ques ofcillations  : mais  le  même  pôle  de  l’aiguille  ne 
le  tournoit  point  du  tout  vers  le  bord  fupérieur  de  la 
barre , & la  pointe  feptentrionale  n’étoit  attirée  ni 
par  le  bord  fupérieur , ni  par  l’inférieur  ; feulement 
en  mettant  la  barre  dans  une  fituation  horifontale  & 
dans  le  plan  du  méridien , le  pôle  boréal  de  ^aiguille 
fe  dirigeoit  vers  l’extrémité  tournée  au  fud , & la 
pointe  auftrale  vers  le  bout  de  la  barre  tourné  du 
côté  du  nord  , enforte  que  l’aiguille  s’écartoit  de  l'a 


dire&ion  naturelle  de  5 ou  6 points  de  la  bouffole , & 
non  davantage  : mais  en  remettant  la  barre  dans  fa 
fituation  perpendiculaire  , & mettant  fon  milieu  vis- 
à-vis  de  l’aiguille  , elle  fuivoit  fa  direction  naturelle 
comme  fi  la  barre  n’y  eût  point  été. 

A la  latitude  de  8 d 17  ' N.  & à 17  d 3 5'  oueft  du 
cap  Léfard , la  pointe  boréale  de  l’aiguille  ne  fe  tour- 
noit plus  vers  la  partie  fupérieure  de  la  barre  , au 
contraire  elle  la  fùyoit  : mais  le  pôle  auftral  fe  dé- 
tournoit  un  peu  vers  le  bord  inférieur , & changeoit 
fa  pofition  naturelle  d’environ  deux  points  : mais  en 
mettant  la  barre  dans  une  fituation  inclinée , de  ma- 
niéré que  le  bout  fupérieur  fût  tourné  vers  la  pointe 
auftrale  de  l’aiguille  , & le  bout  inférieur  vers  fa 
pointe  boréale  , celle-ci  étoit  attirée  par  le  bout  in- 
férieur : mais  lorfqu’on  mettoit  le  bout  fupérieur  vers 
le  nord , & le  bout  inférieur  vers  le  fud , la  pointe 
boréale  fùyoit  celui-ci  ; & fi  on  tenoit  la  barre  tout- 
à-fait  horilontalement , il  arrivoit  la  même  chofe  que 
dans  les  obfervations  précédentes. 

A 1 5 d o'  de  latitude  lud , & 20  d o'  de  longitude 
occidentale  du  cap  Léfard  , le  pôle  auftral  de  l’ai- 
guille a commencé  à regarder  le  bout  fupérieur  de 
la  barre , & la  pointe  boréale  s’eft  tournée  vers  le 
bout  inférieur  d’environ  un  point  de  la  bouffole  : 
mais  en  tenant  la  barre  horifontalement , le  pôle  bo- 
réal s’eft  tourné  vers  le  bout  de  la  barre  qui  regar- 
doit  le  fud  , & vice  versa. 

A 20 d 20 ' de  latitude  fud,  & 19 d zo7  de  longi- 
tude occidentale  du  cap  Léfard , la  pointe  auft  ale  de 
l’aiguille  s’eft  tournée  vers  le  haut* bout  de  la  barre  , 
& la  pointe  boréale  vers  le  bout  inférieur , & allez 
vivement  ; enforte  que  l’aiguille  s’eft  dérangée  de  1a 
direûion  naturelle  d’environ  quatre  points. 

Enfin  à 29  d 25  ' de  latitude  méridionale , & 1 3 d 
1 o ' de  longitude  occidentale  du  méi  idien  du  cap  Lé- 
fard, les  mêmes  chofes  font  arrivées  plus  vivement, 
& cette  direftion  a continué  d’être  régulière  jufqu’à 
une  plus  grande  latitude  méridionale. 

Il  paroit  donc  que  la  vertu  polaire  d’une  barre  de 
fer  que  l’on  tient  verticalement,  n’eft  pas  confiante 
par  toute  la  terre  comme  celle  de  l’aimant  ou  d’un 
corps  aimanté  ; qu’elle  s’affoiblit  confidérablement 
entre  les  deux  tropiques  , & devient  prelque  nulle 
fous  la  ligne  ; & que  les  pôles  font  changés  récipro- 
quement d’un  hémifphere  à l’autre.  Cet  article  nous 
a été  fourni  par  M.  le  Monnier , Médecin  , de  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences.  Voyt[  Aimant. 

AIGUILLE , dans  l' Artillerie  , eft  un  outil  à Mineur 
qui  fert  à travailler  dans  le  roc  pour  y pratiquer  de 
petits  logemens  de  poudre  propres  à faire  fauter  des 
roches,  accommoder  des  chemins,  &c.  V.  Mine.(Q) 

Aiguille  , f.  f.  c’eft  en  Horlogerie  la  piece  qui 
marque  les  heures  ou  les  minutes  &c.  fur  le  cadran 
de  toutes  fortes  d’horloges.  Voye{  la  fig.  1.  PI  I.  de 
l'Horlogerie.  Pour  que  des  aiguilles  foient  bien  faites, 
il  faut  qu’elles  foient  légères , fans  cependant  être 
trop  foibles , & que  celles  qui  font  fort  longues , ou 
qui  tournent  fort  vite  foient  bien  de  pefanteur,de 
façon  qu’un  bout  ne  l’emporte  pas  fur  l’autre  ; fans 
cela  , dans  différentes  fituations  elles  accélereroient 
ou  retarderoient  le  mouvement  de  l’horloge.  On  doit 
encore  tâcher  que  leur  couleur  foit  telle  qu’elle  ne  fe 
confonde  point  avec  celle  du  cadran , afin  qu’on  les 
diftingue  facilement  & de  loin.  Ces  aiguilles  fe  fon- 
dent d’abord , fi  elles  font  d’or  ou  d’argent;  & s’a- 
chèvent enfuite  à la  lime , au  foret , &c.  . . . Quant 
à la  maniéré  de  les  fondre , elle  n’a  rien  de  parti- 
culier. (7) 

Aiguille,  (Marine.')  on  donne  ce  nom  à une 
grofl'e  piece  de  bois  en  arc-boutant  avec  laquelle  les 
Charpentiers  appuient  les  mâts  d’un  vaiffeau  qu’on 
met  fur  le  côté  pour  lui  donner  caréné.  Les  Ordon- 
nances du  Roi  veulent  que  lorfqu’on  caréné  un  vaif- 
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feau , le  maître  de  l’équipage  ait  foin  que  les  aiguilles 
loient  bien  préfentées  6c  bien  laides  ; les  ponts  bien 
étançonnés  aux  endroits  où  ils  portent  ; les  caliornes 
bien  étropées  & bien  garnies  ; & que  les  pontons 
foient  aufîi  garnis  de  caliornes , franc-funnis , barres 
& cabeftans. 

On  donne  encore  le  nom  d 'aiguilles  à diverfes  piè- 
ces de  bois  pofées  à plomb , qui  fervent  à fermer  les 
pertuis  des  rivières  pour  arrêter  l’eau.  On  les  leve, 
lorfqu’on  veut  faire  palier  des  bateaux. 

On  appelle  aulïi  aiguilles  des  petits  bateaux  pê- 
cheurs des  rivières  de  Garonne  6c  Dordogne.  ( Z ) 

Aiguille  (en  Archit.')  c’eft  une  pyramide  de  char- 
pente établie  fur  la  tour  d’un  clocher  ou  le  comble 
d’une  églife  pour  lui  lervir  de  couronnement.  Une 
aiguille  eft  compofée  d’une  plate-forme  qui  lui  lert 
d’empattement.  Cette  plate-forme  qui  porte  fur  la 
maçonnerie  de  la  tour  eft  traverfée  par  plufieurs  en- 
traits  qui  fe  croifent  au  centre  du  clocher.  Sur  le 
point  de  réunion  de  ces  entraits  eft  élevé  verticale- 
ment un  poinçon  que  l’on  appelle  proprement  aiguille. 
Il  eft  foûtenu  en  cette  fituation  par  plufieurs  arbalé- 
triers emmortoifés  dans  le  poinçon  6c  les  entraits , 6c 
entouré  de  chevrons  dont  toutes  les  extrémités  fupé- 
rieures  fe  réunifient  près  de  Ion  fommet.  Les  che- 
vrons font  emmortoifés  par  en  bas  dans  la  plate-forme, 
& foutenus  dans  différens  points  de  leur  longueur  par 
de  petits  entraits  qui  s’afl'emblent  avec  les  chevrons 
& le  poinçon  autour  duquel  ils  font  placés.  On  latte 
fur  les  chevrons , 6c  on  couvre  le  tout  de  plomb  ou 
d’ardoife. 

Les  aiguilles  que  l’on  pratique  fur  les  combles  des 
égides  font  confinâtes  de  la  même  façon,  à cette  dif- 
férence près , qu’elles  n’ont  point  pour  empattement 
line  maçonerie  , mais  le  haut  de  la  cage  du  clocher 
qui  eft  de  charpente , lequel  leur  fert  de  plate-forme. 

Aiguille,  Foye i Obélisque. 

A I GU I LLE  ou  Po I N ÇON , (Charpenté)  piece  de  bois 
debout  dans  un  cintre,  entretenue  par  deux  arbalé- 
triers qui  font  quelquefois  courbes , pour  porter  les 
dofles  d’un  pont. 

Aiguille  , f.  f.  petit  inftrument  d’acier  trempé , 
délié  , poli , 6c  ordinairement  pointu  par  un  bout,  6c 
percé  d’une  ouverture  longitudinale  par  l’autre 
bout.  Je  dis  ordinairement , & non  pas  , toujours  per- 
cé & pointu  ; parce  qu’entre  les  inftrumens  qui 
portent  le  nom  d 'aiguille , & à qui  on  a donné  ce 
nom , à caufe  de  l’ufage  qu’on  en  fait , il  y en  a 
qui  font  pointus  & non  percés , d’autres  qui  font 
percés  6c  non  pointus , 6c  d’autres  encore  qui  ne 
font  ni  pointus  ni  percés.  De  toutes  les  maniérés 
d’attacher  l’un  à l’autre  deux  corps  flexibles  , 
celle  qui  fe  pratique  avec  l’aiguille  eft  une  des 
plus  étendues.  Auflî  diftingue-t-on  un  grand  nom- 
bre d’aiguilles  différentes.  On  a les  aiguilles  à cou- 
dre ou  de  tailleur , les  aiguilles  de  chirurgie  , d’ar- 
tillerie , de  bonnetier  ou  faifeur  de  bas  au  métier , 
d’horloger  , de  cirier  , de  drapier  , de  guainier , de 
perruquier  , de  coëffeufe  , de  faifeufe  de  coëfFe  à 
perruque  , de  piqueur  d’étuis  , tabatières  & autres 
femblables  ouvrages  , de  fellier  , d’ouvrier  en  foie , 
de  brodeur  , de  tapiflier  , de  chandelier  , d’emba- 
leur , à matelas  , à empointer , à tricoter , à enfiler , 
à preffer  , à brocher , à relier , à nater , à bouf- 
fole  ou  aimantée  , &c.  fans  compter  les  machines 
qu’on  appelle  du  nom  d'aiguille  , par  le  rapport 
de  leur  forme  avec  celle  de  l’aiguille  à coudre. 
Foyei  Aiguille  , Architecture. 

Aiguille  de  tailleur  ou  à coudre.  Cette  aiguille  qui 
femble  avoir  donné  fon  nom  à toutes  les  autres 
fortes  , fe  fabrique  de  la  maniéré  lùivante.  Ayez 
de  l’acier  d’Allemagne  ou  de  Hongrie  ; mais  lur- 
îout  de  Hongrie  , car  celui  d’Allemagne  commen- 
ce à dégénérer,  Foye ç V article  Acier,  Faites  paf- 
Tome  /, 
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fer  cet  acier  foit  au  charbon  de  terre  * foit  ait 
charbon  de  bois  , félon  l’endroit  oii  vous  fabri- 
querez. Mettez-le  chaud  fous  le  martinet  pour  lut 
oter  les  angles  , l’étirer  6c  l’arrondir.  Lorfqu’il  fera 
tort  étiré  6c  qu’il  ne  pourra  plus  foûtenir  le  coup 
du  martinet , continuez  de  l’étirer  & de  l’arrondir 
au  marteau.  Ayez  une  filiere  à différens  trous  ; fai- 
tes paffer  ce  fil  par  un  des  grands  trous  de  votre 
filiere  , 6c  trifile/- le.  Ce  premier  trifilage  5’appelle 
dégrojjir.  Quant  aux  machines  dont  on  fe  lèrt  pour 
trifiler  , Foye[  les  articles  épinglier  6c  infiltriez 
Après  le  premier  trifilage  ou  le  dégrofii  , donnez  un 
fécond  trifilage  par  un  plus  petit  trou  de  votre  fi- 
liere , après  avoir  fait  chauffer  votre  fil  ; puis  un 
troifieme  trifilage  par  un  troifieme  trou  plus  petit 
que  le  fécond.  Continuez  ainfi  jufqu’à  ce  que  votre 
fil  foit  réduit  par  ces  trifilages  fucceflïfs  au  degré 
de  finefle  qu’exige  la  forte  d’aiguilles  que  vous 
voulez  fabriquer.  Mais  obfervez  deux  choies  , c’cft 
qu’il  femble  que  la  facilité  du  trifilage  demande  un 
acier  duétile  6c  doux  , 6c  que  l’ufage  de  l’aiguille 
femble  demander  un  acier  fin  , 6c  par  conféquent 
très-caflant.  C’eft  à l’ouvrier  à choifir  entre  tous  les 
aciers  , celui  où  ces  deux  qualités  font  combinées 
de  maniéré  que  fon  fil  fe  tire  bien  , 6c  que  les 
aiguilles  aient  la  pointe  fine  , fans  être  calfantes. 
Mais  comme  il  y a peu  d’ouvriers  en  général  qui 
entendent  aflez  bien  leurs  intérêts,  pour  ne  rien  épar- 
gner quand  il  s’agit  de  rendre  leur  ouvrage  excel- 
lent ; il  n’y  a guere  d’aiguilliers  qui  ne  difent  que 
plus  on  caftera  d’aiguilles  , plus  ils  en  vendront  ; & 
qui  ne  les  faffent  de  l’acier  le  plus  fin  , d’autant  plus 
qu’ils  ont  répandu  le  préjugé  que  les  bonnes  aiguil- 
les dévoient  caffer.  Les  bonnes  aiguilles  cependant 
ne  doivent  être  ni  molles  ni  caflantes.  Graillez 
votre  fil  de  lard , à chaque  trifilage , il  en  fera  moins 
revêche  6c  plus  docile  à paffer  par  les  trous  de  la 
filiere. 

Lorfque  l’acier  eft  fuffifamment  trifilé,  on  le  coupe 
par  brins  à-peu-près  d’égale  longueur  ; un  ouvrier 
prend  de  ces  brins  autant  qu’il  en  peut  tenir  les  uns 
contre  les  autres  étendus  6c  parallèles  , de  la  main 
gauche.  F oye ç cet  ouvrier  aiguillier  PI.  l.fig . 1.  a.  II 
eft  aflis  devant  un  banc.  Ce  banc  eft  armé  d’un  an- 
neau fixe  à fon  extrémité  c.  Il  eft  échancré  circu- 
lairement  à fon  extrémité  b.  L’anneau  de  l’extré- 
mité c reçoit  le  bout  long , de  la  branche  d’une  ci- 
laille  ou  force  d.  A l’échancrure  circulaire  b , eft 
ajufté  un  feau  rond  ; l’ouvrier  tient  l’autre  bran- 
che de  la  cifaille  de  la  main  droite  a , & coupe  les 
brins  de  fil  d’acier  qui  tombent  dans  le  feau.  Ces 
bouts  de  fil  d’acier  coupés  paflent  entre  les  mains 
d’un  fécond  ouvrier  qui  les  palme.  Palmer  les  ai- 
guilles , c’cft  les  prendre  quatre  à quatre  , plus  ou 
moins  , de  la  main  gauche  , par  le  bout  qui  doit 
faire  la  pointe  , placé  entre  le  pouce  6c  l’intervalle 
de  la  troifieme  & de  la  fécondé  jointure  de  l’index , 
de  les  tenir  divergentes,  & d’en  applatir  fur  l’en- 
clume l’autre  bout.  Ce  bout  fera  le  cul  de  l’ai- 
guille. Foye^fig.  4.  un  ouvrier  qui  palme:  Foye £ la 
même  manoeuvre , même  Planche  figure  i6.k  eft  la 
main  de  l’ouvrier  palmeur  : l font  le*  aiguilles  à 
palmer  fur  l’enelumeau.  On  conçoit  ailément  que 
ce  petit  applatifl'ement  fera  de  la  place  à la  pointe 
de  l’inftrument  qui  doit  percer  l’aiguille  : mais  pour 
faciliter  encore  cette  manoeuvre , on  tache  d’amol- 
lir la  matière.  Pour  cet  effet,  on  paffe  toutes  les  ai- 
guilles palmées  par  le  feu  , on  les  laifie  refroidir  ; 
6c  un  autre  ouvrier  tel  que  celui  qu’on  voit  fig.  2, 
aflis  devant  un  billot  à trois  piés  d , prend  un  poin- 
çon à percer  , l’applique  fur  une  des  faces  applaties 
de  l’aiguille , 6c  frappe  fur  le  poinçon  ; il  en  fait  au- 
tant à l’autre  face  applatie  , & l’aiguille  eft  percée. 
On  voit  cette  manoeuvre  féparée , même  Planche , fir 
C c ij 
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gure  zi.  n eft  la  main  de  l’ouvrier  armée  du  mar- 
teau à percer  ; m eft  l’autre  main  avec  le  poinçon. 
On  apperçoit  fous  le  poinçon  l’aiguille , & l’aiguille 
eft  polée  fur  l’cnclumeau.  On  tranfporte  les  ai- 
guilles percées  fur  un  bloc  de  plomb,  où  un  ouvrier 
qu’on  voit  fi  g.  J.  ôte  à l’aide  d’un  autre  poinçon 
le  petit  morceau  d’acier  qui  eft  refté  dans  l’œil  de 
l’aiguille  , & qui  le  bouche.  Cet  ouvrier  s’appelle 
le  troqueur  ; & l’a  manœuvre  , troquer  les  aiguilles.  Les 
aiguilles  troquées  paffent  entre  les  mains  d’un  ou- 
vrier qui  pratique  à la  lime  cette  petite  rainure 
qu’on  apperçoit  des  deux  côtés  du  trou  & dans  fa 
direûion  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  les  évider.  Quand  les 
aiguilles  font  évidées  ; & que  la  canelle  ou  la  rainure 
ou  la  railure  eft  laite , & le  cul  de  l’aiguille  arrondi , 
ce  qui  eft  encore  de  l’affaire  de  l 'évideur  ; on  com- 
mence à former  la  pointe  à la  lime  ; ce  qui  s’ap- 
pelle pointer  V aiguille  ; & de  la  même  manœuvre  , 
on  en  forme  le  corps  , ce  qui  s’appelle  drefier  l'ai- 
guille.  Quand  les  aiguilles  font  pointées  & drefiees, 
on  les  range  fur  un  fer  long , plat , étroit  & courbé 
par  le  bout.  Koye^  ce  fer  en  p , fig.  13  • avec  la 
pince  dont  on  prend*  ce  fer  , quand  il  eft  chaud. 
Quand  il  eft  tout  couvert  , on  fait  rougir  fur  ce 
fer  les  aiguilles  , à un  feu  de  charbon.  Rouges  on 
les  faits  tomber  dans  un  baflin  d’eau  froide  pour  les 
tremper.  C’eft  cette  opération  qu’on  voit  même  PL 
fig.  à.  c’eft  la  plus  délicate  de  toutes.  C’eft  d’elle 
que  dépend  toute  la  qualité  de  l’aiguille.  Trop  de 
chaleur  brûle  l’aiguille  ; trop  peu  la  laiffe  molle. 
Il  n’y  a point  de  réglé  à donner  la-deffus.  C’eft  l’ex- 
périence qui  forme  l’œil  de  l’ouvrier  , &c  qui  lui 
fait  reconnoître  à la  couleur  de  l’aiguille  quand  il 
eft  temps  de  la  tremper.  Apres  la  trempe  , le  fait  le 
recuit.  Pour  recuire  les  aiguilles  , on  les  met  dans 
line  poêle  de  fer , fur  un  feu  plus  ou  moins  fort , 
félon  que  les  aiguilles  font  plus  ou  moins  fortes. 
L’effet  du  recuit , eft  de  les  empêcher  de  fe  cafter  fa- 
cilement. Il  faut  encore  avoir  ici  grande  attention 
au  degré  de  la  chaleur.  Trop  de  chaleur  les  rend 
molles  & détmit  la  trempe  ; trop  peu  , les  laiffe  in- 
flexibles & caftantes.  Il  arrive  aux  aiguilles  dans 
la  trempe  , où  elles  font  jettées  dans  l’eau  fraîche , 
de  fe  courber , de  1e  tordre  & de  fe  défigurer.  C’eft 
pour  les  redreffer  & les  reftituer  dans  leur  premier 
état,  qu’on  les  a fait  recuire.  On  les  redreffe  avec 
le  marteau  ; cette  manœuvre  s’appelle  drefier  les 
aiguilles  de  marteau.  Il  s’agit  enfuite  de  les  polir. 
Pour  cet  effet  , on  en  prend  douze  à quinze 
mille  qu’on  range  en  petits  tas  , les  uns  auprès  des 
autres  , fur  un  morceau  de  treillis  neuf  couvert  de 
poudre  d’émeri.  Quand  elles  font  ainft  arrangées  , 
on  répand  deffus  de  la  poudre  d’émeri  ; on  arrofe 
l’émeri  d’huile  ; on  roule  le  treillis  ; on  en  fait  un 
efpece  de  bourfe  obîongue  , en  le  liant  fortement 
par  les  deux  bouts  , & le  ferrant  par  tout  avec  des 
cordes.  Voye^fig.  2.4.  les  aiguilles  rangées  furie 
treillis  , tkfig.  1 2.  le  treillis  roulé  & mis  en  bourfe. 
On  prend  cette  bourfe  ou  ce  rouleau  ; on  le  porte 
fur  la  table  à polir  ; on  place  deffus  une  planche 
épaiffe , chargée  d’un  poids  & lufpendue  par  deux 
cordes.  Un  ou  deux  ouvriers  font  aller  & venir 
cette  charge  fur  le  rouleau  ou  la  bourfe  , pendant 
un  jour  & demi  & même  deux  jours  de  fuite.  Par  ce 
moyen , les  aiguilles  enduites  d’émeri  font  conti- 
nuellement frottées  les  unes  contre  les  autres  félon 
leur  longueur , & fc  poliffent  infenfiblement.  V.  cette 
manœuvre  même  PL  fig.  6.  L eft  la  table  ; Afeftla 
planche  ; n eft  le  poids  dont  elle  eft  chargée  ; o 0 les 
cordes  qui  tiennent  le  tout  l'ufpendu  ; p l’ouvrier. 
On  peut  polir  de  plufieurs  maniérés  ; à deux , ou 
à un  : à deux , le  poids  eft  fufpendu  par  quatre  cor- 
des égales  , & la  table  eft  horifontale  : à un,  il  n’y 
a que  deux  cordes  & la  table  eft  inclinée.  L’ou- 


vrier tire  la  charge , & la  laiffe  enfuite  aller.  Eu 
Allemagne , on  fait  aller  ces  machines  ou  d’autres 
lèmblables  par  des  moulins  à eau.  La  machine 
qu’on  voit  figure  6 s’appelle  poliffoire  ; & fon  effet 
eft  le  poliment..  Lorfque  les  aiguilles  font  polies  , 
on  délie  les  deux  extrémités  du  rouleau , s’il  n’y 
en  avoit  qu’un  fous  la  poliffoire  ; car  on  peut 
très-bien  y en  mettre  plufieurs.  Le  rouleau  délié  , 
on  jette  les  aiguilles  dans  de  l’eau  chaude  & du 
favon  ; ce  mélange  en  détache  le  camboui  formé 
d’huile,  de  parties  d’acier  & de  parties  d’émeri 
dont  elles  font  enduites  ; & cette  manœuvre  s’ap- 
pelle lefiivt.  Lorfque  les  aiguilles  font  leffivées  , on 
prend  du  fon  humide , qu’on  étale  ; on  répand  les 
aiguilles  encore  humides  fur  ce  fon.  Elles  s’en  cou- 
vrent , en  les  remuant  un  peu.  Quand  elles  en  font 
chargées , on  les  jette  avec  ce  fon  dans  une  boëte 
ronde  qui  eft  fufpendue  en  l’air  par  une  corde  & 
qu’on  agite  jufqu’à  ce  qu’on  juge  que  le  fon , & les 
aiguilles  font  fecs  &c  fans  humidité.  C’eft  ce  qu’on 
entend  par  vanner  les  aiguilles.  Mais  il  eft  plus  com- 
mode d’avoir  pour  van  , une  machine  telle  qu’on 
la  voit  fig.  8.  meme  Planche.  C’eft  une  boîte  a b 
quarrée , traverfée  par  un  axe  , à une  des  extrémi- 
tés duquel  eft  une  manivelle  qui  met  en  mouve- 
ment la  boîte , avec  le  fon  & les  aiguilles  qu’elle 
contient.  Après  que  les  aiguilles  font  nettoyées  par 
le  van  , où  on  a eu  le  foin  de  les  faire  palier  par 
deux  ou  trois  fions  différens,  on  les  en  tire , en  ouvrant 
la  porte  b du  van  qui  eft  tenue  barrée.  On  les  met 
dans  des  vafes  de  bois.  On  les  trie.  On  lèpare 
les  bonnes  des  mauvailès  ; car  on  fe  doute  bien 
qu’il  y en  a un  bon  nombre  dont  la  pointe  ou  la 
cul  s’eft  cafte  lous  la  poliffoire  & dans  le  vân.  Ce 
triage  , & l’aélion  de  leur  mettre  à toutes  la  pointe 
du  même  côté  , s’appelle  détourner  les  aiguilles  : il 
n eft  plus  queftion  que  de  les  empointer , pour  les 
achever.  C’eft  ce  qu’un  ouvrier  placé  comme  dans 
la fig • y • exécute  fur  une  pierre  d’émeri  qu’il  fait 
tourner  comme  on  voit  même  fig.  tenant  la  mani- 
velle de  la  roue  d’une  main  , & roulant  la  pointe 
de  1’  aiguille  fur  la  pierre  d’émeri  qui  eft  en  mou- 
vement. Voilà  enfin  le  travail  des  aiguilles  achevé. 
La  derniere  manœuvre  que  nous  venons  de  décrire 
s’appelle  V affinage. 

Lorfque  les  aiguilles  font  affinées , on  les  effuie 
avec  des  linges  mollets,  fecs , & plutôt  gras  & hui* 
lés  qu’humides.  On  en  fait  des  comptes  de  deux  cens 
cinquante  qu’on  empaquete  dans  de  petits  morceaux 
de  papier  bleu  que  l’on  plie  proprement.  De  ces  petits 
paquets  on  en  forme  de  plus  gros  qui  contiennent 
jufqu’à  cinquante  milliers  d’aiguilles  de  différentes 
qualités  & groffeurs  ; on  les  diftingue  par  numéro. 
Celles  du  numéro  1 font  les  plus  groffes  ; les  aiguil- 
les vont  en  diminuant  de  groffeur  jufqu’au  numéro 
22  , qui  marque  les  plus  petites.  Les  50  milliers  font 
diftribués  en  treize  paquets , douze  de  4 milliers , 
& un  paquet  de  deux  milliers.  Le  paquet  de  quatre 
milliers  eft  diftribué  en  quatre  paquets  d’un  millier, 
& le  paquet  d’un  millier  en  quatre  paquets  de  deux 
cens  cinquante.  Chaque  paquet  porte  le  nom  & la 
marque  de  l’ouvrier.  Le  paquet  de  deux  cens  cin- 
quante eft  en  gros  papier  bleu  ; les  autres  en  papier 
blanc  ; tous  font  encore  couverts  de  gros  papiers 
blancs  en  fix  ou  fept  doubles , qui  font  leur  enveloppe 
commune  : cette  enveloppe  eft  bien  ficelée  ; on  la 
recouvre  de  deux  veffies  de  cochon  qu’on  ficelle , & 
lesvefiies  de  cochon,  d’une groffe  toile  d’emballage. 
Toutes  ces  précautions  font  néceffaires,  fi  l’on  ne 
veut  pas  que  les  aiguilles  fe  rouillent.  Le  paquet  tel 
que  nous  venons  de  le  former , eft  marqué  à l’exté- 
rieur avec  de  l’encre  , des  différens  numéros  des  ai- 
guilles qui  y font  contenues. 

Ce  font  les  Merciers  ôc  les  Aiguilliers-Alèniers  qui 
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font  le  négoce  des  aiguilles  ; il  eff  confidérable  : on 
les  tire  de  Rouen  & d’Evreux.  L’Allemagne  en  fabri- 
que beaucoup  ; il  en  vient  fur-tout  d’Aix-la-Chapelle. 
On  n’en  fabrique  plus  guère  à Paris  ; li  on  y trouve 
encore  quelques  Aiguilliers , ce  font  de  ceux  qui  font 
de  grandes  aiguilles  à broder,  pour  la  tapifierie,  pour 
les  métiers  à bas  ; en  un  mot  des  feules  fortes  qui  fe 
font  à peu  de  frais , & qui  le  vendent  cher.  Il  y a des 
aiguilles  à tapifierie  qu’on  vend  jufqu’à  fix  lois  la 
piece.  Il  n’étoit  guère  poffible  qu’une  Communauté 
d’ouvriers  fabriquant  l’aiguille  à coudre , qui  deman- 
de tant  de  préparations , &:  qui  fe  donne  à fi  bon  mar- 
ché , fc  formât  & fe  foutînt  dans  une  ville  capitale 
où  les  vivres  font  chers , à moins  quelle  n’en  eût  eu 
le  privilège  exclufif  : mais  il  me  lemble  qu’il  n’y  a 
qu’un  feul  cas  où  les  privilèges  exclufifs  puiffent  être 
accordés  fans  injuftice  ; c’eft  celui  ou  c’cft  l’inven- 
teur d une  chofe  utile  qui  le  demande.  Il  faut  récom- 
penfer  les  inventeurs,  afin  d’exciter  entre  les  fujets 
d’un  état  l’efprit  de  recherche  ôc  d’invention  : mais 
accorder  à une  Compagnie  le  privilège  exclufif  de  la 
fabrication  d’un  ouvrage  que  beaucoup  de  gens  peu- 
vent faire , e’eft  vouloir  que  cet  ouvrage,  au  lieu  de 
fe  perfettionner,  aille  toujours  en  dégénérant,  & 
foit  toujours  vendu  plus  cher  ; le  fabriquant  privilé- 
gié fur  de  vendre , met  à ce  qu’il  fait  le  moins  d’é- 
toffe & de  pertêaion  qu’il  peut;  & le  Marchand  eff 
contraint  d’acheter  fans  mot  dire.  Dans  l’impofTi- 
bilite  de  fe  mieux  pourvoir  ailleurs , il  faut  qu’il  fe 
contente  de  ce  qu’il  trouve. 

Les  aiguilles  à Tailleur  fe  diffnbuent  en  aiguilles 
à boutons , à galons , & à boutonnières , & en  aiguil- 
les à rabattre,  à coudre,  & à rentrairc.  L’aiguille 
dont  le  Tailleur  fe  fert  pour  coudre,  rentrairc,  & 
rabattre , eff  la  même  : mais  entre  les  Tailleurs , les 
uns  font  ces  manœuvres  avec  une  aiguille  fine  , les 
autres  avec  une  aiguille  un  peu  plus  groffe.  Il  en  eff 
de  même  des  aiguilles  à boutons,  à galons,  & à bou- 
tonnières; il  ne  l'eroit  pourtant  pas  mal  de  prendre 
l’aiguille  à boutons  & à galons,  un  peu  plus  forte 
que  l’aiguille  à boutonnières , parce  qu’elle  a plus  de 
réfilfancc  à vaincre. 

Les  Chirurgiens  fe  fervent  d’aiguilles  ordinaires 
pour  coudre  les  bandes  , & autres  pièces  d’appareils. 
Il  y en  a de  particulières  pour  différentes  opérations. 
On  fe  fort  d’aiguilles  pour  la  réunion  des  plaies  & 
pour  la  ligature  des  vaiffeauw  Ces  aiguilles  font  cour- 
bes ( F.  Les  figures  6 & y.  PL.  III.  ) on  y confidere 
trois  parties,  la  tête,  le  corps,  & la  pointe.  La  tête 
doit  avoir  moins  de  volume  que  le  corps  ; elle  eff  per- 
cée d’une  ouverture  longuette  entre  deux  rainures 
latérales  plus  ou  moins  profondes,  fuivant  la  di- 
menfion  de  1 aiguille.  L’ufage  de  ces  rainures  eff  de 
contenir  une  partie  des  fils  qui  traverfent  l’œil , afin 
qu’ils  paffent  facilement  dans  les  chairs.  Les  rainures 
& l’œil  doivent  fe  trouver  du  côté  des  tranchans.  Le 
corps  de  l’aiguille  commence  oii  finiffent  les  rainures  ; 
il  doit  être  rond , & commencer  un  triangle  en  appro- 
chant de  la  pointe.  La  pointe  eff  la  partie  la  plus  large 
de  l’aiguille  : elle  doit  en  comprendre  le  tiers.  Elle 
forme  un  triangle  dont  la  baie  eff  plate  en-dehors- 
les  angles  qui  terminent  cette  furface  font  tranchans, 

& par  conléquent  très-aigus.  Le  commencement  de 
cette  pointe  eff  large,  & diminue  inl’enlxblement  juf- 
qu’à l’extrémité  qui  doit  être  affez  fine  pour  faire  le 
moins  de  douleur  qu’il  eff  polfible , mais  en  même 
tems  affez  iolide  pour  ne  point  s’émouff'er  en  perçant 
le  tiffu  de  la  peau.  La  bafe  du  triangle  dont  nous 
avons  parlé  forme  le  dos  ou  la  convexité  de  l’ai- 
guille ; la  furface  concave  eff  double  ; ce  font  deux 
bifeaux  fepares  par  une  vive  arrête.  Par  cette  conf- 
truélion , le  corps  & la  tête  armée  des  fils  paffent  fa- 
cilement par  l’ouverture  que  la  pointe  a faite  ; & le 
Chirurgien  ne  rifque  point  de  fe  bleffer,  le  corps  de 
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l’aiguille  n’etant  point  tranchant;  condition  que  la 
plupart  des  Couteliers  négligent.  La  courbure  mal 
faite  donne  une  grande  imperfe&ion  aux  aiguilles; 
& cette  împerfe&ion  eff  commune.  Il  ne  faut  pas 
que  la  courbure  foit  particulièrement  affedée  à la 
pointe  ; tout  le  corps  de  l’aiguille  doit  contribuer  à 
former  un  arc  ; car  l’aiguille  en  pénétrant  à une  cer- 

tame  'Mance  J unc  levre  dc  ]a  p|aie  pour  pa(rcr  par 

fon  fond,  «cfortir  a pareille  diftance  de  l'autre  Ie- 
yre  doit  décrire  une  ligne  courbe  dans  toute  bon 
etendue  ; & fi  toute  1 aiguille  ne  contribue  pas  éga- 
lement à la  formation  de  fa  courbure  , l'opération 
fera  tres-douloureufe,  & fujette  à accidens  ; parce 
que  la  tete  & le  corps  formant  une  ligne  droite  ne 
pourraient  traverfer  les  chairs  qu’en  froiffant  co’nfi- 
dcrablcment  le  paffage.  Il  y a des  aiguilles  de  diffé- 
rentes grandeurs  & de  diftèrens  degres  de  courbure 
félon  la  profondeur  des  plaies  ; on  proportionne  tou- 
jours le  volume  du  fil  à celui  des  aiguilles,  comme 
l’aiguille  à la  plaie.  Foye ç Plaie. 

Les  aiguilles  pour  U future  des  tendons  { Foye{  fig.  8. 
PL  III.  ) ont  le  corps  rond  ; la  pointe  ne  coupe  point 
fur  les  côtés:  elles  font  plates  par  cette  extrémité 
où  il  n’y  a qu’un  tranchant  dans  la  concavité , la  par- 
tie convexe  étant  arrondie  & moufle  ; cette  conffru- 
flion  a été  imaginée  pour  que  l’aiguille  ne  faffe  qu’é- 
carter les  fibres  tendineulês  qui  font  difpofées  paral- 
lèlement. L œil  de  cette  aiguille  doit  par  la  même 
raifon  répondre  à fou  tranchant  & à Ion  dos , afin 
que  le  fil  pafîe  plus  facilement , & n’écarte  pas  la 
plaie.  Les  habiles  Chirurgiens  ne  fe  fervent  pas  de 
future  pour  la  réunion  des  tendons , ce  qui  fupprime 
1 ufage  de  ces  aiguilles.  Foye^  Plaie  des  tendons. 

Les  aiguilles  pour  le  bec  de  lièvre  {fig.  g.  PI.  III.  ) 
font  toutes  droites  ; leur  corps  eff  exa&ement  cylin- 
diiquc , & elles  n’ont  point  d’œil.  Leur  pointe  eff:  ap- 
platie,  tranchante  fur  les  côtés,  & a la  forme  d’une 
langue  dc  vipere  , afin  de  couper  en  perçant , & de 
faire  line  voie  large  au  refte  de  l’aiguille.  Quelques 
Praticiens  veulent  que  ces  aiguilles  foient  d’or,  pour 
nefe  point  rouiller  dans  la  plaie. 

M.  Petit  a imaginé  des  épingles  d’or  ou  d’argent  à 
deux  têtes  pour  l’opération  du  bec  de  lievre.  {fig.  1 1 . 
PL  III.)  Les  aiguilles  qui  font  deff  inées  à les  con- 
duire font  en  forme  de  lardoires.  {fig.  10.  PL.  III.  ) 
Leur  corps  eff  cylindrique  ; leur  tête  eff  fendue  pour 
loger  une  extrémité  des  épingles  : la  pointe  eff  un 
peu  courbe,  triangulaire,  & tranchante  furies  côtés. 

Voye^P^Q  DE  LIEVRE. 

Il  y aune  aiguille  particulière  pour  la  ligature  de  L' ar- 
tère intercofialc.  On  en  doit  l’invention  à M.  Goulard, 
Chirurgien  de  Montpellier,  & de  la  Société  Royale 
des  Sciences  de  cette  ville.  Elle  reffemble  à une  pe- 
tite algalie;  la  tête  eff  en  plaque,  fon  corps  qui  a 
trois  pouces  de  longueur , eff:  cylindrique  : la  pointe 
qui  eff  tranchante  lur  les  côtés , & percée  de  deux 
trous , eff  à 1 extrémité  d’un  demi-cercle  capable 
d’embraffer  une  côte,  il  y a une  rainure  fur  la  con- 
vexité pour  loger  les  fils.  Nous  parlerons  de  ce  moyen 
en  parlant  de  la  ligature  de  l’artere  intercoftale. 

Les  aiguilles  à abattre  la  cataracte  {fig.  12.  Planche 
XXIII.  ) font  montées  fur  un  manche  d’ivoire,  de 
bois , ou  de  métal , de  trois  pouces  de  long  : elles 
font  droites , & la  pointe  eff  à langue  de  ferpentbien 
tranchante.  Il  faut  en  avoir  qui  aient  une  petite  rai- 
nure le  long  de  leur  corps  pour  conduire  une  lancette 
en  cas  de  beloin.  Ces  aiguilles  doivent  être  d’un  acier 
bien  pur  & bien  trempé  ; leur  longueur  au-delà  du 
manche  eff  d’un  pouce  trois  ou  quatre  lignes  ; le  man- 
che peut  leur  fervir  d’étui.  Foyeç  Cataracte. 

V aiguille  à anevrifme { fig.  ig.  PI.  III.)  a le  corps 
cylindiique  , fa  tête  eff:  une  petite  palette  qui  iert 
à la  tenir  avec  plus  de  fureté  ; fa  courbure  eff  grande, 

&L  forme  une  panfe  pour  donner  plus  de  jeu  à l’inf- 
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trament.  La  pointe  au  lieu  d’être  triangulaire , comme 
aux  autres  aiguilles  , eft  un  cylindre  applati  dont 
les  côtés  font  obtus.  L’extrémité  de  la  pointe  ne  pi- 
que point  ; elle  a un  œil  à quelques  lignes  de  fa  poin- 
te. On  trouve  une  aiguille  de  cette  forme,  mais  un 
peu  plus  matérielle , dans  Ambroife  Paré  à l’article 
du  point  dore  pour  les  hernies.  Je  n’ai  pas  pû  découvrir 
à qui  l’on  devoit  la  perfection  & l’application  de  cet 
mûrement  à l’opération  de  l’anevrifme.  Saviard, 
Obf.  7.  décrit  cette  aiguille  dans  l’appareil  préparé 
pour  l’opération  d’un  anevrifme  en  1691 , & en  parle 
comme  d’un  infiniment  d’ufage  ordinaire.  Voye^ 
Anevrisme. 

M.  Petit  a imaginé  une  aiguille  pour  1 anevrifme 
{PI.  XIX. fig.  3.  ) elle  eft  plate,  large,  & un  peu 
courbée  en  S.  Elle  a vers  fa  pointe  qui  elt  moufle 
deux  ouvertures  dans  lefquelles  on  tait  patfer  les 
deux  bouts  d’un  ruban  compofé  de  trois  ou  quatre 
brins  de  fil.  Lorfque  cette  aiguille  eft  paffée  fous  l’ar- 
tere  ; on  coupe  l’anfe  du  fil  qu’elle  portoit , & les  deux 
bouts  fe  trouvent  d’un  feul  coup  d’aiguille  placés 
aux  endroits  où  il  faut  taire  la  ligature.  Cette  aiguille 
convient  aux  anevrifmes  faux  ; on  ne  peut  pas  s en 
fervir  aux  anevrifmes  par  dilatation  , parce  qu  il  fau- 
drait que  la  pointe  de  cette  aiguille  fut  plus  large  que 
la  poche , afin  de  porter  d’un  lêul  coup  les  fils  au  lieu 
où  il  le  faut  ; & en  outre  il  faudrait  autant  d’aiguilles 
qu’il  peut  y avoir  de  degrés  difterens  de  dilatation. 

Il  y a une  aiguille  pour  l'operation  de  lafiflule  a l anus  j 
( PI.  XXVI.  fig.  13-  ) cette  aiguille  doit  être  d’un  ar- 
gent mou  & fort  pliant:  elle  eft  longue  defept  pou- 
ces, épailfe  d’une  demi-ligne , large  de  deux  lignes  à 
l’endroit  de  fa  tête , & diminuant  doucement  pour  fe 
terminer  en  pointe.  Il  y a une  ouverture  ou  chas  de 
fept  lignes  de  longueur  à la  tête  de  cet  infiniment  ; 
•&  on  pratique  fur  une  de  fes  furfaces  une  rainure  qui 
commence  à quelques  lignes  de  fon  ouverture , & fi- 
nit à quelques  lignes  de  fa  pointe.  L’ouverture  lért  en 
cas  de  befoin  à paffer  un  féton,  & la  rainure  à con- 
duire un  biftouri  pour  ouvrir  un  finus,  fi  on  le  juge 
à propos. 

Il  faut  auffi  que  le  Chirurgien  porte  dans  fon  étui 
une  aiguille  à fêtons.  Je  ne  délignc  pas  par-là  un  mau- 
vais infiniment  piquant  tranchant  en  forme  de  car- 

relet , pour  percer  la  peau  dans  l’operation  du  féton, 
mais  j’entends  un  ftylet  d’argent  boutonné  par  une  de 
fes  extrémités , & ayant  à l’autre  un  œil  ou  chas  pro- 
pre à porter  une  bandelette  de  linge  effilée  qu’on 
nomme  féton , pour  entretenir  la  communication  de 
deux  plaies.  Voyer^  Séton  & Opération  du  féton. 

Comme  il  peut  fe  trouver  des  plaies  qui  percent 
la  cuiffe  de  part  en  part , il  faut  que  le  Chirurgien  ait 
une  aiguille  fort  longue  ; on  la  tait  de  deux  pièces 
qui  ont  chacune  environ  cinq  pouces  de  longueur. 
Une  de  ces  pièces  peut  être  appellée  mâle , & l’autre 
femelle:  celle-là  a fon  extrémité  antérieure  bouton- 
née , & fon  autre  extrémité  eft  en  vis.  La  piece  fe- 
melle a un  écrou  dans  fon  extrémité  antérieure,  & 
un  œil  ou  chas  à fon  autre  bout  qui  fert  de  tête  à 
rinftrument.  (l’r) 

* Ce  font  les  Couteliers  qui  font  ces  aiguilles;  el- 
les fe  forgent , s’émoulent , & fe  poliffent  comme  les 
autres  ouvrages  de  ces  ouvriers.  V oyeç  l'article  Cou- 
telier. 

AIGUILLE,  infiniment  de  blanchijfeurs  de  cire  ; 
c’eft  un  morceau  de  fer  long  dont  ils  fe  fervent  pour 
déboucher  les  trous  de  la  greloiioire , lorfque  la  cire 
s’y  arrête.  . 

Aiguille  , terme  & outil deGuainier ; cette  aiguille 
eft  de  la  longueur  d’un  pouce  ; elle  fe  met  dans  le  por- 
te-aiguille , & fert  à l’ouvrier  à faire  les  trous  dans 
fes  ouvrages  pour  y pofer  les  petits  clous  d’ornement. 
Du  relie  elle  n’a  rien  de  particulier  dans  la  forme, 
linon  que  pointue  par  un  bout , comme  la  plupart 


A I G 

des  autres  aiguilles,  elle  n’eft  pas  ouverte  ou  percée 
par  l’autre. 

Il  y a une  petite  aiguille  de  Gantier  qui  n’eft  pro- 
prement , ni  à cul  rond , ni  à cul  long , mais  dont  la 
pointe  eft  en  tiers  point  ; de  maniéré  pourtant  qu’une 
des  faces  eft  plus  large  que  les  deux  autres.  La  raifon 
de  cette  forme,  c’eft  que  cette  aiguille  dellinée  à 
coudre  des  peaux  extrêmement  fines , qui  doivent 
être  coulues  à points  imperceptibles , étant  faite  pro- 
prement  en  langue , fend  plûtôt  ces  peaux  qu’elle  n’y 
fait  des  trous,  & permet  une  couture  fi  fine  qu’en le 
veut. 

Aiguille  à tête  ou  à cheveux ; c’eft  un  morceau 
d’acier,  fer,  léton  , argent,  or,  &c.  poli  & menu, 
de  quatre  pouces  de  longueur,  ou  environ,  dont  les 
femmes  fe  fervent  pour  arranger  leurs  cheveux 
quand  elles  fe  coéffent.  Ces  aiguilles  ont  la  tête  plate 
& percée  en  longueur,  &la  pointe  peu  piquante.  Il 
n’eft  pas  néceffaire  de  rendre  raifon  de  cette  forme. 

Aiguille  à réj'eau ; c’eft  un  morceau  de  fer  fendu 
par  les  deux  extrémités , dont  on  fe  fert  pour  faire 
les  réfeaux  fur  lefquels  les  Perruquiers  appliquent  les 
treffes  de  cheveux  pour  monter  leurs  perruques.  V. 
Réseau. 

Aiguille  à emballer , grofle  aiguille  de  fer  ou  d’a- 
cier, longue  de  cinq  ou  ux  pouces,  ronde  par  la  tê- 
te , tranchante  & à trois  quarres  par  la  pointe. 

Aiguiller  matelas , autre  efpece  d’aiguille  de 
douze  ou  quinze  pouces  de  longueur;  les  Tapiffiers 
s’en  fervent  pour  piquer  de  ficelle  leurs  matelas , &c 
autres  ouvrages. 

Aiguille  à empointer ; efpeces  de  carrelets  affez 
longs  dont  les  Marchands  fe  fervent  pour  arrêter 
avec  du  gros  fil  ou  de  la/fxcelle  les  plis  des  pièces  d’é- 
toffe. 

Aiguille  fervant  à faire  les  filets  ou  refeaux  défi- 
celle , corde  , cordonet , & dont  on  fe  fert  pour  pêcher  , 
chajfer , & fermer  les  baies  des  jeux  de  paulme  , eft  pour 
les  grands  ouvrages  à mailles  larges  , une  piece  de 
bois , & pour  les  petits  une  piece  de  fer  terminée  en 
pointe  obtufe  par  une  de  fes  extrémités  A {fig.  1. 
Planche  du  Paumier.')  & par  l’autre  en  fourchette  fur 
laquelle  on  monte  la  ficelle  ou  le  fil  dont  le  filet  doit 
être  compofé.  Cette  aiguille  a une  ouverture  vers  fa 
pointe  dont  les  deux  tiers  font  occupés  par  une  lan- 
guette cylindrique  qui  fe  termine  en  pointe.  Cette 
languette  doit  être  dans  le  même  plan  que  l’aiguille 
qui  eft  plate.  On  attache  en  D extrémité  inférieure 
de  la  languette  un  bout  de  la  ficelle  dont  on  veut 
garnir  l’aiguille.  Cette  ficelle  ainfi  attachée  eft  con- 
duite dans  la  fourchette  C , & revient  par  l’autre 
côté  de  l’aiguille  embraffer  la  languette  B ; elle  re- 
tourne enfuite  dans  la  fourchette  d’où  elle  revient 
encore  embraffer  la  languette , mais  du  côté  oppofé 
à fon  premier  tour , ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  que  l’ai- 
guille en  foit  fuffifamment  garnie.  Voye{  à l'article 
Filet  l’ufage  de  cette  aiguille  & comment  on  fabri- 
que les  filets  par  fon  moyen. 

AIGUILLE  , chc{  les  Piqueurs  d'étuis  , de  tabatières  , 
&c.  eft  une  efpece  de  petit  poinçon  dont  on  fe  fert 
pour  forer  les  pièces  qu’on  veut  piquer.  Elle  eft  trop 
petite  pour  être  tenue  entre  les  doigts  ; c’eft  pour  cela 
qu’elle  eft  montée  fur  une  efpece  de  manche  ou  porte- 
aiguille.  Si  la  matière  à piquer  eft  dure , on  fupplée  à 
l’aiguille  par  le  foret  ou  le  perçoir.  Voye{  Perçoir. 

Aiguille  à Sellier  ; c’eft  une  aiguille  à quatre 
quarres , dont  les  Selliers  fe  fervent  pour  coudre  leurs 
ouvrages  ; on  l’appelle  aulfi  canelet  à caufe  de  la  fi- 
gure qui  eft  quarrée  : il  y en  a de  groffes  , de  moyen- 
nes & de  fines , fuivant  la  délicateffe  de  l’ouvrage 
auquel  on  veut  les  employer. 

Aiguille  de  chaffe  , morceau  de  fer  ( N fig.  11. 
Planche  de  Draperie.  ) ouvert  d’un  côté  , d’un  pie  de 
longueur,  & tarodé  de  l’autre  de  la  même  longueur. 
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fervant  à foutenir  la  chafle  ou  le  battant  des  métiers 
de  draps  , à la  haufler  ou  baifler , avancer  ou  reculer 
fuivant  le  befoin.  Les  lames  des  chaffes  C font  infé- 
rées dans  l’ouverture  de  l’aiguille  & arrêtées  avec 
deux  ou  trois  vis  à écrou.  La  partie  tarodéc  Y de 
l’aiguüle  pâlie  dans  une  ouverture  de  la  traverfe  B 
du  métier  qui  arrête  le  pié  de  devant  & celui  de  der- 
rière. Il  y a dans  cette  traverfe  une  ouverture  de  la 
longueur  d’un  pié  fur  dix-huit  lignes  de  largeur;  & 
fur  cette  traverfe  font  attachées  deux  tringles  de  fer 
dentelées  xx  de  même  longueur , & pol'ées  chacune 
le  long  de  l’ouverture.  Une  piece  de  fer  v v faite  en 
couteau  & ouverte  dans  le  milieu  reçoit  par  fon  ou- 
verture la  partie  tarodée  de  l’aiguille , eft  pofée  fur 
les  deux  tringles  x x appellées  cramailleres , & forme 
avec  l’aiguille  une  efpece  de  croix.  Au-deflus  de  la 
piece  weftun  écrou  à oreilles  appellé  le  poulet , qui 
reçoit  la  partie  tarodée  de  l’aiguille.  Le  poulet  fert  à 
haufler  ou  baifler  la  chafle  ; & la  piece  de  fer  qui 
forme  la  croix  & qui  foûtient  la  chafle  a encore  la 
liberté  d’avancer  ou  reculer  fur  les  cramailleres , & 
d’entraîner  avec  elle  la  chafle  qui  avance  ou  recule 
en  même  tems.  On  verra  à l 'article  Draperie  la  né- 
cefîité  d’avancer  ou  reculer , haufler  ou  baifler  la 
chafle. 

AIGUILLE  à meche  ; c’eft  dans  la  fabrique  des  chan- 
delles moulées  un  fil  de  fer  long  d’un  pié,  recourbé  par 
un  bout  & en  anneau  par  l’autre  bout.  On  le  fait  en- 
trer dans  le  moule  par  l’ouverture  d’en-haut , le  cro- 
chet ou  bout  recourbé  tourné  vers  l’ouverture  d’en- 
b as  ; on  paffe  dans  le  crochet  la  boucle  d’un  nœud 
coulant  qui  tient  à la  meche , & qui  par  cette  raifon 
s’appelle  à meche.  En  tirant  l’aiguille  on  entraine 
la  meche  qui  fuit  le  fil  à meche  ; on  attache  le  fil  à 
meche  au  culot  du  moule  ; cela  fait , on  prend  l’autre 
extrémité  de  la  meche  qui  eft  reflée  hors  du  moule 
& qui  excede  l’ouverture  d’en-bas  ; on  la  tire  ferme 
avec  les  doigts  afin  de  tenir  la  meche  droite , tendue 
& au  centre  du  moule.  Voye^ Moule,  Chandelle 
moulée  , Culot.  Les  Chandeliers  ont  encore  une 
autre  aiguille  qu’ils  appellent  aiguille  à enfiler.  Elle 
cfl  longue  d’un  pié  ou  environ  ; ils  s’en  fervent  pour 
mettre  la  chandelle  par  livres  : ils  enfilent  le  nombre 
de  chandelles  qui  doit  former  ce  poids;  puis  avec  un 
morceau  de  fil  dont  l’aiguille  à enfiler  efl  garnie , ils 
attachent  enfemble  ces  chandelles.  On  appelle  pennes 
les  morceaux  de  fil  qui  font  employés  à cet  ufage  par 
les  Chandeliers  ; ils  les  achètent  des  Tifferands.  Ce 
font  des  bouts  de  chaînes  qu’on  ne  peut  travailler,  & 
qui  reftent  quand  on  leve  les  pièces  entre  le  battant 
& l’enfuple  de  derrière. 

Aiguille  à prefj'er , efpece  de  grofle  aiguille  de  fer 
longue  de  cfuelques  pouces  & triangulaire  par  fa 
pointe.  Les  ouvriers  en  tapifferie  s’en  fervent  pour 
arranger,  féparer  ou  preffer  leurs  foies  ou  leurs  lai- 
nes après  qu’ils  les  ont  placées  entre  les  fils  de  la 
chaîne , afin  de  former  plus  parfaitement  les  contours 
du  deflein.  Voyt{  fig.  3.  Planche  de  tapijferie  de  haute- 
lifie.  Il  efl:  évident  que  fa  pointe  triangulaire  & fes 
angles  rendent  cette  aiguille  beaucoup  plus  propre  à 
ces  ufâges  que  fi  elle  étoit  ronde. 

Aiguille,  ( Hydraul . ) efl  une  piece  de  bois  ar- 
rondie, affez  menue , & longue  de  lîx  piés , retenue 
en  tête  par  la  brife , & portant  par  le  pié  fur  le  fenil 
d’un  permis.  Cette  piece  fert , en  la  fermant , à faire 
haufler  l’eau.  ( K ) 

Aiguille  , ( Fauconnerie.  ) maladie  des  faucons , 
caufeepar  de  petits  vers  courts  qui  s’engendrent  dans 
leur  chair.  Ces  vers  font  plus  petits  & plus  dange- 
reux que  les  filandres. 

Aiguille;  (Chafle.  ) on  tuoit autrefois  les  loups 
avec  des  aiguilles  : on  en  avoit  deux  ; elles  étoient 
pointues  par  les  deux  bouts  ; on  les  inettoit  en  croix, 

& on  les  attachoit  l’une  fur  l’autre  avec  un  cnn  de 
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cheval,  qui  tendoit  aies  féparer.  On  les  replioit  avec 
effort , pour  les  enfoncer  dans  un  morceau  de  vian- 
de. On  expofoit  aux  loups  cette  viande  ainfi  prépa- 
rée ; les  loups  avaloient  les  aiguilles  & la  viande  gou- 
lûment ; & quand  la  viande  étoit  digérée,  les  aiguil- 
Jes  reprenant  leur  première  fituation  , en  vertu  de 
effort  du  crin  de  cheval , revenoient  en  croix , pi- 
quoient  les  inteftins , & faifoient  mourir  ces  animaux. 

Aiguilles,  font  auflï  des  fils  ou  lardons  que  les 
valets  de  chiens  pour  fanglier,  doivent  porter  pour 
panier  & recoudre  les  chiens  que  les  défenfes  du  fan- 
glier auront  bleffes. 

, AIGUILLER  la  foie,  en  terme  de  Manufacture , 
c efl  le  lervir  de  poinçons , d’aiguilles,  & autres  inf- 
trumens  de  cette  nature , pour  nettoyer  la  foie  fur 
l’hafple  ou  hors  de  l’hafple.  Cette  manœuvre  efl 
expreflément  défendue  par  l’article  xvn.  du  Regle- 
ment de  Piémont,  fous  peine  de  dix  livres  d’a- 
mende ; & c’eft  avec  jufte  raifon  : la  foie  fur  l’haf- 
ple  s’érailleroit  & fe  détordroit  par  le  poinçon  ; 
hors  de  1 hafple  , ce  feroit  encore  pis , parce  qu’elle 
efl  feche.  D’ailleurs  ce  befoin  d’aiguiller  la  foie, 
marque  qu’on  n’a  pas  pris  les  précautions  néceflai- 
res , foit  dans  la  feparation  des  cocons , foit  dans 
leur  fejour  dans  la  bafline , pour  en  tirer  une  loie 
pure  & nette. 

AIGUILLES  à tricoter.  Ce  font  des  fils  de  fer 
ou  de  laiton  , longs , menus  , polis  , & arrondis  par 
les  bouts  ,qui  fervent  à tricoter  des  bas  , des  gants  , 
& autres  ouvrages  de  cette  nature,  foit  en  fil,  foit 
en  laine. 

Aiguilles  d'enfuple.  Les  aiguilles  d’enfuple  ne 
font  autre  choie  que  des  pointes  d’aiguilles  ordinai- 
res qu’on  caffe  pour  l’ufage  qui  fuit.  Dans  les  Ma- 
nufactures d ouvrages  en  loie,  fi  vous  appuyez  vo- 
tre main  fur  l’enfuple  de  devant  des  métiers  à ve- 
lours, cifelés  & a petits  velours , vous  vous  fentirez 
pique  d’une  multitude  de  petites  pointes.  Ce  font 
des  bouts  d’aiguilles  caffées  qui  font  fichés  dans  l’en- 
fuple , la  partie  aigue  en  haut.  Ils  font  placés  fur 
quatre  bandes  differentes , & il  y en  a trois  rangées 
lur  chaque  bande.  Ils  débordent  au-deflus  de  la  fur- 
face  de  Eenfuple  d’une  ligne  ou  environ.  Leur  ufage 
efl  d’arrêter  les  velours  cifelés  & les  petits  velours 
à inclure  qu’on  les  fabrique , & de  contribuer  en 
même  tems  à la  tenfion  qui  convient  à la  chaîne. 
Les  enfuplcs  des  velours  unis  ont  été  très-Iongtems 
garnies  de  bouts  d’aiguilles,  ainfi  que  les  enliiples 
des  velours  cifelés,  & celles  des  petits  velours  qu’on 
appelle  communément  velours  de  Hollande.  Mais  on 
conçoit  facilement  que  ces  petites  pointes  paflant  à 
travers  1, étoffé,,  la  percent  d’une  infinité  de  trous, 

& que  1 étoffé  étant  tendue  & tirée  , ces  petits  trous 
font  encore  aggrandis  par  cette  aCtion.  Aufli  l’ou- 
vrage regardé  au,  jour  au  fortir  de  deffus  l’enfuple, 
en  paroît-il  ciiblé  : on  conçoit  encore  que  ce  doit 
être  un  inconvénient  confidérable  pour  des  fabri- 
quai qui  fe  piquent  de  mettre  dans  leurs  ouvrages 
la  derniere  perfedion.  On  a beaucoup  cherché  le 
moyen  d y remedier , & l’on  défefpéroit  prefque  de 
le  découvrir , lorfqu’on  inventa  Yentacage.  Il  n’y  a 
point  d embarras  pour  les  étoffes  qui  peuvent  etre 
roulées  fortement  fur  elles -mêmes  fans  fe  gâter. 
Mais  il  n’en  efl  pas  ainfi  des  velours.  Si  on  les  rou- 
loit  fortement  ; dès  le  commencement  du  fécond 
tour , l’envers  fe  trouveroit  appliqué  & ferré  fur  le 
poil  qui  en  feroit  écrale.  Voilà  ce  qui  a fait  imagi- 
ner les  aiguilles.  Elles  tiennent  l’ouvrage  également 
tendu  dans  toute  fa  largeur;  mais  elles  le  piquent,  &c 
ne  fatisfont  qu’à  la  moitié  de  ce  qu’on  fouhaite.  De 
quoi  s’agiffoit  - il  donc,  quand  on  cherchoir  l’enta- 
cage?  De  trouver  une  machine  qui  le  plaçât  & fe 
déplaçât  en  peu  de  tems , & qui  tînt  l’ouvrage  tendu 
également  dans  fa  longueur  & fa  largeur,  fans  le  pi- 
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quer  en  deffous  te  fans  le  froiffer  en  deffus.  Il  n’y  a 
que  la  fécondé  partie  de  ce  problème  qui  foit  refo- 
lue  par  l’entacage,  car  il  faut  trop  de  tems  pour  en- 
taquer  te  défi antaquer . C’eft  par  cette  raifcui  principa- 
lement qu’on  ne  s’en  fert  point  dans  les  ouvrages  où 
la  faflùre,  c’eft-à-dire  la  plus  grande  quantité  d’étoffe 
que  l’ouvrier  puiffe  fabriquer  fans  tourner  l’enfuple 
ÔC  fans  enrouler,  eft  très-petite  ; c’eft  le  cas  des  ve- 
lours cilélés  & des  petits  velours.  La  tire  fatigueroit 
trop  la  chaîne , fi  la  faflùre  étoit  longue  dans  les  ve- 
lours cifelés  ; d’ailleurs  comme  ce  genre  d’étoffe  eft 
très-fourni , les  piquûres  des  aiguilles  n’y  font  pas 
grand  dommage.  Dans  les  petits  velours  la  chaine 
eft  trop  fine , pour  que  la  faflùre  puiffe  être  longue. 

Il  faut  donc  dans  ces  deux  fortes  de  velours , tour- 
ner fréquemment , & par  conféquent  s’en  tenir  aux 
aiguilles , quoiqu’elles  doivent  rendre  le  travail  des 
petits  velours  fort  délicat.  L’entacage  n’a  donc  chaffé 
les  pointes  que  de  l’enfuple  des  velours  unis  , dont 
l’ouvrier  ne  fabriquant  qu’environ  deux  faflùres  par 
jour,  ne  defantaque  qu’une  fois  ou  deux.  Refte  donc 
un  beau  problème  à propofer  aux  Mechaniciens  , te 
furtout  à l’habile  Académicien  M.  de  Vaucanfon , à 
qui  ces  objets  font  fl  connus , te  cjui  s’eft  déjà  im- 
mortalifé  par  tant  de  machines  délicates.  Ce  pro- 
blème confifte  à trouver  une  machine  appliquable  à 
tout  genre  d’étoffe  en  général,  qui  ne  la  pique  point 
en  deffous  , qui  ne  la  Iroiffe  point  en  deffus , & qui 
foit  telle  encore  que  l’ouvrier  puiffe  changer  fou- 
vent  de  faflùre  fans  perdre  beaucoup  de  tems.  Ceux 
qui  chercheront  cette  machine , trouveront  plus  de 
difficulté  à la  trouver  qu’elle  n’en  préfente  d’abord. 

Aiguilles  à Brodeur.  Les  Brodeurs  ont  trois  for- 
tes d’aiguilles  au  moins  ; les  aiguilles  à paffer  , les 
aiguilles  à foie  , & les  aiguilles  à frifure.  L’aiguille 
à paffer  l’or  te  l’argent  différé  de  l’aiguille  à coudre 
en  ce  qu’elle  a le  trou  oblong  , au  lieu  que  celle  à 
Tailleur  ou  à coudre  l’a  quarré.  Comme  il  faut  effi- 
ler l’or  pour  enfiler  cette  aiguille  , & que  quand  l’or 
efl:  effilé  il  ne  refte  plus  qu’une  foie  plate , iî  étoit  né- 
ceffaire  que  l’aiguille  à paffer  eut  l’œil  oblong.  L’ai- 
guille à foie  eft  plus  menue  que  l’aiguille  à paffer,  te 
l’on  œil  eft  auffi  très-oblong.  L’aiguille  à frifure  s’en- 
filant d’une  foie  extrêmement  fine , eft  encore  plus 
petite  que  l’aiguille  à foie , te  a l’œil  encore  plus  ob- 
long : Ion  œil  eftune  petite  fente  imperceptible.  L’ai- 
guille à enlever  s’enfile  de  ficelle  ou  de  fil , & a le 
cul  rond  comme  celle  du  Tailleur.  Outre  les  noms 
que  nous  venons  de  donner  à ces  aiguilles  , celle  à 
enlever  s’appelle  encore  aiguille  à lifiere  ; te  celle  à 
frifure  , aiguille  à bouillon. 

Les  aiguilles  a faire  le  point  font  comme  les  aiguil- 
les à paffer  , mais  extrêmement  menues. 

Les  aiguilles  à tapifferie  font  groffes  , fortes , & ont 
l’œil  extrêmement  large  te  long  , fur-tout  quand 
elles  font  à tapifferie  en  laine. 

AIGUILLES  de  métier  à bas  ou  de  Bonnetier.  Ces  ai- 
guilles font  plates  par  un  bout , aiguës  & recourbées 
par  l’autre.  La  partie  recourbée  & aiguë  trouve  , 
quand  onia  preffe  , une  petite  chaffe  pratiquée  dans 
le  corps  de  l’aiguille  où  elle  peut  fe  cacher.  Voyt [ 
Planches  d' Aiguillier-Bonnetier  ,fig.  y.  i . eft  la  queue 
de  l’aiguille , 2.  fa  tête , 3 . fon  bec  , 4.  5.  fa  chaffe. 
Voici  la  maniéré  dont  on  fabrique  cette  aiguille.  On 
a du  fil  d’acier  fort  élaftique  te  fort  doux  : comme  le 
fil  d’acier  nous  vient  des  trifileries  en  paquets  rou- 
lés , il  s’agit  d’abord  de  le  redreffer  : pour  cet  effet , 
on  le  fait  paffer  à plufieurs  reprifes  entre  des  clous 
d’épingles  plantés  perpendiculairement  & à ladiftan- 
ce  convenable  fur  une  planche  où  on  les  voit  par  ran- 
gées. La  fig.  1.  Plan,  de  V Aiguiller-Bonnetier  eft  l’en- 
gin. La  planche  eft  percée  de  deux  trous , 1.  2.  à fes 
extrémités , pour  pouvoir  être  fixée  par  des  vis.  34. 
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34.  34.  font  les  clous  d’épingles  fichés  fur  la  plan- 
che. 56.  eft  le  fil  d’acier  paffé  entre  ces  clous  d’épin- 
gles. Quand  le  fil  d’acier  eft  redreffé,  on  le  coupe 
par  morceaux  de  la  longueur  que  doit  avoir  l’ai- 
guille. On  prend  chacun  de  ces  morceaux  & on  les 
aiguife  en  pointe  avec  une  lime  rude  ; ce  qui  s’ap- 
pelle ébaucher.  On  n’a  que  faire  de  dire  que  cette 
pointe  formera  le  bec  de  l’aiguille.  On  prend  l’ai- 
guille ébauchée  ; on  a une  efpece  de  gaufrier  chaud  ; 
on  infère  dans  ce  gaufrier  le  bec  de  l’aiguille  : cette 
manœuvre , qu’on  appelle  donner  le  recuit , détrempe 
l’aiguille  te  la  rend  moins  caffante.  Quand  elle  eft 
recuite , elle  fe  perce  à l’étau.  L’étau  dont  on  fe  fert 
pour  percer  l’aiguille  eft  une  machine  très-ingénieu- 
fe  : fa  queue  A , en  forme  de  pyramide  ,fig.  3.  s’en- 
fonce comme  celle  d’un  tas  d’ôrfevre  dans  un  billot 
de  bois  : fon  corps  B a un  rebord  a , a , a , qui  em- 
pêche l’étau  d’enfoncer  dans  le  billot.  Ses  deux  mâ- 
choires laiffent  entr’elles  une  ouverture  quarrée  F , 
dans  laquelle  on  place  unepiece  quarrée  G.  On  doit 
remarquer  à cette  piece  quarrée  G , qui  s’appelle 
bille , une  rainure  1.  2.  allez  profonde.  C’eft  dans 
cette  rainure  qu’eft  reçue  l’aiguille  dont  on  veut  faire 
la  chaffe  ou  qu’on  veut  percer.  Imaginez  la  bille  G 
placée  dans  le  quarré  F , fa  rainure  tournée  vers  l’ou- 
verture n.  Tournez  la  visE  ; l’extrémité  de  cette  vis 
appuiera  fur  la  bille,  la  preffera  latéralement,  & l’em- 
pêchera de  fortir  par  le  côté  qu’elle  eft  entrée.  La 
bille  ne  pourra  pas  non  plus  fortir  par  le  côté  du 
quarré  F oppofé  à fon  entrée  , parce  qu’on  l’a  fait  un 
peu  plus  étroit  ; en  forte  que  cette  bille  G entre  en 
façon  de  coin  dans  ce  quarré  F.  On  a pratiqué  l’ou- 
verture n à la  mâchoire  courbe  de  l’étau  , perpendi- 
culairement au-deffus  de  la  rainure  1.  2.  de  la  bille 
G , & par  conféquent  de  l’aiguille  qu’il  faut  y fup- 
pofer  placée.  Tournezla  piece  c , afin  que  l’aiguille 
qui  s’infere  dans  la  rainure  par  le  côté  oppofé  de  la 
bille  , ne  s’y  inféré  que  d'une  certaine  quantité  dé- 
terminée , & que  toutes  les  aiguilles  foient  percées  à 
la  même  diftance  du  bec.  Affemblez maintenant  avec 
le  corps  de  l’étau  la  piece  H , au  moyen  des  trois  vis 

l. 2.3.  fl11*  fixent  cette  piece  fur  les  deux  mâchoires. 
Vous  voyez  dans  le  plan  fupérieur  de  cette  piece  H 
une  ouverture  m ; que  cette  ouverture  correfponde 
encore  perpendiculairement  à l’ouverture  « & à la 
rainure  1 . 2.  de  la  bille  G : cela  fuppofé  il  eft  évident 
qu’un  poinçon  k l , qui  pafferoit  juftepar  l’ouverture 

m , par  l’ouverture  n , rencontreroit  la  rainure  1 . 2. 
de  la  bille  G , & par  conféquent  l’aiguille  qui  y eft: 
logée.  Soit  l’extrémité  tranchante  de  ce  poinçon, cor- 
refpondante  à la  rainure  & au  milieu  de  l’aiguille  ; 
frappez  un  coup  de  marteau  fur  la  tête  k de  ce 
poinçon  , il  eft  évident  que  fon  extrémité  4.  tran- 
chante,ouvrira  ou  plûtôt  s’imprimera  dans  l’aiguille. 
C’eft  cette  empreinte  qu’on  appelle  chaffe  ; & l’ai- 
guille au  fortir  de  cet  infiniment  ou  étau , eft  dite  ai- 
guille percée , quoique  dans  le  vrai  elle  ne  foit  que 
creufée  , & non  ouverte  d’outre  en  outre. 

Cet  étau  eft  très-bon  : mais  il  y en  a un  plus  Am- 
ple de  l’invention  du  fleur  Barat , le  premier  faifeur 
de  métier  à bas  qu’il  y ait  à Paris , & qu’il  y aura 
peut-être  jamais.  V oye^  Planche  8.  du  métier  à bas  , 
fig.  z.  AB  C D eft  un  étau  fixé  fur  un  établi  : E eft 
l’extrémité  du  poinçon.  1.2.  3.  4.  5.  6.  fig.  2.  eft  fa 
partie  inférieure.  K,  fig.  3.  eft  la  bille  à laquelle  on 
voit  plufieurs  rainures  , afin  qu’elle  puiffe  fervir  à 
percer  plufieurs  fortes  d’aiguilles.  Fig.  4.  L , eft  une 
plaque  qui  s’ajufte  par  le  moyen  des  vis  m n , dans 
l’endroit  de  la  partie  inférieure  de  l’étau  chifré  5.6. 
4.  7.  Imaginez  donc  la  partie  inferieure  1.2.  3.  4. 
fig.  2.  couverte  de  fa  fupérieure  , comme  on  voit  en 
A B C D ,fig.  1 . Imaginez  la  bille  K ,fig.  3 • placée 
dans  le  quarré  8.  3.6.  4.  Imaginez  la  plaque  L , fi- 
gure 4.  fixée  en  5.  & 7 .fig.  2.  parles  vis  mn.  Ima- 
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gînezla  grande  vis  à écrou  à oreille,/^-.  J.  pattes 
dans  l’ouverture  S de  la  plaque  ,fig.  4.  & dans  le  trou 
6.  du  deffous  de  l’étau  fig.  2.  l’écrou  de  la  grande  vis 
fig.  5.  fe  trouvera  appliqué  fur  le  milieu  de  la  pla- 
que qui  fixera  la  bille  dans  le  quarré  8.  3.6.  4 .fig.  2. 
l’aiguille  à percer  fig.  6.  s’inferera  en  G fig.  1 . dans 
la  rainure  de  la  bille , & ne  pourra  s’avancer  dans 
cette  rainure  qu’autant  que  le  lui  permettra  l’extré- 
mité de  la  grande  vis  qui  efl  percée  d’un  petit  trou 
dans  lequel  l’extrémitc  de  l’aiguille  efl  reçûe.  Le 
poinçon  fig.  y.  entrant  exactement  par  l’ouverture 
1. 1.  rencontrera  avec  fon  tranchant  l’aiguille  ;&  s’il 
elt  frappé  il  y formera  une  chatte. 

On  n’a  qu’à  choifir  de  ces  deux  machines  celle 
qu’on  voudra  ; elles  percent  les  aiguilles  également 
bien  : mais  la  derniere  elt  la  plus  iimple.  Quand  l’ai- 
guille elt  percée  , on  l’adoucit  à la  lime , & on  l’ap- 
platit  un  peu  à l’endroit  de  la  chatte  : quand  elle  elt 
adoucie  on  la  polit.  Pour  la  polir,  on  l’enferme  avec 
un  grand  nombre  d’autres  dans  un  morceau  de  treil- 
lis , & l’on  procédé  comme  pour  polir  l’aiguille  à 
coudre  ou  à Tailleur.  Voyt{  Aiguille  à coudre  ou  à 
Tailleur.  On  la  favonne  de  même  ; on  la  feche  : pour 
la  lécher , on  en  prend  un  grand  nombre  qu’on  met 
avec  du  fon  & de  la  mie  de  pain  dans  le  moulin.  Le 
moulin  eft  une  boîte  ronde  & cylindrique  , traverfée 
par  un  arbre , qui  eft  la  feule  piece  de  cette  machine 
qui  mérite  d’être  confidérée.  Voye^fig.  8.  Le  moulin^ 

6 'fig-  6.  fon  arbre.  Cet  arbre  efl  traverié  de  bâtons 
qui  fervent  à fatter  & vanner  les  aiguilles , pendant 
que  le  corps  dumoulin  tourne  fur  lui-même.  On  plie 
les  aiguilles  au  fortir  du  moulin  : on  a pour  cet  effet 
un  outil  appellé  plioir , qu’on  voit  fig.  5.  c’eft  une 
de  fer  pliée  en  double  , de  maniéré  que  les 
côtes  AB,  CD,  foient  bien  parallèles.  On  inféré 
dans  le  pli  la  pointe  d’une  aiguille  I K L : on  tourne 
le  plioir  qu’on  tient  par  la  partie  E F G H , qui  lui 
iert  de  manche  : on  tient  l’aiguille  ferme  ; par  ce 
moyen  fa  pointe  fe  plie  en  K ; & il  eft  évident  qu’une 
autre  aiguille  fe  pliera  de  la  même  quantité.  On  fait 
le  bec  ou  le  crochet,  en  failiffant  avec  une  tenaille 
l’extrémité  de  l’aiguille,  & en  la  contournant  comme 
on  voit  figure  y.  de  maniéré  que  l’extrémité  aiguë 
puitte  fe  cacher  dans  la  chatte.  Après  que  le  bec  eft 
fait,  on  palme  : palmer , c’eft  applatir  dans  le  plan 
du  corps  du  bec  fur  un  tas  l’extrémité  de  l’aiguille 
qui  doit  être  prife  dans  le  plomb  à aiguille.  Voye £ 
Plomb  à aiguille.  Enfin  on  les  jauge  , & c’eft  la 
derniere  façon.  On  voit  fig.  4.  la  jauge.  C’eft  une 
plaque  mince  d’acier  ou  de  fer , percée  de  trous 
ronds  , & fendue  par  les  bords  de  fentes  de  différen- 
tes largeurs  , mais  qui  vont  toutes  jufqu’au  trou.  On 
place  la  tête  d’une  aiguille  dans  un  de  ces  trous , & 
on  la  fait  enfuite  fortir  par  une  des  fentes  : il  eft  évi- 
dent que  fi  l’aiguille  a plus  de  diamètre  que  la  fente , 
elle  ne  pattera  pas.  On  préfente  fucceffivement  la 
même  aiguille  à différentes  fentes  , en  allant  de  la 
plus  étroite  à la  plus  large  , & la  fente  par  laquelle 
elle  fort  marque  fon  numéro  ou  fa  groffeur. 

Ces  numéros  commencent  à 22.  & continuent  juf- 
qu’à  26.  inclufivement  : ils  reprennent  à 28.  il  n’y  a 
point  d’aiguilles  du  29.  il  y en  a du  30.  du  40.  point 
des  numéros  intermédiaires  : il  y en  a quelquefois  du 
2.5.  mais  rarement.  Voye^  à l'article  Bas  au  métier  la 
raifon  de  ces  numéros  & de  leurs fauts.  Il  eft  ordonné 
par  le  Reglement  du  30.  Mars  1700.  que  pour  les 
ouvrages  de  foie  chaque  plomb  portera  trois  aiguil- 
les ; & que  pour  les  ouvrages  de  laine  , de  fil , de 
coton,  de  poil  de  caftor,  chaque  plomb  en  portera 
deux  : quant  à l’ufage  de  ces  aiguilles , Voye { aufli 
l article  Bas  au  Métier  & les  planches. 

Aiguilles^  Perruquier  ; ce  font  des  aiguilles 
tres-fortes  , aiguës  par  un  bout  , percées  par  l’au- 
tre , ôc  beaucoup  plus  longues  que  les  aiguilles  Qr- 
Twe  L 


A I G 


209 


dinaires.  Les  Perruquiers  s’en  fervent  poilr  nionter 
les  perruques. 

, Les  Aiguilles  pajje-grojfes  ou  paffe-trés-groffes  s 
n’ont  rien  de  particulier  que  ce  nom  qu’on  leur  a 
donné  parce  qu  elles  ne  font  point  comprifes  dans  les 
numéros  qui  défignent  les  différentes  grotteurs  des 
autres  aiguilles. 

Les  Aiguilles  à ficelle  font  encore  plus  grottes 
que  les  precedentes  ; elles  portent  trois  pouces  de 
long  : leur  nom  indique  leur  ufa<re 

On  donne  aufli  le  nom  SaïguilU  à cette  partie  du 
fléau  dune  balance  , qui  s’éleye  perpendiculaire* 
ment  fur  fon  italien  & qui  par  fon  ;i;clinaifon  de 
lunou  de  1 autre  cote  de  la  fourchette  , indique 

I inégalité  de  pefanteur  des  choies  mifes  fur  les  pla- 
teaux , ou  qui  par  fon  repos  & fon  parallélifme  aux 
branches  de  la  fourchette  , indique  équilibre  ou  éga- 
lité de  poids  entre  les  chofes  pelées.  La  romain?  a 
deux  aiguilles  qui  ont  la  même  fonction  ; l’une  en 
defîus  de  la  broche  qui  porte  la  garde  forte  , & l’au- 
tre au-deffus  de  celle  qui  porte  la  garde  foible. 

Aiguilles  de  L'éperon.  C’eltla  partie  de  l’éperon 
d un  vaifleau , qui  elt  comprife  entre  la  gorgere  & 
les  portes-vergues , c’eft-à-dirc  la  partie  qui  fait  une 
grande  faillie  en  mer.  Voye{  Fléché  , & la  fig, 
marine  , Planche  IV.  n°.  1 g 4.  & Planche  V.  fig.  2 ! 

Les  aiguilles  font  deux  pièces  de  bois  qu’on  ^pro- 
portionne au  relèvement  qu’ont  les  préceintes , pour 
les  y joindre  bien  jufte  , & leur  donner  en  même 
tems  une  belle  rondeur  , afin  que  l’éperon  ne  baitte 
pas  , & ne  paroiffe  pas  comme  fe  détacher  du  bâti- 
ment , ce  qui  eft  extrêmement  laid.  On  place  la  fri- 
fe  entre  les  deux  aiguilles.  L’aiguille  inférieure  d’un 
vaifleau  de  134  piés  de  long  de  l’étrave  à l’étam- 
bord  , doit  avoir  22  piés  de  long  , 17  pouces  de  lar- 
ge, & 14  pouces  depaitteur  à fon  arriéré  , c’efl-à* 
dirc  au  bout  qui  joint  l’avant  du  vaifleau.  Sa  cour- 
bure doit  être  de  plus  de  20  pouces  pour  donner 
plus  de  grâce.  A 5 piés  de  fon  arriéré  l’aiguille  doit 
avoir  12  pouces  de  large;  à 9 piés , elle  doit  avoir 

I I pouces  ; & à 2 piés  de  fon  extrémité , au  bout  de 
devant  ,^elle  n’a  que  5 pouces , c’efl-à-dire  en  fon 
deffus.  L’aiguille  fupérieure  eft  moins  forte  que  l’in- 
férieure» elle  doit  avoir  un  pié  de  large  à fon  arriéré 
& 5 pouces  en  avant  ; fon  épaiffeur  doit  être  de  1 2 
pouces  à fon  arriéré , & 9 en  devant.  (Z) 

Aiguilles  de  tré  ou  de  trévier.  Ce  font  les  aiguil- 
les dont  on  fe  fert  pour  coudre  les  voiles.  Il  y en  a 
de  trois  fortes  ; aiguilles  de  couture  : aiguilles  à œil- 
leu  , c’eft  pour  faire  des  boucles  de  certaines  cordes 
qu  on  appelle  bagues , & les  appliquer  fur  des  trous 
qu  on  appelle  œillets  , oii  l’on  pafl'e  des  garcettes  ; 
aiguilles  de  ralingue  doubles  & Amples  , c’efl-à-dire 
pour  coudre  & appliquer  ces  cordes  qu’on  emploie 
pour  fervir  d’ourlet  aux  voiles.  (Z) 

Aiguilles.  Ce  font , dans  les  Manufactures  en 
foie  » des  filets  de  plomb  de  10  à 1 1 pouces  de  lon- 
gueur , du  poids  de  deux  onces  , attachés  aux  mail- 
les de  corps  pour  tenir  les  cordes  de  fample  & de 
rame  tendues , & la  foie  de  la  chaîne  baiffée.  Il  y a 
des  aiguilles  de  demi-once  , plus  ou  moins  , dans  les 
métiers  a la  petite  tire.  Quand  au  nombre  qu’il  en 
faut  pour  chaque  métier,  Voye ç l'article  Velours 
cfelé , auquel  nous  avons  rapporté  la  plûpart  des  au- 
tres étoflès.  Voyei  Planche  Vl.foierie  , n°.  14.  les 
aiguilles. 

* Aiguilles,  (////?.  anc.')  a eus  discriminâtes  & 
crinales.  Les  premières  ou  les  difcriminales  fervoient 
aux  femmes  mariées  à féparer  en  deux  leurs  che- 
veux fur  le  devant  , & cette  raie  pratiquée  entre 
leurs  cheveux  ainfi  féparés  , les  diftinguoit  des 
filles.  En  effet  prefque  toutes  les  têtes  antiques  de 
femmes  qu’on  trouve  dans  le  P.  Montfaucon , ont  les 
cheveux  féparés  ; les  autres  les  ont  frifés  fur  le  de* 
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vant  du  front , à l’exception  de  quelques-unes  : mais 
il  n’y  a rien  d’étonnant  en  cela  , les  modes  varioient 
chez  les  Romains  ainfi  que  parmi  nous , & les  coëf- 
fures  ont  rechange  à Rome  jufqu’à  quatre  fois  en 
vingt  ans.  Les  aiguilles  crinales  fervoient  feulement  à 
tenir  les  boucles  des  cheveux  frifés. 

AIGUILLETIER,f.m.elI  à Paris  un  ouvrier  qui  fait 
& vend  des  lacets  & autres  uflenciles  ferrés  de  cette 
efpece.  Il  peut  vendre  encore  des  nœuds  d’épaule , 
& toutes  fortes  de  menue  mercerie , comme  cordons 
de  canne  , de  chapeaux  , liliercs  d’enfans  , jarretiè- 
res , &c.  Les  Aiguilletiers  font  à Paris  un  corps  de 
Communauté  , mais  peu  nombreux.  Le  plus  beau  de 
leur  privilège  éfl  de  vendre, fans  aucuns  fers,  tou- 
tes les  marchandifes  qu’ils  peuvent  ferrer. 

AIGUILLETTE,  f.  f.  ( Mercerie, ) efl  un  morceau 
de  treffe  , tiflu  ou  cordon  plat  ou  rond  , ferré  par 
les  deux  bouts  , dont  on  fe  lert  pour  mettre  fur  1 é- 
paule  ou  pour  attacher  quelque  chofe.  Les  aiguillet- 
tes font  du  commerce  des  Marchands  Merciers  : mais 
ce  font  les  Paflementicrs-Boutonniers  qui  les  fabri- 
quent , & ont  droit  de  les  vendre  , pourvu  cju  elles 
loient  faites  de  treffes  rondes  ou  plates.  On  tait  des 
aiguillettes  de  fil  d’or  & d’argent  , de  foie  , de  fil , 
&c.  Les  aiguillettes  ont  eu  le  fort  de  bien  d’autres 
ajullemens  ; elles  font  hors  de  mode.  On  n’en  voit 
plus  gueres  qu’aux  domeiliques , & aux  cavaliers 
de  certains  regimens.  On  dit  aujourd’hui  nœud  d’e- 
paule. 

Aiguillette  ( Manège.  ) Nouer  l'aiguillette , ef- 
pece de  proverbe  qui  fignifie  cinq  ou  lix  fauts  ou 
ruades  confécutives  & violentes  cju’un  cheval  fait 
tout-à-coup  par  gaieté  , ou  pour  démonter  fon  cava- 
lier. Voyei  Saut  , Ruade.  ( F) 

* Aiguillettes  de  maho  , petites  cordes  faites 
avec  l’écorce  du  mahot  filée  : on  s’en  fert  dans  les  ifles 
Françoifes  - Américaines  à attacher  les  plantes  de 
tabac  aux  gaulettes  , quand  on  veut  les  faire  fécher 
à la  pente. 

Aiguillettes  , font  parmi  les  Aiguilletiers  des 
rubans  de  fil  ou  de  foie  ferrés  à l’ordinaire,  dont  les 
dames  & les  enfans  fe  fervent  pour  foûtenir  leurs 
fuppes. 

AIGUILLIER  , Artifan  qui  fait  & qui  vend  des  ai- 
guilles , des  alenes , &c.  Les  Aiguilliers  forment  à Pa- 
ris une  Communauté , dont  les  ilatuts  font  du  1 5 Sep- 
tembre 1 599.  Par  ces  flattits  ils  font  qualifiés  Maîtres 
Aiguilliers-Alèniers , & faifeursde  burins , carrelets 
& autres  petits  outils  fervant  aux  Orfèvres,  Cordon- 
niers , Bourreliers  & autres , &c.  Suivant  ces  Ilatuts , 
aucun  ne  peut  être  reçu  maître  qu’il  n’ait  atteint  l’âge 
de  vingt  ans , qu’il  n’ait  été  en  apprentiffage  pendant 
cinq  ans , & enfuite  fervi  les  maîtres  trois  années  en 
qualité  de  compagnon  , & qu’il  n’ait  fait  chcf-d  œu- 
vre  : il  faut  pourtant  en  excepter  les  fils  de  maîtres 
qui  font  reçus  après  un  feul  examen. 

Chaque  maître  cft  obligé  d’avoir  fa  marque  parti- 
culière , dont  l’empreinte  l'oit  mife  fur  une  table  dé- 
pofée  chez  le  Procureur  du  Roi  au  Châtelet. 

Vers  la  fin  du  xvn.  fiecle,  la  Communauté  des 
Aiguilliers  ayant  de  la  peine  à fubfifler,  fut  réunie  à 
celle  des  maîtres  Epingliers  par  Lettres  patentes  de 
l’année  1695.  Les  Jurés  des  deux  Communautés  réu- 
nies furent  réduits  au  nombre  de  trois  ; favoir  , deux 
Aiguilliers  & un  Epinglier.  On  fît  quelques  change- 
mens  dans  les  Ilatuts , qui  pour  le  furplus  relièrent 
en  vigueur.  Foye^  l'article  Epinglier. 

AIGUILLON  , f.  m.  ( Hift.  nat.  ) aculeus  , partie 
du  corps  de  plufieurs  infeêtes.  Par  exemple , l’abeille 
a un  aiguillon  qui  efl  placé  à la  partie  poflérieure  de 
fon  corps  ; c’eft  avec  cet  aiguillon  qu’elle  pique.  F . 
Abeille,  Insecte.  On  a donné  le  nom  d’aiguillon, 
aculeus , aux  parties  offeufes  & pointues  qui  font  dans 
les  nageoires  & fur  d’autres  parties  du  corps  de  la 
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plupart  des  poiffons.  Foye^  Poisson.  On  entend  aufîi 
quelquefois  par  le  mot  aiguillon , aculeus , Jpina  , les 
pointes  , les  piquans  des  hériffons , des  porc-épics , 
des  ourfins,  &c.  Foye 1 Hérisson  , Porc-épic  , 
Oursin.  (/) 

Aiguillon,  ( Manège .)  Foye^  Valet. 

Aiguillon  , infiniment  delà  campagne  ; c’efl un 
bâton  de  neuf  à dix  piés  de  longueur,  d’un  bon  pouce 
de  diamètre , armé  d’une  douille  pointue  par  le  bout, 
ou  fimplement  aiguifée  & durcie  au  feu  : on  s’en  fert 
pour  piquer  les  bœufs  & les  exciter  ay  travail. 

Aiguillon  , ( Chajfe.  ) fe  dit  de  la  pointe  qui  ter- 
mine les  fumées  des  bêtes  fauves.  Les  fumées  ont  des 
aiguillons  , cef  une  bête  fauve  qui  a pafjé. 

Aiguillon  , ( Géog.  ) ville  de  France  en  Guyen- 
ne dans  l’ A génois.  Long.  18.  8.  lac.  44.  23. 

AIGUILLONNÉ , adj.  ( Chajfe.  ) fe  dit  des  fumées 
qui  portent  un  aiguillon  quand  elles  font  en  nœuds , 
ce  qui  marque  ordinairement  que  les  cerfs  ont  eu 
quelque  ennui. 

AIGUISÉ,  adjeêt.  en  terme  de  Blafon , fe  dit  d’une 
croix , d’une  fafee , d’un  pal , dont  les  bouts  font  tail- 
lés en  pointe , mais  de  forte  néanmoins  que  ces  poin- 
tes ne  forment  que  des  angles  obtus. 

L ’aiguijé  différé  du  fiche  en  ce  que  celui-ci  s’appé- 
tiffant  depuis  le  haut , fe  termine  par  le  bas  en  une 
pointe  aiguë  ; au  lieu  que  la  pointe  de  Yaiguifé  ne 
prend  que  tout  au  bas. 

Chandos , d’argent  au  pal  aiguifè  de  gueules.  {F) 

AIGUISER  la  pierre  ; on  entend  par  cette  exprei- 
fion  dans  les  ufines  où  l’on  travaille  la  pierre  calami- 
naire  & le  cuivre  , détacher  l’enduit  qui  couvre  les 
faces  intérieures  des  moules  dans  lefquels  on  coule 
les  tables  , lorfque  cet  enduit  ne  peut  plus  fupporter 
de  fonte.  Foye ç le  détail  de  cette  opération  à l'article 
Calamine. 

AIGURANDE , ( Géog.  ) ville  de  France  dans  la 
Marche  fur  les  confins  du  Berry.  Long.  ig.  Jj.  lat. 
46.  23. 

AIL,  en  Latin  allium , f.  m.  {Hift.  nat.')  herbe  dont 
la  fleur  approche  en  quelque  maniéré  de  celle  du  fs  : 
elle  cfl  compofée  de  fix  feuilles  ; le  piflil  en  occuj:  e 
le  milieu , & devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi 
& divifié  en  trois  loges  remplies  de  femences  prefque 
rondes.  Ajoutez  au  caraétere  de  ce  genre  les  fleurs 
qui  naiffenten  bouquets  fphériques , les  racines  com- 
pofées  de  tuniques  qui  enveloppent  plufieurs  tuber- 
cules charnus , & les  feuilles  de  la  plante  qui  ne  font 
point  en  tuyau  comme  celles  de  l’oignon.  Tourne- 
fort,  Injl.  rei  herb.  Foye{  PLANTE.  ( 1 ) 

Ail  , ( Jardinage.  ) Rien  n’efl  fi  fort  que  l’odeur  de 
cette  plante  ; elle  rend  l’appétit  aux  animaux  dégoû- 
tés , & il  y a des  pays  où  l’on  en  met  dans  les  vian- 
des à rôtir.  On  enfonce  les  cayeux  en  terre  de  trois 
ou  quatre  pouces  à la  fin  de  Février , & à autant  de 
diflance  l’un  de  l’autre.  On  les  fort  de  terre  à la  fin 
de  Juillet  pour  les  faire  lécher  dans  un  lieu  conve- 
nable , & les  garder  d’une  année  à l’autre.  ( K ) 

* Ail  , {Mat.  med .)  On  tire  des  gouffes  de  l’aifdans 
l’analyfe  chimique  un  phlegme  limpide,  qui  a le  goût 
& l’odeur  de  l’ail , d’abord  un  peu  acide  & falé  , puis 
moins  falé  & fort  acide  ; une  liqueur  limpide  fort 
acide  & enfin  acerbe  ; une  liqueur  limpide  roufia- 
tre  , foit  un  peu  acide , foit  alkaline  urineufe&  pleine 
de  fel  volatil  urineux  ; un  fel  volatil  urineux  con- 
cret ; une  huile  épaiffe,  & de  la  confiflance  d’extrait. 

La  maffe  noire  reliée  dans  la  cornue , calcinée 
pendant  9 heures  au  feu  de  réverbere  , a donné  des 
cendres  dont  on  a tiré  par  lixiviation  du  fel  fixe 
falé.  Ainfi  l’ail  ell  compofé  d’un  fel  ammoniac  uni 
avec  beaucoup  d’huile , foit  fubtile  , foit  groffiere , 
acre , mais  capable  d’une  grande  expanfion. 

II  contient  des  parties  fubtiles , aêlives , acres  & 
un  peu  çauûiques  ; aiïives , fi  on  en  met  à la  plante 
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'des  pies  en  emplâtre , l’haleine  fentira  l’ail  : acre , 
cette  qualité  fe  difcerne  au  goût  : caujlique , c’eflune 
fuite  de  l’analyfe  chimique  & d’autres  expériences. 

* AIL  AH  , ( Géog.  ) petite  & ancienne  ville  d’Afie 
dans  l’Arabie  Petrée  fur  la  mer  rouge:  c’efl  l’ancien 
Elath.  Long.  10.  lac.  29 ■ 20. 

AILE  , f.  f.  ( Ecrivain.  ) Les  Ecrivains  entendent 
par  Y aile  d'une  plume  la  partie  fupérieure  & barbue 
d’une  plumé.  Iis  y diflinguent  le  dédits  & le  deffous , 
la  partie  cannelée  qu’ils  nomment  Y aile  intérieure  ou 
le  dedans  de  l'aile , & la  partie  liffe  qu’ils  appellent 
Y extérieure  ou  U defftis. 

Aile,  ala.  Les  Hébreux  fous  le  nom  d 'aile  enten- 
dent non-feulement  les  ailes  des  oifeaux , mais  auffi 
îe  pan  des  habits , l’extrémité  d’un  pays  , les  ailes 
d’une  armée  ; &c  dans  le  fens  figuré  & métaphorique , 
la  proteftion  , la  défenfe.  Dieu  dit  qu’il  a porté  fon 
Peuple  fur  Us  ailes  des  aigles  ; c’efl-à-dire  , qu’il  les  a 
tirés  de  l’Egypte  comme  un  aigle  porte  fes  petits  fous 
fes  ailes.  Le  Prophète  prie  Dieu  de  le  protéger  fous 
fes  ailes  : il  dit  que  les  enfans  des  hommes  efperent 
dans  la  protection  de  fes  ailes , in  tegmine  alarum  tua- 
rum fperabunt.  Ruth  prie  Booz  d’étendre  fur  elle  Voile 
de  fon  habit  : expande  pallium  tuum^Hébreufilam  tuam 
fuper famulam  tuam.  Dans  Jérémie  ij.  34  , le  fang  s'ejl 
trouvé  dans  vos  ailes  , dans  le  pan  de  vos  habits.  Ifaïe 
parlant  à l’armée  du  Roi  d’Ifrael  & de  Syrie , qui  de- 
voit  venir  fur  les  terres  de  Juda , dit  : l'étendue  de  fes 
ailes  remplira  toute  votre  terre,  ô Emmanuel.  Le  même 
Prophète  nomme  les  filtres  des  Egyptiens  cimbalum 
alarum  , apparemment  à caufe  des  baguettes  qui 
joiioient  dans  les  trous  du  filtre.  Exod.  xix.  4.  Dcut. 
xxxij.  1 1 . Pfal.  xxj.  c) . xxv.  8.  Ruth  iij . IJ',  viij.  8 ■ G 
xviij.  l. 

Ailleurs  il  nomme  Y aile  de  la  terre  l’extrémité  du 
pays.  Ifaïe  xiv.  16.  Nous  avons  oiii  les  loiianges  du 
julte  de  l’extrémité  de  la  terre  : à finibus  terra , (l’Hé- 
breu) ab  alis  terree.  V oye^  auffi  Job  xxxviij.  1 3 .Tenuijli 
extrema  terree.  Malach.  vj.  z.  On  donne  aux  rayons  du 
foleil  le  nom  d'ailes  : orietur  vobis fol jufitiæ  & fanitas 
in  permis  ejus  : ou  plutôt  on  nous  repréfente  le  foleil 
comme  ayant  des  ailes  à caufe  de  la  rapidité  de  fa 
courfe.  Les  Poètes  donnent  quelquefois  des  ailes  aux 
animaux  qui  traînent  le  char  d’Apollon  : ils  en  don- 
nent aulfi  à Mithras , qui  elt  le  foleil.  Ofée  iv.  19. 
parlant  du  vent , nous  le  repréfente  avec  des  ailes  : 
ligavit  eum  Jpiritus  in  alis  fuis.  Câlmet , Di  cl.  de  la  bib. 
tom.  I.  lettre  A.  pag.  88 • ( G ) 

Aile,  en  Anatomie,{ç  dit  de  différentes  parties,  com 
me  des  inférieures  du  nez,  des  deux  lames  ofleufes  de 
l’apophyfe  ptérigoide , des  quatre  apophyfes  de  l’os 
fphenoide , dont  deux  font  appellées  Us  grandes  ailes, 
& deux  les  petites  ailés.  L'oyei  PTERIGOIDE , SPHE- 
NOÏDE , Nez  , &c.  Eoye ^ PI.  I.  Arïatomie  , fig.  z.  5. 
H I K V X 4 l’os  fphenoide.  VX  4 les  grandes  ailes. 
H l’aile  externe.  I l’aile  interne.  K le  petit  crochet 
qui  s’obferve  à l’extrémité  de  l’aile  interne.  (Z.) 

Aile  , partie  du  corps  des  oifeaux  qui  efl  dou- 
ble, & qui  correfpond  à nos  bras  & aux  jambes  de 
devant  des  quadrupèdes.  C’efl  par  le  moyen  des  ai- 
les que  les  oifeaux  fe  foûtiennent  en  l’air  & volent. 
Tout  animal  qui  peut  voler , a des  ailes  ou  des  parties 
de  fon  corps  qui  reffemblent  à des  ailes  pour  la  fi- 
gure & pour  le  mouvement,  comme  ôn  le  voit  dans 
plufieurs  infe&cs  tels  que  les  mouches , les  papillons , 
les  fearabés , &c.  On  trouve  même  des  animaux  bien 
différens  des  infettes  & des  oifeaux , qui  font  cepen- 
dant conformés  de  façon  qu’ils  peuvent  voler  ; tels 
font  les  chauve-fouris  & l’écureuil  volant.  Auffi  y 
a-t-il  beaucoup  de  différence  entre  toutes  ces  fortes 
d’ailes  ; les  unes  font  membraneufes , les  autres  font 
cutanées.  Voye^ Insecte,  Chauve-souris, Écu- 
reuil. Les  ailes  des  oifeaux  font  couvertes  de  plu- 
mes , ou  pour  mieux  dire  les  plumes  font  la  principale 
Tome  It 
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partie  des  ailes  dés  oifeaux.  Cette  conformation  pa- 
roît  la  plus  favorable  pour  le  vol  : cependant  il  y a 
des  oifeaux  qui  ne  peuvent  pas  voler,  quoiqu’ils  aient 
des  ailes  ; tels  font  le  pingouin , l’émeu  & l’autruche; 

Il  ne  fera  ici  queftion  que  des  ailes  des  oifeaux. 
Voici  ce  cyie  dit  à ce  fujet  M.  Formey  , Secrétaire 
de  l’Academie  Royale  des  Sciences  de  Berlin, dans  un 
manuferit  qu’il  nous  a remis. 

» Ailes  j parties  du  corps  des  oifeaux  , qui  font 
» les  inftrumcns  du  vol,  8c  qui  font  façonnées  pour 
» cet  effet  avec  beaucoup  d’art , placées  à l’endroit 
» le  plus  commode  du  corps , & le  plus  propre  à le 
» tenir  dans  un  exaél  équilibre  au  milieu  d’un  fluide 
» auffi  fubtil  que  l’air.  En  général , toute  la  ftruûu- 
» re  des  ailes  elf  parfaitement  convenable  à leur  mé- 
» chanifme. 

» Elles  font  façonnées  avec  beaucoup  d'art.  Cet  ait 
incomparable  brille  dans  la  conlhuttion  de  cha- 
» que  plume.  Le  tuyau  en  elf  extrêmement  roide  & 
» creux  par  le  bas,  ce  qui  le  rend  en  même  tems 
» fort  & léger.  Vers  le  haut  il  n’eff  pas  moins  dur , & 
>»  il  elf  rempli  d’une  efpece  de  parenchyme  , ou  de 
» moelle , ce  qui  contribue  auffi  beaucoup  à fa  for- 
» ce  & à fa  légèreté.  La  barbe  des  plumes  elf  ran- 
» gée  régulièrement  des  deux  côtés , large  d’un  cô- 
» té  & étroite  de  l’autre.  On  ne  fauroit  affez  admirer 
» l’exaftitude  du  fage  Auteur  de  la  nature  dans  le 
» foin  exatt  qu’il  a pris  d’une  partie  auffi  peu  confi- 
» dérable  que  le  paroît  cette  barbe  des  plumes  qui 
» font  aux  ailes.  On  y peut  ohferver  entr’autres  ces 
» deux  choies.  i°.  Que  les  bords  des  filets  extérieurs 
» & étroits  de  la  barbe  fe  courbent  en  bas  ; au  lieu 
» que  ceux  des  intérieurs  & plus  larges , fe  courbent 
» en  haut.  Par  ce  moyen  les  filets  tiennent  forte- 
» ment  enfemble  ; ils  font  clos  & ferrés  , lorfque 
» l’aile  efl  étendue  , de  forte  qu’aucune  plume  ne 
» perd  rien  de  la  force  ou  de  l’impreffion  qu’elle  fait 
» fur  l’air.  z°.  On  peut  remarquer  une  adreffe  & 
» une  exaftitude  qui  ne  font  pas  moins  grandes  * 
» dans  la  maniéré  dont  les  plumes  font  coupées  à 
» leur  bord.  Les  intérieures  vont  en  le  rétréciffant , 
» & fe  terminent  en  pointe  vers  la  partie  fupérieure 
» de  l’aile.  Les  extérieures  fe  rétréciffent  d’un  fens 
» contraire  , de  la  partie  fupérieure  de  l’aile  vers  le 
» corps,  du  moins  en  beaucoup  d’oifeaux.  Celles  du 
» milieu  de  l’aile  ayant  une  barbe  partout  égale  ne 
» font  gueres  coupées  de  biais  ; de  forte  que  l’aile 
» foit  étendue  * foit  refferrée , efl  toujours  façonnée 
» & taillée  auffi  exa&ement  que  li  elle  avoit  été 
» coupée  avec  des  cifeaux.  Mais  pour  revenir  à la 
» tiffure  même  de  cette  barbe  dont  nous  àvons  en- 
» trepris  l’examen,  elle  efl  compofée  de  filets  fi  artif- 
» tement  travaillés  , entrelaçés  d’une  maniéré  fi  cu- 
» rieufe , que  la  vue  n’en  peut  qu’exciter  l’admira- 
» tion , fur-tout  lorfqu’on  les  regarde  avec  des  mi- 
» crofcopes.  Cette  barbe  ne  confiiie  pas  dans  une 
» feule  membrane  continue  ; car  alors , cette  mem- 
» brane  étant  une  fois  rompue , ne  fe  remettroit  eu 
» ordre  qu’avec  beaucoup  de  peine  : mais  elle  efl 
» compofée  de  quantité  de  petites  lames  , ou  de  fi- 
» lets  minces  & roides , qui  tiennent  un  peu  de  la 
» nature  d’un  petit  tuyau  de  plume.  Vers  la  tige  ou 
» le  tuyau  ( fur-tout  dans  les  groffes  plumes  de  l’ai- 
» le  ) ces  petites  lames  font  plus  larges  & creufées 
» dans  leur  largeur  en  demi-cercle  ; ce  qui  contribue 
» beaucoup  à leur  force  j & à ferrer  davantage  ces 
» lames  les  unes  fur  les  autres , lorfque  l’aile  fait 
» fes  battemens  fur  l’air.  Vers  le  bord  ou  la  partie 
» extérieure  de  la  plume  , ces  lames  deviennent 
» très-minces , & fe  terminent  prefqu’en  pointe  ; en 
» deflous  elles  font  minces  & polies  , mais  en  def- 
» fus  leur  extrémité  fe  divife  en  deux  parties  , gar- 
» nies  de  petits  poils  , chaque  côté  ayant  une  dif- 
» férente  forte  de  poils.  Ces  poils  font  larges  à leu* 
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>»  bafe  ; leur  moitié  fupérieure  eft  plus  menue  & 
» barbue. 

» Les  ailes  font  placées  à l'endroit  le  pins  commode 
»du  corps.  Il  eft  confiant  que  dans  tous  les  oifeaux 
» qui  ont  le  plus  d’occalicn  de  voler , les  ailes  l'ont 
ft  placées  à l’endroit  le  plus  propre  à balancer  le 
„ corps  dans  l’air  , & à lui  donner  un  mouvement 
» progrelïïf  auffi  rapide  que  les  ailes  & le  corps  font 
» capables  d’en  recevoir.  Sans  cela  nous  verrions 
» les  oifeaux  chanceler  à tout  moment , & voler 
» d’une  maniéré  inconftante  6c  peu  ferme  ; comme 
» cela  arrive  , lorfqu’on  trouble  l’équilibre  de  leur 
» corps  , en  coupant  le  bout  d’une  de  leurs  ailes  , 
» ou  en  fufpendant  un  poids  à une  des  extrémités  du 
» corps.  Quant  à ceux  qui  nagent  & qui  volent,  les 
» ailes  pour  cet  effet  font  attachées  au  corps  hors  du 
» centre  de  gravité  ; & pour  ceux  qui  fe  plongent 
» plus  fouvent  qu’ils  ne  volent , leurs  jambes  font 
» plus  reculées  vers  le  derrière  , 6c  leurs  ailes  plus 
» avancées  vers  le  devant  du  corps. 

» Structure  des  ailes.  La  maniéré  dont  les  plu- 
» mes  font  rangées  dans  chaque  aile  eft  fort  éton- 
» nante.  Elles  font  placées  dans  un  ordre , qui  s’ac- 
» corde  exaélement  avec  la  longueur  6c  la  force  de 
» chaque  plume  : les  groffes  fervent  d’appui  aux 
» moindres  ; elles  font  fi  bien  bordées  , couvertes  , 
» & défendues  par  les  plus  petites , que  l’air  ne  fau- 
» roit  palier  à travers  ; par  là  leurs  impulfions  fur 
» ce  fluide  font  rendues  très-fortes.  Enfin  pour  finir 
» cet  article  qui  mériteroit  que  nous  nous  y arretal- 
» fions  plus  long-tcms , quel  appareil  d’os  très-forts , 
» mais  fur-tout  légers  , 6c  formés  avec  une  adreffe 
» incomparable  ! quelles  jointures  qui  s’ouvrent  , 
» fe  ferment , ou  fe  meuvent  de  quelque  côté  que 
» l’occafion  le  demande,  foit  pour  étendre  les  ailes , 
» foit  pour  les  refferrer  vers  le  corps  ! en  un  mot , 
» quelle  diverfité  de  mufcles , parmi  lefcjuels  la  force 
»finguliere  des  mufcles  peôoraux  mérite  fur-tout 
» l’attention , parce  qu’ils  font  beaucoup  plus  forts  6c 
» plus  robuftes  dans  les  oifeaux  que  dans  l’homme , 
» que  dans  tout  autre  animal  qui  n’a  pas  été  fait 
» pour  voler.  Plaçons  ici  la  remarque  de  Borelli  à 
» cet  égard  : pectorales  mufeuli  hominis  Jteclentes  hu- 
» meros , parvi  & parum  carnojt  funt,non  cequant  So-im. 
» aut  y o-im.  partem  omnium  mufculorum  hominis.  Con- 
» tra  in  avibus  pectorales  mufeuli  validifjhni  funt , & 
>»  æquant  , imo  excedunt , & magis  pendent  quam  re- 
m liqui  omnes  mufeuli  ejufdem  avis  ftmul  fumpti.  De 
» motu  animal.  Vol.  I.  Prop.  184.  M.  iWillughb^y 
» après  avoir  fait  la  même  remarque  , ajoute  la  re- 
» flexion  fuivante  : C'efipar  cette  raifon,  que  s'il  étoit 
» pofjîble  à l'homme  de  voler  , ceux  qui  ont  confidéré  le 
» plus  attentivement  ce  fujet , croyait  que  pour  entre- 
•»  prendre  une  pareille  chofe  avec  efpérance  de  f accès  , on 
» doit  tellement  ajufer  & ménager  les  ailes , que  pour  les 
» diriger  on  fe  ferve  des  jambes  & non  des  bras  , parce 
» que  les  mufcles  des  jambes  font  beaucoup  plusro- 
« buftes , comme  il  l’obferve  très-bien.  Willug.  Or- 
» nith.  L.  I.  C.  l.  §.  1 c)  , apud  Derham  Theol.  Phyf. 
» p.  4y 4 ».  Ici  finit  le  Manufcrit  de  M.  Formey,pour 
le  mot  aile. 

Je  n’ajouterai  à cet  article  qu’une  énumération 
des  principales  parties  de  l’aile.  « Tous  les  oifeaux , 
» dit  Willughby  , ont  à l’extrémité  de  l’aile  une  for- 
» te  d’appendice  en  forme  de  doigt , qu’il  appelle 
» l'aile  fecondaire  extérieure  , ou  la  faujfe  aile  exte- 
» rieure  ; elle  n’eft  compolée  que  de  quatre  ou  cinq 
» plumes.  Quelques  oifeaux  ont  un  rang  de  plumes 
» fur  la  partie  intérieure  de  l’aile  ; c’eft  ce  qu’on  ap- 
» pelle  la  faujfe  aile  intérieure.  Ses  plumes  font  or- 
» dinairement  blanches.  On  diftingue  dans  les  ailes 
» deux  fortes  de  plumes  : les  grandes  qui  font  celles 
» qui  fervent  le  plus  pour  le  vol , c’en  pourquoi  on 
vt  les  appelle  alarum  remiges  , comme  fi  on  diioit , 


A I L 

» les  rameurs  ou  les  rames  de  l'aile  ; les  autres  plumes 
» font  les  plus  petites , elles  recouvrent  la  partie  in- 
» férieure  des  grandes , ce  qui  leur  a fait  donner  le 
»nom  de  remigum  tegetes.  On  diftingue  celles  qui 
» font  fur  la  face  extérieure  de  l’aile , 6c  celles  qui 
» font  fur  la  face  intérieure.  Ces  plumes  font  difpo- 
» fées  fur  l’une  6c  fur  l’autre  face  par  rangs  qui  iiii- 
» vent  la  longueur  de  l’aile  & qui  1e  furmontent  les. 
» uns  les  autres.  Les  plumes  qui  fe  trouvent  fur  la 
» côte  de  l’aile  font  les  plus  petites  ; les  autres  font 
» plus  grandes  à mefure  qu’elles  approchent  des  gran- 
» des  plumes  de  l’aile.  On  les  a appellées  alarum  ve- 
» fitrices , parce  qu’elles  revêtent  les  ailes  en  deflus 
» & en  defl’ous.  (I  ) 

Aile,  s’emploie  auffi.  en  Fauconnerie ; on  dit  : monter 
fur  l'aile  ,•  donner  du  bec  & des  pennes , pour  exprimer 
les  différentes  maniérés  de  voler.  Monter  fur  l'aile , 
c’eft  s’incliner  fur  une  des  ailes  , & s’élever  princi- 
palement par  le  mouvement  de  l’autre.  Donner  du 
bec  & des  pennes , c’eft  accélérer  le  vol  par  l’agita- 
tion redoublée  de  la  tête  & de  l’extrémité  des  ailes. 

Aile,  terme  de  Botanique.  Les  ailes  des  fieurs  lé- 
gumineufes  font  les  deux  pétales  cjui  lé  trouvent 
placés  entre  ceux  que  l’on  a nommes  le  pavillon  & 
la  caréné  ,•  ce  font  les  mêmes  pétales  qui  rcpréi'en- 
tent  les  ailes  de  papillon  dans  ces  mêmes  fleurs  aux- 
quelles on  a auffi  donné  le  nom  de  papilionacées  à 
caufe  de  cette  reffemblance.  On  entend  auffi  quel- 
quefois par  le  mot  d 'ailes  de  petites  branches  qui 
lortentde  la  tige  ou  du  tronc  des  plantes.  On  ne  doit 
pas  prendre  le  mot  d 'aile  pour  celui  d 'aifj'elle  qui  eft 
l’angle  que  la  feuille  forme  avec  fa  tige.  Voye 1 Ais- 
selle des  plantes.  On  donne  le  nom  d 'aile  à la  pe- 
tite membrane  qui  fait  partie  de  certaines  graines  , 
par  exemple  , de  celles  de  l’érable  ; on  appelle  ces 
graines  femencts  ailées.  On  dit  auffi  tige  ailee , lorf- 
qu’il  y a de  ces  fortes  de  membranes  qui  s’étendent 
le  long  d’une  tige.  (/) 

Aile,  terme  dd Architecture.  Les  Anciens  compren- 
nent généralement  fous  ce  nom  le  portique  & tou- 
tes les  colonnes  qui  font  autour  d’un  temple  , c’eft- 
à-dire  celles  des  faces  auffi-bien  que  celles  des  cô- 
tés. Ils  appelloient péripteres  les  temples  qui  avoient 
des  ailes  tout  à l’entour;  & par  confisquent  les  co- 
lonnes des  faces  de  devant  & de  derrière  , étoient 
félon  eux,  des  ailes.  Voye^  Périptere. 

Aile  fe  dit , par  métaphore , d’un  des  côtés  en  re- 
tour d’angle , qui  tient  au  corps  du  milieu  d’un  bâti- 
ment. 

On  dit  aile  droite  & aile  gauche  par  rapport  au  bâ- 
timent où  elles  tiennent , & non  pas  à la  perfonne 
qui  le  regarde  ; ainfi  la  grande  galerie  du  Louvre  , 
en  regardant  le  château  du  côté  de  la  grande  cour, 
eft  Y aile  droite  du  palais  des  Thuileries. 

On  donne  encore  ce  nom  aux  bas-côtés  d’une 
Eglife. 

Ailes  de  mur.  Voye{  Mur  en  ailes. 

Ailes  de  cheminée  : ce  font  les  deux  côtés  de  mur 
dans  l’étendue  d’un  pié  , qui  touche  au  manteau  6c 
tuyau  d’une  cheminée  , & dans  lefquels  on  Icelle  les 
boulins  pour  échafauder. 

Ailes  de  pavé  ; ce  font  les  deux  côtés  ou  pente  de 
la  chauffée  d’un  pavée  depuis  le  tas  droit  jufqu’aux 
bordures. 

Ailes  fe  dit  auffi  des  deux  plus  petits  côtés  d’un 
veftibule.  Vitruve,  Lib.  VI.  pag.  212.  ( P ) 

Aile  ; efpece  de  bierre  très-commune  en  Angle- 
terre & en  France.  M.  James,  Anglois , & qui  doit 
lavoir  par  conléquent  ce  que  c’eft  que  Y aile  , dit 
qu’elle  eft  jaunâtre  , claire  , tranfparénte  & fort  pi- 
quante ; qu’elle  prend  au  nez , qu’elle  eft  apéritive 
6c  agréable  au  goût  ; qu’il  n’y  entre  ni  houblon  ni 
autres  plantes  ameres  ; 6c  que  fa  grande  force  vient 
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d'une  fermentation  extraordinaire  qu’on  y a excitée 
par  quelques  ingrédiens  acres  & piquans. 

Nos  Braffeürs  au  contraire  entendent  par  aile , la 
même  chofe  que  par  métiers , une  liqueur  fans  hou- 
blon ; la  première  diffolution  de  la  farine  dans  l’eau 
chaude , qu’on  fait  enfuite  bouillir  6c  dont  on  ob- 
tient , fans  autre  préparation,  une  liqueur  doucereu- 
fe , même  fucrée , mais  jüfqu’à  la  fadeur , & qui  n’eft 
pas  de  garde. 

Ailes  de  faim  Michel , eft  le  nom  d’un  ordre  de 
Chevalerie  inftitué  en  Portugal  en  1165,  fuivant  le 
Pere  Mendo  , Jéluite  , ou  en  1 171  , fuivant  D.  Mi- 
chieli , comme  on  le  peut  voir  dans  fon  Teforo  mili- 
tar  de  Cavalleria.  Alphonfe-Henri  premier , Roi  de 
Portugal , fonda  cet  ordre  à l’occafion  d’une  victoi- 
re qu’i l avoit  remportée  fur  le  Roi  de  Séville  6c  les 
Sarrafms , & dont  il  attribuoit  le  fuccès  au  fecours 
de  S.  Michel , qu’il  avoit  pris  pour  patron  contre  les 
Infidèles. 

La  bannière  de  cet  Ordre  étoit  une  aile  femblable 
à celles  de  l’Archange  , de  couleur  de  pourpre  , & 
environnée  de  rayons  d’or.  La  réglé  des  Chevaliers 
étoit  celle  de  S.  Benoît.  Ils  faifoient  vœu  de  défendre 
la  Religion  chrétienne  , & les  frontières  du  Royau- 
me , & de  fecourir  les  orphelins.  Leur  devife  étoit 
quis  ut  Deus  ? qui  elt  en  Latin  la  fignifïcation  du  mot 
Hébreu , Michel.  {(3) 

Ailes,  f.  f.  pl.  en  terme  de  Guerre , font  les  deux  ex- 
trémités d’une  armée  rangée  en  bataille  : on  les  dif- 
tinguc  en  aile  droite  6c  en  aile  gauche.  Voye{  ARMÉE, 
Bataillon  , &c.  La  cavalerie  eft  ordinairement 
portée  fur  les  ailes  , c’eft-à-dire  fur  les  flancs  , à la 
droite  & à la  gauche  de  chaque  ligne  ; on  la  place 
ainfi  afin  de  couvrir  l’infanterie  qui  eft  au  milieu. 
Voye^  Ligne  6-  Flanc. 

Pan  , l’un  des  Capitaines  de  Bacchus  , eft  regardé 
comme  le  premier  inventeur  de  cette  maniéré  de 
ranger  une  armée  en  bataille  ; & c’eft-là  la  caufe  , 
à ce  qu’on  prétend  , pourquoi  les  Anciens , qui  nom- 
moient  cornua  ce  que  nous  appelions  ailes  aujour- 
d’hui , reprefentoient  Pan  avec  des  cornes  à la  tête. 
Voyc^  Panique. 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  cette  maniéré 
de  ranger  les  armées  eft  très-ancienne.  On  fait  que 
les  Romains  donnoient  le  nom  d’ ailes  à deux  corps 
de  troupes  de  leurs  armées,  qui  étoient  placés  l’un 
à droite  6c  l’autre  à gauche  , & qui  conliftoient  l’un 
& l’autre  dans  400  chevaux  & 4200  fantaffins.  Ces 
ailes  étoient  ordinairement  de  troupes  alliées,  6c  leur 
ufage  étoit  de  couvrir  l’armée  Romaine , comme  les 
ailes  d’un  oifeau  fervent  à lui  couvrir  le  corps.  Les 
troupes  des  ailes  étoient  appellées  alares , 6c  alares 
copiæ. 

Aujourd’hui  les  armées  font  divifées  en  aile  droi- 
te , aile  gauche , 6c  centre. 

Ailes  lignifie  aufïï  les  deux  files  qui  terminent  la 
droite  & la  gauche  d’un  bataillon  ou  d’un  efeadrom 
Du  tems  qu’on  avoit  des  Piquiers  , on  les  plaçoit 
dans  le  milieu  , & les  Moufquetaires  aux  ailes.  (Q) 

Ailes  , dans  la  Fortification  , font  les  côtés  ou  les 
branches  des  ouvrages  à corne  , à couronne  6c  au- 
tres ouvrages  extérieurs. /AOuvrage  À CORNE, &c. 

Les  ailes  ou  côtés  doivent  être  flanqués  ou  par  le 
corps  de  la  place  , lorfqu’elles  n’en  l’ont  pas  trop 
éloignées , ou  du  moins  par  des  redoutes  , ou  par  des 
traverfes  faites  dans  leur  folle.  Celles  des  ouvrages 
à corne  placés  vis-à-vis  les  courtines  , font  flanquées 
ou  des  demi-lunes  collatérales  ou  des  faces  des  bat- 
tions. Il  en  eft  de  même  des  ouvrages  à corne  pla- 
cés vis-àvis  les  baftions  , & des  ouvrages  à cou- 
ronne. 

Il  faut  obferver  que  fi  l’on  veut  que  ces  ailes  foient 
exactement  défendues  , leur  extrémité  vers  la  cam- 
pagne ne  doit  être  éloignée  des  parties  qui  les  dé- 
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fendent  que  de  la  portée  du  fufil , c’eft-à-dire  de  1 20 
ou  1 40  toiles.  Il  faut  aulli  que  la  défçnfe  n’en  foit  pas 
trop  oblique  ; autrement  elle  devient  très-foible  , & 
d’un  très-léger  obftacle  à l’ennemi.  ( Q ) 

Les  Ailes  du  ne £.  Voye £ Nez.  ( L ) 

Ailes  de  chauve-fouris  , vefpertilionum  alce  , en 
Anatomie  , font  deux  ligamens  fort  larges  & mem- 
braneux , qui  tiennent  le  fond  de  la  matrice  attachée 
aux  os  de  l’ilium  ; leur  nom  vient  de  la  reffemblan- 
ce  cm  elles  ont  avec  les  ailes  d’une  chauve-fouris. 
(A/) 

Ailes  , nom  que  les  Horlogers  donnent  aux  dents 
d un  pignon.  Voyt[  Dent  , Pignon. 

Pour  que  la  roue  mene  uniformément  le  pignon, 
lorfque  la  dent  rencontre  l’aile  dans  la  ligne  des  cen- 
tres , il  faut  que  la  face  de  cette  aile  foit  une  ligne 
droite  tendante  au  centre.  Foyer  Roue  Engre- 
nage. (TA 

Ailes  , le  dit,  en  Jardinage , des  arbres  ou  des  plan- 
tes qui  pouffant  des  branches  à côté  les  unes  des 
autres  , forment  des  efpeces  d 'ailes.  On  voit  aux  ar- 
tichaux , des  pommes  à côté  du  principal  montant  6c 
fur  la  même  tige  ; ces  pommes  font  appellées  les  ai- 
les d'un  pie  d' artichaux . (F) 

Ailes  , terme  de  Tourneur  ; ce  font  deux  pièces  de 
bois  plates  6c  triangulaires  qu’on  attache  en  travers 
à une  des  poupées  du  tour , pour  lui  fervir  de  fup- 
port , quand  on  veut  tourner  des  quadres  ronds. 

Ailes  > ou  Ailerons  -,  en  terme  de  Vitrier , font 
les  extrémités  les  plus  minces  du  plomb  qui  entre- 
tiennent les  pièces  de  verre  dont  un  panneau  de  vi- 
tre eft  compofé  ; 6c  qui  recouvrant  de  part  6c  d’au- 
tre ces  mêmes  pièces  , empêchent  que  le  vent  ni  la 
pluie  ne  paffent  entre  le  plomb  6c  le  verre.  Voye ç 
Lingotiere. 

Ailes  , ( Manège  ) les  ailes  de  la  lance  font  les  piè- 
ces de  bois  qui  forment  l’endroit  le  plus  large  de  la 
lance  au-deffus  de  la  poignée.  Voye ç Lance.  (V) 

Ailes,  en  Blafon , fe  portent  quelquefois  fim- 
ples  6c  quelquefois  doubles  ; on  appelle  ces  der- 
nières ailes  conjointes.  Quand  les  pointes  font  tour- 
nées vers  le  bas  de  l’écüffon , on  les  nomme  ailes  ren- 
verfées  , 6c  ailes  élevées , quand  les  pointes  font  en 
haut.  Voyei  Vol.  ( V ) 

Ailes,  ( terme  de  riviere.  ) font  deux  plan- 
ches formant  arrondiffement,  de  trois  pouces  d’épaif- 
Leur,  que  l’on  met  au  bout  des  femelles  d’un  bateau 
foncet  en  avant  & en  arriéré. 

AlLE  , partie  de  moulin  à vent.  Voye[  MOULIN. 

Aile  de  fiche  , ou  Couplet  ; c’eft  la  partie  de 
ce  s ouvrages  de  ferrurerie  qui  s’attache  fur  le  bois , 
& qui  eft  entraînée  dans  le  mouvement  d’une  porte , 
d’une  fenêtre , d’un  volet  brifé  ; en  un  mot,  on  donne 
le  nom  d 'aile  , à tout  ce  qui  n’eft  pas  la  charnière. 

Aile  , fe  dit  de  la  partie  des  lardoires  à l’ufage  des 
cuifiniers  & rotijfeurs , qui  eft  fendue  en  plufieurs  par- 
ties , 6c  évafée  autant  qu’il  le  faut  pour  recevoir  le 
lard  , dont  on  veut  piquer  une  viande. 

AILÉ , adjeâif , terme  de  Blajon  : il  fe  dit  de  toutes 
les  pièces  auxquelles  on  donne  des  ailes  contre  leur 
nature , comme  d’un  lion , d’un  léopard  , &c.  Il  fe  dit 
encore  de  tous  les  animaux  volatils  qui  ont  des  ailes 
d’un  autre  émail  ou  couleur  que  le  refte  de  leur 
corps.  D’azur  au  taureau  ailé  6c  élancé  d’or  ; de 
gueules  au  grifon  d’or  ailé  d’argent. 

Manuel  en  Efpagne , de  gueules  à une  main  de  car- 
nation ailée  d’or  , tenant  une  épée  d’argent,  la  garde 
d’or.  ( V) 

AILERON  , f.  m.  ( terme  d' Architecture  ) c’eft  une 
efpece  de  confole  renverfée , de  pierre  ou  de  bois  , 
revêtue  de  plomb , dont  on  orne  les  côtés  d’une  lu- 
carne , comme  on  en  voit  au-devant  des  combles 
de  la  place  de  Vendôme  à Paris  , ou  à côté  d’un  fé- 
cond ordre  du  portail  d’une  Eglife , comme  à Saint 
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Roch , aux  Barnabites , aux  petits  Perès , &c.  Ces 
confolcs  renverfées  font  ainfi  pratiquées  fur  le  de- 
vant d’vm  portail  pour  cacher  les  arcboutans  élevés 
fur  les  bas  côtés  d’une  Eglife , 6c  lervant  à foûtetiit 
les  murs  de  la  neffe.  ( P ) 

AILERON  , c’eft  le  nom  que  l’on  donne  dans  les 
■carrières  d’ardoifes  à une  petite  piece.  Planche  d'ar- 
■doife , figure  n.  qui  fert  de  fupport  à la  partie  du 
feau  qu’en  appelle  le  chapeau,  Voyt{  l'article  AR- 
DOISE & Engin. 

Ailerons  du  ne^.  Voye i Nez. 

AILESBURY , ( Géog.  ) ville  d’Angleterre  , dans 
le  Bukinghamshire  , fur  la  Tamife.  Long.  16.  4g. 
-lat.  5i.  3o. 

AILETTES  ou  ALETTES.  f.  f.  terme  de  Cordon- 
nerie , ce  font  deux  morceaux  de  cuir  minces  , pa- 
rés dans  leur  pourtour,  que  les  Cordonniers  coulent 
aux  parties  latérales  internes  de  l’empeigne  du  fou- 
iier  pour  la  renforcir  en  cet  endroit.  Les  ailettes 
font  coufues  comme  l’empeigne  avec  les  femelles. 
Elles  s’étendent  depuis  le  paton  jufqu’à  l’origine  du 
quartier.  Elles  font  prifes  en  devant  entre  l’empei- 
gne & le  paton.  On  doit  obferver  de  bien  parer  tou- 
tes ces  pièces  , puifque  la  moindre  inégalité  dans 
l’intérieur  du  foulier  eft  capable  d’incommoder  le 
pié  , dont  les  parties  latérales  font  celles  qui  s’ap- 
pliquent aux  ailettes. 

AILURES , ILOIRES , f.  f.  ce  font  deux  folivauX 
que  l’on  place  fur  le  pont  du  vaifleau , portés  fur 
les  barrots  , faifant  un  quarré  avec  ces  barrots , 6c 
ce  quarré  eft  l’ouverture  nommée  écoutille.  Voyt{ 
Iloires.  (Z) 

* AIMABLE  Orphée  , c’eft , en  terme  de  Fleurifie , 
un  œillet  panaché  de  cramoift&  de  Blanc , qui  vient 
cle  Tille.  Sa  fleur  n’cft:  pas  bien  large  : mais  elle  eft 
bien  tranchée.  Sa  feuille  & fa  tige  font  d’un  beau 
verd  ; il  abonde  en  marcottes. 

AIMANT,  f.  m.  pierre  ferrugineufe  allez  fembla- 
ble  en  poids  6c  en  couleur  à l’cfpece  de  mine  de  fer 
qu’on  appelle  en  roche.  Elle  contient  du  fer  en  une 
quantité  plus  ou  moins  confidérable  , 6c  c’eft  dans 
ce  métal  uni  au  fel  & à l’huile  que  réfide  la  vertu 
magnétique  plutôt  que  dans  la  fubftance  pierreufe. 
Cette  pierre  fameufe  a été  connue  des  Anciens  ; car 
nous  lavons  fur  le  témoignage  d’Ariftote , que  Tha- 
ïes, le  plus  ancien  Philolophe  de  la  Grece,a  parlé 
de  l’aimant  : mais  il  n’eft  pas  certain  que  le  nom  em- 
ployé par  Ariftote  foit  celui  dont  Thalès  s’eft  fervi. 
Onomacrite  qui  yivoit  dans  la  LX.  Olympiade,  6c 
dont  il  nous  refte  quelques  Poëfies  fous  le  nom  d’Or- 
phée , eft  celui  qui  nous  fournit  le  plus  ancien  nom 
de  l’aimant  ; il  l’appelle  /jutyvtmiç.  Hippocrate  ( lib. 
de  Jlerilib.  mulier.  ) a déflgné  l’aimant  fous  la  péri- 
p'nrafe  de  la  pierre  qui  attire  le  fier  xfàcç  iru;  rov  eiS'upov 
ap'WaÇtç. 

Les  Arabes  6c  les  Portugais  fe  fervent  de  la  me-*- 
me  periphrale  , que  Sextus  Empiricus  a exprimée  en 
lin  fel  mot  e-iS'npayayôç.  Sophocle  , dans  une  de  fes 
pièces  qui  n’eft  pas  venue  jufques  à nous,  avoit  nom- 
mé l’aimant  AuSta.  xld-oç  , pierre  de  Lydie.  HefychiuS 
nous  a confervé  ce  mot  aufli  bien  que  AuSiy.n  x',$oç  , 
qui  en  eft  une  variation.  Platon  , dans  le  Tirnée  ap- 
pelle l’aimant  HpctxAÛa.  Xid-oç  , pierre  d' Héraclée  , nom 
qui  eft  un  des  plus  ufités  parmi  les  Grecs. 

Ariftote  a fait  plus  d’honneur  que  perfonne  à l’ai- 
mant , en  ne  lui  donnant  point  de  nom  ; il  l’appelle 
h A/3-  cç , la  pierre  par  excellence.  Themipius  s’exprime 
de  même.  Théophrafte  avec  la  plupart  des  anciens, 
a fuivi  l’appellation  déjà  établie  de  A/'3oç  h 'p-txXua.. 

Pline  , fur  un  paflage  mal  entendu  de  ce  Philofo- 
phe , a crû  que  la  pierre  de  touche , coticula , qui  en- 
tre les  autres  noms  a celui  de  AuJ'«  xid-oç , avoit  de 
plus  celui  àhi'fMxXilct , commun  avec  l’aimant  : les 
Grecs  6c  les  Latins  fc  font  aufli  fer  vis  du  mot  <né»pi7n 
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tire  dé  t -ilapsç  ,fier , d’où  eft  venu  le  vieux  nom  Frah- 
çois  pierre  fierriere.  Enfin  les  Grecs  ont  diverfifié  lé 
nom  de  p^yvln»?  en  diverfes  façons  : on  trouve  dans 
Tzetzès y.ayvHvtra  A/3o?,dans  AchillesTatillS  p^etyvti<nu; 
pLayvéniç  dans  la  plûpart  des  Auteurs;  pjnV/ç  dans  quel- 
ques-uns, aufli  bien  qu’o  a/S-cj  /aayvirnç , par  la  per- 
mutation de  m en / , familière  aux  Grecs  dès  les  pre- 
miers tems  ; 6c/j.*yvriç , qui  n’eft  pas  de  tous  ces  noms 
le  plus  ufité  parmi  eux , eft  prefque  le  feul  qui  foit 
pafle  aux  Latins. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’origine  de  cette  dénomination 
de  l’aimant , elle  vient  manifeftement  dii  lieu  oii  l’ai- 
mant a d’abord  été  découvert.  Il  y avoit  dans  l’Afié 
mineure  deux  villes  appellées  Magnetie  : l’une  au- 
près du  Méandre  ; l’autre,  fous  le  mont  Sypile  : cette 
derniere  qui  appartenoit  particulièrement  à la  Lydie  , 
6c  qu’on  appel loit  aufli  Héraclée  , fclôn  le  témoigna- 
ge d’Ælius  Dionyfms  dans  Euftdthe , étoit  la  vraie 
patrie  de  l’aimant.  Le  mont  Sypile  étoit  fans  doute 
fécond  en  métaux , 6c  en  aimant  par  conféquent  ; aim- 
fi  l’aimant  appellé  magnes  du  premier  lieu  de  fa  dé- 
couverte , a confervé  fon  ancien  nom , comme  il  eft 
arrivé  à l’acier  & au  cuivre , qui  portent  le  nom  des 
lieux  oii  ils  ont  été  découverts  : ce  qu’il  y a de  fin- 
gulier,  c’eft  que  le  plus  mauvais  aimant  des  cinq  el- 
peces  que  rapporte  Pline , étoit  celui  de  la  Magnéfié 
d’Afie  mineure , première  patrie  de  l’aimant , com- 
me le  meilleur  de  tous  étoit  celui  d’Æthiopie. 

Marbodæus  dit , que  l’aimant  a été  trouvé  chez 
les  Troglodytes,  6c  que  cette  pierre  vient  aufli  des 
Indes.  Ifidorc  de  Seville  dit , que  les  Indiens  l’ont 
connu  les  premiers  ; & après  lui , la  plupart  des  au- 
teurs du  moyen  & bas  âge  appellent  l’aimant  lapis 
Indiens , donnant  la  patrie  de  l’efpece  à tout  le  genre. 

Les  anciens  n’ont  guere  connu  de  l’aimant  que  fà 
propriété  d’attirer  le  fer  ; c’étoit  le  fujet  principal  de 
leur  admiration , comme  l’on  peut  voir  par  ce  beau 
paflage  de  Pline  : Çfiuid lapidis  rigore  pigrïus  ? Ecce fien~ 
Jus  manufique  tribuit  illi  natura.  Quid  fierri  dtiritie  pit- 
gnacius  ? Sedcedit  & patitur  mores  : Trahitur  namque  à 
magnete  lapide , domitrixque  ilia  rerum  omnium  materia 
ad  inane  neficio  quid  currit , atque  ut  propiùs  venit , afi- 
Jifiit  teneturque,  & complexu  hæret.  Plin.  Liv.  XXXVI. 
cap.  xvj. 

Cependant , il  paroît  qu’ils  ont  connu  quelque 
chofe  de  fa  vertu  communicative  ; Platon  en  donne 
un  exemple  dans  l’Ion  , où  il  décrit  cette  fameufé 
chaîne  d’anneaux  de  fer  füfpendus  les  uns  aux  au- 
tres, 6c  dont  le  premier  tient  à l’aimant.  Lucrèce  , 
Philon , Pline  , Galien , Némefius , rapportent  le  mê- 
me phénomène  ; 6c  Lucrèce  fait  de  plus  mention  de 
la  propagation  de  la  vertu  magnétique  au-travers  des 
corps  les  plus  durs  , comme  il  paroît  dans  ces  vers  : 
Exultare  etiam  Samothracia  fierrea  vidi , 

Et  rameuta Jîmul  fierri  fiurere  intus  alienis 
In ficaphiis , lapis  hic  magnes  cum  fiubditus  efifiet. 

Mais  on  ne  voit  par  aucun  paflage  de  leurs  écrits 
qu’ils  aient  rien  connu  de  la  vertu  direttive  de  l’ai- 
mant; on  ignore  abfolument  dans  quel  tems  on  a fait 
cette  découverte , & on  ne  fait  pas  même  au  jufte 
quand  eft-ce  qu’on  l’a  appliquée  aux  ufages  de  la  na- 
vigation. 

II  y a toute  apparence  que  le  hafard  a fait  décou- 
vrir à quelqu’un  que  l’aimant  mis  fur  l’eau  dans  un 
petit  bateau  fe  dirigeoit  conftamment  Nord  6c  Sud , 
6c  qu’un  morceau  de  fer  aimanté  avoit  la  même 
propriété  : qu’on  mit  ce  fer  aimanté  fur  un  pivot  afin 
qu’il  put  fe  mouvoir  plus  librement  : qu’enfuite  on 
imagina  que  cette  découverte  pourroitbien  être  utile 
aux  navigateurs  pour  connoître  le  midi  & le  fepten- 
trion  lorlque  le  tems  feroit  couvert , & qu’on  ne  ver- 
roit  aucun  aftre  ; enfin  qu’on  fubftitua  la  bouflole 
ordinaire  à l’aiguille  aimantée  pour  remédier  aux 
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dérangemens  occafionnés  par  les  fecoufles  du  vaif- 
feau.  Il  paroît  au  relie  que  cette  découverte  a été 
faite  avant  l’an  1 180.  Voyez  l’article  Aiguille,  où 
l’on  traite  plus  particulièrement  de  cette  découverte. 

I.  Des  Pôles  de  l'aimant , et  de  sa  vertu 

DIRECTIVE. 

Chaque  aimant  a deux  pôles  dans  lefquels  réfide 
la  plus  grande  partie  de  fa  vertu  : on  les  reconnoît 
en  roulant  une  pierre  d’aimant  quelconque  dans  de  la 
limaille  de  fer  ; toutes  les  parties  de  cette  limaille  qui 
s’attachent  à la  pierre  fe  dirigent  vers  l’un  ou  l’autre 
de  ces  pôles,  & celles  qui  font  immédiatement  deflùs 
font  en  ces  points  perpendiculairement  hériflees  fur 
la  pierre  : enfin  la  limaille  ell  attirée  avec  plus  de 
force  & en  plus  grande  abondance  fur  les  pôles  que 
par-tout  ailleurs.  Voici  une  autre  maniéré  de  con- 
noître  les  pôles  ; on  place  un  aimant  fur  un  morceau 
de  glace  polie  , fous  laquelle  on  a mis  une  feuille  de 
papier  blanc  : on  répand  de  la  limaille  peu  à peu  fur 
cette  glace  autour  de  l’aimant , 6c  on  frappe  douce- 
ment fur  les  bords  de  la  glace  pour  diminuer  le  frot- 
tement qui  empécheroit  les  molécules  de  limaille 
d’obéir  aux  écoulemens  magnétiques  : auffi-tôt  on 
apperçoit  la  limaille  prendre  un  arrangement  régu- 
lier , tel  qu’on  l’obferve  dans  la  figure , dans  lequel  la 
limaille  le  dirige  en  lignes  courbes  A E B , A E B , 
( PL  Phyf.  fig.  58.  ) à mefure  qu’elle  efl  éloignée 
des  pôles , & en  lignes  droites  AA,  B B , à inclure 
qu’elle  s’en  approche  ; enl'orte  que  les  pôles  font  les 
points  où  convergent  toutes  ces  différentes  lignes 
courbes  & droites. 

Maintenant  on  appelle  axe  de  l’aimant , la  ligne 
droite  qui  le  traverl'e  d’un  pôle  à l’autre  ; 6c  l’ équa- 
teur de  l’aimant  ell  le  plan  perpendiculaire  qui  le 
partage  par  le  milieu  de  fon  axe.  Or  cette  propriété 
de  l’aimant  d’avoir  des  pôles  ell  comme  effentielle  à 
tous  les  aimants  ; car  on  aura  beau  caffer  un  aimant 
en  tant  de  morceaux  que  l’on  voudra , les  deux  pô- 
les fe  trouveront  toujours  dans  chaque  morceau. 
Cette  polarité  de  l’aimant  ne  vient  point , comme  on 
l’a  cru , de  ce  que  les  mines  de  l’aimant  font  dirigées 
nord  & fnd  ; car  il  ell  très-certain  que  ces  mines 
affeélent  comme  les  autres  toute  forte  de  direélion  , 
6c  nommément  il  y a dans  le  Devonshire  une  mine 
d’aimant  , dont  les  veines  font  dirigées  de  Yejl  à 
Youefl , 6c  dont  les  pôles  fe  trouvent  auffi  dans  cette 
direction  : mais  les  pôles  de  l’aimant  ne  doivent  point 
être  regardés  comme  deux  points  fi  invariables  qu’ils 
ne  puiflent  changer  de  place  : car  M.  Boyle  dit , qu’on 
peut  changer  les  pôles  d’un  petit  morceau  d’aimant 
en  les  appliquant  contre  les  pôles  plus  vigoureux 
d’une  autre  pierre  ; ce  qui  a été  confirmé  de  nos  jours 
par  M.  Gwarin  Knight , qui  peut  changer  à volonté 
les  pôles  d’un  aimant  naturel , par  le  moyen  des 
barreaux  de  fer  aimantés. 

On  a donné  aux  pôles  de  l’aimant  les  mêmes  noms 
qu’aux  pôles  du  monde , parce  que  l’aimant  mis  en 
liberté , a la  propriété  de  diriger  toujours  fes  pôles 
vers  ceux  de  notre  globe  ; c’ell-à-dire,  qu’un  aimant 
qui  flotte  librement  fur  une  eau  dormante  , ou  qui  ell 
mobile  fur  fon  centre  de  gravité  , ayant  fon  axe  pa- 
rallèle à l’horifon , s’arrêtera  conllamment  dans  une 
fituation  telle , qu’un  de  fes  pôles  regarde  toujours  le 
nord,  6c  l’autre  le  midi  : 6c  fi  on  le  dérange  de  cette 
fituation  , même  en  lui  en  donnant  une  directement 
contraire  , il  ne  celfera  de  fe  mouvoir  6c  d’ofciller 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  retrouvé  fa  première  direction. 
On  efl  convenu  d’appeller  pôle  auflral  de  l’aimant , 
celui  cpii  fe  tourne  vers  le  nord  , 6c  pôle  boréal  ce- 
lui qui  fe  dirige  vers  le  fud.  Le  méridien  magnétique 
ell  le  plan  perpendiculaire  à l’aimant  lùivant  la  lon- 
gueur de  fon  axe , qui  palfe  par  conféquent  par  les 
pôles. 
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Lorfqu’après  avoir  bien  reconnu  les  pôles  & l’axe 
d’un  aimant , on  le  laiffe  flotter  librement  fur  un  liè- 
ge, le  vaifleaudans  lequel  il  flotte  étant  pôle  fur  une 
méridienne  exactement  tracée , on  s’appercevra  que 
les  pôles  de  l’aimant  ne  regardent  pas  précifément 
ceux  du  monde, mais  qu’ils  en  déclinent  plus  ou  moins 
a | e.^  °V  à l’ouelt, fuivant  les  différens  lieux  de  la  terre 
où  le  fait  cette  obfervation.  Cette  déclinaifon  de  l’ai- 
mant varie  aulïï  chaque  année,  chaque  mois , chaque 
jour,  & meme  à chaque  heure  dans  le  même  lieu.  V. 
L article  Aiguille  , où  l’on  en  traite  plus  particuliè- 
rement. 

Pareillement , fi  l’on  fait  nager  fur  du  mercure  urt 
aimant  fphérique , après  en  avoir  bien  reconnu  l’axe 
6c  les  pôles , il  le  dirigera  d’abord  à peu  près  nord 
& fud  : mais  on  remarquera  auffi  que  Ion  axe  s’incli- 
nera d’une  maniéré  confiante  ; enlorte  que  dans  nos 
climats  le  pôle  aultral  s’incline,  6c  le  pôle  boréal 
s’élève  , & au  contraire  dans  l’autre  hémifpherei 
Cette  inclinaifon  varie  auffi  dans  tous  les  lieux  de  la 
terre  6c  dans  tous  les  tems  de  l’année  , comme  on 
peut  le  voir  à Ü article  A i G U I L L E , où  l’on  en  parle 
plus  amplement. 

Les  pôles  de  l’aimant  font , comme  nous  l’avons 
dit  précédemment  , des  points  variables  que  nous 
fommes  quelquefois  les  maîtres  de  produire  à vo- 
lonté , & fans  le  fecours  d’aucun  aimant  ; comme 
nous  verrons  qu’il  ell  facile  de  le  faire  par  les  moyens 
que  nous  expoferons  dans  la  fuite  : car  lorfqu’on  cou- 
pe doucement  & fans  effort  un  aimant  par  le  milieu 
de  fon  axe  , chacune  de  fes  parties  a conllamment 
deux  pôles,  & devient  un  aimant  complet  : les  par- 
ties qui  étoient  contiguës  fous  l’équateur  avant  la 
leCtion  , & qui  n’étoient  rien  moins  que  des  pôles  > 
le  font  devenues , 6c  même  pôles  de  différens  noms  ; 
enforte  que  chacune  de  ces  parties  pouvoit  devenir 
également  pôle  boréal  ou  pôle  auflral , fuivant  que 
la  feCtion  fe  feroit  faite  plus  près  du  pôle  auflral  ou 
du  pôle  boréal  du  grand  aimant  : & la  même  chofe 
arriveroit  à chacune  de  ces  moitiés , fi  on  les  cou- 
poit  par  le  milieu  de  la  même  maniéré.  Voye ? PL 
phyjiq.  fig.  66. 

Mais  fl  au  lieu  de  couper  l’aimant  par  le  milieu, 
de  fon  axe  A B , on  le  coupe  fuivant  fa  longueur  , 
{PL phyfiq.fig.  6 y.)  on  aura  pareillement  4 pôles 
aa,  b b , dont  ceux  du  même  nom  feront  dans  cha- 
que partie  , du  même  côté  qu’ils  étoient  avant  la  fec- 
tion , à la  referve  qu’il  fe  fera  formé  dans  chaque  par- 
tie un  nouvel  axe  a b , a b , parallèle  au  premier  , & 
plus  ou  moins  rentré  au-dedans  de  la  pierre , fuivant 
qu’elle  aura  naturellement  plus  de  force  magnétique. 

I I.  De  LA  VERTU  ATTRACTIVE  DE  L'AIMANT. 

§.  I.  De  V attraction  réciproque  de  deux  aimans  , 

& de  La  répuljion. 

Le  phénomène  de  Y attraction  réciproque  de  deux 
aimans , d’un  aimant  & d’un  morceau  de  fer , ou  bien 
de  deux  fers  aimantés , ell  celui  de  tous  qui  a le  plus 
excité  l’admiration  des  anciens  Philofophes , & qui  a 
fait  dire  à quelques-uns  que  l’aimant  étoit  animé.  En 
effet  qu’y  a-t-il  de  plus  fmgulier  que  de  voir  deux  air 
mansfe  porter  l’un  vers  l’autre  comme  parfympathie; 
s’approcher  avec  vitefle  comme  par  empreflement  ; 
s’unir  par  un  côté  déterminé  au  point  de  ne  felaifler 
féparer  mie  par  une  force  confldérable  ; témoigner 
enfuite  dans  une  autre  fituation , une  haine  récipro- 
que qui  les  agite  tant  qu’ils  font  en  préfence  ; fe  fuir 
avec  autant  de  vitefle  qu’ils  s’étoient  recherchés, 
& n’être  tranquilles  que  lorfqu’ils  font  fort  éloignés 
l’un  de  l’autre  ? Ce  font  cependant  les  circonflances 
du  phénomène  de  l’attraélion  & de  la  répullion  de 
l’aimant , comme  il  efl  facile  de  s’en  convaincre  par 
l’expérience  fuivante.  • 
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Prenez  deux  aimans  a b , AB,  ( fig.  6 4.  phyfïq.  ) 
mettez  - les  chacun  dans  une  petite  boîte  de  lapin 
pour  qu’ils  puiflent  ailement  flotter  fur  une  eau  dor- 
mante & à l’abri  des  mouvemens  de  l’air  ; faites  en- 
forte  qu’ils  ne  foient  pas  plus  éloignés  l’un  de  l’autre 
que  ne  s’étend  leur  fphere  d’aôivité  : vous  verrez 
qu’ils  s’approcheront  avec  une  vitefle  accélérée , & 
qu’ils  s’uniront  enfin  dans  un  point  C qui  fera  le  mi- 
lieu de  leur  diflance  mutuelle  , fi  les  aimans  font 
égaux  en  force  & en  mafle  , & fi  les  deux  boîtes  font 
parfaitement  lemblables  : marquez  les  points  £,  A,  par 
lefquels  ces  aimans  fe  font  unis , & éloignez-les  l’un 
de  l’autre  de  la  même  diflance  , ils  s’approcheront 
avec  la  même  vitcfl'e  , & s’uniront  par  les  mêmes 
points  : mais  fi  vous  changez  l’un  de  ces  aimans  de 
Situation,  de  maniéré  qu’il  préfente  à l’autre  le  point 
direftement  contraire  à celui  qui  étoit  attiré  , ils  fe 
fuiront  réciproquement  avec  une  égale  vitefle  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  hors  de  la  fphere  d’aftivité  l’un 
de  l’autre. 

L’expérience  fait  connoître  que  ces  deux  aimans 
s’attirent  parles  pôles  de  différent  nom  ; c’efl-à-dire, 
que  le  pôle  boréal  de  l’un  attire  le  pôle  auftral  de 
1 autre  , & le  pôle  boréal  de  celui-ci  attire  le  pôle 
auflral  du  premier  : au  contraire  les  deux  pôles  du 
nord  fe  fuient  aufîî-bien  que  les  deux  pôles  du  fud  ; 
enforte  que  c’eft  une  loi  conftante  du  magnétifme, 
que  l’attrattion  mutuelle  & réciproque  fe  fait  par  les 
pôles  de  différent  nom  ; & la  répulfion , par  les  pôles 
de  même  dénomination. 

On  a cherché  à découvrir  fi  la  force  qui  fait  appro- 
cher ou  fuir  ces  deux  aimans,  agit  fur  eux  feidement 
jufqu’à  un  terme  déterminé  ; fi  elle  agit  uniformément 
à ‘ outes  les  diftances  en  deçà  de  ce  terme  : ou  fi  elle 
étoit  variable , dans  quelle  proportion  elle  croîtroit 
ou  décroîtrait  par  rapport  aux  différentes  diflances  : 
mais  le  réfultat  d’un  grand  nombre  d’expériences  a 
appris  que  la  force  d’un  aimant  s’étend  tantôt  plus 
loin,  tantôt  moins.  Il  y en  a dont  l’aftivité  s’étend 
jufqu’à  14  piés  ; d’autres  dont  la  vertu  cft  infenfible 
à 8 ou  9 pouces.  La  fphere  d’aftivité  d’un  aimant 
donné , a elle-même  une  étendue  variable  ; elle  eft 
plus  grande  en  certains  jours  que  dans  d’autres,  fans 
qu’il  paroiffe  que  ni  la  chaleur  , ni  l’humidité , ni  la 
léchereffe  de  l’air  ayent  part  à cet  effet. 

D’autres  expériences  ont  fait  connoître  que  vers 
les  termes  de  la  fphere  d’aftivité  , la  force  magnéti- 
que agit  d’abord  d’une  maniéré  infenfible  ; qu’elle 
devi  ent  plus  confidérable  à mefure  que  le  corps  at- 
tiré s’approche  de  l’aimant , & qu’elle  eft  la  plus 
grande  de  toutes  dans  le  point  de  contait  : mais  la 
proportion  de  cette  force  dans  les  différentes  diftan- 
ces , n’eft  pas  la  même  dans  les  différens  aimans  ; 
ce  qui  fait  qu’on  ne  fauroit  établir  de  réglé  générale. 

Voici  le  réfultat  d’une  expérience  faite  avec  foin 
par  M.  du  Tour. 

Il  a rempli  d’er.u  un  grand  baflîn  M , ( Pl.  phyfïq. 
fis-  63  • ) & il  a fait  nager  par  le  moyen  d’une  four- 
chette une  aiguille  à coudre  A B qu’il  avoit  aiman- 
tée ( qu’on  peut  par  conféquent  regarder  comme 
un  aimant , aintf  que  nous  le  verrons  par  la  fuite  ) ; il 
a préfenté  une  pierre  d’aimant  T à la  diflance  de  13 
pouces  de  cette  aiguille , ce  qui  étoit  à peu  près  le 
terme  de  fa  fphere  d’attivité , & il  a èxaminé  le  rap- 
port des  viteffes  de  l’aiguille  à différentes  diflances. 
Voici  le  réfultat  de  fon  obfervation. 

L’aiguille  a employé  à parcourir 


pouce 


Total pQur  les  13  pouces, 


12  & 13 


*8 

16 
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Ce  qu’on  a obfervé  de  la  répulfion  , eft  en  quel- 
que forte  femblable  aux  circonftances  du  phénomè- 
ne de  l’attra&ion  ; c’efl-à-dire , que  la  fphere  de  ré- 
pulfion varie  dans  les  différens  aimans,  aufli-bien 
que  la  force  répulfive  dans  les  différentes  diflances. 
Plufieurs  Auteurs  ont  cru  que  la  force  répulfive  ne 
s’étend  dans  aucun  aimant  auffi  loin  que  la  force  at- 
tra&ive  , & qu’elle  n’eft  nulle  part  auflî  forte  que  la 
vertu  attra clive  , pas  même  dans  le  point  de  con- 
tact , où  elle  eft  la  plus  grande.  La  force  attraftive 
des  pôles  de  différens  noms  de  deux  aimans  étoit , 
par  une  obfervation  de  M.  Mulfchenbroek  , de  3 40 
grains  dans  le  point  de  contaél , tandis  que  la  force 
répulfive  des  pôles  de  même  nom  de  ces  deux  ai- 
mans , n’étoit  que  de  44  grains  dans  le  point  de  con- 
ta&  de  ces  deux  polesi 

Ces  Auteurs  joignent  à ces  obfervations  une  au- 
tre  , qui  n’eft  pas  moins  finguliere  : c’eft  qu’on  trouve 
des  aimans  ( & la  même  chofe  arrive  à des  corps  ai- 
mantés ) dont  les  pôles  de  même  nom  fe  repnuffent 
tant  qu’ils  font  à une  diftance  moyenne  des-- termes 
de  leur  fphere  d’aflivitê , & s’attirent  au  contraire 
dans  le  point  de  contaû  ; d’autres  fe  repouffent  avec 
plus  de  vivacité  vers  le  milieu  de  leur  fphere  d’ac- 
tivité qu’aux  environs  du  point  de  contact  , où  il 
fernble  que  la  répulfion  diminue.  Néanmoins  M.  Mit- 
chell prétend  avoir  obfervé  parle  moyen  des  aimans 
artificiels  , que  les  deux  pôles  attirent  & repouffent 
également  aux  mêmes  diiîances  , & dans  toute  forte 
de  direftion  ; que  l’erreur  de  ceux  qui  ont  cru  la  ré- 
pulfion plus  foible  que  l’attraaion  , vient  de  ce  que 
1 on  affoiblit  toujours  les  aimans  & les  corps  magné- 
tiques , en  les  approchant  par  les  pôles  de  meme 
nom  , au  lieu  qu’on  augmente  leur  vertu  lorfqu’on 
les  approche  par  les  pôles  de  différente  dénomina- 
tion  ; que  cette  augmentation  ou  diminution  de  force 
occafionnee  par  la  proximité  de  deux  aimans  , de- 
vient infenfible  à mefure  qu’on  les  éloigne  : c’eft 
pourquoi  1 on  voit  qu’à  une  grande  diflance  l’attrac- 
tion & la  répulfion  approchent  de  plus  en  plus  de  l’é- 
galité ; & réciproquement  s’éloignent  de  l’égalité  à 
mefure  que  la  diflance  réciproque  des  deux  aimans 
diminue , & qu’ils  agiffent  l’un  fur  l’autre  ; enforte 
que  fi  un  aimant  eft  affiez  fort  & affez  près  pour  en- 
dommager confidérablement  un  aimant  foible  qui 
1 approche  par  les  pôles  de  même  nom  , il  arrivera 
que  le  pôle  dp  celui-ci  fera  détruit  & changé  en  un 
pôle  d’une  dénomination  différente , au  moyen  de- 
quoi  la  répulfion  fera  convertie  en  attraction.  Plu- 
fieurs expériences  au  refte  font  croire  à M.  Mitchell 
quel’attraftion  & la  répulfion  croiffent  & décroiffent 
en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances  refpe&i- 
ves  des  deux  pôles. 

Tous  ces  effets  d attraéhon  & de  répulfion  réci- 
proques de  deux  aimans,  n’éprouvent  aucun  obfta- 
de  de  la  part  des  corps  folides  , ni  des  fluides.  L’at- 
trariion  & la  répulfion  de  deux  aimans  étoit  égale- 
ment forte  , foit  qu’il  y eut  une  maffe  de  plomb  de 
100  livres  d’épaiffeur  entre-deux  , foit  qu’il  n’y  eût 
que  de  l’air  libre.  M.  Boyle  a éprouvé  que  la  vertu 
magnétique  pénétrait  au-travers  du  verre  fcellé  her- 
métiquement , qu’on  fait  être  un  corps  des  plus  im- 
pénétrables par  aucune  forte  d’écoulement  particu- 
lier : le  fer  feul  paraît  intercepter  la  matière  magné- 
tique ; car  une  plaque  de  fer  battu  interpofée  entre 
deux  aimans , affoiblit  confidérablement  leurs  forces 
attraftives  & répulfives. 

De  même  ni  le  vent , ni  la  flamme  , ni  le  courant 
des  eaux  n’interrompent  les  effets  d’attra&ion  & de 
répulfion  de  deux  aimans  ; ces  attions  font  auflî  vi- 
ves dans  1 air  commun , que  dans  l’air  raréfié  ou  con- 
denfé  dans  la  Machine  pneumatique.  Planche  phyfïq. 
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§.  i.  De  l' attraction  réciproque  de  T aimant  & du  fer. 

L’aimant  attire  le  fer  avec  encore  plus  de  vigueur 
qu’il  n’attire  un  autre  aimant  : qu’on  mette  fur  un  liège 
A,  Planche  phyf.fig.  6z.  un  morceau  de  fer  cubique  B 
qui  n’ait  jamais  été  aimanté , & que  le  tout  flotte  fur 
l’eau  , & qu’on  lui  préfente  un  aimant  C par  quelque 
pôle  que  ce  foit, le  fer  s’en  approchera  avec  vivacité; 
& réciproquement  fi  on  met  l’aimant  fur  le  liège  & 
qu’on  lui  préfente  le  morceau  de  fer , il  s’approchera 
de  celui-ci  avec  la  même  viteffe  ; enforte  qu’il  paroît 
que  l’aélion  de  l’aimant  fur  le  fer  6c  de  celui-ci  fur 
l’aimant  efl égale  & réciproque. 

Cette  attraèlion  de  l’aimant  fur  le  fer  s’étend  juf- 
ques  fur  tous  les  corps  qui  contiennent  des  particules 
de  ce  métal , & le  nombre  en  efl  très-grand  dans  la 
nature  : il  attire  des  particules  de  toutes  les  efpeces 
de  terres , de  fables  , de  pierres  ; des  fels  & des  réfi- 
dences  de  toutes  les  fontaines  ; des  cendres  & des 
fuies  de  toutes  fortes  de  bois  & de  tourbes  ; des  char- 
bons , des  huiles  & des  graiffes  de  toute  efpece  ; du 
miel , de  la  cire , du  caftor , & une  infinité  d’autres 
matières.  En  un  mot  l’aimant  cft  la  pierre  de  touche 
par  le  moyen  de  laquelle  on  démêle  jufqu’aux  plus 
petites  parties  ferrugineufes  que  renferme  un  corps. 

A la  vérité  pour  découvrir  que  ces.  corps  renfer- 
ment du  fer , il  cft  fouvent  néceflaire  d’employer  le 
moyen  de  la  calcination  pour  foùmettre  ce  métal  à 
l’aélion  de  l’aimant  : mais  cette  préparation  n’eft  em- 
ployée que  pour  les  corps  qui  ne  tiennent  pas  le  fer 
fous  une  forme  métallique , ou  lorfque  fes  particules 
font  confondues  d’une  maniéré  particulière  avec  d’au- 
tres métaux  : dans  ce  cas  le  fer  obéit  fouvent  à l’ac- 
tion d’un  aimant  îrès-foible , tandis  qu’il  fe  refufe  à 
celle  d’un  aimant  fort.  Ainfi  on  a vu  à Petersboug  un 
alliage  de  fer  & d’étain  qu’un  foible  aimant  attiroit, 
6c  fur  lequel  un  excellent  aimant  n’avoit  aucune 
aftion. 

Aucuns  corps  folides  ou  fluides  n’empêchent  en 
rien  i’aélion  mutuelle  du  fer  & de  l’aimant,  fx  ce  n’eft 
le  fer  lui-même , comme  nous  l’avons  remarqué  pré- 
cédemment. La  chaleur  exceflive  du  fer  ne  diminue 
pas  non  plus  ces  effets  ; car  on  a appliqué  le  pôle  bo^ 
réal  d’un  aimantfur  un  clou  à latte  tout  rouge,  qui  a 
été  vivement  attiré  & qui  efl  relié  lufpendu  : mais 
on  a remarqué  aufli  que  la  chaleur  exceflive  de  l’ai- 
mant diminue  fa  vertu  du  moins  pour  un  tems  : on  a 
fait  rougir  l’aimant  qui  avoit  fervi  dans  l’expérience 
précédente  ; 6c  quand  il  a été  bien  rougi , on  a appli- 
qué l'on  pôle  boréal  fur  un  autre  clou  à latte  fembla- 
ble , qui  a été  attiré  foiblement , quoiqu’il  foit  refté 
fufpendu  : néanmoins  au  bout  de  deux  ou  trois  jours 
la  pierre  attiroit  le  clou  aufli  vivement  qu’avant 
d’avoir  été  au  feu.  La  plus  grande  force  attraèlive 
d’un  aimant  efl  aux  environs  de  fes  pôles  : il  y a des 
aimants  qui  peuvent  lever  des  clous  aflez  confidé- 
rables  par  leurs  pôles  , & qui  ne  fauroient  lever  les 
plus  petites  parties  de  limaille  par  leur  équateur.  Ce- 
pendant fx  on  fait  enforte  que  différentes  parties  de 
l’équateur  deviennent  des  pôles , comme  nous  avons 
dit  qu’il  arrive  en  coupant  l’aimant  en  plufxeurs  par- 
ties , la  force  attradlive  fera  très-fenfxble  dans  ces 
nouveaux  pôles , de  maniéré  que  la  fomme  des  poids 
que  pourra  lever  un  gros  aimant  ainli  coupé  par  par- 
ties excedera  de  beaucoup  ce  que  ce  morceau  pou- 
.voit  foîdever , lorfqu’il  étoit  entier. 

§ . 3 . De  l'armure  de  l'aimant. 

La  force  attradlive  d’un  aimant  nouvellement  forti 
de  la  mine  ne  confifte  qu’à  lui  faire  lever  de  petits 
clous  ou  d’autres  morceaux  de  fer  d’une  pefanteur 
peu  confxderable  ; c’eft  pourquoi  on  cft  obligé  de  l’ar- 
mer pour  augmenter  fa  force  : d’ailleurs  l’armure 
réunit, dirige  6c  condenfe  toute  fa  vertu  vers  les  pôles, 
Tome  I. 
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& fait  que  fes  émanations  font  toutes  dirigées  vers  la 
mafle  qu’on  met  fous  fes  pôles. 

Il  cft  eflentiel  avant  que  d’armer  un  aimant,  de  bien 
reconnoître  la  fituation  de  fes  pôles  : car  l’armure  lui 
deviendroit  inutile  fi  elle  étoit  placée  partout  ailleurs 
que  fur  ces  parties.  Afin  donc  de  reconnoître  exac- 
tement les  pôles  d’un  aimant,  on  le  mettra  fur  un  car- 
ton blanc  lifte,  6c  on  répandra  par-deflus  de  la  li- 
maille de  fer  qui  ne  foit  point  rouillée , ce  qui  fe  fera 
plus  uniformément  par  le  moyen  d’un  tamis  : on  frap- 
pera doucement  fur  le  carton , 6c  on  verra  bien-tôt 
le  former  autour  de  l’aimant  un  arrangement  fymmé- 
trique  de  la  limaille  qui  fe  dirigera  en  lignes  courbes 
E E ( Planche  phyf.fig.  58.  ) vers  l’équateur,  en  fui- 
vant  les  lignes  droites  A B vers  les  pôles  qui  feront 
dans  les  deux  parties  de  l’aimant  oîi  tendront  toutes 
ces  lignes  droites  : mais  on  les  déterminera  encore 
plus  précifément  en  plaçant  defliis  une  aiguille  fort 
fine  & très-courte  : car  elle  fe  tiendra  perpendiculai- 
rement élevée  à l’endroit  de  chaque  pôle,  6c  elle  fera 
toûjours  oblique  fur  tout  autre  point. 

Lorfqu’on  a bien  déterminé  où  font  les  pôles  de 
l’aimant , il  faut  le  feier  de  maniéré  qu’il  foit  bien  plan 
6c  bien  poli  à l’endroit  de  ces  pôles  : de  toutes  les 
figures  qu’on  peut  lui  donner,  la  plus  avantageufe 
fera  celle  oii  l’axe  aura  la  plus  grande  longueur , fans 
cependant  trop  diminuer  les  autres  dimenfions. 

Maintenant  pour  déterminer  les  proportions  de 
l’armure , il  faut  commencer  par  connoître  la  force 
de  T aimant  qu’on  veut  armer;  car  plus  cette  force  eft 
grande , plus  il  faut  donner  d’épaifleur  aux  pièces  qui 
compolènt  l’armure.  Pour  cet  effet  on  aura  de  petits 
barreaux  d’acier  bien  polis  6c  un  peu  plats,  qu’on  ap- 
pliquera fur  un  des  pôles  de  l’aimant  : on  préfèntera  à 
ce  barreau  d’acier  immédiatement  au-deflous  du  pôle 
un  petit  anneau  de  fer  auquel  fera  attaché  le  baflin  d’u- 
ne balance, & l’on  éprouvera  quelle  eft  la  plus  grande 
quantité  de  poids  que  l’aimant  pourra  lùpporter , fans 
que  l’anneau  auquel  tient  le  plan  de  la  balance  fe 
fépare  du  barreau  d’acier  : on  fera  fucceflivement  la 
même  expérience  avec  plufieurs  barreaux  fembla- 
bles , mais  de  différentes  épaiffeurs , & on  décou- 
vrira facilement  par  le  moyen  de  celui  qui  foûlevera 
le  plus  grand  poids , quelle  épaiflèur  il  faudra  donner 
aux  boutons  de  l’armure. 

Lorfqu’on  aura  déterminé  cette  épaiflèur  , on 
choifira  des  morceaux  d’acier  bien  fins  & non  trem- 
pés qu’on  taillera  de  cette  maniéré.  A B (fig.  5 g.) 
eft  une  des  jambes  de  l’armure  , dont  la  hauteur  6c 
la  largeur  doivent  être  égales  refpedlivement  à l’é- 
paiffeur  & à la  largeur  de  l’aimant:  B E D eft  un 
bouton  de  la  même  piece  d’acier  dont  le  plan  S B D 
efl  perpendiculaire  à A B : fa  largeur  à l’endroit  où 
il  touche  le  plan  A B doit  être  des  deux  tiers  de  G G, 
largeur  de  la  plaque  A B , & I épaiflèur  du  bouton 
S E doit  avoir  la  même  dimenfion  : enfin  la  longueur 
BD,  qui  eft  la  quantité  dont  le  bouton  fera  avan- 
cé au-deflous  de  la  pierre , fera  des  deux  tiers  de 
D S ou  de  S E.  Il  eft  néceflaire  que  ce  bouton  de- 
vienne plus  mince,  & aille  en  s’arrondiffant par-def- 
fous  depuis  S & D jul'qu’en  E , de  maniéré  que  fa 
largeur  en  E foit  d’un  tiers  ou  d’un  quart  de  la  lar- 
geur SD.  Il  eft  encore  fort  important  de  faire  at- 
tention à l’épaiffeur  de  la  jambe  A B ; car  fi  on  la 
fait  trop  épaiffe  ou  trop  mince  , l’armure  en  aura 
moins  de  force  : or  c’eft  ce  qu’on  ne  fauroit  bien 
déterminer  qu’en  tâtonnant  ; c’eft  pourquoi  il  y fau- 
dra procéder  comme  on  a fait  pour  déterminer  l’é- 
paifleur  du  bouton.  On  obferve  en  général  que  l’ex- 
trémité fupérieure  C C , doit  être  arrondie  , & un 
peu  moins  élevée  que  l’aimant , & que  l’épaiffeur  de 
la  plaque  doit  être  moindre  vers  C C , que  vers 
GG.  On  appliquera  donc  ces  deux  plaques  avec 
leurs  boutons  fur  les  pôles  refpedlifs  de  l’aimant , de 
Ee 


manière  que  ces  deux  pièces  touchent  l’aimant  dans 
le  plus  de  points  qu’il  fera  poffible  ; 6c  on  les  con- 
tiendra avec  un  bandage  de  cuivre  bien  ferré  , au- 
quel on  ajuftera  le  fufpenfoir  X ,fig.  6 o. 

Maintenant  pour  réunir  la  force  attraéfive  des 
deux  pôles  , il  faut  avoir  une  traverfe  d’acier  D A 
C B bien  fouple  6c  non  trempée  , dont  la  longueur 
excede  d’une  ou  deux  lignes  les  boutons  de  l’armure, 
6c  dont  l’épaifleur  foit  à peu  près  d’une  ligne  : il  doit  y 
avoir  un  trou  avec  un  crochet  L , afin  qu’on  puilîe 
fufpendre  les  poids  que  l’aimant  pourra  lever. 

Lorfqu’on  aura  ainfi  armé  l’aimant , il  fera  facile 
de  s’appercevoir  que  fa  vertu  attraélive  fera  confi- 
dérablement  augmentée  ; car  tel  aimant  qui  ne  fau- 
roit  porter  plus  d'une  demi-once  lorfqu’il  eft  nud  , 
leve  fans  peine  un  poids  de  dix  livres  lorfqu’il  eft 
armé  : cependant  les  émanations  ne  s’étendent  pas 
plus  loin  lorfqu’il  eft  armé  que  lorfqu’il  eft  nud , 
comme  il  paroît  par  fon  aélion  fur  une  aiguille  ai- 
mantée mobile  fur  fon  pivot  ; 6c  fi  l’on  applique  fur 
les  piés  de  l’armure  La  traverfe  qui  fert  à foùtenir  les 
poids  qu’on  fait  foulever  à l’aimant , la  diftance  à 
laquelle  il  agira  fur  l’aiguille  fera  beaucoup  moindre, 
la  vertu  magnétique  fe  détournant  pour  la  plus  gran- 
de partie  dans  la  traverfe. 

Lorfqu’on  préfente  à un  aimant  armé  un  morceau 
de  gros  fil  de  fer  A B {fig.  61.)  alfez  pelant  pour 
que  le  bouton  de  l’armure  duquel  on  l’approche  ne 
puilîe  pas  le  fupporter,  on  le  fera  attirer  auffi-tôt , li 
on  ajoute  la  traverfe  G dans  la  fituation  que  la  figu- 
re le  reprélente  ; & li  on  ôte  cette  piece  lorfque 
le  fil  de  fer  A B fera  ainfi  fortement  attiré,  il  tombera 
aufli-tôt , 6c  celîera  d’être  foùtenu. 

On  a mis  fur  un  des  boutons  de  l’armure  une  pe- 
tite plaque  d’acier  poli  de  dix  à onze  lignes  de  long  , 
de  fept  lignes  de  large , 6c  d’une  ligne  d’épailîeur. 
Cette  plaque  T {figure  6i.n°.  2.  ) portoit  un  petit 
crochet  auquel  étoit  liifpendu  le  plateau  d’une  ba- 
lance ; à l’autre  pié  de  l’armure  étoit  placée  la  tra- 
verfe G , de  façon  que  la  traverfe  & la  plaque  fe  tou- 
choient  : on  a enfuite  mis  des  poids  dans  le  plateau 
S , jufqu’à  ce  que  l’aimant  ait  cefle  de  foùtenir  la 
plaque  T , & on  a trouvé  qu’il  falloit  dix-huit  onces  : 
ayant  enfuite  ôté  la  traverlè , & laide  la  plaque  toute 
feule  appliquée  contre  l’aimant,  un  poids  de  deux 
onces  dans  la  balance  a fuffi  pour  féparer  la  plaque  ; 
ce  qui  prouve  que  la  proximité  de  la  traverfe  a aug- 
menté de  feize  onces  la  vertu  attraûive  du  pôle 
auquel  la  plaque  étoit  appliquée. 

Quoique  l’attrattion  d’un  aimant  armé  paroifîe 
conlidérable  , il  arrive  cependant  que  des  caufes 
afîez  foibles  en  détruifent  l’effet  en  un  inftant  : par 
exemple  , lorfqu’on  foûtient  un  morceau  de  fer  ob- 
long  F {fig.  6#.')  fous  le  pôle  d’un  excellent  aimant 
M , 6c  qu’on  préfente  à l’extrémité  inférieure  de  ce 
morceau  de  fer  le  pôle  de  différent  nom  d’un  autre 
aimant  N , plus  foible  ; celui-ci  enlevera  le  fer  au  plus 
fort.  On  jugera  bien  mieux  du  fuccès  de  cette  expé- 
rience , fi  elle  eft  faite  fur  une  glace  polie  6c  horifon- 
tale.  La  même  chofe  arrive  auffi  à une  boule  d’a- 
cier qu’on  touche  avec  un  aimant  foible  dans  le  point 
diamétralement  oppofé  au  pôle  de  l’aimant  vigou- 
reux fous  lequel  elle  eft  fufpendue. 

Pareillement  fi  on  met  la  pointe  d’une  aiguille  S {fig. 
69.)  fousun  des  pôles  de  l’aimant, enforte  qifelle  foit 
pendante  par  fa  tête,  6c  qu’on  préfente  à cette  tête  une 
barre  de  fer  quelconque  F par  fon  extrémité  fupé- 
rieure  , l’aiguille  quittera  auffi-tôt  l’aimant  pour  s’at- 
tacher à la  barre  : cependant  fi  l’aiguille  tient  par  la 
tête  au  pôle  de  l’aimant , alors  ni  la  barre  de  fer, 
ni  un  aimant  foible  ne  la  détacheront  : ii  femble- 
roit  d’abord  que  l’aiguille  s’attacheroit  à celui  des 
deux  qu’elle  toucheroit  en  plus  de  points  : mais  des 
expériences  faites  à deflein  ont.prouvé  le  contraire. 


A I M 

Une  autre  circonftance  afîez  légère  fait  encore 
qu’un  aimant  armé  6c  vigoureux  paroît  n’avoir  plus 
de  force  : c’elt  la  trop  grande  longueur  du  fer  qu’on 
veut  foulever  par  un  des  pôles.  Il  fèroit  facile  de  fai- 
re lever  à de  certains  aimans  un  morceau  cubique  de 
fer  pelant  une  livre  : mais  le  même  aimant  ne  pour- 
roit  pas  foùtenir  un  fil  de  fer  d’un  pié  de  longueur;en 
forte  qu’augmenter  la  longueur  du  corps  lufpendu 
eft  un  moyen  de  diminuer  l’effet  de  la  vertu  attrac- 
tive des  pôles  de  l’aimant.  C’eft  par  cette  raifon  que 
lorfqu’on  préfente  le  pôle  d’un  bon  aimant  fur  un  tas 
d’aiguilles , de  petits  clous  ou  d’anneaux , l’aimant 
en  attire  feulement  fept  ou  huit  au  bout  les  uns 
des  autres;  & il  eft  facile  de  remarquer  que  l’attrac- 
tion du  premier  clou  au  fécond  eft  beaucoup  plus 
forte  que  celle  du  lecond  au  troifieme  , 6c  ainli  de 
fuite  ; de  manière  que  l’attraftion  du  pénultième  au 
dernier  eft  extrêmement  foible.  Voyc^  fig.  34. 

III.  De  la  communication  delà  vertu 
Magnétique. 

L’aimant  peut  communiquer  au  fer  les  qualités  di- 
rectives & attractives  ; êc  l’on  doit  confidérer  ce- 
lui qui  les  a reçûes  de  cette  maniéré , comme  un  vé- 
ritable aimant,  qui  peut  lui-même  aulîiles  communi- 
quer à d’autre  ter.  Un  aimant  vigoureux  donnera 
auffi  de  la  vertu  à un  aimant  foible , & rendra  pour 
toùjours  les  effets  de  celui-ci  auffi  lenfibles  & auffi 
vifs  que  ceux  d’un  bon  aimant. 

En  général , il  fuffit  de  toucher  ou  même  feule- 
ment d’approcher  le  pôle  d’une  bonne  pierre  du 
corps  à qui  l’on  veut  communiquer  la  vertu  magné- 
tique , & auffi-tôt  celui-ci  fe  trouve  aimanté.  A la 
vérité  le  fer  qui  n’aura  reçù  de  vertu  que  par  un  in- 
ftant de  contaCt  avec  l’aimant  , la  perdra  prefque 
auffi-tôt  qu’il  en  fera  l'éparé  : mais  on  rendra  fa  ver- 
tu plus  durable , en  le  laifîant  plus  long-tems  au- 
près de  l’aimant , ou  bien  en  le  faifant  rougir  avant 
que  de  l’approcher  de  la  pierre , & le  laifîant  refroi- 
dir dans  cette  fituation  : dans  ce  cas  , la  partie  qu’on 
préfentera  au  pôle  boréal  de  l’aimant , deviendra  un 
un  pôle  aulfral  , & deviendroit  pareillement  pôle 
boréal , fi  on  l’approchoit  du  pôle  auftral  de  l’aimant. 

Mais  comme  ces  moyens  lîmples  ne  procurent  pas 
une  grande  vertu , on  en  employé  ordinairement 
d’autres  plus  efficaces. 

Premièrement  on  a découvert  que  le  fer  frotté 
fur  un  des  pôles  de  l’aimant , acquiert  beaucoup  plus 
de  vertu  que  fur  toute  autre  partie  de  la  pierre  , 
6c  que  la  vertu  que  ce  pôle  communique  au  fer , eft 
bien  plus  confidérable  lorfqu’il  eft  armé  , que  lorf- 
qu’il eft  nud.  i°.  Plus  on  pafîe  lentement  le  fer  , 6c 
plus  on  le  prefîe  contre  le  pôle  de  l’aimant , plus  il 
reçoit  de  vertu  magnétique.  30.  Il  eft  plus  avanta- 
geux d’aimanter  le  fer  fur  un  feul  pôle  de  l’aimant , 
que  fucceffivement  fur  les  deux  pôles  ; parce  que 
le  fer  reçoit  de  chaque  pôle  la  vertu  magnétique , 
dans  des  directions  contraires  , & dont  les  effets  fe 
détruifent.  40.  On  aimante  beaucoup  mieux  un  mor- 
ceau de  fer  en  le  pafîant  uniformément  6c  dans  la 
même  direction  fur  le  pôle  de  l’aimant  fuivant  fa 
longueur  , qu’en  le  frottant  fimplement  par  fon  mi- 
lieu ; 6c  on  remarque  que  l’extrémité  qui  touche  le 
pôle  la  derniere  , conferve  le  plus  de  force.  50.  Un 
morceau  d’acier  poli , ou  bien  un  morceau  de  fer 
acéré  , reçoivent  plus  de  vertu  magnétique  , qu’un 
morceau  de  fer  fimple.  6c  de  même  figure  ; 6;  tou- 
tes choies  d’ailleurs  égales , on  aimante  plus  forte- 
ment un  morceau  de  fer  long  , mince  & pointu , 
qu’un  autre  d’une  forme  toute  différente  : ainfi  une 
lame  de  fabre,  d’épée  ou  de  couteau,  reçoivent  beau- 
coup plus  de  vertu  qu’un  carreau  d’acier  de  même 
mafîe  , qui  n’a  d’autres  pointes  que  fes  angles.  En 
général  un  morceau  de  fer  ou  d’acier , paffe  fur  le 
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pôle  d’un  aimant , comme  nous  avons  dit , ne  re- 
çoit, ou  plutôt  ne  conferve  jamais  qu’une  vertu  ma- 
gnétique déterminée  ; & il  paroît  que  cette  quan- 
tité de  vertu  magnétique  eft  déterminée  par  la  lon- 
gueur , la  largeur  & l’épai fleur  du  morceau  de  fer 
ou  d’acier  qu’on  aimante.  6°.  Puifquê  le  fer  ne  re- 
çoit de  vertu  magnétique  que  fuivant  fa  longueur  ; 
il  eft  important , lorfqu’on  veut  lui  communiquer 
beaucoup  de  vertu  magnétique  , que  cette  longueur 
foit  un  peu  confidérable  : c’eft  pourquoi  une  lame 
d’épée  reçoit  plus  de  vertu  qu’une  lame  de  couteau , 
paflee  fur  la  même  pierre.  Il  y a cependant  de  cer- 
taines proportions  d’épaifleur  6c  de  longueur , hors 
defquelles  le  fer  reçoit  moins  de  vertu  magnétique  ; 
en  voici  un  exemple  : on  a aimanté  fix'lames  de 
fer  de  4 pouces  de  long , 6c  d’environ  —,  de  pouce 
d’épaifl'eur  ; leur  largeur  refpettive  étoit  de  1,2, 
3,4,  5 , & 6 lignes  ; on  les  a paflees  chacune  trois 
fois  & de  la  même  maniéré  fur  le  pôle  d’un  excel-1 
lent  aimant , & on  a éprouvé  les  différens  poids 
qu’elles  pourroient  foulever.  La  première , qui  étoit 
la  plus  petite , leva  1 grain  -7 

La  ic  large  de  deux  lignes , 10 

La  3e  large  de  trois  lignes , 7 -jj- 

La  4e  large  de  quatre  lignes,  1 o 

La  5e  large  de  cinq  lignes , 1 

La  6e  large  de  fix  lignes  , 1 7^ 


Voici  maintenant  la  preuve  que  la  force  magné- 
tique qu’un  morceau  de  fer  peut  recevoir  d’un  ai- 
mant, dépend  aulïi  de  la  proportion  de  fa  longueur  : 
on  a pris  une  lame  de  fer  de  — de  pouce  d’épaif- 
feur , de  ^ lignes  de  large , & de  1 3 -5  pouces  de 
long  : on  l a paflee  trois  fois  fur  le  pôle  d’un  aimant , 
& elle  a porté  25  grains  : on  l’a  réduite  à la  longueur 
de  10  pouces,  & on  l’a  aimantée  trois  autres  fois  ; 
elle  a porté  3 3 grains  : réduite  à 9 pouces , elle  a 
porté  1 9 grains  : à 8 pouces , 17  grains  : à 4 pouces  , 
1 y grain:  d’où  l’on  voir  que  la  longueur  doit  être 
déterminée  à xo  pouces  ou  entre  10  & 13  i,  pour 
•qu’avec  la  largeur  & l’épaiflèur  donnée , cette  barre 
puifle  acquérir  le  plus  de  vertu  magnétique. 

Lorfqu’une  lame  de  fer  ou  d’acier  d’une  certaine 
largeur  & épaifleur  fe  trouve  trop  courte  , pour  re- 
cevoir beaucoup  de  vertu  magnétique  par  commu- 
nication , on  peut  y liippléer  en  l’attachant  fur  un 
autre  morceau  de  fer  plus  long,  à-peu-près  de  même 
largeur  & épaifleur  , enforte  que  le  tout  foit  à-peu- 
près  aulïi  long  qu’il  efl  néceflaire , pour  qu’une  barre 
qui  auroit  ces  mêmes  dimenfions  pût  acquérir  le  plus 
de  vertu  magnétique  qu’il  efl  polîible  en  la  pafl'ant 
lur  le  pôle  de  l’aimant  : alors  en  léparant  la  petite 
barre  de  la  grande , on  trouvera  fa  vertu  magnéti- 
que conlïdérablement  augmentée.  C’eft  ainfi  qu’on 
a trouvé  moyen  d’augmenter  confidérablement  la 
Vertu  magnétique  d’un  bout  de  lame  de  labre  d’un 
pied  de  long  , en  l’appliquant  fur  un  autre  qui  avoit 
2.  piés  7 pouces  6c  huit  lignes  de  longueur , & en  les 
aimantant  dans  cette  fituation  : alors  la  petite  lame 
qui  ne  pouvoir  porter , étant  aimantée  toute  feule  , 
<jue  4 onces  2 gros  36  grains  , foûleva  après  avoir 
cté  féparée  de  la  grande  , 7 onces  3 gros  36  grains. 

Il  faut  cependant  obferver  que  deux  lames  ainii 
unies  l’une  à l’autre  , ne  reçoivent  pas  autant  de 
vertu  magnétique  , qu’une  feule  lame  de  même 
longueur  6c  d’égale  dimenfion.  Car  on  a coupé  en 
deux  parties  bien  égales  une  lame  de  fer  médio- 
crement mince , & on  a partagé  une  des  moitiés 
•en  plufieurs  morceaux  rectangulaires  : on  a rappro- 
che les  parties  fciées  les  unes  des  autres , afin  qu’elles 
pu  lient  taire  à-peu-pres  la  longueur  qu’elles  avoient 
auparavant , & on  les  a Axées  dans  cette  fitua- 
tion : on  a placé  à côté  la  moitié  de  la  lame  qui  n’a 
Tçrne  /, 
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point  été  coupée , & on  les  a aimantées  toutes  deux 
également  : la  partie  qui  étoit  reliée  entière  a eu  beau- 
coup plus  de  vertu  magnétique  que  l’autre,  & la  par- 
tie coupée  en  recevoit  d’autant  moins,  que  les  frag- 
mens  étoient  moins  contigus  les  uns  aux  autres» 
Indépendamment  de  ces  méthodes  de  communi- 
quer au  1er  la  vertu  magnétique  par  le  moyen  de 

aimant , il  y en  a d’autres  dont  nous  parlerons  ci- 
apres  en  mutant  du  magnétilme  artificiel  : mais  nous 
ne^  fa  tirions  nous  dilpenler  à préfent  de  faire  l'avoir 
qu’il  y a des  moyens  de  donner  au  fer  une  vertu  mag- 
nétique tres-conliderable , 6c  meme  d’augmenter  cel- 
le des  aimans  foibles  au  point  de  les  rendre  très-vi- 
goureux. M.  Knightdu  Collège  de  la  Magdelaine  à 
Oxford , efl:  l’auteur  de  cette  découverte , qu’il  n’a 
pas  encore  rendue  publique  : voici  des  exemples  de 
la  grande  vertu  magnétique  qu’il  a communiquée  à 
des  barreaux  d’acier,  qu’on  ne  pouvoir  pas  leur  pro- 
curer en  les  aimantant  fur  les  meilleurs  aimans  à la 
manière  ordinaire:  i°.  un  petit  barreau  d’acier i huit 
pans , de  trois  pouces  ~ de  long,  6c  du  poids  d’envi- 
ron une  demi-once , a levé  par  un  de  les  bouts  en- 
viron onze  onces  fans  être  armé  : 20.  un  autre  bar- 
reau d’acier  parallélépipède  de  j|  de  pouce  de  long , 
de  ,40  de  pouce  de  large,  & de  — d ’épaifl'eur  , pelant 
deux  onces  huit  grains  - , a levé  vingt  onces  par  une 
de  fes  extrémités  fans  être  armé:  30.  un  autre  bar- 
reau de  la  même  forme  6c  de  quatre  pouces  de  long  * 
armé  d’acier  comme  un  aimant , l’armure  contenue 
avec  un  bandage  d’argent , le  tout  pelant  une  once 
quatorze  grains,  a leve  par  le  pié  de  fon  armure  qua- 
tre  livres  : 40.  un  barreau  d’acier  parallélépipède  de 
quatre  pouces  de  long , d’un  pouce  75  de  large , 6c 
de  ~ de  pouce  d’épaifleur , armé  par  fes  extrémités 
avec  un  bandage  de  cuivre  pour  maintenir  l’armu- 
re , le  tout  pelant  quatorze  onces  un  fcrupule , a levé 
par  un  des  piés  de  l’armure  quatorze  livres  deux  on-* 
ces  & demie. 

Il  a lait  aulïi  un  aimant  artificiel  avec  douze  bar- 
reaux d’acier  armés  à la  maniéré  ordinaire  , lequel 
a levé  par  un  des  piés  de  l’annure  23  livres  deux 
onces  6c  demie.  Ces  12  barreaux  avoient  chacun 
un  peu  plus  de  4 pouces  de  long  , 75  de  pouce  de 
large , & -~^o  d’épaifleur  ; chacune  de  ces  lames  pe- 
foit environ  25  fcrupules;  6c  elles  étoient  placées 
1 une  fur  l’autre , enlorte  qu’elles  formoient  un  pa- 
rallelepipede  d’environ  deux  pouces  de  haut  : toutes 
ces  lames  étoient  bien  ferrées  avec  des  liens  de  cui- 
vre , & portoient  une  armure  d’acier  à l’ordinaii-e  ; 
le  tout  pefoit  20  onces. 

La  méthode  de  communiquer  une  grande  vertu 
magnétique , particulière  à M.  Knight , n’efl  pas  bor^ 
nee  au  fer  6c  a l’acier  : il  fait  aulïi  aimanter  un  ai- 
mant foible  au  point  de  le  rendre  excellent  : il  en  a 
préfenté  un  à la  Société  Royale  de  Londres , qui 
pefoit  tout  armé  7 fcrupules  14 grains,  6c  qui  pou- 
voit  à peine  lever  deux  onces  ; l’ayant  aimanté  di- 
verl'es  tois , fuivant  fa  méthode , il  fouleva  jufqu’à 
1 3 onces.  Il  aimante  fi  tort  un  aimant  foible , qu’il 
tait  evanoiur  la  vertu  de  fes  pôles,  & leur  en  lub- 
ftitue  enliii te  d’autres  plus  vigoureux  6c  direéte* 
ment  contraires , enforte  qu’il  met  le  pôle  boréal  oit 
etoit  naturellement  le  pôle  auftral , 6c  ainfi  de  l’au- 
tre pôle  : pareillement  il  place  les  pôles  d’un  ai- 
mant où  étoit  auparavant  l’équateur , & l’équateur 
où  etoient  les  pôles  : dans  un  aimant  cylindrique  il 
met  un  pôle  boréal  tout-au-tour  de  la  circonférence 
du  cercle  qui  fait  une  des  baies  , & le  pôle  auftral 
au  centre  de  ce  même  cercle , tandis  que  toute  lu 
circonférence  de  l’autre  bafe  efl  un  pôle  auftral , & 
le  centre  eft  pôle  boréal.  Il  place  à fa  volonté  ’lcs 
pôles  d’un  aimant  en  quel  endroit  on  peut  le  defirer  ; 
par  exemple , il  rend  pôle  boréal  le  milieu  d’une 
pierre,  6c  les  deux  extremifés  font  pôle  auftral.  En- 
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fin  dans  un  aimant  pr.rallelepipede  il  place  lés  pôles 
aux  deux  extrémités  de  telle  forte , que  la  moitié  Su- 
périeure de  la  furface  eft  pôle  aujlral , & la  moitié 
inférieure  pôle  boréal  : la  moitié  iupérieure  de  l’autre 
extrémité  eff  pôle  boréal  ; & l’inférieure  , pôle  aujlral. 

Il  eft  vraifl'emblable  que  M.  Knight  réuffit  à pro- 
duire tous  ces  effets  par  quelque  moyen  analogue  à 
celui  qui  a été  révélé  au  Public  par  M.  Mitchell  , 
c’eft-à-dire,  par  le  fecours  des  aimans  artificiels 
faits  avec  des  barreaux  d’acier  trempés  & polis , ai- 
mantés d’une  façon  particulière  , qu’il  nomme  la- 
double  touche.  Il  eft  très-certain  qu’on  peut  donner  à 
des  barreaux  d’acier  d’une  figure  convenable , 6c 
trempés  fort  dur,  une  quantité  de  vertu  magnétique 
très-confidérable.  L’acier  trempé  a cet  avantage  lur 
le  fer  & fur  l’acier  doux  , qu'il  retient  beaucoup  plus 
de  vertu  magnétique , quoiqu’il  ait  plus  de  peine  à 
s’en  imbiber , & qu’on  eft  le  maître  de  placer  les 
pôles  à telle  diftance  qu’on  voudra  l’un  de  1 autre  , 
& dans  les  endroits  qu'on  jugera  les  plus  convena- 
bles. Nous  expoferons  tout  à l’heure  à 1 article  de 
l’aimant  artificiel  la  maniéré  d aimanter  par  le  moyen 
de  la  double  touche. 

La  communication  de  la  vertu  magnétique  n’é- 
puife  en  aucune  maniéré  fenlible  l’aimant  dont  on 
emprunte  la  vertu.  Quel  que  foit  le  nombre  de  mor- 
ceaux de  fer  qu’on  aimante  avec  une  même  pierre  , 
on  ne  diminue  rien  de  la  force  ; quoique  cependant 
en  ait  vu  des  aimans  qui  ont  donne  au  ter  plus  de 
vertu  pour  lever  des  poids , qu’ils  n’en  avoient  eux- 
mêmes  , fans  que  pour  cela  leur  force  ait  paru  dimi- 
nuer. 

Le  fer  ne  s’enrichit  pas  non  plus  aux  dépens  de 
l’aimant,  quelque  vertu  qu’il  acquierre  ; car  on  a pelé 
exactement  une  lame  d’acier  polie  , & un  aimant  ar- 
mé ; &C  après  avoir  marqué  le  poids  de  chacun  fiépa- 
rément , on  a aimanté  la  lame  : après  l’opération  , 
on  a trouvé  le  poids  de  ces  deux  corps  exactement 
le  même  , quoiqu'on  fe  foit  fervi  d’une  balance  très- 
exafte. 

Au  refte , ce  ne  font  pas  les  aimans  qui  lèvent  les  plus 
grands  poids  , qui  communiquent  le  plus  de  vertu  : 
l’expérience  a appris  que  des  aimans  très -petits  & 
très-foibles  pour  porter  du  fer , communiquent  ce- 
pendant beaucoup  de  vertu  magnétique  : il  elt  vrai 
qu’il  y a des  elpeces  de  fer  qui  ne  reçoivent  prelque 
point  de  vertu  d’un  bon  aimant , tandis  qu’une  au- 
tre efpece  de  fer  en  reçoit  une  très-confidérable. 
Mais  cette  vérité  ne  paroît  pas  d’une  maniéré  plus 
évidente  que  dans  les  aimans  artificiels , qui  commu- 
niquent pour  la  plupart  beaucoup  de  vertu , 6c  qui 
néanmoins  lèvent  ordinairement  peu  de  fer. 

Aimant  artijkiel. 

Lorfqu’un  morceau  de  fer  ou  d’acier  eft  aimanté, 
il  peut  communiquer  de  la  vertu  magnétique  à d’au- 
tre fer,  & à de  l'aimant  même  ( s’il  elt  allez  fort)  : 
alors  il  ne  diffère  en  rien  de  l’aimant , quant  aux 
effets  ; c’eft  pourquoi  on  le  nomme  aimant  artificiel. 
Entre  des  méthodes  de  faire  des  aimans  artificiels, 
•voici  celle  qui  a été  propoiée  comme  la  meilleure. 

On  choifira  plufieurs  lames  de  fleuret  bien  trem- 
pées , polies  6c  bien  calibrées  , enforte  qu’elles 
foient  égales  en  longueur  , largeur  6c  épaiffeur  : 
elles  auront  environ  lac  pouces  de  long , cinq  lignes 
de  largeur,  & une  ligne  d’épaiffeur  ; & fi  on  veut 
augmenter  leur  longueur  , on  augmentera  en  même 
rai  ion  leurs  autres  dimenfions.  On  aimantera  bien 
chaque  lame  léparément  fur  le  pôle  d’un  excellent 
aimant  bien  armé  : on  préparera  une  armure  ABCD, 
( fis . 3 6.  ) qui  piaffe  les  contenir  toutes  appliquées 
les  unes  for  les  autres  , c k qui  les  l'erre  6c  les  em- 
braffe  par  les  boutons  C & D pofés  vers  leurs  ex- 
trémitéo. L’épaiiieur  des  jambages  A 6c  B , aufti-bien 
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que  celle  des  boutons  C & D , doit  être  d’autant 
plus  grande  , qu’il  y a un  plus  grand  nombre  de  bar- 
res all'cmblées  : lors  donc  qu’on  aura  difpofé  toutes 
ces  barres  les  unes  fur  les  autres  entre  les  deux  jam- 
bages de  maniéré  que  les  pôles  de  même  nom  foient 
tous  du  même  côté  ; on  les  affujettira  dans  cette 
fituation  par  le  moyen  des  vis  0,0,  P , P , 6c  l’ai- 
mant artificiel  fera  fait.  • 

On  fe  contente  quelquefois  d’unir  enfemble  plu- 
fieurs lames  de  fleuret  aimantées  chacune  léparé- 
ment , & auxquelles  on  conferve  toute  leur  lon- 
gueur ; on  les  tient  affujetties  par  des  cercles  de 
cuivre  en  prenant  garde  que  toutes  leurs  extrémités 
foient  bien  dans  le  même  plan  ; c’cll  fur  cette  extré- 
mité qu’on  paffe  les  lames  d’acier  & les  aiguilles  qu’on 
veut  aimanter , 6c  ces  fortes  d’aimans  artificiels  font 
préférables  à beaucoup  d’aimans  naturels.  C .s  ai- 
mans artificiels  feront  d’autant  meilleurs  qu’ils  fe- 
ront confhuits  d’excellent  acier  bien  trempé  6c  bien 
poli , qu’ils  auront  été  paffés  fur  le  pôle  d’un  aimant 
naturel  ou  artificiel  bien  vigoureux  , qu’ils  auront 
plus  de  longueur , enfin  qu’ils  feront  raffemblés  en 
plus  grand  nombre. 

Il  faut  avoiier  cependant  que  malgré  toutes  ces 
précautions  , faute  d’un  aimant  alfez  fort , on  ne 
fauroit  communiquer  aux  barres  d’acier  qui  compo- 
fent  l’aimant  artificiel  , toute  la  vertu  magnétique 
qu’elles  font  capables  de  recevoir  & de  contenir  ; car 
il  faut  obferver  qu’un  morceau  d’acier  donné  eff  ca- 
pable d’une  quantité  de  vertu  magnétique  détermi- 
née , au-delà  de  laquelle  il  n’en  fauroit  plus  acquérir 
ou  tout  au  moins  conferver.  Il  feroit  donc  trés-avan- 
tageux  qu’on  put  donner  facilement  aux  lames  d’a- 
cier toute  la  quantité  de  magnétifme  qu’elles  peu- 
vent recevoir  ; c’eff  précifément  en  quoi  confiffe  l’a- 
vantage de  la  méthode  de  M.  Mitchell , appellée  la 
double  touche  ; méthode  par  laquelle  il  rend  les  ai- 
mans artificiels  bien  fupérieurs  à ceux  qu’on  peut 
faire  par  les  méthodes  précédentes  , 6c  plus  forts 
même  que  les  meilleurs  aimans  naturels  : voici  en 
quoi  confiffe  cette  méthode. 

On  prendra  douze  barres  d’acier  plat,  égales , lon- 
gues de  fix  pouces  & larges  de  fix  lignes  , 6c  d’une 
épaiffeur  telle  qu’elles  ne  pel'ent  qu’environ  une  on- 
ce trois  quarts.  Après  les  avoir  bien  limées  6c  ajus- 
tées , on  les  fera  rougir  à un  feu  modéré  ( car  un 
trop  grand  feu , ou  un  trop  foible,  ne  conviendroit 
pas  li  bien  ) & on  les  trempera.  On  fera  auprès 
d’une  de  leurs  extrémités  une  marque  avec  un  cilèau 
ou  un  poinçon , afin  qu’on  puifle  reconnoître  le  pôle 
qui  doit  fe  tourner  vers  le  nord  , 6c  qu’on  nomme 
pôle  auftral. 

Toutes  ces  barres  étant  ainfi  préparées  , on  en 
difpolèra  fix  fur  une  table  dans  une  même  ligne  droi- 
te , liiivant  la  direction  du  méridien  magnétique  à 
peu  près  , 6c  on  les  affujettira  de  maniéré  que  toutes 
les  extrémités  marquées  d’un  coup  de  cifeau  foient 
tournées  vers  le  nord  , & touchent  l’extrémité  de  la 
barre  voifine  qui  n’eft  pas  marquée  : enfuite  on  pren- 
dra une  bonne  pierre  d’aimant  armée , & on  placera 
les  deux  pôles  fur  une  des  barres , enforte  que  fon 
pôle  du  nord  foit  tourné  vers  le  bout  marqué  de  la 
barre  qui  doit  devenir  pôle  aujlral , 6c  que  le  pôle 
auffral  de  l’aimant  foit  tourné  vers  l’extrémité  de  la 
barre  qui  n’eff  pas  marquée.,  6c  qui  doit  devenir  un 
pôle  boréal.  On  gliffera  l’aimant  de  côté  6c  d’autre 
d’une  extrémité  à l’autre  de  la  ligne  formée  par  ces 
fix  barres , & on  répétera  la  même  opération  trois 
ou  quatre  fois , prenant  bien  garde  de  les  toucher 
toutes  : enfuite  ramenant  l’aimant  fur  une  des  bar- 
res du  milieu , on  ôtera  les  deux  barres  qui  font  aux 
extrémités , 6c  on  les  placera  dans  le  milieu  de  la 
ligne  dans  la  même  fituation  qu’elles  étoient , apres 
quoi  on  paffèra  encore  la  pierre  trois  ou  quatre  fois 
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cleffus  , mais  fans  aller  cette  fois-ci  jufqu’au  bout 
de  la  ligne  , parce  que  les  barres  qui  font  actuelle- 
ment aux  extrémités , & qui  étoient  auparavant  dans 
le  milieu  , ont  déjà  plus  de  vertu  qu’elles  n’en  pour- 
roient  recevoir  aux  extrémités  de  la  ligne  où  elles 
font  à prélent , 6c  même  elles  en  perdroient  une  par- 
tie fi  on  les  repafloit  encore  ; & c’cll  juftement  parce 
que  les  barres  qui  font  aux  extrémités  ne  reçoivent 
pas  autant  de  vertu  que  celles  qui  font  au  milieu  , 
que  l’on  confeille  de  les  remettre  au  milieu  pour  les 
repafTer. 

Après  qu’on  aura  exécuté  toutes  ces  opérations  , il 
fera  bon  de  retourner  toutes  les  barres  fens  delTus-def- 
fous,ÔC  de  les  retoucher  de  l’autre  côté,  excepté  celles 
des  extrémités  qu’on  ne  retouchera  point,  par  les  rai- 
fons  qu’on  vient  de  dire  , mais  qu’on  ramènera  dans 
Je  milieu  pour  les  retoucher  après  les  autres.  Ayant 
ainfi  commmuniqué  un  peu  de  magnétifme  aux  lix 
barres  d’acier , on  difpofera  les  fix  autres  fur  une  ta- 
ble , de  la  même  maniéré  que  les  précédentes.  On 
peut  voir  dans  la  figure  72  ladifpofition  de  troisde  ces 
barres  A B , & les  marques  du  poinçon  & du  cifeau 
qui  font  fur  leurs  extrémités  qui  font  à main  droite, 
& où  doit  être  leur  pôle  auftraî.  CD  6c  E F re- 
prélentent  les  fix  autres  barres  déjà  aimantées,  com- 
me nous  venons  de  le  dire , dont  il  y en  a trois  dans 
l’affemblage  C D , & trois  en  E F ; elles  fc  touchent 
toutes  par  le  haut  : mais  elles  font  éloignées  par  le 
bas  de  la  dixième  partie  d’un  pouce  ou  un  peu  plus , 
quoique  d’abord  , quand  elles  n’ont  qu’une  foible 
vertu,  on  puiffe  les  approcher  un  peu  plus  près  pour- 
vu qu’elles  ne  le  touchent  point,  ce  qu’elles  ne  doi- 
vent jamais  faire. 

Pour  les  empêcher  de  fe  toucher , on  pourra  met- 
tre entre-deux  un  petit  morceau  de  bois  ou  de  toute 
autre  matière , pourvu  que  ce  ne  foit  pas  du  fer. 

Les  trois  aimans  C D ( car  on  peut  déjà  les  nom- 
mer ainfi,  quoique  leur  vertu  foit  encore  très-foible) 
ont  tous  trois  leur  pôle  auftral  en-bas  6c  du  côté  des 
extrémités  des  barres  qui  ne  font  pas  marquées  , 
c’ell-a-dire  celles  qui  doivent  devenir  pôle  boréal  ; 
& les  trois  aimans  E F ont  leur  pôle  boréal  en-bas 
tourné  vers  les  extrémités  des  barres  qui  font  mar- 
quées. Quand  on  les  aura  ainfi  dÙpofés  tous  fix  , on 
les  coulera  trois  ou  quatre  fois  d’un  bout  à l’autre 
de  la  ligne  en  allant  6c  revenant  ; enfuite  on  ramè- 
nera les  barres  des  extrémités  dans  le  milieu  pour 
les  repafTer  comme  nous  avons  dit  ci-defîùs  , 6c  on 
les  retournera  toutes  pour  faire  la  même  chofe  fur 
l’autre  plat. 

Si  les  fix  premières  barres  CD,  EF,  ont  été  ai- 
mantées par  un  aimant  affez  vigoureux  , ces  fix  der- 
nières feront  déjà  aimantées  plus  fortement  que  les 
premières  ; c’ell  pourquoi  on  remettra  les  fix  pre- 
mières dans  une  ligne  droite  fur  une  table  comme 
auparavant , 6:  on  les  repaiera  de  même  avec  les 
dernieres , jufqu’à  ce  qu’elles  l'oient  devenues  encore 
plus  fortes  ; alors  on  s’en  fervira  pour  aimanter  de 
la  même  manière  la  fécondé  demi-douzaine  , 6c  on 
répétera  cette  opération  jufqu’à  ce  que  ces  barres 
ne  parodient  plus  acquérir  de  vertu  par  ces  touches 
réitérées. 

Chacune  de  ces  fix  barres-,  lorfqu’elle  a été  bien 
trempée  6c  «aimantée  de  la  maniéré  que  nous  ve- 
nons d’expofer , pourra  lever  par  un  de  les  pôles  un 
morceau  de  fer  d’une  livre  ou  plus  ( pourvu  qu’il 
foit  d’une  forme  convenable  ) ; & fix  de  ces  barres 
line  fois  bien  aimantées  & employées  de  la  maniéré 
que  nous  venons  d’enleigner  , aimantent  tout-à-fait 
lix  barres  nouvelles  en  les  paffant  feulement  trois  ou  1 
quatre  fois  d’un  bout  à l’autre  , excepté  celles  des 
extrémités  qu’il  faut  toujours  repafTer  après  les  avoir 
ramenées  dans  le  milieu. 

Dans  toutes  ces  opérations  on  ell  fouvent  obligé 
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de  défunir  ou  de  raffembler  les  barreaux  de  fer  qui 
compoient  les  deux  paquets  CD,  EF,  auffi-bien 
que  les  fix  qui  forment  la  ligne  A B.  Or  comme 
deux  aimans  qui  ont  les  pôles  de  même  nom  du  mê- 
me  cote  , s’affoibliffent  toujours  réciproquement  lorf- 
qu  ils  le  touchent , il  ell  abfolument  neceffaire  ( & 
on  oit  y prendre  garde  bien  foigneufement  dans 
toutes  les  occalions  ) de  n’en  jamais  placer  deux  à 
a fois  du  meme  cote  C D ou  E F : mais  on  les  met- 
tra un  a un  de  chaque  côté  , en  les  faifant  toucher 
dans  toute  leur  longueur  , ou  bien  en  mettant  leurs 
extrémités  inferieures  fur  la  ligne  des  barres  qu’on 
veut  aimanter  , tandis  qu’ils  fe  touchent  parles  ex- 
trémités fupérieures  ; 6c  on  obfervera  la  même  choie 
en  es  retirant , c’ell-à-  dire  un  à un  de  chaque  cô- 
te. 11  fera  plus  court  de  les  alTembler  tous  fix  en  un 
raifceau  en  les  prenant  un  à un  à la  fois  de  chaque 
cote  , & les  tranfportant  f ur  la  ligne  des  barres  ; on 
les  partagera  en  deux  faifeeaux , comme  nous  avons 
enieigné  : mais  on  prendra  bien  garde  de  les  féparer 
par  le  bas  avant  qu  ils  loient  lur  la  barre  ; car  dès  le 
moment  ils  s affoibliroient.  Au  relie  , s’ils  venoient 
a s affaiblir  par  cet  accident , on  pourrait  les  aiman- 
ter en  les  repaffant  avec  les  fix  autres , de  la  ma- 
niéré que  nous  avons  enfeigné. 

Il  faut  ufer  des  memes  précautions  pour  confer- 
ver  ces  barreaux  aimantes.  C’ell  pourquoi  on  auia 
une  boîte  convenable  dans  laquelle  on  fera  ajullcr 
deux  pièces  de  fer  d’environ  un  pouce  de  longueur 
( qui  ell  à peu  près  l’épaiffeur  de  lix  barres  d’acier) 
perpendiculairement  l’une  vis-à-vis  de  l’autre  , 6c  à 
la  diltance  de  lix  pouces  de  dehors  en  dehors  ; ces 
pièces  de  1er  feront  d environ  un  quart  de  pouce 
quarré  6c  bien  polies  fur  les  côtés  ; on  placera  à 
cote  d elles  , & tout  joignant , les  douze  barres  d’a- 
cier , fix  d un  côté  6c  lix  de  l’autre  ; les  fix  d’un  côté 
avec  leur  pôle  du  nord  vers  un  bout  de  la  boîte  , 6c 
les  lix  de  1 autre  avec  leur  pôle  du  fud  vers  ce  mê- 
me bout.  Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  les  ja- 
mais mettre  ni  retirer  toutes  à la  fois  d’un  côté  ou 
de  l’autre  , car  on  les  défàimanteroit  : mais  on  en 
mettra  à la  fois  une  de  chaque  côté  , de  maniéré  que 
leur  effort  fe  contre-balance  continuellement;  c’ell 
une  observation  qu’on  doit  toujours  faire  , de  n’en 
lailTer  jamais  deux  ou  plulieurs  enfemble  avec  leur 
pôle  de  même  nôm  du  même  côté , fans  quoi  elles 
ne  manqueraient  pas  de  perdre  leur  vertu. 

La  vertu  magnétique  que  l’on  communique  à un 
morceau  de  fer  ou  d’acier  , y réfide  tant  que  ces 
corps  ne  font  pas  expofés  à aucune  adion  violente 
qui  puilfe  la  difliper  : il  y a néanmoins  des  circonf- 
tances  aiTez  légères  qui  peuvent  détruire  en  très-peu 
de  tems  le  magnétifme  du  1er  le  mieux  aimanté.  Nous 
allons  rapporter  ici  les  principales. 

Premièrement , lorfqu’on  a aimanté  un  morceau 
de  1er  lur  un  aimant  vigoureux,  li  on  vient  à le  pal- 
fer  fur  le  pôle  femblable  d’un  aimant  plus  foible  9 
il  perd  beaucoup  de  fa  vertu , 6c  n’en  conferve  qu’au- 
tant  que  lui  en  aurait  pû  donner  l’aimant  foible  fur 
lequel  on  1 a palTé  en  dernier  lieu.  2°  Lorfqu’on  pafle 
une  lame  de  fer  ou  d’acier  fur  le  même  pôle  de  l’ai- 
mant lur  lequel  on  l’a  déjà  aimantée  , mais  dans  une 
direêlion  contraire  à la  première  , la  vertu  magné- 
tique de  la  lame  fe  dilîipe  aulTi-tôt , 6c  ne  fe  réta- 
blira qu’en  continuant  de  palier  la  lame  fur  le  même 
pôle  dans  le  dernier  fens  : mais  les  pôles  feront  chan- 
ges à chaque  extrémité  , 6c  on  aura  bien  de  la  peine 
à lui  communiquer  autant  de  vertu  magnétique  qu’- 
elle en  avoit  d’abord. 

3°.  Il  ell  elTentiel  de  bien  toucher  les  pôles  de  l’ai- 
mant avec  le  morceau  de  fer  qu’on  veut  aimanter  , 

6c  de  ne  pas  fe  contenter  de  l’en  approcher  à une  pe- 
tite dillance , non-feulement  parce  que  c’cll  le  meil- 
leur moyen  de  lui  communiquer  beaucoup  de  ver- 
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tu  magnétique;  mais  parce  que  la  matière  magnéti- 
que fe  diftribue  clans  le  fer  fuivant  une  feule  8c  mê- 
me direction.  Voici  une  expérience  qui  prouve  la 
néceflité  du  contaél  du  fer  8c  de  l'armure  de  l’aimant , 
pour  que  la  communication  foit  parfaite  : fi  on  paffe 
•une  aiguille  de  bouffole  d’un  pôle  à l’autre  de  l’ai- 
mant , en  lui  faifant  toucher  fucceffivement  les  deux 
boutons  de  l’armure  , elle  acquerra  la  vertu  magné- 
tique , 8c  fe  dirigera  nord  & liid , comme  l’on  fait. 
Mais  fi  après  avoir  examiné  fa  direction , on  la  re- 
pafle  une  féconde  fois  fur  l’aimant  dans  le  mêmefens 
-qu’on  l’avoit  fait  d’abord , avec  cette  feule  différen- 
ce, qu’au  lieu  de  toucher  les  boutons  de  l’armure  , 
on  ne  faffe  que  l’en  approcher , même  le  plus  près 
qu’il  eft  poflible  .•  fa  vertu  magnétique  s’affoiblira  d’a- 
bord, & elle  en  acquerra  une  autre,  mais  avec  une 
vertu  dire&ive  précifément  contraire  à la  première. 
Et  fi  on  continue  à l’aimanter  dans  le  même  fens  , en 
recommençant  à toucher  les  boutons  de  1 armure  : 
cette  fécondé  vertu  magnétique  fe  détruira  , &elle 
en  reprendra  une  autre  avec  fa  première  direction  ; 
& on  détruira  de  cette  maniéré  fon  magnétifme  8c  la 
direêtion  autant  de  fois  que  l’on  voudra.  , 

4°.  Pour  bien  conferver  la  vertu  magnétique  que 
l’on  a communiquée  à un  morceau  de  fer , il  faut  le 
garantir  de  toute  pereuflion  violente  ; car  toute  per- 
euflion vive  8c  irrégulière  détruit  le  magnétifme  : on 
a aimanté  une  lame  d’acier  fur  un  excellent  aimant  , 
8c  après  avoir  reconnu  fa  vertu  attraéiive , qui  ctoit 
très-forte, on  l’a  battue  pendant  quelque  tems  fur  une 
enclume  ; elle  a bien-tôt  perdu  toute  la  vertu , à cela 
près  , qu’elle  pouvoit  bien  lever  quelques  parcelles 
de  limaille , comme  fait  tout  le  fer  battu , mais  elle 
n’a  jamais  pû  enlever  la  plus  petite  aiguille  : la  même 
chofe  feroit  arrivée  en  la  jettant  pluûeurs  fois  fur  un 
quarreau  de  marbre. 

5°.  L’aéHon  du  feu  détruit  auffi  en  grande  partie 
la  vertu  magnétique  que  l’on  a communiquée  : après 
avoir  bien  aimanté  une  lame  de  fer , on  la  fait  rou- 
gir dans  le  feu  de  forge  jufqu’au  blanc  ; lorfqu’on  l’a 
préfentée  toute  chaude  à de  la  limaille  de  fer,  elle 
n’en  a point  attiré  : mais  elle  a repris  le  magnétifme 
en  fe  refroidiflant.  Cependant  lorfqu’on  a aimanté 
une  lame  de  fer  actuellement  rouge,  elle  a attiré  de 
la  limaille  de  fer , 8c  cette  attra&ion  a été  plus  vive 
après  que  le  lame  a été  refroidie. 

6°.  L’aftion  de  plier  ou  de  tordre  un  morceau  de 
fer  aimanté  lui  fait  aufli  perdre  fa  vertu  magnétique  : 
on  a aimanté  un  morceau  de  fil  de  fer  de  maniéré 
qu’il  fe  dirigeoit  avec  vivacité  , fuivant  le  méridien 
magnétique  ; enfuite  on  l’a  courbe  pour  en  former 
un  anneau  , & on  a trouvé  qu’il  n’avoit  plus  de  di- 
rection fous  cette  forme  ; on  l’a  redrefle  dans  fon 
•premier  état  : mais  toutes  ces  violences  lui  avoient 
enlevé  la  vertu  magnétique  , enforte  qu’il  ne  fe  di- 
rigeoit plus.  On  a conjeCturé  que  les  deux  pôles 
avoient  agi  l’un  fur  l’autre  dans  le  point  de  contaCt , 
8c  s’étoient  détruits  mutuellement  ; on  a donc  aiman- 
té de  nouveau  le  même  fil  de  fer  & plufieurs  autres 
femblables  , 8c  on  en  a fait  des  anneaux  imparfaits. 
On  a remarqué  qu’ils  avoient  aufli  perdu  leur  vertu 
magnétique  fous  cette  nouvelle  forme,  8c  qu’il  ne 
la  recouvroient  que  quand  on  les  avoit  redrefles. 
■Cette  expérience  réuflit  toûjours  quand  le  fil  de  fer 
elt  bien  8c  dûment  courbé  , 8c  furtout  li  on  lui  fait 
faire  plufieurs  tours  en  fpirale  fur  un  cylindre  ; car 
fi  la  moindre  de  fes  parties  n’eft  pas  courbée  avec 
violence , elle  confervera  fon  magnétifme  : la  même 
chofe  arrivera  à un  fil  de  fer  aimanté  qu’on  plie 
d’abord  en  deux , 8c  dont  on  tortille  les  deux  moitiés 
l’une  fur  l’autre  ; enforte  qu’il  paroît  que  le  magné- 
tiime  eft  détruit  par  la  violence  qu’on  fait  foutfrir 
au  fer  dans  tous  ces  cas , 8c  par  le  dérangement  qu’on 
çaufç  dans  fes  parties , comme  il  ell  facile  de  s’en 
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convaincre  par  le  moyen  du  microfcope.' 

Voici  une  expérience  qui  confirme  cette  vérité,  & 
qui  fait  voir  que  le  dérangement  caufé  dans  les  par- 
ties du  fer  détruit  le  magnétifme.  On  a mis  de  la 
limaille  de  fer  dans  un  tuyau  de  verre  bien  fec  , 8c 
on  l’a  preflee  avec  foin  ; on  l’a  aimantée  doucement 
avec  une  bonne  pierre  armée , 8c  le  tube  a attiré  des 
parcelles  de  limaille  répandues  fur  une  table  : mais 
fi— tôt  qu’on  a eu  fecoiié  le  tube  , 8c  changé  la  fitua- 
tion  refpeCtive  des  particules  de  limaille  , la  vertu 
magnétique  s’eft  évanoiiie. 

Du  fer  aimanté  fans  avoir  jamais  touché  à l'aimant. 

Il  n’eft  pas  toujours  befoin  d’une  pierre  d’aimant, 
ou  d’un  aimant  artificiel , pour  communiquer  la  vertu 
magnétique  au  fer  8c  à l’acier  : ces  corps  s’aimantent 
quelquefois  naturellement  ; on  les  aimante  quelque- 
fois par  différens  moyens , fans  qu’il  foit  néceflaire 
d’emprunter  le  fecours  d’aucun  aimant. 

Premièrement , un  morceau  de  fer  quelconque  de 
figure  oblongue,  qui  demeure  pendant  quelque  tems 
dans  une  pofition  verticale,  devient  un'aimant  d’au- 
tant phis  parfait,  qu’il  a refté  plus  long -tems  dans 
cette  pofition  : c’eft  ainfi  que  lès  croix  des  clochers 
de  Chartres , de  Delft , de  Marfeille  , 8cc.  font  deve- 
nues des  aimans  fi  parfaits , quelles  ont  prefcpie  per- 
du leur  qualité  métallique , 8c  qu’elles  attirent  8c 
exercent  tous  les  effets  des  meilleurs  aimans:  d’ail- 
leurs la  vertu  magnétique  qu'elles  ont  ainfi  contractée: 
à la  longue  , eft  demeuree  fixe  8c  confiante , 8c  fe 
manifefte  dans  toute- forte  de  fituation.  Pour  s’en 
convaincre,  il  n’y  a, qu’à  fixer  verticalement  fur  un 
liège  C un  morceau  de  fer  a b (figure  3^.  ) qui  ait 
refté  long-tems  dans  la  pofition  verticale  , 8c  faire 
nager  le  tout  fur  l’eau;  fi  on  approche  de  l’extrémité 
fupérieure  a de  ce  morceau  de  fer , le  pôle  boréal  B 
d’une  pierre  d’aimant,  le  fer  fera  attiré , mais  il  fera 
répouflé  fi  on  lui  préfente  l’autre  pôle  A de  la  pierre  : 
de  même  fi  on  approche  le  pôle  A de  l’extrémité  in- 
férieure b du  fer  , celui-ci  fera  attiré  , 3c  repoufle  fi 
on  en  approche  le  pôle  B de  l’aimant. 

En  fécond  lieu , les  pelles  & les  pincettes  , les  bar- 
res de  fer  des  fenêtres , 8c  généralement  toutes  les 
pièces  de  fer  qui  reftent  long-tems  dans  une  fituation 
perpendiculaire  à l’horifon  , acquièrent  une  vertu 
magnétique  plus  ou  moins  permanente  , fuivant  le 
tems  qu’elles  ont  demeuré  en  cet  état  ; & la  partie 
fupérieure  de  ces  barres  devient  toûjours  un  pôle 
auftral , tandis  que  le  bas  eft  un  pôle  boréal. 

3°.  Il  y a de  certaines  circonftances  dans  lefquel- 
les  le  tonnerre  communique  au  fer  une  grande  vertu 
magnétique  : il  tomba  un  jour  dans  une  chambre  dans 
laquelle  il  y avoit  une  caifle  remplie  de  couteaux  & 
de  fourchettes  d’acier  deftinés  à aller  fur  mer  ; le 
tonnerre  entra  par  l’angle  méridional  de  la  chambre 
juftement  oit  étoit  la  caifle  ; plufieurs  couteaux  8c 
fourchettes  furent  fondus  8c  brifés  ; d’autres  qui 
demeurèrent  entiers  , furent  très  - vigoureufement 
aimantés  , 8c  devinrent  capables  de  lever  de  gros 
clous  8c  des  anneaux  de  fer  : 8c  cette  vertu  magné- 
tique leur  fut  fi  fortement  imprimée , qu’elle  ne  1e  dil- 
fipa  pas  en  les  faifant  rougir. 

4°.  La  même  barre  de  fer  peut  acquérir  fans  tou- 
cher à l’aimant  des  pôles  magnétiques , fixes  ou  va- 
riables , qu’on  découvrira  facilement  par  le  moyen 
d’une  aiguille  aimantée  en  cette  forte.  On  approche 
d’une  aiguille  aimantée  , bien  mobile  fur  fon  pivot  , 
une  barre  de  fer  qui  n’ait  jamais  touché  à l’aimant, 
ni  refté  long-tems  dans  une  pofition  verticale  ; on  foû- 
tient  cette  barre  de  fer  bien  horifontalement , 8c  l’ai- 

uille  refte  immobile  quelle  que  foit  l’extrémité  de  la 

arre  qu’on  lui  préfente  ; fitôt  qu’on  préfente  la  barre 
dans  une  fituation  verticale , auflitôt  fon  extrémité 
fupérieure  attire  vivement  (dans  cet  hémilphere  fep- 
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fentrional  dé  la  terre)  l’extrémité  boréale  de  l’ai- 
guille , & la  partie  inférieure  de  la  barre  , attire  le 
fud  de  l’aiguille  ( fig . 33.  ) : mais  li  on  renverfe  la 
barre , enforte  que  la  partie  fupérieure  l'oit  celle  mê- 
me qui  étoit  en-bas  dans  le  cas  précédent , le  nord 
de  l’aiguille  fera  toujours  attiré  conftamment  par 
l’extrémité  fupérieure  de  la  barre , & le  fud  par  l’ex- 
trémité inférieure  ; d’où  il  eft  évident  que  la  pofition 
verticale  détermine  les  pôles  d’une  barre  de  fer  ; fa- 
voir , le  bord  fupérieur  eft  toujours  ( dans  notre  hé- 
mifphere  ) un  pôle  auftral , & l’inférieur  un  pôle  bo- 
réal : & comme  l’on  peut  mettre  chaque  extrémité 
de  la  barre  en  haut  ou  en  bas , il  eft  clair  que  les  pô- 
les qu’elle  acquiert  par  cette  méthode  font  variables. 
On  donne  à une  barre  de  fer  des  pôles  fixes  en  cette 
forte  : On  la  fait  rougir  & on  la  laiffe  refroidir  en 
la  tenant  dans  le  plan  du  méridien  : alors  l’extré- 
mité qui  regarde  le  nord  , devient  un  pôle  boréal 
confiant  ; 6c  celle  qui  fe  refroidit  au  fud , devient  un 
pôle  auftral  aulfi  confiant.  Mais  pour  que  cette  ex- 
périence réuffiffe,  il  doit  y avoir  une  certaine  pro- 
portion entre  la  grofleur  de  la  barre  & fa  longueur  : 
par  exemple , une  barre  de  -f  de  pouce  de  diamètre 
doit  avoir  au  moins  30  pouces  pour  acquérir  des  pô- 
les fixes  par  cette  méthode  ; & une  barre  de  30  pou- 
ces de  long  , doit  n’avoir  que  f de  pouce  de  diamè- 
tre ; car  fi  elle  étoit  plus  épaiffe  , elle  n’auroit  que 
des  pôles  variables. 

50.  On  a vu  précédemment  qu’une  percufiîon  forte 
& prompte  dans  un  morceau  de  fer  aimanté , eft  ca- 
pable de  détruire  fa  vertu  magnétique  ; une  l'embla- 
ble  pcrcufîion  dans  un  morceau  de  fer  qui  n’a  jamais 
touché  à l’aimant , eft  capable  de  lui  donner  des  pô- 
les. On  a mis  fur  une  groffe  enclume,  6c  dans  le  plan 
du  méridien , une  barre  de  fer  doux , longue  6c  mince , 
& on  a frappé  avec  un  marteau  fur  l’extrémité  qui 
étoit  tournée  du  côté  du  nord  : auffi-tôt  elle  eft  de- 
venue pôle  boréal;  on  a frappé  pareillement  l’autre 
extrémité,  laquelle  eft  devenue  pôle  auftral  : il  faut 
toujours  obferver  dans  ces  fortes  d’expériences , que 
la  longueur  de  la  barre  foit  proportionnée  à fon  épaif- 
l'cur,  fans  quoi  elles  ne  réunifient  point.  Cet  effet, 
au  refte , que  l’on  produit  avec  un  marteau , arrive 
aufiî  en  limant  ou  en  fciant  la  barre  par  une  de  les 
extrémités. 

6°.  Les  outils  d’acier  qui  fervent  à couper  ou  à 
percer  le  fer,  s’aimantent  par  le  travail , fur-tout  en 
s’échauffant , enforte  qu’il  y en  a qui  peuvent  foù- 
leverdes  petits  clous  de  fer.  Ces  outils  n’ont  prefque 
point  de  force  au  fortir  de  la  trempe  : mais  lorf- 
qu’après  avoir  été  récuits,  on  les  lime  & on  les  ufe , 
ils  acquièrent  alors  beaucoup  de  vertu,  qui  diminue 
neanmoins  quand  ils  fe  refroidiflent.  Les  morceaux 
d acier  qui  le  terminent  en  pointe  s’aimantent  beau- 
coup plus  fortement  que  ceux  qui  fe  terminent  en 
une  langue  large  6c  plate  : ainfi  un  poinçon  d’acier 
attire  plus  par  fa  pointe  qu’un  cifeau  ou  qu’un  cou- 
teau ordinaire  : plus  les  poinçons  font  longs,  plus 
ils  acquièrent  de  vertu  ; enforte  qu’un  poinçon  long 
d’un  pouce  & de  9 lignes  de  diamètre  attire  beau- 
coup moins  qu’un  foret  de  3 à 4 pouces  & d’une 
ligne  £ de  diamètre. 

On  a remarqué  que  la  vertu  attraélive  de  tous  les 
corps  aimantés  de  cette  maniéré  étoit  beaucoup  plus 
forte  lorfqu’on  en  éprouvoit  l’effet  fur  une  enclume 
011  fur  quelqu’autre  groffe  piece  de  fer  ; enforte  que 
félon  toutes  les  apparences , les  petits  clous  devenus 
des  aimans  artificiels  par  le  conta#  de  l’enclume , 
prefentoient  aux  poinçons  leurs  pôles  de  différens 
noms,  ce  qui  rcndoit  l’attraftion  plus  forte  quelorf- 
qu  ils  etoient  fur  tout  autre  corps , oii  ils  n’avoient 
plus  de  vertu  polaire. 

7 . On  aimante  encore  très -bien  un  morceau  de 
1er  doux  & fléxible,  6c  toujours  d’une  longueur  pro- 
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portionnce  à fon  epaifieur,  en  le  rompant  par  l’une 
°u  l’autre  de  les  extrémités  à force  de  le  plier  de 
cote  6c  d’autre.  C’eft  ainfi  qu’on  4 aimanté  un  mor- 
ceau de  fil  de  fer  très-flexible , long  de  deux  piés  & 
emi,  & de  la  grofleur  du  petit  doigt;  on  l’a  ferré 
clans  un  etau  à cinq  pouces  de  fon  extrémité  6c 
apres  I avoir  plié  de  côté  & d'autre  on  l’a  caffé , cha- 
cun  de  les  bouts  a attiré  par  la  caffure  un  petit  clou 
de  braguette r on  a renais  dans  l'étau  le  bout  le  plus 
kmg , 6c  on  l a ferre  à un  demi-pouce  de  la  caffure , 
6c  on  1 a plie  & replie  pluftenrs  fois  fans  le  rompre 
6c  on  a trouve  fa  vertu  attraûive  conftdérablemenî 
augmentée  à 1 endroit  de  la  caffure  : ou  l’a  plié  ainfi 
à huit  differentes  repnfes  jufqu’au  milieu , & il  a pu 
lever  quatre  broquettes  : mais  lorfqu’on  a continué 
de  le  plier  au-delà  du  milieu  vers  l’autre  extrémité 
fa  vertu  a diminué  à l’endroit  de  la  caffure , & il  a 
attiré  au  contraire  par  le  bout  oppofé , jufqu’à  ce 
qu’ayant  été  plié  plufieurs  fois  jufqu’à  cette  dernicre 
extrémité,  ilafoûlevé  quatre  broquettes  parcelle- 
ci  , tandis  qu  il  pou  voit  à peine  foulever  quelques 
particules  de  limaille  par  l’extrémité  où  il  avoir  été 
rompu. 


, Si  on  plie  un  morceau  de  fer  dans  fon  milieu  , il 
n acquerra  prefque  pas  de  vertu  magnétique  : fi  on 
le  plie  à des  diltances  égales  du  milieu,  chacune  de 
les  extrémités  lera  aimantée  , mais  plus  foiblement 
que  fi  on  ne  l’avoit  plié  que  d’un  coté. 

8°.  Enfin,  M.  Marcel , de  la  Société  Royale  de 
Londres , a trouvé  un  moyen  de  communiquer  la 
vertu  magnétique  à des  morceaux  d’acier , qui  eft 
encore  indépendant  de  la  pierre  d’aimant. 

Ce  moyen  confifte  à mettre  ces  pièces  d’acier  fur 
une  enclume  bien  polie , & à les  frotter  fuivant  leur 
ongueur,  6c  toujours  dans  le  même  fens,  avec  une 
grofle  barre  de  fer  verticale  > dont  l’extrémité  infé- 
rieure eft  arrondie  & bien  polie  ; en  répétant  ce  frot- 
tentent  un  grand  nombre  de  fois  fur  toutes  les  faces 
de  la  piece  d’acier  qu’on  veut  aimanter,  elle  acquiert 
autant  de  vertu  magnétique  que  fi  elle  eût  été  tou- 
chée par  le  meilleur  aimant  ; c’eft  ainfi  qu’il  a ai- 
manté des  aiguilles  de  bouffole , des  lames  d’acier 
deftinées  à faire  des  aimans  artificiels , & des  cou- 
teaux qui  pouvoient  porter  une  once  trois  quarts. 

Dans  les  morceaux  d’acier  qu’on  aimante  de  cette 
mamere,  l’extrémité  par  où  commence  le  frottement 
le  dirige  toujours  vers  le  nord , & celle  par  où  le 
frottement  finit  fe  dirige  vers  le  fud  , quelle  que  foit 
la  fituation  de  l’acier  fur  l’erurlume. 

Cette  expérience  réuflît  , au  refte  , beaucoup 
mieux  lorfque  le  morceau  de  fer  ou  d’acier  qu’on 
veut  aimanter  par  cette  méthode  eft  dans  la  (Erec- 
tion du  méridien  magnétique  , un  peu  inclinée  vers 
le  nord , 6c  fur-tout  entre  deux  greffes  barres  de  fer 
aftèz  longues  pour  contenir  & contre-balancer  l’ef- 
fort des  écoulemens  magnétiques  qu’on  imprime  au 
morceau  d’acier. 

Cet  article  nous  a été  donné  tout  entier  par  M.  Le- 
monier,  Médecin  des  Académies  Royales  des  Scien- 
ces de  Pans  & de  Berlin , qui  a fait  avec  beaucoup  de 
fuccès  une  etude  particulière  de  l’aimant.  Sur  la  cau- 
fe  des  propriétés  de  l’aimant , V.  Magnétisme. 

Aimant  , ( Mat.  mcd.  ) On  ne  fait  aucun  ufage 
en  Medecine  de  la  pierre  d’aimant  pour  l’intérieur 
du  corps , quoique  Galien  dans  le  Livre  des  vertus 
des  remedes  fimples , y reconnoiffe  les  mêmes  ver- 
tus que  dans  la  pierre  hématite  ; & que  dans  le  Livre 
de  la  Medecine  fimple , il  vante  fa  vertu  purgative, 
6c  furtout  pour  les  humeurs  aqueufes  dans  l’hydro- 
pifie  ; 6c  que  Diofcoride  l’ait  aufli  propolee  jufqu’au 
poids  de  trois  oboles  , pour  évacuer  les  humeurs 
épaiffes  des  mélanchoüques. 

Quelques-uns  croyent  qu’il  y a dans  l’aimant  une 
vertu  deftniftive  ; d’autres  le  nient  : mais  je  croirois 
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qu’il  faudroit  plutôt  attribuer  cette  mauvaile  qualité 
à une  autre  elpece  d’aimant  qui  a la  couleur  de  l’ar- 
gent , & qui  me  paroît  être  une  efpece  de  litarge  na- 
turelle , qu’à  l’aimant  qui  attire  le  fer. 

L’aimant  employé  extérieurement  defleche,  ref- 
ferre  &c  affermit  ; il  entre  dans  la  compofition  de  l’em- 
plâtre appellé  main  de  Dieu.  , dans  l’emplâtre  noir  , 
l'emplâtre  divin , & l’emplâtre  ftyptique  de  Charras. 
Geoffroy. 

Schroder  dit  que  l’aimant  eff  affringent , qu’il  ar- 
rête les  hémorrhagies  ; calciné,  il  chaffe  les  humeurs 
grofîieres  & atrabilaires  : mais  on  s’en  fert  rare- 
ment. (Àr) 

AlMANT  ARSENIC  AL  , magnes  arfenicalis  ,(Chim.') 
c’eft  une  préparation  d’antimoine  avec  du  loufre  & 
de  l’arfénic  blanc  qu’on  met  eniémble  dans  une  phio- 
le  , & dont  on  fait  la  fufion  au  feu  de  fable.  Les  Al- 
chimiffes  prétendent  ouvrir  parfaitement  l’or  par  le 
moyen  de  cette  compofition , qui  eff  d’un  beau  rouge 
de  rubis  , après  la  fufion.  ( M) 

* AIMORROUS , f.  m.  ( Hifl.  nat.  ) ferpent  qu’on 
trouvoit  autrefois  & qu’on  trouve  même  encore  au- 
jourd’hui en  Afrique.  L’effet  de  fa  morfure  eff  très-ex- 
traordinaire ; c’eff  de  faire  fortir  le  l'ang  tout  pur  des 
poumons.  M.  de  la  Métrie  dans  l'on  Commentaire  fur 
Boerhaave  cite  ce  fait  fur  l’endroit  des  inftitutions  où 
fon  Auteur  dit  des  venins,  qu’il  y en  a qui  nuifentpar 
une  qualité  occulte , & qui  exigent  de  ces  remedes 
merveilleux  A\>\)e\\csfpécifiques, dont  la  découverte  ne 
fe  peut  faire  que  par  hafard.  On  ne  connoît  la  vertu 
de  Yamorrous  que  par  expérience  , ajoûte  M.  de  la 
Metrie  ; l’expérience  feule  peut  mener  à la  décou- 
verte des  remedes. 

AINE , f.  f.  bâton  qu’on  paffe  à travers  la  tête  des 
harengs  , pour  les  mettre  forer  à la  fumée. 

Aine  , terme  d' Anatomie  , c’eft  la  partie  du  corps 
qui  s’étend  depuis  le  haut  de  la  cuifl'e  jufqu’au-deffus 
des  parties  génitales. 

Ce  mot  eft  purement  Latin , & dérivé  félon  quel- 
ques-uns d ’unguen , onguent , parce  qu’on  oint  fou- 
vent  ces  parties  : d’autres  le  dérivent  d’ango , à caufe 
qu’on  fent  fouvent  des  douleurs  dans  cet  endroit  : 
d’autres  d ’ingenero , à caufe  que  les  parties  de  la  gé- 
nération y font  placées.  ( L ) 

AÎNÉ , adj.  pris  fubft.  en  Droit , eft  le  plus  âgé  des 
enfans  mâles , & à qui  à ce  titre  échet  dans  la  fuccel- 
fion  de  fes  pere  & mere  , une  portion  plus  confidé- 
rable  qu’à  chacun  de  fes  freres  ou  lœurs.  Voye^ 
Preciput. 

Je  dis  des  enfans  mâles  ; parce  que  l’aineffe  ne  fe 
confidere  qu’entre  mâles  , & qu’il  n’y  a pas  de  droit 
d’aineffe  entre  filles , ft  ce  n’eft  dans  quelques  Coû- 
tumes  particulières , dans  lefquelles  au  défaut  d’en- 
fans  mâles  , l’ainée  des  filles  a un  préciput.  Voye{ 
ci-deffous  Aînesse. 

L’ainé  ne  fe  confidere  qu’au  jour  du  décès  ; enforte 
néanmoins  que  les  enfans  de  l’ainé  , quoique  ce  foit 
des  filles , repréfentent  leur  pere  au  droit  d’aineffe. 

11  n’eft  tenu  des  dettes  pour  raifon  de  fon  préciput  ; 
& fi  fon  fief  ou  préciput  eft  faifi  & vendu  pour  les 
biens  de  la  fuccefiion , il  doit  être  récompenlë  furies 
autres  biens. 

L’ainé  a les  mêmes  prérogatives  du  préciput  & de 
la  portion  avantageufe  dans  les  terres  tenues  en  franc- 
alleu  noble,  que  dans  les  fiefs.  Voye 1 Alleu  & 
Fief.  ( H ) 

AINES  & DEMI- AINES , f.  f.  ( Orgue.  ) ce  font  les 
premières  des  pièces  de  peau  de  mouton  Y de  forme 
de  lofange , & les  fécondés  des  pièces  X de  la  même 
étoffe , qui  font  triangulaires  ; elles  fervent  à joindre 
les  édifies  & les  têtieres  des  foufflets  d’orgue,  Poye^ 
Soufflet  d’Orgue  , & La  figure  z5.  PL.  d’Orgue. 

AINESSE , f.  f.  en  Droit , priorité  de  naiffance  ou 
d’âge  entre  des  enfans  nobles, ou  qui  ont  à partager  des 
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biens  poffédés  noblement , pour  raifon  de  laquelle  le 
plus  âgé  des  mâles  emporte  de  la  fuccefiion  de  fon 
pere  ou  de  fa  mere  , une  portion  plus  confidérable 
que  celle  de  chacun  de  fes  freres  ou  fœurs  en  parti- 
culier. Voye^  Aîné. 

J’ai  dit  entre  des  enfans  nobles , ou  qui  ont  à partager  des 
biens  pofiedes  noblement , par  rapport  à la  Coutume 
de  Paris , & plufieurs  autres  femblables  : mais  il  y a 
des  Coutumes  oii  le  droit  d’aineffe  a lieu , même 
entre  roturiers  & pour  des  biens  de  roture. 

Le  droit  d’aineffe  étoit  inconnu  aux  Romains  : il 
a été  introduit  fingulierement  en  France  pour  per- 
pétuer le  luftre  des  familles  en  même  tems  que  leurs 
noms. 

Dans  la  Coutume  de- Paris , le  droit  d’aineffe  con- 
fifte  :°.  dans  un  préciput,  c’eft-à-dire , une  portion 
que  l’ainé  prélevé  fur  la  maffe  de  la  fuccefiion  avant 
que  d’entrer  en  partage  avec  fes  freres  & fœurs  : & 
ce  préciput  confifte  dans  le  château  ou  principal  ma- 
noir , la  baffe-cour  attenant  & contiguë  audit  ma- 
noir ; & en  outre  un  arpent  dans  l’enclos  ou  jardin 
joignant  ledit  manoir  ; le  corps  du  moulin  , four  ou 
preffoir  banaux , étant  dans  l’enclos  du  préciput  de 
l’ainé  , lui  appartient  auffi  : mais  le  revenu  en  doit 
être  partagé  entre  les  puînés  , en  contribuant  par 
eux  à l’entretenement  defdits  moulin  , four  ou  pref- 
foir. Peut  toutefois  l’ainé  garder  pour  lui  feul  le  profit 
qui  en  revient , en  récompenfant  fes  freres. 

20.  Le  préciput  prélevé , voici  comme  fe  partage 
le  refte  des  biens  : s’il  n’y  a que  deux  enfans  , l’ainé 
des  deux  prend  les  deux  tiers  des  biens  reftans , & le 
cadet  l’autre  tiers  : s’il  y a plus  de  deux  enfans , l’ainé 
de  tous  prend  la  moitié  pour  lui  feul  , & le  refte  fe 
partage  également  entre  tous  les  autres  enfans. 

S’il  n’y  a voit  pour  tout  bien  dans  la  fuccefiion 
qu’un  manoir , l’ainé  le  garderoit  : mais  les  puînés 
pourroient  prendre  fur  icclui  leur  légitime  , ou  droit 
de  douaire  coûtumier  ou  préfixe  ; fi  mieux  n’aimoit 
Rainé  , pour  ne  point  voir  démembrer  fon  fief,  leur 
bailler  récompenfe  en  argent. 

Si  au  contraire  il  n’y  avoit  dans  la  fuccefiion  que 
des  terres  fans  manoir,  Rainé  prendroitpour  fon  pré- 
ciput im  arpent  avant  partage. 

S’il  y a des  fiefs  dans  différentes  Coutumes  , Rainé 
peut  prendre  un  préciput  dans  chaque  Coutume  fé- 
lon la  Coûtume  d’icelle  ; enforte  que  le  principal 
manoir  que  Rainé  aura  pris  pour  fon  préciput  dans 
un  fief  fitué  dans  la  Coûtume  de  Paris  , n’empêche 
pas  qu’il  ne  prenne  un  autre  manoir  dans  un  fief  fitué 
dans  une  autre  Coûtume , qui  attribuera  le  manoir  à 
Rainé  pour  fon  préciput. 

Ce  droit  eft  fi  favorable  , que  les  pere  & mere  n’y 
fauroient  préjudicier  en  aucune  façon  , foit  par  der- 
nière volonté  , ou  par  aftes  entre-vifs , par  confti- 
tution  de  dot  ou  donation  en  avancement  d’hoirie , 
au  profit  des  autres  enfans. 

Ce  droit  fe  prend  fur  les  biens  fubftitués , même 
par  un  étranger  : mais  il  ne  fe  prend  pas  fur  les  biens 
échûs  à titre  de  doiiaire  , & ne  marche  qu’après  la 
légitime  ou  le  doiiaire. 

Voyt^fur  cette  matière  la  Coûtume  de  Paris , article 
xiij.  xiv.  CCC.jufqu’à  xix.  inclufivemtnt.  C’eft  fur  cette 
Coûtume  que  1e  règlent  toutes  celles  qui  n’ont  pas 
de  difpofitions  contraires. 

Le  droit  d’aineffe  ne  peut  être  ôté  par  le  pere  au 
premier  né , & tranfporté  au  cadet , même  du  con- 
sentement de  Rainé  : mais  Rainé  peut  de  fon  propre 
mouvement  & fans  contrainte,  renoncer  validement 
à fon  droit  : & fi  la  renonciation  eft  faite  avant  l’ou- 
verture de  la  fuccefiion , elle  opéré  le  tranfport  du 
droit  d'aineffèYur  le  puîné  \fecus , fi  elle  eft  faite  apres 
l’ouverture  de  la  fuccefiion  : auquel  cas  elle  accroît 
au  profit  de  tous  les  enfans , à moins  qu’il  n’en  ait 
fait  cefiion  exprefie  à l’un  d’eux. 
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Les  filles  n’ont  jamais  de  droit  à'ainejfe , à moins 
qu’il  ne  leur  foit  donné  expreflement  par  la  Coû- 
tume. 

La  reprefentation  a lieu  pour  le  droit  ÜaineJJe  dans 
la  plûpart  des  Coutumes  , 6c  fpécialement^dans  celle 
de  Paris , oii  les  enfans  de  l’ainé  , foit  mâles  ou  fe- 
melles , prennent  tout  l’avantage  que  leur  pere  au- 
roit  eu. 

Obfervez  néanmoins  que  les  filles  ne  reprelentent 
leur  pere  au  droit  d’ainejfè , que  lorfquc  le  défunt  n’a 
pas  laide  de  frere  : feulement  elles  prennent  à ce  titre 
la  part  qti’auroit  eu  un  enfant  mâle , laquelle  eft  dou- 
ble de  celle  qui  revient  à une  fille. 

Quoique  la  plûpart  des  Coutumes  fe  fervent  in- 
différemment du  mot  de  préciput , en  parlant  du  prin- 
cipal manoir , & de  la  moitié  ou  des  deux  tiers  que 
l’ainé  prend  dans  les  fiefs  , néanmoins  ce  qu’on  ap- 
pelle proprement  le  préciput  , c’eft  le  manoir  , la 
bafie-cour  ou  le  vol  du  chapon  : le  relie  s’appelle 
communément  la  portion  avantageufe.  V . Portion 
avantageufe. 

Il  y a cette  différence  de  l’un  à l’autre , que  quand 
il  y adroit  dix  terres  en  fiefs  toutes  bâties , dans  une 
meme  luccefîion  6c  dans  une  même  Coutume , l’aine 
ne  peut  avoir  qu’un  château  tel  qu’il  veut  choifir 
pour  l'on  préciput  , au  lieu  qu’il  prend  la  portion 
avantageufe  dans  tous  les  fiefs.  ( H) 

AlOL , Scarus  varias  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  ) Poiffon 
de  mer  appellé  en  grec  dioXac , à caufe  de  les  diffé- 
rentes couleurs  d’où  font  venus  les  noms  à’aiol  6c 
d'auriol.  On  a aufll  appellé  ce  poilfon  rochau , parce 
qu’il  vit  au  milieu  des  rochers , comme  les  autres 
poiffons  que  l’on  appelle  faxatiles  : celui-ci  a les  yeux 
6c  le  bas  du  ventre  où  fe  trouve  l’anus  , de  couleur 
de  pourpre  , la  queue  de  couleur  bleue  , 6c  le  rel- 
ie du  corps  en  partie  vert  6c  en  partie  noir  bleuâ- 
tre , les  écailles  font  parfemées  de  taches  obfcures. 
La  bouche  ell  petite  , les  dents  larges  , celles  de  la 
mâchoire  fupérieure  font  ferrées , 6c  celles  de  la  mâ- 
choire inférieure  font  éloignées  les  unes  des  autres 
& pointues.  Ce  poilfon  a furie  dos  prefque  jufqu’au- 
près  de  la  queue , des  aiguillons  pôles  à des  diftances 
égales , & qui  tiennent  à une  membrane  mince  qui 
ell  entr’eux  ; il  y a aulfi  à la  pointe  de  chaque  ai- 
guillon , une  autre  petite  membrane  qui  flotte  com- 
me un  étendard.  Les  nageoires  qui  font  auprès  des 
ouïes  font  larges  & prel'qu’ovales  ; il  y a deux  taches 
de  couleur  de  pourpre  fur  le  milieu  du  ventre  : ce 
poilfon  ell  un  des  plus  beaux  que  l’on  puilfe  voir , 
fa  chair  cil  tendre  6c  délicate.  On  en  trouve  à Mar- 
leille  6c  à Antibe.  Rondelet.  Voye 7 POISSON.  (/) 

AJOURÉ,  adj.  terme  de  Blafon.  Il  fe  prend  pour 
une  couverture  du  chef , de  quelque  forme  quelle 
foit , ronde , quarrée , en  croilfant , 6cc.  pourvu  qu’el- 
le touche  le  bout  de  l’écu  ; il  fe  dit  encore  des  jours 
d’une  tour  & d’une  maifon,  quand  ils  font  d autre 
couleur. 

Viry  en  Bourgogne , de  fable  à la  croix  anchree' 
d’argent,  ajourée  en  cœur  , en  quarre , c eft-a-dire  ou- 
verte au  milieu  ; ce  font  des  croix  de  fer  de  mou- 
lin. ( V ) 

AJOURNEMENT.  Voye^  Adjournement. 

AJOUTÉE  ou  ACQUISE,  adj.  pris  fublf.  c’elt, 
dans  la  mufique  des  Grecs , la  corde  ou  le  fon  qu’ils 
appelaient  Projlambanomenos.  Voye { ce  mot. 

Sixte  ajoutée.  Voyei  Sixte.  (S) 

* AJOUTER , AUGMENTER.  On  ajoute  une 
chofe  à une  autre.  On  augmente  la  même.  Ajouter 
laide  une  perception  dillinéle  des  chofes  ajoutées ; 
lorfque  j’ai  ajouté  une  fomme  connue  à une  autre 
lonnne  connue  , j’en  vois  deux.  Augmenter  ntt  lailfe 
pas  cette  perception  ; on  n’a  que  l’idée  du  tout , lorf- 
qu’on  augmente  l’eau  contenue  dans  un  badin.  Aulïi, 
M.  l’Abbé  Girard  a-t-il  dit  très-heureufement,  Syn. 

Tome  I. 


A I R nj 

Franç.  Bien  des  gens  ne  font  point  fcrupule  pour  aug- 
menter leur  bien,  d’y  ajouter  celui  d’autrui.  Ajouter 
ell  toujours  aâàf  ; augmenter  efl  quelquefois  neutre. 
Notre  ambition  augmente  avec  notre  fortune  ; à pei- 
ne avons  nous  une  dignité , que  nous  penfons  à y en 
ajouter  une  autre.  Voye { Syn.  Franç.  C addition  ell  de 
parties  connues  & déterminées  ; l'augmentation  de 
parties  indéterminées. 

AJ OUX , f.  m.  fe  dit  parmi  les  Tireurs  d'or , de  deux 
lames  de  fer , entre  lefquelles  font  retenues  les  filiè- 
res & les  précatons.  Voye^  Filières  & Pré- 
C AT  O NS. 

AIR , f.  m.  eft  un  corps  léger , fluide , tranfparent, 
capable  de  compreflion  6c  de  dilatation  ; qui  couvre 
le  globe  terreftre  jufqu’à  une  hauteur  confidérable. 
V oyeç  Terre  & Terrestre.  Ce  mot  vient  du  grec 
an' p , qui  fignifie  la  même  chofe. 

Quelques  Anciens  ont  confidéré  l’air  comme  un 
élément  : mais  ils  ne  prenoient  pas  le  mot  élément 
dans  le  même  fens  que  nous.  Voye ç Élément. 

Il  eft  certain  que  l’air,  pris  dans  fa  fignification  or- 
dinaire , eft  très-éloigné  de  la  fimplicité  d’une  fùbftan- 
ce  élémentaire  , quoiqu’il  puifte  avoir  des  parties 
qui  méritent  cette  dénomination.  C’eft  pourquoi  on 
peut  diftinguer  l 'air  en  air  vulgaire  ou  hétérogène , & 
en  propre  ou  élémentaire. 

L’air  vulgaire  ou  hétérogène  eft  un  afiemblage  de 
corpufcules  de  différentes  fortes , qui  toutes  enfem- 
ble  conftituent  une  malle  fluide , dans  laquelle  nous 
vivons  6c  nous  nous  mouvons  , & que  nous  infpirons 
6c  expirons  alternativement.  Cette  maffe  totale  eft 
ce  que  nous  appelions  atmofphere.  V.  Atmosphère. 

A la  hauteur  où  finit  cet  air  ou  atmofphere , com- 
mence l’éther  félon  quelques  Philolophes.  V . Éther 
& Réfraction. 

Les  fubftances  hétérogènes  dont  l’air  ell  compofé, 
peuvent  fe  réduire  à deux  fortes  ; l'avoir  i°.  la  matière 
de  la  lumière  ou  du  feu,  qui  émane  perpétuellement 
des  corps  céleftes.  Voye{  Feu.  A quoi  quelques  Phyfi- 
ciens  ajoutent  les  émanations  magnétiques  de  la  terre, 
vraies  ou  prétendues.  Voye^  Magnétisme. 

. i°.  Ce  nombre  infini  de  particules  qui  s’élèvent 

en  forme  de  vapeurs  ou  d’exhalailons  lèches  de  la 
terre , de  l’eau,  des  minéraux,  des  végétaux , des  ani- 
maux , &c.  foit  par  la  chaleur  du  foleil , ou  par  celle 
des  feux  foûterrains,  ou  par  celle  des  foyers.  Voye^ 
Vapeur  & Exhalaison. 

L'air  élémentaire , ou  air  proprement  dit , eft  une 
matière  fubtile , homogène  6c  élaftique , qui  eft  la 
bafe , pour  ainli-dire  , & l’ingrédient  fondamental 
de  tout  l’air  de  l’atmolphere , 6c  qui  lui  donne  fon 
nom. 

On  peut  reconnoître  l’air  proprement  dit,  à une 
infinité  de  cara&eres;  nous  en  allons  ici  expofer  quel- 
ques-uns. 

i °.  Lorfqu’on  renferme  l’air  dans  quelque  vailfeau 
de  métal  ou  dans  un  verre,  il  y relie  fans  qu’il  lui 
arrive  aucun  changement , & toujours  fous  la  forme 
d’air  : mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  vapeurs  ; car 
dès  qu’elles  deviennent  froides , elles  perdent  toute 
leur  élafticité  , & vont  s’attacher  tout  autour  des  pa- 
rois internes  du  verre , d’où  elles  dégoûtent  & tom- 
bent enfuite  en-bas  ; de  forte  que  les  verres  & les 
vailfeaux , qui  auparavant  étoient  remplis  de  va- 
peurs élaftiques , fe  trouvent  enfuite  comme  vuides.' 
Il  en  eft  à peu-près  de  même  des  exhalaifons  des  au- 
tres corps , qui  le  diflïpent  avec  le  teins  & le  perdent 
en  quelque  maniéré  , lorfque  leurs  parties  , après 
avoir  perdu  l’élafticité  quelles  avoient,  viennent  à 
fe  réunir  & à ne  faire  qu’un  corps.  Cela  paroît  par 
plufieurs  expériences  qui  ont  été  faites  par  M.  Boyle 
avec  l’air  que  l’on  tire  des  raifins,  de  la  pâte  de  fa- 
rine , de  la  chair , & de  plufieurs  autres  corps  : cela  fe 
confirme  aulîi  par  les  expériences  dont  M.  Haies  a 
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donné  la  defcription  dans  fon  ouvrage  intitulé  la  Sta- 
tique des  végétaux  & l'analyfe  de  L'air . 

2°.  Une  autre  propriété  de  l’air , c’eft  que  par  fon 
moyen  les  corps  terreftres  qui  font  en  feu , conti- 
nuent de  brûler  jufqu’à  ce  que  toutes  les  parties  qui 
peuvent  contenir  du  feu , foient  confumées  ; au  con- 
traire les  vapeurs  & les  exhalaifons  éteignent  dans 
l’inftant  le  feu  le  plus  vif,  de  même  que  l’éclat  des 
charbons  & du  fer  ardent.  Ces  mêmes  vapeurs , bien 
loin  d’être  néceffaires  à la  refpiration,  comme  l’air, 
y nuifent  fouvent , & quelquefois  fuffoquent.  Témoin 
l’effet  du  foufre  allumé , & celui  de  la  grotte  d’Italie , 
où  un  chien  eftfuffoqué  en  un  clin  d’œil. 

3°.  Si  l’air  n’eft  pas  un  fluide  différent  des  vapeurs 
& des  exhalaifons,  pourquoi  refte-t-il  tel  qu’il  étoit 
auparavant,  après  une  groffe  pluie  mêlée  d’éclairs 
& de  tonnerre  ? En  effet , lorfqu’il  fait  des  éclairs  , 
les  exhalaifons  fe  mettent  en  feu , 6c  tombent  fur  la 
terre  en  forme  de  pluie  avec  les  vapeurs  : mais  après 
la  pluie , on  ne  remarque  pas  qu’il  foit  arrivé  aucun 
changement  à l’air , fi  ce  n’eft  qu’il  fe  trouve  purifié  ; 
il  doit  donc  être  différent  des  exhalaifons  terreftres. 
Mujfch.  EJJai  de  Phyf. 

Quant  à la  nature  & la  fubftance  de  l’air,  nous  n’en 
favons  que  bien  peu  de  chofe  ; ce  que  les  Auteurs 
en  ont  dit  jufqu’à  préfent  n’étant  que  de  pures  con- 
jectures. Il  n’y  a pas  moyen  d’examiner  l’air  fcul  & 
épuré  de  toutes  les  matières  qui  y font  mêlées  ; 6c 
par  conféquent  on  ne  peut  pas  dire  quelle  eft  fa  na- 
ture particulière , abftraCtion  faite  de  toutes  les  ma- 
tières hétérogènes  parmi  lefquelles  il  eft  confondu. 

Le  DoCteur  Hoolc  veut  que  ce  ne  foit  rien  autre 
chofe  que  l’éther  même , ou  cette  matière  fluide  6c 
aCtive  , répandue  dans  tout  l’efpace  des  régions  cé- 
leftes  ; ce  qui  répond  au  medium  fubtile , ou  milieu 
fubtil  de  Newton.  Voye7^  Éther  , Milieu. 

Confidéré  comme  tel , on  en  fait  une  fubftance  fui 
generis , qui  ne  dérive  d’aucune  autre , qui  ne  peut 
être  engendrée , qui  eft  incorruptible , immuable  , 
préfente  en  tous  lieux , dans  tous  les  corps , &c.  D’au- 
tres s’attachent  à fon  élafticité,  qu’ils  regardent  com- 
me fon  caraCtere  effentiel  6c  diftinCtif  ; ils  fuppofent 
qu’il  peut  être  produit  6c  engendré , & que  ce  n’eft 
autre  chofe  que  la  matière  des  autres  corps , deve- 
nue par  les  changemens  qui  s’y  font  faits,  fufcepti- 
blc  d’une  élafticité  permanente.  M.  Boyle  nous  rap- 
porte plufieurs  expériences  qu’il  a lui-même  faites 
fur  la  production  de  l’air:  ce  Philofophe  appelle/vo- 
duire  de  l'air,  tirer  une  quantité  d’air  fenfible  de  corps 
où  il  ne  paroiffoit  pas  y en  avoir  du  tout , du  moins 
oii  il  paroiffoit  y en  avoir  moins  que  ce  qui  en  a été 
tiré.  Il  obferve  que  parmi  les  différentes  méthodes 
propres  à cet  effet , les  meilleures  font  la  fermenta- 
tion , la  corrofion , la  diffolution,  la  décompofition , 
l’ébullition  de  l’eau  & des  autres  fluides , 6c  l’aCtion 
réciproque  des  corps,  furtout  des  corps  falins,  les 
uns  fur  les  autres.  Hifl.  de  L'air.  Il  ajoûte  que  les  diffé- 
rens  corps  folides  6c  minéraux , dans  les  parties  def- 
quels  on  ne  foupçonneroit  pas  la  moindre  élafticité  , 
étant  plongés  dans  des  menftrues  corrofifs  , qui  ne 
foient  point  élaftiques  non  plus , on  aura  cependant 
au  moyen  de  l’atténuation  des  parties,  caufée  par 
leur  froiffement , une  quantité  confidérable  d’air  élaf- 
tique.  f 'oyc{  Ibid. 

Newton  eft  du  même  fentiment.  Selon  ce  Philofo- 
phe , les  particules  d’une  fubftance  denle , compacte 
6c  fixe , adhérentes  les  unes  aux  autres  par  une  puif- 
fante  force  attraftive , ne  peuvent  être  féparées  que 
par  une  chaleur  violente , & peut-être  jamais  fans 
fermentation  ; & ces  corps  raréfiés  à la  fin  par  la 
chaleur  ou  la  fermentation , fe  transforment  en  un  air 
vraiment  élaftique.  Voye^  I’Optique  de  Newton.  Sur 
ce  principe,  il  ajoute  que  la  poudre  à canon  pro- 
duit de  l’air  par  fon  explofion,  Ibid, 
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Voilà  donc  non-feulement  des  matériaux  pour  pro- 
duire de  l’air , mais  auffi  la  méthode  d’y  procéder  : en 
conféquence  de  quoi  on  divife  Y air  en  réel  ou  perma- 
nent, & en  apparent  ou  pajfager.  Car  pour  fe  convain- 
cre que  tout  ce  qui  paroit  air  ne  l’eft  pas  pour  cela , 
il  ne  faut  que  l’exemple  de  l’éolipile , où  l’eau  étant 
fùffifamment  raréfiée  par  le  feu , fort  avec  un  fifle- 
ment  aigu,  fous  la  forme  d’une  matière  parfaitement 
femblable  à Y air  ; mais  bientôt  après  perd  cette  ref- 
femblance , furtout  au  froid , & redevient  eau  par  la 
condenfation , telle  qu’elle  étoit  originairement.  On 
peut  obferver  la  même  chofe  dans  l’efprit  de  vin , 6c 
autres  efprits  fubtils  & fugitifs  qu’on  obtient  par  la 
diftillation  ; au  lieu  que  Y air  réel  ne  fe  peut  réduire 
ni  par  la  compreflîon , ni  par  la  condenfation  ou  au- 
tre voie  , en  aucune  autre  fubftance  que  de  l’air. 
Voye{  Eolipile. 

On  peut  donc  faire  prendre  à l’eau  pour  quelque 
tems  l’apparence  de  l’air  : mais  elle  reprend  bientôt 
la  fienne.  Il  en  eft  de  même  des  autres  fluides  ; la  plus 
grande  fubtilifation  qu’on  y puiffe  produire  , eft  de 
les  réduire  en  vapeurs  , lefquelles  confiftent  en  un 
fluide  extrêmement  raréfié , 6c  agité  d’un  mouve- 
ment fort  vif.  Car  pour  qu’une  fubftance  foit  pro- 
pre à devenir  un  air  permanent , il  faut , dit-on,  qu’el- 
le foit  d’une  nature  fixe  ; autrement  elle  ne  finirait 
fubir  la  tranfmutation  qu’il  faudrait  qui  s’y  fît  ; 
mais  elle  s’envole  & fe  diffipe  trop  vite.  Ainfi  la  dif- 
férence entre  l’air  paflager  & l’air  permanent , ré- 
pond à celle  qui  eft  entre  les  vapeurs  & les  exhalai- 
fons , qui  confifte  en  ce  qua  celles-ci  font  feches  , & 
celles-là  humides , &c.  Voye{  Vapeur  , & Exha- 
laison. 

La  plupart  des  Philofophes  font  confifter  l’élafti— 
cité  de  l’air  dans  la  figure  de  fes  particules.  Quel- 
ques-uns veulent  que  ce  foit  de  petits  floccons  fiem- 
blabies  à des  touffes  de  laine  ; d’autres  les  imaginent 
tournées  en  rond  comme  des  cerceaux,  ou  roulées  en 
fpirale  comme  des  filsd’archal , des  copeaux  de  bois, 
ou  le  reffort  d’une  montre  , Sc  failant  effort  pour  fe 
rétablir  en  vertu  de  leur  contexture  ; de  forte  que 
pour  produire  de  l’air  , il  faut , félon  eux  , produire 
des  particules  difpofées  de  cette  maniéré , 6c  qu’il 
n’y  a de  corps  propres  à en  produire  , que  ceux  qui 
font  fufceptibles  de  cette  difpofition.  Or  c’eft  de- 
quoi , ajoutent -ils,  les  fluides  ne  font  pas  fufceptibles, 
à caufe  du  poli,  de  la  rondeur,  & de  la  lubricité 
de  leurs  parties. 

Mais  Newton  , ( Opt.p.  $yi . ) propofe  un  fyftè- 
me  différent  : il  ne  trouve  pas  cette  contexture  des 
parties  fuffifante  pour  rendre  raifon  de  l’élafticité 
lurprenante  qu’on  obferve  dans  Y air , qui  peut  être 
raréfié  au  point  d’occuper  un  efpace  un  million  de 
fois  plus  grand  que  celui  qu’il  occupoit  avant  fa  ra- 
réfaction. Or  comme  il  prétend  que  tous  les  corps 
ont  un  pouvoir  attraCtif  6c  répulfif , 6c  que  ces  deux 
qualités  font  d’autant  plus  fortes  dans  les  corps  , 
qu’ils  font  plus  denfes  , plus  folides , 6c  plus  com- 
paCts  ; il  en  conclut  que  quand  par  la  chaleur , ou 
par  l’effet  de  quelqu’autre  agent , la  force  attraCtive 
eft  furmontée  , & les  particules  du  corps  écartées  au 
point  de  n’être  plus  dans  la  fphere  d’attraCtion  , la 
force  répulfive  commençant  à agir,  les  fait  éloigner 
les  unes  des  autres  avec  d’autant  plus  de  force  qu’el- 
les étoient  plus  étroitement  adhérentes  entre  elles , 

& ainfi  il  s’en  forme  un  air  permanent.  C’eft  pour- 
quoi , dit  le  même  Auteur  , comme  les  particules 
d’air  permanent  font  plus  groffieres , 6c  formées  de 
corps  plus  denfes  que  celles  de  l’air  paffager  ou  des 
vapeurs , le  véritable  air  eft  plus  pelant  que  les  va- 
peurs , 6c  l’atmofphere  humide  plus  légère  que  l’at- 
mofphere  feche.  Foye{  Attraction  , Répul- 
sion , &C. 

Mais,  après  tout,  il  y a encore  lieu  de  douter  fi 
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la  matière  ainfi  extraite  des  corps  folides  a toutes  les 
propriétés  de  Y air  ; fi  cet  air  n’ell  pas  partager,  ou  fi 
l’air  permanent  qu’on  tire  des  corps  n’y  exiftoit  pas  dé- 
jà. M.  Boyle  prouve  par  une  expérience  faite  dans  la 
Machine  pneumatique  avec  une  meche  allumée,  que 
cette  fumée  fubtile  que  le  feu  éleve  même  des  corps 
fecs  , n’a  pas  autant  de  reffort  que  l’air , puifqu’eÛe 
ne  fauroit  empêcher  l’expanfion  d’un  peu  d’air  en- 
fermé dans  une  ve/îîe  qu’elle  environne.  Phyjic, 
mec  h.  Exper.  Néanmoins  dans  quelques  expériences 
poftérieures , en  diffolvant  du  fer  dans  l’huile  de  vi- 
triol & de  l’eau , ou  dans  de  l’eau-forte  , il  a formé 
une  gr offe  bulle  d’air  qui  avoit  un  véritable  reffort , 
& qui  en  conféquence  de  fon  reffort  , empêchoit 
que  la  liqueur  voifine  ne  prit  fa  place  ; lorfqu’on  y 
appliqua  la  main  toute  chaude  , elle  fe  dilata  aife- 
nient  comme  tout  autre  air , & fe  fépara  dans  la  li- 
queur même  en  plufieurs  bulles , dont  quelques-unes 
s’élevèrent  hors  de  la  liqueur  en  plein  air.  Ibid. 

Le  même  Phyficien  nous  affure  avoir  tiré  une 
fubftance  vraiment  élaftique  de  plufieurs  autres 
corps  ; comme  du  pain , du  raifin  , de  la  bierre , des 
pommes , des  pois , du  bœuf  , &c.  & de  quelques 
corps  , en  les  brillant  dans  le  vuide  , & finguliere- 
ment  du  papier  , de  la  corne  de  cerf  : mais  cepen- 
dant cette  fubftance  , à l’examiner  de  près , étoit  fi 
éloignée  de  la  nature  d’un  air  pur, que  les  animaux 
qu’on  y enfermoit , non-feulement  ne  pouvoient  ref- 
pirer  qu’avec  peine  , mais  même  y mouroient  plus 
vite  que  dans  un  vuide , oit  il  n’y  auroit  point  eu  d’air 
du  tout.  Phyjic.  médian,  exper. 

Nous  pouvons  ajouter  ici  une  obfervation  de  l’A- 
cadémie Royale  des  Sciences , qui  eft  que  l’élafticité 
eft  ft  éloignée  d’être  la  qualité  conftitutive  de  Y air , 
qu’au  contraire  s’il  fe  joint  à l’air  quelques  matières 
hétérogènes  , il  devient  plus  élaftique  qu’il  ne  l’étoit 
dans  toute  fa  pureté.  Ainfi  M.  de  Fontenelle  affûre  en 
conféquence  de  quelques  expériences  faites  à Paris 
par  M.  de  la  Hire  , & à Boulogne  par  M.  Stancari  , 
que  l’air  rendu  humide  par  le  mélange  des  vapeurs 
eft  beaucoup  plus  élaftique  , & plus  capable  d’ex- 
panfion  , que  quand  il  eft  pur  ; & M.  Je  la  Hire  le 
juge  huit  fois  plus  élaftique  que  l’air  fec.  Hifl.  de  L'A- 
cad.  an.  iyoS. 

Mais  il  eft  bon  d’obfervcr  aufli  que  M.  Jurin  ex- 
plique ces  expériences  d’une  autre  maniéré  , & pré- 
tend que  la  conféquence  qu’on  en  tire  , n’en  eft  pas 
une  fuite  rtéceffaire.  Append.  ad  Varen.  Geogr. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , s’entend  de 
l’air  confidéré  en  lui-même  : mais , comme  nous  l’a- 
vons remarqué  , cet  air  n’exifte  nulle  part  pur  de 
tout  mélange.  Or  ces  fubftances  hétérogènes  des  pro- 
priétés & des  effets  defquels  nous  avons  à traiter  ici, 
font  félon  M.  Boyle,  d’une  nature  toute  différente 
de  celle  de  l’air  pur.  Bocrhaave  même  fait  voir  que 
c’eft  un  cahos  & un  affemblage  de  toutes  les  efpeces 
de  corps  créés.  Tout  ce  que  le  feu  peut  volatilifer 
s’élève  dans  l’air  : or  il  n’y  a point  de  corps  qui 
puiffe  réfifter  à l’aéfion  du  feu.  Eoyc^ Feu,  Vola- 
til , &c. 

Par  exemple , il  doit  s’y  trouver  i°.  dés  particu- 
les de  toutes  les  fubftances  qui  appartiennent  au  rè- 
gne minéral  : car  toutes  ces  fubftances  , telles  que 
les  fels , les  foufres  , les  pierres  , les  métaux , &c. 
peuvent  être  converties  en  fumée  , & par  confé- 
quent  prendre  place  parmi  les  fubftances  aériennes. 
L’or  même , le  plus  fixe  de  tous  les  corps  naturels , fe 
trouve  dans  les  mines  fortement  adhérent  au  fou- 
fre  , & peut  conféquemment  être  élevé  avec  ce  mi- 
néral. Eoyei  Or  •>  &c* 

2°.  Il  faut  auffi  qu’il  y ait  dans  l’air  des  particu- 
les de  toutes  les  fubftances  qui  appartiennent  au  ré- 
gné animal;  Car  les  émanations  abondantes  qui  for- 
tent  perpétuellement  des  corps  des  animaux  par  la 
Tome  h 
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tranfpiration  qu’opere  fans  ceffe  la  chaleur  vitale  > 
portent  dans  l’air  pendant  le  cours  entier  de  la  vie 
d’un  animal  plus  de  particules  de  fa  fubftance  qu’il 
n’en  faudroit  pour  récompofer  plufieurs  corps  lem- 
blables.  Voye^ Transpiration  , Emanation,  &c. 

De  plus , quand  un  animal  mort  refte  expofé  à 
l’air  , toutes  fes  parties  s’évaporent  & fe  diftipent 
bien-tôt  ; de  forte  que  la  fubftance  dont  étoit  com- 
pofé  un  animal,  un  homme  par  exemple  , un  bœuf 
ou  tout  autre , fe  trouve  prefque  toute  convertie 
en  air. 

Voici  une  preuve  entre  mille  autres,  qui  fait  bien 
voir  que  1 air  fe  charge  d’une  infinité  de  particules 
excrémenteufes  ; on  dit  qu’à  Madrid,  on  n’eft  point 
dans  l’ufage  d’avoir  des  privés  dans  les  maifons  ; que 
les  rues  en  fervent  la  nuit  : que  cependant  l’air  en- 
lève fi  promptement  les  particules  fétides , qu’il  n’en 
refte  aucune  odeur  le  jour. 

3°.  Il  eft  également  certain  que  l’air  eft  aufli  char- 
gé de  végétaux  ; car  on  fait  que  toutes  les  fubftan- 
ces végétales  deviennent  volatiles  par  la  putréfac- 
tion , fans  même  en  excepter  ce  qu’il  y a de  terreux 
& de  vafculaire  qui  s’échappe  à fon  tour.  Voye^  V É- 
gétal  , Plante  , &c. 

De  toutes  ces  émanations  qui  flotent  dans  le  vafte 
océan  de  l’atmofphere , les  principales  font  celles  qui 
confiftent  en  parties  falincs.  La  plupart  des  Auteurs 
imaginent  qu’elles  font  d’une  efpece  nitreufe  : mais 
il  n’y  a pas  à douter  qu’il  n’y  en  ait  de  toutes  for- 
tes ; du  vitriol , de  l’alun  , du  fel  marin , & une  infi- 
nité d’autres.  Voye^  Sel,  Nitre,  &c. 

M.  Boyle  obferve  même  qu’il  peut  y avoir  dans 
l’air  quantité  de  fels  compofes  qui  ne  font  point  fur 
terre  : formés  par  la  rencontre  fortuite  & le  mélan- 
ge de  différons  efprits  falins.  Ainfi  l’on  voit  des  vi- 
trages d’anciens  bâtimens  , corrodés  comme  s’ils  a- 
voient  été  rongés  par  des  vers , quoique  aucun  des 
fels  que  nous  connoiffons  en  particulier , ne  fût  ca- 
pable de  produire  cet  effet. 

Les  foufres  l'ont  fans  doute  Une  partie  confidéra- 
ble  de  la  fubftance  aérienne,  à caule  du  grand  nom- 
bre de  volcans , de  grottes  , de  cavernes , & de  fou- 
piraux  ; d’oii  il  fort  une  quantité  confidérable  de 
foufres  qui  fe  répand  dans  l’atmofphere.  Voye^  Sou- 
fre , Volcan,  &c. 

Et  l’on  peut  regarder  les  aggrégations , les  fépara- 
tions , les  frottemens , les  diffolutions  & les  autres 
opérations  d’une  matière  fur  une  autre , comme  les 
fources  d’une  infinité  de  fubftances  neutres  &:  ano- 
nymes qui  ne  nous  font  pas  connues. 

h air , pris  dans  cette  acception  générale,  eft  un 
des  agens  les  plus  confidérables  & les  plus  univer- 
fels  qu’il  y ait  dans  la  nature  , tant  pour  la  confer- 
vation  de  la  vie  des  animaux , que  pour  la  produc- 
tion des  plus  importans  phénomènes  qui  arrivent  fur 
la  terre.  Ses  propriétés  & fes  effets  ayant  été  les 
principaux  objets  des  recherches  & des  découver- 
tes des  Philofophes  modernes  ; ils  les  ont  réduits  à 
des  lois  & des  démonftrations  précifes  qui  font  par- 
tie des  branches  des  Mathématiques  qu’on  appelle 
Pneumatique  & Airornétrie.  Voye{  Res  P I R A T ION  , 
Pneumatique  & Airometrie  , &c. 

Parmi  les  propriétés  & les  effets  méchaniques  de 
Y air  , les  principaux  font  fa  jhdditf  Ja  péfanteur  & 
fon  élaflicité.  i°.  Commençons  par  la  fluidité.  Cette 
propriété  de  l’air  eft  confiante  par  la  facilité  qu’ont 
les  corps  à le  traverfer , par  la  propagation  des  fons , 
des  odeurs  & émanations  de  toutes  fortes  qui  s’é- 
chappent des  corps;  car  ces  effets  défignent  un  corps 
dont  les  parties  cedent  au  plus  léger  effort , & en  y 
cédant , fe  meuvent  elles-mêmes  avec  beaucoup  de 
facilité  : or  voilà  précifément  ce  qui  conllitue  le  flui- 
de. L’air  ne  perd  jamais  cette  propriété , foit  qu’on  le 
garde  plufieurs  années  dans  une  bouteille  fermée  > 
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foit  qu'on  Fexpofe  au  plus  grand  froid  naturel  ou 
•artificiel , foit  qu’on  le  condenfe  en  le  comprimant 
fortement.  On  n’a  jamais  remarqué  dans  aucun  de 
ces  cas  qu’il  fe  foit  réduit  en  parties  folides  ; cela 
vient  de  fii  rareté  , de  fa  mobilité , & de  la  figure  de 
fes  parties.  M.  Formey.  V.  Fluide  & Son  , &c. 

Ceux , qui  fuivant  le  fentiment  de  Defcartes , font 
■confifter  la  fluidité  dans  un  mouvement  perpétuel  Si 
inteflin  des  parties , trouveront  ce  caraétere  dans 
l'air.  Ainfi  dans  une  chambre  obfcure  oii  les  repré- 
fentations  des  objets  extérieurs  ne  font  introduites 
■que  par  un  feul  rayon , on  voit  les  corpufcules  dont 
l’air  efl  rempli  dans  une  fluûuation  perpétuelle  ; Si 
les  meilleurs  Thermomètres  ne  font  jamais  dans  un 
parfait  repos.  Foye{  Thermomètre. 

Quelques  Philofophes  modernes  attribuent  la  eau- 
fe  de  la  fluidité  de  l’air,  au  feu  qui  y efl  entremêlé, 
fans  lequel  toute  l’atmofphere  , lélon  eux  , fe  dur  ch- 
Toit  en  une  maffe  folide  & impénétrable  ; Si  en  effet , 
plus  le  degré  de  feu  y efl  confidérable , plus  elle  efl 
fluide , mobile  Si  perméable  ; S:  félon  que  les  diffé- 
rentes pofitions  du  foleil  augmentent  ou  diminuent 
ce  degré  de  feu  , l’air  en  reçoit  toujours  une  tempé- 
rature proportionnée.  Foye^  Feu. 

C’efl-là , fans  doute  en  grande  partie  , ce  qui  fait 
que  fur  les  fommets  des  plus  hautes  montagnes , les 
fenfations  de  Fouie  , de  l’odorat , & les  autres  , fe 
trouvent  plus  foibles.  Voye^  Montagne. 

Comme  l’air  efl  un  fluide  , il  prefle  dans  toutes 
fortes  de  direft ions  avec  la  même  force  , c’efl-à-di- 
re  , en  haut , en  bas  , latéralement , obliquement , 
ainfi  que  l’expérience  le  démontre  dans  tous  les  flui- 
des. On  prouve  cpie  la  preflîon  latérale  de  l’air  eïl 
égale  à la  preflîon  perpendiculaire  par  l’expérience 
fuivante  , qui  efl  de  M.  Mariotte.  On  prend  une 
bouteille  haute, percée  vers  fon  milieu  d’un  petit 
trou  ; lorfque  cette  bouteille  efl  pleine  d’eau , on  y 
plonge  un  tuyau  de  verre  ouvert  de  chaque  côté  , 
dont  l’extrémité  inférieure  defeend  plus  bas  que  le 
petit  trou  fait  à la  bouteille.  On  bouche  le  col  de 
la  bouteille  avec  de  la  cire  ou  de  la  poix  , dont  on 
a foin  de  bien  envelopper  le  tuyau , enforte  qu’il 
ne  puifie  point  du  tout  entrer  d’air  entre  le  tuyau 
Si  le  col  : lors  donc  que  le  tuyau  fe  trouve  rempli 
d’eau  Si  que  le  trou  latéral  de  la  bouteille  vient  à 
s’ouvrir , l’eau  s’écoule  en  partie  du  tuyau , mais 
elle  s’arrête  proche  de  l’extrémité  intérieure  du 
tuyau  à la  hauteur  du  trou  , & toute  la  bouteille 
relie  pleine.  Or  fi  la  preflîon  perpendiculaire  de  l’air 
l’emportoit  fur  la  preflîon  latérale , toute  l’eau  de- 
vroit  être  pouflee  hors  du  tuyau , Si  ne  manqueroit 
pas  de  s’écouler  ; c’cfl  pourtant  ce  qui  n’arrive  pas, 
parce  que  l’air  prefle  latéralement  avec  tant  de  for- 
ce contre  le  trou  , que  l’eau  ne  1e  peut  échapper  de 
la  bouteille.  Mujfch.  ejf.  de  Phyf. 

II.  La  pefanteur  ou  La  gravite.  Cette  propriété  de 
Y air  efl  peut-être  une  fuite  de  ce  qu’il  efl  une  fubf- 
tancc  corporelle  ; la  pefanteur  étant  ou  une  proprié- 
té eflentielle  de  la  matière  , ou  du  moins  une  pro- 
priété qui  fe  rencontre  dans  tous  les  corps.  Foye{ 
Attraction  , Pesanteur  , Gravité. 

Nous  avons  une  infinité  de  preuves  de  cette  pro- 
priété par  les  expériences.  La  pefanteur  de  l’air  pa- 
roît  d’abord  en  ce  qu’il  n’abandonne  point  le  cen- 
tre de  la  terre.  Si  on  pompe  l’air  d’un  verre  , Si 
qu’on  ouvre  enfuite  ce  verre  en-haut,  l’air  fe  pré- 
cipitera fur  le  champ  dans  le  verre  par  l’ouverture , 
& le  remplira.  Toutes  les  expériences  de  la  ma- 
chine pneumatique  prouvent  cette  qualité  de  l’air. 
Foyei Pneumatique.  Qu’on  applique  la  main  fur 
l’orifice  d’un  vaifleau  vuide  d’air,  on  fent  bien-tôt 
le  poids  de  l’atmofphere  qui  la  comprime.  Des  vaif- 
feaux  de  verre  dont  on  a pompé  l’air , font  aifé- 
menî  brifés  par  la  pefanteur  de  l’air  qui  les  çompri- 
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me  en  dehors.  Si  l’on  joint  bien  exactement  deux 
moitiés  d’une  fphere  crcule  , Si  qu’on  en  pompe 
l’air,  elles  feront  preflees l’une  contre  l’autre  par  le 
poids  de  l’air  voilin  , avec  une  force  égale  à celle 
d’un  poids  de  cent  livres. 

Lorfcju’on  pôle  fur  un  récipient  de  Machine  pneu- 
matique un  difque  mince  Si  plat  de  plomb  ou  de 
verre  , Si  qu’on  pompe  enfuite  l’air  du  récipient , 
l’air  extérieur  prefle  alors  par  fa  pefanteur  le  difque 
de  plomb  dans  le  récipient,  ou  il  brife  en  pièces  avec 
beaucoup  de  violence  le  verre  en  le  pouffant  en  de- 
dans. Si  on  enveloppe  un  cylindre  ouvert  par  en 
haut , d’une  veflie  de  cochon  bien  mince , dès  qu’on 
aura  pompé  l’air  de  ce  cylindre , la  veflîe  lera  dé- 
chirée avec  beaucoup  de  violence.  Lorfqu’on  pôle 
fur  la  plaque  de  la  Machine  pneumatique  des  verres 
ou  vaies  lphériques  dont  on  pompe  l’air  , ils  fe  trou- 
vent d’abord  prefl'és  avec  beaucoup  de  force  contre 
cette  plaque , par  la  pefanteur  de  l’air  extérieur  qui 
les  comprime  ; de  forte  qu’on  ne  peut  les  en  retirer 
enfuite  qu’avec  beaucoup  de  force. 

Autre  expérience  : Prenez  un  tuyau  fermé  par  un 
bout , empliffez-le  de  mercure , plongez-le  par  le  bout 
ouvert  dans  un  baflin  plein  du  même  fluide , & le 
tenez  droit  ; le  mercure  fera  fufpenclu  dans  le  tuyau 
à la  hauteur  d’environ  27  à 28  pouces,  au-deflus  de 
la  furface  du  mercure  qui  efl  dans  le  baflin.  La  rai- 
fon  de  cette  fufpenfion  efl , que  le  mercure  du  tuyau 
ne  fauroit  del'cendre  plus  bas  fans  faire  monter  ce- 
lui qui  efl  dans  le  baflin , lequel  étant  prefle  par  le 
poids  de  l’atmofphere  qu’il  l'upporte , ne  permet  pas 
à celui  du  tuyau  de  del'cendre  , à moins  que  le  poids 
de  ce  dernier  n’excede  celui  de  l’air  qui  prefle  fur 
le  baflin.  Ce  qui  prouve  que  c’efl-là  la  caufe  de  cette 
fufpenfion , c’efl  que  fi  l’on  met  le  baflin  Si  le  tuyau 
fous  le  récipient  de  la  Machine  pneumatique  , à me- 
fure  que  l’on  pompera  l’air,  le  mercure  du  tuyau 
baiffera  ; & réciproquement  à mefure  que  l’on  laif- 
fera  rentrer  l’air , le  mercure  remontera  à la  premiè- 
re hauteur.  C’efl-là  ce  qu’on  appelle  l 'expérience  de 
Torricelli. 

C’efl  aufli  à la  pefanteur  de  l’air  qu’on  doit  attri- 
buer l’effet  des  pompes.  Car  fuppofons  un  tuyau  de 
verre  ouvert  de  chaque  côté  , Si  qu’on  pouffe  de- 
dans jufqu’en  bas  un  piflon  attaché  à un  manche , 
qu’on  mette  ce  tuyau  dans  un  petit  baflin  de  mer- 
cure , Si  qu’on  tire  le  piflon  en  haut , qu’en  arrive- 
ra-t-il ? Comme  il  n’y  a pas  d’air  Si  par  conféquent 
point  de  réfiflance  ni  aucune  caufe  qui  agiffe  par 
la  preflion , entre  le  pillon  Si  le  mercure  qui  efl  dans 
le  petit  baflin , placé  à l’ouverture  du  tuyau , il  faut 
que  le  mercure  du  baflin  étant  prefle  par  l’air  fupé- 
rieur  Si  extérieur,  monte  dans  le  tuyau  & fuive  le 
pillon  ; Si  lorfque  le  pillon  efl  arrivé  à la  hauteur 
de  28  pouces  environ,  Si  qu’on  continue  de  le  ti- 
rer , il  faut  que  le  mercure  abandonne  le  piflon , Si 
cpi’il  refie  liilpendu  dans  le  tuyau  à la  hauteur  de 
28  pouces.  Car  le  poids  de  l’air  extérieur  n’a  pas 
la  force  de  l’élever  d’avantage.  Si  on  prend  de  l’eau 
au  lieu  du  mercure  , comme  elle  ell  environ  14 
fois  plus  légère  , l’air  la  fera  aufli  monter  plus  haut, 
c’efl-à-dire  , jufqu’à  environ  3 2 pieds. 

L’aétion  des  enfans  qui  tetent  ne  différé  pas 
beaucoup  de  celle  d’une  pompe  ; car  un  enfant  qui 
tete , avale  l’air  qui  efl  dans  fa  bouche  ; il  bouche 
les  narines  par  derrière  dans  le  gofier , prend  le 
mammelon  qu’il  ferre  tout  autour  avec  fes  levres. 
Il  gonfle  enfuite  fes  joues  Si  produit  de  cette  ma- 
niéré un  vuide  dans  fa  bouche.  L’air  prefle  par  fa 
pefanteur  fur  les  mammelles , Si  pouffe  le  lait  vers 
le  mammelon , Si  de-là  dans  la  bouche. 

On  peut  aufli  expliquer  l’a&ion  des  ventoufes 
par  le  même  principe.  Car  la  partie  de  la  peau  qui 
efl  enfermée  fous  la  ventoufe  , 1e  trouve  fous  un 


A I R 

Vafe  dont  on  a pompe  l’air  ; de  forte  cfue  les  humeurs 
du  corps  font  pouflees  vers  cette  partie  par  l’aftion 
de  l’air  extérieur  : ce  qui  fait  que  la  peau  & fcs  vaif- 
feaux  fe  gonflent  & fe  lèvent  fous  la  ventoufe. 
Mujfch. 

Enfin  on  peut  pefer  l’air  : car  fi  l’on  met  un  vaif- 
feau  plein  d’air  commun  dans  une  balance  bien  juf- 
te , on  le  trouvera  plus  pefant  que  fi  l’air  en  avoit 
été  retiré  ; & le  poids  fera  encore  bien  plus  fenfible , 
fi  l’on  pelé  ce  même  vaiffeau  rempli  d’air  condenfé 
fous  un  récipient  d’où  on  aura  pompé  l’air.  Foyer^ 
Balance  hydrojlaùque. 

Quelques  perl’onnes  douteront  peut-être  que  l’air 
foit  pefant  de  lui-même  , & croiront  que  fa  pefam- 
teur  peut  venir  des  vapeurs  & des  exhalaifons  dont 
il  eft  rempli.  Il  n’y  a aucun  lieu  de  douter  que  la 
pefanteur  de  l’air  ne  dépende  effectivement  en  par- 
tie des  vapeurs , comme  on  peut  l’expérimenter  , en 
prenant  une  boule  de  verre  pleine  d’air , qu’on  pom- 
pera enfuite  fort  exactement.  Pour  cet  effet  on  met- 
tra en  haut  fur  l’ouverture  par  laquelle  l’air  devra 
rentrer  dans  la  boule  , un  entonnoir  fait  exprès,  qui 
aura  une  cloifon  percée  de  petits  trous  ; on  mettra 
enfuite  deflùs  de  la  potalfe  fort  feche  ou  du  fel  de 
tartre  , & on  laiflèra  entrer  l’air  lentement  à travers 
ces  fels  dans  la  boule.  On  attendra  alfez  long-tems 
afin  que  la  boule  fe  rempliffe  d’air , & qu’elle  ne  fe 
trouve  pas  plus  chaude  que  l’air  extérieur , en  cas 
qu’il  puiffe  s’échauffer  par  quelque  fermentation  en 
palfaut  à travers  les  fels.  Si  l’air  de  l’atmofphere 
efi  fec  , on  trouve  que  l’air  qui  avoit  auparavant 
rempli  la  boule  , étoit  de  même  pefanteur  que  celui 
qui  y eft  entré  en  traverfant  les  fels  ; & s’il  fait  un 
tems  humide  , on  trouvera  que  l’air  qui  a pafle  à tra- 
vers les  fels , eft  plus  léger  que  celui  qui  auparavant 
avoit  rempli  la  boule.  Mais  quoique  cette  expérien- 
ce prouve  que  la  pefanteur  de  l’air  dépende  en  par- 
tie des  vapeurs  qui  y nagent , on  ne  peut  s’empêcher 
de  reconnoître  que  l’air  eft  pefant  de  lui-même  ; car 
autrement  il  ne  feroit  pas  pofiîble  de  concevoir  com- 
ment les  nuées  qui  pef'ent  beaucoup  pourroient  y 
refter  lufpcnducs , ne  faifant  le  plus  fouvent  que  flot- 
ter dans  l’air  avec  lequel  elles  font  en  équilibre. 
Otez  cet  équilibre , & vous  les  verrez  bien-tôt  fe 
précipiter  en  bas.  Mujfch . 

Le  poids  de  l’air  varie  perpétuellement  félon  les 
dilférens  degrés  de  chaleur  & de  froid.  Riccioli  efti- 
me  que  fa  pefanteur  eft  à celle  de  l’eau  , comme  i 
eft  à 1000.  Merfene  , comme  i eft  à 1300,  ou  à 
1356.  Galilée,  comme  1 eft  à 400.  M.  Boyle  , par 
line  expérience  plus  exaCte , trouve  ce  rapport  aux 
environs  de  Londres , comme  1 eft  à 938  ; & penfe 
que  tout  bien  confidéré,la  proportion  de  1 à 1000 
doit  être  regardée  comme  fa  pefanteur  refpeCtive 
moyenne  ; car  on  n’en  fauroit  fixer  une  précife , at- 
tendu que  le  poids  de  l’air , aufli  bien  que  celui  de 
l’eau  même , varie  à chaque  inftant.  Ajoutez  que  les 
mêmes  expériences  varient  en  différens  pays  , félon 
la  différente  hauteur  des  lieux , &c  le  plus  ou  le  moins 
de  denfité  de  l’air,  qui  réfulte  de  cette  différente  hau- 
teur. Boyle  , PhyJ'.  médian,  exper. 

II  faut  ajouter  cependant  que  par  des  expériences 
faites  depuis  en  préfence  de  la  Société  Royale  de 
Londres , la  proportion  du  poids  de  l’air  à celui  de 
l’eau  s’eft  trouvée  être  de  1 à 840  ; dans  une  expé- 
rience poftérieure , comme  1 eft  à 8 5 2.  ; & dans  une 
troifiente,  comme  1 eft  à 860.  Philof.  tranfacl.  n°.  18 1; 
& enfin  en  dernier  lieu , par  une  expérience  fort  fim- 
ple  & fort  exaCte  faite  par  M.  Hawksbée,  comme  1 
eft  à 885.  Phyfiq.  médian,  exper.  Mais  toutes  ces  ex- 
périences ayant  été  Elites  en  été , le  DoCteur  Jurin 
eft  d’avis  qu’il  faut  choifir  un  tems  entre  le  froid  & le 
chaud , & qu’alors  la  proportion  de  la  pefanteur  de 
V air  à celle  de  l’eau  fera  de  1 à 890, 
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M.  Muffchenbrock  dit  avoir  quelquefois  trouvé 
que  la  pefanteur  de  l’air  étoit  à celle  de  l’eau  comme 
1 à 606 , lorfque  l’air  étoit  fort  pefant.  Il  ajoute  qu’en 
faifant  cette  expérience  en  différentes  années  6c  dans 
des  faifons  différentes , il  a obfervé  une  différence 
continuelle  dans  cette  proportion  de  pefanteur  ; de 
forte  que  fuivant  les  expériences  faites  en  divers  en- 
droits de  l'Europe  il  croit  que  le  rapport  de  la  pefan- 
teur de  1 air  à celle  de  l’eau  doit  être  réduit  à certai- 
nes bornes,  qui  font  comme  1 à 606  , &de-là  jufqu’à 
1000. 

L’air  une  fois  reconnu  pefant  & fluide , les  lois  de 
fa  gravitation  & de  fa  prefîion  doivent  être  les  mê- 
mes que  celles  des  autres  fluides  ; & conféquemment 
fa  prefîion  doit  être  proportionnelle  à fa  hauteur 
perpendiculaire.  Voye ç Fluide. 

D’ailleurs  cette  conféqucnce  eft  confirmée  par 
les  expériences.  Car  fi  l’on  porte  le  tube  de  Torri- 
celli  en  un  lieu  plus  élevé , où  par  conféquent  la  co- 
lonne d’air  fera  plus  courte , la  colonne  de  mercure 
foûtenue  fera  moins  haute , & baiffera  d’un  quart  de 
pouce  lorfqu’on  aura  porté  le  tube  à cent  piés  plus 
haut , & ainfi  de  cent  piés  en  cent  piés  à mefure  qu’on 
montera. 

De  ce  principe  dépend  la  ftruCture  & l’ufage  du 
Baromètre.  Foye^  Baromètre. 

De  ce  même  principe  il  s’enfuit  auffi  que  l’air 
comme  tous  les  autres  fluides  prefle  également  de 
toutes  parts.  C’eft  ce  que  nous  avons  déjà  démontré 
ci-deffus  ; 6c  dont  on  voit  encore  la  preuve,fi  l’on  fait 
attention  que  les  fubftances  molles  en  foûtiennent  la 
preflion  fans  que  leur  forme  en  foit  changée , 6c  les 
corps  fragiles  lans  en  être  brifés , quoique  la  preftion 
de  la  colonne  d’air  fur  ces  corps  foit  égale  à celle 
d’une  colonne  de  mercure  de  30 pouces,  ou  d’une 
colonne  d’eau  de  32  piés.  Ce  qui  fait  que  la  figure 
de  ces  corps  n’eft  point  altérée , c’eft  la  preffion  égale 
de  l’air  qui  fait  cpi’autant  il  prefle  d’un  côté  , autant 
il  réfifte  du  côte  oppofé.  C’eft  pourquoi  fi  l’on  ôte 
ou  fi  l’on  diminue  la  preflion  feulement  d’un  côté  , 
l’effet  de  la  prelfion  lùr  le  côté  oppofé  fe  fentira 
bien-tôt. 

De  la  gravité  6c  la  fluidité  confidérées  conjointe- 
ment s’enfuivent  plufieurs  ufages  & pluficurs  effets 
de  l’air.  i°.  Au  moyen  de  ces  deux  qualités  conjoin- 
tes , il  enveloppe  la  terre  avec  les  corps  qui  font 
deflùs , les  prefle , 6c  les  unit  avec  une  force  confidé- 
rable.  Pour  le  prouver,  nous  obferverons  que  dès 
qu’on  connoît  la  pefanteur  fpécifique  de  l’air , on 
peut  l'avoir  d’abord  combien  pefe  un  pié  cube  d’air  ; 
car  fi  un  pié  cube  d’eau  pefe  64  livres , un  pié  cubd 
d’air  pefera  environ  la  800e  partie  de  64  livres  ; de- 
là on  pourra  conclurre  quel  eft  le  poids  d’une  cer- 
taine quantité  d’air.  On  peut  aufli  déterminer  quelle 
eft  la  force  avec  laquelle  l’air  comprime  tous  les  corps 
terreftres.  Car  il  eft  évident  que  cette  preflion  eft  la 
même  que  fi  tout  notre  globe  étoit  couvert  d’eau  à la 
hauteur  de  3 2 piés  environ.  Or  un  pié  cube  d’eau 
pefant  64  livres , 3 2 piés  peferont  3 2 fois  64  livres , 
ou  environ  2048  livres  ; 6c  comme  la  furface  de  la 
terre  contient  à peu  près  5547800000000000  piés 
quarrés  , il  faudra  prendre  2048  fois  ce  grand  nom*- 
bre , pour  avoir  à peu  près  le  poids  réduit  en  livres 
avec  lequel  l’air  comprime  notre  globe.  Or  on  voit 
aifément  que  l’effet  d’une  telle  preffion  doit  être  fort 
confidérable.  Par  exemple , elle  empêche  les  vaifi- 
féaux  artériels  des  plantes  6c  des  animaux  d’être  ex- 
ceflivement  diftendus  par  l’impétuofité  des  fucs  qui 
y circulent , ou  par  la  force  élaftique  de  l’air  dont  il 
y a une  quantité  confidérable  dans  le  fang.  Ainfi  nous 
ne  devons  plus  être  furpris  que  par  l’application  des 
ventoufes , la  preffion  de  l’air  étant  diminuée  fur  une 
partie  du  corps,  cette  partie  s’enfle  y ce  qui  caufe 
néceffairçment  un  changement  à la  circulation  deç 
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(fluides dans  lesvaifleaux  capillaires,  &c. 

Cette  même  caufe  empêche  les  fluides  de  tranlpi- 
rer  & de  s’échapper  à travers  les  pores  des  vaiffeaux 
qui  les  contiennent.  C’eft  ce  qu’éprouvent  les  voya- 
geurs à meflire  qu’ils  montent  des  montagnes  éle- 
vées : ils  fe  l'entent  lâches  de  plus  en  plus  à mefiure 
qu’ils  avancent  vers  le  haut  ; & à la  longue , il  leur 
vient  un  crachement  de  Sang  ou  d’autres  hémorrha- 
gies ; 6c  cela  parce  que  l’air  ne  prefle  pas  Suffisam- 
ment Sur  les  vaiffeaux  des  poulmons.  On  voit  la  mê- 
me .chofe  arriver  aux  animaux  enSermés  Sous  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique  : à mel'ure  qu’on  en 
pompe  l’air , ils  s’enflent , vomiffent , bavent,  Suent , 
lâchent  leur  urine  & leurs  autres  excrémens,  &c. 
Foye^Vui  de. 

i°.  C’efl  à ces  deux  mêmes  qualités  de  l’air , la  pe  - 
fanteur  6c  la  fluidité , qu’eft  dû  le  mélange  des  corps 
contigus  les  uns  aux  autres , &c  Singulièrement  des 
fluides.  AinSi  pluSieurs  liquides , comme  les  huiles  & 
les  Sels  qui  dans  l’air  le  mêlent  promptement  & 
d’eux-mêmes,  ne  Se  mêleront  point , s’ils  Sont  dans  le 
vuide. 

3°. En  conséquence  de  ces  deux  mêmes  qualités, 
l’air  détermine  i’a&ion  d’un  corps  fur  un  autre.  AinSi 
le  feu  qui  brûle  du  bois  s’éteint,  & la  flamme  fe  dif- 
flpe  , Si  l’on  retire  l’air  ; parce  qu’alors  il  n’y  a plus 
rien  qui  puifle  appliquer  les  corpufcules  du  feu  con- 
tre ceux  de  la  fubftance  combuflible  , 6c  empêcher 
la  diflipation  de  la  flamme.  La  même  chofe  arrive  à 
l’or  en  diffolution  dans  l’eau  régale.  Ce  mcnflrue  celle 
d’agir  Sur  le  métal  dès  qu’on  a retiré  l’air  ; 6c  c’ert  en 
conléquence  de  cette  faculté  déterminante  de  l’air , 
que  Papin  a imaginé  le  digejloire  qui  porte  Son  nom. 
Voyci  Digestoire. 

C’efl:  aiiffi  pour  cela  que  fur  les  Sommets  des  plus 
hautes  montagnes , comme  Sur  le  Pic  de  Ténérif,  les 
fubftances  qui  ont  le  plus  de  faveur , comme  le  poi- 
vre , le  gingembre , le  fel , l’cfprit  de  vin , font  pref- 
que  inflpides  ; car  faute  d’un  agent  fuffifant  qui  ap- 
plique leurs  particules  fur  la  langue  6c  qui  les  fafle 
entrer  dans  lès  pores,  elles  font  chaffées  6c  diflipées 
par  la  chaleur  même  de  la  bouche.  La  feule  fubftance 
qui  y retienne  Sa  faveur  eft  le  vin  de  Canarie  ; ce  qui 
vient  de  fa  qualité  on&ueufe  qui  le  fait  adhérer  for- 
tement au  palais  , & empêche  qu’il  n’en  puifle  être 
écarté  aifément. 

Ce  même  principe  de  gravité  produit  aufli  en  par-; 
tie  les  vents , qui  ne  font  autre  chofe  qu’un  air  mis 
en  mouvement  par  quelque  altération  dans  fon  équi- 
libre. Voyt^  Vent. 

III.  Une  autre  qualité  de  l’air  d’oîi  réfultent  un 
grand  nombre  de  Ses  effets , & dont  nous  avons  déjà 
parlé,  eft  fon  élajlicitê • par  laquelle  il  cede  à l’impref- 
flon  des  autres  corps  en  rétréciffant  Son  volume , & 
fe  rétablit  enfuite  dans  la  même  forme  6c  la  même 
étendue  . en  écartant  ou  affoibliffant  la  caufe  qui 
l’avoit  reflerré.  Cette  force  élaftique  eft  une  des  pro- 
priétés diftin&ives  de  l’air  ; les  deux  autres  proprié- 
tés dont  nous  avons  parlé  plus  haut , lui  étant  com- 
munes avec  les  autres  fluides. 

Une  infinité  de  preuves  nous  convainquent  que 
l’air  a cette  faculté.  Si  par  exemple  on  prelfe  avec  la 
main  une  veflie  foufïlée,  on  trouve  une  réfiftance 
fenfible  dans  l’air  qui  y eft  enfermé  ; & fi  l’on  cefle 
de  la  comprimer , la  partie  qui  étoit  comprimée  fe 
tend  & fe  remplit  auffitôt. 

C’eft  de  cette  propriété  de  l’air  que  dépend  la  Struc- 
ture & l’ufage  de  la  Machine  pneumatique.  Voyt{ 
Machine  pneumatique. 

Chaque  particule  d'air  fait  un  continuel  effort 
pour  fe  dilater , 6c  ainfi  lutte  contre  les  particules 
voifines  qui  en  font  aufli  un  femblable  : mais  fi  la 
réfiftance  vient  à ceffer  ou  à s’affoiblir , à l’inftant  la 
particule  dégagée  fe  raréfie  prodigieulèment.  C’eft 
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cc  qui  fait  que  fi  l’on  enferme  fous  le  récipient  de  là; 
Machine  pneumatique  de  petites  balles  de  verre  min- 
ces , ou  des  veflies  pleines  d'air  & bien  fermées , &: 
qu’enfuite  on  pompe  l’air,  elles  y crèvent  par  la  force 
de  Y air  qu’elles  contiennent.  Si  l’on  met  fous  le  réci- 
pient une  veflie  toute  flafque  , qui  ne  contienne  que 
très-peu  d'air;  lorfqu’on  vient  à pomper  l’air , elle 
s’y  enfle  6c  paroît  toute  pleine.  La  même  chofe  ar- 
rivera fi  l’on  porte  une  veflie  flafque  fur  le  fommet 
d’une  haute  montagne* 

Cette  même  expérience  fait  voir  d’une  maniéré 
évidente  , que  l’élafticité  des  corps  folides  eft  fort 
differente  de  la  vertu  élaftique  de  l’air , 6c  que  les 
corps  lolides  6c  élaftiques  fe  dilatent  tout  autrement 
que  l’air.  En  effet,  lorl'quc  l’air  cefle  d’être  compri- 
mé , non-leulement  il  Se  dilate , mais  il  occupe  alors 
un  plus  grand  efpace , 6c  reparoît  fous  un  plus  grand 
volume  qu’auparavant  ; ce  qu’on  ne  remarque  pas 
dans  les  corps  folides  6c  élaftiques  , qui  reprennent 
feulement  la  figure  qu’ils  avoient  avant  que  d’être 
comprimés. 

L’air  tel  qu’il  eft  tout  proche  de  notre  globe  fe  ra- 
réfié de  telle  maniéré  que  fon  volume  eft  toujours 
en  raifon  inverfe  des  poids  qui  le  compriment , c’eft- 
à-dire , que  fi  l’air  prefle  par  un  certain  poids , occu- 
pe un  certain  efpace , ce  même  air  prefle  par  un 
poids  qui  ne  Soit  que  la  moitié  du  précédent , occu- 
pera un  efpace  double  de  celui  qu’il  occupoit  dans 
le  premier  cas.  M.  Boyle  6c  M.  Mariotte  ont  établi 
cette  réglé  par  des  expériences.  La  même  réglé  a lieu 
lorSqu’on  comprime  l’air  , comme  M.  Mariotte  l’a 
fait  voir  aufli.  Cependant  il  ne  faut  pas  regarder  cette 
réglé  comme  parfaitement  exaüe  ; car  en  compri- 
mant l’air  bien  fortement , 6c  le  réduifant  à un  volu- 
me quatre  fois  plus  petit,  l’effet  ne  répond  plus  à la 
réglé  donnée  par  M.  Mariotte  ; cet  air  commence 
alors  à faire  plus  de  réfiftance , & a beloin  pour  être 
comprimé  davantage , d’un  poids  plus  grand  que  la 
réglé  ne  l’exige.  En  effet  pour  peu  qu’on  y fafle  at- 
tention , on  verra  qu’il  eft  impoflîble  que  la  réglé  Soit 
exaûement  vraie  : car  Iorfque  l’air  fera  fi  fort  com- 
primé que  toutes  fes  parties  fie  toucheront  & ne  for- 
meront qu’une  leule  mafle  l’olide  , il  n’y  aura  plus 
moyen  de  comprimer  davantage  cette  mafle , puif- 
cjue  les  corps  font  impénétrables.  Il  n’eft  pas  moins 
évident  que  l’air  ne  fauroit  fe  raréfier  à l’infini , 6c 
que  fa  raréfa&ion  a des  bornes  ; d’oii  il  s’enfuit  que 
la  réglé  des  raréfaétions  en  raifon  inverfe  des  poids 
comprimans , n’eft  pas  non  plus  entièrement  exaétc  : 
car  il  faudroit  Suivant  cette  réglé,  qu’à  un  degré  quel- 
conque de  raréfa&ion  de  l’air  , on  trouvât  un  poids 
correspondant  qui  empêcheroit  cette  raréfaction  d’ê- 
tre plus  grande.  Or  Iorfque  l’air  eft  raréfié  le  plus 
qu’il  eft  poflible  , il  n’eft  alors  chargé  d’aucun  poids, 
& il  occupe  cependant  un  certain  efpace. 

On  ne  fauroit  afligner  de  bornes  précifes  à l’élafti- 
cité  de  l'air , ni  la  détruire  ou  altérer  aucunement. 
M.  Boyle  a fait  plulieurs  expériences  pour  voir  s’il 
pourroit  affoiblir  le  reffort  d’un  air  extrêmement  ra- 
réfié dans  la  Machine  pneumatique  , en  le  tenant 
long-tems  comprimé  par  un  poids  dont  il  eft  éton- 
nant qu’il  foutînt  la  force  pendant  un  feul  inftant  : 
& après  tout  ce  tems  il  n’a  point  vu  de  diminution 
fenfible  dans  fon  élafticité.  M.  de  Roberval  ayant 
laiflc  un  fufil  à vent  chargé  pendant  16  ans  d’air  con- 
denfé  , cet  air  mis  enfin  en  liberté  , pouffa  une  balle 
avec  autant  de  force  , qu’auroit  pu  faire  un  air  tout 
récemment  condenfé. 

Cependant  M.  Hawksbée  a prétendu  prouver  par 
une  expérience  qu’il  a faite  depuis , que  le  reffort  de 
l'air  peut  être  tellement  dérangé  par  une  violente 
preflîon,  qu’il  ne  puifle  plus  fe  rétablir  qu’au  bout 
de  quelque  tems.  Il  prit  pour  cet  effet  un  vaifleau  de 
cuivre  bien  fort , dans  lequel  il  verfa  d’abord  uns 
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ffemi-pinte  d’eau  ; il  y comprima  enfuite  trois  ou  qua- 
tre fois  plus  d’air  qu’il  n’y  en  avoit  eu  auparavant  : 
une  heure  après  il  ouvrit  le  vafe  & en  tailla  fortir 
l’air  en  y ferrant  avec  une  vis  un  tuyau  ouvert , dont 
l’un  des  bouts  étoit  plongé  dans  l’eau  : il  trouva  peu 
de  teins  après  que  l’eau  s’étoit  élevée  d’un  pié  dans 
le  tuyau  , &c  qu’elle  venoit  jufqu’à  1a  hauteur  de  16 
pouces.  Il  conclut  de  là , que  la  force  élaftique  de 
l’air  avoit  été  affaiblie  pendant  quelque  tems  ; car  fi 
elle  fût  reliée  la  même  qu’elle  étoit  auparavant , tout 
l’air  n’eût  pas  manqué  de  s’échapper  du  vafe  après 
qu’il  eut  été  ouvert  : d’où  il  s’enfuit , félon  M.  Hawkf- 
bée  , que  cet  air  étant  relié  dans  le  vafe  , il  s’y  étoit 
enfuite  raréfié  , 6c  avoit  fait  monter  l’eau  dans  le 
tuyau.  Cependant  on  pourrait  foupçonner  qu’il  fe- 
rait peut-être  entré  une  plus  grande  quantité  d’air 
dans  l’eau  , parce  que  l’air  qui  repoloit  deffus,  fe 
trouvoit  trois  ou  quatre  fois  plus  comprimé  , 6c  que 
l’air  n aurait  été  en  état  de  fe  dégager  de  l’eau  cju’a- 
près  un  certain  tems;  enforte  que  celui  qui  avoit  pû 
s’échapper  librement,  ferait  en  effet  forti  du  vafe  , 
tandis  que  celui  qui  avoit  pénétré  l’eau  en  trop  gran- 
de quantité , aurait  eu  befoin  de  tems  pour  en  fortir. 
M.  Muffchenbroek  ayant  verfé  du  mercure  dans  un 
tuyau  de  8 piés  de  long  , dont  un  des  bouts  étoit  re- 
courbé , & ayant  de  cette  maniéré  comprimé  l’air 
dans  le  bout  recourbé  , fcella  enfuite  l’autre  bout 
hermétiquement , & marqua  le  degré  de  chaleur  que 
1 air  avoit  alors.  Depuis  ce  tems  il  dit  avoir  toujours 
obfervé  que  le  mercure  fe  tenoit  à ta  même  hauteur 
dans  le  tuyau  , lorfque  l’air  avoit  le  même  degré  de 
chaleur  qu’au  commencement  de  l’expérience.  Au 
contraire  lorfque  l’air  devenoit  plus  chaud , le  mer- 
cure montoit  dans  le  tuyau  ; d’où  il  paraîtrait  s’enfui- 
vre  que  la  comprefîion  de  l’air  ne  lui  fait  point  per- 
dre Ion  élafticité.  On  ne  fauroit  cependant  nier  que 
l’air  ne  puiffe  perdre  de  fa  force  élaftique , puifque 
M.  Haies  a prouvé  que  1a  choie  étoit  poflible  , en 
mettant  le  feu  à du  foufre  dans  un  verre  plein  d’air  : 
oc  peut-être  y a-t-il  un  plus  grand  nombre  d’exha- 
laifans  qui  produifent  le  même  effet.  Mujfch. 

Il  eft  vifible  que  le  poids  ou  ta  prelfion  de  l’aime 
dépend  pas  de  l'on  élafticité  , 6c  qu’il  ne  ferait  ni 
plus  ni  moins  pefant , quand  il  ne  ferait  pas  élafti- 
que.  Mais  de  ce  qu’il  eft  élaftique,  il  s’enfuit  qu’il 
doit  être  fufceptible  d’une  prelfion  qui  le  réduilè  à 
lin  tel  efpace  que  fan  élafticité  qui  réagit  contre  le 
poids  qui  le  comprime , fait  é^ale  à ce  poids. 

En  effet , 1a  loi  de  l’élafticitc  eft  qu’elle  augmente 
à proportion  de  1a  denfité  de  l 'air , 6c  que  fa  denfité 
augmente  à proportion  des  forces  qui  le  compriment. 
Or  il  faut  qu’il  y ait  une  égalité  entre  l’aftion  6c  1a 
reaCtion  ; c’eft-à-dire , que  1a  gravité  de  l’air  qui  opé- 
ré fa  compreflion,&rélafticité  de  l’air  qui  le  fait  ten- 
dre à fa  dilatation , foient  égales.  Voyt{  Densité, 
Réaction,  &c. 

Ainfi  1 ’élafticité  augmentant  ou  diminuant  géné- 
ralement à proportion  que  ta  denfité  de  l’air  aug- 
mente ou  diminue,  c’eft-à-dire,  à proportion  que 
l’efpace  entre  fes  particules  diminue  ou  augmente , il 
n’importe  que  l’air  fait  comprimé  6c  retenu  dans  un 
certain  elpace  par  le  poids  de  l’atmofphere  , ou  par 
quelque  autre  caufe  ; il  fuffit  qu’il  tende  à fe  dilater 
avec  une  aCtion  égale  à celle  de  1a  caufe  qui  le  com- 
prime. C’eft  pourquoi  fi  l’air  voifin  de  1a  terre  eft 
enfermé  dans  un  vaiffeau , de  maniéré  qu’il  n’ait  plus 
du  tout  de  communication  avec  l’air  extérieur , la 
prelfion  de  cet  airenfermé  ne  laiffera  pas  d’être  égale 
au  poids  de  l’atmofphere.  Aufli  voyons  nous  que  l’air 
d une  chambre  bien  fermée  foûtientle  mercure  dans 
le  Baromètre  par  fa  force  élaftique  à 1a  même  hau- 
teur que  ferait  le  poids  de  toute  l’atmofphere.  Voyet 
l'arc.  Elasticité. 

Suivant  ce  principe,  on  peut  par  de  certaines  mé- 
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thodes  condenfer  l 'air.  Voye^  Condensation. 

C ’eft  fur  ce  même  principe  qu’eft  fondée  1a  ftrudu- 
rc  de l’arquebufe-à-vent.  f'oy^ARQ.UEBUSE-À-vENT. 

L air  peut  donc  être  condenfé  : mais  jufqu’à  quel 
point  le  peut-il  être  , ou  à quel  volume  elt-il  pofli- 
ble  de  le  réduire  en  le  comprimant  ? Nous  n’en  con- 
connoiffons  point  encore  les  bornes.  M.  Boyle  a 
trouvé  le  moyen  de  rendre  l’air  treize  fois  plus  denfe 
en  le  comprimant  : d’autres  prétendent  l’avoir  vû 
réduit  a un  volume  60  fois  plus  petit.  M.  Haies  l’a 
rendu  38  fois  plus  denfe  à l’aide  d’une  preffe  : mais 
en  faifant  geler  de  I eau  dans  une  grenade  ou  bou- 
let de  fer , il  a réduit  l’air  en  un  volume  1838  fois 
plus  petit,  de  forte  qu’il  doit  avoir  été  plus  de  deux 
fais  plus  pefant  que  l’eau  ; ainfi  comme  l’eau  ne  peut 
être  comprimée , il  s’enfuit  de  ta  que  les  parties 
aeriennes  doivent  être  d’une  nature  bien  différente 
de  celles  de  l’eau  : car  autrement  on  n’auroit  pû  ré- 
duire l’air  qu’à  un  volume  800  fois  plus  petit  ; il  au- 
rait alors  été  précilèment  aulîi  denfe  que  l’eau,  6c 
il  aurait  rélifte  à toutes  fortes  de  preffions  avec  une 
force  égale  à celle  que  l’on  remarque  dans  l’eau. 
Mujfch.  ^ 

M.  Halley  affûre  dans  les  Tranfaclions philofophi- 
ques , en  conféquence  d’expériences  faites  à Londres, 
& d’autres  faites  à Florence  dans  l’Académie  del  Ci- 
rnento , qu’on  peut  en  toute  fureté  décider  qu’il  n’y 
a pas  de  force  capable  de  réduire  l'air  à un  efpace 
800  fois  plus  petit  que  celui  qu’il  occupe  naturelle- 
ment fur  ta  furface  de  notre  terre.  Et  M.  Amontons 
combattant  le  fentiment  de  M.  Halley,  foûtient  dans 
les  Mémoires  de  L' Académie  Royale  des  Sciences , qu’on 
ne  peut  point  alïigner  de  bornes  précifes  à 1a  conden- 
fation  de  l’air  ; que  plus  on  le  chargera , plus  on  le 
condenlera  ; qu’il  n’eft  élaftique  qu’en  vertu  du  feu 
qu  il  contient  ; & que  comme  il  eft  impoffible  d’en 
tirer  tout  le  feu  qui  y eft , il  eft  également  impoffible 
de  le  condenler  a un  point  au-delà  duquel  on  ne  puiffe 
plus  aller. 

L expérience  que  nous  venons  de  rapporter  de 
M.  Haies,  prouve  du  moins  que  l’air  peut  être  plus 
condenfé  que  ne  l’a  prétendu  M.  Halley.  C’eft  à l’é- 
lafticité  de  l’air  qu’on  doit  attribuer  les  effets  de  la 
fontaine  de  Héron , & de  ces  petits  plongeons  de  ver- 
re , qui  étant  enfermés  dans  un  vafe  plein  d’eau , def- 
cendent  au  fond , remontent  enfuite  , 6c  fe  tiennent 
fufpcndus  au  milieu  de  l’eau , fe  tournent  6c  lé  meu- 
vent comme  on  le  veut.  C’eft  encore  à cette  élafti- 
cité  que  l’on  doit  l’aéiion  des  pompes  à feu.  Voye^ 
Fontaine  & Pompe. 

L'air , en  vertu  de  fa  force  élaftique,  fe  dilate  à 
un  poin  t qui  eft  furprenant  ; le  feu  a 1a  propriété  de 
le  raréfier  considérablement.  L’air  produit  par  cette 
dilatation  le  meme  effet  que  fi  fa  force  élaftique  aug- 
mentoit , d ou  il  arrive  qu’il  fait  effort  pour  s’éten- 
dre de  tous  côtes.  Il  le  condenfe  au  contraire  par  le 
froid , de  forte  qu’on  dirait  alors  qu’il  a perdu  une 
partie  de  fa  force  élaftique.  On  éprouve  ta  force  de 
i air  échauffé , lorfqu’on  l’enferme  dans  une  phiole 
mince , fcellée  hermétiquement,  & qu'on  met  enfui- 
te fur  le  feu  ; l’air  le  raréfie  avec  tant  de  force  , qu’il 
met  la  phiole  en  pièces  avec  un  bruit  confidérable. 

Si  on  tient  fur  le  feu  une  veffie  à demi  faufilée , bien 
liée  & bien  fermée  , non-feulement  elle  fe  gonflera 
par  1a  raréfaction  de  l’air  intérieur,  mais  meme  elle 
crevera.  M.  Amontons  a trouvé  que  l’air  rendu  aufli 
chaud  que  l’eau  bouillante , acquérait  une  force  qui 
eft  au  poids  de  l’atmofphere  , comme  10  à 33  , ou 
même  comme  10  à 3 5;  & que  ta  choie  reufliffoit  éga- 
lement , fait  qu’on  employât  pour  cette  expérience 
une  plus  grande  ou  une  plus  petite  quantité  d’air. 
M.  Hawksbée  a obfervé  en  Angleterre,  qu’une  por- 
tion d’air  enfermée  dans  un  tuyau  de  verre , lorlqu’il 
çommençoit  a geler , formoit  un  volume  qui  étoit  à 


23 2 AI  Pt 

celui  de  la  même  quantité  d’air  dans  la  plus  grande 
chaleur  de  l’été  comme  6 à 7. 

Lorfque  l’air  fe  trouve  en  liberté  & délivré  de  la 
caufe  qui  le  comprimoit , il  prend  toujours  une  fi- 
gure fphérique  dans  les  interftices  des  fluides  oii  il 
le  loge , & dans  lefquels  il  vient  à fe  dilater.  Cela  fe 
•voit  lorfqu’on  met  des  fluides  fous  un  récipient  dont 
on  pompe  Pair  : car  on  voit  d’abord  paroître  une 
quantité  prodigieufe  de  bulles  d’air  d’une  petiteffe 
extraordinaire , & femblables  à des  grains  de  fable 
fort  menus , lefquelles  fe  difperfent  dans  toute  la 
maffe  du  fluide  & s’élèvent  en-haut.  Lorfqu’on  tire 
du  récipient  une  plus  grande  quantité  d’air,  ces  bul- 
les fe  dilatent  davantage , & leur  volume  augmente 
à mefure  qu’elles  s’élèvent , jufqu’à  ce  qu’elles  lor- 
tent  de  la  liqueur , & qu’elles  s’étendent  librement 
dans  le  récipient. 

Mais  ce  qu’il  y a fur-tout  de  remarquable  , c’eft 
que  dans  tout  le  trajet  que  font  alors  ces  bulles  d’air, 
elles  paroiffent  toûjours  fous  la  forme  de  petites 
fpheres. 

Lorfqu’on  met  dans  la  liqueur  une  plaque  de  mé- 
tal , & qu’on  commence  à pomper , on  voit  la  fur- 
face  de  cette  plaque  couverte  de  petites  bulles  ; ces 
bulles  ne  font  autre  chofe  que  l’air  qui  étoit  adhé- 
rent à la  furface  de  la  plaque  , & qui  s’en  détache 
peu-à-peu.  Voye{  Adhérence  & Cohésion. 

On  n’a  rien  négligé  pour  découvrir  jufqu’à  quel 
point  l’air  peut  fe  dilater  lorfqu’il  eft  entièrement 
libre  , & qu’il  ne  fe  trouve  comprimé  par  aucune 
force  extérieure.  Cette  recherche  eft  fiijette  à de 
grandes  difficultés , parce  que  notre  atmolphere  cft 
compofée  de  divers  fluides  élaftiques , qui  n’ont  pas 
tous  la  même  force  ; par  conféquent , fi  l’on  deman- 
doit  combien  l’air  pur  & fans  aucun  mélange  peut 
fe  dilater,  il  faudroit  pour  répondre  à cette  quemon, 
avoir  premièrement  un  air  bien  pur  ; or  c’efl  ce 
qui  ne  paroît  pas  facile.  Il  faut  enfuite  lavoir  dans 
quel  vafe  & comment  on  placera  cet  air , pour  faire 
enforte  que  les  parties  foient  féparées , & qu’elles 
n’agilfent  pas  les  unes  fur  les  autres.  Auffi  plufieurs 
Phyficiens  habiles  défelperent-ils  de  pouvoir  arriver 
à la  folution  de  ce  problème.  On  peut  néanmoins 
conclurre , félon  M.  Muflchenbroek , de  quelques 
expériences  allez  groffieres  , que  l’air  qui  elt  proche 
de  notre  globe  , peut  fe  dilater  jufqu’à  occuper  un 
efpace  4000  fois  plus  grand  que  celui  qu’il  occu- 
poit.  Muffch. 

M.  Boyle  , dans  plufieurs  expériences,  l’a  dilaté 
une  première  fois  jufqu’à  lui  faire  occuper  un  vo- 
lume neuf  fois  plus  confidérable  qu’auparavant  ; 
■enfuite  il  lui  a fait  occuper  un  efpace  3 1 fois  plus 
grand  ; après  cela  il  l’a  dilaté  60  fois  davantage  ; 
puis  1 50  fois  ; enfin  il  prétend  l’avoir  dilaté  8000 
fois  davantage,  enfuite  10000  fois,  & en  dernier 
lieu  1367g  fois,  & cela  par  fa  feule  vertu  expan- 
ftve,  & fans  avoir  recours  au  feu.  Voye^  Raré- 
faction. 

C’eft  fur  ce  principe  que  fe  réglé  la  conftruttion 
& l’ufage  du  Manomètre.  Voye^  Manomètre. 

Il  conclut  de-là  que  l’air  que  nous  refpirons  près 
de  la  furface  de  la  terre  ell  condenfé  par  la  com- 
preffion  de  la  colonne  fupérieure  en  un  efpace  au 
moins  13679  fois  plus  petit  que  celui  qu’il  occupe- 
roit  dans  le  vuide.  Mais  fi  ce  même  air  eft  condenfé 
par  art , l’efpace  qu’il  occupera  lorfqu’il  le  fera  au- 
tant qu’il  peut  l’être, fera  à celui  qu’il  occupoit  dans 
ce  premier  état  de  condenfation , comme  5 50000  eft 
à 1.  Voye^  Dilatation. 

L’on  voit  par  ces  différentes  expériences  , qu’A- 
riftote  fe  trompe  lorfqu’il  prétend  que  Y air  rendu  dix 
fois  plus  rare  qu’auparavant , change  de  nature  & 
devient  feu. 

M.  Ampntons  6c  d’autres  ; comme  noui  l’avons 
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déjà  obfervé , font  dépendre  la  raréfaction  de  Y air  du 
feu  qu’il  contient  : ainfi  en  augmentant  le  degré  de 
chaleur  , la  raréfaftion  fera  portée  bien  plus  loin 
qu’elle  ne  pourroit  l’être  par  une  dilatation  fponta- 
née.  Poyei  Chaleur. 

De  ce  principe  fe  déduit  la  conftruCtion  & l’ufa- 
ge  du  Thermomètre.  Voye { Thermomètre. 

M.  Amontons  eft  le  premier  qui  ait  découvert  que 
plus  l’air  eft  denfe  , plus  avec  un  même  degré  de 
chaleur  il  fe  dilatera.  Voye^  Densité. 

En  conféquence  de  cette  découverte  , cet  habile 
Académicien  a fait  un  dilcours  pour  prouver  que  « le 
» reffort  & le  poids  de  l’air  joints  à un  degré  de 
» chaleur  modéré,  peuvent  fuffir e pour  produire  mê- 
» me  des  tremblemens  de  terre , & d’autres  commo- 
» tions  très-violentes  dans  la  nature  >*. 

Sidvant  les  expériences  de  cet  Auteur , & celles  de 
M.  de  la  Hire , une  colonne  d’air  fur  la  furface  de  la 
terre  , de  la  hauteur  de  36  toiles , eft  égale  au  poids 
de  trois  lignes  de  mercure  ; & des  quantités  égales 
d’air  occupent  des  efpaces  proportionnels  aux  poids 
qui  les  compriment.  Ainli  le  poids  de  l’air  qui  rem- 
pliroit  tout  l’efpace  occupé  par  le  globe  terreftre , fe- 
roit  épal  à celui  d’un  cylindre  de  mercure , dont  la 
bafe  égaleroit  la  furface  de  la  terre  , & qui  auroit 
en  hauteur  autant  de  fois  trois  lignes  que  toute  l’at- 
mofphere  contient  d’orbes  égaux  en  poids  à celui 
que  nous  avons  fuppole  haut  de  36  toiles.  Donc  en 
prenant  le  plus  denfe  de  tous  les  corps , l’or  par 
exemple,  dont  la  gravité  eft  environ  14630  fois  plus 
grande  que  celle  de  l’air  que  nous  refpirons  ; il  cft 
aifé  de  trouver  par  le  calcul  que  cet  air  feroit  ré- 
duit à la  même  denfité  que  l’or  , s’il  étoit  prefle  par 
une  colonne  de  mercure  qui  eût  14630  lois  28  pou- 
ces de  haut , c’eft-à-dire  409640  pouces  ; puifque  les 
denfités  de  l’air  en  ce  cas  feroient  en  raifon  réci- 
proque des  poids  par  lefquels  elles  feroient  preffées. 
Donc  409640  pouces  expriment  la  hauteur  à laquel- 
le le  baromètre  devroit  être  dans  un  endroit  où  l’air 
feroit  auffi  pefant  que  l’or  , & 2 4-0-9 H»'  ^gnes  l’épaif- 
feur  à laquelle  feroit  réduite  dans  ce  même  endroit 
notre  colonne  d’air  de  36  toifes. 

Or  nous  favons  que  409640  pouces  ou  43  5 28  toi- 
fes ne  font  que  la  74e  partie  du  demi-diametre  de  la  ter- 
re. Donc  fi  au  lieu  de  notre  globe  terreftre , on  fup- 
pofe  un  globe  de  même  rayon , dont  la  partie  exté- 
rieure foit  de  mercure  à la  hauteur  de  43  5 3 8 '•  & l’in- 
térieure pleine  d’air , tout  le  refte  de  la  fphere  dont  le 
diamètre  fera  de  645 1 5 3 8 *•  fera  rempli  d’un  air  denfe 
plus  lourd  par  degré  que  les  corps  les  plus  pefans  que 
nous  ayons.  Conféquemment , comme  il  eft  prouvé 
que  plus  Y air  eft  comprimé , plus  le  même  degré  de 
feu  augmente  la  force  de  fon  reffort  & le  rend  capable 
d’un  effet  d’autant  plus  grand  ; & que , par  exemple , 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante  augmente  le  reffort  de 
notre  air  au-delà  de  fa  force  ordinaire  d’une  quantité 
égale  au  tiers  du  poids  avec  lequel  il  eft  comprimé  ; 
nous  en  pouvons  inférer  qu’un  degré  de  chaleur  qui 
dans  notre  orbe  ne  produiroit  qu’un  effet  modéré , en 
produiroit  un  beaucoup  plus  violent  dans  un  orbe 
inférieur  ; & que  comme  il  peut  y avoir  dans  la  na- 
ture bien  des  degrés  de  chaleur  au-delà  de  celle  de 
l’eau  bouillante ,-  il  peut  y en  avoir  dont  la  violence 
fécondée  du  poids  de  l’air  intérieur  foit  capable  de 
mettre  en  piecestout  le  globe  terreftre.  Mêm.  de  l'Ac. 
R.  des  Sc.  an.  iyo3 . Voye{  TREMBLEMENT  de  terre. 

La  force  élaftique  de  l’air  eft  encore  une  autre 
fource  très-féconde  des  effets  de  ce  fluide.  C’eft  en 
vertu  de  cette  propriété  qu’il  s’infinue  dans  les  pores 
des  corps , y portant  avec  lui  cette  faculté  prodigieufe 
qu’il  a de  fe  dilater,  qui  opéré  fi  facilement  ; confé- 
quemment il  ne  fauroit  manquer  de  cauler  des  ofcil- 
lations  perpétuelles  dans  les  particules  du  corps  aux- 
quelles il  fe  mêle,  En  effet  le  degré  de  chaleur , la  gra- 
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Vite  & la  denfité  de  l’air  ; & confécjuemment  fon 
élafticité  & l'on  expanfion  ne  reliant  jamais  les  me- 
mes pendant  deux  minutes  de  fuite , il  faut  neceffai- 
rement  qu’il  le  faffe  dans  tous  les  corps  une  vibration, 
ou  une  dilatation  & contraction  perpétuelles.  V oye^ 
Vibration, Oscillation,  &c. 

On  obferve  ce  mouvement  alternatif  dans  une  in- 
finité de  corps  différens , & fingulierement  dans  les 
plantes  dont  les  trachées  des  vaiffeaux  à air  font  l’of- 
fice de  poumons  : car  l’air  qui  y elt  contenu  fe  dila- 
tant fe  refferrant  alternativement  à mefure  que  la 
chaleur  augmente  ou  diminue , contracte  & relâche 
tour  à tour  les  vaiffeaux , & procure  ainfi  la  circu- 
lation des  fluides.  V.  Végétal,  Circulation,  &c. 

Audi  la  végétation  & la  germination  ne  fe  feroient- 
elles  point  dans  le  vuide.  Il  elt  bien  vrai  qu’on  a vû 
des  feves  s’y  gonfler  un  peu  ; & quelques-uns  ont  cru 
qu’elles  y végétoient  : mais  cette  prétendue  végéta- 
tion n’étoit  que  l’effet  de  la  dilatation  de  l’air  qu’elles 
contenoient.  V oyc?  VÉGÉTATION , &e. 

C’efl  par  la  même  raifon  que  Y air  contenu  en  bul- 
les dans  la  glace  la  rompt  par  fon  aCtion  continuelle  ; 
ce  qui  fait  que  fouvent  les  vaiffeaux  caffent  quand  la 
liqueur  qu’ils  contiennent  ell  gelée.  Quelquefois  des 
blocs  de  marbre  tout  entiers  fe  caffent  en  hy  ver,à  cau- 
fe  de  quelque  petite  bulle  d 'air  qui  y ell  enfermée  & 
qui  a acquis  un  accroiffemcnt  d’élailicité. 

C’ell  le  même  principe  qui  produit  la  putréfaction 
&:  la  fermentation  : car  rien  ne  fermentera  ni  ne  pour- 
rira dans  le  vuide , quelque  difpofition  qu’il  ait  à l’un 
ou  à l’autre.  Voye.{  Putréfaction  6-  Fermen- 
tation. 

L’air  efl  le  principal  infiniment  de  la  nature  dans 
toutes  fes  opérations  fur  la  furface  de  la  terre  & dans 
fon  intérieur.  Aucun  végétal  ni  animal  terreflre  ou 
aquatique  ne  peut  être  produit , vivre  ou  croître  fans 
air.  Les  œufs  ne  fauroient  éclorre  dans  le  vuide.  L’air 
entre  dans  la  compofition  de  tous  les  fluides , comme 
le  prouvent  les  grandes  quantités  d’air  qui  en  fortent. 
Le  chêne  en  fournit  un  tiers  de  fon  poids  ; les  pois 
autant;  le  blé  de  Turquie,  un  quart;  &c.  Voye ç La 
Statique  des  végétaux  de  AI.  Haies. 

L’air  produit  en  particulier  divers  effets  fur  le 
corps  humain , fuivant  qu’il  efl  chargé  d’exhalai- 
fons , & qu’il  efl  chaud , froid  ou  humide.  En  effet , 
comme  l’ufage  de  l’air  efl  inévitable  , il  efl  certain 
qu’il  agit  à chaque  inflant  fur  la  difpofition  de  nos 
corps.  C’efl  ce  qui  a été  reconnu  par  Hippocrate , & 
par  Sydenham  l’Hippocrate  moderne, qui  nous  a laiffé 
des  épidémies  écrites  fur  le  modèle  de  celle  du  Prince 
de  la  Medecine , contenant  une  hiftoire  des  maladies 
aiguës  entant  qu’elles  dépendent  de  la  température 
de  l’air.  Quelques  favans  Médecins  d’Italie  & d’Al- 
lemagne ont  marché  fur  les  traces  de  Sydenham  ; & 
une  Société  de  Médecins  d’Edimbourg  fuit  aéluelle- 
ment  le  même  plan.  Le  célébré  M.  Clifton  nous  a 
donné  l’hifloire  des  maladies  épidémiques  avec  un 
journal  de  la  température  de  l’air  par  rapport  à la 
ville  d’Yorck  depuis  1715  jufquen  1725.  A ces  Ou- 
vrages il  faut  joindre  l’Effai  fur  les  effets  de  l’air  par  M. 
Jean  Arbuthnot  Doûeur  en  Medecine,  & traduit  de 
l’Anglois  par  M.  Boyer.  Par.ij  40  .in-iz.  M.  Formey. 

L’air  rempli  d’exhalaifons  animales , particulière- 
ment de  celles  qui  font  corrompues , a fouvent  cau- 
fé  des  fievres  peflilentielles.  Les  exhalaifons  du  corps 
humain  font  l'ujettes  à la  corruption.  L’eau  oii  l’on 
s’ efl  baigné  acquiert  par  le  féjour  une  odeur  cada- 
véreufe.  Il  efl  démontré  que  moins  de  3000  hommes 
placés  dans  l’étendue  d’un  arpent  de  terre  y forme- 
roient  de  leur  propre  tranfpiration  dans  34  jours  une 
atmofphere  d’environ  7 1 piés  de  hauteur , laquelle 
n’étant  point  difïïpée  par  les  vents  deviendroit  pefli- 
lentielle  en  un  moment.  D’où  l’on  peut  inférer  que 
la  première  attention  en  bâtiffant  des  YÜles  efl  qu’el- 
Tome  I, 
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les  foient  bien  ouvertes , les  maifons  point  trop  hau- 
tes , & les  mes  bien  larges.  Des  conflitutions  pcfli- 
lentielles  de  l’air  ont  été  quelquefois  précédées  de 
grands  calmes.  L’air  des  priions  caufe  fouvent  des 
maladies  mortelles  : auffi  le  principal  foin  de  ceux  qui 
fervent  dans  les  hôpitaux  doit  être  de  donner  un  libre 
paffage  à l’air.  Les  parties  corruptibles  des  cadavres 
enfevelis  fous  terre  font  emportées  quoique  lente- 
ment dans  l’air  ; & il  feroit  à fouhaiter  qu’on  s’abflînt 
d’enfevelir  dans  les  églifes,  & que  tous  les  cimetières 
fuffent  hors  des  villes  en  plein  air.  On  peut  juger  de- 
là que  dans  les  lieux  oii  il  y a beaucoup  de  monde 
affemblé , comme  aux  fpeélacles , l’air  s’y  remplit  en 
peu  de  tems  de  quantité  d’exhalaifons  animales  très- 
dangereufes  par  leur  prompte  corruption.  Au  bout 
d’une  heure  on  ne  refpire  plus  que  des  exhalaifons 
humaines  ; on  admet  dans  fes  poûmons  un  air  infe&é 
forti  de  mille  poitrines , & rendu  avec  tous  les  cor- 
pufcules  qu’il  a pû  entraîner  de  l’intérieur  de  toutes 
ces  poitrines , fouvent  corrompues  & puantes.  M. 
Formey. 

L’air  extrêmement  chaud  peut  réduire  les  fubflan- 
ces  animales  à un  état  de  putréfaction.  Cet  air  efl  par- 
ticulièrement nuifible  aux  poûmons.  Lorfque  l’air  ex- 
térieur efl  de  plufieurs  degrés  plus  chaud  que  la  fubfi 
tance  du  poûmon,  il  faut  néceffairement  qu’il  détruile 
& corrompe  les  fluides  & les  folides , comme  l’expé- 
rience le  vérifie.  Dans  une  rafinerie  defucre  où  la  cha- 
leur étoit  de  146  degrés,  c’efl-à-dire,  de  54  au-delà  de 
celle  du  corps  humain , un  moineau  mourut  dans 
deux  minutes,  & un  chien  en  28. Mais  ce  qu’il  y eut 
de  plus  remarquable,  c’efl  que  le  chien  jetta  une  fa- 
live  corrompue , rouge  & puante.  En  général  per- 
fonne  ne  peut  vivre  long-tems  dans  un  air  plus  chaud 
que  fon  propre  corps.  M.  Formey. 

Le  froid  condenfe  l’air  proportionnellement  à fes 
degrés.  Il  contracte  les  fibres  animales  & les  fluides  , 
aufli  loin  qu’il  les  pénétré  ; ce  qui  efl  démontré  par 
les  dimenfions  des  animaux, réellement  moindres  dans 
le  froid  que  dans  le  chaud.  Le  froid  extrême  agit  fur 
le  corps  en  maniéré  d’aiguillon , produifant  d’abord 
un  picotement , & enfuite  un  léger  degré  d’inflam- 
mation caufé  par  l’irritation  & Te  refferrement  des 
fibres.  Ces  effets  font  bien  plus  confidérables  fur  le 
poûmon , où  le  fang  efl  beaucoup  plus  chaud  & les 
membranes  très-minces.  Le  contaCt  de  l’air  froid  en- 
trant dans  ce  vifeere  feroit  infupportable , fi  l’air 
chaud  en  étoit  entièrement  chaffé  par  l’expiration. 
L’air  froid  refferre  les  fibres  de  la  peau , & refroi- 
diffant  trop  le  fang  dans  les  vaiffeaux, arrête  quelques- 
unes  des  parties  groffieres  de  la  tranfpiration , & em- 
pêche quantité  de  fels  du  corps  de  s’évaporer.  Faut- 
il  s’étonner  que  le  froid  caille  tant  de  maladies  ? Il 
produit  le  feorbut  avec  les  plus  terribles  fymptomes 
par  l’irritation  & l’inflammation  des  parties  qu’il  ref- 
f'erre.  Le  feorbut  efl  la  maladie  des  pays  froids  , 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  journaux  de  ceux  qui 
ont  paffé  l’hyver  dans  la  Groenlande  & dans  d’autres 
régions  froides.  On  lit  dans  les  Voyages  de  Martens  Sc 
du  Capitaine  \Vood,que  des  Anglois  ayant  paffé  l’hy- 
ver  en  Groenlande  , eurent  le  corps  ulcéré  & rempli 
de  veffies  ; que  leurs  montres  s’arrêtèrent  ; que  les 
liqueurs  les  plus  fortes  fe  gelerent , & que  tout  fe  gla- 
çoit  même  au  coin  du  feu.  AI.  Formey. 

L’air  humide  produit  le  relâchement  dans  les  fibres 
animales  & végétales.  L’eau  qui  s’infinue  par  les  po- 
res du  corps  en  augmente  les  dimenfions.  G efl  ce  qui 
fait  qu’une  corde  de  violon  mouillée  baiffe  en  peu  de 
tems.  L’humidité  produit  le  même  effet  fur  les  fibres 
des  animaux.  Un  nageur  efl  plus  abattu  par  le  relâ- 
chement des  fibres  de  fon  corps  , que  par  fon  exerci- 
ce. L’humidité  facilite  le  paffage  de  l’air  dans  les  po- 
res ; l’air  paflé  aifément  dans  une  veffie  mouillée  ; 
l’humidité  affoiblit  l’élaflicité  de  l’air  ; ce  qui  caufe  le 
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relâchement  des  fibres  en  teins  de  pluie.  L’air  fec 
produit  le  contraire.  Le  relâchement  des  fibres  dans 
les  endroits  oii  la  circulation  du  fang  eft  imparfaite , 
comme  dans  les  cicatrices  & dans  les  parties  luxées 
ou  contufes  , caufe  de  grandes  douleurs.  M.  Formey. 

Un  des  exemples  de  l’efficacité  merveilleufe  de  l’air, 
c’eft  qu’il  peut  changer  les  deux  régnés , l’animal  & 
le  végétal , l’un  en  l’autre.  Voye { Animal,  &c. 

En  effet  il  paroît  que  c’eft  de  l’air  que  procédé 
toute  la  corruption  naturelle  & l’altération  des  fubf- 
tances  ; & les  métaux,  & fingulierement  l’or , ne  font 
durables  & incorruptibles , que  parce  que  l’air  ne  les 
fauroit  pénétrer.  C’eff  la  raùôn  pourquoi  oa  a vû  des 
noms  écrits  dans  le  fable  ou  dans  la  pouffiere  fur  de 
hautes  montagnes  fe  lire  encore  bien  diftin&ement 
au  bout  de  quarante  ans,  fans  avoir  été  aucunement 
défigurés  ou  effacés.  Voyi{  Corruption,  Alté- 
ration, &c. 

Quoique  l’air  foit  un  fluide  fort  délié , il  ne  pénétré 
pourtant  pas  toutes  fortes  de  corps.  Il  ne  pénétré  pas, 
comme  nous  venons  de  dire , les  métaux  : il  en  eft 
même  quelques-uns  qu’il  ne  pénétré  pas , quoique 
leur  épaiffeur  ne  foit  que  de  de  pouce  ; il  pafferoit 
à travers  le  plomb , s’il  n’étoit  battu  à coups  de  mar- 
teau : il  ne  traverfe  pas  non  plus  le  verre , ni  les  pier- 
res dures  & folides , ni  la  cire , ni  la  poix , la  réline , 
le  fuif  & la  graiffe  : mais  il  s’infinue  dans  toutes  fortes 
de  bois,  quelque  durs  qu’ils  puifl'ent  être.  II  paffe  à 
travers  le  cuir  lec  de  brebis , de  veau , le  parchemin 
fec , la  toile  l'eche  , le  papier  blanc  , bleu , ou  gris , 
& une  veffie  de  cochon  tournée  à l’envers.  Mais  lorf- 
que  le  cuir,  le  papier , le  parchemin  ou  la  veffie  fe 
trouvent  pénétrés  d’eau , ou  imbibés  d’huile  ou  de 
graiffe , l’air  ne  paffe  plus  alors  à travers  : il  pénétré 
auffi  bien  plus  facilement  le  bois  fec  que  celui  qui  eft 
encore  verd  ou  humide.  Cependant  lorfque  l’air  eft 
dilaté  jufqu’à  un  certain  point,  il  ne  pafl'e  plus  alors 
à travers  les  pores  de  toutes  fortes  de  bois.  MuJJch. 

Venons  aux  effets  que  les  différentes  fubftances 
mêlées  dans  l 'air  produifent  fur  les  corps  inanimés. 
L’air  n’agit  pas  uniquement  en  conféquence  de  fa  pe- 
fanteur  &c  de  fon  élafticité  ; il  a encore  une  infinité 
d’autres  effets  qui  réfultent  des  différens  ingrédiens 
qui  y font  confondus. 

Ainfi  i°.  non-feulement  il  diffout  & atténue  les 
corps  par  fa  preffion  & fon  froiffement , mais  auffi 
comme  étant  un  chaos  qui  contient  toutes  fortes  de 
menftrues , & qui  conféquemment  trouve  partout  à 
diffoudre  quelque  forte  de  corps.  K Dissolution. 

On  fait  que  le  fer  & le  cuivre  fe  diffolvent  aifément 
& fe  rouillent  à l’air , à moins  qu’on  ne  les  garantiffe 
en  les  enduifant  d’huile.  Boerhaave  afl'ûre  avoir  vu 
des  barres  de  fer  tellement  rongées  par  l’air , qu’on 
les  pou  voit  mettre  en  poudre  fous  les  doigts.  Pour  le 
cuivre , il  fe  convertit  à l’air  en  une  fubftance  à peu 
près  femblable  au  verd-de-gris  qu’on  fait  avec  le  vi- 
naigre. yoyt{  Fer,  Cuivre,  Verd-de-gris, 
Rouille,  &c. 

M.  Boyle  rapporte  que  dans  les  régions  méridio- 
nales de  l’Angleterre  , les  canons  fe  rouillent  fi 
promptement , qu’au  bout  de  quelques  années  qu’ils 
font  reftés  expolés  à l’air , on  en  enleve  une  quan- 
tité confidérable  de  crocus  de  Mars. 

Acofta  ajoute  que  dans  le  Pérou  l’air  diffout  le 
plomb  , & le  rend  beaucoup  plus  lourd  ; cependant 
l’or  pafl'e  généralement  pour  ne  pouvoir  être  diffous 
par  Y air , parce  qu’il  ne  contracte  jamais  de  rouille , 
quelque  long-tems  qu’on  l’y  laiffe  expofé.  La  rai- 
fon  en  eft  que  le  fel  marin , qui  eft  le  i’eul  menftrue 
capable  d’agir  fur  l’or  , étant  très-difficile  à volatili- 
fer , il  n’y  en  a qu’une  très-petite  quantité  dans  l’air 
à proportion  des  autres  fubftances.  Dans  les  labo- 
ratoires de  Chimie , où  l’on  prépare  l’eau  régale , 
l’air  étant  imprégné  d’une  grande  quantité  de  ce  fel , 
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l’or  y contra&e  de  la  rouille  comme  les  autres  mé- 
taux. Voyt^  Or,  &c. 

Les  pierres  même  fubiffent  le  fort  commun  aux 
métaux  : ainfi  en  Angleterre  on  voit  s’amollir  & 
tomber  en  pouffiere  la  pierre  de  Purbec , dont  eft 
bâtie  la  Cathédrale  de  Salisbury  ; & M.  Boyle  dit 
la  même  choie  de  la  pierre  de  Blackington.  Foye^ 
Pierre. 

Il  ajoute  que  l’air  travaille  confidérablement  fur 
le  vitriol , même  lorfque  le  feu  n’a  plus  à y mordre. 
Le  même  auteur  a trouvé  que  les  fumées  d’une  li- 
queur corrofive  agiffoient  plus  promptement  & plus 
manifeftement  fur  un  métal  expofé  à l’air , que  ne 
faifoit  la  liqueur  elle-même  fur  le  même  métal , qui 
n’étoit  pas  en  plein  air. 

20.  L air  volatilife  les  corps  fixes  : par  exemple  , 
fi  1 on  calcine  du  fel , & qu’on  le  fonde  enfuite  , qu’on 
le  feche  & qu’on  le  refonde  encore , & ainfi  de  fuite 
plufieurs  fois  ; à la  fin  il  fe  trouvera  tout-à-fait  éva- 
poré , & il  ne  reftera  au  fond  du  vafe  qu’un  peu  de 
terre.  Voyt[  Volatil,  Volatilisation  , &c. 

Van-Helmont  fait  un  grand  fecret  de  Chimie  de 
volatil  ifer  le  fel  fixe  de  tartre  : mais  Y air  tout  feul 
fuffit  pour  cela.  Car  fi  l’on  expofe  un  peu  de  ce  fel  à 
Y air  dans  un  endroit  rempli  de  vapeurs  acides , le  fel 
tire  à lui  tout  l’acide  ; & quand  il  s’en  eft  foulé , il  fe 
volatilife.  Foye^ Tartre,  &c. 

3 °.  L air  fixe  auffi  les  corps  volatils  : ainfi  quoique 
le  nitre  ou  l’eau-forte  s’évaporent  promptement  au 
feu  , cependant  s’il  y a près  du  feu  de  l’urine  putré- 
fiée , l’efprit  volatil  fe  fixera  & tombera  au  fond. 

4°.  Ajoutez  que  l’air  met  en  attion  les  corps  qui 
font  en  repos , c’eft-à-dire , qu’il  excite  leurs  facultés 
cachées.  Si  donc  il  fe  répand  dans  l’air  une  vapeur 
acide , tous  les  corps  dont  cette  vapeur  eft  le  menf- 
true en  étant  diffous  , font  mis  dans  un  état  propre 
àl’attion.  Voye. i Acide,  &c. 

En  Chimie,  il  n’eft  point  du  tout  indifférent  qu’un 
procédé  fe  laffe  à l’air  ou  hors  de  l’air , ou  même  à 
un  Rouvert,  ou  à un  air  enfermé.  Ainfi  le  camphre 
bridé  dans  un  vaiffeau  fermé  fe  met  tout  en  fels  ; au 
lieu  que  fi  pendant  le  procédé  on  découvre  le  vaif- 
leau , & qu’on  en  approche  une  bougie , il  fe  diffi- 
pera  tout  en  fumée.  De  même  pour  faire  du  foufre 
inflammable,  il  faut  un  air  libre.  Dans  une  cucur- 
bite  fermée  , on  pourroit  le  fublimer  jufqu’à  mille 
fois  fans  qu’il  prît  feu.  Si  l’on  met  du  foufre  fous  une 
cloche  de  verre  avec  du  feu  deffous , il  s’y  élevera 
un  efprit  de  foufre  : mais  s’il  y a la  moindre  fente  à 
la  cloche  par  où  l’air  enferme  puiffe  avoir  commu- 
nication avec  l’air  extérieur , le  foufre  s’enflammera 
auffi-tôt.  Une  once  de  charbon  de  bois  enfermée 
dans  un  creufet  bien  luté  , y reftera  fans  déchet  pen- 
dant quatorze  ou  quinze  jours  à la  chaleur  d’un  four- 
neau toujours  au  feu  ; tandis  que  la  millième  partie 
du  feu  qu’on  y a confumé  , l’auroit  mis  en  cendres 
dans  un  air  libre.  Van-Helmont  ajoute  que  pendant 
tout  ce  tems-là  le  charbon  ne  perd  pas  même  fa  cou- 
leur noire  ; mais  que  s’il  s’y  introduit  un  peu  d’air  , 
il  tombe  auffi-tôt  en  cendres  blanches.  Il  faut  dire 
la  même  chofe  de  toutes  les  fubftances  animales  & 
végétales  , qu’on  ne  fauroit  calculer  qu’à  feu  ou- 
vert , & qui  dans  des  vaiffeaux  fermés  ne  peuvent 
être  réduits  qu’en  charbons  noirs. 

L’air  peut  produire  une  infinité  de  changemens 
dans  les  fubftances  , non-feulement  par  rapport  à fes 
propriétés  méchaniques  , fa  gravité  , fa  denfité , &c. 
mais  auffi  à caufe  des  fubftances  hétérogènes  qui  y 
font  mêlées.  Par  exemple  , dans  un  endroit  où  il  y 
a beaucoup  de  marcaffites , l’air  eft  imprégné  d’un 
fel  vitriolique  mordicant , qui  gâte  tout  ce  qui  eft 
fur  terre  en  cet  endroit , & fe  voit  fouvent  à terre  en 
forme  d’efflorefcence  blanchâtre.  A Fahlun  en  Suè- 
de , ville  connue  par  fes  mines  de  cuivre , qui  lui  ont 
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fait  aufli  donner  le  nom  de  Copperb'erg,  les  exila- 
îaifons  minérales  affe&ent  l’air  fi  fenfiblement , que 
la  monnoie  d’argent  & de  cuivre  qu’on  a dans  la  po- 
che en  change  de  couleur.  M.  Bayle  apprit  d’un 
Bourgeois  qui  avoit  du  bien  dans  cet  endroit,  qu’au 
deffus  des  veines  de  métaux  & de  minéraux  cpii  y 
font , on  voyoit  fouvent  s’élever  des  efpeces  de  co- 
lonnes de  fumée,  dont  quelques-unes  n’a  voient  point 
du  tout  d’odeur , d’autres  en  avoient  une  très-mau- 
vaife,  & quelques-unes  en  avoient  une  agréable. 
Dans  la  Carniole  , 6c  ailleurs , où  il  y a des  mines , 
l’air  devient  de  tems  en  tems  fort  mal  fain , d’où  il 
arrive  de  fréquentes  maladies  épidémiques  , &c. 
Ajoûtons  que  les  mines  qui  font  voifines  du  cap  de 
Bonne-Elpérance  , envoyent  de  fi  horribles  vapeurs 
d’arfénic  dont  il  y a quantité  , qu’aucun  animal  ne 
fauroit  vivre  dans  le  voifinage  ; 6c  que  dès  qu’on  les 
a tenues  quelque  tems  ouvertes , on  eft  obligé  de  les 
refermer. 

On  obferve  la  même  chofe  dans  les  végétaux  : 
ainfi  lorfque  les  Hollandois  eurent  fait  abbatre  tous 
les  girofliers  dont  l’Ifle  de  Ternate  étoit  toute  rem- 
plie , afin  de  porter  plus  haut  le  prix  des  clous  de  gi- 
rofle , il  en  réfulta  un  changement  dans  l’air  qui  fit 
bien  voir  combien  étoient  falutaires  dans  cette  Ifle 
les  corpufcules  qui  s’échappoient  de  l’arbre  6c  de  fes 
fleurs  : car  aufli-tôt  après  que  les  girofliers  eurent  été 
coupés , on  ne  vit  plus  que  maladies  dans  toute  l’Ifle. 
Un  Médecin  qui  étoit  fur  les  lieux  , & qui  a rapporté 
ce  fait  àM.  Bayle  , attribue  ces  maladies  aux  exha- 
Iaifons  nuifibles  d’un  volcan  qui  eft  dans  cette  Ifle  , 
lefquelles  vraifl'emblablement  étoient  corrigées  par 
les  corpufcules  aromatiques  que  répandoient  dans 
Vair  les  girofliers. 

L’air  contribue  aufli  aux  changemens  qui  arrivent 
d’une  faifon  à l’autre  dans  le  cours  de  l’année.  Ainfi 
dans  l’hy  ver  la  terre  n’envoye  guere  d’émanations  au- 
deffus  de  fa  furface , par  la  raifon  que  fes  pores  font 
bouchés  par  la  gelée  ou  couverts  de  neige.  Or  pen- 
dant tout  ce  tems  la  chaleur  foûterraine  ne  laiffe  pas 
d’agir  au-dedans  , & d’y  faire  un  fond  dont  elle  fe 
décharge  au  printems.  C’eft  pour  cela  que  la  même 
graine  l'emée  dans  l’automne  6c  dans  le  printems , 
dans  un  même  fol  6c  par  un  tems  également  chaud , 
viendra  pourtant  tout  différemment.  C’eft  encore 
pour  cette  raifon  que  l’eau  de  la  pluie  ramaflee  dans 
le  printems , a une  vertu  particulière  pour  le  fro- 
ment , qui  y ayant  trempé , en  produit  une  beaucoup 
plus  grande  quantité  qu’il  n’auroit  fait  fans  cela.  C’eft 
aufli  pourquoi  il  arrive  d’ordinaire , comme  on  l’ob- 
ferve  affez  conftamment,  qu’un  hyver  rude  eft  fuivi 
d’un  printems  humide  & d’un  bon  été. 

De  plus  , depuis  le  folftice  d’hyver  jufqu’à  celui 
d’été  , les  rayons  du  foleil  donnant  toujours  de  plus 
en  plus  perpendiculairement  , leur  aétion  fur  la 
furface  de  la  terre  acquiert  de  jour  en  jour  une 
nouvelle  force , au  moyen  de  laquelle  ils  relâchent , 
amollificnt  6c  putréfient  de  plus  en  plus  la  glebe  ou 
le  fol , jufqu’à  ce  que  le  foleil  foit  arrivé  au  tropi- 
que oii  avec  la  force  d’un  agent  chimique , il  réfout 
les  parties  fuperficielles  de  la  terre  en  leurs  princi- 
pes , c’eft-à-dire , en  eau , en  huile , en  fels , &c.  qui 
s’élèvent  dans  l’atmolphcre.  Voyt^  Chaleur. 

Voilà  comme  fe  forment  les  météores  qui  ne  font 
que  des  émanations  de  ces  corpufcules  répandus  dans 
l’air.  V rye^  MÉTÉORE. 

Ces  météores  ont  des  effets  très-confidérables  fur 
l’air.  Ainfi , comme  on  fait , le  tonnerre  fait  fermen- 
ter les  liqueurs.  Voye^  Tonnerre  , Fermenta- 
tion, &c. 

En  effet  tout  ce  qui  produit  du  changement  dans 
le  degré  de  chaleur  de  l’atmofphere,  doit  aufli  en  pro- 
duire dans  la  matière  de  l’air.  M.  Boyle  va  plus  loin 
fur  cet  article , 6c  prétend  que  les  l'els  6c  autres  fub- 
Tom  /, 
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Rances  mêlées  dans  l’air , font  maintenus  par  le  chaud 
dans  un  état  de  fluidité  , qui  fait  qu’étant  mêlés  en- 
semble ils  agiffent  conjointement  ; 6c  que  par  le  froid 
ils  perdent  leur  fluidité  6c  leur  mouvement , fe  met- 
tent en  cryftaux  , 6c  fe  féparent  les  uns  des  autres. 
Si  les  colonnes  d’air  font  plus  ou  moins  hautes , cette 
différence  peut  caufer  aufli  des  changemens , y ayant 
peud  exhalaifonsqui  s’élèvent  au-deffus  des  plus  hau- 
tes montagnes.  On  en  a eu  la  preuve  par  certaines  ma- 
ladies peffilentielles , qui  ont  emporté  tous  les  habi- 
tans  qui  peuploient  un  côté  d’une  montagne , fans 
que  ceux  qui  peuploient  l’autre  côté  s’en  ioient  au- 
cunement fentis. 

On  ne  fauroit  nier  non  plus  que  la  fecherefle  6c 
l’humidité  ne  produifent  de  grands  changemens  dans 
l’atmofphere.  En  Guinée , la  chaleur  jointe  à l’humi- 
dité calife  une  telle  putréfaftion , que  les  meilleures 
drogues  perdent  en  peu  de  tems  toutes  leurs  vertus , 
6c  que  les  vers  s’y  mettent.  Dans  Fille  de  S.  Jago  , 
on  eft  obligé  d’expofer  le  jour  les  confitures  au  foleil , 
pour  en  faire  exhaler  l’humidité  qu’elles  ont  contrac- 
tée pendant  la  nuit , fans  quoi  elles  feroient  bien-tôt 
gâtées. 

C’eft  fur  ce  principe  que  font  fondés  la  conftruc- 
tion  6c  l’ufage  de  l’Hygrometre.  Voyt^  Hygro- 
mètre. 

Ces  différences  dans  Vair  ont  aufli  une  grande  in- 
fluence fur  les  expériences  des  Phil'ofophes , des  Chi- 
miftes  6c  autres. 

Par  exemple, il  eft  difficile  de  tirer  l’huile  dü  foufre* 
ptr  campanam  , dans  un  air  clair  6c  fe c , parce  qu’a- 
lors  il  eft  très-facile  aux  particules  de  ce  minéral  da 
s’échapper  dans  l’air  : mais  dans  un  air  groflier  6c 
humide,  elle  vient  en  abondance.  Ainfi  tous  les  fels 
fe  mêlent  plus  aifément,  6c  étant  fondus  agiffent  avec 
plus  de  force  dans  un  air  épais  & humide  ; toutes  les 
iéparations  de  lubftances  s’en  font  aufli  beaucoup 
mieux.  Si  le  fel  détartré  eft  expofé  dans  un  endroit  oit 
il  y ait  dans  l’air  quelque  efprit  acide  flottant,  il  s’en 
imprégnera,  6c  de  fixe  deviendra  volatil.  De  même 
les  expériences  faites  fur  des  fels  à Londres  , oii  l’air 
eft  abondamment  imprégné  du  foufre  qui  s’exhale 
du  charbon  de  terre  qu’on  y brûle  , réufliffent  tout 
autrement  que  dans  les  autres  endroits  du  Royaume 
où  l’on  brûle  du  bois  , de  la  tourbe , ou  autres  ma- 
tières. C’eft  aufli  pourquoi  les  uftenciles  de  métal  fe 
rouillent  plus  vite  ailleurs  qu’à  Londres , où  il  y a 
moins  de  corpufcules  acides  6c  corrofifs  dans  l’air  ^ 
6c  pourquoi  la  fermentation  qui  eft  facile  à exciter, 
dans  un  lieu  où  il  n’y  a point  de  foufre  , eft  impra- 
ticable dans  ceux  qui  abondent  en  oxhalaifons  ful-, 
phureufes.  Si  du  vin  tiré  au  clair  après  qu’il  a bien 
fermenté  eft  tranfporté  dans  un  endroit  oii  l’air  foit 
imprégné  des  fumees  d’un  vin  nouveau  qui  fermente 
actuellement , il  recommencera  à fermenter.  Ainfî 
le  fel  de  tartre  s’enfle  comme  s’il  fermentoit , fl  on  le. 
met  dans  un  endroit  où  l’on  prépare  de  l’el'prit  de  nitre,’ 
du  vitriol , ou  du  fel  marin.  Les  Braffeurs,  les  Diftil- 
lateurs  6c  les  Vinaigriers  font  une  remarque  qui  mé- 
rite bien  d’avoir  place  ici  : c’eft  qu’il  n’y  a pas  de 
meilleur  tems  pour  la  fermentation  des  fucs  des  plan- 
tes , que  celui  où  ces  plantes  font  en  fleurs.  Ajoutez 
que  les  taches  faites  par  les  fucs  des  fubltances  vé- 
gétales ne  s’enlevent  jamais  mieux  de  deffus  les  étof- 
fes , que  quand  les  plantes  d’où  ils  proviennent  font 
dans  leur  primeur.  M.  Boyle  dit  qu’on  en  a fait 
l’expérience  fur  des  taches  de  jus  de  coing  , de  hou- 
blon 6c  d’autres  végétaux  ; 6c  que  flngulierement  une 
qui  étoit  de  jus  de  houblon , & qu’on  n’avoit  pas  pû 
emporter  quelque  chofe  qu’on  y fît , s’en  étoit  allée 
d’elle-même  dans  la  faifon  du  houblon. 

Outre  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  Vair  , 
quelques  Naturaliftes  curieux  6c  pénétrans  ont  en- 
core obfervé  d’autres  effets  de  ce  fluide , qu’on  ne 
G g ij 
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peut  déduire  d’aucune  des  propriétés  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  C’eft  pour  cela  que  M.  Boy  le  a com- 
pofé  un  Traité  exprès,  intitulé  Conjectures  fur  quel- 
ques propriétés  de  l'air  encore  inconnues.  Les  phénomè- 
nes de  la  flamme  & du  feu  dans  le  vuide  portent  à 
croire , félon  cet  auteur , qu’il  y a dans  l’air  une  fubf- 
tance  vitale  & fmguliere , que  nous  ne  connoiffons 
pas , en  conféquence  de  laquelle  ce  fluide  eft  fi  né- 
ceffaire  à la  nutrition  de  la  flamme.  Mais  quelle  que 
foit  cette  fubftance , il  paroît  en  examinant  l’air  qui 
en  eft  dépouillé  , & dans  lequel  conféquemment  la 
flamme  ne  peut  plus  fubfifter , qu’elle  y eft  en  bien 
petite  quantité  en  comparaifon  du  volume  d 'air  qui 
en  eft  imprégné,  puifqu’on  ne  trouve  aucune  altéra- 
tion fenfible  dans  les  propriétés  de  cet  air.  Voyt{ 
Flamme. 

D’autres  exemples  qui  fervent  à entretenir  ces  con- 
jectures , font  les  fels  qui  paroiffent  & qui  s’accroif- 
fent  dans  certains  corps , qui  n’en  produiraient  point 
du  tout  ou  en  produiraient  beaucoup  moins  s’ils  n’é- 
toient  pas  expofés  à l’air.  M.  Boyle  parle  de  quel- 
ques marcaflites  tirées  de  deflous  terre , qui  étant 
gardées  dans  un  endroit  fec , fe  couvraient  allez  vite 
d’une  efïlorefcence  vitriolique  , & s’égrugeoient  en 
peu  de  tems  en  une  poudre  qui  contenoit  une  quan- 
tité confidérable  de  couperofe , quoique  vraiffembla- 
blement  elles  fuflent  reliées  en  terre  plufieurs  Siè- 
cles fans  fe  diflbudre.  Ainfi  la  terre  ou  la  mine  d’alun 
& de  quantité  d’autres  minéraux,  dépouillée  de  fes 
fels  , de  fes  métaux  & autres  fubftances , les  recou- 
vre avec  le  tems.  On  obferve  la  même  chofe  du 
fraifi  dans  les  forges.  Voye{  Mine  , Fer  , &c. 

M.  Boyle  ajoûte , que  fur  des  enduits  de  chaux  de 
vieilles  murailles  , il  s’amaffe  avec  le  tems  une  efflo- 
relcence  copieufe  d’un  qualité  nitreufe  dont  on  tire 
du  falpetre.  Le  colcothar  de  vitriol  n’eft  point  natu- 
rellement corrofif , & n’a  de  lui-même  aucun  l'el  : 
mais  fi  on  le  laifle  quelque  tems  expolé  à l’air  , il 
donne  du  fel,  & beaucoup.  Voye^  Colcothar. 

Autre  preuve  qui  conftate  ces  propriétés  cachées 
de  Voir;  c’eft  que  ce  fluide , introduit  dans  les  médi- 
camèns  antimoniaux , les  rend  émétiques , propres  à 
caufer  des  foiblefles  de  cœur  & des  brûlemens  d’en- 
trailles ; & qu’il  gâte  & pourrit  en  peu  de  tems  des 
arbres  déracinés  qui  s’étoient  confervés  fains  & en- 
tiers pendant  plufieurs  fiecles  qu’ils  étoient  reftés  fur 
pié.  Voye^  ANTIMOINE. 

Enfin  les  foies  dans  la  Jamaïque  fe  gâtent  bien-tôt , 
fi  on  les  laifle  expofées  à l’air  , quoiqu’elles  ne  per- 
dent pas  toujours  leur  couleur  ; au  lieu  que  quand 
on  ne  les  y expofe  pas  , elles  confervent  leur  force 
& leur  teinture.  Le  taffetas  jaune  porté  au  Brefil  y 
devient  en  peu  de  jours  gris-de-fer , fi  on  le  laifïe 
expofé  à l’air  ; au  lieu  que  dans  les  boutiques  il  con- 
ferve  fa  couleur.  A quelques  lieues  au-delà  du  Para- 
fai, les  hommes  blancs  deviennent  tannés  : mais 
dès  qu  ils  quittent  cette  contrée  , ils  redeviennent 
blancs.  Ces  exemples,  outre  une  infinité  d’autres  que 
nous  ne  rapportons  point  ici,  fuffifent  pour  nous  con- 
vaincre que  nonobftant  toutes  les  découvertes  qu’on 
a faites  jufqu’ici  fur  l’air , il  refte  encore  un  vafte 
champ  pour  en  faire  de  nouvelles. 

Par  les  obfervations  qu’on  a faites  fur  ce  qui  arri- 
ve , lorfqu’après  avoir  été  faigné  dans  des  rhûma- 
tilmcs  on  vient  à prendre  du  froid , il  eft  avéré  que 
l’air  peut  s’infinuer  dans  le  corps  avec  toutes  fes  qua- 
lités , & vicier  toute  la  malle  du  fang  & des  autres  hu- 
meurs. V oye^  Sang. 

Par  les  paralyfies  , les  vertiges  & autres  affections 
nerveufes  que  caufent  les  mines , les  lieux  humides 
St  autres , il  eft  évident  que  l’air  chargé  des  qualités 
qu’il  a dans  ces  lieux  , peut  relâcher  & obftruer 
tout  le  fyllème  nerveux.  Voye^  Humidité  , &c.  Et 
les  coliques , les  fluxions , les  toux  & les  confomp- 


A I R 

tions  que  produit  un  air  humide , aqueux  & nitreux, 
font  bien  voir  qu’un  tel  air  eft  capable  de  gâter  & de 
dépraver  les  parties  nobles  , &c.  Voye { l'article  At- 
mosphère. 

M.  Defaguliers  a imaginé  une  machine  pouf 
changer  l’air  de  la  chambre  d’une  perfonne  mala- 
de , en  en  chaffant l’air  impur,  & y en  introduifant 
du  frais  par  le  moyen  d’une  roue  qu’il  appelle  roue 
centrifuge , fans  qu’il  foit  befoin  d’ouvrir  ni  porte  , ni 
fenêtre  ; expédient  qui  ferait  d’une  grande  utilité  dans 
les  mines  , dans  les  hôpitaux  & autres  lieux  fem- 
blables , où  l’air  ne  circule  pas.  On  a déjà  pratiqué 
quelque  chofe  de  femblable  à Londres,  pour  évacuer 
de  ces  lieux  l’air  échauffé  parles  lumières  & par  l’ha- 
leine  & la  fueur  d’un  grand  nombre  de  perfonnes  , 
ce  qui  eft  très-incommode  , furtout  dans  les  grandes 
chaleurs,  y oye[  Tranfict.  Philof.  n°.  43  J.  p.  41. 

M.  Haies  a imaginé  depuis  peu  une  machine  très- 
propre  à renouvellcr  l’air.  Il  appelle  cette  machine 
le  ventilateur.  Il  en  a donné  la  defeription  dans  un  ou- 
vrage qui  a été  traduit  en  François  par  M.  de  Mours, 
Doéleur  en  Medecine , & imprimé  à Paris  il  y a peu 
d’années.  Voyeç  Ventilateur. 

Air  inné , eft  une  fubftance  aerienne  extrême- 
ment fubtile  , que  les  Anatomiftes  fuppofent  être 
enfermée  dans  let  labyrinthe  de  l’oreille  interne , 6c 
qui  fert  félon  eux  à tranfmettre  les  fons  au  fenforium 
commune.  Voye^  LABYRINTHE  , SON,  OüIE. 

Mais  par  les  queftions  agitées  dans  ces  derniers  tems 
au  fujet  de  l’exiftence  de  cet  air  inné,  il  commence 
à être  fort  vraiffemblable  que  cet  air  n’exifte  pas  réel- 
lement. 

Machine  à pomper  Voir.  Voye £ MACHINE  PNEU- 
MATIQUE. ( O à 

Air  , ( Théol.  ) L’air  eft  fouvent  défigné  dans  l’E- 
criture fous  le  nom  de  ciel  ; les  oifeaux  du  ciel  pour  les 
oifeaux  de  C air.  Dieu  fit  pleuvoir  du  ciel  fur  Sodome  le 
Joufre  & le  feu;  c’eft-à-dire  , U fit  pleuvoir  de  Pair;  que 
le  feu  defeende  du  ciel , c’eft-à-dire  de  Y air.  Moyfe 
menace  les  Ifraélites  des  effets  de  la  coleredeDieu, 
de  les  faire  périr  par  un  air  corrompu  : percutiat  te 
Dominas  aere  corrupto  ; ou  peut-être  par  un  vent  brû- 
lant qui  caul'e  des  maladies  mortelles , ou  par  une  fé- 
chereffe  qui  fait  périr  les  moiffons.  Battre  Pair , par- 
ler en  l'air,  font  des  maniérés  de  parler  ufitées  même 
en  notre  langue,  pour  dire  parler  fans  j ugement , fans 
intelligence  , Je  fatiguer  en  vain.  Les  puiffances  de  l'air, 
*'(  Ephel.  xj.  1.  ) font  les  démons  qui  exercent  princi- 
palement leur  puiffance  dans  l’air , en  y excitant  des 
tempêtes  , des  vents  & des  orages.  Genef.  xix.  2 4. 
IV , Rcg.  j.  1 o.Deut.  xxij.  22.  I.  Cor.  ix.  24.  xiv.  9. 
Dicl.  de  laBibl.  du  P.  Calmet , tom.  I.  A.pag.  89  JG') 

*Air.  Les  Grecs  adoraient  l’air,  tantôt  fous  le 
nom  de  Jupiter , tantôt  fous  celui  de  Junon.  Jupiter  ré- 
gnoitdans  la  partie  fupérieure  de  l’atmofphere, Junon 
dans  fa  partie  inférieure.  L’Air  eft  aufli  quelquefois 
une  divinité  qui  avoit  la  lune  pour  femme  & la  rofée 
pour  fille.  Il  y avoit  des  divinations  par  le  moyen 
de  l’air  ; elles  confiftoient  ou  à oblerver  le  vol  & le 
cri  des  oifeaux , ou  à tirer  des  conjectures  des  météo- 
res & des  cometes , ou  à lire  les  évenemens  dans  les 
nuées  ou  dans  la  direction  du  tonnerre.  Ménelasdans 
Iphigénie  attefte  l’air  témoin  des  paroles  d’Agamem- 
non  : mais  Ariftophane  traite  d’impiété  ce  ferment 
d’Euripide.  Plus  on  confidere  la  religion  des  Payens  > 
plus  on  la  trouve  favorable  à la  Poeiie  ; tout  eft  ani- 
mé , tout  refpire , tout  eft  en  image  ; on  ne  peut  faire 
un  pas  fans  rencontrer  des  chofes  divines  & des 
dieux , & une  foule  de  cérémonies  agréables  à pein- 
dre : mais  peu  conformes  à la  raifon. 

Air  , MANIERES  , confédérés  grammaticalement, 
flair  femble  être  né  avec  nous  ; il  frappe  à la  pre- 
mière vue.  Les  maniérés  font  d’éducation.  On  plaît 
par  Y air  ; on  fe  diftingue  par  les  maniérés , LWpré- 
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vient;  les  maniérés  engagent.  Tel  vous  déplaît  6c 
vous  éloigne  par  ion  air  , qui  vous  retient  6c  vous 
charme  enfuite  par  les  maniérés.  On  fe  donne  un  air  ; 
on  affe&e  des  maniérés.  On  compofe  (on  air;  on  étu- 
die fer,  maniérés.  Foye^  Les  Synonymes  François.  On 
ne  peut  être  un  fat  fans  favoir  le  donner  un  air  6c 
affetter  des  maniérés  ; pas  même  peut-être  un  bon 
Comédien.  Si  l’on  ne  fait  compofer  fon  air  6c  étudier 
fes  maniérés  , on  eft  un  mauvais  courtifan  ; 6c  l’on 
doit  s’éloigner  de  tous  les  états  où  l’on  eft  obligé  de 
paroître  différent  de  ce  qu’on  eft. 

Air  fe  dit  en  Peinture  de  l’impreflion  que  fait  un 
tableau  , à la  vue  duquel  on  femble  réellement  ref- 
pirer  l’ air  qui  régné  dans  la  nature  fuivant  les  diffé- 
rentes heures  du  jour  : frais , fi  c’eft  un  foleil  levant 
qu’il  repréfente  ; chaud  , fi  c’eft  un  couchant.  On 
dit  encore  qu’il  y a de  Y air  dans  un  tableau , pour  ex- 
primer que  la  couleur  du  fond  6c  des  objets  y eft  di- 
minuée félon  les  divers  degrés  de  leur  éloignement  : 
cette  diminution  s’appelle  la  perfpeciive  aerienne.  On 
dit  aùffi  air  de  tête:  tel  fait  de  beaux  airs  de  tête.  On 
dit  encore  attraper , laifir  Y air  d’un  vifage  , c’eft-à- 
dire  le  faire  parfaitement  reffembler.  En  ce  cas  Y air 
fembleroit  moins  dépendre  de  la  configuration  des 
parties , que  de  ce  qu’on  pourroit  appeller  Le  gejle  du 
vifage.  ( R ) 

Air  en  Mujtque , eft  proprement  le  chant  qu’on 
adapte  aux  paroles  d’une  chanfon  ou  d’une  petite 
piece  de  Poëfie  propre  à être  chantée  ; 6c  par  exten- 
sion on  appelle  air  la  chanfon  même.  Dans  les  Opéra 
on  donne  le  nom  d’airs  à tous  les  morceaux  de  mufi- 
que  mefurés , pour  les  diftinguer  du  récitatif  qui  ne 
l’eft  pas  ; 6c  généralement  on  appelle  air  tout  mor- 
ceau de  munque,  foit  vocale,  foit  inftrumentale  , 
qui  a fon  commencement  & fa  fin.  Si  le  fujet  eft  di- 
vifé  entre  deux  parties,  l’air  s’appelle  duo , fi  entre 
trois,  trio , &c. 

Saumaife  croit  que  ce  mot  vient  du  Latin  œra  ; & 
M.  Burette  eft  de  fon  opinion  , quoique  Ménagé  com- 
batte ce  fentiment  dans  fon  étymologie  de  la  langue 
Françoife. 

Les  Romains  avoient  leurs  fignes  pour  le  rythme , 
ainfi  que  les  Grecs  avoient  les  leurs  ; & ces  fignes  , 
tirés  aufli  de  leurs  cara&eres  numériques  , fe  nora- 
rnoient  non-feulement  numerus  , mais  encore  œra  , 
c’eft-à-dire  nombre , ou  la  marque  du  nombre  ; nu- 
meri  nota  , dit  Nonius  Marcellus.  C’eft  en  ce  fens 
qu’il  fe  trouve  employé  dans  ce  vers  de  Lucile  : 

Hœc  ejl  ratio  ? perverfa  œra  J fumma  fubducla 
improbe  ? 

Et  Sextus  Rufus  s’en  eft  fervi  de  même.  Or  quoique 
ce  mot  œra  ne  fe  prît  originairement  parmi  les  Mu- 
ficiensque  pour  le  nombre  ou  la  mefure  du  chant , 
dans  la  fuite  on  en  fit  le  même  ufage  qu  on  avoit  fait 
du  mot  numerus  ; 6c  Ton  fe  fer  voit  d ’ œra  pour  defi- 
gner  le  chant  même  : d’où  eft  venu  le  mot  François 
air , 6c  l’Italien  aria  pris  dans  le  même  fens. 

Les  Grecs  avoient  plufieurs  fortes  d’airs  qu’ils  ap- 
pelaient nomes , qui  avoient  chacun  leur  caraftere  , 
6c  dont  plufieurs  étoient  propres  à quelques  inftru- 
mens  particuliers , à peu  près  comme  ce  que  nous 
appelions  aujourd’hui  pièces  ou  fonates. 

La  mufique  moderne  a diverfes  efpeces  dWi  qui 
conviennent  chacune  à quelque  efpece  de  danfe  dont 
ils  portent  le  nom . Foye{  Menuet, Gavotte, 
Musette, Passepié , Chanson,  &c.  (S) 

A i r , ( Jardinage.  ) On  dit  d’un  arbre  qu’il  eft 
planté  en  plein  vent  ou  en  plein  air  , ce  qui  eft  fy- 
nonyme.  Voye{  Air.  ( K ) 

Air,  en  Fauconnerie  ; on  dit  l’oifeau  prend  l’air , 
c’eft-à-dire , qu’il  s’élève  beaucoup. 

* Am  ou  Ayr  , ( Gêog.  ) ville  d’Ecoffe  à l’embou- 
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chure  de  la  riviere  de  fon  nom.  Long.  14.  40.  lat. 
56.  22. 

AIRAIN  ou  CUIVRE  JAUNE  , f.  m.  (Chim.)  c’eft 
un  métal  faéfice  compofé  de  cuivre  fondu  avec  la 
pierre  de  calamine  qui  lui  communique  la  dureté  6c 
la  couleur  jaune.  f'oyt7^  MÉTAL,  Cuivre. 

On  dit  que  les  Allemands  ont  poffédé  long-tems 
le  fecret  de  faire  ce  métal.  Voici  préfentement  com- 
ment on  le  prépare.  On  mêle  avec  du  charbon  de 
terre  de  la  pierre  calamine  calcinée  6c  réduite  en 
poudre  : on  incorpore  ces  deux  fubftances  en  une 
feule  maffe  par  le  moyen  de  l’eau  ; enfuite  quand 
cela  eft  ainlî  préparé , on  met  environ  fept  livres  de 
calamine  dans  un  vafe  à fondre  qui  doit  contenir 
environ  quatre  pintes , & on  y joint  à peu  près  cinq 
livres  de  cuivre  : on  met  le  vafe  dans  une  fournaife 
à vent  de  huit  piés  de  profondeur  , & on  l’y  laiffe 
environ  onze  heures , au  bout  duquel  tems  l’airain 
eft  formé.  Quand  il  eft  fondu , on  le  jette  en  maffes 
ou  en  bandes.  Quarante-cinq  livres  de  calamine  crue, 
trente  livres  étant  bridée  ou  calcinée  , & foixante 
livres  de  cuivre  , font  avec  la  calamine  cent  livres 
d’airain.  Du  tems  d’Erker  , fameux  Métallurgifte , 
foixante  6c  quatre  livres  de  cuivre  ne  donnoient  par 
le  moyen  de  la  calamine  , que  quatre-vingts-dix  li- 
vres d’airain. 

Airain  qui  autrefois  ne  fignifîoit  que  le  cuivre , 6c 
dont  on  fe  fert  préfentement  plus  particulièrement 
pour  fignifïer  le  cuivre  jaune  , fe  dit  encore  du  métal 
dont  on  fait  des  cloches , & qu’on  nomme  aufli  bronze. 
Ce  métal  fe  fait  le  plus  communément  avec  dix  par- 
ties de  cuivre  rouge  6c  une  partie  d’étain  ; on  y ajoute 
aufli  un  peu  de  zinc. 

L’airain  de  Corinthe  a eu  beaucoup  de  réputa- 
tion parmi  les  Anciens.  Le  conful  Mummius  ayant 
faccagé  6c  brûlé  Corinthe  146  ans  avant  J.  C.  on  dit 
que  ce  précieux  métal  fut  formé  de  la  prodigieufe 
quantité  d’or,  d’argent  6c  de  cuivre  dont  cette  ville 
étoit  remplie , & qui  fe  fondirent  enfemble  dans  cet 
incendie.  Les  ftatues , les  vafes  , &c.  qui  étoient  faits 
de  ce  métal , étoient  d’un  prix  ineftimable.  Ceux 
qui  entrent  dans  un  plus  grand  détail , le  diftinguent 
en  trois  fortes  : l’or  étoit  le  métal  dominant  de  la  pre- 
mière efpece  ; l’argent  de  la  fécondé  ; & dans  la  troi- 
fieme , l’or , l’argent  6c  le  cuivre  , étoient  en  égale 
quantité. 

Il  y a pourtant  une  difficulté  au  fujet  du  cuivre  de 
Corinthe  ; c’eft  que  quelcpies  Auteurs  dilent  que  ce 
métal  étoit  fort  recherche  avant  le  fac  de  Corinthe 
par  les  Romains  ; ce  qui  prouveroit  que  le  cuivre  de 
Corinthe  n’étoit  point  le  produit  des  métaux  fondus 
confufément  dans  l’incendie  de  cette  ville  , 6c  que 
les  Corinthiens  avoientpofîedé  particulierementl’art 
de  compofer  un  métal  où  le  cuivre  dominoit,  6c  qu’on 
nommoit  pour  cela  cuivre  de  Corinthe.  K.  Cuivre. 

L’airain  ou  cuivre  jaune  eft  moins  fujet  à verdir  que 
le  cuivre  rouge  : il  eft  aufli  plus  dur  , c’eft  de  tous 
les  métaux  le  plus  dur  : c’eft  ce  qui  a fait  qu’on  s’en 
eft  fervi  pour  exprimer  la  dureté  ; on  dit  un  fecl6 
d’airain  , un front  d? airain , &c.  Les  limes  qui  ne  peu- 
vent plus  fervir  à l’airain  font  encore  bonnes  pour 
limer  le  fer  ; ce  qui  prouve  que  le  fer  eft  moins  dur 
que  Y airain.  ( M ) 

AIRE,  area , f.  f.  Une  aire  eft  proprement  une 
furface  plane  fur  laquelle  on  marche.  V ’oye ç Plan. 

Le  mot  Latin  area  , d’où  vient  aire  , lignifie  pro- 
prement le  lieu  où  l’on  bat  le  blé  ; il  eft  dérivé  de 
arere , être  fec.  . 

A 1 R E , en  Géométrie  , eft  la  furface  d’une  figure 
reâiligne , curviligne  ou  mixtiligne , c’eft-à-dire  l’ef- 
pace  que  cette  figure  renferme.  Voye^  Surface  , 
Figure  , &c. 

Si  une  aire  , par  exemple  un  champ  , a la  figure 
d’un  quarré  dont  le  côté  foit  de  40  piés , cette  aire 
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aura  1600  pies  quarrés , ou  contiendra  1600  petits 
quarrés  dont  le  côté  fera  d’un  pié.  Voye^  Quarré  , 
Mesure. 

Ain  fi , trouver  Voire  ou  la  furface  d’un  triangle  , 
d’fin  quarré , d’un  parallélogramme , d’un  re&angle  , 
d’un  trapèze  , d’un  rhombe  , d’un  polygone , d’un 
cercle  ou  d’une  autre  figure  , c’eft  trouver  combien 
cette  aire  contient  de  piés  , de  pouces  & de  lignes 
quarrés.  Quant  à la  maniéré  de  faire  cette  réduction 
d’une  furface  en  furfaces  partielles  quarrées  , voye ç 
Triangle. 

Pour  mefurer  tin  champ , un  jardin , un  lieu  en- 
touré de  murs  , fermé  de  haies  , ou  terminé  par  des 
lignes , il  faut  prendre  les  angles  qui  fe  trouvent  dans 
le  contour  de  ce  lieu  , les  porter  fur  le  papier  , & 
réduire  enfiiite  Y aire  comprife  entre  ces  angles  & 
leurs  côtés  en  arpens  , &c.  en  fuivant  les  méthodes 
prelcrites  pour  la  mefure  des  figures  planes  en  géné- 
ral. yoyei  Faire  ou  Lever  un  plan.  (A). 

Si  du  centre  du  foleil  on  conçoit  une  ligne  tirée 
au  centre  d’une  planete , cette  ligne  engendrera  au- 
tour du  foleil  des  aires  elliptiques  proportionnelles 
aux  tems.  Telle  eft  la  loi  que  fui  vent  les  planètes 
dans  leur  mouvement  autour  du  foleil  : ainfi  le  foleil 
étant  fuppofé  en  S , & une  planete  en  A , ( Planche 
d' Agronomie ,fig.  6i.n°.  2 ) li  cette  planete  parvient 
en  B dans  un  tems  quelconque  donné , le  rayon  vec- 
teur A S aura  formé  dans  ce  mouvement  Y aire  ASB  : 
foit  enfuite  la  même  planete  parvenue  en  P , & foit 
pris  le  point  D , tel  que  Y aire  PSD  foit  égale  à Y aire 
A S B ; il  eft  certain  par  la  propofition  précédente  , 
qu’elle  aura  parcouru  les  arcs  PD  & AB  dans  des 
tems  égaux.  Voye { Planete  & Ellipse. 

Le  célébré  Newton  a démontré  que  tout  corps  qui 
dans  fon  mouvement  autour  d’un  autre  , fuit  la  loi 
dont  nous  venons  de  parler  , c’eft-à-dire  , que  tout 
corps  qui  décrit  autour  d’un  autre  corps  des  aires  pro- 
portionnelles au  tems , gravite  ou  tend  vers  ce  corps. 
Voyc{  Gravitation  & Philosophie  Newton- 

NIENNE.  ( O ) 

Aire  , terme  d' Architecture , eft  une  place  ou  fu- 
perficie  plane  & horifontale  fur  laquelle  l’on  trace 
un  plan , une  épure  , &c.  Voye [ Épure. 

Il  fe  dit  encore  d’un  enduit  de  plâtre  dreffé  de  ni- 
veau pour  tracer  une  épure  ou  quelque  deffein. 

Aire  de  plancher , fe  dit  de  la  charge  qu’on  met 
fur  les  folives  d’un  plancher  , d’une  couche  de  plâ- 
tre pur  pour  recevoir  lç  carreau. 

Aire de  moilon  ; c’cft  une  petite  fondation  au  rez- 
de-chauffée  , fur  laquelle  on  pofe  des  lambourdes  , 
du  carreau  de  pierre  , de  marbre , ou  dalles  de  pier- 
re : c’eft  ce  que  Vitruve  entend  par  Jlatumen. 

Aire  de  chaux  & de  ciment  ; c’eft  un  maftîf  en  ma- 
niéré de  chape  pour  conferver  le  deffus  des  voûtes 
qui  font  à l’air , comme  il  en  a été  fait  un  fur  l’O- 
rangerie de  Verfailles. 

Aire  de  recoupes  ; c’eft  une  épaiffeur  d’environ 
huit  à neuf  pouces  de  recoupes  de  pierre  pour  affer- 
mir les  allées  des  jardins.  ( P ) 

Aire  de  pont  ; c’eft  le  deffus  d’un  pont  fur  lequel 
on  marche  , pavé  ou  non  pavé. 

Aire  d'un  bafiin  ; c’eft  un  maftîf  d’environ  un  pié 
d’épaiffeur  fait  de  chaux  & de  ciment  avec  des  cail- 
loux ou  un  corroi  de  glaife  pavé  par-deffus  , ce  qui 
fait  le  fond  du  baflin.  Cette  aire  fe  conferve  long-tems 
pourvu  que  la  fuperficie  de  l’eau  s’écoule  aifément  ; 
quand  le  tuyau  de  décharge  eft  trop  menu , l’eau  fu- 
perflue  regorgeant  fur  les  bords,  délayé  le  terrein  fur 
lequel  eft  aftîs  le  baflin  , & le  fait  périr.  (A) 

Aire.  C’eft  , en  œconomie  ruflique , le  nom  que  l’on 
donne  à la  furface  des  granges , des  poulailliers  , des 
colombiers , des  toits  à porc , des  bergeries , des  vi- 
nees , &c.  fur  laquelle  on  marche. 

L’aire  de  la  grange  d’une  grande  ferme  eft  percée 
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d’une  porte  charretière  au  moins,  quelquefois  de 
deux.  Pour  faire  l’aire  on  commence  par  labourer  le 
terrein  ; on  enleve  un  demi  pié  de  terre  ; on  lui  fubf- 
titue  de  la  glaife  paitrie  & rendue  ferme.  On  étend 
bien  cette  glaife  ; on  a foin  que  fa  furface  garde  le 
niveau. 

On  laifle  effuyer  la  terre  ; on  la  bat  à trois  ou  qua- 
tre reprifes  avec  une  batte  de  Jardinier.  V.  Batte. 
On  n’y  laifle  point  de  fentes  ; on  l’applanit  bien  avec 
un  gros  cylindre  de  pierre  fort  pefant.  On  ne  prend 
pas  toujours  cette  précaution.  C’eft  fur  cette  aire 
qu’on  bat  le  blé. 

Pour  l’aire  des  bergeries  , il  ne  faut  pas  la  faire  de 
niveau  ; il  faut  qu’elle  foit  un  peu  en  pente , afin 
d avoir  la  commodité  de  la  nettoyer  ; du  refte  fans 
pierre  & bien  battue. 

Celle  des  toits  à porc  doit  être  pavée  , fans  quoi 
les  cochons  la  fouilleront. 

Aire  ( Jardinage.  ) eft  un  terrein  plein  & uni  fur 
lequel  on  fe  promene  , tel  que  ferait  la  place  d’un 
parterre , d’un  potager , le  fond  d’un  boulingrin  , &: 
autres.  ( K ) 

Aire,  1.  i.  nidus , eft  le  nid  ou  l’endroit  qu’habitent 
les  grands  oifeaux  de  proie , tel  que  l’aigle , le  fau- 
con , l’autour , &c.  Ces  oifeaux  fe  retirent  & élevent 
leurs  petits  dans  les  rochers  les  plus  efearpés , ou  fur 
les  arbres  les  plus  élevés  ; ils  y conftruifent  des  aires 
qui  ont  jufqu’à  une  toile  quarrée  d’étendue  , & qui 
font  faites  avec  des  bâtons  allez  gros , & des  peaux 
des  animaux  qu’ils  ont  dévorés.  Voye{  Aigle.  ( I ) 

Article  VIII.  de  l’Ordonnance  de  Louis  XIV.  du 
mois  d’Août  1669.  ( Chajfe.  ) il  eft  dit  : « Défendons 
» à toutes  perfonnes  de  prendre  dans  nos  forêts  , 

» garennes  , buiffons  & plaifirs  , aucunes  aires  d’oi- 
» féaux  de  quelque  efpece  que  ce  foit  ; & en  tout 
» autre  lieu  les  œufs  de  cailles  , perdrix  & faifans  , 

» à peine  de  100  livres  pour  la  première  fois  , 200 
» livres  pour  la  fécondé  , & du  foiiet  & banniffe- 
»ment  à fxx  lieues  de  la  forêt  pendant  cinq  ans, 

» pour  la  troifieme  ». 

Aire  , en  terme  de  Vannier , c’eft  un  endroit  plein 
dans  un  ouvrage  de  faiflerie,  qui  commence  à la 
torche  & monte  jufqu’à  une  certaine  diftance;  ce  qui 
fe  fait  en  tournant  un  brin  d’ofier  autour  de  chaque 
pé.  Voyeq_  Faisserie , Torche  , Pé. 

* Aire  ( Géog.  ) ville  de  France  dans  la  Gafco- 
gne  fur  l’Adour.  Long.  ij.  49.  lat.  43.  4y. 

* Aire  , ( Gèog.  ) ville  des  Pays-Bas  , comté  d’Ar- 
tois. Long.  : 0.  3'.  28" . Ut.  3od.  38' . 18". 

AIRELLE , f.  f.  ou  MIRTILLE , f.  m.  ( Hijt.  nat  ) 
en  Latin  vitis  ldœa  , plante  dont  la  fleur  eft  d’une 
feule  feuille  en  forme  de  cloche  ou  de  grelot.  Il  fort 
du  calice  un  pillil  qui  eft  attaché  comme  un  clou  à 
la  partie  poftérieure  de  la  fleur,  & qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  mou  ou  une  baie  pleine  de  fuc  creu- 
fée  en  forme  de  nombril  : cette  baie  eft  remplie  de 
femences  ordinairement  affez  menues.  Tournefort  , 
Injl.  reiherh.  Voye^  PLANTE.  (/) 

* AIRES , f.  f.  ce  font  dans  les  marais  falans  le 
nom  qu’on  donne  aux  plus  petits  des  baflins  quarrés 
dans  lefquels  le  fond  de  ces  marais  eft  diftribué.  Les 
aires  ou  œillettes  , car  on  leur  donne  encore  ce  der- 
nier nom  , ont  chacune  10  à 1 2 piés  de  largeur  fur  1 5 
de  longueur  ou  environ  : elles  font  féparées  par  de 
petites  digues  de  treize  à quatorze  pouces  de  large  ; 

& on  retire  dix-huit  à vingt  livres  de  fel  par  an  d’une 
aire  ou  œillette  , tous  frais  faits. 

Aires  , Manège.  Voye[k\RS. 

* AIRES  , fête  qu’on  célébrait  à Athènes  en  l’hon- 
neur de  Cerès  & de  Bacchus,  en  leur  offrant  les  pré- 
mices de  la  récolte  du  blé  & du  vin.  Elle  fe  nommoit 
auflî  Aloes.  Voye{  ALOES. 

AIROMETRIE  , f.  f,  eft  lafcience  des  propriétés 
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de  l'air.  Foyt{  Air.  Ce  mot  eft  compote  dV«p , air , 
6c  de  /xtTfuv , mefurer. 

Vairométrie  comprend  les  lois  du  mouvement , de 
la  pefanteur , de  la  preflion , de  l’élafticité , de  la  ra- 
réfaction , de  la  condenfation , &c.  de  l’air.  F.  Elas- 
ticité , Raréfaction,  &c. 

Le  mot  Vairoméerieneû  pas  fort  en  ufage;  & on 
appelle  ordinairement  cette  branche  de  la  Phyfique 
la  pneumatique.  Foye^  Pneumatique. 

M.  Wolf,  Profefleur  de  Mathématique  à Hall , 
ayant  réduit  en  démonftrations  géométriques  plu- 
fieurs  des  propriétés  de  l’air , publia  le  premier  à 
Leiplîcen  1709.  les  élémens  de  Vairométrie  en  Alle- 
mand , & enfuite  plus  amplement  en  Latin  ; 6c  ces 
élémens  Vairométrie  ont  depuis  été  inférés  dans  le 
cours  de  Mathématiques  de  cet  Auteur  en  5 . volu- 
mes in- 40.  à Geneve.  ( O ) 

AIRS  , f.  m.  pl.  en  terme  de  Manège  , font  tous  les 
mouvemens , allures  6c  exercices  qu’on  apprend  au 
cheval  de  manège.  Foye{  Manege,  Académie  , 
Cheval. 

Le  pas  naturel  d’un  cheval , le  trot  6c  le  galop  , 
ne  font  point  comptés  au  nombre  des  airs  de  ma- 
nège , qui  font  les  balotades , les  croupades , les  ca- 
prioles  , les  courbettes  6c  demi-courbettes  , les  fal- 
cades  , le  galop  gaillard  , le  demi- air  ou  mefair  , le 
pas , le  faut , les  paflades , les  pelades , les  pirouet- 
tes , le  répolon , le  terre  à terre , les  voltes  6c  demi- 
voltes.  Voye £ les  explications  de  tous  ces  airs  à leurs 
lettres  refpeclives. 

Quelques  Auteurs  prennent  les  airs  dans  un  fens 
plus  étendu  , 6c  les  divifent  en  bas  6c  relevés  : les  airs 
bas  font  la  démarche  naturelle  du  cheval  , telle  que 
le  pas , le  trot , le  galop  6c  le  terre  à terre  : les  airs 
élevés  font  ceux  par  lefquels  le  cheval  s’élève  davan* 
tage  de  terre.  Un  cheval  qui  n’a  point  Vair  naturel , 
eft  celui  qui  plie  fort  peu  les  jambes  en  galopant.  On 
dit  : ce  cavalier  a bien  rencontré  lWde  ce  cheval , 
6c  il  manie  bien  terre  à terre  : ce  cheval  prend  l’air 
des  courbettes  , fe  préfente  bien  à l’air  des  caprioles, 
pour  dire  qu’il  a de  la  difpofition  à ces  fortes  d’airs. 
Les  courbettes  & les  airs  mettent  parfaitement  bien 
un  cheval  dans  la  main , le  rendent  léger  du  dedans, 
le  mettent  fur  les  hanches.  Ces  airs  le  font  arrêter 
fur  les  hanches , le  font  aller  par  fauts  , 6c  l’alfûrent 
dans  la  main.  Il  faut  ménager  un  cheval  qui  fe  pré- 
fente de  lui-même  aux  airs  relevés , parce  qu’ils  le 
mettent  en  colere  quand  on  le  prefle  trop.  ( F') 

AIS , f.  m.  (Menuif.  Charpen,')  planche  de  chêneou 
de  fapin  à l’ufage  de  la  Menuilerie  : on  nomme  les 
ais  entrevouts  lorfqu’ils  fervent  à couvrir  les  efpaces 
des  folives , & qu’ils  en  ont  la  longueur  fur  neuf  ou 
dix  pouces  de  large  & un  pouce  d’épaifleur.  Cette 
maniéré  de  couvrir  les  entrevouts  étoit  fort  en  ufage 
autrefois  : mais  on  fe  fert  à préfent  de  lattes  que  l’on 
ourdit  de  plâtre  deflùs  & deflous  ; cela  rend  les 
planchers  plus  lourds  , 6c  empêche  la  pouflîere  de 
pénétrer  ; ce  qu’il  eft  prefqu’impollïblc  d’éviter  dans 
l’ufage  des  ais  de  planches , qui  font  fujets  à fe  fen- 
dre ou  gercer  : ces  entrevouts  de  plâtre  ne  fervent 
même  aujourd’hui  que  pour  les  chambres  en  galetas: 
on  plafonne  prefque  toutes  celles  habitées  par  les 
maîtres  ; ce  qui  occafionne  la  ruine  des  planchers  ; 
les  Charpentiers  trouvant  par-là  occafion  d’employer 
du  bois  verd  rempli  de  flaches  &:  d’aubiers  ; au  lieu 
qu’on  voit  prefque  tous  les  planchers  des  bâtimens 
des  derniers  fiecles  fubfifter  fans  afFailfement  ; le 
bois  étant  apparent , ayant  une  portée  fuffifante  , 
étant  bien  écarri , quarderoné  fur  les  arrêtes  6c  les 
entrevouts , garni  Vais  bien  drefles  & corroyés , or- 
nés de  peintures  & fculptures , ainfi  que  font  celles  de 
la  grande  galerie  du  Luxembourg  à Paris. 

Aïs  de  bois  de  bateau-,  ce  font  des  planches  de  chê- 
ne ou  de  fapin  qu’on  tire  des  débris  des  bâteaux  dé- 
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chirés , 6c  qui  fervent  à faire  des  cloifons  légères  , 
lambrilfées  de  plâtre  des  deux  côtés  pour  empêcher 
le  bruit  & le  vent,  pour  ménager  la  place  & la  char- 
ge dans  les  lieux  qui  ont  peu  de  hauteur  de  plancher. 
F oyc{  Cloison  à claire  voie.  (P) 

Aïs  , outil  de  Fondeur  en  fable  ; c’eft  une  planche 
de  bois  de  chêne  d’environ  un  pouce  d’épaifleur  : 
cette  planche  fert  aux  Fondeurs  pour  pofer  les  chaf* 
iis  dans  lefquels  ils  font  le  moule.  Foyer  Fondeur 
EN  SABLE  , & lafig.  ij.  P/,  du  Fondeur  en  fable. 

Aïs,  uf enfile  d'imprimerie  ; c’eft  une  planche  de 
bois  de  chêne  de  deux  piés  de  long  fur  un  pié  6c  de- 
mi de  lar^e , & de  huit  à dix  lignes  d’épaifleur , unie 
d’un  côte  , & traverfée  de  l’autre  de  deux  barres  de 
bois  pofées  à deux  ou  trois  pouces  de  chaque  extré* 
mité.  On  fe  fert  Vais  pour  tremper  le  papier,  pour 
le  remanier , pour  le  charger  après  l’avoir  imprimé. 
Il  y a à chaque  prefle  deux  ais  ; un  fur  lequel  eft  po 
fé  le  papier  préparé  pour  l’impreflion , & l’autre  pour 
recevoir  chaque  feuille  imprimée. 

Les  Compofiteurs  ont  aufti  des  ais  pour  deflerrer 
leurs  formes  à diftribuer  & mettre  leurs  lettres.  ( F. 
Forme.  ) Mais  le  plus  fouvent  ils  ne  fe  fervent  que 
de  demi-ais  : deux  de  ces  demi-ais  font  de  la  grandeur 
d’un  grand  ais. 

Aïs  , terme  de  Paumier  ; c’eft  une  planche  maçon- 
née dans  le  mur  à l’extrémité  d’un  tripot  ou  jeu  de 
paume  , qu’on  appelle  quarré.  h’ ais  eft  placé  précifé- 
ment  dans  l’angle  du  jeu  de  paume  qui  touche  à la 
gallerie , 6c  dans  la  partie  du  tripot  où  eft  placé  le 
ierveur.  Les  tripots  ou  jeux  de  paume  qu’on  appelle 
des  dedans , n’ont  point  Vais.  Quand  la  balle  va  frap- 
per de  volée  dans  Vais,  ce  qui  fe  connoît  par  le  l'on 
de  la  planche , le  joiieur  qui  l’a  poulfée  gagne  un 
quinze.  Foyt{  Jeu  de  Paume. 

Aïs  à prejfer  ou  mettre  les  livres  en  prefle , outil 
des  Relieurs  ; ils  doivent  être  de  bois  de  poirier.  Il  en 
faut  de  différente  grandeur,  c’eft-à-dire  ,pour  in-fo- 
lio, in-40 , in-8° , in-ï  1 6c  in- 18.  Foyer  Plan.  I.  de  la 
Reliure , fig.  F. 

Quand  on  ne  trouve  point  de  poirier  , on  prend 
du  bois  de  hêtre. 

Ais  à endojfer , ce  font  de  petites  planches  de  hê- 
tre bien  polies , dont  un  des  côtés  dans  la  largeur 
eft  rond , l’autre  eft  quarré.  On  met  une  de  ces  plan- 
ches entre  chacun  des  volumes  qui  font  tous  tour- 
nés du  même  fens , lorfqu’ils  font  couchés  6c  qu’on 
fe  prépare  à les  mettre  en  prefle  pour  y faire  le  dos , 
le  côté  quarré  de  la  planche  tout  joignant  le  bout 
des  ficelles  de  la  couture  ; enforte  que  ces  planches 
preflant  un  peu  plus  le  bord  des  livres , fervent  à fai- 
re fortir  le  dos  en  rond.  Il  y en  a pour  toutes  les 
formes  de  livre.  Foye ^ Plan.  I.fig.  F. 

Ais  à fouetter  ; il  y a des  planches  toutes  fembla- 
bles  pour  fouetter , mais  plus  larges  que  les  précé- 
dentes. On  dit  ais  à fouetter.  Foye ç Pl.  I.fig.  G. 

Ais  à rogner , ce  font  de  petites  planches  qui  fer- 
vent aux  Relieurs  à maintenir  les  livres  qu’ils  veulent 
rogner  dans  la  prefle.  Foye^  Rogner,  Fouetter, 
& Endosser. 

AlS  feuillè , en  terme  de  Fitrerie  ou  Planche  à la  fou- 
dure  , eft  un  ais  qui  fert  à couler  l’étain  pour  fouder. 

AlS  du  corps  , partie  du  bois  du  métier  des  étojfes 
en  foie.  Ce  font  deux  petites  planches  oblongues  per- 
cées d’autant  de  trous  que  l’exige  le  nombre  des  mail- 
les du  corps , ou  des  maillons  ou  des  aiguilles. 

Elles  ont  Quatre  cens  trous  chacune  pour  les  mé- 
tiers de  400  cordes  6c  600  trous  pour  les  métiers  de 
600  cordes  : il  y a huit  trous  dans  la  largeur  pour  les 
métiers  de  400,  & il  y en  a 10  pour  les  métiers  de 
600.  Leur  ufage  eft  de  tenir  les  mailles  de  corps  & les 
arcades  dans  la  direction  qu’elles  doivent  avoir.  F. 
Pl.  6 , n°.  y , la  Pl.  efl  un  des  ais  du  corps. 

Aïs  tri  Serrurerie.  G’eftun  outil  à l’ufage  de  IaSer- 
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rurerie  en  ornement.  Sa  forme  eft  bien  fimple;  ce 
n’eft  proprement  qn’un  morceau  de  bois , d’un  pouce 
ou  un  pouce  & demi  d’épailfeur , oblong , porté  fur 
deux  pies , percé  à fa  furface  de  trous  ronds  & conca- 
ves , qui  fervent  à l’ouvrier  pour  emboutil  des  demi- 
boules.  Foyc^Serrur.  Pl.  ih.fig.  M. 

Aïs  à coller , bout  de  planche  d’un  bois  léger  & 
uni , qui  a la  forme  de  la  moitié  d’un  cercle  dont  on 
auroit  enlevé  un  petit  fegment , enforte  que  les  deux 
arcs  terminés  par  la  corde  de  ce  fegment  & par  le 
diamètre  fuffent  égaux  de  part  & d’autre.  Ces  aïs 
font  à l’ufage  de  ceux  qui  peignent  en  éventail  ; 
c’eft  là-delfus  qu’ils  collent  leurs  papiers , ou  peaux  ; 
ces  papiers  ou  peaux  ne  font  collés  que  fur  les  bords 
de  Tais.  Foye[  de  ces  aïs  PI.  de  lUvantailliJle.  1 1 . il. 
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AISANCE  , f.  f.  en  terme  de  Pratique  , fe  dit  d un 
fervice  ou  d’une  commodité  qu’un  voifrn  retire  d’un 
autre  , en  vertu  de  titres  ou  de  pofleffion  immémo- 
riale , fans  qu’il  en  revienne  aucun  fruit  à cet  autre 
voifin  ; comme  la  fouffrance  d’un  palfage  fur  fes  ter- 
res , d’un  égoût , &c.  Ce  terme  eft  fynonyme  kfervi- 

tude.  Foye{  SERVITUDE.  ( H ) 

AISANCE,  f.  f.  ( Architecl.  ) liège  de  commodité 
propre  & commode , que  Ton  place  attenant  une 
chambre  à coucher , une  falle  de  compagnie  , cabi- 
net , &c . à la  faveur  d’une  foupape  que  l’on  y pra- 
tique aujourd’hui , ce  cpii  leur  a fait  donner  le  nom 
daifance  ou  de  lieux  a foupape  , aulïi  bien  qu’à  la 
piece  qui  contient  ce  fiége  ; il  s’en  fait  de  marbre  & 
de  pierre  de  lierre  que  Ton  revêt  de  menuiferie  ou 
de  marqueterie , orné  de  bronze , tel  qu’on  en  voit 
aux  Hôtels  de  Talmont,  de  Villars , de  Villeroy , & 
ailleurs. 

Ces  fortes  de  pièces  font  partie  des  garde-robes  ; 
& lorfque  Ton  ne  peut , faute  d’eau , y pratiquer  des 
foupapes , on  y tient  feulement  des  chaifes  percées. 

On  donne  le  nom  de  Latrines  aux  lieux  domefti- 
ques.  Foye{  Latrines.  ( P ) 

AISAY-LE-DUC , f Géog.  ) ville  de  France  en 
Bourgogne , Bailliage  de  Chatillon. 

AISEMENT , Garde-robe , f.  m.  ( Marine.  ) L’épe- 
ron fert  daifement  aux  Matelots  ; mais  on  en  fait  dans 
les  Galeres  & ailleurs  pour  les  Officiers.  ( Z ) 

* AISNAY-LE-CHASTEAU , ( Géog.  ) ville  de 
France  dans  la  Généralité  de  Bourges. 

* AISNE,  (Géog.  ) riviere  de  France,  qui  a fa 
fource  en  Champagne,  & fe  joint  à l’Oife  vers  Com- 
piegne. 

AISSADE  de  poupe.  ( Marine.  ) c’eft  l’endroit  où 
la  poupe  commence  à fe  rétrécir,  & où  font  aulïi  les 
Radiers,  Foye^  Poupe  & Radier.  (Z) 

* AISSANTES  , f.  f.  pl.  ou  AI  S S I S ou  BAR- 
DEAUX , f.  m.  pl.  c’eft  le  nom  que  les  Couvreurs 
donnent  à de  très-petits  ais  faits  de  douves , ou  d’au- 
tres bouts  de  planches  minces  dont  on  couvre  les 
chaumières  à la  campagne.  Cette  couverture  eft  lé- 
gère. On  s’en  fert  auffi  pour  les  hangards  , fur-tout 
quand  la  tuile  eft  rare.  Il  faut  que  les  aillantes  foient 
fans  aubier  , fans  quoi  elles  fe  pourriront.  Elles  de- 
mandent beaucoup  de  clous.  Il  ne  feroit  pas  mal  de 
les  peindre.  On  regagne  toutes  ces  petites  dépenfes 
fur  la  grolfe  charpente  qui  peut  être  moins  forte. 

AISSELLE  , f.  f.  Anatom.  cavité  qui  eft  fous  la 
partie  la  plus  élevée  du  bras.  Foye^  Bras.  Ce  mot 
eft  un  diminutif  daxis , & lignifie  petit  axe.  Foye ç 
Axe. 

Les  abfcès  dans  les  aiflelles  font  ordinairement 
dangereux  , à caufe  de  la  quantité  des  vailfeaux 
languins , lymphatiques , & des  nerfs  qui  forment 
beaucoup  de  plexus  autour  de  cette  partie.  Les  an- 
ciennes Lois  ordonnoient  de  pendre  les  criminels  im- 
pubères par  delfous  les  aiffelles.  F.  PUBERTÉ, &c. (Z,) 

Il  y a des  perfonnes  en  qui  la  fueur  ou  la  tranlpi- 
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ration  des  aiflelles  de  même  que  celle  des  aines , eft 
puante  : on  en  peut  corriger  la  puanteur , félon  Paul 
Eginette , de  cette  façon  : prenez  alun  liquide  , deux 
parties  ; myrrhe  , une  partie  difloute  dans  du  vin  : 
lavez  fouvent  les  aiflelles  avec  ce  mélange. 

Ou  bien  prenez  de  la  litharge  calcinée  & éteinte 
dans  du  vin  odoriférant , & battez-la  en  y ajoûtant 
un  peu  de  myrrhe  , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  la 
confiftance  du  miel. 

Ou  bien  prenez  litharge  d’argent , fix  gros  ; myr- 
rhe , deux  gros  ; amome , un  gros  , que  vous  arrofe- 
rez  avec  du  vin. 

Enfin  , prenez  alun  liquide  , huit  gros  ; amome  , 
myrrhe  , lavande  , de  chacun  quatre  gros  ; broyez- 
les  avec  du  vin.  Paul  Eginete , Chap.  xxxvj.  lib.  III. 
(JV) 

Aisselle  , ( Jardinage.  ) fe  dit  encore  des  tiges 
qui  s’élèvent  & qui  fortent  des  côtés  du  maître  brin  , 
en  fe  fourchant  & fe  fubdivifant  en  d’autres  bran- 
ches qui  font  moindres  ; elles  produifent  à leur  ex- 
trémité des  boutons  foibles  qu’il  faut  retrancher , afin 
de  laifler  toute  la  lève  au  maître  brin  qui  en  devient 
plus  beau  ; coupez  ces  branches  avec  l’ongle , ou  aux 
cifeaux  , au-deflbus  du  fourchon,  fans  l’écarter.  ( K ) 

Aisselle  des  Plantes,^,  f.  f.  (Hifl.  nat.  Bot.) 
c’eft  le  petit  efpace  creux  qui  fe  trouve  à la  jonttion 
des  feuilles  ou  des  rameaux  avec  la  branche  ou  la 
tige  ; il  en  fort  de  nouvelles  pouffées , & quelque- 
fois des  fleurs.  Dans  ce  cas , on  dit  que  les  fleurs  nai£ 
fent  dans  les  aijfelles  des  feuilles.  ( / ) 

AISSELIER  , f.  m.  che ç les  Charpentiers  ; on  en- 
tend par  un  aiffelier  une  piece  de  bois  ou  droite  ou 
arcuée  , terminée  par  deux  tenons , dont  l’un  a fa 
mortoife  dans  une  des  deux  pièces  de  bois  aflemblées 
de  maniéré  qu’elles  forment  un  angle  à l’endroit  de 
leur  affemblage  , & dont  l’autre  tenon  a fa  mortoife 
dans  l’autre  de  ces  deux  pièces  de  bois.  Ainfi  les 
deux  pièces  & Y aiffelier  forment  un  triangle  dont  Y aif- 
felier eft  la  bafe , & dont  les  parties  fupérieures  des 
pièces  aflemblées  forment  les  côtés.  L 'aiffelier  eft 
employé  pour  fortifier  l’aflemblage  des  deux  pièces, 
& pour  empêcher  que  celle  qui  eft  horifontale  ne  fe 
fépare  de  celle  qui  eft  perpendiculaire , ou  vertica- 
le , foit  par  fon  propre  poids  , foit  par  les  poids  dont 
elle  fera  chargée.  tCmYx^planc.  II.  des  ardoijès  ,fg.  1 . la 
piece  de  bois  oppofée  à l’angle  K , dans  la  machine  , 
eft  un  aiffelier.  Il  fuffit  de  cet  exemple  , pour  recon- 
noître  Yaijfelier  toutes  les  fois  qu’il  fe  rencontrera 
dans  les  autres  figures.  Voye [ auffi  les  Planches  de 
Charpente. 

Aisseliers  , on  donne  auffi  le  nom  daiffeliersy  aux 
bras  d’une  roue  , lorfqu’ils  excédent  la  circonférence 
de  cette  roue  , de  maniéré  que  la  puiffance  appli- 
quée à ces  bras  , fait  mouvoir  la  roue  plus  faci- 
lement. 

AISSES , Foye{  Esses. 

AISSIEU  d'ancre.  Foye^]KS.  Foye^aufJîYLssi'E.Vl 

AIT  acte , expreffion  de  Palais  , eft  une  ordonnan- 
ce qui  fe  met  au  bas  des  requêtes  préfentées  par  les 
parties , lorfqif  elles  demandent  a&e  de  l’emploi  qu’el- 
les font  d’icelles  pour  quelques  écritures.  Par  exem- 
ple , dans  une  requête  d’emploi  pour  griefs  , l’appel- 
lant  demande  aéle  que  pour  griefs , il  emploie  la  pré- 
fente requête , & le  Rapporteur  met  au  bas  d’icelle , 
ait  acte  , & foit  fgnifié.  (77) 

* AITMAT  , nom  que  les  Arabes  donnent  à l’an- 
timoine. 

*AJUBATIPITA  B raflierfum,  nom  d’un  arbriffeaM 
du  Bréfil  qui  a cinq  ou  fix  palmes  de  haut,  & dont  le 
fruit  eft  lemblable  à l’amande  , excepté  qu’il  eft 
noir.  On  en  tire  une  huile  de  la  même  couleur,  dont 
les  fauvages  fe  fervent  pour  fortifier  les  articula- 
tions. 

AJUDANT  , f.  m,  terme  dont  on  fe  fert  dans 
quelques 
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çîielqites  pays  étrangers , pour  fignifier  ce  que  nous 
appelions  Aide-de-Camp . V ’oyeç  Aide-de-Camp.  (Z) 

* AIUS-LOCUTIUS  , Dieu  de  la  parole,  que  les 
Romains  honoroient  fous  ce  nom  extraordinaire  : 
mais  comme  il  faut  favoir  fe  taire,  ils  avoient  aufti 
le  Dieu  du  filcnce.  Lorfque  les  Gaulois  furent  fur  le 
point  d’entrer  en  Italie  , on  entendit  fortir  du  bois 
de  Vefta  , une  voix  qui  crioit  ; Ji  vous  ne  releve^  les 
murs  de  la  ville  , elle  fera  prife.  On  négligea  cet  avis  ; 
les  Gaulois  arrivèrent  , &c  Rome  fut  prife.  Après 
leur  retraite  on  fe  rappella  l’oracle  , & on  lui  éleva 
un  autel  fous  le  nom  dont  nous  parlons.  Il  eut  en- 
fuite  un  Temple  à Rome  , dans  l’endroit  même  où  il 
s’étoit  fait  entendre  la  première  fois.  Cicéron  dit  au 
deuxieme  livre  delà  Divination,  que  quand  ce  Dieu 
n’étoit  connu  de  perfonne , il  parloit  ; mais  qu’il  s’é- 
îoit  tu  depuis  qu’il  avoit  un  Temple  & des  autels , & 
que  le  Dieu  de  la  parole  étoit  devenu  muet  auffi-tôt 
qu’il  avoit  été  adoré.  Il  eft  difficile  d’accorder  la  vé- 
nération finguliere  que  les  Payens  avoient  pour  leurs 
Dieux  , avec  la  patience  qu’ils  ont  eue  pour  les  dif- 
cours  de  certains  Philofophes  : ces  Chrétiens  qu’ils 
ont  tant  perfécutés , difoient-ils  rien  de  plus  fort 
que  ce  qu’on  lit  dans  Cicéron  ? Les  livres  de  la  Divi- 
nation ne  font  que  des  traités  d’irreligion.  Mais  quelle 
impreffion  dévoient  faire  fur  les  peuples , ces  mor- 
ceaux d’éloquence  où  les  Dieux  font  pris  à témoin , 
&font  invoqués  ; où  leurs  menaces  font  rappellées; 
en  un  mot , oii  leur  exiftence  eft  fuppofée  ; quand 
ces  morceaux  étoient  prononcés  par  des  gens  dont 
on  avoit  une  foule  d’ecrits  philolbphiques , oii  les 
Dieux  & la  religion  étoient  traités  de  fables  ! Ne 
îrouveroit-on  pas  la  folution  de  toutes  ces  difficultés 
dans  la  rareté  des  manuferits  du  tems  des  Anciens  ? 
Alors  le  peuple  ne  lifoit  gueres  : il  entendoit  les  dis- 
cours de  fes  Orateurs  , &c  ces  difeours  étoient  tou- 
jours remplis  de  piété  envers  les  Dieux  ; mais  il  igno- 
roit  ce  que  l’Orateur  en  penfoit  & en  écrivoit  dans 
fon  cabinet  ; ces  ouvrages  n’étoient  qu’à  l’ufage  de 
fes  amis.  Dans  l’impoffibilité  où  l’on  fera  toujours 
d’empêcher  les  hommes  de  penfer  & d’écrire  , ne 
feroit-il  pas  à défirer  qu’il  en  fût  parmi  nous , comme 
chez  les  Anciens  ? Les  produdlions  de  l’incrédulité 
ne  font  à craindre  que  pour  le  peuple  & que  pour  la 
foi  des  fimples.  Ceux  qui  penfent  bien  favent  à quoi 
s’en  tenir  ; & ce  ne  fera  pas  une  brochure  qui  les 
écartera  d’un  fentier  cpi’ils  ont  choifi  avec  examen , 
& qu’ils  fuivent  par  goût.  Ce  ne  font  pas  de  petits 
raifonnemens  abliirdes  qui  perfuadent  à un  Philo- 
fophe  d’abandonner  fon  Dieu  : l’impiété  n’eft  donc 
à craindre  que  pour  ceux  qui  fe  laiflent  conduire. 
Mais  un  moyen  d’accorder  le  refpett  que  l’on  doit 
à la  croyance  d’un  peuple  , & au  culte  national , 
avec  la  liberté  de  penfer , qui  eft  fi  fort  à fouhaiter 
pour  la  découverte  de  la  vérité , & avec  la  tranquil- 
lité publique  , fans  laquelle  il  n’y  a point  de  bon- 
heur ni  pour  le  Philofophe,  ni  pour  le  peuple  ; ce  fe- 
roit  de  défendre  tout  écrit  contre  le  gouvernement 
& la  religion  en  langue  vulgaire  ; de  laifler  oublier 
ceux  qui  écriroient  dans  une  langue  favante  , & 
d’en  pourfuivre  les  feuls  traducteurs.  Il  me  femble 
qu’en  s’y  prenant  ainfi  , les  abfurdités  écrites  par  les 
Auteurs  , ne  feroient  de  mal  à perfonne.  Au  refte , la 
liberté  qu’on  obtiendrait  par  ce  moyen , eft  la  plus 
grande  , à mon  avis , qu’on  puifte  accorder  dans  une 
îociétébien  policée.  Ainfi  partout  où  l’on  n’en  joiiira 
pas  jufqu’à  ce  point-là  , on  n’en  fera  peut-être  pas 
moins  bien  gouverné  : mais  à coup  fur , il  y aura  un 
vice  dans  le  gouvernement  partout  où  cette  liberté 
fera  plus  étendue.  C’eft-là , je  crois , le  cas  des  An- 
glois  & des  Hollandois  : il  femble  qu’on  penfe  dans 
ces  contrées , qu’on  ne  foit  pas  libre , fi  l’on  ne  peut 
etre  impunément  effréné. 

AJUSTE , Foyei  Avuste, 

Tome  I, 
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AJUSTEMENT,  f.  m.  fe  dit  en  général  de  tout  ce 
qui  orne  le  corps  humain  en  le  couvrant;  il  s’entend 
en  Peinture , non -feulement  des  draperies  ou  vête- 
mens  de  mode  & de  fantaifie , mais  encore  de  la  fa- 
çon d’orner  les  figures , foit  en  les  ceignant  de  chaî- 
nes d’or  , ou  d’autres  riches  ceintures , foit  en  les 
habillant  de  légères  étoffes , en  les  coéffant  de  diadè- 
mes de  belle  forme , ou  de  voiles  fingulierement  liés 
avec  des  rubans , en  relevant  leurs  cheveux , ou  les 
laiflant  pendre  galamment  ; enfin  en  les  ornant  de 
colliers , de  braffelets  , &c.  ( R V 
AJUSTER,  V oyei  A v u s T E R. 

, AJUSTER  tin  œillet,  ( Jardinage . ) c’eft arranger 
à la  main  fes  feuilles , de  manière  qu’elles  le  trou- 
vent fi  bien  difpofées  que  l’œillet  en  paroiffe  plus 
large.  On  fait  ce  travail  quand  la  fleur  eft  toute  épa- 
noiiie.  (K)  1 

Ajuster  un  cheval  ( Manège.  ) c’eft  lui  appren- 
dre fon  exercice  en  lui  donnant  la  grâce  néceffaire. 

Ajuster  un  fer,  ( Marechalerit.  J c’eft  le  rendre 
propre  au  pied  du  cheval.  (F) 

Ajuster  , en  terme  de  Balancier , c’eft  rendre  les 
poids  conformes  aux  poids  étalonnés  ou  à l’étalon. 

Ajuster,  en  terme  de  Bijoutier , c’eft  remplir  les 
vuides  d’une  piece , tabatière  ou  autre , de  morceaux 
de  pierres  fines,  de  cailloux,  de  coquillages , &c. 
pour  ainfi  dire  la  marqueter. 

AJUSTER  carreaux , ( terme  d'ancien  Monnoyage.  ) 
c’étoit  couper  avec  des  cifojres  les  angles  ou  pointes 
des  pièces  de  métal  qui  alors  étoient  préparées  en 
quarré  pour  être  enfuité  arrondies. 

Ajuster,  fé  dit,  dans  les  Manufactures  de  foie  y 
des  liftes  qui  né  doivent  être  ni  plus  élevées  ni  plus 
balles  que  l’ouvrage  ne  le  comporte.  Ajujler , c’eft 
leur  donner  cette  difpofition.  Il  eft  impofîible  de  faire 
de  bel  ouvrage  , quand  les  liftes  font  mal  ajujlées  ; 
parce  qu’alors  les  parties  de  la  chaîne  fe  féparent 
mal.  Il  n eft  même  pas  pôffibîe  de  travailler,  quand 
elles  font  très-mal  ajujlées.  Foyer  Lisse. 

AJUSTEURS  ( la Monnoie. ) ne  peuvent,  non- 
plus  que  les  Monnoyeurs , être  reçûs , s’ils  ne  font 
d’eftoc  & ligne.  Leur  fonftion  eft  de  donner  aux 
flancs  le  poids  qu’ils  doivent  avoir.  Leur  droit,  de 
deux  fols  pour  l’or,  un  fol  pour  l’argent  & le  billonj 
lequel  droit  ils  partagent  entre  eux. 

AJUSTOIRE  , f.  m.  ( à la  Monnoie.  ) eft  une  ba- 
lance qui  fert  aux  ajufteurs  à déterminer  fi  le  flanc 
à monnoyer  eft  du  poids  fixé , s’il  eft  fort  ou  foible  - 
les  flancs  qui  font  d’un  poids  au-deflous  font  cifaillés 
pour  enfuite  être  remis  à la  fonte  ; ceux  qui  font  trop 
forts  font  limés  & diminués  par  leur  furface  avec  une 
écoiiane.  Voye^  Flanc  , Cisailler  , Ëcouane. 

AJUTAGE  ou  AJOUTOIR  , f.  m.  ( Fontainier.  ) 
Les  ajutages  ou  ajoutoirs  font  des  cylindres  de  fer- 
blanc  ou  de  ciiivre  percés  de  plufiéurs  façons  , lef- 
quels  fe  viflent  fur  leur  écrou  que  l’on  fonde  au  bout 
d’un  tuyau  montant  appellé  fouchc. 

Il  y a detix  fortes  $ ajutages , les  fimples  & les  com- 
pofés  ; les  fmples  font  ordinairement  élevés  en  coné 
& percés  d’un  feul  trou. 

Les  compofés  font  applatis  en-defîiis  & percés  fur 
la  platine  de  plufiéurs  trous , de  fentes , ou  d’un  fail- 
ceati  de  tuyaux  qui  forment  des  gerbes  & des  giran- 
doles. 

Parmi  les  ajutages  compofés , il  y en  a dont  le  mi- 
lieu de  la  fiuperficie  eft  tout  rempli , & qui  ne  font 
couverts  que  d’une  zone  qui  les  entoure  ; on  les  ap- 
pelle ajoutoirs  à C épargne , parce  qu’on  prétend  qu’ifè 
dépenfent  moins  d’eau  , & que  le  jet  en  paraît  plus 
gros.  On  fait  prendre  aux  ajoutoirs  plufiéurs  figures , 
comme  de  gerbes  , de  pluies  , d’évantails  , foleils , 
girandoles,  bouillons.  Voye^  Pluies  , Evantails* 
Girandoles,  Bouillons , Souche.  ( K ). 

Il  s’enfuit  de  ce  qui  précédé , que  c’eft  la  diffé- 
Hh 
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rence  des  ajutages  qui  met  de  la  différence  dans  les 
jets.  Amfi  le  môme  tuyau  d’eau  peut  fournir  autant* 
de  jets  différens  qu’on  y place  de  différens  ajutages. 

Si  on  veut  favoir  quels  ajutages  font  les  meilleurs , 
Mariotte  affûre,  conformément  à l’expérience,  qu’un 
trou  rond,  égal  & poli,  à l’extrémité  d’un  tube,  donne 
un  jet  plus  élevé  que  ne  feroit  un  ajutage  cylindrique 
ou  même  conique;  mais  que  des  deux  derniers  le 
conique  efl  le  meilleur.  Voye i Trait,  du  mouvem.  des 
Eaux  , Part.  IV.  PhiloJ’oph.  tranfacl.  n°.  i8i.p.  izi. 
Voye i aulîi  dans  les  œuvres  de  M.  Mariotte  le  Traité 
intitulé , Réglés  pour  les  jets  d'eau  , qui  efl  féparé  de 
t cm  Traité  du  mouvement  des  eaux , & dans  lequel 
on  trouve  toutes  les  tables  pour  les  dépenfes  d’eaux 
par  différens  ajutages , pour  les  ajutages  répondans 
aux  différens  réfervoirs , &c.  Voici  une  des  tables 
qu’il  nous  donne  fur  cela. 

Tables  des  dépenfes  d'eau  pendant  une  minute  par  dif- 
férens ajutages  ronds , l'eau  du  réfervoir  étant 
à 12  pieds  de  hauteur. 


Pour  l’ajutage  d’une 
ligne  de  diamètre. 
Pour  2 lignes,  . . 

Pour  3 lignes,  . . 

Pour  4 lignes,  . . 

Pour  5 lignes,  . . 

Pour  6 lignes,  . . 

Pour  7 lignes , . . 

Pour  8 lignes,  . . 

Pour  9 lignes,  . . 


i pinte  4-  & -fg. 

6 pintes  j. 

14  pintes. 

25  pintes  à peu-près, 
39  pintes  à peu-près. 
56  pintes. 

76  pintes  l . 

1 10  pintes  j. 

126  pintes. 


Si  on  divife  ces  nombres  par  14, le  quotient  don- 
nera les  pouces  d’eau:  ainfi  126  divifés  par  14 font 
9 pouces , &c.  ( O ) 

AJUTANT  ou  ADJUTANT  & AJUTANT 
CANONNIER  ; c’efl-à-dire,  en  terme  de  Marine , Aide- 
Pilote  & Aide-Canonnier.  On  fefert  rarement  de  ce 
terme , & l’on  préféré  celui  à' aide.  ( Z ) 

* AIX  , ( Géog.  ) ville  de  France  en  Provence, 
dont  elle  efl  la  capitale , près  de  la  petite  rivière 
d’Arc.  Long.  2jd  6‘  34".  lat.  43*31'  35". 

* A 1 x , ( Géog.  ) ville  de  Savoye  fur  le  lac  de 
Bourget.  Long.  2 3.  34.  lat.  43.  40. 

* Aix  , ( Géog.  ) petite  ville  de  France  dans  le  Li- 
mofin  , fur  les  confins  de  la  Marche. 

* Aix-la-Chapelle  , {Géog.  ) ville  d’Allema- 
gne dans  le  cercle  de  Weftphalie  au  Duché  de  Ju- 
liers.  Long.  2 J.  33.  lat.  3z.  33. 

* AI  Z O ON,  plante  aquatique  qui  reffemble  à 
l’aloës  ordinaire  , linon  qu’elle  a la  feuille  plus  pe- 
tite & epineufe  par  le  bord  ; il  s’élève  du  milieu , des 
efpeces  de  tuyaux  ou  gaines  difpofées  en  pattes  d’é- 
crevifle , qui  s’ouvrent  & laiffent  paraître  des  fleurs 
blanches  à trois  feuilles , qui  ont  en  leur  milieu  de  pe- 
tits poils  jaunes.  Sa  racine  cft  fibreufe  , longue , ron- 
de , blanche  , femblable  à des  vers.  Elle  croît  dans 
les  marais  : elle  contient  beaucoup  d’huile  & de  phleg- 
me , peu  de  fel.  Elle  rafraîchit  & épaiflit  les  humeurs  ; 
on  s’en  fert  en  application  extérieure. 
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*.AK.ISSAR  077  AK-HISSAR  , {Géog.')  ville d’Afie 
dans  la  Natolie  , fur  la  riviere  Hermus.  Long.  46. 
lat.  38.  5o. 

AK.OND  , f.  m.  {Hift.  mod.  ) terme  de  relations, 
OfKcier  de  Juftice  en  Perfe  qui  juge  des  caufes  des 
veuves  & des  orphelins  , des  contrats  & autres  af- 
faires civiles.  Il  efl  le  grand  Maître  de  l’école  de 
Droit , & c’ell  lui  qui  en  fait  leçon  aux  Officiers  fu- 
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balternes.  Ii  a des  députés  dans  toutes  les  Cours  dm 
Royaume  ; & ce  font  ces  députés  affiliés  d’un  Sadra, 
qui  font  tous  les  contrats.  ( G) 

* AL , particule  qui  fignifïe  dans  la  Grammaire 
Arabe  Le  ou  la.  Elle  s’emploie  fou  vent  au  commen- 
cement d’un  nom  pour  marquer  l’excellence.  Mais 
les  Orientaux  difant  les  montagnes  de  Dieu  pour  défi- 
gner  des  montagnes  d’une  hauteur  extraordinaire , il 
pourrait  fe  faire  que  al  fût  employé  par  les  Arabes 
dans  le  même  fens  ; car  en  Arabe  alla  fignifïe  Dieu  ; 
ainfi  Alchimie  ce  ferait  la  Chimie  de  Dieu,  ou  la  Chimie 
par  excellence.  Nous  avons  donné  la  fignifîcation  de 
cette  particule  , parce  qu’elle  entre  dans  la  compofi- 
tion  de  plufieurs  noms  François  ; quant  à l’étymolo- 
gie des  mots  Alchimie  , Algèbre  & autres  dont  nous 
venons  de  parler  , nous  n’y  fommes  nullement  atta- 
chés. Quoique  nous  ne  méprifions  pas  la  lcience  éty- 
mologique , nous  la  mettons  fort  au-defl'ous  de  cette 
partie  de  la  Grammaire , qui  confifle  à marquer  les 
différences  délicates  des  mots  qui  dans  l’ufage  com- 
mun , & furtout  en  Poëfie,  font  pris  pour  fynonymes, 
mais  qui  ne  le  font  pas.  C’efl  fur  cette  partie  que  feu 
M.  l’Abbé  Girard  a donné  un  excellent  effai.  Nous 
avons  fait  ufage  de  fon  livre  par-tout  où  nous  en 
avons  eu  occalion , & nous  avons  tâché  d’y  fuppléer 
par  nous  mômes  en  plufieurs  endroits  où  M.  l’Abbé 
Girard  nous  a manqué.  La  continuation  de  fon  ou- 
vrage feroit  bien  digne  de  quelque  membre  de  l’A- 
cademie Françoile.  Il  refie  beaucoup  à faire  encore 
de  ce  côté , comme  nous  le  montrerons  à l 'article 
Synonyme.  On  n’aura  un  excellent  Diélionnaire 
de  Langue  que  quand  la  métaphyfique  des  mots  fe 
fera  exercée  fur  tous  ceux  dont  on  ufe  indiflin&e- 
ment , & qu’elle  en  aura  fixé  les  nuances. 

ALABARI , f.  m.  ( Chimie .)  Il  y en  a qui  fe  font 
fervi  de  ce  nom  pour  lignifier  le  plomb.  V.  Plomb  > 

Saturne  , Aabam  , Accib.  ( M ) 

* AL  ADULE  ou  ALADULIE  , ( Géog.  ) pro- 
vince de  la  Turquie  en  Afie , entre  Amafie&la  mer 
Méditerranée , vers  le  mont  Taurus. 

* ALAINS , nom  d’un  ancien  peuple  de  Sarmatie 
d’Europe.  Jofephe  dit  qu’ils  étoient  Scythes.  Ptolo- 
mée  les  place  au-delà  du  mont  Imaiis.  Selon  Claudien 
ils  occupaient  depuis  le  mont  Caucafe  jufqu’aux  por- 
tes Cafpiennes.  Ammien  Marcellin  les  confond  avec 
les  Maflagetes.  M.  Herbclot  les  fait  venir  d’Alan  , 
ville  du  Turqueflan,  & le  Pere  Lobineau  les  établit 
en  Bretagne. 

* ALAIS , oifeau  de  proie  qui  vient  d’Orient  ou 
du  Pérou , & qui  vole  bien  la  perdrix.  On  en  entre- 
tient dans  la  Fauconnerie  du  Roi.  On  les  appelle  auffi 
alethes. 

* Alais  , {Géog.)  ville  de  France  dans  le  bas  Lan- 
guedoc fur  la  riviere  de  Gardon.  Long.  21.  32.  lat . 
44.  8. 

* ALAISE  ou  ALESE , f.  f.  linges  dont  on  fe  fert 
pour  envelopper  un  malade.  Valaife  elt  faite  d’un 
feul  lé , de  peur  que  la  dureté  d’une  couture  ne  blef- 
fât.  Les  alaifes  font  furtout  d’ufage  dans  les  couches 
& autres  indifpofitions  où  il  faut  réchauffer  le  mala- 
de , ou  garantir  les  matelas  fur  lequel  il  efl  couché. 

* ALAMATOU,  f.  m.  prune  de  l’ifle  de  Mada- 
gafear.  On  en  diflingue  de  deux  fortes  : l’une  a le 
goût  de  nos  prunes  ; toutes  deux  ont  des  pépins  : 
mais  celle  qu’on  nomme  alamatou  ijja'ie , & qui  a le 
goût  de  la  figue , efl  un  aliment  dont  l’excès  paffe 
pour  dangereux. 

A LA  BOULINE.  Voye^  Aller  la  Bouline. 

ALAMBIC  ou  ALEMBIC  , f.  m.  ( Chimie.  ) c’efl 
un  vaiffeau  qui  fert  à difliller  , & qui  confifle  en  un 
matras  ou  une  curcuoite  garnie  d’un  chapiteau  pref- 
que  rond  , lequel  efl  terminé  par  un  tuyau  oblique 
paroù  paflent  les  vapeurs  condenfées  , & qui  font 
reçues  dans  une  bouteille  ou  matras  qu’on  y a ajuflé  , 
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&<pu  s’appelle  alors  récipient.  F.  Distillation. 

On  entend  communément  par  alambic  l’inftru- 
jnent  entier  qui  fert  pour  la  diftiilation  avec  tout  ce 
qui  en  dépend  : mais  dans  le  fens  propre , ce  n’eft 
qu’un  vaiffeau  qui  eft  ordinairement  de  cuivre , au- 
quel eft  adapté  & exactement  joint  un  chapiteau  con- 
cave , rond  6c  de  même  métal , fervant  à arrêter  les 
vapeurs  qui  s’élèvent , & à les  conduire  dans  fon  bec. 

La  chaleur  du  feu  élevant  les  parties  volatiles  de 
la  matière  qui  eft  au  fond  du  vaiffeau  , elles  font  re- 
çues dans  le  chapiteau , & y font  condenfées  par  la 
froideur  de  l’air , ou  par  le  moyen  de  l’eau  qu’on  ap- 
plique extérieurement.  Ces  vapeurs  deviennent  ainfi 
une  liqueur  qui  coule  par  le  bec  de  Y alambic , & tom- 
be dans  un  autre  vaiffeau  appellé  récipient.  Voye £ 
Récipient. 

Le  chapiteau  de  Y alambic  eft  quelquefois  environ- 
né d’un  vaiffeau  plein  d’eau  froidé',  & qu’on  nomme 
un  réfrigèrent , quoique  dans  cette  vûe  on  fe  ferve 
aujourd’hui  plus  communément  d’un  ferpenrin.  F. 
Réfrigèrent,  Serpentin  , &c. 

Il  y a différentes  fortes  d’alambics  ; il  y en  a un 
où  le  chapiteau  6c  le  matras  en  cucurbite  font  deux 
pièces  féparées  ; &un  autre  où  le  chapiteau  eft  joint 
hermétiquement  à la  cucurbite,  &c.  Foye^  Cucur- 
bite,  Matras , Récipient.  (M) 

* Voye{  Planche  III.  de  Chimie  ,fg.  i.  un  alambic 
de  verre  , compofé  d’un  matras  A & d’un  chapiteau 
B.  Fig.  2.  un  alambic  de  verre,  compofé  d’une  cu- 
curbite A ; d’un  chapiteau  tubulé  B ; C tube  du  cha- 
piteau; D bouchon  du  tube.  Fig.  J.  un  alambic  de 
métal  ; d la  cucurbite  ; e le  chapiteau  avec  fon  ré- 
frigèrent; /le  récipient.  Figure  4.  alambics  au  bain- 
marie  , oit  fe  font  en  même  tems  plufieurs  diftilla- 
tions  ; i petit  fourneau  de  fer  ; l bain-marie  ; m ou- 
verture par  laquelle  on  met  de  l’eau  dans  le  bain- 
marie  à mefure  qu’elle  s’y  confume  \nnn  chapiteaux 
des  alambics;  000  récipiens.  Figure à.  alambic  au 
bain  de  fable  ou  de  cendre  ; a porte  du  cendrier  ; b 
porte  du  foyer  ; c capfule  de  la  cucurbite  ; le  fable  ; 
e chapiteau  de  l’alambic. 

A LA  MORT , Chiens  , ( cri  de  Chajfe. ) on  parle 
ainfi  à un  chien  lorfque  le  cerf  eft  pris. 

A L AN,  f.  m.  en  Fenerie , c’eft  un  gros  chien  de 
l’efpece  des  dogues. 

* Alan  , ( Géog.  ) ville  de  Perfe  dans  la  province 
d’Alan , dans  le  Turqueftan. 

* ALAND  , (Géog.')  ifle  de  la  mer  Baltique , entre 
la  Suede  &la  Finlande. 

* ALANGUER , ( Géog.  ) ville  de  Portugal  dans 
l’Eftramadure. 

ALANIER , f.  m.  ( Jurifprudence.  ) dans  quelques 
anciennes  coutumes  eft  le  nom  qu’on  donnoit  à des 
gens  qui  formoient  6c  élevoient  pour  la  chaffe  des 
dogues  venus  d’Efpagne , qu’on  nommoit  alans.  (H) 

* ALAQUE , f.  f.  Foyei  Plinthe  ou  Orlet. 

* ALAQUECA , pierre  qui  fe  trouve  à Balagate 
aux  Indes , en  petits  fragmens  polis , auxquels  on 
attribue  la  vertu  d’arrêter  le  fang  , quand  ils  font  ap- 
pliqués extérieurement. 

* ALARBES  , c’eft,  félon  Marmol,  le  nom  qu’on 
donne  aux  Arabes  voleurs  établis  en  Barbarie. 

ALARES , f.  m.  (IFtJl.  anc.  ) félon  quelques  an- 
ciens Auteurs , étoient  une  efpece  de  milice  chez  les 
Romains  ; ainfi  appellée  du  mot  Latin  ala , à caufe 
de  leur  agilité  6c  de  leur  légèreté  dans  les  combats. 

Quelques-uns  veulent  que  ç’ait  été  un  peuple  de 
Pannonie  : mais  d’autres , avec  plus  d’apparence  de 
raifon,  ne  prennent  alares  que  pour  un  adjeûif  ou 
une  épithete  qu’on  donnoit  à la  Cavalerie , parce 
qu’elle  étoit  toujours  placée  aux  deux  ailes  de  l’ar- 
mee  ; raifon  pour  laquelle  on  appelloit  un  corps  de 
cavalerie  ala.  Foye^  Aile,  Cavalerie,  &c.  (G) 
Tome  I, 
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Mufles  Alaîres  , mufeuli  Alares  , en  Anato- 
mie. Foye{  Pterygoide. 

ALARGUER,  v.  n.  terme  de  Marine , qui  lignifie 
s'éloigner  d'une  côte  où  l’on  craint  d’échoüer  ou  de  de- 
meurer affalé  ; mais  il  ne  fignifie  pas  avancer  en  mer 
& prendre  Je  large  en  fortant  d’un  port*  La  chaloupe 
s'efl  alarguée  du  navire.  (Z) 

ALARME , 1.  f.  ce  mot  vient  de  l’Italien  ail'  arme> 
aux  armes. 

Pofe  d alarme , eft  une  efpace  de  terrein  que  le 
Quartier- Meftre  général  ou  Maréchal  général  des 
Logis  afligne  à un  régiment  pour  y marcher  en  cas 
d’alarme. 

Pofe  d'alarme  dans  une  garnifon , eft  le  lieu  où 
chaque  régiment  a ordre  de  venir  fe  rendre  dans  des 
occafions  ordinaires. 

Pièces  d'alarmes  ; c’eft  ordinairement  quelques  piè- 
ces de  canon  placées  à la  tête  du  camp , 6c  qui  font 
toujours  prêtes  à être  tirées  au  premier  commande- 
ment , foit  pour  donner  Y alarme  aux  troupes  ou  les 
rappeller  du  fourage  en  cas  que  l’ennemi  fe  mette  en 
devoir  d’avancer  pour  attaquer  l’armée.  ( Q ) 

* ALASTOR  ; c’eft , félon  Claudien  , un  des  qua- 
tre chevaux  qui  tiroient  le  char  de  Pluton  lorfqu’il 
enleva  Proferpine.  Le  même  Poète  nous  apprend 
que  les  trois  autres  s’appelloient  Ophneus , Æthon  6c 
Dycleus , noms  qui  marquent  tous  quelque  choie  de 
fombre  & de  funefte.  On  donne  encore  le  nom  d’<z- 
lafor  à certains  efprits  qui  ne  cherchent  qu’a  nuire. 

ALATERNE , f.  m.  en  Latin  alaternus , arbrilfeau 
dont  les  fleurs  font  d’une  feule  feuille  en  forme  d’en- 
tonnoir , 6c  découpées  en  étoile  à cinq  pointes.  Le 
piftil  qui  fort  du  fond  de  ces  fleurs  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  ou  une  baie  molle  , remplie  ordinai- 
rement de  trois  fcmences , qui  ont  d’un  côté  une 
bofle,  & de  l’autre  des  angles.  Tournefort,  Inf.  rei 
herb.  Foye{  Plante.  (/) 

* On  en  fait  des  haies  : on  le  met  en  buiffon  dans 
les  plates-bandes  des  parterres.  Si  on  le  veut  encaif- 
ler , on  lui  donnera  un  tiers  de  terre  à potager  & un 
tiers  de  terreau  de  couche.  On  emploie  fes  feuilles 
en  gargarifme  dans  les  inflammations  de  la  bouche 
& de  la  gorge. 

* ALATRI , (Géog.)  ancienne  ville  d’Italie , dans 
la  campagne  de  Rome.  Long.  go.  S8  lut.  41.  44. 

* ALA  VA  ou  AL  AB  A , ( Géog.  ) petite  province 
d’Efpagne  ; Viéforia  en  eft  la  capitale. 

* ALAUT  ou  ALT,  (Géog.)  riviere  de  la  Tur- 
quie en  Europe  ; elle  fort  des  montagnes  qui  fépa- 
rent  la  Moldavie  de  laTranlylvanie,  6c  fe  jette  dans 
le  Danube. 

A-L’AUTRE,  terme  de  Marine ; ce  mot  eft  prononcé 
à haute  voix  par  l’équipage  qui  eft  de  quart , lorf- 
qu’on  fonne  la  cloche , pour  marquer  le  nombre  des 
horloges  du  quart  ; 6c  cela  fait  connoître  qu’ils  veil- 
lent 6c  qu’ils  entendent  bien  les  coups  de  la  cloche. 
Foye{  Quart.  (Z) 

ALBA,  1.  f.  ( Commerce.  ) petite  monnoie  d’Alle- 
magne, en  François  demi-piece;  elle  vaut  huit  fenins 
du  pays , & le  fenin  vaut  deux  deniers  ; ainfi  Yalba. 
vaut  leize  deniers  de  France.  Foyc^  Denier. 

* ALBAD  ARA , c’eft  le  nom  que  les  Arabes  don- 
nent à l’os  féfamoïde  de  la  première  phalange  du  gros 
orteil.  Il  eft  environ  de  la  grolfeur  d un  pois.  Les  Ma- 
giciens lui  attribuent  des  propriétés  furprenantes  , 
comme  d’être  indeftru&ible , l'oit  par  l’eau , foit  par 
le  feu.  C’eft  là  qu’eft  le  germe  de  l’homme  que  Dieu 
doit  faire  éclorre  un  jour , quand  il  lui  plaira  de  le 
reffufeiter.  Mais  lai  lions  ces  contes  à ceux  qui  les  ai- 
ment , 6c  venons  à deux  faits  qu’on  peut  lire  plus  fé- 
rieufement.  Une  jeune  femme  étoit  fujette  à de  fré- 
quens  accès  d’une  maladie  convulfive  contre  laquelle 
tous  les  remedes  avoient  échoué.  Elle  s’adreffa  à un 
Médecin  d’Oxfort  qui  avoit  de  la  réputation , 6c  qui 
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3ui  ayant  annoncé  que  le  petit  os  dont  il  s’agit  ici 
étoit  par  fa  diflocation  la  véritable  caufe  de  fa  mala- 
die , ne  balança  pas  à lui  propofcr  l’amputation  du 
£ros  orteil.  La  malade  y confentit  ôc  recouvra  la 
fanté.  Ce  fait , dit  M.  James , a été  confirmé  par  des 
témoignages , & n’a  jamais  été  révoqué  en  doute. 
Mais  il  y a plus  : il  dit  que  lui-même  tut  appelle  en 
1737  chez  un  Fermier  de  Henwood-Hali  près  de  S o- 
lihull  dansleVarwickshire,&:  qu’il  le  trouva  aflisfur 
le  bord  de  fon  lit , où  il  difoit  avoir  patfé  le  jour  & 
la  nuit  qui  avoient  précédé,  fans  ofer  remuer , parce 
que  le  moindre  mouvement  du  pié  lui  donnoit  des 
convullions.  Le  Fermier  ajouta  qu’il  y avoit  quelques 
jours  qu’il  s’étoit  bleffé  au  gros  orteil  de  ce  pié , que 
cette  bleffure  lui  avoit  donné  des  convulfions , Sc 
qu’elles  avoient  continué  depuis.  Comme  ces  fymp- 
tomes  avoient  quelque  rapport  à ceux  de  l’épilepfie , 
M.  James  l’interrogea , &c  n’en  apprit  autre  chofe  fx- 
non  qu’il  s’étoit  toûjours  bien  porté.  Sur  cette  réponfe 
il  lui  ordonna  des  remedes  qui  furent  tous  inutiles , & 
cet  homme  mourut  au  bout  d’une  femaine. 

* ALBAN,  ( S.  ) ( Geog.  ) petite  ville  de  France 
dans  le  bas  Languedoc  , Diocèle  de  Mende. 

* ALBANIE  , ( Geog.  ) province  de  la  Turquie 
Européenne  fur  le  golphe  de  Venifc.  Long.  36.  18- 
3g.  40.  lut.  39~43-  30- 

* ALBANIE,  ( Géog . anc.')  c’étoit  une  Province 
d’Afie  fituée  fur  la  mer  Cafpienne.  Elle  avoit  cette 
mer  à l’orient , l’Ibérie  à l’occident , & l’Atropatie 
au  midi.  On  prétend  que  la  Géorgie  orientale  ou  le 
Gurgiftan  eft  l’ancienne  Albanie  Afiatique. 

La  partie  de  la  Grèce  qui  portoit  autrefois  le  nom 
d 'Epire , ou  la  partie  occidentale  de  la  Macédoine , 
s’appelle  Albanie. 

Il  y a une  Province  de  l’Ecofle  feptentrionale  qui 
porte  encore  aujourd’hui  le  nom  d’ Albanie  qu’on  a 
quelquefois  donné  à l’Ecoffe  entière. 

* ALBANIN  ou  BALBANIN,  f.  m.  peuple  qui , 
félon  M.  d’Herbelot,  n’a  aucune  demeure  fixe  , l'ub- 
fxfte  de  fes  courtes  fur  la  Nubie  & l’Abyfîinie , a une 
langue  qui  n’eft  ni  l’Arabe , ni  le  Cophte , ni  l’Abyf- 
fin , & fe  prétend  defeendu  des  anciens  Grecs  qui  ont 
poffédé  l’Egypte  depuis  Alexandre. 

* ALBANO , ( Géog.  ) ville  d’Italie  fur  un  lac  de 
même  nom , dans  la  campagne  de  Rome.  Long.  30. 
iS.lat.  41.  43. 

* Albano  , ( Géog.  ) ville  dans  la  Bafilicate  au 
Royaume  de  Naples. 

ALBANOIS,  adj.  pris  fubft.  ( Théolog . ) héréti- 
ques qui  troublèrent  dans  le  vu.  fiecle  la  paix  del’E- 
glif'e.  Ils  renouvellerent  la  plupart  des  erreurs  des 
Manichéens  & des  autres  hérétiques  qui  avoient  vécu 
depuis  plus  de  trois  cens  ans.  Leur  première  rêverie 
confxftoit  à établir  deux  principes , l’un  bon , pere 
de  Jefus-Chrift , auteur  du  bien  & du  nouveau  Tefta- 
ment  ; &:  l’autre  mauvais , auteur  de  l’ancien  Tefta- 
ment,  qu’ils  rejettoient  en  s’inferivant  en  faux  con- 
tre tout  ce  qu’ Abraham  & Moyfe  ont  pu  dire.  Ils 
ajoûtoient  que  le  monde  eft  de  toute  éternité  ; que  le 
Fils  de  Dieu  avoit  apporté  un  corps  du  ciel  ; que  les 
Sacremens , à la  réferve  du  Baptême,  font  des  luperf- 
titions  inutiles  ; que  l’homme  a la  puiffance  de  don- 
ner le  Saint-Efprit  ; que  l’Églife  n’a  point  le  pouvoir 
d’excommunier , & que  l’enfer  eft  un  conte  fait  à 
plaifir.  Prateole  Gautier  dans  fa  chron.  (G) 

* ALBANOISE  , adj.  f.  c’eft , parmi  les  Fleurijles , 
une  anémone  qui  feroit  toute  blanche , fans  un  peu 
d’incarnat  qu’elle  a au  fond  de  fes  grandes  feuilles  & 
de  fa  pluche. 

* ALBANOPOLI,  ( Géog.  ) ville  de  la  Turquie 
Européenne  dans  l’Albanie.  Long.  38.  4.  lat.  5i.  48. 

* ALBANS  , ( Géog.  ) ville  d’Angleterre.  Long. 
IJ.lO.  lat.  5i.  40. 

*ALBARAZIN,  (Géog.  ) ville  d’Efpagne  au 
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Royaume  d’Arragon , fur  le  Guadalabiar.  Long.  16. 
iz.  lat.  40.  3z. 

ALBARIUM  OPUS  , terme  d.' Architecture.  Voyt{ 
Stuc. 

*ALBASTRE  (on prononce  /’S  ) ou  ALAB ASTRA, 
f.  f.  ancienne  ville  d’Egypte  du  coté  de  l’Arabie  & 
dans  la  partie  orientale  de  ce  Royaume.  Les  habitans 
font  appelles  dans  S.  Epiphane  Alabajlrides. 

ALBASTREjf.  m.  Alabajïrum  (Hijt.  nat.')  matière 
calcinable  moins  dure  que  le  marbre.  Elle  a différen- 
tes couleurs  : on  en  voit  de  blanche  ou  blanchâtre  ; 
elle  eft  le  plus  fouvent  d’un  blanc  fale  jaunâtre , ou 
jaune  rouffâtre  , ou  roux  ; il  y en  a de  rougeâtre  ; 
on  en  trouve  qui  eft  variée  de  ces  différentes  couleurs 
avec  du  brun , du  gris , &c.  On  y voit  des  veines  ou 
bandes  que  l’on  pourroit  comparer  à celles  des  pierres 
fines  que  l’on  appelle  onyces.  Voye ^ Onyx.  C’eft 
dans  ce  fens  que  l’on  pourroit  dire  qu’il  y a de  Y al- 
bâtre onyce , & il  s’en  trouve  avec  des  taches  noires 
qui  font  difpofées  de  façon  qu’elles  reffemblent  à de 
petites  moufles , & qu’elles  répréfentent  des  bandes 
de  gafon  ; c’eft  pourquoi  on  pourroit  l’appeller  al- 
bâtre herborifé  à l’imitation  des  pierres  fines  auxquel- 
les on  a donné  cette  dénomination.  Voye^  Dendri- 
tes.  L’albâtre  eft  un  peu  tranfparent , & fa  tranfpa- 
rence  eft  d’autant  plus  fenflble  que  fa  couleur  appro- 
che le  plus  du  blanc.  On  le  polit,  mais  on  ne  peut 
pas  lui  donner  un  poliment  aufli  beau  & aufli  vif  que 
celui  dont  le  marbre  eft  fufceptible , parce  qu’il  eft 
plus  tendre  que  le  marbre.  D’ailleurs  lorfque  fa  fur- 
face  a été  polie , on  croiroit  qu’elle  auroit  été  frottée 
avec  de  la  graiffe.  Cette  apparence  obfcurcitfon  po- 
liment ; & comme  cette  matière  eft  un  peu  tranfpa- 
rente , elle  reffemble  en  quelque  façon  à de  la  cire. 
Sa  couleur  contribue  à le  rendre  tel  ; car  on  ne  voit 
pas  la  même  chofe  dans  le  jade  qui  malgré  fa  dureté 
a aufli  un  poliment  matte  & gras.  Quoique  l’albâtre 
n’ait  pas  un  beau  poli  & qu’il  foit  tendre , on  l’a  tou- 
jours recherché  pour  l’employer  à différens  ufages  ; 
on  en  fait  des  tables , des  cheminées , de  petites  co- 
lonnes , des  vafes , des  ftatues , &c.  On  diftingue  deux 
fortes  d’ albâtre , Y oriental  Sc  le  commun.  L’ albâtre  orien - 
tal  eft  celui  dont  la  matière  eft  la  plus  fine , la  plus 
nette , & pour  ainfi  dire  la  plus  pure  ; elle  eft  plus 
dure , fes  couleurs  font  plus  vives  ; aufli  cet  albâtre 
eft-il  beaucoup  plus  recherché  & d’un  plus  grand  prix 
que  l’ albâtre  ordinaire.  Celui-ci  n’eft  pas  rare  : on  en 
trouve  en  France  : on  connoît  celui  des  environs  de 
Cluny  dans  le  Mâconnois.  Il  y en  a en  Lorraine , en 
Allemagne , & furtout  en  Italie  aux  environs  de  Ro- 
me, & il  eft  encore  plus  commun  qu’on  ne  le  croit. 
V oyeç Stalactite.  (/) 

Alb  astre  , ( Medecine.  ) L’albâtre  étant  calciné 
& appliqué  avec  de  la  poix  ou  de  la  réfine , amollit 
& refout  les  tumeurs  skirreufes  , appaife  les  dou- 
leurs de  l’eftomac  , & raffermit  les  dents  & les  gen- 
cives , félon  Diofcoride.  ( N') 

ALBATROSS , albatoça  maxima , oifeau  aquati- 
que du  cap  de  Bonne  - Efpérance  ; c’eft  un  des  plus 
grands  oifeaux  de  ce  genre  : il  a le  corps  fort  gros  & 
les  ailes  très-longues  lorfqu’elles  font  étendues  ; il  y a 
près  de  dix  piés  de  diftance  entre  l’extrémité  de  l’une 
des  ailes  & celle  de  l’autre.  Le  premier  os  de  l’aile  eft: 
aufli  long  que  le  corps  de  l’oifeau.  Le  bec  eft  d’une 
couleur  jaunâtre  terne  ; il  a environ  fix  pouces  de 
longueur  dans  l’oifeau  fur  lequel  cette  description  a 
été  faite  : car  les  oifeaux  de  cette  efpece  ne  font  pas 
tous  de  la  même  grandeur , il  y en  a de  beaucoup 
plus  petits  que  celui  dont  il  s’agit.  Les  narines  font 
fort  apparentes  ; le  bec  eft  un  peureflerré  par  les  cô- 
tés à l’extrémité  qui  tient  à la  tête , & il  eft  encore 
plus  étroit  à l’autre  extrémité  qui  eft  terminée  par  une 
pointe  crochue.  Le  fommet  de  la  tête  eft  d’un  brun 
çlair  Sc  çendré  t le  refte  de  la  tête , le  cou7  la  poi- 
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trine , le  ventre , les  cuiffes , le  deffous  de  la  queue  ; 
& la  face  interne  des  ailes , font  de  couleur  blanche. 
Le  derrière  du  cou , les  côtés  du  corps , font  traver- 
i'és  par  des  lignes  de  couleur  obfcure  fur  un  fond 
blanc.  Le  dos  eft  d’un  brun  fale  parfemé  de  petites 
lignes  de  quelques  taches  noires  ou  de  couleur 
plombée.  Le  croupion  eft  d’un  brun  clair  ; la  queue 
d’une  couleur  bleuâtre  tirant  fur  le  noir.  Les  ailes 
font  de  la  même  couleur  que  la  queue , à l’exception 
des  grandes  plumes  qui  font  prefque  tout-à-fait  noi- 
res. Les  bords  fiipérieurs  des  ailes  font  blancs  ; les 
jambes  & les  piés  font  de  couleur  de  chair.  Il  n’a 
<pie  trois  doigts  qui  font  tous  dirigés  en  avant  & 
joints  enfemble  par  une  membrane  : il  y a auflî  une 
portion  de  membrane  fur  les  côtés  extérieurs  du 
doigt  interne  & de  l’externe. 

Les  albatrofs  font  en  grand  nombre  au  cap  de 
Bonne -Efperance.  Albin  les  confond  avec  d’autres 
oifeaux  que  l’on  appelle  dans  les  Indes  Orientales 
val  faux  de  guerre.  Edwards  prétend  cpi’il  fe  trompe  , 
parce  qu’au  rapport  des  voyageurs  , les  vaiffeaux 
de  guerre  font  des  oifeaux  beaucoup  plus  petits  que 
les  albatrofs.  Hijl.  naturelle  des  oifeaux  par  Georges 
Edwards.  Voye{  Oiseau.  (7) 

* ALBAZARIN  ou  ALBARAZIN,  f.  m.  forte  de 
laine  d’Efpagne.  Voye ç Laine. 

* ALBAZIN , ( Géog.  ) ville  de  la  grande  Tarta- 
rie.  Long.  izz.  lac.  54. 

ALBE  ou  ALBETTE  , petit  poiflon  de  riviere  , 
mieux  connu  fous  le  nom  tablette.  V.  Ablette.  (I  ) 

*Albe  , (Géog.')  ville  d’Italie  dans  le  Montferrat , 
fur  la  rive  droite  du  Tanaro.  L.  zb.40.  I.  44.  J G. 

* ALBE-JULIE  ou  WEISSEMBOURG , ( Géog.  ) 
ville  de  Tranfylvanie  , près  des  rivières  d’Ompay 
& de  Mérish.  Long.  42.  lac.  46.  JO . 

* ALBE-LONGUE,  ( Géog.)  ancienne  ville  d’I- 
talie ; on  en  attribue  la  fondation  à Afcagne  fils 
d’Enée,  environ  1100  ans  avant  Jefus-Chrift. 

* ALBE-R  O Y ALE  STUL-WEISSEMBOURG, 

( Géog.)  ville  de  la  baffe  Hongrie  fur  le  Raufiza . Long. 
36.  lat.  4y. 

) * ALBENGUE  ou  ALBENGUA  , ( Géog.  ) ville 
d’Italie  dans  l’état  de  Genes.  Longit.  z5.  4Ô.  latit. 
4-4‘  4’ 

ALBERGAINE  , [ oophyte , auffi  appelle  alberga- 
me.  Koye^  Albergame.  (/) 

ALBERGAME  de  mer  , f.  m.  malum  infanum  , 
zoophyte  que  Rondelet  a ainft  nommé  à caufe  de  fa 
reflemblance  avec  l’efpece  de  pommes  d’amour  lon- 
gues , auxquelles  on  a donné  le  nom  d’ dlbergaine  à 
Montpellier.  On  voit  fur  M albergame  des  apparences 
de  feuilles  ou  de  plumes.  C’eft  en  quoi  ce  zoophyte 
différé  de  la  grappe  de  mer  : il  y a auffi  quelque  dif- 
férence dans  leur  pédicule.  Voyc^  Grappe  de  mer , 
Zoophyte.  (/) 

ALBERGE,  ALBERGIER  , f.  m.  (Jard.)  efpece 
de  pêcher  dont  les  fruits  foftt  des  pêches  précoces  qui 
ont  une  chair  jaune , ferme , & fe  nomment  alberces. 
(K) 

ALBERGEMENT  ; f.  m.  ( Jurifp.  ) en  Dauphiné 
eft  la  même  chofe  que  ce  cpie  nous  appelions  em- 
phytéofe  ou  bail  emphytéotique.  V.  EMPHYTÉOSE.(#) 

* ALBERNUS , efpece  de  camelot  ou  bouracan 
qui  vient  du  Levant  par  la  voie  de  Marfeille. 

ALBERTUS , 1.  m.  ( Commerce.  ) ancienne  mon- 
noie  d’or  qu’ Albert , Archiduc  d’Autriche  , fit  frap- 
per en  Flandre , à laquelle  il  donna  fon  nom. 

Cette  monnoie  eft  au  titre  de  vingt-un  carrats  ÿf. 

,r  3 ® la  monnoie  fur  le  pié  de  matière  pour 

pafler  a la  fonte.  Le  marc  eft  acheté  690  livres  , & 
u y a 90  carolus  au  marc  ; conféquemment  il  vaut 
0 1.  4 f.  4 d. 

ALBI,  ( Géog.  ) ville  de  France , capitale  de 
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l’Albigeois  , dans  le  haut  Languedoc  : elle  eft  fur  le 
Tarn.  Long.  29.  49.  lat.  43.  55.  44. 

ALBICANTE  ou  CARNÉE  , 1.  f.  c’eft  che ^ les 
tlcuriftes  une  anémone  dont  les  grandes  feuilles  font 

un  blanc  fale , & la  pluche  blanche , excepté  à fon 
extrémité  qui  eft  couleur  de  rofe. 

ALBICORE , f.  m.  poiffon  qui  a , dit-on,  la  figure 
& le  goût  du  maquereau , mais  qui  eft  plus  grand.  On 
!e  trouve  vers  les  latitudes  méridionales  de  l’Océan , 
ou  il  fait  la  guerre  aux  poiffons  volans. 

ALBIGEOIS,  adj.  pris  fubft.  ( Théol .)  feae  gé- 
nerale  compofee  de  plufieurs  hérétiques  qui  s’élevè- 
rent dans  le  xn.  fiecle  , & dont  le  but  principal  étoit 
de  détourner  les  Chrétiens  de  la  réception  desSacre- 
mens , de  renverfer  l’ordre  hiérarchique , & de  trou* 
bler  la  discipline  de  l’Eglile.  On  les  nomma  ainft , par- 
ce qu’Olivier , un  des  difciples  de  Pierre  de  Valdo 
chet  des  V audois  ou  pauvres  de  Lyon , répandit  le 
premier  leurs  erreurs  dans  Albi , ville  du  haut  Lan- 
guedoc fur  le  Tarn , & que  cette  ville  fait  comme  le 
centre  des  provinces  qu’ils  infefterent  de  leurs  opi- 
nions. L 

Cette  héréfte.  qui  renouvelloit  le  Manichéifme, 
1 Arianifme  & d’autres  dogmes  des  anciens  fc&aires, 
auxquels  elle  ajoûtoit  diverfes  erreurs  particuliè- 
res aux  différentes  branches  de  cette  fefte , avoitpris 
naiffance  en  Bulgarie.  Les  Cathares  en  étoient  la  ti- 
ge ; & les  Pauliciens  d’Arménie  l’ayant  femée  en  Al- 
lemagne, en  Italie  & en  Provence,  Pierre  de  Bruys 
& Henri  la  portèrent , dit-on  , en  Languedoc  ; Ar- 
naud  de  Breffe  la  fomenta  ; ce  qui  fit  donner  à ces 
hérétiques  les  noms  d’ Henrieiens  , de  Petrobujiens  , 
d’ A. rnaudifles  , Cathares , P if  res , Patarins , Tifrands , 
Bons-hommes  , Pubhcains , Pafagiens  , &c.  &C  à tous 
enfuite  le  nom  général  d' Albigeois. 

Ceux-ci  étoient  proprement  des  Manichéens.  Les 
erreurs  dont  les  accufent  Alanus , moine  de  Cîteaux, 
& Pierre , moine  de  V aux-Cernay , auteurs  contem- 
porains qui  écrivirent  contre  eux , font  i°.  d’admet- 
tre deux  principes  ou  deux  créateurs , l’un  bon , l’au- 
tre méchant  : le  premier,  créateur  des  chofes  invift- 
bles  & fpirituelles  ; le  fécond , créateur  des  corps , 
& auteur  de  l’ancien  Teftament  qu’ils  rejettoient , 
admettant  le  nouveau,  &c  néanmoins rejettant l’uti- 
lité des  Sacremens.  i°.  D’admettre  deux  Chrifts  : 

1 unmechant,qui  avoit  paru  fur  la  terre  avec  un  corps 
fantaftique  , comme  l’avoient  prétendu  les  Marcio- 
nites  , & qui  n’avoit , difoient-ils,  vécu  ni  n’étoit  ref- 
fufeité  qu’en  apparence  ; l’autre  bon,  mais  qui  n’a 
point  été  vu  en  ce  monde.  30.  De  nier  la  réfuneftion 
de  la  chair,  & de  croire  que  nos  âmes  font  ou  des 
démons,  ou  d’autres  âmes  logées  dans  nos  corps  en 
punition  des  crimes  de  leur  vie  paflec  ; en  confé- 
quence  ils  nioient  le  purgatoire , la  néceffité  de  la 
priere  pour  les  morts , & traitoient  de  fable  la  créan- 
ce des  Catholiques  fur  l’enfer.  40.  De  condamner 
tous  les  Sacremens  de  l’Eglife  ; de  rejetter  le  Baptê- 
me comme  inutile  ; d’avoir  l’Euchariftie  en  horreur  ; 
de  ne  pratiquer  ni  confeffion , ni  pénitence  ; de  croire 
le  mariage  défendu  : à quoi  l’on  peut  ajouter  leur 
haine  contre  les  Miniftres  de  l’Eglife  ; le  mépris  qu’ils 
faifoient  des  images  & des  reliques.  Ils  étoient  géné- 
ralement divifés  en  deux  ordres  , les  parfaits  & les 
croyans.  Les  parfaits  menoient  une  vie  auftere , con- 
tinente , ayant  en  horreur  le  menfonge  & le  jure- 
ment. Les  croyans , vivant  comme  le  refte  des  hom- 
mes & fouvent  même  déréglés , s’imaginoient  être 
fauvés  par  la  foi  &c  par  la  feule  impofttion  des  mains 
des  parfaits. 

Cette  héréfte  fit  en  peu  de  tems  de  fi  grands  pro- 
grès dans  les  provinces  méridionales  de  là  France  , 
qu'en  1176  on  la  condamna  dans  un  concile  tenu  à 
tombez , & au  concile  général  de  Latran  en  1 179. 
Mais  malgré  le  zele  de  S.  Dominique  & de-s  autres 
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Inqnifiteurs  , ccs  hérétiques  multipliés  mépriferent 
les  foudres  de  l’Eglife.  La  puiflance  temporelle  le 
joignit  à la  fpirituelle  pour  les  terraffer.  On  publia 
contre  eux  une  croifade  en  1210,  & ce  ne  fut  qu’a- 
.près  dix-huit  ans  d’une  guerre  fanglante  , qu’aban- 
donnés par  les  Comtes  deTouloufe  leurs  proteéleurs, 
& afFoiblis  par  les  viûoires  de  Simon  de  Montfort , 
les  Albigeois  pourfuiv-is  dans  les  Tribunaux  ecclé- 
fiaftiques,  & livrés  au  bras  féculier  , furent  entie1- 
rement  détruits  , à l’exception  de  quelques  - uns  qui 
fejoignirent  aux  Vaudois  des  vallées  de  Piémont , de 
France  & de  Savoie.  Lorfque  les  nouveaux  réformes 
parurent , ces  hérétiques  projetterent  de  fe  joindre 
aux  Zuingliens  , & s’unirent  enfin  aux  Calviniftes , 
fous  le  régné  de  François  I.  L’exécution  de  Cabne- 
res  & de  Mérindol  , qu’on  peut  lire  dans  notre  "hil- 
toire  , acheva  de  dilîiper  les  relies  de  cette  fefte  dont 
on  ne  connoît  plus  que  le  nom.  Au  relie , quoique  les 
Albigeois  fe  foient  joints  aux  Vaudois , il  ne  faut  pas 
croire  que  ceux-ci  ayent  adopte  les  opinions  des 
premiers  ; les  Vaudois  n’ayant  jamais  été  Mani- 
chéens, comme  M.  Boffuet  l’a  démontré  dans  fon 
hifioire  des  Variations  , Liv.  XI.  Petrus  Vall.  Cern. 
Sanderus , Baronius , Spondan.  de  Marca  , BofTuet , 
hi fl.  des  Variât.  Dupin,  Biblioth  ecclef. Jiecl.  XI 1.  & 
XIII . (G) 

* ALBION  , ancien  nom  de  la  grande  Bretagne. 
•JLes  conjectures  que  l’on  a formées  fur  l’origine  de  ce 
rom  nous  paroilfent  fi  vagues , que  quand  elles  ne 
feroient  pas  hors  de  notre  objet  nous  n’en  rapporte- 
rions aucune. 

* Albion  la  nouvelle  , partie  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  , découverte  & nommée  par  Drake 
en  1 578.  elle  ell  voifine  du  Mexique  & de  la  Flo- 
ride. 

* ALBIQUE , f.  f.  nom  qu’on  donne  à une  efpece 
de  craie  ou  terre  blanche  qui  a quelque  relîémblance 
avec  la  terre  figillée , & qu’on  trouve  en  plufieurs 
endroits  de  France. 

* ALBLASSÈR-  VAERT  ( Géog.  ) pays  de  la 
Hollande  méridionale  , entre  la  Meufe  & le  Leck. 

* ALBOGALERUS  , f.  m.  bonnet  des  Flamines 
Diales  ou  des  Flamines  de  Jupiter.  Ils  le  portoient 
toujours  , & il  ne  leur  étoit  permis  de  le  quitter  que 
dans  la  maifon.  Il  étoit  fait,  dit  Feftus , de  la  peau 
d’une  viûime  blanche  : on  y ajuftoit  une  pointe  faite 
d’une  branche  d’olivier.  Celui  qu’on  voit  Plane,  y. 
Hifl.  anc.  eft  orné  de  la  foudre  de  Jupiter  dont  le  Fla- 
mine  diale  étoit  Prêtre. 

* ALBORA  , efpece  de  gale  ou  plûtôt  de  lepre 
dont  Paracelfe  donne  la  defeription  fuivante  : c’eft , 
dit-il , une  complication  de  trois  chofes  ; des  dar- 
tres farineufes , du  ferpigo , & de  la  lepre. 

Lorfque  plufieurs  maladies  dont  l’origine  eft  dif- 
férente viennent  à fe  réunir  , il  s’en  forme  une  nou- 
velle à laquelle  il  faut  donner  un  nom  différent.  Voi- 
ci les  fignes  de  celle-ci.  On  a furie  vifage  des  taches 
femblables  au  ferpigo  ; elles  fe  changent  en  petites 
pullules  de  la  nature  des  dartres  farineufes  : quant 
à leur  terminaîfon , elle  f<_  fait  par  une  évacuation 
puante  par  la  bouche  & le  nez.  Cette  maladie , qu’on 
ne  connoît  que  par  fes  fignes  extérieurs , a aufîî  fon 
fiége  à la  racine  de  la  langue.  Voici  le  remede  que 
Paracelfe  propofe  pour  cette  maladie  qu’il  a nom- 
mée. 

Prenez  d’étain , de  plomb  , d’argent , de  chacun 
une  dragme  ; d’eau  diftillée  de  blancs-d’œufs  demi- 
pinte  : mêlez.  Il  faut  diftillcr  les  blancs  d’œufs  après 
les  avoir  fait  cuire  , verfer  l’eau  fur  la  limaille  des 
métaux,  & en  laver  l’albora.  Paracelfe  deapoflema- 
tibus.  Voye{  DARTRE  , SERPIGO  , LEPRE. 

* ALBORNOZ  , f.  m.  manteau  à capuce  fait  de 
poil  de  chevre  , & tout  d’une  pièce , à I’ufage  des 
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Maurgs  , des  Turcs , & des  Chevaliers  de' Malte, 
quand  ils  vont  au  camp  par  le  mauvais  tems. 

ALBOURvw  AULBOURG  , arbre  mieux  connu 
fous  le  nom  d’ébenier  ou  de  faux  ébenier.  Voye ^ Ebe- 
NIER.  (/) 

* ALBOURG  ( Géog.  ) ville  -de  Danemark  dans 
le  NordJutland.  Lon.  zy.  lat.  5y. 

* AÇBRAND  , ou  ALEBRAN , ou  ALEBRENT  , 
nom  qu’on  donne  en  Venerie  au  jeune  canard  , qui 
devient  au  mois  d’Oétobre  canardeau , & en  Novem- 
bre canard , ou  oifeau  de  rivière. 

ALBRENÉ , adj.  terme  de  Fauconnerie  , fe  dit  d’un 
oifeau  de  proie  qui  a perdu  entièrement  ou  en  par- 
tie fon  plumage.  On  dit  : ce  gerfaut  eft  albrené , il 
faut  le  baigner. 

ALBRENER  , v.  n.  veut  dire  chaffer  aux  albrans : 
il  fait  bon  albrener. 

* ALBRET  LABRIT  , (Géog.  ) ville  de  France 
en  Gafcogne,au  pays  d’Albret.  Lon.  ly.  lat.  44. 10. 

ALBUGINÉE  , adj.  f.  en  Anatomie , eft  la  tunique 
la  plus  extérieure  de  l’œil , âppellée  autrement  con- 
jonctive. V yyeç  Conjonctive.  Ce  mot  vient  du  La- 
tin albus , blanc  ; la  tunique  albuginée  recouvrant  le 
blanc  de  l’œil.  Voyei  (Eil. 

Albuginée  eft  aufli  la  tunique  qui  enveloppe  im- 
médiatement les  tefticules.  Voye 1 Testicules  & 
Scrotum.  (Z) 

ALBUGO  ou  TAIE , eft  une  maladie  des  yeux 
où  la  cornée  perd  fa  couleur  naturelle , & devient 
blanche  & opaque. 

La  taie  eft  la  même  chofe  que  ce  qu’on  appelle  au- 
trement leucoma,  teuKU/Ax..  Voy  e^LEU  COM  A fi’TAIE. 

Albugo  ouLeucoma  , f.  m.  ( Chirug.  ) c’eftune 
tache  blanche  Sc  fuperficielle  qui  furvient  à la  cornée 
tranfparente  par  un  engorgement  des  vaifléaux  lym- 
phatiques de  cette  partie.  Ce  vice  empêche  la  vue  tant 
qu’iHublifte.Il  ne  faut  pas  confondre  X albugo  avec  les 
cicatrices  de  la  cornée  : les  cicatrices  font  ordinaire- 
ment d’un  blanc  luifant  &fans  douleur  : ce  font  des 
marques  de  guérifon,  & non  de  maladie.  L 'albugo  eft 
d’un  blanc  non  luifant  comme  de  craie , & eft  accom- 
pagné d’une  légère  fluxion , d’un  peu  d’inflammation 
oc  de  douleur, & d’un  petit  larmoyement;il  arrive  fans 
qu’aucun  ulcéré  ait  précédé  : la  cicatrice  au  contraire 
eft  la  marque  d’un  ulcéré  guéri. 

\j albugo  peut  fe  terminer  par  un  ulcéré , & alors 
après  fa  guérifon  il  laifle  une  cicatrice  qui  ne  s’efface 
point. 

Potir  guérir  Y albugo  , il  faut  preferire  les  remedes 
généraux  propres  à détourner  la  fluxion  : on  fait  en- 
luite  ufage  des  remedes  particuliers.  Les  auteurs  pro- 
pofent  les  remedes  acres  & volatils  pour  diffoudre  , 
détacher  & nettoyer  Y albugo , comme  les  fiels  de 
brochet,  de  carpe  ou  autres  poiffons  ; ou  ceux  de  per- 
drix , d’oifeaux  de  proie  & autres  , dans  lefquels  on 
trempe  la  barbe  d’une  plume  pour  en  toucher  la  ta- 
che deux  fois  par  jour.  M?MeJean  confeille  entr’au- 
tres  remedes  le  collyre  fec  avec  l’iris,  le  fucre  candi, 
la  myrrhe,  de  chacun  un  demi  gros,  & quinze  grains 
de  vitriol  blanc.  On  s’eft  fou  vent  fervi  avec  luccès 
d’un  mélange  de  poudre  de  tuthie , de  fucre  can- 
di & de  vitriol  blanc  à parties  égales  , qu’on  louffle 
fur  la  tache  avec  un  fétu  de  paille  ou  un  tuyau  de 
plume.  (H) 

ALBUMINEUX  , adj.  ( Phyflol.  ) fuc  albumi- 
neux , dans  l’œconomie  animale , eft  une  efpece 
d’huile  fort  fixe , ténace , glaireufe  & peu  inflamma- 
ble , qui  forme  le  fang  & les  lymphes  des  animaux. 
Ses  propriétés  font  affez  femblables  à celles  du  blanc 
d’œuf  ; c’eft  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  fuc 
albumineux.  Voye^  Suc  (S'Huile. 

L’huile  albumineufe  a* des  propriétés  fort  fingulie- 
res  3 dont  il  eft  difficile  de  découvrir  le  principe  ; elle 
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fe  durcit  au  feu , & même  dans  l’eau  chaude  ; elle 
ne  fe  laide  point  délayer  par  les  liqueurs  vineufes , 
même  par  l’efprit-de-vin , ni  par  l’huile  de  tereben- 
thine,  & les  autres  huiles  réfmeufes  fluides  ; au  con- 
traire , ces  huiles  la  durciffent.  Elle  contient  allez  de 
fel  tartarcux  pour  être  fort  fufceptible  de  pourriture , 
fur -tout  lorlqu’elle  eft  expofée  à l’a&ion  de  l’air: 
mais  elle  n’eft  fujette  à aucun  mouvement  de  fer- 
mentation remarquable  , parce  que  fon  fel  eft  plus 
volatilifé  & plus  tenacement  uni  à l’huile  que  celui 
des  végétaux;  au  dî  le  feu  le  fait-il  facilement  dégé- 
nérer en  fel  alkali  volatil  ; ce  qui  n’arrive  prefque 
pas  au  fel  tartarcux  des  végétaux  , fur-tout  lorfqu’il 
n’eft  encore  uni  qu’à  une  huile  mucilagineufe.  L’in- 
didolubilité , le  caraûere  glaireux , & le  défaut  d’in- 
flammabilité de  cette  huile , lui  donnent  beaucoup 
de  conformité  avec  l’huile  muqueufe  : mais  elle  en 
différé  par  quelques  autres  propriétés , 8c  fur-tout 
par  le  fel  quelle  contient , 8c  dont  l’huile  muqueufe 
eft  entièrement  ou  prefqu’entierement  privée.  Foyer 
rj[.  de  Phyf.  par  M.  Quefnay.  (Z) 

* ALBUNÉE , la  dixième  des  Sibylles.  Varron  dit 
qu’elle  étoit  de  Tibur  ; c’cft  aujourd’hui  Tivoli.  Elle 
y fut  adorée  : elle  eut  une  fontaine  8c  un  bois  confa- 
crés  près  du  fleuve  Anis.  On  dit  que  fa  ftatue  fut  trou- 
vée dans  le  fleuve  ; elle  étoit  repréfentée  tenant  un 
livre  à la  main. 

* ALBUQUERQUE  , ( Géog.  ) ville  d’Efpagne , 
dans  l’Edramadure.  Long.  11.40.  lot.  38.62. 

ALBURNE,  f.  m.  Ce  fut  d’abord  le  nom  d’une 
montagne  de  Lucanie  , puis  celui  du  Dieu  de  cette 
montagne.  On  dut  à M.  Æmilius  Metellus  la  con- 
noiffance  de  cette  nouvelle  Divinité. 

ALBUS,  f.  m.  ( Commerce.  ) petite  monnoie  de 
Cologne  , qui  vaut  deux  creuzers , 8clc  creuztvs  vaut 
lin  fol  lix  deniers , & de  denier  ; ainfi  Yalbus  vaut 
neuf  deniers  de  France. 

ALCADE  , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) en  Efpagne , eft  un 
Juge  ou  Officier  de  Judicature,  qui  répond  à peu 
près  à ce  que  nous  appelions  en  France  un  Prévôt. 

Les  Efpagnols  ont  tiré  le  nom  ôd  alcade , de  Yalcaide 
des  Mores.  Poye7^  Alcaïde.  ( G ) 

* ALCAÇ  AR-QUIVIR,  ou  ALCAZAR-QUI VIR, 
( Géog.  ) ville  d’Afrique  , fur  la  côte  de  Barbarie  , 
Province  d’Afgar , Royaume  de  Fez. 

* ALCAÇAR  DO  SAL , ( Géog .)  ville  de  Por- 
tugal , dans  f’Eftramadure , fur  la  riviere  de  Cadaon. 
Long.  9.  41.  lat.  38.  18. 

ALCAÇAR  CEGUER  , (Géog.')  ville  d’Afrique, 
au  Royaume  de  Fez  j Province  d’Habat.  Long.  12. 

lut.  36. 

ALCAHEST  , Foyc{  Alkahest. 

ALCAIDE  , ou  ALCAYDE  , f.  m.  ( Hift . mod.  ) 
chez  les  Mores  , en  Barbarie,  eft  le  Gouverneur 
d’une  ville  ou  d’un  château , fous  l’autorité  du  Roi 
de  Maroc.  Ce  mot  eft  compofé  de  la  particule  al , 
& du  verbe  “Nj? , kad , ou  akad } gouverner , régir , 
adminiftrer. 

La  Jurifdiftiôn  de  Yalcaide  eft  fouveraine,  tant  au 
criminel  qu’au  civil  ; & c’cft  à lui  qu’appartiennent 
les  amendes.  ( G ) 

ALCAÏQUES  , adj.  ( Littérat .)  dans  la  poëfie  Gre- 
que  8c  Latine  eft  un  nom  commun  à pluficurs  fortes 
de  vers , ainfi  appellés  du  nom  ôYALcée,  à qui  on  en 
attribue  l’invention. 

La  première  efpece  d 'alcaïques  eft  de  vers  de  cinq 
pies,  dont  le  premier  eft  un  fpondée,  ou  un  ïambe; 
le  fécond  un  iambe , le  troifïeme  une  fyllabe  longue, 
le  quatrième  un  daétyle , & le  cinquième  un  daftyle 
ou  un  amphimacre  , tels  que  font  ces  vers  d’Horace  : 

Omnes  | eu  | d.em  | cogimur  | , omnium  j 
V trja  | tur  ur\  nâ  | ferius  | ocyus  | 

•Sors  exitura. 
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La  fécondé  efpèce  confifte  en  deux  daély  les  8c  deux 
trochées , tel  que  celui-ci  : 

Exili  I um  impoji  | tur  a | cymbœ. 

Outre  ces  deux  premières  fortes  qu’on  appelle  al- 
canjues  daclyhques , il  y en  aune  troifieine  qui  s’appelle 
implement  alcaïques  , dont  le  premier  pié  eft  un  épi- 
tntc  , le  fécond  & le  troifieme  deux  choriambes , & 
le  quatrième  un  bacche , comme  celui-ci. 

Cur  timetfla  ] vum  tibenm  | tangere , cur  | olivum  ? 

L’ode  alcaïque  confifte  en  quatre  ftrophes,  de  qua- 
tre vers  chacune  , dont  les  deux  premiers  font  des 
vers  alcaïques  de  la  première  efpece  , le  troifieme 
un  ïambe  dimetre  hypercatale&ique  , c’eft-à-dire 
de  quatre  piés  8c  une  fyllabe  longue,  tel  que  celui-ci  ; 
Trans  mu  | tut  in  | cer  | tos  ho  | nores\„ 

Et  le  quatrième  eft  un  alcaïque  de  la  fécondé  elpece, 
tel  que  le  dernier  de  la  ftrophe  fui  vante  : 

Mon  poffîdentcm  multa  vocaveris 
Recle  beatum  : reclius  occupât 
Nomcn  beati  , qui  Deorum 
Muneribus fapienter  uti , &c.  Horat. 

Pour  peu  qu’on  ait  l’oreille  délicate,  on  fent  com- 
bien les  vers  alcaïques  , mais  furtout  ceux  dont  eft 
formée  cette  ftrophe , font  harmonieux.  Auflî  Hora- 
ce les  appelle-t-il  les  fons  mâles  & nerveux  d’Alcée* 
minaces  Alcœi  camœnœ.  ( G ) 

ALCALA  LA  REALE  , (Géog.  ) ville  d’Efpa- 
gne  , dans  l’Andaloufie,  près  de  la  riviere  de  Salado. 
Long.  7 4.  j o.  Ut.  3 y.  18. 

ALCALA  DE  HENAREZ  , ( Géog.  ) ville  d’Ef- 
pagne , dans  la  nouvelle  Caftille  , fur  la  riviere  de 
Hcnarez.  Long.  14.  32.  lat.  40.  30. 

, * ALCALA  DE  GUADA1RA  , ( Géog.  ) ville 
d’Efpagne  , dans  l’Andaloufie , fur  la  riviere  de  Gua- 
daira.  Long.  12.  40.  lat.  33.  13. 

ALCALESCENT  , TE,  adj.  en  Medecine , qui n ’ejl 
pas  tout-à-fait  alkali , qui  approche  de  la  nature  du  jel 
lixiviel.  Boerhaave,  Comm.  Pourquoi  les  chofes  natu- 
rellement acefcentes,  ou  alcalefcentes , n’efluyeroient- 
elles  pas  dans  l’eftomac  les  mêmes  dégénérations 
qu’elles  fourtrent  au  dehors  ? ( L ) 

ALCALI  , Voye{  ALKALI. 

* ALCAMO  , ( Géog.  ) ville  de  Sicile  , au  pié  du 
mont  Bonifati.  Long.  30.  42.  lat.  38.  2. 

* ALCANA,  f.‘  m.  le  Trocfne  d’Egypte  fournit 
à la  teinture  un  rouge  ou  un  jaune  qu’on  tire  de  fes 
feuilles , félon  qu’on  emploie  cette  couleur  : un  jau-  ' 
ne  , fi  on  la  fait  tremper  dans  l’eau  ; un  rouge , fi  on 
la  laifle  infufer  dans  du  vinaigre  , du  citron  , ou  de 
l’eau  d’alun.  On  extrait  des  baies  delà  même  plante 
une  huile  d’une  odeur  très-agréable  ; on  en  fait  ufàge 
en  Medecine. 

ALCANNA  , ( Medecine  ) alcanna  offic.  Liguflrum 
indicum  ,feu  alcanna  manithondi.  Herm.  Muf.  Zeil.  6. 
65.  C’elï  le.  kenna  des  Turcs  & des  Maures  ; fes 
feuilles  réduites  en  poudre  jaune,  fervent  de  cofmé- 
tique  aux  naturels  du  pays , qui  en  font  une  efpece 
de  pâte  avec  du  fuc  de  limon  ; les  hommes  en  tei- 
gnent leur  barbe , 8c  les  femmes  leurs  ongles.  Elle 
eft  bonne  pour  exciter  les  réglés , 8c  pour  les  mala- 
dies hyftériques  ; auflî  les  Orientaux  s’en  fervent-ils 
pour  caufer  l’avortement , & pour  chaffer  le  fœtus 
mort  dans  la  matrice.  ( N ) 

* ALCANTARA , ( Géog.  ) ville  d’Efpagne , dans 
l’Eftramadure , furleTage.  Long.  11.  33.  lat.  3g. 
20.  Il  y a en  Efpagne  une  autre  ville  nommée  Va- 
lencia  d' Alcantara  ; c’eft  encore  le  nom  d’une  con- 
trée de  Portugal , à une  lieue  ou  environ  au-deffous 
de  Lisbonne. 

Alcantara  (Ordre  d ’)  Hift.  mod.  ancien  Or- 
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cire  Militaire  ; ainfi  appelle  d’une  ville  d'Efpagne'de 
même  nom,  dans  l’Eftramadoure.  Voye^  Cheva- 
lier , Ordre  , &c. 

En  1212,  Alphonfe  IX.  Roi  de  Caftille,  ayant  re- 
pris Alcantara  liir  les  Mores , en  confia  la  garde  & 
la  défenfe  , d’abord  aux  Chevaliers  de  Calatrava  > 
& deiix  ans  après  aux  Chevaliers  du  Poirier , autre 
Ordre  Militaire  inftitué  en  1170  par  Gomez  Fer- 
nand , & approuvé  par  le  Pape  Alexandre  III.  fous 
la  réglé  de  S.  Benoît.  Ce  fut  à cette  occafion  , qu’ils 
quittèrent  leur  ancien  nom , pour  prendre  celui  de 
Chevaliers  d' Alcantara. 

Après  l’expulfion  dès  Mores  , 8c  la  prife  de  Gre- 
nade , la  Maîtrife  de  l’Ordre  à' Alcantara  , 8c  celle 
de  l’Ordre  de  Calatrava , furent  unies  à la  Couron- 
ne de  "Caftille,  par  Ferdinand  Sclfabellé.  Voye^  Ca- 
latrava. 

En  1 540  , les  Chevaliers  d’ Alcantara  demandè- 
rent la  permifîion  de  fe  marier , & elle  leur  fut  ac- 
cordée. Ils  portent  la  Croix  verte  ou  de  finople  fleur- 
delyfée  , & ont  en  Elpagne  plufieurs  riches  Com- 
manderies  , dont  le  Roi  dilpole  en  qualité  de  Grand- 
Maître  de  l’Ordre.  ( G ) 

* ALCARAZ  , ( Géog.  ) ville  d’Efpagne,  dans  la 
Manche, fur  la  Guardamena.  Long.  i5.  42.  lac.  38. 
2S. 

* ALC ATHÉES  , fêtes  qu’on  célebroit  àMicènes 
en  l’honneur  d’Alcathoiis , fils  de  Pelops,  celui  qui 
foupçonné  d’avoir  fait  affafliner  fonfrere  Chryfippe, 
chercha  un  afyle  à la  cour  du  roi  de  Megarc , dont  il 
époufa  la  fille , après  avoir  délivré  le  pays  d’un  lion 
furieux  qui  le  ravageoit.  Il  fuccéda  à fon  beau-pere , 
fut  bon  Souverain , 8c  mérita  de  l’amour  de  fes  peu- 
ples les  fêtes  annuelles , appellées  Alcatkees. 

* ALCATRACE  , f.  m.  petit  oifeaii  que  l’on  cher- 
cheroit  envain  fur  l'Océan  des  Indes  aux  environs 
du  feizieme  degré  de  latitude  8c  fur  les  côtes  d’Ara- 
bie , où  'Wicquefort  dit  qu’il  fe  trouve  ; car  pour  le 
reconnoître , il  en  faudroit  une  autre  defeription , 8c 
fur  cette  defeription  peut-être  s’appercevroit-on  que 
c’eft  un  oifeau  déjà  connu  fous  un  autre  nom.  Nous 
invitons  les  Voyageurs  d’être  meilleurs  obiervateurs, 
s’ils  prétendent  que  l’Hiftoire  naturelle  s’enrichilfe 
de  leurs  ôbfervations.  Tant  qu’ils  ne  nous  rappor- 
teront que  des  noms , nous  n’en  ferons  guère  plus 
avancés. 

* ALC  AVALA , droit  de  douanne  de  cinq  pour 
cent  du  prix  des  marchandifes , qu’on  paye  en  Ef- 
pagne  & dans  l’Amérique  Efpagnole. 

ALCÉ  , f.  m.  animal  quadrupède.  On  ne  fait  pas 
bien  quel  eft  l’animal  auquel  ce  nom  doit  apparte- 
nir , parce  que  les  dclcriptions  qu’on  a faites  de  1 alce 
font  différentes  les  unes  des  autres.  Si  on  confulte 
les  Naturaliftes  anciens  8c  modernes,  on  trouvera 
par  rapport  à cet  animal  des  faits  qui  paroiflent  ab- 
l'olument  contraires  ; par  exemple  , qu’il  a le  poil  de 
diverfes  couleurs , Se  qu’il  eft  lemblable  au  chameau 
dont  le  poil  n’eft  que  d’une  feule  couleur  ; qu’il  a 
des  cornes  , 8e  qu’il  n’en  n’a  point  ; qu’il  n’a  point 
de  jointures  aux  jambes , Se  qu’il  a des  jointures , 8e 
que  c’eft  ce  qui  le  diftingue  d’un  autre  animal  ap- 
pellé  macklis  ; qu’il  a le  pié  fourchu , 8e  qu’il  a le  pié 
Tolide  comme  le  cheval.  Cependant  on  croit  qu’il 
y a beaucoup  d’apparence  que  Y alce  n’eft  point  dif- 
férent de  l’animal  que  nous  appelions  élan , parce 
que  la  plupart  des  Auteurs  conviennent  que  Y alce 
eft  à peu  près  de  la  taille  du  cerf  ; qu’il  a les  oreilles 
& les  piés  comme  le  cerf,  8c  qu’il  lui  reffemble  en- 
core par  la  petiteffe  de  fa  queue  8c  par  fes  cornes  ; 
qu’il  eft  différent  du  cerf  par  la  couleur  8c  la  lon- 
gueur de  fon  poil , par  la  petiteffe  de  fon  cou  8c  par 
la  roideur  de  fes  jambes.  On  a remarqué  qu’il  a la 
levre  fupérieure  fort  grande.  Il  eft  certain  que  tous 
ces  cara&eres  conviennent  à l’élan.  On  pourroit  auf- 
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ft  concilier  les  contrariétés  qui  fe  trouvent  dans  leé 
deferiptions  de  Y alce  ; car  quoique  le  poil  de  l’élan 
ne  foit  que  d’une  couleur , cependant  cette  couleur 
change  dans  les  différentes  failbns  de  l’année  , fi  l’on 
en  croit  les  Hiftoriens  feptentrionaux  ; elle  devient 
plus  pâle  en  été  qu’elle  ne  l’eft  en  hyver.  Les  élans 
mâles  ont  des  cornes , les  femelles  n’en  n’ont  point  ; 
8c  lorfqu’on  a dit  que  Yalcé  n’avoit  point  de  jointu- 
res , on  a peut-être  voulu  faire  entendre  feulement, 
qn’il  -a  les  jambes  prefqu’auffi  roides  que  s’il  n’avoit 
point  de  jointures  ; en  effet  cet  animal  a la  jambe 
très-ferme.  Mérn.  de  P Acad,  royale  des  Sc.  tant.  111.  p. 
p rem.  pag.  1 J <)•  Voye{  ÉLAN.  (/) 

ALC  É E,  en  latin  Alcea,  f.  f.  herbe  à fleur  mono- 
petale  en  forme  de  cloche  ouverte  8c  découpée  ; 
il  y a au  milieu  de  la  fleur  un  tuyau  pyramidal  * 
chargé  le  plus  fouvent  d’étamines  , 8c  il  fort  du  cali- 
ce un  piftil  qui  paffe  par  le  fond  de  la  fleur,  8c  qui 
s’emboîte  dans  le  tuyau.  Ce  piftil  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  applati  8c  arrondi , quelquefois  poin- 
tu , 8c  enveloppé  pour  l’ordinaire  par  le  calice.  Ce 
fruit  eft  compote  de  plufieurs  capfules  qui  tiennent 
à un  axe  cannelé , dont  chaque  cannelure  reçoit  une 
capfule  qui  renferme  un  fruit  fait  ordinairement  en 
forme  de  rein.  L’alcée  ne  différé  de  la  mauve  8c  de 
la  guimauve  qu’en  ce  que  fes  feuilles  font  décou- 
pées. Tournefort , Injl.  rei  herb.  V oye{  PLANTE.  (/) 

* ALCHIMELECH , ou  MELILÔT  ÉGYPTIEN, 
plante  qui  croît  8c  s’étend  à terre  , petite , ferpen- 
tant  lentement , ne  s’élevant  prefque  jamais  ; ayant 
la  feuille  du  trefle , feulement  un  peu  moins  grande  ; 
les  fleurs  petites , en  grand  nombre , oblongues , pa- 
cées  les  unes  à côté  des  autres , de  la  couleur  du 
fafran  , 8c  d’une  odeur  fort  douce  ; il  fuccede  à ces 
fleurs  des  gouffes  obliques , qui  contiennent  une  très- 
petite  femence  ronde , d’un  rouge  noirâtre , d’une 
faveur  amere  8c  aftringente , 8c  qui  n’eft  pas  fans 
odeur.  Ray. 

ALCHIMIE  , f.  f.  eft  la  chimie  la  plus  fubtile  par 
laquelle  on  fait  des  opérations  de  chimie  extraordi- 
naires , qui  exécutent  plus  promptement  les  mêmes 
chofes  que  la  nature  eft  long-tems  à produire  ; com- 
me lorfqu’avec  du  mercure  8c  du  foufre  feulement , 
on  fait  en  peu  d’heures  une  matière  folide  8c  rou- 
ge , qu’on  nomme  cinabre , 8c  qui  eft  toute  femblable 
au  cinabre  natif,  que  la  nature  met  des  années  8c 
même  des  fiecles  à produire. 

Les  opérations  de  Y alchimie  ont  quelque  chofe  d’ad- 
mirable 8c  de  myftérieux  ; il  faut  remarquer  que  lors- 
que ces  opérations  font  devenues  plus  connues , el- 
les perdent  leur  merveilleux , 8c  elles  font  mifes  aù 
nombre  des  opérations  de  la  chimie  ordinaire , com- 
me y ont  été  mifes  celles  du  lilium , de  la  panacée  , 
du  kermès , de  l’émétique , de  la  teinture  de  l’écar- 
late , &c.  8r  fuivant  la  façon  , dont  lont  ordinaire- 
ment traitées  les  chofes  humaines , la  chimie  ufe  avec 
ingratitude  des  avantages  qu’elle  a reçus  de  Y alchi- 
mie : Y alchimie  eft  maltraitée  dans  la  plupart  des  livres 
de  chimie.  Voye{  Alchimis* es. 

Le  mot  alchimie  eft  compofé  de  la  pripofition  al 
qui  eft  Arabe  , & qui  exprime  fublime  ou  par  excel- 
lence , 8c  de  chimie , dont  nous  donnerons  h défini- 
tion en  fon  lieu.  Voye{  Chimie.  De  for*e  que  alchi- 
mie , fuivant  la  force  du  mot , fignifie  la  ch; mie  fubli- 
me , la  chimie  par  excellence. 

Les  antiquaires  ne  conviennent  pas  entre  eux  de 
l’origine  , ni  de  l’ancienneté  de  Y alchimie  : fi  on  en 
croit  quelques  hiftoires  fabuleufes  , elle  étoit  dès  le 
tems  de  Noé.  Il  y en  a même  eu  qui  ont  pfétendu 
qu’Adam  favoit  de  Y alchimie. 

Pour  ce  qui  regarde  l’antiquité  de  cette  fcience , 
on  n’en  trouve  aucune  apparence  dans  les  anciens 
auteurs , foit  Médecins , foit  Philofophes , foit  Poè- 
tes , depuis  Homere , jufqu’à  quatre  cens  ans  apres 

Jelus- 


*49 


A L C 

Jefus-Chrift.  Le  premier  auteur  qui  parlé  de  taire 'de 
l’or  eft  Zozime , qui  vivoit  vers  le  commencement 
du  cinquième  fiècle.  Il  a compolé  en  Grec  un  Livre 
fur  l'art  divin  de  faire  de  l'or  & de  l'argent.  C’eft  un 
Manufcrit  qui  eft  à la  Bibliothèque  du  Roi.  Cet  ou- 
vrage donne  lieu  de  juger  que  lorl'qu’il  a été  écrit, 
il  y avoit  déjà  long-tems  que  la  chimie  étoit  culti- 
vée ; puilqu’elle  avoit  déjà  fait  ce  progrès. 

Il  n’eft  point  parlé  du  remede  univerfel , qui  eft 
l’objet  principal  de  l 'Alchimie  , avant  Geber , auteur 
Arabe  , qui  vivoit  dans  le  feptieme  liecle. 

Suidas  prétend  que  ft  on  ne  trouve  point  de  mo- 
nument plus  ancien  de  Y Alchimie,  c’eft  que  l’Empe- 
reur Dioclétien  fit  brûler  tous  les  Livres  des  anciens 
Égyptiens  ; & que  c’étoient  ces  Livres  qui  conte- 
noientles  myfteres  de  Y Alchimie. 

Kirker  allure  que  la  théorie  de  la  Pierre-philofo- 
phale  eft  expliquée  au  long  dans  la  table  d’Hermès,  &c 
que  les  anciens  Égyptiens  n’ignoroient  point  cet  art. 

On  fait  que  l’Empereur  Caligula  fit  des  effais  , 
pour  tirer  de  l’or  de  l’orpiment.  Ce  fait  eft  rapporté 
par  Pline , Hift.  nat.  ch.  iv.  liv.  XXXIII.  Cette  opéra- 
tion n’a  pû  le  faire  fans  des  connoilfances  de  Chimie , 
fupérieures  à celles  qui  fuflïfent  dans  la  plupart  des 
arts  & des  expériences  pour  lefquelles  on  employé 
le  feu. 

Au  refte , le  monde  eft  li  ancien , & il  s’y  eft  fait 
tant  de  révolutions , qu’il  ne  refte  point  de  monu- 
rnens  ceitains  de  l’état  oit  étoient  les  fciences  dans 
les  tems  qui  ont  précédé  les  vingt  derniers  fiecles  ; 
je  n’en  rapporterai  qu’un  exemple  : la  Mufique  a été 
portée  , dans  un  certain  tems  chez  les  Grecs  , à 
lin  haut  point  de  perfection  ; elle  étoit  fi  fort  au- 
deftiis  de  la  nôtre  , à en  juger  par  fes  effets  , que 
nous  avons  peine  à le  comprendre  ; & on  ne  man- 
queroit  pas  de  le  révoquer  en  doute  , fi  cela  n’é- 
îoit  bien  prouvé  par  l’attention  finguliere  qu’on  fait 
que  le  gouvernement  des  Grecs  y donnoit , & par 
le  témoignage  de  plufieurs  auteurs  contemporains 
& dignes  de  foi.  Voye { An  ad  finitatem  mujice , de 
M.  Malouin.  A Paris , che^  Quillau , rue  Galande. 

Il  fe  peut  auftï  que  la  Chimie  ait  de  même  été  por- 
tée à un  fi  haut  point  de  perfection  , qu’elle  ait  pû 
faire  des  choies  que  nous  ne  pouvons  faire  aujour- 
d’hui , & que  nous  ne  comprenons  pas  comment  il 
feroit  poftible  que  l’on  exécutât.  C’eft  la  Chimie 
ainli  perfectionnée  qu’on  a nommée  Alchimie.  Cette 
fcience , comme  toutes  les  autres  , a péri  dans  cer- 
tains tems  , il  n’en  eft  refté  que  le  nom.  Dans  la 
fuite , ceux  qui  ont  eu  du  goût  pour  Y Alchimie , fe 
font  tout  d’un  coup  mis  à mire  les  opérations,  dans 
lefquelles  la  renommée  apprend  que  Y Alchimie  réuf- 
fiffoit  ; ils  ont  ainfi  cherché  l’inconnu  fans  palier  par 
le  connu  : ils  n’ont  point  commencé  par  la  Chimie , 
fans  laquelle  on  ne  peut  devenir  Alchimifle  que  par 
ha  fard. 

Ce  qui  s’oppofe  encore  fort  au  progrès  de  cette 
fcience  , c’eft  que  les  Chimiftes , c’eft-à-dire , ceux 
qui  travaillent  par  principes,  croient  que  Y Alchimie 
cil  une  fcience  imaginaire  , à laquelle  ils  ne  doivent 
pas  s’appliquer;  & les  Alchimiftes  au  contraire  croient 
que  la  chimie  n’eft  pas  la  route  qu’ils  doivent  tenir. 

La  vie  d’un  homme  , un  fiecle  même , n’eft  pas 
fuffilant  pour  perfectionner  la  Chimie  ; on  peut  dire 
que  le  tems  oit  a vécu  Beker , eft  celui  où  a commencé 
notre  Chimie.  Elle  s’eft  enfuite  perfectionnée  du  tems 
de  Stahl , & on  y a encore  bien  ajoûté  depuis  ; ce- 
pendant elle  elt  vraiffemblablement  fort  éloignée 
du  terme  où  elle  a été  autrefois. 

Les  principaux  auteurs  d’ Alchimie  font  Geber , le 
Moine , Bacon  , Ripley , Lulle , Jean  le  Hollandois, 
& ll'aac  le  Hollandois,  Bafile  Valentin,  Paracelfe , 
Tome  I. 
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Van  Zuchten  , Sendigovius , &c.  ( A/) 

ALCHIMISTE  , 1.  m.  celui  qui  travaille  à l'Alchi- 
mie. Voye^  Alchimie.  Quelques  anciens  Auteurs 
Grecs  le  font  fervis  du  mot  ypuirc-a'umiiç , qui  lignine 
faifeur  d'or , pour  dire  Alchimifle  , & de  xputrc7ro/»TJxn', 
l art  de  faire  de  L'or  , en  parlant  cle  Y Alchimie.  On  lit 
dans  d autres  Livres  Grecs  , wo/hthV  , ficlor  , faileur  , 
Alchimifte  , qui  fignifïe  aufti  Auteur  de  vers  , Poète. 
En  effet,  la  Chimie  & la  Poëfie  ont  quelque  confor- 
mité entr’elles.  M.  Diderot  dit, pag.  8 du  Profpectus 
de  ce  DiClionnaire  : la  Chimie  eft  imitatrice  & rivale  de 
la  nature  ; fin  objet  eft  prefqu  aufti  étendu  que  celui  de 
la  nature  même  : cette  partie  de  la  Phyfique  eft  entre  les 
autres  , ce  que  la  Poèfîe  eft  entre  les  autres  genres  de  lit- 
térature ; ou  elle  décompojè  les  êtres  , ou  elle  les  revivifie 
ou  elle  les  transforme , &c. 

On  doit  diftinguer  les  Alchimiftes  en  vrais  & en 
faux  , ou  fous.  Les  Alchimiftes  vrais  font  ceux  qui  , 
après  avoir  travaillé  à la  Chimie  ordinaire  en  Phy- 
ficiens  , pouffent  plus  loin  leurs  recherches , en  tra- 
vaillant par  principes  & méthodiquement  à des  conr* 
binaifons  curieufes  & utiles , par  lefquelles  on  imite 
les  ouvrages  de  la  nature , ou  qui  les  rendent  plus 
propres  à l’ufage  des  hommes , loit  en  leur  donnant 
une  perfection  particulière , loit  en  y ajoûtant  des 
agrémens  qui , quoique  artificiels , font  dans  certains 
cas  plus  beaux  que  ceux  qui  viennent  de  la  fimple 
nature  dénuée  de  tout  art,  pourvû  que  ces  agrémens 
artificiels  foient  fondés  fur  la  nature  même  , &c  l’i- 
mitent dans  fon  beau. 

Ceux  au  contraire  qui  fans  favoir  bien  la  Chimie 
ordinaire , ou  qui  même  lans  en  avoir  de  teinture  , 
fe  jettent  dans  l’Alchimie  fans  méthode  & fans  prin- 
cipes , ne  lilant  que  des  Livres  énigmatiques  qu’ils 
eftiment  d’autant  plus  qu’ils  les  comprennent  moins, 
font  de  faux  Alchimiftes  , qui  perdent  leur  tems  & 
leur  bien  , parce  que  travaillant  fans  connoiffance , 
ils  ne  trouvent  point  ce  qu’ils  cherchent , & font 
plus  de  dépenfe  que  s’ils  étoient  inftruits  , parce 
qu’ils  employent  louvent  des  chofes  inutiles  , & 
qu’ils  ne  lavent  pas  fauver  certaines  matières  qu’on 
peut  retirer  des  opérations  manquées. 

D’ailleurs  , ils  ont  pour  les  charlatans  autant  de 
goût  que  pour  les  Livres  énigmatiques  : ils  ne  fe  fou- 
cient  pas  d’un  bon  Livre  qui  parle  clairement , mais 
ne  flate  point  leur  cupidité  comme  font  les  Livres 
énigmatiques  auxquels  on  ne  comprend  rien  , &c 
auxquels  les  gens  entêtés  du  fabuleux , ou  du  moins 
du  myftérieux , donnent  le  fens  qu’ils  veulent  y trou- 
ver, & qui  eft  plus  fuivant  leur  imagination  ; aulîi 
ces  faux  Alchimiftes  s’ennuieront  aux  difeours  d’un 
homme  inftruit  de  cette  fcience  , qui  la  dévoile  , & 
ui  réduit  fes  opérations  à leur  jufte  valeur  : ils 
coûteront  plus  volontiers  des  hommes  à fecrets  aufti 
ignorans  qu’eux , mais  qui  font  profeftion  d’exciter 
leur  curiolité. 

II  faut  dans  toute  chofe  , & furtout  dans  celles  de 
cette  nature  , éviter  les  extrémités  : on  doit  éviter 
également  d’être  fuperftitieux , ou  incrédule.  Dire 
que  Y Alchimie  n’eft  qu’une  fcience  de  vifionnaires  , 
& que  tous  les  Alchimiftes  font  des  fous  ou  des  im- 
pofteurs,  c’eft  porter  un  jugement  injufte  d’une  fcien- 
ce réelle  à laquelle  des  gens  fenfés  & de  probité  peu- 
vent s’appliquer  : mais  aufti  il  faut  le  garantir  d’une 
efpece  de  fanatifme  dont  font  particulièrement  fuf- 
ceptibles  ceux  qui  s’y  livrent  fans  dilcernement , 
fans  conléil  & fans  connoilfances  préliminaires  , en 
un  mot  fans  principes.  Or  les  principes  des  fciences 
font  des  chofes  connues  ; on  y doit  palier  du  connu 
à l’inconnu  : li  en  Alchimie  , comme  dans  les  autres 
fciences , on  paffe  du  connu  à l’inconnu  , on  pourra 
en  tirer  autant  & plus  d’utilité  que  de  certaines  au- 
tres fciences  ordinaires.  ( M ) 
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* ALCIDON  ; c’eft  le  nom  que  les  Fleurîmes  don- 
nent à une  des  efpeces  d’œillets  piquetés.  /•'.Œillet. 

* ALCIS  , nom  fous  lequel  Minerve  étoit  adorée 
chez  les  Macédoniens. 

* ALCMAER(  Géog.  ) ville  des  Provinces- 
Unies  dans  le  Kennemerland , partie  de  la  Hollande 
feptentrionale.  Long.  22.  10 . lat.  5z.  28. 

A L C M AN  I EN , adj.  {Bell.  Lett.  ) dans  la  poëfie 
Latine , c’eft  une  forte  de  vers  compol'é  de  deux  da- 
ctyles &C  de  deux  trochées , comme  celui-ci , 

Virgini  | bus  pue\rifque\canto.  Horat. 

Ce  nom- vient  üAlcman , ancien  poete  Grec , efti- 
*né  pour  fes  poëfies  lyriques  & galantes  dans  lef- 
quelles  il  employoit  fréquemment  cette  melure  de 
vers.  ( G ) 

ALCOHOL.  Voyt{  Alkool. 

ALCORAN  ou  AL-CORAN,  f.  m.  {Théol.')  C’eft 
le  livre  de  la  loiMahométane , ou  le  livre  des  révé- 
lations prétendues  & de  la  doctrine  du  faux  Prophè- 
te Mahomet.  Voye{  Mahométisme. 

Le  mot  alcoran  eft  arabe,  de  lignifie  a la  lettre  li- 
vre ou  collection , & la  première  de  ces  deux  interpré- 
tations eft  la  meilleure  ; Mahomet  ayant  voulu  qu’on 
appellât  fon  alcoran  le  livre  par  excellence , à l’imita- 
tion des  Juifs  & des  Chrétiens , qui  nomment  l’ancien 
& le  nouveau  Teftament,  P Écriture , les  livres , 

t d Voye{  Livre  6-  Bible. 

Les  Mufulmans  appellent  aufli  l’alcoran,  IKplSlN, 
alforkan , du  verbe  \?75,pharaka,  divifer  ou  diftinguer, 
foit  parce  que  ce  livre  marque  la  diftinêtion  entre  ce 
qui  eft  vrai  ou  faux , licite  ou  illicite , foit  parce  qu’il 
contient  des  divilions  ou  chapitres , ce  qui  eft  encore 
une  imitation  des  Hébreux , qui  donnent  à différens 
livres  le  même  nom  de  Q'plS , perakim , c’eft-à-dire , 
titres  ou  chapitres , comme  DIDiOplS , chapitres  des 
Peres.  YlDWVpTS,  chapitres  du  R.  Eliezer  : enfin  ils 
nomment  encore  leur  alcoran  al^eehr,  avertiffement 
ou  fouvenir , pour  marquer  que  c’eft  un  moyen  d’en- 
tretenir les  efprits  des  Croyans  dans  la  connoiflance 
de  la  loi , & de  les  y rappelier.  Dans  toutes  les  fauf- 
fes  religions , le  menfonge  a affeCté  de  fe  donner  les 
traits  de  la  vérité. 

L’opinion  commune  parmi  nous  fur  l’origine  de 
1 'alcoran,  eft  que  Mahomet  le  compofa  avec  le  fe- 
cours  de  Batyras  hérétique  Jacobite , de  Sergius  Moi- 
ne Neftorien,  & de  quelques  Juifs.  M.  d’Herbelot , 
dans  fa  Bibliothèque  orientale , conjeCture  qu’après 
que  les  héréfies  de  Neftorius  & d’Eutychès  eurent 
été  condamnées  par  des  Conciles  œcuméniques , plu- 
fieurs  Evêques,  Prêtres,  Religieux  & autres,  s’étant 
retirés  dans  les  deferts  de  l’Arabie  & de  l’Egypte , 
fournirent  à cet  impofteur  des  pafîages  défigurés  de 
l’Écriture-Sainte , & des  dogmes  mal  conçus  & mal 
réfléchis , qui  s’altererent  encore  en  paflant  par  fon 
imagination  : ce  qu’il  eft  aifé  de  reconnoître  par  les 
dogmes  de  ces  anciens  hérétiques , dilperfés  dans  Y al- 
coran. Les  Juifs  répandus  dans  l’Arabie  n’y  contri- 
buèrent pas  moins  ; aufli  fe  vantent-ils  que  douze  de 
leurs  principaux  Doéteurs  en  ont  été  les  auteurs. 
Quoiqu’on  n’ait  pas  de  certitude  entière  fur  le  pre- 
mier de  ces  lëntimens , il  paroît  néanmoins  plus  pro- 
bable que  le  fécond  ; car  comme  il  s’agiffoit  en  don- 
nant Y alcoran  de  tromper  tout  un  peuple,  le  fecret  & le 
filence,  quelque  groffiersque  pûffent  être  les  Arabes, 
n’étoient-ils  pas  les  voies  les  plus  lüres  pour  accrédi- 
ter la  fraude  ? & n’étoit-il  pas  à craindre  que  dans  la 
multitude , il  ne  fe  rencontrât  quelques  elprits  affez 
éclairés  pour  ne  regarder  pas  comme  infpiré  un  ou- 
vrage auquel  tant  de  mains  auroient  eu  part  ? 

Mais  les  Mufulmans  croyent  comme  un  article 
de  foi , que  leur  Prophète , qu’ils  difent  avoir  été 
un  homme  Ample  & fans  lettres,  n’a  rien  mis  du 
fien  dans  ce  livre,  qu’il  l’a  reçû  de  Dieu  par  le  mi- 
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niftere  de  l’Ange  Gabriel , écrit  fur  un  parchemin 
fait  de  la  peau  dli  bélier  qu’ Abraham  immola  à la 
place  de  fon  fils  Ifaac , & qu’il  ne  lui  fut  communi- 
qué que  fucceflivement  verlet  à verfet  en  différens  . 
tems  & en  différens  lieux  pendant  le  cours  de  23 
ans.  C’eft  à la  faveur  de  ces  interruptions  qu’ils  pré- 
tendent juftifier  la  confufion  qui  régné  dans  tout 
l’ouvrage , confufion  qu’il  eft  fi  impofîible  d’éclair- 
cir , que  leurs  plus  habiles  Doûeurs  y ont  travaillé 
vainement;  car  Mahomet,  ou  fi  l’on  veut  fon  co- 
pifte , ayant  ramaffé  pêle-mêle  toutes  ces  prétendues 
révélations , il  n’a  plus  été  poflible  de  retrouver  dans 
quel  ordre  elles  ont  été  envoyées  du  Ciel. 

Ces  vingt-trois  ans  que  l’Ange  a employées  à ap- 
porter Y alcoran  à Mahomet,  font,  comme  on  voit, 
une  merveilleufe  reffource  pour  fes  fe&ateurs  : par- 
la ils  fauvent  une  infinité  de  contradi&ions  palpa- 
bles qui  fie  rencontrent  dans  leur  loi.  Ils  les  rejettent 
pieulement  fur  Dieu  même,  & difent  que  pendant 
ce  long  efpace  de  tems  il  corrigea  & réforma  plu- 
fieitrs  des  dogmes  & des  préceptes  qu’il  avoit  pré- 
cédemment envoyés  à fon  Prophète. 

Quant  à ce  que  contient  Y alcoran,  ce  que  nous  en 
allons  dire  avec  ce  qu’on  trouvera  au  mot  Maho- 
métisme , fuffira  pour  donner  une  idée  jufte  & com- 
plété de  la  Religion  Mahométane. 

On  peut  rapporter  en  général  toute  fa  doctrine  aux 
points  hilioriques  & dogmatiques  : les  premiers  avec 
quelques  traces  de  vérité,  font  mêlés  d’une  infinité 
de  fables  & d’abfurdités  : par  exemple,  on  y lit  qu’a- 
près le.châtiment  de  la  première  poftérité  des  enfans 
d’Adam  , qu’on  y nomme  le  plus  ancien  des  Prophètes , 
Noé  avoit  réparé  ce  que  les  premiers  avoient  perdu  ; 
qu’ Abraham  avoit  l'uccédé  à ce  fécond , Jol'eph  au 
troifieme  ; qu’un  miracle  avoit  produit  & confervé 
Moylè;  qu’enfin  Saint  Jean  étoit  venu  prêcher  l’E- 
vangile; que  Jefus-Chrift,  conçu  fans  corruption 
dans  le  fiein  d’une  Vierge , exemte  des  tentations  du 
démon  , créé  du  foufle  de  Dieu , & animé  de  fon 
Saint  Efprit , étoit  venu  l’établir , & que  Mahomet 
l’avoit  confirmé.  En  donnant  ces  éloges  au  Sauveur 
du  Monde , que  ce  livre  appelle  le  verbe , la  vertu  , 
l'ame  & la  force  de  Dieu , il  nie  pourtant  fa  génération 
éternelle  &c  fa  divinité , & mêle  des  fables  extrava- 
gantes aux  vérités  faintes  de  notre  Religion  ; & rien 
n’eft  plus  ordinaire  que  d’y  trouver  à côté  d’une  cho- 
fe  l'enlée  les  imaginations  les  plus  ridicules. 

Quant  au  dogme,  les  peines  & les  récompenfes 
de  la  vie  future  étant  un  motif  très-puiffant  pour  ani- 
mer ou  retenir  les  hommes , & Mahomet  ayant  af- 
faire à un  peuple  fort  adonné  aux  plaifirs  des  ièns , il 
a cru  devoir  borner  la  félicité  éternelle  à une  facili- 
té fans  bornes  de  contenter  leurs  defirs  à cet  égard  ; 
& les  châtimens , principalement  à la  privation  de 
ces  plaifirs , accompagnée  pourtant  de  quelques  châ- 
timens terribles , moins  par  leur  durée  que  par  leur 
rigueur. 

En  conféquence  il  enfeigne  dans  Y alcoran  qu’il  y 
a fept  Paradis  ; & le  livre  d’Azar  ajoûte  que  Maho- 
met les  vit  tous , monté  fur  l’alborak,  animal  de  tail- 
le moyenne , entre  celle  de  l’âne  & celle  du  mulet. 
Que  le  premier  eft  d’argent  fin  , le  fécond  d’or , le 
troifieme  de  pierres  précieufes , où  fe  trouve  un  An- 
ge d’une  main  duquel  à l’autre  il  y a foixante  & dix 
mille  journées,  avec  un  livre  qu’il  Ht  toujours  : le 
quatrième  eft  d’émeraudes  ; le  cinquième  de  cryftal  ; 
le  fixieme  de  couleur  de  feu  : & le  feptieme  eft  un 
jardin  délicieux  arrofé  de  fontaines  & de  rivières  de 
lait , de  miel  & de  vin , avec  divers  arbres  toujours 
verds , dont  les  pépins  fe  changent  en  des  filles  fi  bel- 
les & fi  douces , que  fi  l’une  d’elles  avoit  craché  dans 
la  mer,  l’eau  n’en  auroit  plus  d’amertume.  Il  ajoute 
que  ce  Paradis  eft  gardé  par  des  Anges , dont  les. uns 
ont  la  tête  d’une  vache,  qui  porte  des  cornes,  le£> 
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quelles  Ont  quarante  mille  nœuds , & comprennent 
quarante  journées  de  chemin  d’un  nœud  à l’autre. 
Les  autres  Anges  ont  70000  bouches , chaque  bou- 
che 70000  langues,  & chaque  langue  loue  Dieu 
70000  fois  le  jour  en  700O0  fortes  d’idiomes  diffe- 
rens.  Devant  le  throne  de  Dieu  font  quatorze  cierges 
allumés  qui  contiennent  cinquante  journées  de  che- 
min d’un  bout  A l’autre.  Tous  les  appartemens  de  ces 
Cieux  imaginaires  feront  ornés  de  ce  qu’on  peut  con- 
cevoir de  plus  brillant  ; les  Croyans  y feront  fervis 
des  mets  les  plus  rares  & les  plus  délicieux , & épou- 
leront  des  Houris  Ou  jeunes  filles , qui , malgré  le  com- 
merce continuel  que  les  Mufulmans  auront  avec  el- 
les, feront  toûjoiirs  vierges.  Par  où  l’on  voit  que  Ma- 
homet fait  confifter  toute  la  béatitude  de  fes  prédef- 
tinés  dans  les  voluptés  des  fens. 

L’Enfer  confifte  dans  des  peines  qui  finiront  un 
jour  par  la  bonté  de  Mahomet,  qui  lavera  les  réprou- 
vés dans  une  fontaine,  & les  admettra  à un  fortin 
compofé  des  reftes  de  celui  qu’il  aura  fait  aux  Bien* 
heureux.  Il  admet  aufli  un  Jugement  après  la  mort, 
& une  efpece  de  Purgatoire;  c’eft-à-dire,  des  peines 
dans  le  tombeau  & dans  le  foin  de  la  terre  pour  les 
corps  de  ceux  qui  n’auront  pas  parfaitement  accom- 
pli fa  loi.  Poyei  MUNKifl.  & Nekir. 

Les  detix  points  fondamentaux  de  Valcdran  fuffi- 
roient  pour  en  démontrer-la  fauflèté  : le  premier  eft 
la  prédertination , qui  confifte  à croire  que  tout  ce 
qui  arrive  ert  tellement  déterminé  dans  les  idées 
éternelles , que  rien  n’eft  capable  d’en  empêcher  les 
effets  ; & l’on  fait  à quel  point  les  Mufulmans  font 
infatués  de  cette  opinion.  Le  fécond  eft  que  la  Re- 
ligion Mahométane  doit  être  établie  fans  miracle  , 
fans  difpute , fans  contradiction , de  forte  que  tous 
ceux  qui  y répugnent  doivent  être  mis  à mort  ; & 
que  les  Mufulmans  qui  tuent  ces  incrédules  * méri- 
tent le  Paradis  : aufti  l’hiftoire  fait-elle  foi  quelle  s’eft 
encore  moins  établie  & répandue  par  la  léduCtion  , 
que  par  la  violence  & la  force  des  armes. 

Il  ert  bon  d’obferver  que  Yalcoran , tant  que  vé- 
çut  Mahomet,  ne  fut  confervé  que  fur  des  feuilles 
volantes;  & que  ce  fut  Aboubekre  fon  fucceffeur , 
qui  le  premier  fît  de  ces  fouilles  volantes  un  volu- 
me , dont  il  confia  la  garde  à Hapsha  ou  Aiicha , veu- 
ve de  Mahomet,  comme  l’original  auquel  on  pût 
avoir  recours  en  cas  de  difpute  ; & comme  il  y avoit 
déjà  un  nombre  infini  de  copies  de  Yalcoran  répan- 
dues dans  l’Afie , Othman  lucceffeur  d’Aboubekre , 
en  fit  faire  plufieurs  conformes  à l’original  qui  étoit 
entre  les  mains  d’Hapsha  > & fupprima  toutes  les  au- 
tres. Quelques  Auteurs  prétendent  queMohavia  Ca- 
life de  Babylone , ayant  fait  recueillir  les  différentes 
copies  de  Yalcoran , confia  à fix  Do&eurs  des  plus 
habiles  le  foin  de  recueillir  tout  ce  qui  étoit  vérita- 
blement du  fondateur  de  la  SeCte , &:  fit  jetter  le  refte 
dans  la  rivière.  Mais  malgré  l’attention  de  ces  Doc- 
teurs à établir  un  foui  & même  fondement  de  leur 
doCtrine , ils  devinrent  néanmoins  les  chefs  de  qua- 
tre SeCtes  différentes.  La  première  & la  plus  fuper- 
ftitieufe , eft  celle  du  DoCteur  Melik , l'uivie  par  les 
Maures  & par  les  Arabes.  La  fécondé , qu’on  nom- 
me l’ Imenianc , conformé  à la  tradition  d’Ali , ert  fui- 
vie  par  les  Perfans.  Les  Turcs  ont  embrafie  celle  d’O- 
mar,  qui  ert  la  plus  libre  ; & celle  d’Odman  , qu’on 
regarde  comme  la  plus  (impie , eft  adoptée  par  les 
Tartares;  quoique  tous  s’accordent  à regarder  Ma- 
homet comme  le  plus  grand  des  Prophètes. 

Les  principales  différences  qui  foient  furvenues 
aux  copies  faites  poftérieurement  à celle  d’Abou- 
bekre , confiftent  en  des  points  qui  n’étoient  pas  en 
ufage  du  tems  de  Mahomet,  &:  qui  y ont  été  ajou- 
tés par  les  Commentateurs , pour  fixer  & détermi- 
ner la  véritable  leçon,  & cela  à l’exemple  des  Maf- 
foretes , qui  ont  aufli  mis  de  pareils  points  au  texte 
Tome  I, 
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Hébreu  de  l’écriture.  Heye~  Point. 

Tout  1 alcoran  clt  divilé  en  Juras  ou  chapitres,  &z 
es  friras  font  foufdivifées  en  petits  verfets  mal  cou- 

..  j , fuite>  ‘il,i  reffemblent  plus  il  de  la  profe 
qu  a de  la  poelie.  La  divifion  de  l’alcoran  en  Juras 
e l moderne;  le  nombre  en  eft  fixé  à foixante.  La 
plupart  de  ces /liras  ou  chapitres  ont  des  titres  ridi- 
cules, comme*  la  vache , des  fourmis  , des  mouches  , 
& ne  traitent  nullement  de  ce  que  leurs  titres  an- 
noncent. 

Il  y a fept  principales  éditions  de  Yalcoran  ; deux 
à Medme  une  à la  Mecque , la  quatrième  à Confa . 
une  a Baliora , une  en  Syrie  , & l’édition  commune 
La  première  contient  6000  vers  ou  lignes  ; les  autres 
en  contiennent  zoo  ou  a;6  de  plus":  mais  pour  le 
nombre  des  mots  ou  des  lettres , il  ell  le  même  dans 
toutes  : celui  des  mots  ert  de  77639,  & celui  des 
lettres  de  323015. 

Le  nombre  des  Commentaires  dé  Yalcoran  eft  fî 
îmmenfe , que  des  titres  fouis  raffemblés  on  en  pour- 
roit  faire  un  très-gros  volume.  Ben  Ofchair  en  a écrit 
l’hirtoire  intitulée , Tarikh  Ben  Ofchair.  Ceux  qui  ont 
le  plus  de  vogue  font  le  Raidhaori  Thaalebi  , U Za~ 
malch  fehari  , & le  Bacai. 

Outre  1 alcoran , dont  les  Mahométans  font  la  bafe 
de  leur  croyance,  ils  ont  un  livre  de  traditions  ap- 
pelle la  Sonna.  Voye { SONNA,  TRADITION,  Ma- 
hométisme. Ils  ont  aufti  une  Théologie  politive, 
fondée  fur  Yalcoran  fur  la  fonna , & une  fcholafti- 
que  fondée  fur  la  raifon.  Ils  ont  leurs  cafuiftes  &une 
efpece  de  Droit-canon,  où  ils  diftinguent  ce  qui  eft 
de  droit  divin  d’avec  ce  qui  eft  de  droit  pofitif. 

On  a fait  différentes  traditions  de  Yalcoran  .*  nous 
en  ayons  une  en  François  d’André  du  Riel fleur  de 
Maillezais;  & le  P.  Maracci,  Profoffeur  en  langue 
Arabe  dans  le  Collège  de  Rome , en  fit  imprimer  à 
Padoue  en  1698  une  Latine,  à laquelle  il  avoit  tra- 
vaille 40  ans , & qui  parte  pour  la  meilleure  tant 
par  rapport  à la  fidelité  à rendre  le  texte,  qu’à  caufos 
des  notes  lavantes  & de  la  réfutation  complète  des 
reveries  de  l’alcoran  , dont  il  l’a  ornée. 

Les  Mahométans  ont  un  culte  extérieur , des  cé- 
rémonies , des  prières  publiques , des  mofquées  , & 
des  miniftres  pour  s’acquiter  des  fondions  de  leur 
Religion , dont  on  trouvera  les  noms  & l’explication 
dans  ce  Didionnaire  fous  les  titres  de  Mosquée  , 
Muphti  , Iman  , Hatib  , Scheik  , Dervis  <£ 


Alcoran,  chez  les  Perfans , fignifie  aufli  une  eft 
pece  de  tour  ou  de  clocher  fort  élevé  , environné 
de  deux  ou  trois  galeries  l’une  fur  l’autre , d’où  les 
Moravites,  efpece  de  prêtres  parmi  eux,  recitent 
des  pneres  à haute  voix  plufieurs  fois  le  jour  en  fai-* 
fant  le  tour  de  la  galerie  afin  d’être  entendus  de  tous 
cotes.  C eft  à-peu-près  la  même  chofe  que  les  Mi- 
narets dans  les  Molc/uées  des  Turcs.  V.  Minaret* 

ALCOVE , f.  m.  ( Architecl.  ) C’eft  la  partie  d’une 
chambre  où  eft  ordinairement  placé  le  lit , & où  il 
y a quelquefois  des  lièges  ; elle  eft  féparée  du  refte 
par  une  elfradc , ou  par  quelques  colonnes  ou  au* 
très  ornemens  d’architedure. 

Ce  mot  nous  vient  de  l’Efpagnol  alcoha  , lequel 
vient  lui-même  de  l’Arabe  elcauf , qui  fignifie  Am- 
plement un  cabinet , un  lieu  où  Fon  dort , ou  d’elco* 
bat  , qui  fignifie  une  tente  fous  laquelle  on  dort , en 
Latin  %eta.  On  décore  les  alcôves  de  plufieurs  façons. 
V bye{  Niche.  C’eft  à FArchiteCle  à marquer  la  placé 
de  Y alcôve  ; c’eft  au  Sculpteur  ou  ail  Menuilier  à 
l’exécuter.  (P) 

ALCREBIT  , f.  m.  ( Chimie.  ) infiniment  de  fer 
qui  garnit  une  ouverture  faite  à la  partie  poftérieure 
du  fourneau  à fondre  les  minés  ; ce  fourneau  fe  nom- 
me cajlillan.  On  ne  le  forvoit  que  de  cette  efpece  de 
fourneau  pour  la  fonte  des  mines  en  Efpagne , avant 
U ij 
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la  découverte  de  l’Amérique.  Valcrtblt  fert  à rece- 
voir le  canon  du  foufflct  ; delorte  que  le  bout  du 
fouffiet  ne  déborde  point  dans  le  fourneau.  (A/) 
ALCYON,  f.  m.  alcedo , nom  que  les  Anciens  ont 
donné  à un  oifeau  : mais  ils  n’ont  pas  allez  bien  dé- 
crit cet  oileau  pour  que  l’on  ait  pû  le  reconnoitre . 
ainfi  nous  ne  favons  pas  précifément  quel  étoit  Y al- 
cyon des  Anciens.  Cependant  les  Modernes  on  fait 
l’application  de  ce  nom.  Belon  l’a  donne  à deux  ef- 
peces  d’oifeaux  que  nous  appelions  en  François  mar- 
tin-pêcheur & roujferolle.  V oye £ Martin-PescHEUR, 
Rousserolle.  On  trouvera  dans  l’ Ornithologie  d Al- 
drovande , Av.  XX.  chap.  Ix.  tout  ce  que  cet  Au- 
teur a pû  tirer  des  Anciens , par  rapport  à leur  alcyon. 

^ ALCYONIUM , f.  m.  fubftance  qui  fe  trouve  dans 
la  mer  , & que  l’on  avoit  mile  preique  julqu  à pre- 
fent  au  rang  des  végétaux  , au  nombre  des 
plantes  de  mer.  Les  Botaniftes  ont  diltingue  plu- 
fiieurs  efpeces  Y alcyonium  ; on  en  trouve  douze  dans 
les  Inflitutions  de  M.  de  Tournefort  : mais  comme 
On  ne  pouvoit  reconnoitre  ni  leuilles  ni  fleurs  ni  le- 
mences  dans  aucune  de  ces  efpeces  , on  ne  leur  a 
donné  aucun  caraftere  générique.  Le  degré  de  con- 
stance , la  couleur , la  grandeur  6c  la  figure  de  ces 
prétendues  plantes  fervoient  de  cara&eres  fpecm- 
ques  : mais  le  meilleur  moyen  de  les  reconnoitre  eft 
d’en  voir  les  gravures  dans  différens  Auteurs  , com- 
me le  confeille  M.  de  Tournefort.  On  en  trouve  aulfi 
des  dfteriptions  détaillées,  Hijl.  pl • Jo.  Bauh.  tom. 
III.  Av.  Je).  Hijl  pl.  Raii.  tom.  I.  &cc.  Enfin  on  a 
reconnu  que  ces  prétendues  plantes  doivent  etre  fouf- 
traites  du  régné  végétal  , & qu’elles  appartiennent 
au  régné  animal.  On  eft  redevable  de  cette  decou- 
verte à M.  Peyffonel  ; il  a reconnu  que  Y alcy onium 
étoit  produit  & forme  par  des  infeètes  de  mer  qui 
font  affez  refiémblans  aux  polypes.  Cette  obferva- 
tion  a été  confirmée , & elle  s’étend  à la  plupart  des 
fubftances  que  l’on  croyoit  être  des  plantes  marines. 
^.Plantes  marines, Polypier.  Le  mot  alcyonium 
vient  Y alcyon , parce  qu’on  a cru  que  Y alcyonium 
avoit  quelque  rapport  avec  cet  oifeau  pour  l'on  nid. 
En  effet , il  y a des  alcyonium  qui  font  creux  & fpon- 
gieux , & que  l’on  a bien  pû  prendre  pour  des  nids 
d’oifeaux.  ( 1 ) 

* ALDBOROUG , ( Géog  ) ville  d’Angleterre, 
dans  le  comté  de  Sulfolk.  Longit.  18 . lat.  5j.  40. 
Il  y a encore  une  ville  de  même  nom  dans  la  fubdi- 
vifion  feptentrionale  de  la  province  d Yorck.  L.  ij. 
lat.  3 y.  o. 

ALDEBARAM  ou  ALDEBARAN,  f.m.  (Ajbon.) 
mot  Arabe , nom  d’une  étoile  de  la  première  gran- 
deur dans  l’œil  d ’un  des  douze  fignes  ou  conftellations 
du  Zodiaque  , appeilé  le  Taureau  ; ce  qui  fait  qu  on 
l’appelle  auffi  très-communément  Y ail  du  Taureau. 
Foye^  Taureau.  ( O ) 

* ALDENBOURG.  Foye 1 Altembourg. 

ALDERMAN , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) terme  ufité  en 

Angleterre , où  il  fignifie  un  adjoint  ou  collègue  affo- 
cié  au  Maire  ou  Magiftrat  civil  d’une  ville  ou  cité  , 
afin  que  la  police  yfoit  mieux  adminiftrée.  V.  Cité, 
Ville  , &c.  _ ( 

Il  y a des  Aldermans  dans  toutes  les  cites  & les  villes 
municipales  , qui  en  compofent  le  confeil  commun , 
& par  l’avis  defquels  fe  font  les  reglemens  de  police. 
Ils  prennent  auffi  connoiffance  en  quelques  occafions 
de  matières  civiles  & même  criminelles  : mais  très- 
rarement. 

Leur  nombre  n’eft  point  le  même  par-tout  ; il  y en  a 
plus  ou  moins , félon  les  différentes  villes  : mais  il 
n’y  en  a nulle-part  moins  de  fix , ou  plus  de  vingt-fix. 

C’eff  de  ce  corps  Aldermans  qu’on  tire  tous  les 
ans  des  Maire  & échevins  , qui  après  leur  Mairie  ou 
-Echevinage  retournent  dans  la  claffe  des  Aldermans , 
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dont  ils  étoient  comme  les  Commiffaires.  Foyei 
Maire. 

Les  vingt-fix  Aldermans  de  Londres  font  fupérieurs 
aux  trente-fix  Quarteniers.  V oye ç Quartenier. 

Quand  un  des  Aldermans  vient  à mourir , les  Quar- 
teniers  en  préfentent  deux  , entre  lefquels  le  Lord 
Maire  & les  Aldermans  en  choififîént  un. 

Tous  les  Aldermans  qui  ont  été  Lords  Maires , & 
les  trois  plus  anciens  Aldermans  qui  ne  l’ont  pas  été , 
ont  le  brevet  de  Juges  de  paix. 

Il  y a eu  autrefois  des  Aldermans  des  marchands , 
des  Aldermans  de  l’hôpital , & autres.  Il  eft  parlé  auffi 
dans  les  anciennes  Archives  desAnglois  dcYAlder- 
man  du  Roi , qui  étoit  comme  un  Intendant  ou  Juge 
de  Province  envoyé  par  le  Roi  pour  rendre  la  juftice. 

Il  étoit  joint  à l’Evêque  pour  connoître  des  délits  ; 
de  forte  néanmoins  que  la  jurifdi&ion  du  premier  fe 
renfermoit  dans  les  lois  humaines , & celle  de  l’autre 
dans  les  lois  divines , & qu’elles  ne  dévoient  point 
empiéter  l’une  fur  l’autre.  Foye[  Sénateur. 

Les  Aldermans  chez  les  Anglois-Saxons  étoient  le 
fécond  ou  troiûeme  ordre  de  leur  nobleffe.  Foye{ 
Noblesse.  Auffi  ce  mot  vient-il  du  Saxon  aider,  an- 
cien, deman , homme. 

Un  Auteur  moderne  prétend  avec  affez  de  vraiffem- 
blance  que  chez  les  anciens  Allemands  le  chef  de 
chaque  famille  ou  tribu  fe  nommoit  Ealderman , non 
pas  pour  lignifier  qu’il  fût  le  plus  vieux  , mais  parce 
qu’il  repréientoit  l’aîné  des  enfans  , conformément 
au  gouvernement  paternel  qui  étoit  ufité  dans  cette 
nation. 

Comme  un  village  ne  confiftoit  ordinairement 
qu’en  une  tribu  ou  branche  de  famille,  le  chef  de  cette 
branche  ou  tribu  , qui  en  cette  qualité  avoit  une  for- 
te de  jurifdi&ion  fur  le  village , s’appelloit  Y Ealder- 
man du  village. 

Thomas  Elienfis , dans  la  vie  de  S.  Ethelred , rend 
Alderman  par  Prince  ou  Comte  : Egelwinus  , qui  cogno - 
minatus  ejl  Alderman  , quod  intelligitur  Princeps  Jive 
Cornes.  Matthieu  Paris  rend  le  mot  Y Alderman  par 
Jufticier,  Jujliciarius  ; & Spelman  obferve  que  ce  fu- 
rent les  Rois  de  la  Maifondes  Ducs  de  Normandie  qui 
fubftituerent  le  mot  de  Jujlicier  à celui  Y Alderman. 

Atheling fignifioit  un  noble  de  la  première  claffe  ; 
Alderman  , un  noble  de  la  féconde  ; & Thane , un  fim- 
ple  gentilhomme.  Foye^  Atheling  6- Thane. 

Alderman  étoit  la  même  chofe  que  ce  que  nous  ap- 
pelions Comte  ; & ce  fut  après  le  regne  d’Athelftarie 
qu’on  commença  à dire  Comte , au  lieu  d’ Alderman. 
Foyei  Comte. 

Alderman , dès  le  tems  du  Roi  Edgar , s’employoit 
auffi  pour  lignifier  un  Juge  ou  un  Jujlicier.  Foye{  Ju- 
ge & Justicier. 

C’efl  dans  ce  léns  qu’Alwin  , fils  d’Athelflane , eft 
appeilé  Aldermanus  totius  Angliœ  ; ce  que  Spelman 
rend  par  capitalis  Jujliciarius  Angliœ.  ( G ) 

* ALEA  , furnom  de  Minerve  : il  lui  fut  donné 
par  Aleus  Roi  d’Arcadie , qui  lui  bâtit  un  temple  dans 
la  ville  de  Tegée , capitale  de  fon  royaume.  On  con- 
fervoit  dans  ce  temple  la  peau  & les  défenlès  du 
fanglier  Calydon  ; & Augufte  en  enleva  la  Minerve 
Aléa , pour  punir  les  Arcadiens  d’avoir  fuivi  le  parti 
d’Antoine. 

ALECHARITH , f.  m.  ( Chim.  ) il  y en  a qui  fe 
fervent  de  ce  nom  pour  fignifier  le  mercure.  F . Mer- 
cure , Vif-argent.  ( M ) 

*ALECTO,  f.  f.  une  des  trois  Furies  ; Tifiphone  &C 
Megere  font  fes  feeurs. Elles  font  filles  de  l’Acheron  &c 
de  la  Nuit.  Son  nom  répond  à celui  de  Y Envie.  Quelle 
origine  &:  quelle  peinture  de  Y envie  ! Il  me  lemble  que 
pour  les  peuples  & pour  les  enfans  qu’il  faut  prendre 
par  l’imagination  , cela  eft  plus  frappant  que  de  le 
borner  à reprélénter  cette  paflion  comme  un  grand 
mal.  Dire  que  l’envie  eft  un  mal , c’eft  prefque  ne 
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faire  entendre  autre  chofe , finon  que  Penvieux  ref- 
femble  à un  autre  homme  : mais  quel  eft  l’envieux  qui 
n’ait  horreur  de  lui- même,  quand  il  entendra  dire 
que  l’Envie  eft  une  des  trois  Furies,  & qu’elle  eft  fille 
de  l’Enfer  &de  la  Nuit?  Cette  partie  emblématique 
de  la  Théologie  du  Paganifme  n’étoit  pas  toujours 
fans  quelqu’avantage  ; elle  étoit  toute  de  l’invention 
des  Poètes  ; & quoi  de  plus  capable  de  rendre  aux 
autres  hommes  la  vertu  aimable  6c  le  vice  odieux , 
que  les  peintures  charmantes  ou  terribles  de  ces  ima- 
ginations fortes  ? 

ALECTORIENNE,  PIERRE  ALECTORIÈNNE, 
PIERRE  DE  COQ  , gemma  alecloria  , pierre  qui  fe 
forme  dans  l’eftomac  6c  dans  le  foie  des  coqs  6c 
même  des  chapons.  Celles  qui  fe  trouvent  dans  le 
foie  font  les  plus  groffes , & il  y en  a eu  une  qui 
avoit  jufqu’à  un  pouce  & demi  de  longueur,  & qui 
étoit  de  figure  irrégulière , 6c  de  couleur  mêlée  de 
brun  & de  blanc.  Celles  de  l’eftomac  font  pour  la 
plupart  allez  femblables  aux  femences  de  lupin  pour 
la  figure , & à une  téve  pour  la  grandeur  ; leur  cou- 
leur eft  cendrée,  blanchâtre,  ou  brune  claire  ; il  y 
en  a qui  reflémblent  à du  cryftal , mais  elles  font 
plus  obfcures , 6c  elles  ont  des  filets  de  couleur  rou- 
geâtre. Voyt{  Agricola , de  natura  fofjilium  , Lib.  VI. 
PaS-  3o y.  (/)" 

ALECTRY OMANCIE , f.  f.  Divination , qui  fe 
faifoit  par  le  moyen  d’un  coq.  Voye^  Divination. 
Ce  mot  eft  Grec , compofé  <T  , un  coq , 6c 

de  /j.a.v’Tiia. , divination. 

Cet  art  étoit  en  ufage  chez  les  Grecs , qui  le  pra- 
tiquaient ainli  : on  traçoit  un  cercle  fur  la  terre , 6c 
on  le  partageoit  enfuite  en  vingt-quatre  portions  ou 
cfpaces  égaux , dans  chacun  defquels  on  fi guroit  une 
des  lettres  de  l’alphabet,  6c  fur  chaque  lettre  on  met- 
toit  un  grain  d’orge  ou  de  blé.  Cela  fait , on  plaçoit 
au  milieu  du  cercle  un  coq  fait  à ce  manège  , on  ob- 
fervoit  foigneul'ement  les  lettres  de  deffus  lefquelles 
il  enlevoit  les  grains  , & de  ces  lettres  raflcmblées 
on  faifoit  un  mot  qui  formoit  la  réponfe  à ce  qu’on 
vouloir  favoir. 

Ce  fut  ainli  que  quelques  devins  nommés  Fiduf- 
tius , I renée , Bergamius , 6c  Hilaire  -,  félon  Ammien 
Marcellin,  auxquels  Zonaras  ajoûte  Libanius 6cJam- 
blique , cherchèrent  quel  devoit  être  le  fucceffeur  de 
l’Empereur  Valens.  Le  coq  ayant  enlevé  les  grains 
qui  étoient  fur  les  lettres  © , £ , O , a.  ils  en  conclu- 
rent que  ce  feroit  Théodore  : mais  ce  fiit  Theodofe , 
qui  feul  échappa  aux  recherches  de  Valens  ; car  ce 
Prince , informé  de  l’aftion  de  ces  devins  , f t tuer 
tous  ceux  dont  les  noms  commençoicnt  par  ces  qua- 
tre premières  lettres  , comme  Theodofe , Théodore , 
Tkeodat,  Theodule , 6cc.  aufli-bien  que  les  devins. 
Hilaire  , un  de  ces  derniers , confefla  dans  fon  inter- 
rogatoire , rapporté  par  Zonaras  6c  cité  par  Delrio , 
qu’ils  avoient , à la  vérité , recherché  quel  feroit  le 
fucceffeur  de  Valens  , non  par  l’ale&ryomancie  , 
mais  par  la  nécyomancie , autre  efpece  de  divina- 
tion , où  l’on  employoit  un  anneau  6c  un  baflin. 
V.  Necyomancie.  Voyei  aujji  Delrio,  Difquifit 
magic.  Lib.  IV.  cap.  2.  quæjl.  Vll.fecl.  iij.  pag.  664 
& 565.  (G) 

ALÉES,  a.  p.  f.  ( Hijl.  anc.  ) fêtes  qu’on  célébroit 
en  Arcadie  en  l’honneur  de  Minerve  Aléa , ainfi  fur- 
nommée  par  Aleus , Roi  de  cette  partie  de  la  Grece. 

* ALEGRANIA , ( Géog.  ) Voye[  Allegrania. 

* ALEGRE  , ( Géog.  ) V oye[  Allegre. 

* ALEGRETTE , ( Géog.  ) ville  de  Portugal  dans 
l’Alentéjo , fur  la  riviere  Caia  & les  confins  de  Port- 
Alegre.  Lon.  11.10.  lat.  39.  6 . 

ALEIRON  ou  ALERON , f.  m.  piece  du  métier 
d’étoffe  en  foie,  \I aleiron  eft  un  liteau  d’environ  un 
pouce  de  large  6c  un  peu  plus  , fur  un  demi-pouce 
d'épaifleur , 6c  deuxpiésou  enyirvn  dç  longueur.  Il 
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eft  percé  dans  le  milieu  : on  enfile  des  alùrons  dans  le 
carete  , plus  ou  moins , félon  le  genre  d’étoffe  qu’on 
a a travailler.  Au  moyen  des  cordes  ou  ficelles  qui 
pallent  clans  chaque  trou  pratiqué  aux  deux  extrémi- 
tés de  1 aleiron  , 6c  dont  les  unes  répondent  aux  lifi- 
jcs,&  les  autres  aux  calquerons,on  fait  hauffer&re- 
leyei  les  liftes  à diferétion.  \I  aleiron’  dans  les  bons 
metieis  ne  doit  pas  être  coché  à les  extrémités , mais 
perce.  Si  on  pafloit  les  cordes  autour  des  alcirons  . 
elles  pourraient  trotter  les  unes  contre  les  autres  , 
6c  gêner  le  renvoi  des  liffes.  Voyez  foierie , fie.  2.  PL 
au$L  PL-  I-fis-  l-  Ÿ-  Poyei  Velours  cijèlel 

ALEMBROTH , f.  m.  ( Chim.  ) eft  un  mot  Chat 
deen  dont  fe  fervent  les  Alchimiftes  pour  fmnifier 
clé  de  l'art,  c’eft-à-dire , de  l’art  chimique.  Cette  clé 
fait  entrer  le  Chimifte  dans  la  tranfmutation , & elle 
ouvre  les  corps  de  lorte  qu’ils  font  propres  à former 
la  pierre  phiiofophale.  Qui  fait  ou  qui  lauroit  quelle 
eft  cette  cle,  fauroit  le  grand  œuvre.  Il  y en  a qui 
difent  que  cette  clé  eft  le  ici  du  mercure. 

Alembroth  lignifie  aufti  un  Jel  fondant  ; & parce 
que  les  fiels  les  plus  fondans  font  les  alkalis  , alem- 
broth eft  un  lel  alkali  qui  fert  à la  fufion  des  métaux» 
Dans  ce  iens  alembroth  a été  employé  pour  lignifier 
un  Ici  alkali  naturel  qui  le  trouve  en  Chypre  ; 6c  il 
y a apparence  que  ce  Ici  eft  une  efpece  de  borax  , 
ou  qu’on  en  pourroit  faire  du  borax.  V.  Borax. (M) 

ALEMDAR , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) Officier  de  la 
Cour  du  Grand  Seigneur.  C’eft  celui  qui  porte  l’en- 
feigne  ou  etendart  verd  de  Mahomet  lorfque  le  Sul- 
tan le  montre  en  public  dans  quelque  folemnité.  Ce 
mot  eft  compolé  (Talent , qui  lignifie  étendart , 6c  de 
dar , avoir  , tenir.  Ricaut , de  l'Emp.  Ott.  (G) 
ALENÇON , (Géog.')  ville  de  France  dans  la  baffe 
Normandie  lur  la  Sarte  , grolîie  par  la  Briante.  Lon. 
zy.  45.  Lu  48.  23. 

Le  commerce  de  la  Généralité  T Alençon  mérite 
d’être  connu.  On  fait  à Alençon  des  toiles  de  ce  nom: 
au  Pont  - audemer  & à Bernay , les  blancards  , qui 
font  des  toiles  de  lin;  à Bernay,  à Lizieux  , à Brion- 
ne  , les  brionnes  ; à Lizieux , les  cretonnes  , dont  la 
chaine  eft  chanvre , 6c  la  trame  eft  lin  ; à Domfront 
& Vimoutiers , de  grolfes  toiles  ; les  points  de  Fran- 
ce , appellés  vélin  , à 4-lençon  ; les  frocs  à Lizieux  , 
à Orbec , à Bernay , à Fervaques,  6c  à Tardoiiet  ; des 
lerges  , des  étamines , des  crêpons  , à Alençon  ; des 
petites  ferges  à Seez  ; des  ferges  croifées  & des  dro- 
guets  à Verneuil  ; des  étamines  de  laine  , de  laine 
& foie  , 6c  des  droguets  de  fil  6c  laine , à Sortance  & 
à Nogent-le-Rotrou  ; des  ferges  fortes  6c  des  tremié- 
res  à Efcouche  ; des  ferges , des  étamines , 6c  des 
laineries  à Laigle , où  l’on  fabrique  atiffi  des  épin- 
gles , de  même  qu’à  Conches.  Il  y a à Conches quin- 
caillerie & dinandrie  ; tanneries  à Argentan  , Vi- 
moutiers , Conches,  6c  Verneuil  ; fabrique  de  fa- 
bots  , de  bois  quarrés  , de  planches  & mairain  ; en- 
grais de  volailles , œufs  & beurre  ; falpêtre  d’Argen- 
tan  ; verreries  & forges , verreries  à Nonant , à Tor- 
tilfambert  6c  à Thimarais  ; forges  à Chanfegrai, 
Varennes , Carouges  , Rannes , Conches , & la  Bon- 
ne-ville ; mines  abondantes  dans  le  pays  d’Houlme , 
& aux  environs  de  Domfront  ; chevaux  dans  les  her- 
bages d’Auge  , & beftiaux  à l’engrais. 

ALENE,  f.  f.  c’eft  un  outil  d’acier  dont  fe  fer- 
vent les  Selliers,  Bourreliers,  Cordonniers,  & autres 
ouvriers  qui  travaillent  le  cuir  épais,  &qui  le  con- 
fient. Ualene  a la  pointe  très-fine  6c  acerée  , 6c  va 
toujours  en  groffiftant  jufqu’à  la  foie , ou  à l’endroit 
par  où  elle  eft  enfoncée  dans  un  manche  de  bois. 
On  a foin  de  fabriquer  toujours  les  alênes  courbées 
en  arc  , afin  de  les  rendre  plus  commodes  pour  tra- 
vailler , 6c  moins  fujettes  à bleffer  l’ouvrier  qui  s’en 
fert; 

Ce  font  les  Maîtres  Epingliers  6c  Aiguilliers , qui 
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font  & vendent  les  alenes  : aufllles  appelle-t-on  quel- 
quefois Alenicrs. 

Il  y a des  alenes  de  plufîeurs  fortes  : les  alênes  à 
joindre  , font  celles  dont  les  Cordonniers  fe  fervent 
pour  coudre  les  empeignes  avec  les  cartiers  ; Y alene 
à première  femelle  efi  plus  groffe  que  celle  à join- 
dre ; & Valent  à dernicre  femelle  , encore  davanta- 
ge. Voye{  les  figures  de  fix  fortes  d'\ alenes  , fig.  22.  & 
Juivantes  du  Cordonnier-Bottier.  Ces  alenes  des  Cor- 
donniers font  des  efpeces  de  poinçons  d’acier  très- 
aigus  , polis,  & courbés  de  différentes  maniérés,  fé- 
lon le  befoin.  Ils  font  montés  fur  un  manche  de  buis. 
Voye^  la  fig.  jy.  qui  repréfente  une  alene  montée. 
On  tient  cet  outil  de  la  main  droite , & on  perce 
avec  le  fer  des  trous  dans  les  cuirs  pour  y palier  les 
fis  qu’on  veut  joindre  cnfemble.  Ces  fils  font  armés 
de  foie  de  cochon  , qui  leur  fert  de  pointe  : ils  font 
au  nombre  de  deux  , que  l’on  palTc  dans  le  même 
trou  , l’un  d’un  fens  , 6c  l’autre  de  l’autre.  On  ferre 
le  point  en  tirant  des  deux  mains  ; favoir  de  la  main 
gauche  , après  avoir  tourné  le  fil  un  tour  ou  deux 
fur  un  cuir  qui  environne  la  main , &:  qu’on  appelle 
manicle.  Voye{  Manicle.  Son  ulage  elf  de  garantir 
la  main  de  l’impreflïon  du  fil  : de  la  main  droite  on 
entortille  l’autre  fil  deux  ou  trois  fois  autour  du  co- 
lct  du  manche  de  Valent  ce  qui  donne  le  moyen  de 
les  tirer  tous  deux  fortement. 

* ALENTAKIE  ( Géog.  ) Province  de  l’Efihonie, 
fur  le  Golfe  de  Finlande. 

* ALENTÉJO,  ( Géog.  ) Province  de  Portugal, 
fituée  entre  le  Tage  & la  Guadiana. 

ALEOPHANGINES  , adj.  ( en  Pharmacie,  ) Ce 
font  des  pilules  qu’on  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  de  la  canelle  , des  clous  de  girofle  , des 
petites  cardamomes , de  la  mufeade  , de  la  fleur  de 
mufeade , du  calamus  aromaticpie  , carpoballamum, 
ou  fruit  de  baume , du  jonc  odorant , du  fantal  jau- 
ne , du  galanga , des  feuilles  de  rofes  rouges , une 
demi -once  de  chaque.  Réduifez  le  tout  groflîere- 
ment  en  poudre  ; tirez-en  une  teinture  avec  de  l’ef- 
prit-de-vindansun  vaiffeau  de  terre  bien  fermé  ; vous 
difloudrez  dans  trois  pintes  de  cette  teinture  du  meil- 
leur aloès  une  livre.  Vous  y ajouterez  du  mafiic  , 
de  la  mvrrhe  en  poudre , une  demi-once  de  chaque  ; 
du  fafran , deux  gros  ; du  baume  du  Pérou , un  gros  : 
vous  donnerez  à ce  mélange  la  confillance  propre 
pour  des  pilules  , en  faifant  évaporer  l’humidité  fu- 
perflue,  fur  des  cendres  chaudes.  Pharmacop.de  Lon- 
dres. (A7) 

* ALEP , ( Géog.  ) grande  ville  de  Syrie , en  Afie, 
fur  le  ruifleau  Marfgras  ou  Coié.  Long.  55.  lat. 
J5.  5o. 

Le  commerce  d ’Alep  eft  le  même  que  d’Alexan- 
drette  , qui  n’eft , à proprement  parler  , que  le  port 
d 'Alep.  Les  pigeons  y fervent  de  couriers  ; on  les 
infiruit  à ce  voyage , en  les  tranfportant  d’un  de  ces 
endroits  dans  l’autre , quand  ils  ont  leurs  petits.  L’ar- 
deur de  retrouver  leurs  petits , les  ramené  d 'Alep  à 
Alexandrette  , ou  d’Alexandrette  à Alep , en  trois 
heures  , quoiqu’il  y ait  vingt  à vingt-cinq  lieues.  La 
défenfe  d’aller  autrement  qu’à  cheval  d’Alexan- 
drette à Alep , a été  faite  pour  empêcher  par  les  frais 
le  Matelot  de  hâter  la  vente  , d’acheter  trop  cher  , 
& de  fixer  ainfi  le  tau  des  marchandées  trop  haut. 
On  voit  à Alep  des  Marchands  François , Anglois , 
Hollandois,  Italiens,  Arméniens,  Turcs,  Arabes, 
Perfans  , Indiens  , &c.  Les  marchandifes  propres 
pour  cette  échelle,  font  les  mêmes  que  pour  Smyrne. 
Les  retours  font  en  foie , toile  de  coton  , comme 
amanblucies  , anguilis , lizales  , toiles  de  Beby  , en 
Taquis , à Jamis , 6c  indiennes , cotons  en  laine  ou 
filés , noix  de  galle  , cordoiians  , l'avons , 6c  camelots 
fort  efiimés. 

■ALEPH.  Ç’efi  le  nçm  de  la  première  lettre  de 
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l’alphabet  Hébreu  , d’oiil’on  a formé  V alpha  des  Sy- 
riens & des  Grecs  ; ce  nom  fignifie  Chef , Prince , ou 
mille.  On  trouve  quelques  Pfeaumes  & quelques  au- 
tres ouvrages  dans  l’Ecriture  , qui  commencent  par 
aleph  , & dont  les  autres  verfets  continuent  par  les 
lettres  fuivantes  de  l’alphabet.  Il  n’y  a en  cela  aucun 
my Itéré  ; mais  ces  pièces  s’appellent  acrofiiches , par- 
ce que  tous  les  vers  qui  les  compofent , commencent 
par  une  lettre  de  l’alphabet , félon  l’ordre  6c  l’arran- 
gement qu’elles  tiennent  entre  elles  dans  l’ordre 
grammatical.  Ainfi  dans  le  Pfeaume  Beati  immaculati 
in  via , les  huit  premiers  vers  commencent  par  alephy 
les  huit  fuivans  par^/2  ; 6c  ainfi  des  autres.  Dans  le 
Pfeaume  110.  Confitebor  tibi  , Domine  , in  toto  corde 
meo  , ce  vers  commence  par  aleph;  ce  qui  fuit,  in 
concdio  juflorurn  6’  congrcgatione  , commence  par 
beth , 6c  ainfi  de  fuite.  Dans  les  Lamentations  de  Jé- 
rémie , il  y a deux  chapitres  , dont  la  première 
ffrophe  feulement  commence  par  aleph  , la  fécondé 
par  beth  ; 6c  ainfi  des  autres.  Le  troifieme  chapitre  a 
trois  verfets  de  fuite  qui  commencent  par  aleph  ; puis 
trois  autres  qui  commencent  par  beth,  6c  les  Hébreux 
ne  connoiffent  point  d’autres  vers  acrofiiches  que 
ceux-là.  Voyei  ACROSTICHE. 

Les  Juifs  le  fervent  aujourd’hui  de  leurs  lettres  , 
pour  marquer  les  chifres  : aleph  , vaut  un  ;beth,  deux; 
ghimel , trois  ; & ainfi  des  autres.  Mais  on  ne  voit  pas 
qu’ancienneincnt  ces  caraéleres  aient  eu  le  même 
ufage  : pour  le  refie  , on  peut  confulter  les  gram- 
maires Hébraïques.  On  en  a depuis  peu  imprimé  une 
en  François  à Paris  chez  Colombat , en  faveur  de 
ceux  qui  n’entendent  pas  le  Latin  : pour  les  Latines, 
elles  font  très-communes.  On  peut  confulter  ce  que 
nous  dirons  ci-après , fous  les  articles  de  Langues 
Hébraïques, Grammaire, de  Points  voyel- 
les , de  Lettres  , &c.  (G) 

ALERIONS,  1.  m.  pl.  terme  de  Blafon  , forte  d’ai- 
glettesqui  n’ont  ni  bec  ni  jambes.  Voye £ Aiglette. 
Ménagé  dérive  ce  mot  de  aquilario  , diminutif  d 'a- 
quila.  Il  n’y  a pas  plus  de  cent  ans  qu’on  les  nomme 
alérions  , & qu’on  les  repréfente  les  ailes  étendues 
fans  jambes  6c  fans  bec.  On  les  appelloit  auparavant 
Amplement , par  leur  nom  aiglettes. 

Valérion  repréfenté  ne  paroît  différent  des  mer- 
lettes , qu’en  ce  que  celles-ci  ont  les  ailes  ferrées , & 
font  repréfentées  comme  paffantes  ; au  lieu  que  Va- 
lérion eft  en  pal , & a l’aile  étendue  ; outre  que  la 
mcrlette  a un  bec  6c  que  Valérion  n’en  a pas.  Voye{ 
Merlette.  ( V) 

ALERON,f.  m.  (Soierie.')  Voye{  Aleiron.  On  dit 
aleron  dans  la  manufa&ure  de  Paris  ; & l’on  dit  alei- 
ron dans  celle  de  Lyon. 

* ALERTE,  cri  de  guerre,  par  lequel  on  appelle 
les  foldats  à leur  devoir. 

ALÉSÉ , adj.  ( Hydraul.  ) fe  dit  des  parois  ou  cô- 
tés d’un  tuyau  cpii  lont  bien  limés,  c’eft-à-dire , dont 
on  a abattu  tout  le  rude.  ( K ) 

Alésé  , terme  de  Blafon  ; il  fe  dit  de  toutes  les  piè- 
ces honorables , comme  d’un  chef,  d’une  fafee , d’une 
bande,  qui  ne  touchent  pas  les  deux  bords  ou  les  deux 
flancs  de  l’écu.  De  même , la  croix  ou  le  fautoir  qui 
ne  touchent  pas  les  bords  de  leurs  quatre  extrémités , 
font  dits  aléfés.  Il  porte  d’argent  à la  fafee  a lé  fée  de 
gueules. 

L’Aubefpine , d’azur  au  fautoir  aléfé  d’or , accom- 
pagné de  quatre  billettes  de  même.  ( V ) 

ALÉSER , dans  C Artillerie  , c’eft  nettoyer  l’ame 
d’une  pièce  de  canon  , l’aggrandir  pour  lui  donner 
le  calibre  qu’elle  doit  avoir.  ( Q ) 

AlÉSER  , terme  d' Horlogerie  , c’efi  rendre  un  trou 
circulaire  fort  liffe  6c  poli , en  y paffant  un  aléfoir. 
Hoye^  AlÉSOIR.  (T) 

ALÉSOIR , f.  m.  en  terme  de  la  Fonderie  des  Canons , 
eff  une  machine  affez  nouvellement  inventée , qui 
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fort  à forer  les  canons , & à égalifer  leur  furfacc  in- 
térieure. 

L 'aléfoir  efî  compofé  d’une  forte  cage  de  char- 
pente A B C D , ( Planche  de  la  Fonderie  des  Canons  ) 
établie  fur  un  plancher  folide  Tï  E , élevé  de  huit 
ou  dix  piés  au-deffus  du  fol  de  l’attelier.  Cette  cage 
contient  deux  montans  à languettes  FF,  fortement 
fixés  à des  pièces  de  bois  G G , qui  portent  par 
leurs  extrémités  fur  les  traverfes  qui  aflémblent  les 
montans  de  la  cage.  On  appelle  ces  montans  à lan- 
guettes couliffes  dormantes.  Leurs  languettes  , qui 
font  des  pièces  de  bois  de  quatre  pouces  d’équarrif- 
fage , clouées  fur  les  montans , doivent  fe  regarder 
& êtrepofées  bien  d’aplomb  , &c  parallèlement  dans 
la  cage  ; leur  longueur  doit  être  triple , ou  environ , 
de  celle  des  canons  qu’on  y veut  aléfer. 

Sur  ces  couliiTes  il  y en  a deux  autres  à rainure  1 2, 
qui  s’y  ajuftent  exactement.  Ce  font  ces  dernieresqui 
portent  les  moifes  333,  entre  lefquelles  la  piece  de 
canon  H fe  trouve  pril'e  ; enforte  que  les  deux  cou- 
lifles  à rainure  , les  moifes  & la  piece  de  canon , ne 
forment  plus  qu’une  feule  piece  au  moyen  des  gou- 
geons  à clavettes  ou  à vis  qui  les  unifient  enfemble  ; 
enforte  que  le  tout  peut  couler  entre  les  deux  cou- 
liffes  dormantes  par  des  cordages  & poulies  mou- 
flées  K K K K , attachées  au  haut  de  Yaléjoir  & à la 
culaffe  de  la  piece  de  canon.  Le  bout  des  cordages 
va  fe  rouler  fur  un  treuil  L,  aux  deux  extrémités  du- 
quel font  deux  roues  dentées  M M du  même  nombre 
de  dents.  Les  tourillons  du  treuil  font  pris  dans  des 
colcts  , pratiqués  entre  les  montans  antérieurs  de  la 
cage  & des  doffes  4 4 qui  y font  appliquées.  Voye^ 
même  Planche  , fig.  2. 

Les  deux  roues  dont  nous  venons  de  parler , en- 
grennent  chacune  dans  une  lanterne  N N d’un  même 
nombre  de  fufeaux.  Ces  lanternes  font  fixées  fur  un 
arbre  commun  P P , dont  les  tourillons  font  pris  de 
même  par  des  colets  , formés  par  les  deux  montans 
de  la  cage  & les  dolfes  5 qui  y font  appliquées.  Les 
parties  de  cet  axe  qui  excédent  la  cage,  font  des  quar- 
rés  fur  lefquels  font  montées  deux  roues  à chevil- 
les O O , au  moyen  defquelles  les  ouvriers  font  tour- 
ner les  lanternes  fixées  fur  le  même  axe , &les  roues 
dentées  qui  y engrennent  ; & par  ce  moyen  , élever 
ou  baiffer  les  moifes , les  couliffes  à rainures , & la 
piece  de  canon  qui  leur  eft  affujettie  par  les  corda- 
ges qui  fe  roulent  fur  le  treuil  ou  axe  des  roues  den- 
tées M M. 

Sur  le  fol  de  l’attelier , direftement  au-defîous  des 
couliffes  dormantes , eft  fixé  un  bloc  de  pierre  Q fo- 
ndement maçonné  dans  le  terre-plein.  Cette  pierre 
porte  une  crapaudine  de  fer  ou  de  cuivre  R , qui  doit 
répondre  dire&ement  aplomb  au-deflous  de  la  ligne 
parallèle  aux  languettes  des  couliffes  dormantes , 6c 
qui  fépare  l’efpace  qu’elles  laiffent  cntre-elles  en  deux 
parties  égales.  Nous  appellerons  cette  ligne  la  ligne 
de  foi  de  L' aléfoir.  C’eft  dans  cette  ligne  qui  eft  à plomb, 
que  l’axe  vrai  de  la  piece  de  carton , dont  la  bouche 
regarde  la  crapaudine  , doit  fe  trouver  ; enforte  que 
le  prolongement  de  cet  axe  , qui  doit  être  parallèle 
aux  languettes  des  couliffes  dormantes  , paffe  par 
cette  crapaudine. 

Toutes  ces  chofes  ainft  difpofées  , & la  machine 
bien  affermie , tant  par  des  contrevents  que  par  des 
traverfes  qui  uniffentles  montans  à la  charpente  du 
comble  de  l’attelier , on  préfente  le  foret  à la  bouche 
du  canon , s’il  a été  fondu  plein  , pour  le  forer , ou 
s il  a été  fondu  avec  un  noyau  , pour  faire  fortir  les 
matières  qui  le  compofent.  Le  foret  a (fig.  3.  ) eft 
fart  en  langue  de  carpe , c’eft-à-dire  à deux  bifeaux  ; 
il  eft  terminé  par  une  boîte  d , dans  laquelle  entre 
la  partie  quarrée  b de  la  tige  du  foret,  qui  efhune  forte 
barre  de  fer , ronde  dans  la  partie  qui  doit  entrer  dans 
le  canon,  6c  terminée  en  pivot  par  fa  partie  inférieu- 
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re  , laquelle  porte  fur  la  crapaudine  R dont  on  a 
parlé. 

A trois  ou  quatre  pies  au-deffus  de  la  crapaudine 
eft  fixée  fur  la  tige  du  foret,  qui  eft  quarré  en  cet  en- 
droit , une  forte  boîte  de  bois  ou  de  fer  S , au-travers 

e laquelle  paffent  les  leviers  S T que  des  hommes 
ou  des  chevaux  font  tourner.  Au  moyen  de  ce  mouve- 
ment & delà  preflîonde  la  piece  de  canon  fur  la  poin- 
te du  foret  , on  vient  à-bout  de  la  percer  auffi  avant 
que  I on  fouhaite.  Les  parties  que  le  foret  détache , 
è^qu  on  appelle  abjures,  font  reçues  dans  une  auge 
V Pofe?  £îrla  boite  des  leviers,  ou  fufpendue  à la 
partie  inferieure  des  couliffes  dormantes. 

Lorfque  la  piece  eft  forée  affez  avant , ce  que  l’on 
connoît  lorfque  la  bouche  du  canon  eft  arrivée  à une 
marque  faite  fur  la  tige  du  foret , à une  diftance  con- 
venable de  fa  pointe  , on  l’éleve  au  moyen  du  rouage 
explique  ci-devant , jufqu’à  ce  que  le  foret  foit  forti 
de  la  piece.  On  démonte  enfuite  le  foret  de  deffus  fa 
tige , & on  y fubftitue  un  aléfoir  ou  équarriffoir  à qua- 
tre couteaux.  \J  aléfoir  repréfenté , figure  3.  eft  une 
boîte  de  cuivre  D de  forme  cylindrique  , au  milieu 
de  laquelle  eft  un  trou  quarré  , capable  de  recevoir 
la  partie  quarrée  6c  un  peu  pyramidale  B de  la  tige 
fur  laquelle  précédemment  le  foret  étoit  monté. Cette 
boîte  a quatre  rainures  en  queue  d’aronde , parallè- 
les a fon  axe , 6c  dans  lefquelles  on  fait  entrer  quatre 
couteaux  d’acier  trempé.  Ces  couteaux  font  des  bar- 
res d’acier  C en  queue  d’aronde  , pour  remplir  les 
rainures  de  la  boîte.  Ils  entrent  en  coin  par  la  partie 
fuperieure  , pour  qu’ils  ne  puiffent  fortir  de  cette 
boîte , quoique  la  piece  de  canon  les  pouffe  en  em- 
bas  de  toute  là  pefànteur.  Les  couteaux  doivent  ex- 
céder de  deux  lignes , ou  environ , la  furface  de  la 
boîte  , 6c  un  peu  moins  par  le  haut  que  par  le  bas  , 
pour  que  1 alejoir  entre  facilement  dans  la  piece  de 
canon , dont  on  accroît  l’ame  avec  cet  outil,  en  fai- 
fant  tourner  la  tige  qui  le  porte  comme  on  a fait  pour 
forer  la  piece. 

Après  que  cet  aléfoir  a paffé  dans  la  piece  , on  en 
fait  paffer  un  autre  de  cinq  couteaux , & on  finit  par 
un  de  fix  , où  les  furfaces  tranchantes  des  couteaux 
font  parallèles  à l’axe  de  la  boîte , & feulement  un 
peu  arrondies  par  le  haut  pour  en  faciliter  l’entrée. 
Cet  aléfoir  efface  toutes  les  inégalités  que  les  autres 
peuvent  avoir  laiflees , & donne  à l’ame  du  canon  la 
forme  parfaitement  cylindrique  & polie  qu’elle  doit 
avoir. 

Le  canon  ainfi  aléfé , eft  renvoyé  à l’attelier  des 
Cizeleurs  où  on  l’acheve  6c  repare.  On  y perce  aufft 
la  lumière  ; & il  en  fort  pour  être  monté  fur  fon  af- 
fût. Il  eft  alors  en  état  de  fervir  , après  néanmoins 
qu’il  a été  éprouvé.  Voye^  Canon. 

On  a pris  le  parti  de  fondre  les  canons  folides , & 
de  les  forer  & aléfer  à l’aide  de  cette  machine , parce 
qu’on  eft  fur  par  ce  moyen  de  n’avoir  ni  foufflures , 
ni  chambres  ; inconvéniens  auxquels  on  eft  plus  ex- 
pofé  en  les  fondant  creux  par  le  moyen  d’un  noyau. 
Le  premier  aléfoir  a.  été  conftruit  à Strasbourg.  On  en 
fit  long-tems  un  fecret , & on  ne  le  montroit  point.  Il 
y en  a maintenant  un  àl’arfenal  de  Paris  que  tout  le 
monde  peut  voir.  Un  feul  aléfoir  fuffit  pour  trois  four- 
neaux ; cette  machine  agiffant  avec  allez  de  prompti- 
tude , elle  peut  forer  autant  de  canons  qu’on  en  peut 
fondre  en  une  année  dans  un  attelier. 

A lé  s o 1 r , outil  d' Horlogerie  , efpece  de  broche 
d’acier  trempé.  Pour  qu’un  aléfoir  foit  bien  fait  , il 
faut  qu’il  loit  bien  rond  & bien  poli , & un  peu  en 
pointe.  Il  fert  à rendre  les  trous  durs , polis  6c  bien 
ronds.  Ces  fortes  d’outils  font  enmanchés  comme 
une  lime  dans  un  petit  manche  de  bcL,  garni  d’une 
virole  de  cuivre.  Leur  ufage  eft  de  polir  intérieure- 
ment 6c  d’açcroître  un  peu  les  trous  ronds  dans  lef- 
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<pels  on  les  fait  tourner  à force.  Foye^fig.  39.  Pt. 
XIV  tT  Horlogerie.  (T) 

AlÉSOIR  , en  terme  de  Doreur,  eft  une  autre  efpece 
de  foret  qui  le  monte  fur  un  fut  de  vilebrequin.  On 
s’en  fert  pour  équarrir  les  trous  d’une  pièce.  Voye j 
la  Jig.  2.1.  PL  du  Doreur. 

* ALÉSONNE  , ville  de  France  en  Languedoc  , 
cfénéralité  de  Touloufe,  diocefe  de  Lavaur. 

r * ALESSANA,  petite  ville  du  Royaume  de  Na- 
ples dans  la  province  d’Otrante.  Longit.  36.  laùt. 
40.  12. 

* ALESSIS  ( Géog.  ) ville  d’Albanie  dans  la  Tur- 
quie Européenne  , proche  l’embouchure  du  Dnn. 
Long.  3 y.  i5.  lut.  41.  48 . 

ALESURE,  f.  f.  Les  Fondeurs  de  canons  appellent 
ainfi  le  métal  qui  provient  des  pièces  qu’on  alefe. 
V~oye{  Aléser  & Alésoir. 

ALETES  , f.  f.  pl.  ( Architecte  ) de  l’Italien  aletta , 
petite  aile  ou  côté  , s’entend  du  parement  extérieur 
d’un  pié-droit  : mais  la  véritable  Lignification  d a- 
letes  s’entend  de  l’avant-corps  que  l’on  affade  lur 
un  pié-droit  pour  former  une  niche  quarrée  , lorf- 
que  l’on  craint  que  le  pie-droit  fans  ce  reliant , ne 
devienne  trop  malîif  ou  trop  pefant  en  rapport  avec 
le  diamètre  de  la  colonne  ou  pilaftre.  Foyei  Pié- 
droit. (P) 

ALÉTIDES , adj.  pris  fubfi.  {Hijl.  anc. . ) facrifi- 
ces  folemnels  que  les  Athéniens  laiioient  aux  mânes 
d’Erigone  , par  ordre  de  l’oracle  d’Apollon. 

ALEUROMANCIE  , f.  f.  ( Divinat.  ) divination 
dans  laquelle  on  fe  fervoit  de  farine , l’oit  d’orge  , 
lbit  d’autres  grains  ; ce  mot  eft  Grec  6c  formé  d’ctXtu- 
ftoy  , farine  , 6c  de  fuumiet  , divination. 

On  fait  que  l’ aleuromancie  étoit  en  ufage  dans  le 
Paganifme  , qu’elle  s’eft  même  introduite  parmi  les 
Chrétiens  , comme  en  fait  foi  cette  remarque  de 
Théodore  Balfamon , fur  le  fixieme  Concile  général. 
Mulieres  queedam  , cum  ordeo  ea , quœ  ab  aliis  ignoran- 
tur  enunciant  ; quee  ....  ecclejiis  & fanclis  imaginibus 
affidentes  , & fe  ex  iis  futur  a difeere  prœdicantes  , non 
fecus  ac  Pythoniffœ  futura  prœdicant  : mais  on  ignore 
de  quelle  maniéré  on  difpofoit  cette  farine  pour  en 
tirer  des  préfages.  Delrio  Difquifit.  magic,  lib.  IF \ 
cap.  2.  Qucejl.  Fll.fecl.  ij.  pag.  55 3-  (G') 

* ALEXANDRETTE  ( Géog.  ) ville  de  Syrie  en 
Afie  , à l’extrémité  de  la  mer  méditerranée  , à l’em- 
bouchure d’un  petit  ruiffeau  appellé  Belum  ou  Sol- 
drat , fur  le  golfe  d’Ajazze.  Lat.  36 d.  35'.  10".  long. 
54.  Foyc^  Alep. 

•ALEXANDRIE  ou  SCANDERIA , ville  d’Egyp- 
te , à l’une  des  embouchures  occidentales  du  Nil , 
près  de  la  mer  Méditerranée.  Long.  47e1.  56'.  30". 
lat.  3 id.  11'.  30". 

Il  y a en  Pologne  une  petite  ville  de  ce  nom.  F ye( 
Alexandrow. 

* ALEXANDRIE  DE  LA  PAILLE , ville  d’Ita- 
lie dans  l’Alexandrin  , au  Duché  de  Milan , fur  le 
Tanaro.  Long.  26.  15.  lat.  44.  53. 

* ALEXANDRIN  ( l’  ) quartier  d’Italie  dans  le 
Duché  de  Milan , autour  d’Alexandrie , qui  lui  donne 
le  nom  d' Alexandrin. 

•Alexandrin  ; épitéthe  qui  défigne  dans  la  Poë- 
fie  françoife  la  forte  de  vers  affeCtée  depuis  long- 
tems  , & vraisemblablement  pour  toujours  , aux 
grandes  ôc  longues  compofitions , telles  que  le  poè- 
me épique  6c  la  tragédie  , fans  être  toutefois  exclue 
des  ouvrages  de  moindre  haleine.  Le  vers  alexan- 
drin eft  divifé  par  un  repos  en  deux  parties  qu’on  ap- 
pelle hémifiiehes.  Dans  le  vers  alexandrin  , mafeulin 
ou  féminin  , le  premier  hémiftiche  n’a  jamais  que  lix 
fyllabes  qui  le  comptent  : je  dis  qui  fe  comptent , 
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parce  que  s’il  arrive  que  cet  hémiftiche  ait  fept  fyl- 
labes , fa  derniere  finira  par  un  d muet , & la  pre- 
mière du  fécond  hémiftiche  commencera  par  une 
voyelle  ou  par  une  h non  afpirée  , à la  rencontre  de 
laquelle  Ve  muet  s’élidant  , le  premier  hémiftiche 
fera  réduit  à fix  fyllabes.  Dans  le  vers  alexandrin 
mafeulin  , le  fécond  hémiftiche  n’a  non  plus  que  lix 
fyllabes  qui  fe  comptent , dont  la  derniere  ne  peut 
être  une  fyllabe  muette.  Dans  le  vers  alexandrin 
féminin  , le  fécond  hémiftiche  a fept  fyllables  dont 
la  derniere  eft  toujours  une  fyllabe  muette.  F :yt{ 
Rime  masculine  , Rime  féminine  , Hémisti- 
che. Le  nombre  6c  la  gravité  forment  le  caraétere 
de  ce  vers  ; c’eft  pourquoi  je  le  trouve  trop  éloigne 
du  ton  de  la  convcrfation  ordinaire  pour  etre  em- 
ployé dans  la  comédie.  Le  vers  alexandrin  françois 
répond  au  vers  hexametre  latin , 6c  notre  vers  ma- 
rotique  ou  de  dix  fyllables  , au  vers  iambique  latin. 
Il  faudrait  donc  faire  en  françois  de  notre  alexan- 
drin & de  notre  marotique  l’ufage  que  les  Latins  ont 
fait  de  leur  héxametre  6c  de  leur  iambique.  Une  loi 
commune  à tout  vers  partagé  en  deux  hémiftiches  , 
6c  principalement  au  vers  alexandrin, c’eft  que  le  pre- 
mier hémiftiche  ne  rime  point  avec  le  fécond  ni  avec 
aucun  des  deux  du  vers  qui  précédé  ou  qui  fuit.  On 
dit  que  notre  vers  alexandrin  a été  ainfi  nommé  ou 
d’un  Poème  françois  de  la  vie  d’Alexandre  compote 
dans,  cette  mefure  par  Alexandre  de  Paris , Lambert 
Licor  , Jean  le  Nivelois,  6c  autres  anciens  Poètes  , 
ou  d’un  Poème  latin  intitulé  Y Alexandriade , 6c  tra- 
duit par  les  deux  premiers  de  ces  Poètes  , en  grands 
vers , en  vers  alexandrins  , en  vers  héroïques  ; car 
toutes  ces  dénominations  font  fynonymes  , 6c  déft- 
gnent  indiftin&ement  la  forte  de  vers  que  nous  ve- 
nons de  définir. 

ALEXANDROW  , petite  ville  de  Pologne  , dans 
la  Wolhinie , fur  la  riviere  de  Horin. 

ALEXIPHARMAQUES  , adj.  pris  fubft.  ( Méde- 
cine..)  Ce  terme  vient  d’«xe£w  , repouffer , 6c  de  tpap- 
fxzKov  qui  veut  dire  proprement  poifon.  Ainfi  les  alexi- 
phannaques,  félon  cette  étymologie , font  des  remedes 
dont  la  vertu  principale  eft  de  repoufler  ou  de  pré- 
venir les  mauvais  effets  des  poifons  pris  intérieure- 
ment. C’eft  ainfi  que  l’on  penfoit  autrefois  fur  la  na- 
ture des  alexipharmaques  ; mais  les  Modernes  font  d’un 
autre  avis.  Ils  difent  que  les  efprits  animaux  font  af- 
feftés  d’une  efpece  de  poifon  dans  les  maladies  ai- 
guës, 6c  ils  attribuent  aux  alexipharmaques  la  vertu 
d’expulfer  par  les  ouvertures  de  la  peau  ce  poifon 
imaginaire.  Cette  nouvelle  idée  qui  a confondu  les 
fudorifiques  avec  les  alexipharmaques,  a eu  de  fâcheu- 
fes  influences  dans  la  pratique  ; elle  a fait  périr  des 
millions  de  malades. 

Les  alexipharmaques  font  des  remedes  altérans , cor- 
diaux , qui  n’agilfent  qu’en  ftimulant  6c  irritant  les 
fibres  nerveufes  & valculeufes.  Cet  effet  doit  pro- 
duire une  augmentation  dans  la  circulation  & une 
raréfaftion  dans  le  fang.  Le  fang  doit  être  plus  broyé , 
plus  atténué,  plus  divifé , parce  que  le  mouvement 
inteftin  des  humeurs  devient  plus  rapide  : mais  la  cha- 
leur augmente  dans  le  rapport  de  l’effervelcence  des 
humeurs  ; alors  les  fibres  ftimulées , irritées , agiffant 
avec  une  plus  grande  force  contraélive , les  aéiions 
toniques , mufculaires  6c  élaftiques  font  plus  énergi- 
ques. Les  vaifîeaux  fouettent  le  fang  6c  l’expriment 
avec  plus  de  vigueur  : la  force  truüve  & compref- 
five  du  cœur  augmente , celle  des  vaifleaux  y correft 
pond;  6c  les  réliftances  devenant  plus  grandes  par 
la  pléthore  préluppofée  ou  par  la  raréfaction  qui  eft 
l’effet  de  ces  mouvemens  augmentés , il  doit  fe  faire 
un  mouvement  de  rotation  dans  les  molécules  des 
humeurs.,  qui  étant  pouffées  de  la  circonférence  au 
centre,  du  centre  à la  circonférence , font  fans  cei.e 
battues  contre  les  parois  des  vaifteaux , de  ces  pa- 
I rois 
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rrois  à la  bafe , & de  la  bafe  à la  pointé  de  l’axé  de 
ces  mêmes  canaux  ; la  force  fyftaltique  du  genre  vaf- 
culeux  augmente  donc  dans  toute  l’étendue  ; les  pa- 
rois fortement  diftendues  dans  le  tems  de  la  fyftole 
du  cœur  réagiffent  contre  le  fang , qui  les  écarte  au 
moment  de  la  diaftole  ; leur  refîort  tend  à les  rap- 
procher , 6c  fon  aétion  eft  égale  à la  diftenfion  qui  a 
précédé. 

Il  doit  réfulfer  de  cette  impulfion  du  fang  dans  les 
vaifleaux  & de  cette  rétropulfion,une  altération  con- 
fidérable  dans  le  tiflu  de  ce  fluide;  s’il  étoit  épais  avant 
cette  aétion , fes  parties  froiflees  partent  de  l’état  de 
condenfation  àcelui  de  raréfaction, & cette  raréfaction 
répond  au  degré  de  denlité  & de  ténacité  précédentes; 
les  molécules  collées  6c  rapprochées  par  une  cohéfion 
intime  doivent  s’écarter,  fe  féparer,  s’atténuer,  fe 
divifer  ; l’air  contenu  dans  ce  tiflu  reflerré  6c  con- 
denfé  tend  à fe  remettre  dans  fon  premier  état , cha- 
que molécule  d’air  occupant  plus  d’efpace  augmente 
le  volume  des  molécules  du  liquide  qui  l’enferme  ; 6c 
enfin  celles-ci  cherchant  à fe  mettre  à l’aife,diftendent 
les  parois  des  vaifleaux,  ceux-ci  augmentent  leur 
réattion , ce  qui  produit  un  redoublement  dans  le 
mouvement  des  liquides.  Delà  viennent  la  fievre , la 
chaleur , les  léflons  de  fondions  qui  font  extrêmes , 
& qui  ne  fe  terminent  que  par  l’engorgement  des  par- 
ties molles , le  déchirement  des  vaifleaux , les  dépôts 
de  la  matière  morbifique  fur  des  parties  éloignées  ou 
déjà  difpofées  à en  recevoir  les  atteintes , les  hémor- 
rhagies dans  le  poumon , dans  la  matrice , les  in- 
flammations du  bas  ventre , de  la  poitrine  6c  du  cer- 
veau-. Celles-ci  fe  terminent  par  des  abfcès,  & la  gan- 
grené devient  la  fin  funefte  de  la  cure  des  maladies 
entreprife  par  les  alexipharmaques  , dans  le  cas  d’un 
fang  ou  trop  fec  ou  trop  épais. 

Mais  fl  le  fang  eft  acre , diflbus  & raréfié  , ces  re- 
medes donnés  dans  ce  cas  fans  préparation  prélimi- 
naire font  encore  plus  funeftes  : ils  atténuent  le  fang 
déjà  trop  divife  ; ils  tendent  à exalter  les  fels  acides 
& alkalins  qui  devenant  plus  piquans  font  l’effet  des 
corrofifs  fur  les  fibres  ; ainfl  il  arrive  une  fonte  des 
humeurs  & une  diaphorele  trop  abondante.  Delà  une 
augmentation  de  chaleur,  de  fécherefle  6c  de  tenfion. 
Ces  cruels  effets  feront  fiuivis  d’autres  encore  plus 
fâcheux. 

Les  alexipharmaques  ne  doivent  donc  pas  être  donnés 
de  toute  main  , ni  adminiflrés  dans  toutes  fortes  de 
maladies»  Les  maladies  aigues,  furtout  dans  leur  com- 
mencement, dans  l’état  d’acroiflëment,  dans  Vacme , 
doivent  être  refpe&ées  ; & malheur  à ceux  à qui  on 
donnera  ces  remedes  incendiaires  dans  ces  tems  où  la 
nature  fait  tous  fes  efforts  pour  fe  débarraflerdu  poids 
de  la  maladie  qui  la  furcharge.  Ces  maladies  aiguës  où 
la  fievre,  la  chaleur,  la  fécherefle,  le  délire , font  ou  au 
dernier  degré , ou  même  légers , ne  permettent  point 
l’ufage  des  alexipharmaques  avant  d’avoir  defempli  les 
vaifleaux;  il  taut  diminuer  la  quantité, la  raréfafrion  6c 
l’acrimonie  des  fels  répandus  dans  les  humeurs  , avant 
deles  mettre  en  aélion.  Les  faignées,  les  adouciffans , 
les  délayans  , les  purgatifs  font  donc  les  préliminai- 
res requis  à l’adminiflrationdes  alexipharmaques . Mais 
ce  n’eft  pas  aflez  d’employer  ces  précautions  géné- 
rales ; elles  doivent  être  modifiées  félon  la  différence 
des  circonftances  que  préfentent  la  délicateffe  ou  la 
force  du  tempérament , l’épaifliflement  ou  la  raré- 
faction des  humeurs , la  diffolution  6c  l’acrimonie 
ou  la  vifcofité  des  liqueurs , la  fecherefle  ou  la  mol- 
leffe  de  la  peau , la  tenfion  ou  la  laxité  des  fibres. 
Cela  étant , l’ufage  de  ces  remedes  aétifs  ne  fera  point 
fi  général  qu’il  l’elt , 6c  leur  adminiflration  ne  fe  fera 
qu  après  un  mûr  examen  de  l’état  aCluel  des  forces 
ou  oppreflees  par  la  quantité  des  humeurs  ou  épui- 
fees  par  la  difette  & l’acrimonie  de  ces  mêmes  hu- 
meurs. 

Tome  L, 
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Voici  dés  réflexions  utiles  pour  l’adminiftration  de 
ces  remedes. 

1 0 . Les  alexipharmaques  ne  pouvant  que  redoubler 
la  chaleur  dü  corps, doivent  être  proferits  dans  les  in- 
flammations, dans  la  fievre,  dans  les  douleurs  vives, 
dans  la  tenfion  &:  l’irritation  trop  grande.  Ainfi  ils  ne 
conviennent  nullement  dans  tous  les  cas  où  les  em- 
pynquesles  donnent,  fans  avoir  égard  à aucune  des 
circonftances  énoncées. 

2°.  On  doit  les  éviter  toutes  les  fois  que  leur  effet 
ne  peut  qu  irriter  & accélérer  le  mouvement  des  li- 
quides déjà  trop  grand.  Ainfi  les  gens  fecs , bilieux , 
dont  les  humeurs  lont  achetas  & réfineufes , doivent 
en  éviter  l’ufage. 

3°.  Ces  remedes  devant  agiter  le  fang , il  eft  bon 
de  ne  les  adminiftrer  que  dans  les  cas  où  fon  ne  crain- 
dra point  de  faire  pafl'er  les  impuretés  des  premières 
voies  dans  les  plus  petits  vaifleaux.  Ainfi  on  fe  gar- 
dera de  les  employer  avant  d’avoir  évacué  les  levains 
contenus  dans  les  premières  voies, qui  fe  mêlant  avec 
le  fang  deviendroient  plus  nuifibles  6c  plus  dange- 
reux. 

4°.  Quoique  dans  les  maladies  épidémiques  le  poi- 
fon  imaginaire  farte  lbupçonner  la  néceflïté  de  ces  re- 
medes , il  faut  avoir  foin  d’employer  les  hume&ans 
avant  les  incendiaires , 6c  tempérer  l’aétion  des  ale- 
xipharmaques par  la  douceur  6c  l’aquofité  des  dé- 
layans 6c  des  tempérans  : ainfi  le  plus  fûr  eft  de  les 
mêler  alors  dans  l’efprit  de  vinaigre  délayé  6c  dé- 
trempé avec  une  fuflïfante  quantité  d’eau. 

5 0 . Comme  la  fiueur  & la  tranfpiration  augmen- 
tent par  l’ufage  de  ces  remedes  , il  faut  fe  garder  de 
les  ordonner  avant  d’avoir  examiné  fi  les  malades 
fuent  facilement , s’il  eft  expédient  de  procurer  la 
fueur  : ainfi  quoique  les  catarrhes  , les  rhumes  , les 
péripneumonies  , &c.  ne  viennent  fouvent  que  par 
la  tranfpiration  diminuée,  il  feroit  imprudent  de  vou- 
loir y remédier  par  les  alexipharmaques  -,  avant  de 
fonder  le  tempérament,  le  fiége  & la  caufe  du  mal. 

Le  poumon  reçoit  fur-tout  une  terrible  atteinte  de 
ces  remedes  dans  la  fievre  6c  dans  la  péripneumo- 
nie , car  ils  ne  font  qu’augmenter  l’engorgement  du 
fang  déjà  formé  : auffi  voit-on  tous  les  jours  périr  un 
nombre  infini  de  malades  par  cette  pratique  , aufli 
pernicieufe  que  mal  raifonnée. 

6°.  Quoique  les  fueurs  foient  indiquées  dans  bien 
des  maladies , il  eft  cependant  bon  d’employer  avec 
circonfpeétion  les  alexipharmaques  : le  tiflu  compaft 
de  la  peau  , la  chaleur  aftuelle  , l’épaifliflement  des 
liqueurs,  l’obftruétion des  couloirs, demandent  d’au- 
tres remedes  plus  doux  & plus  appropriés  , qui  n’é- 
tant pas  adminiflrés  avant  les  fudorifiqiies  , jettent 
les  malades  dans  un  état  affreux  , faute  d’avoir  com- 
mence par  les  délayans , les  tempérans  6c  les  apéri- 
tifs légers. 

70.  Dans  les  chaleurs  exceflîves  de  l’été  , dans  les 
froids  extrêmes , dans  les  affe&ions  cholériques , dans 
les  grandes  douleurs  , dans  les  fpafmes  qui  reflerrent 
le  tiflu  des  pores  , il  faut  éviter  les  alexipharmaques  , 
ou  ne  les  donner  qu’avec  de  grands  raénagemens. 

Les  alexipharmaques  font  en  grand  nombre  : les  trois 
régnés  nous  fourniflent  de  ces  remedes.  Les  fleurs 
cordiales , les  tiges  6c  les  racines , les  graines  6c  les 
feuilles  des  plantes  aromatiques,  fur-tout  des  ômbel- 
liferes  , font  les  plus  grands  alexipharmaques  du  régné 
végétal.  Dans  lé  régné  animal , ce  font  les  os  ,°les 
cornes  , les  dents  des  animaux  , & fur-tout  du  cerf, 
râpés  6c  préparés  philofophiquement  ; les  différens 
befoards , les  calculs  animaux.  Dans  le  régné  miné- 
ral , les  différentes  préparations  de  l’antimoine  le 
foufre  anodyn  ou  l’éther  fait  par  là  dulcification’ de 
l’efprit  de  vitriol  avec  l’allcool.  Les  remedes  (impies 
tirés  des  trois  régnés  font  à l’infini  dans  la  claile  des 
alexipharmaques, 
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Les  renledes  alexipharmaquesc ompofés  font  la  con- 
fection d’alkermes  , celle  d’hyacinthe , les  différentes 
thériaques  , le  laudanum  liquide , les  pilules  de  ftar- 
ké  -,  l’orviétan  , les  eaux  générale,  thériacale  , divi- 
-ne  , l’eau  deméliffe  compofée.  ( N') 

ALEXITERES  , adj.  pris  fub.  ( Medecine.  ) Cè 
terme  dans  Hippocrate  ne  fignifie  rien  plus  que  re- 
medes  6c  fecours.  Les  Modernes  ont  appliqué  le  mot 
•alexiteres  à des  remedes  contre  la  morfure  des  ani- 
maux venimeux , & même  aux  amulettes  6c  aux 
charmes  ; en  un  mot , à tout  ce  que  l’on  porte  fur  foi, 
comme  un  préfervatif  contre  les  poifons,  les  enchan- 
tcmens  &les  maléfices  , & leurs  fuites  fâcheufes.  Il 
n’y  a pas  de  différence  entre  les  alexiteres  & les  ale- 
xipharmaques. 

Eau  de  lait  ALEX  ITERE  félon  la  Pharmacopée  de 
Londres.  Prenez  de  reine  des  prés,  de  chardon  béni , 
de  galanga,fix  poignées  de  chacun;  de  menthe,  d’ab- 
fynthe , cinq  poignées  de  chacune  ; de  rue , trois  poi- 
gnées ; d’angélique,  deux  poignées:  mettez  par-déf- 
fus , après  que  vous  aurez  broyé  le  tout , environ 
douze  pintes  de  lait , & le  diftillez  au  bain  marie. 

Trochifques  ALEXITERES  de  la  même  Pharmacà- 
pèe.  Prenez  de  la  racine  de  zédoaire , de  la  racine  de 
ferpentaire  de  virginie  , de  la  poudre  de  pattes  d’é- 
creviffes , de  chaque  un  gros  6c  demi  ; de  l’écorce 
extérieure  de  citron  féchée , de  femence  d’angélique, 
de  chacun  un  gros  ; du  bol  d’Arménie  préparé , un 
demi  gros  ; de  lucre  candi , le  poids  du  tout  : rédur- 
fez  tous  ces  ingrédiens  en  une  poudre  fine  ; enfuite 
faites-en  une  pâte  propre  pour  les  trochifques  avec 
une  quantité  luffifante  de  mucilage  de  gomme  adra- 
ganth  préparée  avec  de  l’eau  theriacale. 

L’eau  de  lait  alexitere  6c  les  trochifques  font  de 
bons  altérans  propres  à fortifier , ftimuler  , ranimer 
les  fibres  6c  réveiller  les  efprits. 

Les  trochifques  font  encore  aftringens , abforbans 
& carminatifs  : la  dofe  de  l’eau  6c  des  trochifques 
eft  fort  arbitraire.  (A) 

* ALFANDIGA  ; c’eft  à Lisbonne  ce  que  nous  ap- 
pelions ici  la  douanne  ou  le  lieu  où  le  payent  les  droits 
d’entrée  6c  de  fortie.  Il  eft  bon  d’avertir  que  tous  les 
galons , franges  , brocards , rubans  d’or  6c  d’argent, 
y étoient  confifqués  fous  le  régné  précédent , parce 
qu’il  étoit  défendu  d’employer  de  l’or  & de  l’argent 
niés  , foit  en  meubles , l'oit  en  habits  : les  choies  ne 
font  peut-être  plus  dans  cet  état  fous  le  régné  pré- 
fent. 

* ALFAQUIN  , f.  m.  Prêtre  des  Maures  : il  y en 
a encore  de  cachés  en  Efpagne.  Ce  mot  eft  compo- 
fé  de  deux  mots  Arabes  , dont  l’un  fignifie  exercer 
l'office  de  Prêtre  , ou  adminiftrer  les  chofes  faintes  , 6c 
l’autre  fignifie  Clerc.  YAlfaqui  ou  Alfaquin  de  la  gran- 
de Mofquée  de  Fez  eft  fouverain  dans  les  affaires  fpi- 
rituelles , & dans  quelques  temporelles  où  il  ne  s’a- 
git point  de  peine  de  mort. 

ALFERGAN,  eft  le  nom  d’un  Auteur  Arabe  tra- 
duit par  Golius.  Voye { Astronomie.  ( O) 

ALFET  , f.  m.  ( Jurifprud . ) ancien  mot  Anglois, 
qui  fignifioit  la  chaudière  qui  contenoit  l’eau  bouillan- 
te dans  laquelle  l’accufé  devoit  enfoncer  fon  bras  juf- 
qu’au  coude  par  forme  d’épreuve  ou  de  purgation, 
j Voye{  Epreuve  & Purgation,  (/f) 

* ALFIDENA , ville  d’Italie  au  Royaume  de  Na- 
ples dans  l’Abruzze. 

* ALFIERE  , ou  Porte-enfeigne.  Ce  nom  a paffé  de 
l’Efpagnol  en  notre  langue, à l’occafion  des  Flamands 
qui  fervent  dans  les  troupes  d’Efpagne. 

* ALFONSINE , adj.  pris  fub.  c’eft  dans  l’Univer- 
fité  d’Alcala  le  nom  d’un  aCte  de  Théologie , ainfi 
appellé  parce  qu’il  fe  foûtient  dans  la  Chapelle  de 
S.  Ildefonfe.  On  dit  d’un  Bachelier  qu’il  a foûtenu 
fon  alfonfme , comme  on  dit  ici  d’un  Licencié  qu’il  a 
fait  fa  forboniquex 
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ÀLGALIE,  f.  f.  infiniment  de  Chirurgie , eft  untuyaü. 
d’argent  qu’on  introduit  dans  la  veflie.  Les  cas  polit- 
lefquels  ûn  le  met  en  ufage  en  ont  fait  changer  di- 
verfement  la  conftruCtion.  Les  plus  longues  ont  dix 
pouces  de  long  6c  environ  deux  lignes  de  diamètre. 
Dans  la  forme  la  plus  ordinaire,  6c  dont  la  plûpart 
des  Chirurgiens  fe  fervent  en  toutes  rencontres , elles 
ont  cinq  à fix  pouces  en  droite  ligne  ; elles  forment 
enfuite  un  petit  coude  en  dedans , qui  donne  naiffan- 
ce  à une  courbure  ou  demi  cercle  qui  fait  la  panfe 
en  dehors.  Cette  courbure  a environ  trois  pouces  : 
le  refte  de  la  fonde  qui  achevé  la  courbure , forme 
un  bec  d’un  pouce  6c  demi  ou  deux  pouces  de  long  i, 
dont  l’extrémité  fermée  finit  le  canal.  Il  y a furies 
côtés  du  bec  à deux  lignes  de  fon  bout , deux  peti- 
tes ouvertures  longuettes  d’environ  cinq  lignes , & 
d’une  ligne  de  largeur  dans  leur  milieu  : on  appelle 
ces  ouvertures  les  yeux  de  la  fonde.  L’extrémité  pos- 
térieure de  la  fonde  qui  forme  l’entrée  du  canal  doit 
être  évafée  en  entonnoir , & avoir  deux  anfes  fur  les 
côtési  Ce  font  ordinairement  deux  anneaux , dont 
l’ufagé  eft  de  fervir  à armer  en  cas  de  befoin  la  fon- 
de de  deux  cordons  pour  l’affujettir  à une  ceinture. 
Je  préféré  l’ancienne  figure  de  ces  anfes  qui  font  en 
forme  de  bouffole  ; elles  me  paroiffent  plus  propres 
à fervir  d’appui  6c  empêcher  que  la  fonde  ne  vacille 
entre  les  doigts  de  celui  qui  la  dirige.  Cette  figure 
des  anfes  n’empêche  pas  qu’elles  ne  fervent  au  mê- 
me ufage  que  les  anneaux  qu’on  leur  a fubftituési 
( Foyeifig.  2e.  & 3e-  PI.  X.  ) 

Les  fondes  à long  bec  tpie  nous  venons  de  décrire 
font  bonnes  pour  s’inftruire  de  la  capacité  de  la  vefi- 
fie,  de  l’exiftence  des  pierres  , &c.  mais  on  s’eft  ap- 
perçu  qu’elles  n’avoient  pas  les  mêmes  avantages 
dans  le  cas  de  rétention  d’urine.  Lorfque  ce  long  bec 
èlt  dans  la  veflie , il  déborde  l’orifice  de  deux  ou  trois 
travers  de  doigt  ; il  n’eft  donc  pas  poflîble  qu’avec 
ces  fondes  on  puiffe  tirer  toute  l’urine  qui  eft  clans 
la  veflie  ; & ce  qui  reftera  au-deflous  du  niveau  des 
yeux  de  la  fonde  pourra  occafionner  des  irritations , 
des  ulcérés  6c  autres  accidens  ,par  la  mauvaife  qua- 
lité qu’il  aura  acquife.  Une  petite  courbure  fans  pan- 
fe, avec  un  bec  fort  court,  qui  ne  déborde  l’orifice 
de  la  veflie  que  de  quelques  lignes , remédie  à cet  in*; 
convénient. 

On  a reconnu  encore  un  défaut  dans  les  algalies  ; 
ce  font  les  ouvertures  de  l’extrémité  antérieure , dans 
lefquelles  le  tiflù  fpongieux  de  l’urethre  enflammé 
peut  s’introduire  6c  engager  par-là  la  fonde  dans  le 
canal , de  façon  qu’on  ne  pourroit  la  faire  avancer  ni 
reculer  fans  déchirement  6c  effùfion  de  fang  ; accident 
qui,  comme  on  voit,  ne  vient  point  du  peu  d’adreflb 
du  Chirurgien , mais  de  l’imperfeCtion  de  l’inftrumcnt 
qu’il  employé  : on  y a remédié  en  coupant  l’extrémité 
antérieure  de  fa  fonde  ( y oye i lesfig.  5 & 6.  PI  X.  ) 
que  l’on  ferme  exactement  par  un  petit  bouton  py- 
ramidal , dont  la  grofleur  doit  excéder  le  diamètre 
de  l 'algalie  d’un  cinq  ou  fixieme  de  ligne.  Ce  bouton 
eft  au  bout  d’un  ftylet  très-fin , qui  pafle  dans  le  ca- 
nal de  la  fonde , 6c  qui  eft  contourné  en  anneau  à } 
ou  4 lignes  du  pavillon.  Lorfqu’on  tire  cet  anneau  , 
le  bec  de  la  fonde  fe  ferme  ; & fi  on  le  pouffe  , le 
bouton  pyramidal  s’éloigne  de  l’extrémité  de  la  fon- 
de, & en  laiffe  l’ouverture  affez  libre  pour  la  fortie 
de  l’urine , des  glaires , 6c  même  des  caillots  de  fang. 

Il  y a des  fondes  flexibles  ( V oye{  la  fig.  4.  PI.  X.  ) 
qui  paroiffent  propres  à moins  incommoder  les  ma- 
lades, lorfqu’on  eft  obligé  de  leur  laiffer  une  algalie 
dans  la  veflie  pour  éviter  la  réitération  trop  fréquen- 
te de  fon  introduction.  Leur  ftruCture  les  rend  Sujet- 
tes à inconvénient  : le  fil  d'argent  plat  tourné  en  fpi- 
rale  peut  s’écarter , pincer  les  parties  qui  le  touchent, 
& ne  pouvoir  être  retiré.  On  en  a vû  dont  les  pas 
fe  font  inçruftés  de  matières  tartareufes. 
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M.  Petit  a le  premier  fupprimé  la  fonde  flexible, 
& s’eft  fervi  en  fa  place  d’une  algalie  tournée  en  S , 
qui  s’accommode  parfaitement  aux  courbures  du  ca- 
nal de  l’urethre  , la  verge  étant  pendante. 

Les  algalies  des  femmes  ne  different  de  celles  des 
hommes  qu’en  grandeur  & en  courbure.  Les  plus 
longues  ont  cinq  à fix  pouces  ; elles  font  prefque  droi- 
tes; il  n’y  a que  l’extrémité  antérieure  qui  fe  cour- 
be légèrement  dans  l’étendue  dp  fept  à huit  lignes. 

( Voye^  fig.  i ■ Pt-  X.  ) La  différente  conformation 
des  organes  établit , comme  on  en  peut  juger , la  dif- 
férence des  algalies  propres  à l’un  & l’autre  fexe. 

Lorfqu’on  veut  faire  des  injeôions  dans  la  veffie , 
il  faut  avoir  une  algalie  de  deux  pièces  , entre  lel- 
quelles  on  ajufte  un  uretere  de  bœuf  ou  une  trachée 
artere  de  dindon , afin  que  la  veffie  ne  l'ouffre  point 
de  I’aftion  de  la  feringue  fur  l’entrée  du  canal.  Voye^ 
VI.  X.fig.  8.  (Y) 

ALGAROTH , f.  m.  Vittor  Algaroth  etoit  un  Mé- 
decin de  réputation  de  Véronne;  il  eft  auteur  d’un 
remede , qui  eft  une  préparation  d’antimoine , qu’on 
nomme  Poudre  d' Algaroth.  Voyt^ Antimoine.  (Al) 

* ALGARRIA  , ( L'  ) province  d’Efpagnc  , dans 
Ja  partie  feptentrionale  de  la  nouvelle  Caftille. 

* ALG  ARVE , petit  Royaume , province  de  Por- 
tugal , borné  à l’occident  6c  au  fud  par  l’Océan  ; à 
l’orient  par  la  Guadiana  , 6c  au  nord  par  l’Entéjo. 

* ALGATRANE  , f.  f.  forte  de  poix  qu’on  trou- 
ve à la  pointe  de  fainte  Hélène  , dans  la  baie.  On 
dit  que  cette  matière  bitumineufe  fort  liquide  d’un 
trou  élevé  de  quatre  à cinq  pas  au-deflus  du  mon- 
tant de  la  Mer  ; qu’elle  bouillonne  ; qu’elle  fe  durcit 
comme  de  la  poix , 6c  qu’elle  devient  ainfi  propre  à 
tous  les  ufages  de  la  poix. 

ALGÉBRAIQUE,  adj.  eft  la  même  chofe  qu'al- 
gébrique. Voye ^ Algébrique. 

ALGEBRE , f.  f.  ( Ordre  Encyclopédique  : Entende- 
ment, RaiJ'on , Science  de  la  Nature  , Science  des  êtres 
réels  , des  êtres  abjiraits  , de  la  quantité  ou  Mathémati- 
ques , Mathématiques  pures  , Arithmétique  , Arithméti- 
que numérique  & Algèbre.  ) c’eft  la  méthode  de  faire 
en  général  le  calcul  de  toutes  fortes  de  quantités, 
en  les  repréfentant  par  des  lignes  très-univerfels.  On 
a choili  pour  ces  fignes  les  lettres  de  l’alphabet,  com- 
me étant  d’un  ul’age  plus  facile  6c  plus  commode 
qu’aucune  autre  forte  de  fignes.  Ménage  dérive  ce 
mot  de  l’Arabe  Algiabarat , qui  fignifie  le  rétablijj'e- 
rnent  dé  une  chofe  rompue  ; fuppofant  fauffement  que  la 
principale  partie  de  l’Algebre  conlifte  dans  la  conii- 
dération  des  nombres  rompus.  Quelques  uns  penient 
avec  M.  d’Herbelot , que  \' Algèbre  prend  l'on  nom  de 
Gcber  , Philofophe  Chimifte  6c  Mathématicien  cé- 
lébré, que  les  Arabes  appellent  Giabert , 6c  que  l’on 
croit  avoir  été  l’inventeur  de  cette  fcience  ; d’autres 
prétendent  que  ce  nom  vient  de  Ge/r,  efpece  de  par- 
chemin , fait  de  la  peau  d’un  chameau , fur  lequel 
Ali  & Giafùr  Sadek  écrivirent  en  carafteres  mylti- 
ques  la  deftinée  du  Mahométilme  , 6c,  les  grands 
evenemens  qui  dévoient  arriver  jufqu  a la  fin  du 
monde  ; d’autres  le  dérivent  du  mot  geber,  dont  avec 
la  particule  al  on  a formé  le  mot  Algeore , qui  eft 
purement  Arabe  , 6c  fignifie  proprement  la  réduction 
des  nombres  rompus  en  nombres  entiers  ; étymologie  qui 
ne  vaut  guere  mieux  que  celle  de  Ménagé.  Au  relie 
il  faut  obferver  que  les  Arabes  ne  fe  fervent  jamais 
du  mot  Algèbre  feul  pour  exprimer  ce  que  nous  en- 
tendons aujourd’hui  par  ce  mot;  mais  ils  y ajoutent 
toujours  le  mot  macabelah  , qui  lignifie  oppojitïon  & 
comparaifon  ; ainfi  Algebra  - Almacabelah  eft  ce  que 
nous  appelions  proprement  Algèbre. 

Quelques  Auteurs  définiffent  l’Algebre  l'art  de  ré- 
foudre les  problèmes  Mathématiques  : mais  c’eft-là  l’i- 
dée de  l’Analyfe  ou  de  l’art  analytique  plutôt  que  de 
l’Algebre.  Voye 7 ANALYSE, 

Tome  I, 
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En  effet  l’Algebre  a proprement  deux  parties.  i°.  Là 
méthode  de  calculer  les  grandeurs  en  les  repréfen- 
tant par  les  lettres  de  l’alphabet.  z°.  La  maniéré  dé 
fe  fervir  de  ce  calcul  pour  la  folution  dés  problè- 
mes. Comme  cette  derniere  partie  éft  la  plus  éten- 
due 6c  la  principale  , on  lui  donne  fouverit  le  nom 
d 'Algèbre  tout  court , 6c  c’eft  principalement  dans 
ce  lens  que  nous  l’envifagerons  dans  la  fuite  de  cet 
article. 

Les  Arabes  l’appellent  l'art  de  refitution  & de  com- 
paraifon , ou  C arc  de  refolution  & d' équation.  Les  an- 
ciens auteurs  Italiens  lui  donnent  le  nom  dé  régula 
rei  & cenfus , c eft-a-dire , la  réglé  de  la  racine  & 
du  quarré  : chez  eux  la  racine  s’appelle  res  ; 6c  lé 
quarré  , cenfus  : V.  Racine,  Quarré.  D’autres  là 
nomment  Arithmétique  fpécieujè  , Arithmétique  uni - 
verfelle , &c. 

L’Algebre  eft  proprement  la  méthode  de  calculer 
les  quantités  indéterminées;  c’eft  une  forte  d’arithmé- 
tique par  le  moyen  de  laquelle  on  calcule  les  quan- 
tités inconnues  comme  fi  elles  étoient  connues.  Dans 
les  calculs  algébriques,  on  regarde  la  grandeur  cher- 
chée,nombre,  ligne,  ou  toute  autre  quantité, comme 
fi  elle  elle  étoit  donnée  ; & par  le  moyen  d’une  ou. 
de  plufieurs  quantités  données , on  marche  de  confé- 
quence  en  conféquence , jufqu’à  ce  que  la  quantité 
que  l’on  a fuppolé  d’abord  inconnue  , ou  au  moins 
quelqu’une  de  fes  puiffanccs , devienne  égale  à quel- 
ques quantités  connues  ; ce  qui  fait  connoître  cette 
quantité  elle-même.  Voyt{  Quant i tt é & Arith- 
métique. 

On  peut  diftinguer  deux  efpcces  d' Algèbre;  la  nu- 
mérale, 6c  la  littérale , 

L’ Algèbre  numérale  ou  vulgaire  eft  celle  des  an- 
ciens Algébriftes  , qui  n’avoit  lieu  que  dans  la  réfo- 
lution  des  queftions  arithmétiques.  La  quantité  cher- 
chée y eft  repréfentée  par  quelque  lettre  ou  carac- 
tère : mais  toutes  les  quantités  données  font  expri- 
mées en  nombres.  Voyc7^  Nombre. 

L’ Algèbre  littérale  ou  fpécieufe  , ou  la  nouvelle  Al- 
gèbre , eft  celle  où  les  quantités  données  ou  con- 
nues , de  même  que  les  inconnues  , iont  exprimées 
ou  repréfentées  généralement  par  les  lettres  de  l’al- 
phabet. Voye 1 Spécieuse. 

Elle  foulage  la  mémoire  & l’imagination  en  dimi- 
nuant beaucoup  les  efforts  qu’elles  leroient  obligées 
de  faire  , pour  retenir  les  différentes  chofes  néceffai- 
res  à la  découverte  de  la  vérité  fur  laquelle  on  tra- 
vaille , 6c  que  l’on  veut  conferver  préientes  à l’ef- 
prit  : c’eft  pourquoiquelques  Auteurs  appellenucette 
fcience  Géométrie  Métaphyfique. 

L’Algebre  fpécieufe  n’eft  pas  bornée  comme  la  nu- 
mérale a une  certaine  efpece  de  problèmes  : mais  elle 
fert  univerfellement  à la  recherche  ou  à l’inventiort 
des  théorèmes , comme  à la  réfolution  6c  à la  dé- 
mônftration  de  toutes  fortes  de  problèmes  , tant 
arithmétiques  que  géométriques.  ^".Théorème,  &cm 

Les  lettres  dont  on  fait  ufage  en  Algèbre  repré- 
fentent  chacune  fépàrément  des  lignes  ou  des  nom- 
bres , félon  que  le  problème  eft  arithmétique  ou  géo- 
métrique ; 6c  mifes  enfemble  elles  repréientent  des 
produits , des  plans , desfolides  & des  puiflances  plus 
élevées,  li  les  lettres  font  en  plus  grand  nombre r 
par  exemple  , en  Géométrie  , s’il  y a deux  lettres  , 
comme  a b , elles  repréfentent  un  reftangle  dont 
deux  côtés  font  exprimés,  l’un  par  la  lettre  a,  & 
l’autre  parÆ  ; de  forte  qu’en  le  multipliant  récipro- 
quement elles  prôduilent  le  plan#  b : fi  la  même  let- 
tre eft  répétée  deux  fois , comme  a a , elle  lignifie  un 
quarré  : trois  lettres  , a b c , repréfentent  un  foli- 
de  ou  un  parallélépipède  re&angle , dont  les  trois  di- 
menfions  font  exprimées  par  les  trois  lettres  a , b,  c ; 
la  longueur  par  a , la  largeur  par  b , la  profondeur  014 
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l’épaiffeur  par  c ; en  forte  que  par  leur  multiplica- 
tion mutuelle  elles  produilent  le  folide  abc. 

Comme  dans  les  quarrés , cubes , 4es  puiffances , 
&c.  la  multiplication  des  dimenfions  ou  degrés  eft 
exprimée  par  la  multiplication  des  lettres  , & que  le 
nombre  de  ces  lettres  peut  croître  jufqu’à  devenir 
trop  incommode, on  fe  contente  d’ecrire  la  racine  une 
feule  fois  , & de  marquer  à la  droite  l’expofant  de  la 
puiffance , c’eft-à-dire  le  nombre  des  lettres  dont  eft 
compofée  la  puiffance  ou  le  degré  qu’il  s’agit  d ex- 
primer, comme  a1,  a3  , a* , a3  : cette  dermere  ex- 
preffion  a 5 , veut  dire  la  meme  chofe  que  a élevé  a 
la  cinquième  puiffance;  & ainfi  du  refte.  V.  Puis- 
sance , Racine  , Exposant  , &c. 

Quant  aux  fymboles , caraderes,  &c.  dont  on  fait 
ufage  en  Algèbre , avec  leur  application  , &c.  V byeç 
les  articles  CARACTERE  , QUANTITE  , &c.  , 

Pour  la  méthode  de  faire  les  différentes  operations 
de  l’AIgebre , voye^  Addition,  Soustraction, 

Multiplication,  6-c. 

Quant  à l’origine  de  cet  art  , nous  n avons  rien  de 
fort  clair  là-deffus  : on  en  attribue  ordinairement  l’in- 
vention à Diophante  , auteur  Grec  , qui  en  écrivit 
treize  livres  , quoiqu’il  n’en  refte  que  fix.  Xylander 
les  publia  pour  la  première  fois  en  1 575.  & depuis 
ils  ont  été  commentés  & perfectionnes  par  Gafpar 
Bachet , Sieur  de  Meziriac,.de  l’Académie  Françoife, 
&enfuite  par  M.  de  Fermât.  ; 

Néanmoins  il  femble  que  l’Algebre  n’a  pasete  to- 
talement inconnue  aux  anciens  Mathématiciens , qui 
exiftoient  bien  avant  le  fiecle  de  Diophante  : on  en 
voit  les  traces  en  plufieurs  endroits  de  leurs  ouvrages, 
quoiqu’ils  paroiffent  avoir  eu  le  deffein  d’en  faire  un 
myftere.  On  en  apperçoit  quelque  chofe  dans  Eu- 
clide  , ou  au  moins  dans  Theon  qui  a travaille  fur 
Euclide.  Ce  Commentateur  prétend  que  Platon 
avoit  commencé  le  premier  à enfeigner  cette  feien- 
ce.  Il  y en  a encore  d’autres  exemples  dans  Pappus, 
& beaucoup  plus  dans  Archimede  & Apollonius. 

Mais  la  vérité  eft  que  l’Analyfe  dont  ces  Auteurs 
ont  fait  ufage , eft  plutôt  géométrique  qu’algébrique, 
comme  cela  paroît  parles  exemples  que  l’on  en  trou- 
ve dans  leurs  ouvrages  ; en  forte  que  l’on  peut  dire 
que  Diophante  eft  le  premier  & le  feul  Auteur  par- 
mi les  Grecs  qui  ait  traité  de  l’Algebrc.  On  croit  que 
cet  art  a été  fort  cultivé  par  les  Arabes  : on  dit  même 
que  les  Arabes  l’avoient  reçu  des  Perfes  les  Perfes 

des  Indiens.  On  ajoûte  que  les  Arabes  l’apporterent 
en  Efpagne , d’où , fuivant  l’opinion  de  quelques- 
uns,. il  p alfa  en  Angleterre  avant  que  Diophante  y 
fut  connu. 

Luc  Paciolo , ou  Lucas  à Burgo , Cordelier  , eft 
le  premier  dans  l’Europe  qui  ait  écrit  fur  ce  fit  jet  : 
fon  Livre  , écrit  en  Italien , fut  imprimé  à Venife  en 
1 494.  Il  étoit , dit-on , difciple  d’un  Léonard  de  Pilé 
& de  quelques  autres  dont  il  avoit  appris  cette  mé- 
thode : mais  nous  n’avons  aucun  de  leurs  écrits.  Se- 
lon Paciolo  l’Algebre  vient  originairement  des  Ara- 
bes : il  ne  fait  aucune  mention  de  Diophante  ; ce 
qui  feroit  croire  que  cet  Auteur  n’étoit  pas  encore 
connu  en  Europe.  Son  Algèbre  ne  va  pas  plus  loin 
que  les  équations  fimples  & quarrées  ; encore  fon 
travail  fur  ces  dernières  équations  eft-il  fort  impar- 
fait , comme  on  le  peut  voir  par  le  détail  que  donne 
fur  ce  ftijet  M.  l’Abbé  de  Gua,  dans  un  excellent 
Mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris  1741.  V oye{  Quarré  ou  Quadra- 
tique , Équation  , Racine  , &c. 

Après  Paciolo  parut  Stifelius  , auteur  qui  n’eft 
pas  fans  mérite  : mais  il  ne  fit  taire  aucun  progrès 
remarquable  à l’Algebre.  Vinrent  enfuite  , Scipion 
Ferrei  , Tartaglia , Cardan  , & quelques  autres  , 
qui  pouffèrent  cet  art  jufqu’à  la  refolution  de  quel- 
ques équations  cubiques:BombelIi  les  fuivit.  On  peut 
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voir  dans  la  differtation  de  M.  l’Abbé  de  Gua  que 
nous  venons  de  citer  , l’hiftoire  très-curieufe  & très- 
exade  des  progrès  plus  ou  moins  grands  que  chacun 
de  ces  Auteurs  fit  dans  la  fcience  dont  nous  parlons  : 
tout  ce  que  nous  allons  dire  dans  la  fuite  de  cet  ar- 
ticle fur  l’hiftoire  de  l’Algebre  , eft  tiré  de  cette  dif- 
fertation. Elle  eft  trop  honorable  à notre  Nation  pour 
n’en  pas  inférer  ici  la  plus  grande  partie. 

« Tel  étoit  l’état  de  l’Algebre  & de  l’Analyfe , lorf- 
» que  la  France  vit  naître  dans  fon  fein  François 
» Viete  , ce  grand  Géomètre  , qui  lui  fît  feul  autant 
» d’honneur  cpie  tous  les  Auteurs  dont  nous  venons 
» de  faire  mention  en  avoient  fait  enfemble  à l’I- 
» talie. 

» Ce  que  nous  pourrions  dire  ici  à fon  éloge  , fe- 
» roit  certainement  au-deffous  de  ce  qu’en  ont  dit 
» déjà  depuis  long-tems  les  Auteurs  les  plus  illuftres, 
» meme  parmi  les  Anglois , dans  la  bouche  defquels 
» ces  loiianges  doivent  être  moins  fufpedes  de  par- 
» tialité  que  dans  celle  d’un  compatriote.  Voye^  ce 
» qu'en  dit  M.  Halley  , Tranf.  Phil.  n°.  igo.  art.  2. 
» an.  1687. 

» Ce  témoignage  , quelqu’avantageux  qu’il  foit 
» pour  Viete , eft  à peine  égal  à celui  qu’Harriot , au* 
» tre  Algébrifte  Anglois , rend  au  même  Auteur  dans 
» la  préface  du  livre  qui  porte  pour  titre  Artis  Ana - 
» lyticœ  praxis. 

» Les  éloges  qu’il  lui  donne  font  d’autant  plus  re- 
» marquables  , qu’on  les  lit  à la  tête  de  ce  même 
» ouvrage  d’Harriot , où  Wallis  a prétendu  apperce- 
» voir  les  découvertes  les  plus  importantes  qui  le 
» foient  faites  dans  l’Analyfe  , quoiqu’il  lui  eût  été 
» facile  de  les  trouver  prelque  toutes  dans  Viete  , à 
» qui  elles  appartiennent  en  effet  pour  la  plupart , 
comme  on  le  va  voir. 

» On  peut  entr’autres  en  compter  fept  de  ce  genre. 

» La  première , c’eft  d’avoir  introduit  dans  les  cal- 
» culs  les  lettres  de  l’alphabet , pour  défigner  même 
» les  quantités  connues.  Wallis  convient  de  cet  ar- 
» ticle  , & il  explique  au  ch.  xiv.  de  fon  traité  d’Al- 
» gebre  l’utilité  de  cette  pratique. 

» La  fécondé , c’eft  d’avoir  imaginé  prefque  tou- 
» tes  les  transformations  des  équations  , auffi  bien 
» que  les  différons  ufages  qu’on  en  peut  faire  pour 
» rendre  plus  fimples  les  équations  propofées.  On 
» peut  confulter  là-deffus  fon  traité  de  Recognitione 
» Æquationum  , à la  page  9 1 . & fuivantes  , édit,  de 
» 1646.  auffi  bien  que  le  commencement  du  traité  de 
» Emendatione  Æquationum  , page  1 27.  & fuivantes. 

» La  troifieme , c’eft  la  méthode  qu’il  a donnée 
» pour  reconnoître  par  la  comparaifon  de  deux 
» équations , qui  ne  différeroient  que  par  les  fignes  , 
» quel  rapport  il  y a entre  chacun  des  coefficiens 
» qui  leur  font  communs,  & les  racines  de  l’une  & 
» de  l’autre.  II  appelle  cette  méthode  fyncrijîs , tk.  il 
» l’explique  dans  le  traité  de  Recognitione , page  104. 
» & fuivantes. 

» La  quatrième , c’eft  l’ufage  qu’il  fait  des  décou- 
» vertes  précédentes  pour  réfoudre  généralement  les 
» équations  du  quatrième  degré  , & même  celles  du 
» troifieme.  Voye{  le  traité  de  Emendatione^  page  140. 
”&I47- 

» La  cinquième , c’eft  la  formation  des  équations 
» compofées  par  leurs  racines  fimples,  lorlqu’elles 
» font  toutes  pofitives,  ou  la  détermination  de  toutes 
» les  parties  de  chacun  des  coefficiens  de  ces  équa- 
» tions  , ce  qui  termine  le  livre  de  Emendatione , page 
» 1 58- 

» La  fixieme  & la  plus  confidérable  , c’eft  la  ré- 
» folution  numérique  des  équations , à l’imitation  des 
» extradions  de  racines  numériques, matière  qui  fait 
» elle  feule  l’objet  d’un  livre  tout  entier. 

» Enfin  on  peut  prendre  pour  une  feptieme  de- 
» couverte  ce  que  Viete  a enfeigné  de  la  méthode 
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» pour  confiruire  géométriquement  les  équations  , 
» 6c  qu’on  trouve  expliquée  page  229.  6c  fuivantes. 

» Quoiqu’un  11  grand  nombre  d’inventions  pro- 
» près  à Viete  dans  la  feule  Analyfe  , l’ayent  fait  re- 
» garder  avec  rai  l'on  comme  le  perede  cette  Science, 
» nous  lonnnes  néanmoins  obligés  d’avoüer  qu’il  ne 
» s’étoit  attaché  à reconnoître  combien  il  pouvoit 
» y avoir  dans  les  équations  de  racines  de  chaque 
» efpece,  qu’autant  que  cette  recherche  entroit  dans 
» le  delfein  qu’il  s’étoit  propofé,d’alîigner  en  nombre 
» les  valeurs  ou  exactes  ou  approchées  de  ces  raci- 
» nés.  Il  ne  confidéra  donc  point  les  racines  réelles 
» négatives  , non  plus  que  les  racines  impolfibles , 
» que  Bombelli  avoit  introduites  dans  le  calcul  ; ôc 
» ce  ne  fut  que  par  des  voies  indireftes  qu’il  vint  à- 
» bout  de  déterminer  , lorfqu’il  en  eut  beloin  , le 
» nombre  des  racines  réelles  pofitives.  L’illuftre  M. 
v Halley  lui  fait  meme  avec  fondement  quelques  re- 
v proches  fur  les  réglés  qu’il  donne  pour  cela* 

» Ce  que  Viete  avoit  omis  de  faire  au  fujet  du 
» nombre  des  racines,  Harriot  qui  vint  bientôt  après , 
» le  tenta  inutilement  dans  fon  Artis  analyticœ  Pra- 
» xis.  L'idée  que  l’on  doit  fe  former  de  cet  ouvrage , 
» eft  précilément  celle  qu’en  donne  fa  préface  : car 
» pour  celle  qu’on  pourrait  en  prendre  par  la  leêhire 
» du  traité  d’ Algèbre  de  Wallis  , elle  ne  lèroit  point 
» du  tout  jufte.  Non-feulement  ce  livre  ne  comprend 
» point,  comme  Wallis  voudrait  l’infinuer  , tout  ce 
» qui  avoit  été  découvert  de  plus  intéreflànt  dans 
» l’Analyle  lorfquc  Wallis  a écrit  ; on  peut  même 
» dire  qu’il  mérite  à peine  d’être  regardé  comme  un 
» ouvrage  d’invention.  Les  abrégés  qu’Harriot  a ima- 
» ginés  dans  l'Algebre  , le  réduil’ent  à marquer  les 
» produits  de  différentes  lettres,  en  écrivant  ces  let— 

» très  immédiatement  les  unes  après  les  autres  : (car 
» nous  ne  nous  arrêterons  point  à oblèrver  avec  W al- 
» lis  qu’il  a employé  dans  les  calculs  les  lettres  mi- 
» nufcules  au  lieu  des  majuicules).  11  n’a  point  fim- 
» plifié  les  exprcfîions  oii  une  même  lettre  fe  trou- 
»>  voit  plufieurs  fois  , c’eft-à-dire , les  exprefïions  des 
» puiffances,  en  écrivant  l’expolant  à côté.  On  verra 
» bien  tôt  que  c’efi  à Defcartes  qu’on  doit  cet  abrégé, 

» ainfi  que  les  premiers  élémens  du  calcul  des  puif- 
» fances  ; découverte  qui  en  étoit  la  fuite  naturelle  , 

» 6c  qui  a été  depuis  d’un  fi  grand  ul’age. 

» Quant  à l’ Analyfe,  le  feul  pas  qu’Harriot  paroiffe 
» proprement  y avoir  fait  , c’eft  d’avoir  employé 
» dans  la  formation  des  équations  du  3e  & du  4e  de- 
gré , les  racines  négatives , &c  même  des  produits 
» de  deux  racines  impolfibles;  ce  que  n’avoit  point 
» fait  Viete  dans  fon  dernier  chapitre  de  Emendado- 
» ne  : encore  trouve -t-  on  ici  une  faute  ; c’eft  que 
» l’Auteur  forme  les  équations  du  4e  degré , dont  les 
» quatre  racines  doivent  être  tout  à la  fois  impoffi- 
» blés  , par  le  produit  6o.be.  -\-aa=.o,6cdf-\-aa 
» = o , ce  qui  n’eft  pas  aidez  général , les  quatre  raci- 
» nés  ne  devant  pas  être  tout  à la  fois  fuppofées  des 
» imaginaires  pures , mais  tout  au  plus  deux  imagi- 
» naires  pures , 6c  deux  mixtes  imaginaires  ». 

M.  l’Abbé  de  Gua  fait  encore  à Harriot  plufieurs 
autres  reproches . qu’on  peut  lire  dans  fon  Mémoire. 

« Il  n’eft  prefque  aucune  Science  qui  n’ait  dû  au 
» grand  Defcartes  quelque  degré  de  perfeêfion  : mais 
» l’Algebre  6c  l’Analyfe  lui  font  encore  plus  redeva- 
bles que  toutes  les  autres.  Vrailfemblablement  il 
» n’avoit  point  lu  ce  que  Viete  avoit  découvert  dans 
M ces  deux  Sciences , 6c  il  les  poulfa  beaucoup  plus 
» loin.  Non-feulement  il  marque,  ainfi  qu’Harriot , 

» les' produits  de  deux  lettres  , en  les  écrivant  à la 
» fuite  l’une  de  l’autre  ; il  a ajouté  à cela  l’expref- 
» lion  du  produit  de  deux  polynômes , en  fe  fervant 
» du  figne  de  la  multiplication,  & en  tirant  une  ligne 
» fur  chacun  de  ces  polynômes  en  particulier , ce 
» qui  foulage  beaucoup  l’imagination.  C’eft  lui  qui 
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» a introduit  dans  l’Algebre  les  expofans  , ce  qui  a 
» donné  les  principes  élémentaires  de  leurs  calculs: 
» c’efi  lui  qui  a imaginé  le  premier  des  racines  aux 
» équations  , dans  les  cas  même  où  ces  racines  font 
» impoflibles  ; de  façon  que  les  imaginaires  6c  les 
» 1 celles  rempliffent  le  nombre  des  dimenfions  de 
» la  propofée  : c’eft  lui  qui  a donné  le  premier  des 
» moyens  de  trouver  les  limites  des  racines  des  équa- 
» tions , qu  on -ne  peut  réfoudre  exaftement  : enfin  il 
» a beaucoup  ajouté  aux  effeêfions  géométriques  de 
» 1 Algèbre  que  Viete  nous  avoit  IaifTées  , en  déter- 
» minant  ce  que  c’eft  que  les  lignes  négatives  c’eft- 
» a-dire  , celles  qui  repondent  aux  racines  des  équa- 
» fions  qu  il  nomm ofaujfes  ; & en  enfeignant  à mul- 
» tiplier  6c  à di  vifer  les  lignes  les  unes  par  les  autres. 
» P oye{  le  commencement  de  fa  Géométrie.  Il  forme  * 
» comme  Harriot  , les  équations  par  la  multiplica- 
» tion  de  leurs  racines  fimples , 6c  fes  découvertes 
» dans  l’ Analyfe  pure  fe  réduifent  principalement  à 
» deux.  La  première , d’avoir  enleigné  combien  ilfe 
» trouve  de  racines  pofitives  ou  négatives  dans  les 
» équations  qui  n’ont  point  de  racines  imaginaires. 
» V oye^  Racine.  La  fécondé  , c’efi:  l’empioi  qu’il 
» fait  de  deux  équations  du  fécond  degré  à coorfi- 
» ciens  indéterminés , pour  former  par  leur  multi- 
» plication  une  équation  qui  puifie  être  comparée 
» terme  a terme , aveenme  propofée  quelconque  du 
» 4’  degré  , afin  que  ces  coniparailons  différentes 
» fourniflent  la  détermination  de  toutes  les  déter- 
» minées  qu’il  avoit  prifes  d’abord , & que  la  pro- 
» pofée  fe  trouve  ainfi  décompofée  en  deux  équa- 
» fions  du  fécond  degré  , faciles  à réfoudre  par  les 
» méthodes  qu’on  avoit  déjà  pour  cet  effet,  ybyeç 
■ »Jd  Géomét.  pag.  8g.  édit.  d'AmJl.an.  164g.  Cet 
» ufage  des  indéterminées  efi  fi  adroit  6c  fi  élégant, 

» qu’il  a fait  regarder  Defcartes  comme  l’inventeur 
» de  la  méthode  des  indéterminées  ; car  c’efi  cette 
» méthode  qu  on  a depuis  a ppellée  6c  qu’on  nomme 
» encore  aujourd’hui  proprement  l’ Analyfe  de  Def- 
» cartes ; quoiqu’il  faille  avoiier  que  Ferrei  , Tarta- 
» glia,  Bombelli,  Viete  fur-tout,  6c  après  lui  Har- 
» riot,  en  euffent  eu  connoiffance. 

» Pour  l’Analyfe  mixte  , c’eft-à-dire  l’application 
» de  l’Analyle  à la  Géométrie , elle  appartient  prefi 
» que  entièrement  à Defcartes  , puifque  c’efi  à lui 
» qu’on  doit  incontefiablement  les  deux  découver- 
» tes  qui  en  font  comme  la  bafe.  Je  parle  de  la  dé- 
» termination  de  la  nature  des  courbes  parles  équa- 
» fions  à deux  variables  (/>.  z6.  ) , 6c  de  la  conf- 
» truêlion  générale  àes  équations  du  3e  & du  4e  de- 
» gré  (/\  g5  ).  On  peut  y ajouter  l’idée  de  déter- 
» miner  la  nature  des  courbes  à double  courbure  par 
» deux  équations  variables  ( p . y 4.)  ; la  méthode  des 
» tangentes  , qui  efi  comme  le  premier  pas  qui  fe 
» foit  fait  vers  les  infiniment  petits  ( p . 46.  ) ; enfin 
» la  détermination  des  courbes  propres  à réfléchir 
» ou  à réunir  par  réfra&ion  en  un  feul  point  les 
» rayons  de  lumière  ; application  de  l’Analyfe  6c  de 
» la  Géométrie  à la  Phyfique , dont  on  n’avoit  point 
» vû  julqu’alors  d’aufli  grand  exemple.  Si  on  réunit 
» toutes  ces  différentes  produêtions , quelle  idée  ne 
» fe  formera- 1- on  pas  du  grand  homme  de  qui  elles 
» nous  viennent  ! 6c  que  fera  - ce  en  comparaifon  de 
» tout  cela , que  le  peu  qui  reftera  à Harriot,  lorfque 
» des  découvertes  que  Wallis  lui  avoit  attribuées 
» fans  fondement  dans  le  chapitre  53  de  fon  Alge- 
» bre  hiftorique  6c  pratique,  on  aura  ôté  , comme 
» on  le  doit , ce  qui  appartient  à Viete  ou  à Defcar- 
» tes,  fuivant  l’énumération  que  nous  en  avons  faite  ? 

» Outre  la  détermination  du  nombre  des  racines 
» vraies  ou  fauffes , c’eft-à-dire  pofitives  ou  négati- 
» ves , dans  les  équations  de  tous  les  degrés  qui  n’ont 
» point  de  racines  imaginaires , Defcartes  a mieux 
» déterminé , qu’on  n’avoit  fait  jufqu’alors , le  nom- 
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=»  bre  & l’efpece  des  racines  des  équation*  quelcon- 
•»  quës  du  3e  & du  4e  degré,  foit  au  moyen  des  remar- 
» ques  qu’il  a faites  fur  fcs  formules  algébriques , foit 
» en  employant  à cet  uiage  différentes  obfervations 
>>  fur  les  conftru&ions  géométriques. 

» Ce  dernier  ouvrage  qu’il  avoir  néanmoins  laiffé 
„ imparfait , a été  perfectionné  depuis  peu  à peu  par 
» différens  Auteurs  , Debaune , par  exemple  ; jufqu’à 
» ce  que  l’illuftre  M.  Halley  y ait  mis,  pour  ainli  dire, 

» la  derniere  main  dans  un  beau  Mémoire  inféré  dans 
.»  les  TranfaCtions  philofophiques , n°.  190.  art.  2. 

» an.  1687  » & qu*  Porte  le  titre  <llivant  : numiro 

» radicum  in  cequationibus  folidis  ac  biquadraticis  , flve 
» ter [ix  ac  quarts  poteflatis  , earumque  limitibus  tracla- 
» tulus. 

» Quoique  Newton  fût  né  dans  un  tems  où  l’Ana- 
» lyfe  paroiffoit  déjà  prefque  parfaite , cependant  un 
» u grand  génie  ne  pouvoit  manquer  de  trouver  à y 
» ajouter  encore.  Il  a donné  en  effet  fucceffivement 
» dans  fon  Arithmétique  univerfelle  : i°.  une  réglé 
» très-élégante  & très-belle  p<?ur  connaître  les  cas  où 
» les  équations  peuvent  avoir  des  divifeurs  ratio- 
>»  nels , & pour  déterminer  dans  ces  cas  quels  poly- 
» nomes  peuvent  être  ces  divifeurs  : 20.  une  autre 
» réglé  pour  reconnoître  dans  un  grand  nombre  d oc- 
» caftons , combien  il  doit  fe  trouver  de  racines  ima- 
» ginaires  dans  une  équation  quelconque  : une  troi- 
» lieme,  pour  déterminer  d’une  maniéré  nouvelle 
» les  limites  des  équations  ; enfin  une  quatrième  qui 
» eft  peu  connue , mais  qui  n’en  eft  pas  moins  belle , 
» pour  découvrir  en  quel  cas  les  équations  des  dé- 
fi grés  pairs  peuvent  fe  réloudre  en  d’autres  de  dé- 
fi grés  inférieurs , dont  les  coefficiens  ne  contiennent 
« que  de  fimples  radicaux  du  premier  degré. 

>1  A cela  il  faut  joindre  l’application  des  fraftions 
fi  au  calcul  des  expofans  ; l’expreffion  en  fuites  infi- 
>1  nies  despuiffances  entières  oufraaionnaires , pofi- 
fi  tives  ou  négatives  d’un  binôme  quelconque  ; l’ex- 
» cellente  réglé  connue  fous  le  nom  de  réglé  du  paral- 
» lélogramme , & au  moyen  de  laquelle  Newton  affi- 
» gne  en  fuites  infinies  toutes  les  racines  d’une  équa- 
t>  tion  quelconque  ; enfin  la  belle  méthode  que  cet 
>1  Auteur  a donnée  pour  interpoler  les  fériés , & qu’il 
>1  appelle  methodus  dfferentialis. 

>1  Quant  à l’application  de  l’Analyfe  à la  Géomé- 
» trie , Newton  a fait  voir  combien  il  y étoit  verlé  , 
>1  non-feulement  par  les  folutions  élégantes  de  diffé- 
fi  rens  problèmes  qu’on  trouve , ou  dans  fon  Arith- 
» métique  univerfelle , ou  dans  fes  principes  de  la 
» Philofophie  naturelle , mais  principalement  par  fon 
» excellent  traité  des  lignes  du  troilieme  ordre.  Voye 1 
9>  Courbe  ». 

Voilà  tout  ce  que  nous  dirons  fur  le  progrès  de 
l’Algebre.  Les  élémens  de  cet  Art  furent  compilés  & 
publiés  parKerfeyen  1671  : l’Arithmétique fpécieufe 
& la  nature  des  équations  y font  amplement  expli- 
quées & éclaircies  par  un  grand  nombre  d’exemples 
différens  : ony  trouve  toute  la  fubftance  de  Diophan- 
te. On  y a ajoûté  plufieurs  chofes  qui  regardent  la 
compofition  & la  réfolution  mathématique  tirée  de 
Ghetaldus.  La  même  chofe  a été  exécutée  depuis  par 
Preftet  en  1694,  & par  Ozanam  en  1703.  Mais  ces 
Auteurs  ne  parlent  point  ou  ne  parlent  que  fort  briè- 
vement de  l’application  de  l’Algebre  à la  Géométrie. 
Guifnée  y a fuppléé  dans  un  traité  écrit  en  François , 
qu’il  a compofé  exprès  fur  ce  fujet , & qui  a été  pu- 
blié en  1705  : auffi-bien  que  le  Marquis  de  l’Hôpital 
dans  fon  traité  analytique  des  Serions  coniques  , 
1707.  Le  traité  de  la  grandeur  du  P.  Lamy  de  l’Ora- 
toire ; le  premier  volume  de  Y Analyfe  démontrée  du 
P.  Reyneau , & la  Science  du  calcul  du  même  Au- 
teur , font  auffi  des  ouvrages  où  l’on  peut  s’inftruire 
de  l’Algebre  : enfin  M.  Saunderfon  , Profeffeur  en 
Mathématique  à Cambridge  , & membre  delà  So- 
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ciété  Royale  de  Londres , a publié  uh  excellent  traité 
fur  cette  matière , en  Anglois  & en  deux  vol.  in- 4°. 
intitulé  Elémens  d? Algèbre.  Nous  avons  auffi  des  élé- 
mens d’Algebre  de  M.  Clairaut , dont  la  réputation 
de  l’Auteur  aflïïre  le  fticcès  & le  mérite. 

On  a appliqué  auffi  F Algèbre  à la  confidération 
& au  calcul  des  infinis  ; ce  qui  a donné  naiffance  à 
une  nouvelle  branche  fort  étendue  du  calcul  algé- 
brique : c’eft  ce  que  l’on  appelle  la  domine  des  flu- 
xions ou  le  calcul  différentiel.  Voyt{  FLUXIONS  6* 
Différentiel.  On  peut  voir  à Y article  Analyse  les 
principaux  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet 

Je  me  fuis  contenté  dans  cet  article  de  donner 
l’idée  générale  de  l’Algebre  , telle  à peu  près  qu’on 
la  donne  communément , & j’y  ai  joint , d’après  M. 
l’Abbé  de  Gua , l’hiftoire  de  fes  progrès.  Les  Savans 
trouveront  à Y art.  Arithmétique  universelle 
des  réflexions  plus  profondes  fur  cette  Science  ; 6c  à 
Y article  Application  , des  obfervations  fur  L'appli- 
cation de  l’Algebre  à la  Géométrie.  (O) 

ALGÉBRIQUE , adj.  m.  Ce  qui  appartient  à l’Al- 
gebre. Voye ^ Algèbre. 

Ainli  l’on  dit  caractères  ou  fymboles  algébriques , cour- 
bes algébriques , folutions  algébriques.  Voyeq_  CARAC- 
TERE , &c. 

Courbe  algébrique , c’eft  une  courbe  dans  laquelle 
le  rapport  des  abfciffes  aux  ordonnées , peut  être  dé- 
terminé par  une  équation  algébrique.  V oyeq_  COURBE. 

On  les  appelle  auffi  lignes  ou  courbes  géométriques. 
Voye{  Géométrique. 

Les  courbes  algébriques  font  oppofées  aux  courbes 
méchaniq tes  ou  tranf tendantes . Voye^  MÉCHANIQUE 
& Transcendant. 

ALGÉBRISTE  , f.  m.  fe  dit  d’une  perfonne  ver- 
fée  dans  l’Algebre.  Voye^  Algèbre.  (O) 

ALGÉNEB  , ou  ALGÉNIB  , f.  m.  terme  d'Aflrono-* 
mie , c’eft  le  nom  d’une  étoile  de  la  fécondé  gran- 
deur, au  côté  droit  de  Perfée.  Voye^  Persée.  (O) 

* ALGER , Royaume  d’Afrique  dans  la  Barbarie, 
borné  à l’eft,  par  le  Royaume  de  Tunis,  au  nord  , 
par  la  Mediterranée,  à l’occident,  par  les  Royau- 
mes de  Maroc  & deTafilet,  & terminé  en  pointe 
vers  le  midi.  Long.  16.  26.  lat.  34.  3y. 

* Alger,  ville  d’Afrique,  dans  la  Barbarie,  ca- 
pitale du  Royaume  d’Alger,  vis-à-vis  l’Ifte  Minor- 
que.  Long.  21.  20.  lat.  36.  30. 

* ALGEZIRE,  ville  d’Efpagne  dans  l’Andaloufie 
avec  port  fur  la  côte  du  détroit  de  Gibraltar.  On  l’ap- 
pelle auffi  le  vieux  Gibraltar.  Long.  12.  2 8-  lat.  36. 

* ALGHIER , ville  d’Italie , fur  la  côte  occiden- 
tale de  Sardaigne.  Long.  2 6.  ié>.  lat.  40.  33. 

ALGOIDES , ou  ALGOIDE.  Voye[  Alguette. 

ALGOL , ou  tête  de  Medufe  ; étoile  fixe  de  la  troi- 
fieme  grandeur , dans  la  conftellation  de  Perfée. 
Voye{  Persée.  ( O ). 

* ALGONQUINS , peuple  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  , au  Canada  ; ils  habitent  entre  la  riviere 
d’Ontonac , & le  lac  Ontario. 

ALGORITHME,  f.  m .terme  arabe , employé 
par  quelques  Auteurs , & fingulierement  par  les  Ef- 
pagnols , pour  fignifier  la  pratique  de  V Algèbre.  V byeç 
ALGEBRE. 

Il  fe  prend  auffi  quelquefois  pour  Y Arithmétique 
par  chiffres.  Voye^  ARITHMETIQUE. 

V algorithme , félon  la  force  du  mot , fignifie  pro- 
prement Y Art  de  fupputer  avec  jufleffe  & facilité  ; il 
comprend  les  fix  réglés  de  l’Aritmétique  vulgaire. 
C’eft  ce  qu’on  appelle  autrement  Logiflique  nombran - 
te  ou  numérale.  V.  ARITHMETIQUE,  REGLE,  &c. 

Ainfi  l’on  dit  Y algorithme  des  entiers , Y algorithme 
des  frattions,  Y algorithme  des  nombres  four  ds.  Voyei 
Fraction,  Sourd,  &c.  (O) 

* ALGOW,  pays  d’Allemagne , qui  fait  partie  de 
la  Souabe. 
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ÀLGUAZIL,  f.  m.  ( Hijl . mod.  ) en  Efpagne , eft 
le  nom  de  bas  Officiers  de  Juftice , faits  pour  procu- 
rer l’exécution  des  ordonnances  du  Magiftrat  ou  Ju- 
ge. Algua^il  répond  affez  à ce  que  nous  appelions  ici 
Sergent  ou  Exemt.  Ce  nom  eft  originairement  arabe* 
comme  plufieurs  autres , que  les  Espagnols  ont  con- 
fervé  des  Sarrafins  ou  Mores  > qui  Ont  long-tems  ré- 
gné dans  leur  pays.  ( G ) 

ALGUE , f.  f.  en  latin  alga , (Bot.')  herbe  qui  naît 
au  fond  des  eaux,  & dont  les  feuilles  refiemblent 
affez  à celles  du  chiendent  ; il  y a quelques  efpeces 
qui  ont  les  feuilles  déliées  comme  les  cheveux  & 
très-longues.  Tournefort  * Injî.  rei  herb.  Voye £ Plan- 
te. (/) 

L 'algue  commune  ( alga  offic.  ) eft  une  plante  qui 
croît  en  grande  quantité  le  long  des  bords  de  la  Mé- 
diterranée ; on  s’en  fert  comme  du  kali.  Elle  eft  apé- 
ritive , vulnéraire  & defficative  : on  dit  qu’elle  tue 
les  puces  & les  punaifes.  (N) 

* A L G U E L , ville  d’Afrique , dans  la  Province 
d’Hea , au  Royaume  de  Maroc. 

ALGUETTE,  f.  f.  çannichellia  * genre  de  plante 
qui  vient  dans  les  eaux , & auquel  on  a donné  le  nom 
d’un  fameux  Apothicaire  de  Venife,  appellé  Zanni- 
chelli  : les  fleurs  font  de  deux  fortes , mâle  & femel- 
le , fans  petales  ; la  fleur  mâle  eft  fans  calice , & ne 
eonfifte  qu’en  une  Ample  étamine , dont  le  fommet 
eft  oblong , & a deux , trois  ou  quatre  cavités.  Les 
fleurs  femelles  fe  trouvent  auprès  de  la  fleur  mâle , 
enveloppées  d’une  membrane  qui  tient  lieu  de  calice  ; 
elles  font  compofées  de  plufieurs  embrions  furmon- 
tés  chacun  d’un  piftil.  Ces  embrions  deviennent  dans 
la  fuite  autant  de  caplules  oblongues  en  forme  de 
cornes  convexes  d’un  côté , & plates  ou  même  con- 
caves de  l’autre  , qui  toutes  forment  le  fruit  aux  aif- 
felles  des  feuilles.  Chacune  de  ces  capfules  renfer- 
me une  femence  oblongue , & à peu  près  de  même 
figure  qu’elle.  Pontedera  a décrit  ce  genre  fous  le 
nom  aAponogeton.  Antolog. pag.  il  J.  Voyez  Plan- 
TE.  (/) 

ALHAGI , f.  m.  plante  à fleur  papilionacée,  dont 
le  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  filique 
compofée  de  plufieurs  parties  jointes,  ou , pour  ainfi- 
dire , articulées  enfemble , & dont  chacune  renferme 
une  femence  faite  en  forme  de  rein.  Ajoûtez  au  carac- 
tère de  ce  genre , que  fes  feuilles  font  alternes.  Tour- 
nefort,  Corol,  Infi.  rei  herb.  Voye ç Plante.  (/) 

* ALHAGI  , ou  agul , ou  almagi  Arabibus , planta 
fpinofa  mannam  rejipiens.  J.  B.  Cette  plante  s’élève 
à la  hauteur  d’une  coudée  & plus  : elle  eft  fort  bran- 
chue  ; elle  eft  hériffée  de  tous  côtés  d’une  multitude 
prodigieufe  d’épines  extrêmement  pointues , foibles, 
& pliantes.  Sur  ces  épines  naiffent  différentes  fleurs 
purpurines  ; ces  fleurs  en  tombant  font  place  à de 
petites  gouffes  longues  , rouges  , reffemblantes  à 
celles  du  genêt  piquant,  & pleines  de  femences  qui 
ont  la  même  couleur  que  la  gouffe. 

Les  habitans  d’Alep  recueillent  fur  cette  plante 
une  efpece  de  manne  , dont  les  grains  font  un  peu 
plus  gros  que  ceux  de  la  coriandre. 

Elle  croit  en  buiffon  , & des  branches  affez  raffem- 
blées  partent  d’un  même  tronc  dans  un  fort  bel  or- 
dre , & lui  donnent  une  forme  ronde.  Les  feuilles  font 
à l’origine  des  épines  ; elles  font  de  couleur  cendrée, 
oblongues  , & polygonales  : fa  racine  eft  longue  & 
de  couleur  de  pourpre. 

Les  Arabes  appellent  tereniabin  ou  trangebin  , la 
manne  de  Yalhagi  : on  trouve  cette  plante  en  Perfe, 
aux  environs  d’Alep  & de  Kaika  , en  Méfopotamie. 
Ses  feuilles  font  defficatives  & chaudes  : fes  fleurs 
purgent;  on  en  fait  bouillir  une  poignée  dans  de  l’eau. 

Ses  feuilles  & fes  branches  , dit  M.  Tourne- 
fort , fe  couvrent  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été 
d’une  liqueur  graffe  & on&ueufe  , & qui  a à peu 
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près  la  confiftence  de  miel.  La  fraîcheur  de  la  nuit 
la  condenfe  & la  réduit  en  forme  de  grains  : ce  font 
ces  grains  auxquels  on  donne  le  nom  de  manne  d'al- 
bagi , &c  que  les  naturels  du  pays  appellent  trange- 
bin , ou  tereniabin  : on  la  recueille  principalement 
aux  environs  de  Tauris  , ville  de  Perfe,  où  on  la 
réduit  en  pains  affez  gros , & d’une  couleur  jaune 
forteee.  Les  grains  les  plus  gros  qui  font  chargés  de 
pouffiere  & de  parcelles  de  feuilles  deflechées , font 
les  moins  eftimes.  On  leur  préféré  les  plus  petits , 
qui  cependant  pour  la  bonté  font  au-deffous  de  notre 
manne  de  Calabre. 

On  en  fait  fondre  trois  onces  dans  une  infufion  de 
feuilles  de  fené , que  l’on  donne  aux  malades  qu'on 
veut  purger. 

* ALHAMÀ  , ville  d’Efpagne  , au  Royaume  de 
Grenade.  Long.  14.  20.  lat.  36.  50. 

* ALIBANIES  , f.  f.  toiles  de  coton  qu’on  apporte 
en  Hollande  des  Indes  Orientales , par  les  retours  de 
la  Compagnie. 

ALIBI , f.  m.  ( Jurifprlid.  ) terme  purement  Latin, 
dont  on  a fait  un  nom  François , qui  s’emploie  en 
ftylc  de  procédure  criminelle  , pour  lignifier  Yabfence 
de  l'accufé  par  rapport  au  lieu  où  on  l’accufe  d’avoir 
commis  le  crime  ou  le  délit.  Ainfi  alléguer  ou  prou- 
ver un  alibi , c’eft  protefter  ou  établir  par  de  bonnes 
preuves  , que  lors  du  crime  commis  on  étoit  en  un 
autre  endroit  que  celui  où  il  a été  commis.  Ce  mot 
Latin  fignifie  littéralement  ailleurs.  ( H ) 

* ALICA,  efpece  de  nourriture  dont  il  eft  beau- 

coup parlé  dans  les  Anciens  ; & cependant  affez  peu 
connue  des  Modernes , pour  que  les  uns  pénfent  que 
ce  foit  une  graine  , & les  autres  une  préparation  ali- 
mentaire. Mais  afin  que  le  Leéleur  Juge  par  lui-même 
de  ce  que  c’étoit  que  Yalica , voici  la  plupart  des  paf- 
fages  où  il  en  eft  fait  mention.  V alica  mondé  , dit 
Celfe , eft  un  aliment  convenable  dans  la  fievre  ; 
prenez-le  dans  l’hydromel  , fi  vous  avez  l’eftomac 
fort  & le  ventre  reflerré  : prenez-le  au  contraire  dans 
du  vinaigre  & de  l’eau , fi  vous  avez  le  ventre  relâ- 
ché & l’eftomac  foible.  Lib.  III.  cap.  vj.  Rien  de 
meilleur  après  la  tifane , dit  Aretée , lib.  I.  de  Morb. 
acut.  cap.  x.  Valica  & la  tifane  font  vifqueulés , 
douces  , agréables  au  goût  : mais  la  tifane  vaut 
mieux.  La  compofition  de  l’une  & de  l’autre  eft  fim- 
ple  ; car  il  n’y  entre  que  du  miel.  Le  chondms  ( &: 
l’on  prétend  que  alica  le  rend  en  Grec  par  ) 

eft , félon  Diofcoride  , une  efpece  d’épeautre  qui 
vaut  mieux  pour  l’eftomac  que  le  riz,  qui  nourrit  da- 
vantage & qui  refferre.  Valica  reffembleroit  tout- 
à-fait  au  chondrus , s’il  refferroit  un  peu  moins , dit 
Paul  Æginete  : ( il  s’enfuit  de  ce  paffage  de  Paul  Æ- 
ginete , que  Yalica  & le  chondrus  ne  l'ont  pas  -tout- 
à-fait  la  même  chofe.  ) On  lit  dans  Oribafe  , que  Ya- 
lica eft  un  froment  dont  on  ne  forme  des  alimens 
liquides,  qu’avec  une  extrême  attention.  Galien  eft: 
de  l’avis  d’Oribafe,  & il  dit  pofitivement  : «Yalica  eft 
»un  froment  d’un  file  vifqueux  & nourriffant.  Cepen- 
dant il  ajoute  : « La  tifane  paroît  nourriffante...  mais 
» Yalica  l’eft.Pline  met  Yalica  au  nombre  des  fromens  ; 
après  avoir  parlé  des  pains , de  leurs  efpeces , &c.  il 
ajoûte  : « Yalica  fe  fait  de  maïs  ; on  le  pile  dans  des 
»>  mortiers  de  bois  ; on  employé  à cet  ouvrage  des 
» malfaiteurs  ; à la  partie  extérieure  de  ces  mortiers 

eft  une  grille  de  fer  qui  fépare  la  paille  & les  par- 
» ties  groflîeres  des  autres  : après  cette  préparation, 

» on  lui  en  donne  une  fécondé  dans  un  autre  mor- 
» tier  ».  Ainfi  nous  avons  trois  fortes  (Yalica  ; le  gros, 
le  moyen , & le  fin  ; le  gros  s’appelle  aphairema  ; 
mais  pour  donner  la  blancheur  à Yalica , il  y a une 
façon  de  le  mêler  avec  la  craie.  Pline  diftingue  en- 
fuite  d’autres  fortes  (Yalica  ; & donne  la  préparation 
d’un  alica  bâtard  fait  de  maïs  d’Afrique  ; & dit  en- 
core que  Yalica  eft  de  l’invention  des  Romains , & 
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•que  les  Grecs  euftent  moins  vanté  leur  tifanfc , s'ils 
avoient  connu  Yalica.  De  ces  autorités  comparées  , 
Saumaife  conclut  que  Yalica  & le  chondnis  font  la 
même  chofe  ; avec  cette  différence , félon  lui , que 
le  chondnis  n’étoit  que  Yalica  groïïier  ; & que  Yalica 
■eft  une  préparation  alimentaire.  On  peut  voirfadif- 
lértation  de  homonym.  hylcf , iatr.  c.  3 J 7. 

ALIC AIRES  , f.  f.  ( Hïfl . axe.)  alicariæ.  On  ap- 
pelloit  ainfichez  les  Romains  des  femmes  publiques, 
parce  qu’elles  fe  tenoient  tous  les  jours  à leur  porte 
pour  attirer  les  débauchés.  On  les  nommoit  auffi 
profiibula  , parce  que  les  lieux  infâmes  qu’elles  habr- 
toient  étoient  appellés  Jlabula , & encore  cellœ  ; ce 
•qui  les  fit  défigner  par  le  nom  de  cellariœ.  ( G ) 

* ALICANTE,  ville  d’Efpagne,  au  Royaume  de 
Valence , & fur  le  territoire  de  Cégura.  Elle  eft  fur 
la  Méditerranée  & dans  la  baie  de  ce  nom.  Long.  17. 
40.  lac.  38.  14» 

* ALIC  ATA  , ville  de  Sicile  , dans  une  efpece 
d’île,  près  de  la  mer.  Long.  31.  37.  lac.  37.  1 1, 

ALICATE , f.  f.  (Peint,  en  email  ) c’eft  une  efpece 
de  pince  dont  fe  fervent  les  Emailleurs  à la  lampe , 
& que  les  Orfèvres  & autres  ouvriers  appellent  bru- 
xelles.  Foyei  BRUXELLES. 

ALIDADE , f.  f.  ( Géom.  ) On  appelle  ainfi  l’index 
ou  la  réglé  mobile , qui  partant  du  centre  d’un  inf- 
trument  aftronomique  ou  géométrique , peut  en  par- 
courir tout  le  limbe  pour  montrer  les  degrés  qui  mar- 
quent les  angles , avec  lefquels  on  détermine  les  dif- 
îances , les  hauteurs  , &c.  Ce  mot  vient  de  l’Arabe, 
où  il  a la  même  fignification.  En  Grec  & en  Latin 
on  l’appelle  fouvent  é'icirlpa , dioptra , & encore  linea 
fiducies  , ligne  de  foi. 

Cette  piece  porte  deux  pinules  élevées  perpen- 
diculairement à chaque  extrémité.  Voye £ PiNULE, 
Demi-cercle  , &c.  (E) 

Alidade,  (Canon.)  c’eftdans  la  machine  à caneler 
les  canons  de  fùfil , une  efpece  d’aiguille  qui  fe  meut 
fur  le  cadran  de  cette  machine  > &qui  indique  à l’ou- 
vrier , lorfqu’il  a travaillé  un  des  pans  de  fon  canon, 
de  combien  il  doit  le  tourner , pour  que  la  canelure 
u’il  va  commencer  foit  aux  autres  dans  le  rapport 
emandé  ; pour  qu’elle  foit , par  exemple , égale , ou 
qu’elle  foit  double , de  celle  qui  précédé.  V oye { Plan- 
che IL.  du  Canonier  , fig.  iz.  e.  Mais  Voye { l'article 
Canon,  pour  l’ufage  de  cette  piece. 

ALIEATIQUE , lorte  de  poids  anciennement  ufi- 
té  en  Arabie.  Voye ^ Poids.  (G) 

ALIÉNABLE,  adj.  ( Jurisprudence  ) terme  de 
droit , fe  dit  des  chofes  dont  Y aliénation  eft  permife  : 
telles  font  toutes  celles  qui  font  dans  le  commerce 
civil.  ( H) 

ALIENATION  , f.  f.  ( Jurifprudence.  ) eft  un  ter- 
me général  qui  fignifie  tout  aête  par  lequel  on  fe  dé- 
pouille de  la  propriété  d’un  effet , pour  la  transférer 
à un  autre.  Telles  font  la  vente  , la  donation,  &c. 

\J aliénation  en  général  eft  libre  & permife  à tout 
propriétaire  : cependant  un  mineur  ne  fauroit  aliéner 
valablement  fon  bien  fans  y être  autorifé  par  jufti- 
ce.  \J aliénation  des  terres  de  la  Couronne  eft  tou- 
jours cenfée  faite  avec  faculté  perpétuelle  de  rachat. 

Le  Concile  de  Latran  tenu  en  1123,  défend  aux 
Bénéficiers  d 'aliéner  leur  Bénéfice  , Brébende  , ou 
-autre  bien  eccléfiaftique. 

Le  bail  emphitéotique  eft  une  efpece  d’ aliénation. 

Le  bail  à ferme  de  plus  de  neuf  ans  paffe  auffi 
pour  aliénation.  Voye { Bail. 

On  tient  cette  maxime  en  Droit, que  qui  ne  peut 
aliéner  ne  fauroit  obliger.  ( H) 

ALIES  ( Hijt.  nat.  ) fêtes  d’Apollon  ou  du  Soleil, 
établies  à Athènes.  (G) 

ALIGNEMENT,  f.  m.  eft  la  fituation  de  plufieurs 
■objets  dans  une  ligne  droite.  V.  Aligner.  (O) 

Alignement  , terme  d’ Architecture  ; lorfque  les 
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faces  de  deux  pavillons  ou  de  deux  bâtimens  fépà- 
rés  à une  certaine  diftance  l’un  de  l’autre  , ont  là 
même  faillie,  & font  fur  une  même  ligne  droite , on 
dit  qu’ils  font  en  alignement.  Donner  un  alignement ^ 
c’eft  régler  par  des  réparations  fixes  le  devant  d’un 
mur  de  face  fur  une  me  : prendre  un  alignement , c’ eft 
en  faire  l’opération.  (P) 

ALIGNER , v.  a.  n’efi  autre  chofe  en  général , qué 
placer  plufieurs  objets  de  maniéré  qu’ils  foient  tous 
dans  une  même  ligne  droite,  ou  dans  un  même  plan. 
Voyei  Ligne  , Plan  , &r. 

On  aligne  ordinairement  en  plaçant  des  jalons  ou 
piquets , de  maniéré  qu’en  mettant  l’œil  affez  près 
d’un  de  ces  jalons  , tous  les  autres  qui  fuivent  lui 
foient  cachés.  (O) 

Aligner  , terme  d' Architecture , c’eft  réduire  plu- 
fieurs corps  à uné  même  faillie,  comme  dans  la  ma- 
çonnerie quand  on  drefle  les  murs , & dans  le  jar- 
dinage quand  on  plante  des  allées  d’arbres.  Us  iont 
alignés  , lorfqu’en  les  bornoyant  ils  paroiffent  à 
l’œil  fur  une  même  ligne.  (P) 

Aligner  en  Jardinage , c’eft  tracer  fur  le  terrein 
des  lignes  par  le  moyen  d’un  cordeau , & de  bâtons 
appellés  jalons  , pour  former  des  allées , des  parter- 
res , des  bofquets , dès  quinconces  & autres  pièces. 

Il  faut  être  trois  ou  quatre  perfonnes  pour  porter 
les  jalons , les  changer , les  reculer  félon  la  volonté 
du  traceur.  On  obfcrvera  de  fe  placer  à trois  ou  quatre 
piés  au-deffus  du  jalon , & en  lé  baiffant  à fa  hauteur 
& fermant  un  œil , mirer  avec  celui  qui  eft  ouvert 
tous  les  autres  de  maniéré  qu’ils  fe  couvrent  tous , 
fuivant  la  tête  du  premier  jalon  & de  ceux  qui  font 
pofés  dans  le  milieu  & à l’autre  extrémité.  On  ne 
doit  point  parler  en  travaillant  , fur-tout  dans  les 
grandes  diftances  où  la  voix  fe  perd  aifément.  Cer- 
tains fignes  dont  on  conviendra  fuffiront  pour  fe  fai- 
re entendre  de  loin  : par  exemple  , fi  en  alignant  un 
jalon  fur  une  ligne  , il  verfe  du  côté  gauche , il  faut 
montrer  avec  la  main , en  la  menant  du  côté  droit, 
que  ce  jalon  doit  être  redrefle  du  côté  droit  ; com- 
me auffi  pour  le  faire  avancer  ou  reculer,  pour  le 
mettre  en  alignement  : obfervez  qu’il  faut  toujours 
en  pofer  un  à chaque  bout  de  l’ alignement , & les 
laiffer  même  long-tems  pour  faciliter  le  plantage  des 
arbres.  Voye £ Jalon. 

Un  jour  de  pluie  & venteux  empêche  de  bien  ali- 
gner : on  met  du  linge  ou  du  papier  pour  difeerner 
les  jalons  , & fouvent  on  y appoiè  un  chapeau  pour 
les  mieux  découvrir.  (A) 

ALIGNOUET  , f.  m.  infiniment  de  fer  dont  on 
fe  fert  dans  la  fabrication  des  ardoifes.  Il  a fon  ex- 
trémité fupérieure  quarrée  comme  la  tête  d’un  mar- 
teau ; il  va  toû jours  en  diminuant  comme  un  coin. 
Son  extrémité  inférieure  fe  termineroit  en  taillant , 
comme  l’extrémité  tranchante  d’un  cifeau , fi  on  n’y 
avoit  pratiqué  une  entaille  en  P"  qui  y forme  deux 
pointes.  La  plus  petite  des  figures  K.  PL.  première  de 
l'ardoij'e , eft  un  alignouet.  Quand  line  piece  d’ardoi- 
fe  eft  bien  féparée  de  fon  banc , on  la  jette  dans  la  fon- 
cée. Voye{  banc  & foncée.  On  la  fort  de  la  carriè- 
re ; & la  première  opération  qui  confifte  à la  divifer 
par  fon  épaiffeur  , s’exécute  avec  la  pointe.  V oye ç 
pointe.  La  pointe  prépare  une  entrée  à Y alignouet.  On 
place  Y alignouet  dans  l’entrée  préparée  par  la  poin- 
te ; on  frappe  fur  Yalignàuet  avec  un  pic  moyen  , & la 
féparation  de  la  piece  d’ardoife  fe  fait.  V byeç  P 1 c 
moyen  & Ardoise. 

* ALILAT , nom  fous  lequel  les  Arabes  adoroient 
la  lune  ou , félon  d’autres , la  planete  de  Venus , que 
nous  nommons  hefperus  lefoir,  &ç phofphorus  le  matin. 

ALIMENS,  f.  m.  pl.  en  Droit , fignifient  non-feu- 
lement la  nourriture , mais  auffi  toutes  les  autres  ne- 
ceffités  de  la  yie , & fort  fouvent  même  une  penfion 
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deflinée  à fournir  à quelqu’un  ces  befoins , qu’on  ap- 
pelle aufli  par  cette  raifon  penjîon  alimentaire. 

Ainfi  l’on  dit  que  les  enfans  doivent  les  alimens  à 
leurs  pefe  & mere  , s’ils  font  en  néceflité  , & un  pere 
ou  une  mere  à les  enfans  , même  naturels  : un  mari 
cil  obligé  de  nourrir  & entretenir  fa  femme  quand 
elle  ne  lui  auroit  point  apporté  de  dot  ; comme  la 
femme  ell  obligée  de  fournir  des  alimens  à fon  mari 
lorfqu’il  n’a  pas  de  quoi  vivre  : le,  beau-pere  & la 
beiie-mere  font  pareillement  obligés  d’en  fournir  à 
leur  gendre  & à leur  bru  ; & le  gendre  & la  bru  à 
leur  beau-pere  ou  leur  belle-mere , tant  que  l’allian- 
ce dure. 

Le  pere  n’ell  pas  obligé  de  fournir  des  alimens  à un 
enfant  qu’il  ell  dans  le  cas  de  deshériter  ; ni  l’ayeul 
à fes  petits  enfans  fi  leur  pere  s’ell  marié  fans  fon 
contentement,  à moins  qu’il  n’ait  fait  les  fommations 
refpeélueufes. 

Pour  la  faveur  des  alimens , il  ell  défendu  de  faire 
aucune  llipulation  fur  les  revenus  à écheoir  pour 
les  éteindre  ou  les  diminuer  ; on  n’en  admet  p.oint 
la  compenfation.  Les  contellations  pour  caufe  d 'ali- 
mens doivent  être  jugées  fommairement , & le  juge- 
ment qui  intervient  doit  être  exécuté  nonobllant 
l’appel.  Les  alimens  légués  par  tellament  font  or- 
donnés par  provifion , li  l’héritier  ell  abfent  ou  qu’il 
différé  d’accepter  la  fucceflion.  Quand  le  Prince  ac- 
corde des  Lettres  de  liirféance  , ils  en  font  exceptés. 
Si  les  alimens  ont  été  légués  jufqu’à  l’âge  de  puberté  , 
elle  ell  réputée  pour  ce  cas  ne  commencer  qu’à  dix- 
huit  ans. 

C’ell  aufli  en  conféquence  de  la  faveur  que  mé- 
ritent les  alimens , que  le  Boulanger  & le  Boucher  , 
& autres  marchands  de  fournitures  de  bouche,  font, 
dans  quelques  Jurifdiêlions  , préférés  aux  autres 
créanciers.  ( H ) 

Alimens  ( les  ) méritent  une  attention  finguliere 
dans  la  pratique  de  la  Médecine  ; car  on  peut  les  regar- 
der i°.  comme  caulès  des  maladies  lorsqu’ils  font  ou 
vicieux  ou  pris  en  trop  grande  quantité  : 2°.  comme 
remedes  dans  les  maladies  , ou  comme  faifant  par- 
tie du  régime  que  doivent  tenir  les  malades  pour  ob- 
tenir leur  guérifon. 

JD  es  alimens  conjiderès  comme  caufe  de  maladies. 

On  peut  confidérer  dans  les  alimens  leur  quantité , 
leur  qualité  , le  tems  de  les  prendre  , les  luites  des 
alimens  mêmes.  Tous  ces  motifs  peuvent  faire  envi- 
fager  les  alimens  comme  caufes  d'autant  de  maladies, 
& tendent  à prouver  que  ce  n’ell  pas  fans  raifon  que 
les  plus  grands  Médecins  infillent  fi  fort  fur  la  dicte 
dans  la  pratique  ordinaire  de  Medecine. 

I.  La  quantité  trop  grande  des  alimens  devient  la 
caufe  de  nombre  de  maladies.  En  effet , les  alimens 
amaffés  dans  l’eflomac  en  plus  grande  quantité  qu’il 
n’en  peut  porter  , caufent  à ce  vifeere  un  grand  tra- 
vail : la  digellion  devient  pénible  , les  deux  orifices 
du  ventricule  fe  trouvent  fermés  de  maniéré  que  les 
alimens  ne  peuvent  en  fortir  ; ce  qui  excite  des  car- 
dialgies  , des  douleurs  dans  l’épigaftre  , des  gonfle- 
mens  des  hypochondres  , des  fufl'ocations  qui  font 
plus  grandes  lorfqu’on  efl  couché  fur  le  dos  & fur  le 
côté  gauche;  paice  que  le  diaphragme  étant  hori- 
fontal , le  poids  & la  plénitude  de  l’eflomac  l’em- 
portent fur  la  contraûion  de  ce  mulcle , & le  ven- 
tricule ne  fe  vuide  que  par  des  convulflons , fans 
avoir  changé  le  tiffu  des  alimens  ; ce  qui  caufe  des 
diarrhées , des  lienteries,  & des  coliques  avec  dyffen- 
terie.  S’il  pafle  dans  les  vaifleaux  laélées  quelques 
parties  de  ces  alimens  indigefles  & non  divifés , elles 
cpaifliffent  le  chyle  , comme  nous  l’allons  voir. 

II.  La  qualité  vicieufe  des  alimens  produit  un  effet 
encore  plus  dangereux  : en  fe  digérant  ils  fe  mêlent 
avec  les  humeurs  à qui  elles  communiquent  leur  mau- 
Tome  I. 
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vaife  qualité.  Ces  qualités  font  l’alkalefcence  , l’a- 
cidité , la  qualité  rance  , la  vilcofité  & la  glutinofité  ; 
toutes  ces  qualités  méritent  l’attention  des  Praticiens, 
& font  un  des  plus  grands  objets  dans  les  maladies. 

i°.  Tous  les  alimens  tirés  du  régné  animal  font  al- 
kalins , de  même  que  toutes  les  plantes  légumineufes 
& crucifères.  Les  chairs  des  animaux  vieux  ou  fort 
exercés  font  encore  plus  alkalines.  Les  fels  volatils 
des  parties  des  animaux  s’exaltent  de  même  que  les 
huiles,  & produifent  l’effet  des  alkalis  volatils.  Voyer 
Alkali. 

2°.  L acidité  des  alimens  ell  occafionnée  par  les 
fruits  acides  , les  herbes  , les  fruits  d été  , les  boif- 
fons  acides,  le  lait , les  vins  acides , l’efprit-de-vin , 
la  bierre  , & enfin  toutes  les  fubflances  où  l’acide 
domine.  Cette  acidité  produit  des  maladies  dans  ceux 
où  les  organes  font  trop  foibles  pour  dénaturer  ces 
acides  & empêcher  leur  effet  pernicieux.  V.  Acide. 

30.  La  qualité  rance  des  alimens  efl  fur- tout  remar- 
quable dans  les  chairs  falées , le  lard  , les  grailles 
trop  vieilles  , de  même  que  les  huiles  ; elle  ell  aufli 
produite  par  le  féjour  trop  long  de  ces  alimens  dans 
l’eilomac  fans  être  digérés.  Elle  produit  les  mêmes 
maladies  que  l’alkalicité  des  humeurs , & demande 
les  mêmes  remedes. 

40.  L’acrimonie  muriatique  ell  produite  par  les 
alimens  Calés , les  poiflons  , les  chairs  falées  , la  gran- 
de quantité  de  lel  dans  les  alimens  & leur  affaifon- 
nement  de  trop  haut  goût  : la  quantité  des  épiceries 
& aromates  engendrent  des  maladies  qui  dépendent 
de  l’acrimonie  muriatique  , telles  que  le  feorbut  des 
pauvres  & des  gens  de  mer , & le  lcorbut  des  gens 
oififs  , & fur-tout  des  riches  & des  gens  de  Lettres. 
V oye^  Scorbut  & Acrimonie. 

50.  La  vilcofité  & la  glutinofité  fe  trouvent  dans 
les  alimens  durs  , ténaces  , compaéls , dont  le  fuc  ell 
muqueux , vifqueux  & comme  de  la  colle  ; tels  font 
les  viandes  dures  , les  extrémités  des  animaux  , les 
peaux,  les  cartilages,  les  tendons  ; telles  font  les  plan- 
tes légumineufes  , les  fèves  & les  pois  , les  fèves  de 
marais  , &c.  Cette  vifeofité  produit  les  maladies  de 
répaifliflement  &.  de  la  vifeofité  des  humeurs  ; l'obf- 
tru&ion  des  petits  vaifleaux  , les  flatuofités  , les  co- 
liques venteufes  & fouvent  bilieufes  avec  diarrhées. 

Mais  ces  différentes  fortes  à’ alimens  ne  produifent 
ces  effets  qu’à  raifon  de  leur  trop  grande  quantité  ou 
de  la  difpofition  particulière  du  tempérament  : d’ail- 
leurs le  défaut  de  boifl'on  fuffifante  ou  même  le  trop 
de  boiffon  fervent  encore  à diminuer  les  forces  des 
organes  de  la  digellion. 

III.  Le  tems  de  prendre  les  alimens  influe  fur  leur 
altération.  Si  on  les  prend  lorfque  l’eflomac  ell  plein 
& chargé  de  crudités  ou  de  falure , ils  ne  fervent 
qu’à  l’augmenter  : lorfque  l’ellomac  ell  vuide, & leur 
quantité  immodérée  ou  leur  qualité  vicieufe , ils  ne 
peuvent  produire  que  des  effets  pernicieux. 

Si  on  mange  apres  une  grande  évacuation  de  fang, 
de  femence  ou  de  quelqu’autre  humeur , la  digellion 
devient  difficile  à caule  de  la  déperdition  des  efprits 
animaux. 

30.  Lorfque  l’on  mange  dans  le  tems  de  la  fievre , 
alors  les  lues  digellits  ne  peuvent  fe  féparer  par  l’é- 
retifme  & la  trop  grande  tenfion  des  vilceres  ; il  fe 
forme  un  nouveau  levain  qui  entretient  & augmente 
celui  de  la  fievre. 

La  cure  des  maladies  dont  la  caufe  ell  produite 
par  les  alimens ,fe  réduit  à enlever  la  falure  qu’ils  ont 
formée  , à empêcher  la  régénération  d’une  nouvelle, 
& à fortifier  l’ellomac  contre  les  effets  produits  , ou 
par  la  quantité  ou  par  la  qualité  des  alimens. 

Le  premier  moyen  confifte  à employer  les  éméti- 
ques , fi  l’eftomac  efl:  iurchargé  , félon  la  nature  &. 
la  force  du  tempérament  ; l’émétique  eff  préféra- 
ble aux  purgatifs,  d’autant  que  ceux-ci  mêlent  une 
L 1 
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partie  de  la  falure  dans  le  fang  , & que  l’émétique 
l’emporte  de  l’eftomac  & purge  feul  ce  vifeere  de  la 
façon  la  plus  efficace.  Cependant  c’eft  au  Médecin 
à examiner  les  cas  , la  façon  & les  précautions  que 
demande  l’émétique. 

Le  fécond  moyen  confifte  à empêcher  la  falure  ou 
les  crudités  de  le  former  de  nouveau  ; les  remedes 
les  meilleurs  font  le  régime  & la  dicte,  qui  confident 
à éviter  les  caufes  dont  on  a parlé  ci-deflus  : ainfi  on 
doit  changer  la  quantité  , la  qualité  des  alimens , & 
les  régler  félon  les  tems  indiqués  parle  régime.  V oye^ 
Régime.  (V) 

* Si  certains  alimens  très  - fains  font,  par  la  raifon 
qu’ils  nourriffent  trop  , des  alimens  dangereux  pour 
un  malade  , tout  aliment  en  général  peut  avoir  des 
qualités  ou  contraires  ou  favorables  à la  fanté  de  ce- 
lui qui  fe  porte  lemieux.il  feroit  peut-être  très-difficile 
d’expliquer  phyliquement  comment  cela  fe  fait , ce 
qui  conftitue  ce  qu’on  appelle  le  tempérament  n’étant 
pas  encore  bien  connu  ; ce  qui  conftitue.  la  nature 
de  tel  ou  tel  aliment  ne  l’étant  pas  allez  ; ni  par  con- 
féquent  le  rapport  qu’il  peut  y avoir  entre  tels  & tels 
alimens  & tels  & tels  temperamens.  Il  y a des  gens 
qui  ne  boivent  jamais  de  vin  , & qui  fe  portent  fort 
bien  ; d’autres  en  boivent , & même  avec  excès , 
& ne  s’en  portent  pas  plus  mal.  Ce  n’eft  pas  un  hom- 
me rare  qu’un  vieil  ivrogne  : mais  comment  arrive- 
t-il  que  celui-ci  feroit  enterré  à l’âge  de  vingt-cinq 
ans  , s’il  faifoit  même  un  ufage  modéré  du  vin  , & 
qu’un  autre  qui  s’enivre  tous  les  jours  parvienne  à 
l’âge  de  quatre-vingts  ans  ? Je  n’en  fai  rien  : je  con- 
jecture feulement  que  l’homme  n’etant  point  fait  pour 
pafler  fes  jours  dans  l’ivreffe  , & tout  excès  étant 
vraisemblablement  nuifible  à la  fanté  d’un  homme 
bien  conftitue  , il  faut  que  ceux  qui  font  excès  con- 
tinuel de  vin  fans  en  être  incommodés , foient  des 
gens  mal  conftitués,  qui  ont  eu  le  bonheur  de  ren- 
contrer dans  le  vin  un  remede  au  vice  de  leur  tem- 
pérament , & qui  auroient  beaucoup  moins  vécu 
s’ils  avoient  été  plus  fobres.  Une  belle  queftion  à 
propofer  par  une  Académie , c’eft  comment  le  corps 
fe  fait  à des  chofes  qui  lui  femblent  très-nuifibles  : 
par  exemple  , les  corps  des  forgerons , à la  vapeur 
du  charbon  , qui  ne  les  incommode  pas  , & qui  eft 
capable  de  faire  périr  ceux  qui  n’y  font  pas  habitués; 
& jufqu’oii  le  corps  fe  fait  à ces  qualités  nuifibles. 
Autre  queftion , qui  n’eft  ni  moins  intérefl'ante  ni 
moins  difficile,  c’eft  la  caufe  de  la  répugnance  qu’on 
remarque  dans  quelques  perfonnes  pour  les  chofes 
les  meilleures  & d’un  goût  le  plus  général  ; & celle 
du  goût  qu’on  remarque  dans  d’autres  pour  les  cho- 
fes les  plus  malfaines  & les  plus  mauvaifes. 

Il  y a félon  toute  apparence  dans  la  nature  un 
grand  nombre  de  lois  qui  nous  font  encore  incon- 
nues , & d’où  dépend  la  folution  d’une  multitude 
de  phénomènes.  Il  y a peut-être  auffi  dans  les  corps 
bien  d’autres  qualités  ou  fpécifiques  ou  générales  , 
que  celles  que  nous  y reconnoiflons.  Quoi  qu’il  en 
loit , on  fait  par  des  expériences  inconteftables  qu’en- 
tre ceux  qui  nous  fervent  Ü alimens , ceux  qu’on 
foupçonneroit  le  moins  de  contenir  des  œufs  d’in- 
feftes , en  font  imprégnés , & que  ces  œufs  n’atten- 
dent qu’un  eftomac  , & pour  ainfi  dire , un  four  pro- 
pre à les  faire  éclorre.  Voye{  Mém.  de  C Acad,  ij 30. 
page  Zl  J.  & Hijl.  de  V Acad.  iyoy.  page  C).  où  M. 
Homber  dit  qu’un  jeune  homme  qu’il  connoffoit,  & 
qui  fe  portoit  bien,  rendoit  tous  les  jours  par  les  felles 
depuis  quatre  ou  cinq  ans  une  grande  quantité  de 
vers  longs  de  cinq  ou  fix  lignes , quoiqu’il  ne  mangeât 
ni  finit  ni  falade  , & qu’il  eût  fait  tous  les  remedes 
connus.  Le  même  Auteur  ajoûte  que  le  même  jeune 
homme  a rendu  une  fois  ou  deux  plus  d’une  aune 
& demie  d’un  ver  plat  divifé  par  nœuds  : d’où  l’on 
voit,  conclut  l’Hiftorien  de  l’Académie , combien 


A L I 

il  y a d’œufs  d’infeftes  dans  tous  les  alimens. 

M.  Lemery  a prouvé  dans  un  de  fes  Mémoires 
que  de  tous  les  alimens  ceux  qu’on  tire  des  végétaux 
étoient  les  plus  convenables  aux  malades , parce 
qu’ayant  des  principes  moins  développés  , ils  fem- 
blent être  plus  analogues  à la  nature.  Cependant  le 
bouillon  fait  avec  les  viandes  eft  la  nourriture  que 
l’ufage  a établie , & qui  pafle  généralement  pour  la 
plus  laine  & la  plus  néceflaire  dans  le  cas  de  mala- 
die , où  elle  eft  prefque  toûjours  la  feule  employée  : 
mais  ce  n’eft  que  par  l’examen  de  fes  principes  qu’on 
fe  peut  garantir  du  danger  de  la  preferire  trop  forte 
dans  les  circonftances  où  la  diete  eft  quelquefois  le 
feul  remede  ; ou  trop  foible  , lorfque  le  malade  ex- 
ténué par  une  longue  maladie  a befoin  d’une  nour- 
riture augmentée  par  degrés  pour  réparer  fes  forces. 
Voilà  ce  qui  détermina  M.  Geoffroy  le  cadet  à entre- 
prendre l’analyfe  des  viandes  qui  font  le  plus  d’ufa- 
ge  , & ce  qui  nous  détermine  à ajoûter  ici  l’analyfe 
de  la  fienne. 

Son  procédé  général  peut  fe  diftribuer  en  quatre 
parties  : i°.  parla  fimple  diftillation  au  bain-marie  , 
& fans  addition,  il  tire  d’une  certaine  quantité,  com- 
me de  quatre  onces  d’une  viande  crue  , tout  ce  qui 
peut  s’en  tirer  : z°.  il  fait  bouillir  quatre  autres  on- 
ces de  la  même  viande  autant  & dans  autant  d’eau 
qu’il  faut  pour  en  faire  un  confommé  , c’eft-à-dire  , 
pour  n’en  plus  rien  tirer  ; après  quoi  il  fait  évaporer 
toutes  les  eaux  où  la  viande  a bouilli , & il  lui  refte 
un  extrait  auffi  folide  qu’il  puifle  être  , qui  contient 
tous  les  principes  de  la  viande  , dégages  de  phlepj- 
me  & d’humidité  : 30.  il  analyfe  cet  extrait,  & fe- 
pare  ces  principes  autant  qu’il  eft  poffible  : 40.  après 
cette  analyfe  il  lui  refte  encore  de  l’extrait  une  certai- 
ne quantité  de  fibres  de  la  viande  très-deffiéchées , ôc 
il  les  analyfe  auffi. 

La  première  partie  de  l’opération  eft  en  quelque 
forte  détachée  des  trois  autres  , parce  qu’elle  n’a 
pas  pour  fujet  la  même  portion  de  viande , qui  eft  le 
l'ujet  des  trois  dernieres.  Elle  eft  néceflaire  pour  dé- 
terminer combien  il  y avoit  de  phlegme  dans  la  por- 
tion de  viande  qu’on  a prife  ; ce  que  les  autres  par- 
ties de  l’opération  ne  pourroient  nullement  détermi- 
ner. 

Ce  n’eft  pas  cependant  qu’on  ait  par-là  tout  le 
phlegme  , ni  un  phlegme  abfolument  pur  ; il  y en  a 
quelques  parties  que  le  bain-marie  n’a  pas  la  force 
d’enlever  , parce  qu’elles  font  trop  intimement  en- 
gagées dans  le  mixte  , & ce  qui  s’enleve  eft  accom- 
pagné de  quelques  fels  volatils  , qui  fe  découvrent 
par  les  épreuves  chimiques. 

La  chair  de  bœuf  de  tranche  , fans  graifle  , fans 
os  , fans  cartilages  ni  membranes,  a donné  les  prin- 
cipes fuivans  : de  quatre  onces  miles  en  diftillation 
au  bain-marie , fans  aucune  addition  , il  eft  venu  2. 
onces  6.  gros  36.  grains  de  plegme  ou  d’humidité 
qui  a pafle  dans  le  récipient.  La  chair  reftée  feche 
dans  la  cornue  s’eft  trouvée  réduite  au  poids  d’une 
once  1.  gros  36.  grains.  Le  phlegme  avoit  l’odeur 
de  bouillon.  Il  a donné  des  marques  de  fel  volatil  en 
précipitant  en  blanc  la  diflolution  de  mercure  fubli- 
mé  corrofif  ; & le  dernier  phlegme  de  la  diftillation 
en  a donné  des  marques  encore  plus  fenfibles  en  pré- 
cipitant une  plus  grande  quantité  de  la  même  diflo- 
lution.  La  chair  deflechée  qui  pefoit  1.  once  i.gros 
36.  grains , mife  dans  une  cornue  au  fourneau  de  re- 
verbere  , a d’abord  donné  un  peu  de  phlegme  char- 
gé d’efprit  volatil , qui  pefoit  1 . gros  4.  grains  ; puis 
3.  gros  46.  grains  de  fel  volatil  & d’huile  fétide  qui 
n’a  pu  s’en  féparer.  La  tête  morte  pefoit  3.  gros  30. 
grains:  c’étoit  un  charbon  noir,  luilant  & léger,  qui 
a été  calciné  dans  un  creufet  à feu  très-violent.  Ses 
cendres  expofées  à l’air  fe  font  humeftées  , & ont 
augmenté  de  poids  : leffivées  , l’eau  de  leur  leffive 
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h’a  point  donné  de  marques  de  fel  alkali , mais  de 
fel  marin  , en  précipitant  en  blanc  la  diffolution  du 
mercure  dans  l’efprit  de  nitre.  Elle  n’a  caufé  aucun 
changement  à la  diffolution  du  fublime  corrofif , li 
ce  n’efl  qu’après  quelque  te  ms  de  repos  il  s’cfl  for- 
mé au  bas  du  vaiffeau  une  efpece  de  nuage , en  for- 
me de  coagulum  léger.  Or  nous  ne  connoiffons  juf- 
«u’à  préfent  que  les  Tels  qui  font  de  la  nature  du  fel 
ammoniac , ou  le  fel  marin  , qui  précipitent  en  blanc 
la  diffolution  de  mercure  par  l’efprit  de  nitre , & feu- 
lement les  terres  abforbantes  animales  qui  précipi- 
tent légèrement  la  diffolution  du  fublime  corrofif. 

Quatre  onces  de  chair  de  bœuf  féçhée  au  bain- 
marie  , enfuite  arroféc  d’autant  d’efprit-de-vin  bien 
reélifîé  , & laiffée  en  digeflion  pendant  un  très-long 
teins , n’ont  donné  à l’efprit-de-vin  qu’une  foible 
teinture  : l’efprit  n’en  a détaché  que  quelques  gout- 
tes d’huile  ; la  couleur  qu’il  a prife  étoit  rouffe  , Si 
fon  odeur  étoit  fade.  L’huile  de  tartre  , mêlée  avec 
cét  efprit , en  a développé  une  odeur  urineufe  : fon 
mélange  avec  la  diffolution  de  mercure  par  l’efprit 
de  nitre  a blanchi  ; il  J y eff  fait  un  précipité  blanc 
jaunâtre  ; puis  cette  liqueur  eff  devenue  ardoilée  , 
à caufe  du  fel  ammoniac  urineux  dont  l’efprit-de- 
vin  s’étoit  imbu.  L’effai  de  cet  efprit-de-vin , mêlé 
avec  la  diffolution  du  fublime  corrofif,  a produit  un 
précipité  blanc  qui  eff  devenu  un  peu  jaune  :1a  pré- 
cipitation ne  s’eft  faite  dans  le  dernier  cas  que  par  le 
développement  d’une  portion  du  fel  volatil  urineux, 
qui  a paffé  dans  l’efprit-de-vinavec  le  fel  ammoniacal. 

Quatre  onces  de  chair  de  bœuf  ayant  été  cuites  dans 
un  vaiffeau  bien  fermé  avec  trois  chopines  d’eau , 
& la  cuiffon  répétée  lix  fois  avec  pareille  quantité 
dô  nouvelle  eau  , tous  les  bouillons  mis  enfemble , & 
les  derniers  n’ayant  plus  qu’une  odeur  de  veau  très- 
lé^ere , on  les  a fait  évaporer  à feu  lent  ; on  les  a fil- 
tres vers  la  fin  de  l’évaporation  pour  en  féparer  une 
portion  terreufe , & il  cft  refté  dans  le  vaiffeau  un 
extrait  médiocrement  folide  qui  s’humeôoit  à l’air 
très-facilement  & qui  s’eff  trouvé  pefer  i gros  56 
grains  ; c’eft-à-dire , que  quatre  onces  de  bœuf  bouilli 
donnant  1 gros  ç6  grains  d’extrait , une  livre  de  fem- 
blable  bœuf  eût  donné  7 gros  8 grains  de  pareil  ex- 
trait ; plus  1 1 onc.  16  gros  64  grains  de  phlegme , & 
3 onces  2 gros  de  fibres  dépouillées  de  tout  lue.  On 
conçoit  que  ce  produit  doit  varier  félon  la  qualité  du 
bœuf.  Au  refie  , le  bouillon  fait  d’une  bonne  chair 
de  bœuf , dénuée  de  membranes  , de  tendons  , de 
cartilages,  ne  fe  met  prefque  jamais  en  gelée  j’en- 
tens  par  gelée  une  maffe  claire  & tremblante. 

L’extrait  de  bœuf  qui  pefoit  1.  gros  56.  grains  ana- 
lyfé,a  fourni  1.  gros  2.  grains  de  fel  volatil  attaché 
aux  parois  du  récipient,  non  en  ramifications,  com- 
me ordinairement  les  fels  volatils  , mais  encryllaux 
plats  , formés  pour  la  plupart  en  parallélépipèdes. 
L’efprit  & l’huile  qui  font  venus  enfemble  après  le 
fel  volatil  , pefoient  38.  grains.  Le  fel  fixe  de  tartre, 
mêlé  avec  ce  fel  volatil , a paru  augmenter  fa  force, 
ce  qui  pourroit  faire  foupçonner  ce  dernier  d’être 
lin  lel  ammoniacal  urineux,  La  tête  morte  ou  le  char- 
bon refié  dans  la  cornue  , étoit  très-rarefîé  & très- 
léger  ; il  ne  pefoit  plus  que  fix  grains  : fa  lefïïve  a 
précipité  en  blanc  la  diffolution  de  mercure  , com- 
me a fait  la  leffive  de  la  cendre  de  chair  de  bœuf 
crue  dont  j’ai  parlé  ci-deffus.  Les  6.  gros  36.  grains 
de  la  maffe  des  fibres  de  bœuf  defféchées  , analy- 
sées de  la  même  façon  , ont  rendu  2.  gros  d’un  fel 
volatil  de  la  forme  des  fels  volatils  ordinaires , & qui 
s’efl  attaché  aux  parois  du  récipient  en  ramifica- 
tions, & mêlé  d’un  peu  d’huile  fétide  affez  épaiffe, 
mais  moins  brune  que  celle  de  l’extrait  qui  a été  ti- 
rée du  bouillon.  L’efprit  qui  étoit  de  couleur  citrine, 
féparé  de  fon  huile,  a pefé  36.  grains  3 la  tête  morte 
pefoit  1.  gros  60.  grains. 

Tome  /. 
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La  leflîvè  qu’on  a faite  après  la  calcination  n’a  pû 
altérer  la  diffolution  du  mercure  par  l’efprit  de  nitre, 
parce  que  lorfqu’on  a analylé  ces  fibres  de  bœuf 
defféchées  , elles  étoient  déjà  dénuées , non-feule- 
ment de  tout  leur  fel  effentiel  ammoniacal , mais 
encore  de  leur  fel  fixe , qui  efl  de  nature  de  fel  ma- 
rin , puifqu’clles  ont  paffe  pour  la  plus  grande  partie 
avec  les  huiles  dans  l’eau  pendant  la  longue  ébulli- 
tion de  cette  chair.  Cette  lefîive  a feulement  teint 
légèrement  de  couleur  d’opale  la  diffolution  du  fu- 
blime corrofif  ; preuve  qu’il  y refloit  encore  une 
portion  huileufe.  On  fait  que  les  matières  fulphureu- 
fes  précipitent  cette  diffolution  en  noir  , ou  plutôt 
en  violet  foncé , dont  la  couleur  d’opale  efl  un  com- 
mencement. 

On  connoît  donc  par  l’analyfe  de  l’extrait  d'es 
bouillons  , qu’il  paffe  dans  l’eau  pendant  l’ébullition 
de  la  chair  de  bœilf,  un  fel  ammoniacal  qu’on 
peut  regarder  comme  le  fel  effentiel  de  cette  viande, 
& qui  paroît  dans  la  dillillation  de  l’extrait  fous 
une  forme  différente  de  celui  qu’on  retire  de  la  chair1 
lorfqu’on  la  diflille  crue. 

M.  Geoffroy  a fait  les  mêmes  opérations  fur  la 
chair  de  veau , celle  de  mouton , celle  de  poulet  , 
de  coq  , de  chapon  , de  pigeon  , de  faifan  , de 
perdrix  , de  poulet-d’inde  ; & voici  la  table  du  pro- 
duit de  fes  expériences. 

Onces.  Gros.  Grainsï 

Chair  de  bœuf  crue , diflillée  au  bain~ 
marie. 

Eau  première. 

Quatre  onces  de  chair  de  bœuf  ont 
donné  de  première  humidité  ....  2 6 3 S 

Bœuf  féché  au  bain-marie 1 1 36 

Total 4 

Extrait  de  bœuf  bouilli. 

Quatre  onces  de  bœuf  ont  donné 

d’extrait i 56 

Les  fibres  féchées 6 3 6 

Total  8 20 

Eau  tirée  par  lé  bain  marie 2 6 3 (S 

A quoi  il  faut  ajouter  un  fécond  fleg- 
me que  le  bain-marie  n’a  pû  en- 
lever   x 16 

Total  de  l’humidité  qui  fe  trouve 
contenue  dans  quatre  onc.  de  chair 
de  bœuf , 2 onces  7 gros  5 2 grains. 

Total 4 

Poids  des  maffes  de  la  chair  de  bœuf 
■pour  une  livre. 

Une  livre  de  feize  onces  contiendra 


en  eau î 1 6 64 

En  extrait 7 8 

Fibres  féchées 3 2 


Total 16 


Ànalyfe  de  l'extrait  de  quatre  onces 
de  bœuf  qui  ont  produit  1 gros 
56  grains. 

Sel  volatil 1 2 

Huile  efprit 38 

Tête-morte  ou  charbon . . 6 

Perte 10 

Total 1 56 

Analyfe  de  fx  gros  trente-fix  grains 
de  fibres  defféchées. 

Sel  volatil 1 

Efprit  yolatil  , ; 36 
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Onces.  Gros.  Grains. 

Téte-morte  ou  charbon . . . 

1 

60 

Perte 

2 

1 2 

Total 

6 

36 

Chair  de  veau  crue. 

Eau  première. 

Quatre  onces  de  cette  chair  ont 

donné  de  première  humidité  .... 

2 

•6 

54 

Veau  léché  au  bain-marie 

1 

1 

18 

Total 

4 

Extrait  de  veau. 

Quatre  onces  de  veau  ont  produit 

d’extrait 

2 

3° 

Les  fibres  léchées 

5 

62 

Eau  par  le  bain-marie  . . 

2 

6 

54 

Total 

3 

7 

2 

A quoi  il  faut  ajouter  un  fécond  flegme 

que  le  bain-marie  n’a  pu  enlever , 

ou  la  perte  . 

70 

Total  

4 

Eau  de  la  première  évaporation  ... 

2 

6 

54 

Eau  de  la  leconde  évaporation  .... 

70 

Total 

2 

7 

51 

Poids  des  mafjes  de  la  chair  de  veau 

pour  une  livre. 

Une  livre  de  feize  onces  contiendra 

En  eau  

1 1 

6 

64 

En  extrait 

1 

1 

48 

Fibres  féchées 

2 

7 

3i 

Total 

16 

Analyfe  de  l'extrait  de  4 onces  de  veauf 

2 gros  J 0 grains. 

Sel  volatil  \ 

Huile  & efprit  f 

1 2 

Tête-morte 

1 

Perte  

18 

Total 

2 

30 

Analyfe  de  cinq  gros  62  grains  de  fibres 

de  veau  defiéchées. 

Sel  volatil ; 

1 

66 

Huile  & efprit 

1 

37 

Tête-morte 

2 

18 

Perte 

13 

Total 

5 

62 

Chair  de  mouton  diflillée  au  bain-marie. 

Eau  f remiere. 

Quatre  onces  de  cette  chair  ont  donné 

de  première  humidité 

2 

6 

3° 

Mouton  léché  au  bain-marie 

1 

1 

41 

Total  ..... 

4 

Extrait  de  mouton  bouilli. 

Quatre  onces  de  mouton  ont  produit 

2 

58 

Fibres  féchées 

5 

60 

Eau  par  le  bain-marie.  . . 

2 

6 

30 

Total 

3 

7 

4 

A quoi  il  faut  ajouter  un  fécond  flegme 

tpie  le  bain-marie  n’a  pu  enlever.  . 

68 

Total 

4 

Onces.  Gros,  Grairui 

Poids  de  mafies  pour  unt  livre. 

Une  livre  de  16  onces  contiendra, 

En  eau ti  5 32 

En  extrait x 3 x6 

Fibres  léchées 2 7 24 


Total 

16 

Analyfe  de  l'extrait  de  4 onc.  de  mouton , 

2 gros  58  grains. 

Sel  volatil  

t 

Huile  & efprit 

1 

Tête-morte 

54 

Perte 

4 

Total  ..... 

2 

58 

Analyfe  de  5 gros  60  grains  de  fibres 

defiéchées. 

Sel  volatil  & huile  inféparable .... 

3 

12 

Efprit 

24 

Tête-morte 

2 

Perte 

24 

Total  .... 

5 

60 

Chair  d'agneau  : unt  livre  de  chair 

fans  graifie. 

Extrait  difficile  à lécher  & toujours 

humide 

1 

1 

39 

Poulet  : chair  & os , Q onces  4 gros 

48  grains. 

Eau 

6 

6 

44 

Extrait 

7 

36 

Fibres  charnues  & os  féchés  après 

l’extrait 

1 

6 

40 

Total  .... 

9 

4 

48 

Analyfe  de  7 gros  36  grains  d’extrait 

de  poulet. 

Efprit , huile  & flegme  . . . 

4 

>5 

5el  volatil  & huile  .... 

5» 

Tête-morte 

2 

20 

Perte 

«5 

Total  .... 

7 

36 

Analyfe  des  fibres  defiéchées  du  poulet , 

6 gros  1 8 grains. 

Efprit  & huile  épaiffe  .... 

3 

34 

Sel  volatil 

1 

Tête -morte 

1 

6 

Perte 

5° 

Total  .... 

6 

l8 

Analyfe  des  os  de  poulet  apres  l'ébullt- 

tion , 3 gros  f)  grains. 

Efprit , huile  , & fel  volatil  .... 

69 

Tête-morte 

2 

8 

Perte 

4 

Total 

3 

9 

Vieux  coq , pefant  2 liv.  2 onces  6 gros. 

Extrait  gélatineux  fec  • • • • 

4 

7 

66 

Chapon  : chair  de  ckapon  dégraifié , 

l liv.  2 onces  2 gros  4 8 grains. 

Extrait  difficile  à fécher  . . 

1 

5 

Pigeons  de  volière  : deux  pigeons  pejant 

14  opces. 

Extrait  folide  en  tablettes  .... 

7 

35 
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Onces.  Gros , Grains. 


Faifan  : chair  de  faifan , pefant  Z liv. 
avec  les  os. 

Extrait  mou  . » z 4 16 

Fibres  féchées  avec  les  os  . . 9 z 32 

Eau zo  1 24 

Total  . . . . 32 


Anaiyfc  de  fimplc  chair  de  faifan , 

4 onces . 

Eau 2 6 36 

Efprit  & huile 4 

Sel  volatil 2 36 

Tête-morte 2 48 

Perte 24 

Total  ....  4 


jînalyft  de  V extrait  de  faifan , z gros 
56  grains. 

Efprit  & huile 46 

Sel  volatil 36 

Tête-morte 36 

Perte 8 

Total  ....  1 56 


Fibres  féchées  de  faifan  fins  os,  6 gros 
36  grains. 

Efprit,  Tel  volatil , & huile  épailfe  . . 5 10 

Tête-morte 1 {2 

Perte 14 

Total  ....  6 36 


Perdrix  : deux  vieilles  perdrix , pefant 
l liv.  z onces  5 gros. 

Extrait  huileux  ou  gras  & humide.  .1  630 


Poulet  dé  Inde  : un  poulet  d'Inde , 
pefant  C)  liv. 

Extrait  gras  & huileux  , quoiqu’en 

tablettes 12  43 


Cœurs  de  veaux. 

Deux  coeurs  de  veaux , pefant  onze 
onces  4 gros  , ont  rendu  d’extrait 
qui  n’a  pû  fe  mettre  en  gelée , ni 
le  fécher 3 60 


Foie  de  veau  : un  foie  pefant  z livres 
7 Sros- 

Extrait  qui  s’humeêloit  .......  2 r 60 


Pié  de  veau  : huit  piés  , pefant  6 liv. 

8 onces. 

Eau 3 ÜV.  5 4 45 

Extrait  gommeux  & fec  ....  8 32 7 

Os  humides  au  fortir  du  bouillon, 

avec  cartilages 2 10 

Total  ....  6 8 


Analyfe  d'une  once  dé extrait  gommeux 
& fec  de  piés  de  veau. 


Efprit  & huile 

3 

Sel  volatil 

2 

18 

Tête-morte 

2 

M 

Perte 

29 

Total.  . . . 

1 
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Onces.  Gros . Grains . 

Macreufes  : deux  macreufcs  du  poids 
de  z liv.  J onces. 

Extrait  folide  qui  s’humefte  au 
changement  des  tems  ....  2 liv.  1 50 


Les  dofes  d extraits  marquées  dans  ces  Tables, 
mettent  en  état  de  ne  plus  faire  au  hafard  des  mé- 
langes de  différentes  viandes  fans  l'avoir  précifément 
ce  qu  on  y donne  ou  ce  qu’on  y prend  de  nourriture. 

Ces  dofes  font  les  dofes  extrêmes,  c’eft-à-dire 
quelles  fuppofent  qu’on  a tiré  de  la  viande  tout  ce 
qui  pouvoit  s’en  tirer  par  l’ébullition.  Mais  les  bouil- 
lons ordinaires  ne  vont  pas  jufques-là,  &les  extraits 
qui  en  viendraient  feraient  moins  forts.  M.  Geoffroy 
en  les  réduifant  à ce  pié  ordinaire , trouve  qu’on  a 
encore  beaucoup  de  tort  de  craindre,  comme  on  fait 
communément , que  les  bouillons  ne  nourriffent  pas 
allez  les  malades.  La  Medecine  d’aujourd’hui  tend 
alfez  à rétablir  la  diete  auftere  des  Anciens , mais 
elle  a bien  de  la  peine  à obtenir  fur  ce  point  une 
grande  foûmilfion. 

ALIMENT,  1.  m.  ( Phyfiolog.  ) eft  tout  ce  qui 
peut  fe  dilfoudre  & fe  changer  en  chyle  par  le  moyen 
de  la  liqueur  ltomachale  6c  de  la  chaleur  naturelle , 
pour  être  enfuite  converti  en  fang , & fervir  à l’aug- 
mentation du  corps  ou  à en  réparer  les  pertes  con- 
tinuelles. V oye{  Nourriture,  Chyle,  Sang, 
Nutrition,  &c.  Ce  mot  eft  Latin , & vient  du 
verbe  alere , nourrir. 

Les  premiers  hommes  ignoraient  les  vertus  des 
viandes , des  fruits  , des  plantes , des  bêtes  fauva- 
ges , de  l’eau  froide , &c.  ils  ont  par  conféquent  dû 
faire  bien  des  tentatives  à leurs  dépens.  Tel  aliment 
qui  convient  à un  corps  robulle , dérange , détruit 
un  fujet  foible  & délicat  : ce  qui  eft  fain  dans  un 
climat  froid  , ne  l’eft  pas  dans  un  pays  chaud.  Sa- 
voit-on  tout  cela  autrefois  ? On  ufoit  de  chofes  dan- 
gereufes  parce  qu’elles  étoient  inconnues  , & cela 
arrive  encore  aux  navigateurs  dans  les  pays  loin- 
tains. On  fait  que  les  foldats  d’Antoine  furent  obli- 
gés en  Aflyrie  de  manger  les  racines  qui  fe  rencon- 
traient; il  s’en  trouva  de  venimeufes  qui  les  firent 
tomber  dans  le  délire , au  rapport  de  Plutarque  ; Se 
Diodorede  Sicile  raconte  que  les  Grecs  à leur  retour 
de  l’expédition  de  Cyrus , fe  nourrirent  pendant  24 
heures  du  miel  de  la  Colchide.  Boerh.  comment.  (Z) 

Aliment  du  feu,  pabulum  ignis , fignifie  tout  ce 
qui  fert  à nourrir  le  feu , comme  le  bois  , les  huiles  , 
& en  général  toutes  les  matières  graffes  Se  fulphu- 
reufes.  Foye^  Feu  & Chaleur.  (O  ) 

ALIMENTAIRE , adj.  ( Phyjtolog.')  ce  qui  a rap- 
port aux  alimens  ou  à la  nourriture.  Foye^  Nour- 
riture , &c. 

Les  anciens  Médecins  tenoient  que  chaque  hu- 
meur étoit  compofée  de  deux  parties  ; une  alimen- 
taire 6c  une  excrementitielle.  Voyt{  Humeur  & 
Excrément. 

Conduit  Alimentaire  , eft  un  nom  que  Tyfon 
Sc  quelques  autres  Auteurs  donnent  à cette  partie 
du  corps , par  où  la  nourriture  paffe  depuis  qu’elle 
eft  entrée  dans  la  bouche , jufqu’à  fa  l'ortie  par  l’a- 
nus ; & qui  comprend  le  gofier , l’eftomac , les  in- 
teftins.  Foyei  Estomac  , &c. 

Morgagni  regarde  .tout  le  conduit  alimentaire  (qui 
comprend  l’eftomac , les  inteftins , & les  veines  la- 
tées)  comme  formant  une  feule  glande  , qui  eft  de 
la  même  nature , qui  a la  même  ftruêlure  & les  mê- 
mes ufages  que  les  autres  glandes  du  corps.  Voye ç 
Glande. 

Chaque  glande  a fes  vaifleaux  différons,  fecré- 
toires  & excrétoires  , & aufli  fon  réfervoir  commun, 
où  la  matière  qui  y eft  apportée  reçoit  fa  premier^, 
préparation  par  voie  de  digeftion , &c% 
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Danï  cette  vafte  & importante  glande  que  forme 
le  conduit  alimentaire,  le  gofier  & l’œfophage  font 
le  vaiffeau  déférent  ; l’eftomac  eft  le  réfervoir  com- 
mun ; les  veines  laftées  font  les  vaiffeaux  fecrétoi- 
res  , autrement  les  couloirs  ; & les  inteftins  depuis 
le  pylore  jufqu’à  l’anus  , font  le  canal  excrétoire. 
Ainfi  les  fcnélions  de  cette  glande , comme  de  toutes 
les  autres,  font  principalement  quatre;  lavoir,  la 
Solution , la  féparation  , la  lecrétion  , & l’excrétion. 

Conduit  alimentaire , s’entend  au/fi  quelquefois  du 
canal  thorachique.  Voyt{  T HORAC  HIQUE.  ( L ) 

Loi  Alimentaire  ( furifprud .)  étoit  une  loi  chez 
les  Romains  qui  enjoignoit  aux-  cnfans  de  fournir  la 
iùbfiftance  à leurs  pere  & mere.  V.  Alimens.  ( H) 

Alimentaires  , ad],  pris  fubft.  ( Hijl.  anc .)  nom 
que  donnoient  les  Romains  à de  jeunes  garçons  & 
de  jeunes  filles  qu’on  élevoit  dans  des  lieux  publics , 
comme  cela  fe  pratique  à Paris  dans  les  hôpitaux  de 
la  Pitié , des  Enfans-rouges  , &c.  Ils  avoient  comme 
nous  des  maifons  fondées  où  l’on  élevoit  & nourril- 
foit  des  enfans  pauvres  & orphelins  de  l’un  & de 
l’autre  fexe , dont  la  dépenfe  fe  prenoit  ou  fur  le  fifc 
ou  fur  des  revenus  certains  laides  par  teftament  à 
ces  établifl'emens , foit  par  ies  Empereurs  , foit  par 
les  particuliers.  On  appelloit  les  garçons  alimentant 
pueri  ; & les  filles  alimentante  puellce.  On  les  nom- 
moit  au fii  fouvent  du  nom  des  fondateurs  & fonda- 
trices de  ces  maifons.  J\ile  Capitolin  , dans  la  vie 
d’Antonin  le  Pieux , rapporte  que  ce  Prince  établit 
line  maifon  en  faveur  des  filles  orphelines , qu’on 
appella  Fauftiniennes,  Faujlinianæ , du  nom  de  l’Impé- 
ratrice époufe  d’Antonin  ; & félon  le  môme  auteur , 
Alexandre  Severe  en  fonda  une  autre  pour  des  en- 
fans  de  l’un  & de  l’autre  fexe  , qu’on  nomma  Mam- 
méens  & Mamrnéennes , du  nom  de  fa  mere  Mammée  : 
Paellas  & pueros , quemadmodum  Antoninus  Fauflinia- 
nas  injlituerat  , Mammceanas  & Mammœanos  injlituit. 
Jul.  Capitol,  in  Antonin.  & Sever.  (G) 

A LINÉA  ( Gramm.  ) c’eft-à-dire  , incipe  à lineâ , 
commencez  par  une  nouvelle  ligne.  On  n’écrit  point 
ces  deux  mots  à lineâ , mais , celui  qui  diète  un  dis- 
cours , où  il  y a divers  lens  détaches  , après  avoir 
diété  le  premier fens , dit  à celui  qui  écrit  : punctum ... 
à lineâ  : c’eft-à-dire  , terminez  par  un  point  ce  que 
vous  venez  d’écrire  ; laiflez  en  blanc  ce  qui  refte  à 
remplir  de  votre  derniere  ligne  ; quittez-la  , finie  ou 
■non  finie , & commencez-en  une  nouvelle,  obfervant 
que  le  premier  mot  de  cette  nouvelle  ügne  commence 
par  une  capitale , & qu’il  foit  un  peu  rentré  en  de- 
dans pour  mieux  marquer  la  féparation  , ou  diltinc- 
tion  de  fens.  On  dit  alors  que  ce  nouveau  fens  eft 
à lineâ , c’eft-à-dire  qu’il  eft  détaché  de  ce  qui  pré- 
cédé , & qu’il  commence  une  nouvelle  ligne. 

Les  à lineâ  bien  placés  contribuent  à la  netteté 
du  difcours.  Ils  avertiflent  le  leèteur  de  la  diftinétion 
du  fens.  On  eft  plus  difpofé  à entendre  ce  qu’on  voit 
ainfi  féparé. 

Les  Vers  commencent  toujours  à lineâ,  & par 
une  lettre  capitale. 

Les  ouvrages  en  Profe  des  anciens  Auteurs,  font 
diftingués  par  des  alineâ , cotés  à la  marge  par  des 
chiffres  : on  dit  alors  numéro  1,2,3,  &c-  Ou  les  divife 
aufli  par  chapitres,  en  mettant  le  numéro  en  chiffre 
romain. 

Les  chapitres  des  Inftituts  de  Juftinien  font  aufli 
divifés  par  des  à lineâ , & le  fens  contenu  d’un  à li- 
neâ à l’autre  eft  appellé  paragraphe , & fe  marque 
ainfi  §•  (F) 

* ALIPHE , ville  d’Italie , au  Royaume  de  Naples, 
dans  la  terre  de  Labour , près  de  Volturne. 

* ALIPTÆ  , f.  m.  PI.  ( Hijl.  ant.  à du  Grec  àteiça 
frotter , nom  des  Officiers  chargés  d’huiler  & de  frô- 
ler les  Athlètes  , fur-tout  les  Luteurs  8c  les  Pançrati- 
tes  avant  que  la  lice  fut  ouverte. 


A L I 

* ALÎPTERION , en  Latin  oncluarium  -,  f,  m.  ( HiJL 
anc.  ) étoit  un  des  appartcmens  des  Thermes  des  An- 
ciens, dans  lequel  les  athlètes  fe  rendoient  pour  fe  fai- 
re -oindi'e  par  les  officiers  de  Paleftre,ou  fe  rendre 
ce  fervice  les  uns  aux  autres.  On  appelloit  encore 
cette  chambre  celeotkeftum. 

ALIQUANTES , adj.  f.  Les  parties  aliquantes  d’un 
tout  font  celles  qui  répétées  un  certain  nombre  de 
fois  ne  font  pas  le  tout  complet , ou  qui  répétées  un 
certain  nombre  de  fois  , donnent  un  nombre  plus 
grand  ou  plus  petit , que  celui  dont  elles  font  les  par- 
ties aliquantes.  Voye * PARTIE,  Mesure,  &c. 

Ce  mot  vient  du  Latin  aliquantus , qui  a la  môme 
fignification. 

Ainfi  5 eft  une  partie  aliquante  de  1 2 ; parce  que  pri- 
fe  deux  fois , elle  donne  un  nombre  moindre  que  1 2 ; 
& que  prife  trois  fois,  elle  en  donne  un  plus  grand. 
Les  parties  aliquantes  d’une  livre  ou  vingt  fols,  font  : 

3 /•  Partie  aliquante  , compofée  d’un  dixième  & 

d’un  vingtième. 

6 compofée  d’un  cinquième  & d’un  dixième. 

7 compofée  d’un  quart  & d’un  dixième. 

8 compofée  de  deux  cinquièmes. 

9 compofée  d’un  quart  & d’un  cinquième. 

1 1 compolee  d’une  moitié  8c  d’un  vingtième. 

1 2 compofée  d’une  moitié  & d’un  dixième. 

1 3 compofée  d’une  moitié , d’un  dixième  & d’un 

vingtième. 

1 4 compofée  d’une  moitié  & d’un  cinquième. 

1  5 compofée  d’une  moitié  & d’un  quart. 

1 6 compofée  d’une  moitié , d’un  cinquième  & 

d’un  dixième. 

17  compofée  d’une  moitié,  d’un  quart  & d’un 

dixième. 

18  compofée  d’une  moitié  & de  deux  cinquiè- 

mes. 

1 9 compofée  d’une  moitié , d’un  quart , & d’un 

cinquième. 

Quant  à la  maniéré  de  multiplier  les  parties  ali- 
quantes  , Foye[  MULTIPLICATION. 

ALIQUOTES  , adj  f.  on  appelle  ainfi  les  parties 
d’un  tout  qui  répétées  un  certain  nombre  de  fois  font 
le  tout  complet  ; ou  qui  prifes  un  certain  nombre  de 
fois , égalent  le  tout.  Voye £ Partie  , &c. 

Ce  mot  vient  du  Latin  aliquotus , qui  fignifie  la 
même  chofe. 

Ainfi  3 eft  une  partie  aliquote  de  1 2 , parce  que 
prife  quatre  fois  elle  égale  ce  nombre. 

Les  parties  aliquotes  d’une  livre  ou  vingt  fols  font  : 

10  L moitié  de  20  /. 

5 quart. 

4 cinquième. 

2 dixième. 

1 vingtième. 

6 f.  Sd’  tiers. 

3 4 fixieme 

2 6 huitième. 

1 8 douzième. 

1 4 quinzième. 

1 3 leizieme. 

10  vingt-quatrieme. 

5 quarante-huitieme. 

Quant  à la  multiplication  des  parties  aliquotes'. 

Voye{  Carticle  MULTIPLICATION.  (F) 

ALISÉ , adj.  vents  alifcs  , ( Phyjtq.  & Marine.  ) font 
certains  vents  réguliers  qui  loufflent  toujours  du  mê- 
me côté  fur  les  mers , ou  alternativement  d’un  cer- 
tain côté  & du  côté  oppofé. 

Les  Anglois  les  appellent  aufli  vents  de  commerce  ; 
parce  qu’ils  font  extrêmement  favorables  pour  ceux 
qui  font  le  commerce  des  Indes. 

Ces  vents  font  de  différentes  fortes  ; quelques-uns 
foufflent  pendant  3 ou  6 mois  de  l’année  du  même 
côté , 6c  pendant  un  pareil  efpace  de  tems  du  côté 
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oppofé  : ils  font  extrêmement  communs  dans  la  mer 
des  Indes  , & on  les  appelle  mouflons.  Foye{  Mous: 
SONS. 

D’autres  foufflent  conftamment  du  même  côté  ; 
tel  eft  ce  vent  continuel  qui  régné  entre  les  deux  tro- 
piques , & qui  f'ouffle  tous  les  jours  le  long  de  la  mer 
d’orient  en  occident. 

Ce  dernier  vent  eft  celui  qu’on  appelle  propre- 
ment vent  alifè.  Il  régné  toute  l’année  dans  la  mer 
Atlantique  & dans  la  mer  d’Ethiopie  entre  les  deux 
tropiques , mais  de  telle  maniéré  qu’il  femble  fouffler 
en  partie  du  nord-eft  dans  la  mer  Atlantique  , & en 
partie  du  fud-eft  dans  la  mer  d’Ethiopie. 

Auffitôt  qu’on  a pafle  les  ifles  Canaries,  à peu  près 
à la  hauteur  de  28  degrés  de  latitude  feptentrionale , 
il  régné  un  vent  de  nord-eft  qui  prend  d’autant  plus 
de  l’eft  qu’on  approche  davantage  des  côtes  d’Amé- 
rique , & les  limites  de  ce  vent  s’étendent  plus  loin 
fur  les  côtes  d’Amérique  que  fur  celles  d’Afrique. 
Ces  vents  font  fujets  à quelques  variations  fuivant 
la  faifon , car  ils  fuivent  le  foleil  ; lorfque  le  foleil  fe 
trouve  entre  l’équateur  & le  tropique  au  cancer , le 
vent  de  nord-eft  qui  régné  dans  la  partie  feptentrio- 
nale de  la  terre,  prend  davantage  de  l’eft  , & le  vent 
de  fud-eft  qui  régné  dans  la  mer  d'Ethiopie,  prend  da- 
vantage du  fud.  Au  contraire  lorfque  le  foleil  éclaire 
la  partie  méridionale  de  la  terre,  les  vents  du  nord- 
eft  de  la  mer  Atlantique  prennent  davantage  du  nord , 
& ceux  du  fud-eft  de  la  mer  d’Ethiopie , prennent  d’a- 
vantage de  l’eft. 

Le  vent  général  d’eft  fouffle  aufll  dans  la  mer  du 
fud.  Il  eft  vent  de  nord-eft  dans  la  partie  feptentriona- 
le de  cette  mer , ôc  de  fud-eft  dans  la  partie  méridio- 
nale. Ces  deux  vents  s’étendent  de  chaque  côté  de 
l’équateur  jufqu’au  28  & 30e  degré.  Ces  vents  font 
fi  conftans  & fi  forts  , que  les  vaifleaux  traverfent 
cette  grande  mer  depuis  l’Amérique  jufqu’aux  ifles 
Philippines , en  dix  femaines  de  tems  ou  environ  ; 
car  ils  foufflent  avec  plus  de  violence  que  dans  la 
mer  du  Nord  & dans  celle  des  Indes.  Comme  ces 
vents  régnent  conftamment  dans  ces  parages  fans 
aucune  variation  & prelque  fans  orages , il  y a des 
Marins  qui  prétendent  qu’on  pourroit  arriver  plutôt 
aux  Indes , en  prenant  la  route  du  détroit  de  Magel- 
lan par  la  mer  du  fud , qu’en  doublant  le  cap  de  Bon- 
ne - El'pérance , pôur  fe  rendre  à Java , & de  là  à la 
Chine.  Muffch.  Effais  de  Phyjîque. 

Ceux  qui  voudront  avoir  un  plus  ample  détail 
fur  ces  fortes  de  vents  , peuvent  confulter  ce  qu’en 
ont  écrit  M,  Halley  & le  voyageur  Dampierre.  Ils 
pourront  aufll  avoir  recours  au  chapitre Jur  les  vents  , 
qui  fe  trouve  à la  fin  de  Yeffdi  de  Phyjîque  de  M.  Muff- 
chenbroek  , ainfi  qu’aux  traités  de  M.  Mariotte  fur 
la  nature  de  Ü air  & fur  le  mouvement  des  fluides. 

Pour  ce  qui  eft  des  caufes  phyfiques  de  tous  ces 
vents,  voyeç  l' article  Vent . 

Le  Dotteur  Lifter  dans  les  Tranfaclions  philofophi- 
ques  a fur  la  caufe  de  ces  vents  une  opinion  fingu- 
liere.  Il  conjecture  que  les  vents  tropiques  ou  mouf- 
fons,  naiflent  en  grande  partie  de  l’haleine  ou  du  fouf- 
fle qui  fort  d’une  plante  marine  appell éefargojfa  ou 
lenticula  marina  , laquelle  croît  en  grande  quantité 
depuis  le  3Ôd  jufqu’au  1 8d  de  latitude  feptentrionale, 
& ailleurs  fur  les  mers  les  plus  profondes  : « car , dit- 
» il , la  matière  du  vent  qui  vient  du  fouffle  d’une 
« feule  & même  plante  , ne  peut  être  qu’uniforme  & 
» confiante  ; au  lieu  que  la  grande  variété  d’arbres 
» & plantes  de  terre , fournit  une  quantité  de  vents 
» différens  : d’où  il  arrive  , ajoùte-t-il , que  les  vents 
» en  queftion  font  plus  violens  vers  le  midi , le  foleil 
» réveillant  ou  ranimant  pour  lors  la  plante  plus  que 
» dans  une  autre  partie  du  jour  naturel,  & l’obligeant 
>»  de  fouffler  plus  fort  Sc  plus  fréquemment  ».  Enfin  il 
attribue  la  direction  de  ce  vent  d’orient  en  occident, 
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au  courant  ^général  & uniforme  de  la  mer , commé 
on  obferve  cjue  le  courant  d’une  riviere  eft  toujours 
accompagne  d’un  petit  vent  agréable  qui  fouffle  du 
même  côté  : à quoi  l’on  doit  ajouter  encore,  félon  lui, 
que  chaque  plante  peut  être  regardée  comme  un  hélio- 
trope , qui  en  fe  penchant  fuit  le  mouvement  du  fo- 
leil & exhale  fa  vapeur  de  ce  côté-là  ; de  forte  que 
la  direction  des  vents  alifés  doit  être  attribuée  en 
quelque  façon  au  cours  du  foleil.  Une  opinion  fi  chi- 
mérique ne  mérite  pas  d’être  réfutée.  V.  Courant. 

Le  DoCteur  Gordon  eft  dans  un  autre  fyftème  ; & 
il  croit  que  l’atmofphere  , qui  environne  la  terre  & 
qui  fuit  fon  mouvement  diurne , ne  la  quitte  point  ; 
ou  que  fi  l’on  prétend  que  la  partie  de  l’atmofphere 
la  plus  éloignée  de  la  terre  ne  peut  pas  la  fuivre  du 
moins  la  partie  la  plus  proche  de  la  terre  ne  l’aban- 
donne jamais  : de  forte  que  s’il  n’y  avoit  point  de 
changemens  dans  la  pefanteur  de  l’atmofphere , elle 
accompagneroittoûjours  la  terre  d’occident  en  orient 
par  un  mouvement  toûjours  uniforme  & entière- 
ment imperceptible  à nos  fens.  Mais  comme  la  por- 
tion de  l’atmofphere  qui  fe  trouve  fous  la  ligne  eft  ex- 
trêmement raréfiée  , que  fon  reflort  eft  relâché , & 
que  par  conféquent  fa  pefanteur  & fa  compreflîon 
font  devenues  beaucoup  moins  confidérables  que  cel- 
les des  parties  de  l’atmol'phere  qui  lont  voifines  des 
pôles  , cette  portion  eft  incapable  de  fuivre  le  mou- 
vement uniforme  de  la  terre  vers  l’orient , & par 
conféquent  elle  doit  être  poufl'ée  du  côté  de  l’occi- 
dent , & caufer  le  vent  continuel  qui  régné  d’orient 
en  occident  entre  les  deux  tropiques.  Foye^i ùr  tout 
cela  l 'article  Vent.  (O) 

ALISIER,  f.  m.  ou  ALIZIER , cratœgus , arbre 
dont  le  fruit  ne  différé  de  celui  du  po'rier  que  par 
la  forme  & la  groffeur.  Ce  fruit  n’eft  qu’une  baie 
remplie  de  iemences  calleules  & renfermées  dans 
de  petites  loges.  Tournefort , Infl.  rei  herb.  Foyer 
Plante.  (/) 

* ALISMA,  efpece  de  doronic  : cette  plante  jette 
de  fa  racine  plufieurs  feuilles  lemblables  à celles  du 
plantin , épaiffes  , nerveufes  , velues , & s’étendant 
à terre.  Il  fort  du  milieu  des  feuilles  une  tige  qui 
s’élève  d’un  pié  ou  d’un  pié  & demi , velue  , portant 
des  feuilles  beaucoup  plus  petites  que  celles  d’en- 
bas , & à fon  fommet  une  fleur  jaune  radiée  comme 
celle  du  doronic  ordinaire , plus  grande  cependant 
& d’une  couleur  d’or  plus  foncée.  Sa  femence  eft 
longuette , garnie  d’une  aigrette  , acre , odorante. 
Sa  racine  eft  rougeâtre , entourée  de  filamens  longs 
comme  celle  de  l’ellébore  noir,  d’un  goût  piquant, 
aromatique  & agréable.  Ce  doronic  croît  aux  lieux 
montagneux  : il  contient  beaucoup  de  fel  & d’huile  : 
il  eft  diurétique  , fudorifique , quelquefois  émétique  : 
il  diffout  les  coagulations  du  fang.  Ses  fleurs  font 
éternuer  ; leur  infùfion  arrête  le  crachement  de  fang. 
Lemery.  Il  y a entre  cette  defeription  & celle  d’Ori- 
baie  des  chofes  communes  & d’autres  qui  different. 
Oribafe  attribue  à l’alifma  des  propriétés  fingulieres , 
comme  de  guérir  ceux  qui  ont  mangé  du  lievre  ma- 
rin. Hofman  dit  qu’il  eft  réfolutif  & vulnéraire  ; qu’il 
eft  bon  dans  les  grandes  chûtes  ; & que  les  paylans 
le  fubftituent  avec  fuccès  à l’ellébore  dans  les  ma- 
ladies des  beftiaux.  Tournefort  en  diftingue  cinq  ef- 
peces  : on  en  peut  voir  chez  lui  les  deferiptions , liir- 
tout  de  la  quatrième. 

* ALITEUS , furnom  donné  à Jupiter,  parce  que 
dans  un  tems  de  famine  il  prit  un  foin  particulier  des 
Meuniers,  afin  que  la  farine  ne  manquât  pas. 

ALKAHEST  , ou  ALCAHEST , 1.  m.  ( Chimie  ) 
eft  un  menftrue  ou  diffolvant , que  les  Alcfiimiftes 
difent  être  pur , au  moyen  duquel  ils  prétendent  ré- 
foudre entièrement  les  corps  en  leur  matière  primiti- 
ve,&  produire  d’autres  effets  extraordinaires  & inex- 
plicables, Foye{  MENSTRUE , DISSOLVANT , &c. 


a72  A L K 

Paracelfe  & Vanhelmont , ces  deux  illuftres  adep- 
tes , déclarent  expreffément  qu’il  y a dans  la  nature 
un  certain  fluide  capable  de  réduire  tous  les  corps 
fublunaires , foit  homogènes , foit  hétérogènes , en  la 
matière  primitive  dont  ils  font  compofés,  ou  en  une 
liqueur  homogène  & potable , qui  s’unit  avec  l’eau 
& les  fucs  du  corps  humain,  & retient  néanmoins  fes 
vertus  féminales , & qui  étant  remêlée  avec  elle-mê- 
me , fe  convertit  par  ce  moyen  en  une  eau  pure  & 
élémentaire  , d’où , comme  fe  le  font  imaginés  ces 
deux  Auteurs , elle  réduirait  enfin  toutes  chofes  en 
eau.  Voyc ’ Eau. 

Le  témoignage  de  Paracelfe , appuyé  de  celui  de 
Vanhelmont,  qui  protefte  avec  ferment  qu’il  poffé- 
doit  le  fecrct  de  Yalkahef , a excité  les  Chimiftes  & 
les  Alchimifles  qui  les  ont  fuivis , à chercher  un  fi 
noble  menftrue.  Boyle  en  étoit  fi  entêté , qu’il  avoue 
franchement,  qu’il  aimeroit  mieux  pofféder  Yalka- 
hejl, que  la  Pierre  philofophale  même.  Voyt7^  Alchi- 
mie. 

En  effet , il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  que  tous 
les  corps  peuvent  venir  originairement  d’une  matiè- 
re primitive  qui  ait  d’abord  été  fous  une  forme  flui- 
de. Ainfi  la  matière  primitive  de  l’or  n’efl  peut-être 
autre  chofe  qu’une  liqueur  pefantc , qui  par  fa  natu- 
re ou  par  une  forte  attra&ion  entre  fes  parties,  ac- 
quiert enfuite  une  forme  folide.  Voye £ Or.  En  con- 
féquence  il  ne  paraît  pas  qu’il  y ait  rien  d’abfurde 
dans  l’idée  d’un  être , ou  matière  univerfelle , qui  ré- 
fout tous  les  corps  en  leur  être  primitif. 

L 'alkahc/l  efl  un  fujet  qui  a été  traité  par  une  infi- 
nité d’Auteurs,  tel  que  Pantaleon,  Philalethe  , Ta- 
chenius , Ludovic , &c.  Boerhaave  dit  qu’on  en  pour- 
rait faire  une  Bibliothèque.  Veidenfelt  dans  fon  trai- 
té de  fecretis  adeptorum , rapporte  toutes  les  opinions 
que  l’on  a eues  fur  cette  matière. 

Le  terme  déalkahef  ne  fe  trouve  dans  aucune  lan- 
gue en  particulier:  Vanhelmont  dit  l’avoir  premiè- 
rement remarqué  dans  Paracelfe,  comme  un  terme 
qui  étoit  inconnu  avant  cet  auteur  ; lequel  dans  fon  II. 
livre  de  viribus  membrorum , dit , en  parlant  du  foie  : 
ejl  etiam  alkahefl  liquor  magnam  hepatis  confervandi  & 
confortandi , &c.  C’eft-à-dire,  « il  y a encore  la  li- 
» queur  alkahejl  qui  efl  fort  efficace  pour  conferver 
» le  foie , comme  aufli  pour  guérir  l’hydropifie , & 
» toutes  les  autres  maladies  qui  proviennent  des  vi- 
» ces  de  ce  vifeere , &c. 

C’eft  ce  Ample  paffage  de  Paracelfe  qui  a excité 
les  Chimifles  à chercher  Yalkahejl  ; car  dans  tous  les 
ouvrages  de  cet  auteur , il  n’y  a qu’un  autre  endroit 
oii  il  en  parle , & encore  il  ne  le  fait  que  d’une  ma- 
nière indirefte. 

Or  comme  il  lui  arrive  fouvent  de  tranfpofer  les 
lettres  des  mots , & de  fe  fervir  d’abbréviations  , & 
d’autres  moyens  de  déguifer  fa  penfée , comme  lorf- 
qu'il  écrit  mutratar  pour  tartarum , mutrin  pour  ni- 
trum  ; on  croit  qu'alkahefl  peut  bien  être  ainfi  un  mot 
dépuife  ; de-là  quelques-uns  s’imaginent  qu’il  efl  for- 
me d ’alkali  ejl , & par  conféquent  que  c’eft  un  fel  aika- 
li  de  tartre  volatilifé.  Il  femble  que  c’étoit  l’opinion 
de  Glauber , lequel  avec  un  pareil  menftrue  fit  en 
effet  des  chofes  étonnantes  fur  des  matières  pri- 
fes  dans  les  trois  genres  des  corps  : fa  voir,  animaux  , 
végétaux  & minéraux  ; cet  alkahejl  de  Glauber  efl  le 
nitre  qu’on  a rendu  alkali , en  le  fixant  avec  le  char- 
bon. 

D’autres  prétendent  qu’ alkahejl  vient  du  mot  Al- 
lemand algueijl , comme  qui  diroit  entièrement  fpiri- 
tueux  ou  volatil  ; d’autres  veulent  qu’il  foit  pris  de 
faltç-gueijl , c’eft-à-dire , efprit  de  fel  ; car  le  menftrue 
univerfel  doit  être  , à ce  qu’on  prétend,  tiré  de 
l’eau,  & Paracelfe  lui -même  appelle  le  fel,  le  cen- 
tre de  P eau , où  les  métaux  doivent  mourir,  &c. 

En  effet,  l’efprit  de  fel  étoit  le  grand  menftrue 
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dont  il  fe  fervoit  la  plupart  du  tems.  Le  Commenta- 
teur de  Paracelfe , qui  a donné  une  édition  latine  de 
fes  œuvres  à Delft , aflure  que  Yalkahejl  eft  le  mer- 
cure réduit  en  efprit.  Zwelfer  jugeoit  que  c’étoit  un 
efprit  de  vinaigre  rettifié  du  verd  de  gris  ; & Starkey 
croyoit  l’avoir  découvert  dans  fon  favon. 

On  a employé  pour  exprimer  Yalkahejl  quelques 
termes  fynonymes  & plus  fignificatifs  : Vanhelmont 
le  pere  en  parle  fous  le  nom  â’ignis  aqua , feu  eau  : 
mais  il  femble  qu’en  cet  endroit,  il  entend  la  liqueur 
circulée  de  Paracelfe,  qu’il  nomme  feu , à caufe  de 
la  propriété  qu’elle  a de  confumer  toutes  chofes , & 
eau  à caufe  de  fa  forme  liquide.  Le  même  Auteur 
appelle  l’alkaheft  ignis  gehennœ , feu  d’enfer , terme 
dont  fe  fert  aufli  Paracelfe  ; il  le  nomme  aufli  fum- 
mum  & ftlicijfimum  omnium  falium , « le  plus  excel- 
» lent  & le  plus  heureux  de  tous  les  fels , qui  ayant 
» acquis  le  plus  haut  degré  de  fimplicité , de  pureté 
» & de  fubtilité , joiiit  leul  de  la  faculté  de  n’être 
» point  altéré  ni  atfoibli  par  les  fujets  fur  lefquels  il 
» agit , & de  diffoudre  les  corps  les  plus  intraitables 
» & les  plus  rebelles , comme  les  caillous , le  verre , 
» les  pierres  précieufes , la  terre , le  foufre , les  mé- 
» taux,  &c.  & d’en  faire  un  véritable  fel  de  même 
» poids  c[ue  le  corps  diffous  ; & cela  avec  la  même 
» facilite  que  l’eau  chaude  fait  fondre  la  neige.  Ce 
» fel,  continue  Vanhelmont  , étant  plufieurs  fois 
» cohobe  avec  le  fil  circulatum  de  Paracelfe , perd 
» toute  fa  fixité , & à la  fin  devient  une  eau  infipide 
» de  meme  poids  que  le  fel  d’où  elle  a été  produite  ». 
Vanhelmont  déclare  expreflement  « que  ce  menftrue 
» eft  entièrement  une  produ&ion  de  l’art  & non  de 
» la  nature.  Quoique  l’art , dit-il , pûiffe  convertir  en 
» eau  une  partie  homogène  de  la  terre  élémentaire  , 
» je  nie  cependant  que  la  nature  feule  puifle  faire  la 
» même  chofe  ; car  aucun  agent  naturel  ne  peut  chan- 
» ger  un  élément  en  un  autre  ».  Et  il  donne  cela  com- 
me une  raifon  pourquoi  les  élémens  demeurent  tou- 
jours les  mêmes.  Une  choie  qui  peut  porter  quelque 
jour  dans  cette  matière,  c’eft  d’obferver  que  Vanhel- 
mont , ainfi  que  Paracelfe , regardoit  l’eau  comme 
l’inftrument  univerfel  de  la  Chimie  & de  la  Philofo- 
phie  naturelle  : la  terre  comme  la  ba fe  immuable  de 
toutes  chofes  ; le  feu  comme  leur  caufe  .efficiente  : 
que,  félon  eux,  les  vertus  féminales  ont  été  placées 
dans  le  méchanifme  de  la  terre  : que  l’eau , en  diffol- 
vant  la  terre,  & fermentant  avec  elle,  comme  elle 
fait  par  le  moyen  du  feu , produit  chaque  chofe  ; que 
c’eft-là  l’origine  des  animaux,  des  végétaux  & des  mi- 
néraux , &c  que  l’homme  même  fut  ainfi  créé  au  com- 
mencement , au  récit  de  Moyfe. 

Le  cara&ere  effentiel  de  Yalkahejl , comme  nous 
avons  obfervé , eft  de  diffoudre  & de  changer  tous 
les  corps  fublunaires , excepté  l’eau  feule  ; voici  ds 
quelle  maniéré  ces  changemens  arrivent. 

i°.  Le  fujet  expofé  à l’opération  de  Yakahejl , eft  ré- 
duit en  fes  trois  principes , qui  font  le  fel , le  foufre 
& le  mercure  ; enfuite  en  fel  feulement , qui  alors  de- 
vient volatil , & à la  fin  il  eft  changé  entièrement  en 
eau  infipide.  La  manière  d’appliquer  le  corps  qui  doit 
être  diffous,  par  exemple,  l’or,  le  mercure,  le  fable 
& autres  fcmblables , eft  de  le  toucher  une  fois  ou 
deux  avec  le  prétendu  alkahejl  ; & fi  ce  menftrue  eft 
véritable , le  corps  fera  converti  en  fel  d’un  poids 
'égal. 

2°.  Valkahejl  ne  détruit  pas  les  vertus  féminales 
des  corps  qu’il  diffout  ; ainfi  en  agiffant  fur  l’or , il 
le  réduit  en  fel  d’or;  il  réduit  l’antimoine  en  fel  d’an- 
timoine ; le  fafran  en  fel  de  fafran , &c.  fels  qui  ont 
les  mêmes  vertus  féminales  & les  mêmes  propriétés 
que  le  concret  d’où  ils  font  formés. 

Par  vertus  féminales , Vanhelmont  entend  les  ver- 
tus qui  dépendent  de  la  ftruêhire  ou  méchanifme  d’un 
corps,  & qui  le  conftituent  ce  qu’il  eft  par  le  moyen 
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i^c  Valkahejl.  On  pourroit  facilement  avoir  un  or  po- 
table a duel  & véritable  , puifque  Valkahejl  change 
tout  le  corps  de  l’or  en  un  fel  qui  conferve  les  vertus 
féminales  de  ce  métal,  & qui  ell  en  même  tems  fo- 
luble  dans  l’eau. 

3°.  Tout  ce  que  diffoutlWLîAe/?  petit  être  volatili- 
fé  par  un  feu  de  labié  ; & li  après  l’avoir  volatilité,  on 
diftille  Valkahejl  y le  corps  qui  relie , ell  une  eau  pure 
&z  infipide , de  même  poids  que  le  corps  primitif, 
mais  privée  de  fes  vertus  féminales.  Par  exemple , 
li  l’on  dilfout  de  l’or  par  Valkahejl , le  métal  devient 
d’abord  un  fel  qui  ell  l’or  potable  : mais  lorfqu’en 
donnant  plus  de  feu , on  dilldle  le  menftrue , il  ne 
relie  qu’une  pure  eau  élémentaire , d’oii  il  paraît  que 
l’eau  limple  ell  le  dernier  produit  ou  effet  de  Valkahejl. 

4°-  h'alkahejl  n’éprouve  aucun  changement  ni  di- 
minution de  force  en  diffolvant  les  corps  fur  lefquels 
il  agit  ; c’ell  pourquoi  il  ne  fouffre  aucune  réadion 
de  leur  part , étant  le  l'eul  menllrue  inaltérable  dans 
la  nature. 

5°.  Il  cil  incapable  de  mélange,  c’ell  pourquoi  il 
ell  exemt  de  fermentation  & de  putréfa&ion  ; en  ef- 
fet il  fort  au lîi  pur  du  corps  qu’il  a diffous , que  lorf- 
qu’il  y a été  appliqué , & ne  laiffe  aucune  impureté. 

On  peut  dire  que  Valkahejl  ell  un  être  de  raifon , 
c’ell-à-dire,  un  être  imaginaire,  fi  on  lui  attribue 
toutes  les  propriétés  dont  nous  venons  de  parler  d’a- 
près les  Alchimilles. 

On  ne  doit  pas  dire  que  Valkahejl  ell  les  alkalis  vo- 
latifes  ou  digérés  dans  les  huiles,  puifque  Vanhel- 
mont  lui-même  dit  que  li  on  ne  peut  pas  atteindre  à 
la  préparation  de  Valkahejl  y il  faut  volatilifer  les  al- 
kalis , afin  que  par  leur  moyen  on  puiffe  faire  les 
diffolutions.  (AT) 

ALKALI,  f.  m.  ( Chimie.  ) lignifie  en  général 
tout  fel  dont  les  effets  font  différens  & contraires  à 
ceux  des  acides.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  dire  que  les 
alkalis  font  d’une  nature  différente  & oppofée  à celle 
des  acides  , puifqu’il  ell  de  l’effence  laline  des  al- 
kalis de  contenir  de  l’acide , Voye ^ Acide. 

Alkali  ell  un  mot  arabe  : les  Arabes  nomment  kali 
une  plante  que  les  François  connoiffent  fous  le  nom 
de  J'oude  ; on  tire  de  la  lelfive  des  cendres  de  cette 
plante , un  fel  qui  fermente  avec  les  acides  , & les 
émouffe  ; & parce  que  ce  fel  ell  celui  de  cette  elpece 
qui  cil  le  plus  connu  , on  a donné  le  nom  à' alkali  à 
tous  les  fels  qui  fermentent  avec  les  acides  , & leur 
font  perdre  leur  acidité. 

Les  propriétés  de  ces  corps  , par  lefquelles  on  les 
conlidere  comme  alkalis , ne  font  que  des  rapports 
de  ces  corps,  comparés  avec  d’autres  qui  font  acides 
pour  eux  ; c’ell  pourquoi  il  y a des  matières  qui  font 
alkalines  pour  quelques  corps , & qui  le  trouvent 
acides  pour  d’autres. 

Les  alkalis  font  ou  Jluides , comme  ell  la  liqueur 
de  nitre  fixé  ; ou  folides , comme  la  foude. 

Les  alkalis , tant  les  Jluides , que  les  folides , font 
ou  fixes , comme  font  le  fel  alkali  de  tartre  , & la  li- 
queur alkaline  de  tartre  , qu’on  nomme  vulgaire- 
ment huile  de  tartre  par  défaillance  ; ou  les  alkalis  font 
volatils , comme  font  le  fel  Se  l’efprit  de  corne  de 
cerf. 

On  peut  dillinguer  les  alkalis  fixes  des  alkalis  vo- 
latils , en  ce  que  les  fixes  font  prendre  au  fublimé 
corrofif  diffous  dans  de  l’eau , ou  à la  diffolution  de 
mercure  faite  par  l’efprit  de  nitre , une  couleur  rouge 
orangée  ; au  lieu  que  les  alkalis  volatils  donnent  à 
ces  diffolutions  une  couleur  blanche  laiteufe. 

Pour  favoir  dans  l’inllant  fi  une  matière  elt  alka- 
line , on  l’éprouve  avec  une  teinture  violette  : par 
exemple , en  les  mêlant  avec  du  firop  de  violette  , 
diffous  dans  l’eau,  les  alkalis , tant  les  fixes  que  les 
volatils,  verdiffentees  teintures  violettes;  au  lieu 
que  les  acides  les  rougiffent. 
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Les  alkalis  ont  la  propriété  de  fe  fondre  aiféntent 
au  feu  ; & plus  un  alkali  elt  pur,  plus  ailément  il  s’y 
fond  ; au  contraire  lorfqu’il  contient  de  la  terre , ou 
quelqu’autre  matière,  il  n’ellpas  facile  à fondre. 

Les  alkalis  s’humeftent  auffi  fort  aifément  à l’air; 
us  s’imbibent  de  fon  humidité  lorfqu’ils  ne  font  pas 
exactement  renfermés. 

Ces  trois  genres  de  corps  donnent  des  alkalis  : le 
genre  des  animaux  fournit  beaucoup  d’alkalis  vola- 
tils , & prefque  point  de  fixes  ; le  genre  des  végé- 
taux donne  plus  d’alkalis  rixes  que  de  volatils  • U y 
a beaucoup  d’alkalis  fixes  du  genre  minéral , & prel- 
que  point  de  volatils  ; & meme  il  n’y  a pas  lona- 
tems  qu’on  lait  qu’on  peut  tirer  des  alkalis  volatils 
urineux  du  genre  minerai  ; V.  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences  , de  Tannée  IJ46.  Analyfe 
des  eaux  minérales  de  Plombières  , par  M.  Malouin. 

Il  y a un  alkali  fixe  naturel  qui  elt  du  genre  mi- 
néral , tel  qu’c  11  le  natrum  ; cet  alkali  naturel  elt  peu 
connu,  & plus  commun  qu’on  ne  le  croit  ; c’ell  pour- 
quoi on  en  trouve  dans  prefque  toutes  les  eaux  mi- 
nérales , parce  cju’elles  l’ont  emporté  des  terres  qu’el- 
les ont  traverses  ; c’ell  pourquoi  aufïi  on  trouve 
dans  la  plupart  de  ces  eaux  du  fel  de  Glauber  dont 
la  bafe  ell  un  alkali  de  la  nature  du  natrum.  Enfin 
cet  alkali  naturel  elt  la  bafe  du  fel  le  plus  commun 
par  fes  ulages  & par  la  quantité  qu’on  en  trouve , 
lavoir  le  fel  gemme  & le  fel  marin. 

Quoiqu’on  n’admette  point  communément  d’al- 
kali  naturel  dans  le  genre  des  végétaux  , on  conçoit 
cependant  qu’il  n’elt  pas  impolhble  qu’ils  en  ayent 
tiré  de  la  terre  dont  elles  fe  nourriffent  ; il  ell  vrai 
que  la  plus  grande  partie  de  cet  alkali  naturel  change 
de  nature  dans  la  plupart  des  plantes. 

Il  y a encore  moins  d’alkali  naturel  dans  les  ani- 
maux , que  dans  les  végétaux  : cependant  on  en  tire 
plus  d alkali,  que  des  végétaux  , parce  que  le  feu 
peut  alkaliler  plus  aifement  les  principes  des  ani- 
maux. 

Les  fels  fixes  des  plantes  font  des  fels  alkalis,  qu’on 
en  tire  après  les  avoir  brûlées  & avoir  lelîîvé  leurs 
cendres  : c’ell  pourquoi  on  appelle  ces  fels  ,fels  lixi- 
viels.  On  n’entend  communément  fous  le  nom  de 
fels  alkalis  fixes , que  les  fels  lixiviels  des  plantes. 

Les  fels  naturels  ou  effentiels  des  plantes  font  le 
plus  fouvent  ou  de  la  nature  du  nitre , ou  de  la  na- 
ture du  tartre , ou  de  la  nature  du  fel  commun  ; de- 
forte  qu’en  brûlant  ces  plantes  , on  fixe  leurs  fels 
par  leur  charbon  , & ces  fels  font  aluns  , ou  de  la 
nature  de  nitre  fixe  , ou  de  la  nature  de  l’alkali  du 
tartre , ou  de  la  nature  de  l’alkali  du  fel  commun , 
qui  ell  une  efpece  de  foude , fçavoir  le  fel  alkali 
proprement  dit.  Quelques  plantes  ont  de  tous  ces 
fels  enfemble. 

La  méthode  de  Tachenius , pour  faire  les  fels  al- 
kalis fixes , elt  de  brûler  les  plantes  en  charbon  avant 
que  de  les  convertir  tout-à-fait  en  cendres  ; au  lieu 
qu’en  les  brillant  à feu  ouvert , par  la  façon  ordi- 
naire , elles  tombent  en  cendres  tout  de  fuite.  Les  fels 
fixes,  laits  à la  maniéré  de  Tachenius , font  moins  al- 
kalis & plus  huileux  que  les  fels  faits  à l’ordinaire. 

Ce  qui  relie  dans  la  cornue  après  la  dillillatior» 
des  plantes , diminue  environ  des  deux  tiers , lorf- 
qu’on  le  calcine  à feu  ouvert.  Cette  partie  qui  s’é- 
vapore ell  une  portion  d’huile  de  la  plante  , qui 
ayant  été  faifie  par  la  chaleur  & combinée  avec  la 
partie  terreufe  & faline  fixe  de  la  plante  , n’a  pû  en 
être  féparée , par  le  feu  clos  & plus  foible , dans  la 
cornue. 

Il  entre  dans  la  compofition  des  fels  alkalis  fixes 
des  plantes , une  partie  de  leur  huile  , qui  fait  que 
ces  fels  ont  quelque  choie  de  doux  au  toucher.  Le 
nitre  fixe  contient  un  peu  de  la  partie  graffe  de  la 
matière  inflammable  avec  laquelle  on  l’a  fixé  ; & 
Mm 


quoiqu’en  verfant  de  l’acide  de  nitre  fur  du  nitre 
fixé  , on  forme  de  nouveau  un  nitre  qui  ne  contient 
point  cette  partie  graffe , on  n’en  peut  pas  conduire 
que  pour  fixer  le  nitre  , c’eft-à-dire  , pour  en  faire 
un  alkali  fixe , le  principe  huileux  n’y  foit  néceffaire. 
Si  on  demande  ce  que  devient  cette  partie  graffe  du 
nitre  fixa , dans  la  reprodu&ion  du  nitre  ; il  eft  fa- 
cile de  répondre  à cette  queftion.  en  faifant  voir, 
que  cette  partie  graffe  qui  faifoit  partie  du  nitre  fixe, 
refte  dans  l’eau-merede  ladiffolution  qu’on  fait  pour 
cryffallifer  ce  nitre  régénéré  : on  y trouveroit , fi  on 
s’en  donnoit  la  peine , un  réfidu  gras  qui  après  avoir 
été  defféché  pourroit  s’enflammer  au  feu. 

Il  eft  vrai  qu’en  général  les  huiles  fe  diffipent  par 
le  feu  : mais  iî  y a des  cas  où  elles  fe  fixent  auffi  par 
le  feu.  Il  y a lieu  de  foupçonner  que  les  alkalis  font 
gras  au  toucher,  par  l’huile  qui  y eft  fixée.  La  l'alure 
& l’acreté  des  alkalis  ne  font  pas  une  preuve  qu’ils 
ne  contiennent  point  de  l’huile  : les  huiles  qui  ont 
paffé  par  le  feu  font  l'alées  & acres  comme  eft  l’huile 
de  corne  de  cerf. 

Les  alkalis  different  entre  eux  par  la  terre  qui  en 
fait  la  bafe,  par  l’acide  qui  les  conftitue  fel,  &par 
la  matière  graffe  qui  entre  dans  leur  compofition. 

On  n’alkalife  pas  tous  les  fels  avec  les  matières 
graffes , comme  on  fait  le  nitre , parce  qu’il  n’y  a 
que  l’acide  du  nitre  qui  diffolve  bien  les  huiles. 

Perfonne  fans  doute  n’a  penfé  qu’il  ne  fe  faifoit 
pas  de  diffpation  dans  l’opération  par  laquelle  on 
fixe  du  nitre  ; &C  il  eft  bon  de  favoir  que  le  charbon 
ne  donne  prelque  point  de  fel  alkali. 

Les  alkalis  fixes  font  en  général  plus  forts  que  les 
alkalis  volatils  : on  tire  l’efprit  volatil  de  fel  ammo- 
niac , par  le  moyen  de  l’alkali  du  tartre  & de  la 
potaffe  ; cependant  il  y a des  occafions  où  les  alka- 
lis volatils  font  plus  forts  que  les  alkalis  fixes.  Par 
exemple  , fi  dans  une  diffolution  de  cuivre  précipi- 
tée par  l’alkali  du  tartre  , on  verfe  une  fuffifante 
quantité  d’efprit  volatil , cet  alkali  volatil  fera  quit- 
ter prife  à l’alkali  fixe  ; il  fe  laifira  du  cuivre , & il 
le  rediffoudra.  Ce  qui  prouve  encore  que  l’alkali 
volatil  eft  quelquefois  plus  fort  que  '’alkali  fixe, 
c’eft  que  fi  on  met  du  cuivre  dans  un  alkali  volatil , 
il  le  diffoudra  plus  parfaitement  que  ne  le  diffoudroit 
un  alkali  fixe. 

Les  fels  alkalis  fixes  des  plantes  font  eompofés 
d’une  petite  partie  de  la  terre  de  la  plante  , dans  la- 
quelle eft  concentré  un  peu  de  fon  acide  par  le  feu 
même  qui  diffipe  le  relie  , pendant  qu’on  brûle  la 
plante , ce  qui  fait  un  corps  falin  poreux  ; & c’eft 
par  cet  acide  que  contient  cette  terre  , que  le  fel  qui 
réfulte  de  cette  combinaifon  eft  diffoluble.  Foyc^ 
Acide. 

Un  fel  alkali  peut  être  plus  ou  moins  alkali , fé- 
lon qu’il  a plus  ou  moins  d’acide  concentré  dans  fa 
terre.  Les  alkalis  qui  ont  plus  d’acide  approchent 
plus  de  la  nature  des  fels  moyens  , & ainfi  ils  font 
moins  alkalis  , que  ceux  qui  n’ont  d’acide  que  pour 
rendre  diffoluble  la  terre  abforbante  qui  leur  fert  de 
bafe , & pour  faire  l’analogie  des  fels  alkalis  avec 
les  acides , les  chofes  de  même  nature  étant  natu- 
rellement portées  à s’unir  ; ainfi  les  choies  graffes 
s’uniffent  aifément  enfemble. 

Si  au  contraire  les  alkalis  avoient  moins  d’acide , 
ils  feroient  moins  alkalis  ; ils  tiendraient  plus  de  la 
nature  des  terres  abl'orbantes , ils  s’uniroient  avec 
moins  de  vivacité  avec  les  acides,  & ils  feroient 
moins  diffolubles  dans  l’eau. 

Il  ne  faut  pas  leffiver  les  cendres  des  plantes  avec 
de  l’eau  chaude , pour  en  tirer  les  fels , fi  on  veut  ne 
pas  diffoudre  une  trop  grande  quantité  d’huile , qui 
les  rendrait  noirâtres  ou  rouffàtres  : ils  font  plus 
blancs  lorfqu’on  a employé  l’eau  froide.  A la  vérité, 
on  tire  plus  de  ces  fels  par  l’eau  chaude,,  que  par 


l’eau  froide  : mais  le  feu  qu’il  faut  employer  pour 
blanchir  les  fels  tirés  par  l’eau  chaude , dilfipe  cet 
excédent  ; de  forte  qu’après  la  calcination  qui  eft 
moindre  pour  les  fels  tirés  par  l’eau  froide  , que  pour 
ceux  qui  font  tirés  par  l’eau  chaude , on  tire  autant, 
&:  même  plus  de  fel  d’une  même  quantité  de  cen- 
dre , lorfqu’on  a employé  l’eau  froide  , que  lorf- 
qu’on a employé  l’eau  chaude. 

Les  fels  alkalis  volatils  different  entre  eux , com- 
me les  fels  alkalis  fixes  different  entre  eux.  C’eft  faire 
tort  à la  Pharmacie  , à la  Medecine , & furtout  aux 
malades , que  de  dire  que  les  fels  volatils  tirés  du 
genre  des  animaux  , ont  tous  les  mêmes  vertus  : on 
peut  dire  au  contraire  qu’ils  font  différons  en  pro- 
priétés , félon  les  différentes  matières  defquelles  on 
les  tire.  Les  fels  volatils  de  crâne  humain  font  fpé- 
cifiques  pour  l’épilepfie  ; ceux  de  vipère  font  à pré- 
férer dans  les  fievres  , furtout  pour  celles  qui  por- 
tent à la  peau  ; ceux  de  corne  de  cerf  font  recom- 
mandables dans  les  maladies  qui  font  avec  affefrion 
des  nerfs. 

A la  vérité,  les  efprits  volatils  urineux  , tirés  des 
animaux  , ont  des  propriétés  qui  font  communes  à 
tous  : mais  il  faut  reconnoître  auffi  qu’ils  en  ont  de 
particulières, qui  font  plus  différentes  dans  les  uns  que 
dans  les  autres  ; comme  en  reconnoiffant  que  les 
vins  ont  des  qualités  communes  à tous  les  vins  en 
général , il  faut  reconnoître  en  même  tems  qu’ils 
en  ont  qui  font  particulières  à chaque  vin. 

Dans  la  grande  quantité  d’analyfes  de  plantes , 
qui  ont  été  faites  à l’Académie  des  Sciences,  M.  Hom- 
berg  a obfervé  qu’on  trouvoit  rarement  deux  fels 
alkalis  de  deux  différentes  plantes  , qui  fuffent  d’é- 
gale force  d’alkali. 

Les  alkalis  different  par  leurs  différentes  terres , 
par  leurs  différens  acides , & par  les  différentes  pro- 
portions & combinailons  de  ces  deux  chofes  ; ils 
different  auffi  par  le  plus  ou  moins. d’huile  qu’ils  con- 
tiennent , & par  le  plus  ou  le  moins  de  fels  moyens 
qui  y font  joints , & enfin  par  la  différente  efpece  de 
ces  fels  moyens. 

Les  alkalis  fixes  font  des  diffolvans  des  matières 
graffes  , avec  lelquelles  ils  forment  des  corps  favon- 
neux  , qui  ont  de  grandes  propriétés.  Ces  fels  font 
apéritifs  des  conduits  urinaires  : c’eft  pourquoi  ils 
font  mis  au  nombre  des  plus  forts  diurétiques  que 
fourniffe  la  Medecine.  On  fait  combien  cette  vertu 
diurétique  des  fels  lixiviels  eft  utile  dans  le  fel  de 
genêt  , pour  la  guérifon  des  hydropifies. 

Souvent  on  employé  aux  mêmes  ufages  des  cendres 
des  plantes  , au  lieu  de  leur  fel , & ils  n’en  font  que 
mieux  , parce  que  pour  les  tirer  de  leurs  cendres  , 
la  lefiive , & enfuite  l’exficcation  & la  calcination 
de  ces  fels , ne  les  rendent  pas  meilleurs  pour  cela. 

Il  y en  a qui  employent  l’eau  même  diftillée  de 
la  plante  , pour  tirer  le  fel  de  fes  cendres. 

En  général , les  alkalis  font  de  puiffans  fondans , 
c’eft-à-dire  , les  alkalis  diffolvent  fortement  les  hu- 
meurs épaiflês  & vifqueufes  : c’eft  pourquoi  ils  font 
apéritifs  , & propres  à remédier  aux  maladies  qui 
viennent  d’obftruftion , lorfqu’un  Médecin  fage  Ôc 
habile  les  met  en  œuvre. 

Les  favons  ne  font  eompofés  que  d’alkalis  & d’hui- 
les joints  enfemble;  les  Médecins  peuvent  faire  pré- 
parer différens  favons  pour  différentes  maladies , en 
faifant  employer  différens  alkalis  & différentes  hui- 
les , félon  les  différens  cas  où  ils  jugent  les  favons 
convenables. 

On  peut  dans  bien  des  occafions  employer  les  fels 
fixes  des  plantes  dans  les  médecines , pour  tirer  la 
teinture  des  purgatifs  réfineux , & employer  ceux 
de  ces  fels  qui  conviennent  dans  la  maladie. 

La,  Chimie  Médicinale  de  M.  Malouin.  (M) 
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Les  alkalis  fixes  font  confiderés  comme  reme- 
des , & ont  les  propriétés  fuivantes. 

On  s’en  fert  comme  évacuans , purgatifs  , diuréti- 
ques , fudorifiques.  Leur  propriété  eft  de  détruire  en 
peu  de  tems  l’acide  des  humeurs  contenues  dans  les 
premières  voies  , en  formant  avec  lui  un  fel  neutre 
qui  devient  purgatif 

On  s’en  fert  pourréfoudre  les  obffrurii ons  du  foie, 
& faire  couler  la  bile  ; ils  deviennent  diurétiques  en 
donnant  un  mouvement  plus  fort  au  fang , & en  dé- 
barrafiant  les  reins  des  parties  glaireul'es  qui  s’op- 
•pofent  au  pafl'age  des  urines  ; c’eff  par  la  même  rai- 
lon  qu’ils  font  aulfi  quelquefois  fudorifiques.  Enfin 
ces  fels  font  d’un  très-grand  fecours  dans  les  mala- 
dies extérieures  ; on  emploie  avec  fuccès  la  lefiîve 
qu’on  en  tire  pour  nettoyer  les  ulcérés  fanieux , & 
arrêter  les  progrès  de  la  mortification. 

Il  faut  cependant  en  faire  ulage  intérieurement 
avec  beaucoup  de  précaution  ; car  ils  font  très- 
dangereux  dans  le  cas  de  chaleur  & de  putréfaction 
alkaline  ,&  lorfque  les  humeurs  font  beaucoup  exal- 
tées ; enfin  lorsqu’elles  font  en  difiolution , ce  que 
l’on  connoît  par  la  puanteur  de  l’haleine  &z  l’urine 
du  malade. 

Maniéré  <T employer  les  alkalis.  On  aura  foin  d’a- 
bord que  l’effomac  foit  vuide  : la  dofe  efl:  depuis 
quatre  grains  jufqu’à  un  gros , félon  l’état  des  forces 
du  malade , fur  lelquelles  on  doit  conlulter  un  Mé- 
decin. 

Le  véhicule  ordinaire  dans  lequel  on  les  fait  pren- 
dre efl  1 eau  commune.  Selon  l’intention  que  l’on 
aura  , & 1 indication  que  l’on  voudra  remplir  , on 
changera  la  boifTcn  que  l’on  fera  prendre  par-deffus , 
c’eft-à-dire , que  lorfque  l’on  aura  deffein  de  faire 
fuer  ou  d’augmenter  la  tranfpiration  , cette  boifl'on 
fera  légèrement  fudorifique , ou  lorfqu’il  fera  quef- 
lion  de  pouffer  par  la  voie  des  urines  , alors  on  la 
rendra  un  peu  diurétique.  Voye^  Sudorifique  & 
Diurétique. 

Mais  fi  les  alkalis  font  des  remedes , ils  font  auffi 
caufes  de  maladies  : ces  maladies  font  l’alkalelcence 
du  fang  & des  autres  humeurs  , les  fièvres  de  tout 
genre  , la  diffolution  du  fang , la  crifpation  des  foli- 
des , le  feorbut , la  goutte  même  & les  rhûmatifmes. 
Ces  fels  agiffant  fur  les  liquides , les  atténuent , en 
exaltent  les  foufres  , féparent  l’humeur  aqueufe  , la 
rendent  plus  acre  & plus  faline  ; il  feroit  imprudent 
d’ordonner  dans  ces  cas  l’ufage  des  alkalis. 

Les  caufes  antécédentes  de  l’alkalcfcence  font  les 
fuivantes  : les  alimens  alkalefcens,  c’efl-à-dire,  ti- 
rés des  végétaux  alkalefcens  ou  des  animaux  , ex- 
cepté le  lait  de  ceux  qui  fe  nourriflent  d’herbes  , les 
poiffons , leur  foie , & leur  peau , les  oifeaux  qui  vi- 
vent de  poiffons  , tous  les  oifeaux  qui  fe  nourriflent 
d’animaux,  ou  d’inferies,  ou  qui  le  donnent  beau- 
coup d’exercice  ; comme  aufli  les  animaux  que  l’on 
tue  pendant  qu’ils  font  encore  échauffés , font  plus 
fujets  que  les  autres  à une  putréfariion  alkaline.  Les 
alimens  tirés  de  certains  animaux , comme  les  graif- 
fes , les  œufs  , les  viandes  aromatifées  , le  poiffon 
vieux  &:  pris  en  grande  quantité  , la  marée  gardée 
long-tems  , produifent  une  alkaleicence  dans  les  hu- 
meurs qui  exalte  les  foufres  , &:  difpofe  le  corps  aux 
maladies  inflammatoires. 

La  foibleffe  des  organes  de  la  digeflion  ; car  dans 
ce  cas,  l’aliment  qu’on  a pris  fe  corrompt  dans  l’ef- 
tomac  , & caufe  ce  que  nous  appelions  ordinai- 
rement indigejlion  ; le  chyle  mal  fait  qui  en  réfulte 
fe  mêle  avec  le  lang,  & le  difpofe  à devenir  plus 
alkalefcent. 

a*  '°r>Ce,  exce^ïve  des  organes  de  la  digeflion 
défîmes  a l’affimilation  des  flics,  produit  une  grande 
quantité  de  lang  extrêmement  exalté , & une  bile  de 
meme  nature.  Alors  les  alimens  acefccns  fe  conycr- 
Tome  /, 
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tiffent  en  alkalefcens.  Lors  donc  que  ces  organes 
agiffent  avec  trop  de  force  fur  un  aliment  qui  efl  déjà 
alkalefcent,  il  le  devient  davantage  , & approche 
de  plus  en  plus  de  la  corruption. 

Delà  vient  que  les  perfonnes  pléthoriques  font 
plus  fujettes  aux  maladies  épidémiques  que  les  au- 
’ clue  cehgs  qui  joiiiffent  d’une  fanté  parfaite  font 
plutôt  attaquées  de  fievres  malignes  que  d’autres  qui 
ne  font  pas  auffi  bien  conftiruées.  Ceux  qui  font  d’une 
conftm.fon  male  & athlétique  font  plu,  fujets  aux 
maladies  pell.knùdles  & aux  fièvres  putrides  que 
les  valétudinaires. 

Auffi  Hippocrate,  Aï.  /.  aph.  3.  veut  que  l’on  fe 
méfie  d une  faute  exceffive  : car  la  même  force  de 
complexion  qui  fuffit  pour  porter  le  fang  & les  fucs  à 
ce  degré  de  perferiion , les  exalte  enfin  au  point 
d occafionner  les  maladies.  Celfe  prétend  qu’une 
trop  bonne  fanté  doit  être  fufperie.  «Si  quelqu’un, 
» dit-il,  efl  trop  rempli  d’humeurs  bonnes  & loiia- 
» blés , d’un  grand  embonpoint , & d’un  coloris  bril- 
» lant , il  doit  le  méfier  de  les  forces  ; parce  que  ne 
» pouvant  perfifler  au  même  degré  , ni  aller  au- 
» delà  , il  fe  fait  un  bouleve'rfement  qui  ruine  le 
» tempérament. 

Une  longue  abftinence  : car  lorfque  le  fang  n’eft 
pas  continuellement  délayé  & rafraîchi  par  un  nou- 
veau chyle , il  contrarie  une  acrimonie  alkaline  qui 
rend  une  haleine  puante , & dégénéré  en  une  fièvre 
putride  dont  la  mort  efl  la  fuite.  En  effet  les  effets  de 
1 abflinence  font  plus  difficiles  à guérir  que  ceux  de 
l’intempérance. 

Le  flagnation  de  quelque  partie  du  fang  & des  hu- 
meurs ; parce  que  les  fucs  animaux  qui  croupiffent 
fuivant  le  penchant  naturel  qu’ils  ont  a fe  corrompre, 
s exaltent  & acquièrent  une  expanfion  qui  ne  tarde 
guère  à fe  manifefter. 

La  chaleur  exceffive  des  faifons , du  climat  ; auflî 
dans  1 été  les  maladies  aiguës  font-elles  plus  fré- 
quentes & plus  dangereufes. 

La  violente  agitation  du  fang  qui  produit  la  cha- 
leur. Lorfque  quelqu’une  de  ces  caufes  ou  plufleurs 
enfemble  ont  occafionné  une  putréfaction  alkaline  , 
elle  fe  manifefle  par  les  Agnes  fuivans  dans  les  pre- 
mières voies. 

1 . La  foif.  On  fe  fent  altéré , c’eff-à-dire , porté  à 
boire  une  grande  quantité  de  délayans  qui  noyant  les 
lels  acres  & alkalis  font  ceffer  ce  fentiment  incommo- 
de,& difpofent  la  matière  quife  putréfie  ou  qui  efl  déjà 
putréfiée  à fortir  de  l’effomac  & des  inteffins , par  le 
vomiffement  ou  par  les  felles.  Si  on  fe  fert  d’acides 
dans  ces  cas , leur  union  avec  les  ajkalis  forme  un  l'el 
neutre. 

2 . La  perte  totale  de  l’appétit , & l’averfion  pour 
les  alimens  alkalefcens  ; l’appétit  ne  pouvant  être 
que  nuifible  , lorfque  l’effomac  ne  peut  digérer  les 
alimens. 


30.  Les  rots  nidoreux,  ou  les  rapports  qui  laiffent 
dans  la  bouche  un  goût  d’œufs  pourris,  à caufe  de  la 
portion  des  fels  putrides  & d’huile  rance  qui  fort  en 
même  tems  que  l’air. 

4°.  Les  matières  épaiffes  qui  s’amaffent  fur  la  lan- 
gue & le  palais , affectent  les  organes  du  goût  d’une 
lènfation  d’amertume,  à caufe  que  les  fucs  animaux 
contrarient  un  goût  amer , en  devenant  rances  ; il 
peut  fe  faire  auffi  que  ce  goût  foit  caufé  par  une  bile 
trop  exaltée  & prête  à fe  corrompre. 

50.  Les  maux  d’eftomac  caillés  par  l’irritation  des 
fels  acrimonieux , la  vûe  ou  même  l’idée  d’un  aliment 
alkalefcent  prêt  à fe  corrompre,  fuffifent  quelquefois 
pour  les  augmenter.  Cette  irritation  augmentant  pro- 
duit un  vomuTement  lalutaire , fi  la  matière  putréfiée 
ne  féjourne  que  dans  les  premières  voies.  Si  cette 
acrimonie  afferie  les  inteffins , elle  follicite  des  diar- 
rhées fymptomatiques,  C’eff  ainfi  que  le  poiffon  & 
M m ij 
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les  œufs  putréfiés  gardés  long-tems  dans  les  premiè- 
res voies  caufent  de  pareils  effets. 

6°.  Cette  acrimonie  alkaline  produit  une  laffittide 
fpontanée , une  inquiétude  univerfelle , un  fentiment 
de  chaleur  incommode , &c  des  douleurs  iliaques  in- 
flammatoires. Les  inflammations  de  bas-ventre  font 
fouvent  la  fuite  des  fievres  putrides 

7°.  Cette  acrimonie  mêlée  dans  le  fang  le  dénature 
& le  décompofe  au  point  que  les  huiles  deviennent 
rances , les  fels  acres  6c  corrofifs , les  terres  alkali- 
ncs.  La  lymphe  nourricière  perd  fa  confiftance  6c  fa 
qualité balfamique  &nourriffante,devientacre,  irri- 
tante , corrofive , & loin  de  pouvoir  réparer  les  foli- 
des  6c  les  fluides , les  ronge  6c  les  détruit. 

8°.  Les  humeurs  qui  le  féparent  par  les  fecrétions 
font  acres , l’urine  eft  rouge  6c  puante , la  tranfpi- 
ration  picote  & déchire  les  pores  de  la  peau. 

Enfin  la  pütréfaôion  alkaline  du  fang  6c  des  hu- 
meurs doit  être  fuivie  d’une  dépravation  ou  d’une 
deftru&ion  totale  des  allions  naturelles , animales 
& vitales , d’une  altération  générale  dans  la  circula- 
tion , dans  les  fecrétions  6c  dans  les  excrétions , d’in- 
flammations générales  ou  locales , de  fievres  qui  dé- 
génèrent en  luppurations , gangrenés  6c  fphaceles 
qui  ne  fe  terminent  que  par  la  mort. 

Cure  des  maladies  occafionnées  par  les  alkalis  ou  l al- 
kalefcence  des  humeurs.  La  différence  des  parties  affec- 
tées par  la  putréfaction  alkaline  en  apporte  aufli  à 
la  cure.  Si  les  alimens  alkalins  dont  la  quantité  eft  trop 
grande  pour  être  digérée,  pourriffent  dans  l’eftomac 
6c  dans  les  inteftins , & produifent  les  effets  dont  nous 
avons  parlé  ; on  ne  peut  mieux  faire  que  d’en  procu- 
rer l’évacuation  par  le  vomiffement  ou  les  felles.  Les 
vomitifs  convenables  font  l’eau  chaude,  le  the,  l’hy- 
pecacuanha  à la  dofe  d’un  fcrupule. 

Lorfque  la  putréfaction  alkaline  a paffe  dans  les 
vaiffeaux  fanguins , la  faignée  eft  un  des  remedes  les 
plus  propres  à aider  la  cure  ; elle  rallentit  l’aCtion  des 
folides  fur  les  fluides , ce  qui  diminue  la  chaleur,  6c 
par  conféquent  l’alkalefcence. 

La  ceffation  des  exercices  violens  foulage  aufli 
beaucoup  ; l’agitation  accélérant  la  progrelîion  du 
fang  6c  les  fecrétions,  augmente  la  chaleur  & tous  fes 
effets. 

Les  bains  émolliens , les  fomentations  & les  lave- 
mens  de  même  efpece  font  utiles  ; en  relâchant  les  fi- 
bres , ils  diminuent  la  chaleur  : d’ailleurs  les  vaiffeaux 
abforbans  recevant  une  partie  du  liquide , les  bains 
deviennent  plus  efficaces. 

L’air  que  le  malade  refpire  doit  être  frais , tempéré. 

Les  viandes  qu’on  pourra  permettre  font  l’agneau , 
le  veau  , le  chevreau , les  poules  domeftiques , les 
poulets,  parce  que  ces  animaux  étant  nourris  de  vé- 
gétaux ont  les  lues  moins  alkalins.  On  peut  faire  de  ces 
viandes  des  bouillons  légers  qu’on  donnera  de  trois 
heures  en  trois  heures. 

On  ordonnera  des  tifannes , des  apofemes , ou  des 
infufions  faites  avec  les  végétaux  farineux. 

On  peut  ordonner  tous  les  fruits  acides  en  général 
que  l’été  6c  l’automne  nous  fourniflent. 

Il  y a une  infinité  de  remedes  propres  à détruire 
l’acrimonie  alkaline  : mais  nous  n’en  citerons  qu'un 
petit  nombre  qui  pourront  fervir  dans  les  différentes 
occafions. 

Prenez  avoine  avec  fon  écorce , deux  onces  ; eau 
de  riviere , trois  livres  ; faites  bouillir , filtrez  6c  mê- 
lez à deux  livres  de  cette  décottion  lue  de  citron  ré- 
cent , une  once  ; eau  de  canelle  diftilléë , deux  gros  ; 
de  firop  de  mûres  de  haies , deux  onces  : le  malade 
en  ufera  pour  boiffon  ordinaire.  Boerhaave , Mat. 
Med. 

Mais  tous  ces  remedes  feront  inutiles  lans  le  régi- 
me , 6c  fans  une  boiffon  abondante  qui  délaye  & dé- 
trempe les  humeurs  ; il  faut  avant  tout  débarraffer 
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les  premières  voies  des  matières  alkalines  qu’elles 
contiennent. 

L’abftinence  des  viandes  dures  6c  alkalines,  le 
mouvement  modéré , un  exercice  alternatif  des  mul- 
clés  du  corps  pris  dans  un  air  frais  6c  tempéré , foula- 
gera  beaucoup  dans  l’acrimonie  alkaline.  Il  faut  en- 
core éviter  l’ufage  des  plantes  alkalines  qui  d’elles- 
mêmes  font  bonnes  dans  des  cas  oppofés  à celui  dont 
nous  parlons.  (A7) 

Al  K ali  de  Rotrou , c’eft  Y alkali  des  coquilles 
d’œufs  préparées.  Rotrou préparoitl’a/W/  de  coquil- 
les d’œufs , en  les  faifant  lécher  au  foleil  , après  en 
avoir  ôté  les  petites  peaux  , 6c  après  les  avoir  bien 
lavées  ; enfuite  il  les  broyoit , & les  réduifoit  en 
poudre  fine  fur  le  porphyre.  Voye £ Rotrou. 

ALKALIN,  ALKALINE,  adj.  qui  tjl  alkali , ou 
efprit  alkalin  v liqueur  alkaline. 

ALKALIS  dulcifiés  , ce  font  des  favons.  Les  alka- 
lis font  des  acres  que  les  huiles  adouciffent,  & les 
alkalis  joints  à des  huiles  font  des  favons.  Voye ç 
Savon.  Les  favons  ordinaires  font  des  alkalis  dulci- 
fiés , 6c  les  acides  dulcifiés  font  des  favons  acides. 

Les  différens  alkalis  dulcifiés , c’eft-à-dire  les  fa- 
vons ordinaires , ont  des  propriétés  qui  font  diffé- 
rentes , félon  les  différens  alkalis , & félon  les  diffé- 
rentes matières  graffes  dont  ils  font  compofés.  Voye{ 
la  Chimie  Médicinale. 

ALKALISATION  , fubft.  f.  terme  de  Chimie  , qui 
fignifie  l’attion  par  laquelle  on  donne  à un  corps  ou 
à une  liqueur  la  propriété  alkaline.  Par  exemple  Yal- 
kalifation  du  falpetre  qui  eft  un  fel  neutre , qui  n’eft 
ni  alkali  ni  acide  , fe  fait  en  le  fixant  avec  le  char- 
bon ; après  cette  opération  le  falpetre  eft  un  alkali. 

On  peut  aufli  faire  Y alkalifation  d’un  fel  acide, 
comme  eft  le  tartre , qui  calciné  devient  alkali.  V oye ç 
Tartre. 

ALKALISÉ  , part.  paff.  6c  adj.  ce  qu'on  a rendu  al- 
kali , comme  on  dit  efprit-de-vin  alkalifié.  V oye^  Es- 
PRIT-DE-VIN  tartarifé. 

ALKALISER.  verb.  a£h  rendre  alkali  une  liqueur 
ou  un  corps.  (Af) 

* ALKÉKENGE,  f.  f.  ( Bot.  ) coqucret  ou  co- 
querelle. Ses  racines  font  genouillées  & donnent 
plufieurs  fibres  grêles.  Ses  tiges  ont  une  coudée  de 
haut  ; elles  font  rougeâtres , un  peu  velues  6c  bran- 
chues.  Ses  feuilles  naiffent  deux  à deux  de  chaque 
nœud , portées  par  de  longues  queues.  Elles  naiffent 
folitaires  de  chaque  aiffellc  des  feuilles , fur  des  pé- 
dicules longs  d’un  demi  pouce , grêles , velus.  Elles 
font  d’une  feule  piece  , en  rofette , en  forme  de  baf- 
fin , partagées  en  cinq  quartiers  , blanchâtres  , gar- 
nies de  fommets  de  même  couleur.  Le  calice  eft  en 
cloche.  Il  forme  une  veflie  membraneufe , verte  dans 
le  commencement , puis  écarlate , à cinq  quartiers. 
Son  fruit  eft  de  la  figure,  de  la  groffeur  &c  de  la  cou- 
leur de  la  cerife , aigrelet  6c  un  peu  amer.  Il  contient 
des  femences  jaunâtres,  applaties  & prefque  rondes. 
Il  donne  dans  l’analyfe  beaucoup  de  phlegme , du  fel 
effentiel  6c  de  l’huile. 

Les  baies  d’alkekenge  excitent  l’urine  , font  fortir 
la  pierre  , la  gravelle , guériffent  la  colique  néphré- 
tique , purifient  le  fang  ; on  les  employé  ordinaire- 
ment en  décoiftion , 6c  quelquefois  féchées  & pulvé- 
rifées  : on  employé  ce  fruit  dans  le  firop  de  chicorée , 
&c  dans  le  firop  antinéphrétique  de  la  Pharmacopée 
royale  de  Londres.  On  en  fait  aufli  des  trochifques 
félon  la  Pharmacopée  du  collège  de  Londres. 

Voici  les  trochifques  d’alkekenge , tels  que  la  pré- 
paration en  eft  ordonnée  dans  la  Pharmacopée  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

Prenez  de  pulpe  épaiflie  de  baies  d’alkekenge  avec 
leurs  femences , deux  onces  ; de  gomme  arabique , 
adragant , de  fuc  de  régliffe  , d’amandes  ameres , de 
femence  de  pavot  blanc , de  chacune  une  demi- 
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once  ; des  quatre  grandes  femences  froides  , des  fe- 
mences d’ache  , de  fuc  de  citron  préparé  , de  cha- 
cun deux  gros  ; d’opium  thébaïque  un  gros  ; de  fuc 
récent  d’alkekcnge,  une  quantité  fuffifante  : faites- 
en  félon  l’art  des  trochifques. 

* ALKERMES  , f.  m.  ou  graine  d’écarlate.  Cette 
graine  fe  cueille  en  grande  quantité  dans  la  campa- 
gne de  Montpellier.  On  la  porte  toute  fraîche  à la 
ville  où  on  l’écrafe  ; on  en  tire  le  jus  qu’on  fait  cui- 
re , & c’eft  ce  qu’on  nomme  le firop  alkermès  de  Mont- 
pellier. C’eû  donc  une  el'pece  d’extrait  d’alkermès , 
ou  de  rob  qui  doit  être  fait  fans  miel  6c  fans  lucre  , 
pour  être  légitime.  M.  Fagon  , premier  Médecin  de 
Louis  XIV.  fît  voir  que  la  graine  d’écarlate  qu’on 
croyoit  être  un  végétal , doit  être  placée  dans  le 
genre  des  animaux^  Voyez  Graine  d’Ecarlate. 

Confection  alkermès  ( Pharmacie.  ) La  préparation 
de  cette  conteftion  eft  ainfi  ordonnée  dans  la  Phar- 
macopée de  la  Faculté  de  Medecine  de  Paris. 

Prenez  du  bois  d’aloès , de  canelle  mife  en  pou- 
dre , de  chacun  fix  onces  ; d’ambre  gris , de  pierre 
d’azur , de  chacun  deux  gros  ; de  perles  préparées , 
une  demi-once  ; d’or  en  feuille  , un  demi-gros  ; de 
mufe , un  fcntpule  ; du  firop  de  meilleur  kermes 
chauffé  au  bain-marie , 6c  pafle  par  le  tamis , une 
livre  : mêlez  tous  ces  ingrédiens  cnfemblc  , 6c  faites 
en  félon  l’art  une  confection. 

Mota  que  cette  confection  peut  fe  préparer  aufll 
fans  ambre  & fans  mule.  La  dofe  en  elt  depuis  un 
demi  grosjufqu’à  un  gros.  Bien  des  perlonnes  préfè- 
rent le  fuc  de  kermes  à cette  confection.  Quant  aux 
propriétés  de  cette  confection , v.  Kermes.  (jV) 

ALKOOL,  f.  m.  que  quelques-uns  écrivent  alco- 
hol  ; c’elt  un  terme  d’Alchimie  6c  de  Chimie , qui  elt 
Arabe.  Il  fignifie  une  matière , quelle  qu’elle  loit , 
réduite  en  parties  extrêmement  fines  ou  rendues  ex- 
trêmement fubtiles  ; ainfi  on  dit  alkool  de  corai  f pour 
dire  du  corail  réduit  en  poudre  fine , comme  l’elt  la 
poudre  à poudrer. 

On  dit  alkool  d'efprit- de-vin  , pour  faire  entendre 
qu’on  parle  d’un  efprit-de-vin  rendu  autant  fubtil  qu’il 
elt  polïïble  par  des  diltillations  réitérées.  Je  crois 
que  c’ell  à l’occafion  de  l’efprit-de-vin , qu’on  s’elt 
fervi  d’abord  de  ce  mot  alkool  ; 6c  encore  aujour- 
d’hui ce  n’elt  prefque  qu’en  parlant  de  l’efprit-de-vin 
qu’on  s’en  fert  : ce  terme  n’elt  point  ufité  lorfqu’on 
parle  des  autres  liqueurs.  Voye z Esprit-de-vin. 

ALKOOLISER , verbe  aCt.  lignifie  lorfqu’on  par- 
le des  liqueurs  , purifier  & fubtilifer  autant  qu’il  elt 
polfible  ; 6c  lorfqu’il  s’agit  d’un  corps  folide , il  figni- 
fie réduire  en  poudre  impalpable  : ce  mot  alkoolifer  vient 
originairement  de  l’Hebreu  SSp  , qui  fignifie  être  ou 
devenir  léger  : il  elt  dérivé  de  l’Arabe  SSp,  qui  fignifie 
devenir  menu , ou  fe  fubtilifer , & à la  troifiéme  conju- 
gaifon  btfp  , Kaal , diminuer  ou  rendre  fubtil  ; on  y 
a ajouté  la  particule  al , comme  qui  diroit  par  excel- 
lence. C’elt  pourquoi  on  ne  doit  pas  écrire  alcohol, 
mais  alkool , vû  la  racine  de  ce  mot.  ( M') 

ALLAITEMENT , f.  m.  laclatio , elt  l’aCtion  de 
donner  à téter.  Voye z Lait. 

Ce  mot  s’employe  aulîi  pour  fignifier  le  tems  pen- 
dant lequel  une  mere  s’acquitte  de  ce  devoir.  Voye z 
Sevrage.  (Z) 

Allaiter  , v.  a.  nourrir  de  fon  lait  : la  nourrice 
qui  l’a  allaité  : une  chienne  qui  allaite  fes  petits.  (Z) 

* ALLANCHES , ou  ALANCHE , ville  de  Fran- 
ce en  Auvergne  , au  Duché  de  Mercœur  , géné- 
ralité de  Riom.  Long.  zo.  40.  lat.  4$.  12. 

ALLANT , ville  de  France  en  Auvergne , gé- 
néralité de  Riom. 

ALLANTOÏDE , f.  f.  ( Anatomie  ) membrane  al- 
lantoïde en  Anatomie , c’elt  une  membrane  qui  en- 
vironne le  foetus  de  différens  animaux  ; elle  elt  con- 
tinue avec  l’ouraque  ? qui  elt  un  canal  ouvert  au 
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moyen  duquel  elle  elt  remplie  d’urine.  Ce  mot  elt 
dérivé  du  Grec  «aà«ç  , farcimen  , boyau  , & de  uê'oc  , 
forme , parce  que  dans  plufieurs  animaux  la  membra- 
ne allantoïde  elt  de  la  forme  d’une  andouille  ; tandis 
que  dans  d’autres  elle  elt  ronde. 

La  membrane  allantoïde  fait  partie  de  l’arriere- 
faix  ; on  la  conçoit  comme  un  réfervoir  urinaire , 
placée  entre  le  chorion  & l’amnios , 6c  qui  reçoit  par 
le  nombril  & l’ouraque  l’urine  qui  vient  de  la  velfie. 
Voyei  Arriere-faix  & Ouraque. 

Les  Anatomiltes  difputent  li  l’allantoïde  fe  trou- 
ve dans  l’homme. 

Drelincourt , Profelfeur  d’Anatomie  à Leyde , dans 
une  dilfertation  qu’il  a compofée  exprès  fur  'cette 
membrane  , fondent  qu’elle  elt  particulière  aux  ani- 
maux qui  ruminent.  Voye z Ruminant. 

Manget  affirme  qu’il  l’a  fou  vent  vue  , & qu’elle 
contient  une  eau  différente  de  celle  de  l’amnios.  Mu- 
nich écrit  avoir  démontré  l 'allantoïde  dans  un  fœtus 
de  quatre  mois  : Halé  dit  que  l’allantoïde  elt  plus  dé- 
licate que  l’amnios , qu’elle  couvre  feulement  la  par- 
tie du  fœtus  qui  regarde  le  chorion.  Voyez  Tran - 
factions  Philofophiques  , n°.  271. 

Tyfon  , Keil , Chefelden  , font  pour  V allantoïde  .* 
Albinus  a trouvé  dans  un  fœtus  de  fept  femaines , 
un  petit  vaiffeau  qui  peut  paffer  pour  l’ouraque , in- 
fère dans  une  propre  véficule  ovale , plus  grande 
que  la  velfie  urinaire  féparée  de  l’amnios  ; l’expérien- 
ce ne  s’elt  pas  encore  allez  répétée  pour  conltater 
ce  fait.  (Z) 

* ALLARME,  terreur , efi'roi , frayeur , épouvante  , 
crainte , peur  , appréhenfion , termes  qui  défignenttous 
des  mouvemens  de  l’ame,  occafionnés  par  l’appa- 
îence  ou  par  la  vue  du  danger.  L 'allarme  naît  de 
l’approche  inattendue  d’un  danger  apparent  ou  réel, 
qu’on  croyoit  d’abord  éloigné  : on  dit  Y allarme  fe  ré- 
pandit dans  le  camp  : remettez-vous , ce  fl  une  fattffe  al- 
larme. 

La  terreur  naît  de  la  préfence  d’un  événement  ou 
d’un  phénomène,  que  nous  regardons  comme  le  pro- 
gnoftic  & l’avant-coureur  d’une  grande  cataftrophe  ; 
la  terreur  fuppofe  une  vue  moins  diltinéte  du  danger 
que  Y allarme,  6c  laifle  plus  de  jeu  à l’imagination  , 
dont  le  preitige  ordinaire  elt  de  groffir  les  objets. 
Aulfi  Y allarme  fait-elle  courir  à la  défenfe  , & la  ter- 
reur fait-elle  jetter  les  armes  : Y allarme  l'emble  encore 
plus  intime  que  la  terreur  : les  cris  nous  allarment ; les 
fpettacles  nous  impriment  de  la  terreur  : on  porte  la 
terreur  dans  l’efprit , 6c  Y allarme  au  cœur. 

L’effroi  6c  la  terreur  naiffent  l’un  & l’autre  d’un 
grand  danger  : mais  la  terreur  peut  être  panique , &C 
Y effroi  ne  l’clt  jamais.  Il  femble  que  Y effroi  foit  dans 
les  organes , 6c  que  la  terreur  foit  dans  lame.  La  ter- 
reur a faifi  les  efprits  ; les  fens  font  glacés  d 'effroi  ; un 
prodige  répand  la  terreur ; la  tempête  glace  d’effroi. 

La  frayeur  naît  ordinairement  d’un  danger  appa- 
rent 6c  fil  bit  : vous  m’avez  fait  frayeur  : mais  on  peut 
être  allarmé  fur  le  compte  d’un  autre  ; & la  frayeur 
nous  regarde  toûjours  en  perfonne.  Si  l’on  a dit  à 
quelqu’un  ,le  danger  que  vous  alliez  courir  m'effrayoit  , 
ou  s’eft  mis  alors  à fa  place.  Vous  m’avez  effray*->  & 
vous  m’avez  fait  frayeur,  font  quelquefois  des  expref- 
fions  bien  différentes  : la  première  peut  s’entendre  du 
danger  que  vous  avez  couru  ; 6c  la  l'econde  du  dan- 
ger auquel  je  me  luis  cru  expoié.  La  frayeur  fuppofe 
un  danger  plus  fubit  que  l’effroi,  plus  voifin  que  Y al- 
larme, moins  grand  que  la  terreur. 

L’ épouvante  a fon  idée  particulière;  elle  naît,  je 
crois , de  la  vûe  des  difficultés  à lùrmonter  pour  rétif- 
fir , & de  la  vûe  des  luites  terribles  d’un  mauvais  fùc- 
cès.  Son  entreprife  m'épouvante  ; je  crains  fon  abord,  6c 
fon  arrivée  me  tient  en  appréhenfion.  On  craint  un  hom- 
me méchant;  on  a peur  d’une  bête  farouche:  il  faut 
craindre  Dieu,  mais  il  ne  faut  pas  en  avoir  peur , 
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L’ effroi  naît  de  ce  qu’on  voit  ; la  terreur  de  ce  qu’on 
imagine  ; Yallarme  de  ce  qu’on  apprend;  la  craints  de 
ce  qu’on  fait  ; l’ épouvante  de  ce  qu’on  préfume  ; la  peur 
de  l’opinion  qu’on  a ; & l’ dppréhenjion  de  ce  qu’on 
attend. 

La  préfence  fubite  de  l’ennemi  donne  Yallarme  ; la 
Vue  du  combat  caufe  l’^roi  ; l’égalité  des  armes  tient 
dans  Y appréhenjion  ; la  perte  de  la  bataille  répand  la 
terreur  ; les  fuites  jettent  Y épouvante  parmi  les  peu- 
ples & dans  les  provinces;  chacun  craint  pour  foi  ; la 
vue  d’un  foldat  fait  frayeur ; on  a peur  de  fon  ombre. 

Ce  ne  font  pas  là  toutes  les  maniérés  polîibles  d’en- 
vifager  ces  expre/fions  : mais  ce  détail  regarde  plus 
particulièrement  l’Académie  Françoife. 

* ALLASSAC  , ( Géog .)  ville  de  France,  dans  le 
Limolin  & la  Généralité  de  Limoges. 

ALLÉE,  f.  f.  terme  d' Architecture , efl  un  palfage 
commun  pour  aller  depuis  la  porte  de  devant  d’un 
logis , jtifqu’à  la  cour , ou  à l’efcalier  ou  montée. 
C’ell  auffi  dans  les  maifons  ordinaires  un  palfage  qui 
communique  & dégage  les  chambres , & qu’on  nom- 
me auffi  corridor.  Voye{  CORRIDOR.  (/*) 

ALLÉE  D’EAU,  (. Hyd .)  V.  Gallerie  d’eau. 

ALLÉES  DE  JARDIN.  Les  allées  d’un  jardin  font 
comme  les  rues  d’une  villefce  font  des  chemins  droits 
6c  parallèles , bordés  d’arbres , d’arbrilfeaux , de  ga- 
fon  &c.  elles  le  diftinguent  en  allées  fimples  6c  allées 
doubles . 

La  Jimple  n’a  que  deux  rangs  d’arbres  ; la  double  en 
a quatre  ; celle  du  milieu  s’appelle  maUreJfe  allée , les 
deux  autres  fe  nomment  contre-allées. 

Les  allées  y certes  font  galonnées  ; les  blanches  font 
toutes  fablées , 6c  ratilfées  entièrement. 

U allée  couverte  fe  trouve  dans  un  bois  touffu  ; Y al- 
lée découverte  elt  celle  dont  le  ciel  s’ouvre  par  en- 
haut. 

On  appelle  fous-allée , celle  qui  efl  au  fond  & fur 
les  bords  d’un  boulingrin , ou  d’un  canal  renfoncé  , 
entouré  d’une  allée  fupérieure. 

On  appelle  allée  de  niveau  celle  qui  eft  bien  dref- 
fée  dans  toute  fon  étendue  : allée  en  pente  ou  rampe 
douce , elt  celle  qui  accompagne  une  cafcade , 6c  qui 
en  luit  la  chute  : on  appelle  allée  parallèle  celle  qui 
s'éloigne  d’une  égale  dilfance  d’une  autre  allée  : ailée 
retournée  d'equerre  , celle  qui  elt  à angles  droits  : allée 
tournante  ou  circulaire , elt  la  même  : allée  diagonale  , 
traverl'e  un  bois  ou  un  parterre  cjuarré  d’angle  en  an- 
gle , ou  en  croix  de  Saint-André  : allée  en  {ig{ug , elt 
celle  qui  ferpente  dans  un  bois  fans  former  aucune 
ligne  droite. 

Allée  de  traverfe , fe  dit  par  fa  pofition  en  équerre 
par  rapport  à un  bâtiment  ou  autre  objet:  allée  droite, 
qui  luit  fa  ligne  : allée  biaijée , qui  s’en  écarte  : grande 
allée , petite  allée , fe  difenî  par  rapport  à leur  étendue. 

11  y a encore  en  Angleterre  deux  fortes  d’ allées  ; 
les  unes  couvertes  d’un  gravier  de  mer  plus  gros  que 
le  fable , 6c  les  autres  de  coquillages , qui  font  de  très- 
petites  coquilles  toutes  rondes  liées  par  du  mortier  de 
chaux  & de  labié  : ces  allées  , par  leur  variété  , font 
quelque  effet  de  loin  ; mais  elles  ne  font  pas  commo- 
des pour  fe  promener. 

Allée  en  perfpeclive  , c’eft  celle  qui  eh  plus  large  à 
fon  entrée  qu’à  fon  ilfue. 

Allée  labourée  & herfée,  celle  qui  eft  repalfée  à la 
herfe,  6c  oii  les  carrolfes  peuvent  rouler. 

Allée  fablée , celle  où  il  y a du  fable  fur  la  terre  bat- 
tue , ou  fur  une  aire  de  recoupe. 

Allée  bien  tirée , celle  que  le  Jardinier  a nettoyée 
de  méchantes  herbes  avec  la  charme , puis  repalfée 
au  rateau. 

Allée  de  compartiment , large  fentier  qui  fépare  les 
carreaux  d’un  parterre. 

Allée  d'eau  , chemin  bordé  de  plufieurs  jets  ou 
fouillons  d’eau , fur  deux  lignes  parallèles  ; telle  eft 
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celle  du  jardin  de  Verfailles , depuis  la  fontaine  de 
la  pyramide , jufqu’à  celle  du  dragon. 

Les  allées  doivent  être  dreffées  dans  leur  milieu  en 
ados  , c’eft-à-dire , en  dos  de  carpe  ,ou  dos  d’âne  , 
afin  de  donner  de  l’écoulement  aux  eaux,  & empê- 
cher qu’elles  ne  corrompent  le  niveau  d’une  allée. 
Ces  eaux  même  ne  deviennent  point  inutiles  ; elles 
fervent  à arrofer  les  palliffades , les  plattebandes , & 
les  arbres  des  côtés. 

Celles  des  mails  & des  terraffes  qui  font  de  ni- 
veau , s’égoûtent  dans  les  puifarts  bâtis  aux  extré- 
mités. 

Les  allées  fimples , pour  être  proportionnées  à leur 
longueur , auront  5 à 6 toiiès  de  largeur,  fur  100 
toiles  de  long.  Pour  200  toiles , 7 à 8 de  large  ; pour 
300  to. les,  9 à 10  toiles  ;& pour  400,  10 à 12  toiles. 

Dans  les  allées  doubles  on  donne  la  moitié  de  la 
largeur  à Y allée  du  milieu  , & l’autre  moitié  le  divife 
en  deux  pour  les  contre-allées;  par  exemple,  dans 
une  allée  de  8 toiles , on  donne  4 toiles  à celle  du  mi- 
beu  , & 2 toiles  à chaque  contre-allée  : fi  l’elpace  eft 
de  12  toiles,  on  en  donne  6 à Y allée  dumilieu,  6c 
chaque  contre-allée  en  a trois. 

Si  les  contre-allées  font  bordées  de  palliffades , il 
faut  tenir  les  allées  plus  larges.  On  compte  ordinaire- 
ment pour  fe  promener  à l’ailé  trois  piés  pour  un 
homme , une  toile  pour  deux , 6c  deux  toiles  pour 
quatre  perl'onnes. 

Afin  d’éviter  le  grand  entretien  des  allées , on  rem- 
plit leur  milieu  de  tapis  de  galon , en  pratiquant  de 
chaque  côté  des  fentiers  affez  larges  pour  s’y  pro- 
mener. 

Voye{  la  maniéré  de  les  dreffer  & de  les  fabler  à leurs 
articles.  (A) 

* Il  n’y  a perfonne , qui  étant  placé , foit  au  bout 
d’une  longue  allée  d’arbres  plantée  fur  deux  lignes 
droites  parallèles , foit  à l’extrémité  d’un  long  corri- 
dor , dont  les  murs  de  côté , & le  platfond  & le  pavé 
font  parallèles , n’ait  remarqué  dans  le  premier  cas 
que  les  arbres  fembloient  s’approcher  ; & dans  le  fé- 
cond cas , que  les  murs  de  côté,  le  platfond  6c  le  pa- 
vé offrant  le  même  phénomène  à la  vue , ces  quatre 
furfaces  parallèles  ne  préfentoient  plus  la  forme  d’un 
parallelepipede , mais  celle  d’une  pyramide  creule  ; 
6c  cela  d’autant  plus  que  l’allée  & le  corridor  étoient 
plus  longs.  Les  Géomètres  ont  demandé  lùr  quelle 
ligne  il  faudrait  difpoler  des  arbres  pour  corriger  cet 
effet  de  la  perfpettive , & conlèrver  aux  rangées  d’ar- 
bres le  parallélifme  apparent.  On  voit  que  la  folution 
de  cette  quelfion  fur  les  arbres , fatisfait  en  meme 
tems  au  cas  des  murs  d’un  corridor. 

Il  eft  d’abord  évident  que,  pour  paraître  parallè- 
les , il  faudrait  que  les  arbres  ne  le  fuffent  pas  ; mais 
que  les  rangées  s’écartaffent  l’une  de  l’autre.  Les  deux 
lignes  de  rangées  devraient  être  telles  que  les  inter- 
valles inégaux  de  deux  arbres  quelconques  corref- 
pondants , c’eft-à-dire , ceux  qui  font  le  premier , le 
fécond , le  troilieme , &c.  de  fa  rangée,  tùffent  tou- 
jours vûs  égaux  ou  fous  le  même  angle , fi  c’elf  de 
cette  feule  égalité  des  angles  vifuels  que  dépend  Lé- 
galité de  la  grandeur  apparente  de  la  dilfance  des  ob- 
jets ; ou  fl  en  général  la  grandeur  des  objets  ne  dé- 
pend que  de  celle  des  angles  vifuels. 

C’eft  fur  cette  fuppofition  que  le  P.  Fabry  a dit 
fans  démonftration  , 6c  que  le  P.  Taquet  a démontré 
d’une  maniéré  embarraflée , que  les  deux  rangées  dé- 
voient former  deux  demi  - hyperboles  ; c’eft-à-dire , 
que  la  dilfance  des  deux  premiers  arbres  étant  prife 
à volonté , ces  deux  arbres  feront  chacun  au  lômmct 
de  deux  hyperboles  oppofées.  L’œil  fera  à l’extrémité 
d'une  ligne  partant  du  centre  des  hyperboles , éga- 
le à la  moitié  du  fécond  axe  , & perpendiculaire 
à l’allée.  M.  Varignon  l’a  trouvé  auffi  pat  une 
feule  analogie  : mais  le  problème  devient  bien  plus 
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général , fans  devenir  gueres  plus  compliqué , en- 
tre les  mains  de  M.  Varignon  ; il  le  réfout  dans 
la  fuppofition  que  les  angles  vifuels  feront  non-feu- 
lement toujours  égaux , mais  croilfans  ou  decroif- 
fans  félon  tel  ordre  que  l’on  voudra , pourvu  que  le 
plus  grand  ne  foit  pas  plus  grand  qu’un  angle  droit , 
6c  que  tous  les  autres  foient  aigus.  Comme  les  finus 
des  angles  font  leur  mefure , il  fuppofe  une  courbe 
quelconque  dont  les  ordonnées  repréfenteront  les 
finus  des  angles  vifuels , 6c  qu’il  nomme  par  cette 
raifon  courbe  des  Jînus.  De  plus , l’œil  peut  être  pla- 
cé où  l’on  voudra , foit  au  commencement  de  l’allée, 
foit  en  de-çà , foit  en  de-là  : cela  lùppofé , & que  la 
première  rangée  foit  une  ligne  droite  , M.  Vari- 
gnon cherche  quelle  ligne  doit  être  la  fécondé  qu’il 
appelle  courbe  de  rangée;  il  trouve  une  équation  gé- 
nérale & indéterminée , où  la  pofition  de  l’œil , la 
courbe  quelconque  des  Jînus , & la  courbe  quelcon- 
que de  rangée , iont  liées  de  telle  maniéré,  que  deux 
de  ces  trois  chofes  déterminées , la  troifieme  le  fera 
néccfl'airement. 

Veut-on  que  les  angles  vifuels  foient  toûjours  égaux, 
c’eft-à-dire , que  la  courbe  des  finus  foit  une  droite , 
la  courbe  de  rangée  devient  une  hyperbole , l’autre 
rangée  ayant  été  fuppoiée  ligne  droite  : mais  M. 
Varignon  ne  s’en  tient  pas-là;  il  fuppofe  que  la  pre- 
mière rangée  d’arbres  loit  une  courbe  quelconque, 
& il  cherche  quelle  doit  être  la  fécondé , afin  que  les 
arbres  faffent  à la  vue  tel  effet  qu’on  voudra. 

Dans  toutes  ces  folutions,  M.  Varignon  a toû- 
jours fiippofé  avec  les  PP.  Fabry  6c  Taquet  , que 
la  grandeur  apparente  des  objets  ne  dépendoit  que 
de  la  grandeur  de  l’angle  vifuel;  mais  quelques  Phi- 
lofophes  prétendent  qu’il  y faut  joindre  la  diftance 
apparente  des  objets  qui  nous  les  font  voir  d’autant 
plus  grands  , que  nous  les  jugeons  plus  éloignés  : 
afin  donc  d’accommoder  fon  problème  à toute  hy- 
pothèfe  , M.  Varignon  y a fait  entrer  cette  nou- 
velle condition.  Mais  un  phénomène  remarquable  , 
c’eft  que  quand  on  a joint  cette  féconde  hypothèfe 
fur  les  apparences  des  objets , à la  première  hypo- 
thèfe , 6c  qu’ayant  fuppofe  la  première  rangée  d’ar- 
bres en  ligne  droite , on  cherche  , félon  la  formule 
de  M.  Varignon,  quelle  doit  être  la  fécondé  ran- 
gée, pour  faire  paroître  tous  les  arbres  parallèles,  on 
trouve  que  c’eft  une  courbe  qui  s’approche  toûjours 
de  la  première  rangée  droite , ce  qui  eft  réellement 
impoffible  ; car  fi  deux  rangées  droites  parallèles 
font  paroître  les  arbres  non  parallèles  6c  s’appro- 
chans , à plus  forte  raifon  deux  rangées  non  paral- 
lèles & qui  s’approchent , feront-elles  cet  effet.  C’eft 
donc  là , fi  on  s’en  tient  aux  calculs  de  M.  Varignon, 
une  très-grande  difficulté  contre  l’hypothèfe  des  ap- 
parences en  raifon  compofée  des  diftancec  & des 
finus  des  angles  vifuels.  Ce  n'eft  pas  là  le  feul  exem- 
ple de  fuppofitions  philofophiques  , qui  , introdui- 
tes dans  des  calculs  géométriques  , mènent  à des 
conclufions  vifiblement  fauffes  ; d’où  il  réfulte  que 
les  principes  fur  lefquels  une  folution  eft  fondée , ou 
ne  font  pas  employés  par  la  nature , ou  ne  le  font 
qu’avec  des  modifications  que  nous  ne  connoiffons 
pas.  La  Géométrie  eft  donc  en  ce  fens  là  une  bonne , 
6c  même  la  feule  pierre  de  touche  de  la  Phyfique. 
Hijl.  de  l’Acad.  année  ljl8,  pag.  5 J. 

Mais  il  me  femble  que  pour  arriver  à quelque  ré- 
fultat  moins  équivoque,  il  eût  fallu  prendre  la  rou- 
te oppofée  à celle  qu’on  a fui  vie  ; on  a cherché  dans 
le  problème  précédent  quelle  loi  dévoient  fuivre  des 
diftances  d’arbres  mis  en  allées , pour  paroître  toû- 
jours à la  même  diftance,  dans  telle  ou  telle  hypo- 
thèfe fur  la  vifion  ; au  lieu  qu’ii  eût  fallu  ranger  des 
a,’^res  de  maniéré  que  la  diftance  de  l’un  à l’autre 
eût  toûjours  paru  la  même , & d’après  l’expérience 
•déterminer  quelleferoit  l’hypothèfe  la  plus  vrailfem- 
•blable  fur  la  vifion, 
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Nous  traiterons  plus  à fond  cette  matière  à Parti* 
cle  Parallélisme  , 6c  nous  tâcherons  de  donner 
fur  ce  fujet  de  nouvelles  vûes  , 6c  des  remarques  fur 
la  méthode  de  M.  Varignon.  V^oye^auft  Apparent. 

ALLÉGATION , f.  f.  en  terme  de  Palais , eft  la  cita- 
tion d une  autorité  ou  d’une  piece  authentique , à l’ef» 
*et,  ^ aPPuyer  une  propofition  , ou  d’autorifer  une 
pretenfion , ou  l’énonciation  d’un  moyen.  ( H ) 

ALLEGE , terme  de  rivière  , bateau  vuide  qu’on  at- 
tache a la  queue  d un  plus  grand  , afin  d’y  mettre  une 
partie  de  fa  charge  , s il  arrivoit  que  fon  trop  grand 
poids  le  mît  en  danger.  On  appelle  cette  manœuvre 
rincer,  f^oyc^  Rincer. 

On  donne  en  général  le  nom  à' allégés  à tous  les  bâ- 
timens  de  grandeur  médiocre,  deftinés  à porter  les 
marchandifes  d’un  vaifleau  qui  tire  trop  d’eau  , 6c  à 
le  foulager  d’une  partie  de  fa  charge.  Les  allégés  fer- 
vent donc  au  délejlage . 

Allégé  le  cable  , ( Marine . ) terme  de  com- 
mandement pour  dire  Jiler  un  peu  de  cable. 

Allégé  la  tournevire,  (Mar.)  c’eft  un  com- 
mandement que  l’on  fait  à ceux  qui  font  près  de  cette 
manœuvre,  afin  qu’ils  la  mettent  en  état,  6c  qu’on 
puiffe  s’en  fervir  promptement.  V.  Tournevire. 

Allégés  à voiles  , bâtimens  groffierement 
faits , qui  ont  du  relèvement  à l’avant  6c  à l’amere  , 
& qui  portent  mâts  6c  voiles. 

Allégés  d' Amjlerdam,  bateaux  groffierement  faits 
qui  n’ont  ni  mât,  ni  voiles,  dont  on  le  fert  dans  la  ville 
d’Amfterdam  pour  décharger  6c  tranfporter  d’un  lieu 
à l’autre  les  marchandifes  qu’on  y débite.  Les  écou- 
tilles en  font  fort  cintrées  & preique  toutes  rondes; 
le  croc  ou  la  gaffe  lui  fende  gouvernail , 8c  il  y a un 
retranchement  ou  une  petite  chambre  à l’arriere. (Z) 

Allégés  , terme  d' Architecture , ce  font  des  pierres 
fous  les  piés-droits  d’une  croifée  qui  jettent  harpe  , 
( ^ °ye{_  Harpe.  ) pour  faire  liaifon  avec  le  parpin 
d appui  , lorfque  1 appui  eft  évidé  dans  l’embrafe- 
ment.  On  les  nomme  ainfi , parce  qu’elles  allègent 
ou  foulagent  , étant  plus  légères  à l’endroit  où  elles 
entrent  lous  l’appui.  (P) 

ALLÉGEANCE  ( Serment  d’-)  , f.  f.  ( Jurifp . ) 
c’eft  le  ferment  de  fidélité  que  les  Anglois  prêtent  à 
leur  Roi  en  fa  qualité  de  Prince  6c  Seigneur  tempo- 
rel , différent  de  celui  qu’ils  lui  prêtent  en  la  qualité 
qu’il  prend  de  chef  de  l’Eglife  Anglicane  , lequel  s’ap- 
pell c ferment  de  fuprématie.  V ■jye^  SUPRÉMATIE. 

Le  ferment  cC allégeance  eft  conçu  en  ces  termes  : 
» Je  N. . . . protelte  & déclare  folemnellement  de- 
» vant  Dieu  6c  les  hommes,  que  je  ferai  toûjours  fi- 
» dele  6c  foûmis  au  Roi  N.  ...  Je  profeffe  6c  déclare 
» folemnellement  cpie  j’abhorre  , dételle  6c  condam- 
» ne  de  tout  mon  cœur  comme  impie  & hérétique 
» cette  damnable  propofition  : que  les  Princes  excom- 
» muiùés  ou  defitués  par  le  Pape  ou  le  Jîcge  de  Rome  , 

» peuvent  être  légitimement  depofés  ou  mis  à mort  par 
» leurs  fujets  , ou  par  quelque  perfonne  que  ce  foit  ». 

Les  Qu  acres  font  difpenfés  du  ferment  d’allégean- 
ce : on  fe  contente  à ce  fujet  de  leur  fimple  déclara- 
tion. Voye^  Quacre.  ( H) 

* ALLEGEAS  , (Commerce.)  f.  m.  étoffes  des  Indes 
Orientales , dont  les  unes  font  de  chanvre  ou  de  lin , 
les  autres  de  coton.  Elles  portent  huit  aunes  fur  cinq, 
fix  à fept  huitièmes,  ou  douze  aunes  fur  trois  qua- 
rts 6c  cinq  fixiemes. 

ALLEGER  le  cable  , c’eft  en  Marine  foulager  le  ca- 
ble , ou  attacher  plufieurs  morceaux  de  bois  ou  ba- 
rils le  long  d’un  cable  pour  le  faire  floter  , afin  qu’il 
ne  touche  point  fur  les  roches  qui  pourroient  fe  trou- 
ver au  fond  de  l’eau  6c  l’endommager. 

ALLEGER  un  vaiffeau , c’eft  lui  ôter  une  partie  de 
fa  charge  pour  le  mettre  à flot  , ou  pour  le  rendre 
plus  léger  à la  voile.  (Z) 

ALLEGER1R  ou  ALLEGIR  unchsval,  (Manege.) 
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c’eft  le  rendre  plus  libre  & plus  léger  du  devant  que 
du  derrière  , afin  qu’il  ait  plus  de  grâce  dans  les  airs 
de  manege.  Lorf  qu’on  veut  allégerir  un  cheval,  il  faut 
qu’en  le  faifant  troter , on  le  fente  toujours  difpoié  à 
galopper  ; &que  l’ayant  fait  galopper  quelque  teins, 
on  le  remette  encore  au  trot.  Ce  cheval  eft  fi  pelant 
d’épaules  & fi  attaché  à la  terre , qu’on  a de  la  peine  à 
lui  rendre  le  devant  léger , quand  même  l’on  fe  fer- 
viroit  pour  l 'allègerir  du  caveçon  à la  Newcaftle.  Ce 
cheval  s’abandonne  trop  fur  les  épaules , il  faut  L' al- 
lègerir du  devant  & le  mettre  fous  lui.  ( V') 

ALLEGORIE,  f.  f.  ( Littérat .)  figure  de  Rhétorique 
par  laquelle  on  employé  des  termes  qui , pris  a la  let- 
tre, fignifient  toute  autre  chofe  que  ce  qu’on  veut  leur 
faire  lignifier.  \J  allégorie  n’eft  proprement  autre  cho- 
fe qu’une  métaphore  continuée , qui  fert  de  compa- 
raison pour  faire  entendre  un  fens  qu’on  n’exprime 
point , mais  qu’on  a en  vue.  C’eft  ainfi  que  les  Ora- 
teurs & les  Poètes  ont  coutume  de  repréfenter  un 
état  fous  l’image  d’un  vaijfeau , 6c  les  troubles  qui  1 a- 
gitent  fous  celle  des  fiot s 6c  des  vents  déchaînés  ; par 
les  Pilotes , ils  entendent  les  Souverains  ou  les  Magis- 
trats ; par  le  port , la  paix  ou  la  concorde.  Horace  fait 
un  pareil  tableau  de  1a  patrie  prête  à être  replongée 
dans  les  horreurs  d’une  guerre  civile , dans  cette  belle 
ode  qui  commence  ainfi  : 

O navis , référé nt  in  mare  te  novi 
Fluclus , 6cc. 

La  plupart  des  Théologiens  trouvent  l’ancien  Tef- 
tament  plein  d’allégories  6c  de  fens  typiques  qu’ils  rap- 
portent au  nouveau  : mais  on  convient  que  le  fens  al- 
légorique , à moins  qu’il  ne  foit  fondé  fur  une  tradi- 
tion confiante , ne  forme  pas  un  argument  fur  com- 
me le  fens  littéral.  Sans  cette  fage  précaution , cha- 
que fanatique  trouveroit  dans  l’Ecriture  dequoi  ap- 
puyer les  vifions.  En  effet  c’eft  en  matière  de  religion 
furtout , que  V allégorie  cft  d’un  plus  grand  ufage.  Phi- 
Ion  le  Juif  a fait  trois  livres  d’ 'allégories  fur  Phiftoire 
des  fix  jours.  Voye[  Hexameron.  Et  l’on  fait  allez 
quelle  carrière  les  Rabbins  ont  donnée  à leur  imagi- 
nation dans  leTalmud  6c  dans  leurs  autres  Commen- 
taires. 

Les  Payens  eux-mêmes  faifoient  grand  ufage  des 
allégories , & cela  avant  les  Juifs  ; car  quelques-uns  de 
leurs  Philofophes  voulant  donner  des  fens  raifonna- 
bles  à leurs  fables  & à l’hiftoire  de  leurs  dieux  , pré- 
tendirent qu’elles  fignifioient  toute  autre  chofe  que 
ce  qu’elles  portoient  à la  lettre  ; 6c  de  là  vint  le  mot 
d allégorie,  c’eft-à-dire  un  difeours  qui , à le  prendre 
dans  fon  fens  figuré  àyop.ùa  ,fignifie  toute  au- 

tre chofe  que  ce  qu'il  énonce.  Ils  eurent  donc  recours 
à cet  expédient  pour  contenter  de  leur  mieux  ceux 
qui  étoient  choqués  des  abfurdités  dont  les  Poètes 
avoient  farci  la  religion , en  leur  infinuant  qu’il  ne 
falloit  pas  prendre  à la  lettre  ces  fi&ions,  qu’elles  con- 
tenoient  des  myfteres , 6c  que  leurs  dieux  avoient  été 
des  perfonnages  tout  autrement  refpettables  que  ne 
les  dépeignoit  la  Mythologie,  dont  ils  donnèrent  des 
explications  telles  qu’ils  les  vouloient  imaginer  : en- 
forte  qu’on  ne  vit  plus  dans  les  fables  que  ce  qui  n’y 
étoit  réellement  pas  ; on  abandonna  l’hiftorique  qui 
révoltoit , pour  fe  jetter  dans  la  myfticité  qu’on  n’en- 
tendoit  pas. 

M.  de  la  Naufe  dans  un  difeours  fur  l’origine  & 
l’antiquité  de  la  cabale  , inféré  dans  le  tome  IX.  de 
l’Académie  des  Belles-Lettres , prétend  que  ce  n’étoit 
point  pour  fe  cacher , mais  pour  fe  mieux  faire  en- 
tendre,que  les  Orientaux  employoient  leur  ftyle  fi- 
guré , les  Egyptiens  leurs  hiéroglyphes  , les  Poètes 
leurs  images , 6c  les  Philofophes  la  fingitlarité  de  leurs 
difeours , qui  étoient  autant  d’efpeces  d allégories.  En 
ce  cas  il  faudra  dire  , que  l’explication  étoit  plus  obl- 
cure  que  le  texte , 6c  l’expérience  le  prouva  bien  ÿ car 
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on  brouilla  fi  bien  les  fignes  figuratifs  avec  les  chofes 
figurées  , 6c  la  lettre  de  l 'allégorie  avec  le  fens  qu’on 
prétendoit  qu’elle  enveloppoit,  qu’il  fut  très-difficile, 
pour  ne  pas  dire  impoflible  , de  démêler  l’un  d’avec 
î’autre.  Les  Platoniciens  furtout  donnoient  beaucoup 
dans  cette  méthode  : & le  defir  de  les  imiter  en  trans- 
porta nt  quelques-unes  de  leurs  idées  aux  myfteres  de 
la  véritable  religion , enfanta  dans  les  premiers  fie- 
cles  de  l’Eglife  les  héréfies  des  Marcionites , des  Va- 
lentiniens , 6c  de  plufieurs  autres  compris  fous  le 
nom  de  Gnojliques. 

C’étoit  de  quelques  Juifs  récemment  convertis  , 
tels  qu’Ebion  , que  cette  maniéré  de  raifonner  s’étoit 
introduite  parmi  les  Chrétiens.  Philon , comme  nous 
l’avons  déjà  dit , & plufieurs  autres  Dotteurs  Juifs 
s’appliquoient  à ce  fens  figuré , flatteur  pour  certains 
efprits  par  la  nouveauté  6c  la  fingularité  des  décou- 
vertes qu’ils  s’imaginent  y faire.  Quelques  Auteurs 
des  premiers  fiecles  du  Chriftianifme , tels  qu’Orige- 
ne , imitèrent  les  Juifs  & expliquèrent  auffi  l’ancien  6c 
le  nouveau  Teftament  par  des  allégories.  Fo'ye^  Al- 
légorique & Prophétie. 

Quelques  Auteurs , & entre  autres  le  P.  le  Boftii , 
ontpenfe  que  le  fujet  du  Poème  épique  n’étoit  qu'une 
maxime  de  morale  allégoriée , qu’on  revêtoit  d’abord 
d’une  adion  chimérique  , dont  les  adeurs  étoient  A 
& B ; qu’on  cherchoit  enfuite  dans  l’hiftoire  quelque 
fait  intéreflant , dont  la  vérité  mife  avec  le  fabuleux 
pût  donner  au  Poème  quelque  vraifiemblance  , & 
qu’enliiite  on  donnoit  des  noms  aux  adeurs , comme 
Achille , Enée , Renaud , &c.  V oye £ ce  qu'on  doit  pen- 
fer  de  cette  prétenfion  Jous  le  mot  EpOPÉE  ou  POEME 

Epique.  ( G ) 

ALLEGORIQUE,  adj.  ( Théol.  ) ce  qui  contient 
une  allégorie.  Voye{  ALLEGORIE.  Les  Théologiens 
diftinguent  dans  l’Ecriture  deux  fortes  de  fens  en  gé- 
néral , le  fens  littéral  & le  fens  myftique.  V.  Sens 
Littéral  & Mystique. 

Ils  fubdivifent  le  fens  myftique  en  allégorique , tro- 
pologique  6c  anagogique. 

Le  fens  allégorique  eft  celui  qui  réfulte  de  l’appli- 
cation d’une  chofe  accomplie  à la  lettre  , mais  qui 
n’eft  pourtant  que  la  figure  d’une  autre  chofe  : ainfi 
le  ferpent  d’airain  élevé  par  Moyfe  dans  le  defert 
pour  guérir  les  Ifraèlites  de  leurs  plaies , repréfentoit 
dans  un  fens  allégorique  Jefus-Chrift  élevé  en  croix 
pour  la  rédemption  du  genre  humain. 

Les  anciens  Interprètes  de  l’Ecriture  fe  font  fort  at- 
tachés aux  fens  allégoriques.  On  peut  s’en  convain- 
cre en  lifant  Origene  , Clément  d’Alexandrie  , &c. 
mais  ces  allégories  ne  font  pas  toujours  des  preuves 
concluantes,  à moins  qu’elles  ne  foient  indiquées 
dans  l’Ecriture  même , ou  fondées  fur  le  concert  una- 
nime des  Peres. 

Le  fens  allégorique  proprement  dit , eft  un  fens  my- 
flique  qui  regarde  l’Eglife  6c  les  matières  de  religion. 
Tel  eft  ce  point  de  doftrine  que  S.  Paul  explique 
dans  fon  Epître  aux  Galates  : Abraham  duos  filios  ha- 
huit,  unum  de  ancilld , & unum  de  libéra  : fed  qui  de 
ancillâ  , Jecundum  carnem  natus  ejl  ; qui  autem  de  li- 
béra , per  repromififiontm  : quee  funt per  ALLEGORIAM 
dicta.  Voilà  Y allégorie-,  en  voici  le  fens  & l’application 
à l’Eglife  & à fes  enfans:Hœc  enim  funt  duo  tefiamenta; 
unum  quidem  in  monte  Sina , in  fervitutem  generans  ; 
ques  efl  Agar  ....  Ilia  autan  quee  Jurfum  ejl  Jerufa- 
lem  libéra  ejl , qua  efl  mater  nojlra  ....  Nos  autem 
fratres , fecundum  Jfaac  promijfîonis  filii  fumus  . . . . 
Nonfumus  ancillæ  filii , fed  liberce  ; qud  libertate  ChriJbuS 
nos  liberavit.  Galat.  cap.  jv.  verf.  13.  Z4.  2.5.  2.6.  29* 

3»;  (G) 

* ALLEGRANIA , ( Géog,  ) petite  ifle  d’Afrique , 
l’une  des  Canaries , au  nord  de  la  Gracieufe , au 
nord-oueft  de  Rocca,  & au  nord-eft  de  Sainte-Claire. 

* ALLEGRE  ou  ALEGRE , ville  de  France  en 

Auvergne, 
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Auvergne , généralité  de  Riom  , élcftion  de  Briou- 
de , au  pié  d’une  montagne  au-deffùs  de  laquelle  il 
y a un  grand  lac.  Lon.  zi.  22.  lat.  4.5.  10. 

ALLEGRO  , terme  de  Mujîque.  Ce  mot  écrit  à la 
tête  d’un  air , défigne , du  lent  au  vite  , le  troifieme 
des  quatre  principaux  degrés  de  mouvement  établis 
dans  la  Mulique  Italienne.  Allegro  eft  un  adjeûif  Ita- 
lien qui  lignifie  gai  ; & c’eft  aiiffi  l’exprefîion  d’un 
mouvement  gai  & animé  , le  plus  vif  de  tous  après 
le  prejlo.  Voyei  MOUVEMENT. 

Le  diminutif  allegretto  indique  une  gaieté  plus  mo- 
dérée, un  peu  moins  de  vivacité  dans  la  mefure.  (S) 

ALLELUl  A, ou  ALLELUI  AH,  ou  HALLELUI  AH, 
expreïïîon  de  joie  que  l’on  chante  ou  que  l’on  récite 
dans  l’Eglile  à la  fin  de  certaines  parties  de  l’office 
divin.  Ce  mot  eft  Hébreu , ou  plutôt  compolé  de 
deux  mots  Hébreux  ; favoir , iSSn , hallelu , & m , 
J a , qui  eft  une  abbréviation  du  nom  de  Dieu  miT  , 
Je  ho  va  , qui  tous  deux  fignifient  landau  Dominum  ; 
en  forte  qu’en  notre  langue  , alléluia  veut  dire  pro- 
prement loüe^  le  Seigneur . 

S.  Jérôme  prétend  .que  le  dernier  mot  dont  eft 
compofe  alléluia , n’eft  point  une  abbréviation  du 
nom  de  Dieu , mais  un  de  fes  noms  ineffables  ; ce 
qu’il  prouve  par  divers  paffages  de  l’Ecriture  , où  à 
la  place  de  laudate  Dominum  , comme  nous  liions 
dans  la  verlion  Latine , les  Hébreux  lil'ent  alléluia  ; 
remarque  qui  n’infirme  pas  le  fens  que  nous  avons 
donné  à ce  mot. 

Le  même  Pere  eft  le  premier  qui  ait  introduit  le 
mot  alléluia  dans  le  fervicede  l’Eglile  : pendant  long- 
tems  on  ne  l’employoit  qu’une  feule  fois  l’année 
dans  1 Eglile  Latine  ; lavoir  , le  jour  de  Pâques  : mais 
il  étoit  plus  en  ufage  dans  l’Eglife  Greque , où  on  le 
chantoit  dans  la  pompe  funebre  des  SS.  comme  S. 
Jerqme  le  témoigne  expreffémentcn  parlant  de  celle 
de  fainte  Fabiole  : cette  coutume  s’eft  conlèrvée  dans 
cette  Eglife , 011  l’on  chante  même  l 'alléluia  quelque- 
fois pendant  le  Carême. 

S.  Grégoire  le  grand  ordonna  qu’on  le  chante- 
nt de  meme  toute  l’année  dans  l’Eglile  Latine  ; ce 
qui  donna  lieu  à quelques  perionnes  de  lui  reprocher 
qu’il  étoit  trop  attaché  aux  rits  des  Grecs  , 8c  qu’il 
introduisit  dans  l’Eglife  de  Rome  les  cérémonies  de 
celle  de  Conlfantinople  : mais  il  répondit  que  tel 
avoit  ete  autrefois  l’ulage  à Rome  , même  lorfque  le 
Pape  Damafe,  qui  mourut  en  384.  introduifit  la  cou- 
tume de  chanter  1 ''alléluia  dans  tous  les  offices  de 
l’année.  Ce  decret  de  S.  Grégoire  fut  tellement  reçu 
dans  toute  l’Eglile  d’Occident , qu’on  y chantoit  Y al- 
léluia même  dans  l’office  des  Morts , comme  l’a  re- 
marqué Baronius  dans  la  delcription  qu’il  fait  de 
l’enterrement  de  fainte  Radegonde.  On  voit  encore 
dans  la  Meffe  Mofarabique , attribuée  à S.  Ifidore  de 
Seville  , cet  introït  de  la  Meffe  des  défunts  : Tu  es 
ponio  mea  , Domine  , alléluia  , in  terra  viventium , 
alléluia. 

Dans  la  fuite  l’Eglife  Romaine  fupprima  le  chant 
de  l’ alléluia  dans  l’office  & dans  la  Meffe  des  Morts , 
aufti-bien  que  depuis  la  Septuagéfime  julqu’au  gra- 
duel de  la  Meffe  du  Samedi-faint , &c  elle  y fubfti- 
îua  ces  paroles  , laus  tibi  , Domine  , rex  ceternœ  glo- 
riœ  ; comme  on  le  pratique  encore  aujourd’hui.  Et  le 
quatrième  Concile  deTolededans  l’onziemc  de  fes 
canons , en  fit  une  loi  expreffe,qui  a été  adoptée  par 
les  autres  Eglilès  d’Occident. 

S.  Auguftin  dans  fon  Epitre  119.  ad  Januar.  re- 
marque qu’on  ne  chantoit  l’ alléluia  que  le  jour  de 
Pâques  & les  cinquante  jours  fuivans  , en  figne  de 
joie  de  la  réfurreûion  de  Jefus-Chrift  : & Sozomene 
dit  que  dans  l’Eglife  de  Rome  on  ne  le  chantoit  que 
le  jour  de  Pâques.  Baronius,  & le  Cardinal  Bona , fe 
font  déchaînés  contre  cet  Hiftorien  pour  avoir  avan- 
cé ce  fait  : mais  M,  de  Valois  dans  fes  Notes  fur  çet 
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Auteur  , montre  qu’il  n’ avoit  fait  que  rapporter  I’u- 
fage  de  fon  fiecle.  Dans  la  Meffe  Mofarabique  on  le 
chantoit  après  l’évangile,  mais  non  pas  en  tout  tems; 
au  lieu  que  dans  les  autres  Eglilès  on  le  chantoit , 
comme  on  le  fait  encore,  entre  l’épître  8c  l’évan- 
gile, c cft-;\-dire , au  graduel.  Sidoine  Appollinaire 
remarque  que  les  forçats  ou  rameurs  chantoient  à 
haute  voix  1 alléluia  , comme  un  fignal  pour  s’exci- 
ter o c s encourager  à leur  manœuvre. 

Curvorion  lune  chorus  helciariorum 
R jp.onfantibus  Alléluia  ripis , 

Ad  Chrijlum  levât  amnicum  celeufrna  : 

Sic  , Jic  pfallite , nauta  vel  viator. 

C etoit  en  effet  la  coutume  des  premiers  Chré- 
tiens que  de  fan&iffer  leur  travail  par  le  chant  des 
hymnes  & des  pfeaumes.  Bingham , orig.  cccleflall 
torn.  VI.  Lib.  XIV.  c.  xj.  §.  4.  (G)  J ' 

Alléluia  , f . m.  ( Hjl.  nat.  ) en  Latin  axis , her- 
be a fleur  d’une  feule  feuille  en  forme  de  cloche  , ou- 
verte & découpée.  11  fort  du  calice  un  piftil  qui  eft 
attache  au  fond  de  la  fleur  comme  un  clou , 8c  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  membraneux , oblong, 
oc  divife  le  plus  fouvent  en  cinq  loges  qui  s’ouvrent 
chacune  en  dehors  par  une  fente  qui  s’étend  depuis 
la  baie  du  fruit  juf'qu’à  la  pointe.  Chaque  loge  con- 
tient quelques  femences  enveloppées  chacune  d’une 
membrane  élaftique  , qui  la  pouffe  ordinairement 
allez  loin  lorsqu'elle  eft  mûre.  Tournefort , Inft.  rei 
herb.  Voyc{  PLANTE.  ( / ) 

Alléluia  , ( Jardin.  ) oxytriphillon.  Cette  plante 
ne  graine  point , 8c  ne  fe  multiplie  que  par  de  gran- 
des trainaffes  ou  rejettons  qui  fortent  de  fon  pié  , 
de  même  qu’il  en  fort  des  violettes  & des  margueri- 
tes. On  replante  ces  rejettons  en  Mars&  Avril , 8c 
on  leur  donne  un  peu  d’eau.  Cette  plante  croît  na- 
turellement dans  les  bois  , & aime  l’ombre.  (K) 
ui  L eLL,E,LUIA  »(  Médecine.  ) eft  d’une  odeur  agréa- 
ble , & d un  goût  aigrelet  : il  eft  bon  pour  délalté- 
r.er  » pour  calmer  les  ardeurs  de  la  fievre , pour  ra- 
fraîchir ,,  pour  purifier  les  humeurs  : il  fortifie  le 
cœur,  relifte  aux  venins.  On  s’en lert en  décoétion, 
ou  bien  on  en  fait  boire  le  fuc  dépuré. 

* ALLEMAGNE,  ( Géog.  ) grand  pays  fitué  au 
milieu  de  1 Europe  , avec  titre  d’Empire  ; borné  à 
eft  par  la  Hongrie  & la  Pologne  ; au  nord  par  la 
mer  Baltique  8c  le  Danemarc  ; à l’occident  par  les 
Pays-bas , la  France  8c  la  Suiffe  ; au  midi  parles  Al- 
pes ou  1 Italie  , 8c  la  Suiffe.  Il  a environ  240.  lieues 
de  la  mer  Baltique  aux  Alpes , & 200.  du  Rhin  à la 
Hongrie.  Il  eft  divifé  en  neuf  cercles  , qui  font  l’Au- 
triche , le  bas  Rhin  , le  haut  Rhin,  la  Bavière  , la 
haute  Saxe , la  baflè  Saxe  , la  Franconie  , la  Soua-> 
be  » Ia  Weftphalie.  Lon.  2.3-37 ■ ^t.  ^6-55. 

C eft  un  compolé  d’un  grand  nombre  d’Etats  fou- 
verains  & libres  , quoique  fous  un  chef  commun* 
On  conçoit  que  cette  conftitution  de  gouvernement 
etabliffant  dans  un  même  Empire  une  infinité  de  fron- 
tières différentes  , fuppofant  d’un  lieu  à un  autre 
des  lois  différentes  , des  monnoies  d’une  autre  efpe- 
ce  , des  denrées  appartenantes  à des  maîtres  diffé- 
rens,  &c.  on  conçoit,  dis-je, que  toutes  ces  circonftan- 
ces  doivent  mettre  beaucoup  de  variété  dans  le  com- 
merce. En  voici  cependant  le  général  8c  le  princi- 
pal à obferver.  Pour  encourager  fes  fujets  au  com- 
merce , l’Empereur  a établi  le  port  franc  fur  la  mer 
Adriatique  , par  des  Compagnies  tantôt  projettées, 
tantôt  formées  dans  les  Pays-bas  ; par  des  privilè- 
ges particuliers  accordés  à l’Autriche  , A la  Hongrie, 
à la  Boheme  ( Voye{  Compagnie  6-  Port  ) , par 
des  Traités  avec  les  Puiffances  voifines,  & fur-tout 
par  le  Traité  de  1718.  avec  la  Porte  , dans  lequel 
il  eft  arrêté  que  le  commerce  fera  libre  aux  Alle- 
mands dans  l’Empire  Ottoman  3 que  depuis  Vidin 
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les  Impériaux  pourront  faire  paffer  leurs  marchan- 
dées fur  des  facques  Turques  en  Tartane,  en  Cri- 
mée , &c.  que  les  vaiffeaux  de  l’Empire  pourront 
aborder  fur  la  Méditerranée  dans  tous  les  ports  de 
Turquie  ; qu’ils  feront  libres  d’établir  des  Confuls  , 
des  Agens,  &c.  partout  où  les  Alliés  de  la  Porte  en 
ont  déjà,  & avec  les  mêmes  prérogatives  ; que  les 
effets  des  marchands  qui  mourront  ne  feront  point 
confifqués  ; qu’aucun  marchand  ne  fera  appelle  de- 
vant les  Tribunaux  Ottomans  , qu’en  préfence  du 
Conful  Impérial  ; qu’ils  ne  feront  aucunement  rcl- 
ponfables  des  dommages  caufés  par  les  Maltois  ; 
qu’avec  paffeport  ils  pourront  aller  dans  toutes  les 
villes  du  Grand-Seigneur  où  le  commerce  les  deman- 
dera : enfin  que  les  marchands  Ottomans  auront  les 
mêmes  facultés  & privilèges  dans  l’Empire.  # 

•ALLEMANDS,  f.m.  ce  peuple  a d’abord  habite  le 
long  des  rives  du  Danube  , du  Rhin  , de  l’Elbe  , & de 
l’Oder.  Ce  mot  a un  grand  nombre  d’étymologies  , 
mais  elles  font  fi  forcées, qu’il  vaut  prefqu’autant  n en 
favoir  aucune  que  de  les  favoir  toutes.  Cluvier  pré- 
tend que  l’Allemand  n’eft  point  Germain , mais  qu’il 
eft  Gaulois  d’origine.  Selon  le  meme  auteur , les 
Gaulois,  dont  Tacite  dit  qu’ils  avoient  paffé  le  Rhin 
& s’étoient  établis  au-delà  de  ce  fleuve , furent  les 
premiers  Allemands.  Tout  ce  que  l’on  ajoute  fur  l’o- 
rigine de  ce  peuple  depuis  Tacite  jufqu’à  Clovis , 
n’eft  qu’un  tiflli  de  conjeêtures  peu  fondées.  Sous 
Clovis , les  Allemands  étoient  un  petit  peuple  qui  oc- 
cupoitla  plus  grande  partie  des  terres  fituées  entre  la 
Meufe , le  Rhin , & le  Danube.  Si  l’on  compare  ce 
petit  terrein  avec  l’immenfe  étendue  de  pays  qui 
porte  aujourd’hui  le  nom  d '‘Allemagne  , & fi  l’on 
ajoute  à cela  qu’il  y a des  fiecles  que  les  Allemands 
ont  les  François  pour  rivaux  & pour  voifins , on  en 
faura  plus  fur  le  courage  de  ces  peuples , que  tout 
ce  qu’on  en  pourroit  dire  d’ailleurs. 

ALLEMANDE , f.  f.  ( Mufique.  ) eft  une  forte  de 
piece  de  Mufique , dont  la  mefure  cfl  à quatre  tems , 
& fe  bat  gravement.  Il  paroît  par  fon  nom  que  ce 
cara&ere  d’air  nous  efl  venu  d’Allemagne  : mais  il 
eft  vieilli , &:  à peine  les  Muficiens  s’en  fervent-ils 
aujourd’hui  ; ceux  qui  l’employent  encore  lui  don- 
nent un  mouvement  plus  gai.  Allemande  eft  aulîi  une 
forte  de  danfe  commune  en  Suiffe  & en  Allemagne; 
l’air  de  cette  danfe  doit  être  tort  gai , & fe  bat  à 
deux  tems.  ( S ) 

ALLER  de  l'avant , { Marine.  ) c’eft  marcher  par 
l’avant  ou  la  proue  du  vaiffeau. 

Aller  en  droiture.  { Marine .)  V oye^  DROITURE. 

Aller  abord.  {Marine.')  Voye^  Bord. 

Aller  au  cabejlan.  {Marine.)  Voye{  CABESTAN. 

Aller  à la  fonde.  {Marine.)  Voye{  SONDE. 

Aller  à grajfe  bouline , { Marine.  ) c’eft  cingler 
fans  que  la  bouline  du  vent  foit  entièrement  halée. 
Voye^  Bouline  grasse. 

ALLER  au  plus  pris  durent , {Marine.)  c’eft  cingler 
à fix  quarts  de  vent  près  de  l’aire  ou  rurnb  d’oii  il 
vient  ; par  exemple , fi  le  vent  eft  nord , on  pourroit 
aller  à l’oueft-nord-oueft , & changeant  de  bord  à 
Feft-nord-eft. 

Aller  proche  du  vêtit , approcher  le  vent , {Marine.) 
c’eft  fe  fervir  d’un  vent  qui  paroît  contraire  à la 
route , & le  prendre  de  biais , en  mettant  les  voiles 
de  côté  par  le  moyen  des  boulines  & des  bras. 

Aller  de  bout  au  vent , {Marine.)  fe  dit  d’un  vaif- 
feau qui  eft  bon  boulinier , & dont  les  voiles  font 
bien  orientées , de  forte  qu’il  femble  aller  contre  le 
vent , ou  de  bout  au  vent.  Un  navire  travaille  moins 
fes  ancres  & fes  cables , lorfqu’étant  mouillé  il  eft  de 
bout  au  vent , c’eft-à-dire  qu’il  préfente  la  proue  au 
lieu  d’où  vient  le  vent. 

Aller  vent  largue  , {Marine.)  c’eft  avoir  le  vent 
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par  le  travers , & cingler  où  l’on  veut  aller  fans  que 
les  boulines  l'oient  halées. 

Aller  entre  deux  écoutes,  {Marine.)  c’eft  aller  vent 
en  poupe. 

Aller  au  lof , {Marine.)  Voye ç Lof. 

ALLER  à la  bouline.  {Marine.)  Voye^  BOULINE. 

ALLER  à trait  & à rame.  {Marine.)  Voye[  RAME. 

ALLER  à la  dérive.  {Marine.)  Voye { DERIVE  & 
DERIVER.  Se  laijfer  aller  à la  dérive  y aller  à Dieu  & 
au  tems  ; à mâts  6-  à cordes  ou  à fec , c’eft  ferrer  toutes 
les  voiles  & laitier  voguer  le  vaiffeau  à la  merci  des 
vents  & des  vagues  ; ou  bien  c’eft  aller  avec  toutes 
les  voiles  & les  vergues  baiffées  à caufe  de  la  fureur 
du  vent. 

ALLER  avec  les  huniers , à mi-mât.  {Marine.)  Voye £ 

Hunier. 

Aller  terre  à terre , ( Marine.  ) c’eft  naviger  en 
côtoyant  le  rivage.  Voye^  Ranger  la  coste.  {Z) 

Aller  en  traite.  Voye^  Traite. 

Aller  à l'épée , ( Efcrime.  ) on  dit  d’un  eferimeur 
qu’il  bat  la  campagne , qu’il  va  à l'épée , quand  il  s’é- 
branle fur  une  attaque , & qu’il  fait  de  trop  grands 
mouvemens  avec  Ion  épée  pour  trouver  celle  de 
l’ennemi.  C’eft  un  défaut  dans  un  eferimeur  d 'aller  a. 
l'épée , parce  qu’en  voulant  parer  un  côté  , il  en  dé- 
couvre un  autre. 

Aller  , ( Manège.  ) fe  dit  des  allures  du  cheval  ; 
aller  le  pas  , aller  le  trot , &c.  Voye £ ALLURES.  On 
dit  auffi  en  terme  de  Manège , aller  étroit , lorfqu’on 
s’approche  du  centre  du  Manège  : aller  large , lorf- 
qu’on s’en  éloigne  : aller  droit  à La  muraille , c’eft  con- 
duire fon  cheval  vis-à-vis  de  la  muraille  , comme  11 
l’on  vouloit  paffer  au-travers.  On  dit  en  termes  de 
Cavalerie  , aller  par  furprife , lorfque  le  cavalier  fe 
fert  des  aides  trop  à coup , de  façon  qu’il  furprend 
le  cheval  au  lieu  de  l’avertir  ; aller  par  pays  , figni- 
fie  , faire  un  voyage , OU  fe  promener  à cheval  ; aller  à 
toutes  jambes  , à toute  bride , à étripe  cheval , OU  à tom- 
beau ouvert , c’eft  faite  courir  fon  cheval  auffi  vite 
qu’il  peut  aller.  On  dit  du  cheval , aller  par  bonds  & 
par  fauts  , lorfqu’un  cheval  par  gaieté  ne  fait  que 
fauter , au  lieu  d’aller  une  allure  réglée.  Cette  ex- 
preflîon  a une  autre  lignification  en  terme  de  Manè- 
ge. Voye ^ SAUTER.  Aller  à trois  jambes  , fe  dit  d’un 
cheval  qui  boite  ; aller  de  l'oreille , fe  dit  d’un  cheval 
qui  fait  une  inclination  de  tête  à chaque  pas.  ( V) 

Aller  de  bon  tems , terme  des  Vèneurs  ; l’on  dit 
les  vèneurs  alloient  de  bon  tems , lorfque  le  Roi  arriva , 
ce  qui  fignifie  qu’il  y avoit  peu  de  tems  que  la  bête 
étoit  paffée. 

Aller  d'affûrance , fe  dit  de  la  bête , lorfqu’elle  va 
au  pas , le  pié  ferré  & fans  crainte. 

Aller  au  gagnage , fe  dit  de  la  bête  fauve , ( le  cerf, 
le  dain , ou  le  chevreuil)  lorfqu’elle  va  dans  les  grains 
pour  y viander  & manger  ; ce  qui  fe  dit  auffi  du 
lievre. 

Aller  de  hautes  erres , fe  dit  d’une  bête  paffée  il  y 
a fept  ou  huit  heures  ; ce  lievre  va  de  hautes  erres. 

Aller  en  quête  , fe  dit  du  valet  de  limier  lorfqu’il 
va  aux  bois  pour  y détourner  une  bête  avec  fon  li- 
mier. 

Aller  fur  foi , fe  fur-aller  ,fe  fur-marcker , fe  dit  de 
la  bête  qui  revient  fur  fes  erres , fur  fes  pas , en  re- 
tournant par  le  même  chemin  qu’elle  avoit  pris. 

Aller  engalée , terme  d’ Imprimerie.  V jyeç  Galee. 

ALLEU,  ( franc  ) 1’.  m.  Jurifprud.  fief  poffédé 
librement  par  quelqu’un  fans  dépendance  d’aucun 
Seigneur.  Voye^  Allodial.  Le  mot  alleu  a été  for- 
mé des  mots  alodis , alodus  , alodium  , aleudum  , ufi- 
tésdans  les  anciennes  lois  & dans  les  anciens  titres, 
qui  tous  lignifient  terre  , héritage  , domaine  ; & le  mot 
franc , marque  que  cet  héritage  eft  libre  & exempt 
de  tout  domaine.  Mais  quelle  eft  l’origine  de  ces 
mots  Latins  eux-mêmes?  C’eft  ce  qu’on  ne  fait  point. 
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Caffeneuve  dît  qu’elle  eft  auffi  difficile  à décou- 
vrir que  la  fource  du  Nil.  Il  y a peu  de  langues  en 
Europe  à laquelle  quelque  étymologifte  n’en  ait 
voulu  faire  honneur.  Mais  ce  qui  paroît  de  plus  vraif 
fcmblable  à ce  fu jet , c’eft  que  ce  mot  eft  François 
d’origine. 

Bollandus  définit  l’alleu , prœdium , jeu  quœvis pofi- 
feffio  libéra  jurifque  proprü , & non  in  fcudurn  client c- 
lari  onere  accepta.  Voyez  Fl  EF. 

Après  la  conquête  des  Gaules  , les  terres  furent 
divifëes  en  deux  maniérés  , l'avoir  en  bénéfices  & 
en  allais , bencjicia  & allodia. 

Les  bénéfices  étoient  les  terres  que  le  Roi  donnoit 
a les  Officiers  & à fes  Soldats  , foit  pour  toute  leur 
vie,  foit  pour  un  tems  fixe.  Foye^  Bénéfice. 

Les  alleus  étoient  les  terres  dont  la  propriété  ref- 
toit  à leurs  anciens  poffeffeurs  ; le  foixante-deuxie- 
me  titre  de  la  Loi  Salique  eft  de  allodis  : & là  ce 
mot  eft  employé  pour  fonds  héréditaire  , ou  celui 
qui  vient  à quelqu’un,  de  fes  peres.  C’eft  pourquoi 
alleu  & patrimoine  forft  fouvent  pris  par  les  anciens 
Jurifconfultes  pour  deux  termes  lynonymes.  Foyer 
Patrimoine. 

Dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne  & de  fes 
fuccefleurs , alleu  eft  toujours  oppofe  à fief  -,  mais 
vers  la  fin  de  la  deuxieme  race  les  terres  allodiales 
perdirent  leurs  prérogatives  ; & les  Seigneurs  fieffés 
obligèrent  ceux  qui  en  pofiedoient  à les  tenir  d’eux 
à 1 avenir.  Le  même  changement  arriva  auffi  en  Al- 
lemagne. F oye^  Fief  & Tenure. 

. L’ulurpation  des  Seigneurs  fieffés  fur  les  terres  al- 
lodiales alla  fi  loin,  que  le  plus  grand  nombre  de 
ces  terres  leur  Rirent  affujetties  ; 6c  celles  qui  ne  le 
furent  pas  , furent  du  moins  converties  en  fiefs  : de- 
là la  maxime  que  , nulla  terra  fine  Domino , nulle 
terre  fans  Seigneur. 

Il  y a deux  fortes  de  franc-alleu  , le  noble  & le  ro- 
turier. 

Le  franc- alleu  noble  eff  celui  qui  a juftice  , cenfi- 
ve,  ou  fief^  mouvant  de  lui  ; le  franc-alleu  roturier  cil 
celui  qui  n’a  ni  juftice,  ni  aucunes  mouvances. 

' ^ar  raPPort  au  fianc-alleu  , il  y a trois  fortes  de 
Coutumes  dans  le  Royaume  ; les  unes  veulent  que 
tout  héritage  foit  réputé  franc  , fi  le  Seigneur  dans 
la  juftice  duquel  il  eft  fitué , ne  montre  le"  contraire  : 
tels  font  tous  les  pays  de  droit  écrit , 6c  quelques 
portions  du  pays  coûtumier.  Dans  d’autres  le  franc- 
alleu  n’eft  point  reçu  fans  titre  ; 6c  c’eft  à celui  qui 
prétend  poffeder  à ce  titre , à le  prouver.  Et  enfin 
quelques  autres  ne  s’expliquent  point  à ce  fujet  ; 6c 
dans  ces  dernieres  on  fie  réglé  par  la  maxime  géné- 
rale admife  dans  tous  les  pays  coutumiers , qu’/7  n'y 
a point  de  terre  fans  Seigneur , 6c  que  ceux  qui  pré- 
tendent que  leurs  terres  l’ont  libres , le  doivent  prou- 
ver , à moins  que  la  Coutume  ne  foit  expreffe  au 
contraire. 

Dans  les  Coutumes  même  qui  admettent  le  franc- 
alleu^  fans  titre , le  Roi  6c  les  Seigneurs  font  bien  fon- 
dés à demander  que  ceux  qui  poflédent  des  terres  en 
franc-alleu  aient  à leur  en  donner  une  déclaration  , 
afin  de  connoître  ce  qui  eft  dans  leur  mouvance,  6c 
ce  qui  n’y  eft  pas.  (/f) 

ALLEV  URE  , f.  f.  ( Commerce.  ) petite  monnoie 
de  cuivre  , la  plus  petite  qui  fe  fabrique  en  Suede  : 
fa  valeur  eft  au-deffous  du  denier  tournois  ; il  faut 
deux  allevûres  pour  un  rouftique.  Foyer  Rousti- 
QUe. 

..ALLIAGE , f.  m.  ( Chimie.  ) fignifie  le  mélangé  de 
c îfterens  métaux.  Alliage  fe  dit  le  plus  fouvent  de 
.01  & de  l’argent  qu’on  mêle  lèparément  avec  du 
cuivie;  & la  différente  quantité  de  cuivre  qu’on 
meie  avec  ces  métaux , en  fait  les  différens  titres. 

L alliage  de  l’or  & de  l’argent  fe  fait  le  plus  fou- 
vent  pour  la  monnoie  & pour  la  yailfelle, 
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L alliage  cîe  la  monnoie  fe  fait  pour  durcir  l’or  &C 
1 argent , & pour  payer  les  frais  de  la  fabrique  de  la 
monnoie , & pour  les  droits  des  Princes.  L’alliage  de 
la  vailTellc  fe  fait  pour  durcir  !’or&  l’argent. 

L alliage  eft  différent  dans  les  différentes  Souve- 
rainetés , par  la  différente  quantité  de  cuivre  avec 
laquelle  on  le  JA./Valliage  de  la  monnoie  d’argent 
c pagne  différé  de  celui  des  monnoies  des  autres 
pays  , en  ce  qu  il  fe  fait  avec  le  fer. 

Tout  alliage  durcit  les  métaux  ; & même  un  mé- 
tal devient  plus  dur  par  \' alliage  d’un  métal  plus  ten- 
dre  que  lui  : mais  1 alliage  peut  rendre  , 6c  il  rend 
quelquefois  les  métaux  plus  duailes, plus  extenfibles  * 
on  le  voit  par  l’ alliage  delà  pierre  calaminaire  avec 
le  cuivre  rouge,  qui  fait  le  cuivre  jaune.  De  l’or  6c 
de  l’argent  fans  alliage  neferoient  pas  auffi  extenfibles 
que  lorfqu’il  y en  a un  peu. 

y alliage  rend  les  métaux  plus  faciles  à fondre 
qu  ils  ne  le  font  naturellement. 

y alliage  des  métaux  eft  quelquefois  naturel  lorf- 
qu  il  le  trouve  des  métaux  différens  dans  une  même 
mine  , comme  lorfqu’il  y a du  cuivre  dans  une  mine 
d argent. 

Le  fer  eft  très-difficile  à allier  avec  l’or  6c  l’ar- 
gent:  mais  lorfqu’il  y eft  une  fois  allié,  il  eft  auffi 
difficile  de  l’en  ôter. 

U alliage  du  mercure  avec  les  autres  métaux  fe 
nomme  amalgame.  Foye { Amalgame.  Lorfqu’on 
alhe  le  mercure  en  petite  quantité  avec  les  métaux, 
qu’il  ne  les  amollit  point  , & qu’au  contraire  il  les 
durcit , on  fe  fert  auffi  du  terme  d 'alliage  , pour  fi- 
gnifier  ce  mélange  du  mercure  avec  les  métaux  ; 6c 
cet  alliage  fe  fait  toûjours  par  la  fufion  , au  lieu  que 
1 amalgame  fe  fait  fouvent  fans  fufion.  Foyer  Al- 
lier , Mercure.  (7W) 

Tout  le  monde  connoît  la  découverte  d’Archimede 
lur  1 alliage  de  la  couronne  d'or  d’Hieron  , Roi  de 
Syracufe.  Un  ouvrier  avoit  fait  cette  couronne  poul- 
ie Roi , qui  la  foupçonna  ü alliage , &:  propofa  à Ar- 
chimède de  le  découvrir.  Ce  grand  Géomètre  y rêva 
long-tcms  fans  pouvoir  en  trouver  le  moyen  ; enfin 
étant  un  jour  dans  le  bain  , il  fit  réflexion  qu’un  corps 
plongé  dans  l’eau  perd  une  quantité  de  Ion  poids 
égalé  au  poids  d’un  pareil  volume  d’eau.  Foyer  Hy- 
drostatique. Et  il  comprit  que  ce  principe  lui 
donneroit  la  folution  de  fon  problème.  Il  fut  fi  tranf- 
porté  de  cette  idée  , qu’il  fe  mit  à courir  tout  nud  par 
les  rues  de  Syracufe  en  criant,  , je  Toi  trouvé. 

Voici  le  raifonnement  fur  lequel  porte  cette  folu- 
tion : s’il  n’y  a point  d’ alliage  dans  la  couronne , mais 
qu’elle  loit  d’or  pur  , il  n’y  a qu’à  prendre  une  maffe 
d or  pur,  dont  on  foit  bien  affûré,  6c  qui  foit  égale 
au  poids  de  la  couronne  , cette  maffe  devra  auffi 
etre  du  même  volume  que  la  couronne  ; &par  con- 
lcquent  ces  deux  maffes  plongées  dans  l’eau  doi- 
vent  y perdre  la  même  quantité  de  leur  poids.  Mais 
s il  y a de  1 alliage  dans  la  couronne , en  ce  cas  la 
maffe  d’or,  pur  égale  en  poids  à la  couronne  , fera 
cl  un  volumemoindre  que  cette  couronne,  parce  que 
1 or  pur  eft  de  tous  les  corps  celui  qui  contient  le  plus 
de  matière  fous  un  moindre  volume  ; donc  la  malle 
d or  plongée  dans  l’eau , perdra  moins  de  fon  poids 
que  la  couronne. 

Suppofons  enfuite  que  l 'alliage  de  la  couronne  foit 
; l’argent , & prenons  une  maffe  d’argent  pur  égale 
en  poids  à la  couronne , cette  maflé  d’argent  fera 
d’un  plus  grand  volume  que  la  couronne  , & par 
conféquent  elle  perdra  plus  de  poids  que  la  couronne 
étant  plongée  dans  l’eau  : cela  pofé  , voici  comme 
on  réfout  le  problème.  Soit  P le  poids  de  la  couron- 
ne , * le  poids  de  l’or  qu’elle  contient , y le  poids  de 
l’argent,/1  le  poids  que  perd  la  maffe  d’or  dans  l’eau, 
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q le  poids  que  perd  la  maffe  d’argent , r le  poids  que 
perd  la  couronne , on  aura  pour  le  poids  que  la 
quantité  d’or  x perdroit  dans  l’eau  , &:  pour  le 

poids  cpie  la  quantité  d’argent  y perdroit  dans  l’eau  : 
or  ces  deux  quantités  priles  cnfemble  doivent  être 
égales  au  poids  r perdu  par  la  couronne. 

Donc  = r.  De  plus  on  a * -f  y = P. 

Ces  deux  équations  feront  connoître  les  inconnues 
x 6c  y.  Voye^  Equation. 

Au  refte  pour  la  folution  complette  & entière  de 
ce  problème  , il  eft  néceflaire  , i°.  que  l’alliage  ne 
foit  que  d’une  matière  ; car  s’il  étoit  de  deux , on 
auroit  trois  inconnues  & deux  équations  feulement, 
& le  problème  relierait  indéterminé  : 20.  que  l’on 
connoiffe  quelle  eft  la  matière  de  1 ’ alliage  ; fi  c’eft 
de  l’argent  ou  du  cuivre  , &c.  (O) 

Réglé  D’Alliage  eft  une  régie  d’ Arithmétique  dont 
on  fe  fert  pour  rél'oudre  des  queftions  qui  ont  rappoit 
au  mélange  de  plufieurs  denrées  ou  matières,  com- 
me du  vin , du  blé , du  fucre , des  métaux , ou  autres 
chofes  de  différent  prix. 

Quand  ces  différentes  matières  font  mêlées  en- 
femble , la  réglé  d ’ alliage  apprend  à en  déterminer 
le  prix  moyen.  Suppofons  par  exemple , que  l’on  de- 
mandât un  mélange  de  1 44  livres  de  fucre  à 1 2 fols 
la  livre  , 6c  que  ce  mélange  fût  compofé  de  4 fortes 
de  fucre , à 6 , 10 , 1 5 & 1 7 f.  la  livre  ; fi  l’on  voidoit 
déterminer  combien  il  doit  entrer  de  chaque  efpece 
de  fucre  dans  cette  compofition , voici  la  réglé  qu’il 
faudrait  fuivre. 

Placez  l’un  fous  l’autre  tous  les  prix , excepté  le 
prix  moyen.  Que  chaque  nombre  plus  petit  que  le 
prix  moyen  foit  lié  à un  nombre  plus  grand  que  le 
même  prix  ; par  exemple  liez  6 avec  1 5 , 6c  10  avec 
17;  prenez  enfuite  la  différence  de  chaque  nom- 
bre au  prix  moyen , 6c  placez  ces  différences  de  ma- 
nière que  celle  de  1 5 à 12  foit  vis-à-vis  de  6 ; celle  de 
6 à 12  vis-à-vis  1 5 ; celle  de  12  à 17  vis-à-vis  10  : 
enfin  celle  de  12  à 10  vis-à-vis  17  ; ainfi  que  vous 
pouvez  le  voir  dans  l’exemple  qui  fuit. 
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Remarquez  qu’un  nombre  qui  ferait  lié  à plufieurs 
autres  nombres  doit  avoir  vis-à-vis  de  lui  toutes  les 
différences  des  nombres  auxquels  il  eft  lié. 

Après  cela  faites  cette  proportion  : la  fomme  de 
toutes  les  différences  eft  au  mélange  total  donné , 
comme  une  différence  quelconque  eft  à un  quatriè- 
me nombre,  qui  exprimera  la  quantité  cherchée  de 
la  chofe  vis-à-vis  laquelle  eft  la  différence , dont  vous 
vous  êtes  fervi  dans  la  proportion  ; l’opération 
étant  achevée , vous  trouverez  qu’il  faudra  27  livres 
du  fucre  à 6 fols , 54  du  fucre  à 1 5 fols , 45  du  fucre 
à 10  lois  , & 18  du  fucre  à 17  fols. 

Obfervez  cependant  que  fouvent  ces  fortes  de 
queftions  font  indéterminées,  6c  qu’elles  font  par 
conféquent  fufceptibles  d’une  infinité  de  folutions  ; 
ainfi  qu’il  eft  facile  de  s’en  convaincre  pour  peu  que 
l’on  foit  verfé  dans  l’ Algèbre , ou  même  que  l’on  fafl'e 
un  peu  d’attention  à la  nature  de  la  queftion  , qui 
fait  allez  comprendre  qu’en  prenant  un  peu  plus  d’u- 
ne efpece  de  matière,  il  en  faudra  prendre  un  peu 
moins  des  autres , vu  que  le  total  en  eft  déterminé. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  une  explication 
plus  étendue  de  la  réglé  d’alliage  & d’en  avoir  mê- 
me une  pleine  démo nilration , pourront  confiait er 
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Wallis  , Taquet  dans  fon  arithmétique , 6c  le  Jîjïtmc 
d’arithmétique  de  M.  Malcolm.  ( E ) 

Alliage  , eft  dans  l’ Artillerie  le  mélange  des  mé- 
taux qui  s’employent  pour  former  celui  dont  on  fait 
les  canons  6c  les  mortiers.  Voye{  Canon.  (Q) 

Alliage  ( à la  Monnoie  ) eft  un  mélange  de  dif- 
férens  métaux  dont  on  forme  un  mixte  de  telle  na- 
ture & de  tel  prix  que  l’on  veut.  Dans  le  monnoya- 
ge , Y alliage  eft  preferit  par  les  Ordonnances  : mais 
l’on  altéré  les  métaux  avec  tant  de  précaution , que 
par  ce  mélange  l’or  6c  l’argent  ne  font  que  peu  éloi- 
gnés de  leur  pureté.  L’alliage  eft  néceffaire  pour  la 
confervation  desefpeces;  il  donne  au  métal  monnoyé 
allez  de  dureté  ; il  empêche  que  les  frais  ne  dimi- 
nuent le  poids  des  efpeces  ; il  augmente  le  volume , 
6c  remplit  les  dépenfes  de  fabrication.  Les  Ordon- 
nances ayant  prelcrit  le  titre  de  l 'alliage  , on  ne  peut 
fe  difpenler,  li  le  titre  général  de  la  matière  fondue 
eft  trop  bas , d’y  mettre  du  fin  ; fi  au  contraire  le  ti- 
tre eft  trop  haut , de  le  diminuer  par  une  matière  in- 
férieure , telle  que  le  cuivre , &c.  Le  procédé  de  Y al- 
liage des  monnoies  eft  expliqué  à Y article  Monnoie. 

*ALLIAIRE , fi.  f.  plante  dont  la  racine  menue , li- 
gneufe , blanche  , fient  l’ail.  Ses  tiges  font  d’une  cou- 
dée 6c  demie,  grêles  , un  peu  velues,  cylindriques, 
cannelées , lolides.  Ses  feuilles  font  d’abord  arrondies 
comme  celles  du  lierre  terreftre  : mais  elles  font  bien 
plus  amples.  Bien-tôt  après , elles  deviennent  poin- 
tues. Elles  font  crenelées  tout  autour,  d’un  verd  pâ- 
le , liftes , portées  fur  de  longues  queues  fort  écar- 
tées l’une  de  l’autre , placées  alternativement  6c  fan» 
aucun  ordre  ; elles  ont  l’odeur  6c  la  faveur  de  l’ail. 
Ses  fleurs  font  nombreufes , placées  à l’extrémité  des 
tiges  & des  ramaux , en  forme  de  croix , compofées 
de  quatre  pétales  blancs.  Le  piftil  qui  s’élève  du 
calice  fe  change  en  un  fruit  membraneux , cylindri- 
que , en  filiques  partagées  intérieurement  en  deux 
loges  par  une  cloifon  mitoyenne , à laquelle  font  at- 
tachés deux  panneaux  voûtés.  Ces  loges  font  plei- 
nes de  graines  oblongues , arrondies,  noires , nichées 
dans  les  fofles  de  la  cloifon  mitoyenne.  Toute  la 
plante  pilée  a l’odeur  d’ail.  Elle  naît  dans  les  buif- 
fons  6c  fur  le  bord  des  fofles , aux  environs  de  Paris. 
Toutes  fes  parties  font  d’ufage. 

Elle  ronge  un  peu  le  papier  bleu  , ce  qui  prouve 
qu’elle  contient  un  fel  qui  tient  de  l’ammoniac , mêlé 
avec  beaucoup  de  foufre  6c  de  terre.  Elle  donne  par 
l’analyfe  chimique  , outre  le  phlegme  acide , un  fel 
volatil  concret , du  fel  fixe  très-hxiviel , beaucoup 
d’huile  & de  terre.  On  dit  qu’elle  eft  diurétique;  que 
fa  graine  eft  bonne  pour  les  vapeurs , 6c  que  la  pou- 
dre de  fes  feuilles  guérit  les  ulcérés  carcinomateux. 

ALLIANCE  , dans  les  Saintes  Ecritures  ; on  em- 
ployé fouvent  le  nom  de  tejlamentum , & en  Grec 
diathikl , pour  exprimer  la  valeur  du  mot  Hébreu 
berith , qui  fignifie  alliance;  d’où  viennent  les  noms 
d 'ancien  6c  de  nouveau  tejlament , pour  marquer  l’an- 
cienne 6c  la  nouvelle  alliance.  La  première  alliance 
de  Dieu  avec  les  hommes , eft  celle  qu’il  fit  avec 
Adam  au  moment  de  la  création , 6c  lorfqu’il  lui  dé- 
fendit l’ufage  du  fruit  défendu.  Le  Seigneur  mit  V hom- 
me dans  le  Paradis  terre  [Ire , & lui  fit  ce  commandement ; 
V ous  mangere £ de  tous  les  fruits  du  Paradis  ou  du  jardin; 
mais  ne  mange ~ point  du  fruit  de  l'arbre  de  la  fcience  du 
bien  & du  mal  ; car  auffi  - tôt  que  vous  en  aure £ mangé , 
vous  montre^ , ou  vous  deviendrez  mortels.  C’eft-ïà , 
dit  laint  Auguftin,  la  première  alliance  de  Dieu  avec 
l’homme  : tejlamentum  autem  primum  quod  factum  eft 
ad  hominem  primum , profeclo  illud  efi  : quâ  die  ederitis , 
morte  moriemini  ; d’où  vient  qu’il  eft  écrit  : tejlamen- 
tum à fœculo  : morte  morieris.  Genef.  II.  xvj.  Aug.  de 
civit.  Dei,  lib.  XVI.  cap.  xxvij.  Eccli.  XIV.  xviij. 

La  fécondé  alliance  eft  celle  que  Dieu  fit  avec 
l’homme  après  fon  péché , en  lui  promettant , non- 
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feulement  le  pardon , pourvu  qu’il  fît  penîtence  , 
mais  aufli  la  venue  du  Meflîe  , qui  le  racheteroit  &c 
toute  fa  race  , de  la  mort  du  péché , & de  la  fécondé 
mort , qui  eft  celle  de  l’éternité.  Saint  Paul , en  plu- 
fieiurs  endroits , nous  parle  de  ce  pa&e , par  lequel 
le  fécond  Adam  a racheté  &z  délivré  de  la  mort  ceux 
que  le  premier  Adam  avoit  tait  condamner  à mourir. 
Sieur  in  Adam  otnnts  mor  'uincur , ita  in  Chrijlo  ornnes 
vivificabuntur  : & ailleurs  : S icut  per  homincm  peccatum 

in  hune  mundum  introivit , & per  peccatum  mors 

Sicut  per  inobediemiam  unius  hominis  pcccatores  confi- 
nai J unt  multi , ita  & per  unius  obeditionem  jufli  conjli- 
tuentur  multi.  Et  le  Seigneur  pariant  au  ferpent,  dit: 
Je  mettrai  une  inimitié  entre  toi  & La  femme , entre  ta  race 
6'  la  Jlenne  ÿ elle  uorifera  la  tête  , & tu  L' attaqueras  en 
fccret  par  le  talon.  Lu  pollérité  de  la  femme  qui  doit 
hrifer  la  tête  du  ferpent  eft  le  Metïie  ; par  fa  mort  il 
a fait  périr  le  diable  , qui  avoit  l’empire  de  la  mort  : 
Ut  per  morte m dfiruerct  eurn  qui  habebat  mords  impe- 
rium , id  ejî  diabolum.  z.  Cor.  xv.  22.  Rom.  v.  12.  ig. 
Gcncf.  iij.  ij.  Hebr.  ij.  14. 

Une  troilieme  alliance  elt  celle  que  le  Seigneur  fit 
avec  Noé , lorfqu’il  lui  dit  de  bâtir  une  arche  ou  un 
grand  vaiflcau  pour  y lauver  les  animaux  de  la  terre, 
Sz  pour  y retirer  avec  lui  un  certain  nombre  d’hom- 
mes , afin  que  par  leur  moyen  il  pût  repeupler  la 
terre  après  le  déluge.  Genef.vj.  18. 

Cette  alliance  fut  renouvellée  cent  vingt-un  ans 
après  ; lorfcjue  les  eaux  du  Déluge  s’étant  retirées, 
& Noé  étant  forti  de  l’arche  avec  fa  femme  & les 
enfans  , Dieu  lui  dit  : Je  vais  faire  alliance  avec  vous 
& avec  vos  enfans  après  vous  , & avec  tous  les  animaux 
qui  font  fords  de  l'arche , enforte  que  je  ne  ferai  plus  pé- 
rir toute  chair  par  les  eaux  du  Déluge  ; & L'arc-en-ciel 
que  je  mettrai  dans  les  nues  fera  le  gage  de  l'alliance 
que  je  ferai  aujourd'hui  avec  vous.  Genef  IX.  viij. 
jx.  X.  xj. 

Toutes  ces  alliances  ont  été  générales  entre  Adam 
& Noé  , & toute  leur  potlérité  : mais  celle  que  Dieu 
fit  dans  la  fuite  avec  Abraham , fut  plus  limitée  ; 
elle  ne  regardoit  que  ce  Patriarche  &:  la  race  , qui 
devoit  naître  de  lui  par  Ifaac.  Les  autres  delcendans 
d’Abraham  par  Ifmael  & par  les  enfans  de  Cethura  , 
n’y  dévoient  point  avoir  de  part.  La  marque  ou  le 
fcea.11  de  cette  alliance  fut  la  circoncifion  , que  tous 
les  males  de  la  famille  d’Abraham  dévoient  rece- 
voir le  huitième  jour  après  leur  naiffance  ; les  effets 
& les  fuites  de  ce  pacte  font  fenfibles  dans  toute 
l’hiftoire  de  l’ancien  Teôament  :1a  venue  du  Mefiie 
en  elt  la  confommation  6z  la  fin.  L’ alliance  de  Dieu 
avec  Adam  forme  ce  que  nous  appelions  Y état  de  na- 
ture ; Y alliance  avec  Abraham  expliquée  dans  la  loi 
de  Moyle , forme  la  loi  de  rigueur;  Y alliance  de  Dieu 
avec  tous  les  hommes  par  la  médiation  de  Jefus- 
Chrilt , fait  la  loi  de  grâce.  Genef.  xij.  1 . 2.  xyij.  1 0. 
u.  12. 

Dans  le  difeours  ordinaire  nous  ne  parlons  guere 
que  de  l’ancien  & du  nouveau  Tellament;  de  Y al- 
liance du  Seigneur  avec  la  race  d’Abraham , & de 
celle  qu’il  a faite  avec  tous  les  hommes  par  Jefus- 
Chrift,  parce  que  ces  deux  alliances  contiennent 
éminemment  toutes  les  autres  qui  en  font  des  fui- 
tes , des  émanations  6c  des  explications  : par  exem- 
ple , lorfque  Dieu  renouvelle  les  promeflès  à Ifaac 
& à Jacob  , & qu’il  fait  alliance  à Sinaï  avec  les 
Ifvaëlites , &:  leur  donne  fa  loi  : lorfque  Moyfe  peu 
de  tems  avant  fa  mort , renouvelle  Y alliance  que  le 
Seigneur  a faite  avec  Ion  peuple  , 6c  qu’il  rappelle 
devant  leurs  yeux  tous  les  prodiges  qu’il  a faits  en 
leur  faveur:  lorfque  Joliié  le  fentant  prêt  de  fa  fin , 
jure  avec  les  anciens  du  peuple  une  fidélité  inviola- 
ble au  Dieu  de  leurs  peres , tout  cela  n’cll  qu’une 
fuite  de  la  première  alliance  faite  avec  Abraham. 
Jofias , Eftlras , Néhemie , renouvelleront  de  même 
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en  différens  tems  leurs  engagemens  & leur  allianci 
avec  le  Seigneur  ; mais  ce  n’ert  qu’un  renouvelle- 
ment de  ferveur,  & une  promeffe  d’une  fidélité  nou- 
velle à obferver  les  lois  données  à leurs  peres.  Exod. 
xj.  24.  vj.  4 y.  xix.  5.  Deuttr.  xxix.  Jof.  xxiii  & 
xxiv.  Reg.  xviij.  Parai.  II.  xxij . 

La  plus  grande , la  plus  folennelle , la  plus  excel- 
lente  , & la  plus  parfaite  de  toutes  les  alliances  de 
Dieu  avec  les  hommes,  eft  celle  qu’il  fait  avec  nous 
par  la  médiation  de  Jelùs-Chrift  : alliance  éternelle 
qui  don  (ubliller  jufqu  à la  fin  des  fiecles , dont  le 
fils  de  Dieu  eft  le  garant , qui  elt  cimentée  & affer- 
mie par  fon  fang  > qui  a pour  fin  & poilr  obiet  la 
vie  eternelle  , dont  le  facerdoce , le  facrifice  & les 
lois  font  infiniment  plus  relevées  que  celles  de  l’an- 
cien Tellament.  Voye{  Saint  Paul  , dans  les  èpitres 
aux  Galates  & aux  H Areux.  (G) 

A L L 1 A N c E , f.  f.  ( ’ Jurifprud . & Hifi.  anc.  ) union 
ou  liaifon  de  deux  perfonnes  ou  de  deux  familles  par 
le  mariage  ; qu’on  appelle  autrement  affinité.  Poyer 
Affinité.  Ce  mot  vient  de  la  prépofition  latine  ad 
& de  ligare  , lier. 

La  loi  des  douze  tables  défendoit  les  alliances  entre 
les  perfonnes  d’un  rang  & d’une  condition  inégale  ; 
& l’on  dit  qu’en  Portugal  les  filles  de  qualité  ne  fau- 
roient  s’allier  à des  gens  qui  n’aient  jamais  été  à la 
guerre. 

Alliance  fe  dit  aufli  des  ligues  & des  traités 
qui  fe  font  entre  des  Souverains , & des  Etats , pour 
leur  fureté  & leur  défenfe  commune.  V.  Traité 
Ligue.  &c. 

La  triple  alliance  entre  l’Angleterre , la  Hollande 
& la  Suede , eft  très-fameufe.  La  quadruple  alliance 
entre  la  France  , l’Empire  , l’Angleterre  & la  Hol- 
lande , ne  l’eft  pas  moins. 

Alliés  dans  ce  même  f’ens  eft  fynonyme  à confé- 
dérés : ainfi  l’on  dit  le  Roi  &fes  alliés.  Payer  CONFÉ- 
DÉRATION. 

Quoique  le  titre  d'allié  des  Romains  fût  une  ef- 
pece  de  lervitude  , il  étoit  pourtant  fort  recherché. 
Polybe  raconte  qu’Ariarathes  offrit  un  facrifice  d’ac- 
tion de  grâces  aux  Dieux  pour  l’avoir  obtenu.  La 
raifon  en  étoit , que  dès-lors  ces  alliés  n’avoient  plus 
rien  à craindre  d’aucun  autre  peuple. 

Les  Romains  avoient  différentes  fortes  d’alliés  : 
quelques-uns  participoient  avec  eux  aux  privilèges 
des  citoyens , comme  les  Latins  & les  Hemiques  ; 
d autres  leur  étoient  unis  en  conféquence  de  leur  fon- 
dation , comme  les  colonies  forties  de  Rome  ; d’au- 
tres y tenoient  parles  bienfaits  qu’ils  en  avoient  re- 
çûs , comme  Maftiniffa , Eumenes  & Attale,  qui  leur 
étoient  redevables  de  leurs  Etats  ; d’autres  fétoient 
en  conféquence  de  traités  libres , mais  qui  aboutif- 
foient  toûjours  à la  fin  à les  rendre  fiijets  de  Rome , 
comme  les  Rois  de  Bithynie,  de  Cappadoce,  d’E»yp- 
te , & la  plûpart  des  villes  de  Grece  ; d’autres  enfin 
l’étoient  par  des  traités  forcés  & en  qualité  de  vain- 
cus : car  les  Romains  n’accordoient  jamais  la  paix  à 
un  ennemi  qu’ils  ne  fiffent  une  alliance  avec  lui , 
c’eft-à-dire,  qu’ils  ne  fubjuguoient  jamais  aucun  peu- 
ple  qui  ne  lui  fervît  à en  lubjuguer  d’autres.  Poye £ 
Confid.  fur  Us  cauj,  de  la  grand,  des  Rom.  c.  vj.  p.  6 2. 
& J'eq.  ( H ). 

Alliance  , marclmndife d' Orfèvre,  bague  ou  jonc 
que  l’accordé  donne  à fon  accordée  ; elle  eft  faite 
d’un  fil  d’or  & d’un  fil  d’argent  en  lacs. 

ALLIAR  ÆRIS , fignifie  en  Alchimie  le  cuivre 
des  Philofophes , c’eft-à-dire , le  cuivre  de  ceux  qui 
travaillent  au  grand  œuvre.  On  a exprimé  par  ces 
deux  mots  le  cuivre  blanc  ou  blanchi.  Quelques  Chi- 
miftes  ont  aufli  entendu  par  alliar  aris , ce  que  d’au- 
tres veulent  dire  par  eau  de  mercure. 

Je  foupçonne  qu’ alliar  aris  vient  de  l’alliage  de  l’ar- 
feniç  avec  le  cuivre,  qui  fait  un  cuivre  blanc  très* 
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femblable  à l’argent , ce  qui  a préfenté  aux  Alchi- 
milles  une  image  de  la  tranfmutation. 

Becker  dit  que  pour  changer  le  cuivre  en  argent , 
il  faut  diffoudre  de  l’argent  dans  l’eau-forte,  en 
faire  la  précipitation  par  le  moyen  du  fel  commun 
Ou  avec  de  l’efprit  de  fel,  & édulcorer  le  précipité. 
L’argent  dans  cet  état  eft  fhfible , volatil  & très-pé- 
nétrant. On  le  mêle  avec  poids  égal  ou  plus,  de  cen- 
dre d’étain  ou  de  limaille  de  fer.  On  met  le  mélange 
dans  une  boîte  de  cuivre  façonné  comme  une  boîte 
à favonnette  , de  forte  que  l’hémifphere  d’en-bas 
foit  rempli  du  mélange. 

On  lutte  bien  les  jointures , & on  met  la  boîte  au 
feu  pour  l’y  faire  rougir  & enfuite  blanchir , fans 
fondre. 

Alors  on  laide  éteindre  le  feu  ; la  boîte  refroidie 
& ouverte  , on  prend  ce  qui  eft  dedans  qu’on  réta- 
blit en  métal , en  le  faifant  fondre  avec  du  flux  noir. 
Par  ce  moyen  on  a l’argent  qu’on  avoit  employé , 
& de  plus  la  boîte  de  cuivre  eft  prelque  toute  con- 
vertie en  bon  argent.  Ce  que  Becker  attribue  à la 
force  pénétrante  de  l’argent  chargé  de  l’acide  du  fel. 
Voyci  Lune  cornée.  (AI) 

ALLIEMENT,  f.  ni.  c’eft  le  nom  que  les  Char- 
pentiers , Maflons , Architeêles , en  un  mot  tous  les 
ouvriers  qui  ont  à fe  fervir  de  la  grue  ou  d’une  au- 
tre machine  à élever  de  grands  fardeaux,  donnent  au 
nœud  qu’ils  font  à la  corde  qui  doit  enlever  la  piece. 
Voyc{  fig.  26'.  n°.  16.  le  nœud  d' allument. 

ALLIER , v.  a.  ( Chimie .)  c’eft  mêler  différens  mé- 
taux en  les  faifant  fondre  enfemble,  comme  lorfqu’on 
fond  enfemble  du  cuivre  , de  l’étain , & quelquefois 
de  l’argent , pour  faire  des  cloches , des  ftatues , &c. 
V.  Métal  ou  Airain  de  Corinthe  , Alliage. 

En  alliant  l’or  & l’argent  enfemble  , il  faut  beau- 
coup d’or  pour  iaunir  l’argent,  & il  faut  peu  d’argent 
pour  blanchir  For. 

Les  Indiens  allient  l’or  avec  l’émeri  d’Efpagne  pour 
en  augmenter  la  quantité , comme  les  Européens  al- 
lient le  cuivre  avec  la  pierre  calaminaire. 

Pour  déterminer  le  degré  de  Y alliage  ou  de  la  pu- 
reté de  l’argent , on  le  fuppofe  divilé  en  douze  de- 
niers ; & lorfqu’il  eft  allié  avec  un  douzième  de  cui- 
vre , c’eft  un  argent  à onze  deniers  ; lorfqu’il  contient 
un  ftxieme  d’alliage  ou  deux  douzièmes , l’argent  eft 
à dix  deniers. 

Il  y a environ  deux  gros  de  cuivre  pour  l’alliage 
fur  chaque  marc  d’argent.  L’argent  de  monnoie  eft 
allié  avec  une  plus  grande  quantité  de  cuivre  , que 
ne  l’eft  l’argent  de  vaiflelle  ; au  lieu  que  l’or  de  mon- 
noie a moins  d’alliage  que  l’or  de  vaiflelle. 

On  fe  fert  du  terme  d 'amalgamer  lorfqu’on  allie  le 
mercure  avec  les  métaux.  Le  mercure  amollit  les  au- 
tres métaux  lorfqu’on  les  mêle  enfemble  fans  les  faire 
fondre , & qu’on  y met  une  grande  quantité  de  mer- 
cure , & ce  mélange  retient  toujours  le  nom  à’ amal- 
game : mais  lorfqu’on  employé  une  moindre  quantité 
de  mercure , & qu’on  le  fond  avec  les  métaux , on  fe 
fert  du  terme  d 'alliage. 

J’ai  cherché  ( Hijl.  de  /’ Ac.  Royale  des  Sc.  1J40.  ) 
à perfectionner  l’étain  en  le  rendant  plus  blanc , plus 
dur , plus  fonore , & en  lui  faifant  perdre  le  cri  qu’il 
a ordinairement  lorfqu’on  le  fait  plier. 

J’ai  allié  le  mercure  avec  l’étain  fondu  , ce  qui  fe 
fait  fort  aifément , pourvu  qu’on  ait  l’attention  de  ne 
laiffer  l’étain  au  feu  que  le  tems  qu’il  faut  pour  le 
mettre  dans  une  fonte  parfaite.  Si  on  l’y  laifloit  plus 
long-tems , ou  qu’on  donnât  un  feu  trop  fort , l’étain 
fe  calcineroit , & étant  trop  chaud  , il  rejailliroit  de 
la  matière  en  pétillant  lorfqu’on  y verferoit  le  mer- 
cure. 

J’ai  effayé  différentes  proportions  du  mercure  & 
de  l’étain  : j’ai  trouvé  que  celle  qui  convient  le  mieux 
eft  de  mettre  une  part.ie  .de  mercure  fur  huit  parties 
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d’étain;  fuivant  cette  proportion , l’étain  devient  plus 
blanc  & plus  dur. 

Lorfque  j’ai  mis  moins  de  mercure,  il  ne  perfeCtion- 
noit  pas  affez  l’étain  ; lorfque  j’en  ai  mis  plus , il  le 
rendoit  trop  caftant  ; & même  lorfque  j’en  ai  mis  beau- 
coup, il  l’a  rendu  friable. 

Le  mercure  a auflî  la  propriété  de  faire  perdre  par 
l’alliage  le  cri  de  l’étain  , & je  crois  que  ce  cri  n eft 
pas  efl'entiel  à l’étain. 

Cet  alliage  réftfte  au  feu  auquel  réftfte  l’étain  ordi- 
naire : j’ai  chauffé  l’étain  allié  avec  du  mercure  , fui- 
vant la  proportion  que  j’ai  indiquée  : je  l’ai  fondu  & 
refondu  , mais  j’ai  trouvé  que  cela  ne  lui  faifoit  point 
perdre  de  fon  poids , & qu’il  en  ckvenoit  plus  beau  ; 
ce  qui  vient  de  ce  que  tant  qu’on  ivemploye  qu’un  feu 
fuffilant  pour  faire  fondre  l’étain  , ce  feu  n’eft  pàs 
affez  fort  pour  vaincre  l’adhérence  qui  eft  entre  les 
globules  de  mercure  & les  parties  de  l’étain  : au  con- 
traire il  mêle  plus  également  & plus  intimement  le 
mercure  avec  l’étain. 

Pour  perfectionner  le  plomb  en  le  rendant  plus 
propre  aux  ouvrages  pourlefquels  il  feroit  utile  qu’il 
fut  plus  dur , je  l’ai  allié  avec  du  mercure , & j’ai  trou- 
vé que  le  mercure  ôte  au  plomb  fa  couleur  livide, 
qu’il  le  rend  plus  blanc  & plus  dur , & que  dans  cet 
état  il  reffemble  à de  l’étain  ordinaire. 

J’ai  trouvé  que  la  proportion  du  plomb  & du  mer- 
cure , qui  réuflit  le  mieux  pour  cela , eft  celle  d’une 
partie  de  mercure  fur  quatre  parties  de  plomb. 

J’ai  refondu  le  plomb  que  j’avois  ainfx  allié  avec 
du  mercure  ; je  l’ai  pefé  après  l’avoir  laiffé  refroidir , 
& j’ai  trouvé  qu’il  n’avoit  rien  perdu  du  mercure  que 
j’y  avois  mêlé. 

Pour  allier  le  mercure  au  plomb,  il  faut  faire  chauf- 
fer le  mercure  dans  une  cuillère  de  fer  pendant  que 
le  plomb  eft  au  feu  à fondre. 

On  verfe  le  mercure  dans  le  plomb  dès  qu’il  eft 
fondu  , &c  on  retire  auflitôt  le  tout  du  feu. 

Lorfque  l’alliage  eft  refroidi , on  le  remet  au  feu 
pour  le  fondre  de  nouveau  , & on  le  retire  du  feu 
dès  qu’il  eft  fondu. 

C’eft  ce  tems  de  la  fécondé  fufton  qu’il  faut  pren- 
dre pour  verfer  dans  des  moules , le  plomb  ainft  al- 
lié , li  on  veut  lui  donner  une  forme  particulière. (Al) 

Allier,  f.  m.  arbre  foreftier  qui  fe  rapporte  au 
genre  de  l’alifter.  Voye^  Alisier.  ( /) 

Allier  , ( Chajfe.  ) eft  un  engin  ou  filet  fait  à mail- 
les claires  de  fil  verd  ou  blanc , qui  fert  à prendre  les 
cailles , les  faifans , les  perdrix , les  raies  , &c.  L’al- 
lier pour  les  uns  ne  différé  du  même  infiniment  pour 
les  autres  que  par  la  hauteur  ou  la  longueur.  Ce  filet 
eft  traverfé  de  piquets  qu’on  fiche  en  terre.  Ces  pi- 
quets tiennent  l’allier  tendu  , & fervent  à le  diri- 
ger comme  on  veut  , droit  ou  en  zig-zag.  On  le 
conduit  ordinairement  en  zig-zag  , parce  qu’il  eft 
plus  captieux  , quoiqu’il  occupe  alors  moins  d’efpa- 
ce.  L’allier  eft  proprement  à trois  feuilles  : la  premiè- 
re eft  un  filet  de  mailles  fort  larges , qui  permettent 
une  entrée  facile  à l’oifeau;  la  fécondé  eft  à mailles 
plus  étroites , afin  que  l’oifeau  étant  entré  dans  1 ’ allier 
& trouvant  de  la  réfiftance  de  la  part  de  la  fécondé 
feuille , faffe  effort  & s’embarraffe  dans  les  mailles  ; 
la  troifieme  feuille  eft  à mailles  larges  comme  la  pre- 
mière, parce  que  l’oifeau  pouvant  fe  préfenter  à Y al- 
lier ou  de  l’un  ou  de  l’autre  côté  , il  faut  qu’il  trou- 
ve de  l’un  & de  l’autre  côté  le  même  piège. 

* A L L i e R , riviere  de  France  , qui  a fa  fource 
dans  le  Gevaudan , paffe  entre  le  Bourbonnois  &:  le 
Nivernois  , & fe  jette  dans  la  Loire  à une  lieue  ou 
environ  au-deffus  de  Ne  vers. 

* ALLIGATOR  , f.  m.  efpece  de  crocodile  des 
Inde6  Occidentales  ; il  a jufqu’à  dix-huit  pies  de  long, 
& fa  groffeur  eft  proportionnée  à fa  longueur.  Il  eft 
amphibie.  On  dit  qu’il  ne  ceffe  de  croître  jufqu’à  ce 
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qu’il  meure.  Il  répand  une  forte  odeur  de  mufc , dont 
l’air  & l’eau  s’empregnent  au  loin. 

ALLINGUES,f.  f.  ( terme  de  rivière.  ) fortede 
pieux  que  l’on  enfonce  dans  une  riviere  flotable  au- 
deffus  de  l’arrêt , à environ  une  toife  &:  demie  de  la 
berge , pour  faire  entrer  le  bois  qui  vient  à flot , afin 
de  le  tirer  plus  commodément  & l’empiler  fur  la  ber- 
ge que  l’on  fouhaite. 

ALLIOTH  , terme  d'AJlronomie,è toile  qui  fe  remar- 
tpte  à la  queue  de  la  grande  ourfe.  Voye?^  Etoile  & 
grande  Ourse.  (O) 

ALLITERATION,  f.  f.  figure  de  Rhétorique  ,'c’eft 
une  répétition  tk.  un  jeu  fur  la  même  lettre.  ( G ) 

* ALLOBROGES  , f.  m.  On  entendoit  autrefois 
par  Allobroges  un  peuple  ancien  de  la  Gaule  Narbon- 
noife  ; & l’on  entend  par  ce  mot  aujourd’hui  les  Sa- 
voyards. 

ALLOCATION, {Commerce  & reddition  de  compte.') 
fe  dit  quand  on  a approuvé , alloiié  ou  admis  un  ar- 
ticle de  l’une  des  trois  parties  d’un  compte , recette 
dépenfe  ou  reprife , pour  le  pafler  en  compte  à l’état 
final.  Voye{  Allouer.  ( G ) 

Allô  cation,  en  terme  de  Pratique , a aufli  le  même 
fens.  L’approbation  ou  l’arrêté  du  compte , ou  en 
particulier  des  articles  d’icelui , doit  fe  faire  par  la 
partie  intéreflée  à qui  le  compte  efl  fourni.  (Ëf) 

ALLOCUTION , f.  f.  ( Hifl-  une.  ) nom  donné  par 
les  Romains  aux  harangues  faites  aux  foldats  par  les 
Généraux  ou  les  Empereurs.  Plufieurs  médailles  de 
Caligula , de  Néron , de  Galba  & des  autres  Empe- 
reurs Romains , repréfentent  ces  Princes  en  habit  de 
guerre , haranguant  des  foldats  avec  ces  légendes  : 
Adloc.  coh.  Adlocutio  cohortium.  Adlocutio  coh.  preetor. 
Adlocutio  Aug.  Augufii  adlocutio  militum.  Ce  qui  prou- 
ve que  les  harangues  militaires  des  Anciens  ne  font 
pas  li  fufpeéles  que  les  ont  voulu  rendre  quelques  cri- 
tiques , puifque  les  Empereurs  ont  confacré  par  des 
monumens  publics  celles  qu’ils  faifoient  à leurs  ar- 
mées. ( G ) 

ALLODIAL,  adj.  ( Jurifprud.  ) épithete  d’un  hé- 
ritage qui  efl  tenu  en  franc-alleu.  V oyeç  Alleu. 

Une  terre  allodiale  efl  une  terre  dont  quelqu’un  a 
la  propriété  abfolue  , & pour  raifon  de  laquelle  le 
propriétaire  n’a  aucun  Seigneur  à reconnoitre  , ni 
redevance  à payer.  Voyc{  Propriété. 

En  ce  fens  allodial  ell  oppofé  à fieudal  ou  féodal , ou 
bénéficiaire.  A'oytf^FlEF,  BÉNÉFICE,  ALLEU,  &c.  Les 
héritages  allodiaux  ne  font  pas  exempts  de  la  dixme. 

(ËO 

ALLOGNE , f.  m.  efl  dans  1 '‘Artillerie  un  cordage 
qui  s 'employé  dans  la  confiai  élion  des  ponts.  ( Q ) 

ALLONGE,  f.  f.  ( Marine.  ) c’efl une  piece  de 
bois  ou  un  membre  de  vaifleau  dont  on  fe  lert  pour 
en  allonger  un  autre.  On  éleve  l 'allonge  fur  les  va- 
rangues , fur  les  genoux  & fur  les  porques , pour  for- 
mer la  hauteur  & la  rondeur  du  vaifleau.  Les  plus 
proches  du  plat-bord  qui  terminent  la  hauteur  du  vaif 
feau  s’appellent  allonges  de  revers.  V > Varangues  , 
Genoux  , Porques. 

Allonge  première  ou  demi-grenier  , c’efl:  celle  qu’on 
empatte  avec  la  varangue  & le  genou  de  fond.  Al- 
longe fécondé  ou  fécondé  allonge , c’efl:  celle  qui  efl  pla- 
cée au-defliis  de  la  première,  & qui  s’empatte  avec  le 
bout  du  haut  du  genou  de  fond. 

Allonge  de  revers,  ou  troijieme  allonge  ; c’efl  celle 
qui  achève  la  hauteur  du  vaifleau  parles  côtés.  Lorf- 
qu’il  n’y  a que  deux  allonges , la  fécondé  s’appelle  de 
revers. 

Les  allonges  de  revers  different  des  premières  en  ce 
qu’elles  préfentent  leur  concavité  au  lieu  de  leur 
convexité.  Voye^  la  Planche  IV.fig • nQ ■ 19, 20 

& 21.  oh  l’on  voit  la  forme  des  allonges,  & la  manié- 
ré dont  elles  font  placées.  Voye{  aujji  Planche  V.  fig. 
J.  4-  & à. 
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Gabarit  de  trois  allonges , ce  font  les  trois  allonges 

I une  fur  l’autre , qui  forment  les  côtés  du  vaifleau. 

Lorfque  les  allonges  font  bien  empattées  fiir  les  ge- 
noux , le  vaifleau  en  efl  plus  fort  & mieux  lié  ; l’épaif- 
feur  des  allonges  efl  ordinairement  des  deux  cinquiè- 
mes parties  de  l’étrave , à la  hauteur  des  gouttières  du 
premier  pont. 

Leur  rétréciflemcnt  qui  donne  la  façon  au  vaif- 
feau,  efl  du  tiers  de  la  hauteur  du  pontal , c’efl-à-dire 
du  creux.  Foye^ Pontal  ou  Creux. 

On  met  deux  allonges  aux  deux  côtés  de  l’étrave , 
& deux  aux  deux  côtés  de  l’étambot  pour  affermir 
davantage  ces  pièces  principales. 

Le  ferre-gouttiere  vient  répondre  entre  les  fécondés 
allonges  & les  allonges  de  revers.  (Z) 

^Allonge,  ( Comm .)  morceaux  que  ceux  qui 
veulent  frauder  les  droits  de  marque , dans  le  com- 
merce des  dentelles  de  Flandre , font  rente.r  fur  de 
nouvelles  pièces.  L’Arrêt  du  14  Juin  1684  portant 
que  ces  marchandifes  feront  marquées  aux  allon- 
ges & à Cun  des  bouts , a obvié  à cette  contravention. 
Auparavant  on  faifoit  pafler  fucceflivemcnt  les  al- 
longes d’une  piece  à une  autre. 

ALLONGE,  terme  commun  à la  Menuiferie , Charpen- 
terie, à la  Taillanderie , Serrurerie , &c.  & à un  grand 
nombre  d’autres  arts  tant  en  bois  qu’en  métaux , &c. 

II  fe  dit  de  toute  piece  rapportée  à une  autre  de  quel- 
que maniéré  que  ce  puifl'e  être , pour  lui  donner  l’é- 
tendue en  longueur  qu’exige  l’ufage  auquel  on  defli- 
ne  la  piece  avec  fon  allonge. 

* Allonge  , f.  f.  c’éfl  dans  les  boucheries  un  petit 
crochet  qui  fert  à fufpendrc  les  animaux  tués , oïl 
entiers  ou  par  morceaux.  \J allonge  efl  recourbée  en 
fens  contraire  par  les  deux  bouts  ; l’un  de  ces  bouts 
efl  moufle , & l’autre  efl  très-aigu , & ils  femblent  for- 
mer avec  le  corps  du  crochet  une  s , dont  le  bec  fu- 
périeur  fert  à embraffer  la  tringle  du  dedans  de  l’éta- 
le , & l’inférieur  à entrer  dans  la  viande  & à la  fuf» 
pendre.  Lorfqu’un  animal  efl  tué  & dépouillé  de  fa 
peau,  ou  même  avant,  on  lui  paffe  à chaque  patte  de 
derrière  une  allonge,  & on  le  fufpend  tout  ouvert, 
en  attendant  qu’il  achève  de  fe  vuider  de  fang. 

ALLONGES  DE  Poupe,  ( Marine.  ) cormieres , cor- 
nières , allonges  de  trepot.  Ce  font  les  dernières  pièces 
de  bois  qui  iont  pofées  à l’arriere  du  vaifleau  fur  la 
lifle  de  hourdi  & fur  les  ellains , & qui  forment  le 
haut  de  la  poupe.  Quelques-uns  les  diflinguent , ap- 
pelant les  deux  allonges  des  deux  bouts , cornières  , 
ou  allonges  de  trepot  ; & celle  qui  efl  au  milieu,  &c 
qui  a fous  elle  l’étambot , ils  l’appellent  allonge  de 
poupe.  On  donne  ordinairement  aux  allonges  de  pou- 
pe autant  de  long  ou  de  hauteur  au-deffus  de  la  lifle 
de  hourdi , qu’en  a l’étambot.  Les  allonges  des  deux 
bouts  font  pofées  droites  fur  les  eflains,  & entreter* 
nues  avec  eux  par  des  chevilles  de  fer  & de  bois. 

On  leur  donne  le  plus  fouvent  les  deux  tiers  de 
l’épaiffeur  de  l’étrave , & on  les  fait  rentrer  ou  tom- 
ber en  dedans , autant  qu’il  faut  pour  achever  la 
courbe  que  les  eflains  ont  commencé  à former , &C 
par  ce  moyen  il  ne  doit  y avoir  d’efpace  par  le  haut 
entr’elles  que  les  trois  cinquièmes  parties  de  la  lon- 
gueur de  la  lifle  de  hourdi , ou  deux  piés  plus  que  la 
moitié  de  cette  longueur.  Voye { la  figure  de  cette  piece , 
Planche  6.  fig.  J.  G*  fa pofition  Planche  J.  fig.  I.  RR. 
On  dit  pofer  les  allonges. 

Allonges  d'étrave , ce  font  deux  pièces  de  bois 
qu’on  met  fouvent  aux  deux  côtés  de  l’étrave  pour 
la  fortifier.  Voye{ Etrave. 

Allonges  de  porque  , ce  font  des  allonges  qui  vien- 
nent joindre  les  porques , & qui  font  dans  les  côtés 
des  plus  grands  vaifl'eaux  par-deffus  le  ferrage.  Les 
allonges  de  porque  d’un  vaifleau  de  134  piés  de  long 
de  l’étrave  à l’étambot,  doivent  avoir  dix  pouces 
d’épaiffeur,  & de  la  largeur  à proportion  3 leur  bout 
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d’en-bas  doit  p a /Ter  jufqu’au-de-là  des  fleurs,  & lé 
bout  d’en-haut  doit  venir  au  plus  haut  point.  En  gé- 
néral, leurépaifleur  doit  approcher  de  celle  des  cour- 
bes ; mais  elles  doivent  être  entées  plus  avant  dans 
les  ferre-gouttieres.  Foyt7  Planche  IF.  Marine  . üg.  z. 
n“.2S.  & 23.  (Z) 

Allonges  des  potenceaux  ; ( Rubann.  ) ces  allon- 
ges font  deux  longues  pièces  de  bois  menues  en  for- 
me de  fortes  lattes  , que  l’on  attache  fur  la  traverfe 
du  derrière  du  métier  au-deffous  des  potenceaux.  Ils 
font  pofés  obliquement , c’ell-à-dire , que  le  bout  ell 
beaucoup  plus  élevé  que  celui  qui  porte  fur  la  tra- 
verfe. Cette  obliquité  ell  néceffaire  pour  que  les  dif- 
férentes foies  des  roquetins  ne  traînent  point  les  unes 
fur  les  autres.  Ces  allonges  font  percées  de  quantité 
de  trous  dans  leur  longueur,  pour  palier  les  broches 
qui  portent  les  roquetins  : elles  font  aulfi  foutenues 
par  différens  fupports  qui  font  de  petits  poteaux  polés 
à terre.  Voici  l’ufage  de  ces  allonges  : lorlque  l’on  lait 
du  velours , il  faut  que  toutes  les  branches  foient  mi- 
les à part  fur  quantité  de  petits  roquetins  enfiles  par 
fept  ou  huit  dans  les  broches  des  allonges  : cette  fépa- 
ration  ell  néceffaire , parce  que  fi  toutes  ces  branches 
étoient  enfemble  fur  la  même  enfuple,  une  partie  lâ- 
cherait pendant  que  l’autre  feroit  roide  ; ce  que  l’on 
évite  en  les  féparant, chaque  branche  pouvant  ainli  ne 
lâcher  qu’à  proportion  de  l’emploi.  Il  y a quelquefois 
ï 50  roquetins  fur  ces  allonges  6c  même  davantage. 
Chaque  roquetin  a fon  contre-poids  particulier, qui  ell: 
lin  petit  lac  de  toile  oh  font  attachés  les  deux  bouts 
d’une  ficelle  , laquelle  ficelle  s’entortille  deux  fois  à 
l’entour  de  la  moulure  du  roquetin  : ce  contre-poids 
relie  toujours  en  équilibre  par  ce  moyen , la  ficelle 
pouvant  continuellement  glilfer  à melure  que  le  con- 
tre-poids déroule.  On  fie  lert  d’un  petit  lac  de  toile 
pour  pouvoir  contenir  quantité  de  petites,  pierres  , 
dont  on  diminue  le  nombre  a melure  que  le  roquetin 
fe  vuide  ; parte  qu’il  faut  qu’il  foit  moins  chargé 
alors , que  lorfqu’il  ell  plein.  Il  faut  encore  que  cha- 
cune des  branches  de  velours  porte  elle-même  un  pe- 
tit poids  ; ce  qui  fe  fait  ainfi  : on  palfe  la  branche  dans 
une  petite  ficelle  qui  porte  le  petit  poids  dont  il  s’a- 
git ; on  peut  mettre  un  maillon  à cette  petite  ficelle , 
ce  qui  ne  fera  que  mieux.  Voici  l’ufage  de  tous  ces 
petits  poids  : lorfque  l’ouvrier  enfonce  une  marche , 
le  pas  qu’il  ouvre  fait  lever  toutes  ces  branches , ainfi 
que  tout  le  relie  de  la  chaîne  qui  lève  ; ces  branches 
furtout  obéifl'ent  à la  levée  ; 6c  lorfqu’il  quitte  cette 
marche,  le  pas  baillant  occafionneroit  de  lâcher,  fi 
tous  ces  petits  poids  ne  tenoient  la  branche  en  équi- 
libre, puifque  le  roquetin  ne  peut  s’enrouler,  mais 
bien  fe  dérouler , lorfqu’il  ell  tiré  en  avant  : chacun 
de  ces  petits  poids  s’appelle  freluquet.  F oye ^ Frelu- 
quet. 

Allonges,  ce  font  des  pièces  du  métier  de  Ga- 
fîer.  Foye £ Planche  III.  du  Gajier  ,fig.  2.  Les  pièces 
de  bois  9 , 1-0,9,  10  ■>  affemblées  chacune  à un  des 
pies  de  derrière  du  métier,  perpendiculairement  à 
ces  piés  , à tenon  6c  à mortoilé , & foûtenues  en-def- 
fious  chacune  par  un  aiffelier , xo  , 11 , 10 , 1 1 , font 
les  allonges  du  métier.  Elles  fervent  à foûtenir  l’enfu- 
ple  de  derrière  , 6c  donnent  lieu  à un  plus  grand  dé- 
ployement  de  la  chaîne.  Quand  un  métier  ell  allez 
long  , il  elt  inutile  de  lui  donner  des  allonges.  Les  al- 
longes ne  font  à proprement  parler  que  des  additions 
à des  métiers  mal-faits  ou  mal-placés  : mal-faits , fi 
n’étant  pas  alfez  longs  pour  donner  le  jeu  convena- 
ble à la  chaîne  6c  aux  parties  de  chaîne  féparées  par 
la  lilfe  6c  par  la  tire  , on  ell  obligé  d’y  mettre  des 
allonges  : mal-placés, fi  les  piés  de  derrière  fe  trouvant 
trop  hauts  pour  s’appliquer  contre  un  mur  incliné 
cn-dedans  d’une  chambre , comme  il  arrive  à tous 
les  étages  élevés  , on  ell  obligé  d’avoir  un  métier 
court  auquel  on  remédie  par  les  allonges . 
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Allonges  de  portelots  , ( terme  de  rivière.  ) pièces 
de  bois  cintrées , pofées  fur  les  crochuaux  d’un  ba- 
teau foncet  à la  hauteur  de  la  foûbarque.  F.  Cro- 
chuaux , Soûbarque. 

ALLONGÉ  , adj.  fe  dit  généralement  en  Géométrie 
de  ce  qui  ell  plus  long  que  large.  C’ell  en  ce  fens 
qu  on  dit , un  exagone  , un  eptagone , un  octogone  , 6cc. 
allongé , un  ovale  fort  allongé.  Foye 1 EXAGONE  , &c. 

Sphéroïde  allongé , fe  dit  d’un  fphéroïde  dont  l’axe 
feroit  plus  grand  que  le  diamètre  du  cercle  perpendi- 
culaire à cet  axe  , 6c  également  éloigné  de  fes  ex- 
trémités. Foyei  Axe. 

Ainfi  011  peut  donner  le  nom  de  fphéroïde  allongé 
à un  fphéroïde  qui  ell  formé  par  la  révolution  d’une 
demi-ellipfe  autour  de  fon  grand  axe  ( Foye^  Sphé- 
roïde. ) Si  le  fphéroïde  ell  formé  par  la  l'évolution 
d’une  demi-ellipfe  autour  de  fon  petit  axe  ; ou  en  gé- 
néral , fi  fon  axe  ell  plus  petit  que  le  diamètre  du 
cercle  dont  le  plan  cil  perpendiculaire  au  milieu  de 
cet  axe , il  s’appelle  alors  fphéroïde  applattï  : cette 
derniere  figure  ell  à peu  près  celle  de  la  tei're  que 
nous  habitons , & peut-être  de  toutes  les  planètes, 
dans  la  plupart  defquelles  on  obferve  que  l’axe  eft 
plus  petit  que  le  diamètre  de  l’équateur.  F.  Terre. 
Le  mot  allongé  s’employe  aulfi  quelquefois  en  par- 
lant des  cycloides , & des  épicycloïdes , dont  la  bafe 
ell  plus  grande  que  la  circonférence  du  cercle  gé- 
nérateur. F.  Cycloide  & Epicycloide.  ( 0 ) 

Allonge  , terme  de  Fénerie  , fe  dit  d’un  chien 
qui  a les  doigts  du  pié  étendus  par  une  bleffure  qui 
lui  a offenfé  les  nerfs.  En  Fauconnerie  on  appelle  oi- 
feau  allongé , celui  qui  a fes  pennes  entières  6c  d’une 
bonne  longueur. 

Allonger  le  trait  à un  limier , c’ell  lailfer  le  trait  dé- 
ployé tout  de  fon  long. 

Allongée  , adj.  en  Anatomie  , fe  dit  de  la  moel- 
le du  cerveau  réunie  de  toute  part  pour  former  deux 
cylindres  médullaires  , qui  s’unifient  avec  deux  pa- 
reils du  cervelet  fur  l’apophyfe  bafilaire  de  l’os  occi- 
pital. Les  nerfs  olfaêîifs  ne  viennent  point  de  la 
moelle  allongée  ; la  fin  de  la  moelle  allongée  s’étrécit 
fous  les  corps  pyramidaux  6c  olivaires  , 6c  fort  obli- 
quement du  crâne  pour  entrer  dans  le  canal  de  l’é- 
pine , o il  elle  prend  le  nom  de  moelle  épiniere.  Foye ç 
Moelle  , Cerveau.  (Z,) 

ALLONGER  , v.  a£t.  ( Marine.  ) Allonger  le  ca- 
ble, c’cft  l’étendre  furie  pont  jufqu’à  une  certaine 
longueur , ou  pour  le  bitter  , ou  pour  mouiller  l’an- 
cre. V oye ^ Bitter.  Allonger  une  manœuvre , c’ell  l’é- 
tendre pour  pouvoir  s’en  fiervir  au  befoin.  Allonger 
la  vergue  de  civadiere , c’ell  ôter  la  vergue  de  civa- 
diere  de  l’état  oii  elle  doit  être  pour  fervir,  6c  la  fai- 
re palier  fous  le  beaupré  , ou  le  long  du  beaupré , 
au  lieu  de  la  tenir  drelfée  en  croix.  Foye{  Beau- 
pré. Allonger  la  terre , c’ell  aller  le  long  delà  terre. 
Foye[  Ranger  la  Côte.  (Z ) 

Allonger  , v.  a£l.  ( Efcrïme.  ) c’eR  détacher  un 
coup  d’épée  à l’ennemi  en  avançant  le  pié  droit  fans 
remuer  le  gauche.  Foye^  Estocade. 

Allonger  le  cou  , ( Manege.  ) fé  ditd’un  cheval 
qui  au  lieu  de  tenir  fia  tête  en  bonne  fituation  lorf- 
qu’on  l’arrête  , avance  la  tête  6c  tend  le  cou  comme 
pour  s’appuyer  fur  fa  bride , ce  qui  marque  ordinai- 
rement peu  de  force  de  reins.  Allonger , en  terme  de 
Cocher , c’ell  avertir  le  pollillon  de  faire  tirer  les  che- 
vaux de  devant  ; alors  le  cocher  dit  au  pollillon  , al- 
longe^ , allonge Allonger  les  étriers  , c’eft  augmenter 
la  longueur  de  l’étriviere  par  le  moyen  de  fa  bou- 
cle , dont  on  fait  entrer  l’ardillon  à un  ou  plufieurs 
points  plus  bas.  Foye^  Étrier.  ( F ) 

* Allonger  , v.  neut.  ufité  dans  les  Manufactures 
de  foie.  Si  une  étoffe  ell  mal  frappée  , que  les  figures 
du  deffein , quelles  qu’elles  foient,  fleurs  ou  autres  , 

n’aient 
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n'aient  pas  les  contours  qu’elles  doivent  avoir,  maïs 
qu’elles  prennent  plus  de  longueur  que  le  deffein  n’en 
comporte  ; on  dit  que  l’ouvrier  allonge. 

Allonger  , c’eft  en  terme  de  Manufacturier  en  lainéi 
en  fil , en  un  mot,  prefqu’en  tout  ouvrage  ourdi , 
mettre  l’ctofFe  ou  l’ouvrage  fur  deux  enfuples  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre  de  quelques  piés  ; & par  le 
moyen  de  leviers  appliqués  dans  des  trous  prati- 
ques aux  quatre  extrémités  de  ces  deux  enfuples  , 
le  diftendre  & lui  donner  plus  d’aunage.  Cette  ma- 
nœuvre eftexpreflenient  défendue  par  les  reglemens. 
Vbyt{  Ramer  , Draperie, 

Allonger  fe  dit  encore  d’une  chaîne  qui  devenue 
trop  courte  pour  fournir  la  quantité  d’ouvrage?»  d’un 
même  deffein  que  l’on  defire  , s 'allonge  d’une  autre 
chaîne  qu’on  lui  ajoûte  , par  le  tordage  & par  les 
nœuds,  Foye^  Tord  âge  & Nœuds. 

ALLOUÉ  , adj.  pris  fub.  ( Jurifprud.  ) eft  un  ou- 
vrier qui  après  lod  apprentiffage  fini , s’eft  encore 
engage  à travailler  pendant  quelque  tems  pour  le 
compte  de  fon  maître. 

Alloué,  s’eft  dit  auffi  , particulièrement  en  Breta- 
gne , du  Subftitut  ou  Lieutenant  général  du  Séné- 
chal. Allouyfe  ou  alloife  , étoit  la  charge  ou  dignité 
de  V Alloué  , pris  en  ce  dernier  fens.  ( H ) 

Alloué  dUmprim.  f.  m.  c’eflun  efpece  d'ouvrier 
apprenant  l’art  de  l’Imprimerie  , différent  de  Yap- 
prentif  en  ce  que  ce  dernier , s’il  eft  reçû  comme  ap- 
prentif,  peut  parvenir  à la  maîtrife  , au  lieu  que  le 
premier  , engagé  fous  la  dénomination  d ’ Alloué,  ne 
peut  jamais  être  plus  qu’ouvrier  à la  journée  , fui- 
vant  les  Reglemens  de  la  Librairie  & Imprimerie , 
& en  conféquence  de  fon  propre  engagement. 

ALLOUER  , v.  a£L  ( Jurifprud . ) c’cft  approuver 
quelque  chofe.  Ce  terme  s’employe  fingulierement 
en  parlant  des  articles  d’un  compte  ou  d’un  mémoi- 
re ; en  allouer  les  articles  , c’eft  reconnoître  que  ces 
articles  ne  font  pas  fufceptibles  de  conteftation  , & 
y acquiefcer  ; ce  qui  fe  peut  faire  purement  & lim- 
plement , ou  avec  des  reftriâions  & modifications. 
Dans  le  premier  cas  , l’allocation  s’exprime  finale- 
ment par  ces  mots , alloué  tel  article.  Dans  le  fécond 
cas  , on  ajoûte  , pour  la  fomme  de  tant,  (/f) 

* ALLUCHON  ou.  ALICHON  , f.  m.  terme  de  Ri- 
' viere  , efpece  de  dents  ou  dc.pôintes  de  bois  qui  font 
placés  dans  la  circonférence  d’une  grande  roue  , & 
qui  engrainent  entre  les  fufeaux  d’une  lanterne  dans 
les  moulins  & les  autres  machines  qui  ont  des  roues. 
Les  aUuchons  different  des  dents\  en  ce  que  les  dents 
font  corps  avec  la  roue  , & font  prifes  fur  elle  ; au 
lieu  que  les  aUuchons  font  des  pièces  rapportées.  La 
partie  qui  fait  dent  & qui  engraine  , s’appelle  la  tête 
de  l' alluchon  ; celle  qui  eft  emmortoifée  ou  affemblée 
de  quelque  façon  que  ce  foit  avec  la  roue , s’appelle 
la  queue  di  L' alluchon.  Toutes  les  éminences  ou  dents 
qu’on  apperçoit  à la  partie  fupérieure  c c du  rouet , 
PI.  II.  ardoifes  ,fig.  z.  s’appellera  des  alluchons.  Vous 
en  verre^  encore  à la  PL  FI.  des  Forges  , & dans  un 
grand  nombre  d’autres  endroits  de  nos  Planches. 

ALLUMÉ  , adj.  terme  de  Blafon  ; il  fe  dit  des  yeux 
des  animaux  l’orfqu’ils  font  d’une  autre  couleur  que 
leur  corps.  On  le  dit  aufli  d’un  bûcher  ardent , & 
d’un  flambeau  dont  la  flamme  n’eft  point  de  même 
couleur.  D’azur  à trois  flambeaux  d’or  allumés  de 
gueules. 

Perrucard  de  Balon  en  Savoie , de  finople  à trois 
têtes  de  perroquets  d’argent , allumées  & bequées  de 
gueules , au  chef  d’argent , chargé  d’une  croix  tre- 
flée  de  fable.  ( V ) 

ALLUMELLE , outil  de  Tabletiers  Peigniers , eft  un 
tronçon  de  lame  de  couteau , dont  le  tranchant  eft 
aiguilé  d’un  feul  côté  , comme  celui  d’un  cifeau  de 
Menuifier.  Cet  outil  leur  fert  à gratter  les  matières 
.dont  les  peignes  font  faits, par  exemple,le  buis,l’ivoi- 
To/ne  /, 
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re  , l’écaille  , la  corne , comme  ils  feroient  avec  un 
morceau  de  verre  , qui  eft  trop  caftant  pour  qu’ils 
p ni  fient  s’en  fervir  à cet  litage.  Il  y a des  ouvriers  qui 
emmanchent  cet  outil  dans  un  manche  femblable  à 
celui  d’une  lime. 

* ALLUMETTE , f.  f.  petit  fétu  de  bois  fec  & blanc, 
de  rofeau , de  chenevotte , de  fapin  , foufré  par  les 
deux  bouts  , fervant  à allumer  la  chandelle , &:  ven- 

u parles  grainetiers  & les  fruitières.  Les  allumettes 

pa  4 rnTtrdtDÏtr‘>e  ÿUX  io,s  Ie  cent , & un  fol  de  fortie. 
, AAL1-lJ ftE,  1.  f.  c’eft  la  maniéré  de  marcher  des 
betes.  Ce  mot  s applique  en  Morale  à la  conduite,  & 
le  prend  en  mauvaife  part. 

ALLURES  , I.  f.  plur.  {Mahége.)  train,  marche 
d lin  cheval.  Les  allures  du  cheval  font  le  pas  l’en 
tre-pas,  le  trot,  l’amble,  le  galop,  le  traquenard, 
& le  train  rompu.  chacun  de  ces  mots  i leurs 
lettres.  On  dit  qu’un  cheval  a les  allures  froides  quand 
il  leve  très-peu  les  jambes  de  devant  en  cheminant 
Une  allure  réglée , c’eft  celle  qu’on  fait  aller  au  che- 
val , enfortc  qu’il  aille  toujours  également  vite.  ( L \ 

ALLUSION , f.  f.  ( Littérature.  ) eft  une  figure  de 
Rhétorique , par  laquelle  on  dit  une  chofe  qui  a du 
rappoit  a une  autre , fans  faire  une  mention  exprefle 
de  celle  à laquelle  elle  a rapport.  Ainfi  Jubirle  joug, 
eft  une  allufion  a 1 ulage  des  Anciens  de  faire  pafier 
leurs  ennemis  vaincus  l'ous  une  traverfe  de  bois  por- 
tant fur  deux  montans  , laquelle  s’appelloit  jumim. 
Ces  fortes  d affilions , qiiand  elles  ne  font  point  trop 
oblcures , donnent  de  la  noblefl'e  & de  la  ^race  ait 
difeours. 

Il  y a une  autre  efpece  d 'allufion  qui  confifte  dans 
un  jeu  de  mots , fondé  fur  la  reffemblance  des  fons  , 
telle  que  celle  que  faifoient  les  Romains  fur  le  nom 
de  l’Empereur  Tiberius  Nero , qu’ils  appelaient  Bi- 
berius  Mero  ; ou  celle  qu’on  trouve  dans  Quintilierr 
lur  le  nom  d’un  certain  Placidus , homme  aigre 
cauftique  , dont  en  ôtant  les  deux  premières  lettres 
on  fait  acidus.  Cette  fécondé  forte  d’ allufion  eft  or- 
dinairement froide  & infipide. 

Ce  mot  vient  de  la  prépofition  Latine  ad , & de 
ludere,  jouer;  parce  qu’en  effet  l’ allufion  eft  un  jeu 
de  penfées  ou  de  mots.  ( G ) 

* Une  obfervation  à faire  fur  les  allufions  en  gé- 
néral , c’eft  qu’on  ne  doit  jamais  les  tirer  que  de  ïii- 
jets  connus , enforte  que  les  auditeurs  ou  les  letteurs 
n ?/ent  Pas  befoin  de  contention  d’elprit  pour  en 
faifir  le  rapport , autrement  elles  font  en  pure  perte 
pour  celui  qui  parle  ou  qui  écrit. 

ALLUVION , f.  f.  ( J urifprudence,  ) dans  le  Droit 
civil  eft  un  accroiffement  qui  fe  fait  par  degrés  ait 
rivage  de  la  mer,  ou  à la  rive  d’un  fleuve,  par  les 
terres  que  l’eau  y apporte.  Foye^  Accession. 

Ce  mot  vient  du  Latin  alluo,  laver,  baigner. 

Le  Droit  romain  met  l’ alluvion  entre  les  moyens 
légitimés  d’acquérir  ; & le  définit  un  accroiffement 
latent  & imperceptible.  Si  donc  une  portjen  confidé- 
rable  d’un  champ  eft  emportée  toute  en'une  fois  par 
un  débordement , & jointe  à un  champ  voifin , cette 
portion  de  terre  ne  fera  point  acquife  par  droit  d’al- 
luvion , mais  pourra  être  réclamée  par  le  proprié- 
taire. (//) 

ALMADlE , f.  f.  On  appelle  ainfi  une  petite  bar- 
que dont  fe  fervent  les  Noirs  de  la  côte  d’Afrique  j 
elle  eft  longue  d’environ  vingt  piés , & faite  pour, 
l’ordinaire  d’écorce  d’arbre. 

C’eft  aufli  un  bâtiment  dont  on  fe  fert  dans  l’Inde  d 
qui  a 80  piés  de  long  fur  fix  à fept  piés  de  large.  U 
reffemble  à une  navette  , à la  referve  de  fon  arriéra 
qui  eft  quarré. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Malabar , & fur-tout 
le  Roi  de  Calicut , fe  fervent  de  ces  almadies , que 
l’on  nomme  aufli  cathuri.  Ils  en  arment  en  tems  de 
guerre  jufqu’à  deux  ou  tfois  cens  ; ils  les  font  fou- 

vu 
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vent  d’écorces  d’arbres,  pointues  devant  & derrière, 
& leur  donnent  40  à 50  pies  de  long  ; elles  vont  à la 
voile  & à la  rame  d’une  très-grande  vîtclfe.  (Z) 

ALMAGESTE,  f.  m.  ( Ajlron .)  eft  le  nom  d’ufï 
ouvrage  fameux  compofé  par  Ptolomée.  C’eft  une 
collettion  d’un  grand  nombre  d’obfervations  & de 
problèmes  des  Anciens , concernant  la  Gcoçiétrie  & 
l’Aftronomie.  Dans  le  Grec , qui  eft  la  langue  dans 
laquelle  il  a été  compofé  originairement , il  eft  inti- 
tulé ruilaçiç  fj.tyiçn  , comme  qui  diroit,  tris- ample 
collection  ; or  de  ce  mot  fiiyîç-n , avec  la  particule 
ad , il  a été  appelle  almagefc  par  les  Arabes , qui  le 
traduifirent  en  leur  langue  vers  l’an  8oo,  par  ordre 
du  Calife  Almamoun.  Le  nom  Arabe  eft  Almagherti. 

Ptolomée  vivoit  fous  Marc  Aurele  ; fon  ouvrage 
& ceux  de  plufieurs  Auteurs  qui  l’ont  précédé  ou  qui 
l’ont  fuivi , nous  font  connoître  que  l’Aftronomie 
étoit  parvenue  au  point  où  elle  étoit  de  fon  tems , 
par  les  feules  obfervations  des  Grecs,  fans  qu’il  pa- 
roiffe  qu’ils  ayent  eu  connoiflance  de  ce  que  les  Chal- 
déens  ou  Babyloniens  avoient  découvert  fur  la  meme 
matière.  Il  eft  vrai  qu’il  cite  quelques  observations 
d’éclipfes,qui  avoient  été  apparemment  tirees  de  cel- 
les que  Callifthene  envoya  de  Babylone  à Ariftote. 
Mais  on  ne  trouve  pas  que  les  fyftèmes  de  ces  an- 
ciens Aftronomes  enflent  ét,é  connus  par  les  Grecs. 

Cet  ouvrage  avoit  été  publié  fous  l’empire  d’An- 
tonin  ; &C  foit  qu’il  nous  ait  d’abord  été  apporté  par 
les  Sarrafins  d’Efpagnc  , le  nombre  des  Aftronomes 
s’étant  multiplié  d’abord  fous  la  protedion  des  Ca- 
lifes de  Bagdad , foit  qu’on  en  eût  enlevé  diverfes 
copies  du  tems  des  Croifades,  lorfqu’on  fit  la  con- 
quête de  la  Paleftine  fur  les  Sarrafins  , il  eft  certain 
u’il  a d’abord  été  traduit  d’Arabe  en  Latin  par  ordre 
e l’Empereur  Frideric  IL  vers  l’an  1230  de  l’Ere 
chrétienne. 

Cette  tradudion  étoit  informe , & celles  qu’on  a 
faites  depuis  ne  font  pas  non  plus  trop  exades  : on 
eft  fouvent  obligé  d’avoir  recours  au  texte  original. 
Ifmael  Bouillaud  en  a cependant  rétabli  divers  pafla- 
ges , dont  il  a fait  ufage  dans  fon  Aftronomie  Philo- 
laïque, s’étant  fervi  pour  cet  effet  du  manulcrit  Grec 
que  l’on  conferve  à la  Biliotheque  du  Roi. 

L’ Almagejle  a été  long -tems  regardé  comme  une 
des  plus  importantes  collerions  qui  enflent  été  faites 
de  toute  l’Aftronomie  ancienne  ; parce  qu’il  ne  ref- 
toit  gueres  que  ce  livre  d’Aftronomie  qui  eût  échappé 
à la  fureur  des  Barbares.  Préface  des  Infl.  Ajlron.  de 
M.  le  Monnier. 

Le  P.  Riccioli , Jéfuite  Italien , a aufli  fait  un  traité 
d’Aftronomie , qu’il  a intitulé  , à l’imitation  de  Pto- 
lomée , Nouvel  Almagejle  ; c’eft  une  colledion  d’ob- 
fervations aftronomiques  anciennes  & modernes.  V . 
Astronomie  & Astronomique. 

ALMAMOUN , eft  le  nom  d’un  Calife  des  Sar- 
rafins , le  feptieme  de  la  race  des  Abbaflides , à qui 
nous  avons  l’obligation  de  la  première  mefure  de  la 
Terre  qui  ait  été  faite  depuis  l’Ere  chrétienne. 

Vers  l’an  820  deux  Aftronomes  Arabes,  Chalid 
Ibn  Abd’mlic  & Ali  Ibn  Ifa  mefurerentdans  les  plai- 
nes de  Sinjar , par  l’ordre  de  ce  Calife  , un  degré  de 
la  circonférence  de  la  Terre;  l’un  vers  le  nord  & 
l’autre  vers  le  fud.  Comme  ce  fait  eft  peu  connu  & a 
rapport  à l’hiftoire  des  Sciences , nous  avons  cru  de 
.voir  lui  donner  place  dans  cet  Ouvrage.  (O) 

ALMANACH  , f.  m.  ( Ajlron .)  Calendrier  ou  Table, 
où  font  marqués  les  jours  & les  fêtes  de  l’année , le 
cours  de  la  Lune  pour  chaque  mois , &c.  Voye * Ca- 
lendrier , Année  , Jour  , Mois , Lune  , &c. 

Les  Grammairiens  ne  font  point  d’accord  fur  l’o- 
rigine de  ce  mot  :•  les  uns  le  font  venir  de  la  particule 
Arabe  al,  & de  mannh , compte  : d’autres,  du  nom- 
bre defquels  eft  Scaliger  a le  dérivent  de  cette  même 


À L M 

prépofition  al,  & du  mot  Grec  (jàva.Koç „ le  cours  des 
mois.  Golius  n’eft  pas  de  ce  fentiment  : voici  quel 
eft  le  ften  ; c’cft,  dit-il , l’ufage  dans  tout  l’Orient, 
que  les  fujets  faflent  des  préfens  à leurs  Princes  ait 
commencement  de  l’année  : or  le  préfent  que  font 
les  Aftronomes  font  des  Ephémcridcs  pour  l’année 
commençante  ; & c’eft  de-là  que  ces  Ephémerides 
ont  été  nommées  almanha  , qui  fignifie  ètrennes  ou 
préfens  de  la  nouvelle  année.  Voye^  Ephéméride. 
Enfin  Verftegan  écrit  almon-ac  , ik  le  fait  venir  du 
Saxon.  Nos  ancêtres , dit-il , traçoient  le  cours  des 
Lunes  pour  toute  l’année  fur  un  bâton  ou  morceau 
de  bois  quarré, qu’ils  appelloient  al  monaght,par  con- 
tra&ion  pour  al-moon-held  , qui  fignifie  en  vieil  An- 
glois  , ou  en  vieux  Saxon , contenant  toutes  les  Lunes. 

Nos  almanachs  modernes  répondent  à ce  que  les 
anciens  Romains  appelloient  Fafes.  Voye { Fastes. 

Le  Leêfeur  peut  s’inftruïre  de  ce  qu’il  faut  faire 
pour  conftruire  un  almanach  , à l’article  CALEN- 
DRIER. 

Le  Roi  de  France  Henri  III.  par  une  Ordonnance 
de  l’an  1579,  défendit  « à tous  faifeurs  d 'almanachs 
» d’avoir  la  témérité  de  faire  des  prédirions  fur  les 
» affaires  civiles  ou  de  l’Etat , ou  des  particuliers, 
» foit  en  termes  exprès , ou  en  termes  couverts  ». 
Voye 1 Astrologie.  Notre  flecle  eft  trop  éclairé 
pour  qu’une  parqille  défenfe  foit  néceffairc  ; & quoi- 
que nous  voyions  encore  plufieurs  almanachs  remplis 
de  ces  fortes  de  prédirions , à peine  le  plus  bas  peu- 
ple y ajoûte-t-il  quelque  foi. 

La  plûpart  de  nos  almanachs  d’aujourd’hui  con- 
tiennent non-feulement  les  jours  & les  fêtes  de  l’an- 
née , mais  encore  un  très -grand  nombre  d’autres 
chofes.  Ce  font  des  efpeces  ü agenda , où  l’on  peut 
s’inftruire  d’une  infinité  de  détails  fouvent  néceflai- 
res  dans  la  vie  civile , & qu’on  auroit  peine  quelque- 
fois à trouver  ailleurs. 

L’ 'almanach  le  plus  ancien  & le  plus  utile  eft  V Al- 
manach Royal , vol.  in-8°.  Dans  fon  origine , qui  re- 
monte à l’année  1679  » cet  almanach  ou  calendrier, 
avec  quelques  prédirions  ajoûtées  aux  phafes  de  la 
Lune  , renfermoit  feulement  le  départ  des  couriers , 
le  journal  des  fêtes  du  Palais , un  extrait  des  princi- 
pales foires  du  Royaume , & les  villes  où  l’on  bat 
monnoie.  Les  premières  Lettres  de  privilège  font  da- 
tées du  16  Mars  1679  ; il  a fubfifté  à peu  près  dans 
la  même  forme  julqu’en  1697.  Le  feu  Roi  Louis 
XIV.  ayant  eu  la  curiofité  de  le  voir  cette  année, 
Laurent  d’Houiy  eut  l’honneur  de  le  lui  préfenter , 
& peu  de  tems  après  il  obtint  de  Sa  Majefté'des  Let- 
tres de  renouvellement  de  privilège , fous  le  titre 
d’ Almanach  Royal , le  29  Janvier  1699.  Le  but  de 
l’Auteur , dès  cet  inftant , fut  d’y  renfermer  peu-à- 
peu  les  Naiflances  des  Princes  & Princefles  de  l’Eu- 
rope , le  Clergé  de  France , l’Épée  , la  Robe , & la 
Finance , ce  qu’il  a exécuté  en  très-grande  partie  juf- 
qu’à  fa  mort  arrivée  en  1725.  Depuis  ce  tems  cet 
ouvrage  a été  continué , tant  par  la  Veuve  d’Houry 
que  par  le  Breton  petit-fils  d’Houry , à qui  le  Roi  en 
a confié  la  manutention  & donné  le  privilège  aux 
charges , claufes , & conditions  portées  par  l’Arrêt 
du  Confeil  du  15  Décembre  1743.  Cet  Almanach 
contient  aujourd’hui  les  Naiflances  & Alliances  des 
Princes  & Princefles  de  l’Europe , les  Cardinaux  , 
les  Évêchés  & Archevêchés  de  France , les  Abbayes 
commendâtaires , les  Ducs  & Pairs,  les  Maréchaux 
de  France , & autres  Officiers  généraux  de  terre  & 
de  mer , les  Confeils  du  Roi , & tout  ce  qui  y a rap- 
port, le  Parlement,  les  Cours  Souveraines  & Jurif- 
diêlions  de  Paris  ; l’Univerfité , les  Académies  , les 
Bibliothèques  publiques  , les  Fermiers  Généraux, 
Thréforiers  des  deniers  royaux , &c.  mis  dans  leur 
ordre  de  réception , &(.  fingulierement  leurs  demeu- 
res à Paris.  (O) 
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ALM ANDINE , ALAB ANDINE , alabandica gem- 
ma , ( Hijl.  nat.  ) pierre  précieufe  de  couleur  rouge , 
dont  le  nom  vient  d 'Alabanda  ancienne  ville  de  Ca- 
rie dans  l’Afie  mineure.  On  trouve  dans  le  Mercure 
Indien  un  chapitre  qui  traite  de  V almandine.  L’Auteur 
prétend  qu’elle  eft  beaucoup  plus  tendre  & plus  lé- 
gère que  le  rubis  oriental , qu’elle  tire  plus  fur  la 
couleur  de  grenat  que  fur  celle  de  rubis  ; ce  qui  fait 
que  cette  pierre  eft  moins  agréable  à la  vûe  & moins 
eftimée  que  le  rubis  oriental , ou  même  le  rubis  ba- 
lais , ou  le  rubis  fpinel , quoiqu’elle  foit  mife  au  nom- 
bre des  pierres  les  plus  precieufes , II.  part,  c/iap.  iv. 
Le  même  Auteur  ajoute  que  cette  pierre , pour  peu 
qu’il  s’en  trouve , peut  être  évaluée  au  prix  du  ru- 
bis balais  ; que  les  plus  belles  peuvent  être  efti- 
mées  à l’egal  du  rubis  fpinel  de  la  première  couleur. 
III. part.  ch.  iv.  & que  les  almandines  étoient  rares  de 
fon  tems.  Ce  nom  n eft  prefque  plus  en  ufage  aujour- 
d’hui ; je  ne  fai  même  pourquoi  il  eft  venu  jufqu  a 
nous , tandis  que  l’on  a oublié  tant  d’autres  noms  de 
pierres  précieufes  cjui  avoient  été  tirés  des  noms  des 
villes  où  fe  faifoit  le  commerce  de  ces  pierres,  ou  du 
nom  des  contrées  oh  fe  trouvoient  leurs  mines.  Pour 
avoir  des  connoiflances  plus  détaillées  de  la  nature  de 
la  pierre  quiaétéappellée  almandine , il  faut  remon- 
ter à la  fource , & confulter  le  3e  chap.  du  XXXVII. 
livre  de  l’Hilloire  naturelle  de  Pline.  (7) 

^ * ALMANZA  , ville  d’Efpagne  dans  la  nouvelle 
Caftille , lur  les  frontières  du  Royaume  de  Valence. 
Long.  16.  36.  lut.  38.  64. 

* ALMEDA  , ville  de  Portugal  dans  l’Eftrama- 
doure , lur  le  Tage,  à l’oppolite  de  Lisbonne.  Long. 
<?.  lat.  38.  42. 

ALMEDINE  , ville  du  Royaume  de  Maroc  en 
Afrique  , entre  Azamor  & Salle. 

ALMEIDE , ville  frontière  de  Portugal , dans  la 
province  de  Tra-1  os-montes  , fur  les  confins  du 
royaume  de  Leon.  Long.  11.20.  lat.  40.  Si. 

* ALMENE  ,1.  f.  ( Commerce.  ) poids  de  deux  li- 
vres dont  on  fe  fert  à peler  le  lafran  en  plufieurs  en- 
droits des  Indes  orientales. 

* ALMERIE,  ville  maritime  d’Efpagne  dans  le 
Royaume  de  Grenade , avec  un  bon  port  fur  la  Mé- 
diterranée, fur  la  riviere  d’Almorra.  Lons-,  i5. 
lat.36.5i. 

ALMICANTARATS,  A LM  UC  ANTA- 

RATS  , 1.  m.  terme  d' Ajlronomie  ; ce  font  des  cercles 
parallèles  à l’horifon  qu’on  imagine  palier  par  tous 
les  degrés  du  méridien.  Voyt{  Cercle  , Horison  , 

P arallele,  &c.  Ce  mot  vient  de  l’Arabe  almocan- 
tharat. 

Les  almicantarats  coupent  le  méridien  dans  tous 
fes  degrés,  comme  les  parallèles  à l’équateur  coupent 
le  méridien.  Voye^  Méridien  & Équateur. 

Les  almicantarats  font  donc  par  rapport  aux  azimuts 
& à l’horifon  ce  que  font  les  parallèles  par  rapport 
aux  méridiens  & à l’équateur.  Voyc^  Azimut. 

Ils  fervent  à faire  connoître  la  hauteur  du  foleil  & 
des  étoiles  ; c’eft  pourquoi  on  les  appelle  aulîi  cercles 
de  hauteur,  ou  parallèles  de  hauteur y ils  font  d’ufage 
dans  la  Gnomonique  pour  tracer  des  cadrans  folaires. 

Feu  M.  Mayer  de  l’Académie  de  Petersbourg,à  qui 
l’Aftronomie  doit  plufieurs  excellentes  choies  , a 
donné  une  méthode  pour  trouver  la  déclinaifon  des 
étoiles  & la  hauteur  du  pôle  indépendamment  l’une 
de  l’autre,  & fans  fe  fervir  d’aucun  angle  meluré 
par  des  arcs  de  cercles , en  fuppofant  que  l’on  con- 
noifle  les  palfages  de  deux  étoiles  par  le  méridien  , 
Far  deux  verticaux  & par  deux  almicantarats  incon- 
nus , mais  conftans.  M.  de  Maupcrtuis  a auffi  réfolu 
ce  même  problème  à la  fin  de  fon  Agronomie  nau- 
tique. (O) 

ALMISSA , ville  de  Dalmatie , à l’embouchure 
de  la  Cetina.  Long.  36.  lat.  43.  5o. 

Tome  I, 
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* ALMONDE,  f.  f.  ( Comm.  ) mefure  de  Portu* 
gai  qui  fert  à mefurer  les  huiles.  Les  Portugais  ven- 
dent leurs  huiles  d’olive  par  almondes  dont  les  1 G 
font  une  botte  ou  pipe.  Chaque  almonde  eft  compo- 
lée  de  douze  canadors , <k  le  canador  eft  femblable 
au  rnmgle  ou  bouteille  d’Amfterdam.  V.  Mingle. 

ALMORAVIDES , f.  m.  peuples  qui  habitent 
les  environs  du  mont  Atlas. 

ALMOUCHIQUOIS  , peuples  de  l’Amérique 
dans  la  nouvelle  France, le  long  de  la  riviere  de  Cho- 
vacouet. 

ALMOX , ARISFASGO  , c’eft  dans  quelques 
ports  de  1 Amérique  El'pagnole , & fur-tout  à Bucnos- 
Ayrcs,  un  droit  de  deux  & demi  pour  cent,  levé  pour 
le  Roi  d’Efpagne  fur  les  peaux  de  taureaux  qu’on 
charge  pour  l’Europe.  Ce  droit  eft  fans  préjudice  de 
celui  de  quint  ou  des  quatre  réauxpar  cuir. 

* ALMSFEOH , f.  m.  ( Jurifprud.  ) étoit  un  des 
noms  que  les  anciens  Anglois  donnoient  au  denier  S. 
Pierre.  Voye^ Denier  S.  Pierre.  (//) 

ALMUCANTARATS.  Voye^  Almicantarats  ; 

* ALMUDE,  f.  f.  ( Commerce . ) mefure  des  liqui- 
des ; on  la  nomme  plus  ordinairement  almonde.  Voye £ 
Almonde.  (G) 

ALMUGIE,  f.  f.  en  Ajlrologic , fe  dit  de  deux 
planètes , du  Jupiter,  par  exemple  , & du  Soleil , 
lorfqu’ils  fe  regardent  de  trine , parce  que  le  Lion  &: 
le  Sagittaire  qui  font  leurs  maifons  fe  regardent  aufli 
de  trine.  Ainii  deux  planètes  iont  en  almugie  quand 
elles  fe  regardent  du  même  afpeêl  que  leurs  maifons» 

* ALMUNECAR,  ville  d’Elpagne  au  Royaume 
de  Grenade, avec  port  fur  la  Mediterranée.  Long.  14 . 
3 y.  lat.  36.  5o. 

ALOÈS  ( Bot.  ) en  Latin  aloe , plante  à fleur  lilia- 
cee , monopétale , en  forme  de  tuyau , & découpée 
en  fix  parties  : il  y a des  elpeces  dont  le  calice  de- 
vient le  fruit , & d’autres  oii  c’eft  le  piftil  qui  fe  chan- 
ge en  un  fruit  oblong  , &.  pour  l’ordinaire  cylindri- 
que , diviié  en  trois  loges  remplies  de  femences  ap- 
platies  , & prefque  demi-circulaires.  Tournefort  , 
Infi.  rei  herb.  Foye^  Plante.  ( / ) 

Aloé  ou  Aloès  , f.  m.  ( Mat.  Med.  ) eft  le  fuc 
épaifti  de  plufieurs  plantes  du  même  genre  &:  portant 
le  même  nom  , qui  croiffent  à différentes  hauteurs  , 
luivant  le  terrain  & le  climat.  Il  vient  d’Efpagne  & 
de  plufieurs  autres  pays  chauds. 

L’elpece  la  plus  ordinaire  de  ces  plantes  eft  celle 
qu’on  nomme  aloe,).  B.  Pit.  Tourn.  aloe  vulg.  C.  B. 

Cette  plante  a un  goût  extrêmement  amer  ; elle 
croît  en  Perfe , en  Egypte  , en  Arabie  , en  Italie  & 
en  Efpagne. 

On  divife  Valois  en  trois  cfpeces  ; en  aloès fucco - 
trin  , en  alo'es  hépatique  & en  aloès  caballin  : ils  fe  ti- 
rent tous  les  trois  de  diftérentes  efpeces  d 'aloès. 

Le  premier  eft  appellé  en  Latin  aloès  focotrina  vel 
fuccotrina  , parce  qu’on  en  tiroit  beaucoup  de  l’île  de 
Succotra  ; c’eft  le  plus  beau  & le  meilleur  de  tous  ; 
il  eft  net , de  couleur  noire  ou  brune  , luifante  en- 
dehors  , citrine  en-dedans  ; friable  , réfineux , affez 
léger  , fort  amer  au  goût,  d’une  odeur  délagréable, 

& il  devient  jaune  en  le  pulvérifant. 

Le  fécond  eft  appellé  en  Latin  aloès  hepatica , par- 
ce qu’étant  rompu  il  a la  couleur  du  foie  ; il  ne  dif- 
féré du  fuccotrin  qu’en  ce  que  fa  couleur  eft  plus 
obfcure  : mais  on  confond  affez  ces  deux  efpeces , &C 
l’on  prend  l’une  pour  l’autre. 

Le  troifieme  eft  appellé  caballina  , parce  qu’on  ne 
s’en  fert  que  pour  les  maladies  des  chevaux  ; c’eft  le 
plus  greffier , le  plus  terreftre  & le  moins  bon  de 
tous.  Pour  le  tirer  on  pile  la  plante  , & l’on  en  ex- 
prime le  fuc  à la  preffe  ; on  fait  enfuite  épailfir  ce 
fuc  au  foleil  ou  fur.  le  feu , jufqu’à  une  confiftence 
folide  ; il  eft  fort  noir  , compaft  & pefant. 

V aloès  en  calebajfe  ou  aloès  des  Barbades,  eft  fembla- 
O o ij 
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ble  à cette  derniere  forte  , lorfqu’il  eft  nouveau  ; en 
vieilliflant  il  devient  hépatique  , & étant  gardé  il  de- 
vient caftant , lucide  & tranfparent. 

L’alols  contient  beaucoup  d’huile  & de  fel  effen- 
tiel , d’oii  vient  fon  amertume. 

Les  alols  hépatique  & fuccotrin  font  de  fort  bons  pur- 
gatifs : mais  ils  caufent  des  hémorrhagies  en  raré- 
fiant le  fang , & d’autres  évacuations  fàcheufes  ; ils 
font  emménagogues  j apéritifs,  ftomachiques , pour- 
vu qu’on  les  prenne  en  mangeant  ; car  fi  on  les  met 
dans  un  eftomac  vuide  , ils  y caufent  beaucoup  de 
tranchées  & purgent  peu  ; ils  tuent  les  vers  & les 
chaffent  ; employés  à l’extérieur  en  teinture  , ils  def- 
lechent , détergent  & confolident  les  plaies. 

C’eft:  un  grand  atténuant , cordial  & reftaurarit 
que  Valois  ; il  brife  & diffout  les  humeurs  pituiteu- 
fes  & gypfeufes.  Comme  il  purge  violemment  , il 
faut  fe  donner  de  garde  d’en  ordonner  l’iifage  en 
fubftancc  aux  femmes  enceintes  & hyftériques  , il 
faut  corriger  fa  vertu  purgative  avec  la  caffe  ; on 
l’ordonne  depuis  quatre  grains  jufqu’à  une  demi- 
dragme  ; fa  partie  réfmeufe , extraite  par  l’efprit-de- 
vin , purgera  violemment  ; la  partie  gommeufe  ex- 
traite par  l’eau  , fera  un  bon  vulnéraire  , fur-tout 
dans  les  ulcérés  de  la  veflie  & des  reins.  La  teinture 
de  myrrhe  & Valois  fert  à prévenir  la  mortification 
dans  les  plaies. 

Si  l’on  veut  donc  employer  ce  remede  fans  crain- 
dre d’augmenter  la  raréfaction  des  humeurs  , il  eft 
à propos  de  le  débarrafl'er  de  fon  principe  fulphu- 
reux  & réfineux , ou  plutôt  de  divifer  fes  foufres 
& fa  réfine.  Les  pilules  de  Becher  remplifiënt  fort 
bien  ces  vues.  Si  ces  principes  ne  font  pas  divifés  , 
ce  remede  agite  beaucoup  le  fang  & produit  d’étran- 
ges effets. 

M.  Boulduc  , parlant  des  purgatifs  , dit  que  Valois 
eft  un  des  modérés , & félon  l’analyfe  chimique  qu’il 
en  donne  , Valois  fuccotrin  contient  à peine  la  moi- 
tié autant  de  réfine  ou  de  matière  fiilphureufe  que 
Valois  hépatique , mais  un  tiers  de  plus  de  fubftance 
faline  ; c’eft  pour  cela  que  le  fuccotrin  eft  préféré 
pour  l’ufage  intérieur,  parce  qu’il  a moins  de  réfine. 
L’ hépatique  s’emploie  avec  les  baumes  naturels , lorf- 
qu’il eft  queftion  de  nettoyer  une  plaie  ou  de  refer- 
mer une  coupure  récente  ; c’eft  l’effet  des  particules 
réfineufes  & balfamiques  dont  il  eft  compofé. 

Quoiqu’il  foit  befoin  de  corriger  la  refine  d 'alols 
en  la  bridant  avec  des  tempérans  , il  ne  faut  pas  la 
féparer  entièrement  des  fels  ; ceux-ci  étant  très-ac- 
tifs rongent  les  veines  & les  extrémités  déliées  des 
fibres , s’ils  ne  font  tempérés  & enchaînés  par  la  par- 
tie réfineufe.  Les  préparations  du  lue  (Valois  deman- 
dent à être  faites  par  d’habiles  mains.  Afin  donc 
qu’elles  foient  moins  nuifibles , loin  de  féparer  la  par- 
tie laline  de  la  réfineufe  , M.  Boulduc  exige  qu’on 
travaille  à les  unir  par  un  fel  alkali , comme  le  fel 
de  tartre  , &c.  Il  faut , ajoute  ce  célébré  Artifte  , 
non  - feulement  aider  la  nature  par  des  remedes  , 
mais  encore  lui  donner  du  fecours  dans  la  façon 
d’adminiftrer  les  remedes  mêmes.  Hifi.  de  F Acad. 
R.  des  Scienc.  1708. 

Les  différentes  préparations  d’aloès  fe  trouvent 
dans  toutes  les  Pharmacopées  ; telles  font  Valois  ro- 
fat , les  pilules  Valois  lavé , la  teinture  Valois  ; il  en- 
tre dans  différentes  pilules , telles  cjue  celles  de  Bê- 
cher , les  pilules  de  Rufiis , les  aléophangines  , les 
marocoftines.  L’élixir  de  propriété  doit  fes  vertus 
à la  teinture  tirée  de  cette  réfine  , &c. 

Alols  rofat  le  plus  ftmplt  & le  feul  d'ufage.  Prenez 
de  F alols  fuccotrin  luifant  en  poudre  , quatre  onces  ; 
du  fuc  dépuré  de  rofes  de  Damas,  une  pinte  : mettez 
le  tout  en  digeftion  fur  un  feu  modéré  , jufqu’à  ce 
que  le  phlegme  fuperflu  foit  évaporé , & qu’il  le  faffe 
line  confiftence  de  pilules  fecundum  arttm. 
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Pilules  Valois  lavé.  Prenez  de  V aloes  diffous  dans 
du  fuc  de  rofes  & épaifli , une  once  ; de  trochifques 
d’agaric  , trois  dragmes  ; de  maftic  , deux  dragmes  ; 
du  firop  de  rofes  de  Damas , quantité  fuffifante  pour 
faire  des  pilules  f.  a. 

Nota  que  , félon  quelques  Auteurs  , les  trois  ef- 
peces  Valois  ci-deffus  , le  fuccotrin  , F hépatique  & le 
eaballin  , peuvent  fe  tirer  de  la  même  plante  par  la 
feule  différence  de  l’évaporation.  (A7) 

Aloès.  Voye^ Aires. 

ALOÉTIQUE , adj.  On  fe  fert  de  ce  mot  en  Phar~ 
tnacie  pour  exprimer  toutes  les  préparations  dont 
l’aloès  fait  la  bafe  ou  le  principal  ingrédient.  ( N') 

ALOGIENS  , f.  m.  ( Théol . )fe£le  d’anciens  hé- 
rétiques dont  le  nom  eft  formé  Va  privatif,  & de 
Xoyoç  , parole  ou  V erbe , comme  qui  diroit  fans  Verbey 
parce  qu’ils  nioient  que  Jefus-Chrift  fût  le  Verbe 
éternel , & qu’en  conféquence  ils  rejettoient  l’évan- 
gile de  S.  Jean  comme  un  ouvrage  apocryphe  écrit 
par  Cerinthe , quoique  cet  Apôtre  ne  l’eut  écrit  que 
pour  confondre  cet  hérétique , qui  nioit  aufli  la  di- 
vinité de  Jefus-Chrift. 

Quelques  Auteurs  rapportent  l’origine  de  cette  fec- 
te  à Théodofe  de  Byfance , corroyeur  de  fon  mé- 
tier , & cependant  homme  éclairé  , qui  ayant  apof- 
tafié  pendant  la  perfécution  de  Sévere  , répondit  à 
ceux  qui  lui  reprochoient  ce  crime  , que  ce  n’étoit 
qu’un  homme  qu’il  avoit  renié , & non  pas  un  Dieu; 
& que  de-là  fes  difciples  qui  nioient  l’exiftcnce  du 
Verbe  , prirent  le  nom  VaXoyot  : « ils  difoient , 
» ajoûte  M.  Fleury  , que  tous  les  Anciens,  & même 
» les  Apôtres , avoient  reçu  & enfeigné  cette  doc- 
» trine  , & qu’elle  s’étoit  confervée  jufqu’au  tems 
» de  Viftor  , qui  étoit  le  treizième  Evêque  de  Rome 
» depuis  S.  Pierre  : mais  que  Zephirin , fon  fuccef- 
» feur,  avoit  corrompu  la  vérité  ».  Mais  outre  qu’un 
Auteur  contemporain  leur  oppofoit  les  écrits  de  Ju- 
ftin,  de  Miltiade,  de  Tatien  , de  Clément , d’Iré- 
née  , de  Melitbn , & autres  Anciens  qui  difoient  que 
Jefus-Chrift  étoit  Dieu  & homme  ; il  étoit  fûr  que 
Viélor  avoit  excommunié  Théodofe  : & comment 
l’eût-il  excommunié  , s’ils  euffent  été  du  même  fen- 
timent?  Hifi.  cccl.  tome  I.  L.  IV.  n°.  xxiij.  p.  489. 

D’autres  avancent  que  ce  fut  S.  Epiphane,qui  dans 
fa  lifte  des  héréfies  leur  donna  ce  nom:mais  ce  fenti- 
ment  paroît  moins  fondé  que  le  premier  ; d’autant 
plus  que  d’autres  Peres , & grand  nombre  d’Auteufs 
eccléliaftiques, parlent  des Alogiens  comme  des  fe&a- 
teurs  de  Théodofe  de  Byfance.  V.  T ertul.  L.  des prefer. 
c.  dernier.  S.  Aug.  de  hær.  c.  x xxiij . Eufeb.  L.  V.  chap. 
xix.  Baronius  , ad  ann.  196.  Tillemont.  Dupin, 
Bibliot.  des  Aut.  ecclefi  I.  fiée  le.  ( G ) 

ALOGOS , ou  fans  raifon , nom  que  les  Egyptiens 
donnoient  à Thyphon.  ^oye^THYPHON. 

ALOI  , f.  m.  terme  d' Orfèvre  , de  Bijoutier  , & au~ 
très  ouvriers  en  métaux  précieux  ; fe  dit  du  mélange 
d’un  métal  précieux  avec  un  autre  , dans  un  certain 
rapport  convenable  à la  deftination  du  mélange. 
Valoi  eft  à V alliage , comme  Vefpece  au  genre  , ou 
comme  alliage  eft  à mélange.  Mélange  fe  dit  de  toutes 
matières  miles  enfemble  : alliage  fe  dit  feulement 
d’un  mélange  de  métaux  ; & aloi  ne  fe  dit  que  d’un 
alliage  de  métaux  fait  dans  un  certain  rapport  dé- 
terminé par  l’ufage  de  la  matière  ou  du  mélange , ou 
ordonné  par  les  reglemens.  Si  le  rapport  déterminé 
par  l’ufage  , ou  ordonné  par  les  reglemens  , fe  trou- 
ve dans  le  mélange , on  dit  du  mélange  qu’il  eft  de 
bon  aloi  ; finon  , on  dit  qu’il  eft  de  mauvais  aloi  \ bon 
aloi  eft  fynonyme  à titre , quand  il  s’agit  des  matiè- 
res d’or  ou  d’argent.  Voye 1 Titre. 

* ALOIDES , aloe  palufiris , plante  qui  a la  feuille 
de  l’aloès , feulement  un  peu  plus  courte  & plus 
étroite , bordée  d’épines  , & chargée  de  gouifes  fem- 
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b labiés  à des  pattes  d’écreviffe , qui  s’ouvrent  & 
pouffent  des  fleurs  blanches  à deux  ou  trois  feuilles, 
qui  reviennent  affez  à celles  de  l’efpece  de  nénu- 
phar , appelle  morfus  rance , & qui  portent  de  peti- 
tes étamines  jaunes.  Sa  racine  eft  longue , ronde  , 
compofée  de  fibres  blanches , & tend  droit  au  fond 
de  l’eau , oii  elle  parvient  rarement  : Elle  a aufli  des 
fibres  obliques.  Valoïdes  eft  vulnéraire. 

Aloides  , f.  pl.  ( Myth.  ) enfans  d’Iphimedie  & 
d’Aloée  fon  époux , ou  félon  d’autres , de  Neptune. 

ALOIGNE.  V Bouée. 

* ALOPE  , eft  une  des  Harpies.  V.  Harpies. 

ALOPECIE  , f.  f.  maladie,  de  la  tête  dans  laquelle 

elle  eft  dépouillée  de  cheveux , en  tout  on  en  partie. 
La  caufe  de  cette  maladie  eft  un  épaiiïiffement  du 
fuc  nourricier,  qui  lui  ôte  la  fluidité  néceffaire  pour 
pouvoir  pénétrer  jufqu’au  bulbe  dans  lequel  le  che- 
veu eft  implanté  ; ce  qui  prive  le  cheveu  de  fa  nour- 
riture , & l’oblige  <Je  fe  féparcr  de  la  tête.  Cet  épail- 
fiffemcnta  plufieurs caufes  : dans  les  enfans,  c’eftla 
même  que  ce  qui  occafionne  les  croûtes  de  lait , qui 
fouvent  entraînent  après  elles  la  chute  des  cheveux: 
la  petite  vérole  fait  aufli  le  même  effet  : lorfque  1 ’a- 
lopécie  attaque  les  adultes  & les  hommes  faits , elle  a 
ordinairement  pour  caufe  la  vérole , le  feorbut  : elle 
eft  aufli  produite  par  les  maux  de  tête  violens  & in- 
vétérés, par  la  trop  grande  application  au  travail  , 
par  les  mêmes  caufes  que  la  maladie  hypochondria- 
que  & mélancholique , enfin  par  des  révolutions  & 
des  chagrins  imprévus.  Dans  les  vieillards  , Y alopé- 
cie eft  une  fuite  du  raccorniffement  des  fibres. 

U alopécie  eft  plus  ou  moins  difficile  à traiter , fé- 
lon la  caufe  qui  l’a  produite  ; & on  ne  peut  parve- 
nir à fa  guéril'on  , qu’en  détruifant  cette  caufe  : ain- 
fi  il  eft  d:  une  grande  conféquence  pour  un  Médecin 
d’être  inftruit  de  ce  qui  a donné  lieu  à Y alopécie , afin 
d’employer  les  remedes  propres  à cette  maladie. 

On  en  donnera  le  traitement  dans  les  cas  où  elle 
fe  trouvera  jointe  à quelqu’autre  maladie , comme  la 
vérole,  le  feorbut,  &c.  V.  Vérole  & Scorbut. (A7) 

ALOPECURE , en  Latin  alopecurus , eft  un  genre 
de  plante  à fleur  monopétale  , labiée , dont  la  levre 
fupérieure  eft  en  forme  de  voûte , & inclinée  en  bas; 
la  levre  inférieure  eft  partagée  entrois  parties.  Il  y a 
dans  l’intérieur  de  la  fleur  des  étamines , des  l'om- 
mets  , & la  trompe  du  piftil  : elle  produit  quatre  fe- 
mences  qui  font  oblongues  , qui  ontdifférens  angles, 
& qui  mûriffent  dans  un  calice  d’une  feule  piece  , 
dont  les  bords  font  découpés.  Pontedcrœ  Anthologia  , 
lib.  III.  cap.  xljx.  y oye^  HERBE  , PLANTE,  BOTA- 
NIQUE. ( 1 ) 

* ALORUS , nom  que  les  Chaldéens  donnoient 
au  premier  homme. 

ALOSE  , f.  f.  poiffon  de  mer , en  Latin  alofa  ; on 
l’a  appellé  à Bordeaux  du  nom  de  coulac  : il  eft  fort 
reffemblant  à la  fardine  pour  la  tête,  l’ouverture  de 
la  bouche  , les  écailles,  & pour  le  nombre  & la  ii- 
îuation  des  nageoires  : mais  Yalofe  eft  beaucoup  plus 
grande.  Elle  eft  longue  & applatie  fur  les  côtés  , 
de  façon  que  le  ventre  eft  faillant  dans  le  milieu,  Sc 
forme  fur  la  longueur  du  poiffon  une  ligne  tranchante 
& garnie  de  pointes  comme  une  feie  : la  tête  eft  ap- 
platie fur  les  côtés  comme  le  corps  ; le  mufeau  eft 
pointu  ; la  bouche  eft  grande  & unie  dans  l’intérieur 
fans  aucunes  dents  : il  y a quatre  ouies  de  chaque 
côté  ; les  écailles  font  grandes  & minces  ; on  les 
arrache  aifément  : il  femble  voir  des  émeraudes  bril- 
ler au-deffus  des  yeux  de  chaque  côté  : la  langue  eft 
noirâtre  ; les  mâchoires  fupérieures  font  pendantes  ; 
le  ventre  & les  côtés  font  de  couleur  argentée  ; le 
dos  & le  deffus  de  la  tête  font  d’un  blanc  jaunâtre. 
Ce  poiffon  entre  au  printems  & en  été  dans  les  ri- 
vières , où  il  s’engraiflé  ; c’eft  pourquoi  les  alofes  que 
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l’on  pêche  dans  l’eau  douce  font  meilleures  à man- 
ger que  celles  que  l’on  prend  dans  la  mer  : la  chair 
de  celles-ci  a peu  de  fuc  ; elle  eft  feche  , & on  fe 
fent  altéré  après  en  avoir  mangé.  Ces  poiffons  font 
toûjours  plufieurs  cnfemble  ; & on  en  prend  une  fi 
grande  quantité  dans  de  certains  endroits  , qu’on 
n en  fait  aucun  cas  : ils  ont  tant  d’arrêtes,  qu’on  a de 
a peine  a les  manger  ; au  refte  leur  chair  eft  de  très- 
bon  goût  quand  elle  eft  graffe,  & on  la  digéré  aifé- 
ment. Rondelet.  Aldrovande.  PoiSSON.  ( I ) 

* ALOST , ville  des  Pays-bas  , dans  le  comté  de 
Flandre  , capitale  du  comté  d’Aloft.  Elle  eft  fur  la 
Dendre,  entre  Gand& Bruxelles.  Lon  21  a*  lat 
49- àà. 

* ALOUCHI,f.  m.  gomme  qu’on  tire  du  canne- 
lier  blanc  ; elle  eft  très-odoriférante. 

ALOUETTE  , f.  f.  en  latin  alauda  : il  y a plu- 
fieurs efpeces  d’ alouette  ; ce  qui  pourrait  faire  diftin- 
guer  leur^genre,  c’eft  que  le  doigt  de  derrière  eft  fort 
long,  qu’elles  chantent  en  s’élevant  en  l’air,  & de 
plus  que  leurs  plumes  font  ordinairement  de  couleur 
de  terre  : mais  ce  dernier  caradere  n’eft  pas  conf- 
tant  dans  toutes  les  efpeces  d 'alouette , & n’eft  pas 
particulier  à leur  genre  , car  il  convient  aux  moi- 
neaux & à d’autres  oifeaux. 

V alouette  ordinaire  n’eft  guere  plus  groffe  que  le 
moineau  domeftique , cependant  fon  corps  eft  un 
peu  plus  long  ; elle  pefe  une  once  & demie  ; elle  a 
lix  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juf- 
qu’à  l’extrémité  des  pâtes.  La  queue  eft  aufli  lon- 
gue que  les  pâtes.  L’envergure  eft  de  dix  pouces.  Le 
bec  a environ  trois  quarts  de  pouce  de  longueur 
depuis  fa  pointe  jufqu’à  l’angle  de  la  bouche.  La 
partie  fupérieure  du  bec  eft  noire  & quelquefois  de 
couleur  de  corne , celle  du  deffous  eft  prefque  blan- 
châtre ; la  langue  eft  large  , dure  & fourchue  ; & les 
narines  l’ont  rondes.  Les  plumes  de  la  tête  font  de 
couleur  cendree  tirant  fur  le  roux , & le  milieu  des 
plumes  eft  noir;  quelquefois  l’oifeau  les  hériffe  en  for- 
me de  crête.  Le  derrière  de  la  tête  eft  entouré  d’une 
bande  de  couleur  cendrée  qui  va  depuis  l’un  des 
yeux  jufqu’à  l’autre.  Cette  efpece  de  bande  eft  d’une 
couleur  plus  pâle  & moins  apparente  dans  Y alouette 
ordinaire  que  dans  Y alouette  des  bois.  Le  menton  eft 
blanchâtre , la  gorge  jaune  & parfemée  de  taches 
brunes , le  dos  eft  de  la  même  couleur  que  la  tête , 
& les  côtés  font  d’une  couleur  roufle  jaunâtre.  Cha- 
que aile  a dix-huit  grandes  plumes  ; le  bord  exté- 
rieur de  la  première  eft  blanchâtre , & dans  les  au- 
tres plumes  il  eft  roux.  Les  plumes  qui  font  entre  la 
fixieme  & la  dix-feptieme  ont  la  pointe  comme 
émouflee , dentelée  , & de  couleur  blanchâtre.  Les 
bords  des  petites  plumes  de  l’aile  font  de  coideur 
roufle  cendrée.  La  queue  a 3 pouces  de  longueur, 
& elle  eft  compofée  de  12  plumes  ; les  2 plumes  du 
milieu  font  pofées  l’une  fur  l’autre , elles  font  bru- 
nes & entourées  d’une  bande  de  blanc  rouffâtre.  Les 
deux  qui  fuivent  de  chaque  côté  font  brunes , & leur 
bord  eft  d’un  blanc  rouffâtre.  La  quatrième  eft  bnine, 
à l’exception  du  bord  extérieur  qui  eft  blanc.  Les 
barbes  extérieures  de  l’a^ant-derniere  plume  de  cha- 
que côté  font  blanches  eh  entier,  de  même  que  la 
pointe.  Le  refte  de  ces  deux  plumes  eft  brun  ; les 
deux  dernieres  à l’extérieur  font  blanches , & elles 
ont  une  bande  brune  longitudinale  fur  les  bords  in- 
térieurs. Les  piés  & les  doigts  font  ifrtins , les  ongles 
font  noirs  à l’exception  de  leurs  extrémités  qui  lont 
blanches  ; le  doigt  extérieur  tient  au  doigt  du  milieu 
à fa  naiffance.  L 'alouette  devient  fort  graffe  dans  les 
hyvers  modérés.  Elle  fait  trois  pontes  chaque  année, 
dans  les  mois  de  Mai , de  Juillet  & d’Août , & elle 
donne  quatre  ou  cinq  œufs  d’une  feule  ponte.  Le 
fond  de  fon  nid  eft  en  terre , elle  le  ferme  avec  des 
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brins  cPherbe  ; enfin  eHe  éleve  fes  petits  en  peu  de 
tems.  Willughbi.  Derharn.  V oyc^  OlSF.AU.  ( 7 ). 

ALOUETTE  DE  BOIS,  alauda  arb'orca  , alauda  fyl- 
vcjlris.  Derh.  Hijl,  nat.  des  oifeaux.  tom.  L le  mâle 
pefe  une  once  un  quart  ; cet  oifeau  a lix  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’au  bout  de  la 
queue  , l’envergure  ell  d’un  pié  ; il  elb  plus  petit  que 
Y alouette  ordinaire,  & l'on  corps  ell  plus  court;  Je  bec 
ell  comme  dans  les  autres  oifeaux  de  ce  genre,  droit, 
pointu , mince,  un  peu  large , de  couleur  brune , 7k 
long  de  plus  d’un  demi  pouce.  La  langue  elb  large  7k 
fourchue  ; l’iris  des  yeux  ell  couleur  de  noifette , les 
narines  font  rondes  ; les  pics  font  d’un  jaune  pâle 
ou  de  couleur  de  chair.  Les  ongles  font  bruns  ; le 
doigt  de  derrière  elt  le  plus  long  ; le  doigt  extérieur 
Tient  au  doigt  du  milieu  à fa  nailfance. 

Le  ventre  7k  la  poitrine  font  d’un  blanc  jaunâtre. 
Cette  même  couleur  cil  plus  foncée  fur  la  gorge  , 
7k  fur  le  milieu  de  chaque  plume  il  y a des  taches 
brunes.  La  tête  7k  le  dos  font  mouchetés  de  noir  7k 
de  roux  jaunâtre,  7k  le  milieu  des  plumes  elb  de  cou- 
leur noire.  Le  cou  elt  un  peu  cendré  ; il  y a une  ligne 
blanchâtre  qui  va  depuis  l’un  des  yeux  julqu’à  l’autre, 
& qui  fait  une  cfpece  de  couronne  autour  de  la  tête. 
Le  croupion  ell  de  couleur  jaune  roulfâtre. 

Il  y a dix-huit  grandes  plumes  dans  chaque  aile  ; 
l’exterieure  ell  la  plus  courte  , les  cinq  qui  fuivent 
font  plus  longues  que  les  autres  d’un  demi  - pouce  ; 
leur  extrémité  ell  pointue , leurs  bords  extérieurs 
font  blanchâtres  ; les  autres  plumes  font  plus  cour- 
tes , leur  pointe  ell  émouflee  & dentelée , 7k  leurs 
bords  font  de  couleur  jaune.  Les  plumes  de  la  faulfe 
aile  font  brunes  , & la  pointe  ell  de  couleur  roufla- 
tre  mêlée  de  blanc  , & il  y a une  tache  blanchâtre 
au  bas  de  ces  plumes.  Les  plumes  qui  couvrent  l’ar- 
ticulation de  l’aileron  font  de  couleur  cendrée.  La 
queue  a deux  pouces  de  longueur  ; elle  ell  compofée 
de  douze  plumes  ; elle  n’ell  point  fourchue , cepen- 
dant les  plumes  du  milieu  font  un  peu  plus  courtes 
que  les  autres,  elles  font  terminées  en  pointe,  7k  elles 
font  de  couleur  verte  mêlée  d’un  roux  fale  ou  de 
fauve.  Les  quatre  qui  fuivent  de  chaque  côté  ont 
la  pointe  émouflee , leur  extrémité  ell  blanchâtre. 
La  couleur  de  celles  qui  font  fucceffivement  les  plus 
avancées  en-dehors  ell  plus  fombre  7k  tire  fur  le  noir. 
On  trouve  dans  l’ellomac  de  cet  oifeau  des  lcarabés, 
des  chenilles  7k  des  graines , de  l’herbe  aux  perles  ou 
gremil. 

Ces  oifeaux  volent  en  troupe  & relient  en  l’air 
fans  balancer  leurs  ailes  ; ils  chantent  en  volant  à- 
peu-près  comme  les  merles. 

L’ alouette  de  bois  différé  principalement  de  l’a- 
louette ordinaire,  i°.  par  fa  voix  ik  fon  chant  qui 
imite  celui  du  merle  ; par  un  petit  cercle  de 
plumes  blanches  qui  forment  une  efpece  de  cou- 
ronne qui  entoure  la  tête  depuis  l’un  des  yeux  juf- 
quà  l’autre  ; 30.  parce  que  la  première  plume  ex- 
térieure de  l’aile  ell  plus  courte  que  la  fécondé  , au 
lieu  qu’elles  font  d’égale  grandeur  dans  l’alouette 
ordinaire  ; 40.  parce  que  les  plumes  extérieures  de 
la  queue  ont  la  pointe  blanchâtre;  50.  parce  qu’elle 
le  perche  fur  les  arbres  ; 6°.  parce  qu’elle  ell  plus 
petite , 7k  que  fon  corps  ell  plus  court  & plus  gros 
à proportion  de  fa  longueur.  Willughbi . Voye[  Oi- 
seau. (/). 

Alouette  de  mer  ,fchœniclos , petit  oifeau  qui 
fe  trouve  dans  les  lieux  marécageux  fur  les  côtes  de 
la  mer.  On  lui  a donné  le  nom  Ü alouette , parce  qu’il 
n’ell  guere  plus  gros  que  cet  oifeau , 7k  qu’il  ell  à 
peu  près  de  la  même  couleur  ; cependant  il  ell  un 
peu  plus  blanc  par-deffous  le  ventre  7k  plus  brun  fur 
fo  dos.  Il  a les  jambes  noires,  minces  & allongées  de 
même  que  le  bec , fa  langue  ell  noire,  & elle  s’étend 
dans  toute  la  longueur  dp  bec , il  remue  continuel- 
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lement  la  quelle , 7k  il  change  de  place  à lotit  inllant. 
L 'alouette  de  mer  feroit  allez  l'emblable  au  bécafleau , 
fi  elle  étoit  auffi  grande.  Ces  oifeaux  doivent  multi- 
plier beaucoup  7k  être  fort  fréquens , car  on  en  prend 
une  très-grande  quantité  ; on  les  trouve  meilleurs  à 
manger  que  les  alouettes  communes.  Bellon  , Hijl.  de 
la  nat.  des  oifeaux , liv.  IV.  c.  xxiv.  V.  OlSEAU.  (/) 

ALOUETTE  de  PRÉ  S,  alauda  pratorum.  Voye £ 
Farlouse. 

Alouette  hupèe  , alauda  crifiata.  Voyc^  Co- 

CÉIEVIS. 

* On  prend  les  alouettes  diverfement  : la  manière  la 
plus  commune  ell  avec  des  nappes , qui  le  tendent 
comme  pour  les  ortolans  , à la  referve  qu’il  faut  fe 
fervir  d’un  miroir  , 7k  que  les  appellans  font  à terre , 
au  lieu  qu’on  met  les  ortolans  fur  de  petites  fourchet- 
tes; 2°.  au  traineau  la  nuit  dans  les  chaumes;  30. 
aux  collets  ; 40.  au  filet  quarré , tendu  en  plain  champ 
fur  des  fourchettes  comme  une  efpece  de  fouriciere  , 
dans  laquelle  on  chalfe  doucement  les  alouettes  ; 50. 
avec  une  autre  forte  de  filet  appelle  tonnelle  murée. 
V oyei  tous  ces  pièges  à leurs  articles. 

* ALPAGNE,  f.  m.  animal  à laine  , fort  fcmbla- 
blc  au  Llamas  7k  aux  vigognes  , excepté  qu’il  a les 
jambes  plus  courtes  7k  le  mufle  plus  ramaffé.  C’cll 
au  Pérou  une  bête  de  charge  : on  fait  des  étoffes , 
des  cordes  & des  facs  de  la  laine.  On  la  mélange 
avec  celle  de  vigogne  : cette  derniere  ne  vient  guere 
du  Pérou  en  Efpagne  fans  en  être  fourrée. 

ALP AM  , plante  Indienne  dont  le  tronc  elldivifé 
en  deux  ou  trois  tiges , 7k  couvert  d’une  écorce  verte 
& cendree , lans  odeur , 7k  d’un  goût  acide  allon- 
gent; le  bois  de  la  branche  ell  blanchâtre,partagé  par 
des  nœuds , plein  d’une  moelle  verte  ; la  racine  lon- 
gue , rouge  , compofée  d’un  grand  nombre  de  filets 
capillairesqui  s’étendent  en  tout  fens;  la  feuille  oblon- 
gue  , étroite  pointue  par  le  bout , d’un  verd  foncé 
en-deflbus , d’un  verd  pâle  en-deflus , avec  beaucoup 
de  côtes , de  fibres, de  veines  ; attachée  à un  pédicule 
court , fort  7k  plat  en-delïus,  défagréable  à l’odorat  7k 
acre  au  goût  ; la  fleur  pourpre  foncé,  fans  odeur,  pla- 
cée fur  un  pédicule  foible  & rond,  par  deux  ou  trois, à 
trois  feuilles  allez  larges,  pointues  par  le  bout,  & cou- 
vertes en-dedans  d’un  duvet  blanc  ; les  étamines,  au 
nombre  de  trois,  rouges,  oblongues  7k  fe  croifant ; 
& la  colle  qui  fuccede  à la  fleur , pointue  , ronde  , 
pleine  d’une  pulpe  charnue  7k  fans  aucune  femence , 
au  moins  qu’on  puilfe  difeerner. 

Elle  croit  dans  les  lieux  découverts  7k  fablonneux  ; 
elle  ell  commune  à Aregatti  7k  à Mondabelli  : elle 
porte  fleur  7k  fruit  au  commencement  & à la  fin  de 
l’année  ; elle  ell  toûjours  feuillée. 

Quelque  partie  qu’on  prenne  de  cette  plante  , on 
en  fera  avec  de  l’huile  un  onguent , qui  guérira  la 
gale  7k  détergera  les  vieux  ulcérés. 

* ALP  A N ET  , f.  m.  en  Vénerie , c’ell  un  oifeau  de 
proie  qui  s’apprivoife  & qui  vole  la  perdrix  & le  liè- 
vre. Nous  l’appelions  tuniffien  , parce  qu’il  vient  de 
Tunis.  Cette  defeription  ell  infuffifante  en  hilloire 
naturelle. 

* ALPARGATES  , ce  font  des  fortes  de  fouliers 
qui  fe  font  avec  le  chanvre.  On  prend  le  chanvre 
quand  il  ell  prêt  à etre  file  , on  le  tord  avec  les  ma- 
chines du  Cordier  ; on  le  natte  à deux  brins  ; on  coud 
cette  natte  en  la  reployant  fans  celfe  fur  elle-même  , 
plus  ou  moins,  félon  que  la  largeur  de  l’empeigne  7k 
des  quartiers  le  demande  ; elle  forme  tout  le  delfus 
du  foulier.  Le  Cordonnier  ajulle  la  femelle  à ce  def- 
fus , comme  s’il  étoit  de  cuir,  & l’alpargate  ell  faite. 

Il  y a des  alpargates  d’hyver  & d’été.Ceîïes  d’été  font 
d’une  natte  extrêmement  légère  7k  fine.  Celles  d’hy- 
ver font  d’une  natte  plus  épaifle  7k  plus  large , & cette 
natte  ell  encore  foûtenue  en-deflbus  par  une  fourrure 
ou  piquûj-e  de  laine  ou  de  coton,  Le  Cordonnier  a 
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foin  d’en  ajufter  une  pareille  fur  la  femelle  en-dedans  ; 
ce  qui  rend  cette  chauflure  extrêmement  chaude.  On 
y a les  pieds  comme  dans  un  manchon. 

* ALPES  , hautes  montagnes  d’Europe , qui  répa- 
rent l’Italie  de  la  France  & de  l’Allemagne.  Elles  com- 
mencent du  côté  de  France  vers  la  côte  de  la  Médi- 
terranée près  de  Monaco  , entre  l’état  de  Genes  & 
le  comté  de  Nice  , & finifi'ent  au  golfe  de  Carnero, 
partie  du  golfe  de  Venife. 

ALPHABET  , f.  m.  ( Entendement , Science  de 
l'homme  , Logique , Art  de  communiquer , Grammaire.') 
Par  le  moyen  des  organes  naturels  de  la  parole  , les 
hommes  font  capables  de  prononcer  plufieurs  fons 
très-fimples , avec  lefquels  ils  forment  enfuite  d’au- 
tres fons  compofés.  On  a profité  de  cet  avantage  na- 
turel. On  a deftiné  ces  fons  à être  les  fignes  des  idées, 
des  penfées  & des  jugemens. 

Quand  la  deftination  de  chacun  de  ces  fons  parti- 
culiers , tant  fimples  que  compofés , a été  fixée  par 
fufage , & qu’ainfi  chacun  d’eux  a été  le  figne  de 
quelque  idée , on  les  a appellés  mots. 

Ces  mots  confédérés  relativement  à la  fociété  où 
ils  font  en  ufage , & regardés  comme  formant  un  en- 
femble , font  ce  qu’on  appelle  la  langue  de  cette fociété. 

C’eft  le  concours  d’un  grand  nombre  de  circonf- 
tances  différentes  qui  a formé  ces  diverfes  langues  : 
le  climat , l’air , le  fol , les  alimens , les  voifins,  les  re- 
lations , les  Arts  , le  commerce , la  conftitution  poli- 
tique d’un  Etat  ; toutes  ces  circonftances  ont  eu  leur 
part  dans  la  formation  des  langues  , & en  ont  fait  la 
variété. 

C’étoit  beaucoup  que  les  hommes  euffent  trouvé 
par  l’ufage  naturel  des  organes  de  la  parole  , un 
moyen  facile  de  fe  communiquer  leurs  penfées  quand 
ils  étoient  en  préfence  les  uns  des  autres  : mais  ce 
n’était  point  encore  affez  ; on  chercha  , & l’on  trou- 
va le  moyen  de  parler  aux  abfens  , & de  rappeller  à 
foi-même  & aux  autres  ce  qu’on  avoit  penfé,  ce  qu’on 
avoit  dit,  & ce  dont  on  étoit  convenu.  D’abord  les 
fymboles  ou  figures  hiéroglyphiques  fe  préfenterent 
à l’efprit  : mais  ces  fignes  n’étoient  ni  affez  clairs , ni 
affez  précis  , ni  affez  univoques  pour  remplir  le  but 
qu’on  avoit  de  fixer  la  parole  , & d’en  faire  un  mo- 
nument plus  expreffif  que  l’airain  & que  le  marbre. 

Le  defir  & le  befoin  d’accomplir  ce  deffein  , firent 
enfin  imaginer  ces  fignes  particuliers  qu’on  appelle 
lettres , dont  chacune  fut  deftinée  à marquer  chacun 
des  fons  fimples  qui  forment  les  mots. 

Dès  <jue  l’art  d’écrire  fut  porté  à un  certain  point , 
on  reprefenta  en  chaque  langue  dans  une  table  fépa- 
rée  les  fons  particuliers  qui  entrent  dans  la  forma- 
tion des  mots  de  cette  langue , & cette  table  ou  lifte 
eft  ce  qu’on  appelle  l'alphabet  d'une  langue. 

Ce  nom  eft  formé  des  deux  premières  lettres  Gre- 
ques  alpha  & betha , tirées  des  deux  premières  lettres 
de  Y alphabet  Hébreu  ou  Phénicien,  aleph , beth.  Quid 
enirn  aleph  ab  alpha  magnopere  dijfert?  dit  Eufebe , liv. 
JC.  deprœpar.  evang.  c.  vj . Qjuid  autem  vel  betha  à beth , 
&c.  Ce  qui  fait  voir , en  paffant , que  les  Anciens  ne 
donnoient  pas  au  betha  des  Grecs  le  l'on  de  l’v  con- 
fonne,  carie  beth  des  Hébreux  n’a  jamais  eu  cefon-là. 

Ainfi  par  alphabet  d’une  langue , on  entend  la  table 
ou  lifie  des  caractères  , qui  font  les  fignes  des  fons  par- 
ticuliers qui  entrent  dans  la  compolition  des  mots  de 
cette  langue. 

Toutes  les  nations  qui  écrivent  leur  langue , ont 
un  alphabet  qui  leur  eft  propre , ou  qu’elles  ont  adopté 
de  quelque  autre  langue  plus  ancienne. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  chacun  de  ces  alphabets 
eut  été  dreffé  par  des  perfonnes  habiles  , après,  un 
examen  raifonnable  ; il  y auroit  alors  moins  de  con- 
tradictions choquantes  entre  la  maniéré  d’écrire  & la 
maniéré  de  prononcer,  & l’on  apprendrait  plus  faci- 
lement à lire  les  langues  étrangères  ; mais  dans  le  tems 
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de  la  naiffance  des  alphabets , après  je  ne  fai  quelles 
révolutions , & même  avant  l’invention  de  l’Impri- 
merie , les  copiftes  & les  leCteurs  étoient  bien  moins 
communs  qu’ils  ne  le  font  devenus  depuis  ; les  hom- 
mes n’étoient  occupés  que  de  leurs  befoins , de  leur 
fureté  & de  leur  bien-être , & ne  s’avifoient  guere 
de  fonger  à la  perfection  & à la  jufteffe  de  l’art  d’é- 
crire ; & l’on  peut  dire  que  cet  art  ne  doit  fa  naiffan- 
Progres  qu’à  cette  forte  de  génie , ou  de  goût 
épidémique  qui  produit  quelquefois  tant  d’effets  fur- 
prenans  parmi  les  hommes. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à faire  l’examen  des  alpha- 
bets des  principales  langues.  J’obferverai  feulement: 

I.  Que  Y alphabet  Grec  me  paraît  le  moins  défec- 
tueux. Il  eft  compolè  de  24  caraCteres  qui  confervent 
toujours  leur  valeur  , excepté  peut  - être  le  y qui  fe 
prononce  en  v devant  certaines  lettres  : par  exemple 
devant  un  autre  y , uyytXoç  qu’on  prononce  avyàoç  % 
& c’eft  de  là  qu’eft  venu  Angélus , Ange. 

Le  y.  qui  répond  à notre  c a toujours  la  prononcia- 
tion dure  de  ca , & n’emprunte  point  celle  du  ç ou  du 
; ainfi  des  autres. 

Il  y a plus  : les  Grecs  s’étant  apperçus  qu’ils  avoient 
un  e bref  St  un  e long , les  diftinguerent  dans  l’écriture 
par  la  raifon  que  ces  lettres  étoient  diftinguées  dans 
la  prononciation  ; ils  obferverent  une  pareille  diffé- 
rence pour  Yo  bref&c  pour  Yo  long:  l’un  eft  appellé 
o micron , c’eft-à-dire petit  0 ou  0 bref;  & l’autre  qu’on 
écrit  ainfi  »,  eft  appellé  o mega , c’eft-à-dir eo grand % 
0 long  fil  a la  forme  & la  valeur  d’un  double  o. 

Ils  inventèrent  aufii  des  carafteres  particuliers 
pour  diftinguer  le  c , le  p & le  t communs , du  c , du 
p & du  r qui  ont  une  afpiration.  Ces  trois  lettres  x » 
<p , A , font  les  trois  afpirées  , qui  ne  font  que  le  c,  le 
P & le  t,  accompagnés  d’une  afpiration.  Elles  n’en 
ont  pas  moins  leur  place  dans  Y alphabet  Grec. 

On  peut  blâmer  dans  cet  alphabet  le  défaut  d’or- 
dre. Les  Grecs  auraient  dû  féparer  les  confonnes  des 
voyelles  ; après  les  voyelles,  ils  dévoient  placer  les 
diphthongues , puis  les  confonnes  , failànt  l'uivre  la 
confonne  foible  de  fa  forte , b ,/> , 1 , s , &cc.  Ce  dé- 
faut d’ordre  eft  fi  confidérable  , que  l’o  bref  eft  la  quin- 
zième lettre  de  Y alphabet , & le  grand  o ou  o long  eft 
la  vingt-quatrieme  & derniere  , Ye  bref  eft  la  cinquiè- 
me , & Ye  long  la  feptieme , &c. 

Pour  nous  nous  n’avons  pas  d’ alphabet  qui  nous 
foit  propre  ; il  en  eft  de  même  des  Italiens , des  Ef- 
pagnols,  & de  quelques  autres  de  nos  voifins.  Nous 
avons  tous  adopté  Y alphabet  des  Romains. 

Or  cet  alphabet  n’a  proprement  que  1 9 lettres  : 
a ,b ,c , </,  e g , A , i , L , /7z , /2 , , r , s , / , u 

car  Yx  & le  6*  ne  font  que  des  abbréviations. 

x eft  pourg{.<  exemple , exil , exhorter,  examen  , &c. 
on  prononce  egyemple  , egfil , eg^liorter , eggamen  , &c. 

x eft  aufii  pour  es  : axiome  ,fexe , on  prononce  ac - 
Jiome  yjécfe. 

On  fait  encore  fervir  Yx  pour  deux ff 1 dans  Auxer- 
re , F/ex  elle  s , Uxel,  & pour  une  fimple  f dans  Xain- 
tonge , &c. 

L’&  n’eft  qu’une  abbréviation  pour  et. 

Le  k eft  une  lettre  Greque , qui  ne  fe  trouve  en 
Latin  qu’en  certains  mots  dérivés  du  Grec;  c’eft  no- 
tre c dur , ca , co , eu. 

Le  q n’eft  aufii  que  le  c dur  : ainfi  ces  trois  lettres 
c , k,q,  ne  doivent  être  comptées  que  pour  une  mê- 
me lettre  ; c’eft  le  même  fon  repréfenté  par  trois  ca- 
ratteres  différens.  C’eft  ainfi  que  c i font  ci  ; f i en- 
core fi , & t i font  aufii  quelquefois fi. 

C’eft  un  défaut  qu’un  même  fon  foit  repréfenté 
par  plufieurs  caraéleres  différens  : mais  ce  n’eft  pas 
le  feul  qui  fe  trouve  dans  notre  alphabet. 

Souvent  une  même  lettre  a plufieurs  fons  diffé- 
rens ; 1’*  entre  deux  yoyelles  fe  prend  pour  le  avi 
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lieu  qu’en  Grec  le  j eft  toujours  1 , & / igma  toujours 
Jigma. 

Notre  e a pour  le  moins  quatre  fons  différens  ; 
1°.  le  fon  de  l’«  commun  , comme  en  père  , mère  , frè- 
re ; 20.  le  fon  de  Ve  fermé , comme  en  bonté , vérité  , 
æzW  ; 30.  le  fon  de  Ve  ouvert , comme  bête , tempête  , 
fête  ; 40.  le  fon  de  l’«  tfzuer , comme  f aime  ; 50.  enfin 
fouvent  on  écrit  e , & on  prononce  a , comme  Em- 
pereur , enfant , femme  ; en  quoi  on  fait  une  double 
faute  , difoit  autrefois  un  Ancien  : premièrement , 
en  ce  qu’on  écrit  autrement  qu’on  ne  prononce  : en 
fécond  lieu  , eiî  ce  qu’en  lifant,  on  prononce  autre- 
ment que  le  mot  n’eft  écrit.  Bis  peccatis  , quoi  aliud 
feribitis  , & aliud.  legitis  quam  feriptum  ejl , & feribenda 
funt  ut  legenda  , & legenda  ut  feripta  funt.  Marius  Vic- 
torinits  , de  Orihog.  apud  Vofjium  de  arte  Gramm. 
tom.  1.  p . IJ<).  « Pour  moi,  dit  aufli  Quintilien,  à 
« moins  qu’un  ufage  bien  confiant  n’ordonne  le  con- 
» traire , je  crois  que  chaque  mot  doit  être  écrit  com- 
$>  me  il  eft  prononcé  ; car  telle  eft  la  deftination  des 
»>  lettres,  pourfuit-il,  qu’elles  doivent  conferver  la 
» prononciation  des  mots  ; c’efl  un  dépôt  qu’il  faut 
» qu’elles  rendent  à ceux  qui  lifent , de  forte  qu’elles 
» doivent  être  le  figne  de  ce  qu’on  doit  prononcer 
» quand  on  lit  » : Ego  nifi  quod  confuetudo  obtinuerit , 
fie  feribendum  quidque  judico  quomodo  fonat  : hic  enim 
ufus  eft  litterarum  , ut  cuflodiant  voces  & velue  depoji- 
lum  reddant  legentibus  ; itaque  id  exprimere  debent , 
quod  dicluri  funt.  Quint.  Irfl.  orat.  L.  I.  c.  vij. 

Tel  eft  le  fentiment  général  des  Anciens;  &l’on 
peut  prouver  i°.  que  d’abord  nos  Peres  ont  écrit 
conformément  à leur  prononciation , félon  la  pre- 
mière deftination  des  lettres  ; je  veux  dire  qu’ils 
n’ont  pas  donné  à une  lettre  le  fon  qu’ils  avoient 
déjà  donné  à une  autre  lettre , & que  s’ils  écrivoient 
Empereur , c’eft  qu’ils  prononçoient  émpereur  par  un 
é,  comme  on  le  prononce  encore  aujourd’hui  en 
plufieurs  Provinces.  Toute  la  faute  qu’ils  ont  faite , 
c’eft  de  n’avoir  pas  inventé  un  alphabet  François , 
compofé  d’autant  de  cara&eres  particuliers  , qu’il  y 
a de  fons  différens  dans  notre  langue  ; par  exemple > 
les  trois  e devraient  avoir  chacun  un  cara&ere  pro- 
pre , comme  l’«  , & l’«  des  Grecs. 

20.  Que  l’ancienne  prononciation  ayant  été  fixée 
dans  les  livres  où  les  enfans  apprenoient  à lire  , 
après  même  que  la  prononciation  avoit  changé  ; les 
yeux  s’étoient  accoutumés  à une  maniéré  d’écrire 
différente  de  la  maniéré  de  prononcer  ; & c’eft  de-là 
que  la  maniéré  d’écrire  n’a  jamais  fuivi  que  de  loin 
en  loin  la  maniéré  de  prononcer  ; & l’on  peut  affûrer 
que  l’ufage  qui  eft  aujourd’hui  conforme  à l’ancienne 
orthographe  , eft  fort  différent  de  celui  qui  étoit  au- 
trefois le  plus  fuivi.  Il  n’y  a pas  cent  ans  qu’on  écri- 
voit  il  ha , nous  écrivons  il  a ; on  écrivoit  il  efl  nai , 
ils  font  nais  , nati , nous  écrivons  ils  font  nés  ; foubs  , 
nous  écrivons  fous  ; treuve , nous  écrivons  trouve,  &c. 

30.  Il  faut  bien  diftinguer  la  prononciation  d’avec 
l’orthographe  : la  prononciation  eft  l’effet  d’un  cer- 
tain concours  naturel  de  circonftances.  Quand  une 
fois  ce  concours  a produit  fon  effet , & que  l’ufage 
de  la  prononciation  eft  établi , il  n’y  a aucun  parti- 
culier qui  foit  en  droit  de  s’y  oppofer , ni  de  faire  des 
remontrances  à l’ufage. 

Mais  l’orthographe  eft  un  pur  effet  de  l’art  ; tout 
art  a fa  fin  & fes  principes  , & nous  fommes  tous  en 
droit  de  repréfenter  qu’on  ne  fuit  pas  les  principes 
de  l’art , qu’on  n’en  remplit  pas  la  fin  , & qu’on  ne 
prend  point  les  moyens  propres  pour  arriver  à 
cette  fin. 

Il  eft  évident  que  notre  alphabet  eft  défe&ueux , 
en  ce  qu’il  n’a  pas  autant  de  cara&eres , que  nous 
avons  de  fons  dans  notre  prononciation.  Ainfi  ce 
que  nos  peres  firent  autrefois  quand  ils  voulurent 
•établir  l’art  d’éçrjre  j nous  fonunes  en  droit  de  le 
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faire  aujourd’hui  pour  pêrfettionner  ce  même  ai  t £ 
& nous  pouvons  inventer  un  alphabet  qui  re&ifie 
tout  ce  que  l’ancien  a de  défectueux.  Pourquoi  ne 
pourroit-on  pas  faire  dans  l’art  d’écrire  ce  que  l’on 
a fait  dans  tous  les  autres  arts  ? Fait-on  la  guerre  , 
je  ne  dis  pas  comme  on  la  faifoit  du  tems  d’Alexan- 
dre ,mais  comme  onia  faifoit  du  tems  même  d’Hen- 
ri IV  ? On  a déjà  changé  dans  les  petites  écoles  la 
dénomination  des  lettres  ; on  dit  be  ,/è , me , ne  : on 
a enfin  introduit , quoiqu’avec  bien  de  la  peine,  la 
diftinCtion  de  Vu  confonne  v,  qu’on  appelle  ve , 
& qu’on  n’écrit  plus  comme  on  écrit  Vu  voyelle  ; 
il  en  eft  de  même  du  j , qui  eft  bien  différent  de  l’z  ; 
ces  diftinftions  font  très-modernes  ; elles  n’ont  pas 
ençore  un  fiecle  ; elles  font  fuivies  généralement 
dans  l’Imprimerie.  Il  n’y  a plus  que  quelques  vieux 
écrivains  qui  n’ont  pas  la  force  de  fe  défaire  de  leur 
ancien  ufage  : mais  enfin  la  diftinêtion  dont  nous 
parlons  étoit  raifonnable  , elle  a prévalu. 

Il  en  ferait  de  fnême  d’un  alphabet  bien  fait , s’il 
étoit  propofé  par  les  perfonnes  à qui  il  convient  de 
le  propofer , & que  l’autorité  qui  préfide  aux  petites 
écoles  , ordonnât  aux  Maîtres  d’apprendre  à leurs 
difciples  à le  lire. 

Je  prie  les  perfonnes  qui  font  d’abord  révoltées  à 
de  pareilles  propofitions  de  confidérer  : 

I.  Que  nous  avons  actuellement  plus  de  quatre 
alphabets  différens  , & que  nos  jeunes  gens  à qui  on 
a bien  montré  à lire , lifent  également  les  ouvrages 
écrits  félon  l’un  ou  félon  l’autre  de  ces  alphabets  : 
les  alphabets  dont  je  veux  parler  font  : 

i°.  Le  romain,  où  Va  fe  fait  ainfi  a. 

20.  L’italique  , a. 

30.  L’alphabet  de  l’écriture  que  les  Maîtres  appel- 
lent françoife  , ronde  , ou  financière , où  Ve  fe  fait 
ainfi  £ , F j ainfi  ^ , IV  , {/• , '*(?  ainfi. 

40.  l’alphabet  de  la  lettre  bâtarde. 

50.  l’alphabet  de  la  coulée. 

Je  pourrais  même  ajoûter  l’alphabet  gothique. 

IL  La  leChire  de  ce  qui  eft  écrit  félon  l’un  de  ces  al- 
phabets , n’empêche  pas  qu’on  ne  life  ce  qui  eft  écrit 
lelon  un  autre  alphabet.  Ainfi  quand  nous  aurions 
encore  un  nouvel  alphabet , & qu’on  apprendrait 
à le  lire  à nos  enfans  , ils  n’en  liraient  pas  moins  les 
autres  livres. 

III.  Le  nouvel  alphabet  dont  je  parle,  ne  détruirait 
rien  ; il  ne  faudrait  pas  pour  cela  brûler  tous  les  livres , 
comme  difent  certaines  perfonnes  ; le  caraCtere  ro- 
main fait-il  brûler  les  livres  écrits  en  italique  ou  au- 
trement ? Ne  lit-on  plus  les  livres  imprimés  il  y a 80 
ou  100  ans,  parce  que  l’orthographe  d’aujourd’hui 
eft  différente  de  ces  tcms-là  ? Et  fi  l’on  remonte  plus 
haut , on  trouvera  des  différences  bien  plus  grandes 
encore  , & qui  ne  nous  empêchent  pas  de  lire  les  li- 
vres qui  ont  été  imprimés  félon  l 'orthographe  alors 
en  ufage. 

Enfin  cet  alphabet  rendrait  l’orthographe  plus  fa- 
cile , la  prononciation  plus  aifée  à apprendre  , & 
ferait  (ccfl'er  les  plaintes  de  ceux  qui  trouvent  tant 
de  contrariétés  entre  notre  prononciation  & notre 
orthographe , qui  préfente  fouvent  aux  yeux  des  fi- 
gnes  différens  de  ceux  qu’elle  devrait  prefenter  félon 
la  première  deftination  de  ces  fignes. 

On  oppofe  que  les  réformateurs  de  l’orthographe 
n’ont  jamais  été  fuivis  : je  répons  : 

i°.  Que  cette  réforme  n’eft  pas  l’ouvrage  d’un 
particulier. 

20.  Que  le  grand  nombre  de  ces  réformateurs  fait 
voir  que  notre  orthographe  a befoin  de  réforme. 

30.  Que  notre  orthographe  s’eft  bien  réformée  de- 
pui  squelques  années. 

40.  Enfin,  c’eft  un  fimple  alphabet  de  plus  que  je 
voudrais  qui  fût  fait  & autorifé  par  qui  il  convient  ; 
qu’on  apprît  à le  lire , & qu’il  y eût  certains  livres 

écrit!» 
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écrits  fuivant  cet  alphabet  ; ce  qui  n’empêcheroit  pas 
plus  de  lire  les  autres  livres , que  le  carattere  italique 
n’empêche  de  lire  le  romain. 

Alphabet,  en  termes  de  Poly graphie  , ou  Stegano- 
graphie  , c’ell  le  double  du  chiffre  que  garde  chacun 
des  correfpondans  qui  s’écrivent  en  caraéleres  par- 
ticuliers 6c  l'ecrets  dont  ils  font  convenus.  On  écrit 
en  une  première  colonne  V alphabet  ordinaire , & vis- 
à-vis  de  chaque  lettre , on  met  les  fignes  ou  caraôe* 
res  fecrets  de  Y alphabet  polygraphe  , qui  répondent 
à la  lettre  de  Y alphabet  vulgaire.  Il  y a encore  une 
troifieme  colonne  où  l’on  met  les  lettres  milles  ou 
inutiles , qu’on  n’a  ajoutées  que  pour  augmenter  la 
difficulté  de  ceux  entre  les  mains  de  qui  1 écrit  pour- 
roi  t tomber.  Ainfi  Y alphabet  polygraphe  ell  la  clef 
dont  les  correfpondans  fe  fervent  pour  déchiffrer  ce 
qu’ils  s’écrivent.  J’ai  égaré  mon  alphabet , faifons- 
cn  un  autre. 

L’art  de  faire  de  ces  fortes  d’ alphabets , & d’ap- 
prendre à les  déchiffrer , cil  appellé  Polygrapliie  6c 
Steganographie  , du  Grec  myttvoç  , cache  , venant  de 
rrlyu  , tego  , je  cache  ; cet  art  étoit  inconnu  aux  An- 
ciens ; ils  n’avoient  que  la  cytale  laconique.  C’étoit 
deux  cylindres  de  bois  fort  égaux  ; l’un  étoit  entre 
les  mains  de  l’un  des  correfpondans  , & l’autre  en 
celles  de  l’autre  correfpondant.  Celui  qui  écrivoit , 
tortilloit  fimfon  rouleau  une  laniere  de  parchemin , 
fur  laquelle  il  écrivoit  en  long  ce  qu’il  vouloit  ; en- 
fuite  il  l’envoyoit  à fon  correfpondant  qui  l’appli- 
quoit  fur  fon  cylindre  ; enforte  que  les  traits  de  l’é- 
criture fe  trouvoient  dans  la  même  fituation  en  la- 
quelle ils  avoient  été  écrits  ; ce  qui  pouvoit  aifé- 
ment  être  deviné  : les  Modernes  ont  nié  de  plus  de 
rafînemens. 

On  donne  aulîi  le  nom  d’ alphabet  à quelques  li- 
vres oii  certaines  matières  font  écrites  félon  l’ordre 
alphabétique.  L’ alphabet  de  la  France  effun  livre  de 
Géographie  , oii  les  villes  de  France  font  décrites 
par  ordre  alphabétique.  Alphabetum  Augujhnianum , 
ell  un  livre  qui  contient  l’hiftoire  des  Monafferes 
des  Auguftins , par  ordre  alphabétique.  (A) 

Alphabet  grec  & latin,  ( Théol.  ) caraéleres  ou 
lettres  à l’ufage  des  Grecs  ou  des  Latins , que , dans 
la  confécration  d’une  Eglife , le  Prélat  conlécrateur 
trace  avec  fon  doigt  lur  la  cendre  dont  on  a couvert 
le  pavé  de  la  nouvelle  Eglife.  Quelques-uns  croyent 
que  c’eft  par  allufion  à ce  qui  ell  dit  de  Jcfus-Chrilt 
dans  Y ApocalypJ'e  c.  j.  ÿ.  7.  6c  22.  ego  furn  alpha  & 
oméga , primus  & novifiimus,  principium  & finis  ; mais 
en  ce  cas  il  fuffiroit  de  tracer  un  alpha  6c  un  oméga 
grec  , & un  a 6c  un  { latin.  D’autres  , avec  plus  de 
vraisemblance , prétendent  que  cette  cérémonie  ell 
relative  à une  priereque  l’on  récite  pendant  cctems- 
là,  & dans  laquelle  il  ell  fait  mention  d ’ilétnens , nom 
qu’on  donne  aux  lettres  de  Y alphabet.  Bruno  Signien- 
fis , deconfecr.  Ecclef.  (G). 

ALPHABET , table , index  ou  répertoire  du  grand  li- 
vre , ( Commerce ).  Ce  font  les  divers  noms  que  les 
Marchands,  Négocians,  Banquiers  6c  teneurs  de  li- 
vres, donnent  à une  efpece  de  regillrc  compofé  de 
vingt-quatre  feuillets  cotés  6c  marqués  chacun  en 
gros  caraéleres  d’une  des  lettres  de  Y alphabet , fui- 
vant leur  ordre  naturel,  commençant  par  .<4 , & finit- 
fant  par  Z. 

Cet  alphabet  oii  font  écrits  les  noms  6c  furnoms  de 
ceux  avec  lefquels  on  ell  en  compte  ouvert , & les 
folio  du  grand  livre  où  ces  comptes  font  débités  & 
crédités , l'ert  à trouver  facilement  & fans  peine  les 
endroits  du  grand  livre  dont  on  a befoin. 

Alphabet  fe  dit  aufïï , mais  moins  ordinairement , 
des  fimples  tables  qui  fe  mettent  au  commencement 
des  autres  livres,  dont  les  Négocians  fe  fervent  dans 
les  affaires  de  leur  commerce , foit  pour  les  parties 
fimples , foit  pour  les  parties  doubles.  V . Livre.  (G) 
Tome  I, 


A L P 297 

Alphabet  : les  Relieurs  Doreurs  appellent  alpha * 
bet  les  diverfes  lettres  dont  ils  fe  fervent  pour  mettre 
les  noms  des  livres  fur  le  dos.  Ces  lettres  font  de  cui- 
vre fondu  ; chacune  a fa  tige  allez  longue  pour  être 
emmanchée  dans  un  morceau  de  bois , & pour  que  le 
bois  11e  fe  brûle  pas  en  faifant  chauffer  la  lettre  au 
fourneau.  Il  faut  des  alphabets  de  différentes  groffeurs 
pour  affortir  à celles  des  livres.  P’ôyê?  PI.  II.  fig.  Q, 
de  la  Reliure.  On  dit  faire  les  noms. 

ALPHABETIQUE , adj.  ( Gramm.  ) qui  ell  félon 
l’ordre  de  l’alphabet,  table  alphabétique.  Les  Diction- 
naires font  rangés  félon  l’ordre  alphabétique  ; mais 
on  a tort  de  ne  pas  féparer  les  mots  qui  commencent 
pari,  de  ceux  qui  commencent  pary  ; enforte  qu’on 
trouve  ïambe  fous  la  même  lettre  que  jambe.  Il  en  ell 
de  même  des  mots  qui  commencent  par  u , ils  font 
confondus  avec  ceux  qui  commencent  par  v,  enforte 
qu’ urbanité  fe  trouve  après  vrai,  &c.  Aujourd’hui  que 
la  dillinClion  de  ces  lettres  ell  obfervée  exactement ,’ 
on  devroit  y avoir  égard  dans  l’arrangement  alpha- 
bétique des  mots.  ( F ) 

* ALPHÆNIX , f.  m.  les  Confifeurs  appellent  ainfî 
le  fucre  d’orge  blanc  ou  tors.  Pour  le  faire , ils  font 
cuire  du  fucre  ordinaire;  ils  l’écitment  bien;  quand 
il  ell  pur  & cuit  à fe  caffer , ils  le  jettent  fur  un  mar- 
bre froté  d’un  peu  d’huile  d’amandes  douces.  Ils  peu- 
vent le  falCfier  avec  l’amydon , 6c  félon  toute  appa- 
rence ils  n’y  manquent  pas.  Cependant  ils  lui  don- 
nent le  nom  YYalphœnix  pour  le  faire  valoir.  Voye ç 
Sucre. 

ALPHANGE,  f.  f.  ( Jardinage . ) C’ell  une  laitue 
romaine  ou  chiçon  rouge  , que  l’on  lie  pour  la  faire 
devenir  belle.  Voye^  Laitue.  (A) 

*ALPHÉE,  fleuve  d’Elide  : on  croyoit  qu’il  traver- 
foit  la  mer , 6c  fe  rendoit  enfuite  en  Sicile , auprès  de 
la  fontaine  Aréthufe;  opinion  fondée  fur  ce  que  l’on 
retrouvoit,  à ce  qu’on  croyoit,  dans  l’île  d’Orty- 
gie  , ce  que  l’on  jettoit  dans  YAlphée  : mais  ce  phé- 
nomène n’eft  fondé  que  fur  une  reffemblance  de 
mots,  6 C que  fur  une  ignorance  de  langue  ; fur  ce  que 
l’ Aréthufe , étant  environnée  de  faules , les  Siciliens 
l’appellcrcnt  Alphaga  : les  Grecs  qui  vinrent  long- 
teins  après  en  Sicile  , y trouveront  ce  nom  qu’ils  pri- 
rent aifément  pour  celui  d 'Àlphée  ; 6c  puis  voilà  un 
article  de  Mythologie  payenne  tout  préparé  : un  Poè- 
te n’a  plus  qu’à  faire  le  conte  des  amours  du  fleuve 
& delà  fontaine,  6c  le  Paganifme  aura  deux  Dieux 
de  plus  : l’aventure  de  quclqu’enfant  expofé  dans  ces 
lieux , multipliera  bientôt  les  autels  ; car  qui  empê- 
chera un  Poète  d’attribuer  cet  enfant  au  Dieu  6c  à la 
fontaine , qui  par  ce  moyen  ne  fe  feront  pas  cherchés 
de  fi  loin  à propos  de  rien  ? 

ALPHETA  , terme  d' Afironomie , c’efflenom  d’une 
étoile  fixe  de  la  couronne  feptentrionale  , qu’on  ap- 
pelle autrement  lucida  coronce , ou  Iuifantecle  la  cou- 
ronne. Voye^  l'article  COURONNE.  (O) 

* ALPHI  ASS  A ou  ALPHIONIA , ( Myth.  ) furnom 
de  Diane , qui  lui  venoit  d’un  bois  cju’on  lui  avoit 
confacré  dé  ns  le  Péloponnefe , à l’embouchure  de 
l’Alphée. 

*ALPHITA,  préparation  alimentaire  faite  de  la 
farine  d’orge  pelé  6c  grillé,  ou  plus  généralement  de 
la  farine  de  quelque  grain  que  ce  foit  : on  conjecture 
que  les  Anciens  étendoient  fur  le  plancher,  de  diltan- 
ce  en  diflance , leur  orge  en  petits  tas , pour  le  faire 
mieux  fécher  quand  il  étoit  humide  ; 6c  que  Yalphita 
eft  la  farine  même  de  l’orge  qui  n’a  point  été  feché 
de  cette  maniéré.  L ’alphita  des  Grecs  étoit  auffi  le 
polenta  des  Latins  ; la  farine  de  l’orge  détrempée  6c 
cuite  avec  l’eau,  ou  quelqu’autre  liqueur,  comme 
le  vin , le  moût  , l’hydromel , &c.  étoit  la  nourri- 
ture du  peuple  6c  du  foldat.  Hippocrare  ordennoit 
fouyent  à fes  malades  Yalphita  fans  fel. 

pP 
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ALPHITOMANCIE,  f.  f.  divination  qui fe  faifoit 
par  le  moyen  de  quelque  mets  en  général , ii  l’on  tire 
ce  mot  du  Grec  dx<pna.,les  vivres ; ou  par  celui  de  l’or- 
ge en  particulier , fi  on  le  fait  venir  d’aXipmy , farine 
d'orge , & de  /. utmiet , divination. 

Ôn  croit  qu’elle  confifloit  à faire  manger  à ceux  de 
qui  on  vouloit  tirer  l’aveu  de  quelque  crime  incer- 
tain un  morceau  de  pain  ou  de  gâteau  d’orge  : s’ils 
l’avaloient  fans  peine , ils  étoient  déclarés  innocens  ; 
finon  on  les  tenoit  pour  coupables.  Tel  efl  du  moins 
l’exemple  qu’en  donne  Delrio  qui  dit  l’avoir  tiré  d’un 
ancien  manufcrit  de  S.  Laurent  de  Liege , qui  porte  : 
Cum  in  fcrvis  fufpicio  furti  habetur , ad  facerdotem  du- 
cuntur , uni  crujiam  panis  carminé  infeclam  dat  fingulis, 
quœ.  ciim  hœferit  gutturi , manifejli  furti  reum  ajferit. 

Les  payens  connoiffoient  cette  pratique, à laquelle 
Horace  fait  allufion  dans  ce  vers  de  fon  épître  à 
Fufcus  : 

Utque  facerdotis  fugidvus  liba  recufo. 

Cette  fuperflition  avoit  pafle  dans  le  Chriflianifme, 
& faifoit  partie  des  épreuves  canoniques  ; & c’efl 
vraisemblablement  ce  qui  a donné  lieu  à ce  ferment  : 
que  ce  morceau  puijfe  m étrangler  , Ji  &c.  Delrio  dif- 
quifit.  magic.  Lib.  IV.  c.  ij . quœjl.  VII.  fecl.  2.  ( G) 
ALPHONSIN , f.  m.  c’eft  le  nom  d’un  infiniment 
de  Chinirgie  dont  on  fe  fert  pour  tirer  les  balles  du 
corps. 

Il  a été  ainfi  appellé  du  nom  de  fon  inventeur  Al- 
phonfe  Ferrier , Médecin  de  Naples.  Il  confifle  en 
trois  branches  jointes  enfemble  par  le  moyen  d’un 
anneau. 

L’inflrument  ainfi  ferré  étant  introduit  dans  la  plaie 
jufqu’à  la  balle , l’opérateur  retire  l’anneau  vers  le 
manche,  & les  branches  s’ouvrant  d’elles-mêmes 
faififlent  la  balle  ; alors  il  renouffe  l’anneau , & par 
ce  moyen  les  branches  tiennent  fi  ferme  la  balle  , 
qu’elles  l’amenent  néceffairement  hors  de  la  plaie  , 
lorfqu’on  les  en  retire.  Bibliot.  anat.  med.  T.  1.  page 
5iy.  Voye{  Tire-Balle.  ( Y) 

ALPHONSINES  , tables  Alphonfines.  On  appelle 
ainfi  des  tables  aflronomiques  dreflees  par  ordre 
d’Alphonfe  Roi  de  Caflille , & auxquelles  on  a crû 
que  ce  Prince  lui-même  avoit  travaillé.  Voye ç As- 
tronomie & Table.  ( O ) 

ALPHOS , f.  m.  ( Chirurgie.  ) efl  une  maladie  dé- 
crite par  Collus  fous  le  nom  de  vitiligo , dans  laquelle 
la  peau  efl  rude  & marquetée  de  taches  blanches. 

Ce  terme  efl  employé  par  quelques  Auteurs  pour 
défigner  un  fymptome  de  lepre  : l’altération  de  la 
couleur  de  la  peau , ou  le  changement  de  fa  fuperfi- 
cic  qui  devient  rude  & inégale , peuvent  être  l’effet 
de  l’imprefîion  de  l’air,  ou  du  maniement  de  quel- 
ques matières  folides  ou  fluides , & par  conféquent 
n’êtrc  pas  un  effet  du  vice  de  la  maffe  du  fang.  La 
diflin&ion  de  ces  caufes  efl  importante  pour  le  trai- 
tement. Voye ^ Lepre.  ( T) 

ALPINE , f.  f.  alpina , genre  de  plante  ainfi  appel- 
lée  du  nom  de  ProfperAlpin  Médecin  Botanifle , mort 
en  1616.  Les  Plantes  de  ce  genre  ont  une  fleur  mo- 
nopétale , irrégulière , tubulée , faite  en  forme  de 
mafque , découpée  en  trois  parties , ayant  un  piflil 
dont  la  partie  antérieure  efl  creufe  & ailée , & la  par- 
tie poflérieure  efl  terminée  par  un  anneau  à travers 
lequel  paffe  le  piflil  de  la  fleur.  Le  calice  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  oval  charnu  divife  en  trois  par- 
ties qui  s’étendent  depuis  le  fommet  jufqu’à  la  baie. 
Ce  fruit  efl  rempli  de  femences  qui  tiennent  au  pla- 
centa par  de  petits  filamens.  Plumiei , Nova  plantarum 
généra.  Voye[  PLANTE.  (/) 

* ALPISTE,  phalaris.  Cette  plante  porte  un 
gros  épi  compofé  d’un  amas  écailleux  de  gouffes 
pleines  de  femences  : deux  de  ces  gouffes  fiirtcut 
reffemblent  à des  écailles  & contiennent  dans  leurs 
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cavités , car  elles  font  creufes  & cannées , chacune 
une  femence  enveloppée  de  fa  coflc.  Elle  croît  aux 
ifles  Canaries , en  Tofcane  parmi  le  blé , en  Langue- 
doc, aux  environs  de  Marfeille.  Les  anciens  en  re- 
commandent la  femence , le  fuc  & les  feuilles  comme 
un  excellent  remede  interne  contre  les  douleurs  de  la 
veflie. 

On  lit  dans  Lobel  que  quelques  perfonnes  en  font 
du  pain  qu’elles  mangent  pour  cet  effet.  Ses  femences 
font  apéritives , & par  conféquent  falutaires  dans  les 
embarras  des  reins  & de  la  veflie. 

*ALPUXARRAS,(  Géog.  ) hautes  montagnes 
d’Efpagne  dans  le  Royaume  de  Grenade  au  bord  de 
la  Mediterranée. 

A L QU  1ER , qu’on  nomme  aufli  cantar , f.  m. 
( Commerce.  ) mefure  dont  on  fe  fert  en  Portugal  pour 
mefurer  les  huiles.  Valquier  contient  fix  cavadas.  Il 
faut  deux  alquiers  pour  faire  l’almude  ou  almonde. 
Voye i Almonde. 

Valquier  eft  aufli  une  mefure  de  grains  à Lisbonne. 
Cette  mefure  efl  très-petite , en  forte  qu’il  ne  faut 
pas  moins  de  240  alquiers  pour  faire  1 9 feptiers  de  Pa- 
ris ; 60  alquiers  font  le  muid  de  Lisbonne  ; 102  à 103 
alquiers  le  tonneau  de  Nantes , de  la  Rochelle , & d’Au- 
ray  ; & 1 1 4 à 1 1 5 le  tonneau  de  Bordeaux  & de  Van- 
nes. Ricard  dans  fon  Traité  du  négoce  d’Amllerdam, 
dit  qu’il  ne  faut  que  54  alquiers  pour  le  muid  de  Lis- 
bonne. 

La  mefure  de  Porto  en  Portugal  s’appelle  aufli  al- 
quier  : mais  elle  efl  de  20  pour  100  plus  grande  que 
celle  de  Lisbonne.  On  fefert  aufli  à' alquiers  dans  d’au- 
tres États  du  Roi  de  Portugal , particulièrement  aux 
îles  Açores  & dans  l’île  de  S.  Michel.  Dans  ces  deux 
endroits , fuivant  le  même  Ricard , le  muid  efl  de  60 
alquiers , & il  en  faut  240  pour  le  lajl  d’Amflerdam. 
Voyei  Last  & Muid.  (G) 

* ALQUIFOUX  , efpece  de  plomb  minéral  très- 
pefant,  facile  à pulvérifer , mais  difficile  à fondre. 
Quand  on  ic. * afle , on  lui  remarque  une  écaille  blan- 
che , luifante . cependant  d’un  œil  noirâtre,  du  refie 
allez  l'emblable  à l’aiguille  de  l’antimoine.  Ce  plomb 
vient  d’Angleterre  en  faumons  de  différentes  grof- 
feurs  & pefanteurs  Phi*  il  efl  gras,  lourd  & liant, 
meilleur  il  ell. 

ALRAMECH  ou  AKAMECH,  terme  d' Agrono- 
mie , c’efl  le  nom  d’une  étoile  de  la  première  gran- 
deur appellée  autromeni  drclurus.  Voye £ Arctu* 
rus.  ( O ) 

* ALRUNES  . 1 c :;t  ainfi  que  les  anciens  Ger- 
mains appelloieiv  certaines  petites  figures  de  bois 
dont  ils  faifoi  ni  leurs  Lares,  ou  ces  Dieux  qu’ils 
avoient  char; ...  du  foin  des  maifons  & des  perfon- 
nes, êe  qui  s'en  acquitoient  fi  mal.  C’étoit  pour- 
tant une  de  leurs  plus  générales  & plus  anciennes 
fuperflitions.  Ils  avoient  deux  de  ces  petites  figures 
d’un  pié  ou  demi-pié  de  hauteur  ; ils  repréfentoient 
des  forcieres , rarement  des  forciers  ; ces  forcieres 
de  bois  tenoient  félon  eux  , la  fortune  -des  hommes 
dans  leurs  mains.  On  les  faifoit  d’une  racine  dure; 
on  donnoit  la  préférence  à celle  de  mandragore.  On 
les  habilloit  proprement.  On  les  couchoit  mollement 
dans  de  petits  coffrets.  On  les  lavoit  toutes  les  fe- 
maines  avec  du  vin  & de  l’eau.  On  leur  fervoit  à 
chaque  repas  à boire  & à manger  , de  peur  qu’elles 
ne  fe  mifient  à crier  comme  des  enfans  qui  ont  be- 
foin.  Elles  étoient  renfermées  dans  un  lieu  l'ecret.  On 
ne  les  tiroit  de  leur  fanfruaire  que  pour  les  conful- 
ter.  Il  n’y  avoit  ni  infortune , ni  danger , ni  maladies 
à craindre,  pour  qui  poffédoit  une  Alrune  : rn  ais 
elles  avoient  bien  d’autres  vertus.  Elles  prédifoient 
l’avenir,  par  des  mouvemens  de  tête , & même  quel- 
quefois d’une  maniéré  bien  plus  intelligible.  N cfl- 
ce  pas  là  le  comble  de  l’extravagance  ? a-t-on  1 idee 
d’une  fuperflition  plus  étrange , & n’etoit-ce  pas 
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fclfez  pour  la  "honte  du  genre  humain  quelle  eût  été  ? 
falloit-il  encore  qu’elle  le  fut  perpétuée  julqu’à  nos 
jours.  On  dit  que  la  folie  des  Alrunes  fubfille  encore 
parmi  le  peuple  de  la  baffe  Allemagne  , chez  les  Da- 
nois , & chez  les  Suédois. 

* ALS  ACE,  province  dé  France , bornée  àl’eft  par 
le  Rhin,  au  fud  par  la  Suiflé  & la  Franche-Comté  , à 
l’occident  par  la  Lorraine , & au  nord  par  lePalatinat 
du  Rhin.  Long.  2 4.  30~3à.  20.  Ut.  4J.  36-49. 

Le  commerce  de  ce  pays  confifle  en  tabac  , eau- 
de-vie  , chanvre  , garence , écarlate  , fafràn  , cuirs , 
& bois;  ces  choies  fe  trafiquent  à Strasbourg,  fans 
compter  les  choux  pommés  qui  font  un  objet  beau- 
coup plus  conlidérable  qu’on  ne  croiroit.  Il  y a ma- 
nufaéhire  de  tapilferîe  de  moquette  & de  bergame , 
de  draps  , de  couvertures  de  laine , de  futaines , de 
toiles  de  chanvre  & de  lin  ; martinet  pour  la  fabri- 
que du  cuivre  : on  trouvera  à 1 '‘article  Cuivre  & 
aux  Planches  de  Minéralogie , la  defeription  & la  fi- 
gure de  ces  martinets.  Moulin  à épicerie , commerce 
de  bois  de  chauffage  , qui  appartient  aux  Magiftrats 
feuls  ; tanneries  à petits  cuirs  , comme  chamois  , 
boucs , chevres , moutons  ; fuifs , poifi'on  fec  & laie , 
chevaux  , Le  relie  du  pays  a aulli  l'on  négoce  ; 
celui  de  la  balfe  Alface  ell  en  bois  ; de  la  haute  en 
vin,  en  eaux-de-vie , vinaigre  , blés , feigles , avoi- 
nes. Les  Suifles  tirent  ces  dernieres  denrées  de  l’une 
&:  de  l’autre  Alface.  En  porcs  & beltiaux  ; en  tabac  ; 
en  fafran , térébenthine , chanvre , lin , tartre  , fuif , 
poudre  à tirer , châtaignes , prunes , graines  & légu- 
mes. Le  grand  trafic  des  châtaignes  , des  prunes  & 
autres  fruits  fe  fait  à Cologne  , à Francfort , & à Bâle. 
L ’ Alface  a des  manufa&ures  en  grand  nombre  : mais 
les  étoffes  qu’on  y fabrique  ne  font  ni  fines  ni  cheres. 
Ce  font  des  tiretaines  moitié  laine  & moitié  fil,  des 
treillis  , des  canevas  & quelques  toiles.  Quant  aux 
mines , l’Auteur  du  Dictionnaire  du  Commerce  dit , 
que  hors  celles  de  fer,  les  autres  font  peu  abondantes. 

On  va  juger  de  la  valeur  de  ces  mines  par  le 
compte  que  nous  en  allons  rendre  d’après  des  mé- 
moires qui  nous  ont  été  communiqués  , par  M.  le 
Comte  d’Hérouville  de  Clayes , Lieutenant  Général 
des  Armées  de  Sa  Majelté.  Les  mines  de  Giroma- 
gny , le  Puix  & Auxelle-haut , font  fituées  au  pié 
des  montagnes  de  Voges,  à l’extrémité  de  la  haute 
Alface  ; la  liiperficie  des  montagnes  où  font  fituées 
les  mines,  appartient  à différens  particuliers  , dont 
on  acheté  le  terrain,  quand  il  s’agit  d’établir  des  ma- 
chines , & de  faire  de  nouveaux  percemens. 

Depuis  le  don  fait  des  terres  d 'Alface  à la  maifon 
dcMazarin,  ces  mines  ont  été  exploitées  par  cette 
maifon  jufqu’à  la  fin  de  1716,  que  le  Seigneur  Paul*- 
Jules  de  Mazarin  les  fit  détruire  , par  des  raifons 
dont  il  ell  inutile  de  rendre  compte  ; parce  qu’elles 
n’ont  aucun  rapport  à la  qualité  de  ces  mines.  Ces 
mines  font  reliées  prefque  fans  exploitation  jufqu’en 
•J 73 3 , qu’on  commença  à les  rétablir. 

Ce  travail  a été  continué  jufqu’en  1740  ; & voici 
l’état  où  elles  étoient  en  1741 , 1741,  1743  , &c. 

La  mine  de  faint  Pierre  , fituée  dans  la  montagne 
appcllée  le  Mont-jean , banc  de  Giromagny,  a fon  en- 
trée & fa  première  galerie  au  pié  de  la  montagne  ; 
elle  ell  de  quarante  toifes  de  longueur  : le  long  de 
cette  galerie  , ell  le  premier  puits  de  89  piés  de  pro- 
fondeur ; je  dis  le  long , parce  qu’au-delà  du  trou  de  ce 
puits , la  galerie  ell  continuée  de  5 5 toifes  & fe  rend 
aux  ouvrages  de  la  mine  de  S.  Joleph.  Le  fécond 
puits  a 100  piés  de  profondeur;  le  troifieme  193  ; le 
quatrième  113  : alors  on  trouve  une  autre  galerie  de 
quatre  toiles  qui  conduit  au  cinquième  puits , qui  ell 
de  128  piés.  Au  milieu  de  ce  puits,  on  rencontre 
une  galerie  de  40  toifes  de  longueur , qui  conduit 
aux  ouvrages  où  l'ont  aéluellement  quatre  mineurs 
occupés  à un  filon  de  mine  d’argent  d’un  pouçe  d’é- 
Tome  I, 
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pailfeur,  qui  promet  augmentation.  De  ces  ouvra- 
ges , on  revient  au  fixieme  puits , qui  ell  de  107  piés 
de  profondeur , où  les  ouvrages  fur  le  minuit  lont 
remplis  de  décombres  , que  l’on  commence  à en- 
lever. 

Du  lîxicme  puits  vers  le  midi , on  a commencé 
une  galerie  de  3 5 toifes  de  longueur , pour  arriver 
a des  ouvrages  qu’on  appelle  du  cougle  , où  il  y a 
un  filon  de  mine  d’argent  de  deux  pouces  & demi 
d epailfeur  , ou  trois  mineurs  lont  employés  ; & où 
l’on  efpere  en  employer  vingt.  Cette  partie  de  la 
mine  palfc  pour  la  plus  riche. 

Le  lcpticme  puits  a 94  piés  de  profondeur.  En 
tirant  de  ce  puits  au  minuit  par  une  galerie  de  tren- 
te-cinq toifes , on  trouve  des  ouvrages  dans  lefquels 
il  y a deux  mineurs  à un  filon  de  4 à 5 pouces  d’é- 
pailfeur  de  mine  d’argent , cuivre  & plomb.  Le  hui- 
tième puits  a 100  pics  de  profondeur;  le  neuvième 
a aulli  100  piés  de  profondeur.  Au  fond  de  ce  puits, 
on  trouve  une  galerie  de  40  toifes , qui  conduit  aux 
ouvrages  vers  le  minuit , oii  font  employés  neuf  mi- 
neurs fur  un  filon  de  quatre  à cinq  pouces.  Le  dixiè- 
me puits  a 86  piés  , & le  onzième  1 20  piés.  Le 
douzième  ell  de  60  ; on  y trouve  un  filon  de  4 pou- 
ces d’épaifîeur  fur  trois  toifes  de  longueur,  conti- 
nuant par  une  mine  picalfée  , jufqu’au  fond  où  fe 
trouve  encore  un  filon  de  deux  pouces  d’épailfeur 
fur  fix  toifes  de  longueur , & un  autre  picalfement 
de  mine  en  remontant. 

Nous  avons  dit  en  parlant  du  premier  puits 
qu’au -delà  de  ce  puits  la  galerie  étoit  continuée  de 
55  toifes , pour  aller  à la  mine  de  faint  Jofeph.  Au 
bout  de  cette  galerie  ell  un  puits  de  la  profondeur 
de  60  piés  ; un  fécond  puits  de  40  : mais  ces  ouvra- 
ges font  fi  remplis  de  décombres  qu’on  ne  peut  les 
travailler.  Cette  mine  de  faint  Pierre  ell  riche;  &C 
fi  les  décombres  en  étoient  enlevées , on  pourroit 
employer  vers  le  midi  30  mineurs  coupant  mine. 
On  tira  de  cette  mine  pendant  le  mois  de  Mars  1741 , 
quatorze  quintaux  de  mine  d’argent  tenant  8 lots  ; 
86  de  mine  d’argent , cuivre  & plomb , tenant  ea 
argent  4 lots  en  cuivre , 1 2 lots  p £ , le  plomb  fer- 
vant  de  fondant;  plus  30  quintaux  tenant  trois  lots  j 
qui  font  provenus  des  pierres  de  cette  même  mine, 
que  l’on  a fait  piler  ôc  laver  par  les  boccards. 

Pour  exploiter  cette  mine  , il  y a un  canal  fur 
terre  d’un  grand  quart  de  lieue  de  longueur,  qui 
conduit  les  eaux  fur  une  roue  de  trente-deux  piés  do 
diamètre,  laquelle  tire  les  eaux  du  fond  de  cette  mine 
par  21  pompes  afpirantes  & foulantes.  Pour  gouver- 
ner cette  machine , il  faut  un  homme  qui  ait  foin  du 
canal , un  maître  de  machine,  quatre  valets,  trois  char- 
pentiers, trois  houtemens , foixante-dix manœuvres  i 
pour  tirer  la  mine  hors  du  puits  ; deux  maréchaux  * 
deux  valets , huit  chaideurs , outre  le  nombre  de  cou- 
peurs dont  nous  avons  parlé* 

La  mine  de  faint  Daniel  fur  le  banc  de  Giroma-* 
gny , actuellement  exploitée , a fon  entrée  au  levant 
par  une  galerie  de  la  longueur  de  30  toifes  ; & fur  la 
longueur  de  cette  galerie,  il  le  trouve  trois  puits  ou 
chocs  différens.  Le  premier  a 48  piés  ; le  fécond  48  ; 
le  troifiéme  36.  Ces  trois  puits  fe  réunilfent  dans  le 
fond  où  il  fe  trouve  une  galerie  de  42  toifes.  Dans 
cette  galerie  ell  un  autre  puits  de  60  piés  ; puis 
une  autre  galerie  de  fix  toifes  , & au  bout  de  cette 
galerie  un  puits  de  douze  piés  de  profondeur.  Le 
filon  du  fond  de  la  mine  ell  argent , cuivre  & plomb , 
de  la  largeur  de  fix  pouces  fur  fix  toiles  de  longueur, 
& le  filon  des  deux  galeries  ell  de  fix  pouces  de  lar- 
geur fur  vingt  toifes  de  longueur.  Cette  mine  pro- 
duit actuellement  par  mois  70  quintaux  de  mine  de 
plomb  , 40  quintaux  de  mine  d’argent.  La  mine  de 
plomb  tenant  45  lots  de  plomb  p.  £ ôc  8 lots  de  mine 
aulli  pour  £ ou  quintal. 
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La  mine  de  faint  Nicolas , banc  de  Giromagny 
donnoit  trois  métaux , argent , cuivre  &c  plomb  ; on 
ceffa  en  1738  d’y  travailler  faute  d’argent  , pour 
payer  les  ouvriers  qui  n’y  travailloient  qu’à  fortfait. 
Elle  a l'on  entrée  au  levant  par  une  galerie  de  8 
toiles  au  bout  de  laquelle  eft  un  puits  ; & cette  ga- 
lerie continue  depuis  ce  puits  encore  18  toiles,  au 
bout  defquelles  on  trouve  un  filon  de  cuivre  de  l’é- 
paiffeur  de  deux  pouces  fur  une  toile  de  longueur  ; 
ce  filon  eft  mêlé  de  veines  de  mine  d’argent , dont  le 
quintal  tient  6 lots.  Cette  mine  a trois  puits  : le  pre- 
mier de  40  piés  ; le  fécond  de  60 , & le  troifieme  de 
20  piés  de  profondeur. 

On  obfervoit  en  1741,  qu’il  étoit  néceffairc  d’ex- 
ploiter cette  mine  pour  l’utilité  de  celle  de  S.  Daniel. 

La  mine  de  S.  Louis  fur  le  banc  de  Giromagny  , 
a fon  entrée  au  midi  par  une  galerie  de  10.  toiles  , 
au  bas  de  laquelle  eft  un  puits  de  1 2.  piés  : au  bas  de 
ce  puits  eft  une  autre  galerie  de  la  longueur  de  80 
toiles  , qui  aboutit  fur  la  galerie  du  premier  puits  de 
la  minedePhenigtorne.  Dans  le  premier  puits, il  y en 
a un  autre  de  24.  piés  de  profondeur , 011  fe  trouve 
un  filon  d’argent  , de  cuivre  & plomb  , de  4.  pou- 
ces d’épaiffeur  fur  4.  toiles  de  longueur. 

La  mine  de  Phenigtorne  palfe  pour  la  plus  confi- 
dérable  du  pays  : elle  a fon  entrée  au  levant  au  pié 
de  la  montagne  de  ce  nom  , & fon  filon  eft  au  midi  ; 
elle  eft  mêlee  d’argent  & cuivre  ; le  quintal  produit 
2.  marcs  d’argent  & 10.  à 12.  livres  de  cuivre: 
quand  le  filon  eft  mêlé  de  roc  , elle  ne  donne  qu’un 
marc  d'argent  par  quintal , mais  toujours  la  même 
quantité  de  cuivre.  La  première  galerie  pour  l’entrée 
de  cette  mine  eft  de  quinze  toiles  jufqu’au  premier 
puits  : il  y a 12.  chocs  ou  puits  de  100.  piés  de  pro- 
fondeur. Les  ouvrages  qui  méritoient  d’être  travail- 
lés ne  commençoient  en  1741.  qu’au  fixieme  puits. 
Dans  le  feptieme  puits,  il  y avoit  un  filon  feulement 
pioafle  de  mine  d’argent  ; rien  dans  le  huitième  : 
dans  le  neuvième,  au  bout  d’une  galerie  de  30.  toi- 
fes- de  long,  il  y avoit  un  filon  qui  pouvoit  avoir  de  la 
fuite;au  bout  de  cette  galerie  il  y avoit  encore  un  puits 
commencé , oii  l’on  trouvoit  un  pouce  de  mine  qui 
promettoit  un  gros  filon  : dans  le  dixième  & onzième 
peu  de  chofe  : dans  le  douzième  , vers  minuit,  il  fe 
trouvoit  un  filon  de  trois  pouces  d’épaifleur  fur  4 
toiles  de  longueur  ; & dans  le  fond  de  la  montagne, 
où  la  machine  prenoit  fon  eau , il  y avoit  un  filon 
de  trois  pouces , en  tirant  du  côté  du  puits , de  la 
longueur  de  douze  toiles  , au  bout  defquelles  fe 
trouvoit  encore  un  puits  commencé  , de  la  profon- 
deur de  20.  piés,  &de  trois  toiles  de  longueur , dans 
le  fond  duquel  eft  un  filon  de  fix  pouces  d’épaifleur, 
de  mine  d’argent  & cuivre , fans  roc  ; & aux  deux 
côtés  dudit  puits  , encore  le  même  filon  d’une  toile 
de  chaque  côté. 

Nous  ne  donnerons  point  la  coupe  de  toutes  ces 
mines  , une  feule  fuffifant  pour  aider  l’imagination 
à fe  faire  une  image  exa&e  des  autres.  La  mine  de 
Phenigtorne  étant  la  plus  riche  , nous  l’avons  préfé- 
rée. Foyc^  Minéralogie  , Pl.  I.  A eft  la  galerie  pour 
entrer  dans  la  mine  ; B , la  galerie  du  loldant  tirant 
à S.  Louis  ; C , galerie  dans  le  troifieme  étage  ; D , 
galerie  fur  le  fixieme  étage  ; E , galerie  dans  le  fi- 
xieme étage  ; F , galerie  fur  le  feptieme  étage  ; G , 
galerie  fur  le  huitième  étage  ; H , galerie  fur  le  neu- 
vième étage  ; / , galerie  au  milieu  du  neuvième  éta- 
ge ; LL,  les  ouvrages  du  côté  de  minuit  ; M , le 
fond  des  ouvrages  ; N N , les  ouvrages  du  côté  de 
midi  -,  p pp,  le  puits  où  eft  le  plus  fort  de  la  mine  ; 
la  trace  ombrée  fort  marque  la  mine  ; q , bermond 
d’eau  porté  par  le  grand  tuyau  dans  le  réfervoir  R ; 
T , un  grand  réfervoir  pour  foûtenir  les  eaux  de  la 
machine. 

Cette  mine  de  Phenigtorne  exploitée  dans  les  re- 
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gles,  pouvoit,  félon  l’eftimation  de  1741.  produire 
90  quintaux  , plutôt  plus  que  moins , par  mois. 

On  voit  par  ce  profil , que  les  trois  mines  de  S.  Da- 
niel, de  S.  Louis  & de  S.  Nicolas,  peuvent  com- 
muniquer dans  la  Phenigtorne  par  des  galeries  , & 
par  conléquent  abréger  beaucoup  les  travaux  & les 
dépenfes. 

La  mine  de  S.  François  , fur  le  banc  du  Puix  , n’é- 
toit  point  exploitée  en  1741.  elle  a fon  entrée  au 
levant  par  une  galerie  de  1 5.  toiles,  au  bout  de  la- 
quelle on  trouve  le  premier  puits  qui  eft  de  60.  piés 
de  profondeur  ; &c  du  premier  puits  au  fécond , la 
galerie  eft  continuée  fur  la  longueur  de  fept  toiles, 
oii  l’on  trouve  le  fécond  puits  de  90.  piés  de  pro- 
fondeur. 

Cette  mine  contient  du  plomb  , tenant  trois  lots 
d’argent  par  quintal,  & 40.  1.  de  plomb  pour  £.  Le 
filon  commence  au  premier  puits , & va  jufqu’au 
fond  du  fécond,  gros  de  tems  en  tems  de  trois  pou- 
ces , fur  la  longueur  de  80.  piés  du  côté  du  midi  & 
minuit  : dans  le  fond  du  puits  il  y a un  autre  filon  de 
quatre  à cinq  pouces , mêlé  de  roc  par  moitié  ; &: 
en  remontant  du  côté  du  midi,  il  y a encore  un  fi- 
lon de  trois  à quatre  pouces  d’épaifleur  , fur  trois 
toifes  de  longueur , qui  contient  plus  d’argent  que 
les  autres  liions  de  la  mine. 

La  mine  de  S.  Jacques,  fur  le  banc  du  Puix , non 
exploitée  en  1741.  pafloit  alors  pour  ne  pouvoir  l’ê- 
tre fans  nuire  à la  Phenigtorne , qui  valoit  mieux  ; & 
cela  faute  d’une  quantité  d’eau  luffifante  pour  les 
deux  dans  les  tems  de  fécherefle. 

La  mine  de  S.  Michel,  banc  du  Puix,  non  ex- 
ploitée en  1741.  eft  de  plomb  pur  ; elle  a fon  en- 
trée entre  le  midi  & le  couchant  par  une  galerie  de 
huit  toifes  , au  bout  de  laquelle  eft  un  puits  de  30 
piés  : fon  filon  eft  petit , & de  peu  de  valeur  : mais 
de  bonne  efpérance. 

La  mine  de  la  Selique , banc  du  Puix , non  exploi- 
tée en  1741.  eft  de  cuivre  pur  , n’a  qu’une  galerie 
de  20  toifes  au  bout  de  laquelle  il  y a un  puits  com- 
mencé , qui  n’a  pas  été  continué  ; le  filon  n’en  étoit 
pas  encore  en  réglé. 

La  mine  de  S.  Nicolas  des  bois , banc  du  Puix, 
non  exploitée  en  1741 . eft  de  cuivre  & plomb , à en 
juger  par  les  décombres. 

Les  autres  mines  du  banc  du  Puix  , qui  n’ont  ja- 
mais été  exploitées  , du  moins  de  mémoire  d’hom- 
mes , font  la  montagne  Collin  , la  montagne  Sche- 
logue  , les  trois  Rois  , S.  Guillaume,  la  Buzeniere, 
&.  Sainte-Barbe. 

La  Taichegronde  , non  exploitée  , eft  une  mine 
d’argent  qui  paroît  abondante  &c  riche. 

Toutes  ces  montagnes , tant  du  banc  de  Giro- 
magny que  du  Puix  , iont  contiguës  ; une  petite  ri- 
vière les  fépare  : de  la  première  à la  derniere  il  n’y 
a guere  qu’une  lieue  de  tour. 

Il  y a au  banc  d’Etueffont  une  mine  d’argent , cui- 
vre &c  plomb , diftante  d’une  lieue  & demie  de  cel- 
les de  Giromagny  ; elle  n’a  point  non  plus  été  ex- 
ploitée de  mémoire  d’homme. 

Au  banc  d’Auxelles , la  mine  de  S.  Jean  eft  entiè- 
rement exploitée  à la  première  galerie  feulement  ; 
elle  eft  de  plomb  : on  y entre  par  une  galerie  de 
cent  toifes  pratiquée  au  pié  du  Montbomard  ; vingt 
mineurs  y font  occupés.  Il  y a dans  cette  mine  dix 
chocs  ou  puits  de  diftërentes  profondeurs  , depuis 
56.  jufqu’à  57.  piés  chacun. 

La  mine  de  S.  Urbain,  au  même  banc,  eft  ex- 
ploitée à fortfait  ; elle  eft  de  plomb  : on  y entre  par 
une  galerie  pratiquée  au  midi , de  cinq  à fix  toifes  : 
la  découverte  de  cette  mine  eft  nouvelle  ; elle  eft 
de  1734.  ou  1735.  Son  filon,  qui  parut  d’abord  à la 
fuperficie  de  la  terre  , eft  maintenant  de  douze  pou- 
ces d’épaifleur  en  des  endroits  , ôc  de  fix  pouces  en 
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d’autres  ; & fa  longueur  de  cinq  toifes  avec  efpé- 
rance  de  continuité. 

Au  même  banc , la  mine  de  S.  Martin  non  exploi- 
tée depuis  un  an  , efl  de  plomb  ; fon  expofition  efl 
au  midi  : on  y entre  par  une  galerie  de  vingt  toifes, 
au  bout  de  laquelle  cil  un  choc  ou  puits  de  18  piés 
feulement  de  profondeur.  Le  filon  de  cette  mine  efl 
de  quatre  à cinq  pouces  d’épaifleur , & de  quatre 
toifes  de  longueur  ; c’eft  la  même  qualité  de  mine 
qu’à  S.  Urbain. 

La  mine  de  Sainte-Barbe  , non  exploitée  depuis 
deux  ans , e/l  expofée  au  levant  : on  y entre  par  une 
galerie  de  la  longueur  de  douze  toifes  , au  bout  de 
laquelle  efl  un  feul  puits  de  90  piés  de  profondeur  : 
elle  donnoit  argent  , cuivre  & plomb. 

Au  même  banc,  la  mine  de  S.  Jacques  , non  ex- 
ploitée depuis  deux  ans  , a fon  expofition  au  midi  ; 
fans  galerie  d’abord  : elle  n’a  qu’un  puits  de  24  piés 
de  profondeur  , au  bout  duquel  on  trouve  une  gale- 
rie de  quatre  toifes  qui  conduit  à un  autre  puits  de 
60.  piés  , oii  font  des  ouvrages  à pouvoir  occuper 
cinquante  mineurs  coupant  mines. 

Au  même  banc , la  mine  de  l’Homme-fauvage , 
non  exploitée , a fon  expofition  au  midi  par  une  ga- 
lerie de  trois  toifes  feulement , 8c  travaillée  à dé- 
couvert : fon  exploitation  a ceffé  depuis  trois  ans. 
Cette  mine  cil  de  plomb  ; fon  filon  eil  de  deux  pou- 
ces d’épaifleur. 

Au  même  banc , la  mine  de  la  Scherchemite , non 
exploitée , a fon  expofition  au  levant  ; elle  eil  de 
plomb  : fon  filon  étoit,à  ce  que  difoient  les  ouvriers, 
d’un  demi-pié  d’épaifleur. 

Mine  de  S.  George  , non  exploitée  : elle  efl  de 
cuivre  ; fon  puits  efl:  fans  galerie,  8c  n’a  que  18  piés 
de  profondeur. 

Mmes  de  la  KelchafFe  8c  du  Montménard,  non  ex- 
ploitées : elles  font  argent,  cuivre  8c  plomb  ;8c  de 
vieux  mineurs  les  difent  très-riches. 

Les  mines  d’Auxelle-haut  font  auffl  contiguës  les 
unes  aux  autres. 

Voilà  l’etat  des  principales  mines  d’Alface  en 
1741.  voici  maintenant  les  obfervations  qu’elles  oc- 
cafionnerent. 

i°.  Qu’il  faut  continuer  un  percement  commen- 
cé à la  mine  de  S.  Nicolas,  banc  de  Giromagny  , 
jufqu’à  la  mine  de  S.  Daniel  ; parce  qu’alors  les  eaux 
de  S.  Daniel  s’écouleront  dans  S.  Nicolas  , & le  tranf- 
port  des  décombres  fe  fera  plus  facilement  par  le  re- 
changement des  manœuvres  & l’épargne  des  machi- 
nes coûteufes  qu’il  faut  employer  aux  eaux  de  Saint- 
Daniel.  On  conjecture  encore  que  le  percement  ne 
fera  pas  long,  les  ouvriers  de  l’une  des  mines  enten- 
dant les  coups  de  marteau  qui  fe  frappent  dans  l’autre. 

20.  Que  pour  relever  la  mine  de  Phenigtorne,  il 
faut  rétablir  l’ancien  canal  8c  les  deux  roues  , à cau- 
fe  de  la  grande  quantité  d’eau  que  produit  la  fource 
<jui  efl  au  fond  de  la  mine. 

3°.  Qu’il  faudrait  déplacer  les  fourneaux , les  fon- 
deries, 8c  tous  les  établiflemens  auxquels  il  faut  de 
l’eau  , dont  la  Phénigtorne  a befoin  , & qu’elle  ne 
pourrait  partager  avec  ces  établiflemens  fans  en 
manquer  dans  les  tems  de  fécherefle. 

40.  Que  la  mine  de  S.  François,  banc  du  Puix, 
peut  être  reprife  à peu  de  frais. 

5°.  Que  celle  de  S.  Jacques , même  banc  , efl  à 
abandonner,  parce  que  les  machines  à eau  nui- 
ïoient  à la  Phenigtorne,  8c  qu’on  ne  peut  y en  établir 
ni  à chevaux  ni  à bras. 

6°.  Que  l’exploitation  des  mines  d’Auxelle-haut , 
en  même  tems  que  de  celles  de  Puix  8c  de  Giroma- 
gny, feraient  fort  avantageufes  , parce  qu’on  tire- 
rait des  unes  ce  qui  ferait  nécefl'aire  , foit  en  fondant 
foit  autrement , pour  les  autres. 

7°.  Que  pour  tirer  partie  de  la  mine  de  S,  Jean , 
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au  banc  d’Etueffont , il  faudrait  nettoyer  trois  étangs 
qui  fervent  de  réfervoir , afin  que  dans  les  tems  de 
fécherefle  on  en  pût  tirer  l’eau  , & fupplécr  ainfi  à 
la  fource  qui  manque. 

8L  Que  les  ouvriers  , quand  ils  ne  travaillent  qu’à 
rortfait  , ruinent  néceflairement  les  Entrepreneurs  , 
& empêchent  la  continuation  des  ouvrages  ; les  ga- 
leries étant  mal  entretenues,  les  décombres  mal  net- 
toyées , & le  filon  tout-à-fait  abandonné  , quand  il 
importerait  d’en  chercher  la  fuite. 

9°.  Que  les  Entrepreneurs,  par  le  payement  à 
forttait , payant  aux  mineurs  un  fol  flx  deniers  par 
livre  de  plomb  fuivant  l’eflai , les  autres  métaux  qui 
fe  trouvent  -dans  la  mine  de  plomb,  quoique  non 
perdus  , ne  font  pas  payés. 

io°.  Que  l’eflai  doit  contenir  par  quintal  déminé 
45.  livres  de  plomb  , & que  quand  il  produit  moins, 
le  Directeur  ne  la  recevant  pas  , le  mineur  efl  obli- 
gé de  la  nettoyer  pour  la  faire  monter  au  degré. 

1 1°.  Que  le  Direéteur  ne  la  reçoit  point  à moin- 
dre degré , parce  que  plus  la  mine  efl  nette  , plus 
elle  donne  en  pareil  volume , &c  moins  il  faut  de 
charbon  pour  la  fondre.  Il  importe  donc  par  cette 
raifon  que  la  mine  foit  mêlée  de  roc  le  moins  qu’il 
efl  pofflble  : mais  en  voici  d’autres  qui  ne  font  pas 
moins  importantes  ; c’efl  que  ce  roc  efl  une  matière 
chargée  d’arfenic,  d’antimoine,  & autres  poifons  qui 
détruifent  le  plomb  8c  l’argent , l’emportant  en  fu- 
mée. 

i2°.  Qu’il  fe  trouve  dans  le  pays  toutes  chofes 
néceflaires  , tant  en  bois  qu’en  eaux  , machines , 
fondeurs,  mineurs,  &c.  pour  l’exploitation  des  mi- 
nes ; 8c  qu’il  ell  inutile  de  recourir  à des  étrangers  , 
fur  tout  pour  les  fontes  ; l’expérience  ayant  démon- 
tré que  celles  des  Fondeurs  du  pays  réuflîflent  mieux 
que  celles  des  étrangers. 

*3°-  Que  fans  nier  que  les  Allemands  ne  foient 
de  très-bons  ouvriers  , il  ne  faut  cependant  pas  im- 
puter à leur  habileté , mais  à la  force  de  leurs  gages, 
ce  qu’ils  font  de  plus  que  les  nôtres , dont  la  rente 
efl  moindre. 

140.  Que  quant  aux  bois  néceflaires  pour  les  mi- 
nes de  Puix  8c  de  Giromagny,  tous  les  bois  des  mon- 
tagnes étoient  jadis  affeétés  à leur  ufage  ; qu’il  ferait 
à louhaiter  que  ce  privilège  leur  fût  continué , 8c 
que  les  forges  de  Belfort  & les  quatorze  communau- 
tés du  val  de  Rozemont  fe  pourvuflent  ailleurs. 

1 50.  Que  les  autres  bois  des  montagnes  voifines 
qui  ne  font  pas  dégradés  , s’ils  font  bien  entretenus  , 
fufliront  à l’exploitation. 

160.  Que  le  fortfait  empêche  les  ouvrages  ingrats 
de  s’exécuter , quelque  profit  qu’il  puifle  en  revenir 
pour  la  fuite  ; 8c  par  conféquent  que  cette  conven- 
tion du  Direûeur  au  mineur  ne  devrait  jamais  avoir 
lieu. 

170.  Que  les  mines  étant  prefque  toûjours  enga- 
gées dans  les  rocs,  leur  exploitation  confomme  beau- 
coup de  poudre  à canon , 8c  qu’il  faudrait  l’accor- 
der aux  Entrepreneurs  au  prix  que  le  Roi  la  paye. 

1 8°.  Qu’il  faut  établir  le  plus  qu’on  pourra  de 
boccards  pourqûler  les  pierres  de  rebut,  tant  les  an- 
ciennes que  les  nouvelles, parce  que  Pillage  des  boc- 
cards efl  de  petite  dépenfe  , & l’avantage  conlîdé- 
rable.  Voici  la  preuve  de  leur  avantage  ; celle  de 
leur  peu  de  dépenfe  n’efl  pas  nécefl'aire. 

Après  l’abandon  des  mines  d’Alface , les  fermiers 
des  domaines  de  M.  le  Duc  de  Mazarin , n’ignorant 
pas  ce  qu’ils  pourraient  retirer  des  pierres  de  rebut 
provenues  de  l’ancienne  exploitation  , traitèrent 
pour  avoir  la  permiflion  de  cette  recherche , avec 
M.  le  Duc  de  Mazarin.  Le  Seigneur  Duc  ne  manqua 
pas  d’être  léfé  dans  ce  premier  traité  ; il  le  fît  donc 
réfilier  ; 8c  il  s’obligea  par  un  autre  à fournir  les 
bois  8i  les  charbons , les  fourneaux  8c  les  boccards, 
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pour  la  moitié  du  profit.  On  peut  juger  par  ces  avan- 
ces combien  les  rentrées  dévoient  être  conlidérables. 

*9°-  Que  û la  Compagnie  Angloife  qui  avoit  trai- 
té de  ces  mines , s’en  ell  mal  trouvée , c’eft  qu’elle  a 
été  d’abord  obligée  de  fe  cofïftituer  dans  des  frais  im- 
menfes , en  machines , en  mail'on , en  magafm , en 
fourneaux,  en  halles,  &e.  fans  compter  les  gages  trop 
forts  qu’elle  donnoit  aux  ouvriers. 

20° . Qu’il  conviendroit , pour  prévenir  tout  abus  , 
qu’il  y eût  des  Diretteurs , Infpeôeurs  & Contrôleurs 
des  mines  établis  par  le  Roi. 

ii°.  Que  les  terrains  des  particuliers  cpie  l’on  oc- 
cupe pour  l’exploitation  des  mines , font  remplacés 
par  d’autres,  félon  l’èftimation  du  traitant  ; mais  non 
à fa  charge,  tant  dans  les  autres  mines  du  Royaume, 
que  dans  les  mines  étrangères , & qu’il  faudrait  éten- 
dre ce  privilège  à celles  d’Allace. 

2 2°.  Qu’afin  que  les  précautions  qu’on  prendra 
pour  exploiter  utilement  ces  mines,  ne  reftent  pas 
mutiles , il  faudrait  ménager  les  bois , & avoir  une 
conceflion  à cet  effet  de  certains  bois  à perpétuité  , 
ainli  qu’il  eft  pratiqué  dans  toutes  les  autres  mines  de 
l’Europe  ; parce  que  les  baux  à tems  n’étant  jamais 
d’un  terme  fuffifant  pour  engager  les  Entrepreneurs 
aux  dépenfes  néceffaires , il  arrive  louvent  tpie  les 
Entrepreneurs  à tems  limité  , ou  travaillent  & difpo- 
fent  les  mines  à l’avantage  des  fucceifeurs , ou  que 
les  Entrepreneurs  à tems , voyant  leurs  baux  prêts  à 
expirer , font  travailler  à fortfait  pour  en  tirer  le  plus 
de  profit,  & préparent  ainfi  unebefogne  ruineule  à 
ceux  qui  y entrent  après  eux. 

230.  Que  pour  le  bon  ordre  des  mines  en  général, 
il  conviendroit  que  le  Roi  établît  de  fa  part  un  Offi- 
cier,  non-feulement  pour  lui  rendre  compte  de  la  vi- 
gilance des  Entrepreneurs  & des  progrès  qu’ils  pour- 
raient faire  ; mais  qui  pût  encore  y adminiftrer  la 
juftice  pour  tout  ce  qui  concerne  les  Officiers , Ou- 
vriers , Mineurs  ; & les  appels  en  juftice  ordinaire 
étant  toûjours  difpcndieux  , que  ceux  des  Jugemens 
de  cet  Officier  ne  fe  filfent  que  pardevant  les  Inten- 
dans  de  la  province. 

240.  Que  tous  les  Officiers,  Mineurs,  Fondeurs  , 
maîtres  des  boccards  & lavoirs, ainfi  que  les  voituriers 
ordinaires  qui  conduifent  les  bois  & charbons,  jouif- 
fent  de  toute  franchife , l'oit  de  taille  , foit  de  corvée. 

2 5°.  Qu’il  plût  au  Roi  d’accorder  la  permiffion  de 
palier  en  toutes  les  provinces  du  Royaume  les  cuivres 
& les  plombs , fans  payer  droits  d’entrée  Sc  de  fortic. 

26°.  Que  le  Confeil  rendît  un  Arrêt  par  lequel  il 
fût  dit  que , tous  les  Affociés  dans  l’entreprife  des  mi- 
nes feront  tenus  de  fournir  leur  part  ou  quotité  des 
fonds  & avances  nécefiaires , dans  le  mois  ; faute  de 
quoi  ils  feront  déchus  & exclus  de  la  fociété , fans 
qu’il  foit  nécelfaire  de  recourir  à aucune  fommation 
ni  autorité  de  juftice  ; cette  loi  étant  ufitée  dans  tou- 
te l’Europe  en  fait  de  mines. 

Voilà  ce  que  des  perfonnes  éclairées  penfoient  en 
1741  , devoir  contribuer  à l’exploitation  avantageu- 
fe,  tant  des  mines  d’Alface,  que  de  toute  mine  en 
général  : nous  publions  aujourd’hui  leurs  obferva- 
tions , prefque  fûrs  qu’il  s’en  trouvera  quelques-unes 
dans  le  grand  nombre , qui  pourraient  encore  être  uti- 
les , quelque  changement  qu’il  foit  peut-être  arrivé 
depuis  1741  dans  ces  mines.  Que  nous  ferions  fatis- 
faits  de  nous  tromper  dans  cette  conjeûure , & que 
l’intervalle  de  dix  ans  eût  fuffi  pour  remettre  les  cho- 
fes  fur  un  fi  bon  pié , qu’on  n’eût  plus  rien  à defirer 
dans  un  objet  auffi  important  ! 

Elles  obfervoient  encore  en  1741  dans  les  vifites 
qu’elles  ont  faites  de  ces  mines , que  les  Mineurs  fe 
conduifoient  fans  aucun  fecours  de  l’art  ; que  les  En- 
trepreneurs n’avoient  aucune  connoiffance  de  la  Géo- 
métrie foûterraine  ; qu’ils  ignoraient  l’anatomie  des 
«îontagnes  3 que  les  meilleurs  fondons  y étoient  in- 
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cortnlis  ; q\te  pourvû  que  le  métal  fût  fondit , ils  le 
foucioient  fort  peu  du  relie,  de  la  bonne  façon  & 
de  la  bonne  qualité  , qui  ne  dépend  fouvent  que 
d’une  efpece  de  fondant  qui  rendrait  le  métal  pluS 
net,  plus  fin,  & meilleur;  que  les  ouvriers  s’en  te- 
noient  à leurs  fourneaux , fans  étudier  aucune  for- 
me nouvelle  ; qu’ils  n’examinoient  pas  davantage  les 
matériaux  dont  ils  dévoient  les  charger  ; qu’ils  ima- 
ginoient  cpi’on  ne  peut  faire  mieux  que  ce  qu’ils 
font  ; qu’on  ell  ennemi  de  leur  intérêt , quand  on  leur 
propole  d’autres  manoeuvres  : que  quand  on  leur  fai- 
llit remarquer  que  les  lcories  étoient  épailfes , & 
que  le  métal  fondu  étoit  impur,  ils  vous  répondoient, 
c'ejl  la  qualité  de  la  mine  , tandis  qu’ils  dévoient  dire  , 
cejl  la  mauvaife  qualité  du  fondant , & en  efiayer  d’aiu 
très  : que  fi  on  leur  démontrait  que  leurs  machines 
n’avoient  pas  le  degré  de  perfedion  dont  elles  étoient 
fufceptibles,  & qu’il  y aurait  à reformer  dans  la  conf- 
truélion  de  leurs  fourneaux,  ils  croyoient  avoir  fa- 
tisfait  à vos  objeélions,  quand  ils  avoient  dit  > c'ejl 
la  méthode  du  pays  ; & que  fi  leurs  u fines  étoient  mal 
confinâtes  , on  ne  les  auroit  pas  laiffées  Ji  long-terns 
imparfaites  : qu’il  ell  confiant  qu’on  peut  faire  de  l’ex- 
cellent acier  en  Alfacc  ; mais  que  l’ignorance  & Fer.-* 
têtement  fur  les  fondans,  lailfe  la  matière  en  guetife 
trop  brute,  le  fer  mal  préparé,  & l’acier  médiocre.- 
Qu’on  croyoit  à Kingdall  que  les  armes  blanches 
étoient  de  l’acier  le  plus  épuré,  & qu’il  n’en  étoit 
rien  ; que  la  préemption  des  ouvriers,  & la  fuffifance 
des  maîtres , ne  foudroient  aucun  confeil  : qu’il  fau-» 
droit  des  ordres  ; & que  ces  ordres , pour  embraffer  le 
mal  dans  toute  fon  étendue , devroient  comprendre 
les  tireries  , fonderies , & autres  ufincs  : que  la  con- 
duite des  eaux  étoit  mal  entendue  ; les  machines 
mauvaifes , & les  trempes  médiocres  ; qu’il  n’y  avoit 
nulle  œconomie  dans  les  bois  & les  charbons  ; que 
les  établiliemens  devenoient  ainfi  prefqu’inutiles  ; 
que  chaque  entrepreneur  détruifoit  ce  qu’il  pouvoir 
pendant  fon  bail  ; que  tout  fe  dégradoit , ufines  &: 
forêts  : qu’il  fuffifoit  qu’on  fût  convenu  de  tant  dû 
charbon , pour  le  faire  fupporter  à la  mine  ; que  dure 
ou  tendre,  il  n’importoit,  la  même  dofe  alloit  toû-*- 
jours;  que  le  fondant  étant  trop  lent  à diffoudre  , il 
faudrait  quelquefois  plus  de  charbon  ; mais  que  ni  le 
Maître  ni  l’ouvrier  n’y  penfoient  pas  : en  un  mot^ 
que  la  matière  étoit  mauvaife , qu’ils  la  croyoient 
bonne , & que  cela  leur  fuffifoit.  Voilà  des  obferva- 
tions  qui  étoient  très-vraies  en  1741;  & il  faudrait 
avoir  bien  mauvaife  opinion  des  hommes , pour  croi- 
re que  c’eft  encore  pis  aujourd’hui. 

Mais  les  endroits  dont  nous  avons  fait  mention  ne 
font  pas  les  feuls  d’où  on  tire  de  la  mine  en  Alface  : 
Sainte-Marie-aux-Mines donne  fer, plomb  & argent; 
Giromagny  & Banlieu,  de  même;  Lach  & Val-de- 
Willé , charbon , plomb  ; d’Ambach , fer  ordinaire , 
fer  fin  ou  acier  ; Ban-de-la-Roche  , fer  ordinaire  ; Fra- 
mont , fer  ordinaire  ; Molsheim , fer  ordinaire , plâ- 
tre , marbre  ; Sultz , huile  de  pétrole  & autres  bitu- 
mes. Ces  mines  ont  leurs  ufines  & hauts-fourneaux  ; 
au  Val  de Saint-Damarin , pour  l’acier;  au  Val  de 
Munfter  pour  le  laiton  ; à Kingdall  pour  les  armes 
blanches  & les  cuivres  ; à Baao,  pour  le  fer  & l’acier. 

L’Alface  a auffi  les  carrières  renommées  : il  y a à 
Roufack  , moilons , pierre  de  taille,  chaux  & pavé  ; 
à Bolwil , chaux  ; à Rozeim,  pierre  de  taille , pavé, 
meules  de  moulin,  bloc, & bonne  chaux;  àSavernes, 
excellent  pavé. 

Les  mines  non  exploitées  font,  pour  le  fer,  le  Val 
de  Munfter  & celui  d’Orbay  ; pour  le  fer  & cuivre , 
le  Val  de  Ville , Baao  & Thaim  ; pour  le  gros  1er , 
le  fin,  & le  plomb,  d’Ambach  ; pour  l’argent,  le  plomb 
&le  fer,  Andlau  ; pour  le  plomb , Oberenheim  ; pour 
le  charbon , Vifche  ; pour  le  fer  & l’alun , le  Ban-dc- 
la-Rçche  & Fxamont,  Oo  trouve  encore  àMarlheim 
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Valfone  & Hautbaac , des  marcaflites  qui  indiquent 
de  bonnes  mines. 

Voici  ce  que  les  Mines  de  Giromagny  produifbient 
en  1744. 


Etat  de  Livraifon  pour  le  mois  de  Mars. 

Jours 

du  Mois.  Lot.  Cuivre.  Plomb. 


1 3 . 2400  Mines  de  Chaydé,  argent  5 j 

5 

13.  4550  Pilons  de  Saint  Pierre  ...  4 

5 

13.  1400  Pilons  de Phenigtorne .. . z 

1 3.  3800  Craffes  de  la  fonderie ...  ~ 

3 

22 

1 7.  700  Pilons  de  Phenigtorne ...  7 

6 

22.  2400  Mines  de  Chaydé  .....  5 

6 

22.  2400  Pilons  de  Saint  Pierre. . . 4 

± 

1 

22.  400  Halles  de  Saint  André. . . 7 

13 

22.  5600  Mines  de  Saint  André. . . 7 

52 

27.  3300  Craffes  de  la  fonderie  . . 7 

2 

34 

27.  3 500  De  Saint  Jean  d’Auxelle  1 

39 

27.  1800  De  Saint  Jean  d’Auxelle  17 

43 

30.  600  Craffes  de  la  fonderie  . . 7 

20 

30.  300  Halles  de  Saint  André  . . 7 

24 

30.  1300  Mines  de  Chaydé 47 

s 

30.  1950  Pilons  de  Phenigtorne  . . 3 

7 

30.  2200  Pilons  de  Saint  Pierre ...  4 

4 

30.  1550  Mines  de  Sainte  Barbe  . . 7 

39 

Total 63m  31 . . 

. 10 

541 

G’eft  - à - dire , que  cette  livraifon  donne 

en  argent 

63  marcs  3 liv.  6c  en  cuivre  fin  1054. 

Eta  T de  la  Livraifon  du  mois  d’ Avril , même  année. 

du  Mois. 

11.  1300  Pilons  de  Phenigtorne. . . 2 

7 

14.  3100  Craffes  de  la  fonderie  . . { 

i 

34 

1 y 3600  Mines  de  Chaydé - 

6 

18.  4600  Mines  de  Saint  André  . . 7 

49 

18.  4600  Pilons  de  Saint  Pierre  . . 4 

4 

19.  900  Pilons  de  Phenigtorne  . . 2 

21.  1800  Craffes  de  Phenigtorne . . 1 

7 

28 

23.  600  Craffes  de  la  fonderie  . . 1 

; 

M 

24.  900  Pilons  de  Phenigtorne  . . 2 

2 

24.  2700  Mines  de  Chaydé  ....  37 

8 

24.  1250  Mines  de  Saint  André  . . 2 

48 

27.  1750  De  Saint  Jean  d’Auxelle  \ 

39 

27.  1350  De  Saint  Jean  d’Auxelle  j 

42 

28.  1600  Mines  de  Sainte  Barbe.  . 7 

46 

29.  3800  Pilons  de  Saint  Pierre  ...  37 

4 

29.  900  Mines  de  Chaydé  ....  3 1 

8 

30.  1800  Craffes  de  la  fonderie.  . 7 

1 

19 

30.  1300  Pilons  de  Phenigtorne  . . 2 

7 

30.  650  Halles  de  Saint  André  . . 2 

26 

30.  4450  Mines  de  Saint  André  . . 2 

48 

30.  1 100  Halles  de  Saint  Daniel . . 1 

1 

l6 

Total ...  55m  131. . 

t'' 

00 

o 

C’eft-à-dire , argent  fin  , 5 5 mars  1 3 livres  ; & 
cuivre  fin,  1087 livres. 

ALSEN , île  de  Danemarck , dans  la  mer  Balti- 
que, auprès  d’Appenrade  6c  de  Fléensbourg. 

* ALSMASTRUM , plante  dont  il  y a trois  efpe- 
ces  ; fa  racine  eft  compofée  de  fibres  blanches , qui 
partent  des  nœuds  inférieurs  de  la  tige , 6c  s’étendent 
en  rond  ; la  tige  eft  pleine  de  cellules  membraneu- 
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les,  qui  vont  du  centre  à la  circonférence , & qui  font 
formées  par  de  petites  feuilles.  Elle  eft  caneïée  dans 
toute  fa  longueur  ; la  partie  qui  fort  de  l’eau  efl  pale; 
1 rf^C  rou&eâtrc;  Ce*  nœuds  font  à deux  lignes 
de  diltance  les  uns  des  autres  ; il  en  part  des  feuilles 
au  nombre  de  8,  10  & iz,  à compter  avant  que 
a tige  loit  hors  de  l’eau  ; ces  feuilles  font  difpoiées 
. circulairement  ; clics  n’ont  qu’environ  une  ligne  de 
largeur  à- la  baie  fur  8 ou  10  lignes  de  long  : celles 
qui  (ont  hors  de  1 eau  font  plus  larges  & plus  courtes 
que  les  autres.  De  leurs  ailTelles  partent  des  (leurs  à 
quatre  feuilles  blanches  rangées  en  rond,  d’environ 
une  ligne  6c  demie  de  large  : le  piftil  en  eft  rond  : 
elles  font  oppofées  aux  divifions  d’un  calice  décou- 
pé en  quatre  parties  : fes  étamines  font  courtes , au 
nombre  de  quatre,  6c  à fommets  blancs;  le  piftil* dé- 
généré en  une  caplule  plate,  ronde , divifée  par  cô- 
tes de  melon,  avec  un  nombril  fur  le  devant.  Il  s’ou- 
vre en  quatre  parties,  6c  laiffe  échapper -un  grand 
nombre  de  femences  oblongues.  Cette  plante  fleurit 
en  Juillet  & en  Août. 

*ALTAMURA,  ville  du  Royaume  de  Naples  , 
dans  la  terre  de  Ban,  au  pié  de  l’Apennin,  üôtig.  34, 
13.  lat.  41. 

* ALTBRANDEBOURG.  Foyei  Brandebourg. 
*ALTDOR.F,  ou  ALTORF,  bourg  de  Suidé , 

chef-lieu  du  canton  d’Uri,  au-deflbus  du  lac  des  qua- 
tre Cantons,  où  laRufsié  jette  dans  ce  lac.  Loris.  26. 
10 . lut.  46.  33. 

* ALTEMBOURG,  ville  de  Tranfylvanie.  Long. 
40.  lat.  46 . 34. 

* ALTEMBOURG , château  de  Suiflé , dans  l’Ar- 
gow,  ancien  patrimoine  de  la  Maifon  d’Autriche. 

*ALTENA , ou  ALTENA\V,  ville  d’Allemagne, 
dans  la  baffe  Saxe, fur  la  rive  leptentrionale  de  l’Elbe. 
Long.  zj.  23.  lac.  64. 

ALTENBOURG , ville  d’Allemagne,  avec  un 
Château , dans  le  cercle  de  haute-Saxe  & dans  la  Mif- 
nie , fur  la  Pleifs.  Long.  30.  38.  lat.  60.63. 

Altenbourg  , autre  ville  du  même  nom,  dans  la 
baflè-Hongrie , dans  la  contrée  de  Mofon , près  du 
Danube.  Long.  j3.  30.  lut.  44. 

Altenbourg,  ou  Oldenbourg,  ville  d’Alle- 
magne, dans  le  duché  d’Holftein.  Long.  28.  3o.  lac. 
64.  20. 

* ALTENDORF,  ville  d’Allemagne , dans  le  cer- 
cle du  haut-Rhin,  & le  landgraviat  de  Heflé,  fur  le 
Wefer.  Long.  zj.  40.  lat.  5l.  5o. 

* ALTENSPACH,  ville  d’Allemagne , dans  le 
cercle  de  Souabe,  fituée  entre  le  lac  de  Confiance  & 
celui  de  Zeil. 

ALTÉRATION , f.  f.  en  Pkyfque , eft  un  change- 
ment accidentel  & partial  d’un  corps , qui  ne  va 
pas  jufqu’à  rendre  le  corps  entièrement  méconnoif- 
fable  , ou  à lui  faire  prendre  une  nouvelle  déno- 
mination ; ou  bien  c’eft  l’acquifition  ou  la  perte  de 
certaines  qualités  qui  ne  font  pas  eflentielles  à la  na- 
ture d’un  corps.  V.  Corps  , Qualité,  Essence. 

' Amfi  on  dit  qu’un  morceau  de  fer , qui  auparavant 
etoit  froid  , eft  altéré  lorfqu’il  eft  échauffé  ; parce 
qu’on  peut  toujours  voir  que  c’eft  du  fer , qu’il  porte 
toujours  le  nom  de  fer , & qu’il  en  a toutes  les  pro- 
priétés. 

C’eft  par  là  que  ¥ altération  eft  diflinguée  de  la  gé- 
nération & de  la  corruption  : ces  termes  marquant  l’ac- 
quifition  ou  la  perte  des  qualités  eflentielles  d’un 
corps.  V oye%_  Génération  & Corruption. 

Quelques  Philofophes  modernes  prétendent , d’a- 
près les  anciens  Chimiftes  & les  Corpufculaires,  que 
toute  altération  eft  produite  par  un  mouvement  local  ; 
6c  (elon  eux , elle  confifte  toujours  dans  l’émiflîon  , 
ou  l’acceffion , ou  l’union  , ou  la  (éparation , ou  la 
tranfpofition  des  particules  qui  compofent  un  corps, 
Eoye{ Particule,  &c. 
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Ariftote  établit  une  efpece  particulière  de  mouve- 
ment , qu’il  appelle  mouvement  d' altération.  F oye £ 
Mouvement,  &c.  (O) 

Alteration  , en  Medecine , Ce  prend  en  différons 
fens  : pour  le  changement  de  bien  en  mal , tous  Us  ex- 
cès caufent  de  l'altération  dans  la  fanté  : pour  une  gran- 
de foif,  il  a une  altération  continuelle  ; l'altération  ejl 
une  fuite  ordinaire  de  la  fievre.  ( L ) 

Alteration,  ( Jardinage . ) eft  une  efpece  de 
ceffation  de  feve  dans  un  végétal  ; c’eft  une  maladie 
à laquelle  il  faut  promptement  remédier , pour  ren- 
dre à la  plante  toute  la  vigueur  néceffaire.  (A) 
Alteration  , [à  la  Monnoie.  ) eft  la  diminution 
d’unë  piece  en  la  rognant  , en  la  limant  , regravant 
dans  la  tranche , ou  en  emportant  quelque  partie  de 
la  fuperficie  avec  des  cauftiqucs,  comme  1 eau  regale 
pour  l’or , l’eau  forte  pour  l’argent , ou  avec  une  fleur 
de  foufre  préparée.  Les  Ordonnances  & les  Lois  pu- 
niffent  ce  crime  de  mort,  comme  celui  de  faux  mon- 
noyage. 

ALTERCATION  , f.  f.  ( Jurifpr .)  leger  démêlé 
entre  deux  amis  ou  deux  perfonnes  qui  le  fréquen- 
tent. Ce  mot  vient  du  Latin  altercari , qui  fignifioit 
Amplement  converfer , s'entretenir  enfembU.  Ils  n'ont 
pas  cnfernblt  de  querelle  for  niée  : mais  il  y a toujours  quel- 
ques petite  altercation  entre  eux. 

Altercation  fe  dit  aulîi  quelquefois  en  terme  de  Pa- 
lais , de  ces  contcftations  , ou  plutôt  de  ccs  cris  qui 
s’élèvent  fouvent  entre  les  Avocats,  lorfque  les  Ju- 
ges font  aux  opinions.  ( H ) 

ALTERER,  diminuer , affoiblir , v.  a.  Voye{  AL- 
TERATION. 

Altérer  , ( Phyfiol.  ) fignifie  caufer  la  foif.  Les 
médecines  altèrent  ordinairement  : ces  alimens  ni  ont 
beaucoup  altéré.  (A) 

ALTERNATIF,  adj.  ( Jurifpr .)  qui  fuccede  a un 
autre  , qui  lui  fuccede  à jon  tour.  Ainfi  un  Office  alter- 
natifeft  celui  qui  s’exerce  tour  à tour  par  plufieurs 
Officiers  pourvus  d’un  femblable  Office.  On  dit  de 
deux  Officiers  généraux  qui  commandent  chacun  leur 
jour,  qu’ils  commandent  alternativement.  ( H') 
ALTERNATION,  f.  f.  fe  dit  quelquefois  pour 
exprimer  le  changement  d'ordre  qu’on  peut  donner  à 
plufieurs  chofes  ou  à plufieurs  perfonnes , en  les  pla- 
çant fucceflivement , les  unes  auprès  des  autres , ou 
les  unes  après  les  autres.  Ainfi  trois  lettres  a,b,c, 
peuvent  fubir  une  alternation  en  fix  façons  différen- 
tes -,abc3  acb, bac, bca,cba,cab. 

V alternation  eft  une  des  différentes  efpeces  de  com- 
binaifons.  ^.Combinaison.  En  voici  la  réglé.  Pour 
trouver  toutes  les  alternations  poflibles  d’un  nombre 
de  chofes  donné,  par  exemple  de  cinq  chofes,  (com- 
me de  cinq  lettres , de  cinq  perfonnes , &c.  ) prenez 
tous  les  nombres  depuis  l’unité  jufqu’à  cinq  , &mul- 
tipliez-les  fucceflivement  les  uns  par  les  autres , i par 
a , puis  par  3 , puis  par  4 , puis  par  5 , le  produit  1 2.0 
fera  le  nombre  d’ alternations  cherché. 

La  raifon  de  cette  pratique  eft  bien  Ample.  Pre- 
nons par  exemple  deux  lettres  a & b , il  eft  évident 
cpi’il  n’y  a que  deux  alternations  poflibles , a b , b a ; 
prenons  une  troifieme  lettre  c , il  eft  évident  que  cette 
troifieme  lettre  peut  être  difpofée  de  trois  maniérés 
différentes  dans  chacune  des  deux  alternations  pré- 
cédentes ; favoir , ou  à la  tête,  ou  au  milieu , ou  à la 
fin.  Voilà  donc  pour  trois  lettres  deux  fois  trois  alter- 
nations ou  fix.  Prenons  une  quatrième  lettre  , elle 
pourra  de  même  occuper  quatre  places  differentes 
dans  chacune  des  fix  alternations  de  trois  lettres , ce 
qui  fait  fix  fois  4 ou  24  ; de  même  cinq  lettres  fe- 
ront vingt-quatre  fois  5 ou  1 20 , & ainfide  fuite.  (0) 
ALTERNATIVE  , f.  f.  ( Gramm.  ) Quoique  ce 
mot  foit  le  féminin  de  l’adjeftif  alternatif , il  eft  pris 
fubftantivement  quand  il  fignifie  le  choix  entre  deux 
chofes  offertes.  On  dit  en  ce  fens,  prendre  l 'alterna- 
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tive  de  deux  propofitions , en  approuver  l’une,  enre-.' 
jetter  l’autre.  (T) 

ALTERNE,  adj.  fe  dit  en  général  de  chofes  qui 
fe  fuccedent  mutuellement  , ou  qui  font  difpofees 
par  ordre  les  unes  après  les  autres  avec  de  certains 
intervalles.  Il  ne  s’employe  guere  qu’en  matière  de 
Sciences  & d’Arts. 

En  Botanique , par  exemple , on  dit  que  les  feuilles 
d’une  plante  font  alternes  ou  placées  alternativement 
lorfqu’ elles  font  difpofées  les  unes  plus  haut  que  les 
autres  , des  deux  côtés  oppofés  de  la  tige  ; la  pre- 
mière d’un  côté  étant  un  peu  plus  bas  que  la  pre- 
mière de  l’autre  ; la  fécondé  de  même  , & ainft  de 
fuite  jufqu’au  haut. 

En  Géométrie , quand  une  ligne  coupe  deux  droites 
parallèles,  elle  forme  des  angles  intérieurs  & exté- 
rieurs , que  l’on  appelle  alternes  ; quand  on  les  prend 
deux  à deux  au -dedans  des  parallèles  , ou  deux  à 
deux  au-dchors  , l’un  d’un  côté  de  la  fécante  & ca- 
haut , & l’autre  de  l’autre  côté  de  la  même  fécante  & 
en-bas . Ainft  (fans  les  Planches  de  Géométrie,  f g.  46  f 
a & d ; b & c ; .v  & u ; Iky , font  des  angles  alternes. 

Les  angles  externes  peuvent  donc  être  alternes  com- 
me les  internes.  Voye^  Angle  & Parallèle. 

Raifon  alterne  eft  une  proportion  qui  confifte  en  ce 
que  l’antécédent  d’une  raifon  étant  à fon  conféquent, 
comme  l’antécédent  d’une  autre  eft  à fon  conféquent, 
il  y aura  encore  proportion  en  dilant  : l 'antécédent 
efl  à l'antécédent  comme  le  conféquent  efl  au  conféquent . 
Par  exemple , fi  A : B : : C : D ; donc  en  alternant , 
A:  C:  :B  : D.  Foyei  Raison,  Rapport,  &c.  (£) 

Alterné  , on  dit  dans  le  Blafon  que  deux  quartiers 
font  alternés  , lorfque  leur  fituation  eft  telle  qu’ils  fe 
répondent  en  alternative  , comme  dans  l’écartelé  , où 
le  premier  quartier  & le  quatrième  font  ordinaire- 
ment de  même  nature.  ( F) 

ALTESSE , f.  f.  ( Hift.  mod.  ) titre  d'honneur  qu’on 
donne  aux  Princes.  Foye^  Titre  & Qualité. 

Les  Rois  d’Angleterre  & d’Elpagne  n’avoient 
point  autrefois  d’autre  titre  que  celui  tV  Alteffe.  Les 
premiers  l’ont  confervé  jufqu’au  tems  de  Jacques  I. 
& les  féconds  jufqu’à  Charles  V.  Foye ç Majesté. 

Les  Princes  d’Italie  commencèrent  à prendre  le 
titre  d'Alte/feen  1630  ; le  Duc  d’Orléans  prit  le  titre 
d 'Alteffe  Royale  en  1631,  pour  fe  diftinguer  des  au- 
tres Princes  de  France.  F.  Altesse  Royale. 

Le  Duc  de  Savoie , aujourd’hui  Roi  de  Sardaigne  > 
prend  le  titre  d 'Alteffe  Royale , en  vertu  de  fes  pré- 
tentions fur  le  Royaume  de  Chypre.  On  prétend 
qu’il  n’a  pris  ce  titre  que  pour  fe  mettre  au-deffus 
du  Duc  de  Florence  , qui  fe  faifoit  appeller  Grand- 
Duc  ; mais  celui-ci  a pris  depuis  le  titre  d’ Alteffe 
Royale , pour  fe  mettre  à niveau  du  Duc  de  Savoie. 

Le  Prince  de  Çondé  eft  le  premier  qui  ait  pris  le 
titre  d 'Alteffe  Séréniffime , Ac  qui  ait  laiffé  celui  de 
Ample  Altejfe  aux  Princes  légitimés. 

On  donne  en  Allemagne  aux  Ele&eurs  tant  ec- 
cléfiaftiques  queféculiers  le  titre  à' Alteffe  Electorale  ; 
& les  Plénipotentiaires  de  France  à Munfter  , don- 
nèrent par  ordre  du  Roi  le  titre  dé  Alteffe  à tous  les 
Princes  Souverains  d’Allemagne. 

Altesse  Royale  , titre  d'honneur  qu’on  donne  à 
quelques  Princes  légitimes  defeendus  des  Rois. 

L’ufage  de  ce  titre  a commencé  en  1633  , lorfque 
le  Cardinal  Infant  paffa  par  l’Italie  pour  aller  aux 
Pays-Bas  ; car  fe  voyant  fur  le  point  d’être  environ- 
né d’une  multitude  de  petits  Princes  d’Italie , qui 
tous  affe&oient  le  titre  d 'Alteffe,  avec  lefquels  il  étoit 
chagrin  d’être  confondu  ; il  fit  enforte  que  le  Duc  de 
Savoie  convînt  de  le  traiter  d 'Alteffe  Royale , & de 
n’en  recevoir  que  l’ Alteffe.  Gafton  de  France,  Duc 
d’Orléans,  & frere  de  Louis  XIII.  étant  alors  a Bru- 
xelles  , & ne  voulant  pas  fouffrir  qu’il  y eût  de  c.if- 
tinûion  entre  le  Cardinal  & lui , puifqu’ils  ctoient 

tous 
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tous  deux  fils  & freres  de  Rois,  prit aufiî- tôt  la  même 
qualité  ; & à leur  exemple , les  fils  6c  petits-fils  de 
Rois  en  France,  en  Angleterre,  6c  dans  le  Nord  , 
ont  auffi  pris  ce  titre.  C’eft  ainfi  que  l’ont  porté 
Monfieur  Philippe  de  France,  frere  unique  du  Roi 
Louis  X I V.  & Ion  fils  Philippe , Régent  du  Royau- 
me , fous  la  minorité  du  Roi  ; 6c  l’on  donna  auffi  le 
titre  d' AlteJJe  Roy  ait  à la  Princeflefa  Douairière  : au 
lieu  qu’on  ne  donne  que  le  titre  d ’ AlteJJe  Séréniflîme , 
aux  Princes  des  Maifons  de  Condé  6c  de  Conti.- 
On  ne  donne  point  le  titre  dé  AlteJJe  Royale  à Mon- 
feigneur  le  Dauphin  , à caufe  du  grand  nombre  de 
Princes  qui  le  prennent  ; cependant  Louis  XIV. 
agréa  que  les  Cardinaux  en  écrivant  à Monfeigneur 
le  Dauphin , le  traitalfent  de  SéréniJJime  AlteJJe  Royale , 
parce  que  le  tour  de  la  phrale  Italienne  veut  que  l’on 
donne  quelque  titre  en  cette  langue  , & qu’après  ce- 
lui de  Majejté , il  n’y  en  a point  de  plus  relevé  que 
celui  à’ AlteJJe  Royale. 

La  Czarine  aujourd’hui  régnante  , en  défignant 
pour  fon  iuccefleur  au  throne  de  Ruffie  , le  Prince 
de  Holftcin , lui  a donné  le  titre  d 'AlteJJe  Impériale. 

Les  Princes  de  la  Maifon  de  Rohan  ont  aufll  le 
titre  d ' AlteJJe  ; & ceux  d’entre  eux  qui  font  Cardi- 
naux, tels  queM.  le  Cardinal  de  Soubife,  Evêque- 
de  Strasbourg  , prennent  le  titre  d’ AlteJJe  Eminen- 
-tijjime.  (G) 

* Altesse  , f.  f.  nom  que  donnent  les  Fleurijles  à 
un  œillet  d’un  violet  brun  , qui  de  carné  qu’il  paroît 
d’abord , palTe  enfuite  au  blanc  de  lait. 

* ALTEX , ville  maritime  d’Efpagne  , au  Royau- 
me de  Valence  , fur  la  Méditerranée.  Long.  18.  4. 
lat.  38.  40. 

ALTHEA-FRUTEX , ou  GUIMAUVE  ROYA- 
LE , f.  f.  ( Jardinage .)  arbrilfeau  peu  élevé  , dont  le 
bois  eft  jaunâtre  ; les  feuilles  relfemblent  à celles  de 
la  vigne , 6c  fes  fleurs  font  en  forme  de  clochettes  , 
tantôt  blanches , tantôt  couleur  de  rôle , tantôt  vio- 
lettes. Son  fruit  eft  plat  & arrondi  en  paftille , avec 
des  capfules  qui  en  renferment  la  graine.  On  l’em- 
ploie dans  les  plates-bandes , 6c  on  l’éleve  de  graine 
en  l’arrofant  fou  vent  , parce  qu’il  aime  naturelle- 
ment les  lieux  humides.  ( K ) 

ALTIMÉTRIE  , f.  f.  ( Géom.  ) c’eft  l’art  de  mefu- 
rer  les  hauteurs , foit  acceflibles , foit  inaccdïïbles. 
Ce  mot  efl:  compofé  du  Latin  altus , haut,  & du 
Grec  j^iTpov , mejure. 

L’ altimétrie  efl  une  partie  de  la  Géométrie  prati- 
que , qui  enfeigne  à melurer  des  lignes  perpendicu- 
laires & obliques  , foit  en  hauteur  ou  en  profondeur. 
Voye{  Géométrie  , Hauteur,  &c.  ( E ) 

ALTIN  , f.  m.  ( Commerce . ) monnoie  d’argent  de 
Mofcovie  , qui  vaut  trois  copées , 6c  la  copée  vaut 
quinze  fous  deux  deniers.  Ainfi  Y altin  vaut  quarante- 
cinq  fous  lix  deniers  de  France.  Vuyei  Copée. 

* Altin,  ville  & Royaume  de  même  nom,  en 
Afrique  , dans  la  grande  Tartarie  , proche  l’Obi. 

1 Long.  108.  3 

* ALTKIRCK , ville  de  France , dans  le  Sundgow. 

ALTOIN , f.  m.  ( Commerce.  ) monnoie  , nom  que 

Ton  donne  au  fequin  dans  plulieurs  Provinces  des 
Etats  du  Grand-Seigneur , particulièrement  en  Hon- 
grie. Voye{  Sequin. 

* ALTORF , ville  d’Allemagne  , dans  le  cercle  de 
Franconie , au  territoire  de  Nuremberg.  Long.  28. 
5y:  lat.  49.  23. 

ALTUS  , en  Mujîque.  Voye{  Haute-contre. 

* ALTZEY , ville  d’Allemagne  , dans  le  bas  Pa- 
ginât , capitale  du  territoire  de  même  nom.  Long. 
Zô.jat.  49.  44. 

ALUCO  , nom  d’un  oifeau  dont  il  efl  parlé 
dansBelloni,  Aldrovande»,  6c  Jonfton.  C’eft  une  ef- 
pece^  de  hibou  dont  la  grandeur  varie  ; il  efl  gros , 
tantôt  comme  un  chapon , tantôt  comme  un  pigeon  \ 
Tome  I, 
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fort  plumage  cft  plombé  & marqueté  de  blanc  ; il  a 
la  tête  grollê , couronnée  de  plumes , 6c  fans  oreil- 
les apparentes  ; fon  bec  efl  blanc , fes  yeux  grands , 
noirs , 6c  couverts  de  plumes  qui  les  renfoncent  ; fes 
pattes  velues  6c  armées  de  ferres  longues  & cro-4 
chues.^Il  habite  les  ruines,  les  cavernes  , le  creux 
des  ehenes  ; il  rode  la  nuit  dans  les  champs  ; il  vit  de 
rats  6c  d oifeaux  ; il  a le  gofier  très-large , & fon  cri 
•1  » j!lC  ’ chair  contient  beaucoup  defel  vola- 
til 6c  d huile  ; fon  1a  ng  defl’éché  & pulvérifé  , efl 
bon  dans  l’afthme  ; fa  cervelle  fait  agglutiner  les 
plaies.  La  dofe  de  lang  pulvérifé  efl  depuis  un  demi- 
lcrupule  julqu’à  deux  lcrupules. 

ALUDE,  1.  f.  bafane  colorée  , qui  a l’envers 
velu  , & dont  on  fe  fert  pour  couvrir  les  livres.  Voyez 
Basane.  x 

ALU  D EL,  f.  m.  terme  de  Chimie  , qui  fe  dit  des 
vailfeaux  qui  fervent  à fublimer  les  fleurs  des  miné- 
raux. Voyei  Sublimation,  &c. 

Les  aludels  confiftent  dans  une  fuite  de  tuyaux  de 
terre  ou  de  fayence , ou  plutôt  ce  font  des  pots  ajuf- 
tés  les  uns  fur  les  autres , qui  vont  en  diminuant  à 
mefure  qu’ils  s’élèvent  ; ces  efpeces  de  pots  font  fans 
fond , fl  ce  n’eft  le  dernier  qui  fert  de  chapiteau 
aveugle. 

Le  premier  aludel  s’ajufte  fur  un  pot  qui  efl  placé 
dans  le  fourneau  ; 6c  c’eft  dans  ce  pot  d’en-bas  qu’on 
met  la  matière  qui  doit  être  liiblimée.  En  un  mot  les 
aludels  font  ouverts  par  les  deux  bouts  , à l’excep- 
tion du  premier  & du  dernier  : le  premier  efl  fermé 
par  fon  fond,  6c  le  dernier  efl  fermé  par  fon  fommet. 

On  employé  plus  ou  moins  d’ aludels  félon  que  les 
fleurs  qu’on  y veut  fublimer  doivent  monter  plus  ou 
moins  haut. 

l'°yc{  PI.  4.  Chim.Jig.  8.  aludel  ou  pot  oval  ouvert 
par  les  deux  bouts.  Fig. g.  aludels  montés  fur  un  four- 
neau aa  ; b porte  du  cendrier  ; c porte  du  foyer  ; 
dd  regîtres  du  fourneau  ; e pot  qui  efl  au  milieu  des 
charbons  ardens  , 6c  qui  contient  la  matière  mile  en 
lublimation  ; f premier  aludel  percé  d’une  porte 
gg  par  laquelle  on  jette  de  la  matière  ; h 3e.  aludel , 
i 4e.  aludel,  k 5e.  aludel  fait  en  chapiteau  aveugle 
6c  tubulé  ; l bouchon  qui  ferme  le  tube.  ( M ). 

ALVEATILUM  , en  Anatomie , efl  la  même  chofe 
que  la  conque.  Voye £ CONQUE.  (Z.) 

* A L V E DE  TORMES,  ville  d’Efpagne , au 
Royaume  de  Léon,  dans  le  territoire  de  Salamanque, 
fur  la  rive  feptentrionale  de  la  riviere  de  Tormes. 
Long.  iz.  lat.  41. 

ALVÉOLAIRE,  adj.  f.  en  Anatomie,  apophyfe  ou 
arcade  de  l’os  maxillaire,  dans  Tépaiffeur  de  laquelle 
les  alvéoles  font  creufées.  Voye 1 Maxillaire. 
Alvéolaires,  Voye 1 Alvéole.  (L). 
ALVÉOLES  , f.  f.  pl.  en  Anat.  fe  dit  des  cavités 
dans  lefquelles  les  dents  font  placées.  Voyez  Dent. 
Ce  mot  vient  du  latin  alveoli. 

Les  alvéoles  dans  le  fœtus  ne  font  pas  toutes  for- 
mées , & il  n’y  a dans  chaque  mâchoire  que  dix  ou 
douze  dents  ; elles  ont  peu  de  profondeur , les  cloi- 
fons  qui  les  féparent  font  tres-minces;  on  les  diftingue 
par  dehors  par  autant  de  bofles  ; leur  entrée  efl  fer- 
mée par  la  gencive  , de  maniéré  quelles  demeurent 
dans  cet  état  jufqu’à  l’âge  de  fix  ou  fept  mois  , ce 
qui  étoit  néceffaire  pour  que  l’enfant  ne  bleflat  point 
le  téton  de  la  nourrice  ; les  germes  des  dents  font 
enfermés  dans  ces  alvéoles.  Voye ç Germe. 

Les  alvéoles  dans  la  mâchoire  d’un  adulte  font 
plus  profondes , plus  dures  & plus  épaifles  ; elles 
font  garnies  d’une  matière  fpongieufe  6c  d’un  diploé 
qui  fépare  les  racines  des  molaires , & elles  font  en 
plus  grand  nombre  ; elles  peuvent  fe  rélargir  6c  fé 
rétrécir  fuivant  que  les  caufes  de  compreflion  agi- 
ront du  centre  à la  circonférence  & de  la  circonfé- 
rence au  centre  3 c’eft  ce  qui  fait  que  les  alvéoles  fç 
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dilatent  quelquefois  fi  fort  que  les  dents  ne  font  plus 
affermies  dans  ces  cavités,  6c  quelles  difparoifiènt 
dans  les  jeunes  comme  dans  les  vieux  fujets. 

Les  alvéoles  font  tapiffées  d’une  membrane  très- 
fenfible , qui  paroît  être  nerveul'e  & qui  envelope 
les  racines  de  chaque  dent  ; c’eft  de  cette  membrane 
6c  du  nerf  de  la  dent  que  vient  la  douleur  appeilée 
odontalgie  ou  mal  de  dent.  Voye[  OdONTALGIE  & 

Mal  de  dent.  (Z,). 

Alvéole,  f.  m.  alveolus.  On  a donne  ce  nom  aux 
petites  cellules  dont  font  compofés  les  gâteaux  de  cire 
dans  les  ruches  des  abeilles,  y.  Abeille.  Elles  con- 
ftruifent  ces  alvéoles  avec  la  cire  qu’elles  ont  avalée. 
On  a vu  au  mot  Abeille  , que  les  ouvrières,  après 
avoir  avalé  la  cire  brute  , la  changeoient  dans  leur 
eftomac  en  vraie  cire.  Voye { Cire.  L’abeille  rend 
par  la  bouche  la  cire  dont  elle  forme  l’ alvéole  ; cette 
cire  n’eff  alors  qu’une  liqueur  mouffeufe  & quelque- 
fois une  efpece  de  bouillie  qu’elle  pofe  avec  la  lan- 
gue 6c  qu’elle  façonne  avec  fes  deux  dents  ; on  voit 
1a  langue  agir  continuellement  & changer  de  figure 
dans  les  differentes  polirions  où  elle  fe  trouve  ; la 
pâte  de  cire  fe  lèche  bientôt  & devient  de  la  vraie 
cire  parfaitement  blanche , car  tous  les  alvéoles  nou- 
vellement faits  font  blancs  ; s’ils  jauniffent , 6c  même 
s’ils  deviennent  bruns  & noirs , c’eft  parce  qu’ils  font 
expolés  à des  vapeurs  qui  changent  leur  couleur  na- 
turelle. On  ne  peut  pas  douter  que  la  cire  ne  forte 
de  la  bouche  de  l’abeille  ; car  on  la  voit  allonger  un 
alvéole  fans  prendre  de  la  cire  nulle  paît , & fans  en 
avoir  aucune  pelote  à fes  jambes;  elle  n’employe  pas 
d’autre  matière  que  celle  qui  fort  de  fa  bouche  ; il 
faut  même  qu’elle  foit  liquide  pour  être  façonnée , 
ou  au  moins  elle  ne  doit  pas  être  abfolument  lèche. 
On  croit  que  les  raclures  d’un  alvéole  nouvellement 
fait,  c’eft-à-dire  les  petites  parties  que  les  ouvrières 
enlevent  en  le  réparant , peuvent  fiervir  à en  con- 
ftruire  d’autres  : mais  il  eff  certain  qu’elles  n’em- 
ployent  jamais  de  la  cire  lèche  ; on  leur  en  a préfenté 
fans  qu’elles  en  aient  pris  la  moindre  particule  ; elles 
fe  contentent  de  la  hacher  pour  en  tirer  tout  le  miel 
qui  peut  y être  mêlé.  Les  alvéoles  font  des  tuyaux  à 
fix  pans , pofés  fur  une  balè  pyramidale.  Le  fond  de 
ces  tuyaux  eff  un  angle  folide , formé  par  la  réunion 
de  trois  lames  de  cire  de  figure  quadrilatérale  ; cha- 
cune de  ces  lames  a la  figure  d’un  rhombe , dont  les 
deux  grands  angles  ont  chacun,  à-peu-près,  1 10  de- 
grés , 6c  dont  les  deux  petits  angles  ont  par  conlè- 
cjuent  chacun  environ  70  degrés.  Cette  figure  n’eft 
pas  exactement  la  même  dans  tous  les  alvéoles  ; il 
y en  a où  les  lames  du  fond  paroiflènt  quarrées  : on 
trouve  même  des  cellules  dont  le  fond  eff  compofe 
de  quatre  pièces  , quelquefois  il  n’y  a que  deux  de 
ces  pièces  qui  foient  de  figure  quadrilatérale  , les 
autres  ont  plus  ou  moins  de  côtés.  Enfin  ces  pièces 
varient  de  figure  6c  de  grandeur  : mais  pour  l’ordi- 
naire ce  font  des  lofanges  ou  des  rhombes  plus  ou 
moins  allongés  , 6c  il  n’y  en  a que  trois  ; elles  font 
réunies  par  un  de  leurs  angles  obtus , 6c  fe  touchent 
par  les  côtés  qui  forment  cet  angle.  Voilà  une  cavité 
pyramidale  dont  le  fommet  eff  au  centre  ; la  circon- 
férence a trois  angles  faillans  ou  pleins , 6c  trois  an- 
gles rentrans  ou  vuides.  Chaque  angle  faillant  eff 
l’angle  obtus  d’un  lofange  dont  l’angle  oppofé  eff  au 
fommet  de  la  pyramide  ; chaque  angle  rentrant  eff 
formé  par  les  côtés  des  lofanges  qui  ne  fe  touchent 
pas , 6c  qui  font  par  conféquent  au  nombre  de  fix 
dans  la  circonférence  du  fond  de  l 'alvéole.  Ce  fond 
eff  adapté  à l’extrémité  d’un  tuyau  exagone  dont  les 
pans  font  égaux.  Cette  extrémité  eff  terminée  com- 
me les  bords  du  fond , par  trois  angles  faillants  ou 
pleins , 6c  par  trois  angles  rentrans  ou  vuides  placés 
alternativement.  Les  arrêtes  qui  font  formées  par  la 
réunion  des  pans  du  tuyau  exagone,  aboutiffent  aux 
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fommets  des  angles  qui  font  à fon  extrémité , alter- 
nativement à un  angle  faillant  6c  à un  angle  rentrant. 
L’extrémité  du  tuyau  étant  ainfi  terminée  , le  cou- 
vercle le  ferme  exaétement  ; fes  angles  faillans  font 
reçus  dans  les  angles  rentrans  de  l’extrémité  du 
tuyau  dont  il  reçoit  les  angles  faillans  dans  fes  an- 
gles rentrans.  Il  y a toujours  quelqu’irrégularité 
dans  la  figure  des  alvéoles.  Les  arrêtes  du  tuyau  exa- 
gone qui  devroient  aboutir  aux  fommets  des  angles 
rentrans  du  fond,  fe  trouvent  un  peu  à côté.  Ce  dé- 
faut , fi  c’en  eff  un , fe  trouve  au  moins  dans  deux  an- 
gles, & fouvent  dans  tous  les  trois  ; foit  parce  que  les 
lofanges  du  fond  ne  font  pas  réguliers,  foit  parce  que 
les  pans  de  l’exagone  ne  font  pas  égaux  ; il  y en  a au- 
moins  deux  qui  ont  plus  de  largeur  que  les  quatre 
autres  , 6c  qui  font  oppofés  l’un  à l’autre  ; quelque- 
fois on  en  trouve  trois  plus  larges  que  les  trois  au- 
tres. Cette  irrégularité  eff  moins  fenfible  à l’entrée 
de  V alvéole  que  près  du  fond.  Les  tuyaux  des  alvéo- 
les font  pofés  les  uns  fur  les  autres , 6c  pour  ainfi  dire 
empilés , de  façon  que  leurs  ouvertures  le  trouvent 
du  même  côté,  6c  fans  qu’aucune  déborde  la  furface 
du  gâteau  de  cire  qu’elles  compofent.  V.  Gateau 
de  cire.  L’autre  face  du  gâteau  eff  compofée  d’une 
pile  de  tuyaux  difpofés  comme  ceux  de  la  première 
face  ; de  lôrte  que  les  alvéoles  de  l’une  des  faces  du 
gâteau  6c  ceux  de  l’autre  face  fe  touchent  par  leur 
extrémité  fermée.  Toutes  les  alvéoles  d’un  gâteau 
étant  ainfi  rangées  fe  touchent  exactement  fans  laif- 
fer  aucun  vuide  entre  elles.  On  conçoit  ailèment 
qu’un  tuyau  exagone  , tel  qu’eff  un  alvéole  pofé  au 
milieu  de  fix  autres  tuyaux  exagones , touche  par 
chacune  de  fes  faces  à une  face  de  chacun  des  autres 
alvéoles  ; de  forte  que  chaque  pan  pourrait  être  com- 
mun à deux  alvéoles  ; ce  qui  eff  bien  éloigné  de  lail- 
fer  du  vuide  entr’eux.  Suppofons  que  les  deux  piles 
de  tuyau  qui  compofent  le  gâteau , 6c  qui  fe  tou- 
chent par  leurs  extrémités  fermées , c’eft-à-dire  par 
leurs  fonds  , foient  féparées  l’une  de  l’autre  , on 
verra  à découvert  la  face  de  chaque  pile  fur  laquelle 
paraîtront  les  parois  extérieures  des  fonds  des  alvéoles. 
Ge  fond  qui  eff  concave  en-dedans  , comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit , eff  convexe  en-dehors , 6c  forme  une 
pyramide  qui  fe  trouve  creufe  lorsqu’on  regarde 
dans  l’intérieur  de  1 ' alvéole , & l'aillante  à l’extérieur. 
Si  on  fe  rappelle  la  figure  des  parois  intérieures  du 
fond  qui  eff  compofé  de  trois  lofanges , &c.  on  aura 
la  figure  des  parois  extérieures  ; ce  font  les  mêmes 
lofanges  réunis  par  un  de  leurs  angles  obtus  , ils 
fe  touchent  par  les  côtés  qui  forment  cet  angle.  La 
circonférence  eff  compofée  de  trois  angles  faillans 
& de  trois  angles  rentrans  , & par  conféquent  de 
fix  côtés.  Toute  la  différence  qui  fe  trouve  à l’ex- 
térieur , c’eft  que  le  centre  eff  faillant.  Les  tuyaux 
exagones  des  alvéoles  étant  difpofés  , comme  nous 
avons  dit , confidérons  un  alvéole  , 6c  les  fix  autres 
alvéoles  , dont  il  eff  environné.  Les  fonds  pyrami- 
daux de  ces  fix  alvéoles  , forment  en  fe  joignant 
avec  le  fond  de  Y alvéole  qui  cft  au  centre  , trois 
pyramides  creufes  6c  renverfées  , femblables  à cel- 
les qui  font  formées  par  les  parois  intérieures  des 
fonds  ; attfli  ces  pyramides  renverfées  fervent-elles 
de  fond  aux  alvéoles  qui  rempliffent  l’autre  face  du 
gâteau  que  nous  avons  fuppofé  être  partagé  en  deux 
parties. 

M.  Kœnig  a démontré  que  la  capacité  d’une  cellule 
à fix  pans  6c  à fond  pyramidal  quelconque  fait  de 
trois  rhombes  femblables  6c  égaux , étoit  toujours 
égale  à la  capacité  d’une  cellule  a fond  plat  dont  les 
pans  reâangles  ont  la  même  longueur  que  les  pans 
en  trapefe  de  la  cellule  pyramidale  , & cela  quels 
que  foient  les  angles  des  fhombes.  Il  a aufii  démon- 
tré qu’entre  les  cellules  à fond  pyramidal , celle  dans 
laquelle  il  entroit  le  moins  de  matière  avoit  Ion 
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fond  compofé  de  trois  rhombes  dont  chaque  grand 
angle  étoit  de  109  degrés  26  minutes  , & chaque  pe- 
tit angle  de  70  degrés  34  minutes.  Cette  folution  cil 
bien  d’accord  avec  les  mefures  précifes  de  M.  Ma- 
raldi , qui  font  de  109  degrés  28  minutes  pour  les 
grands  angles , 6c  de  70  degrés  3 2 minutes  pour  les 
petits.  Il  ell  donc  prouvé  j autant  qu’il  peut  l’être  , 
que  les  abeilles  conflruifent  leurs  alvéoles  de  la  fa- 
çon la  plus  avantageufe  pour  épargner  la  cire  : cette 
forte  de  conflru.ftion  efl  auffi  la  plus  folide  ; chaque 
fond  d 'alvéole  efl  retenu  par  les  pans  des  alvéoles  qui 
le  trouvent  derrière  : cet  appui  paroît  nécelfaire  , 
car  les  fonds  & les  pans  de  1’ 'alvéole  font  plus  minces 
que  le  papier  le  plus  fin.  Le  bord  de  M alvéole  ell  trois 
ou  quatre  fois  plus  épais  que  le  relie  ; c’ell  une  ef- 
pece  de  bourlet  qui  le  rend  aflez  fort  pour  réfiller 
aux  mouvemens  des  abeilles  qui  entrent  dans  Y al- 
véole 6c  qui  en  fortent.  Ce  bord  elt  plus  épais  dans 
les  angles  de  l’exagone  que  fur  les  pans  ; il  ell  pour 
ainfi  dire  prelque  impomble  de  voir  dans  les  ruches, 
& même  dans  les  ruches  vitrées  qui  font  faites  exprès 
pour  l’obfervation  , quelles  font  les  parties  de  Y al- 
véole que  tes  abeilles  forment  les  premières.  Il  y a un 
moyen  plus  fimple  ; il  faut  prendre  des  gâteaux , fur- 
tout  ceux  qui  font  nouvellement  faits  , 6c  examiner 
les  cellules  qui  fe  trouvent  fur  leurs  bords , elles  ne 
font  que  commencées  : il  y en  a dont  la  conflruftion 
eit  plus  ou  moins  avancée  ; on  a reconnu  que  les 
abeilles  commençoient  Y alvéole  par  le  fond , qu’el- 
les formoient  d’abord  un  des  rhombes  ; elles  éle- 
vent  fur  les  deux  côtés  de  ce  rhombe , qui  doivent 
fe  trouver  à la  circonférence  du  fond  , la  naiflance 
de  deux  pans  de  l’exagone  ; enfuite  elles  font  un  fé- 
cond rhombe  du  fond  avec  les  commencemens  de 
deux  autres  pans  de  l’exagone  , 6c  enfin  le  troiûeme 
rhombe  complété  le  fond,  6c  deux  pans  qu’elles  ajoû- 
tent  ferment  l’exagone.  Le  fond  étant  fait  6c  le  tuyau 
exagone  commencé  , elles  l’allongent  & le  Unifient 
en  appliquant  le  bourlet  fur  les  bords  de  l’ouverture. 
Elles  conllruifent  en  même  tems  plufieurs  fonds  les 
lins  à côté  des  autres  ; & pendant  que  les  unes  font 
des  cellules  fur  l’un  des  côtés  de  ces  fonds , les  au- 
tres en  conflruifent  de  l’autre  ; deforte  qu’elles  font 
les  deux  faces  d’un  gâteau  en  même  tems.  Il  leur  en 
faut  beaucoup  pour  drefler  les  parois  des  cellules  , 
pour  les  anvncir , pour  les  polir  ; chaque  cellule  ne 
peut  contenir  qu’une  ouvrière  ; on  la  voit  y entrer 
la  tête  la  première  ; elle  ratifie  les  parois  avec  les 
dents  ; elle  fait  une  petite  pelotte  grofle  comme  la 
tête  d’une  épingle  avec  les  particules  de  cire  qu’elle 
a détachées  , 6c  à l’inflant  elle  emporte  la  pelotte  : 
une  autre  fait  la  même  manœuvre  , 6c  ainû  de  fuite 
jufqu’à  ce  que  Y alvéole  foit  fini. 

Les  alvéoles  fervent  de  dépôt  pour  conferver  le 
miel , les  œufs  6c  les  vers  des  abeilles  : comme  ces 
œufs  & ces  vers  font  de  différentes  grofl'eurs , V jye^ 
Abeille  , les  abeilles  font  des  alvéoles  de  différente 
grandeur  pour  les  loger.  Les  plus  petits  font  pour  les 
vers  qui  doivent  fe  changer  en  abeilles  ouvrières  ; 
le  diamètre  de  ces  cellules  eft  d’environ  deux  lignes 
f , 6c  la  profondeur  efl  de  cinq  lignes  7 , 6c  le  gâ- 
teau compofé  de  deux  rangs  de  ces  cellules  a environ 
dix  lignes  d’épaiffeur  ; les  cellules  où  doivent  naître 
les  faux  bourdons  font  profondes  de  huit  lignes,  fou- 
yent  plus  , 6c  quelquefois  moins  ; elles  ont  trois  li- 
gnes ou  à peu  près  trois  lignes  6c  un  tiers  de 
ligne  de  diamètre  pris  dans  un  lens  : mais  le  diamè- 
tre qu’on  prend  en  fens  contraire  ell  plus  petit  d’une 
neuvième  partie  ; cette  différence  vient  de  ce  que 
l’exagone  de  ces  alvéoles  a deux  faces  oppofées  plus 
petites  que  les  quatre  autres  ; il  y a auffi  quelque  dif- 
férence , mais  bien  moins  fenfible  entre  les  diamètres 
des  petites  cellules.  Les  deux  fortes  d 'alvéoles  dont  on 
.vient  de  donner  les  dimenfions , ne  fervent  pas  feule- 
Tome  À 
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ment  â loger  les  œufs  & enfuite  les  vers  ; fouvent  les 
abeilles  les  rempliflent  de  miel  lorfqu’eiles  les  trou- 
vent vuides.  Il  y a auffi  des  cellules  dans  lefqucllcs 
elles  ne  mettent  jamais  que  du  miel  * celles-ci  font 
plus  profondes  que  les  autres  : on  en  a vu  qui  n’a- 
voient  pas  plus  de  diamètre  que  les  plus  petites  , 6c 
dont  la  profondeur  étoit  au  moins  de  dix  lignes.  Lorf- 
que  la  récolté  du  miel  ell  abondante , elles  allongent 
d anciens  alvéolés  pour  le  renfermer  * ou  elles  en 
font  de  nouveaux  qui  font  plus  profonds  que  les  au- 
tres. Lorlque  les  parois  de  la  ruche  , ou  quelqu’au- 
tre  circonllance  gênent  les  abeilles  dans  la  conftruc- 
tion  de  leur  alvéole , elles  les  inclinent , elles  les  cour- 
bent , & les  difpofent  d’une  maniéré  irrégulière. 

Les  alvéoles  dellinés  à lervir  de  logement  aux  vers 
qui  doivent  fe  métamorphofer  en  abeilles  meres , font 
abfolument  différens  des  autres  alvéoles  ; on  n’y  voit 
aucune  apparence  de  la  figure  exagone  ; ils  font  ar- 
rondis 6c  oblongs  ; l’un  des  bouts  ell  plus  gros  que 
l’autre  ; leur  furface  extérieure  ell  parfemée  de  pe- 
tites cavités.  Ces  cellules  paroiffent  être  grofliere- 
ment  conflruites  ; leur  parois  font  fort  épaiffes , une 
feule  de  ces  cellules  peut  pefer  autant  que  1 50  cel- 
lules ordinaires  : le  lieu  qu’elles  occupent  femble 
être  pris  au  hafard  ; les  unes  font  pofées  au  milieu 
d’un  gâteau  f ur  plufieurs  cellules  exagones  ; d’autres 
font  lufpenducs  aux  bords  des  gâteaux.  Le  gros  bout 
efl  toujours  en  haut  ; ce  bout  par  lequel  les  ouvriè- 
res commencent  la  conflruélion  de  Y alvéole  efl  quel- 
quefois fufpendu  par  un  pédicule  : mais  Ti  mefuie 
que  Y alvéole  s’allonge , il  s’étrécit  ; enfin  il  ell  ter-; 
miné  par  le  petit  bout  qui  relie  ouvert.  La  cellule 
entière  a 15  ou  16  lignes  de  profondeur  ; lorfque 
ces  alvéoles  ne  font  qu’à  demi  faits  , leur  furface  ell 
lilfe  ; dans  la  fuite  les  ouvrières  y appliquent  de  pe- 
tits cordons  de  cire  qui  y forment  des  cayités.  On 
croit  que  ces  cavités  font  les  premiers  vefliges  des 
cellules  ordinaires  qui  feront  conflruites  dans  la  fuite 
fur  ces  grands  alvéoles.  .Lorfque  les  abeilles  femelles 
font  forties  de  ceux  qui  pondent  aux  bords  des  gâ- 
teaux , les  ouvrières  raccourcirent  ces  alvéoles , ôc 
les  enveloppent  en  allongeant  les  gâteaux  ; ils  font 
alors  recouverts  par  des  cellules  ordinaires  qui  font 
plus  élevées  dans  cet  endroit  du  gâteau , où  il  cil  plus 
épais  qu’ailleurs.  Il  y a des  ruches  oii  il  ne  fe  trouve 
que  deux  ou  trois  grands  alvéoles  ; on  en  a vu  jufqu’à 
quarante  dans  d’autres  : c’ell  au  printems  qu’il  faut 
chercher  ces  alvéoles  ; car  dans  une  autre  faifon , ils 
pourroient  tous  être  recouverts  par  d’autres  cellules. 
Mém.  de  l'Acad.  Royale  des  Scitnc.  IJ12  , & Mém. 
pourfervir  à l'Hi/Ioire  des  infectes , par  M.  de  Reaiunur. 

c-o 

ALUINE  ou  ALUYNE  , ( Botan.  ) nom  que  l’on 
a donné  à l’abfynthe.  Vaye{  Absynthe.  ( I ) 

* ALVINIERES  , f.  f.  carpieres , forcieres  ; ce  font 
de  petits  étangs  où  l’on  tient  le  poifîon , mais  princi- 
palement les  carpes  mâles  6c  femelles  dellinées  à 
peupler. 

ALVIN , f.  m.  On  appelle  alvin  tout  le  menu  poif- 
fon  qui  fert  à peupler  les  étangs  & autres  pièces  d’eau  5 
air.fi  alviner  un  étang  , c’efl  l’empoiflonner  en  y iet- 
tant  de  Y alvin , & Yalvinage  efl  le  poiffon  que  les  mar- 
chands rebutent , & que  les  pêcheurs  rejettent  dans 
l’eau.  En  plufieurs  endroits  on  appelle  l’alvin  du  noi- 
rain  : en  d’autres  on  dit  du  fretin  , du  fnenu  fretin  , de 
la  menuifaille , 6c  généralement  du  peuple.  On  fe  fert 
encore  du  mot  de  feuille , quoi  qu’à  parler  jufle , il  y 
ait  de  la  différence  entre  la  feuille  6c  Y alvin.  V oye ç. 
Feuille. 

* ALUN,  f.  m.  alumen , fel  foflile  & minéral  d’un 
goût  acide  , qui  laifle  dans  la  bouche  une  faveur  dou- 
ce , accompagnée  d’une  aflriélion  confldérable.  Ce 
mot  vient  du  Grec  dxç  ,Jel , ou  peut-être  du  Latin  lu- 
men j parce  qu’il  donne  de  l’éclat  aux  couleurs.  Ori 
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di  flingue  deux  fortes  c X alun , le  nature!  ou  natif,  & 
le  factice , quoique  celui-ci  foit  auffi  naturel  que  l’au- 
tre. On  a voulu  faire  entendre  par  cette  épithete , 
qu’il  faut  faire  plufieurs  opérations  pour  le  tirer  de 
la  mine  , & que  ce  n’eft  qu 'après  avoir  été  travaillé 
que  nous  l’obtenons  en  cryftaux , ou  en  mafles  fali- 
nes.  A peine  connoifl'ons-nous  aujourd’hui  Y alun  na- 
turel. Les  Anciens  au  contraire  en  faifoient  un  très- 
grand  ufage  : ils  en  diilinguerent  de  deux  fortes  , le 
liquide  & le  fec.  L’ alun  naturel  liquide  , n’étoit  pasab- 
folument  en  liqueur.  Il  paroît  par  les  defcriptions,que 
cet  alun  étoit  feulement  humide  tk.  mouillé , & qu’il 
attiroit  l’humidité  de  l’air.  Ainfi  on  ne  le  difoit  liqui- 
de , que  pour  le  diffinguer  de  Y alun  fec  : Y alun  liquide 
étoit  plus  ou  moins  pur.  Le  plus  pur  étoit  lilfe  & uni  , 
quelquefois  tranfparent  , mais  ordinairement  nua- 
geux. La  furface  de  l’autre  alun  liquide  étoit  inégale , 
ik.  il  fe  trouvoit  mêlé  avec  des  matières  étrangères  , 
fuivant  la  defcription  des  mêmes  Auteurs. 

Les  Anciens  dillinguoient  auffi  deux  fortes  d 'alun 
naturel  fec  ; ils  le  reconnoifloicnt  aux  différences  de 
la  figure  & de  la  texture  : ou  il  étoit  fendu  & com- 
me la  fleur  de  celui  qui  elf  en  malle,  car  il  étoit  for- 
mé en  mottes  ou  en  lattes  ; ou  il  fe  fendoit  & fe  par- 
tageoit  en  cheveux  blancs  ; ou  il  étoit  rond  & 1e  dif- 
tribuoit  encore  en  trois  efpeces-;  en  alun  moins  ferré 
(k  comme  formé  de  bulles  ; en  alun  percé  de  trous 
filfuleux  , & prefque  lemblable  à l’éponge  ; en  alun 
prefque  rond  & comme  l’altragale  : ou  il  relfembloit 
à de  la  brique  ; ou  il  étoit  compofé  de  croûtes.  Et 
tous  ces  aluns  avoient  leurs  noms. 

M.  de  Tournefort  trouva  dans  l’ifle  de  Milode  IV 
lun  naturel  liquide.  Voici  en  peu  de  mots  ce  qu’il  rap- 
porte fur  les  mines  de  ce  fel.  Relation  d'un  voyage  du 
Levant , tom.  I.  p.  163 • « Les  principales  mines  font 
» à une  demi -lieue  de  la  ville  de  Milo  , du  côté  de 
» Saint- Venerande  : on  n’y  travaille  plus  aujour- 
» d’hui.  Les  habitans  du  pays  ont  renoncé  à ce  com- 
» merce,  dans  la  crainte  que  les  Turcs  ne  les  inquié- 
» taflènt  par  de  nouveaux  impôts.  On  entre  d’abord 
» dans  une  caverne , d’où  l’on  pafl'e  dans  d’autres 
» cavités  qui  ont  été  creufées  autrefois  à mefure 
» que  l’on  en  tiroit  Yalun.  Ces  cavités  font  en  for- 
» me  de  voûtes , hautes  feulement  de  quatre  ou  cinq 
» piés  fur  neuf  ou  dix  de  largeur.  U alun  elf  incrulfé 
» prefque  partout  fur  les  parois  de  ces  l'oûterrains. 

» II  fe  détache  en  pierres  plates  de  l’épaifleur  de 
» huit  ou  neuf  lignes  , & même  d’un  pouce.  A me- 
» fure  qu’on  tire  ces  pierres  , il  s’en  trouve  de  nou- 
» velles  par-deflous.  La  folution  de  cet  alun  naturel 
» elf  aigrelette  &c  Ifyptique  : elle  fermente  avec 
» l’huile  de  tartre , & elle  la  coagule.  Ce  mélange 
» ne  donne  aucune  odeur  urineufe.  On  trouve  aulfi 
» dans  ces  cavernes  de  Yalun  de  plume  ; il  vient  par 
» gros  paquets  , compofés  de  filets  déliés  comme  la 
» loie  la  plus  fine  , argentés , luilans  , longs  d’un 
» pouce  & demi  ou  deux.  Ces  faifeeaux  de  fibres 
» s’échappent  à-travers  des  pierres  qui  font  très— lé— 

» gérés  & friables.  Cet  alun  a le  même  goût  que  IV 
» lun  en  pierre  dont  on  vient  de  parler,  & il  produit 
» le  même  effet  quand  on  le  mêle  avec  l'huile  de 
» tartre  ». 

Le  nom  d'alun  de  plume  vient  de  ce  que  ces  filets 
déliés  font  quelquefois  difpofés  de  façon  qu’ils  ref- 
femblent  aux  barbes  d’une  plume.  On  confond  fou- 
vent  cette  forte  d'alun  avec  Y amiante  ou  pierre  incom- 
huflible ; parce  que  cette  pierre  elf  compofée  de  pe- 
tits filets  déliés  comme  ceux  de  Yalun.  M.  de  Tour- 
nefort rapporte  que  dans  tous  les  endroits  où  il  avoit 
demandé  de  Yalun  de  plume  en  France , en  Italie  , 
en  Hollande  , en  Angleterre  , &c.  on  lui  avoit  toû* 
jours  prélènté  une  mauvaife  efpece  d’amiante  , qui 
vient  des  environs  de  Caryfto  dans  l’ille  de  Négre- 
pont. 
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On  fait  encore  à prélent  la  même  équivoque  ; par- 
ce que  Yalun  de  plume  elf  fi  rare , que  l’on  n’en  trou- 
ve prefque  plus  que  dans  les  cabinets  des  curieux.  Il 
elf  cependant  fort  ailé  de  le  dilfingucr  de  l’amiante  : 
cette  pierre  elf  infipide.  L'alun  de  plume  au  contraire 
a le  même  goût  que  Yalun  ordinaire.  « On  rencontre, 
» continue  M.  de  Tournefort , à quatre  milles  de  la 
» ville  de  Milo  vers  le  fud  , fur  le  bord  de  la  mer , 
» dans  un  lieu  fort  elcarpé , une  grotte  d’environ 
» quinze  pas  de  profondeur  , dans  laquelle  les  eaux 
» de  la  mer  pénètrent  quand  elles  font  agitées.  Cette 
» grotte  , après  quinze  ou  vingt  piés  de  hauteur,  a 
» les  parois  revêtues  d'alun  fublimé , aufli  blanc  que 
» la  neige  dans  quelques  endroits  , & rouflatres  ou 
» dorées  dans  d’autres.  Parmi  ces  concrétions  on  dif- 
» tingue  deux  fortes  de  fleurs  très  - blanches  & dé- 
» liées  comme  des  brins  de  loie  ; les  unes  font  alu- 
» mineufes  tk  d’un  goût  aigrelet,  les  autres  font  pier- 
» reufes  & infipides.  Les  filets  alumineux  n’ont  que 
» trois  ou  quatre  lignes  de  longueur , & ils  font  atta- 
» chés  à des  concrétions  d'alun  : ainfi  ils  ne  diffèrent 
» pas  de  Yalun  de  plume.  Les  filets  pierreux  font  plus 
» longs  , un  peu  plus  flexibles , & ils  fortent  des  ro- 
» chers  ».  M.  de  Tournctort  croit  qu’il  y a beaucoup 
d’apparence  que  c’elf  la  pierre  que Diolcoride  a com- 
parée à Yalun  de  plume  , quoiqu’elle  foit  fans  goût 
& fans  alfriétion  , comme  le  dit  ce  dernier  Auteur , 
qui  la  dilfinguede  l’amiante. 

Les  incrulfations  de  la  grotte  dont  on  vient  de  par- 
ler , ne  brident  point  dans  le  feu  : il  refte  une  efpece 
de  rouille  après  qu’elles  font  confumées.  On  trouve 
de  femblables  concrétions  fur  tous  les  rochers  qui 
font  autour  de  cette  grotte  : mais  il  y en  a qui  font 
de  fel  marin  fublimé  , aufli  doux  au  toucher  que  la 
fleur  de  la  farine.  On  voit  des  trous  dans  lefquels  IV 
lun  paroît  pur  & comme  friable  ; fi  on  le  touche  on  le 
trouve  d’une  chaleur  exceflîve.  Ces  concrétions  fer- 
mentent à froid  avec  l’huile  de  tartre. 

A quelques  pas  de  diftance  de  cette  grotte  , M. 
de  Tournefort  en  trouva  une  autre  dont  le  fond  étoit 
rempli  de  loufre  enflammé  cpii  empêchoit  d’y  entrer. 
La  terre  des  environs  fumoit  continuellement,  &C 
jettoit  fouvent  des  flammes.  On  voyoit  dans  quel- 
ques endroits  du  foutre  pur  & comme  fublimé  qui 
s’enflammoit  à tout  inflant  : dans  d’autres  endroits , 
il  diftilloit  goutte  à goutte  une  folution  d'alun  d’une 
frypticité  prefque  corrofive.  Si  on  la  mêloit  avec 
l’huile  de  tartre,  elle  fermentoit  vivement. 

On  feroit  porté  à croire  que  cette  liqueur  feroit 
Yalun  liquide  dont  Pline  a parlé,  & qu’il  dit  être  dans 
l’ifle  de  Melos.  Mais  on  peut  voir  dans  Diofcoride 
que  cette  efpece  d'alun  n’étoit  pas  liquide  ; & que , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  , les  delcriptions  que 
les  Anciens  nous  ont  laiffées  de  Yalun  liquide , prou- 
vent qu’il  n’étoit  point  en  liqueur. 

On  fuit  differens  procédés  pour  faire  Yalun  faclice  ; 
& fuivant  les  differentes  matières  dont  on  fe  fert , on 
a ou  Yalun  rouge  , ou  le  romain , ou  le  citronné  , aux- 
quels il  faut  ajoûter  Yalun  de  plume  , dont  nous  avons 
déjà  fait  mention  , Yalun  fucré , & Yalun  brûlé. 

Les  mines  d'alun  les  plus  ordinaires  font  i°.  les 
rocs  un  peu  réfineüx  : i°.  le  charbon  de  terre  : 30. 
toutes  les  terres  combufribles , brunes  & feuilletées 
comme  l’ardoife.  La  mine  de  charbon  de  terre  de  La- 
val au  Maine  , a donné  de  Yalun  en  aflez  grande  quan- 
tité , dans  les  eflais  qu’en  a fait  M.  Hellot  de  l’Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  de  Paris,  & de  la  Société 
Royale  de  Londres.  40.  Plufieurs  autres  terres  tirant 
fur  le  gris-brun.  Il  y en  a une  veine  courante  fur  terre 
dans  la  viguerie  de  Prades  en  Rouffillon  , qui  a depuis 
une  toife  jufqu’à  quatre  de  largeur  dans  une  longueur 
de  près  de  4 lieues,  & qui  efl:  abondante.  En  géné- 
ral , lorfque  le  minéral  qui  contient  Yalun  a été  mis 
en  tas  & long-tems  expofé  à l’air , on  voit  fleurir  IV 
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lun  à la  furface  du  tas.  Pour  effayer  ces  matières  on 
en  fait  une  leflive , comme  on  fait  celle  des  pyrites 
calcinées  par  le  vitriol.  Cependant  on  ne  calcine  pas 
les  mines  d’ alun  qui  ne  font  pas  fulphureufes.  On  ré- 
duit la  leflive  par  ébullition  dans  la  petite  chaudière 
de  plomb , & on  pcfc  l’alun  qui  s’y  trouve,  après  l’a- 
voir fait  fecher.  Voyt{  de  la  fonte  des  mines , des  fon- 
deries , &c.  traduit  de  L'Allemand  de  Shlutter , publié 
par  M.  Hellot,  tom.  I.  pag.  2.6 O. 

L’Angleterre,  l'Italie  , la  Flandre  & la  France, 
font  les  principaux  endroits  où  l’on  fait  Y alun.  Les  mi- 
nes où  fe  trouve  Y alun  de  Rome  font  aux  environs  de 
Civita-Vecchia  ; on  les  appelle  Y aluminiere  délia  Tal- 
fa.  On  y trouve  une  forte  de  pierre  fort  dure  qui  con- 
tient l 'alun.  Pour  en  féparer  ce  fel , on  commence 
par  tirer  la  pierre  de  la  mine , de  même  que  nous  ti- 
rons ici  la  pierre  à bâtir , ou  le  marbre  de  nos  car- 
rières. Après  avoir  brile  ces  pierres , on  les  jette  dans 
lin  fourneau  femblable  à nos  fourneaux  à chaux , & 
on  les  y fait  calciner  pendant  douze  à quatorze  heu- 
res au  plus.  On  retire  du  fourneau  les  pierres  calci- 
nées , & on  en  fait  plufieurs  tas  dans  une  grande  pla- 
ce. Les  monceaux  ne  font  point  élevés  ; on  les  fépare 
les  uns  des  autres  par  un  fofle  rempli  d’eau.  Cette 
eau  fert  à arrofer  les  monceaux  trois  ou  quatre  fois 
par  jour  pendant  l’efpace  de  quarante  jours , jufqu’à 
ce  que  la  pierre  calcinée  femble  fermenter  & le  cou- 
vre d’une  efïlorefcence  de  couleur  rouge.  Alors  on 
met  cette  chaux  dans  des  chaudières  pleines  d’eau  que 
l’on  fait  bouillir  pendant  quelque  tems  pour  faire  fon- 
dre le  fel.  Enfuite  on  tranival'e  l’eau  imprégnée  de 
fel , & on  la  fait  bouillir  pour  la  réduire  julqu’à  un 
certain  degré  d’épaifliffement , & fur  le  champ  on  la 
fait  couler  toute  chaude  dans  des  vailTeaux  de  bois 
de  chêne.  U alun  fe  cryftallife  en  huit  jours  dans  ces 
VailTeaux  ; il  fe  forme  contre  leurs  parois  une  croûte 
de  quatre  à cinq  doigts  d’épaiffeur,  compofée  de  cryf- 
îaux  tranfparens , & d’un  rouge  pâle  , c’eft  ce  qu’on 
appelle  alun  de  roche , ou  parce  qu’il  cil  tiré  d’une  ef- 
pece  de  roche , ou  parce  qu’il  eft  prelque  aufli  dur 
que  la  roche. 

Il  y a en  Italie  une  autre  mine  à'alun  A une  demi- 
lieue  de  Pouzzol  du  côté  de  Naples.  C’eft  une  mon- 
tagne appellée  le  mont  d' Alun , ou  les  foufrieres , ou  la 
folfatre  ; en  Latin  fulphureus  nions,  forum  Vulcani,campi 
phlegrœi , la  demeure  de  Vulcain , les  campagnes  ar- 
dentes ; parce  qu’on  voit  dans  cet  endroit  de  la  fumée 
pendant  le  jour , des  flammes  pendant  la  nuit.  Ces  ex- 
halaifons  lortent  d’une  fofle  longue  de  quinze  cens 
piés  Sc  large  de  mille.  On  en  tire  beaucoup  de  fou- 
ire  & à'alun.  U alun  paroît  fur  la  terre  en  effloref- 
cence.  On  ramaffe  tous  les  jours  cette  fleur  avec  des 
balais,  & on  la  jette  dans  des  fofles  remplis  d’eau,  juf- 
qu’à ce  que  l’eau  foit  fuffifamment  chargée  de  ce  fel. 
Alors  on  la  filtre , & enfuite  on  la  verfe  dans  des  baf- 
fins  de  plomb  qui  font  enfoncés  dans  la  terre.  Après 
que  la  chaleur  foûterraine,  qui  eft  confidérable  dans 
ce  lieu , a fait  évaporer  une  partie  de  l’eau  , on  filtre 
de  nouveau  le  réfidu  , &c  on  le  verfe  dans  des  vaif- 
feaux  de  bois.  Sa  liqueur  s’y  refroidit , & Y alun  s’y 
cryftallife.  Les  cryftaux  de  ce  fel  font  blancs  tranl- 
parens. 

On  trouve  auflï  dans  le  folfatre  des  pierres  dures 
qui  contiennent  de  Y alun.  On  les  travaille  de  la  mê- 
me façon  que  celles  de  l’aluminiere  délia  Tolfa. 

Les  mines  à'alun  d’Angleterre  qui  fe  trouvent  dans 
les  Provinces  d’York  & de  Lancaftre,  font  en  pierres 
bleuâtres  aflez  femblables  à l’ardoife.  Ces  pierres  con- 
tiennent beaucoup  de  foufre  : c’eft  une  elpecc  de  py- 
rite qui  s’enflamme  au  feu  , & qui  fleurit  à l’air  : on 
pourroit  tirer  du  vitriol  de  fon  efïlorefcence.  On  fait 
des  monceaux  de  cette  pierre  , & on  y met  le  feu 
pour  faire  évaporer  le  foufre  qu’elle  contient.  Le  feu 
s’éteint  de  lui-même  après  cette  évaporation,  Alors 
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on  met  en  digeftion  dans  l’eau  pendant  vingt-quatre 
heures  la  pierre  calcinée  : enfuite  on  verfe  dans  des 
chaudières  de  plomb  l’eau  chargée  à'alun.  On  fait 
bouillir  cette  eau  avec  une  leflive  d’algue  marine  , 
jufqif  ’à  ce  qu’elle  foit  réduite  à un  certain  degré  d’é- 
paifliflement.  Alors  on  y verfe  une  allez  grande  quan- 
tité d urine  pour  précipiter  au  fond  du  vaifleau  le  fou- 
fre , le  vitriol  ëc  les  autres  matières  étrangères.  En- 
fuite  011  tranfvafe  la  liqueur  dans  des  baquets  de  la- 
pin. Peu  a peu  1 alun  fe  cryftallife  & s’attache  aux  pa- 
rois des  vailTeaux.  On  l’en  retire  en  cryftaux  blancs 
& tranfparens , que  l’on  fait  fondre  fur  le  feu  dans 
des  chaudières  de  fer.  Lorfque  Y alun  cft  en  fufion  - 
on  le  verle  dans  des  tonneaux  ; il  s’y  refroidit  & on 
a des  mafles  à'alun  de  la  même  forme  que  les  ton- 
neaux qui  ont  fervi  de  moules.  On  a aufli  appellé  cet 
alun , alun  de  roche , peut-être  parce  qu’il  eft  en  gran- 
des mafles , ou  parce  qu’il  eft  tiré  d’une  pierre  com- 
me Y alun  de  l’aluminiere  délia  Tolfa.  Dans  ces  mi- 
nes à'alun  d’Angleterre,  on  voit  couler  fur  les  pier- 
res alumineufes  une  eau  claire  d’un  goût  ftyptique. 
On  tire  de  Y alun  de  cette  eau  en  la  faifant  évaporer. 

On  trouve  en  Suede  une  forte  de  pierre  dont  on 
peut  tirer  de  Y alun , du  vitriol  & du  foufre.  C’eft  une 
belle  pyrite  fort  pefante  & fort  dure,  d’une  couleur 
d’or , brillante , avec  des  taches  de  couleur  d’argent. 
On  fait  chauffer  cette  pierre , & on  l’arrofe  avec  de 
l’eau  froide  pour  la  faire  fendre  & éclater.  Enfuite 
on  la  cafle  ailément  ; on  met  les  morceaux  de  cette 
pierre  dans  des  vaifleaux  convenables  fur  un  four- 
neau de  réverbéré  ; le  toufre  que  contient  la  pierre 
fe  fond , &c  coule  dans  des  récipiens  pleins  d’eau. 
Lorfqu’il  ne  tombe  plus  rien , on  retire  la  matière 
qui  refte  dans  les  vaifleaux , & on  l’expole  à l’air  pen- 
dant deux  ans.  Cette  matière  s’échauffe  beaucoup , 
jette  de  la  fumée  & même  une  petite  flamme  que 
l’on  apperçoit  à peine  pendant  le  jour  ; enfin  elle  fe 
réduit  en  cendres  bleuâtres  dont  on  peut  tirer  du  vi- 
triol par  les  lotions  , les  évaporations  &:  les  cryftalli- 
fations.  Lorfque  le  vitriol  eft  cryftallifé  ; il  refte  une 
eau  craffe  & épaifle  que  l’on  fait  bouillir  avec  une 
huitième  partie  d’urine  & de  leflive  de  cendres  de 
bois  ; il  fe  précipite  au  fond  du  vaifleau  beaucoup  de 
fédiment rouge  & groflier.  On  filtre  la  liqueur,  & on 
la  fait  évaporer  julqu’à  un  certain  degré  d'épaifliffe- 
ment  ; enfuite  il  s’y  forme  des  cryftaux  à'alun  bien 
tranfparens , que  Ton  appelle  alun  de  Suede. 

A Cypfele  en  Thrace  , on  prépare  Y alun , en  fai- 
fant calciner  lentement  les  marcaflites , & les  laiffant 
enfuite  difl'oudre  à l’air  par  la  rofée  & la  pluie  ; après 
quoi  on  fait  bouillir  dans  l’eau,  & on  laifle  cryftallilèr 
le  fel.  Bellon.  M.  Rays.  trav.  tom.  2.  p.SSi. 

Nous  n’avons  point  été  à portée  de  mettre  en  plan- 
ches tous  ces  travaux  , & quand  nous  l’aurions  pû, 
nous  n’euflions  pas  été  aflez  tentés  de  nous  écarter  de 
notre  plan  pour  l’entreprendre.  Nous  nous  contente- 
rons de  donner  ici  la  maniéré  de  faire  Y alun  qu’on  fuit 
à Dange,  à trois  lieues  de  Liège,  & deux  lieues  d’Hui, 
l’appliquant  à des  planches  que  nous  avons  deflïnées 
lur  des  plans  exécutés  en  relief  par  les  ordres  de  M.  le 
Comte  d’Herouville,  Lieutenant  Général,  qui  a eu  la- 
bonté  de  nous  les  communiquer.  Ces  plans  ont  été 
pris  fur  les  lieux.  Mais  avant  que  d’entrer  dans  la 
Manufacture  de  Y alun  , le  leCteur  ne  fera  pas  fâché 
fans  doute  de  defeendre  dans  la  mine  & de  l’uivre  les 
préparations  que  l’on  donne  à la  matière  qu’on  en  tire 
furie  chemin  de  la  mine  à la  manufacture  ; c’eft  ce  que 
nous  allons  expliquer,&  appliquer  en  même  tems  à des 
planches  fur  l’exaCtitude  defquelles  on  peut  compter. 

Les  montagnes  des  environs  de  la  mine  de  Dange 
font  couvertes  de  bois  de  plufieurs  fortes  : mais  on 
n’y  trouve  que  des  plantes  ordinaires , des  geniè- 
vres , des  fougères , & autres.  Les  terres  rapportent 
des  grains  de  plufieurs  efpeces  & donnent  des  yins. 
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■L’eau  des  'fontaines  eft  légère , la  pierre  des  rochers 
eft  d’un  gris  bleu  célefte  , elle  a le  grain  dur  & fin  ; 
xjn  en  fait  de  la  chaux.  C’eft  derrière  ces  rochers  qu’on 
trouve  les  bures  pour  le  foufre , Y alun , le  vitriol , le 
-plomb  & le  cuivre.  Plus  on  s’enfonce  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre , plus  les  matières  font  belles. 
On  y defcend  quelquefois  de  80  toiles  ; on  fuit  les 
veines  de  rochers  en  rochers  ; on  rencontre  de  très- 
beaux  minéraux , quelquefois  du  cryftal  ; il  fort  de 
ces  mines  une  vapeur  qui  produit  des  effets  furpre- 
nans.  Une  fille  qui  fe  trouva  à l’entrée  de  la  mine  fut 
frappée  d’une  de  ces  vapeurs , & elle  changea  de 
couleur  d’un  côté  feulement.  On  trouve  dans  les  bois 
fous  les  hauteurs  à dix  pies  de  profondeur,  plufieurs 
fortes  de  fable  dont  on  fait  du  verre , du  cryftal  & de 
la  fayance.  Trois  hommes  commencent  une  bure  ; 
ils  tirent  les  terres , les  autres  les  étançonnent  avec 
ries  perches  coupées  en  deux.  Quand  le  percement  eft 
pouffé  à une  certaine  profondeur , on  place  a Ion  en- 
trée un  tour  avec  lequel  on  tire  les  terres  dans  un  pa- 
nier qui  a trois  piés  de  diamètre  fur  un  pie  & demi 
rie  profondeur.  Six  femmes  font  occupées  à tirer  le 
panier , trois  d’un  côté  du  tour , trois  de  l’autre.  Un 
broiietteur  reçoit  les  terres  au  fortir  du  panier  & les 
emmené.  On  conçoit  que  plus  la  bure  avance , plus 
il  faut  de  monde.  Il  y a quelquefois  fept  perfonnes 
dedans  & fept  au-dehors.  De  ceux  du  dedans  les  uns 
minent , les  autres  chargent  le  panier , quelques-uns 
étançonnent.  Les  hommes  ont  10  fols  du  pays  par 
jour  ^ ou  28  fols  de  France  ; les  femmes  dix  fols  de 
France.  Quand  on  eft  parvenu  à 50  piés  de  profon- 
deur , les  femmes  du  tour  tirent  jufqu’à  200  paniers 
par  huit  heures.  A dix  piés  on  commence  à rencon- 
trer de  la  mine  qu’on  négligé.  On  ne  commence  a re- 
cueillir qu’à  20  à 2 5 pms.  Quand  on  la  trouve  bonne, 
on  la  fuit  par  des  chemins  foûterrains  qu’on  fe  fraye 
en  la  tirant  ; on  étançonne  tous  ces  chemins  avec  des 
morceaux  de  bois  qui  ont  fix  pouces  d’équarriffage  fur 
fix  piés  de  haut  ; on  place  ces  étais  à deux  piés  les  uns 
des  autres  fur  les  côtés  ; on  garnit  le  haut  de  petits 
morceaux  de  bois  & de  fafeines  ; quand  les  ouvriers 
craignent  de  rencontrer  d’eau , ils  remontent  leur 
chemin. 

Mais  s’il  arrive  qu’on  ne  puiffe  éviter  l’eau , on 
pratique  un  petit  canal  foûterrain  qui  conduife  les 
eaux  dans  une  bure  qui  a 90  piés  de  profondeur , & 
qui  eft  au  niveau  des  eaux  : là  il  y a dix  pompes  fur 
quatre  baffms , quatre  au  niveau  de  l’eau , trois  au 
fécond  étage , & trois  au  troifiemc.  Des  canaux  de 
ces  pompes , les  uns  ont  deux  piés  de  hauteur , les  au- 
tres quatre  ou  même  cinq.  Ces  pompes  vont  par  le 
moyen  de  deux  grandes  roues  qui  ont  46  piés  de  dia- 
mètre^ qui  font  mifes  en  mouvement  par  des  eaux 
qui  fie  trouvent  plus  hautes  qu’elles  & qui  font  dans 
les  environs.  Cette  machine  qui  meut  les  pompes  s’ap- 
pelle engin.  La  première  pompe  a 1 o toiles , la  fécon- 
dé 10,  & celle  du  fond  10.  Les  trois  verses  de  fer 
qui  tiennent  le  pifton  ont  50  piés  , & le  relie  eft  d’af- 
piration.  La  largeur  de  la  bure  a huit  piés  en  quarré. 
L’engin  & les  pompes  font  le  même  effet  que  la  ma- 
chine de  Marly  , mais  ils  font  plus  fimples. 

On  jette  le  minéral  qui  contient  Y alun  dans  de  gros 
tas  qui  ont  vingt  piés  de  haut , fur  foixante  en  quar- 
ré. V.  Minéral.  Plan.  2.  A,  A , A,  font  ces  tas.  On  le 
laiffe  dans  cet  état  pendant  deux  ans , pour  qu’il  jette 
fon  feu  , difent  les  ouvriers.  Au  bout  de  deux  ans , 
on  en  fait , pour  le  brider,  de  nouveaux  amas , qu’on 
voit  même  Planche  en  B , B , B , B.  Ces  amas  font 
par  lits  de  fagots  & lits  de  minéral , les  uns  élevés 
au-deffus  des  autres , au  nombre  de  vingt  , en  for- 
me de  banquettes  , comme  on  les  voit.  On  a foin 
de  donner  de  l’air  à ces  amas  dans  les  endroits  ou 
l’on  s’apperçoit  qu’ils  ne  brident  pas  également  ; 
c’eft  ce  que  fait  avec  fon  pic  la/^.  1 . Pour  donner 


de  l’air  , l’ouvrier  travaille  ou  pioche , cônfme  s’il 
vouloir  faire  un  trou  d’un  pié  quarré  : mais  ce  trou 
fait , il  le  rebouche  tout  de  fuite.  On  laiffe  brûlerie 
minéral  pendant  huit  à neuf  jours , veillant  à ce  qu’il 
ne  foit  ni  trop  cuit  ni  pas  affez  cuit  ; dans  l’un  & 
l’autre  cas  on  n’en  tireroit  rien.  Quand  on  s’apper- 
çoit que  la  matière  eft  rougeâtre , & qu’elle  fonne  ; 
on  s’en  fert  d’un  côté  ( celui  où  l’on  a commencé  de 
mettre  le  feu  ) tandis  que  de  l’autre  côté  on  conti- 
nue d’ajouter  à peu  près  la  même  quantité  ; en  forte 
que  l’amas  fe  réforme  à mefure  qu’il  fe  détndt  : c’eft 
ce  que  font  les  deux  Jig.  z.  & J.  l’une  , 2.  emporte 
la  matière  brûlée  avec  fa  brouette  ; l’autre  , 3.  con- 
tinue un  lit  avec  fa  hotte.  Les  Fêtes  & les  Dimanches 
n’interrompent  point  ce  travail, qu’on  pouffe  pendant 
8 heures  par  jour.  Deux  hommes  prennent  la  matière 
bridée  pour  la  jetter  dans  les  baquets  d’eau  ; & une 
douzaine  de  petits  garçons  & de  petites  filles  refont 
le  tas  à l’autre  extrémité.  C , C ,C , C , &c.  D , D , 
D , D , &c.  font  ces  baquets.  Les  hommes  ont  trente 
fols  de  France  par  jour  , & les  enfans  cinq  fols. 

On  remarque  que  les  arbres  qui  font  aux  envi- 
rons des  tas  du  minéral  en  feu  meurent , & que  la 
fumée  qui  les  tue  ne  tait  point  de  mal  aux  hommes. 
Les  baquets  font  au  nombre  de  douze  , comme  on 
les  voit  fur  deux  rangées  C,  C , C,  C,  C,  C ; , D, 

D , D ,D , D ;ûx  d’un  côté , fix  d’un  autre  : ils  ont 
chacun  feize  piés  en  quarré  , fur  un  pié  de  profon- 
deur. Ces  douze  baquets  font  féparés  par  un  cfpace, 
dans  lequel  on  en  a diftribué  trois  petits  E , £ , E , 
qui  ont  chacun  , fur  trois  piés  de  long , un  pié  &C  de- 
mi de  large  , & deux  piés  de  profondeur.  Il  y a un 
petit  baquet  pour  quatre  grands  ; quatre  des  grands , 
deux  d’un  côté  C,  C,  & deux  de  l’autre  D,  D , 
communiquent  avec  un  petit  E.  L’ouverture  par  la- 
quelle les  grands  baquets  communiquent  avec  les  pe- 
tits, eft  fermée  d’un  tampon  , qu’on  peut  ôter  quand 
on  veut.  Les  broiietteurs  portent  lans  ceffe  de  la 
matière  du  tas  dans  les  grands  baquets  : ces  grands 
baquets  font  pleins  d’eau  ; ils  reçoivent  l’eau  par  le 
canal  F-,  le  canal  /'prolongé  en  G , G , G , &c.  fait 
le  tour  des  douze  grands  baquets  : ces  grands  ba- 
quets ont  des  ouvertures  en  H , H,  H , &c.  par 
lesquelles  ils  peuvent  recevoir  l’eau  qui  coule  dans 
le  canal  6,  G , (r,  qui  les  environne.  Quand  la  ma- 
tière a trempé  pendant  24.  heures  dans  un  grand  ba- 
quet C 1 . on  laiffe  couler  l’eau  chargée  de  particules 
alumineufes  diffoutes  dans  le  petit  baquet  E , & on 
la  jette  de  ce  petit  baquet  E , dans  le  grand  D 1.  où. 
elle  refte  encore  à s’éclaircir  : on  continue  ainfi  à 
remplir  les  baquets  C 1.  C 2.  C 3.  &c.  &les  baquets 
D 1 . D 2.  D 3.  &c.  d’eau  chargée  de  parties  alumi- 
neufes  , par  le  moyen  des  petits  baquets  E , E , E. 
Ces  baquets  font  tous  faits  de  bois , de  madriers  & 
de  planches  , & le  fond  en  eft  plancheyé.  Quand 
on  préfume  que  l’eau  eft  affez  éclaircie  dans  les 
grands  baquets  C 1.  C 2.  C 3.  &c.  D 1.  D 2.  D 3. 
&c.  on  en  ôte  les  bouchons , & on  la  laiffe  couler 
par  le  long  canal  E , E , E , &c.  dans  un  réfervoir 
F y qui  eft  à 50  toifes  de-là  : elle  demeure  deux  à 
trois  heures  dans  ce  réfervoir , puis  on  la  laiffe  aller 
dans  un  autre  réfervoir  I , qui  eft  à deux  cens  toifes 
du  réfervoir  F;  mais  de  fa  même  grandeur  : ce  der- 
nier réfervoir  I ( Voye^  Minéral.  Plan.  J.  ) eft  der- 
rière les  chaudières.  Quand  l’eau  du  réfervoir  I eft 
claire  , on  s’en  fert  ; fi  elle  ne  l’eft  pas , on  la  laiffe 
repofer.  Quand  elle  eft  fuffifamment  repofée  , on  la 
laiffe  couler  dans  les  deux  chaudières  G , G ; ces 
chaudières  font  de  plomb , & font  affiles  fur  les  four- 
neaux H , H , H.  K , K y efcaliers  qui  conduilent  fur 
les  fourneaux  vers  les  chaudières.  Z- , L , cendriers. 
M , M , portes  des  fourneaux  par  lefquelles  on  jette 
la  houille.  L’eau  qu’on  a introduite  dans  les  chaudiè- 
res Ç } Ç j y refte  24.  heures  ; on  les  remplit  à me- 
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fure  que  l’eau  y diminue  , non  de  l’eau  du  réfervoir 
/,  qui  eft  derrière  elles , mais  d’une  autre  dont  nous 
parlerons  tout  à l’heure.  Quand  on  s’apperçoir  que 
la  matière  contenue  dans  les  chaudières  G ,G  , eft 
cuite  , ce  que  l’on  reconnoît  à (a  transparence  6c  à 
fon  écume  blanche  , on  la  renvoyé  , Soit  par  un  ca- 
nal , Soit  autrement , des  chaudières  G , G , dans 
huit  cuves  M , M , M,  M , &c.  où  elle  refte  pen- 
dant trois  jours  : au  bout  de  trois  jours  on  prend 
avec  des.  écopes  l’eau  qui  lui  fumage  dans  les  cuves 
M , M , M,  M , &c.  on  la  jette  fur  les  canaux  r,r, 
r , r y qui  la  conduifent  dans  les  cuves  p , p , où  il 
ne  refte  plus  qu’un  Sédiment  qu’on  prend  avec  des 
Seaux , & qu’on  remet  dans  'es  deux  chaudières  du 
milieu  ou  d’affinage  n , n.  A mefure  que  la  matière 
diminue  dans  les  chaudières  n , n , on  les  remplit 
avec  d’autre  eau  claire.  Quand  la  matière  tirée 
des  chaudières  M , M > M , en  une  efpece  de  pâ- 
te , 6c  portée  dans  les  chaudières  d’affinage  n , n , 
eft  entièrement  fondue  ou  diffoute , on  la  décharge 
par  un  petit  canal  dans  les  tonneaux  o-,  0,0 , o , où 
elle  cryftallife.  Les  chaudières  G , G , ont  cinq  piés 
de  largeur , deux  & demi  de  hauteur  du  côté  du 
bouchon  ; de  l’autre  côté  deux  piés  , 6c  neuf  piés  de 
longueur.  Les  tonneaux , o , o , o , ont  trois  piés  de 
diamètre  fur  Six  de  hauteur.  On  laiffe  la  matière 
dans  les  tonneaux  pendant  neuf  jours  en  automne , 
6c  pendant  douze  jours  en  hyver , fans  y toucher , 
crainte  de  tout  gâter.  Le  tonneau  tient  2.500.  Quant 
aux  chaudières  G , G , qu’on  appelle  chaudières  à 
éclaircir , on  les  remplit  à mefure  que  l’eau  y diminue 
avec  de  l’eau  mere  : on  entend  par  eau  mere  , celle 
qui  s’élève  à la  furface  des  cuves , M,  M , M , 6cc. 
pendant  que  l’eau  y féjourne  ; on  prend  cette  eau 
dans  les  cuves  p , p , avec  des  féaux  , & on  la  ren- 
voyé , félon  le  befoin,  des  cuves  p , p , dans  les  chau- 
dières à éclaircir  G , G.  C’eft  ce  que  font  les  deux 
fîg.  1.  z.  dont  l’une  prend  dans  la  cuve  p , & l’autre 
jette  fur  les  canaux  de  renvoi  q , q , qui  fe  rendent 
aux  deux  chaudières  à éclaircir  G , G , qu’on  entre- 
tient toujours  avec  moitié  de  l’eau  des  cuves  p , p , 
& moitié  de  l’eau  du  réfervoir  I.  Les  fours  font  de 
la  longueur  de  la  chaudière  ; leur  hauteur  eft  cou- 
pée en  deux  par  un  grillage  dont  les  barres  ont  trois 
pouces  d’équarriffage , 6c  cinq  piés  de  longueur  ; il 
y en  a cinq  en  longueur , 6c  trois  en  travers.  Ce 
grillage  ne  s’étend  qu’à  la  moitié  de  la  capacité  du 
four  ; c’eft  fur  lui  qu’on  met  la  houille;  il  faut  toutes 
les  24  heures  deux  tombereaux  de  houille  pour  les 
quatre  fourneaux.  Ces  tombereaux  ont  fix  piés  de 
long , fur  trois  de  large  6c  trois  de  haut. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  les  chaudières  étant  de 
plomb , il  faut  qu’elles  foient  garanties  de  l’attion 
du  feu  par  quelque  rempart  ; ce  rempart , c’eft  une 
grande  plaque  de  fonte  d’un  pouce  d’épaifléur  H , 
H y H y qui  couvre  le  deflùs  des  fourneaux.  Foye^la 
Planche  J.  de  Minéralogie.  On  voit,  Planche  de  la 
couperofe , une  coupe  du  fourneau  ; A , porte  du  four- 
neau \ B y B y porte  du  cendrier  ; C , C , la  grille  ; 
D y D y D y D y coupe  de  la  chaudière  ; H y H y la 
cheminée  ; /,  K , L , hotte  & tuyau  de  la  cheminée. 

On  fait  aufli  de  Y alun  en  France,  proche  les  mon- 
tagnes des  Pyrénées. 

L 'alun  eft  compofé  d’un  acide  qui  eft  de  la  nature 
de  l’acide  vitriolique  , puifque  quand  il  eft  joint  avec 
l’alkali  du  tartre  , il  donne  un  tartre  vitriolé , com- 
me feroit  l’acide  tiré  du  vitriol  même.  Cet  acide  , 
pour  former  Y alun  , eft  uni  à une  terre  qui  eft  une 
efpece  de  craie  ; cette  terre  eft  particulière , & fem- 
ble  tenir  de  la  nature  des  matières  animales  calci- 
nées. L lalun  donne  par  la  décompofition  quelque 
chofe  d’urineux  , qui  vient  le  plus  fouvent  de  l’urine 
dont  on  fe  fert  pour  le  clarifier  quand  on  le  fabri- 
que. D’ailleurs,  Y alun  pourrait  donner  un  alkali 
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volatil  urinéux  , indépendamment  de  cette  urine  , 
parce  qu’il  contient  un  peu  de  bitume  , qui  combi- 
ne avec  la  terre  de  l’alun  , peut  donner  un  alkali 
volatil  ; ce  qu’on  doit  inférer  des  expériences  que 
M.  Malouin  a rapportées  à l’Académie  en  1746.  en 
donnant  l’analyfe  des  eaux  minérales  de  Plombières. 
C eft  de  lui  que  nous  tenons  le  refte  de  cet  article. 

L alun  eft  un  remede  qui , étant  mis  en  œuvre  avec 
les  précautions  & la  prudence  néceflaires , appaife 
& guérit  toutes  les  hémorrhagies  en  général , tant 
internes  qu  externes.  On  peut  donc  s’en  fervirdans 
l’écoulement  du  fang,  caulé  par  l’ouverture  de  quel- 
ques vaifléaux  dans  les  premières  voies  ; dans  le  fai- 
gnement  de  nez  ; dans  les  crachemens  & vomifte- 
niens  de  fang  ; dans  le  flux  des  urines  enfanglantées 
& des  hémorrhoïdes  ; dans  toutes  les  pertes  de  fan<» 
qui  arrivent  aux  femmes,  en  quelque  tems  qu’elles 
leur  furviennent , pendant  leur  groffeffe , 6c  après 
l’accouchement. 

Enfin  Y alun  n’eft  pas  moins  efficace  dans  les  hé- 
morrhagies qui  auroient  été  caufées  par  un  coup  de 
feu,  ou  par  quelque  infiniment  tranchant,  par  quel- 
que chute , ou  quelque  coup  de  tête  violent  ; 6c  dans 
celles  même  qui  feroient  la  fuite  de  quelques  ulcérés 
rongeans  6c  invétérés. 

La  maniéré  dont  agit  Y alun  eft  très-douce  : on  n’é- 
prouve lorfqu’on  en  prend,  d’autre  changement  dans 
le  corps,  que  quelques  maux  de  cœur  légers:  mais 
ils  durent  très-peu,  6c  ne  vont  jamais  julqu’à  faire 
vomir  avec  effort. 

Quelques-uns  prétendent  qu’il  eft  dangereux  d’ar- 
rêter le  fang  par  l’ufage  des  aftringens;  préjugé  d’au- 
tant plus  mal  fondé  à l’égard  de  Y alun,  qu’il  eft  dé- 
tmit  par  l’expérience.  Ce  remede  n 'entraîne  jamais 
de  fuite  f âchcufe , pourvu  néanmoins  que  les  vaifléaux 
aient  été  fuffifamment  defemplis , ou  par  les  pertes , 
ou  par  les  faignées  ; c’eft  au  Médecin  à en  décider. 
Le  Médecin  ne  l’employera  jamais  dans  les  hémor- 
rhagies critiques,  ni  dans  les  fîevres  violentes  : c’eft 
pourquoi  il  eft  toujours  néceflaire  de  confulter  le  Mé- 
decin fur  fon  ufage. 

Au  refte,  la  maniéré  d’en  ufer  doit  être  variée, 
ainft  que  le  régime , félon  les  différens  tempéramens, 
6c  les  différentes  hémorrhagies. 

La  dofe  eft  depuis  trois  grains  ,jufqu’à  un  demi- 
gros  , incorporé  avec  un  peu  de  miel  rofat.  M.  Ma- 
louin a trouvé  que  le  cinabre  joint  à Y alun , faifoit 
réuffir mieux  ce  remede,  lurtout  lorfqu’il  s’agit  de 
calmer  les  naufées , &c.  Ce  Médecin  fait  entrer  un 
grain  de  cinabre  naturel  dans  chaque  prife  déalun, 
r oye{  fa  Chimie  Médicinale.  On  donne  Y alun  dans  les 
grandes  hémorrhagies  preffantes , de  deux  heures  en 
deux  heures,  & nuit  & jour.  Lorfque  les  hémorrha- 
gies feront  moins  vives , on  le  donnera  de  trois  ou 
de  quatre  heures  en  quatre  heures , 6c  le  jour  feule- 
ment , fi  la  chofe  n’eft  pas  preflante. 

Lorfque  la  perte  de  fang  fera  arrêtée , ce  qui  arri- 
ve ordinairement  après  la  huitième  ou  dixième  prife , 
on  diminuera  infenfiblcmcnt  pendant  un  mois  Tilla- 
ge de  Y alun. 

Les  femmes  ont  quelquefois  des  pertes  de  fang  ex- 
traordinaires , ou  font  fujettes  à en  évacuer  tous  les 
mois  en  telle  abondance,  qu’elles  s’en  trouvent  con- 
ftdérablement  affoiblies. 

Dans  la  vue  de  modérer  ces  pertes  fans  les  arrê- 
ter, on  leur  fera  prendre  le  matin  à jeun  un  demi- 
gros  d’alun  fept  ou  huit  jours  de  fuite  avant  le  tems 
de  levacuation;  elles  continueront  cette  pratique 
pendant  cinq  ou  fix  mois , fans  quoi  elles  courent  rif- 
que  de  devenir  fujettes  aux  pertes  blanches  , qui 
peuvent  devenir  d’autant  plus  dangereufes , qu’elles 
font  quelquefois  lùivies  de  skirrhes  ou  d’ulceres. 

Deux  obfervations  générales  doiVent  être  rappor- 
tées à toutes  les  efpeçes  de  pertes  de  fang  dont  nous 


venons  de  parler;  la  première,  c’eft  que  lorsqu’il  y 
à des  infomnies  pendant  la  perte , on  doit  joindre  à 
J ’ufage  de  Y alun , celui  des  narcotiques , ou  du  moins 
des  caïmans:  la  fécondé,  c’eft  que  les  grandes  hé- 
morrhagies font  prefque  toujours  fuivies  de  dégoûts  , 
d’altération  , de  laffitudes,  d’inquiétudes  & de  dou- 
leurs de  tête  violentes , 6c  de  battemens  des  grottes 
arteres  ; il  faut  autti  employer  dans  ces  cas  les  caï- 
mans, 6c  même  les  narcotiques,  fùrtout  lorfqu’il  y 
-a  de  l’infomnie.  Koye[  Helvétius , Traité  des  maladies. 

On  fe  fert  extérieurement  de  l’alun  dans  les  lotions 
aftringentes  ; 6c  il  entre  dans  différens  cofméti- 
ques , 6c  dans  plufieurs  compofitions  pour  nettoyer 
les  dents. 

C’eft  un  des  principaux  ingrédiens  des  teintures  & 
des  couleurs , qui  pour  être  comme  il  le  faut , ne  peu- 
vent s’en  paffer.  Il  fert  à affermir  la  couleur  fur  l’étof- 
fe , de  il  a en  cette  occafion  le  même  ufage  que  l’eau 
gommée  & les  huiles  vifqueufes  ; il  difpofe  autti  les 
étoffés  à prendre  la  couleur , de  il  lui  donne  plus  de 
vivacité  de  de  délicatefle , comme  on  voit  clairement 
dans  la  cochenille  de  la  graine  d’écarlate. 

Cet  effet  de  Y alun  femble  être  dû  à fa  qualité  af- 
tringente , par  le  moyen  de  laquelle  il  bride  les  par- 
ticules les  plus  fines  des  couleurs , les  retient  enlem- 
ble , 6c  les  empêche  de  s’évaporer.  C’eft  par-là  autti 
qu’il  empêche  le  papier , qui  a été  lo.ng-tems  dans 
l’eau  alumineufe  , de  boire  lorfqu’on  écrit  deffus. 
Voyc^  Couleur  , Teinture. 

U alun  fucré  reffemble  beaucoup  au  lucre;  c’eft 
une  compofition  d'alun  ordinaire  , d’eau-rofe , & de 
blancs  d’œufs  cuits  enfemble  en  confiffance  de  pâte , 
à laquelle  on  donne  enfuite  la  forme  que  l’on  veut  ; 
étant  refro’die , elle  devient  dure  comme  une  pier- 
re, on  l’employe  en  qualité  de  cofmétique. 

L’alun  brûlé , alumen  ujlum  ; c’efl  un  alun  calciné 
fur  le  feu,  & qui  par  ce  moyen  devient  plus  blanc, 
plus  léger,  plus  facile  à pulvérifer  6c  cauflique. 

L'alun  de  plume,  alumen  plumofum , ell  une  forte 
de  pierre  minérale  faline  de  différentes  couleurs , or- 
dinairement d’un  blanc  verdâtre , reffemblant  au  talc 
de  Venife , excepté  qu’au  lieu  d’écailles , elle  a des  fi- 
lets ou  fibres  qui  reffemblent  à celles  d’une  plume , 
d’où  lui  vient  fon  nom. 

L’alun  clarifie  les  liqueurs;  un  peud 'alun  jetté  dans 
de  l’eau  divine,  la  clarifie  de  façon,  qu’on  n’eff  pas 
obligé  de  la  filtrer.  L’alun  clarifie  autti  l’encre;  on 
employé  Y alun  dans  les  fabriques  de  fucre , pour  la 
propriété  qu’il  a de  clarifier  : ceux  qui  font  profettion 
de  deflaler  de  la  morue , fe  fervent  autti  d’alun. 

Les  Anatomiftes  6c  les  Naturaliftes  mettent  un  peu 
d'alun  dans  l’eau-de-vie  blanche , dans  laquelle  ils 
confervent  des  animaux , &c.  pour  conferver  les  cou- 
leurs. 

Il  y en  a qui  s’imaginent  que  Y alun  a la  fecrete 
propriété  d’appaifer  les  douleurs  de  rhûmatifmes,  lorf- 
qu’on le  porte  fur  foi:  quelques  perfonnes  fujettes 
aux  rhûmatifmes , croyent  s’en  garantir , en  portant 
dans  leur  poche , ou  dans  leur  gouffet , un  morceau 
d'alun. 

Alun  purifié  : on  purifie  Y alun  comme  la  plûpart 
des  autres  fels  , par  la  difl'olution  , la  filtration  , 6c 
la  cryftallifation.  On  prend  de  Y alun  de  Rome , on 
le  fait  fondre  dans  de  l’eau  bouillante , après  l’avoir 
concafle  ; on  filtre  la  difl'olution  ; on  en  fait  évapo- 
rer une  partie , & on  le  porte  dans  un  lieu  frais , où 
Y alun  fe  forme  en  cryftaux  , qu’on  retire  de  l’eau , 
& qu’on  fait  fécher  ; c’efl;  Y alun  purifié. 

Alun  teint  de  Mynjîcht.  Il  y a eu  dans  le  flecle 
patte  une  préparation  d’alun  en  grande  réputation  : 
Mynfxcht,  qui  étoit  un  grand  Médecin  d’Allemagne  , 
en  fut  l’auteur.  Pour  purifier  Y alun  , il  en  faifoit 
fondre  deux  onces  dans  de  l’eau  de  chardon-bénit  ; 
ii  y ajoûtoit  une  once  de  fang  de  dragon  en  poudre 


tnmifée  ; le  tout  ayant  bouilli  enfemble  jlifqu’à  ce 
que  Y alun  fût  diflous  , il  fîltroit  la  difl'olution , & la 
mettoit  à cryflallifer  ; il  avoit  par  ce  moyen  un  alun 
teint  en  rouge. 

M.  Helvetius  qui  a remis  en  France , comme  il  eft 
encore  en  Allemagne , l’ufage  de  Y alun  pris  en  gran- 
de dofe,  faifoit  par  le  feu  ce  que  Mynficht  faifoit 
par  l’eau;  c’efl- à -dire  , pour  parler  le  langage  de 
Chimie  , Mynficht  employoit , pour  purifier  Y alun , 
la  voie  humide , 6c  M.  Helvétius  fe  fervoit  de  la  voie 
feche.  M.  Helvetius  faifoit  fondre  Y alun  dans  une 
cuilliere  de  fer  fur  le  feu  avec  le  fang  de  dragon  en 
poudre  ; il  les  mêloit  bien  enfemble  , & après  avoir 
retiré  du  feu'la  mafl’e  molle  , il  en  formoit  des  pilule  ; 
de  la  groflêur  des  pois  ronds  : il  faut  que  plufieurs 
perfonnes  fe  mettent  à faire  promptement  ces  pilu- 
les , parce  que  la  mafle  fe  durcit  en  refroidiflant. 

* ALUNER , v.  aéf.  c’eft  une  opération  de  Tein- 
turier  : toutes  les  étoffes  qu’on  veut  teindre  en  cra- 
moifi  doivent  êtr ealunées.  Axn&aluner , c’efl  ou  faire 
tremper  dans  l’alun , ou  mettre  au  bain  d’alun.  Voye^ 
Teinture. 

* ALUS  , defert  d’Arabie,  où  les  Ifraélitcs  cam- 
pèrent le  dixième  jour. 

*ALYPUM,  ou  FRUTEX  TERRIBILIS,  (Hifl. 
nat.  ) arbufte  qui  s’élève  à environ  une  coudée  ; fa 
racine  eft  couverte  d’une  écorce  noirâtre  , fa  lon- 
gueur eft  de  quatre  à cinq  pouces , & fa  groflêur  de 
près  d’un  pouce  de  diamètre  en  fon  collet  ; elle  eft 
garnie  , ou  plutôt  partagée  en  trois  ou  quatre  grof- 
lès  fibres  ; fes  branches  font  couvertes  d’une  petite 
pellicule  d’une  couleur  de  rouge  brun,  déliées  6c  caf- 
lantes  ; fes  feuilles  placées  fans  ordre  , tantôt  par 
bouqtiets , tantôt  ifolées , quelquefois  accompagnées 
à leurs  aiflelles  d’autres  petites  feuilles , font  de  dif- 
férentes figures  : les  unes  reffemblent  aux  feuilles  du 
myrte  ; les  autres  s’élargiflent  vers  le  bout , ou  font 
en  trident , ou  n’ont  qu’une  pointe.  Les  plus  gran- 
des ont  environ  un  pouce  de  longueur , fur  trois  ou 
quatre  lignes  de  largeur  , 6c  font  épaifles  6c  d’un 
verd  éclatant.  Chaque  branche  porte  une  feule  fleur, 
quelquefois  deux , mais  rarement  : ces  fleurs  font 
d’un  beau  violet , & ont  environ  un  pouce  de  dia- 
mètre ; elles  font  compofées  de  demi-fleurons  , 6c  de 
leur  milieu  s’élèvent  quelques  étamines  blanches  , 
avec  un  petit  fommet  noirâtre.  Ces  fleurons  fîniflent 
en  trois  pointes , & n’ont  qu’environ  trois  lignes  de 
long , fur  une  ligne  de  large  : chaque  demi-fleuron 
porte  fon  embryon , qui , quand  la  fleur  eft  paffée , 
devient  une  femence  garnie  d’une  efpece  d’aigrette. 
Toute  la  fleur  eft  foûtenue  par  un  calice  compofé 
de  feuilles  difpofées  en  écailles , chacune  defquelles 
n’a  que  deux  ou  trois  lignes  de  long  fur  une  ligne  de 
large. 

On  lit  dans  Clufitis  que  les  charlatans  de  l’Anda- 
loufie  donnoient  la  déco&ion  de  cette  plante  pour 
les  maladies  vénériennes  ; d’autres  gens  de  même 
carattere  la  fubftituent  au  fené  : mais  la  violente  ac- 
tion de  ce  remede , qui  n’a  pas  été  nommé  pour  rien 
frutex  terribilis  , fait  fouvent  repentir  de  fon  ufage  &C 
ceux  qui  l’ordonnent , 6c  ceux  à qui  il  eft  ordonné. 
Mèm.  de  T Acad,  des  Sciences  , iyiz. 

Cette  plante  a beaucoup  d’amertume  , fon  goût 
eft  autti  defagréable  que  celui  du  lauréole , & fon 
amertume  augmente  beaucoup  pendant  fix  ans  ; on 
la  trouve  en  plufieurs  endroits  du  Languedoc  ; mais 
elle  croît  principalement  en  abondance  fur  le  mont 
de  Cete,  dans  eette  province,  auprès  deFrontignan  ; 
c’eft  pour  cette  raifon  que  les  Botaniftes  lui  ont 
donné  le  nom  d’ Alypon-montis-Ceti.  On  trouve  autti 
YAlypum  dans  plufieurs  endroits  de  Provence , fur- 
tout  dans  ceux  qui  font  voittns  de  la  mer  & fltues 
au  midi. 
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Elle  eft  un  violent  cathartique  , & ne  purge  jws 
avec  moins  de  force  la  bile , le  phlegme , & les  hu- 
meurs aqueufes,  que  le  tithymale.  Mais  nous  ne 
fautions  trop  répéter  qu’on  ne  doit  fe  fervir  d’un  re- 
mede  fi  violent  qu’avec  beaucoup  de  précaution. 
(N) 

ALYSSOIDE,  f.  f.  herbe  dont  la  fleur  eft  com- 
♦ pofée  de  quatres  feuilles  difpofées  en  croix;  il  fort 
du  calice  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
prefqu’eiliptique  , gonflé  & allez  gros  ; ce  fruit  eft 
partagé  en  deux  loges  par  une  cloil'on  parallèle  aux 
deux  portions  qu’elle  divife  , & il  renferme  des  fe- 
mences  applaties , arrondies , & entourées  par  un 
limbe.  Tournefort,  Injl.  rti  herb.  Foye{  Plante. 

ALYSSON , f.  m.  herbe  dont  les  fleurs  font  com- 
pofées  de  quatre  feuilles  difpofées  en  croix  ; il  fort 
du  calice  un  piftil , qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
allez  petit,  relevé  en  bofle,  & partagé  en  deux  lo- 
ges par  une  cloifon  qui  eft  parallèle  aux  portions 
qu’elle  divife  ; ce  fruit  renferme  des  femences  ar- 
rondies. Tournefort,  Inft.  rei  htrb.  Foye [ Plante.  (I) 
ALYTARCHIE,  f.  f.  dignité  de  l’Alytarque,  qui 
durait  quatre  ans.  Foye^  ci-dejfous  Alytarque. 

ALYT ARQUE  , f.  m.  (Htjl.  anc.  ) Magiftrat  qui 
dans  les  jeux  commandoit  aux  Maftigophores  , ou 
Porte-verges , & leur  faifoit  exécuter  les  ordres  de 
l’Agonothete.  ( G ) 

ALZAN  , f.  m.  ( Manège.  ) poil  de  cheval  tirant 
fur  le  roux.  Ce  poil  a plufieurs  nuances  qu’on  défi- 
gne  par  plufieurs  épithetes  ; l’avoir , al{an  clair , al[an 
poil  de  vache  , al^an  bai , al^an  vify  al^an  obfcur  , al- 
{an  brûlé.  On  dit  proverbialement  al^an  brûlé , plutôt 
mort  que  lajfé  ; ce  qui  veut  dire  que  les  chevaux  de  ce 
poil  font  fi  vigoureux,  qu’ils  ne  le  laffent  jamais.  (F) 

A M 

AM.  Foyt{  Hameçon 

AMABYR,  ou  AMVABYR  , f.  m.  ancien  mot  An- 
glois,  qui  fignifîe  le  prix  de  la  virginité.  C’étoit  un  droit 
qui  fe  payoit  au  Seigneur  dans  quelques  Provinces 
d’Angleterre  par  celui  qui  époufoit  la  fille  d’un  de  les 
valîaux.  F cyeç  Marquette.  ( H) 

* AMACACHES,  f.  m.  pl.  peuples  de  l’Améri- 
que méridionale  , dans  le  Bréfil , aux  environs  de  la 
contrée  de  S.  Sébaftien  de  Rio-Janeiro. 

* AMACORE  , & AMACURE , riviere  de  l’Amé- 
rique leptentrionale , qui  tombe  dans  la  Caribone  , 
& fe  jette  dans  la  mer  du  nord , aux  environs  de  l’em- 
bouchure de  l’Orenoque. 

*AMACUSA,  île  & province  du  Japon,  avec  une 
ville  du  même  nom. 

*AMADABAD , grande  ville  d’Afie , capitale  du 
Royaume  de  Guzurate  , aux  Indes  orientales , dans 
l’Empire  du  Mogol.  Long.  90.  là.  lut.  2 3. 

Son  commerce  eft  d’étoffes  de  foie , de  coton , 
pures  ou  mêlées  de  l’une  & de  l’autre  , comme  tul- 
bandes , allégias , attelaffes , baffetas  & chiites , bro- 
cards de  draps  d’or  & d’argent , damas  , fatins  , taf- 
fetas , velours,  alcatifs  d’or,  d’argent,  de  foie  , & 
de  laine  ; toiles  de  coton , blanches  ou  peintes  , qui 
fe  font  dans  cette  ville  meme  , & qu’on  tranfporte  à 
Surate  , à Cambaye,  & à Boritfchia.  Le  pays  a de 
l’indigo,  du  lucre,  des  confitures,  du  cumin,  du 
miel , de  la  laque  , de  l’opium  , du  borax , du  gin- 
gembre, des  mirobolans , du  falpetre  , du  fel  ammo- 
niac , de  l’ambre-gris , du  mufc  , des  diamans  ; ces 
trois  dernieres  marchandifes  font  d’importation. 
C eft  d’Amadabad  ou  Amadabath  , que  viennent 
toutes  les  toiles  bleues  qui  paffent  en  Perfe , en  Ara- 
bie , en  Abyflînie , à la  mer  Rouge , à la  côte  de  Mé- 
linde  , à Mofambique  , à Madagafcar,  à Java,  à Su- 
matra , à Macaffar , aux  Moluques. 

Boritfchia  ou  Brotchia  , ville  du  Royaume  de  Gu* 
Tome  I, 
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farate  , à 1 z lieues  de  Surate , a aufli  des  manufac- 
tures de  toiles  de  coton.  On  en  fait  aufli  à Bifanta- 
gar , à Pettan  , à Brodera  , à Goga,  à Chin , Pour  k 
Nariaath,  Vaffet,  &c. 

* AMADAN  , ville  d’Afie  , dans  la  Perfe.  Long. 
65.  25.  lat.  33.  *3. 

AMADES  , f.  f.  pl.  On  appelle  ainfi  dans  le  Bla- 
fon , tiois  liftes  plates  parallèles,  dont  chacune  eft 
large  comme  le  tiers  de  la  fafce  ; elles  traverfent  l’écu 
dans  la  meme  fituation , fans  toucher  aux  bords  d’un 
cote  ni  d’autre.  ( F) 

* AMADJE,  ville  d’Afie,  dans  le  Curdiftan,  fur 
une  haute  montagne.  Long.  53.  30.  lat.  36.  ie. 

*AMADIS  , c’eft  le  nom  que  les  Couturières  en  linge 
donnent  à une  façon  de  manche  ou  de  poignet  , qui 
n’eft  guere  d’ufage  qu’aux  chemifes  de  nuit.  Les  man- 
ches en  amadis  font  peu  ouvertes  ; font  doublées  de 
la  même  toile  qu’elles  font  faites  , depuis  le  poignet 
jufqu’au  deflus  de  la  fente  ou  ouverture  de  la  man- 
che ; font  étroites  & s’appliquent  fi  exactement  fur 
le  bras , qu’elles  ne  bouffent  point , & qu’à  peine  peu- 
vent-elles fe  plifler.  Les  gens  opulens  les  garniflent  en- 
deflus  de  falbalas  longs , ou  de  belle  mouffeline , ou 
même  de  dentelle.  Le  poignet  n’a  qu’une  petite  man- 
chette de  deux  ou  trois  doigts  au  plus.  On  donne  en- 
core le  nom  d 'amadis  aux  manchettes  dont  les  femmes 
en  couches  fe  couvrent  les  bras. 

* AMADOU , f.  m.  efpece  de  meche  noire  qui  fe 
prépare  en  Allemagne  avec  une  forte  de  grands  cham- 
pignons ou  d’excroiffances  qu’on  trouve  i'ur  les  vieux 
chênes , frênes  & lapins.  On  fait  cuire  ces  excroif- 
fances  dans  de  l’eau  commune  ; on  les  feche , on  les 
bat  ; on  leur  donne  enluite  une  forte  leflive  de  falpe- 
tre; on  les  remet  fécher  au  four , & l 'amadou  eft  fait. 
On  fait  de  quel  ufage  il  eft  pour  avoir  promptement 
du  feu , par  le  moyen  de  l’acier  & de  la  pierre  à fufil. 

AMAGER  ou  AMAG  , île  du  Danemark  fur 
la  mer  Baltique  , vis-à-vis  de  Copenhague,  d’oiil’ora 
peut  y paffer  fur  un  pont. 

* AM  AG  U AN  A , île  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale,  & une  des  Lucayes  près  d’Hifpaniola. 

* AMAIA,  AMAJA,  AMAGIA  , ville  principale 
des  Cantabres  en  Elpagne , vers  les  confins  des  Af- 
turies , à trois  lieues  de  Villa-Diego,  oit  l’on  en  voit 
encore  les  ruines. 

AMAIGRI  , adj.  fe  dit  d’une  terre  ufée  & dénuée 
des  fels  néceffaires  à la  produttion  des  végétaux.  On 
doit  y remédier  en  l’engraiffant.  F.  Engrais.  (JC) 

AMAIGRIR,  v.  a.  terme  d’Architeclure,  Foye ç 
Démaigrir. 

* Amaigrir  , rendre  maigre.  L’ufage  fréquent  de 
certains  alimens  defleche  &c  amaigrit  ; le  travail  l’a 
amaigri. 

Amaigrir,  v.n.  il  amaigrit  tous  les  jours.  F.  Mai- 
greur. (Z) 

*Am  aigrir,  enSculptureJe  dit  du  changement  qui 
furvient  dans  une  figure  de  terre  ou  de  plâtre  nou- 
vellement faite  , lorfqu’en  fe  féchant  fes  parties  fe 
reflerrent , diminuent  de  groffeur  , & deviennent 
moins  nourries. 

A MAIGRIR , v.  a.  en  terme  de  Charpentier  conjlrucleur 
de  yàijjeau , c’eft  rendre  un  bordage  ou  une  pièce  de 
bois  moins  épaiffe.  ( Z ) 

* AMALFI,  ville  d’Italie  au  Royaume  de  Naples 
fur  la  côte  occidentale  du  golfe  de  Salerne.  Long,  3 y. 
y.  lat.  40.  35. 

AMALGAMATION  , f.  f.  c’eft  en  Chimie  l’aftion 
d’ amalgamer , c’eft-à-dire  de  diffoudre  ou  d’incorpo- 
rer un  métal , fpécialement  l’or , avec  le  mercure. 
Foyt{  Amalgame. 

Cette  opération  eft  défignée  chez  les  Chimiftes  par 
les  lettres  A A A.  Foye[  A A A. 

L’amalgamation  fe  fait  en  fondant , ou  du  moins  en 
chauffant  le  métal , & en  y ajoutant  alors  une  cer- 
Rr 
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taine  proportion  de  mercure  , en  remuant  les  deux 
fubftances  , qui  par  ce  moyen  s’incorporent  enfem- 
ble.  La  trituration  feule  pourroit  fuffire  pour  faire 
cette  diffolution,  ou  cet  alliage  du  mercure  avec  les 
métaux  : mais  l’opération  fe  fait  mieux  par  la  cha- 
leur.  , 

Tous  les  métaux , excepté  le  fer,  s unifient  & s a- 
malgament  plus  ou  moins  facilement  avec  le  mercu- 
re : mais  l’or  eft  celui  de  tous  qui  le  fait  le  plus,  ai- 
fément  ; enfuite  l’argent , puis  le  plomb  & 1 étain  ; 
le  cuivre  allez  difficilement,  & le  fer  point  du  tout. 
Il  n’eft  cependant  pas  abfolument  impoffible  de  le 
faire  ; il  paroît  que  Becker  en  a connu  les  moyens. 
Le  remede  de  M.  Desbois , Médecin  de  la  Faculté  de 
Paris,  eft  un  alliage  de  fer  & de  mercure. 

L’ amalgamation  de  l’or  fe  fait  ordinairement  en 
échauffant  les  lames  ou  feuilles  d’or  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  rouges  ; après  quoi  on  verfe  le  mercure  delius, 
& on  remue  le  mélange  avec  une  petite  baguette  de 
fer  jufqu’à  ce  qu’il  commence  à fumer  ; alors  on  le 
jette  dans  un  vaifleau  plein  d eau , oii  il  le  fige  & de- 
vient maniable.  | 

Cette  forte  de  calcination  eft  fort  enufagechez  les 
Orfèvres  & les  Doreurs  , qui  par  ce  moyen  rendent 
l’or  fluide  & duûile  pour  fervir  à leurs  ouvrages. 

Ce  mélange  ou  amalgame  étant  mis  fur  un  autre 
métal , par  exemple  fur  le  cuivre , & le  tout  étant  mis 
enfuite  fur  le  feu  à évaporer , l’or  refte  feul  fur  la  fur- 
face  du  cuivre  ; ce  qui  forme  ce  qu  on  appelle  dorure. 
Voyt{  Dorure. 

On  peut  enlever  la  noirceur  de  l’ amalgame  en  le 
lavant  avec  de  l’eau , & on  peut  en  féparer  une  por- 
tion de  mercure  en  l’exprimant  à travers  un  linge  ; 
le  refte  étant  évaporé  dans  un  creufet,  l’or  refte  lous 
la  forme  d’une  poudre  impalpable  , & dans  cet  état 
on  l’appelle  chaux  £ or.  Voyc{  Or.  L’or  retient  envi- 
ron trois  fois  fon  poids  du  mercure  par  l’ amalgama- 
tion. ( M') 

AMALGAME,  f.  m.  en  Chimie  eft  une  combinaifon 
ou  un  alliage  du  mercure  avec  quelqu’un  des  métaux. 
Voye{  Amalgamation  , Mercure  , Métal.  Ce 
mot  eft  formé  du  Grec  ifxa.  9Jîmul , enlemble  , & de 
yttfiuv , jungere  , joindre. 

V amalgame  du  mercure  avec  le  plomb  eft  une  fub- 
ftance  molle , friable , & de  couleur  d’argent.  V oye i 
Plomb. 

Si  on  lave  cet  amalgame  avec  de  l’eau  bien  claire 
& qui  foit  chaude , & qu’on  le  broyé  en  même  tems 
dans  un  mortier  de  verre  , les  impuretés  du  métal  fe 
mêleront  avec  l’eau  ; & fi  on  change  l’eau  & qu’on 
répété  la  lotion  plufieurs  fois , le  métal  fe  purifiera 
de  plus  en  plus.  Un  des  plus  grands  fecrets  de  la  Chi- 
mie , félon  Boerhaave , c’eft  de  trouver  moyen  d’a- 
voir à la  fin  la  liqueur  auffi  pure  & auffi  nette  , que 
lorfqu’elle  a été  verfée  fur  M amalgame  ; ce  qui  pour- 
roit fournir  une  méthode  d’annoblir  les  métaux , ou 
de  les  retirer  des  métaux  moins  précieux.  ^.Trans- 
mutation, Pierre  philosophale,  &c. 

Cette  maniéré  philofophique  de  purifier  les  mé- 
taux , peut  s’appliquer  à tous  les  métaux , excepté  au 
fer.  Voyt^  Amalgamation. 

Les  amalgames  s’amolliffent  par  la  chaleur , & au 
contraire  fe  durciffent  par  le  froid.  Les  métaux  amal- 
gamés avec  le  mercure , prennent  une  confiftance 
molle  & quelquefois  prefque  fluide , félon  la  quan- 
tité du  mercure  qu’on  y a employée. 

On  peut  retirer  les  métaux  du  mercure  & les  re- 
mettre dans  leur  premier  état  par  le  moyen  du  feu. 
Le  mercure  eft  volatil , & cede  bien  plus  aifément  au 
feu  que  ne  font  les  métaux  ; c’eft  pourquoi  en  met- 
tant l 'amalgame  fur  le  feu , le  mercure  fe  diflîpe  & le 
métal  refte  divifé  en  petites  parties , ce  qui  eft  l’effet 
du  mercure  qui  a diffous  le  métal  qui  eft  ajnfi  réduit 
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en  poudre , qu’on  nomme  quelquefois  chaux.  Voye ç 
Chaux  d’or. 

Si  on  veut  ne  pas  perdre  ainfile  mercure  par  l’éva- 
poration , il  faut  faire  l’opération  dans  des  vaifleaux 
clos  , dans  une  cornue  avec  fon  récipient , & y faire 
diftiller  le  mercure  comme  on  fait  dans  la  révivifica- 
tion du  mercure  de  fon  cinabre. 

Et  pour  avoir  le  métal  dans  fon  premier  état , tel 
qu’il  étoit  avant  que  d’en  faire  l 'amalgame,  on  prend 
la  poudre  ou  la  chaux  du  métal , qui  refte  après  en 
avoir  retiré  le  mercure,  & on  fait  fondre  ce  refte 
dans  un  creufet. 

L’ amalgame  eft  un  moyen  dont  on  fe  fert  dans  plu- 
fieurs pays  pour  tirer  l’or  & l’argent  de  leurs  mines. 
On  broyé  ces  mines  avec  du  mercure  qui  fe  charge 
de  ce  qu’elles  ont  de  fin  , c’eft-à-dire  de  ce  qu’elles 
ont  d’or  ou  d’argent , & qui  ne  fe  mêle  point  avec  la 
terre, ni  avec  la  pierre  ; de  forte  que  le  mercure  étant 
retiré  de  la  mine  par  fon  propre  poids  & par  la  lotion 
qu’on  fait  de  ce  mercure  dans  de  l’eau  , on  retire  par 
la  cornue  le  mercure,  qui  laiflé  le  métal  qui  étoit  dans 
la  mine.  w 

AMALGAMER,  v.  a.  Voye{  Amalgame  & 
Amalgamation. 

* AMALTHÉE,  f.  f.  c’eft  le  nom  de  la  chevre  qui 
allaita  Jupiter,  & que  ce  dieu  par  reconnoiffance 
plaça  parmi  les  aftres.  Les  Grecs  ont  fait  d’une  de 
les  cornes  leur  corne  d’abondance.  Voye{  Chevre. 

*AMAM , ville  de  la  tribu  de  Juda.  V oye{  JosuÉ, 
zi.  2 6. 

* AMAN  , port  du  Royaume  de  Maroc  fur  la  côte 
de  l’Océan  Atlantique  , entre  le  cap  Ger  & celui  de 
Canthin. 

* AM  AN  A , île  de  l’Amérique  feptentrionale , & 
une  des  Lucayes. 

* AMANAS  , îles  Turques  au  nord  de  111e  Ef- 
pagnole  dans  l’Amérique  ; ce  font  les  plus  orientales. 

*AMANBLUCÉE,  f.  f.  toile  de  coton  qui  vient  du 
Levant  par  la  voie  d’Alep. 

* AMANCE  , bourg  de  France  en  Lorraine  fur 
l’Amance  ,ruiffeau.  Long.  2 3-  5 J.  S)-  la-t.  48 . 4 3. 3. 

* AMAND  ( Saint  ) , ville  des  Pays-Bas  dans  le 
Comté  de  Flandre  fur  la  Scarpe.  Long.  21.  3.  42. 
lat.  3o.  2 y.  12. 

* Amand  (Saint)  , ville  de  France  dans  leBour- 
bonnois  fur  le  Cher  & les  confins  du  Berry. Long.  2 0. 
20-  lat.  46.  32. 

* Amand  (Saint)  , petite  ville  de  France  dans 
le  Gatinois  au  diocèfe  d’Auxerre. 

AMANDE  , f.  f.  femence  renfermée  dans  une 
écorce  dure  & ligneufe.  Le  compofé  de  ces  deux 
parties  eft  appelle  noyau.  V sye^NoYAU  (É) 

Les  amandes  font  douces  ou  ameres.  Les  amandes 
douces  paffent  pour  être  nourriffantes , mais  elles  font 
de  difficile  digeftion,  lorqu’on  en  mange  trop.  On  en 
fait  avec  le  fucre  différentes  fortes  de  préparations  , 
comme  des  maffepains , des  macarons  : on  en  tire 
l’or»eat , & une  huile  fort  en  ufage  en  Medecine. 
Elle  eft  excellente  dans  les  maladies  des  poumons  , 
la  toux  , les  aigreurs  d’eftomac  , l’afthme  & la  pleu- 
réfie.  Sa  qualité  adouciffante  & émolliente  la  ren- 
dent d’un  ufage  admirable  dans  la  pierre  de  la  velfie , 
dans  la  gravelle  , dans  toutes  les  maladies  des  reins , 
& de  la  veille.  Elle  corrige  les  fels  acres  & irritans 
qui  fe  trouvent  dans  l’eftomac  & les  inteftins  ; elle 
eft  bonne  pour  la  colique  & la  conftipation.  On  en 
donne  aux  femmes  enceintes  quelque  tems  avant 
qu’elles  accouchent.  Elle  abbat  les  tranchées  des 
enfans  qu’elle  purge  , fi  on  la  mêle  avec  quelque 
firop  convenable. 

L 'amande  douce  contient  beaucoup  d’huile , peu 
de  fel  & de  phlegme.  ? 

L’ amande  amere  contient  beaucoup  d’huile , puis 
de  fel  que  l’ amande  douce  , peu  de  phlegme  ; c elt 
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pourquoi  V huile  d'amandes  ameres  fe  conferve  plus 
long-tems  , fans  fe  rancir , que  Y huile  dY amandes  doa- 
<es.  On  employé  les  amandes  ameres  extérieurement , 
pour  nettoyer  & embellir  la  peau  ; l’huile  qu’on  en 
tire  eft  bonne  pour  la  furdité  , elle  entre  fouvent 
dans  les  linimens  anodyns.  L 'huile  d'amandes  ameres 
employée  extérieurement  eft  bonne  pour  les  duretés 
des  nerfs , pour  effacer  les  taches  de  la  peau , 6c  pour 
diftiper  la  dureté  du  ventre  des  enfans.  Selon  quel- 
ques-uns , l’efprit  de  vin  tartarifé  empêche  les  huiles 
d'amandes  douces  6c  d’ amandes  ameres  de  devenir 
rances. 

Les  amandes  douces  procurent  le  fommeil  6c  aug- 
mentent la  fecrétion  de  la  femence  ; les  unes  & les 
autres  conviennent  en  tout  tems  , à tout  âge  6c  à 
toutes  fortes  de  tempéramens  , pourvu  qu’on  en  ufe 
modérément. 

On  exprime  des  amandes  douces  pilées  & délayées 
dans  l’eau  , un  lait  que  l’on  fait  boire  aux  gens  mai- 
gres ou  heôiques  , aux  pleurétiques  , & qui  leur  fait 
un  bien  évident , parce  que  ce  lait  contient  beau- 
coup de  parties  huileufes  balfamiques  , propres  à 
nourrir  6c  rétablir  les  parties  folides  , à modérer  le 
mouvement  impétueux  des  humeurs  6c  à adoucir 
leur  acreté. 

La  différence  du  goût  entre  les  amandes  douces  & 
les  ameres , vient  de  ce  que  dans  les  douces  il  fe 
trouve  moins  de  fol , & que  ce  fel  eft  parfaitement 
lié  & retenu  par  des  parties  rameufes  , de  forte  qu’il 
ne  peut  faire  qu’une  impreflion  très-légere  fur  la  lan- 
gue. Les  ameres  au  contraire  contiennent  plus  de 
lel  acre  , qui  n’étant  qu’à  demi  embarrafle  par  des 
parties  huileufes  , excite  une  lenfation  plus  forte  & 
plus  defagreable. 

L 'huile  d'amandes  douces  tirée  fans  feu  eft  la  meil- 
leure ; elle  foulage  dans  les  douleurs  , les  fpafmes& 
les  convulfions.  (A) 

* Pour  faire  Y huile  d'amandes  douces  , choiiiflez- 
les  ; jettez-les  dans  l’eau  chaude  ; ôtez-en  la  peau"; 
effuyez  avec  un  linge.  Pilez  dans  un  mortier  ; met- 
tez la  pâte  dans  un  fac  de  canevas , 6c  le  fac  lous  une 
prefle,  6c  vous  aurez  de  l’huile  fans  feu. 

Vous  aurez  de  la  même  manière  l’huile  d’aman- 
des ameres  ; vous  obferverez  feulement  de  mettre  la 
pâte  chaude  dans  le  fachet  de  canevas. 

Vous  confirez  les  amandes  vertes  , comme  les 
abricots.  Voye^  Abricot.  C’eft  encore  la  même 
méthode  qu’il  faut  fuivre  pour  les  mettre  en  com- 
pote. 

Si  vous  prenez  pour  deux  livres  d’amandes  , une 
livre  ou  cinq  quarterons  de  lucre  ; que  vous  le  faf- 
fiez  cuire  à la  plume  ; que  vous  y jettiez  vos  aman- 
des ; que  vous  remuiez  bien  , pour  les  empêcher  de 
prendre  au  fond  ; que  vous  continuiez  jufqu’à  ce  qu’il 
n’y  ait  plus  de  fucre  ; que  vous  les  mettiez  enfuite 
fur  un  petit  feu  ; que  vous  les  y teniez  jufqu’à  ce 
qu’elles  petent  ; que  vous  les  remettiez  dans  la 
poëfle  , 6c  les  y teniez  couvertes  jufqu’à  ce  qu’elles 
l'oient  elfuyées  ; vous  aurez  des  amandes  à la  praline 
grifes. 

Si  quand  vos  amandes  ont  pris  fucre  , vous  les 
laiflez  égouter  dans  un  poëflon , 6c  qu’à  cette  égou- 
ture  vous  ajoutiez  un  peu  d’eau , de  cochenille , d’a- 
lun 6c  de  crème  de  tartre  ; que  vous  faftiez  bien  cuire 
le  tout , & que  vous  y jettiez  vos  amandes , vous 
les  aurez  pralines  rouges. 

Si  vous  vous  contentez  de  les  faire  cuire  dans  du 
fucre  préparé  & cafte , vous  les  aurez  blanches. 

Prenez  du  fucre  en  poudre  , du  blanc  d’œuf , de 
la  fleur  d’orange , faites-en  une  glace  ; roulez-y  vos 
amandes  pelées  ; faites-leur  prendre  cette  glace  ; 
dreffez  les  fur  un  papier  ; mettez-les  fur  ce  papier  fé- 
cher  à petit  feu  dans  un  four  , 6c  vous  aurez  des 
amandes  glacées. 
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Si  âpres  avoir  échaudé  & pelé  vos  amandes  > 
vous  les  jettez  dans  du  blanc  d’œuf,  & de-là  dans 
du  lucre  en  poudre  ; fi  vous  les  glacez  enfuite  , re- 
commençant de  les  remettre  dans  le  blanc  d’œuf, 
ae-là  dans  le  fucre  en  poudre  , & de  les  glacer  juf- 
t/u  a ce  qu’elles  foient  allez  greffes  ; vous  aurez  des 
amandes Joufflées. 

Amande  {Commerce.)  fruit  très-dur  & extrême- 
ment amerqu.  fert  de  baffe  monnoie  aux  indes  orien- 
tales , principalement  oi,  les  cauris  des  Maldives 
n ont  point  cours.  Voyc^  Cauris 

Ces  amandes  croilfent  & font  très-communes 
dans  la  Caramame  delerte  ; on  les  envoie  premiè- 
rement a Ormus  , de  du  golfe  Perfique  , & d'Or- 
mus  elles  paffent  dans  une  grande  partie’des  Indes 
La  valeur  de  ces  amandes  va  affez  communément 
julqu  à quarante-cinq  à cinquante  pour  un  pacha , pe- 
tite monnoie  de  cuivre  d’une  valeur  variable  de 
fix  à fept  deniers  de  France. 

Amande  , en  terme  dcfourbijfeur , eft  cette  partie  de 
la  branche  d’une  garde  d’épée  qui  en  occupe  le  milieu, 
de  figure  un  peu  ovale  comme  la  poignée , & enrichie 
de  divers ornemens.  f'oye^la  fig.  9.  PI.  du  Damaf- 
qutneur , qui  repréfente  une  garde  d’épée  : on  donne 
le  nom  d’ amande  à l’endroit  n de  la  branche  qui  cil  en 
ventre  ou  renflement  oval. 

* AMANDE,  f.  m.  c’eft  une  boiffon  qui  fe  fait  de  la 
manière  fuivante.  Pelez  des  amandes  douces  ; faites 
bouillir  légèrement  dans  de  l’eau  une  demi-poignée 
d’orge  mondé  ; jettez  cette  eau  ; faites  bouillir  votre 
orge  une  fécondé  lois  , jufqu’à  ce  qu’il  commence  à 
crever  ; retirez  la  decoêfion  ; paflez  le  tout  par  un 
linge  ; pilez  vos  amandes  ; à mel'ure  qu’elles  le  met- 
tent en  pâte  , délayez  cette  pâte  avec  la  décoftion 
d’orge.  Vous  aurez  un  lait  dans  lequel  vous  diffou- 
drez  du  lucre.;  ajoûtez-y  un  peu  de  fleur  d’orange, 
& vous  aurez  une  boid’on  agréable  au  goût  , rafraî- 
chiflante , fomnifere , & nourri  liante,  Voye?  Aman- 
dier. 

AMANDEMENT , f.  ni.  ( Agric . ) c’eft  I’attion 
d amander  une  terre.  Voye ^ A mander.  (A) 

AMANDER,  v.  a.  ( Agriculture.  ) c’eft  amé- 
liorer une  terre  maigre  6c  ufée  en  y répandant  de 
bon  fumier  , ou  d autres  engrais  convenables  à fa 
nature.  Il  y a plufieurs  fortes  d 'amandemens , tels  que 
les  fumiers , les  terres  , les  cendres  , les  excrémens 
des  animaux  ; les  curures  des  marres  , des  étangs,  6c 
les  boues  des  rues,  ffoye^  Engrais.  (A) 

AMANDIER,  en  latin  amygdalus , arbre  dont  la 
fleur  eft  compofée  de  plufieurs  feuilles  dilpofées  en 
rofe  ; il  fort  du  calice  un  piltii  qui  devient  dans  la 
luite  un  fruit  dur  , ligneux  , oblong  , 6c  recouvert 
d’une  lorte  d’écorce  ; ce  fruit  renferme  une  fe- 
mence oblongue.  Tournefort , In  fl.  rei  lurb.  Vnve? 
Plante.  (/)  J 

L’ Amandier  fert  à recevoir  les  greffes  des  pê- 
chers 6c  des  abricotiers.  Ses  feuilles  & les  fleurs 
lont  toutes  femblables  à celles  du  pêcher  ; fon  fruit 
oblong  & verdâtre  forme  une  coque  qui  renferme 
une  amande  douce  , ou  amere  ; c’eft  par  ce  moyen 
qu’il  perpétue  fon  efpece.  (A) 

Sur  le  fruit  de  l’ amandier , voye%_  Amande. 

* AMANDOURI , forte  de  coton  qui  vient  d’A- 
lexandrie par  la  voie  de  Marfeille. 

* AMANGUER  , ville  d’Afie  dans  l’ifle  de  Ny- 
phon  , fur  la  côte  occidentale  de  Jamayfoti,  où  elle 
a un  port. 

AMANSES , f.  f.  plur.  ( Chimie  ) mot  barbare  & 
faéfice  , dont  certains  ALchimifles  fantafques  fe  fer- 
vent pour  dire  , pierres  précieufes  contrefaites , ou  pier- 
res artificielles  > ou  factices.  Voye^  Pierre.  (AI) 

* AMANT  , AMOUREUX  , adj.  ( Gramm.  ) II 
fuffit  d’aimer  pour  être  amoureux  ; il  faut  témoigner 
qu’on  aime  pour  être  amant,  On  eft  amoureux  de 
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celle  dont  la  beauté  touche  le  cœur;  on  elt  amant 
<le  celle  dont  on  attend  du  retour.  On  elt  iouvent 
amoureux  i'ans  ofer  paroître  amant  ; & quelquefois 
on  le  déclare  amant  fans  être  amoureux.  Amoureux 
défigne  encore  une  qualité  relative  au  tempérament, 
un  penchant  dont  le  terme  amant  ne  réveille  point 
l’idée.  On  ne  peut  empêcher  un  homme  d’être  amou- 
reux ; il  ne  prend  guere  le  titre  A' amant  qu  on  ne  le 
lui  permette.  Voye^  les  Synon.  de  M.  1 Abbe  Giraid. 

* AMANTHEA,  ville  de  Calabre  fur  la  Méditer- 
ranée , vers  le  cap  de  Suraro. 

* A M A N U S , f.  m.  ( Myth.  ) Dieu  des  anciens 

Pcrfes.  C’étoit,  à ce  qu’on  croit , ou  le  folcil  ou  le 
feu  perpétuel  qui  en  étoit  une  image.  Tous  les  jours 
les  Mages  alloient  dans  fon  temple  chanter  leurs 
hymnes  pendant  une  heure  devant  le  feufacre  , te- 
nant de  la  vervaine  en  main  , & la  tete  couronnée 
de  tiares  dont  les  bandelettes  leur  tomboient  fur 
les  joues.  , . , . 

* AMAPAIA , province  de  l’Amerique  méridio- 
nale, dans  la  nouvelle  Andaloufie,  près  de  1 Ore- 

noque.  . , . 

AMARACINON.  Uamaracinon  etoit  un  onguent 
précieux  préparé  avec  des  huiles  effentielles  & des 
fubftances  aromatiques  ; il  n’eft  plus  ufité.  L’auteur 
de  cet  onguent , ou  pour  mieux  dire  , de  ce  baume 
précieux,  lui  a donné  le  nom  Uamaracinon  , vrail- 
lemblablement  à caufe  de  l’huile  eflentielle  de  mar- 
jolaine qui  en  faifoit  la  bafc  , ou  qui  du  moins  y en- 
troit. Car  amaracinon  paroît  venir  üamaracus  , mar- 
jolaine. (#)  . ,11 

* AMARANTES , f.  m.  pl.  anciens  peuples  de  la 
Colchide  ; ils  habitoient  à la  fource  du  Phafe , fur 
une  montagne  du  nom  d 'Amarante. 

AMARÀNTHE , f.  f.  ( Bot.  & Jard.  ) amarantlius , 
herbe  dont  les  fleurs  font  compofées  de  plufieurs 
feuilles  difpofées  en  rofe.  Du  milieu  de  ces  fleurs  il 
s’élève  un  piftil , qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
en  forme  de  boîte  prefque  ronde  ou  ovale  , qui  fe 
divife  tranfverfalement  en  deux  pièces , & qui  ren- 
ferme des  femences  qui  font  pour  l’ordinaire  arron- 
dies. Tournefort,  Infi.  reiherb.  Voye j Plante.  ( / ) 

La  fleur  de  Yamaranthe  , qui  reflemble  à une  pa- 
nache en  forme  d’épi , d’une  couleur  de  pourpre, 
d’oranger  , de  rouge  & de  jaune , extrêmement  vive 
& variée , s’élève  à la  hauteur  d’environ  deux  pies 
avec  des  feuilles  larges  , pointues  , rougeâtres  dans 
les  bords , & d’un  verd  clair  dans  le  milieu.  Sa  grai- 
ne qui  naît  dans  de  petites  capfules  au  milieu  des 
fleurs , cil  ronde,  petite , luifante , & ne  vient  qu  aux 
fleurs  fimples  : elle  fleurit  au  mois  d’Aout  jufqu  a la 
fin  de  l’automne  , & demande  à etre  fouvent  ano- 
fée , & à être  élevée  fur  une  couche  avec  des  clo- 
ches ; le  froid  & le  vent  lui  font  très-contraires. 

Onleve  les  amaranthes  en  mottes  pour  les  trans- 
planter dans  les  parterres  , & garnir  les  pots  remplis 
de  fumier  bien  pourri,  ou  de  bonne  terre  ; fans  cette 
précaution  elles  auroient  de  la  peine  à reprendre. 

On  conferve  leur  graine  dans  des  boîtes  pendant 
Phy ver  , ou  plûtôt  on  garde  h tige  feche  dans  la 
ferre  ; & après  que  les  fortes  gelées  font  paffées  , on 
l’égraine  pour  la  femer  ; ce  qui  lui  donne  le  tems  de 
bie°n  mûrir.  Elle  fe  feme  en  Avril  & en  Mai.  ( K ) 

* AMARANTHEA,  furnom  de  Diane  , pris  de  ce- 
lui d’un  village  de  l’Eubée  où  elle  étoit  adorée. 

AMARANTHOIDE , f.  f.  ( Bot.  ) amaranthoides , 
genre  de  plante  obfervé  parle  P.  Plumier.  Sa  fleur 
eft  compofée  de  fleurons  raflembles  en  forme  de  tete 
écailleufe  ; il  fort  de  l’axe  plufieurs  feuilles  qui  font 
pofées  deux  à deux, rangées  comme  des  écailles  faites 
en  forme  de  tuile  creufe  , & reflemblantes  en  quelque 
forte  à des  pattes  d’écreviffes.  Ces  feuilles  embral- 
fent  un  fleuron  entouré  d’un  calice  ; il  fort  du  fond 
un  piftil  qui  tient  comme  un  clou  à la  partie  infc- 
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rieurede  la  fleur , & qui  eft  enveloppé  d’une  coeffe. 
Ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi , avec 
une  el'pece  de  queue  crochue.  Tournefort,  Injl.  rei 
herb.  app.  V oye^  PLANTE. 

* AMARIN  ( Saint  ) ville  d’Alface. 

* AMARMOCHDY,  ville  du  Zanguebar  en  Afri- 
que,au  royaume  de  Melinde,à  la  fource  de  la  riviere 
Quilimanco. 

AMARQUE , f.  f.  terme  de  Marine  ; c’eft  ou  un 
tonneau  flotant  & qu’on  met  defliis  un  banc  de  faT; 
ble  , ou  un  mât  qu’on  éleve  fur  une  roche , pour  que 
les  vaifleaux  qui  viennent  dans  ce  parage  s’éloignent 
de  l’endroit  où  ils  voyent  ces  marques , qu’on  ap- 
pelle autrement  balïj'e  ou  bouée. 

AMARRAGE , f.  f.  en  terme  de  Marine  , eft  l’an- 
crage du  vailfeau  ou  fon  arrêt , ou  l’attache  de  les 
agreils  avec  des  cordages.  Voye ^ Amarres  & Sai- 
sine. Lorfqu’un  vaifleau  eft  dél’armé  , il  n’y  relie 
que  les  cables  néceffaires  à fon  amarrage.  On  appelle 
encore  ainfi  l’endroit  auquel  une  grofie  corde , ou 
une  feule  mife  en  double  , eft  liée  à une  petite.  V . 
Amarrer. 

AMARRE,  terme  de  Marine,  c’cft  le  commande- 
ment pour  faire  attacher  ou  lier  quelque  chofe.  On 
dit , amarre  bas  bord-  , amarre  Jbjbord  ; pour  du  e , 
amarre  à gauche  , amarre  à droite.  Amarre  à fil  de  car- 
ret , c’eft  faire  amarrer  les  voiles  de  façon  qu’on  ptiii- 
fe  les  déployer  aifément  au  befoin  , en  coupant  les 
fils  de  carrct.  Voye^  Fils  de  C arrêt. 

AMARRES  , terme  de  Marine  qui  défigne  les  cor- 
dages avec  lefquels  on  attache  les  agreils  du  vaif- 
feau  , ou  les  culaffes  des  canons  qui  y font  placés. 
Ce  font  aufli  les  cordes  avec  lefquelles  on  attache  le 
vaifleau  à des  pieux  ou  à des  anneaux.  On  le  dit 
aufli  des  cables  qui  fervent  à mouiller  l’ancre  : par 
exemple , ce  navire  a fes  trois  amarres  dehors,  c’eft- 
à-dire  , qu’il  a mouillé  fes  trois  ancres  ; ce  qui  s’ap- 
pelle mouiller  en  patte  d'oie  : ce  vaifleau  eft  fur  les 
amarres , c’eft-à-dire  , qu’il  eft  à l’ancre.  On  dit  lar- 
guer une  amarre , pour  dire  détacher  une  corde.  Nous 
fîmes  couper  Y amarre  de  notre  chaloupe  qui  etoit  a 
la  toue.  Voye^  Toue  , Mouiller. 

AMARRER  , v.  n.  terme  de  Marine , qui  fignifie  at- 
tacher ou  lier  fortement  avec  un  cordage , l'oit  un 
vaifleau , foit  quelqu’une  de  fes  parties  ou'  de  fes 
agreils.  On  dit  amarrer  le  cable , lorfqu’il  faut  l’atta- 
cher fortement  à l’organeau  de  l’ancre.  Amarrer  deux 
cables , c’cft  les  attacher  enfemble  avec  un  nœud  ; ce 
qui  eft  moins  fur , mais  plûtôt  fait  qu’une  épiçure. 
Voye ç Epicer. 

Amarrer  la  grancTvoile , c’eft  l’attacher  fortement 
au  mât  dans  l’endroit  convenable. 

Amarrer  à terre , c’eft  lier  le  cordage  à terre  par 
un  bout. 

Amarrer  une  manœuvre  lorfqu’elle  eft  aflez  filée. 
Voyei  Manœuvre,  Filer.  Voye[  Ancre  & Or- 
ganeau. (Z) 

Amarrer  a les  mêmes  fignifications  fur  la  riviere  ; 
c’eft  toujours  attacher  par  le  moyen  d’un  cable  : mais 
fermer  eft  plus  ufité.  Les  voituriers  par  eau  enten- 
dent encore  par  amarrer , s'approcher  de  terre. 

*AMARUMAYA  , riviere  de  l’Amérique  méridio- 
nale , qui  a fa  fource  proche  de  Cufco  , & fe  jette 
dans  le  fleuve  des  Amazones  au-deflous  des  Ifles 
Amagues. 

* AMASEN  , ville  d’Afrique  dans  la  Nigritie  , 
fur  le  lac  de  Borno , capitale  d’un  petit  royaume  de 
fon  nom. 

* AMASIE  , ville  de  Turquie  dans  la  Natolie, 
capitale  d’une  contrée  à laquelle  elle  donne  ion 
nom  , près  de  la  riviere  de  Cafalmach.  Long.  3J* 
40.  lat.  39.53. 

AMASSER  , v.  aéf.  en  Hydraulique.  Pour  amajjer 
des  eaux,  il  faut  examiner  fi  la  fource  eft  decou- 
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verte  Si  peu  profonde,  fi  elle  n’efi  point  apparente, 
ou  fi  elle  ell  enfoncée  dans  les  terres  : on  agira  dif- 
féremment fuivant  ces  trois  cas. 

Lorfque  la  fource  ell  découverte , vous  creufez 
feulement  pour  Vamajfer  un  trou  quarré  , dont 
vous  tirez  les  terres  doucement , que  vous  foûtien- 
drez  par  des  pierres  feches.-  Dans  l’endroit  de  l’é- 
coulement, vous  creufez  une  rigole  dans  les  terres, 
ou  une  pierrée  bâtie  de  blocaillcs  ou  pierres  feches, 
que  vous  couvrez  de  terre  à mefure  que  vous  mar- 
• chez.  Si  la  fource  n’efi  pas  apparente , on  fera  plu- 
fieurs  puits  éloignés  de  30  à 40  pas,  & joints  par 
des  tranchées  , qui  ramafferont  toutes  les  eaux. 
Dans  le  cas  où  la  fource  efl  enfoncée  plus  avant 
dans  la  terre , vous  creuferez  jufqu’à  l’eau  un  paf- 
fage  en  forme  de  voûte  par-deffous  les  terres  , que 
vous  retiendrez  avec  des  planches  Si  des  étreffillons. 
Lorfque  vous  aurez  confinât  plufieurs  de  ces  voû- 
tes Si  des  pierrées  de  communication  , vous  les 
conduirez  dans  une  grande  tranchée  de  recherche , 
dont  les  berges  feront  coupées  en  talus  des  deux 
côtés , en  pratiquant  des  rameaux  à droite  & à gau- 
che en  forme  de  pattes  d’oie  , pour  ramaffer  le  plus 
d’eau  que  vous  pourrez.  Toutes  ces  pierrées,  tran- 
chées Si  rameaux  fe  rendront  par  une  petite  pente 
douce  , dans  une  feule  & grande  pierrée  , qui  por- 
tera l’eau  dans  le  regard  de  prife  , ou  dans  le  ré- 
fervoir. 

On  pratique  depuis  ce  regard  de  50  toifes  en  50 
toifes , des  puifarts  ou  puits  maçonnés  , pour  exa- 
miner fi  l’eau  y coule  , & en  connoître  la  quan- 
tité. On  marque  le  chemin  de  l’eau  par  des  bornes, 
afin  d’empêcher  les  plantations  d’arbres  dont  les  ra- 
cines perceroient  les  tranchées  Si  feroient  perdre 
les  eaux.  ( K ) 

AMASSETTE , c’efl  une  petite  pièce  de  bois , de 
corne , d’ivoire , &c.  dont  on  fe  fert  pour  raflembler 
les  couleurs  après  les  avoir  broyées  fur  la  pierre.  V. 
Planche  de  Peinture  , figure  1 . 

* AMASTRE,  ÂMASTRIS,  AMASTRIDE , 
ville  ancienne  & maritime  de  Paphlagonie  fur  le  bord 
du  Pont-Euxin  ; on  l’appelle  aujourd’hui  Amajïro. 

AMATELOTER  fe  dit  en  Manne  de  deux  Mate- 
lots qui  fe  prennent  pour  compagnons  Si  affamés  , 
afin  de  fe  foulager  réciproquement , Si  que  l’un 
puiffe  fe  repofer  quand  l’autre  fait  le  quart.  ( Z ) 

AMATEUR,  f.  m.  c’efl  un  terme  conl'acré  aux 
Beaux-Arts , mais  particulièrement  à la  Peinture.  Il  le 
dit  de  tous  ceux  qui  aiment  cet  art  & qui  ont  un  goût 
décidé  pour  les  tableaux.  Nous  avons  nos  amateurs , 
Si  les  Italiens  ont  leurs  virtuofes.  ( R ) 

* AMATHONTE  ou  AMÀTHUSE,  ville  de  Pille 
de  Chypre  où  Venus  Si  Adonis  avoient  des  autels. 
Quelques  Géographes  croyent  que  c’ell  Limiffa 
d’aujourd’hui  ; d’autres  difent  que  Limiffa  efl  à plus 
de  fept  milles  des  ruines  d’Amathufe. 

* AMATHRE , nom  qu’Homere  a donné  à une 
des  cinquante  Néréides. 

* AMATHUS  ou  AMATHONTE , ville  de  la  tri- 
bu de  Manaffès  en-deçà  du  Jourdain. 

* AMATHUSIA.  Venus  fut  ainli  nommée  d’Ama- 
thonte  dans  l’ifle  de  Chypre  où  elle  étoit  particuliè- 
rement adorée. 

* AMATIQUE  ou  S.  THOMAS.  Voye^  Thomas 
(Saint.  ) 

AMATIR  , terme  de  monnoie , efl  l’opération  de 
blanchir  les  flancs , enforte  que  le  métal  en  l'oit  mat 
Si  non  poli.  En  cet  état  on  marque  le  flanc  au  balan- 
cier d’où  il  fort  ayant  les  fonds  polis  & les  reliefs 
mats.  La  caufe  de  ces  deux  effets  ell  que  la  gra- 
vure des  quarrés  ell  feulement  adoucie , au  lieu  que 
les  faces  font  parfaitement  polies.  La  grande  preflion 
que  le  flanc  fouffre  entre  les  quarrés  fait  qu’il  en  prend 
juf qu’aux  moindres  traits.  Les  parties  polies  des  quai- 
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res  doivent  rendre  polies  celles  du  flanc  qui  leur  cor- 
refpondent  ; au  lieu  que  celles  qui  font  gravées  Si 
feulement  adoucies,  par conféquent encore  remplies 
de  pores  qui  font  imperceptibles  chacun  en  particu- 
lier, mais  dont  le  grand  nombre  fait  que  ces  parties 
poreufes  ne  font  point  Râlantes , laiffent  fur  le  flanc 
autant  de  petits  points  en  relief  qu’elles  ont  de  pores. 
C elt  ce  qu  on  appelle  le  mat.  Le  blanchiment  pour 
aigent  & la  couleur  pour  l’or  qui  rendent  les  flancs 
daf  “ute  lcur  étcndu= , «ont  des  préparations 
mdifpenfaHes  pour  avoir  de  belle  monnoie  , & que 
1 avidité  des  Entrepreneurs  leur  fait  négliger,  quoi- 
qu  ils  foient  payés  pour  les  faire. 

Am  ATI  R , en  terme  d' Orfèvre  en  grojjerie , c’efl  ôter 
1 éclat  Si  le  poliment  à certaines  parties  qui  doivent 
lervir  comme  d’ombre  en  les  rendant  graineufes  Si 
mattes , pour  que  celles  auxquelles  on  laiffe  le  poli 
paroiffent  avec  plus  d’éclat  lorfque  ce  font  des  reliefs. 
Au  contraire  lorfque  ce  font  les  fonds  qui  font  polis  ' 
certaines  parties  des  reliefs  font  mattes  afin  qu’elles 
fe  détachent  davantage  des  mêmes  fonds , comme 
dans  les  médailles.  Voyt^_  Médailles  &Mattoir. 
On  dit  or  mat  Si  argent  blanchi , lorfque  les  pièces  fai- 
tes de  ces  métaux  n’ont  point  été  polies  après  avoir 
été  dérochées.  Poye{  Polir  & Dérocher. 

* AMATITUE,  riviere  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  en  la  nouvelle  Efpagne , qui  fe  jette  dans  la  mer 
Pacifique  fur  les  confins  de  la  province  de  Guaxaca. 

*AMATO , riviere  d’Italie  dans  la  Calabre , elle  a 
fa  fource  dans  l’Apennin , & fe  jette  dans  la  mer  près 
du  bourg  de  Sainte  Euphémie. 

AMATRICE,  ville  d’Italie  au  Royaume  de  Na- 
ples dans  l’Abruzze  ultérieure.  Long.  31.5.  lat.  42. 
^ 3 • 

AM  ATZQUITL  ,five  unedo  papyracea  Nierem- 
berg.  ( Bot.  ) plante  dont  la  fiubflance  efl  légère  com- 
me celle  du  figuier,  dont  la  feuille  reffemble  à celle  du 
citronnier, mais  cil  plus  velue  Si  plus  pointue, & dont 
le  fruit  efl  de  la  grofîeurd  une  noix  & plein  de  grai- 
ne blanche  de  la  même  forme  que  celle  de  la  figue. 
Cette  plante  aime  les  pays  chauds  & fe  trouve  à 
Chietla;  la  décoélion  de  fa  racine  paffe  pourfalutai- 
re  dans  les  maladies  fébriles. 

AMAUROSE,  f.f.  terme  de  Medecine , efl  une  pri- 
vation totale  de  la  vûe  fans  qu’il  y ait  aux  yeux  au- 
cun défaut  apparent.  Voyt^  Œ 1 l , &c.  Ce  mot  efl 
francife  du  Grec  qui  lignifie  obfcurcijfement , 

étant  dérivé  du  verbe  à/jaupou) , qui  fignifie  obfcurcir. 
Amaurofts  efl  la  même  chofe  que  le  gutta  ferena  des 
Latins.  V yyer  Goutte  sereine.  (V) 

, AMAUTAS  , f.  m.  ( Hijl.  mod.~)  Philofophes  du 
Pérou  fous  le  regne  des  Incas.  On  croit  que  ce  fut 
l’Inca  Roca  qui  fonda  le  premier  des  écoles  à Cufco , 
afin  que  les  Amautas  y enfeignaffent  les  Sciences  aux 
Princes  Si  aux  Gentilshommes  ; car  il  croyoit  que  la 
fcience  ne  devoit  être  que  pour  la  Nobleflè.  Le  de- 
voir des  Amautas  étoit  d’apprendre  à leurs  difciples 
les  cérémonies  & les  préceptes  de  leur  religion  ; la 
raifon , le  fondement  & l’explication  des  lois  ; la  po- 
litique & l’Art  Militaire  ; l’Hifloire  Si  la  Chronolo- 
gie; la  Poëfie  même,  la  Philofophie , la  Mufique  Si 
l’Aflrologie.  Les  Amautas  compoloient  des  comédies 
Si  des  tragédies  qu’ils  reprélentoient  devant  leurs 
Rois  Si  les  Seigneurs  de  la  Cour  aux  fêtes  folem- 
nelles.  Les  fujets  de  leurs  tragédies  étoient  des  ac- 
tions militaires , les  triomphes  de  leurs  Rois  ou  d’au- 
tres hommes  illuflres.  Dans  les  comédies  ils  parloient 
de  l’agriculture , des  affaires  domefliques , & des  di- 
vers évenemens  de  la  vie  humaine.  On  n’y  remar- 
quoit  rien  d’obfcene  ni  de  rampant  ; tout  au  con- 
traire y étoit  grave , fententieux , conforme  aux  bon- 
nes moeurs  Si  à la  vertu.  Les  aéleurs  étoient  desper- 
fonnes  qualifiées  ; Si  quand  la  piece  étoit  joiiée , ils 
venoient  reprendre  leur  place  dans  l’affemblée , cha- 


cun  félon  fa  dignité.  Ceux  qui  a voient  le  mieux  réuflî 
clans  leur  rôle  rccevoient  pour  prix  des  joyaux  ou 
d’autres  pré  fens  confidérables.  La  poëlie  des  Aman- 
tas  étoit  compolèe  de  grands  & de  petits  vers  où  ils 
obfervoient  la  mefure  des  fyllabes.  On  dit  néanmoins 
qu’au  tems  de  la  conquête  des  Espagnols  ils  n’avoient 
pas  encore  l’ufage  de  l’écriture , 6c  qu’ils  fe  lervoient 
de  Agnes  ou  d’inftrumens  lenfibles  pour  exprimer  ce 
qu’ils  entendoient  dans  les  Sciences  qu’ils  enlei- 
gnoient.  Garciflaflo  de  laVega,  Hifl.  des  Incas,  tir.  II. 

&ir.  (G) 

* AMAXHOBIENS,  anciens  peuples  deSarmatie, 
dans  le  pays  de  Roxolanes,  maintenant  laMofcovie. 

* AMAXIE , ville  ancienne  de  la  Cilicie , féconde 
en  bois  propres  pour  la  Marine. 

* AMAXITE , ancienne  ville  de  laTroade,  où 
Apollon  eut  un  temple  dont  Chrysès  fut  Grand- 
Prêtre. 

AMAZONE,  f.  f.  (Hif.  anc.)  femme  courageufe 
6c  hardie , capable  de  grands  exploits.  V oyc^  \ ira- 
GO  , HÉROÏNE  , &c. 

Amazone,  dans  un  fens  plus  particulier , eft  le  nom 
d’une  nation  ancienne  de  femmes  guerrières  , qui , 
dit-on,  fondèrent  un  Empire  dans  l’Afie  mineure,  près 
du  Thermodon,  le  long  des  côtes  de  la  mer  Noire. 

Il  n’y  avoit  point  d’hommes  parmi  elles  ; pour  la 
propagation  de  leur  elpece , elles  alloient  chercher 
des  étrangers  ; elles  tuoient  tous  les  enfans  mâles  qui 
leur  naifloient , 6c  retranchoient  aux  filles  la  mam- 
melle  droite  pour  les  rendre  plus  propres  à tirer  de 
l’arc.  C’eft  de  cette  circonftance  qu’elles  furent  ap- 
pellées  Amazones , mot  compofé  d’«  privatit , & de 
putÇos , mammelle , comme  qui  diroit  fans  mammelle  , 
ou  privées  <T une  mammelle. 

Les  Auteurs  ne  font  pas  tous  d’accord  qu’il  y ait 
eu  réellement  une  nation  à' A. madones.  Strabon , Pa- 
léphate,  6c  plufieurs  autres  le  nient  formellement: 
mais  Hérodote  , Paufanias , Diodore  de  Sicile  , Tro- 
gne Pompée,  Juftin,  Pline,  Pomponius  Mêla,  Plu- 
tarque, & plufieurs  autres,  l’aflïirent  pofitivement. 
Hippocrate  dit  qu’il  y avoit  une  loi  chez  elles , qui 
condamnoit  les  filles  à demeurer  vierges , jufqu’à  ce 
qu’elles  euflent  tué  trois  des  ennemis  de  l’Etat.  Il 
ajoute  que  la  raifon  pour  laquelle  elles  amputoient  la 
mammelle  droite  à leurs  filles , c’étoit  afin  que  le  bras 
de  ce  côté-là  profitât  davantage , ôc  devînt  plus  fort. 

Quelques  Auteurs  diient  qu’elles  ne  tuoient  pas 
leurs  enfans  mâles  ; qu’elles  ne  faifoient  que  leur 
tordre  les  jambes  , pour  empêcher  qu’ils  ne  préten- 
dirent un  jour  fe  rendre  les  maîtres. 

M.  Petit  Médecin  de  Paris , a publié  en  1 68 1 , une 
diflertation  Latine  , pour  prouver  qu’ily  a eu  réelle- 
ment  une  nation  d 'Amazones  ,•  cette  diflertation  con- 
tient quantité  de  remarques  curieufes  6c  intéreflan- 
tes  fur  leur  maniéré  de  s’habiller , leurs  armes , 6c 
les  villes  qu’elles  ont  fondées.  Dans  les  médailles  le 
bufte  des  Amazones  cfl;  ordinairement  armé  d’une 
petite  hache  d’armes  appellée  bipennis  , ou  fecuris , 
qu’elles  portoient  fur  l’épaule , avec  un  petit  bou- 
clier en  croiflant  que  les  Latins  appelloient pelta  , à 
leur  bras  gauche  : c’eft  ce  qui  a fait  dire  à Ovide  , 
de  Ponto. 

Non  tibi  amaipnia  ejl  pro  me  fumenda  fecuris , 

A ut  excifa  levi  pelta  gerenda  manu. 

Des  Géographes  6c  voyageurs  modernes  préten- 
dent qu’il  y a encore  dans  quelques  endroits  , des 
Amazones.  Le  P.  Jean  de  Los  Sanftos  , Capucin  Por- 
tugais , dans  fa  defcription  de  l’Ethiopie  , dit  qu’il  y 
a en  Afrique  une  République  d 'Amazones  ; 6c  Ænéas 
Sylvius  rapporte  qu’on  a vu  fubfifter  en  Boheme 
pendant  neuf  ans  , une  République  d 'Amazones  fon- 
dée par  le  courage  d’une  fille  nommée  Valafca.  (6) 

Amazones  , rivière  des  Amazones  ; elle  traverfe 


toute  l’Amérique  méridionale  d’occident  en  orient , 
& pafle  pour  le  plus  grand  fleuve  du  monde.  On 
croit  communément  que  le  premier  Européen  qui 
l’a  reconnu  , fut  François  d’Orellana  , El’pagnol  ; ce 
qui  a fait  nommer  cette  riviere  par  quelques-uns 
Orellana  : mais  avant  lui , elle  étoit  connue  lotis  le 
nom  de  Maranon  ( qu’on  prononce  Maragnon  ) nom 
qu’elle  avoit  reçu , à ce  qu’on  croit , d’un  autre  Ca- 
pitaine Efpagnol  ainfl  appellé.  Orellana  dans  fa  rela- 
tion dit  avoir  vu  en  del'cendant  cette  riviere , quel- 
ques femmes  armées  dont  un  cacique  Indien  lui 
avoit  dit  de  fe  défier  : c’efl  ce  qui  l’a  fait  appeller 
riviere  des  Amazones. 

On  prétend  que  ce  fleuve  prend  fa  fource  au  Pé- 
rou; après  avoir  traverfé  iooo  à izoo  lieues  de 
pays , il  fe  jette  dans  la  mer  du  Nord  fous  la  Ligne. 
Son  embouchure,  dit-on,  eft  de  8o  lieues. 

La  carte  très-défe&ueufe  du  cours  de  la  riviere  des 
Amazones  dreflee  par  Sanfon  fur  la  relation  pure- 
ment hiflorique  d’un  voyage  de  cette  riviere  que  fît 
Texeira  , accompagné  du  P.  d’Acunha  Jéfuite , a été 
copiée  par  un  grand  nombre  de  Géographes  , & on 
n’en  a pas  eu  de  meilleure  jufqu’en  1717.  qu’on  en 
publia  une  du  P.  Fritz  Jéfuite  , dans  les  lettres  édifian- 
tes & curieufes. 

Enfin  M.  de  la  Condamine,  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  , a parcouru  toute  cette  riviere  en 
1743  ; 6c  ce  voyage  long  , pénible , & dangereux  , 
nous  a valu  une  nouvelle  carte  de  cette  riviere  plus 
exaéle  que  toutes  celles  qui  avoient  précédé.  Le  cé- 
lébré Académicien  que  nous  venons  de  nommer  , a 
publié  une  relation  de  ce  voyage  très-curieufe  6c 
très-bien  écrite , qui  a été  aufli  inférée  dans  le  vo- 
lume de  l’Académie  Royale  des  Sciences  pour  1745. 
Nous  y renvoyons  nos  Le&eurs  , que  nous  exhor- 
tons fort  à la  lire.  M.  de  la  Condamine  dit  qu’il  n’a 
point  vti  dans  tout  ce  voyage  d 'Amazones  , ni  rien 
qui  leur  reflemble  ; il  paroît  même  porté  à croire 
qu’elles  ne  fubfiflent  plus  aujourd’hui  ; mais  en  raf- 
femblant  les  témoignages  , il  croit  aflez  probable 
qu’il  y a eu  en  Amérique  des  Amazones , c’efr-à-dire 
une  fôciété  de  femmes  qui  vi voient  .fans  avoir  de 
commerce  habituel  avec  les  hommes. 

M.  de  la  Condamine  nous  apprend  dans  fa  rela- 
tion , que  l’Orenoque  communique  avec  ce  fleuve 
par  la  Riviere  noire , ce  qui  jufqu’à  préfënt  étoit 
reflé  douteux.  ( O ) 

AMAZONIUS  , nom  donné  au  mois  de  Décem- 
bre par  les  flateurs  de  l’Empereur  Commode  , en 
l’honneur  d’une  courtifanne  qu’il  aiinoit  éperdu- 
ment , 6c  qu’il  avoit  fait  peindre  en  Amazone  : ce 
Prince  par  la  même  raifon  prit  aufli  le  furnom  d 'A- 
maçonius.  ( G ) 

AM  B A . P'oyei  M * NG  A. 

*AMB  ADAR, ville  de  la  haute  Ethiopie, au  Royau- 
me de  Bagamedri , au  pié  des  montagnes  , entre  les 
Provinces  de  Savea  6c  Dambea. 

AMBAGES , f.  m.  ( Belles-Lettres .)  mot  purement 
Latin  adopté  dans  plufieurs  langues,  pour  flgnifier 
un  amas  confus  de  paroles  obfcures  6c  entortillées 
dont  on  a peine  à démêler  le  fens  ; ou  un  long  ver- 
biage , qui , loin  d’éclaircir  les  chofes  dont  il  s’agit , 
ne  fert  qu’à  les  embrouiller.  V.  Circonlocution. 

* AMB  AIB  A , arbre  qui  croît  au  Bréfll  ; il  cfl:  très- 
élevé  ; fon  écorce  reflemble  à celle  du  figuier  ; elle 
couvre  une  peau  mince  , épaiflc , verte  6c  gluante  ; 
fon  bois  eft  blanc  , comme  celui  du  bouleau,  mais 
plus  doux  6c  plus  facile  à rompre  ; fon  tronc  cfl  de 
grofleur  ordinaire  , mais  creux  depuis  la  racine  juf- 
<p’au  fommet  ; fa  feuille  eft  portée  fur  un  pédicule 
épais  , long  de  deux  ou  trois  pies , d’un  rouge  fonce 
en  dehors , 6c  fpongieux  au-deduns  ; elle  ell  large , 
ronde,  découpée  en  neuf  ou  dix  lanières  , 6c  chaque 
laniere  a fa  côte , d’où  partent  des  nervures  en  grand 
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nombre  ; elle  eft  verte  en  deffus , cendrée  en  deffous, 
& bordée  d’une  ligne  grisâtre  ; le  haut  du  creux  donne 
une  efpece  de  moelle  que  les  Negres  mettent  fur  leurs 
bleffures  ; les  fleurs  fortent  de  la  partie  fupérieure  du 
tronc, & pendent  à un  pédicule  fort  court,  au  nombre 
de  quatre  ou  cinq  ; leur  forme  eft  cylindrique  ; elles 
ont  fept  à neuf  pouces  de  long  , fur  un  pouce  d’t- 
paiffeur  ; leur  cavité  eft  pleine  de  duvet  ; il  y a auflî 
des  amandes  qui  font  bonnes  à manger  , quand  les 
fleurs  font  tombées  ; les  habitans  du  Brélil  font  du 
feu  avec  fa  racine  feche  fans  caillou  ni  acier  ; ils 
pratiquent  un  petit  trou  ; ils  fichent  dans  ce  trou  un 
morceau  de  bois  dur  6c  pointu  qu’ils  agitent  avec 
beaucoup  de  viteffe  ; le  bois  percé  eft  fous  leurs  piés, 
6c  le  bois  pointu  eft  perpendiculaire  entre  leurs  jam- 
bes : l’agitation  fuffit  pour  allumer  l’écorce. 

On  attribue  à fa  racine , à fon  écorce , à fa  moelle, 
à la  feuille  , au  fuc  de  fes  rejettons , une  fi  grande 
quantité  de  propriétés,  que  les  hommes  ne  devroient 
point  mourir  dans  un  pays  où  il  y auroit  une  dou- 
zaine de  plantes  de  cette  efpece , fi  on  en  favoit  faire 
ufage.  Mais  je  ne  doute  point  que  ceux  qui  habitent 
ces  contrées  éloignées,  ne  portent  le  même  juge- 
ment de  nos  plantes  & de  nous , quand  ils  lifent  les 
vertus  merveilleufes  que  nous  leur  attribuons. 

* AMBAITINGA  : cet  arbre  a la  branche  rou- 
geâtre , le  bois  d’un  tiflù  fort  ferré , & la  feuille  d’un 
verd  éclatant  au  fommet , pâle  à la  bafe  , mais  d’un 
grain  fi  rude  , qu’elle  polit  comme  la  lime.  On  tire 
de  Y ambaitinga  une  liqueur  huileufe  ; Ion  fruit  eft 
large  , menu  , long  comme  la  main  , bon  6c  doux  au 
goût.  V oye^  l'Hifl.  des  Plane,  de  Ray. 

* AMBALAM  , grand  arbre  qui  croît  aux  Indes, 
dont  les  branches  s’étendent  beaucoup  ; qui  aime  les 
lieux  fablonneux , dont  le  tronc  eft  fort  gros , 6c  qui 
a la  racine  longue  6c  fibreufe,  le  bois  lifte  6c  poli , l’é- 
corce épaiffe;les  plus  grandes  branches  de  couleur  cen- 
drée, les  petites  de  couleur  verte,  6c  parfemées  d’une 
poudre  bleue  ; les  feuilles  petites , irrégulières  , ran- 
gées par  paires , oblongues  , arrondies  , excepté  par 
le  bout , deux  fois  auflî  longues  que  larges , pointues, 
d’un  tiflù  ferré , douces  , liftes  , luifantes  des  deux 
côtés  , d’un  verd  vif  en  deffus , un  peu  plus  pâles 
en  deffous  , & traverfées  d’une  côte , qui  diftribue 
des  nervures  prefqu’en  tous  fens.  Les  jets  des  gran- 
des branches  portent  un  grand  nombre  de  fleurs  à 
cinq  ou  fix  pétales  minces , pointues  , dures  , 6c  lui- 
fantes ; ces  fleurs  contiennent  dans  un  petit  ovaire 
jaune  le  fruit  qui  doit  venir  ; cet  ovaire  eft  entouré 
de  dix  â douze  étamines , félon  le  nombre  des  péta- 
les. Les  étamines  font  déliées , petites  , blanches  & 
jaunes  à leurs  fommets.  Il  part  du  centre  de  l’ovaire 
cinq  ou  fix  petits  ftyles  : quand  les  boutons  des  fleurs 
viennent  à paroître , l’arbre  perd  fes  feuilles , 6c  n’en 
pouffe  d’autres  que  quand  le  fruit  fe  forme.  Ce  fruit 
pend  des  branches  en  grappes  ; il  eft  rond,  oblong, 
dur  , femblable  à celui  du  mango  , 6c  d’un  verd  vif, 
quand  il  eft  prefque  mûr  ; il  jaunit  enfuite;  il  eft  aci- 
de au  goût  ; 1a  pulpe  fe  mange  ; il  contient  une  aman- 
de dure , qui  remplit  toute  fa  cavité  ; fa  furface  eft 
recouverte  de  filets  ligneux  ; il  eft  tendre  fous  ces  fi- 
lets ; l’arbre  porte  fleurs  6c  fruits  deux  fois  l’an.  Les 
naturels  du  pays  font  de  fon  fuc  mêlé  avec  le  riz 
une  efpece  de  pain  qu’ils  appellent  apen.  On  attribue 
à fes  différentes  parties , à les  feuilles , à fon  écorce, 

plufieurs  propriétés  médicinales,  qu’on  peut  voir 
dans  Ray. 

* AM  B ARE , arbre  des  Indes  grand  & gros , à 
feuilles  l'emblables  à celles  du  noyer , d’un  verd  un 
peu  plus  clair , & parfemées  de  nervures  qufles  em- 
belliffent  ; à fleurs  petites  6c  blanches , à fruit  gros 
comme  la  noix  , verd  au  commencement,  d’une 
odeur  forte,  d’un  goût  âpre  , jauniffant  à mefure 
qu’il  mûrit  ; acquérant  en  même  tems  une  odeur 
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agréable  , un  goût  aigrelet , & plein  d’une  moelle 
cartilagineufe  6c  dure , parfemée  de  nervures  ; on 
le  confit  avec  du  fel  6c  du  vinaigre  ; il  excite  l’appé- 
tit, & lait  couler  labile.  Lémery. 

A ambarvales  , aeîj.  pl.  pris  fubfl.  ( Hif.  âne.  ) 

fêtes  ou  cérémonies  d'expiation , que  les  Romains 
faifoient  tous  les  ans  dans  les  campagnes  , pour  ob- 
tenir desDieux  une  abondante  moiflon.  F.  Fête, &c. 

A cette  fete , ils  lacrifioient  une  jeune  vache , une 
truie  , ou  une  brebis  , apres  l’avoir  promenée  trois 
fois  autour  du  champ;  ce  qui  fit  donner  à cette  fête 
le  nom  d’ ambarvales , lequel  eft  dérivé  , autour 
ou  attibio , faire  le  tour,  & de  arva , champs  ; d’au- 
tres , au  lieu  d 'ambarvalia  , écrivent  ambarbulia  6>C 
amburbia  , 6c  le  font  venir  de  ambio  , taire  le  tour 
6c  urbs , ville. 

Du  nom  des  animaux  qu’on  facrifîoit  en  cette  fête 
onia  nommoit  aufli fuovecauriles  ^fuovetaurilia.  Foye £ 
SUO  VETAURILES. 

Le  carmen  ambarvale , étoit  une  priere  qui  fe  faifoit 
en  cette  occafion  , dont  Caton  nous  a confervé  la 
formule , ch.  cxxxxj.  de  re  ruflica. 

Les  Prêtres  qui  officioient  à cette  folennité , s’ap- 
pelloient  Fratres  orvales.  Foye^  Orvales  , & Agri- 
culture. 

Cette  fête  fe  célébroit  deux  fois  l’année  , à la  fin 
de  Janvier  , ou  félon  quelques  Auteurs  , au  mois 
d’ Avril , 6c  pour  la  fécondé  fois  au  mois  de  Juillet  ; 
mais  on  n’a  rien  de  certain  fur  le  jour  auquel  elle 
étoit  fixée.  (6) 

AMBASSADE,  f.  f.  ( Hijl . mod.  ) envoi  que  les 
Princes  Souverains  ou  les  Etats  fe  font  les  uns  aux 
autres  de  quelque  perfonne  habile  & expérimentée 
pour  négocier  quelque  affaire  en  qualité  à’Ambaffia- 
deur.  V oye{  AMBASSADEUR. 

Le  P.  Daniel  dit  que  c’étoit  la  coûtume , fous  les 
premiers  Rois  de  France  , d’envoyer  enfemble  plu- 
sieurs ambajfadeurs  qui  compofoient  une  efpece  de 
confcil  : on  obferve  encore  quelque  choie  d’affez 
femblable  à cela  dans  les  traités  de  paix.  L 'ambaf- 
fade  de  France  à Nimcgue , pour  la  paix,  étoit  com- 
pofée  de  trois  Plénipotentiaires  ; celle  de  Munfter  de 
deux  , &c. 

L’hiftoire  nous  parle  aufli  d’ dmbaffiadrices ; Mme  la 
Maréchale  de  Guebrianta  été,  comme  dit  Wi-cque- 
fort,  la  première  femme,  & peut-être  la  feule,  qui 
ait  été  envoyée  par  aucune  Cour  de  l’Europe  en 
qualité  d ’ambajfadrice.  Matth.  liv.  IF.  Fie  d' Henri  IF. 
dit  que  le  Roi  de  Perfe  envoya  une  Dame  de  fa 
Cour  en  ambaffiade  vers  le  Grand  Seigneur  pendant 
les  troubles  de  l’Empire. 

AMBASSADEUR,  f.  m.  ( Hïfl.  moder.  ) Miniftrc 
public  envoyé  par  un  Souverain  à un  autre , pour  y 
repréfenter  fa  perfonne.  Foye^  Ministre. 

Ce  mot  vient  de  ambafeiator , terme  de  la  baffe 
latinité  , qui  a été  fait  de  ambaclus , vieux  mot  em- 
prunté du  Gaulois , lignifiant  ferviteur,  client. , domt- 
flique  ou  officier , félon  Borel , Ménage  , 6c  Chifflet 
d’après  Saumaife  6c  Spelman  : mais  les  Jéfuites  d’An- 
vers , dans  les  acl.  Sancl.  Mare.  tom.  II.  pag.  1 28 • re- 
jettent cette  opinion,  parce  que  Vambacldes  Gaulois 
avoit  ceflé  d’être  en  ufage  long-tems  avant  qu’on 
fe  fervît  du  mot  Latin  ambafeia  : cependant  cela  n’eft 
pas  ftri&ement  vrai,  car  on  trouve  ambafeia  dans  la 
loi  Salique , tit.  19  , qui  s’eft  fait  d'ambaflia  , en  pro- 
nonçant le  t comme  dans  aclio , 6c  ambaclia  vient 
d’ ambaclus , & ce  dernier  d 'ambact.  Lindenbroeg  le 
dérive  de  l’Allemand  ambacht , qui  fignifie  œuvre , 
comme  fi  on  fe  loiioit  pour  faire  quelque  ouvrage 
ou  légation  : Chorier  eft  du  fentiment  de  Linden- 
broeg au  fujet  du  même  mot,  qui  fe  trouve  dans  la 
loi  des  Bourguignons.  Albert  Acharilius  en  fon  Di- 
ûionnaire  Italien,  le  dérive  du  Latin  ambulare3  mar- 
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cher  Ou  voyager.  Enfin  les  Jéfuites  d’Anvers,  à l’en- 
droit qtie  nous  venons  de  citer , difent  que  l’on  trou- 
ve ambafcia  dans  les  lois  des  Bourguignons , & que 
c’eft  de-là  que  viennent  les  mots  ambaficatores  & am- 
bafciatorcs , pour  dire  les  Envoyés , les  Agens  d’un 
Prince  ou  d’un  État , à un  autre  Prince  ou  État.  Ils 
croient  donc  que  chez  les  Barbares  qui  inondèrent 
l’Europe , ambafcia  fignifioit  le  difcours  d’un  homme 
qui  s’humilie  ou  s’abaiffe  devant  un  autre  , & qu  il 
vient  de  la  même  racine  ayiabaifer s c’eft-à-dire  de 
an  ou  am  & de  bas. 

En  Latin  nous  nommons  ce  Miniftre  legatus  ou 
orator  : cependant  il  eft  certain  que  ce  mot  ambaffa- 
deur a chez  nous  une  lignification  beaucoup  plus  am- 
ple que  celui  de  legatus  chez  les  Romains  ; & à la  ré- 
ferve  de  la  protection  que  le  droit  des  gens  donne  à 
l’un  & donnoit  à l’autre  , il  n’y  a prefque  rien  de  com- 
mun entr’eux.  Foye^  Legatus. 

Les  ambajfadeurs  font  ou  ordinaires  ou  extraordi- 
naires. . 

Ambassadeur  ordinaire , eft  celui  qui  refide  en 
la  Cour  d’un  autre  Prince  par  honneur  , pour  entre- 
tenir réciproquement  une  bonne  intelligence , pour 
veiller  aux  intérêts  de  fon  Maître  , & pour  négocier 
les  affaires  qui  peuvent  furvenir.  Les  ambafadeurs 
ordinaires  font  d’inftitution  moderne  ; ils  étoient  in- 
connus il  y a 2.00  ans  : avant  ce  tems-là  tous  les  am- 
bajfadeurs étoient  extraordinaires  , & le  retiraient  fi- 
tôt  qu’ils  avoient  achevé  l’affaire  qu’ils  avoient  à 
négocier.  Voye^  Ordinaire.  . 

Ambassadeur  extraordinaire , eft  celui  qui  eft 
envoyé  à la  Cour  d’un  Prince  pour  quelque  affaire 
particulière  &preflante,  comme  pour  conclurre  une 
paix  ou  un  mariage , pour  faire  un  compliment,  &c. 
Voye{  Extraordinaire. 

A la  vérité  il  n’y  a nulle  différence  elTentielle 
entre  ambaffadeur  ordinaire  & ambaffadeur  extraordi- 
naire : le  motif  de  leurs  ambaffades  eft  tout  ce  qui 
les  diftingue  : ils  joiiiflent  également  de  toutes  les 
prérogatives  que  le  droit  des  gens  leur  accorde. 

Athènes  & Sparte  floriflantes , dit  M.  Toureil  , 
n’avoient  autrefois  rien  tant  aimé  que  de  voir  & 
d’entendre  dans  leurs  alfemblées  divers  ambajfadeurs 
qui  recherchoient  la  proteftion  ou  l’alliance  de  1 une 
ou  de  l’autre.  C’étoit,  à leur  gre , le  plus  bel  hom- 
mage qu’on  leur  pût  rendre  ; & celle  qui  rccevoit  le 
plus  d’ ambaffades , croyoit  l’emporter  fur  fâ  rivale. 

À Athènes  , les  ambafjadeurs  des  Princes  & des 
États  étrangers  montoient  dans  la  tribune  des  Ora- 
teurs pour  expofer  leur  commiflion  & pour  fe  fane 
mieux  entendre  du  peuple  : à Rome  ils  etoient  in- 
troduits au  Sénat , auquel  ils  expofoient  leurs  ordres. 
Chez  nous  les  ambajfadeurs  s’adreflent  immédiate- 
ment & uniquement  au  Roi. 

Le  nom  a ambaffadeur , dit  Cicéron  , eft  facré  & 
inviolable  : non  modo  inter  fociorum  jura  , fed  etiam 
inter  hofium  tela  incolume  verfatur.  In  Verr.  Orat.  V I. 
Nous  lifons  que  David  fit  la  guerre  aux  Ammonites 
pour  venger  l’injure  faite  à fes  ambajfadeurs , liv.  II. 
des  Rois , ch.  x.  Alexandre  fit  paffer  au  fil  de  l’épée 
les  habitans  de  Tyr,  pour  avoir  infulté  fes  ambajfa- 
deurs. La  jeuneffe  de  Rome  ayant  outragé  les  ambaf- 
fadeurs  de  Vallonné , fut  livrée  entre  leurs  mains  pour 
les  en  punir  à difcrétion. 

Les  ambajfadeurs  des  Rois  ne  doivent  point  aller 
aux  noces , aux  enterremens , ni  aux  affemblées  pu- 
bliques & folemnelles , à moins  que  leur  Maître  n’y 
ait  intérêt  : ils  ne  doivent  point  aufli  porter  le  deuil , 
pas  même  de  leurs  proches , parce  qu’ils  repréfen- 
tent  la  perfonne  de  leur  Prince , à qui  il  eft  de  leur 
devoir  de  fe  conformer  en  tout. 

En  France  le  nonce  du  Pape  a la  préféance  fur  tous 
les  autres  ambajfadeurs  , & porte  la  parole  en  leur 
nom  Iorfqu’il  s’agit  de  complimenter  le  Roi. 
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Dans  toutes  les  autres  Cours  de  l’Europe  ¥ ambaf- 
fadeur de  France  a le  pas  fui-  celui  d’Efpagne , comm  e 
cette  Couronne  le  reconnut  publiquement  au  mois 
de  Mai  1662.,  dans  l’audience  que  le  Roi  Louis  XIV. 
donna  à Y ambaffadeur  d’Efpagne , qui , en  préfence 
de  vingt-fept  autres  tant  ambajfadeurs  qu’envoyés  des 
Princes , protefta  que  le  Roi  fon  maitre  ne  députe- 
rait jamais  le  pas  à la  France.  Ce  fut  en  réparation 
de  l’infulte  faite  à Londres  l’année  précédente  par 
le  Baron  de  Batteville , ambaffadeur  d’Efpagne , au 
Comte  d’Eftrades , ambaffadeur  de  France  : on  frap- 
pa à cette  occalion  une  médaille.  ( G ) 

*AMBELA,  arbre  que  les  Indiens  appellent  chara - 
mei , & les  Perfes  & les  Arabes  ambela.  Il  y en  a de 
deux  efpeces  : l’une  eft  auflî  grande  que  le  neflier  ; 
elle  a la  feuille  du  poirier , & le  fruit  lemblable  à la 
noifette  : mais  anguleux  & aigrelet.  On  le  confit  dans 
fa  maturité , & on  le  mange  avec  du  fel.  L’autre  ef- 
pece  eft  de  la  même  grandeur  : mais  fa  feuille  eft  plus 
petite  que  celle  du  poirier , & fon  fruit  plus  gros.  Les 
Indiens  font  bouillir  fon  bois  avec  le  fantal , & pren- 
nent cette  décoCtion  dans  la  fievre. 

Le  premier  ambela  croît  fur  les  bords  de  la  mer  ; le 
fécond  en  terre  ferme.  L’écorce  de  la  racine  de  l’un 
& de  l’autre  donne  un  lait  purgatif,  qu’on  fait  pren- 
dre , avec  le  fuc  d’une  dragme  de  moutarde  pilée , à 
ceux  qui  font  attaqués  d’afthme.  L’on  arrête  l’effet 
de  ce  purgatif  quand  il  agit  trop  , avec  de  la  décoc- 
tion de  riz  , qu’on  garde  deux  ou  trois  jours  pour  la 
rendre  aigre.  Le  fruit  de  V ambela  fe  mange.  On  le 
confit.  On  l’employe  aufli  dans  les  ragoûts.  V oye ç 
Bot.  </dParkinfon. 

* AMBER,  riviere  d’Allemagne  dans  la  Bavière, 
qui  a fa  fource  à deux  lieues  de  Fuxfen,  & fe  joint 
à l’Ifer  au-defliis  de  Landshut. 

* AMBERG , ville  d’Allemagne  dans  le  Nordgow 
capitale  du  haut  Palatinat  de  Bavière , fur  la  riviere 
deWils.  Long.  zg.  30.  lat.  4g.  26. 

* AMBERT , ville  de  France  dans  la  baffe-Au- 
vergne , chef-lieu  du  Livradois.  Long.  21.  28 • latit. 
4 3.  28. 

A M B E Z A S , fe  dit  au  trictrac  de  deux  as  qu’on 
amene  en  jouant  les  dés.  V oye{  As,  Rafle  6*  Tric- 
trac. 

AMBI , f.  m.  machine  ou  infrument  de  Chirurgie  , 
inventé  par  Hippocrate  pour  réduire  la  luxation  du 
bras  avec  l’épaule.  Voye^  Luxation.  Ileftcompofé 
de  deux  pièces  de  bois  jointes  enfemble  par  une  char- 
nière : l’une  fert  de  pié  & eft  paralleie  au  corps  ; l’au- 
tre piece  eft  parallèle  au  bras  qui  y eft  attachée  par 
plusieurs  lacs  , & elle  fait  avec  la  première  piece  un 
angle  droit , qui  fe  trouve  placé  précifément  fous 
l’aiflelle.  V.  les Jig.  10.  & 12.  PL  IV.  de  Chirurgie. 

Pour  fe  fervir  de  Yambi , on  lie  le  bras  fur  le  levier 
dont  la  charnière  eft  le  point  fixe  , & en  appuyant 
avec  force  fur  l’extrémité  du  levier , on  lui  fait  dé- 
crire une  courbe  pour  approcher  cette  extrémité  du 
pié  de  l’inftrument  : ce  mouvement  fait  en  même 
tems  l’extenfion , la  contre-extenfion  & la  réduction 
de  l’os. 

Cette  machine  a quelques  avantages  : le  bras  peut 
y être  placé  de  façon  que  les  mufcles  foient  relâchés; 
elle  a une  force  luffifante , & on  pourrait  même  lui 
en  donner  davantage  en  allongeant  le  bout  de  fon 
levier.  L’extenfion  & la  contre-extenfion  font  éga- 
lement fortes , puifque  la  même  caufe  les  produit  en 
même  tems.  Mais  Yambi  a aufli  des  défauts  conlîdé- 
rables , en  ce  que  la  tête  de  l’os  peut  être  pouffee 
dans  fa  cavité  avant  que  les  extenfions  ayent  été 
fuffifantes.  On  rifque  alors  de  renverfer  en  - dedans 
ou  le  rebord  cartilagineux,  ou  la  capfule  ligamenteu- 
fe.  Aurefte  cette  machine  ne  pourrait  convenir  tout 
au  plus  que  pour  la  luxation  en-deffous , & oj1  lait 
que  le  bras  fe  luxe  fort  facilement  en-devant  & en- 

dehors. 
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tîehofs.  M.  Petit  a inventé  une  machine  qui  convient 
egalement  à toutes  les  efpeces  de  luxation  du  bras. 
Voyt{  Machine  pour  la  luxation  du  bras.  ( Y) 

A MB!  A-MONARD , ( Med.  ) bitume  liquide  jau- 
ne , dont  l’odeur  approche  de  celle  du  tacamahaca  ; 
il  eft  réfolutif , fortifiant,  adouciffant;  il  guérit  les 
dartres , la  grateile  : on  s’en  l'ert  pour  les  humeurs 
froides  : il  a les  mêmes  vertus  que  les  gommes.  (A7) 

* AMBIAM , ville  & royaume  d’Ethiopie  vers  le 
lac  Zaflan. 

* AMBIANCATIVE , ville  & royaume  d’Ethio- 
pie , entre  la  Nubie  & le  Bagamedri. 

AMBIANT,  adj.  fe  dit  en  Phyfique  de  ce  qui  for- 
me comme  un  cercle  ou  une  enveloppe  à l’entour 
de  quelque  chofe  ; ce  qu’on  appelle  ambiens  en  La- 
tin, ou  circumambit/is  ; comme  l’atmofphere  qui  en- 
veloppe la  terre  & tout  ce  qu’elle  porte.  Ainfi  on  dit 
Y air  ambiant  pour  Y air  environnant  ; les  corps  ambians 
pour  les  corps  environnans.  Voye^  Air.  (O) 

* AMBIB  ARIENS  , peuples  de  l’ancienne  Gaule  ; 
on  croit  que  ce  font  aujourd’hui  ceux  du  diocèfe  d’A- 
vranches. 

AMBIDEXTRE,  adj.  pris  fubft.  ( Jurtfp . ) quife 
fert  des  deux  mains  avec  une  ailance  égale.  Voye ç 
Main.  Ce  mot  vient  du  Latin  ambidextra  , compofé 
de  ambo , les  deux  , &c  dextra , main  droite  , fait  à 
l’imitation  du  mot  Grec  àpu ■piSt  ^ioç  , qui  lignifie  la 
même  chofe.  Hippocrate  dans  fes  Aphorifmes  prétend 
qu’il  n’y  a point  de  femme  ambidextre  : plufieurs  Mo- 
dernes cependant  foutiennent  le  contraire  , & citent 
des  exemples  en  faveur  de  leur  fentiment  : mais  s’il 
y a des  femmes  ambidextres , il  faut  avoiier  du  moins 
qu’il  y en  a beaucoup  moins  que  d’hommes. 

On  a aufli  appliqué  le  mot  ambidextre  dans  un  fens 
métaphorique  à ceux  qui  prennent  de  l’argent  de  deux 
parties , & promettent  leparément  à l’une  & à l’autre 
de  s’employer  pour  elle,  comme  pourroit  faire  un  Ex- 
pert,un  Procureur  ou  folliciteur  de  mauvaifefoi.(i/) 

* AMBIERLE  , ville  de  France  dans  le  Forés , à 
trois  lieues  de  Roiianne  , à quinze  de  Lyon. 

AMBIGENE,  adj.  hyperbole  ambigene , en  Géomé- 
trie, c’eft  celle  qui  a une  de  fes  branches  infinies  inf- 
crite  , & l’autre  circonfcrite  à fon  afymptote.  Voye i 
Courbe.  Telle  eft  dans  la  fig.  38.  Analyf.  la  courbe 
B C E D , dont  une  branche  CB  eft  infcrite  à l’a- 
fymptote  AG , c’eft-à-dire  tombe  au-dedans  ; & l’au- 
tre branche  CE  D eft  circonfcrite  à l’afy  mptote  A F , 
c’eft-à-dire  tombe  au->dehors  de  cette  alymptote.  M. 
Newton  paroît  être  le  premier  qui  fe  l'oit  fervi  de  ce 
terme  pour  défigner  certaines  courbes  hyperboli- 
ques du  troifieme  ordre.  ( O ) 

AMBIGU , adj.  ( Gramm.  ) ce  mot  vient  de  ambo , 
deux,  & de  ago , pouffer,  mener.  Un  terme  ambigu 
préfente  à l’efprit  deux  fens  différens.  Les  réponfes 
des  anciens  oracles  étoient  toûjours  ambiguës  ; & 
c’étoit  dans  cette  ambiguité  que  l’oracle  trouvoit  à 
fe  défendre  contre  les  plaintes  du  malheureux  qui 
l’a  voit  confulté,  lorfque  l’évenement  n’avoit  pas  ré- 
pondu à ce  que  l’oracle  avoit  fait  efpérer  félon  l’un 
des  deux  fens.  Voye^  Amphibologie.  (T) 

AMBITÉ,  adj.  en  ufage  dans  les  Verreries.  On  dit 
que  le  verre  eft  ambité  quand  il  eft  mou , quand  il  n’y 
a pas  affez  de  fable  ; alors  il  vient  plein  de  petits  gru- 
meaux ; le  corps  du  verre  en  eft  tout  parl'emé  ; les 
marchandées  qui  s’en  font  font  comme  pourries  & 
caffent  facilement.  Il  faut  alors  le  rafiner  , & perdre 
à cette  manœuvre  du  tems  & du  charbon.  V oye^l’ ar- 
ticle Verrerie. 

AMBITION  , f.  f.  c'ejl  la pajjion  qui  nous  porte  avec 
excès  à nous  aggrandir.  Il  ne  faut  pas  confondre  tous 
les  ambitieux  : les  uns  attachent  la  grandeur  folide  à 
l’autorité  des  emplois  ; les  autres  à la  richeffe  ; les  au- 
tres au  fafte  des  titres , &c.  Plufieurs  vont  à leur  but 
fans  nul  choix  des  moyens  ; quelques-uns  par  de  gran- 
Torne  I, 
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des  choies , & d’autres  par  les  plus  petites  : ainfi  telle 
ambition  paffe  pour  vice , telle  autre  pour  vertu  ; telle 
eft  appellée  force  d’efprit , telle  égarement  & bafjcjje. 

Toutes  les  pallions  prennent  le  tour  de  notre  ca- 
ractère. Il  y a , s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi  , 
entre  l’ame  & les  objets  une  influence  réciproque. 
C’eft  de  l’ame  que  viennent  tous  les  fentimens  : mais 
c’eft  par  les  organes  du  corps  que  paffent  les  objets 
qui  les  excitent  : félon  les  couleurs  que  l’ame  leur 
donne  ; félon  quelle  les  pénétré , qu’elle  les  embel- 
lit , qu’elle  les  déguife , elle  les  rebute  ou  elle  s’y  at- 
tache. Quand  on  ignoreroit  que  tous  les  hommes  ne 
fe  reffemblent  point  par  le  cœur , il  fuffiroit  de  l'avoir 
qu’ils  envifagent  les  choies  félon  leurs  lumières  , 
peut-être  encore  plus  inégales , pour  comprendre  la 
différence  qui  diftingue  les  pallions  qu’on  déligne  du 
même  nom  : li  différemment  partagés  d’efprit , de  fen- 
timens & de  préjugés,  il  n’elt  pas  étonnant  qu’ils  s’at- 
tachent au  même  objet  fans  avoir  en  vue  le  même  in- 
térêt ; & cela  n’eft  pas  feulement  vrai  des  ambitieux  , 
mais  aufli  de  toute  paflion.  ( AT) 

* Les  Romains  avoient  élevé  un  temple  à Y ambi- 
tion, & ils  le  lui  dévoient  bien.  Ils  la  reprélentoient 
avec  des  ailes  & les  piés  nuds. 

AMBITUS , f.  m.  eft  en  Mujique  le  nom  qu’on  don- 
noit  autrefois  à l’étendue  particulière  de  chaque  ton 
ou  mode  du  grave  à l’aigu.  Car  quoique  l’étendue 
d’un  mode  fût  en  quelque  maniéré  fixée  à deux  oc- 
taves , il  y avoit  des  tons  irréguliers  dont  Yambitus 
excédoit  cette  étendue,  & d’autres  qui  n’y  arrivoient 
pas.  Voyei  Mode  ,Ton</c  l'Eglife.  ( S ) 

*AMBIVARITES,  peuples  de  la  Gaule  Belgique  r 
on  croit  qu’ils  habitoient  le  pays  aujourd’hui  appellé 
le  Brabant.  Voye[  BRABANT. 

AMBLE  , f.  m.  c’eft , en  langue  de  Manege , un  pas 
du  cheval,  dans  lequel  il  a toujours  à la  fois  deux  jam- 
bes levées.  Voye ç Pas. 

Ce  pas  eft  un  train  rompu , un  cheval  qui  va  Y am- 
ble, mouvant  toujours  à la  fois  les  deux  jambes  de 
devant  ou  les  deux  de  derrière  : Y amble  eft  l’allure  na- 
turelle des  poulains  ; & ils  s’en  défont  dès  qu’ils  font 
affez  forts  pour  troter.  On  ne  connoît  point  cette  al- 
lure dans  les  Manèges , où  les  Ecuyers  ne  veulent  que 
le  pas,  le  trot&i.  le  galop.  Larail'on  qu’ils  en  donnent 
eft  qu’on  peut  mettre  au  galop  un  cheval  qui  trote  , 
fans  l’arrêter,  mais  qu’on  ne  peut  pas  le  mettre  de 
même  de  Y amble  au  galop  fans  l’arrêter  ; ce  qui  prend 
du  tems  & interrompt  la  jufteffe  & la  cadence  du  ma- 
nège. Voyei Trot,  Galop,  &c. 

Il  y a différentes  maniérés  pour  dreffer  un  jeune 
cheval  -à  Y amble.  Quelques-uns  le  fatiguent  à mar- 
cher pas  à pas  dans  des  terres  nouvellement  labou- 
rées, ce  qui  l’accoûtume  naturellement  à la  démar- 
che de  Y amble  : mais  cette  méthode  a fes  inconvé- 
niens  ; car  on  peut , en  fatiguant  ainfl  un  jeune  che- 
val , l’affoiblir  ou  l’eftropicr. 

D’autres , pour  le  former  à ce  pas,  l’arrêtent  tout 
Court , tandis  qu’il  galope , & par  cette  furprife  lui 
font  prendre  un  train  mitoyen  entre  le  trot  & le  ga- 
lop ; de  forte  que  perdant  ces  deux  allures , il  faut 
neceffairement  qu’il  retombe  à Y amble  : mais  on  rif- 
que  par-là  de  lui  gâter  la  bouche , ou  de  lui  donner 
une  encartelure  , ou  un  nerf-férure. 


D’autres  l’y  dreffent  en  lui  chargeant  les  piés  de  fers 
extrêmement  lourds  : mais  cela  peut  leur  faire  heur- 
ter & bleffer  les  jambes  de  devant  avec  les  piés  de 
derrière.  D’autres  leur  attachent  au  paturon  des  poids 
de  plomb  : mais  outre  que  cette  méthode  peut  cau- 
fer  les  mêmes  accidens  que  la  précédente  , elle  peut 
aufli  caufer  au  cheval  des  foulures  incurables , ou  lui 
écrafer  la  couronne  , &c. 

D’autres  chargent  le  dos  du  cheval  de  terre , de 
plomb , ou  d’autres  matières  pelantes  : mais  il  eft  à 
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craindre  qu’on  ne  lui  rompe  les  vertebres  en  le  fur- 
chargeant. 

D autres  tâchent  de  le  réduire  à F amble , à la  main 
avant  de  le  monter , en  lui  oppofant  une  muraille  ou 
une  barrière , & lui  tenant  la  bride  ferrée , & le  frap- 
pant avec  une  verge  lorlqu’il  bronche,  furies  jam- 
bes de  derrière  & fous  le  ventre  : mais  par-là  on  peut 
mettre  un  cheval  en  fureur , fans  lui  faire  entendre 
ce  que  l’on  veut  de  lui,  ou  le  faire  cabrer,  ou  lui 
faire  écarter  les  jambes  , ou  lui  faire  prendre  quel- 
qu  autre  mauvais  tic  , dont  on  aura  de  la  peine  à le 
deshabituer. 

D’autres,  pour  le  même  effet,  lui  mettent  aux 
deux  piés  de  derrière  des  fers  plats  & longs  qui  dé- 
bordent le  fabot  en  devant , autant  qu’il  faut  pour 
que  le  cheval,  s’il  prend  le  trot , fe  heurte  le  derriè- 
re des  jambes  de  devant  avec  le  bout  des  fers  : mais 
il  y a à craindre  qu’il  ne  lé  blelfe  les  nerfs  , & n’en 
devienne  eftropié  pour  toujours. 

Quelques-uns  , pour  réduire  un  cheval  à 1 1 amble  , 
lui  mettent  des  lilieres  autour  des  jambes  en  forme 
de  jarretière , & l’envoyent  au  verd  en  cet  état  pen- 
dant deux  ou  trois  femaines,  au  bout  defquelles  on 
les  lui  ôte.  C’eft  ainft  que  les  Espagnols  s’y  pren- 
nent : mais  on  n’approuve  pas  cette  méthode  ; car 
quoiqu’à  la  vérité  il  ne  puilfe  pas  en  cet  état  trotter 
fans  douleur  , fes  membres  n’en  fou  friront  pas 
moins  ; & fi  l’on  parvient  à le  mettre  à 1 ' amble , l'on 
allure  fera  lente  & aura  mauvail'e  grâce,  parce  qu'il 
aura  le  train  de  derrière  trop  rampant.  La  maniéré 
de  mettre  un  cheval  à Vamble  par  le  moyen  du  tra- 
mail  paroît  la  plus  naturelle  & la  plus  lûre. 

Mais  beaucoup  de  ceux  qui  s’en  tiennent  à cette 
méthode  tombent  encore  dans  différentes  fautes  : 
quelquefois  ils  font  le  tramail  trop  long  , & alors  il 
ne  fert  qu’à  faire  heurter  les  piés  du  cheval  confu- 
fément  les  uns  contre  les  autres  ; ou  ils  le  font  trop 
court,  & alors  il  ne  fert  qu’à  lui  faire  tournoyer  & 
lever  les  piés  de  ( derrière  fi  fubitement  , qu’il  s’en 
fait  une  habitude  dont  on  ne  vient  guere  à bout  de 
le  défaire  par  la  fuite.  Quelquefois  aufîi  le  tramail 
elf  mal  placé,  & elf  mis , de  crainte  qu’il  ne  tombe, 
au-deflus  du  genou  & du  fabot:  en  ce  cas , l’animal 
ne  peut  pas  pouffer  contre  , & la  jambe  de  devant 
ne  peut  pas  forcer  celle  de  derrière  à fiiivre  : ou  fi 
pour  éviter  cet  inconvénient  on  fait  le  tramail  court 
& droit , il  comprimera  le  gros  nerf  de  la  jambe  de 
derrière  & la  partie  charnue  des  cuiffes  de  devant , 
en  forte  que  le  cheval  ne'  pourra  plus  aller  qu’il  ne 
bronche  pardevant,  &c  ne  fléchiffe  du  train  de  der- 
rière. 

Quant  à la  forme  du  tramail , quelques-uns  le  font 
de  cuir  ; à quoi  il  y a cet  inconvénient  , qu’il  s’al- 
longera ou  rompra  ; ce  qui  pourra  empêcher  le  fuc- 
çès  de  l’opération.  Pour  un  bon  tramail , il  faut  que 
les  côtés  foient  fi  fermes,  qu’ils  ne  puiffent  pas  prê- 
ter de  l’épaiffeur  d'un  cheveu  ; la  houffe  mollette  , 

fi  bien  arrêtée  qu’elle  ne  puiffe  pas  fe  déranger  ; 
la  bande  de  derrière  plate,  &c  defeendant  allez  bas. 

En  le  dreflant  a la  main  , on  lui  mettra  feulement 
en  commençant  un  demi-tramail , pour  le  dreffer  d’a- 
bord d’un  côté  ; enfuite  on  en  fera  autant  à l’autre 
côté  ; & lorfqu  il  ira  Vamble  à la  main  avec  facilité 
& avec  aifancc , fans  trébucher  ni  broncher , ce  qui 
fe  fait  d’ordinaire  en  deux  ou  trois  heures , on  lui 
mettra  le  tramail  entier.  Voye^  Tramail. 

AMELER , ( Manege.  ) c'eft  aller  l'amble.  V.  Am- 
BLE.  Il  y a certains  chevaux  bien  forts  , qmamblent 
lorfqu’on  les  prefle  au  manege  : mais  c’eft  le  plus 
fouvent  par  foibleffe  naturelle  ou  par  laffitude.  ( V ) 

* AMBLETEUSE , ville  maritime  de  France  dans 
la  Picardie.  Loti.  19.  20.  lat.  50.  50. 

AMBLEUR  , f.  m.  ( Manege.  ) Officier  de  la  gran- 
de ôc  petite  écurie  du  Roi.  Foye^  Amble.  ( V ) 
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ÂMBLEUR  , f.  m.  c’eft  ainfi  qu’on  nomme  en  V'e-- 
nerie  un  cerf  dont  la  trace  du  pié  de  derrière  fur- 
paft'e  la  trace  du  pié  de  devant. 

AMBLYOPIE , f.  f . efl  une  offufeation  ou  un  obficur- 
ciffement  de  la  vite , qui  empêche  de  diftinguer  clai- 
rement l’objet , à quelque  diftance  qu’il  foit  placé. 
Cette  incommodité  vient  d’une  obftru&ion  impar- 
faite des  nerfs  optiques  , d’une  fufFulion  légère  , du 
défaut  ou  de  l’épaifleur  des  efprits , &c.  Quelques- 
uns  comptent  quatre  efpeces  d ' arnbly optes -,  lavoir, 
la  myopie , la  presbytie,  la  nyclalopie , & Vamaurojis. 
V oye[  chacune  à Jon  article.  Blanchard.  (iV) 

^ AMBLYGONE  , adj,  m.  terme  de  Glom.  qui  fe  dit 
d un  triangle  dont  un  des  angles  eft  obtus  , ou  a plus 
de  90  degrés.  Voye j Angle  & Triangle. 

Ce  mot  eft  compofé  de  l’adjectif  Grec  xùe , ob- 
tus , & de  ■5  wria , angle.  ( £ ) 

* AMBOHISTMENES  , peuples  d’Afrique,  qui 
habitent  les  montagnes  de  la  partie  orientale  de  1 ale 
de  Madagafcar, 

AMBOINE  , île  d’Afic  , l’une  des  Moluques , aux 
Indes  orientales  , avec  ville  de  même  nom.  Long. 
146.  lat.  mérid.  4. 

* AMBOISE  , ville  de  France  , dans  la  Tourai- 
ne , au  confluant  de  la  Loire  & de  la  MafTe.  Long. 
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A MB  ON  , a/jfiu v , nom  que  l’on  donne  au  bord 
cartilagineux  qui  environne  les  cavités  des  os  qui  en 
reçoivent  d’autres  : tels  font  ceux  de  la  cavité  gle- 
noide  de  l’omoplate,  de  la  cavité  cotyloïde  des  os  des 
hanches.  Voye^  Omoplate  & Hanche,  &c.  (Z) 

A M B O N , eft  aufîi  la  même  chofe  que  jubé.  V.  J ub  É. 

AMBOUCHOIR  , f.  m.  pl.  en  terme  de  Bottier  , 
ce  font  les  moules  fur  lefquels  on  fait  la  tige  d’une 
botte.  Ils  font  compofés  de  deux  morceaux  de  bois 
qui  réunis  enfemble , ont  à peu  près  la  figure  de  la 
jambe  , & qu’on  fait  entrer  l’un  après  l’autre  dans 
le  corps  de  la  botte  ; on  écarte  les  morceaux  de  bois 
à diferétion  par  le  moyen  d’un  coin  de  bois , appellé 
clé  y que  l’on  chafle  à coups  de  marteau  entre  les 
deux  pièces  qui  compofent  l’ambouchoir.  Voye{  la 
fig.  29 . PL.  du  Bottier. 

* AMBOULE  , ( Valle’e  d’ ) contrée  de  File 
de  Madagafcar  , au  midi , vers  la  côte  orientale , au 
nord  du  Carcanoffi. 

* AMBOURNAI  ou  AMBRONAI , ville  de  Fran- 
ce dans  le  Bugey  , à trois  lieues  de  Bourg  en  Brefle. 

AMBOUTIR , v.  a.  en  terme  de  Chaudronnier , c’eft 
donner  de  la  profondeur  & de  la  capacité  à une 
piece  qui  étoit  platte  , en  la  frappant  en  dedans  avec 
un  marteau  à tranche  ou  à panne  ronde.  Voye7^  la 
fig.  6.  Pl.  l.  du  Chaudronnier  , qui  repréfente\in 
ouvrier  qui  amboutit  une  piece  fur  un  tas  avec  un 
marteau.  Ce  terme  convient  dans  le  même  fens  à 
V Orfèvre  , au  Serrurier  ^ au  Ferblantier  , & à la  plu- 
part des  autres  Ouvriers  qui  employent  les  métaux, 
ou  des  matières  fléxibles. 

AMBOUTIR  , en  terme  d' Eperonnier.  f^oye^  Es- 
TAMPER. 

AMBOUTISSOIR  ou  EMBOUTISSOIR , f.  m; 
outil  d.' Eperonnier , eft  une  plaque  de  fer  dans  laquel- 
le eft  une  cavité  fphérique  ou  paraboloïde  , félon 
que  l'on  veut  que  les  fonceaux  que  l’on  amboutit 
defliis  foient  plus  arrondis  ou  plus  aigus.  Le  fond 
de  cette  cavité  eft  percé  d’un  trou  rond  d’environ 
fept  à huit  lignes  de  diamètre  ; c’eft:  fur  cet  outil 
pofé  à cet  effet  fur  une  enclume , que  l’on  fait  pren- 
dre la  forme  convexo-concave  aux  pièces  de  fer  qui 
doivent  former  les  fonceaux  en  frappant  defliis  la 
tête  d’une  bouterolle  qui  appuie  la  piece  rougie  au 
feu,  qui  doit  former  le fonceau.  Voye ^ Estamper 
<5-  F ONCEAU  , & la  fig.  1.  PL.  de  L' Eperonnier , qui 
repréiente  l' amboutijjoir. 

Amboutissoir  , outil  de  Cioutier , eft  un  poin- 
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çon  d’acier  trempé  , dont  l’extrémité  inférieure  eft 
concave  , & de  la  forme  que  l’on  veut  donner  aux 
têtes  des  clous  que  l’on  fabrique  avec  cet  outil , 
'comme  les  clous  à tête  de  champignon  , les  bro- 
truettes  à tête  embouties , & autres  fortes.  Voyt^  la 
fig.  i.  PL.  du  Cloatur. 

* AMBRACAN,  f.  m.  poiffon  de  mer  qu’on  ap- 
pelle encore  ambera  , dont  Marmol  a fait  mention  , 
mais  qui  n’eft  connu  , je  crois  , d’aucun  natura- 
lise. Marmol  dit  qu’il  eft  d’une  grandeur  énorme  ; 
■qu’on  ne  le  voit  que  quand  il  elt  mort  ; qu’alors  la 
mer  le  jette  fur  le  rivage  ; qu’il  a la  tête  dure  com- 
me un  caillou  ; plus  de  douze  aunes  de  longueur  ; 
& que  c’eft  ce  poilfon , & non  la  baleine  , qui  jette 
l’ambre.  Voyc £ à l’article  Ambre  ce  qu’il  faut  pen- 
fer  de  cette  derniere  partie  de  la  defcription  ; quant 
aux  autres  , elles  ne  peuvent  être  appuyées  ni  com- 
battues d’aucune  autorité. 

* AMBRACIE  , ancienne  ville  d’Epire  , dont  le 
golfe  eft  célébré  par  la  viftoire  d’Augufte  fur  An- 
toine, 

* AMBRASI , riviere  d’Afrique  au  Royaume  de 
Congo  ; elle  a fa  fource  dans  des  montagnes  voifines 
de  Tinda  , & fe  jette  dans  la  mer  d’Ethiopie  , entre 
les  rivières  de  Lelunda  & de  Cofe. 

AMBRE-GRIS  , ( Hifi.  nat.  ) Ambarum  cinera- 
ceum Jeu  grifeum  , Ambra  grifea ; parfum  qui  vient  de 
la  mer  , & qui  fe  trouve  fur  les  côtes  en  morceaux 
de  confiftance  folide  ; cette  matière  eft  de  couleur 
cendrée  & parlêmée  de  petites  taches  blanches  ; 
elle  eft  légère  & graffe  ; elle  a une  odeur  forte  & 
pénétrante  qui  la  fait  reconnoître  aifément  , mais 
qui  n’eft  cependant  pas  aufli  aétive  & aufîi  agréa- 
ble dans  1 "‘ambre  brut  qu’elle  le  devient  , après  qu’il 
a été  préparé  , & furtout  après  qu’il  a été  mêlé 
avec  une  petite  quantité  de  mufe  & de  civette.  C’eft 
par  ces  moyens  qu’on  nous  développe  fon  odeur 
dans  les  eaux  de  lenteur  & dans  les  autres  chofes  , 
où  on  fait  entrer  ce  parfum.  Il  s’enflamme  &:  il  brû- 
le ; en  le  mettant  dans  un  vaifleau  fur  le  feu  , on  le 
fait  fondre  & on  le  réduit  en  une  réflne  liquide  de 
couleur  jaune  , où  même  dorée.  II  fe  diflout  en  par- 
tie dans  l’efprit-de-vin  , & il  en  refte  une  partie 
fous  la  forme  d’une  matière  noire  vifqueufe. 

Les  Naturaliftes  n’ont  jamais  été  d’accord  fur  l’o- 
rigine & fur  la  nature  de  l’ ambre-gris.  Les  uns  ont 
cru  que  c’étoit  l’excrément  de  certains  oifeaux  qui 
vivoient  d’herbes  aromatiques  aux  îles  Maldives  ou 
à Madagafcar  ; cjue  ces  excrémens  étoient  altérés  , 
aflinés  & changes  en  ambre  lùr  les  rochers  où  ils 
reftoient  expolés  à toutes  les  viciflitndes  de  l’air. 
D’autres  ont  prétendu  que  ces  mêmes  excrémens 
étoient  fondus  par  la  chaleur  du  Soleil  fur  les  bords 
de  la  mer  , & entraînés  par  les  flots  ; que  les  balei- 
nes les  avaloient  & les  rendoient  enfuite  convertis 
en  ambre-gris , qui  étoit  d’autant  plus  noir  qu’il  avoit 
demeuré  plus  long-tems  dans  le  corps  de  ces  ani- 
maux. On  a aufli  foûtenu  que  l 'ambre-gris  étoit  l’ex- 
crément du  crocodile  , du  veau  marin  , & principa- 
lement des  baleines,  fur-tout  des  plus  groflês  & des 
plus  vieilles.  On  en  a trouvé  quelquefois  dans  leurs 
inteftins  ; cependant  de  cent  que  l’on  ouvrira , on  ne 
fera  pas  afliiré  d’en  trouver  dans  une  feule.  On  a 
même  voulu  expliquer  la  formation  de  ¥ ambre-gris 
dans  le  corps  de  la  baleine  , en  difant  que  c’eft  une 
véritable  concrétion  animale , qui  fe  forme  en  boule 
dans  le  corps  de  la  baleine  mâle , & qui  eft  enfer- 
mée dans  une  grande  poche  ovale  au-deflùs  des  tefti- 
cules  à laracine  du  pénis.  Tranf.  Philof.  n° . J83  & 
38 y.  On  a dit  que  Cambre- gris  étoit  une  forte  de 
gomme  quidiftille  des  arbres,  & qui  tombe  dans  la 
mer  où  elle  fe  change  en  ambre.  D’autres  ont  avancé 
que  c’étoit  un  champignon  marin  arraché  du  fond  de 
la  mer  par  la  violence  des  tempêtes  ; d’autres  l’ont 
Tome  I. 
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cru  une  produttion  végétale , qui  naît  des  racines 
d’un  arbre  qui  s’étend  dans  la  mer  : on  a dit  qu’il 
venoit  de  l’écume  dé  la  mer  ; d’autres  enfin  ont 
aflïiré  que  ¥ ambre-gris  n’étoit  autre  chofe  que  des 
rayons  de  cire  & de  miel  que  les  abeilles  faifoient 
dans  dés  fentes  de  grands  rochers  qui  font  au  bord 
de  la  mer  des  Indes.  Cette  opinion  a paru  la  meil- 
leure  a M.  Formey,  Secrétaire  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  & Belles-Lettres  de  Prufle.  Voici  com- 
ment il  s’en  explique  dans  fon  manuferit  : «Je  ne 
» trouve  point  de  fentiment  plus  raifonnable  que  ce- 
» lui  qui  aflîire  que  V ambre- gris  n’eft  autre  chofe  qu’un 
» compofe  de  cire  & de  miel , que  les  mouches  font 
» fur  les  arbres , dont  les  côtes  de  Mofcovic  font  rem- 
» plies , ou  dans  les  creux  des  rochers  qui  font  au 
» bord  de  la  mer  des  Indes  ; que  cette  matière  fe  cuit 
» & s’ébauche  au  foleil,  & que  fe  détachant  enfuite 
» ou  par  l’effort  des  vents , ou  par  l’élévation  des 
» eaux , ou  par  fon  propre  poids , elle  tombe  dans  la 
» mer  & achevé  de  s’y  perfectionner  , tant  par  l’a- 
» gitation  des  flots  , que  par  l’efprit  félin  qu’elle  y 
» rencontre  ; car  on  voit  par  expérience  qu’en  pre- 
» nant  de  la  cire  & du  miel , & les  mettant  en  dige- 
» ftion  pendant  quelque  tems , on  en  tire  un  élixir 
» & une  eflènee  qui  eft  non-feulement  d’une  odeur 
» très-agréable  , mais  qui  a aufli  des  qualités  fort  ap- 
» prochantes  de  l’ ambre- gris  ; & je  ne  doute  point 
» qu’on  ne  fit  un  élixir  encore  plus  excellent , li  on 
» fe  fervoit  du  miel  des  Indes  ou  de  Molcovie,  parce 
» que  les  mouches  qui  le  font  y trouvent  des  fleurs 
» plus  aromatiques  & plus  odoriférantes  , &c.  » 

M.  Geoffroy  dit  expreflêment  dans  le  premier  vo- 
lume de  fon  traité  de  La  matière  Médicale , qu’il  n’y  a 
pas  lieu  de  douter  que  l 'ambre-gris  ne  foit  une  efpece 
de  bitume  qui  fort  de  la  terre  fous  les  eaux  de  la 
mer  : il  eft  d’abord  liquide , enfuite  il  s’épaiflit,  enfin 
il  fe  durcit  ; alors  les  flots  l’entraînent  & le  jettent 
fur  le  rivage  : en  effet  c’eft  fur  les  rivages  de  la  mer, 
& fur-tout  après  les  tempêtes , que  l’on  trouve  Y am- 
bre-gris. Ce  qui  prouve  qu’il  eft  liquide  quand  il  fort 
de  la  terre , c’eft  que  Y ambre-gris  {olide , tel  que  nous 
l’avons,  contient  des  corps  étrangers  qui  n’auroient 
pas  pu  entrer  dans  fa  fubftance  fi  elle  avoit  toujours 
été  feche  & folide  ; par  exemple  , on  y trouve  de 
petites  pierres , des  coquilles , des  os , des  becs  d’oi- 
feaux , des  ongles , des  rayons  de  cire  encore  pleins 
de  miel , &c.  On  a vu  des  morceaux  d’ambre- gris  , 
dont  la  moitié  étoit  de  cire  pure.  Il  y a eu  encore 
d’autres  Chimiftes  qui  ont  nié  que  cette  matière  fût 
une  fubftance  animale,  parce  qu’elle  ne  leur  avoit 
donné  dans  l’analyfe  aucun  principe  animal.  On  a 
cru  dans  tous  les  tems  que  Y ambre-gris  étoit  une  ma- 
tière bitumineufe.  Les  Orientaux  penfoient  qu’il  for- 
toit  du  fond  de  la  mer  comme  le  naphthe  diflille  de 
quelques  rochers  3 ôc  ils  foutenoient  qu’il  n’y  en  avoit 
des  fources  que  dans  le  golfe  d’Ormus,  entre  la  mer 
d’Arabie  & le  golfe  de  Perfe.  Plufieurs  Auteurs  fe 
font  réunis  û croire  que  Y ambre-gris  étoit  une  forte  de 
poix  de  matière  vifqueufe,  un  bitume  qui  fort  dit 
tond  de  la  mer , ou  qui  coule  fur  les  côtes  en  forme 
liquide , comme  le  naphthe  ou  le  pétrole  fort  de  la 
terre  & diftille  des  rochers  ; qu’il  s’épaiflit  peu  peu 
& fe  durcit  dans  la  mer.  TranJ'.  Philof.  n.  433.  434. 
43-b.  Nous  voyons  tous  ces  diftêrens  états  du  bitu- 
me dans  le  piflafphaltc  &:  dans  l’afphalte.  V.  Naph- 
the, PlSSASPHALTE  , ASPHALTE. 

L’ ambre-gris  eft  en  morceaux  plus  ou  moins  gros 
& ordinairement  arrondis  ; ils  prennent  cette  forme 
en  roulant  dans  la  mer  ou  fur  le  rivage.  On  en  ap- 
porta en  Hollande  , fur  la  fin  du  fiecle  dernier,  un 
morceau  qui  pefoit  182  livres  ; il  étoit  prefque  rond, 
& il  avoit  plus  de  deux  piés  de  diamètre.  On  dit  que 
ce  morceau  étoit  naturellement  de  cette  grofl'eur,  ëc 
qu’il  n’y  avoit  pas  la  moindre  apparence  qu’on  eût 
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réuni  plufieurs  petits  morceaux  pour  le  former.  Plu- 
Jieurs  Voyageurs  ont  rapporté  qu’ils  avoient  vû  une 
quantité  prodigieufe  à’ ambre-gris  dans  certaines  cô- 
tes : mais  on  n’a  jamais  pu  les  retrouver  ; qu’ils  en 
avoient  rencontré  des  malles  qui  pouvoient  pefer  juf- 
qu’à  quinze  mille  livres  ; enfin  qu’il  y avoitune  île 
qui  en  étoit  formée  en  entier.  Il  eft  vrai  qu’ils  ont 
été  obligés  d’avouer  que  cette  île  étoit  dotante  , 
parce  qu’ils  n’avoient  pas  pû  la  rejoindre.  Si  l 'ambre 
eft  un  bitume,  il  ne  feroit  pas  étonnant  qu’il  y en  eût 
de  grands  amas  : mais  on  les  connoit  fi  peu,  que  Y am- 
bre a été  jufqu’ici  une  matière  rare  & précieufe  ; ce- 
pendant on  en  trouve  en  plufieurs  endroits.  Il  y en 
a une  allez  grande  quantité  dans  la  mer  des  Indes  au- 
tour des  îles  Moluques  : on  en  ramaffe  fur  la  partie 
de  la  côte  d’Afrique  & des  îles  voifines  qui  s’étend 
depuis  Mozambique  jufqu’à  la  mer  rouge  ; dans  l’île 
de  Ste  Marie  ; dans  celle  de  Diego-Ruis  près  de  Ma- 
dagafear;  à Madagafcar;  dans  l’ile  Maurice  qui  n’en 
eft  pas  fort  éloignée  ; aux  Maldives , & fur  la  côte 
qui  eft  au-delà  du  cap  de  Bonne-Efperance.  Il  y en 
a auffi  fur  les  côtes  des  îles  Bermudes,  de  la  Jamaï- 
que , de  la  Caroline , de  la  Floride , fur  les  rades  de 
Tabago , de  la  Barbade , des  autres  Antilles.  Dans 
le  détroit  de  Bahama  & dans  les  îles  Sambales , les 
habitans  de  ces  îles  le  cherchent  d’une  façon  allez 
finguliere , ils  le  quêtent  à l’odorat  comme  les  chiens 
de  chafle  fuivent  le  gibier.  Après  les  tempêtes  ils 
courent  fur  les  rivages , & s’il  y a de  Y ambre-gris  ils 
en  fentent  l’odeur.  Il  y a auffi  certains  oifeaux  fur 
ces  rivages  qui  aiment  beaucoup  Y ambre-gris,  &c  qui 
le  cherchent  pour  le  manger.  On  trouve  quelques 
morceaux  (Y ambre-gris  fur  le  rivage  de  la  mer  Médi- 
terranée , en  Angleterre,  en  Écofle , fur  les  côtes  oc- 
cidentales de  FIi  lande , en  Norvège , & fur  les  côtes 
de  Mofcovie  & de  Ruffie , &c. 

On  diftingue  deux  fortes  d’ ambre-gris  ; la  première 
& la  meilleure  eft  de  couleur  cendrée  au-dehors,  & 
parfemée  de  petites  taches  blanches  au-dedans.  La 
fécondé  eft  blanchâtre  ; celle-ci  n’a  pas  tant  d’odeur 
ni  de  vertu  que  la  première.  Enfin  la  troifieme  eft  de 
couleur  noirâtre , & quelquefois  abfolument  noire  ; 
c’eft  la  moins  bonne  6c  la  moins  pure , on  l’a  appelée 
ambre-renardè , parce  qu’on  a crû  qu’il  n’étoit  noir  que 
parce  qu’il  avoit  été  avalé  par  des  poiflons.  En  effet 
on  a trouvé  de  Y ambre  dans  l’eftomac  de  quelques 
poiffons:  mais  fa  couleur  noire  peut  bien  venir  d’un 
mélange  de  matières  terreufes  ou  de  certaines  dro- 
gues , comme  des  gommes  avec  lefquelles  on  le  fo- 
phiftique.  Pour  eflayer  fi  Y ambre-gris  eft  de  bonne 
qualité,  on  le  perce  avec  une  aiguille  que  l’on  a fait 
chauffer  ; s’il  en  fort  un  lue  gras  & de  bonne  odeur , 
c’eft  une  bonne  marque. 

Les  Parfumeurs  font  ceux  qui  font  le  plus  grand 
ufage  de  Y ambre-gris  ; on  en  mêle  auffi  dans  le  fucre 
& dans  d’autres  choies  ; c’eft  un  remede  dans  la  Mé- 
decine. (/) 

Ambre-gris  ( Med .)  Si  on  diftillc  Y ambre,  il  don- 
ne d’abord  un  phlegme  infipide , cnliiite  une  liqueur 
acide  , fuivie  d'une  huile  dont  l’odeur  eft  fuave  , & 
mêlée  avec  un  peu  de  fel  volatil  lemblable  à celui 
que  l’on  retire  du  fuccin  ; enfin  il  relie  au  fond  de 
la  cornue  une  matière  noire  , luifante  & bitumineu- 
l'e.  L 'ambre  eft  donc  compofé  de  parties  huiieufes , 
très-ténues , & fort  volatiles , mais  qui  font  enga- 
gées dans  des  parties  falines  & grades , plus  épaiffes 
& plus  groffieres.  Il  n’a  pas  beaucoup  d’odeur  quand 
il  eft  en  malle  : niais  étant  pulvérilé  & mêlé  avec 
d’autres  ingrédiens , fes  principes  fe  raréfient  & s’é- 
tendent , & fa  volatilité  eft  telle , qu’il  répand  une 
odeur  fuave  & des  plus  agréables.  Ses  vertus  font  de 
fortifier  le  cerveau,  le  cœur , l’eftomac  ; il  excite  de 
J.a  joie , provoque  la  femence  , & on  le  donne  pour 
augmenter  la  fecrétion  des  efprits  animaux  & les  ré- 


A M B 

veiller.  On  l’ordonne  dans  les  fyncopes,  dans  les 
débilités  des  nerfs  : on  s’en  fert  dans  les  vapeurs  des 
hommes  ; mais  il  eft  nuifible  à celles  des  femmes  : 
on  en  fait  une  teinture  dans  l’efprit-de-vin  ; on  l’or- 
donne en  fubftance  à la  dofe  d’un  grain  jufqu’à  huit. 
Les  Orientaux  en  font  un  grand  ulage.  (À7) 

Ambre  jaune  ( Hijl.  nat.  ) ambarum  citrinum , 
electrum , karabe  ,fucdnum  , fuccin , matière  dure , fe- 
che  , tranfparente  , caftante , de  couleur  jaune  , de 
couleur  de  citron  ou  rougeâtre  , quelquefois  blan- 
châtre ou  brune  , d’un  goût  un  peu  acre  , & appro- 
chant de  celui  des  bitumes.  L’ 'ambre-j aune  eft  inflam- 
mable , 6c  a une  odeur  forte  & bitumineufe  lorfqu’il 
eft  échauffé.  Il  attire , après  avoir  été  frotté , les  pe- 
tites pailles , les  fétus , & autres  corps  minces  & lé- 
gers ; d’oii  vient  le  nom  <Y  electrum  , & celui  à’ électri- 
cité. Voye ^ Electricité.  L’ ambre-j  aune  fe  diflout 
dans  l’efprit-de-vin,  dans  l’huile  de  lavande  , 6c  mê- 
me dans  l’huile  de  lin  , mais  plus  difficilement.  Il  fe 
fond  fur  le  feu , 6c  il  s’enflamme  ; alors  il  répand 
une  odeur  auffi  forte  6c  auffi  dél'agréable  que  celle 
des  bitumes. 

Les  Naturaliftes  n’ont  pas  été  moins  incertains  fur 
l’origine  de  Y ambre-j atuu , que  fur  celle  de  Y ambre- 
gris  : on  a crû  que  c’étoit  une  concrétion  de  l’urine 
du  lynx,  qui  acquéroit  une  dureté  égale  à celle  des 
pierres  de  la  veffie  ; c’eft  pourquoi  on  avoit  donné 
le  nom  de  lyncurium  à Y ambre  : d’autres  ont  préten- 
du que  c’étoit  une  concrétion  des  larmes  de  certains 
oifeaux  ; d’autres  ont  dit  qu’il  venoit  d’une  forte  de 
peuplier  par  exudation.  Pline  rapporte  qu’il  découle 
de  certains  arbres  du  genre  des  lapins  , qui  étoient 
dans  les  illes  de  l’Océan  feptentrional  ; que  cette  li- 
queur tomhoit  dans  la  mer  après  avoir  été  épaiffie 
par  le  froid  ; 6c  qu’elle  étoit  portée  par  les  flots  fur 
les  bords  du  continent  le  plus  prochain  , qu’il  ap- 
pelle Y Aujiravie.  M.  Formey , Secrétaire  de  l’Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  de  Prufle , a expofé  les 
preuves  que  l’on  a données  de  ce  l'yftème  fur  la 
formation  de  Y ambre  ; voici  ce  qu’il  dit  dans  un  ma- 
nufcrit  qui  nous  a été  communiqué.  « U ambre-j  aune 
» ne  fe  trouve  ordinairement  que  dans  la  mer  Bal- 
» tique  , fur  les  côtes  de  la  Prufle.  Quand  de  cer- 
» tains  vents  régnent,  il  eft-jetté  fur  le  rivage  ; & les 
» habitans  qui  craignent  que  la  mer  qui  le  jette  ne  le 
» rentraîne  , le  vontramafler  au  plus  fort  de  la  tem- 
» pête.  On  en  trouve  des  morceaux  de  diverfe  figu- 
» re  & de  différente  grofleur.  Ce  qu’il  a de  plus  iur- 
» prenant , 6c  qui  embarrafle  les  Naturaliftes , eft 
» qu’on  pêche  quelquefois  des  morceaux  de  cet  am- 
» bre , au  milieu  dcl'quels  on  voit  des  feuilles  d’ar- 
» bres , des  fétus  , des  araignées,  des  mouches  , des 
» fourmis , 6c  d’autres  infettes  qui  ne  vivent  que  fur 
» terre.  En  effet , c’eft  une  choie  allez  difficile  à ex- 
» pliquer , comment  des  fétus  & des  infettes , qui  na- 
» gent  toûjours  fur  l’eau  à caule  de  leur  légèreté, 

» peuvent  fe  rencontrer  dans  les  morceaux  d'ambre 
» qu’on  tire  du  fond  de  la  mer.  Voici  l’explication 
» qu’on  en  donne.  Ceux  qui  ont  voyagé  du  côté  delà 
» merBaltique,  remarquent  que  vers  la  Prufle  il  y a 
» de  grands  rivages  fur  lefquelsla  mer  s’étend, tantôt 
» plus  , tantôt  moins  : mais  que  vers  la  Suede  ce  font 
» de  hautes  falailes , ou  des  terres  foûtenues , fur  le 
» bord  defquelles  il  y a de  grandes  forêts  remplies 
» de  peupliers  & de  fapins , qui  produifent  tous  les 
» étés  quantité  de  gomme  & de  réfine  ; cela  fuppo- 
» fé  , il  eft  ailé  de  concevoir  qu’une  partie  de  cette 
» matière  vifqueufe  demeurant  attachée  aux  bran- 
» ches  des  arbres , les  neiges  la  couvrent  pendant 
» l’hyver , les  froids  l’endurciffent  6c  la  rendent  caf- 
» fante , & les  vents  impétueux  enfecoiiant  les  bran- 
» ches , la  détachent  & l’enlevent  dans  la  mer.  El[c 
» delcend  au  fond  par  fon  propre  poids  ; elle  s’y  cuit 
» peu  à peu , 6c  s’y  endurcit  par  l’aciion  continuelle 
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» des  efprits  falins  ; & enfin  elle  devient  V ambre  : cn- 
» fuite  de  quoi  la  mer  venant  à s’agiter  extraordinai- 
» rement , & le  vent  pouffant  fes  flots  des  côtes  de 
» la  Suede  à celles  de  la  Pruffe , c’eft  une  néceftité 
» que  Y ambre  fuive  ce  mouvement,  & donne  aux  pê- 
» cheurs  occafion  de  s’enrichir , & de  profiter  de 
» cette  tempête.  L’endroit  donc  de  la  mer  Baltique 
» oii  il  y a le  plus  d 'ambre  , doit  être  au-deffous  de 
» ces  arbres  , & du  côté  de  la  Suede  ; & fi  la  mer 
» n’y  étoit  pas  trop  profonde  , je  ne  doute  pas  qu’on 
» n’y  en  trouvât  en  tout  tems  une  grande  quan- 
» tité  ; & il  ne  faudrait  pas  attendre  que  le  vent  fût 
» favorable  , comme  on  fait  aux  côtes  de  la  Pruffe. 
» Il  ne  répugne  pourtant  pas  qu’on  puifle  trouver 
» quelques  morceaux  à! ambre  dans  d’autres  endroits 
» de  la  mer  Baltique  , & même  dans  l’Océan  avec 
» lequel  elle  a communication  ; car  l’eau  de  la  mer 
» étant  continuellement  agitée  , elle  peut  bien  en 
» enlever  quelques-uns , & les  pouffer  fur  des  riva- 
» ges  fort  éloignés  : mais  cela  ne  fe  doit  pas  faire  fi 
» fréquemment  & en  fi  grande  abondance  que  fur 
» les  côtes  de  Pruffe.  Au  refte,  il  n’y  a pas  de  diffi- 
» culte  à expliquer  dans  ce  fentiment  comment  des 
» mouches  , des  fourmis , & autres  infeétes , peit- 
» vent  quelquefois  fe  trouver  au  milieu  d’un  mor- 
» ceau  d 'ambre  ; car  s’il  arrive  qu’un  de  ces  infeftes 
» en  fie  promenant  fur  les  branches  d’un  arbre  , ren- 
» contre  une  goutte  de  cette  matière  réfineufe  qui 
» coule  à travers  l’écorce  , qui  eft  affez  liquide  en 
» fortant , il  s’y  embarraffe  facilement  ; & n’ayant 
» pas  la  force  de  s’en  retirer , il  eft  bientôt  enfe- 
» veli  par  d’autres  gouttes  qui  fuccedent  à la  pre- 
» micre,  &qui  la  grofiîflént  en  fe  répandant  tout  à 
» l’entour.  Cette  matière  , au  milieu  de  laquelle  il 
« y a des  infeftes , venant  à tomber , comme  nous 
» avons  dit , dans  la  mer , elle  s’y  prépare  ôè  s’y  en- 
» durcit;  & s’il  arrive  enfuite  qu’eile  foit-  pouffée 
» fur  un  rivage , & qu’elle  tombe  entre  les  mains 
» de  quelque  pécheur , elle  fait  l’étonnement  de  ceux 
» qui  n’en  lavent  pas  la  caufe. 

» On  demande  au  refte  fi  l 'ambre  jaune  doit  paffer 
» pour  une  gomme  ou  pour  une  réfine.  Il  eft  aifé  de 
» fe  déterminer  là-defl'us  ; car  comme  la  gomme  fe 
» fond  à l’eau  , & que  la  réfine  ne  fe  fond  qu’au  feu, 
» il  femble  que  ¥ ambre  , qui  ne  fe  fond  que  de  cette 
» derniere  maniéré , doit  être  mis  au  nombre  des  i 
» réfines  plutôt  qu’en  celui  des  gommes.  M.  Ker- 
» kring  avoit  pourtant  tiouvé  le  lécret  de  ramollir 
m V ambre  autrement  que  par  le  feu , & d’en  faire 
» comme  une  pâte  à laquelle  il  donnoit  telle  figure 
» qu’il  lui  plailoit.  Koye^  Jour,  des  Sav.  Août  1671. 
» ObJ'er.  cur.  fur  toutes  les  part,  de  la  Phyf.  tome  II. 
page  93.  & J uiv.  » 

Cette  opinion  fur  l’origine  & la  formation  delW- 
bre  a été  fiuivie  par  plufieurs  Auteurs  , & en  parti- 
culier parle  P.  Camelli,  Tranfacl.  Phil.  n°.  290. 

On  a affûré  que  Yambre-jaune  étoit  une  congéla- 
tion qui  fe  formoit  dans  la  mer  Baltique , & dans 
quelques  fontaines , comme  la  poix.  D’autres  ont  crû 
que  c’étoit  un  bitume  qui  coule  dans  la  mer  , qu’il  y 
prend  de  la  confiftance , & qu’enfuite  il  eft  rejette 
lur  les  côtes  par  les  flots  : mais  il  fe  trouve  aufti  de 
Y ambre  les  terres , & même  en  grande  quantité. 

On  a conclu  de  ce  fait  (^ue  Y ambre  étoit  un  bitume 
foffde , & on  a dit  qu’il  etoit  produit  par  un  fuc  bi- 
tumineux & par  un  fiel  vitriolique , & qu’il  étoit  plus 
ou  moins  pur  & tranfparent , qu’il  avoit  plus  ou 
moins  de  confiftance , félon  que  les  particules  de  fel 
& de  bitume  étoient  plus  ou  moins  pures , & qu’el- 
les étoient  mêlées  en  telle  ou  telle  proportion.  Agri- 
cola  penioit  que  Yambre-jaune  étoit  un  bitume  , de 
natura  fofjîlium , lib.  UK.  fon  fentiment  a été  confirmé 
par  plufieurs  Auteurs  ; il  y en  a même  qui  en  ont 
été  fi  bien  convaincus , qu’ils  ont  affûré  qu’il  n’y  a 
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pas  lieu  d’en  douter.  M.  Geoffroy  l’a  dit  expreffé- 
ment  dans  le  premier  volume  de  fon  Traité  de  la  matière 
Médicale.  Il  diftingue  deux  fortes  éY  ambre-jaune , qui 
toutes  les  deux  font  abfolument  de  la  même  nature. 
L une  eft  jettée  fur  les  bords  de  certaines  mers  par 
1 agitation  des  flots  ; on  tire  l’autre  du  fein  de  la  terre. 
On  trouve  la  première  forte  fur  les  côtes  de  la  Pruffe; 
les  vagues  en  jettent  des  morceaux  fur  le  rivage  , les 
habitans  du  pays  courent  les  ramafl'er , même  pen- 
dant les  orages  &c  les  tempêtes  , de  peur  que  les  flots 
ne  reportent  dans  la  mer  les  mêmes  morceaux  qu’ils 
ont  apportés  fur  le  rivage.  Cet  ambre-jaune  eft  de  con- 
fiftance folide  : on  dit  cependant  qu’il  y en  a quel- 
ques morceaux  qui  font  en  partie  liquides,  & qu’on 
trouve  fur  les  rives  des'  petites  rivières  dont  Pcm- 
bouchûre  eft  fur  les  mêmes  côtes  dont  on  vient  de 
parler  ; & même  on  en  montre  des  morceaux  fur  lcf- 
quels  on  a imprimé  des  cachets  lorfqu’ils  étoient  af- 
fez mous  pour  en  recevoir  les  empreintes.  Comme 
le  terrein  de  ces  côtes  contient  beaucoup  d ’ambre- 
jaune , les  eaux  qui  y coulent  en  entraînent  des  mor- 
ceaux qui  n’ont  pas  encore  acquis  un  certain  degré 
de  confiftance  ; l’agitation  de  ces  eaux  n’étant  pas  fi 
forte  que  celle  des  eaux  de  la  mer  , les  morceaux 
qui  font  encore  liquides  en  partie  font  confier vés  & 
jettés  dans  leur  entier  fur  les  bords  des  petites  riviè- 
res ou  des  ruiffeaux. 

On  trouve  de  Yambre-jaune  foftilc  en  Pruffe  & en 
Poméranie  , prefque  dans  tous  les  endroits  où  on 
ouvre  la  terre  à une  certaine  profondeur  : fouvent 
même  on  en  voit  dans  les  filions  de  la  charrue.  Hart- 
man  , qui  a fait  un  Traité  de  Y ambre  - jaune  , croit 
que  tout  le  fond  du  territoire  de  Pruffe  & de  Pomé- 
ranie eft  d’ ambre-jaune , à caufe  de  la  grande  quan- 
tité que  l’on  en  trouve  prefque  partout  dans  ces 
pays  : mais  les  principales  mines  iont  des  côtes  de 
Sudwic.  Il  y a fur  ces  côtes  des  hauteurs  faites  d’une 
forte  de  terre  qui  reffemble  à des  écorces  d’arbres  ; 
deforte  qu’on  prendrait  ces  éminences  de  terre  pour 
des  monceaux  d’écorces  : la  couche  extérieure  de  ce 
terrein  eft  deflêchée , & de  couleur  cendrée  : la  fé- 
condé couche  eft  bitumineulé  , molle  & noire.  On 
trouve  fous  ces  deux  couches  une  matière  grife  for- 
mée comme  le  bois , à cette  différence  près  que  dans 
le  bois  on  remarque  des  fibres  tranfverfales  ; au  lieu 
que  la  matière  dont  nous  parlons  eft  fimplemcnt 
compofée  de  couches  plates  & droites  pofées  les  unes 
fur  les  autres  ; cependant  on  lui  a donné  le  nom  de 
bois  foflile.  On  trouve  de  prétendu  bois  foftilc  pref- 
que  partout  oii  il  y a de  Yambre-jaune  , & ils  font 
mêlés  enfemble  en  grande  quantité  ; c’eft  ce  qui  a 
fait  croire  à Hartman  que  cette  matière  étoit  la  ma- 
trice ou  la  mine  de  Yambre-jaune  ; en  effet  c’eft  une 
terre  bitumineufe  qui  prend  feu  comme  le  charbon , 
& qui  rend  une  odeur  de  bitume.  On  y trouve  des 
minéraux  qui  participent  du  vitriol.  O11  a crû  que  ce 
bois  foftîle  venoit  des  arbres  qui  s’étoient  entaffés 
fur  ces  côtes  , & qui  avoient  été  confervés  & com- 
me embaumés  par  Yambre-jaune  : mais  cette  opinion 
n’a  point  du  tout  été  prouvée.  Voye £ le  premier  vol. 
de  la  matière  Médicale  de  M.  Geoffroy  , & Hifl.fucci- 
norum  corpora  aliéna  involventium , &c.  Nathan.  Sen- 
delio  , D.  Med.  &c. 

On  trouve  de  Yambre-jaune  dans  les  montagnes  de 
Provence,  auprès  de  la  ville  de  Sifteron,  &:  aux  en- 
virons du  village  de  Salignac  , furies  cotes  de  Mar- 
feille  ; on  en  trouve  en  Italie  dans  la  Marche  d’ An- 
cône , aux  environs  de  la  ville  du  même  nom , dans 
le  duché  de  Spolette  , en  Sicile  aux  environs  de  la 
ville  de  Catanc  & de  celle  de  Gergenti , & fur  les 
bords  du  Pô  ; en  Pologne  , en  Siléfie  , en  Suede  : 
mais  on  n’y  trouve  de  Y ambre  qu’en  très-petite  quan- 
tité ; il  y en  a un  peu  plus  dans  l’Allemagne  fepten- 
triçmale  t en  Suede  > en  Danemarçk  , dans  le  Jut- 
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land  & le-Holftcin  ; il  y en  a encore  davantage  un- 
ies côtes  de  Samogitie  , de  Curlande  & de  Livonie, 
•&  dans  les  terres  , &c.  mais  l 'ambre-jaune  qui  vient 
<le  ces  pays  n’efl  pas  fi  beau  ni  fi  pur  ni , à beau- 
coup près  , en  fi  grande  quantité  que  celui  qui  le 
trouve  en  Poméranie , depuis  Dantzick  jufqu’à  l’île 
de  Rugcn  , & fur-tout  en  Prude  dans  le  pays  appellé 
Sambie , depuis  Neve-Tiff  jufqu’à  Vrantz-Vrug. 

On  diftingue  trois  fortes  d’ ambre-jaune  par  rapport 
aux  différentes  teintes  de  couleur  ; fa  voir , le  jaune  ou 
le  citronné , le  blanchâtre  , & le  roux.  L 'ambre-jaune 
efl  employé  à différens  ufages  de  luxe  ; fon  poli , fa 
tranfparence  , fa  belle  couleur  d’or  l’ont  fait  mettre 
au  rang  des  matières  précieitfes.  On  en  a fait  des 
colliers  , des  braffelets , des  pommes  de  canne,  des 
boîtes  & d’autres  bijoux  qui  font  encore  d’ufage 
chez  plufieurs  Nations  de  l’Europe  , &c  fur-tout  à la 
Chine  , en  Perfe  , & même  chez  les  Sauvages  ; au- 
trefois r ambre  étoit  à la  mode  en  France  : combien 
ne  voit-on  pas  encore  de  coupes , de  vafes  &c  d’au- 
tres ouvrages  faits  de  cette  matière  avec  un  travail 
infini  ? mais  les  métaux  précieux  , les  pierres  fines 
& les  pierreries  l’ont  emporté  fur  Y ambre-jaune  dès 
qu’ils  ont  été  affez  communs  pour  fournir  à notre 
luxe.  Il  n’en  fera  pas  de  même  des  vertus  médicina- 
les de  Y ambre , & de  fes  préparations  chimiques  ; elles 
le  rendront  précieux  dans  tous  les  tems  & préféra- 
ble , à cet  égard , aux  pierres  les  plus  éclatantes. (/) 

* AMBREADE  , f.  f.  nom  que  l’on  donne  à de 
l’ambre  faux  ou  fattice , dont  on  fe  fert  pour  la  traite 
fur  quelques  côtes  d’Afrique , & en  particulier  du 
Sénégal.  Voye^  Traite. 

* AMBRES  , ville  de  France  dans  le  haut  Langue- 
doc , au  Diocefe  de  Caflres. 

* AMBRESBURI , ville  d’Angleterre  dans  la  "Wil- 
tonie  , fur  l’Avon. 

AMBR.ETTE , femence  d’une  plante  du  genre  ap- 
pcllé  Ketmie.  Voye?^  Ketmie.  (/) 

AMBRETTE  ou  FLEUR  DU  GRAND  SEI- 
GNEUR , Jacea  ( Jardinage.  ) plante  du  genre  ap- 
pellé bluet.  Voye ^ Bluet.  Ses  feuilles  reffemblent  à 
celles  de  la  chicorée  ; fa  tige  fe  divife  en  plufieurs 
branches  dont  les  fleurs  font  par  bouquets , & à têtes 
écailleufes  , de  couleur  purpurine  & d’une  odeur 
fort  agréable.  U ambrette  croit  dans  les  prés  & autres 
lieux  incultes  ; ce  qui  la  fait  nommer  jacea  nigra  pra- 
tenjîs  ou  ambrette  fauvage.  ( K ) 

* AMBRIERES , ville  de  France  dans  le  Maine  , 
fur  la  Grete. 

* AMBRISE,  f.  m.  C’eft  en  termes  de  Fleurifle  , une 
tulipe  colombine  , rouge  & blanc.  Voye{  Tulipe. 

* AMBRONS  , peuples  de  la  Gaule  , qui  habi- 
toient  les  environs  d’Embrun  , félon  Feftus  ; & les 
cantons  de  Zurich  , Berne  , Lucerne  & Fribourg , 
félon  Cluvier. 

* AMBROSIA  , nom  que  les  Grecs  donnoient  à 
une  fête  que  l’on  célebroit  à Rome  le  24  Novembre 
en  l’honneur  de  Bacchus.  Romulus  l’avoit  inftituée, 
& les  Romains  l’appelloient  brumalia.  Voye £ Bru- 
MALES. 

AMBROSIE  , f.  t.  dans  la  Théologie  des  payens , 
étoit  le  mets  dont  ils  fuppofoient  que  leurs  dieux  fe 
nourriffoient.  Voye £ Dieu  6-  Autel.  Ce  mot  efl 
compofé  d’a  privatif  & de  fyoroç,  mortel  ; ou  parce 
que  Yambrofte  rendoit  immortels  ceux  qui  en  man- 
geoient , ou  parce  qu’elle  étoit  mangée  par  des  im- 
mortels. 

Lucien  fe  moquant  des  dieux  de  la  fable  , dit 
qu’il  falloit  bien  que  Yambrofte  & le  nectar , dont  l’une 
etoit  leur  mets  & l’autre  leur  boiffon  ordinaire, ne  fuf- 
fent  pas  fi  excellens  que  les  Poètes  le  difoient  ; puif- 
cju’ils  defeendoient  du  ciel  pour  venir  fur  les  autels , 
fucer  le  fang  & la  graiffe  des  viélimes , comme  font 
les  mouches  fur  un  cadavre  ; propos  d’elprit  fort.  (G) 
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Ambrosie,  f.  f.  ambrofa , ( Bot . ) genre  de  plante 
dont  la  fleur  efl:  un  bouquet  à plufieurs  fleurons  fou- 
tenus  par  le  calice.  Ces  fleurons  ne  laiffent  aucune 
femence  après  eux.  Les  embryons  naiffent  fur  la  mê- 
me plante  féparément  des  fleurs , & deviennent  dans 
la  fuite  des  fruits  femblables  à des  maffes  d’armes  , 
ils  renferment  chacun  une  femence  ordinairement 
oblongue.  Tournefort , Infl.  rei  herb.  V.  Plante.  (1  ) 

Ambrosie  ou  Thé  du  Mexique.  ( Med.  ) 
Chenopodium  ambrofioides  Mexicanum.  Pit.  Tournef. 
Cette  plante  étrangère  fe  cultive  dans  les  jardins  ; 
elle  a paffé  pour  le  vrai  thé.  L’infufion  de  fes  feuilles 
efl  bonne  pour  les  crachemens  de  fang  & pour  les 
maladies  des  femmes  en  couche.  ( ) 

AMBROSIEN,  ( Rit  ou  Office.  ) Thloh 
maniéré  particulière  de  faire  l’Office  divin  dans 
l’Eglife  de  Milan  qu’on  appelle  aufîi  quelquefois  YE- 
glijè  Ambroftenne.  Voye ^ Rit,  Office,  Liturgie. 
Ce  nom  vient  de  S.  Ambroife  , doéfeur  de  i’Eglife  &c 
évêque  de  Milan  dans  le  1 ve  fiecle.  'Walafrid  Strabon 
a prétendu  que  S.  Ambroife  étoit  véritablement  l’au- 
teur de  l’Office  qu’on  nomme  encore  aujourd’hui 
Ambrofien , &c  qu’il  le  difpofa  d’une  maniéré  parti- 
culière tant  pour  fon  Eglife  cathédrale  que  pour  tou- 
tes les  autres  de  fon  Diocefe.  Cependant  quelques- 
uns  penfent  que  l’Eglife  de  Milan  avoit  un  Office  dif- 
férent de  celle  de  Rome,  quelque  tems  avant  ce  S. 
Prélat.  En  effet  jufqu’au  tems  de  Charlemagne  , les 
Eglifes  avoient  chacune  leur  Office  propre  ; dans 
Rome  même  il  y a eu  une  grande  diverlité  d’Offices; 
& fi  l’on  en  croit  Abailard , la  feule  églife  de  Latran 
confervoit  en  fon  entier  l’ancien  Office  Romain  ; & 
lorfque  dans  la  fuite  les  Papes  voulurent  faire  adop- 
ter celui-ci  à toutes  les  Eglifes  d’Occident  afin  d’y 
établir  une  uniformité  de  rit  , l’Eglife  de  Milan  lè 
fervit  du  nom  du  grand  Ambroife  & de  l’opinion  oit 
l’on  étoit  qu’il  avoit  ou  compofé  ou  travaillé  cet 
Office  pour  être  difpenfée  de  l’abandonner  ; ce  qui 
l’a  fait  nommer  rit  Ambrofien  par  oppofition  au  rit 
Romain. 

Ambrosien,  ( Chant.  ) Il  efl  parlé  dans  les  Ru- 
briquaires  du  chant  Ambrofen  au/fi  ufité  dans  l’Eglife 
de  Milan  & dans  quelques  autres , & qu’on  diflinguoit 
du  chant  Romain , en  ce  qu’il  étoit  plus  fort  & plus 
élevé , au  lieu  que  le  Romain  étoit  plus  doux  & plus 
harmonieux.  Voye{  Chant  & Grégorien.  S.  Au- 
guflin  attribue  à S.  Ambroife  d’avoir  introduit  en 
Occident  le  chant  des  Pleaumes  à l’imitation  des 
Eglifes  orientales;  & il  efl  très-probable  qu’il  en 
compofa  ou  revit  la  pfalmodie.  Augufi,  Confejf.  IX. 
c.  vij.  ' 

Ambrosienne  , ( Bibliothèque.  ) nom  qu’on 
donne  à la  Bibliothèque  publique  de  Milan.  Voye ç 
l'article  BIBLIOTHEQUE.  ( G ) 

AMBROSIENS  ou  PNEUMATIQUES , (Théolf 
nom  que  quelques-uns  ont  donné  à des  Anabaptiftes 
difciples  d’un  certain  Ambroife  qui  vantoit  fes  préten- 
dues révélations  divines , en  comparaifon  delquelles 
il  méprifoit  les  livres  facrés  de  l’Ecriture.  Gautier a 
de  hœr.  au  XVI. fiecle.  (G) 

AMBUBAIES  , f.  f.  Ambubaiœ , ( Hijt.  anc.  ) cer- 
taines femmes  venues  de  Syrie  qui  gagnoient  leur  vie 
à joiier  de  la  flûte  & à fe  proftituer.  Horace  les  joint 
aux  charlatans  : 

Ambubaiarum  collegia , Pharmacopolœ. 

Ce  nom  vient  du  Syriaque  abbub , ou  de  l’Arabe  au- 
bub  qui  fignifie  flûte , c’eft-à-dire , joiieufe  de  flûte  ; 
d’autres  le  dérivent  à? ambu  pour  am  aux  environs, & 
de  Baïœ , parce  que  ces  femmes  débauchées  fe  reti- 
roient  auprès  de  Baies  en  Italie.  Cruquius  met  ces 
femmes  au  nombre  de  celles  qui  vendoient  des  dro^ 
gués  pouï  farder, 
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AMBULANT , adj.  pris  fubft.  ( Comm.  ) On  ap- 
pelle ambulans  dans  les  Fermes  du  Roi  des  Commis 
qui  n’ont  point  de  Bureau  fixe,  mais  qui  parcourent 
tous  les  Bureaux  d’un  certain  département , pour 
voir  s’il  ne  fe  pafle  rien  contre  les  droits  du  Roi  6c 
l’intérêt  de  la  Ferme.  Voye i Commis,  Droits  , 
Ferme,  &c. 

Ambulant  fe  dit  aufii  à Amfterdam  des  Cour- 
tiers ou  Agens  de  change  qui  n’ont  pas  fait  ferment 
par-devant  les  Magiftrats  de  la  ville.  Iis  travaillent 
comme  les  autres,  mais  ils  ne  font  pas  crus  en  Juf- 
tice.  y oyeç  Agent  de  change  & Courtier.  (G) 

Ambulant  ( en  Manege  ) fe  dit  d’un  cheval  qui 
va  l’amble.  Voye^  Amble,  (y) 

AMBULATOIRE,  adj.  (Jurifprud.  ) terme  qui  fe 
difoit  des  Jurifidi&ions  qui  n’âvoient  point  de  Tribu- 
nal fixe , mais  qui  s’exerçoient  tantôt  dans  un  lieu , 
& tantôt  dans  un  autre , pour  les  diftinguer  de  celles 
qui  étoient  fédentaires.  Voyt{  Cour.  Ce  mot  eft  dé- 
rivé du  verbe  latin  ambulare , aller  6c  venir.  Les  Par- 
lemens  6c  le  Grand  Confeil  étoient  des  Cours  ambu- 
i latoires. 

On  dit  en  Droit , en  prenant  ce  terme  dans  un  fens 
figuré , que  la  volonté  de  l’homme  efi  ambulatoire  juf- 
qu  a la  mort  ; pour  fignifier  que  jufqu’à  fa  mort  il  lui 
i eft  libre  de  changer  6c  révoquer  comme  il  lui  plaira 
fes  difpofitions  teftamentaires. 

Les  Polonois , fans  en  excepter  la  Noblefle  6c  la 
Cour,  ne  prennent  plaifir  qu’à  la  vie  errante  6c  am- 
bulatoire. Dalerac , tom.  II.  op.  y 6.  cap.  iv. 

En  vain  les  hommes  ont  prétendu  fixer  leur  féjour 
j dans  des  cités  ; le  defir  cpi’ils  ont  tous  d’en  fortir  pour 
aller  de  côté  6c  d’autre , montre  bien  que  la  nature  les 
avoit  fait  pour  mener  une  vie  aftivc  6c  ambulatoire. 
(*) 

* AMBULON , arbre  qui  croît  dans  111e  Aruchit, 
& porte  un  fruit  femblable  à celui  de  la  canne  de  lu- 
cre , & de  la  grofieur  de  la  graine  de  coriandre.  Ray. 

* AMBULTI , ( Myt.  ) terme  qui  défigne  prolon- 
1 gàtion , & dont  on  a fait  le  furnoih  d 'Ambulti  qu’on 
j donnoit  à Jupiter , à Minerve , 6c  aux  Tyndarides , 

d’après  l’opinion  où  l'on  étoit  que  les  dieux  prolon- 
geoient  leur  vie  à difcrétion. 

* ÂMBUELLA  ou  AMBOILLA , contrée  d’Afri- 
tjue  au  Royaume  de  Congo,  entre  le  lac  d’Aquelon- 
de  & Saint-Salvador. 

AMBU  R BIUM , ou  AMBURBIALE  SACRUM 
( Hijl.  anc.  ) étoit  une  fête  ou  cérémonie  de  religion , 
ufitee  chez  les  Romains , qui  cohfiftoit  à faire  pro- 
ceflionnellement  le  tour  de  la  ville  en-dehors.  Ce 
mot  eft  compofé  du  verbe  Latin  ambire , aller  autour, 
6c  urbs  , ville.  Scaliger , dans  fes  notes  fur  Feftus , a 
prétendu  que  les  amburbia  étoient  la  même  chofe 
que  les  ambarvalia  ; 6c  il  n’eft  pas  le  feul  qui  l’ait 
J prétendu.  Les  vittimes  qu’on  menoit  à cette  procef- 
I fion , & qu’on  facrifioit  enfuite,  s’appelloient  du  mot 

Itmburbium  , amburbiales  victimeei  Voye £ Ambarva- 
les.  (G) 

* AMDENAGER , un  des  royaumes  de  Kun- 
■ kam , ou  du  grand  pays  compris  entre  le  Mogol  6c  le 
Malabar. 

AME  , f.  f.  Ord.  Encycl.  Entend.  Raif.  Philof.  ou 
I Science  des  EJ'prits , de  Dieu  , des  Anges  , de  l'Ame.  On 
entend  par  ame  un  principe  doiié  de  connoiffance  & de 
fentiment.  Il  fie  préfente  ici  plufieurs  queftions  à dis- 
cuter : i°.  quelle  eft  Ion  origine  : x°.  quelle  eft  fa  na- 
ture : 3°.  quelle  eft  fa  deftinée  : 40.  quels  font  les 
etres  en  qui  elle  réfide. 

Il  y a eu  une  foule  d’opinions  fur  fon  origine  ; 
& cette  matière  a été  extrêmement  agitée  dans  l’an- 
tiquite  , tant  payenne  que  chrétienne.  Il  ne  peut 
y avoir  que  deux  maniérés  d’envifager  Y ame  , ou 
comme  une  qualité, ou  comme  une  fukftance.  Ceux 
qui  penl'oient  qu’elle  n’étoit  qu’une  pure  qualité , 
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comme  Epicure , Dicéarchus , Ariftoxène , Afclepia- 
de  6c  Galien  , croyoient  6c  dévoient  nécelîairement 
croire  qu’elle  étoit  anéantie  à la  mort.  Mais  la  plus 
grande  partie  des  Philofophes  ont  penfié  que  Y ame. 
etoit  une  fubftance.  Tous  ceux  qui  étoient  de  cette 
opinion , ont  foutenu  unanimement  qu’elle  n’étoit 
qu  une  partie  Réparée  d’un  tout,  que  Dieu  étoit  ce 
j°Ut  ^ a’f-£  .(^evolt  enfin  s’y  réunir  par  voie 

de  retufion.  Mais  ils  différoient  entr’eux  fur  la  na- 
tuie  de  ce  tout;  les  uns  foùtenant  qu’il  n’y  avoit 
dans  la  nature  qu  une  feule  fubftance  , les  autres 
prétendant  qu  il  y en  avoit  deux.  Ceux  qui  ioùte- 
noient  qu’il  n’y  avoit  qu’une  feule  fubftance  uni- 
verfelle  , étoient  de  vrais  athées  : leurs  fentimens 
& ceux  des  Spinofiftes  modernes  font  les  mêmes  • 6c 
Spinofa  fans  doute  a puifié  fes  erreurs  dans  ce’tte 
fource  corrompue  de  l’antiquité.  Ceux  qui  fioûte- 
noient  qu’il  y avoit  dans  la  nature  deux  lubftances 
générales , Dieu  & la  matière,  concluoient  en  confé- 
quence  de  cet  axiome  fameux  , de  rien  rien , que  i’une 
6c  l’autre  étoient  éternelles  : ceux-ci  formoient  la 
clafle  des  Philofophes  Théiftes  6c  Déiftes , appro- 
chant plus  ou  moins  fuivant  leurs  différentes  fiubdi* 
vifions  , de  ce  qu’on  appelle  le  Spinojîfme.  Il  faut  re- 
marquer que  tous  les  fentimens  des  anciens  fur  la 
nature  de  Dieu , tenoient  beaucoup  de  ce  fyftème 
abfurde.  La  feule  barrière  qui  foit  entr’eux  & Spi- 
nofa , c’eft  que  ce  Philofophe  ainlî  que  Straton , def- 
tituoit  & privoit  de  la  connoifiance  6c  de  la  raifon 
cette  force  répandue  dans  le  monde  , qui  félon  lui 
en  vivifioit  les  parties  6c  entretenoit  leur  Jiaifon  , 
au  lieu  que  les  Philofophes  Théiftes  donnoient  de  la 
raifon  6c  de  l’intelligence  à cette  ame  du  monde.  La 
divinité  de  Spinofa  n’étoit  qu’une  nature  aveugle , 
qui  n avoit  ni  vie  ni  lentiment , 6c  qui  néanmoins 
avoit  produit  tous  ces  beaux  ouvrages , 6c  y avoit 
mis  fans  le  favoir  une  fymmétrie  & une  fiibordination 
qui  paroiffent  évidemment  l’effet  d’une  intelligence 
très-éclairée  , qui  choifit  & fes  fins  & fes  moyens. 
La  divinité  des  Philofophes  au  contraire  étoit  une 
intelligence  éclairée,  qui  avoit  prélidé  à la  forma- 
tion de  Puni  vers.  Ces  Philofophes  ne  diftinguoient 
Dieu  de  la  matière,  que  parce  qu’ils  ne  donnoient 
le  nom  de  matière  qu’à  ce  qui  eft  fenfible  6c  pal- 
pable. Ainfi  Dieu  étant  dans  leur  fyftème  une  lubl- 
tance  plus  déliée , plus  agile , plus  pénétrante  que 
les  corps  expofés  à la  perception  des  fens , ils  lui 
donnoient  le  nom  d’ejprit , quoique  dans  la  rigueur 
il  fut  matériel.  Voye^  l'article  de  I’immatÉrialis- 
me  , oit  nous  prouvons  que  les  anciens  Philofophes 
n’avoient  eu  aucune  teinture  de  la  véritable  fpiri- 
tualité.  Nous  y prouverons  même  que  les  idées 
des  premiers  Peres  , encore  un  peu  teintes  de  la 
fagefle  humaine , n’avoient  pas  été  nettes  fur  la  fpi- 
ritualité  : il  eft  fi  commode  de  raifonner  par  imita- 
tion , fi  difficile  de  ne  rien  conferver  de  ce  qu’on  a 
chéri  long-tems , fi  naturel  de  juftifier  fes  penlees  par 
la  droiture  de  l’intention , que  fouvent  on  eft  dans  le 
piège  fans  l’avoir  craint  ni  loupçonné.  Ainfi  les  Peres 
imbus  6c  pénétrés , s’il  eft  permis  de  parler  ainfi , des 
principes  des  Philofophes  Grecs,  les  avoient  portés 
avec  eux  dans  te  Chriftianifme. 

Parmi  les  Théiftes  , les  uns  rie  reconnoifioient 
qu’une  feule  perfonne  dans  la  Divinité  , les  autres 
deux  ou  trois  : enforte  que  les  premiers  croyoient 
que  Y ame  étoit  une  partie  du  Dieu  fuprème , 6c  les 
derniers  croyoient  feulement  qu’elle  étoit  une  par- 
tie de  la  fécondé  ou  de  la  troilieme  hypoftale , ainfi 
qu’ils  l’appelloient.  De  même  cpi’ils  multiplièrent  les 
perfonnes  de  la  Divinité  , ils  multiplièrent  la  na- 
ture de  Y ame.  Les  uns  en  donnoient  deux  à chaque 
homme  ; les  autres  encore  plus  libéraux  lui  en  don- 
noient trois  : il  y avoit  Y ame  intellectuelle  , Y ame  fen- 
Jïtiye  j & Y ame  végétative . Mais  l’on  doit  obferyei; 
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•qu'entre  ces  âmes  ainfi  multipliées  , ils  croyoient 
qu’il  n’y  en  avoit  qu’une  feule  qui  fut  partie  de  la 
Divinité.  Les  autres  étoient  feulement  une  matière 
élémentaire  , ou  de  pures  qualités. 

Quelque  différence  de  lentiment  qu’il  y eût  fur 
la  nature  de  Yamc , tous  ceux  qui  croyoient  que  c’é- 
îoit  une  fubftance  réelle . s’accordoient  en  ce  point, 
qu’elle  étoit  une  partie  de  la  fubftance  de  Dieu , 
qu’elle  en  avoit  été  féparée , & qu’elle  devoit  y 
retourner  par  réfufion  : la  proportion  eft  évidente 
par  elle-même  à l’égard  de  ceux  qui  n’admettoient 
dans  toute  la  nature  qu’une  feule  fubftance  univer- 
fçlle  ; & ceux  qui  en  admettoient  deux , les  confidé- 
roient  comme  réunies  & compofant  enfemble  l’uni- 
vers , précifément  comme  le  corps  & Yame  compo- 
fent  l’homme  : Dieu  en  étoit  Yamc , &c  la  matière  le 
corps  ; & de  même  que  le  corps  retournoit  à la  malle 
de  la  matière  dont  il  étoit  forti , Yamc  retournoit  à 
l’efprit  univerfel , de  qui  tous  les  efprits  tiroient  leur 
fubftance  & leur  exiltence. 

C’eft  conformément  à ces  idées  que  Cicéron  ex- 
pofe  les  fentimens  des  Philofophes  Grecs  : <♦  Nous 
» tirons , dit-il , nous  puifons  nos  amcs  dans  la  na- 
» ture  des  Dieux , ainfi  que  le  foûtiennent  les  hom- 
» mes  les  plus  lages  & les  plus  favans  ».  Les  expref- 
fions  originales  font  plus  fortes  & plus  énergiques  : 
A naturà  dcorum , ut  docliffîmis fapientijjîmifque  plaçait , 
haujlos  animos  6*  libatos  habemus.  Dediv.  Lib.  II.  c. 
xlix.  Dans  un  autre  endroit,  il  dit  que  l’efprit  hu- 
main qui  eft  tiré  de  l’efprit  divin  ne  peut  être  com- 
paré qu’à  Dieu  : Humanus  autem  animas  dccerptus  eft, 
mente  divina , cam  alio  nullo  nifi  cum  ipfo  Deo  compa- 
rait poteji.  Tufcul.  qux’ft.Lib.  V.  c.  xv.  Et  afin  qu’on 
ne  s’imagine  pas  que  ces  fortes  de  phrafes , que  Yamc 
eft  une  partie  de  Dieu  , qu’elle  eft  tirée  de  lui , de 
fa  nature  ( phrafes  qui  reviennent  continuellement 
dans  les  écrits  des  anciens  ) ne  font  que  des  expref- 
fions  figurées  , & que  l’on  ne  doit  point  interpréter 
avec  une  févérité  métaphyfique  , il  ne  faut  qu’obfer- 
ver  la  conféquence  que  l’on  tiroit  de  ce  principe , 
& qui  a été  univerfellement  adoptée  par  toute  l’an- 
tiquité , que  Yamc  étoit  éternelle , à parte  ante  & à 
paru  pofl  ; c’eft-à-dire , qu’elle  étoit  fans  commence- 
ment & fans  fin  , ce  que  les  Latins  exprimoient  par 
le  feul  mot  de  fempitcrnelle.  C’eft  ce  que  Cicéron  in- 
dique allez  clairement  quand  il  dit  qu’on  ne  peut 
trouver  fur  la  terre  l’origine  des  âmes  : « On  ne  ren- 
» contre  rien , dit-il , dans  la  nature  terreftre  , qui 
» ait  la  faculté  de  fe  reffouvenir  & de  penfer,  qui 
» puiffe  fe  rappeller  le  paffé  , confidérer  le  pré- 
» lent , & prévoir  l’avenir.  Ces  facultés  font  divines; 
» & l’on  ne  trouvera  point  d’où  l’homme  peut  les 
» avoir , fi  ce  n’eft  de  Dieu.  Ainfi  ce  quelque  chofe 
» qui  fent , qui  goûte  , qui  veut , eft  célefte  & divin , 
» & par  cette  raifon  il  doit  être  néceffairement  éter- 
» nel  ».  La  maniéré  dont  Cicéron  tire  la  conféquen- 
ce , ne  permet  pas  d’envifager  le  principe  dans  un 
autre  fens  que  dans  un  fens  précis  & métaphyfique. 

Lorfqu’on  dit  que  les  Anciens  croyoient  l’éternité 
de  Yame , fans  commencement  comme  fans  fin , on 
ne  doit  pas  s’imaginer  qu’ils  cruffent  que  Yame  exiftât 
de  toute  éternité  d’une  maniéré  dillintte  & particu- 
lière , mais  feulement  qu’elle  étoit  tirée  ou  détachée 
de  la  fubftance  éternelle  de  Dieu,  dont  elle  faifoit 
partie , & qu’elle  s’y  devoit  réunir  & y rentrer  de 
nouveau.  C’eft  ce  qu’ils  expliquoient  par  l’exemple 
d’une  bouteille  remplie  d’eau  & nageant  dans  la  mer, 
venant  à fe  brifer  ; l’eau  coule  de  nouveau  & fe  réu- 
nit à la  mafle  commune  : il  en  étoit  de  même  de  Yame 
à la  diffolution  du  corps.  Ils  ne  différoient  que  fur  le 
tems  de  cette  réunion  ; la  plus  grande  partie  foûte- 
noit  qu’elle  fe  faifoit  à la  mort , & les  Pythagoriciens 
prétendoient  qu’elle  ne  fe  faifoit  qu’après  plufieurs 
tranlmigrations.Les  Platoniciens  marchant  entre  ces 
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deux  opinions , ne  réuniffoient  à l’efprit  univerfel  ÿ 
immédiatement  après  la  mort , que  les  âmes  pures  8C 
fans  tache.  Celles  qui  s’étoient  fouillées  par  des  vi- 
ces ou  par  des  crimes , paffoient  par  une  fuccefîion 
de  corps  différens , pour  fe  purifier  avant  que  de  re- 
tourner à leur  fubftance  primitive.  C’étoit-là  les  deux 
efpeces  de  métcmpfycol'es  naturelles  , dont  faifoient 
réellement  profeftion  ces  deux  écoles  de  Philofophie. 

Que  ce  foient-Ià  les  véritables  fentimens  de  l’anti- 
quité , nous  le  prouvons  par  les  quatre  grandes  feftes 
de  l’ancienne  Philofophie  ; favoir  les  Pythagoriciens, 
les  Platoniciens  , les  Péripatéticiens , & les  Stoïciens  : 
l’expofition  deleurs  fentimens  confirmera  ce  que  nous 
avons  dit  de  ceux  des  Philofophes  en  général  fur  la 
nature  de  Yame. 

Cicéron  dans  la  perfonne  de  Velleius  l’Epicurien , 
accufe  Pythagore  de  foûtenir  que  Yame  étoit  une  fub- 
ftance détachée  de  celle  de  Dieu  , ou  de  la  nature 
univerfelle , & de  ne  pas  voir  que  par  là  il  mettoit 
Dieu  en  pièces  & en  morceaux.  « Py  thagore  & Em- 
pédocle,  dit  Sextus  Empiricus,  croyoient,  ainfi  que 
» toute  l’école  Italique , que  nos  âmes  font  non-feu- 
» lement  de  la  même  nature  les  unes  que  les  autres , 
» mais  qu’elles  font  encore  de  la  même  nature  que 
» celles  des  dieux  , & que  les  âmes  irrationnelles  des 
» brutes  ; n’y  ayant  qu’un  feul  efprit  infus  dans  l'u- 
» nivers  qui  lui  fournit  des  âmes , & qui  unit  les  nô- 
» très  avec  toutes  les  autres  ». 

Platon  appelle  fouvent  Yame  fans  aucun  détour 
Dieu , une  partie  de  Dieu.  Plutarque  dit  qwe  Pytha- 
gore  & Platon  croyoient  Yame  immortelle , & que 
s’élançant  dans  Yamc  univerfelle  de  la  nature , elle 
retournoit  à fa  première  origine.  Arnobe  accufe  les 
Platoniciens  de  la  même  opinion , en  les  apoftrophant 
de  la  forte  : « Pourquoi  donc  Yame  , que  vous  dites 
» être  immortelle , être  Dieu,  eft-elle  malade  dans 
» les  malades , imbécille  dans  les  enfans  , caduque 
» dans  les  vieillards  ? ô folie  , démence  , infatua- 
» tion  » ! 

Ariftote , à quelques  modifications  près  , penfoit 
fur  la  nature  de  Yame  comme  les  autres  Philofophes. 
Après  avoir  parlé  des  âmes  fenfitives  , & déclaré 
qu’elles  étoient  mortelles  , il  ajoûte  que  l’efprit  ou 
l’intelligence  exifte  de  tout  tems  , & qu’elle  eft  de 
nature  divine  : mais  il  fait  une  fécondé  diftinftion  ; 
il  trouve  que  l’efprit  eft  a&if  ou  paftif , & que  de 
ces  deux  fortes  d’efprit  le  premier  eft  immortel  & 
éternel , le  fécond  corruptible.  Les  plus  favans  Com- 
mentateurs de  ce  Philofophe  ont  regardé  ce  paffage 
comme  inintelligible  , & ils  fe  font  imaginés  que 
cette  obfcurité  provenoit  des  formes  & des  qualités 
qui  infeftent  fa  philofophie , & qui  confondent  en- 
lèmble  les  fubftances  corporelles  & incorporelles. 
S’ils  euffent  fait  attention  au  fentiment  général  des 
Philofophes  Grecs  fur  Yame  univerfelle  du  monde  , 
ils  auroient  trouvé  que  ce  paffage  eft  clair , & qu’A- 
riftote , de  ce  principe  commun  que  Yame  eft  une 
partie  de  la  fubftance  divine , tire  ici  une  conclufion 
contre  fon  exiftence  particulière  & diftin&e  dans  un 
état  futur  : fentiment  qui  a été  embraffé  par  tous  les 
Philofophes  , mais  qu’ils  n’ont  pas  tous  avoiié  aufil 
ouvertement.  Lorfqu’ Ariftote  dit  que  l’intelligence 
aftive  eft  feule  immortelle  & éternelle , & que  l’in- 
telligence paflive  eft  corruptible  ; le  fens  de  ces  ex- 
preftïons  ne  peut  être  que  celui-ci  : que  les  fenfations 
particulières  de  l’a  me, en  quoi  confifte  fon  intelligence 
paflïble,  cefferont  à la  mort  : mais  que  la  fubftance,  en 
quoi  confifte  fon  intelligence  attive  , continuera  de 
l'ubfifter , non  féparément , mais  confondue  dans  Ya- 
me de  l’univers.  Car  l’opinion  d’ Ariftote  , qui  com- 
parait Yame  à une  table  rafe , étoit  que  les  fenfations 
& les  réflexions  ne  font  que  des  pallions  de  Yame , &c 
c’eft  ce  qu’il  appelle  Y intelligence  pafjîve , qui  comme 
il  le  dit , ceffera  d’exifter  , ou  qui  en  d’autres  termes 
équivalens , 
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équivalent  , eft  corruptible.  Ses  commentateurs  Sc 
fes  paroles  mêmes  nous  apprennent  ce  qu’il  faut  en- 
tendre par  l’ intelligence  active , en  la  cara&érifant  à' in- 
telligence divine , ce  qui  en  indique  & l’origine  & la 
fin.  Par  là  cette  difbn&ion,  extravagante  en  appa- 
rence , de  l’efprit  humain  en  intelligence  attive  &c 
paflive , paroît  fiinple  & exa&e.  Pour  n’avoir  point 
eu  la  clé  de  cette  ancienne  métaphyfique  , les  parti- 
fans  d’Ariftote  ont  été  fort  partages  entr’eux , pour 
décider  ce  que  leur  maître  croyoit  de  la  mortalité  ou 
de  l’immortalité  de  l’ame.  Les  exprefiions  d’ intelligence 
paffive  ont  même  fait  imaginer  à quelques-uns , com- 
me à Némcfius  , qu’Ariftote  croyoit  que  l’ame  n’é- 
toit  qu’une  qualité. 

Quant  aux  Stoïciens , voyons  la  maniéré  dont  Sé- 
neque  expofe  leurs  fentimens  : « Et  pourquoi , dit-il , 
» ne  croiroit-on  pas  qu’il  y a quelque  chofe  de  di- 
v vin  dans  celui  qui  eft  une  partie  de  la  divinité 
» même  ? Ce  tout  dans  lequel  nous  fommes  conte- 
» nus  efl  un , & cet  un  eft  Dieu.  Nous  fommes  fes 
» aflociés,  nous  fommes  fes  membres  ».  Epiftete 
dit  que  les  âmes  des  hommes  ont  la  relation  la  plus 
étroite  avec  Dieu  ; qu’elles  en  font  des  parties  ; qu’el- 
les font  des  fragmens  féparés  &c  arrachés  de  fa  lùb- 
ftance.  Enfin  Marc  Antonin  combat  par  ces  réflexions 
la  crainte  de  la  mort.  « La  mort , dit-il , eft  non-feu- 
» lement  conforme  au  cours  de  la  nature  , mais  elle 
» eft  encore  extrêmement  utile.  Que  l’on  examine 
» combien  un  homme  eft  étroitement  uni  à la  divini- 
» té  ; dans  quelle  partie  de  nous  - mêmes  cette  union 
» réfide  , & quelle  fera  la  condition  de  cette  partie 
» ou  portion  de  l’humanité  au  moment  de  fa  réfu- 
» fion  dans  l’ame  du  monde.  » 

Les  fentimens  des  quatre  grandes  feftes  de  Phi- 
lofophes  font,  comme  on  le  voit,  à peu  près  unifor- 
mes fur  ce  point.  Ceux  qui  croyoient, comme  Plutar- 
que , qu’il  y avoit  deux  principes  , l’un  bon  & l’autre 
mauvais , croyoient  que  l’ame  étoit  tirée  , partie  de 
la  fubftance  de  l’un , 6c  partie  de  la  fubftance  de  l’au- 
tre ; & ce  n’étoit  qu’en  cette  circonftance  feule  qu’ils 
différoient  des  autres  Philofophes. 

Peu  de  tems  après  la  naiftance  du  Chriftianifme , 
les  Philofophes  étant  puiflamment  attaqués  par  les 
écrivains  chrétiens  , altérèrent  leur  philofophie  6c 
leur  religion , en  rendant  leur  philofophie  plus  reli- 
gieufe , & leur  religion  plus  philofophique.  Parmi  les 
rafïnemens  du  paganifme , l’opinion  qui  faifoit  de 
l’ame  une  partie  de  la  fubftance  divine , fut  adoucie. 
Les  Platoniciens  la  bornèrent  à l’ame  des  brutes. 
Toute  puijjance  irrationnelle  , dit  Porphire  , retourne 
par  réfufion  dans  l'ame  du  tout.  Et  l’on  doit  remarquer 
que  ce  n’eft  feulement  qu’alors  que  les  Philofophes 
commencèrent  à croire  réellement  & fincerement  le 
dogme  des  peines  & des  récompenfes  d’une  autre 
vie.  Mais  les  plus  fages  d’entre-eux  n’eurent  pas  plu- 
tôt abandonné  l’opinion  de  l’ame  univerfelle  , que 
les  Gnoftiques , les  Manichéens  6c  les  Prifcilliens  s’en 
emparerent  : ils  la  tranfmirent  aux  Arabes  , de  qui 
les  athées  de  ces  derniers  fiecles  , & notamment  Spi- 
nofa  , l’ont  empruntée. 

On  demandera  peut-être  d’où  les  Grecs  ont  tiré 
cette  opinion  fi  étrange  de  l’ame  univerfelle  du  mon- 
de ; opinion  auflî  déteftable  que  l’athéifme  même , 
&que  M.  Bayle  trouve  avec  raifonplus  abfurde  que 
le  fyftème  des  atomes  de  Démocrite  & d’Epicure. 
On  s’eft  imaginé  qu’ils  avoient  tiré  cette  opinion 
d’Egypte.  La  nature  feule  de  cette  opinion  faitïuffi- 
famment  voir  qu’elle  n’eft  point  Egyptienne  : elle  eft 
trop  rafinée , trop  fiibtile  , trop  metaphyfique , trop 
fyftématiqùe  : l’ancienne  philofophie  des  Barbares 
(fous  ce  nom  les  Grecs  entendoient  les  Egyptiens 
comme  les  autres  nations)  confiftoit  feulement  en  ma- 
ximes détachées,  tranfmifes  des  maîtres  auxdifciples 
par  la  tradition , où  rien  ne  reflentoit  la  fpéçulation , 
Tome  I. 
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& où  l’on  ne  trou  voit  ni  les  rafïnemens  ni  lesfubtilités 
qui  naiftent  des  fyftèmes  &c  des  hypothefes.  Ce  ca- 
raftere  fimple  ne  régnoit  nulle  part  plus  qu’en  Eeyp- 
te  Leurs  Sa^es  n’etoient  point  des  fophiftes  feho- 
la  hques  & fédentaires,  comme  ceux  des  Grecs;  ils 
s occupoient  entièrement  des  affaires  publiques  de  la 
religion  & du  gouvernement;  & en  conféquence  de 
ce  cmaétere , ils  ne  pouffoient  les  Sciences  que  iuf- 
qu  ou  elles  etoient  néccffaires  pour  les  ufages  de  la 
vie.  Cette  fageftb  fi  vantée  des  Egyptiens  , dont  il  eft 
parle  dans  les  faintes  Ecritures , confiftoit  eflentiel- 
lement  dans  les  arts  du  gouvernement , dans  les  ta- 
lens  de  la  légiflature , &dans  la  police  de  la  fociété 
civile. 

Le  caraétere  des  premiers  Grecs  , difciples  des 
Egyptiens , confirme  cette  vérité  ; favoir , que  les 
Egyptiens  ne  philofophoient  ni  fur  des  hypothefes 
m d’une  maniéré  fyftématique.  Les  premiers  Sages 
de  la  Grece  , conformément  à l’ufage  des  Egyptiens 
leurs  maîtres  , produifoient  leur  philofophie  par  ma- 
ximes détachées  & indépendantes,  telle  certainement 
qu  ils,  l’avoient  trouvée  , 6c  qu’on  la  leur  avoit  en- 
feignée.  Dans  ces  anciens  tems  le  Philofophe  6c  le 
Théologien , le  Legiflateur  6c  le  Poète , étoient  tous 
réunis  dans  la  même  perfonne  : il  n’y  avoit  ni  di- 
verfité  de  feûcs  , ni  lùcceftion  d’écoles  : toutes  ces 
choies  font  des  inventions  Greques , qui  doivent  leur 
naiftance  auxfpéculations  de  ce  peuple  fubtil  & grand 
raifonneur. 

Quoique  l’oppofition  du  génie  de  la  Philofophie 
Egyptienne  avec  le  dogme  de  l’ame  univerfelle  , foit 
feule  fuffifante  pour  prouver  que  ce  dogme  n’étant 
point  Egyptien  ne  peut  être  que  Grec  , nous  en  con- 
firmerons la  vérité  en  prouvant  que  les  Grecs  en  furent 
les  premiers  inventeurs.  Le  plus  beau  principe  delà 
Phyfique  des  Grecs  eut  deux  auteurs  , Démocrite 
& Séneque  : le  principe  le  plus  vicieux  de  leur  Mé- 
taphyfique eut  de  même  deux  auteurs  , Phérécide 
le  Syrien  , 6c  Thalès  le  Miléften , Philofophes  con- 
temporains. 

Phérécide  le  Syrien , dit  Cicéron , fut  le  premier 
qui  foûtint  que  les  âmes  des  hommes  étoient  fempi- 
ternelles  ; opinion  que  Pythagore  fon  difciple  accré- 
dita beaucoup. 

Quelques  perfonnes  , dit  Diogene  Laërce  , pré- 
tendent que  Thalès  fut  le  premier  qui  foûtint  que  les 
arnes  des  hommes  étoient  fempiternelles.  Thalès , dit 
encore  Plutarque , fut  le  premier  qui  enfeigna  que 
l’ame  eft  une  nature  éternellement  mouvante , ou  fe 
mouvant  par  elle-même. 

On  entend  communément  par  le  paflage  ci-deffus 
de  Cicéron  , 6c.  par  celui  de  Diogene  Laërce , que 
les  Philofophes , dont  il  y eft  fait  mention , font  les 
premiers  qui  aient  enfeigné  l’immortalité  de  l’ame. 
Mais  comment  accorder  ce  fentiment  avec  ce  que 
dit  Cicéron,  ce  que  dit  Plutarque , ce  qu’ont  dit  tous 
les  Anciens, que  l’immortalité  de  l’ame  étoit  une  chofe 
que  l’on  avoit  crue  de  tout  tems  ? Homere  l’enfeigne, 
Hérodote  rapporte  que  les  Egyptiens  l’avoient  enfei- 
gnée  depuis  les  tems  les  plus  reculés  : c’eft  fur  cette 
opinion  qu’etoit  fondée  la  pratique  fi  ancienne  de 
deifier  les  morts.  Il  en  faut  conclurre  , qu’il  n’eft  pas 
queftion  dans  ces  paffages  de  la  fimple  immortalité , 
confédérée  comme  une  exiftence  qui  n’aura  point  de 
fin , mais  qu’il  faut  entendre  une  exiftence  fans  com- 
mencement , aufîi-bien  que  fans  fin  : c’eft  ce  que  fi- 
gnifie  le  mot  de  fempiternelle  dont  fe  fert  Cicéron.  Or 
l’éternité  de  l’ame  étoit,  comme  nous  l’avons  déjà  fait 
voir , une  conféquence  qui  ne  pouvoit  naître  que  du 
principe  qui  faifoit  l’ame  de  l’homme  une  partie  de 
Dieu  , & qui  par  conféqiient  faifoit  Dieu  l’ame  uni- 
verfelle du  monde.  Enfin  l’antiquité  nous  apprend 
que  ces  deux  Philofophes  penfoient  qu’il  y avoit  une 
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ame  univerffeUe  3 & l’on  doit  obferver  que  ce  dogme 
efl  fouvent  appelle  le  dogme  de  L' immortalité. 

Ainii  ces  différens  paflagcs , &c  furtout  celui  de  Ci- 
céron , contiennent  un  trait  fingulier  d’hifloire,  qui 
prouve  non-feulement  que  l’opinion  de  Vame  univer- 
l'elle  efl  une  production  des  Grecs , mais  qui  même 
nous  découvre  quels  en  lurent  les  auteurs  : car  Suidas 
nous  dit  que  Phérécide  n’eut  de  maître  que  lui-mê- 
me. L’autorité  dé  Pythagore  répandit  promptement 
cette  opinion  par  toute  la  Grcce  ; & je  ne  doute  point 
qu’elle  ne  l'oit  la  caufe  que  Phérécide , qui  n’eut  point 
foin  de  la  cacher , comme  le  fit  l'on  grand  dilciple  par 
le  moyen  de  la  double  doCtrine , ait  été  regardé  com- 
me athée. 

Quoique  les  Grecs  aient  été  inventeurs  de  cette 
opinion  , comme  il  efl  cependant  très-certain  qu’ils 
ont  été  redevables  à l’Egypte  de  leurs  premières  con- 
noiffances  , il  ell  vraillemblable  qu’ils  furent  con- 
duits à cette  erreur  par  l’abus  de  quelques  principes 
Egyptiens. 

Les  Egyptiens  , comme  nous  l’enfeigne  le  témoi- 
gnage unanime  de  toute  l’antiquité  , furent  des  pre- 
miers à enfeigner  l’immortalité  de  Vame  ; & ils  ne  le 
firent  point  dans  l’efprit  des  Sophilles  Grecs , unique- 
ment pour  fpéculer  , mais  afin  d’établir  fur  ce  fonde- 
ment le  dogme  fi  utile  des  peines  & des  récompenfes 
d'une  autre  vie.  Toutes  les  pratiques  & toutes  les 
inflruCtions  des  Egyptiens  ayant  pour  objet  le  bien 
de  la  fociété  , le  dogme  d’un  état  futur  fervoit  lui- 
même  à prouver  6c  à expliquer  celui  de  la  Provi- 
dence divine  : mais  cela  feul  ne  leur  paroilfoit  point 
fuffifant  pour  réfoudre  toutes  les  objections  qui  naif- 
fent  de  l’origine  du  mal , & qui  attaquent  les  attri- 
buts moraux  de  la  divinité , parce  qu’il  ne  fiiffit  pas 
pour  le  bien  de  la  fociété  que  l’on  foit  perfuadé  qu’il 
y a une  providence  divine , fi  l’on  ne  croit  en  même 
tems  que  cette  providence  efl  dirigée  par  un  être  par- 
faitement bon  & parfaitement  jufle  : ils  n’imaginerent 
donc  point  de  meilleur  moyen  pour  réfouclre  cette 
clifHculté , que  la  métempfycofe  ou  la  tranfmigration 
des  âmes,  fans  laquelle,  lûivant  l’opinion  d’Hieroclès, 
on  ne  peut  juftifier  les  voies  de  la  providence.  La 
conféquehce  néccffaire  de  cette  idée,  c’efl  que  Vame 
efl  plus  ancienne  que  le  corps.  Ainfi  les  Grecs  trou- 
vant que  les  Egyptiens  enfeignoient  d’un  côté  que 
Vame  ell  immortelle  à pane pojl , 6c  qu’ils  croyoient 
d’un  autre  côté  que  Vame  exifloit  avant  que  d’être 
unie  au  corps , ils  en  conclurent , pour  donner  à leur 
fyflème  un  air  d’uniformité , qu’elle  étoit  éternelle  à 
parte  ante  comme  à parte  pojl  ; ou  que  devant  exiller 
éternellement,  elle  avoit  aufîi  exifle  de  toute  éternité. 

Les  Grecs  après  avoir  donné  à Vame  un  des  attri- 
buts de  la  divinité , en  firent  bientôt  un  Dieu  parfait  ; 
erreur  où  ils  tombèrent  par  l’abus  d’un  autre  principe 
Egyptien.  Le  grand  fecret  des  myfleres  &le  premier 
des  myfleres  qui  furent  inventés  en  Egypte , confif- 
toit  dans  le  dogme  de  l’unité  de  Dieu  : c’étoit-là  le 
myflere  que  l’on  apprenoit  aux  Rois , aux  Magiflrats 
6c  à un  petit  nombre  choili  d’hommes  fages  6c  ver- 
tueux ; 6c  en  cela  même  cette  pratique  avoit  pour 
objet  l’utilité  de  la  fociété.  Ils  reprélentoient  Dieu 
comme  un  efprit  répandu  dans  tout  le  monde , & qui  • 
pénétroit  la  fubflance  intime  de  toutes  choies , enfei- 
gnant  dans  un  fens  moral  & figuré  que  Dieu  efl  tout 
en  tant  qu’il  ell  préfent  à tout , & que  fa  providence 
efl  aufîi  particulière  qu’univerfelle.  Leur  opinion , 
comme  l’on  voit , étoit  fort  différente  de  celle  des 
Grecs  fur  Vame  univerfelle  du  monde  ; celle-ci  étant 
aufîi  pernicieufe  à la  fociété  , que  l’athéifme  direCt 
peut  l’être.  C’efl  néanmoins  de  ce  principe  que  Dieu 
ejl  tout  , expreffion  employée  figurément  par  les 
Egyptiens , 6c  prife  à la  lettre  par  les  Grecs , que 
ees  derniers  ont  tiré  cette  conféquence  , que  tout  ejl 
Dieu  : ce  qui  les  a entraînés  dans  toutes  les  erreurs 
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& les  abfurdités  de  notre  fpinofifme.  Les  Orientaux 
d’aujourd’hui  ont  aufîi  tiré  originairement  leur  reli- 
gion d’Egypte  , quoiqu’elle  foit  infeCtée  du  fpinofif- 
me le  plus  grolîier  : mais  ils  ne  font  tombés  dans  cet 
égarement  que  parle  laps  de  tems , 6c  par  l’effet  d’une 
fpéculation  rafinée  , nullement  originaire  d’Egypte. 
Ils  en  ont  contrarié  le  goût  par  la  communication 
des  Arabes-Mahométans , grands  partifans  de  la  Phi- 
lofophie  des  Grecs , & en  particulier  de  leur  opinion 
fur  la  nature  de  Vame.  Ce  qui  le  confirme,  c’efl  que 
les  Druides , branche  qui  provenoit  également  des 
anciens  Sages  de  l’Egypte  , n’ont  jamais  rien  enfei- 
gné  de  femblable  , ayant  été  éteints  avant  que  d’a- 
voir eu  le  tems  de  fpé  Aller  & de  fubtilifer  fur  des  hy- 
pothefes  6c  des  fyftèmes.  Je  fai  bien  que  le  dogme 
monflrueux  de  Vame  du  monde  paffa  des  Grecs  aux 
Egyptiens  ; que  ces  derniers  furent  infeôés  des  mau- 
vais principes  des  premiers  : mais  cela  n’arriva  que 
lorfque  la  puifiànce  de  l’Egypte  ayant  été  violem- 
ment ébranlée  par  les  Perfes  , & enfin  entièrement 
détruite  par  les  Grecs , les  fciences  6c  la  religion  de 
cette  nation  fameufe  fubirent  une  révolution  géné- 
rale. Les  Prêtres  Egyptiens  commencèrent  alors  à 
philolopher  à la  maniéré  des  Grecs  ; & ils  en  contrac- 
tèrent une  fi  grande  habitude , qu’ils  en  vinrent  enfin 
à oublier  la  fcience  fimple  de  leurs  ancêtres , trop  né- 
gligée par  eux.  Les  révolutions  du  gouvernement 
contribuèrent  à celle  des  Sciences  : cette  derniere 
doit  paroître  d’autant  moins  furprenante,  que  toutes 
leurs  fciences  étoient  tranfmifes  de  génération  en 
génération , en  partie  par  tradition  , & en  partie  par 
le  moyen  myflérieux  des  hiéroglyphes , dont  la  con- 
noiffance  fut  bientôt  perdue  ; de  lbrte  que  les  Anciens 
qui  depuis  ont  prétendu  les  expliquer, nous  ont  appris 
feulement  qu’ils  n’y  entendoient  rien. 

Les  Peres  mêmes  ont  été  fort  embarraffés  à ex- 
pliquer ce  qui  regarde  l’origine  de  Vame  : Tertullien 
croyoit  que  les  âmes  avoient  été  créées  en  Adam , 
& qu’elles  venoient  l’une  de  l’autre  par  une  efpece 
de  production.  Anima  velut  fureulus  quidam  ex  matri- 
ce Adami  in  propaginem  deducta  , & genitalibus  femine 
foveis  commodata.  Pullulabit  tatti  inteLleclu  quant  & fen- 
fu.  Tert.  de  animâ  , c.  xix.  J’ajouterai  un  paffage 
de  S.  Auguflin  , qui  renferme  les  diverfes  opinions 
de  fon  tems  , & qui  démontre  en  même  tems  la  dif- 
ficulté de  cette  queftion.  Harum  aulem  fententiarum 
quatuor  de  animâ  , utrum  de  propagine  reniant , an  in 
fingulis  quibufque  nafeentibus  mox  fiant , an  in  corpora 
najeentium  jam  alicubi  exifi entes  vel  mittantur  divinitùs, 
vel fuâ  fponte  labantur , nuilam  temere  affirmari  opor- 
tebit  ; aut  enim  nondum  ifia  queefiio  à divinorum  Libro- 
rum  catholicis  traclatoribus  , pro  merito  fuæ  obfcuritaàs 
& perplexitatis  , evoluta  atque  illuflrata  ejl  ; aut  fi  jam 
factum  efi , nondum  in  manus  nojlras  hujufcemodi  Literoe 
provenerunt.  Origene  croyoit  que  les  âmes  exifloient 
avant  que  d’être  unies  aux  corps  , & que  Dieu  ne 
les  y envoyoit  pour  les  animer  , que  pour  les  punir 
en  même  tems  de  ce  qu’elles  avoient  failli  dans  le 
ciel , & de  ce  qu’elles  s’étoient  écartées  de  l’ordre. 

M.  Leibnit?  a fur  l’origine  des  âmes  un  fentiment 
qui  lui  ell  particulier.  Le  voici  : il  croit  que  les  âmes 
ne  fauroient  commencer  que  par  la  création  , ni  fi- 
nir que  par  l’annihilation  ; & comme  la  formation 
des  corps  organiques  animés  ne  lui  paroît  explica- 
ble dans  l’ordre  , que  lorfqu’on  fuppofe  une  préfor- 
mation déjà  organique  ; il  en  inféré  que  ce  que  nous 
appelions  génération  d’un  animal , n’efl  qu’une 
transformation  6c  augmentation  : ainii  puifque  le 
même  corps  étoit  déjà  organifé , il  efl  à croire  , ajoft- 
te-t-il  , qu’il  étoit  déjà  animé , & qu’il  avoit  la  même 
ame.  Après  avoir  établi  un  fi  bel  ordre, & des  réglés 
fi  générales  à l’égard  des  animaux  ; il  ne  lui  paroît 
pas  raifonnable  que  l’homme  en  foit  exclu  entière- 
ment , & que  tout  fe  faffe  en  lui  par  miracle  par  rap- 
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port  à fon  ame.  Il  ell  donc  perfuadé  que  les  âmes  criii  fe- 
ront un  jour  âmes  humaines,  comme  celles  des  autres 
efpeces  , ont  été  dans  Icsfemences , & dans  les  an- 
cêtres jufqu’à  Adam,  6c  ont  exillé  par  conféquent  de- 
puis le  commencement  des  choies  , toujours  dans  une 
maniéré  de  corps  organilés  ; do&rine  qu’il  confirme 
par  les  obfervations  microlcopiques  de  M.  Leuwen- 
hoek,  6c  d’autres  bons  oblervateurs.  Il  ne  faut  pas 
cependant  s’imaginer  qu’il  croye  qu’elles  aient  tou- 
jours exillé  comme  railonnables;  ce  n’elt  point  là  fon 
fentiment  : il  veut  feulement  qu’elles  n’aient  alors 
exillé  qu’en  âmes  fenfitives  ou  animales  , doiiées  de 
perception  6c  de  fentiment , mais  deflituées  de  rai- 
fon  ; 6c  qu’elles  foient  demeurées  dans  cet  état  juf- 
qu’au  tems  de  la  génération  de  l’homme  à qui  elles 
dévoient  appartenir.  Elles  ne  reçoivent  donc , dans 
ce  fyllème , la  raifon  que  lors  de  la  génération  de 
l’homme  ; foit  qu’il  y ait  un  moyen  naturel  d’élever 
une  ame  fenfitive  au  degré  d 'ame  railonnable  , ce 
qu’il  ell  difficile  de  concevoir  ; foit  que  Dieu  ait  don- 
né la  raifon  à cette  ame  par  une  opération  particu- 
lière , ou  fi  vous  voidez , par  une  efpece  de  tranf- 
création  ; ce  qui  ell  d’autant  plus  ailé  à admettre  , 
que  la  révélation  enleigne  beaucoup  d’autres  opéra- 
tions immédiates  de  Dieu  fur  nos  âmes.  Cette  expli- 
cation paroît  à M.  de  Leibnitz  lever  les  embarras  qui 
fe  préfentent  ici  en  Philofophie  ou  en  Théologie  : il 
cil  bien  plus  convenable  à la  Jullice  divine  de  don- 
ner à Y ame  déjà  corrompue  phyfiquement  ou  anima- 
lcment  par  le  péché  d’Adam  , une  nouvelle  perfec- 
tion qui  ell  la  raifon  , que  de  mettre  une  aine  raifon- 
nable , par  création  ou  autrement , dans  un  corps  où 
elle  doive  être  corrompue  moralement. 

La  nature  de  Y ame  n’a  pas  moins  exercé  les  Philo- 
fophes  anciens  & modernes , que  fon  origine  : il  a 
été  6c  il  fera  toujours  impoffible  de  pénétrer  com- 
ment cet  être  , qui  ell  en  nous  & que  nous  regardons 
comme  nous-memes  , ell  uni  à un  certain  affembla- 
ge  d’efprits  animaux  qui  font  dans  un  flux  continuel. 
Chaque  Philofophe  a donné  une  définition  différente 
de  fa  nature.  Plutarque  rapporte  les  fentimens  de 
pluficurs  Philolophes,  qui  ont  tous  été  d’avis  diffé- 
rens.  Cela  ell  bien  jufte  , puifqu’ils  décidoient  pofi- 
tivement  fur  une  chofe  dont  ils  ne  favoient  rien  du 
tout.  Voici  ce  paffage,  tome  II.  p.  898.  trad.  d'A- 
myot.  « Thaïes  a été  le  premier  qui  a défini  Y ame  une 
» nature  fe  mouvant  toujours  en  foi-même  : Pytha- 
» gore , que  c’ell  un  nombre  le  mouvant  loi-même  ; 
» 6c  ce  nombre-là  , il  le  prend  pour  l’entendement  : 

» Platon  , que  c’ell  une  lubllance  fpirituelle  fe  mou- 
» vant  foi-même,  & par  un  nombre  harmonique  : 
» Ariltote  , que  c’ell  l’aéle  premier  d’un  corps  orga- 
» nique  , ayant  vie  en  puiffance  : Dicéarchus,  que 
» c’ell  l’harmonie  6c  concordance  des  quatre  élé- 
» mens  : Alclepiade  le  Médecin  , que  c’elt  un  exer- 
» cice  commun  de  tous  les  fentimens  enfemble.  Tous 
» côs  Philolophes-là  , continue-t-il , que  nous  avons 
» mis  ci-devant , fuppofent  que  Y ame  ell  incorpo- 
» relie  , qu’elle  1e  meut  elle-même  , que  c’cll  une 
» lubllance  fpirituelle  ».  Mais  ce  que  les  anciens 
nommoient  incorporel , ce  n’étoit  point  notre  lpiri— 
tuel , c’étoit  Amplement  ce  qui  efteompofé  départies 
très-fùbtiles.  En  voici  une  preuve  fans  réplique.  Ari- 
llote  rapportant  le  fentiment  d’Héraclite  fur  Y ame , 
dit  qu’il  la  regardoit  comme  une  exhalation  ; 6c  il 
ajoute  que  félon  ce  Philofophe  elle  étoit  incorpo- 
relle. Qu’ell-ce  que  cette  incorporéité  , linon  une 
extrême  ténuité  qui  rend  Y ame  impalpable  & imper- 
ceptible à tous  nos  fens?  C’ell  à cela  qu’il  faut  rappor- 
ter toutes  les  opinions  liiivantes.  Pythagore  difoit 
que  Y ame  étoit  un  détachement  de  l’air  ; Empedocle 
en  faifoit  un  compofé  de  tous  les  élémens  : Démo- 
crate , Leucippe  , Parménide , &c.  ( Diog.  Ladre,  lib. 
FUI.  fig.  z j.  ) foûtenoient  qu’elle  étoit  de  feu  : 
Tome  /, 
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Epithôrffiè  àvançoit  que  les  âmes  étbient  tirées  du 
fbleil  : Plutarque  rapporte  ainli  l’opinion  d’Epicure. 
« Epicure  croit  que  Y ame  ell  un  mélange  , une  tem- 
» pérature  de  quatre  choies  ; de  je  ne  lai  quoi  de  feu , 
» ue  je  ne  fai  quoi  d’air  , de  je  ne  fai  quoi  de  vent, 
» 6c  d’un  autre  quatrième  qui  n’a  point  de  nom. 
» ( ubi  fupr a.  ) ».  Anaxagore  , Anaximène  , Arche- 
laiis  , &c.  ont  crû  que  c’etoit  un  air  litbtil.  Hippon 
ad  ura  qu  elle  étoit  d'eau , parce  que , lelon  lui , l’hu- 
mide etoit  le  principe  de  toutes  choies. Xenophane  la 
compofoit  d eau  &:  de  terre  ; Parmenide  , de  feu  6c 
de  terre  ; Boëce , d air  6c  de  feu.  Critius  foutint  que 
1 amen  etoit que  le  lang  j Hippocrate , que  c’étoit  un 
efprit  délié  répandu  par  tout  le  corps.Marc  Antonin, 
qui  étoit  Stoïcien , étoit  perfuadé  que  c’etoff  quel- 
que chofe  de  femblable  au  vent.  Çritolaüs  imagina 
que  fon  effence  étoit  une  cinquième  lubllance.  En- 
core aujourd’hui  il  y a peu  d’hommes  en  Orien;  qui 
aient  une  connoiffance  parfaite  de  la  fpiritualité.  Il 
y a là-deffus  un  paffage  de  M.  de  Laloubere  ( Foyage 
du  royaume  de  Sium,  tome  I.  page  361.  ) qui  vient 
ici  fort  à propos.  « Nulle  opinion , dit-il , n’a  été  II 
» généralement  reçue  parmi  les  hommes , que  celle 
» de  l’immortalité  de  Y ame  : mais  que  Y ame  foit  im- 
» matérielle  , c’ell  une  vérité  dont  la  connoiffance 
» ne  s’ell  pas  tant  étendue  ; auffi  ell-ce  une  difficulté 
» très-grande  de  donner  à un  Siamois  l’idée  d’un  pur 
» efprit  ; 6c  c’ell  le  témoignage  qu’en  rendent  les 
» Millionnaires  qui  ont  été  le  plus  Iong-tems  parmi 
» eux.  Tous  les  payens  de  l’Orient  croyent  à la  vé~ 
» rité  qu’il  relie  quelque  chofe  de  l’homme  apres  fà 
» mort , qui  fubfilte  féparément  6c  indépendamment 
» de  fon  corps  : mçis  ils  donnent  de  l’étendue  6c  de 
» la  figure  à ce  qui  rçlle  j & ils  lui  attribuent  les  mê- 
» mes  membres  6c  toutes  les  mêmes  fubftances  fo- 
» lides  & liquides  dont  nos  corps  font  compofés  : ils 
» fuppofent  feulement  que  nos  âmes  font  d’une  ma- 
» tiere  affezfubtile  pourfe  dérober  à l’attouchement 
» & à la  vue , quoiqu’ils  croyent  d’ailleurs  que  fi  on 
» en  bleffoit  quelqu’une  ; le  lang  qui  couleroit  de  fa 
» bleffure  pourrait  paraître.  Telles  étoient  les  mânes 
» 6c  les  ombres  des  Grecs  & des  Romains  ; 6c  c’ell 
» à cette  figure  des  âmes  , pareille  à celle  des  corps  ; 
» que  Virgile  luppofe  qu’Enée  reconnut  Palinure , 
» Didon  6c  Anchife  dans  les  enfers  ».  Aux  payens 
anciens  6c  modernes,  on  peut  joindre  les  anciens 
Doâeurs  des  Juifs,  6c  même  les  Peres  dès  premiers 
fieclesde  l’Eglife.  M.  de  Beaufobre  a prouvé  démon- 
Rrativement  dans  le  fécond  tome  de  fon  Hilloire  du 
Manichéilme , que  les  notions  de  création  6c  de  fpi- 
ritualité ne  fe  trouvent  point  dans  l’ancienne  Théo- 
logie Judaïque.  Pour  les  Peres  , rien  n’ell  plus  ailé 
que  d’alléguer  des  témoignages  de  leurhétherodoxie 
uir  ce  fujet.  S.  Irénée  ( lib.  II.  c.  xxxiv.  L F.  c.  vij. 
& pajjim  ) dit  que  Y ame  ell  lin  fouille  , qu’elle  n’ell 
incorporelle  qu’en  comparaifon  des  corps  groffiers , 
6c  qu’elle  reffemble  au  corps  qu’elle  a habité.  Ter- 
tuliien  liippofe  que  Y ame  ell  corporelle  ; defimmus 
animam  Dei  jlatu  natam  immortalem , corporalem  effi- 
giatam.  De  anima  , cap.  xxij.  S.  Bernard  \ félon  ra- 
veu  du  Pere  Mabillon  , enfeigna  à propos  de  Y ame , 
qu’après  la  mort  elle  ne  voyoit  pas  Dieu  dans  le 
ciel , mais  qu’elle  converfoit  feulement  avec  l’hu- 
manité de  Jefus-Chrift.  Foye.r  L'article  de  l’Imma- 
TÉRI  ALISME  , ou,  de  la  SPIRITUALITÉ. 

Il  ell  donc  bien  démontré  que  tous  les  anciens 
Philolophes  ont  crû  Y ame  matérielle.  Parmi  les  mo- 
dernes qui  fe  déclarent  pour  ce  fentiment , on  peut 
compter  un  Averroès , un  Calderin , un  Politien  , un 
Pomponace , un  Bembe , un  Cardan , un  Cefalpin 
un  Taurell , un  Cremonin  , un  Berigard  , un  Viv-ia- 
ni , un  Hobbes , &c.  On  peut  auffi  leur  affocier  ceux' 
qui  prétendent  que  notre  ame  tire  fon  origine  deS 
peres  6c  des  nieres  par  la  vertu  léminale  ; que  d'à- 


bord  elle  n’eft  que  végétative  & femblable  à celle 
d’une  plante  ; qu’enfuite  elle  devient  fenfitive  en  fe 
perfe&ionnant  ; & qu’en  fin  elle  cft  rendue  raifonna- 
ble  par  la  coopération  de  Dieu.  Une  choie  corpo- 
relle ne  peut  devenir  incorporelle  : fi  Marne  raifon- 
nable  eft  la  meme  que  la  fenfitive,  mais  plus  épu- 
rée , elle  eft  alors  matérielle  néceflairement.  C’cft 
là  le  fyftème  des  Epicuriens  , à cela  près  que  Marne 
chez  les  Philolophes  payens  avoit  en  elle  la  faculté 
de  lé  perfectionner  ; au  lieu  que  chez  les  Philofo- 
phes  chrétiens , c’eft  Dieu  qui  par  fa  puiffance  la 
conduit  à la  perfeCHon  : mais  la  matérialité  de  Marne 
eft  toûjours  néceffaire  dans  les  deux  opinions.  Ceux 
qui  difent  que  l’embryon  efi  animé  jufqu’au  quaran- 
tième jour,tems  auquel  fe  fait  la  conformation  des 
parties , prêtent , fans  le  vouloir , des  armes  à ceux 
qui  foûtennent  la  matérialité  de  Marne.  Comment  fe 
peut-il  faire  que  la  vertu  féminale , qui  n’efi  fe  cou- 
rue d’aucun  principe  de  vie , puiflé  produire  des  ac- 
tions vitales  ? Or  fi  vous  accordez  , continuent-ils  , 
qu’il  y a un  principe  de  vie  dans  les  lémences  capa- 
ble de  produire  la  conformation  des  parties , d’agir, 
de  mouvoir  ; en  perfectionnant  ce  principe  & lui  don- 
nant la  liberté  d’augmenter  & d’agir  librement  par 
les  organes  parfaits , il  efi  aifé  de  voir  qu’il  peut  & 
doit  même  devenir  ce  qu’on  appelle  amc  , qui  par 
conféquent  efi  matérielle. 

Spinofa  ayant  une  fois  pofé  pour  principe  qu’il 
n y a qu’une  fubftance  dans  l’univers  , s’efi  vu  for- 
ce par  la  fuite  de  fe  s principes  à détruire  la  fpiritua- 
lité  de  Marne.  Il  ne  trouve  entre  elle  & le  corps  d’au- 
tre différence  que  celle  qu’y  mettent  les  modifica- 
tions diverfes , modifications  qui  fortent  néanmoins 
d’une  même  fource  , & poffedent  un  même  fujet. 
Comme  il  efi  un  de  ceux  qui  paroît  avoir  le  plus 
étudié  cette  matière  , qu’il  me  foit  permis  de  donner 
ici  un  précis  de  fon  fyftème  & des  raifons  fur  lef- 

3uelles  il  prétend  l’appuyer.  Ce  Philofophe  prétend 
onc  qu’il  y a une  ame  univerfelle  répandue  dans 
toute  la  matière  , &c  furtout  dans  l’air  , de  laquelle 
toutes  les  âmes  particulières  font  tirées  ; que  cette 
ame  univerfelle  efi  compofée  d’une  matière  déliée  & 
propre  au  mouvement , telle  qu’eft  celle  du  feu  ; que 
cette  matière  efi  toujours  prête  à s’unir  aux  fujets 
difpofés  à recevoir  la  vie  , comme  la  matière  de  la 
flamme  efi  prête  à s’attacher  aux  chofes  combufti- 
bles  qui  font  dans  la  difpofition  d’être  embrafées. 

Que  cette  matière  unie  au  corps  de  l’animal  y en- 
tretient , du  moment  qu’elle  y efi  inimitée  jufqu’à 
celui  qu’elle  l’abandonne , & le  réunit  à l'on  tout,  le 
double  mouvement  des  poumons  dans  lequel  la  vie 
confifte , & qui  efi  la  melure  de  fa  durée. 

Que  cette  ame  ou  cet  efprit  efi  conftamment , & 
fans  variation  de  fubftance  , le  même  en  quelque 
corps  qu  il  fe  trouve  , féparé  ou  réuni  ; qu’il  n’y  a 
enfin  aucune  diverfité  dénaturé  dans  la  matière  ani- 
mante , qui  fait  les  âmes  particulières  raifonnables , 
fenfitives , végétatives  , comme  il  vous  plaira  de  les 
nommer  ; mais  que  la  différence  qui  fe  voit  entr’el- 
les  ne  confifte  que  dans  celle  de  la  matière  qui  s’eft 
trouvée  animée  , & dans  la  différence  des  organes 
qu’elle  efi  employée  à mouvoir  dans  les  animaux 
ou  dans  la  différente  difpofition  des  parties  de  l’ar- 
bre ou  de  la  plante  qu’elle  anime  ; femblable  à la 
matière  de  la  flamme  uniforme  :^ans  fon  effence  , 
mais  plus  ou  moins  brillante  ou  vive,  fuivant  la  fubf- 
tance à laquelle  elle  fe  trouve  réunie  ; en  effet 
elle  paroît  belle  & nette , iorfqu’elle  efi  attachée 
à une  bougie  de  cire  purifiée  ; obfcure  & languiffan- 
te  , lorfqu’elle  efi  jointe  à une  chandelle  de  fuifgrof- 
fier.  Il  ajoute  que  même  parmi  les  cires  , il  y en  a 
de  plus  nettes  & de  plus  pures  ; qu’il  y a de  la  cire 
jaune  & de  la  cire  blanche. 

Il  y a aufîî  des  hommes  de  différentes  qualités;  ce 


qui  feul  conftitue  plufieurs  degrés  de  perfections  dans 
leur  raifonnement , y ayant  une  différence  infinie  là- 
deflus.  On  peut  même , ajoute-t-il , perfectionner  en 
l’homme  les  puiffances  de  Marne  ou  de  l’entendement , 
en  fortifiant  les  organes  parle  fecours  des  Sciences, 
de  l’éducation  , de  l’abftinence  , de  certaines  nour- 
ritures ouboiffons  ; ou  les  dégrader  par  une  vie  déré- 
glée , par  des  paflîons  violentes , les  calamités  , les 
maladies,  & la  vieilleffe  : ce  qui  efi  même  une  preu- 
ve invincible  , que  ces  puiffances  ne  font  que  l’effet 
des  organes  du  corps  conftituées  d’une  certaine  ma- 
niéré. 

La  portion  de  Marne  univerfelle  qui  aura  fervi  à 
animer  un  corps  humain , pourra  fervir  à animer  ce- 
lui d’une  autre  efpece  ; & pareillement  celle  dont 
les  corps  d’autres  animaux  auront  été  animés  , & 
celle  qui  aura  fait  pouffer  un  arbre  ou  une  plante  , 
pourra  être  employée  réciproquement  à animer  des 
corps  humains  ; de  la  même  maniéré  que  les  parties 
de  la  flamme  qui  auroient  embrafé  du  bois  pour- 
roient  auflî  embraferune  autre  matière  combuftible. 

Ce  Philofophe  moderne  pouffe  cette  penfée  plus 
loin  , & il  prétend  qu’il  n’y  a pas  de  moment  oîi  les 
âmes  particulières  ne  fe  renouvellent  dans  les  corps 
animes , par  des  parties  de  Marne  univerfelle  qui  fuc- 
cédent  aux  âmes  particulières  ; ainfi  que  les  particu- 
les de  la  lumière  d’une  bougie  ou  d’une  autre  flamme 
font  fuppléées  par  d’autres  qui  les  chafl'ent , & font 
chaffées  à leur  tour  par  d’autres. 

La  réunion  des  âmes  particulières  à la  générale , à 
la  mort  de  l’animal  , cft  auffi  prompte  & auflî  en- 
tière que.  le  retour  de  la  flamme  à fon  principe  auffi- 
tôt  qu’elle  efi  féparée  de  la  matière  à laquelle  elle 
étoit  unie.  L’efprit  de  vië  dans  lequel  les  âmes  con- 
fident , d'une  nature  encore  plusfubtile  que  celle  de 
la  flamme  , fi  elle  n’eft  la  même  , n’cft  ni  fufceptible 
d’une  féparation  permanente  de  la  matière  dont  il 
efi  tiré  , ni  capable  d’être  mangé  , & efi  immédiate- 
ment & effentiellement  uni  dans  l’animal  vivant  avec 
l’air  , dont  fa  refpiration  efi  entretenue.  Cet  efprit 
efi  porté  fans  interruption  dans  les  poumons  de  l’ani- 
mal avec  l’air  qui  entretient  leur  mouvement  : il  efi: 
pouffé  avec  lui  dans  les  veines  par  le  fouffle  des 
poulmons  ; il  efi  répandu  par  celles-ci  dans  toutes  les 
autres  parties  du  corps.  11  fait  le  marcher  & le  cou- 
cher dans  les  'unes , le  voir , l’entendre  , le  raifonner 
dans  les  autres.  11  donne  lieu  aux  diverfes  paflîons  do- 
l’animal.  Ses  fondions  fe  perfectionnent  & s’affoi- 
bliffent , félon  l’accroiffement  ou  diminution  des  for- 
ces dans  les  organes , elles  ceffent totalement;  & cet 
efprit  de  vie  s’envole  & fe  réunit  au  général , lorf- 
que  les  difpofitions  qu’il  maintenoit  dans  le  particu- 
lier viennent  à ceffer. 

Avant  de  bien  pénétrer  le  fyftème  de  Spinofa,il  faut 
remonter  jufqu’à  la  plus  haute  antiquité , pour  fa  voir 
ce  que  les  anciens  penfoient  de  la  fubftance.  Il  pa- 
roît qu’ils  n’admettoient  qu’une  feule  fubftance , na- 
turelle , infinie,  & ce  qui  furprendra  le  plus  , indivi- 
fible  , quoique  pourtant  divifée  en  trois  parties  ; &C 
ce  font  elles , qui  réunies  & jointes  enfemble  , for- 
ment ce  que  Pythagore  appelloit  le  tout , hors  duquel 
il  n’y  a rien.  La  première  partie  de  cette  fubftance, 
inacceflîble  aux  regards  de  tous  les  hommes , efi  pro- 
prement ce  qui  détermine  l’effence  de  Dieu  , des 
Anges  & des  génies  ; elle  fe  répand  de-là  fur  tout  le 
refie  de  la  nature.  La  l'econde  partie  compofe  les  glo- 
bes céleftes , lefoleil , les  étoiles  fixes , les  planètes, 
& ce  qui  brille  d’une  lumière  primitive  & originale. 
La  troifieme  enfin  compofe  les  corps  , & générale-, 
ment  tout  l’empire  fublunaire  , que  Platon  dans  le 
Timee  nomme  le  féjour  du  changement , la  mere  <S* 
la  nourrice  du  fenjible.  Voilà  en  gros  quelle  idée  on 
avoit  de  la  fubftance  unique  dont  on  croyoit  que  les 
etres  tiroient  le  fond  même  de  leur  nature,  chacun 
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fuivant  le  degré  de  perfe&ion  qui  lui  convient.  Et 
comme  cette  fubftance  paffoit  pour  indivifible , quoi- 
qu’elle fut  divifée  en  trois  parties , de  même  elle  paf- 
foit pour  immuable  , quoiqu’elle  fe  modifiât  de  dif- 
férentes maniérés.  Mais  ces  modifications  étant  de 
peu  de  durée , on  les  comptoit  pour  rien  , même 
on  les  regardoit  comme  non  exilantes , 6c  cela  par 
rapport  au  tout , qui  feul  exifte  véritablement.  Ce 
qu’on  doit  obfe rver  avec  foin  : la  fubftance  joiiit  de 
l’être , & fes  modifications  efperent  en  joiiir  fans  ja- 
mais pouvoir  y arriver. 

Le  trop  fameux  Spinofa  , en  écrivant  à Henri 
Oldenbourg  Secrétaire  de  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres , convient  que  c’eft  parmi  les  plus  anciens  Phi- 
lofophes  qu’il  a puifé  fon  fyftème , qu’il  n’y  a qu’une 
fubftance  dans  l’univers.  Mais  il  ajoute  qu’il  a pris 
les  choies  d’un  biais  plus  favorable  , l'oit  en  propo- 
fant  de  nouvelles  preuves , foit  en  leur  donnant  la 
forme  oblervée  par  les  Géomètres.  Quoi  qu’il  en  foit, 
fon  fyftème  n’eft  point  devenu  plus  probable  , les 
contradictions  n’y  font  pas  mieux  fauvées.  Les  an- 
ciens confondoient  quelquefois  la  matière  avec  la 
fubftance  unique  , 6c  ils  dil'oient  conféquemment  que 
rien  ne  lui  cil:  elfentiel  que  d’exifter , & que  fi  l’éten- 
due convient  à quelques-unes  de  fes  parties , ce  n’eft: 
que  lorfqu’on  les  conlidere  par  abftra&ion.  Mais  le 
plus  fou  vent  ils  bornôient  l’idée  de  la  matière  à ce 
qu’ils  appelloient  eux-mêmes  V empire  fublunaire  la 
nature  corporelle.  Le  corps  , félon  eux  , eft  ce  qu’on 
conçoit  par  rapport  à lui  feul , & en  le  détachant  du 
tout  dont  il  fait  partie.  Le  tout  ne  s’apperçoit  que  par 
l’entendement  , 6c  le  corps  que  par  l’imagination 
aidée  des  fens.  Ainfiles  corps  ne  font  que  des  modi- 
fications qui  peuvent  exiftdr  ou  non  exifter  fans  faire 
aucun  tort  à la  fubftance  ; ils  caraftérifent  6c  déter- 
minent la  matière  ou  la  fiibftance , à peu  près  comme 
les  paffions  cara&érifent  & déterminent  un  homme 
indifférent  à être  mû  ou  à refter  tranquille.  En  con- 
féquence , la  matière  n’eft  ni  corporelle  ni  incorpo- 
relle ; fans  doute  , parce  qu’il  n’y  a qu’une  feule  fiubf- 
tance  dans  l’univers  , corporelle  en  ce  qui  eft  corps , 
incorporelle  en  ce  qui  ne  l’efl  point.  Ils  difoient  aufîi , 
félon  Proclus  de  Lycie  , que  la  matière  èft  animée  ; 
mais  que  les  corps  ne  le  l’ont  pas  , quoiqu’ils  aient 
un  principe  d’organifation  , un  je  ne  fai  quoi  de 
décifif  qui  les  diftingue  l’un  de  l’autre  ; que  la  ma- 
tière exifte  par  elle-même  , mais  non  les  corps  qui 
changent  continuellement  d’attitude  & de  fituation. 
Donc  on  peut  avancer  beaucoup  de  chofes  des  corps , 
qui  ne  conviennent  point  à Ja  matière  ; par  exemple, 
qu’ils  font  déterminés  par  des  figures , qu’ils  fe  meu- 
vent plus  ou  moins  vite  , qu’ils  fe  corrompent  6c  fe 
renouvellent , &c.  au  lieu  que  la  matière  elt  une  fubfi 
tance  de  tous  points  inaltérable.  Aufîi  Pythagore  & 
Platon  conviennent-ils  l’un  & l’autre,  que  Dieu  exif- 
toit  avant  qu’il  y eût  des  corps , mais  non  avant  qu’il 
y eût  de  la  matière  , l’idée  de  la  matière  ne  deman- 
dant point  l’exiftence  aéhielle  du  corps. 

Mais  pour  percer  ces  ténèbres  , 6c  pour  fe  faire 
jour  à travers  , il  faut  demander  à Spinofa  ce  qu’il 
entend  par  cette  feule Jubjiance , qu’il  a puifée  chez  les 
anciens.  Car  ou  cette  fubftance  eft  réelle,  exifte  dans 
la  nature  & hors  de  notre  efprit , ou  ce  n’eft  qu’une 
fubftance  idéale , métaphyfique  6c  abftraite.  S’il  s’en 
tient  au  premier  fens  , il  avance  la  plus  grande  abl'ur- 
dité  du  monde.  Car  à qui  perfiiadera-t-il  que  le  corps 

qui  fe  meut  vers  l’orient , eft  la  même  fubftance 
numérique  que  le  corps  B qui  fe  meut  vers  l’occi- 
dent ? A qui  fera-t-il  croire  que  Pierre  qiji  penfe  aux 
propriétés  d’un  triangle  , eft  précifément  le  même 
que  Paul  qui  médite  fur  le  flux  & reflux  de  la  mer? 
Quand  on  preffe  Spinofa  pour  favoir  fi  l’efprit  hu- 
main-011:  la  même  choie  que  le  corps  , il  répond  que 
I un  6c  l’autre  font  le  même  fujet , la  même  matière 
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qui  a différentes  modifications  , qu’elle  eft  efprit  en 
tant  qu’on  l’a  confidere  comme  penfante  ; & qu’elle 
eft  corps  en  tant  qu’on  fe  la  repréfente  comme  éten- 
due & figurée.  Mais  je  voudrais  bien  favoir  ce  qu’au- 
roit  dit  Spinofa  , à un  homme  affez  ridicule  pour 
affirmer  qu  un  cercle  eft  un  triangle  , 6c  qui  aurait 
répondu  a ceux  qui  lui  auraient  ohje&é  la  différence 
des  définitions  6c  des  propriétés  du  cercle  6c  du 
ti  Jangle , pour  prouver  que  ces  figures  font  différen- 
tes , que  c eft  pourtant  la  même  figure  , mais  diver- 
fement  modifiée  ; que  quand  on  la  confidere  comme 
une  figure  qui  a tous  les  côtés  de  la  circonférence 
egalement  diftans  du  centre  , & que  cette  circonfé- 
rence ne  touche  jamais  une  ligne  droite  ou  un  plan 
que  par  un  point,  On  la  nomme  cercle  ; mais  que  quand 
on  la  confidere  comme  figure  compofée  de  trois  an- 
gles 6c  ,de  trois  côtés  , alors  on  la  nomme  triangle  ; 
cette  réponfe  ferait  femblable  à celle  de  Spinofa! 
Cependant  je  fuis  perl'uadé  que  Spinofa  fe  ferait  mo- 
qué  d’un  tel  homme  , & qu’il  lui  aurait  dit  que  ces 
deux  figures  ayant  des  définitions  6c  des  propriétés 
diverfes  , font  néceffairement  différentes  malgré  fa 
diftinclion  imaginaire  & fon  frivole  quatenus.  Foye^ 
l’article  du  Spinosisme.  Ainfi , en  attendant  que  les 
hommes  f oient  faits  d’une  autre  ef'pece , 6c  qu’ils  rai- 
lonnent  d’une  autre  maniéré  qu’ils  ne  font , 6c  tant 
qu  on  croira  qu’un  cercle  n’eft  pas  un  triangle,  qu’une 
pierre  n’eft  pas  un  cheval , parce  qu’ils  ont  des  défi- 
nitions , des  propriétés  diverfes  6c  des  effets  diffé- 
rons ; nous  conclurrons  par  les  mêmes  raifons  , 6c 
nous  croirons  que  l’efprit  humain  n’eft  pas  corps. 
Mais  fi  par Jubjhnce  Spinofa  entend  une  fubftance 
idéale  métaphyfique  & arbitraire  , il  ne  dit  rien  ; car 
ce  qu’il  dit  ne  lignifie  autre  choie  , finon  qu’il  ne  peut 
y avoir  dans  l’univers  deux  effences  différentes  qui 
aient  une  même  effence  ? Qui  en  doute  ? C’eft  à la 
faveur  d’une  équivoque  aufîi  groffiere  qu’il  foûtient 
qu’il  n’y  a qu’une  feule  fubftance  dans  l’univers. 
Vous  ne  vous  imagineriez  pas  qu’il  eût  le  front  de 
foûtenir  que  la  matière  eft  indivifible  : il  ne  vous 
vient  pas  feulement  dans  l’cfprit  comment  il  pour- 
rait s’y  prendre  pour  foûtenir  un  tel  paradoxe.  Mais 
de  la  maniéré  dont  il  entend  la  fiibftance  , rien  n’eft 
plus  ailé.  Il  prouve  done  que  la  matière  eft  indivifi- 

ble  , parce  qu’il  confidere  méraphyfiquement  l’effen- 

ce  ou  la  définition  qu’il  en  donne  ; & parce  que  la 
définition  ou  l’cffenee  de  toutes  chofes , c’eft  d’être 
précifément  ce  qu’on  eft  , fans  pouvoir  être  ni  aug- 
menté ni  diminué  , ni  divifié  ; de-là  il  conclut  que 
le  corps  eft  indivifible.  Ce  fophifme  eft  femblable  à 
celui-ci.  L’efferice  d’un  triangle  confifte  à être  une 
figure  compofée  de  trois  angles  ; on  ne  peut  ni  en 
ajouter  ni  en  diminuer  : donc  le  triangle  eft  un  corps 
ou  une  figure  indivifible.  Ainfi  , comme  l’efi'ence  du 
corps  eft  d’être  une  fiibftance  étendue , il  eft  certain 
que  cette  efîénce  eft  indivifible.  Si  on  ôre  ou  la  fubf- 
tance , ou  l’extenlion  , on  détruit  néceffairement  la 
nature  du  corps.  A cet  égard  donc  le  corps  eft  quel- 
que choie  d’indivifible.  Mais  Spinofa  donne  groffie- 
rement  le  change  à fes  Lefteurs , ce  n’eft  pas  de 
quoi  il  s’agit.  On  prétend  que  ce  corps  ou  cette  fubf- 
tance étendue , a des  parties  les  unes  hors  des  au- 
tres , quoi  qu’à  parler  métaphyfiquement,  elles  l'oient 
toutes  de  même  nature.  Or  c’eft  du  corps  tel  qu’il 
exifte  dans  la  nature  , que  je  foutiens  contre  Spinofa 
qu’il  n'cft  pas  capable  de  penfer. 

L’efprit  de  l’homme  eft  de  fa  nature  indivifible. 
Coupez  le  bras  ou  la  jambe  d’un  homme  ’,  vous  né 
divifèz  ni  ne  diminuez  fon  efprit , il  demeure  tou- 
jours femblable  à lui-même  , 6c  iuffifant  à toutes  fes 
opérations  comme  il  étoit  auparavant.  Or  fi  Yarne  de 
l’homme  ne  peut  être  divifée  , il  faut  néceffairement 
que  ce  foit  un  point , ou  que  ce  ne  foitpas  un  corps. 
Ce  ferait  une  extravagance  de  dire  que  l’elprit  de 
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l’homme  fut  un  point  mathématique , puifque  le  point 
mathématique  n’exifte  que  clans  l’imagination.  Ce 
n’eft  pas  aufîi  un  point  phyfique  ou  un  atome.  Ou- 
tre qu’un  atome  indivifible  répugne  par  lui-même  , 
cette  ridicule  penfée  n’eft  jamais  tombée  clans  l’ef- 
prit  d’aucun  homme , non  pas  même  d’aucun  Epi- 
curien. Puis  clone  que  l 'ame  de  l’homme  ne  peut  être 
divil'ée  , & que  ce  n’eft  ni  un  atome  ni  un  point 
mathématique  , il  s’enfuit  manifeftement  que  ce  n’eft 
pas  un  corps. 

Lucrèce  après  avoir  parlé  d’atomes  fubtils  , qui 
agitent  le  corps  , fans  en  augmenter  ou  diminuer  le 
poids  , comme  on  voit  que  l’odeur  d’une  rofe  ou  du 
vin  , quand  elle  eft  évaporée  , n’ôte  rien  à la  pelan- 
teur  de  ces  corps  : Lucrèce , dis-je  , voulant  enfuite 
rechercher  ce  qui  peut  produire  le  fentiment  en 
l’homme  , s’eft  trouvé  fort  embarrafle  clans  les  prin- 
cipes : il  parle  d’une  quatrième  nature  de  Yame  qui 
n’a  point  de  nom  , 6c  qui  eft  compolée  des  parties 
les  plus  déliées  6c  les  plus  polies , qui  font  comme 
Yame  de  Yame  elle-même.  On  peut  lire  le  troificme 
livre  de  ce  Poète  philofophe  ; & on  verra  fans  peine 
que  fa  philofophie  eft  pleine  de  ténèbres  6c  d’obfcu- 
rités , 6c  qu’elle  ne  fatisfait  nullement  la  raifon. 

Quand  je  me  replie  fur  moi-même  , je  m’apper- 
çois  que  je  penfe , que  je  réfléchis  fur  ma  penfée , que 
j’affirme , que  je  nie , que  je  veux , 6c  que  je  ne  veux 
pas.  Toutes  ces  opérations  me  font  infiniment  con- 
nues ; quelle  en  eft  la  caufe  ? C’cft  mon  efprit  : mais 
quelle  eft  fa  nature  , ft  c’ell:  un  corps , ces  aérions 
auront  nécelfairement  quelque  teinture  de  cette  na- 
ture corporelle  ; elles  conduiront  néceflairement  l’ef- 
prit  à reconnoître  la  liaifon  qu’il  a par  quelque  en- 
droit avec  le  corps  6c  la  matière  qui  le  fondent  com- 
me un  fujet , 6c  le  produit  comme  fon  effet.  Si  on 
penfe  à quelque  choie  de  figuré  , de  mou  ou  de  dur , 
de  fec  ou  de  liquide  , qui  foit  en  mouvement  ou  en 
repos , l’efprit  fie  porte  d’abord  à fe  repréfenter  une 
fubftance  qui  a des  parties  féparées  les  unes  des  au- 
tres , & qui  eft  néceflairement  étendue.  Tout  ce 
qu’on  peut  s’imaginer  qui  appartienne  au  corps , tou- 
tes les  propriétés  de  la  figure  & du  mouvement , 
conduifent  l’efprit  à reconnoitrc  cette  étendue , par- 
ce que  toutes  les  aérions  6c  toutes  les  qualités  du 
corps  en  émanent , comme  de  leur  origine  ; ce  font 
autant  de  ruifleaux  qui  mènent  néceflairement  l’ef- 
prit à cette  fource.  On  conclut  donc  certainement 
que  la  caufe  de  toutes  fes  aérions  , le  fujet  de  toutes 
les  qualités  eft  une  liibftance  étendue.  M'iis  quand 
on  pafle  aux  opérations  de  Yame  , à fes  penlées  , à 
les  affirmations  , à fes  négations  , à fes  idées  de 
vérité  , de  fauffeté  , à l’a  été  de  vouloir  6c  de  ne 
pas  vouloir  ; quoique  ce  loient  des  aérions  claire- 
ment 6c  diftinétement  connues  , aucune  d’elles  néan- 
moins ne  conduit  l’efprit  à fe  former  l’idée  d’une 
liibftance  matérielle  6c  étendue.  Il  faut  donc  de  né- 
cefllté  conclurre  qu’elles  n’ont  aucune  liaifon  eflen- 
tielle  avec  le  corps. 

On  pourroit  bien  d’abord  s’imaginer  que  l’idée 
qu’on  a de  quelque  objet  particulier  , comme  d’un 
cheval  ou  d’un  arbre , feroit  quelque  choie  d’éten- 
du , parce  qu’on  fe  figure  ces  idées  comme  de  petits 
portraits  femblables  aux  chofes  qu’elles  nous  repré- 
sentent : mais  quand  on  y fait  plus  de  réflexion  , on 
conçoit  ailement  que  cela,  ne  peut  être.  Car  quand 
je  dis  , ce  qui  a été  fait , je  n’ai  l’idée  ni  le  portrait 
d’aucune  chofe  : mon  imagination  ne  me  fert  ici  de 
rien  ; mon  efprit  ne  fie  forme  l’idée  d’aucune  chofe 
particulière  , il  conçoit  en  général  l’exiftence  d’une 
chofe.  Par  conféquent  cette  idée  , ce  qui  a été  fait, 
n’eft  pas  une  idée  qui  ait  reçû  quelque  extenfion  ni 
aucune  expreflion  de  corps  étendu.  Elle  exifte  pour- 
tant dans  mon  ame , je  le  fens  ; fi  donc  cette  idée 
avoit  quelque  figure  , quelque  extenfion  , quelque 
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mouvement  ; comme  elle  ne  provient  pas  de  l’ob- 
jet , elle  auroit  été  produite  par  mon  efprit , parce 
que  mon  efprit  feroit  lui-même  quelque  chofe  d’é- 
tendu. Or  fl  cette  idée  fort  de  mon  efprit , parce 
qu’il  eft  formellement  matériel  6c  étendu  , elle  aura 
reçu  de  cette  extenfion  qui  l’aura  produite , une  liai- 
fon néceflaire  avec  elle  , qui  la  fera  connoître  , &C 
qui  la  préfentera  d’abord  à l’efprit. 

Cependant  de  quelque  côté  que  je  tourne  cette 
idée , je  n’y  apperçois  aucune  connexion  néceflaire 
avec  l’étendue.  Elle  nemeparoîtnironde,  niquarrée, 
ni  triangulaire;  je  n’y  conçois  ni  centre,  ni  circon- 
férence, ni  bafe  , ni  angle  , ni  diamètre  , ni  aucune 
autre  chofe  qui  réfulte  des  attributs  d’un  corps;  dès 
que  je  veux  la  corporificr , ce  font  autant  de  ténè- 
bres &c  d’obfcurités  que  je  verfe  fur  la  connoiflance 
que  j’en  ai.  La  nature  de  l’idée  fe  foûleve  d’elle-mê- 
me contre  tous  les  attributs  corporels  6c  les  rejette. 
N’eft-ce  pas  une  preuve  fort  lènflble  qu’on  veut  y 
inférer  une  matière  étrangère  qu’elle  repouffe , 6c 
avec  laquelle  elle  ne  peut  avoir  d’union  ni  de  fo- 
ciété  ? Or  cette  antipathie  de  la  penfée  avec  tous 
les  attributs  de  la  matière  6c  du  corps , fl  fubtil , ft 
délié  , fi  agité  qu’il  puiffe  être  , feroit  fans  contre- 
dit impoffible  fi  la  penfée  émanoit  d’une  fubftance 
corporelle  6c  étendue.  Dès  que  je  veux  joindre  quel- 
que étendue  à ma  penfée , 6c  divifer  la  moitié  d’une 
volonté  ou  d’une  réflexion , je  trouve  que  cette  moi- 
tié de  volonté  ou  de  réflexion  eft  quelque  chofe 
d’extravagant  & de  ridicule  : on  peut  railonner  de 
même , fl  on  tâche  d’y  joindre  la  figure  & le  mouve- 
ment. Entre  une  fubftance  dont  l’eflence  eft  de  pen- 
fer  6c  entre  une  penfée , il  n’y  a rien  d’intermédiaire, 
c’eft  une  caufe  qui  atteint  immédiatement  fon  effet  ; 
deforte  qu’il  ne  faut  pas  croire  que  l’étendue , la  fi- 
gure ou  le  mouvement  aient  pu  s’y  gliffer  par  des 
voies  fubreptices  6c  fecretes  pour  y demeurer  in- 
cognito. Si  elles  y font,  il  faut  néceflairement  ou  que 
la  penfée  ou  que  la  faculté  de  penfer  les  découvre  : 
or  il  eft  clair  que  ni  la  faculté  de  penfer  ni  la  pen- 
fée ne  renferment  aucune  idée  d’étendue , de  figure 
ou  de  mouvement.  Il  eft  donc  certain  que  la  fubf- 
tance qui  penfe , n’eft  pas  une  liibftance  étendue  , 
c’eft-à-dire  un  corps. 

Spinofa  pôle  comme  un  principe  de  fa  Philofophie, 
que  l’efprit  n’a  aucune  faculté  de  penfer  ni  de  vou- 
loir : mais  feulement  il  avoue  qu’il  a telle  ou  telle 
penfée  , telle  ou  telle  volonté.  Ainfi  par  l’entende- 
ment , il  n’entend  autre  chofe  que  les  idées  aéhiel- 
les  qui  furviennent  à l’homme,  il  faut  avoir  un  grand 
penchant  à adopter  l’abfurdité  , pour  recevoir  une 
philofophie  fl  ridicule.  Afin  de  mieux  comprendre 
cette  abfurdité  , il  faut  confidérer  cette  fubftance  en 
elle-même  , 6c  par  abftrattion  de  tous  les  êtres  fin- 
guliers , 6c  particulièrement  de  l’homme  ; car  puif- 
que l’exiftence  d’aucun  homme  n’eft  néceflaire  , il 
eft  poflible  qu’il  n’y  ait  point  d’homme  dans  l’uni- 
vers. Je  demande  donc  fl  cette  fubftance , confldérée 
ainft  précifément  en  elle-même  , a des  penfées  ou  ft 
elle  n’en  a pas.  Si  elle  n’a  point  de  penfées , com- 
ment a-t-elle  pu  en  donner  à l’homme  , puifqu’on  ne 
peut  donner  ce  qu’on  n’a  pas  ? Si  elle  a des  penfées, 
je  demande  d’où  elles  lui  font  venues  ; fera-ce  de 
dehors  ? Mais  outre  cette  fubftance  , il  n’y  a rien. 
Sera  - ce  de  dedans  ? Mais  Spinofa  nie  qu’il  y ait 
aucune  faculté  de  penfer  , aucun  entendement  ou 
puiflance  , comme  il  parle.  De  plus  , fl  ces  penfées 
viennent  de  dedans  ou  de  la  nature  de  la  fubftance, 
elles  fe  trouveront  dans  tous  les  êtres  qui  poffede- 
ront  cette  fubftance  ; deforte  que  les  pierres  raifon- 
neront  auffi-bien  que  les  hommes.  Si  on  répond  que 
cette  fubftance  , pour  être  en  état  de  penfer , doit 
être  modifiée  ou  façonnée  de  la  maniéré  dont  l’hom- 
me eft  formé  ; ne  fera-ce  pas  un  Dieu  d’une  aflex 
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pîaifante  fabrique  ; un  Dieu  qui , tout  infini  qu’il  eft , 
cil  privé  de  toute  connoiflance  , à moins  qu’il  n’y 
ait  quelques  atomes  de  cette  fubftance  infinie  , mo- 
difies & façonnés  comme  eft  l’homme , afin  qu’on 
puiflé  dire  que  ce  Dieu  a quelque  connoiflance  ; 
c’eft-à-dire  , en  deux  mots  , que  fans  le  genre  hu- 
main Dieu  n’auroif  aucune  connoiflance  ? 

Selon  cette  belle  doftrine,  un  vaifleau  de  cryftal 
plein  d’eau  aura  autant  de  connoiflance  qu’un  hom- 
me ; car  il  reçoit  les  idées  des  objets  de  même  que 
nos  yeux.  Il  eft  fufceptible  des  impreflions  que  ces 
objets  lui  peuvent  donner  ; deforte  que  s’il  n’y  a 
point  d’entendement  ou  de  faculté  capable  de  penfer 
& de  railonner  à la  prélênee  de  ces  idées,  & que  les 
réflexions  ne  foient  autre  choie  que  ces  idées  mêmes, 
il  s’enfuit  néceflairement  que  comme  elles  font  dans 
im'vaifleau  plein  d’eau,  autant  que  dans  la  tête  d’un 
homme  qui  regarde  la  lune  & les  étoiles,  ce  vaifleau 
doit  avoir  autant  de  connoiflance  de  la  lune  6c  des 
étoiles  que  l’homme  ; on  ne  peut  y trouver  aucune 
différence , qu’on  ne  la  cherche  dans  une  caufe  fupé- 
rieure  à toutes  ces  idées , qui  les  fent , qui  les  com- 
pare l’une  à l’autre , & qui  raifonne  liir  leur  compa- 
raifon , pour  en  tirer  des  conféquences  qui  font  qu’il 
conçoit  le  corps  de  la  lune  & des  étoiles  beaucoup 
plus  grand  que  ne  le  repréfente  l’idée  qui  frappe  l’i- 
magination. 

Cet  abfurde  fyflème  a été  embrafle  par  Hobbes  : 
écoutons-le  expliquer  la  nature  & l’origine  des  fen- 
fations.  « Voici , dit-il , en  quoi  confifle  la  caufe  im- 
» médiate  de  la  fenfation  : l’objet  vient  prefler  la  par- 
» tie  extérieure  de  l’organe  , & cette  preflïon  péne- 
» tre  jufqu’à  la  partie'  intérieure  : là  fe  forme  la  re- 
» prél’entation  ou  l’image  ( phantafma  ) par  la  réfif- 
» tance  de  l’organe  , ou  par  une  elpece  de  réflexion 
» qui  caufe  une  preflion  vers  la  partie  extérieure , 
» toute  contraire  à la  preflion  de  l’objet , qui  tend 
» vers  la  partie  intérieure  : cette  repréfentation , ce 
» phantafma  efl,  dit-il , la  fenfation  même  ». 

Voici  comment  il  parle  dans  un  autre  endroit  : 
« La  caufe  de  la  fenfation  efl:  l’objet  qui  prefle  l’or- 
i>  gane  ; cette  preflion  pénétré  julcju’au  cerveau  par 
» le  moyen  des  nerfs,  & de-là  elle  efl  portée  au  cœur; 
» de-là , au  moyen  de  la  réfiflance  du  cœur  qui  s’ef- 
» force  de  renvoyer  au -dehors  cette  preflion  & de 
» s’en  délivrer  ; de-là , dit-il , naît  l’image , la  repré- 
» fentation,  & c’efl  ce  qu’on  appelle fenjaùon  ».  Mais 
quel  rapport , je  vous  prie,  entre  cette  impreflion  6c 
le  fentiment  lui -même,  c’eft-à-dire  la  penlce  que 
cette  impreflion  excite  dans  l’ame ? Il  n’y  a pas  plus 
de  rapport  entre  ces  deux  choies , qu’il  y en  a entre 
un  quarré  6c  du  bleu , entre  un  triangle  6c  un  fon , 
entre  une  aiguille  6c  le  fentiment  de  la  douleur , ou 
entre  la  réflexion  d’une  balle  dans  un  jeu  de  paume 
6c  l’entendement  humain.  Deforte  que  la  définition 
que  Hobbes  donne  de  la  fenfation , qu’il  prétend  n’ê- 
tre  autre  chofe  que  l’image  qui  lé  forme  dans  le  cer- 
veau par  l’impreflion  de  l’objet,  efl  aufli  impertinen- 
te , que  fi  pour  définir  la  couleur  bleue , il  avoit  dit 
que  c’eft  l’image  d’un  quarré , &c.  S’il  n’y  a point  en 
nous  de  faculté  de  penfer  6c  de  fentir , l’œil  recevra 
fi  vous  voulez  l’impreflîon  extérieure  des  objets  : mais 
excepté  le  mouvement  des  reflorts , rien  ne  fera  ap- 
perçû,  rien  ne  fera  fenti  ; 6c  tant  que  la  matière  fera 
feule , quelque  délicats  que  foient  les  organes , quel- 
que aftion  qui  fuive  de  leur  jeu  6c  de  leur  harmonie, 
la  matière  demeurera  toujours  aveugle  6c  fourde , 
parce  qu’elle  efl  infenflble  de  fa  nature , & que  le 
lentiment , quel  qu’il  loit , efl  le  cara&ere  d’une  au- 
tre fubftance. 

Hobbes  paroît  avoir  fenti  le  poids  de  cette  diffi- 
culté infurmontable  ; de-là  vient  qu’il  affé&e  de  la 
cacher  à fes  le&eurs , 6c  de  leur  en  impofer  à la 
faveur  de  l’ambiguité  du  terme  de  repréfentation. 
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Il  fe  ménage  même  un  fubterfuge  ; 6c  en  cas  qu’on 
le  prefle  trop  vivement, il  infinité  à touthafard,  qu’il 
pourroit  bien  fe  faire  qu’il  y eût  dans  la  fenfation 
quelque  choie  de  plus.  « Il  ncïait  s’il  ne  doit  pas  dire, 
» a 1 exemple  de  quelques  Phiîofophes  „ que  toute 
» matière  a naturellement  & efléntiellement  la  facul- 
» te  de  connoitre,  & qu’il  ne  lui  manque  que  les  or- 
» ganes  6c  la  mémoire  des  animaux  pour  exprimer 
» au-dehors'fes  fenfations.  Il  ajoute  que  f,  on  lun. 
» pôle  un  homme  qui  eûtpoflédé  d’autres  fions  que 
» celui  de  la  vue  , qui  ait  fie  s yeux  immobiles , & toû- 
» jours  attaches  à un  feul  & même  objet,  lequel  de 
» Ion  côté  loit  invariable  6c  fans  le  moindre  chan- 
» gement , cet  homme  ne  verra  pas , à parler  pro- 
» prement , mais  qu’il  fera  dans  une  efpcce  d’éton- 
» nement  & d’extafe  incompréhenfible.  Ainfi , dit-il 
» il  pourroit  bien  fe  faire  que  les  corps  qui  ,’0  font 
» pas  organifés , euflént  des  fenfations  : mais  comme 
» faute  d’organes , il  ne  s’y  rencontre  ni  variété , ni 
» mémoire  , ni  aucun  autre  moyen  d’exprimer  ces 
» fenfations  , ils  ne  nous  paroiflent  pas  en  avoir». 
Quoique  Hobbes  ne  le  déclare  pas  pour  cette  opi- 
nion , il  la  donne  pourtant  comme  une  chofe  pofiî- 
ble  : mais  il  le  fait  d’une  maniéré  fi  peu  allurée , 6c 
aveç  tant  de  réferve  , qu’il  efl  ailé  de  voir  que’  ce 
n’eft  qu’une  porte  de  derrière  qu’il  s’eft  ménagée  à 
tout  événement , en  cas  qu’il  fe  trouvât  trop  prefle 
par  les  abfurdités  dont  fourmille  la  fuppofition  qui 
envifage  la  fenfation , comme  un  pur  réfiultat  de  fi- 
gure 6c  de  mouvement.  Il  a raiion  de  lé  tenir  fur  la 
réferve  : ce  n’efl  qu’un  milérable  fubterfuge , à tous 
égards  aufli  ablurde,  que  l’opinion  qui  fait  confifler 
la  penfée  dans  le  mouvement  d’un  certain  nombre 
d atomes.  Car  qu  y a-t-il  au  monde  de  plus  ridicule 
que  de  s’imaginer  que  la  connoiflance  efl  aufli  eflén- 
tielle  à la  matière  que  l’étendue  ? Quelle  fera  la  con- 
férence de  cette  luppofition  ? Il  en  faudra  conclurre 
quil  y a dans  chaque  portion  de  matière,  autant 
o ■’ êtres  penfans  , qu’elle  a de  parties  : or  chaque  por- 
tion de  matière  étant  compofée  de  parties  divifibles 
à l’infini,  c’eft-à-dire,  de  parties  qui  malgré  leur  con- 
tiguïté , font  aufli  diflinttes  que  fi  elles  etoient  à une 
tres-grande  diftance  les  unes  des  autres  , elle  fera 
ainfi  compofée  d’une  infinité  d’êtres  penfans.  Mais 
c’efl  trop  nous  arrêter  fur  les  abfurdités  qui  naif- 
fent  en  foule  de  cette  fuppofition  monftrueulê  ? Quel- 
que familiarifé  que  fût  Spinofa  avec  les  abfurdités , 
il  n’en  efl  cependant  jamais  venu  jufques-là  : pour 
penfer , dans  Ion  fyflème , du  moins  faut-il  être  or°a- 
nifé  comme  nous  le  fommes. 

Mais  pour  réfuter  Epicure,  Spinofa,  8c  Hobbes, 
qui  font  confifler  la  nature  de  l’ame  non  dans  la  fa- 
culté de  penfer,  mais  dans  un  certain  aflémblagede 
petits  corps  déliés,  fiubtils,  & fort  agités  qui  lé  trou- 
vent dans  le  corps  humain  , voici  quelque  chofe  de 
plus  précis.  D’abord  on  ne  conçoit  pas  que  les  im- 
preflions  des  objets  extérieurs  puiflent  y apporter 
d autre  changement  que  de  nouveaux  mouvemens  , 
ou  de  nouvelles  déterminations  de  mouvement,  de 
nouvelles  figures , ou  de  nouvelles  fituations  ; cela 
efl  évident  : or  toutes  ces  chofes  n’ont  aucun  rap- 
port avec  l’idée  qu’elles  impriment  dans  l’ame  ; il 
faut  néceflairement  que  ce  loit  des  fignes  d’inftitu- 
tion  qui  fuppofent  une  caufe  qui  les  ait  établis  , ou 
qui  les  connoiflé.  Servons-nous  de  l’exemple  de  la 
parole  , pour  faire  mieux  fentir  la  force  de  l’argu- 
ment : quand  on  entend  dire  Dieu  , l’Arabe  reçoit 
le  même  mouvement  d’air  à la  prononciation  de  ce 
mot  François  ; le  tympan  de  fon  oreille , les  petits  os 
qu’on  nomme  Y enclume  6c  le  marteau,  reçoivent  de 
ce  mouvement  d’air  la  même  lècouflé  6c  le  même 
tremblement  qui  fe  fait  dans  l’oreille  & dans  la  tête 
d’une  perfonne  qui  entend  le  François.  Par  confié- 
quent  tous  ces  petits  corps  qu’on  fuppofe  compofer 
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l’efprit  humain  , font  remués  de  la  même  maniéré  , 
& reçoivent  les  mêmes  impreffions  dans  la  tête  d’un 
Arabe  que  dans  celle  d’un  François  ; par  conféquent 
encore  un  Arabe  attacheroit  au  mot  de  Dieu , la 
même  idée  que  le  François  , parce  que  les  petits 
corps  fubtils  & agités  qui  compofent  l’efprit  humain, 
félon  Epicure  & les  Athées  , ne  font  pas  d’une  autre 
nature  chez  les  Arabes  que  chez  les  François.  Pour- 
quoi donc  l’efprit  de  l’Arabe  ne  fe  forme-t-il  à la  pro- 
nonciation du  mot  Dku , aucune  autre  idée  que  celle 
d’un  l'on , & que  l’efprit  d’un  François  joint  à l’idée 
de  ce  fon  celle  d’un  être  tout  parfait , Créateur  du 
ciel  & de  la  terre  ? Voici  un  détroit  pour  les  Athées 
& pour  ceux  qui  nient  la  fpiritualité  de  Yame , d’où 
ils  ne  pourront  fe  tirer , puifque  jamais  ils  ne  pour- 
ront rendre  raifon  de  cette  différence  qui  fe  rencon- 
tre entre  l’efprit  de  l’Arabe  & celui  du  François. 

Cet  argument  eft  fenfible , quoiqu’on  n’y  faffe  pas 
affez  de  réflexion  ; car  chacun  fait  que  cette  diffé- 
rence vient  de  l’établiffement  des  langues , fuivant 
lequel  on  eft  convenu  de  joindre  au  fon  de  ce  mot 
Dieu  , l’idée  d’un  être  tout  parfait  ; &C  comme  l’A- 
rabe qui  ne  fait  pas  la  langue  Françoife  ignore  cette 
convention  , il  ne  reçoit  que  la  feule  idée  du  fon  , 
fans  y en  joindre  aucune  autre.  Cette  vérité  eft  conf- 
iante , & il  n’en  faut  pas  davantage  pour  détruire 
les  principes  d’Epicure  , d’Hobbes  , & de  Spinofa  ; 
car  je  voudrais  bien  favoir  quelle  ferait  la  partie  con- 
trariante dans  cette  convention  ; à ce  mot  Dieu , je 
joindrai  l’idée  d’un  être  tout  parfait  ; ce  ne  fera  pas 
ce  corps  fenfible  &c  palpable , chacun  en  convient  ; 
ce  ne  fera  pas  auflî  cet  amas  de  corps  fubtils  & agi- 
tés , qui  font  l’efprit  humain , félon  le  fentiment  de 
ces  Philofophes, parce  que  ces  efprits  reçoivent  toutes 
les  impreffions  de  l’objet,  fans  pouvoir  rien  faire  au- 
delà  : or  ces  impreffions  étoient  les  mêmes  , & par- 
faitement femblables , lorfque  l’Arabe  entendoit  pro- 
noncer ce  mot  Dieu , fans  favoir  pourtant  ce  qu’il  fi- 
gnifioit.  Il  faut  donc  néceffairement  qu’il  y ait  quel- 
qu’autre  caufe  que  ces  petits  corps  avec  laquelle 
on  convienne  qu’à  ce  mot  Dieu  , Yame  fe  repré- 
fentera  l’être  tout  parfait , de  la  même  maniéré 
qu’on  peut  convenir  avec  le  Gouverneur  d’une  place 
afliégée , qu’à  la  décharge  de  vingt  ou  trente  volées 
de  canon  , il  doit  affin  er  les  habitans  qu’ils  feront 
bien-tôt  fecourus.  Mais  comme  ces  fignaux  feraient 
inutiles,  fion  ne  fuppofoit  dans  la  place  un  Gouver- 
neur fage  & intelligent , pour  raifonner  & pour  tirer 
de  ces  fignaux  les  conféquences  dont  on  ferait  con- 
venu avec  lui  ; de  même  auflî  il  eft  néceffaire  de 
concevoir  dans  l’homme  un  principe  capable  de  for- 
mer telles  ou  telles  idées , à telle  ou  telle  détermi- 
nation , à tel  ou  tel  mouvement  de  ces  petits  corps 
qui  reçoivent  quelque  impreflîon  de  la  prononcia- 
tion des  mots , comme  Pidée  d’un  être  tout  parfait  à 
la  prononciation  du  mot  Dieu.  Ainfi  il  eft  clair  & 
certain  qu’il  doit  y avoir  dans  l’homme  une  caufe 
dont  l’effence  foit  de  penfer , avec  laquelle  on  con- 
vient de  la  fignification  des  mots.  Il  eft  encore  clair 
& certain  que  cette  caufe  ne  peut  être  une  fubftance 
matérielle  , parce  que  l’on  convient  avec  elle  qu’au 
mouvement  delà  matière  ou  de  ces  petits  corps , elle 
fe  formera  telle  ou  telle  idée.  Il  eft  donc  clair  & cer- 
tain que  Yame  de  l’homme  n’eft  pas  un  corps  , mais 
que  c’eft  une  fubftance  diftinguée  du  corps , de  la- 
quelle l’effence  eft  de  penler  , c’eft-à-dire , d’avoir  la 
faculté  de  penfer. 

Il  en  eft  de  l’idée  des  objets  qui  fe  préfentent  à nos 
yeux , comme  des  fons  qui  frappent  l’oreille  ; & 
comme  il  eft  néceffaire  qu’on  foit  convenu  avec  un 
Chinois  qu’il  fe  repréfentera  un  être  tout  parfait  à 
la  prononciation  du  mot  François  Dieu , il  faut  auflî 
de  même  qu’il  y ait  une  certaine  convention  entre 
les  impreffions  que  les  objets  font  au  fond  de  nos 
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yeux  & de  notre  efprit,  pour  fe  repréfenter  tels  ou 
tels  objets , à la  préfence  de  telles  ou  telles  impref- 
fions. Car,  i°.  quand  on  a les  yeux  ouverts,  en  pen- 
fant  fortement  à quelque  choie , il  arrive  très-fou- 
vent  qu’on  n’apperçoit  pas  les  objets  qui  font  devant 
foi,  quoiqu’ils  envoyentà  nos  yeux  les  mêmes  efpe- 
ces  & les  mêmes  rayons , que  lorfqu’on  y fait  plus 
d’attention.  De  forte  qu’outre  tout  ce  qui  fe  paffe 
dans  l’œil  & dans  le  cerveau , il  faut  qu’il  y ait  en- 
core quelque  chofe  qui  confidere  & qui  examine  ces 
impreffions  de  l’objet , pour  le  voir  & pour  le  con- 
noître.  Mais  il  faut  encore  que  cette  caufe  qui  exa- 
mine ces  impreffions , puiffe  fe  former  à leur  pré- 
fence l’idée  de  l’objet  qu’elles  nous  font  connoître  : 
car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  les  impreffions  que 
produit  un  objet  dans  notre  œil  & dans  le  cerveau  , 
puiffent  être  femblables  à cet  objet.  Je  fai  qu’il  y a 
des  Philofophes  qui  fe  repréfentent  ce  qui  émane  des 
corps  , & qu’ils  nomment  des  efpeces  intentionnelles 
comme  de  petits  portraits  de  l’objet  : mais  je  fai 
auflî  qu’ils  ne  font  en  cela  rien  moins  que  Philofo- 
phes. Car  quand  je  regarde  un  cheval  noir , par  exem- 
ple , fi  ce  qui  émane  de  ce  cheval  étoit  femblable  au 
cheval , l’air  devrait  recevoir  l’impreflion  de  la  noir- 
ceur , puifque  cette  el'pece  doit  être  imprimée  dans 
l’air , ou  dans  l’eau  , ou  dans  le  verre  au  travers  du- 
quel elle  paffe  avant  de  venir  à mon  œil  ; & on  ne 
pourra  rendre  aucune  raifon  fuffifante  de  cette  dif- 
férence qui  s’y  trouve  , ni  dire  pourquoi  cette  efpece 
intentionnelle  imprimerait  fa  reffemblance  dans  mon 
œil  & dans  les  efprits  du  cerveau , fi  elle  ne  les  a 
pas  imprimées  dans  l’air  , parce  que  les  efprits  du 
cerveau  font  & plus  fubtils  & plus  agités  que  n’eft 
l’air , ou  l’eau , & le  cry ftal , par  le  moyen  defquels 
cette  efpece  eft  parvenue  jufqu’à  moi.  On  ne  peut 
auflî  rendre  raifon  , pourquoi  nous  n’appercevons 
pas  les  objets  dans  l’obfcurité  ; car  quand  je  fuis  dans 
une  chambre  fermée , proche  d’un  objet , pourquoi 
ne  l’apperçois-je  pas , s’il  envoie  de  lui-même  des 
efpeces  intentionnelles  qui  le  repréfentent  ? J’en  fuis 
proche , j’ouvre  les  yeux  , je  fais  tous  mes  efforts 
pour  l’appercevoir,  & pourtant  je  ne  vois  rien.  Il 
faut  donc  croire  que  je  n’apperçois  les  objets  que  par 
la  lumière  qu’ils  réfléchifl'ent  à mes  yeux , qui  eft  di- 
verfement  déterminée,  félon  la  diverfité  de  la  figure 
& du  mouvement  de  l’objet  : or  entre  des  rayoni 
de  lumière  diverfement  déterminés , & l’objet  que 
j’apperçois , par  exemple  , un  cheval  noir , il  y a fi  peu 
de  proportion  & de  reffemblance  , qu’il  faut  recon- 
noître  une  caufe  fupérieure  à tous  ces  mouvemens  , 
qui  ayant  en  foi  la  faculté  de  penfer,  produit  des 
idées  de  tel  ou  tel  objet , à la  préfence  de  telles  ou 
de  telles  impreffions  que  les  objets  caufent  dans  le 
cerveau  par  l’organe  des  yeux , comme  par  celui  de 
l’oreille. 

Quelle  fera  donc  cette  caufe  ? Si  c’eft  un  corps 
on  retombe  dans  les  mêmes  difficultés  qu’aupara- 
vant  ; on  ne  trouvera  que  des  mouvemens  & des 
figures , & rien  de  tout  cela  n’eft  la  penfée  que  je 
cherche  : fera-ce  huit , dix  ou  douze  atomes  qui  com- 
poferont  cette  penfée  & cette  réflexion  ? Suppofons 
que  ce  font  dix  atomes , je  demande  ce  que  fait  cha- 
cun de  ces  atomes  ; eft-ce  une  partie  de  ma  penfée , 
ou  ne  l’eft-ce  pas  ? fi  ce  n’eft  pas  une  partie  de  ma 
penfée , elle  n’y  contribue  en  rien  ; fi  elle  en  eft  une 
partie , ce  fera  la  dixième.  Or  bien  loin  que  je  conçoi- 
ve la  dixième  partie  d’une  penlée,  je  fens  au  contrai- 
re clairement  que  ma  penfée  eft  indivifible  ; foit 
que  je  penfe  à tout  un  cheval , ou  que  je  ne  penfe  qu’à 
Ion  œil , ma  penfée  eft  toûjours  une  penfée  & une 
a&ion  de  mon  ame , de  même  nature  & de  même  eft 
pece  : foit  que  je  penfe  à la  vafte  étendue  de  l’uni- 
vers , ou  que  je  médite  fur  un  atome  d’Epicure  & fur 
un  point  mathématique;  foit  que  je  penfe  à letre, 
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ou  que  je  médite  fur  le  néant,  je  penfe  , je  raifon- 
ne-,  je  fais  des  réflexions,  & toutes  ces  opérations 
en  tant  qu’aftion  de  mon  ame , font  abfolument  fem- 
blables  & parfaitement  uniformes.  Dira  - 1 - on  que 
la  penfée  efl  un  afl'emblage  de  ces  atomes  ? Mais  fi 
c’eft  un  afl'emblage  de  dix  atomes , ces  atomes,  pour 
former  la  penfée , feront  en  mouvement  ou  en  repos  : 
s’ils  font  en  mouvement,  je  demande  de  qui  ils  ont 
reçu  ce  mouvement  : s’ils  l’ont  reçu  de  l’objet , on  en 
aura  la  penfée  autant  de  tems  que  durera  cette  im- 
preflion  ; ce  fera  comme  une  boule  pouflee  par  un 
mai!,  elle  produira  tout  le  mouvement  quelle  aura 
reçu  ; or  cela  eft  manifeftement  contre  l’expérience. 
Dans  toutes  les  pen]ées  des  choies  indifférentes  où  les 
pallions  du  coeur  n’ont  aucun  intérêt,  je  penfe  quand 
il  me  plaît , & quand  il  me  plaît  je  quitte  ma  penfée  ; 
je  la  rappelle  quand  je  veux , & j’en  choifis  d’autres  à 
ma  fantaifie.  Il  feroit  encore  plus  ridicule  de  s’ima- 
giner que  la  penfée  confiftât  dans  le  repos  de  l’aflem- 
blage  de  ces  petits  corps,  & on  ne  s’arrêtera  pas  à 
réfuter  cette  imagination.  Il  faut  donc  reconnoître 
neceffairement  dans  l’homme  un  principe,  qui  a en 
lui-même  & dans  Ion  ellence  la  faculté  de  penfer , de 
délibérer , de  juger  & de  vouloir.  Or  ce  principe  que 
j’appelle  efprit , recherche , approfondit  lés  idées , les 
compare  les  unes  avec  les  autres , & voit  leur  con- 
formité ou  leur  disproportion.  Le  néant,  le  pur  néant, 
quoiqu  il  ne  puifle  produire  aucune  imprefflon , par- 
ce qu  il  ne  peut  agir,  ne  laide  pas  d’être  l’objet  de  la 
peniée,  de  même  que  ce  qui  exifte.  L’efprit,  par  fa 
propre  vertu  & par  la  faculté  qu’il  a de  penfer,  tire 
le  néant  de  l’abylme  pour  le  confronter  avec  l’être, 
& pour  reconnoître  que  ces  deux  idées  du  néant  & de 
Yêtre  fe  détruifent  réciproquement. 

Je  voudrais  bien  qu’on  me  dît  ce  qui  peut  condui- 
te mon  efprit  à s’appercevoir  des  chofes  qui  impli- 
quent contradiction  : on  conçoit  que  l’elprit  peut  re- 
cevoir de  différens  objets , des  idées  qui  font  con- 
traires & oppofées:  mais  pour  juger  des  chofes  im- 
poflïbles , il  faut  que  l’efprit  aille  beaucoup  plus  loin 
que  là  où  la  feule  perception  de  l’objet  le  conduit  ; 
il  faut  pour  cet  effet  que  l’efprit  humain  tire  de  fon 
propre  tonds  d’autres  idées  que  celles-là  feules  que 
les  objets  peuvent  produire.  Donc  il  y a une  eau  le 
fupérieure  à toutes  les  impreflions  des  objets,  qui 
agit  & qui  s’exerce  fur  les  idées , dont  la  plupart  ne 
fe  forment  point  en  lui  par  les  impreflions  des  objets 
extérieurs,  telles  que  font  les  idées  univerfelles , mé- 
taphyflques  & abffraites , les  idées  des  chofes  pal- 
fées  & des  chofes  fritures , les  idées  de  l’infini , de  l’é- 
ternité , des  vertus , &c.  En  un  inftant  mon  efprit  rai- 
l'onne  fur  la  diftance  de  la  Terre  au  Soleil  ; en  un 
inftant  il  palfe  de  l’idée  de  l’Univers  à celle  d’un 
atome  , de  l’être  au  néant  , du  corps  à l’efprit  ; il 
raifonne  fur  des  axiomes  qui  n’ont  rien  de  corpo- 
rel. De  quel  corps  eft-il  aidé  dans  tous  ces  raifonne- 
mens , puilque  la  nature  des  corps  eft  entièrement 
oppofée  à ces  idées  ? Donc  , &c. 

Enfin,  la  maniéré  dont  nous  exerçons  la  faculté  de 
communiquer  nos  penfées  aux  autres,  ne  nous  per- 
met pas  de  mettre  notre  ame  au  rang  des  corps.  Si  ce 
qui  penfe  en  nous  étoit  une  matière  fubtile,  qui  pro- 
duisît la  penfée  par  fon  mouvement,  la  communica- 
tion de  nos  penfées  ne  pourroit  avoir  lieu , qu’en 
mettant  en  autrui  la  matière  penfante  dans  le  même 
mouvement  où  elle  eft  chez  nous  ; & à chaque  pen- 
iée que  nous  avons,  devroit  répondre  un  mouve- 
ment uniforme  dans  celui  auquel  nous  voudrions  la 
tranfmettre  : mais  une  portion  de  matière  ne  fauroit 
en  toucher  une  autre , fans  la  toucher  médiatement 
ou  immédiatement.  Perfonne  ne  foûtiendra  que  la 
matière  qui  penfe  en  nous  agifle  immédiatement  fur 
celle  qui  penfe  en  autrui.  Il  faudroit  donc  que  cela 
fe  fit  à l’aide  d’une  autre  matière  en  mouvement. 
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Nous  avons  trois  moyens  de  faire  part  de  nos  pen- 
Ices  aux  autres  , la  parole , les  Agnes  & l’écriture. 
' 1 J. 0,1  examine  attentivement  ces  moyens , on  verra 
qu  ii  n y en  a aucun  qui  puifle  mettre  la  matière  pen- 
ante  d’autrui  en  mouvement.  Il  réfulte  de  tout  ce 
que  nous  avons  dit , que  ce  n’eft  pas  l’iiicompréhen- 
i Ji  ite  feule,  qui  fait  refrifer  la  penfée  à la  matière, 
mais  cpie  c eft  i impoffibflité  intrinfeque  de  la  chofe , 
& les  contractions  où  l’on  s’engage,  en  faifant  le  prin- 
c.pe  materiel  penfant.  Dès-là  on  n’eft  plus  en  droit 
de  recourir  a la  toute-pmflancé  de  Dieu , pour  établir 
la  matérialité  de  l’ame.  C ’eft  pourtant  ce  qu’a  fait  M. 
Locke  : on  fait  que  ce  Philofbphe  a avancé , que  nous 
ne  ferons  peut-être  jamais  capables  de  connOitre  fi  un 
etre purement  matériel  penfe,  ou  non.  Un  des  plus 
beaux  efprits  de  ce  fiécle,  dit  dans  un  de  les  ouvra  crCs 
que  ce  difeours  parut  une  déclaration  fcandaleufe  ’ 
que  Y ame  eft  matérielle  & mortelle.  Voici  comme  il 
en  parle  : « Quelques  Anglois  dévots  à leur  maniéré 
» tonneront  1 alarme.  Les  fuperftitieux  font  dans  la 
» fociété  ce  que  les  poltrons  font  dans  une  armée , 
» ils  ont  & donnent  des  terreurs  paniques  : on  cria 
» que  M.  Locke  vouloit  renverfer  la  Religion;  il  ne 
» s agifloit  pourtant  pas  de  religion  dans  cette  aflai- 
» re  : c’etoit  une  queftion  purement  philofophique  , 

» tres-indépendante  de  la  foi  & de  la  révélation.  Il 
» ne  falloit  qu’examiner  fans  aigreur  s’il  y a de  la  con- 
» tradition  à dire , la  matière  peut  penfer , & fi  Dieu 
» peut  communiquer  la  penfée  à la  matière.  Mais 
» les  Théologiens  commencent  fouvent  par  dire 
“ Dieu  eft  outragé,  quand  on  n’eft  pas  de  leur 
avis  ; c’ert  rclîembler  aux  mauvais  Poètes  , qui 
» crioicnt  que  Defpreaux  parloit  mal  du  Roi,  par- 
» ce  qu’il  fe  moquoit  d’eux.  Le  Dofteur  Stilling- 
M fleet  s eft  fait  une  réputation  de  Théologien  modé- 
» re , pour  n avoir  pas  dit  pofitivement  des  injures  à 
* M.  Locke.  Il  entra  en  lice  contre  lui:  mais  il  fut 
” 1 Car  Ü raifonnoit  cn  Dofteur , & Locke  eu 

” Philofophe  mftruit  de  la  force  & delà  foibleffe  de 
» 1 efprit  humain , & qui  fe  battoit  avec  des  armes 
>>  dont  il  connoifl'oit  la  trempe  .*».  C’eft-à-dire , fi  l’on 
cn  croit  ce  célébré  Ecrivain,  que  la  queftion  de  la 
matérialité  de  Vame,  portée  au  tribunal  de  laraifon, 
fera  décidée  en  faveur  de  M.  Locke. 

Examinons  quelles  font  fes  raifons  : « Je  fuis  corps  , 

» diMl,  & je  penfe;  je  n’en  fai  pas  davantage.  Si  je  ne 
» confulte  que  mes  foibles  lumières,  irai-je  attribuer 
» à une  caufe  inconnue  ce  que  je  puis  fi  aifément 
» attribuer  à la  feule  caufe  fécondé  que  je  connois 
» un  peu  ? Ici  tous  les  Philofophes  de  l’école  m’ar- 
» rêtent  en  argumentant , & difent  : Il  n y a dans  le 
» corps  que  de  l’étendue  & de  la  folidité , & il  ne 
» peut  y avoir  que  du  mouvement  & de  la  figure  * 

» or  du  mouvement,  de  la  figure,  de  l’étendue  & 

» de  la  folidité,  ne  peuvent  faire  une  penfée;  donc 
» l ame  ne  peut  pas  être  matière.  Tout  ce  grand  rai- 
» fon nement  répété  tant  de  fois  fe  réduit  unique- 
» ment  à ceci  : Je  ne  connois  que  très-peu  de  chofe 
» de  la  matière , j’en  devine  imparfaitement  quel- 
» ques  propriétés  ; or  je  ne  fai  point  du  tout  fi  ces 
» propriétés  peuvent  être  jointes  à la  penfée  ; donc 
» parce  que  je  ne  fai  rien  du  tout,  j’aflùre  pofitive- 
» ment  que  la  matière  ne  fauroit  penfer.  Voilà  nct- 
» tement  la  maniéré  de  raifonner  de  l’école.  M. 

» Locke  dirait  avec  fimplicité  à ces  Meilleurs  : Con- 
» feffez  que  vous  êtes  aufli  ignorans  que  moi  ; votre 
» imagination  & la  mienne  ne  peuvent  concevoir 
» comment  un  corps  a des  idées  ; & comprenez- 
» vous  mieux  comment  une  fubftance  telle  qu’elle 
» foit  a des  idées  ? Vous  ne  concevez  ni  la  matière 
» ni  l’efprit  ; comment  ofez-vous  aflïirer  quelque 
» chofe  ? Que  vous  importe  que  l’ame  foit  un  de  ces 
» êtres  incompréhenfibles  c|u’on  appelle  matière , ou 
» un  de  ces  êtres  incomprehenfibles  qu’on  appelle 
V v 


338  AME 

» efprit  ? Quoi  ! Dieu  le  créateur  de  tout  ne  peut-il 
» pas  éternifer  ou  anéantir  votre  ame  à l'on  gré , 

» quelle  que  foit  fa  fubftance?  Le  fuperftitieux  vient 
» à fon  tour , 6c  dit  qu’il  faut  bmler  pour  le  bien  de 
» leurs  âmes  ceux  qui  foupçonnent  qu’on  peut  pen- 
» fer  avec  la  feule  aide  du  corps  : mais  que  diroit-il 
» fi  c’étoit  lui-même  qui  fût  coupable  d’irréligion  ? 

» En  effet  quel  eft  l’homme  qui  ofera  alïïirer  fans  une 
» impiété  abfurde , qu’il  eft  impoffible  au  Créateur 
» de  donner  à la  matière  la  penfée  & le  fentiment  ? 

« Voyez,  je  vous  prie,  à quel  embarras  vous  etes 
» réduits , vous  qui  bornez  ainfi  la  puiffance  du 
» Créateur»  ? Dans  ce  raifonnement  je  vois  l’hom- 
me d’efprit , 6c  nullement  le  métaphyficien.  Il  ne 
faut  pas  s’imaginer  que  pour  réfoudre  cette  ques- 
tion il  faille  connoître  l’effence  6c  la  nature  de  la 
matière  : les  raifonnemens  que  l’Auteur  fonde  fur 
cette  ignorance  ne  font  nullement  concluans.  Il  fuffit 
de  remarquer  que  le  fujet  de  la  penfée  doit  etre  un  ; 
or  un  amas  de  matière  n’eft  pas  un , c eft  une  multi- 
tude. Ces  mots , amas  , ajjemblage  , collection  , ne  lig- 
nifient qu’un  rapport  externe  entre  plufieurs  chofes , 
une  maniéré  d’exifter  dependamment  les  unes  des 
autres.  Par  cette  union  nous  les  regardons  comme 
formant  un  feul  tout , quoique  dans  la  réalité  elles 
ne  foient  pas  plus  une  cpie  fi  elles  étoient  féparées. 
Ce  ne  font  là , par  conlcquent , que  des  ternies  abf- 
traits  qui  au  dehors  ne  fuppofent  pas  une  fubftance 
unique , mais  une  multitude  de  fubftances.  Or , que 
notre  ame  doive  être  une  d’une  unité  parfaite , c eft 
ce  qu’il  eft  aifé  de  prouver.  Je  regarde  une  perfpec- 
tive  agréable , j’écoute  un  beau  concert  ; ces  deux 
fentimens  font  également  dans  toute  l’ame..  Si  l’on  y 
fuppofoit  deux  parties  , celle  qui  entendroit  le  con- 
cert n’auroit  pas  le  fentiment  de  la  vue  agréable  ; 
puifque  l’une  n’étant  pas  l’autre , elle  ne  feroit  pas 
fufceptible  des  affe&ions  de  l’autre.  L’ame  n’a  donc 
point  de  parties  , elle  compare  divers  fentimens 
qu’elle  éprouve.  Or , pour  juger  que  l’un  eft  doulou- 
reux , & l’autre  agréable , il  faut  qu’elle  reflente  tous 
les  deux  ; & par  conféquent  qu’elle  foit  une  même 
fubftance  très-fimple.  Si  elle  avoit  feulement  deux 
parties , l’une  jugeroit  de  ce  qu’elle  fentiroit  de  fon 
côté , & l’autre  de  ce  qu’elle  fentiroit  en  particulier 
de  fon  côté , fans  qu’aucune  des  deux  pût  faire  la 
comparaifon,  6c  porter  fon  jugement  furies  deux 
fentimens  ; l’ame  eft  donc  fans  parties  6c  fans  nulle 
compofition.  Ce  que  je  dis  ici  des  fentimens , je  peux 
le  dire  des  idées  : que  A,  B,  C,  trois  fubftances  qui 
entrent  dans  la  compofition  du  corps  fe  partagent 
trois  perceptions  différentes;  je  demande  où  s en  fera 
la  comparaifon.  Ce  ne  fera  pas  dans  A , puifqu  elle  ne 
fauroit  compofer  une  perception  qu’elle  a avec  celles 
qu’elle  n’a  pas.  Par  la  même  raifon , ce  ne  fera  ni  dans 
B ni  dans  C ; il  faudra  donc  admettre  un  point  de 
réunion  , une  fubftance  qui  foit  en  même  tems  un 
fujet  fimple  & indivifible  de  ces  trois  perceptions  , 
diftin&e  par  conf  équent  du  corps  ; une  ame  , en  un 
mot , purement  fpiritueile. 

L’ame  étant  une  fubftance  très-fimple , il  ne  peut 
y avoir  de  divifion  dans  elle  ; & celles  que  nous  y 
fuppofons  pour  concevoir  d’une  maniéré  plus  nette 
les  diverfes  chofes  qui  s’y  paffent,  ne  confident  qu’en 
pures  abftra&ions.  L’entendement , c’eft  l’ame  en- 
tant qu’elle  fe  repréfente  fimplement  un  objet  ; la  vo- 
lonté , c’eft  l’ame  entant  qu’elle  fe  détermine  vers 
tel  objet  ou  s’en  éloigne.  C’eft  ce  qu’on  a défigne  du 
nom  d q facultés  de  l'ame.  Ce  font  diverfes  maniérés 
d’exercer  la  force  unique  qui  conftitue  l’effence  de 
l’ame.  Quiconque  veut  s’inftruire  à fond  de  toutes 
les  opérations  de  l’ame , trouvera  de  quoi  fe  fatis- 
faire  dans  plufieurs  excellens  Ouvrages  dont  les  prin- 
cipaux font  la  recherche  de  la  vérité , le  traité  de  C en- 
tendement humain , & les  deux  Philofophies  de  M. 
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Wolf.  Ces  dernieres  furtout  font  ce  qui  a paru  juf- 
qn’à  préfent  de  plus  circonftancié  6c  de  mieux  dé- 
veloppé fur  cet  important  fujet.  Après  avoir  établi 
l’exiftence  de  l’ame,  M.  Wolf  la  confidere  par  rap- 
port à la  faculté  de  connoître  qu’il  diftingue  en  infé- 
rieure 6c  fupérieure.  La  partie  inférieure  comprend 
la  perception , fource  des  idées , le  fentiment , l’ima- 
gination , la  faculté  de  former  des  fixions  , la  mé- 
moire, l’oubli  6c  la  réminilcence.  La  partie  fupé- 
rieure de  la  faculté  de  connoître  confifte  dans  l’at- 
tention 6c  la  réflexion,  dans  l’entendement  en  géné- 
ral 6c  fes  trois  opérations  en  particulier , & dans  les 
difpofitions  naturelles  de  l’entendement.  La  fécondé 
faculté  générale  de  l’ame  , c’eft  celle  d’appéter  ou 
de  fe  porter  vers  un  objet , entant  qu’elle  le  confidere 
comme  un  bien  ; d’où  réfùlte  la  détermination  con- 
traire , lorfqu’elle  l’envifage  comme  un  mal.  Cette 
faculté  fe  partage  même  en  partie  inférieure  6c  par- 
tie fupérieure.  La  première  n’eft  autre  chofe  que 
l’appétit  fenfitif  6c  l’averfation  fenfitive , ou  le  goût 
& l’éloignement  que  nous  confervons  pour  les  objets 
en  nous  laiffant  diriger  par  les  idées  confufes  des  lens; 
delà  naiffent  les  paillons.  La  partie  fupérieure  eft  la 
volonté  entant  que  nous  voulons  ou  ne  voulons  pas , 
uniquement  parce  que  des  idées  diftinéfes , exemp- 
tes de  toute  impreflion  machinale , nous  y détermi- 
nent. La  liberté  eft  l’ufage  que  nous  faifons  de  ce  pou- 
voir de  nous  déterminer.  Enfin  , il  régné  une  liaifon 
entre  les  opérations  de  l’ame  6c  celles  du  corps  dont 
l’expérience  nous  apprend  les  réglés  invariables. 
Voilà  l’analyfe  plychologique  de  M.  Wolf. 

La  queftion  de  l’immortalité  de  l’ame  eft  néceffai- 
rement  liée  avec  la  fpiritualité  de  l’ame.  Nous  ne  con- 
noiffons  de  dcftru&ion  que  par  l’altération  ou  la  ié- 
paration  des  parties  d’un  tout  ; or  nous  ne  voyons 
point  de  parties  dans  l’ame  : bien  plus  nous  voyons 
pofitivement  que  c’eft  une  fubftance  parfaitement 
une  & qui  n’a  point  de  parties.  Pherécide  le  Syrien 
eft  le  premier  qui  au  rapport  de  Cicéron  6c  de  S.  Au- 
guftin , répandit  dans  la  Grece  le  dogme  de  l’immor- 
talité de  l’ame.  Mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  nous  détail- 
lent les  preuves  dont  il  fe  fervoit , 6c  de  quelles  preu- 
ves pouvoir  fe  fervir  un  Philofophe  qui , quoique 
rempli  de  bon  fens , confondoit  les  fubftances  fpiri- 
tuelles  avec  les  matérielles , ce  qui  eft  efprit  avec 
ce  qui  eft  corps.  On  fait  feulement  que  Pythagora 
n’entendit  point  parler  de  ce  dogme  dans  tous  les 
voyages  qu’il  fit  en  Egypte  & en  Affyrie , 6c  qu’il  le 
reçut  de  Phérécide,  touché  principalement  de  ce  qu’il 
avoit  de  neuf  6c  d’extraordinaire.  L’Orateur  Romain 
ajoûte  que  Platon  étant  venu  en  Italie  pour  conver- 
fer  avec  les  difciples  de  Pythagore  approuva  tout  ce 
qu’ils  difoient  de  l’immortalité  de  l’ame  , 6c  en  donna 
même  une  forte  de  démonftration  qui  fut  alors  très- 
applaudie  : mais  il  faut  avoiier  que  rien  n’eft  plus 
frêle  que  cette  démonftration , 6c  qu’elle  part  d’un 
principe  fulpeft.  En  effet , pour  connoître  quelle  ef- 
pece  d’immortalité  il  attribuoit  à l’ame , il  ne  faut 
que  confidérer  la  nature  des  argumens  qu’il  emploie 
pour  la  prouver.  Les  argumens  qui  lui  font  particu- 
liers 6c  pour  lefquels  il  eft  fi  fameux  ne  font  que  des 
argumens  métaphyfiques  tirés  de  la  nature  6c  des 
qualités  de  l’ame , 6c  qui  par  conféquent  ne  prouvent 
que  fa  permanence , & certainement  il  la  croyoit  ; 
mais  il  y a de  la  différence  entre  la  permanence  de 
l’ame  pure  6c  fimple , & la  permanence  de  l’ame  ac- 
compagnée de  châtimens  & de  récompenfes.  Les 
preuves  morales  font  les  feules  qui  puiffent  prouver 
un  état  futur  6c  proprement  nommé  de  peines  & de 
récompenfes.  Or  Platon , loin  d’infifter  fur  ce  genre 
de  preuves , n’en  allégué  point  d’autres , comme  on 
peut  le  voir  dans  le  douzième  livre  de  fes  lois , qne 
l’autorité  de  la  tradition  & de  la  religion.  Je  tiens  tout 
cela  pour  vrai } dit-il , para  que  je  l'ai  oui  dire.  Par  là 
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il  fait  affez  voir  qu’il  en  abandonne  la  vérité , & qu’il 
n’en  réclame  que  l’inutilité.  i°. L’opinion  de  Platonfur 
la  métempfycofe  a donné  lieu  de  le  regarder  comme 
le  plus  grand  défenfeur  des  peines  6c  des  récompen- 
l'es  d’une  autre  vie.  A l’opinion  de  Pythagore  qui 
croyoit  la  tranfmigration  des  âmes  purement  natu- 
relle & néceffairc,  il  ajouta  que  cette  tranfmigration 
étoit  deftinée  à purifier  les  âmes  qui  ne  pouvoient 
point  à caufe  des  fouillures  qu’elles  avoicnt  contrac- 
tées ici  bas , remonter  au  lieu  d’où  elles  étoient  des- 
cendues, ni  fe  rejoindre  à la  fubftance  univerlelle  dont 
elles  avoient  été  Séparées  ; 6c  que  par  conséquent  les 
âmes  pures  6c  fans  tache  ne  fubiffoient  point  la  mé- 
tempfycofe.  Cette  idée  étoit  aufli  Singulière  à Platon 
que  la  métempfycofe  phylique  l’étoit  à Pythagore. 
Elle  Semble  renfermer  quelque  forte  de  dilpenfation 
morale  que  n’avoit  point  celle  de  Son  maître  ; & elle 
en  différait  même  en  ce  qu’elle  n’y  afliijettiffoit  pas 
tout  le  monde  fans  diftindion , ni  pour  un  tems  égal. 
Mais  pour  faire  voir  néanmoins  combien  ces  deux 
Philosophes  s’accordoicnt  pour  rejetter  l’idée  des 
peines  & des  récompenfes  d’une  autre  vie , il  Suffira 
de  fe  rappellcr  ce  que  nous  avons  dit  au  commence- 
ment de  cet  article  de  leur  Sentiment  fur  l’origine  de 
rame.  Des  gens  qui  étoient  perfuadés  que  l’ame  n’é- 
toit  immortelle  que  parce  qu’ils  la  croyoient  une 
portion  de  la  divinité  elle-même , un  être  éternel , 
incréé  aufli  bien  qu’incorruptible  ; des  gens  qui  fup- 
pofoient  que  l’ame,  après  un  certain  nombre  de  ré- 
volutions , fe  réuniffoit  à la  fubffance  univerfelle  où 
elle  étoit  abforbée , confondue  6c  privée  de  Son  exif- 
tence  propre  6c  perfonnelle  : ces  gens-là  , dis-je  , ne 
croyoient  pas  fans  doute  l’ame  immortelle  dans  le 
Sens  que  nous  le  croyons  : autant  valoit-il  pour  les 
âmes  être  abfolument  détruites  6c  anéanties , que 
d’être  ainfi  englouties  dans  l’ame  univerfelle,  & d’être 
privées  de  tout  Sentiment  propre  & perfonnel.  Or 
nous  avons  prouvé  au  commencement  de  cet  article, 
que  la  réfufion  de  toutes  les  âmes  dans  l’ame  uni- 
verfelle étoit  le  dogme  confiant  des  quatre  principa- 
les fedes  de  Philofophes  qui  floriffoient  dans  la  Grè- 
ce. Tous  ces  Philofophes  ne  croyoient  donc  pas  Va- 
me immortelle  au  Sens  que  nous  l’entendons. 

Mais  pour  dire  ici  quelque  chofe  de  plus  précis  ; 
'lorfque  Platon  infiflc  en  plufieurs  endroits  de  Ses  ou- 
vrages fur  le  dogme  des  peines  & des  récompenfes 
d’une  autre  vie,  comment  le  fait-il  ? C’eff  toùjours 
en  Suivant  les  idées  groffieres  du  peuple  ; que  les  âmes 
des  méchans  paffent  dans  le  corps  des  ânes  6c  des 
pourceaux  ; que  ceux  qui  n’ont  point  été  initiés  ref- 
tent  dans  la  fange  & dans  la  boue  ; qu’il  y a trois 
juges  dans  les  enfers  : il  parle  du  Styx , du  Cocyte  & 
clcl’Achéron , &c.  6c  il  y infille  avec  tant  de  force,  que 
l’on  peut  6c  que  l’on  doit  même  croire  qu’il  a voulu 
perfuader  les  ledeurs  auxquels  ilavoit  deftiné  les  ou- 
vrages oit  il  en  parle , comme  le  Phédon , le  Gorgias , 
fa  République  , &c.  Mais  qui  peut  s’imaginer  qu’il  ait 
été  lui -même  perfuadé  de  toutes  ces  idées  chiméri- 
ques ? Si  Platon  , le  plus  fubtil  de  tous  les  Philofo- 
phes , eût  crû  aux  peines  6c  aux  récompenfes  d’une 
autre  vie  , il  l’eût  au  moins  laiffé  entrevoir  comme  il 
l’a  fait  à l’égard  de  l’éternité  de  Vame,  dont  il  étoit  in- 
timement perfuadé  ; c’elf  ce  qu’on  voit  dans  fon  Epi- 
nomis,  lorsqu’il  parle  de  la  condition  de  l’homme  de 
> ien  après  là  mort  : « J’aflure  , dit-il,  très-fermement, 
V en  badinant  comme  férieufement,  que  lorfque  la 
» mort  terminera  fa  carrière,  il  fera  à fa  diffolution 
» dépouillé  des  l’ens  dont  il  avoit  l’ufage  ici-bas  ; ce 
» n’eft  qu’alors  qu’il  participera  à une  condition  fim- 
» pie  6c  unique  ; 6c  fa  diverfité  étant  rélolue  dans 
» l’unité  , il  fera  heureux , fage  & fortuné  ».  Ce 
n’eft  pas  fans  defl'ein  que  Platon  eft  obfcur  dans  ce 
paffage.  Comme  il  croyoit  que  Vame  fe  réuniffoit 
finalement  à la  fubftance  univerfelle  6c  unique  de  la 
Tome  I. 
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nature  dont  elle  avoit  été  féparée , & qu’elle  s’y  con- 
fondoit , fans  conferver  une  exiftence  diftinde , il  eft: 
affez  fenfible  que  Platon  infinue  ici  fecretement,  que 
lorfqu’il  badinoit , il  enfeignoit  alors  que  l’homme  de 
bien  avoit  dans  l’autre  vie  une  exiftence  diftinde  , 
particulière,  6c  pcrfonnellement  heureufe , confor- 
mément a 1 opinion  populaire  fur  la  vie  future  ; mais 
que  lorfqu  il  parloit  férieufement , il  ne  croyoit  pas 
que  cette  exiftence  fût  particulière  & diftinde  : il 
croyoit  au  contraire  que  c’étoit  une  vie  commune  , 
fans  aucune  fcnfation  perfonnelle , une  réfolution  de 
Vame  dans  la  fubftance  univerfelle.  J ajouterai  feule- 
ment ici , pour  confirmer  ce  que  je  viens  de  dire , que 
Platon  dans  fon  Timée  s’explique  plus  ouvertement 
& qu’il  y avoue  que  les  tourmens  des  enfers  font  des 
opinions  fabuleufes. 

En  effet , les  Anciens  les  plus  éclairés  ont  regardé 
ce  que  ce  Philofophe  dit  des  peines  6c  des  récom- 
penfes d’une  autre  vie , comme  chofes  d’un  genre 
exotérique  , c’eft-à-dire , comme  des  opinions  defti- 
nées  pour  le  peuple  , 6c  dont  il  ne  croyoit  rien  lui- 
même.  Lorfque  Chryfippe,  fameux  Stoïcien,  blâme 
Platon  de  s’être  fervi  mal-à-propos  des  terreurs  d’une 
vie  future  pour  détourner  les  hommes  de  l’injuftice , 
il  fuppofe  lui-même  que  Platon  n’y  ajoûtoit  aucune 
foi  ; il  ne  le  reprend  pas  d’avoir  crû  ces  opinions  , 
mais  de  s’être  imaginé  que  ces  terreurs  puériles  pou- 
voient être  utiles  au  progrès  de  la  vertu.  Strabon  fait 
voir  qu’il  eft  du  même  fentiment , lorfqu’en  parlant 
des  Brachmanes  des  Indes,  il  dit  qu’ils  ont  à la  ma- 
niéré de  Platon , inventé  des  fables  concernant  l’im- 
mortalité de  Vame  6c  le  jugement  futur.  Celle  avoue 
que  ce  que  Platon  dit  d’un  état  futur  & des  demeures 
fortunées  deftinées  à la  vertu , n’eft  qu’une  allégo- 
rie. II  réduit  le  fentiment  de  ce  Philofophe  fur  la  na- 
ture des  peines  & des  récompenfes  d’une  autre  vie  , 
à l’idée  de  la  métempfycofe  qui  l'ervoit  à la  purifica- 
tion des  âmes  ; 6c  la  métempfycofe  elle-même  fe  ré- 
duil’oit  finalement  à la  réunion  de  Vame  avec  la  na- 
ture divine,  lorfque  Vame  , pour  me  lèrvlr  de  les  ex- 
preffions  , étoit  devenue  allez  forte  pour  pénétrer 
dans  les  hautes  régions. 

Les  Péripatéticiens  6c  les  Stoïciens  ayant  renoncé 
au  caradere  de  Légiflateurs  , parloient  plus  ouver- 
tement contre  les  peines  6c  les  récompenfes  d’une  au- 
tre vie.  Auffi  voyons-nous  qu’Ariftotc  s’explique  fans 
détour , 6c  de  la  maniéré  la  plus  dogmatique  contre 
les  peines  6c  les  récompenfes  d’une  autre  vie  : « La 
» mort , dit-il,  eft  de  toutes  les  chofes  la  plus  terrible, 
» c’eft  la  fin  de  notre  exiftence  ; 6c  après  elle  l’hont- 
» me  n’a  ni  bien  à elpérer , ni  mal  à craindre. 

Epidcte , vrai  Stoïcien  s’il  y en  eut  jamais , dit  en 
parlant  de  la  mort  : « Vous  n’allez  point  dans  un  lieu 
» de  peines  : vous  retournez  à la  foitrce  dont  vous 
» êtes  fortis , à une  douce  réunion  avec  vos  élémens 
» primitifs  ; il  n’y  a ni  enfer , ni  Achéron  , ni  Cocy- 
» te , ni  Phlégéton.  » Séneque  dans  fa  confolation  à 
Marcia  , fille  du  fameux  Stoïcien  Crémutius  Cor- 
dus  , reconnoît  6c  avoue  les  mêmes  principes  avec 
auiïi  peu  de  tour  qu’Epidete  : « Songez  que  les  morts 
» ne  reffentent  aucun  mal  ; la  terreur  des  enfers  eft 
» une  fable  ; les  morts  n’ont  à craindre  ni  ténèbres , 
» ni  prifon , ni  torrent  de  feu  , ni  fleuve  d’oubli  ; il 
» n’y  a après  la  mort  ni  tribunaux , ni  coupables  ; il 
» régné  une  liberté  vague  fans  tyrans.  Les  Poètes 
» donnant  carrière  à leur  imagination , ont  voulu 
» nous  épouvanter  par  de  vaines  frayeurs  : mais  la 
» mort  eft  la  fin  de  toute  douleur  , le  terme  dq  tous 
» les  maux  ; elle  nous  remet  dans  la  même  tran- 
» quillité  où  nous  étions  avant  que  de  naître  ». 

Cicéron  dans  fes  Epîtres  familières  où  il  fait  con- 
noître  les  véritables  fentimens  de  fon  cœur  , dans 
fes  Offices  même  , fe  déclare  expreffément  contre 
ce  dogme  : « La  confolation,  dit -il  dans  une  lettre 
Vv  ij 
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» à Torqiiatüs , qui  m’eft  commune  avec  vous , c’eft 
»>  qu’en  quittant  la  vie  , je  quitterai  une  république 
» dont  je  ne  regretterai  point  d'être  enlevé  ; d’au- 
» tant  plus  que  la  mort  exclut  tout  fentiment  ».  Et 
il  dit  à Ion  ami  Térentianus  : « Lorfque  les  conl'eils  ne 
» fervent  plus  de  rien , on  doit  néanmoins , quelque 
» chofe  qu’il  puiffe  arriver  , le  fupporter  avec  mo- 
» dération  , puifque  la  mort  eft  la  fin  de  toutes  cho- 
» les  ».  Il  eft  certain  que  Cicéron  déclare  ici  fes  vé- 
ritables fentimens.  Ce  font  des  lettres  qu’il  écrivoit 
à fes  amis  pour  les  confoler  lorlqu’il  avoit  befoin  lui- 
même  de  confolation , à caufe  de  la  trifte  6c  mau- 
vaife  fituation  des  affaires  publiques  : circonftances 
oii  les  hommes  font  peu  fufceptibles  de  déguifemens 
6c  d’artifices , & oit  ils  font  portés  à déclarer  leurs 
fentimens  les  plus  fecrets.  Les  paffages  que  l’on  ex- 
trait de  Cicéron  pour  prouver  qu’il  croyoit  l’immor- 
talité de  Vame , ne  détruifent  point  ce  qu’on  vient  d’a- 
vancer : car  l’opinion  des  Payens  fur  l’immortalité 
de  Vame , bien-loin  de  prouver  qu  il  y eut  apres  cette 
vie  un  état  de  peines  6c  de  recompenfes  , eft  incom- 
patible avec  cette  idée  , & prouve  direûement  le 
contraire  , comme  je  l’ai  déjà  fait  voir. 

La  plus  belle  occafion  de  difeuter  quels  étoient  les 
vrais  fentimens  des  différentes  fedes  philofophiques 
fur  le  dogme  d’un  état  futur  , fe  préfenta  autrefois 
dans  Rome  , lorfque  Céfar  pour  diffuader  le  Sénat 
de  condamner  à mort  les  partifans  de  Catilina , avan- 
ça que  la  mort  n’étoit  point  un  mal , comme  fe  l’ima- 
ginoient  ceux  qui  prétendoient  l’infliger  pour  châti- 
ment; appuyant  l'on  fentiment  par  les  principes  con- 
nus d’Epicure  fur  la  mortalité  de  Vame.  Caton  & Ci- 
céron , qui  étoient  d’avis  qu’on  fit  mourir  les  confpi- 
rateurs  , n’entreprirent  cependant  point  de  combat- 
tre cet  argument  par  les  principes  d’une  meilleure 
philofophie  ; ils  fe  contentèrent  d’alléguer  l’opinion 
qui  leur  avoit  été  tranfmife  par  leurs  ancêtres  fur  la 
croyance  des  peines  & des  récompenfes  d’une  autre 
vie.  Au  lieu  de  prouver  que  Céfar  étoit  un  méchant 
philofophe , ils  fe  contentèrent  d’infinuer  qu’il  étoit 
un  mauvais  citoyen.  C’étoit  évader  l’argument  ; & 
rien  n’étoit  plus  oppofé  aux  réglés  de  la  bonne  Logi- 
que que  cette  réponfe , puifque  c’étoit  cette  autorité 
même  de  leurs  maîtres  que  Céfar combattoit  parles 
principes  de  la  Philofophie  Greque.  Il  ell  donc  bien 
décidé  que  tous  les  Philofophes  Grecs  n’admettoient 
point  l’immortalité  de  Vame  dans  le  fens  que  nous  la 
croyons.  Mais  avons-nous  des  preuves  bien  convain- 
quantes de  cette  immortalité  ? S’il  s’agit  d’une  certi- 
tude parfaite , notre  raifon  ne  fauroit  la  décider.  La 
raifon  nous  apprend  que  notre  ame  a eu  un  commen- 
cement de  fon  exiftence  ; qu’une  caufe  toute -puif- 
fante  6c  fouverainement  libre  l’ayant  une  fois  tirée 
du  néant , la  tient  toujours  fous  fa  dépendance , 6c  la 
peut  faire  ceffer  dès  qu’elle  voudra , comme  elle  l’a 
fait  commencer  dès  qu’elle  a voulu.  Je  ne  puis  m’af- 
fîirer  que  mon  ame  fubfifterâ  après  la  mort , & qu’elle 
fubfifterâ  toujours , à moins  que  je  ne  fâche  ce  que  le 
Créateur  a réfolu  fur  fa  deftinée.  C’elf  uniquement 
fa  volonté  qu’il  faut  confulter  ; 6c  l’on  ne  peut  con- 
noître  fa  volonté  s’il  ne  la  révélé.  Les  feules  promef- 
fes  d’une  révélation  peuvent  donc  donner  une  pleine 
aflïirance  fur  ce  fujet  ; & nous  n’en  douterons  pas  , 
fi  nous  voulons  croire  le  fouverain  Do&eur  des  hom- 
mes. Comme  il  eft  le  feul  qui  ait  pû  leur  promettre 
l’immortalité , il  déclare  qu’il  eft  le  feul  qui  ait  mis 
ce  dogme  dans  une  pleine  évidence , & qui  l’ait  con- 
duit à la  certitude.  Quoique  la  révélation  feule  puiffe 
nous  convaincre^pleinement  de  cette  immortalité , 
néanmoins  on  peut  dire  que  la  raifon  a de  très-grands 
droits  fur  cette  queftion,& qu’elle  fournit  enfouie  des 
raifons  fi  fortes , & qui  deviennent  d’un  fi  grand  poids 
par  leur  affemblage  , que  cela  nous  mene  à une  el- 
pece  de  certitude.  En  effet,  notre  ame doiiée  d’intel- 
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ligencc  & de  liberté , eft  capable  de  connoître  l’or- 
dre & de  s’y  foûmettre  ; elle  l’eft  de  connoître  Dieu 
6c  de  l’aimer  ; elle  eft  fufceptible  d’un  bonheur  infini 
par  ces  deux  voies  : capable  de  vertu  , avide  de  fé- 
licité & de  lumière , elle  peut  faire  à l’infini  des  pro- 
grès à tous  ces  égards , & contribuer  ainfi  pendant 
l’éternité,  à la  gloire  de  fon  Créateur.  Voilà  un  grand 
préjugé  pour  fa  durée.  La  fageffe  de  Dieu  luipermet- 
troit-elle  de  placer  dans  Vame  tant  de  facultés , fans 
leur  propofer  un  but  qui  leur  réponde  ; d’y  mettre  un 
fonds  de  richeffcs  immenfes  , qu’une  éternité  feule 
fuffit  à développer  ; richeffcs  inutiles  pourtant , s’il 
lui  refufe  une  durée  éternelle.  Ajoutez  à cette  pre- 
mière preuve  la  différence  effentielle  qui  fe  trouve 
entre  la  vertu  6c  le  vice  : la  terre  eft  le  lieu  de  leur 
naiffance  6c  de  leur  exercice  ; mais  ce  n’eft  pas  le 
lieu  de  leur  jufte  rétribution.  Un  mélange  confus  des 
biens  & des  maux,  obfcurcit  ici-bas  Fœconomie  de 
la  providence  par  rapport  aux  aélions  morales.  II 
faut  donc  qu’il  y ait  pour  les  âmes  humaines , un 
tems  au-delà  de  cette  vie  , oii  la  fagefl'e  de  Dieu  fe 
manifefte  à cet  égard  , où  là  providence  fe  dévelop- 
pe , où  fa  juftice  éclate  par  le  bonheur  des  bons , & 
par  lesfupplices  des  méchans , 6c  oii  il  paroiffe  à tout 
l’univers  que  Dieu  ne  s’intéreffe  pas  moins  à la  con- 
duite des  êtres  intelligens , 6c  qu’il  ne  régné  pas  moins 
fur  eux  que  fur  les  créatures  infenfibles.  Rafl'emblcz 
les  raifons  prifes  de  la  nature  de  Vame  humaine , de 
l’excellence  6c  du  but  de  fes  facultés  , confidérées 
dans  le  rapport  fju’elles  ont  avec  les  attributs  divins  ; 
prifes  des  principes  de  vertu  6c  de  religion  qu’elle 
renferme , de  fes  defirs  6c  de  fa  capacité  pour  un  bon- 
heur infini  ; joignez  toutes  ces  railons  avec  celles  que 
nous  fournit  l’etat  d’épreuve  où  l’homme  1e  trouve 
ici-bas , la  certitude  & tout  à la  fois  les  obfcurités  de 
la  providence, vous  conclurrez  que  le  dogme  de  l’im- 
mortalité de  Vame  humaine  eft  fort  au-deflus  du  pro- 
bable. Ces  preuves  bien  méditées , forment  en  nous 
une  conviélion,  à laquelle  il  n’y  a que  les  feules  pro- 
meffes  de  la  révélation  qui  puiffent  ajouter  quelque 
chofe. 

Pour  la  quatrième  queftion , favoir  quels  font  les 
êtres  en  qui  réfide  Vame  fpirituelle , vous  confultercz 
l 'article  Ame  DES  BESTES.  (A") 

* Aux  quatre  queftions  précédentes  fur  l’origine, 
la  nature , la  deftinée  de  Vame  , 6c  fur  les  êtres  en 
qui  elle  réfide  ; les  Phyficiens  6c  les  Anatomiftes  en 
ont  ajouté  une  cinquième  , qui  fembloit  plus  être  de 
leur  reffort  que  de  la  Métaphyfique  ; c’eft  de  fixer 
le  fiége  de  Vame  dans  les  êtres  qui  en  ont.  Ceux 
d’entre  les  Phyficiens  qui  croyent  pouvoir  admettre 
la  fpiritualité  de  Vame  , 6c  lui  accorder  en  même 
tems  de  l’étendue  , qualité  qu’ils  ne  peuvent  plus 
regarder  comme  la  différence  fpécifique  de  la  ma- 
tière , ne  lui  fixent  aucun  fiége  particulier  : ils  difent 
qu’elle  eft  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; & com- 
me ils  ajoutent  qu’elle  exifte  toute  entière  fous  cha- 
que partie  de  fon  étendue , la  perte  de  certains  mem- 
bres ne  doit  rien  ôter  ni  à fes  facultés  , ni  à fon  acti- 
vité , ni  à fes  fon&ions.  Ce  fentiment  réfout  des  dif- 
ficultés : mais  il  en  fait  naître  d’autres , tant  fur  cette 
maniéré  particulière  6c  incompréhenfible  d’exifter 
des  efprits , que  fur  la  diftinéiion  de  la  fubftance  fpi- 
rituelle 6c  de  la  fubftance  corporelle  ; aufft  n’eft-il 
guere  fuivi.  Les  autres  Philofophes  penfent  qu’elle 
n’eft  point  étendue,  & que  pourtant  il  y a dans  le 
corps  , un  lieu  particulier  oii  elle  réfide  6c  d’oii  elle 
exerce  fon  empire.  Si  ce  n’étoit  un  certain  fentiment 
commun  à tous  les  hommes , qui  leur  perfuade  que 
leur  tête  ou  leur  cerveau  eft  le  fiége  de  leurs  pen- 
fées  , il  y auroit  autant  fujet  de  croire  que  c’eft  le 
poûmon  ou  le  foie , ou  tel  autre  vifccre  qu’on  voti- 
droit  ; car  fi  leur  méchanifme  n’a  6c  ne  peut  avoir 
aucun  rapport  avec  la  faculté  de  penfer,  comme  on 
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l’a  démontré  ci-devant , celui  du  cerveau  n’y  en  a 
pas  davantage.  11  faudrait , à ce  qu’il  femble  , une 
partie  oii  vinffent  aboutir  tous  les  mouvemcns  des 
l'enfations , & telle  que  M.  Defcartes  avoit  imaginé 
la  glande  pinéale.  Voye^  Glande  pinéale.  Mais  il 
n’efl  que  trop  vrai , comme  on  le  verra  dans  la  fuite 
de  cet  article,  que  c’étoit  une  pure  imagination  de 
ce  Philofophe , & que  non-feulement  cette  partie  , 
mais  nulle  autre  n’ell  capable  des  fondions  qu’il  lui 
attribuoit.  Ces  traces  qu’on  fuppofe  fi  volontiers  & 
dont  les  Philosophes  ont  tant  parlé  qu’elles  font 
devenues  familières  dans  le  difcours  commun , on  ne 
fait  pas  trop  bien  oit  les  mettre;  & l’on  ne  voit  point 
de  partie  dans  le  cerveau  qui  foit  bien  propre  ni  à 
les  recevoir  ni  à les  garder.  Non-feulement  nous  ne 
connoiffons  pas  notre  ame , ni  la  maniéré  dont  elle 
agit  fur  des  organes  matériels  : mais  dans  ces  orga- 
nes memes  nous  ne  pouvons  appercevoir  aucune 
difpofition  qui  détermine  l’un  plûtôt  que  l’autre  à 
etre  le  fiége  de  Vaine. 

Cependant  la  difficulté  du  fujet  n’exclut  pas  les 
hypothefes  ; elle  doit  feulement  les  faire  traiter  avec 
moins  de  rigueur.  Nous  ne  finirions  point  fi  nous  les 
voulions  rapporter  toutes.  Comme  il  étoit  difficile 
de  donner  la  préférence  à une  partie  fur  une  autre , 
il  n’y  en  a prefqu’aucune  où  l’on  n’ait  placé  Vame. 
On  la  met  dans  les  ventricules  du  cerveau , dans  le 
cœur,  dans  le  fang  , dans  l’eflomac , dans  les  nerfs, 
&c-  mais  de  toutes  ces  hypothefes , celles  de  Defcar- 
tes, de  Vieuffiens  & de  Lancifi-,  ou  de  M.  de  la  Pey- 
ronie , paroiffent  être  les  feules  auxquelles  leurs  au- 
teurs ayent  ete  conduits  par  des  phénomènes , com- 
me nous  l’allons  faire  voir.  M.  Vieuffiens  le  fils  a 
fuppoié  dans  un  ouvrage  où  il  fe  propofe  d’expli- 
quer le  délire  mélanchoiiquc , que  le  centre  ovale 
etoit  le  fiége  des  fondions  de  l’elprit.  Selon  les  dé- 
couvertes ou  le  fyflème  de  M.  Vieuffiens  le  pere,  le 
centre  ovale  efl  un  tiffu  de  petits  vaiffieaux  très-dé- 
liés, qui  communiquent  tous  les  uns  avec  les  autres 
par  une  infinité  d’autres  petits  vaiffieaux  encore  in- 
finiment plus  déliés , que  produifent  tous  les  points 
de  leur  furface  extérieure.  C’eft  dans  les  premiers 
de  ces  petits  vaiffieaux  que  le  fang  artériel  fe  fub- 
tilife  au  point  de  devenir  cfprit  animal , & il  coule 
dans  les  féconds  fous  la  forme  d’efprit.  Au  dedans 
de  ce  nombre  prodigieux  de  tuyaux  prefqu’abfolu- 
ment  imperceptibles  fè  font  tous  les  mouvemens  aux- 
quels répondent  les  idées  ; & les  impreffions  que  ces 
mouvemens  y laiffent,  font  les  traces  qui  rappellent 
les  idées  qu’on  a déjà  eues.  Il  faut  lavoir  que  le  cen- 
tre ovale  fe  trouve  placé  à l’origine  des  nerfs  ; ce 
qui  favorife  beaucoup  la  fondion  qu’on  lui  donne 
ici.  royer  CENTRE  OVALE. 

Si  cette  méchaniquc  efl  une  fois  admife , on  peut 
imaginer  que  la  fanté , pour  ainli  dire , matérielle  de 
l’efprit  , dépend  de  la  régularité  , de  l’égalité  , de 
la  liberté  du  cours  des  efprits  dans  ces  petits  canaux. 

Si  la  plupart  font  affaiffiés  , comme  pendant  le  fom- 
meil,  les  efprits  qui  coulent  dans  ceux  qui  relient 
fortuitement  ouverts , réveillent  au  hafard  des  idées 
entre  lelquelles  il  n’y  a le  plus  fouvent  aucune  liai- 
fon , & que  Vame  ne  laide  pas  d’affiembler , faute 
d’en  avoir  en  même-tems  d’autres  qui  lui  en  faffent 
Voir  l’incompatibilité  : fi  au  contraire  tous  les  petits 
tuyaux  font  ouverts  , &C  que  les  efprits  s’y  portent 
en  trop  grande  abondance , & avec  une  trop  grande 
rapidité , il  fe  réveille  à la  fois  une  foule  d’idées  très- 
Vives,  que  Vame  n’a  pas  le  tems  de  diffiinguer  ni  de 
comparer  ; & c’ell-là  la  frénéfie.  S’il  y a feulement 
dans  quelques  petits  tuyaux  une  obltru&ion  telle  que 
les  esprits  ceffent  d’y  couler , les  idées  qui  y étoient 
attachées  font  ’abfolument  perdues  pour  Vame , elle 
n en  peut  plus  faire  aucun  ufage  dans  fes  opérations  ; 
de  forte  qu’elle  portera  un  jugement  infenle  toutes 
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les  fois  que  ces  idées  lui  auraient  été  néceffiaires 
pour  en  former  un  raifonnable  ; hors  de-là  tous  fes 
jugemens  feront  fains  , c’ell-là  le  délire  mélan- 
cnouque. 

, M-  V,ieuffens  a tait  voir  combien  fa  fuppofition 
s accorde  avec  tout  ce  qui  s’obferve  dans  cette  ma- 
tadte  ; puilqu  elle  vient  d’une  obftruôion,  elle  cft 
piodtute  par  un  firng  trop  épais  & trop  lent , auffi 
n a-t-on  point  de  fievre.  Ceux  qui  habitent  un  pays 

haud,  & dont  le  lang  eft  dépouillé  de  lis  par, il  - 
les  plus  iubtiles  par  une  trop  grande  tranfpiration  ; 
ceux  qu.  nient  d alnnens  trop  greffiers  ; ceux  qui 
ont  c e trappes  de  quelque  grande  & longue  crainïe, 
6-c.  doivent  ctre  plus  fiqets  au  délire  mélancholique! 
On  pourroit  poufler  le  detail  des  fttppofitions  fi  loin 
qu  on  voudrott , & trouver  à chaque  fuppofition  dif- 
ferente, un  effet  différent;  do  il  il  réfulteroit  qu’il  n’y 
a guère  de  tete  fi  faine  où  il  n'y  ait  quelque  petit 
tuyau  du  centre  ovale  bien  bouché. 


Mais  quand  la  fuppofition  de  la  caufe  de  M.  Vieuf- 
fens  s accorderait  avec  tous  les  cas  qui  fe  préfentent, 
elle  n en  ferait  peut-être  pas  davantage  la  caufe 
reelle.  Les  Anciens  attribuoient  la  pefanteur  de  l’air 
a 1 horreur  du  vuide  ; & l’on  attribue  aujourd’hui 
tous  les  phénomènes  céleftes  à l’attradion.  Si  les 
Anciens  fur  des  expériences  réitérées  avoient  décou- 
vert dans  cette  horreur  quelque  loi  confiante , com- 
me on  en  a découvert  une  dans  l’attraélion , auroient- 
us  pu  fuppofer  que  l’horreur  du  vuide  étoit  vrai- 
ment la  caufe  des  phénomènes , quand  même  les  phé- 
nomènes ne  fe  feraient  jamais  écartés  de  cette  loi } 
Les  Newtoniens  peuvent-ils  fuppoferque  l’attraélion 
loit  une  caufe  réelle  , quand  meme  il  ne  fiirviendroit 
jamais  aucun  phénomène  qui  ne  fuivît  la  loi  inver- 
ie  du^  quarré  des  dillances  ? Point  du  tout.  Il  en  eft 
de  même  de  l’hypothefe  de  M.  Vieuffiens.  Le  centre 
ovale  a beau  avoir  des  petits  tuyaux,  dont  les  uns 
s ouvrent  & les  autres  le  bouchent  : quand  il  pour- 
rait meme  s’afîurer  à la  vue  ( ce  qui  lui  eft  impoffi- 
ble  ) que  le  déliré  mélancholique  augmente  ou  dimi- 
nue dans  le  rapport  des  petits  tuyaux  ouverts , aux 
petits  tuyaux  bouchés  ; fou  hypothefe  en  acquerrait 
beaucoup  plus  de  certitude , & rentrerait  dans  la 
clafle  du  flux  & reflux , & de  l’attraélion  confidérée 
relativement  aux  mouvemens  de  la  lune  : mais  elle 
ne  ferait  pas  encore  démontrée.  Tout  cela  vient  de 
ce  que  l’on  n’apperçoit  par-tout  que  des  effets  qui  fe 
correspondent , & point  du  tout  dans  un  de  ces  effets 
la  rail  on  de  l’effet  correfpondant  ; prefque  toujours  la 
liaifon  manque  , & nous  ne  la  découvrirons  peut- 
etre  jamais. 


Mais  de  quelque  maniéré  que  l’on  conçoive  ce  qui 
penfe  en  nous,  il  eft  confiant  que  les  fondions  en 
lont  dépendantes  de  l’organilation  , & de  l’état  ac- 
tuel de  notre  corps  pendant  que  nous  vivons.  Cette 
dépendance  mutuelle  du  corps  & de  ce  qui  penfe 
dans  l’homme,  efl  ce  qu’on  appelle  V union  du  corps 
avec  l ame  ; union  que  la  faine  Philofophie  & la  ré- 
vélation nous  apprennent  être  uniquement  l’effet  de 
la  volonté  libre  du  Créateur.  Du  moins  n’avons- 
nous  nulle  idée  immédiate  de  dépendance,  d’union, 
m de  rapport  entre  ces  deux  choies  , corps  & penfée. 
Cette  union  efl  donc  un  fait  que  nous  ne  pouvons 
révoquer  en  doute , mais  dont  les  détails  nous  font 
abiolument  inconnus.  C’efl  à la  feule  expérience  à 
nous  les  apprendre  , & à décider  toutes  les  ques- 
tions qu’on  peut  propofer  fur  cette  matière.  Une  des 
plus  curieufes  efl  celle  que  nous  agitons  ici  : Vame 
exerce-t-elle  également  fes  fondions  dans  toutes  les 
parties  du  corps  auquel  elle  eil  unie  ? ou  y en  a-t-il 
quelqu’une  à laquelle  ce  privilège  foit  particulière- 
ment attache  ? S il  y en  a une , quelle  efl  cette  par- 
tie ? c’efl  la  glande  pinéale , a dit  Defcartes  ; c’efl 
le  centre  ovale , a dit  Vieuffiens , c’efl  le  corps  cal- 
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leux,  ont  dit  Lancifi&M.  delà  Peyronie.  Defcartes 
n’avoit  pour  lui  qu’une  conjcaure , fans  autre  fon- 
dement que  quelques  convenances  : Vieuflens  a fait 
un  fyftème  , appuyé  de  quelques  obfcrvations  ana- 
tomiques ; M.  de  la  Peyronie  a préfenté  le  fien  avec 
des  expériences. 

Defcartes  vit  la  glande  pinéale  unique  & comme 
fufpendue  au  milieu  des  ventricules  du  cerveau  par 
deux  filamens  nerveux  & flexibles , qui  lui  permet- 
tent d’être  mue  en  tous  fens , & par  oii  elle  reçoit 
toutes  les  impreflions  que  le  cours  des  efprits  ou 
d’un  fluide  quelconque  qui  coule  dans  les  neits  , y 
peut  apporter  de  tout  le  refte  du  corps  ; il  vit  la  glan- 
de pinéale  environée  d’artérioles , tant  du  lacis  cho- 
roïde que  des  parois  internes  des  ventricules  , ou 
elle  eft  renfermée , & dont  les  plus  déliés  tendent 
vers  cette  glande  ; & fur  cette  fituation  avantageuie , 
il  conje&ura  que  la  glande  pinéale  étoit  le  fiege  de 
Yame , & l’organe  commun  de  toutes  nos  lcnlations. 
Mais  on  a découvert  que  la  glande  pinéale  manquoit 
dans  certains  fujets  , ou  qu’elle  y etoit  entièrement 
oblitérée , fans  qu’ils  euffent  perdu  l’ufage  de  la  rai- 
fon  & des  fens  : on  l’a  trouvé  putréfiée  dans  d au- 
tres , dont  le  fort  n’avoit  pas  été  différent  : elle  étoit 
pourrie  dans  une  femme  de  vingt-huit  ans,  qui  avoit 
confervé  le  fens  & la  raifon  jufqu’à  la  fin  ; & voila 
Yame  délogée  de  l’endroit  que  Delcartes  lui  avoit  af- 
figné  pour  demeure. 

On  a des  expériences  de  deftruétion  d autres  par- 
ties du  cerveau , telles  que  les  nates  & tejles , fans  que 
les  fondions  de  Yame  aient  été  détruites.  Il  en  faut 
dire  autant  des  corps  cannelés ; c’eft  M.  Petit  qui  a 
chafle  Yame  des  corps  cannelés , malgré  leur  ftru du- 
re finguliere.  Où  eft  donc  le  fenforium  commune?  où 
eft  cette  partie,  dont  la  bleffure  ou  la  deftrudion  em- 
porte néceffairement  la  ceffation  ou  1 interruption 
des  fondions  fpirituelles , tandis  que  les  autres  par- 
ties peuvent  être  altérées  ou  détruites , fans  que  le 
fujet  ceffe de  raifonner  ou  de  fentir  ? M.  de  la  Peyro- 
nie fait  paffer  en  revue  toutes  les  parties  du  cerveau , 
excepté  le  corps  calleux  ; & il  leur  donne  l’exclu- 
fion  par  une  foule  de  maladies  très-marquées  & très- 
dangereufes  qui  les  ont  attaquées , fans  interrompre 
les  fondions  de  Yame  : c’eft  donc , félon  lui , le  corps 
calleux  qui  eft  le  lieu  du  cerveau  qu’habite  Yame. 
Oui , c’eft  félon  M.  de  la  Peyronie,  le  corps  calleux 
qui  eft  ce  fiége  de  Yame , qu’entre  les  Philofophes  les 
uns  ont  fuppofé  être  partout,  que  les  autres  ont 
cherche  en  tant  d’endroits  particuliers  ; & voici  com- 
ment M.  de  la  Peyronie  procédé  dans  fa  démonftra- 
tion.  A 

« Un  payfan  perdit  par  un  coup  reçu  a la  tete , 
» une  très-grande  cuillerée  de  la  lubftance  du  cer- 
» veau  ; cependant  il  guérit , fans  qtie  fa  raifon  en 
» fut  altérée  : donc  Yame  ne  réfide  pas  dans  toute  1 e- 
» tendue  de  la  fubftance  du  cerveau.  On  a vu  des 
» fujets  en  qui  la  glande  pinéale  étoit  oblitérée  ou 
» pourrie  ; d’autres  qui  n’en  avoient  aucune  trace  , 
» tous  cependant  joiiiffoient  de  la  raifon  : donc  Yame 
» n’eft  pas  dans  la  glande  pinéale.  On  a les  mêmes 
» preuves  pour  les  nates , les  tejles,  Yïnfundibulum , les 
» corps  cannelés , le  cervelet ; je  veux  dire  que  ces  par- 
» tics  ont  été  ou  détruites , ou  attaquées  de  maladies 
» violentes , fans  que  la  raifon  en  fouflfît  plus  que 
» de  toute  autre  maladie  : donc  Yame  n’eft  pas  dans 
» ces  parties.  Refte  le  corps  calleux  ».  On  peut  voir 
dans  le  Mémoire  de  M.  de  la  Peyronie , toutes  les  ex- 
périences par  lefquelles  il  prouve  que  cette  partie 
du  cerveau  n’a  pû  être  altérée  ou  détruite , fans  que 
l’altération  ou  la  perte  de  la  raifon  ne  s’en  foit  lui- 
vie  ; nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici  celle 
qui  nous  a le  plus  fortement  affefté.  Un  jeune  hom- 
me de  feize  ans  fut  blefle  d’un  coup  de  pierre  au-haut 
& au-devant  du  pariétal  gauche  ; l’os  fut  çontus  ÔC 
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ne  parut  point  fêlé  ; il  ne  furvint  point  d accident 
jufqu’au  vingt-cinquiemc  jour , que  le  malade  com- 
mença à fentir  que  l’œil  droit  s’affoibliffoit , & qu’il 
étoit  pefant  & douloureux , furtout  lorlqu’on  le  pref- 
foit  : au  bout  de  trois  jours,  il  perdit  la  vue  de  cet 
œil  feulement  ; il  perdit  enfuite  l’ufage  prefqu’entier 
de  tous  les  fens , & il  tomba  dans  un  affoupiffement 
& un  affaiffement  abfolu  de  tout  le  corps  : on  fît  des 
incifions  ; on  fit  trois  trépans  ; on  ouvrit  la  dure-me- 
re  ; on  tira  d’un  abfcès  , qui  devoit  avoir  environ  le 
volume  d’un  œuf  de  poule , trois  onces  & demie  de 
matière  épaifle , avec  quelques  flocons  de  la  fubftan- 
ce du  cerveau.  On  jugea  par  la  dire&ion  dune  fon- 
de applatie  & arrondie  par  le  bout  en  forme  de  cham- 
pignon, qu’on  nomme  meningophylax , & par  la  pro- 
fondeur de  l’endroit  où  cette  fonde  pénétroit , qu’elle 
étoit  foutenue  par  le  corps  calleux , quand  on  l’aban- 
donnoit  légèrement. 

Dès  que  le  pus  qui  pefoit  fur  le  corps  calleux  fut 
vuidé , l’affoupiffement  ceffa,  la  vûe  & la  liberté  des 
fens  revinrent.  Les  accidens  recommcnçoient  à me- 
fure  que  la  cavité  fe  rempliflbit  d’une  nouvelle  fup- 
puration , &:  ils  difparoiffoient  à mefure  que  les  ma- 
tières fortoient.  L’injeftion  produifoit  le  même  effet 
que  la  préfence  des  matières  : dès  que  l’on  remplif- 
loit  la  cavité , le  malade  perdoit  la  raifon  & le  fen- 
timent;  & on  lui  redonnoit  l’un  & l’autre  en  pom- 
pant l’injeftion  par  le  moyen  d’une  feringue  : en  laif- 
lant  même  aller  le  meningophylax  fur  le  corps  cal- 
leux, fon  feul  poids  rappelloit  les  accidens,  qui dif- 
paroiflbient  quand  ce  poids  étoit  éloigné.  Au  bout 
de  deux  mois , ce  malade  fut  guéri  ; il  eut  la  tête  en- 
tièrement libre,  & ne  reffentit  pas  la  moindre  incom- 
modité. 

Voilà  donc  Yame  inftallée  dans  le  corps  calleux  , 
jufqu’à  ce  qu’il  furvienne  quelqu’expérience  qui  l’en 
déplace , & qui  réduife  les  Phyfiologiftes  dans  le  cas 
de  ne  favoir  plus  où  la  mettre.  En  attendant,  confi- 
dérons  combien  fes  fondions  tiennent  à peu  de  cho- 
ie ; une  fibre  dérangée  ; une  goutte  de  fang  extrava- 
fé  ; une  légère  inflammation  ; une  chute  ; une  cor- 
tufion  : & adieu  le  jugement,  la  raifon , & toute  cet- 
te pénétration  dont  les  hommes  font  fi  vains  : toute 
cette  vanité  dépend  d’un  filet  bien  ou  mal  placé , fain 
ou  mal  fain. 

Après  avoir  employé  tant  d’efpace  à établir  la  fpi- 
ritualité  &:  l’immortalité  de  Yame , deux  fentimens 
très-capables  d’enorgueillir  l’homme  fur  fa  condition 
à venir  ; qu’il  nous  foit  permis  d’employer  quelques 
lignes  à l’humilier  fur  fa  condition  préfente  par  la 
contemplation  des  chofes  futiles  d’oii  dépendent  les 
qualités  dont  il  fait  le  plus  de  cas.  Il  a beau  faire  , 
l'expérience  ne  lui  laiffe  aucun  doute  fur  la  conne- 
xion des  fondions  de  Yame , avec  l’état  & l’organifa- 
tion  du  corps  ; il  faut  qu’il  convienne  ciue  l’impref- 
fion  inconfidérée  du  doigt  de  la  Sage-femme  fuftï- 
foit  pour  faire  un  fot , de  Corneille  , lorfque  la  boî- 
te ofleufe  qui  renferme  le  cerveau  & le  cervelet  , 
étoit  molle  comme  de  la  pâte.  Nous  finirons  cet  ar- 
ticle par  quelques  obfervations  qu’on  trouve  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie,  dans  beaucoup  d’autres 
endroits , & qu’on  s’attend  fans  doute  à rencontrer 
ici.  Un  enfant  de  deux  ans  & demi,  ayant  joiii  juf- 
ques-là  d’une  fanté  parfaite , commença  à tomber  en 
langueur;  la  tête  lui  grofliffoit  peu-à-peu:  au  bout 
de  dix-huit  mois  il  ceffa  de  parler  auffi  diftinflement 
qu’il  avoit  fait  ; il  n’apprit  plus  rien  de  nouveau;  au 
contraire  toutes  les  fonèfions  de  Yame  s aitererent  au 
point  qu’il  vint  à ne  plus  donner  aucun  figne  de^  per- 
ception ni  de  mémoire,  non  pas  même  de  goût,  d odo- 
rat ni  d’oiiie  : il  mangeoit  à toute  heure , & recevoit 
indifféremment  les  bons  & les  mauvais  aliniens  : il 
étoit  toujours  couché  fur  le  dos , ne  pouvant  foutemr 
ni  remuer  fa  tête , qui  étoit  devenue  fort  groflè  & fort 
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lourde  ; il  dormoit  peu , & crioit  nuit  6c  jour  ; il  avoit 
la  refpi  ration  foible  & fréquente,  6c  le  poux  fort  pe- 
tit , mais  réglé  ; il  digéroit  affez  bien , avoit  le  ven- 
tre libre , & fuit  toujours  fans  fievre. 

Il  mourut  après  deux  ans  de  maladie;  M.  Littré 
l’ouvrit,  6c  lui  trouva  le  crâne  d’un  tiers  plus  grand 
qu’il  ne  devoit  être  naturellement , de  l’eau  claire 
dans  le  cerveau;  l’entonnoir  large  d’un  pouce.  & 
profond  de  deux  ; la  glande  pinéale  cartilagineufe  ; 
la  moelle  allongée,  moins  molle  dans  fa  partie  anté- 
rieure que  le  cerveau  ; le  cervelet  skirreux , ainfi  que 
la  partie  poftérieure  delà  moelle  allongée,  & la  moel- 
le de  l’épine  & les  nerfs  qui  en  fortent,  plus  petits  & 
plus  mous  que  de  coutume.  Foyt{  Us  Mémoires  de 
l'Académie , année  1705  ,pag.  57;  année  1741  , Hifi. 
pag.  3 1 ; année  1709  , Hijt.pag.  i\;&  dans  notre  Dic- 
tionnaire Us  articles  Cerveau  , Cervelet  , Moel- 
le , Entonnoir  , &c. 

La  nature  des  alimens  influe  tellement  fur  la  conf- 
titution  du  corps , 6c  cette  conftitution  liir  les  fonc- 
tions de  1 ame,  que  cette  feule  réflexion  feroit  bien 
capable  d effrayer  les  meresqui  donnent  leurs  enfans 
à nourrir  à des  inconnues. 

Les  impreflîons  faites  fur  les  organes  encore  ten- 
dres des  enfans , peuvent  avoir  des  fuites  fl  fâcheu- 
les,  relativement  aux  fonctions  d eYame , que  les  pa- 
rens  doivent  veiller  avec  foin  , à ce  qu’on  ne  leur 
donne  aucune  terreur  panique , de  quelque  nature 
qu  elle  foit. 

Mais  voici  deux  autres  faits  très-propres  à démon- 
trer les  effets  de  1 ’ame  fur  le  corps , 6c  réciproquement 
les  effets  du  corps  fur  Y ame.  Une  jeune  fille  que  les  dif- 
pofttions  naturelles , ou  la  févérité  de  l’éducation , 
avoit  jettée  dans  une  dévotion  outrée , tomba  dans 
une  efpece  de  mélancholiereligieufe.  La  crainte  mal 
raifonnée  qu’on  lui  avoit  infpiree  du  fouverain-Etre  , 
avoit  rempli  fon  efprit  d’idées  noires  ; & la  fuppref- 
flon  de  fes  réglés  tut  une  fuite  de  la  terreur  & des 
alarmes  habituelles  dans  lefquelles  elle  vivoit.  L’on 
employa  inutilement  contre  cet  accident  les  emmena- 
gogues  les  plus  efficaces  & les  mieux  choifls  ; la  fup- 
preffion  dura  ; elle  occaflonna  des  effets  fl  fâcheux, 
que  la  vie  devint  bientôt  infupportable  à la  jeune  ma- 
lade ; 6c  elle  étoit  dans  cet  état , lorfqu’ellc  eut  le  bon- 
heur de  faire  connoiflance  avec  un  Eccléflaftique  d’un 
caradere  doux  6c  liant,  6c  d’un  efprit  rail'onnable  , 
qui,  partie  par  la  douceur  de  1a  converfation , partie 
par  la  force  de  fes  raifons  , vint  à bout  de  bannir  les 
frayeurs  dont  elle  étoit  oblédée , à la  réconcilier  avec 
la  vie,  6c  à lui  donner  des- idées  plus  faines  de  la  Di- 
vinité ; &:  à peine  l’efprit  fut-il  guéri , que  la  fuppref- 
flon  celfa , que  l’embonpoint  revint , 6c  que  la  mala- 
de joiiit  d’une  très-bonne  fanté , quoique  fa  maniéré 
de  vivre  fût  exactement  la  même  dans  les  deux  états 
oppofés.  Mais  comme  l’efprit  n’eft  pas  moins  fujet 
à des  rechûtes  que  le  corps  ; cette  fille  étant  retom- 
bée dans  fes  premières  frayeurs  fuperllitieufes , fon 
corps  retomba  dans  Je  même  dérangement , & la  ma- 
ladie fut  accompagnée  des  mêmes  lymptomes  qu’au- 
paravant.  L’Eccléliaftique  fluivit , pour  la  tirer  de-là , 
la  même  voie  qu’il  avoit  employée  ; elle  lui  réuffit 
les  réglés  reparurent,  6c  la  fanté  revint.  Pendant 
quelques  années , la  vie  de  cette  jeune  perfonne  fut 
une  alternative  de  fuperftition  6c  de  maladie,  de  re- 
ligion & de  fanté.  Quand  la  fuperftition  dominoit , 
les  réglés  ceffoient , 6c  la  fanté  difparoilfoit  ; lorfque 
la  religion  6c  le  bon  fens  reprenoient  le  deiïiis , les 
humeurs  fuivoient  leur  cours  ordinaire , & la  fanté 
revenoit. 

Un  Muflcien  célébré  , grand  compoflteur  , fut 
attaque  d’une  fievre  qui  ayant  toûjours  augmenté  , 
devint  continue  avec  des  redoublemens.  Le  feptie- 
me  jour  il  tomba  dans  un  délire  violent  6c  prefque 
continu  , accompagné  de  cris , de  larmes  , de  ter- 
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renrs  & d une  infomnie  perpétuelle.  Letroifiemeiour 
. °n  de,Ire  > lln  de  ces  coups  d’inftinft  que  l’on  dit 
qui  font  rechercher  aux  animaux  malades  les  herbes 
qtu  leur  font  propres  , lui  fit  demander  à entendre 
un  petit  concert  dans  fa  chambre.  Son  Médecin  n’y 
onfentit  qu  avec  beaucoup  de  peine  : cependant  on 
lu.  chanta  des  Cantates  de  Bernier;  dès  les  premiers 
accords  qu  il  entendit , fon  vifage  prit  un  air  ferein , 
fes  yeux  furent  tranquilles  , le“s  convulfions  ceffe! 
rent  abfohiment  ,1  yerfa  des  larmes  de  plaifir  , &■ 
em  alors  pour  la  Mufique  une  fenfibilité  qu'il  nWoit 
jamais  eprouvee  , & qu  ,1  n éprouva  point  depuis.  Il 
fi,  fans  fievre  durant  tout  le  concert  ; & dès  qu’on 
eut  fini , il  retomba  dans  fon  premier  état.  On  ne 
manqua  pas  de  revenir  à un  remede  dont  le  fliccès 
jTp11  e,te  f1  imPréyû  & fl  heureux.  La  fievre  6c  le 
delne  etoient  toûjours  fufpendus  pendant  les  con- 
certs , & la  Mufique  étoit  devenue  fl  néceffaire  au 
malade  , que  la  nuit  il  faifoit  chanter  6c  même  dan- 
fer  une  parente  qui  le  veilloit , & à qui  fon  affliaion 
ne  permettait  guere  d’avoir  pour  fon  malade  la 
complanance  qu  il  en  exigeoit.  Une  nuit  entr’autres 
qu  il  n avoit  auprès  de  lui  que  fa  garde  , qui  ne  fa- 
voit  qu’un  miferable  vaudeville  , il  fut  obligé  de 
s en  contenter,  & en  reffentit  quelques  effets.  Enfin 
dix  jours  de  Mufique  le  guérirent  entièrement , fans 
autre  fecours  qu’une  faignée  du  pié  , qui  fut  la  fé- 
condé qu  on  lui  fit , & qui  fut  fuivie  d’une  Grande 
évacuation.  Foyc^  Tarentule. 

M.  Dodart  rapporte  ce  fait , après  d’avoir  vérifié. 
Il  ne  prétend  pas  qu’il  puiffe  fervir  d’exemple  ni 
cle  réglé  : mais  il  eft  affez  curieux  de  voir  comment 
dans  un  homme  dont  la  Mufique  étoit , pour  ainfi 
dire  , devenue  Y ame  par  une  longue  & continuelle 
habitude , les  concerts  ont  rendu  peu  à peu  aux  efprits 
leur  cours  naturel.  Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’un 
Peintre  put  etre  guéri  de  même  par  des  tableaux  ; 
la  Peinture  n’a  pas  le  même  pouvoir  fur  les  efprits  , 
6c  elle  ne  porteroit  pas  la  même  impreffion  à Y ame 

AME  des  Bêtes.  ( Métaph.  ) La  queflion qui 
concerne  l 'ame  des  tètes , étoit  un  fujet  affez  digne 
d’inquiéter  les  anciens  Philofophes  ; il  ne  paraît  pour- 
tant pas  qu’ils  fie  fioient  fort  tourmentés  fur  cette 
matière  , ni  que  partagés  entr’eux  lur  tant  de  points 
differens , ils  fe  foient  fait  de  la  nature  de  cette  ame 
un  prétexte  de  querelle.  Ils  ont  tous  donné  dans 
1 opinion  commune , que  les  bnites  Tentent  & connoif- 
fient , attribuant  feulement  à ce  principe  de  connoif 
fancy  , plus  ou  moins  de  dignité  , plus  ou  moins  de 
conformité  avec  l’ame  humaine  ; & peut-être  fe  con- 
tentant d’envelopper  diverfement , fous  les  lavantes 
ténèbres  de  leur  ffyle  énigmatique  , ce  préjueé  «rof- 
fier , mais  trop  naturel  aux  hommes  , que  la  matière 
eft  capable  de  penfer.  Mais  quand  les  Philofophes  an- 
ciens ont  laiffé  en  paix  certains  préjugés  populaires 
les  modernes  y fignalent  leur  hardieffe.  Defcartes 
fuivt  d’un  parti  nombreux  , ert  le  premier  Philofo- 
phe  qui  ait  ofe  traiter  les  bêtes  de  pures  machines  : 
car  à peine  Gomeflus  Pereira  , qui  Je  dit  quelque 
tems  avant  lui , mérite  - t’il  qu’on  parle  ici  de  lui  ; 
puifqu  il  tomba  dans  cette  hypothèfè  par  un  pur 
hafard  , 6c  que  félon  la  judicieufe  réflexion  de  M. 
Bayle  , il  n’avoit  point  tiré  cette  opinion  de  fes  véri- 
tables principes.  Auffi  ne  lui  fit-on  l’honneur  ni  de 
la  redouter  , ni  de  la  fuivre , pas  même  de  s’en  fou- 
venir  ; 6c  ce  qui  peut  arriver  de  plus  trifte  à un  no- 
vateur , il  ne  fit  point  de  feéte. 

Defcartes  eft  donc  le  premier  , que  la  fuite  de  fes 
profondes  méditations  ait  conduit  à nier  Y ame  des 
bêtes , paradoxe  auquel  il  a donné  dans  le  monde 
une  vogue  extraordinaire.  Il  n’auroit  jamais  donné 
dans  cette  opinion  , fi  la  grande  vérité  de  la  diftinc- 
tion  de  Y ame  & du  corps,  qu’il  a le  premier  mife  dans 
fon  plus  grand  jour,  jointe  au  préjugé  qu’on  avoit 


34 4 AME 

contre  l’irtimatérialité  de  l’ame  des  bêtes , ne  I’avoit 
forcé  , pour  ainfi  dire , à s’y  jetter.  L'opinion  des 
machines  fauvoit  deux  grandes  objections  , l’une 
contre  l’immortalité  de  Vame , l’autre  contre  la  bon- 
té de  Dieu.  Admettez  le  fyftème  des  automates , ces 
deux  difficultés  difparoiflent  : mais  on  ne  s’étoit  pas 
apperçu  qu’il  en  venoit  bien  d’autres  du  fond  du 
fyftème  même.  On  peut  obfcrver  en  paflant  que  la 
fchilofophie  de  Defcartes  , quoiqu’on  aient  pu  dire 
fes  envieux  , tendoit  toute  à l’avantage  de  la  reli- 
gion ; l’hypothefe  des  machines  en  eft  une  preuve. 

Le  Cartéfianilme  a toûjours  triomphé , tant  qu’il 
n’a  eu  en  tête  que  les  âmes  matérielles  d’Ariftote  , 
que  ces  fubftances  incomplètes  tirées  de  la  puiffance 
de  la  matière , pour  faire  avec  elles  un  tout  fubftan- 
tiel  qui  penfe  & qui  connoît  dans  les  bêtes.  On  a fi 
bien  mis  en  déroute  ces  belles  entités  de  l’école  , 
que  je  ne  penfe  pas  qu’on  s’avile  de  les  reproduire 
jamais  : ces  fantômes  n’oferoient  foutenir  la  lumière 
d’un  fie c le  comme  le  nôtre  ; & s’il  n’y  avoit  pas  de 
milieu  entr’eux  & les  automates  Cartéfiens  , on 
feroit  obligé  d’admettre  ceux-ci.  Heureufement  de- 
puis Defcartes  , on  s’eft  apperçu  d’un  troifieme  parti 
qu’il  y avoit  à prendre  ; & c’ell:  depuis  ce  tems  que 
le  ridicule  du  fyftème  des  automates  s’eft  dévelop- 
pé. On  en  a l’obligation  aux  idées  plus  juftes  qu’on 
s’eft  faites , depuis  quelque  tems , du  monde  intellec- 
tuel. On  a compris  que  ce  monde  doit  être  beaucoup 
plus  étendu  qu’on  ne  croyoit , & qu’il  renferme  bien 
d’autres  habitans  que  les  Anges , & les  âmes  humai- 
nes ; ample  reffource  pour  les  Phyficiens  , partout 
où  le  méchanifme  demeure  court , en  particulier 
quand  il  s’agit  d’expliquer  les  mouvemens  des  bru- 
tes. 

En  faifant  l’expofé  du  fameux  fyftème  des  auto- 
mates , tâchons  de  ne  rien  omettre  de  ce  qu’il  a de 
plus  fpécieux  , & de  repréfenter  en  racourci  toutes 
les  raifons  direftes  qui  peuvent  établir  ce  fyftème. 
Elles  fe  réduifent  à ceci  ; c’eft  que  le  feul  mécha- 
nifme rendant  raifon  des  mouvemens  des  brutes , 
l’hypothèfe  qui  leur  donne  une  ame  eft  faufl’e  , par 
cela  même  qu’elle  eft  fuperflue.  Or  c’eft  ce  qu’il  eft 
aifé  de  prouver  , en  fuppofant  une  fois  ce  principe , 
que  le  corps  animal  a déjà  en  lui-même  , indépen- 
damment de  l’ame, le  principe  de  fa  vie  & de  fon 
mouvement  : c’eft  dequoi  l’expérience  nous  fournit 
des  preuves  inconteftables. 

i°.  Il  eft  certain  que  l’homme  fait  un  grand  nom- 
bre d’aftions  machinalement , c’eft-à-dire  , fans  s’en 
appercevoir  lui-même  , & fans  avoir  la  volonté  de 
les  faire  ; aérions  que  l’on  ne  peut  attribuer  qu’à  l’im- 
preffion  des  objets  & à une  difpofition  primitive  de 
la  machine , où  l’influence  de  l’ame  n’a  aucune  part. 
De  ce  nombre  font  les  habitudes  corporelles  , qui 
viennent  de  la  réitération  fréquente  de  certaines 
aérions , à la  préfence  de  certains  objets  ; ou  de  l’u- 
nion des  traces  que  diverfes  fenfations  ont  laiflees 
dans  le  cerveau  ; ou  de  la  liaifon  d’une  longue  fuite 
de  mouvemens , qu’on  aura  réitérés  fouvent  dans  le 
même  ordre  , foit  fortuitement  , foit  à deflein.  A 
cela  fe  rapportent  toutes  les  dilpofitions  acquifes  par 
l’art.  Un  muficien,  un  joiieur  de  luth  , un  danfeur , 
exécutent  les  mouvemens  les  plus  variés  & les  plus 
ordonnés  tout  enfemble  , d’une  maniéré  très-exa&c , 
fans  faire  la  moindre  attention  à chacun  de  ces  mou- 
vemens en  particulier  : il  n’intervient  qu’un  feul  aéte 
de  la  volonté  , par  où  il  fe  détermine  à chanter , ou 
jouer  un  tel  air , & donne  le  premier  branle  aux 
efprits  animaux  ; tout  le  refte  fuit  régulièrement  fans 
qu’il  y penfe.  Rapportez  à cela  tant  d’aérions  furpre- 
nantes  des  gens  diftraits  , des  fomnambules , &c.  dans 
tous  ces  cas  les  hommes  font  autant  d’automates. 

a°.  Il  y a des  mouvemens  naturels  tellement  in- 
volontaires , que  nous  ne  faurions  les  retenir  , par 
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exemple , ec  méchanifme  admirable  qui  tend  à côn- 
ferver  l’équilibre  , lorlque  nous  nous  baillons  , lors- 
que nous  marchons  fur  une  planche  étroite , &c. 

3°.  Les  goûts  & les  antipathies  naturelles  pour 
certains  objets  , qui  dans  les  enfans  précèdent  le  dis- 
cernement & la  connoiflance  , & qui  quelquefois 
dans  les  perlonnes  formées  furmontent  tous  les  ef- 
forts de  la  raifon,  ont  leur  fondement  dans  le  mécha- 
nifme , & font  autant  de  preuves  de  l’influence  des 
objets  furies  mouvemens  du  corps  humain. 

4°.  On  fait  combien  les  paffions  dépendent  du 
degré  du  mouvement  du  fang  & des  impreffions  réci- 
proques que  produifent  les  efprits  animaux  fur  le 
cœur  & fur  le  cerveau , dont  l’union  par  l’entremife 
des  nerfs  eft  fi  étroite.  On  fait  comment  les  impref- 
fions du  dehors  peuvent  exciter  ces  paffions  , ou  les 
fortifier , en  tant  qu’elles  font  de  Amples  modifica- 
tions de  la  machine.  Defcartes  dans  fon  traité  des 
Payions , & le  P.  Malebranche  dans  fa  Morale , expli- 
quent d’une  maniéré  fatisfaifante  le  jeu  de  la  ma- 
chine à cet  égard  ; & comment,  fans  lefecours  d’au- 
cune penfée  , par  la  corrcfpondance  & la  fympa- 
thie  merveilleule  des  nerfs  & des  mufcles  , chacune 
de  ces  paffions , confidérée  comme  une  émotion  tou- 
te corporelle  , répand  fur  le  vifage  un  certain  ait 
qui  lui  eft  propre , eft  accompagnée  du  gefte  & du 
maintien  naturel  qui  la  caraéterifè  , 6c  produit  dans 
tout  le  corps  des  mouvemens  convenables  à fes  be- 
foins  & proportionnés  aux  objets. 

Il  eft  aifé  de  voir  oii  doivent  aboutir  toutes  ces 
réflexions  fur  le  corps  humain  , confidéré  comme  uri 
automate  exiftant  indépendamment  d’iinéame  , ou 
d’un  principe  de  fentiment  & d’intelligence  : c’eft 
que  fi  nous  ne  voyons  faire  aux  brutes  que  ce  qu’un 
tel  automate  pourroit  exécuter  en  vertu  de  fonorga- 
nifation  , il  n’y  a , ce  fenible  , aucune  raifon  qui 
nous  porte  à lùppofer  un  principe  intelligent  dans 
les  brutes  , & à les  regarder  autrement  que  comme 
de  pures  machines  ; n’y  ayant  alors  que  le  préjugé 
qui  nous  fafle  attacher  au  mouvement  des  bêtes  , les 
mêmes  penfées  qui  accompagnent  en  nous  des  mou- 
vemens femblables. 

Rien  ne  donne  une  plus  jufte  idée  des  automates 
Cartéfiens , que  la  comparaifon  employée  par  M. 
Regis  , de  quelques  machines  hydrauliques  que  l’on 
voit  dans  les  grottes  & dans  les  fontaines  de  certai- 
nes maifons  des  Grands  , où  la  feule  force  de  l’eau 
déterminée  par  la  difpofition  des  tuyaux  ,&  par  quel- 
que preffion  extérieure , remue  diverfes  machines.  Il 
compare  les  tuyaux  des  fontaines  aux  nerfs  ; les  muf- 
cles , les  tendons , &c.  font  les  autres  reflorts  qui 
appartiennent  à la  machine  ; les  efprits  font  l’eau 
qui  les  remue  ; le  cœur  eft  comme  la  fource  ; & les 
cavités  du  cerveau  font  les  regards.  Les  objets  exté- 
rieurs , qui  par  leur  préfence  agiflent  furies  organes 
des  fens  des  bêtes  , font  comme  les  étrangers  qui 
entrant  dans  la  grotte , félon  qu’ils  mettent  fe  pié  lur 
certains  carreaux  difpofés  pour  cela,  font  remuer 
certaines  figures  ; s’ils  s’approchent  d’une  Diane  , 
elle  fuit  & fe  plonge  dans  la  fontaine  ; s’ils  avan- 
cent davantage  , un  Neptune  s’approche  , & vient 
les  menacer  avec  fon  trident.  On  peut  encore  com- 
parer les  bêtes  dans  ce  fyftème  , à ces  orgues  qui 
joiient  différens  airs  , par  le  feul  mouvement  des 
eaux  : il  y aura  de  même , difent  les  Cartéfiens , une 
organifation  particulière  dans  les  bêtes , que  le  Créa- 
teur y aura  produite , & qu’il  aura  diverlément  ré- 
glée clans  les  diverfes  efpeces  d’animaux , mais  toû- 
jours proportionnément  aux  objets  , toûjours  par 
rapport  au  grand  but  de  la  confervation  de  l’indivi- 
du & de  l’efpece.  Rien  de  plus  aifé  que  cela  au  fu- 
prème  ouvrier  , à celui  qui  connoît  parfaitement  la 
difpofition  & la  nature  de  tous  ces  objets  qu’il  a créés. 
L’établilTement  d’une  fi  jufte  corrcfpondance  ne  doit 
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tien  coûter  à la  puiffance  & à fa  fagefle.  L’idée  d’une 
telle  harmonie  paroît  grande  & digne  de  Dieu  : 
cela  feul , difent  les  Cartéfiens  , doit  familiarifer  un 
Philofophe  avec  ces  paradoxes  fi  choquans  pour  le 
préjugé  vulgaire  , & qui  donnent  un  ridicule  fi  ap- 
parent au  Cartéfianifme  fur  ce  point. 

Une  autre  confidération  en  faveur  du  Cartéfia- 
nifme , qui  paroît  avoir  quelque  chofe  d’ébloiiifîant, 
eft  prile  des  produ&ions  de  l’art.  On  fait  jufqii’oit  eft 
allée  l’induftrie  des  hommes  dans  certaines  machines: 
leurs  effets  font  inconcevables , & paroiflent  tenir  du 
miracle  dans  l’efprit  de  ceux  qui  ne  font  pas  verfés 
dans  la  méchanique.  Raflcmblez  ici  toutes  les  mer- 
veilles dont  vous  ayez  jamais  oui  parler  en  ce  genre, 
des  flatues  qui  marchent, des  mouches  artificielles  qui 
volent  & qui  bourdonnent  ; des  araignées  de  meme 
fabrique  qui  filent  leur  toile  ; des  oifeaux  qui  chan- 
tent ; une  tête  d’or  qui  parle  ; un  Pan  qui  joue  de  la 
flûte  : on  n’auroit  jamais  fait  l’énumération , même 
à s’en  tenir  aux  généralités  de  chaque  efpcce  , de 
toutes  ces  inventions  de  l’art  qui  copie  fi  agréable- 
ment la  nature.  Les  ouvrages  célébrés  de  Vulcain, 
ces  trépiés  qui  fe  promenoient  d’eux-mêmes  dans 
l’aflemblée  des  Dieux  ; Ces  efclaves  d’or , qui  fem- 
bloient  avoir  appris  l’art  de  leur  maître , qui  travail- 
loient  auprès  de  lui , font  une  forte  de  merveilleux 
qui  ne  paffe  point  la  vraiffemblance  ; & les  Dieux 
qui  l’admiroient  fi  fort , avoient  moins  de  lumières 
apparemment  que  les  Méchaniciens  de  nos  jours. 
Voici  donc  comme  nos  Philofophes  Cartéfiens  rai- 
fonnent.  Réunifiez  tout  l’art  Se  tous  les  mouvemens 
furprenans  de  ces  différentes  machines  dans  une  feu- 
le , ce  ne  fera  encore  que  l’art  humain  ; jugez  ce  que 
produira  l’art  divin.  Remarquez  qu’il  ne  s’agit  pas 
d’une  machine  en  idée  que  Dieu  pourroit  produire  : 
le  corps  de  l’animal  eft  incontcftablement  une  ma- 
chine compofée  de  refforts  infiniment  plus  déliés 
que  ne  feroient  ceuk  de  la  machine  artificielle  , où 
nous  fuppofons  que  fe  réuniroit  toute  l’induftrie  ré- 
pandue & partagée  entre  tant  d’autres  que  nous 
avons  vûes  jufqu’ici.Il  s’agit  donc  de  favoir  file  corps 
de  l’animal  étant , fans  comparaifon  , au-deflùs  de 
ce  que  feroit  cette  machine , par  la  délicateffe , la 
variété , l’arrangement , la  compofition  de  fes  ref- 
forts , nous  ne  pouvons  pas  juger , en  raifonnant  du 
plus  petit  au  plus  grand , que  l'on  organifation  peut 
cailler  cette  variété  de  mouvemens  réguliers  que 
nous  voyons  faire  à l’animal  ; & fi  , quoique  nous 
n’ayons  pas  à beaucoup  près  là-deflùs  une  connoif- 
fancc  exaêle  , nous  ne  fommes  pas  en  droit  de  juger 
qu’elle  renferme  aflez  d’art  pour  produire  tous  ces 
effets.  De  tout  cela  le  Cartéfien  conclut  que  rien  ne 
nous  oblige  d’admettre  dans  les  bêtes  une  ame  qui 
feroit  hors  d’œuvre , puifque  toutes  les  attions  des 
animaux  ont  pour  derniere  fin  la  confervation  du 
corps , & qu’il  eft  de  la  fagelfe  divine  de  ne  rien  faire 
d’inutile,  d’agir  par  les  plus  fimples  voies,  de  pro- 
portionner l’excellence  & le  nombre  des  moyens  à 
l’importance  de  la  fin;  que  par  confequent  Dieu 
n’aura  employé  que  des  lois  méchaniques  pour  l’en- 
tretien de  la  machine  , &c  qu’il  aura  mis  en  elle-mê- 
me , & non  hors  d’elle  , le  principe  de  fa  conferva- 
tion & de  toutes  les  opérations  qui  y tendent.  Voilà 
le  plaidoyer  des  Cartéfiens  fini  ; voyons  ce  qu’on  y 
répond. 

Je  mets  en  fait  que  fi  l’on  veut  raifonner  fur  l’ex- 
périence , on  démonte  les  machines  Cartefiennes , 
& que  pofànt  pour  fondement  les  aêfions  que  nous 
voyons  faire  aux  bêtes , on  peut  aller  de  confequen- 
ce  en  conféquence  , en  luivant  les  réglés  de  la  plus 
exaêfe  Logique  , jufqu’à  démontrer  qu’il  y a dans 
les  bêtes  un  principe  immatériel , lequel  eft  caufe  de 
ces  allions.  D’abord  il  ne  faut  pas  chicaner  lesCar- 
tefiens  fur  la  poffibilité  d’un  méchanifme  qui  produi- 
Torne  I, 
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roit  tous  ces  phénomène;.  Il  faut  bien  fe  garder  de 
les  attaquer  fur  ce  qu’ils  difent  de  la  fécondité  des 
lois  du  mouvement , des  miraculeux  effets  du  mé- 
chanifme , de  l’étendue  incompréhenfible  de  l’en- 
tendement divin  ; & fur  le  parallèle  qu’ils  font  des 
machines  que  l’art  des  hommes  a conftruites , avec 
le  merveilleux  infiniment  plus  grand  que  le  Créa- 
teur de  l’univers  pourroit  mettre  dans  celles  qu’il 
produiroit.  Cette  idée  féconde  & prefqu’infinie  des 
poftibilités  méchanicpies  , des  combinaifons  de  la  fi- 
gure & du  mouvement , jointe  à celle  de  la  fagefle 
& de  la  puiffance  du  Créateur , eft  comme  le  fort 
inexpugnable  du  Cartéfianifme.  On  ne  fauroit  dire 
oii  cela  ne  mene  point  ; & certainement  quiconque 
a tant  foit  peu  confulté  l’idée  de  l’Être,  infiniment 
parfait  , prendra  bien  garde  à ne  nier  jamais  la 
poffibilité  de  quoi  que  ce  foit,  pourvu  qu’il  n’impli- 
que pas  contradiction. 

Mais  le  Cartéfien  fe  trompe,  lorfque  partant  de  cet- 
te poffibilité  qu’on  lui  accorde  , il  vient  argumenter 
de  cette  maniéré  ; Puifque  Dieu  peut  produire  des 
êtres  tels  que  mes  automates,  qui  nous  empêchera  de 
croire  qu’il  les  a produits  ? Les  opérations  des  bru- 
tes , quelque  admirables  qu’elles  nous  paroiflent , 
peuvent  être  le  réfultat  d’une  combinaifon  de  ref- 
l'orts  , d’un  certain  arrangement  d’organes , d’une 
certaine  application  précife  des  lois  générales  du 
mouvement , application  que  l’art  divin  eft  capable 
de  concevoir  & de  produire  : donc  il  ne  faut  point 
attribuer  aux  bêtes  un  principe  qui  penfe  & qui 
fent , puifque  tout  peut  s’expliquer  fans  ce  principe  ; 
donc  il  faut  conclurre  qu’elles  font  de  pures  machi- 
nes. On  fera  bien  alors  de  lui  nier  cette  conléquence , 
& de  lui  dire  : nous  avons  certitude  qu’il  y a dans  les 
bêtes  un  principe  qui  penfe  & qui  fent  ; tout  ce  que 
nous  leur  voyons  faire  conduit  à un  tel  principe  ; 
donc  nous  fommes  fondés  à le  leur  attribuer,  malgré 
la  poffibilité  contraire  qu’on  nous  oppofe  : remar- 
quez qu’il  s’agit  ici  d’une  queftion  de  fait  ,j  fa  voir, 
fi  dans  les  bêtes  un  tel  principe  exifte  oit  n’exifte 
point  : nous  voyons  les  aétions  des  bêtes  , il  s’agit  de 
découvrir  quelle  en  eft  la  caufe  ; & nous  fommes 
.aftraints  ici  à la  même  maniéré  de  raifonner  dont  les 
Phyficiens  fe  fervent  dans  la  recherche  des  caufes 
naturelles  , & que  les  Hilloriens  employent  quand 
ils  veulent  s’affiirer  de  certains  évenemens.  Les  mê- 
mes principes  qui  nous  conduifent  à la  certitude  fur 
les  queftions  de  ce  genre , doivent  nous  déterminer 
dans  celle-ci. 

La  première  réglé , c’eft  que  Dieu  ne  fauroit  nous 
tromper.  Voici  la  fécondé  : la  liaifon  d’un  grand  nom- 
bre d’apparences  ou  d’effets  réunis  avec  une  caufe 
qui  les  explique  , prouve  l’exiftence  de  cette  caufe. 
Si  la  caulc  fuppoféc  explique  tous  les  phénomènes 
connus , s’ils  fe  réunifient  tous  à un  même  principe, 
comme  autant  de  lignes  dans  un  centre  commun;  fi 
nous  ne  pouvons  imaginer  d’autre  principe  qui  ren- 
de raifon  de  tous  ces  phénomènes  que  celui-là  ; nous 
devons  tenir  pour  indubitable  l’exiftence  de  ce  prin- 
cipe. Voilà  le  point  fixe  de  certitude  au-delà  duquel 
l’efprit  humain  ne  fauroit  aller  ; car  il  eft  impoffîble 
que  notre  efprit  demeure  en  fiifpens  , lorfqu’il  y a 
raifon  fuffifante  d’un  côté,&  qu’il  n’y  en  a point  de 
l’autre.  Si  nous  nous  trompons  malgré  cela  , c’eft 
Dieu  qui  nous  trompe , puifqu’il  nous  a faits  de 
telle  maniéré , & qu’il  ne  nous  a point  donne  d’au- 
tre moyen  de  parvenir  à la  certitude  fur  de  pareils 
fujets.  Si  les  bêtes  font  de  pures  machines , Dieu  nous 
trompe  ; cet  argument  eft  le  coup  fatal  à l’hypothefe 
des  machines. 

Avoiions-le  d’abord  ; fi  Dieu  peut  faire  une  ma- 
chine , qui  par  la  feule  difpofition  de  fes  refforts  exé- 
cute toutes  les  aêtions  furprenantes  que  l’on  admire 
dans  un  chien  ou  dans  un  finge , il  peut  former  d’au- 
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très  machines  qui  imiteront  parfaitement  toutes  les 
aéhons  des  hommes  : l’un  & l’autre  eft  également  pof- 
fible  à Dieu  ; & il  n’y  aura  dans  ce  dernier  cas  qu’une 
plus  grande  dépenfe  d’art  ; une  organifation  plus  fine, 
plus  de  refforts  combinés  , feront  toute  la  différence. 
Dieu  dans  fon  entendement  infini  renfermant  les 
idées  de  toutes  les  combinaifons,  de  tous  les  rapports 
poflibles  de  figures  , d’imprefîions  & de  détermina- 
tions de  mouvement , & fon  pouvoir  égalant  fon  in- 
telligence, il  paroît  clair  qu’il  n’y  a de  différence  dans 
ces  deux  fuppofitions  , que  celle  des  degrés  du  plus 
& du  moins , qui  ne  changent  rien  dans  le  pays  des 
poffibilités.  Je  ne  vois  pas  par  où  les  Cartéfiens  peu- 
vent échapper  à cette  conféquence  , & quelles  dis- 
parités effentielles  ils  peuvent  trouver  entre  le  cas  du 
méchanilfne  des  bêtes  qu’ils  défendent , & le  cas  ima- 
ginaire qui  transformeroit  tous  les  hommes  en  auto- 
mates , & qui  réduiroit  un  Cartéfien  à n’être  pas  bien 
fur  qu’il  y ait  d’autres  intelligences  au  monde  que 
Dieu  & fon  propre  efprit. 

Si  j’avois  affaire  à un  Pyrrhonien  de  cette  efpece , 
comment  m’y  prendrois-je  pour  lui  prouver  que  ces 
hommes  qu’il  voit  ne  font  pas  des  automates  ? Je  fe- 
rois  d’abord  marcher  devant  moi  ces  deux  principes  : 
i°.  Dieu  ne  peut  tromper  ; 20.  la  liaifon  d’une  lon- 
gue chaîne  d’apparences , avec  une  caufe  qui  expli- 
que parfaitement  ces  apparences , & qui  feule  me  les 
explique  , prouve  l’exiifence  de  cette  caufe.  La  pure 
pofïïbilité  ne  prouve  rien  ici , puifque  qui  dit  poffibi- 
lité  qu’une  chofe  foit  de  telle  maniéré , pofe  en  même 
tems  pofïïbilité  égale  pour  la  maniéré  oppofée.  Vous 
m’alléguez  qu’il  eft  poffible  que  Dieu  ait  fabriqué  des 
machines  femblablcs  au  corps  humain , qui  par  les 
feules  lois  du  méchanifme  parleront , s’entretiendront 
avec  moi , feront  des  dilcours  fuivis , écriront  des 
livres  bien  raifonnés.  Ce  fera  Dieu  dans  ce  cas , qui 
ayant  toutes  les  idées  que  je  reçois  à l’occafion  des 
mouvemens  divers  de  ces  êtres  que  je  crois  intelli- 
gens  comme  moi , fera  joiier  les  refforts  de  certains 
automates  pour  m’imprimer  ces  idées  à leur  occa- 
fion  , & qui  exécutera  tout  cela  lui  feul  par  les  lois 
du  méchanifme.  J’accorde  que  tout  cela  eft  poffible  : 
mais  comparez  un  peu  votre  fiippofition  avec  la  mien- 
ne. Vous  attribuez  tout  ce  que  je  vois  à un  mécha- 
nifme caché , qui  vous  eft  parfaitement  inconnu  ; 
vous  fuppofez  une  caufe  dont  vous  ne  voyez  affuré- 
ment  point  la  liaifon  avec  aucun  des  effets  , & qui 
ne  rend  raifon  d’aucune  des  apparences  : moi  je  trou- 
ve d’abord  une  caufe  dont  j’ai  l’idée  , une  caufe  qui 
réunit, qui  explique  toutes  ces  apparences  ; cette  cau- 
fe c’eft  une  ame  femblable  à la  mienne.  Je  fai  que  .je 
fais  toutes  ces  mêmes  aéhons  extérieures  que  je  vois 
faire  aux  autres  hommes  par  la  direction  d’une  ame 
qui  penfe , qui  raifonne , qui  a des  idées , epi  eft  unie 
à un  corps , dont  elle  réglé  comme  il  lui  plaît  les  mou- 
vemens. Une  ame  raifonnable  m’explique  donc  clai- 
rement des  opérations  pareilles  que  je  vois  faire  à 
des  corps  humains  qui  m’environnent.  J’en  conclus 
qu’ils  font  unis  comme  le  mien  à des  âmes  raifonna- 
bles.  Voilà  un  principe  dont  j’ai  l’idée,  qui  réunit  & 
qui  explique  avec  une  parfaite  clarté  les  phénomè- 
nes innombrables  que  je  vois. 

La  pure  pofïïbilité  d’une  autre  caufe  dont  vous  ne 
me  donnez  point  l’idée  , votre  méchanifme  poffible , 
mais  inconcevable , & qui  ne  m’explique  aucun  des 
effets  que  je  vois , ne  m’empêchera  jamais  d’affirmer 
l’exiftence  d’une  ame  raifonnable  qui  me  les  expli- 
que , ni  de  croire  fermement  que  les  hommes  avec 
qui  je  commerce , ne  font  pas  de  purs  automates.  Et 
prenez-y  garde  , ma  croyance  ell  une  certitude  par- 
faite , puifqu’elle  roule  fur  cet  autre  principe  évi- 
dent , que  Dieu  ne  faur'oit  tromper  : & fi  ce  que  je 
prends  pour  des  hommes  comme  moi , n’étoient 
en  effet  que  des  automates , il  me  tromperoit;  il  fe- 
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toit  alors  tout  ce  qui  feroit  néceffaire  pour  me  pouf- 
fer dar>  l’erreur,  en  me  faifant  concevoir  d’un  côté 
une  ranon  claire  des  phénomènes  que  j’apperçois, 
laquelle  n’auroit  pourtant  pas  lieu  , tandis  que  de 
l’autre  il  me  cacheroit  la  véritable. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  s’applique  aifément 
aux  a étions  des  brutes , & la  conféquence  va  toute 
feule.  Qu’appercevons  - nous  chez  elles  ? Des  aéhons 
fuivies,  raifonnées  , qui  expriment  un  fens  & qui  re- 
préfentent  les  idées , les  defirs , les  intérêts , les  def- 
feins  de  quelque  être  particulier.  Il  eft  vrai  qu’elles 
ne  parlent  pas  ; & cette  difparité  entre  les  bêtes  & 
l’homme  , vous  fervira  tout  au  plus  à prouver  qu’el- 
les^ n ont  point  comme  lui  des  idées  univerfelles  , 
qu’elles  ne  forment  point  de  raifonnemens  abftraits. 
Mais  elles  agiffent  d’une  maniéré  conféquente  ; cela 
prouve  cju’elles  ont  un  fentiment  d’elles-mêmes  , & 
un  intérêt  propre  qui  eft  le  principe  & le  but  de  leurs 
a étions  ; tous  leurs  mouvemens  tendent  à leur  utilité , 
à leur  conlervation , a leur  bien-être.  Pour  peu  qu’on 
fe  donne  la  peine  d’obferver  leurs  allures , il  paroît 
mamfeftement  une  certaine  fociété  entre  celles  de 
meme  efpece , & quelquefois  même  entre  les  efpe- 
ces  différentes  ; elles  paroifî'ent  s’entendre , agir  de 
concert,  concourir  au  même  deffein;  elles  ont  une 
correfpondance  avec  les  hommes  : témoin  les  che- 
vaux , les  chiens , &c.  on  les  dreffe , ils  apprennent  ; 
on  leur  commande  , ils  obéiffent  ; on  les  menace,  ils 
parodient  craindre  ; on  les  flatte , ils  careffent  à leur 
tour.  Bien  plus , car  il  faut  mettre  ici  à l’écart  les  mer- 
veilles de  l’inftinét , nous  voyons  ces  animaux  faire 
des  aéhons  fpontanecs , ou  paroît  une  image  de  rai— 
fon  & de  liberté  , d’autant  plus  qu’elles  font  moins 
uniformes  , plus  diverfifiées , plus  fingulieres , moins 
prévues  , accommodées  fur  le  champ  à l’occafion 
pré  fente. 

Vous  Cartéfien,  m’alléguez  l’idée  vague  d’un  mé- 
chanifme poffible,  mais  inconnu  & inexplicable  pour 
vous  & pour  moi  : voilà , dites- vous  , la  fource  des 
phénomènes  que  vous  offrent  les  bêtes.  Et  moi  j’ai 
l’idée  claire  d’une  autre  caufe  ; j’ai  l’idée  d’un  prin- 
cipe fenfitif  : je  vois  que  ce  principe  a des  rapports 
très-diftinéfs  avec  tous  les  phénomènes  en  queftion, 
& cpi’il  explique  & réunit  univerfellement  tous  ces 
phénomènes.  Je  vois  que  mon  ame  en  qualité  de  prin- 
cipe fenfitif, produit  mille  aéhons  & remue  mon  corps 
en  mille  maniérés,  toutes  pareilles  à celles  dont  les 
bêtes  remuent  le  leur  dans  des  circonftances  fembla- 
bles.  Pofez  un  tel  principe  dans  les  bêtes , je  vois  la 
raifon  & la  caufe  de  tous  les  mouvemens  qu’elles 
font  pour  la  confervation  de  leur  machine  : je  vois 
pourquoi  le  chien  retire  fa  patte  quand  le  feu  le  brû- 
le ; pourquoi  il  crie  quand  on  le  frappe , &c.  ôtez  ce 
principe , je  n apperçois  plus  de  raifon , ni  de  caufe 
unique  & fimple  de  tout  cela.  J’en  conclus  qu’il  y 
a dans  les  bêtes  un  principe  de  fentiment , puifque 
Dieu  n eft  point^  trompeur  , & qu’il  feroit  trompeur 
au  cas  que  les  betes  biffent  de  pures  machines  ; puif 
qu’il  me  repréfenteroit  une  multitude  de  phénomè- 
nes , d’où  réfulte  néceffairement  dans  mon  efprit  l’i- 
dée d’une  caufe  qui  ne  feroit  point:  donc  les  raifons 
qui  nous  montrent  direélement  l’exiftence  d’une  ame 
intelligente  dans  chaque  homme  , nous  affûrent  auffi 
celle  d’un  principe  immatériel  dans  les  bêtes. 

Mais  il  faut  poufler  plus  loin  ce  raifonnement  pour 
en  mieux  comprendre  toute  la  force.  Suppofons  dans 
les  bêtes , fi  vous  le  voulez , une  difpofition  de  la  ma- 
chine d’où  naiffent  toutes  leurs  opérations  furpre- 
nantes  ; croyons  qu’il  eft  digne  de  la  fagefle  divine 
de  produire  une  machine  qui  puiffe  fe  conferver  elle- 
meme , & qui  ait  au-dedans  d’elle  , en  vertu  de  fon 
admirable  organifation , le  principe  de  tous  les  mou- 
vemens qui  tendent  à la  conferver  ; je  demande  à 
quoi  bon  cette  machine  ? pourquoi  ce  merveilleux 
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arrangement  de  refforts  ? pourquoi  tous  eés  orga- 
nes femblables  à ceux  de  nos  iens  ? pourquoi  ces 
yeux, ces  oreilles,  ces  narines,  ce  cerveau?  c’eft  , 
dites-vous , afin  de  régler  les  mouvemens  de  l’auto- 
mate furies  imprefiîons  diverfes  des  corps  extérieurs; 
le  but  de  tout  cela  , c’eft  la  confervation  même  de 
la  machine.  Mais  encore  , je  vous  prie , à quoi  bon 
dans  l’univers  des  machines  qui  le  confervent  elles- 
mêmes  ? Ce  n’eft  point  à nous , dites-vous , de  péné- 
trer les  vues  du  Créateur , & d’affigner  les  fins  qu’il 
fe  propofe  dans  chacun  de  les  ouvrages.  Mais  s’il 
nous  les  découvre  ces  vues  par  des  indices  allez  par- 
ïans , n’eft-il  pas  raifonnable  de  les  reconnoîtrc  ? 
Quoi  ! n’ai-je  pas  raifon  de  dire  que  l’oreille  eft  faite 
pour  oiiir  & les  yeux  pour  voir  ; que  les  fruits  qui 
naiffent  du  fein  de  la  terre  font  deftinés  à nourrir 
l’homme  ; que  l’air  elt  néceffaire  à l’entretien  de  fa 
vie  , puifque  la  circulation  du  fang  ne  fe  feroit  point 
fans  cela  ? Nierez-vous  que  les  différentes  parties  du 
corps  animal  foient  faites  par  le  Créateur  pour  l’u- 
fage  que  l’expérience  indique  ? Si  vous  le  niez , vous 
donnez  gain  de  caufe  aux  athées. 

Je  vais  plus  avant  : les  organes  de  nos  fens,  qu’un 
art  fi  fage , qu’une  main  fi  indultrieufe  a façonnés  , 
ont-ils  d’autres  fins  dans  l’intention  du  Créateur , 
que  les  fenfations  mêmes  qui  s’excitent  dans  notre 
àme  par  leur  moyen?  Doutera-t-on  cpie  notre  corps 
ne  foit  fait  pour  notre  ame,  pour  être  à fon  égard 
un  principe  de  fenfation  & un  infiniment  d’aefion  ? 
Et  fi  cela  |ft  vrai  des  hommes  , pourquoi  ne  le  fe- 
i-oit-il  pas  fies  animaux  ? Dans  la  machine  des  ani- 
maux , nofis  découvrons  un  but  très-fage  , très-digne 
de  Dieu  , but  vérifié  par  notre  expérience  dans  des 
cas  femblables  ; c’efi  de  s’unir  à un  principe  imma- 
tériel , & d’être  pour  lui  fource  de  perception  & inf- 
trument  d’aftion  ; voilà  une  unité  de  but , auquel  fe 
rapporte  cette  combinaifon  prodigieufe  de  refforts 
qui  compofent  le  corps  organifé  ; ôtez  ce  but , niez 
ce  principe  immatériel  , Tentant  par  la  machine , 
ag'ffant  fur  la  machine  , & tendant  fans  cefle  par  fon 
propre  intérêt  à la  conferver  , je  ne  vois  plus  aucun 
but  d’un  fi  admirable  ouvrage.  Cette  machine  doit 
être  faite  pour  quelque  fin  difiintte  d’elle  ; car  elle 
n’eft  point  pour  elle-même,  non  plus  que  les  roues 
de  l’horloge  ne  font  point  faites  pour  l’horloge.  Ne 
répliquez  pas,  que  comme  l’horloge  eft  confiruite 
pour  marquer  les  heures , & qu’ainfi  fon  ufage  efi  de 
fournir  aux  hommes  une  jufie  mefure  du  tems,  il  en 
efi  de  même  des  bêtes  ; que  ce  font  les  machines  que 
le  Créateur  a defiinées  à l’ufage  de  l’homme.  Il  y 
auroit  en  cela  une  grande  erreur  ; car  il  faut  foigneu- 
fement  difiinguer  les  ufages  acceffoires ,&  pour  ainfi 
dire  , étrangers  des  choies  , d’avec  leur  fin  naturelle 
& principale.  Combien  d’animaux  brutes  , dont 
l’homme  ne  tire  aucun  ufagé , comme  les  bêtes  fé- 
roces , les  infeftes  , tous  ces  petits  êtres  vivans , dont 
l’air , l’eau  , & prcfque  tous  les  corps  font  peuplés  ! 
Les  animaux  qui  fervent  l’homme  , ne  le  font  que 
par  accident  ; c’efi  lui  qui  les  dompte , qui  les  appri- 
voife  , qui  les  dreffe  , qui  les  tourne  adroitement  à 
fes  ufages.  Nous  nous  lervons  des  chiens , des  che- 
vaux , en  les  appliquant  avec  art  à nos  befoins , 
comme  nous  nous  fervons  du  vent  pour  pouffer  les 
vaiffeaux,  & pour  faire  aller  les  moulins.  On  fe  mé- 
prendroit  fort  de  croire  que  l’ufage  naturel  du  vent 
& le  but  principal  que  Dieu  fe  propofe  en  produi- 
fant  ce  météore , foit  de  faire  tourner  les  moulins , 
&:  de  faciliter  la  courfe  des  vaiffeaux  ; & l’on  aura 
beaucoup  mieux  rencontré  , fi  l’on  dit  que  les  vents 
font  deftinés  à purifier  & à rafraîchir  l’air.  Appli- 
quons ceci  à notre  iiijet.  Une  horloge  efi  faite  pour 
montrer  les  heures , & n’efi  faite  que  pour  cela  ; 
toutes  les  différentes  pièces  qui  la  compolent  font 
néceffaires  à ce  but , & y concourent  toutes  : mais 
Tome  I, 


AME  347 

y a-t-il  quelque  proportion  entre  la  délicateflè , la. 
variété , la  multiplicité  des  organes  des  animaux  , &c 
les  ufages  que  nous  en  tirons  , que  même  nous  ne 
tirons  que  d’un  petit  nombre  d’elpeces , & encore 
de  la  plus  petite  partie  de  chaque  efpece  ? L’horloge 
a un  but  diftintt  d’elle-même  : mais  regardez  bien 
les  animaux , fuivez  leurs  mouvemens  , voyez-les 
dans  leur  naturel , lorfque  l’induftrie  des  hommes  ne 
les  contraint  en  rien,  &ne  les  affujettit  point  à nos  be- 
foins & à nos  caprices  , vous  n’y  remarquez  d’autre 
vue  que  leur  propre  confervation.  Mais  qu’enten- 
dez-vous par  leur  confervation  ? eft-ce  celle  de  la 
machine  ? Votre  réponle  ne  fatisfait  point;  la  pure 
matière  h’efi  point  fa  fin  à elle-même  ; encore  moins 
le  peut-on  dire  d’une  portion  de  matière  organifée  ; 

1 arrangement  d’un  tout  matériel  a pour  but  autre 
chofe  que  ce  tout  ; la  confervation  de  la  machine 
de  la  bête  , quand  fon  principe  fe  trouverait  dans  la 
machine  même  , feroit  moyen  & non  fin  : plus  il  y 
auroit  de  fine  méchanique  dans  tout  cela,  plus  j’y 
découvrirais  d’art,  & plus  je  ferais  obligé  de  recou- 
rir à quelque  chofe  hors  de  la  machine  , c’efi- à-dire, 
à un  etre  limple , pour  qui  cet  arrangement  fût  fait, 
& auquel  la  machine  entière  eût  un  rapport  d’uti- 
lité. C’eft  ainfi  que  les  idées  de  la  fagefle  & de  la 
véracité  de  Dieu  , nous  mènent  de  concert  à cette 
conclufion  générale  que  nous  pouvons  déformais 
regarder  comme  certaine.  Il  y a une  ame  dans  les 
bêtes , c’eft-à-dire , un  principe  immatériel  uni  à 
leur  machine  , fait  pour  elle  , comme  elle  efi  faite 
pour  lui , qui  reçoit  à fon  occafion  différentes  fenfa- 
tions , & qui  leur  fait  faire  ces  aélions  qui  nous 
furprennent , par  les  diverfes  direftions  qu’elle  im- 
prime à la  force  mouvante  dans  la  machine. 

Nous  avons  conduit  notre  recherche  jufqu’à  l’é- 
xiftence  avérée  de  Y ame  des  bêtes  , c’eft-à-dire  , d’un 
principe  immatériel  joint  à leur  machine.  Si  cette 
ame  n’étoit  pas  fpirituelle  , nous  ne  pourrions  nous 
affûrer  fi  la  nôtre  l’eft  ; puifque  le  privilège  de  la 
raifon  & toutes  les  autres  facultés  de  l’ame  humai- 
ne , ne  font  pas  plus  incompatibles  avec  l’idée  de  la 
pure  matière  , que  l’eft  la  fimple  fenfation  , & qu’il 
y a plus  loin  de  la  matière  rafinée , fubtilifee , mife 
dans  quelque  arrangement  que  ce  puiffe  être , à la 
fimple  perception  d’un  objet , qu’il  n’y  a de  cette 
perception  fimple  & dire&e  aux  aéles  réfléchis  &c 
au  raifonnement. 

D’abord  il  y a une  diftinttion  effentielle  entre  la 
raifon  humaine  & celle  des  brutes.  Quoique  le  pré- 
jugé commun  aille  à leur  donner  quelque  degré  de 
raifon , il  n’a  point  été  jufqu’à  les  égaler  aux  hom- 
mes. La  raifon  des  brutes  n’agit  que  lûr  de  petits  ob- 
jets , & agit  très-foiblement  ; cette  raifon  ne  s’appli- 
que point  à toutes  fortes  d’objets  comme  la  nôtre. 
L 'ame  des  brutes  fera  donc  une  fubfiance  qui  penfe  , 
mais  le  fonds  de  fa  penfée  fera  beaucoup  jfius  étroit 
que  celui  de  Y ame  humaine.  Elle  aura  l’idee  des  ob- 
jets corporels  qui  ont  quelque  relation  d’utilité  avec 
fon  corps  : mais  elle  n’aura  point  d’idées  fpirituelles 
& abftraites  ; elle  ne  fera  point  fufceptible  de  l’idée 
d’un  Dieu  , d’une  religion  , du  bien  & du  mal  mo- 
ral , ni  de  toutes  celles  qui  font  fi  bien  liées  avec 
celles-là  , qu’une  intelligence  capable  de  recevoir 
les  unes  eu  néceffairement  fufceptible  des  autres. 
L 'ame  de  La  bête  ne  renfermera  point  non  plus  ces 
notions  & ces  principes  fur  lelquels  on  bâtit  les 
fciences  & les  arts.  Voilà  beaucoup  de  propriétés 
de  l’aine  humaine  qui  manquent  à celle  de  la  bête  : 
mais  qui  nous  garantit  ce  défaut  ? L’expérience  : avec 
quelque  foin  que  l’on  obferve  les  bêtes  , de  quelque 
côté  qu’on  les  tourne  , aucune  de  leurs  a&ions  né 
nous  découvre  la  moindre  trace  de  ces  idées  dont  je 
viens  de  parler  ; je  di$  même  celles  de  leurs  a&icns 
qui  marquent  le  plus  de  fubtilité  & de  fineflê  > &Ê 
X x ij 
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qni  paroiflent  plus  raifonnéës.  A s’en  tenir  à l’expé- 
rience , on  eft  donc  en  droit  de  leur  refùfer  toutes 
ces  propriétés  de  l’ame  humaine.  Direz-vous  avec 
Bayle , que  de  ce  que  Y ame  des  brutes  emprifonnée 
qu’elle  eft  dans  certains  organes , ne  manifefte  pas 
telles  & telles  facultés  , telles  &C  telles  idées  , il  ne 
s’enfuit  point  du  tout  qu’elle  ne  foit  fufceptible  de 
ces  idées  , & qu’elle  n’ait  pas  ces  facultés  ; parce 
que  c’eft  peut-être  l’organifation  de  la  machine  qui 
les  voile  & les  enveloppe  ? A ce  ridicule  peut-être  , 
dont  le  bon  fens  s’irrite  , voici  une  réponfe  décifive. 
C’eft  une  chofe  directement  oppofée  à la  nature  d’un 
Dieu  bon  & fage  , & contraire  à l’ordre  qu’il  fuit 
invariablement,  de  donner  à la  créature  certaines 
facultés  , & de  ne  lui  en  permettre  pas  l’exercice  , 
fur-tout  fi  ces  facultés  , en  le  déployant , peuvent 
contribuer  à la  gloire  du  Créateur  & au  bonheur  de 
la  créature.  Voici  un  principe  évidemment  contenu 
dans  l’idée  d’un  Dieu  louverainement  bon  & fouve- 
rainement  fage  , c’eft  que  les  intelligences  qu’il  a 
créées  , dans  quelque  ordre  qu’il  les  place  , à quel- 
que œconomie  qu  il  lui  plaile  de  les  foûmettre  ( je 
parle  d’une  œconomie  durable  & réglée  félon  les 
lois  générales  de  la  nature  ) foient  en  état  de  le  glo- 
rifier autant  que  leur  nature  les  en  rend  capables , 
& foient  en'même  tems  mifes  à portée  d’accpiérir  le 
bonheur  dont  cette  nature  eft  fufceptible.  De  - là  il 
fuit  qu’il  répugne  à la  fageffe  & à la  bonté  de  Dieu,  de 
foûmettre  des  créatures  à aucune  œconomie  qui  ne 
leur  permette  de  déployer  que  les  moins  nobles 
de  leurs  facultés  , qui  leur  rende  inutiles  celles  qui 
font  les  plus  nobles  , &c  par  conféquent  les  empê- 
che de  tendre  au  plus  haut  point  de  félicité  oii  elles 
puiffent  atteindre.  Telle  feroit  une  œconomie  qui 
borneroit  à de  fimples  fenfations  des  créatures  fuf- 
ccptibles  de  raifonnement  & d’idées  claires  , & qui 
les  priveroit  de  cette  efpece  de  bonheur  que  procu- 
rent les  connoiflances  évidentes  & les  opérations 
libres  & raifonnables  , pour  les  réduire  aux  feuls 
plaifirs  des  fens.  Or  l’ame  des  brutes  , fuppofé  qu’elle 
ne  différât  point  effentiellement  de  l’ame  humaine , 
feroit  dans  le  cas  de  cet  afiujettiffement  forcé  qui 
répugne  à la  bonté  & à la  fageffe  du  Créateur  , & 
qui  efi  diredement  contraire  aux  lois  de  l’ordre.  C’en 
eff  allez  pour  nous  convaincre  que  lame  des  brutes 
n’ayant  , comme  l’expérience  le  montre  , aucune 
connoiffance  de  la  divinité  , aucun  principe  de  reli- 
gion , aucunes  notions  du  bien  & du  mal  moral , 
n’eft  point  fufceptible  de  ces  notions.  Sous  cette  ex- 
clufion  efi:  comprife  celle  d’un  nombre  infini  d’idées 
6c  de  propriétés  fpirituelles.  Mais  fi  elle  n’eft  pas 
la  même  que  celle  des  hommes  , quelle  efi:  donc  fa 
nature  ? Voici  ce  qu’on  peut  conjedurer  de  plus  rai- 
fonnable  fur  ce  fujet , 6c  qui  foit  moins  expofé  aux 
embarras  qui  peuvent  naître  d’ailleurs. 

Je  me  repréfente  Y ame  des  bêtes  comme  une  fubf- 
tance  immatérielle  ôc  intelligente  : mais  de  quelle 
efpece  ? Ce  doit  être , ce  femble , un  principe  adif 
qui  a des  fenfations , & qui  n’a  que  cela.  Notre  ame 
a dans  elle-même , outre  fon  adivité  eflentielle , deux 
facultés  qui  foumiffent  à cette  adivité  la  matière  fur 
laquelle  elle  s’exerce.  L’une  , c’eft  la  facidté  de  for- 
mer des  idées  claires  & diftindes  fur  lelquelles  le 
principe  adif  ou  la  volonté  agit  d’une  maniéré  qui 
s’appelle  réflexion  , jugement , raifonnement , choix  li- 
bre : l’autre  , c’eft  la  faculté  de  fentir  , qui  confifte 
dans  la  perception  d’une  infinité  de  petites  idées  in- 
volontaires , qui  fe  fuccedent  rapidement  l’une  à 
l’autre , que  l’ame  ne  difeerne  point , mais  dont  les 
différentes  fucceflions  lui  plaifent  ou  lui  déplaifent , 
& à l’occafion  defquelles  le  principe  adif  ne  fe  dé- 
ploie que  par  defirs  confits.  Ces  deux  facultés  pa- 
rodient indépendantes  l’une  de  l’autre  : qui  nous 
empêcheroit  de  fuppofer  dans  l’échelle  des  intelli- 
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gences , au-deffous  de  l’ame  humaine  , une  efpecè 
d’efprit  plus  borné  qu’elle  , & qui  ne  lui  reffemble- 
roit  pourtant  que  par  la  faculté  de  fentir  ; un  efprit 
qui  n’auroit  que  cette  faculté  fans  avoir  l’autre  , qui 
ne  feroit  capable  que  d’idées  indiftindes  , ou  de  per- 
ceptions confufes  ? Cet  efprit  ayant  des  bornes  beau- 
coup plus  étroites  que  l’ame  humaine , en  fera  ef- 
lentieUement  ou  fpécifiquement  diftind.  Son  adivi- 
té  fera  refferrée  à proportion  de  fon  intelligence  : 
comme  celle-ci  fe  bornera  aux  perceptions  confu- 
fes , celle-là  ne  con liftera  que  dans  des  defirs  con- 
fus qui  feront  relatifs  à ces  perceptions.  Il  n’aura 
que  quelques  traits  de  l’ame  humaine  ; il  fera  l'on 
portrait  en  raccourci.  L’ame  des  brutes , félon  que  je 
me  la  figure  , apperçoit  les  objets  par  fenfation  ; elle 
ne  réfléchit  point  ; elle  n’a  point  d’idée  diftinde  ; 
elle  n’a  qu’une  idée  conftife  du  corps.  Mais  qu’il  y 
a de  différence  entre  les  idées  corporelles  que  la  fen- 
fation  nous  fait  naître , & celles  que  la  bête  reçoit 
par  la  même  voie  ! Les  fens  font  bien  paffer  dans 
notre  ame  l’idée  des  corps  : mais  notre  ame  ayant 
outre  cela  une  faculté  fupérieure  à celle  des  fens  , 
rend  cette  idée  toute  autre  que  les  fens  ne  la  lui 
donnent.  Par  exemple  , je  vois  un  arbre  , une  bête 
le  voit  au  fil  : mais  ma  perception  eft  toute  différen- 
te de  la  fienne.  Dans  ce  qui  dépend  uniquement  des 
fens , peut-être  que  tout  cft  égal  entr’elle  & moi  : 
j’ai  cependant  une  perception  qu’elle  n’a  pas  , pour- 
quoi ? Parce  que  j’ai  le  pouvoir  de  réfiéchir  fur  l’ob- 
jet que  me  préfente  la  fenfation.  Des  que  j’ai  vît  un 
l'eul  arbre  , j’ai  l’idée  abftràite  d’arbre  en  général , 
qui  eft  féparée  dans  mon  efprit  de  celle  d’une  plante, 
de  celle  d’un  cheval  & d’une  maifon.  Cette  vue  que 
l’entendement  fe  forme  d’un  objet  auquel  la  fenfa- 
tion l’applique,  eft  le  principe  de  tout  raifonnement, 
qui  fuppofe  réflexion  , vûe  diftinde  , idées  abftrai- 
tes  des  objets , par  où  l’on  voit  les  rapports  & les 
différences , & qui  mettent  dans  chaque  objet  une 
efpece  d’unité.  Nous  croyons  devoir  aux  fens  des 
connoiflances  qui  dépendent  d’un  principe  bien  plus 
noble  , je  veux  dire  de  l’intelligence  qui  diftingue  , 
qui  réunit , qui  compare  , qui  fournit  cette  vûe  de 
diferétion  ou  de  discernement.  Dépouillons  donc 
hardiment  la  bête  des  privilèges  quelle  avoit  ufur- 
pés  dans  notre  imagination.  Une  ame  purement  fen- 
fitive  eft  bornée  dans  fon  adivité  , comme  elle  l’eft 
dans  fon  intelligence  ; elle  ne  réfléchit  point , elle 
ne  raifonne  point  ; à proprement  parler  , elle  ne 
choifit  point  non  plus  ; elle  n’eft  capable  ni  de  ver- 
tus ni  de  vices , ni  de  progrès  autres  que  ceux  que 
produifent  les  impreflîons  & les  habitudes  machina- 
les. Il  n’y  a pour  elle  ni  paffé  ni  avenir  ; elle  fe  con- 
tente de  fentir  & d’agir  , & fi  fes  adions  femblent 
lui  fuppofer  toutes  les  propriétés  que  je  lui  refufe, 
il  faut  charger  la  pure  méchanique  des  organes  de 
ces  trompeufes  apparences. 

En  réunifiant  le  méchanifme  avec  l’adion  d’un 
principe  immatériel  & foi-mouvant , dès-lors  la  gran- 
de difficulté  s’affoibht  , & les  adions  raifonnéës  des 
brutes  peuvent  très-bien  fe  réduire  à un  principe 
fenfitif  joint  avec  un  corps  organifé.  Dans  l’hypo- 
thefe  de  Defcartes  , le  méchanifme  ne  tend  qu’à  la 
confervation  de  la  machine  ; mais  le  but  & l’ufage 
de  cette  machine  eft  inexpliquable  , la  pure  matière 
ne  pouvant  être  fa  propre  fin  , & l’arrangement  le 
plus  induftrieux  d’un  tout  matériel  ayant  néceffaire- 
ment  de  fa  confervation  d’autre  raifonque  lui-même. 
D’ailleurs  de  cette  réadion  de  la  machine , je  veux 
dire  de  ces  mouvemens  excités  chez  elle , en  con- 
féquence  de  l’impreflion  des  corps  extérieurs  , on 
n’en  peut  donner  aucune  caufe  naturelle  ni  finale. 
Par  exemple  , pour  expliquer  comment  les  bêtes 
cherchent  l’aliment  qui  leur  eft  propre  , fuffit-il  de 
dire , que  le  picotement  caufé  par  certain  fuc  acre 
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iaux  nerfs  de  ï’eftomac  d’un  chien,  étant  tranfmisau 
terveau  , l’oblige  de  s’ouvrir  vers  les  endroits  les 
plus  convenables , pour  faire  couler  les  efprits  dans 
les  mufcles  des  jambes  ; d’oii  fuit  le  tranfport  de  la 
machine  du  chien  vers  la  viande  qu’on  lui  offre  ? Je  ne 
vois  point  de  raifon  phyfique  qui  montre  que  l’ébran- 
lement de  cenerftranfmis  jufqu’au  cerveau  doit  faire 
refluer  les  efprits  animaux  dans  les  mufcles  qui  pro- 
duifent  ce  tranfport  utile  à la  machine.  Quelle  force 
pouffe  ces  efprits  précilement  de  ce  côté-là  ? Quand 
on  auroit  découvert  la  raifon  phyfique  qui  produit 
un  tel  effet , on  en  chercheroit  inutilement  la  caufe 
finale.  La  machine  ifùenfible  n’a  aucun  intérêt , puif- 
qu’elle  n’eft  fufceptible  d’aucun  bonheur  ; rien  à pro- 
prement parler , ne  peut  être  utile  pour  elle. 

Il  en  eft  tout  autrement  dans  l’hypothefe  du  mé- 
■ chanifme  réuni  avec  un  principe  fenfitif  ; elle  eft 
fondée  fur  une  utilité  réelle  , je  veux  dire  , fur  celle 
du  principe  fenfitif,  qui  n’exifteroit  point  , s’il  n’y 
avoit  point  de  machine  à laquelle  il  fut  uni.  Ce  prin- 
cipe étant  aftif , il  a le  pouvoir  de  remuer  les  refforts 
de  cette  machine  , le  Créateur  les  difpofe  de  ma- 
niéré qu’il  les  puifi'e  remuer  utilement  pour  fon  bon- 
heur , l’ayant  conftruit  avec  tant  d’art , que  d’un 
côté  les  mouvemens  qui  produifent  dans  l’ame  des 
fentimens  agréables  tendent  à conferver  la  machine, 
fource  de  ces  fentimens  ; & que  d’un  autre  côté 
les  defirs  de  l’ame  qui  répondent  à ces  fentimens  , 
produifent  dans  la  machine  des  mouvemens  infenfi- 
bles , lefquels  en  vertu  de  l’harmonie  qui  y régné  , 
tendent  à leur  tour  à la  conferver  en  bon  état , afin 
d’en  tirer  pour  l’ame  des  fenfations  agréables.  La 
caufe  phyfique  de  ces  mouvemens  de  l’animal  fi  fage- 
ment  proportionnés  aux  impreffions  des  objets,  c’eft 
l’aûivité  de  l’ame  elle-même  , qui  a la  puiffance  de 
mouvoir  les  corps  ; elle  dirige  & modifie  fon  activité 
conformément  aux  diverfes  fenfations  , qu’excitent 
en  elle  certaines  impreffions  externes  dès  qu’elle  y 
ëft  involontairement  appliquée  ; impreffions  qui , 
félon  qu’elles  font  agréables  ou  affligeantes  pour 
l’ame , font  avantageufès  ou  nuifibles  à la  machine. 
D’autre  côté  à cette  force  , toute  aveugle  qu’elle 
eft  , fe  trouve  fournis  un  infiniment  fi  artillement 
fabriqué  , que  d’une  telle  fuite  d’impreflions  que  fait 
fur  lui  cette  force  aveugle  , réfultent  des  mouve- 
mens également  réguliers  & utiles  à cet  agent. 

Ainli  tout  fe  lie  & fe  fondent  : l’ame , en  tant  que 
principe  fenfitif  , eft  foûmife  à un  méchanifme  qui 
lui  tranfmet  d’une  certaine  maniéré  l’impreflion  des 
objets  du  dehors  ; en  tant  que  principe  a£Hf , elle 
préfide  elle-même  à un  autre  méchanifme  qui  lui  eft 
fubordonné  , & qui  n’étant  pour  elle  qu’inllrument 
d’aéiion , met  dans  cette  attion  toute  la  régularité 
nécefl'airc.  L’ame  de  la  bête  étant  aélire  &c  fenfitive 
tout  enfemble  , réglant  fon  aêlion  fur  fon  fentiment , 
& trouvant  dans  la  difpofition  de  fa  machine  & de 
quoi  fentir  agréablement , & de  quoi  exécuter  utile- 
ment & pour  elle , & pour  le  bien  des  autres  parties 
de  l’univers  , eft  le  lien  de  ce  double  méchanifme  ; 
elle  en  eft  la  raifon  & la  caufe  finale  dans  l’intention 
du  Créateur. 

Mais  pour  mieux  expliquer  ma  penfée , fuppofons 
un  de  ces  chefs-d’œuvres  de  la  méchanique  oii  divers 
poids  & divers  refforts  font  fi  induftrieufement  ajuf- 
tés  , qu’au  moindre  mouvement  qu’on  lui  donne  , il 
produit  les  effets  les  plus  furprenans  & les  plus  agréa- 
bles à la  vûe  ; comme  vous  diriez  une  de  ces  machi- 
nes hydrauliques  dont  parle  M.  Regis  , une  de  ces 
merveilleufes  horloges  , un  de  ces  tableaux  mou- 
vans  , une  de  ces  perfpe&ives  animées  ; fuppofons 
qu’on  dife  à un  enfant  de  preffer  un  reffort , ou  de 
tourner  une  manivelle  , & qu’auffi-tôt  on  apperçoi- 
ve  des  décorations  fuperbes  & des  payfages  rians  ; 
qu’on  voye  remuer  & danfer  plufieurs  figures , qu’on 
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èntende  des  forts  harmonieux,  &c.  cet  enfant  n’eft-il 
pas  un  agent  aveugle  , par  rapport  à la  machine  ? Il 
en  ignore  parfaitement  la  difpofition , il  ne  fait  com- 
ment & par  quelles  lois  arrivent  tous  ces  effets  qui 
le  furprennent  ; cependant  il  eft  la  caufe  de  ces  mou- 
vemens ; en  touchant  un  feul  reffort  il  a fait  joiier 
toute  la  machine  ; il  eft  la  force  mouvante  qui  lui 
donne  le  branle.  Le  méchanifme  eft  l’dffaire  de  l’ou- 
vrier qui  a inventé  cette  machine  pour  le  divertir: 
ce  méchanifme  que  1 enfant  ignore  eft  fait  pour  lui , 
& c’eft  lui  qui  le  fait  agir  fans  le  lavoir.  Voilà  l’ame 
des  bêtes  y mais  l’exemple  eft  imparfait;  il  faut  fup- 
pofer  qu’il  y ait  quelque  chofe  à ce  reffort  d’où  dé- 
pend le  jeu  de  la  machine  , qui  attire  l’enfant , qui 
lui  plaît  & qui  l’engage  à le  toucher.  Il  faut  fi/p- 
pofer  que  l’enfant  s’avançant  dans  une  grote  à 
peine  a-t-il  appuyé  fon  pied  fur  un  certain  endroit 
oîi  eft  un  reffort , qu’il  paroît  un  Neptune  qui  vient 
le  menacer  avec  fon  trident  ; qu’effrayé  de  cette 
apparition  , il  fuit  vers  un  endroit  où  un  autre  ref- 
fort étant  preffé  , taffe  furvenir  une  figure  plus  agréa- 
ble , ou  faffe  difparoître  la  première.  Vous  voyez 
que  l’entant  contribue  à ceci,  comme  un  agent  aveu- 
gle , dont  l’a&ivité  eft  déterminée  par  Pimprefiïon 
agréable  ou  effrayante  que  lui  caufent  certains  objets. 
L’ame  de  la  bête  eft  de  même  , & de-là  ce  merveil- 
leux concert  entre  l’impreflion  des  objets  & les  mou- 
vemens qu’elle  fait  à leuroccafion.  Tout  ce  que  ces 
mouvemens  ont  de  fage  & de  régulier  eft  fur  le 
compte  de  l’intelligence  fuprême  qui  a produit  la 
machine  , par  des  vues  dignes  de  fa  fagefle  & de  fa 
bonté.  L’ame  eft  le  but  de  la  machine  ; elle  én  eft 
la  force  mouvante  ; réglée  par  le  méchanifme  , elle 
le  réglé  à fon  tour.  Il  en  eft  ainfi  de  l’homme  à cer- 
tains égards  , dans  toutes  les  attions , ou  d’habitude  , 
ou  d’inftinft:  il  n’agit  que  comme  principe  fenfitif, 
il  n’eft  que  force  mouvante  brufquement  déterminée 
par  la  fenfation  : ce  que  l’homme  eft  à certains 
égards  , les  bêtes  le  font  en  tout  ; & peut-être  que 
fi  dans  l’homme  le  principe  intelligent  & raifonna- 
ble  étoit  éteint , on  n’y  verroit  pas  moins  de  mou- 
vemens raifonnés  , pour  ce  qui  regarde  le  bien  du 
corps  , ou  , ce  qui  revient  à la  même  chofe  , pour 
l’utilité  du  principe  fenfitif  qui  refteroit  feul , que 
l’on  n’en  remarque  dans  les  brutes. 

Si  l’ame  des  bêtes  eft  immatérielle  , dit-on , fi  c’eft 
un  efprit  comme  notre  hypothefe  le  fuppofe , elle  eft 
donc  immortelle , & vous  devez  néceffairement  lui 
accorder  le  privilège  de  l’immortalité  , comme  un 
apanage  inféparable  de  la  fpiritualité  de  fa  nature. 
Soit  que  vous  admettiez  cette  conféquence,  foitque 
vous  preniez  le  parti  de  la  nier , vous  vous  jettez 
dans  un  terrible  embarras.  L’immortalité  de  L'ame  des 
bêtes  eft  une  opinion  trop  choquante  & trop  ridicule 
aux  yeux  de  la  raifon  même  , quand  elle  ne  feroit 
pas  proferite  par  une  autorité  fupérieure , pour  l’ofer 
foûtenir  férieufement.  Vous  voilà  donc  réduit  à nier 
la  conféquence,  & à foûtenir  que  tout  être  immaté- 
riel n’eft  pas  immortel  : mais  dès  lors  vous  anéan- 
tiffez  une  des  plus  grandes  preuves  que  la  raifon 
fourniffe  pour  l’immortalité  de  l’ame.  Voici  comme 
l’on  a coutume  de  prouver  ce  dogme:  l’ame  ne  meurt 
pas  avec  le  corps  , parce  qu’elle  n’eft  pas  corps , 
parce  qu’elle  n’eft  pas  divifible  comme  lui , parce 
qu’elle  n’eft  pas  un  tout  tel  que  le  corps  humain , qui 
puiffe  périr  par  le  dérangement  ou  la  féparation  des 
parties  qui  le  compolent.  Cet  argument  n’eft  folide, 
qu’au  cas  que  le  principe  fur  lequel  il  roule  le  foit 
aufli  ; favoir , que  tout  ce  qui  eft  immatériel  eft  im- 
mortel , & qu’aucune  fubftance  n’eft  anéantie  : mais 
ce  principe  fera  réfuté  par  l’exemple  des  bêtes  ; donc 
la  fpiritualité  de  l’ame  des  bêtes  ruine  les  preuves  de 
l’immortalité  de  l’ame  humaine.  Cela  feroit  bon  iî 
de  çe  raifonnement  nous  concluions  l’immortalité 
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de  l’ame  humaine  : mais  il  n’en  éft  pas  ainfi.  La 
parfaite  certitude  que  nous  avons  de  l’immorta- 
lité de  nos  âmes  ne  fe  fonde  que  fur  ce  que  Dieu 
l’a  révélée  : or  la  même  révélation  qui  nous  ap- 
prend que  l’ame  humaine  eft  immortelle , nous  ap- 
prend auffi  que  celle  des  bêtes  n’a  pas  le  même  pri- 
vilège. Ainfi,  quoique  l’ame  des  bêtes  l'oit  fpirituelle  , 
& qu’elle  meure  avec  le  corps , cela  n’oblcurcit  nul- 
lement le  dogme  de  l’immortalité  de  nos  âmes,  puif- 
que ce  font  là  deux  vérités  de  fait  dont  la  certitude  a 
pour  fondement  commun  le  témoignage  divin.  Ce 
■n’eft  .pas  que  la  raifon  ne  fe  joigne  à la  révélation 
pour  établir  l’immortalité  de  nos  âmes  : mais  elle 
tire  fes  preuves  d’ailleurs  que  de  la  Spiritualité.  Il  eft 
vrai  qu’on  peut  mettre  à la  tête  des  autres  preuves 
la  Spiritualité  ; il  faut  aguerrir  les  hommes  contre  les 
difficultés  qui  les  étonnent  : accoutumés  , en  vertu 
d’une  pente  qui  leur  eft  naturelle, à confondre  l’ame 
avec  le  corps  ; voyant  du  moins  , malgré  leur  dif- 
tinélion  , qu’il  n’eft  pas  poffible  de  ne  pas  fentir  com- 
bien le  corps  a d’empire  fur  l’ame  , à quel  point  il 
influe  fur  fon  bonheur  6c  fur  fa  mifere , combien  la 
dépendance  mutuelle  de  ces  deux  fubftances  eft 
étroite  ; on  fe  perfuade  facilement  que  leur  deftinée 
eft  la  même  ; 6c  que  puifque  ce  qui  nuit  au  corps 
blefle  l’ame  , ce  qui  détruit  le  corps  doit  aufli  né- 
cefl’airement  la  détruire.  Pour  nous  munir  contre  ce 
préjugé , rien  n’eft  plus  efficace  que  le  raifonnenient 
fondé  fur  la  différence  effentielle  de  ces  deux  êtres  , 
qui  nous  prouve  que  l’un  peut  fubfifter  fans  l’au- 
tre. Cet  argument  n’eft  bon  qu’à  certains  égards , 6c 
pourvu  qu’on  17e  ie  pouffe  que  jufqu’à  un  certain 
point.  Il  prouve  feulement  que  l’ame  peut  fublifter 
après  la  mort  ; c’eft  tout  ce  qu’il  doit  prouver  : cette 
poffibilité  eft  le  premier  pas  que  l’on  doit  faire  dans 
l’examen  de  nos  queftions  ; 6c  ce  premier  pas  eft 
important.  C’eft  avoir  fait  beaucoup  que  de  nous 
convaincre  que  notre  ame  eft  hors  d’atteinte  à tous 
les  coups  qui  peuvent  donner  la  mort  à notre  corps. 

Si  nous  réfléchiffons  fur  la  nature  de  Y ame  des  bêtes , 
elle  ne  nous  fournit  rien  de  fon  fonds  qui  nous  porte 
à croire  que  fa  fpiritualité  la  lauvera  de  l’anéantiffe- 
ment.  Cette  ame , je  l’avoue,  eft  immatérielle  ; elle 
a quelque  degré  d’aftivité  & d’intelligence  , mais 
cette  intelligence  fe  borne  à des  perceptions  indif- 
tinftes  ; cette  aûivité  ne  confifte  que  dans  des  deflrs 
confus  , dont  ces  perceptions  indiftinttes  font  le  mo- 
tif immédiat.  Il  eft  très  - vraiffemblable  qu’une  ame 
purement  fenfitive  , & dont  toutes  les  facultés  ont 
befoin  , pour  fe  déployer,  du  l'ecours  d’un  corps  or- 
ganifé , n’a  été  faite  que  pour  durer  autant  que  ce 
corps  : il  eft  naturel  qu’un  principe  uniquement  ca- 
pable de  fentir  , un  principe  que  Dieu  n’a  fait  que 
pour  l’unir  à certains  organes  , ceffe  de  fentir  6c  d’e- 
xifter , auffi-tôt  que  ces  organes  étant  diffous , Dieu 
fait  ceffer  l’union  pour  laquelle  feule  il  l’avoit  créée. 
Cette  ame  purement  fenfitive  n’a  point  de  facultés 
qu’elle  puiffe  exercer  dans  l’état  de  lèparation  d’avec 
fon  corps  : elle  ne  peut  point  croître  en  félicité , non 
plus  qu’en  connoiffance , ni  contribuer  éternelle- 
ment, comme  l’ame  humaine  , à la  gloire  du  Créa- 
teur , par  un  progrès  éternel  de  lumières  6c  de  ver- 
tus. D’ailleurs,  elle  ne  réfléchit  point , elle  ne  pré- 
voit ni  ne  defire  l’avenir  , elle  eft  toute  occupée  de 
ce  qu’elle  fent  à chaque  inftant  de  fon  exiftence  ; 
on  ne  peut  donc  point  dire  que  la  bonté  de  Dieu  l’en- 
gage à lui  accorder  un  bien  dont  elle  ne  fauroit  fe 
former  l’idée  , à lui  préparer  un  avenir  qu’elle  n’ef- 
pere  ni  ne  defire.  L’immortalité  n’eft  point  faite  pour 
une  telle  ame  ; ce  n’eft  point  un  bien  dont  elle  puiflè 
jouir  ; car  pour  jouir  de  ce  bien,  il  faut  être  capable 
de  réflexion , il  faut  pouvoir  anticiper  par  la  pen- 
fée  lur  l’avenir  le  plus  reculé;  il  faut  pouvoir  fe  dire 
à foi-même  ? je  fuis  immortel , 6c  quoi  qu’il  arrive  , 
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je  ne  defferai  jamais  d’être,  6c  d’être  heureux.' 

L’objeélion  prife  des  fouflrances  des  bêtes , eft  la 
plus  redoutable  de  toutes  celles  que  l’on  puiffe  faire 
contre  la  fpiritualité  de  leur  ame  : elle  eft  d’un  fi  grand 
poids , que  les  Cartéflens  ont  crû  la  pouvoir  tourner 
en  preuve  de  leur  fentiment , feule  capable  de  les 
y retenir  , malgré  les  embarras  infurmontables  où 
ce  fentiment  les  jette.  Si  les  brutes  ne  lont  pas  de 
pures  machines,  li  elles  fentent , fi  elles  connoiffent, 
elles  font  fufceptibles  de  la  douleur  comme  duplai- 
flr  ; elles  fontfujettes  à un  déluge  de  maux , qu’elles 
fouffrent  fans  qu’il  y ait  de  leur  faute  , & fans  l’a- 
voir mérité , puilqu’elles  font  innocentes  , & qu’el- 
les n’ont  jamais  violé  l’ordre  qu’elles  ne  connoiffent 
point.  Où  eft  en  ce  cas  la  bonté , où  eft  l’équité  du 
Créateur?  Où  eft  la  vérité  de  ce  principe  , qu’on 
doit  regarder  comme  une  loi  éternelle  de  l’ordre  ? 
Sous  un  Dieu  jujle  , on  ne  peut  être  miférabLe  fans  L'a- 
voir mérité.  Mais  ce  qu’il  y a de  pis  dans  leur  condi- 
tion , c’eft  qu’elles  fouffrent  dans  cette  vie  làns  au- 
cun dédommagement  dans  une  autre,  puifque  leur' 
ame  meurt  avec  le  corps  ; 6c  c’eft  ce  qui  double  la 
difficulté.  Le  Pere  Malbranche  a fort  bien  pouffé 
cette  objection  dans  fa  défenfe  contre  les  accufa- 
tions  de  M.  de  la  Ville. 

Je  répons  d’abord  que  ce  principe  de  S.  Auguftin , 
favoir  , que  fous  un  Dieu  jufie  on  ne  peut  être  miférabLe 
fans  L'avoir  mérité , n’eft  fait  que  pour  les  créatures 
raifonnables  , & qu’on  ne  fauroit  en  faire  qu’à  elles 
feuies  d’application  jufte.  L’idée  de  juftice,  celle  de 
mérite  & de  démérite , fuppofe  qu’il  eft  queftion  d’un 
agent  libre  , 6c  de  la  conduite  de  Dieu  à l’égard  de 
cet  agent.  Il  n’y  a qu’un  tel  agent  qui  foit  capable 
de  vice  6c  de  vertu  , 6c  qui  piufle  mériter  quoi  que 
ce  foit.  La  maxime  en  queftion  n’a  donc  aucun  rap- 
port à l’ame  des  bêtes.  Cette  ame  eft  capable  de  fenti- 
ment , mais  elle  ne  l’eft  ni  de  raifon  , ni  de  liberté  , 
ni  de  vice  , ni  de  vertu  ; n’ayant  aucune  idée  de  rè- 
gle , de  loi , de  bien  ni  de  mal  moral , elle  n’eft  ca- 
pable d’aucune  aûion  moralement  bonne  ou  mau- 
vaife.  Comme  chez  elle  le  plaifir  ne  peut  être  ré- 
compenfe  , la  douleur  n’y  peut  être  châtiment  : il 
faut  donc  changer  la  maxime  , & la  réduire  à celle- 
ci  ; favoir,  que  fous  un  Dieu  bon  aucune  créa- 
ture ne  peut  être  néceffitée  à fouffrir  fans  l’avoir 
mérité  : mais  loin  que  ce  principe  foit  évident  , je 
crois  être  en  droit  de  foûtenir  qu’il  eft  faux.  U ame 
des  brutes  eft  fufceptible  de  fenfations  , 6c  n’eft  fuf- 
ceptible  que  de  cela  : elle  eft  donc  capable  d’être 
heureufe  en  quelque  degré.  Mais  comment  le  fera-t- 
elle  ? c’eft  en  s’uniffant  à un  corps  organifé  ; fa  con- 
ftitution  eft  telle  que  la  perception  confufe  qu’elle 
aura  d’une  certaine  fuite  de  mouvemens  , excités 
par  les  objets  extérieurs  dans  le  corps  qui  lui  eft  uni , 
produira  chez  elle  une  fenfation  agréable  : mais  auffi, 
par  une  conféquence  néceffaire , cette  ame , à l’oc- 
cafion  de  fon  corps , fera  fufceptible  de  douleur 
comme  de  plaifir.  Si  la  perception  d’un  certain  ordre 
de  mouvemens  lui  plaît , il  faut  donc  que  la  percep- 
tion d’un  ordre  de  mouvemens  tout  différens  l’afflige 
6c  la  bleffe  : or  lelon  les  lois  générales  de  la  nature  , 
ce  corps  auquel  l’aine  eft  unie  doit  recevoir  affez  fou- 
vent  des  impreffions  de  ce  dernier  ordre  , comme 
il  en  reçoit  du  premier  , & par  conféquent  l’ame 
doit  recevoir  des  fenfations  douloureufes  , auffi-bien 
que  des  fenfations  agréables.  Cela  même  eft  nécef- 
ïaire  pour  l’appliquer  à la  confervation  de  la  ma- 
chine dont  fon  exiftence  dépend  , & pour  la  faire 
agir  d’une  maniéré  utile  à d’autres  êtres  de  l’univers  ; 
cela  d’ailleurs  çft  indifpenlable  : voudriez-vous  que 
cette  ame  n’eût  que  des  lènfations  agréables  ? Il  fau- 
drait donc  changer  le  cours  de  la  nature , & fufpen- 
dre  les  lois  du  mouvement  ; car  les  lois  du  mouve- 
ment produifent  cette  alternative  d’impreffions  op- 
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pofées  dans  les  corps  vivans , comme  elles  produi- 
l'ent  celles  de  leur  génération  6c  de  leur  deftruétion  : 
mais  de  ces  lois  réfulte  le  plus  grand  bien  de  tout 
le  fyftème  immatériel , & des  intelligences  qui  lui 
font  unies  ; la  fufpenfion  de  ces  lois  renverferoit 
tout.  Qu’emporte  donc  la  jufte  idée  d’un  Dieu 
bon  ? c’eft  que  quand  il  agit  il  tende  toujours 
au  bien , & produite  un  bien  ; c’eft  qu’il  n’y  ait  au- 
cune créature  fortie  de  fes  mains  qui  ne  gagne  à 
exifter  plutôt  que  d’y  perdre  : or  telle  eft  la  condi- 
tion des  bêtes;  qui  pourroit  pénétrer  leur  intérieur,, 
y trouveroit  une  compenfation  des  douleurs  6c  des 
plaifirs , qui  tourneroit  toute  à la  gloire  de  la  bonté 
divine  ; on  y verroit  que  dans  celles  qui  fouffrent 
inégalement , il  y a proportion  , inégalité  , ou  de 
plaifirs  ou  de  durée  ; & que  le  degré  de  douleur  qui 
pourroit  rendre  leur  exiftence  malheureufe , eft  pré- 
cifément  ce  qui  la  détruit  : en  un  mot,  fi  l’on  dédui- 
foit  la  fomme  des  maux,  on  trouveroit  toujours  au 
bout  du  calcul  un  réfidu  de  bienfaits  purs  , dont  elles 
font  uniquement  redevables  à la  bonté  divine  ; on 
verroit  que  la  fageffe  divine  a fû  ménager  les  cho- 
fes , en  lorte  que  dans  tout  individu  fenlitif , le  de- 
gré du  mal  qu’il  fouffre  , fans  lui  enlever  tout  l’a- 
vantage de  fon  exiftence , tourne  d’ailleurs  au  profit 
de  l’univers.  Ne  nous  imaginons  pas  attffi  que  les 
fouffrances  des  bêtes  reffemblent  aux  nôtres  : les  bê- 
tes ignorent  un  grand  nombre  de  nos  maux , parce 
qu’elles  n’ont  pas  les  dédommagemens  que  nous 
avons  ; ne  joiiifiant  pas  des  plaifirs  que  la  raifon  pro- 
cure , elles  n’en  éprouvent  pas  les  peines  : d’ailleurs, 
la  perception  des  bêtes  étant  renfermée  dans  le  point 
indivifible  du  préfent  , elles  fouffrent  beaucoup 
moins  que  nous  par  les  douleurs  du  même  genre  , 
parce  que  l’impatience  & la  crainte  de  l’avenir  n’ai- 
grit point  leurs  maux,  & qu’heureufement  pour  elles 
il  leur  manque  une  raifon  ingénieufe  à fe  lesgroflir. 

Mais  n’y  a-t-il  pas  de  la  cruauté  6c  de  l’injuftice 
à faire  fouffrir  des  âmes  6c  à les  anéantir , en  détrui- 
sant leurs  corps  pour  conferver  d’autres  corps  ? n’eft- 
ce  pas  un  renverfement  vifible  de  l’ordre , que  Vame 
d’une  mouche  , qui  eft  plus  noble  que  le  plus  noble 
des  corps,  puifqu’elle  eft  fpirituelle,  foit  détruite  afin 
que  la  mouche  ferve  de  pâture  à l’hirondelle,  qui  eût 
pu  fc  nourrir  de  toute  autre  choie?  Eft-il  jufte  que 
Vame  d’un  poulet  fouffre  6c  meure  afin  que  le  corps 
de  l’homme  foit  nourri  ? que  Vatnt  du  cheval  endure 
mille  peines  &c  mille  fatigues  durant  fi  long-tems,  pour 
fournir  à l’homme  l’avantage  de  voyager  commo- 
dément ? Dans  cette  multitude  d’âmes  qui  s’anéantif- 
fient  tous  les  jours  pour  les  befoins  paffagers  des  corps 
vivans , peut-on  reconnoître  cette  équitable  6c  fage 
fubordination  qu’un  Dieu  bon  & jufte  doit  néceffai- 
rement  oblerver?  Je  réponds  à cela  que  l’argument 
feroit  victorieux,  fi  les  âmes  des  brutes  fie  rapportoient 
aux  corps  & fe  terminoient  à ce  rapport  ; car  certai- 
nement tout  être  fipirituel  eft  au-deffus  de  la  matière. 
Mais,  remarquez -le  bien,  ce  n’eft  point  au  corps, 
comme  corps , que  fe  termine  l’ufagc  que  le  Créateur 
tire  de  cette  ame  fpirituelle , c’eft  au  bonheur  des  êtres 
intelligens.  Si  le  cheval  me  porte,  6c  fi  le  poulet  me 
nourrit , ce  font  bien  là  des  effets  qui  le  rapportent 
directement  à mon  corps  : mais  ils  fe  terminent  à 
mon  ame , parce  que  mon  ame  feule  en  recueille 
l’utilité.  Le  corps  n’eft  que  pour  l’ame , les  avantages 
du  corps  font  des  avantages  propres  à l’ame  ; toutes 
les  douceurs  de  la  vie  animale  ne  font  que  pour  elle 
n y ayant  qu’elle  qui  puiffe  fentir , &c  par  conféquent 
etre  fufceptible  de  félicité.  La  queltion  reviendra 
donc  à favoir  fi  Vame  du  cheval , du  chien , du  pou- 
let , ne  peut  pas  être  d’un  ordre  allez  inférieur  à l’ame 
humaine,  pour  que  le  Créateur  employé  celle-là  à 
procurer , même  la  plus  petite  partie  du  bonheur  de 
celle-ci , làns  violer  les  réglés  de  l’ordre  6c  des  pro- 
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Potions.  On  peut  dire  la  même  choie  de  la  mouche 
à l’égard  de  l’hirondelle , qui  eft  d’une  nature  plus 
excellente.  Pour  l’anéantiffement , ce  n’eft  point  un 
mal  pour  une  créature  qui  ne  réfléchit  point  fur  fon 
exiftence , qui  eft  incapable  d’en  prévoir  la  fin  , & 
de  comparer , pour  ainfi  dire  , l’être  avec  le  non- 
etre  , quoique  pour  elle  l’cxiftence  (bit  un  bien , 
parce  qu  elle  fent.  La  mort,  à l’égard  d’une  ame  fen- 
fitive,  n eft  mie  la  fourtraûion  d’un  bien  qui  n’étoit 
pas  du , ce  n eft  point  un  mal  qui  empoifonne  les  dons 
du  Créateur  & qui  rende  la  créature  malheureufe. 
Ainfi,  quoique  ces  amu  & ces  vies  innombrables 
que  Lheu  tu  e chaque  jour  du  néant , foient  des  preu- 
ves de  la  bonté  divine , leur  deftmftion  journalière 
ne  bleffe  point  cet  attribut  : elles  fe  rapportent  au 
monde  dont  elles  font  partie  ; elles  doivent  l'ervir  à 
l’utilité  des  êtres  qui  le  compofent;  il  fuffit  que  cette 
utilité  n’exclue  point  la  leur  propre,  6c  qu’elles  foient 
heureufes  en  quelque  mefure , en  contribuant  au  bon- 
heur d’autrui.  Vous  trouverez  ce  fyftème  plus  déve- 
loppé 6c  plus  étendu  dans  le  traité  de  i’effai  philofo- 
phique  iiir  Vame  des  bêtes  de  M.  Ëouiilet,  d’où  cesre- 
fléxions  ont  été  tirées. 


L Am  u fera  eut  phi  l ofop  hique  du  Pere  Bougeant  Jéfuite 
fur  le  langage  des  bêtes , a eu.  trop  de  cours  dans  le 
monde , pour  ne  pas  mériter  de  trouver  ici  fa  place. 
S il  n eft  vrai , du  moins  il  eft  ingénieux.  Les  bêtes 
ont-elles  une  ame , ou  n’en  ont-elles  point  ? queftion 
épineufe  & embarraffante  furtontpour  un  philofophe 
chrétien.  Defcartes  fur  ce  principe, qu'on  peut  expli- 
quer toutes  les  avions  des  bêtes  par  les  lois  de  la 
mechanique , a prétendu  qu’elles  n’étoient  que  de 
fimples  machines,  de  purs  automates.  Notre  raifon 
femble  fc  révolter  contre  un  tel  fentiment  : il  y a 
meme  quelque  choie  en  nous  qui  fe  joint  à elle  pour 
bannir  de  la  fociete  l’opinion  de  Defcartes.  Ce  n’eft 
pas  un  fimple  préjugé  , c’eft  une  perfuafion  intime , 
un  fentiment  dont  voici  l’origine.  Il  .n’eft  pas  poflible 
que  les  hommes  avec  qui  je  vis  foient  autant  d’auto- 
mates ou  de  perroquets  inftruits  à mon  infu.  J’ap- 
perçois  dans  leur  extérieur  des  tons  & des  mouve- 
mens  qui  paroilfent  indiquer  une  ame  : je  vois  régner 
un  certain  fil  d’idées  qui  liippofe  la  raifon  : je  vois  de 
la  liaiïon  dans  les  raifonnemens  qu’ils  me  font , plus 
ou  moins  d efprit  dans  les  ouvrages  qu’ils  compofent. 
Sur  ces  apparences  ainfi  raffemblées , je  prononce 
hardiment  qu’ils  penfent  en  effet.  Peut-être  que  Dieu 
pourroit  produire  un  automate  en  tout  femblable  au 
corps  humain , lequel  par  les  feules  lois  du  mécha- 
nifme , parlerait , feroit  des  difeours  fuivis  , écrirait 
des  livres  très-bien  raifonnés..  Mais  ce  qui  me  raffùre 
contre  toute  erreur,  c’eft  la  véracité  de  Dieu.  Il  me 
fuffit  de  trouver  dans  mon  ame  le  principe  unique 
qui  réunit  6c  qui  explique  tous  ces  phénomènes  qui 
me  frappent  dans  mes  femblables , pour  me  croire 
bien  fondé  à^  foûtenir  qu’ils  font  hommes  comme 
moi.  Or  les  bêtes  font  par  rapport  à moi  dans  le  mê- 
me cas.  Je  vois  un  chien  accourir  quand  je  l’appelle, 
nie  careffer  quand  je  le  flatte , trembler  6c  fuir  quand 
je  le  menace  , m obéir  quand  je  lui  commande,  6c 
donner  toutes  les  marques  extérieures  de  divers  fen- 
timens  de  joie , de  trifteftè , de  douleur , de  crainte , 
de  defir , des  pallions  de  l’amour  & de  la  haine  ; je 
conclus  aufti-tôt  qu’un  chien  a dans  lui-même  un 
principe  de  connoift'ance  6c  de  fentiment , quel  qu’il 
loit.  Il  me  fuffit  que  Vame  que  je  lui  liippofe  foit  l’u- 
nique raifon  fuffilante  qui  fe  lie  avec  toutes  ces  ap- 
parences 6c  tous  ces  phénomènes  qui  me  frappent 
les  yeux , pour  que  je  lois  perfuadé  que  ce  n’eft  pas 
une  machine.  D’ailleurs  une  telle  machine  entraî- 
nerait avec  elle  une  trop  grande  compofition  de 
refforts , pour  que  cela  puiffe  s’allier  avec  la  fageffe 
de  Dieu  qui  agit  toujours  par  les  voies  les  plus  fi n>- 
plcs.  Il  y a toute  apparene  que  Defcartes,  ce  génie 
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fi  fupérieur , n’a  adopté  un  fyftème  fi  peu  conforme 
à nos  idées  , que  comme  un  jeu  d’efprit , & dans  la 
feule  vue  de  contredire  les  Péripatéticiens , dont  en 
effet  le  fentiment  fur  la  connoiflance  des  bêtes  n’eft 
pas  foûtenable.  Il  vaudroit  encore  mieux  s’en  tenir 
aux  machines  de  Defcartes , fi  l’on  n’avoit  à leur 
oppofer  que  la  forme  fubftantielle  des  Pcripatéti- 
ciens , qui  n’eft  ni  efprit  ni  matière.  Cette  fubftance 
mitoyenne  elf  une  chimere , un  être  de  raifon  dont 
nous  n’avons  ni  idée  ni  fentiment.  Eft-ce  donc  que 
les  bêtes  auroient  une  ame  fpirituelle  comme  l’hom- 
me ? Mais  fi  cela  cil  ainfi , leur  ame  fera  donc  immor- 
telle 6c  libre  ; elles  feront  capables  de  mériter  ou  de 
démériter,  dignes  de  récompenfe  ou  de  châtiment; 
il  leur  faudra  un  paradis  6c  un  enfer.  Les  bêtes  fe- 
ront donc  une  efpece  d’hommes , ou  les  hommes  une 
efpece  de  bêtes  ; toutes  conféquences  infoûtenables 
dans  les  principes  de  la  religion.  Voilà  des  difficul- 
tés à étonner  les  efprits  les  plus  hardis , mais  dont  on 
trouve  le  dénouement  dans  le  fyftème  de  notre  Je- 
fuite.  En  effet  pourvu  que  l’on  fe  prête  à cette  fup- 
pofition  , que  Dieu  a logé  des  démons  dans  le  corps 
des  bêtes  ; on  conçoit  fans  peine  comment  les  bêtes 
peuvent  penfer , connoître , fentir  6c  avoir  une  ame 
fpirituelle,  fans  intéreffer  les  dogmes  de  la  religion. 
Cette  fuppofition  n’a  rien  d’abfurde  ; elle  coule  mê- 
me des  principes  de  la  religion.  Car  enfin  , puifqu’il 
eft  prouvé  par  pluficurs  palfages  de  l’Ecriture,  que 
les  démons  ne  fouffrent  point  encore  les  peines  de 
l’enfer  , 6c  qu’ils  n’y  feront  livrés  qu’au  jour  du  juge- 
ment dernier  , quel  meilleur  ufage  la  julfice  divine 
pouvoit-clle  faire  de  tant  de  légions  d’efprits  réprou- 
vés , que  d’en  faire  lérvir  une  partie  à animer  des 
millions  de  bêtes  de  toute  efpece  , lefquelles  rem- 
plirent l’univers  , 6c  font  admirer  la  fagelfe  & la  tou- 
te-puiffance  du  Créateur  ? Mais  pourquoi  les  bêtes  , 
dont  l’ame  vraisemblablement  eft  plus  parfaite  que 
la  nôtre  , n’ont-elles  pas  tant  d’efprit  que  nous  ? Oh , 
dit  le  Pere  Bougeant , c’eft  que  dans  les  bêtes  , com- 
me dans  nous  , les  opérations  de  l’efprit  font  aflujet- 
ties  aux  organes  matériels  de  la  machine , à laquelle 
il  eft  uni  , 6c  ces  organes  étant  dans  les  bêtes  plus 
groffiers  & moins  parfaits  que  dans  nous  , il  s’enfuit 
que  la  connoiflance  , les  pcnfées  &c  toutes  les  opéra- 
tions fpirituelles  des  bêtes , doivent  être  auffi  moins 
parfaites  que  les  nôtres.  Une  dégradation  fl  hontcufe 
pour  ces  efprits  fuperbes  , puifqu’elle  les  réduit  à 
n’être  que  des  bêtes  , eft  pour  eux  un  premier  effet 
de  la  vengeance  divine  , qui  n’attend  que  le  dernier 
jour  pour  fe  déployer  fur  eux  d’une  maniéré  bien 
plus  terrible. 

Une  autre  raifon  qui  prouve  que  les  bêtes  ne  font 
que  des  démons  métamorphofés  en  elles , ce  font  les 
maux  cxceflifs  auxquels  la  plûpart  d’entr'elles  font 
expofées  , 6c  qu’elles  fouffrent  réellement.  Que  les 
chevaux  font  à plaindre , difons-nous  , à la  vûe  d’un 
cheval  qu’un  impitoyable  charretier  accable  de 
coups  ! qu’un  chien  qu’on  dreffe  à la  chaffe  eft  mi- 
férable  ! que  le  fort  des  bêtes  qui  vivent  dans  les 
bois  eft  trille  ! Or  fl  les  bêtes  ne  font  pas  des  démons, 
qu’on  m’explique  quel  crime  elles  ont  commis  pour 
naître  fujettes  à des  maux  fl  cruels  ? Cet  excès  de 
maux  eft  dans  tout  autre  fyftème  un  myfterc  incom- 
préhenflble  ; au  lieu  que  dans  le  fentiment  du  Pere 
Bougeant , rien  de  plus  aifé  à comprendre.  Les  ef- 
prits rebelles  méritent  un  châtiment  encore  plus 
rigoureux  : trop  heureux  que  leurfupplice  l'oit  diffé- 
ré ; en  un  mot , la  bonté  de  Dieu  eftjuftifiéc  ; l’hom- 
me lui-même  eft  juftifié.  Car  quel  droit  auroit-il  de 
donner  la  mort  fans  néceffité  , 6c  fouvent  par  pur 
divertiflement  à des  millions  de  bêtes  , fl  Dieu  ne 
l’avoit  autorifé  ? 6c  un  Dieu  bon  6c  jufte  auroit-il  pu 
donner  ce  droit  à l’homme  ; puifqu’après  tout , les 
bêtes  font  auffi  fenflbles  que  nous-mêmes , à la  dou- 
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leur  & à la  mort  ; fl  ce  n’étoient  autant  de  coupa- 
bles vi&imes  de  la  vengeance  divine  ? 

Mais  écoutez , continue  notre  Philofophe , quelque 
choie  de  plus  fort  6c  de  plus  intérelfant.  Les  bêtes  font 
naturellement  vicieufes  : les  bêtes  carnacieres  & les 
oifeaux  de  proie  font  cruels  ; beaucoup  d’infe&cs  de 
la  même  efpece  fe  dévorent  les  uns  les  autres  ; les 
chats  font  perfides  & ingrats  ; les  linges  font  malfai- 
fans  ; les  chiens  font  envieux  ; toutes  font  jaloufes  & 
vindicatives  à l’excès , fans  parler  de  beaucoup  d’au- 
tres vices  que  nous  leur  connoilfons.  Il  faut  dire  de 
deux  choies  l’une  : ou  que  Dieu  a pris  plaifir  à for- 
mer les  bêtes  auffi  vicieufes  qu’elles  font , & à nous 
donner  dans  elles  des  modèles  de  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  honteux  ; ou  qu’elles  ont  comme  l’homme  un  pé- 
ché d’origine  qui  a perverti, leur  première  nature.  La 
première  de  ces  propofitions  fait  une  extrême  peine 
à penfer  , & eft  formellement  contraire  à l’Ecriture- 
fainte,qui  dit  que  tout  oe  qui  fortit  des  mains  de  Dieu 
à la  création  du  monde,  étoit  bon  & même  fort  bon. 
Or  fl  les  bêtes  étoient  telles  alors  qu’elles  font  aujour- 
d’hui, comment  pourroit-on  dire  qu’elles  fuflent  bon- 
nes 6c  fort  bonnes  ? Où  eft  le  bien  qu’un  Ange  foitli 
malfaifant , qu’un  chien  foit  li  envieux , qu’un  chat 
l'oit  flperfide?Il  faut  donc  recourir  à la  fécondé  propo- 
lîtion,  & dire  que  la  nature  des  bêtes  a été  comme  cel- 
le de  l’homme  corrompuepar  quelque  péché  d’origi- 
ne ; autre  fuppofition  qui  n ’a  aucun  fondement,  & qui 
choque  également  la  raifon  & la  religion.  Quel  parti 
prendre  ? admettez  le  fyftème  des  démons  changés 
en  bêtes , tout  eft  expliqué.  Les  âmes  des  bêtes  font  des 
efprits  rébclles  qui  fe  lbnt  rendu  coupables  envers 
Dieu.  Ce  péché  dans  les  bêtes  n’eft  point  un  péché 
d’origine,  c’eft  un  péché  perfonnel  qui  a corrompu 
6c  perverti  leur  nature  dans  toute  fa  fubftance  : de 
là  tous  les  vices  que  nous  leur  connoilfons. 

Vous  êtes  peut-être  inquiet  de  l'avoir  quelle  eft  la 
deftinée  des  démons  après  la  mort  des  bêtes.  Rien 
de  plus  aifé  que  d’y  fatisfaire.  Pythagore  enl'eignoit 
autrefois , qu’au  moment  de  notre  mort  nos  âmes  paf- 
fent  dans  un  corps  foit  d’homme  , foit  de  bête , pour 
recommencer  une  nouvelle  vie,  & toujours  ainli  fuc- 
ceffivement  jufqu’à  la  fin  des  iiecles.  Ce  lyftème  qui 
eft  infoûtenable  par  rapport  aux  hommes , 6c  qui  eft 
d’ailleurs  proferit  parla  religion  , convient  admira- 
blement bien  aux  bêtes , félon  le  P.  Bougeant,  & ne 
choque  ni  la  religion,  ni  la  raifon.  Les  démons deftinés 
de  Dieu  à être  des  bêtes , furvivent  nécefi'airement 
à leur  corps , & cefleroient  de  remplir  leur  dellina- 
tion , fl  lorfque  leur  premier  corps  eft  détruit , ils 
ne  palfoient  auffi-tôt  dans  un  autre  pour  recommen- 
cer à vivre  fous  une  autre  forme. 

Si  les  bêtes  ont  de  la  connoiflance  & du  fentiment, 
elles  doivent  conféquemment  avoir  entre-elles  pour 
leurs  befoins  mutuels  , un  langage  intelligible.  La 
chofe  eft  poffible  , il  ne  faut  qu’examiner  fl  elle  eft 
néceflaire.  Toutes  les  bêtes  ont  de  la  connoiflance  , 
c’eft  un  principe  avoué  ; 6c  nous  ne  voyons  pas  que 
l’Auteur  de  la  nature  ait  pu  leur  donner  cette  con- 
noiflance pour  d’autres  fins  que  de  les  rendre  capa- 
bles de  pourvoir  à leurs  befoins  , à leur  conferva- 
tion , à tout  ce  qui  leur  eft  propre  6c  convenable 
dans  leur  condition  , & la  forme  de  vie  qu’il  leur  a 
preferite.  Ajoutons  à ce  principe, que  beaucoup  d’ef- 
pcces  de  bêtes  font  faites  pour  vivre  en  fociété  , 6c 
les  autres  pour  vivre  du  moins  en  ménage , pour  ainli 
dire , d’un  mâle  avec  une  femelle , 6c  en  famille  avec 
leurs  petits  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  élevés.  Or , fl  l’on 
fuppofe  qu’elles  n’ont  point  entr 'elles  un  langage  , 
quel  qu’il  foit,  pour  s’entendre  les  unes  les  autres , 
on  ne  conçoit  plus  comment  leur  fociété  pourroit 
fubfifter  : comment  les  caftors , par  exemple , s’aide- 
roient-ils  les  uns  les  autres  pour  le  bâtir  un  domicile , 
s’ils  n’avoient  un  langage  très-net  6c  auffi  intelligi- 
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blé  pour  êux  que  nos  langues  le  font  pour  noiis  ? La 
qonnoifiance  lans  une  communication  réciproque 
par  un  langage  fenfible  & connu , ne  fuffit  pas  pour 
entretenir  la  l'ociété  , ni  pour  exécuter  une  entreprife 
qui  demande  de  l’union  6c  de  l’intelligence.  Com- 
ment les  loups  concerteroient-ils  enfemtye  des  raies 
de  guerre  dans  la  chalfe  qu’ils  font  aux  troupeaux  de 
moutons,  s’ils  ne  s’entendoient  pas  ? Comment  enfin 
des  hirondelles  ont-elles  pu  fans  le  parler  former  tou- 
tes enfemble  le  deflein  de  claquemurer  un  moineau 
qu’elles  trouvèrent  dans  le  nid  d'une  de  leurs  cama- 
rades, voyant  qu’elles  ne  pouvoient  l’en  chafler  ? 
On  pourrait  apporter  mille  autres  traits  feinblables 
pour  appuyer  ce  raifonnernent.  Mais  ce  qui  ne  fouf- 
fre  point  ici  de  difficulté  , c’efl  que  fi  la  nature  les  a 
faites  capables  d’entendre  une  langue  étrangère  , 
comment  leur  aurait-elle  refüfé  la  faculté  d’entendre 
& de  parler  une  langue  naturelle  ? caries  bêtes  nous 
parlent  & nous  entendent  fort  bien. 

Quand  on  fait  une  fois  que  les  bêtes  parlent  6c 
s’entendent,  la  curiofité  n’en  eR  que  plus  avide  de 
connoître  quels  font  les  entretiens  qu’elles  peuvent 
avoir  entre  elles.  Quelque  difficile  qu’il  foit  d’expli- 
quer leur  langage  6c  d'en  donner  le  dictionnaire  , le 
Pere  Bougeant  a o!é  le  tenter.  Ce  qu’on  peut  aflurer , 
c’ell  que  leur  langage  doit  être  fort  borné , puifqu’il 
ne  s’étend  pas  au-delà  des  befoins  delà  vie  ; caria 
nature  n’a  donné  aux  bêtes  la  faculté  de  parler,  que 
pour  exprimer  entre  elles  leurs  delirs  & leurs  fienti- 
mens , afin  de  pouvoir  fatisfaire  par  ce  moyen  à leurs 
befoins  & à tout  ce  qui  elf  néceffaire  pour  leur  con- 
fervation  : or  tout  ce  qu’elles  penfent , tout  ce  qu’el- 
les fentent , fe  réduit  à la  vie  animale.  Point  d’idées 
abfiraites  par  conléquent , point  de  railbnnemens 
métaphyfiques  , point  de  recherches  curieufes  fur 
tous  les  objets  qui  les  environnent , point  d’autre 
fcience  que  celle  de  fe  bien  porter , de  fe  bien  con- 
ferver , d’éviter  tout  ce  qui  leur  nuit , & de  fe  pro- 
curer du  bien.  Ce  principe  une  fois  établi , que  les 
connoiflances  , les  delirs,  les  befoins  des  bêtes,  6c 
par  conféquent  leurs  expreffions  font  bornées  à ce 
qui  eR  utile  ou  néceffaire  pour  leur  confervation  ou 
la  multiplication  de  leur  efpece,  il  n’y  a rien  de  plus 
aifé  que  d’entendre  ce  qu’elles  veulent  fe  dire.  Pla- 
cez-vous dans  les  diveries  circonRances  oii  peut  être 
quelqu’un  qui  ne  connoît  & qui  ne  fait  exprimer  que 
fes  befoins , 6c  vous  trouverez  dans  vos  propres  dis- 
cours l’interprétation  de  ce  qu’elles  fe  difent.  Com- 
me la  chofe  qui  les  touche  le  plus  ell  le  defir  de  mul- 
tiplier leur  efpece , ou  du  moins  d’en  prendre  les 
moyens , toute  leur  converfation  roule  ordinaire- 
ment fur  ce  point.  On  peut  dire  que  le  Pere  Bougeant 
a décrit  avec  beaucoup  de  vivacité  leurs  amours , & 
que  le  dictionnaire  qu’il  donne  de  leurs  phrafes  ten- 
dres 6c  voluptueufes , vaut  bien  celui  de  l’Opéra. 
Voilà  ce  qui  a révolté  dans  un  Jéfuite,  condamné 
par  état  à ne  jamais  abandonner  fon  pinceau  aux 
mains  de  l’amour.  La  galanterie  n’ell  pardonnable 
dans  un  ouvrage  philofophique,quelorfque  l’Auteur 
de  l’ouvrage  efl  homme  du  monde  ; encore  bien  des 
perlonnes  l’y  trouvent-elles  déplacée.  En  prétendant 
ne  donner  aux  railbnnemens  qu’un  tour  léger  6c  pro- 
pre à intéreffer  par  une  forte  de  badinage , fouvent 
on  tombe  dans  le  ridicule  ; & toujours  on  caufe  du 
fcandale , fi  l’on  ell  d’un  état  qui  ne  permet  pas  à l’i- 
magination de  fe  livrer  à fes  faillies.  Il  paraît  qu’on 
a cenfuré  trop  durement  notre  Jéfuite  fur  ce  qu’il  dit , 
ue  les  bêtes  font  animées  par  des  diables.  Il  ell  aifé 
e voir  qu’il  n’a  jamais  regardé  ce  fyllème  que  com- 
ine  une  imagination  bifarre  & prefque  folle.  Le  titre 
d amufement  qu’il  donne  à fon  livre , & les  plaifante- 
ries  dont  il  l’egaye , font  affez  voir  qu’il  ne  le  croyoit 
pas  appuyé  fur  des  fondemens  affez  folides  pour  opé- 
rer une  vraie  perluafion.  Ce  n’ell  pas  que.ee  fyllême 
Tome  I. 
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ne  réponde  à bien  des  difficultés , 6c  qu’il  ne  fût  affez 
difficile  de  le  convaincre  de  faux:  mais  cela  prouve 
feulement  qu’on  peut  allez  bien  foûtenir  une  opinion 
chimérique  , pour  embarralfer  des  perfonnes  d’ef- 
prit , mais  non  pas  affez  bien  pour  les  perfuàder.  Il  ’ 
n y a , dit  M.  de  Fontenelle  dans  une  occalion  à peu 
près  femblable  , que  la  vérité  qui  perfuade  , même f 
lans  avoir  befoin  de  paraître  avec  toutes  fes  preu- 
ves. Elle  entre  fi  naturellement  dans  l’efprit  , que 
quand  on  1 apprend  pour  la  première  fois  , il  femble 
qu  on  ne  talîe  que  s’en  fouvenir.  Pour  moi , s’il  m’efl 
permis  de  dire  mon  fentimcnt , je  trouve  ce  petit  ou- 
vrage charmant  & très-agréablement  tourné.  le  n’y 
vois  que  deux  défauts  ; celui  d’être  l'ouvrai  d’un 
Religieux  ; & l’autre  , le  bifarre  alfortiment  des  plai- 
fanteries  qui  y font  femées , avec  des  objets  qui  tou- 
chent à la  religion,  6c  qu’on  ne  peut  jamais  trop  ref- 
pcCter.  (A") 

Ame  des  Plantes  ( Jardinage.  ) Les  Phyficicns 
ont  toujours  été  peu  d’accord  fur  le  lieu  où  réfide 
l’ arne  des plantes  ; les  uns  la  placent  dans  la  plante  , 
ou  dans  la  graine  avant  d etre  femée  ; les  autres  dans 
les  pépins  ou  dans  le  noyau  des  fruits. 

La  Quintinie  veut  qu’elle  confille  dans  le  milieu 
des  arbres  qui  efl  le  fiege  de  la  vie,  6c  dans  des  ra- 
cines faines  qu’une  chaleur  convenable  6c  l’humidité 
de  la  feve  font  agir.  Malpighi  veut  que  les  princi- 
paux organes  des  plantes  foient  les  fibres  ligneufes , 
les  trachées , les  utricules  placées  dans  la  tige  des 
arbres.  D’autres  difent  que  Va  me  des  plantes  n’efl  au- 
tre chofe  que  les  parties  fubtiles  de  la  terre , lef- 
quelles  pouffées  par  la  chaleur , paffent  à travers 
les  pores  des  plantes , où  étant  ramaffées , elles  for- 
ment la  fubllance  qui  les  nourrit.  Voye^  Trachée. 

Aujourd’hui  en  faifant  revivre  le  lentiment  de 
Théophrafte  , de  Pline  , 6c  de  Columeile  , on  foû- 
tient  que  1 amt  des  végétaux  réfide  dans  la  moelle 
qui  s etend  dans  toutes  les  branches  & les  bour- 
geons. Cette  moelle  qui  efl  une  efpece  d W,  6c 
qui  fe  trouve  dans  le  centre  du  tronc  6c  des  bran- 
ches d’un  arbre  , fe  remarque  plus  aifément  dans  les 
plantes  ligneufes , telles  que  le  fureau  , le  figuier,  & 
la  vigne  , que  dans  les  herbacées  ; cependant  par 
analogie  , ces  dernieres  n’en  doivent  pas  être  dé- 
pourvues. V oye^  Ligneux  , Herbacée  , &c. 

Cette  amc  n’efl  regardee  dans  les  plantes  que  comme 
végétative  ; 6c  quoique  Redi  la  croye  fenfitive,  on 
ne  l’admet  qu’à  l’égard  des  animaux  : on  reflraint  à 
l'homme  , comme  à l’être  le  plus  parfait , les  trois 
qualités  de  Tame , favoir  de  végétative  , de  fenfitive, 

6c  de  raifonnable.  (K) 

Ame  de  Saturne  , anima  Saturni , félon  quel- 
ques Alchimifles , ell  la  partie  du  plomb  la  plus  par- 
faite , qui  tend  à la  perfection  des  métaux  parfaits  ; 
laquelle  partie  efl  félon  quelques-uns , la  partie  tei- 
gnante. (M) 

Ame,  terme  dV Architecture  6c  de  Dejfein ; c’efl  l’ébau- 
che de  quelques  ornemens  , qui  fe  fait  fur  une  ar- 
mature de  fer , avec  mortier  compofé  de  chaux  6c 
de  ciment , pour  être  couverte  & terminée  de  Rue  ; 
on  la  nomme  auffi  noyau.  Ame  efl  aufii  une  ar- 
mature de  quelque  figure  que  ce  foit , recouverte 
de  carton.  On  dit  aufîi  qu’ü/z  dejfein  a de  T arne  , pour 
dire  que  fon  exquiffe  efl  touchée  d’art , avec  feu 
6c  légèreté. 

Ame  , ( Stuccateur . ) On  appelle  ainfi  la  première 
forme  que  l’on  donne  aux  figures  de  Rue  , lorfqu’on 
les  ébauche  groflierement  avec  du  plâtre  , ou  bien 
avec  de  la  chaux  & du  fable  ou  du  tuileau  caffé 
avant  que  de  les  couvrir  de  Rue , pour  les  finir  ; c’efl 
ce  que  Vitrave  , Liv.  VII.  chap.  i . appelle  nucléus  , 
ou  noyau.  Voye{  la  figure  iz  Planche  de  fiuc.  On 
nomme  aufliûwou  noyau , les  figures  de  terre  ou 

vy 
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de  plâtre  qui  fervent  à former  les  figures  qu’on  jette 
en  bronze,  ou  autre  métal.  Noyau. 

Ame  , en  terme  £ Artillerie  , eft  le  dedans  du  cali- 
bre , depuis  l’embouchure  jufqu’à  la  culaife.  V iyt{ 
Canon  & Noyau.  (Q) 

Ame  d'un  gros  cordage  , ( Marine .)  c’eft  un  certain 
nombre  de  fils  de  carrets , qui  fe  mettent  au  milieu 
de  différens  torons  qui  compofent  le  cordage  ; cela 
s’appelle  aufli  la  meche,  Voye { Cable  & Cordage. 
Voye{  Fils  de  carrets  , Toron.  (Z) 

Ame  ; les  Artificiers  appellent  ainfi  le  trou  coni- 

Î[ue  pratiqué  dans  le  corps  d’urte  fiifée  volante  le 
ong  de  fon  axe , pour  que  la  flamme  s’y  introduire 
d’abord  affez  avant  pour  la  foûtenir.  Voyt[  Fusée 
volante. 

Ame  , en  terme  de  Boijfelier ; c’eft  un  morceau  de 
cuir  qui  forme  dans  le  foufflet  une  efpece  de  foûpa- 
pe  , qui  y laide  entrer  l’air  lorfqu’on  écarte  les  deux 
palettes  du  foufflet , & l’y  retient  lorfqu’on  les  con- 
prime  l’une  contre  l’autre  ; ce  qui  oblige  l’air  con- 
tenu dans  la  capacité  de  cette  machine  de  paffer  par 
le  tuyau  de  fer  ou  de  cuivre  , appellé  porte-vent , qui 
le  porte  au  lieu  où  on  le  deftine.  V oyeç  Soufflet 
des  Orgues. 

* Ame  ou  effieu  d'un  rôle  de  tabac  ; c’eft  le  bâton 
autour  duquel  le  tabac  cordé  eft  monté.  Il  fe  dit  aufli 
des  feuilles  de  tabac  dont  on  remplit  aux  îles  ce  que 
l’on  appelle  andouilles  de  tabac , V .y  e fi'  article  Tabac. 

AMELANCHIER  , f.  m.  arbriffeau  qui  doit  être 
rapporté  au  genre  appellé  nefiier.  V.  Neflier.  ( / ) 
* AM  ELI  A , ville  d’Italie , dans  le  Duché  de  Spo- 
lete.  Long.  jo.  4.  Int.  4Z.  JJ. 

AMÉLIORATION,  f.  f. en  Droit,  fignific  l’accroif- 
fement  ou  progrès  de  la  valeur  & du  prix  d’une  cho- 
fe.  Foye{  Valeur.  Ainfi  améliorer , c’eft  augmenter 
le  revenu  d’une  chofe. 

On  en  diftingue  de  plufieurs  fortes  , d'indifpenfa- 
bles  , d'utiles , & de  voluptueufes.  Les  améliorations  in- 
difpenfables  font  celles  qui  étoient  abfolument  nécef- 
faires  pour  la  conlervation  de  la  chofe.  Les  utiles 
font  celles  qui  n’ont  fait  qu’augmenter  fa  valeur  ou 
fon  produit.  ( On  tient  compte  à celui  qui  a fait  les 
unes  ou  les  autres , quoiqu’il  n’eût  pas  commiflion 
de  les  faire.  ) Les  améliorations  voluptueufes  font  cel- 
les qui  n’ajoûtent  que  des  agrémens  extérieurs  à la 
choie , fans  en  augmenter  le  prix.  On  n’eft  pas  obli- 
gé de  tenir  compte  de  celles-là  à celui  qui  les  a fai- 
tes fans  pouvoir.  ( H ) 

AMELIORER  , verbe  aftif , s’entend  , en 
Jardinage  , de  la  réparation  qu’on  fait  à un  ter- 
rein  épuifé  des  fels  néceffaires  à la  végétation  , 
en  le  labourant  bien  , & l’échauffant  par  d’excel- 
lent fumier,  pour l’engraifler  &le  rendre  meilleur. 
Si  c’eft  une  terre  ufée  ou  très  - mauvaife , on  fera 
fouiller  à trois  piés  de  profondeur  dans  toute  l’éten- 
due du  terrein  ; on  enlevera  la  mauvaife  terre  , & 
on  y en  fera  apporter  de  meilleure.  On  peut  faire 
encore  retourner  les  terres  à trois  piés  de  bas , en 
commençant  par  un  bout  à faire  une  rigole  de  fix 
piés  de  large,  & de  toute  l’étendue  du  jardin  ; on  ré- 
pandra dans  le  fond  un  lit  de  demi-pied  de  fumier 
convenable  à la  nature  de  la  terre  ; on  fera  enfuite 
couvrir  de  terre  le  fumier,  en  obfervant  de  jetter 
dans  le  fond  la  terre  de  deflus , qui  eft  toujours  la 
meilleure , & que  l’on  aura  eu  foin  de  mettre  à part. 
Par  de  femblables  rigoles  faites  dans  tout  le  terrein , 
on  rejoindra  la  première  rigole  par  où  on  avoit  com- 
mencé , & on  rendra  cette  terre  plus  vigoureufe , &: 
même  cela  coûte  moins  que  d’en  rapporter  de  nou- 
velle , comme  il  a été  dit  ci-deffus.  Il  fe  trouveroit 
un  vuide  à la  derniere  tranchée , fi  le  fumier  qu’on  a 
répandu  par-tout , & qui  ne  laiffe  pas  de  hauffer  les 
terres , ne  fuppléoit  à ce  défaut. 

Si  on  trouvoit  une  terre  très-pierreufe , on  la  paf- 
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feroit  à la  greffe  claie  ; mais  fi  c’étoient  de  greffes 
pierres  ou  roches  qui  fe  rencontraffent  par  elpace  , 
on  les  pourroit  laiffer  ; elles  ne  nuiroient  point  ; elles 
ferviroient  même  à la  filtration  des  parties  les  plus 
groflieres  de  la  terre,  & à en  détacher  plus  facile- 
ment les  fels.  (A) 

AMELIORISSEMENT , f.  m.  fe  dit  dans  l'Ordre 
de  Malte,  dans  le  même  fens  qu’on  dit  par  tout  ail- 
leurs amélioration.  /^«{Amelioration.  (JT) 

* AMELPODI , nom  de  quatre  arbres  qui  croiffent 
aux  Indes.  Ray  qui  en  parle,  rapporte  quelques-unes 
de  leurs  propriétés  : mais  ils  n’en  donne  d’autres  def- 
criptions  que  celles  qui  peuvent  entrer  dans  des  phra- 
fes  de  Botanique  fort  courtes.  Il  appelle , par  exem- 
ple , le  premier , arbor  Indica  acarpos  ,fioribus  umbella- 
tis  tetrapetalis , & ainfi  des  autres. 

* AMELSFELD , contrée  de  la  Turquie  en  Euro- 
pe , dans  la  partie  orientale  de  la  Bofnie , aux  con- 
fins de  la  Servie , vers  la  riviere  de  Setniza. 

AMEN , mot  hébreu , ufité  dans  l’Eglife  à la  fin  de 
toutes  les  prières  folemnelles  dont  il  eft  la  conclu- 
fion  ; il  fignifie fiat ; c’eft-à-dire , ainji-fioit , ainfi-foit - 
il.  Les  Hébreux  avoient  quatre  fortes  à' amen  ; l’un 
entr’autres  qu’ils  appelaient  Y amen  jufle , devoit  être 
accompagné  de  beaucoup  d’attention  & de  dévo- 
tion ; c’eft  Y amen  entendu  dans  le  fens  que  nous  ve- 
nons de  l’interpréter,  lequel  a paffé  dans  toutes  les 
langues  fans  aucune  altération. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  le  mot  amen 
n’eft  qu’un  compofédes  lettres  initiales  de  ces  mots  , 
adonai  mtlech  neeman , Dominas  rex  fidelis  , expref- 
fion  ufitée  parmi  les  Juifs,  quand  ils  vouloient  don- 
ner du  poids  & de  l’autorité  à ce  qu’ils  difoient.  En 
effet,  pour  exprimer  en  abrégé  les  mots  «MO  “Sa 
’OTÎN , adonai , melech , neeman , les  Rabbins  ne  fe 
fervent  que  des  lettres  initiales,  qui  jointes  enfemble 
forment  réellement  le  mot  ÎQN , amen. 

Les  Cabaliftes  Juifs , en  fuivant  leur  méthode  de 
chercher  des  fens  cachés  dans  les  mots,  méthode 
qu’ils  appellent  notaricon , forment  avec  le  mot  amen , 
la  phrafe  entière  adonai  melech  neeman.  f'oye { No- 
taricon. 

D’un  autre  côté , il  eft  certain  que  le  mot  amen  fe 
trouvoit  dans  la  langue  hébraïque , avant  qu’il  y eût 
au  monde  ni  Cabale  ni  Cabaliftes , comme  on  le  voit 
au  Deutéronome , ch.  xxvij.  v.  iJ.  y.  Cabale,  &c. 

La  racine  du  mot  amen  eft  le  Verbe  aman,  lequel 
au  paftif  fignifie  être  vrai,fidele  , confiant , &c.  d’où 
a été  fait  le  nom  amen  qui  fignifie  vrai  ; puis  du  nom 
amen  on  a fait  une  efpece  d’adverbe  affirmatif,  qui 
placé  à la  fin  d’une  phrafe  ou  d’une  propofition , figni- 
fie qu’on  y acquiefce , qu’elle  eft  vraie , qu’on  en  fou- 
haite  l’accompliflement,  &c.  Ainfi,  dans  le  pafl'age 
que  nous  venons  de  citer  du  Deutéronome,  Moyle 
ordonnoit  aux  Levites  de  crier  à haute  voix  au  peu- 
ple : maudit  celui  qui  taille  ou  jette  en  fonte  aucune  ima- 
ge, &c.  & le  peuple  devoit  répondre  amen;  c’eft-à- 
dire  , oui , qu'il  le  foit , je  le  fouhaite  ,j'y  confins.  Mais 
au  commencement  d’une  phrafe , comme  il  fe  trouve 
dans  plufieurs  paffages  du  Nouveau  - Teftament , il 
fignifie  vraiment , véritablement.  Quand  il  eft  répété 
deux  fois , comme  il  l’eft  toûjours  dans  S.  Jean , il  a 
l’effet  d’un  fuperlatif , conformément  au  génie  de  la 
langue  Hébraïque , & des  deux  langues  dont  elle  eft: 
la  mere,  la  Chaldaïque  & la  Syriaque.  C’eft  en  ce 
fens  qu’on  doit  entendre  ces  paroles  : amen , amen  , 
dico  vobis.  Les  Evangéliftes  ont  confervé  le  mot  hé- 
breu amen  dans  leur  grec , excepté  S.  Luc  qui  l’ex- 
prime quelquefois  par  «XhÔwç  , véritablement , ou  va.) , 
certainement,  (fx) 

* AMENAGE,  f.  m.  terme  de  voiturier . C’eft  tan- 
tôt l’aûion  de  tranfporter  les  marchandifes  d’un  lieu 
dans  un  autre  i tantôt  la  quantité  de  marchandifes 
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amenées.  On  dit:  je  ferai  L'amenage  de  mes  huiles  ; il  a 
fait  un  fort  amenage. 

* AMENAGER , V.  att.  terme  de  commerce  de  bois  ; 
c’eft  le  débiter , foit  en  bois  de  charpente , foit  en 
bois  deftinés  à d’autres  ufages. 

AMENDABLE , adj.  terme  de  Droit , qui  a deux 
lignifications  différentes  : quand  on  l’applique  à une 
personne , il  lignifie  qui  mérite  cf  être  impofé  à une  amen- 
de ; quand  on  l’applique  à une  chofe,  il  fignifie  qui  mé- 
rite d'être  amendée , c’eft-à-dire  d’être  réformée  ou  per- 
fettionnée.  ( H ) 

Amendable  ( Commerce .)  dans  ce  dernier  fens  eft 
très-commun  dans  les  ftatuts  des  Corps  6c  des  Com- 
munautés des  Arts  & Métiers , 6c  fe  dit  des  ouvrages 
fai  fis  par  les  Jurés , qui  font  en  état  d’être  rendus 
meilleurs , &:  qui  pour  cela  ne  font  pas  fojets  à con- 
fiscation. A Paris  c’eft  la  Chambre  de  Police  qui  juge 
fi  une  befogne  eft  amendable  ou  non  : & dans  le  pre- 
mier fens  il  s’entend  aulïi  des  artifans  qui  méritent 
d’être  mis  à l’amende  pour  avoir  contrevenu  à leurs 
ftatuts  6c  reglemens.  Voye{  Amende.  (G) 

AMENDE,  f.  f.  (Jurifprud. ) impofition  d’une  pei- 
ne pécuniaire  pour  un  crime  ou  un  délit,  ou  pour 
avoir  intenté  mal-à-propos  un  procès,  ou  interjetté 
un  appel  téméraire  d’un  jugement  fans  grief. 

Il  y en  a que  les  lois  n’ont  pas  déterminées;  & qui 
s’impofent , Suivant  les  circonftances  & la  pmdence 
du  Juge;  d’autres  qui  font  fixées  par  les  Ordonnan- 
ces ; telles  font  entr’autres  celles  qui  font  dues  en  ma- 
tières civiles,  en  cas  d’appel,  de  récufation  de  Ju- 
ges , de  demande  en  requête  civile  ; lefquelles  dans 
tous  ces  cas  doivent  être  confignées  d’avance  par 
l’appellant , le  récufant , ou  demandeur  en  requête 
civile  ; toute  audience  lui  devant  être  deniée  julqu’à 
ce  ; fauf  à les  lui  reftituer  , fi  par  1 événement  du 
procès  , fes  moyens  d’appel , de  récufation  , ou  de 
requête  civile  Sont  jugés  admifiibles  6c  pertinens. 

Amende  honorable  eft  une  forte  de  punition  infa- 
mante , ufitée  particulièrement  en  France  contre  les 
criminels  de  lefe  Majefté  divine  ou  humaine , ou  au- 
tres coupables  de  crimes  fcandaleux. 

On  remet  le  coupable  entre  les  mains  du  bour- 
reau , qui  le  dépouille  de  fes  habits  , 6c  ne  lui  laiffe 
que  la  chemife  ; après  quoi  il  lui  pafle  une  corde  au 
cou  , lui  met  une  torche  de  cire  dans  la  main  , 6c  le 
conduit  dans  un  auditoire  ou  devant  une  Eglife , où 
il  lui  fait  demander  pardon  à Dieu , au  Roi  6c  à Juf- 
tice.  Quelquefois  la  punition  fe  termine  là  : mais  le 
plus  fouvent  ce  n’eft  que  le  prélude  du  fupplice  capi- 
tal ou  des  galeres. 

On  appelle  auffi faire  amende  honorable  à quelqu'un , 
lui  faire  une  réparation  publique  en  juftice  , ou  en 
préfence  de  perfonnes  choilies  à cet  effet , des  inju- 
res qu’on  lui  a dites , & des  mauvais  traitemens  qu’on 
lui  a faits.  ( H') 

Amendes  , - relatives  aux  chaffes.  Il  en  eft  dit  : 
article  40.  de  l'Ordonnance  de  Louis  XIV.  du  mois 
d'Aoiit  166  g.»  La  collette  des  amendes  adjugées  ès 
» Capitaineries  des  chaflés  de  nos  maifons  royales  ci- 
» demis  dénommées  fera  faite  par  les  Sergens , Col- 
» letteurs  des  amendes  des  lieux , lefquels  fourniront 
» chacune  année  un  état  de  leur  recette  6c  dépenfe 
» au  grand-Maître , dans  lequel  pourra  être  employé 
» jufqu’à  la  fomme  de  300  livres  par  nos  Capitai- 
» nés  ou  leurs  Lieuténans  , pour  les  frais  extraordi- 
naires de  procès  & de  juftice  de  leurs  Capitaine- 
» ries  ; & pourront  taxer  aux  Gardes-chafles  leurs 
» Salaires  pour  leurs  rapports  fur  les  deniers  des  amen- 
» des , dont  le  revenant-bon  fera  mis  entre  les  mains 
»>  du  Receveur  de  nos  bois  , ou  de  notre  Domaine , 

» pour  les  payer  , & en  compter  comme  des  autres 
» deniers  de  fon  maniement.  Défendons  à tous  Gref- 
» fiers , Sergens , Gardes-chafles , & autres  Officiers , 

« de  s’immifeer  en  la  collette  des  amendas  des  chaf- 

Tome  /. 
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» fes  ; pourquoi  à cet  effet , fera  obfervé  ce  qui  eft 
» ordonné  pour  les  amendes  de  nos  forêts.  » 

Art.  i^f.  titre  des  peines  , amendes  , reftitutions  , du 
mois  d' Août  166 9.  » Défendons  aux  Officiers  d’ar- 
» bitrer  les  amendes  6c  peines , ni  les  propofer  moin- 
” ni  ^llC  CC  clue^es  *ont  reglées  pat  la  préfente 
» Ordonnance  , ou  les  modérer  ou  changer  après  le 
» jugement  , à peine  de  répétition  contr’eux , defuf- 
» penfion  de  leurs  charges  pour  la  première  fois , 6c 
» de  privation  en  récidive. 

Article  if>.  idem.  « Ne  fera  fait  donc  remife  ou  mo- 
» deration , pour  telle  caufe  que  ce  foit , des  amendes , 
» reftitutions  , intérêts  , confiscations,  avant  qu 'elles 
» Soient  jugées,  ni  après  pour  quelque  perfonne  que 
» ce  puifle  être. 

AMENDÉ, adj.  chev  al  amendé , en  terme  de  Manège 
celui  qui  a pris  un  bon  corps,  qui  s’eft  engraifle.  (Vj 
AMENDER  un  ouvrage , c’eft  en  corriger  les  dé- 
fettuofités.  Les  reglemens  pour  les  manufattures  de 
Laineries  , portent  que  les  draps  & étoffes  de  laines 
qui  ne  pourront  être  amendés  feront  coupés  par  mor- 
ceaux de  deux  aulnes  de  long  , quelquefois  fans 
amende , 6c  quelquefois  fans  préjudice  de  f amende. 

Parmi  les  artifans  , les  belbgnes  faifies  par  les  ju- 
res , qui  ne  peuvent  être  amendées  , font  Sujettes  à 
confiscation. 

Amender  , fignifie  auflî  diminuer  de  prix.  Les 
pluies  ont  fait  amenderiez  avoines  6c  les  foins.  Quel- 
ques-uns difent  r amender.  Voye{  Ramender.(G') 
AMENER , v.  att.  6c  quelquefois  neut.  terme  de 
Marine , fignifie  abbaifer  ou  mettre  bas.  Par  exemple 
on  dit  : le  vent  renforçant  beaucoup  , nous  fumes 
obligés  d’ amener  nos  vergues  fur  le  plat-bord.  Nous 
trouvâmes  dans  cette  rade  un  vaifleau  du  Roi,  qui 
nous  contraignit  d 'amener  le  pavillon  par  refpett. 
Après  deux  heures  de  combat , le  galion  Efpagnol 
amena  & fe  rendit.  Ce  v ai fj eau  a amené , c’eft-à-dire 
qu  il  a abbaiffe  fes  voiles  ou  fon  pavillon  pour  fe 
rendre. 

Amene  , terme  de  Marine  , c’eft  ainfi  qu’on  com- 
mande d’ amener  ou  de  baifler  quelque  chofe  ; amene 
le  grand  hunier  : Amene  la  mifene  ; amene  le  pavillon, 
amene  les  huniers  fur  le  ton  ; amene  tout , toute  la 
voile  ; n’ amene  pas.  ^oye^HuNiER,  Misene,  Pavil- 
lon , &c.  ( Z ) 

Amener  les  mats  de  hune , c’eft  les  mettre  à bas. 
amener  un  vaiffeau , amener  une  terre , c’eft  pour  dire 
s'en  approcher  , ou  fe  mettre  vis-à-vis.  On  dit  : nous 
amenâmes  cette  pointe  au  fud.  Voye { HUNE.  Plat- 
BORD,  &c.  (Z) 

AMENRIR , v.  a.  ( Jurifpr.  ) terme  ancien  em- 
ployé dans  quelques  vieilles  Coutumes,  où  il  fignifie 
diminuer , eftropier  , détériorer , &c.  ( //) 

* AMENTHÈS , ce  terme  fignifioit  chez  les  Égyp- 
tiens la  même  chofe  qu  V<T«V  chez  les  Grecs  ; un  lieu 
foûterrain  oii  toutes  les  âmes  vont  au  fortir  des  corps  ; 
un  lieu  qui  reçoit  & qui  rend  : on  fuppofoit  qu’à  la 
mort  d’un  animal , l’ame  defeendoit  dans  ce  lieu  foû- 
terrain , & qu’elle  en  remontoit  enfuite  pour  habi- 
ter un  nouveau  corps.  Prefque  tous  les  Légiflateurs 
ont  préparé  aux  méchans  & aux  bons , après  cette 
vie  , un  féjour  dans  une  autre  , où  les  uns  feront  pu- 
nis & les  autres  récompenfés.  Ils  n’ont  imaginé  que 
ce  moyen  ou  la  métempfycofe , pour  accorder  la  Pro- 
vidence avec  la  diftribution  inégale  des  biens  6c 
des  maux  dans  ce  monde.  La  Philofophie  les  avoit 
fuggérés  l’un  & l’autre  aux  fages  , 6c  la  révélation 
nous  a appris  quel  eft  celui  des  deux  que  nous  de- 
vions regarder  comme  le  vrai.Nous  ne  pouvons  donc 
plus  avoir  d’incertitude  fur  notre  exiftence  future , 
ni  fur  la  nature  des  biens  ou  des  maux  qui  nous  at- 
tendent après  la  mort.  La  parole  de  Dieu  qui  s’eft 
expliqué  pofitivement  fur  ces  objets  importans , ne 
Yyij 
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-laiffe  aucun  lieu  aux  hypothéfes.  Mais  je  fuis  bien 
étonné  que  parmi  les  anciens  Philofophes  que 
'cette  lumière  n’éclairoit  pas  , il  ne  s’en  foit  trouvé 
-aucun , du  moins  que  je  connoifle  , qui  ait  fongé  à 
ajouter  aux  tourmens  du  Tartare  & aux  plaifirs  de 
l’Élifée  , la  feule  broderie  qui  leur  manquât  ; c’eft 
que  les  méchans  entendroient  dans  le  Tartare,  & les 
bons  dans  l’Élifée  , ceux-ci  tout  le  bien , 6c  ceux-là 
tout  le  mal  qu’on  diroit  ou  qu’on  penferoit  d’eux , 
quand  ils  ne  feroient  plus.  Cette  idée  m’eft  venue 
plufieurs  fois  à la  vue  de  la  ftatue  équeftre  de  Henri 
IV.  J’étois  fâché  que  ce  grand  Monarque  n’enten- 
<lît  pas  oii  il  étoit , l’éloge  que  je  faifois  de  lui  dans 
mon  cœur.  Cet  éloge  eût  été  fi  doux  pour  lui  ! car  je 
n’étois  plus  fon  fujet. 

* AMENTUM,  fub.  m.pour  bien  entendre  ce  que 
c’eft  que  Y amentum  , il  faut  favoir  que  les  Romains 
avoient  deux  fortes  de  lance  ou  pique  , hafta  : les 
unes  pour  les  foldats  armés  à la  légère  , elles  lé  lan- 
çoient  comme  le  javelot  ; les  autres  plus^longues  & 
plus  pefantes , dont  on  frappoit  fans  les  lâcher  , cel- 
les-ci s’appelloient  hafee  <vn.inta.tiz  j 6c  1 amentum  etoit 
un  petit  lien  de  cuir  qui  les  traverioit  à peu  près  dans 
le  milieu.  Le  foldat  paffoit  fon  doigt  dans  le  lien  , 
de  peur  qu’en  lançant  fon  coup  , la  pique  ne  lui 
échappât  de  la  main.  Il  y avoit  aufli  des  javelots  à 
amentum.  Voye £ Y A ntic],  expliq.  pag.  64. 

* AMENUISER,  allègir , aiguifer,  termes  com- 
muns à prefque  tous  les  Arts  méchaniques.  AmenuiJ'er 
fe  dit  généralement  de  toutes  les  parties  d’un  corps 
qu’on  diminue  de  volume.  AmenuiJ'er  une  planche , 
c’eft  lui  ôter  par-tout  de  Ion  épaiffeur;  il  ne  différé 
d 'allègir  dans  cette  occafion  qu’en  ce  qu 'allègir  le  dit 
des  greffes  pièces  comme  des  petites  ; & qu 'amenui- 
fer  ne  fe  dit  guère  que  de  ces  dernières  ; on  n'ame- 
nuij'e  pas  un  arbre  , mais  on  Y allègit  ; on  ne  Yaiguife 
pas  non  plus  ; on  n'aiguife  qu’une  épingle  ou  un  bâ- 
ton. Aiguifer  ne  fe  dit  que  des  bords  ou  du  bout  ; des 
bords , quand  on  les  met  à tranchant  fur  une  meule  ; 
du  bout,  quand  on  le  rend  aigu  à la  lime , ou  au  mar- 
teau. Aiguifer  nefe  peut  jamais  prendre  pour  allègir  ; 
mais  aménuiferSc  allègir  s’employent  quelquefois  l’un 
pour  l’autre.  On  allègit  une  poutre  ; on  amenttife  une 
voliche  ; on  aiguife  un  poinçon.  On  allègit  en  dimi- 
nuant un  corps  confidérable  fur  toutes  les  faces  ; on 
en  amenuife  un  petit  en  le  diminuant  davantage  par 
une  feule  face  ; on  Yaiguife  par  les  extrémités. 

* AMER,  adj.  qui  défigne  cette  qualité  dans  les  fubf- 
tances  végétales  6c  autres  que  nous  reconnoilfons  au 
goût , quand  elles  excitent  en  nous  par  le  moyen  de 
ce  fens , l’imprelfion  que  nous  fait  principalement 
éprouver  ou  l’abfynthe , ou  la  coloquinte  ; car  il  n’eft 
pas  poflible  de  définir  autrement  les  faveurs , qu’en 
les  rapportant  aux  fubftances  naturelles  qui  les  ex- 
citent : d’où  il  s’enfuit  que  fi  les  fubftances  étoient 
dans  un  état  de  viciftitude  perpétuelle , 6c  que  les 
chofes  ameres  tendilfent  à celfer  de  l’être , & celles 
qui  ne  le  font  pas  à le  devenir , les  expreftions  dont 
nous  nous  fervons  ne  tranfmettroient  à ceux  qui 
viendroient  long-tems  après  nous  , aucune  notion 
diftintte , & qu’il  n’y  auroit  point  de  remede  à cet 
inconvénient. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  faveur , palfons  à l’aftion 
des  amers.  En  général  ils  paroilfent  agir  première- 
ment en  augmentant  le  reifort  des  fibres  des  orga- 
nes de  la  digeftion  qui  font  relâchées  & alfoiblies  ; 
& fecondement  en  fuccédant  aux  fondions  de  la 
bile , quand  elle  eft  devenue  trop  languilfante  6c  peu 
propre  aux  fervices  qu’elle  doit  rendre  ; d’où  il  s’en- 
fuit encore  que  les  amers  corrigent  le  fang  & les 
humeurs  ; qu’ils  facilitent  la  digeftion  6c  l’aïïimila- 
tion  des  alimens  ; qu’ils  fortifient  les  lolides , & qu’ils 
les  difpolent  à l’exercice  qui  convient  de  leur  part , 
pour  la  confervation  de  la  fanté.  V.  Amertume. 


AME 

* Amer  de  Bœuf,  c’eft  le  fiel  de  cet  animal; 
les  Teinturiers-Dégraiffeurs  en  font  un  grand  ufage 
pour  enlever  les  taches  des  étoffes.  Voye { Déta- 
cheur,  Détacher,  Dégrai  sseur  6*  Dé- 
graisser. 

*AMERADE , f.  m.  c’étoit  che{  les  SarrafinsXa  mê- 
me chofe  qu  'Emir.  Voye ç Émir.  La  fonction  des 
Amerades  répondoit  à celle  de  nos  Gouverneurs  de 
province. 

^AMÉRIQUE , ou  le  Nouveau-monde  , ou  les  Indes 
occidentales , eft  une  des  4 parties  du  monde,  baignée 
de  l’océan , découverte  par  Chriftophe  Colomb,  Gé- 
nois, en  1491  , & appellée  Amérique  d’Améric-Vef- 
puce  Florentin,  qui  aborda  en  1497,  à la  partie  du 
continent  fituée  au  fud  de  la  ligne  ; elle  eft  princi- 
palement fous  la  domination  des  Efpagnols  , des 
François , des  Anglois , des  Portugais  & des  Hollan- 
dois.  Elle  eft  divifée  en  feptentrionale  6c  en  méridio- 
nale par  le  golfe  de  Mexique  & par  le  détroit  de  Pa- 
nama. L’ Amérique  feptentrionale  connue  s’étend  de- 
puis le  1 ic  degré  de  latitude  jufqu’au  75e.  Ses  contrées 
principales  font  le  Mexique  , la  Californie , la  Loiii- 
fiane , la  Virginie , le  Canada , Terre-neuve , les  îles 
de  Cuba , Saint-Domingue , 6c  les  Antilles.  V Améri- 
que méridionale  s’étend  depuis  le  1 ze  degré  fepten- 
trional , jufqu’au  60e  degré  méridional  ; les  contrées 
font  Terre-terme  , le  Pérou , le  Paraguai , le  Chili, 
la  Terre  Magellanique , le  Bréfil , 6c  le  pays  des 
Amazones. 

L’ Amérique  méridionale  donne  de  l’or  & de  l’argent, 
de  l’or  en  lingots  , en  paille , en  pépins , & en  pou- 
dre : de  l’argent  en  barres  6c  en  piaftres  ; Y Amérique 
feptentrionale , des  peaux  de  caftors , de  loutres , d’o- 
rigneaux,  de  loups-cerviers , &c.  Les  perles  viennent 
ou  de  la  Marguerite  dans  la  Mer  du  nord , ou  des 
îles  de  Las-perlas  dans  celle  du  fud.  Les  émeraudes , 
des  environs  de  Sainte-foi , de  Bogette.  Les  marchan- 
dises plus  communes  font  le  fiicre , le  tabac  , l’indi- 
go , le  gingembre  , la  cafte  , le  maftic , l’aloès , les 
cotons , l’écaille , les  laines , les  cuirs , le  quinqui- 
na , le  cacao , la  vanille , les  bois  de  campeche,  de 
fantal , de  làftàfras,  de  bréfil , de  gayac  , de  canelle , 
d’inde,  &c.  Les  baumes  de  Tolu,  de  Copahu , du 
Pérou , le  befoard , la  cochenille , l’ipécacuhana , le 
fang  de  dragon , l’ambre , la  gomme  copale  , la  muf- 
cade , le  vif-argent , les  ananas , le  jalap , le  mécoa- 
chan , des  vins  , des  liqueurs , l’eau  des  barbades , 
des  toiles,  &c. 

Toute  contrée  de  Y Amérique  ne  porte  pas  toutes 
ces  marchandées  : nous  renvoyons  aux  articles  du 
commerce  de  chaque  province  ou  royaume  , le 
détail  des  marchandées  qu’il  produit. 

AMERS  ou  Amets,  f.  m.  (Marine')  ce  font  des  mar- 
ques prées  fur  la  côte  pour  lervir  à guider  les  navi- 
gateurs , & les  faire  éviter  les  dangers  cachés  fous 
l’eau  qu’ils  trouvent  dans  certains  parages  ; on  fe 
fert  ordinairement  pour  amers , de  clochers,  d’arbres, 
de  moulins,  & autres  marques  fur  les  côtes  qui  puil- 
fent  fe  diftinguer  aifément  de  la  mer.  ( Z ) 

* AMERSFORT,  ville  des  Pays-bas  , dans  la 
province  d’Utrecht , fur  la  riviere  d’Ems.  Long.  z3- 
lat.  32.  14. 

AMERTUME , f . f . ( Phyf  ) efpece  de  faveur  ou 
de  fenfation  oppolée  à douceur.  On  croit  qu’elle 
vient  de  ce  que  toutes  les  particules  d’un  corps  amery 
font  émouflees  6c  diminuées  au  point  qu’il  n’en  refte 
pas  une  qui  foit  longue  6c  roide , ce  que  l’expérience 
paroît  confirmer.  En  effet , les  alimens  étant  brûlés 
ou  cuits , 6c  leurs  particules  diminuées  6c  brifées  par 
le  feu , deviennent  amers  : mais  cette  hypothefe  ou 
explication , comme  on  voudra  l’appeller , eft  pure- 
ment conjecturale.  Voye[  Goût  & Amer.  ( O ) 

* AMÉS  ET  FEAUX  , expreftions  par  lelquelles 
nos  Rois  avoient  çoûtume  de  diftinguer  dans  leurs 
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lettres  patentes  , les  Magiftrats  & les  Officiers  qui 
avoient  dignités , d’avec  les  autres  ; il  n’yavoit  mê- 
me ordinairement , félon  la  remarque  de  Loyfeau  , 
dans  Ion  traite  des  Ordres  & des  Dignités  , que  ceux 
qui  avoient  le. titre  de  Conjeillers  du  Prince  , à qui  il 
accordât  ceux  de  dilecii  &jidcles  nojlri  , dont  nos  amés 
& féaux  eft  la  traduttion. 

* A m È s , efpece  de  gâteau  qu’on  faifoit  dans  les 
cuifines  Greques.  La  maniéré  ne  nous  eft  pas  con- 
nue. 

AMETHYSTE  , f . f . ( Hifl.  naté)  amtthyflus , pier- 
re précieufe  de  couleur  violette  , ou  de  couleur  vio- 
lette pourprée.  On  a fait  dériver  fon  nom  de  fa  cou- 
leur , en  difant  qu’elle  reffembloit  à la  couleur  qu’a 
le  vin  , lorfqu’il  eft  mêlé  d’eau.  Les  Auteurs  qui  ont 
traité  desPierres  précieufes,ont  donné  plufieurs  déno- 
minations des  couleurs  de  Yamethyjie  ; ils  difent  que 
les  plus  belles  font  de  couleur  violette  , tirant  liir  la 
couleur  de  rofe  pourprée  , de  couleur  colombine  , 
ou  de  fleur  de  penfée  ; & qu’elles  ont  un  mélange 
de  rouge  , de  violet , de  gris  de  lin  , &c.  il  eft  bien 
difficile  de  trouver  des  termes  pour  exprimer  les  tein- 
tes d’une  couleur  ou  les  nuances  de  plufieurs  cou- 
leurs. Je  crois  même  qu’il  eft  impoflible  de  parvenir 
par  ce  moyen  à donner  une  idée  jufte  de  la  couleur 
d’une  pierre  précieufe.  C’eft  pourquoi  il  vaut  mieux 
donner  un  objet  de  comparaifon  qui  exprime  la  cou- 
leur de  Yamethyjie.  On  le  trouvera  dans  le  fpeftre 
folaire  que  donne  le  prifme  par  la  refraftion  des 
rayons  de  la  lumière.  L’efpace  de  ce  fpettre  auquel 
M.  Newton  a donné  le  nom  de  violet  repréfente  la 
couleur  de  Yamethyjie  la  plus  commune , qui  eft  Am- 
plement violette.  Si  on  fait  tomber  l’extrémité  infé- 
rieure d’un  fpe&re  fur  l’extrémité  fupérieure  d’un 
autre  fpeftrc  ; on  mêlera  du  rouge  avec  du  violet , 
6c  on  verra  la  couleur  de  Yamethyjie  pourprée.  Ce 
moyen  de  reconnoître  les  couleurs  de  Yamethyjie  , 
eft  certainement  le  plus  fur.  On  peut  de  la  même 
façon  voir  les  couleurs  de  toutes  les  autres  pierres 
précieufes  colorées.  Voye^  Pierre  précieuse. 

On  a dit  qu’il  y a des  amethyfes  orientales  : mais 
elles  font  li  rares  , qu’il  fe  trouve  peu  de  perfonnes 
qui  prétendent  en  avoir  vu.  Il  feroit  aifé  de  les  dis- 
tinguer des  autres-  par  leur  poids  & par  leur  dureté , 
car  elles  doivent  comme  toutes  les  pierres  orienta- 
les , être  beaucoup  plus  pefantes  & plus  dures  que 
les  pierres  occidentales  ; elles  doivent  auffi  avoir  un 
plus  beau  poli  : on  aflure  qu’elles  font  de  couleur 
violette  pourprée.  Les  amethyjles  occidentales  font  fort 
communes  , on  en  diftingue  deux  fortes  : l’une  eft 
Amplement  violette  , 6c  cette  couleur  eft  un  peu 
obfcure  dans  la  plûpart  ; l’autre  eft  d’une  couleur 
violette  un  peu  pourprée , elle  nous  vient  par  la  voie 
de  Carthagene  : celle-ci  eft  plus  rare  que  la  premiè- 
re , on  la  défigne  ordinairement  par  le  nom  Yame- 
thyfle  de  Carthagene. 

La  dureté  de  Yamethyjie  eft  à peu  près  la  même 
que  celle  du  cryftal  ; elle  fe  forme  auffi  comme  le 
cryftal  en  aiguilles  exagones  terminées  à chaque 
bout  par  une  pointe  à Ax  faces.  V oye { Crystal  de 
Roche.  La  plûpart  de  ces  aiguilles  ne  font  teintes 
de  violet  qu’en  partie  , le  refte  eft  blanc  , 6c  c’eft 
du  vrai  cryftal  de  roche.  On  voit  des  cuvettes , des 
couvercles  de  tabatières  , & d’autres  bijoux  qui , 
quoique  faits  d’une  feule  piece , font  en  partie  de 
cryftal  6c  en  partie  Yamethyjie . Les  aiguilles  de  cette 
pierre  font  le  plus  fouvent  réunies  pluAeurs  enfem- 
ble  dans  fa  mine  ; on  en  voit  des  morceaux  affez  gros. 
■On  les  feie  tranfverfalement  pour  faire  des  lames  ; 
on  y voit  les  plans  àfix  faces  que  forment  les  diffé- 
rentes portions  d’aiguilles  ; elles  ont  ordinairement 
A peu  d’adhérence  les  unes  avec  les  autres , que  la 
lame  qu’elles  compofent  fe  fépare  aifément  en  plu- 
fieurs pièces.  On  trouve  Yamethyjie , comme  le  cryf- 
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tal,  dans  les  fentes  perpendiculaires  des  rochets , auffi 
y en  a-t-il  des  morceaux  qui  font  unis  au  caillou  6c 
à l’agate  ; d’autres  font  recouverts  d’une  terre  jau- 
nâtre , telle  qu’on  en  trouve  ordinairement  dans 
les  fentes  des  rochers.  Auffi  les  morceaux  Yamethyjie 
n ont  pas  tous  la  même  netteté  ; il  y en  a qui , com- 
me le  cryftal , font  oblcurs  ou  revêtus  d’une  croûte 
jaunâtre.  On  trouve  beaucoup  Y amethyjles  dans  les 
montagnes  d Auvergne  ; il  y en  a en  Allemagne , en 
Bohême  , en  Efpagne  dans  une  montagne  à deux 
lieues  de  Vie  en  Catalogne.  Il  peut  s’en  trouver  dans 
la  plûpart  des  lieux  oii  il  y a du  cryftal  , puifque 
1 amethyjle  n’eft  autre  choie  qu’un  cryftal  teint  par 
une  fubftance  métallique  fort  atténuée.  Foyer  Pier- 
re précieuse.  (/) 

AMETHYSTE  , ( Medecine.  ) L'amethyjlc  , félon 
quelques-uns,  eft  propre  à empêcher  l’ivreffe , étant 
portée  au  doigt , ou  mife  en  poudre  dans  la  bouche  ; 
on  prétend  qu’elle  eft  bonne  pour  arrêter  le  cours 
de  ventre  , 6c  pour  abforber  les  acides  qui  font  en 
trop  grande  quantité  dans  l’eftomac  , comme  les  au- 
tres lubftances  alkalines. . Selon  M.  Geoffroy,  les 
propriétés  de  la  teinture  tirée  de  cette  pierre  pré- 
cieufe , ne  font  pas  plus  certaines  pour  leur  effica- 
cité , que  les  vertus  prétendues  dont  on  vient  de 
parler.  (A7) 

AMEUBLIR  , v.  aû.  c’eft  en  Jardinage  donner  à 
une  terre  des  labours  A fréquens  6c  faits  A à propos , 
qu’elle  devienne  comme  de  la  poudre.  Par  ce  moyen 
les  arbres  profitent  de  tous  les  arrofemens  du  Ciel , 
qui  diffolvent  les  fels  de  la  terre  , en  provoquent  la 
fermentation  , 6c  font  pouffer  aux  végétaux  de 
beaux  jets  6c  de  longues  racines.  ( K ) 

AMEUBLISSEMENT,  f.  m.  terme  de  Jurifprudence 
françoife  , eft  une  fi&ion  de  droit  par  laquelle  une  por- 
tion de  la  dot  d’une  femme , qui  eft  immeuble  de  fa  na- 
ture , eft  reputee  meuble  ou  effet  mobilier , en  vertu 
d une  ftipulation  expreffe  faite  au  contrat  de  mariage, 
à l’effet  de  le  faire  entrer  en  communauté.  On  le  fait  or- 
dinairement lorfque  la  femme  n’a  pas  allez  d’effets  mo- 
biliers, pour  mettre  dans  la  communauté.  Le  mari  mê- 
me peut  auffi  ameublir  une  partie  de  fes  propres. 

L 'ameublijfernent  fait  par  contrat  de  mariage  n’eft 
pas  une  paétion  ou  convention  fujette  à infinuation , 
quoiqu’elle  puiffe  emporter  avantage  en  faveur  de 
l’un  des  conjoints.  U ameublijfernent  d’un  propre  , fait 
par  contrat  de  mariage , refte  fans  effet  dans  le  cas  de 
décès  du  conjoint  fans  enfans. 

Dans  le  cas  de  renonciation  à la  communauté  par 
la  femme  , elle  reprend  fes  ameublijfcmens  : mais  A 
elle  l’accepte  , ils  font  confondus  dans  la  commu- 
nauté. 

Un  mineur  ou  une  mineure  ne  fauroit  faire  par 
contrat  de  mariage  Y ameublijfernent  d’aucune  portion 
de  fa  dot , de  fa  propre  autorité , ni  même  de  celle  de 
fon  tuteur  ou  curateur  feul  ; ou  s’il  le  peut , du  moins 
feroit-il  reftituable  après  l’avoir  fait  : mais  il  ne  l’eft 
pas  , A Y ameublijfernent  a été  fait  par  avis  de  parens 
homologué  en  juftice  , à moins  que  Y ameublijfernent 
ne  fût  exceffif , auquel  cas  il  feroit  feulement  réduc- 
tible: or  Y ameublijjement  eft  jugé  raifonnable  ou  ex- 
ceffif par  proportion  avec  l’avantage  que  le  conjoint 
ameubliffant  reçoit  de  l’autre  conjoint. 

Dans  l’ufage , c’eft  ordinairement  le  tiers  de  la  dot 
qui  eft  ameubli. 

\J ameublijfernent  n’étant  ftipulé  qu’à  l’effet  de 
faire  entrer  dans  la  communauté  les  propres  ameu- 
blis , il  n’en  change  point  d’ailleurs  la  nature  ; de 
forte  que  A la  femme  a ameubli  un  héritage  qui  lui 
étoit  propre  , & que  dans  le  partage  de  la  commu- 
nauté cet  héritage  tombe  dans  fon  lot , il  fera  pro- 
pre dans  fa  fucceffion , comme  s’il  n’avoit  point  été 

ameubli.  ( H ) 

AMEUTER , y.  a,  terme  de  chajfe , c’eft  mettre  les 
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chiens  en  meute , ou  les  affembler  pour  la  chaffe.  On 
dit  : Les  chiens  l'ont  bien  ameutés , lorfqu’ils  marchent 
bien  enfemble.  Voye{  Meute. 

* AMFORA  , petite  riviere  du  Frioul , qui  a fa 
fource  dans  l’état  de  Venife  , &c  qui  fe  jette  dans  le 
golfe  de  ce  nom , près  d’Aquilée. 

* AMHARA  , royaume  de  l’Abyffinie , dont  il 
occupe  le  milieu  ; il  touche  au  feptentrion  le  royau- 
me de  Bagemdar;  à l’orient,  celui  d’Angot;aumidi, 
celui  de  Walaka  , & à l’occident  celui  de  Gojam  , 
dont  il  efl  féparé  par  le  Nil. 

AMI,  AMITIÉ,  fubft.  enPcinturefc  difent  des  cou- 
leurs qui  fympathifent  entre  elles , & dont  les  tons  & 
les  nuances  produilent  un  bel  effet.  Cette  union  ou 
fympathie  s’appelle  amitié  ; on  dit  des  couleurs  amies. 

(R) 

* AMI  , adj.  fignifie  , en  fait  de  négoce  , corref- 
pondant , perfonne  avec  laquelle  on  ell  en  liaifon  8c 
en  commerce  d’affaires.  Ainfil’on  dit  : J’ai  fait  cette 
affaire,  cette  négociation  pour  compte  d ami. 

Ami  , elf  auffi  en  ufage  dans  les  polices  d’aflïi- 
rance  , &c  lorfqu’on  ne  veut  pas  y paroitre  fous  fon 
nom  ; il  fuffit  que  le  correfpondant  déclaré  qu  il  aflii- 
re  pour  compte  à’ ami.  V oye^  Assurance.  (G  ) 

* AMIA  , nom  d’un  poifion , dont  Aétius  & Pline 
ont  parlé  ; l’un  nous  apprend  que  fa  chair  efl  diffi- 
cile à digérer  ; l’autre  qu’il  croît  fi  promptement , 
qu’on  y remarque  des  différences  d’un  jour  à l’autre. 
Voye{  Tetrab.  I.ferm.  2.  & Hijîor.  natur.  L.  IX.  cap. 
xiij. 

AMIABLE,  adj.  en  termes  de  Commerce.  On  appelle 
amiable  compojiteur , celui  qui  fait  l’office  d ami  pour 
accommoder  deux  négocians  qui  ont  des  contefla- 
tions  ou  des  procès  enlemble.  11  différé  de  1 'arbitre, 
en  ce  que  pour  concilier  8 c rapprocher  les  eiprits  , 
il  retranche  fouvent  quelque  chofe  du  droit  de  cha- 
que partie  : ce  que  l’arbitre  qui  remplit  la  fonction 
de  Juge  femble  n’avoir  pas  la  liberté  de  faire.  Voye^ 
Arbitre.  ( G ) 

AMIABLEMENT  ou  A L’AMIABLE , de  concert  & 
avec  douceur.  Ainfi,  l’on  dit  que  deux  marchands  pour 
éviter  les  frais , ont  terminé  leurs  affaires  ou  leurs 
contelfations  à l'amiable.  On  dit  encore  vente  a l'a- 
miable. ( G ) 

Amiables  , ( Aritlim  ) On  entend  par  nombres 
amiables  , ceux  qui  font  réciproquement  égaux  à la 
fomme  totale  des  parties  aliquotes  l’un  de  l’autre  ; 
tels  font  les  nombres  184  & 2.10  ; car  les  parties 
aliquotes  du  premier , font  1 , 2 , 4 , 71 , 142 , dont 
la  fomme  cil  220  ; & les  parties  aliquotes  du  fé- 
cond , font  1,  2,4,  5»  10  » 1 1 > 2,0  ’ > 44  ^ 5 5 9 

1 10  , dont  la  fomme  efl  284.  V oye{ Nombre.  (O) 

AMIANTE  , f.  m.  amiantus  , ( Hijl.  nat.  ) matière 
minérale  compofée  de  filets  délies  , plus  ou  moins 
longs,  pofés  longitudinalement  les  uns  contre  les  au- 
tres en  maniéré  de  faifeeau.  Ces  filets  font  fi  fins 
qu’on  les  a comparés  à du  lin.  Il  y a plufieurs  fortes 
d’ amiante  , qui  quoique  dg  même  nature , varient  par 
leurs  couleurs , par  les  différentes  longueurs  de  leurs 
filets  , par  leur  adhérence  plus  ou  moins  forte.  11  y a 
de  Y amiante  jaunâtre  ourouffâtre  ; on  en  voit  de  cou- 
leur d’argent  ou  grifâtre  , comme  le  talc  de  Veni- 
fe : il  y en  a de  parfaitement  blanc  ; ils  font  plus 
ou  moins  luifans  : il  y a des  filets  qui  n’ont  que 
quelques  lignes  de  longueur  ; on  en  trouve  qui  ont 
fix  pouces  & plus  : ceux-ci  font  ordinairement  les 
plus  blancs  & les  plus  plus  brillans  ; ce  font  auffi  les 
plus  rares  ; on  les  prendroit  pour  de  la  foie , fi  on 
ne  les  examinoit  pas  de  près  : chaque  fil  fe  détache 
aifément  des  autres , tandis  qu’il  y a d’autres  ai nian- 
tes oîi  ils  font  collés , & pour  ainli  dire , unis  les  uns 
aux  autres  : quelquefois  ils  tiennent  à des  matières 
d’une  autre  nature  ; il  y en  a dans  des  morceaux  de 
cryflal  de  roche  ; enfin  il  y a de  Y amiante  qui  paroit 
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n’être  pas  encore  dans  fon  état  de  perfeélion  ; c’efi 
pour  ainfi  dire  une  mine  ou  une  pierre  d 'amiante.  La 
plûpart  des  Auteurs  donnent  à ce  minéral  le  nom  de 
pierre , lapis  amiantus  ; mais  au  moins  ce  n’efl  pas 
une  pierre  calcinable , puifqu’on  a crû  qu’elle  étoit 
incombuflible  : la  vérité  efl  que  Y amiante  réfifte  à 
l’aélion  ordinaire  du  feu  : mais  fi  on  l’expofe  à un  feu 
plus  violent , on  vient  à bout  de  le  vitrifier  ; c’efi 
donc  une  matière  vitrifiable.  Il  n’y  a rien  de  mer- 
veilleux dans  cette  propriété  ; fi  elle  eût  été  feule 
dans  Y amiante,  on  ne  l’auroit  pas  tant  vantée  : mais 
elle  ell  jointe  à une  autre  propriété  beaucoup  plus 
finguliere  ; c’efi  que  les  filets  de  Y amiante  font  fi  fle- 
xibles , 8c  qu’ils  peuvent  devenir  fi  fouples  qu’il  efl 
poffible  d’en  faire  un  tiffu  prefque  femblable  à ceux 
que  l’on  fait  avec  les  fils  de  chanvre , de  lin  ou  de 
foie.  On  file  Y amiante  , on  en  fait  une  toile , &c  cette 
toile  ne  brûle  pas  lorfqu’on  la  jette  au  feu  : voilà  ce 
qui  a toûjours  paru  étonnant  ; & il  y a encore  bien 
des  gens  qui  ont  peine  à le  croire  aujourd’hui.  En  ef- 
fet , il  efl  aflez  fingulier  d’avoir  une  toile  que  l’on 
blanchiffe  dans  le  feu  ; c’efi  cependant  ce  que  Fon 
fait  pour  la  toile  d 'amiante  : lorfquelle  efl  fale  8c 
crafleufe  , on  la  met  dans  le  feu  ; & lorfqu’elle  en 
fort , elle  efl  pure  8c  nette  , parce  que  le  feu  ordi- 
naire efl  aflez  aélif  pour  confumer  toutes  les  matiè- 
res étrangères  dont  elle  étoit  chargée  : mais  fût-il  af- 
fez  violent  pour  calciner  les  pierres  , il  n’auroit  pas 
encore  la  force  de  vitrifier  Y amiante  : cependant  cha- 
que fois  qu’on  la  met  au  feu , & qu’on  l’y  tient  pen- 
dant quelque  tems , elle  perd  un  peu  de  fon  poids. 

On  a donné  à la  matière  dont  il  s’agit  ici  différens 
noms  , qui  ont  rapport  à fes  propriétés.  On  l’a  nom- 
mée amiante  , asbejle  , falamandre  , parce  qu’elle  ré- 
fifle  au  feu  ordinaire  ; 8c  parce  qu’elle  fe  file  comme 
du  lin  ou  de  la  laine  , on  lui  en  a donné  les  noms  , 
en  ajoûtant  une  épithete , pour  faire  entendre  que  ce 
lin  ou  cette  laine  ne  fe  confument  point  au  feu.  Voi- 
là d’où  viennent  les  noms  de  lin  incombuflible  , li- 
num  asbejlinum  , linum  vivurn , plume  ou  laine  de  fa- 
lamandre , parce  qu’on  a crû  que  la  falamandre  étoit 
à l’épreuve  du  feu.  L’amiante  a eu  d’autres  noms  , 
tirés  de  fa  couleur  & de  fa  forme  : on  l’a  connu 
fous  le  nom  de  bojlrichites , de  corfoides, de polia , parce 
qu’il  reflemblc  à des  cheveux , & même  à des  che- 
veux gris.  Enfin  on  a ajoûté  à tous  ces  noms  ceux  des 
pays  où  il  fe  trouvoit  , linum  Carpajîum  , Carba- 
fum  , Carijlium  , Cyprium  , Indum  , 8c c.  M.  de  Tour- 
nefort  a fait  mention  de  Y amiante  de  Cariflo , dans 
File  de  Négrepont , &il  dit  que  c’efi  de  toutes  les 
cfpeces  (Y amiante  la  plusméprifable.  Rel.  d'un  voyage 
du  Levant , tome  î.page  16  5.  Il  y a de  Y amiante  dans 
bien  d’autres  lieux,  par  exemple , en  Sibérie , à Eif- 
field  dans  la  Thuringe,  dans  les  mines  de  l’ancienne 
Bavière  , à Namur  dans  les  Pays -bas  , dans  l’île 
d’Anglefey  , annexe  de  la  principauté  de  Galles  ; à 
Alberdeen  en  Ecofle , à Montauban  en  France , dans 
la  vallée  de  Campan  aux  Pyrénées,  en  Italie  à Pou- 
zole  , dans  File  de  Corfe  , à Smyrnc , en  Tartarie, 
en  Egypte , &c. 

Y? amiante  efl  bon  pour  faire  des  meches  dans  les 
lampes  ; il  devoit  même  paroître  bien  plus  propre  à 
cet  ufage  que  les  filets  d’argent  dont  on  fait  des  me- 
ches dans  les  réchauds  à l’efprit-de-vin  : ces  meches 
métalliques  ôtent  toute  apparence  de  merveilleux  à 
celles  d ’ amiante  ; celles-ci  font  préférables  aux  me- 
ches ordinaires  , parce  qu’il  ne  leur  arrive  aucun 
changement  qui  puifle  oftùfquer  la  lumière.  On  n’a 
pas  de  peine  à croire  que  ceux  qui  ont  fait  des  re- 
cherches fur  les  lampes  perpétuelles  , n’ont  pas 
manqué  d’y  faire  entrer  Y amiante  pour  beaucoup. 
C’étoit  déjà  quelque  chofe  que  d’avoir  la  meche  : 
mais  on  ne  s’en  efl  pas  tenu  là  ; on  a prétendu  que 
Y amiante  devoit  auffi  fournir  l’huile , 8c  que  fi  on 


A M I 

trou  voit  moyen  d’extraire  cette  huile , elle  ne  fe 
confommeroit  pas  plus  que  l’ amiante.  Quelle  abfur- 
dité  ! Une  matière  peut-elle  jetter  de  la  flamme  , 
fans  perdre  de  fa  fubftance  ? Les  anciens  favoient 
faire  des  toiles  d'amiante  : quoique  Piine  ait  été  mal 
inftruit  fur  l’origine  & la  nature  de  Y armante  , qu’il 
prenoit  pour  une  matière  végétale  , il  ne  peut  pas 
nous  jetter  dans  l’erreur  par  rapport  à l’ufage  que 
l’on  faifoit  de  Y amiante  de  fon  tems  : il  dit , Hifl.  nat. 
lib.  XIX.  cap.  j.  avoir  vu  dans  des  feftins  des  nappes 
de  lin  vif,  c’eft-à-dire  , à! amiante , que  l’on  jettoit 
au  feu  pour  les  nettoyer  lorfqulelles  étoient  fales , 
6c  que  l’on  brûloit  dans  ces  toiles  les  corps  des  rois, 
pour  empêcher  que  leurs  cendres  ne  fufl'ent  mêlées 
avec  celles  du  bûcher.  Ces  toiles  dévoient  être  fort 
chères , puifque  Pline  ajoute  que  ce  lin  valoit  au- 
tant que  les  plus  belles  perles  : il  dit  auffi  qu’il  étoit 
roux , & qu’on  ne  le  travailloit  que  très-difficile- 
ment , parce  qu’il  étoit  fort  court.  Cela  prouve  que 
Y amiante  que  l’on  connoiffoit  du  tems  de  Pline  , 6c 
qui  venoit  des  Indes , étoit  d’une  très-mauvaife  qua- 
lité. Cependant  on  avoit  bien  certainement  le  fecret 
d’en  faire  des  toiles.  Cet  art  a été  enfuite  prefqu’en- 
tierement  ignoré  pendant  long-tems , & encore  à 
préfent  on  ne  le  connoît  qu’imparfaitement.  M. 
Ciampini  a fait  un  traité  fur  la  manière  de  filer  Ya- 
miante  ; félon  cet  auteur , il  faut  commencer  par  le 
faire  tremper  dans  l’eau  chaude  pendant  quelque 
tems,  enfuite  on  le  divife,  on  le  frotte  avec  les  mains, 
6c  on  l’agite  dans  l’eau  pour  le  bien  nettoyer  , & 
pour  en  feparer  la  partie  la  plus  groffiere  6c  la  moins 
flexible  , &les  brins  les  plus  courts.  Après  cette  pre- 
mière opération , on  le  fait  tremper  de  nouveau 
dans  l’eau  chaude , jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien  imbi- 
bé 6c  qu’il  paroiffie  ramolli  ; alors  on  le  divife  6c 
on  le  prelfe  entre  les  doigts  pour  en  féparer  toute 
matieré  étrangère.  Après  avoir  répété  ces  lotions 
cinq  ou  fix  fois  , on  rafiemble  tous  les  fils  qui  font 
épars  , & on  les  fait  fécher.  L 'amiante  étant  ainfi 
préparé , on  prend  deux  petites  cardes  plus  fines 
que  celles  avec  lefquelles  on  carde  la  laine  des  cha- 
peaux, on  met  entre  deux  de  Y amiante  , & on  tire 
peu  à peu  avec  les  cardes  quelques  filamens  ; mais 
ces  fils  font  trop  courts  pour  être  filés  fans  y ajou- 
ter une  filafle  d’une  autre  nature  , qui  contienne  les 
fils  d 'amiante , qui  les  réunifie  , 6c  qui  les  lie  enlem- 
ble.  On  prend  du  coton  ou  de  la  laine  , & à mefure 
que  l’on  fait  ce  fil  mêlé  d 'amiante  6c  de  laine  ou  de  co- 
ton , on  doit  avoir  attention  qu’il  y entre  toujours 
plus  d’ amiante  que  d’autre  matière  , afin  que  le  fil 
puifl'e  fe  foûtenir  avec  Y amiante  feul  ; car  dès  qu’on 
en  a fait  de  la  toile  ou  d’autres  ouvrages , on  les  jette 
au  feu  pour  faire  briller  la  laine  ou  le  coton.  D’au- 
tres auteurs  difent  qu’on  fait  tremper  Y amiante  dans 
de  l’huile  pour  la  rendre  plus  flexible  ; quoi  qu’il  en 
foit,  celle  dont  les  filets  font  le  plus  longs  eft  la  plus 
facile  à employer , 6c  les  ouvrages  qu’on  en  fait  font 
d’autant  plus  beaux , que  Y amiante  efi  plus  blanche. 
On  peut  faire  auffi  une  forte  de  papier  avec  les  brins 
d’ amiante  les  plus  fins  , qui  relient  ordinairement 
après  qu’on  a employé  les  autres.  V bye^  le  quatrième 
vol.  des  Récréations  mathém.  & phyjiques. 

On  confond  fouvent  l’alun  de  plume  avec  Y amian- 
te-, 6c  Y\  cet  alun  étoit  plus  commun , on  le  prendrait 
pour  Y amiante  , parce  que  ces  deux  matières  fe  ref- 
femblent  beaucoup.  Il  efi:  cependant  fort  ailé  de  les 
diûinguer  ; l’alun  de  plume  eft  fort  piquant  au  goût, 
& Y amiante  eftinfipide.  y.  ALUN  DE  PLUME.  (/) 

Amiante  ( Medecine . ) V amiante  entre  dans  les 
medicamens  qui  fervent  à enlever  les  poils.  My- 
repfe  l’employe  dans  la  compofition  de  fon  onguent 
de  citron  pour  les  taches  de  la  peau  : il  pafl'e  pour 
être  très-efficace  contre  toutes  fortes  de  fortiléges , 
fur-tout  contre  ceux  des  femmes,  félon  Pline  6c 
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Schroder.  On  prétend  auffi  que  Y amiante  rélifte  au 
poifon  , & qu’il  guérit  la  gale.  ( N') 

* AMICLE  , 1.  m.  ( Hijt.  anc.  ) amiculum  ou  pal - 
éa  , c’eft  l’habit  extérieur  dont  les  femmes  fe  çou- 
vroient.  Il  paraît  par  plufieurs  antiques  qu’elles  la 
laifoient  quelquefois  monter  comme  un  voile  julque 
par-defius  la  tête  , 6c  que  les  plus  modeftes  s’en  en- 
veloppoient  les  bras  julqu’aux  poignets.  Le  péplum 
etoit  auffi  une  forte  d’habit  extérieur  dont  l’ufage 
fut  très-commun  chez  les  Grecs  6c  chez  les  Romains  : 
mais  il  ferait  difficile  de  diftincuer  ces  vêreinens  les 
uns  des  autres  ; les  marbres  n aident  prcfque  point 
à faire  ces  diftinélions,  6c  les  auteurs  qui  ont  eu  oc- 
cafion  de  les  nommer,  ne  penfoient  gueres  à en 
marquer  la  différence. 

AMICT,  f.  m.  ( Hijl . rnod.)  du  Latin  amiclus,  venant 
du  verbe  amicire  , vêtir , couvrir  ; c’eft  un  des  lix 
ornemens  que  porte  le  Prêtre  à l’autel  : il  conlifte  en 
une  piece  quarrée  de  toile  blanche , à deux  coins 
de  laquelle  font  attachés  deux  rubans  ou  cordons  : 
on  le  paffe  à l’entour  du  cou  , difent  les  anciens  ri- 
tuels, ne  inde  ad  linguam  tranfeat  mendacium  ; 6c  on 
en  fait  enfuite  revenir  les  bouts  fur  la  poitrine  & fur 
le  cœur  ; enfin  on  l’arrête  en  noiiant  les  rubans  der- 
rière le  dos.  Dans  prefque  toutes  les  églifes  les  Prê- 
tres féculiers  le  portent  fous  l’aube  ; dans  d’autres , 
&cn  particulier  dans  celle  de  Paris,  cette  coutume 
n’a  lieu  qu’en  été.  Pendant  l’hyver  Yamicl  fert  à cou- 
vrir la  tête , 6c  forme  une  elpcce  de  capuce  ou  de 
camail , qu’ils  lailfent  tomber  fur  les  épaules  depuis 
la  préface  jufqu’après  la  communion.  Les  Réguliers 
en  couvrent  en  tout  tems  leur  capuchon.  La  rubri- 
que porte  qu’on  ne  doit  point  mettre  d’aube  fans 
amicl.Voye ^ Aube.  (G  ) 

* AMID  , ville  de  Turquie  dans  la  Natolie.  Lon. 
d>4-  2 0.  lac.  40.  30. 

AMIDA  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) faux  Dieu  adoré  par 
les  Japonois.  Il  a plufieurs  temples  dans  l’empire  du 
Japon , dont  le  principal  eft  à Jedo.  Sa  ftatue  compo- 
lée  d’un  corps  d’homme  avec  une  tête  de  chien  com- 
me l’anubis  des  Anciens , eft  montée  fur  un  cheval 
û fept  têtes  proche  de  la  ville  de  Meaco.  On  voit  un 
autre  temple  dédié  à cette  idole , qui  y eft  repréfen- 
tee  fous  la  figure  d’un  jeune  homme  qui  porte  fur  fa 
tête  une  couronne  environnée  de  rayons  d’or.  Il  eft 
accompagné  de  mille  autres  idoles  qui  font  rangées 
aux  deux  côtés  de  ce  temple.  Les  Japonois  ont  une 
fi  grande  confiance  dans  leur  idole  Amida , qu’ils  fe 
perfuadent  de  jouir  d’un  bonheur  éternel  , pourvu 
qu’ils  puiflent  fouvent  invoquer  ou  prononcer  fon 
nom.  Ils  croyent  même  qu’il  liiffit  pour  fe  fauver , de 
répéter  fréquemment  les  paroles  liiivantes  : N ami , 
Amida  , buth  , c’eft- à -dire  heureux  Amida , Jauveç- 
nous.  On  garde  une  des  figures  de  cette  idole  à Rome 
dans  le  cabinet  de  Kirker  , comme  on  le  peut  voir 
dans  le  Muf.  Coll.  Rom.  Soc.  JeJu,A mil.  1678.  (G) 

* AMIDE  ou  AMNÉE,  ancienne  ville  de  Méfo- 
potamie  fur  le  Tigre;  elle  s’eft  auffi  appellée  Conf- 
tantie , de  l’Empereur  Conftantius  qui  l’embellit. 

AMIDON.  Voye^  Amydon. 

* AMIENS , ville  de  France,  capitale  de  Picardie 
fur  la  Somme.  Long.  2 od  2!  4" . lat.  4 c)A  33'  38" . 

*AMIÉNOIS,  petit  pays  de  France  dans  la  Picar- 
die , qui  a pour  capitale  Amiens  , & qui  eft  traverfé 
par  la  Somme. 

* AMIESTIES , f.  f.  nom  qu’on  donne  à des  toiles 
de  coton  qui  viennent  des  Indes. 

AMILA,  A LA  MI  RE , ou Jîmplement  A , carac- 
tère ou  terme  de  Mujique  qui  indique  la  note  que  nous 
appelions  la.  Voyc^  Gamme.  ( S ) 

* AMILO  ou  AMULUS , fleuve  de  Mauritanie 
dont  il  eft  parlé  dans  Pline. 

AMIMETOBIE  , f.  f.  (/fi/?,  anc.')  nom  que  Marc- 
Antoine  6c  Cléopâtre  donnèrent  à la  fociété  de  plai- 
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firs  qu’ils  lièrent  enfemble  à Alexandrie.  Ce  mot  eft 
compofé  du  Grec  ctp.i'/xmoç  , inimitable  , & de  Cioç  , 
vie , c’eft-à-dire  vie  inimitable . Ce  que  Plutarque  en  ra- 
conte -dans  la  vie  d’Antoine  , prouve  qu’elle  étoit 
affez  bien  nommée  pour  les  dépenfes  effroyables 
qu’elle  entraînoit , & qu’il  n’étoit  pas  polfible  d’i- 
miter. (G) 

AMINÉE,  ( Med.  ) Le  vin  d’ Aminée  étoit  ou  celui 
de  Falerne , ou  le  produit  d’une  ef'pece  particulière 
de  raifin  qu’on  avoit  tranfplantée  en  Italie.  Galien 
parle  du  vin  d 'Aminée  qui  fe  faifoit  dans  le  Royaume 
de  Naples,  dans  la  Sicile  & dans  la  Tofcane.  Selon 
Columelle , le  vin  aminéen  étoit  le  plus  ancien  &c  le 
premier  dont  les  Romains  eufTent  fait  ufage  , & le 
produit  de  vignes  tranfplantées  du  pays  des  Ami- 
néens  dans  la  Theffalie. 

Ce  vin  étoit  auftere  , rude  & acide  lorfqu’il  étoit 
nouveau  : mais  il  s’amolliffoit  en  vieilliflant , ac- 
quérait une  force  & une  vigueur  qui  étoit  beaucoup 
augmentée  par  la  quantité  d’efprits  qu’il  contenoit  : 
ce  qui  lerendoit  propre  à fortifier  l’eftomac.  (V) 

* AMINEL  , petite  ville  d’Afrique  en  Barbarie  ; 
elle  eft  fituée  dans  la  partie  orientale  du  Royaume 
de  Tripoli. 

AMIRAL  , f.  m.  ( Marine .)  Ce  mot  vient  des  Grecs 
qui  nommèrent  A junpd\/oç  celui  qui  coinmandoit  aux 
armées  navales  ; ils  l’a  voient  formé  du  mot  Arabe 
Amir , qui  fignifioit  un  Seigneur , un  Commandant. 

Anciennement  on  a donné  ce  nom  à ceux  qui  com- 
mandoient  fur  terre , comme  à ceux  qui  comman- 
doient  fur  mer.  Les  Sarrafins  ont  été  les  premiers 
qui  ayent  appellé  Amiraux  les  Capitaines  & Gene- 
raux de  leurs  flottes  ; après  les  Sarrafins , les  Siciliens 
& les  Génois  accordèrent  ce  titre  à celui  qui  com- 
mandoit  leurs  armées  navales.  Aujourd’hui  Y Ami- 
ral eft  le  chef  & le  commandant  des  armées  nava- 
les & des  flottes.  Il  eft  à la  tête  & le  premier  Offi- 
cier de  toute  la  Marine  du  Royaume.  Autrefois  il  y 
avoit  deux  Amiraux  , l’un  du  Ponant , & l’autre  du 
Levant  : aujourd’hui  ce  font  deux  Vice-Amiraux  créés 
en  1669. 

L’ Amiral  d’Arragon,  d’Angleterre , de  Hollande  & 
de  Zélande , ne  le  font  que  par  commiffion  : ces  Offi- 
ciers font  inférieurs  à Y Amiral  général  des  Etats  Gé- 
néraux. 

En  Efpagne  on  dit  YAmirante  ; mais  Y Amiral  n’eft 
que  le  fécond  Officier  qui  a un  Général  d’armée  au- 
deftiis  de  lui. 

L’ Amiral  en  France  porte  pour  marque  extérieure 
de  fa  dignité  , deux  ancres  d’or  paflees  en  fautoir 
derrière  fon  écu.  Entre  les  droits  attribués  à Y Ami- 
ral , il  a celui  du  dixième  de  toutes  les  prifes  qui 
fe  font  fur  mer  & fur  les  grèves  , des  rançons  , & 
des  repréfailles  : il  a auffr  le  tiers  de  ce  qu’on  tire  de 
la  mer  ou  qu’elle  rejette  ; le  droit  d’ancrage , tonnes 
& balifes. 

Il  a la  nomination  de  tous  les  Officiers  des  Sièges 
généraux  & particuliers  de  l’Amirauté  , & la  juftice 
s’y  rend  en  fon  nom.  C’eft  de  lui  que  les  Capitaines 
& maîtres  des  vaifleaux  équipés  en  marchandées  , 
doivent  prendre  leurs  congés , pafleports , commif- 
frons  & fa uf-conduits. 

V Amiral  n’a  point  de  féance  au  Parlement,  fui- 
vant  l’Arrêt  rendu  à la  réception  de  Y Amiral  de  Cha- 
tillon  en  1551.  Les  anciens  Amiraux  n’avoient  point 
de  Jurifdiôion  contentieufe  ; elle  appartenoit  à leurs 
Lieutenans  ou  Officiers  de  robe  longue.  Mais  en  1626 
le  Cardinal  de  Richelieu  en  fe  fail'ant  donner  le  titre 
de  Grand-Maître  & Surintendant  du  Commerce  & de  la 
Navigation  , au  lieu  de  la  charge  d’ Amiral  qui  fut 
alors  fupprimée , fe  fit  attribuer  l’autorité  de  décider 
& de  juger  fouverainement  de  toutes  les  queftions 
de  Marine , même  des  prifes  & du  bris  des  vaifleaux. 

En  1669  la  charge  de  Surintendant  général  de  la 
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Navigation  & du  Commerce  fut  fupprimée , & celle 
d' Amiral  fut  rétablie  la  même  année  en  faveur  du 
Comte  de  Vermandois , avec  le  titre  d’Officier  de  la 
Couronne. 

Le  pouvoir  de  Y Amiral  étoit  autrefois  extrême- 
ment étendu;  on  peut  voir  au  titre  1.  de  l’Ordonnance 
de  la  Marine  de  1681 , jufqu’où  le  Roi  a borné  ce  pou- 
voir. Le  Roi  s’eft  réfervé  le  droit  de  nommer  les  Vi- 
ce-Amiraux , Lieutenans  Généraux,  Chefs  d’Efcadre, 
Capitaines  , Lieutenans , Enfeignes  & Pilotes  de  fes 
vaifleaux , frégates , brûlots , &c. 

Il  y a eu  anciennement  des  Amiraux  pour  diver- 
fes  Provinces  maritimes  du  Royaume.  La  Norman- 
die , la  Bretagne , la  Guienne , le  Languedoc  & la 
Provence  du  tems  de  leurs  Ducs  ou  Comtes , avoient 
leurs  Amirautés  particulières,  dont  quelques-unes 
ont  fubfifte  après  la  réunion  de  ces  Provinces  à la 
Couronne  ; & même  en  1626 , le  Duc  de  Guife  fe 
prétendoit  encore  Amiral  de  Provence.  En  Bretagne 
la  qualité  d' Amiral  eft  jointe  à celle  de  Gouverneur 
de  cette  Province  : c’eft  pourquoi  en  1695  , le  R°i 
donna  le  Gouvernement  de  Bretagne  au  Comte  de 
Touloufe , afin  que  l’Amirauté  de  Bretagne  fût  réunie 
à la  charge  à? Amiral  général  de  France. 

On  trouve  une  lifte  des  Amiraux  de  France  don- 
née par  le  P.  Fournier;  il  nomme  pour  le  premier 
Pierre  Lemegue , fous  Charles  IV.  l’an  1327,  & il 
finit  fa  lifte  a Henri  de  Montmorency,  qui  fit  fa  dé- 
miflîon  de  l’Amirauté  entre  les  mains  du  Roi  à Nan- 
tes , l’an  1626.  Jean  le  Feron  a fait  un  traité  des  Ami- 
raux , & la  Popliniere  a fait  un  livre  intitulé  Y Ami- 
ral : on  peut  y voir  des  détails  fur  cette  charge. 

Mais  toutes  les  chofes  qui  regardent  le  pouvoir 
les  fonctions  & les  droits  de  Y Amiral , fe  trouvent 
dans  le  Reglement  du  12  Novembre  1669,  & dans 
l’Ordonnance  du  mois  d’Août  1681 , auxquels  nous 
renvoyons.  Depuis  Florent  de  Varenne , Amiral  de 
France  en  1 270  au  paflage  d’Outremer  fous  le  Roi 
Saint  Louis , on  compte  cinquante-cinq  Amiraux  jufi 
qu’à  Louis- Jean-Marie  de  Bourbon , Duc  de  Penthie- 
vre , qui  remplit  aujourd’hui  cette  charge.  ( Z ) 

AMIRAL  d’une  compagnie  de  vaijjèaux  marchands 
allans  de  conferve  ; c’eft  celui  d’entre  eux  qu’ils  choi- 
fiflènt  comme  le  plus  fort  & le  plus  en  état  de  les 
défendre  , fous  la  conduite  & les  ordres  duquel  ils  fe 
mettent  pour  ce  voyage.  Voye{ Conserve.  (Z) 

Amiral  , vaijfeau  amiral  ; c’eft  celui  qui  eft  monté 
par  Y Amiral.  Il  porte  le  pavillon  quarré  au  grand 
mât , & quatre  fanaux  en  poupe,  foit  dans  un  port  ou 
en  mer.  V.  dans  les  Pl.  de  Mar.  celles  des pav.  Il  eft  d’u- 
fage  que  le  navire  qui  eft  monté  par  Y Amiral,  fur- 
pafle  les  autres  par  la  beauté , fa  grandeur  & fa  force. 

On  appelle  aufli  amiral  le  principal  vaifleau  d’une 
flotte , quelque  petite  qu’elle  foit. 

Lorlque  deux  vaifleaux  de  même  bannière  , c’eft- 
à-dire  commandés  par  des  Officiers  de  même  grade  , 
fe  rencontrent  dans  un  même  port , le  premier  arri- 
vé a les  prérogatives  & la  qualité  d’ amiral  ; & celui 
qui  arrive  après  , quoique  plus  grand  & plus  fort  , 
n’eft  que  vice-amiral. 

Cet  ordre  s’obferve  parmi  lesTerreneuviers,  c’eft- 
à-dire  les  bâtimens  qui  vont  à la  pêche  fur  le  banc 
de  Terreneuve  , dont  le  premier  arrivé  prend  la  qua- 
lité d’ amiral,  & la  retient  pendant  tout  le  tems  de  la 
pêche.  Il  porte  le  pavillon  au  grand  mât,  donne  les 
ordres , aflîgne  les  places  pour  pêcher  à ceux  qui  font 
arrivés  apres  lui  , & réglé  leurs  conteftations.  (Z) 

* Am  IR  AL-rro/72/>,  amiral-frife,  amiral- d' Angleterre , 
amiral-chrétien  , caflillian  , trivermant , valier  , refnet  , 
&c.  ce  font  des  noms  que  les  Fleuriftes  ont  donnés 
à différentes  fortes  d’œillets , félon  les  diverfes  cou- 
leurs de  leurs  feuilles.  Voye^  dans  le  Dictionnaire  de 
Trévoux  les  différentes  fignifications  qu’il  y faut  at- 
tacher > qu’il  eft  allez  inutile  de  rapporter  ici. 

* AMIRANTE, 
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* AMIRANTE  (isles  de  l’),  îles  d’Afrique  en- 
tre la  ligne  & Hle  de  Madagafcar. 

AmirANTE  , f.  m.  ( Marine . ) le  dit  quelquefois 
de  la  charge  d’ Amiral.  La  charge  de  grand , haut  ou 
premier  Amiral  ( car  différentes  nations  lui  donnent 
différentes  épithetes)  cff  toujours  très-confidérable, 
& une  des  premières  charges  de  l’Etat  dans  tous  les 
Royaumes  & Souverainetés  bordéçs  de  la  mer  , & 
n’eft  poffédée  communément  que  par  des  Princes  6c 
des  perfonnes  du  premier  rang.  On  a vu , par  exem- 
ple, en  Angleterre  Jacques  Duc  d’York,  frere  uni- 
que du  Roi  Charles  II.  revêtu  de  cette  charge  pen- 
dant la  guerre  contre  les  Holiandois , 6c  fon  titre  étoit 
le  Lord  haïu-Amiral  d'Angleterre , avec  de  très  - gran- 
des prérogatives  & privilèges.  On  a vû  aufii  dans  le 
même  Royaume  cette  importante  charge  partagée 
entre  plufieurs  Commiffaires , que  l’on  appelle  dans 
ce  cas  les  Lords- Commiffaires  de  l' Amirauté.  Actuelle- 
ment (1751)  elle  fe  trouve  ainfi  partagée , n’y  ayant 
point  de  haut  Amiral  de  ce  Royaume.  V.  Amiral 
& Amirauté.  (Z) 

AMIRAUTÉ,  ( Jurifprud . ) eft  une  Jurifdiéiion 
qui  connoît  des  conteftations  en  matière  de  marine 
6c  de  commerce  de  mer.  Il  y a en  France  des  fiéges 
particuliers  d’ Amirauté  dans  tous  les  ports  ou  havres 
du  Royaume , dont  les  appellations  lé  relevent  aux 
fiéges  généraux  , lefquels  lont  au  nombre  de  trois  en 
tout,  dont  un  à la  Table  de  Marbre  de  Paris , un  au- 
tre à celle  de  Rouen , 6c  l’autre  à Rennes  ; les  appels 
de  ceux-ci  fe  relevent  aux  Parlemens  dans  le  relfort 
defquels  ils  font  fitués. 

Ce  Tribunal  connoît  de  tous  les  délits  6c  différens 
qui  arrivent  fur  les  mers  qui  baignent  les  côtes  de 
France,  de  toutes  les  aftions  procédantes  du  com- 
merce qui  fe  fait  par  mer , de  l’exécution  des  focié- 
tés  pour  raifon  dudit  commerce  6c  des  armemens  , 
des  affaires  de  compagnies  érigées  pour  l’augmenta- 
tion du  commerce  ; en  première  inltance  des  contef- 
tations qui  naiffent  dans  les  lieux  du  reffort  du  Par- 
lement de  Paris  , où  il  n’y  a point  de  lièges  particu- 
liers d 'Amirauté  établis , 6c  par  appel  des  fentences 
des  Juges  particuliers  établis  dans  les  villes  & lieux 
maritimes. 

Il  eff  compofé  de  l’Amiral  de  France , qui  en  eft 
le  chef,  d’un  Lieutenant  général , d’un  Lieutenant 
particulier,  d’un  Lieutenant  criminel,  decinqCon- 
lèillers  , d’un  Procureur  du  Roi , de  trois  Subftituts , 
d’un  Greffier , & de  pluficurs  Huiffiers. 

L’Amirauté  des  Provinces-Unies  a un  pouvoir 
plus  étendu  : outre  la  connoiffance  des  conteftations 
en  matière  de  Marine  6c  de  commerce  de  mer  , elle 
eft  chargée  du  recouvrement  des. droits  que  doivent 
les  marchandifes  qu’on  embarque  &:  débarque  dans 
les  ports  de  la  République  , 6c  de  faire  conftruire  6c 
équiper  les  vaiffeaux  néceffaircs  pour  le  fervice  des 
Etats-Généraux.  Elle  eft  divilée  en  cinq  collèges , 
6c  juge  en  dernier  reffort  des  matières  qui  font  de 
fa  connoiffance. 

L’Amirauté  d’Angleterre  ne  différé  pas  beau- 
coup de  celle  de  France.  Il  eft  à remarquer  feule- 
ment que  dans  tous  les  fiéges  d’Amirauté  , tant  les 
particuliers  que  le  général  6c  fouverain  qui  réfide 
à Londres , toutes  les  procédures  fe  font  au  nom 
de  l’Amiral , 6c  non  pas  au  nom  du  Roi.  Il  faut  en- 
core remarquer  cette  différence,  quel9  Amirauté  d’An- 
gleterre a deux  fortes  de  procédures  : l’une  particu- 
lière à cette  Jurifdiélion  ; Sr  c’eft  de  celle-là  qu’elle  fe 
i'ert  dans  la  connoiffance  des  cas  arrivés  en  pleine 
mer  ; l’autre  conforme  à celle  ulitée  dans  les  autres 
Cours  : 6c  c’eft  de  celle-ci  qu’elle  fe  fert  pour  les 
cas  de  fon  reffort , qui  ne  font  point  arrivésen  pleine 
mer , comme  les  conteftations  furvenues  dans  les 
ports  ou  havres , ou  à la  vue  des  côtes. 

L’Amirauté  d’Angleterre  comprend  aufii  une 
Tome  I, 
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Cour  particulière,  appcllée  Cour  T équité , établie 
pour  régler  les  différends  entre  Marchands.  (/f-Z  ) 

*AMITERNO  ( Hifi . 6c  Géog .)  ancienne  ville  d’I- 
talie , dans  le  pays  des  Sabins.  C’eft  la  patrie  de  l’Hifi 
toricn  Sallufte.  Amiterne  a été  détruite , 6c  les  ouvra- 
ges de  Sallufte  dureront  à jamais.  On  voit  encore  dans 
1 Abruzze  des  ruines  de  cette  ville.  On  lit  dans  Stra- 
bon  , Lïv.  r.  qu’elle  étoit fituée furie  penchant  d’une 
montagne  , & qu’il  en  reftoit  de  fon  tems  un  théâtre  , 
quelques  débris  d un  temple , avec  une  groffe  tour. 

AMI  1 IE , f.  f.  ( Morale.  ) U amitié  n’eft  autre  chofe 
que  l habitude  dé  entretenir  avec  quelqu'un  un  comméra 
honnête  & agréable.  L'amitié  ne  feroit-elle  que  cela  > 
L'amitié , dira-t-on  , ne  s’en  tient  pas  à ce  point:  elle 
va  au-delà  de  ces  bornes  étroites.  Mais  ceux  qui 
font  cette  obfervation,  ne  confidcrent  pas  que  deux 
perfonnes  n’entretiendront  point  une  liaifon  qui  n’ait 
rien  de  vicieux,  & qui  leur  procure  un  plaifir  ré- 
ciproque, fans  être  amies.  Le  commerce  que  nous 
pouvons  avoir  avec  les  hommes , regarde  ou  l’efprit 
ou  le  cœur  : le  pur  commerce  de  l’efprit  s’appelle 
fimplement  connoiffance  ; le  commerce  oîi  le  cœur 
s’intéreffe  par  l’agrément  qu’il  en  tire  , eft  amitié.  Je 
ne  vois  point  de  notion  plus  exaéle  6c  plus  propre  à 
développer  tout  ce  qu’eft  en  foi  Y amitié,  & même 
toutes  les  propriétés. 

Elle  eft  par-là  diftinguée  de  la  charité , qui  eft  une 
difpofition  à faire  du  bien  à tous  : Y amitié  n’eft  due 
qu’à  ceux  avec  qui  l’on  eft  actuellement  en  com- 
merce ; le  genre  humain  pris  en  général , eft  trop 
étendu  , pour  qu’il  foit  en  état  d’avoir  commerce 
avec  chacun  de  nous,  ou  que  chacun  de  nous  l’ait 
avec  lui.  L 'amitié  fuppofe  la  charité  , au  moins  la 
charité  naturelle  : mais  elle  ajoute  une  habitude  de 
liaifon  particulière , qui  fait  entre  deux  perfonnes  un 
agrément  de  commerce  mutuel. 


C’eft  l’infuffilancé  de  notre  être  qui  fait  naître  Ya- 
mitie  , & c eft  1 infuffilance  de  Y amitié  même  qui  la 
detiuit.  Elt-on  feul , on  fent  fa  mifere  ; on  fent  qu’on 
a befoin  d’appui  ; on  cherche  un  fauteur  de  les  goûts, 
un  compagnon  de  fes  plaifirs  6c  de  fes  peines  ; on 
veut  un  homme  dont  on  puiffe  occuper  le  cœur  6c 
la  penfée  : alors  Y amitié  paroît  être  ce  qu’il  y a de 
plus  doux  au  monde  ? A-t-on  ce  qu’on  a fouhaité  , 
on  change  de  fentiment  ? 

Lorfqu’on  entrevoit  de  loin  quelque  bien , il  fixe 
d’abord  les  defirs  ; lorfqu’on  l’atteint , on  en  fent  le 
néant.  Notre  ame  dont  il  arrêtoit  la  vue  dans  l’éloi- 
gnement , ne  fauroit  plus  s’y  repofer , quand  elle 
voit  au-delà  : ainli  Y amitié , qui  de  loin  bornoit  toutes 
nos  prétenfions , ceffe  de  les  borner  de  près  ; elle  ne 
remplit  pas  le  vuide  qu’elle  avoit  promis  de  remplir; 
elle  nous  laiffe  des  befoins  qui  nous  diftrayent  6c 
nous  portent  vers  d’autres  biens;  alors  on  fe  néglige, 
on  devient  difficile,  on  exige  bientôt  comme  un  tri- 
but les  complailànces  qu’on  avoit  d’abord  reçûes 
comme  un  don.  C’eft  le  caraéiere  des  hommes  de 
s’approprier  peu  à peu  jufqu’aux  grâces  qu’on  leur 
fait  ; une  longue  poffeflîon  accoutume  naturelle- 
ment à regarder  comme  fiennes  les  chofes  qu’on  tient 
d’autrui  : l’habitude  perfuade  qu’on  a un  droit  naturel 
fur  la  volonté  des  amis  ; on  voudroit  s’en  former  un 
titre  pour  les  gouverner  : lorfque  ces  prétenfions  font 
réciproques,  comme  il  arrive  fouvent, l’amour  propre 
s’irrite , crie  des  deux  côtés , 6c  produit  de  l’aigreur, 
des  froideurs , des  explications  ameres,  & la  rupture. 

On  fe  trouve  aufii  quelquefois  des  défauts  qu’on 
s’étoit  cachés  ; où  l’on  tombe  dans  des  pallions  qui 
dégoûtent  de  Y amitié  , comme  les  maladies  violen- 
tes dégoûtent  des  plus  doux  plaifirs.  Aufii  les  hom- 
mes extrêmes  , capables  de  donner  les  plus  fortes 
preuves  de  dévouement , ne  font  pas  les  plus  capa- 
bles d’une  confiante  amitié  : on  ne  la  trouve  nulle 
part  fi  vive  & fi  folide  , que  dans  les  efprits  timides 
Iz 
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& férieux , dont  Pâme  modérée  connoît  la  vertu  ; 
le  fentiment  doux  & paifiblc  de  l'amitié  foulage  leur 
cœur , détend  leur  elprit , l’élargit , les  rend  plus 
confians  & plus  vifs , le  mêle  à leurs  amufemens , 
•à  leurs  affaires , & h leurs  plaifirs  myftérieux  : c’eft 
l’ame  de  toute  leur  vie. 

Les  jeunes  gens  neufs  à tout , font  très-fenfibles  à 
V amitié  : mais  la  vivacité  de  leurs  paffions  les  diftrait 
& les  rend  volages.  La  fenfibilité  & la  confiance 
font  ufées  dans  les  vieillards  : mais  le  befoin  les  rap- 
proche , & la  raifon  eft  leur  lien.  Les  uns  aiment 
plus  tendrement , les  autres  plus  folidement. 

Les  devoirs  de  l 'amitié  s’étendent  plus  loin  qu’on 
ne  croit  : on  doit  à l'amitié  à proportion  de  fon  degré 
& de  fon  carafterc  ; ce  qui  fait  autant  de  degrés  & 
de  caratteres  différens  de  devoirs.  Réflexion  impor- 
tante , pour  arrêter  le  fentiment  injufte  de  ceux  qui 
fe  plaignent  d’avoir  été  abandonnés , mal  fervis  , 011 
peu  confiderés  par  leurs  amis.  Un  ami  avec  qui  1 on 
n’aura  eû  d’autre  engagement  que  de  fimples  amu- 
femens de  Littérature  , trouve  étrange  qu  on  n ex- 
pofe  pas  fon  crédit  pour  lui  ; Y amitié  n etoit  point 
d’un  carattere  qui  exigeât  cette  démarché.  Un  ami 
que  l’on  aura  cultivé  pour  la  douceur  & l’agrément 
de  fon  entretien , exige  de  vous  unfervice  qui  inté- 
refl'eroit  votre  fortune  ; Y amitié  n’étoit  point  d’un 
degré  à mériter  un  tel  facrifice. 

Un  ami  homme  de  bon  confeil , & qui  vous  en  a 
donné  effectivement  d’utiles , fe  formalife  que  vous 
ne  l’ayez  point  confulté  en  une  occafion  particuliè- 
re ; il  a tort  : cette  occafion  demandoit  une  confi- 
dence qui  ne  fe  fait  qu’à  des  amis  de  famille  & de 
parenté  : ils  doivent  être  les  feuls  inftruits  de  certai- 
nes particularités  qu’il  ne  convient  pas  toujours  de 
communiquer  à d’autres  amis,  fuffent-ils  des  plus 
intimes.  La  jufte  mefure  de  ce  que  des  amis  doivent 
exiger  , fe  diverfifie  par  une  infinité  de  circonftan- 
ces , & félon  la  diveriité  des  degrés  & des  caratteres 
d’amitié.  En  général , pour  ménager  avec  foin  ce 
qui  doit  contribuer  à la  fatisfaftion  mutuelle  des 
amis , & à la  douceur  de  leur  commerce  , il  faut  que 
l'un  dans  fon  befoin  attende  ou  exige  toujours  moins 
que  plus  de  fon  ami  ,&  que  l’autre  félon  les  facultés 
donne  toujours  à fon  ami  plus  que  moins. 

Par  les  réflexions  que  nous  venons  d’expofer , on 
éclaircira  au  fujet  de  Y amitié , une  maxime  impor- 
tante ; lavoir,  que  l’amitié  doit  entre  les  amis , trou- 
ver de  l’égalité  ou  l’y  mettre  ; amicitia  aut  pares  in- 
vertit,  aut  facit.  Un  Monarque  ne  peut-il  donc  avoir 
des  amis  ? faut-il  que  pour  les  avoir,  il  les  cherche 
en  d’autres  Monarques , ou  qu’il  donne  à fes  autres 
amis  un  caraâere  qui  aille  de  pair  avec  le  pouvoir 
fouverain  ? Voici  le  véritable  fens  de  la  maxime 
reçue. 

C’eft  que  par  rapport  aux  chofes  qui  forment  l'a- 
mitié , il  doit  fe  trouver  entre  les  deux  amis , une  li- 
berté de  fentiment  & de  langage  aufîi  grande  , que 
fi  l’un  des  deux  n’étoit  point  lupérieur , ni  l’autre  in- 
férieur. L’égalité  doit  le  trouver  de  part  & d’autre  , 
dans  la  douceur  du  commerce  de  Y amitié  ; cette  dou- 
ceur eft  de  fe  propofer  mutuellement  fes  penfées , 
fes  goûts , fes  doutes  , fes  difficultés  ; mais  toujours 
dans  la  fphere  du  caraftere  de  Y amitié  qui  eft  établi. 

L’ amitié  ne  met  pas  plus  d’égalité  que  le  rapport 
du  fang  ; la  parenté  entre  des  parens  d’un  rang  fort 
différent,  ne  permet  pas  certaine  familiarité  : on  fait 
la  réponfe  d’un  Prince  à un  Seigneur  qui  lui  mon- 
troit  la  ftatue  équeftre  d’un  Héros  leur  ayeul  com- 
mun : celui  qui  ejl  dejfous  ejl  le  vôtre  , celui  qui  ejl  dejjits 
ejl  le  mien.  C’eft  que  l’air  de  familiarité  ne  convenoit 
pas  au  refpeft  dû  au  rang  du  Prince  ; & ce  font  des 
attentions  dans  l’ amitié , comme  dans  la  parenté,  aux- 
quelles il  ne  faut  pas  manquer.  (AT) 

* Les  Anciens  ont  divinifé  Y amitié  j mais  il  ne  paroît 
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pas  qu’elle  ait  eu  comme  les  autres  Divinités  , des 
temples  & des  autels  de  pierre  , & je  n’en  fuis  pas 
trop  fâché.  Quoique  le  tems  ne  nous  ait  confcrvé 
aucune  de  fes  repréfentations , Lilio  Geraldi  prétend 
dans  fon  ouvrage  des  Dieux  du  Paganifme  , qu’on  la 
fculptoit  fous  la  figure  d’une  jeune  femme  , la  tête 
nue , vêtue  d’un  habit  groffier , & la  poitrine  décou- 
verte jufqu’à  l’endroit  du  cœur , où  elle  portoit  la 
main  ; embraffant  de  l’autre  côté  un  ormeau  fec. 
Cette  derniere  idée  me  paroît  fublimc. 

* Amitié  , ( Comm.  ) c’eftune  efpece  de  moiteur 
légère  & un  peu  onélueufe , accompagnée  de  pefan- 
teur,  que  les  Marchands  de  blé  recOnnoifient  au 
taftdans  les  grains,  mais  furtout  dans  le  froment , 
quand  il  eft  bien  conditionné.  Si  on  ne  l’a  pas  laifte 
lécher  fur  le  grenier  ; fi  on  a eu  foin  de  s’en  défaire 
à tems , il  eft  frais  & onéhieux , & les  Marchands  de 
blé  difent  qu’il  a de  Y amitié  , ou  de  la  main.  Le  grain 
verd  eft  humide  & mou  ; le  bon  grain  eft  lourd  , fer- 
me , onélueux  & doux  ; le  vieux  grain  eft  dur , fec  , 
& léger. 

* AMIUAM  , une  des  îles  Majottes , dans  l’Océan 
Ethiopique , entre  les  côtes  de  Zanguebar  &c  l’ile  de 
Madagafcar. 

* ÀMIXOCORES  , peuples  de  l’Amérique  dans 
le  Brelil , proche  la  contrée  de  Rio-Janeïro. 

AM-KAS  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) vafte  falle  dans  le 
palais  du  grand  Mogol , oii  il  donne  audience  à fes 
fujets  , & où  il  paroît  les  jours  folemnels  avec  une 
magnificence  extraordinaire.  Son  throne  eft  foûtenu 
par  fix  gros  pieds  d’or  maffif , & tout  femes  de  ru- 
bis , d emeraitdes  & de  diamans  ; on  l’eftimcfoixan- 
te  millions.  Ce  fut  Cha-Gean  pere  d’Aurengzeb , qui 
le  fit  faire  pour  y expofer  en  public  toutes  les  pier- 
reries de  fon  threfor  , qui  s’y  étoient  amalfés  des  dé- 
pouilles des  anciens  Patans  & Rajas , & des  préfens 
que  les  Omhras  font  obligés  de  faire  au  grand  Mo- 
gol tous  les  ans  à certaines  fêtes.  Les  Auteurs  qui 
nous  apprennent  ces  particularités  , conviennent  que 
tous  ces  ouvrages  fi  riches  pour  la  matière  font  tra- 
vaillés fans  goût , à l’exception  de  deux  paons  cou- 
verts de  pierreries  & de  perles  , qui  fervent  d’orne- 
ment à ce  throne  , & qui  ont  été  faits  par  un  Fran- 
çois. Aflez  près  de  cette  falle  , on  voit  dans  la  cour 
une  tente  qu’on  nomme  Yafpek , qui  a autant  d’éten- 
due que  la  falle  ou  arn-kas , & qui  eft  renfermée  dans 
un  grand  baluftre  couvert  de  lames  d’argent  ; elle  eft 
foûtenue  par  des  piliers  revêtus  de  lames  de  même 
métal  : le  dehors  eft  rouge  , &C  le  dedans  doublé  de 
toiles  peintes  au  pinceau  , dont  les  couleurs  font  fi 
vives  & les  fleurs  fi  naturelles  , qu’elles  paroiflent 
comme  un  parterre  fulpendu.  Bernier,  hijl.  du  grand 
Mogol.  ( G ) 

AMMI , ( Bot.  ) genre  de  plante  à fleurs  difpofées 
en  forme  de  parafol.  Chaque  fleur  eft  compolée  de 
plufieurs  feuilles  arrangées  en  forme  de  rofe  , échan- 
gées en  cœur , inégales  & tenantes  à un  calice.  Ce 
calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de  deux 
petites  femences  convexes  , cannelées  d’un  côté  , 
& plates  de  l’autre.  Dans  les  efpeces  de  ce  genre  les 
feuilles  font  oblongues,  étroites  & placées  par  paires 
le  long  d’une  côte  , qui  eft  terminée  par  une  feule 
feuille.  Tournefort  , Injl.  rei  herb.  Voyv^  Plante. 
(7) 

Am  MI  DE  Candie  , ( Medecine.  ) Ammi  parvum 
foliis  fœniculi , C.  B.  Pin.  On  doit  choifir  la  lemence 
d 'ammi  la  plus  récente  , la  mieux  nourrie  , la  plus 
nette  , la  plus  odorante  , d’un  goût  un  peu  amer  ; 
elle  donne  de  l’huile  exaltée  , & du  fel  volatil. 

Cette  femence  eft  aromatique  , incifive  , apériti- 
ve  , hyfterique , carminative , céphalique  ; elle  réfifte 
au  venin , c’eft  une  des  quatre  petites  femences  chau- 
des. L'ammi  ordinaire  ôc  de  nos  campagnes  n’eft  point 
aromatique.  (V) 
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ÀMMïTÉ  ou  AMMONITE  , f.  f.  ( Hifi.  nat.  ) 
Ammites  , ammonites  , matière  pierreufe  compofée 
de  grains  arrondis  , plus  ou  moins  gros.  Cette  diffé- 
rence de  groffeur  a fait  diff  inguer  Yammite  en  petite  6c 
en  grande,  La  petite  eff  compoi'ée  de  parties  que  l’on 
a comparées  pour  la  forme  & pour  la  groffeur  à des 
œufs  de  poiffon , à des  grains  de  millet , à des  fe- 
mences  de  pavot , d’où  lont  venus  les  mots  cencrites 
& meconites  que  l’on  trouve  dans  Pline.  Les  grains 
de  la  grande  ammite  font  quelquefois  gros  comme  des 
poids  ou  comme  des  orobes  , & ils  leur  reffcmblent 
pour  la  forme  ; c’eft  pourquoi  on  a donné  à ces  am- 
mitfs  les  noms  de  pifo/ithos  & A'orobias.  Il  y en  a 
dont  les  parties  font  autant  6c  plus  groffes  que  des 
noix.  La  couleur  des  ammites  doit  varier  comme  cel- 
le de  la  pierre  ; on  en  voit  de  grifes  & de  parfaite- 
ment blanches.  Les  grains  de  celle-ci  font  fort  ref- 
femblans  à des  anis  , lorlqu’ils  font  féparés  les  uns 
des  autres.  On  trouve  cette  pierre  affez  communé- 
ment. Agricola  de  Nat.fojjîl.  Lib.  V.  pag.  z6  4.  Aldro- 
yande  Mufcei  métal,  lib.  IV.  pag.  6 33  ■ ^ PIERRE. 
On  a rapporté  au  genre  de  V ammite  la  pierre  que 
l’on  appelle  befoard  minerai.  Voye{  BESOARD  MINÉ- 
RAL. (/) 

AMMOCHOSIS  , f.  f.  ( Médecine.  ) a’ju//o;£Gi ri*  , 
efpece  de  remede  propre  à deffécher  le  corps , qui 
confiffe  à l’enterrer  dans  du  fable  de  mer  extrême- 
ment chaud.  Voyt{  Bain  & Sable.  ( N) 

AMMODYTE  , f.  m.  Ammodytes  , ( Hijl.  nat.  ) 
ferpent  ainfi  appelle , parce  qu’il  fe  gliffe  fous  le  fa- 
ble , il  en  a la  couleur  ; fa  longueur  eff  d’une  cou- 
dée , & il  reffemble  à la  vipere  ; cependant  fa  tête 
eff  plus  grande  , 6c  fes  mâchoires  plus  larges  : fon  dos 
eft  parfemé  de  taches  noires  ; fa  queue  eff  dure  ; il 
lemble  qu’elle  foit  parfemée  de  grains  de  millet  ; c’eff 
ce  qui  a fait  donner  à ce  ferpent  le  nom  de  cenchrias , 
ou  plûtôt  cerclimas.  Il  a fur  le  devant  de  la  tête  , ou 
plutôt  furie  bout  de  la  mâchoire  fupérieure,  une  émi- 
nence pointue  en  forme  de  vernie  , que  l’on  pour- 
roit  prendre  pour  une  corne  , ce  qui  lui  a fait  don- 
ner le  nom  de Jerpent  cornu.  Les  ferpens  ammodytes 
font  en  Afrique  6c  en  Europe  , & furtout  dans  l’Ef- 
clavonie  , auiïi  les  a-t-on  appellés  viperes  cornues  d’ II- 
lirie  ; on  en  trouve  e-n  Italie , &c.  On  dit  que  fi  on  ne 
remédie  à la  morfure  de  ce  ferpent , on  en  meurt  en 
trois  jours  ou  au  plus  en  fept  jours , & beaucoup  plû- 
tôt , fi  on  a été  mordu  par  la  femelle.  Aldrovande. 
Voye{  Serpent.  (/) 

Ammodyte  , ( Médecine .)  Lorfque  la  morfure  de 
Y ammodyte  ne  caufe  pas  une  mort  prompte  , le  fang 
fort  de  la  plaie  ; la  partie  mordue  s’enfle  , il  furvient 
auflitôt  un  écoulement  de  fanie  , qui  eff  fuivi  d’une 
pefanteur  de  tête  & de  défaillance.  On  doit  dans  un 
pareil  cas  recourir  d’abord  aux  remedes  ordinaires  , 
aux  ventoufes,  aux  fcarifications  de  la  partie  autour 
de  la  plaie  , à la  ligature  6c  à l’ouverture  de  la  plaie 
avec  le  biftouri  : les  meilleurs  remedes  font  la  men- 
the prife  dans  l’hydromel , la  thériaque  appliquée 
fur  la  plaie  , les  cataplafmes  propres  à la  cure  des 
ulcérés  malins  , &c.  Aétius  , Tetrab.  IV . Scan.  I.  (A) 

* AMMONIA  , furnom  fous  lequel  les  Eléens  fa- 
crifioient  à Junon  , foit  par  alltifion  à Jupiter-Am- 
mon  fon  époux  , foit  à caufo  de  l’autel  qu’elle  avoit 
dans  le  voifinage  du  temple  de  Jupiter-Ammon. 

AMMONIAC, fel AMMONIAC  ou  ARMONIAC , 
fal  ammoniacus  Jeu  armeniacus.  ( Hijl.  nat.  ) Nous  ne 
connoiffons  le  Jel  ammoniac  des  anciens  que  par  les 
defcriptions  qu’ils  en  ont  laiffées  : autant  que  nous 
pouvons  en  juger  aujourd’hui , il  paroît  que  ce  fel 
étoit  affez  femblable  à notre  fel  gemme.  Les  anciens 
lui  ont  donné  le  nom  de  fel  ammoniac  , parce  qu’on 
le  trouvoit  en  Libye  aux  environs  du  temple  de  Jupi- 
ter-Ammon. Quelques-uns  l’ont  appell éfel  armoniac , 
ou  armeniac , peut-être  à caufe  du  yoifmage  de  l’Ar- 
Torne  I, 
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ménie.  On  ne  fait  pourquoi  tant  d’Àuteurs  ont  dit 
que  ce  Jel  venoit  de  l’urine  des  chameaux  , laquelle 
étant  defféchée  par  l’ardeur  du  foleil , laiffoit  un  Ici 
fublimé  fur  les  fables  brûlans  de  l’Arabie  6c  des  au- 
tres lieux  arides  de  l’Afrique  & de  l’Afie , oii  ilpaffc 
beaucoup  de  chameaux  pendant  les  longs  voyages 
des  caravanes  : cette  opinion  eft  peut-être  fondée 
lur  ce  que  l’on  a dit  que  l’urine  des  chameaux  entre 
dans  la  compofition  du  fel  ammoniac  , que  l’on  nous 
apporte  aujourd’hui  d’Egypte  6c  de  Syrie.  Mais  ce 
fel  n’a  de  commun  que  le  nom  avec  le/e/  ammoniac 
des  anciens. 

Nous  connoiffons  aujourd’hui  deux  fortes  de  fel 
ammoniac  , le  naturel  6c  le  factice. 

Le  fel  ammoniac  naturel  fe  tire  des  foufrieres  de 
Pouzzol  dans  cette  grande  foffe  dont  il  eff  fait  men- 
tion à l’article  de  I’Alun.  Voye^  Alun.  Il  y a des 
fentes  dans  quelques  endroits  , d’oii  l’on  voit  fortir 
de  la  fumée  le  jour  , 6c  des  flammes  la  nuit.  On  en- 
taffe  fur  ces  fentes  des  monceaux  de  pierres  ; les 
évaporations  falines  qui  font  continuellement  éle- 
vées par  les  feux  foûterrains  , paffent  à travers  ces 
monceaux  , & laiffent  fur  les  pierres  une  fuie  blan- 
che , qui  forme  après  quelques  jours  une  croûte  de 
fel.  On  ramaffe  cette  incruffation  , 6c  on  lui  donne 
le  nom  de  fel  ammoniac.  Cette  fuie  blanche  ou  ces 
fleurs  ont  vraiment  un  goût  de  fel  ; elles  fe  fondent 
dans  l’eau  , 6c  elles  fe  cryffallifent  en  tubes  , qui  ne 
parodient  pas  différens  de  ceux  du  fel  marin.  Ce 
fel  paroît  approcher  beaucoup  du  fel  ammoniac 
des  anciens  ; 6c  il  paroît  qu’on  en  doit  trouver  de  la 
même  nature  dans  plufleurs  autres  endroits , oîi  il  fe 
lait  des  évaporations  de  fel  foflile  par  les  feux  foû- 
terrains. 

M.  d’Herbelot  rapporte  dans  fa  Bibliothèque  orien- 
tale , que  dans  le  petit  pays  de  Boton  en  Afle  , il  y a 
une  grotte  où  l’on  voit  de  la  fumée  pendant  le  jour, 
6c  des  flammes  pendant  la  nuit , 6c  qu’il  fe  condenfe 
fur  les  parois  de  cette  cavité  un  Jel  amrhoniac  , que 
les  habitans  du  pays  appellent  nufehader.  La  vapeur 
qui  forme  ce  tel  cil  fl  pénétrante que  les  ouvriers 
qui  travaillent  dans  cette  grotte,  y périflent  lorfqu’ils 
y retient  un  peu  trop  long-tcms. 

Nous  avons  deux  fortes  de  Jel  ammoniac  factice  ; 
l’une  vient  des  Indes  ; elle  etl  de  couleur  cendrée 
6c  en  pains  de  figure  conique , comme  nos  pains  de 
fucre.  Nous  tirons  l’autre  d’Egypte  6c  de  Syrie , 
par  la  voie  de  Marfeille  ; elle  eit  en  forme  de  pains 
ronds  & plats , d’un  palme  ou  deux  de  diamètre , 6c 
de  trois  ou  quatre  doigts  d’épaiffeur , concaves  fur 
l’une  des  faces  , 6c  convexes  fur  l’autre , avec  une 
petite  cavité  au  centre  de  cette  face.  Ces  pains  font 
raboteux  & de  couleur  cendrée  au-dehors  , 6c  blan- 
châtres , tranfparens  , 6c  cannelés  au-dedans.  Leur 
goût  ell  talé , acre  6c  piquant.  Cette  fécondé  forte 
de  fel  ammoniac  eff  beaucoup  plus  commune  que  la 
première  , qui  commence  à être  fort  rare  en  ce  pays- 
ci. 

Il  y a eu  phifieurs  opinions  fur  la  formation  & fur 
la  compofition  du Jel  ammoniac  factice.  Les  uns  difoient 
qu’il  venoit  des  urines  que  les  chameaux  répandent 
fur  les  fables  de  la  Libye  , 6c  que  c’étoit  le  fel  fixe  de 
ces  urines  que  la  chaleur  des  fables  faifoit  fublimer  ; 
mais  cela  n’eft  rapporté  par  aucun  auteur  digne  de 
foi.  Cette  opinion  paroît  aufli  fauffe  , par  rapport  à 
notre  fel  ammoniac  , que  par  rapport  à celui  des  an- 
ciens , comme  on  l’a  déjà  dit.  D’autres  croyoient  que 
pour  faire  le  fel  ammoniac  , on  ramafioit  l’urine  des 
chameaux  ou  des  autres  bêtes  de  charge,  qu’on  la  fai- 
foit évaporer  ; 6c  qu’après  plufleurs  lotions,  onmo- 
deloit  le  réfidu  en  forme  de  pains.  Enfin  d’autres  pré- 
tendoient  que  ce  fel  étoit  compofé  de  cinq  parties 
d’urine  d’homme , d’une  partie  de  fel  marin  6c  d’une 
demie-partie  de  fuie  ; que  l’on  faifoit  évaporer  toute 


l’humidité  cle  ce  mélange  , & fubliiftér  le  rélidu 
qu’enfuite  on  diffolvoit  la  matière  que  donnoit  la 
Sublimation , & que  l’on  faifoit  évaporer  la  diffolu- 
tion  pour  tirer  le  fcl  ammoniac.  Malgré  tout  cela  , 
nous  ne  l'aurions  pas  encore  la  vraie  préparation  de 
ce  fel,  fans  le  Pere  Sicard  Jéfuite  , Millionnaire  en 
■Egypte  , qui  a rapporté  le  procédé  que  l’on  fuit  pour 
cette  préparation.  Voici  en  peu  de  mots  ce  qu’il  en 
dit  , dans  les  nouveaux  Mémoires  des  Miffionnaires  de 
la  Compagnie  de  Jefus , dans  le  Levant,  tom.  II. 

« On  fait  du  fel  ammoniac  dans  plufieurs  lieux  d’E- 
»gypte,  comme  Damaier  & Mehallée  ; maisfurtout 
» à Damaier , qui  ell  un  village  dans  la  partie  de 
» l’Egypte  , appellée  Delta , aux  environs  de  la  ville 
>>  de  Manfoura.  On  met  une  certaine  fuie  dans  de 
» grandes  bouteilles  de  verre  d’un  pie  6c  demi  de 
» diamètre  avec  un  peu  de  fel  marin  , diffous  dans 
>>  de  l’urine  de  chameaux  ou  d’autres  bêtes  de  fom- 
» me.  On  remplit  les  bouteilles  jufqu’à  la  moitié  ou 
>>  aux  trois  quarts  , & on  les  range  ^au  nombre  de 
» vingt  ou  trente  fur  un  fourneau  bâti  exprès  pour 
» cet  ufage  ; on  entoure  les  bouteilles  avec  de  later- 
» re-glaife  , de  façon  que  leur  col  ne  paffe  que  d’un 
» demi  - pié  au-deffus  de  la  terre  ; alors  on  met  le 
» feu  au  fourneau , on  l’augmente  par  degrés  ; & lorf- 
» qu’il  cil  pouffé  à un  certain  point , on  l’entretient 
» pendant  trois  jours  & trois  nuits.  Pendant  cetems , 
» il  fe  fublime  une  matière  qui  s’attache  au  col  des 
» bouteilles , & il  relie  au  fond  une  malle  noire  ; la 
« matière  fublimée  ell  le  fel  ammoniac.  Il  faut  pour 
» la  préparation  de  ce  fel  une  fuie  qui  ait  été  pro- 
» duitc  par  les  excrémens  des  animaux  , furtout  des 
» chameaux.  » Cette  fuie  ell  fort  commune  en  Egyp- 
te ; car  le  bois  y étant  fort  rare  , on  brûle  les  excré- 
mens des  animaux  mêlés  avec  ia  paille  ; on  en  fait 
de  petites  rnaffes  femblables  à celles  que  les  tan- 
neurs font  avec  le  tan  , & qu’ils  appellent  mottes  à 
brûler  : en  Egypte  on  donne  le  nom  de  gellées  à cel- 
les qui  font  faites  avec  la  fiente  des  animaux.  Geof- 
froy, Mat.med.  tom.  I.  Voyt{  Sel.  (/) 

Le  Sel  ammoniac  , fi  l’on  en  croit  I’il- 
lultre  Boerhaave , garantit  toutes  les  fubllances  ani- 
males de  la  corruption  , 6c  pénétré  les  parties  les 
plus  intimes  des  corps  ; il  ell  apéritif,  atténuant, 
réfolutif,  diaphonique,  fudorifique,  antifeptique , 
6c  diurétique , propre  à irriter  les  nerfs  6c  à provo- 
quer l’éternument;  il  n’agit  point  fur  le  corps  humain 
par  une  qualité  acide  ou  alkaline , mais  par  une  au- 
tre beaucoup  plus  pénétrante  que  celle  du  fel  com- 
mun ; on  l’ordonne  à la  dofe  d’un  fcrupule  mêlé  avec 
d’autres  fubllances , dans  les  fievres  intermittentes , 
dans  les  obftru&ions. 

On  en  fait  un  gargarifme  de  la  façon  fui  vante  dans 
la  paralyfie  de  la  langue  , dans  le  gonflement  des 
amygdales  : prenez  de  l’eau  de  fleurs  de  fureau , fix 
onces  ; de  l’efprit  de  cochléaria  , une  once  ; du  fel 
ammoniac , un  gros  : mêlez-les  enfemble  , 6c  faites- 
en  un  gargarifme. 

Le  fel  ammoniac  , diffous  avec  la  chaux  dans  un 
vaiffeau  de  cuivre  , donne  une  eau  ophthalmique  qui 
ell  de  couleur  bleue. 

Le  fel  volatil  6c  l’efprit  volatil  urineux  du  fel  am- 
moniac , s’ordonnent  à la  dofe  de  douze  grains  pour 
le  fcl  volatil , & de  douze  gouttes  pour  l’efprit  & fel 
aromatique  huileux.  Toutes  ces  préparations  font 
bonnes  pour  réveiller  6c  irriter  dans  les  affettions 
foporeules  , dans  l’affeftion  hyllérique. 

On  employé  l’efprit  de  fel  ammoniac  pour  frotter 
les  parties  affligées  de  rhûmatifme.  Il  ne  faut  point 
ordonner  les  efprits  volatils  feuls , car  ils  irritent  6c 
brûlent  les  membranes  de  l’oefophage&des  intellins, 
comme  des  caulliques. 

Les  fleurs  martiales  de  fel  ammoniac  font  un  excel- 
lent apéritif  ; elles  s’ordonnent  jufqu’à  la  dofe  d’un 


fcrupule.  Ces  fleurs  mifes  dans  l’eau-dc-vie , donnent 
la  teinture  de  Mars  de  Mynfieht. 

Le  fel  fébrifuge  de  Sylvius  eft  le  réfidu  ou  le  capitt 
mortuum  de  la  diftillation  du  fel  ammoniac  avec  le  fcl 
de  tartre.  Ce  fel  cryftallifé  fe  donne  à un  gros  , & 
davantage  , dans  les  fievres  intermittentes  6c  autres 
maladies.  ( N') 

*Ammoniaque (Gomme)  ;-c’eft  un  fuc  concret 
cpii  tient  le  milieu  entre  la  gomme  6c  la  réfine.  Il  s’a- 
mollit quand  on  le  manie,  6c  devient  gluant  dans  les 
mains.  Il  eft  tantôt  en  gros  morceaux  formés  de  pe- 
tits grumeaux , rempli  de  taches  blanches  ou  rouffâ- 
tres,  parfemé  dans  fa  fubftance  d’une  couleur  fale  & 
prefque  brune  ; de  forte  qu’on  peut  fort  bien  le  com- 
parer au  mélange  de  couleurs  que  l’on  voit  dans  le 
benjoin  amygdaloïde  : tantôt  cette  gomme  eft  en  lar- 
mes ou  en  petits  grumeaux  compatts  & folides  Sem- 
blables à de  l’encens  , jaunâtres  6c  bruns  en-dehors  , 
blancs  ou  jaunâtres  en-dedans  , luifans  & brillans. 
Sa  faveur  eft  douce  d’abord,  enfuiteun peu amere: 
fon  odeur  eft  pénétrante,  6c  approche  doeelle  du  gal- 
banum , mais  elle  eft  plus  puante  ; elle  s’étend  facile- 
ment fous  les  dents  fans  fe  brilèr , 6c  elle  y devient  ‘ 
plus  blanche  : jettée  fur  des  charbons  ardens , elle 
s’enflamme  , & ellefe  diffout  dans  le  vinaigre  ou  dans 
l’eau-chaude.  On  nous  l’apporte  d’Alexandrie  en 
Egypte. 

Pour  l’ufage  on  préfère  le  fuc  en  larmes  aux  gros 
morceaux  ; il  faut  choifir  celles  qui  font  grandes  , 
pures , feches , qui  ne  font  point  mêlées  de  fable , de 
terre  ou  d’autres  chofes  étrangères.  On  les  purifie 
quand  elles  font  laies  , en  les  faifant  diffoudre  dans 
du  vinaigre  ; on  les  paffe  enfuite  & on  les  épaiflit. 

Diofcoride  dit  que  c’eft  la  liqueur  d’un  arbre  du 
genre  de  la  férule , qui  naît  dans  cette  partie  de  la  Li- 
bye , qui  eft  près  du  temple  de  Jupiter-Ammon.  M. 
Geoffroy  dit  qu’elle  découle  comme  du  lait  * ou  d’elle- 
même  , ou  par  l’incifion  que  l’on  fait  à une  plante 
ombellifcre , dont  on  n’a  pas  encore  la  defcription. 
Au  refte , les  graines  qu’on  trouve  dans  les  morceaux 
de  cette  gomme  , font  bien  voir  qu’elle  eft  le  fuc  d’u- 
ne plante  ombellifcre  ; car  elles  font  foliacées,  fem- 
blables à celles  del’anet,  mais  plus  grandes.  L’Au- 
teur que  nous  venons  de  citer  , ajoute  cpie  la  plante 
qui  les  porte  croît  dans  cette  partie  de  l’Afrique  qui 
eft  au  couchant  de  l’Egypte , & que  l’on  appelle  au- 
jourd’hui le  Royaume  de  Barca. 

Cette  gomme  donne  dans  l’analyfe  chimique  par 
la  diftillation , du  phlegme  limpide , rouffâtre , odo- 
rant 6c  un  peu  acide;  du  phlegme urineux  ; de  l’huile 
limpide  , jaunâtre , odorante  5 6c  une  huile  épaiffe  , 
rouffâtre  & brune. 

La  malle  noire  reftée  dans  la  cornue , calcinée  au 
creufet  pendant  vingt  heures  , a laifle  des  cendres 
brunes  dont  on  a tiré  par  lixiviation  du  fel  alkali 
fixe. 

D’où  l’on  voit  que  cette  gomme  eft  compofée  de 
beaucoup  de  foufre  , foit  groftïer,  foit  fubtil,  mêlé 
avec  un  fel  de  tartre , un  fel  ammoniacal,  6c  un  peu 
de  terre. 

Elle  eft  apéritive  , atténuante  , déterfive  ; elle 
amollit , digéré  , réfout  ; elle  excite  les  réglés  ; elle 
fond  les  duretés  6c  les  tumeurs  fcrophuleufes. 

On  la  donne  en  fubftance  depuis  un  fcrupule  jufqu’à 
un  demi-gros  ; elle  fait  un  excellent  emménagogue  , 
6c  pour  cet  effet  on  l’employe  en  pilules  &c  en  bols 
avec  les  préparations  de  mars  6c  les  fleurs  de  fel  am- 
moniac. 

Les  préparations  de  la  gomme  ammoniaque  font  les 
pilules  , Y emplâtre  & le  lait. 

Emplâtre  de  gomme  ammoniaque  : prenez  de  la  gom- 
me ammoniaque  plus  de  fix  onces  ; de  la  cire  jaune , 
de  la  réfine , de  chacune  cinq  onces  ; de  l’emplâtre 
l'impie  de  Mélilot , de  l’onguent  d’Althéa , de  l’huile 
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d'iris , dé  la  térébenthine  de  Venife  > de  chacun  une 
once  & demie  ; de  la  graiffe  d’oie  , une  once  ; du  tel 
ammoniac  , des  racines  de  bryonne , d’iris , de  cha- 
cune demi-onee  ; du  galbanum , du  bdellium , de  cha- 
cun deux  gros  : faites  cuire  le  tout  jufqu’à  confiftance 
decérat  : on  doit  employer  bien  de  la  précaution  dans 
cette  compolîtion.  V oye^  Emplâtre  ; on  en  fait  peu 
d’ufage. 

Lait  d'ammoniac  : prenez  de  la  gomme  ammonia- 
que la  plus  pure , trois  gros  ; faites-la  ditîoudre  dans 
fix  onces  d’eau  d’hyfope  : ce  remede  eft  bon  dans 
Fafthme  & la  refpiration  gênée. 

Pilules  de  gomme  ammoniaque  : prenez  de  la  gom- 
me ammoniaque  préparée  avec  le  vinaigre  de  Iquil- 
fe , deux  onces  ; du  meilleur  aloès , une  once  & de- 
mie ; de  la  myrrhe , du  maftic , du  benjoin , de  cha- 
cun demi-once  ; du  fafran  de  mars , du  tel  d’abfin- 
the , de  chacun  deux  gros  ; du  firop  d’abfinthe , une 
fuffifante  quantité  pour  en  faire  des  pilules  ; elles 
font  un  grand  apéritif  : on  en  peut  ufer  à la  dote  d’un 
demi-gros  par  jour  le  matin  & le  loir.  (A) 

* AMMONITES  , peuples  defeendus  d’Ammon 
fils  de  Lot.  Ils  habitoient  avec  les  Moabites  une  con- 
trée de  la  Syrie.  Dieu  fe  fervit  d’eux  pour  punir  les 
Ifraèlites , & de  Jcphté  pour  les  réprimer.  Ce  Naas 
qûi  fit  imprudemment  couper  la  moitié  de  la  barbe 
aux  ambalTadcurs  de  David,  étoit  leur  Roi.  Il  y avoit 
un  autre  peuple  de  ce  nom  , &c  qu’on  appelloit  aulü 
Ammoniens ; il  habitoit  la  Libye , aux  environs  du 
temple  de  Jupiter-Ammon. 

AMNIOMANTIE  , f.  {.  forte  de  divination  oit  de 
préfage  qu’on  tiroit  de  la  coeffe  ou  membrane  qui  en- 
veloppe quelquefois  la  tête  d’un  enfant  à fa  naiffance. 

Pour  bien  entendre  ce  terme , il  faut  favoir  que 
dans  le  ventre  de  la  mere  le  foetus  eft  enveloppé  de 
trois  membranes  : l’une  forte  , que  les  Grecs  appel- 
loient  %ôptov , les  Latins  fecundince  ; l’autre  plus 
mince,  appellée  «aacuto/JV  , & la  troifieme  plus  min- 
ce encore , qu’on  nommoit  à/xvioç  : ces  deux  dernieres 
fortent  quelquefois  avec  le  fœtus , & enveloppent  la 
tête  &c  le  vifage  de  l’enfant.  On  dit  que  le  fils  de  l’Em- 
pereur Macrin  fut  furnommé  Diadumcnc , parce  qu’il 
vint  au  monde  avec  cette  pellicule  , qui  formoit  au- 
tour de  fa  tête  une  efpece  de  bandeau  ou  de  diadè- 
me. Et  dans  l’ancienne  Rome , les  Avocats  achetoient 
fort  cher  ces  fortes  de  membranes  qu’ils  portoient  fur 
eux  , imaginant  qu’elle  leur  portoit  bonheur , & leur 
procuroit  gainde  caufe  danslesprocèsdontils  étoient 
chargés.  Les  vieilles , dit  Delrio , félon  que  cette  pel- 
licule eft  vermeille  ou  livide , préfagent  la  bonne  ou 
mauvaife  fortune  des  enfans.  Et  il  ajoute  que  Paul 
Jove,  tout  Evêque  qu’il  étoit,  n’a  pas  manqué  d’ob- 
ferver  dans  l’éloge  de  Ferdinand  d’Avalos,  Marquis 
de  Pefcaire , cpie  ce  Seigneur  étoit  venu  au  monde 
la  tête  ainfi  enveloppée  , & par  conicquent  qu’il  de- 
voit  être  heureux.  Ce  préjugé  fubfifte  encore  parmi 
le  peuple , qui  dit  d’un  homme  à qui  tout  réulîit , qu’il 
eft  né  coeffe.  C’eft  ce  que  les  Anciens  entendoient  par 
amniomantie  , terme  compofé  des  deux  mots , à/xnoç , 
coeffe  ou  membrane , & /xamîce,  divination.  Delrio, Dif- 
quijît. magic,  art.  lib.  IV.quœfl.  vij.fecl.  I.p.  Sâxf.. (G) 

AMNIOS  ou  AMNION , en  Anatomie , eft  la  mem- 
brane qui  enveloppe  immédiatement  le  fœtus  dans  la 
matrice,  & qui  eft  la  plus  intérieure.  Ce  mot  paroît 
venir  du  Grec  ù/xvoç , agneau , comme  qui  diroit  peau 
d'agneau.  L'amnios  eft  une  membrane  blanche,  mol- 
le, mince  & tranfparente  , contiguë  au  chorion , dans 
laquelle  on  ne  voit  prefque  point  de  vaifleaux , ou 
bien  il  n’en  paroît  qu’un  petit  nombre.  Elle  fait  par- 
tie de  l’arriere-faix,  & elle  eft  placée  fous  le  chorion. 
Foye{  Arriere-faix  & Chorion. 
i Elle  contient  une  liqueur  claire  , femblable  à une 
gelée  fine , que  l’on  croit  fervir  à la  nourriture  du 
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fœtus , parce  qu’on  en  trouve  toûjours  l'on  eftomac 
rempli.  Voye^  Nutrition. 

A la  partie  extérieure  de  l'amnios  eft  fituéela  mem- 
brane allantoïde.  Dans  quelques  fujets  cette  mem- 
brane  & le  chorion  tiennent  fi  étroitement  enfem- 
ble  , qu  ils  paroilïent  n’être  qu’une  feule  membrane. 
Ses  vaifleaux  ont  la  même  origine  que  ceux  du  cho- 
rion. V yyeç  Allantoïde. 

. Cette  membrane  a t-elle  de  vraies  glandes  ? plu- 
iieuis  oni  vu  dans  la  furface  interne  de  l'amnios  de  la 
vache  , une  grande  quantité  de  petits  corps  blancs, 
ainli  que  dans  le  cordon  , & même  des  appendices 
fiftitleufes  à la  même  furface  interne  de  l’amnios , qui 
verfoient  une  liqueur  par  une  infinité  de  pores.  11  faut 
convenir  que  dans  l’homme  on  n’a  pas  encore  vu 
de  glandes  : on  nie  que  cette  membrane  ait  des  vaif- 
leaux fanguins.  On  pourroit  demander  d’où  vient  la 
liqueur  de  cette  membrane  ; la  queftion  eft  difficile 
à décider.  K.  ce  qu’en  dit  le  Dodeur  Haller  , Com- 
ment. fur  Boerhaave.  ( L ) 

* AMNISIADES  ou  AMNISIDES , f.  f.  nymphes 
de  la  ville  d’Amnifies  dans  l’île  de  Crete. 

AMNISTIE,  f.  f . forte  de  pardon  général  qu’un 
Prince  accorde  à fes  fujets  par  un  traité  ou  par  un 
édit,  par  lequel  il  déclare  qu’il  oublie  tout  le  pafle  & 
le  tient  pour  non  avenu,  & promet  n’en  faire  aucune 
recherche.  Voye{  Pardon. 

Ce  mot  eft  francife  du  Grec  a/xvnç-la  , amniflie , 
qui  étoit  le  nom  d’une  loi  femblable  queThrafybule 
avoit  faire  après  l’expulfion  des  trente  tyrans  d’Athe- 
nes.  Andocides  , orateur  Athénien  dont  Plutarque  a 
écrit  la  vie  , & dont  il  y a une  édition  de  1575,  nous 
donne  dans  fon  Orailon  fur  les  myfleres , une  formule 
de  l 'amniflie  & des  fermens  par  lefquels  elle  étoit  ci- 
mentée. 

U amniflie  eft  ordinairement  la  voie  par  où  le  Prin- 
ce fe  réconcilie  avec  fon  peuple  après  une  révolte  ou 
un  foiilevcment  général.  Tel  a été  , par  exemple , 
l’atte  d’oubli  que  Charles  II.  Roi  d’Angleterre  , a 
accordé  lors  de  fa  reftauration.  ( H) 

h' amniflie  eft  aufti , dans  les  troupes , un  pardon  que 
le  Souverain  accorde  aux  déferteurs , à condition  de 
rejoindre  leurs  régimens.  ( Q ) 

AMODIATEUR , 1.  m.  celui  qui  prend  une  terre 
à ferme. 

AMODIATION , f.  f.  bail  à ferme  d’une  terre  en 
grain  ou  en  argent. 

AMODIER  ou  ADMODIER  , v.  aft.  affermer 
une  terre  en  grain  ou  en  argent. 

* AMOGABARE,  1.  m.  nom  d’une  ancienne  mi- 
lice Efpagnole  , fort  renommée  par  fa  bravoure.  Il 
n’y  a plus  d ' Amogabares  dans  les  troupes  Efpagno- 
les  ; ce  qui  ne  fignifie  pas  qu’il  n’y  a plus  de  braves 
gens. 

AMOISE.  V jyeç  MoiSE  , terme  de  charpenterie. 

* AMOL  , ville  d’Afie  au  pays  des  Usbecs  fur  le 
Gihun.  Long.  8 Z.  lat.  3 g.  20. 

AMOLETTES  ou  AMELOTES , f.  f.  plur.  (Mar.) 
on  appelle  ainfi  les  trous  quarrés  011  l’on  pafle  les  bar- 
res du  cabeftan  & du  virevaux.  Les  amclotes  doivent 
avoir  de  largeur  la  fixieme  partie  de  l’épaiflêur  du 
cabeftan.  ( Z ) 

*AMOME  , f.  m.  amomum  racemofum , eft  un  fruit 
fec,  en  grappe  , membraneux,  capfulaire,  plein  de- 
graines,  qui  a été  connu  des  anciens  Grecs,  ainfi  qu’il 
eft  facile  de  s’en  aflïirer  par  la  comparaifon  qu’on  en 
peut  faire  avec  la  defeription  de  Diofcoride.  V.  dans 
la  mat.  mcd.  de  Geoffroy , les  fentimens  desBotaniftes 
fur  Yamome.  La  grappe  de  Yamome  eft  compofée  de 
dix  ou  douze  follicules  ou  grains  ; ces  grains  font 
membraneux  , fibreux  , faciles  à rompre  , & ferrés 
les  uns  près  des  autres  , fans  pédicule  ; ils  naiflent  du 
même  larment  ; ce  farment  eft  ligneux , fibreux , cy- 
lindrique, de  la  longueur  d’un  pouce  ; odorant,  acre, 
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garni  de  feuilles  entaflees  , foit  petites  6c  difpofées 
en  écailles  à la  partie  où  ce  farment  ne  porte  point 
de  follicules , foit  de  fix  feuilles  plus  longues  qui  en- 
vironnent chaque  follicule , comme  li  elles  en  etoient 
le  calice.  Trois  de  ces  longues  feuilles  font  de  la  lon- 
gueur d’un  demi  - pouce  ; & les  trois  autres  font  un 
peu  plus  courtes  : elles  font  toutes  minces , fibreufes, 
acres  , odorantes , fouvent  retirées  à leur  fommet , 
rarement  entières , de  forte  qu’à  peine  s’étendent-elles 
au-delà  des  grains  de l’amome ; ce  qui  vient,  comme 
il  eft  croyable  , de  ce  qu’elles  fe  froiflent  mutuelle- 
ment , & fe  brifent  à leur  extrémité  dans  le  tranf- 
port.  La  groffeur  6c  la  figure  de  ces  grains  d ’amome 
eft  femblable  à celle  d’un  grain  de  railin  : ils  ont  une 
petite  tête,  ou  plutôt  un  petit  mammelon  à leur  poin- 
te, & à leur  extérieur  des  filets  très^minces , 6c  des 
nervures  comme  des  lignes  dans  toute  leur  longueur  : 
ils  ont  encore  trois  petits  filions , & autant  de  petites 
côtes  qui  répondent  aux  trois  rangs  de  graines  qui 
rempliflent  l’intérieur  des  follicules , & qui  font  cha- 
cun leparés  par  une  cloifon  membraneufe.  Chaque 
rang  contient  beaucoup  de  graines  anguleufes , en- 
veloppées d’une  membrane  mince  , fi  étroitement 
que  ces  trois  rangs  ne  forment  que  trois  graines  oblon- 
gues.  La  couleur  du  bois  & des  grappes  eft  la  même: 
dans  les  unes  elle  eft  pâle  , dans  d’autres  blanche  ou 
rouflatre  ; mais  dans  les  follicules  blancs , les  graines 
font  ordinairement  avortées  , au  lieu  que  dans  les 
rouflatres , elles  font  plus  folides  & plus  parfaites. 
Ces  graines  font  anguleufes , d’un  roux  foncé  en-de- 
hors , 6c  blanches  en-dedans  : mais  elles  font  plus  fo- 
lides que  celles  du  cardamome.  Les  grappes  ont  une 
odeur  vive  qui  approche  de  celle  de  la  lavande  or- 
dinaire , mais  plus  douce  : féparées  de  leurs  follicu- 
les, les  graines  ont  une  odeur  plus  forte  6c  plus  acre, 
& qui  tient  de  celle  du  camphre. 

L ’amome  renferme  beaucoup  d’huile  eflentielle 
aromatique , fubtile  & volatile  , qu’on  en  tire  par  la 
diftillation  après  l’avoir  fait  macérer  dans  l’eau. 

Il  faut  choifir  le  plus  récent , le  plus  gros  , aflez 
pefant  & rempli  de  grains  bien  nourris  , de  couleur 
purpurine , odorans  , acres  au  goût  ; il  en  faut  fépa- 
rer  la  coque  blanchâtre  , qui  n’eft  bonne  à rien , afin 
d’avoir  les  grains  purs  6c  nets  : on  nous  l’apporte 
des  îles  Philippines.  Il  incife , il  digéré , réfifte  au 
venin  , chafle  les  vents  , fortifie  l’eftomac  ; il  donne 
de  l’appétit  6c  de  la  vigueur,  & provoque  les  mois 
aux  femmes. 

\J  amomum  , ou  flum  aromaticum  , Jion  offleinarum  , 
Tourn.  Infl.  308.  eft  une  femence  chaude  , feche , 
atténuante,  bonne  pour  lever  les  obftruflions,  chaf- 
fer  le  gravier  des  reins , & exciter  l’urine  & les  ré- 
glés ; elle  pafle  pour  alexipharmaque  ; on  l’employe 
quelquefois  pour  l’amome  véritable  , celui  dont  nous 
avons  donné  d’abord  la  defeription.  ( N') 

AMOMI , nom  que  les  Hollandois  donnent  au 
poivre  de  la  Jamaïque , que  nous  appelions  autre- 
ment graine  de  girofle. 

AMOMUM  Plinii , ou  folanum  fruticofum  , bacci- 
ferum  , ( Jardinage . ) eft  un  arbrifleau  dont  le  bois 
eft  brun  , la  feuille  jaune  , d’un  verd  noir , la  fleur 
blanche , les  fruits  rouges  & ronds  comme  des  ce- 
rifes.  M amomum  garde  fe  s feuilles  & fes  fruits  dans 
la  ferre  , 6c  ne  fe  dépouille  qu’au  printems.  On  en  a 
de  l’efpece  par  le  moyen  de  fa  graine.  ( K ) 

AMONCELER , v.  n.  ou  paft.  cheval  qui  amon- 
celé ou  qui  s' amoncelé  ; cheval  qui  eft  bien  enfemble , 
qui  eft  bien  fous  lui , qui  marche  fur  les  hanches  fans 
fè  traverfer.  Ce  terme  n’eft  prefque  plus  ufité  dans 
le  manege.  ( V) 

* AMONDE  , riviere  d’Ecofle  dans  la  Lothiane; 
elle  le  jette  dans  le  golfe  d’Edimbourg. 

*AMONE  ou  L’AMONE , riviere  d’Italie  qui  a fa 
fourçe  au  pié  de  l’Apennin , arrofe  une  partie  de 


la  Romagne  , & fe  jette  dans  le  Pô  près  de  Ra- 
venne. 

AMONT  , terme  dont  on  fe  fert  fur  les  rivières  ; il 
marque  la  pofition  d’une  partie , ou  d’un  pont  ou 
d’un  bateau , relativement  au  cours  de  la  riviere  ; 
ainfi  on  dit , l’avant-bec  d’une  pile  , l’avant-bec  d’a- 
mont ; 8c  de  l’arriere-bec  , le  bec  d'aval.  L’ amont  eft 
oppofé  au  cours  de  la  riviere  ; l’aval  le  regarde  6c 
le  fuit. 

* AMORAVIS  , nom  que  nos  anciens  Roman- 
ciers donnent  aux  Sarrafms  ou  aux  Maures  d’Afri- 
que. L’étymologie  de  ce  nom  reflemble  à beaucoup 
d’autres,  qu’on  ne  lit  point  fans  fe  rappeller  l’épi- 
gramme  du  chevalier  d’Aceilly. 

* AMORBACH  , ville  d’Allemagne  dans  laFran- 
conie , fur  la  riviere  de  Muldt. 

AMORCE  , fubft.  en  terme  de  Pyrotechnie  , ou  de 
Pyrobologie  , eft  de  la  poudre  à tirer  qu’on  met  dans 
le  baïïinct  des  armes  à feu , à des  fùfées , à des  pé- 
tards , &c.  O11  ne  met  l’amorce  qu’après  avoir  char- 
gé. Quelquefois  l’amorce  eft  de  la  poudre  à canon 
pidvérifée  & mife  en  pâte  , comme  aux  fùfées , pé- 
tards , ferpentaux , 6c  autres  pièces  d’artifice  ; quel- 
quefois aufti  comme  pour  les  bombes  , carcafles , 
grenades  , &c.  on  ajoute  fur  quatre  parties  de  pou- 
dre une  de  foufre , & autant  de  falpetre , pilés  fépa- 
rément , 6c  alliés  avec  de  l’huile. 

Pour  les  canons  de  guerre  , on  a une  verge  de  fer 
pointue  pour  percer  la  cartouche  par  la  lumière  , 
6c  qu’on  appelle  dégorgeoir.  Voye 1 Dégorgeoir. 

On  appelle  aufti  amorce  une  corde  préparée  pour 
faire  tirer  tout  de  fuite , ou  des  boîtes  , ou  des  pé- 
tards , ou  des  fùfées.  Les  meches  foufrées  qu’on  at- 
tache aux  grenades  6c  à des  laucifîes , avec  lefquel- 
les  on  met  le  feu  aux  mines,  fe  nomment  aufti  amorce. 
(*) 

Amorce  fe  dit  aufti  d’un  appât  dont  on  fe  fert  à 
la  chafle  ou  à la  pêche  pour  prendre  du  gibier , des 
bêtes  carnacieres  ou  du  poiflon. 

* AMORCER , v.  aft.  c’eft  chez  les  charrons  , les 
menuiflers  , les  charpentiers , 6c  autres  ouvriers  en  bois , 
commencer  avec  l’nmorçoir  un  trou  qu’on  finit  avec 
un  autre  infiniment,  félon  la  figure  6c  l’ufage  qu’on 
leur  deftine.  Chez  les  faifeurs  dépeignes , c’eft  faire 
la  première  coupure  des  dents  par  le  haut  feuillet 
de  l’eftadon.  Voye^  Peigne  & Estadon. 

Amorcer  , che £ les  ouvriers  en  fer , c’eft  préparer 
deux  morceaux  de  fer  , quarrés  ou  d’autre  forme , ù 
être  foudés  enfemble  de  maniéré  qu’après  être  fon- 
dés ils  n’aient  tous  deux  que  l’épaifleur  de  l’un  ou  de 
l’autre  ; pour  cet  effet  on  les  forge  en  talus , 6c  on  les 
applique  l’un  fur  l’autre  ; 6c  pour  que  la  foudure  fe 
fafl'e  proprement , & que  par  conféquent  il  n’y  ait 
point  de  crafie  ou  frafier  furies  furfaces  qui  doivent 
être  appliquées  l’une  contre  l’autre  , le  forgeron  a 
attention  de  tourner  ces  furfaces  toujours  du  côté 
du  fond  du  feu. 

AMORÇOIR,  f.  m.  outil  de  Charron.  Cet  outil  eft 
emmanché  comme  les  tarrieres  & les  eflerets  , & 
n’en  différé  que  par  le  bout  d’en-bas  du  fer  qui  eft 
fort  aigu  , 6c  qui  eft  demi  reployé  d’un  côté , & de- 
mi reployé  de  l’autre  : ces  deux  demi-plis  font  tran- 
chans  ; cet  outil  fert  aux  charrons  pour  commencer 
à former  les  trous  ou  mortoifes  dans  les  moyeux  & 
dans  les  gentes.  Voye{  la  flg.  22.  PL  du  Charron.  Ce 
font  les  taillandiers  qui  font  les  amorçoirs.  Voyt^auffî 
PL  V.  du  Taillandier. 

* AMORGOS , ville  de  l’Archipel , l’une  des  Cy- 
clades.  Lon.  44.  l5.  lat.  36.  30. 

* A MO  RI  U M , ancienne  ville  de  la  grande  Phry- 
gie  , aux  confins  de  la  Galatie  , dans  l’Afie  mineure. 

* AMORRHÉENS , f.  m.  plur.  peuples  defeendus 
d’Amorrhée,fi!s  de  Chanaan  ; ils  habitoient  entre  les 
torrens  de  Jabok  6c  d’Amon, 
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AMORTIR,  V.  a£h  terme  de  Boyaudier , c’eft  faire 
tremper  les  boyaux  dans  le  chaudron  à mefure  qu’ils 
font  lavés  , pour  les  amollir  un  peu  & les  dîfpofer  à 
recevoir  la  préparation  l'uivante , qui  eft  le  dégraif- 
fage.  Il  n’y  a point  de  tems  fixe  pour  faire  tremper 
ces  boyaux  ; quelquefois  il  ne  faut  qu’un  jour  pour 
les  amortir  , 6c  quelquefois  davantage  ; cela  dépend 
communément  de  la  chaleur  6c  du  tems  qu’il  fait. 
Voyer  Cordes  à Boyau  & Dégraissage. 

AMORTISSEMENT  , f.  m.  ( Jurifprud . ) eft  une 
aliénation  d’immeubles  faite  au  profit  de  gens  de 
main-morte , comme  de  couvens , confréries  , corps 
de  métier  ou  autres  communautés.  Voye { Main- 
morte. Ce  mot  à la  lettre  lignifie  la  même  choie 

qu  extinction. 

Amortissement  , ( Lettres  d’ ) font  des  pa- 
tentes royales  contenant  permifiîon  en  faveur  d’une 
communauté  d’acquérir  un  fonds  ; ce  qu’elle  ne 
pourroit  faire  fans  cela.  Cette  concelîion  fe  fait 
moyennant  une  lomme  qui  ell  payée  au  Roi  & au 
Seigneur , pour  dédommager  l’un  de  l’autre  des  pro- 
fits qui  leur  reviendroient  lors  des  mutations , les- 
quels ne  peuvent  plus  avoir  lieu  lorfque  le  bien  eft 
pofledé  par  une  communauté , qui  ne  meurt  pas. 

Ce  reglement  a été  fait  à l’imitation  de  la  loi  Pa- 
piria , par  laquelle  il  étoit  défendu  de  confacrer  au- 
cun fonds  à des  ufages  religieux , fans  le  contente- 
ment du  peuple. 

Ce  fut  S.  Louis  qui  imagina  cet  expédient , fur  les 
plaintes  que  les  Eccléfialtiques  de  l'on  tems  portè- 
rent au  Pape  contre  les  Seigneurs  qui  prétendoient 
les  troubler  dans  leurs  acquilitions,  en  conféquence 
des  lois  du  royaume  qui  défendoient  aux  gens  d’églifé 
de  pofféder  des  fonds.  Il  leur  conferva  ceux  qu’ils 
poftedoient  pour  lors  : mais  pour  réprimer  leur  avidi- 
té, il  leur  impola  pour  les  acquilitions  qu’ils  feroient  à 
l’avenir,  l’obligation  de  payer  au  Domaine  les  droits 
d’amortijfiement , Sc  aux  Seigneurs  une  indemnité.  V, 
Indemnité.  (A?) 

Amortissement  s’entend  , en  Architecture , de 
tout  ouvrage  de  fculpture  ilolé,qiii  termine  quelques 
avant-corps,  comme  celui  du  château  de  Verfailles 
du  côté  de  la  cour  de  Marbre  , 6c  celui  du  palais 
Bourbon  à Paris  du  côté  de  l’entrée  ; ou  bien  com- 
pote d’architedure  6c  fculpture , comme  celui  qui 
couronne  l’avant-corps  du  milieu  du  manege  dé- 
couvert du  château  de  Chantilly.  Ces  amortijje- 
mens  tiennent  fouvent  lieu  de  fronton  dans  la  déco- 
ration extérieure  de  nos  bâtimens  : mais  il  n’en  faut 
pasufer  trop  fréquemment,  6c  craindre  fur-tout  d’a- 
bufer  de  la  licence  de  les  trop  tourmenter , dans  l’in- 
tention , difent  la  plupart  de  nos  Sculpteurs , de 
leur  donner  un  air  pittorefque  : la  lagefle  des  formes 
y doit  préfider  ; l’on  doit  rejetter  abfolument  dans 
leur  compofition  tous  ornemens  frivoles , qui  ne  for- 
ment que  de  petites  parties  , corrompent  les  malles  ; 

' & qui  vûes  d’en-bas , ou  d’une  certaine  diftance  , ne 
laiffent  appercevoir  qu’un  tout  mal  entendu  , fans 
choix  , & fouvent  fans  convenance  pour  le  fujet. 
Il  faut  obferver  auffi  que  ces  amorùfiemens  foient  en 
proportion  avec  l’architedure  qui  les  reçoit , que  leur 
forme  générale  foit  pyramidale  avec  l’édifice  , 6c 
éviter  les  idées  capricieules  ; car  il  lemble  depuis 
quelques  années  qu’on  n’ofe  plus  placer  d’écuflbns 
qu’ils  ne  foient  inclinés  ; abus  qui  fait  peu  d’honneur 
à la  plupart  des  Architedes  de  nos  jours  ; par  paref- 
fe  ou  par  ignorance  ils  abandonnent  le  loin  de  leur 
compofition  à des  Sculpteurs  peu  entendus , qui  ne 
connoiffant  pas  les  principes  de  l’architedure  natu- 
relle , croyent  avoir  imaginé  un  chef-d’œuvre  quand 
ils  ont  entaffé  des  coquilles , des  palmettes  , des  gé- 
nies , des  fupports , &c.  qui  ne  forment  qu’un  tout 
monftrueux  , fans  grâce , fans  art  , 6c  fouvent  fans 
beauté  d’exécution. 


A M O 367 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  me  difpenfer  de  parler  de 
ces  abus,  ni  de  recommander  aux  Sculpteurs  d’ac- 
quérir les  principes  de  l’Architedure , 6c  aux  jeunes 
Architedes  l'art  du  deffein  , comme  l’ame  du  goût  ; 
toutes  ces  frivolités  n’ont  pris  le  deffus  que  par  l’i- 
gnorance de  l’un  & de  l’autre.  Le  Sculpteur  le  conten- 
te de  fa  main-d’œuvre  ; quelques  Architedes  , d’un 
vain  titre  dont  ils  abufent.  S’ils  étoient  inftruits  réci- 
proquement de  leur  art , l’exécution  en  auroit  plus 
de  lucces  ; car  il  ne  faut  pas  douter  que  c’elf  dans 
cette  partie  principalement  qu’il  faut  réunir  la  théo- 
rie & 1 expérience.  La  fculpture  dans  un  édifice  étant 
étrangère  a la  lolidite  & à la  commodité,  elle  ne  peut 
trouver  raifonnablement  fa  place  que  dans  les  édifi- 
ces facrés,  dans  les  palais  des  rois  , 6c  dans  les  mai- 
fons  des  grands  ; alors  il  faut  qu’elle  foit  traitée  avec 
noblcfle,  avec  prudence,  & quelle  paroifl'e  fi  bien 
liée  à l’architedure  qui  la  reçoit , que  l’une  & l’autre 
concourre  à donner  un  air  de  dignité  aux  monumens 
qu’il  s’agit  d’ériger.  Voye j ce  que  j’en  ai  dit , 6c  les 
exemples  que  j’en  ai  donnés  dans  le  il.  volume  de  ma 
Décoration  des  édifices  , à Paris  , chez  Jombert. 

On  peut  ufer  de  moins  de  févérité  pour  les  amor- 
tijjemens  deftinés  à la  décoration  des  fêtes  publi- 
ques , comme  arcs  de  triomphe , décorations  théâtra- 
les , feux  d’artifices,  &c.  dont  l’afpedefl:  momenta- 
née, 6c  s’exécute  en  peinture  à frelque  fur  de  la  toile 
ou  de  la  volige , oii  l’on  peut  préférer  les  formes 
ingénieufes  , quoiqu’hafardées,  le  brillant  & l’éclat, 
à la  gravité  des  formes  qu’exige  un  monument  de 
pierre  : aufîi  ai-je  ufé  de  ces  licences  dans  l’arc  de 
triomphe  de  la  porte  S.  Martin  , que  je  fis  exécuter 
à Paris  en  1745.  à l’occafion  du  retour  du  Roi  de 
l’armée  de  Flandre,  & à la  décoration  du  théâtre 
du  college  de  Louis  le  grand  , exécutée  en  1748. 

AMOVIBLE, adj.  terme  de  Droit  6c  fur-tout  de  Droit 
eccléfiafiique  , fignifie  , qui  peut  être  deflitué  de  fon 
emploi , dépolledé  de  fon  office  , ou  privé  de  fon 
bénéfice;  tels  font  des  Vicaires  de  paroifi.es,  des 
Grands-vicaires  , qui  font  amovibles  à la  volonté 
du  Curé  ou  de  l’Evêque , ou  des  officiers  claullraux, 
que  le  Supérieur  peut  dépofer  quand  bon  lui  fem- 
ble.  ( H ) 

* AMOUQUE,f.  m.  c’eft,  en  Indien,  le  nom 
des  Gouverneurs  ou  Pafteurs  de  Chrétiens  de  Saint- 
Thomé. 

AM  O U R : il  entre  ordinairement  beaucoup  de 
fympathie  dans  l'amour , c’efl-à-dire , une  inclination 
dont  les  fens  forment  le  nœud  ; mais  quoiqu’ils  en 
forment  le  nœud  , il  n’en  font  pas  toujours  l’intérêt 
principal  : il  n’elt  pas  impoffible  qu’il  y ait  un  amour 
exempt  de  groffiereté. 

Les  mêmes  pallions  font  bien  différentes  dans  les 
hommes.  Le  même  objet  peut  leur  plaire  par  des 
endroits  oppofés.  Je  fuppofeque  plufieurs  hommes 
s’attachent  à la  même  femme  : les  uns  l’aiment  pour 
fon  efprit , les  autres  pour  la  vertu  , les  autres  pour 
fes  défauts  , &c.  6c  il  fe  peut  faire  encore  que  tous 
l’aiment  pour  des  chofes  qu’elle  n’a  pas  , comme 
lorfque  l’on  aime  une  femme  légère  que  l’on  croit 
folide.  N’importe , on  s'attache  à l’idée  qu’on  fe  plaît 
à s’en  figurer  ; ce  n’eft  même  que  cette  idée  que 
l’on  aime , ce  n’efl  pas  la  femme  légère.  Ainfi  l’objet 
des  paffions  n’efl  pas  ce  qui  les  dégrade  ou  ce  qui  les 
anoblit , mais  la  maniéré  dont  on  envifage  cet  objet. 
Or  j’ai  dit  qu’il  étoit  pofïible  que  l’on  cherchât  dans 
l’amour  quelque  chofe  de  plus  pur  que  l’intérêt  des 
fens.  Voici  ce  qui  me  fait  le  croire.  Je  vois  tous  les 
jours  dans  le  monde  qu’un  homme  environné  de 
femmes  , auxquelles  il  n’a  jamais  parlé , comme  à la 
Méfié , au  Sermon  , ne  fe  décide  pas  toujours  pour 
celle  qui  eft  la  plûs  jolie  , & qui  même  lui  paroît 
telle  : quelle  efl  laraifon  de  cela  ? C’eftque  chaque 
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beauté  exprime  un  caractère  tout  particulier  ; & celui 
qui  entre  le  plus  dans  le  nôtre , nous  le  préférons. 
C’efl  donc  le  caraftere  qui  nous  détermine  ; c’efl 
donc  l’ame  que  nous  cherchons  •:  on  ne  peut  me  nier 
cela.  Donc  tout  ce  qui  s’offre  à nos  fens  ne  nous 
plaît  que  comme  une  image  de  ce  qui  fe  cache  à 
leur  vue  : donc  nous  n’aimons  les  qualités  fenfibles, 
que  comme  les  organes  de  notre  plaifir  , & avec 
lubordination  aux  qualités  infenfibles  dont  elles  font 
l’expreffion:  donc  il  efl  au  moins  vrai  que  i’ame  efl 
ce  qui  nous  touche  le  plus.  Or  ce  n’efl  pas  aux  fens 
que  l’ame  efl  agréable , mais  à l’efprit  : ainfx  l’intérêt 
de  l’efprit  devient  l’intérêt  principal , & fi  celui  des 
lèns  lui  étoit  oppofé,  nous  le  lui  facrifierions.  On  n’a 
donc  qu’à  nous  perfuader  qu’il  lui  efl  vraiment  op- 
pofé , qu’il  efl  une  tache  pour  l’ame  ; voilà  l'a- 
mour pur. 

Cet  Amour  efl  cependant  véritable,  6c  on  ne  peut  le 
confondre  avec  l’amitié  ; car  dans  l’amitié,  c’efl  l’ef- 
prit qui  efll’organe  du  fentiment  : ici  ce  font  les  fens. 
Et  comme  les  idées  qui  viennent  par  les  fens , font  in- 
finiment plus  puiffantes  que  les  vues  de  la  réflexion , 
ce  qu’elles  infpirent  efl  paflion.  L’amitié  ne  va  pas 
fi  loin  ; c’efl  pourtant  ce  que  je  ne  voudrois  pas  déci- 
der ; cela  n’appartient  qu’à  ceux  qui  ont  blanchi  fur 
ces  importantes  queflions. 

Il  n’y  a pas  d 'amour  fans  eflime  , la  raifon  en  efl 
claire.  U amour  étant  une  complaifance  dans  l’objet 
aimé  , & les  hommes  ne  pouvant  fe  défendre  de 
trouver  un  prix  aux  chofes  qui  leur  plaifent , leur 
cœur  en  groflit  le  mérite  ; ce  qui  fait  qu’ils  fe  pré- 
fèrent les  uns  aux  autres , parce  que  rien  ne  leur 
plaît  tant  qu’eux-mêmes. 

Ainfi  non-feulement  on  s’cflime  avant  tout,  mais 
on  eflime  encore  toutes  les  chofes  qu’on  aime  , com- 
me la  chafle,  la  mufique , les  chevaux , &c.  Et  ceux 
qui  méprifent  leurs  propres  pallions , ne  le  font  que 
par  réflexion  6c  par  un  effort  de  raifon  ; car  l’inflinél 
les  porte  au  contraire. 

Par  une  fuite  naturelle  du  même  principe , la  haine 
rabaifle  ceux  qui  en  font  l’objet,  avec  le  même  foin 
que  M amour  les  releve.  Il  ell  impoffible  aux  hommes 
de  fe  perfuader  que  ce  qui  les  blefle  n’ait  pas  quel- 
que grand  défaut,  c’efl  un  jugement  confus  que  l’ef- 
prit porte  en  lui-même. 

Et  fi  la  réflexion  contrarie  cet  inflinél  (car  il  y a des 
qualités  qu’on  efl  convenu  d’cflimer , 6c  d’autres  de 
méprifer  ) alors  cette  contradiction  ne  fait  qu’irriter 
la  paflion  ; & plutôt  que  de  céder  aux  traits  de  la 
vérité , elle  en  détourne  les  yeux.  Ainfi  elle  dépouille 
ion  objet  de  fes  qualités  naturelles,  pour  lui  en  don- 
ner de  conformes  à fon  intérêt  dominant  ; enfuite 
elle  fe  livre  témérairement  & fans  fcrupule  à fes  pré- 
ventions infenfées. 

Amour  du  Monde.  Que  de  chofes  font  compri- 
fés  dans  l’ amour  du  monde  ! Le  libertinage  , le  defir 
de  plaire , l’envie  de  dominer , &c.  L’amour  du  fen- 
iible  6c  du  grand  ne  font  nulle  part  fi  mêlés;  je  parle 
d'un  grand  mefuré  à l’efprit  & au  cœur  qu’il  touche. 
Le  génie  &l’aaivité  portent  à la  vertu  & à la  gloire: 
les  petits  talens  , la  pareffe , le  goût  des  plaifirs  , la 
gaieté , 6c  la  vanité , nous  fixent  aux  petites  chofes  ; 
mais  en  tous  c’efl  le  même  inftinft,  6c  l’amour  du 
monde  renferme  de  vives  femences  de  prefque  tou- 
tes les  paflions. 

Amour  de  la  gloire.  La  gloire  nous  donne  fur 
les  cœurs  une  autorité  naturelle  qui  nous  touche  , 
fans  doute  , autant  qu’aucune  de  nos  fenfations  , 6c 
nous  étourdit  plus  fur  nos  miferes  qu’une  vaine  difli- 
pation  : elle  efl  donc  réelle  en  tout  fens. 

Ceux  qui  parlent  de  fon  néant  véritable , foûtien- 
droient  peut-être  avec  peine  le  mépris  ouvert  d’un 
fcul  homme.  Le  vuide  des  grandes  paflions  efl  rem- 
pli par  le  grand  nombre  des  petites  ; les  çontemp- 
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teurs  de  la  gloire  fe  piquent  de  bien  danfer , ou  de 
quelque  mifere  encore  plus  baffe.  Ils  font  fi  aveu- 
gles , qu’ils  ne  lentent  pas  que  c’efl  la  gloire  qu’ils 
cherchent  fi  curieufement , 6c  fi  vains  qu’ils  ofent  la 
mettre  dans  les  chofes  les  plus  frivoles.  La  gloire , 
difent-ils , n’efl  ni  vertu  ni  mérite  ; ils  rationnent 
bien  en  cela  : elle  n’en  efl  que  la  récompenfe.  Elle 
nous  excite  donc  au  travail  & à la  vertu , & nous 
rend  fouvent  eflimables , afin  de  nous  faire  eflimer. 

Tout  efl  très-abjeél  dans  les  hommes,  la  vertu  , 
la  gloire , la  vie  : mais  les  chofes  les  plus  petites  ont 
des  proportions  reconnues.  Le  chêne  efl  un  grand 
arbre  près  du  cerilier  ; ainfi  les  hommes  à l’égard  les 
uns  des  autres.  Quelles  font  les  inclinations  6c  les 
vertus  de  ceux  qui  méprifent  la  gloire  1 l’ont-ils 
méritée? 

Amour  des  Sciences  et  des  Lettres.  La 
paflion  de  la  gloire  , & la  paillon  des  fciences  , fe 
reffemblent  dans  leur  principe  ; car  elles  viennent 
l’une  & l’autre  du  fentiment  de  notre  vuide  6c  de 
notre  imperfection.  Mais  l’une  voudroit  fe  former 
comme  un  nouvel  être  hors  de  nous  ; 6c  l’autre  s’at- 
tache à étendre  6c  à cultiver  notre  fonds  : ainfi  la 
paflion  de  la  gloire  veut  nous  aggrandir  au-dehors , 
6c  celle  des  fciences  au-dedans. 

On  ne  peut  avoir  l’ame  grande , ou  l’efprit  un  peu 
pénétrant , fans  quelque  paflion  pour  les  Lettres.  Les 
Arts  font  confacrés  à peindre  les  traits  de  la  belle 
nature  ; les  Arts  & les  Sciences  embraffent  tout  ce 
qu’il  y a dans  la  penfée  de  noble  ou  d’utile  ; deforte 
qu’il  ne  refie  à ceux  qui  les  rejettent , que  ce  qui  ell 
indigne  d’être  peint  ou  enfeigné.  C’efl  très-faufle- 
ment  qu’ils  prétendent  s’arrêter  à la  pofléflion  des 
mêmes  chofes  cpie  les  autres  s’amufent  à confidérer. 
Il  n’efl  pas  vrai  qu’on  poffede  ce  qu’on  difeerne  fi 
mal , ni  qu’on  eflime  la  réalité  des  chofes , quand  on 
en  méprile  l’image  : l’expérience  fait  voir  qu’ils  men- 
tent , 6c  la  réflexion  le  confirme. 

La  plupart  des  hommes  honorent  les  Lettres, 
comme  la  religion  6c  la  vertu , c’efl-à-dire , comme 
une  chofe  qu’ils  ne  peuvent,  ni  connoître , ni  prati- 
quer, ni  aimer. 

Pcrfonne  néanmoins  n’ignore  que  les  bons  Livres 
font  l’eflence  des  meilleurs  efprits , le  précis  de  leurs 
connoiflances  6c  le  fruit  de  leurs  longues  veilles  : l’é- 
tude d’une  vie  entière  s’y  peut  recueillir  dans  quel- 
ques heures  ; c’efl  un  grand  fecours. 

Deux  inconvéniens  font  à craindre  dans  cette 
paflion  : le  mauvais  choix  6c  l’exccs.  Quant  au  mau- 
vais choix , il  efl  probable  que  ceux  qui  s’attachent 
à des  connoiflances  peu  utiles  ne  feroient  pas  pro- 
pres aux  autres  : mais  l’excès  peut  fe  corriger. 

Si  nous  étions  fages , nous  nous  bornerions  à un 
petit  nombre  de  connoiflances,  afin  de  les  mieux 
pofleder  : nous  tâcherions  de  nous  les  rendre  fami- 
lières & de  les  réduire  en  pratique  ; la  plus  longue 
& la  plus  laborieufe  théorie  n’éclaire  qu’imparfaite- 
ment  ; un  homme  qui  n’auroit  jamais  danfé , pofie- 
deroit  inutilement  les  réglés  de  la  danfe  : il  en  efl  de 
même  des  métiers  d’efprit. 

Je  dirai  bien  plus  : rarement  l’étude  efl  utile  lorf- 
qu’elle  n’efl  pas  accompagnée  du  commerce  du  mon- 
de. Il  ne  faut  pas  féparer  ces  deux  chofes  : l’une  nous 
apprend  à penfer,  l’autre  à agir,  l’une  à parler , l’au- 
tre à écrire  ; l’une  à difpofcr  nos  aérions  , 6c  l’autre 
à les  rendre  faciles.  L’ufage  du  monde  nous  donne 
encore  l’avantage  de  penfer  naturellement , & l’ha- 
bitude des  Sciences  , celui  de  penfer  profondément. 

Par  une  fuite  néceflaire  de  ces  vérités , ceux  qui 
font  privés  de  l’un  & de  l’autre  avantage  par  leur 
condition  , étalent  toute  la  foiblefle  de  l’elprit  hu- 
main. La  nature  ne  porte-t-elle  qu’au  milieu  des 
cours  6c  dans  le  fein  des  villes  floriflantes  , des  ef- 
prits aimables  6c  bienfaits  ? Que  fait-elle  pour  le  la- 
boureur 
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Coureur  préoccupé  de  fes  befoins  ? Sans  doute  elle 
a les  droits  , il  en  faut  convenir.  L'art  ne  peut  éga- 
ler les  hommes  ; il  les  laiffe  loin  les  uns  des  autres 
dans  la  même  diftance  où  ils  font  nés  , quand  ils  ont 
la  même  application  à cultiver  leurs  talens  : mais 
quels  peuvent  être  les  fruits  d’un  beau  naturel  né- 
gligé ? 

Amour  du  Prochain.  L’ amour  du  prochain  ell 
de  tous  les  fentimens  le  plus  Julie  & le  plus  utile  : 
il  ell  aulfl  néceffaire  dans  la  lociété  civile  , pour  le 
bonheur  de  notre  vie , que  dans  le  chriftianifme  pour 
la  félicité  éternelle. 

Amour  des  sexes.  L 'amour,  partout  où  il  ell, 
ell  toujours  le  maître.  Il  forme  l’ame , le  cœur  & 
l’elprit  félon  ce  qu’il  ell.  Il  n’ell  ni  petit  ni  grand  , 
félon  le  cœur  & l’efprit  qu’il  occupe , mais  félon  ce 
qu’il  ell  en  lui-même  ; & il  femble  véritablement 
que  X amour  ell  à l’ame  de  celui  qui  aime  , ce  que 
l’ame  ell  au  corps  de  celui  qu’elle  anime. 

Lorfque  les  amans  fe  demandent  une  fincérité  ré- 
ciproque pour  favoir  l’un  & l’autre  quand  ils  céde- 
ront de  s’aimer , c’elt  bien  moins  pour  vouloir  être 
avertis  quand  on  ne  les  aimera  plus  , que  pour  être 
mieux  allurés  qu’on  les  aime  lorfqu’on  ne  dit  point 
le  contraire. 

Comme  on  n’ell  jamais  en  liberté  d’aimer  ou  de 
celfer  d’aimer  , l’amant  ne  peut  fe  plaindre  avec 
jullice  de  l’inconllance  de  fa  maîtrelfe  , ni  elle  de  la 
légèreté  de  fon  amant. 

L’amour , aulïi-bien  que  le  feu  , ne  peut  fubfiller 
fans  un  mouvement  continuel , & il  celle  de  vivre 
dès  qu’il  celle  d’efpérer  ou  de  craindre. 

Il  n’y  a qu’une  forte  d 'amour  : mais  il  y en  a mille 
différentes  copies.  La  plûpart  des  gens  prennent  pour 
de  l’ amour  le  defir  de  la  joüiffance.  Voulez-vous  fon- 
der vos  fentimens  de  bonne-foi , & difcerner  laquel- 
le de  ces  deux  pallions  ell  le  principe  de  votre  atta- 
chement : interrogez  les  yeux  de  la  perfonne  qui  vous 
tient  dans  fes  chaînes.  Si  fa  préfence  intimide  vos 
fens  &c  les  contient  dans  une  foumilfion  refpeélueu- 
fe  , vous  l’aimez.  Le  véritable  amour  interdit  même 
à la  penfée  toute  idée  fenfuelle , tout  elî'or  de  l’ima- 
gination dont  la  délicateffe  de  l’objet  aimé  pourroit 
etre  offenlée  , s’il  étoit  polîible  qu’il  en  fût  inllruit  : 
mais  fi  les  attraits  qui  vous  charment  font  plus  d’im- 
prelîîon  fur  vos  fens  que  fur  votre  amc  ; ce  n’ell 
point  de  l’ amour , c’ell  un  appétit  corporel. 

Qu’on  aime  véritablement  ; & X amour  ne  fera  ja- 
mais commettre  des  fautes  qui  bleffentla  confcience 
ou  l’honneur. 

Un  amour  vrai  ,fans  feinte  & fans  caprice  , 

E/l  en  effet  le  plus  grand  frein  du  vice  ; 

Dans  fes  liens  qui  fait  fe  retenir  , 

Ejl  honnéte-homme  , ou  va  le  devenir. 

L’Enfant  Prodigue , Comédie . 

Quiconque  ell  capable  d’aimer  ell  vertueux  : j’o- 
ferois  même  dire  que  quiconque  ell  vertueux  ell  aulîi 
capable  d’aimer;  comme  ce  feroit  un  vice  de  confor- 
mation pour  le  corps  que  d’être  inepte  à la  généra- 
tion , c’en  ell  aulîi  un  pour  l’ame  que  d’être  incapa- 
ble d 'amour. 

Je  ne  crains  rien  pour  les  mœurs  de  la  part  de 
X amour , il  ne  peut  que  les  perfeélionner  ; c’ell  lui 
qui  rend  le  cœur  moins  farouche  , le  caraélere  plus 
liant , l’humeur  plus  complaifante.  On  s’ell  accou- 
tumé en  aimant  à plier  fa  volonté  au  gré  de  la 
erfonne  chérie  ; on  contrarie  par-là  l’heureufe  ha- 
itude  de  commander  à fes  defirs , de  les  maîtrifer 
& de  les  réprimer  ; de  conformer  fon  goût  & fes  in- 
clinations aux  lieux , aux  tems , aux  perfonnes  : mais 
les  mœurs  ne  font  pas  également  en  lureté  quand  on 
ell  inquiété  par  ces  faillies  charnelles  que  les  hom- 
mes groffiers  confondent  avec  X amour. 

Tome  I, 
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De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  s’enfuit 
que  le  véritable  amour  ell  extrêmement  rare.  Il  en 
ell  comme  de  l’apparition  des  efprits  ; tout  le  monde 
en  parle  , peu  de  gens  en  ont  vû.  Maximes  de  la  Ro- 
chefoucauld. 

Amour  conjugal.  Les  cara&eres  de  Va- 
mour conjugal  ne  font  pas  équivoques*  Un  amant, 
dupe  de  lui-même  , peut  croire  aimer  fans  aimer  en 
..?.*■  1111  mar*  au  julle  s’il  aime.  Il  a joui  : or  la 
jomfîance  ell  la  pierre  de  touche  de  X amour  ; le  vé-1 
ritable  y puife  de  nouveaux  feux  : mais  le  frivole  s’y 
éteint.  1 

L epreuve  faite , fi  l’on  connoît  qu’on  s’ell  mépris, 
je  ne  lai  de  remede  à ce  mal  que  la  patience.  S’il  ell 
polîible , fubllituez  l’amitié  à X amour  : ma;s  je  n’cfe 
même  vous  flatter  que  cette  reffource  vous  relie. 
L’amitié  entre  deux  époux  ell  le  fruit  d’un  long 
amour , dont  la  joiiilîance  & le  tems  ont  calmé  les 
bouillans  tranfports.  Pour  l’ordinaire  fous  le  joug  de 
l’hymen  , quand  on  ne  s’aime  point  on  le  hait  ou 
tout  au  plus  les  génies  de  la  meilleure  trempe  fe  ren- 
ferment dans  l’indifférence. 

Des  vices  dans  le  caraélere  , des  caprices  dans 
l’humeur  , des  fentimens  oppofés  dans  l’efprit , peu- 
vent troubler  X amour  le  mieux  affermi.  Un  époux 
avare  prend  du  dégoût  pour  une  époufe  qui , pen- 
fant  plus  noblement , croit  pouvoir  régler  la  dépen- 
fe  fur  leurs  revenus  communs  : un  prodigue  au  con- 
traire méprife  une  femme  œconome. 

Pour  vivre  heureux  dans  le  mariage , ne  vous  y 
engagez  pas  fans  aimer  & fans  être  aimé.  Donnez 
du  corps  à cet  amour  en  le  fondant  fur  la  vertu.  S’il 
n’avoit  d’autre  objet  que  la  beauté  , les  grâces  & la 
jeuneffe , aulîi  fragile  que  ces  avantages  pafl'agers  , 
il  pafferoit  bien-tôt  comme  eux  : mais  s’il  s’ell  atta- 
ché aux  qualités  du  cœur  & de  l’efprit , il  ell  à l’é- 
preuve du  tems. 

Pour  vous  acquérir  le  droit  d’exiger  qu’on  vous 
aime,  travaillez  à le  mériter.  Soyez  après  vingt  ans 
aulîi  attentif  à plaire  , aulîi  foigneux  à ne  point  of- 
fenfer  , que  s’il  s’agiffoit  aujourd’hui  de  faire  agréer 
votre  amour.  On  ne  conferve  un  cœur  que  par  les 
mêmes  moyens  qu’on  a employés  pour  le  conquérir. 
Des  gens  s epoufent , ils  s’adorent  en  fe  mariant  ; ils 
favent  bien  ce  qu’ils  ont  fait  pour  s’infpirer  mutuel- 
lement de  la  tendreffe  ; elle  ell  le  fruit  de  leurs 
égards  , de  leur  complaifance  , & du  foin  qu’ils  ont 
eu  de  ne  s’offrir  de  part  & d’autre  qu’avec  un  certain 
extérieur  propre  à couvrir  leurs  défauts , ou  du  moins 
à les  empêcher  d’être  defagréables.  Que  ne  con- 
tinuent-ils fur  ce  ton  là  quand  ils  font  mariés  ? & lî 
c’ell  trop , que  n’ont-ils  la  moitié  de  leurs  attentions 
palîees  ? Pourquoi  ne  fe  piquent-ils  plus  d’être  aimés 
quand  il  y a plus  que  jamais  de  la  gloire  & de  l’a- 
vantage à l’être  ? Quoi,  nous  qui  nous  eltimons  tant, 
& prefque  toûjours  mal  à propos  ; nous  qui  avons 
tant  de  vanité  , qui  aimons  tant  à voir  des  preuves 
de  notre  mérite , ou  de  celui  que  nous  nous  liippo- 
fons , faut-il  que  fans  en  devenir  ni  plus  loiiables  ni 
plus  modelles  , nous  cédions  d’être  orgueilleux  & 
vains  dans  la  feule  occafion  peut-être  où  il  va  de  no- 
tre profit  & de  tout  l’agrément  de  notre  vie  à l’être  ? 

Amour  paternel.  Si  la  raifon  dans  l’homme , 
ou  plûtôt  l’abus  qu’il  en  fait , ne  fervoit  pas  quelque- 
fois à dépraver  fon  inflinft , nous  n’aurions  rien  à 
dire  fur  X amour  paternel  : les  brutes  n’ont  pas  bel'oin 
de  nos  traités  de  morale , pour  apprendre  à aimer 
leurs  petits , à les  nourrir  & à les  élever  ; c’efl  qu’el- 
les ne  font  guidées  que  par  l’inflinél  : or  l’inflinét , 
quand  il  n’ell  point  dillrait  par  les  fophifmes  d’une 
raifon  captieufe  , répond  toûjours  au  vœu  de  la  Na- 
ture, fait  fon  devoir,  & ne  bronche  jamais.  Si  l’hom- 
me étoit  donc  en  ce  point  conforme  aux  autres  ani- 
maux , dès  que  l’enfant  auroit  vû  la  lumière,  fa  mere 
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le  nourriroit  de  fon  propre  lait,  vcilleroit  à tous  fes 
befoins,  le  garantiroit  de  tout  accident,  & ne  croi- 
roit  pas  d’inflans  dans  fa  vie  mieux  remplis  que  ceux 
qu’elle  auroit  employés  à ces  importans  devoirs.  Le 
pcre  de  fon  côté  contribueroit  à le  former  ; il  étu- 
dieroit  fon  goût , fon  humeur  & fes  inclinations , pour 
mettre  à profit  fes  talens  : il  cultiverait  lui-même 
cette  jeune  plante , & regarderait  comme  une  indif- 
férence criminelle  , de  l’abandonner  à la  difcrétion 
d’un  gouverneur  ignorant , ou  peut-être  même  vi- 
cieux. 

Mais  le  pouvoir  de  la  coutume , malgré  la  force 
de  l’inflinft , en  difpofe  tout  autrement.  L’entant  efl 
à peine  né , qn’on  le  fépare  pour  toûjours  de  la  mere  ; 
elle  ell  ou  trop  foible  ou  trop  délicate  ; elle  cil  d’un 
état  trop  honnête  pour  allaiter  fon  propre  entant. 
En  vain  la  Nature  a détourné  le  cours  de  la  liqueur 
qui  l’a  nourri  dans  le  fein  maternel,  pour  porter  aux 
mammelles  de  fa  dure  marâtre  deux  ruilfeaux  de  lait 
deflinés  déformais  pour  fa  fubfiflance  : la  Nature  ne 
fera  point  écoutée , fes  dons  feront  rejettes  &£  me- 
prilés  : celle  qu’elle  en  a enrichie , dût-elle  en  périr 
elle-même , va  tarir  la  fource  de  ce  nettar  bienfai- 
sant. L’enfant  fera  livré  à une  mere  empruntée  & 
mercenaire  , qui  mefurera  fes  foins  au  profit  qu’elle 
en  attend. 

Quelle  efl  la  mere  qui  confentiroit  à recevoir  de 
quelqu’un  un  enfant  qu’elle  fauroit  n’être  pas  le  ficn? 
Cependant  ce  nouveau  né  qu’elle  relegue  loin  d’elle 
fera-t-il  bien  véritablement  le  fien , lorlqu’après  plu- 
lieurs  années , les  pertes  continuelles  de  fubflance 
que  fait  à chaque  inflant  un  corps  vivant  auront  été 
réparées  en  lui  par  un  lait  étranger  qui  l’aura  tranf- 
formé  en  un  homme  nouveau  ? Ce  lait  qu’il  a fucé 
n’étoit  point  fait  pour  fes  organes  : ç’a  donc  été  pour 
lui  un  aliment  moins  profitable  que  n’eût  été  le  lait 
maternel.  Qui  fait  fi  fon  tempérament  robufte  & fain 
dans  l’origine  n’en  a point  été  altéré?  qui  fait  fi  cette 
transformation  n’a  point  influé  fur  fon  cœur  ? l’ame 

le  corps  font  fi  dépendans  l’un  de  l’autre  ! s’il  ne 
deviendra  pas  un  jour,  précifément  par  cette  rail'on , 
un  lâche , un  fourbe , un  malfaiteur?  Le  fruit  le  plus 
délicieux  dans  le  terroir  qui  lui  convenoit , ne  man- 
que guere  à dégénérer,  s’il  efl  tranfporté  dans  un 
autre. 

On  compare  les  Rois  à des  peres  de  famille  , & 
l’on  a raifon  : cette  comparaifon  efl  fondée  fur  la 
nature  & l’origine  même  de  la  royauté. 

Le  premier  qui  fut  Roi  , fut  un  foldat  heureux  , 

dit  un  de  nos  grands  Poètes  (Métope,  Tragédie  de  M.  de 
Voltaire  ) .*  mais  il  efl  bon  d’obferver  que  c’ell  dans 
la  bouche  d’un  tyran , d’un  ufurpateur , du  meurtrier 
de  fon  Roi , qu’il  met  cette  maxime , indigne  d’être 
prononcée  par  un  Prince  équitable  : tout  autre  que 
Poliphonte  eût  dit  : 

Le  premier  qui  fut  Roi  , régna  fur  fes  enfans. 

Un  pere  étoit  naturellement  le  chef  de  fa  famille , 
la  famille  en  fe  multipliant  devint  un  peuple , & con- 
féquemment  le  pere  de  famille  devint  un  Roi.  Le  fils 
aîné  fe  crut  fans  doute  en  droit  d’hériter  de  fon  au- 
torité , & le  feeptre  fe  perpétua  ainfi  dans  la  même 
maifon , jufqu’à  ce  qu’un  foldat  heureux  ou  un  fujet 
rebelle  devint  la  tige  première  d’une  nouvelle  race. 

Un  Roi  pouvant  être  comparé  à un  pere , on  peut 
réciproquement  comparer  un  pere  à un  Roi , & dé- 
terminer ainfi  les  devoirs  du  Monarque  par  ceux  du 
chef  de  famille , & les  obligations  d’un  pere  par  cel- 
les d’un  Souverain  : aimer , gouverner , récompcnfer  , 
& punir , voilà , je  crois , tout  ce  qu’ont  à faire  un 
pere  & un  Roi. 

Un  pere  qui  n’aime  point  fes  enfans  efl  un  mon- 
tre : un  roi  qui  n’aime  point  fes  fujets  efl  un  tyran. 
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Le  pere  & le  roi  font  l’un  & l’autre  des  images  vi- 
vantes de  Dieu,  dont  l’empire  efl  fondé  fur  Y amour. 
La  Nature  a fait  les  peres  pour  l’avantage  des  enfans  : 
la  fociété  a fait  les  Rois  pour  la  félicite  des  peuples  : 
il  faut  donc  nécefî'airement  un  chef  dans  une  famille 
& dans  un  État  : mais  fi  ce  chef  efl  indifférent  pour 
les  membres,  ils  ne  feront  autre  chofe  à fes  yeux  que 
des  inftrumens  faits  pour  fervir  à le  rendre  heureux. 
Au  contraire , traiter  avec  bonté  ou  fa  famille  ou  fon 
État , c’efl  pourvoir  à fon  intérêt  propre.  Quoique 
fiége  principal  de  la  vie  & du  fentiment , la  tête  efl 
toûjours  mal  aflife  fur  un  tronc  maigre  & décharné. 

Même  parité  entre  le  gouvernement  d’une  famille 
& celui  d’un  État.  Le  maître  qui  régit  l’une  ou  l’au- 
tre, a deux  objets  à remplir  : l’un  d’y  faire  régner 
les  mœurs , la  vertu  & la  piété  : l’autre  d’en  écarter 
le  trouble , les  delaflres  & l’indigence  : c’efl  Y amour 
de  l’ordre  qui  doit  le  conduire , & non  pas  cette  fu- 
reur de  dominer , qui  fe  plaît  à pouffer  à bout  la  do- 
cilité la  mieux  éprouvée. 

Le  pouvoir  de  récompenfer  & punir  efl  le  nerf  du 
gouvernement.  Dieu  lui-même  ne  commande  rien , 
lans  effrayer  par  des  menaces  , & inviter  par  des 
promeffes.  Les  deux  mobiles  du  cœur  humain  font 
l’efprit  & la  crainte.  Peres  & Rois  , vous  avez  dans 
vos  mains  tout  ce  qu’il  faut  pour  toucher  ces  deux 
paffions.  Mais  fongez  que  l’exaête  juflice  efl  auffi  foi- 
gneufe  de  récompenfer , qu’elle  efl  attentive  à punir. 
Dieu  vous  a établis  fur  la  terre  fes  fubflituts  & fes 
repréfentans  : mais  ce  n’efl  pas  uniquement  pour  y 
tonner  ; c’efl  auffi  pour  y répandre  des  pluies  & des 
rofées  bienfaifantes. 

L 'amour  paternel  ne  différé  pas  de  Y amour  propre. 
Un  enfant  ne  fubfifle  que  par  fes  parens  , dépend 
d’eux  , vient  d’eux , leur  doit  tout  ; ils  n’ont  rien 
qui  leur  foit  fi  propre.  Auffi  un  pere  ne  fépare  point 
l’idée  de  fon  fils  de  la  fienne , à moins  que  le  fils  n’af- 
foiblifle  cette  idée  de  propriété  par  quelque  contra- 
diêlion  ; mais  plus  un  pere  s’irrite  de  cette  contra- 
diction , plus  il  s’afflige , plus  il  prouve  ce  que  je  dis. 

Amour  filial  et  fraternel.  Comme  les  en- 
fans n’ont  nul  droit  fur  la  volonté  de  leurs  peres  , la 
leur  étant  au  contraire  toûjours  combattue  , cela 
leur  fait  fentir  qu’ils  l'ont  des  êtres  à part,  &nepeut 
pas  leur  infpirer  de  l’amour  propre  , parce  que  la 
propriété  ne  fauroit  être  du  côté  de  la  dépendance. 
Cela  efl  vifible  : c’efl  par  cette  raifon  que  la  tendreffe 
des  enfans  n’efl  pas  auffi  vive  que  celle  des  peres  ; 
mais  les  lois  ont  pourvû  à cet  inconvénient.  Elles  font 
un  garant  aux  peres  contre  l’ingratitude  des  enfans , 
comme  la  nature  efl  aux  enfans  un  otage  affûré  con- 
tre l'abus  des  Lois.  Il  étoit  jufle  d’aflïirer  à la  vieil- 
leffe  ce  qu’elle  accordoit  à l’enfance. 

La  reconnoiflance  prévient  dans  les  enfans  bien 
nés  ce  que  le  devoir  leur  impofe  , il  efl  dans  la  faine 
nature  d’aimer  ceux  qui  nous  aiment  & nous  protè- 
gent, & l’habitude  d’une  jufle  dépendance  fait  perdre 
le  fentiment  de  la  dépendance  même  : mais  il  luffit 
d’être  homme  pour  être  bon  pere  ; & fi  on  n’efl  hom- 
me de  bien  , il  efl  rare  qu’on  foit  bojifils. 

Du  refie  qu’on  mette  à la  place  de  ce  que  je  dis  , 
la  fympathie  ou  le  lang  ; & qu’on  me  faffe  entendre 
pourquoi  le  fang  ne  parle  pas  autant  dans  les  enfans 
que  dans  les  peres  ; pourquoi  la  fympathie  périt 
quand  la  foûmifflon  diminue  ; pourquoi  des  freres 
fouvent  fe  haïffent  fur  des  fondemens  fi  légers , &c. 

Mais  quel  efl  donc  le  nœud  de  l’amitié  des  freres  ? 
Une  fortune , un  nom  commun  , même  naiflance  & 
même  éducation  , quelquefois  même  caraêlere  ; enfin 
l’habitude  de  fe  regarder  comme  appartenant  les  uns 
aux  autres  , & comme  n’ayant  qu’un  feul  être  ; voi- 
là ce  qui  fait  que  l’on  s’aime  , voilà  l’amour  propre , 
mais  trouvez  le  moyen  de  féparer  des  freres  d’inté- 
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èêt,  l’amitié  lui  furvit  à peine  ; l’amour  propre  qui 
xn  étoit  le  fond  fe  porte  vers  d’autres  objets. 

. Amour  de  l’estime.  Il  n’ell  pas  facile  de  trou- 
ver la  première  & la  plus  ancienne  raifon  pour  la- 
quelle nous  aimons  à être  ellimés.  On  ne  fe  fatisfait 
point  là-deflus , en  difant  que  nous  délirons  l’eftime 
des  autres , à caufe  du  plailir  qui  y ell  attaché  ; car 
comme  ce  plaifir  ell  un  plailir  de  réflexion,  la  diffi- 
culté lubfiffe  , puifqu’il  relie  toujours  à favoir  pour- 
quoi cette  ellime  qui  eft  quelque  choie  d’étranger  &c 
d’ éloigné  à notre  égard  , tait  notre  fatisfaûion. 

On  ne  réüflit  pas  mieux  en  alléguant  l’utilité  de 
la  gloire  ; car  bien  que  I’ellime  que  nous  acquérons 
nous  ferve  à nous  faire  réiiflir  dans  nos  delfeins  , &c 
nous  procure  divers  avantages  dans  la  fociété  , il  y 
a des  circonftances  où  cette  fuppofition  ne  fauroit 
avoir  lieu.  Quelle  utilité  pouvoient  envifager  Mu- 
fius  » Léonidas  , Codrus  , Curtius  , &c.  &:  par  quel 
intérêt  ces  femmes  Indiennes  qui  fe  font  brider  après 
la  mort  de  leurs  maris  , cherchent-elles  en  dépit  mê- 
me des  lois  & des  remontrances  , une  ellime  à la- 
quelle elles  ne  furvivent  point  ? 

Quelqu’un  a dit  fur  ce  fujet , que  l’amour  propre 
nourrit  avec  complaifance  une  idée  de  nos  perfec- 
tions , qui  ell  comme  Ion  idole  , ne  pouvant  fouffrir 
ce  qui  choque  cette  idée , comme  le  mépris  & les 
injullices  , & recherchant  au  contraire  avec  paflion 
tout  ce  qui  la  flatte  & la  groflit , comme  l’ellinie  & 
les  loiianges.  Sur  ce  principe , l’utilité  de  la  gloire 
confllleroit  en  ce  que  l’eftime  que  les  autres  font  de 
nous  confirme  la  bonne  opinion  que  nous  en  avons 
nous-mêmes.  Mais  ce  qui  nous  montre  que  ce  n’cll 
point  là  la  principale,  ni  même  l’unique  lource  del ’<z- 
jnour  de  l'ejlime  ; c’ell  qu’il  arrive  prefque  toujours 
que  les  hommes  font  plus  d’état  du  mérite  apparent 
qui  leur  acquiert  l’eftime  des  autres  , que  du  mérite 
réel  qui  leur  attire  leur  propre  ellime  ; ou  fi  vous 
voulez  , qu’ils  aiment  mieux  avoir  des  défauts  qu’on 
ellime  , que  de  bonnes  qualités  qu’on  n’ellime  point 
dans  le  monde  ; & qu’il  y a d’ailleurs  une  infinité  de 
perfonnes  , qui  cherchent  à fe  faire  confidérer  par 
des  qualités  qu’elles  lavent  bien  qu’elles  n’ont  pas,  ce 
qui  prouve  qu’elles  n’ont  pas  recours  à une  ellime 
étrangère , pour  confirmer  les  bons  fentimens  qu’el- 
les ont  d’eiles-mêmes. 

Qu’on  cherche  tant  qu’on  voudra  les  fottrees  de 
cette  inclination  , je  fuis  perfuadé  qu’on  n’en  trou- 
vera la  raifon  que  dans  la  fagelfe  du  Créateur.  Car 
comme  Dieu  fe  fert  de  l’amour  du  plaifir  pour  con- 
ferver  notre  corps , pour  en  faire  la  propagation  , 
pour  nous  unir  les  uns  avec  les  autres  , pour  nous 
rendre  fenfibles  au  bien  & à la  confervation  de  la 
fociété  ; il  n’y  a point  de  doute  aufli  que  fa  fagelfe 
ne  fe  ferve  de  l 'amour  de  L’ejiime , pour  nous  défen- 
dre des  abaiffemens  de  la  volupté  , & faire  que  nous 
nous  portions  aux  allions  honnêtes  & louables  , qui 
conviennent  fi  bien  à la  dignité  de  notre  nature. 

Cette  précaution  n’auroit  point  été  néceflaire  , fi 
la  raifon  de  l’homme  eut  agi  feule  en  lui , & indé- 
pendamment du  fentiment  ; car  cette  raifon  pouvoit 
lui  montrer  l’honnête  , & même  le  lui  faire  préférer 
à l’agréable  : mais  , parce  que  cette  raifon  ell  par- 
tiale , & juge  fouvent  en  faveur  du  plaifir,  attachant 
l’honneur  & la  bienféance  à ce  qui  lui  plaît  ; il  a plû 
à la  fagelfe  du  Créateur  de  nous  donner  pour  juge 
de  nos  allions  , non-feulement  notre  raifon  , qui  fe 
lailfe  corrompre  par  la  volupté  , mais  encore  la  rai- 
fon des  autres  hommes , qui  n’ell  pas  fi  facilement 
féduite. 

Amour-propre  6*  de  nous-mêmes.  L’amour  ell 
une  complaifance  dans  l’objet  aimé.  Aimer  une  cho- 
fi , c’ell  fe  complaire  dans  fa  polfelfion  , fa  grâce  , 
Ion  accroilfement  ; craindre  fa  privation  , l'es  dé- 
chéances , &c. 
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Plufieurs  Philôfophes  rapportent  généralement  à 
V amour-propre  toute  forte  d’attachemens  ; ils  préten- 
dent qu’on  s’approprie  tout  ce  que  l’on  aime  , qu’on 
n’y  cherche  que  Ion  plaifir  & fa  propre  fatisfac- 
timi  ; qu’on  le  met  foi-même  avant  tout  ; jufques-là 
qu  ils  nient  que  celui  qui  donne  fa  vie  pour  un  au- 
tre , le  préféré  à foi.  Ils  palfent  le  but  en  ce  point  ; 
car  fi  1 objet  de  notre  amour  nous  ell  plus  cher  , 
que  exillence  fans  l’objet  de  notre  amour , il  pa- 
ro.it  cJue  c £ft  notre  amour  qui  ell  notre  paflion  do- 
minante, & non  notre  individu  propre  ; puifquetout 
nous  échappé  avec  la  vie , le  bien  que  nous  nous 
étions  appropriés  par  notre  amour,  comme  nôtre, 
etre  véritable.  Ils  répondent  que  la  polfelfion  nous 
lait  confondre  dans  ce  facrifice  notre  vie  & celle  de 
l’objet  aimé  ; que  nous  croyons  n’abandonner  qu’une 
partie  de  nous-mêmes  pour  conferver  l’autre  : au 
moins  ils  ne  peuvent  nier  que  celle  que  nous  confer- 
vons  nous  paroît  plus  confidérable  que  celle  que  nous 
abandonnons.  Or  , dès  que  nous  nous  regardons 
comme  la  moindre  partie  dans  le  tout , c’ell  une  pré- 
férence manifelle  de  l’objet  aimé.  On  peut  dire  la 
meme  chofe  d’un  homme , qui  volontairement  & de 
fans-froid  meurt  pour  la  gloire  : la  vie  imaginaire 
qu’il  acheté  au  prix  de  fon  être  réel  , ell  une  préfé- 
rence bien  incontellable  de  la  gloire  , & qui  jullifie 
la  dillinétion  que  quelques  Ecrivains  ont  mile  avec 
fagelfe  entre  l’ amour  propre  & V amour  de  nous-mêmes. 
Avec  Yamour  de  nous-mêmes, difent-ils,on  cherche  hors 
de  foi  fon  bonheur  ; on  s’aime  hors  de  foi  davan- 
tage •>  que  dans  fon  exillence  propre  ; on  n’ell  point 
foi -même  fon  objet.  U amour  - propre  au  contraire 
fubordonne  tout  à fes  commodités  & à fon  bien-être  : 
il  cil  à lui-même  fon  objet  & fa  fin  ; deforte  qu’au 
lieu  que  les  pallions  qui  viennent  de  Y amour  de  nous- 
mêmes  nous  donnent  aux  choies  , Y amour-propre  veut 
que  les  chofes  fe  donnent  à nous  , & fe  fait  le  centre 
de  tout. 

L amour  de  nous- mêmes  ne  peut  pécher  qu’en  excès 
ou  en  qualité  ; il  faut  que  fon  dereglement  confille 
en  ce  que  nous  nous  aimons  trop  , ou  en  ce  que  nous 
nous  aimons  mal , ou  dans  l’un  & dans  l’autre  de  ces 
défauts  joints  enfemble. 

Y.' amour  de  nous-mêmes  ne  peche  point  en  excès  r 
cela  paroît  de  ce  qu’il  ell  permis  de  s’aimer  tant 
qu’on  veut , quand  on  s’aime  bien.  En  effet , qu’cll- 
ce  que  s’aimer  loi-même  ? c’ell  defirer  fon  bien , c’eft 
craindre  fon  mal , c’ell  rechercher  fon  bonheur.  Or 
j’avoue  qu’il  arrive  fouvent  qu’on  defire  trop,  qu’on 
craint  trop , & qu’on  s’attache  à fon  plaifir , ou  à ce 
qu’on  regarde  comme  fon  bonheur  avec  trop  d’ar- 
deur : mais  prenez  garde  que  l’excès  vient  du  défaut 
qui  ell  dans  l’objet  de  vos  pallions , & non  pas  de  la 
trop  grande  melure  de  Y amour  de  vous-même.  Ce  qui 
le  prouve , c’ell  que  vous  pouvez  & vous  devez  mê- 
me defirer  fans  bornes  la  fouveraine  félicité  , crain- 
dre fans  bornes  la  fouveraine  mifere  ; & qu’il  y au- 
rait même  du  déreglement  à n’avoir  que  des  defirs 
bornés  pour  un  bien  infini. 

En  effet , fi  l’homme  ne  devoit  s’aimer  lui-même 
que  dans  une  mefure  limitée  , le  vuide  de  fon  cœur 
ne  devrait  pas  être  infini  ; & fi  le  vuide  de  fon  cœur 
ne  devoit  pas  être  infini , il  s’enfuivroit  qu’il  n’auroit 
pas  été  fait  pour  la  polfelfion  de  Dieu , mais  pour  la 
polfelfion  d’objets  finis  &:  bornés. 

Cependant  la  religion  & l’expérience  nous  appren- 
nent également  le  contraire.  Rien  n’ell  plus  légitime 
& plus  julle  que  cette  infatiable  avidité  , qui  fait 
qu’aprèsla  polfelfion  des  avantages  du  monde , nous 
cherchons  encore  le  fouverain  bien.  De  tous  ceux 
qui  l’ont  cherché  dans  les  objets  de  cette  vie , aucun 
ne  l’a  trouvé.  Brutus  qui  avoit  fait  une  profeffion 
particulière  de  fagelfe  , avoit  crû  ne  pas  fe  trompet- 
ai le  cherchant  dans  la  yertu  : mais  comme  il  aimoit 
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la  vertu  pour  elle-même , au  lieu  qu’elle  n’a  rien  d’ai- 
mable & de  louable  que  par  rapport  à Dieu  ; coupa- 
ble d’une  belle  & fpirituelle  idolâtrie  , il  n’en  fut  pas 
moins  grolfierementdéçû  ; il  fut  obligé  de  reconnoî- 
tre  fon  erreur  en  mourant , lorfqu’il  s ecria  : O vertu , 
je  reconnais  que  tu  n es  quun  miferablc  fantôme , &c  ! 

Cette  infatiable  avidité  du  cœur  de  l’homme  n’eft 
donc  pas  un  mal.  Il  falloit  qu’elle  fût , afin  que  les 
hommes  fe  trouvaient  par-là  difpofés  à chercher 
Dieu.  Or  ce  que  dans  l’idée  métaphorique  & figu- 
rée , nous  appelions  un  cœur  qui  a une  capacité  infinie , 
un  vnide  qui  ne  peut  être  rempli  par  les  créatures  , lignifie 
dans  l’idée  propre  & littérale  , une  ame  qui  defire 
naturellement  un  bien  infini , & qui  le  defire  fans 
bornes,  qui  ne  peut  être  contente  qu’après  l’avoir  ob- 
tenu. Si  donc  il  eft  nécelfaire  que  le  vuide  de  notre 
cœur  ne  l'oit  point  rempli  par  ies  créatures  , il  eft 
nécelfaire  que  nous  defirions  infiniment  ; c’eft-à- 
dire  , que  nous  nous  aimions  nous-mêmes  fans  me- 
fure.  Car  s’aimer,  c’eft  defirer  l'on  bonheur. 

Je  fai  bien  que  notre  nature  étant  bornée , elle 
n’eft  pas  capable  , à parler  exaftement , de  former 
des  defirs  infinis  en  véhémence  : mais  fices  defirs  ne 
font  pas  infinis  en  ce  fens  , ils  le  font  en  un  autre  ; 
car  il  eft  certain  que  notre  ame  defire  félon  toute 
l’étendue  de  fes  forces  : que  fi  le  nombre  des  efprits 
nécelfaires  à l’organe  pouvoit  croître  à l’infini , la 
véhémence  de  fes  defirs  croîtroit  aulfi  à l’infini  ; & 
qu’enfin  fi  l’infinité  n’eft  point  dans  l’a&e , elle  cil: 
dans  la  dil'pofition  du  cœur  naturellement  infatiable. 

Aulfi  elt-ce  un  grand  égarement  d’oppofer  l'a- 
mour de  nous-mêmes  à l’amour  divin  , quand  celui-là 
eft  bien  réglé  : car  qu’eft-ce  que  s’aimer  foi-même 
comme  il  faut  ? C’eft  aimer  Dieu  ; & qu’eft-ce  qu’ai- 
mer Dieu  ? C’eft  s’aimer  foi-même  comme  il  faut. 
L’amour  de  Dieu  eft  le  bon  fens  de  l 'amour  de  nous- 
mêmes  ; c’en  eft  l’efprit  & la  perfe&ion.  Quand  l'a- 
mour de  nous-mêmes  fe  tourne  vers  d’autres  objets  , il 
ne  mérite  pas  d’être  appellé  amour  ; il  eft  plus  dan- 
gereux que  la  haine  la  plus  cruelle  : mais  quand  l'a- 
mour de  nous-mêmes  fe  tourne  vers  Dieu  , il  fe  con- 
fond avec  l’amour  divin. 

J’ai  infinué  dans  ce  que  je  viens  de  dire  , que  l’a- 
mour de  nous-mêmes  allume  toutes  nos  autres  affec- 
tions , & eft  le  principe  général  de  nos  mouvemens. 
Voici  la  preuve  de  cette  vérité  : en  concevant  une 
nature  intelligente,  nous  concevons  une  volonté  ; 
une  volonté  fe  porte  néceffairement  à l’objet  qui 
lui  convient  : ce  qui  lui  convient  eft  un  bien  par 
rapport  à elle , & par  conféquent  fon  bien  : or  ai- 
mant toûjours  fon  bien , par-là  elle  s’aime  elle-même, 
& aime  tout  par  rapport  à elle-même  -,  car  qu’eft-ce 
que  la  convenance  de  l’objet  auquel  elle  fe  porte , fi- 
non  un  rapport  effentiel  à elle  ? Ainfi  quand  elle  ai- 
me ce  qui  a rapport  à elle , comme  lui  convenant , 
n’eft-ce,  pas  elle-même  qui  s’aime  dans  ce  qui  lui  con- 
vient ? 

J’avoue  que  l’affe&ion  que  nous  avons  pour  les 
autres  , fait  quelquefois  naître  nos  defirs , nos  crain- 
tes , & nos  el'pérances  : mais  quel  eft  le  principe  de 
cette  affeftion , fi  ce  n’eft  l'amour  de  nous-mêmes  ? Con- 
fidérezbien  toutes  les  fources  de  nos  amitiés , & vous 
trouverez  qu’elles  fe  réduifent  à l’intérêt , la  recon- 
noiffance  , la  proximité  , la  fympathie , & une  con- 
venance délicate  entre  la  vertu  & l 'amour  de  nous- 
mêmes  , qui  fait  que  nous  croyons  l’aimer  pour  elle- 
même  , quoique  nous  l’aimions  en  effet  pour  l’amour 
de  nous  ; & tout  cela  fe  réduit  à l'amour  de  nous-mêmes. 

La  proximité  tire  de-là  toute  la  force  qu’elle  a 
pour  allumer  nos  affe&ions  : nous  aimons  nos  enfans 
parce  qu’ils  font  nos  enfans  ; s’ils  étoient  les  enfans 
d’un  autre  , ils  nous  feroient  indifférens.  Ce  n’eft 
donc  pas  eux  que  nous  aimons , c’eft  la  proximité 
qui  nçus  lie  avec  eux.  Il  eft  vrai  que  les  enfans  n’ai- 


A M O 

ment  pas  tant  leurs  peres  que  les  peres  aiment  leurs 
enfans  : mais  cette  différence  vient  d’ailleurs.  V oye £ 
Amour  paternel  , & filial.  Au  refte  , comme 
il  y a proximité  de  fang  , proximité  de  profeftîon  , 
proximité  de  pays , &c.  il  eft  certain  aufli  que  ces 
affe&ions  fe  diverlifient  à cet  égard  en  une  infinité 
de  maniérés  : mais  il  faut  que  la  proximité  ne  foit 
point  combattue  par  l’intérêt  ; car  alors  celui-ci 
l’emporte  infailliblement.  L’intérêt  va  dircâement 
à nous  ; la  proximité  n’y  va  que  par  réflexion  : ce  qui 
fait  que  l’intérêt  agit  toûjours  avec  plus  de  force  que 
la  proximité.  Mais  en  cela  , comme  en  toute  autre 
chofe , les  circonftances  particulières  changent  beau- 
coup la  propofition  générale. 

Non-lèulement  la  proximité  eft  une  fource  d’ami- 
tié , mais  encore  nos  affettions  varient  félon  le  degré 
de  la  proximité  : la  qualité  d’homme  que  nous  por- 
tons tous , fait  cette  bienveillance  générale  que  nous 
appelions  humanité  ; homo  film , humant  nihil  à me  alie - 
num  puto. 

La  proximité  de  la  nation  infpire  ordinairement 
aux  hommes  une  bienveillance  , qui  ne  fe  fait  point 
fentir  à ceux  qui  habitent  dans  leur  pays , parce  que 
cette  proximité  s’aftoiblit  par  le  nombre  de  ceux  qui 
. la  partagent  ; mais  elle  devient  fenfible , quand  deux 
ou  trois  perfonnes  originaires  d’un  même  pays  fe  ren- 
contrent dans  un  climat  étranger.  Alors  l’amour  de 
nous-mêmes  qui  a befoin  d’appui  & de  confolation  , 
& cpii  en  trouve  en  la  perfonne  de  ceux  qu’un  pareil 
intérêt  & une  femblable  proximité  doit  mettre  dans 
la  même  dilpofition  , ne  manque  jamais  de  faire  une 
attention  perpétuelle  à cette  proximité , fi  un  plus 
fort  motif  pris  de  fon  intérêt  ne  l’en  empêche. 

La  proximité  de  profeflion  produit  prefque  toû- 
jours plus  d’averlion  que  d’amitié , par  la  jaloufie 
qu’elle  infpire  aux  hommes  les  uns  pour  les  autres  : 
mais  celle  des  conditions  eft  prefque  toûjours  ac- 
compagnée de  bienveillance.  On  eft  furpris  que  les 
Grands  l'oient  fans  compalfion  pour  les  hommes  du 
commun  ; c’eft  qu’ils  les  voyent  en  éloignement , les 
confidérant  par  les  yeux  de  l 'amour  propre.  Ils  ne  les 
prennent  nullement  pour  leur  prochain  ; ils  font 
bien  éloignés  d’appercevoir  cette  proximité  ou  ce 
voifinage  , eux  dont  l’efprit  & le  cœur  ne  font  occu- 
pés que  de  la  diftance  qui  les  fépare  des  autres  hom- 
mes , & qui  font  de  cet  objet  les  délices  de  leur 
vanité. 

La  fermeté  barbare  que  Brutus  témoigne  en  voyant 
mourir  fes  propres  enfans , qu’il  fait  exécuter  en  fa 
préfence  , n’eft  pas  fi  defintérefl’ée  qu’elle  paroît  : 
le  plus  grand  des  Poètes  Latins  en  découvre  le  motif 
en  ces  termes  : 

Vincet  amor  patriœ , laudumque  immenfa  cupido. 

mais  il  n’a  pas  démêlé  toutes  les  raifons  d’intérêt  qui 
font  l’inhumanité  apparente  de  ce  Romain.  Brutus 
étoit  comme  les  autres  hommes  ; il  s’aimoit  lui-même- 
plus  que  toutes  choies  : fes  enfans  font  coupables 
d’un  crime  qui  tendoit  à perdre  Rome  , mais  beau- 
coup plus  encore  à perdre  Brutus.  Si  l’affeûion  pa- 
ternelle exeufe  les  fautes  , l’amour  propre  les  ag- 
grave , quand  il  eft  direâement  bielle  : fans  doute 
que  Rome  eut  l’honneur  de  ce  que  Brutus  fit  pour 
l’amour  de  lui-même  , que  fa  patrie  accepta  le  facri- 
fice  qu’il  faifoit  à fon  amour  propre , & qu’il  fut  cruel 
par  foiblefle  plûtôt  que  par  magnanimité. 

L’intérêt  peut  tout  fur  les  âmes  ; on  fe  cherche 
dans  l’objet  de  tous  fes  attachemens  ; & comme  il 
y a diverfes  fortes  d’intérêts  , on  peut  diftinguer 
aulfi  diverfes  fortes  d’affeéfions  que  l’intérêt  fait  naî- 
tre entre  les  hommes.  Un  intérêt  de  volupté  fait 
naître  les  amitiés  galantes  : un  intérêt  d’ambition 

Ifait  naître  les  amitiés  politiques  : un  intérêt  d’or- 
gueil fait  naître  les  amitiés  illuftres  : un  intérêt  d’a- 
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Varice  fait  naître  les  amitiés  utiles.  Le  vulgaire  qui 
déclame  ordinairement  contre  l’amitié  intéreffée 
ne  fait  ce  qu’il  dit.  Il  fe  trompe  en  ce  qu’il  ne  connoît 
généralement  parlant , qu’une  forte  d’amitié  inté- 
reffée , qui  eft  celle  de  l’avarice  ; au  lieu  qu’il  y a 
autant  de  fortes  d’affe&ïons  intéreffées  , qu’il  y a 
d’objets  de  cupidité.  II  s’imagine  que  c’eft  être  cri- 
minel que  d’être  intéreffé  , ne  conlîdérant  pas  que 
c’eft  le  defîntéreffement  & non  pas  l’intérêt  qui  nous 
perd.  Si  les  hommes  nous  offroient  d’affez  grands 
biens  pour  fatisfaire  notre  ame , nous  ferions  bien 
de  les  aimer  d’un  amour  d’intérêt , & perfonne  ne 
devroit  trouver  mauvais  que  nous  préféraflîons  les 
motifs  de  cet  intérêt  à ceux  de  la  proximité  & de 
toute  autre  chofe. 

La  reconnoiffance  elle-même  n’eft  pas  plus  exemp- 
te de  ce  principe  de  1 amour  de  nous  - mêmes  ; car 
quelle  différence  y a-t-il  au  fond  entre  l’intérêt  & la 
reconnoiflance  ? C’eft  que  le  premier  a pour  objet  le 
bien  à venir,  au  lieu  que  la  derniere  a pour  objet  le 
bien  paffé.  La  reconnoiffance  n’eft  qu’un  retour  dé- 
licat de  l’amour  de  nous-mêmes , qui  fe  fent  obligé  ; 
c’eft  en  quelque  forte  l’élévation  de  l’intérêt  : nous 
n’aimons  point  notre  bienfaiteur  parce  qu’il  eft  ai- 
mable , nous  l’aimons  parce  qu’il  nous  a aimés. 

La  fympathie , cpii  eft  la  quatrième  fource  que 
nous  avons  marquée  de  nos  affeftions , eft  de  deux 
fortes.  Il  y a une  fympathie  des  corps  & une  fym- 
pathie de  l’ame  : il  faut  chercher  la  caufe  de  la  pre- 
mière dans  le  tempérament,  & celle  de  la  fécondé 
dans  les  fecrets  refl'orts  qui  font  agir  notre  cœur.  Il 
eft  meme  certain  que  ce  que  nous  croyons  être  une 
fympathie  de  tempérament , a quelquefois  fa  fource 
dans  les  principes  cachés  de  notre  cœur.  Pourquoi 
penfez-vous  que  je  hais  cet  homme  à une  première 
vue  quoiqu’il  me  foit  inconnu?  C’eft  qu’il  a quelques 
traits  d un  homme  qui  m’a  offenfé  , que  ces  traits 
frappent  mon  ame  & réveillent  une  idée  de  haine 
fans  que  j y faffe  réflexion.  Pourquoi  au  contraire 
aimé-je  une  perfonne  inconnue  dès  que  je  la  vois , 
fans  m informer  fi  elle  a du  mérité  ou  fi  elle  n’en  a 
pas?  c’eft  qu’elle  a de  la  conformité  ou  avec  moi  ou 
avec  mes  enfans  & mes  amis , en  un  mot  avec  quel- 
que perfonne  que  j’aurai  aimée.  Vous  voyez  donc 
quelle  part  a V amour  de  nous-mêmes  à ces  inclinations 
myftérieufes  & cachées , qu’un  de  nos  Poètes  décrit 
de  cette  maniéré  : 

IL  efi  des  nœuds  fecrets  , il  eft  des  fympathies  , 

Dont  par  les  doux  accords  Les  âmes  afforties,  &c. 

Mais  fi  après  avoir  parlé  des  fympathies  corpo- 
relles , nous  entrions  dans  le  détail  des  fympathies 
Spirituelles , nous  connoîtrions  qu’aimer  les  gens  par 
fympathie y n’eft  proprement  que  chérir  la  reffem- 
blance  qu’ils  ont  avec  nous  ; c eft  avoir  le  plaifir  de 
nous  aimer  en  leurs  perfonnes.  C’eft  un  charme  pour 
notre  cœur  de  pouvoir  dire  du  bien  de  nous  fans 
bleffer  la  modeftie.  Nous  n’aimons  pas  feulement 
ceux  à qui  la  Nature  donne  des  conformités  avec 
nous , mais  encore  ceux  qui  nous  reffemblent  par 
art  & qui  tâchent  de  nous  imiter  : ce  n’eft  pas  qu’il 
ne  puiffe  arriver  qu’on  haïra  ceux  de  qui  l’on  eft  mal 
imité  : perfonne  ne  veut  être  ridicule  ; on  aimeroit 
mieux  être  haïffable  ; ainfi  on  ne  veut  jamais  de  bien 
aux  copies  dont  le  ridicule  réjaillit  fur  l’original. 

Mais  fur  quels  principes  d 'amour  propre  peut  être 
fondée  cette  affeftion  que  les  hommes  ont  naturel- 
lement pour  les  hommes  vertueux  , auxquels  néan- 
moins ils  ne  fe  foucient  pas  de  reffembler  ? car  le 
vice  rend  à cet  égard  des  hommages  forcés  à la  ver- 
tu ; les  hommes  l’eftiment  & la  refpe&ent. 

Je  répons  qu’il  y a fort  peu  de  perfonnes  qui 
ayent  pour  jamais  renoncé  à la  vertu , & qui  ne  s’i- 
maginent que  s’ils  ne  font  pas  vertueux  en  un  tems, 
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ils  ne  puiftent  le  devenir  en  un  autre.  J’ajoûte  que 
la  vertu  eft  effentiellement  aimable  à Y amour  de 
nous-mêmes  , comme  le  vice  lui  eft  effentiellement 

aiffable.  La  raifon  en  eft  que  le  vice  eft  un  facrifîce 
que  nous  nous  faifons  des  autres  à nous-mêmes;  & la 
vertu  un  lacrifïce  que  nous  faifons  au  bien  des  au- 
res  e quelque  plaifir  ou  de  quelqu’avantage  qui 
nous  flattoit.  Comment  n’aimerionsmous  pas  la  clé- 

rrimpe  ' f TP1!*®  Prête  à nous  pardonner  nos 
crimes  k libéralité  fe  dépouille  pour  nous  faire  du 
bien  : 1 . humilité  ne  nous  difpute  rien  ; elle  cede  à 
nos  pretenfions  : la  tempérance  refpeae  notre  hon- 
neur, & n en  veut  point  à nos  plaifirs  : la  juftice 
defend  nos  droits  , & nous  rend  ce  qui  nous  ap- 
partient : la  valeur  nous  defend  ; la  prudence  nous 
conduit  ; la  modération  nous  épargne  ; la  charité 
nous  fait  du  bien  , &c. 

Si  ces  vertus  font  du  bien  , dira-t-on , ce  n'ert  pas 
a moi  qu  elles  le  font  ; je  le  veux  : mais  fi  vous  vous 
trouviez  en  d’autres  circonftances  elles  vous  en  fe- 
rment : mais  elles  fuppolent  une  difpofition  à vous  en 
taire  dans  1 occafîon.  N’avez-vous  jamais  éprouvé, 
qu  encore  que  vous  n’attendiez  ni  fecours  ni  protec- 
tion  d une  perfonne  riche , vous  ne  pouvez  vous 
défendre  d avoir  pour  elle  une  fecrete  confidéra- 
tion  ? Elle  naît , non  de  votre  cfprit , qui  méprife  fou- 
vent  les  qualités  de  cet  homme,  mais  de  V amour  de 
vous-mêmes , qui  vous  fait  refpefter  en  lui  jufqu’au 
fimple  pouvoir  de  vous  faire  du  bien  ? En  un  mot , 
ce  qui  vous  prouve  que  Y amour  de  vous-même  entre 
dans  celui  que  vous  avez  pour  la  vertu , c’eft  que 
vous  éprouvez  que  vous  aimez  davantage  les  ver- 
üis , à mefure  que  vous  y trouvez  plus  de  rapport 
ci  de  convenance  avec  vous.  Nous  aimons  plus  na- 
turellement la  clémence  que  la  févérité , la  libéra- 
lité que  1 œconomie  , quoique  tout  cela  foit  vertu. 

Au  refte , il  ne  faut  point  excepter  du  nombre  de 
ceux  qui  aiment  ainfi  les  vertus  , les  gens  vicieux 
oc  déréglés  : au  contraire  , il  eft  certain  que  par  ce- 
la même  qu’ils  font  vicieux  , ils  doivent  trouver  la 
vertu  plus  aimable.  L’humilité  applanit  tous  les 
chemins  à notre  orgueil,elle  eft  donc  aimée  d’un  or- 
gueilleux ; la  libéralité  donne  , elle  ne  fauroit  donc 
déplaire  à un  intereffé  ; la  tempérance  vous  laiffe  en 
poffeftion  de  vos  plaifirs  , elle  ne  peut  donc  qu’être 
agréable  à un  voluptueux , qui  ne  veut  point  de  ri- 
val ni  de  concurrent.  Auroit-on  crû  que  l’affeftion 
que  les  hommes  du  monde  témoignent  pour  les  gens 
vertueux  eût  une  fource  fi  mauvaife  ? & me  par- 
donnera-t-on bien  ce  paradoxe , fi  j’avance  qu’il  ar- 
rive fouvent  que  les  vices  qui  font  au-dedans  de 
nous  , font  l’amour  que  nous  avons  pour  les  vertus 
des  autres  ? 

Je  vais  bien  plus  avant , & j’oferai  dire  que  Ya- 
mour  de  nous-mêmes  a beaucoup  de  part  aux  fenti- 
mens  les  plus  épurés  que  la  morale  & la  relirion 
nous  font  avoir  pour  Dieu.  On  diftingue  trois  for- 
tes d’amour  divin;  un  amour  d’intérêt , un  amour 
de  reconnoiffance,  & un  amour  de  pure  amitié  : 
l’amour  d’intérêt  fe  confond  avec  Y amour  de  nous- 
mêmes  ; 1 amour  de  reconnoiffance  , a encore  la  mê- 
me fource  que  celui  d’intérêt,  félon  ce  que  nous  en 
avons  dit  ci  - deffus  ; l’amour  de  pure  amitié  fem- 
ble  naître  indépendamment  de  tout  intérêt  & de 
tout  amour  de  nous-mêmes.  Cependant  fi  vous  y re- 
gardez de  près , vous  trouverez  qu’il  a dans  le  fond 
le  même  principe  que  les  autres  : car  premiè- 
rement il  eft  remarquable  que  l’amour  de  pure 
amitié  ne  naît  pas  tout  d’un  coup  dans  l’ame  d’un 
homme  à qui  l’on  fait  connoître  la  religion.  Le  pre- 
mier degre  de  notre  fanftification  eft  de  fe  détacher 
du  monde  ; le  fécond , c’eft  d’aimer  Dieu  d’un  amour 
d’intérêt , en  lui  donnant  tout  fon  attachement , par- 
ce qu’on  le  confidere  comme  le  fouverain  bien  ; le 


troiiieme  , c’eft  d’avoir  pour  fes  bienfaits  la  recon- 
noiffance  qui  leur  eft  due  ; &c  le  dernier  enfin  , c eft 
d’aimer  fes  perfections.  Il  cil  certain  que  le  premier 
de  ces  fentimcns  difpofe  au  fécond , le  fécond  au 
troificme,  le  troiiieme  au  quatrième  : or  comme  tout 
ce  qui  difpofe  à ce  dernier  mouvement  , qui  elt  le 
plus  noble  de  tous  , elt  pris  de  l’amour  de  nous-mêmes , 
il  s’enfuit  que  la  pure  amitié  dont  Dieu  même  elt 
i’objet , ne  naît  point  indépendamment  de  ce  der- 
nier amour. 

D’ailleurs  , l’expérience  nous  apprend  qu’entre 
les  attributs  de  Dieu  , nous  aimons  particulièrement 
ceux  qui  ont  le  plus  de  convenance  avec  nous  : nous 
aimons  plus  fa  clémence  que  1a  jultice , fa  benéfi- 
cence  que  lonimmenfité  ; d’oîi  vient  cela  ? fi  ce  n elt 
de  ce  que  cette  pure  amitié , qui  femble  n’avoir  pour 
objet  que  les  perfections  de  Dieu , tire  fa  force  prin- 
cipale des  rapports  que  ces  perfections  ont  avec 
nous.  . 

S’il  y avoit  une  pure  amitié  dans  notre  coeur  a 
l’égard  de  Dieu , laquelle  fût  exempte  du  principe 
de  l’ amour  de  nous-mêmes , cette  pure  amitié  naîtroit 
nécelïairement  de  la  perfection  connue  , 6c  ne  s é- 
leveroit  point  de  nos  autres  affe&ions.  Cependant 
les  démons  connoilfent  les  perfections  de  Dieu  fans 
les  aimer  , les  hommes  connoilfent  ces  perfections 
avant  leur  converlion , & perfonne  n’oleroit  dire 
que  dans  cet  état  ils  aient  {Jour  lui  cette  affe&ion 
que  l’on  nomme  de  pure  amitié  ; il  s’enfuit  donc  qu’il 
faut  autre  chofe  que  la  perfection  connue  pour  faire 
naître  cet  amour. 

Pendant  que  nous  regardons  Dieu  comme  notre 
juge , & comme  un  juge  terrible  qui  nous  attend  la 
foudre  à la  main  , nous  pouvons  admirer  les  per- 
fections infinies  , mais  nous  ne  l'aurions  concevoir 
de  l’affeCtion  pour  elles.  Il  elt  bien  certain  que  fi  nous 
pouvions  refufer  à Dieu  cette  admiration  , nous 
nous  garderions  bien  de  la  lui  rendre  : & d ou  vient 
cette  nécelfité  d’admirer  Dieu  ? C’elt  que  cette  ad- 
miration naît  uniquement  de  la  perfe&ion  connue  : 
fi  donc  vous  concevez  que  la  pure  amitié  a la  mê- 
me fource , il  s’enfuit  que  la  pure  amitié  naîtra  dans 
notre  ame  comme  l’admiration. 

i,°.  De  ce  que  nous  nous  aimons  nous-memes  né- 
celfairement , il  s’enfuit  que  nous  avons  certains  de- 
voirs à remplir  qui  ne  regardent  que  nous-mêmes  : 
or  les  devoirs  qui  nous  regardent  nous-mêmes , peu- 
vent fe  réduire  en  général  à travailler  à notre  bon- 
heur & à notre  perfection  ; à notre  perfe&ion  , qui 
confifte  principalement  dans  une  parfaite  conformité 
de  notre  volonté  avec  l’ordre  ; à notre  bonheur  , qui 
confifte  uniquement  dans  la  joiiiffance  des  plaifirs , 
j’entens  des  folides  plaifirs , oi.  capables  de  contenter 
un  ef’prit  fait  pour  pofféder  lefouverain  bien. 

i°.  C’eft  dans  hrconformité  avec  l’ordre  que  con- 
fifte principalement  la  perfection  de  l’efprit  : car  ce- 
lui qui  aime  l’ordre  plus  que  toutes  choies  , a de  la 
vertu  ; celui  qui  obéit  à l’ordre  en  toutes  chofes  , 
remplit  fes  devoirs  ; & celui-là  mérite  un  bonheur 
folide , qui  facrifie  fes  plaifirs  à l’ordre. 

3°.  Chercher  fon  bonheur,  ce  n’efl  point  vertu  , 
c’eft  nécelfité  : car  il  ne  dépend  point  de  nous  de 
vouloir  être  heureux  ; & la  vertu  eft  libre.  L’amour 
propre , à parler  exactement , n’eft  point  une  qualité 
qu’on  puilfe  augmenter  ou  diminuer.  On  ne  peut 
celfer  de  s’aimer  : mais  on  peut  ceffer  de  fe  mal  ai- 
mer. On  peut  par  le  mouvement  d’un  amour  propre 
éclairé  , d’un  amour  propre  foutenu  par  la  foi  & par 
l’efpérance  , & conduit  par  la  charité , facrifier  fes 
plaifirs  préfens  aux  plaifirs  futurs,  fe  rendre  malheu- 
reux pour  un  tems , afin  d'être  heureux  pendant  1 é- 
ternité  ; car  la  grâce  ne  détruit  point  la  nature.  Les 
pécheurs  & les  juftes  veulent  egalement  etre  heu- 
reux i ils  çQurent  également  vers  la  fource  de 


la  félicité  : mais  le  jufte  ne  fe  lailfe  ni  tromper  n r 
corrompre  par  les  apparences  qui  le  flattent  ; au  lieu 
que  le  pécheur  , aveuglé  par  fes  paffions  , oublie 
Dieu,  fes  vengeances  &c  fes  récompenfes ,&  em- 
ployé tout  le  mouvement  que  Dieu  lui  donne  pour 
le  vrai  bien  , à courir  après  des  fantômes. 

■40.  Notre  amour  propre  eft  donc  le  motif  qui  fe-- 
couru  par  la  grâce  nous  unit  à Dieu , comme  à no- 
tre bien  , & nous  foûmet  à la  raifon  comme  à notre 
loi,  ou  au  modelé  de  notre  perfe&ion  : mais  il  ne  faut 
pas  faire  notre  fin  ou  notre  loi  de  notre  motif.  Il  faut 
véritablement  & fincerement  aimer  l’ordre , & s’u- 
nir à Dieu  par  la  raifon  ; il  ne  faut  pas  defirer  que 
l’ordre  s’accommode  à nos  volontés  : cela  n’eft  pas- 
poflible  ; l’ordre  eft  inimitable  & nécefiaire  : il  faut 
haïr  fesdelordres , & former  fur  l’ordre  tous  les  mou- 
vemens  de  fon  cœur  ; il  faut  même  venger  à fes  dé-, 
pens  l’honneur  de  l’ordre  offenfé  , ou  du  moins  fe 
foûmettre  humblement  à la  vengeance  divine  : car 
celui  qui  voudroit  que  Dieu  ne  punît  point  l’injuftice 
ou  l’ivrognerie  , n’aime  point  Dieu  ; & quoique  par 
la  force  de  fon  amour  propre  éclairé , il  s’abftienne 
de  voler  & de  s’enivrer  , il  n’eft  point  jufte. 

5°.  De  tout  ceci  il  eft  manifefte  premièrement, 
qu’il  faut  éclairer  fon  amour  propre,zhx\  qu’il  nous  ex- 
cite à la  vertu  : en  fécond  lieu  , qu’il  ne  faut  jamais 
fuivre  uniquement  le  mouvement  de  1 ’ amour  propre  : 
en  troifieme  lieu , cpi’en  fuivant  l’ordre  inviolable- 
ment , on  travaille  l'olidement  à contenter  fon  amour 
propre  : en  un  mot , que  Dieu  feul  étant  la  caufe  de 
nos  plaifirs  , nous  devons  nous  foûmettre  à fa  loi , 
& travailler  à notre  perfe&ion. 

6°.  Voici  en  général  les  moyens  de  travailler  à fa 
perfe&ion  , & d’acquérir  & conferver  l’amour  habi- 
tuel & dominant  de  l’ordre.  Il  faut  s’accoûtumer  au 
travail  de  l’attention  , & acquérir  par-là  quelque 
force  d’efprit  ; il  ne  faut  confentir  qu’à  l’évidence  , 
& conferver  ainfi  la  liberté  de  fon  ame  ; il  faut  étu- 
dier fans  ceffe  l’homme  en  général , & foi-même  en 
particulier , pour  fe  connoître  parfaitement  ; il  faut 
méditer  jour  & nuit  la  loi  divine , pour  la  fuivre 
exaôement  ; fe  comparer  à l’ordre  pour  s’humilier 
& fe  méprifer  ; fe  fouvenir  de  la  juftice  divine , pour 
la  craindre  & fe  réveiller.  Le  monde  nous  féduit  par 
nos  fens  ; il  nous  trouble  I’efprit  par  notre  imagina- 
tion ; il  nous  entraîne  & nous  précipite  dans  les  der- 
niers malheurs  par  nos  pallions.  Il  faut  rompre  le 
commerce  dangereux  que  nous  avons  avec  lui  par 
notre  corps , fi  nous  voulons  augmenter  l’union  que 
nous  avons  avec  Dieu  par  la  raifon. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  foit  permis  de  fe  donner  la  mort, 
ni  même  de  ruiner  fa  fanté  : car  notre  corps  n’eft  pas 
à nous  ; il  eft  à Dieu , il  eft  à l’Etat,  à notre  famille  , 
à nos  amis  : nous  devons  le  conferver  dans  fa  force  , 
félon  l’ufage  que  nous  fommes  obligés  d’en  faire  r 
mais  nous  ne  devons  pas  le  conferver  contre  l’ordre 
de  Dieu  , & aux  dépens  des  autres  hommes  : il  faut 
l’expofer  pour  le  bien  de  l’Etat , & ne  point  craindre 
de  l’affoiblir  , le  ruiner , le  détruire , pour  exécuter 
les  ordres  de  Dieu.  Je  n’entre  point  dans  le  détail  de 
tout  ceci , parce  que  je  n’ai  prétendu  expofer  que 
les  principes  généraux  lûr  lefquels  chacun  eft  obli- 
gé de  régler  fa  conduite  , pour  arriver  heureufement 
au  lieu  de  fon  repos  & de  fes  plaifirs.  ( X ) 

* AMOUR  ou  CUPIDON  ( Myth.  ) Dieu  du  Pa- 
ganifme , dont  on  a raconté  la  naiifance  de  cent  ma- 
niérés différentes  , & qu’on  a repréfenté  fous  cent 
formes  diverfes , qui  lui  conviennent  prefque  toutes 
également.  L ’ amour  demande  fans  ce  fie  , Platon  a 
donc  pû  le  dire  fils  de  la  pauvreté  ; ii  aime  le  trou- 
ble & femble  être  né  du  cahos  comme  le  prétend 
Héfiode  : c’eft  un  mélange  de  fentimens  l'ublimes , ôc 
de  defirs  greffiers,  c’eft  ce  qu’entendoit  apparemment 
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Sapho  , quand  elle  faifoit  Y amour , fils  du  ciel  & de 
la  terre.  Je  crois  que  Simonide  avoit  en  vue  le  com- 
pofé  de  force  & de  foibleffe  qu’on  remarque  dans  la 
conduite  des  amans , quand  il  penfa  que  Y amour  étoit 
fils  de  Venus  & de  Mars.  Il  naquit  lelon  Alcméon, 
de  Flore  & de  Zéphire , fymboles  de  l’inconftance 
& de  la  beauté.  Les  uns  lui  mettent  un  bandeau  fur 
les  yeux , pour  montrer  combien  il  eft  aveugle  ; & 
d’autres  un  doigt  fur  la  bouche , pour  marquer  qu’il 
veut  de  la  difcrétion.  On  lui  donne  des  ailes , fym- 
boles de  légèreté  ; un  arc , fymbole  de  puiffance  ; 
un  flambeau  allumé , -fymbole  d’a&ivité  : dans  quel- 
ques Poètes  , c’eft  un  dieu  ami  de  la  paix , de  la 
concorde  , & de  toutes  vertus  ; ailleurs , c’eft:  un 
dieu  cmel , & pere  de  tous  les  vices  : & en  effet , 
Yamour  eft  tout  cela  , lelon  les  âmes  qu’il  domi- 
ne. II  a même  plufieurs  de  ces  caraéleres  fuccef- 
fivement  dans  la  même  ame  : il  y a des  amans  qui 
nous  le  montrent  dans  un  inftant , fils  du  ciel  ; & dans 
un  autre  , fils  de  l’enfer.  L’ amour  eft  quelquefois  en- 
core repréfenté  , tenant  par  les  ailes  un  papillon  , 
qu’il  tourmente  &c  qu’il  déchire  : cette  allégorie  eft 
trop  claire  pour  avoir  bel'oin  d’explication. 

Amour  , peindre  avec  amour , c’eft  travailler  un 
ouvrage  , le  rechercher,  le  finir  de  façon  que  rien 
n’y  foit  négligé.  ( R ) 

Amour  afon  acception  en  Fauconnerie  : on  dit  voler 
d'amour , des  oifeaux  qu’on  laiffe  voler  en  liberté , 
afin  qu’ils  foutiennent  les  chiens. 

Amour  ( Saint-)  ville  de  France , dans  la  Fran- 
che-Comté. Long.  zi.  58.  Lat.  46.  30. 

Amour  ou  Amoer,  grand  fleuve  , mer,  île,  & 
détroit  du  même  nom  en  Afte  , dans  la  Tartarie 
Orientale. 

AMOUREUX  , adj.  mufcles  amoureux,  amatorii 
mufeuli  en  Anatomie  ) eft  le  nom  que  l’on  donne 
quelquefois  aux  mufcles  de  l’œil  qui  le  font  mouvoir 
obliquement , & lui  font  faire  ce  qu’on  appelle  des 
œillades.  F oye£  CElL. 

Lorlque  l’abduêfeur  & l’abaiffeur  agiffent  enfem- 
ble , ils  donnent  à l’œil  ce  mouvement  oblique.  Foyer 
Droit.  (Z) 

* AMPAN  ou  EMPAN,  f.  m.  ( Comm.  ) mefure 
étendue  qui  fert  à mefurer  les  diftances  & les  lon- 
gueurs. Foyc^  Palme. 

AMPARLIER , f.  m.  ( Jurifp.  ) vieux  mot  qui  s’eft 
dit  autrefois  pour  Avocat.  On  a dit  aufîi  avant-parlicr 
dans  la  même  fignification.  Tous  deux  font  dérivés 
de  parlier , lignifiant  la  même  chofe.  ( H) 

* AMPASA , petit  pays  d’Afrique , fur  la  côte  de 
Zanguebar , entre  la  ligne  &c  le  royaume  de  Mélinde. 
Long.  58.  Lat.  mérid.  1.  JO. 

* AMPASTELER,  en  Teinture , c’eft  donner  aux 
laines  & aux  draps , le  bleu  de  paftel.  On  dit  aufli  gue- 
der , parce  cpie  le  guede  ôc  le  paftel  font  la  même 
chofe.  Quand  le  bleu  fe  donne  avec  le  voude  &c  l’in- 
digo , cela  n’empêche  pas  qu’on  ne  fe  ferve  du  terme 
ampajleler.  Voye { TEINTURE. 

* AMPATRES  , peuples  de  l’île  de  Madagafcar, 
vers  la  côte  méridionale , entre  Caremboule  & Car- 
canafli. 

* AMPECHONÉ  , ct/ATrtyçôvn  ( Hijl.  anc.  ) manteau 
legerqueles  femmes  portoient  fur  leur  tunique.  On 
peut  A'oir  dans  les  Antiquités  expliquées  du  P.  Mont- 
feucon  une  figure  d’Héfloneavec  cet  ajuftement.  Son 
manteau  eft  frangé  par  le  bas.  Vol.  III.  pag.  j5. 

AMPELITE  , f.  f.  ampelites  , pharmacitis  ( Hijloi- 
re  nat.  ) terre  noire  & bitumineufe , qui  doit  être  re- 
gardée comme  fulphureufe  & inflammable  ; Pline  l’a 
deflgnée  comme  telle  en  difant  qu’elle  eft  très-reffem- 
blante  au  bitume,  qu’elle  fe  liquéfie  dans  l’huile , & 
qu’elle  refte  de  couleur  noirâtre  après  avoir  été  brû- 
lée. Difcoride  affûre  que  l’on  trouve  la  terre  qu’il 
appelle  ampelite , aux  environs  de  la  ville  aujourd’hui 
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nommée  Seleuche  en  Sourie  ; il  la  donne  comme  une 
terre  d’un  beau  noir,  qui  fe  divife  affez  facilement, 
qm  eft  également  luifante  dans  toutes  fes  parties , 6c 
qui  fe  diffout  promptement  dans  l’huile  après  avoir 
été  broyée  ; celle  qui  eft  blanche  n’eft  pas  diffoluble  , 
c eft  une  mauvaife  qualité  pour  cette  terre  au  rapport 
du  meme  auteur.  Mathiole  conclut  de  toutes  ces  ob- 
servations , que  Y ampelite  n’eft  pas  fort  différente  du 
|ais.  ( VoyK  Jais  ) ou  du  charbon  de  terre.  Voycr 
Charbon  de  terre.  Le  nom  A’ampditc  vient  d'in 
ne  propriété  qu  a cette  terre  , qui  eft  de  faire  mou- 
rir les  vers  , qui  fe  trouvent  dans  les  vignes  ; c’eft 
pourquoi  on  l’a  nommée  terre  de  vigne.  On  l’a  auflî 
appelléep/iarmacitis,  parce  qu’on  lui  attribue  quel- 
ques propriétés  médicinales  , comme  de  guérir  les 
ulcérés  des  paupières  ; on  s’en  eft  auflî  fervi  pour 
teindre  en  noir  les  cheveux  6c  les  fourcils  ; on  en  a 
fait  des  dépilatoires,  &c.  Terra  mufti  regii Drefdenfs. 
D.  Chrifl.  Gottlieb  Ludwig.  Lipfiæ  IJ  4 cj  , pag. 
Foyei  Terre.  (/) 

AMPELUSIA,  c’eft  un  promontoire  d’Afrique, 
dans  la  Mauritanie  Tingitane  , dans  la  province  de 
Hasbar  près  de  Tanger , vis-à-vis  l’Andaloufie  ; c’eft: 
aufli  une  ville  & promontoire  de  Crete , qu’on  nom- 
me aujourd’hui  Capo  Sagro.  C’eft  encore  une  ville  6c 
promontoire  de  Macédoine , près  du  golfe  Sainte- 
Anne  , & que  nous  appelions  Capo  Caniftro. 

AMPHAXE  ou  AMPHAX1S , petite  ville  de  Ma- 
cédoine , fur  le  golfe  que  nous  appelions  de  Comteffa. 
Elle  donnoit  fon  nom  à un  petit  pays  qu’on  nommoit 
Y Amphaxite. 

* AMPHIARÉES  ( Hifl.  anc.  ) fêtes  que  les  Oro- 
piens  célebroient  à l’honneur  du  devin  Amphiaraiis, 
qui  avoit  un  Oracle  fameux  dans  le  temple  qu’ils  lui 
éleverent.  Ceux  qui  alloient  confulter  l’Oracle , im- 
moloient  un  mouton  , en  étendoient  à terre  la  peau , 
& s endormoient  defliis , attendant  en  fonge  l’infpi- 
ration  du  dieu. 

AMPHI  ARTHROSE , f.  f.  en  Anatomie  , eft  une 
forte  d articulation  neutre  ou  moyenne  , qui  eft  dif- 
tinguée  de  la  diarthrofe  , en  ce  qu’elle  n’a  pas  un 
mouvement  manifefte , & de  la  fynarthrofe  , par  fa 
connexion.  Foye{  Articulation,  Diarthrose, 
Ce.  Ce  mot  vient  d ’a/aç/ , deux , & d'dpbputru; , articu- 
lation , Y ampluarthrofe  étant  compofée  de  deux  autres 
fortes  d’articulations  : c’eft  pourquoi  quelques-uns 
l’appellent  aufli  diarthrofe-Jynarthrodiale. 

Les  pièces  qui  la  compofent  n’ont  pas  chacune 
un  cartilage  propre  & particulier  comme  dans  la 
diarthrofe  ; elles  tiennent  de  part  6c  d’autre  à un 
même  cartilage  commun,  qui  étant  plus  ou  moins 
fouple,  leur  permet  un  mouvement  de  flexibilité. 
Telle  eft  la  connexion  de  la  première  côte  avec  le 
fternum , & celle  des  corps  des  vertébrés  entre  eux. 
Winflow.  Foyei  VERTEBRE  , & PL  Anatomiques. 

AMPHIBIE , fub.  pris  adjeftiv.  ( Hifl.  nat.)  animal 
qui  vit  alternativement  fur  la  terre  & dans  l’eau  , 
c’eft-à-dire  dans  l’air  & dans  l’eau , comme  lecaftor, 
le  veau  de  mer,  &c.  L’homme  & quantité  d’autres 
animaux  que  l’on  ne  regarde  pas  comme  amphibies , 
le  font  cependant  en  quelque  façon  ; puifqu’ils  vi- 
vent dans  l’eau  tant  qu’ils  reftent  dans  la  matrice  , & 
qu’ils  refpirent  lorfqu’ils  font  nés  : mais  ils  ne  peu- 
vent plus  dans  la  fuite  fe  pafler  d’air , fl  ce  n’eft  pen- 
dant quelques  inftans , comme  il  arrive  aux  plon- 
geurs. Il  eft  vrai  qu’on  a vû  des  gens  qui  pouvoient 
refter  dans  l’eau  pendant  un  affez  long  tems  ; peut- 
être  que  fl  on  y mettoit  de  jeunes  animaux , on  em- 
pêcherait le  trou  oval  de  fe  fermer , & que  le  fang 
pourroit  circuler  au  moins  pendant  quelque  tems  fans 
le  mouvement  des  poumons.  Voye{  Trou  oval. 

On  a divifé  les  animaux  en  terreflres , aquatiques,  6c 
amphibies  : mais  on  a trouvé  cette  méthode  très-dé- 
fe&ueufe , parce  qu’on  y fépare  des  efpeces  du  mè  • 
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me  genre , & des  genres  de  la  meme  clafle , & parce 
qu’on  y réunit  des  efpeces  de  différens  genres  & des 
genres  de  différentes  claffes  ; c’eft-à-dire  , parce  que 
cette  méthode  n’eft  pas  d accord  avec  d autres  mé- 
thodes : mais  cet  inconvénient  doit  arriver  dans  tou- 
tes les  méthodes  arbitraires.  Voye{  Méthode. 

Gefner  a fait  un  article  des  amphibies  dans  fa  divi- 
fion  des  animaux  , ordre  II.  des  animaux  d' eau-douce , 
part.  V.  Amphibies.  Le  caffor,  le  loutre  , le  rat  d’eau, 
l’hippopotame , le  crocodile , un  grand  Iéfard  d’Amé- 
rique , le  cordyle  , la  tortue  d’eau , la  grenouille  , le 
crapaud  d’eau  , la  falamandre  d’eau  appellée  tac  ou 
tajfoti^LQ.  ferpent  d’eau  , &c.  Gefner  regardoit  aufli 
comme  amphibies  les  oifeaux  qui  cherchent  leur  nour- 
riture dans  Veau.Nomenclator  aquatilium  animantium , 
pag.  352.  &fuivantes.  - 

M.  Linnæus  fait  une  cia {{q  dé  amphibies  dans  fa  dif- 
tribution  des  animaux.  Syjl.  nat.  regn.  anim.  clajjis 
III.  Le  premier  ordre  contient  les  reptiles , qui  font 
les  tortues  ,1e  crapaud , la  grenouille  ,.le  crocodile , 
le  cordyle , le  Iéfard , la  falamandre , le  caméléon , le 
fcinc , &c.  Le  fécond  ordre  contient  les  ferpens.  Voye. c 

Animal.  ( / ) „ . . ■ o , 

AMPHIBLESTROIDE , f.  f.  en  Anatomie  , eft  le 
nom  d’une  tunique  ou  membrane  de  l’œil , appellée 
plus  ordinairement  rétine.  ^{Rétine. 

Ce  mot  eft  Grec  , dpupiliXnirpoiS'nç , compofe  d’«/x- 
<ptffr»ç-pov , rets  , & de  iiS'oç , forme  ; parce  que  le  tiffu 
de  cette  membrane  eft  en  façon  de  rets  : d’où  les  La- 
tins l’appellent  aufli  retiformis.  ( L ) 

AMPHIBOLOGIE,  f.  f.  ( terme  de  Grammaire .) 
ambiguité.  Ce  mot  vient  du  Grec  àpQifati* , qui  a 
pour  racine  prépofition  qui  fignifie  environ , au- 
tour, & /3 à\\iù,  jetter i à quoi  nous  avons  ajoûté  ào- 
■yo;  , parole , dif cours. 

Lorfqu’une  phrafe  eft  énoncée  de  façon  qu’elle  eft 
fufceptible  de  deux  interprétations  différentes  , on 
dit  qu’il  y a amphibologie , c’eft-à-dire  qu’elle  eft  équi- 
voque , ambiguë. 

L’ amphibologie  vient  de  la  tournure  de  la  phrafe  , 
c’eft-à-dire  de  l’arrangement  des  mots  , plutôt  que 
de  ce  que  les  termes  font  équivoques. 

On  donne  ordinairement  pour  exemple  d’une  am- 
phibologie , la  réponfe  que  fit  l’oracle  à Pyrrhus , lorf- 
que  ce  Prince  l’alla  confulter  fur  l’évenement  de  la 
guerre  qu’il  vouloit  faire  aux  Romains  : 

Aio  te  , Æacida  , Romanos  vincere  poffe. 

V amphibologie  de  cette  phrafe  confifte  en  ce  que 
l’efprit  peut  ou  regarder  te  comme  le  terme  de  1 ac- 
tion de  vincere  , enforte  qu’alors  ce  fera  Pyrrhus  qui 
fera  vaincu  ; ou  bien  on  peut  regarder  Romanos  com- 
me ceux  qui  feront  vaincus , & alors  Pyrrhus  rempor- 
tera la  viôoire. 

Quoique  la  langue  Françoife  s’énonce  communé- 
ment dans  un  ordre  qui  femble  prévenir  toute  am- 
phibologie ; cependant  nous  n’en  avons  que  trop  d’e- 
xemples , furtout  dans  les  tranfaôions , les  aftes , les 
teftamens , &c.  nos  qui , nos  que , nos  U,  fon,  fa,  fe, 
donnent  aufli  fort  fouvent  lieu  à l’ amphibologie  : ce- 
lui qui  compofe  s’entend , & par  cela  feul  il  croit 
qu’il  fera  entendu:  mais  celui  qui  lit  n’eft  pas  dans  la 
même  difpofition  d’efprit  ; il  faut  que  l’arrangement 
des  mots  le  force  à ne  pouvoir  donner  à la  phrafe 
que  le  fens  que  celui  qui  a écrit  a voulu  lui  faire  en- 
tendre. On  ne  fauroit  trop  répéter  aux  jeunes  gens , 
qu’on  ne  doit  parler  & écrire  que  pour  être  entendu , 
& que  la  clarté  eft  la  première  & la  plus  effenticlle 
qualité  du  difcours.  (F) 

AMPHIBRAQUE , ( Belles-  Lettres.  ) eft  le  nom 
d’un  pié  de  vers  dans  la  poëfie  Greque  & Latine , qui 
confifte  en  trois  fyllabes  ,une  longue  entre  deux  brè- 
ves. Foye^PiÉ  & Vers. 

Ce  mot  vient  d 'àpfi , autour , & de  ppaxùç , bref  • 
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comme  qui  diroit  pie-bref  à fes  deux  extrémités.  On  l’a 
appellé  aufli  janius  & fcolius.  Diom.  III.  p.  47^’ 

Tels  font  ces  mots  àmdrc  , abire , pater nus , ofiîipoç , 

&c.  (G) 

* AMPHIBRONCHES , f.  f.  pl.  c’eft  le  nom  qu  on 
peut  donner  aux  parties  circonvoifines  des  bron- 
ches ; & qu’on  applique , félon  Harris , à celles  qui 
environnent  les  glandes  des  gencives  & autres  qui 
arrofent  la  gorge  , la  trachée  artere  & l’œfophage. 
On  dit  aufli  amphibronchies. 

* AMPHICLÉE,  ancienne  ville  de  laPhocide  en 
Grece , dont  les  Amphiftyons  changèrent  le  nom  en 
celui  d'Ophythea. 

AMPHICTYONS , f.  m.  pl.  ( Hifi.  anc.  ) c’étoient 
des  députés  des  différens  peuples  de  la  Grece , qui 
dans  l’affemblée  générale  repréfentoient  toute  la  na- 
tion. Ils  avoient  plein  pouvoir  de  propofer  , de  ré- 
foudre & d’arrêter  tout  ce  qu’ils  jugeoient  utile  & 
avantageux  à la  Grece. 

Les  Amphiclyons  étoient  à peu  près  en  Grece  ce 
que  font  les  Etats  Généraux  dans  les  Provinces  Unies, 
oii  plutôt  ce  qu’on  appelle  en  Allemagne , la  diete  de 
! Empire.  Voyei  ETATS  & DlETE. 

Celui  qui  donna  l’idée  de  ces  affemblées , & qui 
en  convoqua  une  le  premier , fut  Amphittyon , troi- 
fieme  Roi  d’ Athènes , qui  imagina  ce  moyen  pour 
unir  les  Grecs  plus  étroitement  entre  eux , & les  ren- 
dre par-là  la  terreur  des  barbares  leurs  voifins  ; & fon 
nom  demeura  affetté  à fon  tribunal. 

Il  s’aflembloit  deux  fois  l’an  dans  le  temple  de  Cé- 
res,  qui  étoit  bâti  dans  une  vafte  plaine  près  du  fleuve 
Afopus. 

Paufanias,  dans  la  lifte  des  dix  nations  qui  en- 
voyoient  des  députés  à ces  affemblées  , ne  parle  que 
des  Ioniens , des  Dolopes,  des  Theffaliens,  des  (Ema- 
nes , des  Magnéfiens , des  Méliens , des  Phthiens , des 
Doriens , des  Phocéens , & des  Locriens  : il  n’y  com- 
prend pas  les  Achéens  , les  Eléens , les  Argiens,  les 
Mefleniens  & plufieurs  autres.  Efchine  donne  aufli 
une  lifte  des  cités  qui  étoient  admifes  dans  ces  affem- 
blées , dans  fon  Oraifon  de  Falfa  Ugatione. 

Acrifius  inftitua  un  nouveau  conleil  d’ amphiclyons, 
qui  s’affembloient  deux  fois  l’an  dans  le,  temple  de 
Delphes.  Les  députés  fe  nommoient  indifféremment , 
À’/açiéléiovtç , riv\n,yopiti , i ipopvnpuvtç , & leur  aflemblee 

IIi iXeticL. 

Les  Romains  ne  jugèrent  pas  néceffaire  de  fuppri- 
mer  ces  affemblées  des  amphiclyons.  Strabon  même 
aflùre  que  de  fon  tems  elles  fe  tenoiept  encore.  ( G ) 

* AMPHIDÉE , f.  f.  c’eft , félon  quelques  Ana- 
tomiftes  , la  partie  fupérieure  de  l’orifice  de  la  ma- 
trice. 

AMPHIDROMIE , f.  f.  ( Hifi.  anc.  ) étoit  une  fête 
chez  les  Anciens  , qui  fe  célébroit  le  cinquième  jour 
après  la  naiffance  d’un  enfant.  Voye^  Fete.  ( G ) 

AMPHIMACRE  , f.  m.  pié  dans  la  P ocjïe  ancienne  , 
Greque  & Latine , qui  confiftoit  en  trois  fyllabes , une 
breve  entre  deux  longues.  Ce  mot  vient  du  Grec 
ipqi , autour , & de  fuutpoç , long  ; comme  qui  diroit 
long  à fes  deux  extrémités. 

Tels  font  ces  mots  : ômnïüm , câfiïtâs , ypa.p/j.crruv  , 
&c.  Ce  pié  eft  aufli  appellé  quelquefois  creticus  & 
fefcennius.  Diom.  III.  p.  476.  Quintil.  Lib.  IX.  cap. 
iv.  ( G ) 

* AMPHIM  ALLE , f.  m.  {Hifi.  anc.)  habit  velu  des 
deux  côtés , à l’ufage  des  Romains  dans  la  faifon  froi- 
de. C’eft  tout  ce  qu’on  en  fait. 

* AM  PHI  NOME  , nom  qu’Homere  donne  à une 
des  cinquante  Néréides. 

* AMPHIPHON,  {Mytkol.)  gâteaux  qu’on  faifoit 
en  l’honneur  de  Diane,  & cpi’on  environnoit  de  pe- 
tits flambeaux.  C’eft-là  tout  ce  que  nous  en  favons. 
Ceux  qui  écrivent , tombent  dans  une  étrange  con- 
tradiftion  ; ils  prétendent  tous  que  leurs  ouvrages 

pafferont 
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paieront  à la  poftérité  , & la  plupart  d’entre  eux 
parlent  des  chofes  d’une  manière  à n’être  entendus 
que  de  leurs  contemporains.  Je  fai  qu’il  y a un  grand 
nombre  d’ouvrages  où  le  bon  goût  ne  .permet  pas  les 
détails  ; & qu’il  ne  faitt  pas  s’attendre  qu’un  Poëte 
qui  a occafion  d’employer  le  nom  d’une  arme  ou  d’un 
plumet , en  fade  la  defeription  : mais  tous  les  Au- 
teurs ne  font  pas  dans  ce  cas.  Ceux  qui  font  d^s 
diPIionnaires  n’ont  pas  cette  exeufe  pour  eux  : au 
contraire , je  penfe  que  fi  les  diPfionnaires  étoient 
bien  faits  , ils  ferviroient  de  commentaire  à tous 
les  autres  ouvrages  ; & que  c’eft-là  qu’on  trouveroit 
ces  notes,  ces  eclairciflemens  qui  enflent  nos  édi- 
tions , Sc  au  milieu  defquels  le  texte  d’un  Auteur  eft 
comme  étouffe.  On  a imaginé  tant  de  diPfionnaires, 
on  en  a tant  exécuté  ; cependant  il  en  refte  un  à faire  : 
ce  feroit  un  diPfionnaire  oii  tous  les  paflages  obfcurs 
de  nos  bons  Auteurs  feroient  éclaircis  : il  ne  fe- 
roit peut  - être  pas  inutile  de  marquer  dans  le  mê- 
me ouvrage  les  fautes  de  langue  dans  lefquelles  ils 
font  tombés.  Ce  travail  nettoyeroit  nos  éditions  à 
venir  de  toute  cette  broderie  marginale , qui  leur  eft 
néceflaire  dans  l’état  où  font  les  chofes , mais  qui  ne 
les  en  défigure  pas  moins.  On  conçoit  bien  que  ce 
que  je  viens  dé  dire  des  Auteurs  François , s’étend 
aufli  aux  Auteurs  Grecs  & Latins. 

AMPHIPOLES , f.  m.  pl.  (Hijl.  anc.  ) étôient  des 
Archontes  ou  Magiffrats  fouverains  de  Syracufe.  V. 
Archonte.  Ils  y furent  établis  par  Timoléon, 
après  qu’il  en  eut  expiüfé  Denys  le  Tyran.  Ils  gou- 
vernèrent Syracufe  pendant  l’efpace  de  300  ans  ; & 
Diodore  de  Sicile  nous  allure  qu’ils  fubfiftoient  en- 
core de  fon  tems.  ( G ) 

* AMPHIPOLIS , ville  ancienne  fituée  fur  le  fleu- 
ve Strimon  aux  frontières  de  Thrace  & de  Macé- 
doine. Elle  s’appella  depuis  Chrifiopoli  ; on  dit  qu’elle 
fe  nomme  aujourd’hui  Emboli  ou  Chryfopoli. 

AMPHIPROSTYLE , ( Architecl . ) Ce  mot  eft  for- 
me de  ces  trois  , autour , erpo , devant , & ç-Jaoç  , 
colonne.  Il  fignifie  un  double proflyle , ( Voye^  Pros- 
tyle.  ) qui  a deux  faces  pareilles  , c’eft-à-dire  qui  a 
un  portail  derrière,  pareil  à celui  qui  n’eft  cpie  devant 
au  proflyle  : cette  efpece  de  temple  a été  particu- 
lière aux  Payens.  Les  Chrétiens  n’ont  jamais  fait  de 
portail  au  derrière  de  leurs  églifes.  V.  Temple.  (P) 

* AMPHIRO,  nom  d’une  nymphe  océanide. 

AMPHISBÆNE,  ferpent  qui  peut  fe  porter  en 

avant  & en  arriéré.  V.  Double-Marcheur.  (/) 

AMPHISCIENS , f.  m.  pl.  terme  de  Géographie  & 
<T AJlronomie , fe  dit  des  peuples  qui  habitent  la  Zone 
torride.  Noye[  Zone.  Ce  mot  vient  ôYàpjp) , autour , 
& de  cni & , ombre.  On  les  a ainfi  nommés , parce  qu’ils 
ont  leur  ombre  tantôt  d’un  côté , tantôt  de  l’autre  ; 
c’eft-à-dire  dans  une  faifon  de  l’année  au  feptentrion, 
& dans  l’autre  au  midi.  Voye £ Ombre.  Les  Amphif- 
ciens  font  aufCiAfciens.  Foye^  As  ci ens.  ( O ) 

AMPHISMILE , f.  m.  bijlouri  tranchant  des  deux 
côtés , propre  pour  diflequer.  Ce  mot  eft  compofé 
d ’«//?'  > autour  , & de  ep.i'kt, , biflouri  ou  lancette.  Foyer 

Scalpel.  ( T) 

* AMPHITHÉÂTRE , f.  m.  Ce  terme  eft  com- 
pofe  de  ap.<p)  , & de  bictrpov  , théâtre  ; 6c  théâtre  vient 
de  ùtttoputi , regarder  , contempler  ; ainfi  amphithéâtre  fi- 
gnifie proprement  un  lieu  d’où  les  fpePfateurs  rangés 
circulairement  voyoient  également  bien.  Aufli  les 
Latins  le  nommoient-ils  viforium.  C’étoit  un  bâtiment 
fpacieux,  rond , plus  ordinairement  ovale , dont  l’ef- 
pace du  milieu  étoit  environné  de  fiéges  élevés  les 
uns  au-deflùs  des  autres , avec  des  portiques  en-de- 
dans & en-dehors.  Cafliodore  dit  que  ce  bâtiment 
etoit  fait  de  deux  théâtres  conjoints.  Le  nom  de  ca- 
vca  qu  on  lui  donnoit  quelquefois , & qui  fut  le  pre- 
mier nom  des  théâtres  , n exprimoit  que  le  dedans , 
ou  ce  creux  formé  parles  gradins,  en  cône  tronqué. 

Tome  I, 
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dont  la  furfacè  la  plus  petite  , celle  qui  étoit  aù-def- 
fous  du  premier  rang  de  gradins  & du  podium , s’ap- 
pelloit  Yarene , parce  qu’avant  que  de  commencer  les 
jeux  de  Y amphithéâtre , on  y répandoit  du  fable  ; nous 
difons  encore  aujourd’hui , Yarene  de  Nîmes,  les  arenes 
de  Tintiniac.  Au  lieu  de  fable  , Caligula  fit  répandre 
dans  le  cirque  de  la  chryfocolle  ; Néron  ajouta  à la 
chrylocolle  du  cinabre  broyé. 

Dans  les  commencemens  , les  amphithéâtres  n’é- 
tomnt  que  de  bois.  Celui  que  Statilius  Taurus  fit 
conftruire  à Rome  dans  le  champ  de  Mars , fous  l’em- 
pire d’Augufte  , fut  le  premier  de  pierre.  V amphi- 
théâtre de  Statilius  Taurus  fut  brûlé  & rétabli  fous 
Néron.  Vefpafien  en  bâtit  un  plus  grand  & plus  fu- 
perbe  , qui  fut  fouvent  brûlé  & relevé  : il  en  refte 
encore  aujourd’hui  une  grande  partie.  Voye ç Plan- 
chez. de  nos  antiquités  ,Jîg.  1.  Y amphithéâtre  de  Vef- 
pafien , tel  qu’il  étoit  jadis  , 6c'Jig.  2.  tel  qu’il  eft  à 
préfent.  Parmi  les  amphithéâtres  entiers  ou  à demi-dé- 
truits , qui  fùbfiftent , il  n’y  en  a point  de  compara- 
ble au  colifée.  Il  pouvoit  contenir , dit  Victor,  qua- 
tre-vingts-fept  mille  fpePtateurs.  Le  fond  ou  l’enceinte 
la  plus  baffe  ctoit  ovale.  Autour  de  cette  enceinte 
etoient  des  loges  ou  voûtes  , qui  renfermoient  les 
bêtes  qui  dévoient  combattre  ; ces  loges  s’appelloient 
cavece. 

Au-deflùs  des  loges  appellées  caveæ  , dont  les  por- 
tes étoient  prifes  dans  un  mur  qui  entouroit  l’arene , 
& fur  ce  mur,  étoit  pratiquée  une  avance  en  forme  de 
quai , qu’on  appelloit  podium.  Rien  ne  reflemble  tant 
au  podium  qu’une  longue  tribune  , ou  qu’un  grand 
periftyle  circulaire.  Ce  podium  étoit  orné  de  colon- 
nes & de  baluftrades.  C’étoit  la  place  des  Sénateurs , 
des  Magiftrats , des  Empereurs , de  Y Editeur  du  fpec- 
tacle , & des  veftales , qui  avoient  aufli  le  privilège 
du podium.  Quoiqu’il  fût  élevé  de  douze  à quinze 
pies  , cette  hauteur  n’auroit  pas  fuffi  pour  garantir 
des  elephans  , des  lions  , des  léopards  , des  panthè- 
res , & autres  betes  féroces.  C’eft pourquoi  le  devant 
en  étoit  garni  de  rets,  de  treillis  , de  gros  troncs  de 
bois  ronds  & mobiles  qui  tournoient  verticalement , 
fous  l’effort  des  bêtes  qui  vouloient  y monter:  quel- 
ques-unes cependant  franchirent  ces  obftacles  ; 6c  ce 
fut  pour  prévenir  cet  accident  à l’avenir , qu’on  pra- 
tiqua des  fofles  ou  curipes  tout  autour  de  l’arene  , 
pour  écarter  les  bêtes  àu  podium. 

Les  gradins  étoient  au-deflùs  du podium  : ilyavoit 
deux  fortes  de  gradins  ou  de  fiéges  ; les  uns  deftinés 
pour  s’afleoir  ; les  autres  plus  bas  & plus  étroits,  pour 
faciliter  l’entrée  &lafortie  des  premiers.  Les  gradins 
à s’afleoir  étoient  circulaires  ; ceux  qui  lèrvoient  d’ef- 
calier  , coupoient  les  autres  de  haut  en  bas.  Les  gra- 
dins de  Y amphithéâtre  de  Vefpafien  ont  un  pié  deux 
pouces  de  hauteur , & deux  piés  & demi  de  largeur. 
Ces  gradins  formoient  les  préemptions  ; 6c  Y amphi- 
théâtre de  Vefpafien  avoit  quatre  préemptions , ou 
baudriers  , baltei.  Les  avenues  que  Macrobe  appel- 
loit vomitoria  , font  des  portes  au  haut  de  chaque 
efcalier , auxquelles  on  arrivoit  par  des  voûtes  cou- 
vertes. Les  efpaces  contenus  entre  les  préemptions 
& les  cfcaliers  , s’appelloient  cunti , des  coins.  Nous 
avons  dit  que  les  Sénateurs  occupoient  le  podium , les 
chevaliers  avoient  les  fiéges  immédiatement  au-def- 
fius  du  podium  jufqu’à  la  première  précinclion  ; ce  qui 
formoit  environ  quatorze  gradins.  On  avoit  pratiqué 
deux  fortes  de  canaux , les  uns  pour  décharger  les 
eaux  de  pluie  ; d’autres  pour  tranlinettrëdes  liqueurs 
odoriférantes  , comme  une  infufion  de  vin  & de  fa- 
fran.  On  tendoit  des  voiles  pour  garantir  les  fpePta- 
teurs  du  foleil , fimples  dans  les  commencemens , dans 
la  fuite  très-riches.  Le  grand  diamètre  de  P amphi- 
théâtre étoit  au  plus  petit , environ  comme  1 - à 1 . 

Outre  Y amphithéâtre  de  Statilius  Taurus  & celui 
de  Vefpafien  , il  y avoit  encore  à Rome  celui  de 
B b b 


Trajan.  Il  ne  refte  du  premier  &:  du  dernier  que  le 
nom  de  l’endroit  où  ils  étoient , le  champ  de  Mars. 

Il  y avoit  un  amphithéâtre  à Albe  , dont  il  refte , à 
ce  qu’on  dit,  quelques  vertiges  ; un  à Vérone  , dont 
les  habitans  travaillent  tous  les  jours  à réparer  les 
ruines;  un  à Capoucde  pierres  d’une  grandeur  énor- 
me ; un  à Pouzzol , dont  les  ornemens  l'ont  détruits 
au  point  qu’on  n’y  peut  rien  connoître  ; un  au  pié 
du  Mont-Caflîn  , dans  le  voilinage  de  la  maifon  de 
Varron , qui  n’a  rien  de  remarquable  ; un  à Orti- 
coli , dont  on  voit  encore  des  relies  ; un  à Hifpella , 
qui  paroît  avoir  été  fort  grand  , & c’ell  tout  ce 
qu’on  en  peut  conje&urer;  un  à Pola,  dont  la  pre- 
mière enceinte  ell  entière.  Chaque  ville  avoit  le 
rten , mais  tout  ell  détruit  ; les  matériaux  ont  été  em- 
ployés à d’autres  bâtimens  ; &C  ces  fortes  d’édifices 
étoient  fi  méprifés  dans  les  fiecles  barbares , qu’il  n’y 
a que  la  difficulté  de  la  démolition  , qui  en  ait  ga- 
ranti quelques-uns. 

Mais  l’ufage  des  amphithéâtres  n’étoit  pas  borne  à 
l’Italie  ; il  y en  avoit  dans  les  Gaules , on  en  voit^des 
relies  à Fréjus  & à Arles.  Il  en  fubfifte  un  prefqu’en- 
tier  à Nîmes.  Celui  de  Nîmes  ell  d’ordre  dorique  à 
deux  rangs  de  colonnes , fans  compter  un  autre  or- 
dre plus  petit  qui  le  termine  par  le  haut.  Il  y a des 
relies  d 'amphithéâtres  à Saintes  ; ceux  d’Autun  don- 
nent une  haute  idée  de  cet  édifice  ; la  face  extérieure 
étoit  à quatre  étages , comme  celle  du  Colifée , ou 
de  Y amphithéâtre  de  Vefpafien. 

Pline  parle  d’un  amphithéâtre  brifé , dreffé  par  Cu- 
rion , qui  tournoit  fur  de  gros  pivots  de  fer  ; enforte 
que  du  même  amphithéâtre , on  pouvoit , quand  on 
vouloit , faire  deux  théâtres  différens , fur  lefquels  on 
repréfentoit  des  pièces  toutes  différentes. 

C’ert  fur  l’arene  des  amphithéâtres  que  fe  faifoient 
les  combats  de  gladiateurs  ( V.  Gladiateurs.  ) & 
les  combats  des  bêtes  ; elles  combattoient  ou  contre 
d’autres  de  la  même  efpece , ou  contre  des  bêtes  de 
différente  efpece , ou  enfin  contre  des  hommes.  Les 
hommes  expofés  aux  bêtes  étoient  ou  des  criminels 
condamnés  au  fupplice  , ou  des  gens  qui  fe  loiioient 
pour  de  l’argent , ou  d’autres  qui  s’y  offraient  par 
ollentation  d’adreffe  ou  de  force.  Si  le  criminel  vain- 
quoit  la  bête , il  étoit  renvoyé  abfous.  C’étoit  encore 
dans  les  amphithéâtres  que  fe  faifoient  quelquefois  les 
naumachies  & autres  jeux , qu’on  trouvera  décrits  à 
leurs  articles. 

L 'amphithéâtre  parmi  nous , c’eft  la  partie  du  fond 
d’une  petite  falle  de  fpe&acle  , ronde  ou  quarrée , 
oppofée  au  théâtre  , à fa  hauteur , & renfermant  des 
banquettes  parallèles , & placées  les  unes  devant  les 
autres  , auxquelles  on  arrive  par  un  efpace  ou  une 
allée  vuide  qui  les  traverfe  depuis  le  haut  de  l 'am- 
phithéâtre iufqu’en  bas  ; les  banquettes  du  fond  font 
plus  élevees  que  celles  de  devant  d’environ  un  pied 
& demi , en  l'uppofant  la  profondeur  de  tout  l'elpace 
de  dix-huit  piés.  Les  premières  loges  du  fond  font 
un  peu  plus  élevées  que  Y amphithéâtre  ; Y amphithéâtre 
domine  le  parterre  ; l’orcheftre  qui  eft  prefque  de 
niveau  avec  le  parterre  , eft  dominé  par  le  théâtre  ; 
& le  parterre  qui  touche  l’orcneffre  , forme  entre 
Y amphithéâtre  & le  théâtre  , au-defî'ous  de  l’un  & de 
l’autre  , un  efpace  quarré  profond , oîi  ceux  qui  fif- 
flent  ou  applaudiffcnt  les  pièces  font  debout. 

Amphithéâtre,  en  Anatomie , eft  un  lieu  où 
font  des  gradins  , ou  rangs  de  fiéges  élevés  circulai- 
rement  les  Uns  au-deffus  des  autres.  Ces  gradins  ou 
fiéges  occupés  par  les  étudians  en  Anatomie , ne  for- 
ment quelquefois  que  la  demi  - circonférence  ; dans 
ce  cas  Y amphithéâtre  eft  en  face  du  démonftrateur  ; 
mais  fi  les  gradins  régnent  tout  autour  de  la  falle , le 
démonftrateur  en  Anatomie  occupe  le  milieu  de  l’a- 
rene , & fes  éleves  l’environnent,  rangés  comme  dans 
un  cône  creux , tronqué  & renverfé. 


Amphithéâtre  de  Gason  ou  Vertugadin, 
en  Jardinage , eft  une  décoration  de  galon  pour  régu- 
larifer  un  coteau  ou  une  montagne  , qu’on  n’a  pas 
deffein  de  couper  & de  foûtenir  par  des  terraffes.  On 
y pratique  des  eftrades , des  gradins  & des  plain- 
pieds,  qui  vous  montent  infenfiblcment  dans  les  par- 
ties les  plus  élevées.  On  orne  ces  amphithéâtres  de 
caiffes , d’ifs , de  pots , de  vafes  de  fayence  remplis 
d’arbriffeaux  & de  fleurs  de  faifon , ainfi  que  de  figu- 
res & de  fontaines.  ( K ) 

AMPHITHOÉ,  nom  d’une  des  cinquante  Néréi- 
des. 

* AMPHITRITE  , ( Myth.  ) fille  de  l’Océan  & de 
Doris , qui  confentit  à époufer  Neptune , à la  perfua- 
fion  d’un  dauphin , qui  pour  fa  récompenfe  fut  placé 
parmi  les  aftrcs.  Spanheim  dit  qu’on  la  repréfentoit 
moitié  femme  & moitié  poiffon. 

Il  y avoit  aufli  deux  Néréides  du  meme  nom. 

AMP  HO  R A , ( Ajlron.  ) Ce  nom  qui  eft  Latin 
fe  donne  quelquefois  à la  conftellation  du  Vcrfeau, 
Foye[  Verseau.  (O) 

AMPHORE,  amphora,  dans  Y Ecriture,  fe  prend 
fouvent  dans  un  fens  appellatif , pour  une  cruche  ou 
un  vafe  à mettre  des  liqueurs  : par  exemple  , vous 
rencontrerez  un  homme  qui  portera  un  vafe  plein 
d’eau,  amphoram  aquee  portans.  Luc.  XXII.  1 0.  Ail- 
leurs il  fignifie  une  certaine  mefure  : ainfi  il  eft  dit 
dans  Daniel , qu’on  donnoit  par  jour  au  dieu  Belus 
fix  amphores  de  vin , vint  amphorœ  Jex.  c.  xv.  v.  2. 
mais  Y amphore  n’étoit  pas  une  mefure  hébraïque. 

Amphore  , f.  f.  che { les  Grecs  & les  Romains  , étoit 
un  vaiffeau  de  terre  fervant  de  mefure  aux  chofes 
liquides.  Voye^  Mesure. 

Elle  eft  appellée  dans  Homere  «/^ipopêuç  ( en  place 
dequoi  on  a dit  aulîl  par  fyncope  <*//popt;ç  ) à caufe 
des  deux  anfes  qui  étoient  pratiquées  aux  deux  côtés 
de  ce  vaiffeau  pour  le  porter  plus  facilement;  c’eft 
la  même  chofe  que  quadrantal.  H.  Quadrant  al. 

L’ amphore  étoit  la  vingtième  partie  du  culeus , & 
contenoit  88  leptiers,  qui  pouvoient  faire  à peu  près 
36  pintes  de  Paris.  Suétone  parle  d’un  certain  hom- 
me qui  briguoit  la  quefture  , qui  but  une  amphore  de 
vin  à un  feul  repas  avec  l’Empereur  Tibere. 

Le  P.  Calme  t prétend  que  Y amphore  romaine  con- 
tenoit deux  urnes  ou  48  feptiers  romains  , ou  qua- 
tre-vingts livres  de  douze  onces  chacune  ; & que 
Y amphore  attique  contenoit  trois  urnes  ou  cent-vingt 
livres  aufli  de  douze  onces , qui  n’en  font  que  quatre- 
vingts-dix  des  nôtres  , poids  de  marc. 

Amphore  fe  difoit  aufli  d’une  mefure  de  chofes  fe- 
ches , laquelle  contenoit  trois  boiffeaux  , &c.  On  en 
confervoit  le  modèle  au  Capitole  , pour  empêcher  le 
faux  mefurage  ; elle  étoit  d’un  pied  cubique. 

Amphore  fe  dit  chez  les  Vénitiens  d'une  mefure  de 
liquides  , beaucoup  plus  grande  que  Y amphore  Gre- 
que  ou  Romaine.  Elle  contient  quatre  bigots  , foi- 
xante-feize  muftachio,  ou  deux  bottes  ou  muids.(Cr) 

* AMPHORITES  , efpece  de  combat  poétique  , 
qui  fe  faifoit  dans  l’île  d’Ægine.  On  y accordoit  un 
bœuf,  pour  récompenfe,  au  Poète  qui  avoit  le  mieux 
célébré  Bacchus  en  vers  dithyrambiques. 

* AMPHRYSE  , riviere  de  Theffalie  dans  la  pro- 
vince nommée  Phthiotide.  Il  y en  a une  autre  du  mê- 
me nom  en  Phrygie  dans  l’Afie  mineure  ; enfin  c’eft 
encore  une  ville  delà  Phocide  , fituéefurle  Parnaffe. 

* AMPIGLIONE , ce  font  les  ruines  de  l’ancienne 
ville  , appellée  Empulum  ; elles  font  à une  lieue  de 
Tivoli , près  du  bourg  Cajlello  S.  Angelo. 

AMPHOTIDES , f.  f.  pl.  ( Hijl.  une.  ) du  Grec 
à/xtpùnS'iç  , armes  défenfives  , en  ufage  dans  le  Pugilat  : 
c’étoient  certaines  calottes  à oreilles , faites  d’airain, 
& doublées  de  quelqu’étoffe  , dont  les  athlètes  cou- 
vraient les  parties  de  leur  tête  les  plus  expolées , 
pour  amortir  la  violence  des  coups.  ((?) 
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AMPLE , ad).  ( Maréchal .)  eft  une  épithete  qu’on 
donne  au  jarret  d’un  cheval.  Foye^  Jarret.  {F) 

AMPLIATIF,  adj.  terme  de  Chancellerie  Romaine  , 
il  fe  dit  des  Brefs  ou  Induits  qui  ajoûtent  quelque 
chofe  aux  conceffions  & privilèges  contenus  ès  In- 
duits & Brefs  antérieurs.  Foye[  ci-deffous  Amplia- 
tion. (tf) 

AMPLIATION,  f.  f.  terme  de  Chancellerie , & fin- 
gulierement  de  Chancellerie  Romaine:  un  B refou  Bulle 
d'ampliation,  eft  la  même  choie  qu’un  Bref  ampliatif 
Foye{  ci-deffus  AMPLIATIF. 

On  appelloit  autrefois  Lettres  d'ampliation  , des 
Lettres  qu’on  obtenoit  en  petite  Chancellerie  à l’ef- 
fet d’articuler  de  nouveaux  moyens  omis  dans  des 
Lettres  de  requête  civile  précédemment  impétrées  : 
mais  l’ufage  de  ces  Lettres  eft  à préfent  abrogé  ; & 
l’Ordonnance  de  1667  qui  les  a abrogées , a ordonné 
que  ces  moyens  feroient  articulés  par  une  fimple  re- 
quête. 

Ampliation  , en  termes  de  Finance , eft  un  double 
qu’on  garde  d’une  quittance  ou  autre  aéte  portant 
décharge , à l’effet  de  le  produire  au  befoin. 

Ampliation , fignifie  encore  en  termes  de  Finance , 
l’expédition  en  papier  d’un  nouveau  contrat  de  rente 
fur  la  ville , que  le  Notaire  fournit  avec  la  greffe  en 
parchemin , & que  le  rentier  remet  au  payeur  avec 
fa  quittance  pour  recevoir. 

Am  PLIATIONS  de  contrats  , en  termes  de  Pratique , 
font  des  copies  de  ces  contrats , dont  on  dépofe  les 
greffes  ès  mains  d’un  Notaire  , pour  en  délivrer  des 
ampliations  ou  expéditions  aux  parties  ou  à des  créan- 
ciers colloqués  utilement  dans  un  ordre , avec  décla- 
ration de  l’intérêt  que  chaque  créancier  a dans  ces 
contrats  relativement  à fa  collocation  dans  Tordre. 

AMPLIER,  v.  a£h  terme  de  Palais , ufité  dans 
quelques  Tribunaux , fignifie  différer  & mettre  plus  au 
large.  Ainfi , amplier  le  terme  d’un  payement , c’eft 
donner  du  tems  au  debiteur;  amplier  un  criminel , c’eft 
différer  le  jugement  de  fon  procès  ; amplier  un prifon- 
nier , c’eft  lui  rendre  fa  prifon  plus  fupportable , en 
lui  donnant  plus  d’aifance  & de  liberté.  ( H ) 

AMPLIFICATION,  f.  f.  en  Rhétorique  ; forme  que 
l’Orateur  donne  à fon  difeours,  & qui  confifte  à faire 
paraître  les  chofes  plus  grandes  ou  moindres  qu’elles 
ne  font  en  effet.  L 'amplification  trouve  fa  place  dans 
toutes  les  parties  du  difeours  ; elle  fert  à la  preuve , 
à Texpofition  du  fait , à concilier  la  faveur  de  ceux 
qui  nous  écoutent , & à exciter  leurs  pallions.  Par 
elle  l’Orateur  aggrave  un  crime , exagere  une  loiian- 
ge , étend  une  narration  par  le  développement  de  Tes 
circonftances , préfente  une  penfée  fous  diverfes  fa- 
ces , & produit  des  émotions  relatives  à fon  fujet. 
Foye?  Oraison  & Passion.  Tel  eft  ce  vers  de 
Virgile,  où  au  lieu  de  dire  fimplement  Turnus  meurt, 
il  amplifie  ainfi  fon  récit  : 

A fl  illi  folvuntur  frigore  membra , 

Fitaque  cum  gémi  tu  fugit  indignât  a fub  timbras . 

Æneid.  XII. 

La  définition  que  nous  avons  donnée  de  l’ampli- 
fication , eft  celle  d’Ilocrate  & même  d’Ariftote  ; & 
à ne  la  confié  irer  que  dans  ce  fens , elle  ferait  plû- 
tôt  l’art  d’un  Sophifte  & d’un  Déclamateur  , que 
celui  d’un  véritable  Orateur.  Atilli  Cicéron  la  définit- 
il  une  argumentation  véhémente  ; une  affirmation 
énergique  qui  perfuade  en  remuant  les  pallions.  Quin- 
tilien  & les  autres  maîtres  d’éloquence  font  de  Y am- 
plification Tame  du  difeours  : Longin  en  parle  comme 
d’un  des  principaux  moyens  qui  contribuent  au  fu- 
blime , mais  il  blâme  ceux  qui  la  définiffent  un  dif- 
eours qui  groffit  les  objets  , parce  que  ce  cara&ere 
convient  au  fublime  & au  pathétique , dont  il  diftin- 
gue  Y amplification  en  ce  que  le  fublime  confifte  uni- 
Tome  I. 
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quement  dans  l’élévation  des  fentimens  & des  mots  ? 
& Y amplification  dans  la  multitude  des  uns  & des  au- 
tres. Le  fublime  peut  fe  trouver  dans  une  penfée  uni- 
que, & Y amplification  dépend  du  grand  nombre.  Ainfi 
ce  mot  de  l’Ecriture , en  parlant  d’Alexandre , Jiluit 
terra  in  confpeclu  ejus , eft  un  trait  fublime  ; pourroit- 
on  dire  que  c’eft  une  amplification? 

On  met  aufiî  cette  différence  entre  Y amplification 
bc  la  preuve , que  celle-ci  a pour  objet  d’éclaircir  un 
point  obfcur  ou  controverfé  , & celle-là  de  donner 
de  la  grandeur  & de  l’élévation  aux  objets  : mais 
rien  n’empêche  qu’un  tiffu  de  raifonnemens  ne  foit 
en  même-tems  preuve  & amplification.  Cette  der- 
nière eft  en  général  de  deux  fortes  : Tune  roule  fur 
les  chofes , l’autre  a pour  objet  les  mots  & les  ex- 
preflions. 

La  première  peut  s’exécuter  de  différentes  maniè- 
res, i°.  par  l’amas  des  définitions,  comme  lorfque 
Cicéron  définit  l’hiftoire  : tefiis  temporum  , lux  verita- 
tis  , vita  memorioe  , magiftra  vitee  , confia  vetuflatis. 
F jyeç  Définition. 

20.  Par  la  multiplicité  des  adjoints  ou  circonftan- 
ces : Virgile  en  donne  un  exemple  dans  cette  lamen- 
tation fur  la  mort  de  Céfar , où  il  décrit  tous  les  pro- 
diges qui  la  précédèrent  ou  la  fuivirent  : 

Fox  quoque  per  lucos  vulgo  exaudita  Jilentes 
Ingens  ; & Jimulacra  modis  pallentia  miris 
Fifa  fub  obfcur um  noclis  ; pecudefque  locutæ  , 
Infandiim  , fiflunt  amnes  , terræque  dehifeunt , 

Et  mccflum  illachrymat  templis  ebur , œraque  fudant. 

30.  On  amplifie  encore  une  chofe  par  le  détail  des 
caufes  & des  effets  : 40.  par  l’énumération  des  confé- 
quences:  50.  par  les  comparaifons , les  fimilitudes, 
& les  exemples.  Voye 1 Comparaison.  &c.  6°.  par 
des  contraftes  ou  oppofitions  , & par  les  induêlions 
qu’on  en  tire.  Toutes  ces  belles  deferiptions  des  ora- 
ges , des  tempêtes  , des  combats  finguliers  , de  la 
pefte,  de  la  famine,  fi  fréquentes  dans  les  Poètes  , 
ne  font  que  des  amplifications  d’une  penfée  ou  d’une 
attion  fimple  développée. 

L’ amplification  par  les  mots  fe  fait  principalement 
en  fix  maniérés  : i°.  par  des  métaphores  : 20.  par  des 
fynonymes  : 30.  par  des  hyperboles  : 40.  par  des  péri- 
phrafes  : 50.  par  des  répétitions  auxquelles  on  peut 
ajouter  la  gradation  : 6°.  par  des  termes  nobles  6ç 
magnifiques.  Ainfi  au  lieu  de  dire  fimplement , nous 
fommes  tous  mortels , Horace  a dit  : 

Omnes  ebdem  cogimur  ■ omnium 
F ’.rfatur  urnâ  feriàs , ocyiis 
S ors  exitura , & nos  in  œternum 
Exilium  impofitura  cymbce.  Od.  Lib.  II. 

On  amplifie  une  penfée  générale  en  la  particula- 
rifant , en  la  développant , & une  penfée  particulière 
& reftrainte  , en  remontant  de  conféquence  en  con- 
féquence  jufqu’à  fon  principe.  Màis  on  doit  prendre 
garde  dans  Y amplification , comme  en  tout  autre  ou- 
vrage du  reffort  de  l’éloquence , de  fortir  des  bornes 
de  fon  fujet , défaut  ordinaire  aux  jeunes  gens  que  la 
vivacité  de  leur  imagination  emporte  trop  loin.  Les 
plus  grands  Orateurs  ne  fe  font  pas  toujours  eux-mê- 
mes préfervés  de  cet  écueil  ; & Cicéron  lui-même  , 
dans  un  âge  plus  mûr,  condamna  cette  longue  ampli- 
fication qu’il  avoit  faite  fur  le  l'upplice  des  parricides 
dans  fon  oraifon  pour  Rol'cius  d’Amerie,  qui  lui  at- 
tira cependant  de  grands  applaudifi'emens.  Il  impute 
au  carattere  bouillant  de  la  jeuneffe  Taffeêlation  qu’il 
eut  alors  de  s’étendre  avec  complaifance  fini  des  lieux 
communs  qui  n’alloient  pas  direêlement  à la  juftifica- 
tion  de  fa  partie.  (<?  ) 

* AMPLISSIME  , adj.  fuperl.  ampliffimus , qualité 
dont  on  honore  chez  les  étrangers  & dans  les  Collè- 
ges quelques  perfonnes  conftituées  en  dignité  : on 
B b b ij 
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traite  dans  les  exercices  publics  le  Refteur  de  l’Uni- 
verflté  de  Paris , ü amplijftme  Reclor. 

AMPLITUDE  d'un  arc  de  parabole , ( en  Gèom.  ) eft 
la  ligne  horil'ontale  comprife  entre  le  point  d’oiron 
fuppofe  qu’un  arc , ou  portion  de  parabole  commen- 
ce , & le  point  où  cette  portion  fe  termine.  Ce  ter- 
me eft  principalement  en  ufage  dans  le  jet  des  bom- 
bes , & l 'amplitude  de  la  parabole  s’appelle  alors  ampli- 
tude du  jet.  Voye{  Parabole  & PROJECTILE. 

Amplitude  d’unaftre,  en  AJlronomic,  eft  l’arc  de 
l’horifon  compris  entre  le  vrai  levant  ou  le  vrai  cou- 
chant , & le  point  où  cet  aftre  fe  leve , ou  fe  couche 
en  effet.  /’oy^HoRisoN,  Lever,  Coucher,  &c. 

L’ amplitude  efl  de  deux  fortes  , ortive  ou  orientale  , 
& occidentale  ou  occafe. 

L’ amplitude  orientale  ou  ortive , eft  la  diftance  entre 
le  point  où  fe  leve  l’aftre,  &:  le  point  du  véritable 
orient,  qui  efl:  un  des  points  d’interfeélion  de  1 équa- 
teur & de  l’horifon.  Foye^  Orient. 

L’ amplitude  occidentale  ou  occafe  eft  la  diftance  entre 
le  point  où  l’aftre  fe  couche,  & le  point  du  vrai  occi- 
dent équinoffial.  Foye { OCCIDENT. 

L’ amplitude  orientale  & l’occidentale  s’appellent 
tantôt  feptentrionale , tantôt  méridionale , félon  qu’el- 
les tombent  dans  la  partie  feptentrionale  qu  méridio- 
nale de  l’horifon. 

Le  complément  de  ¥ amplitude  orientale  ou  occi- 
dentale au  quart  complet  de  l’horifon , s’appelle  afi- 
muth ; cependant  il  faut  remarquer,  que  comme  il  y 
a une  infinité  d’azimuths , il  n’y  en  a qu’un  feul  qui  foit 
véritablement  le  complément  de  l’ amplitude ;fçâvoir, 
i’azimuth  qui  répond  au  cercle  vertical , paffant  par 
le  point  de  l’horifon  où  l’aftre  fe  leve  ou  fe  couche. 
-Foye{  Azimuth  6*  Vertical. 

Pour  trouver  Y amplitude  orientale  du  foleil,  ou 
d’un  autre  aftre , par  le  moyen  du  globe , F.  Globe. 

Pour  trouver  ¥ amplitude  du  foleil  par  la  Trigono- 
métrie , la  latitude  & la  déclinailon  du  foleil  don- 
nées ; il  faut  dire  : comme  le  co-finus  de  la  latitude  eft 
au  rayon,  ainfi  le  finus  de  la  declinaifon  eftaulinus 
de  Y amplitude.  Il  eft  facile  de  voir  que  comme  la  de- 
clinaifon du  foleil  change  d’un  jour  à l’autre , Y am- 
plitude change  aufli , & que  de  plus  elle  eft  différen- 
te pour  chaque  latitude.  C’cft  pourquoi  les  Aftrono- 
mes  ont  drefle  des  tables  des  amplitudes  diurnes  du 
foleil  pour  chaque  jour , & pour  différentes  latitu- 
des , comme  pour  Paris , Londres , &c. 

L’ amplitude  magnétique  eft  un  arc  de  cercle  com- 
pris entre  le  point  du  lever  ou  du  coucher  du  foleil,  & 
le  point  Eft  ouOueft  du  compas  magnétique  ou  bouf- 
fole  ; c’eft-à-dire,  la  diftance  du  point  du  lever  ou  du 
coucher  du  foleil  au  point  Eft  ou  Oueft  du  compas  ma- 
gnétique. Voye^  Boussole,  Cercle,  Lever  , Cou- 
cher , &c. 

Lorlque  la  bouffole  n’a  point  de  déclinaifon , 
c’eft-à-dire , lorfqu’elle  eft  direéfement  tournée  au 
pôle , il  eft  vilible  que  l’Eft  ou  l’Oueft  de  la  bouffole 
répondent  exaélement  à ceux  du  monde,  &qu’ainfl 
l’amplitude  magnétique  eft  alors  la  même  que  l’am- 
plitude aftronomique.(O) 

* AMPOULE , 1.  f.  (#ï/?.  anc.' ) vafe  en  ufage  chez 
les  Romains , & furtout  dans  les  bains , où  ils  étoient 
remplis  de  l’huile  dont  on  fe  frotoit  aufortir  de  l’eau. 
Les  Chrétiens  fe  font  aufli  fervis  d 'ampoules;  & les 
vafes  qui  contenoient  l’huile  dont  on  oignoit  les  ca- 
téchumènes & les  malades,  le  faint-chrême,  & le 
vin  du  facrifice , s’appelloient  ampoules.  C’eft  encore 
aujourd’hui  le  nom  d’une  phiole  qu’on  conferve  dans 
l’Eglife  de  Saint-Remi  de  Reims , & qu’on  prétend 
avoir  été  apportée  du  Ciel  pleine  de  baume , pour  le 
baptême  de  Clovis.  Ce  fait  eft  attefté  par  Hincmar, 
ar  Flodoard , & par  Aimoin.  Grégoire  de  Tours  & 
ortunat  n’en  parlent  point.  D’habiles  gens  l’ont 
combattu  ; d’autres  habiles  gens  l’ont  défendu.  Et  il 
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y a eu , à ce  qu’on  prétend , un  Ordre  de  Cheva- 
liers de  la  Sainte-Ampoule , qui  faifoit  remonter  fon 
inftitution  jufqu’à  Clovis.  Ces  Chevaliers  étoient , 
félon  Favin,  au  nombre  de  quatre  ; favoir , les  Barons 
de  Terrier,  de  Beleftre , de  Sonatre  & de  Louvercy. 

Ampoulette,  f.  f.  ( ArtMilit .)  C’eft  ainfi  qu’on 
nomme  dans  /’ Artillerie,  le  bois  des  fufées  des  bom- 
bes & grenades.  Voye{  Fusée.  (Q) 

AMPOULETTES , f.  f.  en  terme  de  Marine , c’eft 
l’horloge  à fable  qu’on  tient  dans  la  chambre  du  vaif- 
feau  où  eft  la  bouffole.  F.  Sable  & Horloge.  (Z) 

* AMPURDAM , petit  pays  d’Efpagne , à l’extré- 
mité orientale  de  la  Catalogne , au  pié  des  Pyrénées. 

* Ampurias  , ville  & port  d’Efpagne  dans  la  Ca- 
talogne. Long.  20.  40.  lat  42. 

AMPUTATION,  f.  f.  en  Chirurgie,  eft  l’opération 
de  couper  un  membre  ou  autre  partie  du  corps.  Dans 
les  cas  de  mortification  on  a fouvent  recours  à l'am- 
putation. Foye{  Mortification,  Gangrené, 
Sphacele.  L’ amputation  d’un  membre  eft  une  opé- 
ration extrême  à laquelle  on  ne  doit  avoir  recoins 
qu’après  avoir  employé  tous  les  moyens  poffibles 
pour  l’éviter.  Elle  eft  inévitable  lorfque  la  mortifica- 
tion s’eft  emparée  d’une  partie,  au  point  qu’il  n’y  ait 
plus  aucune  elpérance  qu’elle  fe  revivifie.  Les  fracas 
d’os  confidérables,  par  coups  de  fùfils , éclats  de  bom- 
be & de  grenade , & autres  corps  contondans , exi- 
gent Y amputation  ; de  même  que  la  carie  des  os,  qui 
ronge  & confume  leur  fubftance , & les  rend  comme 
vermoulus. 

Lorfque  l’opération  eft  réfolue  fur  fa  néceflité  in- 
difpenfable , il  faut  déterminer  l’endroit  où  elle  fe 
fera.  On  a établi  avec  raifon  qu’on  ne  couperoit  du 
bras  & de  la  cuiflé  que  le  moins  qu’il  feroit  pofîible. 
On  coupe  la  jambe  quatre  travers  de  doigt  au  - def- 
fous  delà  tubéroflté  antérieure  du  tibia;  non-feule- 
ment pour  la  facilité  de  porter  une  jambe  de  bois 
après  îa  guérifon , mais  pour  éviter  de  faire  l’incifion 
dans  les  tendons  aponévrotiques  des  mufcles  exté- 
rieurs de  la  jambe , & pour  ne  point  feier  l’os  dans 
l’apophyfe , ce  qui  rend  la  cure  longue  & difficile 
par  la  grande  furface  d’os  qui  feroit  alors  découverte. 

Quelques  Auteurs  font  d’avis  qu’on  doit  ménager 
la  jambe  de  même  que  l’extrémité  fupérieure  ; ils 
preferivent  en  conféquence , que  pour  les  maladies 
du  pié,  il  faut  conferver  la  jambe  jufqu’au-deffus  des 
malléoles , & faire  porter  un  pié  artificiel.  Solingen , 
fameux  praticien  de  Hollande , en  a inventé  un , (au 
rapport  de  Dionis)  qu’il  dit  avoir  tant  de  fermeté, 
qu’on  peut  marcher  avec  autant  de  facilité  que  fl  l’on 
avoit  un  pié  naturel.  Cette  heureufe  invention  ne 
nous  ayant  pas  été  tranlmife , nous  fournies  dans  le 
cas  de  douter  de  fes  avantages.  V.  Jambe  de  bois. 

On  peut  extirper  le  bras  dans  fon  articulation  fu- 
périeure, pour  les  maladies  qui  affeélent  la  tête  de 
l’humerus.  On  a donné  à l’Académie  de  Chirurgie 
plufleurs  Mémoires  en  projet  fur  la  méthode  d’extir- 
per la  cuiffe  dans  l’article  : mais  cette  opération  n’a 
pas  encore  eu  lieu , & paroît  abfolument  impratica- 
ble. On  coupe  les  doigts  dans  les  articles  : quelques 
praticiens  préfèrent  de  les  couper  dans  le  corps  de 
1a  phalange  avec  des  tenailles  incifives. 

Fabrice  d’Aquapendente  ne  veut  pas  qu’on  coupe 
un  membre  dans  la  partie  faine  ; mais  dans  la  partie 
gangrenée , deux  travers  de.doigt  au-deffous  du  lieu 
où  finit  la  mortification.  L’opération  fe  fait  fans  dou- 
leur ; on  cautérife  enfuite  avec  des  fers  rouges  tout 
ce  qui  refte  atteint  de  pourriture.  Cette  maxime  n’eft 
point  fuivie,  elle  eft  très-défeftueufe  ; car  il  eft  im- 
poflible  de  cautérilér  jufqu’à  la  partie  faine  exclufi- 
vement;  mais  fl  la  cautérifation  n’eft  pas  exaéte , ce 
qui  reliera  de  gangrené  communiquera  facilement  la 
pourriture  aux  parties  faines , ce  qui  rend -a  l’opéra- 
tion inutile.  Si  le  feu  agit  furies  parties  faines , l’ope- 


AMP 

ration  fera  fort  doulourcufe  ; on  perd  par-là  l’avan- 
tage qu’on  fe  promettroit.  Outre  la  cruauté  d’une  pa- 
reille opération , on  ne  feroit  pas  difpenfé  de  la  liga- 
ture des  vaiffeaux  lors  de  la  chute  de  Pefcarre  ; tous 
Ces  inconvéniens  doivent  faire  rejetter  cette  opéra- 
tion , & femblent  confirmer  un  axiome  reçu  en  Chi- 
rurgie, que  les  amputations  doivent  le  faire  dans  la 
partie  faine.  J’ oie  cependant  affiner  que  je  me  fuis 
quelquefois  fort  bien  trouvé  de  fuivre  une  route 
moyenne  entre  ces  deux  préceptes.  J’ai  fait  avec 
fticcès  plufieurs  amputations  dans  la  partie  attaquée 
d’inflammation , qui  fépare  la  partie  laine  de  la  gan- 
grenée. Cette  méthode  efl  fondée  fur  la  raifon  & fur 
l’expérience  : lorfqu’on  a emporté  un  membre , on 
doit  tâcher  de  procurer  la  fuppuration  de  la  plaie , 
& on  fait  que  l’inflammation  efl  un  état  antécédent 
néceffaire  à la  fuppuration  ; on  doit  donc  l’obtenir 
plus  facilement  en  coupant  le  membre  dans  une  par- 
tie déjà  enflammée.  On  fait  aulîi  qu’il  ne  fe  fait  ja- 
mais de  fuppuration  fans  fîevre , & que  la  fievre  efl 
caulee  par  l’inflammation  : la  fievre  fera  donc  plus 
violente  fi  l’on  coupe  le  membre  dans  la  partie  laine , 
puifque  fans  calmer  celle  que  produifoit  l’inflamma- 
tion qui  féparoit  le  fain  du  gangrené , on  en  excite 
encore  une  nouvelle.  Voyc^  Gangrené.  Lorfqu’on 
fe  détermine  à faire  V amputation  dans  la  partie  en- 
flammée, il  faut  avoir  foin  de  débrider  les  membra- 
nes ou  les  aponévrofes  ; car  par  l'étranglement  qu’el- 
les caufent , le  moignon  pourroit  tomber  en  morti- 
fication, & on  regarderoit  alors  ce  que  nous  venons 
de  dire  comme  un  précepte  meurtrier,  malgré  les 
avantages  décrits , auxquels  fe  joint  celui  de  confer- 
ver  une  plus  grande  partie  du  membre. 

Avant  que  d’entreprendre  l’opération  , il  faut  dif- 
poler  toutes  les  chofes  qui  y font  néceffaires  : le  tour- 
niquet, & tout  ce  qui  en  dépend,  fera  rangé  fur  un 
plat , avec  les  inftrumens , qui  confident  en  un  grand 
couteau  courbe  pour  l’incifion  circulaire  des  chairs  ; 
( Voye^  Couteau.)  un  couteau  droit  pour  couper 
les  chairs  qui  entourent  les  os  ; une  compreffc  fen- 
due pour  retrouffer  les  chairs  ; une  feie  pour  l'cier  les 
os,  Scie.)  & des  aiguilles  enfilées  pour  faire 

la  ligature  des  vaiffeaux.  ( Voyt^  Aiguille.  ) Sur 
un  autre  plat  feront  difpolées  les  pièces  de  l’appa- 
reil , de  façon,  qu’elles  fe  préfentent  les  unes  après 
les  autres  dans  l’ordre  où  l’on  doit  les  employer  : ce 
font  de  la  charpie  brute  ; deux  petites  compreffes 
quarrées  larges  d’un  pouce , une  compreffe  ronde  de 
la  grandeur  du  moignon , une  croix  de  Malte  , trois 
compreffes  longuettes , & une  bande  d’une  longueur 
convenable.  Il  efl  bon  d’avoir  toutes  ces  pièces  dou- 
bles, en  cas  qu’on  foit  obligé  de  changer  l’appareil; 
il  faut  en  outre  être  muni  de  quelques  boutons  d’alun 
crud  & d’alun  en  poudre. 

Tout  étant  prêt,  on  peut  faire  l’opération  : il  faut 
d’abord  mettre  le  malade  dans  une  fituation  commo- 
de pour  lui , autant  qu’elle  peut  l’être  dans  cette  cir- 
conftance , & pour  l’opérateur.  Si  l’on  doit  couper 
Je  bras  ou  la  cuiffe , le  Chirurgien  fe  mettra  extérieu- 
rement, & fi  c’eft  la  jambe  ou  l’avant-bras , il  fe  pla- 
cera à la  partie  interne , parce  que  dans  cette  fitua- 
tion , il  feiera  plus  facilement  les  os. 

Les  aides  Chirurgiens  doivent  être  placés  félon 
les  fondions  dont  ils  feront  chargés , pendant  l’opé- 
ration, où  il  y a trois  conditions  effcntielles  à rem- 
plir. Il  faut  d’abord  fe  rendre  maître  du  fang  par  le 
moyen  du  tourniquet.  Voyi{  Tourniquet.  Il  faut 
en  fécond  lieu  abattre  le  membre  félon  l’art  ; & en 
dernier  lieu  il  faut  faire  la  ligature  des  vaiffeaux  & 
appliquer  l’appareil. 

Pour  abattre  le  membre , il  faut  le  faire  foûtenir  au- 
deffus  & au-deffous  du  lieu  où  fe  doit  faire  la  feâion. 
Lorlque  le  membre  eft  fraéturé  en  plufieurs  pièces , 
il  doit  être  fur  une  planche  ou  dans  une  efpece  de 
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caiffe  ; fans  cette  précaution , le  moindre  mouve- 
ment cauferoit  au  malade  des  douleurs  très-aiguës , 
auffi  cruelles  que  l’opération.  On  peut  mettre  im- 
médiatement au-deffus  du  lieu  où  l’on  va  faire  l’in- 
cifion une  ligature  circulaire  un  peu  ferrée  ; elle  fert 
a affermir  les  chairs  & diriger  l’incifion.  Il  faut  avoir 
foin  de  retrouffer  la  peau  & les  chairs  avant  l’appli- 
cation de  cette  ligature. 

Le  Chirurgien , le  genou  droit  en  terre,  & le  bras 
droit  paffe  fous  le  membre  qu’il  va  amputer  , reçoit 
de  cette  main  le  couteau  courbe  qu’un  aide  lui  pré- 
fente. Il  enpofe  le  tranchant  fur  le  membre  de  façon 
que  la  pointe  foit  du  côté  de  la  poitrine  le  plus  infé- 
rieurement qu’il  efl  poffible.  Il  pince  avec  le  doigt  in- 
dex & le  pouce  de  la  main  gauche  le  dos  du  couteau 
vers  fa  pointe  : il  eft  inutile  de  pofer  fortement  les 
quatre  doigts  de  la  main  gauche  fur  le  dos  du  cou- 
teau ; car  ce  n’eft  point  en  appuyant  que  les  inftru- 
mens tranchans  font  capables  de  couper , mais  en 
feiant  pour  ainfi  dire.  Sur  ce  principe,  qui  eft  incon- 
teftable  , on  commencera  l’incilîon  circulaire  en  ti- 
rant le  couteau  inférieurement  par  l’aélion  combinée 
des  deux  mains  , & enfuite  on  coupera  en  gliffant 
circulairement  autour  du  membre  ; quand  on  en  efl 
à la  partie  fupérieure  , le  Chirurgien  fe  releve , &: 
il  continue  de  couper  en  faifant  ce  mouvement , en- 
forte  qu’il  achevé  l’incifion  circulaire  lorfqu’il  eft 
entièrement  debout , avec  cette  attention  de  com- 
mencer le  plus  inférieurement  que  l’on  peut  ; on  n’efl 
pas  obligé  de  reporter  plufieurs  fois  le  couteau , & 
d’un  feul  tour  on  fait  l’incifion. 

Quelques  praticiens  font  l’incifion  circulaire  en 
deux  tems  : ils  coupent  la  peau  tk  la  graille  deux  tra- 
vers de  doigts  au-deffous  du  lieu  où  ils  fe  propofent 
de  feier  l’os  ; ils  font  enfuite  retrouffer  &c  affujettir 
les  parties  coupées  pour  continuer  à leur  niveau  l’in- 
cifion  jufqu’à  l’os.  L’avantage  de  cette  méthode  efl 
d’éviter  que  l’os  ne  déborde  les  chairs  ; ce  qui  ren- 
droit  la  cure  fort  longue  , en  mettant  dans  l’obliga- 
tion de  refeier  la  portion  d’os  qui  fait  éminence. 
Mais  on  pourroit  fans  rendre  l’operation  plus  longue 
& plus  douloureufe , obtenir  cet  avantage , en  incli- 
nant le  tranchant  du  couteau  vers  la  partie  fupé- 
rieure du  membre,  le  faifant  entrer  obliquement  de 
bas  en  haut  dans  les  chairs.  J’ai  fait  plufieurs  fois 
cette  opération  de  cette  maniéré  : je  laiffe  de  cette 
première  incifion  environ  un  pouce  de  chair  au- 
tour de  l’os,  & je  coupe  encore  obliquement  avec 
unbillouri  droit  ce  qui  refie  jufqu’au  périofle  exclu- 
fivement.  Par  cette  méthode  le  bout  de  l’os  efl  toû- 
jours  caché  dans  les  chairs , fans  que  le  malade  ait 
été  obligé  d’acheter  cet  avantage  par  un  furcroît  de 
douleurs  ; & je  ménage  le  tranchant  de  mon  inflru- 
ment  pour  une  autre  opération.  C’eflune  attention 
qu’il  faut  avoir , fur-tout  dans  les  armées , où  il  faut 
beaucoup  opérer  avec  le  même  inflrument. 

Dès  que  l’incifion  circulaire  efl  faite  , on  prend  le 
couteau  droit  pour  couper  les  chairs  qui  relient  au- 
tour de  l’os , ou  dans  l’entre-deux  à la  jambe  & à l’a- 
vant-bras. On  a foin  d’incifer  le  périofle  ; il  ell  inu- 
tile de  le  ratifier  vers  la  partie  inférieure , comme 
on  le  fait  communément  ; cela  allonge  l’opération 
fans  produire  aucun  fruit.  On  retrouffe  les  chairs 
avec  la  compreffe  fendue , & on  prend  enfuite  la 
feie  que  l’on  appuie  fur  l’os  légèrement  pour  faire  la 
première  trace.  On  peut  aller  après  à plus  grands 
coups  , mais  toujours  fans  trop  appuyer  de  crainte 
d’engager  les  dents  dans  le  corps  de  l’os.  Quand  on 
efl  fur  la  fin , il  faut  aller  plus  doucement  pour  ne 
point  faire  d’éclats.  Celui  qui  lôiitient  le  membre  doit 
avoir  attention  de  ne  pas  le  baiffer,  car  il  feroit  écla- 
ter l’os  ; ni  de  le  relever , car  il  ferreroit  la  l'cie  com- 
me dans  un  étau  & rendroit  l’opération  plus  difficile. 
Lorfqu’il  y a deux  os , il  faut  faire  enlorte  de  finir 
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par  le  plus  folide  , de  crainte  d’occafionner  des  ti- 
raillemens  & des  dilacérations  par  lafecoufle  de  l’os 
le  plus  foible  : ainli  à la  jambe  on  fait  les  premières 
impreflions  lur  le  tibia , on  fcie  enfuite  les  os  con- 
jointement , & on  finit  par  le  tibia.  A l’avant-bras  on 
finit  par  le  cubitus.  L’aide  qui  foutient  doit  appuyer 
fortement  le  péroné  contre  le  tibia , ou  le  radius 
contre  le  cubitus  , lorfqu’on  fcie  ces  parties. 

Lorfque  l’ amputation  eft  faite,  il  faut  fe  rendre 
maître  du  fang  : pour  cet  effet  on  lâche  fuffifamment 
le  tourniquet  afin  de  découvrir  les  principaux  vaif- 
feaux,  & en  faire  la  ligature,  qui  eft  le  moyen  le 
plus  fûr  & fujet  à moins  d’inconvéniens  que  l’appli- 
cation des  cauftiques.  V.  Caustique  6*  Hémor- 
rhagie .Dès  qu’on  a apperçu  le  vailfeau,  onrefferre 
le  tourniquet  : pour  faire  la  ligature , on  prend  une 
aiguille  courbe  enfilée  de  trois  ou  quatre  brins  de  fil 
dont  on  forme  un  cordonnet  plat  en  Je,  cirant.  On 
entre  dans  les  chairs  au-deffous  & à côté  de  l’extré- 
mité du  vailfeau  en  piquant  alfez  profondément  pour 
Sortir  au-delfus  & à côté.  On  en  fait  autant  du  côté 
oppofé , de  façon  que  le  vailfeau  fe  trouve  pris  avec 
une  fuffifante  quantité  de  chairs  dans  l’anfe  du  fil  en- 
tre les  quatre  points  parallèles  : on  fait  d’abord  un 
double  nœud  , nommé  communément  le  nœud  du 
Chirurgien , que  l’on  fixe  par  un  fécond  nœud  Am- 
ple: s’il  y a plufieurs  vaiffeaux  conlidérables , on  en 
fait  la  ligature.  L’hémorrhagie  des  vailfeaux  mufeu- 
laires  s’arrête  par  l’application  de  la  charpie  & la 
comprelfion  ; on  pourroit  tremper  la  charpie  qu’on 
applique  immédiatement  fur  ces  vailfeaux,  dans 
l’elprit  de  vin  ou  dans  celui  de  térébenthine , pour  en 
fermer  l’orifice  & donner  lieu  à la  formation  du 
caillot.  On  peut  aufiî  appliquer  pour  produire  cet 
effet,  des  boutons  d’alun,  ou  de  la  poudre  de  ce  mi- 
néral. 

On  couvre  enfuite  tout  le  moignon  de  charpie  fe- 
che  & brute , parce  qu’elle  s’accommode  plus  exac- 
tement à toutes  les  inégalités  de  la  plaie , que  fi  elle 
étoit  arrangée  en  plumalfeaux  : on  pofe  de  petites 
comprelfes  quarrées  vis-à-vis  les  vailfeaux  ; on  con- 
tient le  tout  avec  une  comprelfe  ronde  ou  quarrée 
dont  on  a abbattu  les  angles , ce  qui  la  rend  oélogone  ; 
celle-ci  doit  être  foûtenue  par  une  grande  comprelfe 
en  croix  de  Malte  dont  le  plein  fera  de  la  grandeur 
du  moignon  & de  la  comprelfe  oétogone , &c  dont  les 
quatre  chefs  s’arrangeront  fur  les  parties  antérieure  , 
poftérieure  & latérales  du  moignon  ; on  applique  en- 
fuite  les  trois  longuettes  dont  deux  croifent  le  moi- 
gnon ; 6c  la  troifieme  qu’on  nomme  longuette  circu- 
laire à caufe  de  l'on  ulage  , contient  les  deux  autres 
en  entourant  le  bord  du  moignon.  On  fait  enfuite  un 
bandage  qu’on  nomme  capeline , qui  conlifte  en  cir- 
culaires furie  membre , 6c  en  renverfés  pour  couvrir 
le  moignon , lefquels  renverfés  font  contenus  par  des 
tours  circulaires  qui  terminent  l’application  de  la 
bande.  On  peut  le  difpenfer  de  ce  bandage  qui  exige 
line  bande  de  fix  aunes  de  long  ; ne  faire  que  quel- 
ques circulaires  pour  contenir  les  comprelfes  , 6c 
avoir  un  fond  de  bonnet  de  laine  garni  & armé  de 
cordons  pour  en  coëffer,  pour  ainfi  dire  , le  bout  du 
membre. 

Tout  cela  étant  achevé  , on  peut  lâcher  le  tour- 
niquet afin  de  foulager  le  malade  ; ou  même  l’ôter 
entièrement,  après  avoir  mis  le  malade  au  lit.  Il  doit 
y être  couché  le  moignon  un  peu  élevé  ; 6c  un  aide 
tenir  ferme  avec  la  main  l’appareil  pendant  douze 
ou  quinze  heures , crainte  d’une  hémorrhagie. 

On  peut  lever  l’appareil  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours,  6c  panfer  la  plaie  avec  un  digellif  convenable. 
On  attend  ordinairement  trois  ou  quatre  jours  pour 
la  levée  de  l’appareil , pour  que  la  fuppuration  fe  dé- 
tache : mais  on  peut  hume&er  dès  le  fécond  jour  la 
charpie  avec  l’huile  d’hypericum. 
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11  e fl  parlé  dans  l’hifloire  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences , année  lyoz , d’une  méthode  propofée 
à cette  Académie  par  M.  Sabourin  Chirurgien  de 
Geneve , pour  perfe&ionner  l’opération  de  Y ampu- 
tation. Tout  le  fecret  confille  à conferverun  lambeau 
de  la  chair  6c  de  la  peau  qui  defeende  un  peu  au- 
deffous  de  l’endroit  où  fe  doit  faire  lafeftion,  afin 
qu’il  ferve  à recouvrir  le  moignon.  L'avantage  de 
cette  méthode  efl  qu’en  moins  de  deux  jours  ce  lam- 
beau de  chair  fe  réunit  avec  les  extrémités  des  vaif- 
feaux  coupés , & exempte  par-là  de  les  lier , ou  d’ap- 
pliquer les  caufliques  6c  les  aflringens  ; méthodes  qui 
l'ont  toutes  fort  dangereufes  ou  au  moins  fort  incom- 
modes. Ajoutez  à cela  que  l’os  ainli  recouvert  n^ 
s’exfolie  point. 

Cette  opération  qui  eft  précifément  la  même  que 
celle  que  Pierre  Verduin  Chirurgien  d’Amfterdam 
a imaginée  6c  publiée  en  1697,  n’a  pas  eu  tous  les 
avantages  que  fes  partifans  s’en  promettoient  ; per- 
fonne  ne  la  pratique  : les  perfonnes  curieufes  d’en 
favo:r  plus  au  long  le  détail , peuvent  en  lire  la 
defeription  dans  les  traités  d’opérations  de  M.  deGa- 
rengeot.  Cette  méthode  a donné  lieu  à l’opération  à 
deux  lambeaux  de  M.  Ravaton  Chirurgien  Aide- 
Major  de  l’Hôpital  Royal  de  Landau,  décrite  dans 
le  traité  des  opérations  de  M.  le  Dran,  auffi  bien  que 
celle  de  de  M.  Vermalle  Chirurgien  de  l’Élefteur  Pa- 
latin. Ces  opérations,  qui  confinent  à fendre  le  moi- 
gnon en  deux  endroits  oppofés  pour  feier  l’os  de  fa- 
çon qu’il  y ait  un  ou  deux  pouces  de  chair  qui  le  re- 
couvrent ; ces  opérations , dis-je  , font  plus  doulou- 
reufes  que  la  méthode  que  nous  avons  décrite . On 
fe  propofe  d’éviter  l’exfoliation  de  l’os,  dont  l’expec- 
tative ne  rend  pas  l’opération  ordinaire  plus  dange- 
reufe  , car  on  attend  avec  patience  ce  qui  ne  fait 
courir  aucun  péril  : enfin  on  veut  guérir  en  peu  de 
jours  & éviter  la  fuppuration.  L’expérience  démon- 
tre néanmoins  que  la  fuppuration  fauve  plus  de  la 
moitié  des  malades.  On  fait  que  plufieurs  perfonnes 
font  mortes  après  la  guérifon  parfaite  d’une  amputa- 
tion , par  l’abondance  du  fang , qui  ne  leur  étoit  point 
néceffaire  , ayant  alors  moins  de  parties  à nourrir. 
La  fuppuration  peut  empêcher  cette  formation  fur- 
abondante  des  liqueurs , &lesaccidensfubits  qu’elle 
occafionneroit  comme  on  le  voit  quelquefois  dans  les 
amputations  de  cuiffe , où  les  malades  font  tourmen- 
tés de  coliques  violentes  qui  ne  cedent  qu’aux  fai- 
gnées  , parce  qu’elles  font  l’effet  de  l’engorgement 
des  vaifleaux  méfentériques  produit  par  l’obftacle 
que  le  fang  trouve  à fa  circulation  dans  le  membre 
amputé.  Il  y a cependant  des  obfervations  quidépo- 
fent  en  faveur  de  ces  opérations  à lambeaux  : mais 
je  crois  qu’on  ne  peut  les  pratiquer  que  pour  les  ac- 
cidens  de  caufe  externe , 6c  au  bras  par  préférence. 

M.  le  Dran , le  pere  , Maître  Chirurgien  de  Paris, 
a fait  le  premier  Y amputation  du  bras  dans  l’article. 
On  n’applique  pas  le  tourniquet  pour  faire  cette  opé- 
ration. Il  n’efl  pas  plus  néceffaire  de  paffer  une  ai- 
guille de  la  partie  antérieure  à la  poftérieure  du  bras 
en  côtoyant  l’humerus , afin  d’embraffer  avec  un  fil 
ciré  les  vaifleaux  6c  les  lier  avec  la  peau  pour  empê- 
cher l’hémorrhagie  ; la  fouftraêlion  de  cette  aiguille 
diminue  la  douleur.  On  fait  une  incifion  demi-cir- 
culaire à la  partie  moyenne  du  mufcle  deltoïde  jus- 
qu’au périofle  exclufivement.  On  foûleve  ce  lam- 
beau en  le  diflequant , julqu’à  ce  qu’on  ait  découvert 
la  tête  de  l’humerus.  On  incife  la  capfule  ligamen- 
teufe  ; 6c  tandis  qu’un  aide  luxe  fupérieurement  le 
bras  en  faifant  fortir  la  tête  de  l’os , l’opérateur  coupe 
les  chairs  le  long  de  l’humerus  avec  un  biftouri  droit, 
& fait  un  lambeau  triangulaire  inférieurement.  11  eft 
le  maître  de  lier  les  vaifleaux  avant  de  les  couper  ; il 
n’y  auroit  pas  d’ailleurs  grand  inconvénient  à ne  les 
lier  qu’apres.  Quelques  Chirurgiens  prétendent  me- 
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me  qu’il  n’efl:  point  nécelfaire  de  faire  la  ligature  des 
rameaux  » parce  qu’en  retrouflant  le  lambeau  infé- 
rieur , on  leur  fait  faire  un  pli  qui  arrête  l’hémorra- 
gie. Le  premier  appareil  confiltc  en  charpie  , com- 
prelfe  & bandage  contentif.  ( Y) 

* AMRÀS , château  fort  en  Allemagne  , dans  le 
Tirol.  Lon.  29.  lO.lat.  4 J. 

AMSDORFIENS  , f.  m.  plur.  ( ThèoL.  ) fe&e  de 
proteftans  du  xvie  fiecle , ainlî  nommés  de  leur  chef 
Nicolas  Amfdorf,  difciple  de  Luther,  qui  le  fît  d’a- 
bord minilire  de  Magdebourg  , 6c  de  fa  propre  au- 
torité évêque  de  Naiimburg.  Ses  feâateurs  étoient 
des  confeffionniftes  rigides , qui  foutenoient  que  non- 
feulement  les  bonnes  œuvres  étoient  inutiles , mais 
même  pernicieufes  au  falut  ; doftrine  auffi  contraire 
au  bon  fens  qu’à  l’Ecriture , 6c  qui  fut  improuvée 
par  les  autres  leftateurs  de  Luther.  ( G ) 

* AMSTEL , riviere  de  Hollande  qui  pafle  à Am- 
fterdam , 6c  qui  fe  jette  dans  l’Y.  On  prétend  que  la 
ville  a pris  fon  nom  de  la  riviere. 

* AMSTELAND  , petit  pays  de  la  Hollande  mé- 
ridionale , qui  a pris  le  nom  8 Amfieland^  terre  d’Am- 
fiel , ou  de  la  riviere  d’Amftcl , ou  de  la  ville  d’Am- 
flerdam  , qu’on  appelle  auffi  Amfieldam  , 6c  en  La- 
tin Amfielodamum. 

* AMSTERDAM , ville  des  Provinces  unies  , ca- 
pitale de  tous  les  Pays-bas  Hollandois  , de  la  Hol- 
lande feptentrionale , & de  l’Amfteland  , au  con- 
fluant des  rivières  d’Amftel  &del’Y.  Lon.  22.  39 • 
Lat.  32d  22.'  43". 

* Amsterdam  la  nouvelle  , ville  de  l’Améri- 
que feptentrionale  , dans  le  nouveau  Pays-bas  , fur 
la  riviere  du  Nord. 

* Amsterdam  , île  de  la  mer  Glaciale  , dans  la 
partie  feptentrionale  du  Spirtzberg  , que  les  Anglois 
nomment  Newland.  Il  y a encore  trois  îles  du  même 
nom  , l’une  dans  la  mer  des  Indes , vers  les  terres 
Auftrales  inconnues  , entre  la  nouvelle  Hollande  6c 
Madagafcar  ; l’autre  dans  la  même  mer,  entre  le  Pé- 
rou & les  îles  de  Salomon  ; & la  troifieme , dans  la 
mer  de  la  Chine  , entre  le  Japon  6c  l’île  Formofe. 

* AMSTRUTTER , petite  ville  de  l’Ecofle  méri- 
dionale , dans  la  province  de  Fife  , fur  le  golfe  d’E- 
dimbourg. 

AMULETE , f.  m.  ( Divinat.  ) image  ou  figure 
qu’on  porte  pendue  au  cou  ou  fur  foi , comme  un 
prélervatif  contre  les  maladies  6c  les  enchantemens. 
Les  Grecs  appelloient  ces  fortes  de  préfervatifs  m- 

p/ctTrlct , 7npia/xxTci  , a.TTOTpo'rzcLict  , «s-aAêi'T  «,  tpuXcixjnp/ct. 
Les  Latins  leur  donnoient  les  noms  de  probra , fcrvato - 
ri  a , amolimenta  , quia  mala  amoliri  dicebantur , par- 
ce qu’on  prétendoit  qu’ils  avoient  la  vertu  d’écarter 
les  maux  ; & amoltta , d’où  nous  avons  fait  amulete. 
Les  Romains  les  appelloient  auffi  phylacleria , phy- 
laêleres , 6c  étoient  dans  cette  perfuafion  que  les 
athlètes  qui  en  portoient,  ou  remportoient  la  vittoire 
fur  leurs  antagoniftes , ou  cmpêchoient  l’effet  des 
charmes  que  ceux-ci  pouvoient  porter  fur  eux.  Ru- 
Jlici  didicerunt  luxuriant , dit  l’ancien  Scholiafle  de 
Jit vénal  , & palcjlris  uti  & phylacleriis  , ut  athletœ  , ad 
vincendum  ; nam  & niceteria  phylacleria  funt  quæ  ob 
vicloriam  fichant , & de  collo  pendentia  gefiabantur. 

Les  Juifs  attribuoient  auffi  les  mêmes  vertus  à 
ces  phyla&cres  ou  bandes  de  parchemin  qu’ils  affec- 
toient  de  porter , par  une  faufle  interprétation  du 
précepte  qui  leur  ordonnoit  d’avoir  continuellement 
la  loi  de  Dieu  devant  les  yeux , c’cft-à-dire  , de  la 
méditer  6c  de  la  pratiquer. 

Les  Latins  les  nommoient  encore  prœfifcini,  c’eft- 
à-dire  ,prèfervatifis  contre  la  fafeination  ; 6c  ceux  qu’ils 
pendoient  à cet  effet  au  cou  des  enfans  étoient  d’am- 
bre ou  de  corail , 6c  repréfentoient  des  figures  obf- 
cenes  & autres.  Voye { Plan.  FI.  d'Antiq.  fig.  8.  9. 
Les  Chrétiens  n’ont  pas  été  exempts  de  ces  fuperffi- 
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tions , puifque  S.  Jean  Chryfoltôme  reproche  à ceux 
de  fon  tems  de  fe  fervir  de  charmes , de  ligatures , & 
de  porter  fur  eux  des  pièces  d’or  qui  repréfentoient 
Alexandre  le  grand  , & qu’on  regardoit  comme  des 
prelervatifs.  Qiùd  vero  dicerct  aliquis  de  his  qui  car- 
minibus  6-  ligaturis  utuntur , 6*  de  circumligantibus  au- 
îea  Alexandre  Macedonis  numifmata  capiti  vel pedibus  ? 
Homil.  2.5.  ad  pop.  Antioch.  Ces  pratiques  avoient 
etc  condamnées  par  Conftantin  & par  différons  con- 
ciles , entr  autres  par  celui  de  Tours , tenu  fous  Char- 
lemagne ; & ce  prince  les  défend  auffi  dans  l'es  Ca- 
pitulaires , liv.  VI.  chap.  Ixxij. 

Delrio  rapporte  que  dans  cette  armée  deReiflres, 
qui  fous  le  régné  d’Henri  III.  palfa  en  France  com- 
mandée par  le  baron  de  Dhona  , & fut  défaite  par 
le  duc  de  Guife  à Vimori  & à Anneau,  prefque  tous 
les  foldats  qui  relièrent  fur  le  champ  de  bataille  por- 
toient des  amuletes , comme  on  le  reconnut  en  les 
dépouillant  après  la  vi&oire.  Le  peuple  a encore  foi 
à certaines  branches  de  corail  , ou  autres  végétaux 
qu’on  pend  au  cou  des  enfans  , & qu’on  regarde 
comme  des  préfervatifs  contre  la  colique  ou  d’au- 
tres maux.  Delrio , liv.  1.  ch.  iv.  queefi.  4.  page 
& fuiv. 

Les  Arabes  auffi  bien  que  les  Turcs  ont  beaucoup 
de  foi  aux  talifmans  & aux  amuletes.  Les  Negres  les 
appellent  des  gris-gris  ; ces  derniers  font  des  palîages 
de  l’Alcoran  , écrits  en  petits  caraéleres  fur  du  pa- 
pier ou  du  parchemin.  Quelquefois  au  lieu  de  ces 
palfages , les  Mahométans  portent  de  certaines  pier- 
res auxquelles  ils  attribuent  de  grandes  vertus.  Les 
Dervis  leur  vendent  fort  cher  ces  fortes  d 'amuletes , 
6c  les  dupent , en  leur  promettant  des  merveilles  qui 
n’arrivent  point  ; 6c  quoique  l’expérience  eut  dû  dé- 
tromper ceux  qui  les  achètent , ils  s’imaginent  tou- 
jours que  ce  n’eft  pas  la  vertu  qui  a manqué,  mais 
qu  eux-memes  ont  manqué  à quelque  pratique  ou 
circonftance  qui  a empêché  la  vertu  des  amuletes  . 
Ils  ne  fe  contentent  pas  d’en  porter  fur  eux  , ils  en 
attachent  encore  au  cou  de  leurs  chevaux  , après 
les  avoir  enfermés  dans  de  petites  bourfes  de  cuir  : 
ils  prétendent  que  cela  les  garantit  de  l’effet  des 
yeux  malins  & envieux.  Les  Provençaux  appellent 
ces  amuletes  cervelami , 6c  par-là  on  voit  qu’ils  font 
dans  la  même  erreur,  foit  qu’ils  aient  apporté  cette 
fuperftition  de  l’Orient  où  ils  trafiquent  , foit  qu’ils 
l’aient  tirée  des  Efpagnols,  qui  l’ont  eux-mêmes  re- 
çue des  Mores  ou  Arabes , qui  ont  été  maîtres  de 
leur  pays  pendant  quelques  fiecles.  Le  chevalier 
d’Arvieux,  de  qui  nous  empruntons  ceci,  dit  que 
les  chevaux  Arabes  dont  quelques  Emirs  lui  firent 
préfent  dans  fes  voyages, avoient  au  cou  de  ces  amu~ 
letes  dont  on  lui  vantoit  fort  la  vertu,  6c  qu’on  lui 
recommandoit  de  ne  point  ôter  à fes  chevaux  , à 
moins  qu’il  ne  voulût  bientôt  les  voir  périr.  Voye £ 
Talisman.  Mém.  du  chevalier  d’Arvieux , tome  III. 
page  247. 

Le  concile  deLaodicée  défend  aux  eccléliaftiques 
de  porter  de  ces  amuletes  ou  phyla&eres  , fous  peine 
de  dégradation.  S.  Chryfollôme  & S.  Jérôme  ont 
montré  auffi  beacoup  de  zele  contre  cette  pratique. 
Hoc  apud  nos  , dit  ce  dernier  , fuperfiitiofee  muliercu- 
læ  , in  parvulis  evangeliis  & in  crucis  ligno , & ifiiuf- 
modi  rebus  , quæ  habent  quidem  {elum  Dei , non  juxtà 
ficientiam  , ufique  hodie  faclitant.  Voye?^  Kirch.  Œdip. 
Ægypt. 

Les  amuletes  ont  à préfent  bien  perdu  de  leur 
crédit:  cependant  le  fameux  M.  Boyle  les  allègue 
comme  des  preuves  qui  conftatent  par  le  grand  nom- 
bre d’émanations  cpii  palfent  de  ces  médicamcns 
dans  le  corps  humain  , combien  ce  dernier  cft  po- 
reux 6c  facilement  pénétrable.  Il  ajoûte  qu’il  cil  per- 
fuadé  que  quelques-uns  de  ces  médicamcns  ne  font 
pas  fans  effet  ; parce  que  lui-même  ayant  été  fujet  à 
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-un  faignèmerrt  de  nez  , après  bien  des  remedes  ten- 
tés inutilement , n’en  trouva  pas  de  plus  efficace  que 
•de  la  poudre  de  crâne  humain , appliquée  fur  la  peau 
autant  qu’il  faut  feulement  -pour  qu’elle  s y échauffe. 

Zwelferà  ce  fujet-là  apprit  une  circonstance  très- 
particuliere  du  premier  Médecin  de  Moravie , qui 
•ayant  préparé  quelques  trochifqucs  de  crapauds , 
delà  maniéré  que  le  prefcrit  Van-helmont, trouva 
que  non-feulement  portés  en  guife  à'amuletes , ils  le 
préfervoient,  lui , fes  amis  & les  domeffiques  , de  la 
pelle, mais  même  qu’appliqués  fur  le  mal  de  ceux  qui 
étoient  déjà  pcftiférés  , ils  les  loulageoient  confidé- 
rablement , & en  guériffoient  quelques-uns. 

Le  mêmeM.  Boyle  fait  voir  combien  les  émana- 
tions qui  fortent  même  des  amuletes  froids  font  ca- 
pables de  pénétrer  dans  les  pores  des  animaux  vi- 
vans , en  füppofant  quelqu 'analogie  entre  les  pores 
de  la  peau  & la  figure  des  corpulcules.  Bellini  a fait 
tout  ce  qu’il  a pu  pour  démontrer  la  poffibilité  de 
cette  introduction  des  corpufcules  des  amuletes  dans 
le  corps  humain  , dans  fes  dernieres  propofitions  de 
febribus-.  MM.  Vainwright  & autres  l’ont  démontré 
atlffi.  Voyei  EMANATION,  P O R E,  P EAU, 

Peste,^. 

On  trouve  des  livres  d’anciens  Médecins  qui  con- 
tiennent plufieurs  deferiptions  de  ces  remedes  , qui 
font  encore  pratiqués  aujourd’hui  par  des  empiri- 
ques, des  femmes,  ou  d’autres  perlonnes  crédules 
& fuperftitieufes.  (U) 

* AMUR  ou  AMOER  , riviere  de  la  grande  Tar- 
tarie  en  Afie  ; elle  a fa  fource  près  du  lac  Baycal , 
vers  le  1 17.  degré  de  longitude,  & fe  jette  dans  l’O- 
céan oriental  au  55.  degré  de  latitude  feptentrio- 
nale  , &le  1 52.  de  longitude.  Elle  fépare  le  Dauria 
du  pays  des  Monguls  , & baigne  la  ville  d’Albafin. 

AMURER,  v.  aCt.  ( Marine.  ) C’eft  bander  & roi- 
dir  quatre  cordages  appelles  couets , qui  tiennent  aux 
points  d’enbas  de  la  grande  voile  & de  la  mifene  , 
pour  maintenir  la  voile  du  côté  d’où  vient  le  vent. 
Voye 1 COUETS  & AMURES. 

A murer  La  grande  voile , c’eft  mettre  vers  le  vent 
le  coin  qu’on  appelle  le  point  de  la  voile  , en  l’ame- 
nant juuju’à  un  trou  fait  dans  le  côté  du  vaiffeau  & 
appellé  dogue  d'amure. 

On  dit  la  même  chofe  des  autres  voiles , en  les 
nommant  en  même  tems  par  leurs  noms. 

L’on  amure  pour  aller  au  plus  près  & vent  largue. 

Amurer  tout  bas , c’eft  mettre  le  point  des  voiles 
qu’on  amure  le  plus  bas  qu’il  eft  poflible  pour  que  le 
vaiffeau  fe  comporte  bien,  & qu’il  aille  mieux  & au 
plus  près  du  vent. 

Amure , c’eft  le  commandement  qu’on  fait  pour 
faire  amurer , quand  on  veut  faire  route  près  du  vent. 
Amure  la  grande  voile , amure  tout  bas  ; ferre  la  civa- 
diere  & le  perroquet  de  beaupré,  & amure  les  couets. 

AMURES , f.  f.  plur.  ( Marine.  ) ce  font  des  trous 
pratiqués  dans  le  plat-bord  du  vaiffeau , & dans  la 
gorgere  de  fon  éperon.  Il  y a di x amures , quatre  pour 
les  couets , & fix  pour  les  écoutes  des  paefis  & de 
la  civadiere. 

Les  amures  des  couets  de  mifene  font  à la  gorgere 
de  l’éperon.  Voyelles figures , Marine , Plan.  I.  & PI. 
IF.  fig.  1.  Foyei  Eperon. 

Les  amures  des  couets  de  la  grande  voile  font  à l’a- 
vant du  grand  mât  dans  le  plat-bord,  l’un  à bas- 
bord  , l’autre  à ftribord  ; ces  deux  amures  s’appellent 
dogues  d' amure.  F ye^  les  figures  , Marine , PL.  1. 

Les  amures  des  écoutes  de  la  grande  voile  font  à ftri- 
bord & à bas-bord  de  l’artimon. 

Les  amures  des  écoutes  de  mifene  font  à ftribord  & à 
bas-bord  du  grand  mât. 

Les  amures  de  la  civadiere  font  auprès  des  amures 
des  écoutes  de  mifene. 

Quoiqu’il  y ait  des  amures  pour  les  écoutes , on  ne 
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fe  fert  du  verbe  amurer  que  pour  les  couets  ; car  on 
dit  border  l'écoute , & haler  l'écoute. 

Les  amures  fervent  pour  aller  à la  bouline  & ferrer 
le  vent.  Voyc^  Couets. 

Amures  d'une  voile , ce  font  les  manœuvres  qui  fer- 
vent à V amurer. 

L’ amure  cT artimon , c ’eft  un  palanquin , ou  quelque- 
fois une  corde  fimple. 

On  dit  Y amure  à bas-bord , l'amure  à f ribord  , pour 
marquer  qu’un  vaiffeau  eft  amuré  au  côté  droit  ou 
au  côté  gauche. 

Les  amures  des  voiles  d'étay  font  de  fimples  cordes. 

Dogue  dû  amure  , c’eft  le  trou  pratiqué  dans  le  côté 
du  vaiffeau  à l'embellc.  F.  Dogue  d’Amure.  ( Z ) 

* AMURQUE  , f.  f.  c’eft  le  nom  que  les  Apothi- 
caires & Droguiftcs  donnent  , foit  au  marc  d’olives 
preffurées  , foit  au  dépôt  même  de  l’huile. 

* AMUY  , ville  de  1 Inde  , au-delà  du  Gange  en 
Afie  , près  du  bord  occidental  du  lac  de  Chiamai , 
aux  confins  du  royaume  de  Kanduana. 

* AMYCLES  , ancienne  ville  du  Péloponefe , bâ- 
tie par  Amycle  , roi  de  Sparte  , près  du  mont  Tay- 
gete , où  Apollon  eut  un  temple  qui  le  fit  lurnoni- 
mer  Amycléen. 

* AMYCLÉEN,  furnom  d’Apollon.  Foye{  Amy- 
cles. 

* AMYCLEUS , étoit  un  dieU  particulier  de  la 
Grece  ; il  y a voit  un  temple  & des  autels.  Paufanias, 
qui  en  a fait  mention  , ne  nous  en  apprend  rien  de 
plus.  Ce  font  quelques  extravagances  de  moins  fur 
le  compte  du  genre  humain. 

AMYDONjf.  m.  (Ufage  de  la  nat.  Art , blé  & amyd .) 
Nous  allons  expliquer  la  maniéré  dont  fe  fait  Ya/ny- 
don  ; nous  en  fuivrons  le  détail  dans  toutes  les  cir- 
conftances  ; & la  définition  de  Yamydon  par  laquelle 
nous  finirons , fera  le  réfultat  des  opérations  que  nous 
aurons  expofées. 

Ayez  du  blé  ou  des  iffues  de  blé , comme  les  recou- 
pettes  & les  griots.  Pour  entendre  ce  que  c’eft  que 
recoupettes  & griots  , il  faut  favoir  que  le  blé  moulu  fe 
blute,  & que  le  bluteau  le  diftribue  en  fix  portions  ; 
favoir  , la  fleur  de  la  farine  , la  groffe  farine , les 
griots  , les  recoupettes,  les  recoupes,  & le  fon.  On 
donne  le  fon  aux  chevaux  ; on  nourrit  les  vaches  de 
recoupes  ; on  fait  du  pain  de  la  groffe  farine  , & de 
la  fleur  de  farine  ; & l’on  tire  Yamydon  des  griots  &: 
des  recoupettes. Les  Amydonniers  n’employ  ent  le  blé 
en  nature  que  quand  il  eft  gâté.  Il  leur  eft  défendu 
d’y  confumer  de  bon  blé  ; défenfe  affez  fuperflue.  La 
raifon  de  plus  de  perfection  dans  l’ouvrage  , ne  dé- 
termine prelque  jamais  les  ouvriers  à faire  bien  à 
gros  frais , ce  qu’ils  peuvent  faire  mal  ou  moins  bien 
à vil  prix. 

Toute  l’attention  des  Amydonniers  fe  réduit  à choi- 
fir  les  iffues  des  blés  les  plus  gras.  C’eft  de  ces  iffues 
qu’ils  font  Yamydon  fin  ; celui  qu’on  employé  en  pou- 
dre à poudrer  la  tête  , en  dragées  & autres  compofi- 
tions  qui  entrent  dans  le  corps  humain.  Le  blé  gâté 
eft  moulu  & employé,  comme  on  verra  dans  la  fuite, 
à la  confection  de  Yamydon  commun  ; celui  qui  fert 
aux  Cartonniers  , aux  Relieurs,  aux  Afficheurs,  &c. 
en  un  mot  à tous  les  artifans  qui  dépenlént  beaucoup 
de  colle. 

Pourvoyez -vous  donc  de  griots  & de  recoupet- 
tes , & même  de  blés  gâtés.  Les  Boulangers  vous  four- 
niront les  griots  & recoupettes  , que  vous  pourrez 
employer  fur  le  champ.  II  faudra  faire  moudre  les 
blés  gâtés. 

L’eau  eft  le  principal  infiniment  d’un  Amydonnier  ; 
mais  furtout  celle  qui  doit  fervir  de  levain  & produire 
la  fermentation.  Si  vous  vous  propofez  de  faire  Ya- 
mydon dans  un  lieu  oii  il  n’y  ait  point  d’Amydonnier, 
& que  vous  ne  puiffiez  emprunter  du  levain , & ob- 
tenir par  cet  empmnt  ce  que  l’on  appelle  des  eaux 
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fùres , vous  pourrez  vous  en  procurer  de  l’une  des 
trois  maniérés  fuivantes. 

i Prenez  deux  livres  du  levain  avec  lequel  le  Bou- 
langer fait  lever  fa  pâte  ; délayez  ces  deux  livres  de 
levain  dans  un  feau  d’eau  chaude  : au  bout  de  deux 
jours  l’eau  fera  fûre.  Remuez  cette  eau  ; ajoûtez  un 
demi- feau  d’eau  chaude;  laiffez  repofer.  Remuez  en- 
core & continuez  la  meme  manœuvre  jufqu’à  ce  que 
vous  ayez  la  quantité  d’eau  dont  vous  aurez  befoin. 

2°.  Ou  mettez  dans  un  chauderon  quatre  pintes 
d’eau , quatre  pintes  d’eau-de-vie , deux  livres  d’alun 
de  roche  : faites  bouillir  le  tout  enfemble , 6c  fervez- 
vous-en  comme  je  vous  le  dirai  dans  la  fuite. 

30.  Ou  fuivez  le  procédé  qui  vous  fera  indiqué  à 
la  troifieme  manœuvre  de  l’Amydonnier. 

Ayez  des  tonneaux  connus  lous  le  nom  de  demi- 
queues  de  Bourgogne , comme  vous  les  voyez  Planch. 
de  L'Amydonn.  b,c ,d ,e , f,  g , & c.  défoncez-les  par 
un  bout , & lervez-vous-en  de  la  maniéré  fuivante. 

Mettez  un  feau  d’eau  fûre  empruntée  d’un  con- 
frère , ou  préparée , comme  nous  l’avons  dit  ci-def- 
fus  , dans  un  de  vos  tonneaux  ; peut  - être  faudra- 
t-il  de  cette  eau  moins  d’un  feau.  La  quantité  du  le- 
vain varie  : il  en  faut  moins  en  été  , plus  en  hyver , 
6c  il  faut  prendre  garde , furtout  dans  cette  derniere 
faifon , que  le  levain  ne  gele. 

Mettez  de  l’eau  pure  fur  ce  levain  jufqu’au  bon- 
don  ; c’elt  ce  que  fait  la  jig.  l . de  V Amydonnier  , qui 
ell  au  puits.  Achevez  de  remplir  les  tonneaux  de  ma- 
tière , c’ell-à-dire  de  recoupettes  6c  de  griots , moitié 
par  moitié  , ou  de  farine  de  blé  gâté  moulu  gros. 
Cette  première  opération  s’appelle  meure  en  trempe. 

Les  llatuts  dil'ent  que  les  recoupes  6c  recoupettes 
feront  mifes  en  trempe  ou  en  levain  pendant  l’efpace 
de  trois  femaines  dans  des  eaux  pures  , nettes  & clai- 
res. Mais  on  ne  les  y laiffe  en  été  que  pendant  dix 
jours  , 6c  pendant  quinze  en  hyver  : ce  terme  ell  plus 
court  ou  plus  long,  fuivant  la  force  du  levain.  Il  n’y 
a guere  que  l’expérience  qui  puilte  inftruire  là-del- 
fus.  La  matière  ell  en  trempe  dans  les  tonneaux  e, 
f,  &c.  qu’on  voit  pleins. 

Après  que  les  matières  auront  été  fuffifamment  en 
trempe  ou  en  levain  , elles  feront  précipitées  , 6c  il 
leur  lurnagera  une  eau  qu’on  appelle  eaugraffe.  Cette 
eau  grafl'e  n’ell  autre  chofe  que  les  huiles  des  matiè- 
res que  la  fermentation  a envoyées  à la  furface.  On 
jette  cette  eau.  Après  que  vous  aurez  jetté  cette  eau , 
ayez  des  fas  de  toile  de  crin  de  1 8 pouces  de  diamè- 
tre fur  1 8 pouces  de  hauteur  ; prenez-en  un  ; pofez- 
le  fur  un  tonneau  bien  rincé , comme  vous  voyez  au 
tonneau  b ; puifez  trois  féaux  de  matière  en  trempe  ; 
verfez-les  fur  le  fas , 6c  lavez-les  avec  fix  féaux  d’eau 
claire  , en  procédant  de  la  maniéré  fuivante.  Verfez 
d’abord  fur  les  trois  féaux  de  matière  en  trempe  mife 
dans  le  fas , deux  féaux  d’eau  claire  ; remuez  le  tout 
avec  vos  bras , comme  vous  voyez  faire  à la  Jig.  z. 
Quand  ces  deux  féaux  d’eau  claire  feront  paffés , 
verfez  deux  autres  féaux  fur  le  relie  de  matière 
contenue  dans  le  fas  ; remuez  derechef.  Quand  ces 
deux  féaux  feront  paffés  , verfez  les  deux  der- 
niers féaux  fur  le  fécond  reliant , & remuez  pour  la 
troifieme  fois.  Cette  fécondé  opération  s’appelle  ta- 
rer le  fon.  Il  ell  enjoint  par  les  llatuts  aux  maîtres 
Amydonniers  de  bien  laver  ou  féparer  les  fons , & de 
veiller  à ce  que  leurs  fas  foient  bons , & leurs  eaux 
bien  pures  & bien  nettes. 

Vuidez  dans  un  tonneau  ce  qui  reliera  dans  le  fas  ; 
lavez  bien  ces  réfidus  avec  de  l’eau  claire  , c’elt  ce 
que  fait  la  figure  3.  & ces  réfidus  lavés  ferviront  de 
nourriture  diix  beRiaux.  Continuez  de  palier  de  la 
matière  en  trempe  fur  le  même  tonneau,  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  plein. 

Le  lendemain  de  cette  fécondé  opération  ( les  lla- 
tuts dil'ent  trois  Jours  après  ) jettez  l’eau  qui  a palfé 
Tome  Jt 
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à-travers  le  fas  avec  la  matière  en  trempe  : cette  eau 
fe  nomme  eau  fûre.  C’ell  le  levain  naturel  des  Amy- 
donniers ; celui  que  je  vous  conleillois  d’emprunter 
d’eux  , fi  vous  en  avez  à votre  portée.  Il  faut  mettre 
de  cette  eau , quand  on  s’en  fert  pour  mettre  en  trem- 
pe , un  leau  fur  chaque  tonneau  de  matière  en  été  ; 
trois  6c  quelquefois  quatre  féaux  en  hyver.  Voilà 
le  troifieme  levain  dont  j’avois  promis  de  parler. 

Enlevez  cette  eau  fûre  avec  une  febille  de  bois , 
jufqu  a ce  que  le  blanc  dépofé  au  fond  de  chaque  ton- 
neau paroilîe  ; remplirez  enluite  vos  tonneaux  de 
nouvelle  eau  , en  quantité  luffifante  pour  pouvoir 
avec  une  pelle  de  bois  battre , broyer  & démêler  Y a- 
mydon  : c’ell  ce  que  peut  faire  aulfi  la  fig.  3.  enfuite 
remplirez  vos  tonneaux  d’eau-claire.  Cette  troifieme 
manœuvre  s’appelle  rafraîchir  l'amydon.  On  voit  que 
les  Amydonniers  qui  rafraîchilfent  le  lendemain  du 
lavage  des  fons , ne  fuivent  pas  bien  exactement  leurs 
llatuts. 

Deux  jours  après  le  rafraîchillement , jettez  l’eau 
qui  a fervi  à rafraîchir  jufqu’à  ce  que  le  premier  blanc 
paroilfe.  Ce  premier  blanc  fe  nomme  par  les  Artif- 
tes  ou  gros  ou  noir , fuivant  les  différens  endroits  oîi 
Yamydon  fe  fabrique  : ce  gros  ou  noir  s’enleve  de  def- 
fus  Yamydon  ou  fécond  blanc  qui  en  ell  couvert.  On 
ne  le  perd  pas  ; il  fait  le  plus  gros  gain  des  Amydon- 
niers, qui  en  engrailfent  des  cochons.  Quand  le  gros 
ou  noir  ell  enlevé , on  jette  un  feau  d’eau  claire  fur 
le  réfidu  de  cralfe  que  le  gros  ou  noir  laille  fur  le  fé- 
cond blanc  , ou  fur  Yamydon  qu’il  couvroit.  On  rince 
bien  la  furlace  de  cet  amydon  avec  ce  feau  d’eau  ; 
on  a un  tonneau  vuide  tout  prêt  à recevoir  les  rin- 
çures  : on  les  y met  ; elles  y dépolent  ; 6c  ce  dépôt 
des  rinçures  s’appelle  amydon  commun.  Les  Amy- 
donniers nomment  cette  quatrième  opération  rincer. 

Le  rincer  étant  fait , on  trouve  au  fond  de  chaque 
tonneau  quatre  pouces  d’épailfeur  ou  environ  d \i- 
mydon.  Cette  quantité  varie  félon  la  bonté  des  re- 
coupettes 6c  des  griots  qu’on  a employés.  Il  ell  évi- 
dent que  les  blés  gâtés  qu’on  employé  en  amydon  , 
doivent  donner  davantage,  tout  étant  employé  : mais 
Yamydon  qu’on  en  tire  ell  toujours  commun  , & n’a 
jamais  la  blancheur  de  celui  qui  ell  fait  de  recoupet-* 
tes  6c  de  griots  de  bon  blé.  On  prend  Yamydon  qui 
ell  dans  un  tonneau , on  le  verl'e  dans  un  autre  ; c’ell- 
à-dire  , pour  parler  précilément,  que  de  deux  ton- 
neaux d’ amydon  on  n’en  fait  qu’un  , où  par  cûnféquent 
il  fe  doit  trouver  neuf  à dix  pouces  d’ amydon  de  re- 
coupettes 6c  de  griots.  Cette  cinquième  opération 
s’appelle  paffer  les  blancs. 

Lorfque  les  blancs  font  pâlies  d’un  tonneau  fur  un 
autre  , on  verfe  delîùs  une  quantité  luffifante  d’eau 
claire  pour  les  battre , broyer  6c  délayer  ; ce  qui  s’e- 
xécute avec  une  pelle  de  bois.  Cette  opération  ell 
la  fixieme,  6c  s’appelle  démêler  les  blancs. 

Les  blancs  démêlés , on  pofe  un  tamis  de  foie  , 
dont  la  figure  ell  ovale , fur  un  tonneau  rincé  6c  pro- 
pre ; on  fait  paffer  à-travers  ce  tamis  les  blancs  qu’on 
vient  de  démêler  : on  continue  ce  travail  fur  un  mê- 
me tonneau , jufqu’à  ce  qu’il  foit  plein.  Les  llatuts  en- 
joignent de  fie  l'ervir  d’eau  bien  claire  pour  paffer  les 
blancs. 

Deux  jours  après  que  les  blancs  ont  été  démêlés 
& paffés,  on  jette  l’eau  qui  ell  dans  les  tonneaux , 6c 
qui  a traverlé  le  tamis  de  foie  , jufqu’à  ce  qu’on  foit 
au  blanc.  Il  relie  fur  le  blanc  une  eau  de  même  cou- 
leur qui  le  couvre  ; verfez  cette  eau  dans  un  grand 
pot  de  terre  ; jettez  enfuite  un  feau  d’eau-claire  fur 
Yamydon  même  ; rincez  fa  furface  avec  cette  eau  ; 
ajoutez  cette  rinçure  à l’eau  blanche  : cette  rinçure 
dépofera  ; le  dépôt  fera  encore  de  Yamydon  commun. 

Après  que  Yamydon  aura  été  bien  rincé  , levez- 
le  du  fond  des  tonneaux  ; mettez-le  dans  des  paniers 
d’ofier , arrondis  par  les  coins  6c  garnis  en-dedans 
Ç c c 
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de  toiles  qui  ne  font  point  attachées  aux  paniers.  Ces 
paniers  ont  un  pié  de  large,  dix-huit  pouces  de  long , 
fur  dix  pouces  de  haut.  Cette  opération  s’appelle  le- 
ver les  blancs. 

Le  lendemain  du  jour  qu’on  aura  levé  les  blancs , 
vous  ferez  monter  les  paniers  remplis  ü amydon  dans 
le  grenier  au  haut  de  la  maifon  ; c’eft  ce  que  fait  la 
fig.  4.  L’aire  du  plancher  de  ce  grenier  doit  être  de 
plâtre  bien  blanc  & bien  propre.  On  renverfera  les 
paniers  00  fens-deffus-deflous  fur  l’aire  de  plâtre;  la 
toile  n’étant  point  attachée  aux  paniers  fuivra  Yamy- 
don.  On  ôtera  cette  toile  de  deffus  le  bloc  d 'amydon 
qui  reliera  nud , comme  on  le  voit  en  nm.  On  mettra 
ce  bloc  n m fur  le  côté;  on  le  rompra  avec  les  mains , 
fans  inftrumens  , en  quatre  parties  ; chaque  quartier 
en  quatre  morceaux  ; c’eft-à-dire  que  chaque  panier 
donnera  feize  morceaux , ou  environ  foixante  livres 
d 'amydon.  On  laifie  Yamydon  fur  le  plancher  de  plâ- 
tre jufqu’à  ce  qu’il  ait  tiré  l’eàu  qui  lé  pouvoit  trou- 
ver dans  Yamydon.  L’opération  précédente  eft  la  hui- 
tième , &C  s’appelle  rompre  Yamydon.  On  voit  autour 
du  bloc  n m de  Yamydon  rompu. 

Quand  on  s’apperçoit  que  Yamydon  rompu  eft  fuf- 
fifamment  féché  , &c  qu’il  eft  refté  affez  de  tems  fur 
le  plancher  de  plâtre  du  grenier  pour  pouvoir  être 
manié  , on  le  met  aux  efi'uis  ; c’eft  la  neuvième  opéra- 
tion : elle  confifte  à l’expofer  proprement  à l’air  fur 
des  planches  fituées  horilontalement  aux  fenêtres  des 
Amydonniers.  C’eft  ce  que  fait  la  fig.  5.  & ce  qu’on 
voit  en  &c. 

Lorlque  Yamydon  vous  aura  paru  fuffifamment  ref- 
fuyé  fur  les  planches , vous  prendrez  les  morceaux , 
vous  les  ratifierez  de  tout  côté  ; ces  ratifiâmes  paffe- 
ront  dans  Yamydon  commun  ; vous  écraferez  les  mor- 
ceaux ratifiés , & vous  les  porterez  dans  l’étuve,  le 
répandant  à la  hauteur  de  3 pouces  d’épaifléur , fur 
des  claies  couvertes  de  toiles.  C’eft  ce  que  font  les 
fig.  6 . & y.  Vous  aurez  foin  de  retourner  Yamydon 
foir  & matin  : fans  cette  précaution  , fans  ce  remua- 
ge  dans  l'étuve,  de  très-beau  blanc  qu’il  eft  il  devien- 
drait verd.  Cette  opération  eft  la  derniere,  & s’ap- 
pelle mettre  Yamydon  à Y étuve. 

Les  Amydonniers  qui  n’ont  point  d’étuves  , fe 
fervent  du  deflus  des  fours  des  Boulangers  ; ils  les 
louent. 

L 'amydon  au  fortir  de  l’étuve  eft  fec  & vénal. 

Qu’eft-ce  donc  que  Yamydon  ? c’eft  un  fédiment 
de  blé  gâté  , ou  de  griots  & recoupettes  de  bon  blé , 
dont  on  fait  une  el'pece  de  pâte  blanche  & friable , 
& qu’on  prépare  en  fuivant  le  procédé  que  nous  ve- 
nons d’expliquer. 

Le  gros  amydon  qu’on  vend  aux  Confïfeurs  , aux 
Chandeliers,  aux  Teinturiers  du  grand- teint , aux 
Blanchiffeurs  de  gafe , &c.  doit  refter  quarante-huit 
heures  aux  fours  des  Amydonniers  ; & au  fortir  du 
four , huit  jours  aux  effuis  : ce  font  les  ftatuts. 

L’Amydonnier  ne  pourra  acheter  des  blés  gâtés 
fans  la  permiflion  accordée  au  marchand  par  le  Ma- 
giftrat  de  les  vendre. 

L 'amydon  qui  en  proviendra  , fera  fabriqué  avec 
la  même  précaution  que  Y amydon  fin. 

L’ amydon  commun  & fin , ne  fera  vendu  par  les 
Amydonniers  qu’en  grain,  fans  qu’il  leur  foit  permis, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , de  le  réduire  en 
poudre. 

L 'amydon  fert  à faire  de  la  colle , de  l’empois  blanc 
ou  bleu , &c.  le  meilleur  eft  blanc  , doux , tendre  & 
friable.  On  dit  que  fon  nom  Latin  amylum  eft  dérivé 
de  fine  mola  faaum  ; parce  que  les  Anciens  ne  fai- 
foient  point  moudre  le  grain  dont  ils  faifoient  Yamy- 
don. On  fuit  encore  cette  méthode  dans  cruelques  en- 
droits de  l’Allemagne  ; on  le  fait  crever  & on  l’écrafe. 

Outre  Yamydon  de  froment , il  y en  a encore  deux 
autres  : l’un  fe  fait  avec  la  racine  de  Y arum , voye^ 
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Arum,  ou  pié  de  veau , &c.  & l’autre  avec  la  pomme 
de  terre  & la  truffe  rouge.  Ce  fut  le  fleur  deV audreuil  qui 
l’inventa  le  premier,  & qui  obtint  en  1716  le  privi- 
lège exclufif , pour  lui  & pour  fa  famille,  de  le  fabri- 
quer pendant  vingt  ans.  L’Académie  jugea  en  1739, 
que  Yamydon  de  pomme  de  terre  & de  truffes  rouges , 
propofé  par  le  fieur  de  Ghife , faifoit  un  empois  plus 
épais  que  celui  de  Yamydon  ordinaire,  mais  que  l’é- 
mail ne  s’y  mêloit  pas  auffi-bien  ; cependant  qu’il  fe- 
roit  bon  d’en  permettre  l’ufage  , parce  qu'il  n’étoit 
point  fait  de  grains , qu’il  faut  épargner  dans  les  an- 
nées de  difette.  Voye { Empois. 

L’amydon  , eft  d’ufage  en  Médecine  ; il  contient 
de  l’huile  & du  fel  effentiel  ; il  eft  peûoral  ; il  épaiftît 
& adoucit  les  férofités  âcres  de  la  poitrine,  arrête 
les  crachemens  de  i'ang.  On  le  dit  propre  aux  mala- 
dies des  yeux  ; on  l’employe  cuit  avec  du  lait  pour 
la  diarrhée  ; on  fait  grand  cas  de  fa  décoftion  prile 
en  lavement  dans  la  diarrhée  ; & lorfque  les  telles 
font  fanglantes  &c  les  inteftins  fort  relâchés , on  fait 
cette  déco&ion  plus  épaiffe  , & on  y met  fur  quatre 
onces  une  once  d’eau-de-vie  : mais  ce  remede  eft 
fufpeft,  lorfque  le  feu  & la  douleur  de  l’inflammation 
fe  joignent  aux  felles  fanguinolentes , &c.  fN ) 

AMYDONNIER  , f.  m.  artifan  , qui  fabrique  & 
vend  l’amydon  fait  ou  de  recoupes  de  froment  pur  , 
ou  de  racines.  Voye ^ Amydon. 

*AMYELES,  ancienne  ville  d’Italie,  dans  le 
pays  des  Arunciens , qu’on  prétend  être  aujourd’hui 
la  terre  de  Labour  : elle  donna  fon  nom  au  golfe  que 
nous  appelions  de  Gaéte  , & qui  fe  nommoit  golfe 
d’Amyeles. 

AMYGDALES  , en  Anatomie , eft  le  nom  de  deux 
glandes  du  gofier  , appellées  en  Latin  tonfillæ.  Voyei 
Œsophage,  Gosier,  &c. 

Ces  deux  glandes  font  rougeâtres , de  la  figure  à 
peu  près  d’une  amande , d’où  elles  ont  été  appellées 
amygdales , du  Latin  amygdalæ.  , qui  fignifie  amandes. 
Elles  occupent  chacune  l’interftice  des  demi-arcades 
latérales  de  la  cloilon  du  palais  , l’une  à droite , & 
l’autre  à gauche  de  la  bafe  de  la  langue , & font  re- 
couvertes de  la  membrane  commune  du  gofier. 

Elles  ont  chacune  une  grande  finuofité  ovale  qui 
s’ouvre  dans  le  gofier , & dans  laquelle  répondent 
des  conduits  plus  petits,  qui  verfent  dans  le  gofier, 
dans  le  larynx , &:  dans  l’œfophage , une  liqueur  mu- 
cilagineufe  & onftueufe , pour  humetter  & lubrifier 
ces  parties.  Voye ç Larynx  , &c. 

Lorfque  les  mufcles  des  demi-arcades  agiffent , ils 
compriment  les  amygdales  ; & comme  elles  font  fort 
fujettes  à s’enflammer , elles  occafionnent  fouvent 
ce  qu’on  appelle  mal  de  gorge.  Voye ^ Œsophage  , 
Enrouement.  (Z.) 

Les  Amygdales  font  fujettes  à différentes  ma- 
ladies ; telles  l'ont  l’inflammation , le  skirrhe , le  gon- 
flement œdémateux , & enfin  toutes  les  différentes 
efpeces  de  tumeurs  qui  peuvent  arriver  aux  glandes. 
Ces  accidens  produifent  l’angine  , ou  l’efquinancie 
fauffe.  V oye^  Esquin ancie. 

Remarquez  cependant  que  les  tumeurs  des  amyg- 
dales deviennent  plus  ailèment  skirrheufes  que  celles 
qui  fe  forment  dans  les  autres  parties  , à caufe  de 
l’épaiffiffement  de  l’humeur  qui  fe  fépare  dans  ces 
glandes.  L’air  qui  les  frappe  continuellement,  eft 
une  caufe  occafionnelle  des  concrétions  lymphati- 
ques cp.fi  y font  fréquentes.  On  fent  bien  qu’il  eft  aifé 
de  prévenir  ces  concrétions  dans  les  différentes  ef- 
peces d’efquinancie.  Pour  y parvenir  , il  faut  entre- 
tenir la  fluidité  dans  cette  humeur , pa^  les  remedes 
incififs  atténuans , les  béchiques  expefrorans  , les 
emplâtres  réfolutives  & fondantes  , telles  que  le  dia- 
chylon  gommé  & autres. 

On  ne  doit  employer  le  fer  dans  ces  cas  que  dans 
un  befoin  extrême  ôc  conftaté  par  l’impoffibilité  de 
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guérir  autrement.  Les  cicatrices  que  produifcnt  les 
opérations  ou  les  efcarrotiques  , ca nient  un  grand 
dérangement  dans  la  déglutition  & la  refpiration , 
outre  qu’elles  font  difgracieufes  pour  les  peribnnes 
qui  les  portent. 

Si  ces  tumeurs  font  caufées,  comme  il  arrive  d’or- 
dinaire , par  un  virus  écrouelleux  , feorbutique  ou 
rachitique  , il  faut  avant  tout  penfer  à traiter  ccs 
caufes  générales. 

On  doit  craindre  avec  jufie  raifon  la  gangrené  qui 
attaque  fouvent  ces  parties.  Voyc{ Gangrené.  (A) 

AMYNTIQUES  , adj.  terme  de  Pharmacie , quali- 
fication qu’on  donne  à des  emplâtres  défenfives  ou 
fortifiantes.  Voye^  Empl  astre.  (A) 

* AMYZON  , ou  MEZO  , ville  ancienne  de  Ca- 
rie , dans  l’Afic  mineure. 

A N 

AN,  f.  m.  ou  ANNÉE , f.  f.  (Hifl.  & Afr.)  dans  l’é- 
tendue ordinaire  de  fa  fignification , efi  le  cycle  ou 
l’alfemblage  de  plufieurs  mois  , & communément  de 
douze.  Voye^  Cycle  & Mois. 

D’autres  définiflent  généralement  Vannée,  une  pé- 
riode ou  efpace  de  tems  qui  fe  mefure  par  la  révolu- 
tion de  quelque  corps  célcfie  dans  l'on  orbite.  Voye^ 
PÉRIODE. 

Ainli  le  tems  dans  lequel  les  étoiles  fixes  font  leur 
révolution  eft  nommé  La  grande  année.  Cette  année 
eft  de  25920  de  nos  années  vulgaires  ; car  on  a re- 
marqué que  la  feftion  commune  de  l’écliptique  & de 
l’équateur , n'eft  pas  fixe  6c  immobile  dans  le  ciel 
étoilé  ; mais  que  les  étoiles  s’en  éloignent  en  s’a- 
vançant peu-à-peu  au-delà  de  cette  Éeètion , d’envi- 
ron 50  fécondés  par  an.  On  a donc  imaginé  que  toute 
la  lphere  des  étoiles  fixes  failoit  une  révolution  pé- 
riodique autour  des  pôles  de  l’écliptique , & parcou- 
roit  50  fécondés  en  un  an  ; ce  qui  fait  259203ns  pour 
la  révolution  entière.  On  a appellé  grande  année  ce 
long  efpace  de  tems , qui  furpaffe  quatre  à cinq  fois 
celui  que  l’on  compte  vulgairement  depuis  le  com- 
mencement du  monde.  Voye 1 C article  Pré  cession 
des  équinoxes. 

Les  tems  dans  lefquels  Jupiter , Saturne  , le  Soleil, 
la  Lune  , Unifient  leurs  révolutions , 6c  retournent 
au  même  point  du  zodiaque  , font  refpe&ivement  ap- 
pellés  années  de  Jupiter , de  Saturne  ; années  Solaires  & 
années  Lunaires.  Voye £ SOLEIL  , LUNE  , PLANE- 
TE, &c. 

Vannée  proprement  dite  , eft  l’année  folaire  , ou 
l’efpace  de  tems  dans  lequel  le  Soleil  parcourt  ou  pa- 
roît  parcourir  les  douze  fignes  du  zodiaque.  Voye ç 
Zodiaque  & Ecliptique. 

Suivant  les  oblervations  deMeflieursCaflini,  Bian- 
chini,  de  la  Hire,  Vannée  eft  de  365  jours  5 heures 
49  min.  6c  c’eft-là  la  grandeur  de  Vannée  fixée  par  les 
auteurs  du  Calendrier  Grégorien.  Cette  année  efi: 
celle  qu’on  appelle  Vannée  Agronomique  : quant  à 
Vannée  civile  , on  la  fait  de  365  jours  , excepté  une 
année  de  quatre  en  quatre , qui  efi:  de  3 66  jours. 

La  vicilfitude  des  faifons  lemble  avoir  donné  oc- 
enfion  à la  première  inftitution  de  Vannée -,  les  hom- 
mes portés  naturellement  à chercher  la  caufe  de  cette 
vicilfitude  , virent  bien-tôt  qu’elle  étoit  produite  par 
les  differentes  fituations  du  Soleil  par  rapport  à la 
terre  , & ils  convinrent  de  prendre  pour  Vannée  l’ef- 
pace de  tems  que  cet  aftre  mettoit  à revenir  dans  la 
même  fituation,  c’efi-à-dire,  au  même  point  de  l'on 
orbite.  Voye7_  Saison. 

Ainli  comme  ce  fut  principalement  par  rapport 
aux  faifons  que  Vannée  fut  infiituée  , la  principale 
attention  qu’on  eut  , fut  de  faire  enfortc  que  les 
memes  parties  de  Vannée  répondiffent  toujours  aux 
mêmes  faifons , c’efi-à-dire , que  le  commencement 
Tome  /, 
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de  l 'année  fe  trouvât  toujours  dans  le  tems  que  le 
Soleil  étoit  au  même  point  de  fon  orbite. 

Mais  comme  chaque  peuple  prit  une  voie  diffé- 
rente pour  arriver  à ce  but , ils  ne  choifirent  pas  tous 
le  meme  point  du  zodiaque  pour  fixer  le  commence- 
ment de  1 année  , 8c  ils  ne  s’accordèrent  pas  non  plus 
ur  la  duree  de  la  révolution  entière.  Quelques-unes 
de  ces  années  etoient  plus  correétes  que  les  autres  * 
mais  aucune  netoitexaae,  c’eft-à-dire,  qu’aucune 
ne  marqiioit  parfaitement  le  tems  précis  de  la  révo- 
lution  du  Soleil. 

Ce  font  les  Egyptiens  , fi  on  en  croit  Hérodote, 
qui  ont  les  premiers  fixé  Vannée  , 6c  qui  l’ont  fait  de 
360  jours  , qu’ils  féparerent  en  douze  mois  ; Mercu- 
re Trifmegifte  ajouta  cinq  jours  à l’ année ,’ & Ja  fie 
de^  365  jours.  Thalès  , à ce  qu’on  prétend  ’ la  fit  du 
même  nombre  de  jours  parmi  les  Grecs  : mais  il  ne  fut 
fuivi  en  ce  point  que  d’une  partie  de  la  Grèce.  Les 
Juifs , les  Syriens , les  Romains , les  Perfes,  les  Ethio- 
piens , les  Arabes , avoient  chacuns  des  années  dif- 
férentes. Toute  cette  diverfité  efi  peu  étonnante,  fi 
on  fait  attention  à l’ignorance  011  l’on  étoit  pour 
lors  de  T Afironomie.  Nous  liions  même  dans  Diodore 
de  Sicile , Uv.  I . dans  la  vie  de  Numa  par  Plutarque  , 
& dans  Pline  , Liv.  VII.  chapit.  xlviij,  que  Vannée 
Egyptienne  étoit  dans  les  premiers  tems  fort  diffé- 
rente de  celle  que  nous  appelions  aujourd’hui  de  ce 
nom. 

Vannée  folaire  efi  l’intervalle  de  tems  dans  lequel 
le  foleil  paroît  décrire  le  zodiaque  , ou  celui  dans 
lequel  cet  afire  revient  au  point  d’oii  il  étoit  parti. 
Voye^  Soleil. 

Ce  tems  , félon  la  mefure  commune , efi  de  3 6 ç 
jours  5 heures  49  minutes.  Cependant  quelques  Al- 
tronomes  le  font  plus  ou  moins  grand  de  quelques 
fécondés , 6c  vont  même  jufqu’à  une  minute  de  dif- 
férence. Kepler  , par  exemple  , failoit  l’année  de 
365  jours  5 heures  48  min.  57  fec.  39  tierces.  Ric- 
cioli  de  365  jours  5 heures  48  min.  Tycho  de  365 
jours  5 heures  48  min.  M.  Euler  a publié  dans  le 
premier  tome  des  Mémoires  François  de  l'Académie  de 
Berlin  ,pag.  Jy.  une  table  par  laquelle  on  voit  com- 
bien les  Afironomes  font  peu  d’accord  fur  la  gran- 
deur de  Vannée  folaire. 

Vannée  folaire,  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé, 
efi  divifée  en  année  afronomique  8c  année  civile. 

Vannee agronomique  efi  celle  qui  efi  déterminée 
avec  précifion  par  les  obfervations  aftronomiques  : 
comme  il  efi  aflez  avantageux  que  cette  année  ait 
un  commencement  fixe  , l'oit  qu’on  compte  le  tems 
en  années  écoulées  depuis  la  nailfance  de  J.  C.  foit 
qu’on  le  compte  en  années  écoulées  depuis  le  com- 
mencement de  la  période  Julienne  , les  Afironomes 
font  enfin  convenus  que  le  commencement  de  Van- 
née folaire  foit  compté  du  midi  qui  précédé  le  pre- 
mier jour  de  Janvier , c’eft-à-dirc  , de  manière  qu’à 
midi  du  premier  Janvier  , on  compte  déjà  un  jour 
complet  ou  24  heures  dé  tems  écoulées. 

On  peut  difiinguer  Vannée  afronomique  en  deux 
efpeces  ; l’une  fyderéale  , l’autre  tropique. 

V année  fyderéale  , qu’on  appelle  aulfi  anomalifi- 
que  ou  périodique  , efi  l’elpace  de  tems  que  le  foleil 
met  à faire  fa  révolution  apparente  autour  de  la 
terre  , ou  , ce  qui  revient  au  même  , le  tems  que  la 
terre  met  à revenir  au  même  point  du  zodiaque.  Ce 
tems  efi  de  365  jours  6 heures  9 minutes  14  fec. 

Vannée  tropique  efi  le  tems  qui  s’écoule  entre  deux 
équinoxes  de  printems  ou  d’automne  ; on  la  nomme 
année  tropique  , parce  qu’il  faut  que  tout  cet  inter- 
valle de  tems  s’écoide  pour  que  chaque  l'aifon  fe 
rétabliffe  dans  le  même  ordre  qu’auparavant  : cette 
année  efi  de  365  jours  s heures  48  min.  57  fec. 
6c  par  confécjuent  elle  eft  un  peu  plus  courte  que 
Vannée  fydereale,  La  raifon  de  cela  efi  que  comme 
C c c ij 
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l’équinoxe  , ou  la  feéîion  de  l’écliptique  & de  l’é- 
quateur eft  rétrograde  de  50  fécondés  par  an  , le  fo- 
leil , après  qu’il  eft  parti  d’un  des  équinoxes , doit  pa- 
roître  rencontrer  ce  même  équinoxe  l’ année  fuivante 
dans  un  point  un  peu  en-deçà  de  celui  où  il  l’a  quit- 
té ; & par  conféquent  le  foleil  n’aura  pas  encore 
achevé  fa  révolution  entière  lorfqu’il  fera  de  retour 
aux  mêmes  points  des  équinoxes.  Injl.  Ajlr. 

U année  civile  eft  celle  que  chaque  nation  a fixée 
pour  calculer  l’écoulement  du  tems  : ce  n’eft  autre 
chofe  que  Vannée  tropique , dans  laquelle  on  ne  s’ar- 
rête qu’au  nombre  entier  de  jours  , en  laiffant  les 
ffaûions  des  heures  & des  minutes , afin  que  le  cal- 
cul en  foit  plus  commode. 

Ainfi  Vannée  tropique  étant  d’environ  365  jours  5 
heures  49  minutes  , Vannée  civile  efl  feulement  de 
365  jours  : mais  de  crainte  que  la  correfpondance 
avec  le  cours  du  foleil  ne  s’altérât  au  bout  d’un  cer- 
tain tems , on  a réglé  que  chaque  quatrième  année 
feroit  de  366  jours  pour  réparer  la  perte  des  frac- 
tions qu’on  néglige  les  trois  autres  années. 

De  cette  maniéré  Vannée  civile  efl  foûdivifee  en 
commune  & en  bijfextile. 

L’ année  civile  commune  eft  celle  qu’on  a fixée  à 
365  jours  ; elle  efl:  compolée  de  7 mois  de  3 1 jours; 
(avoir,  Janvier  , Mars  , Mai , Juillet , Août , Octo- 
bre , Décembre  ; de  quatre  de  30  jours , Avril , Juin, 
Septembre  & Novembre  , & d’un  de  28  jours  , qui 
efl  Février.  Il  y a apparence  que  cette  diftribution 
bifarre  a été  faite  pour  conferver , autant  qu’il  étoit 
poflible  , l’égalité  entre  les  mois , & en  même  tems 
pour  qu’ils  fùffent  tous  à peu  près  de  la  grandeur 
des  mois  lunaires , dont  les  uns  font  de  30  jours  & 
les  autres  de  19.  Une  autre  raifon  qui  a pu  y enga- 
ger , c’eft  que  le  foleil  met  plus  de  tems  à aller  de 
l’équinoxe  du  printems  à l’équinoxe  d’automne,  que 
de  celui  d’automne  à celui  du  printems  ; deforte  que 
du  premier  Mars  au  premier  Septembre  , il  y a qua- 
tre jours  de  plus  que  du  premier  Septembre  au  pre- 
mier Mars  : mais  quelque  motif  qu’on  ait  eu  pour 
faire  cette  diflribution  , on  peut  en  général  fuppofer 
Vannée  commune  de  5 mois  de  3 1 jours  , & de  7 mois 
de  30  jours. 

U année  bijfextile  efl  compofée  de  366  jours  , & 
elle  a par  conféquent  un  jour  de  plus  que  Vannée 
commune  ; ce  jour  efl  appellé  jour  intercalaire  ou  bif- 
fextile. 

L’addition  de  ce  jour  intercalaire  , tous  les  quatre 
ans , a été  faite  par  Jules  Céfar  , qui,  voulant  que 
les  faifons  puffent  toujours  revenir  dans  le  même 
tems  de  Vannée  , joignit  à la  quatrième  année  les  lix 
heures  négligées  dans  chacune  des  années  précéden- 
tes. Il  plaça  le  jour  entier  formé  par  ces  quatre  frac- 
tions après  le  vingt-quatrieme  de  Février , qui  étoit 
le  fixieme  des  Calendes  de  Mars. 

Or  comme  ce  jour  ainfi  répété  étoit  appellé  en 
conféquence  bis  fexto  calendas  , Vannée  où  ce  jour 
étoit  ajouté  , fût  aufîi  appellée  bis  fextus , d’où  efl 
venu  bijfextile. 

Le  jour  intercalaire  n’eft  plus  aujourd’hui  regardé 
comme  la  répétition  du  24  Février , mais  il  efl  ajoûté 
à la  fin  de  ce  mois  , & en  efl  le  vingt -neuvième. 
Voye{  Bissextile. 

Il  y a encore  une  autre  réformation  de  Vannée  ci- 
vile , établie  par  le  pape  Grégoire  XIII.  V oye[  Gré- 
gorien. 

L’ année  lunaire  efl  compofée  de  douze  mois  lunai- 
res. Voyei  Lunaire.  Or  il  y a deux  efpeces  de  mois 
lunaires  ; favoir , le  mois  périodique  , qui  efl  de  27 
jours  7 heures  43  min.  s fec.  c’eft  à peu  près  le  tems 
que  la  lune  employé  à faire  fa  révolution  autour  de 
la  terre  : 20.  le  mois  Jynpdique  , qui  efl  le  tems  que 
cette  planete  employé  à retourner  vers  le  foleii  à 
chaque  conjonction  ; ce  tems  qui  efl  l’intervalle  de 
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deux  nouvelles  lunes  , efl  de  29  jours  1 2 heures  44 
minutes  3 3 fec.  Voye { à L'article  SYNODIQUE  la  caufe 
de  la  différence  de  ces  deux  mois.  Le  mois  fynodique 
efl  le  (eul  dont  on  fe  ferve  pour  mefurer  les  années 
lunaires  ; or  comme  ce  mois  efl  d’environ  29  jours 
& 1 2 heures , on  a été  obligé  de  fuppofer  , pour  la 
commodité  du  calcul  , les  mois  lunaires  civils  de  30 
& de  29  jours  alternativement  ; ainfi  le  mois  fyno- 
dique étant  de  deux  efpeces  , aftronomique  & civil , 
il  a fallu  diftinguer  aufîi  deux  efpeces  d 'années  lunai- 
res 1 l’une  aftronomique , l’autre  civile.  Injl.  Ajlr. 

L’ année  ajlronomique  lunaire  efl  compofée  de  dou- 
ze mois  fynodiques  lunaires  , & contient  par  confé- 
quent 354  jours  8 heures  48  min.  30  fec.  12  tierces. 
y °y*{  Synodique. 

L'année  lunaire  civile  cft  ou  commune  , ou  embo- 
lifmique. 

L'année  lunaire  commune  efl  de  douze  mois  lunai- 
res civils,  c’eft-à-dire  de  3 54  jours. 

L'année  embolifmique  intercalaire  efl  de  treize  mois 
lunaires  civils,  & de  384  jours.  Voyc^  Embolis- 
jMIQUE.  Voici  la  raifon  qui  a fait  inventer  cette  an- 
née : comme  la  différence  entre  Vannée  lunaire  civile 
& Vannée  tropique  efl  de  1 1 jours  5 heures  49  min.  il 
faut , afin  que  la  première  puiffe  s’accorder  avec  la 
fécondé  , qu’il  y ait  34  mois  de  30  jours  , & 4 mois 
de  3 1 inférés  dans  cent  années  lunaires  ; ce  qui  laiffe 
encore  en  arriéré  un  refte  de  4 heures  21  min.  qui 
dans  fix  fiecles  fait  un  peu  plus  d’un  jour. 

Jufqu’ici  nous  avons  parlé  des  années  & des  mois, 
en  les  confidérant  aftronomiquement.  Examinons 
préfentement  les  différentes  formes  d'années  civiles 
que  les  Anciens  ont  imaginées , &:  celles  que  fuivent 
aujourd’hui  divers  peuples  de  la  terre.  L' ancienne  an- 
née romaine  étoit  Vannée  lunaire.  Dans  fa  première  in- 
ftitution  par  Romulus , elle  étoit  feulement  compofée 
de  dix  mois.  Le  premier  , celui  de  Mars  , contenoit 
3 1 jours  ; le  fécond , celui  d’Avril  ,30.  30.  Mai  3 1 ; 
40.  Juin  30;  50.  Quintilis  ou  Juillet  3 1 ; 6°.  Sextilis 
ou  Août  30  ; 70.  Septembre  30  ; 8°.  Oftobre  31  ; 
90.  Novembre  30  ; io°.  Décembre  30  ; le  tout  fai- 
fant  304  jours.  Ainfi  cette  année  fetrouvoit  moindre 
de  50  jours  que  Vannée  lunaire  réelle  , & de  61  que 
Vannée  folaire. 

De-là  il  réfultoitque  le  commencement  de  Vannée 
de  Romulus  étoit  vague , & ne  répondoit  à aucune 
faifon  fixe.  Ce  Prince  fentant  l’inconvénient  d’une 
telle  variation , voulut  qu’on  ajoûtât  à chaque  année 
le  nombre  de  jours  néceffaires  pour  que  le  premier 
mois  répondit  toûjours  au  même  état  du  ciel  : mais 
ces  jours  ajoûtés  ne  furent  point  partagés  en  mois. 

Numa  Pompilius  corrigea  cette  forme  irrégulière 
de  Vannée , & fit  deux  mois  de  ces  jours  fùrnumérai- 
res.  Le  premier  fut  le  mois  de  Janvier  ; le  fécond  ce- 
lui de  Février.  L 'année  fut  ainfi  compofée  par  Numa 
de  douze  mois,  i°.  Janvier  29  jours,  20.  Février  28, 
30.  Mars  31,4°.  Avril  29,  5 Mai  31,  6°.  Juin  29, 
70.  Juillet  31,  8°.  Août  29 , 90.  Septembre  29 , io°. 
Oftobre  3 1, 1 1°.  Novembre  29,  120.  Décembre  29; 
le  tout  faifant  355  jours.  Ainfi  cette  année  furpaffoit 
Vannée  civile  lunaire  d’un  jour,  & Vannée  ajlronomique 
lunaire  de  1 5 heures  1 1 minutes  24  fécondés  : mais 
elle  étoit  plus  courte  que  l 'année  folaire  de  1 1 jours , 
enforte  que  fon  commencement  étoit  encore  vague, 
par  rapport  à la  fituation  du  foleil. 

Numa  voulant  que  le  folftice  d’hyver  répondît  au 
même  jour , fit  intercaler  22  jours  au  mois  de  Fé- 
vrier de  chaque  fécondé  année , 23  à chaque  quatriè- 
me, 22  à chaque  fixieme,  & 23  à chaque  huitième. 
Mais  cette  réglé  ne  faifoit  point  encore  la  compen- 
fation  néceffaire  ; car  comme  Vannée  de  Numa  fur- 
paffoit d’un  jour  Vannée  Greque  de  3 54  jours  , l’er- 
reur devint  fenfible  au  bout  d’un  certain  tems , ce 
qui  obligea  d’avoir  recours  à une  nouvelle  maniéré 
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d!intercaler;  au  lieu  d’ajouter  vingt-trois  jours  à cha- 
que huitième  année  , on  n’en  ajouta  que  quinze  ; & 
on  chargea  les  grands  Pontifes  de  veiller  au  foin  du 
calendrier.  Mais  les  grands  Pontifes  ne  s’acquittant 
point  de  ce  devoir  , laifferent  tout  retomber  dans  la 
plus  grande  confuiion.  Telle  fut  l'année  romaine  jus- 
qu'au tems  de  la  réformation  de  Jules  Céfar.  Eoyc{ 
les  articles  CALENDES,  Nones  & Ides,  fur  la 
manière  de  compter  les  jours  du  mois  chez  les  Ro- 
mains. 

L'année  Julienne  eft  une  année  folaire  , contenant 
communément  365  jours,  mais  qui  de  quatre  ans  en 
quatre  ans , c’eft-à-dire , dans  les  années  biflextiles , 
eft  de  366  jours. 

Les  mois  de  Vannée  Julienne  étoient  difpofés  ainfi  : 
i°.  Janvier  3 1 jours  , 20.  Février  28  , 30.  Mars  3 1 , 
4°.  Avril  30 , 50.  Mai  31,6°.  Juin  30 , 70.  Juillet  3 1 , 
8°.  Août  31,9°.  Septembre  30  , io°.  Ottobre  31  , 
1 1°.  Novembre  30, 1 20.  Décembre  3 1;  & dans  tou- 
tes les  années  bijfextilesle  mois  de  Février  avoit  com- 
me à préfent  29  jours.  Suivant  cet  établiflement  la 
grandeur  aftronomique  de  l'année  Julienne  étoit  de 
365  jours  6 heures  ; & elle  furpafloit  par  conféquent 
la  vraie  année  folaire  d’environ  1 1 minutes , ce  qui  en 
13  1 ans  produifoitun  jour  d’erreur.  L'année  romaine 
étoit  encore  dans  cet  état  d’imperfc&ion  , lorfque  le 
Pape  Grégoire  XIII.  y fit  une  réformation  , dont 
nous  parlerons  un  peu  plus  bas. 

Jules  Cefar  à qui  l’on  eft  redevable  delà  forme  de 
Vannée  Julienne , avoit  fait  venir  d’Egypte  Sofigènes 
fameux  Mathématicien  , tant  pour  fixer  la  longueur 
de  l'année , cpe  pour  en  rétablir  le  commencement , 
qui  avoit  été  entièrement  dérangé  de  67  jours  , par 
la  négligence  des  Pontifes. 

Afin  donc  de  le  remettre  au  folftice  d’hyver , Sofi- 
gènes fait  obligé  de  prolonger  la  première  année  juf- 
qu’à  quinze  mois  ou  445  jours  ; &c  cette  année  s’ap- 
pella  en  conléquence  Vannée  de  confiifion  , annus 
confujîonis. 

j i/Mt  Vannée  établie  par  Jules  Cefar  a été  fuivie  par 
, toutes  les  nations  chrétiennes  jufqu’au  milieu  du  fei- 
1 ,irr  zieme  fiecle , & continue  même  encore  de  l’être  par 
A o l’Angleterre.  Les  Aftronomes  & les  Chronologiftes 
de  cette  nation  comptent  de  la  même  maniéré  que  le 
peuple , & cela  fans  aucun  danger  , parce  qu’une 
erreur  qui  eft  connue  n’en  eft  plus  une. 

Vannée  Grégorienne  n’eft  autre  que  Vannée  Julienne 
corrigée  par  cette  réglé  , qu’au  lieu  que  la  derniere 
de  chaque  fiecle  étoit  toujours  biflextile , les  der- 
nières années  de  trois  fiecles  confécutifs  doivent  être 
communes  ; &c  la  derniere  du  quatrième  fiecle  feu- 
lement eft  comptée  pour  biflextile. 

La  raifon  de  cotte  corredion , fut  que  Vannée  Ju- 
lienne avoit  été  luppôfée  de  365  jours  6 heures  , au 
lieu  que  la  véritable  année  folaire  eft  de  365  jours  5 
heures  49  minutes , ce  qui  fait  1 1 minutes  de  diftè- 
rence , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué. 

Or  quoique  cette  erreur  de  1 1 minutes  qui  fe  trou- 
ve dans  Vannée  Julienne  foit  fort  petite , cependant 
elle  étoit  devenue  fi  confidérable  en  s’accumulant 
depuis  le  tems  de  Jules  Cefar , qu’elle  avoit  monté  à 
70  jours  , ce  qui  avoit  confidérablement  dérangé  l’é- 
quinoxe. Car  du  tems  du  Concile  de  Nicée , lorfqu’il 
fut  queftion  de  fixer  les  termes  du  tems  auquel  on 
doit  célébrer  la  Pâque  , l’équinoxe  du  Printems  fe 
trouvoit  au  21  de  Mars.  Mais  cet  équinoxe  ayant 
continuellement  anticipé,  on  s’eft  apperçûl’an  1582. 
lorfqu’on  propofa  de  réformer  le  calendrier  de  Jules 
Celar  , que  le  foleil  entroit  déjà  dans  l’équateur  dès 
le  1 1 Mars  ; c’eft-à-dire , 10  jours  plûtôt  que  du  tems 
du  Concile  de  Nicée.  Pour  remédier  à cet  inconvé- 
nient , qui  pouvoit  aller  encore  plus  loin  , le  Pape 
Grégoire  XIII.  fit  venir  les  plus  habiles  Aftronomes 
de  fon  tems , & concerta  avec  eux  la  corre&ion  qu’il 
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falloit  faire  , afin  que  l’équinoxe  tombât  au  même, 
jour  que  dans  le  tems  du  Concile  de  Nicée  ; & com- 
mue il  s’étoit  glifle  une  erreur  de  dix  jours  depuis  ce 
te  ms-là , on  retrancha  ces  dix  jours  de  l’année  1582, 
dans  laquelle  on  fit  cette  correftion  ; & au  lieu  du  5 
d Octobre  de  cette  année  , on  compta  tout  de  fuite 
le  1 5. 

La  France , 1 Efpagne , les  pays  Catholiques  d’Alle- 
magne , &.  1 Italie , en  un  mot , tous  les  pays  qui  font 
fous  1 obciflance  du  Pape , reçurent  cette  réforme  dès 
fon  origine:  mais  les  Proteftans  la  rejetterent  d’abord. 

En  l’an  1700,  l’erreur  des  dix  jours  avoit  augmen- 
té encore  & étoit  devenue  de  onze  ; c’eft  ce  qui  dé- 
termina les  proteftans  d’Allemagne  à accepter  la  ré- 
formation Grégorienne , aufli-bien  que  les  Danois  & 
les  Hollandois.  Mais  les  peuples  de  la  Grande-Breta- 
gne tk  la  plupart  de  ceux  du  Nord  de  l’Europe,  ont 
confcrvé  jufqu’ici  l’ancienne  forme  du  calendrier  Ju- 
lien. Voyc^  Calendrier  , Style.  Injl.  Aflr. 

Au  relie  il  ne  faut  pas  croire  que  Vannée  Grégo- 
rienne foit  parfaite  ; car  dans  quatre  fiecles  Vannée 
Julienne  avance  de  trois  jours,  une  heure  & 22  mi- 
nutes. Or  comme  dans  le  calendrier  Grégorien  on 
ne  compte  que  les  trois  jours , & qu’on  néglige  la 
fraélion  d’une  heure  &c  22  minutes,  cette  erreur  au 
bout  de  72  fiecles  produira  un  jour  de  mécompte. 

Vannée  Egyptienne  appellée  aufli  Vannée  de  Nabo- 
naffar , eft  Vannée  folaire  de  365  jours  divifée  en  dou- 
ze mois  de  trente  jours , auxquels  font  ajoutés  cinq 
jours  intercalaires  à la  fin  : les  noms  de  ces  mois  font 
ceux-ci.  l°.  Thot , 2 °.  Paop/ii , 3 °.Athyr3  40.  Chojac , 
5°.  Tybi , 6°.  Mecheir , 70.  Phatmenoth  , 8U.  P/iarrnu- 
thi  , 90.  Pachon,  io°.  Pauni , 1 1°.  Epiphi  , 120.  Me- 
fori  ; & de  plus  «/  cVa?  opimi , ou  les  cinq  jours 
intercalaires. 

La  connoiflance  de  Vannée  Egyptienne , dont  nous 
venons  de  parler,  eft  de  toute  néceflité  enAftrono- 
mie  ,,  à caufc  que  c’eft  celle  fuivant  laquelle  font 
drefîees  les  obfervations  de  Ptolomée  dans  fon  Al- 
magefte. 

Les  anciens  Egyptiens,  fuivant  Diodore  de  Sicile , 
liv.  I.  Plutarque  dans  la  vie  deNuma , Pline,  liv,  Eli. 
c.  48.  mefuroient  les  années  par  le  cours  de  la  lune. 
Dans  le  commencement  une  lunaifon,c.  à.  d.  un  mois 
lunaire  faifoit  Vannée  ; enluite  trois  , puis  quatre  , à 
la  maniéré  des  Arcadiens.  De-là  les  Egyptiens  allè- 
rent à fix,  ainli  que  les  peuples  de  l’Acarnanie.  Enfin 
ils  vinrent  à faire  Vannée  de  360  jours , & de  douze 
mois;  & Aleth,  32e  Roi  des  Egyptiens,  ajouta  à la  fin 
de  Vannée  les  5 jours  intercalaires.  Cette  brièveté  des 
premières  années  Egyptiennes  , eft  ce  qui  fait , fui- 
vant les  mêmes  Auteurs  , que  les  Egyptiens  fuppo- 
foient  le  monde  fi  ancien  , & que  dans  l’Hiftoire  de 
leurs  Rois , on  en  trouve  qui  ont  vécu  jufqu’à  mille 
& douze  cens  ans.  Quant  à Hérodote  , il  garde  un 
profond  filence  fur  ce  point  ; il  dit  feulement  que  les 
années  Egyptiennes  étoient  de  douze  mois , ainli  que 
nous  l’avons  déjà  remarqué.  D’ailleurs  l’Ecriture 
nous  apprend  que  dès  le  tems  du  déluge  Vannée  étoit 
compolèe  de  douze  mois.  Par  conféquent  Cham , & 
fon  fils  Mifraim , fondateur  de  la  Monarchie  Egyp- 
tienne , ont  dû  avoir  gardé  cet  ufage , & il  n’eft  pas 
probable  que  leurs  delcendans  y ayent  dérogé.  Ajoû- 
tez  à cela,  que  Plutarque  ne  parle  fur  cette  matière 
qu’avec  une  forte  d’incertitude  , & qu’il  n’avance  le 
fait  dont  il  s’agit , que  fur  le  rapport  d’autrui.  Pour 
Diodore  de  Sicile  , il  n’en  parle  que  comme  d’une 
conjeéhue  de  quelques  auteurs  , dont  il  ne  dit  pas  le 
nom  , & qui  probablement  avoient  crû  par-là  conci- 
lier la  chronologie  Egyptienne  avec  celle  des  autres 
nations. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  Pere  Kircher  prétend  qu’ou- 
tre rd««étf_/o/airc,quelqiiesprovinces  d’Egypte  avoient 
des  années  lunaires , & que  dans  les  tems  les  plus  re- 
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cilles  quelques-uns  des  peuples  de  ces  provinces  pre- 
noient  une  feule  révolution  de  la  lune  pour  une  an- 
née, que  d’autres  trouvant  cet  intervalle  trop  court, 
faifoient  Vannée  de  deux  mois , d’autres  de  trois , &c. 
Ædip.  Egypt.  tom.  II.  p.  z5 2. 

Un  Auteur  de  ces  derniers  tems  allure  que  Varron 
a attribue  à toutes  les  nations  ce  que  nous  venons 
d’attribuer  aux  Egyptiens,  & il  ajoute  que  La&ance 
le  rcleve  à ce  lujet. 

Nous  ne  lavons  pas  fur  quels  endroits  de  Varron 
& de  Laéfance  cet  auteur  fe  fonde  ; tout  ce  que  nous 
pouvons  alTïirer , c’eft  que  Laéfance  , Divin,  inftit. 
Lib.  II.  c.  xiij.  en  parlant  de  l’opinion  de  Varron  lup- 
pofe  qu’il  parle  feulement  des  Egyptiens. 

Au  relie  S.  Auguftin , de  Civit.  Dei , L.  XV.  c.  xiv. 
fait  voir  que  les  années  des  patriarches  rapportées 
dans  l’Ecriture  font  les  mêmes  que  les  nôtres  ; & 
qu’il  n’eft  pas  vrai , comme  beaucoup  de  gens  fe  le 
font  imaginés  , que  dix  de  ces  années  n’en  valoient 
qu’une  d’à  préfent. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  que  Vannée  Egyp- 
tienne de  365  jours  étoit  une  année  vague;  car  com- 
me elle  différoit  d’environ  6 heures  de  Vannée  tropi- 
que , il  arrivoit  en  négligeant  cet  intervalle  de  6 heu- 
res , que  de  4 ans  en  4 ans , cette  année  vague  anti- 
cipoit  d’un  jour  fur  la  période  folaire  ; & que  par 
conléquent  en  quatre  fois  365  ans  , c’eft-à-dire  , en 
1460  ans , l'on  commencement  devoit  répondre  fuc- 
ceUivcmcnt  aux  différentes  faifons  de  Vannée. 

Lorfque  les  Egyptiens  furent  fubjugués  par  les  Ro- 
mains , ils  reçûrent  Vannée  Julienne  , mais  avec  quel- 
qu’altération  ; car  ils  retinrent  leurs  anciens  noms 
avec  les  cinq  iplpai  t^ayopiiveu , & ils  placèrent  le  jour 
intercalé  tous  les  quatre  ans  , entre  le  28  & le  29 
d’Août. 

Le  commencement  de  leur  année  répondoit  au  29 
Août  de  Vannée  Julienne.  Leur  année  réformée  de  cette 
maniéré , s’appelloit  annus  Acliacus , à caufe  qu’elle 
avoit  été  inftituée  après  la  bataille  d’A&ium. 

U ancienne  année  Greque  étoit  lunaire  , & compo- 
fée  de  douze  mois  , qui  étoient  d’abord  tous  de  30 
jours  , & qui  furent  enfuite  alternativement  de  30  & 
de  29  jours  ; les  mois  commençoient  avec  la  pre- 
mière apparence  de  la  nouvelle  lune  ; & à chaque 
3e  , 5e , 8e , 11e,  14e,  16e  & 17e  année  du  cycle  de  19 
ans , on  ajoûtoit  un  mois  embolifmique  de  trente 
jours , afin  que  les  nouvelles  & pleines  lunes  revinf- 
fent  aux  mêmes  termes  ou  faifons  de  Vannée.  Voye{ 
Embolismique. 

Leur  année  commençoit  à la  première  pleine  lune 
d’après  le  folftice  d’été.  L’ordre  de  leurs  mois  étoit 
celui-ci,  1 Ex'fle/j.Ç'j.'tuv  de  29  jours , 20.  Mtretyirmuy, 
30  jours  ; 30.  BoxS’pcp.iuv  29  : 40.  Ma/paélup/ùy  30  , 
5°.  Tlvayi-^-iuy  29,  6°.  noetfiuv  30 , 70.  Tctp.nXicàV  29, 
80.  Ay&iç-Jp/uy,  30  ; 9°.  EAclÇdiGoAiÙv  , 29  ; 10°.  Mtyo- 
yjWi  3°;  11°.  (àapynXtù v,  29;  12°.  Ix/ppupop/uy  , 3 O. 

Les  Macédoniens  avoient  donné  d’autres  noms  à 
leurs  mois,  ainfi  que  les  Syro  - Macédoniens  , les 
Smyrniens,  lesTyriens,  les  peuples  de  Chypre,  les 
Paphiens  , les  Bithyniens,  &c. 

L ancienne  annee  Macédonienne  étoit  une  année  lu- 
naire , qui  ne  différoit  de  la  Greque  que  par  le  nom 
& l’ordre  des  mois.  Le  premier  mois  Macédonien  ré- 
pondoit au  mois  Mæmaôerion , ou  4e  mois  Attique  : 
voici  l’ordre , la  durée , & les  noms  de  ces  mois  : 
i°.  a lof,  30  jours:  2°.  A'æixxaloç,  29  jours;  30.  AuS'u- 
vttioç,  30;  4°.  ntpirloç,  29  ; <j°.  A*uç-pcç , 30;  6°.  sâv- 
Sixoç,  30;  70.  A jyrt/MinoÇf  30;  8°.  A cqmoç,  29  ; 90.  n«- 
Ytpoç , 30;  IO°.  Aceoç,  29;  II0.  Toparaioç , 30;  12°. 
TTrepCeptraloç  , 29. 

La  nouvelle  année  Macédonienne  eft  une  année  fo- 
laire, dont  le  commencement  eft  fixé  au  premier 
Janvier  de  l’année  Julienne,  avec  laquelle  elle  s’ac- 
corde parfaitement. 
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Cette  année  étoit  particulièrement  nommée  Pan-' 
nee  Attique  ; & le  mois  intermédiaire  d’après  Pofi- 
deon , ou  le  6e  mois,  étoit  appellé  -a-oc-e/JW  /3,  ou  der- 
nier Pojîdeon. 

L’ ancienne  année  Juive  étoit  une  année  lunaire , 
compofée  ordinairement  de  1 2 mois  alternativement 
de  30  & de  29  jours.  On  la  faifoit  répondre  à l’année 
folaire , en  ajoutant  a la  fin  1 1 & quelquefois  1 2 
jours,  ou  en  inférant  un  mois  embolifmique. 

Voici  les  noms  & la  durée  de  ces  mois  : i°.  Ni- 
fanou  Abib,  3ojours;  zQ.Jiar  ou  Z ius,  29;  30.  Siban 
Ou  Siivan , 30;  40 .7 hamu[  ou  Tamu{,  29;  <j°.  Ab , 
30  ; 6°.  Elul,  29  ; 70.  Tifri  ou  Ethanim , 30  ; 8°.  Mar- 
chejvam  ou  Bul,  29  ; 90.  Ci/leu,  30;  io°.  Thebeth , 29  ; 
1 1 . S abat  ou  Schebeth , 30  ; 1 20.  Adar  dans  les  an- 
nées embolifmiques , 30  ; Adar , dans  les  années  com- 
munes etoit  de  29. 

L année  Juive  moderne  eft  pareillement  une  année 
lunaire  de  1 2 mois  dans  les  années  communes , ikde 
13  dans  les  années  embolifmiques,  lelquellcs  font  la 
3e.  la6L.  8L.  1 ie.  14e.  17e.  & icje.  du  cycle  de  19  ans. 
Le  commencement  de  cette  année  eit  fixé  à la  nou- 
velle lune  d’après  l’équinoxe  d’automne. 

Les  noms  des  mois  & leur  durée  , font  i°.  Tifri 
de  30  jours  ; 2°.  Marchefvan  , 29  ; 30.  Cijleu  , 30  ; 40! 
Tebeth,  29  ; 50.  Schebeth  , 30  ; 6°.  Adar , 29  ; 70.  Vôz- 
daf  ■,  dans  les  années  embolilmiques , 30;  8°.  A fan  9 
30;  90.  Jiar,  29  ; io°.  Siivan,  30;  1 1°.  Thamur , 29; 

1 2/,  Ab  5 3°»  13 °.Elub,  29.  Voye[  Calendrier. 

L annee  Syrienne  efi  une  année  folaire  , dont  le 
commencement  eft  fixé  au  commencement  du  mois 
d Octobre  de  \ annee  Julienne , & qui  ne  diffère  d’ail- 
leurs de  l’année  Julienne  que  par  le  nom  des  mois  , 
la  durée  étant  la  même.  Les  noms  de  les  mois  font 
i°.  Tishrin  répondant  au  mois  d’Oftobre  & conte- 
nans  3 1 jours;  20.  le  fécond  Tishrin  contenant  ainfi 
que  Novembre,  30  jours  ; 30.  Canun  , 3 1 ; 4°.  le  lè- 
cond  Canun , 31;  f.  Shabar , 28;  6°.  Adar , 31;  j°. 
Nifan,  30;  8°.  Acyar , 3 1 ; 90.  Hariram , 30;  io°. 
Tamui,  3 1 i 1 1°.  Xb,  31;  120.  Elul,  30. 

Vannée  Perfienne  efi  une  année  folaire  de  365 
jours,&  compofee  de  douze  mois  de  30  jours  chacun, 
avec  5 jours  intercalaires  ajoutés  à la  fin.  Voici  le 
nom  des  mois  de  cette  année.  1 °.  Atrudiameh  ; 20.  Ar- 
dihafehlmeh\  3 °.  Cardimeh-,  40.  Thirrneh^0 . Merdeamed ; 
6°.  Schabarirmeh  ; 70.  Meharmeh  ; 8°.  Abenmeh  ; 90’ 
Adarmeh  ; io°.  Dimeh  ; n°.  Behenmeh  ; 12°.  Affirer- 
meh.  Cette  année  eft  appellée  année  J e^degerdique  , 
pour  la  diftinguer  de  Vannée  folaire  fixe  , appellée 
Vannée  Gelaleene , que  les  Perfans  fuivent  depuis  l’an- 
née 1089. 

Golius  , dans  fes  notes  fur  Alfergan  , pag.  zj  G 
fujv.  eft  entré  dans  un  grand  détail  liir  la  forme  an- 
aenne  & nouvelle  de  l’année  Perfienne , laquelle  a 
été  fuivie  de  la  plupart  des  auteurs  Orientaux.  Il 
nous  apprend  particulièrement , que  fous  le  Sultan 
Gelaluddaulé  Melicxa , vers  le  milieu  du  onzième 
fiecle  , on  entreprit  de  corriger  la  grandeur  de  l’an- 
née & d’établir  une  nouvelle  époque  ; il  fut  donc 
réglé  que  de  quatre  ans  en  quatre  ans , on  ajouterait 
un  jour  à l’année  commune , laquelle  ferait  par  con- 
fisquent de  366  jours.  Mais  parce  qu’on  avoit  recon- 
nu que  l’année  folaire  n’étoit  pas  exaftement  de  365 
jours  6 heures  , il  fut  ordonné  qu’alternativement 
( après  7 ou  8 intercalations  ) on  intercalerait  la  cin- 
quième, & non  pas  la  quatrième  année  ; d’où  il  paraît 
que  ces  peuples  connoiffoient  déjà  fort  exaftement 
la  grandeur  de  Vannée , puifque  félon  cette  forme , 
Vannée  Perfienne  ferait  de  365  jours  5 heures  49  mi- 
nutes 3 1 fécondés  , ce  qui  diffère  à peine  de  l'année 
Grégorienne , que  les  Européens  ou  Occidentaux  fe 
font  avifés  de  rechercher  plus  de  500  ans  apres  les 
Afiatiques  ou  Orientaux.  Or  depuis  la  mort  de  Jez- 
dagirde , le  dernier  des  Rois  de  Perfe,  lequel  fut  tué 
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par  les  Sarrafins  , Yannce  Pcrfienne  étoit  de  365 
jours , fans  qu’on  fe  fondât  d’y  admettre  aucune  in- 
tercalation ; & il  paroît  que  plus  anciennement , après 
izo  années  écoulées,  le  premier  jour  de  l’an,  qui 
avoit  rétrogradé  tres-fenliblement  , etoit  remis  au 
meme  lieu  qu’auparavant , en  ajoutant  un  mois  de 
plus  à l’annee , qui  devenoit  pour  lors  de  13  mois. 
Mais  Vannée  dont  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en 
Arabe  ou  en  Perfan  , ont  fait  ufage  dans  leurs  tables 
Agronomiques , eft  femblable  aux  années  Égyptien- 
nes , lefquelles  font  toutes  égales , étant  de  36  5 jours 
fans’ intercalation.  Infi.  Afr.  de  M.  le  Monnier. 

Au  relie  Vannée  J eqdegerdique , comme  on  peut  le  re- 
marquer , eft  la  même  choie  queV  année  de  À7 abonajfar. 
Quant  à Vannée  Gelaleene  , c’eft  peut-être  la  plus  par- 
faite &c  la  plus  commode  de  toutes  les  années  civiles, 
ainfi  que  nous  venons  de  le  dire  ; car,  comme  on  trou- 
ve parle  calcul , les  folllices  &c  les  équinoxes  répon- 
dent conftamment  aux  mêmes  jours  de  cette  année, 
qui  s’accorde  en  tout  point  avec  les  mouvemens  fo- 
laires;  & c’eft  une  avantage  qu’elle  a même,  félon 
plulieurs  Chronologilles  , fur  Vannée  Grégorienne  , 
parce  que  celle-ci , leloneux,  n’a  pas  une  intercala- 
tion aulîï  commode; 

Vannée  Arabe  ou  Turque  eft  une  année  lunaire  , 
compofée  de  1 2 mois  , qui  font  alternativement  de 
30  &C  de  29  jours  ; quelquefois  aulH  elle  contient  1 3 
mois.  Voici  le  nom  &c.  de  ces  mois.  i°.  Muharram , 
de  30  jours  ; 2°.  Saphar , 29  ; 30.  Rabia  , 30  ; 40.  fé- 
cond Rabia  , 29  ; 50.  Jomada , 30  ; 6° .fécond  Jomada , 

■ 29  ; 70.  Ra/ab , 30  ; 8°.  Shaaban  , 29  ; 90.  Samadan  , 
30;  io°. Shawaf  29  ; 1 \° . D ulkaadah  , 30  ; 12°.  Dul- 
heggia,  29,  & de  30  dans  les  années  embolifmiques. 
On  ajoute  un  jour  intercalaire  à chaque  2e,  5%  7e, 
10e,  13%  15%  18e,  21e,  24e,  26e,  29e  année  d’un  cy- 
cle de  29  ans. 

Vannée  Ethiopique  eft  une  année  folaire  qui  s’ac- 
corde parfaitement  avec  l’Aûiaque  , excepté  dans 
les  noms  des  mois.  Son  commencement  répond  à 
celui  de  l'année  Egyptienne , c’eft-à-dire  au  29e  d’A- 
vril  de  l’année  Julienne. 

Les  mois  de  cette  année  font , i°.  Mafcaram  ; 20. 
Tykympl ; 3°.  Hydar;  40.  Tyshas ; j°.Tyrj  6°.  Jacatil ; 
70.  Magabit , 8°.  Mi j aria  ; 9°.  Giribal  ; xo°.  Syne  ; 
il°.  H amie  ; x 20.  Hahafc , & il  y a de  plus  cinq  jours 
intercalaires. 

Vannée  Sabbatique , chez  les  anciens  Juifs  , fe  di- 
foit  de  chaque  l'eptieme  année.  Durant  cette  année , 
les  Juifs  lailfoient  toûjours  repol'er  leurs  terres. 

Chaque  feptieme  année  Sabbatique  , c’eft-à-dire 
chaque  49e.  année  étoit  appellée  Vannée  de  Jubilé  , & 
étoit  célébrée  avec  une  grande  folemnité.  Voye ç 
Jubilé. 

Le  jour  de  /Tan  , ou  le  jour  auquel  l’année  com- 
mence , a toujours  été  très-différent  chez  les  diffé- 
rentes Nations. 

Chez  les  Romains  , le  premier  & le  dernier  jour 
de  l’an  étoient  confacrés  à Janus  ; & c’eft  par  cette 
raifon  qu’on  le  repréfentoit  avec  deux  vifages. 

C’eft  de  ce  peuple  que  vient  la  cérémonie  de  fou- 
haiter  la  bonne  année  , cérémonie  qui  paroît  très- 
ancienne.  Non-feulement  les  Romains  fe  rendoient 
des  vilîtes , & fe  failoient  réciproquement  des  com- 
plimens  avant  la  fin  du  premier  jour  : mais  ils  fe  pré- 
fentoient  aufli  des  étrennes , flrenœ  , & offraient  aux 
Dieux  des  vœux  pour  la  confervation  les  uns  des 
autres.  Lucien  en  parle  comme  d’une  coûtume  très- 
ancienne  , même  de  fon  tems , & il  en  rapporte  l’o- 
rigine à Numa. 

Ovide  fait  allufion  à la  même  cérémonie  au  com- 
mencement de  les  faites. 

Pofera  lux  oritur  , linguifque  animifque  favete  ; 

Nunc  diunda  boço  funt  bona  verba  die, 
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Et  Pline  dit  plus  expreffément , L.  xxviij.  c.  v.  pri- 
murn  anni  incipientis  diem  lads  precationibus  invicem 
fauflurn  ominantur. 

Vannée  civile  ou  légale , en  Angleterre , commencé 
le  jour  de  l’Annonciation,  c’eft-à-dire  le  25  Mars; 
quoique  Vannée  chronologique  commence  le  jour  de  la 
Circoncifion , c’eft-à-dire  le  premier  jour  de  Janvier , 
ainfi  que  Vannee  des  autres  Nations  de  l’Europe.  Guil- 
laume le  Conquérant  ayant  été  couronné  le  premier 
de  Janvier , donna  occalion  aux  Anglois  de  commen- 
cer à compter  Vannée  de  ce  jour-là  pour  Phiftoire  ; 
mais  pour  toutes  les  affah-es  civiles , ils  ont  retenu 
leur  ancienne  maniéré,  qui  étoit  de  commencer  Van- 
néele  25  Mars. 

Dans  la  partie  de  Vannée  qui  eft  entre  ces  deux 
termes , on  met  ordinairement  les  deux  dates  à-la- 
fois,  les  deux  derniers  chiffres  étant  écrits  l’un  fur  l’au- 
tre à la  maniéré  des  fractions  ; par  exemple,  172  f eft 
la  date  pour  tout  le  tems  entre  le  premier  Janvier 
1725  & le  25  Mars  de  la  même  année.  Depuis  Guil- 
laume le  Conquérant , les  patentes  des  Rois , les  Char- 
tres , &c.  font  ordinairement  datées  de  Vannée  du  ré- 
gné du  Roi. 

L’Eglife  d’Angleterre  commence  Vannée  au  pre- 
mier Dimanche  de  l’Avent.  Voye ^ Avent. 

Les  Juifs , ainfi  que  la  plupart  des  autres  Nations 
de  l’Orient,  ont  une  année  civile  qui  commence  avec 
la  nouvelle  lune  de  Septembre , & une  année  ecclé- 
liaftique  qui  commence  avec  la  nouvelle  lune  de 
Mars. 

Les  François,  fous  les  Rois  de  la  race  Mérovin- 
gienne, commençoient  Vannée  du  jour  de  la  revue  des 
Troupes , qui  étoit  le  premier  de  Mars;  fous  les  Rois 
Carlovingiens  , ils  commencèrent  Vannée  le  jour  de 
Noël  ; & fous  les  Capétiens,  le  jour  de  Pâques;  de 
forte  que  le  commencement  de  Vannée  varioit  alors 
depuis  le  22  Mars,  jufqu’au  25  Avril.  Vannée  ecclé- 
fa/lique  en  France  commence  au  premier  Dimanche 
de  l’Avent. 

Quant  à Vannée  civile,  Charles  IX  ordonna  ert 
1564,  qu’on  la  feroit  commencer  à l’avenir  au  pre- 
mier de  Janvier. 

Les  Mahométans  commencent  Vannée  au  moment 
où  le  Soleil  entre  dans  le  Bélier. 

Les  Perfans , dans  le  mois  qui  répond  à notre  mois 
de  Juin. 

Les  Chinois,  & la  plupart  des  Indiens  commen- 
cent leur  année  avec  la  première  lune  de  Mars.  Les 
Brachmanes  avec  la  nouvelle  lune  d’Avril , auquel 
jour  ils  célèbrent  une  fête  appellée  Samwat  faradi 
pauduga , c’eft-à-dire , la  fête  du  nouvel  an. 

Les  Mexicains , fuivant  d’Acofta , commençoient 
Vannée  le  23  de  Février,  tems  où  la  verdure  com- 
mençoit  à paroître.  Leur  année  étoit  compofée  de  dix- 
huit  mois  de  vingt  jours  chacun , & ils  employoient 
les  cinq  jours  qui  reftoient  après  ces  dix-huit  mois  , 
aux  plaifirs , fans  qu’il  fût  permis  de  vaquer  à aucu- 
ne affaire,  pas  même  au  fervice  des  temples.  Alva- 
rez rapporte  la  même  chofe  des  Abyftîns , qui  com- 
mençoient Vannée  le  26  d’Août , & avoient  cinq  jours 
oififs  à la  fin  de  Vannée  , qui  étoient  nommés  pa- 
gomen. 

A Rome,  il  y a deux  maniérés  de  compter  les  an- 
nées ; l’une  commence  à la  Nativité  de  Notre  - Sei- 
gneur, & c’eft  celle  que  les  Notaires  fuivent,  datant 
à nativitate ; l’autre  commence  au  25  Mars,  jour  dé 
l’Incarnation , &:  c’eft  de  cette  façon  que  font  datées 
les  Bulles , anno  incarnationis.  Les  Grecs  commen- 
cent Vannée  le  premier  Septembre,  & datent  du  com- 
mencement du  monde. 

Les  années  font  encore  diftinguées , eu  égard  aux 
époques  d’où  on  les  compte  : lorfqu’on  dit  ans  de  grâ- 
ce ou  années  de  notre  Seigneur , on  compte  depuis  la 
naiffance  de  Jefus-Chrift,  Ans  ou  années  du  monde , 
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le  dit  en  comptant -depuis  le  commencement  du  mon- 
de : ces  années , fuivant  Scaliger , font  au  nombre  de 
5676.  On  dit  auflî  ans  de  Rome  , de  l’êgire  de  Nabonaf- 
far , &c.  Foye^  Y article  EPOQUE.  (O) 

Année  féculaire , c’eft  la  même  chofe  qu’un  Jubilé. 
P'oyc^  Jubilé.  (6') 

AN  ET  JOUR , en  Droit , &c.  eft  un  tems  qui  dé- 
termine le  droit  d’une  perfonne  dans  bien  des  cas, 
& qui  quelquefois  opère  l’iifucapion,  & quelquefois 
la  prefeription.  Foye^  Prescription,  &c. 

Par  exemple , la  pofleflîon  pendant  an  & jour  opé- 
ré une  fin  de  non-recevoir  contre  le  propriétaire  qui 
réclame  des  effets  mobiliaires.  Elle  opéré  auflî  en  fa- 
veur du  poflefleur  qui  a détenu  pendant  ce  tems  un 
héritage , le  droit  de  fe  faire  maintenir  en  ladite  pof- 
feflion , par  la  complainte  , ou  aôion  de  reintégran- 
de.  Foye^  Complainte  & Reintegrande.  Foye 1 
le  titre  des preferiptions  dans  la  Coutume  de  Paris. 

U an  & jour  en  matière  de  retrait , eft  le  tems  ac- 
cordé aux  lignagers , pour  retraire  un  héritage  pro- 
pre qui  a été  aliéné  , & au-de-là  duquel  le  retrait  n’eft 
plus  praticable.  Ce  tems  court  même  contre  les  mi- 
neurs, fans  efpérancc  de  reftitution.  F.  Lignager. 

An  de  deuil.  Foye £ Deuil. 

An  de  viduité.  Foye{  VlDUITÉ  ou  DEUIL. 

ANA , ( Pharm.  ) cara&ere  ufité  dans  les  ordonnan- 
ces de  Medecine , qu’on  écrit  auflî  par  abbréviation  a a; 
il  déflgne  dans  une  recette  ou  dans  une  ordonnance, 
des  parties  égales  d’ingrédiens , foit  que  ces  ingré- 
diens  foient  liquides  ou  fecs.  Foye 1 A.  Ainfi  quelques 
Auteurs  ont  dit  une  proportion  anatique,  pour  fignifier 
raifon  ou  proportion  d'égalité,  Foye{  EGALITE  , RAI- 
SON, &c.  ( N ) 

* AN  A,  ville  d’Afie,  dans  l’Arabie  deferte,  fur 
l’Euphrate.  Long.  60.  20.  lat.  33.  zâ. 

* ANAB , ( Géog.  anc.  ) montagne  dans  la  Tribu 
de  Juda , au  pié  de  laquelle  il  y avoit  une  ville  du 
même  nom , entre  Dabet  6c  Iftamo.  F.  Jof.  xj. 

*ANABAGATHA,  (Géog.  anc . ) ancienne  ville 
d’Afie , fous  le  Patriarchat  d’Antioche.  Foye ^ Aubert 
le  Mire , in  Géog.  ecclef.  not. 

* AN  A B AO , ( Géog.  mod.  ) une  des  îles  Molu- 
ques , au  fud-oueft  de  Timor.  Anabao  & Timor  font 
féparées  par  un  canal  qui  peut  recevoir  tous  les  vaif- 
feaux.  Il  y a deux  pointes  à l’extrémité  du  canal  ; cel- 
le qui  eu  du  côté  méridional , 6c  qui  s’appelle  Cu- 
pang , appartient  à Timor;  celle  qui  eft  furie  côté 
feptentrional  efl:  à Anabao. 

ANABAPTISME , héréfie  des Anabaptiftes.  Foye^ 
l'article  fuivant. 

ANABAPTISTES  , f.  m.  plur.  ( Théol.  ) fe&e  d’hé- 
rétiques qui  foutiennent  qu’il  ne  faut  pas  baptifer  les 
enfans  avant  l’âge  de- diferétion , ou  qu’à  cet  âge  on 
doit  leur  réitérer  le  baptême , parce  que  félon  eux 
ces  enfans  doivent  être  en  état  de  rendre  raifon  de 
leur  foi , pour  recevoir  validement  ce  facrement. 

t mot  £fl  compofé  d’«  va  , de  rechef,  6c  de 
t 1 011  de  /ïct'7f]u,baptij'er,  laver , parce  que  l’ufage  des 

Anabaptifes  efl  de  rebaptifer  ceux  qui  ont  été  bapti- 
fés  dans  leur  enfance. 

Les  Novatiens , les  Cataphryges  , & les  Donatif- 
tes , dans  les  premiers  fiecles,  ont  été  les  prédecef- 
leurs  des  nouveaux  Anabaptifes , avec  lefquels  ce- 
pendant il  ne  faut  pas  confondre  les  Evêques  catho- 
liques d’Afie  6c  d’Afrique  , qui  dans  le  troifieme  fie- 
cle  foûtinrent  que  le  baptême  des  hérétiques  n’étoit 
pas  valide  , & qu’il  falloit  rebaptifer  ceux  de  ces  hé- 
rétiques qui  rentroient  dans  le  fein  del’Egüfe.  Foye[ 
Rebaptisans. 

Les  Vaudois  , les  Albigeois  , les  Pétrobrufiens , 
& la  plupart  des  fettes  qui  s’élevèrent  au  xne  fie- 
cle , paffent  pour  avoir  adopté  la  même  erreur  : mais 
on  ne  leur  a pas  donné  le  nom  d 'Anabaptifes , çar  il 
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paroît  d’ailleurs  qu’ils  ne  croyoient  pas  le  baptême 
fort  néceflaire.  Foye[  Albigeois  , &c. 

Les  Anabaptifes  proprement  dits,  font  une  fette 
de  proteflans  qui  parut  d’abord  dans  le  x vie  fiecle  en 
quelques  contrées  d’Allemagne  , & particulièrement 
en  Weftphalie  , où  ils  commirent  d’horribles  excès. 
Ils  enfeignoient  que  le  baptême  donné  aux  enfans 
étoit  nul  6c  invalide  ; que  c’étoit  un  crime  que  de 
prêter  ferment  & de  porter  les  armes  ; qu’un  vérita- 
ble Chrétien  ne  fauroit  être  magiftrat  : ils  infpiroient 
de  la  haine  pour  les  puiflances  6c  pour  la  noblefle  ; 
vouloient  que  tous  les  biens  fuflent  communs , 6c 
que  tous  les  hommes  fuflent  libres  & indépendans , 
& promettoient  un  fort  heureux  à ceux  qui  s’attache- 
roient  à eux  pour  exterminer  les  impies , c’eft-à-di- 
re , ceux  qui  s’oppofoient  à leurs  fentimens. 

On  ne  fait  pas  au  jufte  quel  fut  l’auteur  de  cette 
fefte  : les  uns  en  attribuent  l’origine  à Carloflad  , 
d’autres  à Zuingle.  Cochlée  dit  que  ce  fut  Balthafar 
Pacimontan,  nommé  par  d’autres  Hubméïr,  & brûlé 
pour  les  erreurs  à Vienne  en  Autriche  l’an  1527. 
Meshovius  , qui  a écrit  fort  au  long  une  hiftoire  des 
Anabaptifes  , imprimée  à Cologne  en  1617.  leur 
donne  pour  premier  chef  Pelargus  , qui  commença , 
dit-il,  à ébaucher  cette  héréfie  en  1522.  Leur  fyf- 
tème  paroît  avoir  été  développé  fucceflîvement  en 
Allemagne  par  Hubmeïr , Rodenflein  , Carloflad  , 
Veflenberg , Didyme  , More,  Manlius,  David, 
Hoffman , Kants  ; & par  pluiîeurs  autres , foit  en 
Hollande  , foit  en  Angleterre. 

L’opinion  la  plus  commune  efl  qu’elle  doit  fon 
origine  à Thomas  Muncer  de  Zwicau  , ville  de  Mif- 
nie  , & à Nicolas  Storch  ou  Pelargus  de  Stalberg,  en 
Saxe  , qui  avoient  été  tous  deux  difciples  de  Luther 
dont  ils  fe  féparerent  enfuite  , fous  prétexte  que  fa 
doflrine  n’étoit  pas  aflèz  parfaite  ; qu’il  n’avoit  que 
préparé  les  voies  à la  réformation  ; 6c  que  pour  par- 
venir à établir  la  véritable  religion  de  Jefus-Chrift, 
il  falloit  que  la  révélation  vînt"à  l’appui  de  la  lettre 
morte  de  l’écriture.  Ex  revelationibus  divinis  judican- 
dum  ejfe  , & ex  bibliis  , dicebat  Muncerus. 

Sleidan  efl  l’auteur  qui  détermine  plus  précifément 
1 origine  des  Anabaptifes  , dans  lès  commentaires 
hiftoriques.  Il  obferve  que  Luther  avoit  prêché  avec 
tant  de  force  pour  ce  qu’il  appelloit  la  liberté  évan- 
gélique, que  les  payfans  de  Suabe  fe  liguèrent  enfem- 
ble , fous  prétexte  de  défendre  la  doSrine  évangé- 
lique & de  fecoiier  le  joug  de  la  fervitude.  Obducld 
caufâ  quaf  doclrinam  evangelii  tucri  , 6-  fervitutem  abs 
fe  prof  igare  vellent.  Ils  commirent  de  grands  defor- 
dres  : la  noblefle  , qu’ils  fe  propofoient  d’extermi- 
ner , prit  les  armes  contr’eux  ; & après  en  avoir  tué 
un  grand  nombre  , les  obligea  à poler  les  armes , ex- 
cepté dans  la  Turinge , oîi  Muncer  , fécondé  de  Pfif- 
fer , homme  hardi , avoit  fixé  le  fiége  de  fon  em- 
pire chimérique  à Mulhaufen.  Luther  leur  écrivit 
plusieurs  fois  pour  les  engager  à quitter  les  armes , 
mais  toujours  inutilement  : ils  rétorquèrent  contre 
lui  fa  propre  doftrine  , foutenant  que  puifqu’ils 
avoient  été  rendus  libres  parle  lang  de  Jefus-Chrift, 
c’étoit  déjà  trop  d’outrage  au  nom  Chrétien  qu’ils 
euflént  été  réputés  efclaves  par  la  noblefle  , & que 
s’ils  prenoient  les  armes , c’étoit  par  ordre  de  Dieu. 
Telles  étoient  les  fuites  dufanatilme  où  Luther  lui- 
même  avoit  plongé  l’Allemagne  par  la  liberté  de  fe  s 
opinions.  Il  crut  y remédier  en  publiant  un  livre 
dans  lequel  il  invitoit  les  Princes  à prendre  les  armes 
contre  ces  féditieux , qui  abufoient  ainfl  de  la  parole 
de  Dieu.  Il  efl  vrai  que  le  comte  de  Mansfeld,  fou- 
tenu  par  les  Princes  & la  noblefle  d’Allemagne,  défît 
6c  prit  Muncer  & Pfiffer,  qui  furent  exécutés  à Mul- 
haufen : mais  la  feêle  ne  fut  que  diflîpée  & non  dé- 
truite ; 6c  Luther  , fuivant  fon  carattere  inconftant , 
dçfavoiia  en  quelque  forte  fon  premier  livre  par  un 
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fécond , à la  follicitation  de  bien  des  gens  de  fon 
parti , qui  trouvoient  fa  première  démarche  dure , 
& même  un  peu  cruelle. 

Cependant  les  Anabaptifes  fe  multiplièrent  & fe 
trouvèrent  allez  puilfans  pour  s’emparer  de  Munfter 
en  1534.  Sc  y foutenir  un  liège  fous  la  conduite  de 
Jean  de  Leyde,  tailleur  d’habits,  qui  fe  lit  déclarer 
leur  roi.  La  ville  fut  reprife  fur  eux  par  l’Evêque  de 
Munfter , le  24.  Juin  1 53  ).  Le  prétendu  roi , Sc  fon 
confident  Knifperdollin , y périrent  par  les  fuppli- 
ces  • Sc  depuis  cet  échec  la  fe&e  des  Anabaptijles  n’a 
plus  ofé  le  montrer  ouvertement  en  Allemagne. 

Vers  le  même  tems , Calvin  écrivit  contr’eux  un 
traité  qu’on  trouve  dans  fes  opufcules.  Comme  ils 
fondoient  fur-tout  leur  doûrine  fur  cette  parole  de 
Jefus-Chrift  , Marc  xvj.  verf.  16.  quiconque  croira  & 
fera  baptijé  J'era  fauve , Sc  qu’il  n’y  a que  les  adultes 
qui  foient  capables  d’avoir  la  foi  aûuelle  ; ils  en  in- 
féraient qu’il  n’y  a qu’eux  non  plus  qui  doivent  re- 
cevoir le  baptême  , liir-tout  n’y  ayant  aucun  partage 
dans  le  nouveau  Teftament  où  le  baptême  des  en- 
fans  foit  expreflement  ordonné  : d’où  ils  tiraient  cette 
conféquence , qu’on  devoit  le  réitérer  à ceux  qui  l’a- 
voient  reçu  avant  l’âge  de  raifon.  Calvin  &:  d’autres 
auteurs  furent  embarrafles  de  ce  fophifme  ; & pour 
s’en  tirer , ils'  eurent  recours  à la  tradition  & à la 
pratique  de  la  primitive  Eglife.  Ils  oppoferent  aux 
Anabaptifes  Origene,  qui  lait  mention  du  baptême 
desenfans  , l’Auteur  des  queftions  attribuées  à laint 
Juftin  , qui  en  parle  aufti  ; un  concile  tenu  en  Afri- 
que , qui , au  rapport  de  S.  Cyprien , ordonnoit  qu’on 
baptisât  les  enfans  aufli-tôt  qu’ils  ieroient  nés  ; la 
pratique  du  même  faint  Doêleur  à ce  fujet;  les  conci- 
les d’Autun , de  Mâcon, de  Gironne  , de  Londres  , 
de  Vienne , &c.  une  foule  de  témoignages  des  Peres, 
tels  que  S.  Irenée  , S.  Jérôme , S.  Ambroife , S.  Au- 
guftin  , &c. 

Ces  autorités  , toutes  refpe&ables  Sc  toutes  for- 
tes qu’elles  foient,  faifoient  peu d’impreflîonfurdes 
cfprits  aheurtés  à décider  tout  parles  Ecritures , tels 
qu’étoient  les  Anabaptifes  : aulli  les  Théologiens  ca- 
tholiques fe  font-ils  attachés  à trouver  dans  le  nou- 
veau Teftament  des  textes  capables  de  les  terraffer , 
n’employant  contr’euxles  argumens  de  tradition  que 
par  furabondance  de  droit.  En  effet , les  enfans  font 
jugés  capables  d’entrer  dans  le  royaume  des  deux , 
Marc , ix.  verf.  14.  Luc , xviij.  verf.  16.  & le  Sauveur 
lui-même  en  fit  approcher  quelques-uns  de  lui  & les 
bénit.  Or  ailleurs  , chap.  iij.  verf.  v.  S.  Jean  affure 
que  quiconque  n’eft  pas  baptifé  ne  peut  entrer  dans 
le  royaume  de  Dieu  ; d’où  il  s’enfuit  qu’on  doit  don- 
ner le  baptême  aux  enfans. 

Ce  que  répondent  les  Anabaptifes , que  les  enfans 
dont  parle  J efus-Chrift  étoient  déjà  grands , puif- 
qu’ils  vinrent  à lui , & conlêquemment  qu’ils  étoient 
capables  de  produire  un  ade  de  foi , eft  manifefte- 
ment  une  interprétation  forcée  du  texte  facre , puif- 
que  dans  S.  Matthieu  & dans  S.  Marc  ils  font  appel- 
lés  de  jeunes  enfans , -ara/L/o. , dans  S.  Luc  , /3petp»i , de 
petits  enfans  ; & que  le  même  Evangélifte  dit  ex- 
preflement qu’ils  furent  amenés  à Jefus-Chrift  : ils 
n’étoient  donc  pas  en  état  d’y  aller  tous  feuls. 

Une  autre  preuve  non  moins  forte  contre  les  Ana- 
baptifes , c’eft  celle  qui  fe  tire  de  ces  paroles  de  faint 
Paul  aux  Romains,  chap.  v.  verf.  ij.  « que  fi  à caufe 
» du  péché  d’un  feul , la  mort  a régné  par  ce  feul 
» homme , à plus  forte  raifon  ceux  qui  reçoivent  l’a- 
» bondance  de  la  grâce  & du  don  delajuftice  regne- 
» ront-ils  dans  la  vie  par  un  feul  homme  , qui  clt  Je- 
» fus-Chrift  ».  Car  fi  tous  font  devenus  criminels 
par  un  feul , les  enfans  font  donc  criminels  ; & de 
même  fi  tous  font  juftifiés  par  un  feul , les  enfans 
font  donc  aulli  juftifiés  par  lui  : or  on  ne  (aurait  être 
juftifié  fans  la  foi  -,  les  enfans  ont  donç  la  foi  nécef- 
Tome  /, 
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faire  pour  recevoir  le  baptême  , non  pas  une  foi  ac- 
tuelle, telle  qu’on  l’exige  dans  les  adultes,  mais  une 
foi  fuppléée  par  celle  de  l’Eglife  , de  leurs  peres  & 
meres  , de  leurs  parreins  & marreines.  C’eft  la  doc- 
trine de  S.  Auguftin  : fatis  pie  recleque  credimus  , dit- 
il  , Lib.  III.  de  Liber,  arb.  c.  xxiij.  n°.  67 . prodejfe par- 
vulo^  eorum  fidem  à quibus  confecrandus  ojfertur  : Sc  il 
ajoute  ailleurs  que  cette  imputation  de  foi  eft  très- 
equitable , puifque  ces  enfans  ayant  péché  par  la  vo- 
lonté d autrui , il  eft  julle  qu’ils  foient  aufti  juftifiés 
par  la  volonté  d’autrui.  Accommodât  illis  mater  Ec- 
clejîa  aliorum  pedes  ut  veniant , aliorum  cor  ut  credant  y 
aliorum  linguam  ut  fateantut , ut  quoniam  quod  œgri 
funt , alio  peccante  prccgravantur  , alio  pro  eis  confitentc 
falventur.  Serm.  176.  de  verbis  Apoftoli. 

A cette  erreur  capitale  , les  Anabaptifes  en  ont 
ajoûté  plufieurs  autres  des  Gnoftiques  & des  anciens 
hérétiques  : par  exemple  , quelques-uns  ont  nié  la 
divinité  de  Jefus-Chrift,  & fadelcente  aux  enfers  ; 
d’autres  ont  foûtenu  que  les  âmes  des  morts  dor- 
rnoient  jufqu’au  jour  du  jugement , & que  les  peines 
de  l’enfer  n’étoient  pas  éternelles.  Leurs  enthoufiaf- 
tes  prophétifoient  que  le  jugement  dernier  appro- 
choit,  Sc  en  fixoient  même  le  terme. 

Les  nouveaux  Anabaptifes  fe  bornent  aux  trois 
principales  opinions  des  anciens,  n’attaquent  point 
les  puiffances , du  moins  ouvertement , & ne  fe  dis- 
tinguent guère  en  Angleterre  (des  autres  fettes  que 
par  une  conduite  des  moeurs  -,  & un  extérieur  extrê- 
mement fimple  Sc  uni , en  quoi  ils  nntheaucoup  de 
conformité  avec  les  Quakers.  Voye * Quakers. 

A mefùre  que  les  Anabaptifes  fe  font  multipliés  , 
leurs  diverfes  feûes  ont  pris  des  dénominations  dif- 
tinttives , tirées  , foit  du  nom  de  leurs  chefs , foit 
des  opinions  particulières  qu’elles  ont  entées  lur  le 
fyftème  général  de  l’ Anabaptifme.  On  les  a connus 
fous  les  noms  de  Munceriens  , Catharifes  , Enthoufaf- 
tes , Silentieux  , Adamifes , Géorgiens  , Indépendans  , 
Hutites  , Melchiorites  , Nudipedaliens  , Mennonites  , 
Bulcholdiens  , Augufiniens  , Serve  tiens , Monaferiens 
OU  Munferiens  , Libertins , Deorelicliens , Semperorans  9 
P oly garnîtes , Arnbroifens , Clanculaires,  Manij'ef  aires > 
Babulariens , Pacificateurs  , P aforicides , Sanguinaires  , 
Sec.  On  peut  principalement  confulter  fur  cette  hé- 
réfie  Sleidan.  Meshovius  , hifi.  des  Anabap.  Spon.  ad 
ann.  lôiz.  & id>z3.  Dupin  , hifi.  du  xvi.ftecle.  ( G ) 

ANABASIENS  , f.  m.  pl.  ( Hifi.  anc.  ) étoient  des 
couriers  qui  voyageoient  à cheval  ou  lur  des  cha- 
riots pour  des  meffages  d’importance.  Voye ç Cou- 
rier & Poste.  Ce  mot  vient  du  Grec  «Va/3 «ma, 
monter.  ( G ) 

* ANABASSES , f.  m.  ( Com.  & Drap.  ) couver- 
tures ou  pagnes  qui  fe  font  à Rouen  & en  Hollande. 
Elles  ont  trois  quarts  & demi  de  long  fur  trois  quarts 
de  large  ; elles  font  rayées  bleu  Sc  blanc , & il  y a 
environ  un  pouce  d’intervalle  entre  chaque  raie. 

ANABIBAZON,  f.  m.  terme  cC Afronomie  ; c’eft; 
le  nom  qu’on  donne  à la  queue  du  dragon  , ou  au 
nœud  méridional  de  la  lune , c’eft-à-dire , à l’endroit 
où  elle  coupe  l’écliptique  pour  paffer  de  la  latitude 
feptentrionale  à la  méridionale.  Voye z Nœud.  (O) 

* ANACALIPE  ou  ANACALIF,  f.  m.  {Hifi.  nat .) 
efpece  depolypede  venimeux  qu’on  trouve  à Mada- 
gafcar  entre  l’écorce  des  vieux  arbres , & dont  la 
piquûre  eft  aufti  dangereufe  que  celle  du  Icorpion. 

ANACALYPTERIE,  f.  f.  ( Hifi.  anc.  ) fête  qui  fe 
célébrait  chez  les  anciens  le  jour  qu’il  étoit  permis  à 
la  nouvelle  époufe  d’ôterfon  voile  , & de  le  laiffer 
voir  en  public.  Voye £ Fête  , Mariage  , &c.  Ce  mot 
vient  du  Grec  ct^y.aXv7f\uv , découvrir . f G ) 

ANAC  AMPTIQUE , adj.  m.  ( Acoufique.  ) figni- 
fie  la  même  chofe  que  réfiéchijfant , & lé  dit  fingulie- 
rement  des  échos  qu’on  dit  être  des  fons  réfléchis. 
Voyc7  Réflexion  , Son.  Echo. 
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Et  par  analogie  quelques-uns  a ppéllent  auffi  An a- 
C AMPtique  la  fciencequia  pour  objet  les  rayons 
réfléchis , & qu’on  appelle  autrement  Catoptrique. 
Voyc^  Catoptrique  , Phonique  , &c.  Ce  mot 
eft  formé  des  mots  Grecs  àvà , rurjuni , derechef,  6c 
Kal/jùrlu , ficclo  , je  fléchis.  ( O ) 

* ANACANDEF,  f.  m.  ( Hijl.  nat.')  ferpent  ex- 
trêmement petit , qui  fe  glifl’e  dans  le  fondement,  où 
il  caufe  de  grandes  douleurs , & qu’on  n’en  déloge 
pas  aifément.  Les  relations  de  l’île  de  Madagafcar , 
qui  font  les  feules  qui  en  faffent  mention , en  parlent 
comme  d’un  animal  dangereux. 

* ANACANDRIANS  , f.  m.  pl.  ( Hijl.  mod.  ) c’eft 
le  nom  que  les  habitans  de  l’île  de  Madagafcar  don- 
nent à ceux  qui  font  defcendus  d’un  Roandrian , ou 
Prince  blanc  , qui  a dérogé  , ou  pris  une  femme  qui 
n’étoit  ni  de  fon  rang , ni  de  Ion  état. 

* ANACARDE  , f.  m.  anacardium , ( Hijl.  nat.') 
c’eft  un  fruit , ou  plutôt  un  noyau  applati , de  la  for- 
me du  cœur  d’un  petit  oifeau  , noirâtre  , brillant , 
long  d’environ  un  pouce,  fe  terminant  par  une  poin- 
te moufle , attaché  à un  pédicule  ridé  qui  occupe 
toute  la  bafe.  Il  renferme  lous  une  double  enve- 
loppe fort  dure  & qui  eft  une  efpece  d’écorce , un 
noyau  blanchâtre  , d’un  goût  doux  comme  l’amande 
ou  la  châtaigne.  Entre  la  duplicature  de  cette  enve- 
loppé eft  un  lue  mielleux  , acre , & brûlant , placé 
dans  les  petits  creux  d’une  certaine  fùbrtancc  fon- 
gueufe  ou  diploé.  Les  anciens  Grecs  ne  le  connoil- 

foient  pa3. 

Il  faut  prendre  l’ anacarde,  récent,  noir,  pefant, 
contenant  un  noyau  blanc  6c  beaucoup  de  liqueur 
fluide.  Le  R.  P.  George  Camelli,  delà  Compagnie 
de  Jefus  , dans  V index  des  plantes  de  Vile  de  Lapone 
que  Jean  Ray  a fait  imprimer , diftingue  trois  efpe- 
ces  d’ anacarde  : la  première  eft  la  plus  petite  , ap- 
pellée  ligas  ; la  fécondé  ou  moyenne , eft  l’ anacarde 
des  boutiques  ; & la  troiiieme  le  nomme  cajou  , ou 
acajou. 

Le  ügas  eft  un  arbre  fauvage , de  médiocre  gran- 
deur , qui  vient  fur  les  montagnes , 6c  dont  les  jeunes 
pouffes  répandent  quand  on  les  cafle , une  liqueur 
îaitetife  , qui  en  tombant  fur  les  mains  ou  fur  le  vifa- 
g^e , excite  d’abord  la  demangeaifon , 6c  peu  à peu 
Penflûre.  Sa  feuille  eft  longue  d’un  empan  6c  davan- 
tage ; elle  eft  d’un  verd  foncé  &c  rude  , 6c  a peu  de 
fuc  ; fa  fleur  eft  petite , blanche , découpée  en  for- 
me d’étoile  , & difpol'ée  en  grappe  à l’extrémité  des 
tiges.  Son  fruit  eft  de  la  grofleur  de  celui  de  l’érable, 
6c  d’un  rouge  fafran  ; il  a le  goût  acerbe  , comme  la 
pomme  fauvage  ; à fon  fommet  eft  attaché  un  noyau 
noir  , luifant,  & plus  long  que  les  fruits  ; fon  aman- 
de mâchée  picote  & reflerre  un  peu  le  gofier. 

L 'anacarde  moyen  eft  un  grand  arbre , beau  6c  droit, 
haut  de  foixante  6c  dix  pies , épais  de  feize  ou  envi- 
ron j qui  aime  le  bord  des  fleuves  , 6c  qui  jette  au 
loin  & en  tout  fens  plufieurs  branches  de  couleur 
cendrée  ; fon  bois  eft  blanchâtre  , & couvert  d’une 
écorce  cendrée  ; fa  racine  fibreufe,  rougeâtre,  garnie 
d’une  écorce  ronfle , fans  odeur , mucilagineufe  , & 
d’une  faveur  un  peu  falée  ; fa  feuille  grande,  quelque- 
fois de  trois  coudées , longue  , ovalaire , attachée  aux 
rameaux  par  de  petites  queues  , difpofée  à fon  ex- 
trémité en  forme  de  rofe , épaifle , nombreufe , rude, 
lifte  , luifante , verte  en  deflus , un  peu  cendrée  en 
defl'ous  , infipide , 6c  fans  odeur  ; fa  fleur  petite  , ra- 
maflee  en  grape , blanchâtre , de  bonne  odeur , tail- 
lée en  étoile,  6c  portée  fur  de  longs  pédicules  vio- 
lets qui  fortent  du  tronc.  Elle  eft  compofée  d’un  ca- 
lice verd , pointu  , découpé  en  cinq  quartiers , & de 
cinq  pétales  jaunes,  ovales,  pointus,  & blanchâ- 
tres par  leur  bord.  Entre  ces  pétales  , font  placées 
autant  d’étamines  blanchâtres , garnies  de  fommets 
partagés  en  deux  ? 6c  au  milieu  un  petit  ftylc  blan- 


I châtre.  Quand  la  fleur  eft  paflee , il  lui  fuccede  un 
fruit  allongé , plus  petit  qu’un  œuf  de  poule , fans 
noyau  , bon  à manger  , rougeâtre  d’abord , enfui- 
te  de  couleur  de  pourpre  foncé  en  dehors , jaunâtre 
d’abord  en  dedans  , 6c  bientôt  après  d’un  bleu  rou- 
geâtre , d’une  faveur  acerbe  , portant  à fon  fommet 
un  noyau  en  cœur , verd  dans  le  commencement , 
rougeâtre  par  la  fuite,  enfin  noirâtre.  Cet  arbre  fe 
trouve  aux  Indes  orientales,  au  Malabar , & dans  les 
îles  Philippines. 

Les  Indiens  en  font  cuire  les  tendres  fommets  pour 
les  manger  ; les  noyaux  ou  amandes  font  bonnes 
auffi  ; elles  ont  le  goût  des  piftaches  6c  des  châtai- 
gnes ; on  en  ôte  l’ecorce  en  les  mettant  fous  la  cen- 
dre chaude. 

Le  meme  Camelli  dit  que  la  vertu  cauftique  & 
dangereufe  qu’on  attribue  au  noyau , n’eft  que  dans 
le  fuc  mielleux  qui  remplit  les  petits  creux  de  l’é- 
corce. On  frotte  de  ce  fuc  les  condylomes , 6c  au- 
tres excroiflances  charnues  , les  écrouelles  , les  ver- 
rues , 6c  les  dartres  vives  qu’on  veut  déraciner.  Ce 
fuc  mielleux  eft  utile  pour  mondifier  les  ulcérés  des 
beftiaux  ; il  confume  les  dents  cariées  ; on  l’employe 
avec  la  chaux  vive  pour  marquer  les  étoffes  de  foie  ; 
on  fait  de  l’encre  avec  les  fmits  verds  pilés,  6c  mê- 
les avec  ds  la  leflive  6c  du  vinaigre. 

L acajou  eft  un  fruit , ou  plûtôt  un  noyau  qui  a la 
figure  d un  rein , la  grofleur  d’une  châtaigne  , l’é- 
corce grife,  brune  , epaifle  d’une  ligne  , compofée 
comme  de  deux  membranes , & d’une  certaine  fubf- 
tance  qui  eft  entre  les  deux,  fongueufe,  6c  comme 
un  diploé  , contenant  dans  fes  cellules  un  fuc  miel- 
leux , rouffâtre  , acre  , 6c  fi  mordicant , qu’en  en 
frottant  légèrement  la  peau,  on  y excite  lafenfation 
du  feu. 

Si  quelqu’un  mord  imprudemment  cette  écorce , 
il  fournira  une  ardeur  vive  6c  brûlante  à la  langue  6c 
aux  levres.  L’amande  qui  eft  defl'ous  a auffi  la  figure 
d’un  rein  ; fa  fubftance  eft  blanche  ; elle  a la  confif- 
tance  6c  le  goût  de  l’amande  douce  ; elle  eft  revêtue 
d’une  petite  peau  jaune  qu’il  en  faut  enlever. 

L’arbre  qui  porte  ce  fruit  fe  trouve  aux  îles  de 
l’Amérique  , au  Bréfil,  & aux  Indes;  il  s’élève  plus 
ou  moins  haut , félon  la  différence  du  climat  & du 
terroir.  Au  Bréfil  il  égale  la  hauteur  des  hêtres  ; au 
Malabar  & aux  îles  , il  eft  médiocre  : le  P.  Plumier 
en  donne  la  defeription  fuivante. 

L’acajou  eft  de  la  hauteur  de  notre  pommier,  fort 
branchu , fort  touffu , 6c  couvert  d’une  écorce  ridée 
6c  cendree  ; fa  feuille  eft  arrondie , longue  d’environ 
cinq  pouces,  large  de  trois,  attachée  à une  queue 
courte,  lifle,  ferme  comme  du  parchemin  , d’un 
verd  gai  en  deflus  & en  defl'ous , avec  une  côte  6c 
des  nervûres  parallèles  ; au  fommet  des  rameaux 
naiflent  plufieurs  pédicules  chargés  de  petites  fleurs, 
rangées  en  parafol , le  calice  découpé  en  cinq  quar- 
tiers droits  , pointus , & en  forme  de  lance  ; la  fleur 
eft  en  entonnoir , compofée  de  cinq  pétales , longs , 
pointus  , rougeâtres , verdâtres , rabattus  en  dehors , 
6c  plus  longs  que  le  calice  ; les  étamines  font  au  nom- 
bre de  dix  , déliées , de  la  longueur  des  pétales  6c 
garnies  de  petits  fommets  ; elles  entourent  le  piftii 
dont  l’embryon  eft  arrondi  ; le  ftile  eft  grêle , re- 
courbé, de  la  longueur  des  pétales,  6c  le  ftigmate 
qui  le  termine , eft  pointu  ; le  fruit  eft  charnu  & en 
forme  de  poire  , plus  gros  qu’un  œuf  d’oie , ou  du 
moins  de  cette  grofleur  , couvert  d’une  écorce  min- 
ce, lifle,  luifante,  tantôt  pourpre,  tantôt  jaune , 
tantôt  coloré  de  l’un  6c  de  l’autre  ; fa  fubftance  inté- 
rieure eft  blanche  , fucculente , douce  , mais  un  peu 
acerbe.  Ce  finit  tient  à un  pédicule  long  d’un  peuplas 
d’un  pouce , 6c  porte  à fon  fommet  un  noyau  : c’eft 
ce  noyau  par  lequel  nous  avons  commencé  la  del- 
cription , & qu’on  appelle  ici  noix  d'acajou. 
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Le  bois  d’acajou  coupé , & même  Tans  l’être , ré- 
pand beaucoup  de  gomme  rouffâtre  , tranfparente  , 
& lolide  ; cette  gomme  imbibée  d’eau  fe  fond  comme 
la  gomme  arabique , & tient  lieu  de  la  meilleure  glu. 
On  exprime  du  fruit  un  fuc , qui  fermenté  devient 
vineux  6c  enivre  : il  excite  les  urines  ; on  en  retire 
un  elprit  ardent  fort  vif.  Plus  il  eft  vieux , plus  il 
enivre  ; on  en  fait  du  vinaigre  ; les  Indiens  préfèrent 
l’amande  au  fruit.  Le  fuc  mielleux  teint  le  linge  de 
couleur  de  fer  ; l’huile  peint  le  linge  en  noir  ; le  fuc 
eft  bon  pour  le  feu  volage , les  dartres  , la  gale  , les 
vers , (Sx.  H enleve  les  tachés  dé  Touffeur , mais  il 
n’en  faut  pas  ufer  dans  le  tems  des  réglés  ; alors  il 
excite  des  éréfipeles.  Les  habitans  du  Bréfil  comp- 
toient  jadis  leur  âge  avec  ces  noix  ; ils  en  ferroient 
une  tous  les  ans. 

* ANACATHARSE  , f.  f.  ( Med.  ) vient  de 
6zlpcp.cu , purger  par  le  haut.  Blancard  comprend  fous 
cette  dénomination  les  émétiques , les  fternutatoires, 
les  errhines , les  mafticatoires , 6c  les  mercuriaux  ; 
cependant  il  ne  fignifie  proprement  que  purgation 
par  le  haut , & n’a  été  appliqué  chez  les  Anciens  , 
qu’au  foulagement  des  poumons  par  l’expedoration. 

* ANACATHARTIQUES  , adj.  plur.  épithete 
que  l’on  donne  aux  médicamens  qui  aident  l’expec- 
toration. Voye{  Expectoration. 

ANACÉPHALÉOSE  , f.  f.  ( Belles-Lettres ) terme 
de  Rhétorique.  C’eft  une  récapitulation  ou  répétition 
courte  6c  fommaire  des  principaux  chefs  d’un  D if- 
cours. 

Ce  mot  eft  formé  de  la  prépofition  Grecque  «Y*  , 
une J'econde  fois  , 6c  y.t<p*\ii , tête  , chef. 

Cette  récapitulation  ne  doit  point  être  une  répé- 
tition feche  de  ce  qu’on  a déjà  dit , mais  un  précis 
exad  en  termes  différens  , orné  6c  Varié  de  figures  , 
dans  un  ftyle  vif.  Elle  peut  fe  faire  de  differentes 
maniérés  , l'oit  en  rappellant  Amplement  les  raifons 
qu’on  a alléguées  , l'oit  en  les  comparant  avec  celles 
de  l’adverfaire  , dont  ce  parallèle  peut  mieux  faire 
fentir  la  foibleffe.  Elle  eft  néceflàire , foit  pour  con- 
vaincre davantage  les  auditeurs  , foit  pour  réunir 
comme  dans  un  point  de  vite  , tout  ce  dont  on  les  a 
déjà  entretenus,  foit  enfin  pour  réveiller  en  eux  les 
pallions  qu’on  a tâché  d’y  exciter.  Cicéron  excelloit 
particulièrement  en  ce  genre.  Foye^  Pérorai- 
son. (G) 

* ANACHIMOUSSI,  f.  m.  ( Géog.  mod.  ) peuple 
de  l’île  Madagafcar , dont  il  occupe  la  partie  méri- 
dionale, fituée  au  nord  de  Manamboule. 

* ANACHIS , f.  m.  ( Mythol.  ) nom  d’un  des  qua- 
tre Dieux  familiers  que  les  Egyptiens  croyoient  at- 
tachés à la  garde  de  chaque  perfonne  , dès  le  mo- 
ment de  fa  naiffance.  Les  trois  autres  étoient  Dymon , 
Tychès  , & Héros  : ces  quatre  Dieux  fe  nommoient 
auffi  Dynamis , Tyché , Eros , 6cAnanché  f la  Puiffan- 
ce,  la  Fortune  , l'Amour,  6c  la  Nécelîité. 

S’il  eft  vrai  que  les  Payens  même  ayent  reconnu 
que  l’homme  abandonné  à lui-même  n’étoit  capable 
de  rien  , 6c  qu’il  avoit  befoin  de  quelque  Divinité 
pour  le  conduire  , ils  auraient  pu  le  confier  à de 
moins  extravagantes  que  les  quatre  précédentes.  La 
Puiffance  eft  lujette  à des  injuftices  ; la  fortune  à des 
caprices,  l’amour  à toutes  fortes  d’extravagances, 
6c  la  nécefiîté  à des  forfaits  , fi  on  la  prend  pour  lé 
befoin  ; 6c  fi  on  la  prend  pour  le  def  in , c’eft  pis  en- 
core : car  fa  préfence  rend  les  fecours  des  trois  au- 
tres Divinités  fuperflus.  Il  faut  pourtant  convenir 
que  ces  Divinités  repréfentent  affez  bien  notre  con- 
dition préfente  ; nous  paffons  notre  vie  à comman- 
der , à obéir , à defirer , & à pourliiivre» 

ANACHORETE,  f.  m.  ( Hijl.  mod.  )Hermiteou 
perlonnage  pieux  qui  vit  feul  dans  quelque  dél'ert , 
pûur  y être  à l’abri  des  tentations  du  monde , & plus 
à portée  de  méditer,  Foyer  Hermite.  Ce  mot  vient 
Tome  /, 
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du  Grec  apa%optu , fe  retirer  dans  une  région  écartée. 

Tels  ont  été  S.  Antoine  , S.  Hilarion  , & une  infi- 
nité d’autres.  S.  Paul  l’Hermite  fut  le  premier  Ana- 
chorète. 

Parmi  les  Grecs  il  y a un  grand  nombre  d’ Ana- 
chorètes , la  plupart  Religieux , qui  ne  lé  fondant  pas 
de  la  vie  laborieufe  6c  des  fatigues  du  monaftere , deJ- 
mandent  un  petit  canton  de  terre  6c  une  cellule  oit 
ils  fe  retirent  6c  ne  fe  montrent  plus  au  couvent  qu’aux 
grandes  folennités.  Foye^ Moine. 

On  les  appelle  auffi  quelquefois  Afcetes  & Solitai- 
res. Foye{  Ascétique,  &c. 

Les  Anachorètes  de  Syrie  6c  de  Paleftine  fe  reti- 
raient dans  les  endroits  les  plus  inconnus  6c  les  moins 
fréquentés , habitant  dans  des  grotes  & y vivant  de 
fruits  & d’herbes  fauvages-. 

Il  y a eu  auffi  des  Anachorètes  dans  l’Occident. 
Pierre  Damien  qui  a été  de  l’ordre  des  Hcrmitcs  en 
parle  fouvent  avec  éloge.  Il  les  repréfente  comme 
ce  qu’il  y a dé  plus  partait  parmi  les  Religieux , 6c 
marque  pour  eux  beaucoup  plus  d’eftime  6c  de  véné- 
ration que  pour  les  Cœnobites  ou  Moines  qui  réfi- 
dent  dans  des  monafteres.  Foye[  CœnobIte. 

La  plupart  de  ces  Anachorètes  ne  fe  retiraient  qu’a- 
vec la  permiflion  de  leur  Abbé , & c’étoit  le  couvent 
qui  leur  fourniffoit  leurs  befoins.  Le  peuple  en  confi- 
dération  de  leur  piété  , leur  portoit  quelquefois  des 
fomrties  confidérables  d’argent  qu’ils  gardoient  ; & à 
leur  mort  ils  le  laiffoient  au  monaftere  dont  ils  étoient 
Cœnobites.  L’Ordre  de  Saint-Benoît  a eu  beaucoup 
de  ces  Anachorètes , ce  qui  étoit  conforme  aux  confti- 
tutionsde  cet  Ordre, qiii  permettent  de  quitter  la  com- 
munauté pour  vivre  Solitaire  ou  Anachorète.  Les  Ana- 
chorètes ne  liibfiftent  plus  aujourd’hui  : mais  les  an- 
ciens ont  enrichi  leurs  monafteres  de  plufieurs  reve- 
nus confidérables , comme  l’a  remarqué  Pierre  Acofta 
dans  fon  hiftoire  de  l’origine  & du  progrès  des  reve- 
nus eccléfiaftiques.  ( G ) 

ANACHRONISME  , f.  m.  terme  ujilé  en  Chronolo- 
gie, erreur  dans  la  fupputation  des  tems  & dans  la  date 
des  évenemens, qu’on  place  plutôt  qu’ils  ne  font  arri- 
vés. Ce  mot  eft  compofé  de  la  prépofition  Grequé 
«Y cl , au-defjus , en  arriéré,  6c  de  ^poYoç , tems. 

Tel  eft  celui  qu’a  commis  Virgile  en  faifant  régner 
Didon  en  Afrique  du  tems  d’Enée  ; quoique  dans  la 
vérité  elle  n’y  foit  venue  que  300  ans  après  la  prifé 
de  Troie. 

L’erreur  oppofée  , qui  confifte  à dater  un  événe- 
ment d’un  tems  poftérieur  à celui  auquel  il  eft  arri- 
vé , s’appelle  parachronifme.  Mais  dans  l’ufage  ordi- 
naire on  ne  fait  guere  cette  diftindion , & on  em- 
ployé indifféremment  anachronifme  pour  toute  faute 
contre  la  Chronologie.  ( G ) 

ANACLASTIQUE  , f.  f.  ( Ôptiq.  ) eft  la  partie  de 
l'Optique  qui  a pour  objet  les  réfradions.  C’eft  la 
même  choie  que  cé  qu’on  appelle  autrement  Diop- 
trique.  Foye » DlOPTRIQUE. 

Ce  mot  fe  prend  auffi  adjedivement.  Point  ana- 
xlaflique,  eft  le  point  où  un  rayon  de  lumière  fe  rompt, 
c’eft-à-dire  le  point  où  il  rencontre  la  furface  rom- 
pante. FoyéçR  éfraction.  Ce  mot  eft  formé  des 
mots  Grecs  , «Va  , rursum , derechef , 6c  y.KaÇw  ,fran- 
go  i je  romps. 

Courbes  anaclafiques  , eft  le  nom  que  M.  de  Mai- 
ran  a donné  aux  courbes  apparentes  que  forme  lé 
fond  d’un  vafe  plein  d’eau  pour  un  œil  placé  dans 
l’air  ; ou  le  plat-fond  d’une  chambre,  pour  un  œil  pla- 
cé dans  un  baftîn  plein  d’eau  au  milieu  de  cette  cham- 
bre ; Ou  la  voûte  du  ciel , vue  par  réfradion  à-tra- 
vers l’atmofphere.  M.  de  Mairan  détermine  ces  cour- 
bes d’après  un  principe  d’Optique  adopté  par  plu- 
fieurs Auteurs , 6c  rejetté  par  d’autres  ; mais  qu’on 
peut  ne  prendre  dans  fon  Mémoire  que  pour  un  prin- 
cipe purement  géométrique  : auquel  cas  fes  recher- 
Ddd  ij 
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ches  conferveronî  tout  le  mérite  qu’elles  ont  à cet 
égard.  Barrow  à la  fin  de  Ton  Optique. , détermine  ces 
mêmes  courbes  par  un  autre  principe.  Voye ç ce  que 
c’eft  que  le  principe  de  M.  de  Mairan,  &:  celui  de 
Barrow  , à Y article  Apparent.  Mérn.  Ac.  ij 40.(0} 
ANACLETERIE , f.  f.  ( Hijl.  anc.  ) fête  folennelle 
que  célébroient  lesAncicns  lorfque  leurs  Rois  ou  leurs 
Princes  devenus  majeurs , prenoicnt  en  mains  les  rê- 
nes du  gouvernement , & en  faifoient  la  déclaration 
folennelle  à leur  peuple.  Ce  mot  eft  compofé  de  la 
prépofition  Greque  «tW-,  de  xàxtu,  appeUer.  ( G ) 

* A N A C O C K , f.  m.  ( Hijloire  naturelle.  ) dans 
Ray,  hijl.  Plant,  c’eft  le  nom  d’une  efpece  de  ha- 
ricot de  l’Amérique , que  Jean  Bauhin  appelle  pifum 
Americanum  aliud , magnum  , bicolor  , coccineum , & 
nigrum Jîmul , five  fajtolus  bicolor  anacock  diclus  , dont 
Cafpard  Bauhin  donne  la  même  defcription  , & que 
Gérard  & Parkinfon  nomment  haricot  ou  feve  d'E- 

sypu- 

'ANA-COLUPPA  , ( Hijl.  nat.)  nom  d une  plante 
dont  il  eft  fait  mention  dans  YHortus  malabaricus  , & 
qui  eft  nommée  Ranunculi  fade  indica  Jpicata , corymbi- 
Jeris  ajjinis , Jlofculis  tetrapetalis.  On  dit  que  fon  fuc 
mêlé  avec  le  poivre  foulage  dans  l’épilepfie , & qu’il 
eft  le  feul  remede  connu  contre  la  morfure  du  cobra - 
capella.  Voye { CoBRA-CAPELLA. 

ANACOLUTHE  , f.  f.  ( Gramm.  ) c’eftune  figure 
de  mots  qui  eft  une  efpece  d’ellipfe.  Ce  mot  vient 
d’« vct.A\ou&ot , adjeCtif,  non  conjentaneus  : la  racine 
de  ce  mot  en  fera  entendre  la  lignification.  R.  «V.o- 
*ou3oç,  cornes , compagnon;  enfuite  on  ajoute  IV pri- 
vatif & un  v euphonique , pour  éviter  le  bâillement 
entre  les  deux  a\  par  conféquent  l’adjeCtif  anacolu- 
the fignifie  qui  n ejl pas  compagnon  , ou  qui  ne  fe  trou- 
ve pas  dans  la  compagnie  de  celui  avec  lequel  l’a- 
nalogie demanderoit  qu’il  fe  trouvât.  En  voici  un 
exemple  tiré  du  fécond  livre  de  l’Enéide  de  Virgile  , 
v.  JJ  O.  Panthée,  Prêtre  du  temple  d’Apollon,  ren- 
contrant Enée  dans  le  tems  du  fac  de  Troie , lui  dit 
qu’Ilion  n’eft  plus  ; que  des  milliers  d’ennemis  en- 
trent par  les  portes  en  plus  grand  nombre  qu’on  n’en 
vit  autrefois  venir  de  Mycenes  : 

Portis  alii  bipatentibus  adfunt 
Milita  quoi  magnis  nunquam  venêre  Mycenis. 

On  ne  fauroit  faire  la  conftruétion  fans  dire  : 

Alii  adjunt  tôt  quot  nunquam  vénéré  Mycenis. 

Ainfi  tôt  eft  1’ anacoluthe  ; c’eft  le  compagnon  qui  man- 
que. Voici  ce  que  ditScrviusfur  ce  paffage:  millia, 
Jubaudi  TOT  , & eft  dnt>>o\ou$ov  ; nam  dixit  QUOT 
cum  non prœmiferit  tôt. 

Il  en  eft  de  même  de  tantum  fans  quantum  , de  ta- 
men  fans  quanquam  ; fouvent  en  François  au  lieu  de 
dire  il  ejl-là  oit  vous  aile £ , il  ejl  dans  la  ville  ou  vous 
ttHi , nous  difons  Amplement  il  ejl  où  vous  alle[. 

Ainfi  Y anacoluthe  eft  une  figure  par  laquelle  on 
fous-entend  le  corrélatif  d’un  mot  exprimé  ; ce  qui 
ne  doit  avoir  lieu  que  lorfque  l’ellipfe  peut  être  aiié- 
ment  fuppleee , & qu’elle  ne  blefle  point  l’ufage.  (P) 

*ANACONTI , i.  m.  ( Hijl . nat  J arbre  de  l’ile  de 
Madagafcar , dont  la  feuille  refîemble  à celle  du  poi- 
rier , & dont  le  fruit  eft  long,  & donne  un  fuc  qui 
fait  cailler  le  lait.  Je  n’ai  que  faire  d’avertir  que  cette 
defcription  eft  très-incomplete , & qu’il  y a là  de  l’ou- 
vrage pour  les  Botaniftes. 

* ANACOSTE  , f.  f.  ( Comm.  Drap.  ) étoffe  de 
laine  croifée  , trés-rafe , & fabriquée  en  maniéré  de 
ferge  ; elle  a une  aune  de  large , & vingt  aunes  ou 
environ  font  la  piece.  Il  s’en  fabrique  à Beauvais , 
d’où  elles  paffent  en  Efpagne.  Quant  à la  maniéré  de 
fabriquer  Yanacojle , voye ç l'article  Draperie. 

ANACRÉONTIQÜE  , adj.  ( Belles-Lettres.  ) ter- 
jne  coniacré  en  Poëfie  pour  fignifier  ce  qui  a été  in- 
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venté  par  Anacréon , ou  compofé  dans  le  goût  & le 
ftyle  de  ce  Poëte. 

Anacréon  ne  a Teos  , ville  d’Ionie , flonffoit  vers 
i’an  du  monde  3512.  Il  fe  rendit  célébré  par  la  dé- 
licatefle  de  l'on  el'prit  & par  le  tour  ailé  de  fa  poéfie, 
où  fans  qu’il  paroiffe  aucun  effort  de  travail , on  trou- 
ve partout  des  grâces  Amples  & naïves.  Ses  odes  font 
marquées  à un  coin  de  délicatefle , ou  pour  mieux 
dire , de  négligence  aimable  ; elles  font  courtes , gra- 
cieufes  , élégantes , & ne  refpirent  que  le  plaifir  & 
l’amufement  : ce  font , à proprement  parler,  des  chan- 
tons qu’il  enfanta  furie  champ  dans  un  coup  de  verve 
infpiré  par  l’amour  & parla  bonne  chere,  entre  lef* 
quels  il  partageoit  fa  vie.  Le  tendre , le  naif , le  gra- 
cieux , font  les  caraéleres  du  genre  anatomique , qui 
n’a  mérité  le  nom  de  lyrique  dans  l’antiquité , que 
parce  qu’on  le  chantoit  en  s’accompagnant  de  la  ly- 
re : car  il  différé  entièrement  & par  le  choix  des  fu- 
jets  & par  les  nuances  du  ftyle  , de  la  hauteur  & de 
la  majefté  de  Pindare.  Nous  avons  une  tradition  d ’A- 
nacréon  en  profe  par  MUe  Lefevre , connue  depuis 
fous  le  nom  de  M<ie  Dacier , & trois  en  vers.  L’une 
eft  de  Longepierre  , l’autre  de  M.  de  la  Foffe  : elles 
paffent  pour  plus  fideles  que  celle  de  Gacon  , qu’on 
lit  néanmoins  avec  plus  de  plaiAr  , parce  qu’elle  eft 
plus  légère  , & qu’il  l’a  enchaffée  dans  un  roman 
affez  ingénieux  des  avantures  galantes  & des  plai- 
ftrs  à' Anacréon.  Horace  a fait  plufieurs  odes  à l’imi- 
tation de  ce  Poëte  , telles  que  celle  qui  commence 
par  ce  vers , O meure  pulchrâJUia  pulchrior ; & celle-ci 
Lydia y die  per  omnes , &c.  & plufieurs  autres  dans  le 
même  goût.  La  conformité  de  caraftere  produifoit 
entre  eux  celle  des  ouvrages.  Parmi  nos  Poètes  Fran- 
çois , M.  de  la  Mothe  s’eft  diftingué  par  fes  odes  ana - 
créondques , qui  font  toutes  remplies  de  traits  d’efprit, 
d’un  badinage  léger , & d’une  morale  Epicurienne. 
Nos  bonnes  chanlons  font  aufli  autant  d’odes  ana- 
créontiques. 

La  plupart  des  odes  d’ Anacréon  font  en  vers  de 
fept  fyllabes , ou  de  trois  piés  & demi , fpondées  ou 
ïambes  ,&  quelquefois  anapeftes  : c’eft  pourquoi  l’on 
appelle  ordinairement  les  vers  de  cette  mefure  ana- 
creontiques.  Nos  Poètes  ont  aufîi  employé  pour  cette 
ode  les  vers  de  fept  & de  huit  fyllabes,  qui  ont  moins 
de  nobleffe , ou  A l’on  veut  d’emphafe , que  les  vers 
alexandrins,  mais  plus  de  douceur  & de  molleffe.(C) 

* ANACTES,  I.  m.  ( Mytholog . ) nom  commun  à 
trois  anciens  Dieux  qu’on  prétendoit  nés  dans  Athè- 
nes , de  Jupiter  & de  Proferpine.  Ils  s’appelloient 
Tritopatreus  , Eubulcus  & Dionyjius.  On  leur  don- 
noit  aufli  le  nom  de  Diofcures.  Ils  avoient  un  temple 
qu  on  nommoit  1 Anacee  ; ôc  l’on  y célébroit  une  fête 
de  même  nom.  Voyt^  dans  le  Dict.  de  Moreri , toutes 
les  conjectures  des  favans  fur  l’origine  des  Anacles. 

Anacles  étoit  encore  un  nom  d’honneur,  affefté 
aux  fils  & aux  freres  des  Rois  de  Chypre.  Les  Roi9 
éroient  fur  le  throne  : mais  les  AnaCtes  gouvernoient. 
C’étoit  à eux  que  les  Gergines  rendoient  compte , & 
ils  faifoient  examiner  les  dénonciations  des  Gergines 
par  les  Promalanges.  Poye^  Gergines  & Proma- 
langes. Les  femmes  des  Anacles  s’appelloient  Anaf- 
Jes , & celles  qui  les  fervoient  Colacydes. 

ANACTORIE , f.  f.  ( Géog.  anc.  & mod.  ) c’eft 
aujourd  hui  V oniçga , ville  d’Épire  à l’embouchure 
du  golfe  d’Ambracie  ; elle  appartenoit  jadis  aux  Co- 
rinth;ens  & à ceux  de  Corcyre;  les  Athéniens  la  pri- 
-rent  6c  y placèrent  les  Acarnaniens  qui  les  avoient 
aidés  dans  le  Aége. 

* ANACUIES,  f.  m.  ( Geog.  mod.  ) peuples  de 
l’Amérique  dans  le  Brefil , vers  la  contrée  que  les 
Portugais  poffedent  fous  le  nom  de  Capitanie  de  Sere- 
gippe.  Baudran. 

ANADIPLOSE  , f.  f.  ( Gramm.  ) àva.S'ÎTrXuxnç.  R. 
ara , rétro 3 re,  6c  S'infou,  duplico,  C’eftune  figure  qui 
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Te  fait  lorfqu’une  propofition  recommencé  par  le 
.même  mot  par  lequel  la  propofition  précédente  finit. 
Par  exemple  : 

Sic  Tityrus  , Orpkeus  , 

Orphtus  in  fylvis , 6cc.  Virg.  Ecl.  viij.  v.  55. 
Et  encore  , 

Addit  fe  fociam  , timidifque  fupervcnit  Æglc  , 

Ægle  Naiadum  pulcherrima.  Virg.  Ecl.  vj.  v.  10. 

Il  y a une  autre  figure  qu’on  appelle  épanadiplofe , 
qui  fe  fait,  lorfique  de  deux  propofitions  corrélatives, 
l’une  commence  6c  l’autre  finit  par  le  même  mot. 

Crefcit  amor  nummi  quantum  ipfa  pecunia  crefcit. 
Juvenal,  xiv.  v.  138. 

Et  Virgile  au  premier  Liv.  de  l’Enéide  , v.  754. 

Multa fuper  P riamo  ro gitan 5, fuper  Heclore  multa.  (A) 

* ANADOLI  HISSARI  ou  DENI  HISSAR.  f.  m. 
( Geog.  & Hifl.  ) nom  que  les  Turcs  donnent  à celui 
des  châteaux  de  l’Hellelpont  ou  des  Dardanelles  , 
qui  eft  en  Afie.  D’Herbelot , Bibl.  Orient. 

* ANADROME.  f.  ni.  ( en  Médecine.  ) tranfport 
de  l’humeur  morbifique  des  parties  inferieures  aux 
fuperieures.  Cet  accident  eft  d’un  mauvais  préfage , 
félon  Hipocrate.  (V) 

* ANADYOMENE  , de  dvaSdu/Mvtt,  qui  fe  leve  ou 
fort  en  Je  levant.  { Hifl . anc.')  nom  d’un  tableau  de  Ve- 
nus fortant des  eaux, peint  par  Apclle,  & qu’ Augufte 
fit  placer  dans  le  Temple  de  Céfarfon  pere  adoptif.  Le 
tems  en  ayant  altéré  la  partie  inferieure , on  dit  qu’il 
ne  fe  trouva  perfonne  qui  ofât  le  retoucher.  J’en  luis 
étonné.  N’y  avoit-il  donc  point  à Rome  de  Peintre 
mauvais  ou  médiocre  ? Les  hommes  communs  font 
toujours  prêts  à continuer  ce  que  les  hommes  extra- 
ordinaires  ont  entrepris  ; & ce  ne  fera  jamais  un  bar- 
bouilleur qui  fe  croira  incapable  de  finir  ou  de  re- 
toucher un  tableau  de  Raphaël. 

* ANÆTIS  , ANETIS  , ANAITIS  , f.  f.  ( Myth.  ) 
Déefic  adorée  jadis  par  les  Lydiens , les  Arméniens , 
6c  les  Pcrfes.  Son  culte  défendoit  de  rien  entre- 
prendre que  fous  fes  aufpices  ; c’eft  pourquoi  dans 
les  contrées  voifines  de  la  Scythie,  les  alfemblécs 
importantes  &:  les  délibérations  fur  les  grandes  af- 
faires fe  faifoient  dans  l'on  temple.  Les  filles  les  plus 
belles  & les  mieux  nées  lui  étoient  confacrées  : la 
partie  la  plus  eflentielle  de  leur  fervice  confiftoit  à 
rendre  heureux  les  hommes  pieux  qui  venoient  offrir 
des  facrifices  à la  Décile.  Cette  proftitution  religieu- 
fe , loin  de  les  deshonorer , les  rendoit  au  contraire 
plus  confidérées  6c  plus  expofées  aux  propofitions  de 
mariage.  L’eftime  qu’on  faifoit  d’elles  fe  mefliroit  fur 
l’attachement  qu’elles  avoient  marqué  pour  le  culte 
plaifant  d ’Anetis.  La  fête  de  cette  divinité  fe  célébroit 
tous  les  ans  : dans  ce  jour  on  promenoit  fa  ftatue , 6c 
fes  dévots  & dévotes  redoubloient  de  ferveur.  On 
tient  que  cette  fête  fut  inftituée  en  mémoire  de  la 
vidloire  que  Cyrus , Roi  de  Perfe , remporta  fur  les 
Saces  , peuples  de  Scythie.  Cyrus  les  vainquit  par 
un  ftratagème  fi  fingulier,  que  je  ne  puis  me  difpen- 
fer  d’en  faire  mention  : ce  Prince  feignit  d’abandon- 
ner fon  camp  6c  de  s’enfuir  ; aufïï-tot  les  Saces  s’y 
précipitèrent  6c  fe  jetteront  fur  le  vin  6c  les  viandes 
que  Cyrus  y avoit  laiffés  à deffein.  Cyrus  revint  fur 
eux  , les  trouva  ivres  & épars,  6c  les  défit.  On  ap- 
pelait auffi  la  fête  d’Anetis , la  Jblennité  des  Saces. 
Pline  dit  que  fa  ftatue  fut  la  première  tpi’on  eût  faite 
d’or , 6c  qu’elle  fut  brifée  dans  la  guerre  d’Antoine 
contre  les  Parthes.  Les  Lydiens  adoraient  une  Diane 
fous  le  nom  d’Anetis,  à ce  que  difent  Hérodote , Stra- 
bon,  6c  Paufanias.  Strab.  Lib.  II.  iz.  zi.  Pauf.  in  La- 
con.  Plin.  L.  LI1I,  c.  iv.  Cal.  Rhodig.  I.  XVI1I-.  c.  xxix. 
Plusieurs  foldats  s’enrichirent  des  morceaux  de  la 
ftatue  d'Anceds  : on  raconte  qu’un  d’eux , qui  s’étoit 
établi  à Boulogne  en  Italie , eut  l’honneur  de  rece- 
voir  un  jour  Augufte  dans  fa  maifon  6c  de  lui  donner 
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à louper.  Eft-il  vrai , lui  demanda  ce  Prince  pendant 
le  repas , que  celui  qui  porta  les  premiers  coups  à la 
Déefle,  perdit  la  vûe,  l’ufage  des  membres , 6c  mou- 
rut fur  le  champ  ? Si  cela  étoit , lui  répondit  le  foldat * 
je  n aurais  pas  l’avantage  de  voir  Augufte  chez  moi; 
ce  tut  moi  qui  lc  premier  frappai  la  ftatue , & je  m’en 
trouve  bien  ; fi  je  poflede  quelque  chofe , j’en  ai  l’o- 
bhgation  à la  bonne  DéefTe  , 6c  c’eft  d’une  de  fes 
jambes,  Seigneur,  que  vous  foupez. 

ANAFE  ou  AFF A,  { Géog . mod.  ) ville  de  la  pro- 
vince de  Tcmefne , au  Royaume  de  Fez  en  Afrique , 
fur  la  cote  de  I Océan  atlantique.  Alfonfe  Roi  de  Por- 
tugal, la  mina  , pour  mettre  fin  aux  courfes  que  fes 
habitans  faifoient  fur  les  Chrétiens. 

ANAGALLIDASTRl/M,  { Hifl.  nat.  ) genre  de 
plante  qui  ne  différé  du  mouron , qu’en  ce  que  fes  feuil- 
les font  placées  alternativement  le  long  de  la  tige  , 
& que  les  fleurs  font  découpées  en  quatre  parties! 
Micheli,  Nova  plant,  généra.  Hoye{  MOURON.  { I ) 

ANAGALLIS  , voyei  Mouron. 

* ANAGARSK.AIE , {Géog.  mod.')  ville  des  Mos- 
covites de  la  grande  Tartarie,  dans  la  province  de 
Dauria , à l’orient  du  lac  Baycal , aux  fources  de  la 
riviere  d’Amur.  Long. 118.  lat.feptentrionale58.  Wits, 
Carte  de  Tartar. 

* ANAGHELOME,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d’Ir- 
lande , dans  la  Province  d’Ulfter  ou  d’Ultonie,  Comté 
de  Dowane , fur  le  Ban. 

ANAGLYPHE  , f.  m .{Anatom.)  d’ ‘àvay^vtpw  ,je gra^ 
ve 1 Rom  qu’Herophile  donnoit  à une  portion  du  qua- 
trième ventricule  du  cerveau , 6c  que  les  Anatomif- 
tes  modernes  appellent  calamus  ferip torius.  Voyc £ Ca- 
LAMUS  S C RI  PT  O RI  US . {L) 

* ANAGNIE  ou  A G N A N I , {Géog.  anc.  & mod.) 
ville  d’Italie,  dans  l’Etat  Eccléfiaftique , & la  Cam- 
pagne de  Rome  ; elle  eft  ancienne  & fut  célébré  en- 
tre celles  des  Herniques.  Elle  eft  aujourd’hui  prefque 
ruinée.  Ce  fut  là  que  Boniface  VIII.  fut  pris  le  7 Sep- 
tembre 1303  par  Colonne  6c  Nogaret. 

* ANAGNOSTE,  f.  m.  {Hifl.  anc.)  nom  que  les 
Romains  donnoient  à celui  de  leurs  domeftiques  qui 
lifoit  pendant  le  repas.  Les  hommes  puiflans  avoient 
des  anagnofles , 6c  ces  efclaves  furent  en  grand  cré- 
dit fous  l’Empereur  Claude. 

ANAGOGIE , f.  f.  ( Théol.)  raviftement  ou  éléva- 
tion de  I’ame  vers  les  chofes  céleftes  6c  éternelles , 
ou  penfées  6c  explications  par  lefquelles  on  éleve  l’a- 
me  vers  ces  chofes.  Hoye^  Extase  , &c.  Ce  mot  eft 
formé  du  grec  dvd.  ,furfum , en  haut , & d’dyayé , con- 
duite , du  Verbe  dya,  duco , c’eft-à-dire,  mouvement 
qui  conduit  aux  chofes  d’en-haut , qui  éleve  l’ame  à 
la  contemplation  des  chofes  divines.  {G) 

ANAGOGIQUE,  adj.  tranfportant.  {Théolog.) 
c’eft-à-dire,  tout  ce  qui  éleve  l’efprit  humain  vers 
les  chofes  éternelles  & divines , 6c  particulièrement 
celles  qui  concernent  la  vie  future.  V.  Anagogie. 
Ce  nom , comme  le  précédent , eft  dérivé  du  Grec , 6c 
cft  principalement  employé  en  parlant  des  divers  fens 
de  l’Ecriture.  Le  fens  anagogique  eft  un  fens  myftique 
de  quelque  partage  de  l’Ecriture,  qui  regarde  l’éterni- 
té ou  la  vie  à venir.  Ainfi , le  mot  Jerufalem , qui  dans 
le  fens  littéral  fignifieune  ville  de  Paleftine , la  capi- 
tale de  la  Judée,  pris  dans  un  fens  anagogique,  fignifie 
la  patrie  celefte,  le  terme  oii  nous  devons  tendre. 
Noye^  Littéral  & Sens.  {G) 

* ANAGRAMME , f.  f.  {Belles-Lettres.)  tranfpofi- 
tion  des  lettres  d’un  nom  avec  un  arrangement  ou 
combinaifon  de  ces  mêmes  lettres  , d’oit  il  réfulte  un 
fens  avantageux  ou  defavantageux  à la  perfonne  à 
qui  appartient  ce  nom.  Voye{  Nom. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  dvd , en  arriéré , & de 
ÿpd/j.f^a. , lettre,  c’eft-à-dire,  lettre  tranfpofée ou  prife 
à rebours. 

Ainfi  l’anagramme  de  logica  cft  caligo , celle  de  Lor-* 
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raine  > alèrion , & l’on  dit  que  c’eft  pOïir  cela  que  là 
Maifon  de  Lorraine  porte  des  alérionsdans  fes  armes. 
Calvin  à la  tête  de  les  Infitudons  imprimées  à Stras- 
bourg en  1539»  prit  le  nom  ééAlcuinus , qui  eft  Y ana- 
gramme deCalvinus , & le  nom  dû  Alcuin , cetAnglois 
qui  fe  rendit  fi  célébré  en  France  par  fa  do&rine  fous 
le  régné  de  Charlemagne. 

Ceux  qui  s’attachent  fcrupuleufement  aux  réglés 
dans  Y anagramme,  prétendent  qu’il  n’eft  pas  permis 
de  changer  Ulie  lettre  en  une  autre , & n’en  exceptent 
que  la  lettre  afpirée  h.  D’autres  moins  timides  pren- 
nent plus  de  licence , & croyent  qu’on  peut  quel- 
quefois employer  e pour  ce , v pour  w , s pour c 
pour  k , & réciproquement  ; enfin  qu’il  eft  permis 
d’omettre  ou  de  changer  une  ou  deux  lettres  en  d’au- 
tres à volonté  : & l’on  fent  qu’avec  tous  ces  adoucif- 
femens  on  peut  trouver  dans  un  mot  tout  ce  qu’on 
veut. 

\J  anagramme  n’eft  pas  fort  ancienne  chez  les  Mo* 
dernes;  on  prétend  que  Daurat  poète  françois , du 
tems  de  Charles  IX , en  fut  l’inventeur  : mais  comme 
on  vient  de  le  dire,  Calvin  l’avoit  précédé  à cet 
égard  ; & l’on  trouve  dans  Rabelais , qui  écrivoit  fous 
François  I.  &£  fous  Henri  II , plufieurs  anagrammes. 
On  croit  auffi  que  les  Anciens  s’appliquoient  peu  à 
ces  bagatelles  ; cependant  Lycophron  qui  vivoit  du 
tems  de  Ptolomée  Philadelphe , environ  z8o  ans  avant 
la  naiffance  de  Jefus-Chrift , avoit  fait  preuve  de  fes 
talens  à cet  égard , en  trouvant  dans  le  nom  de  Ptolo- 
viée  riT&Às/aa/sç , ces  mots  aVo  fxtx'noç,  du  miel,  pour 
marquer  la  douceur  du  caraétere  de  ce  Prince  ; & 
dans  celui  de  la  Reine  Arfinoé , Aptrtvo» , ceux-ci  iov 
vpctç , violette  de  Junon.  Ces  découvertes  étoient  bien 
dignes  de  l’auteur  le  plus  obfcur  & le  plus  entortillé 
de  toute  l’antiquité. 

Les  Cabaliftes , parmi  les  Juifs , font  aufli  ufage  de 
Y anagramme  : la  troifieme  partie  de  leur  art  qu’ils  ap- 
pellent thtmura , c’eft-à-dire , changement , n’eft  que 
l’art  de  faire  des  anagrammes , & de  trouver  par-là 
dans  les  noms  des  fens  cachés  & myftérieux.  Ce  qu’ils 
exécutent  en  changeant,  tranfportant  ou  combinant 
différemment  les  lettres  de  ces  noms.  Ainfi , de  Ï1J  qui 
font  les  lettres  du  nom  de  Noé , ils  font  JFI  qui  figni- 
fîe  grâce , & dans  lTR£rt3 , le  MeJJie , iis  trouvent  ces 
mots  HDU’ , il fe  rèjoïùra. 

Il  y a deux  maniérés  principales  de  faire  des  ana- 
grammes  : la  première  confifte  à divifer  un  fimple  mot 
en  plufieurs  ; ainfi  fuflineamus  contient  fus-tinea-mus. 
C’eft  ce  qu’on  appelle  autrement  rebus  ou  logogryphe. 
V oye^  LOGOGRYPHE. 

La  fécondé  eft  de  changer  l’ordre  & la  fituation  des 
lettres,  comme  dans  Rorna,  on  trouve  amor , mora 
& maro.  Pour  trouver  toutes  les  anagrammes  que  cha- 
que nom  peut  admettre  par  algèbre , voye^  l'article 
Combinaison. 

On  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  des  anagrammes  heu- 
reufes  & fort  juftes  : mais  elles  font  extrêmement  ra- 
res : telle  eft  celle  qu’on  a mife  en  réponfe  à la  ques- 
tion que  fit  Pilate  à Jefus-Chrift,  Quid  ejl  veritas ? ren- 
due lettre  pour  lettre  par  cette  anagramme Ejl  virqui 
adef,  qui  convenoit  parfaitement  à celui  qui  avoit 
dit  de  lui-même,  ego fum  via , veritas , &c.  Telle  eft  en- 
core celle  qu’on  a imaginée  fur  le  meurtrier  d’Henri 
III , Frere  Jacques  Clement , & qui  porte,  c'ejl  l'enfer 
qui  nié  a créé. 

Outre  les  anciennes  efpeces  d’ anagrammes , on  en 
a inventé  de  nouvelles,  comme  Y anagramme  mathé- 
matique imaginée  en  1680,  par  laquelle  l’Abbé  Ca- 
telan  trouva  que  les  huit  lettres  de  Louis  Xiy.  fai- 
foient  vrai  héros. 

On  a encore  une  efpece  d’ anagramme  numérale  , 
nommée  plus  proprement  chronogramme , où  les  let- 
tres numérales , c’eft-à-dire,  celles  qui  dans  l’arith- 
métique Romaine  tçnoient  lieu  de  nombre,  prifes  en- 
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Semble  félon  leur  valeur  numérale , expriment  quèD 
qu’époque  : telle  eft  ce  diftique  de  Godart  fur  la  naif- 
fance  de  Louis  XIV.  en  1638,  dans  un  jour  où  l’aigle 
fe  trouvoit  en  conjonétion  avec  le  cœur  du  lion. 

EXorlens  DeLphTn  àqVILa  CorDlsqVe  Leonls 

CongrefsV gaLLos fpe  LcethlàqVe  refeClt , 

dont  toutes  les  lettres  majufcules  raffemblées  for- 
ment en  chiffre  Romain,  MDC XXXVIII ou  1638. 

* ANAGROS , f.  m.  (Comméré)  mefure  de  grains 
en  Efpagne , qui  tient  un  peu  plus  que  la  mine  de  Pa* 
ris.  Trente-fix  anagros  font  dix-neuf  feptiers  de  Paris. 

♦ANAGYRIS  ou  BOIS  PUANT,  (Hijt.  nat.) 
Diofcoride  a connu  cet  arbriffeau;  il  le  décrit  Liv.  III. 
chap.  clxvij.  & lui  attribue  quelques  propriétés  médi- 
cinales. Selon  nos  Botaniftes , Yailagyris  eft  fort  ra- 
meux  ; ton  ecorce  eft  d’un  verd  brun  ; fon  bois  jau- 
nâtre ou  pâle;  fes  feuilles  rangées  trois  à trois,  ob- 
longues,  pointues , vertes  en-deflùs , blanchâtres  en- 
deffous  ; d’une  odeur  fi  forte  & fi  puante,  fui  tout 
quand  on  les  écrafè , qu’elles  font  mal  à la  tête  ; fa 
fleur  jaune , & femblable  à celle  du  genêt , fuivie  de 
gouffes  longues  d’un  doigt , comme  celles  des  hari- 
cots, cartilagineufes , contenant  chacune  trois  ou 
quatre  femences , greffes  comme  nos  plus  petites  fé- 
veroles,  formées  en  petits  reins;  blanches  au  com- 
mencement , puis  purpurines  , & enfin  noirâtres  & 
bleues,  quand  elles  font  tout-à-fait  mûres  ; fa  feuille 
paffe  pour  refolutive , & fa  femence  pour  émetique. 
y oyei  le  Dicl.  de  Med. 

* ANAGYRUS , (Géog.  & Myth. ) bourg  de  l’At- 
tique  en  Grèce  dans  la  tribu  Erechtide.  On  dérive 
fon  nom  ou  de  Yanagyris , plante  ; ou  d’un  Anagy - 
rus,  demi-dieu , qui  avoit  un  temple  dans  cet  endroit , 
& qu’il  étoit  dangereux  d’offenfer.  Suidas  raconte 
qu’un  vieillard  ayant  coupé  le  bois  facré  de  fon  tem* 
pie , Anagyrus  s’en  vengea  en  infpirant  à la  concu- 
bine du  vieillard  un  amour  violent  pour  fon  fils  ; que 
fur  le  refus  que  fit  le  jeune  homme  de  prêter  l’oreille 
aux  follicitations  de  la  concubine  , elle  l’accufa  au- 
près de  fon  pere  de  l’avoir  voulu  forcer  ; & que  le 
vieillard  crédule  oubliant  fon  âge  , celui  de  fon  fils , 
& le  cara&ere  de  l’accufatrice , fit  précipiter  fon  fils 
du  haut  d’un  rocher , & fe  pendit  bientôt  après  , de- 
fefpéré  d’avoir  fait  périr  ce  fils  unique  dont  il  re- 
connut l’innocence. 

^ * ANAHARATH , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  tribu 
d’Iffachar,  dont  il  eft  fait  mention  dans  Jofué  xix.  1 g. 

* ANAIDIA,  f.  t.  impudence, (Mythé)  divinité  qui 
eut  des  autels  dans  Athènes.  On  la  défigna  par  une 
perdrix,  qui  pafloit  alors  , apparemment  fur  quel- 
que préjugé  d’hiftoire  naturelle  , pour  un  oifeau  fort 
impudent. 

*ANALABE,  f.  m.  ( Hijl.mod. ) partie  de  l’habil- 
lement des  moines  Grecs.  L 'analabe  étoit  en  Orient, 
ce  qu’ell:  le  fcapulaire  en  Occident  ; il  étoit  percé 
dans  le  milieu  d’une  ouverture  pour  paffer  la  tête  , 
& s’ajuftoit  fur  les  épaules  en  forme  de  croix.  Ana- 
labe vient  de  «W,  defjus  , & de  Xct/j-Cém , je  prends. 

ANALECTE,  adj.  ( Littér.  ) mot  Grecufité  pour 
une  collection  de  petites  pièces  ou  compofitions.  Le 
mot  vient  d'dmXtyu  , je  ramajje.  Le  P.  Mabillon  a 
donné  fous  le  nom  d'analecle  une  colleûion  de  plu- 
fieurs manukrits  qui  n’avoient  point  encore  été  im- 
primés. (G) 

ÂNALEMME  , f.  m.  ( AJ,  bon.  ) L 'analemme  eft  un 
planifphere , ou  une  projeftion  orthographique  de  la 
fphere  fur  le  plan  du  méridien , l’œil  étant  fuppofé  à 
une  diftance  infinie  , & dans  le  point  oriental  ou  oc- 
cidental de  l’horilon.  Voye?^  Planisphère  , Projec- 
tion , Sphere  , &c.  Analemme  vient  du  verbe  Grec 
àva.Xctp.Çctvu  , réfumer , reprendre  ; d’oii  l’on  a fait  ana- 
lemma. 

On  fe  fert  de  Y analemme  comme  d’un  gnomon  0» 
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d’un  aflrolabc  , dont  une  des  parties  feroit  la  même 
projeéllon  faite  fur  une  plaque  d’airain  ou  de  bois  ; 
& l’autre , un  horifon  mobile  qu’on  lui  auroit  adapté. 
Vayq,  Astrolabe. 

L 'analemmc  donne  le  tems  du  lever  6c  du  coucher 
du  foleil , la  duree  du  plus  long  jour  pour  une  latitu- 
de quelconque  , & l’heure  du  jour. 

L’imflrument  appelle  trigone  des  Jignes  , s’appelle 
aufli  quelquefois  analemmc.  Voye £ Trigone  des 
SIGNES. 

Cet  infiniment  efl  fort  utile  à ceux  qui  tracent  des 
cadrans  fblaires , pour  marquer  les  fignes  du  zodia- 
que , la  longueur  des  jours , 6c  généralement  tout  ce 
qui  entre  dans  la  conllruélion  des  cadrans  folaires. 
Voyt{  Cadran.  (O) 

ANALEPSIE  , f.  f.  {Médecine. ) c’efl  le  recouvre- 
ment des  forces  6c  de  la  première  vigueur  après  une 
maladie.  (A) 

ANALEPTIQUES , adj.  ( Medecint.  ) remedes  def- 
tinés  à relever  6c  à rétablir  les  forces  diminuées  6c 
abattues.  Ce  font  des  médicamens  de  la  claffe  de 
ceux  que  l’on  nomme  fortifians  6c  cordiaux. 

Ces  remedes  agiffent  par  un  principe  fubtil , vo- 
latil , huileux , 6c  d’une  odeur  très-agréable  ; il  s’in- 
finue  dans  les  petits  vaiffeaux  abforbans  des  nerfs  6c 
des  membranes.  Leur  vertu  efl  fort  limitée , car  ils 
n’operent  qu 'après  qu’on  a détruit  les  caufes  morbi- 
fiques , 6c  leur  effet  n’ell  point  tel  que  le  vulgaire  fe 
l’imagine,  de  ranimer  ou  de  reproduire  pofitivement 
les  forces  abattues  6c  éteintes.  Ces  remedes  ne  font 
falutaires  qu’autant  qu’il  fe  fait  une  converfion  con- 
venable des  alimens  folides  6c  liquides  en  fang  6c  en 
liqueurs  bien  conditionnées,  pour  former  un  fuc  nour- 
ricier propre  à réparer  les  pertes  occafionnëés  par  les 
mouvemens  du  corps. 

On  ne  doit  point  employer  ces  remedes  dans  les 
maladies  aiguës , dans  la  chaleur  6c  l’effervefcence 
des  humeurs  , comme  dans  la  fîevre  , ou  lorfque  la 
maffe  du  fang  6c  des  liqueurs  efl  remplie  d’impure- 
tés : mais  on  peut  s’en  l'ervir  utilement  dans  le  dé- 
clin des  maladies  ; dans  la  convalefcence , lorfque 
les  pallions  de  l’ame  6c  de  longues  veiiles , les  tra- 
vaux 6c  fatigues  de  l’efprit  6c  au  corps,  ou  de  gran- 
des hémorrhagies  , ont  épuifé  les  forces. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  donner  ces  remedes  indiffé- 
remment : on  doit  nier  d’un  grand  ménagement  dans 
leur  adminiffration  , parce  qu’ils  paffent  prompte- 
ment dans  le  fang, & qu’ils  en  augmentent  la  quantité. 

Les  remedes  analeptiques  font  parmi  les  végétaux , 
les  fleurs  de  rofe , de  citron,  d’orange  , de  jafmin, 
de  muguet  ; les  feuilles  de  méliffe , d’origan , de  ma- 
rum  ; les  fruits  tels  que  les  citrons , les  oranges  ; les 
écorces  de  canelle,  de  cafcarille. 

Parmi  les  animaux  ; les  fucs  tirés  des  animaux , les 
gelées  , les  confommés. 

La  décoélion  ou  l’infiifion  de  chocolat  dans  l’eau , 
le  lait,  l’eau  dillillée  du  pain  avec  les  écorces  de  ci- 
tron , le  bon  vin  vieux  de  Bourgogne  , le  véritable 
vin  d’Efpagne , font  des  remedes  affurés  pour  répa- 
rer peu  à peu  les  forces  des  convalefcens. 

Toutes  les  eaux  fpiritueufes  données  par  intervalle 
& à petite  dofe , font  bonnes  dans  le  cas  oii  il  faut  ra- 
nimer les  forces  ou  épuifées  ou  abattues. 

La  thériaque , les  conférions  d’hyacinthe  6c  d’al- 
kermès  font  d’excellens  moyens  pour  réveiller  le  ref- 
fort  desübres  tombées  dans  l’atonie  & le  relâchement. 
(JV) 

ANALOGIE,  f.  f.  ( Logique  & Gramm.  ) terme 
abftra  it  : ce  mot  efl  tout  Grec , àvaXoyia.  Cicéron  dit 
que  puifqu’il  fe  fert  de  ce  mot  en  Latin , il  le  traduira 
par  cornparaifon , rapport  de  rejjemblance  entre  une  chofe 
6c  une  autre  : A\a.Xcyia  platiné  ( audendum  ejl  enirn  , 
quoniani  hœc  primurn  à nobis  tioyantur  ) comparatio , 
proportio-ve  dici potejl.  Ciç, 
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Analogie  fignifie  donc  la  relation , le  rapport  ou  la 
proportion  que  plufieurs  chofes  ont  les  unes  avec  les 
autres , quoique  d’ailleurs  différentes  par  des  qualités 
qui  leur  font  propres.  Ainli  le  pié  d’une  montagne  a 
quelque  chofe  d’analogue  avec  celui  d’un  animal , 
quoique  ce  foient  deux  chofes  très-différentes. 

Il  y a de  1 analogie  entre  les  êtres  qui  ont  entre  eux 
certains  rapports  de  reffemblance , par  exemple  en- 
tre les  animaux  6c  les  plantes  : mais  l’ analogie  efl  bien 
plus  grande  entre  les  efpeces  de  certains  animaux 
avec  d autres  efpeces.  Il  y a aufli  de  Y analogie  entre 
les  métaux  6c  les  végétaux. 

Les fcholafliques  définiffent  ['analogie,  une  reffem- 
blance jointe  à quelque  diverfité.  Ils  en  diflinguent 
ordinairement  de  trois  fortes  ; favoir  une  d’inégalité 
où  la  raifon  de  la  dénomination  commune  efl  ta  mê- 
me en  nature  , mais  non  pas  en  degré  ou  en  ordre  • 
en  ce  fens  animal  eil  analogue  à V homme  & à la  brute  * 
une  à’ attribution , où  quoique  la  raifon  du  nom  com- 
mun foit  la  même , il  fe  trouve  une  différence  dans 
fon  habitude  ou  rapport  ; en  ce  fens  falutaire  eû.  ana- 
logue tant  à l’homme  qu’à  un  exercice  du  corps:  une 
enfin  de  proportion , où  quoique  les  raifons  du  nom 
commun  different  réellement  , toutefois  elles  ont 
quelque  proportion  entre  elles  ; en  ce  fens  les  ouies 
des  poiffons  font  dites  être  analogues  aux  poumons 
dans  les  animaux  terreflres.  Ainfi  l’œil  & l’enten- 
dement font  dits  avoir  analogie , ou  rapport  l’un  à 
l’autre. 

En  matière  de  langage , nous  difons  que  les  mots 
nouveaux  font  formes  par  analogie , c’efl-à-dire , que 
des  noms  nouveaux  font  donnés  à des  chofes  nou- 
velles , conformément  aux  noms  déjà  établis  d’autres 
chofes , qui  font  de  même  nature  6c  de  même  efpece. 
Les  obfcurités  qiiife  trouvent  dans  le  langage, doivent 
furtout  être  éclaircies  par  le  fecours  de  Y analogie. 

L analogie  efl  aufli  un  des  motifs  de  nos  raifonne- 
mens  ; je  veux  dire  qu’elle  nous  donne  fouvent  lieu 
de  faire  certains  raifonnemens,  qui  d’ailleurs  ne  prou- 
vent rien,  s’ils  ne  font  fondés  que  fur  l 'analogie.  Par 
exemple  , il  y a dans  IcT  ciel  une  conflellation  qu’on 
appelle  lion  ; Y analogie  qu’il  y a entre  ce  mot  & le 
nom  de  l’animal , qu’on  nomme  aufli  lion  , a donné 
lieu  à quelques  Aflrologues  de  s’imaginer  que  les  en- 
fans  qui  naifloient  fous  cette  conflellation  étoient 
d’humeur  martiale  : c’efl  une  erreur. 

On  fait  en  Phyfique  des  raifonnemens  très-folides 
par  analogie.  Ce  font  ceux  qui  font  fondés  fur  l’uni- 
formité connue  , qu’on  obferve  dans  les  opérations 
de  la  nature  ; & c’efl  par  cette  analogie  que  l’on  dé- 
truit les  erreurs  populaires  fur  le  phénix,  le  rémora, 
la  pierre  philofophale  & autres. 

Les  préjugés  dont  on  efl  imbu  dans  l’enfance , nous 
donnent  fouvent  lieu  de  faire  de  fort  mauvais  raifon- 
nemens par  analogie. 

Les  raifonnemens  par  analogie  peuvent  fervir  à 
expliquer  6c  à éclaircir  certaines  chofes , mais  non 
pas  à les  démontrer.  Cependant  une  grande  partie 
de  notre  Phi lofophie  n’a  point  d’autre  fondement  que 
r analogie . Son  utilité  confifle  en  ce  quelle  nous  épar- 
gne mille  difeufflons  inutiles , que  nous  ferions  obli- 
gés de  répéter  fur  chaque  corps  en  particulier.  Il  fuffit 
que  nous  fâchions  que  tout  efl  gouverné  par  des  lois 
générales  & confiantes , pour  être  fondés  à croire  que 
les  corps  qui  nous  paroiflent  femblables , ont  les  mê- 
mes propriétés,  que  les  fruits  d’un  même  arbre  ont  le 
même  goût,  &c. 

Une  analogie  tirée  de  la  reffemblance  extérieure 
des  objets  , pour  en  conclurre  leur  reffemblance  in- 
térieure , n’ell  pas  une  réglé  infaillible  : elle  n’efl  pas 
univerfellement  vraie  , elle  ne  l’efl  que  ut plurimàm  • 
ainfi  l’on  en  tire  moins  une  pleine  certitu  le , qu’une 
grande  probabilité.  On  voit  bien  en  général  qu’il  efl 
de  la  fageffe  & de  la  bonté  de  Dieu  de  diflinguer  pai; 
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des  caraéleres  extérieurs  les  choies  intérieurement  dif-  J 
férentes.  Ces  apparences  l'ont  deftinées  à nous  fervir 
d’étiquette  pour  fuppléer  à la  foibleffe  de  nos  fens  , I 
qui  ne  pénètrent  pas  jufqu’à  l’intérieur  des  objets  : 
mais  quelquefois  nous  nous  méprenons  à ces  étiquet- 
tes. Il  y a des  plantes  venimcufes  qui  relTemblent  à 
des  plantes  très-falutaires.  Quelquefois  nous  fommes 
furpris  de  l’effet  imprévu  d’une  caufe  , d’où  nous 
nous  attendions  à voir  naître  un  effet  tout  oppofé  : 
c’eft  qu’alors  d’autres  caufes  imperceptibles  s étant 
jointes  avec  cette  première  à notre  infu  , en  chan- 
gent la  détermination.  Il  arrive  auffi  que  le  fond  des 
objets  n’eft  pas  toujours  diverfilîé  à proportion  de  la 
dilfemblance  extérieure.  La  réglé  de  1 ’ analogie  n cil 
donc  pas  une  réglé  de  certitude  , puifqu  elle  a fes  ex- 
ceptions. Il  fuffit  au  delfein  du  Créateur , qu’elle  for- 
me une  grande  probabilité , que  fes  exceptions  foient 
rares , & d’une  influence  peu  étendue.  Comme  nous 
ne  pouvons  pénétrer  par  nos  fens  jufqu  a 1 intérieur 
des  objets  , Y analogie  elf  pour  nous  ce  qu  eft  le^  té- 
moignage des  autres , quand  ils  nous  parlent  d ob- 
jets que  nous  n’avons  ni  vus  , ni  entendus.  Ce  font- 
là  deux  moyens  que  le  Créateur  nous  a laiffés  pour 
étendre  nos  connoiffances.  Détruifez  la  force  du  té- 
moignage , combien  de  chofes  que  la  bonté  de  Dieu 
nous  a accordées , dont  nous  ne  pourrions  tirer  au- 
cune utilité  ! Les  feuls  fens  ne  nous  fuffifent  pas  : car 
quel  eft  l’homme  du  monde  qui  puiffe  examiner  par 
lui-même  toutes  les  chofes  qui  font  néceffaires  à la 
vie?  Par  conféquent  dans  un  nombre  infini  d’occa- 
fions , nous  avons  befoin  de  nous  inftruire  les  uns  les 
autres , & de  nous  en  rapporter  à nos  obfervations 
mutuelles.  Ce  qui  prouve  en  paffant , que  le  témoi- 
gnage , quand  il  eft  revêtu  de  certaines  conditions , 
elf  le  plus  fouvent  une  marque  de  la  vérité  ; amfi  que 
Y analogie  tirée  de  la  relfemblance  extérieure  des  ob- 
jets , pour  en  conduire  leur  reffemblance  intérieu- 
re , en  eff  le  plus  fouvent  une  réglé  certaine.  Uoye{ 
l'article  Connoissance  , où  ces  réflexions  l'ont  plus 
étendues. 

En  matière  de  foi  on  ne  doit  point  raifonner  par 
analogie  ; on  doit  fe  tenir  précifément  à ce  qui  eff 
révélé , & regarder  tout  le  refie  comme  des  effets 
naturels  du  méchanifme  univerfel  dont  nous  ne  con- 
noiffons  pas  la  manœuvre.  Par  exemple , de  ce  qu’il 
y a eu  des  démoniaques  , je  ne  dois  pas  m’imaginer 
qu’un  furieux  que  je  vois  foit  poffede  du  démon  ; 
comme  je  ne  dois  pas  croire  que  ce  qu’on  me  dit  de 
Léda , de  Sémelé , de  Rhéa-Sylvia , foit  arrivé  autre- 
ment que  félon  l’ordre  de  la  nature.  En  un  mot  Dieu 
comme  auteur  de  la  nature  , agit  d’une  maniéré  uni- 
forme. Ce  qui  arrive  dans  certaines  circonftances  , 
arrivera  toujours  de  la  même  maniéré  quand  les 
circonftances  feront  les  mêmes  ; &lorfque  je  ne  vois 
que  l’effet  fans  que  je  puiiTe  découvrir  la  caufe  , je 
dois  reconnoître  ou  que  je  fuis  ignorant  , ou  que  je 
fuis  trompé , plutôt  que  de  me  tirer  de  l’ordre  natu- 
rel. Il  n’y  a que  l’autorité  fpéciale  de  la  divine  révé- 
lation qui  puiffe  me  faire  recourir  à des  caufes  fur- 
naturelles.  Voyelle  I.  chapitre  de  Ü Evangile  de  faint 
Matthieu , ÿ.  IQ.  6*  2 0-  où  il  paroît  que  S.  Jofeph 
garda  la  conduite  dont  nous  parlons. 

En  Grammaire  Y analogie  cil  un  rapport  de  reffem- 
blance  ou  d’approximation  qu’il  y a entre  une  let- 
tre & une  autre  lettre , ou  bien  entre  un  mot  & un 
autre  mot , ou  enfin  entre  une  expreflion , un  tour  , 
une  phrafe , & un  autre  pareil.  Par  exemple , il  y a 
de  Y analogie  entre  le  B & le  P.  Leur  différence  ne 
vient  que  de  ce  que  les  levres  font  moins  ferrées  l’u- 
ne contre  l’autre  dans  la  prononciation  du  B ; & qu’on 
les  ferre  davantage  lorfqu’on  veut  prononcer  P.  Il  y 
a auffi  de  Y analogie  entre  le  P & le  V.  Il  n’y  a point 
d’analogie  entre  notre  on  dit  & le  dicitur  des  Latins, ou 
Jidice  des  Italiens  : ce  l'ont-là  des  façons  de  parler  pro- 
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près  & particulières  à chacune  de  ces  langues.  Mais 
il  y a de  Y analogie  entre  notre  on  dit  & le  man  fagt  des 
Allemands  : car  notre  on  vient  de  homo  , & man  fagt 
lignifie  Y homme  dit  ; man  kan , l’homme  peut.  L’ ana- 
logie eft  d’un  grand  ufage  en  Grammaire  pour  tirer 
des  inductions  touchant  la  déclinaifon  , le  genre  & 
les  autres  accidens  des  mots,  (f  6-  AT) 

Analogie  yen  Mathématique , eft  la  même  ehofe 
que  proportion , ou  égalité  de  rapport.  V oye^  Propor- 
tion , Rapport  , Raison.  (O) 

Analogie.  On  fe  fert  de  ce  mot  en  Medecine  pour 
fignifier  la  connoiffance  de  l’ufage  des  parties,  de 
leur  ftru&ure  & de  leur  liaifon , eu  égard  à leurs  fon- 
ctions : elle  donne  de  grandes  vues  dans  les  maladies, 
foit  pour  en  expliquer  la  caufe  & l’aôion  , foit  pour 
déterminer  les  remedes  qui  y font  néceffaires.  C’eft  à 
Y analogie  que  l’on  doit  l’utilité  de  la  faignée  dans 
différentes  maladies  inflammatoires  & éruptoires  ; 
c’eft  par  Y analogie  que  l’on  a reconnu  les  effets  de 
différentes  préparations  chimiques  tirées  du  mercu- 
re , de  l’antimoine  & du  fer.  (A7) 

ANALOGUE , adj.  ( Gram.  ) qui  a de  Y analogie  : 
par  exemple , les  étrangers  fe  fervent  fouvent  d’ex- 
preffions  , de  tours  ou  phrafes  dont  tous  les  mots 
à la  vérité  font  des  mots  François , mais  I’enfemble 
ou  conftruCtion  de  ces  mots  n’eft  point  analogue  au 
tour  , à la  maniéré  de  parler  de  ceux  qui  lavent  la 
langue.  Dans  la  plupart  des  Auteurs  modernes  qui 
ont  écrit  en  Grec  ou  en  Latin , on  trouve  des  phrafes 
qui  font  analogues  au  tour  de  leur  langue  naturelle  , 
mais  cpii  ne  font  pas  conformes  au  tour  propre  à la 
langue  originale  qu’ils  ont  voulu  imiter.  Voye ç ce 
que  dit  Quintilien  de  Yanalogie  , au  chap.  y j.  liv.  I. 
de  fes  Inflit.  ( F ) 

ANALYSE  ( Ordre  encyclop . Entend.  Raifon.  Phi - 
lofoph.  ou  Science  , Science  de  la  Nature , Mathémati- 
ques pures  , Arithmétique  littérale  , ou  Algèbre  , Ana- 
lyfe.  ) eft  proprement  la  méthode  de  réfoudre  les 
problèmes  mathématiques , en  les  réduifant  à des 
équations.  Voye^  Problème  & Equation. 

L’Analyfe , pour  réfoudre  les  problèmes , employé 
le  fecours  de  l’Algebre  , ou  calcul  des  grandeurs  en 
général  : auffi  ces  deux  mots , Analyje  , Algèbre  , 
font  fouvent  regardés  comme  fynonymes. 

UAnalyfe  eft  l’inftrument  ou  le  moyen  général 
par  lequel  on  a fait  depuis  près  de  deux  fiecles  dans 
les  Mathématiques  de  fi  belles  découvertes.  Elle 
fournit  les  exemples  les  plus  parfaits  de  la  maniéré 
dont  on  doit  employer  l’art  du  raifonnement , donne 
à l’efprit  une  merveilleufe  promptitude  pour  dé- 
couvrir des  chofes  inconnues , au  moyen  d’un  petit 
nombre  de  données  ; & en  employant  des  fignes 
abrégés  & faciles  pour  exprimer  les  idées  , elle  pré- 
fente à l’entendement  des  chofes , qui  autrement  fem- 
bleroient  être  hors  de  fa  fphere.  Par  ce  moyen  les 
démonftrations  géométriques  peuvent  être  lingulie- 
rement  abrégées  : une  longue  fuite  d’argumens  , où 
l’efprit  ne  pourroit  fans  le  dernier  effort  d’attention 
découvrir  la  liaifon  des  idées  , eft  convertie  en  des 
fignes  fenfibles , & les  diverfes  opérations  qui  y font 
requifes  font  effe&uées  par  la  combinaifon  de  ces 
fignes.  Mais  ce  qui  eft  encore  plus  extraordinaire  , 
c’eft  que  par  le  moyen  de  cet  art  un  grand  nombre 
de  vérités  font  fouvent  exprimées  par  une  feule  li- 
gne ; au  lieu  que  fi  on  fuivoit  la  maniéré  ordinaire 
d’expliquer  & de  démontrer  , ces  vérités  rempli- 
roient  des  volumes  entiers.  Ainfi  par  la  feule  étude 
d’une  ligne  de  calcul , on  peut  apprendre  en  peu  de 
tems  des  fciences  entières , qui  autrement  pourroient 
à peine  être  apprifes  en  plufieurs  années.  Voye^ Ma- 
thématique , Connoissance  , Théorème, 
Algèbre,  &c. 

UAnalyfe  eft  divifée  , par  rapport  à fon  objet  , 
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en  Analyfe  des  quantités  finies , & Analyfe  des  quanti- 
tés infinies. 

Analyfc  des  quantités  finies , eft  ce  que  nous  appel- 
ions autrement  Arithmétique  Jpécieufe  ou  Algèbre.  K. 
ALGEBRE. 

Analyfe  des  quantités  infinies , ou  des  infinis , ap- 
pellée  auffi  la  nouvelle  Analyfe , eft  celle  qui  calcule 
les  rapports  des  quantités  qu’on  prend  pour  infinies , 
ou  infiniment  petites.  Une  de  fes  principales  bran- 
ches efl  la  méthode  des  fluxions  , ou  le  calcul  différen- 
tiel. ^«{Fluxion,  Infiniment  petit,  <S* Dif- 
férentiel. 

Le  grand  avantage  des  Mathématiciens  modernes 
fur  les  anciens , vient  principalement  de  l’ufage 
qu’ils  font  de  Y Analyfe. 

Les  anciens  Auteurs  d’ Analyfe  font  nommés  par 
Pappus  , dans  la  préface  de  l'on  feptiemc  livre  des 
collettions  mathématiques  ; favoir  , Euclide  , en  fes 
Data  & P orifmata  ; Apollonius  , de  Seclione  Ratio nis , 

dans  fes  Coniques  ; Ariftæus  , de  Locis  folidis  ; & 
Eratofthenes , de  Medüs  proportionalibus.  Mais  les  an- 
ciens Auteurs  d’ Analyfe  étoient  très-différens  des 
modernes.  Voye^  Arithmétique. 

L’Algebre  appartient  principalement  à ceux-ci  : 
on  en  peut  voir  l’hiftoire  , avec  fes  divers  Auteurs , 
fous  Y article  ALGEBRE. 

Les  principaux  Auteurs  fur  Y Analyfe  des  infinis  , 
font  Wallis  , dans  Ion  Arithmétique  des  infinis  ; New- 
ton, dans  fon  Analyfîsper  quantitatum fériés, fiuxiones, 
& différentes , & dans  l'on  excellent  Traité  qui  a pour 
titre  de  quadraturà  curvarum  : Leibnitz  , acl.  truditor. 
an.  1684.  le  marquis  de  l’Hôpital,  en  (on  Analyfe 
des  infiniment  petits  , 1696.  Carré  , en  fa  méthode  pour 
la  mefure  des  Jurfaces , la  dimenfion  des  folides  , &cc. 
par  l' application  du  calcul  intégral , 1700.  G.  Man- 
fredi , dans  fon  ouvrage  de  confiruélione  equationum 
dfferentialium  primi  gradûs  , 1707.  Nie.  Mercator , 
dans  fa  Logarithmotechnia  , 1668.  Cheyne  , dans  fa 
Methodus fluxionum  inverfa  , 1703.  Craig,  Methodus 
figurarum  lineis  reclis  & curvis  comprehenfarum  , qua- 
draturas  determinandi , 1685.  de  quadraturis  figura- 

rum  curvilinearum  & locis  , &c.  1693.  Dav.  Gré- 
gory  , dans  fon  Exercitatio  geometrica  de  dimenfione 
figurarum  , 1684.  & Nieuwentijt,  dans  fes  Conjidera- 
tiones  circa  Analyfeos  ad  quant  i ta  tes  infinité  parvas  ap- 
plicatce  , principia  , 1695. 

L’ Analyfe  démontrée  du  P.  Reyneau  de  l’Oratoi- 
re , imprimée  pour  la  première  fois  à Paris  en  1708 , 
en  z volumes  in-40.  eft  un  livre  auquel  ceux  qui 
veulent  étudier  cette  fcience  ne  peuvent  fe  difpen- 
fer  d’avoir  recours.  Quoiqu’il  s’y  foit  glill'é  quel- 
ques erreurs , c’eft  cependant  julqu’à  préfent  l’ou- 
vrage le  plus  complet  que  nous  ayons  lur  Y Analyfe. 

Il  feroit  à lbuhaiter  que  quelqu’habile  Géomètre 
nous  donnât  fur  cette  matière  un  traité  encore  plus 
exaft  & plus  étendu  à certains  égards , & moins  éten- 
du à d’autres  que  celui  du  P.  Reyneau.  On  pourroit 
abréger  le  premier  volume , qui  contient  fur  la  théo- 
rie des  équations  beaucoup  de  chofes  allez  inutiles , 
& augmenter  ce  qui  concerne  le  calcul  intégral , en 
fe  fervant  pour  cela  des  différens  ouvrages  qui  en 
ont  été  publiés , & des  morceaux  répandus  dans  les 
Mémoires  des  Académies  des  Sciehces  de  Paris  , de 
Berlin,  de  Londres,  &dePetersbourg , dans  les  A&es 
de  Leipfic  , dans  les  ouvrages  de  MM.  Bernoulli , 
Euler  , Maclaurin  , &c.  Voye^  Calcul  intégral. 

Cet  article  Analyfe  eft  deftinc  au  commun  dés  le- 
ôeurs  , & c’eft  pour  cela  que  nous  l’avons  fait  allez 
court  : on  trouvera  à Y article  Arithmétique 
universelle  un  détail  plus  approfondi  ; & à IV- 
ticle  Application, on  traitera  de  celle  de  Y Analyfe 
à la  Géométrie.  \f  article  Algèbre  contient  l’hiftoire 
de  Y Analyfe,  (O) 

Analyse  , f.  f.  (Gram.')  ce  mot  eft  Grec  , «mV- 
Time  l. 
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r/ç , formé  dVa  , rurfùrn  , & de  \uu  , folvo , je  ré- 
fous. Il  fignifîe  , à proprement  parler , la  réfolution 
ou  le  développement' d’un  tout  en  fes  parties  : ainli 
on  appelle  Analyfe  d’un  ouvrage , l’extrait  de  cetou- 
vrage,  oùl’on  en  développe  les  parties  principales  ; 
Analyfe  d’unraifonnement , l’examen  qu’on  fait  d’un 
rayonnement  en  le  partageant  en  plufieurs  parties 
ou  propofitions  , pour  en  découvrir  plus  facilement 
la  vente  ou  la  faufleté.  (O) 

L Analyse  , f.  f.  en  Logique , c’eft  ce  qu’oiŸ  ap- 
pelle dans  les  ecoles  la  méthode  quion  fuit  pôur  décou- 
vrir la  vérité  ; on  la  nomme  autrement  la  méthode  de 
réfolution.  Par  cette  méthode  , on  pâffe  du  plus  com- 
pofé.au  plus  (impie  ; au  lieu  que  dans  la  fynthèfe , 
ôn  va  du  plus  fimple  au  plus  compofé.  Comme  cet- 
te définition  n’eft  pas  des  plus  éxattes , on  nous  per- 
mettra d’en  fubftituer  une  autre.  \J  analyfe côniifte  à 
remonter  à l’origine  de  nos  idées,  à en  développer 
la  génération  & à en  faire  différentes  compofitions 
ou  décompofitions  pour  les  comparer  par  fous  les 
côtés  qui  peuvent  en  montrer  les  rapports.  \f ana- 
lyfe ainfi  définie  , il  eft  ailé  de  voir  qu’elle  eft  le 
vrai  fecret  des  découvertes.  Elle  a cét  avantage  fur 
la  fynthefe  , qu’elle  n’offre  jamais  que  peu  d’idées  à 
la  fois , & toujours  dans  la  gradation  la  plus  fimple. 
Elle  eft  ennemie  des  principes  vagues , & de  tout  ce 
qui  peut  être  contraire  à l’exa&itude  & â la  préci- 
fion.  Ce  n’eft  point  avec  le  fecours  des  proportions 
générales  qu’elle  cherche  la  vérité  : mais  toujours  par 
une  efpece  de  calcul , c’eft-à-dife , en  compofant  &c 
décompolant  les  notions  pour  les  comparer , de  la 
maniéré  la  plus  favorable , aux  découvertes  qu’on  a 
en  vue.  Ce  n’eft  pas  non  plus  par  des  définitions  , 
qui  d’ordinaire  ne  font  que  multiplier  les  difputes  r 
mais  c’eft  en  expliquant  la  génération  de  chaque 
idee.  Par  ce  détail  on  voit  qu’elle  eft  la  feule  mé- 
thode qui  puiffe  donner  de  l’évidence  à nos  raifon- 
nemens  ; Sc  par  conséquent  la  feule  qu’on  doive  flii- 
vre  dans  la  recherche  de  la  vérité  , êc  dans  la  ma- 
niéré même  d’en  inftruire  les  autres  ; honneur  qu’on 
fait  ordinairement  à la  fynthefe.  Il  s’agit  maintenant 
de  prouver  ce  que  nous  avançons. 

Tous  les  Philofophes , en  général , conviennent 
qu’il  faut  dans  l’expofition  comme  dans  la  recherche 
de  la  vérité  , commencer  par  les  idées  les  plus  (im- 
pies & les  plus  faciles  : mais  ils  ne  s’accordent  pas 
lur  la  notion  qu’ils  fe  forment  de  ces  idées  fimples 
& faciles.  Prelque  tous  les  Philofophes , à la  tête 
defquels  on  peut  mettre  Defcartes  , donnent  ces 
noms  à des  idées  innées , à des  principes  généraux  , 
& à des  notions  abftraites  , qu’ils  regardent  comme 
la  fource  de  nos  connoiflânces.  De  ce  principe  , il 
s’enfuit  néceflairement  qu’il  faut  commencer  par  dé- 
finir les  chofes  , & regarder  les  définitions  comme 
des  principes  propres  en  faire  découvrir  les  pro- 
priétés. D’autres  en  petit  nombre  , tels  que  Loke 
& Bacon  , entendent  par  des  idées  fimples  les  pre- 
mières idées  particulières  qui  nous  viennent  par  fen- 
fation  & par  réflexion  : ce  font  les  matériaux  de  nos 
connoiffances  que  nous  combinons  félon  les  circonf- 
lances , pour  en  former  des  idées  complexes , dont 
Y analyfe  nous  découvre  les  rapports.  Il  ne  faut  pas: 
les  confondre  avec  les  notions  abftraites  , ni  avec 
les  principes  généraux  des  Philofophes  ; ce  font  au- 
contraire  celles  qui  nous  viennent  immédiatement 
des  fens  , & à la  faveur  defquellës  nous  flous  éle- 
vons enfuite  par  degrés  à des  idées  plus  fimples  ou 
plus  compofées.  Je  dis  plus  compofées  , parce  qué 
Y analyfe  ne  confifte  pas  toûjours  , comme  on  fe  l’i- 
maginé communément  , à pafter  du  plus  compofé 
au  plus  fimple. 

Il  me  femble  que  fi  l’on  faififloit  bien  le  progrès 
des  vérités  , il  feroit  inutile  de  chercher  des  raiion- 
neinens  pour  les  démontrer , & que  ce  feroit  aflei 
fiée 
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de  les  énoncer  ; car  elles  fe  fuivroient  dans  un  tel 
ordre  , que  ce  que  l’une  ajouterait  à celle  qui  1 au- 
rait immédiatement  précédée  -,  forait  trop  fimple 
pour  avoir  befoin  de  preuve  : de  la  forte  on  arrive- 
roit  aux  plus  compliquées  , & l’on  s’en  aflïireroit 
mieux  que  par  toute  autre  voie.  On  établiroit  même 
une  fi  grande  fubordination  entre  toutes  les  connoii- 
fances  qu’on  auroit  acquifes  , qu’on  pourroit  à fon 
ré  aller  des  plus  compofées  aux  pkis  fi mples  , ou 
es  plus  fimples  aux  plus  compofées  ; à peine  pour- 
roit-on  les  oublier  , ou  du  moins  , fi  cela  arrivoit , 
la  liaifon  qui  feroit  entr’elles  faciliterait  les  moyens 
de  les  retrouver. 

Mais  pour  mieux  faire  fentir  l’avantage  de  Xana- 
lyft fnr  la  fynthefe , interrogeons  la  nature  , & fui- 
vons  l’ordre  qu’elle  indique  elle-même  dans  l’expo- 
fition  de  la  vérité.  Si  toutes  nos  connoiffances  vien- 
nent des  fens » il  eft  évident  que  c’eft  aux  idées  fim- 
ples à préparer  l’intelligence  des  notions,  abftraites. 
Eft-il  raifonnable  de  commencer  par  1 idee  du  poffi- 
ble  pour  venir  à celle  de  l’exiftence  , ou  par  1 idee 
du  point  pour  pafTer  à celle  du  folide  ? Il  eft  évident 
que  ce  n’eft  pas-là  la  marche  naturelle  de  l’efpnt 
humain  : fi  les  Philofophes  ont  de  la  peine  à recon- 
noître  cette  vérité  , c’eft  parce  qu’ils  font  dans  le 
préjugé  des  idées  innées , ou  parce  qu’ils  fe  laiffent 
prévenir  pour  un  ufage  que  le  tems  paroit  avoir  con- 
sacré. 

Les  Géomètres  mêmes , qui  devroient  mieux  con- 
noître  les  avantages  de  Xanalyft  que  les  autres  Phi- 
lofophes , donnent  fouvent  la  préférence  à la  fyn- 
thefe ; aufli , quand  ils  fortent  de  leurs  calcids  pour 
entrer  dans  des  recherches  d’une  nature  différente  , 
on  ne  leur  trouve  plus  la  même  clarté , la  même  pré- 
cifion  , ni  la  même  étendue  d’efprit. 

Mais  fl  l 'analyft  eft  la  méthode  qu’on  doit  fuivre 
dans  la  recherche  de  la  vérité , elle  eft  aufli  la  mé- 
thode dont  on  doit  fe  fervir  pour  expofer  les  décou- 
vertes qu’on  a faites.  N’eft-il  pas  Singulier  que  les 
Philofophes  , qui  fentent  combien  Xanalyft  eft  utile 
pour  faire  de  nouvelles  découvertes  dans  la  vérité , 
n’aient  pas  recours  à ce  même  moyen  pour  la  faire 
entrer  plus  facilement  dans  l’efprit  des  autres  ? II 
femble  que  la  meilleure  maniéré  d’inftruire  les  hom- 
mes , c’eft  de  les  conduire  par  la  route  qu’on  a dû 
tenir  pour  s’inftruire  foi -même.  En  effet,  par  ce 
moyen  , on  ne  paroîtroit  pas  tant  démontrer  des  vé- 
rités déjà  découvertes , que  faire  chercher  & trou- 
ver des  nouvelles  vérités.  On  ne  convaincrait  pas 
feulement  le  Lefteur  , mais  encore  on  l’éclaireroit  ; 
& en  lui  apprenant  à faire  des  découvertes  par  lui- 
même,  on  lui  préfenteroit  la  vérité  fous  les  jours  les 
plus  intéreffans.  Enfin  , on  le  mettroit  en  état  de  fe 
rendre  raifon  de  toutes  fes  démarches  : il  fauroit  tou- 
jours où  il  eft , d’où  il  vient , où  il  va  : il  pourroit 
donc  juger  par  lui-même  de  la  route  que  fon  guide 
lui  traceroit , & en  prendre  une  plus  fûre  toutes  les 
fois  qu’il  verroit  du  danger  à le  fuivre. 

Mais  pour  faire  ici  une  explication  de  Xanalyft 
que  je  viens  de  propofer,  fuppofons-nous  dans  le  cas 
d’acquérir  pour  la  première  fois  les  notions  élémen- 
taires des  Mathématiques.  Comment  nous  y pren- 
drions-nous ? Nous  commencerions , fans  doute , par 
nous  faire  l’idée  de  l’unité  ; & l’ajoutant  plufieurs 
fois  à elle-même , nous  en  formerions  des  collections 
que  nous  fixerions  par  des  lignes  ; nous  répéterions 
cette  opération , & par  ce  moyen  nous  aurions  bien- 
tôt fur  les  nombres  autant  d’idées  complexes , que 
nous  fouhaiterions  d’en  avoir.  Nous  réfléchirions  en- 
fuite  fur  la  maniéré  dont  elles  fe  font  formées  ; nous 
en  obferverions  les  progrès , & nous  apprendrions 
infailliblement  les  moyens  de  les  décompofer.  Dès- 
lors  nous  pourrions  comparer  les  plus  complexes 
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avec  lès  plus  fimples  > & découvrir  les  propriétés 
des  unes  & des  autres. 

Dans  cette  méthode  les  opérations  de  l’efprit  n’au- 
roient  pour  objet  que  des  idées  fimples  ou  des  idées 
complexes  que  nous  aurions  formées  , & dont  nous 
connoîtrions  parfaitement  les  générations  : nous  ne 
trouverions  donc  point  d’obftacle  à découvrir  les 
premiers  rapports  des  grandeurs.  Ceux-là  connus , 
nous  verrions  plus  facilement  ceux  qui  les  fuivent 
immédiatement , & qui  ne  manqueraient  pas  de  nous 
■en  faire  appercevoir  d’autres  ; ainfi  après  avoir 
commencé  par  les  plus  fimples  , nous  nous  élève- 
rions infenfiblement  aux  plus  compolés  , & nous 
nous  ferions  une  fuite  de  connoiffances  qui  dépen» 
droient  fi  fort  les  unes  des  autres  , qu’on  ne  pour- 
roit arriver  aux  plus  éloignées  que  par  celles  qui  les 
auraient  précédées. 

Les  autres  Sciences , qui  font  également  à la  por- 
tée de  l’efprit  humain  , n ont  pour  principes  que  des 
idées  fimples , qui  nous  viennent  par  fenfation  & par 
réflexion.  Pour  en  acquérir  les  notions  complexes  , 
nous  n’avons , comme  dans  les  Mathématiques , d’au- 
tres moyens  que  de  réunir  les  idées  fimples  en  diffé- 
rentes collerions  : il  y faut  donc  fuivre  le  même  or- 
dre dans  le  progrès  des  idées  , & apporter  la  même 
précaution  dans  le  choix  des  Agnes. 

En  ne  raifonnant  ainfi  que  fur  des  idées  fimples  , 
ou  fur  des  idées  complexes  qui  feront  l’ouvrage  de 
l’efprit , nous  aurons  deux  avantages  ; le  premier  , 
c’eft  que  connoiffant  la  génération  des  idées  fur  lef- 
quelles  nous  méditerons  , nous  n’avancerons  point 
que  nous  ne  fâchions  où  nous  fommes , comment 
nous  y fommes  venus  , & comment  nous  pourrions 
retourner  fur  nos  pas  : le  fécond , c’eft  que  dans  cha- 
que matière  nous  verrons  fenfiblement  quelles  font 
les  bornes  de  nos  connoiffances  ; car  nous  les  trou- 
verons lorfque  les  fens  cefl'eront  de  nous  fournir  des 
idées  , & que  , par  conféquent , l’efprit  ne  pourra 
plus  former  de  notions. 

Toutes  les  vérités  fe  bornent  aux  rapports  qui 
font  entre  des  idées  fimples  , entre  des  idées  com- 
plexes, & entre  une  idée  fimple  & complexe.  Par  la 
méthode  de  Xanalyft , on  pourra  éviter  les  erreurs 
où  l’on  tombe  dans  la  recherche  des  unes  & des  au- 
tres. 

Les  idées  fimples  ne  peuvent  donner  lieu  à aucu- 
ne méprife.  La  caufe  de  nos  erreurs  vient  de  ce  que 
nous  retranchons  d’une  idée  quelque  chofe  qui  lui 
appartient , parce  que  nous  n’en  voyons  pas  toutes 
les  parties  ; ou  de  ce  que  nous  lui  ajoutons  quelque 
chofe  qui  ne  lui  appartient  pas , parce  que  notre  ima- 
gination juge  précipitamment  qu’elle  renferme  ce 
qu’elle  ne  contient  point.  Or , nous  ne  pouvons  rien 
retrancher  d’une  idée  fimple  , puifque  nous  n’y  dis- 
tinguons point  de  parties  ; nous  n’y  pouvons  rien 
ajouter  tant  que  nous  la  confidérons  comme  fimple, 
puifqu’elle  perdrait  fa  fimplicité. 

Ce  n’eft  que  dans  l’ufage  des  notions  complexes 
qu’on  pourroit  fe  tromper,  foit  en  ajoutant , foit  en 
retranchant  quelque  chofe  mal-à-propos  : mais  ft 
nous  les  avons  faites  avec  les  précautions  que  je  de- 
mande , il  fuffira  , pour  éviter  les  méprifes  , d’en  re- 
prendre la  génération  ; car  par  ce  moyen  nous  y 
verrons  ce  qu’elles  renferment , & rien  de  plus  ni  de 
moins.  Cela  étant,  quelques  comparaifons  que  nous 
faflions  des  idées  fimples  & des  idées  complexes , 
nous  ne  leur  attribuerons  jamais  d’autres  rapports 
que  ceux  qui  leur  appartiennent. 

Les  Philofophes  ne  font  des  raifonnemens  fi  obf- 
curs  & fi  confus,  que  parce  qu’ils  ne  foupçonnent  pas 
qu’il  y ait  des  idées  qui  foient  l’ouvrage  de  l’efprit,  ou 
que  s’ils  le  foupçonnent , ils  font  incapables  d’en  dé- 
couvrir la  génération.  Prévenus  que  les  idées  font  in- 
nées 3 ou  que  , telles  qu’elles  font , elles  ont  été  bien 
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faites  , ils  croÿent  n’y  devoir  rien  changer  i & les 
prennent  telles  que  le  hafard  les  préfente.  Comme  on 
ne  peut  bien  analyfer  que  les  idées  qu’on  a loi-meme 
formées  avec  ordre  , leurs  analyfts  , ou  plûtôt  leurs 
définitions  , font  prefque  toujours  défeéhicufes  ; ils 
étendent  ou  reftreignent  mal-à-propos  la  fignifica- 
tion  de  leurs  termes  ; ils  la  changent  fans  s’en  ap- 
percevoir , ou  meme  ils  rapportent  les  mots  à des 
notions  vagues , & à des  entités  inintelligibles.  Il 
faut  donc  lé  faire  une  nouvelle  combinaifon  d’idées  ; 
commencer  par  les  plus  fimples  que  les  fens  tranf- 
mettent  ; en  fonner  des  notions  complexes , qui , en 
fe  combinant  à leur  tour,  en  produiront  d’autres , & 
ainfide  fuite.  Pourvu  que  nous  confierions  des  noms 
difîin&s  à chaque  colleélion , cette  méthode  ne  peut 
manquer  de  nous  faire  éviter  l’erreur.  Voye ç Syn- 
thèse & Axiome.  Voye^  aujji Logique.  (AT) 

Analyse,  ( Littérature.  ) d’un  livre,  d’un  ouvra- 
ge , c’eft  un  précis  , un  extrait  fidcle  d’un  ouvrage , 
tel  qu’en  donnent  ou  qu’en  doivent  donner  les  Jour- 
nalises. L’art  d’une  analyfe  impartiale  confifte  à bien 
failir  le  but  de  l’auteur , à expofer  fes  principes , di- 
vifions , le  progrès  de  fa  marche , à écarter  ce  qui 
peut  être  étranger  à l’on  fujet , & fans  lui  dérober  rien 
de  ce  qu’il  a de  bon  ou  d’excellent,  ne  pas  diftîmu- 
ler  les  défauts.  V analyfe  demande  de  la  jufteffe  dans 
l’efprit  pour  ne  pas  prendre  le  change  en  appuyant 
fur  des  acceffoires  tandis  qu’on  néglige  le  principal. 
Les  analyfes  des  nouvelles  de  la  République  des  Lettres 
de  M.  Bayle , & aujourd’hui  celles  du  Journal  des  Sa- 
vans,  font  un  modèle  d'impartialité:  il  leroit  à fou- 
haiter  qu’on  en  pût  dire  autant  de  tous  les  Journaux. 
Les  plaidoyers  des  Avocats  généraux,  lorfqu’ils  don- 
nent leurs  conclufions  , lont  des  analyfes , dans  les- 
quels ils  réfument  les  moyens  des  deux  parties , ex- 
pofés  & débattus  auparavant  par  leurs  Avocats. 

Analyse  , ( Littérature.  ) le  dit  encore  d’une 
efpece  d’index  ou  table  des  principaux  chefs  ou  ar- 
ticles d’un  difeours  continu  , difpolés  dans  leur  or- 
dre naturel  & dans  la  liaifon  6c  la  dépendance  qu’ont 
entr’elles  les  matières.  Les  analyfes  contiennent  plus 
de  fcience  que  les  tables  alphabéthiques  , mais  font 
moins  en  uiàge  parce  qu’elles  font  moins  faciles  à 
comprendre, 

Analyse,  eft  aufîi  en  ufage  dans  la  Chimie 
pour  diffoudre  un  corps  compofé , ou  en  divifer  les 
différens  principes.  Voye^  Principe  de  compo- 
sition, Corps,  &c. 

Analyfer  des  corps  ou  les  réfoudre  en  leurs  parties 
compofantes,  ell  le  principal  objet  de  l’art  chimique. 
Voye^  Chimie.  L’ analyfe  des  corps  eft  principale- 
ment effe&uée  par  le  moyen  du  feu.  Voye ^ Feu. 

Tous  les  corps  , par  le  moyen  d’une  analyfe  chi- 
mique , peuvent  fe  réfoudre  en  eau , efprit , huile  , 
fel , & terre , quoique  tous  les  corps  ne  fourniflènt 
pas  tous  ces  principes  également , mais  les  uns  plus , 
les  autres  moins , & en  différentes  proportions , fé- 
lon les  différens  corps,  félon  les  différens  genres  dont 
ils  font.  V ?ye%_  Principe. 

L’ analyfe  des  animaux  & celle  des  végétaux  eft 
aifée  ; celle  des  minéraux , & en  particulier  des  mé- 
taux & demi-métaux  , eft  plus  difficile.  V.  Animal  , 
VÉGÉTAL,  & métal. 

Les  différentes  analyfes  de  plantes  n’ont  pas  réufîi 
par  rapport  à aucune  découverte  des  propriétés  & 
vertus  des  plantes  analyfées.  Les  plantes  les  plus  fa- 
lutaires  rendent  par  cette  voie  d’agir , a peu  près  les 
mêmes  principes  que  les  plus  venimeufes  ; la  raifon 
apparemment  eft  , que  l’aftion  du  feu  dans  la  diftil- 
lation  change  les  plantes  St  leurs  principes  ; c’eft 
pourquoi  au  lieu  de  diftillation  , Ivl.  Boulduc  a fait 
fes  analyfes  par  déco&ion  feulement.  Voye ^ Mémoir. 
Acad.  Roy.  desScienc.  an.  Ij34-p.  1.3  c>.  hifi.  ô'j. 

Quelques  corps  du  genre  des  minéraux  font  for- 
Tome  /. 


A N A 4°3 

més  de  particules  fi  menues  & fi  fortement  unies» 
que  leurs  corpufcules  ont  befoin  de  moins  de  cha- 
leur pour  les  emporter  que  pour  les  divifer  en  leurs 
principes,  de  forte  que  Y analyfe  de  tels  corps  eft  im- 
praticable ; c’eft  ce  qui  fait  la  difficulté  d’ analyfer  le 
loutre  , le  mercure , &c. 

diffedion  anatomique  d’un  animal  eft  àuffi  une 
efpece  d’ analyfe.  Voye^  ANATOMIE,  - 

Il  eft  du  devoir  d’un  bon  citoyen  de  faire  connoî- 
tre  aux  autres,  autant  qu’il  lui  eft  poftible,  les  erreurs 
qui  peuvent  les  féduire.  U analyfe , qui  eft  fi  difficile 
en  Chimie,  eft  aujourd’hui  fort  commune  par  la  cré- 
dulité des  hommes  & la  charlatancrie  de  ceux  qui 
en  abufent.  Il  eft  difficile  de  connoître  par  l’an.:/}  !e 
la  compofition  & les  propriétés  des  choies  ; il  faut 
être  favant  & expérimenté  en  Chimie,  pour féparer 
les  principes  qui  compofent  les  corps  , éc  les  avoir 
tels  qu’ils  y font  naturellement,  afin  de  pouvoir  dire 
ce  qu’ils  font.  Cependant  on  croit  que  tout  homme 
de  l’art , je  veux  dire  tout  homme  qui  tient  à l’art  de 
guérir,  lait  faire  des  analyfes.  On  donne  comme  une 
choie  poftible  à tout  homme  du  métier , . à faire  l’a* 
nalyj'e  d’un  rémede  fecret  ou  d’une  eau  qu'on  veut 
connoître  ; & on  a la  vanité  de  s’en  charger,  •&  le 
rapport  qu’on  en  fait  eft  une  impofture.  Ces  faifeurS 
d’ analyfe  trouvoïenï.  toujours  autrefois  du  nitre  dans 
toutes  les  eaux,  aujourd’hui  c’eft  du  fel  felenite&  du 
fel  de  Glauber  : ils  lavent  faire  loucher  de  l’eau  avec 
de  la  noix  de  galle  ; ils  la  diftillent  ou  la  font  évapo-> 
rer,  lk  ne  lavent  pas  même  connoître  le  rélidu  de 
ces  opérations,  qui  d’ailleurs  font  iniûffifantes.  Va- 
nalyfe  des  eaux  eft  ce  qu’il  y a de  plus  difficile  en 
Chimie , comme  les  expériences  fur  les  fluides  en 
Phyfique , font  en  général  les  plus  difficiles.  Il  faut 
pour  pouvoir  parler  favamment  des  eaux  & des  prin- 
cipes qui  ies  compofent , être  non-feulement  verfé 
dans  la  Chimie , mais  même  il  faut  y être  très-habile. 
Pour  connoître  combien  il  eft  difficile  d ’ analyfer , &C 
pour  apprendre  comment  il  faut  s’y  prendre  pour 
analyfer  une  eau  minérale,  il  faut  lire  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  de  172,6  Y analyfe  des  eaux  de 
Pafiy;  & dans  les  Mémoires  de  1746  , Y analyfe  de 
l’eau  de  Plombières.  ( M ) 

ANALYSTE,  en  Mathématique  , f.  m.  fe  dit  d’une 
perforine  verfée  dans  Y Analyfe  mathématique.  Voye7_ 
Analyse. 

ANALYTIQUE,  adj.  (ALzz/z.)  qui  appartient  à 
Y analyfe , ou  qui  eft  de  la  nature  de  Y analyfe,  ou  qui 
le  fait  par  la  voie  de  Y analyfe.  Voye ^ Analyse.  Ainli 
l’on  dit  équation  analytique  , demonjlration  analytique  , 
recherches  analytiques , table  analytique , calcul  analyti- 
que , &c.  Voye?^  Méthode. 

La  méthode  analytique  eft  oppofée  à la  fynthétique. 
Dans  la  Philofophie  naturelle , aufti  bien  que  dans  ies 
Mathématiques,  il  faut  commencer  à applanirles  dif- 
ficultés par  la  méthode  analytique , avant  que  d’en  ve- 
nir à la  méthode  fynthétique.  Or  cette  analyfe  confif- 
te à faire  des  expériences  & des  obfervatfons , à en 
tirer  des  conféquences  générales  par  la  voie  de  l’in- 
duélion  ; & ne  point  admettre  d’obje&ions  contre  ces 
conféquences , que  celles  qui  naiifent  des  expérien- 
ces ou  d’autres  vérités  confiantes.  Et  quand  même 
les  raifonnemens  qu’on  fait  lûr  les  expériences  par 
la  voie  de  l’indu&ion , ne  feroient  pas  des  démonft- 
trations  des  conféquences  générales  qu’on  a tirées  ; 
c’eft  du  moins  la  meilleure  méthode  de  rai  fonner  fur 
ces  fortes  d’objets  ; le  raifonnement  fera  d’autant 
plus  fort , que  Pindu&ion  fera  plus  générale.  S’il  ne 
fe  préfente  point  de  phénomènes  qui  fourniffent  d’ex- 
ception, on  peut  tirerla  conléquence  générale. Par 
cette  voie  analytique , on  peut  procéder  des  fubft  in- 
ces  compofées  à leurs  élémens,  des  mouvemens  nx 
forces  qui  les  produifent,  & en  général  des  effets  à 
leurs  caufes,  des  caufes  particulières  à de  plu;  go- 
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nérales , jufqii’à  ce  que  l’on  Toit  parvenu  à celle  qui 
eft  la  plus  grande  de  toutes.  Voilà  ce  que  c’eft  que 
la  méthode  analytique , dit  M.  Newton. 

La  méthode  fynthétique  confifte  à prendre  com- 
me principes  les  caules  déjà  connues  & conftatées  ; 
à les  faire  fervir  à l’explication  des  phénomènes  qui 
en  proviennent  ; & à juftifier  cette  explication  par 
des  preuves.  Voye^  Synthèse. 

Méthode  analytique , en  Géométrie , eft  la  méthode 
dé  réfoudre  les  problèmes,  & de  démontrer  les  théo- 
rèmes de  Géométrie , en  y employant  l 'Analyfe  ou 
Y Algèbre.  Voye^  ALGEBRE  , ANALYSE  & APPLICA- 
TION. 

Cette  méthode  eft  oppofée  à la  méthode  appellée 
fynthétique , qui  démontre  les  théorèmes,  & réfoût 
les  problèmes , en  fe  l'ervant  des  lignes  mêmes  qui 
compofent  les  figures , fans  repréfenter  ces  lignes  par 
des  noms  algébriques.  La  méthode  fynthétique  étoit 
celle  des  Anciens,  Y analytique  elt  due  aux  Modernes. 
V.  les  articles  cités  d-deffus.  V.  aitjji  SYNTHESE.  (O) 

* ANA-MALLU , f.  m.  (Hijl.  nat.  ) arbriffeau  lé- 
gumineux  qui  croît  au  Bréfil  ; il  a des  cpines  dont  les 
naturels  du  pays  fe  fervent  pour  fe  percer  les  oreil- 
les. Pour  cet  effet , ils  en  ôtent  l’écorce.  De  plus , ils 
font  avec  les  feuilles , bouillies  dans  l’eau  de  riz  ou  le 
petit-lait , un  bain  pour  le  ventre , quand  il  eft  gon- 
flé par  des  vents  ou  par  une  lymphe  extra vafée.  On 
voit  parce  que  nous  venons  de  dire  de  Yana-ma.Uu  , 
qu’il  s’en  manque  beaucoup  que  nous  en  ayons  une 
bonne  defcription.  Confultez  VHortus  malabaricus. 

* ANAMELECH,  f.  m.  ( Myth .)  idole  des  Sama- 
ritains , repréfentée  fous  la  figure  du  faifan  ; d’autres 
difent  du  cheval , le  fymbole  de  Mars. 

* ANAMNETIQUES , adj.  (Med.)  médicamens 
propres  à réparer  ou  à fortifier  la  mémoire. 

t ANAMORPHOSE  , f.  f.  en  Perfpeclive  & en  Pein- 
ure , fe  dit  d’une  projeélion  monftrueufe,  ou  d’une  ré- 
préfentation  défigurée  de  quelqu’image  , qui  eft  faite 
fur  un  plan  ou  fur  une  furface  courbe , & qui  néan- 
moins à un  certain  point  de  vue , paroît  régulière  , 
& faite  avec  de  juftes  proportions.  Voye{  Projec- 
tion. Ce  mot  elî  grec  ; il  eft  compol'é  dVva  ,rurfum , 
derechef,  & /xop<pco<nç , formation , qui  vient  de  /aoptpii , 
forme. 

Pour  faire  une  anamorphofe  , ou  une  projeélion 
monftrueufe  fur  un  plan , tracez  le  quarré  A B CD. 
( PI.  de perfpecl.fig.  ig.  n°.  i.)  d’une  grandeur  à vo- 
lonté , & fubdivifez-le  en  aréoles , ou  en  petits  quar- 
rés.  Dans  ce  quarré  ou  cette  efpece  de  réfeau  , que 
l’on  appelle  prototype  craticulaire  , tracez  au  naturel 
l’image , dont  l’apparence  doit  être  monftrueufe  : ti- 
rez enfuite  la  ligne  a b (fig.  ic).  n°.  2.  ) égale  à A B; 
& divifez-la  dans  le  même  nombre  de  parties  égales 
<^ue  le  côté  du  prototype  AB:  au  point  du  milieu  E , 
elevez-la  perpendicidaire  E menez  V S perpen- 
diculaire à E V , en  faifant  la  ligne  E ^d’autant  plus 
longue  , & la  ligne  V S d’autant  plus  courte , que 
vous  avez  deffein  d’avoir  une  image  plus  difforme. 
De  chaque  point  de  divifion  tirez  au  point  F <\zs  li- 
gnes droites  , & joignez  les  points  b , S , par  la  ligne 
droite  b S.  Par  les  points  c,  e , f g,  &c.  tirez  des  lignes 
droites  parallèles  à a b : alors  a b c d.  fera  l’efpace  où 
l’on  doit  tra’cer  la  projection  monftrueufe  ; & c’eft  ce 
que  l’on  appelle  YeCiype  craticulaire. 

Enfin  dans  chaque  aréole  ou  petit  trapeze  de  l’ef- 
pace a b c d,  deffinez  ce  que  vous  voyez  tracé  dans 
l’aréole  correfpondante  du  quarré  A B C D ; par  ce 
moyen  vous  aurez  une  image  difforme , qui  paraîtra 
néanmoins  dans  lès  juftes  proportions , fi  l’œil  eft  pla- 
cé de  maniéré  qu’il  en  foit  éloigné  de  la  longueur 
E V , & élevé  au-deflùs  à la  hauteur  de  V S. 

Le  fpeftacle  fera  beaucoup  plus  agréable , fi  l’ima- 
ge défigurée  ne  repréfente  pas  un  pur  cahos , mais 
quelqu’autre  apparence  : ainfi  l’on  a vû  une  riviere 
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1 avec  des  foldats,  des  chariots,  &c.  marchans  fur 
l’une  de  fes  rives , repréfentée  avec  un  tel  artifice  , 
que  quand  elle  étoit  regardée  au  point  S , il  lembloit 
que  ce  fut  le  vifage  d’un  l'atyre.  Mais  on  ne  peut 
donner  facilement  des  règles  pour  cette  partie , qui 
dépend  principalement  de  l’induftrie  & de  l’adrefle 
de  l’Artifte. 

On  peut  auflî  faire  méchaniquement  une  anamor- 
phofe de  la  maniéré  fuivante  : on  percera  de  part  en 
part  le  prototype  à coups  d'aiguille  dans  fon  contour  , 
& dans  plufieurs  autres  points  ; enfuite  on  l’expofe- 
ra  à la  lumière  d’une  bougie  ou  d’une  lampe  , & 
on  marquera  bien  exactement  les  endroits,  où  tom- 
bent fur  un  plan , ou  fur  une  furface  courbe , les 
rayons  qui  paffent  à travers  ces  petits  trous  ; car  ils 
donneront  les  points  correfpondans  de  l’image  dif- 
forme, par  le  moyen  del'quels  on  peut  achever  la 
déformation. 

Faire  une  anamorphofe  fur  la  furface  convexe  d'un  cô- 
ne. II  paroît  afièz  parle  problème  précédent,  qu’il 
ne  s’agit  que  de  faire  un  edtype  craticulaire  fur  la  fur- 
face  d’un  cône  qui  paroifl'e  égal  au  prototype  crati- 
culaire , l’œil  étant  placé  à une  diftance  convenable 
au-deflùs  du  fommet  du  cône. 

C’eft  pourquoi , foit  la  bafe  A B CD  du  cône  (fig. 
2 o.)  divifée  par  des  diamètres  en  un  nombre  quel- 
conque de  parties  égales  ; ou  ce  qui  revient  au  mê- 
me , foit  divifée  la  circonférence  de  cette  bafe  en  tel 
nombre  qu’on  voudra  de  pallies  égales,  & l'oient  ti- 
rées par  les  points  de  divifion  des  lignes  droites  au 
centre.  Soit  aufli  divifé  un  rayon  en  quelques  par- 
ties égales;  par  chaque  point  de  divifion  décrivez 
des  cercles  concentriques  ; par  ce  moyen  vous  aurez 
tracé  le  prototype  craticulaire  A , le  double  du  dia- 
mètre AB,  comme  rayon  ; décrivez  le  quart  de  cer- 
cle E G ( fig . 21.)  , afin  que  l’arc  E G ioit  égal  à la 
circonférence  entière,  & pliez  ce  quart  de  cercle, 
de  maniéré  qu’il  forme  la  furface  d’un  cône , dont  la 
bafe  foit  le  cercle  AB  CD ,•  divilez  l’arc  E G dans 
le  même  nombre  de  parties  égales  que  le  prototype 
craticulaire  eft  divifié  , & tirez  des  rayons  de  chacun 
des  points  de  divifion  ; prolongés  G F en  /,  jufques  à 
ce  que  F J=F G : du  centre  / , & du  rayon  I F , décri- 
vez le  quart  de  cercle  FKH;  & du  point  / au  point 
E , tirez  la  droite  JE  ; divilez  l’arc  K F dans  le  mê- 
me nombre  de  parties  égales  que  le  rayon  du  proto- 
type craticulaire  ; & du  centre  / par  chaque  point 
de  divifion  , tirez  des  rayons , qui  rencontrent  E F 
aux  points  1 , 2 , J , &c.  enfin  du  centre  F , & des 
rayons  F 1 , F 2,  F J , & décrivez  des  arcs  concen- 
triques. De  cette  maniéré  vous  aurez  l’eétype  crati- 
culaire , dont  les  aréoles  paraîtront  égales  entr’elles. 

Ainfi  en  tranlportant  dans  les  aréoles  de  l’e&ype 
craticulaire , ce  qui  eft  defliné  dans  chaque  aréole  du 
prototype  craticulaire,  vous  aurez  une  image  monf- 
trueufe qui  paraîtra  néanmoins  dans  fes  juftes  pro- 
portions fi  l’œil  eft  élevé  au-deflùs  du  fommet  du 
cône  d’une  quantité  égale  à la  diftance  de  ce  lommet 
à la  bafe. 

Si  l’on  tire  dans  le  prototype  craticulaire  les  cordes 
des  quarts  de  cercle , & dans  l’e&ype  craticulaire  les 
cordes  de  chacun  de  fes  quarts , toutes  chofes  d’ail- 
leurs reliant  les  mêmes , on  aura  Peûype  craticulaire 
dans  une  pyramide  quadrangulaire. 

Il  fera  donc  ailé  de  defliner  une  image  monftreufe 
fur  toute  pyramide , dont  la  bafe  eft  un  polygone  ré- 
gulier quelconque. 

Comme  l’illufion  eft  plus  parfaite  quand  on  ne  peut 
pas  juger , par  les  objets  contigus , de  la  diftance  des 
parties  de  l’image  monftrueufe , il  eft  mieux  de  ne 
regarder  ces  fortes  d’images  que  par  un  petit  trou. 

On  voit  à Paris  dans  le  cloître  des  Minimes  de 
la  Place -Royale  , deux  anamorphofes  tracées  fur 
deux  des  côtés  du  cloître  ; l’une  repréfente  la  Ma- 
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dclcine  ; l’autre  S.  Jean  écrivant  fon  Evangile.  Elles 
font  telles  que  quand  on  les  regarde  dire&ement,  on 
ne  voit  qu’une  efpece  de  paytage , & que  quand  on 
les  regarde  d’un  certain  point  de  vue , elles  repréfen- 
tent  des  figures  humaines  très-diilin&es.  Ces  deux 
figures  font  l’ouvrage  du  Pere  Miceron  Minime , qui 
a fait  fur  ce  même  l'ujet  un  traité  Latin  , intitulé  , 
Thaumaturgies  opàcus , Optique  miraculeufe  , dans  le- 
quel il  traite  de  plufieurs  phénomènes  curieux  d’op- 
tique, & donne  fort  au  long  les  méthodes  de  tracer 
ces  fortes  d ’anamorphofes  fur  des  furfaces  quelcon- 
ques. Le  Pere  Emmanuel  Maignan  Minime , a aufli 
traité  cette  même  matière  dans  un  ouvrage  Latin , 
intitulé , PerJ'pecliva  horaria , imprimé  à Rome  en  1 648. 
Voyt{  la  propofiàon  y y de  La  Catoptrique  horaire  de  ce 
dernier  ouvrage,  pag.  438. 

Comme  les  miroirs  cylindriques  , coniques  & py- 
ramidaux ont  la  propriété  de  rendre  difformes  les 
objets  qu’on  leur  expofe  , & que  par  conféquent  ils 
peuvent  faire  paroître  naturels  des  objets  difformes , 
on  donne  aufli  dans  l’Optique  des  moyens  de  tracer 
fur  le  papier  des  objets  difformes , qui  étant  vus  par 
ces  fortes  de  miroirs  , paroiffent  de  leur  figure  na- 
turelle. 

Par  exemple , fi  on  veut  tracer  une  image  diffor- 
me , qui  paroiffe  de  fa  figure  naturelle , étant  vue 
dans  un  miroir  cylindrique , on  commencera  ( fig- 
14.  perfp.  ) par  décrire  un  cercle  HBC  égal  à la 
bafe  du  cylindre  ; enl'uite  fuppofant  que  O loit  le 
point  oit  tombe  la  perpendiculaire  menée  de  l’œil , 
on  tirera  les  tangentes  O C & O B.  On  joindra  les 
points  d’attouchement  C B par  la  droite  CB , on 
divifera  cette  ligne  CB  en  tant  de  parties  égales  qu’on 
voudra  ; & par  les  points  de  divifion  on  tirera  des  li- 
gnes au  point  O : on  fuppofera  que  les  rayons  O H,  O I 
le  réfléchilfent  en  F & en  6’  ; enfuite  (Jig.  16.  perjp.') 
fur  une  droite  indéfinie  M Q , on  élevera  la  per- 
pendiculaire M P égale  à la  hauteur  de  l’œil  ; on  fera 
M Q égale  à O H de  la  Jig.  14,  &C  au  point  Q on  éle- 
vera la  perpendiculaire  QR  égale  à CB  & divilée 
en  autant  de  parties  que  C B ; par  les  points  de  divi- 
fion  on  tirera  des  lignes  au  point  P , qui  étant  pro- 
longées jufqu’àla  ligne MN , donneront  les  points  /, 
Il  ,JJI,  &c.  & les  diftances  Q 1,  J II,  111 II,  &c.  qu’il 
faudra  tranfporter  dans  la  figure  14  de  / en  I , de  I 
en  II , de  lien  III , &c.  de  cette  maniéré  les  points 
F , G , de  la  fig.i4.  répondront  au  point  N ou  IF  de 
la fig.  zi.  Par  ces  points  F,  G,  & par  lepoint  K tel 
que  K H—  IG,  on  tracera  un  arc  de  cercle  jufqu’en 
S , & en  T , c’eft-à-dire  julqu’à  la  rencontre  des  tan- 
gentes O S , O T , & on  fera  de  même  pour  les  points 
III , II  &c.  enfuite  on  deflincra  une  figure  quel- 
conque dans  un  quarré  dont  les  côtés  l'oient  égaux 
à CB  ou  Q R & foient  divifés  en  autant  de  parties 
qu’on  a divilé  ces  lignes  , enforte  que  le  quarré  dont 
il  s’agit  foit  partagé  lui-même  en  autant  de  petits 
quarrés.  On  deffinera  après  cela  dans  la  figure  S F 
G T une  image  difforme  , dont  les  parties  foient  fi- 
tuées  dans  les  parties  de  cette  figure  , correfpondan- 
tes  aux  parties  du  quarré.  Cette  image  étant  appro- 
chée d’un  miroir  cylindrique  dont  II B C foit  la  ba- 
fe , & l’œil  étant  élevé  au-deffus  du  point  O à une 
hauteur  égale  à MP , on  verra  dans  le  miroir  cy- 
lindrique la  figure  naturelle  qui  avoit  été  tracée  dans 
le  petit  quarré. 

On  a aufli  des  méthodes  affez  femblables  à la  pré- 
cédente pour  tracer  des  images  difformes , qui  foient 
rétablies  dans  leur  figure  naturelle  , par  des  miroirs 
coniques  ou  pyramidaux.  On  peut  voir  une  idée  de 
ces  méthodes  dans  la  Catoptrique  de  M.  "Wolf.  Nous 
nous  bornerons  ici  à ce  qui  regarde  les  miroirs  cy- 
lindriques , comme  étant  les  plus  communs.  On  trou- 
ve dans  les  adfes  deLeipfic  de  17 1 1,  la  defeription 
d’une  machine  anamorphotique  de  M,  Jaçques  Léo- 
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pold  , par  le  moyen  de  laquelle  on  peut  décrire  méi 
chaniquement  & affez  exa&ement  des  images  diffor- 
mes qui  foient  rétablies  dans  leur  état  naturel  par 
des  miroirs  cylindriques  ou  coniques. 

On  fait  aufli  dans  la  Dioptrique  des  anamorphofes. 
Elles  confident  en  des  figures  difformes  , qui  lont 
tracées  fur  un  papier  & qui  paroiffent  dans  leur  état 
naturel  lorfqu’on  les  regarde  à travers  un  verre  po- 
lyhedre , c efl-à-dire  à plufieurs  faces.  Et  voici  de 
quelle  maniéré  elles  fe  font. 

Sur  une  table  horifontale  AB  C D on  éleve  à an- 
gles droits  ( fig . il.  perjp.)  une  planche  A FE  D ; on 
pratique  dans  chacune  de  ces  deux  planches  ou  ta- 
bles deux  couliffes,  telles  que  l’appui  BHC  puiffe 
le  mouvoir  entre  les  couliffes  de  la  table  horilonta- 
le , & qu’on  puiffe  faire  couler  un  papier  entre  les 
couliffes  de  la  planche  verticale  ; on  adapte  à l’ap- 
pui BHC  un  tuyau  IK  garni  en  / d’un  verre  po- 
lyhedre  , plan  convexe  , compofé  de  14  plans  trian- 
gulaires difpofés  à peu  près  fuivant  la  courbure  d’u- 
ne parabole.  Le  tuyau  eft  percé  en  K , d’un  petit  trou 
cfui  doit  être  un  peu  au-delà  du  foyer  du  verre  ; on 
éloigné  l’appui  BHC  de  la  planche  verticale  , & 
on  l’en  éloigne  d’autant  plus  que  l’image  difforme 
doit  être  plus  grande. 

On  met  au-devant  du  trou  K une  lampe;  on 
marque  avec  du  crayon  les  aréoles  ou  points  lumi- 
neux que  fa  lumière  forme  fur  la  planche  AD  EF; 
& pour  ne  fe  point  tromper  en  les  marquant , il  faut 
avoir  foin  de  regarder  parle  trou  fi  en  effet  ces  aréo- 
les ne  forment  qu’une  ieule  image. 

On  tracera  enfuite  dans  chacune  de  ces  aréoles 
des  parties  d’un  objet , qui  étant  vues  par  le  trou 
A ne  paraîtront  former  qu’un  feul  tout;  & on  aura 
foin  de  regarder  par  le  trou  K en  faifant  cette  opé- 
ration , pour  voir  fi  toutes  ces  parties  forment  en 
effet  une  leule  image.  A l’égard  des  elpaces  intermé- 
diaires , on  les  remplira  de  tout  ce  qu’on  voudra  ; 
& pour  rendre  le  phénomène  plus  curieux , on  aura 
foin  même  d’y  tracer  des  chofes  toutes  différentes 
de  celle  qu’on  doit  voir  par  le  trou  ; alors  regardant 
par  le  trou  K , on  ne  verra  qu’une  image  dîffintte, 
fort  différente  de  celle  qui  paroiffoit  lur  le  papier 
à la  vue  fimple. 

On  voit  à Paris  dans  la  Bibliothèque  des  Minimes 
de  la  Place-royale , deux  anamorpholes  de  cette  efl 
pece  ; elles  font  l’ouvrage  du  P.  Niceron,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ; & on  trouve  aufli  dans  le  tom.  4. 
des  Mémoires  de  l'Académie  Impériale  de  Petersbourg , 
la  defeription  d’une  anamorphoje  femblable,  faite  par 
M.  Leutman,  membre  de  cette  Académie , en  l’hon- 
neur de  Pierre  II , Empereur  de  Ruflie  ; cet  auteur 
expofe  la  méthode  qu’il  a fuivie  pour  cela  , & fait 
des  remarques  utiles  fur  cette  matière.  Foye^fur  cet 
article  la  Catoptrique  & La  Dioptrique  de  M.  Wolf , 
déjà  citées.  ( O ) 

* A N A N ou  A N N A N D ( Géog.  mod.  ) fleuve 
d’Ecoffe , dans  fa  partie  méridionale,  province  d’A- 
nandal  ; il  prend  fa  iource  près  du  Cluid  & fe  déchar- 
ge dans  un  golfe  de  la  mer  d’Irande , appellé  Solvai- 
Jrith.  Baudrand. 

ANANAS , ( Hifi.  nat.  ) genre  de  plante  obfervé 
par  le  P.  Plumier  : fa  fleur  efl  monopétale  , faite  en 
forme  d’entonnoir , divilée  en  trois  parties , & pofée 
fur  les  tubercules  d’un  embryon  ; qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  charnu  , plein  de  lue  , & fait  comme 
une  pomme  de  pin.  Foyei  Planche  XXFILl.Jig.  à.  il 
renferme  de  petites  lemences  faites  en  forme  de 
rein  , &:  couvertes  d’une  coëffe.  Tournefort , lnjl. 
reiherb.app.  Foye[  Plante.  (/) 

* On  en  diflingue  fix  elpeces,  félon  Miller,  où 
l’on  peut  voir  leurs  deferiptions.  La  première  qu’il 
appelle  ananas  aculeatus  ,J'ruclu  ovato , carne  albidd , 
efl , félon  lui,  la  plus  commune  en  Europe  : mais  il 
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ajoute  que  V ananas  aculeatus , fruclu  pyramidato  , car- 
ne aurai , qui  eft  la  fécondé  efpece , eft  préférable  à 
la  première  , parce  que  fon  fruit  elt  plus  gros , & 
d’un  meilleur  goût , & que  fon  fuc  eft  moins  aftrin- 
gent.  Cette  efpece  pouffé  ordinairement  de  deffous 
ion  fruit  fix  ou  fept  rejettons  , ce  qui  la  fait  multi- 
plier aifément , & peut  la  rendre , dit  Miller , com- 
mune en  peu  d’années. 

Les  curieux  cultivent  la  troilîeme  efpece , ana- 
nas folio  vix  Jerrato , pour  la  variété  feulement  ; car 
le  fruit  n’eii  eft  pas  ft  bon  que  celui  des  efpeces  pré- 
cédentes. 

La  cinquième  efpece  , ananas  aculeatus  , fruclu 
pyramidato  , virefeente  , carne  aurai , eft  maintenant 
fort  rare  en  Europe  ; elle  paffe  pour  la  meilleure;  en 
Amérique  les  curieux  la  cultivent  preferablement 
aux  autres  : on  la  peut  faire  venir  des  Barbades  ou 
du  Montferrat. 

La  fixieme  qu’on  appelle  en  Botanique  , ananas  , 
fruclu  ovato  , ex  luteo  virefeente , carne  luteâ , eft  ve- 
nue de  la  Jamaïque  ; elle  n’eft  pas  encore  commune 
en  Angleterre , dit  Miller  ; ceux  qui  ont  goûté  de  fon 
fmit,  affûrent  qu’il  a beaucoup  de  faveur.  Mais  com- 
me elle  eft  tardive , elle  s’accommode  plus  difficile- 
ment de  notre  climat.  Son  fruit  eft  un  mois  de  plus 
à mûrir  que  le  fruit  des  autres. 

J’ai  oui  parler,  continue  le  même  Botanifte  , d’une 
autre  efpece  d 'ananas , dont  la  chair  eft  jaune  en  de- 
hors , & verte  en  dedans  ; mais  je  ne  l’ai  jamais  vûe. 

\J  ananas , fruit  dont  la  faveur  furpaffe  celle  de 
tous  les  fruits  qui  nous  font  connus  , eft  produit  par 
une  plante  , dont  la  feuille  reflemble  à celle  de  l’a- 
loès } pour  l’ordinaire  dentelée  comme  elle , mais 
moins  épaiffe  & moins  pleine  de  fuc. 

Elle  a été  apportée  des  établiffemens  des  Indes 
orientales  dans  ceux  des  Indes  occidentales  , oii  elle 
eft  devenue  très -commune  & d’un  excellent  aca- 
bit. Il  n’y  a pas  long-tems  qu’on  la  cultive  en  Euro- 
pe , & qu’elle  y donne  du  fruit.  M.  le  Cour  de  Ley- 
dc  eft  le  premier  qui  l’ait  cultivée  avec  fuccès  ; après 
plufieurs  tentatives'  inutiles , il  a enfin  trouvé  un 
degré  de  chaleur  propre  à lui  faire  porter  un  fruit, 
plus  petit  à la  vérité  qu’aux  Indes  occidentales  , mais 
aufli  bon  , au  jugement  de  perfonnes  qui  ont  vécu 
long-tems  dans  l’une  & l’autre  contrée. 

Le  tems  de  la  maturité  des  bons  ananas  eft  depuis 
le  commencement  de  Juillet  jufqu’au  mois  de  Sep- 
tembre. Ce  fruit  eft  mûr,  lorfqu’il  répand  une  odeur 
forte  , & qu’il  cede  fous  le  doigt  : il  ne  conferve  fon 
odeur  fur  la  plante , que  trois  ou  quatre  jours  ; & 
quand  on  le  veut  manger  parfait , il  ne  faut  pas  le 
garder  plus  de  vingt-quatre  heures  après  l’avoir  cueil- 
li. Dicl.  de  Miller. 

On  tire  par  expreflion  de  l’ ananas  un  fuc  dont  on 
fait  un  vin  excellent , qui  fortifie , arrête  les  naufées, 
réveille  les  efprits , provoque  les  urines  , mais  dont 
les  femmes  enceintes  doivent  s’abftenir.  On  confît 
les  ananas , & cette  confiture  eft  bonne  pour  les  per- 
fonnes d’un  tempérament  foible.  Lémery. 

* ANANDAL  ( Géog.  mod.  ) Province  del’Ecoffe 
méridionale  , entre  la  contrée  d’Eskédale  au  cou- 
chant , & celle  de  Nithefdale  à l’orient. 

ANANISAPTA  , terme  de  Magie , efpece  de  talif- 
man  ou  de  préfervatif  contre  la  pefte  & les  autres 
maladies  contagieufes , qui  confille  à porter  fur  foi 
ce  mot  écrit  ananifapta. 

Delrio  le  regarde  comme  un  talifman  magique  , 
& fondé  fur  un  pa£t  avec  le  démon  , & le  met  au 
nombre  de  ceux  qu’on  portoit  comme  des  préferva- 
tifs  contre  les  fievres  peftilentielles  , & qui  étoient 
conçûs  en  trois  vers  écrits  d’une  certaine  maniéré 
qu’il  n’explique  point,  & dont  il  ne  cite  que  celui-ci. 

Ananifchapta  ferit , mortern  qua  Icedere  quxrit. 
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Il  en  cherche  l’origine  dans  le  Chaldéen  ou  l’Hé- 
breu »3JH  , choneni , miferere  mei , & , fehophet  * 

par  lefquels  on  implore  la  miféricorde  d'un  Juge , 
mais  non  pas  celle  de  Dieu.  Ana  , NJN  , ajoute- 
t-il  , dans  les  myfteres  de  la  cabale  , fignifie  un  efprit 
où  font  les  notions  innées , & auquel  préfide  l’ange 
que  les  cabàliftes  appellent  0*jy , anim , qui  manifelte 
à l’homme  la  vérité  ; d’où  vient  le  mot  JOri  , henag , 
que  d’autres  prononcent  ana  , & qui  fignifie  idole  ; 
d’où  vient  Ujy , anani , divination  , & Jchaphat , 
qui  fignifie  que  cette  idole  ou  ce  mauvais  ange , juge 
que  la  maladie  naît  de  maléfice  , & en  indique  le  re- 
mede.  Il  dit  encore  que  les  cabaliftes  ont  voulu  met- 
tre dans  le  mot  ananifapta , autant  de  mots  différens  , 
qu’il  y a de  lettres , & qu’ainfi  ce  mot  lignifie  A. 
antidotum , N.  Na^areni , Â.  auferat , N.  necem  , I.  in- 
toxicationis  , S.  fanclificet  , A.  alimenta  , P . pocula  y 
T.  Trinitas , A.  aima.  Qui  lignifient  que  la  mon  de 
Jefus-chrift  qui  a été  injujle  de  la  part  des  Juifs  , frappe 
de  la  part  de  Dieu  la  mort , c'efl-à-dire , le  démon , &c. 
& il  traite  cette  explication  de  rêverie  : la  lienne  eft 
un  peu  plus  lavante  ; c’eft  au  leôeur  à juger  fi  elle 
eft  plus  fenfée.  Delrio , difquijît.  magicar.  Lib.  111. 
part.  II.  qucejl.  4.  fecl.  viij.  pag.  463.  & 464.  ( G') 

* ANAPAUOMÉNÉ  , f.  f.  ( Hif.  nat.  ) d’aWtu- 

, qui  cejfe  ; nom  d’une  fontaine  de  Dodone  , 
dans  la  Mololiîe  , Province  d’Epire,  en  Grece.  Pline 
dit  que  l’eau  en  eft  li  froide  , qu’elle  éteint  d’abord 
les  flambeaux  allumés  , & qu’elle  les  allume  néan- 
moins , fi  on  les  en  approche  quand  ils  font  éteints  ; 
qu’elle  tarit  fur  le  midi  ; on  l’a  appellée  par  cette  rai* 
Ion  anapauoméné  : qu’elle  croît  depuis  midi  jufqu’à 
minuit,  & qu’elle  recommence  enfuite  à diminuer, 
fans  qu’on  puiffe  favoir  quelle  peut  être  la  caufe  de 
ce  changement.  Il  ne  faut  pas  mettre  au  même  degré 
de  probabilité  les  premières  & les  dernieres  merveil- 
les attribuées  aux  eaux  de  P anapauoméné.  Il  y a fur 
la  furface  de  la  terre  tant  d’amas  d’eaux  fujets  à des 
abaiffemens  & à des  élévations  périodiques  , cpie 
l’efprit  eft  difpofé  à admettre  tout  ce  qu’on  lui  ra- 
contera d’analogue  à ce  phénomène  ; mais  la  fontai- 
ne d’ anapauoméné  eft  peut-être  la  feule  dont  on  ait 
jamais  dit  qu’elle  éteignoit&  allumoit  les  flambeaux 
qu’on  en  approchoit  : on  n’eft  ici  fecouru  par  aucun 
fait  femblable. 

* ANA^E , f.  m.  ( Géog.  & Myth.  ) aujourd’hui 
l’Alfeo,  fleuve  de  Sicile  , près  de  Syracufe  ; les  Poè- 
tes l’ont  fait  amoureux  de  Cyané  , & Proteûeur  de 
Proferpine  , contre  l’attentat  de  Pluton.  Cyané  fut 
changée  en  fontaine  ; les  eaux  fe  mêlèrent  à celles 
de  l’Alphée , & elles  coulèrent  enfemble  dans  la  mer 
de  Sicile.  Ovide  a décrit  cette  avanture  dans  fesMé- 
tamorphofes  ; & il  en  fait  auffi  mention  dans  fes  Faf- 
tes , à propos  des  jeux  inftitués  à Rome , & célé- 
brés en  Avril  en  l’honneur  de  Cerès. 

ANAPESTE  , f.  m.  ( Littéral.  ) forte  de  pié  dans 
la  Poëfie  Greque  & Latine  , qui  confifte  en  deux 
brèves  &;  une  longue,  b'oyer^  Pié. 

Ce  mot  eft  dérivé  d,àva.7rcûu  , frapper  à.  contre  fens  ; 
parce  qu’en  danfant  lorfqu’on  chantoit  des  vers  de 
cette  mefure , on  frappoit  la  terre  d’une  maniéré 
toute  contraire  à celle  dont  on  battoit  la  melure 
pour  des  poëfies  oii  dominoit  le  daélyle  ; auffi  les 
Grecs  l’appelloient  - ils  anti-daôyle  , dvriS'ctKTvXoç, 
Diom.  III.  pag.  4J4.  royei  DACTYLE. 

En  effet,  Yanapejle  eft  comme l’oppofé  du  daélyle  ; 
ces  trois  mots  fapiéns , legerént , yjficvc , font  des  ana- 
pefes. 

Les  vers  anapefles  ou  anapefiques  , c’eft-à  dire  , 
compofés  de  ces  fortes  de  piés , étoient  fort  en  ulage 
chez  les  Anciens , & furtout  chez  les  Grecs  dans  les 
poëfies  légères.  Voye^  Anacreontique.  (G) 

* ANAPHE  , f.  f.  ( Géog.  & Myth.  ) ile  de  la  mer 
Egée  qu’on  dit  s’être  formée  infenfiblement  comme 
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Delos  , Hiera  , & Rhodes.  C’éft  du  culte  particu- 
lier qu’on  y rendoità  Apollon  , qu’il  fut  appelle  Ana- 
pheen. 

* ANAPHONESE,  f.  f.  l’exercice  par  le  chant.  An- 
tylle , Plutarque  , Paul , Aétius , & Avicene , difent 

u’une  des  propriétés  de  cet  exercice , c’eft  de  forti^- 
er  les  organes  qui  fervent  à la  production  de  la  voix-, 
d’augmenter  la  chaleur  -,  & d’atténuer  les  fluides  ; 
les  mêmes  Auteurs  le  confeillent  aux  perfonnes  fù- 
jettes  à la  cardialgie , aux  vomillemens  , à l’indigef- 
tion , au  dégoût , & en  général , à toutes  celles  qui 
'font  furchargées  d’humeurs.  Hippocrate  veut  qti’on 
chante  après  le  repas  : mais  ce  n’eft  pas  l’avis  d’A- 
retée.  ...  . 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  confiant  que  l’aftion  fré- 
quente ae  l’infpiration  & de  l’expiration  dans  le 
chant , peut  nuire  ou  fervir  à la  fanté  dans  plufieitrs 
circonftances , fur  lefquelles  les  aéteurs  de  l’Opéra 
nous  donneroient  de  meilleures  mémoires  que  la  Fa- 
culté de  Medecine. 

ANAPHORE,  f.  f.  (Grammd)  ai’ctpopd , de  ampspw, 

■ iterùm  fero  , refero.  Figure  d’élocution  qui  fe  fait  lorf- 
qu’on  recommence  divers  membres  de  période  par 
le  même  mot  : en  voici  un  exemple  tiré  de  l’Ode 
d’Horace  à la  fortune,  Liv.  I.  Te pauper  ambitjolli- 
citâ  prece  ; te  dominant  œquoris , &c.  Te  Dacus  afper  ; te 
.profugi  Scythce  ; te  femper  anteit  fceva  necefftas  ; te  fpes 
& albo  rara  fides  colit  velata panno.  Et  dans  Virgile  , 
Ecl.  io.  v.  42. 

Hic  gelidi  fontes  , hîc  mollia  prata  , Lycori  , 

Hic  nemus  , hic  ipfo  tecum  confumerer  œvo. 

Cette  figure  efl  aufli  appellée  répétition.  ( F ) 

* ANAPLEROSE  , f.  f.  ( Med.  ) L’aâion  de 
remplir.  On  a quelquefois  donné  le  nom  d'ana- 
plerofe  à cette  partie  de  la  Chirurgie , qui  s’occupe 
de  la  réproduftion  des  parties  qui  peuvent  fe  repro- 
duire ; & c’efl  de-là  qu’efl  venue  l’épithete  d ’ana- 
plerotique , que  l’on  donne  aux  remedes  qui  font  re- 
naître les  chairs  dans  les  plaies  , & dans  les  ulcérés  , 
& qui  les  difpofent  à cicatrifer.  Foye^  Anapleroti- 
QUES. 

ANAPLEROTIQUES  , adj.  terme  de  Medecine  , 
qualification  qu’on  donne  aux  medicamens  qui  font 
revenir  dans  les  ulcérés  & lesjflaies , des  chairs  nou- 
velles qui  les  rempliffent  & réparent  la  perte  de  la 
fubflance.  Voye { Plaie  & Ulcéré. 

Ce  font  des  topiques  qui  aident  à cicatrifer  les 
•plaies,  tels  que  la  Sarcocolle , certains  baumes  ou  re- 
îines  diffoutes  dans  l’efprit  de  vin , comme  le  baume 
du  Commandeur.  On  les  appelle  aufli  incarnatifs  & 
farcotiques. 

Ces  topiques  agiflent  par  leurs  parties  agglutina- 
tives  , lorfque  les  bords  ou  les  ulcérés  d’une  plaie 
faite  dans  les  chairs , font  rapprochées.  Si  l’on  appli- 
que deflus  des  comprefîes  trempées  dans  ces  baumes, 
ils  les  confolident  & hâtent  leur  réunion  , parce  que 
leurs  parties  réfineufes  venant  à s’appliquer  immé- 
diatement fur  la  peau  , tiennent , à l’aide  de  la  com- 
prefle,  les  bords  de  la  plaie  en  refpeéf , l’empêchent 
de  fe  défunir , & par  ce  moyen  donnent  la  faculté 
aux  fucs  nourriciers  de  s’y  porter  & d’y  faire  corps. 

Il  efl  bon  d’obferver  ici  qu’on  ne  doit  point  ufer 
indifféremmenf-de  ces  fortes  de  topiques  , foit  natu- 
rels , foit  fattices  ; ils  ne  conviennent  que  pour  les 
parties  charnues  : & dans  ce  cas  même  on  doit  avoir 
attention  à n’employer  que  de  l’efprit  - de  - vin  mé- 
diocrement reftifîé , pour  difloudre  ces  refînes.  En 
effet , fl  l’efprit-de-vin  étoit  trop  reétifié  , il  auroit 
deux  inconvéniens.  Le  premier  feroit,  de  ne  pas  tirer 
des  corps  employés  pour  la  confeélion  de  ce  bau- 
me , toute  la  fubflance  qu’on  defire  ; il  ne  fuffit  pas 
d’avoir  feulement  la  refineufe  , il  faut  qu’il  agifle  fur 
la  gommeufe , pour  répondre  à l’intention  de  ceux 
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qui  en  font  les  inventeurs  ; & le  fécond  inconvé- 
nient, c’eft  qu’un  efprit-de-vin  trop  vif  crifperoit 
oc  brûleroit  les  bords  de  la  plaie  ; & au  lieu  d’en  hâ- 
terJ.a.,8V^r?<ort  > ü ne  feroit  que  la  retarder. 

Si  ] ai  dit  que  l’application  de  ces  baumes  , foit 
fattices , foit  naturels  , ne  convenoit  que  pour  les 
plaies  faites  dans  les  parties  charnues  , à plus  forte 
ranon  feroit-elle  beaucoup  plus  à redouter  & dan- 
gereufe  , fi  les  blefles  avoient  quelques  tendons  ou 
parties  nerveufes  endommagées  j car  ces  parties 
étant  beaucoup  plus  fenfibles  & plus  délicates  , on 
courrait  rifque  d’eftropier  les  blefles , par  la  crif- 
pation  , l’inflammation  & la  fuppuration  qu’on  cau- 
feroit  à la  plaie.  (H) 

* ANAPLYSTE  ou  ANAPHLYSTE.  ( Geog.  & 
Myth.  ) ancienne  ville  maritime  de  la  Grece,  pro- 
che d’Athenes , vers  le  cap  Colias.  Elle  étoit  célé- 
bré par  les  temples  de  Pan  , de  Cerès , de  Venus 
Coliade,  & des  Déefles  Genethyllides.  Il  y en  a 
qui  croyent  qu’Anaphlyfte  efl  aujourd’hui  Afope. 

#ANAPODARI.  ( Geog ..)  petite  riviere  de  l’île  de 
Candie , qui  a fa  fource  à Cafiel  Bonifacio  , coulé 
proche  de  Cafiel  Belvedere  , & fe  jette  dans  la  mer 
Méridionale,  entre  le  cap  de  Matola , & Caftel  de 
Gira  Petra.  Mat.  Di  cl.  geog. 

ANAPODOPHYLLON.  ( Hift.  nat.  ) genre  de 
plante  à fleurs , compofée  de  plufieurs  feuilles  dif- 
polees  en  rôle  ; il  s’élève  du  milieu  de  la  fleur  un 
piftil , qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  fait  ordinai- 
rement en  forme  d’œuf,  & qui  n’a  qu’une  capfule  : 
il  efl  rempli  de  fémences  qui  font  pour  l’ordinaire 
arrondies.  Tournefort,  Inf.  reiherb.  Foye^  Plante. 

* ANAPUIA.  ( Geog.  mod.  ) Province  de  la  Ve- 
nezuela dans  l’Amérique  méridionale , vers  les  monts 
S.  Pierre  & la  fource  du  Buria. 

* ANAQUITO.  ( Geog.  mod.  ) contrée  de  l’Amé- 
rique au  Pérou  , &idans  la  Province  de  Quito. 

* ANARCHIE,  f.  f.  ( Politiq.  ) C’eft  un  défordre 
dans  un  Etat , qui  conflue  en  ce  que  perfonne  n’y  a 
allez  d’autorité  pour  commander  & faire  refpetter 
les  lois , & que  par  conféquent  le  peuple  le  conduit 
comme  il  veut,  fans  fubordination  & fans  police.  Ce 
mot  èft  compofé  de  a privatif,  & de  > comman- 
dement. 

On  peut  aflurer  que  tout  gouvernement  en  géné- 
ral tend  au  defpotilme  ou  à l’ anarchie. 

ANAS ARQUE,  f.  f.  ( Medecine . ) efpece  d’hydro- 
pifie  , où  la  peau  efl:  bouffie  & enflée  , & cede  à l’im- 
prefflon  des  doigts  , comme  de  la  pâte.  Foye{  Hy- 
DROPISIE. 

Cette  hydropifle  efl:  dans  les  cellules  de  la  graifle , 
qui  communiquant  les  unes  avec  les  autres , donnent 
paflage  à la  férofité  épanchée  dans  leur  cavité. 

Cette  bouffiflùre  fe  guérit , fl  on  détruit  la  caufe 
qui  l’occaflonne  : les  apéritifs,  les  fondans,  les  diuré- 
tiques chauds  , font  excellens  dans  Vanafarque.  Foyer 
Œdeme.  (V) 

ANASTASE , f.  f.  ( en  Medecine.  ) tranfport  des 
humeurs  qu’on  a détournées  d’une  partie  fur  une  au- 
tre. ( N') 

* ANASTASIOPLE  , ou  île  de  S.  Joachim  dans 
l’Océan  oriental , une  des  Mariannes  ou  îles  des  Lar- 
rons. 

ANASTOMOSE,  f.  f.  terme  cP Anatomie  , qui  fi- 
gnifie  quelquefois  une  fl  grande  ouverture  de  l’ori- 
nce  des  vaiflëaux , qu’ils  ne  peuvent  retenir  ce  qu’ils 
contiennent.  Foye^  Vaisseau  , &c. 

Ce  mot  eft  formé  du  Grec  dm  , per , à travers , 
& ç-ofAo. , os  , bouche. 

Ce  mot  eft  plus  en  ufage  pour  flgnifîer  l’ouver- 
ture de  deux  vaiflëaux  dont  elle  rend  la  communi- 
cation réciproque. 

Il  en  eft  plufieurs  de  Cette  efpece  : pat  exemple  , 
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d’une  artete  avec  une  artere , d’une  veine  avec  une 
veine  , ou  d’une  veine  avec  une  artere.  V oyeç  Ar- 
tere & Veine. 

La  circulation  du  fang  dans  le  foetus  fe  fait  par 
Jè  moyen  des  anajlomofes  ou  des  jonctions  de  la  vei- 
ne cave  avec  la  veine  pulmonaire  , & de  l’artere 
pulmonaire  avec  l’aorte.  Voye{  Fœtus. 

La  même  circulation  dans  les  adultes  fe  fait  par 
les  anajlomofes  , ou  les  jon&ions  continuées  des  ar- 
tères capillaires  avecles  veines.  V . Circulation. 

Après  cjue  Harvey  eut  démontré  la  circulation 
du  fang  dans  le  cœur , le  poumon  , & les  grands 
vnifleaùx  fanguins , on  n’eut  encore  que  des  conjec- 
tures au  fujet  de  la  maniéré  dont  les  extrémités  de 
ces  vaiffeàux  tranfmettoient  le  fang  aux  veines  ; juf- 
qu’à  ce  que  Leuwenhoeck  eut  découvert  avec  fes 
microfcopes  la  continuation  des  extrémités  de  ces 
vaiffeaux  dans  les  poiffons , les  grenouilles  , &c. 
Malgré  cette  découverte  , on  n’ofoit  affùrer  que 
ces  liaifons  des  extrémités  des  arteres  6c  des  vei- 
nes euffent  lieu  dans  le  corps  humain  & dans  les 
quadrupèdes  ; car  les  animaux  fur  qui  l’on  a . julqu’à 
préfent  fait  cette  expérience  avec  fuccès  > font , di- 
foit-on  , une  efpece  de  poiffon  ou  d’amphibies,  dont 
le  cœur  n’a  qu’un  ventricule  : outre  que.  le  fang  en 
eft  froid , il  n’a  point  en  ces  animaux  une  circula- 
tion aufli  rapide  que  le  fang  de  ceux  en  qui  le  cœur 
a deux  ventricules. 

Cette  différence  dans  les  principaux  organes  de 
la  circulation , détermina  Cowper  à faire  des  ex- 
périences plus  approfondies  fur  des  animaux  dont 
les  organes  font  pareils  aux  nôtres  , par  la  ftruc- 
ture  & la  conformation  intrinfeepe  , & n’en  diffe- 
rent que  par  le  volume  : il  en  refulta  une  démonf- 
tration  complété  de  l’ 'anajlomofc , ou  de  la  jonélion 
des  arteres  & des  veines  dans  l’épiploon. 

En  1705  , Frédéric  Frantzusde  Frankenau  , Mé- 
decin à Copenhague  , publia  un  ouvrage  étendu  & 
favant  , intitulé  Anajlomofis  retecla.  ( L ) 

ANASTROPHE  , f.  f.  ( Gramm.  ) dratm-pupH  , de 
ùv à , qui  répond  à per , in , inter  des  Latins , & du 
verbe  ç-pe<p«  , verto.  Quintilien , au  chap.  v.  du  1,  liv. 
de  J'es  Injl.  or.  dit  que  Yanafrophe  eft  un  vice  de  conf- 
truftion  dans  lequel  on  tombe  par  des  inverfions 
contre  l’ufage  , vitium  inverjîonis.  On  en  donne  pour 
exemple  ces  endroits  de  Virgile  , S-axa per & feopu- 
los.  III.  Géor.  v.  176.  & encore 

Furit  immijjis  V ulcanus  habenis  , 

Tranflra  per  & remos.  Æn.  V.  v.  662.  & au  I.  L. 
v.  1 2.  Italiam  contra.  On  voit  par  ces  exemples  que 
Y anajlrophe  n’cft  pas  toujours  un  vice , & qu’elle  peut 
aufli  paffer  pour  une  figure  par  laquelle  un  mot  qui 
régulièrement  eft  mis  devant  un  autre , perfaxa , per 
tranjlra  , contra  Italiam  , verfus  Italiam  , &c.  eft  mis 
après.  S axa  per  , &c.  ( F') 

*ANATE  ou  ATTOLE  , f.  f . ( Hijt . nat.  ) forte 
de  teinture  qui  1e  prépare  aux  Indes  orientales , à 
peu  près  comme  l’indigo.  On  la  tire  d’une  fleur  rou- 
ge qui  croît  fur  des  arbriffeaux  de  fept  à huit  piés  de 
haut  : on  cueille  cette  fleur  quand  elle  eft  dans  fa 
force  ; on  la  jette  dans  des  cuves  ou  des  citernes  ; 
on  l’y  laiffe  pourrir  ; quand  elle  eft  pourrie , on  l’a- 
gite , ou  à bras  , ou  avec  une  machine  telle  que  celle 
qu’on  employé  dans  les  indigoteries  ; (V.  Indigo.) 
on  la  réduit  en  une  fubftance  épaiffe  ; on  la  laiffe  un 
peu  fécher  au  foleil  ; on  en  forme  enfuite  des  gâ- 
teaux ou  des  rouleaux  : les  Teinturiers  préfèrent 
Yanate  à l’indigo.  On  la  tire  de  la  baye  d’Honduras. 

ANATHÈME,  f.  m.  (Théol.'j  du  Grec  «Wô» /j*  , 
chofe  mife  à part  ,féparée  , dévouée.  Ce  nom  eft  équi- 
voque , & a été  pris  dans  un  fens  odieux  & dans  un 
fens  favorable.  Dans  le  premier  de  ces  deux  fens  , 
anathème  fe  prend  principalement  pour  le  retranche- 
ment ôc  la  perte  entière  d’un  homme  féparé  de  la 
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communion  des  Fidèles , ou  du  nombre  des  yivaiîSj 
ou  des  privilèges  de  la  fociété  ; ou  le  dévouaient 
d’un  homme,  d’un  animal , d’une  ville  , bu  d’autre 
chofe  , à être  exterminé  , détruit , livré  aux  flam- 
mes , &:  -en  quelque  forte  anéanti. 

Le  mot  Hébreu  D*in  , cherem , qui  répond  au  Grec 
avti.hu /ml  , fignifie  proprement  perdre , détruire  , exter- 
miner , dévoiler , anathématifer,  Moyfe  veut  qu’on  dé- 
voue à Y anathème  les  villes  des  Chananéens  qui  ne  fe 
rendront  pas  aux  Ifraëlites,  & ceux  qui  adoreront  les 
faux  dieux.  Denier.  VII.  2.  2 6.  Exod.  XXII.  ig. 
Quelquefois  on  dévoiioit  à Y anathème  ceux  qui  n’a- 
voient  pas  exécuté  les  ordres  du  Prince  ou  de  la  Ré- 
publique : ainfi  le  peuple  Hébreu  affemblé  à Mafpha 
dévoua  à Y anathème  quiconque  ne  marchcroit  pas 
contre  ceux  de  Benjamin  , pour  venger  l’outrage, 
fait  à la  femme  du  jeune  Lévite.  Judic.  xix.  & xxj. 
Saiil  dévoiia  à Y anathème  quiconque  mangeroit  quel- 
que chofe  avant  le  coucher  du  foleil  dans  la  pour- 
mite  des  Philiftins.  I.  Rcg.  xiv.  24.  Il  paroît  par  l’e- 
xécution de  tous  ces  dévoûmens , qu’il  s’agiffoit  de 
faire  mourir  tous  ceux  qui  s’y  trouvoient  envelop- 
pés. Quelquefois  des  perfonnes  fe  dévoiioient  elles- 
mêmes  , fi  elles  n’exécutoient  quelque  chofe. 

De-là  l’Eglife  chrétienne , dans  les  décifions  , a 
prononcé  anathème  , c’eft-à-dire  , qu’elle  a dévoilé, 
au  malheur  éternel  ceux  qui  fe  révoltent  contr’elle. 
ou  qui  combattent  fa  foi.  Dans  plufieurs  conciles  , 
tant  généraux  que  particuliers  , on  a dit  anathème 
aux  hérétiques  qui  altéroient  la  pureté  de  la  foi  ; & 
plufieurs  autres  ont  conçù  leurs  décifions  en  cette 
forme-;  fi  quelqu’un  dit  ou  foûtient  telle  ou  telle  er- 
reur ; fi  quelqu'un  nie  tel  ou  tel  dogme  catholique  , 
qu’il  foit  anathème  : fi  quis  dixerit , &c.  anathema  fit  ; 
Ji  quis  negaverit , &C.  anathema  fit > 

Il  y a deux  efpeces  d’ anathèmes  ; les  uns  font  ju- 
diciaires , & les  autres  abjuratoires. 

Les  judiciaires  ne  peuvent  être  prononcés  que 
par  un  concile , un  Pape , un  Evêque , ou  quelqu’au- 
tre  perlonne  ayant  jurifdiûion  à cet  égard  : ils  diffe- 
rent de  la  fimple  excommunication  , en  ce  qu’elle 
n’interdit  aux  Fideles  que  l’entrée  de  l’Eglife  ou  la 
communion  des  Fideles , & que  Y anathème  les  re- 
tranche du  corps  des  Fideles  , même  de  leur  com-, 
merce,  & les  livre  à Satan.  Voye^  Excommuni- 
cation. 

L’ anathème  abjuratoire  fait  pour  l’ordinaire  par- 
tie de  l’abjuration  d’un  hérétique  converti  , parce 
qu’il  eft  obligé  d’anathématifer  l’erreur  à laquelle  il 
renonce.  Voye[ Abjuration. 

Les  critiques  & les  commentateurs  font  parta- 
gés fur  la  maniéré  d’entendre  ce  que  dit  S.  Paul, 
qu’il  d'efiroit  être  anathème  pour  fes  freres.  Rom.  ix." 
3.  les  uns  expliquent  ce  mot  par  celui  de  maudit  ; 
les  autres  par  celui  de  Jéparé. 

Cependant  comme  le  mot  anathème , «Wô» fxa. , fi- 
gnifie en  général  confacré , dévoué , on  le  trouve 
pris  en  bonne  part  dans  les  anciens  Auteurs  ecclé- 
fiaftiques  ; c’eft-à-dire,  pour  toutes  les  chofes  que  la 
piété  des  Fideles  offroit  dans  les  temples  , & confi- 
erait d’une  maniéré  particulière  , foit  à leur  décora- 
tion , foit  au  fervice  de  Dieu.  Quelques  Grammai- 
riens diftinguent  fcrupuleufement  entre  ces  deux 
mots  Grecs  àvIbn/Mcra. , & àvâdtfjuna , dont  le  pre- 
mier , difent-ils , fignifie  les  chofes  dévoiiées  à périr, 
en  figne  de  malédi&ion  & d’exécration  ; & le  fécond 
s’applique  aux  chofes  retirées  de  l’ufage  profane , 
pour  être  fpécialement  confacrées  à Dieu  : mais  ils 
ne  donnent  aucune  raifonfolide  de  cette  diftinûion. 
D’ailleurs  , les  peres  Grecs  employait  indifférem- 
ment ces  deux  termes  dans  le  double  fens  dont  il  s’a- 
git ici , fans  y mettre  la  diftindion  qu’ont  imagine 
les  Grammairiens.  Pour  nous,  nous  nous  contente- 
rons de  remarquer  que  les  anciens  donnoientle  nom 

$ anathème 
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ïYanathème  à toutes  les  offrandes,  mais  principale- 
ment à celles  qu’on  fufpendoit  aux  piliers  ou  co- 
lomnes , & aux  voûtes  des  églifes  , comme  des  mo- 
numens  de  quelque  grâce  ou  faveur  fignalée  qu'on 
avoit  reçue  du  ciel.  Bingham  , O ri  g.  eccléf.  tome  III. 
liv.  y III.  c.  viij.  §.  r.  ( G ) 

ANATOCISME,  f.  m.  ( Cùmm.  ) contrat  ufuraire 
ou  l’on  ftipule  un  intérêt  de  l’intérêt  même  uni  au 
principal. 

Ce  mot  cff  originairement  Grec.  Cicéron  l’a  em- 
ployé en  Latin  , 6c  il  a paffé  dans  la  plupart  des  au*- 
très  langues  : il  vient  de  la  prépofition  dvd , qui  dans 
les  mots  compofés  fignifie  répétition , ou  duplication , 
& de  t oy.oç , ufure. 

Vanatocifme  eft  ce  que  nous  appelions  vulgaire1 
menti  'intérêt  de  V intérêt , ou  Y intérêt  compofé.  Poye^ 
Intérêt. 

C’eft  la  plus  criminelle  efpece  d’ufure  ; elle  eft  fé- 
vérement  condamnée  par  les  lois  Romaines  , & par 
le  droit  commun  de  la  plupart  des  nations  ; elle  eft 
contraire  au  droit  naturel  & divin  ; nulle  autorité 
n’en  peut  accorder  ni  la  difpenfe  ni  l’abfolution , mê- 
me à l’article  de  la  mort , fans  la  reftitution , ou  du 
moins  la  promefle  de  reftituer  , ft  on  le  peut , tout  le 
bien  acquis  par  ce  crime,  également  oppolé  à la  juf- 
îice&i  à la  charité.  Voye^  Usure,  (/f) 

* ANATOLIE.  Voyc{  Natolie. 

* ANATOMIE,  f.  f.  ( Ordre  encycl.  Entend.  Raifort t 
Philofophie  ou  Science , Science  de  la  nat.  Phyjiq.  géné- 
rale , particul.  Zoologie  , Anatomie  Jimple  & comparée.  ) 
C’eft  l’Art  de  difféquer  ou  de  féparer  adroitement 
les  parties  folides  des  animaux , pour  en  connoître  la 
iituation  , la  figure  , les  connexions  , &c.  Le  terme 
Anatomie  vient  de  dva.Ttpi.vo)  , je  coupe  , je  diffeque.  Il  a 
différentes  acceptions.  S’il  fe  prend  , comme  on  vient 
de  le  dire  , pour  l’art  de  difféquer , il  fe  prend  auflt 
pour  le  fujet  qu’on  diffeque  ou  qu’on  a difféqué  ; & 
quelquefois  même  pour  la  représentation  en  plâtre  j 
en  cire , ou  de  quelque  autre  maniéré , foit  de  la  ftrac- 
ture  entière , foit  de  quelqu’une  des  parties  d’un  ani- 
mal difféqué.  Exemple  : il  y a au  cabinet  du  Roi  de  bel- 
les anatomies  en  cire. 

But  de  l'Anatomie.  Le  but  immédiat  de  Y Anato- 
mie prife  dans  le  premier  fens , ou  confidérée  comme 
l’art  de  difféquer , c’eft  la  connoiffance  des  parties 
folides  qui  entrent  dans  la  compofition  des  corps  des 
animaux.  Le  but  éloigné , c’eft  l’avantage  de  pouvoir 
à l’aide  de  cette  connoiffance , fe  conduire  fixrement 
dans  le  traitement  des  maladies  , qui  font  l’objet 
de  la  Medecine  & de  la  Chirurgie,  Ce  feroit  fans 
doute  une  contemplation  très -belle  par  elle-même  , 
6 c une  recherche  bien  digne  d’occuper  feule  un  Phi- 
lofophe  , que  celle  de  la  figure  , de  la  Iituation  , des 
connexions  des  os , des  cartilages , des  membranes , 
des  nerfs  , des  ligamens  , des  tendons , des  vaiffeaux 
artériels  , veineux , lymphatiques , &c.  mais  fi  on  ne 
paffoitde  l’examen  ftérile  des  parties  folides  du  corps 
à leur  attion  fur  les  parties  fluides , fur  le  chyle , fur 
le  fang , le  lait  , la  lymphe , la  graiffe , &c.  & de  là 
à la  confervation  6c  au  rétabliffement  de  la  machine 
entière  ; ce  travail  retomberoit  dans  le  cas  de  beau- 
coup d’autres  travaux , qui  font  un  honneur  infini  à 
la  pénétration  de  l’efprit  humain  , & qui  feront  des 
monumens  éternels  de  fa  patience  , quoiqu’on  n’en 
ait  retiré  aucune  utilité  réelle. 

Avantages  de  /’ Anatomie.  Lorfqu’on  examine  com- 
bien il  eft  néceffaire  de  connoître  parfaitement  le  mé- 
chanifme  de  l’ouvrage  le  plus  Ample , quand  on  eft 
prépofé  par  état , foit  à l’entretien , foit  au  rétabliffe- 
ment de  cet  ouvrage  , s’il  vient  à fe  déranger  ; on  n’i- 
magine guere  qu’il  y ait  eu  & qu’il  y ait  encore  deux 
fentimens  differens  fur  l’importance  de  Y Anatomie 
pour  l’exercice  de  la  Medecine.  Lorfqu’on  s’eft  dit 
à loi-même  que , tout  étant  égal  d’ailleurs , celui  qui 
Tome  /. 
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tonnoîtra  le  mléux  une  horloge  fêta  l’ouvrier  le  plus 
capable  de  la  raccommoder,  il  femble  qu’on  foit  forcé 
de  conduire  que , tout  étant  égal  d’ailleurs , celui  qui 
entendra  le  mieux  le  corps  humain  , fera  le  plus  ert 
état  d’en  écarter  les  maladies;  & que  le  meilleur  Ana- 
tomifte  fera  certainement  le  meilleur  Médecin. 

C etoit  auffi  l’avis  de  ceux  d’entre  lès  Médecins 
qu  on  appclloit  dogmatiques.  Il  faut , difoient-ils  f ou- 
vrir des  cadavres , parcourir  les  vif certs , fouiller  dans  tes 

entrailles,  étudier  V animal jufque  dans  fis  parties  les  plus 
infenjîbles  ; & l’on  ne  peut  trop  loiier  le  courage  d’Hé- 
rophile  & d’Erafiftrate , qui recevoient  les  malfaiteurs 
& qui  les  difféquoient  tout  vifs  ; &la  fageffe  des  Prin- 
ces qui  les  leur  abandonnoient,  & qui  iacrifioient  un 
petit  nombre  de  médians  à la  confervation  d’une  mul- 
titude d’innocens  de  tout  état,  de  tout  âge  , &dans 
tous  les  Aecles  à venir* 

Que  répondoient  à cela  les  Empiriques  ? Que  IeS 
choies  ne  font  point  dans  un- cadavre , ni  même  dans 
un  homme  vivant  qu’on  vient  d’ouvrir,  ce  qu’elles 
font  dans  le  corps  fain  6c  entier  : qu’il  n’eft  guere  pof- 
fible  de  confondre  ces  deux  états  fans  s’expofer  à des 
fuites  fâcheufes  : que  files  demi-nbtions  font  tou- 
jours nuifibles,  c’eft  furtoutdans  le  cas  préferit:  que 
la  recherche  anatomique , quelque  exaéte  & parfaite 
qu’on  la  fuppôfe , ne  pouvant  jamais  rien  procurer* 
d’évident  fur  le  tiffu  des  folides,  fur  la  nature  des  flui- 
des , fur  le  jeu  de  la  machine  entière , cette  recherche 
ne  manquera  pas  de  devenir  le  fondement  d’une  mul- 
titude de  fyftèmes  , d’autant  plus  dangereux  , qu’ils 
auront  tous  quelque  ombre  de  vraiffemblance  ; qu’il 
eft  ridicule  de  fe  livrer  à une  occupation  defagréable 
& pénible,  qui  ne  conduit  qu’à  des  ténèbres,  6c  de 
chercher  par  la  diffeétion  des  corps  ; des  lumières 
qu’on  n’en  tirera  jamais  ; que  c’eft  tomber  dans  une 
lourde  faute  que  de  comparer  la  machine  animale  à 
une  autre  machine  ; que , quelque  compofé  que  foit 
un  ouvrage  forti  de  la  main  de  l’homme , on  peut  s’en 
promettre  avec  du  tems  6c  de  la  peine  * une  entière 
& parfaite  connoiffance  ; mais  qü’il  n’en  eft  pas  ainlî 
des  ouvragés  dé  la  nature,  6c  à plus  forte  raifon  du 
chef-d’œuvre  de  la  Divinité  ; & qu’il  faut  pour  dé- 
velopper la  formation  d’un  cheveu  , pliis  de  faga- 
cité  qu’il  n’y  en  a dans  toutes  les  têtes  des  hommes 
enfemble.  Celui , dilènt-ils , qui  fur  le  battement  du 
cœur  & la  pulfation  des  arteres , crut  qu’il  n’y  avoit 
qu’à  porter  le  fcalpel  fur  un  de  fes  femblables,  6c  pé- 
nétrer d’un  œil  curieux  dans  l’intérieur  de  la  machi- 
ne poür  en  découvrir  les  refforts , forma  de  toutes  les 
conjectures  la  plus  naturelle  en  même  tems  &Ia  plus 
trompeufe  : l’homme  vu  au -dedans  lui  devint  plui 
incompréhenfible  que  quand  il  n’en  connoiffoit  que  la 
fiiperficie  ; & fes  imitateurs  dans  les  fiecles  à venir , 
mieux  inftruits  fur  la  configuration , la  Iituation , 6t 
la  multitude  des  parties  , n’en  ont  été  par  cette  rai- 
fon que  plus  incertains  fur  l’œconomie  générale  dit 
tout. 

Celfé  fentit  la  force  des  raiforinemens  qu’on  faifoit 
de  part  6c  d’autre , & prit  un  parti  moyen  : il  permit 
à l’Anatomifte  d’oiivrir  des  cadavres , mais  non  d’é- 
gorger des  hommes  : il  voulut  qu’on  attendit  du  tems 
& de  la  pratique  les  connoiffances  anatomiques  que 
l’inlpeftion  du  cadavre  ne  pourront  dônner  ; métho- 
de lente , mais  plus  humaine , dit-on , qùe  celle  d’Hé- 
rophile  & d’Erafiftrate. 

Mc  feroit-il  permis  d’expofer  ce  que  je  penfe  fut 
l’emploi  qu’on  fait  ici  du  terme  d 'humanité.  Qu’eft-cé 
que  l’humanité  ? finorî  une  difpofition  habituelle  dé 
cœur  à employer  nos  facultés  à l’avantage  du  genre 
humain.  Cela  fuppofé , qu’a  d’inhumain  la  diffe&ioft 
d’un  méchant  ? Pinfque  vous  donnez  le  nom  à' inhu- 
main au  méchant  qu’on  diffeque , parce  qu’il  a tour- 
né contre  fes  femblables  des  facultés  qu’il  devoit  em1 
ployer  à leur  avantage  ; comment  appellerez-vous 
F ff 
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l’Erafiftrate , qui  furmontantfa  répugnance  en  faveur 
du  genre  humain  , cherche  dans  les  entrailles  du  cri- 
minel des  lumières  utiles  ? Quelle  différence  mettez- 
vous  entre  délivrer  de  la  pierre  un  honnête  homme , 
& difféquer  un  méchant  ? l’appareil  eft  le  même  de 
part  & d’autre.  Mais  ce  n’eft  pas  dans  l’appareil  des 
a étions , c’eft  dans  leur  objet , c’eft  dans  leurs  fuites, 
qu’il  faut  prendre  les  notions  véritables  des  vices  & 
des  vertus.  Je  ne  voudroisêtre  ni  Chirurgien , ni  Ana- 
tomifte  , mais  c’eft  en  moi  pulillanimité  ; & je  fou- 
haiterois  que  ce  fût  l’ufage  parmi  nous  d’abandonner 
à ceux  de  cette  profeiïion  les  criminels  à difféquer , 
& qu’ils  en  enflent  le  courage.  De  quelque  maniéré 
qu’on  confidere  la  mort  d’un  méchant  , elle  feroit 
bien  autant  utile  à la  fociété  au  milieu  d’un  amphi- 
théâtre que  fur  un  échafaud  ; & ce  fupplice  leroit 
tout  au  moins  aufli  redoutable  qu’un  autre.  Mais  il 
y auroit  un  moyen  de  ménager  le  fpeûateur , l’Ana- 
tomifte  & le  patient  : le  fpe&ateur  & l’Anatomifte, 
en  n’eflayant  fur  le  patient  que  des  opérations  uti- 
les , & dont  les  fuites  ne  feroient  pas  évidemment  fu- 
neftes  : le  patient , en  ne  le  confiant  qu  aux  hommes 
les  plus  éclairés  , & en  lui  accordant  la  vie  s’il  ré- 
chappoit  de  l’opération  particulière  qu’on  auroit  ten- 
tée fur  lui.  L’Anatomie , la  Medecine  &c  la  Chirurgie 
ne  trouveraient  - elles  pas  aufli  leur  avantage  dans 
cette  condition  ? & n’y  auroit-il  pas  des  occalions  où 
l’on  auroit  plus  de  lumières  à attendre  des  fuites  d’une 
opération,  que  de  l’opération  même  ? Quant  aux  cri- 
minels , il  n’y  en  a guere  qui  ne  préféraflent  une  opé* 
ration  douloureufe  à une  mort  certaine  ; & qui  plu- 
tôt que  d’être  exécutés  ne  fe  foûmiffent , foit  à l’in— 
je&ion  de  liqueurs  dans  le  lang , foit  à la  transfufion 
de  ce  fluide  , & ne  fe  laiffaffent  ou  amputer  la  cuiffe 
dans  l'articulation  , ou  extirper  la  rate  , ou  enlever 
quelque  portion  du  cerveau , ou  lier  les  arteres  mam- 
maires 6c  épigaftriques,  ou  fcier  une  portion  de  deux 
ou  trois  côtes  , ou  couper  un  inteftin  dont  on  infi- 
nueroit  la  partie  fupérieure  dans  l’inférieure  , ou  ou- 
vrir l’cefophage , ou  lier  les  vaifléaux  fpermatiques 
fans  y comprendre  le  nerf , ou  eflayer  quelqu’autre 
opération  fur  quelque  vifeere. 

Les  avantages  de  ces  efl'ais  fuffirontpour  ceux  qui 
favent  fe  contenter  de  raifons  ; nous  allons  rapporter 
un  fait  hiftorique  pour  les  autres.  « Au  mois  de  Jan- 
» vier  quatre  cens  foixante  & quatorze  il  advint , di- 
» fent  les  chroniques’de  Louis  XIrpag.  249 , édit,  de 
» 1620 , que  ung  franc  archier  de  Meudon  près  Pa- 
» ris , eftoit  prifonnier  ès  prifons  de  Chaftelet  pour 
» occafion  de  plufieurs  larrecins  qu’il  avoit  faits  en 
» divers  lieux , 6c  mel'mement  en  l’églife  dudit  Mcu- 
M don  : & pour  lefdits  cas  6c  comme  facrilége , frit 
s condempné  à eftre  pendu  & eftranglé  au  gibet  de 
» Paris  nommé  Montfaulcon  , dont  il  appella  en  la 
» Court  de  Parlement , oii  il  fut  mené  pour  difeuter 
» de  l'on  appel  ; par  laquelle  Court  6c  par  fon  arreft 
» fut  ledit  franc  archier  déclaré  avoir  mal  appellé 
» 6c  bien  jugé  par  le  Prevoft  de  Paris , par  devers  Ie- 
» quel  fut  renvoyé  pour  exécuter  fa  fentence  : & ce 
» même  jour  fut  remonftré  au  Roy  par  les  Médecins 
» &c  Chirurgiens  de  ladiête  ville  , que  plufieurs  & 
» diverlés  perfonnes  étoient  fort  travaillez  & mo- 
» leftez  de  la  pierre,  colicque  paflion , 6c  maladie  du 
» cofté , dont  pareillement  avoit  efté  fort  molefté 
» ledit  franc  archier  ; & aufli  des  diètes  maladies 
» eftoit  lors  fort  malade  Monfieur  du  Boccaige , 6c 
» qu’il  feroit  fort  requis  de  veoir  les  lieux  où  les 
» diètes  maladies  font  concrées  dedens  les  corps 
» humains  , laquelle  chofe  ne  pouvoit  mieulx  être 
» feeuë  que  incifer  le  corps  d’ung  homme  vivant , 
» ce  qui  pouvoit  bien  eftre  fait  en  la  perfonne  d’icel- 
» lui  franc  archier , que  aufli  bien  eftoit  preft  de  fouf- 
» frir  mort  ; laquelle  ouverture  6c  incilion  fut  faite 
» au  corps  du  dit  franc  archier  , 6c  dedens  icellui 
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» pris  & regardé  les  lieux  des  dites  maladies  : 6c  après 
» qu’ils  eurent  été  vus , fut  recoufù , 6c  fes  entrail- 
» les  remifes  dedens  : 6c  fut  par  l’ordonnance  du  Roi 
» fait  très-bien  penler,  6c  tellement  que  dedens  quin- 
» ze  jours  après , il  fut  bien  guéri , 6c  eut  remiflion 
» de  les  cas  fans  defpens , 6c  fi  lui  fut  donné  avec- 
» quesce,  argent».  Dira -t- on  qu’alors  on  étoit 
moins  fuperftitieux  6c  plus  humain  qu’aujourd’hui  ? 
Ce  fut  pour  la  première  fois  depuis  Celle , qu’on 
tenta  l’opération  de  la  taille , qui  a fauvé  dans  la 
fuite  la  vie  à tant  d’hommes. 

Mais  pour  en  revenir  aux  avantages  de  Y Anatomie 
pour  l’exercice  de  la  Medecine , il  paraît  que  dans 
cette  queftion  chacun  a pris  le  parti  qui  convenoit  à les 
lumières  anatomiques  : ceux  qui  n’étoient  ni  grands 
Anatomifles , ni  par  conféquent  grands  P hyfiolo gifles  , 
ont  imaginé  qu’on  pouvoit  très-bien  fe  palier  de  ces 
deux  titres,  fans  fe  départir  de  celui  d’habile  Méde- 
cin. Stahl,  Chimifte , paraît  avoir  été  de  ce  nombre: 
les  autres  au  contraire  ont  prétendu  que  ceux  qui 
n’avoient  pas  fuivi  Y Anatomie  dans  fes  labyrinthes  , 
n’étoient  pas  dignes  d’entrer  dans  le  fanètuaire  de  la 
Medecine  ; & c’étoit  le  fentiment  d’Hoffman , auteur 
de  la  Medecine  fyftématique  raifonnée;  c’étoit  aufli,  à 
ce  qu’il  femble,  celui  de  Freind  : mais  il  ne  vouloit  ni 
fyftèmes  ni  hypothèfes , dans  les  autres  s’entend  ; car 
pour  lui,  il  ne  renonçoit  point  au  droit  d’en  faire.  Cet 
exemple  prouve  beaucoup  en  faveur  des  empiriques  3 
qui  prétendoient,  comme  nous  l’avons  fait  voir  ci-del- 
lus,  que  les  connoiflances  anatomiques  entraîneraient 
néceffairement  dans  des  hypothèfes  : mais  il  n’ôte 
rien  à la  certitude  des  propofitions  qui  fuivent. 

Première propofition.  Le  corps  humain  eft  une  ma- 
chine fujette  aux  lois  de  la  Méchanique , de  la  Stati- 
que , de  l’Hydraulique  & de  l’Optique  ; donc  celui 
qui  connoîtra  le  mieux  la  machine  humaine , 6c  qui 
ajoutera  à cette  connoiffance , celle  des  lois  de  la  Mé- 
chanique , fera  plus  en  état  de  s’affûrer  par  la  pra- 
tique & les  expériences , de  la  maniéré  dont  ces  lois 
s’y  exécutent,  6c  des  moyens  de  les  y rétablir  quand 
elles  s’y  dérangent;  donc  Y Anatomie  eft  abfojument 
néceflaire  au  Médecin. 

Seconde  propofition.  Le  corps  humain  eft  une  ma- 
chine fujette  à des  dérangemens  qu’on  ne  peut  quel- 
quefois arrêter  qu’en  divifant  le  tiffu , & qu’en  retran- 
chant des  parties.  Il  n’y  a prefqu’aucun  endroit  où 
cette  divifion  ne  devienne  néceflaire  : on  ampute  les 
piés,  les  mains,  les  bras,  les  jambes,  lescuifl'es,  &c . 
6c  dans  prefque  toutes  les  opérations,  il  y a des  par- 
ties qu’il  faut  ménager,  & qu’on  ne  peut  offenfer, 
fans  expofer  le  malade  à périr.  Donc  Y Anatomie  eft 
indifpenfable  au  Chirurgien. 

Troifleme  propofltion.  Le  corps  eft  une  partie  de 
nous-mêmes  très-importante  ; fi  cette  partie  languit, 
l’autre  s’en  raflent.  Le  corps  humain  eft  une  des  plus 
belles  machines  quifoient  forties  des  mains  du  Créa- 
teur. La  connoiffance  de  foi-même  fuppofe  la  con- 
noiflance de  fon  corps  ; & la  connoiffance  du  corps 
fuppofe  celle  d’un  enchaînement  fi  prodigieux  de 
caufes  & d’effets , qu’aucun  ne  mene  plus  directe- 
ment à la  notion  d’une  intelligence  toute  fage  & tou- 
te-puiffante  relie  eft,  pour  ainfi-dire,  le  fondement 
de  la  Théologie  naturelle.  Galien  , dans  fon  livre  de 
la  formation  du  fœtus , fait  un  crime  aux  Philofophes 
de  fon  tems , de  s’amufer  à des  conjeêftires  hafardées 
fur  la  nature  & la  formation  du  monde , tandis  qu’ils 
ignoraient  les  premiers  élémens  de  la  ftruéhire  des 
corps  animés.  Donc  la  connoiffance  anatomique  eft 
requife  dans  un  Philofophe. 

Quatrième  propofition.  Les  Magiftrats  font  expofés 
tous  les  jours  à faire  ouvrir  des  cadavres , pour  y dé- 
couvrir les  caufes  d’une  mort  violente  ou  fufpeéte  ; 
c’eft  fur  cette  ouverture  & les  apparences  qu’elle 
offrira,  qu’ils  appuieront  leur  jugement,  & qu’ils  pro 
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fronceront  que  la  perfonne  morte  a été  empoisonnée , 
ou  qu’elle  eft  morte  naturellement  ; qu’un  enfant 
étoit  mort  avant  que  de  naître , ou  qu’il  a été  étouffé 
après  fa  naiffance,  &c.  Combien  de  conteftations  pon- 
tées à leurs  Tribunaux,  où  l’impuiffance , la  flerilité, 
le  tems  de  l’accouchement,  l’avortement,  l’accou- 
chement Simulé  ou  dîflîmulé , &c.  Se  trouvent  com- 
pliqués ! Ils  Sont  obligés  de  s’en  tenir  aveuglément 
aux  rapports  des  Médecins  6c  des  Chirurgiens.  Ces 
rapports  Sont  motivés,  à la  vérité  : mais,  qu’importe, 
fi  les  motifs  Sont  inintelligibles  pour  le  Magiftrat  ? 
L 'Anatomie  ne  feroit  donc  pas  tout-à-fait  inutile  à un 
Magiftrat. 

Cinquième  proportion.  Les  Peintres , les  Sculpteurs, 
devront  à l’étude  plus  ou  moins  grande  qu’ils  auront 
faite  de  Y Anatomie , le  plus  ou  le  moins  de  correction 
de  leurs  deffeirts.  Les  Raphaels  , les  Michel-Anges , 
les  Rubens , &c.  avoient  étudié  particulièrement  Y A- 
natomie.  L’étude  de  la  partie  de  Y Anatomie  qui  eft  re- 
lative à ces  arts , eft  donc  néceffaire  pour  y exceller. 

Sixième  proposition.  Chacun  a intérêt  à connoître 
Son  corps  ; il  n’y  a perfonne  que  la  ftruCture , la  figu- 
re , la  connexion , la  communication  des  parties  dont 
il  eft  compofé , ne  puiffe  confirmer  dans  la  croyance 
d’un  Etre  tout-puiflant.  A ce  motif  fi  important , il  Se 
joint  un  intérêt  qui  n’eft  pas  à négliger , celui  d’être 
éclairé  fur  les  moyens  de  Se  bien  porter , de  prolon- 
ger Sa  vie , d’expliquer  plus  nettement  le  lieu  , les 
fymptomes  de  Sa  maladie,  quand  on  Se  porte  mal  ; 
de  dilcerner  les  charlatans  ; de  juger , du  moins  en 
général , des  remedes  ordonnés , 6 -c.  Aulu-Gelle  ne 
peut  Souffrir  que  des  hommes  libres , & dont  l’édu- 
cation doit  être  conforme  à leur  état , ignorent  rien 
de  ce  qui  a rapport  à l’œconomie  du  corps  humain. 
La  connoiflance  de  Y Anatomie  importe  donc  à tout 
homme. 

Hijloire  abrégée  des  progrès  de  L'Anatomie.  Eft-il  éton- 
nant apres  cela  qu’on  faffe  remonter  l’origine  de 
Y Anatomie  aux  premiers  âges  du  monde  ? Einebe  dit 
qu’on  lifoit  dans  Manethon,  qu’Athotis,  dont  la  chro- 
nologie Egyptienne  fixoit  le  regne  plufieurs  ficelés 
avant  notre  ere,  avoit  écrit  desTraités  d 'Anatomie. 
Parcourez  les  livres  Saints,  arrêtez-vous  à la  descrip- 
tion allégorique  que  l’Eccléfiaftc  fait  de  la  vieillefi'e  : 
mémento  creatoris  tui , dum  juvenis  es , &c,  & vous  ap- 
percevrez  dès  ces  tems  des  veftiges  de  fyftèmes  phy- 
siologiques. Homere  dit  de  la  blefliire  qu’Enée  reçut 
de  Diomede , que  les  deux  nerfs  qui  retiennent  le  fé- 
mur , s’étant  rompus , l’os  Se  brifa  au-dedans  de  la  cavi- 
té où  eftreçû  le  condyle  Supérieur  ; ce  Poète  eft  dans 
d’autres  occafions  Semblables  fi  exaCt  6c  fi  circons- 
tancié, que  quelques  Auteurs  ont  prétendu  qu’on  ti- 
reroit  de  Ses  ouvrages  un  corps  (Y Anatomie  allez  éten- 
du. Dès  les  premiers  âges  du  monde , l’infpeâion  des 
entrailles  des  victimes , la  coutume  d’embaumer,  les 
traitemens  des  plaies , & les  boucheries  mêmes , ai- 
dèrent à connoître  la  fabrique  du  corps  animal.  On 
eft  convaincu  par  les  ouvrages  d’Hippocrate  que  l’Oy- 
téologie  lui  étoit  parfaitement  connue  ; 6c  Paufanias 
nous  dit  qu’il  fit  fondre  un  Squelete  d’airain,  qu’il 
confacra  à Apollon  de  Delphes.  On  feroit  tenté  de 
croire  qu’il  avoit  eu  des  notions  de  la  circulation  du 
fang  & de  la  Secrétion  des  humeurs.  Voici  là-deffus 
un  des  paflàges  les  plus  frappans.  On  lit  dans  Hippo- 
crate : « que  les  veines  Sont  répandues  par  tout  le 
» corps  ; qu’elles  y portent  le  flux,  l’efprit  6c  le  mou- 
» vement , 6c  qu’elles  Sont  toutes  des  branches  d’une 
» Seule».  Remarquez  que  les  Anciens  donnoient  à 
tous  les  vaiffeaux  Sanguins  indiftinClement  le  nom  de 
veines. 

Democrite  cultiva  Y Anatomie  ; 6c  lorfqu’Hippo- 
crate  fut  appellé  par  les  Abderitains , pour  le  guérir 
de  Sa  folie  prétendue , il  trouva  le  Philofophe  occu- 
pé dans  Ses  jardins  à difféquer  des  animaux.  Il  avoit 
Tome  I, 
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écrit  Sur  la  nature  de  l’homme  6c  des  chairs;  mais 
nous  n’avons  pas  Son  ouvrage. 

Pythagore  eut  auflî  des  notions  anatomiques  ; Em- 
pcdoclc,  difciple  de  Pythagore,  avoit  formé  un  fyf- 
teme  Sur  là  génération , lareipiration , l'otiie,  la  chair, 
& les  Semences  des  plantes.  Il  attribuoit  la  généra. fort 
des  animaux  à des  parties  de  ces  animaux  memes, 
les  unes  contenues  dans  la  Semence  du  mâle , les  au- 
tres dans  la  Semence  de  la  femelle.  La  réunion  de  ces 
parties  formoit  1 animal , 6c  leur  pente  à Se  réunir 
occaiionnoit  l’appetit  vénérien.  Il  comparait  l’oreille 
a un  corps  lonore  que  l’air  vient  frapper;  la  chair 
étoit,  Selon  lui , un  compoié  des  quatre  Siemens  ; les 
ongles  étoient  une  expanfion  des  nerfs  race;  nis'par 
l’air  6c  par  le  toucher;  les  os  étoient  de  la  terre  & de 
l’eau  condcnSées  ; les  larmes  6c  les  Sueurs , du  Sang 
atténué  & fondu  ; les  graines  des  plantes,  des  œufs 
qui  tombent  quands  ils  Sont  murs  , 6c  que  la  terre  f it 
éclorre  ; &il  attribuoit  la  fufpenfion  des  liqueurs  dans 
les  fiphons  à la  pefanteur  de  l’air. 

Alcméon  autre  difciple  de  Pythagore , paffe  pour 
avoir  anatomifé  le  premier  des  animaux.  Ce  qui  nous 
relie  de  Son  Anatomie  ne  valoit  guere  la  peine  d’être 
conferve  ; il  prétendoit  que  les  chevres  reipirent  par 
les  oreilles.  Ce  que  je  pourrais  ajouter  de  la  Phyfîo- 
logie,  n’en  donnerait  pas  une  grande  opinion. 

Ce  qui  nous  refte  d’Ariftote  ne  nous  permet  pas 
de  douter  de  Ses  progrès  en  Anatomie.  Un  fait  qui 
honore  autant  Alexandre  qu’aucune  de  Ses  victoires , 
c’ell  d’avoir  donné  à Ariftote  huit  cens  talens  , près 
de  onze  millions  de  notre  monnoie,  6c  d’avoir  con- 
fié à les  ordres  plufieurs  milliers  d’hommes  , pour 
perfectionner  la  Science  de  la  nature  6c  des  proprié- 
tés clés  animaux.  Ces  puiffans  Secours  n’étoient  pas 
reliés  inutiles  entre  les  mains  du  Philofophe , s’il  eft 
vrai , comme  je  l’ai  entendu  dire  à un  habile  Ana- 
tomiile , que  celui  qui  en  dix  ans  de  travail , parvien- 
drait à Savoir  ce  qu’Ariftote  a renfermé  dans  Ses  deux 
petits  volumes  des  animaux,  auroitbien  employé  Son 
tems. 

Ariftote  difféqua  des  quadrupèdes , des  poiffons  , 
des  oilèaux  6c  des  infeCtes.  Selon  ce  Philolophe,  le 
cœur  eft  le  principe  & la  Source  des  veines  6c  du 
Sang.  Il  Sort  du  cœur  deux  veines  : l’une  du  côté  droit, 
qui  eft  la  plus  groflê  ; l’autre  du  côté  gauche  ; ces 
veines  portent  le  Sang  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Le  cœur  a trois  ventricules  dans  le  fœtus  ; ces  ven- 
tricules communiquent  avec  le  poumon , par  deux 
grandes  veines  qui  fe  dillribuent  dans  toute  Sa  fùbf- 
tance.  Le  cœur  eft  auflî  l’organe  des  nerfs.  Ariftote 
confond , ainfi  qu’Hippocrate , les  nerfs , les  ligamens 
6c  les  tendons.  Le  cerveau  n’eft  qu’une  mafle  d’eau 
& de  terre , mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  moelle 
épiniere  ; il  donne  au  foie  , à la  rate  & aux  reins  la 
fonction  de  foûtenir  6c  de  fufpendre  les  vaiffeaux. 
Les  tefticules  ne  Sont  que  pour  le  mieux.  Deux  ca- 
naux viennent  s’y  rendre  de  l’aorte  , & deux  au- 
tres des  reins:  les  derniers  contiennent  du  Sang; 
les  premiers  n’en  contiennent  point.  Il  fort  de  la  tête 
de  chaque  tefticule  ou  de  l’une  de  leurs  extrémités , 
un  autre  canal  plus  gros  qui  Se  recourbe  & va  en 
diminuant  vers  les  deux  autres  canaux  ; ce  canal  re- 
courbé eft  enveloppé  d’une  membrane  & fe  termine 
à l’origine  de  la  verge  : il  ne  contient  point  de  Sang, 
mais  une  liqueur  blanche.  II  y a à l’endroit  de  la  ver- 
ge oii  il  Se  termine , une  ouverture  par  laquelle  il 
aboutit  dans  la  verge.  Ariftote  Se  Sert  de  cette  expo- 
sition anatomique  pour  expliquer  comment  les  eu- 
nuques ne  peuvent  engendrer.  La  conception  le  fait. 
Selon  lui,  du  mélange  de  la  Semence  de  l’homme 
avec  le  fang  menftruel.  Il  admet  de  la  Semence  dans 
la  femme  : mais  il  la  regarde  comme  un  excrément. 
Il  prend  les  tefticules  pour  des  poids  femblables  à 
ceux  que  lesTifférans  attachent  à leurs  chaînes  pour 
F f f ij 
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les  tendre  ; autant  en  font  les  tellicules  fur  les  ca- 
naux dont  nous  avons  parlé. 

Pour  la  nutrition  , il  dit  que  les  alimens  fe  prépa- 
rent d’abord  dans  la  bouche  ; cju’ils  font  portés  par 
l’œfophage  dans  le  ventre  fuperieur , 6c  que  les  vei- 
nes du  méfentere  abforbent  ce  qu’il  faut  au  corps  , 
comme  les  fibres  de  la  racine  des  plantes  lucent  l’hu- 
meur terreftre  qui  nourrit  l’arbre.  On  n’a  pas  dit 
mieux  depuis.  Il  employé  l’épiploon  & le  foie  à ai- 
der la  coftion  des  viancles  par  leur  chaleur. 

Voilà  une  efquilfe  de  l’ Anatomie  6c  de  la  Phyfiolo- 
gie d’Ariftote.  J’ajoûterai  qu’il  a fait  mention  des  in- 
teftins  jéjunum  , colon  , cæcum  , & rectum  ; qu’il  con- 
noiffoit  mieux  ces  parties  qu’Hippocrate  ne  les  avoit 
connues  ; 6c  que  le  relie  de  fa  Phyfiologie  prouve  au 
moins  l’attention  qu’il  a apportée  pour  parvenir  à la 
connoilfance  de  l’œconomie  animale. 

Dioclès  de  Carifte , qui  vécut  peu  après  Ariftote 
fous  le  régné  d’Antigonus  , palfe  pour  avoir  écrit  le 
premier  de  l’art  de  difléquer  : mais  ceft  une  erreur. 
On  avoit  long-tems  avant  lui  des  planches  ou  repre- 
fentations  anatomiques.  Ariftote  renvoyé  à ces  plan- 
ches ou  repréfentations , dans  toutes  les  occafions  ou 
les  deferiptions  anatomiques  devraient  être  expli- 
quées ; & hœc  anatomica  defcrlplio  , dit-il , ex  iconïbus 
petenda  ejl. 

Cet  art  long-tems  renfermé  dans  quelques  familles 
& connue  d’un  petit  nombre  de  favans , fut  foigneu- 
fement  étudié  par  Hérophile  6c  par  Erafillrate.  On 
croit  qu’Hérophile  naquit  à Carthage  , 6c  qu’il  vé- 
cut fous  Ptolemée  Soter  ; Galien  dit  de  lui , que  ce 
fut  un  homme  confommé  dans  la  Medecine  6c  dans 
X Anatomie  ; qu’il  avoit  étudié  dans  Alexandrie.  La 
Nevrologie  éteit  alors  un  pays  inconnu.  Hérophile 
y fit  les  premières  découvertes.  Un  certain  Eudeme, 
Médecin , partage  avec  lui  l’honneur  d’avoir  décou- 
vert 6c  démontré  les  nerfs  proprement  dits.  Héro- 
phile en  diftinguoit  de  trois  fortes  : les  uns  fervoient 
aux  fenfations , & étoient  minières  de  la  .volonté  ; ils 
tiroient  leur  origine  en  partie  du  cerveau  dont  ils 
étoient  comme  des  germes  , & en  partie  de  la  moelle 
allongée.  Les  autres  venoient  des  os  6c  alloient  fe 
terminer  à des  os.  Les  troiliemes  partoient  des  muf- 
cles  6c  fe  rendoient  à des  mufcles  , d’oii  l’on  voit  que 
le  terme  nerf  étoit  encore  commun  aux  nerfs , aux  Æ- 
gamens  6c  aux  tendons.  Il  logeoit  l’ame  dans  les  ven- 
tricules du  cœur  ; il  difoit  que  les  nerfs  optiques 
avoient  une  cavité  fenfible , ce  qui  leur  étoit  parti- 
culier ; & il  les  appelloit  par  cette  raifon , pores  op- 
tiques. Il  avoit  remarqué  que  certaines  veines  du  mé- 
fentere  étoient  deftinées  à nourrir  les  intellins , & 
n’alloient  point  à la  veine  porte  , mais  à de  certains 
corps  glanduleux.  Il  nomma  le  premier  inteltin  dode- 
cadaclylon , qui  a onze  pouces  de  long.  Et  parce  que 
le  vailfeau  qui  pafl'e  du  ventricule  droit  du  cœur 
dans  le  poumon , qu’il  prenoit  pour  une  veine , avoit 
la  tunique  épaifie  comme  une  artere , il  le  nomma 
veine  artérielle  ; par  la  même  raifon  , il  donna  le 
nom  dé artere  veineufe , à celui  qui  va  du  poumon  dans 
le  ventricule  gauche  : il  appella  cloifon  les  répara- 
tions des  ventricules  du  cœur.  Il  fit  les  noms  de  rétine 
& d'arachnoïde  que  portent  les  tuniques  de  l’œil  aux- 
quelles il  les  donna  ; celui  de  prejjoir  qui  ell  relié  à 
l’endroit  du  cerveau  où  s’unifient  les  finus  de  la  dure- 
merc  ; celui  de  glandultz  paraflulœ  à celles  qui  font 
fituées  à la  racine  de  la  verge  : il  les  diftingua  par 
l’épithetp  de  glanduleufes , de  celles  qu’il  appella  va- 
riqueufes  & qu’il  plaçoit  à l’extrémité  des  vaifleaux 
qui  apportent  la  femence  des  tellicules. 

Sur  ce  qui  précédé  on  ne  peut  douter  qu’Hérophile 
n’ait  été  le  premier  Anatomille  de  fon  tems.  Si  l’on 
confidere  de  plus  qu’une  fcience  ou  un  art  ne  com- 
mence à être  fcience  ou  art , que  quand  les  connoif- 
i'ances  acquifes  donnent  lieu  de  lui  faire  une  langue  ; 
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on  fera  tenté  de  croire  que  ce  ne  fut  guere  que  fous 
HérophiJe  que  l’ Anatomie  devint  un  art. 

Erafillrate  pâlie  pour  comtemporain  d’Hérophile  ; 
il  fe  fit  aulîl  un  nom  célébré  par  les  connoilfances 
anatomiques.  On  croit  qu’Hérophile  & Erafillrate 
oferent  les  premiers  ouvrir  des  corps  humains , au- 
torités par  les  Antioçhus  & Ptolemées  , Princes  fa-r 
vans  , 6c  par  conl'équent  proteûeurs  de  ceux  qui 
l’étoient.  La  principale  découverte  d'Erafillrate  ell 
celle  de  certains  vaijfeaux  blancs  , qu’il  apperçut  dans 
le  méfentere  des  chevreaux  qui  tètent  ; il  reconnut 
dans  fa  vieillefl'e  que  tous  les  nerfs  partent  du  cer- 
veau. Il  décrivit  fort  exaélement  les  membranes  qui 
font  aux  orifices  du  cœur  , que  nous  nommons  ra- 
nidés , 6c  que  les  difciples  appellerent  tricufpidales . 
Ce  n’ell  pas  ici  le  lieu  de  faire  mention  de  fa  Phyliolo- 
gie  ; il  1 avoit  que  l’urine  fe  fépare  dans  les  reins  , & 
il  redrefla  Platon  fur  l’ufage  de  la  trachée-artere , 
par  laquelle  ce  Philofophe  6c  d’autres  croyoient  que 
la  boiflbn  alloit  rafraîchir  les  poumons. 

Après  Hérophile  6c  Erafillrate,  ces  deux  fondateurs 
de  l’art  Anatomique , parurent  Lycus,  Quintus , Ma- 
rinus  , dont  il  ne  nous  cil  parvenu  que  la  réputation 
de  grands  Anatomilles  dont  ils  ont  joui.  On  voit  à 
plufieurs  traits  épars  dans  les  ouvrages  de  Celfe , qu’il 
s’étoit  occupé  de  X Anatomie.  On  en  peut  dire  autant 
de  Pline  le  naturalille , aulfi  bien  que  cle  fon  neveu. 

Aretée  fit  trop  de  cas  de  cet  art  pour  l’avoir  igno- 
ré. Selon  Aretée  , le  cœur  ell  le  fiége  de  l’ame  : les 
poumons  ne  peuvent  jamais  être  par  eux-mêmes  fuf- 
ceptibles  de  douleur.  La  pulfation  de  l’artere  ell  la 
caufe  du  mouvement  progreflif  du  fang.  Aretée  fait 
partir  les  veines  du  foie  : il  y fait  engendrer  la  bile. 
L’ellomac  ell  la  fource  de  la  peine  & du  plaifir  : le 
colon  contribue  à la  coêlion  des  alimens.  Il  y a aux 
intellins  6c  à l’ellomac  deux  tuniques  couchées  obli- 
quement l’une  fur  l’autre.  Les  reins  font  des  corps 
glanduleux  : le  relie  de  fa  Phyfiologie  ell  fondé  fur 
les  connoilfances  anatomiques  qu’on  avoit  avant  lui. 
C’étolt  un  fyllème  compofé  de  ceux  d’Hippocrate, 
d’Hérophile  6c  d’Erafillrate  : on  a dit  de  lui  qu’il  n’a- 
voit  embralfé  aveuglément  aucun  parti  ; qu’il  n’é- 
toit  admirateur  enthoufialle  de  perlonne  , 6c  qu'il 
étoit  pour  la  vérité  contre  toute  autorité. 

Rufus  l’Ephéfien  qui  vécut  fous  les  Empereurs 
Nerva  & Trajan,  ell  le  premier  anatomille  célébré 
qui  fe  préfente  après  Aretée  ; on  inféré  de  quelques 
endroits  des  livres  qui  nous  relient  de  lui , que  les 
nerfs  qu’on  a depuis  appellés  récurrens , étoient  récem- 
ment découverts , & qu’il  avoit  apperçû  dans  la  ma- 
trice quelques  vaifleaux,  dont  fes  prédécelfeurs  n’a- 
voient  pas  fait  mention. 

Galien  fuccéda  à Rufus.  On  ne  voit  pas  que  X Ana- 
tomie ait  fait  de  grands  progrès  depuis  Hippocrate 
jufqu’à  Herophile  6c  Erafillrate  , ni  depuis  ces  deux 
derniers  jufcju’à  Galien.  On  s’occupa  dans  tous  les 
tems  qui  précédèrent  ces  deux  Anatomilles , depuis 
Hippocrate,  6c  dans  ceux  qui  les  fuivirent  jufqu’à 
Galien , au  défaut  de  cadavres  qu’on  pût  dilféquer 
pour  augmenter  le  fonds  des  connoilfances  anatomi- 
ques, à combiner  ces  connoilTances , 6c  à former  des 
conjeélures  Phyfiologiques.  Plus  on  fuit  attentive- 
ment l’hilloire  des  Sciences  & des  Arts , plus  on  ell 
difpolé  à croire  que  les  hommes  font  très-rarement 
des  expériences  6c  des  fyllèmes  en  même-tems.  Lorl- 
que  les  efprits  font  tournés  vers  les  connoilfances 
expérimentales , on  celfe  de  raifonner  ; & alternati- 
vement , quand  on  commence  à raifonner , les  expé- 
riences relient  fufpendues. 

Mais  on  apperçoit  évidemment  ici  l’obllacle  qui 
arrêta  les  dilfeélions  anatomiques.  Dans  les  tems  qui 
fuivirent  ceux  d’Herophile  6c  d’Erafillrate , onbrü- 
loit  plus  attentivement  que  jamais  les  cadavres  chez 
les  Romains  -,  la  religion  6c  les  lois  civiles  failoient 
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refpetfer  les  corps  morts  fous  les  peines  les  plus  fé- 
veres  ; les  Anatomiftes  en  furent  réduits  à des  hafards 
inopinés  ; il  leur  fallut  trouver  ou  des  tombeaux  ou- 
verts ou  des  malfaiteurs  expofés.  Les  enfans  aban- 
donnés en  naiflant  furent  leur  plus  grande  reflourcc 
& ce  fut  dans  les  ouvrages  des  Anatomiftes , fur  les 
grands  chemins , fur  les  enfans  expofés , fur  les  ani- 
maux , & fur-tout  fur  les  finges , que  Galien  s’inf- 
truifit  en  Anatomie.,  il  nous  a laifle  deux  ouvrages  qui 
1 ont  immortalifé  ; l’un  eft  intitulé  Adminijlrations  ana- 
tomiques , & l’autre  de  L'Ujage  des  parties  du  corps  hu- 
main. Il  dit  qu’en  les  écrivant  il  compofe  un  Hymne 
à l’honneur  de  celui  qui  nous  a faits  ; & j’eftime, 
ajoute-t-il , que  la  folide  piété  ne  confifte  pas  tant  à 
facrifier  à Dieu  une  centaine  de  taureaux  qu’à  an- 
noncer aux  hommes  fa  fagefle  & fa  toute-puiflance. 
On  voit , en  parcourant  ces  ouvrages , que  Galien 
p o (Té dort  toutes  les  découvertes  anatomiques  des  fie- 
cies  qui  1 avoient  précédé  , & que  s’il  n’y  en  ajoûta 
pas  un  grand  nombre  d autres  fur  l 'anatomie  du  corps 
humain , ce  fut  manque  d’occafxons  & non  d’a&ivité. 
Trompe  par  la  reffemblance  extérieure  de  l’homme 
avec  le  fmge,  il  a fouvent  attribué  à celui-ci  ce  qui 
ne  convenoit  qu’à  celui-là  ; c’eft  du  relie  le  feul  re- 
proche qu’on  lui  fafle. 

Soranus , contemporain  de  Galien , anatomifa  la 
matrice  : Théophile  Protofpatarius  écrivit  de  la  ftru- 
éfure  du  corps  humain  ; dans  une  analyfe  des  traités 
anatomiques  de  Galien , il  dit  que  la  première  paire 
de  nerfs  qui  partent  des  premiers  ventricules  du  cer- 
veau s’étend  aux  narines  ; qu’il  y a deux  mufcles 
employés  pour  fermer  les  paupières , & un  feul  pour 
les  ouvrir^;  que  la  fubftance  de  la  langue  eft  mufeu- 
leufe  ; qu’il  y a un  ligament  fort  qui  embraffe  les 
vertebres,  & que  cela  eft  commun  à toutes  les  autres 
articulations.^  Onbal'e  , Jinge  de  Galien  , ne  nous  a 
rien  laifle  qu  on  ne  trouve  dans  les  ouvrages  de  fon 
modèle  , fi  l’on  en  excepte  la  delcription  des  glandes 
faitvaires.  Théophile  écrivit  de  l'Anatomie  fous  l’Em- 
pereur Hcraclius. 

Nemefius,  évêque  d’Emifla  en  Phénicie,  difoitfur 
la  fin  du  quatrième  iîecle , que  la  bile  n’exiftoit  pas 
clans  le  corps  pour  elle-même  , mais  pour  la  digef- 
tion , l’éjcftion  des  excrémens  , & d’autres  ufacres  ; 
idée  dont  Sylvius  de  le  Boë  fe  vantoit  long-tems 
après. 

Suivirent  les  tems  d’ignorance  & de  barbarie  , 
pendant  lefquels  l'Anatomie  éprouva  le  fort  des  au- 
tres fciences  & des  autres  arts.  Il  s’écoula  des  fiecles 
fans  qu’il  parût  aucun  Anatomifte  ; & l’on  eft  pref- 
qu  oblige  de  fauter  depuis  Nemefius  d’Emifla  , juf- 
qu  à Mundinus  de  Milan,  fans  être  arrêté  dans  cet 
intervalle  de  plus  de  neuf  cens  ans,  par  une  feule  dé- 
couverte de  quelqu’importance. 

Mundinus  tenta  de  perfectionner  l 'Anatomie  : il 
diflequa  beaucoup  ; il  écrivit  : mais  au  jugement 
de  Douglas  & de  Freind , il  écrivit  peu  de  chofes 
nouvelles  ; il  avança  que  les  tefticules  des  femmes 
font  pleins  de  cavités  & de  caroncules  glanduleufes , 

& qu’il  s’y  engendre  une  humidité  aflez  femblableà 
de  la  falive  , d’où  naît  le  plaifir  de  la  femme , qui  la 
répand  dans  l’aôe  vénérien  ; que  la  matrice  eft  dis- 
tribuée en  fept  cellules  ; que  fon  orifice  reflemble 
à un  bec  de  tanche  ; & qu’il  y a à l’orifice  du  vagin 
une  membrane  qu’il  appelle  velamentum  : auroit-il 
voulu  défigner  l'hymen  ? Une  réflexion  qui  nous  eft 
fuggerée  par  ce  mélange  de  chofes  faufles  & vraies , 
c clt  qu’il  femble  que  les  yeux  avec  lefquels  les  Au- 
teurs ont  vû  certaines  chofes , ne  font  pas  les  mê- 
mes yeux  que  ceux  avec  lefquels  ils  en  ont  obfervé 
d’autres. 

Mais  je  n’aurois  jamais  fini  fi  j’infiftois  fur  tous 
les^  Anatomiftes  des  fiecles  où  je  vais  entrer.  Cet  art , 
qu  on  avoit  fi  long-tems  négligé  , fut  tout-à-coup 
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repris  avec  enthoufiafmc.  Les  différentes  parties  des 
cadavres  humains  fuffirent  à peine  à la  multitude  des 
observateurs  : de-là  vint  que  les  mêmes  découvertes 
le  firent  fouvent  en  même  tems  dans  des  lieux  fort 
éloignés  & par  phifieurs  Anatomiftes  à la  fois  ; & 
qu  on  eft  très-incertain  à qui  il  faut  les  attribuer.  J’a- 
vertts  donc  ici  que  je  ne  prétens  dépouiller  perfonne 
de  ce  qmlu1  apparnent,  & qu>on  !ne  trouvera  tout 
difpofe  à reftituer  à un  Auteur  ce  que  je  lui  aurai 
ote  au  premier  titre  de  propriété  qu,  me  fera  pro- 
duit en  fa  faveur.  Apres  cette  proteftation , qui  m’a 
paru  neceffaire  , je  vais  pourfuivre  avec  rapidité 
1 hiftoire  de  1 Anatomie , n mf, fiant  fur  les  découver- 
tes  que  lorfqu  elles  le  mériteront  par  leur  impor- 
tance , U me  conformant  à l’ordre  chronologique 
de  la  première  édition  de  leurs  principaux  ouvrages 

Jean  de  Concorriggio  , Milanois  , anatomifa  en 
1420  , & fes  oeuvres  frirent  publiées  à Venife  en 
1 5 1 5 : Vefale  en  ï 5 14  ; André  Vefale , natif  de  Bru  - 
xelles, dont  le  mérite  anatomique  excita  la  jaloufîe 
des  premiers  hommes  de  fon  tems  , & qui  donna  à 
les  ouvrages  tant  de  folidité , qu’ils  ont  réfifté  à tou- 
tes leurs  attaques. 

On  pourrait  diftribuer  l’hiftoire  générale  del'A- 
natomie  en  cinq  parties  : la  première  comprendroit 
depuis  la  création  jufqu’à  Hippocrate  ; la  lcconde  , 
depuis  Hippocrate  julqu’à  Hérophile  & Eraftftrate  ; 
la  troifieme  , depuis  Hérophile  & Eraftftrate  jufqu’à 
Galien  ; la  quatrième , depuis  Galien  jufqu’à  Vefale; 
& la  cinquième  , depuis  Vefale  jufqu'à  nous. 

Vefale  découvrit  le  ligament  iulpenfeur  du  pénis, 
& rettifia  un  grand  nombre  de  notions  auxquelles 
on  étoit  attaché  de  fon  tems , & qu’il  eut  le  courage 
d attaquer , malgré  l’autorité  de  Galien  dont  elles 
etoient  appuyées. 

Achilhnus de  Bologne  parut  en  1521  : on  lui  at- 
tribue la  découverte  du  marteau  & de  l’enclume  , 
deux  petits  os  de  l’oreille  interne.  Dans  la  même 
année,  Berenger  de  Carpi , qui  guérit  le  premier  le 
mal  venerien  par  les  frittions  mercurielles  , & dé- 
couvrit l’appendice  du  cæcum  , les  caroncules  des 
reins  , ce  qu’il  appelloit  corps  glanduleux  , & la  li- 
gne blanche  , qu’il  nomme  ligne  centrale.  En  1524, 
Jalon  Delprez  : Alexander  Benedittus  de  Verone  , 
en  r 527  : en  1 530 , Nicolas  Maflà,  qui  nous  a laifle 
une  delcription  tres-exatte  de  la  cloilon  du  ferotum  ; 
&dans  la  même  année  , Michel  Servet,  Efpagnol , 
homme  d’un  génie  peu  commun  , qui  entrevit  la 
circulation  du  fang , ainft  qu’il  paroît  par  des  pafla- 
ges  tirés  d’ouvrages  qui  ont  été  funeftes  à l’Auteur, 
& dont  les  titres  ne  promettent  rien  de  femblable  : 

1 un  eft  de  Trinitatis  erroribus  ; & l’autre  , Chrijtianif- 
mi  rejhtutio . Volcher  Coyter  , en  1 534  ; il  naquit  à 
Gronmgue  , & fit  les  premières  obfervations  fur  l’in- 
cubation des  œufs  , travail  que  Parifanus  continua 
long-tems  après  : en  1 536  , Guinterus  d’Andernach, 
qui  nomma  pancréas  le  corps  glanduleux  de  ce  nom, 

& découvrit  la  complication  de  la  veine  & de  l’ar- 
tere  fpermatique  : en  1537,  Louis  Bonnaccioli , qui 
décrivit  les  nymphes  & le  clitoris , comme  des  par- 
ties diftinttes  : Vaflee  de  Catalogne , en  1 540  : Jean 
Femel , d Amiens , en  1 ^42  : Charles  Etienne  , de 
la  Faculté  de  Paris , & Thomas  Vicary , de  Londres , 
en. 1 545  : en  1548,  Arantius  , & Thomas  Gemini, 
qui  penfa  voler  à Vefale  les  planches  anatomiques  , 
dont  il  n’étoit  que  le  graveur  : en  1551  , Jacques 
Sylvius , qui  apperçut  le  premier  les  valvules  pla- 
cées à l’orifice  de  la  veine  azygos , de  la  jugulaire , 
de  la  brachiale  , de  la  crurale  ; & au  tronc  de  la 
veine  cave  qui  part  du  foie  , le  mufcle  de  la  cuifle 
appellé  le  quarré , l’origine  du  mufcle  droit , &c.  en 
1552  , André  Lacuna  : en  1 556 , Jean  Valverda , qui 
mérite  une  place  parmi  les  Anatomiftes , moins  par 
fes  découvertes  que  par  fon  application  à l'Anato- 
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mie  ; il  eut  l’honneur  de  faire  paffer  cet  art  d’Italie 
en  Efpagne  ; honneur  ftérile , car  il  n’y  fru&ifia  pas. 
Réal  Colomb  , de  Crémone,  en  1559  ; en  1661 , 
Ambroife  Paré  , qui  n’eût  pas  été  fi  grand  Chirur- 
gien s’il  n’eut  été  grand  Anatomifte  ; & Gabriel  Fal- 
lope  , qui  a donne  fon  nom  à une  des  dépendances 
de  la  matrice , qu’on  prétend  avoir  été  connue  d'He- 
rophile  & de  Rufus  d’Ephefe. 

En  1563,  Barthelemi  Euftachi , dont  les  planches 
anatomiques  font  fi  célébrés,  qui  décrivit  le  premier 
avec  exaèlitudele  canal  thorachique,apperçut  la  val- 
vule placée  à l’orifice  de  la  veine  coronaire  dans  le 
cœur  , & découvrit  le  troifieme  os  de  l’oreille  inter- 
ne , & les  glandes  appellées  renés  fuccincluriati , reins 
fucceintunaux. 

En  1565,  Botal,  dontle  paffage  du  fang  dans  le  fœ- 
tus de  l’oreillette  droite  dans  l’oreillette  gauche  porte 
le  nom  : en  1 573  , Jules  Jaffolin , auteur  d’une  excel- 
lente Oftéologie  , extrêmement  rare.  Dans  la  meme 
année , Confiantes  Varole  , de  Bologne  , qui  fit  la 
découverte  de  la  valvule  du  colon , divifa  le  cerveau 
en  trois  parties , apperçut  des  glandes  dans  le  ple- 
xus choroïde  , & appella  de  fon  nom  le  plexus  tranl- 
verfal  du  cerveau  le  pont  de  Varole  : en  1 574,  Jean- 
Baptifle  Carcanus  , Milanois  , qui  donna  le  nom  de 
trou  oval  au  paffage  que  Botal  avoit  découvert  : 
en  1578,  Jean  B ani  fier  : Félix  Platerus,  de  Bâle,  en 
1583.  Dans  la  même  année  , Salomon  Albert , qui 
difputa  à Varole  la  découverte  du  colon  : en  1586, 
Archange  Piccolhomini , Ferrarois  , qui  divifa  la 
fubflancc  du  cerveau  en  médullaire  & en  cendrée  , 

& fit  d’autres  découvertes  : en  1588,  Cafpar  Bau- 
hin  , de  la  même  ville  , qui  ne  fut  pas  moins  grand 
Anatomille  qu’habile  Botanifle  : en  1593,  André 
du  Laurent,  6c  André  Cæfalpin  qui  preffentit  la  circu- 
lation du  fang , mais  d’une  maniéré  fi  obfcure  qu’on 
ne  fongea  à lui  fairf  honneur  de  cette  découverte 
que  quand  on  en  connut  toute  la  certitude  & toute 
l’importance , & qu’il  ne  fut  plus  queflion  que  del’ô- 
ter  à celui  qui  l’avoit  faite  : en  1597,  Jean  Poflius  , 
né  à Germersheim  : en  1600,  Fabricius  ab  A qua- 
pendente  , ainfi  appelle  d’une  petite  ville  du  Milanez 
011  il  naquit  ; il  fut  difciple  de  Fallope  , à qui  il  fuc- 
céda  en  1565  dans  une  chaire  6' Anatomie  : il  remar- 
qua les  valvules  des  veines , parla  le  premier  de  l’en- 
veloppe charnue  de  la  veffie  , & tenta  de  réduire  en 
fyftème  les  phénomènes  de  la  génération. 

En  1603  , Philippe  Ingrafîïas,  Sicilien  , qui  décri- 
vit exactement  l’os  ethmoïde  , & découvrit  l’étrier 
de  l’oreille; en  1604,  Horftius  ScCabrole  ; en  1605, 
Grafeccius  ; en  1 607 , Riolan , l’habile  6c  jaloux  Rio- 
lan , qui  contefta  plus  de  découvertes  encore  qu’il 
n’en  ht  : il  remarqua  les  appendices  graiffeufes  du 
colon,  nomma  les  canaux  hépatiques  & cyftiquesdu 
foie  , 6c  s’apperçut  du  pli  du  canal  cholédoque. 

Parurent  en  16 1 1 , Vidus  Vidius , & Gafpard  Bar- 
tholin  , qui  s’arrogea  la  découverte  des  vailTeaux 
lymphatiques  ; en  1 6 1 5 , Gafpard  Hoffman  & Paaw  ; 
en  1617,  Grégoire  Horftius  ; Fabricius  Bartholet , en 
1619  ; dans  la  même  année  , Pierre  Lauremberg  , 
Glandorp  grand  Chirurgien  , Jean  Remmelin  , & 
Hoffman,  qui  a travaille  jufqu’en  1667  i cn  1622, 
Afellius  de  Crémone  , qui  découvrit  les  veines  lac- 
tées ; Richard  Banifter  , dans  la  même  année  ; en 
1623  , Æmilius  Parifanus  , qui  a fait  le  fécond  des 
expériences  fur  l’incubation  des  œufs  ; en  1624  , 
MelchiorSebizius  ; Adrien  Spigelius,  en  1626;  Louis 
Septale , en  1628  ; dans  la  même  année,  Alexander 
Maffarias,  qui  a travaillé  jufqu’en  1634;  &C  l’immor- 
tel Harvey  , qui  fit  la  découverte  de  la  circulation 
du  fang  : découverte  qui  bannit  de  la  Phyfiologie  la 
chaleur  innée  y Yefprit  vital , Y humide  radical , &c. 

En  1640  , Befler , qui  a écrit  fur  les  parties  de  la 
génération  de  la  femme;  en  1641 , Thomas  Bartho- 
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lin  , Vefling;  & Wirfung,  qui  nous  a appris  que  le 
pancréas  avoit  un  conduit  ; en  1642  , Jean  Bont  ; 
Sheneider , qui  a traité  de  la  fabrique  du  nez  , de  la 
membrane  pituitaire  , &c.  en  1643  : Rubbeck  , en 
1650  , qui  partage  avec  Bartholin  l’honneur  de  la 
découverte  des  vaiffeaux  lymphatiques  ; en  1651, 
Highmore,  6c  Antoine  Deullng  ; en  1652 , Molinet- 
tus  ; Dominique  de  Marchettis;  Warthon  , qui  dé- 
couvrit les  glandes  falivaires  inférieures  ; & Pecquet, 
qui  découvrit  le  canal  thorachique,  & annonça  le  ré- 
fervoir  qui  porte  fon  nom  : rélervoir  beaucoup  plus 
remarquable  dans  les  animaux  que  dans  l’homme,  oii 
il  n’a  pas  une  forme  & une  capacité  bien  décidées. 

En  1653  , Lyfer  , qui  a éclairci  la  méthode  de 
difîequer  ; en  1654,  Jean-Chriftophe  Volckham- 
mer,  Gliffon  & Hemflerhuis  ; Rolténck  en  1656; 
Henri  Sigifmond  Schilling,  en  1658; en  1659,  Vigier 
&Charleton;  Van-Horne, en  1660; en  i66i,Stenon, 
qui  découvrit  les  conduits  falivaires  fupérieurs  ; en 
1664  , “SVillis  qui  perfectionna  Y Anatomie  des  nerfs 
6c  celle  du  cerveau;  en  1665 , Jean  Théophile  Bon- 
net , qui  récueillit  ce  que  la  plûpart  des  Anatomifles 
avoit  compofé  , 6c  rendit  un  fervice  aux  Artiftes  , 
en  mettant  à leur  portée  des  traités  qui  étoient  de- 
venus fort  rares  ; en  1 666 , Meibom  ; Néedham  , qui 
a écrit  fur  la  formation  du  fœtus , en  1 66 7 ; cn  1 668 , 
Graaf,  qui  inventa  la  feringue  à injeéter,  6c  qui 
fut  l’auteur  du  fyftème  des  œufs  dans  les  femelles 
vivipares  , fyftème  engendré  par  l’analogie , 6c  vio- 
lemment attaqué  par  l’expérience. 

En  1669,  Jean  Mayow,  Hoboken,  qui  a bien  écrit 
des  enveloppes  du  fœtus  ; 6c  Lower  , dont  on  a un 
excellent  traité  lurle  cœur  ; Kerckringius , en  1670; 
en  1672,  Drelincourt,  Diemerbroeck,  & Svammer- 
dam  qui  s’eft  attaché  aux  parties  de  la  génération  ; 
en  1674 , Gérard  Blafius  , qu’on  peut  conlulter  fur 
Y Anatomie  comparée  ; en  1675,  ®riggs  > qui  décri- 
vit l’œil  6c  apprit  à le  difîequer  ; en  1680  , Borelli , 
qui  tenta  d’allujettir  en  calcul  les  mouvemens  des 
animaux  ; effort  qui , s’il  n’a  pas  été  fort  utile  au  pro- 
grès de  la  Medecine  & de  Y Anatomie,  a du  moins  fait 
beaucoup  d’honneur  à Ion  auteur , & en  général  à 
l’efprit  humain.  Dans  la  même  année,  Verle,  & 
Rivin  qui  a des  prétentions  fur  la  découverte  de 
quelques  conduits  falivaires. 

En  1681  , Grew  6c  Dupré  ; Stockhammer  , en 
1682;  en  1683,  Bellini,  &Duverney,  qui  expofa 
la  ftruéhire  de  l’oreille  dans  un  traité  dont  on  fait 
encore  aujourd’hui  très-grand  cas  ; Brown  6c  Shel- 
hammer,  qui  a étudié  l’oreille,  en  1684;  en  1685 , 
Brunner , qui  a examiné  les  glandes  ; Bidloo  6c 
Wieuffens , qui  a travaillé  utilement  fur  les  nerfs  ; 
en  1686,  Leal  Lealis  Jean  Bohn , Ent , & Malpighi , 
non  moins  grand  Phyficien  qu’habile  Anatomifte,  ob- 
fervateur  en  tout  genre,  & le  premier  prefque  qui  eût 
affez  bien  vû  , pour  compter  fur  fes  obfervations  ; 
Muralto,  en  1688  ; Haverds,  dont  on  a un  ouvrage 
fur  la  moelle  des  os,  en  1691  ; en  1692,  Nuck,  qui 
ayant  obfervé  avec  plus  d’attention  que  fes  prédé- 
ceffeurs,  la  ftruéhire  6c  la  deftination  des  vaiffeaux 
lymphatiques,  les  compara  à des  fiphons , qui  pom- 
pent d’un  côté  le  fluide  , 6c  le  dépolent  de  l’autre 
dans  la  maffe  du  fang  ; en  1693  , Verheyen  , qui  fit 
dans  fa  jeuneffe  tant  d’obfervationsfur  la  femence. 

En  1694,  Gibbon  & Cowper,  qui  découvrit  les 
glandes  de  l’urethre  , qui  portent  fon  nom  ; Dionis 
6c  Ridley , qui  a bien  connu  le  cerveau,  en  1695  ; 
en  1696 , Leuwenhoeck  dont  on  a une  infinité  d'ob- 
fervations  microfcopiques  ; Pofthius,en  1697;  en 
1701,  Pafchioni , Berger  & Fantonus  ; Valfalva , en 
1704  ; Francus  de  Franckenau,  en  1705  ; en  1706, 
Morgagni , dont  on  a des  chofes  nouvelles  fur  la  lan- 
gue , le  pharinx  , l’épiglotte , les  glandes  febacees , 
l’utérus,  le  vagin,  les  mammelles,  &c.  en  1707, 
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Drake , Keil  & Douglas, qui  a fait  voir  que  quoique 
le  conduit  de  la  glande  parotide  fut  coupé , on  pou- 
voit , quand  l’extrémité  coupée  étoit  encore  aflez 
proche , la  ramener  dans  la  bouche  & guérir  la  plaie. 

En  1 709 , Lifter  ; Hovius , qui  a écrit  fur  les  hu- 
meurs des  yeux,  en  1710;  Goelicke,  en  1713  ; Lan- 
cifi  , qui  s’eft  particulièrement  illuftré  par  la  publi- 
cation des  tables  d’Euftachi  , en  1714;  en  1719, 
Heifter,  Chirurgien  & Médecin  fi  célébré;  en  1721, 
Ruifch,  qui  pouflî a l’art  des  injeâions  fi  loin,  art  dont 
la  perfection  a confirmé  tant  de  découvertes  ancien- 
nes , & occafionne  celle  de  tant  de  vérités  inconnues; 
en  1724,  Santorini  ; en  1726 , Bernard  Siegfried  Al- 
binus , qui  a une  connoiflance  fi  étendue  de  tout  le 
corps  anatomique , & qui  s’eft  fait  une  fi  grande  ré- 
putation par  les  tables  & par  l’édition  qu’il  a don- 
née de  celles  d’Euftachi  ; en  1727,  Haller,  favant  en 
Anatomie  & en  Phyfiologie;  le  célébré  Monro,  en 
1 73 0 > Nichols,  en  1733;  Caflebohm , qui  a bien 
connu  1 oreille,  en  1734;  enfin  Boerhaave,  l’Efcu* 
lape  de  notre  fiecle , celui  de  tous  les  Médecins  qui 
a le  mieux  appliqué  l’Anatomie  & la  Phyfiologie  à 
la  théorie  & à la  pratique  ; & tant  d’autres  parmi 
les  anciens  & les  modernes , tels  que  Cafferius  , 
Bourdon , Palfin  , Lieutaud , Cant , &c.  à qui  leurs 
ouvrages  feront  plus  d’honneur  que  mes  éloges , & 
qui  par  cette  raifon  ne  devroient  point  être  offenfés 
de  mon  oubli. 

?Mais  je  feroi$  impardonnable  , & l’on  pourrdit 
m accufer  de  manquer  à ce  que  je  dois  à nos  Aca- 
demies , fi  je  ne  failois  mention  de  notre  Winfiow, 
qui  vit  encore  , & dont  le  traité  pafl'e  pour  le  meil- 
leur qu’on  ait  fur  les  parties  folides  ; notre  Morand, 
il  connu  par  fes  lumières  & fes  opérations  ; notre 
Bcrtin  , qui  a fi  bien  expliqué  les  reins  ; notre  Senac 
à qui  le  traité  fur  le  cœur,  qu’il  nous  a donné 
récemment , aflurera  dans  les  ficelés  à venir  la  répu- 
tation de  grand  Phylicien  & de  grand  Anatomifte  ; 
notre  Ferrein  , un  des  hommes  qui  entend  le  mieux 
1 oeconomie  animale  , & dont  les  découvertes  fur  la 
formation  de  la  voix  & des  fons  , n’en  font  deve- 
nues que  plus  certaines  pour  avoir  été  conteftées  ; 
& les  Auteurs  de  l’Hiftoire  naturelle  , dont  le  lêconcî 
volume  eft  plein  de  vues  & de  découvertes  fur  l’A- 
natomie & la  Phyfiologie. 

Voilà  les  hommes  utiles  auxquels  nous  fommes  re- 
devables des  progrès  etonnans  de  V Anatomie.  Si  nous 
n’ignorons  plus  quelles  font  les  voies  étroites  qu’ont 
à fuivre  les  liqueurs  qui  fe  féparent  de  nos  alimens  ; 
fi  nous  fommes  en  état  d’établir  des  réglés  fur  la  dic- 
te ; fi  nous  pouvons  rendre  raifon  du  retour  difficile 
de  la  lymphe  ; fi  nous  l’avons  comment  par  des  ob- 
ftruûions  caufees  dans  les  vaifl'eaux  qui  les  portent , 
yes  vaifl'eaux  font  diftendus  ou  relâchés , & comment 
il  s enfuit  une  hydropifie  plus  ou  moins  confidérable , 
fuivant  que  ces  vaifl’eaux  font  plus  ou  moins  gros  ; 
fi  nous  nous  fommes  allurés  des  propriétés  de  l’hu- 
meur pancréatique,  & fi  nous  avons  vu  difparoître  le 
triumvirat  & toutes  les  vifions  de  Vanhelmont,  de 
Sylvius  de  le  Boe  fur  la  fermentation  nécefl'aire  à 
la  digeftion  ; fi  nous  avons  vu  cefler  les  fuites  fâ- 
cheulês  des  bleflures  du  conduit  de  la  parotide  ; fi 
nos  humeurs  l'ont  débarraflees  de  ces  millions  d’ani- 
mal cides  dont  elles  fourmilloient  ; fi  le  réfervoir  de 
la  femence  de  la  femme  nous  eft  enfin  connu;  fi  l’ho- 
mogénéité de  cette  femence , de  celle  de  l’homme , & 
d’une  infinité  d’extraits  de  fubftances  animales  & vé- 
gétales , eft  conftatée  ; fi  tant  d’imaginations  bifarres 
*l,lria  génération  viennent  enfin  de  difparoître , &c. 
c eft  aux  découvertes  des  Anatomiftes  dont  nous  ve- 
nons de  parler , que  nous  en  avons  l’obligation. 

Ces  decouvertes  font  donc  de  la  derniere  impor- 
tance. La  moindre  en  apparence  peut  avoir  des  fui- 
tes îurprenantes.  C’eft  ce  prefl’entiment  qui  occa- 
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fionna  fans  doute  entre  les  Anatomiftes  des  contefta: 
ùons  li  vives  fur  la  ramification  d’une  veine  ou  d’unë 
X , *e  » iurt  ! onSme  o«  Pinfertion  d’un  mufcle  , & fur 

efl'entieflp  aJetS  <*°"t  la  recherc^e  nc  paroît  pas  fort 
eiienticlle  au  premier  coup  d’œil. 

a rienYnéili^nCe  t CG  ^ Prt’cede,  c*eft  qu’il nV 

mouton  des  plus  petits  canaux  des  artetes  & 

de  la  communication  de  ces  vaifl’eaux  les 
uns  avec  les  autres  ? n’eft-ce  pas  l’injeflion  qu'on  y 
fait  mu  a complète  lademonftration  de  la  circulatiort 
dulang?  Un  homme  fans  étendue  d’éfprit  & fansvùes 
lit  un  recueil  d obfervations  microfeopiques  ; & du 
haut  de  fon  tribunal , il  traite  l’auteur  d’homme  inu- 
tile , & 1 ouvrage  de  bagatelle.  Mais  que  dira  ce  juge 
de  nos  productions , quand  il  verra  ces  obfervations 
qu  il  a tantmepnfees,  devenir  le  fondement  d’un  édi- 
hce  immenle  ? Il  changera  de  ton  ; il  fera  l’éloge  dit 
fécond  ouvrage  , & Une  s’appercev,  a feulement  pas 
qu  il  eft  en  contrathéhon , & qtt’U  éleve  aujourd’hui 
ce  qu’il  dépnmoit  hier.  1 

Les  palettes  & la  fpirale  font  les  parties  les  plus 
dehees  dune  montre,  mais  n’en  font  pas  les  moins 
importantes.  Murons-nous  des  découvertes:  mais 
gardons-nous  de  rien  prononcer  fur  leurs  fuites , fi 
nous  ne  voulons  pas  nous  expol'er  à faire  un  mauvais 
rôle,  bans  la  connoiffance  de  l’ Anatomie  déliée , corn- 
bien  de  cures  qu’on  n’eût  ofé  tenter  ! Valfalva  racon- 
te qu  une  dame  fe  luxa  une  des  cornes  de  l’os  hyoidei 
& que  la  fuite  de  cet  accident  fut  de  l’empêcher  d’a- 
va  er  Legrand  Anatomifte  foupçonna  tout  d’un  coup 
cet  e luxation  & la  réduifit.  Ily  a donc  des  occafions 
ou  la  connoiffance  des  parties  les  plus  petites  devient 
neceffaire.  Mais  de  quelle  importance  ne  ferait -il 
pas  de  découvrir,  li  l’air  porté  dans  le  poumon  fuit 
cette  voie  pour  le  mêler  au  iiirig  ; fi  la  fubftance  cor- 
ticale du  cerveau , n’eft  que  la  continuation  des  vaif- 
leaux  qui  fe  thftribuenr  h ce  vifeere  ; fi  ces  vaifl'eaux 
portent  immédiatement  le  fuc  nerveux  dans  les  fibres 
médullaires  ; quelle  eft  la  ilruaure  & l’ufage  de  la 
rate  ; celle  des  reins  fucceinturiaux  ; celle  du  thy- 
mus  J &a  J 

Conteijera-t-on  à Boerhaave  que  fi  nous  étions 
mieux  inftruits  fur  les  parties  folides  , & li  la  na- 
ture des  humeurs  nous  étoit  bien  développée  les 
lois  des  Mechaniques  nous  démontreraient  que*  ces 
effets  inconnus  de  l’œconomie  animale  qui  attirent 
toute  notre  admiration,  peuvent  fe  déduire  des  prin- 
cipes les  plus  Amples  ? Quoi  donc,  n’eft-il  pas  conf- 
iant que  dans  la  nature  oii  Dieu  ne  fait  rien  en  vain  ■ 
la  moindre  configuration  a fa  raifon;  que  tout  tient 
par  ces  dépendances  réciproques,  & que  nous  n’a- 
vons rien  de  mieux  à faire  que  de  pouffer  auffi  loin 
que  nous  le  pourrons,  l’étude  de  la  chaîne  impercep- 
tible qui  unit  les  parties  de  la  machine  animale  & 
qui  en  forme  un  tout  ; en  un  mot , que  plus  nous  au- 
rons d obfervations , plus  nous  ferons  voifins  du  but 
que  \ Anatomie,  la  Phyfiologie,  la  Medecine  & la 
‘chirurgïe  doivent  fe  propofer  conjointement. 

Mais  pwique  l’étude  de  V Anatomie , même  la  plus 
dehee  , a des  ufages  fi  étendus  ; puifqu’elle  offre  un 
li  grand  nombre  de  découvertes  importantes  à ten- 
ter, comment  fe  fait-il  qu’elle  foit  négligée,  & qu’elle 
languifle , pour  ainfi  dire?  Je  le  demande  aux  maîtres 
dans  l’art  de  guérir,  & je  ferois  bien  latisfait  d’en- 
tendre là-deflus  leurs  réponlés; 

Nous  avons  défini  Y Anatomie;  nous  en  avons  dé- 
montre 1 utilité  dans  toutes  les  conditions  ; nous 
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avons  expofc  fcs  progrès  lè  plus  rapidement  qu’il 
nous  a été  poffible , pour  ne  pas  tomber  dans  des  ré- 
pétitions, en  nous  étendant  ici  fur  ce  qui  doit  former 
ailleurs  des  articles  féparés.  Nous  avons  indique  des 
découvertes  à faire.  Nous  allons  paffer  aux  diftribu- 
tions  différentes  de  l’ Anatomie. 

On  divife  l’ Anatomie,  relativement  au  fit  jet  dont 
l’Anatomifte  s’occupe , en  humaine  & en  comparu. 

L’ Anatomie  humaine , qui  eft  abfolument  & propre- 
ment appellée  Anatomie , a pour  objet,  ou,  fi  I on 
aime  mieux,  pour  fujet  le  corps  humain.  C eft  1 art 
que  plufieurs  appellent  Anthropologie. 

L’ Anatomie  comparée  eft  cette  branche  de  1 Ana- 
tomie qui  s’occupe  de  la  recherche  & de  1 examen 
des  différentes  parties  des  animaux , confiderees  re- 
lativement à leur  ftniflure  particulière,  & à la  forme 
qui  convient  le  mieux  avec  leur  façon  de  vivre  bc 
de  fatisfaire  à leurs  befoins.  Par  exemple  , dans 
Y Anatomie  comparée  des  ejlomacs , on  obferve  que  les 
animaux  qui  ont  de  fréquentes  occafions  de  fe  nour- 
rir, ont  Feftomac  très -petit,  en  comparaifon  de 
certains  animaux  qui  évités  par  les  autres  animaux 
qu’ils  dévorent,  fe  trouvent  fouvent  dans  la  necel- 
fité  de  jeûner  , & à qui  il  femble  que  par  cette  rai- 
fon  la  nature  ait  donné  un  eftomac  capable  de  con- 
tenir de  la  nourriture  pour  long-tems.  Foye^  Esto- 
mac & Rumination. 

Dans  y Anatomie  comparée , on  examine  les  brutes 
& même  les  végétaux , afin  de  parvenir , par  la  com- 
paraifon de  ce  qui  s’y  paffe  avec  ce  qui  le  paffe  en 
nous , à une  plus  parfaite  connoiffance  du  corps  hu- 
main. C’eft  la  méthode  qu’Ariftote  a fume.  On  di- 
roit  qu’il  n’a  immolé  tant  d’animaux  que  pour  ^en 
rapporter  la  ftruôure  à celle  de  l’homme.  Mais  qu  on 
fe  propofe  ce  but  ou  non , l’examen  qu’on  fera  des 
parties  des  brutes  par  la  diffeftion,  s’appellera  tou- 
jours Anatomie  comparée.  , ^ 

Si  l’on  fait  attention  à la  multitude  infime  d ani- 
maux différens  qui  couvrent  la  furface  de  la  terre, 
& au  petit  nombre  de  ceux  qu’on  a difféqués , on 
trouvera  y Anatomie  comparée  bien  imparfaite. 

Le  fujet  de  y Anatomie , ou  le  corps , fe  divife  en 
parties  organiques  , & en  parties  non  organiques  ; 
en  parties  fimilaires,  6c  en  parties  diffimilaires,  fper- 
matiques  , &c.  Voye^  Organique  , Similaire  , 
Spermatique,  &c. 

La  diviûon  la  plus  ordinaire  eft  celle  qu  on  fait  en 
parties  foLides,  & en  parties  fluides;  ou  en  parties  qui 
contiennent , & en  parties  qui  font  contenues . Foye^ 
Solide,  Fluide. 

Les  parties  folides  font  les  os , les  nerjs , les  muj- 
cles  , les  arteres , les  veines , les  cartilages , les  ligamens, 
les  membranes,  &c.  , . 

Les  parties  fluides  font  le  chyle,  lefang,  le  lait, 
la  graine , la  lymphe  , 6cc. 

Foye[  à leurs  articles  Os,  NERF  , MUSCLE,  AR- 
TERE, Veine,  &c.  Chyle,  Sang,  Lait,  &c. 

Quant  à l’art  d’ anatomifer , voyeç  ANATOMIQUE. 
Voyei  Dissection,  Disséquer. 

Il  ne  nous  refte  plus  pour  achever  cet  article  & 
offrir  en  même  tems  au  le  fleur  un  traité  Anatomie 
aufli  complet  qu’il  puiffe  le  defirer,  que  d’ajouter  ici 
l’explication  de  nos  planches.  Cette  explication  for- 
mant proprement  l’ Anatomie , feroit  trop  etendue 
pour  pouvoir  être  placée  vis-à-vis  de  nos  figures  ; 6c 
nous  ne  lui  trouverons  aucun  lieu  plus,  convenable 
que  celui-ci.  Ces  Planches  ont  été  deffinées , les  unes 
d’après  nature , les  autres  d’après  les  Anatomiftes  les 
plus  célébrés.  Elles  font  au  nombre  de  vingt,  & con- 
tiennent plus  de  deux  cens  figures. 

PLANCHE  PREMIERE. 

Fig.  I.  de  V ES  ALE,  repréfente  le  fquelete  vît  en  devant, 
a L’os  du  front,  ou  le  coronal.  b la  future  coro- 
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nale.  c le  pariétal  gauche,  d la  future  écailleufe.  e 
f g l’os  temporal.  /Fapophyfe  maftoïde.  e Fapophy- 
fe  zigomatique.  h les  grandes  ailes  de  l’os  fphenoï- 
de,  ou  Fapophyfe  temporale,  i i les  os  de  la  pomet- 
te.  k la  face  des  grandes  ailes  qui  fe  voit  dans  les 
foffes  orbitaires.  / l’os  planum.  m l’os  unguis.  nl’a- 
pophyfe  montante  de  l’os  maxillaire,  o les  os  du  nez. 
p la  cloifon  du  nez.  qq  les  os  maxillaires,  rr  la  mâ- 
choire inférieure,  s le  trou  fourcilier.  t le  trou  or- 
bitaire inférieur,  u la  cinquième,  x la  fixieme  ver- 
tèbre du  cou.  y le  trou  de  leur  apophyfe  tranfvcr- 
fe.  i le  trou  mentonier.  i z 3 le  fternum.  1 lapiece 
fupérieure  qui  refte  toûjours  féparée  de  celle  qui 
fuit,  2 la  partie  moyenne , qui  dans  l’adulte  n’eft 
compofée  que  d’une  feule  piece , 6c  de  cinq  à fix 
dans  les  jeunes  fujets.  3 le  cartilage  xiphoïde.  4 les 
clavicules.  5,6,758,9,  10,  1 1 , les  vraies  côtes. 
11,  13,  &c.  les  faillies.  15,  16,  17,  1 8 , les  carti- 
lages qui  unifient  les  vraies  côtes  au  fternum.  1 9 la 
derniere  vertebre  du  dos.  20,  21 , les  cinq  vertè- 
bres des  lombes.  0,  w, leurs  apophyfes  tranfverfes. 
I2  22,  l’os  facrum.  tt,  les  trous  de  l’os  facrum. 
23  l’omoplate.  24  l’os  du  bras  ou  l’humerus.  25  le 
rayon  ou  radius.  26  l’os  du  coude  ou  le  cubitus. 
27  le  carpe.  28  le  métacarpe.  29  les  doigts  qui  font 
compofés  chacun  de  trois  os  nommés  phalanges. 
30 , 3 1 , 3 2 , les  os  innommés  ou  les  os  des  hanches. 
3ol’osileum.  31  l’os  pubis.  32  l’os  ifehium.  33  le 
trou  ovalaire.  34  le  fémur.  « fa  tête.  /2  fon  col.  a 
le  grand  trochanter,  t le  petit  trochanter.  « le  con-» 
dyle  interne,  x le  condyle  externe.  3 5 la  rotule* 
36  le  tibia,  y le  condyle  externe.  <T  le  condyle  in- 
terne. n l’empreinte  ligamenteufe  oii  s’attache  le 
ligament  de  la  rotule,  tp  la  cheville  ou  la  malléole 
interne.  37  le  péroné.  n la  malléole  externe.  38  le 
tarfe.  + l’aftragal.  le  calcanéum.  4£  le  navi- 
culaire.  les  trois  cunéiformes.  39  le  métatar- 
fe.  40  les  doigts  qui  font  compofés  chacun  de  3 os 
nommés  phalanges. 

Figure  Z repréfente  la  tête  du  fquelete  , vue  dans, 
fa  partie  inférieure. 

A B B a a 1 I M L l’occipital.  A le  trou 
occipital.  B , B , les  condyles  de  cet  os.  a , a , les 
trous  condyloïdiens  poftérieurs.  M l’épine.  1 1 les 
tubérofxtés  qui  s’obfervent  à côté  de  cette  épine. 
L la  tubérouté  occipitale.  N N la  future  lamdoï- 
de.  22  le  pariétal.  CD  E G cdefgy^  l’os  temporal. 
C Fapophyfe  maftoïde.  D Fapophyfe  ftyloïde.  E 
Fapophyfe  zigomatique.  G Fapophyfe  tranfverfe. 
e la  rainure  maftoïdienne  dans  laquelle  s’attache  le 
digaftrique.  d le  conduit  de  la  carotide,  e l’extrémi- 
té du  rocher.  / la  foffe  articulaire,  g le  trou  auditif 
externe.  33  une  partie  de  la  foffe  temporale.  O O 
la  future  zigomatique.  F P 5 l’os  de  la  pomette.  F 
Fapophyfe  zigomatique  de  cet  os , qui  avec  celle 
de  l’os  clés  tempes  E forme  l’arcade  zigomatique.  E 
F P future  formée  par  l’articulation  de  l’os  de  la  po- 
mette avec  l’os  maxillaire.  5 une  partie  de  la  foffe 
zigomatique.  h H I KF  X 4 l’os  fphénoïde.  H , 

K , les  apophyfes  ptérigoïdes.  F,  X , 4,  les  gran- 
des ailes,  i/ l’aîle  externe.  I l’aile  interne.  K le  pe- 
tit crochet  qui  s’obferve  à l’extrémité  de  l’aile  in- 
terne. h la  foffe  ptérigoïdienne.  4 le  trou  oval.  AHe 
trou  épineux.  F la  fente  fpheno-maxillaire.  Q R S 
i k l ij  le  palais , ou  les  foffes  palatines.  77  les  os 
du  palais.  /,  / ,les  os  maxillaires.  R R articulation 
de  ces  os  avec  les  os  du  palais.  S articulation  des 
os  du  palais  entre  eux.  Q articulation  des  os  ma- 
xillaires entre  eux.  i , i , les  trous  palatins  ou  trous 
guftatifs  poftérieurs.  K le  trou  incifif , ou  trou  gus- 
tatif antérieur.  8 la  partie  poftérieure  des  cornets 
inférieurs  du  nez.  9 la  partie  poftérieure  des  cornets 
inférieurs  de  l’os  ethmoïde.  10  l’os  vomer.  T artv 

culatioa 
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culatîon  de  cet  os  avec  l’os  fphénoïde.  m articula- 
tion de  cet  'os  avec  les  os  du  palais.  1 1 , 12,  13, 
14,  15,  16  , 17,  18,  les  dents.  11,  12,  13  , 14, 
15  , les  dents  molaires.  16  la  canine.  17 , & 18  , les 
deux  incifives. 

Les  Figures  3 ,4,  à,  repréfentent  des fqtieletes  de  fœtus 
de  différens  âges. 

PLANCHE. II. 

Figure  l.  de  VES  ALE.  Elle  repréfente  le  fquelete 
vu  de  côté. 

a A B le  côrônal.  B la  future  coronale.  A la  ttt- 
'bérofité  furciliere.  a le  trou  furcilier.  C le  pariétal. 
D l’empreinte  mufculaire  du  temporal.  E la  future 
écailleufe.  F.  la  portion  écailleufe  de  l’os  des  tem- 
pes. G l’occipital,  H le  trou  maftoïdien  poftérieur. 
/l’apophyfe  maftoïde.  K le  trou  auditif  externe. 
L l’apophyfc  zygomatique  de  l’os  des  tempes.  M l’a- 
pophyfe  zygomatique  de  l’os  de  la  pommette./.  M l’ar- 
cade zygomatique.  N l’os  de  la  pommette.  O l’apo- 
phyfe  orbitaire  de  l’os  de  la  pommette.  P la  foffe  zy- 
gomatique. Q la  folle  temporale.  R l’orbite.  S 1 a- 
pophyfe  montante  de  l’os  maxillaire.  T les  os  du 
nez.  Fia  folle  maxillaire.  S F l’os maxillaire.  ATle 
condyle  de  la  mâchoire  inférieure.  Y l’apophyfe 
coronoïde.  Z le  trou  mentonier.  b l’entrée  des  folles 
nafales.  c le  métacarpe,  d les  doigts,  e le  fécond 
rang  des  os  du  carpe,  f le  troifieme  rang  des  os  du 
carpe,  g le  cubitus,  h le  radius,  i la  tête  du  radius. 
k l’olécrane.  I l’apophyfe  coronoïde  du  cubitus. 
77z  le  condyle  externe  de  l’humerus.  n.  fôn  condyle 
interne,  o la  marque  de  l’endroit  où  la  tête  de  l’hu- 
mérus eft  féparée  de  cet  os  dans  le  fœtus,  p la  tête 
de  l’humérus,  q r s t u x y 7 l’omoplate,  q la  folle 
fous-épineufe.  r la  folle  fus-epineufe.  s l’acromion. 
t l’apophyfc  coracoïde,  u l’angle  poftérieur  fupé- 
rieur.  .v /l’épine  de  l’omoplate,  y l’angle  poftérieur 
inférieur,  {le  col  de  l’omoplate.  1 la  clavicule.  2, 
3,4,  5 , 6 , 7 , les  différentes  pièces  du  fternum 
dans  les  jeunes  fujets.  8 , 9 , les  deux  pièces  dont  le 
cartilage  xiphoïde  eft  quelquefois  compofé.  10  , 
11,  12,  13,14,  15,16,  & 2 1 , les  cartilages  des 
côtes,  tt  endroit  oit  ces  cartilages  font  unis  avec 
les  côtes.  22  , 23  , & 33 , les  côtes.  34  la  première 
vertébré  du  cou.  3 5 , 36 , 37 , les  vertebres  du  cou. 
38  l’apophyfe  épineufe.  39  les  apophyfes  tranfver- 
fes.  40  intervalle  entre  deux  vertebres  pour  le  paf- 
fage  des  nerfs.  41 , 41 , 41  , &c.  les  cinq  vertebres 
lombaires.  42.  les  os  des  iles.  43  une  partie  de  l’os 
facrum.  44  le  coccyx.  45  le  fémur.  46  l’os  ifehion. 
47  l’os  pubis.  48  la  tête  du  fémur.  49  fon  cou.  50 
le  grand  trochanter.  5 1 le  condyle  externe  du  fé- 
mur. 52  le  condyle  interne.  + la  rotule.  53  54 
55  le  tibia.  54  la  tubérofité  où  s’attache  le  ligament 
de  la  rotule.  55  la  malléole  interne.  56  le  péroné. 
57  la  malléole  externe.  58  l’aftragal.  59  le  calca- 
néum. 60  le  cuboïde.  61  le  naviculaire.  62  k moyen 
cunéiforme.  63  le  petit  cunéiforme.  64  le  grand 
cunéiforme.  65  le  métacarpe.  66  les  doigts. 

Figure  2.  repréfente  la  bafe  du  crâne, 
a b c c Le  coronal.  a l’épine  du  coronal  coüpéc. 
b les  finus  frontaux,  c , c , les  folles  antérieures  de 
la  bafe  du  crâne.  eeffVos  cthmoïde.  d l’apophyfe 
crifta-galli.  e,e,/,/,  les  trous  qui  percent  de  cha- 
que côté  la  lame,  efghiklmno  l’os  fphénoïde. 
g la  foffe  pituitaire,  h. , h , les  petites  ailes  de  l’os 
fphénoïde.  i les  apophyfes  clinoïdes  antérieures. 
I , / , les  apophyfes  clinoïdes  poftérieures.  m la 
fente  fphénoïdale.  n le  trou  oval.  0 le  trou  épi- 
neux. m , n , 0 , les  grandes  ailes,  p q le  rocher,  p le 
trou  déchiré  antérieur,  q l’angle  poftérieur  fupé- 
rieur  du  rocher,  m , n , o ,/7,  q , les  foffes  moyen- 
nes de  la  bafe  du  crâne,  r le  trou  auditif,  /le  trou 
Tome  /, 
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déchiré  poftérieur.  t , i , t , les  finus  latéraux,  u la 
fin  du  finus  longitudinal,  x le  grand  trou  occipital. 
f,  t , u , les  foffes  poftérieures  inférieures  du  co- 
ronal. 

Figure  3.  repréfente  les  dents  dans  leur  entier. 

1,2,  Les  incifives.  3 les  canines.  4 , 5 , 6 , 7 
8 , les  molaires.  9 9 9 le  collet  de  la  dent.  10  10  la 
couronne  de  la  dent. 

Figure  4.  de  Clopton  H avers. 

A A A A La  partie  antérieure  du  genou , féparée 
des  autres.  *i,a,  les  grandes  glandes  muqueu- 
fes.  bbbb  la  membrane  capfulaire.  c la  rotule. 
Figure  3 du  même.  Un  petit  fac  de  moelle  qui  ejl 
compofée  de  petites  véjicules. 

Figure  6 du  même.  Glande  muqueufe  tirée  du/tnuS 
de  la  partie  inférieure  de  l'humérus. 

PLANCHE  III. 

Figure  1 de  Ve  s ALE.  Elle  repréfente  le  fquelete 
vu  en  arriéré. 

1,1,  Les  pariétaux.  2 la  future  fagittale.  3 6 le 
temporal.  3 la  foffe  temporale.  6 la  foffe  zygomati- 
que. ,4  4 la  future  lambdoïde.  5 l’occipital.  7 l’ar- 
cade zygomatique.  8 9 10  la  mâchoire  inférieure. 
8 fon  condyle.  9 l’apophyfe  coronoïde.  10  le  trou 
mentonier.  -J-  la  tubérofité  occipitale.  1 1 , 1 1 , 1 1 , 
&c  12  , les  7 vertebres  du  cou.  13,  14 , &c.  24 , les 
12  vertebres  du  dos.  25 , & 29 , les  5 vertebres  des 
lombes.  30,  30,  &c.  les  apophyfes  tranfverfes.  31, 
31  , les  apophyfes  épineufes.  32  l’articulation  des 
apophyfes  tranfverfes  des  vertebres  du  dos  avec 
les  côtes.  33  34  l’angle  des  côtes.  35  36  & 39  l’o- 
moplate. 35  la  foffe  fous-épineufe.  36  & 37  l’épi- 
ne de  l’omoplate.  36  l’apophyfe  acromion.  38  la 
foffe  fus-épineufe.  39  l’angle  antérieur  de  l’omo- 
plate , qui  reçoit  dans  la  cavité  glénoïde  la  tête  de 
l’humérus.  40  41  42  &:  44  l’humérus-.  • 40  la  tête  de 
l’humérus.  41  empreinte  mufculaire,  ou  le  deltoï- 
de. 42  le  condyle  interne.  43  la  poulie  de  cet  os 
qui  eft  reçue  dans  la  partie  lùpérieure  du  cubitus. 
44  petite  follette  poftérieure  qui  reçoit  l’extrémité 
de  l’olécrane.  48  49  & 57  l’os  des  îles.  52  48  51  la 
crête.  49  l’échancrure  feiatique.  50  Pépine  pofté- 
rieure fupérieure.  51  l’épine  poftérieure  inférieu- 
re. 52  l’épine  antérieure  fupérieure.  53  l’épine  an- 
térieure inférieure.  54  la  tubérofité  de  l’ifchion. 
55  &61  le  fémur.  55  la  tête  du  fémur.  56  le  grand 
trochanter.  57  le  petit  trochanter.  58  & 59  la  ligné 
âpre.  60  le  condyle  externe.  6 1 le  condyle  interne. 
62  le  cartilage  intermédiaire  de  l’articulation.  63 
64  66  67  le  tibia.  63  le  condyle  externe.  64  le  con- 
dyle interne.  6j  la  malléole  interne.  65  68  le  péro- 
né. 68  la  malléole  interne.  69  l’aftragal.  70  le  cal- 
canéum. 71.  le  cuboïde.  72  le  moyen  cunéiforme. 
73  le  petit  cunéiforme.  74  le  métatharle.  75  les 
doigts.  76  le  feaphoïde.  77  le  grand  os  cunéifor- 
me , &c.  comme  dans  la  figure  première  de  la  plan- 
che première  & lbconde. 

Figures  2.  J.  4. S.  6. y.  & 8.  repréfentent  différen s degrés 
F ÔJJifi cation  de  Cos  pariétal , par  ou  l'on  voit  com- 
ment les  intervalles  entre  les  fibres  ojfeufes  Je  font  rem- 
plis par  degrés. 

PLANCHE  IV. 

Figure  l.  d'A  L B I N U S. 
a a Lés  mufcles  frontaux,  b une  partie  de  l’apo- 
nevrofe  qui  recouvre  le  mufcle  temporal,  d une  par- 
tie du  mufcle  occipital  gauche,  c le  mufcle  fupérieur 
de  l’oreille,  d le  mufcle  antérieur  de  l’oreille,  eeï'or- 
biculaire  des  paupières.  / le  tendon  de  ce  mufcle. 
g le  mufcle  furcilier.  h h les  pyramidaux  du  nez.  i 
l’oblique  defeendant  du  nez.  k une  partie  du  myrti- 
forme.  1 1 le  grand  incifif.  m le  petit  zygomatique. 

Ggg 
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n le  grand  tygdlnatique.  o le  canin,  p p lemaffeter. 
q le  triangulaire  de  la  levre  inférieure,  r le  quarré 
de  la  levre  inférieure,  //l’orbiculaire  des  levres. 
u u le  peauflier.  x x le  fterno-maftoïdien.yj/  le  cli- 
no-maftoïdien.  {le  fterno-hyoidien.  A lefterno-thy- 
roïdien.  B la  trachée-artere.  CD  le  trapeze.  E le 
deltoïde.  F le  grand  pettpral.  G HI  Nie  biceps.  G 
la  courte  tête.  Arla  longue.  H l'on  aponevrofe  cou- 
pée. I î on  tendon.  K le  long  extenlèur.  L le  court 
extenfeur.  M M le  brachial  interne.  O le  coraco- 
brachial.  P le  long  fupinateur.  Q le  rond  pronateur. 
R le  radial  interne.  S le  long  palmaire.  T l’apone- 
vrofe  palmaire.  Y Y le  fublime.  Xle  fléchiffeur  du 
pouce.  ÏTles  extenfeurs  du  pouce,  i lethenar.  2 le 
court  palmaire.  3 l’hypothenar.  4 les  ligamens  qui 
retiennent  les  tendons  des  fléchifleurs  des  doigts.  5 le 
fublime  ou  le  perforé.  6 le  profond  ou  le  perforant. 
7 le  mefo-thenar.  8 8 le  radial  externe.  9 9 le  long 
extenfeurdu  pouce.  10  le  court.  11  l’extenfeur  des 
doigts.  13  le  mufcle  addufteur  du  pouce.  14  l’in- 
teroffeux du  doigt  index.  1 5 le  ligament  annulaire 
externe.  6 le  grand  dorfal.  16,  16,  16  , les  digitations 
du  grand  dentelé.  17  1 7 le  mufcle  droit  du  bas-ventre 
cjuiparoît  à travers  l’aponevrofe  du  grand  oblique.  18 
r 8 le  grand  oblique.  19  le  ligament  deFallope.  + l’an- 
neau. 20  le  tefticule  dans  les  enveloppes  furlefquelles 
le  mufcle  cremafter  s’étend,  z 1 l’aponevrofe  du  fai- 
cia-lata.  zz  le  fafcia-lata.  23  le  couturier.  Z4  l’ilia- 
que. 25  le  pfoas.  26  le  pettinée.  27  le  triceps  fupé- 
rieur.  28  ^rêle  interne.  29  le  droit  antérieur.  A le 
triceps  inferieur.  30  le  vafte  externe.  3 1 le  vafte  in- 
terne. 3 2 le  tendon  du  couturier.  3 3 le  tendon  du 
grêle  interne.  34  le  cartilage  inter-articulaire.  35 
le  ligament  de  la  rotule.  36  le  jambier  antérieur. 
57  l’extenfeur  commun.  38  le  fléchiffeur  des  doigts. 
39  le  fléchiffeur  du  pouce.  40  le  jambier  poftérieur. 
41  ligament  qui  retient  les  fléchiffeurs  du  pié.  42  les 
jumeaux.  43  lefolaire.  44 , 4^ , les  ligamens  qui  re- 
tiennent les  extenfeurs  du  pie  & des  doigts.  46  le 
court  extenfeur  des  doigts.  47  le  thenar. 

Figure  2.  d'A  L B I N U S. 

A le  ligament  tranfverfal  du  carpe,  a partie  de  ce 
ligament  attachée  â l’os  pifi-forme.  b la  partie  atta- 
chée à l’os  naviculaire.  B canal  par  lequel  paffe  le 
tendon  du  radial  interne,  c abdu&eur  du  petit  doigt. 
d fon  origine  de  l’os  pififorme.  e fon  attache  au  li- 
gament du  carpe.  D le  court  fléchiffeur  du  petit 
doigt,  f fon  origine  du  ligament  du  carpe,  g tendon 
qui  lui  eft  commun  avec  l’abdu&eur  du  petit  doigt. 
E E adduéfeur  de  l’os  du  métacarpe  du  petit  doigt 
qui  eff  ici  reçouvert  par  le  court  fléchiffeur  E , & 
par  l’abdu&eur  C.  F le  court  abdu&eur  du  pouce. 
h.  fon  origine  du  ligament  du  carpe,  i partie  de  l’ex- 
trémité du  tendon  inférée  au  premier  os  du  pouce. 
k portion  tendineufe  qui  s’unit  aux  extenfeurs  & au 
court  fléchiffeur  du  pouce.  G l’oppofant  du  pouce, 
/fie  tendon  du  court  extenfeur  coupé,  /tendon  com- 
mun des  extenfeurs  du  pouce  , qui  s’étendent  juf- 
qu’au  dernier  os  du  pouce.  KL  le  court  fléchiffeur 
du  pouce.  K m fa  première  queue.  L ni, a fécondé 
queue.  I fa  troifieme  queue.  1 partie  qui  naît  du  li- 
gament du  carpe,  m extrémité  tendineufe  de  la  pre- 
mière queue  qui  s’infere  au  premier  os  du  pouce  ; 
c’eft  une  partie  de  celui  qui  s’infere  à l’os  fefamoïde , 
& qui  fe  trouve  au-deffous  de  cette  extrémité  ten- 
dineufe. n 0 extrémité  tendineufe  de  la  derniere  por- 
tion. n la  partie  inférée  à l’os  féfamoïde.  o la  partie 
qui  s’infere  au  premier  os  du  pouce.  M addufteur  du 
pouce  couvert  en  partie  par  le  court  fléchiffeur  L , 
en  partie  par  l’interoffeux  poftérieur  Q du  doigt  du 
milieu,  p une  partie  de  la  portion  qui  vient  de  l’os 
du  métacarpe , qui  foutient  le  doigt  du  milieu.  Q l’in- 
teroffeux poftérieur  du  doigt  du  milieu,  couvert  par 
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l 'inter offenx  p & le  fléchiffeur  L,  rfon  tendon  par  le- 
quel il  s’unit  au  tendon  de  l’extenfeur  commun  des 
doigts.  R l’intercffeux  antérieur  du  doigt  du  milieu 
couvert  par  l’addufteùr  M.  S l’interoffeux  poftérieur 
du  doigt  index  couvert  par  l’adduûeur  M.  s fon  ten- 
don par  lequel  il  s’infere  au  troifieme  os , après  s’ê- 
tre uni  au  tendon  de  l’extenfeur  commun  du  doigt 
index.  T l’interoffeux  antérieur  de  l’index  couvert 
par  l’adduûeur  M & l’abdu&eur  N.  f'abdufteur  de 
l’index  couvert  par  l’addufteur  M.  t l’extrémité  de 
fon  tendon  , par  laquelle  u il  s’infere  au  premier  os 
du  doigt  index.  W le  tendon  du  premier  vermicu- 
laire , qui  s’unit  avec  le  tendon  commun  des  éxten- 
feurs  de  l’index , & de-là  s’infere  au  troifieme  os. 
X tendon  du  fécond  vermiculaire  coupé  , lequel 
s unit  au  tendon  de  l’interoffeux  R avec  lequel  il 
forme  Y le  tendon  commun  qui  fe  rend  au  troifieme 
os , après  s’êtré  uni  avec  le  tendon  de  l’extenfeur 
commun.  Z tendon  du  troifieme  vermiculaire  cou- 
pé , lecpiel  s’unit  au  tendon  de  l’interoffeux  p , d’oii 
r , le  tendon  commun , s’uniffant  avec  le  tendon  de 
l’extenfeur  commun , va  s’inférer  au  troifieme  os. 
a tendon  du  quatrième  vermiculaire  coupé , lequel 
s’unit  au  tendon  de  l’interoffeux  N , d’où  © le  ten- 
don commun  s’uniffant  avec  le  tendon  de  l’exten- 
feur  propre  du  petit  doigt , va  s’inférer  enfuite  au 
troifieme  os.  a ligament  par  lequel  le  tendon  des  flé- 
chiffeurs , c’eft  - à -dire  , le  fublime  6c  le  profond , 
font  couverts,  u a*  cl  fon  attache  à chaque  bord  du 
premier  os.  h H tendon  du  profond  coupé  au  com- 
mencement de  chaque  doigt,  où  il  eft  au-deffous  du 
tendon  11  du  fublime.  /3  /3  j8  certaine  marque  de  di- 
vifion.  y l’extrémité  du  tendon  inférée  au  troifieme 
os.  n le  tendon  du  fublime  , coupé  & couvert  par 
le  ligament  a.  1 <i<  les  deux  portions  dans  lefquelles 
le  fublime  fe  divife , couvertes  parles  ligamens  a & 
'f'.  •¥  le  ligament  par  lequel  le  tendon  du  profond 
& l’extrémité  du  tendon  du  fublime  eft  couverte 
jilfqu’à  la  partie  moyenne  du  fécond  doigt.  J"  <T  liga- 
ment attaché  au  bord  de  chaque  os. 

Figure  J.  de  D E COURCELLES. 

Ai  a 2 la  grande  aponevrofe  de  la  plante  du  pié. 
Ai  ion  principe.  A 2 , 3 , 4 , fes  limites  autour  de  la 
plante  du  pié.  ^5,6,  7,8, 9,  10  , 1 1 , fes  divi- 
sions en  portions.  B 123  petite  aponevrofe  de  la 
plante  du  pié.  Z?i  fon  commencement.  B 3 fon  ex- 
trémité. Ci  , 2 , 3 , 4,  les  trous  pour  lepaffagedes 
vaiffeaux.  D queue  de  la  grande  aponevrofe.  E fi- 
bres tendineufes  courbes.  F le  tendon  d’Achille. 
G le  commencement  de  l’abduéteur  du  plus  petit 
doigt  du  pié.  //fibres  de  la  petite  aponevrofe  qui  re- 
couvrent le  tubercule  de  l’os  du  métatharfe,  ou  cin- 
quième doigt.  / l’abdu&eur  du  pouce  couvert  en 
grande  partie  par  la  grande  aponevrofe.  K 1 2 3 le 
ligament  latéral  interne.  Ai  2 la  partie  ouverte  de 
ce  ligament.  L les  vaiffeaux  qui  paffent  par  ce  liga- 
ment. M le.  tendon  du  long  fléchiffeur  des  doigts. 
A7  le  tendon  du  jambier  poftérieur.  O le  tendon  du 
jambier  antérieur.  P l’aftragal.  Qi  2 3 lambeau  de 
peau.  R élévations  graiffeufès  qui  recouvrent  les  ex- 
trémités de  la  grande  aponevrofe.  S 1 2 3 4 5 le  pou- 
ce & les  doigts.  T une  partie  du  court  fléchiffeur  du 
pouce. 

PLANCHE  V.  d’Albinus. 

Figure  1. 

a a les  mufcles  occipitaux,  c le  releveur  de  l’oreil- 
le. d le  frontal,  e une  partie  de  l’aponevrofe  qui  re- 
couvre le  temporal,  / l’orbiculaire  des  paupières. 
Fie  mufcle  antérieur  de  l’oreille,  g le  zygomatique. 
h le  maffeter.  i le  thyro-maftoïdien.  k le  fplenius. 
IL  lit  trapeze.  m le  petit  complexus.  n n le  deltoïde. 
o le  fous-épineux.  p le  rhomboïde,  q le  petit  rond, 
rie  grand  rond./le  long  extenfeur.  te  le  çourt  extern 
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four.  u lé  brachial  externe,  .t  le  brachial  interné,  ÿ le 
long  fupinateur.  { ç le  radial  externe,  i l’anconée. 
2 3 l’extenléur  commun  des  doigts.  4 4 le  long  ex- 
tenfeur  du  pouce.  5 le  court  extenfeur.  6 le  cubital 
interne.  7 l’extenléur  du  petit  doigt.  8 le  cubital  ex- 
terne. 9.  le  ligament  annulaire  externe.  10  ligament 
particulier  qui  retient  le  tendon  de  Pextenfeur  du  pe- 
tit doigt.  1 1 le  tendon  de  Pextenfeur  commun.  1 2 les 
tendons  des  interofleux.  -j-  l’union  des  tendons  des 
extenfeurs.  13  le  grand  dorfal.  14k  grand  oblique 
du  bas  ventre.  1 5 le  moyen  feflîer  recouvert  de  Pa- 
ponevrofe  du  fafcia-lata.  16  le  grand  felîier.  17  le 
vafte  externe  recouvert  du  fafcia-lata.  18 , 19  le  bi- 
ceps. 18  la  longue  tête.  19  la  courte.  20 , 22  le  de- 
mi-membraneux. 21  le  demi-nerveux.  23  le  triceps 
inférieur.  24  le  grêle  interne.  25  le  vafle  interne. 
26  le  plantaire.  27  les  deux  jumeaux.  28  le  folaire. 
29  le  long  fléchifîeur  du  pouce.  30  le  court  peronier. 
3 1 le  peronier  antérieur.  32  ligament  qui  retient  les 
tendons  de  Pextenfeur  des  doigts.  3 3 ligamens  qui 
retiennent  les  tendons  des  peroniers.  34  le  grand  pa- 
rathenar  ou  Pabduûeur  du  petit  doigt. 

Figure  2. 

A l’interofleux  antérieur  du  petit  doigt,  a b fon  ori- 
gine de  l’os  du  métacarpe  du  petit  doigt,  c l’extrémité 
de  Ion  tendon.  B l’interofleux  poflérieur  du  doigt  an- 
nulaire couvert  en  partie  par  l’interofleux  A.  d e fon 
origine  de  l’os  du  métacarpe  du  doigt  annulaire.  / ten- 
don par  lequel  il  s’unit  avec  le  tendon  de  Pextenfeur 
commun,  & va  s’inférer  au  troifieme  os.  C D l’inter- 
ofleux  poltérieur  du  doigt  du  milieu.  C portion  de 
ce  mufcle  qui  vient  de  l’os  du  métacarpe  du  doigt  an- 
nulaire. De  autre  portion  qui  vient  de  celui  du  doigt 
du  milieu,  g h fon  origine  de  l’os  mitoyen  du  méta- 
carpe. i tendon  par  lequel  il  s’unit  avec  le  tendon  de 
l’extenfeur  commun  , & va  s’inférer  au  troifieme 
os.  E F Pinterofleux  antérieur  du  doigt  du  milieu. 
E une  partie  qui  fort  de  l’os  du  métacarpe  du  doigt 
du  milieu.  K L fon  origine. /'partie  qui  provient  de 
l’os  du  métacarpe  du  doigt  index,  n fon  extrémité 
tendineufe.  G interofleux  antérieur  de  l’index,  no  fon 
origine  de  l’os  du  métacarpe  du  doigt  index,  p fon  ex- 
trémité tendineufe  ; q inférée  au  premier  os  du  méta- 
carpe. H.  tendon  du  fécond  vermiculaire  coupé,  le- 
quel s’unit  au  tendon  de  Pinterofleux  EF  avec  le- 
uel  il  forme  L le  tendon  commun  qui  s’unit  au  ten- 
on de  Pextenfeur  propre  du  petit  doigt,  & va  s’in- 
férer au  troifieme  os.  M tendon  du  fublime  coupé, 
r quelque  marque  de  divifion.  N,  O les  deux  portions 
dans  lefquelles  le  tendon  du  fublime  fe  fend,  p une 
partie  qui  s’en  détache,  & par  laquelle  ils  font  unis. 
Q R extrémité  des  queues  au-de-là  de  cette  partie , 
par  laquelle  elles  font  unies.  SS  partie  par  laquelle 
elles  touchent  le  tendon  du  profond  qui  eft  à côté. 
t u l’extrémité  de  ces  queues  inférées  au  fécond  os. 
1.  l’os  pififorme.  2 le  cuboïde.  3 une  partie  de  l’os 
cuboïde  articulée  avec  le  radius , & recouverte  d’un 
cartilage.  4 fon  bord  recouvert  d’un  cartilage,  ç l’os 
lunaire.  6 fon  bord  recouvert  d’un  cartilage.  7 fa  fa* 
ce  articulée  avec  le  radius,  & recouverte  d’un  carti- 
lage. 8 l’os  naviculaire.  9 fon  bord  recouvert  d’un 
cartilage.  10  fon  extrémité  articulée  avec  le  radius , 
& recouvert  d’un  cartilage.  1 1 fon  bord  recouvert 
d’un  cartilage.  12  le  trapefe.  1 3 fon  bord  revêtu  d’un 
cartilage.  14  fon  finus  par  lequel  pafle  le  tendon  du 
radial  externe.  15,  16  fes  bords  revêtus  de  carti- 
lages. 17  le  trapezoïde.  1 8 & 1 9 fes  bords  revêtus  de 
cartilages.  20  le  grand.  21  fa  tête  revêtue  d’une  croû- 
te cartilaginenfc.  22  fon  bord  revêtu  de  cartilages. 
23  l’os  cunéiforme.  24  fon  bord  revêtu  de  cartila- 
ges. 25  l’apophyfe  enfiforme.  26  26  fa  face  revêtue 
d’un  cartilage , & articulée  avec  le  cuboïde  & le  lu- 
naire. 27  fon  bord  revêtu  d’un  cartilage.  28  l’os  du 
Tome  J, 
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ifiétacarpe  du  petit  doigt.  29,  30  fes  bords  revêtus 
de  cartilages.  3 r fa  tête  inférieure  revêtue  de  carti- 
lages.  32  petit  os  fefamoïde  qui  fe  trouve  quelque- 
fois. 33  l’os  du  métacarpe  du  petit  doigt.  34,  3 5 j 
3.6,  fes  bords  revêtus  de  cartilages.  37  fa  tête  inté- 
rieure revêtue  de  cartilages.  38  38  l’os  du  métacar- 
pe du  milieu.  39,  40,  41 , fes  bords  revêtus  de  car- 
tilages. 42  la  tete  inférieure  revêtue  de  cartilages. 
43  l’os  du  métacarpe  de  l’index.  44,  45 , fes  bords  re- 
vêtus de  cartilages.  46  46  fon  extrémité  inférieure 
revêtue  de  cartilages.  47  l’os  fefamoïde  qui  s’obferve 
dans  quelques  fiijets.  48,48,  les  fécondés  phalanges. 

49, 49,  leurs  bords  revêtus  de  cartilages.  50,  50,  &c. 
leurs  éminences  inégales.  51,  &c.  leurs  extrémités 
inférieures  revêtues  de  cartilages  & articulées  avec 
les  fécondés  phalanges.  52 , 52,  les  troificmes  pha- 
langes. 53  , &c.  leurs  bords  revêtus  de  cartilages. 
54,  54,  &c.  leurs  éminences  inégales.  55  leurs  ex- 
trémités inférieures  articulées  avec  la  troifieme  pha- 
lange, & revêtue  de  cartilages.  56 , 56,  &c.  les  troi- 
fiemes  phalanges.  57  leurs  bords  revêtus  de  cartila- 
ges. 58,  &c.  leurs  éminences  inégales.  59  leurs  ex- 
trémités inférieures  inégales  en  dedans.  60  l’os  du 
métacarpe  du  poncé.  6 1 fon  bord  revêtu  de  cartila- 
ges. 6263  une  partie  de  fon  extrémité  inférieure  re- 
vêtue de  cartilages  diftingués  en,deux  faces , qui  re- 
çoivent les  os  felamoïdes.  64  65  les  os  fefamoïdes. 
66  le  premier  os  du  pouce.  67  fon  bord  revêtu  de 
cartilages.  68  une  partie  de  l’extrémité  inférieure  de 
ce  même  os  revêtue  de  cartilages , & articulée  avec 
le  dernier  os.  69  le  dernier  os  du  pouce.  70  fon  bord 
revêtu  de  cartilages.  71  fon  extrémité  inégale.  72  l’os 
fefamoïde  qui  s’obferve  rarement. 

PLANCHE  VI. 

• Figure  l,  d'A  L B I N U S. 

F l’abdufteur  de  l’index.  « fon  origine  de  l’os  du 
métacarpe  du  pouce.  A l’intérofleux  antérieur , cou- 
vert en  partie  par  l’abdutteur  F.  $ y fon  origine  de 
l’os  du  métacarpe  du  doigt  index,  ©a  l’intérofleux 
antérieur  du  doigt  du  milieu.  © fa  tête  qui  vient  de 
l’os  du  métacarpe  du  doigt  index.  <Tê  fon  origine  de 
Vos  du  métacarpe  du  doigt  index,  a portion  inférée 
à l’os  du  métacarpe  du  doigt  du  milieu.  Ç»  fon  ori- 
gine de  l’os  du  métacarpe  du  doigt  du  milieu.  /3  $ l’u- 
nion des  têtes  de  ce  mufcle.  / extrémité  commune 
charnue,  y.  le  tendon  dans  lequel  il  fe  termine,  s ri 
l’intérofleux  poflérieur  du  doigt  du  milieu.  H fa  tête 
qui  vient  de  l’os  du  métacarpe  du  doigt  du  milieu. 
a v fon  origine  de  l’os  du  métacarpe  du  doigt  du  mi- 
lieu. n fa  tete  qui  vient  de  l’os  du  métacarpe  du  doigt 
annulaire,  v % fon  origine  de  cet  os  du  métacarpe. 

0 union  des  têtes,  -n  extrémité  commune  charnue. 
S tendon  qui  s’unit  au  tendon  de  l’extenfeur  com- 
mun , & s’infere  au  troifieme  os»  2 tp  l’intérofleux  pofl 
térieur  au  doigt  annulaire.  2 fa  tête  qui  vient  de  l’os 
du  métacarpe  du  doigt  annulaire.  C?  fon  origine  de 
l’os  du  métacarpe  du  doigt  annulaire,  p tête  qui  vient 
de  l’os  du  métacarpe  du  doigt  annulaire,  t v fon  ori- 
gine de  cet  os  du  métacarpe.  <p  union  des  têtes,  x ex- 
trémité commune  charnue.  4 le  dernier  tendon,  ab- 
ducteur de  l’os  du  métacarpe  du  quatrième  doigt , le- 
quel s’infere  à cet  os , & clt  recouvert  par  l’abduc* 
teur  du  petit  doigt  n.  Q abduÛeur  du  petit  doigt  de 
la  main,  u extrémité  tendineufe  qui  s’unit  au  tendon 
de  l’extenfeur  propre  du  petit  doigt,  a l’intérofleux 
antérieur  du  petit  doigt  couvert  par  l’intérofleux  2 4>. 
b fon  tendon  qui  s’unit  au  tendon  du  quatrième  ver- 
miculaire. c l’intérofleux  antérieur  du  doigt  annulaire 
couvert  par  l’intérofleux  s ri.  d fon  tendon  qui  s’unit 
au  tendon  du  troifieme  vermiculaire.  e l’intérofleux 
poflérieur  de  l’index  couvert  par  l’intérofleux  © a. 
/Yon  tendon  qui  s’unit  au  tendon  commun  de  l’ex- 
tenfeur  de  l’index,  & s’in.fere  au  troifieme  os.  g l’a- 
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ponevrofe  de  l’abdu&eur  de  l’index  qui  s’unit  au  ten- 
don commun  de  l’extenfeur  de  l’index,  h le  tendon  de 
l’extenfeur  commun  des  doigts  qui  fe  rend  au  doigt 
index,  i le  tendon  coupé  de  l’indicateur,  k le  tendon 
commun  de  l’indicateur  & del’extenfeur  commun.  LL 
le  tendon  de  l’extenfeur  commun  qui  fe  rend  au  doigt 
du  milieu,  mno  le  tendon  de  l’extenfeur  commun 
quife  rend  autroificme  doigt, & quiavant  que  d’arri- 
ver à ce  doigt  eft  compofé  des  deux  m n.p p le  tendon 
de  l’extenfeur  propre  du  petit  doigt,  q , q , q , q , les 
aponevrofes  produites  par  les  tendons  des  extenfeurs 
des  doigts  qui  environnent  leur  articulation  avec  les 
os  du  métacarpe  auxquels  ils  s’attachent,  r l’apone- 
vrofe  que  fournit  le  premier  vcrmiculaire  au  ten- 
don commun  des  extenfeurs  de  l’index,  f i J ■>  les 
aponevrofes  que  fourniffent  les  tendons  des  intérof- 
feux  csn.  2 <i> , celles  qui  s’uniflent  aux  tendons  des 
extenfeurs , & lé  terminent  fur  leur  dos , & font  con- 
tinues parla  partie  fupérieure  aux  aponevrofes  q,q-,q* 
t,t,  les  aponevrofes  femblables  , produites  par  les 
tendons  des  intérofleux  © , a , c , a , & des  vermiculai- 
res.  u tendon  du  premier  vermiculaire  , lequel  s’unit 
avec  le  tendon  commun  de  l’extenfeur  de  l’index, 
v,  v,  v,  les  tendpns  des  intérolfeux  e,  S,  n,2,4>,  unis 
avec  les  tendons  des  extenfeurs  k,L,  o.  w,w,w,  les 
tendons  communs  ejes  intérolfeux  & des  vermiculai- 
res  unis  avec  les  tendons  des  extenfeurs.  -v  le  tendon 
commun  de  l’abdu&eur  du  petit  doigt , & de  fon  pe- 
tit fléchilfeur  unis  avec  le  tendon  p.  y , y>y>y,  extré- 
mités des  tendons  des  extenfeurs  {,  qui  fe  ren- 
dent aux  fécondés  phalanges.  A le  tendon  du  pre- 
mier vermiculaire , fortifié  par  une  portion  k qu’il 
reçoit  du  tendon  commun  des  extenfeurs  de  l’index , 
& qui  fe  porte  au  troilieme  os.  B , B , B , les  tendons 
des  intérolfeux  e,  r,  n,  s,  <!>,  fortifiés  par  une  portion 
des  tendons  des  extenfeurs  k, L , o , qui  fe  portent  au 
troifieme  doigt.  C , C,  les  tendons  des  intéroflcux  ©a, 
c , a , communs  avec  les  vermiculaires , fortiriés  par 
une  portion  des  tendons  des  extenfeurs  , & 

qui  fe  portent  à la  troifieme  phalange.  D le  tendon 
commun  de  l’abduêteur  du  petit  doigt  & de  fon  pe- 
tit fléchilfeur,  qui  reçoit  une  portion  de  l’extenfeur 
/?,  & fe  porte  à la  troilieme  phalange.  E,  E , E , Ef 
les  extrémités  communes  formées  de  l’union  des  ten- 
dons , A B de  l’index , C B du  doigt  du  milieu , C B 
du  troifieme  doigt,  C D du  quatrième  , & FF  F F 
inféré  aux  troiflemes  phalanges.  G le  tendon  coupé 
du  petit  extenfeur  du  pouce.  H le  tendon  coupé  du 
grand  extenfeur  du  pouce.  / le  tendon  commun  du 
grand  & du  petit  extenfeur  du  pouce  , K qui  fe  rend 
à la  derniere  phalange  du  pouce.  L l’aponevrofe  qui 
environne  la  capfule  de  l’articulation  du  pouce  avec 
le  métacarpe.  M l’aponevrole  que  le  tendon  com- 
mun des  extenfeurs  de  l’index  reçoit  de  la  queue  pof- 
térieure  du  fléchifleur  court  du  pouce , laquelle  cil 
continue  à l’aponevrofe  L.  N J a queue  polférieure 
du  fléchifleur  court  du  pouce , couverte  par  l’abduc- 
teur r , & par  l’abduûeur  q.  O P l’extrémité  de  l’ab- 
du&eur  du  pouce,  couvert  par  l’abdu&eur  r.  P fon 
extrémité  tendineufe  inférée  au  premier  os  du  pouce, 
i l’os  naviculaire.  z fon  éminence  unie  avec  le  cu- 
bitus , &c  revêtue  d’un  cartilage  mince.  3 l’éminence 
par  laquelle  il  eft  articulé  avec  le  trapeze  & le  tra- 
pezoïde,  couvert  d’une  croûte  cartilagineufe  mince. 
4 , 5 , fes  bords  revêtus  d’une  croûte  cartilagineufe 
mince.  6 le  lunaire.  7 fon  éminence  reçue  dans  l’qx- 
trémité  du  radius,  & recouverte  d’un  cartilage  min- 
ce. 8 , 9, 10,  fes  bords  enduits  d’un  cartilage.  1 1 le 
cuboïde.  1 z fa  furface  articulée  avec  le  radius , & re- 
vêtue d’un  cartilage  poli.  13  , 14,  fes  bords  revêtus 
d’un  cartilage  poli.  1 5 fa  face  par  laquelle  il  eft  arti- 
culé avec  le  cunéiforme  , & laquelle  eft  recouverte 
d’un  cartilage  mince.  16  le  piliforme.  17  l’os  cunéi- 
forme, 18  fa  partie  articulée  avec  le  cuboïde  & le 
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lunaire,  & revêtue  d’un  cartilage  poli.  19,  lofes 
bords  revêtus  d’un  cartilage  poli.  21  le  grand.  21  fa 
tête  recouverte  d’un  cartilage,  &c  articulée  avec  le 
lunaire  6c  le  naviculaire.  23,  24,  25,  fes  bords  revê- 
tus de  cartilages.  26  le  trapezoïde.  27 , 28 , 29  fes 
bords  revêtus  de  cartilages.  30  le  trapeze.  31,  3 2,  fes 
bords  revêtus  de  cartilages.  3 3 l’os  du  métacarpe  du 
pouce.  34  fon  bord  revêtu  de  cartilages.  35  le  pre- 
mier os  du  pouce.  36  la  face  de  fa  tête  inférieure  re- 
vêtue de  cartilages.  3 7 le  dernier  os  du  pouce.  3 8 fon 
bord  revêtu  de  cartilages.  39  fon  extrémité  éminente 
& inégale.  40,  40,  40,  les  os  du  métacarpe  de  la 
main.  41,  42,  &c.  49,  leurs  bords  revêtus  de  cartila- 
ges. 50,50,  &c.  les  premières  phalanges  des  doigts, 
51,  51,  &c.  Leurs  parties  articulées  avec  la  fécondé 
phalange  , & revêtues  d’un  cartilage.  52,  52,  &c.  les 
fécondés  phalanges.  53,  53  , leurs  bords  revêtus  de 
cartilages.  54  54  , leur  partie  articulée  avec  la  troi- 
fieme phalange , & revêtue  d’un  cartilage.  5 5 , &c. 
les  troiflemes  phalanges.  56  , &c.  leurs  bords  revê- 
tus d’un  cartilage.  57  , &c.  leurs  extrémités  inégales* 
Figurez,  de  DE  Cou  RC  ELLES. 

A une  portion  de  la  petite  aponevrofe  de  la  plan- 
te du  pié  , qui  marque  le  lieu  de  fon  infertion.  B 
l’addu&eur  du  petit  doigt  en  fon  infertion.  C l’ab- 
duêleur  du  pouce  avec  Ion  double  tendon.  D 1,2, 
le  fléchifleur  court  du  petit  doigt  divifé  en  deux  ven- 
tres. £1,2,  l’origine  de  l’abdutteur  du  petit  doigt 
attaché  à l’une  6c  l’autre  tubéroflté  du  calcanéum  ; 
on  voit  le  mufcle  même  féparé  en  B.  £ l’origine  de 
I’abdu&eur  du  pouce.  G 1 , 2 , le  tendon  du  long 
péronier.  H 1 , 2 , 3 , les  extrémités  des  tendons 
du  fléchifleur  court  des  doigts  coupé.  J le  premier 
tendon  coupé.  K 1 , 2,  3 , le  refte  des  autres  ten- 
dons. L l’extrcmité  du  tendon  tibial  poftérieur  at- 
taché au  premier  os  cunéiforme.  M 1,2,354,5, 
les  quatre  queues  du  tendon  du  long  fléchifleur  des 
doigts,  dont  la  première,  4,  5,  eu  coupée  tranf- 
verfalement.  M 6 le  tendon  du  fléchifleur  long  des 
doigts  plus  large  dans  l’endroit , oii  il  fe  fépare  en 
4 parties.  M 7 le  tendon  du  long  fléchifleur  des 
doigts.  N une  autre  tête  qui  fe  joint  au  tendon  du 
perforant.  O portion  tendineufe  remarquable  qui 
vient  du  tendon  du  fléchifleur  long  du  pouce  , âc 
ui  s’étend  fur  celui  du  perforant.  P portion  ten- 
ineufe  beaucoup  plus  petite , & qui  provient  des 
mêmes  tendons.  Q portion  tendineufe  qui  vient  du 
tendon  du  perforant , & qui  s’infere  dans  celui  du 
fléchifleur  long  du  pouce.  R petit  mufcle  qui  fe 
termine  en  O.  S une  partie  du  tranfverfal  du  pié, 
qui  paroît  entre  les  cjueues  du  perforant.  T l’inter- 
ofleux  interne  ou  inférieur  du  petit  doigt.  V l’inter- 
ofleux  externe  du  troifieme  doigt  après  le  pouce. 
U W les  deux  ventres  extérieurs  du  fléchifleur  court 
du  pouce.  X 1 2 , le  ventre  interne  du  même  mufcle. 
Irune  partie  de  l’addufteur  du  pouce.  Z 1,  2,  3 , 4, 
les  quatre  mufcles  lombricaux.  a 1 2 la  gaine  ouverte 
pour  le  tendon  du  fléchifleur  long  du  pouce,  b 1 2 la 
gaine  que  forme  le  ligament  latéral  interne , ouverte 
pour  le  paflage  du  tendon  du  fléchifleur  long  des 
doigts,  c apophyfe  dans  la  bafe  du  cinquième  os  du 
metatharfe.  d tendon  du  long  fléchifleur  du  pouce. 

Figure  3 du  même. 

A le  fléchifleur  court  du  petit  doigt  féparé  de  fon 
origine.  B l’extrémité  du  tendon  de  l’abduûeur  du 
pouce.  C le  tendon  du  court  péronier.  D le  ten- 
don du  long  péronier.  E l’origine  d'un  petit  muf- 
cle. F l’extrémité  du  tendon  du  jambier  poftérieur. 
G le  fléchifleur  long  du  pouce.  H rameau  confldé- 
rable  qui  vient  du  tendon  du  fléchifleur  long  du 
pouce  , & s’unit  à celui  du  perforant.  J le  pe- 
tit rameau  qui  s’unit  au  tendon  , dont  nous  avons 
déjà  fait  mention.  K portion  du  tendon  du  fiéchif- 
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feur  long  des  doigts , qui  s’unit  à celui  du  pouce.  L 
petit  mufcle  coupé  tranfverfalemcnt  dans  fon  prin- 
cipe E.  M l’autre  tête  qui  s’unit  au  tendon  du  flé- 
chifleur long  des  doigts.  N fon  principe  qui  s’atta- 
che au  petit  tubercule  du  calcanéum.  O i tendon 
commun  du  perforant  coupe.  O 2,  3,  4,  5,  6, 
les  quatre  queues  dans  lesquelles  ils  fe  divifont  , 
dont  la  première  2 3 eft  coupée  en  travers.  P 1 , 
z , 3 , 4 , les  quatre  mufcles  lombricaux.  Q 1 , 2, 
les  dernieres  queues  du  tendon  du  fléchifleur  court 
des  doigts.  R le  mufcle  tranfverfe  du  pié.  S 1 , juf- 
qu’à  6,1e  court  fléchifleur  du  pouce.  S 1,2 , 3, 
les  trois  ventres.  A 4 6 fa  double  origine.  S 5 
continuation  de  la  membrane  qui  forme  les  gai- 
nes des  fléchifleurs  longs.  T 1 jufqu’à  4,  l’adduc- 
teur du  pouce.  T 1 , 2 , 3 , les  trois  ventres  de 
l’addu&eur  du  pouce.  T 4 fon  origine  du  calca- 
néum , & le  grand  ligament  même  du  calcanéum. 
F l’interofleux  interne  ou  inférieur  du  petit  doigt. 
U l’interofleux  externe  ou  fupéricur  du  troifieme 
doigt  après  le  pouce.  W l’interofleux  interne  ou 
inferieur  du  troifieme  doigt.  X l’interofleux  ex- 
terne ou  Supérieur  du  fécond  doigt.  Y l’interofleux 
interne  ou  inférieur  du  fécond  doigt.  Z l’inter- 
ofleux externe  ou  Supérieur  du  premier  doigt,  a la 
gaine  ouverte  & produite  par  le  ligament  latéral  in- 
terne du  fléchifleur  long  des  doigts,  b la  gaine  qui 
vient  du  même  ligament,  par  laquelle  pafle  le  tendon 
du  fléchifleur  long  du  pouce , & qui  eft  aufli  ouverte. 


Figure  4 du  même. 

A la  grande  aponcvrofe  renverfée.  B 1,2,  3 , 
les  trois  portions  charnues  de  la  même  aponevro- 
fe.  C la  petite  aponevrofe  renverfée.  D 1 portion 
charnue  antérieure  de  la  petite  aponevrofe  en  fl- 
tuation , 6c  recouverte  par  une  aponevrofe  mince  , 
8c  tranfparente  dans  cet  endroit.  E 1 , 2,3,  le 
fléchifleur  court  des  doigts  du  pié , qui  a trois  ven- 
tres prefque  Séparés  jufqu’à  fon  origine.  F 1,  2,  3, 
les  trois  tendons  du  même  mufcle  qui  appartiennent 
aux  trois  premiers  doigts.  G une  partie  de  l’abduc- 
teur du  pouce.  H le  tendon  de  l’abdudleur  du  pe- 
tit doigt.  H 1 , 2 , fes  deux  ventres  divifés  jufqu’à 
leur  origine.  / 1 2 le  fléchifleur  court  du  petit 
doigt , avec  les  deux  portions  dans  lefquelles  il  fe  di- 
vife.  K une  partie  du  fléchifleur  court  du  pouce. 
L extrémité  de  la  grande  aponevrofe , ou  quatriè- 
me portion  en  corps  entier.  N l’autre  tête  qui  s’u- 
nit au  tendon  du  long  fléchifleur  des  doigts , ou  la 
mafle  charnue  de  la  plante  du  pié.  O 1 , 2 , 3 , 4, 
5 , 6 , 7 , les  quatre  tendons  du  long  fléchifleur  des 
doigts  du  pie.  P 1 , 2,3,  les  gaines  ou  les  liga— 
mens  qui  couvrent  les  tendons  du  long  6c  court  flé- 
chifleur des  doigts.  Q la  gaine  qui  recouvre  le 
tendon  du  perforant  6c  l’extrémité  du  perforé.  R. 
la  gaine  qui  recouvre  le  tendon  du  perforé.  S 1 2 
la  même  gaine  que  P 1 2 3 ouverte.  T 1 2 la  mê- 
me gaine  que  Q coupée.  V 1 2 la  même  gaine 
que  R ouverte.  U 1 2 3 la  gaine  du  pouce  divi- 
sée en  trois  parties,  pour  recouvrir  le  tendon  du 
long  fléchifleur  du  pouce.  W 1 , 2,  3 , 4,  les  qua- 
tre mufcles  lombricaux.  X le  tendon  du  fléchifleur 
long  du  pouce.  Y l’interofleux  interne  ou  inférieur 
du  petit  doigt.  Z 1 2 l’interofleux  externe  ou  Su- 
périeur du  troifieme  doigt  après  le  pouce,  a mon- 
tre l’endroit  du  gros  tubercule  du  calcanéum , d’où 
naît  la  grande  aponevrofe  plantaire  ; & b,  celui  d’où 
naît  la  petite  aponevrofe. 

PLANCHE  VII. 

Figure  première  d' H A LL  ER.  Elle  repréfente  le 
diaphragme. 

A le  cartilage  xiphoïde.  B,  1,2,3, 4,  5,6,7, 
les  cartilages  des  7 côtes  inférieures.  C , 1 , 2,3, 
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les  trois  vertèbres  Supérieures  des  lombes.  D le 
tronc  de  l’aorte  coupé.  E l’orifice  de  l’artere  celia- 
quc.  F la  méfentérique  Supérieure.  G G les  arte- 
res  renales.  H la  veine-cave  coupée  dans  fon  ori- 
fice. / l’œfophage.  K le  mufcle  pfoas.  L le  quarré 
des  lombes.  N N le  nerf  intercoftal.  O O le  nerf 
fplancknique  , ou  le  rameau  principal  du  nerf  inter- 
coftal , lequel  forme  les  ganglions  Semi-lunaires.  P 
la  dernicrc  paire  dorfale  qui  iort  au-deflus  de  la  dou- 
zième vertebre  du  dos.  Q Q une  partie  des  veines 
phréniques.  R l’arc  intérieur  ou  la  limite  de  la  chair 
0 à laquelle  le  péritoine  eft  adhèrent  ; il  fo  ter- 
mine par  des  fibres  ligamenteufes  ou  tendineufes 
qui  viennent  de  l’apophyfe  tranfverfe  de  la  première 
vertebre  des  lombes  ; elle  donne  paflage  au  pfoas. 

5 ligament  fort  continu  aux  fibres  tendineufes  du 
mufcle  tranfverfe  de  l’abdomen  : il  vient  en  s’unif- 
fant  avec  l’arc  R de  l’apophyfe  tranfverfe  de  la  pre- 
mière vertebre  des  lombes  , fe  termine  à la  pointe 
de  la  douzième  côte , &:  il  eft  confiant  que  la  partie 
interne  de  ce  ligament  donne  paflage  au  quarré. 
TF  XYZy^qk'ed.  tendon  du  diaphragme. 
T TT  le  principal  tiflii  des  fibres  tendineufes , qui 
unit  les  chaires  oppofées  , les  appendices  avec  les 
fibres  qui  viennent  du  fternum  , 6c  ces  mêmes  ap- 
pendices avec  les  fibres  qui  viennent  des  côtes.  F 
le  péritoine  eft  fortifié  dans  cet  endroit  par  des  fibres 
tendineufes  éclatantes , en  commençant  au  ligament 
S , & on  les  l'epare  Souvent  difficilement  des  chaires 
qui  viennent  du  ligament.  X,  fibres  tendineufes  qui 
côtoyent  les  bords  de  l’aîle  gauche  : elles  viennent 
du  troufleau  que  le  ligament  R envoyé , 6c  elles  fe 
terminent  à la  partie  Supérieure  de  l’œfophage  dans 
la  principale  couche.  T F , gros  troufleau  de  fibres 
creufes  en  général  en  forme  de  lune  , dont  les  cor- 
nes fe  terminent  dans  les  mufcles  intercoftaux  ; la 
partie  courbe  eft  couverte  par  l'oeSophage  6c  par  la 
veine-cave  ; les  fibres  des  chaires  moyennes  s’élè- 
vent fur  ce  troufleau.  Z Z , différens  entrelacemens 
de  fibres.  D.  fibres  trafverfes.  r le  faifeeau  anté- 
rieur de  la  veine-cave,  tendineux , fort,  placé  devant 
l’orifice  de  cette  veine  prefque  tranfverfe  , il  fort 
en  partie  du  grand  paquet  a , &c  en  partie  des  fibres 
du  paquet  gauche  a.  a faifeeau  gauche  de  la  veine- 
cave  qui  fort  en  partie  des  chaires  moyennes  , & 
en  partie  des  fibres  recourbées  du  faifeeau  poftérieur. 
0 faifeeau  poftérieur  de  la  veine -cave  , qui  s’ob- 
ferve  conftamment  large  continue  au  tiflù  principal 
de  l’aîle  droite  , & qui  dégénéré  en  partie  dans  le 
faifeeau  a ; en  partie  au-deflùs  de  ce  faifeeau  , en 
fe  prolongeant  dans  les  fibres  charnues  moyennes. 
a faifeeau  droit  de  la  veine-cave,  s ce  trou  s’ob- 
ferve  fouvent  pour  l’artere  phrénique , quand  elle 
perce  la  couche  inferieure  du  tendon  , 6c  fe  porte 
en  cette  couche , & la  couche  Supérieure,  a a a , les 
chairs  qui  viennent  des  côtes,  b b , les  chairs  qui 
viennent  du  ligament  S , qui  montent  prefque  droi- 
tes , & foùtiennent  le  rein  6c  la  capfule  rénale, 
c c les  chairs  qui  proviennent  de  l’arc  intérieur  R . 
defghm  ri  le  pilier  droit  du  diaphragme,  d l’ap- 
pendice latéral  externe,  e le  fécond  appendice,  f 
une  autre  portion  du  fécond  appendice,  g le  tendon 
commun  des  deux  portions  e & f.  h l’appendice  in- 
térieure , dont  une  partie  s’unit  avec  la  portion  g , 

6 forme  le  tendon  m , & en  partie  forme  la  co- 
lonne tendineufe  k , qui  en  s’unifiant  à celle  du 
côté  gauche  L s’unit  au  tendon  i & s’infere  dans  la 
troifieme  vertebre  vers  n.  o appendice  intérieur,  p 
appendice  moyen,  q appendice  extérieur,  r chair  qui 
provient  du  ligament  R , & répond  à b.  f chair  du 
ligament  A,  qui  répond  à b.  tuwx  croix  ou  déeufla- 
tion  des  appendices  intérieurs  au-deflous  de  l’cefo- 
phage.  t la  cuiffe  droite  & Supérieure  qui  defeend  à 
droite,  u la  Seconde  cuiflé  droite  qui  s’en  va  à droite 


& en  bas.  w la  troifieme  cuiffe  plus  grande , qui  va 
de  gauche  à droite,  xx  la  quatrième  cuiffe  plus  gran- 
de, qui  va  de  droite  à gauche,  y la  colonne  droite  de 
l’œfophage.  {la  gauche,  a.  $ l’accroiflément  des  co- 
lonnes au-deffous  de  l’œfophage.  a.  la  colonne  droite 
antérieure,  /3  la  gauche  pofférieure. 

Figure  z • de  M.  Du  VE  R N EY,  rtprifente  le  pharynx 
vu  poflérieurement. 

A le  mufcle  œfophagien.  B le  crico-pharyngien.  C 
le  thyro-pharyngien.Dle  cephalo-pharyngien.Æ  por- 
tion des  condyles  de  l’occipital,  /'commencement  de 
la  moelle  épiniere.  G G une  partie  de  la  dure-mere , 

ui  recouvre  le  cervelet.  H la  trompe  d’Euftachi. 

le  periftaphylin  interne.  K le  pterigo-pharyngien. 
L le  mylo-pharyngien.  M le  gloffo-pharingien.  AHe 
ffylo-pharyngien.  O le  ffylô-hyoïdien.  F 1 apophyfe 
ffyloïde.  <2  le  digaftrique.  R le  pterigoïdicn  interne. 
S l’oreille.  T les  os  du  crâne.  V la  trachée  artere. 
Figure  J.  deM.  DuVERNEY;  elle  repréfente  le  larynx 
vît  antérieurement. 

i i i i l’os  hyoïde,  i i la  bafe.  2 2 l’extrémité 
des  grandes  cornes.  3 3 ligament  qui  unit  les  grandes 
cornes  de  l’os  hyoïde  avec  les  grandes  cornes  4 4 du 
cartilage  thyroïde.  4 4 5 5 le  cartilage  thyroïde.  4 4 
fes  grandes  cornes.  6 6 ligament  qui  unit  le  cartilage 
thyroïde  avec  l’os  hyoïde.  7 7 7 7 la  glande  thyroï- 
de. 8 8 le  cartilage  cricoïde.  9,  9,  9, 9,  les  cartilages 
delà  trachée  artere.  iolefterno-thyroïdien.  1 1 l’ade- 
nothyroïdien.  12  1 2 le  crico-thyroïdien.  1313  l’hyo- 
îhyroïdien. 

Figure  4.  d'EüSTACHI  , elle  repréfente  le  larynx 
vu  poflérieurement. 

a la  partie  concave  de  l’épiglotte,  b b la  face  inter- 
ne du  cartilage  thyroïde.  //les  grandes  cornes,  ii  les 
petites  cornes,  c c le  fommet  des  cartilages  aryté- 
noïdes. dde  le  cartilage  cricoïde.  dd  les  deux  petites 
éminences,  ffff  l’ary  ténoïdien  tranfverfe.  g g l’ary- 
ténoïdien oblique  gauche,  h h l’aryténoïdien  oblique 
droit. 

Figure  5.  D'EuSTACHI  ; repréfente  le  larynx  ouvert , 
& vu  fur  le  côté. 

A B B B la  face  interne  du  cartilage  thyroïde.  A la 
partie  gauche,  B B B la  droite.  C D l’épiglotte, 
C la  face  convexe , D la  face  concave.  E portion 
membraneufe  de  la  partie  latérale  du  larynx.  F F le 
fommet  des  cartilages  aryténoïdes.  G G aryténoï- 
dien  tranfverfe.  H l’aryténoïdien  oblique  droit  a in- 
féré au  cartilage  aryténoïde  gauche.  / K l’aryténoï- 
dien oblique  gauche  a qui  vient  de  l’aryténoïde  gau- 
che. K le  thyro-aryténoïdien  gauche  a a qui  vient  du 
cartilage  thyroïde  b , & s’infere  à l’aryténoïde  gau- 
che. L le  crico-aryténoïdien  latéral  gauche  a a qui 
vient  du  cartilage  cricoïde,  8c  b s’inlere  à la  bafe  de 
l’aryténoïde  gauche.  M partie  de  la  bafe  du  cartilage 
aryténoïde  gauche.  AHe  crico-aryténoïdien  gauche. 
a a la  première  origine  du  cartilage  cricoïde , b fon 
infertion  à la  bafe  de  l’aryténoïde  gauche.  O le  car- 
tilage cricoïde.  P P QQ  R la  trachée  artere , P P P, 
les  trois  premiers  anneaux  cartilagineux,  Q Q les  es- 
paces mitoyens  entre  ces  anneaux , R la  partie  pos- 
térieure de  la  trachée  artere , toute  membraneufè. 
PLANCHE  VIII. 

Figure  première  de  D RA  K E. 

1 l’aorte  ou  la  grande  artere  coupée  dans  fon  ori- 
gine , à l’orifice  du  ventricule  gauche  du  cœur.  A les 
trois  valvules  demi-circulaires  de  l’aorte , comme 
elles  parodient  lorfqu’elles  empêchent  le  fang  de  re- 
tourner dans  le  ventricule  gauche  pendant  fa  diaftolc. 
22  le  tronc  des  arteres  coronaires  du  cœur,  Sortant 
du  commencement  de  l’aorte.  3.  le  ligament  artériel, 
quin’eff  pas  exactement  représenté.  4,  4 , les  arteres 


foûclavieres  Sortant  de  la  grande  artere,  dont  Ie$ 
arteres  axillaires,  8c  celle  des  bras  2323  font  une 
continuation.  5 5 les  deux  arteres  carotides , dont  la 
droite  fort  de  la  foûclaviere , & la  gauche  de  l’aorte. 
6 6 les  d'eux  arteres  vertébrales , Sortant  de  la  foû- 
claviere , elles  paffent  par  les  apophyfes  tranfverfes 
des  vertebres  du  cou , d’où  elles  entrent  dans  le  crâ- 
ne par  le  grand  trou  occipital.  7,  7,  les  arteres  qui 
conduisent  le  fang  dans  la  partie  inférieure  de  la  fa- 
ce, la  langue,  les  mufcles  adjacens  8c  les  glandes. 
8,  8,  les  troncs  des  arteres  temporales , Sortant  des  ca- 
rotides , 8c  donnant  des  rameaux  aux  glandes  paro- 
tides 8c  aux  9,  9,  müfcles  voifins , au  péricrane  8c  au- 
devant  de  la  tête.  10, 10, troncs  qui envoyent le  fang 
dans  la  cavité  du  nez,  8c  particulièrement  aux  glan- 
des de  fa  membrane  mufqueufe.  1 1, 1 1,  les  arteres  oc- 
cipitales , dont  les  troncs  paffent  fur  les  apophyfes 
maftoïdes , & fe  diftribuent  ;\  la  partie  pofférieure  du 
pericrane  où  elles  s’anaftomofent  avec  les  branches 
des  arteres  temporales.  12,  12,  arteres  qui  portent  le 
fang  au  pharynx,  à la  luette  8c  à fes  mufcles.  B B pe- 
tite portion  Je  la  bafe  du  crâne , percée  par  l’artere 
de  la  dure-mere , qui  eft  ici  représentée  avec  une  por- 
tion de  la  dure-mere.  13,  13,  contours  que  font  les  ar- 
teres carotides  avant  que  de  fe  rendre  au  cerveau 
par  la  bafe  du  crâne.  14,  14,  parties  des  arteres  caro- 
tides qui  paffent  de  chaque  côté  de  la  Selle  fphénoï- 
de , où  elles  fourniffent  plufieurs  petits  rameaux  qui 
fervent  à former  le  rete  mirabile , qui  eff  beaucoup 
plus  apparent  dans  les  quadrupèdes , que  dans  l’hom- 
me. (Nota.  Les  arteres  du  cervelet  font  confondues 
avec  celles  du  prétendu  rete  mirabile.  ) C la  glande 
pituitaire  hors  de  la  lelle  fphenoïde , placée  entre  les 
2 troncs  tortueux  des  arteres  carotides,  14,  14.  DD 
arteres  ophthalmiques  Sortant  des  carotides  avant 
qu’elles  s’infinuent  dans  la  pie-mere.  15  contours  que 
font  les  arteres  vertébrales  en  paffant  par  les  apo- 
phyfes tranfverfes  de  la  première  vertebre  du  cou  , 
vers  le  grand  trou  de  l’occipital.  On  a averti  plus  d’u- 
ne fois  que  les  cavités  de  ces  arteres  font  beaucoup 
plus  larges  dans  l’endroit  où  elles  fe  replient , que 
leurs  troncs  inférieurs,  ce  qui  Sert  à diminuer  Tim- 
pétuofité  du  fang  conjointement  avec  leur  contour. 
Dans  les  quadrupèdes , les  angles  des  inflexions  ou 
des  contours  des  arteres  du  cerveau , font  plus  aigus  , 
8c  fervent  par  conféquent  à diminuer  davantage  l’im- 
pétuofité  du  fang  qui  s’y  porte  avec  force , à caufe 
de  la  pofition  horifontale  de  leurs  troncs.  16  les  deux 
troncs  de  l’artere  vertébrale , qui  paffent  fur  la  moel- 
le allongée.  17  les  rameaux  par  lefquels  les  arteres 
carotides  cervicales  communiquent.  18,  18,  les  ra- 
mifications des  arteres  au-dedans  du  crâne , dont  les 
troncs  les  plus  grands  font  fitués  entre  les  lobes  du  cer- 
veau & dans  fes  circonvallations.  Les  veines  du  cer- 
veau partent  des  extrémités  de  ces  arteres.  Leurs 
troncs  ont  une  pofition  fort  différente  de  celle  des  ar- 
teres; car  celles-ci  pénètrent  dans  le  cerveau  par  fa 
bafe , 8c  fe  diffribuent  de  la  maniéré  qu’on  l’a  dit  ci- 
deflus , au  lieu  que  les  troncs  des  veines  s’étendent 
fur  la  furface  du  cerveau , 8c  déchargent  le  fang  dans 
le  finus  longitudinal.  Ces  veines  n’accompagnent  pas 
les  arteres  à leur  entrée , de  même  que  dans  les  au- 
tres parties , comme  le  font  les  arteres  8c  les  veines 
de  la  dure-mere , qui  paffent  enfemble  par  le  même 
trou  dans  la  bafe  du  crâne  B B.  E E les  arteres  du 
cervelet.  19,  19,  les  arteres  du  larynx  des  glandes 
thyroïdiennes , des  mufcles  8c  des  parties  contiguës 
qui  fortent  des  arteres  foûclavieres.  20,  20,  autres 
arteres  qui  ont  leur  origine  auprès  des  premières  1 9 , 

1 9 , & qui  conduifcnt  le  fang  dans  les  mufcles  du  cou 
8c  de  Tomoplatte.  21 , 21 , les  mammaires  qui  for- 
tent des  arteres  foûclavieres , & defeendent  intérieu- 
rement fous  les  cartilages  des  vraies  côtes,  à un  de- 
mi-pouce environ  de  diftance  de  chaque  côté  du  fferr 
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num  ; qüelques-uns  de  leurs  rameaux  pafTent  par  les 
mufcles  peftoral  6c  intercoftal , 6c  donnent  du  fang 
aux  mammelies  où  ils  fe  joignent  avec  quelques  ra- 
meaux des  arteres  intercoftales,  avec  lelquelles  ils 
s’anaftomofent.  Ces  arteres  mammaires  s’unifient  en- 
tore  avec  les  grandes  branches  des  épigaftriques , 
57, 57,  ce  qui  augmente  le  mouvement  du  fang  dans 
les  tégumens  du  bas-ventre.  Nota.  On  peut  à la  fa- 
veur de  cette  anaftomofe  expliquer  le  rapport  qui 
fe  trouve  entre  la  matrice  6c  les  mammelies , 6c  les 
affe&ions  fympathiques  de  ces  deux  parties.  Les  ex- 
trémités des  arteres  lombaires  & intercoftales  s’anal- 
tomofent  avec  elles,  de  même  que  les  précédentes. 
22,  2i,  les  arteres  des  mufcles  du  bras , & quelques- 
unes  de  ceux  de  l’omoplate.  2323  partie  du  grand 
tronc  de  l’artere  du  bras , que  l’on  s’expofe  à blefier 
en  ouvrant  la  veine  bafdique , ou  la  plus  interne  des 
trois  veines  de  l’avant-bras.  24  14  divifion  de  l’arte- 
re  brachiale  , au-deflous  de  la  courbure  du  coude. 
2515  branche  de  communication  d’une  artere  qui  fort 
du  tronc  de  l’artere  brachiale  au-defl'us  de  fa  cour- 
bure , dans  le  repli  de  l’avant-bras,  qui  s’anaflomofe 
un  peu  plus  bas  avec  les  arteres  de  l’avant-bras.  On 
trouve  dans  quelques  fujets  , au  lieu  de  cette  bran- 
che , plufieurs  autres  petits  rameaux  qui  en  tiennent 
lieu , au  moyen  de  ces  rameaux  qui  communiquent 
de  la  partie  fupérienre  de  l’artere  brachiale,  avec 
celle  de  l’avant-bras  : le  cours  du  fang  n’eft  point  in- 
terrompu , quoique  le  tronc  23  foit  fortement  ferré  ; 
ce  que  l’on  fait  en  liant  cette  artere  lorfqu’elle  eft 
bleflée  dans  le  cas  d’un  anevryfme  : il  efl  néceflaire 
de  lier  le  tronc  de  l’artere  au-defl'us  6c  au-deflous  de 
l’endroit  où  elle  efl  bleflée  , de  peur  que  le  fang , qui 
pafle  dans  ce  tronc  inférieur  par  les  rameaux  de  com- 
munication , ne  fe  fafle  un  partage  par  l’ouverture 
de  l’artere  en  rétrogradant.  26  artere  extérieure  de 
l’avant-bras , qui  forme  le  pouls  auprès  du  carpe , ar- 
tere radiale.  27,  27,  arteres  des  mains  6c  des  doigts. 
i8  28  tronc  delcendant  de  la  grande  artere , ou  de 
l’aorte.  29  artere  bronchiale  fortant  de  l’une  des  arte- 
res intercoftales  relie  fort  quelquefois  immédiatement 
du  tronc  defeendant  de  l’aorte , 6c  quelquefois  de  l’ar- 
tere  intercollale  fupérieure , qui  fort  de  la  foûclavie- 
re.  Ces  arteres  bronchiales  s’anaflomofent  avec  l’ar- 
tere  pulmonaire.  Vid.Riùfcli.  epifi.  anaflom.  6.  figure 
c.  c.c.  30  petite  artere  fortant  de  la  partie  inférieure 
de  l’aorte  defeendante , pour  fe  rendre  à i’œfophage. 
Ruifch  fait  mention  d’arteres  qui  fortent  de  l’interco- 
flale  fupérieure , 6c  qui  aboutiflent  à l’œfophage.  3 1 , 

3 1,  arteres  intercoftales  de  chaque  côté  de  l’aorte  défi- 
tendante.  3 2 tronc  de  l’artere  céliaque,  d’où  fortent , 
33  , 33 , 33  , les  arteres  hépatiques,  <5 -c.  34  l’artere 
ciftique  dans  la  veflcule  du  fiel.  3 5 l’artere  coronaire 
ftomachique  inférieure.  36  lapilorique.  37  l’épiploï- 
que droite , gauche  6c  moyenne , fortant  de  la  coro- 
naire. 38  ramifications  de l’artere  coronaire,  quiem- 
brnflele  fond  de  l’eftomac.  39  artere  coronaire  fu- 
périeure du  ventricule.  40 , 40  arteres  phréniques , 
ou  les  deux  arteres  du  diaphragme  : celle  du  côté 
gauche  fort  du  tronc  de  la  grande  aitere , & la  droite 
de  la  céliaque.  41  le  tronc  de  l’artere  fplenique  for- 
tant de  la  céliaque,  & formant  un  contour.  ,4  2 deux 
petites  arteres  qui  aboutiflent  à la  partie  fupérieure 
du  duodénum , & du  pancréas  ; les  autres  arteres  de 
ce  dernier  fortent  de  l’artere  fpélnique  à mefure  qu’el- 
le parte  dans  la  rate.  43  tronc  de  l’artere  méfenteri- 
que  fupérieure,  tourné  vers  le  côté  droit.  44,  44,  ra- 
meaux de  l’artere  méfenterique  fupérieure , lcparés 
des  petits  inteftins.  On  peutobferver  ici  les  différen- 
tes anaftomofes  que  les  rameaux  de  cette  artere  for- 
ment dans  le  méfentere  avant  que  de  fe  rendre  aux 
inteftins.  45  l’artere  méfenterique  inférieure,  fortant 
delà  grande  artere.  46 , 46 , 46 , anaftomofes  remar- 
quables des  arteres  méfenteriques.  47,  47,  rameaux 
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de  l’artere  méfenterique  inférieure , partant  dans  l’in- 
teftin  colon.  48  ceux  du  rettum.  49,  49,  les  arteres 
emulgentes  des  reins.  50  les  arteres  vertébrales  des 
lombes.  5 1,51,  arteres  fpermatiques  qui  defeendent 
aux  telticules , 6c  qui  font  fl  petites  qu’elles  échap- 
pent a la  vûe,  à moins  qu’on  ne  les  inje&e.  52  l’ar- 
tere  lacree.  53, 53,  les  arteres  iliaques.  54,  54, les  ra- 
meaux iliaques  externes.  55, 5 5, iliaques  internes  qui 
ont  beaucoup  plus  grands  dans  le  foetus , que  dans 
les  adultes , a caufe  de  leur  union  avec  les  deux  arte- 
res  ombilicales.  56 , 56,  les  deux  arteres  ombilicales 
coupees  ; celle  du  coté  droit  eft  telle  qu’on  la  trouve 
dans  le  fœtus  , & celle  du  côté  gauche  femblable  à 
celle  qu’on  découvre  dans  les  adultes.  57,  fos  arteres 
épigaltriques  qui  montent  fous  les  mufcles  droits  de 
l’abdomen , & s’anaftomofent  avec  les  mammaires 
comme  on  l’a  remarqué  ci-defiùs.  58  , 58  , rameaux 
des  arteres  iliaques  externes , qui  pafTent  entre  les 
deux  mufcles  obliques  du  bas-ventre.  59, 5 9, rameaux 
des  arteres  iliaques  internes , qui  conduifent  le  fang 
aux  mufcles  extenfeurs  6c  obturateurs  des  cuifîes. 
60,  60,  troncs  des  arteres  qui  aboutiflent  au  pénis. 
61  61  artere  de  la  veflie  urinaire.  62, 62,  arteres  in- 
ternes des  parties  naturelles , qui  forment  avec  celles 
du  pénis , qu’on  voit  ici  reprélentées , les  arteres  hy- 
pogaftriques  chez  les  femmes.  Les  arteres  externes 
des  parties  naturelles  naiflent  de  la  partie  fupérieu- 
re de  l’artere  crurale,  qui  eft  immédiatement  au- 
deflous  des  épigaftriques.  63  le  pénis  enflé  6c  def- 
féché.  64  le  gland  du  pénis.  65  la  partie  fupérieure 
ou  dos  du  pénis , retranchée  du  corps  du  pénis , afin 
de  pouvoir  découvrir  les  corps  caverneux.  66  les 
corps  caverneux  du  pénis , féparés  des  os  pubis , en- 
flés 6c  deflechés.  67  les  deux  arteres  du  pénis,  com- 
me elles  paroiflènt  après  qu’on  les  a inje&ées  avec 
de  la  cire  fur  chaque  corps  caverneux  du  pénis.  68  la 
cloifon  qui  fépare  les  corps  caverneux.  69  les  crura- 
les. 70 ,70  , les  arteres  qui  pafTent  dans  les  mufcles 
des  cuifl'es  6c  de  la  jambe.  71  partie  de  Tartere  cru- 
rale qui  pafle  dans  le  jarret.  72  les  trois  grands  troncs 
des  arteres  de  la  jambe.  73  les  arteres  du  pié  avec 
leurs  rameaux , qui  communiquent  de  leur  tronc  fu- 
périeur  à leur  tronc  inférieur , aufli  bien  que  leur 
communication  à l’extrémité  de  chaque  orteil , qui 
eft  la  même  que  celle  des  doigts. 

Figure  2 , ramifications  de  la  veine- porte  dans  le  fioie. 
Fig.  J , membranes  de  la  trackée-artere féparées  les  unes 
des  autres.  Fig.  4 , tronc  d'une  greffe  veine  dijfiequé. 
Fig.  3 j une  partie  de  l'aorte  tournée  dedans  en  dehors . 
Fig.  6”,  vaijfeaux  lymphatiques.  Fig.  J,  ramifications 
de  la  veine  - cave  dans  le  Joie.  Fig.  8 , de  Ruifch  , 
parties  des  arteres  difiribuées  dans  le  placenta.  Fig.  g. 
C artere  pulmonaire.  Fig.  10  , tronc  de  la  veine  pul- 
monaire. 

Figure  2 , a partie  de  la  veine-porte  qui  entre  dans 
le  foie;  c la  veine  ombilicale,  qui  dans  l’adulte  forme 
une  efpece  de  ligament  ; d le  canal  veineux  qui  dé- 
généré aufîi  en  ligament  ; e l’extrémité  des  veines 
capillaires  qui  fe  terminent  dans  le  foie  ; /l’extré- 
mité des  veines  qui  viennent  des  inteftins  & pour 
former  le  tronc  de  la  veine-porte.  Fig.  j , aa,  la 
membrane  glanduleufe  ; b b la  vafculeufe  ; c la  mem- 
brane interne.  Fig.  4,  a a,  la  membrane  externe  ou 
la  nerveufe  ; b b la  vafculeufe  ; c c la  glanduleufe  ; 
dd  la  mufculaire.  Fig.  3,  a a la  membrane  interne  ou 
la  nerveufe  ; b b la  mufculaire  ; cc  la  glanduleufe  ; 
d la  membrane  externe  ou  la  vafculaire. 

PLANCHE  X. 

Figure  première  , des  Tranfaclions  P kilofophiques . Elle 
repréfente  les  troncs  de  la  veine  cave  avec  leurs  bran- 
ches difféquées  dans  un  corps  adulte. 

A A l’orifice  de  la  veine  cave , comme  elle  paroît 
lorfqu’elle  eft  féparée  de  l’oreille  droite  du  cœur.  a. 
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l'orifice  dè  la  veine  coronaire  du  cœur.  B A le  tronc 
fiipérieur  ou  defeendant  de  la  veine  cave.  CCA  le 
tronc  inférieur  ou  afeendant , ainfi  nommés  du  mou- 
vement du  fang  dans  ces  troncs , qui  eft  contraire  à 
leur  pofition.  D D les  veines  foûclavieres.  t la  par- 
tie de  la  veine  foftclaviere  gauche  qui  reçoit  le  canal 
thorachique.  b la  veine  azygos , dont  les  branches 
aboutiffent  aux  côtés,  &c.  c les  veines  fupérieurcs 
intercoftales.  d,  d les  veines  mammaires  internes. 

E , E les  branches  iliaques  droites  & gauches.  F F,  les 
veines  jugulaires  internes.  G , G les  jugulaires  exter- 
nes. H , H les  veines  qui  ramènent  le  fang  de  la  mâ- 
choire inférieure  & de  fes  mufcles.  I , I les  troncs  des 
jugulaires  internes  coupés  à la  bafe  du  cerveau.  / les 
veines  du  thym  & du  médiaftin.  g,  g,  les  veines  des 
glandes  thyroïdales.  h la  veine  facree.  i la  branche 
iliaque  interne,  k l’externe.  K. , K. , les  veines  occipi- 
tales. L la  veine  droite  axillaire.  M la  cephahque. 
N la  bafilique.  O la  veiné  médiane.  P le  tronc  des 
veines  du  foie.  Q la  veine  phrénique  du  cote  gau- 
che R la  veine  phrénique  droite,  r grande  veine  de 
la  «lande  rénale  gauche  & des  parties  adjacentes. 

S la  veine  cnmlgente  gauche.  T la  veine  emidgente 
droite,  qui  elt  dans  ce  fujet  beaucoup  plus  baffe  que 
la  gauche  contre  l’ordinaire.  U , U les  deux  veines 
fpermatiques.  X , X deux  branches  qui  communi- 
quent du  tronc  afeendant  de  la  veine  cave  à la  veine 
azygos , par  le  moyen  defquelles  le  vent  paffe  dans 
le  tronc  defeendant  de  la  cave,  lorfqu’on  fouffle  dans 
l’afcendante  aux  points  APC;  quoique  le  tronc  aux 
points  A P & C (oit  fortement  attaché  au  chalumeau. 
* branche  non  commune  entre  le  tronc  le  plus  bas 
de  la  veine  cave  , & la  veine  émulgente  gauche. 
Y veine  qui  ramene  le  fang  des  mufcles  du  bas-ven- 
tre à la  branche  iliaque  externe.  Z la  veine  épigaf- 
trique  du  côté  droit.  Il  la  veine  faphene.  m la  veine 
crurale. 

Figure  2.  les  troncs  de  la  veine-porte  difféqués 
& développés. 

A A A les  branches  de  la  veine-porte  féparées  du 
foie,  a la  veine  ombilicale.  B la  branche  fplénique. 
C , C les  branches  méfentériques  continuées  depuis 
les  inteftins.  b le  tronc  de  la  veine  pancréatique  , 
qui  reçoit  les  branches  qui  viennent  du  duodénum, 
c c la  veine  gaftrique  coronaire  droite  fupérieure. 
D la  veine  coronaire  fupérieure  de  l’eftomac  du  cô- 
té gauche.  E la  veine  coronaire  inférieure  de  l’efto- 
mac  du  côté  droit , &c.  F la  même  veine  coronaire 
du  côté  gauche  hors  de  leur  fituation  naturelle.  Les 
deux  dernieres  font  une  continuation  de  celles-là. 
i la  veine  épiploïque  fupérieure  droite , & 2 la  gau- 
che , avec  3 l'a  médiane.  G la  veine  appellée  vézi- 
breve.  d la  veine  du  duodénum.  H la  veine  hemor- 
rhoïdale  qui  vient  du  rettum  & de  l’anus  ; elle  fe 
décharge  dans  ce  fujet  dans  la  branche  mefenterique 
gauche:  mais  dans  d’autres  fujets  (fur-tout  en  pré- 
parant ces  veines)  j’ai  trouvé  que  le  tronc  des  vei- 
nes hémorrhoïdales  aboutifloit  au  rameau  fplénique. 

Figure  J.  d'Hl/BER,  repréfente  la  moelle  épinière 
à gauche. 

A la  partie  antérieure  de  la  première  vertebre 
du  cou  élevée  un  peu  obliquement  en-haut,  a apo- 
phyfe  oblique  fupérieure  de  cette  vertebre.  b fon 
apophyfe  tranfverfe.  B B une  partie  de  la  dure  mere 
qui  enveloppe  la  moelle  épiniere.  C C l’intervalle 
qui  refte  entre  cette  moelle  & la  cavité  des  vertè- 
bres qui  la  renferme,  i , a , 3 , &c.  30  les  nerfs  de 
la  moelle  épiniere  du  côté  gauche  avec  leur  gan- 
glion. d rameau  de  la  première  paire,  c fécond  ra- 
meau de  cette  première  paire  ; elle  reprefente  a droi- 
te. A efpace  occupé  par  le  lobe  renverfé  du  cerve- 
let 6c  par  fon  appendice  vermiforme  B figuré  en 
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pafîant.  C C portion  du  rocher  & de  l’os  occipital 
recouverte  de  la  dure -mere.  D une  partie  de  la 
moelle  allongée , à laquelle  la  moelle  épiniere  eft 
continue,  a ligne  blanche  médullaire  tpi  s’élève  du 
fillon  du  4e  ventricule  pour  fe  joindre  a la  feptieme 
paire,  b le  quatrième  ventricule,  cc  f a rainure  lon- 
gitudinale continue  au  calamus  feriptorius.  d les  deux 
éminences  de  la  moelle  épiniere  qui  la  termine,  ee 
ligament  de  la  pie-mere  qui  s’étend  au  milieu  de  la 
queue  de  cheval,  /le  ganglion  de  la  vingtième  paire 
de  nerfs,  g ganglion  de  la  trentième  paire.  F la  dure- 
mere  renverlée  de  defîus  la  moelle  épiniere.  G le 
nerf  de  la  feptieme  paire,  hh  la  huitième  paire,  jj 
l’accefloire  de  la  huitième  paire.  K , K filets  de  com- 
munication des  nerfs  cervicaux  entr’eux.  M les  corps 
pyramidaux  poftérieurs.  N les  corps  olivaires  pofté- 
rieurs.  O l’artere  vertébrale.  L L le  ligament  denti- 
culaire , qui  fépare  les  filets  qui  partent  de  la  partie 
antérieure  de  l’épine  * de  ceux  qui  partent  de  la  pof- 
térieure.  m,  m filamens  qui  partent  de  la  partie  an- 
térieure de  l’épine  pour  s’unir  avec  ceux  qui  partent 
de  la  poftérieure.  n n l’endroit  où  les  filamens  ner- 
veux commencent  à concourir  6c  à former  la  bafe 
de  la  queue  de  cheval,  o endroit  oii  la  moelle  épi- 
niere ne  fournit  plus  de  filets  nerveux,  p origine  des 
filets  nerveux  qui  forment  la  queue  de  cheval,  q la 
queue  de  cheval.  1 D jufqu’à  1 1 D les  nerfs  dorlaux. 

1 L jufqu’à  5 L les  nerfs  lombaires.  1 S jufqu’à  5 S 
les  nerfs  facrés.  1 C jufqu’à  8 C les  nerfs  cervicaux, 
Figure  4.  d'Huber  reprefente  une  portion  de  la  moelle 

épiniere  de  la  partie  fupérieure  du  dos  , & confédérée 

en  devant. 

A ligament  de  la  pie-mere  qui  fépare  la  portion 
droite  de  la  moelle  épiniere,  de  la  gauche.  B B émi- 
nences tpii  ont  la  figure  d’un  ver  a loie.  C , C , les 
filets  nerveux  qui  partent  de  la  partie  anterieure  de 
la  moelle  épiniere.  D coupe  horifontale  de  la  moelle 
épiniere.  E fubftance  blanche  qui  environne  F la 
fubftance  cendrée. 

PLANCHE  X. 

Figure  1.  deVlEVSSEN  S. 

A le  tronc  de  la  cinquième  paire.  B la  grofle  bran- 
che antérieure  de  la  cinquième  paire.  C la  grolfe 
branche  poftérieure  de  la  cinquième  paire.  D le  tronc 
de  la  fixieme  paire,  a a le  tronc  du  nerf  intercoftal. 
E le  tronc  de  la  huitième  paire,  b le  nerffpinal , l’ac- 
cefloire  de  la  huitième  paire , qui  à fa  fortie  du  crâne 
eft  environné  avec  la  huitième  paire  par  une  mem- 
brane commune  ; d’où  il  lui  paroît  uni  : mais  peu 
après  il  s’en  fépare  en  0 00.  c la  neuvième  paire,  d filets 
de  la  neuvième  paire  qui  fe  jettent  dans  les  glandes 
de  la  partie  poftérieure  des  mâchoires,  e la  dixième 
paire.  / rameau  de  la  cinquième  paire  , lequel  va  à 
la  langue , excepté  les  rameaux  g , g,  g qui  fe  diftri- 
buent  aux  glandes  maxillaires,  h filet  de  la  portion 
dure  du  nerf  auditif,  lequel  fe  joint  au  rameau /de 
la  cinquième  paire  , 6c  fie  diftribue  avec  lui  à la  lan- 
gue. i la  première  paire  des  nerfs  cervicaux,  h filets 
de  la  première  paire  cervicale  qui  s’unit  au  rameau/ 
de  la  cinquième  paire , & fe  diftribue  avec  lui  à la 
langue.  I petit  rameau  de  la  première  paire  cervica- 
le , dont  un  filet  m s’infere  dans  la  fécondé  paire  cer- 
vicale , & le  filet  n fe  jette  dans  les  mufcles  obliques 
de  la  tête.  0 rameau  de  communication  entre  la  hui- 
tième paire  & la  portion  dure  du  nerf  auditif,  p ra- 
meau de  la  huitième  paire  , dont  un  filet  q s’unit  au 
plexus  ganglio-forme  cervical , fupérieur  du  nerfin- 
tercoftal , & fe  jette  enfuite  dans  le  mufcle  long  du 
cou  ; le  filet  r fe  diftribue  à quelques  mufcles  du  la- 
rynx, du  pharynx  & de  l’os  hyoïde,  /filet  du  rameau 
p , un  peu  plus  gros  qu’il  n’eft  naturellement , & qui 
s’unit  au  nerf  récurrent.  F F le  cartilage  thyroïde. 
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G G la  trachée  artere , coupée  tranfverfalement 
un  peu  au-deffus  des  poumons.  H le  plexus  ganglio- 
forme cervical  de  la  neuvième  paire , auquel  la  pre- 
mière paire  cervicale  jette  un  filet,  t rameau  de  la 
huitième  paire,  dont  les  filets  coupés  uu  s’unifient 
avec  la  fécondé  paire  cervicale , & fe  diftribuent 
aux  mufcles  fcalene , maftoïdien , coraco-hyoidien , 
fier  no-thyroïdien,  fterno-hyoïdien , &c.  I plexus  gan- 
glioforme  thorachique  de  la  huitième  paire,  x nerf 
récurrent  droit,  y rameau  de  la  huitième  paire  du 
côté  gauche  qui  jette  le  nerf  récurrent , & outre  cela 
le  rameau  { au  plexus  cardiaque  , le  filet  2 au  cœur 
& à l’oreillette  gauche.  3 filet  du  nerf  z qui  fe  diftri- 
bue  antérieurement  au  cœur  du  côté  gauche.  4 au- 
tre filet  tpii  fe  diftribue  à l’oreillette  gauche.  5 ra- 
meau de  la  huitième  paire  du  côté  droit , qui  jette  le 
filet  6 aux  membranes  de  l’aorte.  7,7,  rameaux  cou- 
pés du  nerf  5 , qui  fe  diftribuent  aux  lobes  du  pou- 
mon. 8 filet  du  nerf  5 qui  s’unit  au  plexus  cardiaque 
fupérieur.  9 tronc  du  rameau  5 , dont  le  rameau  10 
fe  jette  à la  partie  droite  du  péricarde  qui  recouvre 
poftérieurement  le  cœur  le  rameau  1 1 environne 
Cn  forme  d’anneau  la  veine-cave  defeendante  , oii 
elle  s’ouvre  dans  la  partie  fupérieure  de  l’oreillette 
droite  du  cœur , après  avoir  jette  les  rameaux  1 z , 
1 z , 1 z , à cette  oreillette.  13,13,  rameaux  de  la  hui- 
tième paire  , dont  les  filets  qui  font  repréfentés  cou- 
pés , s’entrelacent  enfemble  pour  former  les  plexus 
pulmonaires.  14  filet  de  la  huitième  paire  droite  qui 
le  diftribue  à l’oreillette  droite.  15,15,  15 , rameaux 
du  nerf  gauche  de  la  huitième  paire,  qui  fe  diftribuent 
en  partie  aux  membranes  de  l’œfophage,  & en  partie 
au  cœur.  16,  16,  deux  petits  plexus  ganglioformes , 
qui  s’obfervent  quelquefois  dans  le  nerf  gauche  de  la 
huitième  paire.  17  divifion  du  nerf  gauche  de  la  hui- 
tième paire  entrois  rameaux  quife  réunifient  enfuite 
pour  former  un  môme  tronc.  18,  18,  nerfs  de  la  hui- 
tième paire  qui  s’élèvent  de  la  région  poftérieure  du 
cœur , & communiquent  enfemble  au  moyen  du  ra- 
meau 19.  zo  , zo,  filets  de  la  huitième  paire  qui  fe 
diftribuent  à l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac.  zi , zi  , 
trois  petits  rameaux  qui  communiquent  enfemble , 
& qui  après  avoir  jette  les  filets  zz,  zz , zz , ’&c.  à 
la  partie  fupérieure  & poftérieure  de  l’eftomac , au- 
tour du  pylore , fe  joignent  à quelques  filets  du  plexus 
ganglioforme  femi-lunaire  , & forment  avec  eux  le 
plexus  hépatique  60 , 60.  23  petit  rameau  de  la  hui- 
tième paire , dont  les  filets  fe  diftribuent  à la  partie 
fupérieure  & antérieure  de  l’eftomac , fi  on  en  ex- 
cepte le  filet  Z4  qui  fe  jette  en  partie  au  pylore  , en 
partie  au  pancréas , & en  partie  aux  conduits  biliai- 
res. zç  tronc  delà  huitième  partie  du  côté  gauche  , 
un  peu  plus  petit  qu’il  n’eft  naturellement , qui  fe  di- 
vife  au-deflous  du  diaphragme  en  plufieurs  rameaux , 
& s’unifiant  aux  filets  z6  qui  proviennent  du  plexus 
fémi-lunaire  , forme  avec  ces  filets  le  plexus  ftoma- 
chique , & fe  termine  dans  le  plexus  mefenterique. 
Z7  rameau  de  la  huitième  paire  gauche , que  nous 
avons  appelle  rameau  intérieur  , 6c  qui  le  diftribue  à 
la  partie  inférieure  de  l’eftomac  , fi  on  en  excepte 
les  filets  z8 , z8  qui  fe  diftribuent  au  pylore.  K par- 
tie antérieure  du  cœur  dépouillée  du  péricarde  & 
des  vaifleaux  fanguins.  L l’oreillette  droite.  M l’o- 
reillette gauche.  N la  veine-cave  defeendante  coupée 
le  long  de  l’oreillette  droite.  O la  veine-cave  afeen- 
dante  coupée  un  peu  au-deflus  du  diaphragme.  P 1 ar- 
tere pulmonaire  coupée  vers  fon  origine.  Q Q le 
tronc  de  l’aorte  divilé  en  deux  parties  qui  font  re- 
préfentées  un  peu  éloignées  l’une  de  l’autre  , pour 
faire  paroître  le  plexus  cardiaque  fupérieur  placé  en- 
tre l’aorte  & la  trachée  - artere.  R rameau  droit  du 
tronc  de  l’aorte  afeendante.  S origine  de  la  carotide 
droite  coupée.  T origine  de  l’artere  vertébrale  droite 
coupée.  V artere  axillaire  droite  coupée.  X rameau 
Tome  /. 
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gauche  du'  tronc  afeendant  de  l’aorte , qui  fe  divife 
d’abord  en  deux  petits  rameaux , dont  l’intérieur  &c 
le  plus  petit  Y , forme  la  carotide  gauche  ; l’extérieur 
plus  gros  le  termine  dans  l’artere  vertébrale  gauche 
Z , & dans  l’artere  axillaire  gauche , &c.  -f-  tronc  def- 
ccndant  de  l’aorte  coupé.  ^ plexus  ganglioforme 
cervical  fupérieur  du  nerfintercoftal.  a filet  qui  s’élè- 
ve du  plexus  ganglioforme  fupérieur  du  nerf  inter- 
coftal,  qui  au  moyen  des  deux  rameaux  Z9 , 29 , com- 
munique avec  le  nerf  gauche  de  la  huitième  paire,  & 
qui  fe  portant  en  bas  fe  diftribue  à la  partie  antérieure 
du  péricarde.  30  filet  4 coupé  à la  bafe  du  cœur.  3 1 , 
31,  31,  filets  du  nerfintercoftal  qui  fe  jettent  dans  le 
nuilcle  long  du  cou  & dans  le  fcalene.  3 2 rameau 
du  nerf  intercoftal  qui  s’infere  dans  le  plexus  gan- 
glioformc  thorachique.  33  filet  du  nerfintercoftal 
qui  environne  la  veine  jugulaire  externe  , & fe  ter- 
mine dans  les  membranes  voillnes.  v plexus  ganglio- 
forme cervical  inférieur  du  nerfintercoftal.  34  ra- 
meau du  plexus  ganglioforme  cervical  inférieur  du 
nerf  intercoftal  droit , qui  fe  porte  en  bas , perce  le 
péricarde , & après  l’avoir  percé  & avoir  reçu  lia 
filet  du  plexus  cardiaque  fupérieur , jette  le  filet  3 5 
aux  membranes  de  l’aorte  ; enfin  après  avoir  pafle 
par-deflus  le  tronc  de  l’artere  pulmonaire  , il  fe  di- 
vife 36,  36,  36,  &c.  & fe  diftribue  à la  partie  anté- 
rieure du  cœur.  37  plexus  ganglioforme  thorachi- 
que du  nerf  intercoftal.  38  filet  provenant  de  la  par- 
tie inférieure  du  plexus  ganglio-forme  qui  s’unit  à la 
huitième  paire  du  côté  droit.  39,39  deux  rameaux 


provenans  de  la  partie  inférieure  du  plexus  ganglio- 
forme thorachique  du  nerf  intercoftal  gauche,  dont 
le  fupérieur  jette  trois  filets  , dont  deux  fupérieurs 
40 , 40,  coupés  , fe  diftribuent  à l’œfophage  & à la 
trachée  artere  , le  troifieme  42  s’unit  à la  huitième 
paire  gauche:  le  rameau  inférieur  39  jette  à l’œfo- 
phage  le  filet  41  ici  coupé  ; enfin  les  deux  rameaux 
39 , 39  , après  avoir  jette  les  filets  ci-deflus , fe  por- 
tent vers  la  partie  moyenne  de  la  poitrine  , & lorf- 
qu’ils  font  parvenus  vers  la  partie  poftérieure  de 
l’aorte  , ils  fe  divifent  en  plufieurs  rameaux  qui  com- 
muniquent tous  enfemble , & forment  en  s’unifiant  à 
quelques  filets  de  la  huitième  paire  le  grand  plexus 
43.  43  plexus  cardiaque  fupérieur,  plus  considéra- 
ble que  l’inférieur.  44 , 44 , 44 , 44 , filets  provenans 
des  parties  latérales  du  plexus  cardiaque  fupérieur, 
qui  fe  diftribuent  aux  parties  internes  des  lobes  du 
poumon  , & aux  glandes  qui  font  placées  à la  partie 
fupérieure  de  ces  lobes  derrière  la  trachée  artere- 
45,45,  filets  du  plexus  cardiaque  fupérieur , qui  font 
repréfentés  coupés  comme  les  filets  44  , 44 , &c . 
& qui  fe  diftribueht  au  péricarde.  * petit  nerf  du  côté 
droit  du  plexus  cardiaque  fupérieur  qui  s’unit  au  ra- 
meau 34  , & fe  diftribue  avec  lui  à la  partie  anté- 
rieure du  cœur.  46  filet  provenant  du  côté  gauche 
du  plexus  cardiaque  fupérieur  qui  s’unit  au  filet  2 du 
rameau  4. 47 , 47 , filets  du  nerf  cardiaque  fuperieur  , 
qui  fe  diftribuent  aux  membranes  de  l’aorte.  48  ra- 
meaux de  la  partie  inférieure  du  plexus  cardiaque 
fupérieur  , qui  fe  diftribuent  à la  partie  poftérieure 
du  péricarde  & du  cœur.  49  deux  rameaux  de  la  par- 
tie inférieure  du  plexus  cardiaque  fupérieur  qui  s’u- 
nifient enfemble , jettent  le  filet  50  aux  membranes 
de  l’aorte , forment  le  plexus  cardiaque  inférieur  5 1 , 
& enfin  lient  par  leur  extrémité  5 z l’arterc  pulmo- 
naire , & fe  contournent  autour  d’elle  en  forme  d’an- 
neau. 53  petit  rameau  du  plexus  cardiaque  qui  fe  dift 
tribue  à l’oreillette  gauche  dn  cœur , & s’unit  au  ra- 
meau 4 du  nerf  z.  54,  54  filets  provenans  du  côte 
droit  du  nerfintercoftal  , & qui  fe  diftribuent  dans 
les  membranes  des  vertebres  du  dos.  55,55 , 5 5 ^es 
filets  qui  fortent  du  côté  droit  du  nerf  intercoftal , 
& fe  terminent  de  part  & d’autre  dans  le  plexus  gan- 
fémi-lunaire  57.  56, 56, 56,  filets  du  nerf 
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intercofial  qui  fe  terminent  avec  les  filets  5 4 , 5 4,  dans 
les  membranes  qui  tapiflent  les  vertebres  du  dos.  57 
plexus  ganglioforme  l'émi-lunaire  du  nerf  intercofial. 
58  petit  rameau  du  plexus  ganglioforme  lemi -lu- 
naire du  nerf  intercofial  droit , qui  s’élevant  en  haut 
fe  termine  en  partie  dans  la  fubftance  charnue  du 
diaphragme , & en  partie  dans  le  centre  nerveux  de 
ce  mufcle.  59 , 59 , filets  de  la  partie  fupérieure  du 
plexus  ganglioforme  fémi-lunaire  du  nerf  intercof- 
tal  droit , qui  fe  diflribuent  aux  vaifièaux  cholido- 
ques , au  pylore , à l’inteflin  duodénum , & au  pan- 
créas ; les  trois  fupérieurs  s’unifiant  enfemble  , fe 
terminent  dans  le  plexus  hépatique.  60  60  plexus 
hépatique  produit  par  le  nerf  intercofial  droit , & 
par  le  nerf  de  la  huitième  paire.  61 , 6ï  , filets  de  la 
partie  inférieure  du  plexus  ganglioforme  fémi  - lu- 
naire du  nerf  intercofial  droit,  qui  fe  terminent  dans 
les  plexus  méfentériques.  62 , 62 , filets  qui  le  répan- 
dent fur  les  membranes  qui  revêtent  les  vertebres. 
6 3 plexus  floma chique  formé  par  quelques  fibres  du 
nerf  droit  de  la  huitième  paire  & par  d’autres,  qui 
proviennent  du  plexus  ganglioforme  femi-lunaire 
du  nerf  intercofial  gauche.  64  rameaux  du  plexus 
ganglioforme  fémi-lunaire  du  nerf  intercofial  gau- 
che, qui  feréfléchiflant  en  haut  & communiquant  en- 
femble , forment  un  plexus  nerveux  lunaire.  65 , 65 , 
filets  du  plexus  flomachique  , qui  fe  terminent  dans 
les  plexus  méfentériques.  66 ,66,  66,  filets  qui  fe  ter- 
minent dans  les  membranes  couchées  fur  les  verte- 
bres. 67  rameau  du  côté  interne  du  nerf  intercofial , 
qui  forme  le  plexus  rénal  droit  du  côté  droit , & fe 
termine  du  côté  gauche  dans  le  plexus  fémi-lunaire. 
<S8  filet  du  rameau  droit  67 , qui  fe  termine  dans  les 
membranes  du  rein  droit.  69  tronc  du  rameau  droit 
6 7 , qui  s’unifiant  aux  filets  inférieurs  des  nerfs  5 5 , 
55 , &c.  du  côté  droit , forme  avec  eux  une  efpece 
de  réfeau , & enfin  le  plexus  rénal  droit  70  70.  70  70 
le  plexus  rénal  droit.  71  filets  intérieurs  des  nerfs 
55 , 55,  &c.  du  côté  droit,  qui  fe  terminent  dans  les 
membranes  du  rein  droit , excepté  les  filets  71, 72  , 
qui  fe  terminent  avec  d’autres  rameaux  voifins  72  , 
72 , dans  les  membranes  du  rein.  73  deux  filets  du 
rameau  gauche  67  qui  fe  dillribuent  dans  les  mem- 
branes qui  recouvrent  le  rein  droit.  74  74  le  plexus 
rénal  gauche  , formé  par  trois  rameaux  du  plexus 
ganglioforme  fémi-lunaire  gauche.  75  petit  rameau 
du  plexus  ganglioforme  fémi-lunaire  gauche , qui 
fe  diflribue  dans  les  membranes  du  rein  gauche , ex- 
cepté les  filets  76,76,76,  qui  fe  terminent  avec 
quelques  rameaux  voifins  dans  les  membranes  du 
rein  gauche.  77  77  le  plexus  mefentérique  fupérieur. 
78  78  le  plexus  méfentérique  moyen.  79  79  le  ple- 
xus méfentérique  inférieur.  80,  80,  filets  fupérieurs 
du  plexus  méfentérique  inférieur  , qui  fe  diflribuent 
dans  les  membranes  qui  recouvrent  les  vertebres 
lombaires  inférieures.  81,81,  &c.  les  filets  inférieurs 
du  plexus  méfentérique  inférieur  , qui  fe  terminent 
dans  les  membranes  des  vertebres  de  l’os  facrum , de 
l’inteflin  reéhim  , de  la  vefiie  , dans  les  ovaires  , &C 
à la  matrice.  8282  &c.  plexus  ganglioforme  orgéi- 
forme  du  nerf  intercofial  dans  la  cavité  du  bas- ven- 
tre. 83,83, rie.  filets  du  nerf  intercofial  qui  s’unif- 
fent  aux  plexus  méfentériques.  84 , 84 , rie.  filets  du 
nerf  intercofial  qui  fe  diflribuent  avec  les  filets  8 5 , 
85 , rie.  & 87 , 87 , rie.  aux  ureteres , à l’inteflin  rec- 
tum , aux  releveurs  de  l’anus , aux  ovaires  , à la  ma- 
trice , à la  vefiie , à fon  fphinéler , aux  véficules  lemi- 
naires,  aux  proftates  , & au  fphinéter  de  l’anus.  86 
rameau  au  moyen  duquel  les  nerfs  intercoftaux  com- 
muniquent enfemble  vers  l’extrémité  de  l’os  facrum. 
88 , 88  , &c.  plexus  ganglioformes  des  nerfs  verté- 
braux , qui  ne  s’obfervent  point  dans  la  première , 
dans  la  vingt-huitieme , la  vingt-neuvieme  & la  tren- 
tiemepaire  de  ces  nerfs.  89,  89,  rie.  rameaux  que 
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les  nerfs  des  vertebres  fourniflent  vers  les  efpaces  qui 
font  entre  elles  au  nerf  intercofial.  90  nerf  coupé. 
91,91  , rie.  rameaux  du  nerf  intercofial  aux  nerfs 
dorlaux  droits.  92  gros  rameau  du  nerf  intercofial 
qui  s’unit  au  premier  nerf  lacré , & fe  termine  avec 
lui  dans  le  nerf  crural  poftérieur.  93,93,  rie.  filets 
des  nerfs  vertébraux.  94  nerf  diaphragmatique  qui 
vient  de  la  quatrième  paire  des  nerfs  cervicaux.  9^ 
filet  du  nerf  diaphragmatique  qui  fe  diflribue  aux 
mufcles  du  cou,  c’efl-à-dire  au  tranfverfe  & à l’é- 
pineux. 96  filet  de  la  fixieme  paire  cervicale  qui  s’u- 
nit au  nerf  diaphragmatique.  97  filet  du  nerf  dia- 
phragmatique qui  s’unit  à un  filet  de  la  fécondé  paire 
dorlalo  , & enluite  au  nerf  intercofial.  98  le  nerf 
diaphragmatique  coupé.  99  difiribution  des  nerfs 
brachiaux.  100  nerf  coupé  compolé  de  deux  filets, 
Fun  de  la  fixieme , & l’autre  de  la  feptieme  paire  cer- 
vicale. 101  la  gaine  commune  des  nerfs  brachiaux 
ouverte.  102  le  rein  un  peu  plus  élevé  du  côté  gau- 
che que  du  droit.  103  produélion  confidérable  de  la 
paire  lombaire  inférieure  qui  s’unit  à la  première  fa- 
crée  , & aide  à former  le  nerf  crural  poftérieur.  104, 
104,  &c.  les  cinq  nerfs  de  l’os  facrum.  105  le  nerf 
crural  poftérieur  coupé. 

Figure  Z.  cTE  U S T A C H I. 

AA  B B le  cerveau  vû  par  la  partie  inférieure* 
A A les  lobes  antérieurs.  B B les  lobes  moyens.  C C 
le  cervelet.  D,D,les  extrémités  des  apophyfes  tranf- 
verfes  de  l’atlas.  E E les  bords  relevés  des  cavités 
de  l’atlas , qui  recouvrent  & loûtiennent  les  condy- 
les  de  l’occipital.  F, F, les  cuiffes  ou  pédoncules  du 
cervelet , qui  s’avancent  pour  former  la  protubéran- 
ce annulaire.  G , G , les  corps  pyramidaux.  H , H , 
les  corps  olivaires.  1 1 I la  protubérance  annulaire. 
K , K , les  cuiffes  de  la  moelle  allongée.  L finus  en- 
tre la  protubérance  annulaire,  les  cuiffes  de  la  moelle 
allongée , & les  éminences  orbiculaires.  M les  émi- 
nences orbiculaircs.  N corps  cendré  placé  dans  l’an- 
gle poftérieur  de  la  continuité  des  nerfs  optiques  en- 
tre les  cuiffes  de  la  moelle  allongée.  C’ell  dans  ce 
corps  que  fe  trouve  l’orifice  inférieur  du  3 e ventricule 
du  cerveau  , &:  d’011  provient  l’entonnoir.  0,0, 
les  procès  mammillaires  , ou  la  première  paire  de 
nerfs.  PP  les  nerfs  optiques.  Qleur  continuité.  RR 
ces  nerfs  avant  leur  union.  S S la  troifieme  paire  de 
nerfs  ou  les  moteurs  , qui  viennent  de  la  partie  an- 
térieure de  la  protubérance  annulaire.  T T la  qua- 
trième paire  de  nerfs  , nommés  les  pathétiques.  V V 
la  cinquième  paire  de  nerfs  venant  des  parties  la- 
térales de  la  protubérance  annulaire.  VV  X Y lès 
trois  branches  ; W la  première , X la  fécondé , Y la 
troifieme.  Z la  fixieme  paire  de  nerfs  qui  vient  de 
la  partie  antérieure  des  éminences  olivaires  & py- 
ramidales. a a la  portion  dure  de  la  feptieme  paire 
de  nerfs , qui  fort  de  la  partie  antérieure  du  côté 
extérieur  des  corps  olivaires.  b b la  portion  molle 
qui  vient  des  parties  latérales  des  corps  olivaires. 
c c paroît  être  le  limaçon  dans  lequel  la  portion  molle 
fe  diflribue.  d d la  huitième  paire  de  nerfs  , qui  vient 
de  la  partie  latérale  & poftérieure  des  corps  olivai- 
res. e e les  nerfs  rccurrens  de  l’épine  , qui  fe  joignent 
à la  8e  paire,  ou  l’acceffoire  de  Willis./ f les  troncs 
de  la  huitième  paire  réunis  avec  les  nerfs  rccurrens. 
g g les  nerfs  recurrens  lorfqu’ils  ont  quitté  la  huitiè- 
me paire,  h un  rameau  de  l’accefloire  qui  fe  diftri- 
bue  au  mufcle  clino-maftoïdien  & au  fterno-ma- 
ftoïdien.  i un  autre  rameau  qui  s’unit  avec  la  troi- 
fieme paire  cervicale,  k la  fin  de  ce  nerf  qui  le  perd 
dans  le  trapeze.  / , /,  /,  les  troncs  de  la  huitième  pai- 
re de  nerfs,  m , m , les  rameaux  de  la  huitième  paire 
qui  vont  à la  langue , fur-tout  à fa  racine  & à la  par- 
tie voifine  du  pharynx , rie.  n , n , les  rameaux  de 
la  huitième  paire  qui  fe  diflribuent  à la  partie  fupé- 
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ïieure  du  larynx,  dans  lequel  ils  s’infinùent  entre  l’os 
hyoïde  6c  le  cartilage  thyroïde  où  le  rameau  o s’unit 
avec  le  récurrent  de  la  huitième  paire,  p le  récurrent 
droit  de  la  huitième  paire , qui  vient  de  deux  endroits 
tic  la  huitième  paire,  q le  récurrent  droit  joint  avec 
le  nerf  intercoftal  droit,  r le  récurrent  gauche  qui 
fort  de  môme  de  la  huitième  paire  par  deux  princi- 
pes , mais  un  peu  plus  bas  que  le  droit,  / le  nerf  par 
le  moyen  duquel  le  cardiaque  gauche  eft  uni  avec 
le  récurrent  gauche,  t les  ramifications  des  nerfs  re- 
currens  dans  le  larynx , &c  qui  fc  diftribu'ent  à la  glan- 
de thyroïde,  au  pharynx,  aux  crico-aryténoïdicns 
poftérieurs,  aux  aryténoïdiens , aux  thyro-aryténoï- 
diens.  u w x le  nerf  cardiaque  droit , qui  vient  w du 
nerf  récurrent  droit , 6c  x de  la  huitième  paire,  y { 
a.  le  nerf  cardiaque  gauché  , qui  vient  i du  nerf  gau- 
che de  la  huitième  paire  , & « du  nerf  intercoilal 
gauche , comme  il  le  femble  par  la  figure.  £ nerf  de 
communication  entre  les  cardiaques,  y les  ramifica- 
tions des  nerfs  cardiaques , qui  le  diftribuent  dans 
le  cœur.  «TA <T  les  nerfs  du  poumon  qui  viennent  de 
la  huitième  paire  du  cerveau.  5 f , t Ç,  divifion  dé  la 
huitième  paire  en  deux  rameaux  , qui  fe  réunifient 
enfuite , & forment  ainfi  une  petite  île  , dont  la  droite 
eft  plus  grande  que  la  gauche.  rameaux  au 

moyen  desquels  les  troncs  de  la  huitième  paire  font 
unis  enlemble  devant  & derrière  l’eftomac.  6 rameau 
du  tronc  gauche  de  la  huitième  paire  qui  parcourt 
la  partie  lùpérieure  de  l’efiomac  jufqu’au  pylore. 
i tronc  gauche  de  la  huitième  paire  , lequel  fe  diftri- 
bueàla  portion  gauche  del’eftomac.  k rameaux  du 
tronc  droit  de  la  huitième  paire , lefquels  fe  diftri- 
buent  à la  partie  poftérieure  de  l’eftomac.  x rameau 
du  tronc  droit  de  la  huitième  paire.*  lequel  répond 
au  rameau  0 du  tronc  gauche , qui  parcourant  le 
même  efpace  , jette  des  filets  à la  partie  poftérieure 
de  l’eftomac.  /j.  le  tronc  droit  descendant  derrière 
l’cftomac , & qui  s’unit  enfuite  v avec  le  nerf  inter-r 
coftal  gauche.  £ £ origine  du  nerf  intercoftal  , oii  il 
eft  uni  avec  la  fixieme  paire,  o , o tt  , les  deux  ra- 
meaux dans  lefquels  les  troncs  des  nerfs  intercoftaux 
fe  divifent , & qui  fe  réunifient  enfuite  ; d’où  il  ar- 
rive qu’ils  forment  un  intervalle  par  lequel  pafle  la 
carotide  interne  , 6c  qui  eft  renfermé  avec  cetté  ar- 
tère dans  le  conduit  du  rocher  par  lequel  cette  artere 
entre  dans  le  crâne,  p , p , les  troncs  des  nerfs  inter- 
coftaux.  ? , <r , les  ganglions  cervicaux  fupérieurs 
des  intercoftaux.  t , t,  t,  t, t,  t , t , les  troncs  des 
nerfs  intercoftaux  qui  fe  portent  le  long  de  l’épine 
par  le  cou , par  la  poitrine , par  le  bas-ventre  & par 
le  baflin,  u , v , &c.  les  ganglions  des  nerfs  intercof- 
taux. p , p , , &c.  rameaux  par  lefquels  les  nerfs 

intercoftaux  font  unis  avec  les  nerfs  de  l’épine,  x X 
X X l’extrémité  des  nerfs  intercoftaux , unie  avec  la 
première  6c  la  fécondé  paire  facrée.  4 , 4 ?.  4 ■>  4 » 
iameaux  des  nerfs  intercoftaux , qui  unis  ènfemble 
forment  des  rameaux  confidérables  «,  w*  «,  qui  fe 
portent  le  long  du  corps  des  vertébrés  du  dos  ; paf- 
fent  à travers  le  diaphragme  , fe  mêlent  6c  s’unifient 
enfuite  r v l’un  & l’autre  avec  le  nerf  droit  de  la  hui- 
tième paire  a & le  droit  avec  lé  gauche.  © , © , ra- 
meaux des  nerfs  intercoftaux , lefquels  s’unifient  aux 
rameaux  des  troncs  « ; u>.  Les  nerfs  des  reins , des  cap- 
fules  atrabilaires  * du  foie , de  la  ratte , de  l’eftomac , 
des  inteftins , proviennent  des  troncs  w , « , des  nerfs 
intercoftaux , de  la  huitième  paire,  de  leurs  rameaux 
& dé  leur  union.  À , a , A , À , radicaux  au  foie,  dont 
la  plupart  fe  diftribuerit  au  duodénum,  h h nerf  ga- 
ftro-épiploïque  droit , qui  va  à droite  le  long  dit  fond 
de  l’eftomac  , où  l’épiploon  liii  eft  adhérent  ; il  jette 
des  rameaux  nnnà  l’cftomac  , 1 2 2 à l’épiploon. 
v v v nerf  au  rein  droit  & à la  capfule  atrabilaire 
droite,  rp  ® paroifient  être  des  rameaux  à la  rattei 
nerf  gaftro-épiploïquc  gauche,  qui  fe  jette  fur  la 
Tome  /; 
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■portion  gauche  du  fond  de  l’eftomac  ou  Pépiploofi 
eft  attaché  , 6c  jette  à l’eftomac  les  rameaux  n n , 
ï , i , &c.  à l’épiploon,  z , z , z , paroifient  être  des 
rameaux  au  rein  gauche  6c  à la  capfule  atrabilaire. 

3 » 3 ■>  3 » 3 » rameaux  qui  fc  rendent  au  tefticule,  de 
compagnie  avec  les  arteres  fpermatiques.  4,4,4, 
&c.  paroifient  être  des  rameaux  qui  fe  jettent  dans 
le  mefentere  & aux  inteftins.  5,  5,5,  <5 ’c.  rameaux 
qui  s unifient  enfemble  çà  & là  le  long  des  corps  des 
vertébrés , des  lombes  & de  l’os  fa  cru  m , & fe  jet- 
tent ait  fond  du  baflin , où  ils  s’unifient  6 avec  la 
3epaire  lacrée , & 7 avec  la  4e  paire.  8,  8,  8,  &c.  ra- 
meaux que  les  rameaux  5,5,  reçoivent  des  troncs  dcè 
intercoftaux.  q,  9 , 9 , paroifient  être  dés  ra- 
meaux au  melocolon  , & à la  partie  gauche  du  co- 
lon. 10  10  10,  &c.  la  neuvième  paire  , appellée 
nerfs  lingaux  , & qui  fort  de  la  partie  latérale  des 
corps  pyramidaux.  1 1 rameaux  de  la  neuvième  paire 
qui  fe  diftribuent  au  digaltrique , à l’hyo-glofie , au 
genio-glolfe , à la  langue  ,&c.  1112  gros  rameau  de 
la  neuvième  paire  qui  fe  porté  le  long  du  'cou  , 6c 
fe  diftribue  au  fterno-thyroïdien , au  coraco-hyoï- 
dien , au  fterno-hyoïdien,  &c.  1 3 rameau  d’union  de 
la  fécondé  paire  cervicale  avec  lé  rameau  1 z de  l’in- 
tercoftal.  14,  14,  &c.  nerfs  cervicaux.  14,  14,  les 

féconds  ; 1 5 , 1 5 , les  troillemes  ; 16  , 16 , les  qua- 
trièmes ; 17,  17,  les  cinquièmes  ; 18  , 18  , les  fi- 

xiemes  ; 19  , 19  , les  feptiemès  ; 20  , zo  , les  hui- 

tièmes. zi  rameau  d’union  entre  la  fécondé  6c  la 
troilieme  paire  cervicale,  iz , 2z,  rameaux  d’union 
éntre  la  troilieme  6c  la  quatrième  paire  cérvicale. 
2.3  rameau  de  la  quatrième  paire  cervicale  qui  fe 
joint  au  récurrent  de  l’épine.  14  15  14  25  origine  des 
nerfs  diaphragmatiques  ; 24  de  la  quatrième  paire 
cervicale,  25  de  la  cinquième  paire.  26,  26  , nerfs 
diaphragmatiques  dont  le  droit  delcend  plus  direfte- 
ment  , parce  qu’il  n’en  eft  point  empêché  par  le 
cœur  ; le  gauche  delcend  obliquement , à caufe  dé 
la  fitiiation  oblique  du  cœur  dû  côté  gauche.  17, 
27  , rameaux  des  nerts  diaphragmatiques  dans  le 
diaphragme.  28  28  union  des  quatre  paires  des  nerfs 
cervicaux  inférieurs  , & de  la  première  dorfale  -,  qui 
forment  les  nerfs  du  bras.  29  , 30 , 3 1 , 32*33, 
34  , 6c  39,  les  nerfs  dorfaux.  40  & 44,  lés  nerfs 
lombaires.  45  6c  48  les  nerfs  facrés.  50,5 1,  les  nerfs 
50  50  qui  proviennent  des  détnieres  paires  lombai- 
res 51  5 1 de  la  quatrième  paire  , qui  unis  ènfemble 
fe  joignent  aux  premières  paires  làcrées  3 du  côté 
droit,  2 du  côté  gauche,;  pour  former  les  nerfs  feia- 
tiques.  52  , 52  , les  nerfs  lciatiques. 

PLANCHE  XII. 

Figure  première  d' H a l L er  , repréfentï  les  artères 
de  la  face-. 

A le  tronc  commun  de  la  carotidè.  B la  veine 
jugulaire  commune.  C la  carotide  interne.  D la  ca- 
rotide externe.  E l’artere  thyroïdienne  liipéricure, 
F l’artere  linguale  , couverte  par  les  veines  & par  le 
ceratogloflê.  G l’origine  de  l’artére  labiale  pareille- 
fnent  couverte,  r r les  rameaux  ptérigoïdiens.'  0 un 
rameau  aii  dos  dé  la  langue.  H le  tronc  de  là  caro- 
tide eSterné  dans  la  parotide.  I l’artere  occipitale 
touverte  par  la  parotide  & par  les  mùfcles.  K l’ar- 
tere pharyngée  cachée.  L rameau  ftiperficiel  de  l’ar- 
tere labiale.  M l’artere  fous-mentonicre.  N les  ra- 
meaux fupefficiels  de  la  làbiale.  O l’artere  mufeu- 
laire  de  la  levre  inférieure,  p anaftomofe  avèc  la 
maxillaire  interne,  q la  maxillaire  inférieure  couver- 
te par  les  mufcles , & qui  fort  par  tin  trou.  R les  ra- 
meaux de  cette  artere  qui  fe  jettent  ait  quarré  & à 
la  levre  inférieure.  S anaftomofe  avec  la  lous-men- 
tonniéré.  T anaftomofes  avec  la  coronaire  de  la  le- 
vre inférieure.  V les  rameaux  de  l’artere  labiale  infé- 
rieure anaftomofés  avec  la  coronaire  labiale  infê- 
H h h i j 
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rieure.  Y la  coronaire  de  la  levre  inférieure.  Z un 
de  fes  rameaux  au  maffeter  &:  au  buccinateur.  a un 
rameau  à la  peau,  b au  triangulaire  & à l’angle  des 
Ievres.  c un  rameau  de  la  carotide  externe  à la  pa- 
rotide. d la  tranfverfale  de  la  face  qui  fort  de  la  tem- 
porale. e rameau  à la  temporale,  & à l’orbiculaire 
de  la  paupière. /rameau  alvéolaire  qui  accompagne 
le  buccinateur  , & qui  eft  à peine  apparent,  g ra- 
meau au  zygomatique , à la  partie  fupérieure  de  la 
parotide  , à l’orbiculaire  inférieur , à la  peau,  h ra- 
meaux au  buccinateur.  i à l’angle  des  Ievres.  k , k , la 
coronaire  labiale  fupérieure.  L la  nafale  latérale  qui 
en  part,  m fon  anaffomofe  avec  l’ophthalmique.  n une 
autre  nafale  dont  deux  rameaux,  o une  autre  à la  cloi- 
fon  des  narines. /la  coronaire  de  la  levre  fupérieure 
du  côté  droit , & l’anaftomofe  avec  la  gauche,  q ra- 
meau au  mufcle  zygomatique , & vers  l’arcade  zygo- 
matique. t le  profond  , qui  s’anaftomofe  d’un  coté 
avec  un  compagnon  du  buccinateur  , & de  l’autre 
avec  lelous-orbitaire.  u cette  analtomofe.  x la  place 
du  tronc  fous-or bita ire  couvert  par  les  mufcles.  les 
anaffomofes  de  ce  rameau  fous-orbitaire  avec  le  ra- 
meau temporal,  i analtomofe  fous-orbitaire  avec  la 
coronaire  labiale,  i rameau  qui  fe  jette  au  fond  du 
nez.  2 analtomofe  avec  l’ophthalmique.  3 autre  anaf- 
tomofe.  ■}  rameau  inférieur  qui  fc  diltribue  au  rele- 
veur  commun , & qui  communique  avec  le  rameau / 
4 le  rameau  defcendant  de  l’ophthalmique  du  rele- 
veur.  5 un  autre  aux  ailes  du  nez.  6 tronc  de  Yoph- 
thalmique  qui  fort  de  l’orbite.  7 rameau  à la  paupière 
inférieure.  8 à la  fupérieure  au  corrugateur , &c.  9 à 
l’efpace  qui  elt  entre  les  deux  fourcils.  10  cutanée. 
1 1 le  dorfal  du  nez.  1 2 analtomol'es  de  la  coronaire 
avec  les  nafales.  A Y artère  auriculaire  poférieure.  1 3 
rameau  de  la  temporale  au  malfeter  & à la  paro- 
tide. 14  la  temporale  la  plus  profonde.  1 5 la  tempo- 
rale. 16  Y auriculaire  antérieure.  17  la  temporale  interne. 
18,  1 9,  les  analtomol'es  avec  les  rameaux  de  l’ophthal- 
mique.  20  les  rameaux  qui  vont  au  front , aux  tem- 
pes , au  linciput.  22  la  temporale  externe.  23  l’auri- 
culaire fupérieure.  24  les  arteres  fincipitales.  25  anaf- 
tomofes avec  l’occipitale.  26  la  veine  faciale.  27  la 
veine  temporale.  28  la  veine  faciale  qui  monte  dans 
la  face.  29  les  veines  frontales,  a la  veine  ophthalmi- 
que.  30  le  conduit  de  Stenon.  3 1 le  conduit  de  la 
glande  accelfoire.  3 2 la  glande  maxillaire.  3 3 la  glan- 
de parotide.  34  la  compagne  de  la  parotide.  35  le 
mufcle  maffeter.  36  le  triangulaire.  37  le  quarré. 
38  l’orbiculaire  inférieur.  39  l’orbiculaire  fupérieur 
40  la  nafale  de  la  levre  fupérieure.  41  le  bucci- 
nateur. 42  le  zygomatique.  43  le  rcleveur  commun 
des  Ievres.  44  k rcleveur  commun  de  la  levre  fupé- 
rieure & de  l’aile  du  nez.  45  l’orbiculaire  delà  pau- 
pière. 4 6 le  frontal.  47  le  temporal.  48  le  maftoïdien. 
49  coupe  de  la  trachée  artere.  50  la  moelle  épiniere. 
51  5 2 le  vrai  milieu  de  chaque  levre. 

Figure  z.  d'Haller  repréfente  une  partie  de  la  difri- 
bution  de  la  carotide  externe. 

A le  bord  inférieur  du  cartilage  thyroïde.  B le  bord 
fupérieur.  C l’os  hyoïde.  D la  glande  de  Warthon, 
ou  la  glande  maxillaire.  E la  glande  fublinguale. 
F extrémité  de  la  mâchoire  inférieure  , dont  une  des 
branches  a été  emportée.  G l’aîle  externe  de  l’apo- 
plvyfe  ptérigoïde.  H la  partie  antérieure  de  l’arcade 
zygomatique  rompue.  I la  partie  interne.  K le  con- 
duit auditif.  L l’apophyfe  maftoïde.  M.  ie  trou  par  où 
paffe  la  troifieme  branche  de  la  cinquième  paire. 
N le  trou  de  l’artere  épineufe.  O la  place  de  l’apo- 
phyfe tranfverfe  de  la  première  vertebre.  fi  l’apo- 
phyle  ffyîoidc.  P le  mufcle  fterno-thyroïdien.  Q le 
caraco-hyoïdien.  R , R , les  fferno-hyoïdiens.  S le 
mylo-hyoïdicn  indiqué  en  paffant.  T une  partie  du 
bafio-gloffe,  dont  la  plus  grande  partie  a été  détruite. 
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V la  partie  du  pharynx  qui  defeend  du  crochet  de 
l’apophyfe  ptérigoide.  X le  mufcle  ftylo-gloffe.  Y le 
flylopharyngien.  Z le  periftaphylin  externe,  a le  pe- 
riffaphylin  interne,  b l’oblique  fupérieur  de  la  tête, 
c l’oblique  inférieur,  a le  releveur  de  l’omoplate.  d\c 
complexus.  e le  nerf  de  la  huitième  paire. //l’artère 
vertébrale  , qui  paroît  d’abord  à nud  entre  le  grand 
droit  & les  obliques  ; & enfuite  entre  l’oblique  infé- 
rieur & le  releveur  de  l’omoplate,  g un  rameau  qui 
fe  diffribue  aux  mufcles  obliques  , au  grand  droit , 
au  complexus  , au  petit  droit,  h le  tronc  commun  de 
la  carotide,  i i la  carotide  interne  , qui  eft  ici  un  peu 
fléchie,  /la  carotide  externe. m l’artere  thyroïdienne 
fupérieure.  n le  rameau  qui  fe  diffribue  aux  mufcles 
hyo-thyroïdien , cerato-gloffe , fferno-hyoïdien.  o un 
rameau  qui  fe  jette  dans  les  mufcles  fferno-hyoï- 
diens.  p rameau  qui  defeend  vers  le  coraco-hyoï- 
dien  le  long  de  la  peau,  n rameau  qui  va  au  crico- 
thyroïdien  & à la  glande  thyroïde,  q rameau  de  l’ar- 
tere pharyngée,  r un  rameau  fuperfïciel  à la  glande 
parotide. /le  premier  rameau  qui  va  au  pharynx , &c 
qui  fe  divife  en  haut  & en  bas.  t rameau  à la  hui- 
tième paire  de  nerfs,  au  ganglion  intercoffal,  au 
fcalene , au  mufcle  droit  interne , & au  long  du  cou. 
u le  fécond  rameau  qui  fe  diffribue  au  pharynx.  * en- 
droit où  on  remarque  dans  différens  firjets  un  ra- 
meau qui  accompagne  la  jugulaire.  \V  rameau  qui 
fe  jette  au  droit  interne  à la  partie  fupérieure  du  pha- 
rynx. xx  rameau  qui  fe  jette  à la  partie  pofterieure 
du  pharynx  & qui  defeend.  y rameau  fuperfïciel  de 
la  carotide  externe.  £ l’artere  linguale,  a.  rameau  qui 
fe  jette  au  cerato-gloffe. /2  le  tronc  profond  de  la 
linguale  ou  la  ranine.  y rameau  fuperfïciel  ou  la 
fublinguale.  S'  os  mylo-hyodien.  t l’artere  labiale.  Ç 
fon  rameau  palatin.  >1  un  grand  rameau  à la  glande 
maxillaire.  © un  rameau  aux  amygdales.  A un  rameau 
ptérigoïdien.  6 un  rameau  à la  glande  fublinguale 
& au  mylo-hyoidien  , ou  l'artere  fous-mentoniere.  H le 
rameau  qui  nourrit  la  mâchoire  inférieure,  k les  ra- 
meaux de  la  palatine  qui  fe  jettent  aux  mufcles  du 
palais^  A le  profond  du  palais,  x le  tronc  labial  qui 
fe  jette  à la  face.  l’artere  occipitale,  y l’artere  flylo- 
mafoïdienne.  0 l' auriculaire  pojlcricure.  % les  rameaux 
de  l’artere  lplénique  qui  fc  cliffribuent  au  fplenius* 
7t  le  rameau  méningé poférieur.  p un  rameau  au  com- 
plexus. t le  coude  de  la  carotide  où  elle  commence 
à prendre  le  nom  de  maxillaire  interne,  u l’artere 
temporale.  <p  l’artere  méningée,  k la  maxillaire  inférieure. 
4 la  temporale  profonde  extérieure.  « la  maxillaire  in- 
terne qui  côtoyé  la  racine  de  l’apophyfe  ptérigoïde. 

1 l’artere  temporale  profonde  interne.  2 l’artere  alvéo- 
laire. 3 la  nafale  & la  palatine  defeendante  qui  font 
obfcurément  apparentes  dans  la  fente  fphéno-maxil- 
laire. 

Figure  3 de  RuiSCH;  le  procès  ciliaire  vu  au  microfcope. 

A la  partie  tendineufe  du  procès  ciliaire.  B la 
partie  mufculeufe.  C fibres  circulaires  du  petit  cer- 
cle plus  fenlîbles  qu’elles  ne  font  naturellement. 
Figure  4 du  même  ; le  globe  de  l'œil  & les  nerfs  qui  s’y 
rendent. 

A les  nerfs  oculaires.  B B les  artérioles  difperfées 
fur  la  felérotique.  C la  l'clérotiquc.  D l’uvée.  E la 
pupille. 

Figure  5 du  même  ; la  langue  vue  dans  fa  partie  in- 
férieure. 

A tégument  membraneux  de  la  langue.  B B les 
arteres  fublinguales. 

Figure  6 du  même  j la  choroïde  fans  fes  vaiffeaux. 

A les  nerfs  dont  les  dernieres  ramifications  fe  per- 
dent dans  le  ligament  ciliaire.  B l’iris  ou  le  lien  du 
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l\r-  aient  ciliaire  où  ces  rameaux  fe  terminent.  C 
la  produÔion  de  ces  rameaux  vers  le  ligament  ci- 
liaire. E i’uvée. 

Figure  7 de  CowPER  ; les  mufcles  de  l' œil prefque  dans 
leur  Jïtuation  naturelle . 

A la  felérotique.  E portion  fupérieure  de  la  par- 
tie ofleule  de  l’orbite , liir  laquelle  on  obferve  le 
petit  anneau  cartilagineux,  a a le  nerf  optique.  C por- 
tion inférieure  de  l’angle  externe  de  l’orbite  , où  s’in- 
ferele  mufcle  oblique  inférieur.  D le  grand  oblique. 
E le  fuperbe.  F l’abdutteur.  G l’abaifleur.  H 1 ad- 
ducteur. I le  petit  oblique. 

Figure  8 de  BlDLOO;  la  paupière  fupérieure  avec  fes  glan- 
des & fes  poils  vue  à la  loupe. 

AA  la  peau  éloignée.  B B la  glande  fupérieure. 
C C les  petites  glandes  defquelles  elle  cft  compofée. 
DD  les  conduits  de  cette  glande.  EE  d’autres  pe- 
tites glandes  femées  fur  ces  conduits.  FF  le  tarie. 
GG  les  membranes  qui  l’environnent.  HH  les 
poils  courbés  en  haut.  1 la  glande  lacrymale.  K K 
coupe  des  os  du  nez.  L conduit  de  cette  glande 
vers  le  nez.  M d’autres  conduits  de  cette  glande 
vers  la  paupière. 

Figure  9 de  RuiSCH  ; la  choroide  & fes  arteres. 

A les  arteres  ciliaires;  C.  face  antérieure  du  li- 
gament ciliaire.  D cercle  de  l’iris,  ou  face  antérieu- 
re des  procès  ciliaires.  E la  pupille. 

Figure  10  du  même. 

A portion  poftérieure  de  la  felérotique.  B la  réti- 
ne dont  toutes  les  arteres  ne  font  pas  remplies. 
Figure  1 1 du  même  , repréfente  l'humeur  vitrée  & la 
cryjlalUne . 

A l’humeur  vitrée.  B le  cryftallin.  C.  les  procès 
ciliaires  couverts  d’une  humeur  noire.  D les  ar- 
térioles de  la  membrane  de  Ruifch.  E portion  du 
nerf  optique.  F portion  de  la  felérotique. 

Figure  iz  du  même. 

A la  lame  extérieure  de  la  fclérotiqué.  B la  la- 
me intérieure.  C enveloppe  intérieure  qu’on  dit 
provenir  de  la  pie-mere. 

. Figure  1 3 du  même 

1 5 les  artérioles  de  l’iris  vues  au  microfcope.  A 
le  grand  cercle  artériel  de  l’iris.  B le  petit. 

Figure  14  d’Heister;  la  langue  vue  dans  fa  face 
fupérieure. 

A AA  A la  fürface  fupérieure  de  la  langue  dans 
laquelle  fe  voyent  par-tout  des  papilles  en  forme 
de  tête  & d’autres  pyramidales.  B un  morceau  de 
l’enveloppe  extérieure  féparé  du  refte  &c  renverle , 
On  y voit  un  grand  nombre  de  papilles  nerveules 
adhérentes  à fa  face  interne.  C C la  fécondé  enve- 
loppe de  la  langue  ou  le  corps  réticulaire  de  Malpighi , 
par  les  trous  duquel  les  papilles  nerveules  paflent 
de  la  troifieme  membrane  vers  la  première.  O le 
corps  réticulaire  féparé  de  la  troilieme enveloppe  delà 
langue , & renverfé  pour  y faire  voir  les  petits  trous 
difpofés  en  forme  de  réfeau.  EE  la  membrane,  ou 
le  corps  papillaire  nerveux , dans  lequel  fe  voyent  les 
papilles  nerveufes.  FF  les  glandes  linguales , & les 
papilles  , qui  paroifl'ent  bien  plus  grolî'es  que  les 
antérieures.  G trou  qui  s ’obferve  quelquefois  à la 
partie  poftérieure  de  la  langue* 

P L AN  C H E XIII.  DE  L’OREILLE. 

Figure  1 de  D U VERNE  Y.  Elle  repréfente  la  difiribudon 

de  la  portion  dure  dans  les  différentes  parties  de  la  face. 

A le  tronc  de  la  portion  dure  à fa  fortie  du  crâne , 
par  le  trou  fitué  entre  les  apophyfes  ftyloïde  fk  mal- 
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toïde.  B B le  gros  rameau  que  cette  portion  jette  à 
l’oreille  externe.  C C le  rameau  inférieur  qui  fe  dif- 
tribuc  aumenton , aux  mufcles  fitués  fur  la  mâchoi- 
re, & aux  tégumens.  D le  rameau  fupérieur  qui  en 
forme  de  patte  d’oie  fe  divife  en  plufieurs  rameaux. 
Jj1.»  3>4»  5 > lcs  5 rameaux  de  cette  branche , qui 
fe  diftribuent  aux  mufcles  des  tempes  du  front 
des  paupières.  6 rameau  de  cette  branche , qui  fe 
jette  au  milieu  des  joues  , & qui  en  fe  joignant  à une 
branche  de  la  cinquième  paire  7 , devient  plus  gros, 
8 le  dernier  rameau  de  cette  divifion , qui  jette  des 
filets  au  buccinateur. 

Figure  z d' après  nature  ; elle  repréfente  L'os  des  tempeî 
en  Jïtuation , & vù  à fa  partie  latérale  externe. 

A A A partie  de  cet  os  qui  forme  la  fofle  tempo- 
rale. B l’apophyfe  zygomatique.  C l’apophyfe  tranfi 
verfe.  D Rapophyle  maftoïde.  E l’angle  l’ambdoï- 
de.  F le  trou  ftylo-maftoïdien.  G le  trou  auditif  ex- 
tern e. 

Figure  3 d'après  nature  , repréfente  l'os  des  tempes  , vu 
dans  fa  partie  inférieure. 

A la  portion  écailleufe  qui  forme  la  folle  tempo- 
rale. BCDEFG  le  rocher.  B fa  pointe.  BCD 
fon  angle  antérieur.  D l’orifice  de  la  trompe  d’Euf- 
tachi.  E l’angle  poftérieur  inférieur.  F la  fofle  ju- 
gulaire. G le  conduit  de  la  carotide.  H l’apophy- 
le  ftyloïde.  I le  trou  ftylo-maftoïdien.  K l’apophyT 
le  maftoïde.  L la  rainure  maftoïdienne.  M l’angle 
lambdoïde.  N NO  la  folle  articulaire.  O fia  fêlu- 
re. P le  trou  auditif  externe.  Q l’apophyl'e  tranl- 
verl'e.  R l’apophyfe  zygomatique. 

Figure  4 d'après  nature  , repréfente  V os  des  tempes  > vu 
par  fa  face  latérale  interne. 

À A partie  de  cet  os  qui  forme  la  future  écail- 
leufe. B B face  interne  de  la  portion  écailleufe. 
DDEE  le  rocher.  D fa  face  fupérieure.  EE  fa  fa- 
ce poftérieure.  F le  trou  auditif  interne.  G H fort 
angle  poftérieur  fupérieur.  H fa  pointe.  II  foii 
angle  poftérieur  inférieur.  K la  fofle  jugulaire.  L L 
la  goutiere  du  finus  latéral. 

Figure  5 d'après  nature  , repréfente  les  canaux  demi- 
circulaires  & le  Limaçon. 

A le  limaçon.  B les  canaux  demi-circulaires.  C 
la  fenêtre  ovale.  D la  fenêtre  ronde. 

Figure  6 deV  ALSAVA;  elle  repréfente  les  canaux  demi- 

circulaires  , le  Limaçon  , les  offèlets  de  l'oreille , &c. 
en  Jïtuation. 

a l’extrémité  de  l’aqueduc  de  Fallope.  b portion 
des  parois  du  finus  maftoïdien.  c mufcle  de  la  petite 
apophyfe  du  marteau,  d mufcle  de  la  grande  apo- 
phyfe  du  marteau,  e le  côté  antérieur  de  la  trom- 
pe d’Euftachi  5 où  s’infere  ce  mufcle.  ff  le  périfta- 
phylin  externe,  g mufcle  de  l’étrier.  1 le  grand  ca- 
nal demi-circulaire,  z le  moyen  canal.  3 le  plus  pe- 
tit. 4 le  veftibule.  5 le  canal  du  limaçon.  6 la  por- 
tion molle  du  nerf  auditif,  qui  fe  diftribue  au  lima- 
çon & aux  canaux  demi-circulaires. 

Figure  J de  RüISCH  ; elle  repréfente  les  ojfelets  de  l'oiiié 

dans  leur  état  naturel  & recouverts  de  leur  périofe. 

N°.  1 ces  os  font  repréfentés  beaucoup  plus  grands 
qu'ils  ne  le  [ont  naturellement. 

A le  marteau.  B l’enclume.  C l’étrier.  D l’or- 
biculaire. 

N°.  z repréfente  ces  os  dans  leur  grandeur  naturelle 
dans  les  adultes. 

No.  3 repréfente  ces  mêmes  os  tels  qui  s'obfervent  dans 
le  fœtus. 

Figure  8 de  Va  LS  A Lv  A , repréfente  la  diflribution  de  là 
portion  molle  dans  les  canaux  demi-circulaires , 
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Figure  9 & io  de  Bidloo  , repréfentent  la  peau  & 
t épiderme  vus  au  microfcopc. 

a a &c.  les  papilles,  ^différentes  véficules  fituées 
entre  ces  papilles,  dd  les  vaiffeaüx  de  la  fuelir.  ee 
&c.  les  cheveux  qui  s'élèvent  des  vaiffeaüx  dé  la 
fueur. 

Figure  i o , repréfente  F épiderme, 
a a les  pores  de  la  fueur.  bb  &c.  les  filions  fur 
lefquels  ces  trous  font  rangés. 

Figure  il  & n F après  RuiSCH  , repréfente  la  cloifon 
des  narines  rouverte  de  la  membrane  pituitaire  , gar- 
nie de  fes  vaiffeaüx  & de  fes  glandes  muqueufes. 

A cette  cloifon  couverte  de  vaiffeaüx.  B Cette 
cloifon  garnie  de  finus  muqueux. 

PLANCHE  XIV. 

Figure  première  d' HALLER. 

A la  tente  du  cervelet.  B le  finus  longitudinal 
de  la  dure-mere , quife  divife  en  deux  parties  de  fon 
extrémité  pofterieure.  C le  finus  droit  divife  en  deux 
parties,  dont  Tune  dégorge  dans  le  finus  latéral  droit, 
& l’autre  dans  le  finus  latéral  gauche.  D veftiges 
dé  la  faulx  du  cerveau.  E E , les  grandes  veines  de 
la  tente  A.  F infertion  des  veines  du  cerveau  dans 
les  finus  latéraux.  G orifice  du  finus  occipital  pof- 
térieur.  H H , les  finus  occipitaux  pofiérieïirs  , le  droit 
6c  le  gauche.  I I la  faulx  du  cervelet.  K K les 
grands  finus  tranfverfes.  L L les  foffes  jugulaires. 
M M les  finus  pétreux  inférieurs  qui  s’ouvrerit  dans 
ces  foffes.  N N les  finus  pétreux  fupérieurs  O O 
veine  du  cervelet  qui  débouche  dans  ces  finus.  P P 
finus  occipitaux  antérieurs  inferieurs.  Q Q leur  canal 
de  décharge  qui  fort  avec  la  neuvième  paire.  R R 
le  finus  occipital  antérieur  & fupérieur.  S S la  com- 
munication avec  les  finus  caverneux  & le  circulaire. 
T l’orifice  du  finus  pétreux  fupérieur , par  lequel 
il  s’ouvre  dans  le  finus  caverneux.  V V , les  finus 
caverneux.  X X le  finus  tranfverfe  de  la  fojfe pituitaire. 
Y Y le  finus  circulaire  de  Ridley.  Z Z infertion 
des  veines  antérieures  du  cerveau  dans  les  finus  ca- 
verneux. a a la  principale  artere  de  la  dure-mere. 
b b la  veine  qui  l’accompagne,  c endroit  du  cfane 
où  elle  y entre  par  un  trou  particulier,  d d les  ar- 
tères carotides  internes  dans  le  finus  caverneux , cou- 
pées dans  l’endroit  où  elles  entrent  dans  le  cerveau. 
ee  artériole  qu’elle  jette  dans  ce  finus  au  nerf  de 
la  cinquième  paire.  / / endroit  où  la  carotide  in- 
terne produit  Y artere  ophthalmique.  g g les  apophyfes 
clinoïdes  poftérieures.  h l’apophyfe  crifta-galli.  i i 
les  finus  frontaux,  k k nerf  de  la  cinquième  paire 
qui  fe  diftribue  à la  dure-mere.  I troisième  branche 
de  la  cinquième  paire,  ni  la  fécondé  branche,  n la 
première  branche  ou  Y ophthalmique.  o la  quatrième 
paire  de  nerfs,  p la  troifieme  paire,  q cloifon 
qui  fepare  la  cinquième  de  la  fixieme.  r la  fixieme 
paire,  f origine  du  nerf  intercoftal.  t t entrée  de 
la  feptieme  paire  dans  la  dure-mere.  u u premières 
racines  de  la  huitième  paire,  x x fécondés  racines 
de  la  huitième  paire,  y y la  neuvième  paire.  [ trou 
de  la  moelle  épiniere. 

Dans  l'ail  droit  , la  partie  fupérieure  de  l'orbite 
détruite, 

i i l’artere  ophthalmique.  2 2 fon  rameau  extérieur, 
qui  accompagne  le  nerf  du  même  nom.  3 3 rameau 
intérieur  qui  le  diftribue  aux  narines.  4, 4,  rameaux  à 
la  fclérotique  , dont  quelques-uns  fe  rendent  à 
l’uvée.  5,5,  veftiges  des  mufcles  releveurs  de  la 
paupière  & de  l’œil.  6 l’extrémité  du  releveur  de 
la  paupière,  y la  glande  lacrymale.  8 le  nerf  op- 
tique. zo  11  uz3  14  25  26  27  28  29  , comme  dans 
l’œil  du  côté  oppolé. 
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Dans  l'œil  gauche. 

9 la  poulie.  10  le  mufcle  grand  oblique;  11 
le  releveur  de  l’œil.  12  le  mufcle  interne  de  l’œil, 
ou  F adducteur,  13  l’abdufteur  coupé.  14  le  rameau 
fupérieur  de  la  troifieme  paire  , lequel  fe  diftribue 
aux  releveurs  de  l’œil  & de  la  paupière.  1 5 le  refte 
du  tronc.  16  rameau  de  ce  nerf  à l’oblique  infé- 
rieur. 17  rameau  au  droit  inférieur  de  l’œil.  18  ra- 
meau au  droit  interne.  19  rameau  au  ganglion  oph- 
thalmique. 20  rameau  fuperieur  de  la  première  bran- 
che delà  cinquième  paire.  21  filet  extérieur  de  ce 
rameau.  22  filet  intérieur.  23.  rameau  extérieur  de 
la  première  branche  de  la  cinquième  paire.  24  pe- 
tits rameaux  qui  fe  portent  à la  face  par  les  trous  de 
l’os  de  la  pommette.  25  rameaux  à la  glande  lachry- 
male.  26  rameaux  inférieurs  de  la  douzième  branche 
de  la  cinquième  paire.  27  filet  de  ce  rameau  au  gan- 
glion. 28  petit  rameau  aux  narines.  29  petit  tronc 
qui  s’élève  en  devant.  30  le  ganglion  ophthalmique. 
3 1 les  petits  nerfs  ciliaires.  7,8,  comme  dans  l’œil 
droit. 

Figure  fécondé  de  Ridley. 

AA,  les  lobes  anterieurs  du  cerveau.  B B , les 
lobes  pofterieurs.  C C le  cervelet.  D D , les  finus 
latéraux.  E E , les  arteres  vertébrales.  F , les  finus 
vertébraux.  GG  G la  dure-mere  féparée  du  côté 
droitdela  moelle  épiniere.  1,  2,  3,4,  &c.  les  dix  paires 
de  nerfs  du  cerveau  , avec  fçpt  autres  de  la  moelle 
épiniere.  a trou  qui  aboutit  à la  tige  pituitaire,  b b 
les  deux  éminences  orbiculaires.  c c , les  deux  troncs 
de  l’artere  carotide  interne,  d d leur  communica- 
tion avec  la  vertébrale,  e e , branches  de  la  bafilai- 
re , qui  forment  le  plexus  choroide.  / plufieurs  pe-. 
tites  branches  de  la  carotide  interne,  g l’artere  ba* 
filaire  , compofée  de  deux  troncs  h h , des  arteres 
vertébrales,  i i i l’artere  épiniere.  k petite  branche 
d’une  artere  qni  traverfe  la  neuvième  paire.  //,  les 
jambes  de  la  moelle  allongée,  m m , la  protubérance 
annulaire,  ou  pont  de  Varole.  n , les  corps  pyrami-* 
daux.  o , les  corps  olivaires.  p la  branche  antérieu- 
re de  la  carotide  interne,  q q , petites  branches  qui 
vont  àii  plexus  choroïde,  r/rr,  branches  d’afteres 
difperfées  fur  la  protubérance  annulaire,  f _/’,  partie 
des  pédoncules  du  cerveau.  * * nerf  acceffoire* 

PLANCHE  XV. 

Les  figures  de  cette  planche  font  tirées  des  Ad- 
verfaria  anatomica  de  Tarin  : elles  repréfentent  les 
cavités  du  cerveau  & du  cervelet. 

Figure  l.  On  voit  dans  cette  figure  les  deux  portions  anté- 
rieure & poférieure  de  la  tête  : elle  efl  coupée  à fx 
lignes  au-deffus  des  J ourdis  , de  la  partie  antérieurevers 
la  partie  moyenne  ; & de  la  partie  poférieure  , ou  de 
C occiput , vers  la  même  partie  moyenne  ; de  maniéré 
cependant  que  ces  deux  coupes  formerlt  dans  l'endroit 
de  leur  concours  un  angle  plus  ou  moins  obtus , pour 
y découvrir  en  entier  les  ventricules  fupérieurs  du 
cerveau , & les  finus  poftérieui;s  de  ces  ventricules . 

V oici  ce  que  ces  deux  portions  ont  de  commun. 

A A coupe  des  tégumens.  B C coupe  des  os  ; B 
de  leur  écorce  , C de  leur  fubftance  fpongieufe.  D 
E F G H coupe  de  la  dure  - mere  ; D E F G de  la 
faidx  , D F du  finus  longitudinal  fupérieur.  J I K L 
M N O , &c.  coupe  du  cerveau  ; J J de  la  fubftance 
corticale  ; 1 1 de  la  fubftance  médullaire  , diftinguée 
des  autres  parties  par  tous  les  petits  points  rouges  par 
lefquels  on  a voulu  repréfenter  les  gouttes  de  fang  qui 
s’écoulent  des  veines  coupées  dans  cet  endroit  ; LL 
coupe  du  bord  poftérieur  du  corps  calleux  M de  la 
cloifon  tranfparente , N de  la  colonne  antérieure  de 
de  la  voûte , O des  parties  latérales  du  bord  pofté-' 
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rieur  du  corps  calleux , P P des  colonnes  poftérieü- 
res  de  la  voûte.  * extrémité  poftérieure  des  cornes 
de  bélier.  Q Q R R coupe  des  ventricules  antérieurs 
du  cerveau  , R R des  parois  des  finus  poftérieurs. 
Ce  qui  fiât  efi  particulier  à la  coupe  qui  repréfente 
la  face. 

S S Les  Corps  cannelés  parfemés  de  veines.  T V 
Couches  des  nerfs  optiques  , couvertes  en  partie  du 
plexus  choroïde.  V V Eminences  ovalaires dè§  cou- 
ches ; ces  éminences  me  s’obfervent  pas  toujours. 
UU  nouveaux  Freins  tranfparenS  comme  de  la  cor- 
ne , qui  retierinent  le  tronc  des  veines  qui  viennent 
des  corps  cannelés  & des  couches  des  nerfs  opti- 
ques , le  décharger  dans  ce  tronc  fitué  dans  l’angle 
formé  par  la  rencontre  des  couches  & des  corps  can- 
nelés : ces  freins  s’étendent  de  part  6c  d’autre  de  la 
partie  antérieure  des  couches  , le  long  de  l’angle 
dont  nous  venohs  de  parler  , vers  leur  partie  pollé- 
rieure  fous  ces  couches  , julqu’à  la  partie  antérieu- 
re de  la  fente  des  finus  antérieurs  des  ventricules  du 
cerveau , 6c  fe  terminent  de  la  partie  poftérieure  de 
ces  couches  fous  ces  couches  mêmes , par  une  liib- 
ftance  médullaire  lémblable  à celle  qui  couvre  les 
nerfs  optiques  : ces  freins  pouffent  quelquefois  un 
du  deux  rameaux  aux  éminences  ovalaires  des  cou- 
ches. X X un  de  ces  rameaux.  Z a b c le  Plexus 
choroïde  dans  la  iïtuation  naturelle,  a les  rameaux 
qui  fe  dégorgent  dans  les  branches  b , lcfquelles  par 
leur  concours  forment  la  Veine  de  Galien,  cd Emi- 
nence des  lïnus  poftérieurs  des  ventricules  fupé- 
rieurs  du  cerveau  : ces  éminences  ne  s’obfervent 
pas  toujours,  d e Orifice  qui  conduit  dans  les  finus 
dans  lefquels  s’étendent  les  piliers  poftérieurs  de  la 
voûte , les  cornes  de  bélier  & le  plexus  choroïde. 

Ce  qui  fuit  ef  particulier  à la  coupe  oppofée. 

f g hij  6cc.  Face  inférieure  du  corps  calleux,  ou 
la  paroi  fupérieure  des  ventricules  latéraux  du  cer- 
veau 6c  des  finus  poftérieurs  de  ces  ventricules.  / f 
la  partie  de  ce  corps  qui  couvre  les  corps  cannelés. 
g g la  paroi  fupérieure  des  finus  poftérieurs.  h h les 
Veines  qui  s’étendent  le  long  de  la  paroi  de  ces 
ventricules,  i i les  C a n n e l u r e s formées  par  la 
courbure  de  cette  paroi./ / la  Cloison  tranfparente. 
k la  partie  inférieure  du  bord  poftérieur  du  corps 
calleux.  / les  parties  de  la  voûte  contiguës  pofte- 
rieurement  à la  paroi  fupérieure  des  ventricules , 
& antérieurement  à la  partie  poftérieure  de  la  cloi- 
fon tranfparente.  m partie  antérieure  arrondie  des 
colonnes  médullaires  qui  forment  la  voûte, & qui  font 
un  peu  adhérentes  dans  cet  endroit,  n o la  partie  po- 
ftérieure  de  ces  colonnes  qui  va  toûjours  en  s’amin- 
ciffant , 6c  qui  eft  adhérente  en  n au  corps  calleux , 
&fe  termine  en  tranchant  en  o.  p Espace  triangu- 
laire ifocele  compris  entre  le  bord  pofterieur  du  corps 
calleux  6c  les  colonnes  poftérieures  de  la  voûte , 
nommé  la  Lyre  , entrecoupée  de  filets  de  la  partie 
antérieure  à la  poftérieure , 6c  d’une  partie  latérale 
vers  l’autre. 

Figure  2.  Cette  figure  repréfente  la  partie  moyenne  de  la 
°coupe  de  la  figure  première  , qui  repréfente  la  face  ; le 
plexus  choroïde  en  a été  enlevé  ; la  coupe  O P du  bord 
poftérieur  du  corps  calleux,  &c.  a été  éloignée  pour  dé- 
couvrir la  partie  fupérieure  du  cervelet. 

H Partie  antérieure  & fupérieure  du  cervelet. 

J Commissure  pofiérieure  du  cerveau.  I la  Glan- 
de pinéalc.  K les  COLONNES  médullaires  qui  lient 
cette  glande  aux  couches  des  nerfs  optiques  , & 1 ap- 
pliquent à la  commiffure  poftérieure  du  cerveau.  L 
les  Natès.  M coupe  de  la  cloifon  tranfparente.  N N 
coupe  du  pillier  antérieur  de  la  voûte.  SS  les  Corps 
cannelés.  T V les  COUCHES  des  nerfs  optiques.  V les 
Eminences  arrondies  des  couches.  Ü U nouveaux 
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Freins  dont  nous  avons  parlé  d'ans  la  figure  pre- 
mière, X Y Z Fente  qui  iëpare  les  couches , & qui 
conduit  dans  le  troifieme  ventricule.  X la  Vulve. 
\ 1 Anus.  Z la  Fente  continue  à la  vulve  6c  à l’a- 
nus ; en  ouvrant  cette  fente  on  découvre  le  troifie- 
me ventricule. . 

Figure  J.  Cette  figure  eft  prcfque  la  même  que  la  précé- 
dente ,finon  qu'elle  repréfente  le  troifieme  ventricule. 

HJ  I &c.  U comme  dans  la  figure  précédente  , fi 
ce  n’eft  que  les  colonnes  K parodient  s’étendre  le 
long  du  bord  fupérieur  & intérieur  des  couches  , 6c 
que  les  éminences  V V n’ont  point  été  repréiëntées. 
ab  cd  le  troifieme  Ventricule,  a ^Commissure 
antérieure  du  cerveau,  b b la  partie  de  ce  ventricule 
nommée  l’ entonnoir . c c les  Eminences  orbïcutaires 
d’où  s’élèvent  les  colonnes  N N.  d Conduit  qui  du 
troifieme  Ventricule  s’étend  dans  le  quatrième,  b d 
Fente  .continue  t\  l’entonnoir  6c  à ce  conduit,  ee 
Endroit  où  les  couches  font  quelquefois  adhéren- 
tes entr’elles 

Figure  4 . Cette  figure  fait  voir  la  tête  coupée  , de  ma- 
niéré qu'on  découvre  les  finus  antérieurs  des  ventricu- 
les latéraux  du  cerveau  & les  cornes  du  bélier, 

A A Coupe  des  tégumens.  B C.  D E * coupe 
des  os  , C des  finus  frontaux  , D de  la  cloifon  de 
ces  finus , E de  l’épine  du  coronal , * de  l’apophyfe 
de  l’os  ethmoïde.  F trous  olfactifs.  G G foffes  an- 
térieures de  la  bafe  du  crâne  , couvertes  de  la  dttre- 
mere.  H H trous  optiques.  I I nerfs  optiques  qui  le 
rendent  à l’œil  parce  trou.  J union  de  ces  nerfs. 
K concours  de  ces  nerfs  de  la  partie  poftérieure 
vers  l’antérieure,  z coupe  des  carotides  inter- 
nes. L L coupe  de  la  dure-mere.  M M coupe  de  la 
fubftance  corticale  du  cerveau.  N N coupe  de  la 
fubftance  médullaire  du  cerveau.  O P coupe  des 
finus  des  ventricules  du  cerveau  , O des  finus  an- 
térieurs , P des  poftérieurs.  Q coupe  des  couches 
des  nerfs  optiques , bordée  de  la  fubftance  médullai- 
re , dont  ces  couches  font  couvertes.  R une  partie 
& le  fond  de  l’entonnoir.  S orifice  antérieur  du  conduit 
ouvert  du  troifieme  ventricule  dans  le  quatrième. 
T la  commiffure  pofiérieure  du  cerveau.  U les  natès. 
hikltnnop  comme  dans  la  coupe  oppofée  de  la 
figure  première , fi  ce  n’eft  que  le  corps  callëuxa  été 
feparé  des  parties  latérales  antérieures  auxquelles  il 
eft  continu  , 6c  renverfé  de  devant  en  arriéré , pour 
faire  voir  que  les  cornes  de  bélier  V "NV  ne  font  pas 
un  prolongement  du  corps  calleux.  V extrémité 
poftérieure  de  ces  cornes  voifines  du  bout  poftérieur 
du  corps  calleux.  W leur  extrémité  antérieure  can- 
nelée & voifine  X X des  apophyfes  clindides poflerïeures. 
Y Y filamens  médullaires , obliques  de  devant  en  de- 
hors , 6l  de  derrière  en  devant , unis  enfemblc  pour 
couvrir  les  cornes.  Z Z prolongement  pyramidal  des 
piliers  poftérieurs  de  la  voûte  : ce  prolongement 
borde  le  bord  interne  des  cornes,  a b le  Plexus 
choroïde,  a partie  de  ce  plexus  renvcrlëe  de  devant 
en  arriéré , & reprélëntée  en  , ( fig.  ire  fi  b b 
partie  de  ce  plexus  qui  couvre  les  cornes , repréfen- 
tée  dans  fa  fituation  naturelle,  c c partie  latérale 
externe  des  finus  antérieurs  des  ventricules  anté- 
rieurs du  cerveau.  <ïeR  comme  dans  la  coupe  de 
la  figure  première,  f f bord  interne  &:  inférieur  du 
lobe  moyen  du  cerveau,  g g Fente  qui  fe  trouve 
entre  ce  bord  6c  la  moelle  allongée  , 6c  par  laquelle 
les  arteres  du  plexus  choroïde  fe  rendent  à ce  plexus. 

Figure  5.  On  voit  dans  cette  figure  une  coupe  verticale 
de  la  tête  , de  droite  à gauche  , le  long  de  la  partie 
pofiérieure  des  oreilles  , & le  cervelet  coupé , de  maniè- 
re qu  on  puijfi  y découvrir  le  quatrième  ventricule., 
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Ce  qui  fuit  tjl  commun  aux  deux  coupes # 

À A , coupe  des  tégumens  & des  chairs.  B C D 
Coupe  des  os , C de  la  future  fagittale  , D du  trou 
oval.  E F G H I coupe  de  la  durc-mcre , F G de 
Ta  faulx , G du  foras  longitudinal , H I de  la  tente , 

I des  finus  latéraux.  J K L coupe  du  cerveau  , J 
de  la  fubftance  corticale  , K de  la  fubftance  médul- 
laire. L coupe  des  fouis  des  ventricules  antérieurs 
du  cerveau  dans  l’cfpace  triangulaire  commun  à ces 
finus.  * orifice  des  finus  poftérieur  s.  M N O cou- 
pe du  cervelet , M de  la  fubftance  corticale  , N de 
la  fubftance  médullaire  , O des  parois  du  quatrième 
ventricule.  P parties  latérales  inférieures  du  cerve- 
let, feparées  par  la  petite  faulx  de  la  dure-mere. 

Ce  qui  fuie  ejl  particulier  à la  coupe  qui  repr efente  les 
oreilles. 

Q Bord  poftérieur  des  cornes  de  belier.  R plexus 
choroïde  qui  couvre  la  partie  poftérieure  des  cornes* 

S bord  poftérieur  du  corps  calleux.  T les  Nat  es.  U 
les  Testés  V la  Glande  pinéale  dans  leur  fitua- 
tion  naturelle.  "W  colonne  médullaire  d ou  fort  X , 
l’origine  de  la  quatrième  paire  de  nerfs.  Y la  face 
poftérieure  de  la  grande  valvule  du  cerveau,  a b c d 
t f g paroi  antérieure  du  quatrième  ventricule  ou- 
verte. a la  partie  inférieure  du  conduit  formé  par  la 
grande  valvule  & les  colonnes  médullaires  du  cer- 
velet. b c petite  fente  qui  divife  cette  paroi , dd  d d, 
les  quatre  petites  FOSSES,  e/portion  de  la  fepticme  pai- 
re de  nerfs  qui  fort  du  quatrième  ventricule,  e fa  fortie 
de  ce  quatrième  ventricule  dans  l’angle  formé  par 
le  concours  de  la  partie  inférieure  & antérieure  du 
cervelet , & la  poftérieure  de  la  moelle  allongée. 
ge  le  BEC  de  plume  à écrire,  dont  les  bords,  g g 
font  quelquefois  crénelés,  h coupe  de  la  moelle  épi- 
nière. 

Ce  qui  fuit  efl  particulier  à la  coupe  oppoféè. 

i efpace  triangulaire , cjui  réfulte  du  concotirs  de 
la  partie  inférieure , pofterieure  & antérieure  de  la 
faulx , avec  la  partie  moyenne  & antérieure  de  la 
tente,  j extrémité  fupérieure  de  l’éminence  vermi- 
culaire  , fituée  fur  la  valvule  Y.  / parties  latérales 
internes  du  cervelet , correfpondantes  à ces  extrémi- 
tés. k extrémité  inférieure  de  l’éminence  vermicu- 
laire  oppofée  à la  paroi  abcdefmlz.  partie  pofté- 
rieure du  quatrième  ventricule. 

PLANCHE  XVI. 

Figure  première  d' U ALLER  ; elle  repréfente  les  arteres  de 
la  partie  antérieure  & interne  de  la  poitrine. 

A Le  foie  repréfenté  en  paflant.  B la  portion  droi- 
te du  diaphragme.  C quelques  parties  des  mufcles  de 
l’abdomen.  D le  péricarde,  à travers  lequel  le  cœur 
paroît  çà  & là.  E l’oreillette  droite  circonfcrite  par 
des  points.  F la  pointe  du  cœur.  G la  veine  cave  in- 
férieure. H la  veine  pulmonaire  droite.  I la  veine 
cave  inférieure.  K fa  continuation  dans  la  jugulaire 
droite.  L la  jugulaire  gauche.  M une  partie  de  l’aor- 
te. N la  ligne  dans  laquelle  le  péricarde  fe  termine 
dans  la  veine  cave.  O la  ligne  par  laquelle  il  eft  adhé- 
rent à l’aorte.  P la  partie  droite  du  thymus.  Q la  gau- 
che. R la  lame  gauche  du  médiaftin  unie  avec  le  pé- 
ricarde. S la  trachée  artere.  T l’œfophage.  V la  glan- 
de thyroïde.  X la  veine  jugulaire  interne  droite.  Y la 
veine  thyroïdienne  fupérieure.  Z le  nerf  droit  de  la 
huitième  paire,  a tronc  commun  de  l’artere  foûcla- 
viere  & de  la  carotide  droite,  b la  foûclaviere  droi- 
te. c la  carotide  droite,  d la  veine  mammaire  droite. 
e l’artere  mammaire  droite.  / rameau  péricardio- 
diaphragmatique  de  la  mammaire  droite,  g rameau 
qui  fe  diftribue  au  péricarde  & aux  glandes  placées 
fous  la  veine  cave,  h rameau  qui  accompagne  le  nerf 
diaphragmatique,  i rameau  fuperficiel  qui  le  diftri- 
bue aux  poumons,  k d’autres  au  péricarde»  l rameau 
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de  Parterc  diaphragmatique  droite,  n anaftomofe  de 
l’une  & l’autre  artériole  qui  accompagne  ce  nerf» 
o rameau  de  l’artere  diaphragmatique  au  diaphragme* 
p anaftomolè  de  la  mammaire  avec  les  rameaux  de 
la  diaphragmatique.  ^ l’artere  thymique  droite,  r l’ar- 
tere pericardine pofterieure  fupérieure. /l’artere  thy- 
mique gauche  poftérieure.  t la  veine  thymique  droi- 
te. u rameau  des  arteres  mammaires,  qui  fort  du 
thorax,  .v  divilion  delà  mammaire  interne. y rameau 
externe , ou  Fépigaftrique.  { rameau  qui  fe  diftribue 
aux  tégumens  extérieurs  de  la  poitrine,  i rameau 
abdominal,  ou  l’épigaftrique  intérieur.  2 l'extérieu- 
re , ou  la  mufculo-phrénique.  3 rameau  intérieur  de 
la  mammaire , ou  la  phrenico-péricardine.  4 rameau 
au  médiaftin.  5 petit  rameau  au  péricarde.  6 petit 
tronc  qui  le  porte  au  diaphragme.  7 les  arteres  co- 
ronaires antérieures  figurées  en  palfant.  8 la  veine 
thyroïdienne  inférieure  droite.  9 la  veine  thyroï- 
dienne intérieure  gauche.  10  rameau  qui  fe  diftribue 
à la  trachée  artere.  1 1 un  autre  à l’œlophage.  1 2 un 
autre  à la  corne  droite  du  thymus.  1 3 la  carotide  gau- 
che. 14  la  foûclaviere  gauche.  1 5 les  deux  rameaux 
de  la  thyroïdienne  inferieure.  16  la  vertébrale  gau- 
che. 17  la  mammaire.  18  un  de  fes  rameaux  au  me- 
diaftin  , qui  accompagne  le  nerf  diaphragmatique. 

1 9 rameau  thymique  gauche.  20  divilion  de  la  mam- 
maire gauche.  21  rameau  phrénique  Ou  péricardin 
gauche.  22  rameau  épigaltrique.  23  la  veine  foûcla- 
viere gauche.  24  la  jugulaire  gauche.  25  la  mam- 
maire gauche.  26  rameau  thymique  gauche.  27  ra- 
meau liiperficiel.  28  la  veine  bronchiale  gauche. 
29  rameau  thymique.  30  rameau  médiaftin.  31  ra- 
meau bronchial.  32  la  veine  thyroïde  moyenne  gau- 
che. 

Figure  z d' Haller  , repréfente  C aorte  inclinée  fur  l» 
gauche  , afin  qu'on  puifje  mieux  voir  les  arteres 
bronchiales  du  même  côté. 

A B C le  poumon  droit.  A le  lobe  inférieur.  B le 
fupérieur.  C le  moyen.  D E le  poumon  gauche.  D le 
lobe  inférieur.  E le  lobe  fupérieur.  F F l’œfophage. 
G G G l’aorte.  H H H les  rameaux  qu’elle  jette 
en-dedans  le  bas  ventre  figurés  en  paflant.  J l’arc 
de  l’aorte.  K le  tronc  de  la  foûclaviere  & de  la  ca- 
rotide droite.  L la  foûclaviere  droite.  M la  carotide 
droite , N la  gauche.  O la  foûclaviere  gauche.  P le 
péricarde  recouvert  poftérieurement  de  la  plevre. 
Q Q le  médiaftin  poftérieur.  R la  veine  cave.  S l’azy- 
gos. T rameau  intercoltal  fupérieur.  U U 1 2 3 vei- 
nes intercoftales.  X divilion  de  l’azygos.  Y tronc  droit, 
Z le  gauche,  a la  trachée  artere.  x la  bronche  droite. 
a veine  bronchiale  gauche,  b tronc  qui  s’infere  au- 
delà  de  l’aorte  dans  les  efpaces  intercoftaux.  c ra- 
meau à l’œfophage , d à la  trachée  artere , e erifuite  à 
l’œlophage  ,/au  même , g dans  les  tuniques  de  l’aor- 
te. h l’artere  péricardine  poftérieure  fupérieure,  qui 
vient  de  la  foûclaviere  gauche,  & qui  le  diftribue 
à l’œlophage  & à la  trachée  artere  ; i la  même  qui 
vient  de  la  loûclaviere  droite , & fe  diftribue  au  tronc 
de  l’aorte  & à la  trachée  artere.  k les  arteres  broncho- 
œfophagiennes  qui  viennent  de  l’aorte.  © l’artere  & la 
veine  œlophagienne,  qui  viennent  de  la  bronchiale 
droite.  I l’artere  bronchiale  droite,  m intercoftale  fu- 
périeure , qui  en  fort  &t  fe  porte  vers  l’intervalle  de  la 
l’econde  6c  de  la  troifieme  côte,  n n les  bronchiales  qui 
fe  diftribuent  aux  poumons,  o une  partie  de  la  bron- 
chiale gauche,  p p p les  arteres  intercoftales.  q les 
trois  petites  arteres  œfophagiennes , qui  viennent  de 
l’aorte,  r l’autre  artere  œlophagienne./ veine  de  l’a- 
zygos à l’aorte,  t veine  bronchiale  droite  de  l’azygos. 
u d’autres  petites  arteres  œfophagiennes.  x rameau 
de  l’artere  r.  y 1 la  plus  grande  artere  œfophagienne. 
1 l’artere  œlophagienne.  2 une  autre  veine.  3 une 
troifieme.  4 11.9e  quatrième. 
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Figure  J.  de  N U C K ; repréfente  une  partie  de  la 
mammelle. 

A A une  partie  de  la  mammelle.  B B la  peau  cou- 
pée. C C C la  partie  glanduleufe  de  la  mammelle. 
d d d d racines  capillaires  des  tuyaux  laiteux,  c,  e,  e 
trois  de  leurs  troncs,  ff  anaftomofe  de  ces  troncs  en- 
tre eux.  g la  papille  percée  de  plusieurs  trous. 

Figure  4.  de  BlDLOO  ; repréfente  les  veficules  d'un 
rameau  bronchial. 

A rameau  bronchial  féparé  de  fon  tronc.  B B fes 
petits  rameaux.  C C les  véficules.  qui  terminent  ces 
rameaux.  D véficules  féparées  de  différentes  figures 
qui  font  recouvertes  de  vaiffeaux  fanguins , & d’au- 
tres vaiffeaux  qui  s’entrelacent  les  uns  avec  les  au- 
tres. 

PLANCHE  XVII.  de  Senac. 
Figure  première.  Cette  figure  repréfente  la  face  convexe 
du  cœur , mais  il  a été  forcé  par  la  cire  dont  il  a été 
rempli  ; on  ne  pouvoit  faire  voir  autrement  la  figure 
naturelle  des  facs  ; l' injection  n'a  pas  •conferve  la 
proportion  exacte  des  vaiffeaux  ; ils  ont  été  diverfe- 
ment  forcés. 

L’aorte  c , par  exemple , paroît  moins  groffe  que 
l’artere  pulmonaire.  La  veine-cave  fupérieure  B a 
été  trop  dilatée , les  proportions  manquent  de  même 
dans  les  arteres  coronaires  ; à mefure  que  les  ventri- 
cules ont  été  dilatés  , ces  arteres  fe  font  allongées  : 
à leurs  extrémités , de  même  que  dans  leur  cours  , 
elles  font  marquées  par  des  points  , ce  font  ces 
points  qui  les  diftinguent  des  veines.  A l’oreillette 
droite  remplie  de  cire  ; il  ne  paroît  aucune  dente- 
lure , quoiqu’il  y en  ait  quelque  trace  dans  l’état 
naturel.  B la  veine-cave  fupérieure,  qui  eft  continue 
avec  l’appendice  à fa  partie  poftérieure.  C l’aorte 
qui  vient  de  derrière  l’artere  pulmonaire  , & fe  cour- 
be en  montant.  D l’artere  pulmonaire.  E l’oreillette 
gauche  qui  eft  plus  élevée  que  la  droite.  F la  veine 
pulmonaire  antérieure.  1 1 les  valvules  de  l’artere 
pulmonaire  qui  avoient  été  pouffées  dans  les  finus 
par  l’injettion  , & qui  paroiffoient  au-dehors.  g bran- 
che antérieure  de  l’artere  pulmonaire  gauche,  h ar- 
tère coronaire  droite,  ii  veines  innommées  , qui  dé- 
bouchent dans  l’oreillette  par  leur  tronc,  k k la  veine 
qui  accompagne  l’artere.  L la  branche  antérieure  de 
l’artere  coronaire  qui  paffe  à la  partie  poftérieure 
par  la  pointe  du  cœur,  mm  mm  mm  arteres  qui  ram- 
pent fur  les  oreillettes  & les  grands  vaiffeaux.  Il  n’ell 
pas  douteux  qu’il  n’y  ait  des  variations  dans  les  vaif- 
feaux coronaires  , d eft  peu  de  fujets  où  on  trouve 
ces  vaiffeaux  exactement  les  mêmes  : mais  c’eft  dans 
les  branches  <pe  fe  prélentent  les  variations.  Les 
troncs  en  général  font  peu  différens , les  principales 
divifions  font  auflî  moins  variables  ; mais  on  ne  fini- 
roit  jamais  fi  l’on  vouloit  marquer  toutes  les  différen- 
ces qui  font  très-fréquentes  dans  les  vaiffeaux.  Il  faut 
cependant  obferver  ces  différences  pour  établir  ce 
qui  eft  le  plus  général;  elles  peuvent  d’ailleurs  nous 
découvrir  quelque  ufage  particulier , ou  quelque  vue 
de  la  nature. 

Figure  fécondé.  Cette  figure  repréfente  la  face  applatie  du 
cœur , & les  oreillettes  remplies  ; les  ventricules  & les 
vaiffeaux  coronaires  font  auffi  remplis  ; le  finus  de 
la  veine  coronaire  a été  force  par  l'injection. 

A oreillette  ou  fac  gauche  dont  la  furface  fupé- 
rieure eft  toujours  oblique.  B le  fac  droit  qui  eft  plus 
court  que  lb  fac  gauche.  C la  veine  pulmonaire  gau- 
che & poftérieure.  D D le  finus  coronaire  qui  a été 
trop  dilaté  par  la  cire.  E la  veine  pulmonaire  droi- 
te , poftérieure  du  fac  gauche.  F la  veine-cave  infé- 
rieure qui  avoit  été  liée  , & dont  l’orifice  paroît  plus 
petit  que  dans  l’état  naturel.  GGG  adoffement  des 
lacs  qui  font  liés  par  un  plan  extérieur  des  fibres 
Tome  I, 
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communes  à l'un  & à l’autre.  H embouchure  du  fi- 
nus coronaire  dans  l’oreillette  droite.  I veine  innomi- 
née  avec  les  branches  0000.  L artere  coronaire  qui 
v lent  de  1 autre  face  du  cœur,  aaaaaaa  branches  des 
arteres  coronaires  fur  la  furface  du  cœur,  bb  b veine 
qui  marche  le  long  de  la  cloifon.  ccc  fécondé  veine 
qui  n a qu  une  artere  qui  l’accompagne,  dd  deux  au- 
tres  veines,  eec  branche  ou  fe  réunit  la  veine,  /^ex- 
trémités artérielles  qui  marchent  tranfverfalement. 
g g branches  veincufes  fur  lelquelles  paffe  une  bran- 
che artenelle  4 en  forme  d’anneau,  hhhh  veines 
qui  le  répandent  fur  les  lacs.  HHH  arteres  qui  ram- 
pent fur  les  facs.  0000  branches  de  la  veine  inno- 
mmée *.  On  voit  dans  cette  figure  files  arteres  coro- 
naires par  leurs  extrémités  fe  joignent  & forment  un 
anneau  , comme  Ruifch  le  prétend  , & elles  font  ici 
fort  éloignées. 

Figure  troifleme.On  a repréfenté  dans  cette  figure  les  fibres 
mufculaires  du  cœur  & leurs  contours  ; pour  cela  on 
a durci  un  cœur  par  la  coclion  , on  a auparavant  rem- 
pli fes  cavités  de  charpie. 

A l’artere  pulmonaire  qui  paroît  relevée  à la  raci- 
ne , parce  que  le  ventricule  droit  eft  rempli.  B l’aor- 
te. C la  pointe  du  ventricule  gauche , avec  fes  fibres 
en  tourbillon  : mais  ce  tourbillon  ne  peut  pas  être 
bien  repréfenté  ici , à caufe  de  la  petiteffe  de  la  poin- 
te refferrée  par  la  co&ion  , c’eft  une  efpece  d’étoile 
avec  des  rayons  courbes  qui  fortent  du  centre  , ou 
qui  s’y  rendent.  D la  pointe  du  ventricule  droit  ; elle 
eft  en  général  moins  longue  que  la  pointe  du  ventri- 
cule gauche.  E le  ventricule  droit  vu  par  fa  face 
convexe , ou  fupérieure.  F le  ventricule  gauche , vu 
de  même,  ggg  le  fillon  qui  termine  ou  unit  les  deux 
ventricules  : les  fibres  externes  s’élèvent  ici  en  peti-* 
tes  bofles  près  du  fillon  , parce  que  les  ventricules 
font  remplis  , &:  que  la  cloifon  n’a  pas  prêté  au- 
tant que  les  fibres.  C’eft  pour  cela  qu’on  ne  voit  pas 
bien  la  continuité  apparente  de  celles  du  ventricule 
droit  avec  celles  du  ventricule  gauche  : mais  cette 
continuité  n’eft  pas  douteufe  , on  n’a  qu’à  enlever 
de  petites  lames , on  verra  qu’elles  partent  du  bord 
du  ventricule  droit  pour  s’étendre  fur  le  gauche. 
hhh  le  côté  du  ventricule  gauche  ; c’eft  fur  ce  côté 
que  font  les  fibres  droites,  ou  approchantes  des  droi- 
tes , lorfqu’il  y en  a dans  le  cœur  ; ces  fibres  for- 
ment une  couche  fi  mince  , qu’on  les  emporte  faci- 
lement en  élevant  la  membrane  qui  les  couvre. 

Figure  quatrième.  Cette  figure  repréfente  la  face  applatie  , 
ou  inférieure  du  cœur. 

A A les  fibres  qui  font  à la  racine  des  oreillettes. 
B la  cloifon  des  oreillettes.  C le  ventricule  gauche. 
D le  ventricule  droit,  e la  pointe  du  ventricule  gau- 
che. f la  pointe  du  ventricule  droit,  ggg  le  fillon  qui 
termine  les  deux  ventricules. 

Figure  3.  On  a reprefenté  dans  cette  figure  l'intérieur 
du  ventricule  gauche  ; pour  cela  on  a fait  une  fiction 
par  l'aorte , & on  l'a  pouffée  le  long  de  la  cloifon  ; il 
n'y  a que  cette  fiction  qui  puiffe  montrer  la  grande 
valvule  , & laiffer  les  piliers  dans  leur  entier. 

A la  grande  valvule  mitrale  qui  furpaffe  de  beau- 
coup celle  qui  eft  cachée  deffous.  B feiffure  qu’on  a 
été  obligé  de  faire  pour  étendre  le  ventricule  , & l’y 
montrer.  C autre  feiffure  qui  a été  néceffaire  pour 
la  même  raifon.  D troifieme  feiffure  qu’on  a faite  à 
la  pointe.  E efpace  liffe  & poli , qui  eft  fous  l’aorte. 
F g,fG  piliers  d’oîi  partent  les  fibres  tendineufes,  dont 
on  a repréfenté  l’entrée  dans  la  valvule,  a a a bande 
ou  cordon  tendineux  , auquel  la  valvule  eft  atta- 
chée. bbb  filamens  tendineux  qui  rampent  dans  la 
valvule,  & qui  vont  joindre  ceux  qui  viennent  de  la 
racine  de  cette  valvule,  dddddd  racines  de  piliers, 
& les  colonnes  avec  leurs  aires.  On  voit  au  bas  des 
I ii 
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piliers  les  colonnes  , les  faifceaux  , les  filamens , 
les  aires,  les  follettes  dont  le  ventricule  ell  couvert  ; 
il  n’y  a rien  fur  cette  furface  qui  ne  foit  repréfenté 
d’après  nature  jui'qu’aux  parties  les. plus  petites. 

Figure  6.  On  a repréfenté  dàns  les  figures  précédentes  tout 
'■  ce- qui  ef  forts  l'aorte' , les  valvules  figmoides  & leurs 
fi  raclures  , le  cordon  auquel  font  attachées  les  valvules 
auriculaires  ; la  façon  dont  fe  terminent  les  colonnes 
à et  cordon  ; comme  ce  cœur  avoit  été  dans  l'eau  alu- 
mineufe  , le  tijfu  avoit  été  re f erré. 

A A efpace  lifle  & poli,  qui  ell  fous  l’aorte.  B pi- 
lier avec  les  filets  tendineux  qui  vont  au  relie  de  la 
valvule /,  qui  a été  déchirée.  C autre  pilier  avec 
quelques  filets  tendineux  qui  va  à un  relie  g de  la 
valvule.  D D D , ce  qui  manque  ici  a été  repréfente 
clans  la  précédente  figure,  a a a.  valvules  figmoides 
avec  leurs  tubercules  ; on  a omis  les  finus.  bbb  cor- 
don qui  ell  fous  ces  valvules  ; il  ell  un  peu  plus  lar- 
ge dans  l’état  naturel , & plus  proche  du  fond  des 
valvules.  ccccct  colonnes  , faifceaux  , filamens  & 
follettes,  dddd  cordon  des  valvules  mitrales,  e e e e 
inlèrtion  des  fibres  des  colonnes  fous  ce  cordon,  i,  h , 
embouchures  des  arteres  coronaires. 

Figure  y.  cette  figure  repréfente  la  (Iruclure  des  valvules 
figmoides. 

a le  tubercule,  b bolfe  ou  fécond  tubercule , qui  ell 
deffous.  cd,  les  angles  que  forment  les  cornes.  Tou- 
tes les  fibres  qu’on  voit  dans  cette  figure  font  mufeu- 
laires.  e f arteres  coronaires. 

Figure  8 . cette  figure  repréfente  une  valvule  jigmoide  prife 
d'un  autre fujet. 
a tubercule,  bc  les  cornes. 

PLANCHE  XVIII. 

Figure  l.  d' Haller  , repréfentant  quelque  partie 
du  bas-ventre. 

A B le  lobe  droit  du  foie  incliné  à droit,  r le  lobe 
gauche,  a le  lobe  de  Spigélius.  C la  véficule  du  fiel. 
D le  rein  droit.  E l’ellomac  élevé  en  haut.  F l’œfo- 
phage.  © une  portion  de  l’épiploon  gallro- colique. 
G le  pylore.  H la  portion  deicendante  du  duodénum. 

J une  autre  portion  tranfverfe  du  duodénum.  K fa 
partie  gauche  & l’origine  du  mélentere.  L le  rein 
gauche.  M la  rate  dans  fa  fituation  naturelle.  N la 
face  antérieure  du  pancréas.  O la  face  poflérieure 
du  pancréas.  P l’artere  méfentérique  qui  pâlie  der- 
rière le  duodénum  & devant  le  pancréas.  Q l’artere 
colique  moyenne.  R le  tronc  de  la  coeliaque.  S l’ar- 
tere coronaire  fupérieure.  <:>  <i>  les  rameaux  méfenté- 
riques  de  la  veine-porte.  T la  veine-porte  pouffée  un 
peu  lur  la  gauche.  U rameau  droit  de  l’artere  célia- 
que.  X l'on  tronc  hépatique.  Y la  duodénale.  Z l’ar- 
tere gallro-épiploïque  droite , qui  côtoyé  la  grande 
courbure  de  l’ellomac.  a a les  deux  arteres  py bri- 
ques inférieures,  b la  grande  artere  pancréatico- 
duodénale  qui  côtoyé  la  partie  cave  de  la  courbure. 
c les  rameaux  qu’elle  jette  au  duodénum , Y au  pan- 
créas ; t fes  analtomoles  avec  les  petites  pyloriques. 
d la  pancréatique,  e l’infertion  de  l’artere  de  la  fplé- 
nique  dans  la  pancréatico-duodénale.  c f rameau 
d’une  branche  de  la  méfentérique  qui  s’ouvre  dans 
cette  même  artere  d.  g lieu  de  l’infertion  de  la  pre- 
mière duodénale.  h l’artere  fplénique.  i les  rameaux 
pancréatiques,  k les  rameaux  gallriques  pollérieurs. 
I 1 1 les  rameaux  lpléniques.  m l’artere  gallro-épi- 
ploïque gauche,  n fes  anallomofes  avec  la  droite. 
o o les  vaiffeaux  courts. 

Figure  2.  d HALLER  repréfente  les  reins , &c. 

A le  rein  droit.  B le  rein  gauche.  C la  capfule 
droite.  D la  capfule  gauche.  E une  de  fes  parties 
un  peu  élevée  pour  voir  les  vaiffeaux  pollérieurs. 
F grand  fillon  de  la  capfule.  G le  même  dans  la  cap- 
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fuie  droite.  H H les  appendices  du  diaphragme. 

J J le  centre  tendineux  du  diaphragme.  K K les  por- 
tions du  diaphragme  qui  fortent  des  côtes.  L liga- 
ment fufpenloire  du  foie.  M trou  de  la  veine- cave, 
N & de  l’cefophage.  O le  pfoas  gauche.  P l’urétere 
du  même  côté.  R l’inteflin  re&um  repréfenté  en  paf- 
fant.  Q l’urétere  droit.  S S une  partie  de  la  graiffe 
rénale.  T l’aorte.  U la  veine-cave  à fa  l'ortie  du  foie. 
X l’artere  phrénique.  Y rameau  droit.  Z rameau  cap- 
fulaire  antérieur,  a les  pollérieurs.  b rameau  au  dia- 
phragme. c rameaux  des  mammaires  qui  paroiffent 
un  peu  dans  l’étendue  du  diaphragme,  d rameau  droit 
de  l’appendice,  e anallomofe  des  arteres  diaphrag- 
matiques. / rameau  gauche  de  la  phrénique,  g g les 
capfulaires  antérieures  de  la  diaphragmatique,  h l’œ- 
fophagicnne.  i i rameaux  à l’un  & à l’autre  tendon. 
kk  à l’appendice,  r rameau  qui  perce  le  diaphragme 
pour  aller  au  thorax.  © anallomofe  ou  arc  des  vaif- 
ieaux  droit  & gauche  dans  le  tendon,  /rameau  au  liga- 
ment fufpenloire.  a veine  phrénique  droite.  H la  gau- 
che. m l’artere  céliaque.  n la  mélentérique  fupérieu- 
re.  o l’appendicale  droite  qui  vient  de  l’aorte. p la  pre- 
mière capfulaire  gauche  poflérieure.  q l’appendicale 
qui  vient  de  l’aorte,  s la  capfulaire  poflérieure  droite. 
r la  fécondé  capfulaire  poflérieure  gauche,  /fa  cap- 
fulaire antérieure  gauche,  t l’artere  rénale  gauche. 
u rameau  adipeux  qui  vient  du  tronc,  w l’artere  ré- 
nale droite.  <t>  l’artere  capfulaire  droite  antérieure  de 
la  rénale.  la  veine  qui  l’accompagne,  x x les  ar- 
teres aux  glandes  lombaires. y l’artere  adipeufe  droite 
de  la  rénale,  {l’artere  fpermatique  droite.  i l’adipeufe 
qui  en  fort,  2 l’uretérique  fupérieure  de  l’aorte.  3 le 
grand  rameau  adipeux  inférieur.  4 le  rameau  qui  va 
aux  tellicules.  5 la  fpermatique  gauche.  6 les  adipeu- 
fes  qui  en  fortent.  8 rameaux  aux  tellicules.  9 l’adi- 
peufe  poflérieure  qui  vient  de  la  capfulaire.  10  l’ar- 
tere  méfentérique  inférieure.  1 1 , 1 1 , les  iliaques  com- 
munes. 12,  1 2,  les  externes.  13,  13,  les  internes.  14, 
14,  les  épigallriques.  15  l’artere  facrée.  16  l’ureté- 
rique  gauche.  17  l’uretérique  droite  inférieure.  18 
la  veine  facrée.  19  la  veine  capfulaire  droite.  20  la 
veine  rénale  gauche.  21  la  capfulaire  gauche  de  la 
rénale.  22  l’adipeufe  de  la  même.  23  la  fpermatique 
de  la  même.  24  la  première  rénale  droite.  25  la  fé- 
condé. 26  la  fpermatique  qui  en  fort,  28  & de  la  veine- 
cave.  29  le  fommet  de  la  vellie.  301’ouraque.  3 1 les 
arteres  çmbilicales. 

Figure  J.  du  même  repréfente  les  intefiins  en  fituation. 

A A la  partie  inférieure  du  foie  élevé  en  - devant. 
B B la  véficule  du  fiel.  C la  veine  ombilicale.  D le 
petit  lobe  de  Spigélius.  E E l’ellomac.  G le  pylore. 
K K.  l’épiploon  gallro-colique.  O O limite  dans  le 
colon  , de  laquelle  provient  l’épiploon  gallro-colique 
& le  colique.  Q Q le  petit  épiploon.  S S partie  du 
méfocolon.  TT  différentes  parties  du  colon.  U fé- 
cond coude  du  duodénum  prefque  tranfverfe.  X troi- 
fieme  coude  du  duodénum  qui  reçoit  le  canal  cho- 
lidoque.  Y ligament  ou  membrane  qui  va  de  la  véfi- 
cule au  colon.  Z a ligament  hépatico-rénal.  Z limite 
gauche  de  ce  ligament,  a fa  limite  droite,  b b le  rein 
droit  couvert  par  le  péritoine,  c l’orifice  de  Wïnflow 
par  lequel  on  fouille  le  petit  épiploon,  d d le  colon 
avec  les  appendices  graiffeux.  e , e les  inteflins  grê- 
les.//la  partie  du  pancréas  qui  s’infinue  dans  les 
courbures  du  duodénum. 

PLANCHE  XIX. 

Figure  1 de  Ku  LM. 

a b c d ils  pancréas,  a , a , a , a , les  grains  glan- 
duleux du  pancréas,  b ,b,b  ,b  , les  petits  conduits 
qui  de  ces  grains  fe  rendent  dans  le  conduit  commun. 
dxfe  le  commencement  du  duodénum,  e l’orifice 
commun  du  conduit  pancréatique  àc  du  canal  cho- 
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îidoque  dans  cet  inteftin. //Tinteftin  ouvert  pour 
voir  cet  orifice,  g le  pylore,  h l’eftomac.  i l’orifice 
cardiaque,  k le  foie.  2 la  véficule  du  fiel,  m le  con- 
duit ciftique.  n le  conduit  hépatique,  o le  canal  cho- 
lidoque.  i i les  vaifleaux  courts,  z i 3 la  rate. 
3 l’artere  fplénique.  4 l’épiploon.  5 le  diaphragme. 
6 le  rein. 

Figure  z de  Rev  ERHOLT,  repréfente  La  partie 
concave  du  foie, 

A A , la  face  interne  du  foie.  B le  petit  lobe  du 
foie.  C la  tiflùre  du  foie.  D la  veine  ombilicale. 
E l’artere  hépatique.  F fon  rameau  qui  produit  la 
civique.  G la  veine-porte.  H les  nerfs  hépatiques. 
I la  veine-cave.  K la  véficule  du  fiel.  L le  conduit 
ciftique.  m le  conduit  hépatique,  n le  canal  choli- 
doque.  0 glandule  ciftique.  p groffe  glande  placée 
fur  la  veine-porte  , ou  fur  le  conduit  cyftique.  q 
vaifleaux  lymphatiques  de  la  véficule.  r,r,r,v ail- 
feaux  lymphatiques  qui  proviennent  de  la  partie 
concave  du  foie. 

Figure  3 du  même  , repréfente  la  face  convexe  du  foie. 

A A A , une  partie  du  fternum  avec  fes  cartilages. 
B l’appendice  xiphoïde.  C C le  foie.  D la  véficule 
du  fiel.  E la  veine  ombilicale.  F ligament  fufpen- 
foir  du  foie,  g g g vaifleaux  lymphatiques  du 
côté  droit,  h h ces  vaifleaux  coupés , où  ils  s’u- 
nifient en  perçant  le  diaphragme,  i i vaifleaux 
lymphatiques  provenans  de  la  partie  gauche  du  foie. 

Figure  4 de  B I D L o O , repréfente  la  rate 
dépouillée  de  fes  membranes. 

A , l’artere.  B la  veine , l’une  & l’autre  remplies 
de  cire,  a b ramifications  de  l’artere  & de  la  veine. 
C,  C , vertiges  de  la  capfule.  D prolongemens  & 
plexus  de  nerfs.  E petites  fibres  qui  partent  de  la 
membrane  propre  de  la  rate.  F vertiges  des  cellules 
rompues.  G capillaires  des  vaifleaux  lymphatiques. 

Figure  5 de  RUYSCH , repréfente  une  portion 
de  l'inteflin  jéjunum  renverfé. 

A , faufles  glandes  miliaires  fituées  dans  les  rides , 
ou  environnées  de  brides.  B ces  glandes  fans  être 
environnées  de  brides. 

Figure  6.  de  P E Y E R. 

A A l’extrémité  de  l’iléon  ouverte  & dilatée  de 
maniéré  qu’on  le  voye  en-dedans  C C la  valvule 
de  Bauhin.  D D portion  du  colon  coupée.  E,  E , c,  e, 
e , glandes  folitaires.  F F l’inteflin  cæcum  entier.  G 
G le  même  renverfé  pour  voir  les  glandes. 

Figure  y.  d' H E I s T E R , repréfente  les  veines  lactées. 

A A A , une  partie  de  l’inteflin  jéjunum.  B B B un 
grand  nombre  de  racines  des  veines  laéiées.  C C C C 
leur  diftribution  dans  le  méfentere.  D D D D les 
glandes  les  plus  confidérables  du  méfentere. 
PLANCHE  XX. 

Figure  1.  de  Nu  c k. 

A , le  rein  droit.  B l’artere  émulgerite.  C dirtri- 
bution  des  nerfs  dans  ce  rein.  D la  veine  émulgen- 
te.  E E les  vaifleaux  lymphatiques.  F l’urétere. 
G le  baflinet  dilaté.  H retréciflement  de  l’urétere. 
I une  pierre  qui  s’eft  trouvée  dans  la  partie  dilatée 
G K les  vaifleaux  fanguins  de  l’urethre. 

Figures  2 . & J.  de  B E R T 1 N , repréf entent  le  rein 
coupé  en  deux. 

Figure  2. 

B B les  papilles  rénales.  C C les  glandes  fituées 
entre  ces  papilles. 

Figure  3. 

A A diftribution  des  artères  dans  le  rein,  les- 
quelles font  continuées  aux  tuyaux  qui  compofent 
B B les  papilles. 

Tome  J. 
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Figure  4.  de  R u Y S C H , repréfente  la  moitié 
du  rein  coupée  de  mariere  quon  y puijfe  voir 
la  difribution  des  vaijjeaux  fanguins. 

A , la  face  extérieure  du  rein  , dans  laquelle  les 
vaifleaux  fe  diftribuent  en  ferpentant.  B la  face  in- 
terne du  rein , dans  laquelle  on  voit  les  vaifleaux 
fanguins  remplis  de  cire  fe  diftribuer  de  la  même 
maniéré  que  ci-deflùs.  C les  papilles  rénales.  D le 
baflinet.  E la  cavité  du  baflinet,  dans  laquelle  les  pa- 
pilles féparent  l’urine. 

Figure  3.  deDuvERNEY  Chirurgien. 

A la  veflie  fur  laquelle  on  obferve  les  fibres  lon- 
gitudinales & tranfverfes  de  fa  membrane  muicu- 
laire.  B l’ouraque.  C coupe  de  la  veflie.  D paroi  in- 
térieure de  la  veflie.  E le  verumontanum , où  on 
obferve  les  orifices  des  véficules  féminaires.  F les 
orifices  des  glandes  proftates  qui  s’obfervent  fur  les 
parties  latérales  du  verumontanum.  G les  parois 
intérieures  de  l’urethre.  H les  glandes  proftates.  I ori- 
gine des  corps  caverneux.  K le  mufcle  ilchio-ca- 
verneux.  M coupe  du  mufcle  bulbo-caverneux.  N les 
glandes  de  Cowper.  O le  conduit  de  ces  glandes. 
P l’orifice  de  ces  conduits  dans  l’urethre.  Q coupe 
du  tiflii  lpongieux  de  l’urethre.  R la  forte  navicu- 
laire.  S coupe  du  tiflii  fpongieux  des  corps  caver- 
neux. T le  gland.  V orifice  des  finus  muqueux  de 
l’urethre.  X coupe  du  tiflù  fpongieux  du  gland  con- 
tinu au  tiflù  fpongieux  de  l’urethre.  Y l’orifice  du 
gland. 

PLANCHE  XXL 

Figure  i.de  RuYSCH  , repréj'ente  la  verge  dépouillée  de 

la  peau , dejjéchec  après  l'avoir  embaumée  , & vue 
dans  fa  partie  inférieure. 

A , fuperficie  du  tiflù  cellulaire  dépouillée  de  l’en- 
veloppe extérieure  épaifle  & nerveufe , ce  tiflù  cel- 
lulaire prend  le  nom  de  membrane  adipeufé  lorfqu’il 
cft  rempli  de  graifle.  B le  corps  fpongieux  d’un  cô- 
té. C le  conduit  urinaire.  D la  fùrface  interne  de 
l’enveloppe  épaifle  & nerveufe  , dépouillée  du  tiflù 
cellulaire.  F le  gland,  fur  la  fuperficie  duquel  on  ne 
voit  aucune  papille , parce  qu’elles  ont  difparu  en 
féchant.  G épairteur  du  tiflù  cellulaire  après  l’avoir 
gonflé.  H tête  du  tiflù  cellulaire.  I la  cloifon  qui 
s’obferve  entre  les  deux  corps  caverneux. 

Figure  fécondé  D’HEISTER  , repréfente  la  verge  vue  par 
fa  meme  face  Jupérieure  , dont  Les  veines  & la  fubf- 
tance  caverneufe  ont  été  remplies  de  mercure. 

A,  le  tronc  de  la  veine  de  la  verge,  par  laquelle 
le  mercure  a été  introduit  après  avoir  détruit  la  val- 
vule de  cette  veine.  B B divifion  de  cette  veine  en 
deux  branches  principales  vers  la  partie  moyenne 
de  la  verge.  C C la  diftribution  de  ces  branches  en 
plufieurs  rameaux,  fur-tout  proche  la  couronne  du 
gland.  DD  diftribution  merveilleufe  de  petits  ra- 
meaux fur  le  gland,  e e e e certains  vaifleaux  plus 
petits  , plus  grands  & très-gros  , qui  le  diftribuent 
dans  difterens  endroits.  F la  fin  de  i’urethre  par  où 
fort  Burine.  G le  cordon  avec  lequel  la  verge  a été 
liée  après  <^u’on  y a eu  introduit  le  mercure.  H la 
partie  pofterieure  de  la  verge  coupée. 

Figure  3.  D’HEISTER  , repréfente  la  partie  inférieure  de 
la  même  verge. 

A , le  petit  frein  de  la  verge  couvert  d’une  infi- 
nité de  petits  vaifleaux.  B B la  couronne  & le  col 
de  la  verge  rempli  d’un  grand  nombre  de  vaifleaux. 
C C toute  la  partie  inférieure  du  gland  couvert , 
comme  la  fupérieure,  de  petits  vaifleaux  très-fins  & 
tortueux.  E E les  deux  corps  caverneux  de  la  ver- 
ge entre  lefquels  l’urethre  eft  fituée  & environnée 
d’un  nombre  prodigieux  de  vaifleaux , qui  commu- 
niquent & s’entrelacent  de  diverfes  maniérés.  F la 
fin  de  l’urethre.  G cordon  avec  lequel  on  a lié  la 
verge.  H la  partie  poftérieure  de  la  verge  coupée. 
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Figure  4 de  MORGAGNI , reprèfentela  verge  vue  dans 

la  partie  inférieure  , & le  canal  de  L'urethre  coupe,  &c. 

A A , le  corps  fpongieux  de  l’urethre  coupée  dans 
fa  longueur  pour  voir  fa  cavité.  D le  plus  grand  des 
petits  canaux  de  l’urethre  ouvert  & étendu  ; on  voit 
aufli  tout  le  long  du  canal  un  grand  nombre  d’ori- 
fices de  pareils  canaux.  E ligament  fufpenfoire  de 
la  verge.  FF  la  membrane  qui  recouvre  la  verge 
& qui  eft  continue  à ce  ligament,  g une  partie  de 
cette  membrane  féparée  de  la  furface  des  corps  ca- 
verneux & tirée  en  bas.  H partie  du  prépuce  tiré 
en  arriéré  , où  l’on  voit  I le  frein  & quelques  glan- 
des fur  le  frein  même.  K la  couronne  du  gland  &c 
fes  glandes  fébacées. 

Figure  3.  de  GRAAF. 

A,  les  vaiffeaux  fpermatiques  coupés  tranfverfa- 
lement.  B ces  mêmes  vaiffeaux  repréfentés  confù- 
fément.  C diftribution  de  l’artere  fpermatique  dans 
le  tefficule.  DD  diftribution  de  la  veine  fpermati- 
que fur  les  parties  latérales  du  tefticule.  E la  tuni- 
que albuginée.  F une  partie  de  la  tunique  vaginale 
emportée.  G la  plus  groffe  partie  de  l’epididyme. 
H partie  moyenne  de  l’épididyme.I  la  plus  petite  par- 
tie de  l’épididyme.  K la  fin  de  l’épididyme , ou  le 
commencement  du  canal  déférent.  L ce  canal  coupé. 

Figure  6 . du  même. 

A,  l’artere  fpermatique.  B divifion  de  cette  ar- 
tère en  deux  rameaux.  CC  diftribution  du  gros 
rameau  au  tefticule.  DD  diftribution  du  petit  ra- 
meau au  tefticule.  E la  plus  groffe  partie  de  l’épi- 
didyme adhérente  au  tefticule.  F l’épididyme  renver- 
fé  pour  y découvrir  la  diftribution  de  l’artere.  G la 
fin  de  l’épididyme.  H une  portion  du  canal  défé- 
rent. 

Figure  7.  du  même. 

Cette  figure  & la  fuivante  repréfentent  la  communica- 
tion des  vêficuUs  féminaires  avec  le  canal  défèrent , 
telle  qu'on  la  découvre  dans  le  corps  humain. 

AA , partie  épaiffe  & étroite  .des  canaux  déférens. 
B B partie  des  canaux  déférens  moins  épaiffe  & plus 
large.  CC  extrémité  rétrécie  des  canaux  déférens, 
laquelle  s’ouvre  par  un  orifice  étroit  dans  les  vé- 
ficules.  DD  col  membraneux  des  véficules  féparé 
en  deux  parties , de  forte  que  la  femence  de  l’une 
de  ces  véficules  ne  peut  palier  dans  l’autre,  que 
lorfqu’elle  eft  parvenue  dans  l’urethre.  E E les  vé- 
ficules gonflées  d’air  pour  y découvrir  tous  leurs 
contours.  F F vaiffeaux  qui  fe  rendent  aux  véfi- 
cules féminaires.  G G membranes  qui  retiennent  les 
véficules  féminaires  & les  vaiffeaux  déférens  dans 
leur  fituation.  H H vaiffeaux  fanguins  qui  fe  diftri- 
buent  fur  les  parties  latérales  des  canaux  déférens 
& qui  les  embraffent  par  leurs  ramifications. 

Figure  8.  du  même. 

ABCDEFGH  comme ci-deffus.  I le  verumonta- 
num.  K ouverture  des  conduits  des  proftates  dans 
l’urethre.  L coupe  des  proftates.  M l’urethre  ou- 
verte. 

Figure  C).  /HEISTER,  repréfente  le  tefiicule. 

A la  membrane  albuginée  féparée  pour  décou- 
vrir B B les  vaiffeaux  féminaires  du  tefticule  fins 
comme  des  cheveux , defquels  tout  le  tefticule  pa- 
roît  compofé. 

PLANCHE  XXII. 

Figure  I.  d’Haller. 

A,  la  matrice.  B fon  épaiffeur.  C fon  col  ouvert  de 
côté.  D éminence  formée  par  fon  orifice.  E les  val- 
vules de  fon  col , qui  fe  font  trouvées  dans  ce  cada- 
vre plus  confufes  qu’elles  ne  font  d’ordinaire.  F les 
œufs  de  Naboth.  G le  ligament  rond.  H la  trompe 
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du  côté  droit.  I fes  franges.  K l’ovaire  en  fituation. 
L L différens  petits  œufs  entiers  & difféqués.  M les 
vaiffeaux  des  grandes  ailes.  N l’ovaire  gauche  cou- 
vert de  cicatrices.  O une  portion  du  péritoine  dont 
les  vaiffeaux  font  des  branches  des  vaiffeaux  fper- 
matiques. P l’artere  fpermatique.  Q le  tronc  de  la 
veine.  R les  petites  veines.  S le  corps  pampiniforme. 
T les  vaiffeaux  qui  fe  diftribuent  à l’ovaire.  V autres 
vaiffeaux  qui  fe  diftribuent  à la  matrice.  X la  trom- 
pe gauche  vafculeufe.  Y le  ligament  large.  Z les  fran- 
ges de  la  trompe  vafculeufe.  a a les  uréteres.  b les 
branches  d’arteres  des  hypogaftriques  qui  fe  diftri- 
buent à la  matrice,  c plexus  formé  par  les  arteres  du 
vagin  , & celles  de  la  matrice,  d la  veflie  renverfée. 
ele  vagin, /la  partie  poftérieure  , dans  laquelle  les 
rides  légères  qui  s’y  remarquent  font  prefquetranfver- 
fes.  g taches  qui  fe  remarquent  fort  fouvent  dans  le 
vagin,  h i troncs  des  rides  du  vagin,  h tronc  anté- 
rieur de  ces  rides,  i autre  tronc  pofterieur  plus 
petit,  k partie  couverte  de  papilles  très-ferrées, 
l partie  formée  par  les  valvules,  m rides  intermédiai- 
res tranfverfes.  nn  contours  des  parties  externes  de 
la  génération,  o embouchure  de  l’urethre.  p les  gran- 
des lacunes  utérines,  q les  valvules  fupérieures.  r 
leurs  finus  fupérieurs./ leurs  finus  inférieurs,  tt  les 
grandes  lacunes  des  finus  fupérieurs.  u u les  lacunes 
des  finus  inférieurs,  xx  les  glandes  febacées  qui  fe 
trouvent-là.  y le  clitoris.  { fon  prépuce,  a ligne  creu- 
fe  qui  répond  au  milieu  du  corps  du  clitoris,  fi  les 
lacunes  qui  fe  remarquent  dans  cette  ligne,  y les  la- 
cunes qui  font  fur  les  côtes  de  cette  ligne,  fies  nym- 
phes. 1 1 les  glandes  des  nymphes. 

Figure  2 . d'H  A L L er. 

A A A , la  matrice  ouverte  poftérieurement.  B B les 
ovaires  & les  trompes.  C C le  vagin  ouvert  par  la 
partie  antérieure,  r fa  membrane  interne,  nerveufe 
& ridée,  a fa  chair  extérieure  fibreufe.  D le  petit 
cercle  de  l’hymen  diftequé.  E l’orifice  de  la  matrice 
crénelé  & rude.  F la  cloifon  de  la  matrice  compofée 
de  trois  fommets.  G la  colonne  antérieure  & la  plus 
grande  du  vagin.  H la  poftérieure.  I les  petites  valvu- 
les du  col  de  la  matrice.  K la  partie  valvuleufe  du 
vagin  , voifine  de  la  matrice.  L la  colonne  antérieure 
&:  la  plus  grande  du  vagin.  M la  colonne  poftérieure 
& la  plus  petite.  N la  caroncule  intermédiaire.  O la 
partie  proche  l’hymen , compofée  de  valvules  cir- 
culaires. 

Figure  J.  de  Kulm. 

a le  trou  oval.  b , le  conduit  artériel.  Cia  par- 
tie de  la  tête  , appellée  la  fontanelle . /le  thymus. 
g g les  poumons,  h les  vaiffeaux  ombilicaux,  i le  foie. 
A le  placenta.  B les  membranes  du  fœtus,  m le  cho- 
rion.  n l’amnios.  C le  cordon  ombilical.  00  les  arteres 
ombilicales,  p la  veine  ombilicale,  q l’ouraque. 

Figure  4.  d'Hü  BER  ; elle  repréfente  V hymen  d’une 
fille , quelques  femaines  après  la  naijfance. 

A A , les  grandes  levres.  B le  clitoris,  a l’orifice  de 
l’urethre.  b Mes  deux  ventricules  du  veftibule.  c l’hy- 
men rond , & qui  environne  tout  autour  l’orifice  au 
vagin,  dd  les  petits  finus  de  l’hymen  prolongés  jus- 
qu’au concours  de  la  lame  fupérieure  avec  l’infé- 
rieure, c la  cavité  du  vagin  toute  couverte  de  rides. 

Figure  3 d'Hu  B ER  , elle  repréfente  un  hymen  contre 
nature  , dans  lequel  s'obferve  une  colonne  charnue  qui 
divife  l'entrée  du  vagin  en  deux  fegments  inégaux 
d'après  le  cadavre  d'une  fille  âgée  de  y ans. 

E,  l’hymen,  c la  colonne  de  l’hymen.  C le  clitoris. 
D fon  prépuce.  A A les  grandes  levres.  BB  les  nym- 
phes. a l’orifice  de  l’urethre.  b les  deux  ventricules 
du  veftibule.  dd  les  deux  lacunes  qui  conduifent  aux 
proftates  de  Bartholin. 
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Figure  6.  du  même  ; elle  repréfente  les  parties  externes  de 
la  génération  d’une  fille  de  14  ans. 

AA,BB,C,D,E,  comme  dans  la  figure  précé- 
dente. F concours  du  bord  charnu  dd.  G la  foffe  na- 
viculaire.  H entrée  du  vagin  renfermée  entre  l’hy- 
men 6c  l’orifice  de  l’urethre  ; le  refte  de  l’efpace  com- 
pris entre  le  clitoris  , les  nymphes  6c  cette  entrée , 
s’appelle  le  vefiibule  du  vagin.  I le  périnée.  K l’anus. 
a , b , c les  parties  placées  dans  le  vefiibule.  a l’orifice 
de  l’urethre.  b b les  deux  ventricules,  c clés  deux  ori- 
fices ou  lacunes  fituées  dans  la  partie  fupérieure  du 
vefiibule.  dd  les  bords  charnus  faillans  delà  fente 
la  plus  étroite.  (Z.) 

Anatomie  des  Plantes  , ( Jardinage.')  c’eftla 
recherche  de  leur  ftruélure  intérieure.  On  ne  peut 
mieux  faire  cjue  de  rapporter  ici  ce  qu’en  a dit  l’au- 
teur de  la  théorie  6c  de  la  pratique  du  Jardinage,  3 . par- 
tie,/^*: lj6.  édit.  iy4J. 

« Tout  ce  qui  a vie  a befoin  de  refpiration  ; & l’on 
» ne  peut  douter  que  les  plantes  ne  refpirent  aulîi 
» bien  que  les  animaux  : elles  ont  comme  eux  tous 
» les  organes  néceflaires  à la  vie  ; des  veines  , des  fi- 
» bres , dont  les  unes  portent  la  nourriture  dans  tou- 
» tes  les  parties  les  plus  élevées  , tandis  que  les  au- 
» très  rapportent  cette  nourriture  vers  les  racines  : 
» d’autres  enfin , comme  des  trachées  6c  des  pou- 
» mons  , refpirent  l’air  fans  celle  , & reçoivent  les 
» influences  du  foleil.  Cet  air  eft  fi  néceflaire  à leur 
» accroiflement , qu’en  mettant  une  goutte  d’huile  à 
» l'extrémité  de  leurs  racines  , elle  bouche  l’entrée 
» de  l’air  dans  les  fibres  6c  les  canaux  , & fait  mou- 
» rir  cette  partie  de  racines  que  l’on  a trempée  dans 
» l’huile.  Par  la  chaleur  qui  le  trouve  dans  la  terre , 

» le  mouvement  de  la  leve  eft  plus  ou  moins  accélé- 
» ré  , l’air  eft  plus  ou  moins  raréfié  : ainfi  il  eft  pouf- 
» fé  facilement  julqu’en  haut,  il  y fait  la  fonûion, 
» & y montie  la  force  ». 

Y a-t-il  rien  de  plus  admirable  que  le  méchanifme 
des  plantes  ? on  y tiouve  des  creufets&  des  moules 
différens  pour  former  l’écorce  , le  bois  , les  épines  , 
les  poils,  la  moelle , le  coton , les  feuilles , les  fleurs, 
les  fruits  6c  les  graines.  Ce  font  les  lues  de  la  terre  , 
qui  pafîant  6c  fe  filtrant  à travers  la  peau  de  la  grai- 
ne , y reçoivent  les  qualités  néceflaires  au  lue  nour- 
ricier qui  entre  dans  les  plantes , & qui  s’y  diverfifie 
par  le  moyen  des  fermens  en  mille  maniérés  diffé- 
rentes. La  chaleur  du  foleil  6c  la  fermentation  de  la 
terre  perfectionnent  enfuite  l’ouvrage  : enfin  les 
plantes  font  composées  de  petits  canaux  l’éparés  & 
produits  dans  la  terre;  ces  petits  canaux  fe  ramaflent 
peu  à peu  en  paquets  ; ils  fe  raffemblent  fous  un 
même  cylindre , & forment  un  tronc  qui  à l’une  de 
fe  s extrémités  produit  des  racines,  6c  à l’autre  pouffe 
des  branches  ; 6c  petit  à petit  ayant  fubdivifé  les  pa- 
quet des  plus  grands  en  plus  petits , achevé  fa  figure 
par  l’extenfion  de  fes  feuilles.  ( K ) 

* Cette  anatomie  n’eft  pas  moins  digne  de  l'étude 
du  Philofophe  , & ne  montre  pas  moins  la  fagefle 
du  Créateur, qpe  l’ anatomie  des  animaux.  En  effet, 
combien  de  merveilles  n 'offre-t-elle  pas , dans  les 
ouvrages  de  Malpighi , du  doéteur  Grew , & dans  la 
ftatique  des  végétaux?  Il  ne  paroît  pas  que  les  an- 
ciens ayent  fait  de  ce  côté  quelques  progrès  confidé- 
rables  ; & il  n’en  faut  pas  être  étonné  : l’organila- 
tion  d’une  plante  eft  un  arrangement  de  filets  fi  dé- 
liés, de  corpufcules  fi  minces , de  vaiffeauxfi  étroits, 
de  pores  fi  ferrés  , que  les  modernes  n’auroient  pas 
été  fort  loin  fans  le  fecours  du  microfcope.  Mais 
voyei  ce  que  cet  infiniment  & leur  réflexion  leur 
ont  appris  fur  F anatomie  des  plantes,  aux  articles 
Plante,  Arbre,  Arbrisseau,  Arbuste, 
Herbe,  Graine, Racine,  Tige,  Bourgeon, 
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Bran  c h e , Feuille  , Fleur  , Fruit  , &cé 

F oyc{  aujji  l'article  ANIMAL. 

ANATOMIQUE  , adjedl.  de  tout  genre  , tout  ce 
qui  appartient  à /’ Anatomie.  C’eft  dans  ce  fens  qu’on 
dit  objervations  anatomiques , préparations  anatomiques  , 
6cc.  Voye^  Anatomie. 

Pour  conferver  les  parties  préparées,  il  faut  les 
cxpoler  à l’air  jufqu’à  ce  que  toute  leur  humidité 
foit  difîipée  , 6c  alors  elles  deviendront  feches,  du- 
rtTs  ’ ^ „ne  ^eron*:  pfi,s  expofées  à fe  corrompre  ; ou 
bien  il  faut  les  plonger  dans  quelque  liqueur  propre 
à les  conferver. 

' H faut  principalement , lorfquc  les  parties  prépa- 
rées font  greffes  & épaiffes,  6c  que  le  tems  eft  chaud , 
empêcher  les  mouches  d’en  approcher  6c  d’y  dépo- 
fer  leurs  œufs,  qui  transformés  envers  les  détrui- 
roient.  Il  fautaulfi  avoir  foin  qu’elles  nefoient  point 
attaquées  des  fouris , des  rats , & des  autres  inlc&es  : 
pour  cela  il  faut , avant  que  de  mettre  la  pièce  lé- 
cher , la  tremper  dans  une  diffolution  de  fublimé 
corrolif , faite  avec  de  l’efprit-de-vin  ; & pendant 
qu’elle  feche  , il  faut  la  mouiller  de  tems  en  tems 
avec  la  même  liqueur.  On  peut  par  ce  moyen  , & 
fans  craindre  aucun  inconvénient,  faire  deflécher, 
même  dans  l’été , des  cadavres  difléqués  de  lujets 
affez  grands.  y 

Lorfque  la  préparation  eft  lèche  , elle  eft  encore 
expofée  à fe  réduire  en  poudre,  à devenir  caftante, 
à fe  gerfer , 6c  à avoir  une  l'urface  inégale  ; c’eft 
pourquoi  il  eft  néceflaire  de  la  couvrir  partout  d’un 
vernis  épais , dont  on  mettra  autant  de  couches  qu’il 
faudra  pour  qu’elle  foit  luifante  ; 6c  il  faut  toujours 
la  prélerver  de  la  poufliere  6c  de  l’humidité. 

Les  préparations  feches  font  fort  utiles  en  plu- 
fieurs  cas  : mais  il  y en  a aulîi  beaucoup  d’autres  où 
il  eft  néceflaire  que  les  préparations  anatomiques 
foient  flexibles  6c  plus  approchantes  de  l’état  natu- 
rel que  ne  le  font  ces  premières.  La  difficulté  a été 
jufqu’à  préfent  de  trouver  une  liqueur  qui  puiffe  les 
conferver  dans  cet  état  approchant  du  naturel  : les 
liqueurs  aqueufes  n’empêchent  pas  la  pourriture  , 
& elles  difl’olvent  les  parties  les  plus  dures  du  corps: 
les  liqueurs  Ipiritueufes  préviennent  la  corruption  , 
mais  elles  réduilent  les  parties  en  mucilage  : les  ef- 
prits  ardens  les  racorniffent , en  changent  la  cou- 
leur , 6c  détruifent  la  couleur  rouge  des  vaiflèaux 
injeftés  ; l’efprit  de  térébenthine  , outre  qu’il  a l’in- 
convénient des  liqueurs  Ipiritueufes  , a encore  celui 
de  devenir  épais  6c  vilqueux. 

Mais  fans  s’arrêter  plus  long-tems  fur  le  défaut 
des  liqueurs  qu’on  peut  employer  , celle  dont  on  fe 
trouve  le  mieux  eft  quelqu’elprit  ardent  reélifié , 
n'importe  qu’il  foit  tiré  du  vin  ou  des  grains  ; qui 
foit  toujours  limpide , qui  n’ait  aucune  couleur  jau- 
ne , 6c  auquel  on  ajoute  une  petite  quantité,  d’acide 
minéral  , tel  que  celui  de  vitriol  ou  de  nitre  : l’une 
& l’autre  de  ces  liqueurs  réfiftent  à la  pourriture  ; 
& les  défauts  qu  elles  ont  chacune  féparément,  fe 
trouvent  corrigés  par  leur  mélange. 

Lorfque  ces  deux  liquides  font  mêlés  dans  la  pro- 
portion reqtiife,  la  liqueur  qui  en  réfulte  ne  change 
rien  à la  couleur  ni  à la  confiftance  des  parties , ex- 
cepté celles  oii  il  fe  trouve  des  liqueurs  féreufes  ou 
vilqueufes , auxquelles  elle  donne  prefqu’autant  de 
confiftance  qu’en  donneroit  l’eau  bouillante  : le 
cerveau , celui  même  des  enfans  nouveaux-nés  , 
acquiert  tant  de  fermeté  dans  cette  liqueur  , qu’on 
peut  le  manier  avec  liberté. 

Le  cryftallin  & l’humeur  vitrée  de  l’œil  y acquiè- 
rent aufli  plus  de  confiftance  , mais  ils  en  fortent 
blancs  & opaques  : elle  coagule  l’humeur  que  filtrent 
les  glandes  febacées  , la  mucofité  & la  liqueur  fper- 
matique  : elle  ne  produit  aucun  changement  fur  les 
liqueurs  aqueufes  &:  lymphatiques,  comme  l’humeur 
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aqueufe  de  l’œil , la  férofité  lymphatique  du  péricar- 
de & de  l’amnios  : elle  augmente  la  couleur  rouge 
des  injeftions , de  maniéré  que  les  vaiffeaux  qui  ne 
paroiffent  pas  d’abord  deviennent  très-fenfibleslorl- 
que  la  partie  y a été  plongée  pendant  quelque  tems. 

La  quantité  de  liqueur  acide  qu’il  faut  ajouter  à 
l’efprit  ardent,  doit  varier  félon  la  nature  de  la  par- 
tie qu’on  veut  conferver , &c  félon  l’intention  de  l’A- 
natomifte.  Si  on  veut  donner  de  la  confiftance  au 
cerveau,  aux  humeurs  de  l’œil,  il  faut  une 
plus  grande  quantité  de  la  liqueur  acide  : par  exem- 
ple , il  faudra  deux  gros  d’efprit  de  nitre , pour  une 
livre  d’efprit-de-vin  reéiifié  : lorfqu’on  veut  feule- 
ment conferver  les  parties , il  fuffira  d’y  en  mettre 
40  ou  30  gouttes , ou  même  moins , fur-tout  s il  y a 
des  os  dans  la  partie  préparée  ; fi  on  en  mettoit  une 
trop  grande  quantité  , les  os  deviendroient  d abord 
flexibles , & enfuitc  ils  fe  diffoudroient. 

Lorfqu’on  a plongé  quelque  partie  dans  cette  li- 
queur , il  faut  avoir  une  attention  particulière  qu  elle 
en  foit  toujours  couverte  : autrement  ce  qui  fe  trouve 
hors  du  fluide  perd  fa  couleur  , & certaines  parties 
fe  durciffent , tandis  que  d’autres  fe  diffolvent.  Pour 
prévenir  donc,  autant  qu’il  eft  poffible,  l’évapora- 
tion de  la  liqueur,  & pour  empêcher  la  communica- 
tion de  l’air , qui  fait  que  la  liqueur  fpiritueufe  fe 
charge  d’une  teinture , il  faut  boucher  exaéfement 
l’ouverture  de  la  bouteille  avec  un  bouchon  de  ver- 
ve ou  de  liège  enduit  de  cire  , mettre  par-deffus  une 
feuille  de  plomb , de  la  veffie  , ou  une  membrane  in- 
jectée ; par  ce  moyen  la  liqueur  fe  confervera  un 
tems  confidérable , fans  aucune  diminution  fenfible. 
Quand  on  a mis  affcz  de  liqueur  pour  atteindre  à peu 
près  le  haut  de  la  préparation  , il  faut  pour  la  cou- 
vrir entièrement  ajouter  de  l’efprit-de-vin  fans  acide, 
de  peur  que  ce  dernier  ne  s’échappe. 

Lorfque  la  liqueur  fpiritueufe  devient  trop  colo- 
rée , il  faut  la  verl'er , & mettre  fur  les  préparations 
une  nouvelle  liqueur  moins  chargée  d’acides  que  la 
première  : on  confervera  cette  ancienne  liqueur 
dans  une  bouteille  bien  bouchée  , & on  s’en  fer  vira 
pour  laver  les  préparations  nouvelles , & les  dé- 
pouiller de  leurs  fucs  naturels  ; attention  toujours 
néceffaire  , avant  que  de  mettre  quelque  partie  que 
ce  foit  dans  la  liqueur  balfamiquc  ; & toutes  les  fois 
qu’on  renouvelle  cette  liqueur  , il  faut  laver  les  pré- 
parations dans  une  petite  quantité  de  la  liqueur  fpi- 
ritueufe limpide , afin  d’en  enlever  tout  ce  qui  pour- 
voit y refter  de  la  liqueur  ancienne  & colorée  ; ou 
bien  il  faut  faire  une  nouvelle  préparation.  Les  li- 
queurs qui  ne  font  plus  propres  à fervir  dans  des 
vaiffeaux  de  verre  tranfparens  , peuvent  être  en- 
core d’ufage  pour  conferver  dans  des  vaiffeaux  de 
terre  ou  de  verre  commun  certaines  parties,  qu’il  faut 
tirer  hors  de  la  liqueur  pour  les  préparer. 

Il  eft  bon  d’être  inftruit  qu’il  faut  éviter , autant 
que  cela  fe  peut , de  tremper  les  doigts  dans  cette  li- 
queur acidulé , ou  de  manier  les  préparations  qui 
en  feront  imprégnées  , parce  qu’elle  rend  la  peau 
fi  mde  pendant  quelque  tems  , que  les  doigts  en  de- 
viennent incapables  d’aucune  diffeélion  fine  : ce  qu’il 
y a de  meilleur  pour  remédier  à cette  fechereffe  de 
la  peau , eft  de  fe  laver  les  mains  dans  de  l’eau  à la- 
quelle on  aura  ajouté  quelques  gouttes  d’huile  de 
tartre  par  défaillance. 

Ceci  eft  tiré  d’un  effai  fur  la  maniéré  de  prépa- 
rer , &c.  par  M.  Alexandre  Monro,  de  la  Société 
d’Edimbourg.  ( L ) 

ANATOMISER  , v.  a .faire  l'anatomie , an  atomifer 
un  corps.  Voye{  ANATOMIE.  ( L ) 

ANATOMISTE , f.  m.  c’eft  ainfi  qu’on  nomme  ce- 
lui qui  fait  difféquer , & donner  de  toutes  les  différen- 
tes parties  des  cadavres , une  defeription  telle  que 
les  Ipeftateurs  puiffent  fe  former  une  idée  jufte  de  la 
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figure  , de  la  pofition , de  la  communication  , de  la 
ftruéhxre  , de  l’aélion  & de  l’ufagè , «S'c.  de  ces  diffé- 
rentes parties.  ( L ) 

ANATRAN  , f.  m.  ( Chimie.)  fel  de  verre.  Le  fel  de 
verre  eft  une  matière  gravcleufe  qui  s’élève  en  écu- 
me fur  le  verre  fondu.  Ce  fel  de  verre  eft  d’un  grand 
ufage  dans  les  effais  des  mines.  Je  crois  apt  anatran 
vient  par  corruption  de  langage  d’ dmmonitrum , dont 
parle  Pline  , qui  veut  dire  fel  nitre  mêlé  de  cendres  : il 
dit  que  c’étoit  le  fel  des  plantes  bridées  avec  lequel 
on  faifoit  le  verre. 

L 'anatran  artificiel  ou  plus  compofé , fé  fait  avec 
dix  parties  de  nitre  , quatre  parties  de  chaux  vive  , 
trois  parties  de  fel  commun  , deux  parties  d’alun  de 
roche  , & deux  parties  de  vitriol. 

Quelques-uns  ont  nommé  anatran  les  concrétions 
pierreufes  & cryftallines  qui  fe  forment  contre  les 
murs  & contre  les  voûtes  dans  certains  lieux  fouter- 
rains  ; lefquelles  concrétions  font  nommées  Jlalacii- 
tes.  Voye{  STALACTITE.  (M) 

* ANATORIA  , ( Géog .)  petite  ville  de  Grece , an- 
ciennement Tanagra.  Foyiq;  TaNAGRA. 

AANAZARBEliir  le  Pyrame,  {Géog.  anc.  &mod.) 
ville  de  Cilicie  , anciennement  Kyenda  , puis  Ana- 
çarbe  ; chez  les  Géographes  modernes,  AxaryAcfarai , 
Acferai , Ain~arba.  Elle  s’appella  aufli  Diocéjarée  , Cce- 
farée-Augujle , & J ujlinianopolis . Ce  n’eft  plus  aujour- 
d’hui qu’un  méchant  bourg , qui  a eu  de  grands  noms. 

* A N A Z E , f.  m.  ( Hijl.  nat.  ) arbre  qui  croît  à 
Madagafcar.  Il  diminue  en  groffeur  à mefure  qu’il 
s’élève , ce  qui  lui  donne  la  forme  d’une  pyramide 
ou  d’un  cône.  Son  fruit  eft  rempli  d’une  moelle  blan- 
che qui  a la  faveur  du  tartre. 

* ANAZZO  ou  TORRE  - D’ANAZZO,  ( Géog. 
mod.  ) ville  de  la  province  de  Bari  au  royaume  de 
Naples.  On  croit  que  c’eft  l’ancienne  Egnatia  ou 
Gnatia.  Quelques  Modernes  la  nomment  Gruu^i  ou 
Na^fi. 

* ANBAR  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  province  de 
Chaldée  ou  Iraque  Arabiquel  , fur  l’Euphrate.  Elle 
s’eft  appellée  Hafchemiah. 

ANBLATUM  , (Hifi.  nat.)  genre  de  plante  à fleur 
monopétale , anomale  , tubuiée , & faite  en  forme  de 
mafque.  On  y voit  deux  levres  , qui  pour  l’ordinaire 
ne  font  point  découpées.  Il  s’élève  du  fond  du  calice 
un  piftil  qui  eft  attaché  à la  partie  poftérieure  de  la 
fleur  comme  un  clou , & qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  renfermé  le  plus  fouvent  dans  le  calice  de  la 
fleur.  Ce  fruit  fe  fépare  en  deux  parties  , & il  eft 
rempli  de  femences  ordinairement  arrondies.  Tour- 
nefort , Inft.  rei  herb.  corol.  V yyeç  Plante.  ( I ) 

* ANCA  ou  ANCA  MEGAREB  , nom  que  les 
Arabes  donnent  à unoifeau  d’une  li  prodigieufe  gran- 
deur , qu’ils  prétendent  qu’il  pond  des  œufs  gros  com- 
me des  montagnes  ; qu’il  enleve  des  éléphans  , com- 
me l’épervier  des  moineaux  ; que  fes  aîles  , quand  il 
vole , font  le  fracas  d’un  torrent  impétueux  ; qu’il 
vit  mille  ans  ; qu’il  s’accouple  à cinq  cens  ans  ; qu’un 
jour  qu’il  enlevoit  une  nouvelle  mariée  avec  fes  braf- 
l’elets  6c  tous  fes  atours  de  noces , le  prophète  Han- 
dala  le  maudit  ; & que  Dieu  ayant  égard  à l’impré- 
cation du  fils  de  Saphuane  , relégua  l’épouvantable 
oifeau  raviffeur  dans  une  île  inacceffible  , où  il  fe 
nourrit  d’éléphans , de  rhinocéros , de  bufles , de  ti- 
gres , & d’autres  animaux  féroces.  Combien  d’im- 
bécilles  haufferont  les  épaules  en  lifant  cette  fable , 
qui,  s’ils  defeendoient  en  eux-mêmes  , & qu’ils  re- 
vinffent  fur  les  préjugés  dont  ils  font  imbus  , s’ap- 
percevroient  facilement  qu’ils  n’ont  pas  le  droit  de 
hauffer  les  épaules  1 

*ANCAMARES  ou  ANTAMARES  , (Géog.  mod.) 
peuples  de  l’Amérique  méridionale , qui  habitent  le 
long  du  fleuve  Madere  , qui  fe  perd  dans  la  rivière 
des  Amazones. 
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ANCAON  ( Sera  de  ) , Géog . moderne , chaîne  de 
montagnes  dans  le  Béïra  , province  de  Portugal , qui 
tient  à une  autre  qu’on  appelle  Sera  d'EJt relia.  Celle- 
là  tourne  à l’Orient , entre  les  rivières  Moddego  & 
Zezere.  Elles  paroiflent  détachées  d’une  autre  qui 
commence  près  de  Lamego , & s’étend  depuis  Porto 
jufqu’à  Coïmbre , fans  qu’il  y ait  dans  tout  cet  efpace 
plus  de  trois  lieues  ou  environ  de  plaines  entr’elles. 

ANC  ARANO , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  l’Etat 
eccléfiaflique  dans  la  Marche  d’Ancone. 

ANGE.  Koyc{  Anse. 

* ANCENIS  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  France  dans 
la  Bretagne  fur  la  Loire.  Long.  16.  z8.  lat.  4J.  22. 

ANCÊTRES,  f.  m.  pl.  ( Hijl . & Gram.  ) fe  dit  des 
perfonnes  de  qui  l’on  del'cend  en  droite  ligne  , le 
peie  & la  mere  non  compris.  Ce  mot  dérive  du  La- 
tin antecejjor , 6c  par  fyncope  ancejjor , qui  va  devant. 

En  Droit  on  diflingue  ancêtres  6c  prédéceffieurs.  Le 
premier  de  ces  deux  noms  convient  à certaines  per- 
sonnes dans  l’ordre  naturel  ; on  dit  un  homme  G fes 
-ancêtres  : le  fécond  a direélement  rapport  à l’ordre 
politique  ou  de  la  fociété  ; nous  difons  un  évêque  & 
Jes  predécejjeurs.  On  dit  également  un  Prince & fes  pré- 
décejfeurs , pour  Signifier  les  Rois  qui  ont  régné  avant 
lui  : mais  on  ne  dit  un  Roi  & fes  ancêtres , que  quand 
il  efl  defeendu  par  le  fang  de  fes  prédécelfeurs. 

Dans  l’ufage  on  met  cette  différence  entre  les  pè- 
res 6c  les  ancêtres , que  ce  dernier  ne  fe  dit  que  des 
peres  d’une  perfonne  qualifiée.  Il  feroit  ridicule  qu’un 
artifan  dit , mes  ancêtres  ont  fait  le  même  métier  que  moi. 
(G  GH) 

ANCETTES  DE  BOULINES  ou  COBES  DE 
BOULINES  ; ( Marine.  ) c’efl  ainli  que  l’on  nommç 
les  bouts  de  corde  qui  lont  attachés  à la  relingue  de 
la  voile , dont  le  plus  long  n’excede  pas  un  pié  6c 
demi  ; leur  ufage  efl  d’y  paffer  d’autres  cordes  qu’on 
appelle  pattes  de  boulines.  Voye?  Bouline  & Ra- 
lingue. (Z) 

ANCHARIE,  f.  f.  (Myth.)  déeffe  que  le  peuple 
d’Afculum  dans  la  Pouille  adoroit. 

ANCHE,  f.  m.  c’efl  le  conduit  quarré  par  lequel 
la  farine  paffe  dans  la  huche  du  moulin.  V . Moulin 
À farine. 

ANCHE , f.  f.  en  Lutherie , petite  machine  de  can- 
ne, de  léton,  de  bois,  ou  de  toute  autre  matière,  d’u- 
ne ou  de  plufieurs  parties , qu’on  adapte  à des  inflru- 
mens  à vent , & qui  les  fait  réfonner , en  portant 
line  ligne  d’air  contre  la  furface  du  tuyau , que  cette 
ligne  d’air  rafe  en  vibrant  comme  une  corde , dont 
le  poids  de  l’atmofphere  leroit  le  poids  tendant , 6c 
qui  auroit  la  longueur  du  tuyau.  Voy.  Instrument 
de  Musique.  Ce  qui  fera  réfonner  un  infiniment 
à vent , & ne  formera  pas  avec  lui  un  tout,  pourra 
fc’appeller  anche.  Sans  Y anche , la  colonne  d’air  qui 
remplit  l’inflniment  feroit  pouffée  toute  entière  à la 
fois,  & il  n’y  auroit  point  de  fon  produit.  Les  anches 
d’orgue  font  des  pièces  de  cuivre  de  la  forme  d’un  cy- 
lindre concave  qui  feroit  coupé  en  deux  par  un  plan 
qui  pafferoit  par  fon  axe.  Voye^  A & C , fig.  Pl. 
dé  Orgue.  La  partie  inférieure  de  Y anche  efl  relevée  ; 
enforte  que  quand  elle  efl  appliquée  fur  un  plan  , le 
paffage  à l’air  foit  entièrement  fermé  de  ce  côté.  On 
les  forme  fur  l’étampoir.  V.  Etampoir.  Aux  trom- 
pettes dont  les  anches  font  la  bouche , la  partie  fupé- 
rieure  de  Y anche  entre  dans  la  noix.  V.  Noix.  On  la 
recouvre  enfuite  d’une  piece  de  léton  flexible  6c  élas- 
tique B , qu’on  appelle  languette , & on  affermit  le  tout 
au  moyen  du  coin  D , dans  le  corps  de  la  noix , dont 
il  achevé  de  remplir  l’ouverture.  Les  anches  doivent 
fuivre  la  proportion  du  diapafon. 

Quant  aux  autres  fortes  à’ anches , voyer  les  inf  ru- 
mens auxquels  elles  appartiennent.  V oyeç  BASSON, 
Hautbois  , &c. 

ANCHÉ,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) courbé',  il  fe  dit 
feulement  d’un  cimetere  courbé. 
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ïôurnier  S.  Viéloret  à Marfeille , de  gueules  à l’é- 
euffon  d’or , chargé  d’un  aigle  de  fable , 1 ecuffon  em- 
braffé  de  deux  fabres  badelaires  ou  braquemars , an- 
ches d’or , les  poignées  vers  le  chef.  ( V ) 

* ANCHEDIVE  ou  ANGADIVE,  ( Géog.  mod.  ) 
petite  de  de  l’Océan  Indien , fur  la  côte  du  royaume 

dC  AXT^TV,\n°n  loin  de Goa  vers  le  midi- 

HIALE  Anchialum . ( Théol . ) terme  célébré 
Par™|és  critl<jues  qui  ont  écrit  fur  ce  qui  concerne 
les  Hebreux  ou  les  Juifs.  On  le  trouve  dans  cette 
epigramme  de  Martial  , Lib.  XI.  EP.  xcv. 

Ecce  negas  , juraf que  mihi  per  templa  tonantis. 
Non  credo -,  jura,  Verpe , per  Anchialum. 
c’efl-à-dire  , pour  nier  ou  pour  affirmer , tu  attelles  les 
temples  de  Jupiter , je  ne  t’en  crois  pas  ; jure  , circon- 
cis , par  Anchiale. 

On  demande  qui  efl  cet  Anchiale  , fi  c’efl  le  nom 
du  vrai  Dieu  ou  d’un  faux  Dieu  ; 6c  pourquoi  l’on 
demandoit  aux  Juifs , de  la  bonne  foi  defquels  on  fe 
défîoit , de  jurer  par  Anchiale. 

Il  efl  certain,  dit  le  P.  Calmet,  que  le  jurement 
le  plus  ordinaire  des  Juifs  efl  : Vive  le  Seigneur  : ce 
ferment  fe  trouve  en  plufieurs  endroits  des  Livres 
faints,  comme  dans  les  Juges  viij.  ic).  dans  le  Livre  de 
Ruth  , c,  iij . v.  zj.  Dans  le  premier  Livre  des  Rois  , c. 
xiv.  v.  4}.  Le  Seigneur  lui-même,  quand  il  fait  un 
ferment  , n’ayant  perfonne  plus  grand  que  lui  par  qui 
il  puiffe  jurer,  il  jure  par  fa  propre  vie  : Vivo  ego  dicit 
Dominas.  Or  en  Hebreu  ce  ferment , vive  le  Seigneur , 
peut  fe  prononcer  ainfï , Hacgai-Elion  ; par  la  vie 
du  très- Haut , ou  Ana-chi-eloa  : ah , que  le  Seigneur 
vive , ou  fimplement  Ha-chi-el , par  la  vie  de  Dieu  ; la 
terminaifon  Latine  um  , qui  efl  à fin  d’ Anchialum , 
ne  faifant  rien  à la  chofe  , non  plus  que  la  lettre  n , 
que  le  Poète  y a mife,  pareeque  dans  la  prononcia- 
tion , en  difant  hachiel  ou  al,  il  femble  qu’on  pronon- 
ce han-chi-al.  Suivant  cette  explication  , Y anchialum 
de  Martial  fignifieroit  qu’il  exige  de  ce  Juif,  qu’/V  lui 
jure  par  le  nom  ou  la  vie  du  Seigneur. 

Quelques-uns  ont  cru  qu’on  faifoit  jurer  les  Juifs 
par  une  flatue  de  Sardanapale  , érigée  dans  la  ville 
d’Anchiale  en  Cilicie  : mais  cétte  conjeélure  n’efl 
fondée  fiirrien. 

D’autres  tirent  anchialum  du  Grec  Jy^la-Xo;  , qui 
fignifie  qui  efl  près  du  rivage , comme  li  le  Juif  ju- 
roit  par  le  Dieu  qu’on  adore  fur  les  rivages  ; par- 
ce qu’en  effet  les  Juifs  hors  de  Jérul'alem  6c  de  leur 
pays  , alloient  pour  l’ordinaire  faire  leurs  prières  fur 
le  bord  des  eaux.  Enfin  d’autres  ont  cru  que  c’efl 
parce  qu’il  juroit  par  le  temple  du  Seigneur  heicaliah , 
& Y 'on  fait  que  les  Juifs  juroient  quelquefois  par  le 
temple  : mais  toutes  ces  explications  paroiffent 
peu  naturelles. 

Un  ancien  exemplaire  manuferit  , qui  apparte- 
noit  à M.  deThou,  porte  : Jura,  V zrpe , per  ancharium  ; 
jure,  Juif,  par  l’âne.  Or  les  Payens  , & fur-tout  les 
Poètes  , fe  plail'oient  à reprocher  aux  Juifs  qu’ils 
adoroient  un  âne  , ou  la  tête  d’un  âne  j voici  ce 
qu’en  dit  Petrone. 

Judœus  licet , & porcinum  numen  adoret 
Et  Cflli  fummas  advocet  auriculas. 

On  peut  voir  ce  qu’en  dit  Tacite,  Hiflor.  Lib.V.  & 
les  raifons  ou  le  fondement  de  cette  fauffe  imputa- 
tion , fous  l’article  ononyclites.  Ce  dernier  fens  efl 
beaucoup  plus  fimple  , 6c  efl  très-relatif  aux  idées 
que  s’étoient  formé  les  payens  de  la  religion  des 
Juifs.  Diclionn.  de  la  Bibl.  ( G ) 

* ANCHIALE.  deux  villes  anciennes  ; l’une  de 
Cilicie  , bâtie  par  Sardanapale  ; l’autre  de  Thrace 
fur  la  côte  de  la  mer  Noire  , que  les  Turcs  nomment 
Kenkis , 6c  les  Grecs  Anchilao  ou  Anchio. 

* ANCHIFLURE  , f.  f.  c’efl , en  Tonnellerie  , le 
trou  qu’un  ver  a fait  à une  douve  de  tonneau , à l’en- 
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droit  où  cette  douve  eft  couverte  par  le  cerceau.  On 
la  découvre  par  le  bruit  que  le  \ in  tait  en  s échap- 
pant ; & on  y remédie  en  écartant  le  cerceau  , en 
perçant  un  plus  grand  trou  avec  la  vrille,  à l’endroit 
même  de  Yanchifure , & en  y pouffant  un  foffet , 
qu’on  coupe  à ras  de  la  douve  , afin  de  pouvoir  re- 
placer le  cerceau.. 

ANCHOIS.  1'.  m.  (Hijl.  nat.)  encraficholus  , poif- 
fon  de  mer  que  l’on  a mis  au  nombre  des  aphyes  ; 
il  eft  de  la  longueur  du  doigt , & quelquefois  un  peu 
plus  long  : ce  poiffon  eft  tans  écailles  , ta  bouche 
eft  grande  , l’extrémité  des  mâchoires  eft  pointue  ; 
elles  n’ont  aucunes  dents , mais  elles  font  faites  en 
forme  de  feie  ; les  oiiies  font  petites  & doubles  , 
le  cœur  eft  long  & pointu  , le  foie  rouge  & tache- 
té, le  ventre  eft  fort  mou  & le  corrompt  prompte- 
ment ; on  y trouve  une  grande  quantité  d’œufsrou- 
ges.  Ce  poiflon  eft  charnu  , & il  n’a  point  d arrêtes  , 
excepté  l’épine  du  dos  , qui  eft  fort  menue.  On  fale 
les  anchois , après  leur  avoir  ôté  la  tête  & les  en- 
trailles. Rondelet.  Voyc ç POISSON.  (/) 

* La  pêche  la  plus  abondante  des  anchois  fe  fait 
en  hyver  fur  les  côtes  de  Catalogne  & de  Provence , 
depuis  le  commencement  de  Décembre  jufqu  a la 
mi-Mars  ; on  en  prend  encore  en  Mai,  Juin,  Juillet , 
tems  où  ils  paflent  le  détroit  de  Gibraltar  pour  fe  re- 
tirer dans  la  Méditerranée.  On  en  trouve  auffi  à 
l’oucft  d’Angleterre  & du  pays  de  Galles.  Ils  ont  cela 
de  commun  avec  les  fardines , qu’ils  nagent  en  trou- 
pe, fort  ferrés , & que  la  lumière  eft  un  attrait  pour 
eux.  Audi  les  Pêcheurs  ne  manquent  pas  de  leur  pré- 
fenter  cet  appât.  Ils  allument  des  flambeaux  dans 
leurs  nacelles  ou  chaloupes  pendant  la  nuit;  les  an- 
chois accourent  à l’inftant , & fe  jettent  en  nombre 
prodigieux  dans  les  filets  qui  leur  font  tendus.  Quand 
une  peche  eft  finie , on  leur  coupe  la  tête , on  leur 
ôte  le  fiel  &les  boyaux,  on  les  fale,  & on  les  met  en 
baril. 

Les  anchois  frais  peuvent  fe  manger  frits  ou  rôtis  : 
mais  ils  font  meilleurs  & d’un  plus  grand  ufage  , fa- 
lés.  Comme  ils  n’ont  point  d’autres  arrêtes  que  l’épine 
du  dos , qui  eft  mince  & déliée , elle  ne  blcffe  point, 
& n’empêche  pas  qu’on  ne  les  mange  entiers. 

Cette  excellente  faucc  que  les  Grecs  & les  Latins 
nommoient  garum , & à laquelle  ils  donnoient  l’épi— 
thete  de  très-précieufe , n’étoit  autre  chofe  que  des  an- 
chois confits , fondus  & liquéfiés  dans  leur  faumure , 
après  en  avoir  ôté  la  queue,  les  nageoires,  & les 
arrêtes.  Cela  fe  faifoit  ordinairement  en  expofant 
au  foleil  le  vaiffeau  qui  les  contenoit;  ou  bien  quand 
ils  en  vouloient  avoir  plus  promptement , ils  met- 
toient  dans  un  plat  des  anchois  fans  les  laver , avec 
du  vinaigre  & du  perfil,  & expofoient  enfuite  le  plat 
fur  la  braife  bien  allumée , remuoient  le  tout  jufqu’à 
ce  que  les  anchois  fuffent  fondus  ; & ils  nommoient 
cette  fauce  acetogarum . On  fe  fervoit  du  garum  & de 
Yacetogarum  pour  affaifonner  d’autres  poiffons,  & 
quelquefois  même  la  viande. 

La  chair  des  anchois  ou  cette  fauce  que  l’on  en  fait, 
excite  l’appétit,  aide  la  digeftion,  atténue  les  hu- 
meurs craffes,  & fortifie  l’eftomac.  Aldrovand  pré- 
tend même  qu’elle  eft  bonne  pour  la  fîevre  : mais  un 
favant  Médecin  de  notre  fiecle  dit  qu’il  en  faut  ufer 
fobrement,  parce  qu’elle  échauffe , raréfie. des  hu- 
meurs , & les  rend  acres  & picotantes. 

* ANCHUE , f.  f.  terme  en  ufage  dans  les  manu- 
factures en  lainage  d’Amiens.  C’eft  ce  qu’on  appelle 
dans  les  autres  manufactures  la  trame.  Voye^ Trame. 

ANCHYLOSE  , f.  f.  ( terme  de  Chirurgie.  ) on 
nomme  ainli  l’union  de  deux  os  articulés  & foudés 
enfemble  par  le  fuc  offeux , ou  une  autre  matière  , 
de  façon  qu’ils  ne  faffent  plus  qu’une  piece.  Cette 
i'oudure  contre  nature  empêche  le  mouvement  de  la 
jonftion  ; la  maladie  que  nous  venons  de  définir  fe 
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nomme  anchylofe  vraie  , pour  la  diftingUer  d’une  au- 
tre que  l’on  nomme  faujje.  Cette  derniere  peut  être 
occrfionnée  par  les  tumeurs  des  jointures  , le  gon- 
flement des  os , celui  des  ligamens,  l’épanchement 
de  la  fynovie  , & autres  maladies  qui  empêchent  le 
mouvement  des  articulations , & qui  lôuvent  dégé- 
nèrent en  vraies  anchy lofes , lorfque  la  foudure  de- 
vient exaéte  , & qu’il  n’y  a plus  aucun  mouvement. 

Les  ffaftures  dans  les  articles  donnent  lieu  à cette 
maladie  par  l’épanchement  des  fucs  offeux  nécef- 
faires  pour  la  formation  du  cal.  L 'anchylofe  furvient 
aux  luxations  non  réduites  par  l’épaifliffement  de  la 
fynovie  dans  les  cavités  des  articles , & aux  fraûu- 
res , lorfque  dans  les  panfemens  on  n’a  pas  foin  de 
donner  du  mouvement  aux  parties.  Les  contufions 
des  os , des  cartilages  & des  ligamens  font  des  acci- 
dens  affez  communs  dans  les  luxations  ; ils  occafion- 
nent  facilement  Y anchylofe , lorfqu’on  ne  remédie 
pas  au  gonflement  de  ces  parties  par  les  fai^nées , le 
régime  convenable  , & les  fomentations  emollien- 
tes  & réfolutives  : les  entorfes  peuvent  par  les  mê- 
mes raifons  être  des  caufes  de  Y anchylofe. 

Le  prognoftic  eft  différent , fuivant  les  différen- 
ces de  la  maladie  : une  anchylofe  qui  vient  d’une  lu- 
xation non  réduite  eft  plus  facile  à guérir  lorfqu’on 
peut  replacer  l’os  , qu’une  autre  qui  furvient  après 
la  rédu&ion  ; les  anchy  lofes  anciennes  préfentent  plus 
de  difficultés  que  les  récentes.  Pour  réuffir  dans  le 
traitement  de  chacune  d’elles  , il  faut  bien  connoî- 
tre  les  caufes  qui  y ont  donné  lieu.  Tout  ce  qui 
vient  d’être  dit  a rapport  aux  anchylofes  que  nous 
avons  nommées  faujj'es  ; car  les  vraies  oii  il  y a im- 
poffibilité  abfolue  de  mouvoir  les  os  font  incurables  ; 
l’on  ne  peut  y employer  qu’un  traitement  palliatif 
pour  appail'er  les  accidens  qui  les  accompagnent. 

La  cure  de  Y anchy  Lofe  confifte  à donner  du  mou- 
vement aux  parties  qui  ont  de  la  difpofition  à fe  fou- 
der  ; voici  comme  on  la  prévient  dans  les  fradu- 
res  & luxations  ; s’il  s’agit  de  répaiffiffement  de  la 
fynovie , les  douches  d’eau  chaude  données  de  fort 
haut , font  d’un  grand  fecours  ; on  peut  faire  fondre 
dans  l’eau  du  fel  ammoniac,  du  fel  fixe  de  tartre,  ou 
du  fel  marin  pour  la  rendre  plus  efficace.  On  a lou- 
vcnt  délayé  par  ces  fecours  l’amas  de  fynovie  qui 
s’étoit  fait  dans  les  articles  ; & l’on  a enfuite  réduit 
des  luxations  qui  étoient  anciennes.  Les  eaux  de 
Bourbon , de  Bareges , &c.  font  fort  utiles  ; elles  ra- 
molliffent  les  mufcles , & liquéfient  l’humeur  fyno- 
viale , dans  les  inflammations  &c  gonflemens  des  car- 
tilages & des  ligamens.  On  prévient  Y anchylofe  par 
de  fréquentes  faignées  , les  cataplafmes  & fomenta- 
tions anodynes,  un  régime  humeCtant  ; quand  les 
douleurs  font  paffées , on  affocie  les  réfolutifs  aux 
anodyns  ; on  paffe  enfuite  à l’ufage  des  réfolutifs 
feuls.  Lorfque  la  douleur  & le  gonflement  font  paf- 
fés , on  commence  de  mouvoir  doucement  les  par- 
ties fans  rien  forcer  , pour  ne  point  attirer  une  nou- 
velle fluxion  qui  pourroit  être  plus  fâchcufe  que  la 
première.  Il  faut  bien  faire  attention  dans  ces  tenta- 
tives de  mouvement  de  ne  donner  que  celui  que  la 
conftru&ion  de  l’articulation  permet  : ainfi  on  ne 
remuera  en  rond  que  les  articulations  par  genou  ; 
on  étendra  & fléchira  feulement  les  articulations  par 
charnière , fe  gardant  bien  de  porter  ces^  mouve- 
mens  au-delà  des  bornes  preferites  dans  l’état  na- 
turel. , • „ 

Si  les  difpofitions  à anchylofes  dépendoient  d’un 
virus  vénérien  , feorbutique,  &c.  qui  dépravé  1 hu- 
meur fynoviale,  il  faudroit  d’abord  détruire  la  caufe 
en  la  combattant-par  les  remedes  appropriés.  L’ex- 
cellent traité  des  maladies  des  os  de  M.  Petit , don- 
nera des  notions  plus  étendues  fur  cette  matière,  (f  ) 
ANCHYLOPS  , f.  f.  ( terme  de  Chirurgie.  )abices 
ou  amas  de  matière  entre  le  grand  angle  de  Vced  & 
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le  nez.  Quand  l’abcès  eft  percé,  ce  n’eft  plus  un  an- 
chy/ops  ; on  le  nomme  alors  œgilops.  V ryeç  Ægilops. 

Cette  maladie  donne  fouvent  lieu  à la  fiftule  la- 
crymale , parce  que  la  matière  qui  s’eft  formée  dans 
cette  tumeur  peut  perforer  le  réfervoir  des  larmes, 
en  meme  teins  qu’elle  ufe  & ulcéré  la  peau.  On  peut 
prévenir  cet  accident  en  faifant  à propos  l’ouver- 
ture de  la  tumeur  lorfqu’elle  eft  en  maturité , cette 
maladie  ne  différant  point  des  abcès  ordinaires. 
Voye?  Abcès.  ( Y) 

* ANCIEN , VIEUX , ANTIQUE , ( Gramm.  ) ils 
enchérilfcnt  tous  les  uns  fur  les  autres.  Une  mode 
eft  vieille , quand  elle  celle  d’être  en  ufaga  ; elle  eft 
ancienne , quand  il  y a long-tems  déjà  que  l’ufage  en 
eft  paffé  ; elle  eft  antique , quand  il  y a long-tems 
qu’elle  eft  ancienne.  Récent  eft  oppofé  à vieux  ; nou- 
veau à ancien  ; moderne  à antique.  La  vieilleffe  con- 
vient à l'homme  ■ l’ ancienneté  à la  famille  ; Y antiqui- 
té aux  monumens  : la  vieilleffe  eft  décrépite  ; Y an- 
cienneté immémoriale  , & Yantiquité  reculée.  La 
vieilleffe  diminue  les  forces  du  corps,  & augmente 
la  prél’ence  d’efprit  ; Y ancienneté  ôte  l’agrément  aux 
etoifes  , & donne  de  l’autorité  aux  titres  ; Yantiquité 
aftoiblit  les  témoignages , & donne  du  prix  aux  mo- 
numens. Voye{  les  Syn.  François. 

Anciens  , dans  l'hi foire  des  Juifs  , c’étoit  les  per- 
fonnes  les  plus  refpeétables  par  l’âge  , l’expérience, 
& la  vertu.  On  les  trouve  appelles  dans  l’Exode 
tantôt  feniores  , & tantôt  principes  fynagogœ  ; ce  fut 
Moyle  qui  les  établit  par  l’ordre  de  Dieu  pour  l’ai- 
der dans  le  gouvernement  du  peuple  d’Ifraël  ; 8c  il 
eft  dit  que  Moyfe  les  fit  aflèmbler , & leur  expofa  ce 
que  le  Seigneur  lui  avoit  commandé.  Long-tems 
après , ceux  qui  tenoient  le  premier  rang  dans  les 
fynagogues  s'appelèrent  ^ tkenim , anciens,  à l’imi- 
tation des  70  anciens  que  Moyfe  établit  pour  être 
juges  du  Sanhédrin.  Voye^  Sanhédrin. 

Celui  qui  prélidoit  prenoit  plus  particulièrement 
le  nom  d 'ancien  , parce  qu’il  étoit  comme  le  doyen 
des  anciens , decanus  feniorum.  Dans  les  aflemblées 
des  premiers  Chrétiens,  ceux  qui  tenoient  le  premier 
rang  prenoient  auftï  le  nom  de  Presbyteri , qui  à la 
lettre  lignifie  anciens.  Ainfi  la  fécondé  épître  de  S. 
Jean  qui  dans  le  Grec  commence  par  ces  mots  77 pa-- 
Ctmpcf  e'xjktiÏ,  & la  troifieme  par  ceux-ci  Trpardv-npoç 
Tcticé , font  rendus  ainfi  par  la  vulgate  yfenior  Eleclœ , 
fenior  Gaio.  Il  faut  pourtant  mettre  cette  différence 
entre  les  anciens  des  Juifs  & ceux  des  Chrétiens  , 
que  les  premiers  n’avoient  qu’une  députation  exté- 
rieure 8c  de  police  feulement , dépendante  du  choix 
du  légiflateur  , au  lieu  que  les  autres  ont  toujours 
eu  en  vertu  de  leur  ordination  un  caraftere  inhérent, 
8c  comme  parlent  les  Scholaftiques , indélébile  ; ce 
qu’on  prouve  par  le  chap  xiv.  des  Aftes  des  Apô- 
tres, v.  22.  où  la  Vulgate  dit  : cum  conjlituiffent  illis 
per  fîngulas  ecclefas  presbyteros.  Le  Grec  rend  le  ver- 
be conf  ituijfent  par  %î;poToi’«Vai’T5ç , c’eft-à-dire  , cum 
manuum  impofitione  confecraffent.  Voye^  EvÊQUE,  & 
Prêtre. 

Le  Préfident  ou  Evêque  prenoit  la  qualité  d'an- 
cien ; c’eftainfi  que  S.  Pierre  dans  fa  première  Epître , 
chap.  v.  v.  5.  s’adreffant  aux  anciens  leur  dit  ffenic- 
rcs , npiaCinlpovg  , qui  in  vobis  funt  obfecro  , confenior  , 
<ru/j.7rpinCvTtpoc  : ce  qui  a donné  lieu  de  confondre  la 
qualité  d’Evêque  avec  celle  de  Prêtre  à ceux  qui 
ont  contefté  la  fupériorité  des  Evêques.  Voye{  Epis- 
copat. 

Par  la  même  raifon  les  aflemblées  des  Miniftres  de 
l’Eglife  , dans  les  tems  de  fa  naiflance  , étoient  ap- 
pelées presbyteria  ou  presbyterium , confeil  des  an- 
ciens. L’Evêque  y préfldoit  en  qualité  de  premier 
ancien  , 8c  étoit  aflis  au  milieu  des  autres  anciens  : 
ceux-ci,  c’eft-à-dire  les  Prêtres,  avoient  à leurs  côtes 
leurs  chaires  de  juges  ; c’eft  pourquoi  ils  font  appel- 
lent; I, 
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lés  par  les  Peres  affeffores  epifeoporum.  Il  ne  s’éxecu- 
to,!t  rjen  ^e  confldérable  qui  n’eût  été  auparavant 
délibéré  dans  cette  aflemblée  , où  l’Evêque  étoit  lé 
chef  du  corps  des  Prêtres  ou  anciens , parce  qu 'alors 
la  Juriidiftion  épifcopale  ne  s’exerçoit  pas  par  l’E- 
veque  feul , mais  par  l’Evêque  aflîfté  dès  anciens , 
dont  il  etoit  le  Préfident.  Voye^  Evêque. 

Ancien  , eft  encore  un  titre  fort  refpe&é  chez 
les  Proteftans.  C eft  ainfi  qu’ils  appellent  les  Offi- 
ciers , qui  conjointement  avec  leurs  Pafteurs  ou  Mi- 
niftres , compofent  leurs  confiftoires  ou  aflemblées 
pour  veiller  à la  Religion  & à l’obfervation  de  la 
difeipline  ; on  choifit  les  anciens  d’entre  le  peuple  , 
8c  on  pratique  quelques  cérémonies  à leur  réception! 
Lorfque  les  Calviniftes  étoient  tolérés  en  France , le 
nombre  de  ces  anciens  étoit  fixe , & il  leur  étoit  dé- 
fendu par  un  Edit  de  Louis  XIV.  en  1680.  de  fouf- 
frir  aucun  Catholique  Romain  dans  leurs  prêches. 

En  Ecofle , il  y a dans  chaque  Paroifle  un  nombre 
illimité  de  ces  anciens , qui  ne  paflè  pourtant  pas  or- 
dinairement celui  de  douze , le  gouvernement  pref- 
bytérien  dominant  principalement  dans  ce  R.oyau- 
•mc.  Foye{  Presbytérien. 

Chamberlayne  fait  mention  d’un  ancien  régula- 
teur choifi  dans  chaque  Paroifle  par  le  confiftoire , 8c 
dont  le  choix  eft  enfiiite  confirmé  par  les  habitans  , 
après  une  information  exa&e  8c  fcrupuleufe  de  fes 
vie  8c  mœurs.  Il  ajoûte  que  le  Miniftre  l’ordonne  , 
& que  fes  fondions  font  à vie  ; qu’elles  confilfent  à 
aider  le  Miniftre  dans  l’infpcélion  qu’il  a fur  les 
mœurs  , dans  fes  vifites  , catéchifmes  , prières  pour 
les  malades  , monitions  particulières,  & à l’adminif- 
trationde  la  cene.  Tout  cela  paroît  d’autant  moins 
fonde  , que  toutes  ces  fondions  font  les  mêmes  que 
celles  des  Jîmples  anciens  dans  les  Eglifes  presbyté- 
riennes ; quant  aux  anciens  régulateurs  , on  n’y  con- 
naît rien  de  femblable  , ficen’eftdans  les  aflemblées 
générales , où  ces  anciens  régulateurs  font  l’office  de 
députés  ou  de  repréfentans  des  Eglifes.  Voye ^ Sy- 
node , &c.  ( G ) 

Ancienne  Astronomie,  fe  dit  quelquefois  de 
l’aftronomie  des  anciens  qui  , fuivant  le  fyftèmë 
de  Ptolomée  , inettoient  la  terre  au  centre  du  mon- 
de , 8c  faifoient  tourner  le  foleil  autour  d’elle  ; 8c 
quelquefois  de  l’aftronomie  de  Copernic  même , qui 
en  plaçant  le  foleil  au  centre  de  l’orbite  terreftre, 
ou  dans  quelque  autre  point  au-dèdans  de  cette  or- 
bite , faifoit  décrire  aux  planètes  des  cercles  autour 
du  foleil , 8c  non  des  ellipfes , qu’elles  décrivent  cri 
effet.  Voye^  Astronomie.  Voyei  aufli  Planete  , 
Copernic,  Orbite,  &c. 

Ancienne  Géométrie  peut  s’entendre  aufli 
de  deux  maniérés  ; ou  de  la  géométrie  des  anciens  , 
jufqu’à  Delcartes,  dans  laquelle  on  ne  faifoit  aucun 
ufage  du  calcul  analytique , ou  de  la  géométrie  de- 
puis Defcartes  jufqu’à  l’invention  des  calculs  diffé- 
rentiel & intégral.  Voye - Algebrë  , Différen- 
tiel , Intégral,  &c.  Voye ? aufli  Géométrie. 

(O) 

Ancile,  f.  m.  en  Antiquités , efpece  de  boucliers 
de  bronze  que  les  anciens  prétendoient  avoir  été 
envoyés  du  ciel  à Numa  Pompilius  ; ils  ajoûtoient 
que  l’on  avoit  entendu  en  même  tems  une  voix  qui 
promettoit  à Rome  l’Empire  du  monde,  tant  qu’elle 
conferveroit  ce  préfent.  Voye £ Palladium. 

Les  Auteurs  font  partagés  fur  l’étymologie  8c  fur 
l’orthographe  de  ce  mot.  Camerarius  8c  Muret  le 
prétendent  Grec  , & le  font  venir  de  dynvXoç , cour- 
bé ; aufli  écrivent-ils  ancyle , ancylia  , toujours  avec 
un_y  ••  nous  lifons  certainement  dans  Plutarque  dyv.é- 
A/a.  Juba  dans  fon  hilloire  , foûtient  que  ce  mot  eft 
originairement  Grec.  Mais  on  ne  peut  concilier  cet- 
te orthographe  avec  les  manuferits  & les  médailles , 
où  ce  mot  fe  trouve  écrit  ayec  un  i Ample  ; Varron 
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le  fait  venir  de  ancilia , ab  ancifu , & fuppofe  que  ce 
nom  fut  donné  à une  efpece  de  boucliers  échancrés , 
ou  dentelés  à la  maniéré  des  de  Thrace. 

Plutarque  même  dit  que  telle  étoit  la  figure  de 
Yancile  j mais  il  différé  de  Varron  , en  ce  qu’il  pré- 
tend que  les  petits  boucliers  des  Thraces  n’avoient 
point  cette  figure  , 6c  qu’ils  étoient  ronds  : Ovide 
paroît  en  avoir  eu  la  même  idée  ; fuivant  ce  Poete, 
la  rondeur  de  ce  bouclier  le  fit  nommer  ancile ; c’eft- 
à-dire,  ancifum,  de  am , 6c  cœdo , également  coupé 
en  rond. 

Plutarque  lui  trouve  encore  d’autres  étymolo- 
gies , par  exemple  , il  dérive  ancile  de  àyy.dv , parce 
que  l’on  portoit  ce  bouclier  au  coude.  Quoiqu’il  n en 
fût  tombé  qu’un  des  nues  , on  en  confervoit  douze  a 
ce  titre  ; Numa  par  l’avis  , difoit-on , de  la  nymphe 
Egerie  , ayant  ordonné  à Veturius  Manurius  d en 
fabriquer  onze  autres  parfaitement  femblables  au 
premier  , afin  que  fi  quelqu’un  entreprenoit  de  le  dé- 
rober , il  ne  pût  jamais  lavoir  lequel  des  douze  etoit 
le  véritable  ancile. 

Ces  anciles  étoient  confervés  dans  le  temple  de 
Mars , 6c  ia  garde  en  étoit  confiée  à 1 1 Prêtres  nom- 
més Saliens  , établis  pour  vaquer  à ce  miniftere. 
Voye{  S ali  en. 

On  les  portoit  chaque  année  dans  le  mois  de  Mars 
en  proceilion  autour  de  Rome  ; 6c  le  troifieme  jour 
de  ce  mois , on  les  remettoit  en  leur  place.  ( G ) 

* ANCLAM  , ( Géog.  mod.')  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  haute  Saxe  6c  le  Duché  de  Pomé- 
ranie , fur  la  Pêne.  Long.  31 , 33.  lac.  64. 

* ANCOBER , ( Geog.  mod.  ) royaume  de  la  côte 
d’or  de  Guinée  , en  Afrique  , proche  la  rivière  de 
même  nom. 

* ANCOLIE,  f.  f.  ( Hijl.  nat.  ) aquilegia  , genre 
de  plante  à fleur  anomale  , compolée  ordinairement 
de  piufieurs  feuilles  inégales  , dont  quelques-unes 
font  plates  , 6c  les  autres  font  faites  en  forme  de 
capuchon  ; elles  font  toutes  entre-mêlées  alternati- 
vement : il  s’élève  du  milieu  de  la  fleur  un  piftil  en- 
touré d’étamines  , qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
compote  de  piufieurs  gaines  membraneufes , difpo- 
fées  en  maniéré  de  tête  , 6c  remplies  de  femences 
faites  en  forme  d’œuf  applati.  Tournefort,  Injl.  rei 
herb.  Voye^  PLANTE.  (1) 

ANCOLIE  , ( Médecine . ) aquilegia  JilveJiris  , C B. 
La  l'emence  en  eft  apéritive  , vulnéraire  , déterfi- 
ve  ; elle  leve  les  obftruétions  du  foie , de  la  rate  ; 
elle  excite  les  mois  6c  l’urine  , réfifte  à la  pourritu- 
re ; on  l’employe  en  potions  6c  en  gargarifmes,  pour 
les  ulcérés  de  la  gorge , pour  la  corruption  des  gen- 
cives , dans  le  lcorbut  : rien  ne  peut  diflîper  ton 
odeur  , lorfqu’eUe  s’eft  attachée  aux  mortiers  oit  on 
la  pile. 

Elle  entre  dans  piufieurs  préparations  ; on  en  fait 
des  pillules  pour  la  jauniffe  avec  le  fafran  de  Mars  & 
le  tartre  vitriolé  mêlés  enfemble  à parties  égales , 
enveloppés  dans  la  confe&ion  hamec.  La  dofe  de  fes 
pillules  efi  d’un  gros.  (N) 

ANCON  , àyncûv , mot  comme  on  voit,  purement 
Grec  , ufité  en  Anatomie , pour  lignifier  la  courbure 
du  bras  en-dehors , ou  la  pointe  du  coude  fur  laquel- 
le on  s’appuie.  Voye{  Cubitus.  On  l’appelle  autre- 
ment olecrane.  Voye^  OLECRANE.  (L) 

* ANCONE,  (LaMarche  d’.)  Geog.  mod.  pro- 
vince d’Italie  , dans  l’Etat  eccléfiallique,  dont  la  ca- 
pitale eft  Ancône.  Long.  3o.  26— 31.  40.  lac.  42. 
37-43-34- 

% * Ancône  , ( Geog.  mod.  ) capitale  de  la  Marche 
d’Ancône , fur  la  mer.  long.  31.  z3.  lat.  43.  36. 

ANCONÈ,adj.  prisfubft.  (Anatomie.')  épithetede 
quatre  mufcles  qui  vont  s’attacher  à l’apophyfe  an- 
con  , autrement  dite  l’ olecrane.  Voye ^ OLECRANE. 
Voye^pl,  3 d'Anat.  no,  l. 
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Trois  de  ces  mufcles  s’unifient  fi  intimement  en*» 
femble , qu’ils  forment  un  vrai  mufcle  triceps. 

Le  grand  anconé  ou  long  extenfeur  eft  attaché  fupé- 
rieurement  à la  partie  fupérieure  de  la  côte  inférieu- 
re de  l’omoplate , 6c  à fon  col.  De-Ià  il  va  fe  terminer 
en  s’unifiant  [intimement  avec  Y anconé  externe  &: 
interne  , par  un  tendon  large  qui  s’attache  en  forme 
d’aponevrofe  à l’olecrane. 

V anconé  externe  , ou  court  extenfeur  , prend  fes 
attaches  au-deflous  de  la  tête  de  l’humerus  , 6c  le 
termine  en  s’attachant  tout  le  long  de  la  partie  laté- 
rale externe  de  l’humerus , & en  s’unifiant  intime- 
ment avec  le  grand  anconé  , à la  partie  latérale 
externe  de  l’olecrane. 

L’ anconé  interne  ou  brachial  externe  eft  attaché  fu- 
périeurement  au-deflous  du  grand  rond  le  long  du 
ligament  de  la  ligne  faillante  qui  répond  au  condyle 
interne  , le  long  de  la  partie  moyenne  6c  inférieure 
du  grand  anconé , 6c  va  fe  terminer  à la  partie  laté- 
rale interne  de  l’olecrane. 

Le  petit  anconé  eft  attaché  à la  partie  inférieure 
du  condyle  externe  de  l’humerus , 6c  fe  termine  le 
long  de  la  partie  latérale  externe  poftérieure  & fupé- 
rieure du  cubitus , à côté  de  l’olecrane.  ( L ) 

ANCHRE,  (Marine).  Voye^  Ancre. 

Anchre,  f.  f.  ( Commerce)  eft  une  mefure  pour 
les  chofes  liquides , fort  en  ufage  dans  la  ville  d’Antf- 
terdam.  L 'anchre  eft  le  quart  de  l^jume  , 6c  tient  deux  jC. 
ftecktuis  , chaque  ftcdênn  16  mîjngles  , 6c  la  nflan-  ** 
gle  eft  égale  à deux  pintes  de  Paris.  V.  Pinte.  (G) 

ANCRAGE,  ou  ANCHRAGE,  f.  m.  ( Marine.  ) 
c’eft  un  lieu  ou  efpace  en  mer  propre  à jetter  l’ancre 
d’un  navire  , 6c  dans  lequel  on  trouve  la  quantité 
de  brafles  d’eau  fuftifantc  , 6c  oii  on  peut  mouiller 
en  fureté.  Le  meilleur  fond  pour  Y ancrage  eft  de  la 
forte  argile,  ou  du  fable  ferme  ; 6c  le  meilleur  mouil- 
lage eft  celui  où  on  eft  le  plus  à l’abri  du  vent  6c 
de  la  marée.  Voye^  Mouillage. 

Ancrage  , droit  d'ancrage.  ( Marine.  ) C’eft  un 
droit  que  l’on  paye  en  certains  ports,  foit  au  Roi  ou 
à l’Amiral , pour  avoir  la  permiflion  d’y  mouiller. 

En  France , le  fonds  de  tous  les  ports  6c  havres  étant 
au  Roi , il  n’eft  pas  permis  à qui  que  ce  foit , de  jet- 
ter l’ancre  dans  aucun  port  , fans  payer  ce  droit  à 
des  Officiers,  qui  par  lettres  patentes  ont  la  commif- 
fion  de  le  percevoir.  (Z) 

ANCRE , f.  f.  (Marine.  ) eft  un  infiniment  de  fer 
A B C D ( Voye^  PL  II.  fig.  1 . ) dont  on  fe  fert  pour 
arrêter  les  vaifleaux.  On  attache  cet  infiniment  à un 
cable  dont  l’autre  extrémité  eft  attachée  au  vaif- 
feau.  On  jette  Yancre  à la  mer  , où  par  fon  propre 
poids  6c  par  fes  pointes  B,  D,  elle  s’attache  au  fond, 

6c  retient  ainfi  le  vaiffeau. 

Y' ancre  eft  compolée  de  piufieurs  parties. 

La  partie  Pe  eft  appelléela  verge  de  l'ancre  ; elle  eft 
ronde  dans  les  petites  , 6c  quarrée  dans  les  grandes. 

La  partie  B CD  foudée  au  bout  de  la  verge  s’ap- 
pelle la  croifée  ou  crojfe  : B C , moitié  de  la  croifée,eft 
le  bras  ou  la  branche. 

L’ arganeau  ou  Y organeau  eft  un  anneau  E A paflant 
par  le  trou  g du  haut  de  la  verge.  C’eft  à cet  anneau 
qu’on  attache  le  cable. 

Les  pattes  de  Yancre  font  des  lames  de  fer  B I K , 

D G H , de  forme  triangulaire  , qui  forment  l’extré- 
mité des  bras  , 6c  qui  fervent  à mordre  le  fond  de  la 
mer. 

Les  angles  des  pattes  I , K , G , H , font  appellés 
les  oreilles. 

Le  jas  ou  jouet  de  Yancre  eft  un  axe  de  bois  com- 
pofé  de  deux  morceaux  de  bois  fort  épais  , dont  l’un  y 
eft  A B E F (fig.  3.  ) dans  lefquels  il  faut  remarquer  /« 
une  rainure  C D qui  doit  embrafler  la  tête  de  Y an-  v 
cre  ; outre  cela  on  remarque  à la  tête  de  Yancre  deux  Ul, 
petites  éminences  appellées  tenons , dont  l’une  eft 
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•ft  m (fig.  i.  ) & l’autre  eft  au  côté  oppofé. 

Ces  tenons  font  exa&ement  renfermés  dans  l’inté- 
rieur du  jas  , & empêchent  qu’il  ne  puifle  monter  ni 
defeendre.  Les  deux  morceaux  de  bois  dont  nous 
avons  parlé  , lont  attaches  à 1 ancre  de  manière  qu  ils 
foient  perpendiculaires  à un  plan  paffant  par  la  ver- 
u ge  & par  les  pattes  ; on  les  fixe  de  plus  enfemble 
avec  des^clôus  ; & étant  ainfi  joints  , ils  forment  le 
jas  G H I K.  Le  jas  fert  à empêcher  que  la  croifée 
ne  foit  parallèle  au  fond  de  la  mer , ce  qui  empêche- 
roit  Y ancre  de  mordre. 

Il  y a dans  un  vaifleaU  plufieurs  ancres  : la  plus 
grolfe  s’appelle  la  maîtrejfe  ancre  : celle  qui  la  fuit  en 
groffeur  fc  nomme  la  fécondé  : la  troifieme  s’appelle 
ancre  d’ affourché  ; on  la  jette  du  côté  oppofé  à la  mal- 
trejfe  ancre  , & de  maniéré  que  les  deux  cables  faf- 
fent  un  angle  au-dedans  du  vaiiTeau  : la  quatrième 
ou  plus  petite  ancre  fe  nomme  ancre  de  toue  o xfboiieu- 
etw/c  on  la  jette  à quelque  diftance  du  vailfeau  ; on 
attache  un  cable  par  une  de  fes  extrémités  à cette 
ancre  , & par  l’autre  au  cabeftan  , & en  tournant  le 
cabeftan  on  amene  le  vaiffeau  vers  le  côté  où  il  eft 
arrêté  par  X ancre. 

On  fe  fert  auffi  d’une  corde  appellée  Vorin , dont 
on  attache  une  extrémité  à Y ancre , & l’autre  à un^ 
^ bout  de  liège  flottant  fur  l’eau  , afin  que  fi  l’ancre 
^‘>a-  vient  à fe  détacher  du  cable  , on  retrouve  , par  le 
^Ht-moyen  de  ce  liège  , l’endroit  où  elle  eft. 
utu*^  H y a encore  d’autres  ancres  dont  il  fera  fait  men- 
tion à la  fuite  de  cet  article. 

II  y a grande  apparence  que  les  ancres  font  fort 
aur^nc\cnncs  : mais  leur  premier  inventeur  efl  inconnu, 
ou  du  moins  incertain.  Des  paflages  d ’Appollonius 
de  Rhodes , & d ’ Etienne  de  Byfance , prouvent  que  les 
Anciens  ont  eu  des  ancres  de  pierre  ; & on  voit  par 
Athénée  qu’ils  en  ont  eu  même  de  bois.  Il  y a appa- 
rence que  les  premières  ancres  de  fer  dont  on  fe  ler- 
vit  n’avoient  qu’une  dent  ; & l’on  voit  par  un  paf- 
fage  de  Nicolas  Witfen  , que  dans  ces  derniers  tems 
on  en  a fait  auffi  quelques-unes  de  cette  efpece. 

A l’égard  des  ancres  de  fer  à deux  dents , il  paroît 
par  les  médailles  & par  les  paflages  qui  nous  relient, 
qu’elles  étoient  allez  femblables  à celles  dont  nous 
nousfervons  aujourd’hui.  On  a quelquefois  fait  ufage 
d’ ancres  à trois  dents:  mais  ces  ancres , ainfi  que  celles 
à quatre  dents , font  moins  bonnes  que  celles  à deux, 
parce  qu’elles  font  fujettes  à plus  d’inconvéniens. 
M.  le  Marquis  Poleni  en  détaille  les  principaux  dans 
fa  piece  Latine  fur  les  ancres , imprimée  à Paris  en 
1737,  à l’Imprimerie  royale,  & dont  nous  avons 
tiré  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent. 

Cette  piece  fut  compofée  à l’occafion  du  prix  que 
l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  avoit  pro- 
pofé  pour  cette  année  1737. 

L’Académie  avoit  demandé  i°.  quelle  étoit  la  meil- 
leure figure  des  ancres.  Le  prix  de  cette  partie  fut  ad- 
jugé à M.  Jean  Bernoulli  le  fils  ; & voici  l’extrait  de 
fa  piece. 

Il  cherche  d’abord  l’angle  le  plus  favorable  pour 
que  Y ancre  enfonce  , c’eft-à-dire  , celui  fous  lequel  la 
patte  entre  le  plus  profondément  &c  avec  le  plus  de 
facilité  & de  force  , & il  trouve  que  cet  angle  efl 
dgal  à 45  degrés  , c’eft-à-dire , que  le  bras  doit  faire 
avec  le  fond  de  la  mer  un  angle  de  45  degrés,  en 
fuppofant  que  le  fond  de  la  mer  foit  horifontal , & 
que  le  cable  le  foit  auffi  ; fuppofitions  qui  à la  vé- 
rité ne  font  pas  à la  rigueur , mais  qui  peuvent  pour- 
tant être  prifes  pour  aflez  exactes. 

Il  s’applique  enfuite  à déterminer  la  figuré  de  Y an- 
cre la  plus  avantageule.  Il  obferve  d’abord  que  la  ré- 
fiftance  des  différentes  parties  du  fond  de  la  mer  de- 
vant être  cenfée  la  même  partout , elle  peut  être 
regardée  comme  femblable  à l’attion  d’une  infinité 
de  puiflances  parallèles  qui  agiraient  fur  la  croifée. 

Tome  I, 
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Ainfi,  en  fuppofant  la  croifée  ou  fa  furface  concave 
d’une  égale  largeur  partout , il  en  réfulte  que  la  figu- 
re la  plus  avantageule  de  cette  furface  concave  fc- 
roit  celle  d’une  chaînette , c’eft-à-dire  , de  la  courbe 
que  prend  un  fil  chargé  de  poids  égaux  , & attaché 
horifontalement  par  les  extrémités  ; car  il  eft  vifible 
que  fi  Y ancre  étoit  flexible  , elle  prendrait  cette  figu- 
re d’elle-même  , &:  la  conserverait  après  l’avoir  pri- 
fc.  C’eft  donc  la  figure  la  moins  fujette  à changer , 
lorfque  la  branche  eft  fuppol'ée  inflexible.  ^.  Chaî- 
nette. 

Mais  on  ne  doit  pas  faire  la  croifée  d’une  égale 
largeur  partout  ; car  en  ce  cas  , elle  ne  réfifteroit 
pas  également  à être  caflee  dans  toute  fa  longueur. 
Elle  fe  cafterait  plus  aifément  ( par  la  propriété  du  le- 
vier) vers  le  fommetde  la  croifée  que  vers  les  ex- 
trémités. Ainfi  il  faut  qu’elle  foit  plus  mince  vers  les 
extrémités  , que  vers  Ion  milieu. 

M.  Jean  Bernoulli  imagine  donc  deux  courbes  1 
dont  l’une  termine  la  furface  concave  de  Y ancre , &; 
repréfente  par  fes  ordonnées  les  différentes  largeurs 
de  cette  furface  , & une  autre  courbe  qu’il  appelle 
courbe  des  épaiffeurs  , & dont  les  ordonnées  foient 
perpendiculaires  à la  furface  concave  ; & il  trouve 
par  le  principe  de  l’égalité  de  rupture  , lequation 
cjui  doit  être  entre  les  ordonnées  de  la  courbe  des 
epaifleurs,  & celles  de  la  courbe  des  largeurs.  De 
plus  , pour  que  la  branche  foit  le  moins  fujette  qu’il 
eft  poffible  à fe  plier  ou  à. changer  de  figure , il  faut 
une  autre  équation  entre  les  deux  courbes  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  problème  fera  donc  parfaite- 
ment réfôlu  fi  les  deux  courbes  font  telles  qu’elles 
fatisfaffent  à la  fois  aux  deux  équations  ; condition 
qu’on  peut  remplir  d’une  infinité  de  maniérés.  (O) 

* 2.0.  La  fécondé  queftion  propoféepar  l’Académia 
avoit  pour  objet  la  meilleure  maniéré  de  forger  les  an- 
cres. Cette  queftion  , comme  on  verra  par  ce  qui 
fuit , pouvoit  avoir  deux  branches  ; l’une  relative  à 
Y ancre , l’autre  relative  aux  machines  qu’on  employé 
pour  les  forger. 

Le  prix  quant  à la  partie  relative  à Yaftcre , la  feule 
apparemment  que  l’Académie  avoit  en  vue  dans  fa: 
queftion , fut  adjugé  à M.  Trfàguet:  voici  l’extrait  de 
la  principale  partie  de  fon  Mémoire , qu’on  peut  con- 
fulter,  fi  l’on  defire  un  plus  grand  détail.  On  forge 
des  barres  plates  & pyramidales  ; on  en  arrange  plu- 
fieurs les  unes  auprès  des  autres , enforte  qu’elles 
aient  enfemble  plus  que  le  diamètre  de  la  piece  qu’on 
veut  forger  ; & que  leur  longueur  foit  moindre , par- 
ce qu’elles  s’étendent  & diminuent  d’épaifleur  en  les 
forgeant.  On  donne  plus  d’épaifleur  aux  barres  les 
plus  éloignées  du  centre , parce  que  le  feu  agit  davan- 
tage fur  elles.  On  lie  toutes  ces  barres  enfemble  aveé 
des  liens  de  fer  foudés,  que  l’on  fait  entrer  par  le  petit 
bout  dû  paquet , & que  l’on  chafle  enfuite  à grands 
coups.  V.  PI.  I.  premier  tableau,  figure  1.  Un  forgeron 
qui  lie.  avec  des  liens  foudés,  neuf  barres  de  fer  en- 
femble , pour  faire  une  verge  d 'ancre  ; a,  le  paquet  dé 
barres  de  fer;  b , ringal  ou  barre  de  fer,  prile  au  cen- 
tre dit  paquet,  qui  lèrt  à le  tourner  & manier  dans 
la  forge  & fous  le  gros  marteau  ; c c , liens  que  le  for- 
geron chafle  à grands  coups  de  marteau. 

On  porte  en  cet  état  le  paquet  à la  forge  d ; on  le 
place  au-defliis  de  la  tuyere  ; on  le  couvre  de  char- 
bon ; on  fouffle  d’abord  modérément  ; puis  on  fait  un 
vent  fort  continuel.  De  cette  maniéré  la  chaleur 
pafle  de  la  furface  au  centre;  & comme  les  barres 
font  inégales , & que  les  premières  font  les  plus  for- 
tes, tout  s’échauffe  également.  Pour  favoirli  le  pa- 
quet eft  aflez  chaud  , on  perce  la  croûte  de  charbon 
qui  l’enveloppe  ; s’il  paroît  net  & blanc  , il  eft  prêt 
à être  foudé  : à l’aide  de  la  potence  ig  , &C  de  fa  chaî- 
ne / qui  embrafle  le  paquet , on  le  fait  aller  fans  ef- 
fort fousle  martinet, qui,  en  quatre  ou  cinqcoiips,  fou*. 
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de  toutes  les  barres.  Le  paquet  eft  placé  fur  l’enclu- 
me ou  tas  k e.  Deux  forgerons  , figure  z & J , le  foû- 
tiennent  ; 6c  le  marteleur  , ou  {figure  4)  le  maître  an- 
crier  dirige  la  piece  par  le  moyen  du  ringal , 6c  fait 
appliquer  les  coups  de  marteau  où  ils  doivent  por- 
ter. Ce  marteau  agit  dans  ce  tableau  par  le  moyen  de 
feau , 6c  comme  celui  des  grofiès  forges,  lofiez  ce 
détail  à L'article  Grosses  Forges.  Les  figures  5 & 6 
du  même  tableau  tirent  une  corde  qui  paile  fur  une 
poulie , 6c  qui  eft  attachée  à la  patte  d’une  ancre;  la 
vorge  de  cette  ancre  eft  fixée  à un  pieu  n ; & ces  for- 
gerons fe  difpofent  à cintrer  les  bras.  a 

La  longueur  d’une  ancre  de  6000  livres  doit  être  a 
peu  près  de  quinze  pies , 6c  fa  grofTeur  de  dix  pou- 
ces. Ori  proportionne  le  poids  des  ancres  à la  force  de 
l’équipage  & à la  grandeur  du  vaiiïëau. 

De  la  maniéré  dont  une  ancre  eft  mouillée  ,1e  plus 
grand  effort  qu’elle  fait  eft  dans  le  plan  qui  pâlie  par 
la  verge  & les  deux  bras.  Or  il  elt  évident  qu  une 
barre  qui  n’eft  pas  quàrrée , ell  plus  difficile  à caflër 
fur  le  côté , cpie  fur  le  plat.  D’où  il  s enfuit , félon 
M.  Trifaguet , que  V ancre , pour  avoir  la  force  la  plus 
grande , doit  être  plate  dans  ce  fens.  Cependant  il  ne 
fera  pas  mal  d’abattre  les  angles  en  rond,  pour  ren- 
dre plus  doux  le  frotemerit  contre  le  cable  6c  les  ro- 
chers. . . 

Lorfque  la  verge  eft  forgée  ; le  trou  par  ou  doit 
paffer  l’organeau  percé  ; le  ringal  coupé  ; le  quarré , 
6c  les  tenons  formés  ; le  trou  qui  doit  recevoir  la  croi- 
fée , percé  ; on  forge  la  croilëe  6c  les  pattes.  M.  Tri- 
faguet eft  encore  d’avis,  que  pour  former  les  pattes, 
on  forge  des  barres  dont  on  applatnie  les  extrémités. 

Quand  toutes  ces  pièces  iont  forgées  6c  aflèm- 
blées,  ce  qui  s’exécute  à la  forge , au  martinet  & au 
marteau  , Y ancre  eft  finie.  Voye^Jecond  tableau  de  la  me- 
me Planche , le  détail  de  ces  opérations.  La  figure  1 , eft 
un  forgeron  qui  met  du  charbon  à la  forge  : a , le 
foyer;  figure  2.  eft  un  marteleur  ou  maître  ancrier  , 
qui  tient  un  levier  pafte  dans  le  trou  de  l’organeau , 
& qui  dirige  Y ancre  fous  le  martinet  i:  les  figures  J. 
4.  3.  foùtiennent  la  verge  de  Y ancre , foulagent  le 
marteleur,  6c  lui  obéiflënt  : g f 6c  cd  font  deux  chaî- 
nes attachées  à deux  potences  mobiles , dont  l’une 
c d foùtient  la  verge , 6c  l’autre  gf  porte  le  bras.  L’o- 
pération qui  fe  paffe  ici , eft  celle  de  fonder  la  croi- 
lëe  à la  verge  , ce  qui  s’appelle  encoller  l'ancre. 

Lorfque  Y ancre  eft  encollée , on  la  rechauffe  ; on 
travaille  à fouder  la  balevre  ; ce  qui  ne  peut  s’exé- 
cuter fous  le  martinet,  mais  ce  qui  fe  fait  à bras;  & 
c’elf  ce  qu’on  a repréienté  dans  le  même  fécond  ta- 
bleau, oit  l’on  voit  ( figure  7)  un  forgeron , qui,  avec 
une  barre  de  fer  qu’il  appuie  contre  la  croilëe  de  l’an- 
cre encollée , qui  eft  dirigée  par  un  maître  ancrier,  6 , 
contient  cette  ancre  ; tandis  qu’un  forgeron , 8 , avec 
un  marteau  à frapper  devant , répare  la  balevre.  Ces 
ouvriers  font  auffi  foulagés  par  leur  potence  p q.  On 
entend  par  balevre , les  inégalités  qui  relient  nécef- 
fairement  autour  de  l’endroit  où  s’eit  fait  l’encollage. 

Mais  tout  le  travail  précédent  fuppofe  qu’on  a des 
eaux  à fa  portée , & qu’on  peut  employer  un  équi- 
page 6c  des  roues  à l’eau  pour  mouvoir  un  martinet  ; 
ce  qui  n’arrive  pas  toujours  : alors  il  faut  y fuppléer 
par  quelque  machine , 6c  faire  aller  le  martinet  à for- 
ce de  bras.  C’eft  un  attelier  de  cette  derniere  elpece 
qu’on  voit  dans  le  tableau  de  la  Planche  fécondé  des 
ancres.  Les  Figures  z,  2,3, 4,3,  6 , font  fix  forge- 
rons partagés  en  deux  bandes  égales , lefquels  tirent 
des  cordes  roulées  fur  des  roues  larges.  Le  mouve- 
ment de  ces  roues  fe  communique  à un  cric , celui  du 
cric  au  martinet , 6c  le  martinet  haufle  6c  baille  de  la 
maniéré  dont  nous  allons  le  démontrer  en  détail  ; 
après  avoir  fait  obferver  autour  de  l’enclume  b cinq 
forgerons  qui  tiennent  une  ancre  lous  le  marteau , 6c 
qui  l’encollent,  ou  foudentla  croilëe  à la  verge,  b. 


l’enclume  ; cremailleres  qui  fervent  à fôûtehlï  la 
piece  , à la  hauftër  ou  bailfer , 6c  à en  faciliter  le  mou- 
vement. Ces  cremailleres  font  foûtenues  fur  les  bras 
des  potences  mobiles  e f.  ff  font  des  tirans  qui  for- 
tifient les  bras  de  la  potence,  & les  empêchent  de 
céder  fous  la  pefanteur  des  fardeaux. 

Paflons  maintenant  à la  defeription  de  la  machiné 
qui  meut  le  martinet  ; la  chofe  la  plus  importante  de 
cet  attelier.  Pour  en  donner  une  notion  claire  6c  dif- 
tin&e , nous  allons  parcourir  la  figure  & l’ufage  de 
chacune  de  fes  parties  en  particulier  ; puis  nous  ex- 
polërons  le  jeu  du  tout. 

La  figure  zz  du  bas  de  la  Planche,  eft  une  coupé 
verticale  de  la  machine  : G eft  le  martinet  ; ce  marti- 
net eft  une  malle  de  7 à 800  livres , dont  la  tête  T eft 
acerée  ; fon  autre  bout  X pafte  dans  l’œil  d’une  baf- 
cule  G H N 7,  qui  lui  fert  de  manche  : H eft  un  bou- 
lon qui  traveric  cette  bafcule  & les  deux  jumelles  O 
O ; car  il  faut  bien  fe  refîbuvenir  que  ceci  eft  une 
coupe,  & qu’on  ne  voit  que  la  moitié  de  la  machine. 

Sur  la  partie  N de  la  bafcule  eft  pofé  un  reflort 
qu’on  en  voit  féparé , fig.  14.  g eft  le  reflort  ; h une 
platine  fur  laquelle  il  peut  s’appliquer  ; i un  étreflil- 
lon  qui  empêche  le  reflort  de  fléchir  & de  fe  rompre. 
On  verra  dans  la  fuite  l’ufage  de  cette  piece. 

L’extrémité  1 fig.  zz.de  la  bafcule  GH  N f eft 
percée  d’un  trou,  & traverfée  d’une  corde  qui  pafte 
dans  un  trou  tait  à la  bafcule  fupérietxfe  M L K , & 
qui  eft  arrêtée  fur  cette  bafcule  par  un  nœud  Z.  Cette 
corde  unit  les  deux  bafcules , 6c  achevé  de  rendre 
leur  élévation  ou  abaiflëment  inféparable.  M L eft  un 
boulon  de  la  bafcule  fupérieure  M LK,  qui  traverfe 
les  deux  jumelles  O O ; à l’extrémité  P de  la  bafcule 
fupérieure  eft  un  crochet  qu’on  voit  ; il  y en  a un  fé- 
cond fur  la  faceoppofée , qu’on  ne  peut  appercevoir 
dans  cette  figure  ; mais  qu’on  voit  fig.  c). 

La  figure  c)  repréfente  l’extrémité  de  la  bafcule  fti- 
périeure  avec  toute  fon  armure;  ^ ^ font  fes  deux 
crochets.  Dans  ces  crochets  eft  placée  une  efpece  de 
T,  qu’on  voit  féparément  ,fig.  10  ; ce  T dont  Y {fig. 
z 0)  eft  la  tête , a à 1a  queue  Z un  œil , une  virole,  ou 
une  douille.  Ce  qu’on  voit  {fig.  cj)  inféré  dans  cette 
douille , en  X,  eft  une  dent  de  cric  ; cette  dent  de  cric 
eft  arrêtée  dans  la  douille  du  T,  par  une  clavette  qui 
la  traverfe  & la  douille  aufli , comme  on  voit  fig.  Z2. 
b eft  la  dent,  c eft  la  clavette  ; d’où  il  S’enfuit(j%.£.) 
que  la  dent  ne  peut  bailfer,  fans  tirer  avec  elle  le  T , 
qui  fera  néccflairement  fuivi  de  l’extrémité  T de  la 
bafcule  fupérieure. 

On  voit  {fig.  zz)le  cric  placé  entre  les  deux  jumel- 
les , qui  lui  fervent  de  couliflë  ; ce  cric  eft  garni  de 
dents  Q_Q.  RS  eft  une  coupe  du  tambour  qui  por- 
te la  lanterne , qui  fait  mouvoir  le  cric  Q Q.  R par- 
tie de  la  lanterne  garnie  de  fufeaux  ; S partie  de  la 
lanterne  fans  fufeaux. 

La  figure  ij.  eft  une  vue  du  tambour,  de  la  lan- 
terne , & du  cric , qu’il  faut  bien  examiner  fi  l’on  veut 
avoir  une  idée  nette  du  jeu  de  la  machine  : d d eft  un 
eflïeu  de  fer  du  tambour  & de  la  lanterne  : / le  tam- 
bour ; g les  tufeaux  de  la  lanterne  ; e le  cric.  On  voit 
comment  les  fufeaux  de  la  lanterne , dans  le  mouve- 
ment du  tambour  qui  l’emporte  avec  lui , commen- 
cent & ceflènt  d’engrener  dans  les  dents  du  cric. 

On  voit  {fig.  z3.)  la  machine  entière  : q q q q font 
les  traverfes  des  côtés  qui  foùtiennent  les  paillers  fur 
lefquels  les  tourillons  de  l’arbre  du  tambour  fe  meu- 
vent : r r r r font  des  pièces  qui  forment  le  chaflis  de 
la  machine  ; leur  aflèmblage  n’a  rien  d’extraordinai- 
re : m m font  de  grandes  roues  larges  mobiles , & qui 
ne  portent  point  à terre  ; des  cordes  font  fur  ces 
roues  autant  de  tours  qu’on  veut  : zz  « eft  la  pareille 
de  m m : k la  grande  bafcule  : l la  petite  bafcule  ou 
la  fupérieure  : u le  martinet  : 0 courbe  aflèmblée  fur 
la  traverfe  q , de  maniéré  que  fon  extrémité  puifle 
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s’appliquer  & s’écarter  d’une  entaille  faite  au  croi- 
fillon  de  la  roue  m , 6c  par  conféquent  arrêter  ou  lait- 
fer  cette  roue  libre  ainfi  que  fa  pareille  : p eft  une 
pince  qui  fert  à amener  dedans  ou  à chaffer  la  cour- 
be o de  l’entaille  du  croifillon. 

Cela  pofé  & bien  entendu , il  eft  évident  que  fi 
des  cordes  font  furies  roues  m n autant  de  tours  qu’il 
eft  néceffaire  pour  une  chaude  , & que  ces  cordes 
foient  tirées  par  des  hommes  , comme  on  voit  au 
haut  de  la  Planche,  de  maniéré  que  le  point  m (figure 
i5  ) d’en  haut  defcende'du  côté  des  hommes  ; il  eft, 
dis-je,  évident  que  le  tambour,  & la  lanterne  qui  lui 
eft  adhérente , tourneront  dans  le  même  fens , 6c  que 
les  fuleaux  de  la  lanterne  rencontrant  les  dents  du 
cric , feront  defcendre  le  cric.  Mais  le  cric  ne  peut 
defcendre  que  fa  dent  fupérieure  , fixée  par  une  cla- 
vette dans  la  douille  du  T,  ne  tire  ce  T en  enbas  , 6c 
avec  ce  T , la  bafcule  fupérieure  , dont  le  bout  P 
(fig.  z ) defcendra  : mais  le  bout  P de  la  bafcule  fupé- 
ricure  ne  peut  defcendre  fans  appuyer  fur  le  reftort 
M N , qui  réfiftant  à cet  effort  en  vertu  de  l’étreffillôn 
■I  (fig  14  ) fur-tout  lorfqu’il  fera  tout-à-fait  couché  fur 
la  platine  H , fera  baiffer  le  bout  I (fig.  n')  de  la 
bafcule  inférieure.  Le  bout  / de  cette  bafcule  ne 
peut  baiffer  en  tournant  fur  le  boulon  H , que  fon 
extrémité  G ne  s’élève  ; l’extrémité  G ne  s’élèvera 
qu’autant  que  l’extrémité  / baiffera  : mais  l’extrémi- 
té I ceffera  de  baift’er  , quand  la  lanterne  aura  tour- 
né de  toute  fa  partie  garnie  de  tufeaux.  Lorfque  le 
dernier  fufeau  de  la  lanterne  s’échappera  du  cric  , 
alors  rien  ne  pouffant  ni  ne  retenant  en  bas  les  ex- 
trémités P I des  bafcules  fupérieure  & inférieu- 
re , l’extrémité  élevée  X de  l’inférieure  , entraî- 
née par  Ion  propre  poids  6c  par  celui  du  mar- 
teau , tombera  d’une  vîteffe  encore  accélérée  par 
celle  du  reffort  MN(  fig.  n ),  relèvera  en  tombant 
l’extrémité  P de  la  bafcule  fupérieure , 6c  la  machine 
fe  retrouvera  dans  fon  premier  état.  Mais  les  ou- 
vriers continuant  de  tirer , elle  n’y  demeurera  que 
jufqu’à  ce  que  la  lanterne  ayant  tourné  de  la  quan- 
tité de  fa  partie  vuide  de  fufeaux , celle  qui  en  eft 
garnie  fe  préfentant  de  rechef  au  cric  , agira  fur  fes 
dents , le  fera  defcendre , &c.  & recommencer  en 
conféqiience  autant  de  fois  le  même  mouvement 
que  nous  venons  d’expliquer. 

La  courbe  0 ,fig.  z3.  en  s’appliquant  au  croifillon 
de  la  roue  m , l’empêche  de  tourner , & le  marteau 
peut  être  tenu  élevé. 

Mais  comme  les  fardeaux  qu’on  a à remuer  font 
ïrès-conftdérables,  on  fait  ufage  des  potences  mobi- 
les ; 6c  pour  les  haufler  6c  baiffer , on  applique  à ces 
potences  des  cremailleres.  Voye^fig.  16.  une  de  ces 
cremailleres , dont' le  méchanifme  eft  fi  fimple  qu’il  ne 
demande  aucune  explication. 

La  fig.  zy.  montre  des  moufles  garnies  de  corda- 
ges , dont  on  fe  fert  quand  les  fardeaux  font  trop 
lourds  pour  les  cremailleres. 

30.  La  troifieme  queftion  propofée  par  l’Acadé- 
mie , étoit  la.  meilleure  maniéré  d'éprouver  les  AN- 
CRES : elle  ne  fut  fatisfaite  d’aucune  des  pièces  qu’on 
lui  envoya  ; 6c  elle  partagea  la  troifieme  partie  du 
prix  entre  M.  Daniel  Bernoulli,  6c  M.  le  Marquis 
Poleni , dont  les  pièces  contenoient  d’ailleurs  d’ex- 
cellentes chofes.  Nous  ne  dirons  donc  rien  non  plus 
fur  cette  troifieme  partie  ; & nous  renvoyons  ceux 
qui  voudront  s’inftruire  plus  à fond  fur  cette  matiè- 
re , au  volume  qui  contient  ces  différentes  pièces , 
imprimé  , comme  nous  l’avons  déjà  dit , en  1737,  à 
l’Imprimerie  royale. 

Ancre  à demeure  , c’eft  une  groffe  ancre  qui  de- 
meure toujours  dans  un  port,  ou  dans  une  rade  pow 
fervir  à toiier  les  vaiffeaux. 

Ancre  à la  veille  , c’eft  celle  qui  eft  prête  à être 
mouillée, 


ANC  445 

Ancre  du  large , c’eft  ainfi  qu’on  appelle  une  ancre 
qui  eft  mouillée  vers  la  mer , lorfqu’il  y en  a une  au- 
tre qui  eft  mouillée  vers  la  terre. 

Ancre  de  terre , c’eft  celle  qui  eft  mouillée  près 
de  la  terre  , & oppofée  à celle  qui  eft  mouillée  au 
large. 

Ancre  de  flot , & ancre  de  j ufifiant  ou  jufiant , c’eft 
lorlqu  on  parle  de  deux  ancres  mouillées  de  telle  for- 
te , que  1 une  étant  oppofée  à l’autre , elles  tiennent 
e vaiffeau  contre  la  force  du  flux  6c  du  reflux  de 
la  mer. 

Brider  Cancre,  c’eft  envelopper  les  pattes  de  I 'an- 
cre  avec  deux  planches , lorfqu’étant  obligé  de  mouil- 
ler dans  un  mauvais  fond , on  veut  empêcher  que  le 
fer  de  la  patte  ne  creufe  trop  & n’élargifl'e  lc  fable 
& que  le  vaiffeau  ne  chaffe.  A'oyeç  Sou  lier.  * 

Lever  Cancre  , c’eft  la  retirer  & la  mettre  dans  le 
vaiffeau  pour  faire  route.  « Le  vent  étant  favorable 
» nous  levâmes  Cancre  , 6c  appareillâmes  pour  conti- 
» nuer  notre  route  ». 

Lever  Cancre  par  les  cheveux , c’eft  la  tirer  du 
fond  avec  Torin  qui  ell  frappé  à la  rite  de  l 'ancre.  //„/„«■. 

Va  lever  Cancre  avec  la  chaloupe  , c’eft  un  comman-  _ b. , • 

dement  d’aller  éprendre  Y ancre  par  la  chaloupe,  fi'"*  mt’“  '*  ïc  ‘ ~ ■ 
qui  la  haie  par  fon  orin,& la  rapporte  à bord.  lcyù~  <*- 

Gouverner fiur  Cancre , c’eft  virer  le  vaiffeau  quand  /&$■>»'**  n“  6*+'  °e  ' ■’ 

on  leve  Y ancre  , & porter  le  cap  fur  la  boiiée  , afin  fa  t*.  , , 

que  le  cable  vienne  plus  droiturier  aux  écubiers  6c 
au  cabeftan. 

Jouer fiur fion  ancre  , filer  fiur  les  ancres.  V.  Filer. 

Courir  fiur  fon  ancre , chaffer fiur  les  ancres  , c’eft  lorf- 
que le  vaiffeau  entraîne  fes  ancres  , 6c  s’éloigne  du 
lieu  oii  il  a mouillé  ; ce  qui  arrive  quand  le  gros 
vent  ou  les  coups  de  mer  ont  fait  quitter  prife  à Can- 
cre , à caufe  de  la  force  avec  laquelle  le  navire  l’a 
tirée  : quelques-uns  difent  improprement  filer  fiur 
fion  ancre.  On  dit  aufli  Amplement  chaffer:  le  vaiffeau 
chaffe.  Voyei  Arer  ou  CHASSER. 

Faire  venir  Cancre  à pic , ou  à pique  , virer  à pic  , 
c’eft  remettre  le  cable  dans  un  vaiffeau  qui  fe  prépare 
à partir  , en  forte  qu’il  n’en  refte  que  ce  qu’il  faut 
pour  aller  perpendiculairement  du  navire  jufqu’à 
Y ancre  , & qu’en  virant  encore  un  demi  tour  de  ca- 
ble , elle  foit  enlevée  tout-à-fait  hors  du  fond. 

L 'ancre  a qui  té  , Y ancre  efl  dérapée , c’eft-à-dire  que 
Y ancre  qui  étoit  au  fond  de  l’eau  pour  arrêter  le  na- 
vire , ne  tient  plus  à la  terre. 

L 'ancre  paroit-elle  ? c’eft  une  demande  qu’on  fait 
iorfqu’on  retire  une  ancre  du  fond , pour  favoir  ft 
elle  eft  à la  fuperficie  de  l’eau. 

Caponner  C ancre.  Voye^  CAPON. 

Boffier  Cancre  & la  mettre  en  place.  V.  BOSSER. 

U ancre  efl  au  boffoir  ; cela  fe  dit  lorfque  fon  grand 
anneau  de  fer  touche  le  boffoir. 

Efire  à Cancre  : lorfqu’une  flotte  mouille  dans  un 
port , ou  que  l’on  mouille  dans  une  rade  où  il  y a 
déjà  beaucoup  de  vaiffeaux , le  pilote  , 6c  ceux  qui 
ont  le  commandement  , doivent  prendre  garde  à 
bien  mouiller,  & que  chaque  vaiffeau  foit  à unedi- 
ftance  raifonnable  des  autres , ni  trop  près  ou  trop 
loin  de  terre. 

Si  le  vent  commence  à forcer , il  eft  à propos 
que  tous  les  vaiffeaux  filent  du  cable  également , 
afin  que  l’un  n’aille  pas  aborder  ou tomber  fur  l’autre. 

L’on  eft  mouillé  à une  diftance  raifonnable  des 
autres  vaiffeaux  , lorfqu’il  y a allez  d’elpace  entre 
deux  , pour  ne  pas  s’aborder  en  filant  tous  les  ca- 
bles. Il  eft  bon  aufli  de  butter  les  vergues  , afin  que 
le  vent  ébranle  moins  les  vaiffeaux , & qu’en  cas 
qu’ils  vinffent  à s’aborder,  foit  en  chaffant  ou  au- 
trement , les  vergues  des  uns  ne  puiffent  s’embarral- 
fer  dans  les  vergues  & les  manoeuvres  des  autres. 

La  diftance  la  plus  raifonnable  qui  doit  être  entre 
deux  vaiffeaux  mouillés , eft  de  deux  ou  trois  cables , 


446  ANC 

c’eft-à-dirc , deux  ou  trois  cens  toifes.  (Z) 

Ancre,  en  Serrurerie , c’eft  une  barre  de  fer  qui  a 
la  forme  d’une  S , ou  d’un  Y,  ou  d’un  T , ou  toute 
autre  figure  coudée  & en  bâton  rompu  , qu’on  fait 
pafler  dans  l’œil  d’un  tirant , pour  empêcher  les  écar- 
temens  des  murs , la  pouffée  des  voûtes , ou  entre- 
tenir les  tuyaux  des  cheminées  qui  s’élèvent  beau- 
coup. Voyc^  PL  12.  de  Serrurerie  : A A eft  une  ancre 
dans  l’œil  du  tirant  H G , chantourné  pour  que  l’œil 
foit  perpendiculaire  à Y ancre.  Même  Plan,  lafig.  ee 
eft  encore  une  ancre  : elle  pourroit  être  ou  droite  , 
ou  coudée  d’une  autre  façon  ; c’eft  à l’ufage  qu’on 
en  veut  faire  à décider  de  fa  forme  : mais  quelle 
qu’elle  foit  du  refte  , V ancre  eft  toûjours  deftinee  a 
pafler  dans  l’œil  d’un  tirant.  Voye^  Tirant. 

* Ancre  , ou  Encre  , ( Géog.  mod.)  petite  ville 
de  France  en  Picardie , fur  une  petite  riviere  de  me- 
me nom.  ion»’,  20.  iS.  lat.  49.  S9. 

ANCRÉ  , adj.  fe  dit  dans  le  Blafon  des  croix  & 
des  fautoirs  qui  fe  divifent  en  deux  ; cela  vient  de 
ce  qu’ils  reffemblent  à une  ancre  , par  la  maniéré 
dont  ils  font  tournés.  Il  porte  d'or  au  fautoir  ancre 
d'azur.  {V) 

* Broglio  , originaire  de  Piémont , d or  au  fautoir 
ancre  d’azur.  Cette  maifon  s eft  établie  en  France, 
Où  ceux  de  ce  nom  fervent  avec  honneur  dans  nos 
armées  , à l’exemple  de  leur  pere  , mort  au  lervice 
du  Roi  , lorfqu’il  avoit  un  brevet  de  Maréchal  de 
France. 

ANCRER  , jetter  l’ancre  , mouiller  l’ancre  , ou 
Amplement  mouiller, donner  fond, mettre  ou  avoir  le 
vaifleau  furie  fer,laifler  tomber  l’ancre  ( Marine.  ) : 
tous  ces  termes  lignifient  la  même  chofe;  c’eft-à-dire  , 
arrêter  le  vaifleau  par  l’effet  de  l’ancre.  {Z) 

ANCRURE , f.  f.  défaut  du  drap  , qui  naît  de  ce 
que  le  drap  n’étant  pas  bien  également  tendu  par- 
tout quand  on  le  tond , il  s’y  forme  quelques  plis  in- 
fenfibles,  que  la  force  venant  à rencontrer,  rafe  de 
plus  près  que  les  autres  endroits  de  l’étoffe  ou  du 
drap  ; de  forte  que  dans  ces  endroits  on  apperçoit 
quelquefois  le  fond  ou  la  corde.  Il  eft  donc  de  la 
derniere  importance  que  l’étoffe  foit  bien  également 
tendue  fur  la  table  ou  fur  le  couflîn  à tondre  ; car 
Vancrure  eft  irréparable  : on  a beau  peigner  les  pla- 
ces ancrées  , on  pallie  le  défaut  : mais  c’eft  encore 
aux  dépens  du  corps  qu’on  achève  d’affoiblir,  en  en 
détachant  des  poils  qui  lui  appartiennent , & qui 
n’étoient  pas  deftinés  à couvrir  la  corde.  V . l'article 
Draperie,  où  toutes  les  opérations  de  la  fabrique 
des  draps  font  expliquées. 

* ANCUAH  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  Province 
d’Alovahat , au  lèptentrion  de  l’Egypte  & de  la  Thé- 
baïde. 

* ANCUD  , ( Géog.  mod.  ) l’Archipel  à'Ancud  ou 
de  Chiloé,  partie  de  la  mer  Pacifique  , entre  la  côte 
d'Ancude , celle  du  Chili , & l’île  de  Chiloe.  On  lui 
donne  le  nom  dé  Archipel , à caufe  du  grand  nombre 
d’îles  dont  elle  eft  parfemée. 

Ancud  eft  encore  une  côte  de  l’Amérique  méri- 
dionale , dans  l’Impériale  , province  de  Chili,  en- 
tre l’Archipel  d' Ancud,  au  couchant,  les  Andes  à 
l’orient , le  pays  d’Oforno  au  nord,  & les  terres  Ma- 
gellaniques  au  fud. 

* ANCULI  & ANCULÆ  , ( Mytk.  ) dieux  & 
déeffes  que  les  efclaves  adoroient  &c  invoquoient 
dans  les  miferes  de  la  fervi tude. 

* ANC  Y-LE-FRANC  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville 
de  France  dans  la  Champagne  , fur  la  riviere  d’Ar- 
mançon , proche  d’Ancy-le-Savreux. 

* ANCYRE , aujourd’hui  Anguri  , ou  Angou- 
ri.  Voyei  Angouri.  Il  y avoit  encore  dans  la  Phry- 
gie  Pacatienne  une  ville  de  ce  nom , que  les  Grecs 
nommoient  AngYRA. 

ANCYROIDE , 1,  f,  Quelques  Ana- 
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tomiftes  fe  fervent  de  ce  mot  pour  défigner  une  émi- 
nence de  l’omoplate  en  forme  de  bec  : on  1 appelle 
aufli  coracoïde.  V.  Coracoïde  & Omoplate.  {L'y 

* ANCZAK.RICH,  ( Géog.  mod.  ) fleuve  de  la 
Podolie  , qui  fejette  dans  la  mer  Noire  proche  d’Oc- 
zacow. 

ANDABATE  , f.  m.  ( ITiJl.  anc.  ) forte  de  gladia- 
teurs qui  combattoient  les  yeux  fermés  , foit  qu’ils 
les  euifent  couverts  d’un  bandeau  , foit  qu’ils  por- 
taient une  armure  de  tête  qui  fe  rabattoit  fur  leur 
vilage.  Quelques  Auteurs  dérivent  ce  mot  du  Grec 
en  Latin  afeenfor , parce  que  les  gladiateurs 
dont  il  s’agit,  combattoient  à cheval,  ou  montés 
fur  un  char.  ( G ) 

* D’autres  aiment  mieux  faire  venir  ce  mot  d «Vra, 
contra , & (Zalm , gradior , je  marche. 

* ANDAGAILAS  , f.  m.  ( Géog.  mod.  ) peuple  de 
l’Amérique  méridionale  au  Pérou , entre  le  fleuve 
d’Abançai  & celui  de  Xauxa. 

ANDAILLOTS.  Voye^  Daillots. 

* ANDAIN  ou  ONDAlN,f.  m.  ( Agricult.  ) 
étendue  de  pré  en  longueur  fur  la  largeur  de  ce  qu’un 
faucheur  peut  abattre  d’herbe  d’un  coup  de  faulx. 
Ainfi  on  dit,// y a trente  andains  fur  la  largeur  de  ce  pré . 
Les  meuniers  prétendent  avoir  le  droit  de  faucher  un 
andain  tout  le  long  du  biez  de  leurs  moulins. 

* ANDALOUSIE,  fubft.  f.  ( Géog.  mod.  ) grande 
province  d’Efpagne  partagée  en  deux  par  .le  Gua- 
dalquivir;  Seville  en  eft  la  capitale.  Long.  11-16. 
lat.  3 6-3 S. 

L’Andaloufie  eft  la  contrée  la  plus  agréable  & 
la  plus  riche  de  toute  l’Elpagne. 

* Andalousie  ( la  nouvelle)  , contrée  de 
l’Amérique  méridionale  en  Terre-ferme. 

* ANDAMANS  ( Isle  des  ),  {Géog.  mod.')  île 
de  l’Inde  dans  le  golfe  de  Bengale. 

* AND  AN  AG  AR , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  pref- 
qu’île  de  l’Inde  au-deçà  du  Gange,  dans  le  royaume 
de  Decan. 

AND  ANTE,  adj.  pris  fubft.  ( terme  de  Mufique  ) 
ce  mot  écrit  à la  tête  d’un  air  défigne,  du  lent  au  vite  y 
c’eft  le  fécond  des  quatre  principaux  degrés  de  mou- 
vement établis  dans  la  Mufique  Italienne.  Andante  eft 
un  participe  Italien  qui  fignifie , allant , qui  va;  il  ca- 
ra&érife  un  mouvement  modéré  , qui  n’eft  ni  lent  ni 
vite , & qui  répond  à peu  près  à celui  que  nous  ex^- 
primons  en  François  par  ces  mots  ,fans  Lenteur.  V oye { 
Mouvement. 

Le  diminutif  andantino  indique  un  peu  plus  de 
gaieté  dans  la  mefure  : ce  qu’il  faut  bien  remarquer, 
le  diminutif  allegretto  figninant  tout  le  contraire.  V , 
Allegro.  {S) 

* ANDARGE,  ( Géog.  mod.  ) riviere  de  France 
qui  a fa  fource  dans  les  vallées  d’Unflan , & fe  joint 
près  de  Vemeuil  à l’Arron. 

* ANDATE,  f.  f.  {Myth.)  déeflé  de  la  Vi&oiro 
que  les  anciens  peuples  de  la  grande  Bretagne  hono- 
roient  d’un  culte  particulier. 

* ANDELLE , ( Géog.  mod.  ) riviere  de  France  en 
Normandie  qui  a fa  fource  près  de  la  Ferté-en-Bray, 
paffe  par  le  Vexin  Normand,  & fe  jette  dans  la  Seine 
à quatre  lieues  au-deflùs  de  Rouen. 

Andelle  , (Bois  d’ ) Commerce.  Ce  bois  arrive  à 
Paris  au  port  Saint  Nicolas  ou  du  Louvre  ; il  eft  pref- 
que  tout  charme , & commode  pour  la  chambre , 
parce  qu’il  s’allume  facilement , & fait  un  feu  clair. 
Il  n’a  que  deux  piés  & demi.  Koye$  Anneau. 

* ANDELY,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  France 
dans  la  Normandie , coupée  en  deux  par  un  chemin 
pavé:  l’une  des  parties  de  ce  lieu  s’appelle  le  grand 
Andely  ; & l’autre , le  petit  Andely.  Celui-ci  eft  fur  la 
Seine  ; l’autre  fur  le  ruiffeau  de  Gambon.  Long.  19. 
lat.  49—20.  C’eft  la  patrie  du  fameux  Pouflin,  fi 
célébré  dans  l’Ecole  de  Peinture  françoife. 
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* ANDEOL  ( Saint  ) , Géog.  mod.  petite  ville 
île  France  dans  le  Vivarès.  Long.  22-20.  Lat . 44-24. 

* ANDERNACH , ( Géog.  mod.  ) ville  d’ Allema- 
gne dans  le  cercle  du  bas  Rhin  6c  dans  l’archevêché 
de  Cologne , fur  le  Rhin.  Long.  2 6.  Lac.  6 O-  27. 

* ANDES,  (CORDELIERE  DES)  {Géog. 
mod.  ) chaîne  de  hautes  montagnes  dans  l’Amérique 
méridionale , qui  s’étend  du  nord  au  fud  dans  le  Pé- 
rou le  Chili , jufqu’au  détroit  de  Magellan.  Voye%_ 

CORDELIERE. 

* ANDEVALLO  ( Campo  d’ ) , Géog.  mod. 
petite  contrée  d’Efpagne  daus  l’Andaloufie,  fur  les 
frontières  de  Portugal  6c  de  l’Eftramadure  Efpagnole. 

* ANDIATOROQUE,  ( Géog.  mod.  ) lac  du  Ca- 
nada ou  nouvelle  France  dans  l’Amérique  feptentrio- 
nale,  du  côté  de  la  nouvelle  Angleterre. 

* ANDILLY,  la  blanche  d’Andilly,  fubft.  f. 
( Jardinage.')  efpece  de  pêche  qui  foifonne  beaucoup  ; 
elle  eft  grofle , ronde , un-peu  plate , point  rouge  au- 
dedans , 6c  allez  agréable  au  goût , fi  on  ne  lui  laiffe 
pas  le  tems  de  devenir  pâteufe,  ce  qui  lui  arrive 
quand  elle  eft  trop  mûre. 

* ANDIRA  ou  ANGEL YN,  G.  Pifon.  ( Hijl.  nat. 
bot.)  eft  un  arbre  du  Brefil  dont  le  bois  eft  dur  & pro- 
pre pour  les  bâtimens  ; fon  écorce  eft  cendrée , 6c  fa 
feuille  femblable  à celle  du  laurier , mais  plus  peti- 
te. Il  pouffe  des  boutons  noirâtres  d’où  fortent  beau- 
coup de  fleurs  ramaflees , odorantes , de  belle  cou- 
leur purpurine  & blanche.  Son  fruit  a la  figure  &la 
groffeur  d’un  œuf  ; verd  d’abord , mais  noirciffant 
peu-à-peu , ayant  comme  une  future  à un  de  les  cô- 
tés , 6c  d’un  goût  très-amer.  Son  écorce  eft  dure , 6c 
il  renferme  une  amande  jaunâtre  , d’un  mauvais 
goût,  tirant  fur  l’amer  avec  quelque  aftriûion. 

On  pulvérife  le  noyau , 6c  l’on  fait  prendre  de  la 
poudre  pour  les  vers  : mais  il  faut  que  la  dofe  foit  au- 
deffous  d’un  fcrupule , autrement  elle  tourneroit  en 
poifon. 

L’écorce , le  bois , 6c  le  fruit , font  amers  comme 
de  l’aloès  ; & c’eft  en  quoi  il  différé  d’un  autre  andira 
femblable  en  tout  à celui-ci,  excepté  par  le  goût 
qu’il  a infipide.  Les  bêtes  fauvages  mangent  de  fon 
fruit , 6c  elles  s’en  engraiffent.  Lemery. 

* ANDIRA-GUACU , ( Hijl.  nat.  ) chauve-fou- 
ris  de  la  groffeur  de  nos  pigeons  ; elles  ont  une  ex- 
croiffance  fur  le  nez , ce  qui  les  fait  appeller  chauve- 
fouris  cornues  ; des  aîles  cendrées  longues  d’un  demi- 
pié , les  oreilles  larges , les  dents  blanches , 6c  cinq 
doigts  au  pié  armés  d’ongles  crochus.  Elles  pourfui- 
vent  les  animaux , 6c  les  fucent  quand  elles  peuvent 
les  attraper.  Il  y en  a qui  fe  gliffent  dans  les  lits , & 
percent  les  veines  des  piés  ; la  langue  6c  le  cœur  de 
Y andira  paffent  pour  un  poifon. 

* ANDIRINE , ( Myth.  ) furnom  de  Cybele  qui 
avoit  un  temple  dans  la  ville  d’Andere. 

* ANDOKAN , ANDEKAN , ANDUGIAN , & 
FARGANAH , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  province  de 
Tranfoxane  de  la  dépendance  de  celle  de  Farganah. 
Farganah  eft  donc  le  nom  d’une  ville  ou  d’une  pro- 
vince. Quelques-uns  veulent  que  Andokan  ou  Far- 
ganah foit  aufîi  Akhfehiker. 

* ANDONVILLE,  ( Géog.  mod.  ) ville  de  Fran- 
ce , généralité  de  Paris , éle&ion  d’Eftampes. 

* ANDORIA,  (Lac  d’),  LAGO  SALSO,  {Géog. 
mod.  ) lac  du  royaume  de  Naples  dans  laCapitanate, 
entre  les  rivières  Candaloro  6c  Coropello , proche 
le  golfe  de  Venife  6c  la  ville  de  Manfredonia. 

* ANDOVER  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Angleterre 
dans  le  Southampton.  Long.  16-16.  Lat.  61-10. 

AND  OUILLE , f.  f.  c’eft , che^les  Chair cuitiers , un 
hachi  de  fraifesde  veau , de  panne , de  chair  de  porc, 
entonné  dans  un  boyau  avec  des  épices , de  fines 
herbes , 6c  autres  affaifonnemens  propres  à rendre 
ces  viandes  de  haut  goût. 
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Andouille»  de  cochon.  Prenez  de  gros  boyaux  de 
cochon , coupez-en  le  gros  bout , faites-Ies  tremper 
un  jour  ou  deux , lavez-les , faites-les  blanchir  dans 
de  l’eau  où  vous  aurez  mis  de  l’oignon  6c  du  vin 
blanc , jettez-les  dans  d’autre  eau  fraîche , coupez 
les  boyaux  de  la  longueur  dont  vous  voulez  les  an - 
douilLes , prenez  du  ventre  de  cochon  , ôtez-en  le 
gras  , coupez-en  des  lifieres  de  la  longueur  des 
boyaux , fourrez  de  ces  lifieres  dans  les  boyaux  le 
plus  que  vous  pourrez,  6c  vos  andoùilles  feront  fai- 
tes. 

Vous  les  ferez  cuire  dans  un  pot  bien  bouché  fur 
un  feu  modéré  ; quand  elles  commenceront  à rendre 
leur  fuc,  vous  y jetterez  un  peu  d’eau,  de  l’oignon, 
du  clou  de  girofle  , deux  verres  de  vin  blanc  du  fel 
du  poivre,  & les  laifferez  achever  de  cuire  dans 
cette  fauce. 

Andoùilles  de  veau.  Les  andoùilles  de  veau  font 
plus  délicates.  On  en  fait  de  deux  fortes  ; de  fraife  de 
veau  cuite  6c  fourrée  dans  le  boyau  de  cochon , ou 
de  la  même  fraife  fourrée  dans  le  boyau  de  mouton. 
Dans  l’un  6c  l’autre  cas , on  prépare  les  boyaux  com- 
me ci-deffus;  on  ajoûte  feulement  à la  fraife  de  veau 
tous  les  ingrédiens  capables  d’en  relever  le  goût. 

* Andoùilles  de  tabac  : prenez  des  feuilles  de 
tabac  prêtes  à torquer  ; choififfez  les  plus  larges  & 
les  plus  belles  ; étendez-lcs  fur  une  table  bien  unie  ; 
mettez  fur  ces  feuilles  celles  qui  feront  moins  gran- 
des ; roulez-les  les  unes  fur  les  autres , 6c  vous  aurez 
une  andouille  de  tabac.  Cette  andouille  fervira  d’ame 
à d’autres  feuilles  qu’on  étendra  deffns,  fi  on  veut  la 
rendre  plus  groffe.  Quand  Y andouille  aura  pris  la  grof- 
feur & le  poids  que  vous  voudrez  qu’elle  ait , prenez 
un  linge  imbibé  d’eau  de  mer,  ou  de  quelqu’autre li- 
queur ; que  ce  linge  foit  fort  6c  gros  ; enveloppez-en 
fortement  Y andouille  ; liez  ce  linge  par  les  deux  bouts  ; 
enfuite  en  commençant  par  un  des  bouts  liés,&  finil- 
lant  par  l’autre  , ficeliez  - le  ferme , de  maniéré  que 
les  tours  fe  touchent  tous.  Laiffez  Y andouille  ficellée 
jufqu’à  ce  que  vous  préfumiez  que  les  feuilles  s’atta- 
chant les  unes  aux  autres , le  tout  ait  pris  de  la  con- 
fiftance.  Alors  ôtez  la  corde  & le  linge  , 6c  coupez 
Y andouille  par  les  deux  bouts  pour  connoître  la  qua- 
lité du  tabac.  Les  plus  fortes  andoùilles  ne  pefentpas 
dix  livres , 6c  les  plus  foibles  n’en  pefent  pas  moins 
de  cinq. 

ANDOUILLERS,  f.  m.  pl.  terme  de  Vénerie  ; ce 
font  les  chevilles  ou  premiers  cors  qui  fortent  des 
perches  ou  du  marrain  du  cerf,  du  daim  6c  du  che- 
vreuil. Les  fur-andouillers  font  les  fécond  cors.  Voye^ 
Cors. 

* ANDRA  ou  ARDRA , {Géog.  mod.)  fleuve  d’A- 
frique fur  la  côte  de  Guinée  , à 30  lieues  de  Bénin. 

* ANDRAGIRI  ou  GUDAVIR1  , ( Géog.  mod.) 
royaume  6c  ville  dans  l’ile  de  Sumatra  en  Afie , pref- 
que  fous  la  ligne  écpino&iale. 

* ANDRE , ( Geog.  mod.  ) petite  riviere  de  France 
en  Bretagne , qui  fe  jette  à Nantes  dans  la  Loire. 

* ANDRÉ,  ville  de  Phrygie  dansl’Afie  mineure. 

* André  (Saint)  , Géog.  mod.  petite  ville  dû 
France  dans  le  bas  Languedoc  , diocefe  de  Lodeve. 

* André  ( Saint  ) , Géog.  mod.  ville  d’Ecoffe  , 
capitale  de  la  province  de  Filé  fur  la  côte  orientale 
de  la  mer  Britannique.  Long.  16.  16.  lat.  66.30. 

* André  de  Beaulieu  ( Saint  ) , Géog.  mod. 
petite  ville  de  France  en  Touraine  , éle&ion  de  Lo- 
ches. 

* André  ( Port  saint  ) , Géog.  mod.  Efpagne, 
frontière  de  Bifcaye  fur  une  péninfule.  Long.  13. 
26.  lat.  43.  26. 

André  , ( Hijl.  mod.  ) Chevaliers  de  S.  André  ou 
du  Chardon.  Voye £ CHARDON. 

Croix  de  S.  André  eft  une  efpece  de  coquarde  que 
les  Ecoffois  portent  à leur  chapeau  le  jour  de  la  fête 


<3e  ce  faint.  Elle  ed  compofée  de  rubans  bleus  & de 
blancs  qui  fe  traverfent  en  croix  ou  en  fautoir  ; ils 
portent  cette  coquarde  pour  honorer  la  mémoire  du 
crucifiement  de  S.  André,  qui  ed  le  patron  de  l’E- 
cofle.  Vàye{  CROIX  & SAUTOIR.  ( G ) 

* ANDRÉAS  ( Saint  ),  Géog.  mod.  ville  d’AlIe- 
friagne  dans  le  cercle  d’Autriche  , duché  de  Carin- 
thie  , fur  la  rivière  de  Lavant.  Long.  Jz.  lat.  46.60. 

* ANDREJOF  , ( Géog.  mod.  ) ville  fituée  proche 
du  Boridhene  , entre  la  Mofcovie  & la  Pologne. 

* ANDRES,  (Géog.  anc.')  ville  ancienne  de  Gala- 
tie , fituée  près  d’Ancyre. 

* ANDRIA , ( Géog.  mod.  ) ville  affez  conddéra- 
ble  d’Italie  au  rôyauitie  de  Naples  dans  la  terre  de 
Bari.  Long.  34.  3.  lat.  41.16. 

* ANDRINOPLE , ( Géog.  mod.  ) ville  célébré  de 
la  Turquie  en  Europe  dans  la  Romanie , fur  la  riviete 
de  Marifa.  Long.  44.  16.  lat.  41.  46. 

Amurat  I.  Empereur  des  Turcs , prit  cette  ville  fur 
les  Empereurs  Grecs  en  1362;  & elle  fut  la  capitale 
de  l’Empire  Ottoman  jufqu’à  là  prife  de  Condanti- 
nople  en  1453. 

* ANDRO  , ( Géog.  niod.  ) île  & ville  de  la  Tur- 
quie en  Europe , l’une  des  Cyclades  dans  l’Archipel. 
Long.  43.  lat.  3 J.  60. 

* ANDROGENIES , f.  f.  pl.  ( Myth.  ) fêtes  indi- 
tuées  par  les  Athéniens  en  l’honneur  dYAndrogé , fils 
de  Minos,  que  le  Roi  d’Athenes  allarmé  de  lès  liai- 
sons avec  les  Pallantides  fit  aflafllner.  Minos  vengea 
la  mort  de  fon  fils  , & contraignit  les  Athéniens  à en 
rappeller  la  mémoire  par  les  fêtes  appellées  Andro- 
génies. 

*ANDROGYNES, hommes  delà  fable  qui  avoient 
les  deux  l'exes , deux  têtes,  quatre  bras , & deux  piés. 
Le  terme  androgyne  efl  compofé  des  deux  mots  Grecs 
ct’i'Ho , au  génitif  aVJ'p’ç , mâle , & de  ■>  wn , femme.  Beau- 
coup de  Rabbins  prétendent  cjii’Adam  fut  créé  hom- 
me & fcn.me , homme  d’un  coté , femme  de  l’autre , 
& qu’il  étoit  ainli  compofé  de  deux  corps  que  Dieu 
ne  Ht  que  iéparer.  l'oye^  Manaff.  Ben  Ifrael.  Maimo- 
nid.  op.  Heidcg.  Hiji.  Patriarch.  tom.  I.pag.128 . 

Les  dieux , dit  Platon  dans  le  Banquet , avoient  d’a- 
bord formé  l’homme  d’une  Hgure  ronde , avec  deux 
corps  & deux  l'exes.  Ce  tout  bifarre  étoit  d’une  force 
extraordinaire  qui  le  rendit  infolent.  \J  androgyne  ré- 
folut  de  faire  la  guerre  aux  dieux.  Jupiter  irrité  l’ai— 
loit  détruire  : mais  fâché  de  faire  périr  en  même  tems 
le  genre  humain , il  fe  contenta  d’affoiblir  Y androgyne 
en  le  féparant  en  deux  moitiés.  Il  ordonna  à Apollon 
de  perfeélionner  ces  deux  demi-corps  , & d’étendre 
la  peau , aHn  que  toute  leur  furface  en  fut  couverte. 
Apollon  obéit  Si  la  noua  au  nombril.  Si  cette  moitié 
fe  révolte , elle  fera  encore  fous-divifée  par  une  fec- 
tion  qui  ne  lui  laiffera  qu’une  des  parties  qu’elle  a 
doubles  ; & ce  quart  d’homme  fera  anéanti , s’il  per- 
fide dans  fa  méchanceté.  L’idée  de  ces  androgynes 
pourroit  bien  avoir  été  empruntée  du  padage  de 
Moyfc,  où  cet  hillorien  de  la  naidance  du  monde 
dit  qu’Eve  étoit  l’os  des  os  & la  chair  de  la  chair 
d’Adam.  Quoi  qu’il  en  foit , la  fable  de  Platon  a été 
très-ingénieufement  employée  par  un  de  nos  Poètes 
que  fes  malheurs  ont  rendu  prelque  aufîi  célébré  que 
les  vers.  Il  attribue  avec  le  Philofophe  ancien , le 
penchant  qui  entraîne  un  des  fexes  vers  l’autre  à 
l’ardeur  naturelle  qu’ont  les  moitiés  de  Y androgyne 
pour  fe  rejoindre  ; & l’incondance  à la  difficulté  qu’a 
chaque  moitié  de  rencontrer  fa  femblable.  Une  fem- 
me nous  paroît-elle  aimable  , nous  la  prenons  fur  le 
champ  pour  cette  moitié , avec  laquelle  nous  n’euf- 
dons  fait  qu’un  tout , fans  l’inl'olence  du  premier  an- 
drogyne. 

Le  coeur  nous  dit  : ah  ! la  voilà  , c'ejl  elle  : 

Mais  à l’épreuve  , hélas  ce  ne  l'efl point! 

* Androgynes,  ( Géog.  anc.  ) anciens  peuples 


d’Afrique  dont  Aridote  & Pline  ont  fait  mention  Ils 
avoient,  à ce  qu’on  dit,  les  deux  fexes,  la  mamellé 
droite  de  l’homme  , & la  mamelle  gauche  de  la 
femme. 

Androgyne  , fubd.  pris  adj.  Les  AJlrologues don- 
nent ce  nom  à celles  des  planètes  qui  font  tantôt 
chaudes  Si  tantôt  froides.  Mercure  , par  exemple  , 
ed  cenfé  fec  & chaud  proche  du  foleil , mais  humide 
& froid  proche  de  la  lune.  Voye^  Aspect,  Voye^ 
aujji  Influence. 

ANDROÏDE , f.  m.  ( Méchdn.  ) automate  ayant 
figure  humaine  & qui , par  le  moyen  de  certains  refi 
forts,  &c.  bien  dilpofés,  agit  Si  fait  d’autres  fonc- 
tions extérieurement  femblables  à celles  de  l’hom- 
me. Voyci  Automate.  Ce  mot  ed  compofé  du 
Grec  antp  , génitif  àvS'pU  , homme  , & de  liSoç,  forme. 

Albert  le  Grand  a voit , dit-on  , fait  un  androïde. 
Nous  en  avons  vû  un  à Paris  en  1738 , dans  le  FhU 
teur  automate  de  M.  Vaucafifon  , aujourd’hui  de  l’A- 
cadémie Royale  des  Sciences. 

L’Auteur  publia  cette  année  1738,  un  Mémoire 
approuvé  avec  éloge  par  la  même  Académie  : il  y 
fait  la  defeription  de  Ion  Flûteur , que  tout  Paris  a 
été  voir  en  foule.  Nous  inférerons  ici  la  plus  grande 
partie  de  ce  Mémoire , qui  nous  a paru  digne  d’être 
confervé. 

La  figure  ed  de  cinq  piés  & demi  de  hauteur  en- 
viron , affilé  fur  un  bout  de  roche,  placée  lùr  un  pié- 
d’edal  quarré  , de  quatre  piés  & demi  de  haut  fur 
trois  piés  & demi  de  large. 

A la  face  antérieure  du  pié-d’edal  ( le  panneau 
étant  ouvert  ) on  voit  à la  droite  un  mouvement  , 
qui  à la  faveur  de  plufieurs  roues , fait  tourner  en- 
defibus  un  axe  d’acier  de  deux  piés  fix  pouces  de 
long  , coudé  en  fix  endroits  dans  la  longueur  par 
égale  didance  , mais  en  fens  didérens.  A chaque 
coude  font  attachés  des  cordons  qui  aboutiflent  à 
l’extrémité  des  panneaux  fupérieurs  de  fix  foufilets 
de  deux  piés  Si  demi  de  long  fur  fix  pouces  de  lar- 
ge , rangés  dans  le  fond  du  pié-d’edal,  où  leur  pan- 
neau inferieur  ed  attaché  à demeure  ; de  forte  que 
l’axe  tournant , les  lîx  foufflets  fe  haudènt  & s’abaif- 
fent  fucceffivement  les  uns  après  les  autres. 

A la  face  podérieure , au-dedus  de  chaque  fouf- 
flet , ed  une  double  poulie  , dont  les  diamètres  font 
inégaux  ; l'avoir,  l’un  de  trois  pouces , & l’autre  d’un 
pouce  Si  demi  ; & cela  pour  donner  plus  de  levée , 
aux  foufflets  , parce  que  les  cordons  qui  y font  atta- 
chés vont  fe  rouler  lur  le  plus  grand  diamètre  de  la 
poulie  , Si  ceux  qui  font  attachés  à l’axe  qui  les  tire  , 
le  roulent  fur  le  petit, 

Sur  le  grand  diamètre  de  trois  de  ces  poulies  du 
côte  droit,  fe  roulent  aulfi  trois  cordons , qui  par  le 
moyen  de  plufieurs  petites  poulies , aboutiflent  aux 
panneaux  fupérieurs  de  trois  foufflets  placés  fur  le 
haut  du  bâti , à la  face  antérieure  & fupérieure. 

La  tendon  qui  fe  fait  à chaque  cordon , lorfqu’il 
commence  à tirer  le  panneau  du  foufflet  où  il  ed  at- 
taché , fait  mouvoir  un  levier  placé  au-dedùs , entre 
l’axe  Si  les  doubles  poulies,  dans  la  région  moyenne 
& inférieure  du  bâti.  Ce  levier , par  différens  ren- 
vois , aboutit  à la  foûpape  qui  fe  trouve  au-ded'ous  du 
panneau  inférieur  de  chaque  foufflet , & la  ioûtient 
levée , afin  que  l’air  y entre  fans  aucune  réfidance , 
tandis  que  le  panneau  fupérieur  en  s’élevant,  en  aug- 
mente la  capacité.  Par  ce  moyen , outre  la  force  que 
l’on  gagne , on  évite  le  bruit  que  fait  ordinairement 
cette  foûpape , caufé  par  le  tremblement  que  l’air 
occadonne  en  entrant  dans  le  foufflet  : aind  les  neuf 
foufflets  font  mûs  fans  fecouffe  , fans  bruit , & avec 
peu  de  force. 

Ces  neuf  foufflets  communiquent  leur  vent  dans 
trois  tuyaux  différens  Si  féparés.  Chaque  tuyau  re- 
çoit celui  de  trois  foufflets  ; lesirois  qui  font  dans  le- 

bas 
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bas  du  bâti  à droite  par  la  face  anterieure , commu- 
niquent leur  vent  à un  tuyau  qui  régné  en-devant  fur 
le  montant  du  bâti  du  même  côte , & ces  trois-là  font 
chargés  d’un  poids  de  quatre  livres  : les  trois  qui  font 
à gauche  dans  le  même  rang , donnent  leurvent  dans 
un  femblable  tuyau  , qui  régné  pareillement  fur  le 
montant  du  bâti  du  même  côté  , & ne  font  chargés 
chacun  que  d’un  poids  de  deux  livres  : les  trois  qui 
font  fur  la  partie  fupérieure  du  bâti , donnent  auffi 
leur  vent  à un  tuyau  qui  régné  horifontalement  fous 
eux  & en-devant  ; ceux-ci  ne  font  chargés  que  du 
poids  de  leur  fimple  panneau. 

Ces  tuyaux  par  différens  coudes , aboutirent  à trois 
petits  rélervoirs  placés  dans  la  poitrine  de  la  figure. 
Là  par  leur  réunion  ils  en  forment  un  feul  , qui  mon-* 
tant  par  le  gofier  , vient  par  fon  élargifl'ement  former 
dans  la  bouche  une  cavité , terminée  par  deux  efpe- 
ces  de  petites  levres  qui  polent  fur  le  trou  de  la  flûte  ; 
ces  levres  donnent  plus  ou  moins  d’ouverture , & ont 
un  mouvement  particulier  pour  s’avancer  & le  recu- 
ler. En-dedans  de  cette  cavité  eft  une  petite  languet- 
te mobile , qui  par  fon  jeu  peut  ouvrir  & fermer  au 
vent  le  partage  que  lui  laiflent  les  levres  de  la  figure. 

Voilà  par  quel  moyen  le  vent  a été  conduit  jufqu’à 
la  flûte.  Voici  ceux  qui  ont  fervi  à le  modifier. 

A la  face  antérieure  du  bâti  à gauche  , eft  un  autre 
mouvement  qui , à la  faveur  de  fon  rouage , fait  tour- 
ner un  cylindre  de  deux  piés  & demi  de  long  fur  loi- 
xante-quatre  pouces  de  circonférence»  Ce  cylindre 
eft  divifié  en  quinze  parties  égales  d’un  pouce  & de- 
mi de  diftance.  A la  face  poltérieure  & fupérieure 
du  bâti  eft  un  clavier  traînant  fur  ce  cylindre , com- 
pofé  de  quinze  leviers  très-mobiles , dont  les  extré- 
mités du  côté  du  dedans  font  armées  d’un  petit  bec 
d’acier,  qui  répond  à chaque  divirton  du  cylindre.  A 
l’autre  extrémité  de  ces  leviers  font  attachés  des  fils 
&:  chaînes  d’acier , qui  répondent  aux  différens  réfer- 
voirs  de  vent , aux  doigts , aux  levres  & à la  langue 
de  la  figure.  Ceux  qui  répondent  aux  différens  réfer- 
voirs  de  vent  font  au  nombre  de  trois  , & leurs  chaî- 
nes montent  perpendiculairement  derrière  le  dos  de 
la  figure  jufque  dans  la  poitrine  où  ils  font  placés  , 
& aboutiflent  à une  foûpape  particulière  à chaque 
rélervoir  : cette  foûpape  étant  ouverte  , laifle  palier 
le  vent  dans  le  tuyau  de  communication  qui  monte  , 
comme  on  l’a  déjà  dit , par  le  gofier  dans  la  bouche. 
Les  leviers  qui  répondent  aux  doigts  font  au  nom- 
bre de  fept , & leurs  chaînes  montent  auffi  perpendi- 
culairement jufqu’aux  épaules , & là  fe  coudent  pour 
s’inférer  dans  l’avant-bras  jufcju’au  coude , où  elles  fe 
plient  encore  pour  aller  le  long  du  bras  jufqu’au  poi- 
gnet ; elles  y font  terminées  chacune  par  une  char- 
nière qui  fe  joint  à un  tenon  que  forme  le  bout  du  le- 
vier contenu  dans  la  main , imitant  l’os  que  les  Ana- 
tomiftes  appellent  Vos  du  métacarpe , & qui , comme 
lui  , forme  une  charnière  avec  l’os  de  la  première 
phalange , de  façon  que  la  chaîne  étant  tirée , le  doigt 
puifle  fe  lever.  Quatre  de  ces  chaînes  s’inferent  dans 
le  bras  droit , pour  faire  mouvoir  les  quatre  doigts 
de  cette  main  , tk.  trois  dans  le  bras  gauche  pour  trois 
doigts  , n’y  ayant  que  trois  trous  qui  répondent  à 
cette  main.  Chaque  bout  de  doigt  eft  garni  de  peau, 
pour  imiter  la  mollefle  du  doigt  naturel,  afin  de  pou- 
voir boucher  le  trou  exactement.  Les  leviers  du  cla- 
vier qui  répondent  au  mouvement  de  la  bouche,  font 
au  nombre  de  quatre  : les  fils  d’acier  qui  y font  atta- 
chés forment  des  renvois  , pour  parvenir  dans  le  mi- 
lieu'du  rocher  en-dedans  ; Sc  là  ils  tiennent  à des  chaî- 
nes qui  montent  perpendiculairement  & parallèle- 
ment à l’épine  du  dos  dans  le  corps  de  la  figure  ; & 
qui  partant  par  le  cou , viennent  dans  la  bouche  s’at- 
tacher aux  parties,  qui  font  faire  quatre  différens 
mouvemens  aux  levres  intérieures  : l’un  fait  ouvrir 
ces  levres  pour  donner  une  plus  grande  ifliie  au  vent; 
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l’autre  la  diminue  en  les  rapprochait  ; le  troifieme  les 
fait  retirer  en -arriéré;  & le  quatrième  les  fait  avan- 
cer fur  le  bord  du  trou. 

Il  ne  refte  plus  fur  le  clavier  qu’un  levier , où  eft 
pareillement  attachée  une  chaîne  qui  monte  ainfi  que 
les  autres , & vient  aboutir  à la  languette  qui  fe  trou- 
ve dans  la  cavité  de  la  bouche  derrière  les  levres  * 
pour  emboucher  le  trou,  comme  on  l’a  dit  ci-deffîis. 

Ces  quinze  leviers  répondent  aux  quinze  divifions 
du  cylindre  par  les  bouts  où  font  attachés  les  becs 
d acier , & à un  pouce  & demi  de  diftance  les  uns  des 
autres.  Le  cylindre  venant  à tourner,  les  lames  de 
cuivre  placées  fur  fes  lignes  divifées  , rencontrent 
les  becs  d’acier  & les  foûtiennent  levés  plus  ou  moins 
long-tems , luivant  que  les  lames  font  plus  ou  moins 
longues  : & comme  l’extrémité  de  tous  ces  becs  for- 
me entre  eux  une  ligne  droite  , parallèle  à l’axe  du 
cylindre  , coupant  à angle  droit  toutes  les  lignes  de 
divirton , toutes  les  fois  qu’on  placera  à chaque  ligne 
une  lame , 6c  que  toutes  leurs  extrémités  formeront 
entr’elles  une  ligne  également  droite,  & parallèle  à 
celle  que  forment  les  becs  des  leviers,  chaque  extré- 
mité de  lame  (le  cylindre  retournant)  touchera  & 
foûlevera  dans  le  même  inftant  chaque  bout  de  le- 
vier; & l’autre  extrémité  des  lames  formant  égale- 
ment une  ligne  droite , chacune  laiflera  échapper  fon 
levier  dans  le  même  tems.  On  conçoit  aiiément  par 
là  comment  tous  les  leviers  peuvent  agir  & concou- 
rir tous  à la  fois  à une  même  opération  s’il  eft  nécef- 
faire.  Quand  il  n’eft  beloin  de  faire  agir  que  quel- 
ques leviers  , on  ne  place  des  lames  qu’aux  divifions 
où  répondent  ceux  qu’on  veut  taire  mouvoir  : on  en 
détermine  même  le  tems  en  les  plaçant  plus  ou  moins 
éloignées  de  la  ligne  que  formentdes  becs  : on  fait  cef- 
fer  auffi  leur  aétion  plûtôt  ou  plus  tard , en  les  mettant 
plus  ou  moins  longues. 

L’extrémité  de  l’axe  du  cylindre  du  côté  droit  , 
eft  terminée  par  une  vis  fans  fin  à fimples  filets  , 
diftans  entr’eux  d’une  ligne  & demie  , & au  nombre 
de  douze,  ce  qui  comprend  en  tout  l’efpace  d’un 
pouce  & demi  de  longueur  , égal  à celui  des  divi- 
lions  du  cylindre. 

Au-defliis  de  cette  vis  eft  une  piece  de  cuivre  im- 
mobile, folidement  attachée  au  bâti , à laquelle  tient 
un  pivot  d’acier  d’une  ligne  environ  de  diamètre , 
qui  tombe  dans  une  cannelure  de  la  vis  , & lui  fert 
d’écrou  , de  façon  que  le  cylindre  eft  obligé  en  tour- 
nant de  luivre  la  même  direftion  que  les  filets  de  la 
vis , contenus  par  le  pivot  d’acier  qui  eft  fixe.  Ainft 
chaque  point  du  cylindre  décrira  continuellement 
en  tournant  une  ligne  fpirale , & fera  par  conféquent 
un  mouvement  progreflif  de  droit  à gauche. 

C’eft  par  ce  moyen  que  chaque  divirton  du  cy- 
lindre , déterminée  d’abord  fous  chaque  bout  de  le- 
vier, changera  de  point  à chaque  tour  qu’il  fera  , 
puifqu’il  s’en  éloignera  d’une  ligne  & demie  , qui 
eft  la  diftance  qu’ont  les  filets  de  la  vis  entr’eux. 

Les  bouts  des  leviers  attachés  au  clavier  reftant 
donc  immobiles , & les  points  du  cylindre  auxquels 
ils  répondent  d’abord  , s’éloignant  à chaque  inftant 
delà  perpendiculaire,  en  formant  une  ligne  fpirale, 
qui  par  le  mouvement  progreflif  du  cylindre  eft  toû- 
jours  dirigée  au  même  point , c’eft-à-dire  à chaque 
bout  de  levier  ; il  s’enfuit  que  chaque  bout  de  levier 
trouve  à chaque  inftant  des  points  nouveaux  fur  les 
lames  du  cylindre  qui  ne  fe  répètent  jamais , puif- 
qu  elles  forment  entre  elles  des  lignes  fpirales  qui  for- 
ment douze  tours  furie  cylindre  avant  que  le  premier 
point  de  divirton  vienne  fous  un  autre  levier , que 
celui  fous  lequel  il  a été  déterminé  en  premier  lieu. 

C’eft  dans  cet  efpace  d’un  pouce  & demi  qu’on 
place  toutes  les  lames , qui  forment  elles-mêmes  les 
lignes  fpirales , pour  faire  agir  le  levier  fous  qui  elles 
doivent  toûjours  pafler  pendant  les  douze  tours  que 
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fait  le  cylindre.  A mefure  qu’une  ligne  change  pour 
fon  levier  , toutes  les  autres  changent  pour  le  leur  : 
ainfi  chaque  levier  a douze  lignes  de  lames  de  64 
pouces  de  diamètre  qui  paffent  fous  lui , & qui  font 
entr 'elles  une  ligne  de  768  pouces  de  long.  C’efl  fur 
cette  ligne  que  l'ont  placées  toutes  les  lames  fuflifan- 
tes  pour  l’aêlion  du  levier  durant  tout  le  jeu. 

Il  ne  relie  plus  qu’à  faire  voir  comment  tous  ces 
différens  mouvemens  ont  fervi  à produire  l’effet  qu’on 
s’ell  propofé  dans  cet  automate , en  les  comparant 
avec  ceux  d’une  perfonne  vivante. 

EU— il  quellion  de  lui  faire  tirer  du  fon  de  fa  flûte , 
&C  de  former  le  premier  ton  , qui  ell  le  ri  d en-bas  ? 
On  commence  d’abord  à dilpofer  l’embouchûre;  pour 
cet  effet  on  place  fur  le  cylindre  une  lame  delfous  le 
levier  qui  répond  aux  parties  de  la  bouche , lervant 
à augmenter  l’ouverture  que  font  les  levres.  Secon- 
dement , on  place  une  lame  fous  le  levier  qui  fert  à 
faire  reculer  ces  mêmes  levres.  Troifiemement,  on 
place  une  lame  fous  le  levier  qui  ouvre  la  foûpape 
du  réfervoir  du  vent  qui  vient  des  petits  foufïlets  qui 
ne  font  point  chargés.  On  place  en  dernier  lieu  une 
lame  fous  le  levier  qui  fait  mouvoir  la  languette  pour 
donner  le  coup  de  langue  ; de  façon  que  ces  lames 
venant  à toucher  dans  le  même  tems  les  quatre  le- 
viers qui  fervent  à produire  les  fulclites  opérations , 
la  flûte  fonnera  le  ri  d’en-bas. 

Par  l’aélion  du  levier  qui  fert  à augmenter  l’ou- 
verture des  levres,  on  imite  l’aêlion  de  l’homme  vi- 
vant , qui  efl  obligé  de  l’augmenter  dans  les  tons  bas. 
Par  le  levier  qui  fert  à faire  reculer  les  levres  , on 
imite  l’aélion  de  l’homme  , qui  les  éloigne  du  trou 
de  la  flûte  en  la  tournant  en-dehors.  Par  le  levier 
qui  donne  le  vent  provenant  des  foufïlets  qui  ne  font 
chargés  que  de  leur  fimple  panneau,  on  imite  le  vent 
foible,  que  l’homme  donne  alors  , vent  qui  n’efl  pa- 
reillement pouffé  hors  de  fon  réfervoir  que  par  une 
légère  compreffion  des  mufcles  de  la  poitrine.  Par  le 
levier  qui  fert  à faire  mouvoir  la  languette , en  dé- 
bouchant le  trou  que  forment  les  levres  pour  laiffer 
paffer  le  vent , on  imite  le  mouvement  que  fait  auffi 
la  langue  de  l’homme  , en  fe  retirant  du  trou  pour 
donner  paffage  au  vent , 6c  par  ce  moyen  lui  faire 
articuler  une  telle  note.  Il  réfultera  donc  de  ces  qua- 
tre opérations  différentes  , qu’en  donnant  un  vent 
foible , 6c  le  faifant  palfer  par  une  iffue  large  dans 
toute  la  grandeur  du  trou  de  la  flûte , fon  retour  pro- 
duira des  vibrations  lentes,  qui  feront  obligées  de  fe 
continuer  dans  toutes  les  particules  du  corps  de  là 
flûte , piiifque  tous  les  trous  fe  trouveront  bouchés , 
& par  conléquent  la  flûte  donnera  un  ton  bas  ; c’efl 
ce  qui  fe  trouve  confirmé  par  l’expérience. 

Veut-on  lui  faire  donner  le  ton  au-deffus , favoir 
le  mi } aux  quatre  premières  opérations  pour  le  ri  on 
en  ajoûte  une  cinquième  ; on  place  une  lame  fous 
le  levier,  qui  fait  lever  le  troifieme  doigt  de  la  main 
droite  pour  déboucher  le  fixieme  trou  de  la  flûte , 
& on  fait  approcher  tant-foit-peu  les  levres  du  trou 
de  la  flûte  en  baiffant  un  peu  la  lame  du  cylindre 
qui  tenoit  le  levier  élevé  pour  la  première  note , fa- 
voir le  ri  : ainfi  donnant  plûtôt  aux  vibrations  une 
iffue , en  débouchant  le  premier  trou  du  bout , la 
flûte  doit  fonner  un  ton  au-deffus  ; ce  qui  efl  auffi 
confirmé  par  l’expérience. 

Toutes  ces  opérations  fe  continuent  à peu -près 
les  mêmes  dans  les  tons  de  la  première  oêlave  , où 
le  même  vent  fuffit  pour  les  former  tous  ; c’efl  la 
différente  ouverture  des  trous  , par  la  levée  des 
doigts , qui  les  caraêlérife  : on  efl  feulement  obligé 
de  placer  fur  le  cylindre  des  lames  fous  les  leviers , 
qui  doivent  lever  les  doigts  pour  former  tel  ou  tel  ton. 

Pour  avoir  les  tons  de  la  fécondé  oêlave,  il  faut 
changer  l’embouchûre  de  fituation  , c’efl-à-dire , 
placer  une  lame  delfous  le  levier,  qui  contribue  à 
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faire  avancer  les  levres  au-delà  du  diamètre  du  trou 
de  la  flûte , 6c  imiter  par-là  l’aélion  de  l’homme  vi- 
vant , qui  en  pareil  cas  tourne  la  flûte  un  peu  en- 
dedans.  Secondement  il  faut  placer  une  lame  fous 
le  levier , qui , en  faifant  rapprocher  les  deux  levres, 
diminue  leur  ouverture;  opération  que  fait  pareille- 
ment l’homme  quand  il  ferre  les  levres  pour  donner 
une  moindre  ifïue  au  vent.  Troifiemement , il  faut 
placer  une  lame  fous  le  levier  qui  fait  ouvrir  la  foû- 
pape du  réfervoir , qui  contient  le  vent  provenant 
des  l'ouffiets  chargés  du  poids  de  deux  livres  ; vent 
qui  fe  trouve  pouffé  avec  plus  de  force , & fembla- 
ble  à celui  que  l’homme  vivant  pouffe  par  une  plus 
forte  compreffion  des  mufcles  peéloraux.  De  plus , 
on  place  des  lames  fous  les  leviers  néceffaires  pour 
faire  lever  les  doigts  qu’il  faut.  Il  s’enfui vr a de  tou- 
tes ces  differentes  opérations  , qu’un  vent  envoyé 
avec  plus  de  force , 6c  paffant  par  une  iffue  plus  pe- 
tite , redoublera  de  viteffe  6c  produira  par  coni'é- 
quent  les  vibrations  doubles  ; 6c  ce  fera  Y octave. 

A mefure  qu’on  monte  dans  les  tons  fupérieurs  de 
cette  fécondé  oétave , il  faut  de  plus-en-plus  ferrer 
les  levres , pour  que  le  vent , dans  un  même  tems , 
augmente  de  vîtelie. 

Dans  les  tons  de  la  troifieme  oêlave , les  mêmes 
leviers  qui  vont  à la  bouche  agiffent  comme  dans 
ceux  de  la  leconde , avec  cette  différence  que  les 
lames  font  un  peu  plus  élevées,  ce  qui  fait  que  les 
levres  vont  tout-à-îait  iûr  le  bord  du  trou  de  la  flûte , 
6c  que  le  trou  quelles  ferment  devient  extrêmement 
petit.  Un  ajoûte  feulement  une  lame  fous  le  levier 
qui  fait  ouvrir  la  loûpape,  pour  donner  le  vent  qui 
vient  des  louitlets  les  plus  chargés , favoir  du  poids 
de  quatre  livres;  par  conféquent  le  vent  pouffé  avec 
une  plus  forte,  compr eliion , & trouvant  une  iffue  en- 
core plus  petite , augmentera  de  vîteflè  en  raifon  tri- 
ple : on  aura  donc  la  triple  octave. 

Il  lé  trouve  des  tons  dans  toutes  ces  différentes 
oclaves  plus  difficiles  à rendre  les  uns  que  les  autres  ; 
on  ell  pour  lors  obligé  de  les  ajuller  en  plaçant  les 
levres  lur  une  plus  grande  ou  plus  petite  corde  du 
trou  de  la  flûte , en  donnant  un  vent  plus  ou  moins 
fort,  ce  que  fait  l’homme  dans  les  mêmes  tons  où  il 
efl  obligé  de  ménager  fon  vent  & de  tourner  la  flûte 
plus  ou  moins  en-dedans  ou  en-dehors. 

On  conçoit  facilement  que  toutes  les  lames  pla- 
cées fur  le  cylindre  font  plus  ou  moins  longues,  fui- 
vant  le  tems  que  doit  avoir  chaque  note , & fuivant 
la  différente  fituation  où  doivent  1e  trouver  les  doigts 
pour  les  former  ; ce  qu’on  ne  détaillera  point  ici  pour 
ne  point  donner  à cet  article  trop  d’étendue.  On  fera 
remarquer  feulement  que  dans  les  enflemens  de  fon 
il  a fallu , pendant  le  tems  de  la  même  note , lubfli- 
tuer  imperceptiblement  un  vent  foible  à un  vent 
fort , &c  à un  plus  fort  un  plus  foible , 6c  varier  con- 
jointement les  mouvemens  des  levres , c’efl-à-dire , 
les  mettre  dans  leur  fituation  propre  pour  chaque 
vent. 

Lorfqu’il  a fallu  faire  le  doux,  c’efl-à-dire  imiter 
un  écho,  on  a été  obligé  de  faire  avancer  les  levres 
fur  le  bord  du  trou  de  la  flûte , & envoyer  un  vent 
fuffifant  pour  former  un  tel  ton , mais  dont  le  retour 
par  une  iffue  auffi  petite  qu’ell  celle  de  fon  entrée 
dans  la  flûte , ne  peut  frapper  qu’une  petite  quantité 
d’air  extérieur  ; ce  qui  produit , comme  on  l’a  dit  ci- 
deflus , ce  qu’on  appelle  icho. 

Les  différens  airs  de  lenteur  & de  mouvement  ont 
été  mefurés  fur  le  cylindre  par  le  moyen  d’un  levier, 
dont  une  extrémité  armée  d’une  pointe  pouvoit , 
lorfqu’on  frappoit  deffus , marquer  ce  même  cylin- 
dre. A l’autre  bras  du  levier  étoit  un  reffort  qui  fai- 
loit  promptement  relever  la  pointe.  On  lâchoit  le 
mouvement  qui  faifoit  tourner  le  cylindre  avec  une 
viteffe  déterminée  pour  tous  les  airs  : dans  le  même 
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Tems  line  perfonne  joiioit  fur  la  flûte  l’air  qu’on  voû- 
tait mefurer  ; un  autre  battoit  la  mefure  fur  le  bout 
du  levier  qui  pointoit  le  cylindre,  & la  diftance  qui 
fe  trouvoit  entre  les  points  étoit  la  vraie  mefure  des 
airs  qu’on  vouloit  noter  ; on  fubdivifoit  enfuite  les 
intervalles  en  autant  de  parties  que  la  mefure  avoit 
de  tems.  (O) 

* Combien  de  fîneffes  dans  tout  ce  détail  ! Que  de 
délicateffe  dans  toutes  les  parties  de  ce  méchanifme  ! 
Si  cet  article,  au  lieu  d’être  l’expofition  d’une  ma- 
chine exécutée , étoit  le  projet  d’une  machine  à faire , 
combien  de  gens  ne  le  traiteroient-ils  pas  de  chimere  ? 
Quant  à moi , il  me  femble  qu’il  faut  avoir  bien  de  la 
pénétration  & un  grand  fonds  de  méchanique  pour 
concevoir  fa  poftibilité  du  mouvement  des  levres  de 
l’automate , de  la  ponêhiation  du  cylindre,  & d’une 
infinité  d’autres  particularités  de  cette  defcription. 
Si  quelqu’un  nous  propofe  donc  jamais  une  machine 
moins  compliquée , telle  que  feroit  celle  d’un  har- 
monometre , ou  d’un  cylindre  divifé  par  des  lignes 
droites  & des  cercles  dont  les  intervalles  marque- 
roient  les  mefures , & percé  fur  ces  intervalles  de 
petits  trous  dans  lefqucls  on  pourroit  inférer  des  poin- 
tes mobiles , qui  s’appliquant  à diferétion  fur  telles 
touches  d’un  clavier  que  l’on  voudroit , exécuteroit 
telle  piece  de  Mufique  qu’on  defireroit  à une  ou  plu- 
fieurs  parties  ; alors  gardons-nous  bien  d’accufer  cette 
machine  d’être  impoftible , & celui  qui  la  propofe 
d’ignorer  la  Mufique  ; nous  rifquerions  de  nous  trom- 
per lourdement  fur  l’un  & l’autre  cas. 

^ ANDROLEPSIE  , f . f.  ( Hijl.  une.  ) mot  formé 
d’«Y»'p,  homme , & de  Xa./xÇùvu,je prens.  Lorfqu’un  Athé- 
nien avoit  été  tué  par  le  citoyen  d’une  autre  ville , 
fi  la  ville  réfutait  de  livrer  le  coupable , il  étoit  per- 
mis de  faifir  trois  de  fes  citoyens , & de  punir  en  eux 
le  meurtre  commis.  C’cft  ce  que  les  Grecs  appel- 
loient  androlepjle  , & les  Romains  clarigatio.  Ce  mot 
fignifie  au fii  dans  quelques  auteurs  des  repréfailles.  F. 
Représailles.  ( G ) . 

ANDROMEDE,  f.  f.  (AJlron.')  conftellation 
boréale  qui  confiftc  en  27  étoiles.  (O) 

* ANDROPHONOS  , ÇMyth.')  nom  qui  fut  donné 
à Venus  après  que  Laïs  eut  été  tuée  dans  tan  temple 
à coups  d’aiguilles,  par  la  jeunefle  Theflalienne. 

ANDROSACE  , f.  f.  androface  , ( Hijl.  nac.  Bot.  ) 
herbe  à fleur  d’une  feule  feuille , femblable  en  quel- 
que maniéré  à une  foûcoupe , & découpée  ; le  piftil 
perce  le  fond  de  cette  fleur , & devient  dans  la  fuite 
un  fruit  rond  & enveloppé  en  partie  par  le  calice  ; 
ce  fruit  s’ouvre  par  le  haut , & il  eft  rempli  de  plu- 
fieurs  femences  attachées  au  placenta.  Tournefort, 
Jnjl.  rei  herb.  Voye { PLANTE.  (/) 

* ANDROSEN  ou  ARDROSEN  ( Géog.  mod.  ) 
petite  ville  d’Ecofle  , fur  la  mer  & dans  la  province 
de  Cuningham. 

ANDROTOMIE  ou  bien  ANDRATOMIE , f.  f. 
anatomie  ou  diffeftion  des  corps  humains.  F.  Dis- 
section. On  la  dénomme  ainfi  pour  la  diftinguer 
de  la  Zootomie , qui  eft  la  diflé&ion  des  animaux. 
Foyei  Zootomie. 

L’ Anatomie  eft  le  genre , & comprend  toutes  les 
fortes  de  difte&ions  , tait  d’homme*;  . de  brutes  , ou 
de  plantes.  V Androtomie  & la  Zootomie  en  font  des 
efpeces.  ( L ) 

* ANDUXAR  ( Géog.  mod.  ) ville  d’Efpagne 
dans  l’Andaloufie , fur  le  Guadalquivir.  Long.  14. 
iy.  Lut.  jy.  46. 

* ANDUZARD , f.  m.  ( Agriculture . ) bêche  dont 
on  fe  fert  dans  le  Languedoc  pour  cultiver  les  terres 
où  croît  le  paftel , & dont  les  reglemens  fur  le  com- 
merce peimettent  l’ufage. 

* ANDUZE  ( Géog.  mod.  ) ville  de  France,  dans 
le  bas  Languedoc  , fur  le  Gardon.  Long.  23. 4.  lut. 
43‘  39- 

Tome  l. 


ANE  451 

ANE  ou  ASNE,  f.  m.  ajinus.  (Hijl.  n.a.t.')  animal 
quadrupède  , bien  connu  par  plufieurs  défauts  , & 
par  plufieurs  bonnes  qualités  ; deforte  qu’il  n’y  a au- 
cun animal  qui  tait  plus  dédaigné  & plus  employé.  Il 
eft  du  genre  des  folipedes , c’elt-à-dire , qu’il  a la  corne 
du  pié  d’une  feule  piece.  Il  eft  plus  petit  que  le  che- 
val ; il  a les  oreilles  plus  longues  & plus  larges , les  le- 
vres  plus  épaiftes , la  tête  plus  grofle  à proportion  du 
refte  du  corps  , & la  queue  plus  longue  : mais  elle 
n eft  garnie  de  poils  qu  à l’extrémité  , & fa  crinière 
n’eft  pas  fi  grande  que  celle  du  cheval.  Les  ânes  font 
de  plufieurs  couleurs  : la  plupart  tant  gris  de  fouris  ; 
il  y en  a de  gris  argenté , de  gris  marqué  de  taches 
obl’cures  ; il  y en  a de  blancs  , de  bruns  , de  roux 
&c.  Ils  ont  des  bandes  noires  fur  le  cou  & fur  Jes 
jambes  ; il  y a deux  autres  bandes  qui  fe  croilènt  fur 
le  garot  ; l’une  fuit  la  colonne  vertébralé  dans  toute 
tan  étendue  , & l’autre  pafle  fur  les  épaules.  Il  y a 
des  ânes  noirs.  Les  flancs  de  cet  animal  font  blancs  ; 
tan  poil  eft  dur  & roide.  Il  a fix  dents  incifives  ; à 
deux  ans  & demi , il  perd  les  premières  : les  canines 
ne  font  guere  plus  longues  que  les  incifives , & en 
font  éloignées  comme  dans  les  chevaux  ; deforte  que 
les  ânes  ont  aufti  des  barres.  U âne  a le  membre  plus 
grand  à proportion  du  corps  que  tout  autre  quadru- 
pède ; il  a aufti  une  très-grande  ardeur  pour  l’accou- 
plement : mais  il  eft  peu  fécond  ; on  choifit  le  prin- 
tems  pour  faire  faillir  les  dnejjes , furtout  le  mois  dè 
Mai , & l’été  eft  encore  plus  favorable  à leur  fécon- 
dation. Comme  leur  terme  arrive  dans  le  douzième 
mois  , elles  mettent  bas  l’année  l'uivante  dans  la  mê- 
me faifon  où  elles  ont  été  fécondées  : le  printems  & 
l’été  font  aufti  plus  favorables  pour  Ydnon  ; car  le 
froid  eft  plus  contraire  à ces  animaux  qu’aux  autres 
bêtes  de  nos  climats.  Les  ânes  peuvent  s’accoupler  à 
deux  ans  & demi  : mais  il  y en  a bien  peu  qui  taient 
féconds  à cet  âge  ; il  faut  qu’ils  aient  trois  ans  pour 
être  bons  étalons  , & qu’ils  n’en  aient  pas  plus  de 
dix.  On  croit  que  les  meilleurs  font  de  couleur  grife 
tirant  fur  le  brun  ou  le  noir;  qu’ils  doivent  être  gros 
& grands  : il  faut  qu’ils  portent  bien  la  tête  , qu’ils 
ayent  le  cou  long , les  flancs  élevés , la  croupe  plate , 
la  queue  courte , &c.  &liirtout  que  les  parties  eflen- 
tielles  à l’opération  à laquelle  on  les  deftine  taient 
grofies  , charnues  & robulfes.  Si  la  femelle  n’a  pas 
été  fécondée  avant  que  de  perdre  fes  dernieres  dents , 
elle  eft  ftérile  pour  toute  fa  vie , dit  Ariftote.  Il  y a 
des  dnejjes  qui  font  en  chaleur  chaque  mois  de  l’an- 
née : mais  on  a remarqué  qu’elles  lont  moins  fécon- 
des que  les  autres.  Aufîi-tôt  que  la  femelle  a été  fail- 
lie , on  la  fouette  , & on  la  fait  courir  pour  empê- 
cher qu’elle  ne  rende  la  liqueur  léminale  qu’elle  a re- 
çue ; elle  ne  porte  ordinairement  qu’un  petit  à la  fois, 
il  eft  très-rare  qu’elle  ait  deux  jumeaux.  Sept  jours 
après  qu’elle  a mis  bas  , elle  s’accouple  de  nouveau 
avec  le  mâle  ; elle  eft  féconde  pendant  toute  fa  vie. 
On  ne  doit  pas  la  faire  travailler  pendant  le  tems 
qu’elle  porte  ; & au  contraire  , le  travail  rend  les 
mâles  plus  propres  à l’accouplement.  L 'dne  s’accou- 
ple avec  la  jument  , & le  cheval  avec  Ydnejfe  ; les 
mulets  viennent  de  ces  accouplemens , & furtout  de 
celui  de  Y dne  avec  la  jument.  On  choifit  pour  fervir 
d’étalons  les  plus  grands  ânes  & les  plus  vigoureux , 
ceux  qui  ont  le  plus  gros  membre  , comme  font  les 
ânes  de  Mirebalais  ; il  y en  a eu  qui  ont  valu  dans 
quelques  provinces  ou  royaumes  jufqu’à  douze  & 
quinze  cens  livres.  Foye^  Mulet.  U dne  s’accouple 
aufti  avec  la  vache  , & Ydnejfe  avec  le  taureau  , & 
ils  produifent  les  jumarts.  F oye^  Ju  m art. 

Üdne  eft  fort  aifé  à nourrir  ; les  plus  mauvais  pâ- 
turages font  bons  pour  cet  animal  ; il  cherche  les 
chardons  ; les  feuillages  des  buiflons  & des  fauleslui 
fuffiroient.  On  lui  fait  manger  des  brins  de  farment. 
La  paille  l’engraifle  , il  mange  le  chaume.  Le  foin 
Lllij 


eft  un  aliment  de  choix  , du  fen  de  farine  détrempé 
dans  l’eau  eft  pour  Y âne  un  aliment  très-nourriflant  ; 
l’avoine  répare  fes  forces  lorfqu’clles  font  épuifées; 
& on  dit  que  plus  il  boit  d’eau  , plus  il  engraiffe.  On 
a remarqué  qu’il  plonge  bien  peu  les  levres  dans 
l’eau  lorfqu’il  boit  , & qu’il  fupporte  long-tems  la 
foif.  Il  y en  a qui  font  quelquefois  deux  jours  fans 
boire.  Cet  animal  a Tome  fort  fine  : il  prend  quel- 
quefois une  figure  hideufe  en  relevant  fes  levres , & 
en  mettant  fes  dents  à découvert  ; ce  qui  lui  arrive 
lorfque  quelque  chofe  le  bleffe  dans  fon  harnois , & 
lorfqu’il  leve  la  tête  pour  éventer  une  ânejfe  qu’il 
fent  de  loin,  & bien  d’autres  fois  fans  que  l’on  puifle 
deviner  ce  qui  le  détermine  à faire  cette  figure , que 
l’on  donne  pour  le  fymbole  de  l’ironie.  La  voix  de 
Y âne  eft  effrayante  ; elle  eft  extrêmement  forte , dure , 
élevée  , & très-defagréable  à l’oreille  ; ôc  lorfqu’il 
fie  met  à braire  , il  continue  pendant  un  tems  aflez 
confidérable , & il  recommence  à plufieurs  reprifes. 

Les  ânes  craignent  le  froid  , aufli  y en  a-t-il  peu  , 
ou  point  du  tout , en  Angleterre,  en  Danemarc , en 
Suede  , en  Pologne  , en  Hollande  , & dans  tous  les 
pays  feptentrionaux  ; & il  s’en  trouve  au  contraire 
beaucoup  en  Italie  , en  France  , pn  Allemagne  , en 
Grece , où  on  a vanté  les  ânes  d’Arcadie  comme  les 
meilleurs. 

U âne  eft  un  animal  ftupidc  , lent  & parefleux  ; & 
cependant  on  convient  généralement  qu’il  eft  coura- 
geux , dur  au  travail , & patient  : mais  ordinaire- 
ment on  ne  peut  le  faire  marcher  qu’à  force  de  côups  ; 
fia  peau  eft  li  dure  qu’il  n’eft  fenfible  qu’au  bâton , & 
fouvent  on  eft  obligé  de  le  frapper  à grands  coups 
redoublés.  Cependant  Y âne  eft  un  des  animaux  les 
plus  utiles  : c’eft  une  bête  de  fomme  qui  porte  de 
grands  fardeaux  à proportion  de  fa  grofleur  , furtout 
lorfqu’on  le  charge  fur  les  reins  ; cette  partie  étant 
plus  forte  que  le  dos.  Il  fert  de  monture  : fon  allure 
eft  aflez  douce  & aflez  prompte  : mais  il  eft  peu 
docile , & on  ne  le  manie  qu’avec  peine.  C’eft  aufli 
une  bête  de  trait  ; on  lui  fait  traîner  de  petites  char- 
rettes , & il  tire  la  charrue  dans  les  terres  qui  ne  font 
pas  trop  fortes.  Que  de  fervices  on  peut  tirer  d’un 
animal  qui  coûte  fi  peu  à nourrir  ! Aufli  eft-il  la  ref- 
fiource  des  gens  de  la  campagne  , qui  ne  peuvent  pas 
acheter  un  cheval  &c  le  nourrir.  L'âne  les  foulage 
dans  tous  leurs  travaux  ; il  eft  employé  à tout , pour 
femer,  pour  recueillir  & pour  porteries  denrées  au 
marché.  Le  lait  d 'ânejfe  a de  grandes  propriétés  dans 
la  Medecine  ; on  le  préféré  dans  certains  cas  au  lait 
de  chevre  & au  lait  de  vache.  On  doit  commencer  à 
faire  travailler  les  ânes  à trois  ans  , ils  font  très-forts 
jufqu’à  dix  ou  douze  , & même  jufqu’à  quatorze  & 
quinze  ; ils  vivent  environ  trente  ans , & même  plus. 
On  croit  que  la  vie  de  la  femelle  eft  plus  longue  que 
celle  du  mâle  : mais  il  eft  rare  que  cet  animal  aille 
au  bout  de  fa  carrière  naturelle  , la  plupart  meurent 
beaucoup  plutôt,  excédés  de  fatigues  fk  de  travaux. 
La  peau  fert  à faire  des  cribles , des  tambours  : celle 
qui  recouvre  le  dos , peut  fervir  à faire  des  fouliers. 
proye?_  Arijl.  hijl.  anim.  lib.  VI.  cap.  xxiij . Aid.  de 
quadr.  folip.  lib.  I.  cap.  ij.  V oye{  QUADRUPEDE. 

Asne  Sauvage  , onager.  ( Hijl.  nat.  ) Les  anciens 
ônt  fait  de  Y âne  fauvage  une  efpece  différente  de  cel- 
le de  Y âne  domefique  , & ils  lui  ont  donné  un  nom 
différent.  M.  Ray  dit  expreflement  qu’il  n’auroit  pas 
cru  qu’il  y eût  d'autre  différence  entre  Y âne  fauvage 
& Y âne  domejlique , que  celle  qui  fe  trouve  ordinaire- 
ment entre  deux  animaux  de  la  même  efpece  , dont 
l’un  eft  fauvage  & l’autre  domeftique  ; fi  Belon  & 
Rauwolf  qui  ont  vû  Y âne  fauvage , n’en  avoient  fait 
une  efpece  particulière.  Rauwolf  dit  que  les  ânes  fau- 
vages  font  fréquens  en  Syrie  , que  leurs  peaux  font 
très-fortes  , & qu’on  les  prépare  de  façon  que  leur 
fiurfaçe  extérieure  eft  parfemée  de  petits  tubercules 


à peu  près  comme  une  fraife  ; on  s’en  fert  pour  faire 
des  fourreaux  d’épées  , des  gaines  de  coûteaux , &c. 
C’eft  ce  qu’on  appelle  du  chagrin.  Synop.  method. 
anim.  quad.  pag.  6 Z.  V oye^  Chagrin.  Les  deferip- 
tions  que  nous  avons  de  Y âne  fauvage  font  fi  impar- 
faites , qu’on  ne  fait  pas  trop  quel  eft  cet  animal.  Il  y 
a grande  apparence  qu’on  l’a  fouvent  confondu  avec 
le  zebre  , qui  eft  en  effet  aflez  reffemblant  à Y âne. 
Voye^  Zebre.  ( /) 

Asne  Marin  , ajinus  marinus.  On  a donné  ce  nom 
au  polype  de  mer.  Voye^  Polype  de  mer.  (/) 

Asne  , f.  m.  C’eft  en  terme  de  Tableder-Cornet- 
tier , un  outil  fur  lequel  onévuide  les  dents  d’un  pei- 
gne. V Évuider.  L'âne  eft  une  efpeee  de  tenail- 
les placées  fur  un  établi  pofé  en  forme  de  prie-dieu , 
fur  un  montant  qui  fert  de  banc  , fur  lequel  l’ou- 
vrier fe  met  à cheval.  A la  mâchoire  fupérieure  de 
Y âne  eft  une  corde  qui  defeend  jufqu’à  la  hauteur  du 
pié  de  l’ouvrier , qui  lâche  ou  ferre  cette  corde  avec 
l'on  pié  , félon  qu’il  en  eft  befoin  pour  les  différentes 
façons  qu’il  donne  au  peigne.  L'âne  eft  aufli  à l’ufage 
des  ouvriers  en  marquetterie.  V.  Planche  de  marquet- 
terie , fig.  J.  Les  échancrures  A C du  banc  A C D N 
reçoivent  les  cuifles  de  l’ouvrier.  B eft  l’extrémité 
d’une  marche  fur  laquelle  l’ouvrier  pofe  fon  pié. 
L’aftion  de  fon  pié  tend  la  corde  O H.  La  corde  O H 
tire  le  levier  G HI.  Son  extrémité  I preffe  la  mâchoi- 
re mobile  K I , & l’ouvrage  eft  ferré  dans  l’étau  P.  On 
conçoit  que  les  mâchoires  font  plus  ou  moins  écar- 
tées, félon  que  l’ouvrage  qu’on  a à ferrer  entr’elles, 
eft  plus  ou  moins  gros  ; & que  par  conféquent  il  fal- 
loit  avoir  la  liberté  d’approcher  ou  d’éloigner  le  le- 
vier G H I ; c’eft  ce  qu’on  s’eft  ménagé  par  le  moyen 
de  la  cremaillere  EGH  ; dans  les  crans  de  laquelle 
on  peut  faire  paflerle  levier  GHI. 

ANÉANTISSEMENT  , f.  m.  ( Mêtaph . ) l’aflion 
de  réduire  une  chofe  à rien  , de  détruire  abiolument 
fon  exiftence.  Voye{  Substance  , Existence. 

L’ anéantijfement  eft  oppofé  à la  création  : anéantir 
eft  réduire  quelque  chofe  au  néant  ; & créer  eft  du 
néant  faire  quelque  chofe.  Tout  anéantijfement  eft  né- 
ceffairement  furnaturel  &■  métaphyfique.  Les  corps 
n’admettent  point  namrellement  une  deftruttion 
totale , quoiqu’ils  foient  ful'ceptibles  d’altérations  & 
de  changemens.  Voye^  Corps  , Altération, 
Corruption. 

Quelques  Philofophes  objeêlent  contre  cette  no- 
tion de  Y anéantijfement , qu’elle  fuppofe  un  a£le  pour 
l’opérer  ; au  lieu  que  Y anéantijfement , difent-ils  , doit 
être  une  conféquence  inévitable  de  la  pure  inaftion 
de  Dieu  fur  la  créature  ; c’eft-à-dire  de  la  ceflation 
de  l’aûion  , par  laquelle  il  l’a  créée  ; car  la  conferva- 
tion  d’une  chofe  n’en  étant  que  la  pure  création  con- 
tinuée , ainfi  que  tout  le  monde  en  convient , il  eft 
évident  qu’elle  doit  cefler  d’être  , dès  l’inftant  que 
Dieu  cefle  de  la  créer.  (X) 

* ANECDOTES,  f.  f.  p.  (Zfr/?.  anc.  & mod.  ) nom 
que  les  Grecs  donnoient  aux  choies  qu’on  faifoit  con- 
noître  pour  la  première  fois  au  public  , compofé  d'a. 
privatif  avec  un  v pour  la  douceur  de  la  prononcia- 
tion, & d'iy.é'oTcç  qui  vient  lui-même  d’eV.  & de  S'iS'a- 
p.i.  Ainfi  anecdotes  veut  dire  chofes  non  publiées.  Ce 
mot  eft  en  ufage  dans  la  Littéi  ature  pour  fignifier  des 
hiftoires  fecretes  de  faits  qui  fe  font  pafles  dans  l’in- 
térieur du  cabinet  ou  des  cours  des  Princes , & dans 
les  myfteres  de  leur  politique. 

Cicéron  dans  la  xvij.  de  fes  épîtres  à Atticus,  Liv. 
XIV.  s’eft  fervi  de  ce  mot  anecdote. Procope  a intitulé 
anecdotes  un  livre  , dans  lequel  il  peint  avec  des  cou- 
leurs odieufes  l’Empereur  Juftinien  , & Théodore 
époufe  de  ce  Prince.  Il  paroît  que  de  tous  les  an- 
ciens , cet  auteur  eft  le  feul  qui  fe  foit  donné  une 
pareille  licence  ; au  moins  n’a-t-on  point  d’autre  écrit 
en  ce  genre  que  le  fien.  Varijlas  parmi  les  modernes 
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a public  de  prétendues  anecdotes  de  la  maifon  de  Flo- 
rence ou  de  Medicis  , & a femé  dans  plufieurs  autres 
de  fes  ouvrages  différens  traits  d’imagination  qu’il  a 
donnés  comme  anecdotes , & qui  n’ont  pas  peu  con- 
tribué à décréditer  fes  livres. 

Mais  outre  ceshiftoires  fecretes  prétendues  vraies , 
la  plupart  du  tems  fauffes  ou  du  moins  fufpe&es  , les 
critiques  donnent  le  nom  à' anecdotes  à tout  écrit  de 
quelque  genre  qu’il  foit , qui  n’a  pas  encore  été  pu- 
blié. C’eft  dans  ce  l'ens  que  M.  Muratori  en  faifant 
imprimer  un  grand  nombre  d’écrits  trouvés  dans  les 
Bibliothèques,  leur  a donné  le  titre  d 'anecdotes  Gre- 
ques.  Dom  Martene  a pareillement  publié  un  threfor 
d'anecdotes  en  cinq  vol.  in-fol.  ( G ) 

ANÉE  ou  ASNÉE  , f.  f.  ( Commerce.  ) mefure  de 
grains  en  ufage  dans  quelques  provinces  de  France , 
particulièrement  dans  le  Lyonnois  & dans  le  Mâcon- 
nois. 

Ce  n’eft  pas  néanmoins  une  mefure  effe&ive  telle 
que  peut  être  à Paris  le  rninot , mais  un  affemblage 
d’un  certain  nombre  d’autres  mefures. 

A Lyon  , Y dnée  eft  compofée  de  fix  bichets  , qui 
font  un  feptier  & trois  boifi'eaux  de  Paris.  A Mâcon , 
Vdnée  eft  de  vingt  mefures  , qui  reviennent  à un  fep- 
tier huit  boifi'eaux  de  Paris. 

Une  dnée  & un  bichet  rendent  à Marfeille  fept 
livadieres.  Cent  dnées  font  cent-trente-une  charges 
un  quart , & une  dnée  y donne  une  charge  un  quart 
un  feize.  Savary,  Diclionn.  du  Commerce.  Foye^  aufli 
dans  le  même  auteur  l’évaluation  qu’il  donne  d’un 
certain  nombre  de  bichets , & autres  mefures  de  dif- 
férentes villes  de  Bourgogne  avec  les  ânies  de  Lyon. 

Asnee  fe  dit  encore  à Lyon  d’une  certaine  quan-  v 
tité  de  vin  , qui  fait  la  charge  qu’un  âne  peut  porter 
en  un  feul  voyage.  Cette  dnee  eft  fixée  à quatre- 
vingts  pots.  Foyei  Pot.  (G) 

* ANEGADA  , ( Geog.  mod.  ) île  de  l’Amérique 
feptentrionale  , une  des  Antilles , fituéê  dans  la  mer 
du  nord  , à quinze  lieues  ou  environ  de  Porto-Pûco  , 
vers  l’orient. 

* ANEGRAS , f.  m.  ( Commerce.  ) mefure  de  grain , 
dont  on  fe  fert  à Seville&  à Cadix.  Quatre  anegras 
font  un  cahis , quatre  cahis  font  le  fanega , & 50  fa- 
negas  font  le  laft  d’Amfterdam.  (G) 

* ANEMABO  , ( Geog.  mod.  ) village  d’Afrique  , 
fur  la  côte  de  Guinée  , où  les  Anglois  ont  un  fort. 

ANEMIUS  Fl/RNUS , du  mot  Grec  avt/xoç , vent. 
On  appelle  ainfi  en  Chimie  un  fourneau  à vent , pour 
fondre  les  métaux  , avec  un  feu  d’une  extrême  ar- 
deur. Foyer_  FOURNEAU.  (Af) 

ANEMOMETRE  , f.  m.  ( Phyfîq.  ) machine  qui 
fert  à eftimer  la  force  du  vent.  Foyt{  Vent.  Ce  mot 
eft  compofé  de  cPvi/xoç , vent , & de  pdrpov , mejure.  11  y 
a des  anemometres  de  différentes  façons. 

On  trouve  dans  les  Tranfaclions  philofophiques  la 
defcription  d’un  anémomètre , qui  confifte  en  une  pla- 
que mobile  fur  le  limbe  gradué  d’un  quart  de  cercle. 
Le  vent  eft  fuppofé  fouffler  perpendiculairement  con- 
tre cette  plaque  mobile  , & fa  force  eft  indiquée  par 
le  nombre  des  degrés  qu’il  lui  fait  parcourir. 

On  trouve  dans  le  cours  de  Mathématique  de  M. 
Wolf,  la  conftruCtion  d’un  autre  anémomètre  , quife 
meut  par  le  moyen  des  aîles  A , B , C , D , P lunch,  de 
Pneumat.fig.  ty.  Ces  aîles  font  affez  reffemblantes  à 
celles  d’un  moulin  à vent.  En  tournant , elles  font 
mouvoir  le  rayon  K M , de  forte  que  le  corps  L pla- 
cé dans  une  rainure  qu’on  a pratiquée  dans  ce  rayon 
s’éloigne  de  plus  en  plus  du  centre  du  mouvement , 
& conféquemment  agit  à chaque  inftant  fur  ce  rayon  ; 
&par  fon  moyen  fur  l’axe  auquel  il  eft  attaché , avec 
une  force  qui  va  toujours  en  croiffant  ; car  le  bras 
de  levier  auquel  ce  corps  eft  appliqué  , s’allonge 
jufqu’à  ce  que  le  mouvement  des  aîles  foit  arrêté. 
Alors  le  poids  fait  équilibre  avec  la  force  du  vent  ; 
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& cette  force  eft  marquée  par  une  aiguille  M N fixée 
fur  l’axe  , & faifant  un  angle  droit  avec  le  rayon 
K-  M , laquelle  tourne  par  fon  extrémité  N , fur  un 
quart  de  cercle  divifé  en  parties  égales.  La  force  eft 
d autant  plus  grande  ou  plus  petite  , que  l’aiguille 
marque  un  plus  grand  ou  un  plus  petit  nombre  de 
ces  parties  égalés , foit  en  defeendant , foit  en  mon- 
tant. Cette  machine  ne  paroîtpas  fort  exaCte. 

M.  d Ons-en-Bray  a donné  la  defcription  d’un  ane - 
mometre  de  fon  invention  , qu’il  prétend  marquer  de 
lui-même  fur  im  papier , non-feulement  les  vents  dif- 
férens qui  ont  foufflé  pendant  vingt-quatre  heures 
avec  les  heures  auxquelles  ils  ont  commencé  & celle 
de  régner , mais  encoré  les  forces  ou  vîteffes  de  ces 
vents.  V ?yeç  Mem.  de  l' Acad,  des  Sciences,  an.  IJ  34. 
pag.iGg.  Voy.  un  plus  long  détail  à l'art.  Vent. (O) 

ANEMONE,  f.  f.  ( Hifloire  natur.  botaniq.  ) 
genre  de  plante  dont  les  fleurs  font  compofées  de 
plufieurs  feuilles  difpofées  en  rofe.  Il  s’élève  du  mi- 
lieu de  la  fleur  un  piftil , qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  oblong, à l’axe  duquel  font  attachées  plufieurs 
femences , qui  font  enveloppées  chacune  par  une 
coëffe  cotoneufe  pour  l’ordinaire.  Ajoutez  aux  ca- 
ractères de  ce  genre  , que  la  tige  eft  entourée  de  pe- 
tites feuilles,  qui  font  ordinairement  au  nombre  de 
trois.  Tournefort.  Injlit.  rei  herb.  Foye £ Plante.  ( / ) 

On  diftingue  des  Anémones  nuancées , de  veloutées , 
de  panachées  , à peluche  , de  doubles , & de  Jimples. 
Celles  à peluche  ont  des  bequillons , qui  font  de  pe- 
tites feuilles  pointues  qui  garniffent  le  dedans  de  la 
fleur.  V anémone  demande  une  terre  légère , pareille 
à celle  des  tulipes  &c  des  jonquilles  , peu  fumée , 
à moins  <^ue  ce  ne  foit  de  terreau  de  feuilles  bien 
confommées  ; elle  veut  être  feule,  & demande  peu 
d’eau  ; elle  fleurit  ordinairement  au  printems  , & 
on  la  met  en  terre  en  Septembre  , avec  la  précau- 
tion de  l’en  tirer  fi-tôt  que  la  fleur  eft  pafl'ée  , & que 
la  fanne  jaunit.  On  la  laiffe  efforer  , & on  la  l'erre 
dans  des  boîtes  placées  dans  des  endroits  aérés.  Sa 
graine,  qui  s’appelle  bourre , ne  peut  être  femée  qu’en 
la  mêlant  avec  de  la  terre  pour  la  mieux  détacher. 

Son  oignon  s’appelle  patte  ou  griffe  : on  détache 
les  oignons  avec  la  main  , comme  les  cayeux , & 
on  les  conferve  dans  des  paniers,  jufqu’au  tems  pro- 
pre à les  replanter , qui  eft  en  Septembre  ou  en  Octo- 
bre ; alors  on  les  l'aupoudre  de  terreau  , & dans  les 
fortes  gelées  on  les  couvre  de  paillaffons  ou  de  gran- 
de litiere. 

L 'anemone  eft  plus  fuie  à élever  de  cayeux  que 
de  graine.  ( K ) 

L’Anemone  ( Medecine.  ) eft  déterfive  , apéri- 
tive  , incifive  , vulnéraire  , deflicative.  Elle  entre 
dans  les  errhines  , ou  dans  les  collyres  pour  les  ulcé- 
rés aux  yeux.  On  la  dit  bonne  pour  les  douleurs 
de  tête  & les  inflammations  , dans  les  maladies  de 
Euterus , pour  provoquer  les  réglés  & le  lait  ; fi  on 
en  mâche  la  racine  , elle  attire  la  l'alive  , & main- 
tient les  dents  faines. 

ANEMOSCOPE  , f.  m.  ( Phyfîq.  ) Ce  mot  com- 
pofé àéin/Mç  , vent  & de  <rnt7r]o/ia.i  , je  confédéré , eft 
quelquefois  ufité  pour  défigner  une  machine  qui  aide 
à prédire  les  changemens  du  vent.  Foye{  Vent  & 
ANEMOMETRE. 

On  a prétendu  que  des  hygrofeopes  faits  des  bo- 
aux  d’un  chat , &c.  fe  trouvoient  en  effet  de  très* 
ons  anémofeopes , pour  annoncer  d’avance  les  varia- 
tions du  vent  : mais  ce  fait  mériteroit  d’être  vérifié. 
Foyei  HYGROSCOPE. 

V anémofeope  en  ufage  parmi  les  anciens  paroît , 
fuivant  la  defcription  qu’en  donne  Fitruve  , avoir 
plus  fervi  à montrer  de  quel  côté  venoit  le  vent , 
qu’à  faire  prévoir  d’où  il  viendroit. 

Otto  de  Guericke  donne  le  nom  d ''anémofeope  à 
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une  machine  de  Ton  invention , pour  indiquer  d avan- 
ce les  changemens  de  tems.  Voyt[  Tems. 

C’étoit  un  petit  homme  de  bois  , qui  s’élevoit  & 
retomboit  dans  un  tube  de  verre  , félon  que  l’at- 
mofphere  étoit  plus  ou  moins  pefante. 

M.  Lomiers  a montré  que  cet  anémofeope  n’étoit 
qu’une  application  du  Baromètre  ordinaire.  Voye^ 
B AROMET  RE.  Voye^auJJi  Merc,  gai.  i68}.Acl.  erud. 

J684  , p.  16.  ( O ) 

ANET,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  bot,  ) anttum , genre  de 
plante  à fleurs  en  rôle  , difpofées  en  forme  de  para- 
fol  , & compofées  de  plufleurs  feuilles  pol'ées  fur  un 
calice  , qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé 
<le  deux  femences  ovales  ,'  plates  , cannelées  , &c 
entourées  d’une  bordure.  M.  Morifon  Sc  M.  Ray  ajoû- 
tent  aux  carafteres  de  ce  genre,  que  les  feuilles  font 
femblables  à celles  du  fenouil.  Tournefort , Inji.  rei 
herb.  Voye{  PLANTE.  ( / ) 

* On  le  cultive  dans  les  jardins  ; & il  arrive  fou- 
vent  que  quand  on  l’a  femé  une  fois , il  reparoît  tous 
les  ans , par  le  moyen  de  fa  graine  qui  retombe. 

L’odeur  qu’il  répand  eft  un  peu  forte  ; cependant 
elle  efl  agréable  & fuave. 

La  graine , les  fommités  & les  feuilles  font  d’u- 
fage. 

Les  fommités  fleuries  donnent  dans  l’analyfe,  du 
phlegme  limpide  , odorant  & acide  ; une  liqueur 
limpide , encore  odorante  & acide  ; une  liqueur  rouf- 
fâtre  , foit  acide  foit  falée  ; une  liqueur  brune , uri- 
neufe  , avec  beaucoup  de  fel  volatil  urineux  ; une 
huile  eflentielle,  fluide , jaunâtre  ou  brune,  épaiffe 
comme  de  la  graille. 

La  malle  noire  reftée  dans  la  cornue , calcinée  au 
feu  de  reverbere , a donné  des  cendres  dont  on  a 
tiré  par  lixiviation  du  fel  fixe  purement  alkali. 

D’oii  l’on  voit  que  cette  plante  a beaucoup  de  fel 
ammoniac  & d’huile , foit  fubtile , foit  grolfiere. 

On  place  Vanet  parmi  les  remedes  carminatifs , ou 
qui  divifent  & incifent.  Il  aide  la  digeftion , il  guérit 
le  hoquet , il  excite  les  urines  & les  réglés , il  aug- 
mente le  lait  aux  nourrices  : quelques-uns  lui  attri- 
buent la  vertu  anodyne. 

Les  préparations  d'âme  que  l’on  conferve  dans  les 
boutiques  , font  Veau  diflillée , V huile  ejfenùcllc , & 
l’ huile  préparée  par  infujîon. 

L’effet  de  l’huile  efl  d’amollir  & de  relâcher  : on 
prend  la  femence , les  fommités  & les  graines  d ’anet, 
qu'on  employé  dans  les  cataplafmes  & les  fomenta- 
tions résolutives  : les  graines  & les  fleurs  entrent 
dans  les  lavemens  carminatifs. 

ANET1QUE,  (Médecine.  ) efl  fynonyme  à paré- 
gorique , ou  calmant  ; épithète  que  l’on  peut  donner 
aux  remedes  propres  à produire  cet  effet.  ( A ) 

AN  EVRYSME,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  , qui 
vient  du  Grec  «Yt vpùvu  , dilater , d’où  l’on  a fait  àvtu- 
pvtr/uoç , anevryfme.  C’efl  une  tumeur  contre  nature , 
faite  de  fang  , par  la  dilatation  ou  par  l’ouverture 
d’une  artere  : ces  deiix  caufes  font  diftinguer  deux 
elpeces  d anevryfme  , le  vrai  &C  le  faux. 

L’ anevryfme  vrai  efl  forme  par  la  dilatation  de  l’ar- 
tere  : les  Agnes  qui  le  caraûérifent  font  une  tumeur 
circonfcrite , fans  changement  de  couleur  à la  peau, 
accompagnée  d’un  battement  qui  répond  ordinaire- 
ment à celui  du  pouls  du  malade  : dès  qu’on  compri- 
me cette  tumeur , elle  difparoît  en  totalité  ou  en  par- 
tie ; parce  que  par  cette  preflion  on  fait  couler  le 
fang  de  la  poche  anevryfmale  dans  le  corps  de  l’ar- 
tere  qui  lui  efl  continue. 

Les  caufes  de  V anevryfme  vrai  font  internes  ou  ex- 
ternes: on  met  au  nombre  des  caufes  internes  lafoi- 
bleffe  des  tuniques  de  l’artere , qui  ne  peuvent  réfi- 
fter  à l’effort  & à l’impétuofité  du  fang  : un  ulcéré 
qui  aiu'oit  corrodé  en  partie  les  tuniques  de  l’artere  , 
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pourroit  donner  lieu  à un  anevryfme  dont  la  bafe  fe- 
roit  étroite , parce  que  l’expanfion  des  membranes 
n’auroit  lieu  que  dans  un  feul  point  du  tube  artériel. 
On  dit  que  le  fang  qui  le  trouve  dans  cette  efpece 
d anevryfme  , rentre  avec  un  lifflement  affez  fenfible , 
Iorfqu’on  comprime  la  tumeur  ; ce  qui  n’arrive  point 
lorfque  tout  le  corps  de  l’artere  participe  à la  dilata- 
tion. 

M.  Chambers,  à l’article  dont  je  traite,  cite  une 
observation  de  M.  Littré  , rapportée  dans  VH  foire 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences , année  ijiz  ; il  s’a- 
git d’un  anevryfme  à l’aorte  , dont  M.  Littré  attribue 
la  caufe  au  trop  petit  diamètre  des  arteres  foûcla- 
vieres  & axillaires. 

Les  caufes  externes  de  V anevryfme  vrai  font  les 
coups , les  chûtes,  les  extenfions  violentes  des  mem- 
bres ; la  compreflion  que  caufe  une  exoftofe , une 
luxation  ou  une  fraûure , qui  n’ont  point  été  rédui- 
tes , ou  la  préfence  d’une  tumeur  humorale  , font 
aufli  des  caufes  extérieures  d anevryfme  ; parce  qu’en 
diminuant  le  diamètre  de  l’artere , elles  l’obligent 
à fe  dilater  fupérieurement.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
toutes  ces  caufes  externes  produifeilt  un  anevryfme , 
parce  qu’elles  affoibliffent  le  reffort  de  l’artere  , Sc 
la  rendent  incapable  d’offrir  aflez  de  réfiftance  aux 
impulfions  du  fang  ; car  on  fait  par  expérience  qu’il 
y a des  tumeurs  anevryfmales  dont  le  battement  efl 
plus  fort  que  dans  le  refle  de  l’artere  : cette  force 
pulfative  s 'accorde  peu  avec  l’affoibliffement  du  ref- 
fort de  ce  vailfeau  dans  le  point  où  il  efl  dilaté. 

L 'anevryfme  vrai  efl  plus  ou  moins  dangereux , fé- 
lon fon  volume , & fuivant  la  partie  où  il  efl  fitué. 
Les  anevryfmes  des  gros  vaiffeaux  de  toutes  les  arte- 
res de  l’intérieur  du  corps  font  très-fâcheux , parce 
qu’on  ne  peut  y apporter  aucun  remede  , & qu’ils 
fe  terminent  prefque  tous , à moins  qu’on  ne  prenne 
de  grandes  précautions,  par  l’ouverture  de  la  tu- 
meur. Les  anevryfmes  des  extrémités  qui  attaquent 
les  troncs  des  vaiffeaux  font  un  peu  moins  fâcheux  , 
uniquement  par  leur  fituation  : ceux  qui  n’affe&ent 
que  les  ramifications  des  arteres  font  curables  , par- 
ce qu’il  n’y  a aucun  obflacle  à la  guérifon  radicale. 

L 'anevryfme  faux  fe  fait  par  un  épanchement  de 
fang , en  conféquence  de  l’ouverture  d’une  artere. 
Les  caufes  de  cette  maladie  paroiffent  devoir  être 
toujours  extérieures  , comme  un  coup  d’épée , de 
lancette  , &c.  elle  peut  cependant  venir  de  caufe 
interne,  par  l’ulcération  de  l’artere  à l’occafion  d’un 
virus  vérolique , feorbutique  , & autres  ; ou  par  la 
crevaffe  d’un  anevryfme  vrai  : ce  dernier  cas  efl  affez 
rare , parce  qu’on  a remarqué  que  les  tuniques  do 
l’artere  augmentent  en  épaiffeur  à mefure  qu’elles’ 
fe  dilatent. 

Dans  V anevryfme  faux , le  fang  qui  fort  de  l’artere 
s’épanche  dans  le  tiffu  graifl’eux  en  le  dilacérant  : 
cette  effufion  s’étend  non-feulement  fous  la  peau  -, 
mais  aufli  dans  l’interftice  des  mufcles.  On  a vu  le 
fang  d’une  artere  ouverte  au  pli  du  coude  , s’infinuer 
jufque  dans  la  membrane  graifleufe  qui  efl  fous  les 
mufcles  grand  dorfal  & grand  peftoral , après  avoir 
tendu  exceflivement  tout  le  bras. 

Les  Agnes  de  V anevryfme  faux  i'ont  une  ou  plufieurs 
tumeurs  , dures  , inégales  , douloureufes  , & qui 
augmentent  de  jour  en  jour  : la  peau  efl  tendue  &C 
marbrée  de  différentes  couleurs  , félon  que  le  fang 
épanché  en  efl  plus  ou  moins  près.  Les  Auteurs  ajoû- 
tent  à ces  Agnes  le  battement  profond  de  l’artere  : 
mais  j’ai  vu , reconnu  & opéré  des  anevryfmes  faux , 
fans  avoir  pu  m’appercevoir  de  cette  pulfation. 

L’ anevryfme  faux  par  effufion  ne  peut  guère  fe 
guérir  que  par  la  ligature  de  I’artere  ; alors , fi  la 
bleffure  efl  à un  tronc  principal , le  malade  perdra 
le  membre , parce  que  les  parties  inférieures  privées 
de  nourriture  par  la  ligature  du  vailfeau  qui  U leur 
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fourniffoient , tomberont  en  mortification  , & il  fau- 
dra faire  l’amputation  du  membre.  Voye^  Amputa- 
tion. 

La  cure  des  anevryfmes  eft  différente  fuivant  leur 
efpece:  les  anevryfmes  des  capacités  ne  font  point  fuf- 
ceptibles  de  guérifon  radicale  : pour  empêcher  leur 
augmentation , & prévenir  leurs  crevaffes , qui  fe- 
roient  périr  les  malades  , il  faut  faire  obferver  un 
régime  humeéîant  & adouciflant,  défendre  les  tra- 
vaux 6c  les  exercices  peu  modérés , & faire  faigner 
de  tems  en  tems,  relativement  aux  forces  du  malade, 
pour  diminuer  la  pléthore , 6c  empêcher  par-là  la 
colonne  du  fang  de  faire  effort  contre  les  parois  de 
la  poche  anevryimale. 

Lesanevryfm.s  des  extrémités  formés  par  la  dila- 
tation d’une  artere , ne  peuvent  être  guéris  que  par 
l’opération  : on  cflayeroit  en  vain  la  compreffion  de 
la  tumeur  , comme  un  moyen  palliatif.  On  a imagi- 
né des  bandages  faits  fur  le  modèle  des  brayers  pour 
les  hernies  , 6c  on  fait  obferver  qu’il  faut  que  les  pe- 
lottes  foient  creufes , pour  s’oppofer  fimplement  à 
l’accroiffement  de  la  tumeur , fans  oblitterer  le  vaif- 
feau.  Ainfî  dans  les  anevryfmes  commençans' , les  tu- 
meurs qui  font  oblongues  demanderoient  des  pe- 
lotes creufées  en  gouttière  ; c’eft  ce  qui  a fait  don- 
ner à ces  bandages  le  nom  de  ponton.  M.  l’Abbé  Bour- 
delot , premier  Médecin  de  M.  le  Prince , eft  l’inven- 
teur de  ces  bandages  , à l’occafion  d’un  anevryfme 
qui  lui  furvint  après  avoir  été  fa  igné  : nous  parle- 
rons de  cette  efpece  d’ anevryfme  confècutif  Nous  re- 
marquerons ici  que  l’application  d’un  bandage  ne 
convient  point  pour  la  cure  même  palliative  d’un 
anevryfme  par  dilatation  ; parce  qu  en  comprimant 
la  tumeur  d’un  côté  , elle  croîtroit  de  l’autre. 

L’opération  eft  l’unique  reffource  pour  les  ane- 
vryfmes vrais  des  extrémités  : mais  elle  n’eft  prati- 
cable que  dans  le  cas  de  la  dilatation  d’une  ramifi- 
cation , 6c  non  dans  celle  d’un  tronc.  Pour  lavoir  fi. 
Y anevryfme  affeéîe  une  branche  ou  un  tronc , il  faut 
comprimer  l’artere  immédiatement  au-delfus  de  la 
poche  anevryimale , après  avoir  intercepté  le  cours 
du  làng  par  la  partie  dilatée  : il  faut  être  attentif  à 
obferver  fi  la  chaleur  6c  la  vie  fe  confervent  dans 
les  parties  inférieures  ; car  c’eft  un  ligne  que  le  fang 
palfe  par  des  branches  collatérales  : ainfî  en  conti- 
nuant cette  comprelîion , les  branches  de  communi- 
cation fe  dilateront  peu  à peu , & deviendront  en  état 
de  fuppléer  l’artere  principale , dont  l’opération  abo- 
lit l’ulage.  Si  cette  comprelfion  préparatoire  prive 
les  parties  inférieures  de  l’abord  du  fang  nécelfaire 
à leur  entretien  , il  faut  la  celfer  promptement  , & 
fe  contenter  des  moyens  palliatifs  indiqués  pour  les 
anevryfmes  des  capacités  ; puifque  l’opération  n’au- 
roit  aucun  fuccès  , 6c  qu’elle  feroit  fuivie  de  la  mor- 
tification du  membre. 

Pour  opérer  Y anevryfme  vrai , il  faut  y avoir  pré- 
paré le  malade  par  les  remedes  généraux  ; 6c  après 
avoir  difpofé  l’appareil  convenable  , qui  confifte  en 
aiguilles  enfilées  de  fil  ciré , en  charpie  , comprelfes 
6c  bandes , on  fait  mettre  le  malade  en  fituation  : 
il  peut  être  dans  fon  lit , ou  aflis  dans  un  fauteuil. 
Il  faut  faire  affujettir  le  membre  par  des  aides-Chi- 
rurgiens  : on  applique  enfuite  le  tourniquet  au-def- 
fus  de  la  tumeur.  ( Voye [ Tourniquet.  ) L’opéra- 
teur pince  la  peau  tranfverfalement  fur  la  tumeur 
avec  les  pouces  & les  doig,ts  indexs  de  chaque 
main  : il  fait  prendre  par  un  aide  le  pli  de  peau  qu’il 
tenoit  avec  les  doigts  de  la  main  droite  ; il  reçoit  de 
cette  main  un  biftouri  droit  qu’on  lui  préfente  , & 
avec  lequel  il  incife  tout  le  pli  de  la  peau  : il  paffe 
une  fonde  cannelée  dans  l’angle  inférieur  de  l’inci- 
fion  longitudinale  qu’il  a faite  , & il  la  continue  juf- 
qu’au-de-là  de  la  poche  , au  moyen  du  biftouri  droit 
dont  la  pointe  eft  conduite  par  la  cannelure  de  cette 
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fonderon  en  fait  autant  à l’angle  fupérieur  de  l’incificn. 
Si  la  tumeur  ou  poche  anevryimale  eft  recouverte 
d’une  aponevrofe,  comme  au  pli  du  bras  par  celle  du 
mufcle  biceps , il  faut  faire  fléchir  l’avant-bras  pour 
incifer  cette  partie  , 6c  le  débrider  lupérieurement 
& inférieurement  comme  on  a fait  la  peau.  Lorf- 
que  la  maladie  eft  bien  découverte , on  pâlie  une 
aiguille  enfilée  d’un  lil  ciré  fous  le  corps  de  l’artere 
au-deflus  de  fa  dilatation  , évitant  d’y  comprendre 
le  nerf,  dont  la  ligature  exciteroit  des  convulftons, 
&c.  Il  y a une  aiguille  particulière  pour  cette  opé- 
ration. ( V oye[  Aiguille  à Anevrysme.  ) Au  dé- 
faut de  cette  aiguille  , on  peut  fe  lèrvir  du  talon  d’u- 
ne aiguille  courbe  ordinaire.  On  a obfervé,  lorfqu’on 
s’eft  fervi  de  la  comprelîion  préparatoire  dont  j’ai 
parlé , que  l’artere  contracte  adhérence  avec  les  par- 
ties fubjacentes , & qu’alors  il  n’eft  pas  poflible  de  fe 
fervir  d’une  aiguille  à pointe  obtufe.  Quelques  Pra- 
ticiens dans  ce  cas  embraffent  beaucoup  de  chairs 
avec  une  aiguille  bien  pointue , & tranchante  fur  les 
côtés  ; 6c  ils  mettent  par-là  le  nerf  à l’abri  des  acci- 
dens  que  produit  la  conftriélion  trop  exaûe  de  ce 
genre  de  vaifleaux.  On  pourroit  néanmoins  fe  fer- 
vir d’une  aiguille  fort  courbe  6c  bien  tranchante , 6c 
pafler  immédiatement  fous  l’artere , fans  lier  le  nerf, 
qui  n’y  eft  jamais  collé  exaélement.  D ailleurs , l’ob- 
fervation  a démontré  que  la  dilatation  de  l’artere 
éloignoit  aflez  le  nerf,  & lui  faifoit  faire  un  angle 
dans  lequel  la  ligature  pouvoit  pafler  : ainfî  avec  un 
peu  d’attention  , on  ne  nfquera  pas  de  le  compren- 
dre dans  la  ligature  , ou  de  le  piquer  avec  l’aiguille 
pointue  6c  tranchante.  On  fait  une  fécondé  ligature 
au-delfous  delà  poche,  carie  lang  des  arteres col- 
latérales pourroit  rétrograder,  parce  qu’il  trouve- 
roit  moins  de  réfiftance  vers  cet  endroit.  ( V oye^  ces 
ligatures  , Plan.  XXII.  fig-.  5.  ) On  ouvre  enfuite  la 
poche , on  la  vuide  de  tout  le  fang  qui  y eft  contenu  , 
6c  on  retranche  avec  le  biftouri  les  levres  de  la  plaie 
de  la  poche  , 6c  de  celle  des  tégumens , fi  on  juge 
qu’elles  puiffent  embarraffer  dans  les  panfemens , 
comme  cela  arrive  toujours , pour  peu  que  la  tu- 
meur ait  de  volume. 

L’appareil  confifte  à remplir  la  plaie  de  charpie 
feche  , qu’on  contient  avec  les  comprefles  & quel- 
ques tours  de  bande.  Il  ne  faut  pas  beaucoup  ferrer 
le  bandage  : mais  on  peut  laifler  le  tourniquet  mé- 
diocrement ferré  , en  fuppolànt  qu’on  fe  loit  fervi 
de  celui  de  M.  Petit , afin  de  modérer  l’aéîion  du 
fang  contre  la  ligature  fupérieure.  Les  panfemens 
ne  different  point  de  ceux  de  Y anevryfme  faux  dont 
nous  allons  parler. 

L’opération  de  Y anevryfme  faux  différé  de  celle  qui 
convient  à Y anevryfme  vrai.  Il  n’eft  pas  poflible  d’ap- 
pliquer le  tourniquet  lorfque  le  bras  eft  tort  gonflé, 
6c  que  ce  gonflement  s’étend  jufqu’à  l’aiffelle  : fou- 
vent  il  n’efl:  pas  néceffaire  de  s’en  lèrvir  , quoiqu’on 
doive  toujours  l’avoir  prêt  au  beloin  , parce  que  l’é- 
panchement du  làng  peut  être  interrompu  par  la  pré- 
fence  d’un  caillot  qui  fe  fera  formé  dans  l’ouverture 
de  l’artere.  J’ai  eu  occafion  de  faire  cette  opéra- 
tion à une  perfonne  qui  avoit  reçu  un  coup  d’epée , 
qui  avoit  pénétré  obliquement  depuis  la  partie  infé- 
rieure de  l’avant-bras  jufqu’au  pli  du  coude.  Après 
avoir  ouvert  deux  tumeurs  dans  leurs  parties  les  plus 
faillantes  , & avoir  ôté  les  caillots  du  mieux  qu’il 
me  fut  poflible  , je  panfai  les  plaies  avec  de  la  char- 
pie feche , des  comprefles  , & un  bandage  conten- 
tif : je  ne  pûs  découvrir  le  point  de  l’artere  ouverte 
que  le  quatrième  jour,  lorfque  la  fuppuration  eut  en- 
traîné le  caillot  qui  s’oppofoit  à la  fortie  dufang.J’ap- 
pliquai  alors  le  tourniquet , & fis  la  ligature  de  l’ar- 
tere : le  malade  guérit  en  peu  de  tems. 

Si  l’application  du  tourniquet  eft  poflible  , il  faut 
le  mettre  en  place  : on  incife  enfuite  les  tumeurs 
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dans  toute  leur  étendue  : on  ôte  le  plus  exactement 
qu’on  peut  les  caillots  de  fang  qu’elles  renferment  ; 
& fi  l’arterc  donne  du  fang  , on  fait  ferrer  le  tour- 
niquet : on  eflùie  bien  le  fond  de  la  plaie  , pour  voir 
pofitivement  le  point  d’où  il  fort  : on  reflerre  enfuite 
le  tourniquet  : on  pafle  alors  par-delîous  l’artere , l’ai- 
guille plate  de  M.  Petit , qui  porte  deux  brins  de  fil 
ciré  , dont  l’un  fert  à faire  la  ligature  au-deflùs  de 
la  plaie  du  vaifleau  , & l’autre  au-deffous  : on  fait 
relâcher  le  tourniquet  ; & fi  la  ligature  eft  bien  faite, 
on  panfe  le  malade  tout  iimplement  comme  il  vient 
d’être  dit. 

La  cure  confifte  à faire  fuppurer  la  plaie  , à la 
mondifier , déterger  & cicatriler  comme  les  ulcérés. 
( Foyei  Ulcéré.  ) Les  ligatures  tombent  pendant 
la  l'uppuration , non  en  fe  pourriffant , mais  en  l'ciant 
peu  à peu  les  parties  qui  étoient  comprifes  dans 
l’anfe  qu’elles  formoient. 

Lorlqu’on  a fait  la  ligature  d’une  artere , il  faut , 
s’il  y a lieu  de  craindre  que  ce  ne  foit  un  tronc  prin- 
cipal, couvrir  tout  le  membre  de  comprefles,  qu’on 
arrofera  fouvent  d’eau  - de  - vie  ou  d’efprit-de-vin 
camphrés , pour  donner  du  reffort  aux  vaiffeaux , & 
réfoudre  le  fang  coagulé.  Il  ne  faut  pas  fe  décider 
trop  légèrement  pour  l’amputation  à la  vue  d’un  gon- 
flement accompagné  du  froid  de  la  partie  ; il  faut  au 
contraire  faire  des  lâignées , appliquer  des  cataplal- 
mes,  & fomenter  le  membre  avec  l’eau-de-vie  cam- 
phrée & ammoniacée.  J’ai  vu  faire  l’opération  del ’a- 
nevryfme  au  bras  , le  pouls  fut  plus  de  quinze  jours 
à le  faire  fentir  : on  croyoit  de  jour  en  jour  qu’on  le- 
roit  obligé  de  faire  l’amputation  le  lendemain  : enfin 
par  des  ioins  méthodiques,  les  choies  changèrent  de 
face , & le  malade  guérit  parfaitement. 

M.  Foubert  reconnoît  line  autre  elpece  & anevry  fine 
faux , que  celle  dont  on  vient  de  parler;  il  la  nomme 
anevry  fme  enkifié  ; cette  fécondé  elpece  d’ anevry  fine 
faux  prélente  tous  les  fignes  de  V auevryfme  vrai , ou 
par  dilatation , quoiqu’elle  foit  formée  par  la  fortie 
du  fang  hors  de  l’artere.  Cet  anevry J'me  eft  ordinaire- 
ment la  fuite  d’une  l'aignée  au  bras , oii  l’artere  a été 
ouverte.  Le  Chirurgien  ayant  reconnu  à la  couleur 
du  fang  & à l’impéruofité  avec  laquelle  il  fort,  qu’il 
a ouvert  l’artere,  doit  en  lailfer  lortir  une  quantité 
fuffifante  pour  faire  une  grande  & copieufe  laignée. 
Pendant  que  le  fang  coule  il  doit  mâcher  du  papier , 
& faire  préparer  des  bandes  & plufieurs  comprefles 
graduées.  Il  arrête  facilement  le  fang,  en  compri- 
mant l’artere  au-deflùs  de  la  faignée.  Il  réunit  enfuite 
la  plaie  en  reflerrant  la  peau , afin  d’arrêter  l’écou- 
lement du  fang  de  la  veine,  dont  la  fortie  accompa- 
gne fort  fouvent  celle  du  fang  artériel.  Le  Chirurgien 
pôle  fur  l’ouverture  le  fampon  de  papier  qu’il  a mâ- 
ché & exprimé  ; ce  tampon  doit  être  au  moins  de  la 
grofleur  d’une  aveline  : on  pofe  fur  ce  papier  trois 
ou  quatre  comprefles  graduées , depuis  la  largeur 
d’une  piece  de  vingt-quatre  fous,  jufqu’à  celle  d’un 
écu  de  fix  livres  ; par  ce  moyen  l’ouverture  de  l’ar- 
tere  fe  trouve  exactement  comprimée  pendant  que 
les  parties  voifinesne  le  font  que  légèrement.  On  con- 
tient ces  comprefles  graduées  avec  une  bande  pareil- 
le à celle  dont  on  fe  fert  pour  les  faignées  du  pié , 
c’eft-à-dire , une  fois  plus  longue  que  celle  dont  on 
fe  fert  ordinairement  pour  la  laignée  du  bras.  Il  ne 
faut  ferrer  ce  bandage  que  médiocrement , de  crain- 
te d’occafionner  le  gonflement  de  la  main  & de  l’a- 
vant-bras : un  Chirurgien  appuiera  enfuite  fes  doigts 
fur  les  comprefles  pendant  quelques  heures , en  ob- 
fervant  que  la  compreflion  qu’il  fait,  ne  porte  que 
fur  le  point  où  l’artere  a été  piquée.  Lorfque  le  Chi- 
rurgien ceflera  de  comprimer , il  faut  fubftituer  à fes 
doigts  un  bandage  d’acier , dont  la  pelote  bien  gar- 
nie porte  fur  l’appareil , & appuie  précifément  fur 
le  lieu  de  l’ouverture.  ( Voyelles figures  2.  & 3.  PL 
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XXII.  qui  repréfencent  ces  efpcces  de  bandages.  ) Ce  ban- 
dage ne  gêne  en  aucune  façon  le  retour  du  lang,  par- 
ce qu’il  reçoit  fon  point  d’appui  de  la  partie  oppofée  • 
à la  pelote , & que  tous  les  autres  points  de  la  cir- 
conférence du  membre  font  exempts  de  compreflion. 
On  peut  lever  cet  appareil  au  bout  de  7 à 8 jours , 
fans  craindre  la  fortie  du  fang  : on  examine  fi  la  com- 
preflion immédiate  du  papier  fur  la  peau  n’y  a pas 
produit  une  contufion  qui  pourroit  être  fuivie  d’ul- 
cération , afin  d’y  remédier.  Si  les  choies  font  en  bon 
état , on  remet  un  nouveau  tampon  de  papier  mâ- 
ché , un  peu  moins  gros  qu’à  la  première  fois  ; on  ap- 
plique des  comprefles  graduées , qu’on  aflùjeîtit  par 
des  tours  de  bande  un  peu  moins  ferrée  qu’au  pre- 
mier appareil  ; fi  l’on  a remarqué  quelque  contufion, 
on  remettra  le  bandage  d’acier  fur  le  tout , & on  fera 
obferver  au  malade  le  repos  du  bras,  qu’il  aura  foin 
de  ne  pas  tirer  de  l’écharpe  où  il  fera  mis  : à 8 jours 
de-là  on  pourra  renouveller  l’appareil , qui  pourra 
être  ferré  plus  légèrement.  Ce  traitement  doit  être 
continué  25  à 30  jours  : à chaque  levée  d’appareil, 
le  Chirurgien  examinera  avec  attention  s’il  ne  s’eft 
point  fait  de  tumeur  ; il  s’attacheroit  alors  à faire  fa 
compreflion  fur  le  point  tuméfié  : mais  on  ne  doit 
point  être  dans  cet  embarras , fi  l’on  a fuivi  exaCte- 
ment  ce  qui  vient  d’être  preferit. 

Si  ces  moyens  font  négligés , ou  qu’on  ne  les  ait 
pas  continués  affez  de  tems , il  furvient  une  tumeur 
anevry finale , parce  que  l’impulfion  du  fang  charte  le 
caillot  qui  bouchoit  l’ouverture  de  l’artere.  Il  fe  for- 
me d’abord  une  petite  tumeur  qui  augmente  peu-à- 
peu  , & qui  acquiert  plus  ou  moins  de  volume  félon 
l’ancienneté  de  fa  formation,  &c  la  quantité  du  fang 
extravalc.  Cette  tumeur  eft  ronde , circonlcrite , 
fans  changement  de  couleur  à la  peau  ; elle  eft  fuf- 
ceptible  d’une  diminution  prefque  totale , lorfqu’on 
la  comprime  : enfin  elle  a tous  les  fignes  de  Vanevryf- 
me  vrai , quoiqu’elle  foit  caufée  par  l’extravafation 
du  fang.  Voici  comme  cela  arrive  : lorfqu’on  a arrêté 
le  fang  d’une  artere , & qu’on  a réuni  la  plaie  fur  la- 
quelle on  a fait  une  compreflion  fuffifante  , la  peau , 
la  graifle , l’aponevrole  du  muficle  biceps , & la  cap- 
fule  de  l’artere , fe  cicatrifent  parfaitement  : mais 
l’incifion  du  corps  de  l’artere  ne  fe  réunit  point.  Les 
fibres  qui  entrent  dans  fa  ftruCture  fe  retirent  en  tous 
fens  par  leur  vertu  élaftique , & laiflent  une  ouver- 
ture ronde  dans  laquelle  il  fe  forme  un  caillot.  Si  l’on 
continuoit  allez  long-tems  la  compreflion , pour  pro- 
curer une  induration  parfaite  du  caillot,  on  guéri- 
roit  radicalement  le  malade  : mais  fi  l’on  permet  l’e- 
xercice du  bras  avant  que  le  caillot  ait  acquis  affez  - 
de  folidité  pour  cimenter  l’adhérence  de  la  capfule 
& de  l’aponevrofe , il  s’échappera  du  trou.  Le  fang 
s’infinuera  alors  dans  l’ouverture , les  impulfions  réi- 
térées décolleront  les  parties  qui  avoifinent  la  cir- 
conférence de  l’ouverture  de  l’artere , & ce  décolle- 
ment produit  la  tumeur  anevryfmale , qui  rentre  lorf- 
qu’on la  comprime , parce  que  le  fang  fluide  repafle 
dans  l’artere.  Cette  tumeur,  en  grofliflant  & deve- 
nant plus  ancienne,  forme  des  couches  fanguines , 
qui  fe  durciflent  confidérablement , raifon  pour  la- 
quelle M.  Foubert  la  nomme  anevry fme  enkijlé , ou 
capfulaire. 

Cette  théorie  eft  fondée  fur  un  grand  nombre  de 
faits  par  les  opérations  d’ anevry  fme  de  cette  efpece , 
que  ce  célébré  Chirurgien  a eu  occafion  de  prati- 
quer, & par  les  obfervations  qu’il  a faites,  en  diflé- 
cjuant  les  bras  des  perfonnes  mortes , & qui  avoient 
été  guéries  de  femblables  accidens  par  le  moyen  de 
la  compreflion.  En  ouvrant , dans  ces  difleCtions , l’ar- 
tere,  poftérieurement  à l’endroit  malade,  il  a trouvé 
un  trou  rond  bouché  exactement  par  un  caillot  de 
fang  fort  folide  ; & diflequant  avec  attention  la  face 
extérieure  de  l’artere,  il  a trouvé  à l’endroit  du  trou  , 
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tin  ganglion  formé  par  le  caillot , enforte  que  Parte- 
re , la  capfule  & l’aponevrofe  tenoient  enfemble  par 
une  cicatrice  commune.  Dans  les  opérations  qu’il  a 
faites,  il  a trouvé  une  poche  plus  ou  moins  folide, 
félon  l’ancienneté  de  la  maladie.  Cette  poche  lui  a 
paru  formée  extérieurement  par  l’aponévrofe,  en- 
fuite  de  plufieurs  couches  fanguines , dont  les  exté- 
rieures avoicntplus  de  confiftance  que  les  internes, 
fans  doute  parce  que  l’étoffe  en  étoit  plus  frappée , 
foûmife  depuis  plus  de  tems  à l’aûion  impulfive  du 
lang , & à la  réliftance  des  parties  circonvoilines. 
Apres  avoir  évacué  tout  ce  qui  s’eft  trouvé  de  flui- 
de dans  ces  fortes  de  poches,  M.  Foubert  a vu  que  le 
tube  artériel  étoit  dépouillé  dans  toute  l’étendue  de 
la  tumeur,  6c  qu’il  y avoit  vers  le  milieu  un  trou 
rond  par  lequel  le  fang  étoit  forti  ; ce  qu’il  a vérifié , 
en  lâchant  le  tourniquet,  pour  en  laiffer  fortir  un  jet 
de  fang. 

Il  y a environ  1 3 ou  14  ans  que  M.  Foubert  a com- 
muniqué à l’Académie  Royale  de  Chirurgie , les  faits 
qui  font  le  fondement  de  la  do&rine  qu’on  vient  d’cx- 
pofer  ; les  nouvelles  obfervations , confïrmatives  des 
premières , lui  ont  fourni  une  méthode  curative  de 
cette  maladie , qui  eft  relative  à fes  différens  tems. 
Lorfquela  tumeur  efl  petite  & nouvelle,  il  la  guérit 
toujours  par  la  compreliîon  prefcrite  ci-dcffus  : mais 
fi  la  tumeur  efl:  ancienne , l’opération  efl:  abfolument 
néceffaire  pour  guérir  la  maladie.  L’bpération  n’eft 
point  urgente  comme  dans  l 'anevryfmefaux  par  inon- 
dation. On  peut  attendre  fans  danger  que  Yanevryf- 
me  enkifié  ait  acquis  un  certain  volume , l’opération 
en  deviendra  plus  facile.  Avant  de  fe  déterminer  à 
l’opération , il  faut  s’affûrer  du  fuccès , en  compri- 
mant affez  fortement  la  tumeur , pour  intercepter  le 
cours  du  fang  dans  l’artere  ; car  fi  la  compreflion 
exatte  ôtoit  à l’avant-bras  le  fanp;  néceffaire  pour  fa 
nourriture  , on  doit  être  perfuade  que  c’efl  le  trou  de 
l’artere  qui  a été  ouverte,  & qu’il  n’y  a point  de  bran- 
ches collatérales  capables  de  diffribuer  les  liqueurs 
nourricières  à l’avant-bras  & à la  main  ; dans  ce  cas, 
M.  Foubert  ne  fait  point  l’opération.  Si  au  contraire 
l’avant-bras  prend  nourriture,  6c  que  le  principe  vi- 
tal y fubfifte  malgré  la  compreflion  de  la  tumeur , 
on  doit  faire  l’opération , puifqu’on  a toute  la  certi- 
tude de  fuccès  qu’on  peut  avoir. 

A l’égard  de  l’opération,  le  malade  étant  afîis  fur 
une  chaife  d’une  hauteur  convenable,  donne  fon 
bras , que  des  aides  doivent  foûtenir  : le  Chirurgien 
applique  le  tourniquet  ( Voye { Tourniquet);  il 
ouvre  les  tégumens , félon  l’ufàge  ordinaire,  6c  après 
avoir  découvert  la  tumeur , il  l’incife  dans  toute  fon 
étendue , en  pénétrant  jufqu’au  fang  fluide , comme 
s’il  ouvroit  un  abfcès  : il  ôte  ce  fang  & les  couches 
fanguines  qui  forment  le  kifte , autant  qu’il  lui  efl  pof- 
fible  ; 6c  ayant  découvert  l’artere , 6c  apperçû  fon  ou- 
verture , il  paffe  une  aiguille  bien  courbe , bien  poin- 
tue 6c  tranchante , de  deffous  en-deffus , c’eft-à-di- 
re , que  l’aiguille  doit  pénétrer  fous  1 artere  par  le 
côté  de  ce  vaiffeau  qui  regarde  le  condile  interne  de 
l’humerus , & immédiatement  deffous  l’artere , en- 
forte  que  fa  pointe  embraffe  enfuite  une  affez  bonne 
portion  du  kifte  & des  parties  qui  l’avoifinent,  pour 
rendre  la  ligature  plus  folide.  M.  Foubert  a oblèrvé 
que , par  cette  méthode  de  faire  la  ligature , on  évi- 
toit  fûrement  le  nerf,  qu’on  lieroit  fton  la  faifoit  dif- 
féremment. Une  feule  ligature  pofée  fupérieurement 
à quelques  lignes  du  trou  de  l’artere , lui  a fouvent 
fuffi  ; il  confeille  néanmoins  d’en  faire  une  au-def- 
fous. 

Ces  deux  ligatures  arrêtées  félon  l’ufage  ordinaire, 
il  remplit  la  plaie  de  charpie  feche , qu’il  foûtient 
avec  des  compreffes  longuettes  6c  un  bandage  con- 
tentif, obfervant  de  ne  pas  trop  le  ferrer , de  crainte 
de  porter  obftade  à la  diftribution  des  liqueurs  ; 6c  il 
Tome  I, 
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obferve  avec  foin  ce  qui  fe  paffe  à l’avant-bras , qui 
doit  être  couvert  de  compreffes,  de  qu’on  doit  fo- 
menter avec  de  l’eau-de-vie  chaude. 

Les  panlèmens  confiftent  à renouveller  les1  com- 
preffes 6c  le  bandage  quarante-huit  heures  après  l’o- 
pération ; on  attend  la  chute  de  la  charpie  & des 
ligatures ,.  qui  viennent  ordinairement  enfemble  dix 
à douze  jours  après  l’opération.  D'ans  tout  cet  inter- 
tervalle  la  matière  coule  ailément  à coté  de  la  char- 
pie. Lorlque  les  ligatures  font  tombées , M'.  Foubert 
remplit  la  plaie  d un  bourdonner  mollet,  qui  a été 
roulé  dans  la  colophone  empoudre , & il  termine  ainlï 
la  cure  en  très-peu  de  tems. 

Le  parallèle  des  différentes  opinions  qu’on  a eues 
fur  la  formation  des  anévryfmes , devroit  être  natu- 
rellement une  fuite  de  ce  que  je  viens  d’écrire  fur 
cette  maladie  ; ce  feroit  la  matière  de  plufieurs  ré- 
flexions importantes , qui  ne  font  point  de  nature  à 
entrer  dans  un  Dictionnaire  : j’efpere  qu’on  me  par- 
donnera d’avoir  tranfgreffé  les  bornes  preforites  en 
faveur  de  l’utilité  qui  peut  en  revenir. 

M.  Foubert  à qui  j’ai  communiqué  ce  que  je  viens 
de  dire  fur  Yantvryjmc  enkifié , pour  ne  lui  point  attri- 
buer des  fentimens  contraires  aux  liens , m’a  fait  part 
d’une  remarque  importante  fur  l’opération  de /\z/ze- 
vryfmefaux  par  inondation.  Il  a obfervé  que  les  cellu- 
les graifleufesengorgéesparlefang  épanché, caufoient 
fréquemment  à la  partie  un  gonflement  confidérable , 
accompagné  d’œdematie , par  la  gêne  que  le  fang 
trouve  à Ion  retour  en  conléquence  de  la  compreflion 
des  vaiffeaux  qui  y fervent.  Cette  œdématié  empê- 
che qu’on  ne  diftingue  les  tumeurs  particulières  qu’on 
obferve  quelquefois  dans  cette  maladie.  La  conlïftan- 
ce  du  fang  épanché , dont  on  ell:  obligé  de  féparer 
les  caillots  avec  le  tranchant  du  biftouri , a fait  voir 
à M.  Foubert,  qu’on  pourroit  ouvrir  l’artere  dans  un 
autre  point  que  celui  dont  la  divifion  eft  la  caufe  de 
la  maladie  à laquelle  on  fe  propofe  de  remédier.  Dans 
cette  vûe , il  a la  précaution  de  porter  une  fonde  can- 
nelée dans  les  caillots , & de  n’en  foülever  qu’une 
très-petite  furface , afin  d’incifer  fûrement-,  en  cou- 
lant le  dos  6c  la  pointe  du  biftouri  dans  la  gouttière 
de  la  fonde.  Il  obferve  même  dans  ces  feftions  fitc- 
ceflives  de  les  diriger  de  haut-en-bas , de  crainte , en 
opérant  dans  un  fens  contraire , de  couper  les  aiffel- 
les  de  quelques  ramifications.  On  ne  peut  trop  infif- 
ter  fur  de  telles  remarques  ; ce  font  des  confeils  pré- 
cieux , puifqu’ils  ont  l’obfervation  6c  l’expérience 
pour  principe;  M.  Foubert  ayant  eu  plufieurs  occa- 
ûons  de  pratiquer  cette  opération  dans  l’Hôpital  de 
la  Charité  , où  il  vient  d’exercer  la  Chirurgie  aux 
yeux  du  public  pendant  dix  ans  , tant  en  qualité  de 
Chirurgien  en  chef,  que  de  fubftitut.  (F) 

* ANEWOLONDANE , ( Géog.  mod.  ) petite  île 
de  la  mer  des  Indes  , fur  la  côte  de  celle  de  Ceylan, 
au  midi  de  celle  de  Calpentyn.  Mat.  Dicl.  géog. 

ANFRACTUOSITÉ  , f.  f.  venant  du  Latin  an - 
fractus  , qui  a la  même  lignification  , fe  dit  d’un  che- 
min inégal , raboteux , tortueux , rempli  d’éminences 
6c  de  cavités.  (O) 

Anfractuosité  , f.  f.  en  Anatomie,  te  dit  des 
différentes  cavités  ou  filions  profonds  formés  par  les 
bourlcts  du  cerveau  dans  fa  furface , 6c  qui  reffem- 
blent  fort  à des  circonvolutions  d’inteftins.  La  pie- 
mere  s’infinue  dans  ces  anfracluofités , & en  tapiffe  de 
part  6c  d’autre  les  parois.  Voye 1 Pie-mere.  (L) 

*ANGAMALA(  Géog.  mod.  ) ville  des  Indes 
orientales  , au  Malabar  , fur  la  riviere  d’Aicota. 

ANGAR , f.  m.  terme  d' Architecture  , de  l’Allemand 
hangen , un  appentis;  c’ert  un  lieu  couvert  d’un  demi- 
comble  qui  eft  adoffé  contre  un  mur  , 6c  porté  fur 
des  piliers  de  bois  ou  de  pierre  d’efpace  en  efpace, 
pour  fervir  de  remife  dans  une  baffe-cour , de  ma- 
M m m 
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gafin  , d’attelier  d’ouvriers  , & de  bûcher  dans  les 
couverts  ou  hôpitaux.  Voye^  Bûcher.  (P) 

* ANGASMAYO  ( Géog.  mod.  ) riviere  de  l’Amé- 
rique méridionale , qui  coule  dans  le  Pompejan,  aux 
confins  du  Pérou. 

ANGE  , 1.  m.  ( Tkéol.  ) fubftance  Spirituelle  , in- 
telligente , la  première  en  dignité  entre  les  créatu- 
res. Esprit  , Substance. 

Ce  mot  eft  forme  du  Grec  dyyiXoç , qui  fignifie 
mejjager  ou  envoyé  ; & c’eft  , difent  les  Théologiens , 
line  dénomination  non  de  nature , mais  d’office , pri- 
fe  du  miniftere  qu’exercent  les  anges , Sc  qui  confiée 
à porter  les  ordres  de  Dieu  , ou  à annoncer  aux 
hommes  fies  volontés.  C’eft  l’idée  qu’en  donne  Saint 
Paul , Hebr.  ch.  j.  ver f.  14.  Nonne  omnes  angeli  funt 
adminiflratorii  fpiritus  in  minijlerium  mifji  propter  eos 
qui  hœreditatern  copient falutis  ? C’eft  par  la  même  rai- 
i'on  que  ce  nom  eft  quelquefois  donné  aux  hommes 
dans  l’Ecriture;  comme  aux  prêtres  dans  le  prophète 
Malachie  , ch.  xj.  & par  faint  Matthieu  à faint  Jean- 
Baptifte  , chap , xj.  verf.  10 . Jefus-Chrift  lui-même  , 
félon  les  Septante  , eft  appellé  dans  Ilaïe  , ch.  ix. 
veri.  6.  Y ange  du  grand  confeil  ; nom  , dit  Tertull. 
Lib.  de  carn.  Chrifti,  ch.iv.  qui  déclare  fon  miniftere  & 
non  pas  fa  nature.  Le  mot  Hébreu  employé  dans  les 
Ecritures , pour  exprimer  ange , fignifie  à la  lettre  un 
minijlre  , un  député , & n’eft  par  conféquent  qu’un 
nom  d’office.  Cependant  l’ufage  a prévalu  d’atta- 
cher à ce  terme  l’idée  d’une  nature  incorporelle , in- 
telligente , Supérieure  à l’ame  de  l’homme  , mais 
créée  , & inférieure  à Dieu. 

Toutes  les  religions  ont  admis  l’exiftence  des  an- 
ges , quoique  la  raifon  naturelle  ne  la  démontre  pas. 
Les  Juifs  l’admettoient , fondés  fur  la  révélation,  fi 
l’on  en  excepte  les  Sadducéens  : cependant  tous  ceux 
de  cette  fe&e  ne  l’ont  pas  niée  , témoin  les  Samari- 
tains & les  Caraïtes  , comme  il  paroît  par  Buzard  , 
auteur  d’une  ver  lion  Arabe  du  Pentateuque  , & par 
le  commentaire  d’Aaron , Juif  Caraïte,  fur  le  même 
Livre , ouvrages  qui  fie  trouvent  dans  les  manuferits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Voye^  Sadducéens  6* 
Caraïtes. 

Les  Chrétiens  ont  embrafle  la  même  do&rine  : 
mais  les  anciens  Peres  ont  été  partagés  fur  la  nature 
des  anges  ; les  uns , tels  que  Tertullien  , Origene  , 
Clement  d Alexandrie  , &c.  leur  ayant  donné  des 
corps  , quoique  très-fubtils  ; &c  les  autres  , comme 
faint  Baille,  faint  Athanafe  , faint  Cyrille,  faint  Gré- 
goire de  NylTe  , faint  Chryfoftome , &c.  les  ayant  re- 
gardés comme  des  êtres  purement  fpirituels.  C’eft  le 
lentiment  de  toute  l’Eglife. 

Les  Auteurs  eccléfiaftiques  divifent  les  anges  en 
trois  hiérarchies , & chaque  hiérarchie  en  trois  ordres. 
La  première  hiérarchie  eft  des  féraphins  , des  chéru- 
bins & des  thrones.  La  fécondé  comprend  les  domina- 
tions , les  vertus  , les  puijfances  ; & la  derniere  eft 
compofée  des  principautés , des  archanges  & des  an- 
ges. Voye * Hiérarchie  , Séraphin  Chéru- 
bin, &c. 

Ange  s’entend  donc  particulièrement  d’un  efprit 
du  neuvième  & dernier  ordre  du  choeur  célefte  , & 
eft  devenu  un  nom  commun  à tous  ces  efprits  bien- 
heureux. Les  Chrétiens  croyent  que  tous  les  anges 
ayant  été  créés  faints  & parfaits  , plufieurs  font  dé- 
chus de  cet  état  par  leur  orgueil  ; qu’ils  ont  été  pré- 
cipités dans  l’enfer  & condamnés  à des  peines  éter- 
nelles , pendant  que  les  autres  ont  été  confirmés  en 
grâce  , & qu’ils  font  bienheureux  pour  toûjours  : on 
nomme  ceux-ci  les  bons  anges  , ou  fimplement  les 
anges  ; & l’on  fait  que  Dieu  a donné  à chacun  de 
nous  un  ange  gardien.  Les  autres  font  appellés  les 
mauvais  anges , ou  les  diables  & les  démons  ; chez 
les  Juifs  on  les  nommoit  Jatans  ou  ennemis  , parce 
.qu’ils  tentent  les  hommes , & les  pouffent  au  mal, 
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Fbye{  Garôien,  Démon,  DiabLe,  Satan: 

Les  Théologiens  ont  agité  différentes  queftionô 
plus  curieufes  qu’utiles  fur  le  nombre  , l’ordre  les 
facultés  & la  nature  des  anges , qui  ne  peuvent  être 
décidées  ni  par  l’Ecriture  ni  par  la  Tradition. 

Dans  PApocalypfe  le  titre  d’ange  eft  donné  aux 
Pafteurs  de  plufieurs  églifes  ; ainfi  l’évêque  d’Ephe- 
fe  y eft  appellé  Y ange  de  Üéglife  d'Ephefe ; l’évêque 
de  Smyrne  , Y ange  de  l'églife  de  Smyrne  , &c.  M.  du 
Cange^  remarque  qu  on  a auffi  donné  autrefois  le 
nom  d’ange  à quelques  Papes  & à quelques  Evêques 
a Caufe  de  leur  éminente  fainteté. 

Les  Philofophes  payens , & entré  autres  les  Pla- 
toniciens & les  Poètes , ont  admis  des  natures  fpi- 
ntuelles  mitoyennes  entre  Dieu  & l’homme  , qui 
avaient  part  au  gouvernement  du  monde.  Ils  les  ap- 
pelloient  démons  ou  génies  , & en  admettoient  de 
bons  U de  mauvais.  Saint  Cyprien  en  parle  au  long 
dans  fon  Traité  de  la  Vanité  des  idoles  , & quelques 
Ecrivains  chrétiens,  d’après  Ladance,  Injlit.  lib.I. 
ch.  xv.  allèguent  les  énergumenes  & les  opérations 
de  la  magie  comme  autant  de  preuves  de  leur  exif- 
tence.  Saint  Thomas  l’appuie  fur  d’autres  confidéra- 
tions,  qu’on  peut  voir  dans  fon  ouvrage  contra  gen- 
tes,  Lib.  II.  ch.  xlvj . Voye * DÉMON  , GÉNIE  j ORA- 
CLE , Magie  , Énergumene  , &c. 

L Alcoran  fait  fouvent  mention  des  bons  & des 
mauvais  anges  , que  les  Mufiilmans  divifent  en  dif- 
férentes clafles , & auxquels  ils  attribuent  divers  em- 
plois, tant  au  ciel  que  fur  la  terre.  Ils  attribuent  par- 
ticulièrement un  très-grand  pouvoir  à Y ange  Gabriel , 
comme  de  defeendre  du  plus  haut  des  deux  en  une 
heure  , de  fendre  & de  renverfer  une  montagne  du 
coup  d’une  feule  plume  de  fon  aile.  Ils  difent  que 
Y ange  Afrael  eft  prépofé  à faifir  les  âmes  de  ceux 
qui  meurent.  Ils  en  repréfentent  un  autre  qu’ils  nom- 
ment Etraphill , fe  tenant  toujours  debout  avec  une 
trompette  qu’il  embouche  pour  annoncer  le  jour  du 
jugement.  Ils  débitent  encore  bien  d’autres  rêveries 
fur  ceux  qu’ils  appellent  Munkir  & Nekir.  V.  Mun- 
kir  & Nekir.  Voye^  auffi  Alcoran  , Mahomé- 
tisme , &c.  (G) 

Ange,  f.  f,  ( Hif.  nat.  j poifton  de  mer  appellé 
en  Latin  fquatina.  Il  eft  cartilagineux  & plat  ; il  de- 
vient quelquefois  auffi  grand  qu’un  homme  ; fon  corps 
eft  étroit , fa  peau  eft  affez  dure  & affez  rude  pour 
polir  le  bois  & l’ivoire.  Le  deflus  du  corps  de  ce 
poifton  eft  brun  & de  couleur  cendrée , le  deflous  eft 
blanc  &:  lifte;  la  bouche  eft  grande,  les  mâchoires 
font  arrondies  par  le  bout , la  langue  eft  pointue  &c 
terminée  par  un  tubercule  charnu.  Ce’poifton  a les 
dents  petites , fort  pointues , & rangées  autrement 
que  dans  les  autres  poiflons  ; elles  font  difpofées  en 
plufieurs  rangs  qui  font  à quelque  diftance  les  uns  des 
autres  : dans  chaque  rang  les  dents  fe  touchent  de  fi 
près,  qu’on  croiroit  qu’il  n’y  en  auroit  qu’une  feule: 
mais  il  eft  aifé  de  les  léparer  avec  la  pointe  d’un  cou- 
teau. Il  y a dans  l’intérieur  de  la  mâchoire  inférieure 
un  endroit  dégarni  de  dents , qui  eft  occupé  par  la 
langue  ; tout  le  refte  eft  hérilfé  de  dents  ; la  mâchoire 
fupérieure  l’eften  entier,  fans  excepter  l’endroit  qui 
fe  rencontre  fur  la  langue.  Toutes  ces  dents  font  re- 
courbées en  arriéré  ; le  bout  de  la  mâchoire  fupérieu- 
re n eft  pas  recouvert  de  peau  ; il  y a deux  barbillons 
qui  y pendent;  les  yeux  font  petits , placés  fur  la  tê- 
te , & difpofés  pour  voir  de  côté.  Il  fe  trouve  der- 
rière les  yeux  des  trous  comme  dans  les  raies  ; les 
Orties  font  fur  les  côtés.  Ce  poifton  a deux  nageoires 
de  chaque  côté  ; la  première  eft  auprès  de  la  tête,  & 
l’autre  eft  à l’endroit  oii  le  corps  fe  rétrécit  ; il  y en 
a deux  petites  fur  la  queue  qui  eft  terminée  par  une 
autre  nageoire.  Il  y a des  aiguillons  fur  le  milieu  du 
dos , & d autres  autour  des  yeux.  L’ange  fait  des  pe- 
tits deux  fois  l’an , & il  en  a fept  ou  huit  à chaque 
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fois.  Ce  poiffon  fe  tient  caché  dans  le  fable,  & fe 
nourrit  de  petits  poiffons  qu’il  attire  avec  fes  barbil- 
lons; la  chair  eft  dure  & dallez  mauvais  goût.  Ron- 
delet. Voyei  POISSON.  (/)  , 

On  emploie  fes  œufs  delTeches  pour  arrêter  le  de- 
Voiemcnt  ; on  prépare  avec  fa  peau  un  layon  ou 
fmegma  pour  le  pl'ora  & la  gale  ; les  cendres  fervent 
■contre  l’alopécie  & les  achores.  (A7) 

Ange  , fubft.  m.  on  appelle  boulets  a V ange , dans 
l’ Artillerie , des  boulets  enchaînés.  Ce  font  deux  bou- 
lets , ou  plutôt  deux  demi-boulets  attachés  enfemble 
par  une  chaîne  ; leur  ufage  eft  d’abattre  les  vergues 
& les  mâts , & de  couper  les  manœuvres , ou  les  au- 
tres cordages  d’un  vaiffeau.  (Q) 

* Ang  e,  (Saint)  ( Geog . mod..')  ville  d’Italie 
auroyaume  de  Naples,  dans  la  Capitanate.  Long  33- 

38.^.41-43.  A 

II  y a en  Italie  deux  autres  villes  du  meme  nom  ; 
l’une  dans  la  principauté  ultérieure  , au  royaume  de 
Naples , l’autre  dans  les  terres  du  Pape  & le  duché 
d’Urbin.  ( 

Il  y a encore  deux  châteaux  appelles  Château - 
Saint- Ange  ; l’un  à Rome  qui  n’cft  pas  fort,  1 autre 
à Malte  qui  paffe  pour  imprenable. 

* ANGEDIVE , ( Géoy.  mod.  ) petite  ville  des  In- 
des dans  le  royaume  de  Decan. 

* ANGEIOGRAPHIE,  f.  f.  ( Comm.  ) üàyXiïw , 
yafe , & de  î p*'<pw , j'écris.  C’eft  la  defeription  des 
poids , des  mefures , des  vaiffeaux , & des  inftrumens 
propres  à l’Agriculture. 

A N G E I O L O G I E , fubft.  f.  ( Anat . ) ct'yfirt  U 
d 'àyXiïov,  vaijjeau.  C’eft  la  partie  de  l’Anatomie  qui 
donne  la  delcription  des  artereS  &C  desveines.  Voye{ 
Artere  & Veine.  (L) 

ANGEL,  f.  m.  ( ffljl.  nat.  ) oifeau  dont  Je  bec  & 
fes  piés  font  noirs , & dont  les  plumes  font  d’une  cou- 
leur brune  , noirâtre , & d’un  jaune  rouffatre  ; il  tef- 
femblé  au  refte  beaucoup  à la  perdrix,  & il  eft  de 
la  même  grôffeur  ; fa  chair  eft  flbreufe  & fort  dure. 
On  ne  peut  pas  le  préparer  ni  le  manger , fans  en 
oter  la  peau.  Les  oifeâux  dé  cette  elpece  vont  en 
troupe  ; on  leur  a donné  le  nom  d ’angel  angélus  à 
Montpellier.  Rondelet  rapporte  cet  oifeau  à Xcenas 
des  Anciens  ; & Aldrovande  prétend  que  c’eft  Xalcha- 
ta  ou  le  jilacotona  des  Arabes.  Aid.  Omit.  Lib.  XV. 
tap.  viij.  Voye ç OlSEAU.  (/) 

* ANGELES,  ( LA  PüEBLA  DE  LOS  ) ( Géog. 
mod.  ) ville  de  l’Amérique  feptentrionale  dans  le 
Mexique.  Long.  2 JJ.  Int.  19-30. 

ANGELIQUE,  adj.  chofe  qui  appartient  ou  par- 
ticipe à la  nature  des  anges  ; ainfi  l’on  dit  d un  hom- 
me édifiant , que  dans  un  corps  mortel  il  mene  une 
vie  angélique . Saint  Thomas  d’Aquin  eft  fürnommé 
par  excellence  le  Docteur  angélique.  Les  Catholiques 
Romains  appellent  l 'Ave  Maria  la  Salutation  angéli- 
que, ou  fimplcment  le  pardon  ou  1 Angélus,  b oyeç 

Ave . (G)  . , , 

ANGELIQUE  (Habit ) ; c’eft  ainfi  qu  on  appelle 
l’habit  de  certains  Moines  Grecs  de  l’Ordre  de  Saint 
Bafile.  On  diftingue  deux  tortes  de  ces  Moines  : ceux 
qui  font  profeffion  d’une  vie  plus  parfaite , font  ap- 
pelles Moines  du  grand  & angélique  habit;  les  autres 
qu’on  nomme  An  petit  habit,  font  d’un  rang  intérieur, 
\ ne  mènent  pas  une  vie  fi  parfaite.  Léon  Allât,  de 
Confenf.  ccd.  orient.  & occid.  Lib.  III.  cap.  viij . (G) 

ANGELIQUE  , ( VETEMENT  ou  Habit  ) angthcà 
vejlis  ; chez  les  anciens  Anglois  c’étoit  un  habit  de 
Moine  que  les  laïcs  mettoient  un  peu  avant  leur 
mort , atin  de  participer  aux  prières  des  Moines. 

On  appelloit  cçt  habit  angélique,  parce  qu’on  re- 
gardoit  les  Moines  comme  des  anges , dont  les  priè- 
res aidoient  au  falut  de  l’ame.  De-là  vient  que  dans 
leurs  anciens  livres,  Monachus  ad  Juccurrendutn , ü- 
Tome  I. 
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gnifîe  celui  qui  s’étoit  revêtu  de  l’habit  angélique  à 
l’heure  de  la  mort. 

Cette  coutume  fubfifte  encore  en  Efpagtie  & crt 
Italie  , où  les  perfonnes  de  qualité  fur-tout  ont  foin, 
aux  approches  de  la  mort , de  fe  faire  revêtir  de  l’ha- 
bit de  quelque  Ordre  religieux,  comme  de  S.  Domi- 
nique ou  de  Saint  François , avec  lequelOn  les  expofé 
en  public  &c  on  les  enterre.  (G) 

ANGELIQUE  , f.  f.  angelica , ( Hijl . nat.  bût.')  genre 
de  plante  à fleurs  en  rôle , difpofées  en  forme  de  pa- 
rafol.  Les  feuilles  de  la  fleur  font  pofées  fur  un  ca- 
lice qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compolé  dé 
deux  femences  oblongues , un  peu  plus  greffes  qué 
celles  du  perfil,  convexes  & cannelées  "d’un  côté, 
& plates  de  l’autre.  Ajoutez  aux  cnrafteres  de  ce  gen- 
re que  les  feuilles  font  aîlées  & divilées  en  des  par- 
ties affez  larges.  Tournqfort , Injl.  ni  herb.  Voye^ 
Plante.  (/) 

Angélique  , ( Medecine. ) des  quatre  efpéces  d'an- 
gélique énoncées  par  Dale , celle  de  Boheme  eft  la 
meilleure.  C’eft  X angelica  officin.  angelica  fativ a , C. 
B.  imperatoria  fativa , Tourn.  Injl.  3 17.  La  racine  de 
cette  plante  eft  groffe,  noirâtre  en-dehors  , blanche 
en-dedans  ; toute  la  plante  a une  odeur  aromatique 
tirant  fur  le  mule  : on  la  cultive  âufll  dans  ce  pays- 
ci.  Son  nom  lui  vient  des  grandes  vertus  qu’on  lui  a 
remarquées  : on  la  choiftt  groffe , brune , entière  > 
non  vermolue , d’une  odeur  fuave  tirant  fur  l’amer  ; 
fon  analyfe  donne  une  huile  exaltée,  & beaucoup 
de  fel  volatil. 

Elle  eft  cordiale , ftomacalé , céphalique , apéri- 
tive,  fudorifique , vulnéraire:  elle  réfifte  au  venin; 
on  l’emploie  pour  la  pefte , pour  les  fîevres  malignes, 
pour  la  morftire  d’un  chien  enragé , pour  le  Icorbut. 
C’eft  un  grand  diaphôrétiqué  ; on  l’emploie  dans  les 
maladies  de  la  matrice,  aufll  bien  que  dans  les  affec- 
tions hyftériques  : elle  eft  diurétique , ôc  bonne  pour 
exciter  les  lochies. 

La  racine  , la  tige  , les  feuilles , & la  graine  de  la 
plante , font  d’ufage  : mais  la  racine  l’emporte  en 
vertus  fur  les  autres  parties. 

On  fait  de  X angélique  nombre  de  préparations  & 
de  compofitions.  La  Pharmacopée  de  Paris  emploie 
X angélique  de  Boheme  de  différentes  façons  ; elle  fait 
une  eau  diftillée  des  feuilles  & dés  fleurs  ; elle  en  re- 
tire aufli  des  femences  & de  la  racine  defléchéc  : elle 
fait  une  conferve  & un. extrait  de  fa  racine;  elle  fait 
entrer  fa  racine  dans  les  éaux  compofées  thériaca- 
le,  anti-épileptique , prophila&ique , de  mélifle  com- 
polée , générale  , impériale , dans  les  deux  efpeces 
d’orviétan  dont  elle  donné  la  compofition  dans  lé 
baume  oppdeltoch  , dans  celui  du  Commandeur. 
Elle  emploie  la  racine,  les  feuilles , & les  femences 
dans  l’emplâtre  diabotanum,  dans  l’efprit  carmina- 
tif  de  Sylvius  ; les  feuilles  feules  ont  place  dans  l’éau. 
de  lait  alexitaire  ; & l’extrait  eft  un  des  ingrëdiens  de 
la  thériaque  célefte. 

L’eau  diftillée  d 'angélique  eft  un  diaphôrétiqué  ef- 
timé  dans  la  goutte;  & Fefprit  tiré  de  la  facine  au 
moyen  de  ftefprit-de-vin  eft  chargé  des  parties  hui- 
leufes  de  cette  racine  ; & pris  à la  dofe  d’une  demi- 
once  , il  eft  bon  contre  les  catarrhes.  L’extrait  de 
cette  racine  fait  avec  l’efprit-de-Vin  tartarifé . fe  mêle 
dans  les  pilules  héchiqucs  & dans  les  eaux  fpiritueu- 
fes;  on  en  peut  donner  depuis  un  fcrupule  jufqu’à 
une  demi-dragme  : il  agit  comme  aromatique , &c. 

Le  baume  d’ angélique  de  Sennert  eft  ainft  preferit 
dans  la  Pharmacopée  d’Ausbourg  : Prenez  d extrait 
d' angélique  Une  once,  de  manne  en  larme  deux  gros; 
mettez-les  fur  un  petit  feu , y ajoutant  une  dragme 
& demie  d’huile  d’ angélique.  Ce  baume  a les  vertus 
cordiales  & alexiphariiiaques  qu’on  attribue  à 1 an ** 
gélique. 

Les  peuples  de  l’Iflande  & de  la  Laponie  fe  nour* 
M m m ij 


riffent  des  tiges  d’ angélique , fans  en  être  incommo- 
dés, au  rapport  de  Bauhin  & de  Linnams.  (V) 

* Prenez  demi-once  <f  angélique , autant  de  canelle, 
le  quart  d’une  once  de  girofle  , autant  de  maffic , de 
coriandre , & d’anis  vert , demi-once  de  bois  de  ce- 
dre  ; concaffez  le  tout  dans  un  mortier  ; mettez  en- 
fuite  infufer  dans  une  quantité  fuffifante  d’eau-de- 
vie  , pendant  vingt-quatre  heures;  difiillez  au  bain- 
marie  ; ayez  de  l’eau-de-vie  nouvelle  ; mettez  fur 
cette  eau-de-vie  l’effence  obtenue  par  la  diftillation  ; 
ajoutez  de  l’ambre  , dumufc  & de  la  civette , & vous 
aurez  l’eau  d 'angélique. 

Otez  les  feuilles  ; pelez  les  tiges  que  vous  choifi- 
rez  fraîches  & groffes  ; coupez-les  d’une  longueur 
convenable  ; jettez-les  dans  l’eau  fraîche  ; paflez-les 
de  cette  eau  dans  une  autre  que  vous  ferez  bouillir 
à gros  bouillons  : c’eft  ainfi  que  l'angélique  fe  blan- 
chit ; on  s’apperçoit  que  les  cardons  font  affez  blancs, 
quand  ils  s’écrafent  entre  les  doigts.  Tirez-les  de  cette 
eau  ; paflez-les  à l’eau  fraîche  ; laiffez-les  égouter  : 
mettez-les  bien  égoutés  dans  une  poefle  de  fucre 
clarifié  ; qu’ils  y prennent  plulieurs  bouillons  : ecu- 
mez-les  pendant  qu’ils  bouillent  ; & quand  ils  auront 
a fiez  bouilli,  6c  qu’ils  auront  été  affez  écumés,  met- 
tez le  tout  dans  une  terrine.  Le  lendemain  , féparez 
ce  firop  ; faites-le  cuire , puis  le  répandez  fur  les  car- 
dons : quelques  jours  après  , féparez  encore  le  firop 
que  les  cardons  auront  dépofé  ; faites-le  cuire  à la 
petite  perle , 6c  le  répandez  derechef  fur  les  car- 
dons. Séparez  une  troifieme  fois  le  reliant  du  lîrop  ; 
faites-le  cuire  à la  groffe  perle;  ajoûtez-y  du  fucre  ; 
dépofez-y  vos  cardons  , 6c  faites-les  bouillir  : cela 
fait , tirez-les  ; étendez-les  fur  des  ardoifes  ; faupou- 
drez-les  de  beaucoup  de  fucre  ; & faites-les  fécher  à 
l’étuve. 

Angélique  , en  Grec  A’yy&ur  , (Hift.  anc.') 
c’étoit  une  danfe  fort  en  ufage  parmi  les  anciens 
Grecs  dans  leurs  fêtes.  Voye{  Danse.  Elle  étoit 
ainfi  appellée  du  Grec  uyyi Ae? , nuntius , meffager  , 
parce  que  fuivant  Pollux,  les  danfeurs  étoient  vêtus 
en  meffagers.  (G) 

Angélique  , f.  f.  ( terme  de  Luth.  ) forte  de  gui- 
tarre  qui  a io  touches  , & 17  cordes  accordées  de 
fuite  félon  l’ordre  des  degrés  diatoniques  du  clave- 
cin. La  17e  corde  elt  àl’uniflbn  du  huitième  pié  ou 
du  C -fol- ut  des  baffes  du  clavecin;  6c  la  chante- 
relle ou  première  ell  à l’uniflbn  du  mi  du  clavecin 
qui  précède  la  clef  de  G -ré- fol.  V yye^  la  table  du 
rapport  & de  l'étendue  des  inf  rumens  de  mufique.  Cet 
infiniment  ell  de  la  clalfe  de  ceux  qu’on  appelle  inf- 
trumens  à pincer , comme  le  luth  , la  guitarre  , &c. 
dont  il  différé  peu  par  fa  figure.  V oye^  Guitarre  , 

& Planche  de  Lutherie. 

Angéliques  , f.  m.  pl.  (Hf-  mod.')  ancien  Or- 
dre de  Chevaliers  inllitués  en  1 1 9 1 par  Ifaac  Ange 
Flavius  Comnene  , Empereur  de  Conftantinople. 
Voye^  Chevalier  & Ordre. 

On  les  divifoit  en  trois  claffes , mais  toutes  fous  la 
direction  d’un  Grand-Maître.  Les  premiers  étoient 
appellés  torquati , à caufe  d’un  collier  qu’ils  por- 
toient  ; ils  étoient  au  nombre  de  50  : les  féconds 
s’appelloient  Champions  de  Jufice , 6c  c’ctoient  des 
Eccléfialliques  ; le  relie  étoit  appellé  Çhevaliers  fer- 
vans.  ( G ) 

ANGELITES,  f.  m.  pl.  (Théolog.) Hérétiques  ainfi 
nommés  d’un  certain  lieu  d’Alexandrie , qu’on  ap- 
pclloit  Agelius  ou  Angelius , oîi  ils  s’affembloient.  Ils 
fuivoient  les  erreurs  de  Sabellius:  J'bye^Nicéphore, 

■L.  XL' III.  c.  49,6c  Pratéole,  au  motAngelites  : mais 
ces  auteurs  ne  font  pas  de  fort  bons  garans.  (G) 
ANGELOT,  f.  m.  ( Cotnmcr . ) efpece  de  mon- 
noie  qui  étoit  en  ufage  en  France  vers  l’an  1 140  , & 
qui  vaioit  un  écu  d’or  fin  ; il  y en  a eu  de  divers 
poids  & de  divçrlèï  valeurs,  Çes  pièces  de  monnoie 


portoient  l’image  de  S.  Michel , tenant  une  épée  à 
la  main  droite  , à la  gauche  l’écufibn  de  France 
chargé  de  trois  fleurs  de  lis  , 6c  ayant  à fes  piés  un 
ferpent  ou  dragon.  On  en  voyoit  du  tems  de  Louis 
XL  II  y en  a eu  d’autres  avec  la  figure  d’un  Ange 
qui  portoit  les  écus  de  France  & d'Angleterre , & 
qu’on  croit  avoir  été  frappés  lous  le.  jegne  d’Henri 
VI.  Roi  d’Angleterre , lorlque  ce  Prince  étoit  maître 
de  Paris.  Ces  derniers  angelots  ne  valoient  que  quinze 
fous  : on  fent  allez  que  ces  pièces  de  monnoie  ti- 
roient  leur  nom  de  l’Ange , dont  elles  portoient  l’em- 
preinte. (G) 

* L’Angelot,  monnoie  d’or  d’Angleterre,  ell  fort 
rare  ici  ; fon  poids  ell  de  quatre  deniers , 6c  fon  titre 
de  vingt-trois  carats  & vingt-cinq  trente- deuxie- 
mes ; il  vaut  quinze  livres  cinq  fous  trois  deniers. 

L ’ angelot , monnoie  d’argent , ell  au  titre  de  dix 
deniers  vingt-un  grains  ; il  vaut  quatorze  lous  cinq 
deniers  de  France. 

Angelot  de  Bray  , f.  m.  ( QEcon.  ruf.  ) petit 
fromage  gras , dreffé  dans  des  ecliflès  en  cœur  ou 
quarré  , qui  lui  donnent  cette  forme.  Il  s’appelle  an- 
gelot de  Bray , parce  qu’il  le  fait  dans  le  pays  de  Bray. 
V oye^  Fromage. 

ANGELUS , 1.  m.  ( Théol.  ) priere  que  récitent 
les  Catholiques  Romains  , & furtout  en  France , où 
l’ufage  en  fut  établi  par  Louis  XI.  qui  ordonna  qu’à 
cet  effet  on  l'onneroit  une  cloche  trois  fois  par  jour  , 
le  matin  , à midi , 6c  le  loir  , pour  avertir  de  réciter 
cette  priere  en  l’honneur  de  la  Sainte  Vierge. 

Elle  ell  compofée  de  trois  verlèts  , d’autant  d'ave 
Maria , 6c  d’un  oremus.  On  l’appelle  Angélus  , parce 
que  le  premier  verlet  commence  par  ces  mots  : An- 
gélus Domini  nuntiavit  Marias  , &c.  ( G ) 

ANGEMME , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) fleur  imagi- 
naire , qui  a fix  feuilles  femblables  à celles  de°la 
quinte-feuille , fi  ce  n’elt  quelles  font  arrondies , 
6c  non  pas  pointues.  Plufieurs  croyent  que  ce  font 
des  rofes  d’ornement , faites  de  rubans , de  brode- 
rie , ou  de  perles.  Ce  mot  vient  de  l’Italien  ingem- 
mare , orner  de  pierreries  : on  dit  aulS  angene  6c 
angenin.  ( V} 

* ANGERBOURG , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de 
Prufle  dans  le  Bartenland  , avec  un  château  , fur  la 
riviere  d’Angerap. 

* ANGE  RM  A NIE  , & ANGERMANLAND  , 

( Géog.  mod.  ) province  de  Suede , 6c  l’une  de  celles 
qu’on  appelle  Nordelles , au  midi  de  la  Laponie 

* ANGERMANLAND-LAPMARCK,  contrée  la 

plus  méridionale  des  dix  parties  de  la  Laponie  Sué- 
doife. 

* ANGERMANN-FLODT , grande  riviere  dé 
Suede , qui  a fa  fource  dans  la  Laponie  , traverfe 
l’Angermanie , & fe  jette  dans  le  golfe  de  Bothnie. 

* ANGERMOND  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  dé 
Brandebourg,  fur  la  Welfe.  Il  y en  a une  autre  de 
même  nom  au  Duché  de  Curlande , fur  la  mer  Bal- 
tique. 

*ANGERONALES  ( Myth.  ) fêtes  inflituées  en 
honneur  d ’Angerone,  la  Déeffe  de  la  peine  & du  fi- 
lence.  Elles  fe  célébroient  le  21  Décembre. 

* ANGERONE  , f.  f.  ( Myth,  ) Divinité  que  les 
Romains  invoquoient  dans  la  peine  : ils  l’avoient  pla^ 
cée  fur  l’autel  de  la  déeffe  du  plaifir. 

* ANGERS  ( Géog.  mod.  ) ville  de  France , ca- 
pitale du  duché  d’Anjou , un  peu  au-deffus  de  l’ei>- 
droit  où  la  Loire  & la  Sarte  entrent  dans  la  Mayenne. 
Long.  iyd.  6’.  8".  lat.4Jd.  28'.  8". 

* ANGHIERA  ( Geog.  mod.  ) petite  ville  d’Italie,' 
dans  le  duché  de  Milan , fur  le  bord  oriental  du  Lac 
majeur.  Long.  26.  3.  lut.  4$.  42. 

* ANGHIVE  , f.  m.  ( Hijl.  nat .)  arbre  de  l’île  dé 
Madagafcar  , qui  produit  , dit-on , un  fruit  rouge  * 
agréable  au  goût,  & bon  dans  la  gravelle  6c  les  ar- 
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Heurs  d’urine.  Mauvaife  defcription  ; car  il  feroit 
aflez  extraordinaire  qu’il  n’y  eût  dans  toute  File  que 
Yanghive  qui  portât  un  fruit  rouge , d’une  faveur 
agréable. 

* ANGIMI (Geog. mcrd.)  petite  ville  de  la  province 
de  Canem,  au  pays  desNegres,  proche  la  Nubie. 
ANGINE.  Voyei  Esquinancie. 

ANGIOLOG1E.  Voyt^  Angeiologie. 

ANGLE,  f.  m.  ( Géom.  ) c’eft l’ouverture  que  for- 
ment deux  lignes  , ou  deux  plans  , ou  trois  plans  qui 
fe  rencontrent:  tel  eft  Y angle  BAC , table  de  G tant, 

fis-  9l • f°rm^  Par  ^es  ^gnes  ^ B,  A C , qui  fe  ren- 
contrent au  point  A.  Les  lignes  A B , A C , font  ap- 
pelles les  jambes  ou  les  cotes  de  Y angle  ; &.  le  point 
d’interfe&ion  A en  eft  le  fommet.  V oye[  CÔTES  6* 
Sommet.  Lorfque  Y angle  eft  formé  par  trois  plans  , 
on  le  nomme  angle  jolide. 

Les  angles  fe  marquent  quelquefois  par  une  feule 
lettre  , comme  A que  l’on  met  au  fommet  ou  point 
angulaire  ; & quelquefois  par  trois  lettres , dont  celle 
du  milieu  marque  la  pointe  ou  fommet  de  Y angle , 
comme  BAC. 

La  mefure  d’un  angle  , par  laquelle  on  exprime 
fa  quantité , eft  un  arc  tel  que  D E , décrit  du  fom- 
met A entre  les  côtés  AC , AB,  avec  un  rayon  pris 
à volonté.  Voye^  Arc  & Mesure. 

D’où  il  s’enfuit  que  les  angles  fe  diftinguent  par  le 
rapport  de  leurs  arcs  à la  circonférence  du  cercle 
entier.  Voye{  Cercle  & Circonférence.  Ainfi 
l’on  dit  qu’un  angle  elf  d’autant  de  degrés  qù’en  con- 
tient l’arc  D jE.qui  le  mefure.  Voye ç Degré. 

Puifque  les  arcs  femblables  AB  ,D  E , figure  S J. 
ont  le  même  rapport  à leurs  circonférences  refpec- 
tives , & que  les  circonférences  contiennent  chacu- 
ne le  même  nombre  de  degrés , il  s’enfuit  que  les  arcs 
A B , D E , qui  font  les  mefures  des  deux  angles 
A C B , D C E , contiennent  un  nombre  égal  de  de- 
grés : c’cft  pourquoi  les  angles  eux-mêmes  font  aufli 
égaux  ; & comme  la  quantité  d’un  a/zgA  s’eftime  par 
le  rapport  de  fon  arc  à la  circonférence , il  n’importe 
avec  quel  rayon  cet  arc  eft  décrit  ; car  les  mefures 
d’ angles  égaux  font  toujours  ou  des  arcs  égaux  , ou 
des  arcs  femblables. 

Donc  la  quantité  d’un  angle  demeure  toujours  la 
même , foit  que  l’on  prolonge  fes  côtés  , foit  qu’on 
les  racourcifl'e.  Ainfi  dans  des  figures  femblables  , 
les  angles  homologues  ou  correfpondans  font  égaux. 
Voyt{  Semblable  , Figure  , &c. 

L’art  de  prendre  la  valeur  des  angles  eft  une  opé- 
ration d’un  grand  ufage  & d’une  grande  étendue  dans 
l’Arpentage , la  Navigation , la  Géographie , l’Aftro- 
nomie , &c.  Voyt{  Hauteur  , Arpentage. 

Les  inftrumens  qui  fervent  principalement  à cette 
opération  , font  les  quarts  de  cercle  , les  théodolites  ou 
planchettes  rondes , les  graphometres  , &c.  V.  Cercle 
d’Arpenteur,  Planchette  , Graphometre, 
i &c. 

Les  angles  dont  il  faut  déterminer  la  mefure  ou  la 
quantité  , font  fur  le  papier  ou  fur  le  terrein.  i°. 
Quand  ils  font  fur  le  papier  , il  n’y  a qu’à  appliquer 
le  centre  d’un  rapporteur  fur  le  fommet  de  V angle  O , 
( Table  £ Arpent,  fig.  zÿ.  ) de  maniéré  que  le  rayoq 
O B foit  couché  fur  l’un  des  côtés  de  cet  angle  ; alors 
le  degré  que  coupera  l’autre  côté  O P fur  l’arc  du 
rapporteur,  donnera  la  quantité  de  Y angle  propofé. 
V.  Rapporteur.  On  peut  aufli  déterminer  la  gran- 
deur d’un  angle  par  le  moyen  de  la  ligne  des  cordes. 
Voye{  Corde  & Compas  de  proportion. 

z°.  Quand  il  s’agit  de  prendre  des  angles  fur  le  ter- 
rein  , il  faut  placer  un  graphometre  ou  un  demi-cer- 
cle , {fig.  iô\  ) de  telle  forte  que  le  rayon  C C de 
l 'infiniment  réponse  bien  exactement  à 1 un  des  co- 
tés de  l’angle  , & que  le  centre  C foit  verticalement 
au-deffus  du  fommet  : on  parvient  à la  première  de 
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ces  opérations,  en  obfervant  par  les  pinnules  E , G , 
quelque  objet  remarquable  , placé  à l’extrémité  ou 
fur  l’un  des  points  du  côté  de  Y angle;  & à la  fécon- 
dé , en  laiffant  tomber  un  plomb  du  centre  de  l’inf- 
trument.  Enl'uite  on  fait  aLler  & venir  l’alidade  juf- 
qu  a ce  que  l’on  apperçoive  par  fes  pinnules  quelque 
marque  placée  fur  l’un  des  points  de  l’autre  côté  de 

Y angle  : & alors  le  degré  que  l’alidade  coupe  fur  le 
limbe  de  l’inftrument , fait  connoître  la  quantité  de 

Y angle  que  l’on  fe  propofoit  de  mefurer.  F.  Demi- 
cercle. 

L’on  peut  voir  aux  articles  Cercle  d’Arpen- 
teur, Planchette,  Boussole  , &c.  comment 
l’on  prend  des  angles  avec  ces  inftrumens. 

Que  l’on  confulte  aufli  les  articles  Lever  Un 
plan  & Rapporter  , pour  lavoir  la  maniéré  de 
tracer  un  angle  fur  le  papier  quand  fa  grandeur  eft 
donnée. 

Pour  couper  en  deux  parties  égales  un  angle  don-»- 
né , tel  que  H I K ( Table  de  Géom.fig.  92)  du  centre 
/ avec  un  rayon  quelconque,  décrivez  un  arc  LMh 
Des  points  L,  M , & d’une  ouverture  plus  grande  que 
la  diftance  L M , tracez  deux  arcs  qui  s’entrecou- 
pent au  point  N ; fi  vous  tirez  alors  la  ligne  droite 
/ N , vous  aurez  Y angle  H I N égal  à Y angle  N I K* 

Pour  couper  un  angle  en  trois  parties  égales  , voye{ 
le  motTRiSECTiON. 

Les  angles  font  de  différentes  efpeces , & ontftif- 
férens  noms.  Quand  on  les  confidere  par  rapport  à 
leurs  côtés  , on  les  divife  en  rectilignes , en  curv'ûi a 
gnes  & mixtes. 

L'angle  rectiligne  eft  celui  dont  les  côtés  font  touS 
deux  des  lignes  droites  ; tel  eft  Y angle  BAC , Table 
de  Géom.fig.  91.  Voye 1 RECTILIGNE. 

L’angle  curviligne  eft  celui  dont  les  deux  côtés  font 
des  lignes  courbes^.Vqye^  CoÔrbe  & Curviligne. 

L'angle  mixte  Ou  mixtiligne  eft  celui  dont  un 'de S 
côtés  eft  une  ligne  droite,  & l’autre  une  courbe. 

Par  rapport  à la  grandeur  des  angles  , on  les  dif- 
tingue  encore  en  droits  , aigus  , obtus , & obliques. 

L’angle  droit  eft  formé  par  une  ligne  qui  tombe 
perpendiculairement  fur  une  autre  ; ou  bien  c’eft 
celui  qui  eft  mefuré  par  un  arc  de  90  degrés  : tel 
eft  Y angle  K L AI , fig.  9 3.  V.  Perpendiculaire. 

La  mefure  d’un  angle  droit  eft  donc  un  quart  de 
cercle , & par  conféquent  tous  les  angles  droits  font 
égaux  entreux.  Voye^  Cercle. 

L'angle  aigu  eft  plus  petit  qu’un  angle  droit , c’eft- 
à-dire , qu’il  eft  mefuré  par  un  arc  moindre  que  l’arc 
de  90  degrés  : tel  eft  l'angle  A E C , fig.  86.  , Voye{ 
Aigu. 

U angle  obtus  eft  plus  grand  que  Y angle  droit , c’eft- 
à-dire  que  fa  mefure  excede  90  degrés , comme  Y an- 
gle A ED  ,fig.  86.  Voye{  Obtus. 

L'angle  oblique  eft  un  nom  commun  aux  angles  ob- 
tus & aigus.  Voye^  Oblique. 

Par  rapport  à la  fituation  des  angles  l’un  à l’égar.4 
de  l’autre , on  les  divife  en  çontigus , adjacens  , verti- 
caux , alternes  & oppofés. 

Les  angles  contigus  font  ceux  qui  ont  le  même  fom- 
met &:  un  côté  commun  : tels  font  les  angles  F G Hi 
H G I ,fig.  94,  Voyc{  Contigu. 

V angle  adjacent , ou  autrement  l’angle  de  fuite  , eft 
pelui  qui  eft  formé  par  le  prolongement  de  l’un  des 
côtés  d’un  autre  angle  : tel  eft  Y angle  AE  C ( fig.  8 O') 
formé  par  le  prolongement  du  côté  ED  de  l'angle 
AED  jufqu’au  point  C.  Foye{ ; Adjacent. 

Deux  angles  quelconques  adjacens  x , y , oji  un 
nombre  quelconque  Sangles  faits  au  même  point  E 
fur  la  même  ligne  droite  CD,  font , pris  enfemble  , 
égaux:  à deux  angles  droits , & par  coniéquent  à 1 8od. 
JI  fuit  de  là  que  l’un  de  deux  angles  contigus  étant 
donné  , l’autre  eft  aufli  néceifairement  donné , étanS 
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le  complément  du  premier  à i8od.  Voye(  Complé- 
ment. 

Ainfi  on  mefurera  un  angle  inaccelîîble  fur  le  ter- 
rein  , en  déterminant  Y angle  acceflible  adjacent  ; & 
fottftrayant  ce  dernier  de  i8od,  le  refte  ell  Y angle 
cherché. 

De  plus , tous  les  angles  x,y,o,E,  Gc.  faits  au- 
tour d’un  point  Adonné  font,  pris  en femble , ‘égaux 
à quatre  angles  droits  ; ainfi  ils  font  3éod. 

Les  angles  verticaux  font  ceux  dont  les  côtés  font 
des  prolongemens  l’un  de  l’autre  : tels  font  les  angles 
o , x 86.  V<?ye{  Vertical.  Si  une  ligne  droite 
A B coupe  une  autre  ligne  droite  C D au  point  E , 
les  angles  verticaux  x , o , ainfi  que  y,  E , font  égaux. 

11  luit  de-là  que  fi  l’on  propofe  de  déterminer  fur 
le  terrein  un  angle  inaccefiîble  x,  fi  fon  vertical  ell 
acce/lible , -on  pourra  prendre  ce  dernier  en  la  place 
de  l’autre.  Les  angles  verticaux  s’appellent  plus  com- 
munément oppofes  au  J'ommet. 

Pour  les  angles  alternes , voye £ le  mot  Alterne  , & 
la  figure  J G , oii  les  angles  x , y , font  alternes. 

Les  angles  alternes  y,  x , font  égaux. 

Pour  lavoir  aulTi  ce  que  c’ell  que  les  angles  oppo- 
fes , voyei  Opposé  &:  la  figure  J 6.  oit  les  angles  u,y , 
font  oppofes  , ainli  que  les  angles  £ , y. 

Les  angles  extérieurs  font  ceux  qui  font  au-dehors 
d’une  ligure  rettiligne  quelconque  , & qui  font  for- 
més par  le  prolongement  des  cotés  de  cette  ligure. 

Tous  les  angles  extérieurs  d’une  figure  quelconque , 
pris  enfemble  , font  égaux  à quatre  angles  droits  , & 

Y angle  extérieur  d’un  triangle  ell  égal  aux  deux  inté- 
rieurs oppolés , ainfi  qu’il  efl  démontré  parEuclide, 
Liv.  I.prop.  J 2. 

Les  angles  intérieurs  font  les  angles  formés  par  les 
côtés  d’une  figure  réêtiligné  quelconque. 

Lafbmme  de  tous  les  angles  intérieurs  d'une  figure 
quelconque  reêliligne  , ell  égale  à deux  fois  autant 
cY angles  droits  que  la  figure  a de  côtés,  moins  quatre 
< angles  droits  ; ce  qui  fie  démontre  aifement  par  la 
prop.  3 i du  liv.  I.  d’Euçlide. 

On  démontre  que  Y angle  externe  ell  égal  à Y angle 
interne  oppofé , & que  les  deux  angles  internes  op- 
pofés  font  égaux  à deux  droits  dans  des  lignes  pa- 
rallèles. 

L’ angle  à la  circonférence  ell  utl  angle  dont  le  fom- 
met  & les  côtés  fe  terminent  à la  circonférence  d’un 
cercle  ; tel  cil  Y angle  EFG , fig.  95.  Voye i Cir- 
conférence. 

U angle  dans  le  fegment  ell  le  même  que  Y angle  à la 
circonférence.  Voye^  Segment. 

Il  ell  démontré  par  Eiffclide , que  tous  les  angles 
dans  le  même  fegment  font  égaux  entr’eux , c’ell-â- 
dire  qu’un  angle  quelconque  E H G ci l égal  à un  au- 
tre angle  quelconque  EFG  dans  le  même  fegment 
EFG. 

L’ angle  à la  circonférence  ou  dans  le  fegment , ell 
compris  entre  deux  cordes  EF,  F D , & il  s’appuie 
fur  l’arc  E B D.  Voye £ CORDE  , &c. 

La  mefure  d’un  angle  qui  a fon  fommet  au-dehors 
delà  circonférence  {fig.  96  ) ell  la  différence  qu’il 
y a entre  la  moitié  de  l’arc  concave  I M fur  lequel 
il  s’appuie  , & la  moitié  de  l’arc  convexe  N O , in- 
tercepté entre  les  côtés  de  cet  angle. 

L’ angle  dans  un  demi- cercle  ell  un  angle  dans  un 
fegment  de  cercle  , dont  le  diamètre  fait  la  bafe. 
i Voyei  Segment. 

Euclide  a démontré  que  Y angle  dans  un demi-cercle 
ell  droit  ; qu’il  ell  plus  petit  qu’un  droit  dans  un  feg- 
ment plus  grand  qu’un  demi-cercle  ; & plus  grand 
qu’un  droit  dans  un  fegment  plus  petit  qu’un  demi- 
cercle. 

En  effet , puifqu’un  angle  dans  un  demi-cercle  s’ap- 
puie fur  un  demi-cercle , fa  mefure  ell  un  quart  de 
ferçle , & il  ell  par  conféquent  un  angle  droit,  | 
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V angle  au  centre  ell  un  angle  dont  le  fommêt  ell  atS 
centre  d’un  cercle , & dont  les  côtés  font  terminés 
à la  circonférence  : tel  ell  Y angle  CA  B , figure 
Voye%_  Centre. 

V angle  au  centre  ell  compris  entré  deux  rayons  , 
& la  mefure  ell  l’arc  B C.  Voye ç Rayon,  &c. 

Euclide  démontre  que  Y angle  BAC  au  centre  ell 
double  de  Y angle  BD  C’,appuyé  liu-  le  même  arc  BÇ; 
ainfi  la  moitié  de  l’arc  B C ell  la  meliire  de  Y angle  d 
la  circonférence. 

On  voit  encore  que  deux  ou  plufieurs  angles  HL  I, 
H Ml  {fig.  £7)  appuyés  furie  même  arc  ou  fur  des 
arcs  égaux  , lont  égaux. 

U angle  hors  du  centre  H KL  ell  celui , dont  le  fom- 
met K n’cll  point  au  centre,  mais  dont  les  côtés  H K, 
LK  font  terminés  à la  circonférence.  La  mefure  de 
cet  angle  ell  la  moitié  des  arcs  HL  , IM,  fur  lelquels 
s’appuient  cet  angle  & fon  vertical  ou  oppofe  au 
lommet, 

U angle  de  contacl  ou  de  contingence  ell  formé  par 
l’arc  d’un  cercle  & par  une  tangente  ; tel  ell  Y angle 
HLM,  fig.  43.  y.  Contact  & Contingence. 

Euclide  a prouvé  que  Y angle  de  contaêl,  dans  un 
cercle  , ell  plus  petit  qu’un  angle  reftiligne  quelcon- 
que : mais  il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela  que  Y angle  de 
contaél  n’ait  aucune  quantité  , ainli  que  Peletarius  + 
Wallis , & quelques  autres  l’ont  penlé.  Voye^  l'Alg. 
de  Wallis , pag.  ji.  1 oj.  M.  Ifaac  Newton  démontre 
que  fi  la  courbe  A F {fig.  9y.  N°  3 ) ell  une  parabole 
cubique’,  où  l’ordonnée  D Afoit  en  raifonfous-triplée 
de  l’abcilfe  AD,  Y angle  de  contaél  B A F formé  par 
la  tangente  AB,  au  fommet  de  la  courbe  & par  la 
courbe  même , ell  infiniment  plus  petit  que  Y angle 
de  contaêl  B AC,  formé  par  la  tangente  & la  cir- 
conférence du  cercle  ; & que  fi  l’on  décrit  d’autres 
paraboles  d’un  plus  haut  degré , qui  aient  le  même, 
lommet  & le  même  axe , & dont  les  abcilfes  A D 
font  comme  les  ordonnées  DF*,  DF J,  D F 6,  &c< 

1 on  aura  une  fuite  d’ angles  de  contingence  cpii  décroî- 
tront à l'infini , dont  chacun  ell  infiniment  plus  petit 
que  celui  qui  le  précédé  immédiatement.  V.  Infini  , 
6*  Contingence. 

L’ angle  du  fegment  ell  formé  par  une  corde  & une 
tangente  au  point  de  contaél  ; tel  ell  Y angle  MLH, 
fig.  43.  Voyei  Segment. 

Il  ell  démontré  par  Euclide  que  Y angle  MLHeft 
égal  à un  angle  quelconque  MaL  , fitué  dans  le  feg- 
ment alterne  M a.L. 

Quant  aux  effets , aux  propriétés,  aux  rapports  , 
&c.  d’ angles , qui  réfiultent  de  leur  combinaifon  dans 
différentes  figures,  Voyt{  Triangle,  Quarré, 
Parallélogramme,  Figure,  &c. 

Il  y a des  angles  égaux,  des  angles  femblableSi  Vôye? 
Égal,  Semblable, 

On  divife  encore  les  angles  en  angles  plans , fphéri- 
ques , & folides. 

Les  angles  plans  font  ceux  dont  nous  avons  parlé 
jufqu’à  préfent  ; on  les  définit  ordinairement  par  l’in- 
clinaifon  de  deux  lignes  qui  fe  rencontrent  en  un 
point  fin  un  plan.  Voye^  Plan. 

L ' angle  fphèrique  ell  formé  par  la  rencontre  des 
plans  de  deux  grands  cercles  de  la  lphere.  V.  Cer- 
cle & Sphere. 

La  mefure  d’un  angle  fphèrique  ell  l’arc  d’un  grand 
cercle  de  la  lphere  , intercepté  entre  les  deux  plans , 
dont  la  rencontre  forme  cet  angle , & coupant  à an- 
gles droits  ces  deux  mêmes  plans.  Pour  les  propriétés 
des  angles  fphériques , voye{  SPHÉRIQUE. 

U angle  J'olide  ell  l'inclinaifon  mutuelle  de  plus  de 
deux  plans , ou  d’angles  plans , qui  fe  rencontrent  en 
un  point , & qui  ne  font  pas  dans  un  feul  & même 
plan.  Quant  à la  mefure  , aux  propriétés  , &c.  des 
angles  lolides,  voye^  Solide. 

On  trouye-  encore  ch  e?  quelques  Géomètres  d’au- 
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très  efpeces  d’angles  moins  ufités , tels  que  l'angle  cor- 
nu , angulus  cornutus , qui  eft  fait  par  ûne  ligne  droite 
tangente  ou  fécante  , & par  la  circonférence  d’un 
cercle.  , 

U angle  lunulaire , angulus  lunularis  , qui  eft  forme 
par  l’interfc&ion  de  deux  lignes  courbes  ; l’une  con- 
cave , de  l’autre  convexe.  Voyez  Lunule. 

V angle  pélécoidal , angulus  peltcoides , a la  forme 
d’une  hache.  Voyeq_  PÉLECOiDE. 

Angle , én  trigonométrie.  V oye[  Triangle  & 
Trigonométrie.  (E') 

Quant  aux  Jînus  , aux  tangentes  & aux  fecantes 
d'angles,  voye^  SlNUS  , TANGENTES  &SECANTES. 

Il  y a , en  méchanique , l’ angle  de  direction , qui  eft 
compris  entre  les  lignes  de  dire&ion  de  deux  forces 
confpirantes.  Voye^ Direction. 

L 'angle  d'élévation  eft  compris  entre  la  ligne  de 
direftiond’unprojettile  , de  une  ligne  horifontale  ; tel 
eft  l 'angle  RAB,  ( tab . de  méchaniq.  fig.  4J.  ) compris 
entre  la  ligne  de  direction  du  projeftile  AR , de  la  ligne 
horifontale  A B.  V.  Élévation  & Projectile. 

Angle  d'incidence.  V oye^_  INCIDENCE. 

Angles  de  réflexion  & de  réfraction.  Voye £ RÉFLE- 
XION & Réfraction. 

Dans  l’Optique , 1 ' angle  vifuel  ou  optique  eft  formé 
par  les  deux  rayons  tirés  des  deux  extrémités  d’un 
objet  au  centre  de  la  prunelle  , comme  ['angle  ABC , 
{ tab.  d'optiq.  fig.  Cgé)  compris  entre  les  rayons  AB , 
BC.  Voyt{  Visuel. 

V angle  d'intervalle  ou  de  difiance  de  deux  lieux , eft 
l’ angle  formé  par  les  deux  lignes  tirées  de  l’œil  à ces 
deux  endroits. 

En  Aftronomie  , angle  de  commutation.  V . Com- 
mutation. 

U angle  d'élongation  OU  l’ angle  à la  terre,  V oye [ 

Élongation. 

Angle  parallaclique  , que  l’on  appelle  auffi  paral- 
laxe, eft  l’angle  fait  au  centre  d’une  étoile  S par  deux 
lignes  droites  tirées , l’une  du  centre  de  la  terre  TB , 
(tab.  AJlron.  fig.  27.)  de  l’autre  de  fa  furface  EB. 

Ou,  ce  qui  revient  au  même  , l’ angle  parallaclique 
eft  la  différence  des  angles  CE  A de  B TA , qui  dé- 
terminent les  diftances  de  l’étoile  S au  zénith  de  deux 
obfervateurs , dont  l’un  fer  oit  placé  en  E , de  l’autre 
au  centre  de  la  terre.  Voye{ Parallaxe. 

Les  ftnus  des  angles  parallattiques  A LT  de  A S T, 
( tab.  AJlron. fig.  jo .)  aux  mêmes,  ou  àd’égales  dif- 
tances du  zénith , font  en  raifon  réciproque  des  dif- 
tances des  étoiles  au  centre  de  la  terre  TL  de  T S ; 
de  les  finus  des  angles  parallaûiques  A ST,  AM  T,  de 
deux  étoiles  S,  M,  ou  de  la  même  étoile  à la  même 
diftance  du  centre  T , & à différentes  diftances  du 
zénith  Z,  font  entr’eux,  comme  les  finus  des  angles 
ZTS,  Z TM , qui  marquent  la  diftance  de  l’étoile 
au  zénith. 

Angle  de  la  pofition  dufoleil , eft  l’angle  formé  par 
l’interfeélion  du  méridien  avec  un  arc  d un  azimuth , 
ou  de  quelqu’autre  grand  cercle  qui  pafle  par  le  fo- 
leil.  Cet  angle  eft  donc  proprement  ['angle  formé  par 
le  méridien  de  par  le  vertical  oii  fe  trouve  le  foleil  ; 
& l’on  voit  aifément  que  cet  angle  change  à chaque 
inftant , puifque  le  foleil  fe  trouve  à chaque  inftant 
dans  un  nouveau  vertical.  V 0 ye[  Azimuth  , Méri- 
dien & Vertical. 

Angle  du  demi-diametre  apparent  du  foleil  dans  fa 
moindre  difiance  de  la  terre.  C’eft  ['angle  fous  lequel 
nous  voyons  le  demi-diametre  du  foleil , lorfque  cet 
aftre  eft  le  plus  près  de  nous  ; & que  par  conféquent 
il  nous  paroît  plus  grand.  M.  Bouillaud  trouva  par 
deux  oblèrvations  , qu’il  étoit  de  16  min.  45  fec.  II 
trouva  le  demi-diametre  de  la  Lune  de  16  min.  54 
fec.  & dans  une  éclipfe  de  lune  , il  trouva  le  demi- 
diametre  de  l’ombre  de  la  terre  de  44  minutes  9 
fécondés. 
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L 'angle  au  foleil  eft  l’angle  RS  P , ( tab.  d'Afiron. 
fig.  26.  ) fous  lequel  on  verrait  du  foleil  la  diftance 
d’une  planete  P à l’écliptique  PR.  Voye 1 Incli- 
naison. 

Angle  de  l'efl.  Voye?^  NoNAGÉSIME. 

Angle  d'obliquité  de  l’écliptique.  Vdye^  OBLI- 
QUITÉ ^Ecliptique. 

L'angle  de  l’inclinaifon  de  l’axe  de  la  terre  à l’axé 
de  l’écliptique , eft  de  23  A 30'.  & demeure  inalté- 
rablement  le  même  dans  tous  les  points  de  l’orbite 
annuel  de  la  terre.  Par  le  moyen  de  cette  inclinaifon, 
les  habitans  de  la  terre  , qui  vivent  au-delà  du  45  d. 
de  latitude  , reçoivent  plus  de  chaleur  du  foleil , 
dans  le  cours  d’une  année  entière  ; de  ceux  qui  vivent 
en  deçà  des  45  d.  en  reçoivent  moins  , que  li  la  terre 
faifoit  conftamment  fes  révolutions  dans  le  plan  de 
l’équateur.  Voye{  Chaleur  , &c. 

L'angle  de  longitude  eft  l’ angle  que  fait  avec  le  mé- 
ridien , au  pôle  de  l’écliptique  , le  cerde  de  longi- 
tude d’une  étoile.  Voye^  Longitude. 

L'angle  d'afeenfion  droite  eft  celui  qtte  fait  avec  le 
méridien  , au  pôle  du  monde , le  cercle  d’afeenfion 
droite  d’une  étoile.  Voy.  l'art.  Ascension  droite. 

* Les  angles , en  Aftrologie , fignifient  certaines 
maifons  d’une  figure  célefte  : ainft  l’horocofpe  de  la 
première  maifon  eft  appellé  l 'angle  de  l'orient.  V jyeç 
Maison  , Horoscope  , &c. 

On  dit , en  navigation  , ['angle  de  rhumb  , Ou  l'an- 
gle làxodromique.  Voye{ Rhumb  & Loxodromie. 

L'angle  de  muraille  ou  à' un  mur , en  Architeélure , 
eft  la  pointe,  le  coin  ou  l’encoignure  , 011  les  deux 
côtés  ou  faces  d’un  mur  viennent  fe  rencontrer.  V. 
Muraille  , Coin,  &c.  (O) 

Les  angles  d'un  bataillon  , en  terme  de  T a clique 
font  les  foldats  qui  terminent  les  rangs  de  les  nies. 
Voyei  Bataillon. 

On  dit  que  les  angles  d’un  bataillon  font  moufies  où 
émouffés, quand  on  en  ôte  les  foldats  des  quatre  angles ; 
de  maniéré  qu’après  cela  le  bataillon  quarré  a la  for- 
me d’un  oélogone.  Cette  difpofitibn  étoit  fort  com- 
mune chez  les  Anciens  -,  mais  elle  n’eft  plus  d’ufage 
aujourd’hui. 

En  Fortification , on  appelle  angle  du  centre  du  baf- 
tion  , celui  qui  eft  formé  par  deux  demi-gorges , ou  , 
ce  qui  eft  la  même  chofe , par  le  prolongement  de 
deux  courtines  dans  le  baftion.  V oyeq_  Bastion. 

Angle  diminué , c’eft  l’ angle  formé  par  le  côté  du 
polygone  & la  face  du  baftion  : tel  eft  ['angle  D C H , 
PI.  I.  de  l'Art  milit.fig.  1.  Dans  la  fortification  ré- 
gulière, cet  angle  eft  égal  au  flanquant  intérieur  CFE. 

Angle  de  C épaule , eft  l 'angle  formé  de  la  face  & du 
flanc.  Voye^  Epaule  , Bastion  , Face  & Flanc. 

Angle  du fianc , c’eft  celui  qui  eft  formé  de  la  cour- 
tine de  du  flanc.  Cet  angle  ne  doit  jamais  être  aigu, 
comme  le  faifoit  Errard , ni  droit  comme  le  penfoient 
la  plupart  des  anciens  Ingénieurs  , mais  un  peu  ob- 
tus. Mallet  le  fixe  à 100  degrés  : c’eft  à peu  près  l’ou- 
verture des  angles  du  flanc  du  maréchal  de  Vauban. 
Voyei  Bastion. 

Angle  flanquant , eft  celui  qui  eft  formé  vis-à-vis 
la  courtine  par  le  concours  des  deux  lignes  de  dé- 
fenfe  : tel  eft  l 'angle  CRH.  PI.  I.  de  l'An  milit.  fig.  1. 

On  nomme  quelquefois  cet  angle  , angle flanquant 
extérieur  ; de  alors  on  donne  le  nom  de  flanquant  in- 
térieur à ['angle  CFE , formé  de  la  ligne  de  défenfe 
CF,  & de  la  courtine  F E. 

On  l’appelle  encore  1’ 'angle  de  la  tenaille  , parce 
qu’il  forme  le  front  que  faifoit  autrefois  la  tenaille. 
Voyt^  Tenaille. 

Angle  flanquant  intérieur , c’eft  celui  qui  eft  forme 
par  la  courtine  & la  ligne  de  défenfe.  Voye{  ci-deffus. 

Angle  flanqué,  c’eft  Y angle  formé  par  les  deux  fa- 
ces du  baftion,  lefquelles  forment  par  leur  concours 
la  pointe  du  baftion.  Cet  anÿt  ne  doit  jamais  être 
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au-deffous  de  6 o degrés.  /A  Bastion  , Tenaillle. 

Angle  mort , c’eft  un  angle  rentrant , qui  n’eft  point 
flanqué  ou  défendu. 

Lepaiffeur  du  parapet  ne  permettant  point  au  fol- 
dat  de  découvrir  le  pié  du  mur , ou  du  revêtement 
du  rempart,  il  arrive  que  lorfque  deux  côtés  de  l’en- 
ceinte forment  un  anglerentx^.nx.,i\  fe  trouve  un  efpace 
verslefommet  de  cet  angle,  qui  n’eflabfolument  vu 
d’aucun  endroit  de  l’enceinte,  & qui  efl  d’autant  plus 
grand  que  le  rempart  efl:  plus  élevé  & le  parapet  plus 
épais.  Les  tenailles  fimples  & doubles  qu’on  conftrui- 
foit  autrefois  au-delà  du  foffé  , avoient  des  angles  de 
cette  efpece.C’eflcequi  lésa  fait  abandonner.  On  ne 
les  employé  aujourd’hui  que  dans  des  retranchemens , 
qui  ayant  peu  d’élévation  & un  parapet  moins  épais 
que  celui  des  places , mettent  le  foldat  à portée  par 
là  d’en  flanquer  ou  défendre  toutes  les  parties. 

Angle  rentrant , efl  un  angle  dont  la  pointe  ou  le 
fommet  efl  vers-  la  place  & les  côtés  en-dehors  , ou 
vers  la  campagne.  Voye^  angle  mort. 

Angle  /aillant,  c’efl  celui  dont  la  pointe  ou  le  fom- 
met fe  préfente  à la  campagne  , les  côtés  étant  tirés 
du  côté  de  la  ville. 

Angle  de  la  tenaille , c’efl  ainfi  qu’on  appelle  quel- 
quefois , dans  la  Fortification  , l’angle  flanquant.  V. 
angle  jlanquant.  ( Q ) 

Angle  , en  Anatomie , fe  dit  de  différentes  parties 
qui  forment  un  angle  folide  ou  linéaire.  C’efl  dans 
ce  fens  que  l’on  diftingue  dans  les  os  pariétaux  qui 
ont  la  figure  d’un  quarré , quatre  angles.  Dans  l’omo- 
plate qui  a la  figure  d’un  triangle  , trois  angles  ; dans 
les  yeux,  les  bords  de  la  paupière  , tant  füpérieure 
qu’inférieure , étant  confidérés  comme  deux  lignes 
qui  fe  rencontrent , d’un  côté  aux  parties  latérales 
du  nez , & de  l’autre  du  côté  oppofé , on  a donné  à 
ces  points  de  rencontre  le  nom  d 'angle  ou  canthus. 
Voye^  Pariétal,  Omoplate,  &c.  (Z.) 

Angle,  en  terme  cf  Ecriture  , efl  le  coin  intérieur 
du  bec  d’une  plume.  Il  y en  a de  deux  fortes  : ¥ angle 
du  côté  des  doigts  efl  ordinairement  plus  petit  que 
celui  du  côté  du  pouce  , parce  qu’il  ne  produit  que 
des  parties  délicates,  des  délies  & des  liai/ons ; au  lieu 
ue  Y angle  du  pouce  produit  des  pleins  de  plufieurs 
gures. 

/ *^NGLES  COR.RESPONDANS  DES  MONTAGNES, 

( Hjl.  natur.  ) obfervation  fort  importante  pour  la 
théorie  de  la  terre.  M.  Bourguet  avoit  obfervé  que 
les  montagnes  ont  des  directions  fuivies  & corre/pon- 
dantes  entr’elles  ; enforte  que  les  angles /aillans  d’une 
montagne  fe  trouvent  toûjours  oppolés  aux  angles 
rentrans  de  la  montagne  voifine  qui  en  efl  féparée 
par  un  vallon  ou  par  une  profondeur.  M.  de  Buf- 
ton  donne  une  rail'on  palpable  de  ce  fait  fingulier 
ui  fe  trouve  par-tout , & que  l’on  peut  obl'erver 
ans  tous  les  pays  du  monde  ; voici  comment  il  l’ex- 
plique dans  le  premier  volume  de  YHiJl.  nat.  & part. 
avec  la  de/cript.  du  cab.  du  Roi  : On  voit,  dit-il  , en 
jettant  les  yeux  fur  les  ruiffeaux , fur  les  rivières , & 
toutes  les  eaux  courantes,  que  les  bords  qui  les  con- 
tiennent forment  toûjours  des  angles  alternativement 
oppofes;  deforte  que  quand  un  fleuve  fait  un  coude, 

1 un  des  bords  du  fleuve  forme  d’un  côté  une  avan- 
ce, ou  un  angle  rentrant  dans  les  terres,  & l’autre 
bord  forme  au  contraire  une  pente  ou  un  angle  l'ail- 
lent hors  des  terres , & que  dans  toutes  les  finuofi- 
tés  de  leur  cours,  cette  correfpondance  des  angles  al- 
ternativement oppofés  fe  trouve  toujours.  Elle  efl 
en  effet  fondée  fur  les  lois  du  mouvement  des  eaux , 
& l’égalité  de  l’aCtion  des  fluides  ; & il  nous  feroit 
facile  de  démontrer  la  caufe  de  cet  effet  : mais  il  nous 
fuffit  ici  qu’il  foit  général  &c  univerfellement  recon- 
nu , & que  tout  le  monde  puifl'e  s’aflurer  par  fes 
yeux,  que  toutes  les  fois  que  le  bord  d’une  riviere 
ait  une  avance  dans  les  terres,  qui  fe  luppofe  à main 
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• gauche , l’autre  bord  fait  au  contraire  une  avance 
hors  des  terres  à main  droite  : dès  lors  les  courans  de 
la  mer  qu’on  doit  regarder  comme  de  grands  fleuves 
ou  des  eaux. courantes,  fujettes  aux  mêmes  lois  que 
les  fleuves  de  la  terre,  formeront  de  même  dans  l’é- 
tendue de  leur  cours  plufieurs  finuofités , dont  les 
avances  ou  les  angles  feront  rentrans  d’un  côté  & 
faillans  de  l’autre  côté  ; & comme  les  bords  de  ces 
courans  font  les  collines  & les  montagnes  qui  fe  trou- 
vent au-deffous, ou  au-deffus  de  la  furface  des  eaux, 
ils  auront  donné  à ces  éminences  cette  même  forme 
qu  on  remarque  aux  bords  des  fleuves;  ainfi  on  ne 
doit  pas  s’étonner  que  nos  collines  & nos  monta- 
gnes , qui  ont  été  autrefois  couvertes  des  eaux  de  la 
mer  , & qui  ont  été  formées  par  le  fédiment  des 
eaux , aient  pris  par  le  mouvement  des  courans  cette 
figure  régulière , & que  tous  les  angles  en  foient  al- 
ternativement oppofes  : elles  ont  été  les  bords  des 
courans  ou  des  fleuves  de  la  iner  ; elles  ont  donc  pris 
neceflairement  une  figure  & des  directions  fembla- 
bles  à celles  des  bords  des  fleuves  de  la  terre  ; & 
par  conféquent  toutes  les  fois  que  le  bord  à main 
gauche  aura  formé  un  angle  rentrant , le  bord  à main 
droite  aura  formé  un  angle  /aillant , comme  nous 
1 oblervons  dans  toutes  les  collines  oppofées. 

Au  refte  tous  ces  courans  ont  une  largeur  déter- 
minée, & qui  ne  varie  point  : cette  largeur  du  cou- 
rant dépend  de  celle  de  l’intervalle  qui  efl  entre  les 
deux  eminences  qui  lui  fervent  de  lit.  Les  courans 
coulent  dans  la  mer  comme  les  fleuves  coulent  fur 
la  terre,  & ils  y produifent  des  effets  femblables  : ils 
foi  ment  leur  lit , & donnent  aux  éminences  efitre 
lelquelles  ils  coulent  une  figure  régulière , & dont  les 
angles  font  corre/pondans.  Ce  font  en  un  mot  ces  cou- 
rans qui  ont  creufe  nos  vallées,  figuré  nos  monta- 
gnes , & donné  à la  furface  de  notre  terre , lorfqu’elle 
étoit  couverte  des  eaux  de  la  mer , la  forme  qu’elle 
conferve  aujourd’hui. 

Si  quelqu  un  doutoit  de  cette  corre/pondance  des  an- 
gles des  montagnes,  j’oferois,  dit  M.  de  Buffon  , en 
appeller  aux  yeux  de  tous  les  hommes,  fur-tout  loxf- 
qu  ils  auront  lu  ce  qui  vient  d’être  dit.  Je  demande 
feulement  qu’on  examine  en  voyageant  la  pofition 
des  collines  oppofées  , & les  avances  qu’elles  font 
dans  les  vallons , on  fe  convaincra  par  fes  yeux  que 
le  vallon  étoit  le  lit , & les  collines  les  bords  des  cou- 
rans ; car  les  côtes  oppofes  des  collines  fe  correfpon- 
dent  exactement , comme  les  deux  bords  d’un  fleu- 
ve. Dès  que  les  collines  à droite  du  vallon  font  une 
avance , les  collines  à gauche  du  vallon  font  une 
gorge.  Ces  collines  à très-peu  près  ont  aufli  la  même 
élévation  ; & il  efl  tres-rare  de  voir  une  grande  iné- 
galité de  hauteur  dans  deux  collines  oppofées  & fé- 
parées  par  un  vallon.  J/fi.  nat.  p.  45  i!  6-  456.  tome 
I.  Voye^  Vallon  , Riviere,  Courant,  Mer, 
Terre  , &c.  (J)  9 

ANGLÉ , adj.  terme  deBla/on ; il  fe  dit  de  la  croix 
& du  fautoir , quand  il  y a des  figures  longues  à 
pointes , qui  font  mouvantes  de  leurs  angles.  La 
croix  de  Malte  des  Chevaliers  François  efl  anglée  de 
quatre  fleurs-de-lis  ; celle  de  la  Maifon  de  Lambert 
en  Savoie  efl  anglée  de  rayons , & celle  des  Machia- 
velli  de  Florence  efl  anglee  de  quatre  clous. 

Machiavelli  à Florence,  d’argent  à la  croix  d’a- 
zur anglée  de  quatre  clous  de  même.  (Z^) 

* ANGLEN,(  Géog.  mod.  ) petite  contrée  du 
duché  de  Slefwick,  entre  la  ville  de  Slefwick,  celle 
de  Flensbourg , & la  mer  Baltique. 

ANGLER , v.  n.  en  terme  dé  O r/evre  en  tabatière  1 
c’efl  former  exactement  les  moulures  dans  les  plus 
petits  angles  d’un  contour , à l’aide  du  marteau  & 
d un  cifelet  grave  en  creux  de  la  même  maniéré  que 
la  moulure  en  relief,  ou  gravé  en  relief  de  la  même 

maniéré 
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fnaniere  que  la  moulure  en  creux.  Poye^  Ciselet 
6-Moulure. 

* ANGLESEY , ( Géog.  mod.  ) île  de  la  grande 

Bretagne,  annexe  de  la  Province  de  Galles,  dans  la 
mer  d’Irlande,  prefque  vis-à-vis  Dublin.  Long,  iz- 
13-  lot.  àj-64.  . H 

ANGLET,  1 . m.  terme dé Architecture  ; c’cft  une  petite 
cavité  fouillée  en  angle  droit,  comme  font  celles  qui 
féparent  les  boffages  ou  pierres  de  refend  ; on  dit 
refend  coüpé  eti  anglet.  (P) 

* ANGLETERRE , royaume  d’Europe , borné  au 
nord  par  I’Ecoffe  , dont  il  eft  féparé  par  les  rivières 
de  Solvay  & de  Tuwed  , environné  de  tous  les  au- 
tres côtes  par  la  mer.  Ses  rivières  principales  font 
la  Tamife , le  Humberg , la  Trente , l’Oufe , le  Med- 
\ray , 6c  la  Saverne.  Elle  fe  divife  en  cinquante-deux 
provinces  : Pembrock , Carmarden  , Glamorgan , 
Breknok , Radnor , Cardigan  , Montgomery  , Me- 
rioneth , Carnarvan , Danbigh , Flinte , île  d’Angle- 
fey , Norfolck,  Suffolck , Cambridge  , Harfort , Mi- 
dlefex  , Effex  , Chefter  , Darby,  Stafford,  War- 
wick,  Shrop,  "Worcefter,  Hereford,  Montmouth  , 
Glocefter  , Oxford , Buckingham  , Bedford  , Hun- 
tington , Northampton , Rutland  , Leicefter  , Not- 
tingham , Lincoln  , Kent , SufTex , Surrey  , Sout- 
hampton  , Barck,  Wilt , Dorfet,  Sommerfet , De- 
von , Cornouailles , Northumberland , Cumberland , 
"Weftmorland,  Durham,  Yorck,  Lancaftre , l’île  de 
Man.  Londres  eft  la  capitale.  Longit.  iz-it).  latit. 
5 o-36. 

Il  ne  manque  à l’Angleterre  que  l’olive  6c  le  rai- 
fm  : elle  a des  grains  , des  pâturages , des  fruits  ; des 
métaux  , des  minéraux  , des  beftiaux , de  très-belles 
laines  , des  manufaftures  au-dedans , des  colonies 
au-dehors  ; des  ports  commodes  fur  les  côtes  ; de 
riches  comptoirs  au  loin.  Elle  n’a  commencé  à joiiir 
pleinement  de  tous  ces  avantages  que  fous  le  régné 
d’Elifabeth,  fille  de  Henri  VIII.  Ses  principales  mar- 
chandifes  , y compris  celles  de  l’Ecoffe  & de  l’Irlan- 
de , font  les  laines  6c  l’étain  ; les  autres  font  la  cou- 
perofe  , le  fer  , le  plomb , le  charbon  , l’alun , le  vi- 
triol , les  chairs  falées  , les  cuirs  verds  , l’aquifou, 
l’amydon  ; les  ardoifes , les  bœufs  , les  vaches  , les 
ouvrages  en  laine  6c  l’oie  ; les  verres , des  chapeaux, 
des  dentelles , des  chevaux , de  l’ivoire , de  la  quin- 
caillerie ; des  ouvrages  en  acier,  fer  & cuivre  ; de  la 
litharge , de  la  calamine  , &c.  voilà  ce  qui  eft  de  fon 
cru  : mais  que  ne  lui  vient-il  pas  de  fes  colonies  , 6c 
des  magafins  qu’elle  a dans  prefque  toutes  les  con- 
trées du  nord  ? On  verra  ailleurs  ce  qu’elle  tire  des 
Indes  orientales  : elle  commerce  fur  la  Méditerra- 
née , aux  Echelles  du  levant , 6c  prefque  partout 
elle  a des  compagnies  de  commerce.  Elle  abonde  en 
vaifleaux,  & prefque  tous  font  fans  ceffe  occupés  ; 
qu’on  juge  donc  de  la  richeffe  des  retours. 

* Angleterre  ( la  nouvelle  ) , province  de 
l’Amérique  feptentrionale , près  du  Canada  & de  la 
mer  Septentrionale.  lut.  41-46. 

Jean  Varazan  , Florentin  , la  découvrit , en  prit 
poffeffion  pour  François  I.  en  1514,  & les  Anglois  y 
portèrent  des  habitans  en  1607  & 1608.  Cette  pre- 
mière tentative  ne  réuffit  pas  ; & ce  ne  fut  qu’en 
1621  que  cette  contrée  fut  appellée  la  nouvelle  An- 
gleterre, New-England:  il  en  vient  des  fourrures,  ca- 
ftors  & orignaux  , des  matures , des  fromens , des  fa- 
rines , du  bifeuit  , des  grains , des  légumes , des 
viandes  falées , du  poiffon  , de  la  morue  verte  & lè- 
che , du  maquereau  l'alé , du  chanvre , du  lin , de  la 
poix  ,\du  gaudron,  6c  même  de  l’ambre.  Ce  font 
les  Sauvages  qui  fourniffent  les  pelleteries  ; on  leur 
donne  en  échange  du  plomb , de  la  poudre,  & des 
armes  à feu. 

ANGLICISME,  f.  m.(Gramm.)  idiotifme  Anglois, 
c’eft-à-dire , façon  de  parler  propre  à la  langue  An- 
Tome  I, 
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gîoifc  : par  exemple,  fi  l’on  difoit  en  François  fouet- 
ter dans  de  bonnes  moeurs  , whip  into  good  manners  ; 
au  lieu  de  dire  , fouetter  afin  de  rendre  meilleur , ce 
feroit  un  anglicifme , c’eft-à-dSrë  , que  la  phrafe  fe- 
roit  exprimée  fuivant  le  tour  , le  génie  6c  l’ufage  de 
la  langue  Angloife.  Ce  qu’on  dit  ici  de  Y anglicifme  , 
fe  dit  auffi  de  toute  autre  langue  ; car  on  dit  un  gal- 
licifme , un  latinijme  , un  hellenifme  , pour  dire  une 
phrafe  exprimée  fuivant  le  tour  François  , Latin  & 
Grec.  On  dit  aufli  un  arabijme , c’eft-à-dire  une  fa- 
çon de  parler  particulière  à l’Arabe.  ( F ) 

ANGLOIR  , f.  m.  outil  dont  les  fadeurs  de  cla- 
vecins 6c  autres  fe  fervent  pour  prendre  toutes  for- 
tes d’angles  & les  rapporter  fur  les  pièces  de  bois 
1 qu’ils  travaillent . Il  eft  compofé  d’une  règle  de  bois 
AB  ( fig.  zi.  Plan.  XI.  de  la  Lutherie')  ; au  milieu 
D de  laquelle  eft  articulée  à charnière  une  autre 
réglé  D C , au  moyen  d’une  rivurc  à deux  têtes  Z> 
noyée  dans  l’épàmeur  du  bois. 

Quelquefois  la  piece  D C eft  double , enforte  que 
la  réglé  A B peut  entrer  dedans  comme  la  lame  d’un 
couteau  dans  fon  manche  : tel  eft  celui  que  la  figu- 
re zi  repréfente. 

* ANGLOIS,  {\Y)  terme  de  Fleuri  fie , narciffe  à go- 
det jaune , & égal  partout , avec  avec  la  fleur  plus 
grande  que  celle  du  narciffe  de  Narbonne  , quoique 
petite.  V oye^  Narcisse. 

* ANGLONA , ( Géog.  anc.  ) ville  ancienne  d'I- 
talie dans  la  Lucanie  : il  n’enrefte  plus  qu’une  églife 
& un  château  fitués  dans  laBafilicate  , au  royaume 
de  Naples. 

* ANGLO-SAXONS , f.  m.  plur.  ( Hifi.  anc.  & 
Geog.  ) peuples  d’Allemagne  qui  vinrent  s’établir 
dans  l’île  Britannique  : les  naturels  s’appelloient  Bre- 
tons. Après  la  conquête,  le  peuple  mélangé  prit  le 
nom  d’ Anglois. 

* ANGLURE  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce en  Champagne  fur  l’Aube. 

* ANGOBERT  , f.  m.  ( Jardin . ) forte  de  poirier 
& de  poire  qui  a la  chair  douce  6c  ferme  , qui  eft 
groffe  6c  bonne  à cuire  , 6c  qui  dure  fort  avant  dans 
l’hyver  : elle  eft  longue  6c  colorée  d’un  côté  , allez 
femblable  au  beuré.  Le  bois  de  Yangobert  tire  beau- 
coup auffi  fur  le  bois  de  l’arbre  qui  porte  le  beuré. 

* ANGOLA  , ( Géog.  mod.  ) royaume  d’Afrique 
dans  le  Congo  , entre  les  rivières  de  Dande  6c  de 
Coanza.  Sa  côte  fournit  aux  Européens  les  meil- 
leurs Negres  : les  Portugais  font  puifl'ans  dans  le  con- 
tinent ; 6c  ils  en  tirent  un  fi  grand  nombre  d’habi- 
tans , qu’on  eft  étonné  qu’ils  n’ayent  pas  dépeuplé 
le  pays.  Ils  donnent  en  échange  pour  les  negres 
des  draps , des  plumes  , des  étoffes , des  toiles  , 
des  dentelles , des  vins , des  eaux-de-vie  , des  épi- 
ceries , des  quincailleries , du  fucre , des  hameçons , 
des  épingles , des  aiguilles , &c.  Les  Portugais  ont  à 
Benguela  une  habitation  fi  mal-faine  , qu’ils  y relè- 
guent leurs  criminels.  Voye^ Benguela. 

* ANGOLAM  ,{HiJl.  nat.  bot.  ) arbre  qui  s’élève 
à cent  piés  de  haut , qui  en  prend  douze  de  grof- 
feur , qui  naît  parmi  les  rochers , les  fables  , & dans 
les  montagnes  de  Mangotti , 6c  autres  contrées  du 
Malabar  , qui  eft  toujours  verd  , qui  a le  fruit  fem- 
blable à la  cerife  , 6c  qui  dure  long-tems. 

C’eft  chez  les  peuples  de  Malabar  le  fymbole  de 
la  royauté  ; & cette  prérogative  lui  vient  de  la  dif- 
pofition  de  fes  fleurs , qui  forment  des  diadèmes  fur 
lès  branches.  On  dit  que  le  lue  de  fa  racine  tiré 
par  expreffion  , tue  les  vers , purge  les  humeurs 
phlegmatiques  6c  bilieufes,  6c  vuide  l’eau  des  hydro- 
piques. On  prétend  que  fa  racine  réduite  en  poudre, 
eft  bonne  contre  la  morfure  des  ferpens  & des  au- 
tres animaux  venimeux.  Hifi.  plant.  Ray. 

ANGOISSE  , f.  f.  ( Medec.  ) fentiment  de  fuffo- 
catiçn  , de  palpitation  ôc  de  triftefle  ; accident  d’un 
N nn 
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très-mauvais  préfage , lorfqu’il  arrive  au  commen- 
cement des  fievres  aiguës.  (AQ 

* ANGOT  , ( Geo  g.  mod.  ) royaume  ou  province 
d’Afrique  dans  l’Abyffinie. 

* ANGOULEME , ( Géog.  mod.  ) ville  de  Fran- 
ce , capitale  de  l’Angoumois , fur  le  fommet  d’une 
montagne , au  pié  de  laquelle  coule  la  Charante. 
Long.  iyà  4j"  'Lut.  4 5d  3 g'  3". 

* ANGOUMOIS  (l’)  , province  de  France , bor- 
née au  nord  par  le  Poitou , à l’orient  par  le  Limou- 
fin  6c  la  Marche,  au  midi  par  le  Périgord  6c  la  Sain- 
tonge  , 6c  à l’occident  par  la  Saintonge. 

L’ Angoumois  & le  Limoufin  ne  forment  qu’une 
même  généralité  : Y Angoumois  donne  des  blés  , des 
vins  & des  fruits  ; le  Limoufin  au  contraire  eft  froid 
& ftérile , fans  blé  ni  vin  : le  feigle , l’orge  & les 
châtaignes,  font  la  nourriture  & le  pain.  On  fait 
dans  l'une  6c  l’autre  contrée  beaucoup  de  papier  : 
on  fait  à Limoges  des  reveches  ; à Angouleme , des 
ferges  6c  des  étamines;  à S.  Jean  d’Angely,  des  éta- 
mines & des  draps  ; des  draps  & des  ferges  à Nerac  ; 
des  lerges  à la  Rochefoucault  ; des  draps  à la  San- 
tereune  ; à Cognac  , des  étamines  & des  eaux-de- 
vie;  de  gros  draps  à S. Léonard;  à Brives  6c  à Tulle, 
des  reveches.  Le  fafran  de  Y Angoumois  ne  vaut  pas 
celui  du  Gâtinois  : il  s’en  débite  cependant  beau- 
coup aux  peuples  du  nord.  Les  Limoufins , contraints 
par  la  ftérilité  de  leur  pays  de  fe  répandre  dans  les 
autres  provinces , y travaillent  pendant  les  belles 
failons , 6c  reportent  enfuite  pendant  l'hyver  dans 
le  fein  de  leur  famille  ce  qu’ils  ont  gagné. 

* ANGOURE  DE  LIN.  Voye{  Cuscute. 

♦ANGOURY  ou  ANGORA, ( Géog.  anc.  &mod.) 

ville  d’Afie  dans  la  Natolie,  appellée  autrefois  An- 
cyre.  Long.  50.  z3.  lat.  3g.  30.  Ses  chevres  don- 
nent un  poil  très-fin  , dont  on  fait  de  beaux  came- 
lots. Ce  poil  paffe  à Smyrne  , où  les  Anglois  , les 
Hollandois  &:  les  François  s’en  pourvoient. 

Ces  chevres  font  peu  différentes  des  chevres  or- 
dinaires : mais  leur  poil  eft  blanc  , rouffâtre,  fin  , 
luftré  , 6c  long  de  plus  de  dix  pouces  : le  commerce 
en  eft  trcs-confidérable. 

* ANGRA  , ( Géog.  mod.  ) ville  maritime , capi- 
tale de  l’île  de  Tercere  & des  autres  Açores  , dans 
l’Amérique  feptentrionale.  Long.  366 . lat.  3g. 

* ANGRIV ARIENS  , f.  m.  plur.  ( Géogr.  & Hift. 
anc'. ) anciens  peuples  de  Germanie , de  la  nation  des 
Iftevons,  6c  voifins  des  Chama  ves.Les  uns  les  placent 
dans  le  pays  où  font  aujourd’hui  les  évêchés  de  Mun- 
fter  , de  Paderborn  6c  d’Olnabruck  ; d’autres  dans 
la  Weftphalie , ou  dans  un  coin  de  l’Over-yffel  , ou 
dans  les  comtés  de  Bentheim  & de  Tecklcmbourg  ; 
ou  fur  les  bords  de  la  Sala,  aujourd’hui  l’YfTel.  On 
dit  qu’ils  fe  mêlèrent  avec  les  Francs. 

ANGROIS  , f.  m.  c’efl  le  nom  qu’on  donne  dans 
plufieurs  boutiques  d’ouvriers  , 6c  même  fabriques 
où  l’onul'e  de  marteaux , comme  dans  celles  d’ardoi- 
fe , aux  petits  coins  qui  fervent  à ferrer  & à affer- 
mir le  manche  d’un  marteau  avec  le  marteau  même  , 
& qu’on  inféré  pour  cet  effet , ou  dans  le  bout  du 
manche  même  , ou  entre  le  manche  6c  les  parois  de 
l’oeil  du  marteau  , tant  en  deffus  qu’en  deffous. 

* ANGSANA,  ( Hijl.  nat.  bot.  ) arbre  qui  croît 
aux  Indes  orientales , & qui  donne  par  l’incifion 
qu’on  y fait  une  liqueur  qui  fe  condenfe  en  larmes 
rouges,  enveloppées  d’une  peau  déliée.  On  prétend 
que  cette  gomme  eft  aftringente , 6c  qu’elle  eft  très- 
bonne  pour  les  aphthes. 

ANGUICHURE  , f . f.  ( ChaJJe.  ) c’eft  l’écharpe 
où  eft  attaché  le  cor  ou  la  trompe  de  chaffe. 

* ANGUILLARA , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’I- 
talie , dans  le  patrimoine  de  S.  Pierre. 

ANGUILLE  , anguilla , ( Hift.  nat.  ) poiffon  fort 
allongé  en  forme  de  ferpent , gÜffant , fans  écailles , 
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revêtit  d’une  peau  dont  on  le  dépouille  aifément  ; les 
oiiies  des  anguilles  font  petites  6c  recouvertes  d’une 
peau  ; c’elt  pourquoi  elles  s’étouffent  dans  les  eaux 
troubles  , 6c  elles  peuvent  vivre  affez  long-tems  hors 
de  l’eau  ; elles  le  meuvent  en  contournant  leur 
corps  ; car  elles  ont  feulement  au  lieu  de  nageoires 
une  forte  de  rebord  ou  de  pli  dans  la  peau , qui  com- 
mence au  milieu  du  dos  par-deffus  , & par-deffous 
à l’ouverture  par  oîi  Portent  les  excrémens , 6c  qui 
fe  continue  de  part  6c  d’autre  jufqu’à  l’extrémité  du 
corps.  On  a cru  que  les  anguilles  naiffoient  de  la 
pourriture.  Ce  qui  a donné  lieu  à cette  erreur,  c’efl 
que  le  conduit  de  la  matrice  dans  les  femelles  , 6c  de 
la  lemence  dans  les  mâles , font  peu  apparens  & cou- 
verts de  graiffe , de  même  que  les  œufs  ; on  ne  les  ap- 
perçoit  pas  aifément.  Rondelet  avoue  qu’il  en  a vû 
frajer , quoiqu’il  foit  encore  prévenu  pour  l’ancien 
préjugé  par  rapport  à certaines  anguilles.  Ces  poif- 
fons  vivent  dans  l’eau  douce  & claire  ; l’eau  trou- 
ble leur  eft  nuifible  , 6c  même  mortelle  ; ainfi  il  faut 
que  l’eau  des  étangs  où  l’on  veut  avoir  des  anguilles 
foit  pure.  Ce  poiffon  vit  dans  l’eau  douce  6c  dans 
l’eau  lalée  ; il  faut  choifir  le  tems  où  l’eau  des  riviè- 
res eft  trouble  après  les  pluies  , ou  la  troubler  ex- 
près , pour  pêcher  Y anguille  : elle  ne  s’élève  pas  au- 
deffus  de  l’eau  comme  les  autres  poiffons.  Il  y en  a 
dans  le  Gange  qui  ont  trente  pies  de  longueur  : la 
chair  de  Y anguille  eft  vifqueule  6c  fort  nourriffante  ; 
celles  de  la  mer  font  les  meilleures.  On  fale  la 
chair  de  ce  poiffon  pour  la  conferver  lorfqu’on  en 
prend  beaucoup  à la  fois  , ou  pour  corriger  par  le 
l'el  la  mauvaile  qualité  qui  lui  vient  de  fa  vifeofité. 
On  donne  en  Languedoc  le  nom  de  margaignon  à l'an- 
guille mâle  ; elle  a la  tête  plus  courte  , plus  groffe  , 
& plus  large  que  la  femelle , que  l’on  appelle  anguille 
fine.  Rondelet.  Voye{  POISSON.  ( 1 ) 

* L'anguille  fe  pêche  ou  aux  hameçons  dormans  , 
ou  à l’épinette , ou  à la  fouine , ou  à la  naffe.  A Y ha- 
meçon dormant , en  attachant  de  deux  pies  en  deux 
piés  de  diftance,  des  ficelles  fur  une  corde  fixée  par 
un  bout  à un  pieu  au  bord  d’une  riviere  : ces  ficelles 
doivent  être  armées  par  le  bout  d’un  hameçon  long 
d’un  pouce  , 6c  l’hameçon  amorcé  foit  avec  des 
achées , foit  avec  des  chantouilles , ou  autrement. 
PL  de  Pejch.fig.  1,  AB  eft  la  corde,  CD,  C D , CD, 
font  les  ficelles  ; elles  ont  un  pié  6c  demi , ou  deux 
piés  de  long  : attachez  un  plomb  à l’autre  bout  de  la 
corde , 6c  lancez  dans  la  riviere  ce  plomb , le  plus 
loin  que  vous  pourrez.  Choififfez  pour  cette  pêche 
un  endroit  où  il  n’y  ait  point  d’herbes  ni  autre  chofe 
à quoi  votre  ligne  dormante  puiffe  s’embarraffer. 

A l'épi  nette  , en  fubftituant  des  épines  à ces  hame- 
çons : ces  épines  font  liées  par  le  milieu  avec  la  fi- 
celle , 6c  amorcées  comme  les  hameçons. 

A la  fouine , en  fe  pourvoyant  d’un  infiniment 
fait  comme  on  voit  fig.  2.  il  eu  emmanché  par  une 
douille  A dans  une  perche  forte  & légère  A B , lon- 
gue de  15  à 1 8 piés.  Le  refte  de  rinftrument  eft  en 
trident , dont  chaque  dent  C D , C F , C G , a envi- 
ron neuf  pouces  de  longueur.  Les  deux  dents  de 
côté  C D , & CG,  font  recourbées  ; celle  du  milieu 
eft  pointue  ; toutes  trois  font  dentées  6c  tenues  fi 
ferrées  par  un  lien  de  fer  H I , que  Y anguille  la  plus 
petite  ne  puiffe  paffer  entr’elles.  On  tient  cet  infini- 
ment , & on  le  fiche  fortement  dans  les  endroits  où 
l’on  croit  qu’il  y a des  anguilles.  S’il  s’en  rencontre 
fous  le  coup , il  ne  leur  eft  pas  pofîible  de  s’échap- 
per ; elles  relient  dans  la  foiiine. 

A la  naffe , en  faifant  à une  des  vannes  d’un  mou- 
lin à eau  un  trou , & y appliquant  bien  exaûement 
le  filet  appelle  naffe.  Voye\  Nasse. 

Anguille  de  sable  , anguilla  de  arena,  poifToa 
de  l’océan  feptentrional  qui  eft  fort  fréquent  fur  les 
côtes  d’Angleterre,  où  il  eft  connnu  fous  le  nom  de 
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fandil{  ; on  l’appelle  anguille  de  fable  > parce  qu’il  eft 
fort  allongé  , Sc  qu’il  fe  cache  fous  le  fable.  Il  a la 
tête  mince  & ronde  , les  mâchoires  allongées  Sc 
pointues  , la  bouche  petite  ; il  n’eft  pas  plus  gros 
que  le  pouce , Sc  n’a  que  la  longueur  d’un  palme  ; 
ion  dos  eft  bleu  , Scie  ventre  de  couleur  argentine  ; 
il  a une  nageoire  fur  le  milieu  du  dos , & une  au- 
tre auprès  de  la  queue  ; deux  de  chaque  côté  fous 
le  ventre  , Sc  une  autre  au-delà  de  l’anus.  Aid. 
de  pifeibus  , lib.  XI.  cap,  xlix.  Noyé r POISSON. 

V) 

Anguille  , f.  f.  animalcule  que  l’on  ne  décou- 
vre qu’à  l’aide  du  microfcope  dans  certaines  li- 
queurs , telles  que  le  vinaigre , i’infufion  de  la  pouf- 
iiere  noire  du  blé  gâté  par  la  nielle  , &c.  dans  la  colle 
de  farine , &c.  On  a donné  à ces  animalcules  , le  nom 
d’anguille , parce  qu’ils  reftemblent  à cet  animal  par 
la  forme  de  leur  corps  qui  paroît  fort  mince  Sc  fort 
allongé.  Les  anguilles  de  la  colle  de  farine  font  les 
plus  lingulieres  ; on  a obfervé  qu’elles  font  vivipa- 
res. M.  Sherwood  & M.  Needham,  de  la  Société 
royale  de  Londres , ont  fait  fortir  du  corps  de  ces 
petites  anguilles  d’autres  anguilles  vivantes  ; la  mul- 
tiplication d’une  feule  eft  allée  jufqu’à  centfix.  Nouv. 
obferv.  microf.  par  M.  Needham  , pag.  180.  Voye { 
Microscope,  Microscopique.  (/) 

Anguille  , 1.  f.  c’eft  ainli  qu’on  appelle  les  bour- 
relets ou  faux  plis  qui  fe  font  aux  draps  fous  les  piles 
des  moulins  à foulon , lorlque  les  foulons  ne  font  pas 
allez  attentifs  à les  faire  frapper  comme  il  faut.  Voye^ 
Foulon  , Fouler,  & lurtout  l’article  Draperie. 

* Anguille  , ( /’  ) Géog.  mod.  île  de  l’Amérique 
une  des  Antilles  Angloifes. 

ANGU1LLERES,  ANGUILLES , ANGUILLÈES, 
Lumières , Vitonnieres , Bitonnieres  , f.  f.  pl.  ( Marine.) 
Ce  font  des  entailles  faites  dans  les  varangues  , dont 
lé  fond  du  vaifteau  eft  compote  ; elles  fervent  à faire 
couler  l’eau  qui  eft  dans  le  vaifteau  depuis  la  proue 
jufqu’aux  pompes  ; ce  qui  forme  une  elpece  d’égoût 
qu’il  faut  nettoyer  ; Sc  pour  le  faire , on  paffe  une 
corde  tout  du  long  , que  l’on  fait  aller  & venir  pour 
débarrafler  Sc  entraîner  les  ordures  qui  s’y  amaf- 
fent.  (Z)  3 

ANGUINA  , ( Hifi.  nat.  bot.  ) genre  de  plante 
qui  ne  différé  de  la  pomme  de  merveille t que  parce  que 
fes  fleurs  font  garnies  de  fîlamens  très-fins , Sc  que  le 
fruit  ne  s’ouvre  pas  de  lui-même.  Micheli,  nova  plant, 
généra.  J'oyeçPoMME  DE  MERVEILLE.  ( 1 ) 

ANGUINÉE , adj.  f.  terme  de  Géom.  c’eftle  nom  que 
M.  Newton  donne  dans  Ion  énumération  des  lignes 
du  troifieme  ordre,  aux  hyperboles  de  cet  ordre , qui 
ayant  des  points  d’inflexion , coupent  leur  afympto- 
te,  & s’étendent  vers  des  côtés  oppofés.  V.  Asymp- 
tote, Inflexion.  Telle  eft  la  courbe  DHGAFIC, 

( Fig.  40.  AnalyJ'.  nQ  2.)  qui  coupe  fon  afymptote 
DAB  en  A,  & qui  ayant  en  H & en  I des  points 
d’inflexion  , s’étend  vers  des  côtés  oppofés;  favoir, 
à la  gauche  de  A D en  en-haut,  & à la  droite  de  A B 
en  en-bas. 

Cette  courbe  s’appelle  anguinée  du  mot  an  guis , 
ferpent , parce  qu’elle  paroît  lerpenter  autour  de  fon 
afymptote.  Foyeç  Serpentement. 

ANGULAIRE , adj.  m.  ( Géom .)  fe  dit  de  tout  ce 
qui  a des  angles , ou  ce  qui  a rapport  aux  angles. 

N oye^  Angle. 

La  diftance  fait  difparoître  les  angles  des  polygo- 
nes ; l’œil  appercevant  le  corps  de  l’objet , lorlqu’il 
n’apperçoit  plus  les  inégalités  que  les  angles  faifoient 
fur  fa  furface , on  croit  que  cette  furface  eft  unie , 

& le  corps  de  l’objet  paroît  rond.  Noyé ^ Vision. 

Mouvement  angulaire.  C’eft  le  mouvement  d’un 
corps  qui  décrir  un  angle,  ou  qui  fe  meut  circulaire- 
ment  autour  d’un  point.  Ainfi  les  planètes  ont  un 
mouvement  angulaire  autour  du  Soleil.  Le  mouvement 
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angulaire  d un  corps  eft  ;d  autant  plus  grand , que  ce 
corps  décrit  dans  un  teras  donné  un  plus  grand  an- 
gle- Deux  points  mobiles  A, F ,fig.  S.  Médian,  dont 
1 un  décrit  l’arc  A B,  Sc  l’autre  l’arc  F G dans  le 
meme  tems , ont  le  même  mouvement  angulaire  , quoi- 
que le  mouvement  réel  du  point  A foit  beaucoup 
plus  grand  que  le  mouvement  réel  du  point  F:  car 
1 cipace  A B eft  beaucoup  plus  grand  que  F G. 

Le  mouvement  angulaire  il  dit  auffi  d’une  efpecede 
mouvement  compole  d’un  mouvement  reéliligne , &c 
d un  mouvement  circulaire , &c. 

Tel  eft  le  mouvement  d’une  roue  de  caroffe,  ou 
d une  autre  voiture.  Voye^ Roue  d’Aristote.  (O) 
A N G U L A I R E , adj.  en  Anatomie , fo  dit  de  quel- 
ques parties  relatives  à d’autres  qui  ont  la  figure  d’un 
angle.  ° 


Les  quatre  apophyfes  angulaires  du  coronal  font 
amfi  appellées,  parce  quelles  répondent  aux  angles 
des  yeux.  V 1 oye { Coronal  & Œil. 

Le  mufcle  angulaire  de  l’omoplate  s’appelle  ainfi , 
parce  qu  il  s’attache  à l’angle  poftérieuf  lupérieur  de 
1 omoplate  ; on  le  nomme  auffi  le  releveur.  N.  Omo- 
plate & Releveur. 

v 1^  artere  angnlaire  ou  maxillaire  inférieure  répond 
a 1 angle  de  la  mâchoire  inférieure.  Noyer  Maxil- 
laire & Mâchoire.  (A). 

* ANGUS , {Géog.  mod.)  province  de  l’Ecoffe  fep- 
tentrionale.  Forfar  en  eft  la  capitale 

ANGUSTICLAVE , f.  m.  {Hif.anc.)  c’étoit 
une  partie  ajoutée  à la  tunique  des  Chevaliers  Ro- 
mains; la  plupart  des  antiquaires  difent  qu’elle  con- 
fiftoit  en  une  piece  de  pourpre  qu’on  inféroit  dans  la 
tunique , qu’elle  avoit  la  figure  de  la  tête  d’un  clou, 
oc  que  quand  cette  piece  étoit  petite , on  l’appelloit 
anguficlave  : mais  Rubennius  prétend  avec  raifon, 
contre  eux  tous  , que  P anguficlave  n’étoit  pas  rond 
comme  la  tête  d’un  clou,  mais  qu’il  imitoit  le  clou 
meme  ; Sc  que  c’étoit  une  bande  de  pourpre  oblon- 
gue , tiffue  dans  la  toge  & d’autres  vêtemens  ; & il  ne 
manque  pas  d autorités  fur  lcfquelles  il  appuie  fon 
fentiment.  Les  Sénateurs  & les  plus  qualifiés  d’entre 
les  Chevaliers,  portoientle  laticlave;  ceux  qui  étoient 
d un  état  inférieur  ou  de  moindre  naiffance,  pre- 
noient  Y anguficlave  : on  les  appelloit  Anguficlavii  ; 
le  pere  de  Suétone  fut  anguf  iclave.  Cet  hiftorien  le 
dit  lui-même  à la  fin  de  la  vie  d’Othon.  Noyer  Antiq 
expi.  tom.  III. 

* ANHALT , {Géog.  mod.)  principauté  d’Allema- 
gne, dans  le  cercle  de  haute-Saxe,  borné  au  fud  par 
le  comte  de  Mansfeld,  à l’occident  parla  principau- 
té d’Halberftad;  à l’orient  par  le  duché  de  Saxe , & 
au  feptentrion  par  le  duché  de  Magdebour*. 

ANHELER,  v.  neut.  Dans  les  Nerreries,  c’eft  en- 
tretenir le  feu  dans  une  chaleur  convenable  : mais 
quand  la  journée  eft  finie , ou  que  les  pots  font  vui- 
des , on  n anhele  plus.  On  laiffe  mourir  le  feu , Sc  les 
marchandées  fe  refroidiffent  peu-à-peu. 

ANHERAGE  ou  ANERAGE,  f.  ni.  terme  de  rivière 
ufite  dans  la  Bourgogne,  pour  fignifier  le  pour  boire , 
ou  les  arrhes  que  l’on  donne  aux  ouvriers  que  l’on 
employé  à la  conduite  des  trains.  Cela  arrive  quel- 
quefois pour  les  vins. 

ANHIMA,  {H fl.  nat.)  oifeau  aquatique  Sc  de 
proie;  on  le  trouve  au  Bréfil  : il  eft  plus  grand  que  le 
cygne  ; il  a la  tête  de  la  groffeur  de  celle  du  coq , le 
bec  noir  & recourbé  vers  le  bout;  les  yeux  de  cou- 
leur d’or , avec  un  cercle  noir,  la  prunelle  noire;  fur 
le  haut  de  la  tête  une  corne  de  la  groffeur  d’une  grofle 
corde  à violon,  longue  de  deux  doigts,  recourbée 
par  le  bout,  ronde,  blanche  comme  Vos,  & entou- 
rée de  petites  plumes  courtes,  noires  Sc  blanches  • le 
cou  long  de  fept  doigts;  le  corps  d’un  pié  Sc  demi  ; 
les  aîles  grandes  Sc  de  différentes  couleurs  ; la  queue 
longue  de  dix  doigts,  & large  comme  celle  de  l’oie; 
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les  pies  à quatre  doigts  armés  d’ongles  ; la  voix  for- 
te , 6c  criant  vihu , vihu.  Il  n’eft  jamais  feul , la  femel- 
le l’accompagne  toujours  ; & quand  l’un  des  deux 
meurt , l’autre  le  fuit  de  près.  C’efl  la  femelle  qu’on 
vient  de  décrire  ; le  mâle  eft  une  fois  auffi  gros  : il  fait 
fon  nid  avec  de  la  boue , en  forme  de  four , dans  les 
troncs  des  arbres  & à terre. 

On  attribue  à fa  corne  plufieurs  propriétés  médi- 
cinales : on  dit  qu’infufée  pendant  une  nuit  dans  du 
vin , ce  vin  fera  bon  contre  les  venins , les  fuffoca- 
tions  de  matrice  , & provoquera  l’accouchement. 
Lemery , Traité  des  drogues. 

* ANHOLT,  {Géog.  mod.)  petite  ville  des  Provin- 
ces-Unies , dans  le  comté  de  Zutphen , près  de  l’évê- 
ché de  Munffer  & du  duché  de  Cleves,  fur  l’ancien 
Yffel. 

* ANI , ( Géog  mod .)  ville  d’Arménie , dans  le  cin- 
quième climat.  Long.  jç).  Lat.  fept.  41. 

* ANIANE,  ou  SAINT-BENOIST  D’ANIANE , 
{Géog.  mod.')  petite  ville  de  France , dans  le  bas-Lan- 
guedoc, diocèfe  de  Montpellier,  aux  piés  des  mon- 
tagnes; près  de  l’Arre.  Long.  zi.  22.  lut.  43.  46. 

* ANIEN,  ou  ANIAN-FU,  ( Géog.  mod.)  ville  de 
la  Chine,  dans  la  province  de  Chuquami. 

* ANIGRIDES , (. Myth .)  Nymphes  qui  habitoient 
les  bords^du  fleuve  Anigrus  au  Peloponefe.  Quand 
on  avoit  des  taches  à la  peau,  on  entroit  dans  la  grote 
des  Anigrides , on  les  invoquoit;on  faifoit  quelques 
facrificès;  on  frotoit  la  partie  malade;  on  pafloit 
V Anigrus  à la  nage  ; & l’on  guérifloit  ou  l’on  ne  gué- 
rifloit  pas , fans  que  les  Anigrides  en  fuffent  moins  ré- 
vérées, ni  la  grote  moins  fréquentée. 

* ANIGRUS,  ou  A^IGRE,  {Géog.  & Myth.) 
fleuve  d’Elide , dans  le  Peloponefe  , oii  les  Centau- 
res, blelfés  par  Hercule , allèrent  laver  leurs  bleffu- 
res , ce  qui  rendit  fes  eaux  ameres  & défagréables , 
de  douces  qu’elles  étoient  auparavant. 

* ANIMACHA,  ou  ANIMACA,  ( Géog.  mod.)  ri- 
vière de  l’Inde,  au  Royaume  de  Malabar,  qui  a fa 
fource  dans  celui  de  Calicut,  & fe  décharge  dans 
l’Océan,  aux  environs  de  Cranganor. 

ANIMADVERSION,  f.  f.  {Littérature.)  fignifie 
quelquefois  correction , quelquefois  des  remarques  ou 
des  obfervations  faites  fur  un  livre , &c.  & quelquefois 
une  férieufe  confidération  ou  réflexion  fur  quelque 
lujet  que  ce  foit,  par  forme  de  critique. 

Ce  mot  efl  formé  du  latin  animadvertere , remar- 
quer, compofé  d 'animus,  l’entendement,  & adverto , 
je  tourne  à ou  vers;  parce  qu’un  obfervateur  ou  cri- 
tique efl:  cenfé  avoir  appliqué  particulièrement  fes 
méditations,  6c  pour  ainli-dire , les  yeux  de  fon  ef- 
prit,  fur  ies  matières  qu’il  examine.  Au  refle  ce  terme 
efl  plus  latin  que  françois , & purement  confacré  à la 
Littérature  ou  Philologie.  Nous  avons  beaucoup  d’ou- 
Vrages  fous  le  titre  à'  animadverfiones  : mais  on  les  ap- 
pelle en  françois,  obfervations , remarques , réflexions , 

&c.(G) 

Animadversion,  f.  f.  en fiyle  de  Palais , fignifie 
réprimande  ou  correction.  {H) 

* ANIMAL , f.  m.  ( Ordre  encyclopédique.  Enten- 
dement. Raifon.  Philofophie  ou  fcience.  Science  de  la  na- 
ture. Zoologie.  Animal.)  Qu’eft-ce  que  l 'animal?  Voilà 
une  de  ces  quefions  dont  on  efl  d'autant  plus  embarraffé , 
qu'on  a plus  de  philofophie  & plus  de  connoiffance  de 
l'hi foire  naturelle.  Si  l'on  parcourt  toutes  les  propriétés 
connues  de  /'animal , On  n'en  trouvera  aucune  qui  ne 
manque  à quelqu'être  auquel  on  efl  forcé  de  donner  le 
nom  ^animal  , ou  qui  n' appartienne  à un  autre  auquel 
on  ne  peut  accorder  ce  nom.  D'ailleurs  , s'il  cf  vrai  , 
comme  on  n'en peutguere  douter , quel' univers  ef  une feule 
& unique  machine  , ou  tout  ef  lié,  &où  les  êtres  s'élèvent 
au-deffus  ou  s'abaiffent  au-deffous  les  uns  des  autres , par 
des  degrés  imperceptibles , en  forte  qu'il  n'y  ait  aucun 
vuide  dans  la  chaîne  , & que  le  ruban  coloré  du  célébré 
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Pere  Caflel  Jéfuite  , ou  de  nuance  en  nuance  on  paffe  du 
blanc  au  noir fans  s'en  appercevoir , foit  une  image  vé- 
ritable des  progrès  de  la  nature  ; il  nous  fera  bien  difficile 
de  fixer  les  deux  limites  entre  lefquelles  /'animalité,  s'il 
cf  permis  de  s'exprimer  ainfi , commence  & finit.  Une 
définition  de  /'animal  fera  trop  générale , ou  ne  fera  pas 
affii  étendue  , embrafera  des  êtres  qu'il  faudroit  peut-être 
exclurre,  & en  exclurra  d'autres  quelle  devroit  ernbraffer. 
Plus  on  examine  la  nature  , plus  on  fe  convainc  que  pour 
s'exprimer  exactement,  il  faudroit  prefqu' autant  de  déno- 
minations différentes  qu'il  y a dê  individus  , & que  c'ef 
le  befoin  feul  qui  a inventé  les  noms  généraux  ; puifque 
ces  noms  généraux  font  plus  ou  moins  étendus  , ont  du 
fens,  ou  font  vuides  de fens , félon  quion  fait  plus  ou  moins 
de  progrès  dans  V étude  de  la  nature.  Cependant  qu'ef-ce 
quel'  animal?  C'ef,  dit  M.  de  Buffon,  Hift.  nat.  gen. 
& part,  la  matière  vivante  & organifée  qui  fent , agit , 
fe  meut  , fe  nourrit  & fe  reproduit.  Conféquemment  , U 
végétal  ef  la  matière  vivante  & organifee  , qui  fe  nourrit 
& fe  reproduit  ; mais  qui  ne fent  , n'agit , ni  ne  fe  meut. 
Et  le  minéral  , la  matière  morte  & brute  qui  ne  fent , 
n'agit , ni  fe  meut , ne  fe  nourrit  , ni  ne  fe  reproduit. 
D' ou  il  s'enfuit  encore  que  le  fentiment  ef  le  principal 
degré  différentiel  de  C animal.  Mais  ef-il  bien  confiant 
qu'il  n'y  a point  dl animaux  ,.Jans  ce  que  nous  appelions 
le  fentiment  ; ou  plutôt , f nous  en  croyons  les  Carté- 
fiens  , y a-t-il  d'autres  animaux  que  nous  qui  ayent  du 
fentiment.  Les  bêtes , dijènt-ils  , en  donnent  les fignes  , 
mais  C homme  feul  a la  chofe.  D'ailleurs  , C homme  lui- 
même  ne  perd-t-il  pas  quelquefois  le  fentiment , fans 
’ceffer  de  vivre  ou  d'être  un  animal } Alors  le  pouls  bat,  la 
circulation  du  fang  s'exécute  , toutes  les  fonctions  ani- 
males fe  font  ; mais  l'homme  ne  fent  ni  lui-même  , ni 
les  autres  êtres  : qu'ef-ce  alors  que  l'homme  ? Si  dans  cet 
état,  il  ef  toujours  un  animal;  qui  nous  a dit  qu'il  n'y  en 
a pas  de  cette  efpccc  fur  le  paffage  du  végétal  le  plus  par- 
fait , à C animal  le  plus  fiupidc  ? Qui  nous  a dit  que  ce 
paffage  n' était  pas  rempli  d'êtres  plus  ou  moins  léthar- 
giques , plus  ou  moins  profondément  affoupis  ; en  forte 
que  la  feule  différence  qu'il  y auroit  entre  cette  claffe  & 
la  claffe  des  autres  animaux  , tels  que  nous , ef  qu'ils 
dorment  & que  nous  veillons  ; que  nous  fommes  des  ani- 
maux qui  fentent , & qu'ils  font  des  animaux  qui  m 
f entent  pas.  Qu'ef-ce  donc  que  /'animal  ? 

Ecoutons  M.  de  Buffon  s’expliquer  plus  au  long 
là-deffus.  Le  mot  animal , dit-il , Hifi.  nat.  tom.  II. 
pag.  z6 o.  dans  l’acception  où  nous  le  prenons  ordi- 
nairement , reprélente  une  idée  générale  , formée 
des  idées  particulières  qu’on  s’eft  faites  de  quelques 
animaux  particuliers.  Toutes  les  idées  générales  ren- 
ferment des  idées  différentes  , qui  approchent  ou 
different  plus  ou  moins  les  unes  des  autres  ; & par 
conféquent  aucune  idée  générale  ne  peut  être  exade 
ni  précife.  L’idée  générale  que  nous  nous  fommes 
formée  de  V animal  fera , fi  vous  voulez , prife  princi- 
palement de  l’idée  particulière  du  chien  , du  cheval , 
6c  d’autres  bêtes  qui  nous  paroiffent  avoir  de  l’intel- 
ligence & de  la  volonté  , qui  iemblent  fe  mouvoir  6c 
fe  déterminer  l'uivant  cette  volonté  ; qui  font  com- 
poféès  de  chair  6c  de  fang  , qui  cherchent  6c  pren- 
nent leur  nourriture  , & qui  ont  des  fens , des  fexes , 
6c  la  faculté  de  fe  reproduire.  Nous  joignons  donc 
enfemble  une  grande  quantité  d’idées  particulières , 
lorfque  nous  nous  formons  l’idée  générale  que  nous 
exprimons  par  le  mot  animal  ; 6c  l’on  doit  obferver 
que  dans  le  grand  nombre  de  ces  idées  particulières , 
il  n’y  en  a pas  une  qui  conffitue  l’effence  de  l’idée 
générale.  Car  il  y a , de  l’aveu  de  tout  le  monde , 
des  animaux  qui  paroiffent  n’avoir  aucune  intelli- 
gence , aucune  volonté  , aucun  mouvement  pro- 
greflif  ; il  y en  a qui  n’ont  ni  chair  ni  fang , & qui  ne 
paroiffent  être  qu’une  glaife  congelée.  Il  y en  a qui 
ne  peuvent  chercher  leur  nourriture  , & qui  #ne  la 
reçoivent  que  de  l’élément  qu’ils  habitent:  enfin  il  y 
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en  a qui  n’ont  point  de  fens  , pas  même  celui  du  tou- 
cher , au  moins  à un  degré  qui  nous  foit  fenfible  : il 
yen  a qui  n’ont  point  do  fexes  , d’autres  qui  les  ont 
tous  deux  ; & il  ne  refte  de  général  à l’ animal  que  ce 
qui  lui  eft  commun  avec  le  végétal , c’eft-à-dire  , la 
faculté  de  fe  reproduire.  C’eft  donc  du  tout  enfem- 
blc  qu’eft  compofée  l’idée  générale  ; & ce  tout  étant 
compoféde  parties  différentes  , il  y a néceffairement 
entre  ces  parties  des  degrés  & des  nuances.  Un  in- 
fecte, dans  ce  fens , eft  quelque  choie  de  moins  ani- 
mal qu’un  chien  ; une  huître  eft  encore  moins  ani- 
mal qu’un  infeCte  ; une  ortie  de  mer , ou  un  polype 
d’eau  douce  , l’eft  encore  moins  qu’une  huître  ; 
comme  la  nature  va  par  nuances  infenfibles , nous 
devons  trouver  des  animaux  qui  font  encore  moins 
animaux  qu’une  ortie  de  mer  ou  un  polype.  Nos 
idées  générales  ne  font  que  des  méthodes  artificiel- 
les, que  nous  nous  fommes  formées  pour  raflémbler 
une  grande  quantité  d’objets  dans  le  même  point  de 
vue  ; & elles  ont , comme  les  méthodes  artificielles , 
le  défaut  de  ne  pouvoir  jamais  tout  comprendre  : 
elles  font  de  même  oppofées  à la  marche  de  la  na- 
ture, qui  fe  fait  uniformément,  infcnliblement  & tou- 
jours particulièrement  ; en  forte  que  c’eft  pour  vou- 
loir comprendre  un  trop  grand  nombre  d’idées  par- 
ticulières dans  un  feul  mot , que  nous  n’avons  plus 
une  idée  claire  de  ce  que  ce  mot  lignifie  ; parce  que 
ce  mot  étant  reçu  , on  s’imagine  que  ce  mot  eft  une 
ligne  qu’on  peut  tirer  entre  les  productions  de  la  na- 
ture , que  tout  ce  qui  eft  au-deflus  de  cette  ligne  eft 
en  effet  animal , & que  tout  ce  qui  eft  au-defîous  ne 
peut  être  que  végétal  ; autre  mot  auflî  général  que  le 
premier  , qu’on  employé  de  même  , comme  une  ligne 
de  léparation  entre  les  corps  organifés  & les  corps 
bruts.  Mais  ces  lignes  de  féparation  n’exiftent  point 
dans  la  nature  : il  y a des  êtres  qui  ne  font  ni  ani- 
maux , ni  végétaux , ni  minéraux , & qu’on  tenteroit 
vainement  de  rapporter  aux  uns  aux  autres.  Par 
exemple,  lorfque  M.Trcmbley,  cet  auteur  célébré 
de  la  découverte  des  animaux  qui  fe  multiplient  par 
chacune  de  leurs  parties  détachées  , coupées  , ou 
féparées , obferva  pour  la  première  fois  le  polype  de 
la  lentille  d’eau , combien  employa-t-il  de  temspour 
reconnoître  fx  ce  polype  étoit  un  animal  ou  une plan- 
ti  ! & combien  n’eut-il  pas  fur  cela  de  doutes  & 
d’incertitudes  ? C’eft  qu’en  effet  le  polype  de  la  len- 
tille n’eft  peut-être  ni  î’un  ni  l’autre  ; èk  que  tout  ce 
qu’on  en  peut  dire , c’eft  qu’il  approche  un  peu  plus 
de  i’ animal  que  du  végétal  ; & comme  on  veut  abfo- 
lument  que  tout  être  vivant  loit  un  animal  ou  une 
plante  , on  croiroit  n’avoir  pas  bien  connu  un  être 
organifé  , fi  on  ne  le  rapportoit  pas  à l’un  ou  l’autre 
de  ces  noms  généraux  , tandis  qu’il  doit  y avoir  , & 
qu’il  y a en  effet , une  grande  quantité  d’êtres  organi- 
fés qui  ne  font  ni  l’un  ni  l’autre.  Les  corps  mouvans 
que  l’on  trouve  dans  les  liqueurs  feminales  , dans  la 
chair  infufée  des  animaux  , dans  les  graines  & les 
autres  parties  infufées  des  plantes  , font  de  cette  ef- 
pece  : on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foient  des  animaux; 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foient  des  végétaux , & 
affûrément  on  dira  encore  moins  que  ce  font  des 
minéraux. 

On  peut  donc  affurer  fans  crainte  de  trop  avancer, 
que  la  grande  divifion  des  productions  ce  la  nature 
en  animaux  , végétaux  & minéraux  , ne  contient  pas 
tous  les  êtres  matériels  : il  exifte , comme  on  vient  de 
le  voir , des  corps  organifés  qui  ne  font  pas  compris 
dans  cette  divifion.  Nous  avons  dit  que  la  marche  de 
la  nature  fe  fait  par  des  degrés  nuancés , & fouvent 
imperceptibles  ; auffi  pafle-t-elle  par  des  nuances  in- 
fenfibles  de  l 'animal  au  végétal  : mais  du  végétal  au 
minéral  le  paffage  eft  brufque,  & cette  loi  de  n’y  aller 
que  par  nuances  paroît  fe  démentir.  Cela  a fait  foup- 
çonner  à M.  de  Buffon  , qu’en  examinant  de  près  la 
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nature , on  viendroit  à découvrir  des  êtres  intermé- 
diaires , des  corps  organifés  qui  fans  avoir  , par 
exemple , lapuifl'ance  de  fe  reproduire  comme  les  ani- 
maux & les  végétaux,  auraient  cependant  une  efpe- 
ce  de  vie  & de  mouvement  : d’autres  êtres  qui , 
lans  ctre  des  animaux  ou  des  végétaux , pourroient 
bien  entrer  dans  la  conftitution  des  uns  & des  au- 
ties  ; & -enfin d autres  êtres  qui  ne  feroientque  le  pre- 
mier aflemblage  des  molécules  organiques.  Voyez 
MOLECULES  ORGANIQUES. 

, Mais  fans  nous  arrêter  davantage  à la  définition  de 
l animal , qui  eft , comme  on  voit , dês-à-préfent fort  im- 
parfaite , & dont  C imperfection  s'appercevra  dans  la  fuite 
des  fiecles  beaucoup  davantage  , voyons  quelles  lumières 
on  peut  tirer  de  la  comparaifon  des  animaux  & des  végé- 
taux. Nous  n durions  prefque  pas  befoin  dé  avertir  qu'à 
C exception  de  quelques  réflexions  mifes  en  italique  , que 
nous  avons  ofé  difperfer  dans  la  fuite  de  cette  article  , il 
eft  tout  entier  de  lÉifioire  naturelle  génér.  & particulière  ; 
le  ton  & les  chofes  U indiqueront  afje £. 

Dans  la  foule  d’objets  que  nous  préfente  ce  vafte 
globe  , ( dit  M.  de  Buffon  , pag.  1.  ) dans  le  nombre 
infini  des  différentes  productions , dont  fa  furface  eft 
couverte  & peuplée , les  animaux  tiennent  le  premier 
rang , tant  par  la  conformité  qu’ils  ont  avec  nous  , 
que  par  la  Supériorité  que  nous  leur  connoiffons  fur 
les  êtres  végétaux  ou  inanimés.  Les  animaux  ont  par 
leurs  fens  , par  leur  forme  , par  leur  mouvement , 
beaucoup  plus  de  rapports  avec  les  chofes  qui  les  en- 
vironnent que  n’en  ont  les  végétaux.  Mais  il  ne  faut 
point  perdre  de  vue  que  le  nombre  de  ces  rapports  varie  à 
l'infini  , qu'il  efi  moindre  dans  le  polype  que  dans  ÜhuU 
tre  , dans  C huître  moindre  que  dans  lejînge  ; & les  végé- 
taux par  leur  développement , par  leur  figure  , par 
leur  accroiffement  & par  leurs  différentes  parties, ont 
auffi  un  plus  grand  nombre  de  rapports  avec  les  ob- 
jets extérieurs,  que  n’en  ont  les  minéraux  ou  les  pier- 
res, qui  n’ont  aucune  forte  de  vie  ou  de  mouvement. 
Obfervei  encore  que  rien  n empêche  que  ces  rapports  ne 
varient  auffi  t & que  le  nombre  n'  n foit  plus  ou  moins 
grand  ; en  forte  qu'on  peut  dire  qu'il  y a des  minéraux 
moins  morts  que  d'autres.  Cependant  c’eft  par  ce  plus 
grand  nombre  de  rapports  que  l'animal  eû  réellement 
au-deflus  du  végétal,  & le  végétal  au-deflus  du  mi- 
néral. Nous-mêmes , à ne  confidérer  que  la  partie 
matérielle  de  nôtre  être  , nous  ne  fommes  au-deflus 
des  animaux  que  par  quelques  rapports  de  plus  , tels 
que  ceux  que  nous  donnent  la  langue  & la  main , la 
langue  furtout.  Une  langue  fuppofe  une  fuite  de  pen- 
fées , & c’eft  par  cette  raifon  que  les  animaux  n’ont 
aucune  langue.  Quand  même  on  voudroit  leur  accor- 
der quelque  chofe  de  femblable  à nos  premières  ap- 
préhenfions  & à nos  fenfations  groffieres  6c  les  plus 
machinales  , il  paroît  certain  qu’ils  font  incapables 
de  former  cette  affociation  d’idées , qui  feule  peut 
produire  la  réflexion  , dans  laquelle  cependant  con- 
fifte  l’effence  de  la  penfée.  C’eft , parce  qu’ils  ne  peu- 
vent joindre  enfemble  aucune  idée  , qu’ils  ne  pen- 
fent  ni  ne  parlent , c’eft  par  la  même  raifon  qu’ils 
n’inventent  & ne  perfectionnent  rien.  S’ils  étoient 
doiiés  de  la  puiflance  de  réfléchir , même  au  plus 
petit  degré , ils  feroient  capables  de  quelque  efpece 
de  progrès  ; ils  acquerraient  plus  d’induftrie  ; les 
caftors  d’aujourd’hui  bâtiroient  avec  plus  d’art  & de 
folidité  que  ne  bâtiffoient  les  premiers  caftors  ; l’a- 
beille perfectionnerait  encore  tous  les  jours  la  cel- 
lule qu’elle  habite  : car  fi  on  fuppofe  que  cette  cellule 
eft  auffi  parfaite  qu’elle  peut  l’être  , on  donne  à cet 
infeCte  plus  d’efprit  que  nous  n’en  avons  ; on  lui  ac- 
corde une  intelligence  fupérieure  à la  nôtre  , par  la- 
quelle il  appercevroit  tout  d’un  coup  le  dernier  point 
de  perfection  auquel  il  doit  porter  Ion  ouvrage  , tan- 
dis que  nous-mêmes  nous  ne  voyons  jamais  claire- 
ment ce  point , & qu’il  nous  faut  beaucoup  de  réfie- 
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xions , de  tenis  & d’habitude  pour  perfeétionner  le 
moindre  de  nos  arts.  Mais  d’où  peut  venir  cette  uni- 
formité dans  tous  les  ouvrages  des  animaux  ? Pour- 
quoi chaque  efpece  ne  fait-elle  jamais  que  la  même 
chofe  , de  la  même  façon  ? Pourquoi  chaque  individu 
ne  la  fait-il  ni  mieux  ni  plus  mal  qu’un  autre  indivi- 
du ? Y a-t-il  de  plus  forte  preuve  que  leurs  opéra- 
tions ne  font  que  des  réfultats  méchaniques  & pure- 
ment matériels  ? Car  s’ils  avoient  la  moindre  étin- 
celle de  la  lumière  qui  nous  éclaire , on  trouverait  au 
moins  de  la  variété , fi  l’on  ne  voyoit  pas  de  la  per- 
fection , dans  leurs  ouvrages  ; chaque  individu  de  la 
même  efpece  ferait  quelque  chofe  d’un  peu  différent 
de  ce  qu’aurait  fait  un  autre  individu.  Mais  non , tous 
travaillent  fur  le  même  modèle  ; l’ordre  de  leurs  ac- 
tions eft  tracé  dans  l’efpece  entière  ; il  n’appartient 
point  à l’individu  ; & fil’onvouloit  attribuer  une  ame 
aux  animaux  , on  ferait  obligé  à n’en  faire  qu’une 
pour  chaque  efpece , à laquelle  chaque  individu  par- 
ticiperait également.  Cette  ame  ferait  donc  néceffai- 
rement  divifible  , par  conféquent  elle  feroit  maté- 
rielle & fort  différente  de  la  nôtre.  Car  pourquoi 
mettons-nous  au  contraire  tant  de  diverfité  & de  va- 
riété dans  nos  productions  6c  dans  nosouvrages?Pour- 
quoi  l’imitation  fervile  nous  coûte-t-elle  plus  qu’un 
nouveaudeffein?C’eft  parce  que  notre  ame  eft  à nous, 
qu’elle  eft  indépendante  de  celle  d’un  autre  , & que 
nous  n’avons  rien  de  commun  avec  notre  efpece  que 
la  matière  de  notre  corps  : mais  quelque  différence 
qu’il  y ait  entre  nous  6c  les  animaux , on  ne  peut  nier 
que  nous  ne  leur  tenions  de  fort  près  par  les  derniè- 
res de  nos  facultés. 

On  peut  donc  dire  que  quoique  les  ouvrages  du 
Créateur  foient  en  eux-mêmes  tous  également  par- 
faits , Vanimal  eft , félon  notre  façon  d’appercevoir , 
l’ouvrage  le  plus  complet  ; 6c  que  l’homme  en  eft  le 
chef-d’œuvre. 

En  effet , pour  commencer  par  Vanimal  qui  eft  ici 
notre  objet  principal , avant  que  de  paffer  à V homme , 
que  de  raiforts  , que  de  forces  , que  de  machines  & 
de  mouvemens  font  renfermés  dans  cette  petite  par- 
tie de  matière  qui  compofe  le  corps  d’un  animal  ! Que 
de  rapports , que  d’harmonie  , que  de  correfpondan- 
ce  entre  les  parties  ! Combien  de  combinaifons , d’ar- 
rangemens , de  caufes , d’effets  , de  principes  , qui 
tous  concourent  au  même  but , 6c  que  nous  ne  con- 
noiffons  que  par  des  réfultats  fi  difficiles  à compren- 
dre , qu’ils  n’ont  ceffé  d’être  des  merveilles  que  par 
l’habitude  que  nous  avons  prife  de  n’y  point  réflé- 
chir ! 

Cependant  quelqu’admirable  que  cet  ouvrage  nous 
paroiffe  , ce  n’elt  pas  dans  l’individu  qu’eft  la  plus 
grande  merveille  ; c’eft  dans  la  fuccefîion  , dans  le 
renouvellement  6c  dans  la  durée  des  efpeces  que  la 
nature  paraît  tout-à-fait  inconcevable , ou  plutôt , en 
remontant  plus  haut  , dans  l'ordre  infiitué  entre  Us  par- 
ties du  tout , par  unefageffe  infinie  C"  par  une  main  toute- 
puiffante  ; car  cet  ordre  une  fois  infiitué , les  effets  quel- 
que furprenans  qu'ils  foient  , font  des  fuites  nèceffaires  & 
fimples  des  lois  du  mouvement.  La  machine  eft  faite  , & 
les  heures  fe  marquent  fous  l'œil  de  F horloger.  Mais  entre 
les  fuites  du  méchanifme  , il faut  convenir  que  cette  faculté 
de  produire  fon  femblable  qui  réjide  dans  Les  animaux  & 
dans  les  végétaux , celte  efpece  d'unité  toujours  fubjifiantc 
& qui  paraît  éternelle  ; cette  vertu  procréatrice  qui  s'exer- 
ce perpétuellement  fans  fe  détruire  jamais  , efi  pour  nous , 
quand  nous  la  confidérons  en  elle-même  , & fans  aucun 
rapport  à F ordre  infiitué  parle  Tout-puijfant , un  myflere 
dont  il  femble  qu'il  ne  nous  efi  pas  permis  de  fonder  la 
profondeur. 

La  matière  inanimée  , cette  pierre , cette  argille 
qui  eft  fous  nos  pies  , a bien  quelques  propriétés  : 
fon  exiftence  feule  en  fuppofe  un  très -grand  nom- 
bre y &.  la  matière  la  rnoins  organifée  ne  laifle  pas 
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que  d’avoir , en  vertu  de  fon  exiftence  , une  infinité 
de  rapports  avec  toutes  les  autres  parties  de  l’uni- 
vers. Nous  ne  dirons  pas , avec  quelques Philofophes, 
que  la  matière  fous  quelque  forme  qu’elle  foit , con- 
noît  fon  exiftence  6c  les  facultés  relatives  : cette 
opinion  tient  à une  queftion  de  métaphyfique , qu’on 
peur  voir  difeutée  à l'article  Ame.  Il  nous  fuffira  de 
faire  fentir  que , n’ayant  pas  nous-mêmes  la  connoil- 
fance  de  tous  les  rapports  que  nous  pouvons  avoir 
avec  tous  les  objets  extérieurs , nous  ne  devons  pas 
douter  que  la  matière  inanimée  n 'ait  infiniment  moins 
de  cette  connoiffance  ; & que  d’ailleurs  nos  fenfations 
ne  reffemblant  en  aucune  façon  aux  objets  qui  les 
caufent , nous  devons  conclurre  par  analogie  , que 
la  matière  inanimée  n’a  ni  fentiment , ni  fenfation  , 
ni  confcience  d’exiftence  ; & que  lui  attribuer  quel- 
ques-unes de  ces  facultés , ce  ferait  lui  donner  celle 
de  penfer , d’agir  & de  fentir , à peu  près  dans  le  mê- 
me ordre  & de  la  même  façon  que  nous  penfons  , 
agiffons  & fentons , ce  qui  répugne  autant  à la  raifon 
qu’à  la  religion.  Mais  une  confédération  qui  s'accorde 
avec  F une  & F autre , 6*  qui  nous  efi fuggérée  par  le  fpec -■ 
tacle  de  la  nature  dans  les  individus , c'efi  que  l'état  de 
cette  faculté  de  penfer , d'agir , de  fentir , réfide  dans  quel- 
ques hommes  dans  un  degré  éminent,  dans  un  degré  moins 
éminent  en  cF autres  hommes , va  en  s'affoibliffant  à me - 
fure  qu'on  fuit  La  chaîne  des  êtres  en  defeendant , & s'é- 
teint apparemment  dans  quelque  point  de  La  chaîne  très- 
eloigné  : placé  entre  le  régné  animal  & le  régné  végétal , 
point  dont  nous  approcherons  de  plus  en  plus  parles  obfer- 
vations , mais  qui  nous  échappera  à jamais  ; les  expérien- 
ces refieront  toujours  en  - deçà , & les  fy filmes  iront  tou- 
jours au-delà  ; l'expérience  marchant  pié  à pié  , 6-  L'ef- 
prit  de  Jy filme  allant  toujours  par  fauts  & par  bonds. 

Nous  dirons  donc  qu’étant  formés  de  terre , & com- 
pofés  de  pouffiere , nous  avons  en  effet  avec  la  terre 
6c  la  pouffiere , des  rapports  communs  qui  nous  lient 
à la  matière  en  général  ; tels  font  l’étendue  , l’impé- 
nétrabilité , la  pefanteur,  &c.  Mais  comme  nous  n’ap- 
percevonspas  ce  s rapports  purement  matériels  ; com- 
me ils  ne  font  aucune  impreffion  au-dedans  de  nous- 
mêmes  ; comme  ils  fubfiftent  fans  notre  participation, 
6c  qu’après  la  mort  ou  avant  la  vie , ils  exiftent  & ne 
nous  affeéfent  point  du  tout , on  ne  peut  pas  dire  qu’ils 
faffent  partie  de  notre  être  : c’eft  donc  l’organifation  , 
la  vie , l’ame  , qui  fait  proprement  notre  exiftence. 
La  matière  confidérée  fous  ce  point  de  vue , en  eft 
moins  le  fujet  que  l’acceffoire  ; c’eft  une  enveloppe 
étrangère  dont  l’union  nous  eft  inconnue  6c  la  pré- 
fence  nuifible  ; & cet  ordre  de  penfées  qui  conftitue 
notre  être  , en  eft  peut-être  tout-à-fait  indépendant. 
Il  me  femble  que  F Hifiorien  de  la  nature  accorde  ici  aux 
Mêtaphyficiens  bien  plus  qu'ils  n'oferoient  lui  demander. 
Quelle  quejoit  la  maniéré  dont  nous  penferons  quand  notre 
ame  fera  débarraffée  de  fon  enveloppe , & fortira  de  L'état 
de  chryfalide  ; il  efi  confiant  que  cette  coque  méprifablc 
dans  laquelle  elle  refie  detenue  pour  un  tems  , influe  pro- 
digieusement fur  F ordre  de  penfées  qui  conflituefon  être  - 
& malgré  les  fuites  quelquefois  trls-fâcheufes  de  cette  in- 
fluence , elle  n'en  montre  pas  moins  évidemment  lafageffe 
de  laprovidence , qui fe fert  de  cet  aiguillon  pour  nous  rap- 
pellerfans  cejfe  à la  confervationde  nous-mêmes  & de  notre 
efpece. 

Nous  exiftons  donc  fans  favoir  comment , & nous 
penfons  fans  favoir  pourquoi.  Cette propofition  me pa- 
roît  évidente  ; mais  on  peut  obferver , quant  à la  fécondé 
partie , que  l' ame  efi  fujette  à une  forte  d'inertie , en  con- 
féquence  de  laquelle  ellerefieroit  perpétuellement  appliquée 
à la  même  penfée , peut  être  à la  même  idée  , fi  elle  n'en 
était  tirée  par  quelque  chofe  d'extérieur  à elle  qui  l'aver- 
tit , fans  toutefois  prévaloir  fur  fa  liberté.  C’eft  par  cette 
derniere  faculté qu  elle  s'arrête  ou  qu  elle pafj'e  légèrement 
d'une  contemplation  à une  autre.  LorJ'que  l'exercice  de 
cette  faculté  cejfe  3 elle  refie  fixée  fur  la  même  contempla- 
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tiofi  ; & tel  ejl  peut-être  l'état  de  celui  qui  s'endort , de 
celui  même  qurdort , & de  celui  qui  médite  très-profon- 
dément. S'il  arrive  à ce  dernier  de  parcourir  fuccefjivement 
dijfèrens  objets , ce  n'ejl  point  par  un  acte  de  fa  volonté 
que  cette  fuccejfion  s exécute , défi  la  liaifon  des  objets 
mêmes  qui  l'entraîne  ; & je  ne  connois  rien  d'auffi  ma- 
chinal que  l'homme  abforbé  dans  une  méditation  profon- 
de, fi  ce  n êfi  l'homme  plongé  dans  un  profond  fommeil. 

Mais  quoi  qu’il  en  foit  de  notre  maniéré  d’être  ou 
de  fentir  ; quoi  qu’il  en  foit  de  la  vérité  ou  de  la  fauf- 
feté,  de  l’apparence  ou  de  la  réalité  de  nos  fenfations, 
les  réfultats  de  ces  mêmes  fenfations  n’en  font  pas 
moins  certains  par  rapport  à nous.  Cet  ordre  d’idées , 
cette  fuite  de  penfées  qui  exifte  au-dedans  de  nous- 
mêmes,  quoique  fort  différente  des  objets  qui  les  cau- 
fent  , ne  laiffent  pas  d’être  l’affe&ion  la  plus  réelle  de 
notre  individu , Si  de  nous  donner  des  relations  avec 
les  objets  extérieurs,que  nous  pouvons  regarder  com- 
me des  rapports  réels , puifqu’ils  font  invariables,  & 
toujours  les  mêmes  relativement  à nous.  Ainfi  nous 
ne  devons  pas  douter  que  les  différences  ou  les  ref- 
l'emblances  que  nous  appercevons  entre  les  objets  , 
ne  foicnt  des  différences  St  des  reffemblances  certai- 
nes Si  réelles  dans  l’ordre  de  notre  exiffencepar  rap- 
port à ces  mêmes  objets.  Nous  pouvons  donc  nous 
donner  le  prehiier  rang  dans  la  nature.  Nous  devons 
enfuite  donner  la  fécondé  place  aux  animaux  ; la  troi- 
fieme  aux  végétaux  , & enfin  la  dermere  aux  miné- 
raux. Car  quoique  nous  ne  diftinguions  pas  bien  net- 
tement les  qualités  que  nous  avons  en  vertu  de  notre 
animalité  feule , de  celles  que  nous  avons  en  vertu 
de  la  fpiritualité  de  notre  a me  , ou  plutôt  de  la  fu- 
périorité  de  notre  entendement  fur  celui  des  bêtes  , 
nous  ne  pouvons  guere  douter  que  les  animaux  étant 
doiiés  comme  nous  des  mêmes  lens , poffédant  les 
mêmes  principes  de  vie  St  de  mouvement , Si  fail'ant 
une  infinité  d’aftions  femblables  aux  nôtres  , ils 
n’ayent  avec  les  objets  extérieurs  , des  rapports  du 
même  ordre  que  les  nôtres , & que  par  conféquent 
nous  ne  leur  reffemblions  à bien  des  égards.  Nous  , 
différons  beaucoup  des  végétaux , cependant  nous 
leur  reffemblons  plus  qu’ils  ne  reffemblent  aux  mi- 
néraux ; & cela , parce  qu’ils  ont  une  efpece  de  for- 
me vivante , une  organifation  animée  , femblable  en 
quelque  façon  à la  nôtre  ; au  lieu  que  les  minéraux 
n’ont  aucun  organe. 

Pour  faire  donc  l’hiftoire  de  X animal , il  faut  d’a- 
bord reconnoître  avec  exa&itude  Tordre  général  des 
rapports  qui  lui  font  propres , & diftinguer  enfuite 
les  rapports  qui  lui  font  communs  avec  les  végétaux 
Si  les  minéraux.  L’ animal  n’a  de  commun  avec  le 
minéral  que  les  qualités  de  la  matière  prife  générale- 
ment ; fa  fubftance  a les  mêmes  propriétés  virtuel- 
les ; elle  eft  étendue , pefante , impénétrable , comme 
tout  le  refte  de  la  matière  : mais  fon  œconomie  eft 
toute  différente.  Le  minéral  n’eft  qu’une  matière 
brute , infenfible  , n’agiffant  que  par  la  contrainte 
des  lois  de  la  méchanique , n’obéiffant  qu’à  la  force 
généralement  répandue  dans  l’univers  , fans  organi- 
fation , fans  puiffance , dénuée  de  toutes  facultés  , 
même  de  celle  de  fe  reproduire  ; fubftance  informe, 
faite  pour  être  foulée  aux  piés  par  les  hommes  & les 
animaux,  laquelle  malgré  le  nom  de  métal précieux , 
n’en  eft  pas  moins  méprifée  par  le  fage  , & ne  peut 
avoir  qu’une  valeur  arbitraire , toujours  fubordonnée 
à la  volonté , & toujours  dépendante  de  la  conven- 
tion des  hommes.  \d animal  réunit  toutes  les  puiffan- 
ces  de  la  nature  ; les  fources  qui  l’animent  lui  font 
propres  & particulières  ; il  veut , il  agit , il  fe  déter- 
mine , il  opéré  , il  communique  par  fes  fens  avec  les 
objets  les  plus  éloignés  ; fon  individu  eft  un  centre 
où  tout  fe  rapporte  ; un  point  oii  l’univers  entier  fe 
réfléchit  ; un  monde  en  racourci.  Voilà  les  rapports 
qui  lui  font  propres  ; ceux  flui  lui  font  communs  avec 
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les  végétaux,  font  les  facultés  de  croître  , de  fe  dé- 
velopper, de  fe  reproduire , de  fe  multiplier.  On  con- 
çoit bien  que  toutes  ces  vérités  s'obfcurcijfent  fur  les  limites 
des  règnes , & qu'on  auroit  bien  de  la  peine  à les  ap per- 
cevoir distinctement  fur  le  paffage  du  minéral  au  végétal  > 
^ végétal  a j animal.  Il  faut  donc  dans  ce  qui  pré- 
Cf  ‘ y ce  ‘j  fi  fuit , infiituer  la  comparaifon  entre  un  ani- 
mal, un  végétal,  & un  minéral  bien  décidé,  fi  l'on  ne  veut 
s expofer  à tourner  à [ infini  dans  un  labyrinthe  dont  on 
ne  fortiroit  jamais. 

L'obfervateur  efforcé  de pajjer  d'un  individu  à un  au- 
m : mais  l hiflamn  de  la  nature  ejl  contraint  de  l'embraf 
fir  par  grandes  majjes  ; & ces  maffes  il  Us  coupc  dans  les 
endroits  de  la  chaîne  ou  les  nuances  lui  paroijjent  tran- 
cher le  plus  vivement  ; & ilfe  garde  bien  d'imaginer  que 
ces  div  fions  foient  C ouvrage  de  la  nature. 

La  différence  la  plus  apparente  entre  les  animaux 
& les  végétaux , paroît  être  cette  faculté  de  le  mou- 
voir & de  changer  de  lieu  dont  les  animaux  font  doiiés, 
St  qui  n’eft  pas  donnée  aux  végétaux.  Il  eft  vrai  que 
nous  ne  connoiffons  aucun  végétal  qui  ait  le  mouve- 
ment progreftif  : mais  nous  voyons  plufieurs  efpeces 
d’animaux , comme  les  huîtres , les  galle-inl'edes,  &c. 
auxquelles  ce  mouvement  paroît  avoir  été  refùfé. 
Cette  différence  n’eft  donc  pas  générale  Si  nécef- 
faire. 

Une  différence  plus  effentielle  pourroit  fe  tirer  de 
la  faculté  de  fentir , qu’on  ne  peut  guere  refufer  aux 
animaux , & dont  il  lemble  que  les  végétaux  foient 
privés.  Mais  ce  mot  fentir  renferme  un  li  grand  nom- 
bre d’idées , qu’on  ne  doit  pas  le  prononcer  avant 
que  d’en  avoir  fait  l’analyfe  : car  li  par  fentir  nous 
entendons  feulement  faire  une  aêlion  de  mouvement 
a 1 occafion  d’un  choc  ou  d’une  réfiftance , nous  trou- 
verons que  la  plante  appellée fenfitive , eft  capable  de 
cette  elpece  de  lentiment  comme  les  animaux.  Si  au 
contraire  on  veut  que  fentir  lignifie  appercevoir  Si 
comparer  des  perceptions,  nous  11e  fiommes  pas  fûrs 
que  les  animaux  ayent  cette  elpece  de  fentiment  ; Si 
li  nous  accordons  quelque  chofe  de  lemblable  aux 
chiens , aux  éléphans , G -c.  dont  les  aftions  femblent 
avoir  les  mêmes  caufes  que  les  nôtres , nous  le  refù- 
feronsàune  infinité  d’efpeces  d’animaux , Si  l'urtout 
à ceux  qui  nous  paroiffentyêtre  immobiles  St  fans  ac- 
tion. Si  on  vouloitque  les  huîtres,  par  exemple,  euf- 
lent  du  fentiment  comme  les  chiens,  mais  à un  degré 
fort  inférieur , pourquoi  n’accorderoit-on  pas  aux  vé- 
gétaux ce  même  fentiment  dans  un  degré  encore  au- 
deffous  ? Cette  différence  entre  les  animaux  St  les  vé- 
gétaux  n’eft  pas  générale  ; elle  n’eft  pas  même  bien 
decidee.  Mais  n’y  a-t-il  que  ces  deux  maniérés  de  fen- 
tir , ou  fe  mouvoir  à C occafion  <£  un  choc  oit  d'une  ré- 
fifiance  , ou  appercevoir  & comparer  des  perceptions  ? il 
me femble  que  ce  qui  s'appelle  en  moi  fentiment  de  plaifir , 
de  douleur , Sic.  fentiment  de  mon  exifience  , Stc.  nefi 
ni  mouvement , ni  perception  & comparaifon  de  percep- 
tions. Il  me  femble  qu'il  en  ejl  du  fentiment  pris  dans  ce 
troifieme  fens  comme  de  la  penfee , qu'on  ne  peut  compa- 
rer à rien , parce  qu'elle  ne  refiemble  à rien  ; & qu'il pour- 
roit  bien  y avoir  quelque  chofe  de  ce  fentiment  dans  les 
animaux. 

Une  troifieme  différence  pourroit  être  dans  la  ma- 
niéré de  fe  nourrir.  Les  animaux  par  le  moyen  de 
quelques  organes  extérieurs , faififfent  les  choies  qui 
leur  conviennent,  vont  chercher  leur  pâture  , choi- 
fiffent  leurs  alimens  : les  plantes  au  contraire  paroil- 
fent  être  réduites  à recevoir  la  nourriture  que  la  terre 
veut  bien  leur  fournir.  Il  femble  que  cette  nourriture 
foit  toujours  la  même  ; aucune  diverlité  dans  la  ma- 
niéré de  fe  la  procurer  ; aucun  choix  dans  l’efpece  ; 
l’humidité  de  la  terre  eft  leur  feul  aliment.  Cepen- 
dant fi  Ton  fait  attention  à Torganifation  Si  à T ac- 
tion des  racines  Si.  des  feuilles  , on  reconnoîtra  bien- 
tôt que  ce  lbnt-là  les  organes  extérieurs  dont  les  vé- 
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gétaux  { e fervent  pour  pomper  la  nourriture  : on  v erra 
que  les  racines  fe  détournent  d’un  oblfacle  ou  d’une 
veine  de  mauvais  terrein  pour  aller  chercher  la  bonne 
terre  ; que  mêmes  ces  racines  fe  divilent , fe  multi- 
plient , & vont  jufqu’à  changer  de  forme  pour  pro- 
curer de  la  nourriture  à la  plante.  La  différence  entre 
lés  animaux  & les  végétaux  , ne  peut  donc  pas  s’é- 
tablir fur  la  maniéré  dont  ils  fe  nourriffent.  Cela  peut 
être , Sautant  plus  que  cet  air  de  fpontanéitê  qui  nous 
frappe  dans  les  animaux  qui  fe  meuvent , foit  quand  ils 
cherchent  leur  proie  ou  dans  d'autres  occafions  , & que 
nous  ne  voyons  point  dans  les  végétaux , ejl  peut-être un 
préjugé , une  illufon  de  nos  fens  trompés  par  la  variété 
des  mouvemens  animaux  ; mouvemens  qui  J'eroient  cent 
fois  encore  plus  variés  qu'ils  n’en  feroient  pas  pour  cela 
plus  libres.  Mais  pourquoi , me  demandera-t-on , ces  mou- 
vemens font-ils  fi  variés  dans  les  animaux  , &f  unijor- 
ities  dans  les  végétaux  ? c'ef , ce  mefemble  , parce  que  les 
végétaux  ne  font  mus  que  par  la  réjijlance  ou  le  choc  ; au 
lieu  que  les  animaux  ayant  des  y eux , des  oreilles , &tous 
les  organes  de  la  fenfation  comme  nous  , & ces  organes 
pouvant  être  affiliés  enfemble  ou  féparément , toute  cette 
combinaijon  de  rêffance  ou  de  choc  , quand  il  ny  auroit 
que  cela , & que  L'animal  ferait  purement  paflif,  doit  l'a- 
giter d'une  infinité  de  diverfes  manières  ; enforte  que  nous 
ne  pouvons  plus  remarquer  d'uniformité  dansfon  action. 
De-là  il  arrive  que  nous  difons  que  la  pierre  tombe  necej- 
fairement  , & que  le  chien  appellé  vient  librement  ; que 
nous  ne  nous  plaignons  point  d'une  tuile  qui  nous  cajfe  un 
bras , & que  nous  nous  emportons  contre  un  chien  qui 
nous  mord  la  jambe  , quoique  toute  la  différence  qu'il  y 
aie  peut-être  entre  la  tuile  & le  chien  , c'ef  que  toutes  les 
tuiles  tombent  de  même  , & qu'un  chien  ne  Je  meut  pas 
deux  fois  dans  fa  vie  précifément  de  la  même  maniéré. 
Nous  n avons  d'autre  idée  de  la  néceffité , que  celle  qui 
nous  vient  de  la  permanence  & de  P unijormité  de  V évé- 
nement. 

Cet  examen  nous  conduit  à reconnoître  évidem- 
ment qu’il  n’y  a aueufte  différence  abfolument  effen- 
tielle  &c  générale  entre  les  animaux  & les  végétaux  : 
mais  que  la  nature  defeend  par  degrés  & par  nuan- 
ces imperceptibles  , d’un  animal  qui  nous  paroît  le 
plus  parfait , à celui  qui  l’eft  le  moins  , & de  celui- 
ci  au  végétal.  Le  polype  jd’eau  douce  fera  , fi  l’on 
veut , le  dernier  des  animaux  , & la  première  des 
plantes. 

Après  avoir  examiné  les  différences , fi  nous  cher- 
chons les  reffemblances  des  animaux  & des  végé- 
taux , nous  en  trouverons  d’abord  une  qui  eft  tres- 
générale  & très-effentielle  ; c’eft  la  faculté  commu- 
ne à tous  deux  de  le  reproduire  , faculté  qui  fup- 
pofe  plus  d’analogie  & de  chofes  lemblables  que 
nous  ne  pouvons  l’imaginer  , & qui  doit  nous  faire 
croire  que  , pour  la  nature  , les  animaux  & les  vé- 
gétaux font  des  êtres  à peu  près  de  même  ordre. 

Une  féconde  refferfiblance  peut  fe  tirer  du  déve- 
loppement de  leurs  parties  , propriété  qui  leur  eft 
commune  ; car  les  végétaux  ont  aufti-bien  que  les 
animaux , la  faculté  de  croître  ; & fi  la  maniéré  dont 
ils  fe  développent  eft  différente  , elle  ne  l’eft  pas  to- 
talement ni  eflèntiellement , puifqu’il  y a dans  les 
animaux  des  parties  très-conlîdérables  , comme  les 
os , les  cheveux  , les  ongles  , les  cornes , &c.  dont  le 
développement  eft  une  vraie  végétation  , & que 
dans  les  premiers  tems  de  la  formation  le  fœtus  vé- 
gété plutôt  qu’il  ne  vit. 

Une  troifieme  reffemblance  , c’eft  qu’il  y a des 
animaux  qui  fe  reproduilent  comme  les  plantes  , & 
par  les  mêmes  moyens  ; la  multiplication  des  puce- 
rons , qui  fe  fait  fans  accouplement , eft  femblable 
à celle  des  plantes  par  les  graines  ; & celle  des  po- 
lypes , qui  fe  fait  en  les  coupant , reffemble  à la 
multiplication  des  arbres  par  boutures. 

-On  peut  donc  afîïtrer  , avec  plus  de  fondement 
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encore  , que  les  animaux  & les  végétaux  font  des 
êtres  du  même  ordre  , & que  la  nature  lèmblc  avoir 
paffé  des  uns  aux  autres  par  des  nuances  infenft- 
bles , puifqu’ils  ont  entre  eux  des  reffemblances  ef- 
fentielles  & générales  , & qu’ils  n’ont  aucune  diffé- 
rence qu’on  puifté  regarder  comme  telle. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  animaux  aux 
végétaux  par  d’autres  faces  , par  exemple  , par  le 
nombre  , par  le  lieu  , par  la  grandeur  , par  la- for- 
me , &c.  nous  en  tirerons  de  nouvelles  induêfions. 

Le  nombre  des  efpeces  d’animaux  eft  beaucoup 
plus  grand  que  celui  des  efpeces  déplantés;  car  dans 
le  feul  genre  des  infeêles , il  y a peut-être  un  plus 
grand  nombre  d’elpeccs , dont  la  plupart  échappent 
à nos  yeux  , qu’il  n’y  a d’elpeces  de  plantes  vifibles 
fur  la  liirface  de  la  terre.  Les  animaux  même  fe  ref- 
femblenten  général  beaucoup  moins  que  les  plantes, 
& c’eft  cette  reffemblance  entre  les  plantes  qui  fait 
la  difficulté  de  les  reconnoître  & de  les  ranger  ; c’eft- 
là  ce  qui  a donné  naiffance  aux  méthodes  de  Bota- 
nique , auxquelles  on  a par  cette  raifon  beaucoup 
plus  travaillé  qu’à  celles  de  la  Zoologie  , parce  que 
les  animaux  ayant  en  effet  entre  eux  des  différences 
bien  plus  fenfibles  que  n’en  ont  les  plantes  entre  elles, 
ils  font  plus  aifés  à reconnoître  & à diftinguer , plus 
faciles  à nommer  8e  à décrire. 

D’ailleurs  il  y a encore  un  avantage  pour  recon- 
noître les  efpeces  d’animaux  , & pour  les  diftinguer 
les  unes  des  autres  ; c’eft  qu’on  doit  regarder  com- 
me la  même  efpece  celle  qui , au  moyen  de  la  co- 
pulation , fe  perpétue  & conferve  la  fimilitude  de 
cette  efpece  , 8e  comme  des  efpeces  différentes  cel- 
les qui , par  les  mêmes  moyens  , ne  peuvent  rien 
produire  enfemble  ; deforte  qu’un  renard  fera  une 
efpece  différente  d’un  chien  , fi  en  effet , par  la  co- 
pulation d’un  mâle  8:  d’une  femelle  de  ces  deux  ef- 
peces , il  ne  rélulte  rien  ; 8r  quand  même  il  réfulte- 
roit  un  animal  mi-parti , une  efpece  de  mulet , com- 
me ce  mulet  ne  produiroit  rien  , cela  fuffiroit  pour 
établir  que  le  renard  & le  chien  ne  feroient  pas  de 
la  même  efpece  , puifque  nous  avons  fuppolè  que 
pour  conftituer  une  efpece  , il  falloit  une  production 
continue,  perpétuelle  , invariable  , femblable  en  un 
mot  à celle  des  autres  animaux.  Dans  les  plantes , 
on  n’a  pas  le  même  avantage  ; car  quoiqu’on  ait  pré- 
tendu y reconnoître  des  fexes  , & qu’on  ait  établi 
des  divifions  de  genres  par  les  parties  de  la  féconda- 
tion , comme  cela  n’eft  ni  aufli  certain  , ni  auffi  ap- 
parent que  dans  les  animaux , 8e  que  d’ailleurs  la 
production  des  plantes  fe  fait  de  plulîeurs  autres  fa- 
çons où  les  fexes  n’ont  aucune  part , 8e  où  les  par- 
ties de  la  fécondation  ne  font  pas  néceflaires  ; on  n’a 
pu  employer  avec  fuccès  cette  idée  , 8e  ce  n’eft  que 
fur  une  analogie  mal  - entendue  , qu’on  a prétendu 
que  cette  méthode  fexuelle  devoit  nous  faire  diftin- 
guer toutes  les  efpeces  différentes  de  plantes. 

Le  nombre  des  efpeces  d’animaux  eft  donc  plus 
grand  que  celui  des  efpeces  de  plantes  : mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  du  nombre  d’individus  dans  chaque 
efpece  : comme  dans  les  plantes  le  nombre  d’indivi- 
dus eft  beaucoup  plus  grand  dans  le  petit  que  dans  le 
grand  , l’efpece  des  mouches  eft  peut-être  cent  mil- 
lions de  fois  plus  nombreufe  que  celle  de  l’élephant; 
de  même , il  y a en  général  beaucoup  plus  d’herbes 
que  d’arbres , plus  de  chiendent  que  de  chênes.  Mais 
fi  l’on  compare  la  quantité  d’individus  des  animaux 
& des  plantes,  efpece  à efpece,  on  verra  que  cha- 
que efpece  de  plante  eft  plus  abondante  que  chaque 
efpece  d’animal.  Par  exemple  , les  quadrupèdes  ne 
produifent  qu’un  petit  nombre  de  petits , & dans  des 
intervalles  allez  confidérables.  Les  arbres  au  con- 
traire produifent  tous  les  ans  une  grande  quantité 
d’arbres  de  leur  efpece. 

M,  de  Buffon  s’obiette  lui-même  que  fa  compa- 
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3-aifbn  n’eft  pas  exaéle , & que  pour  la  rendre  telle  , 
il  fau droit  pouvoir  comparer  la  quantité  de  graine 
que  produit  un  arbre  , avec  la  quantité  de  germes 
que  peut  contenir  la  femcnce  d un  animal , & que 
peut-être  on  trouveroit  alors  que  les  animaux  font 
encore  plus  abondans  en  germes  que  les  végétaux-. 
Mais  il  répond  que  fi  l’on  fait  attention  qu’il  eft  pof- 
fible  en  ramaffant  avec  foin  toutes  les  graines  d’un 
arbre  , par  exemple  d’un  orme , & en  les  femant , 
d’avoir  une  centaine  de  milliers  de  petits  ormes  de 
la  produélion  d’une  feule  année  , on  avouera  nécef- 
fairement  que , quand  on  prendroit  le  même  foin  pour 
fournir  à un  cheval  toutes  les  jumens  qu’il  pourroit 
faillir  en  un  an  , les  réfultats  feroient  fort  différens 
dans  la  produélion  de  l’animal , & dans  celle  du  vé- 
gétal. Je  n’examine  donc  pas  ( dit  M.  de  Buffon  ) la 
quantité  des  germes  ; premièrement  parce  que  dans 
les  animaux  nous  ne  la  connoifïons  pas  ; & en  fé- 
cond lieu  , parce  que  dans  les  végétaux  il  y a peut- 
être  de  même  des  germes  feminaux  , & que  la  grai- 
ne n’eft  point  un  germe  , mais  une  production  aufli 
parfaite  que  l’eft  le  foetus  d’un  animal , à laquelle  , 
comme  à celui-ci , il  ne  manque  qu’un  plus  grand  dé- 
veloppement. 

M.  de  Buffon  s’objeéle  encore  la  prodigieufe  mul- 
tiplication de  certaines  efpeces  d’infeéles  , comme 
celle  des  abeilles  dont  chaque  femelle  produit  trente 
à quarante  mille  mouches  : mais  il  répond  qu’il  par- 
le du  général  des  animaux  comparé  au  général  des 
plantes , &C  que  d’ailleurs  cet  exemple  des  abeilles , 
qui  peut-être  eft  celui  de  la  plus  grande  multiplica- 
tion que  nous  connoiffions  dans  les  animaux  , ne  fait 
pas  une  preuve  ; car  de  trente  ou  quarante  mille 
mouches  que  la  mere  abeille  produit  , il  n’y  en  a 
qu’un  très-petit  nombre  de  femelles  , quinze  cens  ou 
deux  mille  mâles  , & tout  le  refte  ne  font  que  des 
mulets  ou  plutôt  des  mouches  neutres  , fans  fexe  , 
& incapables  de  produire. 

Il  faut  avoiier  que  dans  les  infeéles  , les  poiflbns , 
les  coquillages  , il  y a des  efpeces  qui  paroiffent  être 
extrêmement  abondantes  : les  huîtres  , les  harengs , 
les  puces , les  hannetons  , &c.  font  peut-être  en  aufli 
.grand  nombre  que  les  moufles  & les  autres  plantes 
les  plus  communes  : mais  , à tout  prendre  , on  re- 
marquera aifément  que  la  plus  grande  partie  des  ef- 
peces d’animaux  eft  moins  abondante  en  individus 
que  les  efpeces  de  plantes  ; & de  plus  on  obfervera 
qu’en  comparant  la  multiplication  des  efpeces  de 
plantes  entre  elles  , il  n’y  a pas  des  différences  aufli 
grandes  dans  le  nombre  des  individus  , que  dans  les 
efpeces  d’animaux , dont  les  uns  engendrent  un  nom- 
bre prodigieux  de  petits , & d’autres  n’en  produi- 
fent  qu’un  très-petit  nombre  ; au  lieu  que  dans  les 
plantes  le  nombre  des  productions  eft  toujours  fort 
grand  dans  toutes  les  efpeces. 

Il  paroît  partout  ce  qui  précédé,  que  les  efpeces 
les  plus  viles , les  plus  abjeftes  , les  plus  petites  à nos 
yeux  , font  les  plus  abondantes  en  individus  , tant 
dans  les  animaux  que  dans  les  plantes.  A mefure  que 
les  efpeces  d’animaux  nous  paroiffent  plus  parfaites , 
nous  les  voyons  réduites  à un  moindre  nombre  d in- 
dividus. Pourroit-on  croire  que  de  certaines  formes 
de  corps  , comme  celles  des  quadrupèdes  & des  oi- 
feaux , de  certains  organes  pour  la  perfe&ion  du  fen- 
îiment , couteroient  plus  à la  nature  que  la  produc- 
tion du  vivant  & de  l’organifé  , qui  nous  paroît  fi 
difficile  à concevoir  ? Non,  cela  nefe  peut  croire.  Pour 
facisfaire  , s’il  eft  poffible  , au  phénomène  propofê  , il 
faut  remonter  jufquà  l’ordre  primitif  des  chojes  , & le 
fuppofer  tel  que  la  production  des  grands  animaux  eût 
été  aujft  abondante  que  celle  des  infectes.  On  voit  au  pre- 
mier coup  d'œil  que  cette  efpece  monftrueufe  eût  bien-tot 
englouti  les  autres  , Je  fût  dévorée  elle-même  , eût  cou- 
vert feule  la  furface  de  la  terre , & que  bien-tot  il  n’y  eût 
Tomé  I. 
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eu  fur  le  continetît  que  des  infectes , des  oifeaux  6-  de$ 
élephans  ; & dans  les  eaux , que  les  baleines  & les  poij'- 
fons  qui  , par  leur  petittffe  , auroient  échappe  a la  vora- 
cité des  baleines  ; ordre  de  chofes  qui  certainement  n eût 
pas  été  comparable  à celui  qui  exijle.  La  Providence  fem- 
ble  donc  ici  avoir  fait  les  chofes  pour  le  mieux. 

Mais  paffons  maintenant , avec  M.  de  Buffon  , à 
la  comparaifon  des  animaux  & des  végétaux  pour  le 
lieu  , la  grandeur  & la  forme.  La  terre  eft  le  leul  lieu 
où  les  végétaux  puiflent  fubfifter  : le  plus  grand 
nombre  s’eleve  au-deftùs  de  la  furface  du  terrein  , 

& y eft  attaché  par  des  racines  qui  le  pénètrent  à 
une  petite  profondeur.  Quelques  - uns  , comme  les 
truffes  , font  entièrement  couverts  de  terre  ; quel- 
ques-autres , en  petit  nombre , croiflcnt  fous  les  eaux  : 
mais  tous  ont  befoin  pour  exifter , d’être  placés  à la 
furface  de  la  terre.  Les  animaux  au  contraire  font 
plus  généralement  répandus  ; les  uns  habitent  la  fur- 
face  ; les  autres  l’intérieur  de  la  terre  : ceux-ci  vi- 
vent au  fond  des  mers  ; ceux-là  les  parcourent  à une 
hauteur  médiocre.  Il  y en  a dans  l’air , dans  l’inté- 
rieur des  plantes  ; dans  le  corps  de  l’homme  & des 
autres  animaux  ; dans  les  liqueurs  : on  en  trouve  juf- 
que  dans  les  pierres , les  dails.  Voye^  Dails. 

Par  l’ufage  du  microfcope  , on  prétend  avoir  dé- 
couvert un  grand  nombre  de  nouvelles  efpeces  d’a- 
nimaux fort  différentes  entre  elles.  Il  peut  paroître 
fingulier  qu’à  peine  on  ait  pu  reconnoître  une  ou 
deux  efpeces  de  plantes  nouvelles  par  le  fecours  de 
cet  infiniment.  La  petite  moufle  produite  par  la  moi- 
flffure  eft  peut-être  la  feule  plante  microfcopique 
dont  on  ait  parlé.  On  pourroit  donc  croire  que  la  na- 
ture s’eft  refufée  à produire  de  très-petites  plantes  ; 
tandis  qu’elle  s’eft  livrée  avec  profufion  à faire  naî- 
tre des  animalcules  : mais  on  pourroit  fe  tromper  en 
adoptant  cette  opinion  fans  examen  ; &:  l’erreur 
pourroit  bien  venir  en  effet  de  ce  que  les  plantes  fe 
reffemblant  beaucoup  plus  que  les  animaux  , il  eft 
plus  difficile  de  les  reconnoître  & d’en  diftinguer  les 
efpeces  ; enforte  que  cette  moififl'ure  , que  nous  ne 
prenons  que  pour  une  moufle  infiniment  petite  , 
pourroit  être  une  efpece  de  bois  ou  de  jardin  qui  fe- 
roit  peuplé  d’un  grand  nombre  de  plantes  très-diffé- 
rentes , mais  dont  les  différences  échappent  à nos 
yeux. 

Il  eft  vrai  qu’en  comparant  la  grandeur  des  ani- 
maux & des  plantes  , elle  paroîtra  affez  inégale  ; car 
il  y a beaucoup  plus  loin  de  la  grofleur  d’une  baleine 
à celle  d’un  de  ces  prétendus  animaux  microfcopi- 
ques,  que  du  chêne  le  plus  élevé  à la  moufle  dont 
nous  parlions  tout-à-l’heure  ; &:  quoique  la  grandeur 
ne  foit  qu’un  attribut  purement  relatif , il  eft  cepen- 
dant utile  de  confidérer  les  termes  extrêmes  où  la 
nature  femble  s’être  bornée.  Le  grand  paroît  être 
affez  égal  dans  les  animaux  & dans  les  plantes  ; une 
groffe  baleine  &:  un  gros  arbre  font  d’un  vohime  qui 
n’eft  pas  fort  inégal  ; tandis  qu’en  petit  on  a crû  voir 
des  animaux  dont  un  millier  réunis  n’égaleroient  pas 
en  volume  la  petite  plante  de  la  moififl'ure. 

Au  refte,  la  différence  la  plus  générale  & la  plus 
fenfible  entre  les  animaux  <k.  les  végétaux  eft  celle 
de  la  forme  : celle  des  animaux , quoique  variée  à 
l’infini  , ne  reffemble  point  à celle  des  plantes  ; & 
quoique  les  polypes , qui  fe  reproduifent  comme  les 
plantes  , puiflent  être  regardés  comme  faifant  la 
nuance  entre  les  animaux  & les  végétaux  , non-feu- 
lement par  la  façon  de  fe  reproduire  , mais  encore 
par  la  forme  extérieure  ; on  peut  cependant  dire  que 
la  figure  de  quelque  animal  que  ce  foit  eft  affez  dif- 
férente de  la  forme  extérieure  d’une  plante  , pour 
qu’il  foit  difficile  de  s’y  tromper.  Les  animaux  peu- 
vent à la  vérité  faire  'des  ouvrages  qui  reffemblent 
à des  plantes  ou  à des  fleurs  : mais  jamais  les  plan- 
tes ne  produiront  rien  de  lemblable  à un  animal  ,■ 
O o o 
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ces  infettes  admirables  qui  produifent  Sc  travaillent 
le  corail , n 'auraient  pas  cté  méconnus  & pris  pour 
des  fleurs  fi , par  un  préjugé  mal-fondé  , on  n’eût 
pas  regardé  le  corail  comme  une  plante.  Ainfi  les 
erreurs  où  l’on  pourroit  tomber  en  comparant  la  for* 
me  des  plantes  à celle  des  animaux , ne  porteront 
jamais  que  fur  un  petit  nombre  de  fujets  qui  font  la 
nuance  entre  les  deux,  & plus  on  fera  d’obl'erva- 
tions  , plus  on  fe  convaincra  qu’entre  les  .animaux 
& les  végétaux , le  créateur  n’a  pas  mis  de  terme 
fixe  ; que  ces  deux  genres  d’êtres  organites  ont  beau- 
coup plus  de  propriétés  communes  que  de  différen- 
ces réelles  ; que  la  production  de  Y animal  ne  coûte 
pas  plus,  & peut-être  moins  à la  nature,  que  celle 
du  végétal  ; qu’en  général  la  production  des  êtres 
organifés  ne  lui  coûte  rien  ; 6c  qu  enfin  le  vivant 
& l’animé  , au  lieu  d’être  un  degré  métaphyfique 
des  êtres  , eft  une  propriété  phyfique  de  la  matière. 

Après  nous  être  tirés  , à l’aide  de  la  profonde  mé- 
taphyfique 6c  des  grandes  idées  de  M.  de  Buffon , 
de  la  première  partie  d’un  article  très-important  & 
très-difficile  , nous  allons  palfer  a la  fécondé  partie  , 
que  nous  devons  à M.  d’Aubenton,  ion  il  lui  tre  col- 
lègue , dans  l’ouvrage  de  Y Hijloire  naturelle  générale 
& particulière. 

Les  Animaux,  dit  M.  d’Aubenton  , tiennent  la 
première  place  dans  ladivifion  générale  del’Hiftoire 
naturelle.  On  a diftribué  tous  les  objets  que  cette 
fcience  comprend  en  trois  claffes  que  l’on  appelle 
régnés  : le  premier  eft  le  régné  animal  ; nous  avons 
mis  les  animaux  dans  ce  rang , parce  qu’ils  ont  plus 
de  rapport  avec  nous  que  les  végétaux  , qui  font 
renfermés  dans  le  fécond  régné  ; & les  minéraux  en 
ayant  encore  moins,  font  dans  le  troifieme.  Dans 
piufieurs  ouvrages  d’Hiftoire  naturelle , on  trouve 
cependant  le  régné  minéral  le  premier , 6c  le  régné 
animal  le  dernier.  Les  Auteurs  ont  crû  devoir  com- 
mencer par  les  objets  les  plus  fimples  , qui  font  les 
minéraux , & s’élever  enfuite  comme  par  degrés  en 
parcourant  le  régné  végétal , pour  arriver  aux  ob- 
jets les  plus  compofés , qui  font  les  animaux. 

Les  Anciens  ont  diviié  les  animaux  en  deux  claf- 
fes ; la  première  comprend  ceux  qui  ont  du  fang , 6c 
la  fécondé  ceux  qui  n’ont  point  de  fang.  Cette  mé- 
thode étoit  connue  du  tems  d’Ariftote , & peut-être 
long-tems  avant  ce  grand  Philofophe;  & elle  a été 
adoptée  prefque  généralement  julqu’à  préfent.  On  a 
objefte  contre  cette  divifion , que  tous  les  animaux 
ont  du  fang,  puifqu'ils  ont  tous  une  liqueur  qui  en- 
tretient la  vie , en  circulant  dans  tout  le  corps  ; que 
l’effence  du  fang  ne  confifte  pas  dans  fa  couleur  rou- 
ge, &c.  ces  omettions  ne  prouvent  rien  contre  la 
méthode  dont  il  s’agit.  Que  tous  les  animaux  ayent 
du  fang , ou  qu’il  n’y  en  ait  qu’une  partie  ; que  le 
nom  de  fang  convienne,  ou  non , à la  liqueur  qui  cir- 
cule dans  le  corps  de  ceux-ci , il  fuffit  que  cette  li- 
queur ne  foit  pas  rouge , pour  qu’elle  loit  différente 
du  lang  des  autres  animaux , au  moins  par  la  cou- 
leur ; cette  différence  eft  donc  un  moyen  de  les  dif- 
tinguer  les  uns  des  autres , & fait  un  caraftere  pour 
chacune  de  ces  claflès  : mais  il  y a une  autre  objec- 
tion a laquelle  on  ne  peut  répondre.  Parmi  les  ani- 
maux que  l’on  dit  n’avoir  point  de  fang , ou  au  moins 
n’avoir  point  de  fang  rouge , il  s’en  trouve  qui  ont 
du  fang , & du  fang  bien  rouge  ; ce  font  les  vers  de 
terre.  Voilà  un  fait  qui  met  la  méthode  en  défaut  : 
cependant  elle  peut  encore  être  meilleure  que  bien 
d’autres. 

La  première  claffe , qui  eft  celle  des  animaux  qui 
ont  du  fang,  eft  foûdivifée  en  deux  autres,  dont  l’u- 
ne comprend  les  animaux  qui  ont  un  poumon  pour 
organe  de  la  refpiration,  6c  l’autre,  ceux  qui  n’ont 
que  des  oiiieS. 

Le  cœur  des  animaux  qui  ont  un  poumon  a deux 
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ventricules , ou  n’a  qu’un  feul  ventricule  ; ceux  dont 
le  cœur  a deux  ventricules  font  vivipares , voye^  Vi- 
vipare ; ou  Ovipares,  voye^  Ovipare.  Les  vivi- 
pares font  terreftres  ou  aquatiques  ; les  premiers  font 
les  quadrupèdes  vivipares.  Voye i Quadrupède. 
Les  aquatiques  font  les  poiffons  cétacées.  V.  Pois- 
son. Les  ovipares  dont  le  cœur  a deux  ventricules 
font  les  oifeaux. 

Les  animaux  dont  le  cœur  n’a  qu’un  ventricule 
font  les  quadrupèdes  ovipares  6c  les  ferpens.  Voye- 
Quadrupède, Serpent. 

Les  animaux  qui  ont  des  oiiies , font  tous  les  poif- 
Ibns,  a 1 exception  des  cetacées.  Voye^  Poisson. 

On  diftingue  les  animaux  qui  n’ont  point  de  fane 
en  grands  & en  petits. 

Les  grands  font  divilés  en  trois  fortes  ; i°.  les  ani- 
maux mous  qui  ont  une  fubftance  molle  à l’extérieur, 
& une  autre  fubftance  dure  à' l’intérieur , comme  le 
polype , la  feiche , le  calemar.  Voye{  Polype 
Seiche,  Calemar.  i°.  Les  cruftacées.  V.  Crus- 
tacée.  3°.  Les  teftacéés.  ^oye^TESTACÉES. 

Les  petits  animaux  qui  n’ont  point  de  fang,  font 
les  miettes.  Voye{  Insecte.  Ray.  Sinop.  animt 
quad. 

On  a fait  d’autres  diftributions  des  animaux  qui 
iont  moins  compliquées  ; on  les  a divifés  en  quadru- 
pèdes , oifeaux , poiffons , 6c  infettes.  Les  ferpens 
iont  compris  avec  les  quadrupèdes , parce  qu’on  a 
crû  qu’ils  n’étoient  pas  fort  différens  des  léfards , 
quoiqu’ils  n’euffent  point  de  pies.  Une  des  principa- 
les omettions  que  l’on  ait  faites  contre  cette  méthode , 
eft  qu’on  rapporte  au  même  genre  des  vivipares  6c 
des  ovipares. 

On  a auffi  divifé  les  animaux  en  terreftres,  aqua- 
tiques , & amphibies  : mais  on  s’eft  récrié  contre 
cette  diftribution , parce  qu’on  met  des  animaux  vi- 
vipares dans  des  claffes  différentes,  & qu’il  fe  trouve 
des  vivipares  & des  ovipares  dans  une  même  claffe  ; 
les  infettes  terreftres  étant  dans  une  claflè , 6c  les  in- 
fettes d’eau  dans  une  autre , &c. 

On  peut  s’affûrer  par  un  examen  détaillé , quÿl  y 
a quantité  d’autres  exceptions  aux  réglés  établies  par 
ces  méthodes  : mais  après  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
devant  , on  ne  doit  pas  s’attendre  à avoir  une  mé- 
thode arbitraire  qui  ibit  parfaitement  conforme  à la 
nature  ; ainfi  il  n’eft  queftion  que  de  choifir  celles 
qui  Iont  le  moins  defettueufes,  parce  qu’elles  le  font 
toutes  plus  ou  moins.  Voye^  Méthode. 

Les  animaux  prennent  de  l’accroiffement,  ont  de 
la  vie , 6c  font  doiiés  de  fentiment  : par  cette  défini- 
tion M.  Linnæus  les  diftingue  des  végétaux  qui  croif- 
fent  & vivent  fans  avoir  de  fentiment , & des  miné- 
raux qui  croiffent  fans  vie  ni  fentiment.  Le  même 
Auteur  divife  les  animaux  enfix  claffes:  la  première 
comprend  les  quadrupèdes  ; la  fécondé , les  oifeaux  ; 
la  troifieme,  les  amphibies;  la  quatrième,  les  poift 
fons  ; la  cinquième , les  miettes  ; 6c  la  fixieme , les 
vers,  s y fl.  nat.  Voye^  QUADRUPEDE,  OlSEAU,  AM- 
PHIBIE, Insecte,  Ver.  (/) 

ANIMALCULE , animalculum , petit  animal.  On 
déligne  le  plus  fouvent  par  ce  mot , des  animaux  fi 
petits , qu’on  ne  peut  les  voir  qu’à  l’aide  du  microf- 
cope.  Depuis  l’invention  de  cet  infiniment , on  a 
apperçu  de  petits  animaux  dont  on  n’avoit  jamais  eu 
aucune  connoiffance  ; on  a vû  des  corps  mouvans 
dans  piufieurs  liqueurs  différentes , & principalement 
dans  les  femences  des  animaux,  & dans  les  infufions 
des  graines  des  plantes.  Hartfoeker  & Leuwenhoek 
ont  été  les  premiers  auteurs  de  ces  découvertes  ; & 
ils  ont  affûré  que  ces  corps  mouvans  étoient  de  vrais 
animaux  : quantité  d’autres  obfervateurs  ont  fuivi  les 
memes  recherches,  & ont  trouve  de  nouveaux  corps 
mouvans.  Tous  ont  crû  que  c’étoit  de  vrais  animaux; 
de-là  font  yenus  différens  fyftèmes  fur  la  génération. 
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les  vers  fpermatiques  des  mâles , les  œufs  des  femel- 
les, &c.  Enfin  M.  de  Buffon  a détruit  ce  faux  pré- 
juge ; il  a prouvé  par  des  expériences  mconteflables, 
dans  le  fécond  volume  de  l'HiJl.  mit.  gêner.  &part.  avec 
la  defeript.  du  cabinet  du  Roi  , que  les  corps  mouvans 
que  l’on  découvre  avec  le  nucrofcope  dans  la  femen- 
ce  des  mâles,  ne  font  pas  de  vrais  animaux,  mais 
feulement  des  molécules  organiques , vivantes , 6c 
propres  à compofér  un  nouveau  corps  organile  d’u- 
ne nature  femblable  à celui  dont  elles  font  extraites. 
M.  de  Buffon  a trouvé  ces  corps  mouvans  dans  la  fe- 
mence  des  femelles  comme  dans  celle  des  mâles  ; 6c 
il  fait  voir  que  les  corps  mouvans  qu’il  a oblcrvés 
au  microfcope  dans  les  infufions  des  germes  des  plan- 
tes , comme  dans  la  femence  des  animaux , font  aufii 
des  molécules  organiques  des  végétaux.  V oyc^  Par- 
ties ORGANIQUES,  GÉNÉRATION,  SEMENCE. 

M.  de  Buffon  avoit  communiqué  à M.  Needham 
de  la  Société  royale  de  Londres,  les  découvertes  fur 
la  femence  des  animaux , & fur  les  infufions  des  ger- 
mes des  plantes , avant  la  publication  des  premiers 
volumes  de  YHiJl.  gêner.  & part.  6cc.  J’ai  été  témoin 
moi-même , comme  M.  Needham  , des  premières  ex- 
périences qui  furent  faites  au  jardin  du  Roi  par  M. 
de  Buffon , avec  un  microfcope  que  M.  Needham 
avoit  apporté  de  Londres.  Ce  fut  après  avoir  vû  les 
premières  expériences  fur  les  infufions  des  germes 
des  plantes,  que  M.  Needham  conçut  le  deuein  de 
fuivre  ces  expériences  fur  les  végétaux  : il  commu- 
niqua ce  projet  en  ma  préfence  à M.  de  Buffon  , 
comme  à l’auteur  de  la  découverte  dont  il  alloit  liti- 
vre  les  détails.  M.  Needham  fit  en  conféquence  quan- 
tité d’obfervations , 6c  il  s’efl  beaucoup  occupé  de  la 
découverte  de  M.  de  Buffon.  On  a déjà  vû  paroître 
un  ouvrage  de  M.  Needham  fur  cette  matière , Nouv. 
Obf.  microfcopiques , ij5o.  & l’Auteur  a promis  de 
donner  au  public  le  détail  de  toutes  les  oblervations 
qu’il  a faites  fur  ce  fujet  ; M.  Needham  m’en  a com- 
muniqué quelques-unes  dont  j’ai  été  très-latisfait. 

On  a vû  quantité  de  ces  animalcules  ou  de  ces  pe- 
tits corps  mouvans  fur  différentes  matières  : par 
exemple , on  a apperçû  fur  de  petits  grains  de  fable 
paffés  au  tamis , un  animalcule  qui  a un  ^rand  nom- 
bre de  piés,  6c  le  dos  blanc  6c  couvert  d’ecailles.  On 
a trouvé  de  petits  animaux  reffemblans  à des  tor- 
tues dans  la  liqueur  des  pullules  de  la  galle.  V oye i 
Galle.  On  a vûdans  l’eau  commune  expolee  pen- 
dant quelque  tems  à l’air , quantité  de  petits  corps 
mouvans  de  différentes  grofleurs  6c  de  différentes  fi- 
gures, dont  la  plûpart  font  ronds  ou  ovals.  Leu- 
wenhoek  eflime  que  mille  millions  des  corps  mou- 
vans que  l’on  découvre  dans  l’eau  commune , ne  font 
pas  fi  gros  qu’un  grain  de  fable  ordinaire.  V >ye{  Se- 
mence, Microscope  , Microscopique,  (f  ) 

ANIMALISTES,  f.  m.  pl.  feête  de  Phyficiens  qui 
enfeignent  que  les  embryons  font  non-leulement 
tout  formés,  mais  déjà  très-vivans  dans  la  femence 
du  pere , qui  les  lance  à millions  dans  la  matrice , & 
que  la  mere  ne  fait  que  donner  le  jogement  6c  la 
nourriture  à celui  qui  efl  defliné  à etre  vivifie. 

Cette  opinion  doit  fa  naifl'ance  à Hartfoeker  Hol- 
landois , dont  les  yeux  jeunes  encore  apperçûrent , 
à l’aide  du  microfcope , cette  prétendue  graine  d’a- 
nimaux dans  la  femence  des  mâles  feulement  de 
toutes  les  efpeces. 

La  difficulté  qu’il  y a d’expliquer  comment,  fi 
le  fœtus  n’efl  autre  chofe  que  le  ver  qu’on  voit  na- 
ger dans  la  femence  du  mâle , il  peut  le  faire  que  ce 
îœtus  reffemble  quelquefois  à la  femelle  : la  multi- 
tude innombrable  de  ces  vers  qui  ne  paroît  pas  s’ac- 
corder avec  l’œconomie  de  la  nature  ; la  façon  dont 
on  veut  qu’ils  loient  de  pere  en  fils  contenus  les  uns 
dans  les  autres  à l’infini  ; leur  figure,  leur  prétendu 
Quyrage  ; tout  efl  contre  eux  ; 6t  s’il  fe  trouve  des 
Tome  /, 
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animaux  dans  la  femence , ils  y font  comme  quan- 
tité d’autres  que  le  microfcope  a fait  découvrir  dans 
mille  endroits. 

M.  Joblot  a découvert  au  microfcope  un  nombre 
prodigieux  d’animaux  finguliers  dans  les  infufions  dé 
foin , de  paille  , de  blé,  de  fené , de  poivre , de  fau- 
ge , de  melon , de  fenouil , de  framboife , de  thé  , d’a- 
némone royale. 

M.  de  Malezieu  a vû  au  microfcope  des  animaux 
vingt-lept  millions  de  fois  plus  petits  qu'une  mite. 

M.  Leuvenhoek  dit  qu’il  en  a trouve  dans  un  cha- 
bot plus  que  la  terre  ne  peut  porter  d’hommes. 

M.  Paulin  veut  dans  une  Diflertation  qui  parut  en 
1703  , que  tout  foit  plein  de  vers  imperceptibles,  à 
la  fimple  vûe  , 6c  d’œufs  de  vers , mais  qui  n’éclofent 
point  par-tout.  (Z) 

* Il  peut  y avoir  fans  doute  des  animaux  dans  les 
liqueurs  ; mais  ce  qu’on  prend  pour  des  animaux  eri 
eft-il  toûjours  ? Voye ç Animalcule. 

* ANIMÉ  ( gomme  ) d’Orient  6c  d’Ethiopie  ; (Hifl. 
natur.  mat.  med.  ) c’efl  une  réfine  tranfparente , en 
gros  morceaux  de  differentes  couleurs , tantôt  blancs 
tantôt  rouffâtres  ou  bruns , 6c  femblables  en  quelque 
façon  à la  myrrhe  , qui  répand  une  odeur  agréable 
quand  on  la  brûle.  Il  efl  rare  d’en  trouver  dans  les 
boutiques  : on  lui  fiibflitue  celle  d’Occident. 

L’ animé  occidentale,  ou  la  réfine  de  Courbaril,  eft 
blanche , tire  un  peu  fur  la  couleur  de  l’encens  ; efl 
tranfparente,  plushuileufe  que  la  réfine  copal,  moins 
luifantc  que  l’orientale  ; d’une  odeur  fuave  : elle  vient 
de  la  nouvelle  Efpagne,  du  Bréfil,  & des  îles  de  l’A- 
mérique. Elle  découle  d’un  arbre  qui  s’appelle  jetaiba , 
qu’on  met  au  rang  des  plus  grands  de  l’Amérique  6c 
des  plus  utiles , parce  que  Ion  bois  efl  propre  à tou- 
tes fortes  d’ouvrages.  Il  efl  dur,  folide,  rougeâtre; 
d’une  écorce  épaifle  , raboteufe , ridée  , 6c  de  cou- 
leur de  châtaigne.  Ses  branches  s’étendent  de  tous 
côtés  au  loin  &cau  large  ; elles  font  partagées  en  plu- 
fieurs  rameaux  , 6c  garnies  d’un  très-grand  nombre 
de  feuilles  , fort  femblables  à celles  du  laurier , mais 
plus  folides  , plates , au  nombre  de  fix  , attachées 
deux  à deux  à chaque  queue,  de  forte  qu’elle  repré- 
fente fort  bien  la  marque  d’un  pié  de  chevre.  Elles 
font  pointues  à leur  fommet , arrondies  à leur  bafe  , 
6c  un  peu  courbées  du  côté  qu’elles  fe  regai  dent: 
elles  font  un  peu  acerbes  au  goût,  d’un  verd  gai  & 
un  peu  foncé  ; luifantes  6c  percées  d’une  infinité  de 
petits  trous  comme  le  mille-pertuis , ou  plûtôt  tranf- 
parentes , quand  on  les  regarde  à la  lumière.  Les 
fleurs  font  au  fommet  des  petites  branches  , en  pa- 
pillon, tirant  fur  le  pourpre,  ramaflées  en  pyramide  ; 
leur  piflil  fe  change  en  un  fmit  ou  goufle  longue 
d’environ  un  pié , large  de  deux  pouces , obtufe  aux 
deux  bouts  , un  peu  applatie  fur  les  côtés  , 6c  mar- 
quée de  deux  côtes  rondes  fur  le  dos.  Cette  goufle 
ne  s’ouvre  point  d’elle-même  comme  les  autres , elle 
refie  entière  ; elle  efl  compolëe  d’une  écorce  épaifle  , 
dure  comme  la  châtaigne , 6c  de  même  couleur , de 
forte  qu’elle  paroît  verniflee,  quoiqu'elle  îoit  un  peu 
raboteufe.  Sa  cavité  intérieure  efl  remplie  de  petites 
fibres  réunies  comme  par  paquets , 6c  pailemées  de 
farine  jaunâtre , feche,  douce,  & agréable  au  goût. 
Entre  ces  fibres  font  comprifes  quatie  ou  cinq  grai- 
nes femblables  aux  oflelets  de  pignon,  mais  quatre 
fois  plus  grandes.  Elles  font  compolées  d’une  petite 
peau , comme  la  châtaigne  , mince  , polie,  6c  a un 
brun  clair,  tenant  fortement  à la  chair. 

Cet  arbre  efl  commun  aux  îles  de  l’Amérique;  les 
Negres  recueillent  avec  foin  fon  fruit  en  Mai  & en 
Juin  : ils  aiment  la  fariné  contenue  dans  les  fruits.  Il 
rend  une  larme  que  nous  avons  décrite  lous  le  nom 
d'animé , mais  que  les  Brafiliens  appellent  jetaicica. 

La  meilleure  gomme  animé  ( Medecine.  ) doit  être 
blanche , feche , friable , de  bonne  odeur , 6c  fe  con- 
O o oij 
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fumer  facilement  quand  on  la  jette  fur  les  charbons 
allumés  ; elle  contient  beaucoup  d’huile  6c  de  fel  ef- 
fentiel. 

Elle  eft  propre  pour  difcuter,  pour  amollir , pour 
réfoudre  les  tumeurs  indolentes , pour  la  migraine , 
pour  fortifier  le  cerveau  ; on  en  applique  deflùs  la 
tête , & on  en  parfume  les  bonnets  : on  s’en  fert  aufli 
dans  les  plaies  pour  déterger  6c  cicatrifer. 

Elle  eft  bonne  dans  les  affc&ions  froides , doulou- 
reufes , rhûmatifmales,  œdcmateufcs  de  la  tête , des 
nerfs , & des  articulations  ; la  paralyfie , les  contra- 
rions, les  relâchemens,  les  contuüons  : elle  entre 
dans  les  emplâtres  6c  les  cérats  qui  fervent  dans  ces 
maladies.  (N) 

ANIMÉ,  adj.  enPhyfique  & en  Méchanique ; on  dit 
qu’un  corps  eft  animé  par  une  force  accélératrice , 
lorfqu’il  eft  pouflc  par  cette  force , & qu’en  vertu 
de  cette  impulfionil  fe  meut  ou  tend  à fc  mouvoir. 
Voyei  Accélératrice  , Action.  (O) 

ANIMER  un  cheval , ( Manège.  ) c’eftle  réveiller 
quand  il  ralentit  fes  mouvemens  au  manège  , au 
moyen  du  bruit  de  la  langue  ou  du  lifflement  de  la 
gaule.  (V) 

ANIMOVISTES  , f.  m.  pl.  branche  des  Oviftes  ; 
ce  font  des  animaliftes  réformés , qui , forcés  de  re- 
connoître  des  œufs  , regardent  les  ovaires  comme 
des  hôtelleries,  dont  chaque  œuf  eft  un  appartement 
où  vient  en  paffant  du  néant  à l’être  , loger  un  ani- 
mal fpermatique  fans  aucune  fuite , s’il  eft  femelle , 
mais  traînant  après  lui  de  pere  en  fils , s’il  eft  mâle  , 
toute  fa  poftérité.  Leuwenhoek  eft  l’auteur  de  cette 
réforme.  Voyt{  Animalcule,  (Euf.  (Z.) 

* ANING A IBA , ( Hifi.  nat.  bot.  ) arbre  du  Bréfil 
qui  croît  dans  l’eau  , s’élève  à la  hauteur  de  cinq  ou 
fix  piés , ne  pouffe  qu’une  feule  tige  fort  caftante , 
divifée  par  nœuds  6c  cendrée  comme  celle  du  cou- 
drier , & porte  à fon  extrémité  des  feuilles  larges  , 
épaifles , liftes,  à peu-près  fcmblables  à celles  du  né- 
nuphar ou  de  la  lagittale , 6c  traverfées  d’une  côte 
faillante  d’où  partent  des  fibres  tranfverfales  ; cha- 
que feuille  eft  foîitenue  par  un  pédicule  plein  de  fuc 
& d’environ  un  pié  de  long.  D’entre  les  aiffelles  des 
feuilles  fort  une  fleur  grande  , concave  , compofée 
d’une  feule  feuille,  d’un  jaune  pâle,  avec  un  piftil 
jaune  dans  le  milieu , à laquelle  fuccede  un  chaton 
qui  fe  change  en  un  fruit  de  la  figure  & de  la  grof- 
leur  d’un  œuf  d’autruche  , vcrd  & plein  d’une  pulpe 
blanche  6c  humide,  qui  acquiert  en  muriflant  une 
faveur  farineufe.  On  s’en  nourrit  dans  les  tems  fâ- 
cheux: mais  l’excès  en  eft  dangereux , cette  pulpe 
étant  prefqu’aufli  froide  6c  aufli  vcnteufe  que  le 
champignon  de  la  mauvaife  efpcce  ; elle  peut  lûffo- 
quer.  On  employé  le  bois  à plufieurs  ufages  ; comme 
il  eft  léger  6c  compatt , les  Ne^res  en  font  des  bat- 
teaux  à trois  planches  affemblees. 

L’autre  efpecc  à’aninga  croît  dans  les  mêmes  en- 
droits 6c  prend  la  même  hauteur  que  la  précédente  ; 
mais  fa  tige  a plufieurs  branches  , épaifles  , lifles  , 
rougeâtres,  6c  lemblables  à celles  du  platane  ; il  en 
fort  des  feuilles  grandes  , oblongues , & parfemées 
de  nervures.  Elle  ne  pouffe  qu’une  feule  fleur  blan- 
che , qui  fe  change  en  un  fruit  fingulier , d’abord 
verd  , puis  cendre  , jaune  enfuite  , oblong  , épais , 
compaft , 6c  grenu.  Les  naturels  du  pays  le  mangent 
au  défaut  d’autre  nourriture. 

Les  deux  elpeces  ont  la  racine  bulbeufe  ; on  en 
tire  une  huile  par  expreflion , qu’on  fubftitite  à celle 
de  nénuphar  6c  de  câprier.  On  fait  cuire  la  racine 
dans  de  l’urine;  & la  décoûion  employée  en  fomen- 
tation appaife  les  douleurs  de  la  goutte , récente  ou 
invétérée.  Hijl.  plant.  Ray. 

* Aninga-peri  , plante  de  la  nature  des  précé- 
dentes , qui  croît  dans  les  bois  & porte  une  fleur 
blanche  , à laquelle  fuccedent  de  petites  grappes 
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femblables  aux  baies  de  fureau , mais  noirâtres.  Ses 
feuilles  font  cotoneufes  , ovales  , d’un  verd  fale  , 
agréables  à la  vûe  , douces  au  toucher  , ayant  la 
même  odeur  que  l’ortie  , 6c  parlémées  de  nervures 
épaifles. 

On  dit  que  broyées  ou  pulvérifées , on  peut  les 
employer  avec  fuccès  contre  les  ulcérés  récens  ou 
invétérés.  Ray. 

* ANJOU,  (Géogé)  province  & duché  de  France, 
borné  au  feptentrion  par  le  Maine  , à l’occident  par 
la  Bretagne,  au  midi  par  le  Poitou , & à l’orient  par 
la  Touraine.  Nous  parlerons  de  fes  carrières  à l’ar- 
ticle Ardoise. 

Le  commerce  de  cette  province  confifte  en  vins , 
lins , chanvres  , ardoifes , mines  de  fer  & de  char- 
bon , blanchifl'eries  de  cire  6c  de  toile , affineries  de 
lucre  6c  de  falpetre , forges , verreries  ; étamines  & 
droguets.  Les  vins  vont  à Nantes  par  la  Loire , ou 
fe  brûlent  en  eaux-de-vie  qui  paflent  à Paris  par  le 
canal  de  Briare.  Les  ardoifieres  font  principalement 
aux  environs  d’Angers.  Voye i Ardoise.  Les  mines 
de  fer  6c  de  charbon  font  fur  les  paroifles  de  Cour- 
fon  , de  S.  Georges , &c.  Les  forges,  fourneaux,  fon- 
deries, &c.  font  à Château-la-Cnillere  & à Paonnée  : 
les  verreries  à Chenu  : les  raffineries  de  lucre  à An- 
gers & Saumur:  le  falpetre  dans  cette  derniere  ville, 
de  même  que  les  blanchifl'eries  ; il  y en  a encore 
ailleurs.  Les  étamines  fe  font  à Angers  ; elles  font  de 
laine  fur  foie.  On  y fabrique  des  raz,  des  camelots, 
6c  autres  ferges  ; des  droguets  6c  des  étamines  à Lu- 
dc  ; des  croilés  à Château-Gontier  ; des  ferges  tre- 
mieres  6c  des  droguets  à la  Fléché , Etauge , Doue , 
&c.  les  toiles  particulièrement  à Château-Gontier , 
Beaufort , 6c  Cholet  : les  unes  viennent  à Saint-Malo 
6c  paflent  chez  l’étranger  : les  autres  à la  Rochelle 
& à Bordeaux , ou  retient  dans  le  Poitou.  Les  toiles 
appcllées  platilles  fe  font  à Cholet. 

* ANJ  OUAN  ou  AMIVAN,  ( Géog.  mod.)  île 
d’Afrique  allez  petite , dans  l’océan  Ethiopique  ; c’eft 
une  de  celles  de  Comorre  ou  de  la  Maiotte,  entre 
l’île  de  Madagafcar  & la  côte  de  Zanguebar. 

* ANIRAN  , f.  m.  c’eft,  félon  la  fuperftition  des 
Mages  , l’ange  ou  le  génie  qui  préfide  aux  noces  & 
à tous  les  troifiemes  jours  des  mois  , qui  portent  fon 
nom  & lui  font  confacrés.  La  fête  de  Yaniran  fe  cé- 
lébroit  autrefois  avec  pompe  : mais  le  Mahométifme 
l’a  abolie  : il  n’y  a plus  que  les  fideles  adorateurs  du 
feu , que  l’on  appelle  aujourd’hui  parfis , qui  fanèti- 
fient  ce  jour  fecretement  6c  dans  quelques  endroits 
feulement. 

ANIS,  anifum,  ( Hifi.  nat.  bot.  ) plante  qui  doit 
être  rapportée  au  genre  du  perfil.  Voye ^ Persil.  (/) 

* Sa  racine  eft  menue , annuelle , fibree , blanche  : 
fes  feuilles  inférieures  font  arrondies,  d’un  verd  gai , 
longues  d’un  pouce  & plus , partagées  en  trois,  cré- 
nélees , lifles  ; celles  qui  font  plus  haut  font  très-dé- 
coupées : fa  tige  eft  branchue , cannelée , 6c  creufe  : 
fes  fleurs  font  petites , blanches , en  rôle  , difpofées 
en  parafol , 6c  compofées  de  cinq  pétales  échancrées  : 
le  calice  fe  change  en  un  fruit  oblong , ovoïde  , for- 
mé de  deux  femences  menues , convexes , & canne- 
lées, d’un  verd  grifâtre,  d’une  odeur  & d’une  faveur 
douce , très-fuave , & mêlée  d’une  acrimonie  agréa- 
ble. On  feme  beaucoup  d’unis  en  France , fur-tout 
dans  la  Touraine. 

L’analyfe  de  la  plante  entière  6c  récente  , fans  la 
racine , a donné  un  flegme  limpide  & odorant , fans 
aucune  marque  d’acide  ; une  liqueur  limpide-acide , 
qui  ne  fe  faifoit  pas  appercevoir  d’abord,  mais  qui 
s’eft  enfuite  manifeftée , 6c  qui  eft  devenue  enfin  un 
fort  acide  ; très-peu  d’huile  effentielle  : ce  qui  eft  refté 
dans  l’alambic  defleché  & diftillé  à la  cornue  a donné 
une  liqueur  foit  acide , foit  alkaline  , remplie  de  fel 
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nîtrcux , & une  huile  foit  lübtile  & eflentielle  , foit 
épaifle  comme  de  la  graille. 

La  maffe  noire  calcinée  au  feu  de  réverbere  pen- 
dant fix  heures , a donné  des  cendres  noires  qui  ont 
laide  par  la  lixiviation  un  fel  fixe  purement  alkali. 

La  l'emence  contient  beaucoup  plus  d’huile  eflen- 
tielle  que  les  autres  parties.  Cette  huile  eft  verdâtre, 
odorante,  & agréable  au  goût  : on  l’obtient  par  ex- 
preflion  & par  diftillation.  Il  faut  pour  l’ufage  de  la 
Mcdecine  choifir  la  femence  d’anis  la  plus  groffe , la 
mieux  nourrie  , la  plus  nette  , récemment  féchée  , 
d’une  odeur  agréable , & d’un  goût  doux  & un  peu 
piquant  : elle  contient  beaucoup  d’huile  exaltée  & 
de  fel  volatil  ; elle  eft  cordiale  , ftomacale  , pe&o- 
rale , carminative , digeftive  ; elle  excite  le  lait  aux 
jiourrices,  & appaile  les  coliques. 

On  l’appelle  anis-verd , pour  la  diftinguer  de  Vanis- 
dragée. 

La  femence  d’anis  entre  dans  le  rofloli  de  fix  grai- 
nes , l’eau  générale , l’efprit  carminatif  de  Sylvius , 
le  firop  compofé  de  vélar , d’armoife , de  rôles  pâ- 
les purgatif,  dans  les  clyfteres  carminatifs , l’élec- 
tuaire  de  l’herbe  aux  puces,  la  confection  hamec,  la 
thériaque,  le  mithridate,  Péleéhiaire  lénitif , le  ca- 
tholicon , dans  les  poudres  diatragacanthe , cordiale 
& hydragogue , & dans  les  pilules  d’agaric. 

L’huile  d ’anis  ell  un  des  ingrédiens  des  tablettes 
émétiques  & du  baume  de  foufre  anifé. 

ANISÉ , adj.  ( Pharm .)  vin  anifé,  eft  un  vin  artifi- 
ciel, que  l’on  fait  avec  dix  pintes  de  miel,  trente  pin- 
tes de  vin  d’Afcalon , ville  maritime  de  Syrie , 6 c cinq 
onces  d ’anis.  Oribafe. 

Ce  vin  eft  carminatif,  légèrement  diurétique , an- 
tielmentique.  On  en  peut  faire  un  pareil  avec  le  meil- 
leur vin  blanc  de  notre  pays.  (N) 

* AN  ITIS , ( Myth .)  nom  fous  lequel  Plutarque 
nous  apprend  que  Diane  fut  honorée  à Ecbatane. 

ANKER  , f.  m.  ( Commerce  ) meliire  des  liquides  , 
dont  on  fe  fert  à Amfterdam.  L'anker  eft  la  quatrième 
partie  de  l’aem,  & contient  deux  ftekans:  chaque 
ftekan  fait  feize  mingles  ou  mingelles  ; chaque  min- 
gle  eft  de  deux  pintes  de  Paris;  enforte  que  l’anker 
contient  foixante  & quatre  pintes  de  cette  derniere 
mefure.  ( G ) 

* ANNA,  f.  f (. Myth .)  Déefle  qui  préfidoit  aux  an- 
nées , & à laquelle  on  facrifioit  dans  le  mois  de  Mars. 
C’eft,  félon  quelques-uns,  la  Lune;  félon  d’autres, 
c’eft  ou  Thémis , ou  Io , ou  une  des  Atlantides. 

* Anna,  ( Géog . mod .)  ville  de  l’Arabie  defertc,  fur 
l’Euphrate  ; d’autres  difent  deMéfopotamie , fur  l’une 
& l’autre  rive  du  même  fleuve  ; la  partie  opulente 
d'Anna  eft  du  côté  de  l’Arabie. 

Anna-Berg,  ville  d’Allemagne  dans  la  Mifnie , 
fur  la  riviere  de  Schop. 

* ANNA-PERENNA,  (Myth.  ) bonne  payfanne 
qui  apporta  quelques  gâteaux  au  peuple  Romain , 
dans  le  tems  qu’il  fe  retira  fur  le  mont  Ave'ntin.  La 
reconnoiflance  du  peuple  en  fit  une  déefle , que  Var- 
ron  met  au  nombre  de  celles  de  la  campagne , entre 
Paies  & Cerès.  Sa  fête  fe  célébrait  fur  les  bords  du 
Tibre  : pendant  cette  fête,  on  fe  livrait  à la  joie  la 
plus  vive,  on  buvoit  largement,  on  danfoit,  les 
jeunes  filles  chantoient  lans  conféquence  des  vers 
fort  libres.  On  dit  de  la  nouvelle  Déefle , qu’à  fa  ré- 
ception dans  le  ciel , Mars  qui  étoit  amoureux  de  Mi- 
nerve , la  pria  de  le  fervir  dans  lés  amours  ; qu’Anna- 
Perenna , à qui  le  Dieu  n’étoit  pas  indifférent , propo- 
fa  fes  conditions,  & fe  chargea  de  la  commifllon; 
mais  que  n’ayant  pfl  réuflir,  & ne  voulant  pas  per- 
dre larécompenfe  qui  lui  étoit  promife,  elle  feignit 
à Mars,  que  Minerve  confentoit  à l’époufer;  qu’elle 
fe  couvrit  d’un  habit  de  la  déefle,  & qu’elle  lé  trou- 
va au  rendez-vous  inutilement  ; Mars  reconnut  An- 
m-Perenna  fous  les  habits  de  Minerve. 
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* ANNACtQUS,  ou  ANNACIUGI  (les),  f.  m.  pl. 
(Géog.  mod.)  peuples  de  l’Amérique  méridionale 
dans  le  Brefrl. 

ANNAGH,  (Géog.  mod.)  ville  d’Irlande,  dans 
J Gnome  & le  comté  de  Cavan.  11  y en  a une  autre 
du  meme  nom  dans  le  comté  de  Downe. 

ANNA1RE,  annarUl ex,  (Hifl.  anc.)  loi  annaire 
ou  annale , que  les  Romains  avoient  pril'e  des  Athé- 
mens  , U qui  région  l’age  requis  pour  parvenir  aux 
charges  de  la  République  ; dix-huit  ans,  par  exem* 

ANNALES,  f.f.  (Hijl  engénér.)  rapport  hiftorique 
des  affaires  d un  Etat,  red.gees  par  ordre  des  années. 

T'Au,'  If.'hfeence  qui  le  trouve  entre  les  anna. 
notes  & 1 hijloire , ell  un  point  différemment  traité  par 
divers  Auteurs.  Quelques  uns  difent  que  l’hiftoire 
eit  proprement  un  récit  des  choies  que  l’auteur  a 
yûes , ou  du  moins  auxquelles  il  a lui-même  affidé  • 
ils  fe  fondent  pour  cela  fur  l’étymologie  du  mot  hif- 
toire , qui  fignifie  en  Grec , la  connoijjance  des  chojès 
prej entes  ; bc  dans  le  vrai,  iç-optiy  fignifie  voir : au  con- 
traire , difent-ils , les  annales  rapportent  ce  que  les 
autres  ont  fait,  & ce  que  l’écrivain  ne  vit  jamais. 
Voye{  Histoire. 


Tacite  lui-même  paraît  avoir  été  de  ce  fentiment , 
puifqu  il  intitule  annales  toute  la  première  partie  de 
fon  hiftoire  des  fiecles  pafles;  au  lieu  que  defeendant 
au  tems  meme  où  il  vivoit , il  change  ce  titre , & don- 
ne à fon  livre  le  nom  d 'hijloire. 

Aulugelle  eft  d’un  autre  avis  : il  foûtient  que  Vhifi 
toire  & les  annales  different  comme  le  genre  & l’efpe- 
ce  ; que  l’hiftoire  eft  le  genre , & fuppofe  une  narra- 
tion & récit  des  choies  paflées  ; que  les  annales  font 
1 efpece , & font  auffi  le  récit  des  chofes  paflees , mais 
avec  cette  différence,  qu’on  les  réduit  à certaines 
périodes  ou  années. 


Le  même  auteur  rapporte  une  autre  opinion, 
c|u’il  dit  être  de  Sempronius  Afello  : fuivant  cet 
écrivain  , les  annales  font  une  relation  toute  nue  de 
ce  qui  fe  pafle  chaque  année  ; au  lieu  que  l’hiftoire 
nous  apprend  non-feulement  les  faits , mais  encore 
leurs  caufes,  leurs  motifs  & leurs  fources.  L’anna- 
lifte  n’a  rien  autre  choie  à faire  que  l’expofition  des 
évenemenstels  qu’ils  font  en  eux-mêmes  : l’hiftorien 
au  contraire  a de  plus  à raifonner  fur  ces  évene- 
mens  & leurs  circonftances , à nous  en  développer 
les  principes , & réfléchir  avec  étendue  fur  les  con- 
féquences.  Cicéron  paraît  avoir  été  de  ce  dernier  lën- 
timent , lorfqu’il  dit  des  annaliftes  : unam  dicendi  lau- 
dem  putant  ejje  brevitatem , non  exorna tores  rernm  ,fed 
tantum  narratores.  Il  ajoûte  qu’originairement  l’hiftoi- 
re n’étoit  qu’une  colleftion  d’annales. 

L’objet  en  fut , dit-il , de  conferver  la  mémoire  des 
évenemens  : le  fouverain  Pontife  écrivoit  chaque 
année  ce  qui  s’étoit  pafle  l’année  précédente , & l’ex- 
pofoit  en  un  tableau,  dans  la  maifon,  où  chacun  le 
pouvoit  lire  à fon  gré.  C’étoit  ce  qu’ils  appelloient 
annales  maximi , & 1’ufage  en  fut  confervé  jufqu’â 
Pan  620  de  la  fondation  de  Rome.  Foye^  Fastes. 

Plufieurs  autres  Ecrivains , à l’imitation  du  Ponti- 
fe , s'en  tinrent  à cette  maniéré  Ample  de  raconter  les 
chofes  fans  commentaires,  & furent  pour  cela  mê- 
me appellés  annaliftes.  Tels  furent  Caton,  Pilon, 
Fabius  Piftor,  Antipater,  &c. 

Les  annales  de  Grotius  font  un  livre  bien  écrit , & 
qui  contient  de  fort  bonrfes  chofes.  Il  a moins  de  par- 
ticularités , mais  plus  de  profondeur  que  Strada  ; & 
d’ailleurs  il  approche  beaucoup  plus  de  Tacite.  Pa- 
tin, Lett.  choif.  1 20. 

Lucas  Holftenius,  Chanoine  de  S.  Jean  de  Latran, 
difoit  du  ton  le  plus  pofitif  à Naudé , qu’il  étoit  en 
état  de  montrer  8000  fauffetés  dans  les  annales  de  Ba- 
ronius,  & de  les  prouver  par  manuferits  contenus 
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dans  la  Bibliothèque  du  Vatican,  dont  il  avoit  foin. 
Patin,  Lett.  choif.  i65.(G)  . . 

* ANNAN,  ( Géog . mod.)  ville,  chateau  & riviè- 
re de  l’Ecoffe  méridionale , province  d’Annandale. 
Long.  14.  lat.  55.  10. 

ANNATE,  f.  f.  (fHifl.  mod.  Theoi.)  revenu  d un 
an , ou  taxe  furie  revenu  de  la  première  année  d’un 
bénéfice  vacant.  Il  y a eu  dès  le  xne  fiecle  des  éve- 
ques  & des  abbés , qui , par  un  privilège  ou  par  une 
coutume  particulière , recevoient  les  annales  des  bé- 
néfices vacans  dépendans  de  leur  diocele  ou  de  leur 
abbaye.  Etienne,  abbé  de  Sainte -Genevieve,  & 
depuis  évêque  de  Tournai,  fe  plaint  dans  une  let- 
tre adreffée  à l’archevêque  de  Rheims , que  i'éveque 
de  Soiflons  s’étoit  rélèrvé  l 'annale  d’un  benehee, 
dont  le  titulaire  n’avoit  pas  de  quoi  vivre.  Par  ce 
fait  & par  plufieurs  autres  femblables , il  par  oit  que 
les  Papes  avoient  accordé  le  droit  d 'annate  à ditte- 
rens  collateurs , avant  que  de  le  l'attribuer  a eux- 
mêmes.  L’époque  de  fon  origine  n’eft  pas  bien  cer- 
taine. Quelques-uns  la  rapportent  a BomlacelX. 
d’autres  à Jean  XXII.  & d’autres  à Clement  V.  mais 
M.  de  Marca , lib.  V.  de  concord.  c.io  & il.  oblerve 
que  du  tems  d’Alexandre  IV.  il  s’étoit  eleve  de  gran- 
des difputes  au  fujet  des  annales , & par  conlequent 

qu’elles  étoient  dès-lors  en  ufage. 

Clement  V.  les  établit  en  Angleterre.  Jean  XXII.  le 
réferva  les  annales  de  tous  les  bénéfices  qui  vaque- 
roient  durant  trois  ans  dans  toute  l’étendue  de  l’Egli- 
fe  Catholique , à la  réferve  des  évêchés  & des  ab- 
bayes. Ses  fuccelfeurs  établirent  ce  droit  pour  toû- 
jours,  & y obligèrent  les  évêques  & les  abbés.  Pla- 
tine dit  que  ce  fut  Boniface  IX.  qui  pendant  le  fchif- 
me  d’Avignon,  introduifit  cette  coûtume , mais  qu’il 
n’impofa  pour  annate  que  la  moitié  de  la  première  an- 
née du  revenu.  Thiery  de  Niem  dit  que  c etoit  un 
moyen  de  cacher  la  fimonie,  dont  Bomtace  IX.  ne  le 
failoit  pas  grand  fcrupule.  Le  jurifconfulte  Dumoulin 
& le  doéteur  deLaunoy,  ont  foûtenu  en  conlequen- 
ce  que  les  annates  étoient  fimoniaques.  Cependant 
Gerlon  & le  Cardinal  d’Ailly,  qu’on  n’acculera  pas 
d’être  favorables  aux  Papes , ont  prouvé  qu’il  étoit 
permis  de  payer  les  annates , par  l’exemple  desréfer- 
ves , des  penfions , des  décimes , ou  autres  impofi- 
tions  fur  les  fruits  des  bénéfices , qu’on  ne  regarde 
point  comme  des  conventions  fimoniaques.  Ce  qu’il 
y a de  plus  important  à remarquer  pour  la  juftifica- 
tion  des  annates , c’eft  qu’on  ne  les  paye  point  pour 
les  provilions,  qui  s’expédient  toujours  gratis , mais  à 
titre  de  fubvention , ou , comme  parlent  les  Canonif- 
tes , de  Jubfidium  charitativum , pour  l’entretien  du  Pa- 
pe & des  Cardinaux.  On  peut  confulter  fur  cette  ma- 
tière Fagnan , qui  l’a  traitée  fort  au  long. 

Il  faut  avoiier  cependant  que  les  François  ne  fe  font 
fournis  qu’avec  peine  à cette  charge.  Le  Roi  Charles 
VI.  en  condamnant  le  prétendu  droit  de  dépouillés  , 
par  fon  édit  de  1406 , défendit  de  payer  les  annates , 
& les  taxes  qu’on  appelloit  de  menus  fervices  , minuta 
jervitia.  Dans  le  même  tems  , ce  Prince  fit  condam- 
ner par  Arrêt  du  Parlement , les  exaétions  de  l’anti- 
pape Benoît  de  Lune , furtout  par  rapport  auxannates. 

Dans  le  Concile  de  Confiance  en  1414,  il  y eut 
de  vives  conteftations  au  fujet  des  annates  ; les  Fran- 
çois demandoient  qu’on  les  abolît,  & s’afl'emblerent 
pour  ce  fujet  en  particulier.  Jean  de  Scribani,  Procu- 
reur fifcal  de  la  Chambre  Apofiolique , appella  au 
Pape  futur  de  tout  ce  qui  pourroit  être  décidé  dans 
cette  Congrégation  particulière  ; les  Cardinaux  fe 
joignirent  à lui , & l’affaire  demeura  indécife  ; car 
Martin  V.  qui  fut  élu,  ne  ftatua  rien  fur  cet  article. 
Cependant  en  1417,  Charles  VI.  renouvella  fon  édit 
contre  les  annates  : mais  les  Anglois  s’étant  rendus 
maîtres  de  la  France , le  duc  de  Bedfort , Régent  du 
■Royaume  pour  eux  , les  fit  rétablir.  En  1433  le  Con- 
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elle  de  Bâle  décida  par  le  decret  de  la  fefiîon  1 1 , que 
le  Pape  ne  devoit  rien  recevoir  pour  les  bulles , les 
fceaux,  les  annates , & autres  droits  qu’on  avoit  cou- 
tume d’exiger  pour  la  collation  Sé  la  confirmation  des 
bénéfices.  Il  ajouta  que  les  Evêques  affemblés  pour- 
voiroient  d’ailleurs  à l’entretien  du  Pape,  des  Offi- 
ciers &c  des  Cardinaux , à condition  que  fi  cette  pro- 
pofition  n’étoit  point  exécutée , on  continueroit  de 
payer  la  moitié  de  la  taxe  ordinaire  pour  les  bénéfi- 
ces qui  étoient  fujets  au  droit  d’ annates , non  point 
avant  la  conceffion  des  bulles , mais  après  la  premiè- 
re année  de  la  ioiiiffance.  Dans  le  decret  de  la  feffion 
xi , qui  efi  relatif  à celui  de  la  douzième,  le  même 
Concile  femble  abolir  les  annates  : mais  il  approuve 
qu’on  donne  au  Pape  un  fecours  raifonnable  pour  foû- 
tenir  les  charges  du  Gouvernement  eccléfiafiique , 
fans  toutefois  fixer  fur  quels  fonds  il  le  prendra. 
L’affemblée  de  Bourges  en  1438  , à laquelle  affifta  le 
Roi  Charles  VII.  reçut  le  decret  du  Concile  de  Bâle 
contre  les  annates , & accorda  feulement  au  Pape 
une  taxe  modérée  fur  les  bénéfices  vacans  pendant 
fa  vie,  & à caufe  des  befoins  preflans  de  la  Cour  de 
Rome , mais  fans  tirer  à conléquence.  Charles  VIL 
avoit  confirjné  dès  14x2  les  édits  de  Ion  prédéceffeur. 
Louis  XI.  avoit  rendu  de  pareils  édits  en  1463  & 
1464.  Les  Etats  affemblés  à Tours  en  1493  , préien- 
lerent  à Charles  VIII.  une  requête  pour  l’abolition 
des  annates  ; & il  efi  fur  qu’on  ne  les  paya  point  en 
France,  tant  que  la  Pragmatique-Sandtion  y fut  ob- 
fervée.  Mais  elles  frirent  rétablies  par  le  Concordat 
pour  les  évêchés  & les  abbayes , comme  le  remar- 
que M.  de  Marca , lib.  VI.  de  concord.  cap.  xj.  n°.  12. 
car  les  autres  bénéfices  font  tous  cenfés  au-defl'ous  de 
la  valeur  de  vingt -quatre  ducats , &c  par  conféquent 
ne  font  pas  fujets  à ['annate.  Malgré  cette  derniere  dif- 
pofition , qui  a aujourd’hui  force  de  loi  dans  le  Royau- 
me, François  I.  fit  remontrer  au  Pape  l’injuftice  de  ces 
exadlions , par  les  Cardinaux  de  T ournon  & de  Gram- 
mont , les  Ambaffadeurs  extraordinaires  en  1531. 
Henri  II.  dans  les  inftrudHons  données  à fes  Ambaf- 
fadeurs envoyés  au  Concile  de  Trente  en  1547,  de- 
mandoit  qu’on  liipprimât  ces  impofitions;  & enfin 
Charles  IX.  en  1561,  donna  ordre  à fon  Ambafi'adcur 
auprès  du  Pape,  depourfuivre  l’abolition  des  anna- 
tes, que  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  avoit  dé- 
clarées fimoniaques.  Ce  decret  de  la  Faculté  ne  con- 
damnoit  comme  tel  que  les  annates  exigées  pour  les 
provifions  fans  le  conlentement  du  Roi  & du  Clergé , 
&c  non  pas  celles  qui  fe  payent  maintenant  fous  le 
titre  de  J'ubvention , fuivant  la  dil'pofition  du  Con- 
cile de  Bâle. 

En  Angleterre,  l’archevêque  de  Cantorbery  joiiif- 
foit  autrefois  des  annates  de  tous  les  bénéfices  de  fon 
diocefe , par  un  privilège  du  Pape , comme  rappor- 
te Matthieu  Paris  dans  fon  hifoirc  d'Angleterre  fur  l’an- 
née 746.  Clement  V.  en  1305 , fe  fit  payer  \qs anna- 
tes de  tous  les  bénéfices  quelconques  vacans  en  An- 
gleterre pendant  deux  ans , comme  écrit  Matthieu  de 
W ejlminjler , ou  pendant  trois  ans  , félon  Walfingham. 
Les  annates  furent  depuis  établies  dans  tout  ce  Royau- 
me , jufqu’à  Henri  VIII.  qui  les  abolit. 

Par  le  Concordat  fait  entre  la  Nation  Germani- 
que & le  pape  Nicolas  V en  1448  , on  régla  que  tous 
les  évêchés  &c  les  abbayes  d’hommes  pay croient 
V annate-,  que  les  autres  bénéfices  n’y  feroient fujets, 
que  quand  le  revenu  feroit  de  vingt -quatre  florins 
d’or.  Charles  V.  fit  des  efforts  inutiles  pour  abolir  les 
annales  en  Allemagne  ; & l’article  de  l’Ordonnance 
d’Orléans,  qui  les  abrogeoit  en  France,  fut  révoqué 
par  l’édit  de  Chartres  en  1 562. 

Paul  IL  fit  une  bulle  en  1 469,  pour  ordonner  qu’on 
payeroit  les  annates  de  quinze  ans  en  quinze  ans  pour 
les  bénéfices  fujets  à ce  droit , qui  feroient  unis  à quel- 
que Communauté.  Ses  fuccelfeurs  confirmèrent  ce 


ANN 

règlement.  Fagnan  remarque  que  quand  il  arrive  pla- 
ceurs vacances  du  même  bénéfice  dans  la  même  an- 
née , on  ne  paye  qu’une  feule  annate  : ce  qui  prou- 
ve , ajoûte-t-il , que  ce  n’ett  point  pour  la  collation 
des  bénéfices,  mais  pour  l’entretien  du  Pape  6c  du 
fa cré  Collège.  F.  ccCanoniJle , Fevret,  le  P.  Alexan- 
dre, M.  de  Marca,  &c.  Thomaffin,  difcipline  de  l'E- 
glje.  Part.  1 F.  liv.  IF.  chap.  xxxv.  &xxxvj.  Fleury, 
Infiit.  au  Droit  ecçl.  tom.  I.part.  ly.  chap.  xxiv.pag. 
424.  (G) 

ANNEAU , f.  m.  ( Hfi>  anc.  &mod.  ) petit  corps 
circulaire  que  l’on  met  au  doigt , lpit  pour  fervir 
d’ornement,  foit  pour  quelque  cérémonie. 

L’anneau  des  évêques  fait  un  de  leurs  ornemens  pon- 
tificaux : on  le  regarde  comme  le  gage  du  mariage 
Spirituel  que  l’évêque  a contraûé  avec  fon  églilé. 

Vanneau  des  évêques  eft  d’un  ufage  fort  ancien. 
Le  quatrième  concile  de  Tolede,  tenu  en  633  , or- 
donne qu’un  évêque  qui  aura  été  condamné  par  un 
concile  , & qu’eniiiite  un  fécond  concile  aura  décla- 
ré innocent , fera  rétabli  dans  fa  dignité , en  lui  ren- 
dant Vanneau  , le  bâton  épilcopal  ou  la  crolfe  &c. 

L’ufage  de  Vanneau  a patte  des  évêques  aux* Car- 
dinaux , qui  doivent  payer  une  certaine  fomme pro 
•jure  annuli  cardinalitii.  Foye^  CARDINAL. 

Origine  des  anneaux.  Pline  , liv.  XXX FI I.  ch.  j. 
obferve  que  l’on  ignore  entièrement  qui  eft  celui 
qui  a le  premier  inventé  ou  porté  Vanneau  , 6c  qu’on 
doit  regarder  comme  une  fable  l’hiUoire  de  Pro- 
methee  & celle  de  Midas.  Les  premiers  peuples  par- 
mi lefquels  nous  trouvons  l’ufage  de  Vanneau  établi , 
font  les  Hébreux,  G en.  xxxviij.  dans  cet  endroit  il 
elï  dit  que  Judas  , fils  de  Jacob  , donna  à Thamar  fon 
anneau  pour  gage  de  fa  promette  : mais  il  y a appa- 
rence que  Vanneau  étoit  en  ufage  dans  le  même  tems 
chez  les  Egyptiens  , puilque  nous  liions  , Gen.  xlj. 
que  le  roi  Pharaon  mit  un  anneau  au  doigt  de  Jo- 
Jeph  , comme  une  marque  de  l’autorité  qu’il  lui  don- 
1101t.  Dans  le  premier  liv.  des  Rois , ch.  xxj.  Jezabel 
fcelle  de  Vanneau  du  Roi  l’ordre  quelle  envove  de 
tuerNaboth.  * y 

Les  anciens  Chaldéens,  Babyloniens  , Per fes  6c 
Grecs , fe  fervoient  auffi  de  Vanneau  , comme  il  pa- 
raît par  différens  pattages  de  l’Ecriture  6c  de  Quinte- 
Curce.  Ce  dernier  auteur  dit  qu’Alexandre  fcella  de 
fon  propre  fceau  les  lettres  qu’il  écrivit  en  Europe , 

& qu’il  fcella  de  Vanneau  de  Darius  celles  qu’il  écri- 
vit en  A fie. 

Les  Perfans  prétendent  que  Guiamfchild , qua- 
trième roi  de  leur  première  race  , ett  le  premier  qui 
fe  foit  fervi  de  Vanneau , pour  en  ligner  fes  lettres  & 
les  autres  aétes.  Les  Grecs  , félon  Pline,  ne  connoif- 
foient  point  Vanneau  du  tems  de  la  guerre  de  Troie  ; 
la  raifon  qu’il  en  donne  , c’eût  qu’Homere  n’en  fait 
point  mention  : mais  que  quand  on  vouloit  envoyer 
des  lettres  , on  les  lioit  enferable  avec  des  cordes  que 
l’on  noiioit. 

Les  Sabins  fe  fervoient  de  Vanneau  dès  le  tems  de 
Rom  u lu  s : il  y a apparence  que  ces  peuples  furent 
les  premiers  qui  reçurent  cette  pratique  des  Grecs. 

Des  Sabins  elle  patta  aux  Romains , chez  qui  cepen- 
dant on  en  trouve  quelques  traces  un  peu  de  tems 
auparavant..  Pline  ne  fauroit  nous  apprendre  lequel 
des  Rois  de  Rome  l’a  adopté  le  premier  ; ce  qui  eft 
certain  , c’ett  que  les  ttatues  de  Numa  6c  de  Servius 
Tullius  étoient  les  premières  oit  l’on  en  trou  voit 
des  marques.  Le  même  auteur  ajoute  que  les  anciens 
Gaulois  6c  Bretons  1e  fervoient  auttt  de  Vanneau.  F. 
Sceau. 

Matière  des  anneaux.  Quelques-uns  étoient  d’un 
feul  & unique  métal  ; d’autres  étoient  de  plufieurs 
métaux  mêlés  , ou  de  deux  métaux  diftingués  : car 
le  fer  & 1 argent  des  anneaux  étoient  fouvent  dorés, 
ou  au  moins  l’or  étoit  renfermé  dans  le  fer , comme 
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■’  P»«î‘  Par  un  paflàge  d’Artemidore  &.  II.  ch.  v. 
Jes  Romains  fe  contentèrent  Iong-tems  d 'anneaux  do 

P affl',re  qUC  Marius  k Premier  qui  en 
porta  un  d or  , dans  fon  troifieme  confulat,  l’an  de 

vfÈSff-Œï  “li- 

lees  gemmæ  eflypœ  • & |c<  . c olcnt  appel- 

turâ  °Promimiut.  Ies  premières , gemmez  fadp- 

La  manière  de  porter  l’amuu  étoit  fort  différente 
félon  les  dtfferens  peuples  : ,1  paroît  parle  cklxxij 

f JT Tu  T DS  Hebre‘«  le  portaient  à la  main 
droite.  Chez  les  Romains , avant  que  l’on  eût  com- 
mence a orner  ies  anneaux  de  pierres  préeieufes  de 
lorfque  la  gravure  fe  faifoit  encore  fur  le  métal  mS 
me  chacun  portait  Vanneau  à fa  fantaifie  , au  doive 
oc  à la  main  qu’il  lui  plaifoit.  Quand  on  commença 
a enchaffcr  des  pierres  dans  les  anneaux  , on  ne  les 
porta  plus  qu’à  la  main  gauche  ; 6e  on  fe  rendoit  ri- 
dicule quand  on  les  mettait  à la  main  droite. 

Pline  dit  qu’on  les  porta  d’abord  au  quatrième 
doigt  de  la  main  , enluite  au  fécond , où-index  : puis 
au  petit  doigt;  & enfin  à tous  les  doigts  , excepté 
celui  du  milieu.  Les  Grecs  portèrent  toujours  Van- 
ncau  au  quatrième  doigt  de  la  main  gauche  com- 
me nous  l’apprend  Aulugelle  , lit.  X.  la  raifon  que 
cet  auteur  en  donne  eft  prife  dans  l’Anatomie  : c’cft 
lclon  lui , que  ce  doigt  a un  petit  nerf  qui  va  droit 
au  cœur  ce  qui  fait  qu’il  étoit  regardé  comme  le 
plus  confiderable  des  cinq  doigts , à caufe  de  fa  com- 
munication avec  une  fi  noble  partie.  Pline  dit  que 
les  anciens  Gaulois  6c  les  anciens  Bretons  portaient 
1 anneau  au  doigt  du  milieu. 

D’abord  on  ne  porta  qu’un  feul  anneau  ; puis  un 
a chaque  doigt  : Martial , üv.  XI.  epig.  6o.  e„fin  „n 
a chaqiie  jointure  de  chaque  doigt.  V.  Arillophane,  in 
A/ub.  Peu  a peu  le  luxe  s’augmenta  au  point  qu’on 
eut  des  anneaux  pour  chaque  femainc.  Juvenal , 
Sat.  Fil.  parle  Panneaux  femeftres,  annuli  f'emeflres  ’ 
on  eut  auffi  des  anneaux  d’hyver,  6c  des  anneaux 
d ete.  Lampride  remarque , ch.  xxxij.  que  perfonne 
ne  porta  la-dettus  le  luxe  auffi  loin  qu’Heliçoabale 
qm  ne  mit  jamais  deux  fois  le  même  anneau  non 
plus  que  les  mêmes  fouliers. 

On  a auffi  porté  les  anneaux  ait  nez  , comme  des 
pendans  d oreilles.  Bartholin  a fait  un  traité  exprès , 
de  annulis  narium  , des  anneaux  des  narines.  S.  Au- 
guilin  nous  apprend  que  c’étoit  l’ufage  parmi  les 
Maures  de  les  porter  ainfi  ; 6c  Pietro  délia  Valle 
fait  la  même  remarque  au  fujet  des  Orientaux  mo- 
dernes. 

v °n  peut  dire  qu’il  n’y  a point  de  partie  du  corps 
ou  on  n ait  porte  1 anneau.  Difîérens  voyaoeurs 
nous  affinent  que  dans  les  Indes  orientales  , les  na- 
turels du  pays  portent  des  anneaux  au  nez  , aux  lè- 
vres , aux  joues , 6c  au  menton.  Selon  Ramnufio,  les 
dames  de  Narfingua  dans  le  levant , & félon  Dio- 
dore , liv.  III.  le  s dames  d’Ethiopie  avoient  coutu- 
me d orner  leurs  levres  d’ anneaux  de  fer. 


A l’égard  des  oreilles , c’eft  encore  une  chofe  or- 
dinaire partout  que  de  voir  des  hommes  & des  fem- 
mes y porter  des  anneaux.  Foye ’ PENDANT. 

Les  Indiens , particulièrement  les  Guzarates , ont 
porte  des  anneaux  aux  pies.  Lorfque  Pierre  Alvarez 
eut  fa  première  audience  du  roi  de  Calicut , il  le 
trouva  tout  couvert  de  pierres  enchaffées  dans  des 
anneaux  : il  avoit  à fes  deux  mains  des  bracelets  6c 
des  anneaux  à fes  doigts  ; il  en  avoit  jufqu’aux  pies 
8c  aux  orteils.  Louis  Bortome  nous  parle  d’un  roi 
dePegu,  qui  portoit  à chaque  orteil,  ou  gros  doigt 
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•du  pié,  une  pierre  cnchaffée  dans  Un  anneau 
maèc  des  anneaux.  Les  anciens  avoient  trois  diffe- 
Yentes  fortes  S anneaux  : la  première  lervoit  àdi- 
ffineuer  les  conditions  & les  qualités.  Pline  affine 
xiuc  d'abord  il  n’étoit  pas  permis  aux  Sénateurs  de 
porter  un  anneau  d’or,  à moins  qu  ils  n euffent  ete 
ambaffadeurs  dans  quelque  Cour  étrangère:  qu  .1) ne 
leur  droit  pas  même  permis  de  porter  en  publie  1 an- 
neau d’or,  excepté  dans  les  ceremonies  publiques 
Le  refte  du  tems  ils  portoient  un  anneau  de  ter. 
Ceux  qui  avoient  eules honneurs  du  triomphe  etoient 

affplutpeu  ks  Sénatirs  & les  Chevaliers  eurent 
la  pi  de  porter  preique  toiqours  Vanneau 
d’or  ■ mais  Acron,  fur  la  Sac.  vij.  hv.  U.  d Horace, 
lemarqu^qu’il  étoit  néceffaire  pour  cela  que  anneau 
d’or  leur  eut  été  donne  par  le  Fréteur. 

Danda  foite  Vanneau  d’or  devint  une  marque  d.f- 
tindhve  des  Chevaliers  : le  peuple  porto.t  des  an- 
1 ,,  t Sr  Ire  efclaves  des  anneaux  de  ter  . 

■ rPendaX™«td’or  droit  quelquefois  permis  au 
3e  & Sevcre  accorda  à les  foldats  la  liberté  de 
fe  porter.  Augufte  donna  la  meme  pernnflion  aux 
iffianchis.  Néron  lit  à la  vérité  dans  la  fuite  un 
réglement  contraire  : mais  on  ceffa  bientôt  de  ob- 

ferLeCs 'anneaux  de  la  fécondé  efpece  étoient  ceux 
qu’on  nommoit  annule  fponfalui, , anneaux  d ep  ou- 
Jailles  ou  de  noces.  Quelques  Auteurs  tout  remonter 
l’origine  de  cet  ufage  julqu  aux  Hebreux  : ils  le  ton- 
dent fur  un  paffage  de  l'Exode  , 22.  Leon  de 

Modene  cependant  foîment  que  les  anciens  Hebreux 
ne  fe  font  jamais  lervis  à’ anneau  nupccal.  Selden , dans 
fou  uxorHcbraua,  liv.  U-  ch.  xiv.  remarque  qu  a a 
vérité  ils  donnoient  un  anneau  dans  la  ceremonie  de 
mariage  , mais  que  cet  anneau  ne  faifoit  que  tenir 
lieu  d’une  piece  de  monnoie  de  meme  valeur  , qu  ils 
donnoient  auparavant.  Les  Grecs  8c  les  Romains  fat- 
foient  la  même  chofe  ; & c’eft  d eux  que  les  Chré- 
tiens ont  pris  cet  ufage  , qui  eft  fort  ancien  parmi 
eux , comme  U paroît  par  Tertullien  & par  quelques 
anciennes  liturgies  , ou  nous  trouvons  la  manière  de 
bénir  Vanneau  nuptial.  Voye{  MARIAGE. 

Les  anneaux  de  la  troifieme  efpece  etoit  deltines 
à fervir  de  fceaux  : on  les  appelloit  cerographi , ou  «- 
roeraphi , fur  lefquels  voye^ï article  Sceau. 

Richard  , évêque  de  Salisbiuy  , dans  les  Confiitu- 
lions , an.  1X17 . défend  de  mettre  au  doigt  des  fem- 
mes des  anneaux  de  jonc  , ou  d’autre  matière  lem- 
blable , pour  venir  plus  ailément  à bout  de  les  dé- 
baucher : & il  infinue  en  même  tems  la  radon  de 
cette  défenfe  ; l'avoir,  qu’il  y a voit  des  filles  affez 
fimples  pour  croire  que  Vanneau  ainfi  donne  par  jeu 
ctoit  un  véritable  anneau  nuptial. 

De  Breville,  dans  fes  Antiquités  de  Paris, .dit  que 
c’étoit  autrefois  une  coûtume  de  fe  fervir  d anneau 
de  jonc  dans  le  mariage  , lorfqu’on  avoit  eu  corn- 
merce  enfemble  auparavant.  V oye{  Concubine. 

Les  anciens  Germains  portoient  un  anneau  de  fer 
pour  marque  d’efclavage  , jufqu’à  ce  qu’ils  euffent 
tué  un  ennemi  de  la  nation.  Et  dans  le  tems  que  les 
inveftitures  avoient  lieu  en  Allemagne,  l’Empereur 
ou  le  Prince  qui  confirmoit  l’éleûion  des  Evêques, 
leur  mettoit  au  doigt  Vanneau  pajloral.  Dans  l'Egide 
Romaine  il  a été  défendu  par  des  conciles  aux  Ec- 
cléfiaftiques  de  porter  des  anneaux , à moins  qu’ils 
ne  fuffent  conftitués  en  dignité  , comme  Evêques  ou 
Abbés.  (G) 

Anneau  , f.  m.  terme  d.' Agronomie  : 1 anneau  de 
Saturne  eft  un  cercle  mince  & lumineux  qui  entoure 
le  corps  de  cette  planete  , fans  cependant  y toucher. 
yoye{  Saturne. 

La  découverte  de  cet  anneau  eft  due  à M.  Huy- 
ghens  ; cet  aftronome  , après  plufteurs  obfervations, 


appèrçut  deux  points  lumineux  ou  anfes  , qui  paroif- 
foient  fortir  du  corps  de  Saturne  en  droite  ligne. 

Enfuite  ayant  revît  plufteurs  fois  différemment  le 
même  phénomène,  il  en  conclut  que  Saturne  etoit 
entouré  d’un  anneau  permanent  : en  conlequcnce  il 
mit  au  jour  fin  nouveau fyfthnc  Je  Saturne  en  1659. 

Le  plan  de  Vanneau  eft  incline  au  plan  de  1 éclip- 
tique , fous  un  angle  de  13  d.  30'.  il  paroit  quelque^ 
fois  oval  ; & félon  Campani , fon  grand  diamètre 
eft  double  du  petit.  Voye^  Planete. 

Cet  anneau  lumineux  eft  par  - tout  egalement 
éloigné  de  la  furface  de  Saturne , & fe  foûtient  à une 
affez  grande  diftance  comme  une  voûte  , chaque 
partie  pefant  vers  le  centre  de  la  planete.  Son  dia- 
mètre eft  un  peu  plus  du  double  du  diamètre  de 
Saturne  ; & quoique  l’épaiffeur  de  cette  bande 
circulaire  foit  fort  mince  , fa  largeur  ou  profondeur 
eft  néanmoins  fi  confidérable , quelle  égale  à très- 
peu  - près  la  moitié  de  la  diftance  de  la  fuperheie 
extérieure  de  Vanneau  à la  furface  de  Saturne.  Au 
refte  cet  anneau  fe  foûtient  toûjours  de  la  me- 
me maniéré  , renfermant  un  grand  vuide  tout  au 
tour,  entre  fa  furface  concave  & la  furface  exté- 
rieure du  globe  de  Saturne.  Le  plan  de  cet  anneau 
ne  paroît  pas  différer  bien  fenfiblement  du  plan  de 
l’orbite  du  quatrième  fatellite  de  Saturne.  Quant  à 
l’ufage  dont  peut  être  un  anneau  fi  extraordinaire  j 
c’eft  ce  que  nous  ne  favons  pas  bien  precifement  ; &C 
même  il  eft  probable  qu’on  l’ignorera  encore  long- 
tems  ; car  nous  ne  voyons  rien  de  femblable  ni  d a- 
nalogue  à ce  phénomène , en  parcourant  tout  ce  que 
l’on  a obfervé  de  plus  merveilleux  dans  la  nature» 
M.  de  Maupertuis,  dans  fon  livre de  la  figure  des  A fi  res, 
a expliqué  d’une  manière  ingénieufe  la  formation  de 
Vanneau  de  Saturne.  Il  fuppofe  que  la  matière  de 
Vanneau  étoit  originairement  fluide  , & pefoit  a la 
fois  vers  deux  centres  , favoir  vers  le  centre  de  Sa- 
turne , & vers  un  autre  placé  dans  l’intérieur  de  1 an- 
neau ; & il  fait  voir  que  Saturne  a dû  avoir  un 
anneau , en  vertu  de  cette  double  tendance.  (O) 
Anneau  solaire  ou  horaire  , eft  une  elpece 
de  petit  cadran  portatif,  qui  confifte  en  un  anneau 
ou  cercle  de  cuivre,  d’environ  deux  pouces  de  dia^ 
métré  , & d’un  tiers  de  pouce  de  largeur.  Voyt^ 
Cadran. 

Dans  un  endroit  du  contour  de  1 anneau  il  y a un 
trou , par  lequel  on  fait  paffer  un  rayon  du  Soleil , 
qui  fait  une  petite  marque  lumineufe  a la  circonfé- 
rence concave  du  demi-cercle  oppofe  ; & le  point 
fur  lequel  tombe  cette  petite  marque  , donne  l’heure 
du  jour  que  l’on  cherche. 

Mais  cet  inftrument  n’eft  bon  que  dans  le  tems  de 
l’équinoxe  ; pour  qu’il  puiffe  fervir  tout  le  long  de 
l’année  , il  faut  que  le  trou  puiffe  changer  de  place , 
& que  les  lignes  du  zodiaque  ou  les  jours  du  mois 
foient  marqués  fur  la  convexité  de  Vanneau  : au 
moyen  de  quoi  le  cadran  peut  donner  l’heure  pour 
tel  jour  de  l’année  qu’on  veut. 

Pour  s’en  fervir  , il  ne  faut  que  mettre  le  trou  fur 
le  jour  du  mois  ou  fur  le  degré  du  zodiaque  que  le 
Soleil  occupe , enfuite  fufpendre  le  cadran  à l’ordi- 
naire vis-à-vis  du  Soleil  ; le  rayon  qui  paffera  parlo 
trou  , marquera  l’heure  fur  le  point  où  il  tombera. 

Anneau  astronomique  , ou  universel  , eft 
lin  anneau  folaire  , qui  fert  à trouver  l’heure  du  jour 
en  quelque  endroit  que  ce  foit  de  la  terre  ; au  lieu  que 
l’ulage  de  celui  dont  nous  venons  de  parler  , eft 
borne  à une  certaine  latitude.  Sa  forme  eft  repre- 
fentée  dans  les  Planches  de  Gnomonique  , figure  22. 
Voyer  aufjl  Cadran. 

Cet  inftrument  fe  fait  de  differente  grandeur;  il 
y en  a depuis  deux  pouces  de  diamètre  julqu  à iix; 
Il  confifte  en  deux  anneaux  ou  cercles  minces  qui 


il  connue  en  ucu*.  — — -, 

font  larges  & épais  à proportion  de  la  Sran““Jbue_ 
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l’infîniment.  "Vanneau  extérieur  A repréfente  le 
méridien  du  lieu  où  l’on  eft  ; il  contient  deux  divi- 
fions  de  90 d chacune  , diamétralement  oppofées , 
& qui  fervent , l’une  pourl’hémifphere  boréal , l’au- 
tre pour  l’hémifphere  auftr&l.  Vanneau  intérieur  re- 
prélente l’équateur,  & tourne  exaêlement  en-dedans 
du  premier  parle  moyen  de  deux  pivots  qui  font  dans 
chaque  anneau  à l’heure  de  12.  A travers  les  deux 
cercles  eft  une  petite  réglé  ou  lame  mince  avec  un 
curfeur  marqué  C,  qui  peut  glilfer  le  long  du  milieu 
de  la  réglé.  Dans  ce  curfeur  efl  un  petit  trou  pour 
laifl'er  paffer  les  rayons  du  Soleil. 

On  regarde  l’axe  delà  réglé  comme  l’axe  du  mon- 
de,^ les  extrémités  comme  les  deux  pôles.  D’un 
côte  font  les  lignes  du  zodiaque  , de  l’autre  les  jours 
du  mois  : fur  le  méridien  efl  une  piece  qui  peut 
glilfer , & à laquelle  on  attache  un  petit  pendant  qui 
porte  un  anneau  pour  tenir  l 'infiniment. 

Vfage  de  cet  injlrument.  Mettez  la  ligne  A , mar- 
quée fur  le  milieu  du  pendant , au  degré  de  latitude 
du  lieu  , par  exemple,  48e1  50 ' pour  Paris;  mettez 
la  ligne  qui  traverl’e  le  trou  du  curfeur  au  degré  du 
ligne , ou  au  jour  du  mois.  Ouvrez  enfuite  Pinftni- 
ment , de  forte  que  les  deux  anneaux  falfent  un  angle 
droit  entre  eux , & lufpendez-le  par  le  pendant  H , 
de  maniéré  que  l’axe  de  la  réglé  qui  repréfente  celui 
de  l’inlirument  puilfe  être  parallèle  à l’axe  du  mon- 
de ; eniuite  tournez  le  côté  plat  de  la  réglé  vers  le 
Soleil,  julqu’à  ce  que  le  rayon  qui  pafièra  par  le 
petit  trou  tombe  exaéfement  lùr  la  ligne  circulaire 
qui  eft  tracée  au  milieu  de  la  circonférence  concave 
de  1 anneau  intérieur  : le  rayon  folaire  marquera 
1 heure  qu’il  eft  lùr  cette  circonférence  concave. 

5 U faut  remarquer  que  l’heure  de  1 2 ou  de  midi 
n eft  point  donnée  par  le  cadran  , par  la  railon  que 
le  cercle  extérieur  étant  dans  le  plan  du  méridien  , 
il  empêche  les  rayons  du  Soleil  de  tomber  fur  le  cer- 
cle intérieur  : le  cadran  ne  donnera  point  non  plus 
1 heure  quand  le  Soleil  fera  dans  l’équateur  , parce 
qu’alors  les  rayons  feront  parallèles  au  plan  du  cer- 
cle intérieur. 

Il  y a encore  une  autre  efpece  d ''anneau  agrono- 
mique confirait  à peu  près  fur  les  mêmes  principes 
que  ce  dernier , excepté  qu’au  lieu  de  deux  cercles , 
il  en  a trois  : il  a quelques  avantages  fur  celui-ci,  en 
ce  qu  il  donne  l’heure  de  midi,  & qu’il  marque  lorf- 
que  le  Soleil  eft  dans  l’équateur  ; il  eft  même  un  peu 
plus  jufte.  Au  relie  on  ne  fè  fert  prefque  plus  de  ces 
inftramens , l’ufage  des  montres  ayant  rendu  inutiles 
tous  ces  cadrans  qui  ne  donnent  pas  l’heure  avec  une 
certaine  julleffe. 

Anneau  agronomique  eft  encore  le  nom  d’un  infini- 
ment dont  on  fe  fert  en  mer  pour  prendre  la  hauteur 
du  Soleil  : c’efl  une  efpece  de  zone  ou  de  cercle  de 
métal.  V oye^  la  PI.  de  navig.  fig.  i.  Dans  cette  zone 
il  y a un  trou  C , qui  la  traverfe  parallèlement  à fon 
plan  ; ce  trou  efl  éloigné  de  45  degrés  du  fufpenfoir 
■B  i & il  eft  le  centre  d’un  quart  de  cercle  D E , dont 
un  des  rayons  terminans  CE , efl  parallèle  au  dia- 
mètre vertical , & l’autre  CD  eft  horifontal  & per- 
pendiculaire à ce  même  diamètre  B H.  Pour  divifer 
l’arc  F G de  cet  anneau  en  90e* , on  décrit  fur  un  plan 
un  cercle  F G C égal  à la  zone  intérieure  de  Van- 
neau : du  point  C , pris  à 45  d du  point  B , comme 
centre  , & d’un  rayon  pris  à volonté , on  décrit  un 
quart  de  cercle  P Q R , dont  le  rayon  terminant 
ff  eft  perpendiculaire  au  diamètre  BD  , & l’au- 
tre C R lui  eft  parallèle  ; on  divife  enfuite  ce  quart 
de  cercle  en  degrés , & on  tire  par  le  centre  C,  & 
par  tous  les  points  de  divifion  du  quart  de  cercle 
des  rayons  qui  coupent  la  circonférence  FDG , en 
autant  de  points  qui  répondront  à des  degrés  de  ce 
quart  de  cercle.  Ces  divifions  ou  degrés  pris  & tranf- 
portes  relpe&iyement  dans  Vanneau  aftrpnonnque 
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depuis  F jufqu’en  G , le  diviferont  parfaitement. 

Pour  obier  ver  la  hauteur  du  Soleil  avec  cet  inf- 
tniment  » ü Ie  faut  fufpendre  par  la  boucle  B , & 
c tourner  vers  le  Soleil  A , de  forte  que  fon  rayon 
pa  le  par  le  trou  C ; il  marquera  au  fond  de  Van- 
neau  de  F en  I les  degrés  de  la  hauteur  du  Soleil 
r\  t P70"  honfontal  CF,  Scie  rayon  del’aftre 

' r par.tie,  1 H G marquera  fa  diilance  au 
zénith , déterminée  par  le  rayon  CI  de  l’aftre , & 
le  rayon  vertical  C G. 

Les  observations  faites  avec  IV™*,*  aftronomi- 
que  font  plus  exafles  qu  avec  l’aftrolabe,  parce  qu’à 
proportion  de  fa  grandeur  , les  degrés  de  l 'arnica* 
font  plus  grands.  Voye^  Astrolable.  ( T\ 

Anneau  , en  Anatomie  , nom  que  l’on  donne  à 
1 ecartement  des  fibres  de  l’oblique  externe  vers  fa 
partie  inférieure,  pour  le  paflage  du  cordon  fperma- 
tique  dans  les  hommes,  & du  ligament  rond  dans  les 
femmes.  Voye{  Cordon  spermatique  , &c. 

L’inteftin  & l’épiploon  s’engagent  quelquefois 
dans  cet  anneau,  & forment  des  deicentes  ou  hernies 
inguinales.  Voye^  Hernie,  &c.  (Z.) 

* Anneau  , ( Agriculture.  ) c’eft  un  farment  ainfi 
appelle  , de  la  maniéré  dont  il  efl  contourné  ; on  le 
paflefous  un  fep  lorfqu’on  le  provigne.  V.  Sep. 

* Anneau , ( méfiât  de  bois.  ) c’eft  un  cercle  de 
fer  qui  a fix  piés  & demi  de  circonférence  , que  l’on 
nomme  aufli  moule , & dont  le  patron  ou  prototype 
ell  à 1 hôtel-de-ville.  C’eft  fur  ce  patron  que  tous 
ceux  dont  on  fe  fert  font  étalonnés  & marqués  aux 
armes  de  la  ville.  Trois  moules  ou  anneaux  remplis , 
plus  douze  bûches  , doivent  faire  la  charge  d’une 
charrette.  Le  tout  fait  ordinairement  depuis  cin- 
quante-deux jufqu’à  foixante-deux  bûches , qui  font 
nommées  par  cette  railon  bois  de  compte.  Toutes  les 
bûches  qui  font  au-deffous  de  dix-fept  à dix-huit  pou- 
ces de  grofleur  , doivent  être  rejettées  du  moule  & 
rp.nv,°y®e^  au  k°*s  cIe  corde  : mais  il  y a encore  tant 
d inégalité  entre  les  plus  grofles  , que  fouvent  ce 
nombre  ne  fe  trouve  pas  complet.  Il  y en  a quelque- 
fois de  fi  grofles,  fur-tout  dans  le  bois  qui  vient  de 
Montargis  , que  les  quarante-fèpt  ou  quarante -huit 
bûches  remplirent  les  trois  anneaux , & font  la  voie. 
Voyeq_  Voie. 

Le  bois  qui  vient  par  la  riviere  d’Andelle , & qui 
en  porte  le  nom,  n’ayant  que  deux  piés  & demi  de 
longeur  ; quand  il  s’en  rencontre  d’aflez  gros  pour 
etre  de  moule  ou  de  compte  , on  en  donne  quatre  an- 
neaux & feize  bûches  pour  la  voie.  Voye^  Andelle. 

Anneau  , ( Mar.)  c’eft  un  cercle  de  fer  ou  d’autre 
matière  folide , dont  on  fe  fert  pour  attacher  les  vaif- 
feaux.  Il  y a dans  tous  les  ports  & fur  tous  les  quais 
des  anneaux  de  fer  pour  attacher  les  navires  Sz  les  ba- 
teaux. ( Z ) 

Anneau  , en  Serrurerie , c’eft:  un  morceau  de  fer 
rond  ou  quarré , dffpofé  circulairement  à l’aide  de  la 
bigorne  de  l’enclume  ; mais  dont  les  deux  extrémités 
font  foudées  enfemble.  On  s’en  fert  pour  attacher  des 
bateaux  , fufpendre  des  rideaux  , &c. 

Anneau  de  clé;  on  appelle  dans  une  clé  Vanneau  , 
la  partie  de  la  clé  que  l’on  tient  à la  main,  & qui  aide 
a la  mouvoir  commodément  dans  la  ferrure  ; fa  for- 
me eft  communément  en  cœur  ou  ovale.  On  verra 
à l’article  Clé  la  maniéré  de  forger  Vanneau. 

Oh  pratique  quelquefois  dans  la  capacité  del’an- 
neau  diflerens  defleins  ; pour  cet  effet  on  commence 
par  le  forger  plein  & rond  : mais  on  n’orne  ainfi  que 
les  clés  des  ferrures  de  conféquence.  Foye^  Clé. 

Anneau  , cke^les  Bourreliers , eft  un  morceau  de 
fer  ou  de  cuivre  configuré  comme  tout  ce  qui  porte 
le  nom  à? anneau.  Il  eft  au  bout  du  poitrail  de  chaque 
côté , & foûtient  un  trait  M,fig.  8.  Pl.  du  Bourrelier , 
qui  va  fe  boucler  fous  le  brançard,  au  trait  de  bran- 
card quitientàl’aiffieu, 
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Anneaux  , f.  m.  pl.  ce  font  dans  les  manufactures 
en  foie,  de  très  - petits  cercles  de  fer  , qu’on  appelle 
encore  yeux  de  perdrix  , qu  on  pafte  dans  les  cordes 
du  rame.  Chaque  corde  du  rame  a fon  œil  de  per- 
drix , & chaque  œil  de  perdrix  reçoit  une  corde  du 
femple.  On  attache  les  cordes  du  l'emple  aux  yeux 
de  perdrix  qui  font  pallés  dans  les  cordes  du  rame  , 
parce  qu’on  fe  procure  ainfi  deux  avantages  : le  pre- 
mier, de  fatiguer  moins  les  cordes  du  rame  & celles 
du  femple  , l’œil  de  perdrix  pouvant  glilfer  fur  la 
corde  du  rame  quand  on  tire  le  femple , ce  qui  n ar- 
riveroit  pas  fi  les  cordes  du  femple  étoient  nouées  à 
celles  du  rame:  le  fécond,  de  pouvoir  féparer  plus 
facilement  une  corde  du  femple  des  autres  cordes 
quand  on  en  a befoin  ; cette  corde  pouvant  avancer 
ou  reculer  par  le  moyen  de  l’œil  de  perdrix  qui  ror- 
me  une  attache , mais  qui  ne  forme  pas  une  attache 
fixe.  Voyt{ Semple  , Rame, Métier  de  velours 
ciselé.  . . - , 

Anneaux  de  vergues , ( Manne.)  ce  font  de  pe- 
tits anneaux  de  fer  que  l’on  met  deux  enlemble  dans 
de  petites  crampes , qu’on  enfonce  de  diftance  en 
diftance  dans  la  grande  vergue  & dans  celle  de  mi- 
zaine.  L’un  de  ces  anneaux  fert  à tenir  les  garcettes 
qui  fervent  à plier  les  voiles  ; & pour  arrêter  ces 
mêmes  garcettes , on  en  paife  le  bout  dans  1 autre 
anneau. 

Anneaux  de  chaloupes  ; ce  font  de  grolfes  boucles 
de  fer  fur  le  plus  haut  du  port , auxquelles  on  amarre 
les  chaloupes.  . 

Anneaux  de  fabords ; ce  font  de  certaines  boucles 
de  fer  médiocrement  grolfes , dont  on  fe  lert  pour 
fermer,  failir  ou  amarrer  les  mantelets  des  fabords. 

Anneaux  ou  boucles  d'écoutilles.  Il  y a des  anneaux 
de  fer  fur  les  tillacs  près  les  écoutilles,  pour  les  amar- 
rer & tenir  fermes  pendant  les  gros  teins  : il  y en  a 
aulfi  pour  les  canons  par-derriere  , & ils  lervent  à 
les  mettre  aux  fabords,  ou  à les  haler  en-dedans. 
Anneaux  d’étai.  Voye{  Daillots. 

Anneaux  de  corde  ; c’eft  ce  qui  fert  à faire  un 
nœud  coulant.  ( Z ) 

* ANNECY , ( Géog.  mod.  ) ville  du  duché  de  Sa- 
voie dans  le  Genevois  fur  la  riviere  de  Sier , au  bord 
du  lac  d’Annecy.  Long.  2.3-44 ■ ^at-  4$.  J>3- 

* ANNEDOTS , f.  m.  pl.  ( Myth.  ) divinités  des 
Chaldéens , faites  à l’imitation  des  Anges  bons  & 
mauvais. 

ANNÉ  E , f.  f.  Voye^  An. 

ANNELET , f.  m.  terme  de  Blafon , petit  anneau  tout 
rond.  ( y) 

Annelet  , en  Pajjementerie , petit  anneau  d’email 
ou  de  verre  d’une  ligne  ou  environ  de  diamètre  , qui 
fert  à revêtir  les  diiférens  trous  des  navettes  & des 
fabots  , pour  empêcher  les  foies  & fils  d’or  & d ar- 
gent de  s’écorcher  lors  de  leur  paflage.  V oye { Na- 
vette & Sabot. 

Annelets  , terme  d' Architecture  , ce  font  de  petits 
lilfels  ou  filets , comme  il  y en  a trois  au  chapiteau 
dorique  du  théâtre  de  Marcellus  dans  Vignolle.  On 
les  nomme  auflî  armilles  du  Latin  armillæ , un  braffe- 

lti.{P) 

ANNEXE , f.  f.  c’eft  , en  Droit  civil  ou  canonique  , 
un  accefloire , une  dépendance  ou  appartenance  , 
foit  d’un  héritage  ou  d’un  bénéfice  , en  conféquence 
de  l’union  qui  en  a été  faite  audit  bénéfice  ou  hé- 
ritage. C’eft  en  ce  fens  qu’on  dit  que  le  prieuré  de 
5.  Èloi  eft  une  annexe  de  l’Archevêché  de  Paris  ; que 
les  annexes  qu’un  teftateur  a faites  de  fon  vivant  à 
l’héritage  qu’il  légué  , font  cenfées  comprifes  dans 
le  legs. 

Annexe  ( droit  d’ ) , eft  le  droit  exclufif  que 
prétend  le  Parlement  de  Provence  d’enregiftrer  les 
bulles , brefs , &c  autres  retarits  lemblables  qui  vien- 
nent de  Rome  ou  de  la  légation  d’Avignon.  ( LL) 
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ANNEXÉ  , adj.  en  Droit , & même  dans  le  lan- 
gage ordinaire  , le  dit  d’une  chofe  moins  conlidera- 
fte  , jointe  & unie  à une  plus  grande.  Ainfi  difons- 
nous , une  telle  ferme , un  tel  patronage  eft  annexe  a. 
tel  fief  , tel  manoir , &c.  Charles  VIII.  en  l’année 
i486,  annexa  la  Provence  à fon  royaume.  Foyei 
Annexe.  (#) 

* ANNIBI  ( LAC  d’ ) , Géog.  mod.  lac  de  la  grande 
Tartarie  aux  piés  des  montagnes  & dans  la  contrée 
du  même  nom  au  nord  de  Kitar.  Ce  lac  , ni  rien  qui 
lui  relfemble , ne  fe  trouve  dans  la  carte  de  M.  Wit- 
fen , Mat.  géog. 

ANNIHILATION , f.  f.  ou  ANÉANTISSEMENT, 

( Commerce.  ) eft  ufité  dans  un  fens  moral  en  Angle- 
terre ; & l’on  dit  : le  capital  de  la  mer  du  fud  ejl  réduit 
à la  moitié  ; fi  ton  ny  prend  bien  garde , les  malverfa- 
tions  des  faveurs  produiront  infailliblement  bientôt  une 
autre  annihilation  fur  tout  le  dividend.  ( G ) 

ANNILLE  , f.  f.  c’eft  proprement  un  fer  de  mou- 
lin ; & on  l’a  nommé  ainfi , parce  qu’on  le  met  com- 
me un  anneau  autour  des  moyeux  pour  les  fortifier. 
Ces  annilles  étant  fouvent  faites  en  forme  de  croix 
ancrée , on  a nommé  ces  fortes  de  croix  annilles  dans 
le  Blafon.  (^) 

ANN  ION  (bénéfice  d’ ),  ancien  terme  de 
Droit  françois  , fe  difoit  de  Lettres  royaux  qui  accor- 
doient  à un  débiteur  le  délai  d’une  année  pour  la 
vente  de  fes  meubles  , dans  le  cas  où  il  étoit  à crain- 
dre  qu’ils  ne  fuflent  vendus  à vil  prix.  Voye^  Répit, 
Lettres  d’Etat  & Quinquenelle.  (H) 
^ANNIVERSAIRE , f.  m.  ( Théol.  ) mot  compofé 
à'annus  , année  , & de  verto  , je  tourne.  C’eft  propre- 
ment le  retour  annuel  de  quelque  jour  digne  de  re- 
marque , anciennement  appelle  un  jour  dan  ou  jour 
defouvenir.  Voye^  Jour. 

Anniversaires  ( les  ).  Jours  anniverfaires  chez 
nos  ancêtres  étoient  les  jours  ou  les  martyres  des 
Saints  étoient  annuellement  célébrés  dans  I Eglile  , 
comme  aufli  les  jours  où  à chaque  fin  d annee  1 ulage 
étoit  de  prier  pour  les  âmes  de  fes  amis  trepalfés. 

Anniverfaria  dus  ideo  repetitur  defunclis  , quoniam 
nefeimus  qualiter  habeatur  eorum  caufa  in  aliâvitâ. 
C’étoit  la  raifon  qu’en  donnoit  Alcuin  dans  fon  livre 
de  ojficiis  divinis.  l^oye^  N A T A LIS.  ^ 

Dans  ce  dernier  fens  Y anniverfaire  eft  le  jour  ou 
d’année  en  année  on  rappelle  la  mémoire  d’un  dé- 
funt en  priant  pour  le  repos  de  fon  ame.  Quelques 
Auteurs  en  rapportent  la  première  origine  au  Pape 
Anaclet , & depuis  à Félix  I.  qui  inftituerent  des  an- 
niverfaires pour  honorer  avec  lolennité  la  mémoire 
des  Martyrs.  Dans  la  fuite  plufieurs  particuliers  or- 
donnèrent par  leur  teftament  à leurs  héritiers  de  leur 
faire  des  anniverfaires  , & laifferent  des  fonds  tant 
pour  l’entretien  des  églifes  que  pour  le  foulagement 
des  pauvres  , à qui  ron  diftribuoit  tous  les  ans  ce 
jour-là  de  l’argent  & des  vivres.  Le  pain  & le  vin 
qu’on  porte  encore  aujourd’hui  à l’offrande  dans  ces 
anniverfaires , peuvent  être  des  traces  de  ces  diftribu- 
tions.  On  nomme  encore  les  anniverfaires , obits  & 
fervices.  Voye ç Obit  , SERVICE.  (G) 

* ANNOBON , ( Géog.  mod.  ) île  d’Afrique  fur  la 
côte  de  Guinée.  Long.  24.  lat.  méridionale.  I.  So. 

ANNOMIN  ATI  ON  , f.  f.  figure  de  Rhétorique  ; c eft 
une  allufion  qui  roule  fur  les  noms  , un  jeu  de  mots. 
Elle  eft  ordinairement  froide  & puérile  : on  ne  laifle 
pas  que  d’en  trouver  quelques-unes  dans  Cicéron; 
elles  n’en  font  pas  meilleures.  Voye{  Allusion.  (G) 

* ANNONAY,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de 
France  dans  le  haut  Vivarez  fur  la  Deume.  Long. 
22.  22.  lat.  45.  z3. 

ANNONCIADE  , (Hift.  mod.)  nom  commun 
à plufieurs  ordres  ; les  uns  Religieux , les  autres  Mili- 
taires , inftitués  avec  une  vue , un  rapport  a 1 Annon- 
ciation, Voye^  Ordre  £ Annonciation. 
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Le  premier  ordre  Religieux  de  cette  efpece  fut 
établi  en  1232  , par  fept  marchands  Florentins  , &c 
c’eft  l’ordre  des  Servîtes  ou  ferviteurs  de  la  Vierge. 
Foyc{  Servîtes. 

Le  fécond  fut  fondé  à Bourges  par  Jeanne  Reine 
de  France , fille  de  Louis  XI.  S c femme  de  Louis  XII. 
qui  la  répudia  de  fon  confentement,&  avecdifpenfe 
du  Pape  Alexandre  VI.  La  réglé  de  ces  Religieufes 
eft  établie  fur  1 2 articles , qui  regardent  1 2 vertus  de 
la  Ste  Vierge , & approuvée  par  Jules  II.  & Leon  X. 

Le  troiiieme , qu’on  appelle  des  Annonciades  célef- 
tes , fut  fondé  vers  l’an  1600  , par  une  pieufe  veuve 
de  Genes , nommée  Alarie-Ficloire  Fornaro , qui  mou- 
rut en  1617.  Cet  ordre  a été  approuvé  par  le  faint 
Siège , & il  y en  a quelques  maifons  en  France.  Leur 
réglé  elt  beaucoup  plus  auftere  que  celle  des  Annon- 
çiades  fondées  par  la  Reine  Jeanne.  (G) 

, Annonciade,  f.  f.  ( Hi(î . mod . ) Société  fon- 
dée à Rome  dans  l’Eglife  de  Notre-Dame  de  la  Mi- 
nerve , l’an  1460,  par  le  Cardinal  Jean  de Turrecre- 
niata  , pour  marier  de  pauvres  filles.  Elle  a été  de- 
puis érigée  en  Archi-Confraternité  , & eft  devenue 
fi  riche  par  les  grandes  aumônes  &c  legs  qu’on  y a 
faits  , que  tous  les  ans  le  25  de  Mars  , tête  de  l’An- 
nonciation de  la  fainte  Vierge  , elle  donne  des  dots 
de  60  écus  Romains  chacune  à plus  de  400  filles , une 
robe  de  ferge  blanche,  & un  florin  pour  des  pantou- 
fles. Les  Papes  ont  fait  tant  d’etlime  de  cette  œuvre 
de  piété  , qu’ils  vont  en  cavalcade,  accompagnés  des 
Cardinaux  &de  la  Noblefl'e  de  Rome,  dirtribuerles 
cédules  de  ces  dots  à celles  qui  doivent  les  recevoir. 
Celles  qui  veulent  être  Religieufes  ont  le  double  des 
autres,  & font  diflinguées  par  une  couronne  de  fleurs 
qu’elles  portent  fur  la  tête.  U Abbé  Pia^a,  Ritratto  di 
Roma  moderna,  ( G ) 

Annonciade  , f.  f.  (Hifl.  mod.  ) Ordre  de  Che- 
valerie, inflitué  en  1362  par  Amedée  VI.  Comte  de 
Savoie,  dit  le  Ferd,  auquel  on  dit  qu’une  Dame  pré- 
fenta  un  braflelet  de  fes  cheveux  trefles  en  lacs  d’a- 
mour; ce  qui  lui  donna  lieu  d’inftituer  un  ordre  Mili- 
taire qu’il  appella  du  lacs  d'amour , & dont  il  fit  la 
première  cérémonie  le  jour  de  la  fête  de  S.  Maurice, 
Patron  de  Savoie,  le  22  Septembre  1355.  D’autres 
donnent  une  origine  plus  fainte  à cet  ordre,  &difent 
qu’Amedée  l’inftitua  en  mémoire  des  1 5 Myfteresde 
Jeliis-Chrifl  & de  la  fainte  Vierge,  & auffi  en  mé- 
moire des  actions  glorieufes  de  fon  ayeul  Amedée  V. 
Il  créa  quinze  Chevaliers  , & ordonna  que  les  Com- 
tes (aujourd’hui  Ducs)  de  Savoie , feroient  les  chefs 
de  cet  ordre.  Le  collier  étoit  compoféde  rofes  d’or, 
émaillées  de  rouge  & de  blanc , jointes  par  des  lacs 
d’amour  , fur  lefquels  étoient  entrelacées  ces  quatre 
lettres  F E R T , qui  fignifient  félon  quelques-uns  : 
fortitudo  ejus  Rhodum  tenait , c’eft-à-dire  , Jii  valeur  a 
maintenu  Rhodes  , pour  marquer  la  belle  action  d’A- 
medée-le-Grand , qui  fit  lever  aux  Sarrafins  le  fiége 
de  Rhodes  en  1 3 10.  Selon  Guichenon , ces  quatre  let- 
tres fignifient  : frappe £ , entrer^ , rompe 1 tout.  Au  bout 
du  collier  pendoit  une  ovale  d’or  émaillée  de  rouge 
& de  blanc  , au-dedans  de  laquelle  étoit  l’image  de 
S.  Maurice.  Amedée  VIII.  premier  Duc  de  Savoie, 
qui  fut  élu  Pape  .au  Concile  de  Bâle , & prit  le  nom 
de  Félix  V.  voulut  en  1434  que  cet  ordre  du  lacs  d'a- 
mour fût  dorénavant  appelle  Y ordre  de  l' Annoncia- 
de , & fit  mettre  au  bout  du  collier  une  Vierge  , au 
lieu  de  S.  Maurice , changeant  aufli  les  lacs  d’amour 
en  cordelieres.  A l’égard  du  manteau  des  Chevaliers, 
il  éprouva  aufli  des  changcmens.  Il  étoit  rouge  cra- 
moifi , frangé  & bordé  de  lacs  d’amour  de  fin  or  fous 
Charles-le-Bon  , vers  l’an  1330.  Il  fut  enfuite  bleu , 
doublé  de  taffetas  blanc  fous  Emmanuel  Philibert , 
environ  l’an  1560.  puis  de  couleur  d’amarante,  dou- 
blé d’une  toile  d’argent  à fond  bleu  fous  Charles 
Emmanuel  en  1627.  grand  collier  de  l’ordre  que 
Tome  I, 
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les  Chevaliers  portent  aux  fêtes  folennelles  , eft  du 
poids  ^de  250  ecus  d’or  ; & dans  l’ovale  clechéc  ert 
Jacs  d’amour,  font  les  paroles  delà  falutation  Angé- 
hque.  Le  petit  collier  eft  comme  un  hauffe-col  de 
deux  doigts  de  large,  du  poids  de  cent  écus  d’or.  Sui- 
vant înftitution  , les  chapitres  où  les  affemblées  de 
cet  ordre  de  voient  fe  tenir  dans  le  Bugey  : mais  cette 
coutume , auffi-bienque  celle  d’y  enterrerlés  Cheva- 
liers  , a ceffe  par  1 échangé  de  la  Breffe  & du  Bugey 
pour  le  Marqmfat  de  Saluces.  Alors  le  chapitre  fut 
transféré  dans  1 eglife  de  S.  Dominique  de  Montmé- 
han;  & en  1627  le  Duc  Charles-Emmanuel  trans- 
féra la  chapelle  de  1 ordre  dans  l’hermitage  de  Ca- 
maldoli  fur  la  montagne  de  Turin  : depuis  l'on  infti- 
tution  en  1 362  par  Amedée  VI.  jufqu’au  Roi  de  Sar- 
daigne aujourd’hui  régnant , cet  ordre  a eu  dix-huit 
chefs  ou  Grands-Maîtres , & un  très-grand  nombre  de 
Chevaliers  d’une  noblefl'e  très-diftinguée.  (G) 
ANNONCIATION,  f.  f.  (Théol.j eft  la  nouvelle 
que  l’Ange  Gabriel  vint  donner  à la  fainte  Vierge  , 
qu’elle  concevrait  le  Fils  de  Dieu  par  l’opération  du 
S.Efprit.  ^(^INCARNATION,  SALUTATION,  Ave. 

Ce  mot  eft  compofé  de  la  prépofition  Latine  ad , 
& du  verbe,  nuntiare  , annoncer , déclarer  une  chofe  à 
quelqu  un.  Les  Grecs  l’appellent  tua.yyt\î(r/xoçs  bonne 
nouvelle , & , falutation. 

Annonciation  eft  auflile  nom  d’une  fête  qu’on 
célébré  dans  l’Eglife  Romaine  , communément  le  25 
de  Mars , en  mémoire  de  l’Incarnation  du  Verbe.  Auffi 
eft-elle  appeliée  la  fête  de  l'Annonciation  & de  T In- 
carnation du  F erbe  divin,  en  mémoire  de  ces  deux  myft 
teres  qui  n’en  font  proprement  qu’un.  Le  peuple  ap- 
pelle cette  fete  Notre-Dame  de  Alars , à caufe  du  mois 
011  elle  tombe. 

Il  paraît  que  cette  fête  eft  de  très-ancienne  infti- 
tution  dans  l’Eglife  Latine  : parmi  les  fermons  de  faint 
Auguftin,  qui  mourut  en  430  , nous  en  avons  deux 
lur  Y Annonciation  ; favoir,  le  17e  & le  1 $a  de  fanclis. 
Le  laciamentaire  du  pape  Gelal'e  premier,  montre 
que  cette  fête  étoit  établie  à Rome  avant  l’an  496  ; 
mais  l’Eglife  Greque  a des  monumens  d’un  tems  en- 
core plus  reculé.  Proclus  qui  mourut  011446  ,S.  Jean 
Chryfoftomeen.407,  & S.  Grégoire  Thaumaturge  en 
29  5 , ont  dans  leurs  ouvrages  des  difeours  fur  le  même 
myftere.  Rivet,  Perkins  6c  quelques  autres  écrivains 
Proteftans,  ont  à la  vérité  révoqué  en  doute  l’authen- 
ticité  de  deux  homélies  de  ce  dernier  Pere  fur  ce  fu- 
jet  : mais  Voflius  les  admet , & prouve  qu’elles  font 
véritablement  de  ce  faint  dotteur. 
a Ajoûtons  que  quelques  Auteurs  penfent  que  cette 
fête  dans  fon  origine  fut  d’abord  célébrée  en  mé- 
moire de  l’Incarnation  du  Verbe  , & que  l’ufage  d’y 
joindre  le  nom  de  la  fainte  Vierge  eft  d’une  date  bien 
moins  ancienne. 

Il  en  eft  de  même  du  25  de  Mars , où  elle  eft  fixée. 
Cet  ufage  a varié  ; car  plufieurs  Egliles  d’orient  cé- 
lèbrent cette  fête  dans  un  autre  tems  que  celles  d’oc- 
cident ; & parmi  celles-ci , quelques-unes  l’ont  célé- 
brée dans  le  mois  de  Décembre, avant  la  fête  de  Noël. 
Le  X.  concile  de  Tolede  tenu  en  656 , avoit  ordonné 
de  la  l'olennifer  le  18  de  Décembre  , à caufe  que  le 
25  de  Mars  tombe  affez  fouvent  dans  la  femaine-fain- 
te , qui  eft  plûtot  un  tems  de  pénitence  que  de  joie. 
On  la  remit  cependant  au  25  de  Mars  , où  les  Grecs 
la  célèbrent  maintenant , comme  les  Latins , à la  char- 
ge de  la  remettre  après  la  quinzaine  de  Pâques , fi  elle 
tombe  dans  la  femaine-fainte.  On  dit  que  l’églife  du 
Puy-en-Vélai  a le  privilège  de  la  l'olennifer  cette  l'e- 
maine  , même  le  vendredi-faint.  L’églife  de  Milan  & 
leséglifes  d’Efpagne  la  mettent  au  Dimanche  devant 
Noël  : mais  ces  dernieres  la  célèbrent  encore  en  Ca- 
rême. Enfin  les  Syriens  l’appellent  Bufcaragh,  c’eft- 
à-dire  , information  , perquisition , & la  fixent  dans  leur 
calendrier  au  premier  jour  de  Décembre;  & les  Ar- 
ppp  ÿ 
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méniens  , afin  qu’elle  n’arrive  pas  au  Carême  , la 
folennifent  le  5 de  Janvier. 

Les  Juifs  donnent  auffi  le  nom  d’ Annonciation  à 
une  partie  de  la  cérémonie  de  leur  Pâque  , celle  où 
ils  expofent  l’origine  & l’occafion  de  cette  folennité  ; 
expofition  qu’ils  appellent  xhaygadu , qui  fignifie  An- 
nonciation. (G) 

* ANNOT , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  France , 
dans  les  montagnes  de  Provence.  Long.  24.  JO.  lat. 
44 ■ 4- 

ANNOTATION,  f.  f.  (Littéral.)  en  Latin  adno- 
tatio , compofé  de  ad  & de  nota , commentaire  fuc- 
cint , remarque  fur  un  livre , un  écrit , afin  d’en  éclair- 
cir quelque  paffage  , ou  d’en  tirer  des  connoiffances. 
Voyt{  Commentaire  & Note. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  annotations  font  fort 
étendues  fur  les  endroits  clairs  d’un  texte , &:  gliffent 
fur  les  obfcurités  : de-làùant  à' annotations  & de  com- 
mentaires inutiles  , ou  qu’on  pourroit  réduire  à très- 
peu  de  feuiHes  intéreffantes. 

Les  critiques  du  dernier  liecle  ont  fait  de  favan- 
tes  annotations  fur  les  écritures  & les  auteurs  clafli- 
ques , &c.  (G) 

Annotation  de  biens , ( terme  de  Palais , ) eft  une 
faifie  provifoire  qui  fe  fait  des  biens  d’un  criminel  ab- 
fent , à l’effet  de  les  confifquer  au  profit  du  Roi , en 
cas  qu’il  perfifte  jufqu’au  bout  dans  fa  contumace. 
Voye^  L'Ordonnance  criminelle , titre  xvij.  (H) 

Annotation  , fe  dit  en  Medecine , du  commen- 
cement d’un  paroxyfme  fiévreux,  lorfque  le  malade 
friffonne  , bâille , s etend , & eft  affoupi,  &c.  Galien . 

Il  y en  a une  autre  qui  eft  propre  aux  fievres  hec- 
tiques , qui  arrive  , lorfque  le  malade  ,une  heure  ou 
deux  après  avoir  mangé , fent  augmenter  la  chaleur, 
& que  l'on  pouls  devient  plus  agité  qu’ auparavant , 
mais  fans  friffon  & fans  aucun  des  fymptomes  dont 
nous  avons  parlé.- On  l’appelle  epifemafia.  (N) 

* ANNOTINE,  adj.  f.  Pâque  annotine.  ( Théol.  ) 
c’eft  ainfi  qu’on  appelloit  l’anniverfaire  du  baptême , 
ou  la  fête  qu’on  célébrait  tous  les  ans  , en  mémoire 
de  fon  baptême  ; où  félon  d’autres  , le  bout-de-l’an 
dans  lequel  on  avoit  été  baptifé.  Tous  ceux  qui 
avoient  reçu  le  baptême  dans  la  même  année  , s’af- 
fembloient , dit  - on  , au  bout  de  cette  année  , & 
célébraient  l’anniverfaire  de  leur  régénération  fpiri- 
tuelle.  On  eft  incertain  fur  le  jour  de  cette  céré- 
monie. 

ANNUEL , adj.  ( AJlron.  ) c’eft  ce  qui  revient  tous 
les  ans,  ou  ce  qui  s’acheve  avec  l’année.  Voye^  l’ar- 
ticle An. 

C’eft  en  ce  fens  qu’on  dit  une  fête  annuelle  ; & 
cette  epithete  pril'e  à la  rigueur,  pourroit  convenir  à 
toutes  les  fêtes  , puifqu’elles  reviennent  toutes  au 
bout  de  chaque  année.  Cependant  on  a donné  ce  nom 
aux  quatre  principales  fêtes  de  l’année , pour  les  dis- 
tinguer des  autres.  Ces  quatre  fêtes  font  Pâques , la 
Pentecôte , Noël , & l’Affomption. 

On  dit  auflî  un  office  annuel , une  commiffion  an- 
nuelle , une  rente  annuelle  , un  revenu  annuel , &c. 
Voyc^  Anniversaire. 

Le  mouvement  annuel  de  la  terre  fera  prouvé  à 
l’article  Terre. 

L’épithete  annuel  fe  donne  auffi  quelquefois  au  re- 
venu ou  à l’honoraire  d’une  charge , d’un  pofte  , d’un 
bénéfice  , &c.  Voye [ Poste  , Bénéfice  , Pré- 
bende. 

Argument  ANNUEL  de  la  longitude  , voye^  ARGU- 
MENT. 

Epacles  Annuelles.  Voye{  Epacte. 

Equation  Annuelle  du  moyen  mouvement  du 
foleil  & de  la  lune  , des  nœuds  & de  l’apogée  de  la 
lune  , c’eft  l’angle  qu’il  faut  ajouter  au  moyen  mou- 
vement du  foleu , de  la  lune , des  nœuds , & de  l’apo- 
gée de  la  lune  , pour  avoir  le  lieu  du  foleil , des 
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nœuds  & de  l’apogée.  Lorfque  le  mouvement  vrai 
différé  le  plus  qu  ’il  eft  poffible  du  mouvement  moyen , 
l’équation  annuelle  eft  alors  la  plus  grande  qu’il  eft 
poffible  , parce  que  l’angle  qu’il  faut  ajouter  ou  re- 
trancher eft  le  plus  grand.  V oye ç Equation  , Lune  , 
&c. 

V équation  annuelle  du  moyen  mouvement  du  foleil 
dépend  de  l’excentricité  de  l’orbite  de  la  terre  ; or 
cette  excentricité  eft  de  16  77  parties,  dont  la  moyen- 
ne diftance  du  foleil  & de  la  terre  en  contient  1000  : 
c’eft  pour  cela  que  l’ équation  annuelle  a été  appellée 
par  quelques-uns  l’ équation  du  centre.  Lorfqu’elle  eft 
la  plus  grande  poffible,  elle  eft  de  id  36'  20",  félon 
Flamftced,  & félon  M.  le  Monnier,  de  id  55'  25". 

La  plus  grande  équation  annuelle  du  moyen  mou- 
vement de  la  lune , eft  de  1 1 ' 40"  ; celle  de  fon  apo- 
gée eft  de  20'  ; & celle  de  fes  nœuds  , de  9'  30^. 
Poye^  Nœud  , &c. 

Ces  quatre  équations  annuelles  font  toujours  pro- 
portionnelles : lorfque  l’une  des  quatre  eft  la  plus 
grande  poffible  , il  en  eft  de  même  des  trois  autres , & 
réciproquement. 

D’oii  il  s’enfuit  que  l'équation  annuelle  du  centre 
( du  foleil  ) étant  donnée , on  a les  trois  autres  équa- 
tions correlpondantes  ; ainfi  ayant  une  table  de  IV- 
quation  du  centre  du  foleil , on  aura  facilement  les 
équations  correlpondantes  du  moyen  mouvement, 
des  nœuds  & de  l’apogée  de  la  hine./^oy<q;LuNE.(0) 

Annuel,  adj.  (Droit  ) terme  de  finance  , eft  un 
droit  que  payent  tous  les  ans  au  Roi  ceux  qui  tien- 
nent de  lui  des  charges  vénales  ; au  moyen  dequoi 
elles  font  confervées  & tranfmifes  à leurs  héritiers 
après  eux.  Il  n’eft  point  dû  de  droit  annuel  pour  les 
charges  de  la  maifon  du  Roi  ; mais  auffi  ne  paffent- 
elles  point  aux  héritiers. 

Le  droit  annuel  eft  la  même  chofe  que  la  paulette. 
Voye{  Paulette.  ( H) 

Annuelle  , adj.  ( Bot.  ) Parmi  les  plantes  bnl- 
beufes  ou  ligamenteufes , on  appelle  annuelles , celles 
qui  ne  durent  que  l’année  , ou  que  l’on  feme  tous  les 
ans , ou  dont  on  replante  les  cayeux.  ( K ) 

Annuelles  (offrandes)  ( Théol.  ) ce  font  celles 
que  faifoient  anciennement  les  parens  des  perfonnes 
décédées  , le  jour  anniverfaire  de  leur  mort.  Voye^ 
Offrande,  Obit , Inferiæ , &c. 

On  appelloit  ce  jour  un  jour  d'an  , &c.  & l’on  y 
célébrait  la  Meffe  avec  une  grande  folennité.  (G) 

ANNUITÉ  , f.  f.  ( Comm.  & Math.  ) fe  dit  d’une 
rente  qui  n’eft  payée  que  pendant  un  certain  nombre 
d’années  ; de  forte  qu’au  bout  de  ce  tems  le  débiteur 
fe  trouve  avoir  acquitté  fon  emprunt  avec  les  inté- 
rêts , en  donnant  tous  les  ans  une  même  fomme. 

Les  annuités  font  extrêmement  avantageufes  au 
commerce  dans  les  pays  où  elles  font  en  ufage  ; le 
débiteur  trouve  dans  cette  maniéré  d’emprunter , la 
facilité  de  s’acquiter  infenfiblement  & fans  fe  gêner  ; 
fi  le  créancier  a des  dettes  à payer  avant  l’échéance 
des  annuités , il  s’en  fert  comme  de  l’argent  en  dédui- 
fant  les  intérêts  à proportion  du  tems  qu’il  y a à atten- 
dre jufqu’à  l’échéance. 

Les  annuités  font  fort  en  ufage  en  Angleterre  , & 
l’Etat  s’en  fert  très-avantageufement , lorfqu’il  a des 
emprunts  conlidérables  à faire  ; peut-être  un  jour 
nous  en  fervirons-nous  en  France.  Les  coupons  de  la 
Loterie  royale  de  1 744  étoient  des  annuités  , dont 
chaque  coupon  perdant  après  le  tirage  de  la  Loterie , 
doit  produire  6 5 livres  par  an  , pendant  dix  ans  ; au 
bout  defquels  le  billet  fera  rembourfé. 

M.  de  Parcieux , des  Académies  Royales  des  Scien- 
ces de  Paris  & de  Berlin,  a inféré  à la  fin  de  fon  Effai 
fur  les  probabilités  de  la  durée  de  la  vie  humaine, 
imprimé  à Paris  en  1746  , une  table  fort  utile  par 
laquelle  on  voit  la  fomme  que  l’on  doit  prêter  pour 
recevoir  100  livres  , à la  fin  de  chaque  année  , de 
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maniéré  qu'on  foit  rembourfé  entièrement  au  bout 
de  tel  nombre  d’années  qu’on  voudra  jufqu’à  cent 
ans  ; c’eft-à-dire  , la  valeur  des  annuités  qui  rappor- 
teroient  ioo  livres , pendant  un  certain  nombre  d’an- 
nées. Voici  une  partie  de  cette  table  , qui  peut  être 
très-commode  dans  le  calcul  des  annuités . 

Table  des fommes  qu'on  doit  prêter  pour  recevoir  100 1. 
à la  fin  de  chaque  année  , de  maniéré  qu  on  foit  rem - 
bourfé  entièrement  au  bout  de  tel  nombre  d'années  qu'on 
voudra  jufqu'à  lOO  ans. 
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10 

5 

31 

I 580 

5 

0 

82 

1963 

7 

0 

33 

IÔOO 

4 

8 

83 

19<s5 

1 

1 1 

34 

I619 

5 

5 

84 

I966 

M 

1 

35 

1637 

7 

1 1 

85 

I968 

6 

9 

36 

1654  13 

3 

86 

'969 

16 

10 

37 

167I 

2 

1 

87 

1971 

5 

6 

38 

1686 

M 

4 

88 

ï972 

12 

10 

39 

1710 

>3 

7 

89 

1973 

18 

10 

40 

1715 

*7 

8 

90 

1975 

3 

7 

41 

I729 

8 

2 

91 

1976 

7 

2 

42 

1742 

5 

10 

92 

r977 

9 

8 

43 

1754 

1 1 

3 

93 

1978 

1 1 

1 

44 

17  66 

5 

0 

94 

1979 

1 1 

5 

45 

1777 

7 

6 

95 

I 198° 

10 

10 

46 

1787 

*9 

6 

96 

; 1981 

9 

4 

47 

ï798 

1 

s 

97 

, 1982 

6 

1 1 

48 

1807  13 

8 

98 

1983 

3 

8 

49 

1816 

16 

10 

99 

1983 

'9 

8 

5° 

1825 

1 1 

2 

100 

1984  14 

1 0 

Si  on  veut  fa  voir  la  méthode  fur  laquelle  cette 
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Table  eft  formée,  la  voici.  Suppofons  qu’on  em- 
prunte une  fomme  que  j’appelle  a , & que , les  in- 
terets étant  comptés  fur  le  pié  du  denier  20,  ou  en 
général  du  denier  -h-  , on  rende  chaque  année  une 
fomme  Æ,  & voyons  ce  qui  en  arrivera. 

En  premier  lieu,  puifque  les  intérêts  font  comptés 
fur  le  pié  du  denier  ~ , il  s’enfuit  que  celui  qui 
a emprunte  la  fomme  <z,  devra  à la  fin  de  la  pre- 
mière annee  cette  fomme , plus  le  denier  — — a de 
cette  fomme  , c eft-à-dire  , qu’il  devra  a -|-  —■  ■■  ou 

a x °r  Par  ,a  fuppofition,  il  rend  à la  fin 

de  la  première  année  la  fomme  b ; donc  au  com- 
mencement de  la  fécondé  année  il  n’emprunte  plus 
réellement  que  la  fomme  a — b. 

A la  fin  de  la  fécondé  année  il  devra  donc 

& comme  à la  fin  de  cette  fécondé  année  il  rend 
encore  b , il  s’enfuit  qu’au  commencement  de  la 

troifieme  année  il  n’emprunte  plus  que  a ( ’-V 

A la  fin  de  la  troifieme  année  il  devra  donc 
a 3 “ ^ (“ÜtO  “ ^ Ga!t)  » dont  il  faut  en- 

core retrancher  b pour  favoir  ce  qu’il  emprunte  réel- 
lement au  commencement  de' la  quatrième  année. 

Donc  ce  qu’il  doit  réellement  à la  fin  de  la  ne. 
année  fera 

- (=£  )"  - h (=£  y~l - ■ » (=£ -y~ 1 ....  - b. 

D’où  il  s’enfuit  que  fi  le  payement  doit  fe  faire 
en  un  nombre  n d’années  , il  n’y  a qu’à  faire  la 
quantité  précédente  égale  à zéro  ; puifqu’au  bout 
de  ce  tems,  par  la  fuppofition,  le  débiteur  fe  fera 
entièrement  acquité , &:  qu’ainfi  fa  dette  fera  nulle 
ou  zéro  à la  fin  de  la  ne.  année. 

Or  dans  cette  derniere  quantité  tous  les  termes 
qui  font  multipliés  par  b , forment  une  progreffion 

géométrique , dont  ' eft  le  premier  terme, 

^econd , & 1 le  dernier.  D’où  il  s’en- 
fuit ( V oye 1 Progression  ) que  la  fomme  de  cette 
progreffion  eft  Ç~~~)  — (“‘jr'l  divifé  par 

, c’eft-à-dire  — 1 

divifé  par  ~ 1 • 

Ainfi  par  cette  équation  générale 


L =°j 

12  0~i)”+’  - * (rir)  ~b  (ri1)  +i  = c 


on  peut  trouver, 

i°.  La  fomme  a qu’il  faut  prêter  pour  recevoir 
la  fomme  b chaque  année,  pendant  un  nombre  d’an- 
nées n , les  intérêts  étant  comptés  fur  le  pié  du  de- 
nier -T-  ; c’eft-à-dire,  qu’on  trouvera  a , en  fuppo- 


fant  que  b,  /z,  -L- , foient  données. 

i°.  On  trouvera  de  même  b , en  fuppofant  que 
a,  n , — , font  données. 

30.  Si  a , b , n , font  données  , on  peut  trouver 
-L.  ; mais  le  calcul  eft  plus  difficile,  parce  que  dans 
les  deux  cas  précédens  l’équation  n’étoit  que  du  pre- 
mier degré,  au  lieu  que  dans  celui-ci  l’équation  qu’il 
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faut  réfoudre  efl  d’un  degré  d’autant  plus  élevé  que 
n efl  plus  grand.  Voye^  Equation. 

4°.  Enfin  fi  n,  Æ,  & — font  données  , on  peut 
trouver  n.  Mais  le  problème  efl  encore  plus  difficile; 
l’inconnue  n fe  trouvant  ici  en  expofant.  On  peut 
néanmoins  réfoudre  ce  problème  par  tâtonnement  : 
mais  je  ne  connois  point  de  méthode  direéle  pour  y 
parvenir.  Voye^  Equation,  Intérêt,  &c.  M.  de 
Parcieux , dans  l’ouvrage  que  nous  venons  de  citer , 
donne  une  table  beaucoup  plus  étendue  , & l’appli- 
que au  calcul  de  la  Loterie  royale  de  1 744. 

Nous  terminerons  cet  article  par  la  table  fuivante, 
qui  y a rapport,  & qui  efl  encore  tirée  de  M.  de 
Parcieux. 

Distribution  dun  emprunt  de  6000000  livres , 
divifê  en  12000  actions  ou  billets  de  500  liv.  chacun , 
pour  acquitter  intérêts  & capital  en  dix  ans , en  payant 
tous  Us  ans  la  même  fomme  ou  à peu-prés , tant  pour 
les  intérêts  que  pour  le  rembourfernent  d’une  partie  des 
actions  ou  billets. 


Ans. 

Actions 

exilantes 

pendant 

Interets 
dûs  à la  fin 
de  chaque 

Actions • Prix 
qu’on  | des  allions 
rembourfe  j qu’on 
tous  les  ans.  rembourfe 

r,““! 

TOTAL 

de  chaque 

On  compte  les  intérêts  furie  pié  du  denier  20. 

L„,„. 

Livra. 

1 

12000 

300000 

954 

477000 

777000 

2 

I IO46 

276l50 

1002 

5OIOOO 

777150 

3 

IOO44 

251 IOO 

1052 

5260OO 

777IOO 

4 

8991 

224800 

1 104 

552000 

776800 

5 

7888 

197200 

1 160 

580OOO 

777200 

6 

6728 

168200 

1218 

609OOO 

7772-00 

7 

55 10 

13775° 

I279 

6395OO 

77725° 

8 

423 1 

1 0 5 77  5 

1342 

67IOOO 

776775 

9 

2889 

72225 

1410 

7O5OOO 

777225 

10 

J479 

36975 

l479 

739500 

776475 

Voici  l’explication  & l’ufage  de  cette  table. 

Suppofons  qu’une  compagnie  de  négocians  , ou  fi 
l’on  veut  l’Etat , veuille  emprunter  6000000  livres 
en  12000  actions  de  500  livres  chacune  , dont  on 
paye  l’intérêt  au  denier  20  ; cette  compagnie  rendra 
donc  300000 livres  chaque  année;  favoir,  25  livres 
pour  chaque  billet.  Suppofons  outre  cela  que  cette 
compagnie  fe  propofe  de  rembourfer  chaque  année 
une  partie  des  billets  , il  efl  évident  qu’elle  devra 
donner  chaque  année  plus  de  300000  livres.  Suppo- 
fons enfin  qu’elle  veuille  donner  chaque  année  à peu 
près  la  même  fomme , tant  pour  les  intérêts  que  pour 
le  rembourfernent  d’une  partie  des  billets , enf'orte 
que  tout  foit  rembourfé  au  bout  de  dix  ans  ; on  de- 
mande combien  il  faudra  rembourfer  de  billets  par 
an. 

On  trouve  d’abord,  par  la  première  table  ci-def- 
fus , que  fi  on  veut  rembourfer  6000000  livres  en 
dix  ans  , en  dix  payemens  égaux  fur  le  pié  du  de- 
nier 20  , il  faut  777000  livres  par  an  ; ainfi  comme 
les  intérêts  de  6000000  livres  au  bout  d’un  an  font 
300000  livres  , il  s’enfuit  qu’il  relie  477000  livres 
qui  fervent  à rembourfer  954  billets.  Le  débiteur  ne 
doit  donc  plus  que  1 1046  billets  dont  les  intérêts 
dûs  à la  fin  de  la  fécondé  année  font  276 1 50  livres, 
qui  étant  ôtées  des  777000  liv.  que  le  débiteur  paye 
à la  fin  de  chaque  année  , refie  500850  livres  qui 
fourniffent  prefque  dequoi  rembourfer  1002  billets, 
&c-  Pour  les  rembourfer  exactement , il  faut  7771 50 
livres  , au  lieu  de  777000. 
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Par  ce  moyen  on  peut  faire  l’emprunt  par  clafTes* 
La  première  fera  de  954  billets  rembourfables  à la 
fin  de  la  première  année,  le  débiteur. payant  777000 
livres  ; 1002  à la  fin  de  la  fécondé  , le  débiteur 
payant  777150  livres;  1052  pour  être  rembourfés 
à la  fin  de  la  troifieme  année  , le  débiteur  payant 
777100  livres  , &c.  ainfi  de«fuite. 

Cette  forte  d’emprunt  pourrait  être  commode  & 
avantageufe  en  certaines  occafions , tant  pour  le  dé- 
biteur que  pour  le  créancier.  Voye ? l’ouvrage  cité 
pag.  32  & fuiv.  ( O ) 

ANNULAIRE  ( Anatomie.  ) épithete  que  l’on  don- 
ne à plufieurs  parties  du  corps  qui  ont  de  la  reffem- 
blance  avec  un  anneau,  f^oye^  Anneau. 

Le  cartilage  annulaire  efl  le  fécond  cartilage  du 
larynx  ; il  ell  rond  & il  entoure  le  larynx  de  toutes 
parts  ; on  1 appelle  aufîi  cricoide.  Koye^  Larynx  <S* 
Cricoide. 

Le  ligament  annulaire  efl  un  ligament  du  carpe  ou 
poignet.  roye{  Ligament. 

Son  ufage  ell  de  rellreindre  les  tendons  des  diffé- 
rens  mufcles  de  la  main  & des  doigts , afin  d’empê- 
cher qu’ils  ne  fe  dérangent  quand  ils  agiffent.  Voyc^ 
Carpe  , Main  , Doigt  , &c. 

Le  ligament  du  tarfe  ell  aufîi  nommé  annulaire, 
f^oye-  Tarse.  Ajoutez  que  le  fphinder  , mufcle  de 
l’anus , efl  aullî  nommé  annulaire  à caufe  de  fa  figure. 
Voye{  Sphincter.  (Z) 

Annulaire  ( protubérance ).  V.  Protubérance.' 

(^) 

Annulaire  , épithete  que  l’on  donne  au  quatriè- 
me doigt , parce  que  c’efl  celui  qu’on  orne  d’une 
bague  ou  d’un  anneau.  P'oye^  Doigt.  (Z) 

Annulaires  ( routes ) ( coupe  des  pierres .)  Ce  font 
celles  dont  la  figure  imite  les  anneaux  en  tout  ou  en 
partie  ; telles  font  les  voûtes  üir  noyau  , & dont  le 
plan  efl  circulaire  ou  elliptique.  La  figure  1.  de  la 
Coupe  des  pierres  repréfente  une  voûte  annulaire  en 
perfpeClive , & dont  le  plan  efl  circulaire. 

On  doit  confidérer  ces  voûtes  comme  des  voûtes 
cylindriques  dont  l’axe  ferait  courbé  circulairement  : 
les  joints  de  lits  des  claveaux  étant  prolongés  , doi- 
vent pafTer  par  l’axe  , & les  joints  font  des  portions 
de  furfaces  coniques.  Les  joints  de  tête  doivent  être 
perpendiculaires  à l’axe  , & en  liaifon  entre  eux 
comme  doivent  l’être  ceux  de  toute  bonne  efpece 
de  maçonnerie,  Liaison.  (Z>) 

ANNULLATION  , f.  f.  terme  de  Palais  , efl  la  mê- 
me chofe  que  cafîation  ou  refcifion. 

t ANNULLER , v.  a£l.  ( Jurifprudence.  ) c’efl  cafTer, 
révoquer  un  flatut  ou  réglement , un  aêle  , procédu- 
re ou  autre  chofe  de  cette  nature.  Voye^  Cassa- 
tion , Rescision  , Révocation  , &c. 

C’efl  une  réglé  en  Angleterre  , qu’un  a£le  du  Par- 
lement ne  peut  être  révoqué  dans  la  même  feffion 
où  il  a été  arrête.  Voye^  Parlement.  Un  teflament 
ou  autre  a£le  ne  peut  être  annullé  quant  à quelques 
difpolitions,  & avoir  fon  exécution  quant  aux  autres. 
Sur  Yoppofition  à fin  d'annuller , voye?  Opposition. 
(*) 

Annuller  , v.  a£l.  cafTer  un  a£le  , le  rendre  de 
nulle  valeur  : en  fait  de  commerce  on  annulle  un  bil- 
let , une  lettre  de  change , une  vente  , un  marché  , 
une  obligation , &c. 

ANNULLER  , terme  de  Teneur  de  livres.  Annuller  en 
fait  de  parties  doubles  , lignifie  rendre  un  article  nul, 
le  mettre  en  état  de  n’être  compté  pour  rien. 

Pour  annuller  un  article  qui  a été  mal  porté  , foit 
fur  le  journal,  foit  fur  le  grand  livre,  il  faut  mettre  à 
la  marge  à côté  de  l’article  un  ou  plufieurs  o ; ou 
bien  , comme  font  quelques-uns  , le  mot  vanas , ter- 
me corrompu  du  Latin  , qui  fignifîe  vain  ou  nul.  (G) 

* ANNUS  , f.  m.  ( Hift.  nat.  bot.  ) racine  Péru- 
vienne de  la  longueur  & de  la  groffeur  du  pouce. 
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amere  au  goût.  Les  Indiens  la  mangent  cuite  , & 
penfent  qu’elle  rend  impuiffant  ou  ftérile. 

ANOBLISSEMENT,  f.  ni.  ( Jurifprudenct r.)  fa- 
veur du  Prince  , qui  donne  à un  roturier  le  titre  de 
noble.  Je  dis  faveur  du  Prince , parce  qu’il  n’y  a que 
le  Roi  en  France  qui  ait  le  pouvoir  de  faire  des  no- 
bles * comme  il  n’y  a que  l’Empereur  qui  le  puifle 
en  Allemagne.  Or  le  Roi  donne  la  noblefle  ou  en 
conférant  le  titre  de  chevalier , ou  par  des  lettres 
d’ anobliffement , ou  par  des  provifions  d’offices  qui 
donnent  la  noblefle  , comme  de  Conleillers  au  Par- 
lement , de  Secrétaires  du  Roi  & de  quelques  autres. 
Voyc^  Noblesse.  ( H ) 

ANODYN.  Voye{  Calmant. 

ANOLIS  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  ) léfard  fort  commun 
aux  Antilles  de  l’Amérique  ; il  a fept  ou  huit  pouces 
de  longueur  , y compris  la  queue  qui  eft  beaucoup 
plus  longue  que  le  corps  ; il  n’eft  pas  , à beaucoup 
près  , fi  gros  que  le  petit  doigt  ; fa  tête  eft  plus  lon- 
gue que  celle  de  nos  lélards  ordinaires.  Sa  peau  eft 
jaunâtre  , & il  eft  marqué  de  raies  bleues  , vertes  , 
griiès  qui  s’étendent  depuis  le  deffus  de  la  tête  juf- 
qu’au  bout  de  la  queue.  Les  anolis  fe  cachent  dans 
la  terre  ; ils  relient  pendant  la  nuit  dans  leurs  trous , 
oii  ils  font  un  bruit  plus  aigu  & plus  incommode  que 
celui  des  cigales  ; pendant  le  jour  on  les  voit  autour 
des  cafés  ; ils  courent  continuellement  pour  cher- 
cher leur  nourriture.  On  mange  cet  animal , & on 
le  trouve  fort  tendre  & fort  facile  à digérer.  Hijloire 
naturelle  & morale  des  Antilles  , &c.  Nouveaux  voya- 
ges aux  îles  de  l' Amérique  , &c. 

Les  anolis  qui  font  décrits  par  le  P.  du  Tertre  , 
dans  ion  Hijl.  nat.  des  Antilles  , paroiflent  différens 
des  précédens  , puifqu’ils  ont  jufqu’à  un  pié  & demi 
de  longueur  , & que  leur  grofleur  approche  quel- 
quefois de  celle  du  bras  ; ils  ont  le  ventre  de  cou- 
leur grife  cendrée , le  dos  tanné  tirant  fur  le  roux  , 
le  tout  rayé  de  bleu  , & la  tête  marquetée  comme 
les  autres  lélards  ; les  mâchoires  font  un  peu  effilées. 
Ils  ne  fortent  de  la  terre  que  pendant  la  grande  cha- 
leur du  jour , alors  ils  rongent  les  os  & les  arrê- 
tes des  poilfons  qu’on  a jettés  hors  des  maifons  ; ils 
fe  nourriflent  auffi  quelquefois  d’herbes  , fur-tout  de 
celles  des  potagers  ; fi  on  en  tue  quelqu’un,  les  autres 
le  mettent  en  pièces  & le  mangent,  tom.  II.  page 

•3*2(0 

ANOMAL  , adj.  terme  de  Grammaire  ; il  fe  dit  des 
verbes  qui  ne  font  pas  conjugués  conformément  au 
paradigme  de  leur  conjugaifon  ; par  exemple  le  pa- 
radigme ou  modelé  de  la  troifieme  conjugaifon  la- 
tine , c’cft  le  go  : on  dit  lego  , legis  , legit  ; ainfi  on  de- 
vroit  dire  fero  , feris  , fait  ; cependant  on  dit  fero  , 
fers , fert  ; donc  fero  eft  un  verbe  anomal  en  Latin. 
Ce  mot  anomal  vient  du  Grec  àvô/aaXos , inégal , irré- 
gulier , qui  nejl  pas  femblable.  a'vÔ/j.o.^oç  eft  tormé 
d’o/waAoç,  qui  veut  dire  égal , femblable  , en  ajoûtant 
l’a  privatif  & le  v , pour  éviter  le  bâillement. 

Au  refte  , il  ne  faut  pas  confondre  les  verbes  dé- 
fectifs avec  les  anomaux  ; les  défeftifs  font  ceux  qui 
manquent  de  quelque  tems  , de  quelque  mode  ou  de 
quelque  perfonne  ; & les  anomaux  font  feulement 
ceux  qui  ne  fuivent  pas  la  conjugaifon  commune  : 
ainfi  oportet  eft  un  verbe  défeftif  plutôt  qu’un  verbe 
anomal  ; car  il  fuit  la  réglé  dans  les  tems  & dans  les 
modes  qu’il  a. 

Il  y a dans  toutes  les  langues  des  verbes  anomaux , 
& des  défeftifs , aufti-bien  que  des  inflexions  de  mots 
qui  ne  fuivent  pas  les  réglés  communes.  Les  langues 
fe  font  formées  par  un  ufage  conduit  par  le  fenti- 
ment , & non  par  une  méthode  éclairée  & raifonnée. 
La  Grammaire  n’eft  venue  qu’après  que  les  langues 
ont  été  établies.  (F) 

ANOMALIE  , f.  f.  terme  de  Grammaire  ; c’cft  le 
nom  abltrait  formé  dé  anomal,  Anomalie  lignifie  irré- 
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gmarité  darts  la  conjugaifon  des  verbes  , comme  fero » 
fers  ,fert , &;  en  françois  aller  , &c.  ( F) 

Anomalie  , anomalia  , f.  f.  ( AflronOm.  ) ano- 
malie eft  en  Aftronomie  la  diftance  angulaire  du  lieu 
reel  ou  moyen  d’une  planete  à l’aphélie  ou  à l’apo- 
gee  ; c eft-à-dire  , c’eft  l’angle  que  forme  avec  la  li- 
gne de  1 apogée  une  autre  ligne , à l’extrémité  de  la- 
quelle la  planete  eft  réellement,  ou  eft  fuppofée 
être.  Hoyei Planete  , Aphélie  , & Apogée. 

Ce  mot  anomalie , qui  eft  purement  grec  , fignifie 
proprement  irrégularité-,  auffi  fert-il  à déligner  lemou* 
vement  des  planètes, qui  comme  l’on  fait  n’eft  pas  uni- 
forme. U anomalie  eft,  pour  ainii  dire  , la  loi  des  irré- 
gularités de  ce  mouvement.  Kepler  diftingue  trois 
anomalies  ; la  moyenne  , Y excentrique , & la  vraie. 

L’ anomalie  fimple  ou  moyenne  , eft , dans  l’Aftro- 
nomie  ancienne , la  diftance  du  lieu  moyen  d’une 
planete  à l’apogée.  Voye ç Lieu. 

Dans  l’Aftronomie  nouvelle,  c’eft  le  tems  em- 
ployé par  une  planete  pour  palier  de  fon  aphélie^/, 
au  point  ou  lieu  I de  Ion  orbite , Plan.  d’AJlronom. 
jig.  1.  Or  l’aire  elliptique  A S I étant  proportion- 
nelle au  tems  employé  par  la  planete  à parcourir 
l’arc  A I , cette  aire  peut  repréfenter  Y anomalie 
moyenne  ; de  même  que  l’aire  S K A , formée  par  la 
ligne  SK,  & la  droite  L K qui  pafle  par  le  lieu  de 
la  planete  , qui  eft  perpendiculaire  à la  ligne  desap- 
lides , Sc  qui  eft  prolongée  julqu’à  ce  qu’elle  coupc 
le  cercle  D A ; car  cette  derniere  aire  eft  toujours 
proportionnelle  à l’aire  SIA,  comme  Grégori  l'a 
démontré  , liv.  III.  elem.  d’Aflron,  Phyjîq.  Math.  6*, 
Tranfacl.  phil.  n°.  4.4.  J.  p.ZlS. 

L’ anomalie  excentrique  ou  du  centre , eft,  dans  l’A- 
ftronomie  nouvelle, l’arc  du  cercle  excentrique  A K, 
fig.  1.  compris  entre  l’aphélie  A , & une  droite  K L 
qui  pafle  par  le  centre  I de  la  planete , & qui  eft  per- 
pendiculaire à la  ligne  des  apfidcs  A P.  On  donne 
auffi  le  nom  d anomalie  excentrique  à l’angle  A S K. 
V Excentrique. 

L’ anomalie  vraie  , ou , comme  difent  les  auteurs 
Latins  , anomalia  ccquata  , Y anomalie  égalée  , eft  l’an- 
gle au  centre  ou  au  loleil  A S I , fous  lequel  on  voit 
la  diftanc  0 AI  d’une  planete  à l’aphélie;  c'eft-à-dirc, 
l’angle  du  fommet  de  l’aire  proportionnelle  au  tems 
employé  par  la  planete  à pafler  de  l’aphélie  A à l'on 
lieu  I.  Cet  angle  eft  different  de  l’anomalie  moyenne, 
n’étant  pas  proportionnel  au  fefteur  A S I. 

L’ anomalie  moyenne , auffi  bien  que  Y anomalie 
vraie  de  la  planete , fe  comptent  l’une  & l’autre  de- 
puis l’aphélie  : mais  fi  on  veut  compter  depuis  le 
commencement  du  flgne,  du  bélier,  alors  ce  nom 
d anomalie  fe  change  en  celui  de  mouvement  de  la 
planete  en  longitude  , lequel  eft  auffi  de  deux  for- 
tes ; lavoir  , i°.  le  moyen  mouvement  tel  qu’il 
paroîtroit  véritablement , li  l’œil  étant  au  centre 
d’une  orbite  circulaire , voyoit  décrire  à la  planete 
cette  même  orbite  d’un  mouvement  toujours  égal  Sz 
uniforme  : z°.  le  mouvement  vrai,  qui  eft  celui  que 
l’on  obferve  dans  la  planete , l’œil  étant  placé  au 
foyer  de  fon  orbite  elliptique  : il  eft  fucceffivement 
accéléré  ou  retardé , félon  les  différentes  diftances 
de  la  planete  au  foleil. 

L 'anomalie  vraie  étant  donnée , il  eft  facile  de  trou- 
ver Y anomalie  moyenne  ; car  l’angle  au  loleil  AS  I 
étant  donné , c’eft  un  problème  aflez  fimple  que  de 
déterminer  par  le  calcul  la  valeur  du  l'efieur  A S I , 
qui  repréfente  Y anomalie  moyenne. 

Mais  il  y a plus  de  difficulté  à trouver  Y anomalie 
vraie  , Y anomalie  moyenne  étant  donnée  ; c eft-à-dire, 
à déterminer  la  valeur  de  l’angle  AS I , quand  on 
connoît  le  feûeur  A S I ; ou , ce  qui  revient  au 
même,  à trouver  l’angle  ASI  que  parcourt  la  planete 
I dans  un  tems  donné , depuis  l’inftant  où  elle  a pafle 
I par  l’aphélie, 
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Les  méthodes  géométriques  de  Wallis  & de  New- 
ton , qui  ont  rél'olu  ce  problème  par  la  cycloïde  al- 
longée , ne  font  pas  commodes  pour  les  calculs  : il 
en  eft  de  même  de  celle  par  les  lëries  ; elle  eft  trop 
pénible.  L’approximation  a donc  été  dans  ce  cas  l’u- 
nique reffource  des  Agronomes.  Ward , dans  fon 
Altronomie  géométrique  , prend  l’angle  ALI , au 
foyer  oiile  foleil  n’eft  point,  pour  Y anomalie  moyenne, 
ce  qui  en  effet  en  approche  beaucoup , lorfque  l’or- 
bite de  la  planete  n’eft  pas  fort  excentrique  : dans  ce 
cas  on  rélout  fans  peine  le  problème  : mais  on  ne 
peut  le  fervir  de  cette  méthode  que  pour  des  orbites 
très-peu  excentriques. 

Cependant  Newton  a trouvé  un  moyen  d’appli- 
quer à des  orbites  allez  excentriques  l’hypothelè  de 
Ward;  & il  allure  que  la  corre&ion  faite  , 6c  le 
problème  réfolu  à fa  maniéré  , l’erreur  fera  à peine 
d’une  l'econde. 

Voici  cette  méthode , qui  cft  expliquée  à la  fin 
de  la  feélion  vj.  du  I.  livre  des  Principes , & qui  a été 
commentée  par  les  Peres  le  Seur  & Jacquier. 

Soient  AO,  O B ,0  D , ( fig.  66.  PL  AJlr .)  les 
demi-axes  de  l’elliple,  L fon  paramétré,  & D la 
différence  entre  la  moitié  du  petit  axe  O D , & la 
moitié  7 L du  paramétré  : on  cherchera  d’abord  un 
angle  Y , dont  le  finus  foit  au  rayon , comme  le  rec- 
tangle de  D par  A O + O D,  ci tau  quarré  de  A B ; 
enfuite  on  cherchera  un  angle  Z , dont  le  finus  foit 
au  rayon  comme  deux  fois  le  re&angle  de  D 6c  de 
la  diftance  des  foyers  S H , eft  à trois  fois  le  quarré 
de  A O : après  cela  on  prendra  un  angle  T , propor- 
tionnel au  tems  que  la  planete  a employé  à décrire 
l’arc  BP ; un  angle  V qui  foit  à l’angle  Y , com- 
me le  finus  de  deux  fois  l’angle  T eft  au  rayon  ; 6c 
lin  angle  X , qui  foit  à l’angle  Y comme  le  cube  du 
finus  de  l’angle  T eft  au  cube  du  rayon.  On  prendra 
l’angle  B H P égal  à T + X + F , fi  l’angle  T eft 
moindre  qu’un  droit  ; ou  à T -f  X—  V,  fi  l’angle  T 
eft  plus  grand  qu’un  droit , & moindre  que  deux 
droits  ; & ayant  mené  S P qui  paffe  par  le  foyer  S 
& par  le  point  P où  l’elliple  eft  coupée  par  la  ligne 
HP  » on  aura  l’aire  B S P , à très-peu-près  pro- 
portionnelle au  tems. 

Mais  une  des  plus  élégantes  méthodes  qui  aient 
été  données  pour  réfoudre  ce  problème , eft  celle 
que  M.  Herman  a expofée  dans  le  premier  volume 
des  Mémoires  de  l’Académie  de  Petersbourg , page 
146. 

11  remarque  d’abord  avec  tous  les  Géomètres  & 
les  Aftronomes , que  la  difficulté  fe  réduit  à trouver 
dans  le  cercle  A N D ( PL  AJlron.jig.  6 y . ) l’angle 
A E B , qui  répond  au  fe&eur  donné  A E B : or  fai- 
fa  nt  le  fefteur  C A M égal  au  fefteur  A E B , Rejoi- 
gnant M E , puis  tirant  C N parallèle  à E M,  Rejoi- 
gnant enfuite  ^ A7 , il  trouve  que  l’angle  A E N eft 
à très-peu  près  Y anomalie  vraie , Re  que  dans  l’orbite 
de  la  terre  l’erreur  ne  va  pas  à quatre  quintes.  Il  don- 
ne enfuite  un  moyen  de  corriger  l’erreur,  en  prenant 
1 angle  BEN  égal  à une  certaine  quantité  qu’il  dé- 
termine ; ce  qui  donne  le  lieu  B , ou  l’angle  BEA , 
qui  reprefente  encore  plus  exactement  Yanorhalie 
vraie.  (O) 

ANOMALISTIQUE  , adj.  m.  ( AJlron.  ) Yannée 
anomalijlique , ou  Yannée  périodique  , eft  l’intervalle 
de  tems  que  la  terre  employé  à parcourir  fon  orbite  : 
on  l’appelle  auffi  année  fidéréale.  Foye 1 An. 

Yannée  anomalijlique  ou  commune  eft  un  peu  plus 
longue  que  Yannée  tropique , qui  eft  le  tems  qui  s’écoule 
entre  deux  équinoxes  voifins  de  printems  ou  d’au- 
tomne : cette  différence  naît  de  la  préceffion  des 
équinoxes,  c eft-à-dire  , de  ce  que  les  équinoxes  re- 
viennent un  peu  plutôt  que  l’année  révolue.  Foyer 
Précession  & An.  (O) 

ANOMÉENS,  ou  DISSEMBLABLES , adj.  pris 
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fub.  ( ThcoL  ) dans  l’Hiftoire  eccléfiaftique  , nom 
qu’on  donna  dans  le  ive  fiecle  aux  purs  Ariens  , par- 
ce qu’ils  enfeignoient  que  Dieu  le  fils  étoit  diliem-  ■ 
blable  , à.vofjLoiov , à fon  pere  en  eflencç  6c  dans  tout  1 
le  relte. 

Ils  eurent  encore  différens  noms , comme  d’ Aé- 
riens , d’Eunomiens  , Rtc.  qu’on  leur  donna  à caule  : 
d’Aétius  6c  d’Eunomius  leurs  chefs.  Ils  étoient  op~ 
pôles  au xJemi-Anens , qui  nioient  à la  vérité  la  con- 
lubltantialité  du  Verbe,  c’eft-à-dire  l’unité  de  natu- 
re  du  Verbe  avec  le  Pere  , mais  non  pas  toute  ref- 
lemblance.  Foye^ Arien,  Semi-Arien. 

Ces  variations  firent  que  ces  hérétiques  ne  s’atta- 
quèrent pas  moins  vivement  entr’eux  qu’ils  avoient 
attaqué  les  Catholiques  ; car  les  femi-Ariens  con- 
damnèrent les  Anoméens  dans  le  concile  de  Seleu- 
cie,  &les  Anomeens  à leur  tour  condamnèrent  les  le- 
mi-Aiiens  dans  les  conciles  de  Conftantinople  6c 
d’Antioche , en  effaçant  le  mot  ôfxoéunct  de  la  for- 
mule de  Rimini  6c  de  celle  d’Antioche , 6c  proteftant 
que  le  Verbe  avoit  non-feulement  une  différente  fub- 
1 tance,  mais  encore  une  volonté  différente  de  celle 
du  Pere.  F.  Homooucios.  Socrate,  liv.  11 . Sozome* 
ne,  liv.  1F.  Tkéodoret,  liv.  1F.  (G) 

ANONA , ( HiJL  nat.  ) fruit  qu’on  trouve  à Ma- 
laque  aux  Indes  : l’arbre  qui  le  porte  eft  petit , 6c  ne 
paiie  pas  pour  1 ordinaire  douze  à quinze  piés.  L’é- 
corce en  eft  blanchâtre  en  dehors,  rouge  en  dedans, 

& affez  raboteulè  ; la  feuille  petite , épaifle , & d’un 
verd  pale:  la  fleur  compolée  de  trois  feuilles  lon- 
gues , triangulaires  6c  fpongieufes , qui  fermées  for- 
ment une  pyramide  triangulaire.  L’odeur  en  eft 
agréable  ; le  fruit  elf  conique  , fort  gros  par  la  baie 
ou  eft  attaché  le  pédicule  qui  eft  ligneux , de  la  grof- 
feur  du  petit  doigt , & de  la  couleur  du  bois  de  l’ar- 
bre , lé  divifant  en  pluiieurs  filamens  blancs  qui  tra- 
verlent  la  lùbftance  du  fruit.  Lorfque  le  fruit  elf  mûr, 
la  peau  en  elf  rouge , d’une  allez  belle  couleur,  lifte 
6c  mince,  contre  l’ordinaire  des  fruits  des  Indes,  qui 
l’ont  fort  épaifle  , à caule  de  la  grande  chaleur.  Le 
dedans  eft  rempli  d’une  fubftance  fort  molle  6c  fort 
blanche  qu’on  tire  avec  une  cuilliere;  elle  eft  fucrée 
& d’un  allez  bon  goût  : il  y a dans  le  milieu  plufieurs 
petits  grains  noirs , femblables  à ceux  qu’on  trouve 
dans  les  poires , renfermés  dans  de  longues  capfules 
dont  le  tiflu  eft  fort  fin  , & qui  vont  aboutir  aux  fi- 
bres qui  l'ont  dans  le  milieu  du  fruit  de  haut  en  bas. 
Lorfque  le  fruit  eft  dans  fa  derniere  maturité , il 
tombe  par  morceaux  à terre  , fe  détachant  de  la 
queue  , 6c  des  longs  filamens  qui  y font  joints , les- 
quels demeurent  à l’arbre. 

Cet  arbre , ainfi  que  le  goyavier  décrit  dans  YHor- 
tus  Malabaricus  , pourroit  pafler  pour  un  poirier  des 
Indes.  Defcript.  de  quelques  arbres  de  Malaque  par  le 
P . Beze  , de  la  Compagnie  de  Jejus.  Mém.  de  l' Acad, 
tome  1F. 

* ANONE , ( Géog.  mod.  ) fort  d’Italie  au  duché 
de  Milan , fur  le  Tanaro.  Lon.  26.  lat.  44.  40. 

ANONYME  , adj.  terme  de  Littérature , formé  du 
Grec  àvdw/xeç, qui  lui-même  eft  dérivé  d’«  privatif,  & 
d 0 1 ’opa.  ou  0 yvfiot , nom.  Ainfi  anonyme  lignifie  qui  n’a 
point  de  nom,  ou  dont  le  nom  n’eft  pas  connu.  Fovez 
Nom.  r 

On  donne  cette  épithete  à tous  les  ouvrages  qui 
paroiffent  fans  nom  d’auteur , ou  dont  les  auteurs 
font  inconnus. 

Decker , conseiller  de  la  chambre  impériale  de 
Spire  , 6c  Placcius  de  Hambourg , ont  donné  des  ca- 
talogues d’ouvrages  anonymes.  Bure , Gotth  , Stru- 
vius , ont  traité  des  favans  qui  le  font  occupés  à dé- 
terrer les  noms  des  auteurs  dont  les  ouvrages  font 
anonymes. 

« Parmi  les  auteurs  , dit  M.  Baillet , les  uns  fup- 
» priment  leurs  noms  , pour  éviter  la  peine  ou  la 
» confufion 


«f 


A N O 

» c'onfufion  d’avoir  mal  écrit , ou  d’avoir  mal  choifî 
» un  fujet  ; les  autres , pour  éviter  la  récompenfe  ou 
» la  loiiange  <jui  pourroit  leur  revenir  de  leur  tra- 
» vail  : ceux-ci  parla  crainte  de  s’expofer  au  public , 
» 6c  de  faire  trop  parler  d’eux  ; ceux-là  par  un  mou- 
» vement  de  pure  humilité  , pour  tacher  de  fe  rem- 
» dre  utiles  au  public  fans  en  être  connus  : d’autres 
» enfin  par  une  indifférence  & un  mépris  de  cette 
» vaine  réputation  qu’on  acquiert  en  écrivant , parce 
» qu’ils  confiderent  comme  une  bafTeffe  6c  comme 
» une  efpece  de  deshonneur  (il  falloit  plutôt  dire 
» comme  un  fot  orgueil  ) de  paffer  pour  auteurs , de 
» même  qu’en  ont  ufé  quelquefois  des  princes , en  pu- 
» bliant  leurs  propres  ouvrages  fous  ld  nom  de  leurs 
» domeftiques  ».  Jugem.  des  Savons , tome  I. 

Il  réfulte  ordinairement  deux  préjugés  de  la  pré- 
caution que  les  auteurs  prennent  de  ne  pas  fe  nom* 
mer  : une  eftime  excefîîve  , ou  un  mépris  mal  fondé 
pour  des  ouvrages  fans  nom  d’auteur  ; parce  qu’un 
nom  pour  certaines  gens  eft  un  préjugé  qui  leur  fait 
adopter  tout  fans  examen  ; & que  pour  d’autres,  un 
livre  anonyme  eft  toujours  un  ouvrage  intéreffant , 
quoique  réellement  il  l'oit  foible  ou  dangereux. 

Ce  n’eft  que  dans  ce  dernier  cas  qu’on  peut  con- 
damner les  auteurs  anonymes  : tout  écrivain  qui  par 
timidité  , modeftie , ou  mépris  de  la  gloire  , ne  s’af- 
fiche point  à la  tête  de  fon  ouvrage  , ne  peut  être 
que  loiiable.  Ce  n’étoit  pas  la  vertu  favorite  de  ces 
Philofophes  dont  Cicéron  a dit  : Illi  ipfi  Philofophi 
qui  de  contemnenda  gloria  fcribunt , ctiam  libris  fuis  no- 
men  fuum  infcribunt.  Pro  Arch.  Poet.  (G) 

Anonyme,  adj.  M.  Boyle  a introduit  ce  terme  en 
Chimie.  Trouvant  par  l’expérience  qu’on  pou voit  fé- 
parer  du  tartre  6c  de  plufieurs  bois , un  efprit  qui  dif- 
féré par  un  grand  nombre  de  qualités  des  efprits  vi- 
neux , acides  & urineux  , 6c  n’ayant  pû  en  décou- 
vrir tout-à-fait  la  nature  , il  l’appella  efprit  anonyme , 
& dans  d’autres  endroits  efprit  neutre  ou  adiaphore , 
de  tartre  , de  bois , &c.  ( M ) 

* ANONYMOS , ( Hifl.  nat.  bot.  ) il  y a plufieurs 
plantes  de  ce  nom  : celle  qu’on  appelle  anonymos  ri * 
befiifoliis , elf  une  efpece  d’arbrilfeau  qui  nous  vient 
de  Virginie  & du  Canada  ; il  a la  feuille  du  grofcil- 
ler  , 6c  des  fleurs  à cinq  petales  , blanchâtres  , dif* 
pofées  en  ombelle  à l’extrémité  des  tiges  , & portées 
l'ur  de  petits  pédicules  oblongs  : le  calice  a cinq  feuil- 
les ; le  calice  elf  remplacé  par  deux  & quelquefois 
trois  filiques  , femblables  à celles  de  la  conloude , 
mais  fans  femence  dans  nos  climats. 

Y,' anonymos  frutex  brajilianus , flore  keiri  , a l’écor- 
ce  cendrée  , les  feuilles  alternativement  oppofées , 
pointues  , dentelées  par  les  bords  , d’un  verd  bril- 
lant , & traver fées  de  nervures  obliques  ; la  fleur  en 
épi  a l’extrémité  des  branches  d’une  belle  couleur 
de  chair , & jaunilfant  à mefure  qu’elle  tend  à s’ou- 
vrir : elle  a cinq  pétales,  & chaque  pétale  elf  fur  une 
feuille  pointue , d’un  verd  pâle.  On  lui  remarque 
beaucoup  d’étamines  , 6c  l’odeur  de  la  violette  jau- 
ne. Ray. 

U anonymos  flore  coluth.  Clufii , 6cc.  croît  en  Alle- 
magne. Il  y a encore  deux  fortes  d’anonymos  brafï- 
liana. 

ANORDIE  , f.  f.  ( Marine.  ) On  appelle  ainfi  des 
tempêtes  de  vent  de  nord  qui  s’élèvent  dans  certains 
tems  dans  le  golphe  du  Méxique  , & fur  les  côtes 
de  la  nouvelle  Efpagne.  ( Z ) 

ANOREXIE , f.  f.  ( Médecine.  ) averfion  pour  les 
alimens,  occafionnée  ou  par  un  dérangement  d’efto- 
mac  , ou  par  une  furabondance  d’humeurs. 

Le  relâchement  des  fibres  de  l’eflomac  dans  les 
pertes , dans  la  grofTeffe  commençante , danslafup* 
prelîion  des  réglés  , dans  les  pâles  couleurs , pro- 
duit V anorexie  6c  le  dégoût  ; la  tenfion  de  l’elfomac , 
fa  phlogofe  dans  la  fièvre  ardente , dans  l’inflam- 
Tome  I, 


ANS 

niation  de  ce  vifeere  , dans  l’affeêfion  hypochon- 
dnaque , occalionnent  le  même  fymptôme. 

La  furabondance  des  humeurs  , la  falure  épailfe 
vifqueufe  , alkaline  & empyreumatique  , qui  s’at- 
. e aux  parois  de  ce  vifeere , font  caufe  de  Yano- 


es  remedés  de  Y anorexie  dépendent  de  fa  caufe  : 
tome  d(T),fant  °n  parvient  à la  cure  de  ce  fymp- 

* A N O T H , (GéogrophU  ntodeme.  ) île  d’An- 
gleterre , .me  de  celles  que  les  Anglo.s  appellent  Je 
iul‘‘  > & que  nous  appelions  les  Sorlineues 

le  r A.’ï,0tUT  ““  ANHOLT , île  deDanemarck  dans 
le  L>ategat , aux  environs  de  la  Zélande 

nn»ABNPAD°JREr"JANOPADARI'-”«  ARPA- 
UOKE , nviere  de  Candie  que  les  Anciens  annel- 
1 oient  CatarachiSe  11 


ANS  A,  ( Géog.  mod.  ) petite  riviere  d’Italie 
dans  le  Fnoul , qui  paffe  à Aquilée , & fe  jette  dans 
la  mer  Adriatique  ; les  Latins  l’appelloient  Alfa. 

ANSE,  f.  f.  en  Géographie , efpece  de  golfe  oii  les 
vaifleaux  font  à couvert  des  vents  6c  des  tempêtes. 

Il  y a proprement  deux  fortes  d’anfe+on  donne  ce 
nom  à une  baie  ou  grande  plage  de  mer  qui  s’a- 
vance dans  les  terres , & dont  les  rivages  font  cour- 
bes  en  arc.  Cette  forte  d’anfe  s’appelle  fînus  latior ; 
1 autre  forte  d’anfe  efl  un  enfoncement  de  mer  qui  eft 
entre  des  promontoires , & qui  elt  plus  petite  que  ce 
qu  on  appelle  golfe  6c  baie.  Cette  fécondé  efpece 
àanfe  te  nomm c finus  auguflior.  Quelques  Géogra- 
phes écrivent  ance.  Yoye. j Baie  & Golfe.  (O) 

Anse  de  panier , en  coupe  des  pierres.  Yoye z Ber- 
ceau & Cintre. 

Anse,  en  terme  de  Vannier , c’eft  une  efpece  det 
cercle  d’ofier  que  les  Vanniers  attachent  aux  bords 
des  panmers , afin  qu’on  puiffe  les  porter  plus  com- 
modément. 


* Anse  , ( Géog.  mod.  ) ancienne  ville  de  France 
dans  le  Lyonnois.  Long.  zz.  zo.  lat.  4S.  33. 

* Anse  de  fainte  Catherine,  (Géog.  mod.')  baie 
de  la  nouvelle  France  au  Canada  propre,  près  des 
monts  Notre-Dame,  6c  à l’entrée  du  fleuve  Saint 
Laurent.  Il  y a encore  dans  la  nouvelle  France, 
1 Anse  verte  y I’Anse  aux  lamproies  , l’ANSE  noire 
l'ANSE  du  diamant , & l’ANSE  des  falines. 

Anses  ^ f.  pl.  f.  en  Aflronomie ; ce  font  les  parties 
fenfiblement  éminentes  de  l’anneau  de  Saturne,  qu’on 
apperçoit  lorfque  cet  anneau  commence  à s’ouvrir, 
c’eft-à-dire , lorfque  fa  partie  antérieure  6c  fa  partie 
poflérieure  commencent  à fe  diftinguer  à la  vûe  : el- 
les ont  la  forme  de  deux  anfes  attachées  à cette  pla- 
nète. Voye^ Saturne  & Anneau.  (O) 

Anses  de  PANIER,  (en  Serrurerie.)  ce  font  des 
morceaux  d’ornemens  en  rouleaux  qui  forment  Yanfc 
de  panier,  6c  qui  en  ont  pris  le  nom.  Voye^ Serru- 
RERie  , Pl.  iG.fig.  G H y un  rouleau  double,  en 
avant-corps,  compofé  d’un  rouleau  I L,  6c  d’une 
anfe  de  panier  L L , ce  qui  forme  le  bas  d’une  con- 
fole;  & même  Pl.  fig.  M , le  rouleau  du  haut  de  la 
confole , 6cfig.  N , Y anfe  de  panier  qui  lui  appartient-' 

Anses  , en  terme  de  Fondeur  de  cloches  , ce  font  les 
parties  par  lefquelles  on  fufpend  la  cloche  au  mou- 
ton : elles  font  au  nombre  de  fiX  difpofées  comme  les 
fié-  4 & 3.  Pl.  de  la.  fonderie  des  cloches  y les  repréfen- 
tent.  Elles  fe  réunifient  toutes  par  en  haut  au  pont 
qui  eft  Y anfe  du  milieu  ou  la  feptieme,  6c  ne  font 
avec  la  cloche  qu’une  feule  6c  même  piece.  Voye ç 
l’article  Fonte  des  cloches. 

*ANSÉATIQUES.  VoyeZ  Hanse. 

ANSER  , v.  a£h  en  terme  de  Boiffelier , c’eft  garnir 
une  piece  quelconque  d’une  verge  de  fer  courbée  en 
cintre,  dont  les  extrémités  s’attachent  aux  bords  de 
l’ouvrage. 

ANSETTE  , f,  f.  en  terme  de  Metteur  en  ceuvre , efl 
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«ne  attache  dans  laquelle  on  paffe  le  ruban  d’une 
croix,  &c.  Cette  attache  eft  compofée d’une  branche 
d’or  ou  d’argent , plus  ou  moins  large,  pliée  quarré- 
ment  à chacune  de  fes  extrémités , qu’on  ioude  lur 
la  principale  piece. 

ANSETTES.  Voyei  ANCETTES. 

* ANSIANACTES , f.  m.  pl.  ( Gcog . mod.)  peu- 
ples d’Afrique  dans  111e  de  Madagafcar,  vers  111e  de 
Ste  Marie. 

* AN  S I C O , ( Gcog.  mod.  ) royaume  d’Afrique 
fous  la  ligne.  On  lit  dans  le  Diftionnaire  géographi- 
que de  M.  Vofgien , que  les  habitans  s’y  nourriilent 
de  chair  humaine  ; qu’ils  ont  des  boucheries  publi- 
ques où  l’on  voit  pendre  des  membres  d’homme  ; 
qu’ils  mangent  leurs  peres,  meres,  frétés,  & <œurs 
auffi-tôt  qu’ils  font  morts;  & qu’on  tue  deux  cens 
hommes  par  jour  , pour  être  lervis  à la  table  du 
grand  Macoco , c’eft  le  nom  de  leur  Monarque,  Plus 
ces  circonftances  font  extraordinaires , plus  il  faudra 
de  témoins  pour  les  faire  croire.  Y a-t-il  fous  la  ligne 
un  royaume  appellé  Anjico  ? les  habitans  d Anjico 
font-ils  de  la  barbarie  dont  on  nous  les  peint , & fert- 
on  deux  cens  jiommes  par  jour  dans  le  palais  du  Ma- 
coco? ce  font  des  faits  qui  n’ont  pas  une  égale  vraif- 
femblance  : le  témoignage  de  quelques  voyageurs 
fuffit  pour  le  premier;  les  autres  exigent  davantage. 

Il  faut  foupçonner  en  général  tout  voyageur  & tout 
hiftorien  ordinaire  d’enfler  un  peu  les  choies , à moins 
qu’on  ne  veuille  s’expofer  à croire  les  fables  les  plus 
ablùrdes.  Voici  le  principe  fur  lequel  je  fonde  ce  foup- 
çon,  c’eft  qu’on  ne  veut  pas  avoir  pris  la  plume  pour 
raconter  des  aventures  communes , ni  fait  des  mil- 
liers de  lieues  pour  n’avoir  vû  que  ce  qu’on  voit  fans 
aller  fi  loin  ; & fur  ce  principe  j’oferois  prefque  aflïi- 
rer  que  le  grand  Macoco  ne  mange  pas  tant  d’hommes 
qu’on  dit  : à deux  cens  par  jour  ce  feroit  environ  fi- 
xante & treize  mille  par  an  ; quel  mangeur  d’hom- 
mes ! mais  les  feigneurs  de  fa  cour  apparemment  ne 
s’en  partent  pas , non  plus  que  les  autres  fujets.  Si 
toutefois  le  pays  pouvoit  fuffire  à une  fi  horrible  an- 
thropophagie , & que  le  préjugé  de  la  nation  fut  qu’il 
y a beaucoup  d’honneur  à être  mangé  par  fon  l'ou- 
verain , nous  rencontrerions  dans  l’hiftoire  des  faits 
appuyés  fur  le  préjugé , & affez  extraordinaires  pour 
donner  quelque  vraiflemblance  à celui  dont  il  s’agit 
ici.  S’il  y a des  contrées  où  des  femmes  fe  brûlent 
courageufement  fur  le  bûcher  d’un  mari  qu’elles  dé- 
teftoient  ; fi  le  préjugé  donne  tant  de  courage  à un 
fexe  naturellement  foible  & timide  ; fi  ce  préjuge , 
tout  cruel  qu’il  eft , fubfifte  malgré  les  précautions 
qu’on  a pû  prendre  pour  le  détruire  , pourquoi  dans 
une  autre  contrée  les  hommes  entêtes  du  faux  hon- 
neur d’être  fervis  fur  la  table  de  leur  monarque , n i- 
roient-ils  pas  en  foule  & gaiment  préfenter  leur  gorge 
à couper  dans  fes  boucheries  royales? 

* ANSLO  ou  CHRISTIANIA,  {Géog.  mod.)  ville 
de  Norvège  , dans  la  préfe&ure  d’Aggerhus , fur  la 
baie  d’Anflo.  Long.  zy.  34.  lat.  5p.  2 4. 

* ANSPACH  ou  OHNSPACH,  ( Gcog.  mod .) 
ville  & château  d’Allemagne  dans  la  Franconie , ca- 
pitale de  la  fouveraineté  d’Anfpach , fur  la  riviere  de 
même  nom.  Long.  1 8.  lat.  4p.  14. 

ANSPECT , f.  m.  ( Marine.  ) Les  matelots  appel- 
lent ainfi  un  levier. 

ANSPESSADE  ou  LANSPESSADE,  f.  m.  (An 
milit.  ) efpece  d’officier  fubalterne  de  l’Infanterie  au- 
deflous.  des  caporaux  , & néanmoins  au-deflùs  des 
fimples  fentinelles.  Voye^  Caporal  , &c. 

Ce  mot  eft  formé  de  l’Italien  Lancia  /pelota , lance 
brifée , parce  qu’ils  étoient  en  leur  origine  des  gen- 
darmes congédiés,  qui  folliciterent , faute  de  fubfif- 
tance,  un  rang  de  quelque  diftinéfion  dans  l’Infante- 
rie : ils  font  ordinairement  quatre  ou  cinq  dans  cha- 
que compagnie. 
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Les  anfpefades  font  ceux  que  les  commilTaires  des 
revîtes  nomment  d’ordinaire  dans  leurs  regiftres  ap- 
pointes , à caufe  qu’ils  ont  plus  de  paye  que  les  fim- 
ples  foldats.  Voye{  APPOINTÉ.  ( Q) 

♦ANSTRUTTER,  ( Géog.  mod.)  deux  villes 
d’Ecofle  , féparées  par  une  petite  riviere  proche  les 
bords  de  la  Forth,  dans  la  contrée  de  Fife.  Long.  i5. 
10.  lat.  Z 2. 

ANTAGONISME  , dans  Cœconomie  animale  , c’eft 
l’aéfion  d’un  mulcle  dans  un  fens  oppofé  à celle  d’un 
autre  mufcle  fon  antagonifte.  V iye{  Antagoniste. 

Les  animaux  qui  marchent  la  tête  baillée , ont  le 
triangulaire  du  fternum  inféré  à quelques  côtes  : il 
en  abbaifle  le?  cartilages  dont  il  aide  le  reffort  6c  Yan- 
tagonifme.  ( L ) 

ANTAGONISTE , fub.  chez  les  Anciens  fignifïoit 
un  ennemi  fous  les  armes  & en  bataille. 

Ce  mot  vient  du  Grec  àiraym/ç-nç,  compofé  d’ai-A, 
contre , ÔC  Al  àyw'iÇoputi , je  combats. 

Aujourd’hui  ce  terme  eft  moins  en  ufage  pour  fi- 
gnifïer  un  des  tenans  dans  des  combats  qui  fe  vuident 
par  les  armes  , que  pour  exprimer  l’un  ou  l’autre 
contendant  dans  des  difputes  littéraires  ou  des  jeux 
d’exercice  : il  eft  quelquefois  ablolu  & quelquefois 
relatif.  Ainfi  un  répondant  qui  fc  tient  fur  la  défen- 
five  & qui  tâche  de  réfoudre  les  objeûions  qu’on  lui 
propofe , a des  antagonijles  : mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu’il  foit  Y antagonijle  des  perfonnes  qui  difputent  con- 
tre lui.  Au  contraire,  deux  partis  qui  foûtiennent  des 
opinions  oppofées  6c  qui  fe  propolent  l’un  à l’autre 
des  difficultés, font  réciproquement  antagonijles.  Ainft 
les  Newtoniens  font  les  antagonijles  des  Cartéfiens , 
&c  ceux-ci  font  à leur  tour  les  antagonijles  des  New- 
toniens. ( G ) 

Antagoniste  , ( Anatomie . ) épithete  des  muf- 
cles  qui  ont  des  fondions  oppofées.  V oye { Muscle. 
Tels  font  en  tous  membres  le  fléchifleur  & l’exten- 
feur,  dont  l'un  racourcit  le  membre  6c  l’autre  l’étend. 
Voye{  Fléchisseur  & Extenseur. 

Nous  avons  quelques  mufcles  lolitaires  & fans  aucun 
antagonifte , comme  le  coeur , &c.  V . CîEUR , &c.  (L) 
* ANTALIUM,  f.  m.  (Hijl.  nat.)  coquille  marine 
en  forme  de  tuyau  cannelé  en-dehors  ; on  l’appelle 
dactyle.  Voyc{  D ACTYLE. 

* ANTAMBA , f.  m.  ( Hijl . nat.)  animal  féroce 
qu’on  trouve  à Madagafcar  : il  habite  les  montagnes, 
d’où  il  ne  defeend  que  pour  dévorer  les  hommes  &: 
les  animaux.  Il  a la  forme  du  léopard  U la  groffeur 
du  mâtin. 

ANTANACLASE , f.  f.  figure  de  Rhétorique  , qui 
confifte  à répéter  un  mot  dans  une  fignification  dif- 
férente & quelquefois  douteufe , comme , laij[e{  les 
morts  enterrer  leurs  morts.  V oye^  RÉPÉTITION. 

Ce  mot  vient  du  Grec  a’rri,  6c  aVa-v-Aao-;?,  repercuJJlo% 
parce  que  la  même  expreffion  frappe  deux  fois  l’o- 
reille. ( G ) 

ANTANAGOGE , f.  f.  figure  de  Rhétorique , qui 
confifte  ou  à rétorquer  une  raifon  contre  celui  qui 
s’en  fert , ou  à fe  débarrafter  d’une  accufation,  en  la 
faifant  retomber  fur  celui  même  qui  l’a  formée , ou 
en  lui  imputant  quelqu’autre  crime  ; c’eft  ce  qu’on 
appelle  autrement  récrimination.  Foye{  RÉCRIMI- 
NATION. 

Ce  mot  eft  formé  du  Grec  j’m , contre , & 
rej aillijfement , c’eft-à-dire  preuve  ou  accufation  qu’on 
fait  rejaillir  contre  celui  qui  la  propofe  ou  qui  l’in- 
tente. ( G ) 

* ANTANAIRE , adjeft.  fe  dit  en  Fauconnerie  du 
pennage  d’un  faucon  qui , n’ayant  pas  mué , a celui 
de  l’année  précédente;  ce  mot  vient  d’ântan , année 
précédente. 

* ANTARADE,  ( Géog.  mod.  & anc.)  ville  de 
Phénicie,  depuis Tortofe,  puis  Conftancie,  aujour- 
d’hui Tortol'e. 
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ANTARCTIQUE  , adj.  m.  ( AJlr.  & Géog.  ) pôle 
autarcique , ou  pôle  méridional , eft  l’extrémité  mé- 
ridionale de  l’axe  de  la  terre , 6c  un  des  points  fur 
lesquels  la  terre  tourne.  Foye[  Pôle,  Arctique, 
&c.  Ce  mot  eft  compofé  de  Ja  prépofition  «7?< , con- 
tra , vis-à-vis , 6c  de  apifloç , urfa , ourfe.  Foyeç  l’arti- 
cle Ourse, 

Les  étoiles  voilînes  du  pôle  antarctique  ne  paroif- 
fent  jamais  i'ur  notre  horilon.  Ainfi  à Paris,  dont  la 
latitude  eft  de  48  degrés  50  minutes,  on  ne  voit  ja- 
mais aucune  des  étoiles  cjui  l'ont  éloignées  du  pôle 
antarctique  de  moins  de  48  degrés  50  minutes  : car 
ces  étoiles  demeurent  toujours  au-deflous  de  l’hori- 
lon  de  Paris.  V oye{  Etoile  , Horison  , &c. 

Cercle  antarctique , ou  cercle  polaire  antarctique  ; 
c’eft  un  des  petits  cercles  de  la  fphere  ; il  eft  paral- 
lèle à l’équateur , & éloigné  du  pôle  méridional  de 
2j(1  30'.  F oye^  Cercle. 

L epithete  d antarctique  lui  vient  de  Ion  oppofition 
à un  autre  cercle  , qui  eft  auffi  parallèle  à l’équateur 
& à la  diftance  de  23  d 30'  du  pôle  Septentrional.  On 
1 appelle  cercle  arctique  polaire.  Foye £ Arctique.  La 
partie  de  la  furface  du  globe  terreftre  , comprife  en- 
tre le  pôle  antarctique  6c  le  cercle  polaire  antarctique  , 
eft  appeJlée  {one glacée  méridionale.  Foye £ Zone.  (O) 
ANTARES,  en  AJîronomie , eft  le  cœur  du  Scor- 
pion , étoile  de  la  première  grandeur  du  nombre  de 
celles  qui  forment  la  conflfllation  du  Scorpion.  Foyer 
Scorpion.  (O) 

* ANTASTOVAIS , ANTOQUES  GANTATO- 
QUES , 1.  m.  pl.  ( Géog.  mod.  ) peuples  de  l’Améri- 
que feptentrionale  dans  la  nouvelle  Yorck. 

ANTAVARES , 1.  m.  pl.  ( Géog.  mod.  ) peuples 
de  Pile  de  Madagafcar  dans  la  partie  méridionale  , 
entre  le  Matatane  au  midi , & les  Vohits- Menés  au 
leptentrion  : ils  font  arrofés  par  le  Mananzari. 

* ANTE  , ( Géog.  mod.  ) ville  6c  port  d’Afrique 
dans  la  Guinée , à trois  lieues  du  cap  des  trois  Poin- 
tes , vers  Moure. 

C’eft  auffi  le  nom  d’une  petite  riviere  de  Norman- 
die, qui  a fa  fource  au-deflus  de  Falaile , 6c  qui  le 
jette  dans  la  Dive. 

ANTÉCÉDENT,  adj.  antecedens , qui  précède , 
qui  marche  devant;  du  Latin  ante , devant,  6c  in  cé- 
dé re  , marcher. 

Ce  terme  eft  ufité  en  Théologie , où  l’on  dit  decret 
antécédent , volonté  antécédente. 

Decret  antécédent  eft  celui  qui  en  précédé  un  au- 
tre , ou  quelqu’aftion  de  la  créature,  ou  la  prévifion 
même  de  cette  aCion.  Foye ç Decret. 

Les  Théologiens  font  fort  partagés  pour  favoir  , fi 
la  predeftination  à la  gloire  eft  un  decret  antécédent , 
oufubfequentà  la  prévifion  de  la  foi  & des  mérites  de 
ceux  qui  font  appel!  és.  C’eft  une  opinion  qu’on  agite 
librement  pour  6c  contre  dans  les  écoles  catholiques , 
& toutes  deux  font  fondées  fur  des  autorités  & des 
raifons  très-fortes. 

Volonté  antécédente  dans  un  fens  général,  eft  celle 
qui  précédé  quelqu’aittre  volonté , delir  ou  prévifion. 

Dans  un  lèns  plusreftraint,  la  volonté  antécédente 
en  Dieu  eft  celle  qui  fe  propofe  un  objet , par  exem- 
ple , le  ftjlut  de  tous  les  hommes , mais  prévifion  faite 
de  leurs  mérites  ou  démérites. 

On  dilpute  beaucoup  dans  les  écoles  fur  la  nature 
de  cette  volonté  : les  uns  prétendent  que  ce  n’eft 
qu’une  volonté  de  ligne  , une  volonté  métaphori- 
que, inefficace  , un  fimple  delir  qui  n’a  jamais  d’effet. 
Les  autres  au  contraire  foûtiennent  que  c’eft  une  vo- 
lonté de  bon  plaifir , volonté  fincere  & réelle  , qui 
n’eft  privée  de  fon  effet  que  par  la  faute  des  hommes 
qui  n’ufent  pas  ou  qui  nient  mal  des  moyens  que  Dieu 
leur  prépare  , leur  offre  ou  leur  accorde  pour  opérer 
leur  falut.  F oyei^  VOLONTÉ , SALUT. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  ce  terme  antécédent  n’eft 
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appliqué  à Dieu  que  relativement  à l’ordre  de  là  na- 
ture, & non  pas  à celui  de  la  fucceffion.  En  effet  Dieu , 
conféquemment  à fes  périmions  infinies  , voit  & pré- 
von  en  meme  tenu  & fans  diverfité  dans  la  maniéré, 
ant  objet  de  fa  prévifion  , que  les  circonftances  in- 
eparables  de  cet  objet.  De  même  il  veut  en  même 
cms  tout  ce  qu  il  veut , fans  fucceffion  6c  fans  incon- 
ltance  ; ce  qui  n empêche  pas  que  Dieu  ne  puiffe  vou- 
oir  cecr  a 1 occafion  de  cela , lu  qu'il  ne  pu.ffe  avoir 
un  defir  a caule  de  telle  prévifion.  C’eft  ce  que  les 
Théologiens  appellent  ordre  ou  'priorité  de  nature 
pnoruas  naruræ  , par  oppofition  à V ordre  ou  à la  prie- 
rite  du  téms , pnoritas  temporis.  ( G ) 

Antécédent  , fe  dit  en  Grammaire  , du  mot  mil 
précédé  le  relatif.  Par  exemple , Deus  quem  adoramus 
ejt  ommpotens;  Deus  eftl  antécédent , c’eft  le  mot  m.; 
précédé  quem.  (F)  ^ mot  qm 

Antécédent  , en  Logique  : on  appelle  antécédent 
la  propofition  dont  on  infère  une  autre.  F.  Enthy- 
meme.  Et  l’on  appelle  conféquentln  propofition  qu’on 
infère  de  1 antécédent.  (AT) 

Antécédent  d’un  rapport,  en  Mathématique,  eft 
le  premier  des  deux  termes  qui  compofent  ce  rapport. 
Ainfi  dans  le  rapport  de  4 à 3 , le  premier  terme  4 
eft  1 antécédent.  Foye £ Rapport  , & CONSÉQUENT. 
En  général , dans  le  rapport  de  a à b,  a eft  l'antécé- 
dent. (O) 

ANTECEDENTIA  , terme  d' AJîronomie.  On  dit 
enAftronomie  qu’une  planete  fe  meut  in  antecedentia  , 
loifqu  elle  paroit  aller  vers  l’occident  contre  l’ordre 
des  lignes , comme  du  Taureau  dans  le  Bélier.  Foyer 
Planete,  Signe  , &c.  Au  contraire  Iorfqu’elle  le 
meut  du  côté  de  l’orient, en  fuivant  l’ordre  des  fignes, 
comme  du  Bélier  dans  le  Taureau  , on  dit  qu’elle  fe 
meut  in  confequentia.  ( O ) 

AN  1 ECESSEURS , f.  m.  plur.  ( H ijl . mod.  ) nom 
dont  on  honoroit  ceux  qui  précédoient  les  autres  en 
quelque  fcience , du  mot  Latin  antecedere.  Juftinien 
l’appliqua  particulièrement  aux  Jurifconfultes  char- 
gés d’enfcigner  le  Droit  ; & dans  les  Univerfités  de 
France,  les  Profeffeurs  en  Droit  prennent  le  titre 
d’ Antecejfores  en  Latin  dans  les  thefes  & dans  les 
affiches.  (G) 


ANTECHRIST , f.  m.  {Théolé)  ce  terme  eftformé 
de  la  prépofition  Greque  *Ytî  , contra,  6c  de  %piç-of9 
Chriflus.  Il  lignifie  en  général  un  ennemi  de  JefuS- 
Chrift,  un  homme  qui  nie  que  Jelùs-Chrift  l'oit  venu , 
& qu’il  foit  le  Meffie  promis.  C’eft  la  notion  qu’en 
donne  l’apôtre  S.  Jean  dans  fa  première  épître , ch.  ij. 
En  ce  fens  on  peut  dire  des  Juifs  & des  infidèles  que 
ce  font  des  anteckrijls. 

Par  Antechrijl  on  entend  plus  ordinairement  un  ty- 
ran impie  6c  cruel  à l’excès  , qui  doit  régner  fur  la 
terre  lorfque  le  monde  touchera  à fa  fin.  Les  perfé- 
cutions  qu’il  exercera  contre  les  élus  , feront  la  der- 
niere  & la  plus  terrible  épreuve  qu’ils  auront  à fubir. 
Jefus-Chrift  même  a prédit  qu’ils  y euflènt  fuccombé 
fi  le  tems  n’en  eût  été  abrégé  en  leur  faveur..  C’eft 
par  ce  fléau  que  Dieu  annoncera  le  jugement  der- 
nier & la  vengeance  qu’i!  doit  prendre  des  méchans. 

L’Ecriture  & les  Peres  parlent  de  V Antechrijl , com- 
me d’un  feul  homme  auquel  à la  vérité  ils  donnent  un 
grand  nombre  de  précurfeurs.  Suivant  S.  Irénée  , 
S.  Ambroife , S.  Auguftin , 6c  prefque  tous  les  autres 
Peres , Y Antechrijl  doit  être  non  un  homme  engendré 
par  un  démon  , comme  l’a  prétendu  S.  Jerome,  ni 
un  démon  revêtu  d’une  chair  apparente  6c  phantafti- 
que  ; moins  encore  un  démon  incarné  , comme  l’ont 
imaginé  d’autres  , qui  ont  penfé  que  pour  perdre  les 
hommes  le  démon  devoit  imiter  tout  ce  que  Jefus- 
Chrift  a fait  pour  les  fauver;  mais  un  homme  de  la 
même  nature , 6c  conçu  par  la  même  voie  que  tous 
les  autres,  mais  qui  ne  différera  d’eux  que  par  une 
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malice  & une  impiété  plus  dignes  d’un  démon  cjue 
d’un  homme.  Il  en  cil  qui  croyent  qu  il  doit  naitie 
d’un  Juif  & d’une  Juive  de  la  tribu  de  Dan  ; qu’il  de- 
ployera  tous  fes  artifices  & fa  cruauté  contre  l’Eglife 
& l’Evangile;  s’élèvera  contre  Dieu  même  , fe  fera 
bâtir  un  palais  fur  la  montagne  d’Apadno  , rétablira 
la  ville  & le  temple  de  Jérufalem , & là  fe  fera  adorer , 
publiant  qu’il  eft  le  vrai  Dieu  & le  Meflïe  attendu  des 
Juifs  ; fécondé  parla  puiffance  du  démon , il  étonnera 
& entraînera  les  peuples  dans  la  féduéfion  par  des 
preftiges  capables  d’ébranler  même  les  élus. 

Sa  naiflance  fera  précédée  de  lignes  extraordinai- 
res , tant  au  ciel  que  liir  la  terre.  Son  régné  ne  durera 
que  trois  ans  & demi  : mais  il  fera  fignalé  par  des 
cruautés  inoiiies.  Enoch  & Elie  viendront  le  com- 
battre, & ce  tyran  les  fera  mettre  à mort  dans  l’en- 
droit même  où  Jefus-Chrift  fut  crucifié.  Leurs  corps 
feront  ex'pofés  dans  les  rues  de  Jérufalem  , fans  que 
perfonne  ofe  en  approcher , ni  leur  donner  la  fépul- 
ture  : mais  trois  jours  & demi  après , l’efprit  de  vie 
envoyé  de  Dieu  entrera  dans  ces  cadavres , Elie  & 
Enoch  reffufciteront  & feront  enleves  au  ciel  dans 
une  nuée.  Enfin  le  ChrilL  ne  pouvant  plus  fouffrir  la 
perverlité  de  fon  ennemi , le  tuera  du  fouffle  de  fa 
bouche , & le  perdra  par  l’éclat  de  fa  puiffance. 

Tel  eft  le  tableau  que  l’Ecriture  & les  Peres  nous 
ont  tracé  de  YAntechriJi.  Il  fuffit  d’y  jetter  les  yeux 
pour  fentir  combien  un  grand  nombre  d’écrivains 
Proteftans  fe  font  écartés  de  la  vérité  & du  bon  fens, 
en  appliquant  au  Pape  & à l’Eglife  Romaine  tout  ce 
que  l’Ecriture , & fur-tout  l’Apocalypfe , dit  de  YAn- 
techriJi. L’abfurdité  de  cette  idée  n’a  pas  empêché  que 
les  Proteftans  du  dernier  fiecle  ne  Payent  adopté  com- 
me un  article  de  foi.  Dans  leur  xvil  fynode  natio- 
nal , tenu  à Gap  en  1 603  , ils  affefterent  même  de  pu- 
blier que  Clément  VIII.  qui  décéda  quelque  tems 
après,  étoit  mort  de  chagrin  de  cette  décifion  : mais 
ce  Pontife  auffi-bien  que  le  Roi  Henri  IV.  qu’ils 
avoient  déclaré  en  plein  fynode  race  de  YAntechriJi , 
n’oppoferent  à leurs  excès  que  la  modération  , le  mé- 
pris , & le  filence. 

Quoique  le  lavant  Grotius  & le  dofteur  Hammond 
fe  fuflent  attachés  à détruire  ces  rêveries  , on  a vu 
fur  la  fin  du  fiecle  dernier  J oleph  Mode  en  Angleterre 
& le  miniftre  Jurieu  en  Hollande  , les  prélenter  fous 
une  nouvelle  forme , qui  ne  les  a pas  accréditées  da- 
vantage. Décriés  dans  leur  propre  fefte  , ces  écri- 
vains ont  trouvé  parmi  les  Catholiques  des  adver- 
faires  qui  ont  démontré  tout  le  fanatifme  de  leurs  pro- 
phéties & de  leurs  explications  de  l’Apocalypfe , par 
lefquelles  ils  s’efforçoient  de  montrer  que  YAntechriJi 
devoit  paroître  & fortir  de  l’Eglife  Romaine  vers  l’an 
1710.  On  peut  confulter  fur  cette  matière  YHifioire 
des  Variations  par  M.  Boffuet , tom.  II.  liv.  XIII.  de- 
puis l’art.  1 1 . jufqu’à  la  fin  du  même  livre. 

Grotius  a prétendu  que  Caligula  avoit  été  YAnte- 
chriJi : mais  ce  fentiment  ne  s’accorde  pas  avec  ce 
que  l’Ecriture  & les  Peres  nous  apprennent  de  la  ve- 
nue de  YAntechriJi  à la  fin  du  monde. 

Il  feroit  inutile  de  s’arrêter  fur  les  différens  noms 
que  divers  Auteurs , tant  anciens  que  modernes  ,ont 
donnés  à YAntechriJi  , fondés  fur  un  paffage  du  xiij 
chap.  de  l’Apocalypfe , où  il  eft  dit  que  les  lettres  du 
nom  de  la  bête  , c’eft-à-dire  de  YAntechriJi , expri- 
ment le  nombre  de  666  : car  les  lettres  qui  expri- 
ment ce  nombre  étant  fufceptibles  d’une  multitude 
de  combinaifons  différentes , & ces  diverfes  combi- 
naifons  formant  autant  de  noms  différens,  il  paroît 
fort  difficile , pour  ne  pas  dire  impoffible , qu’on  ait 
réufli  à trouver  la  véritable.  Quoi  qu’il  en  l'oit , on 
peut  voir  dans  la  bibliothèque  de  Sixte  de  Sienne  , 
liv.  II.  une  partie  de  ces  noms,  dont  le  plus  probable 
paroît  être  celui  qu’ont  imaginé  S,  Irenée  & S.  Hip- 
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polyte  ; favoir  rtrnu , mot  Grec  qui  fignifi e géant , & 
qui  eft  compofé  de  fix  lettres  dont  la  valeur  numé- 
rale équivaut  à 666. 

On  trouve  parmi  les  écrits  de  Raban-Maur , d’a- 
bord abbé  de  Fulde , puis  archevêque  de  Mayence, 
auteur  fort  célébré  du  neuvième  fiecle , un  traité  fur 
la  vie  & les  mœurs  de  YAntechriJi.  Nous  n’en  citerons 
qu’un  endroit  fingulier  ; c’eft  celui  où  l’Auteur , après 
avoir  prouvé  par  S.  Paul  que  la  ruine  totale  de  l’Em- 
pire Romain,  qu’il  fuppole  être  celui  d’Allemagne, 
précédera  la  venue  de  YAntechriJi,  il  conclut  de  la  for- 
« te  : Ce  terme  fatal  pour  l’Empire  Romain  n’eft  pas 
» encore  arrivé.  Il  eft  vrai  que  nous  le  voyons  au- 
» jourd’hui  extrêmement  diminué , & pour  ainfi  dire 
» détruit  dans  fa  plus  grande  étendue  : mais  il  eft 
» certain  que  fon  éclat  ne  fera  jamais  entièrement 
» éclipfé  ; parce  que  tandis  que  les  Rois  de  France 
» qui  en  doivent  occuper  le  trône  fubfifteront , ils  en 
» feront  toujours  le  ferme  appui  ».  Hoc  tempus  non- 
diun  advenit  ; quia  licet  Romanum  imperium  videamus 
ex  maximâ parte  dejlruclum , tamen  quandiu  Francorum 
Reges  duraverint  qui  Romanum  imperium  tenere  debent , 
Romani  imperii  dignitas  ex  toto  non  peribit , quia  in  re- 
gibus fuis  Jlabit.  Et  rapportant  enfiuite  le  fentiment  de 
quelques  D odeurs  de  bon  fens  il  ajoute  : « Quel- 
» ques-uns  de  nos  Dofteurs  aftùrent  que  ce  fera  un 
» Roi  de  France  qui  à la  fin  du  monde  dominera  fur 
» tout  l’Empire  Romain.  Ge  Roi  fera  le  dernier  & le 
» plus  grand  qui  ait  jamais  porté  le  feeptre.  Après  le 
» régné  le  plus  brillant  & le  plus  heureux , il  ira  à 
» Jérufalem  dépofer  fon  feeptre  & fa  couronne  fur 
» la  montagne  des  Oliviers  ; le  moment  d’après  l’Em- 
» pire  Romain  finira  pour  toûjours , l'oudain  s’ac- 
» complira  l’oracle  de  l’Apôtre  fur  la  venue  de  Y A n- 
» techrijl  ».  Quidam  Doclores  nofiri  dicunt  quod  unus 
de  Regibus  Francorum , imperium  Romanum  ex  integro 
tenebit , qui  in  novijjlmo  tempore  erit , & ipfe  erit  maxi- 
mus  & omnium  Regum  vltimus , qui  pojiquam  regnum 
J'uum  féliciter  gubernav erit , ad  ultimum  Jerofolymam  re- 
met , & in  monte  Oliveti  feeptrum  & coronam  fuam  de- 
ponet.  Hic  erit  finis  & confummatio  Romanorum  Chrifi 
tianorumque  regnorum  ; Jlatimque  fecundum  prccdiclam 
fient  entiam  Apojloli  Pauli  Anâchrijlum  dicunt  futur um. 
Si  la  derniere  prédi&ion  de  ces  Dodeurs  n’eft  pas 
plus  exadement  accomplie  que  la  première  de  Ra- 
ban-Maur, elles  feront  fauffes  de  tout  point. 

Malvenda , théologien  Efpagnol,  a donné  un  lon^ 
& favant  ouvrage  fur  YAntechriJi.  Son  traité  eftdivifé 
en  13  livres.  Il  expofe  dans  le  premier  les  différentes 
opinions  des  Peres  touchant  YAntechriJi.  Il  détermine 
dans  le  fécond  le  tems  auquel  il  doit  paroître,  & prou- 
ve que  tous  ceux  qui  ont  aflùré  que  la  venue  de  YAn- 
techriJi étoit  proche , ont  fuppofé  en  même  tems  que 
la  fin  du  monde  n’étoit  pas  éloignée.  Le  troifieme  eft 
une  differtation  fur  l’origine  de  YAntechriJi , & fur  la 
nation  dont  il  doit  être.  L’Auteur  prétend  qu’il  fera 
Juif  & de  la  tribu  de  Dan , & il  fe  fonde  fur  l’auto- 
rité des  Peres  & furie  v.  ly.  du  chap.  xlix.  delà  Ge- 
neje , où  Jacob  mourant  dit  à fes  fils  : Dan  ejl  un  fer- 
pent  dans  le  chemin , & un  cérafie  dans  le  f entier  ; & fur 
le  chap.  viij.  v.  16 . de  Jérémie , où  il  eft  dit  que  les 
armées  de  Dan  dévoreront  la  terre  : & encore  fur  le 
chap.  rij.  de  l' Apocalypfe  , où  S.  Jean  a omis  la  tribu 
de  Dan  dans  l’énumération  qu’il  fait  des  autres  tri- 
bus. Il  traite  dans  le  quatrième  & le  cinquième  des 
caratteres  de  YAntechriJi.  Il  parle  dans  le  fixieme  de 
fon  régné  & de  fes  guerfes  ; dans  le  feptieme , de  fes 
vices  ; dans  le  huitième , de  fa  dottrine  & de  fes  mi- 
racles ; dans  le  neuvième  , de  fes  periécutions  ; & 
dans  le  refte  de  l’ouvrage  , de  la  venue  d’Enoch  & 
d’Elie , de  la  converfion  des  Juifs , du  régné  de  Jefus- 
Chrift  & de  la  mort  de  YAntechriJi,  qui  arrivera  après 
un  régné  de  trois  ans  & demi.  V.  Millénaires.  ÇG) 
An  TE  ci  ENS,  Antoeci,  adj.  pl,  m.  du  Grec  «Vr<, 


A N T 

contre , & dVm«  J' habite.  On  appelle  en  Géographie 
Antéciens , les  peuples  placés  fous  le  même  méri- 
dien & à la  même  diftance  de  l’équateur  ; les  uns 
vers  le  nord,  & les  autres  vers  le  midi.  V.  Terre. 

De-là  il  s’enfuit  que  les  Antéciens  ont  la  même 
longitude  & la  même  latitude , &c  qu’il  nÿa  que  la 
dénomination  de  latitude  feptentrionale  ou  méridionale 
qui  les  diftingue.  Foye{  Latitude. 

Ils  font  fous  la  même  demi-circonférence  du  mé- 
ridien , mais  fur  des  parallèles  placés  de  dilîérens  cô- 
tés de  l’équateur. 

Les  habitans  du  Péloponefe  font  à-peu-près  Anté- 
ciens aux  habitans  du  cap  de  Bonne-elpérance. 

On  confond  affez  fréquemment  les  Antéciens  avec 
les  Antifciens.  Voye ç ANTISCIENS. 

Les  Antéciens  ont  la  même  longueur  de  jour  & de 
nuit,  mais  en  des  faifons  différentes  : lorfque  les  uns 
ont  midi  du  plus  long  jour  d’été,  les  autres  ont  mi- 
di du  plus  court  jour  d’hyver. 

D ou  il  s enfuit  que  la  nuit  des  uns  eft  toujours  égale 
au  jour  des  autres.  Voye^  Jour,  Heure,  Saison, 

&c. 

Il  s’enfuit  encore  que  les  étoiles  qui  ne  fe  lèvent 
jamais  pour  les  uns,  ne  fe  couchent  point  pour  les 
autres.  Voye^  Antipodes.  (O) 

A N T E D I LU  VI ENNE  ( Philofophie  ) ou  état  de 
la  Philofophie  avant  le  déluge.  Quelques-uns  de  ceux 
qui  remontent  à l’origine  de  la  Philofophie  ne  s’ar- 
rêtent pas  au  premier  homme  , qui  fut  formé  à l’i- 
mage & reffemblance  de  Dieu:  mais,  comme  li  la 
terre  n étoit  pas  un  fé jour  digne  de  l'on  origine , ils 
s’élancent  dans  les  cieux , & la  vont  chercher  jufques 
chez  les  Anges , où  ils  nous  la  montrent  toute  bril- 
lante de  clarté.  Cette  opinion  paroît  fondée  fur  ce 
que  nous  dit  l’Ecriture  de  la  nature  & de  la  fageffe 
des  Anges.  Il  eft  naturel  de  penl'er  qu’étant  d’une  na- 
ture bien  fupérieure  à la  nôtre , ils  ont  eu  par  con- 
l'équent  des  connoiffanccs  plus  parfaites  des  chofes , 
& qu’ils  font  de  bien  meilleurs  Philofophes  que  nous 
autres  hommes.  Quelques  Savans  ont  pouffé  les  cho- 
fes plus  loin  ; car  pour  nous  prouver  que  les  Anges 
excelloient  dans  la  Phyfique , ils  ont  dit  que  Dieu 
s’étoit  fervi  de  leur  ininifrere  pour  créer  ce  monde, 
& former  les  différentes  créatures  qui  le  rempliffent. 
Cette  opinion,  comme  l’on  voit,  eft  une  fuite  des 
idées  qu’ils  a voient  puifées  dans  la  dodrinede  Pytha- 
gore  & de  Platon.  Ces  deux  Philofophes , embarraf- 
lés  de  l’elpace  infini  qui  eft  entre  Dieu  & les  hom- 
mes , jugèrent  à propos  de  le  remplir  de  génies  & de 
démons  : mais , comme  dit  judicieufement  M.  de 
Fontenelle  contre  Platon , Hijl.  des  Oracles,  de  quoi 
remplira-t-on  l’efpace  infini  qui  fera  entre  Dieu  & 
ces  génies,  ou  ces  démons  mêmes?  car  de  Dieu  à 
quelque  créature  que  ce  foit,  la  diftance  eft  infinie. 
Comme  il  faut  que  l’a&ion  de  Dieu  traverfe , pour 
ainfi  dire , ce  vuide  infini  pour  aller  jufqu’aux  dé- 
mons , elle  pourra  bien  aller  aufli  jufqu’aux  hommes, 
puifqu’ils  ne  font  plus  éloignés  que  de  quelques  de- 
grés , qui  n’ont  nulle  proportion  avec  ce  premier 
éloignement.  Lorfque  Dieu  traite  avec  les  hommes 
par  le  moyen  des  Anges,  ce  n’eft  pas  à dire  que  les 
Anges  foient  néceffaires  pour  cette  communication , 
ainli  que  Platon  le  prétendoit;  Dieu  les  y employé 
par  des  raifons  que  la  Philofophie  ne  pénétrera  ja- 
mais , & qui  ne  peuvent  être  parfaitement  connues 
que  de  lui  feul.  Platon  a voit  imaginé  les  démons  pour 
former  une  échelle  par  laquelle , de  créature  plus 
parfaite  en  créature  plus  parfaite,  on  montât  enfin 
jufqu’à  Dieu , deforte  que  Dieu  n’auroit  que  quel- 
ques degrés  de  perfection  par-deflùs  la  première  des 
créatures.  Mais  il  eft  vifible  que , comme  elles  font 
toutes  infiniment  imparfaites  à fon  égard  , parce 
qu  elles  font  toutes  infiniment  éloignées  de  lui , les 
différences  de  jperfe&ion  qui  font  entr’elles  difparoif- 
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font  dès  qu* on  les  compare  avec  Dieu  : ce  qui  les 
eleve  les  unes  au-deffus  des  autres , ne  les  approche 
guère  de  lui.  Ainfi , à ne  confulter  que  la  raifon  hu- 
mame,  on  n a befoin  de  démons , ni  pour  faire  paffer 
aChon  cleDmu  jufqu’aux  hommes,  ni  pour  mettre 
entre  Dieu  & nous  quelque  chofe  qui  approche  de 
111  P \ls  nous  ne  pouvons  en  approcher. 

,le^bons  Anges , qui  font  les  miniftres  des 
. es  c Dxyu  » & ies  meffagers  auprès  des  hom- 
mes , font  ornes  de  plusieurs  connoiffances  philofo- 
phiques;  pourquoi  refuferoit-on  cette  prérogative 
aux  mauvais  Anges  ? leur  réprobation  n’a  rien  chan- 
ge dans  1 excellence  de  leur  nature , ni  dans  la  per- 
feCtion  de  leurs  connoiffances  ; on  en  voit  la  preuve 
dans  I Aftrologie , les  augures,  & les  arafpices  Ce 
n eft  qu  aux  artifices  d’une  fine  & d’une  fiibtile  dia- 
leCtique , que  le  démon  qui  tenta  nos  premiers  pa- 
rens,  doit  la  victoire  qu’il  remporta  fur  eux.  1!  n’y  a 
pas  jufqu’à  quelques  Peres  de  l’Eglife  qui,  imbus  des 
revenes  platoniciennes , ont  écrit  que  les  efprits  ré- 
prouvés ont  enfeigné  aux  hommes  qu’ils  a voient  fù 
charmer  & avec  lefquelsils  avoient  eu  commerce, 
p lu  fieu  rs  fecrets  de  la  nature  ; comme  la  métallur- 
gie , la  vertu  des  fimples , la  puiffance  des  enchan- 
temens , & 1 art  de  lire  dans  le  ciel  la  deftinée  des 
hommes. 

Je  ne  m amuferai  point  à prouver  ici  combien  font 
pitoyables  tous  ces  raifonnemens  par  lefquels  on 
prétend  démontrer  que  les  Anges  & les  diables  font 
des  Philofophes  , & même  de  grands  Philofophes. 
Laiffons  cette  philofophie  des  habitans  du  ciel  & du 
tenare  ; elle  eft  trop  au-deffus  de  nous  : parlonsde  celle 
qui  convient  proprement  aux  hommes , & qui  eft  de 
notre  reffort. 

Adam  le  premier  de  tous  les  hommes  a-t-il  été 
Philofophe  ? c eft  une  chofe  dont  bien  des  perfonnes 
ne  doutent  nullement.  En  effet,  nous  ditHornius, 
nous  croyons  qu’Adam  avant  fa  chiite  fut  orné 
non -feulement  de  toutes  les  qualités  & de  toutes 
les  connoiffanccs  qui  perfectionnent  l’efprit , mais 
meme  qu  après  fa  chûte  il  confèrva  quelques  reftes 
de  les  premières  connoiffances.  Le  fouvenirde  ce 
qu’il  a voit  perdu  étant  toujours  pré'fent  à fon  efprit, 
alluma  dans  fon  cœur  un  defir  violent  de  rétablir  en 
lui  les  connoiffances  que  le  péché  lui  a voit  enlevées, 
& de  diffiper  les  ténèbres  qui  les  lui  voiloient.  C’eft 
pour  y fatisfaire,  qu’il  s’attacha  toute  fa  vie  à inter- 
roger la  nature , & à s’élever  aux  connoiffances  les 
plus  fublimes  : il  y a même  tout  lieu  de  penfer  qu’il 
n’aura  pas  laiffé  ignorer  à fes  enfans  la  plupart  de 
fes  découvertes , puifqu’il  a vécu  ft  long-tems  avec 
eux.  Tels  font  à peu  près  les  raifonnemens  du  doc- 
teur Hornius , auquel  nous  joindrions  volontiers  les 
doCteurs  Juifs,  fi  leurs  fables  méritoient  quelque  at- 
tention de  notre  part.  Voici  encore  quelques  raifon- 
nemens bien  dignes  du  doCteur  Hornius,  pour  prou- 
ver qu’Adam  a été  Philofophe,  & même  Philofophe 
du  premier  ordre.  S’il  n’avoit  été  Phyficien,  com- 
ment auroit-il  pu  impofer  à tous  les  animaux  qui  fu- 
rent amenés  devant  lui,  des  noms  qui  paroiffent  à 
bien  des  perfonnes  exprimer  leur  nature  ? Eufebe 
en  a tiré  une  preuve  pour  la  Logique  d’Adam.  Pour 
les  Mathématiques , il  n’eft  pas  poflïble  de  douter 
qu  il  ne  les  ait  lues  ; car  autrement  comment  auroit- 
il  pû  fe  faire  des  habits  de  peaux  de  bêtes,  fe  conf- 
truiie  une  maifon , obferver  le  mouvementées  af- 
tres , & regler  l’année  fur  la  courfe  du  foleil?  Enfin 
ce  qui  met  le  comble  à toutes  ces  preuves  fi  décifi- 
ves  en  faveur  de  la  Philofophie  d’Adam,  c’eft  qu’il 
a écrit  des  Livres  , & que  ces  Livres  contenoient 
toutes  les  fublimes  connoiffances  qu’un  travail  infa- 
tigable lui  avoit  acquifes.  Il  eft  vrai  que  les  Livres 
qu’on  lui  attribue  font  apocryphes  ou  perdus:  mais 
cela  n’y  fait  rien.  On  ne  les  aura  fuppofés  à Adam , 
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■que  parce  que  la  tradition  avoit  conferve  les  titres 
des  Livres  authentiques  dont  il  étoit  le  véritable  au- 
teur. 

Rien  de  plus  aifé  que  de  réfuter  toutes  ces  rai- 
fons  : i°.  ce  que  l’on  dit  de  la  fageffe  d’Adam  avant 
fa  chute,  n’a  aucune  analogie  avec  la  Philofophie 
dans  le  l'ens  que  nous  la  prenons;  car  elle  confiftoit 
cette  fageffe  dans  la  connoiffance  de  Dieu , de  foi- 
même  , & fur-tout  dans  la  connoiffance  pratique  de 
tout  ce  qui  pouvoit  le  conduire  à la  félicité  pour  la- 
quelle il  étoit  né.  Il  eft  bien  vrai  qu’Adam  a eu  cette 
forte  de  fageffe  : mais  qu’a-t-elle  de  commun  avec 
cette  Philofophie  que  produilent  la  curiofite  8c  l’admi- 
ration filles  de  l’ignorance , qui  ne  s’accjuiert  que  par 
le  pénible  travail  des  réflexions , 8c  qui  ne  fe  perfec- 
tionne que  par  le  conflit  des  opinions  ? La  fageffe 
avec  laquelle  Adam  fut  créé  , eli  cette  fageffe  divi- 
ne qui  elt  le  fruit  de  la  grâce , 8c  que  Dieu  verle  dans 
les  âmes  mêmes  les  plus  Amples.  Cette  lageffe  eft 
fans  doute  la  véritable  Philofophie:  mais  elle  eft  fort 
différente  de  celle  que  l’efprit  enfante , 8c  à l’accroif- 
fement  de  laquelle  tous  les  fiecles  ont  concouru.  Si 
Adam  dans  l’état  d’innocence  n’a  point  eu  de  Philo- 
sophie , que  devient  celle  qu’on  lui  attribue  après  la 
chute,  8c  qui  n’étoit  qu’un  foible  écoulement  de  la 
première?  Comment  veut-on  qu’Adam,  que  fon  pé- 
ché fuivoit  par-tout,  qui  n’étoit  occupé  que  du  foin 
de  fléchir  fon  Dieu,  & de  repouffer  les  miferes  qui 
l’environnoient , eût  l’efprit  allez  tranquille  pour  fe 
livrer  aux  ftériles  fpéculations  d’une  vaine  Philofo- 
phie ? Il  a donné  des  noms  aux  animaux  ; eft-ce  à dire 
pour  cela  qu’il  en  ait  bien  connu  la  nature  8c  les  pro- 
priétés ? Il  raifonnoit  avec  Eve  notre  grand’mere 
commune , 8c  avec  fes  enfans  ; en  conduirez-vous 
pour  cela  qu’il  fût  la  Dialeftique  ? avec  ce  beau  rai- 
lonnement  on  transformeroit  tous  les  hommes  en 
Dialecticiens.  Il  s’eft  bâti  une  miférable  cabane  ; il  a 
gouverné  prudemment  fa  famille , il  l’a  infimité  de 
fes  devoirs,  8c lui  a enfeigné  le  culte  de  la  religion: 
font-ce  donc  là  des  raifons  à apporter  pour  prouver 
qu’Adam  a été  Architecte  , Politique , Théologien  ? 
Enfin  comment  peut-on  foûtenir  qu’Adam  a été  l’in- 
venteur des  lettres,  tandis  que  nous  voyons  les  hom- 
mes long-tems  même  après  le  déluge  fe  fervir  encore 
d’une  écriture  hiéroglyphique , laquelle  elt  de  toutes 
les  écritures  la  plus  imparfaite , & le  premier  effort 
que  les  hommes  ont  fait  pour  fe  communiquer  réci- 
proquement leurs  conceptions  grofiieres?  On  voit 
par-là  combien  eft  fujet  à contradiction  ce  que  dit 
l’ingénieux  & favant  auteur  de  l’Hiftoire  critique  de 
la  Philofophie  touchant  fon  origine  6c  fes  commen- 
cemens  : « Elle  eft  née , fi  on  l’en  croit , avec  le 
» monde  ; 6c  contre  l’ordinaire  des  productions 
» humaines,  fon  berceau  n’a  rien  qui  la  dépare  , ni 
» qui  l’aviliffe.  Au-travers  des  foibleffes  & des  be- 
» gayemens  de  l’enfance , on  lui  trouve  des  traits 
» forts  & hardis , une  forte  de  perfection.  En  effet 
» les  hommes  ont  de  tout  tems  penfé , réfléchi , mé- 
» dite  : de  tout  tems  auffi  ce  fpeCtacle  pompeux  8c 
» magnifique  <jue  préfente  l’univers , fpeCtacle  d’au- 
» tant  plus  intereffant,  qu’il  eft  étudié  avec  plus  de 
» foin,  a frappé  leur, curiofite  ». 

Mais,  répondra-t-on,  fi  l’admiration  eft  la  merede 
la  Philofophie , comme  nous  le  dit  cet  Auteur , elle 
n’eft  donc  pas  née  avec  le  monde,  puifqu’il  a fallu 
que  les  hommes , avant  que  d’avoir  la  Philofophie  , 
ayent  commencé  par  admirer.  Or  pour  cela  il  falloit 
du  tems , il  falloit  des  expériences  & des  réflexions  : 
d’ailleurs  s’imagine-t-on  que  les  premiers  hommes 
euffent  affez  d e tems  pour  exercer  leur  efprit  fur 
des  fyftèmes  phflofophiques , eux  qui  trouvoient  à 
peine  les  moyens  de  vivre  un  peu  commodément  ? 
On  ne  penfe  à fatisfaire  les  befoins  de  l’efprit,  qu’a- 
près  qu’on  a fatisfait  ceux  du  corps.  Les  premiers . 
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hommes  étoient  donc  bien  éloignés  de  penfer  à la 
Philofophie  : « Les  miracles  de  la  nature  font  expo- 
» fés  à nos  yeux  long-tems  avant  que  nous  ayons 
» affez  de  raifon  pour  en  être  éclairés.  Si  nous  arri- 
» vions  dans  ce  monde  avec  cette  raifon  que  nous 
» portâmes  dans  la  falle  de  l’Opéra  la  première  fois 
» que  nous  y entrâmes , & fi  la  toile  fe  levoit  bruf- 
» quement;  frappés  de  la  grandeur,  de  la  magnifi- 
» cence,  8c  du  jeu  des  décorations,  nous  n’aurions 
» pas  la  force  de  nous  refufer  à la  connoiffance  des 
» grandes  vérités  qui  y font  liées  : mais  qui  s’avife 
» de  s’étonner  de  ce  qu’il  voit  depuis  cinquante 
» ans  ? Entre  les  hommes , les  uns  occupés  de  leurs 
» befoins  n’ont  -guère  eu  le  tems  de  fe  livrer  à des 
» fpéculations  métâphyfiques  ; le  lever  de  l’aftre  du 
» jour  les  appelloit  au  travail  ; la  plus  belle  nuit , la 
» nuit  la  plus  touchante  étoit  muette  pour  eux, ou  ne 
» leur  difoit  autre  chôl'e , linon  qu’il  étoit  l’heure  du 
» repos  : les  autres  moins  occupés  , ou  n’ont  jamais 
» eu  occafion  d'interroger  la  nature , ou  n’ont  pas 
» eu  l’efprit  d’entendre  fa  réponfe.  Le  génie  philo- 
» fophe  dont  la  fagacité  fecoiiant  le  joug  de  l’habi- 
» tude , s’étonna  le  premier  des  prodiges  qui  I’envi- 
» ronnoient,  descendît  en  lui-même , fe  demanda  8c 
» fe  rendit  raifon  de  tout  ce  qu’il  voyoit , a dû  fe 
» faire  attendre  long-tems , 8c  a pû  mourir , fans 
» avoir  accrédité  fes  opinions  ».  E (fai  fur  le  mérite 
6-  la  vertu  y page  C)2- 

Si  Adam  n’a  point  eu  la  Philofophie , il  n’y  a point 
d’inconvénient  à la  refufer  à tes  enfans  Abel  8c 
Caïn  : il  n’y  a que  George  Hornius  qui  puiffe  voir 
dans  Caïn  le  fondateur  d’une  fette  de  Philofophie. 
Vous  ne  croiriez  jamais  que  Caïn  ait  jetté  les  pre- 
mières femences  de  l’épicuréifme , & qu’il  ait  été 
Athée.  La  raifon  qu’Hornius  en  donne  eu  tout-à-fait 
finguliere.  Caïn  étoit,  félon  lui , Philofophe , mais 
Philofophe  impie  6c  athée , parce  qu’il  aimoit  l’amu- 
fémerit  8c  les  plaifirs , 6c  que  fes  enfans  n’avoient  que 
trop  bien  fuivi  les  leçons  de  volupté  qu’il  leitr  don- 
noit.  Si  l’on  eft  Philofophe  Epicurien , parce  qu’on 
écoute  la  voix  de  fes  plaifirs , 6c  qu’on  cherche  dans 
un  athéifme  pratique  l’impunité  de  fes  crimes , les 
jardins  d’Epicure  ne  'fuffiroient  pas  à recevoir  tant 
de  Philofophes  voluptueux.  Ce  qu’il  ajoûte  de  la 
ville  que  bâtit  Caïn,  8c  des  inftnimens  qu’il  mit  en 
œuvre  pour  labourer  la  terré,  ne  prouve  nullement 
qu’il  fût  Philofophe  ; car  ce  que  la  néceflïté  6c  l’ex- 
périence, ces  premières  inftitutrices  des  hommes,leur 
font  trouver , n’a  pas  befoin  des  préceptes  de  la  Phi- 
lofophie. D’ailleurs  on  peut  croire  que  Dieu  apprit 
au  premier  homme  le  moyen  de  cultiver  la  terre', 
comme  le  premier  homme  en  inftruifit  lui-même  fes 
enfans. 

Le  jaloux  Caïn  ayant  porté  des  mains  homicides 
fur  fon  frere  Abel , Dieu  fit  revivre  Abel  dans  la 
perforine  deSeth.  Ce  fut  donc  dans  cette  famille  que 
fe  conferva  le  facré  dépôt  des  premières  traditions 
qui  concernoient  la  religion.  Les  partilans  de  la  Phi- 
lofophie antédiluvienne  ne  regardent  pas  Seth  feule-» 
ment  comme  Philofophe,  mais  ils  veulent  encore 
qu’il  ait  été  grand  Aftronome.  Jofephe  faifant  l’éloge 
des  connoiflances  qu’avoient  acquis'  les  enfans  de 
Seth  avant  le  déluge , dit  qu’ils  eleverent  deux  co- 
lonnes pour  y inferire  ces  connoiflances , & les  tranf- 
mettre  à la  poftérité.  L’une  de  ces  colonnes  étoit  de 
brique , l’autre  de  pierre  ; 6c  on  n’avoit  rien  épargné 
pour  les  bâtir  folidement , afin  qu’elles  puffent  refif- 
ter  aux  inondations  8c  aux  incendies  dont  l’univers 
étoit  menacé.  Jolèphe  ajoûte  que  celle  de  brique  fub- 
fiftoit  encore  de  fon  tems.  Je  ne  fai  fi  l’on  doit  faire 
beaucoup  de  fond  fur  un  tel  paffage.  Les  exagéra- 
tions 6c  les  hyperboles  ne  coûtent  gueres  à Jofe- 
phe , quand  il  s’agit  d’illuftrer  fa  nation.  Cet  Hifto- 
rien  fe  propoloit  fur-tout  de  montrer  la  fupériorité 
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des  Juifs  furies  Gentils,  en  matière  d’Arts  & de  Scien- 
ces : c’eft-là  probablement  ce  qui  a donné  lieu  à la 
fiction  des  deux  colonnes  élevees  par  les  enfans  de 
Seth.  Quelle  apparence  qu’un  pareil  monument  ait 
pû  fubfifter  après  les  ravages  que  fit  le  déluge  ? &c 
puis  on  ne  conçoit  pas  pourquoi  Moyfe,  qui  a parlé 
des  Arts  qui  furent  trouvés  par  les  enfans  de  Caïn , 
comme  la  Mufique,  la  Métallurgie,  l’art  de  travail- 
ler le  fer  & l’airain , &c.  ne  dit  rien  des  grandes  con- 
noiffances  que  Seth  avoit  acquifes  dans  l’Aftrono- 
mie,  de  l’écriture  dont  il  paffe  pour  être  inventeur, 
des  noms  qu’il  donna  aux  aftres , du  partage  qu’il  fît 
de  l’année  en  mois  & en  femaines. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  Jubal  &Tubalcaïn 
ayent  été  de  grands  Philofophes  : l’un  pour  avoir  in- 
venté  la  Mufique  ; & l’autre  pour  avoir  eu  le  fecret 
de  travailler  le  fer  & l’airain  : peut-être  ces  deux 
hommes  ne  firent-ils  que  perfectionner  ce  qu’on  avoit 
trouvé  avant  eux.  Mais  je  veux  qu’ils  ayent  été  in- 
venteurs de  ces  arts , qu^n  peut-on  conclurre  pour 
la  Philofophie  ? Ne  fait-on  pas  que  c’eft  au  hafard  que 
nous  devons  la  plupart  des  arts  utiles  à la  fociété  ? Ce 
que  fait  la  Philofophie , c’eft:  de  raifonner  fur  le  génie 
qu’elle  y remarque  , après  qu’ils  ont  été  découverts. 
Il  eft  heureux  pour  nous  que  le  hafard  ait  prévenu  nos 
befoins,  & qu’il  n’ait  prefque  rien  laifle  à faire  à la 
Philofophie.  On  ne  rencontre  pas  plus  de  Philofophie 
dans  la  branche  de  Seth,  que  dans  celle  de  Caïn;  on 
y voit  des  hommes  à la  vérité  qui  confervcnt  la  con- 
noift'ance  du  vrai  Dieu , & le  dépôt  des  traditions 
primitives , qui  s’occupent  de  choies  férieufes  & fo- 
lides , comme  de  l’agriculture  & de  la  garde  des  trou- 
peaux : mais  on  n’y  voit  point  de  Philofophes.  C’eft 
donc  inutilement  qu’on  cherche  l’origine  6c  les  com- 
mencemens  de  la  Philofophie  dans  les  tems  qui  ont 
précédé  le  déluge.  Voye{  Philosophie. 

* ANTEDONE,  ( Géogr  mod.  ) petite  ville  de 
Grece , dans  l’Achaïe  ou  la  Livadie , entre  Négre- 
pont  & Talandi,  fur  la  côte  du  golphe. 

* ANTENALE , f.  f.  ( Ht  fi.  nat.  ) oifeaii  de  mer , 
qu’on  trouve  vers  le  cap  de  Bonne-Eperance.  Il  a fur 
les  plumes  un  duvet  très-fin  ; Vicquefort  dit  qu’on  fe 
fert  de  ce  duvet  contre  I’indigeftion  & les  foibieffes 
d’eftomac. 

ANTENNE,  antenna , f.  f.  (H fi-  nat.}  Plufteurs 
infe&es  ont  fur  la  tête  des  efpeces  de  cornes  auxquel- 
les on  a donné  ce  nom.  Les  antennes  font  mobiles  fur 
leur  bafe , & fe  plient  en  différens  fens  au  moyen  de 
plufteurs  articulations.  Elles  font  différentes  les  unes 
des  autres  par  la  forme , la  conftftance , la  longueur  , 
la  grofleur,  &c.  Il  y a de  la  différence  entre  les  an- 
tennes d’un  papillon  de  nuit , 6c  celles  d’un  papillon 
de  jour.  Les  antennes  du  hanneton  ne  reffemblent  pas 
à celles  du  capricorne , &c.  Ces  différences  ont  four- 
ni des  caraCteres  pour  diftinguer  plufteurs  genres  d’in- 
feCtes.  Voye{  Insecte.  (/) 

A N T e N N e , f.  f.  ( Marine.  } mot  des  Levantins , 
pour  lignifier  une  vergue.  VoyetfiW  ERGUE.  (Z) 

ANTÉPÉNULTIÈME,  ( Gramm .)  ce  mot  fe  prend 
fubftantivement  ; on  foufentend  Jyllabe.  Un  mot  qui 
eft  compofé  de  plufteurs  fyllabes  a une  dernicre  fyl- 
labe , une  pénultième , penc  ultima , c’eft-à-dire , pref- 
que la  derniere , & une  antépénultième  ; enforte  que 
comme  la  pénultième  précédé  la  derniere,  l’ antépénul- 
tième précédé  la  pénultième , antepene  ultimam.  Ainft 
dans  amaveram , ram  eft  la  derniere , ve  la  pénultième, 
& ma  V antépénultième. 

En  grec , on  met  l’accent  aigu  fur  la  derniere  fylla- 
be , ©eoç.  Dieu  : fur  la  pénultième  heyoç,  di/cours  j & 
fur  l’ antépénultième  avSpanroç,  homme:  on  ne  met  ja- 
mais d’accent  avant  Y antépénultième. 

En  latin , lorfqu’on  marque  les  accens  pour  régler 
la  prononciation  du  leCteur,  ft  la  pénultième  fylla- 
be  d’un  mot  doit  être  prononcée  brève , on  met  l’ac* 


A N T 495 

cent  aigu  fur  Y antépénultième , quoique  cette  antépé- 
nultième foit  breve.  Dominus.  { F } 

ANTEPREDICAMENS , f.  m.  plur.  on  appelle 
ainft  , en  Logique , certaines  queftions  préliminaires 
qui  éclairciffent  & facilitent  la  doCtrine  des  prédica- 
mens  & des  catégories.  Ces  queftions  concernent  l’u- 
nivocité, l’êquivocité  des  termes,  &c.  On  les  ap- 
pelle anteprédicamens , parcequ’Ariftote  les  a placés 
avant  les  prédicamens , pour  pouvoir  traiter  la  ma- 
tière des  predicamens  fans  aucune  interruption.  (JC) 
ANTEQUERA,  ( Géog . mod.}  ville  d’Efpagne  , 
au  royaume  de  Grenade , partagée  en  haute  & baffe 
ville.  Long.  1,3.  40.  lat.  3$.  5l. 

* ANTEQUERA,  { Géog.  mod.  } ville  de  la  nou- 
velle Efpagne , en  Amérique , province  de  Guaxaca. 

ANTER  ou  ENTER  un  pilot , fur  les  rivières , c’eft 
le  joindre  bout  à bout  avec  un  autre  qui  eft  trop 
court.  Foye{  Pilot. 

ANTÉRIÈUR , adj.  en  Anatomie  y fe  dit  de  toutes 
les  parties  qui  font  tournées  vers  le  plan  vertical 
que  l’on  conçoit  pafl'er  fur  la  face , fur  la  poitrine , le 
bas-ventre , &c.  & perpendiculaire  au  plan  qui  divife 
le  corps  en  deux  parties  égales  & fymmétriques.  (Z.) 

Anterieur  , en  fiyle  de  Palais , fe  dit  en  quelques 
occaftons  pour  plus  ancien.  Ainft  l’on  dit  d’un  aCte  , 
qu’il  eft  anterieur  en  date  à un  autre  ; d’un  créancier, 
qu’il  eft  antérieur  en  hypoteque  à un  autre  créan- 
cier. {H} 

ANTÉRIEUREMENT,  adv.  ANTÉRIORITÉ, 
f.  f.  termes  de  Palais , que  l’explication  du  mot  ci-def- 
lus  fait  aftez  comprendre.  Voyc7  Antérieur. 

* ANTEROS , ou  LE  CONTRE-AMOUR , f.  m. 
{Myth.}  fils  de  Venus  & de  Mars.  On  dit  que  Venus 
fe  plaignant  à Thémis  de  ce  que  l’Amour  reftoit  tou- 
jours entant , Thémis  lui  répondit , & il  refiera  tel  , 
tant  que  vous  n'  aure^point  d?  autre  fils.  Sur  cette  répon- 
fe , la  Déeffe  galante  écouta  le  Dieu  de  la  guerre  ; lô 
Contre-amour  naquit,  & le  premier  fils  deVenus  de- 
vint grand.  Ils  ont  l’un  & l’autre  des  ailes  , un  car- 
quois & des  fléchés.  On  les  a groupés  plufteurs  fois  : 
on  les  voit  dans  un  bas  relief  ancien , fe  difputant  une 
branche  de  palmier.  Paufanias  parle  d’une  ftatue  de 
Y Anteros,  oh  ce  Dieu  tenoit  deux  coqs  fur  fon  fein, 
Par.  le<queIs  ü tâchoit  de  fe  faire  becqueter  la  tête.  Il 
joiiit  des  honneurs  divins  ; les  Athéniens  lui  éleverent 
des  autels.  Cupidon  fut  le  dieu  de  l’amour  ; Anteros  , 
le  dieu  du  retour. 

ANTERS , f.  f.  du  latin  ante  , terme  d' Architecture. 
C’eft , félon  Vitruve , les  pilaftres  d’encoignure , que 
les  anciens  affe&oient  de  mettre  aux  extrémités  de 
leurs  temples , & ce  que  nos  Architectes  appellent  pi* 
lafires.  Voye^  PILASTRE.  {P} 

ANTESSA , ou  ANTISSA , ( Géog.  anc.  & mod.  } 
ville  de  l’île  de  Lesbos , ou  même , félon  quelques-1 
uns,  île  féparée  de  Lesbos  par  un  canal. 

ANTESTATURE,  f.  f.  terme  de  Génie , petit  re- 
tranchement fait  de  paliffades,  ou  de  facs  de  terre, 
établis  à la  hâte  pour  dilputer  le  refte  du  terrain  k 
l’ennemi,  Voye^  Retranchement.  Ce  terme  n’eft 
plus  guere  d’ufage  actuellement.  (Q) 

* ANTEROSTA  & POSTROSTA,  f.  f.  {Myth.} 
Déeffes  invoquées  par  les  Romains,  l’une  pour  les 
chofes  paflees , l’autre  pour  les  choies  à venir.  C’é-» 
toient  les  confeilleres  de  la  Providence. 

* ANTHAB  , {Géog.  anc.  & mod.  } ville  de  Cara- 
manie,  dans  l’Alie  mineure,  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui Andochetia. 

* ANTHAKIA , voye { Antioche. 

* ANTHELIENS , f.  m.  pl.  {Myth.}  Dieux  révé- 
rés par  les  Athéniens.  Leurs  ftatues  étoient  placées 
aux  portes , & expofées  à l’air  ; c’eft  delà  qu’ils  ont 
été  nommés  Dieux  Antheliens. 

ANTHELIX , en  terme  d' Anatomie  y eft  le  circuit  in-» 
térieur  de  l’oreille  externe  ; ainft  nommé  par  oppoft- 
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tion  au  circuit  extérieur  appelle  hélix.  V . Hélix, 
Oreille,  &c.  (A) 

ANTHELMINTIQUES  , adj.  pl.  ( Medec .)  épithè- 
te que  l’on  donne  aux  médicamens  qui  ont  la  pro- 
priété de  chalTer  les  vers. 

ANTHEMIS , ( Hijl . nat .)  genre  de  plante  à fleur 
radiée , dont  le  difque  ell  compofé  de  plufieurs  fleu- 
rons, 6c  la  couronne  de  demi-fleurons  qui  tiennent  à 
des  embryons , & qui  l'ont  renfermées  dans  un  cali- 
ce écailleux.  Les  embryons  deviennent  dans  la  fuite 
des  lemences  attachées  au  fond  du  calice , & Répa- 
rées les  unes  des  autres  par  de  petites  feuilles  faites 
en  forme  de  gouttière.  Ajoutez  aux  caraéferes  de  ce 
genre,  que  les  feuilles  lbnt  decoupees.  Micheli,  no- 
vaplantarum  généra.  Voye^ Plante.  (/) 

* ANTHEMISE,  {Géog.  rnod.)  grand  pays  de  Per- 
fe , dont  Eutrope  fait  mention , & qui  n’efl  pas  l ’An- 
themujic. 

ANTHERE , médicament  ainfi  nommé  à caufe  de 
fa  couleur  vive  6c  rougeâtre  ; il  efl  compolé  de  myr- 
rhe, de  fandarac,  d’alun,  de  racine  de  fouchet,de 
fafran , & de  feuilles  de  rofes  rouges,  dont  on  failoit 
des  poudres , des  onguens , ou  des  collyres , félon 
les  indications  ; mais  ni  le  nom , ni  les  compolitions 
ne  font  plus  d’ufage.  (A7) 

ANTHESPHORIES  , f.  f.  pl.  en  grec  dvd-unpépia. , 
terme  d'antiquité , fête  que  l’on  célébroit  dans  la  Si- 
cile en  l’honneur  de  Proferpine.  Voye^  Feste. 

Ce  mot  dérive  du  grec  d.Sros  ,fleur , 6c  de  tplvu , je 
porte  , à caufe  que  Proferpine  cueilloir  des  fleurs 
dans  les  champs,  lorlque  Pliiton  l’enleva.  Cependant 
Fellus  n’attribue  point  cette  fête  à Proferpine  : mais 
il  dit  qu’elle  fut  ainfi  dénommée  à caufe  du  blé  que 
l’on  apportoit  au  temple  dans  ce  jour-là. 

Anthefphorie  fcmble  être  la  même  chofe  que  le  flo- 
rifertum  des  Latins , qui  a beaucoup  de  rapport  au 
horvejl  - home  des  Anglois  , qui  fignifie  le  logis  de  la 

moijj'on  (G) , 

ANTHIAS,  ( Hijl . naté)  genre  de  poiflon  de  mer , 
dont  Rondelet  difhngue  quatre  efpeces  : la  première 
efl  appellée  barbier , Barbier.  La  fécondé  por- 
te le  nom  de  capelan , voye^  Capelan. 

La  troifieme  efpece  efl  celle  quOppian  appelle  an- 
thias , le  noir  de  fang  ; on  ne  doit  pas  rapporter  cette 
couleur  au  fang  de  ce  poiflon , c’efl  le  corps  qui  ell 
d’une  couleur  violette  obfcure  ; cet  anthias  ell  allon- 
gé , les  dents  font  pointues , 6c  s’engrenent  les  unes 
entre  les  autres  ; il  a des  levres , fes  yeux  font  ronds 
6c  de  couleur  rouge  mêlée  de  pourpre  ; l’anus  ell 
grand,  il  en  fort  un  boyau  coloré  de  verd  & de  rou- 
ge ; la  queue  ell  erofle  : ce  poiflon  vit  dans  les  ro- 
chers; fa  chair  elt  tendre,  feche  6c  nourriflante. 

La  quatrième  efpece  d’ anthias,  efl  celle  qu’Op- 
pian  appelle  luatroç,  parce  qu’il  a bonne  vûe;  ou 
àvxu-aoç,  parce  que  les  yeux  lbnt  entourés  d’un  four- 
cil  rond  & noir , qui  fait  paroître  les  yeux  enfoncés 
dans  la  tête.  Rondelet.  Foye{  POISSON.  (/) 

ANTHIRRINUM,  ( Jardinage . ) ou  MUFFLE 
DE  LION,  ell  une  plante  de  la  grande  efpece,  qui 
pouffe  plufieurs  tiges.  Ses  feuilles  oblongues  reflem- 
blent  à celles  du  giroflier  jaune;  fes  fleurs  qui  viennent 
à la  fommité  de  fes  tiges , font  un  épi  allez  long,  en 
forme  de  tuyau,  de  coiffeur  de  chair,  repréfentant 
par  un  bout  le  mufïle  d’un  veau , ou  d’un  lion  ; fes 
graines  font  noires  6c  très-menues. 

On  feme  le  muffle  de  lion  en  Septembre  6c  Oélo- 
bre , 6c  on  le  replante  en  Avril  ; cependant  étant  vo- 
race , il  fe  multiplie  aufli  de  racines  : on  joüit  de  fa 
fleur  pendant  l’été.  Il  vient  aifément  par  tout,  mê- 
me dans  les  terres  fablonneufes.  (A) 

ANTHISTERIES  ou  ANTHESTERIES , f.  f.  pl. 
(Hijl.  anc.  & Myth.  ) fêtes  que  les  Athéniens  célé- 
braient vers  le  printems  du  mois  appellé  anthijlérion 
<lu  mot  Greç  «rôof  f parce  qu’alors  la  terre  eu  cou- 
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verte  de  fleurs.  Pendant  cette  fête,  que  quelques-uns 
croyent  avoir  été  confacrée  à Bacchus  , les  maîtres 
failoient  grande  chere  à leurs  elclaves  , comme  les 
Romains  dans  leurs  faturnales.  On  penl'e  aufli  que 
toutes  les  fêtes  de  Bacchus , furnommé  anthius  ou 
fieurijfant , étoient  nommées  en  général  anthijleries , 
quoique  diverfifiées  par  d’autres  titres  particuliers , 
tels  que  pithagiœ , chytra  , &c. 

Quelques-uns  penfent  que  ce  nom  vient  du  mont 
Antherion  où  s’en  failoit  la  folennité  ; que  ces  fêtes 
duraient  trois  jours,  le  1 1 , le  1 1 , & le  1 3 de  chaque 
mois  ; 6c  chacune  avoit  un  nom  différent , pris  des 
cérémonies  ou  des  occupations  qui  remplifloient  cha- 
que journée.  La  première  s’appelloit  rziûoiyla. , c’ell- 
à-dire  V ouverture  des  vaijjeaux , parce  qu’on  y mettoit 
le  vin  en  perce  6c  qu’on  le  golïtoit.  Le  fécond  jour  fe 
nommoit  %o»,  congii , d’une  mefure  contenant  envi- 
ron le  poids  de  vingt  livres  ; on  bûvoit  ce  jour-là  le 
vin  préparé  la  veille.  Quant  au  troifieme , on  l’ap- 
pelloit  %érpa,  chauderons , à caufe  que  ce  jour-là  on 
faifoit  bouillir  toutes  forte? de  légumes,  auxquels  il 
n’étoit  pas  permis  de  toucher , parce  qu’ils  étoient 
offerts  à Mercure.  (G) 

* ANTHIUS  ou  FLEURI , (AÇyrA.)fu  rnom  qu’on 
donna  à Bacchus  dans  Athènes  & à Patras  en  Achaïe, 
parce  que  fes  flatues  étoient  couvertes  d’une  robe 
chargée  de  fleurs. 

AATHOCEROS , ( Hijl.  nat.  ) genre  de  plante  à 
fleur  monopétale , reffemblante  à une  corne  qui  s’ou- 
vre jufqu’au  centre  en  deux  parties  ; il  y a dans  le 
milieu  un  filament  ou  une  étamine  chargée  de  pouf- 
fierc.  Cette  fleur  efl  flérile  ; elle  fort  d’un  calice  ou 
plutôt  d’une  gaine  tubulée.  Les  fruits  font  des  capfu- 
les  que  l’on  trouve  tantôt  fur  des  efpeces  qui  ont  des 
fleurs  , tantôt  fur  d’autres  qui  n’en  ont  point  ; elles 
fe  partagent  en  plufieurs  rayons  à leur  ouverture  ; 
chacune  de  ces  capfules  contient  une , deux , ou  trois 
femences , 6c  quelquefois  quatre.  Noya  plantarum 
généra  , &c.  par  M.  Micheli.  Foye{  Plante.  (/) 

ANTHOLOGE , f.  m.  ( ’Theol .)  du  Grec  àvboXoytovj 
ce  que  nous  rendrions  en  Latin  par  florilegium  , 
recueil  de  fleurs. 

C’efl  un  recueil  des  principaux  offices  qui  font  en 
ufage  dans  l’Eglifè  greque.  Il  renferme  les  offices  pro- 
pres des  fêtes  de  Jems-Chrifl,  de  la  fainte  Vierge , 6c 
de  quelques  Saints  ; de  plus , des  offices  communs 
pour  les  Prophètes  , les  Apôtres  , les  Martyrs  , les 
Confefleurs , les  Vierges , &c.  Léon  Allatius  dans  fa 
première  differtation  fur  les  livres  eccléfialliques  des 
Grecs , en  parle , mais  avec  peu  d’éloge.  Ce  n’étoit 
d’abord  qu’un  livret , que  l’avidité  ou  la  fantaifie  de 
ceux  qui  l’ont  augmenté  a beaucoup  grofli  ; mais  qui, 
à quelques  nouveautés  près , ne  contient  rien  qui  ne 
fe  trouve  dans  les  menées  & dans  les  autres  livres  ec- 
cléfiafliques  des  Grecs. 

Outre  cet  anthologe , qui  efl  à l’ufa^e  des  Eglifes 
greques  , Antoine  Arcadius  en  a publie  un  nouveau 
fous  le  titre  de  nouvel  anthologe  ou  Jlorilege , imprimé 
à Rome  en  1 598.  C’efl  un  abrégé  du  premier,  une 
efpece  de  bréviaire  raccourci  6c  commode  dans  les 
voyages  pour  les  prêtres  & les  moines  Grecs,  qui  ne 
peuvent  porter  le  premier  attendu  fon  extrême  grof- 
feur  : mais  il  efl  encore  moins  que  celui-ci  du  goût 
d’ Allatius , qui  accufe  l’abbréviateur  de  plufieurs  al- 
térations 6c  infidélités  confidérables.  Allât,  de  libr. 
eccl.  grcec.  M.  Simon,  Sup.  aux  cérem.  des  Grecs.  (G) 

ANTHOLOGIE  , f.  f.  ( Lite.  ) fe  prend  aufli  en 
particulier  pour  un  recueil  des  épigrammes  de  divers 
Auteurs  Grecs.  (G) 

Il  y a une  anthologie  imprimée , mais  qui  n’efl 
pas , à beaucoup  près , fi  complété  que  l’ anthologie 
manuferite  de  Guyet,  copiée  fur  celle  de  Saumaife, 
& qui  après  avoir  appartenu  à Ménagé,  fait  aujour- 
d’hui partie  des  manufçrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

M. 


A N T 

(Vf.  Boivin  dans  la  notice  qu’il  en  a donnée,  tom.  II. 
des  Mém.  de  CAcad.  des  B elles- Lettres  , pag.  26  4.  dit 
qu’elle  contient  plus  de  700  épigrammes , qui  for- 
ment environ  trois  mille  vers.  Elle  eft  divifee  en  cinq 
livres  ou  parties,  dont  la  première  & la  fécondé  font 
compofées  d’épigrammes  exceffivement  licentieufes. 
La  troifieme  a pour  titre  imiypâ/^tra.  dva.SrypM.yyA  ; 
c’eft  ainfi  qu’on  nommoit  les  épigrammes  qui  fer- 
voient  d’infeription  aux  offrandes  que  l’on  faifoit  aux 
dieux.  La  quatrième  contient  des  inferiptions  de  tom- 
beaux, ce  que  nous  appelions  épitaphes.  La  cinquième 
comprend  des  épigrammes  fur  divers  fujets  , dont 
quelques-uns  font  inventés  à plaifir  ; l’auteur  du  re- 
cueil les  nomme  t7riypà)j.puncL  , épigrammes 

d'oflentation , où  le  Poète  ne  cherche  qu’à  faire  pa- 
roitre  fon  efprit.  Au  refte  la  plupart  de  ces  épigram- 
mes approchent  plus  de  nos  madrigaux  ou  du  ftyle  des 
inferiptions  antiques , que  de  la  maniéré  de  Martial 
& de  nos  épigrammatiftes  Latins.  V.  Épigramme. 

Meleagre , natif  de  Gadare  ville  de  Syrie , qui  vi- 
voit  fous  Seleucus  V I.  dernier  roi  de  Syrie  , eft  le 
premier  qui  ait  fait  un  recueil  d’épigrammes  Greques 
qu’il  nomma  anthologie  , à caufe  qu’ayant  choifi  ce 
qu’il  trouva  de  plus  brillant  & de  plus  fleuri  parmi 
les  épigrammes  de  quarante -fix  Poètes  anciens,  il 
regarda  fon  recueil  comme  un  bouquet  de  fleurs  , & 
attribua  une  fleur  à chacun  de  ces  Poètes , lt  lis  à 
Anytes , la  rofe  à Sapho  , &c.  Après  lui , Philippe 
de  Theflalonique  fit  du  tems  de  l’Empereur  Auguile 
un  fécond  recueil  tiré  feulement  de  quatorze  Poètes. 
Âgathias  en  fit  encore  un  troifieme  environ  500  ans 
après,  fous  Juftiniën.  Enfin  Planude , moine  de  Conl- 
tantinople,  qui  vivoit  en  1 380  , fit  le  quatrième  qu’il 
divifa  en  fept  livres , dans  chacun  defquéls  les  épi- 
grammes font  rangées  par  ordre  alphabétique.  C’eft 
Y anthologie  telle  que  nous  l’avons  aujourd’hui  impri- 
mée , qui  contient  plufieurs  belles  épigrammes  fort 
fenfées  & fort  fpirituelles  : mais  elles  ne  font  pas  le 
plus  grand  nombre.  Rollin , hifl.  anc.  tom.  XII.  ( G ) 
ANTHRACOSE , f.  f.  ( terme  de  Chirurgie.  ) Anthrax 
ou  charbon  des  paupières  , eft  une  tumeur  d’un  rouge 
livide,  qui  caufe  une  tenfion  confidérable  aux  pau- 
pières & aux  parties  voifines , accompagnée  de  fiè- 
vre, de  douleur , & de  pulfation.  Cette  tumeur  eft 
accompagnée  de  dureté  & d’une  fi  grande  chaleur , 
qu’il  s’y  forme  une  croûte  noire , une  vraie  efearre , 
comme  fi  le  feu  y eût  paffé.  L’éréfipele  de  la  face  & 
la  tuméfaft ion  des  glandes  parotides  foht  fouvent  des 
accidens  de  cette  maladie. 

On  attribue  la  caufe  de  l’anthrax  des  paupières  à 
un  fang  groiïier , brûlé , & dépouillé  de  fon  véhicule. 
Il  n’arrive  guere  qu’en  été  aux  pauvres  gens  de  la 
campagne,  mal  nourris  & continuellement  expoles 
à des  travaux  fatiguans  & aux  injures  de  la  faifori. 
On  a ôbfërvé  que  cette  maladie  étdit  plus  commune 
quand  les  fecherefl'es  font  très -grandes  ; & qu’elle 
affe&oit  particulièrement  les  perfonnes  qui  pafîent 
les  jours  entiers  à feier  les  blés. 

La  cure  de  cette  maladie  ne  demande  point  de  dé- 
lai : dès  qu’on  s’apperçoit  de  la  formation  de  la  püf- 
tule  i il  faut  faigner  le  malade  , lui  donner  des  lave- 
mens  rafraîchiflans , & lui  faire  boire  des  emulfions. 
On  applique  dans  le  commencement  fur  la  partie 
malade  des  comprefles  trempées  dans  de  1 eau  de  fu- 
reau , dans  laquelle  on  fait  fondre  un  peu  de  nitre. 

Si  l’inflammation  ne  s’appaife  pas  & que  1 efearre 
fe  forme , on  l’incife  avec  une  lancette , & on  lave 
avec  une  lotion  faite  avec  l’onguent  égyptiac  diffous 
dans  le  vin  & l’eau-de-vie.  Si  la  tumeur  eft  confide- 
rable  , on  fearifîe  les  parties  tuméfiées  à la  circonfé- 
rence de  l’efearre , & l’on  applique  des  cataplafmes 
cmolliens  & réfolutifs.  Ces  fecours  fécondés  de  la 
faignée , qui  eft  le  fpécifique  de  toutes  les  maladies 
inflammatoires,  bornent  les  progrès  de  l’efcarre  dont 
Tome  I, 
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on  prévient  la  chiite  avec  des  onguens  digeftifs  : on 
travaille  enfuite  à mondifier&  cicatrifer  l’ulcere.  V. 
Ulcéré.  Il  faut  avoir  foin  dans  les  panfemens  de 
cet  ulcéré  de  tenir  la  peau  étendue  , pour  que  la  ci- 
catrice ne  fronce  pas  la  paupière  & ne  caufe  point 
de  difformité.  Le  Chirurgien  doit  aufii  prendre  tou- 
tes les  mefures  convenables , pour  que  l’oeil  ne  foit 
point  éraillé  ; ce  qui  eft  affez  difficile , lorfque  l’ef- 
carre a été  grande  & qu’elle  s’eft  formée  près  du 
bord  de  la  paupière.  (T) 

ANTHRAX  ou  CHARBON.  Voyé^ Charbon, 
Ulcéré. 

ANTHROPOGRAPHIE,  f.  f.  en  Anatomie , c’eft 
la  defeription  de  l’homme.  Ce  mot  eft  compôfé  du 
Grec  cLV&pwrsoç  , homme  , & ypuçu  , j'écris. 

Jean  Riolan  le  fils , dofteur  en  Médecine  de  la 
Faculté  de  Paris , & très-célebre  profefleur  en  Ana- 
tomie , nous  a donné  un  grand  ouvrage  in-fol.  fous 
le  titre  de  Antropograpliia , ( & opéra  ortinia ) imprimé 
à Paris  en  1649. 

Voici  l’éloge  que  le  grand  Boerhaave  en  fait  : On 
peut  s’en  repofer , dit-il , fur  fes  deferiptions  ; il  avoir 
diffequé  1 50  cadavres  avant  de  donner  fon  ouvrage  ; 
& comme  il  remarqua  que  fesdiiciples  avoient  beau- 
coup de  peine  à retenir  les  noms  des  mufcles  fuivant 
l’ordre  deVefale , il  donna  à ces  mufcles  des  noms  ti- 
rés de  leur  fonction  & de  leur  attache  : quiconque  fe 
propofe  de  profefler  l’Anatomie,  ne  doit  pas  avoir 
honte  de  le  prendre  pour  modèle  ; car  fon  livre  ren- 
ferme toutes  les  connoiffances  qui  conftituent  un 
Anatomifte  favant , comprenant  tout  ce  qu’on  avoit 
découvert  fur  ces  matières  avant  lui. 

Kerkring  nous  a donné  un  ouvrage  in- /fl . fous  le 
même  titre , & qui  fut  imprimé  à Amlterdam  en  1 67 1 . 

Cowper  a aufli  intitulé  Anthropography  un  ouvrage 
imprimé  à Londres  en  1697,  in-fol.  il  a été  réimpri- 
mé à Leyde  en  1737.  Xoye^  Anatomie.  (£) 

ANTHROPOLOGIE , f.  f.  ( Théol.  ) maniéré  de 
s’exprimer , par  laquelle  les  Écrivains  facrés  attri- 
buent à Dieu  des  parties  , des  attions  ou  des  affec- 
tions qui  ne  conviennent  qu’aux  hommes  , & cela 
pour  s’accommoder  & le  proportionner  à la  foibleffe 
de  notre  intelligence  : ainfi  il  eft  dit  dans  la  Genefe , 
que  Dieu  appella  Adam , qu’/7  Je  repentit  d'avoir  créé 
l'homme ; dans  les  Pfeaumes  l’univers  eft  appellé  Y ou- 
vrage des  mains  de  Dieu  : il  y eft  encore  dit  que  fes 
yeux  font  ouverts  & veillent  fur  l'indigent. 

Par  toutes  ces  expreffions  & d’autres  femblables 
qui  fe  rencontrent  fréquemment  dans  l’Ecriture,  l’El- 
prit  faint  a feulement  voulu  nous  faire  entendre  les 
chofes  ou  les  effets  que  Dieu  opéré  comme  s’il  avoit 
des  mains  , des  yeux  , &c.  fans  que  cela  préjudicie  à 
la  fimplicité  de  fon  être.  Voye^  Simplicité.  (G) 

ANTHROPOLOGIE,  dans  P (Economie  animale  ; 
c’eft  un  traité  de  l’homme.  Ce  mot  vient  du  Grec 
dvôpuTroç  , homme , & de  Xoyoç  , traité. 

Teichmeyer  nous  a donné  un  traité  de  l’oecono- 
mie  animale , qu’il  a intitulé  Anthropologia , in-40. 
imprimé  à Genes  en  1739. 

Drake  nous  a aufli  laifle  une  Antrhopologie  en  An- 
glois  , in- 8°.  3 vol.  imprimée  à Londres  en  1 707  &c 
ijrj.  b'oye^  Antropograhie.  ( L ) 

ANTHROPOM  ANTIE , f.  f.  divination  qui  fe  fai- 
foit par  l’infpe&ion  des  entrailles  d’hommes  ou  de 
femmes  qu’on  éventroit. 

Ce  mot  eft  Grec  formé  de  deux  autres  ; favoir, 
ôrôpwroç  , homme  , & p.civT ua. , divination. 

L’Empereur  Eliogabale  pratiquoit  cette  abomina- 
ble divination.  Cedrene  &c  Théodoret  racontent  dé 
Julien  l’Apoftat , que  dans  des  facrifices  nocturnes , 
& dans  des  opérations  de  magie  , il  faifoit  périr 
grand  nombre  de  jeunes  enfans  pour  confulter  leurs 
entrailles  ; & ils  ajoûtent  que  lorfqu’il  eut  pris  la 
route  de  Perfe , dans  l’expédition  même  où  il  périt , 
R rr 


étant  à Carres  en  Méfopotamie  , il  s’enferma  dans 
le  temple  de  la  Lune  , & qu’après  y avoir  fait  ce 
qu’il  voulut  avec  les  complices  de  Ion  impiété  , il 
lcella  les  portes , & y pofa  une  garde  qui  ne  devoit 
être  levée  qu’à  fon  retour.  Ceux  qui  entrèrent  dans 
le  temple  , fous  le  régné  de  Jovien  , fon  fucceffeur , 
y virent  une  femme  pendue  par  les  cheveux , les 
mains  étendues  & le  ventre  ouvert  ; Julien  ayant 
voulu  chercher  dans  fon  foie  quel  ferait  le  fuccès  de 
La  guerre.  Vie  de  L'Empereur  Julien  , par  M.  L'Abbé  de 
la  Bleterie  , IIe.  part.  liv.  V.  pag.  J J J.  &J  34. 

Les  Scythes  avoient  aufti  cette  barbare  coûtume 
que  les  Tartares  ont  reçue  d’eux  , fi  l’on  en  croit 
Cramer  , Hijl.  de  Polog.  liv.  VIII.  & Strabon  la 
rapporte  aufu  des  anciens  habitans  de  la  Lufitanie , 
aujourd’hui  le  Portugal.  Delrio  regarde  comme  une 
branche  de  Y anthropomantie  , le  fanatifme  des  Hé- 
breux qui  facrifioient  leurs enfans  à Moloch,  dans  la 
vallée  de  Tophet.  Difquift.  magic,  lib.  IV.  cap.  ij. 
quœjl.  VII.  Jecl.  j.  pag.  364.  ( G ) 
ANTHROPOMORPHITE  , f.  f.  ( Théolog.  ) des 
mots  Grecs  avùrwroç  , homme  , & y-oppU  , forme.  An- 
thropomorphite , en  général , eft  celui  qui  attribue  à 
Dieu  la  figure  de  l’homme.  Voye [ Dieu  , &c. 

Les  anthropomorphites  font  d’anciens  hérétiques 
qui , prenant  à la  lettre  tout  ce  que  Dieu  dit  de  lui- 
même  dans  les  Ecritures , prétendoient  qu’il  avoit 
réellement  des  piés  , des  mains , &c.  en  conféquen- 
ce  ils  croyoient  que  les  Patriarches  avoient  vu  Dieu 
dans  fa  propre  fubftance  divine , avec  les  yeux  du 
corps. 

Ils  fe  fondoient  fur  ce  qu’il  ell  dit  dans  la  Genefe, 
que  Dieu  fit  l’homme  à fon  image  & à fa  reffem- 
blance.  Les  orthodoxes  difoient  au  contraire  , que 
Dieu  eft  un  être  immatériel , & qui  n’a  aucune  for- 
me corporelle.  Les  anthropomorphites  leur  avoient 
donné  le  nom  d'origénijies , par  la  raifon , ajoûtoient- 
ils  , que  leurs  adverfaires  tenoient  d’Origene  la  mé- 
thode d’allégorier  toutes  les  exprefîions  de  l’Ecritu- 
re qui  ne  favorifoient  pas  leur  fentiment. 

Saint  Epiphane  appelle  les  anthropomorphites  , Au- 
diens  ou  Odiens , à'Audius  qu’on  croit  avoir  été  le 
chef  de  la  fette.  Audius  étoit  à peu  près  contempo- 
rain d’Arius.  Il  vécut  dans  la  Méfopotamie. 

Saint  Auguftin  leur  donne  le  nom  de  Vadiens , 
V idiani. 

Tertullien  femble  avoir  donné  dans  l’erreur  des 
anthropomorphites  ; on  l’en  difculpe  : mais  il  n’eft 
pas  tout-à-fait  aum  facile  de  le  laver  du  reproche 
qu’on  lui  fait  d’avoir  crû  que  l’ame  avoit  une  figure 
corporelle  ; erreur  dont  on  attribue  l’origine  à quel- 
ques prophéteffes  de  la  feûe  de  Montanus.  ( G ) 
ANTHROPOPATHIE  , f.  f.  ( Théol.  ) d’«4«Mf, 
homme , & 7 ra'ôoç , pajjion  ; c’eft  une  figure  , une  ex- 
prefîîon  , un  difeours  datis  lequel  on  attribue  à Dieu 
quelque  pafïion  qui  ne  convient  proprement  qu’à 
l’homme.  Voye^  Dieu  , Passion  , &c. 

On  confond  fouvent  les  termes  anthropopathie  & 
anthropologie  ; cependant , à parler  ftrittement , l’un 
doit  être  confidéré  comme  le  genre  , & l’autre  com- 
me l’efpece  ; c’eft  par  anthropologie  qu’on  attribue 
à Dieu  une  chofe , quelle  qu’elle  foit , qui  ne  con- 
vient qu’à  l’homme  ; au  lieu  qu’ anthropopathie  ne  fe 
dit  que  dans  le  cas  où  l’on  prête  à Dieu  des  paftîons, 
des  fenfations  , des  affrétions  humaines  , &c.  Voye 1 
Anthropologie.  (G) 

^ ANTHROPOPHAGES , f.  f . ( Hifl.  anc.-&  mod.  ) 

d'avôpumç , homme  , & çclju,  manger. 

Les  anthropophages  font  des  peuples  qui  vivent  de 
chair  humaine.  Voye[  Anthropophagie. 

Les  cyclopes , les  leftrygons  & Scylla  font  traités 
par  Homere  dé  anthropophages  ou  mangeurs  d'hommes. 
Ce  Poète  dit  aufli  que  les  monftres  féminins , Circé 
& les  Syrenes  , attiraient  les  hommes  par  l’image  du 


plaifir , & les  faifoient  périr.  Ces  endroits  de  fes  ou- 
vrages , ainfi  qu’un  grand  nombre  d’autres , font  fon- 
dés fur  les  mœurs  des  tems  antérieurs  au  fien.  Or- 
phée fait  en  plufieurs  occafions  la  même  peinture 
des  mêmes  fiecles.  C'ejl  dans  ces  tems , dit-il  , que  les 
hommes  fe  dévoraient  les  uns  les  autres  comme  des  bêtes 
féroces , & qu'ils  fe  gorgeoient  de  leur  propre  chair. 

On  apperçoit , long-tems  après  ces  fiecles  , chez 
les  nations  les  plus  policées  , des  veftiges  de  cette 
barbarie  , à laquelle  il  eft  vraiflemblabfe  qu’il  faut 
rapporter  l’origine  des  facrifîces  humains.  Voyeç  Sa- 
crifice. 

Les  payens  accufoient  les  premiers  Chrétiens  d'an- 
thropophagie ; ils  permettent  , difoient-ils  , le  crime 
d’Œdipe  , & ils  renouvellent  la  feene  de  Thyefte. 
Il  paraît  par  les  ouvrages  de  Tatien  , par  le  chapi- 
tre huitième  de  l’apologie  des  Chrétiens  de  Tertul- 
lien , & par  le  IVe  livre  de  la  Providence  , par  Sal- 
vien  , que  ce  fut  la  célébration  fecrete  de  nos  myf- 
teres  qui  donna  lieu  à ces  calomnies.  Ils  tuent,  ajoû- 
toient  les  payens  , un  enfant , & ils  en  mangent  la 
chair  ; accufations  qui  n’étoient  fondées  que  fur  les 
notions  vagues  qu’ils  avoient  prifes  de  l’euchariftie 
& de  la  communion  , fur  les  difeours  de  gens  mal 
inftmits.  Voye^  Eucharistie  5 Communion  , 
Autel  , &c.  ( G) 

f ANTHROPOPHAGIE  , f.  f.  ( Hijl.  anc.  & mod.  ) 
c’eft  l’aéte  ou  l’habitude  de  manger  de  la  chair  hu- 
maine. V oye%_  Anthropophages. 

Quelques  Auteurs  font  remonter  l’origine  de  cette 
coûtume  barbare  jufqu’au  déluge  : ils  prétendent  que 
les  géans  ont  été  les  premiers  anthropophages.  Pline 
parle  des  Scythes  & des  Sauromates  , Solinus  des 
Ethiopiens,  & Juvenal  des  Egyptiens  , comme  de 
peuples  accoûtumés  à cet  horrible  mets.  Voy.  Pline , 
hijl.  nat.  L.  IV.  c.  xij.  L.  VI.  c.  xvij . xxx.  L.  VIE  c. 
ij.  Solin.  Polih.  c.  xxxïij . Nous  lifons  dans  Tite-Live 
qu’Annibal  faifoit  manger  à fes  foldats  de  la  chair 
humaine  pour  les  rendre  plus  féroces.  On  dit  que 
l’ufage  de  vivre  de  chair  humaine  fubftfte  encore 
dans  quelques  parties  méridionales  de  l’Afrique , & 
dans  des  contrées  fauvages  de  l’Amérique. 

Il  me  femble  que  Y anthropophagie  n’a  point  été  le 
vice  d’une  contrée  ou  d’une  nation  , mais  celui  d’un 
fiecle.  Avant  que  les  hommes  euffent  été  adoucis 
par  la  naiffanee  des  arts  , & civilifés  par  l’impofi- 
tion  des  lois  , il  paroît  que  la  plûpart  des  peuples 
mangeoient  de  la  chair  humaine.  On  dit  qu’Orphée 
eft  le  premier  qui  fit  fentir  aux  hommes  l’inhumani- 
té de  cet  ufage  , & qu’il  parvint  à l’abolir.  C’eft  ce 
qui  a fait  imaginer  aux  Poètes  qu’il  avoit  eu  l’art  de 
dépouiller  les  tigres  & les  lions  de  leur  férocité  na- 
turelle. 

Sylveflres  hommes  facer  , interprefque  deorum 

Cœdibus  & fœdo  viêhi  deterruit  Orpheus  , 

Diclus  ab  hoc  lenire  tigres  rabidofque  leones. 

Horat. 

Quelques  Médecins  fe  font  ridiculement  imaginés 
avoir  découvert  le  principe  de  Y anthropophagie  dans 
une  humeur  acre  , atrabiîieufe  qui , logée  dans  les 
membranes  du  ventricule  , produit  par  l’irritation 
qu’elle  caufe  , cette  horrible  voracité  qu’ils  aflïirent 
avoir  remarquée  dans  plufieurs  malades  ; ils  fe  fer- 
vent de  ces  obfervations  pour  appuyer  leur  fenti- 
ment. Un  Auteur  a mis  en  queftion  lî  Y anthropophagie 
étoit  contraire  ou  conforme  à la  nature.  ( G ) 
ANTHROPOSOMATOLOGIE  , f.  f.  terme  d'A- 
natomie  , qui  fignifîe  dejeription  du  corps  humain  ou  de 
fa  f raclure. 

Ce  mot  eft  compofé  du  Grec  avùpunroc , homme , 
Eê/j.cL  , corps  , & Xoyiç  , traité  ; c’eft-à-dire  , traité  du 
corps  de  l'homme . Voye{  ANATOMIE. 


A N T 

BocihaaVe  paroît  être  le  premier  qui  fe  foit  fervi 
de  ce  terme  dans  fa  Methodus  difcendi  arum  médi- 
tant , que  M.  Haller  doit  faire  réimprimer  au  pre- 
mier jour  avec  un  commentaire.  (Z.) 

* ANTHYLLIS.  ( Hifi.  nae.  bot.  ) Il  y a deux  ef- 
peces  d 'anthyllis  ; l’une  croît  en  Candie  & en  Sicile 
fur  les  bords  de  la  mer  , a la  feuille  douce  , fembla- 
ble  à celle  de  la  lentille  & longue  d’un  palme  ; fa 
racine  petite  &c  mince  aime  les  lieux  fablonneux 
& chauds,  a le  goût  falé,  & fleurit  en  été. 

L’autre  fe  trouve  dans  les  pâturages,  & fleurit  en 
Mai.  Elle  a la  feuille  & les  tiges  femblables  à l’en- 
cens de  terre , excepté  qu’elles  font  plus  velues , plus 
courtes  & plus  rudes  au  toucher  ; fa  fleur  eft  pur- 
purine ; elle  a l’odeur  forte  , & fa  racine  reflemble 
à celle  de  la  chicorée. 

Diofcoride  dit  que  quatre  dragmes  dix  grains  de 
la  décoftion  de  celle-ci  font  un  bon  remede  contre 
la  rétention  d’urine  & l’inflammation  de  la  matrice  ; 
il  lui  attribue  encore  d’autres  propriétés  médicina- 
les.  Voye^  lib.  III.  ch.  cliij. 

ANTI  ( Grammaire.  ) prépofition  inféparable  qui 
entre  dans  la  compofition  de  plufieurs  mots  ; cette 
prépofition  vient  quelquefois  de  la  prépofition  Lati- 
ne ante , avant,  & alors  elle  lignifie  ce  qui  eft  avant, 
comme  anti-chambre , anti cabinet , anticiper ; faire  une 
chofe  avant  le  tems  ; antidate , date  antérieure  à la 
vraie  date  d’un  a£fe  , &c. 

Souvent  auffi  anti  vient  de  la  prépofition  Greque 
«rri , contre  , qui  marque  ordinairement  oppofition 
ou  alternative  ; elle  marque  oppofition  dans  anti- 
podes , peuples  qui  marchant  fur  la  furface  du  globe 
terreftre  ont  les  pfés  oppofés  ; & de  même  antidote , 
contre-poifon  , aVri , contre  , & S'iS'utp.i , donner , re- 
mede donné  contre  le  poifon  ; & de  même  antipa- 
thie , antipape , &C. 

Quelquefois , quand  le  mot  qui  fuit  «Vri  commen- 
ce par  une  voyelle  , il  fe  fait  une  élifion  de  IV , 
ainfi  on  dit  le  pôle  antarctique  & non  anti-arctique. 
C’ell:  le  pôle  qui  eft  oppofé  au  pôle  arttique , qui 
eft  vis-à-vis  : quelquefois  aufti  IV  ne  s’élide  point , 
exaples  , anti  exap Les. 

Les  Livres  de  controverfe  & ceux  de  difputes  lit- 
téraires portent  fou  vent  le  nom  Y anti.  M.  Ménage 
a fait  un  Livre  intitulé  Vanti-Baillet.  On  a fait  aufti 
un  anti-Menagiana.  Cicéron , à la  priere  de  Brutus  , 
avoit  fait  un  Livre  à la  louange  de  Caton  d’Utique  ; 
Céfar  écrivit  deux  Livres  contre  Caton  , & les  inti- 
tula anti-Catones.  Cicéron  dit  que  ces  Livres  étoient 
écrits  avec  impudence  , ufus  ejl  nimis  impudenter  Cœ- 
far  contra  Catonem  meum.  Ad  Treb.  Topica  , c.  xxv. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Livre  de  Cicéron  avec 
celui  qui  eft  intitulé  Cato-major.  Le  Livre  de  Cicé- 
ron à la  loiiange  de  Caton  , & les  anti-Catons  de 
Céfar,  n’ont  point  paffé  à la  poftérité. 

Patin  fait  mention  d’un  charlatan  de  fon  fiecle  , 
qui  avoit  l’impudence  de  vendre  à Paris  des  anti- 
ecliptiques  , & des  anti-cométiques  , c’eft-à-dire  , des 
remedes  contre  les- prétendues  influences  des  éclip- 
fes  , & contre  celles  des  cometes.  Lett.  ch.  cccxliv. 

en 

ANTIADES  , terme  ufite  par  quelques  Anatomif- 
tes , pour  lignifier  les  glandules  ou  glandes  plus  or- 
dinairement appellées  amygdales.  Voye^  Amygda- 
les. (L) 

ANTI-ADIAPHORISTES  , f.  m.  (Théolog.) i c’eft- 
à-dire  , oppofés  aux  adiaphoriftes  ou  indifférera. 

V oye{  AdïAPHORISTES. 

Ce  mot  eft  compofé  du  Grec  «m  , contra  , contre, 
&:  dW/aipopcç , indifférent.  C’eft  le  titre  qu’on  donna 
dans  le  xvi.  fiecle  à une  feéle  de  Luthériens  rigides 
qui  refufoient  de  reconnoître  la  jurifdi&ion  des  Evê- 
ques , & improuvoient  plufieurs  cérémonies  de  l’E- 
Tome  I, 
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glife  obfervées  par  les  Luthériens  mitigés.  Voye^ 
Luthériens.  ( G ) 

5 ANTI-APOPLECTIQUE,  ( Médec.  ) épithete  que 
I on  donne  à tout  remede  capable  de  prévenir  ou  de 
guérir  l’apoplexie. 

Le  baume  anti-apoplectique  efteompofé  des  drogues 
fui  vantes , qui  font  des  amers,  des  aromatiques , & 
des  huiles  eflentielles.  Prenez  des  huiles  diftillées  de 
doux  de  girofle  , de  lavande  , de  citron  , de  marjo- 
laine , de  menthe  , de  romarin  , de  fauge , de  bois  de 
rofe,  d abfinthe , de  chacune  douze  gouttes;  d’ambre 
gris,  fix  grains  ; de  bitume  de  Judée  , deux  gros; 
d’huile  de  mufeade  par  expreftion  une  once  ; de  bau- 
me du  Pérou  une  quantité  fuffifante  ; pour  former  du 
tout  un  baume  d’une  confiftance  molle. 

Ce  baume  échauffe  & irrite , appliqué  aux  narines 
ou  aux  tempes  ; il  opéré  fur  les  membres  paralyfés , 
en  les  en  frottant  ; il  a été  en  grande  réputation  ; il  a 
fait  place  à des  compofitions  moins  efficaces , que  la 
mode  a mifes  en  vogue.  On  l’ordonne  encore  dans 
les  affeûions  de  tête  & des  nerfs , dans  les  ftupeurs , 
dans  l’apoplexie , la  léthargie  , le  carus  , & autres 
maladies  foporeufes;  on  le  prend  en  bol , enélec- 
tuaire , depuis  trois  gouttes  jufqu’à  fix.  Pharmacop . 
de  Quincy. 

Ce  remede  doit  être  adminiftré  avec  fageffe  ; il  eft: 
meilleur  que  les  amuletes  & les  fachets  de  nos  char- 
latans , qui  fervent  plutôt  à altérer  la  bourfe  , qu’à 
déranger  l’humeur  qui  produit  l’apoplexie.  Voye ç 
Apoplexie.  (Af) 

ANTI-BACCHIQUE  , adj.  ( Littérat.  ) dans  l’an- 
cienne poëfie  , pié  de  trois  fyllabes , dont  les  deux 
premières  font  longues  , & la  troifieme  breve  ; tels 
font  les  mots  cantare , vïrtüte , e’aahVs?:  on  l’appelle 
ainfi , parce  qu’il  eft  contraire  au  bacchius  , dont  la 
première  fyllabe  eft  breve , & les  deux  autres  lon- 
gues. V yyeç  Bacchius.  Parmi  les  Anciens  , ce  pié 
le  nommoit  aufti  palimbacchius  & faturnius  ; quel- 
ques-uns l’appelloient  proponticus  & theffaleus.  Diom . 
III.  P.  475.  (G) 

* ANTIBES  , ( Gèog.  mod.  ) ancienne  ville  mari- 
time de  France , dans  la  Provence  , à l’oppofite  de 
Nice,  fur  la  Méditerranée. Long.  24*.  48 1 . 33" . lat . 
43d-  34' ■ 3o  "■ 

ANTI-CABINET , f.  m.  ( Architecture.  ) pièce  en- 
tre le  falon  &c  le  cabinet , appellée  communément 
falle  d'ajfemblée.  Voye^  S.ALLE  D’ASSEMBLÉE.  (P) 

* ANTI-CAUCASE , f.  m.  ( Géog . mod.  ) monta- 
gne de  Séleucie , dont  parle  Strabon.  V anti-caucafe 
eft  au  nord  du  Pont-Euxin , à l’oppofite  du  Cau- 
cafe. 

ANTI-CHAMBRE , f.  f.  ( Architecl.  ) appellée  par 
yitruve  antithalamus  , eft  le  nom  que  l’on  donne  à la 
fécondé  piece  d’un  appartement  au  rez-de-chauffée  , 
quand  il  y a un  veftibule  qui  la  précédé  ; dans  un 
hôtel,  cette  piece  donne  entrée  à une  deuxieme 
-*  anti-chambre , ou  falle  d’a ffemblée  où  fe  tiennent  les 
hommes  au-deflùs  du  commun , venus  de  dehors 
pour  parler  au  maître  : les  premières  anti-chambres 
étant  deftinces  pour  la  livrée,  rarement  fait-on  ufage 
des  cheminées  dans  ces  premières  anti-chambres  ; on 
fe  contente  d’y  mettre  des  poeles  au-devant , qui  ga- 
rantiffent  toutes  les  pièces  d’un  appartement  de  l’air 
froid  que  donne  l’ouverture  continuelle  des  portes 
deftinees  pour  arriver  aux  appartemens  du  maître. 
V ?ye^  les  anti-chambres  marquées  B dans  le  plan  de 
la  Planche  XI . à' architecture.  Foye^  aufti  POELE. 

Ces  pièces  doivent  être  décorées  avec  fimplicité , 
fans  glaces , ni  tableaux  de  prix  ; à moins  que  par  la 
néceflîté  elles  ne  fervent  de  falle  à manger  ; auquel 
cas  , à l’heure  des  repas,  les  domeftiques  fe  retirent 
dans  le  veftibule.  ( P ) 

ANTICHRESE  , f.  f.  ( en  Droit.  ) convention  où 
l’emprunteur  engage  ou  cede  fes  héritages , fe  s pof- 
Rr  r ij 


5 00  A N T 

feftions  & fes  revenus , pour  l’intérêt  de  l’argent  prê- 
té.  Ce  genre  de  convention  étoit  permis  chez  les  Ro- 
mains , quoique  Fufure  y fût  prohibée  ; on  l’appel- 
loit  en  France  mort-gage  , pour  la  diftinguer  d’un 
iimple  engagement , où  les  fruits  de  la  terre  n’étoient 
point  aliénés  , & que  l’on  appelloit  vif-gage,  Voyer 
Gage  , & Hypotheque.  ( H ) 

ANTICHTONES , adj.  pi.  m.  (en  Géog .)  font  des 
peuples  qui  habitent  des  contrées  de  la  terre  diamé- 
tralement oppofées. 

Ce  mot  eft  compofé  de  «V?/,  contra , &de%6»V, 
terra.  Les  Auteurs  Latins  appellent  quelquefois  ces 
peuples  antigenæ. 

En  ce  fens , le  mot  antichtones  eft  fynonyme  à an- 
tipodes , dont  on  le  fert  plus  ordinairement.  V oye^  An- 
tipodes. 

Le  mot  antichtones  défigne  encore  dans  les  anciens 
auteurs , des  peuples  qui  habitent  différeris  hémi- 
fpheres.  En  ce  fens  , les  antichtones  different  des  an- 
téciens  & des  antipodes. 

Les  Anciens  confidéroient  la  terre  comme  divifée 
par  l’équateur  en  deux  hémifpheres  , l’un  lepten- 
trional , & l’autre  méridional.  Ceux  qui  habitoient 
l’un  de  ces  hémifpheres  étoient  dits  antichtones  à 
ceux  qui  habitoient  l’autre.  (O) 

ANTICIPANT,  adj.  terme  de  Médecine , attribué 
au  paroxylme  d’une  maladie  qui  vient  avant  le  tems 
auquel  a commencé  le  précédent  ; ainfi , fi  une  fîevre 
quotidienne  commence  un  jour  à quatre  heures , le 
lendemain  à trois  , & le  jour  fuivant  à deux , on  dit 
que  l’accès  eft  anticipant ; cela  arrive  dans  les  fievres 
lubintrantes.  Voye^ Fîevre,  Subintrant.  (V). 

ANTICIPATION,  f.  f.  l’adton  de  prévenir  ou  de 
prendre  les  devans  , l'oit  avec  une  perlonne , l'oit 
dans  une  affaire  ; ou  d’agir  avant  le  tems. 

Anticiper  un  payement , eft  le  faire  avant  fon 
échéance  : par  exemple  on  dit  ; une  telle  dette  n étoit 
pas  encore  échue , il  anticipoit  le  tems  du  payement. 

Anticipation,  au  Palais , eff  l’alîignation  que 
donne  un  intimé  à l’appellant , à l’effet  de  faire  juger 
l’appel  par  lui  interjette  quand  il  néglige  de  le  faire. 
On  prend  pour  cet  effet  des  lettres  à la  Chancellerie, 
qui  s’appellent  lettres  d 'anticipation.  Et  dans  les  pro- 
cédures qui  font  faites  en  conféquence , l’intimé  s’ap- 
pelle anticipant , & l’appellant  anticipé.  Voye^  Ap- 
pellant  & Intimé. 

Anticipation,  en  Philofophie , Voye^  Préno- 
tion (H) 

ANTICIPER  un  payement,  en  terme  de  Com- 
merce , c’eft  le  prématurer  , & le  faire  avant  Ion 
échéance.  Voye ^ Anticipation. 

ANTI-CŒUR , f.  m.  Voyt{  Avant-cœur. 

AN  T I - CONSTITUTIONNAIRE.  Voye^  Ap- 
pellant  & Janséniste. 

* ANTICOSTl , Foyei  Isle  de  l’assomption. 

* ANTICYRE,  (Xxèog.  anc.  & mod .)  ile  où  croil- 
foit  l’hellebore,  drogue  qui  purge  le  cerveau  , & qui 
â lait  dire  aux  Anciens,  de  ceux  qu’ils  accuioient  de 
folie , naviger  Anticyram. 

A NT  I-D  A CTYLE  , f.  m.  ( Belles-Lettres ) nom 
donné  par  quelques-uns  à une  forte  de  piés  en  Poëfie , 
c’eff-à-dire , à un  dactyle  renverfé , ou  à un  pié  con- 
liftant  en  deux  fyllabes  brèves  fuivies  d’une  longue. 
Voye{  Dactyle.  ( G ) 

ANTI-DATE , f.  f.  ( Jurifprud .)  eff  une  date  fauffe 
antérieure  à la  vraie  date  d’un  écrit , d’un  aCte , d'un 
titre,  ou  chofe  femblable.  Voye^  Date. 

Elle  eff  moins  importante , & par  cette  raifon 
moins  puniffable  dans  les  aCtes  fous fignature  privée, 
qui  par  eux-mêmes  n’ont  pas  de  date  certaine , que 
dans  les  contrats  ou  obligations  paffées  pardevant 
Notaires,  parce  que  ces  aües-ci  emportent  hypothe- 
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qite , ce  que  ne  font  pas  les  fimples  écrits  chirogra- 
phaires. Voye7^  Chirographe.  (H) 

A N T I - D A T É , adjeCt.  daté  antérieurement  &: 
fauflement.  Ainft  l’on  dit:  cette  lettre  eff  antidatée  : 
l’ordre  qui  eff  au  dos  de  cette  lettre  de  change  a été 

antidaté.  (G') 

ANTI-DATER,  v.  a£t.  ( Commerce.  ) mettre  une 
date  antérieure , dater  d’un  jour  qui  précédé  celui 
qu’on  devroit  mettre. 

Autrefois  on  étoit  dans  l’ufage  de  Iaiffer  les  ordres 
en  blanc  au  dos  des  lettres  de  change,  c’eft  à-dire  , 
(ju’on  ne  mettoit  finalement  que  la  lignature , & il 
étoit  facile  de  les  anti-dater , ce  qui  pou  voit  produire 
de  très-grands  abus,  particulièrement  de  la  part  de 
ceux  qui  faifoient  des  faillites.  En  effet , ceux  qui  tom- 
boient  dans  ce  malheur,  & qui  avoient  des  lettres  ti- 
rées à double  ufance , ou  payables  en  payement  de 
Lyon,  dont  l’ordre  étoit  en  blanc  , pouvoient  les  an- 
ti-dater, & ainfi  les  faire  recevoir  fous  des  noms  em- 
pruntés , ou  les  donner  en  payement  à des  créanciers 
qu’ils  vouloient  favorifer  au  préjudice  des  autres , 
lans  qu’on  put  en  demander  le  rapport  à la  maffe  ; 
parce  que  la  date  de  leurs  ordres  paroiffant  fort  anté- 
rieure à leurs  faillites,  l’on  ne  pouvoit  alléguer  qu’ils 
les  euffent  ry^gociées  dans  le  tems  qui  avoifinoit  leur 
faillite.  Voy  'e^  Faillite. 

Le  reglement  fait  pour  le  commerce  en  1673,  a 
pourvu  à ce  qu’on  ne  pût  anti-dater  ft  facilement  les 
ordres , en  ordonnant , art.  23.  du  tit.  V.  que  les  figna- 
tures  de  lettres  de  change  ne  ferviront  que  d’endof- 
l'ement  & non  d’ordre , fi  l’ordre  n’eft  daté,  & ne  con- 
tient le  nom  de  celui  qui  aura  payé  la  valeur  en  ar- 
gent, marchandées , ou  autrement;  & par  l 'art.  2 G 
du  même  titre , que  l’on  ne  pourra  anti-dater  les  ordres 
à peine  de  faux.  (6) 

ANTI-DICOMARIANITES,  (Théolé)  les  Anti-di- 
comarianites  font  d’anciens  hérétiques  qui  ont  préten- 
du que  la  fainte  Vierge  n’avoit  pas  continué  de  vivre 
dans  l’état  de  virginité;  mais  au  contraire,  qu’elle 
avoit  eu  plulieurs  enfans  de  Jofeph  fon  époux,  après 
la  naiflance  de  Jel'us-Cbrift.  Voye { Vierge. 

On  les  appelle  anti-dicamorites , anti-dicomarites , an- 
ti-diacomarianhes,&c  quelquefois  anti-marianites  & an- 
timariens.  Leur  opinion  étoit  fondée  fur  des  paflagés 
de  l’Ecriture , où  Jefus-Chrift  fait  mention  de  fes  frè- 
res & de  fes  loeurs;  & fur  un  pafl'age  de  S.  Matthieu, 
011  il  eft  dit  que  Jofeph  ne  connut  point  Marie,  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  eut  mis  au  monde  notre  Sauveur. 
Voye 1 Frere. 

Les  anti-dicomarianites  étoient  des  feftateurs  d’Hel- 
vidius  & de  Jovinien , qui  parurent  à Rome  l'ur  la  fin 
du  quatrième  fiecle.  ( G ) 

ANTIDOT  AIRE , 1.  m.  (Medecine.)  livre  dans  le- 
quel font  décrits  les  antidotes,  ou  lieu  où  l’on  les, 
compoie;  c’eft  le  même  que  difpenfaire.  Telles  font 
toutes  les  pharmacopées,  où  on  trouve  un  grand  nom- 
bre d’antidotes  de  tout  genre.  V.  Pharmacopée. 

ANTIDOTE,  f.  m.  (Medec.)  cYetvfi,  contre , & 
<T. JW/,  donner.  Ce  nom  fe  donne  à tous  les  remedes 
propres  à châtier  le  venin  des  maladiesf  foit  qu’il  pro- 
vienne de  la  piquure  d’animaux  venimeux  , de  la 
contagion  de  l’air,  ou  de  la  putréfaction  des  humeurs. 
Voye{  Alexipharmaques  , Theriaque.  ( N) 

ANTIENNE, f.  f.  ( Hijl . eccl.)  en  latin antiphona> 
du  grec  ai  -ri , contré , & puni,  voix,  fon. 

Les  antiennes  ont  été  ainli  nommées,  parce  que 
dans  l’origine  on  les  chantoit  à deux  chœurs,  qui  fe 
répondoient  alternativement  ; & l’on  comprenoit 
fous  ce  titre  les  hymnes  & les  pfeaumes  que  Ton 
chantoit  dans  PEglife.  S.  Ignace  difciple  des  Apôtres, 
a été,  félon  Socrate , l’auteur  de  cette  maniéré  de 
chanter  parmi  les  Grecs,  & S.  Ambroife  l’a  introdui- 
te chez  les  Latins.  Théodoret  en  attribue  l’origine  à 
Diodore  &c  àFlavien. 
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Quoi  qu’il  en  foit , on  comprenoit  fous  ce  titre 
tout  ce  qui  fe  chantoit  clans  l’Eglife  par  deux  chœurs 
alternativement.  Aujourd’hui  la  fignifîcation  de  ce 
terme  eft  refirainte  à certains  paflages  courts  tirés  de 
l’Ecriture,  qui  conviennent  au  myfiere,  à la  vie, 

. ou  à la  dignité  du  Saint  dont  on  célébré  la  fête,  & 
qui,  loit  dans  léchant,  foit  dans  la  récitation  de  l'of- 
fice , précèdent  les  pfeaumes  & les  cantiques.  Le 
nombre  des  antiennes  varie  liiivant  la  folennité  plus 
ou  moins  grande  des  offices.  Les  matines  des  grandes 
fêtes  ont  neuf  antiennes  propres  ; les  laudes  & les  vê- 
pres , chacune  cinq  antiennes  propres  ; chacune  des 
heures  canoniales  a une  des  antiennes  des  laudes , ex- 
cepté la  quatrième.  Les  cantiques  Benediclus  & Ma- 
gnificat ont  aulfi  leurs  antiennes  propres,  auflî  bien 
que  le  Nttnc  dimittis  ; & les  trois  pfeaumes  de  com- 
plies  n’ont  qu’une  antienne  propre.  Dans  d’autres  of- 
fices moins  folennels , comme  les  femi-doubles , le 
nombre  des  antiennes  eft  trois  à matines , une  pour 
chaque  no&urne , cinq  à laudes  , & celle  du  Bene- 
diclus; une  prife  de  celles  des  laudes  pour  chacune 
des  heures  canoniales;  lix à vêpres,  y compris  celle 
du  Magnificat  ; une  à complies  pour  les  pléaumes, 
&une  pour  le  cantique  Nunc  dimittis.  L’intonation  de 
1 antienne  doit  toujours  régler  celle  du  pfeaume.  Les 
premiers  mots  de  ¥ antienne  font  adrelfés  par  un  cho- 
rifte  à quelque  perfonne  du  clergé , qui  la  répété  ; 
ceft  ce  qui  s’appelle  impofer , & entonner  une  an- 
tienne. Dans  l’office  Romain,  après  l’impofition  de 
antienne , le  chœur  pourfuit,  & la  chante  toute  en- 
tière , avant  le  pfeaume  ; & quand  le  pfeaume  efi:  fini , 
le  chœur  reprend  Y antienne.  Dans  d’autres  Eglifes  , 
après  l’impofition  de  Y antienne , le  chorifte  commen- 
ce le  pfeaume , & ce  n’eft  qu’après  le  pfeaume  que 
tout  le  chœur  chante  Y antienne. 

On  donne  auffi  le  nom  d’ antienne  à quelques  prières 
particulières , que  l’Eglife  Romaine  chante  en  l’hon- 
neur de  la  lainte  Vierge , & qui  font  fuivies  d’un  ver- 
fet  & d’une  oraifon,  telles  que  le  Salve  regina , liegina 
cœli , &c.  V.  Verset,  Oraison,  O remu  s.  (G) 

* ANT1FELLO,  ( Géog.')  ville  ancienne  de  Ly- 
cie  fur  la  Méditerranée,  aux  environs  dePatave. 

* ANTIGOA , ( Géog.  mod.  ) île  de  l’Amérique 
fcptentrionale  , & l’une  des  Antilles.  V.  Antilles. 

* ANTIGONIE  , ( Géog . anc.  & mod.  ) ville  d’E- 
pire , auparavant  dans  la  Chaonie  ; c’eft  aujourd’hui 
Gujlro  argiro. 

Antigonie  , ville  de  laPropontide  appellée  au- 
jourd’hui Ifola  del  principe. 

Antigonie  ou  Antigonée  , ville  de  la  Macé- 
doine dans  la  Mygdonie  fur  le  golfe  de  Theffaloni- 
que;  c’eft  la  Thermaïque  des  anciens,  Cojogna  du 
tems  de  Pline , aujourd’hui  Antigoca. 

Antigonie,  île  des  Portugais  dans  le  golfe  . 
Ethiopique , proche  celle  de  Saint-Thomas.  Ils  l’ap- 
pellent Ilha  da  principe. 

* ANTIGONIES , ( Hijl.  anc.  & Myth.  ) Plutar- 
que qui  fait  mention  de  ces  fêtes , ne  nous  apprend 
ni  comment  elles  fe  célébroient , ni  quel  étoit  Y An- 
tigonus  en  l’honneur  de  qui  elles  furent  inftituées. 

* ANTIGORILJM , 1.  m.  nom  que  lesFayenciers 
donnent  à l’émail  dont  ils  couvrent  la  terre  pour  en 
faire  la  fayence.  Voye { Fayence. 

ANTI-HECT1QLJE  delà  Poterie,  eft  vulgairement 
appellé  anti-hectique  de  Poterius  ou  de  Potier , ( Chimie 
med.  ) parce  qu’on  a confondu  Michel  Potier , Méde- 
cin Allemand , avec  Pierre  la  Poterie , Médecin  Fran- 
çois , auteur  de  ce  remede  , qui  efi:  bon  fur-tout  con- 
tre l’éthifie  ; c’efi  ce  qui  l’a  fait  nommer  anti-heclique. 

La  Poterie  prenoit'pour  le  faire  _une  partie  de  ré- 
gule martial  & deux  d’étain  : il  prenoit  trois  parties 
de  nitre  pour  une  de  régide  jovial,  & il  felèrvoit 
d’eau  de  pluie  pour  laver  l'on  anti-heclique. 

Pour  faire  le  régule  jovial,  il  faut  mettre  dans  un 
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creufet  une  partie  de  régule  martial  d’antimoine; 
placer  le  creuiet  dans  un  fourneau  , le  couvrir , & 
tau-e  du  feu  autour.  Lorlque  le  régule  fera  fondu 
on  y ajoutera  deux  partiês  detain  fin  ; & l’étain  étant 
°n  \ enme™  «ec  une  verge  de  fer,  enliute 
mortier  chauffé  ' d"  ’ & °n  Verfera  dans  un 

traLenrl?1C  F rigUlej0viaI  fera  refroidi , on  le  met- 
nirte  u,Pr  Kne’  ? °n  10  avec  autant  de 

fr1"  tien  tec;  enfui, e on  mettra  dans  un 

c e fet  roug,  entre  les  charbons  ardens  une  petite 
cuüleree  de  ce  mélangé  environ  un  gros  II  fe  fora 
une  détonation  qu’on  laiffera  pafl'er  entièrement  at- 
tendant que  la  matière  parodié  fondue  dans  le  creu- 
iet, pour  y mettre  une  nouvelle  cuillerée  du  me 
lange. 

. Tout  étant  employé  , on  biffera  la  matière  en  fu- 
lion  pendant  environ  un  quart-d’heure  ; enfuite  on 
la  retirera  du  feu , & on  la  verfera  dans  de  l’eau 
bouillante.  On  laiffera  tremper  quelques  heures , en- 
luite  on  agitera  le  tout,  & on  verfera  par  inclina- 
tion 1 eau  blanche;  ce  qu’on  réitérera  jufqu’à  ce  que 
1 eau  ne  blanchiffe  plus  , & qu’il  ne  refie  que  des 
grumeaux  au  fond.  Enfin  on  laiffera  toutes  ces  lo- 
tions fans  y toucher  ; il  fe  dépofera  au  fond  une  pou- 
dre gnfe.  On  verfera  l’eau  claire  qui  fumage , & on 
re verfera  de  nouvelle  eau  fur  la  poudre  pour  la  def- 
faler  entièrement  ; enfuite  on  la  fera  fecher  : ce  fera 
1 anti-heclique  de  la  Poterie. 

Il  y en  a qui  ne  veulent  pas  prendre  le  régule 
martial  pour  faire  le  régule  jovial  ; cependant  on 
doit  le  préférer  à tout  autre  pour  cela , comme  fai- 
foit  1 auteur.  Il  faut  feulement  avoir  foin  de  choifir 
le  régulé  martial  fort  beau  ; & il  n’en  faut  mettre 
qu  une  partie  avec  deux  parties  d’étain. 

Pn  s’attache  trop  aujourd’hui  à une  couleur  bleue 
qu  on  veut  qu’ait  Y anti-heclique  delà  Poterie  ; deforte 
que  louvent , pour  conferver  cette  couleur , on  ne 
décompofe  pas  affez  l’étain.  Celui  que  faifoit  l’au- 
teur  avoit  d’abord  une  couleur  grife  cendrée  ; en- 
fuite  il  le  calcinoit  à un  feu  de  réverbère  , ce  qui 
lui  donnoit  une  couleur  bleuâtre  : le  feu  de  réverbere 
peut  tirer  des  couleurs  des  chaux  métalliques. 

Si  on  ne  commençoit  pas  cette  opération  par  faire 
le  régulé  jovial , une  partie  de  l’étain  tomberoit  au 
fond  du  creufct. 

L anti-heclique  de  la  Poterie  efi  une  efpece  de  dia- 
phorétique  minéral  ; & il  en  a aufiï  les  vertus  : il  efi 
même  à préférer  au  diaphonique  ordinaire , lorf- 
qu’il  y a complication  d’hémorrhagie  ou  de  foibleffe 
de  poitrine.  Voye^  Diaphorétique,  Minéral 
Etain.  ’ 

La  Poterie  donnoit  fon  anti-heclique  pour  la  plupart 
des  maladies  qui  viennent  d’obfiruaion  , pour  le 
feorbut , les  écrouelles , & fur-tout  pour  l’éthifie. 

La  méthode  dont  il  fe  fervoit  pour  le  faire  pren- 
dre , étoit  d’en  donner  le  premier  jour  quatre  grains  ; 

& il  faifoit  augmenter  chacun  des  jours  fiiivans  d’un 
ou  de  deux  grains  ; deforte  qu’il  en  faifoit  prendre 
jufqu’à  quarante,  & quelquefois  jufqu  a cinquante 
grains.  * 

On  peut  dire  en  général  que,  dans  les  maladies 
longues  dans  lefquelles  il  efi  nécefiaire  de  fair-e 
un  long  ufage  des  remedes  poiir  guérir , c’efi  une 
très-bonne  méthode  de  les  faire  prendre  d’abord  en 
petite  dofe,  l’augmentant  de  jour  en  jour  jufqu’à  une 
quantité  proportionnée  à la  force  de  la  maladie &dû 
malade;  & après  avoir  fait  continuer  quelques  jours 
cette  même  quantité , il  cft  bon  de  diminuer , comme 
on  a augmenté  ; Se  il  ne  faut  pas  juger  qu’un  remede 
efi  fans  effet,  parce  qu’il  ne  guérit  pas 'les  maladies 
dans  les  premiers  jours  du  régime.  Le  traitement  des 
maladies  doit  être  différent,  félon  les  différentes  ma- 
ladies: on  ne  doit  pas  traiter  des  maladies  longues 
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qu’on  appelle  chroniques , comme  il  faut  traiter  les 
maladies  vives  qu’on  appelle  aiguës.  On  eft  long- 
items  à guérir  ou  à mourir  des  maladies  longues  ; & 
ïm  contraire  on  guérit  ou  on  meurt  promptement 
des  maladies  vives.  On  doit  mettre,  pour  guérir  une 
maladie,  un  tems  proportionné  à celui  qu  elle  aete 
à fe  former;  les  maladies  longues  s’étant  formées 
lentement,  ne  peuvent  & ne  doivent  point  être  gué- 
ries ou  traitées  promptement.  Tout  le  monde  con- 
vient que  toutes  les  maladies  viennent  plus  promp- 
tement qu’elles  ne  paffent  ; & cependant  prefque 
tout  le  monde  fait  l’injuftice  aux  Médecins  de  trou- 
ver mauvais  qu’ils  ne  guériflent  pas  les  maladies  plus 
promptement  qu’elles  n’ont  été  à fe  former.  Les 
amis  des  malades , en  les  plaignant  de  leur  état , né- 
gligent prefque  toujours  de  les  encourager  à^  faire 
conftamment  ce  qu’il  faut  pour  guérir  ; & ils  n affer- 
milfent  point  leur  confiance  en  la  Medecine , au  con- 
traire. D’ailleurs,  comme  les  maladies  longues  fe 
forment  d’abord  fans  qu’on  s’en  apperçoive , leur 
guérifon  eft  de  même  infenfible  ; delorte  que  le  ma- 
lade fe  fatigue  de  prendre  des  remedes,  ne  croyant 
pas  en  recevoir  de  loulagement;  & le  Médecin  s’en- 
nuie de  s’entendre  dire  que  tout  ce  qu’on  fait  fui- 
vant  fes  conleils , eft  inutile  : le  malade  & le  Méde- 
cin fe  dégoûtent  l’un  de  l’autre , & ils  fe  féparent. 
C’eft  ainli  qu’il  arrive  fouvent  qu’on  regarde  comme 
incurables  , des  maladies  que  les  Médecins  guéri- 
roient , fi  le  malade  n’étoit  pas  impatient , & le  pu- 
blic injulte.  Foye?^  Chimie  médicinale.  (Ai) 

* ANTILIBAN , f.  m.  ( Gèog.  mod.  ) chaîne  de 
montagnes  de  Syrie  ou  de  Phénicie , vis-à-vis  du 
Liban.  Il  eft  habité  aujourd’hui  par  des  Semi  chré- 
tiens appeliés  Us  Drujes.  Le  Jourdain  a la  lource  dans 
ces  montagnes. 

* ANTILLES  ( Gèog.  mod.  ) îles  de  l’Amérique 
difpofées  en  forme  d’arc  , entre  l’Amérique  mé- 
ridionale & l’île  de  Porto-Rico,  proche  la  ligne. 
Chriftophe  Colomb  les  découvrit  en  1492.  elles  font 
au  nombre  de  vingt-huit  principales.  Les  grandes 
font  Saint-Domingue,  Cuba , la  Jamaïque,  & Porto- 
Rico.  Long.  316.  lO-JztJ.  lat.  il.  40-16.  40. 

ANTILOGARITHME , ( Mathèm.  ) fe  dit  quel- 
quefois du  complément  du  logarithme  d’un  finus, 
d’une  tangente,  d’une  lecante,  c’eft- à-dire,  de  la 
différence  de  ce  logarithme  à celui  du  finus  total, 
c’eft-à-dire  du  finus  de  90  degrés.  Foye ^ Loga- 
rithme & COMPLEMENT.  (O) 

ANTILOGIE , f . f ( Littérat.  ) en  Grec  àrrikoyU , 
difeours  contraire  ; contradiction  qui  fe  trouve  entre 
deux  exprefîîons  ou  deux  paffages  du  même  Auteur. 
Foye{  Contradiction. 

Tirinus  a publié  un  long  index  des  apparentes  an- 
alogies de  la  Bible , c’eft-à-dire , des  textes  qui  fem- 
blent  f'e  contredire  mutuellement , mais  qu’il  expli- 
que & concilie  dans  fes  commentaires  fur  la  Bible. 
DomMagri, Religieux  Maltois  de  l'Oratoire  en  Ita- 
lie, a tenté  un  pareil  ouvrage  : mais  il  n’a  fait , pour 
ainfi  dire , que  répéter  ce  que  l’on  trouve  dans  les 
principaux  Commentateurs.  V.  Antinomie.  (G) 

ANTILOPE,  {Hifl.  nat.  ) animal  quadrupède 
mieux  connu  fous  le  nom  d q gabelle.  V . Gazelle.(Z) 

ANTI-LUTHERIENS  ou  SACRAMENTAIRES , 
fubft.  m.  pl.  ( Thcol.')  hérétiques  du  xvi.  fiecle , qui 
ayant  rompu  de  communion  avec  l’Eglife  à l’imita- 
tion de  Luther , n’ont  cependant  pas  fuivi  fes  opi- 
nions, & ont  formé  d'autres  fectes,  tels  que  les  Cal- 
vinijles , les  Zuingliens  , &c.  Foye { CALVINISTES, 
ZUINGLIENS  , SACRAMENTAIRES.  (G) 

* ANTIMACHIE  , f.  f.  ( Hifl.  anc.  & myth.  ) fête 
qu’on  célébroitdans  l’ile  de  Cos,  pendant  laquelle  le 
prêtre  portoit  un  habit  de  femme , & avoit  la  tête 
liée  d’une  mitre  , ou  d’une  bande  à la  maniéré  des 
femmes.  Pour  rendre  raifon,  & de  l’inftitution  delà 
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fête  & de  l’habillement  du  prêtre , on  dit  qu’Herculé 
revenant  en  Grece  après  la  prife  de  Troie,  la  tem- 
pête écarta  fix  navires  qu’il  avoit  ; que  celui  qui  le 
portoit  échoiia  à l’île  de  Cos , où  il  prit  terre  fans  ar- 
mes & fans  bagage  ; qu’il  pria  un  berger  nommé  An- 
tagoras  de  lui  donner  un  bélier;  que  le  berger  qui 
étoit  fort  & vigoureux,  lui  propofa  de  lutter,  lui  pro- 
mettant le  bélier , s’il  demeuroit  vainqueur;  qu 'Her- 
cule accepta  la  condition  ; que  quand  ils  en  furent 
aux  mains,  les  Méropes  fe  mirent  du  côté  d’Antago- 
ras , & les  Grecs  qui  fe  trouvèrent  préfens , du  côté 
d’Hercule  ; qu’il  s’enfuivit  un  combat  très-vif  ; que 
Hercule  accablé  du  grand  nombre , fût  obligé  de  s’en- 
fuir chez  une  Thracicnne , oii  il  fe  déguifa  en  femme 
pour  échapper  à ceux  qui  le  pourfuivoient  ; qu’ayant 
dans  la  fuite  vaincu  les  Méropes , il  époufa  Alciope 
portant  au  jour  des  noces  une  robe  ornée  de  fleurs; 
&que  c’etoiten  mémoire  de  ce  fait,  que  le  prêtre  de 
l’île  de  Cos , en  habit  de  femme , offroit  un  facrifice 
au  lieu  du  combat , où  les  fiancés  aufli  en  habit  de 
femme  embrafloient  leurs  fiancées.  Foye^Ant'.  expi. 
fup.  page  10.  tome  II. 

ANTIMENSE , f.  f.  ( Hifl.  eccl.  ) eft  une  forte  de 
nappe  confacrée , dont  on  ufe  en  certaines  occafions 
dans  l’Eglife  Grecque , en  des  lieux  où  il  ne  fe  trouve 
point  d’autel  convenable.  Foye{  Autel. 

Le  Pere  Goarobferve,  qu’eu  égard  au  peu  d’égli- 
fes  confacrées  qu’avoient  les  Grecs , & à la  difficulté 
du  tranfport  des  autels  confacrés,  l’Eglife  a fait  du- 
rant des  fiecles  entiers  ufage  de  certaines  étoffes  con- 
facrées , ou  de  linges  appeliés  antimenjîa  , pour  fup- 
pléer  à ces  défauts.  (G) 

ANTIMETATHESE,  f.  f.  figure  de  Rhétorique 
qui  confifte  à répéter  les  mêmes  mots , mais  dans  un 
lens  oppole , comme  dans  cette  penfée:  non  utedam 
vivo,Jëd  ut  vivam  edo ; je  ne  vis  point  pour  manger  , 
mais  je  mange  pour  vivre.  On  la  nomme  çncore  an - 
timctabole  & antimétalepfe.  (G) 

* ANTIMILO , ( Géog.  mod.  ) île  de  l’Archipel , 
au  nord  de  Milo  & à l’entrée  du  havre. 

ANTIMOINE , f.  m.  ( Hifl.  nat.  & chim.  ) c’eft  un 
rrlinéral  métallique,  folide,  friable,  affez  pelant, 
qu’on  trouve  enfermé  dans  une  pierre  dure , blan- 
châtre, & brillante,  qu’on  appelle  gangue.  On  en  fé- 
pare  l’ antimoine  par  la  fufion  ; apres  cette  première 
préparation , on  le  nomme  antimoine  crud.  Dans  cet 
état,  il  a une  couleur  de  plomb;  c’eft  pourquoi  les 
Alchimiftes  l’ont  nommé  U plomb  des  Philofophes , le 
plomb  des  fages , parce  qu’ils  ont  prétendu  que  les  fa- 
ges  dévoient  chercher  le  remede  univerfel  & le  fe- 
cret  de  faire  l’or  dans  l 'antimoine. 

Il  y a différentes  fortes  d’ antimoine  natif  ; on  en 
trouve  qui  a l’apparence  du  plomb  ou  du  fer  poli  : 
mais  il  eft  friable  , & il  eft  mêlé  avec  une  pierre 
blanche  ou  cryftalline.  On  en  voit  qui  eft  compofé 
de  petits  filets  brillans , difpofés  régulièrement  ou  mê- 
lés fans  ordre  ; c’eft  ce  que  Pline  nomme  antimoine 
mâle  ; & il  donne  le  nom  d’ antimoine  femelle  à celui 
qui  eft  compofé  de  lames  brillantes.  Il  y a de  Y anti- 
moine natif  qui  n’eft  qu’un  amas  de  petits  filets  de 
couleur  de  plomb,  tenans  à une  pierre  blanche  & ten- 
dre : il  fe  fond  au  feu  aufli  facilement  que  du  foufre  , 
aufli  en  contient-il  beaucoup  ; on  en  trouve  dans  le 
comté  de  Sainte-Flore  proche  Mafla,  ville  de  la 
Campagne  de  Rome.  \6  antimoine  eft  aufli  marqué 
quelquefois  de  taches  jaunâtres  ou  rougeâtres;  il  y 
en  a de  cette  forte  dans  les  mines  d’or  de  Hongrie. 

Le  plus  fouvent  Y antimoine  eft  en  mine , c’eft-à- 
dire  , qu’il  eft  mêlé  avec  des  matières  étrangères  ; &: 
on  croit  que  c’eft  pour  cette  raifon , qu’on  lui  a don- 
né le  nom  d 'antimoine , comme  n’étant  prefque  ja- 
mais feul  : en  effet  il  eft  toûjours  mêlé  avec  des  ma- 
tières métalliques  ou  avec  des  métaux.  On  donne 
une  autre  étymologie  du  mot  antimoine  : on  a pre- 
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fendu  qu’il  avoit  été  fùnefte  à plufieurs  Moines  con- 
frères de  B afile  Valentin , qui  leur  en  avoit  fait  pren- 
dre comme  remede  ; & que  c’étoit  par  cette  ration , 
qu’on  lui  avoit  donné  le  nom  d’ 'antimoine  3 comme 
qui  voudroit  dire  contraire  aux  Moines. 

On  trouve  prefque  par-tout  des  mines  à' antimoi- 
ne ; il  y en  a en  plufieurs  endroits  d’Allemagne , 
comme  en  Hongrie  : nous  en  avons  plufieurs  en 
France.  Il  y en  a une  bonne  mine  à Pegu  ; une  autre 
près  de  Langeat  & de  Brioude  ; une  autre  au  village 
de  Pradot,  paroilfe  d’Aly,  qui  donne  un  antimoine 
fort  fulphureux  : elle  a été  ouverte  en  1746&  1747. 
Un  autre  filon  d’ antimoine  au  village  de  Montel  dans 
la  même  paroilfe,  en  Auvergne.  On  a trouvé  d’au- 
tres mines  de  ce  même  minéral  à Manet  près  Mont- 
brun  en  Angoumois.  Il  y a de  ¥ antimoine  dans  les  mi- 
nes de  pierre  couvife  ou  pierre  couverte  d’Auriac 
de  Cafcatel , dans  le  vallon  nomme  Le  champ  des  mi- 
nes; & à Malbois,  dans  le  comté  d’Alais  en  Langue- 
doc ; à Giromagny  & au  Puy  dans  la  haute  Alface  ; 
en  Poitou  & en  Bretagne , &c.  On  11e  voit  point  chez 
les  Marchands , d’ antimoine  qui  n’ait  été  féparé  de  la 
mine  par  une  première  fufion.  Pour  tirer  ce  minéral 
de  fa  mine , on  la  calfe  en  morceaux , & on  la  met 
; enfuite  dans  un  vailfeau  dont  le  fond  eft  percé  de 
plufieurs  trous  ; on  couvre  le  vailfeau , Sc  on  lute 
exactement  le  couvercle  : on  met  le  feu  fur  ce  cou- 
vercle , la  chaleur  fait  fondre  ¥ antimoine  qui  coule 
par  les  trous  dont  on  vient  de  parler,  dans  un  réci- 
pient qui  elt  au-delfous , où  il  le  moule  en  malle  py- 
ramidale. C’elt  ¥ antimoine  fondu,  que  l’on  doit  diltin- 
guer  de  ¥ antimoine  natif,  c’elt-à-dire , de  ¥ antimoine 
qui  n’a  pas  paffé  au  feu.  Le  meilleur  antimoine  eft 
celui  qui  elt  le  plus  brillant  par  une  quantité  de  filets 
luilans  comme  le  fer  poli , éc  en  meme  tems  le  plus 
dur  & le  plus  pelant.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ¥ anti- 
moine de  Hongrie  foit  meilleur  que  celui  de  France 
pour  l’ufage  de  la  Medecine.  Geoffroy , Mat.  medec. 

' tome  1. 

Vantimoine  elt  compofé  d’une  fubltance  métalli- 
que qu’on  nomme  régule  , & d’une  partie  fulphu- 
reufe  qui  forme  environ  le  tiers  de  fa  malfe.  Cette 
partie  lùlphureufe  de  ¥ antimoine  elt  de  la  nature  du 
foufre  minéral  ; elle  elt  compofée  du  fuperflu  du 
principe  huileux  de  ¥ antimoine  & du  fuperflu  de  fon 
principe  falin  , qui  elt  vitriolique  : ce  foufre  elt  dif- 
férent du  principe  huileux  , qui  concourt  à la  com- 
polition  de  la  partie  réguline. 

Le  mercure  a de  grands  rapport^  avec  cette  ma- 
tière reguline  : la  terre  de  ¥ antimoine  elt  extrème- 
nient  légère , comme  elt  celle  du  mercure  : le  foufre 
s unit  egalement  au  mercure  & au  régule  ù¥ antimoi- 
ne , de  forte  qu’on  peut  regarder  ¥ antimoine  crud 
comme  une  efpece  de  cinabre  , compofé  de  la  par- 
tie métallique  de  ¥ antimoine  , unie  au  foufre  com- 
mun , de  même  que  le  cinabre  proprement  dit  elt 
le  mercure  uni  au  loufre , avec  lequel  il  forme  des  ai- 
guilles. L’ antimoine  a encore  ceci  de  commun  avec 
le  mercure,  que  l’efprit  de  fel  a autant  de  rap- 
port avec  le  régule  d’ antimoine  , qu’avec  le  mer- 
cure. 

Plulieurs  Chimiltes  regardent  la  partie  métallique 
I de  ¥ antimoine  comme  un  mercure  fixé  par  une  va- 
peur arfénicale.  Mais  peut-on  retirer  du  mercure  du 
j régulé  d’ 'antimoine  ? quelques-uns  ont  dit  que  ce  mer- 

cure qui  faifoit  partie  de  ¥ antimoine,  étoit  la  produc- 
tion de  l’opération  que  l’on  fait  pour  l’en  tirer  ; d’au- 
r,res  ,°!lt  a“ûré  que  ce  mercure  étoit  contenu  dans 
1 intérieur  de  ¥ antimoine. 

Quoiqu’on  tire  du  mercure  du  régule  d’ antimoine  , 

J il  elt  difficile  de  mêler  du  régule  d’ antimoine  avec  du 

mercure  ; il  faut  obferver  à cette  occafxon  que  ¥ an- 
timoine crud  ne  peut  que  très-difficilement  le  mêler 
au  régule  qui  fe  joint  facilement  au  foufre. 


A N T 


503 


Quelques  Chimiftes  ont  penfé  que  fi  on  pouvoit 
enfçmble  le  mercure  & 1 ’ antimoine  ce  ferait  un 
de  nouvelles  propnit“ dims  ces 
Plufieurs  fe  vantent  d’avoir  tiré  du  mercure  de 

femhl nf‘n‘  ’ rnaiv,aucun  ne  dit  qu'il  les  ait  joints  en- 
femble,,  quoiqu  il  y en  ait,  du  nombre  dei'quels  eft 
Becker  , qui  aient  cherché  à purifier  le  meraue  par 
le  moyen  de  1 antimoine.  ^ 

Vantimoine  contient  heaucoup  de  foufre  : cepen- 
dant,1 eft  tres-difficile  de  l'unir  au  mercure  qui  te  lie 
H ailement  au  loufre  ; parce  que  le  loufre  s’attache 
encore  plutôt  à ¥ antimoine  , qu’au  mercure  même 
Un  lait  quelle  régulé  d’ antimoine  eft  un  des  plus  forts 
moyens  qu’on  puifte  employer  pour  retirer  le  mer- 
cure du  cinabre  ; & c’eft  l'uivant  ce  principe  , qUe 
pour  faire  le  cinabre  d’ antimoine  , on  enleve  premiè- 
rement la  partie  réguline  de  ¥antimoine  , pour  que 
Ion  loufre  ait  la  liberté  de  fe  joindre  au  mercure. 

Cependant  dans  la  vue  d’unir  enfemble  ces  deux 
matières  qui  font  d’une  fi  grande  importance  en  Chi- 
mie , M.  Malouin  a fait  plulieurs  expériences  ; & 
après  avoir  tenté  inutilement  différeos  moyens  diffi- 
ciles & compliqués  , il  a réufti  par  d’autres  qui  font 
plus  naturels  & plus  fimples , dont  il  a rendu  compte 
dans  un  mémoire  qu’il  donna  à l’Académie  Royale 
des  Sciences  en  l’année  1740.  Voy e?  Ethiops  An- 
timonial. 

Si  on  verfede  l’eau-forte  fur  de  ¥ antimoine  en  pou- 
dre groffiere , & que  pendant  la  dilTolution  qui  réful- 
tera  de  ce  mélange  , on  y ajoute  de  l’eau  froide  ; il 
iurnagera  auffi-tôt  après  la  dillblution  une  matière 
gralle  qui  vient  de  ¥ antimoine  , & que  M.  Malouin 
dit , dans  fon  mémoire  fur  l’union  du  mercure  & de 
J antimoine , avoir  détaché  de  ¥ antimoine  par  le  moyen 
du  mercure.  J 

On  peut  tirer,  par  la  diftillation  de  ¥ antimoine , faite 
par  une  cornue , une  liqueur  acide  , comme  on  en 
peut  tirer  du  loufre  de  la  même  façon  ; & c’eft  cette 
liqueur  , qu’on  peut  tirer  aufli  de  ¥ antimoine  , que 
quelques  Chimiftes  ont  nommée  vinaigre  des  Philofo- 
phes  ; il  y a d’autres  préparations  de  vinaigre  anti- 
moine ; le  plus  recommandé  eft  celui  de  Bafile  Va- 
lentin. 

Il  y en  a qui  appellent  mercure  à' antimoine  , le 
mercure  tire  du  cinabre  d’ antimoine  mêlé  avec  la 
chaux  ou  le  fer,  quoique  le  mercure  ne  puifte  être  dit 
que  mercure  revivifié  du  cinabre  d’ antimoine. 

Au  refte  on  trouve  dans  bien  des  livres  de  Chimie 
difïérens  procédés  pour  faire  du  mercure  avec  de  ¥ an- 
timoine : mais  le  fuccès  ne  répond  pas  aux  promefies 
des  auteurs  ; de  forte  que  Ro/fnckius , & l’auteur  in- 
crédule qui  a pris  le  nom  d Udene  U dénis , mettent  ce 
mercure  tiré  de  ¥ antimoine  au  nombre  des  non-êtres , 
c’eft-à-dire  des  choies  qui  ne  font  point.  Cependant 
Becker  & Lancelot  ont  loûtenu  ce  fait.  Le  procédé 
qu’en  donne  Lancelot  dans  fon  ouvrage  qui  a pour 
titre  Epiflola  ad  curiofos  , eft  fidele  ; & quiconque 
voudra  le  fuivre  exactement , trouvera  l’opération 
embarraffante , mais  vraie  , fuivant  la  Pharmacopée 
de  Brandebourg. 


L antimoine  a caufe  de  grandes  conteftations  en 
Medecine.  La  nature  de  ce  minéral  n’étant  point  en- 
core allez  connue  , la  Faculté  fit  en  1 566  un  decret 
pour  en  défendre  l’ufage  , & le  Parlement  confirma 
ce  decret.  Paumier  de  Caen  grand  Chimilte , & célé- 
bré Médecin  de  Paris  , ne  s’étant  pas  conformé  au 
decret  de  la  Faculté  & à l’Arrêt  du  Parlement , fut 
dégradé  en  1609:  cependant  ¥ antimoine  fut  depuis 
inféré  dans  le  livre  des  Médicamens , compofé  par 
ordre  de  la  Faculté  en  1637;  & enfin  en  1666  , l’ex- 
périence ayant  fait  connoître  les  bons  effets  de  ¥ anti- 
moine dans  plufieurs  maladies  , la  Faculté  en  permit 
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Pillage  un  fiecle  après  l’avoir  défendu  ; le  Parlement 
autorifa  de  même  ce  decret. 

Quoique  dans  tous  les  tems  pluüeurs  perlonncs 
aient  cherché  à rendre  V antimoine  lufpcxt  de  poifon , 
cependant  l’efficacité  de  fes  préparations  a prévalu 
contre  leurs  efforts. 

Ces  préventions  ont  furtout  fait  appréhender  long- 
tems  de  le  donner  crud.  Kunkel  eff  un  des  premiers 
qui  ait  ofé  le  faire  ; l’ufage  intérieur  de  1 antimoine 
crud  eff  cité  dans  Kunkel , Laborator.  chimie  page 
43Z.  Kunkel  dit  qu’en  1674  , étoit  malade  d un 
violent  rhûmatifme  ; il  étoit  alors  à Wittemberg  , 8c 
il  confulta  fur  fon  état  Sennert  grand  Médecin  d A - 
lemagne  , qui  lui  dit  qu’à  l’occafion  dune  douleur 
violente  & opiniâtre  comme  etoit  celle  dont  _ Kun- 
kel fe  plaignoit,  un  Médecin  Italien  avoit  donne  avec 
fuccès  à Vienne,  l 'antimoine,  mais  quil  ne  favoitpas 
la  préparation  qu’on  devoit  faire  pour  corriger  1 an- 
timoine de  poifon.  Kunkel  qui  etoit  plus  Çhimtfte 
que  Sennert , penfoit  que  l’ antimoine  ne  tenoit  point 
du  poifon  ; & il  fe  fouvint  que  Bafile  Valentin  le  re- 
commandoit  pour  engraiffer  les  cochons , il  favoit 
qu’on  le  donnoit  aux  chevaux.  Il  fe  détermina  a en 
faire  ufaee  , & il  le  prit  pendant  fept  jours , com- 
mençant parcinq  grains,  8c  fimffant  par  trente-cinq; 
enfuite  il  fe  repol'a  trois  jours  ; cela  le  fit  tranfpirer  & 
uriner:  le  dixième  jour , étant  dégoûte  de  la  conier- 
ve  de  rofe  , dans  laquelle  ilprenoit  1 antimoine  crud 
porphyrilé  ; il  en  fit  faire  des  tablettes  avec  1 ecorce 
confite  de  citron  & de  la  canelle  ; il  entrait  dans  cha- 
que  tablette  vingt-cinq  grains  d’ antimoine  ; il  en  pre- 
noit  chaque  jour  une  tablette  , divilée  en  trois  par- 
ties , dont  il  prenoit  une  le  matin , une  autre  a midi , 
& la  troifieme  le  loir  ; & il  fe  trouva  par  ce  moyen 
parfaitement  guéri  au  bout  d un  mois. 

Kunkel  dit  qu’en  1 679 , il  en  prit  avec  fucces  pour 
une  fievre  quarte.  Il  le  recommande  pour  les  mala- 
dies qui  font  accompagnées  de  paralyfie  ; pour  les  ne- 
vres-longues  qui  viennent  de  mauvaifes  humeurs,  loit 
que  ces  fîevres  foient  intermittentes , foit  qu  elles 
foient  continues  ; pour  les  douleurs  de  goutte  ; pour 
les  enfans  noués  ; pour  les  fleurs  blanches.  Le  Mé- 
decin y joint  d’autres  remedes , félon  les  vûes  qu’il 
peut  avoir  pour  la  guerifon  du  malade. 

V antimoine  crud  entre  dans  la  compofiuon  de  1 an- 
tidote de  Nicolas  Myreptus.  Il  y a dans  la  Pharma- 
copée  de  Brandebourg  des  tablettes  antimoniales  , 
fous  le  nom  de  Morfuli  reftaurantes  Kunkelu.  Dans 
chaque  gros  de  ces  tablettes  il  y a cinq  grains  d anti- 
moine.  Ipiphane  Ferdinand,  hijl  IJ.  dit  quel  an- 
timoine crad  eff  le  véritable  remede  des  veroles  in- 

véterées.  „ ,r  , . A 

Prefque  tous  les  Chlmiftes , 8c  Paracelfe  lu.-meme , 
difent  que  lesvapeurs  de  Y antimoine  lont  humbles  a la 
fanté.  Pour  moi,  je  penfe  qu’elles  ne  font  point  em- 
poifonnantes  ; j’ai  beaucoup  travaillé  fur  1 antimoine , 
fans  jamais  en  reflentir  d’incommodité.  On  ne  doit 
craindre  les  vapeurs  de  l’ antimoine  , que  comme  on 
craint  les  vapeurs  du  foufre  ; & aflïïrément  on  ne 
doit  pas  fuir  les  vapeurs  du  foufre  comme  des  va- 
peurs arfénicales.  M.  Lemery  qui  a beaucoup  travail- 
lé fur  1’ antimoine  n’en  a jamais  été  incommode. 

M Lefmant  de  Rouen  , dit  qu’on  accule  mal-a- 
propos  l 'antimoine  de  donner  des  vapeurs  nuifibles, 
que  jamais  il  n’en  a fouffert  la  moindre  incommodi- 
té , quoiqu’il  en  ait  brûlé  une  prodigieufe  quantité  ; 
que  les  vapeurs  de  Y antimoine  n’affeftent  la  poitrine 
que  comme  le  foufre  commun  l’affeBe  ; 8c  il  ajoute 
qu’un  homme  incommodé  d’afthmevenoit  continuel- 
lement chez  lui,  pour  prendre  & manger  cette  efpe- 
ce  de  farine  blanche  qui  fe  forme  , lorlqu  on  préparé 
le  verre  S antimoine,  8c  que  cet  homme  s’en  trouvoit 
bien. 

La  plupart  des  Médecins  attribuent  une  vertu  ar- 
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fénicale  à V antimoine  ; c’eft  à cette  qualité  qu’ils  rap- 
portent la  propriété  qu’a  Y antimoine  de  faire  vomir  ; 
d’autres  avec  M.  Mender  nient  cette  qualité  arfeni- 
cale  dans  Y antimoine  ; & ils  fondent  leur  fentunent 
fur  ce  que  le  fel  de  tartre  diffout  entièrement  l’arfe- 
nic  , & ne  peut  diffoudre  le  régule  à' antimoine.  Le 
diaphorétique  minéral  n’a  rien  de  corrofif,  il  n’a 
rien  qu’on  puiffe  foupçonner  d’être  arfénical  : cepen- 
dant en  rétabliflant  cet  antimoine  diaphorétique , on 
lui  redonne  toutes  les  qualités  de  Y antimoine  qu  on 
attribue  à fa  propriété  arfénicale  ; propriété  qui  n’é- 
toit  pas  dans  les  matières  qu’on  employé  pour  réta- 
blir Y antimoine. 

Mais  on  peut  répondre  à cela  ,que  file  fel  de  tartre 
ne  diffout  pas  le  régule  d 'antimoine , ou  du  moins  fa 
partie  arfénicale  , c’eft  qu’elle  eft  intimement  unie 
& comme  enveloppée  dans  la  partie  métallique  ou 
réguline  propre  de  Y antimoine  , que  le  fel  de  taitre 
ne  peut  diffoudre. 

Pour  ce  qui  eft  du  diaphorétique  minerai  , il  eft 
vrai  que  la  matière  graffe  qu’on  employé  pour  le  ré- 
tablir en  régule  ne  contient  point  de  matière  arfeni- 
cale  : mais  il  y a lieu  de  croire  que  dans  le  diapho- 
rétique minéral  fe  trouvent  tous  les  principes  del  an- 
timoine ; que  Y antimoine  calcine  eft  dans  un^  état  a 
n’être  pas  vomitif,  comme  Y antimoine  crud  n’eft  pas 
ordinairement  vomitif,  quoique  Y antimoine ’crud  con- 
tienne tout  ce  qui  eft  extrêmement  vomitif  dans  le 
régule  d’ antimoine. 

Du  tems  de  Diofcoride  on  attribuoit  à Y antimoine 
la  vertu  de  refferrer  les  conduits  du  corps , de  con- 
fumer  les  excroifl'ances  des  Chairs , de  nettoyer  les 
ulcérés  des  yeux  ; c’eft  peut-être  pour  cette  vertu-ci 
qu’on  le  nomme  platyophthalmon.  Enfin  on  lui  attri- 
buoit les  mêmes  propriétés  qu’au  plomb  brûlé.  Diof- 
coride dit  que  Y antimoine  mis  fur  les  brûlures  avec  delà 
graiffe  fraîche , empêche  qu’elles  ne  s elevent  en  vef- 
fie  ; que  Y antimoine  mêlé  avec  de  la  cire  & un  peu  de 
cérul'e,  cicatrife  les  ulcérations  qui  ont  croûte.  L huile 
glaciale  d 'antimoine  étoit  connue  du  tems  de  Ma- 
thiole  qui  en  parle  ; & il  paroît  par  ce  qu  il  dit  en 
même  tems , qu’il  avoit  une  préparation  particulière 
d’huile  d 'antimoine,  de  laquelle  il  ufoit , dit-il  , neu- 
reufement  pour  les  ulcérés  malins  & caverneux. 

L’émail  jaune  de  la  fayence  fe  fait  avec  de  1 anti- 
moine , la  fuie  , le  plomb  calciné  , le  fel , & le  fable. 
M.  Malouin  a trouvé  que  Y antimoine  crud  fondu  avec 
le  verre  donne  au  verre  une  couleur  de  grenat.^ 

La  compOfition  pour  faire  les  caratteres  de  l’Im- 
primerie , eft  de  deux  onces  de  régule  d’ antimoine 
avec  une  livre  de  plomb. 

Les  anciens , pour  relever  la  beauté  du  vifage  & 
donner  plus  de  vivacité  au  teint , formoient  les  four- 
cils  en  arcs  parfaits  , & les  teignoient  en  noir  : ils 
ajoûtoient  aux  paupières  la  même  teinture  pour  don- 
ner aux  yeux  plus  de  brillant  ; cet  artifice  étoit  en 
ufage  chez  les  Hébreux.  Jefabel  époufe  d’Achab  , & 
mere  de  Joram  roi  d’Ifraél  , ayant  appris  1 arrivée 
de  Jehu  dans  Jezrahel , s’orna  les  yeux  avec  1 anti- 
moine, Reg.  IX.  30.  Cette  drogue,  dit  M.  Rollin  dans 
fon  Hifioire  ancienne  , page  144.  retréciffoit  les  pau- 
pières & faifoit  paroître  les  yeux  plus  grands , ce 
qui  étoit  regardé  pour-lors  comme  une  beauté , P Un. 
L.  XXXIII.  c.  vy.De-là  vient  cette  épithete  qu’Ho- 
mere  donne  fi  fouvent  aux Déeffes  mêmes , Bww 
Hf»,  Junon  aux  yeux  de  bœuf  , c’eft-à-dire , aux  grands 

yeux.  . . 

L’Alchimifte  Philalethe  appelle  1 antimoine  fon  ai- 
mant , l’acier  des  Philofophes , le  ferpent  qui  dévora 
les  compagnons  de  Cadmus  , le  centre  cache  qui 
abonde  en  fel.  Voye{Currus  tnumph.  Bafile  Valentin; 
Traite  fur  l'antimoine  de  Sala , de  Lemery  & de  Men- 
der ; Traité  de  Chimie  de  Maloiun. 

Il  faut  choifir  Y antimoine  qui  a les  plus  longues  ai 
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guillcs  Sc  les  plus  brillantes  ; le  meilleur  antimoine  a 
une  couleur  bleue  tirant  fur  le  rougeâtre  , ce  qu’on 
appelle  couleur  de  gorge  de  pigeon. 

L’ antimoine  eft  facile  à fondre  au  feu;  & lorfqu’il 
eft  en  fufion  , il  eft  allez  fluide.  Si  on  fait  un  feu 
moins  fort  qu’il  ne  faut  pour  le  fondre  * il  le  calcine  ; 
d’abord  le  foufre  fuperflu  fe  diftipe  , & ce  qui  refte 
en  poudre  étant  fondu , donne  le  régule  d’ antimoine. 
Voye i Régule  d’Antimoine.  Si  on  continue  de 
le  laiffer  expofé  au  feu  , le  principe  huileux  de  la 
partie  métallique  de  l’ antimoine  , qui  eft  fon  régule  , 
fe  dilîipe  atiflî , & il  refte  en  une  efpece  de  cendre 
qui  fondue  fait  le  verre  d’ antimoine.  Voye £ Chaux 
d’Anti  moine  , Verre  d’Antimoine. 

On  peut  féparer  la  partie  réguline  de  l’ antimoine 
de  fa  partie  fulphureufe , par  le  moyen  de  l’eau  ré- 
gale qui  en  dift'out  le  métallique  , & lailfe  le  foufre 
qui  y étoit  mêlé. 

Quoique  la  partie  métallique  de  V antimoine  ait  na- 
turellement une  grande  liailon  avec  le  foufre  miné- 
ral , cependant  celle  qu’y  ont  les  autres  métaux  eft 
encore  plus  grande  ; de  forte  que  fi  on  fond  Y anti- 
moine avec  quelque  métal  que  ce  foit , à l’exception 
de  l’or  & de  l’argent , le  foufre  de  Y antimoine  quit- 
tera fa  partie  réguline  pour  s’attacher  au  métal  ou 
aux  métaux  avec  lefqucls  on  l’aura  fondu  , & la  par- 
tie réguline  reftera  feule.  On  fe  fert  ordinairement 
de  ce  moyen  pour  faire  le  régule  d’ antimoine  ; on 
l’appelle  régule  martial , fi  pour  Te  faire  on  a employé 
le  fer  ; régule  jovial , fi  on  a employé  l’étain  ; régule 
de  V enus  , fi  c’eft  le  cuivre  , &c.  On  peut  aufli  fe 
fervir  de  fels  alkalis , ou  qui  s’alkalifent  dans  l’opé- 
ration , pour  abl'orber  le  foufre  minéral , & en  fé- 
parer le  régule  ; c’eft  ce  qu’on  nomme  régule  ordi- 
naire. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  matières  enlevent  Am- 
plement le  foufre  minerai  qui  eft  dans  Y antimoine  : 
elles  s’attachent  aulïï , quoique  moins  facilement , à 
la  partie  métallique  ; c’eft  pourquoi  il  y a toujours 
dans  les  fcories  qui  fe  forment  dans  cette  opération , 
du  régule  plus  ou  moins  , & le  régule  prend  une 
partie  du  métal  qu’on  a employé  pour  le  féparer  du 
foufre  fuperflu. 

Outre  ces  régules , la  chaux  & le  verre  YY antimoi- 
ne , on  prépare  communément  avec  ce  minéral  Y an- 
timoine diaphorétique  ou  le  diaphorétique  minéral , 
le  foufre  doré  d’ antimoine , le  kermès  minéral  , le 
foie  d1 antimoine  , le  fafran  des  métaux  , le  beurre 
d’ antimoine  , le  béfoard  minéral , la  poudre  d’alga- 
roth  , ou  le  mercure  de  vie  , le  cinabre  dé  antimoine, 
l’éthiops  antimonial , le  vin  émétique  , le  tartre  émé- 
tique. 

On  voit , par  tout  ce  que  nous  avons  dit , que 
Y antimoine  crud  contient  beaucoup  de  foufre  de  la 
nature  du  foufre  commun  ; c’eft  vraiffemblablement 
par  cette  partie  fur-tout  qu’il  eft  bon  dans  les  mala- 
dies de  la  peau  , & dans  certaines  maladies  de  poi- 
trine , comme  eft  l’afthme. 

Lorfqu’on  fait  ufage  de  Y antimoine  crud , il  faut 
s’abftenir  de  tout  ce  qui  eft  aigre  , autrement  on  au- 
roit  des  naufées  & des  défaillances.  M.  Malouin  a 
fait  l’expérience  que  le  vin  blanc  diffout  Y antimoine: 
& quoique  Y antimoine , dans  fon  état  naturel , foit 
plûtôt  bien-faifant  que  mal-faifant  ; cependant  il  eft 
pernicieux  lorfqu’il  eft  diflous  : il  a cela  de  commun 
avec  le  plomb  , qui  eft  ami  des  chairs  tant  qu’il  eft 
dans  fon  état  naturel , & qui  eft  fort  mauvais  lorf- 
qu’il eft  diflous.  Ayant  mis  du  vin  blanc  en  digef- 
tion  fur  de  Y antimoine  crud  en  poudre , ce  vin  prit 
un  goût  cuivreux  & de  rouille  de  fer  : M.  Malouin 
en  ayant  goûté , trouva  que  le  peu  qu’il  en  avala 
l’incommoda  fort  ; ce  qui  lui  ôta  l’elpérance  qu’il 
avoit  de  trouver , pour  la  guérifon  de  certaines  ma- 
ladies longues , une  teinture  d 'antimoine  çrud  faite 
Tome  /, 
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par  le  vin.  II  fe  propofe  d’éprouver  fi  on  ne  peut 
point  faire  un  baume  à' antimoine  anifé  , ou  térében- 
thine , ou  autre , comme  on  fait  un  baume  de  foufre 
anifé  , &c. 

Ces  obfervations  conduifent  à ne  pas  donner  l’an - 
n moine  crud  à ceux  qui  ont  des  aigres  dans  l’eftomac 
& dans  les  humeurs  , qu’on  n’ait  auparavant  adouci 
êe  purge  ces  humeurs  : fouvent  il  eft  à propos  de 
joindre  à Y antimoine  crud  des  abforbans  , ou  des  al- 
kalis , comme  la  nacre  de  perle , le  corail , les  yeux 
d ecreviffes  , la  craie  de  Briançon  , les  coquilles  de 
moules  nettoyées  & porphyrifées. 

Il  fe  trouve  des  occafions  où  il  eft  utile  de  joindre 
Y antimoine  crud  au  fafran  de  Mars , comme  pour  les 
perfonnes  du  l'exe  qui  ont  le  fang  gâté , & qui  n’ont 
point  leurs  réglés  ; on  leur  donne , par  exemple , huit 
grains  de  fafran  de  Mars  préparé  à la  rolêe  , mêlés 
avec  quatre  grains  d ’ antimoine  crud  réduit  en  pou- 
dre fine  : les  Médecins  varient  les  dofes  & les  pro- 
portions de  ces  deux  remedes  , félon  les  circonftan- 
ces. 

On  fait  un  grand  ufage  de  Y antimoine  crud  dans  les 
tifanes,  comme  dans  celles  de  Callac  , de  Vinache, 
&c.  On  met  ordinairement  dans  ces  tifanes  une  on- 
ce d’ antimoine  pour  chaque  pinte  d’eau  ; on  le  cafte 
auparavant  en  morceaux , on  le  met  dans  un  lin- 
ge , qu’on  lie  avec  un  fil , pour  en  faire  un  noiiet  ; 
le  même  noiiet  fert  toûjours  pour  refaire  de  la  ti- 
fane. 

Lorfqu’on  met  de  Y antimoine  dans  les  tifanes  , il 
ne  faut  pas  y faire  bouillir  de  vin  , comme  on  fait 
quelquefois , pour  les  employer  dans  des  cas  de  pa- 
ralyfie , à la  fuite  d’apoplexies  féreufes.  V oye ç la  Chi- 
mie médicinale  , chez  d’Houry , à Paris.  ( L) 

* Antimoine  ( verre  dé  ) Réduifez  en  poudre  Y an- 
timoine ; mettez-le  dans  un  plat  de  terre  non  vernifle 
fur  un  feu  modéré  , mais  capable  de  faire  fumer  l’an- 
timoine fans  le  mettre  en  fufion.  Si  votre  feu  eft  fort, 
& que  vous  n’ayez  pas  foin  de  remuer  fans  ceffe  la 
poudre  d’un  Sz  d’autre  côté , une  partie  amollira , 
s’amaffera&fe  grumelera  : fi  vous  vous  appercevez 
que  la  matière  foit  ainfi  grumclée  , ôtez-la  de  defllis 
le  feu  ; mettez  les  grumeaux  dans  un  mortier  & les 
réduifez  en  poudre  ; remettez  enfuite  la  poudre  fur 
le  feu  ; achevez  la  calcination  avec  plus  de  précau- 
tion. La  calcination  fera  faite  quand  la  poudre  ne  fu- 
mera plus,  qu’elle  ne  donnera  aucune  odeur,  & qu’- 
elle fera  blanchâtre  : alors  jettez-la  dans  un  creufet 
entre  des  charbons  ardens  ; couvrez  le  creufet  ; fai- 
tes un  feu  violent  pendant  environ  une  demi-heure, 
en  foufflant , afin  que  la  matière  entre  plus  prompte- 
ment dans  une  parfaite  fufion.  Pour  vous  aflïirer  de 
la  hifion  , plongez  - y une  verge  de  fer  ; fi  vous  ne 
trouvez  aucune  réfiftance  vers  le  fond  du  creufet , & 
qu’ayant  retiré  la  verge  vous  voyiez  que  la  matière 
file  au  bout , & qu’y  étant  refroidie , elle  foit  tranf- 
parente  , retirez  aufti-tôt  le  creufet  du  feu  ; verfez 
la  matière  fondue  fur  un  marbre  chauffé  ou  dans  une 
baflîne  plate  de  cuivre  ; laiffez-la  refroidir , & vous 
aurez  ce  qu’on  appelle  verre  dé  antimoine. 

Ce  verre  eft  caftant , fans  goût , fans  odeur , tranf- 
parent , d’une  couleur  jaune  tirant  fur  le  rouge,  c’eftr 
à-dire  , de  couleur  hyacinthe. 

Le  fer  rétablit  en  régule  Y antimoine  calciné.  Si  on 
remue  long-tems  avec  une  verge  de  fer  la  chaux 
dé  antimoine  fondue  , on  trouvera  au  bout  de  la  ver-1 
ge  de  petites  globules  de  régule. 

L’ antimoine  calciné  perce  les  creufets  par  le  fond  ; 
un  creufet  ne  peut  donc  fervir  plufieurs  fois  à faire 
le  verre  d'antimoine. 

On  fait  encore  du  verre  d’ antimoine  avec  le  régula 
en  le  calcinant  de  la  même  maniéré.  M.  Stahl  dit  mê- 
me que  celui  de  régule  eft  plus  pur  que  celui  àé anti- 
moine crud, 
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Si  l’on  Veut  que  le  verre  d'antimoine  Toit  tranfpa- 
rent,  il  faut  aum-tôt  que  1’ 'antimoine  eft  calciné,  le 
mettre  dans  un  creufet  pour  le  fondre  ; il  faut  même 
choifîr  un  tems  ferein  , ou  quand  on  le  fond  y jetter 
un  peu  de  ibiifrè  ou  de  nitre. 

Il  y en  a qui,  quand  le  verre  eft  obfcur,  le  broyent, 
le  calcinent  6c  le  refondent.  D’autres  en  tirent  la 
teinture  par  l’efprit  de  verd-de-gris , 6c  après  l’avoir 
fait  fécher , le  refondent. 

Plus  le  verre  d'antimoine  eft  blanc  moins  il  eft  émé- 
tique. On  fait  de  ce  verre  des  tablettes  6c  des  paftil— 
les  vomitives  & purgatives. 

Le  modique  ou  le  remede  contre  les  coliques  de 
Plombier  6c  de  Peintre  , eft  fait  de  verre  d antimoine 
& de  fucre  en  poudre  mêlés  , dont  on  fait  une  pâte 
en  humeélant  le  mélange,  ÿoye^  Remede  de  la 
Charité. 

Le  verre  d'antimoine  eft  plus  Ou  moins  émétique  , 
félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  broyé.  On  le  donne  de- 
puis un  grain  jufqu’à  cinq.  Voye ç Chimie  médi- 
cinale. 

* Antimoine  ( Foied ’).  Prenez  parties  égales  d’an- 
timoine crud  & de  nitre , le  tout  en  poudre  & mêlé 
enfemble.  Mettez  ce  tout  dans  un  mortier  chauffé  6c 
couvert  d’une  terrine  percée  par  fon  fond  ; introdui- 
rez dans  le  mortier,  par  cette  ouverture, un  charbon 
ardent , il  fe  fera  dans  l’inftant  une  grande  détona- 
tion ; cette  détonation  paflee  & les  vaifleaux  refroi- 
dis , retirez  la  matière  , féparez  les  fcories  de  la  par- 
tie luifante  & rougeâtre.  Cette  partie  luifante  & rou- 
geâtre fera  le  foie  d'antimoine. 

Ou  mettez  parties  égales  d antimoine  & de  nitre 
en  poudre  dans  un  creufet  rougi  entre  des  charbons 
ardens  ; couvrez  le  creufet  ; lailfez  au  feu  la  matière 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  dans  une  parfaite  fufion  ; ver- 
fez-la  enfuite  dans  un  mortier  chauffé.  Oblervez  que 
dans  cette  opération , il  ne  faut  pas  employer  un 
falpetre  rafiné , mais  de  la  première  cuite. 

On  obtient  encore  \z  foie  d? antimoine  avec  del’al- 
kali  & de  Y antimoine  crud  , qu’on  fond  enfemble , 
comme  pour  le  foie  de  foufre. 

On  donne  le  foie  d'antimoine  depuis  un  grain  juf- 
qu’à ftx.  Plus  on  met  de  nitre  , quand  on  le  fait , 
moins  il  eft  emétique.  Obfervez  en  général , quand 
vous  le  ferez , de  couvrir  le  vaifleau  6c  de  retenir 
les  lcories , parce  que  plus  il  fe  formera  de  fcories  , 
plus  1 z foie  fera  beau.  Il  eft  appellé  foie  à caufe  de  fa 
couleur. 

* Antimoine  ( V irre  d' antimoine  ciré  ).  Prenez  un 
gros  de  cire  jaune  dans  une  cuilliere  de  fer  ; faites-la 
fondre  ; ajoûtez-y  enfuite  une  once  d antimoine  en 
poudre  fine , le  verre  fe  fondra  aifément  avec  la  cire  ; 
remuez  continuellement  jufqu’à  ce  que  le  mélange 
ait  une  couleur  de  tabac  ; retirez  alors  du  feu  ; ce  re- 
mede fera  bon  pour  les  dyflenteries , dans  lefquelles 
on  peut  employer  l’émétique. 

Pour  obtenir  le  fafran  des  métaux,  mettez  en  pou- 
dre le  ïo\c  d antimoine  , laiffez-le  deux  ou  trois  jours 
expofe  à 1 air  dans  un  lieu  humide  , puis  verfez  de 
1 eau  chaude  deffus , remuez  ; lailfez  repofer  ; ren- 
verfez  l’eau  claire;  lavez  ainii  plufieurs  fois  la  pou- 
dre qui  tombe  au  fond  de  l’eau  : quand  elle  fera  toute 
deffalée , laiflez-la  fécher  ; dans  cet  état  ce  fera  une 
poufliere  jaune  fafranée , qu’on  a nommée , à caufe 
de  fa  couleur , fafran  des  métaux. 

Si  vous  retirez  le  fel  des  eaux  dans  lefquelles  vous 
avez  lavé  le  fafran  des  métaux , ce  fel  fera  un  nitre 
antimonial , que  quelques-uns  appellent  anodyn  mi- 
néral , qu’on  peut  employer  dans  les  fïevres  ardentes 
& dans  les  inflammations. 

Outre  ce  fel , la  leflîve  du  fafran  des  métaux  con- 
tient encore  le  véritable  foie  d antimoine  ou  foie  de 
foufre  d antimoine , ou  la  partie  fulphureufe  de  Yan- 
f mome 3_  qui,  jointe  à la  partie  du  nitre  alkaliiée,  for: 
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me  un  foie  de  foufre  qui  tient  en  diflolution  une  par- 
tie du  régule  de  Y antimoine  ; 6c  cette  partie  réguiine 
de  Y antimoine  devient  diffbluble  dans  l’eau  par  le  foie  ■ 
de  foufre,  qui  eft  capable  de  diffoudre  fi  parfaitement 
les  métaux , l’or  même , que  par  ce  moyen  ils  fe  fon- 
dent dans  l’eau , & peuvent  enfuite  paffer  avec  elle 
par  le  iîltre. 

Ainfi  ce  que  l’eau  ne  diflout  pas  lorfqu’on  lave  le 
fafran  des  métaux , eft  une  partie  de  Y antimoine  qui 
n’eft  difloute  que  liiperfîciellement  par  la  partie  du 
nitre  alkalilée , qui  n’eft  point  alliée  au  foufre  pour 
faire  le  foie.  Foye{  Chim.  med. 

On  tire  une  efpece  de  kermès  minéral  de  la  leflîve 
du  fafran  des  minéraux;  pour  cet  effet  verfez-y  du 
vinaigre  ou  de  l’efprit  de  nitre , & il  fe  précipitera 
une  poudre  rouge  orangée  , femblable  à ce  qu’on 
nomme  foufre  doré  d'antimoine. 

Le  fafran  des  métaux  eft  émétique , Ruland  en  fai- 
foit  fon  eau-benite , en  prenant  une  once  de  fafran 
des  métaux  qu’il  failoit  infufer  dans  une  pinte  d’eau 
de  chardon-benit  & une  demi-once  d’eau  de  ca- 
nelle.  Cette  liqueur  eft  émétique,  ludorifique,  6c 
cordiale. 

Régule  médicinal ; prenez  cinq  onces  de  bon  anti- 
moine crud  ; quatre  onces  de  fel  commun  ; une  once 
de  tartre , le  tout  en  poudre  fine  : mêlez;  jettez  peu 
à peu  ce  mélange  par  cuillerées  dans  un  creufet  rou- 
gi entre  des  charbons  ardens  ; attendez  pour  jetter 
une  fécondé  cuillerée  que  la  précédente  foit  fondue. 
Quand  tout  le  mélange  fera  fondu,  augmentez  le  feu 
afin  que  la  fufion  foit  comme  l’eau  ; lailfez  - la  un 
quart  d’heure  dans  cet  état  ; retirez  le  creufet  du  feu 
6c  laiffez-le  refroidir  fans  y toucher  ; caftez  le  creu- 
fet , vous  trouverez  au  fond  le  régule  6c  les  fcories 
deffus  : féparez  le  régule  des  fcories , il  fera  luilànt 
& noir  comme  de  la  poix , 6c  quand  il  eft  pulvérile 
il  eft  rougeâtre. 

# Si  on  fait  l’opération  dans  un  vaifleau  de  terre , le 
régule  au  lieu  d’être  noir,  reffemblera  parfaitement 
à la  mine  rouge  d’argent  la  plus  parfaite  , & fera 
plus  facile  à triturer  que  s’il  avoit  été  fait  au  creufet. 

Le  régule  fe  diftingue  du  foie  , en  ce  qu’il  ne  s’hu- 
meéie  pas  à l’air  & que  la  poudre  en.  eft  rouge. 

* AisTiMOiNE^Régule fmple  d ’)  : Prenez  une  livre 
d antimoine  crud  ; douze  onces  de  tartre , & ftx  onces 
de  nitre,  le  tout  en  poudre  : mêlez  6c  laiflèz  fécher: 
prenez-en  une  cuillerée , que  vous  jetterez  dans  un 
creufet  rougi  entre  des  charbons  ; couvrez  le  creu- 
fet , il  fe  fera  une  détonation  : la  détonation  paffée , 
vous  ajoûterez  une  autre  cuillerée , & ainft  de  fuite  * 
après  quoi  vous  augmenterez  le  feu  ; 6c  quand  la  ma- 
tière fera  bien  tondue,  vous  la  verferez  dans  un  mor- 
tier que  vous  aurez  chauffé  & graiffé  en -dedans  r 
vous  frapperez  avec  des  pincettes  les  côtés  du  mor- 
tier pendant  que  la  matière  y refroidira , pour  que 
la  partie  réguiine  fe  débarraffe  des  fcories , & qu’elle 
tombe  au  fond.  Quand  le  tout  fera  refroidi , feparez 
le  régule  des  fcories  : vous  pulvériferez  le  régule  ; 
vous  le  ferez  refroidir  dans  un  autre  creufet  ; vous 
y jetterez  un  peu  de  falpetre  : vous  ren verferez  votre 
matière  fondue  dans  le  mortier  ; vous  l’y  laifferez  re- 
froidir , 6c  vous  aurez  le  régule  fmple  d'antimoine. 

On  fait  des  gobelets  de  ce  régule , mais  il  faut  pour 
cela  un  régule  bien  pur.  On  en  fait  une  boule  qu’on 
appelle  boule  des  breques.  Il  fert  auffi  à compofer  des 
balles  qu’on  nomme  pilules  perpétuelles. 

On  verfe  le  foir  un  demi-verre  de  vin  dans  les  go~ 
belets , & on  boit  ce  vin  le  lendemain  matin.  On  me1 
la  boule  dans  un  petit  verre  de  vin  , qu’on  prend  le 
matin  ; ces  vins  purgent  par  haut  & par  bas.  Les  pi- 
lules perpétuelles  font  pernicieufes. 

* Antimoine  ( Régule  martial  d Mettez  quatre 
onçes  de  petits  clous  de  fer  dans  un  creufet  que  vous 
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plâcerûz  au  milieu  d’un  fourneau  à fondre  ; côuvrez 
le  creufet  & l’entourez  de  charbon. 

Quand  les  clous  feront  rouges  & commenceront 
à blanchir,  ajoutez  neuf  onces  d’ antimoine  concafle  ; 
recouvrez  le  creufet  ; remettez  deffus  du  charbon  ; 
donnez  quelques  coups  de  foufflet,  afin  que  V anti- 
moine & les  clous  fondent  ; alors  jettez , en  trois  pe- 
tites cuillerées,  une  once  de  nitre  pefée,  après  l’avoir 
purifié  & féché  ; recouvrez  le  creufet  après  la  pro- 
jeélion  de  chaque  cuillerée.  Lorfque  la  matière  fera 
en  une  fonte  fluide  comme  l’eau , verfez-la  dans  un 
mortier  ou  dans  un  cône  chauffé  & graille  ; frappez 
contre  les  côtés  du  cône  afin  de  faciliter  la  chûte  du 
régule  ; biffez  refroidir  ; féparez  les  feories  du  ré- 
gule ; pulvérifez  le  régule  ; refondez-le  ; quand  il  fera 
en  fiifion , ajoutez  un  gros  de  falpetre  pur  & fec  pour 
chaque  once  de  régule  ; réitérez  encore  deux  fois  la 
fiifion,  féparant  toujours  le  régule  des  feories , & le 
mettant  dans  une  fiifion  parfaite , fur-tout  la  derniere 
fois.  Il  faut  que  les  feories  ne  paroiffent  plus  jaunes 
à la  derniere  fufion  ; c’ell  une  marque  que  le  régule 
ne  contient  plus  fenfiblement  de  fer. 

Les  premières  feories  du  régule  martial  étant  mifes 
en  poudre  grofliere,  expofées  à l’air  dans  un  lieu  hu- 
mide & à l’ombre,  & réduites  ainfi  en  une  pouffiere 
fine,  font  lavées  dans  plufieurs  eaux  ; fi  l’on  verfe  ces 
leffives  fur  un  filtre , le  fafran  reliera  fur  ce  filtre,  & 
il  faudra  le  faire  fécher  : on  le  mêlera  enfuite  avec 
trois  fois  autant  de  nitre  ; on  en  fera  la  projeflion 
par  cuillerées  dans  un  creufet  rougi  au  feu  ; on  le 
lavera  pour  en  ôter  toute  la  falure , & l’on  aura  le 
fafran  de  mars  antimonial  de  Stahl. 

Le  régule  martial  entre  dans  la  compofition  du  ré- 
gule des  métaux  dont  on  fe  fert  pour  faire  le  lilium. 

Zanichelli  fe  fervoit  aufli  du  régule  martial  pour 
faire  les  fleurs  d’ antimoine  argentines.  Pour  cet  effet 
il  mettoit  du  régule  martial  dans  le  fond  d’un  creufet  ; 
il  ajuAoit  un  couvercle  qui  entroit  en  partie  dans  le 
creufet  ; ce  couvercle  étoit  percé  au  milieu  : il  cou- 
vroit  ce  couvercle  d’un  autre  proportionné  à l’ouver- 
ture du  creufet  ; il  en  Jutoit  les  jointures  ; il  mettoit 
le  régule  en  fufion  par  le  feu  qu’il  faifoit  autour  du 
creuiet  ; il  s’élevoit  par  ce  moyen  des  fleurs  blanches 
comme  des  branches  d’arbre. 

Mais  il  eft  plus  facile  de  prendre  une  demi-livre 
d’éthiops  antimonial , fait  avec  un  quarteron  de  mer- 
cure & autant  d '‘antimoine  crud  broyés  enfemble  ; 
d’ajoûter  à l’éthiops  deux  onces  de  limaille  de  fer  ; 
de  mettre  le  tout  dans  une  cornue  de  verre  lutée  , 
dont  les  deux  tiers  refient  vuides  ; de  donner  tout- 
à-coup  un  feu  du  fécond  degré  fous  la  cornue , & 
d’élever  & augmenter  le  feu  pendant  cinq  heures  ; 
au  bout  de  ce  tems  l’opération  fera  faite.  Si  on  c a fie 
la  cornue  par  le  col , on  y trouvera  des  efpeces  de 
cryflaux  d’une  grande  blancheur , qui  font  la  neige 
d' antimoine.  Ce  procédé  efl  de  M.  Maloiiin  ; en  cher- 
chant autre  chofe , il  trouva  que  pour  avoir  cette 
neige  il  ne  s’agiffoit  que  de  mettre  deux  parties  dé an- 
timoine crud  & une  partie  de  limaille  de  fer  dans  une 
cornue  à feu  nud. 

Régule  de  Venus.  Prenez  trois  onces  de  cuivre  de 
rofette  en  petits  morceaux  ; mettez-les  dans  un  creu- 
fet , que  vous  placerez  dans  un  fourneau  à vent  au 
milieu  des  charbons  ardens  ; couvrez  ce  creufet  ; 
ajoutez  du  charbon  dans  le  fourneau  jufque  par-defi 
fus  le  creufet  : quand  le  cuivre  fera  prêt  à fondre , 
ajoutez  trois  onces  de  régule  martial  d 'antimoine  caffé 
en  petits  morceaux  ; recouvrez  le  creufet  ; quand  la 
matière  fera  dans  une  fufion  parfaite,  écartez  les 
charbons , découvrez  le  creufet , retirez-le  du  feu , 
enfuite  verfez  dans  un  mortier  chauffé  & graiffé  ; 
vous  aurez  par  ce  moyen  un  régule  de  couleur  pur- 
purine , qu’on  nomme  régule  de  Venus. 

Régule  jovial.  Prenez  parties  égales  d etain  de  de 
Tome  I. 
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régule  martial  de  la  première  fufion , l’étain  coupé 
en  limaille  &le  régule  concafle  : mettez  d’abord  le  ré- 
gule dans  le  creufet  ; & quand  il  fera  fondu,  ajoûtez- 
y 1 étain , & remuez  avec  une  verge  de  fer.  Quand 
tout  f era  en  fufion , verfez  dans  le  mortier,  &c  biffez 
refroidir  : vous  aurez  le  régule  jovial , qui  efl  de  cou- 
leur d’ardoife. 

Régule  des  métaux.  Mêlez  enfemble  parties  égales 
de  régulé  de  Venus  & de  régule  jovial  en  poudre  ; 
mettez  le  mélangé  dans  un  creufet  entre  les  charbons 
ardens  ; couvrez  le  creufet , & ajoutez  y encore  du 
charbon  : quand  vous  jugerez  que  la  matière  fera  fon- 
due, vous  découvrirez  le  creufet  & vous  la  fonderez 
avec  une  verge  de  fer.  Si  vous  la  trouvez  fondue 
verfez-la  dans  un  mortier , & vous  aurez  le  régule 
des  métaux. 

Si  vous  prenez  parties  égales  de  cuivre , de  fer 
dé  antimoine , & d’étain , vous  aurez  le  régule  violet. 

Ceux  qui  difent  que  le  régule  des  métaux  doit  être 
compofé  de  cinq  métaux , comptent  le  zinc  pour  le 
cinquième. 

V oye{  à l'article  Lilium  , cette  préparation  dé  an- 
timoine. 

V iye{  auffî  à l'article  Kermès  , cette  autre  prépa- 
ration dé  antimoine'. 

Antimoine  diaphorétique.  f'oyeçDiAPHO- 

RÉTIQUE  MINÉRAL. 

‘Antimoine  ( Teinture  d' ) . Prenez  une  partie 
dé  antimoine  crud , deux  parties  d’alkali  du  tartre, 
le  tout  en  poudre  & mêlé  enfemble  : mettez  le  mé- 
lange dans  un  creufet,  que  vous  placerez  dans  un 
fourneau  au  milieu  des  charbons  ardens  : couvrez  le 
creufet  ; laiflez  le  tout  en  fonte  pendant  une  heure  ; 
conduifez  le  feu  doucement  d’abord  ; verfez  la  ma- 
tière fondue  dans  une  poefle  ou  dans  un  chaudron  de 
fer , chauffes  ; quand  la  matière  commencera  à re- 
froidir , caffez-la  en  petits  morceaux  plats , que  vous 
mettrez  dans  un  matras  ; verfez  de  l’efprit-de-vin  défi 
fus  à la  hauteur  d’environ  deux  doigts  : ajuflez  au 
matras  un  vaiffeau  de  rencontre  ; vous  bifferez  en 
digeftion  jufqu’à  ce  que  l’efprit-de-vin  foit  bien  teint, 
ce  qui  fe  fait  ordinairement  en  vingt-quatre  heures  : 
verfez  enfuite  par  inclination  la  teinture.  On  peut 
mettre  du  nouvel  efprit-de-vin  fur  ce  qui  relie  dans 
le  matras , pour  en  tirer  encore  de  la  teinture  : on 
mêlera  ces  teintures  & on  les  filtrera. 

Pour  s’aflïirer  que  la  teinture  ell  dé  antimoine  , il  y 
faut  lailfer  tomber  quelques  gouttes  de  vinaigre  ; il 
s’en  élevera  une  mauvaife  odeur , & il  fe  précipitera 
une  poudre  antimoniale. 

La  teinture  antimoniale  purifie  les  humeurs  ; auflî 
réuflït-elle  dans  les  cas  de  langueur , pour  le  feorbut, 
& dans  les  fuites  des  maladies  vénériennes.  On  la 
prend  depuis  trois  gouttes  jufqu’à  douze,  dans  deux 
ou  trois  cuillerées  de  thé  , de  bouillon  ou  autre  li- 
queur , & on  y revient  plufieurs  fois  par  jour. 

^Antimoine  (Soufre  doré  d"):  Prenez  les  feories 
du  régule  ordinaire  dé  antimoine , ou  faites  fondre 
une  partie  dé  antimoine  crud  avec  deux  parties  de  l’al- 
cali du  tartre  : expofez  les  à un  air  humide  pendant 
un  jour  ou  deux  : faites  bouillir  à grande  eau  pen- 
dant une  demi-heure  les  feories, ou  l 'antimoine  divifé 
par  les  alkalis  , ou  le  reliant  de  la  teinture  dé  anti- 
moine ; car  ce  reliant  peut  aufli  fervir  dans  cette  oc- 
cafion.  Filtrez  cette  décoélion  ; laiflez  y tomber  quel- 
ques gouttes  de  vinaigre  en  différens  endroits  : il  fe 
fera  un  précipité  en  une  efpece  de  caillé.  Verfez  le 
tout  dans  un  entonnoir  garni  d’un  filtre , & rejettez 
ce  premier  précipité.  Prenez  la  liqueur  qui  aura  cou- 
lé au  travers  du  filtre  , &c  verfez  y comme  la  pre- 
mière fois  du  vinaigre  ; vous  aurez  un  fécond  préci- 
pité que  vous  féparerez  par  un  nouveau  filtre  : réi- 
térez cette  opération  jufqu’à  quatre  fois  : vei fez  plu- 
fieurs fois  de  l’eau  fui;  ce  qui  reliera  dans  le  filtre 


pôïit  lé  delta  1er  : enfin  faites  flécher  cette  poudre  , 
•&  volts  aurez  ce  qu’on  appelle  le  foufre  doré  d'anti- 
moine. 

Le  foufre  d'antimoine  des  premières  précipitations 
eft  jaune  brun  ; celui  des  précipitations  fuivantes  ell 
■jaune  rouge  ; il  devient  enfin  doré  ; 6c  celui  des  der- 
nières elt  jaune  clair. 

Il  y a , comme  on  voit , plufieurs  foufres  dorés  d'an- 
timoine : mais  ils  font  tous  en  grande  réputation  ; ils 
paffent  pour  une  panacée  , ou  un  remede  univerfél 
dans  prelque  toutes  les  maladies.  Mais  leur  vertu  a 
toujours  paru  fufpeâe  à plufieurs  Médecins , à cau- 
fe  des  parties  régulines  que  ces  remedes  contien- 
nent : car  ils  font  vomir  fort  fouvent  ; d’autres  fois 
ils  purgent  par  bas*  tandis  que  dans  d’autres  cas  ils 
pouffent  feulement  par  la  peau  , ou  ne  produifent 
aucune  évacuation  lenfible. 

Le foufre  doré  s’ordonne  le  plus  fouvent  mêlé  avec 
l’huile  d’amandes  doucesjou  dans  quelque  conferve, 
telle  que  celle  de  violette  , de  fleurs  de  bourrache 
ou  d’aunée , en  forme  de  bol.  Sans  entrer  dans  le 
détail  empirique  de  fes  vertus , il  fuflit  de  favoir 
qu’elles  dépendent  de  fes  facultés  : or  celles-ci  font 
les  mêmes  que  celles  de  Vhepar  ftdphüris , chargé  de 
quelque  fubftance  métallique.  Le  foufre  divifé  par 
les  alkalis  eft  apéritif,  atténuant,  fondant , expec- 
torant , defoppilatif,  tonique , & fortifiant.  Il  peut 
divifer  les  humeurs  vifqueufes , tenaces  6c  glutineu- 
fes  ; & par  confisquent  il  peut  lever  les  obitrudions 
des  vifceres  du  bas-ventre , telles  que  celles  du  foie, 
de  la  rate , de  la  matrice  , 6c  du  poumon  ; ainfiil  le- 
ra  un  excellent  remede  dans  les  pâles  couleurs  6c 
clans  la  fuppreffion  des  réglés. 

Le  foufre  doré  efl:  donc  emménagogue , hépatique, 
méfentenque  , béchique  , fébrifuge  , céphalique , 
diâphOf étique  , & alexipharmaque.  Mais  comme  il 
peut  être  chargé  de  quelques  parties  régulines , il  de- 
vient émétique , fur-tout  fi  l’eftomac  fe  trouve  gor- 
gé d’acides  ; il  peut  les  évacuer  , fon  adion  deve- 
nant plus  énergique  : fi  d’ailleurs  il  efl  donné  à gran- 
de dôfe , il  fe  développera  davantage  ; 6c  ias  cir- 
conflances  tirées  de  fa  partie  régitline  , 6c  des  aci- 
des nichés  clans  les  premières  voies , ne  feront  {jue 
contribuer  à le  rendre  de  plus  en  plus  émétique: 

On  peut  dans  cette  intention  l’ordonner  à quatre 
grains  dans  une  potion  huileufe  , à deffein  de  faire 
vomir  dans  une  fievre  violente  , dans  un  engorge- 
ment du  poumon.  On  le  donne  par  cuillerée  ; & il 
fait  de  grands  effets.  Donné  à moindre  dofe , depuis 
un  grain  ou  demi-grain  jufqu’à  deux , 6c  de  même  en 
potion  & par  cuillerée  , il  efl  bon  pour  détacher 
les  humeurs  lentes,  les  divifer,  & provocpier  les 
fueurs  & la  tranfpiration.  C’eft  pour  cela  qu’il  efl 
fi  efficace  dans  les  maladies  du  poumon , dans  la  fup- 
preffion des  crachats  & de  la  morve , 6c  de-là  dans 
tous  les  rhumes  de  cerveau , de  la  gorge  6c  de  la  poi- 
trine. 

Aufli  la  plupart  des  grands  praticiens , accoutu- 
més à l’employer  dans  les  cas  les  plus  difficiles  & les 
plus  ordinaires , ne  fe  font  pas  de  peine  de  le  regar- 
der comme  un  remede  univcrl'el. 

Le  kermès  minéral , ou  foufre  doré  fait  par  l’ébul- 
lition , fe  donne  avec  fuccès  dans  les  maladies  qui 
font  foupçonnées  de  malignité.  C’eft  ainfi  que  dans 
la  petite  vérole , la  rougeole  , la  fievre  miliaire  , 6c 
autres  de  cette  nature  , dans  les  inflammations  des 
vifceres  avec  malignité , on  l’ordonne.comme  alexi- 
pharmaque , en  le  mêlant  avec  les  autres  remedes  bé- 
ioardiques,  les  terreux  & les  abforbans  ; comme  les 
yeux  d’écrevifl'e  , les  coraux  , les  perles  , les  coquil- 
les d’œufs,  les  confedions  thériacales  & alexitaires. 

L’illuftre  M.  Geoffroy  s’en  efl  fervi  avec  fuccès 
flans  les  fievres  .intermittentes  des  enfar.s , en  l’affo- 


ciant  avec  le  fel  fébrifuge  de  Sylvius  , le  fel  d’ab- 
finthe  , ou  le  tartre  vitriolé. 

Schroder  dit  qu’il  l’a  employé  avec  fuccès  dans 
l’acrimonie  de  la  férofité  6c  de  la  lymphe  lacrymale, 
pour  guérir  la  chaflie , les  ophthalmies , de  même 
que  pour  adoucir  des  douleurs  feorbutiques , 6c  ar- 
rêter des  fluxions  fur  les  poumons , qui  mettoient 
les  malades  dans  un  danger  éminent. 

Hoffman  , 6c  de  grands  praticiens  après  lui , l’ont 
employé  dans  toutes  les  maladies  chroniques  des 
vifceres  , en  le  mêlant  avec  d’autres  remedes  : c’eft 
ainfi  que  joint  au  nitre  , il  devient  un  excellent  fpé- 
cifique  dans  l’hydropifie. 

Veut-on  guérir  l’épilepfie  & les  maladies  fpaf- 
modiques  ? le  foufre  doré  , joint  au  cinabre,  agit 
comme  un  remede  calmant. 

Veut-on  attaquer  le  lcorbut  ? on  peut  marier  le 
foufre  doré  avec  les  fels  neutres , avec  les  antifeor- 
butiques. 

Veut-on  arrêter  des  pertes  ou  des  dévoiemens  ? 
joignez  1 e foufre  doré-avcc  les  abforbans  ; enveloppez 
le  tout  dans  la  .confeétion  hyacinthe , & vous  aurez 
un  remede  affûré  dans  ces  maladies. 

Ce  médicament  convient  même  dans  les  maladies 
inflammatoires  de  la  poitrine  6c  du  poumon , & dans 
tous  les  cas  où  le  fang  épais  engorge  les  vaiffeaux; 
mais  il  faut  d’abord  adminiftrer  les  remedes  géné- 
raux. 

Junker  le  regarde  comme  un  préfervatif  affûré 
contre  le  catarrhe  fuffoquant , 6c  contre  d’autres  ma- 
ladies où  la  férofité  6c  lamucofitéfurabondante  ten- 
doient  à détruire  le  refl'ort  des  vifceres  & de  la  poi- 
trine : auffi  fon  adion  s’eft-elle  terminée  dans  ces 
cas  par  des  évacuations  fenfibles , telles  que  le  vo- 
mifl'ement,  les  felles  , la  fueur  6c  la  tranfpiration  ; 
quoique  fouvent  il  ait  agi  fans  exciter  aucune  éva- 
cuation bien  marquée. 

L’ulage  indiferet  du  foufre  doré  d' antimoine , ou  du 
kermès , catife  de  grands  del'ordres  : il  nuit  beau- 
coup aux  pléthoriques  , à tous  ceux  qui  ont  le  fang 
acre  6c  enflammé  , comme  auffi  aux  phtifiques , aux 
gens  délicats  , & attaqués  de  vieilles  obflruéfions , 
& à tous  ceux  qui  font  menacés  de  rupture  de  vaif- 
feaux , de  crachement  de  fang , & d’autres  maladies 
du  poumon.  On  ne  doit  point  l’employer  d’abord 
dans  tous  ces  cas  ; il  faut  auparavant  ionder  le  ter- 
rein,  & recourir  aux  remedes  généraux  , qui  font  la 
Alignée , la  purgation  réitérée  , les  lavemens  , les 
tifanes  ou  boifl'ons  délayantes  & adouciffantes  , 
ou  antiphlogiftiques. 

Enfin  comme  ce  remede  n’eft  pas  toujours  de 
même  main,  que  tous  ne  le  travaillent  pas  comme  il 
faut , c’eft  au  Médecin  à bien  connoître  celui  qu’il 
employé  , 6c  à favoir  fes  effets  , par  ex.  s’il  excite 
le  vomiffement  ou  non , s’il  eft  fort  chargé  de  régule 
ou  non.  Tous  les  remedes  antimoniaux  demandent 
à cet  égard  la  même  précaution. 

D’ailleurs,  quelle  que  fut  la  préparation,  elle  fe- 
roit  toujours  à craindre  dans  plufieurs  cas  , ainfi 
que  l’expérience  l’apprend  tous  les  jours  : de-là 
vient  que  de  grands  praticiens  redoutent  encore  ce 
remede  comme  un  poifon , 6c  ne  veulent  point  l’em- 
ployer qu’ils  ne  fe  foient  bien  affurés  de  l’état  du  pou- 
mon , du  pouls , des  forces  6c  du  tempérament  du 
malade  ; & d’ailleurs  ils  favent  recourir  aux  cor- 
rectifs de  ce  remede,  lorfqu’il  a trop  fatigué  le  ma- 
lade : ils  ont  foin  d’employer  les  huileux , les  opia- 
tiques , les  adouciffans , 6c  autres  remedes  capables 
de  brider  l’adion  trop  violente  de  ce  ftimulant.  (V) 

* Antimoine  {beurre  ou  huile  glaciale  d")  : prenez 
une  partie  de  régule  d’ antimoine , 6c  deux  parties  de 
fublimé  corrofif,  le  tout  réduit  en  poudre  6c  mêlé 
enfemble  ; chargez-en  une  cornue  jufqu’à  la  moitié; 
que  cette  cornue  ait  le  col  large  & court  ; placez 
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cette  cornue  dans  un  bain  de  fable  ; ajuftez-y  un  ré- 
cipient ; luttez  les  jointures , & donnez  un  feu  mo- 
déré : il  diffill'era  dné  matière  épâiïfe , qui  eft  le  beurre 
d'antimoine.  Il  prend  enfuite  une  confiftance  huileu- 
ie , & comme  glacée  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  d 'huile  glaciale  d’anumoifie. 

Cette  huile  eft  quelquefois  fi  épaiffe  qu’elle  ne 
coule  point , & s’amaffe  dans  le  col  de  la  cornue  ; 
à lors  il  en  faut  approcher  un  charbon.  Si  on  laiffe  le 
mélange  de  fublimé  & de  régule  expofé  à l’air  avant 
que  de  diftiller , on  aura  un  beurre  plus  liquide. 

Quand  on  appercevra  des  vapeurs  rouges,  il  fau- 
dra débiter  les  jointures  du  récipient , 6c  augmen- 
ter le  feu.  Il  pafîera  des  vapeurs  qui  fe  congèleront 
dans  1 eau  qu  on  aura  mile  dans  le  fécond  récipient  : 
ce  fera  du  mercure  coulant  revivifié  du  fublimé  cor- 
rofif. 

Si  on  réitéré  la  diftillation  du  beurre  d' antimoine  , il 
Vient  plus  clair  , & l’on  a ce  que  l’on  appelle  le  beurre 
d’antimoine  reclifié.  Plus  il  eft  i-edifié , plus  il  eft  clair. 

f line  nature  très-ignée  6c  corrolïve  , au 
point  d être  un  poifon  lorfqu’on  l’avale  : on  s’en  fert 
à 1 extérieur  comme  d’un  cauftique  , afin  d’arrêter 
le  progrès  des  gangrènes,  des  caries , des  cancers, 
C‘c.  V oye{  Caustique. 

Digéré  avec  trois  fois  fon  poids  de  très-fine  pou- 
dre  , il  fait  la  teinture  de  pourpre  antimoine , fecret 
infiniment  eflimé  parM.  Boyle,  comme  un  louve- 
ram  vomitif. 

Le  même  beurre  fe  précipite  au  moyen  de  l’eau 
chaude  en  poudre  blanche , pefantc  , ou  chaux  ap- 
pellee  mercurius  vitee  , 6c  poudre  d' algaroth , qui  eft  cen- 
fe  un  violent  émétique.  Voye ç Algaroth. 

Du  taure  f antimoine  fe  prépare  aufli  le  béfoard  mi- 
neral , en  diffolvant  le  beurre  corrigé  avec  l’efprit  de 
nitre  : enfuite  léchant  la  matière  diffoute  , appli- 
quant encore  de  l’efprit  de  nitre  , & le  réitérant  une 
froilieme  fois  , la  poudre  blanche  qui  demeure  en- 
fin entretenue  prefque  rouge  environ  demi-heure 
elt  le  be^Oardicum  minérale.  Voye £ Besoard. 

Antimoine  ( Cinabre  d’ ) „•  prenez  trois  par- 
ties de  fublimé  corrofif,  6c  deux  d'antimoine  crud, 
le  tout  réduit  en  poudre  & mêlé  ; mettez  le  mélange 
dans  une  cornue  dont  la  moitié  relie  vuide  ; 6c  après 
y avoir  ajufté  un  récipient , donnez  un  feu  doux  d’a- 
boi d,  qui  fera  difhller  le  beurre  d’antimoine.  Quand 
vous  appercevrez  les  vapeurs  rouges , délutez  , & 
changez  de  récipient  : pouffez  le  feu  deffus  & délions 
la  cornue  , jufqu  a ce  qu’elle  rougiffe  , dans  l’inter- 
vaüe  de  trois  heures  : laiffez  enfuite  éteindre  le  feu , 
tk.  refroidir  les  vaiffeaux.  Cela  fait , vous  trouve- 
rez le  cinabre  d' antimoine  fublimé  à la  partie  liipé- 
rieure  de  la  cornue  vers  fon  cou  : mettez  ce  cinabre 
fur  un  feu  de  fable  en  digeftion  ; il  deviendra  plus 
rouge  & plus  parfait. 

Si  vous  faites  fondre  du  beurre  et antimoine  en  l’ap- 
prochant du  feu,  & que  vous  le  verfiez  dans  l’eau 
chaude  , il  s’y  diffoudra , l’eau  fe  troublera  & blan- 
chira ; enfuite  il  fe  précipitera  une  efpece  de  pouf- 
fiere  blanche  : decantez  la  liqueur;  lavez  la  pouf- 
fjere  qui  reffe  au  fond  dans  plufieurs  eaux  ; faites  la 
lécher , & vous  aurez  la  poudre  d’Algeroth  , & félon 
d autres,  d Algaroth.  C’eft  Viètor  Algeroth , Médecin 
de  Verone , qui  cil  l’auteur  de  cette  poudre , qu’on 
appelle  aufli  mercure  de  vie  6c  poudre  angélique.  Elle 
purge  violemment  ; & l’on  peut  y recourir  quand  les 
autres  émétiques  ont  été  employés  fans  effet.  Sa  dofe 
eft  depuis  un  grain  jufqu’à  huit  dans  les  maladies  fo- 
poreufes  , l’apoplexie , l’épilcpfie  , &c.  Voye ^ à Be- 
Soard  MINERAL  cette  préparation  d’ antimoine. 

...  Antimoine  ( fleur  d’ ) efl  un  antimoine  pulvé- 
nfe  & fublimé  dans  un  aludel;  fes  parties  volatiles 
s attachent  au  pot  à fublimcr.  Voye?  Fleur  & Su- 
blimation. 
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_C  eft  tic  plus  un  pmflant  vomitif,  d’tme  finguliere 
ranS  ' c cas  d?  manic . & >=  grand  remede 
tadon  leUK  redevables  de  leur  grande  répu- 

On  fait  une  autre  forte  de  fleur  de  rcmtle  d'ami- 
m0‘n‘.  a7« ^ antimonial  fublimé  comme  devant- 

iv"Tfe  tant  foit  p-  p,us  douxe;act 

precedent.  Van-Htlmont  nous  donne  auffi  une  pré- 
paration de  fleurs  furgaüvis.  A- 

PHORETIQUE  MINÉRAL.  A 

Af.I,Momt(fiçKi  régulemureialJèY, Cesileurs 
font  udorihcjues  & diaphorétiques  ; „n  cl  fai,  ufa“  e 
dans  les  fîe\res  malignes  6c  eruptoires  6t 1 f 
fois  qu’il  eftbefoin  de  pouffer  pLla  S"Se^ 

donne  aufli  dans  les  fièvres  intermittentes  peu  d,. 
tems  avant  l’accès.  La  dofe  efl  de  dix  grains  1 

Mais  fouvent  ce  remede  excite  le  vomifîement 
oc  n elt  pas  fi  fur  qu  on  le  penfè  ( A7) 

Antimoine  (Fleurs  faces  S)/  0Vl  purgatif  dt 
Fan- Helmom  Prenez  dix-huit  grains  d WWdia- 
phoretique , feize  grains  de  rétine  de  fean, monde, 
lept  grains  de  creme  de  tartre  ; faites  du  tout  une 
poudre  menue. 

Cette  poudre  fe  prend  fans  la  mêler  avec  aucun 
actde  , & fl  elle  fatloit  trop  d’effet , on  modérerait 
ion  action  par  le  moyen  d un  acide.  On  doit  la  don- 
ner avant  1 accès  des  fièvres  intermittentes  , & mé- 
nager il  bien  le  tems , que  fon  opération  fînifl'e  un 
mitant  avant  le  tems  que  l’accès  a coutume  de  ve- 
nir. Elle  guérit  toujours  la  lièvre  quarte,  fl  l’on  en 
croit  Van-Helmont,  avant  la  quatrième  prife,  ôc  tou- 
tes les  fièvres  intermittentes  & continues.  Mais  fes 
chefs  ne  font  pas  fl  furprenans  que  ce  Chimifle  l’a 
fait  accroire.  (A7) 

1*  Anvfr  °INE  c‘mJi  chaux  d")  eft  ré- 
gulc  cbftillé  avec  de  l’efprit  de  nitre  dans  un  four- 
neau de  labié  , ce  qui  demeure  après  que  toutes 
les  fumees  tout  epmlecs  , eft  une  poudre  blanche 
qu,  étant  doucement  lavée,  eft  la  cérufe  que  l’on 
cherche.  Elle  eft  diaphonique,  & plufieurs  la  met- 
tent  fur  le  même  pie  que  le  béloard  minéral. 

* Antimoine  revivifi  é , ammonium  r,ftî;a. 
tum  , ie  préparé  avec  des  fleurs  d 'antimoine,  & le fel 
ammoniac  digéré  en  vinaigre  dirtillé,  enfuite  exhalé 
6c  ie  demeurant  adouci  par  l’ablution  : il  efl  éméti- 
que , quelquefois  ludorifique , 6c  bon  dans  les  cas  de 
marne. 

Toutes  ces  préparations  d 'antimoine,  quelque  âpre 
qu  il  foit  tout  leul , peuvent  néanmoins  être  gouver- 
nées de  forte  quelles  n’operent  que  peu  ou  infenfi- 
blement.  L effet  n’en  fera  apperçû  que  quand  elles 
auront  paffe  dans  les  plus  petits  vaiffeaux  ; 6c  c’eff 
alors  qu  elles  ont  la  vertu  de  combattre  la  goutte  la 
verole  6c  les  écrouelles,  &c.  Voyei  Purgatif.  * 
Antimoine  ( Magijlere  d ’ ).  Le  magijlere  ou  précis 
pite  d antimoine  fait  par  l’efprit  de  nitre,  étant  bien 
édulcoré  par  plufieurs  effiifions  d’eaux  bouillantes 
purge  6c  fait  vomir  comme  le  kermès,  à la  dofe  de 
trois  ou  quatre  grains  ; & le  même  magijlere  fait  avec 
1 eau  regale  ordinaire  , étant  de  même  bien  lavé , 
purge^par  les  felles  à la  même  dofe  ; 6c  donné  à la 
dofe  d’un  grain,  il  agit  comme  diaphonique.  Cere- 
mede  a été  donné  avec  fiiccès  dans  les  hôpitaux  à 
de  petits  enfans  attaques  de  maladies  d’obffruéiion 
& de  fievre  ; ils  en  ont  été  foulages  6c  guéris  en  pre- 
nant ce  remede  à la  dofe  d’un  grain  , 6c  le  répétant 
félon  le  befoin. 

Le  kermès  minéral  eff  un  \xa\magijlere  <T antimoine , 
ou  une  précipitation  du  foufre  doré  ; 6c  ce  kermès 
bien  reéii  fié , n’eft  pas  différent  de  f antimoine  dilfous 
par  un  alkali  quelconque  , dont  on  aura  eu  foin  de 
féparer  la  partie réguline.  Voye^_  Kermès  minéral. 

Antimoine  en  poudre  6c  en  tablettes.  Prenez  de 
V antimoine  de  Hongrie,  marqué  de  belles  aiguilles,  & 
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brillant,  dîvifez-le  furie  porphyre,  lavez -le  plu- 
fieurs  fois  & faites-le  fécher  enfuite  dans  une  étuve , 
porphyrifez  de  nouveau  cette  poudre  , & mêlez -la 
avec  autant  de  fucre,  jufqu’à  ce  qu’on  n’apperçoive 
plus  de  brillant. 

Cette  poudre  eft  vantée  depuis  long-tems  comme 
lin  fpécifique  excellent  dans  plufieurs  maladies  du 
poumon , &C  fur-tout  dans  l’afthme  : c’ell  un  fondant 
excellent. 

Kunckel  s’en  eft  fervi  avec  fuccès  par  le  confeil 
de  Senneft , comme  on  l’a  dit  ci-deftits. 

Cette  poudre  fe  réduit  en  tablettes  avec  le  fucre 
rofat  ; & ces  tablettes  font  connues  dans  quelques 
villes  d’Allemagne  fous  le  nom  de  tablettes  de  Kunckel, 
fur-tout  à Francfort  & à Nuremberg. 

Ces  tablettes  font  bonnes  pour  le  rachitis  & la 
nouûre  des  enfans  , pour  l’obftruftion  des  glandes 
& dans  les  fleurs  blaflches.  On  fera  bien  de  les  join- 
dre avec  des  alkalis  fixes , & d’interdire  aux  mala- 
des les  acides  pendant  leur  ufage. 

Il  y a un  grand  nombre  d’autres  préparations  d an- 
timoine dont  il  fera  fait  mention  à leurs  articles  par- 
ticuliers. (K) 

ANTIMONÀRCHIQUE,  adj.  (ffifl.  &pohnq.)ce 
qui  s’oppofe  ou  réfifte  à la  monarchie  ou  gouver- 
nement royal.  Voye { Monarchie. 

\J  antimonarchique  eft  fréquemment  ufite  dans  le 
même  lens  que  républicain.  V oye^ RÉPUBLIQUE. (G) 
ANTIMONIAUX,  enMedecine , préparations  d’an- 
timoine, ou  médicamens  dont  l’antimoine  eft  la  bafe 
ou  le  principal  ingrédient.  V oyeç  Antimoine. 

Les  antimoniaux  {ont  principalement  d’une  nature 
émétique , quoiqu’ils  fe  puilfent  préparer  de  forte 
qu’ils  deviennent  foit  cathartiques  foit  diaphoni- 
ques, ou  même  feulement  altératifs.  Voye^  Eméti: 
que,  Cathartique,  Antimoine,  &c. 

Le  dôfteur  Quincy  nous  allure  qu’il  n’eft  point 
dans  la  Pharmacie  de  remede  qui  leur  foit  compa- 
rable dans  les  affe&ions  maniaques , nul  émétique  ou 
cathartique  d’aucune  autre  efpece  n’étant  allez  fort 
pour  de  telles  maladies,  fi  ce  n’eft  en  dofe  outrée  , 
qui  pourroit  être  dangereufe.  Voye{  Manie. 

On  dit  qu’une  talfe  antimoniale  faite  , foit  de  verre 
d’antimoine  ou  d’antimoine  préparé  avec  du  falpe- 
tre  , quoiqu’elle  foit  par  elle- même  une  fubftance 
difficile  à diffoudre , donne  une  forte  qualité  cathar- 
tique ou  émétique  à toute  liqueur  qu’on  y verfe , fans 
qu’il  en  réfulte  la  moindre  diminution  du  poids  de  la 
tafle  même.  (N') 

* ANTINOÊ,  ANTINO  , ANTINOPOLIS  , 

( Géog.  anc.  ) ville  d’Egypte  dans  la  Thébaïde.  Il 
n’en  refte  pas  même  des  ruines  qu’on  rencontreroit 
fur  les  bords  du  Nil.  Elle  s’eft  appellée  Adrianopolis , 
BcJ'antinoüs  ; & même  félon  quelques-uns  Befa. 

ANTINOMIE , f.  f.  antinomia , du  Grec  atm , con- 
tre, & vo'/xoç,  loi  ; contradiftion  entre  deux  lois  ou 
deux  articles  de  la  même  loi.  Voye{  Loi. 

Antinomie  fignifie  quelquefois  une  oppojition  à 
toute  loi. 

C’eft  en  ce  fens  qu’on  a appellé  Antinomiens , & 
quelquefois  Anomiens , une  lefte  d’enthoufiaftes  qui 
prétendoient  que  la  liberté  évangélique  les  difpen- 
foit  de  fe  foûmettre  aux  lois  civiles.  Tels  ont  été  en 
Allemagne  ces  Anabaptiftcs  qui  prirent  les  armes 
contre  les  Princes  & la  noblefle.  V.  Anabaptistes. 

On  auffi  donné  le  même  nom  à ceux  qui  ont  avan- 
cé que  la  vertu  morale  étant  infuffifante  pour  le  la- 
lut,  on  ne  devoit  point  avoir  égard  à fes  motifs  : com- 
me s’ils  étoient  incompatibles  avec  ceux  de  la  reli- 
gion , & que  la  loi  de  l’Evangile  ne  fût  pas  le  complé- 
ment & la  perfettion  de  la  loi  de  nature.  ( G ) 

ANTINOUS , en  Ajlronomie , eft  une  conftellation 
de  l’hémifphere  boréal , qui  avance  auffi  en  partie 
dans  l’hémifphere  auftral  : elle  eft  contiguë  à la  conf- 
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tellation  de  l’aigle  , & ne  fait  proprement  avec  elle 
qu’une  même  conftellation.  V oye^  Aigle  6*  Cons- 
tellation. 

Antinous  eft  compofé  de  quelques  étoiles  infor- 
mes. Voye?  Etoile.  (G) 

* ANTIOCHE,  ou  ANTAKIA,  ( Gcog . anc.  & 
mod.  ) ville  ancienne  & célébré  de  Syrie  ; il  n’en  refte 
prefque  plus  que  des  ruines.  Elle  étoit  flir  TOronte , 
aujourd’hui  l’Affi.  Long.  33.  io.  lat.  JG.  20. 

Antio  che  , ville  d’Afie , dans  la  Pifidie , jadis  con- 
fidérable  , aujourd’hui  réduite  à quelques  habitans. 

Antioche  , fur  le  Méandre , ville  de  Carie  , en 
Afie  mineure , aujourd’hui  Tachiali. 

Antioche,  ville  de  la  Comagene,  dans  la  Syrie: 
elle  porte  encore  aujourd’hui  le  même  nom. 

Antioche  , fur  l’Euphrate  dans  la  Syrie  ; Etien- 
ne de  Byzance  fait  mention  de  dix  villes  de  ce  nom; 
d’autres  auteurs  en  comptent  jufqu’à  douze. 

Antioche,  ou  Mygdonie.  Voyt^  Nisibe. 

Antioche  , ( Pertuis  d")  détroit  de  la  mer  de  Gaf- 
cogne , entre  la  côte  feptentrionale  de  l’île  d’Oleron, 
fur  la  côte  méridionale  de  l’ile  de  Ré. 

Antiochia,  ville  de  l’Amériqüé  méridionale, 
au  royaume  de  Pompayan. 

*ANTIOCHETTA , (Géog.  mod.')  ville  de  la  Tur- 
quie Afiatique , dans  la  Caramanie , vis-à-vis  l’île  de 
Chypre.  Long.  ^3.  46.  lat.  j 6.  42. 

ANTIOCHUS  LE  GRAND  fe  fervoit  d’une  thé- 
riaque contre  toutes  fortes  de  poifons  ; la  çompofi- 
tion  en  étoit  écrite  fur  une  pierre  à l’entrée  du  tem- 
ple d’Efculape.  Voici  la  recette  : prenez  thym , opo- 
panax , millet , de  chacun  deux  gros  & cinq  grains  ; 
trefle,  un  gros  deux  grains  & demi;  femence  d’a- 
net , de  fenouil , d’anis , de  poivrette , d’ache , de 
chacun  feize  gros  & quinze  grains  ; farine  d’ers , dou- 
ze gros  trente  grains  : pulvérifez  ces  drogues , paf- 
fez-les  par  le  tamis , & faites-en  des  trochilques  de 
demi-gros  avec  de  bon  vin  ; la  dofe  eft  d’un  demi- 
gros  dans  un  quart  de  pinte  de  vin.  Pline , lib.  XX. 
c.  24.  ( N) 

* ANTIOPIA,  (Géog.  anc.  &mod.)  ville  ancienne 
de  la  Paleftine,  dans  la  tribu  de  Nephtali,  vers  la 
frontière  d’Afer , entre  Tyr  & Bethfaïde.  C’etoit  la 
ville  principale  des  Chananéens  ; ce  n’eft  aujour- 
d’hui qu’un  miférable  village. 

* ANTIPARASTASE,  f.  f.  figure  de  Rhétorique, 
qui  confifte  en  ce  que  l’accufé  apporte  des  ra  lions 
pour  prouver  qu’il  devroit  plutôt  être  loiié  que  blâ- 
mé , s’il  étoit  vrai  qu’il  eût  fait  ce  qu’on  lui  oppo- 
fe.(G) 

* ANTIPAROS , ( Géog.  anc.  & mod.  ) île  de  l’ Ar- 
chipel, vis-à-vis  l’île  de  Paros.  Voye^  Caverne. 

* ANTI-PAPES,  f.  m.  pl.  ( Hijl.  eccl.  ) on  donne 
ce  nom  à ceux  qui  ont  prétendu  le  faire  reconnoître 
pour  fouverains  Pontifes,  au  préjudice  d’un  Pape 
légitimement  élû  ; on  en  compte  depuis  le  troifieme 
fiecle  jufqu’aujourdhui , vingt-huit. 

* ANTIPACHSU  , ( Géog.  mod.  ) petite  île  de  la 
mer  de  Grece , fur  la  cote  d’Epire , vis-à-vis  le  gol- 
fe de  l’Arta , entre  Corfou  & Céfalonie. 

ANTISPASTE,  f.  m.  ( Littéral.  ) dans  l’ancienne 
poëfie,  pié  compofé  d’un  iambe  & d’un  trochee , c’eft- 
à-dire , de  deux  longues  entre  deux  brèves , comme 
dans  ce  mot  corônàré.  L'oyez  PiÉ  & Vers.  (G) 

* ANTIPATHES,  ou  CORAIL  NOIR.  V. 
Corail. 

ANTIPATHIE, f.  f.  (Phyf)  des  mots  grecs  dréi, 
contre , & vrciQoc , paffion.  C’eft  l’inimitié  naturelle,  ou 
l’averfion  d’une  perfonne  ou  d’une  chofe  pour  une 
autre , & dans  ce  fens  l’oppofé  de  la  fympathie. 

Telle  eft,  dit-on,  l’oppofition  naturelle  & réci- 
proque de  la  falamandre  & de  la  tortue , du  crapaud 
& de  la  belette , de  la  brebis  & du  loup.  Telle  eft 
l’averfion  naturelle  & invincible  de  certaines  per- 


A N T 

Tonnes  pour  les  chats , les  fôuris , les  araignées , &c. 
averfion  qui  va  quelquefois  jufqu’à  les  faite  évanouir 
à la  vue  de  ces  animaux. 

Porta, (mag.  natur.  20.  7.)  & Merfenne,  (Quœf, 
comment,  in  Genef.)  en  rapportent  d’autres  exemples, 
mais  fabuleux  & abfurdes  : un  tambour,  difent-ils,  de 
peau  de  loup,  fera  calfer  un  tambour  de  peau  de  bre- 
bis ; les  poules  s’envolent  au  fon  d’une  harpe  garnie 
de  cordes  faites  des  boyaux  d’un  renard , &c.  Voyc? 
d’autres  exemples  plus  réels  d’ antipathie  fous  les  art. 
Musique,  Tarentule,  &c.  M.  Boyle  parle  d’une 
dame  qui  avoit  une  grande  averfion  pour  le  miel 
fon  Médecin,  prévenu  qu’il  entroit  beaucoup  de  fan- 
tailie  dans  cette  averfion , mêla  un  peu  de  miel  dans 
une  emplâtre  qu’il  fît  appliquerai!  pié  de  la  dame.  Il 
fe  repentit  bientôt  de  fa  curiofîté,  quand  il  vit  le  fâ- 
cheux dérangement  que  l’emplâtre  avoit  produit , & 
quel  on  ne  put  taire  ceffer  qu’en  ôtant  cette  emplâtre. 
Le  doéleur  Mather  raconte , qu’une  demoifêlle  de 
la  nouvelle  Angleterre,  s’évanoiiit  en  voyant  quel- 
qu'un le  couper  les  ongles  avec  un  couteau , quoi- 
qu  elle  ne  fût  nullement  émue  en  les  voyant  couper 
avec  une  paire  de  cifeaux.  Philof  tranfacl.  n°.  jj$. 

Nous  pourrions  accumuler  ici  beaucoup  d’autres 
exemples  d1 antipathie , dont  les  auteurs  font  remplis, 
& dont  nous  ne  voudrions  pas  afïïirer  généralement 
la  vérité.  Il  nous  fuffit  que  l’exiftence  des  antipathies 
foit  un  fait  certain,  & reconnu  pour  tel. 

Les  Peripatéticicns  enfcignent  que  les  antipathies 
proviennent  de  certaines  qualités  occultes  qui  font 
inhérentes  dans  les  corps.  Foye^  Occulte,  Péri- 
PATÉTICIEN,  &c.  Voye{  aujji  SORTILEGE. 

Les  Philofophes  modernes  plus  fages , avouent 
qu’ils  en  ignorent  la  caufe.  Quelques-uns  ont  préten- 
du 1 expliquer , en  regardant  notre  corps  comme  une 
efpece  de  clavecin,  dont  les  nerfs  font  les  cordes. 
Le  degré  de  tenfion  des  nerfs , différent  dans  chaque 
homme , occafionne , difent-ils , un  ébranlement  dif- 
ferent de  la  part  du  même  objet;  & fi  cet  ébranle- 
ment eft  tel  qu’il  produife  une  fenfationdefagréable, 
voilà  Y antipathie.  Mais  comment  un  degré  de  tenfion 
plus  ou  moins  grand , & peut-être  quelquefois  peu 
différent , produit-il  dans  deux  hommes  des  fenfations 
tout  oppofées  ? voilà  ce  qu’on  n’expliquera  jamais. 

Il  ne  s’agiffoit  que  d’avoiier  fon  ignorance  un  peu 
plutôt.  (O)  1 

Antipathie  , haine , averjîon , répugnance , f.  f. 

La  haine  eff  pour  les  perlonnes  ; Y averfion  & Y antipa- 
thie pour  tout  indiftinêfement , & la  répugnance  pour 
les  aérions. 

La  haine  eff  plus  volontaire  que  Y averfion , Y anti- 
pathie la  répugnance.  Celles-ci  ont  plus  de  rapport 
au  tempérament.  Les  caufes  de  Y antipathie  font  plus 
fecretes  que  celles  de  Yaverfon.  La  répugnance  eff 
moins  durable  que  l’une  & l’autre.  Nous  haillons  les 
vicieux  ; nous  avons  de  Yaverfon  pour  leurs  aérions  ; 
nous  Tentons  de  Y antipathie  pour  certaines  gens , dès 
la  première  fois  que  nous  les  voyons  : il  y a des  dé- 
marches que  nous  faifons  avec  répugnance.  La  haine 
noircit  ; Yaverfon  éloigne  des  perlonnes  ; Y antipathie 
fait  déteffer  ; la  répugnance  empêche  qu’on  imite. 

K.  les  Synon.  F rang. 

Antipathie,  terme  de  Peinture.  V.  Ennemi. 

* ANTIPATRIDE,  ( Géog . anc.  ) il  y a eu  deux 
villes  de  ce  nom , l’une  en  Paleftine , du  côté  de  Jaf- 
fe ■> vers  mer,  maintenant  ruinée  ; l’autre  en  Phé- 
nicie , fur  la  côte  de  la  Méditerranée , à feize  milles 
de  Jaffa. 

ANTIPERISTALTIQUE , adj.  de  «Vri,  contre,  & 
mpitrTctXT/uoç , comprimant , ( Anatomie. ) C’eff  dans  les 
intérims  un  mouvement  contraire  au  mouvement 
périftaltique.  KVerm  iculaire.  Le  mouvement  pé- 
riffaltique  eff  une  contraérion  des  fibres  des  inteftins 
du  haut-en-bas , & le  mouvement  antipérifialtiquç  en 
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eîl  une  contraffion  du  bas-en-haut.  Ÿoycr  Intes- 
tins. (Z.)  1 

IecAnb.TlP|?IlTASE  ’ f'  f'  dans  la  Pülofophic  de 
l’une  naA  afll°n  del,x  tI‘laIit“  contraires , dont 
^î  QuA™TâPPOfîtIOn  exclte  & fortife 

■ A mot  eft  Grec  > "ri  «P .w«,  & fe  forme  de 
«it;  , contra , contre  r ’ c ue 

- ■ r • • ’ 01  mprr*puu , etre  autour  ; com- 

ou  a méçé.mt  ’ej‘  à quellIuc  chofe  qui  entoure 

On  définit  1 ’mtipiUJlafi  I’oppofition  d’une  qualité 
contraire  à une  autre  , par  laquelle  eft  augmentée 
& fortifiée  celle  à qui  elle  réfiite  ; ou  l'aafon  par  la- 
quelle un  corps  auquel  un  autre  réfifte , devient  nlus 
i’oppolition  qu’il  effifie  ; ou  î’efe 
de  aéhvite  d une  qualité  augmenté  par  l’oppofition 
d une  autre  qualité.  1 

C eft  ainfi  , difent  les  Philofophes  de  l’école , mie 
e froid  en  bien  des  occafions  augmente  le  degré  de 
la  chaleur,  &1  humide  celui  de  la  fechereffe.  rayer 

vfvA  6'A“ALEt,,RVC’eftainfl  fi110  da  <a  chaux 
vive  prend  feu  par  la  (impie  effofion  de  l’eau  froide. 

S'-Jer tel«  Ci?  Sf  Vlp en  h7 ver  qu’en  été , par  an- 
apinftafe-,  & c eft  la  meme  caufe  qui  produit  leton- 

froTd%ftpeAwdanSlam^enne  réBi0n’  °Ùle 

Cette  antipirijlafc  eft,  comme  l’on  voit , d’une 
grande  étendue  & d'un  grand  fecours  dans  la  Philo- 
lophie  penpateticienne  : il  eftnéceffaire  , difent  les 
partfians  de  cette  Philofophie  , que  le  froid  & le 
chaud  foient  l’un  & l’autre  doiiés  de  la  fâculté  de  fe 
onner  de  la  vigueur , afin  que  chacun  d’eux  la  puirie 
exercer  lorfqu  il  eft  comme  affiégé  par  fon  contraire  , 
& qu  ils  puiflent  prévenir  par  ce  moyen  leur  mutuelle 
deftruéhon  ; ainfi  en  été  le  froid  chaflé  de  la  teire  Sc 
de  1 eau  par  les  brûlantes  ardeurs  du  Soleil , fe  retire 
dans  la  moyenne  région  de  l’air,  & s’y  défend  con- 

n 3 Cjhai-el'r  Tu,e.ft  au-de(rus.  & contre  celle  qui 
fit  au-deflous  de  lui  ; de  même  en  été  quand  l’air 
qui  nous  environne  eft  d'une  chaleur  étouffante 
nous  trouvons  la  qualité  contraire  dans  les  foûter- 
rains  dedans  les  caves  : au  contraire  en  hy  ver  quand 
le  froid  tait  geler  les  lacs  & les  rivières  , l’air  enfer- 
me dans  les  foûterrains  & les  caves  devient  l’afyle 
de  la  chaleur  ; l’eau  fraîchement  tirée  des  puits  & 
des  lources  profondes  en  hyyer , cft  non-feulement 
chaude  , mais  encore  lenfihlemcnt  fumante.  M.  Boyle 
a examiné  cette  opinion  avec  beaucoup  de  foin  dans 
Ion  hiftoire  du  froid.  Il  eft  certain  qu’à  priori  & la 
confiderant  en  elle-même  indépendamment  des  ex- 
penences  alléguées  pour  foûtenir  lWWn/fo/ê  elle 
eft  metaphyliquement  abfurde  ; car  enfin  il  eft  na- 
turel de  penler  qu’un  contraire  n’en  fortifie  point  un 
autre , mais  qu’il  le  détruit. 

Il  eft  vrai  que  pour  foûtehir  la  prétendue  force  crue 
a nature  a donnée  aux  corps  pour  fiur  leurs  con- 
fiâmes , on  allégué  ordinairement  que  des  gouttes 
d eau  fe  rapprochent  en  globules  fur  une  table  , & 
le  garantiffent  elles-mêmes  ainfi  de  leur  deftmûion  - 
mais  on  explique  aifément  ce  phénomène  par  d’au! 
très  principes  plus  conformes  aux  lois  de  la  nature. 
fVî  ÀTTRACTION.  A l’égard  de  l’ amipirijlafi  du 
froid  & de  la  chaleur , lesPéripatéticiens  nous  les  re- 
prefentent  environnés  de  leur  contraire  , comme  lï 
chacune  de  ces  qualités  avoit  une  intelligence  , & 
prevoyoit  qu’en  négligeant  de  rappeller  toutes  fes 
forces , & de  s’en  faire  un  rempart  contre  fon  enne- 
mi , elle  périrait  inévitablement  ; c’eff-là  transfor- 
mer des  agens  phyfiques  en  agens  moraux.  L'expé- 
rience aurii-bien  que  la  raifon  eff  contraire  à la  fupx 
pofition  d’une  antipérifafe.  Le  grand  argument  que 
1 on  allégué  pour  fa  défenfe  eft  la  chaleur  que  con-! 
trafte  la  chaux  vive  lorlqu’on  la  met  dans  l’eau  froû 
de,  Mais  qui  pourrait  voir  fans  en  être  furpris  • à 
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quel  point  les  hommes  ont  été  pareffeux  & crédules , 
en  fe  1 aidant  fi  long-tems  & fi  généralement  aveu- 
gler d’une  opinion  dont  il  leur  étoit  fi  facile  de  voir 
la  faufleté  ? Car  enfin  il  n’y  a qu’à  éteindre  la  chaux 
avec  de  l’eau  chaude , pour  y voir  fouvent  une  ébul- 
lition bien  plus  grande  que  fi  l’eau  étoit  froide. 

Lorfqu’on  fait  geler  de  l’eau  dans  un  balfin  avec 
un  mélange  de  neige  &c  de  lel  auprès  du  feu  , 1 on 
prétend  que  ce  feu  eft  l’occafion  du  degré  de  froid 
capable  de  congeler  l’eau  : mais  il  n clt  nullement 
befoin  d’une  antipérifafe  pour  trouver  la  raifon  de 
cette  expérience  ; puilque  M.  Boyle  en  a fait  un  effai 
qui  a parfaitement  réufïi  dans  un  endroit  qui  etoit 
fans  feu  , & oii  même , félon  toute  apparence , il  ne 
s’en  étoit  jamais  allumé.  . , .„  r 

Autre  argument  des  partifans  de  1 anupenftaje  : la 
grêle  ne  s’engendre  qu’en  été;  la  plus  baffe  région 
de  l’air  eft  , fuivant  les  écoles , le  lieu  ou  elle  le  for- 
me : le  froid  qui  régné  dans  cette  région  congelé  ces 
gouttes  de  pluie  qui  tombent  , ce  froid  étant  fort 
confidérable  à caufe  de  la  chaleur  qui  régné  alors 
dans  l’air  voifin  de  la  terre.  V oye[  à 1 article  GrelE, 
l’explication  de  ce  phénomène.  Quant  à la  fraîcheur 
que  l’on  trouve  dans  les  fouterrains  en  etc  , le  ther- 
momètre prouve  que  le  froid  y eft  moindre  dans  cette 
faifon  qu’en  hyver  ; ainfi  l’on  n’en  fauroit  conclurre 
line  antipérifafe.  V oye[  Caves. 

La  fumée  des  eaux  qui  fe  tirent  des  lieux  profonds 
en  tems  de  gelée  , ne  prouve  point  qu  elles  foient 
plus  chaudes  alors  que  dans  la  faifon  ou  elles  ne  fu- 
ment point  ; cet  effet  provient , non  de  la  plus  grande 
chaleur  de  l’eau,  mais  du  plus  grand  froid  qui  régné 
dans  l’air.  C’eft  ainfi  que  l’haleine  d’un  homme  en 
hyver  devient  très-vifible  ; l’air  froid  qui  l’entoure 
condenfe  tout  d’un  coup  les  vapeurs  qui  fortent  des 
poumons,  & qui  dans  un  tems  plus  chaud  fe  ré- 
pandent incontinent  dans  l’air  en  particules  imper- 
ceptibles. Voyt{ les  articles  Eau,  Froid,  Emana- 
tions , &c.  (O) 

ANTIPHONIE,  f.  f.  ( Mufiq.  ) dvUçmU  , étoit  le 
nom  cpie  donnoient  les  Grecs  à cette  efpecc  de  fym- 
phonie  qui  s’exécutoit  à l’ottave  ou  à la  double  oc- 
tave, par  oppofition  à celle  qui  s’exécutoit  au  fimple 
uniffon , & qu’ils  appelloient  à/j.oipwU.  Voy&[  Sym- 
phonie. Ce  mot  vient  de  àrn  &£  çuv»,  voix  : comme 
qui  diroit  oppofition  de  voix.  ( S ) 

ANTI-PHRASE,  f.  f .(Gramm.)  contre-vérité; 
ce  mot  vient  de  àvri  , contre , & de  <pp«aïç , locution , 
maniéré  de  parler , de  tppâÇu  , dico.  Uanti-phrafe  eft 
donc  une  expreflion  ou  une  maniéré  de  parler  , par 
laquelle  en  difant  une  chofe  , on  entend  tout  le  con- 
traire ; par  exemple , la  mer  Noire  fujette  à de  fre- 
quens  naufrages , & dont  les  bords  étoient  habites 
par  des  hommes  extrêmement  féroces , étoit  appel- 
lée  le  Pont-Euxin , c’eft-à-dire,  mer  favorable  à fes 
hôtes,  mer  hofpitaliere.  C’eft  pour  cela  qu’Ovide  a 
dit  que  le  nom  de  cette  mer  étoit  un  nom  menteur  : 

Quem  tenet  Euxini  mendax  cognomine  littus . 

Ovid.  Trift.  Lib.  I.  v.  verf.  13. 

& au  Lib.  III.  éleg.  xiij.  au  dernier  vers  il  dit , P on- 
tus  Euxini  falfo  nomine  diclus.  Cependant  Santtius 
& plufieurs  autres  Grammairiens  modernes  ne  veu- 
lent pas  mettre  Yanti-phrafe  au  rang  des  figures , & 
rapportent  ou  à l’ironie  ou  à l’euphémifme , tous  les 
exemples  qu’on  en  donne.  Il  y a en  effet  je  ne  fai 
quoi  d’oppofé  à l’ordre  naturel  , de  nommer  une 
chofe  par  fon  contraire  , d’appeller  lumineux  un  ob- 
jet parce  qu’il  eft  obfcur. 

La  fuperftition  des  Anciens  leur  faifoit  éviter  juf- 
qu’à  la  fimple  prononciation  des  noms  qui  réveillent 
des  idées  triftes , ou  des  images  funeftes  ; ils  don- 
noient alors  à ces  objets  des  noms  flatteurs  , comme 
pour  fe  les  rendre  favorables , & pour  fe  faire  un 
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bon  augure  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  euphémifme , c’eft« 
à-dire  , difeours  de  bon  augure  ; mais  que  ce  foit  par 
ironie  ou  par  euphémifme  que  l’on  ait  parlé  , le  mot 
n’en  doit  pas  moins  être  pris  dans  un  lens  contraire 
à ce  que  la  lettre  préfente  à l’efprit  ; & voilà  ce  que 
les  anciens  Grammairiens  entendoient  par  anu-phra- 
fe.  C’eft  ainfi  que  l’on  dit  à Paris  de  certaines  fem- 
mes qui  parlent  toujours  d’un  air  grondeur , cefi  une 
muette  de  halles , c’clf-à-dire  , une  femme  qui  chante 
pouille  à tout  le  monde  , une  vraie  harangere  des 
halles  ; muette  eft  dit  alors  par  anti-plirafe , ou  fi  vous 
l’aimez  mieux  par  ironie  ; le  nom  ne  fait  rien  à l’af- 
faire ; le  mot  n’en  eft  pas  moins  une  contre-vérité. 

Quant  à ce  que  dit  Sanôius , que  le  terme  d’anti- 
phrafe  fuppofe  une  phrafe  entière  , & ne  fauroit  être 
appliqué  à un  mot  fcul  ; il  eft  fort  ordinaire  de  don- 
ner à un  mot , ou  par  extenfion  ou  par  reftriftion  , 
une  fignification  plus  ou  moins  étendue  que  celle 
qu’il  fernble  qu’il  devroit  avoir  félon  fon  étymolo- 
gie. On  en  a un  bel  exemple  dans  la  dénomination 
des  cas  des  noms  ; car  l’accufatif  ne  fert  pas  feule* 
ment  pour  accufer  , ni  le  datif  pour  donner,  ni  l’a- 
blatif pour  ôter.  (-F) 

ANTIPODES  , adj.  pl.  m.  ( Géogr.  ) c’eft  un  ter- 
me relatif  par  lequel  on  entend  , en  Géographie,  les 
peuples  qui  occupent  des  contrées  diamétralement 
oppofées  les  unes  aux  autres.  Voye Terre  & An- 
tichtones. 

Ce  mot  vient  du  Grec.  Il  eft  compofé  de 
contra , & de  me  , iroé'oç  , pié.  Ceux  qui  font  fur  des 
parallèles  à l’équateur  également  éloignés  de  ce  cer- 
cle , les  uns  du  côté  du  midi , les  autres  du  côté  du 
nord  ; qui  ont  le  même  méridien , & qui  font  fous  ce 
méridien  à ladiftance  les  uns  des  autres  de  180  de- 
grés , ou  de  la  moitié  de  ce  méridien  , font  antipo- 
des, c’eft-à-dire  , ont  les  pieds  diamétralement  op- 
pofés. 

Les  antipodes  fouffrent  à peu  près  le  même  degré 
de  chaud  & de  froid  ; ils  ont  les  jours  & les  nuits 
également  longs  , mais  en  des  tems  oppofes.  Il 
eft  midi  pour  les  uns  , quand  il  eft  minuit  pour  les 
autres  ; & lorfque  ceux-ci  ont  le  jour  le  plus  long  , 
les  autres  ont  le  jour  le  plus  court,  Chaleur  , 
Jour , Nuit,  &c. 

Nous  difons  que  les  antipodes  fouffrent  à peu  près , 
& non  exactement , le  même  degré  de  chaud  & de 
froid.  Car  i°.  il  y a bien  des  circonftances  particu- 
lières qui  peuvent  modifier  l’adion  de  la  chaleur  lo- 
lairc , & qui  font  fouvent  que  des  peuples  fitués  fous 
le  même  climat  ne  joiiiffent  pourtant  pas  de  la  mê- 
me température.  Ces  circonftances  font  en  général 
la  pofition  des  montagnes , le  voifinage  ou  l’éloigne- 
ment de  la  mer  , les  vents , &c.  20.  Le  folcil  n’eft  pas 
durant  toute  l’année  à la  même  diftance  de  la  terre  ; 
il  en  eft  fenfiblcmcnt  plus  éloigné  au  mois  de  Juin 
qu’au  mois  de  Janvier  ; d’où  il  s’enfuit  que,  toutes 
chofes  d’ailleurs  égales  , notre  été  en  France  doit- 
être  moins  chaud  que  celui  de  nos  antipodes , & no- 
tre hyver  moins  froid.  Aulfi  trouve-t-on  de  la  glaça 
dans  les  mers  de  l’hémifphere  méridional  à une  dif- 
tance beaucoup  moindre  de  l’équateur, que  dans  l’hér 
mifphere  feptentrional. 

L’horifon  d’un  lieu  étant  éloigné  du  zénith  de  ce 
lieu  de  90  degrés  , il  s’enfuit  que  les  antipodes  ont  le 
même  horifon.  Voye^  Horison. 

Il  s’enfuit  encore  que , cpiand  le  foleil  fe  leve  pour 
les  uns , il  fe  couche  pour  les  autres.  V oye{  Lever 
& Coucher. 

Platon  paffe  pour  avoir  imaginé  le  premier  la  pof- 
fibilité  des  antipodes  , & pour  être  l’inventeur  de  ce 
nom.  Comme  ce  Philofophe  concevoit  la  terre  fphé- 
rique,  il  n’avoit  plus  qu’un  pas  à faire  pour  conclure 
l’exiftence  des  antipodes.  Voye^  Terre. 

La  plupart  des  anciens  ont  traité  cette  opinion 

avec 
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avec  un  fouverain  mépris  ; n’ayant  jamais  pu  parve- 
nir à concevoir  comment  les  hommes  6c  les  arbres 
lûbfiftoient  fufpendus  en  l’air  , les  pies  en  haut  ; en 
un  mot , tels  qu’ils  paroiffent  devoir  être  dans  l’au- 
tre hemifphere. 

Ils  n’ont  pas  fait  réflexion  que  ces  termes  cn-kaut , 
en- bas  , font  des  termes  purement  relatifs , qui  ligni- 
fient feulement  plus  loin  ou  plus  près  du  centre  de  la 
terre  , centre  commun  où  tendent  tous  les  corps  pe- 
ians  ; 6c  qu’ainfî  nos  antipodes  n’ont  pas  plus  que 
nous  la  tête  en  bas  & les  piés  en  haut , puifqu’ils  ont 
comme  nous  les  piés  plus  près  du  centre  de  la  terre , 
& la  tête  plus  loin  de  ce  même  centre.  Avoir  la  tête 
en  bas  & les  piés  en  haut,  c’eft  avoir  le  corps  placé 
de  maniéré  que  la  direélion  de  la  pefanteur  fe  falfe 
des  piés  vers  la  tête  : or  c’eft  ce  qui  n’a  point  lieu 
dans  les  antipodes  ; car  ils  font  pouffés  comme  nous 
vers  le  centre  de  la  terre  , fuivant  une  dire&ion  qui 
,va  de  la  tête  aux  piés. 

ASi  nous  en  croyons  Aventinus , Boniface  arche- 
vêque de  Mayence  & légat  du  pape  Zacharie , dans 
le  huitième  liecle , déclara  hérétique  un  évêque  de 
ce  tems , nommé  Virgile  , pour  avoir  ofé  foûtenir 
qu’il  y avoit  des  antipodes. 

Comme  quelques  perfonnes  employoient  ce  fait , 
quoique  mal-à-propos,  pour  prouver  que  l’Eglife  n’é- 
toit  pas  infaillible , un  anonyme  a crû  pouvoir  le  ré- 
voquer en  doute  dans  les  Mémoires  de  Trévoux. 

Le  feul  monument , dit  l’auteur  anonyme  , fur 
lequel  ce  fait  foit  appuyé,  ainfi  que  la  tradition 
qui  nous  l’a  tranfmis,  eft  une  lettre  du  pape  Zacha- 
rie à Boniface  : « S’il  eft  prouvé  , lui  dit  le  fouve- 
» ram  Pontife  dans  cette  lettre  , que  Virgile  foûtient 
» qu’il  y a un  autre  monde  &c  d’autres  hommes  fous 
» cette  terre , un  autre  foleil , & une  autre  lune  ; af- 
» femblez  un  Concile  ; condamnez-le  ; chalfez-le  de 
» l’Eglife,  après  l’avoir  dépouillé  de  la  Prêtrife , &c.» 
L’auteur  que  nous  venons  de  citer  , prétend  que 
cet  ordre  de  Zacharie  demeura  fans  effet , que  Bo- 
niface  6c  Virgile  vécurent  dans  la  fuite  en  bonne  in- 
telligence , 6c  que  Virgile  fin  même  canonifé  parle 
Pape.  Mém.  de  Trévoux , Janvier  ljo8. 

L’anonyme  va  plus  loin.  Il  foûtient  que  , quand 
même  cette  hiftoire  feroit  vraie , on  ne  pourroit  en- 
core accufer  le  Pape  d’avoir  agi  contre  la  vérité 
& contre  la  juftice.  Car  , dit-il , les  notions  qu’on 
avoit  alors  des  antipodes  étoient  bien  différentes  des 
nôtres.  » Les  démonftrations  des  Mathématiciens 
s>  donnèrent  lieu  aux  conjectures  des  Philofophes  : 

» ceux-ci  affûroient  que  la  mer  formoit  autour  de  la 
» terre  deux  grands  cercles  qui  la  divifoient  en  qua- 
» tre  parties  ; que  la  va  fie  étendue  de  l’océan  6c  les 
» chaleurs  exceflives  de  la  zone-torride  empêchoient 
* toute  communication  entre  ces  parties  ; en  forte 
» qu’il  n’étoit  pas  poflible  que  les  hommes  qui  les  ha- 
» bitoient  , fiiffent  de  la  même  efpece  & provinffent 
» de  la  même  tige  que  nous.  Voilà  , dit  cet  auteur, 

» ce  que  l’oaentendoit  alors  par  antipodes.  » 

Ainfi  parle  l’anonyme  , pour  juftifier  le  pape 
Zacharie  : mais  toutes  ces  railbns  ne  paroiffent  pas 
fort  concluantes.  Car  la  lettre  du  pape  Zacharie 
porte  , félon  l’anonyme  même , ces  mots  : S'il  ejl 
prouvé  que  Virgile  foûtient  quil  y a un  autre  monde  6c 
d AUTRES  HOMMES  SOUS  cette  terre  , condamnez-le. 
Le  Pape  ne  reconnoiffoit  donc  point  d’ antipodes  , & 
regardoit  comme  une  héréfie  d’en  foûtenir  l’exiften- 
ce.  Il  eft  vrai  qu’il  ajoûte  ces  mots  , un  autre  foleil , 
une  autre  lune.  Mais  i°.  quelqu’un  qui  foûtient  l’e- 
xiftence  des  antipodes  , peut  très-bien  foûtenir  qu’ils 
ont  un  autre  foleil  6c  une  autre  lune  que  nous  ; com- 
me nous  difons  tous  les  jours  , que  le  foleil  d’Ethio- 
pie n eft  pas  le  même  que  celui  de  France  ; c’eft-à- 
dire  , que  1 aftion  du  foleil  eft  différente  , 6c  agit  en 
différens  tems  fur  ces  deux  pays  ; que  la  lune  de  Mars 
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& celle  de  Septembre  font  différentes,  &c.  Ainfi  ces 
mots  un  autre folul , une  autre  lune  , ponvoient  bien, 
avo?r°n  ^ c'ans  lettrc  du  Pape  même  , 

autre  Æ,/  fen>  tr«-fimple  & très-vrai.  Ces  mots  , un 
TZt  t f°US  nom  urr‘>  '«  lignifient  pas  plus 

terre  ZI  ’ Ç'6  CCS  mots  > un  autre  monde  fous  notre 
TERRE  Sm  Une  AUTRE  TERRE  SOUS 

enÆ?  Iefeni  d T T niable  que  c’ëtoit-là 
terrefthirinu  ^Tl0’  Ptti'qn’nn  admettant  la 
terre  Iphenque  & 1 extftence  des  antipodes  c’eft  une 
confequence  neceffaire  qu’ils  ayent  le  même  tbleil 
que  nous,  lequel  les  éclaire  pendant  nos  nuits.  Auflî 
1 anonyme  fuppnmant  dans  la  iitite  de  la  dillertation 
ces  mots  fous  notre  terre  , qu’il  avoit  pourtant  raonor- 
tes  d abord  , prétend  que  le  Pape  n’a  pas  nié  le;!  anti- 
podes , mais  feulement  qu’il  y eût  d'autres  hommes  un 
autre  Joled , une  autre  lune.  20.  Quand  même  Virgile 
auroit  foutenu  l’exiftence  réelle  d’un  autre  foleil  6c 
d une  autre  lune  pour  les  antipodes  ; il  n’y  auroit  eu 
en  cela  qu .une  erreur  phyilque , à la  vérité  allez  grof- 
,5rf  ™ais  5U1  ne  m^rite  Pas  » ce  me  femble , le  nom 
nerelie  ; & en  cas  que  le  Pape  eut  voulu  la  quali- 
ner  telle , il  devoit  encore  diftinguer  cette  prétendue 
nerelie  de  la  vérité  que  foûtenoit  Virgile  i'ur  l’exif- 
tence  des  antipodes  ; & ne  pas  mêler  tout  enfemble 
clans  la  meme  phrafe,  ces  mots,  d’autres  hommes  fous 
notre  terre  , un  autre  foleil , & une  autre  lune. 

A 1 égard  de  l’opinion  générale  où  l’apologifte  ano- 
nyme prétend  que  l’on  étoit  alors  fiir  les  antipodes 
que  conclurre  de-là , fmon  que  le  Pape  étoit  com- 
me  tou5  leS  autres  dans  l’erreur  fur  ce  lujet  , mais 
qu  il  n en  etoit  pas  plus  en  droit  de  prendre  pour  ar- 
ticle de  foi , une  opinion  populaire  6c  faufl’e , 6c  de 
vouloir  taire  condamner  Virgile  comme  hérétique  , 
pour  avoir  foûtenu  la  vérité  contraire. 

Enfin  la  bonne  intelligence  vraie  ou  prétendue 
dans  laquelle  Boniface  & Virgile  vécurent  depuis , ne 
prouve  point  que  le  pape  Zacharie  ne  fe  toit  pas 
trompé  , en  voulant  faire  condamner  Virgile  fur  les 
antipodes.  Si  Virgile  fe  retra&a  , c’eft  peut-être  tant 
pis  pour  lui. 

Dans  toutes  ces  difcuflîons  , je  fuppofe  les  faits 
exactement  tels  que  l’anonyme  les  raconte  ; je  n’igno- 
re point  que  1 opinion  la  plus  généralement  reçûe  eft 
que  le  Pape  condamna  en  effet  Virgile  pour  avoir 
foutenu  1 exiftence  des  antipodes  , 6c  peut-être  cette 
opinion  eft-elle  la  plus  vraie  : mais  la  queftion  dont 
j s agit)»  troP  peu  importante  pour  être  examinée 
du  côté  du  fait. 

Je  fuis  fort  étonné  que  l’anonyme  n’ait  pas  pris  un 
parti  beaucoup  plus  court  6c  plus  fage  ; c’étoit  de 
paffer  condamnation  fur  l’article  du  Pape  Zacharie, 

& d ajoûter  que  cette  erreur  phylique  du  Pape  ne 
prouve  rien  contre  l’infaillibilité  de  l’Eglife.  Nous 
Soutenons  le  mouvement  de  la  terre , quoique  les  li- 
vres faints  femblent  attribuer  le  mouvement  au  fo- 
leil  ; parce  que  dans  ce  qui  n’eft  point  de  foi , les  livres 
famts  fe  conforment  au  langage  ordinaire.  De  mê- 
me , quoique  le  Pape  ait  pû  fè  tromper  fur  une  quef- 
tion de  Cofmologie  & de  Phylique , on  ne  fauroit  en 
conclurre  que  1 Eglife  6c  les  Conciles  généraux  qui 
la  reprefentent,  ne  foient  pas  infaillibles  dans  les  ma- 
tières qui  regardent  la  foi.  ( Voye^  fur  cela  les  déd- 
iions du  Concile  de  Confiance , 6c  les  articles  de  l’aft- 
femblée  du  Clergé  i68z.  ) Cette  réponfe  eft  tran- 
chante , & je  ne  comprends  pas  comment  elle  n’eft; 
point  venue  à l’anonyme. 

Pour  en  venir  aux  fentimens  des  premiers  Chré- 
tiens fur  les  antipodes , il  paroît  qu’ils  n’étoient  point 
d’accord  entr’eux  fur  ce  fujet.  Les  uns , plûtôt  que 
d’admettre  les  induélions  des  Philofophes  , nioient 
jufqu’aux  démonftrations  des  Mathématiciens  fur  la 
fphéricitc  de  la  terre.  Ce  fut  le  parti  que  Laftance 
Ttt 


Prit , comme  on  peut  s’en  affûrer  par  le  xxjv.  chap. 
du  livre  III.  de  fes  Injl.  D’autres  s’en  tinrent  à révo- 
quer en  doute  les  conjectures  des  Philofophes  ; c’eft 
ce  que  fit  S.  Auguftin , comme  on  voit  au  chap.  jx.  du 
livre  XVI.  de  la  Cité  de  Dieu.  Après  avoir  examiné  , 
s’il  eft  vrai  qu’il  y ait  des  Cyclopes  , des  Pygmées  & 
des  nations  qui  ayent  la  tête  en  bas  & les  piés  en  haut  ; 
il  pafle  à la  queuion  des  antipodes  , 6c  il  demande  fx 
la  partie  inférieure  de  notre  terre  eft  habitée.  Il  com- 
mence par  avoiier  la  fphéricité  de  la  terre  ; il  con- 
vient enfuite  qu’il  y a une  partie  du  globe  diamétra- 
lement oppofée  à celle  que  nous  habitons  : mais  il 
nie  que  cette  partie  foit  peuplée  ; 6c  les  raifons  qu’il 
en  apporte  , ne  font  pas  mauvaises  pour  un  tems  où 
on  n’avoit  point  encore  découvert  le  nouveau  mon- 
de. Premièrement,  ceux  qui  admettent  des  antipodes , 
dit-il , ne  font  fondés  fur  aucune  hiftoire.  i°.  Cette 
partie  inférieure  de  la  terre  peut  être  totalement  fub- 
mergée.  30.  Admettre  des  antipodes  , 6c  confequem- 
ment  des  hommes  d’une  tige  differente  de  la  nôtre , 

( car  les  anciens  regardantla  communication  de  leur 
monde  avec  celui  des  antipodes  , comme  impoflïble , 
la  première  fuppofition  entraînoit  la  fécondé  ) c’eft 
contredire  les  faintes  écritures  qui  nous  apprennent 
que  toute  la  race  humaine  defeend  d’un  feul  homme. 
Telle  eft  l’opinion  de  ce  Pere  de  l’Eglil'e. 

On  voit  par-là  que  S.  Auguftin  fe  trompoit  en 
croyant  que  les  antipodes  dévoient  être  d’une  race 
différente  de  la  nôtre.  Car  enfin  ces  antipodes  exil- 
tent , & il  eft  de  foi  que  tous  les  hommes  viennent 
d’Adam.  A l’égard  de  la  maniéré  dont  ces  peuples 
ont  pafle  dans  les  terres  qu’ils  habitent , rien  n’eft 
plus  facile  à expliquer  ; on  peut  employer  pour  cela 
un  grand  nombre  de  fuppofttions  toutes  aufli  vraif- 
femblables  les  unes  que  les  autres.  Au  reffe  nous  re- 
marquerons ici  que  S.  Auguftin  condamne  à la  véri- 
té , comme  hérétique  , l’opinion  qui  feroit  venir  les 
antipodes  d’une  autre  race  que  de  celle  d’Adam  ; mais 
il  ne  condamne  pas  comme  telle , celle  qui  fe  bor- 
neroit  purement  6c  Amplement  à l’exiftence  des  an- 
tipodes. S’il  avoit  penfé  à féparer  ces  deux  opinions , 
il  y a grande  apparence  qu’il  fe  feroit  déclaré  pour  la 
fécondé. 

Quoi  qu’il  en  foit , quand  même  il  fe  feroit  trom- 
pé fur  ce  point  peu  important  de  la  Géographie , fes 
écrits  n’en  feront  pas  moins  refpeCtés  dans  l’Eglife , 
fur  tout  ce  qui  concerne  les  vérités  de  la  foi  6c  de  la 
tradition  ; 6c  il  n’en  fera  pas  moins  l’Oracle  des  Ca- 
tholiques contre  les  Manichéens , les  Donatiftes,  les 
Pélagiens,  Semi-pélagiens,  &c. 

Nous  pouvons  ajouter  à cela , que  lesPeres  de  l’E- 
glife n’étoient  pas  les  feuls  qui  rejettaffent  la  polîibi- 
lité  des  antipodes. 

Lucrèce  avoit  pris  ce  parti , long-tems  avant  eux, 
comme  il  paroîtpar  la  fin  du  premier  livre , v.  10.  6 O. 
&c.  Voyez  aufli  le  livre  de  Plutarque  de  Fade  in  orbe 
lunœ.  Pline  réfute  la  même  opinion.  Liv.  II.  c.  Ixv. 

Ce  qu’il  y a de  plus  propre  aux  antipodes , 6c  en 
quoi  feulement  nous  les  confxdérons  ici , c’eft  d’être 
dans  des  lieux  diamétralement  oppofés  entr’eux  fur 
le  globe  terreftre  ; de  maniéré  qu’ayant  mené  une 
perpendiculaire  ou  une  verticale  à un  lieu  quelcon- 
que , & qui  par  conféquent  pafle  par  le  zénith  de  ce 
lieu  , l’endroit  oppolé  de  la  furface  du  globe  que  cet- 
te verticale  prolongée  ira  couper , en  loit  l 'antipode. 
Tout  le  refte  n’çft  qu’accefloire  à cette  idée  dans  la 
fuppofition  énoncée  ou  tacite  de  la  fphéricité  de  la 
terre  ; car  fi  la  terre  n’eft  point  une  fphere , A c’eft 
une  fphéroïde  elliptique , applati , ou  allongé  vers  les 
pôles , il  n’y  a plus  d 'antipodes  réciproques  ; c’eft-à- 
dire , par  exemple , qu’ayant  mené  une  ligne  par  le 
zénith  de  Paris  6c  par  le  centre  de  cette  ville , qui  eft 
dans  l’hémifphère  boréal , cette  ligne  ira  eouper  Thé- 
aiifphere  auftral  en  un  point  qui  lèra  V antipode  de  Pa- 


ris , mais  dont  Paris  ne  fera  pas  l’ antipode  ; ainfi  l’é- 
galité réciproque  de  pofxtion  , de  latitude  , de  jour 
6c  de  nuit  dans  les  hémil'pheres  oppofés  à fxx  mois  de 
différence  , 6c  tout  ce  qu’on  a coutume  de  renfermer 
dans  l’idée  des  antipodes > comme  inféparable , ne  l’eft 
plus , & doit  effectivement  en  être  féparé  dès  que 
l’on  déroge  à la  fphéricité  de  la  terre.  Il  ne  faut  qu’un 
peu  d’attention  pour  s’en  convaincre. 

Tout  ceci  eft  fondé  fur  ce  que  la  fphere  , ou , pour 
Amplifier  cette  théorie  , le  cercle,  eft  la  feule  figure 
régulière  que  tous  les  diamètres  pafl’ans  par  fon  cen- 
tre coupent  à angles  droits.  Donc  en  toute  figure  ter- 
minée par  une  autre  courbe  , dans  l’elliple  , par 
exemple , la  perpendiculaire  menée  à un  de  fes  points 
ou  à la  tangente , excepté  les  deux  axes  qui  répon- 
dent ici  à la  ligne  des  pôles , ou  à un  diamètre  quel- 
conque de  l’équateur , ne  fauroit  palier  par  fon  cen- 
tre , ni  aller  rencontrer  la  partie  oppofée  du  méridien 
elliptique  à angles  droits  : donc  le  nadir  de  Paris 
n’eft  pas  le  zénith  de  fon  antipode  , & réciproque- 
ment. Si  l’on  élevoit  au  milieu  de  Paris  une  colonne 
bien  perpendiculaire  à la  furface  de  la  terre , elle  ne 
feroit  pas  dans  la  même  ligne  que  celle  qu’on  éleve- 
roit  pareillement  au  point  antipode  de  Paris  : mais 
elle  en  déclineroit  par  un  angle  plus  ou  moins  grand , 
félon  que  l’ellipfe  oii  le  méridien  elliptique  diftère- 
roit  plus  ou  moins  du  cercle.  La  latitude  de  l’un  & de 
l’autre  de  ces  deux  points  différera  donc  en  même 
raifon , 6c  conféquemment  la  longueur  des  jours  6c 
des  nuits  , des  mêmes  lailons , &c. 

Les  lieux  fitués  à l’un  6c  l’autre  pôle  , ou  fur  l’é- 
quateur, en  font  exceptés  ; parce  que  dans  le  premier 
cas  , c’eft  un  des  axes  de  l’ellipfe  qui  joint  les  deux 
points  ; 6c  que  dans  le  fécond  il  s’agit  toujours  d’un 
cercle , dont  l’autre  axe  de  l’ellipfe  eft  le  diamètre  ; 
le  fpéroïde  quelconque  applati  ou  allongé  étant  toû- 
jours  imaginé  réfulter  de  la  révolution  du  méridien 
elliptique  autour  de  l’axe  du  monde.  Voye { Hifi.  acad . 

ANTIPTOSE  , f.  f.  figure  de  Grammaire  par  la- 
quelle , dit-on , on  met  un  cas  pour  un  autre , com- 
me lorfque  Virgile  dit , Æn.  V.  v.  45  1 . It  clamor  calo  , 
au  lieu  de  ad  ccdurn.  Ce  mot  vient  de  «Vr;  ,pour , 6c 
de  'muni , cas.  On  donne  encore  pour  exemple  de 
cette  figure , Urbem  quam  Jlatuo  vejtra  efi  , Æn.  L.  I. 
v.  573  , urbem  au  lieu  de  urbs.  Et  Térence  au  prolo- 
gue de  ÏAndrienne  dit  : Populo  ut  placèrent , quas  fecif- 
Jet  fabulas , au  lieu  de  fabula.  On  trouve  aufli , Venit 
in  mentem  illius  diei  pour  die  dies.  Mais  SanCtius,  liv. 
IV.  & les  Grammairiens  philofophes  , qui  à la  vérité 
ne  font  pas  le  grand  nombre  , 6c  même  la  méthode 
de  P.  R.  regardent  cette  prétendue  figure  comme 
une  chimere  & une  abfurdité  qui  détruirait  toutes 
les  réglés  de  la  Grammaire.  En  effet  les  verbes  n’au- 
raient plus  de  régime  certain  ; & les  écoliers  qu’on 
repr endroit  pour  avoir  mis  un  nom  à un  cas  , autre 
que  celui  que  la  réglé  demande , n’auraient  qu’à  ré- 
pondre qu’ils  ont  tait  une  antiptofe.  Figura  hac  , dit 
SanCtius,  liv.  IV.  c.  xiij.  latinos  canones  excedtre  vi~ 
detur  ; nihil  imperitius  ; quod  figmentum fi  efjet  verum  , 
frufirà  quæreremus  quem  cafum  verba  regerent. 

Nous  ne  connoilfons  d’autres  figures  de  conftruc- 
tion  que  celles  dont  nous  parlerons  au  mot  Cons- 
truction. 

Le  même  fonds  de  penfée  peut  fouvent  être  énoncé 
de  différentes  maniérés  : mais  chacune  de  ces  maniè- 
res doit  être  conforme  à l’analogie  de  la  langue.  Ainfi 
l’on  trouve  urbsRoma  par  la  railon  de  l’identité  : Urbs 
eft  alors  confidéré  adjectivement , Roma  quee  efi  urbs  ; 
& l’on  trouve  aufli  urbs  Roma  , in  oppido  Antiochia. 
Cic.  Butroti  ajeendimus  urbem.  Virg.  Alors  urbs  eft 
confidéré  comme  le  nom  de  l’efpece  ; nom  qui  eft 
enfuite  déterminé  par  le  nom  de  l’individu. 

Parmi  ces  différentes  maniérés  de  parler  t A nous 
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en  rencontrons  quelqu'une  de  celles  que  les  Gram- 
mairiens expliquent  par  Yantiptofe , nous  devons  d’a- 
iord  examiner  s’il  n’y  a point  quelque  faute  de  co- 
pi fte  dans  le  texte  ; enfuite  avant  que  de  recourir  à 
une  figure  aufli  déraifonnable  , nous  devons  voir  fi 
l’exprelfion  eft  affez  autorilée  par  l’iifage  , & fi  nous 
pouvons  en  rendre  raifon  par  l’analogie  de  la  langue. 
Enfin  entre  les  différentes  maniérés  de  pailer  autori- 
fées,  nous  devons  donner  la  préférence  à celles  qui 
font  le  plus  communément  reçûes  dans  l’ufage  ordi- 
naire des  bons  Auteurs. 

Mais  expliquons  à notre  maniéré  les  exemples  ci- 
defliis,  dont  communément  on  rend  railon  par  Yan- 
tiptofe. 

A l’égard  de  it  clamor  cœlo  ; cœlo  efl  au  datif,  qui 
ci 1 le  cas  du  rapport  & de  l’attribution , c’eft  une  fa- 
çon de  parler  toute  naturelle  ; & Virgile  ne  s’en  efl: 
fervi  que  parce  qu’elle  étoit  en  ufage  en  ce  fens , 
aufli-bien  que  ad  cœltim  ou  in  cœlum.  Ne  dit  - on  pas 
aufli , mittere  epifolam  alicui , ou  ad  aliquem  ? 

Urbcm  quam  Jlatuo  vejira  eji , efl:  une  conftiu&ion 
très-élégante  & très-réguliere,  qu’il  faut  réduire  à la 
conftrudlion  fimple  par  l’ellipfe  ; & pour  cela  il  faut 
obferver  que  le  relatif  qui  , quæ , quod , n’eft  qu’un 
fimple  adje&if  métaphyfique  ; que  par  conféquent  il 
faut  toujours  le  conftruire  avec  Ion  fubftantif,  dans 
la  propofition  incidente  où  il  eft  : car  c’eft  un  grand 
principe  de  fyntaxe , que  les  mots  ne  font  conftruits 
que  félon  les  rapports  qu’ils  ont  entr’eux  dans  la  mê- 
me propofition  ; c’eft  dans  cette  feule  propofition 
qu’il  faut  les  confidérer,  & non  dans  celle  qui  pré- 
cédé , ou  dans  celle  qui  fuit  : ainfi  fi  l’on  vous  de- 
mande la  conftru&ion  de  cet  exemple  trivial , Deus 
quem  adoramus  , demandez  à votre  tour  qu’on  en 
achevé  le  fens  , & qu’on  vous  dife  , par  exemple  , 
Dais  , quan  adoramus  , eji  omnipotens  ; alors  vous  fe- 
rez d’abord  la  conftruêhon  de  la  propofition  princi- 
pale Dais  eji  omnipotens  ; enfuite  vous  paflerez  à la 
propofition  incidente  & vous  direz  , nos  adoramus 
quem  Deum. 

Ainfi  le  relatif  qui , quæ  , quod , doit  toujours  être 
confidéré  comme  un  adjeéiif  métaphyfique , dont  le 
fubftantif  eft  répété  deux  fois  dans  la  même  période, 
mais  en  deux  propofitions  différentes  ; & ainfi  il 
n’eft  pas  étonnant  que  ce  nom  fubftantif  foit  à un 
certain  cas  dans  une  de  ces  propofitions  , & à un  cas 
différent  dans  l’autre  propofition , puifque  les  mots 
ne  fc  conftruifenl  & n’ont  de  rapport  entr’eux  que 
dans  la  même  propofition. 

Urbem  quam  jlatuo  , vejira  eji.  Je  vois  là  deux  pro- 
pofitions , puifqu’il  y a deux  verbes  : ainfi  conftrui- 
îons  à part  chacune  de  ces  propofitions  ; l’une  eft 
principale  , & l’autre  incidente  ; vejira  eji , ou  ejlvef- 
tra , ne  peut  être  qu’un  attribut.  Le  fens  fait  connoî- 
tre  que  le  fujet  ne  peut  être  que  urbs:  je  dirai  donc , 
hœc  urbs  eji  vejira  , quam  urbem  Jlatuo. 

Par  la  même  méthode  j’explique  le  paffage  de 
Térence  , ut  fabula  , quas  fabulas  JeciJJet  , placèrent 
populo.  C’eft  donc  par  l’elliple  qu’il  faut  expliquer 
ces  paflages  , & non  par  la  prétendue  antiptoje  de 
Defpautere  & de  la  foule  des  Grammatiftes. 

Pour  ce  qui  eft  de  venit  in  mentem  illius  diei , il  y 
a aufli  ellipfe  ; la  conftruttion  eft  memoria  , cogitatio , 
ou  recordatio  hujus  diei  venit  in  mentem.  ( F ) 

ANTIQUAIRE,  f.  m.  eft  une  perfonne  qui  s’occu- 
pe de  la  recherche  & de  l’étude  des  monumens  de  l’an- 
tiquité, comme  les  anciennes  médailles,  les  livres, 
les  ftatues , les  fculptures , les  inferiptions , en  un  mot 
ce  qui  peut  lui  donner  des  lumières  à ce  lujet.  V oye^ 
Antiquité  , voye^aujji Monument,  Médaille, 
Inscription,  Sculpture  , Statue  , &c. 

Autrefois  il  y avoit  différentes  autres  eipecesd’rf/z- 
ziquaires  : les  Libraires  ou  les  copiftes , c’eft -à -dire 
«eux  qui  tranferivoient  en  caratteres  beaux  & lifi- 
Tome  I. 
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blés  ce  qui  avoit  auparavant  été  feulement  écrit  en 
notes  , s’appelloient  antiquaires.  Voye^  Libraire. 
Ils  furent  aufli  dénommés  calligraphi.  Voye{  Calli- 
graphe.  Dans  les  principales  villes  de  la  Grece  &c 
de  l’Italie , il  y avoit  d’autres  perfonnes  diftinguées 
cjue  1 on  appeiloit  antiquaires  , & dont  la  fonftion 
etoit  de  montrer  les  antiquités  de  la  ville  aux  étran- 
gers , de  leur  expliquer  les  inferiptions  anciennes , & 
de  les  aflifter  de  tout  leur  pouvoir  dans  ce  genre  d’é- 
rudition. 

Un  établiffement  fi  utile  au  public  & fi  flatteur 
pour  les  curieux,  mériteroit  bien  d’avoir  lieu  parmi 
nous.  Paufanias  appelle  ces  antiquaires  tfnymls  : les 
Siciliens  leur  donnoient  le  nom  de  myjlagogi.  ( G ) 

ANTIQUE,  adjeft.  en  général  ancien.  Voyc^  AN- 
CIEN & Antiquité. 

Antique  , f.  f.  eft  principalement  en  ufage  parmi 
les  Archite&es , les  Sculpteurs  & les  Peintres  : ils 
l’employent  pour  exprimer  les  ouvrages  d’Architec- 
ture,  de  Sculpture,  de  Peinture,  &c.  qui  lont  d’un 
tems  où  les  Arts  avoient  été  portés  à leur  perfeéfion 
par  les  plus  beaux  génies  de  la  Grece  & de  Rome  r 
lavoir  depuis  le  fiecle  d’Alexandre  le  Grand  julqu’au 
régné  de  l'empereur  Phocas,  vers  l’an  de  Notre-Sei- 
gneur  600 , que  l’Italie  fut  ravagée  par  les  Goths  & 
les  Vandales. 

Antique  dans  ce  fens  eft  oppofé  à moderne.  C’eft 
ainfi  que  nous  difons  un  édifice  antique  , un  bufte , 
un  bas-relief,  une  maniéré,  une  médaille  antique  ; 
& d’une  ftatue , qu’elle  eft  dans  le  goût  antique. 

Il  nous  refte  plufieurs  antiquités  de  Sculpture  , 
telles  que  le  Laocoon  , la  Venus  de  Medicis , l’Apol- 
lon , l’Hercule  Farnefe,  &c. 

Mais  en  fait  d’antiquités  pittorefques  , nous  n’a- 
vons que  la  noce  Aldobrandine  , les  figurines  de  la 
pyramide  de  Ceftius , le  nymphée  du  palais  Barbe- 
rin,  la  Venus,  une  figure  de  Rome  qui  occupe  le 
Palladium,  & qu’on  voit  dans  le  même  lieu,  quelques 
morceaux  de  frefque  tirés  des  ruines  d’Adriane  , des 
thermes  de  Tite  & d’Héraclée. 

Il  s’eft  trouvé  des  Sculpteurs  qui  ont  contrefait 
Y antique  jufqu’à  tromper  le  jugement  du  public.  On 
prétend  que  Michel  - Ange  fit  la  ftatue  d’un  Cupi- 
don  , & qu’après  en  avoir  caffé  un  bras  qu’il  re- 
tint , il  enterra  le  refte  de  la  figure  dans  un  endroit  où 
il  favoit  qu’on  devoit  fouiller.  LeCupidon  en  ayant 
été  tiré  , tout  le  monde  le  prit  pour  antique.  Mais 
Michel-Ange  ayant  préfenté  à fon  tronc  le  bras  qu’il 
avoit  réfervé  , chacun  fut  obligé  de  convenir  de  fa 
mépril'e.  Si  ce  fait  eft  vrai , il  prouve  combien  dès 
ce  tems -là  le  préjugé  étoit  favorable  à l’antiquité. 
Notre  fiecle  n’en  a rien  rabattu  ; & fi  l’on  pou  voit, 
ainfi  que  Michel  Ange , prouver  que  les  morceaux 
qu’on  admire  comme  des  antiquités  , ne  lont  que  des 
produ&ions  modernes , la  plupart  de  ces  antiquités 
perdroient  bientôt  de  l’eftime  où  elles  font , & fe- 
roient  réduites  à leur  jufte  valeur. 

Antique  eft  quelquefois  diftingué  d’ ancien  qui  ligni- 
fie un  moindre  degré  d’antiquité  , un  tems  où  l’art 
n’étoit  pas  encore  à là  derniere  perlettion.  Ainfi  ar- 
chiteéhire  antique  n’eft  fouvent  autre  choie  que  l’an- 
cienne architeéhire.  Koye^  Architecture. 

Quelques  écrivains  ulent  du  compolé  antiquo-mo- 
derne , en  parlant  des  vieilles  égliles  gothiques  &c  d’au- 
tres bâtimens  , qu’ils  ne  veulent  pas  confondre  avec 
ceux  des  Grecs  & des  Romains.  ( G-  P-R  ) 

Antique.  On  employé  ce  mot  dans  Le  Rlafon  en 
parlant  des  choies  qui  ne  font  pas  de  l’ufage  moder- 
ne , comme  des  couronnes  à pointes  de  rayons  , des 
coëffures  anciennes,  greques  & romaines  , des  vête- 
mens  , des  bâtimens , des  niches  gothiques  , Oc.  Les 
armoiries  de  Montpellier  font  une  image  de  Notre- 
Dame  lur  fon  liège  à Y antique  en  forme  de  niche. 

L’évêché  de  Freyflîng  en  Bavière  , d’argent  au 
Ttt  ij 


5iS  A N T 

Tnifte  de  more  de  fable  , couronné  d’or  à Y antique  & 
vêtu  de  gueules.  ( V) 

ANTIQUER  , v.  aél.  c’étoit  en  terme  d' ancienne  re- 
liure , pratiquer  avec  des  fers  chauds  , fur  la  tran- 
che dorée  ou  non  dorée  d’un  livre  , des  ornemens  à 
ramage  ou  autres.  Cet  ufage  n’a  plus  lieu  : la  tranche 
de  nos  livres  eft  unie. 

ANTIQUITÉ  , antiquitas.  ( Hfi.  anc.  ) On  fe  fert 
de  ce  terme  pour  défigner  les  fiecles  partes.  V.  Age  , 
Tems  , Antique,  Ancien  , &c. 

Nous  difons  en  ce  fens  , les  héros  de  Y antiquité , 
les  vertiges  ou  traces  de  Y antiquité , les  monumens 
de  Y antiquité  y &c. 

On  employé  le  même  mot  pour  défigner  les  ou- 
vrages qui  nous  relient  des  anciens,  Foye^  Monu- 
mens , Restes  , Ruines  , &c. 

On  dit  en  ce  fens , un  chef-d’œuvre  de  l’ antiquité , 
un  beau  morceau  de  Y antiquité  ; l’Italie  , la  France 
& l’Angleterre  font  pleines  dé  antiquités. 

Antiquité  fe  prend  aufli  pour  l’ancienneté  d’une 
chofe , ou  pour  le  long  tems  qu’il  y a quelle  fubfifte. 
Voye^  Age  , Tems  , &c. 

On  dit  en  ce  fens , Y antiquité  d’un  royaume , d’une 
coutume , ou  d’autres  chofes  pareilles.  La  plûpart 
des  nations  fe  donnent  bien  plus  d’ancienneté  qu’el- 
les ne  font  en  état  d’en  prouver.  On  peut  dire  que  le 
tems  préfent  eft  Y antiquité  du  monde  , qui,  dans  les 
tems  qu’on  appelle  anciens  y ne  faifoit  proprement 
que  de  naître  & qui  étoit , pour  ainfi  dire , enfant. 

Nouslifons  dans  Platon,  que  Solon  tenoitd’un  Prê- 
tre Egyptien  quelesAthéniens  a voient  9000  ans  d’an- 
cienneté, & les  Saïdes  8000.  Pomponius  remonte 
beaucoup  plus  haut  dans  les  tems  , en  fuivant  les 
traces  d’Hérodote.  Il  compte  330  rois  avant  Ama- 
fis , & il  trouve  que  le  monde  a plus  de  13000  ans. 
Diodore  de  Sicile  met  entre  le  premier  roi  d’Egypte 
& l’expédition  d’Alexandre , un  intervalle  de  23000 
ans.  Diogene  Laerce  laifle  bien- loin  derrière  lui 
les  autres  Auteurs  ; il  double  ce  nombre  de  23000. 
Lorfqu’ Alexandre  entra  dans  l’Egypte , les  Prêtres 
lui  prouvèrent  par  leurs  hiftoires  facrées  , dans  lef- 
uelles  il  étoit  fait  mention  de  l’origine  de  l’Empire 
es  Perfes , qu’il  venoit  de  conquérir  , & de  celui  de 
Macédoine , qu’il  poffédoit  par  droit  de  naiflance  , 
qu’ils  avoient  l’un  & l’autre  8000  ans  d’ancienneté. 
Cependant  il  eft  démontré  par  les  meilleurs  Auteurs, 
tant  Hiftoriens  que  Chronologiftes  ,que  l’Empire  des 
Perfes  n’avoit  pas  alors  plus  de  300  ans  , & celui  des 
Macédoniens  plus  de  500.  Au  refte  on  ne  doit  pas  s’é- 
tonner que  les  Egyptiens  & les  Affyriens  foient  tom- 
bés dans  des  erreurs  chronologiques  fi  ridicules  ; 
ceux-ci  faifant  de  4000  ans  la  durée  des  régnés  ^e 
leurs  premiers  Rois,  & ceux-là  la  luppofant  de  1 200 
ans. 

Les  Chaldéens  afluroient  au  tems  d’Alexandre 
qu’ils  avoient  470000  ans  d’obfervations  des  mou- 
vemens  céleftes , & qu’ils  avoient  tiré  les  horofeo- 
pes  des  enfans  nés  dans  cet  énorme  intervalle  de 
tems.  Mais  Callifthene  ayant  été  commis  par  Arif- 
tote  à la  recherche  de  ces  obfervations , on  trouva 
qu’elles  ne  remontoient  point  au-delà  de  1900  ans 
avant  Alexandre.  C’eft  un  fait  avoué  par  Porphyre, 
dont  le  deffein  n’étoit  pas  afiïïrément  de  donner  de 
l’autorité  aux  livres  de  Moyfe.  ( G ) 

Antiquités,  en  Architecture , fe  dit  autant  des 
anciens  bâtimens  qui  fervent  encore  à quelque  ufa- 
^e , comme  les  temples  des  Payens  dont  on  a fait  des 
eglifes , que  des  fragmens  de  ceux  qui  ont  été  ruinés 
par  le  tems  ou  par  les  Barbares , comme  à Rome , 
les  relies  du  palais  Major  fur  le  mont  Palatin.  Ces 
antiquités  ruinées  s’appellent  en  Latin  rudera , à caule 
de  leur  difformité  qui  les  rendméconnoifl'ables  à ceux 
qui  ont  lû  leurs  deferiptions  dans  les  Auteurs , ou 
qui  en  ont  vû  les  figures.  (P) 
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1 ÂNTISCIENS , adj.  pl.  m.  ( Géog.  ) du  Grec  «rrî, 
J contre  ) Gv.iày  ombre.  On  appelle  en  Géographie , An- 
tifeiens , les  peuples  qui  habitent  de  différens  côtés 
de  l’équateur,  &:  dont  les  ombres  ont  à midi  des  di- 
reélions  contraires.  Voye^  Ombres. 

Ainft  les  peuples  du  nord  font  antifeiens  à ceux  du 
midi  : les  uns  ont  leurs  ombres  à midi  dirigées  vers 
le  pôle  Ar étique  ; & les  autres  les  ont  dirigées  vers 
le  pôle  Antarélique. 

On  confond  louvent  les  Antifeiens  avec  les  Anté- 
ciens , ou  ceux  qui  habitent  d’un  & d’autre  côté  de 
1 équateur,  &;  qui  ont  la  même  hauteur  de  pôle.  K. 
Anteciens. 

Les  Allrologues  donnent  quelquefois  le  nom  an- 
tifeiens a deux  points  du  ciel  également  diftans  d’un 
tropique  ; c eft  dans  ce  fens  qu’ils  difent  que  les  lignes 
du  lion  & du  taureau  font  antifeiens  l’un  à l’autre. 
En  effet  ces  deux  fignes  font  également  diftans  du 
tropique  du  cancer.  (O) 

ANTI-SCORBUSTIQUES , adj.  (Med.)  é pithete 
des  médicamens  auxquels  on  attribue  la  propriété  de 
prévenir  ou  de  guérir  le  feorbut.  V.  Scorbut.  (N) 

ANTI-SIGMA,  1.  m.  (Gramm.  ) ce  mot  n’eft  que 
de  pure  curiofité  ; aufli  eft-il  oublié  dans  le  lexicon 
de  Martinius,  dans  l’ample  tréfor  deFaber,  & dans 
leNovitius.  Prifcien  ch  fait  mention  dans  fon  I.  liv. 
au  chap.  de  litterarum  numéro  & affinitate.  L’empe- 
reur Claude , dit-il , voulut  qu’au  lieu  du  ’E  des  Grecs, 
onfe  fervît  de  Y anti-figmafigmè  ainfi  ) (:  mais  cetEm- 
pereur  ne  put  introduire  cette  lettre.  H nie  S prœponi- 
tur  P , & loco  -'R  Græece  fungitur , pro  qud  Claudius  Cœ- 
far  anti-Jîgma  )(  hdc  figura  feribi  voluit  : fed  nulli  aufi 
funt  antiquam  Jcripturam  mutare. 

Cette  figure  de  Yanti-figma  nous  apprend  l’étymo- 
logie de  ce  mot.  On  fait  que  le  figma  des  Grecs , qui 
eft  notre  f , eft  repréfente  de  trois  maniérés  différen- 
tes , <r , ç , & c’eft  cette  derniere  figure  adoflee 
avec  une  autre  iournée  du  côté  oppofé , qui  fait  Yan- 
tifigma , comme  qui  diroit  deux  figma  adoffés , oppo- 
fés  l’un  à l’autre.  Ainft  ce  mot  eft  compofé  de  la 
prépofltion  «Vri  & de  aty/xa. 

Ifidore , au  liv.  I.  de fies  Origines , ch.  xx.  où  il  parle 
des  notes  ou  fignes  dont  les  auteurs  fe  font  fervis , 
fait  mention  de  Yanti-figma , qui,  félon  lui , n’eft  qu’un 
fimple  (f  tourné  de  l’autre  côté  .On  fe  fert , dit-il, 

de  ce  figne  pour  marquer  que  l’ordre  des  vers  vis-à- 
vis  defquels  on  le  met , doit  être  changé , & qu’on  le 
trouve  ainft  dans  les  anciens  auteurs.  And-Jigma 
ponitur  ad  eos  verjus  quorum  ordo permutandus  efi  ,Jicut 
& in  antiquis  aucloribus  pofitum  invenitur. 

Uanti-figma  , pourfuit  Ifidore , fe  met  aufli  à la 
marge  avec  un  point  au  milieu  J)  lorfqu’il  y a deux 
vers  qui  ont  chacun  le  même  fens,  & qu’on  ne  fait 
lequel  des  deux  eft  à préférer.  Les  variantes  de  la 
Henriade  donneroient  louvent  lieu  à de  pareils  an- 
ti-figma.  (F) 

* ANTI-SPODE , f.  m.  ( Chimie.)  terme  fait  par 
les  anciens  à l’imitation  de Jpode.  Ils  entendoient  par 
anti-J'pode  les  cendres  ou  des  plantes  ou  des  animaux  ; 
de  même  que  le  fpode  étoit  la  cendre , ou  plutôt  une 
fleur  métallique  impure , que  l’on  ramafloit  dans  les 
boutiques  où  l’on  faifoit  le  cuivre.  Voye 1 Géojf.  mat. 
med.  tome  I. 

ANTI-STROPHE , f.  f.  (Gramm.)  ce  mot  eft  com- 
pofé de  la  prépofltion  «Vt/,  qui  marque  oppofttion 
ou  alternative,  & de  çrpotpé , converfio  qui  vient  de 
çTfôp"  verto.  Ainft  firophe  ftgnifîe  fiance  ou  vers  que  le 
chœur  chantoit  en  fe  tournant  à droite  du  côté  des 
fpeélateurs;  & Yantifirophe  étoit  la  fiance  fuivante 
que  ce  même  chœur  chantoit  en  fe  tournant  à gau- 
che. Foye^  Antistrophe  plus  bas. 

En  Grammaire  ou  élocution,  Yantifirophe  ou  épif- 
trophe  ftgnifîe  converfion.  Par  ex.  ft  après  avoir  dit  le 
valet  d'un  tel  maure , on  ajoute , & le  maître  d'un  tel 
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valet , cette  derniere  phrafe  efl  une  antljlrophe , une 
phrafe  tournée  par  rapport  à la  première.  On  rap- 
porte à cette  figure  ce  paflage  de  laint  Paul  : Hœbrcri 
Junt , & ego.  Ifraditœ  Junt , & ego.  Sancn  Abrahce  Junt , 
6-  ego.  If.  Cor.  c.  xj.  verf.  zi.  (F) 

Antistrophe,  ( Bell.  Leu.  ) terme  de  l’ancienne 
poéfie  lyrique  chez  les  Grecs.  U antijirophe  droit  une 
des  trois  parties  de  l’ode , dont  les  deux  autres  fe 
nommoient Jlrophe  & épode.  La  ftrophe  & V antijirophe 
contenoient  toujours  autant  de  vers  l’une  que  l’au- 
tre , tous  de  même  mefure , & pouvoient  par  conl'é- 
quent  être  chantées  fur  le  même  air,  à la  différence 
de  l’épode  qui  comprenoit  des  vers  d’une  autre  ef- 
pece, foit  plus  longs,  foit plus  courts.  Voye^ Epode. 

V antijirophe  étoit  une  efpece  de  réponfe  ou  d’é- 
cho relatif  tant  à la  flrophe  qu’à  l’épode.  Les  Grecs 
nommoient  période  ces  trois  couplets  réunis  ; c’efl  ce 
que  nous  appellerions  un  couplet  à trois  fiances. 
Foye{  PERIODE.  (G) 

ANTITACTES,  f.  m.  pl.  ( Théol.  ) anciens  héré- 
tiques ou  Gnofliques  ainfi  nommés  , parce  qu’en 
avouant  d’une  part  que  Dieu  le  créateur  de  l’univers 
etoit  bon  ^ jufle , ils  foûtenoient  d’un  autre  côté 
qu’une  de  fes  créatures  avoit  femé  la  zizanie , c’efl- 
à-dire,  créé  le  mal  moral,  & nous  avoit  engagés  à le 
fuivre , pour  nous  mettre  en  oppofition  avec  Dieu 
le  créateur;  & de-làefl  dérivé  leur  nom,  d’cimr ùrla, 
je  m'oppofe,  je  combats.  Ils  ajoûtoient  que  les  com- 
mandemens  de  la  loi  avoient  été  donnés  par  de  mau- 
vais principes  ; & loin  de  fe  faire  fcmpulc  de  les 
tranfgreffer , ils  croyoient  venger  Dieu , & fe  rendre 
agréables  à les  yeux  en  les  violant.  S.  Clément  d'Al. 
lib.  III.  Stromat.  Dupin,  Biblioth.  des  Auteurs  eccl. 
des  III.  premiers  fîecles.  f G) 

* ANTITAÜRUS  , 1.  m.  ( Géeog . ancien.  & mod .) 
montagne  de  la  petite  Arménie  léparée  du  mont  Tau- 
rus  vers  le  nord , entre  l’Euphrate  & l’Arfanias.  Les 
habitans  de  ces  cpntrées  l’appellent  Rhoam-Taura. 

* ANTITHÉES,  f.  m.  pl.  ( Divinat. .)  mauvais 
génies  qu’invoquoient  les  magiciens,  dont  Arnobe, 
le  feul  qui  en  ait  parlé , ne  nous  en  apprend  pas  da- 
vantage. 

ANTI-THENAR,  nom  que  les  Anatomifles  don- 
nent à plufieurs  mufcles , autrement  appelles  adduc- 
teurs. Voye^  Adducteur. 

Ce  mot  efl  Grec  ; il  efl  compofé  de  «Wl,  contre , & 
de  d-tyup , à caufe  que  ces  mufcles  agiffent  en  antago- 
niftesaux  thénars  & abduéteurs.  Foye^  Thenar  & 
Abducteur. 

Uantithénar  ou  adduéleur  du  pouce  de  la  main 
s’attache  tout  le  long  de  l’os  du  métacarpe,  qui  foft- 
tient  le  doigt  du  milieu, à celui  du  doigt  index  , & s’in- 
fere  à la  partie  latérale  de  la  première , & à la  par- 
tie fupérieure  de  la  fécondé  phalange  du  pouce , en 
recouvrant  l’os  féfamoïde  interne  ; c’efl  le  méfothé- 
nar.  Winflow,  Exp.  an. 

L’ antithénar  ou  adduéleur  du  gros  orteil  s’attache 
à la  partie  antérieure  de  la  face  inférieure  du  calca- 
néum , au  grand  os  cunéiforme , 6c  va  fe  terminer  à 
l’os  féfamoïde  externe.  ( L ) 

ANTITHESE,  f.  f.  ( Bell.  Leu.  ) figure  de  Rhéto- 
rique qui  confifle  à oppoferdes  penfées  les  unes  aux 
autres , pour  leur  donner  plus  de  jour.  « Les  anti- 
» thefes  bien  ménagées , dit  le  P.  Bouhours,  plaifent 
» infiniment  dans  les  ouvrages  d’efprit  ; elles  y font 
» à peu  près  le  même  effet  que  dans  la  Peinture  les 
» ombres  & les  jours  qu’un  bon  Peintre  a l’art  de 
» difpenfer  à propos , ou  dans  la  Mulique  les  voix 
» hautes  & les  voix  baffes , qu’un  maître  habile  fait 
» mêler  enfemble».Onen  rencontre  quelquefois  dans 
Cicéron  ; par  exemple  , dans  l’orailon  pour  Cluen- 
tiUS , vieil  pudorem  libido  , timorem  audacii , rationem 
amenda  ; 6c  dans  celle  pour  Muréna , odit populus  Ro- 
manus  privatam  luxuriam  , publicam  magnijicentiam  di- 
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hgît.  Telle  efl  encore  cette  penfée  d’Augufle  parlant 
à quelques  jeunes  féditieux  : audite  , juvenes  ,fenem 
quem  juvenem  J'enes  audiere. 

, Jur>on  dans  Virgile  réfolue  de  perdre  les  Troyens , 

F Leclerc  Ji  nequeo  fuperos , Acheronta  movebo. 

Quelque  brillante  au  refie  que  foit  cette  figure 
les  grands  Orateurs  , les  cxcellens  Poètes  de  fanti- 
qmte  ne  1 ont  pas  employée  fansréferve , ni  femée , 
pour  ainfi  dire  , a pleines  mains , comme  ont  fait  Se- 
neque , Pline  le  jeune , 6c  parmi  lesPeres  de  l’Eglife 
faint  Auguflin , Salvicn , & quelques  autres.  Il  s’en 
trouve  à la  vérité  quelquefois  de  fort  belles  dans  Se- 
neque , telle  que  celle-ci  , curæ  levés  Loquuntur  in- 
géniés Jlupent  : mais  pour  une  de  cette  efpece  com- 
bien y rcncontre-t-on  de  miférables  pointes ,’  tbc  de 
jeux  de  mots  que  lui  a arrachés  l’affeélation  d’e  vou- 
loir faire  régner  par-tout  des  oppofitions  de  paroles 
ou  de  penfées  ?Perfe  frondoit  déjà  de  fon  tems  les  dé- 
clamateurs  qui  s’amufoient  à peigner  & à ajufler  des 
andthefes , en  traitant  les  fujets  les  plus  graves. 

crimina  rajis 

Librat  in  antitheds  doclus  pofuijje  Jiguras. 

Parmi  nos  Orateurs,  M.  Fléchier  a fait  de  Yanti- 
thefe  fa  figure  favorite  & fi  fréquente , quelle  lui 
donne  par-tout  un  air  maniéré.  Il  plairoit  davantage, 
s’il  en  eût  été  moins  prodigue.  Certains  critiques 
aufleres  opinent  à la  bannir  entièrement  desdifeours, 
parce  qu’ils  la  regardent  comme  un  vernis  ébloiiif- 
fant  à la  faveur  duquel  on  fait  paffer  des  penfées 
fauffes,  ou  qui  altéré  celles  qui  font  vraies.  Peut-être 
les  fujets  extrêmement  férieux  ne  la  comportent-ils 
pas:  mais  pourquoi  l’exclurre  du  flyle  orné  & des 
difeours  d’appareil , tels  que  les  complimens  acadé- 
miques , les  panégyriques , l’oraifon  tunebre  , pour- 
vû  qu’on  l’y  employé  fobrement,  6c  d’ailleurs  qu’elle 
ne  roule  que  fur  les  choies,  & jamais  fur  les  mots  ? (G) 

Antithèse,  ( Gramm . ) Quelques  Grammairiens 
font  auifi  de  ce  mot  une  figure  de  diélion , qui  fe  fait 
lorfqu’onlubflitue  une  lettre  à la  place  d’une  autre; 
comme  lorfque  Virgile  a dit,  olli  pour  illi , ce  qui 
fait  une  forte  d’oppofition  : mais  il  efl  plus  ordinaire 
de  rapporter  cette  figure  au  métaplafme , mot  fait 
de  /u.iTo.G’Xdir'rù) , transformo.  ( F ) 

ANTITHÉTAIRE , 1.  m.  ( Droit.  ) terme  qui  fe 
préfente  fouvent  dans  le  titre  d’un  chapitre  des  lois 
de  Canus , mais  non  pas  dans  le  chapitre  même.  Il  li- 
gnifie un  homme  qui  tâche  de  fe  décharger  d’un  délit, 
en  récriminant , c’efl-à-dire , en  chargeant  du  même 
fait  fon  propre  accufateur.  Voye ç Récrimina- 
tion. ( H ) 

ANTITHETE , adj.  antitheton , oppofé , contraire, 
difpofé  en  forme  d’antithefe.  Voyt^  Antithèse. 

ANTITRAGUS , f.  m.  dans  L' Anatomie , efl  la 
partie  de  l’oreille  externe  oppofée  au  tragus.  F~oye^ 
Tragus  & Oreille.  (L) 

ANT1TRINITAIRES , f.  m.  pl.  ( Théol.  ) Les  An- 
titrinitaires  font  des  hérétiques  qui  nioient  la  lainte 
Trinité,  & qui  prétendoient  qu’il  n’y  avoit  point 
trois  perfonnes  en  Dieu.  Voye^  Trinité  & Dieu. 

Les  Samofaténiens  qui  n’admettoient  aucune  dif- 
tinélion  de  perfonnes  en  Dieu;  les  Ariens  qui  nioient 
la  divinité  du  Verbe  ; & les  Macédoniens  qui  contef- 
toient  celle  du  Saint-Efprit , font , à proprement  par- 
ler , tous  Antitrinitaires.  Voye{  SAMOSATÉNIENS  , 
Ariens,  &c. 

Par  Antitrinitaires , on  entend  aujourd’hui  particu- 
lièrement les  Sociniens  , qu’on  appelle  encore  Uni- 
taires. Foye{  SoCINIENS  6C  UNITAIRES. 

Chriflophe  Sandius , fameux  Antitrinitaire , a don- 
né dans  un  ouvrage  poflhume  intitulé , Bibliotheca 
Andtrinitatoriorum  , Bibliothèque  des  Antitrinitaires  , 
une  lifle  digérée  par  ordre  des  tems  de  tous  les  So- 


A N T 

ciniens  ou  Anùtrinitaires  modernes , avec  un  catalo- 
gue de  leurs  ouvrages  6c  un  abrégé  de  leur  vie.  (G) 

ANTITYPE,  f.  m.  (Théol.)  du  grec  «’mWof  formé 

de  la  prépofition <*Yt ),pour,  au  lieu , 6c  de twoç , figu- 
re , nom  qui  dans  fa  propre  fignification  veut  dire  ce 
•que  l’on  met  à la  place  d’un  type , d’une  figure.  F oye{ 
Type. 

On  trouve  dans  le  nouveau  Telia  ment  deux  en- 
droits, où  le  mot  amiwoç  ell  employé,  6c  dont  le 
fiens  a donné  lieu  à bien  des  controverles  : i°.  dans 
l’épitre  aux  Hébreux , chap.  jx.  verl.  14.  Non  in  ma- 
nufacla  fancla  Jefus introivit , exemplaria  (Grâce  , a.rri- 
TU'Xct  ) verorum , fied  in  ipfum  cœlum , ut  appareat  nunc 
vultui  Dei pro  nobis.  Or  ruvo;  fignifie  le  modelé  fur  le- 
uel  une  autre  chofe  ell  faite , & Dieu  avoit  or- 
onné  à Moyfe  de  faire  le  tabernacle  6c  tout  ce  qu’il 
contenoit,  conformément  au  modèle  qui  lui  avoit 
été  montré  fur  la  montagne , &c.fac  fecundum  exem- 
plarquod  tibi  in  monte  monfiratum  ejl , Exod.  xxv.  verf. 
40.  d’où  il  s’enfuit  que  le  tabernacle  conllruit  par 
Moyfe , étoit  antitype  par  rapport  à celui  dont  Dieu 
lui  avoit  tracé  le  modèle , & type  ou  figure  du  ciel , 
où  Jefus-Chrilt  devoit  entrer  pour  intercéder  en  no- 
tre faveur,  comme  le  grand-Prêtre  des  Juifs  n’en- 
troit qu’une  feule  fois  chaque  année  dans  le  Saint 
des  Saints , afin  d’y  prier  pour  le  peuple.  Une  même 
chofe  peut  donc  être  à différens  égards , type  6c  anti- 
type ; ce  qui  pourtant  ne  conclut  rien  contre  le  facre- 
ment  de  l’Eucharillie , qui  ell  quelquefois  appellé  an- 
titype par  les  PP.  Grecs,  comme  on  le  verra  dans 
l’article  fuivant. 

20.  Dans  la  première  épitre  de  S.  Pierre , chap.  III. 
verf.  zi.  le  baptême  ell  comparé  à l’arche  de  Noé , 
qui  préferva  du  déluge  univerfel  ce  Patriarche  6c  fa 
famille  ; il  ell  appelle  dans  le  grec  etril-nmov , ce  que 
la  vulgate  rend  par  fimilis  format.  L’arche  étoit  le  ty- 
pe ou  la  figure , le  baptême  elll 'antitype,  ou  l’accom- 
plilfement  de  la  figure.  (G) 

Antitype,  a.vThu'tzoç , a-mi-nmet , mots  quife  trou- 
vent fréquemment  dans  les  ouvrages  des  PP.  Grecs , 
& dans  la  liturgie  de  leur  églife,  pour  exprimer  l’Eu- 
charillie,  même  après  la  confécration;  d’où  les  Pro- 
îellans  ont  conclu  qne  ce  facrement  n’étoit  que  la 
figure  du  corps  de  Jelus-Chrill. 

Il  ell  vrai  que  ce  mot  fe  prend  pour  figure  ou  type , 
& c’ell  en  ce  fens  que  Marc  d’Ephefe , le  Patriarche 
Jérémie,  6c  plufieurs  autres  Grecs,  difent  que  dans 
la  liturgie  de  S.  Bafile , le  pain  6c  le  vin  font  appellés 
antitypes  avant  la  confécration.  Le  dofteur  Smith  a 
remarqué  que  même  après  la  conlécration , les  Grecs 
nomment  les  efpeces  eucharilliques  antitypes , 6c  ne 
croyent  point  la  confécration  achevée  par  les  paro- 
les de  Jefus-Chrift , hoc  efl  corpus  meum  , mais  après  la 
priere  qui  les  fuit , 6c  qu’ils  appellent  invocation  du 
S.  Efprit.  M.  Simon  lui  a répondu  qu’on  voit  mani- 
fellement  parla  déclaration  des  Grecs  au  concile  de 
Florence , qu’ils  reconnoilfoient  que  Jefus-Chrill  étoit 
réellement  dans  l’Eucharillie  après  la  confécration , 
& que  leur  différend  avec  les  Latins  confilloit  feu- 
lemont  à favoir , fi  après  la  confécration , les  fym- 
boles  dévoient  être  encore  appellés  antitypes-,  mais 
en  revenant  à la  propre  fignification  du  mot  antitype , 
cette  difficulté  difparoît;  car  antitype  étant  ce  qu’on 
met  à la  place  d’une  figure  , c’ell-à-dire  , la  réalité , il 
s’enfuit  que  les  fymboles , même  après  la  confécra- 
tion , contiennent  cette  réalité  ; ce  que  S.  Chryfofio- 
me  infinue  clairement  par  ces  paroles  : (lat  facerdos  , 
typum  adimplens  & ilia  verba  fundens , virtus  autem  & 
gratia  Dei  ejl: dicit , hoc  efi  corpus  meum.  Hoc  verbo pro- 
pofita  confecrantur.  D’ailleurs  S.  Jean  Damalcene,  & 
les  Diacres  Jean  & Epiphane , expliquant  dans  le  VII. 
Concile  général  quelle  avoit  été  fur  ce  fujet  la  penfée 
des  anciens  liturgiftes  Grecs,  difent  que  ces  auteurs , 
en  nommant  l’Eucharillie  antitype , avoient  égard  au 
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tems  qui  avoit  précédé , & non  à celui  qui  fuivoit  la 
confécration,  enforte  que  ces  expreffions  nrpo&tvltç 
à.YTnu'tsct. , que  les  facramentaires  rendent  par  celles- 
ci  , proponentes  antitypa , qui  marquent  le  tems  pré- 
fent,  doivent  être  rendues  par  ces  mots  : nos  qui  pro- 
pofuimus  antitypa , qui  défignent  le  tems  paffé , 6c  par 
conféquent  celui  qui  a précédé  la  confécration.  Si- 
mon , Hijl.  critiq.  de  la  creance  des  nat.  du  Levant.  Tour- 
neli,  trait,  de  l' Eucharifl.  Wuitaffe,  trait,  de  l’Euchar. 
part.  II.  quœft.  IF.  art.  2.  (G) 

* ANTIVARI , ( Géog . mod .)  ville  de  la  Dalmatie, 
dans  la  Turquie  Européenne,  fur  le  golfe  de  Venife, 
à l’oppofite  de  Bari,  dans  la  Pouille.  Long.  3 G.  45. 
lat  42. 

ANTIVÉNÉRIENS,  adj.  (Med.')  épithete  par  la- 
quelle on  défigne  les  remedes  qu’on  employé  contre 
les  maladies  vénériennes.  Voye { Vénérien..  ( N ) 

* ANTIUM , ( Géog.  anc.  & mod.  ) ville  d’Italie, 
autrefois  confidérable , aujouidhui  réduite  à des  rui- 
nes. C’eft  ce  que  l’on  appelle  Antio  Rovinato  6c  An- 
fio.  Antium  étoit  fituée , à ce  qu’on  croit , où  l’on  a 
bâti  depuis  le  bourg  di  Nettuno. 

* ANTOCO  (Volcan  d’),  Géog.  mod.  montagne 
des  Indes , dans  l’Amérique  méridionale , au  royaume 
de  Chili , à l’orient  d’Angol , qui  vomit  du  feu. 

ANTOINE  , ( Chevaliers  de  S.  ) ( Hijl . mod.  ) 
Ordre  établi  en  1382  par  Albert  de  Bavière,  comte 
de  Hainaut , de  Hollande  & de  Zélande , &c.  qui 
avoit  formé  le  deffein  de  faire  la  guerre  aux  Turcs. 
Voye{  Ordre  & Chevalier.  Les  Chevaliers 
de  cet  Ordre  portoient  un  collier  d’or  en  forme  de 
ceinture  d’hermite  , à laquelle  pendoit  une  béquille 
& une  clochette , comme  on  les  repréfente  dans  les 
portraits  de  S.  Antoine. 

D’autres  écrivains  font  mention  d’un  Ordre  de 
S.  Antoine , qui  fut  inftitué  dans  l’Ethiopie  en  370. 

S.  Antoine  ( le  feu).  Voye ç Eresipelle  & Feu. 

* Antoine  ( Saint)  , Géog.  mod.  petite  ville  de 
France , dans  le  Dauphiné , diocefe  de  Vienne , fur 
le  ruiffeau  de  Furan. 

* A NT  o 1 N e (Saint) , île  d’Afrique,  la  plus  fep- 
tentrionale  6c  la  plus  occidentale  des  îles  du  Cap- 
Verd. 

ANTOIT,  f.  m.  (Marine.)  c’efl  un  infiniment  de 
fer  courbe  , dont  on  fe  fert  dans  la  conftruûion  des 
navires , pour  faire  approcher  les  bordages  près  des 
membres , 6c  les  uns  près  des  autres. 

Au  lieu  de  cet  infiniment,  les  Hollandois  fe  fer- 
vent de  chevilles  à boucles  & à goupilles,  qu’ils  font 
pafler  dans  les  membres , qu’ils  percent  exprès  ; 6c 
ils  font  approcher  le  bordage,  ou  la  précinte,  du 
membre  où  efi  la  cheville , par  le  moyen  des  cordes 
qu’ils  y mettent.  (Z) 

*ANTOLFLE  de  Girofle,  (Commerce.)  c’efi 
le  nom  qu’on  donne  aux  girofles  qui  font  reftés  fur 
les  plantes  après  la  récolte  : ces  fruits  oubliés  conti- 
nuent de  groffir  ; ils  prennent  à peu  près  le  volume 
du  pouce  ; alors  ils  contiennent  une  gomme  dure  & 
noire,  d’une  odeur  agréable  6c  d’un  goût  aromatique. 
Les  Hollandois  donnent  le  nom  de  meres  de  girofle  à ce 
que  nous  appelions  antolfi.es  de  girofle. 

* AN  T ON  G IL  (Baie  d’)  , Géog.  grande  baie  de 
l’île  de  Madagalcar,  en  Afrique. 

* ANTON  IA  ( Tour  d’)  , Hifi.  anc.  le  monu- 
ment le  plus  magnifique  qu’Hcrode  le  Grand  ait  élevé: 
c’étoit  une  tour  régulière  6c  forte , à laquelle  il  donna 
le  nom  d’Antoine  Ion  ami  : elle  fut  bâtie  fur  la  mon- 
tagne de  Jérufalem  rappellée  auparavant  Barri.  Elle 
étoit  couverte  de  haut-en-bas  de  marbre  blanc  ; l’ap- 
proche en  étoit  défendue  par  un  mur  de  trois  cou- 
dées de  haut  ; l’efpace  depuis  ce  mur  jufqu’à  la  tour, 
étoit  de  quarante  : on  avoit  pratiqué  en  dedans , des 
falles , des  appartenons , & des  bains  : on  la  pouvoit 
regarder  comme  un  beau  palais  rond , accompagne 
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à égale  diftance , de  quatre  autres  tours , dont  trois 
avoicnt  cinquante  coudées  de  haut  ; & la  quatriè- 
me qu’occupoit  l’angle  du  midi  & de  l’orient , en  avoit 
foixante-dix.  Il  y avoit  aux  endroits  ou  ces  tours  ]Oi- 
onoient  les  galeries  du  temple , des  degrés  à droit  & 
à gauche  d’oii  les  foldats  Romains  obferyoïent  le 
peuple  dans  les  jours  de  fêtes,  pour  l’empêcher  de 
former  quelqu’entrepnfe.  Le  temple  etoit  comme  la 
citadelle  de  la  ville;  YAntoma  étoit  comme  celle  du 
temple.  L’adreffe  de  vingt  foldats , d’un  enfeigne , & 
d’un  trompette  de  l’armée  deTite,  exécuta  ce  que  cent 
mille  hommes  enflent  tenté  vainement  : ces  vingt- 
deux  braves,  à la  faveur  de  la  nuit,  raffemblerent 
les  mines  des  murs  de  la  ville , 6c  les  éleverent  à'  la 
hauteur  de  la  tour , dans  laquelle  ils  entrèrent  par  ce 
moyen  ; tucrent  la  garde , 6c  donnèrent  le  flgnal  au 
refle  de  l’armée,  qui  s’approcha  de  la  tour:  on  em- 
ploya fept  jours  à la  démolir  : avant  fa  ruine  & celle 
de  Jérufalem , on  y gardoit  les  ornemens  pontificaux  : 
quand  le  grand  facrificateur  vouloit  s’en  fervir , ce 
qui  n’arrivoit  qu’une  fois  l’an,  le  dixième  de  la  lune 
de  Septembre , les  Romains  les  donnoient  à condi- 
tion qu’ils  feroient  rapportés  après  la  cérémonie.  Jo- 
fephe , Ant.  liv.  XX. 

* ANTONIN  (Saint)  , Géog.  mod.  ville  de  Fran- 
ce , dans  le  Rouergue,  diocefe  de  Rhodez,  au  bord 
de  l’Aveirou.  Loti".  18.  23.  Int.  44.  10. 

ANTONOMASE,  f.  f.  (Littéral.)  trope  ou  figure 
de  Rhétorique,  par  laquelle  on  fubftitue  le  nom  ap- 
pel latif  au  nom  propre , ou  celui-ci  au  nom  appella- 
tif.  Voyei Figure  & Nom. 

Par  exemple,  Sardanapale  étoit  un  roi  voluptueux, 
Néron  un  empereur  cruel  ; on  donne  à un  débauché 
le  nom  de  Sardanapale  ; à un  prince  barbare  le  nom 
de  Néron. 

Les  noms  d’orateur,  de  poète , de  philofophe , d’a- 
pôtre , font  des  noms  communs,  & qui  fe  donnent  à 
tous  ceux  d’une  même  profeflîon  ; cependant  on  ap- 
plique ces  mots  à des  particuliers  comme  s’ils  leur 
étoient  propres.  Par  l’orateur , on  entend  Cicéron; 
par  le  poète,  Virgile;  par  le  philofophe,  on  enten- 
doit  autrefois  dans  les  écoles,  Ariftote  ; & en  matière 
de  religion,  Y apôtre,  fans  addition,  fignifie  S.  Paul. 
La  liaifon  que  l’habitude  a mife  entre  le  nom  de  Ci- 
céron, & l’idée  du  prince  des  orateurs , entre  celui 
de  Virgile,  6c  d’un  excellent  poète;  de  S.  Paul,  6c 
d’un  grand  apôtre , font  qu’on  ne  s’y  méprend  point , 
&:  qu’on  ne  balance  pas  fur  l’attribution  de  ces  titres 
à ces  perfonnages , préférablement  à d’autres.  (G) 

* ANTRAIM,  ( Géog.  mod.  ) comté  le  plus  fep- 
tentrional  d’Irlande,  dans  la  province  d’Ulfler.  Ca- 
rig-Fergus  en  efl:  la  capitale. 

* ANTRAIN,  (Géog.  mod.)  ville  de  France , dans 
la  haute  Bretagne , fur  la  riviere  de  Coéfnon.  Long. 
l6.  4.  lat.  48.  22. 

* ANTRAIN  ou  ENTRAINS,  (Geog.mod.) 
petite  ville  de  France,  dans  le  Nivernois,  diocefe 
d’Auxerre. 

* ANTRAVIDA , (Géog.  mod.)  petite  ville  du  Bel- 
veder  en  Morée , fur  la  côte  du  golfe  de  Clarence , 
au  nord  de  Caftil-Tornefe. 

ANTRE,  ou  BOTHYNOE,  forte  de  météore. 
Voye[  Aurore  boréale. 

Antre  de  Highmor  (l’  ) Anat.  cavité  decouverte 
dans  le  finus  de  chaque  os  de  la  mâchoire  , appellée 
autrement Jinus  maxillaire.  V oye{  Maxillaire. 

Les  Chirurgiens  fe  trompent  quelquefois  en  la  pre- 
nant pour  une  carie  de  l’os  , parce  qu’ils  y pénétrent 
profondément  avec  une  fonde.  Ruyfch,  tom.  III. 
pag.  2 04.  . 

Uantre  du  pylore  efl  une  grande  cavité  dans  le 
fond  de  l’eftomac  à droite.  Voye{  Pylore.  (L) 

* ANTRON  ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Phtiotide , 
fur  la  côte  de  Theffalie» 
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* ANTRUSTIONS , f.  m.  pl.  (Hi/l.  mod.)  volontai- 
res qui  chez  les  Germains  fuivoient  les  Princes  dans 
leurs  entreprifes.  Tacite  les  défigne  par  le  nom  de 
compagnons , la  loi  Salique  par  celui  d’ hommes  qui  font 
Jous  la  foi  du  Roi , les  formules  de  Marculfe  par  ce- 
lui d antrujlions  , nos  premiers  hifloriens  par  celui  de 
leudes , 6c  les  luivans  par  celui  de  vajfaux  & feigneurs k 

On  trouve  dans  les  lois  Saliques  6:  Ripuaires , un 
nombre  infini  de  dilpofitions  pour  les  francs  , & quel- 
ques-unes feulement  pour  les  antrujlions.  On  y réglé 
partout  les  biens  des  francs , 6c  on  ne  dit  rien  de  ceux 
des  antrujlions  ; ce  qui  vient  de  ce  que  les  biens  de 
ceux-ci  le  régloient  plutôt  par  la  loi  politique  que  par 
la  loi  civile , 6c  qu’ils  étoient  le  fort  d’une  armée  6c 
non  le  patrimoine  d’une  famille.  Voye ^ Leudes 
Vassaux  & L'Efprit  des  Lois , tom.  II.  pag.  1 j8 . 

* ANUBIS  ( Myth.  ) dieu  des  Egyptiens  ; il  ctoit 
reprélenté  avec  une  tête  de  chien  ^oc  tenant  un  fif- 
tre  d’une  main  & un  caducée  de  l’autre.  Ployer  dans 
Moreri  les  conje&ures  différentes  qu’on  a formées 
lur  l’origine  6c  la  figure  bilarre  de  ce  dieu.  Cynopo- 
lis  fut  bâtie  en  Ion  honneur , & l’on  y nourrilioit  des 
chiens  appellés  les  chiens Jacrés.  Les  Chrétiens  & les 
Payens  même  lé  font  égayés  fur  le  compte  d ’ anubis. 
Apulée  6c  Jamblique  ont  parlé  fort  indécemment  de 
la  confrairie  d’Ifis  6c  6Y Anubis.  Eufebe  nomme  Anu- 
bis , Mercure  Anubis , 6c  avec  railon  ; car  il  y a bien 
de  l'apparence  que  le  Mercure  des  Grecs  & Y Anubis 
des  Egyptiens  ont  été  le  même  dieu.  Les  Romains , 
qui  av  oient  l’excellente  politique  d’admettre  les 
dieux  des  peuples  qu’ils  avoicnt  vaincus  , lui  loiif- 
trirent  des  prêtres  : mais  ces  prêtres  firent  une  mau- 
vailè  fin.  Ils  le  prêtèrent  à la  paflion  qu’un  jeune 
chevalier  Romain  avoit  conçue  pour  une  dame  Ro- 
maine qu  i!  avoit  attaquée  inutilement  par  des  foins 
6c  par  des  prélens  : Pauline  , c’eft  le  nom  de  la  Ro- 
maine , avoit  malheureulemcnt  de  la  dévotion  à 
Anubis  ; les  prêtres  corrompus  par  Mundus , c’efl:  le 
nom  du  chevalier  , lui  perluaderent  qu’  Anubis  avoit 
des  delieins  lur  elle.  Pauline  en  fut  tres-flattée  , & fe 
rendit  la  nuit  dans  le  temple  , 011  elle  trouva  mieux 
qu’un  dieu  à tête  de  chien.  Mundus  ne  put  fe  taire  ; 
il  rappella  dans  la  fuite  à Pauline  quelques  particu- 
larités de  la  nuit  du  temple  , fur  lelquelles  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  conjeétui  er  que  Mundus  avoit  joué 
le  rôle  d’ Anubis.  Pauline  s’en  plaignit  à fon  mari  , 6c 
fon  mari  à l’empereur  Tibere  , qui  prit  très-mal  cette 
aventure.  Les  prêtres  furent  crucifiés  , le  temple  d’I- 
fis ruiné  , & la  flatue  6c  celle  d’ Anubis  jettées  dans 
le  Tibre.  Les  Empereurs  6c  les  Grands  de  Rome  fe 
plurent  long-tems  à le  métamorphofer  en  Anubis  ; 
6c  Volufius , fénateur  Romain  , échappa  à la  prol- 
cription  des  Triumvirs  fous  ce  déguilement. 

ANUER  des  perdrix , terme  de  ChaJJe  ; c’efl  choifir  , 
quand  les  perdrix  partent , le  moment  favorable  pour 
les  tirer. 

* ANVERS  ( Géog.  mod.  ) ville  des  Pays-bas , au 
duché  de  Brabant  , lur  l’Efcaut.  Long.  21.  3o.  lat. 
5i.  il. 

ANUS  , en  Anatomie  , la  plus  baffe  extrémité  de 
l’inteftin  rerium  , ou  l’orifice  du  fondement.  V oye ç 
Rectum  & Fondement. 

Les  Philiftins,  en  rendant  l’arche , envoyèrent  en 
préfent  des  anus  6c  des  rats  d’or , pour  guérir  d’une 
maladie  qui  les  affligeoit  à Y anus. 

Les  mufcles  de  Y anus  font  les  fphimflers  & les  re- 
leveurs.  Voye^ Sphincter  ^Releveur. 

Anus  efl  aufli  le  nom  que  l’on  a donne  à une  ou- 
verture du  cerveau  formée  par  la  rencontre  des  deux 
convexités  des  tubercules  anterieurs  avec  les  con- 
vexités poftérieures  des  couches  des  nerfs  optiques. 
Voyei  Tubercule  , &c.  (L) 

* ANWEILER  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce dans  la  baffe  Alface , fur  la  riviere  de  Queich. 
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A N X I É T É , f.  f.  en  Médecine  , inquiétude  , an- 
goiffe.  V ye^  Angoisse.  (L) 

* ANZAR  ( Géog . mod.  ) ville  du  Turqueftan  fort 
voifine  du  Catai  ou  de  la  Chine  feptentrionale  ; Ta- 
Wierlan  y mourut. 

* ANZERMA  ( Géog.  mod.  ) province  de  l’Amé- 
rique méridionale  , dans  le  Popayan , fur  la  Coca. 

ANZERMA  ou  SAINTE-ANNE  D’ANZERMA , 
petite  ville  de  l’Amérique  méridionale , au  royaume 
de  Popayan , fur  le  fleuve  Cauca,  près  du  cap  Cor- 
rente  , dans  la  province  d 'Ansperma.  Long.  jo.  ô. 
■lat.  4. 

ANZUQUI , ville  du  Japon  , dans  la  grande  île 
de  Nyphon , fur  la  côte  orientale  du  golfe  de  Meaco. 

ANZUQUIAMA  , ville  du  royaume  de  Mino  , 
bâtie  par  le  roi  Nobunanga  , qui  du  royaume  de  Mi- 
no pafla  au  royaume  du  Japon.  Les  Japonois  appel- 
loient  le  territoire  d ' An^uquiama  le  paradis  de  Nobu- 
nanga. C’étoit  en  effet  une  contrée  délicieufe , à en 
juger  fur  la  defeription  du  P.  de  Charleroix , voye[ 
bon  Hifi.  du  Japon  : mais  à la  mort  de  Nobunanga  l'on 
fuperbe  palais  fut  brûlé  , & les  immenfes  richeffes 
qu’il  contenoit  furent  pillées.  Les  Jéfuites  perdirent 
dans  cet  incendie  un  magnifique  féminaire  que  No- 
bunanga leur  avoit  bâti , & oii  ils  élevoient  toute  la 
jeune  nobleffe  Japonoife. 

A O 

AONIDES  ( Myth.  ) furnom  des  Mufes , tiré  des 
montagnes  deBeotie,  appellées  les  monts  Aoniens , 
d ou  cette  province  elle-même  eft  fouvent  nommée 
Aonie.  Le  culte  particulier  qu’on  rendoit  aux  Mufes, 
fur  ces  montagnes  , leur  fit  donner  ce  titre  àéAonides, 
(G) 

. AONIE , f.  f.  ( Géog.  anc.  ) pays  de  la  Béotie , 
qui  a fouvent  donne  fon  nom  à toute  cette  provin- 
ce. Il  y avoit  en  Béotie  plufieurs  montagnes  & ri- 
vières qui  portoient  le  nom  d 'Aonie. 

* AORASIE  des  dieux.  Le  fentiment  des  Anciens  fur 
1 apparition  des  dieux  étoit  qu’ils  ne  fe  montroient 
aux  hommes  que  par  derrière , & en  fe  retirant  ; d’oii 
il  s enfuivoit , félon  eux , que  tout  être  non  déguifé 
qu  °n  aV0lt  le  tems  d’envifager , & qu’on  pou  voit 
regarder  en  face,  n’étoit  pas  un  dieu.  Neptune  prend 
la  figure  de  Calchas  pour  parler  aux  deux  Ajax  , qui 
ne  le  reconnoiffent  qu’à  fa  démarche  par  derrière  , 
quand  il  s’éloigna  d’eux.  Venus  apparoît  à Enée  fous 
les  traits  d une  chaffeufe  ; & fon  fils  ne  la  reconnoît 
que  quand  elle  fe  retire,  fa  tête  rayonnante , fa  robe 
abbatue,  & fa  divinité, pour ainfi dire,  étant  trahie 
par  la  majefté  de  fa  démarche.  Aorafie  vient  de  l’a 
privatif , & d’i’faw , je  vois  , & fignifie  invifibilité. 

AORISTE  , f.  m.  terme  de  Grammaire  greque  & de 
Grammaire  françoife  , doptç-oç  , indéfini  , indéterminé. 
Ce  mot  eft  compofé  de  l’a  privatif  & de  Spoc , terme , 
limite  ; opiov , finis  ; ôpiÇu  , je  définis  , je  détermine. 

a opirroç , en  Grec  , eft  un  adjeûif  mafeulin  , parce 
qu  on  fous-entend  * pavot , tems  , qui  en  Grec  eft  du 
genre  ma  feu  lin  ; c’eft  pour  cela  qu’on  dit  aorifhis  au 
lieu  qu  on  dit  prœteritum  & futurum  , parce  qu’on 
fous-entend  tempus  , qui , en  Latin  , eft  du  genre 
neutre.  ° 

, dit  d’un  tems , & fur-tout  d’un  pré- 

térit indéterminé  ‘.fiai  fait  eft  un  prétérit  déterminé 
ou  plûtôt  abfiolu ; au  lieu  que  je  fis  eft  un  aorifie , c’eft- 
à-dire  , un  prétérit  indéfini  , indéterminé,  ou  plûtôt 
un  prétérit  relatif  ; car  on  peut  dire  abfolument  fiai 
fait , fiai  écrit , fiai  donné  ; au  lieu  que  quand  on  dit 
je  fis  , fi  écrivis , je  donnai , &c.  il  faut  ajoûter  quel- 
qu’autre  mot  qui  détermine  le  tems  011  l’a&ion  dont 
On  parle  a été  faite  ; je  fis  hier , fi écrivis  il  y a quinze 
jours  , je  donnai  le  mois  paffé. 

On  ne  fe  fert  de  Y aorifie  que  quand  l’a&ion  s’eft 
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Ipaffée  dans  un  tems  que  l’on  confidere  comme  totit- 
a-fait  féparé  du  tems  où  l’on  parle  ; car  fi  l’efprit 
confidere  le  tems  où  l’aélion  s’eft  paffée  comme  ne 
faifant  qu’un  avec  le  tems  où  l’on  parle  , alors  on  fe 
fert  du  prétérit  abfolu  : ainfi  on  dit  fiai  fait  ce  matin 
& non  je  fis  ce  matin  ; car  ce  matin  eft  regardé  com- 
me partie  du  refte  du  jour  où  l’on  parle  : mais  on  dit 
fort  bien  je  fis  hier , &c.  on  dit  fort  bien  , depuis  le 
commencement  du  monde  jufqu' aujourd'hui , on  a FAIT 
bien  des  découvertes , & l’on  ne  diroit  pas  l'on  fit  à 
aorfie , parce  que  dans  cette  phrafe , le  tems  depuis 
le  commencement  du  monde  jufqu’aujourd’hui  eft 
regarde  comme  un  tout,  comme  un  même  enfemble. 

AORNE  , f m.  ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Baftria- 
ne , qu  Alexandre  prit:  Rocher  des  Indes  que  ce  con- 
quérant emporta  d’affaut.  Fleuve  d’Arcadie  qui  fe 
jettoit  dans  le  lac  Phinée.  Lac  d’Epire  dont  les  va- 
peurs etoient  fi  contagieufes  qu  elles  tuoient  les  oi- 
leaux  en  paffant.  Lac  en  Italie , aux  environs  duquel 
on  ne  voyoit  jamais  d’oifeaux.  Le  lac  d’Epire  & ce- 
lui d Italie  s'appelleront  Averne. 

AORTE  , f.  t.  terme  £ Anatomie.  Ce  mot  eft  formé 
du  Grec  aofj-,,  , qui  fignifie  vaiffeau , fac  , cojfre  , &c. 
c eft  une  artere  qui  s’élève  dire&ement  du  ventri- 
cule  gauche  du  cœur,  & de-là  fe  partage  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps.  Voye?^  PI.  Anat. 

L aorte  s appelle  autrement  la  grande  artere  , parce 
qu  elle  eft  le  tronc  duquel  fortent  les  autres  arteres, 
comme  de  leur  fource  , & le  grand  conduit  ou  ca- 
nal par  où  le  fang  eft  porté  dans  tout  le  corps.  V, 
Sang  & Circulation. 

L'aorte  à fa  fortie  du  cœur  fe  fléchit  d’abord  à 
droite  , puis  à gauche  & en  arriéré,  en  formant  un 
arc  très-aigu. 

On  divil'e  ordinairement  l'aorte  en  aorte  afeendante , 

& aorte  defeendante  : 1 ’ aorte  afeendante  prend  ce  nom 
depuis  fa  fortie  du  cœur  , jufqu ’à  la  fin  de  fa  grande 
courbure  ; le  refte  de  ce  tronc  , qui  depuis  l’arcade 
s étend  jufqu’ à l’os  facrum  , s’appelle  aorte  defeen- 
dante. 

L aorte  defeendante  fe  fubdivife  encore  en  portion 
fuperieure  ; l’avoir , celle  qui  eft  fituée  au-deffus  du 
diaphragme  ; & en  portion  inférieure  , & c’eft  cette 
portion  qui  fuit  depuis  le  diaphragme  jufqu’à  l’os  fa- 
crum. 

Les  branches  que  l’aorte  en  général  produit  immé- 
diatement , font  deux  arteres  coronaires  du  cœur , 
deux  arteres  foûclaviercs  , deux  arteres  carotides , 
les  arteres  bronchiales , les  arteres  œfophagiennes  , 
les  arteres  intercoftales , les  diaphragmatiques  infé- 
rieures , une  artere  celiaque , une  artere  mefentéri- 
que  fupérieure  , deux  arteres  rénales  ou  arteres 
emulgentes  , les  arteres  fpermatiques  , une  artere 
mefentérique  inférieure  , les  arteres  lombaires , les 
arteres  facrées  , & les  deux  arteres  iliaques.  Voyer 
chacune  à fon  article  particulier,  Souclaviere 
Carotide,  &c. 

Les  offifications  ou  pétrifications  des  enveloppes 
de  1 aorte  à fa  fortie  du  cœur  font  fi  fréquentes  , que 
certains  Phyficiens  penfent  que  la  chofe  eft  con- 
fiante. M.  Cowper  a néanmoins  compofé  un  dis- 
cours fait  exprès  , pour  montrer  qu’unetelle  oflifi- 
cation  eft  une  maladie  qui  n’arrive  jamais  fans  in- 
commoder la  partie  dans  fa  fonûion  naturelle.  Il 
nous  en  donne  plufieurs  exemples  ; dans  l’un  elle  a 
produit  un  pouls  intermittent  ; dans  un  autre  un 
froid  aux  extrémités , avec  la  gangrené , &c.  Phil. 
Tranfacl.  n°.  2$ g. 

On  trouve  dans  Pafchioni , édit,  de  Rome  IJ41 , 
une  obfervation  de  M.  Beggi,  fur  une  oflification 
totale  de  l'aorte , ornée  d’une  Planche.  (L) 

AOSTE  ou  HOSTE  , ( Géog.  anc.  G mod.  ) au- 
trefois ville , maintenant  village  fitué  fur  la  petite 

rivière 
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riviere  de  Bievre,  à une  lieue  de  l’embouchure  du 
Rhône  en  Dauphiné. 

* AOVARA  , ( Hijh  nat.  bot.)  fruit  de  la  groffeur 
d’un  œuf  de  poule , qui  croît  avec  plufieurs  autres 
dans  une  grande  goutte  , fur  une  elpece  de  palmier 
fort  haut  6c  épineux  , aux  Indes  orientales  & en 
Afrique.  Lorfque  la  goutté  eft  mûre , elle  creve  , &c 
laiffe  voir  la  touffe  de  fruits  charnus , jaunes  & do- 
rés. Les  Indiens  en  mangent  : fon  noyau  ett;  dur  , of- 
feux , de  la  grolfeur  de  celui  de  la  pêche  , 6c  percé 
de  plufieurs  trous  aux  côtés.  Il  a deux  lignes  d’é- 
pailleur , & renferme  une  amande  qui  ett:  d’abord 
agréable  au  goût , mais  qui  pique  quand  on  conti- 
nue de  la  mâcher,  & qui  prend  la  laveur  du  faffe- 
nage.  On  en  tire  une  elpece  d’huile  de  palme.  L’a- 
mande de  Vaovara  refferre , & peut  arrêter  le  cours 
de  ventre.  Lernery. 

AOUST,  f.  m fHifl.  &AJI.)  fixieme  mois  de  l’année 
de  Romulus , 6c  le  huitième  de  celle  de  Numa  , & de 
notre  année  moderne.  Il  étoit  appellé  fextilis , à cau- 
fe  du  rang  qu’il  occupoit  dans  l’année  de  Romulus  ; 
6c  ce  nom  lui  avoit  été  confervé  dans  l’année  de 
Numa.  Auguftelui  donna  fon  nom  , Augujlus , qu’il 
conferve  encore , 6c  d’où  les  François  ont  fait  Août 
par  corruption.  Ce  mois , & celui  de  Juillet , dont  le 
nom  vient  de  Jules  Céfar , font  les  deux  feuls  qui 
aient  confervé  les  noms  que  des  Empereurs  leur  ont 
donné  : le  mois  d 'Avril  s’étoit  appellé  pendant  quel- 
que tems  Neroneus  ; le  mois  de  Mai  , Claudius , 6cc. 

Le  foleil  pendant  ce  mois  parcourt , ou  paraît  par- 
courir la  plus  grande  partie  du  figne  du  zodiaque , 
appellé  le  Lion  ; & vers  la  fin  de  ce  mois  il  entre  au 
figue  de  la  Vierge  : mais  , à proprement  parler , c’eft 
la  terre  qui  parcourt  réellement  le  figne  du  Verfeau  , 
oppofé  à celui  du  Lion.  Les  mois  d 'Août  & de  Juil- 
let font  ordinairement  les  plus  chauds  de  l’année , 
quoique  le  foleil  commence  à s’éloigner  dès  le  21 
Juin.  On  en  trouvera  la  raifon  à l’article  Chaleur. 
(O)  „ , . 

Les  Anglois  appellent  le  premier  jour  d 'Août , qui 
ett  la  fête  de  S.  Pierre  ès  liens , Lammas-day  , com- 
me qui  dirait , fête  à l'agneau  ; aparemment  à caufe 
d’une  coûtume  qui  s’oblèrvoit  autrefois  dans  la  pro- 
vince d’York  : tous  ceux  qui  tenoient  quelque  terre 
de  l’églife  cathédrale , étoient  obligés  ce  jour-là 
d’amener  dans  l’églife  à la  grand’meffe  un  agneau  vi- 
vant pour  offrande.  ( G ) 

* AOUSTE  ,ou  AOSTE , ( Géog.  ) ville  ancienne 
d’Italie  au  Piémont , capitale  du  val-d’Aoufte , au 
pié  des  Alpes.  Lon.  z5.  J.  lat.  afâ.  38. 

* Aouste,  ou  Aoste  , ( val-d’  ) Géog.  mod. 
partie  du  Piémont , avec  titre  de  duché.  Aoufte  en 
ett  la  capitale. 

AOUTER  , v.  n.  terme  de  Jardinage , employé  en 
parlant  des  plantes  qui  ont  patte  le  mois  d’Àoût.  On 
dit  un  fruit  aoûté , quand  il  a pris  la  couleur  qui  con- 
vient à fa  maturité  ; c’eft  comme  qui  dirait  mûr.  Il 
s’employe  aufli  pour  des  branches  d arbres  venues 
de  l’année  , qui  fe  font  fortifiées , & qui  ne  pouffent 
plus.  On  dit  une  citrouille  , un  concombre , un 
potiron , un  melon  aoûtés.  ( K ) 

A P 

* APACHES  , f.  m.  plur.  ( Géog.  & Hifi.  ) peu- 
ples de  l’Amérique  feptentrionale  au  nouveau  Me- 
xique , où  ils  occupent  un  pays  très-étendu , fous 
les  noms  d 'Apaches  de  Perillo , au  midi  ; d Apaches  dt 
Xilla , à.' Apaches  de  Navaio  , au  nord  ; 6c  d’ Apaches 
Vaqueros , au  levant.  V oye £ la  Conq.  du  Mexiq. 

APAGOGE  ( Logiq.  ) , à’Tza.yuyn  , compofe  d’etwo , 
de,  & à'àyu  , mener , ou  tirer.  V oye{  ABDUCTION. 

APAGOGIE  , f.  f.  ( Logiq.  ) forte  de  démonftra- 
tion  par  laquelle  on  prouve  la  vérité  d’une  propofi- 
Some  /, 
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tion  , en  faifant  voir  que  la  propofition  contraire  ett 
abfurde  ; ( f^oye^  DÉMONSTRATION.  ) d’où  vient 
qu  on  l’appelle  autti  reductio  ad  impojfbile , ou  ad  ab- 
Jurdum.  Voye{  RÉDUCTION.  (O) 

* APALACHE,  ( Géog.  mod.  ) royaume  de  l’A- 
mérique feptentrionale  dans  la  Floride. 

APAMATUCK.,  ( Géog.  mod.)  riviere  de  l’A- 
mcrique  feptentrionale  dans  la  Virginie  ; elle  fe  dé- 
charge dans  celle  de  Powathan.  Voye?  Mat.  Diction, 
Géogr. 

APAMÉE  , fur  1 Oronte  , ( Géog.  anc.  & mod.  ) 
ville  de  Syrie  , diftante  d Antioche  environ  de  vingt 
lieues  : les  modernes  la  nomment  Aman , ou  Hania. 
Elle  n’a  de  confidérable  que  fa  fituation. 

* ApamÉe  , fur  le  Marie  , ( Géog.  anc.  & mod.  ) 
ville  de  Phrygie  : elle  ett  aujourd’hui  prefque  ruinée. 

* ApAM  EE,  ou  ApAMI  , ( Géog.  anc.  & mod.  ) 
ville  de  la  Bythinie  fur  la  Propontide , entre  Bourfe 
& Cyzique.  LesTurcs  l’appellent  aujourd’hui Myrtia. 

* ApamÉe  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Médie , vers 
la  contrée  des  Parthes.  On  la  nomme  autti  Miana. 

* ApamÉe  : on  place  dans  la  Méfopotamie  deux 
villes  de  ce  nom  ; l’une  fur  l’Euphrate , l’autre  fur  le 
Tigre. 

APANAGE , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) ou  comme  on  di- 
foit  autrefois,  APPENNAGE,  terres  que  les  Souve- 
rains donnent  à leurs  puînés  pour  leur  partage , lef- 
quelles  font  reverfibles  à la  couronne  , faute  d’en- 
fans  mâles  dans  la  branche  à laquelle  ces  terres  ont 
été  données.  Ducange  dit  que  dans  la  baffe  latinité 
on  difoit  apanare , apanamentum , 6c  apanagium , pour 
defigner  une  penfion  ou  un  revenu  annuel  qu’on  don- 
ne aux  cadets , au  lieu  de  la  part  qu’ils  devraient 
avoir  dans  une  feigneurie,  qui  ne  doit  point,  fui- 
vant  les  lois  & coûtumes , fe  partager , mais  relier 
indivife  à l’aîné.  Hoffman  &Monet  dérivent  ce  mot 
du  Celtique  ou  Allemand , & dil'ent  qu’il  fignifie  ex - 
dune  6c  forclorre  de  quelque  droit  ; ce  qui  arrive  à 
ceux  qui  ont  des  apanages  , puifqu’ils  font  exclus  de 
la  fuccettion  paternelle.  Antoine  Loyfel , cité  par  Mé- 
nage , croit  que  le  mot  apanager  vouloit  dire  autre- 
fois donner  des  pennes  ou  plumes , 6c  des  moyens  aux 
jeunes  feigneurs  qu’on  chaffoit  de  la  maifon  de  leurs 
peres,  pour  aller  chercher  fortune  ailleurs,  l'oit  par 
la  guerre,  foit  par  le  mariage. 

Nicod  & Ménage  dérivent  ce  mot  du  Latin  panis 
pain , qui  fouvent  comprend  aufli  tout  l’acceffoire  de 
la  fublïftance. 

Quelques-uns  penfent  que  les  apanages , dans  Ieuf 
première  inftitution , ont  été  feulement  des  penfions 
ou  des  payemens  annuels  d’une  certaine  fomme  d’ar- 
gent- 

Les  puînés  d’Angleterre  n’ont  point  d 'apanage  dé- 
terminé comme  en  France , mais  feulement  ce  qu’il 
plaît  au  roi  de  leur  donner.  Voye ^ Prince  , &c. 

En  France  même  , fous  les  rois  de  la  première  & 
ceux  de  la  fécondé  race , le  droit  de  primogéniture 
ou  d’aîneffe  , & celui  d 'apanage , étoient  inconnus  ; 
les  domaines  étoient  à peu  près  également  partagés 
entre  tous  les  enfans.  Voye^ Primogéniture  & Aî- 
nesse. 

Mais  comme  il  en  naiffoit  de  grands  inconvéniens , 
on  jugea  dans  la  fuite  qu’il  valoit  mieux  donner  aux 
cadets  ou  puînés  des  comtés  , des  duchés  , ou  d’au- 
tres départemens  , à condition  de  foi  & hommage  , 
& de  réverfion  à la  couronne  à défaut  d’héritiers 
mâles , comme  il  ett  arrivé  à la  première  & à la  fé- 
condé branche  des  ducs  de  Bourgogne.  A préfent 
même  les  princes  apanagiftes  n’ont  plus  leurs  apana- 
ges en  fouveraineté  : ils  n’en  ont  que  la  joiiifl'ance 
utile  & le  revenu  annuel.  Le  duché  d’Orléans  ett 
l 'apanage  ordinaire  des  féconds  fils  de  France,  à 
moins  qu’il  ne  foit  déjà  poffédé  , comme  il  I ’eft  ac: 
tuellement } par  un  ancien  apanagitte. 
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On  ne  laiffe  pas  d’appeîler  aufli  improprement  apa- 
nage , le  domaine  même  de  l’héritier  préfomptif  de 
la  couronne  ; tel  qu’eft  en  France  le  Dauphiné  ; en 
Angleterre  la  principauté  de  Galles  ; en  Efpagne  celle 
des  Afturies  ; en  Portugal  celle  du  Brelil , &c. 

On  appelle  aufîl  apanage , en  quelques  coutumes , 
la  portion  qui  eft  donnée  à un  des  enfans  pour  lui 
tenir  lieu  de  tout  ce  qu’il  pourroit  prétendre  à la 
fucceffion. 

Paul  Emile  a remarqué  que  les  apanages  font  une 
invention  que  les  rois  ont  rapportée  des  voyages 
d’outre  mer.  ( G-H ) 

APaNAGISTE,  f.  m.  terme  de  Droit , eft  celui  qui 
poffede  des  fiefs  ou  autres  domaines  en  apanage.  V. 
Apanage.  ( H ) 

* APANTA  , ou  APANTE , ( Géog.  mod.  ) pro- 
vince de  la  terre  ferme  de  l’Amérique  méridionale  , 
entre  le  lac  de  Parimé  & la  riviere  des  Amazones, 
à l’occident  de  la  province  de  Caropa. 

* APARAQUA , ( Hijl.  nat.  bot.')  efpece  de  bryo- 
nequi  croît  au  Brefil.  Ray,  Hijl.  plant. 

* APARIA , ( Géog.  mod.  ) province  de  l’Améri- 
que méridionale  au  Pérou , près  de  la  riviere  des 
Amazones , & de  l’endroit  où  elle  reçoit  le  Curavaie, 
au  nord  des  Pacamores. 

À PART , ( Littérat.  ) ou  comme  on  dit  à parte  , 
terme  Latin  qui  a la  même  fignifîcation  que  feorjîm  , 
& qui  eft  affetté  à la  Poéfie  dramatique. 

Un  à parte  eft  ce  qu’un  atteur  dit  en  particulier 
ou  plutôt  ce  qu’il  le  dit  à lui-même , pour  découvrir 
aux  fpettateurs  quelque  fentiment  dont  ils  ne  feroient 
pas  inftruits  autrement  ; mais  qui  cependant  eft  pré- 
fumé fecret  & inconnu  pour  tous  les  autres  atteur  s 
qui  occupent  alors  la  feene.  On  en  trouve  des  exem- 
ples dans  les  Poètes  tragiques  & comiques. 

Les  critiques  rigides  condamnent  cette  attion  théâ- 
trale ; & ce  n’eft  pas  fans  fondement,  puifqu’elle  eft 
manifeftement  contraire  aux  réglés  de  la  vraiflem- 
blance  , & qu’elle  fuppofe  une  lùrdité  abfolue  dans 
les  perfonnages  introduits  avec  Batteur  qui  fait  cet 
à parte , ft  intelligiblement  entendu  de  tous  les  fpec- 
tateurs  ; aufli  n’en  doit-on  jamais  faire  ufage  que 
dans  une  extrême  néceiïité , & c’eft  une  fituation  que 
les  bons  auteurs  ont  foin  d’éviter.  Voye^  Probabi- 
lité , Tragédie,  Comédie, Soliloque.  ( G ) 
APATHIE , f.  f.  compofé  d’«  privatif,  & de  -w «flo?, 
pajjion , fignifîe  , dans  un  fens  moral , infenfibilité  ou 
privation  de  tout  fentiment  paflionné  ou  trouble  d’ef- 
prit.  Voyt{  Passion. 

Les  Stoïciens  affettoient  une  entière  apathie  ; leur 
fage  devoit  jouir  d’un  calme , d’une  tranquillité  d’ef- 
prit  que  rien  ne  put  altérer , & n’êtrc  accefîible  à au- 
cun fentiment  foit  de  plaifir  ou  de  peine.  V.  Stoï- 
cien , Plaisir,  & Peine. 

Dans  les  premiers  liecles  de  l’Eglife  les  Chrétiens 
adoptoient  le  terme  A' apathie , pour  exprimer  le  mé- 
pris de  tous  les  intérêts  de  ce  monde , ou  cet  état  de 
mortification  que  preferit  l’Evangile;  d’où  vient  que 
nous  trouvons  ce  mot  fréquemment  employé  dans  les 
écrivains  les  plus  pieux. 

Clément  d’Alexandrie , en  particulier , le  mit  fort 
en  vogue,  dans  la  vue  d’attirer  au  Chriftianifrne  les 
Philolophes  qui  afpiroient  à un  degré  de  vertu  fi  fu- 
blime. 

Le  Quiétifme  n’eft  qu’une  apathie  mafquée  des  ap- 
parences de  la  dévotion.  Voye^  Quiétisme.  ( X) 
APATURIES  , f.  f.  ( Hijl.  anc.  & Myth.  ) fête  fo- 
Iemnelie  célébrée  par  les  Athéniens  en  l’honneur  de 
Bacchus.  Hoye7^  Fête. 

Ce  mot  vient  du  Grec  aVarji , fraude  ; & l’on  dit 
que  cette  fête  fut  inftituée  en  mémoire  d’une  frau- 
duleufe  vittoirc  que  Mélanthus,  roi  d’Athenes , avoit 
remportée  fur  Xant'nus , roi  de  Béotie , dans  un  com- 
bat iingulier,  dont  ils  étoient  convenus  pour  termi- 
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ner  un  débat  qui  régnoit  entr’eux,  au  fujet  des  fron- 
tières de  leurs  pays  ; d’oùBudée  l’appelle  fejlum  dteep- 
tionis , la  fête  de  la  tromperie. 

D’autres  écrivains  lui  donnent  une  différente  éty- 
mologie : ils  difent  que  les  jeunes  Athéniens  n’étoient 
point  admis  dans  les  tribus , le  troifieme  jour  de  Yapa- 
turie , que  leurs  peres  n’euflent  juré  qu’ils  en  étoient 
vraiment  les  peres  ; jufqu’alors  tous  les  enfans 
étoient  réputés  en  quelque  façon  fans  pere , ànd- 
reptç , circonftance  qui  donnoit  le  nom  à la  fête. 

Xenophon , d’ailleurs , nous  dit  que  les  parens  & 
les  amis  s’aflèmbloient  à cette  occafion,  fe  joignoient 
aux  peres  des  jeunes  gens  que  l’on  devoit  recevoir 
dans  les  tribus,  & que  la  fête  droit  fon  nom  de  cette 
affemblee  ; que  dans  aVa-roép/a  l’a , bien  loin  d’être 
privatif  eft  une  conjonttion , & fignifîe  même  chofe 
que  à peu , cnfemblc.  Cette  fête  durait  quatre  jours  : le 
premier,  ceux  de  chaque  tribu  fe  divertiffoient  en- 
lemble  dans  la  leur , & ce  jour  s’appelloit  é'ùp'&ict  : 
le  fécond , qui  fe  nommoit  àvdppuaiç , on  facrifïoit  à 
Jupiter  & à Minerve  : le  troifieme,  xcupturiç , ceux 
des  jeunes  gens  de  l’un  & de  l’autre  fexe  qui  avoient 
l’âge  requis , étoient  admis  dans  les  tribus  : ils  appel- 
aient le  quatrième  jour  êV/CTa. 

Quelques  auteurs  ont  mal-à-propos  confondu  les 
apaturies  avec  les  faturnales , puifque  les  fêtes  appel- 
lées  par  les  Grecs  xpLvia. , qui  répondent  aux  faturna- 
lcs  des  Romains , arrivoient  dans  le  mois  de  Décem- 
bre , & que  les  apaturies  fe  célébraient  en  Novembre. 

( G) 

* APEIBA , arbre  du  Brefil  qu’on  décrit  ainfi  : ar~ 
bor  pomijera  Brafilienjis  , fruclu  hifpido , pomi  magni- 
tudine  , feminibus  plurimis  minimis  ; apeiba  BrafUien- 
Jibus.  Marg. 

Le  fruit  n’eft  d’aucun  ufage  ; le  bois  fert  à faire  des 
bateaux  de  pêcheurs  & des  radeaux.  Ray,  Hitlor. 
plant. 

APELLITES , f.  f.  pl.  du  Latin  appellitæ , (Theol.') 
hérétiques  qui  parurent  dans  le  fécond  fiecle , & qui 
tirent  ce  nom  d'Apelles  leur  chef,  dilciple  de  Mar- 
cion.  Ils  foûtenoient  que  Jefus-Chrift  n’a  voit  pas  eu 
feulement  l’apparence  d’un  corps  , comme  difoit 
Marcion , ni  une  véritable  chair  : mais  qu’en  def- 
cendant  du  Ciel , il  s’étoit  fait  un  corps  célefte  & 
aérien,  & que  dans  fon  Af'cenlïon  ce  corps  s’étoit 
réfolu  en  l’air,  enforte  que  l’efprit  feul  de  J.  C.  étoit 
retourné  au  Ciel.  Ils  nioient  encore  la  Réfurrettion 
& profèlToient  la  même  dottrine  que  les  Marcioni- 
tes.  Voyei  Ascension  & Marcionites.  (G) 

APÉNÉ , ( Hijl.  anc.  ) char  attelé  de  deux  ou  de 
quatre  mules , mis  en  ufage  dans  les  jeux  olympiques 
par  les  Eléens , qui  s’en  dégoûtèrent  enfuite  , foit 
parce  qu’il  ne  produifoit  pas  un  bel  effet , foit  parce 
qu’ils  avoient  en  horreur  les  mules  & les  mulets , & 
qu’ils  n’en  élevoient  point  chez  eux.  Paufanias  traite 
cette  invention  de  moderne  , par  rapport  aux  jeux 
olympiques  ; car  Sophocle  dit  que  Laïus , dans  le 
voyage  où  il  fut  tué  , montoit  un  char  traîné  par 
deux  mules , arswnv  is uxix».  f G ) 

* APENNIN,  adj.  pris  fubft.  ( Géog . anc.  & mod.) 
chaîne  de  montagnes  qui  partage  l’Italie  dans  toute 
fa  longueur , depuis  les  Alpes  jufqu’à  l’extrémité  la 
plus  méridionale  du  royaume  de  Naples.  Toutes  les 
rivières  d’Italie  y prennent  leur  fource. 

* APENRADE  ou  APENRODE , ( Géog.  mod.  ) 
petite  ville  de  Danemarck  , dans  la  préfetture  de 
même  nom  & le  duché  de  Slefwick,  au  fond  d’un 
golfe  de  la  mer  Baltique.  Long.  zy.  i.  lat.  33. 

APEPSIE,  f.  f.  formé  d’«  privatif  & de  'Sri  <irrti)  , 
digérer,  fignifîe  en  Médecine  , crudité,  indigeftion. 
f'oyei  Digestion. 

Uapepfie  peut  fe  définir  un  défaut  d’appétit , qui 
empêche  que  l’aliment  pris  ne  fournifle  un  chyle 
propre  à former  le  fang  & nourrir  le  corps.  Voyt^ 
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Nourriture  , Estomac  , Chyle  , Sang  , Nu- 
trition, &c.  {N) 

APERCHER,  v.  a£L  terme  d'Oifeleur ; c’eft  remar- 
quer l’endroit  où  un  oifeau  fe  retire  pour  y pafler  la 
nuit  : on  dit  j’ai  aperché  un  merle. 

* APÉRITIFS , adj.  pl.  m.  {Médecine.)  On  donne 
cette  épithete  à tous  les  médicamens  qui,  confidérés 
relativement  aux  parties  folides  du  corps  humain  , 
rendent  le  cours  des  liqueurs  plus  libre  dans  les  vaif- 
feaux  qui  les  renferment , en  détaillant  les  obftacles 
qui  s’y  oppofent.  Cet  clfet  peut  être  produit  par  tout 
ce  qui  entretient  la  fouplcfle  6c  la  flexibilité  des  fi- 
bres dont  les  membranes  vafculaires  font  compofées. 
On  doit  mettre  dans  cette  claffe  les  émolliens  6c  les 
relachans,  fur-tout  fi  l’on  anime  leur  attion  par  l’ad- 
dition de  quelque  fubftance  laline  , active , 6c  péné- 
trante , 6c  qu’on  les  employé  dans  un  degré  de  cha- 
leur qui  ne  loit  pas  capable  de  difîiper  leurs  parties 
les  plus  volatiles.  Ces  médicamens  opèrent  non-feu- 
lement fur  les  vaifTeaux , mais  encore  fur  les  liqueurs 
auxquelles  ils  donnent , en  s’y  mêlant , un  degré  de 
fluidité  qui  les  fait  circuler.  Les  apéritifs  conviennent 
dans  tous  les  cas  où  l’obftruclion  cfl  ou  la  caufé  ou 
l’efFet  de  la  maladie  ; ainü  leur  ufage  efl  très-falutaire 
dans  la  fievre  de  lait  qui  furvient  aux  femmes  nou- 
vellement accouchées , dans  le  période  inflamma- 
toire de  la  petite  vérole , ou  dans  le  teins  de  l’érup- 
tion : 6c  les  évacuans  peuvent  être  compris  fous  le 
nom  général  d 'apéritifs , parce  qu’ils  produifent  l’ef- 
fet de  ces  derniers , par  la  façon  dont  on  les  admi- 
niftrc  6c  le  lieu  où  on  les  applique.  Dans  ce  fens  les 
diurétiques , les  fudorifiques , les  diaphoniques , les 
emmenagogues  , les  fuppuratifs  , les  corroiifs  , les 
cauftiques,  &c.  appartiendront  à la  même  claffe.  On 
y rangera  encore  les  réfolutifs  qui , divifant  les  hu- 
meurs épailfes  6c  les  forçant  de  rentrer  dans  leurs 
voies  naturelles  , font  à cet  égard  l’office  d’ apéritifs. 

On  compte  cinq  grandes  racines  apéritives.  Ces 
cinq  racines  font  celle  d’ache , de  fenouil , de  perfil , 
de  petit  houx , d’afperge  ; elles  entrent  dans  le  firop 
qui  en  porte  le  nom  ; elles  pouffent  par  les  urines  6c 
par  les  réglés  ; elles  font  d’un  grand  ufage  ; on  en 
fait  des  conferves  , des  eaux  diftillées  & le  firop. 

Sirop  des  cinq  racines.  Prenez  déracinés  d’ache,  de 
fenouil , de  perfil , de  houx , d’afperge  , de  chacune 
quatre  onces.  Faites-les  cuire  dans  quatorze  livres 
d’eau  commune,  réduites  à huit  livres.  Paflezladé- 
coftion  , & y ajoutez  lucre  cinq  livres.  Clarifiez  6c 
faites  cuire  le  tout  en  confiftance  de  firop.  On  tire  de 
ces  racines  par  la  diftillation  une  eau  avec  laquelle 
on  pourroit  faire  le  firop.  (A7) 

* APETOUS  ou  APETUBES  , ( Géog.  & hifl.  ) 
peuples  de  l’Amérique  méridionale  dans  le  Brefil , 
aux  environs  du  gouvernement  de  Puerto-Seguro. 

*APEX,  ( Hfl.  anc.)  bonnet  à l’ufage  desFlami- 
ncs  6c  des  Saliens.  Pour  qu’il  tînt  bien  fur  leurtete , 
ils  l’attachoicnt  fous  le  menton  avec  les  deux  cor- 
dons qu’on  lui  voit.  Antiquit.  PL.  J.  fig.  14. 

Sulpitius  , dit  Valere  Maxime , fait  deftitüé  du 
facerdoce  ; parce  que  Y apex  lui  tomba  de  la  tête  , 
pendant  qu’il  facrifioit.  Selon  Servius , Yapex  étoit 
une  verge  couverte  de  laine  qu’on  mettoit  au  fom- 
met  du  bonnet  des  Flamincs.  C’eft  de-là  cpie  le  bon- 
net prit  fon  nom  ; 6c  les  prêtres  mêmes , qu’on  appel- 
la  Flamincs , comme  qui  difoit  Filamines , parce  que 
la  verge  couverte  de  laine  étoit  attachée  au  bonnet 
avec  un  fil  : il  n’eft  pas  befoin  d’avertir  le  Leêteur 
de  la  futilité  de  ces  fortes  d’étymologies. 

APHACA , ( Hifl.  nat.  bot.  ) genre  de  plante  à 
fleur  papilionacée.  Il  s’élève  du  fond  du  calice  un 
piftil  qui  devient  dans  la  fuite  une  gonfle  remplie 
defemences  arrondies.  Ajoutez  aux  carafteres  de  ce 
genre  , que  fes  feuilles  naiffent  deux  à deux  à cha- 
que nœud  des  tiges , 6c  que  ces  mêmes  nœuds  pro- 
Tome  /. 
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duifent  chacun  une  main.  Tournefort , h fl.  rei  herb. 
H ’oyei  Plante.  (/) 

* APHACE  , ( Géog.  anc.  ) lieu  dans  la  Paleftine , 
entre  Biblos  6c  Perlepolis , où  Venus  avoit  un  tem- 
ple , & étoit  adorée  lous  le  nom  de  Venus  aphacite , 
par  toutes  foires  de  lalcivetés  auxquelles  les  peuples 
s abandonnèrent  en  mémoire  des  carelfes  que  là 
deefie  avoit  prodiguées  dans  cet  endroit  au  bel 
Adonis. 

APHACITE , {Myth.  ) furnom  de  Venus.  Voyez 
Aphace.  Ceux  qui  venoient  confulter  Venus  apha- 
mejcttoient  leurs  offrandes  dans  un  lac  proche  Apha- 
ce  ; fi  elles  étoient  agréables  à la  déeife  , elles  al- 
loient  à fond  ; elles  lurnageoient  au  contraire  fût- 
ce  de  l’or  ou  de  l’argent , li  elles  étoient  rejettées  par 
la  déeffe.  Zozime  qui  fait  'mention  de  cet  oracle  dit 
qu’il  fut  confulté  par  les  Palmyriens , lorfqu’ils  fe  ré- 
voltèrent contre  l’empereur  Aurelien , 6c  que  leurs 
prélens  allèrent  à fond  l’année  qui  précéda  leur  rui- 
ne , mais  qu’ils  furnagerent  l’année  fuivante.  Zozi- 
me auroit  bien  fait  de  nous  apprendre  encore  pour 
l’honneur  de  l’oracle  , de  quelle  nature  étoient  les 
prélens  dans  l’une  & l’autre  année  : mais  peut-être 
étoient -ils  néceflairement  de  plume  quand  ils  dé- 
voient l’urnager  ; & néceflairement  de  plomb  quand 
ils  dévoient  defeendre  au  fond  du  lac  , la  déeffe  inf- 
pirant  à ceux  qui  venoient  la  confulter  , de  lui  faire 
des  prélens  tels  qu’il  eonvenoit  à la  véracité  de  les 
oracles. 

* AP HÆREMA , ( Géogr.  anc.  & facr.  ) contrée 
6c  ville  fituée  lur  les  frontières  de  la  Judée  & de  la 
Samarie  , dans  la  partie  occidentale  de  la  tribu  d’E- 
phraïm. 

* APHARA,  {Hifl.  anc.  & fier.  ) ville  de  la  tribu 
de  Benjamin. 

* APHARSEKIENS  ou  ARPHASACHIENS  , 
{Géog.  & hifl.  facr.  ) peuples  de  Samarie , venus  d’une 
contrée  fituée  entre  le  Tigre  6c  l'Euphrate  ; il  y eut 
aufli  des  peuples  de  l’Idumée , appellés  apharjuns  ou 
apharfatéens  ; on  dit  des  uns  & des  autres  qu’ils  s’op- 
poferent  à la  réédification  du  temple  , après  la  cap- 
tivité de  Babylone. 

* APHEA  , f.  f.  ( Myth.  ) divinité  adorée  par  les 
Crétois  6c  par  les  Eginetes  ; elle  avoit  un  temple  en 
Crete.  Aphea  avant  que  d etre  déeffe  fut  une  Crétoi- 
fe,  appellée  Britomartis , que  fa  paiîion  pour  la  chaf- 
fe  attacha  à Diane.  Pour  éviter  la  pourfuite  de  Mi- 
nos  qui  en  étoit  éperdument  amoureux  , elle  fe  jetta 
dans  la  mer,  6c  lut  reçue  dans  des  filets  de  pêcheurs. 
Diane  récompenfa  la  vertu  par  les  honneurs  de  l’im- 
mortalité. Britomartis  apparut  enluite  aux  Eginetes 
qui  l’honorerent  fous  le  nom  d 'Aphea. 

* APHEC  , ( Géog.  anc.  & facr.  ) Il  y efl:  fait  men- 
tion de  quatre  lieux  différens  en  Judée  lous  ce  nom  : 
l’un  fut  une  ville  de  la  tribu  d’Afer  ; l’autre  une  tour 
près  d’Antipatride  ; le  troilieme  , une  autre  ville  auflî 
de  la  tribu  d’Afer  j le  quatrième , une  ville  de  la  tri- 
bu de  Juda. 

APHÉLIE,  f.  m.  C’efl  en  Ajlronomie  , le  point 
de  l’orbite  de  la  terre  ou  d’une  planete , où  la  diflan- 
ce  de  cette  planete  au  foleil  efl  la  plus  grande  qu’il 
eflpoflible.  Voye{  Orbite. 

Aphélie  efl  compofé  de  <Az-o',  longé  , 6c  de  'Atosÿ 
fol ; ainfi  lorfqu’une  planete  efl  en  A , Planch.  d?  Af- 
tron.fig.  1.  comme  la  diftance  au  foleil  S , efl  alors 
la  plus  grande  qu’il  efl  poflible  , on  dit  qu’elle  efl  à 
fon  aphélie.  Voyc £ PLANETE  , SOLEIL,  &c. 

Dans  le  fyftème  de  Ptolomée  , ou  dans  la  fuppo- 
fition  que  le  Soleil  fe  meut  autour  de  la  terre  , Y aphé- 
lie devient  Yapogéc.  Voyc^  Apogée.  L aphelie  efl  le 
point  diamétralement  oppofé  au  périhélie.  Voye[ Pé- 
rihélie. Les  aphélies  des  planètes  premières  ne  font 
point  en  repos  ; car  l’aélion  mutuelle  qu’elles  exer- 
cent les  unes  fur  les  autres , fait  que  ces  points  de 
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leurs  orbes  font  dans  un  mouvement  continuel , le- 
quel eft  plus  ou  moins  fenfible.  Ce  mouvement  fe  fait 
in  confequentia , ou  félon  l’ordre  des  fignes  ; oc  il  eft 
félon  M.  Newton  en  raifon  fefquipliquée  des  diftan- 
ces  de  ces  planètes  au  Soleil;  c’eft-à-dire,  comme 
les  racines  quarrées  des  cubes  de  ces  diftances. 

Si  donc  l’ aphélie  de  Mars  fait  3 5 minutes , félon 
l’ordre  des  fignes  , relativement  aux  étoiles  fixes  , 
dans  l’elpace  de  100  ans  ; les  aphélies  de  la  terre,  de 
Venus  &de  Mercure,  feront  dans  le  même  fens  & 
dans  le  même  intervalle  detems,  18  minutes  36  fé- 
condés , 1 1 minutes  27  fécondés  , 4 minutes  29 

fécondés. 

Cependant  le  mouvement  de  l’ aphélie  des  planètes 
étant  peu  confidérable  , il  n’eft  pas  encore  parfaite- 
ment bien  connu  des  Agronomes.  Par  exemple  , fé- 
lon M. Newton,  le  mouvement  de  l’ aphélie  de  Mer- 
cure eft  plus  grand  qu’on  ne  l’avoit  fuppofé  jufqu’à 
lui.  Ce  mouvement  déduit  de  la-  théorie , eft  de  id 
27 ' 20  " en  100  ans  , à raifon  de  52  " { par  an- 
née. 

Les  Auteurs  font  encore  bien  moins  d’accord  fur 
le  mouvement  de  Y aphélie  de  Saturne.  M.  Newton  a 
fait  d’abord  celui  de  Mars  de  1 d 58  'ÿen  100  ans, 
& il  l’a  enfuite  établi  de  33  ' 20".  Voye{  Mars  , 
Saturne,  Venus,  &cc.  Injl.  AJlron.  de  M. 

le  Monnier. 

Le  dodeur  Halley  a donné  une  méthode  pour  trou- 
ver géométriquement  l’ aphélie  des  planètes.  Tranf. 
Philo/.  n°.  128 . 

Kepler  place  1 ''aphélie  de  Saturne  pour  l’année 
1700,  aux  28  d 3 ' 44  " du  Sagittaire:  de-la-Hire  , 
au  29  d 14  1 41 

Celui  de  Jupiter,  au  8 d 10 ' 40  " de  la  Balance  : 
de-la-Hire , au  10  d 17  1 14 

Celui  de  Mars , au  odu'  29  " de  la  Vierge  : 
de-la-Hire  , au  o d 3 5 ' 25 

Celui  de  la  Terre,  au  8 d 25  ' 30  " du  Cancer,  & 
celui  de  Venus , au  3 d 24'  27  " du  verfeau:  de-la- 
Hire  place  celui-ci  au  6 d 56  ' 10 

Celui  de  Mercure  , au  1 5 d 44  ' 29  " du  Sagit- 
taire ; & de-la-Hire  , au  1 3 d 3 ' 40  ". 

Le  mouvement  annuel  de  l’ aphélie  de  Saturne  eft, 
félon  Kepler,  de  1 ' 10";  celui  de  Jupiter,  de  47"; 
celui  de  Mars , de  1 ' 7 celui  de  Venus , de  1 ' 1 8 
& celui  de  Mercure , de  1 ' 45 

Selon  de-la-Hire,  le  mouvement  annuel  de  P aphélie 
de  Saturne  eft  de  \ ' 22  " : celui  de  Jupiter  de  ^34 
celui  de  Mars  de  i'  7"  : celui  deVenus  de  i'i6"  ; St 
celui  de  Mercure  de  1'  39”.  Voye { Carticle  Apogée 
& Y article  APSIDE.  (O) 

APHERESE  , f.  f.  ( Gram.  ) figure  de  didion , 
uçcLipvriç  y retranchement  , dVpa/psw  , aufero.  L’aphe- 
refe  eft  une  figure  par  laquelle  on  retranche  une  let- 
tre ou  une  fyllabe  du  commencement  d’un  mot  , 
comme  en  Grec  s'pT«  , pour  top™ , qui  eft  le  mot  or- 
dinaire pour  fignifier  fête.  C’eft  ainfi  que  Virgile  a 
dit: 

Difcite  ju/itiam  moniti , & non  temnere  divos  , 
Æneid.  6.  v.  620. 
où  il  a dit  temnere  pour  contemnere. 

Cette  figure  eft  fouvent  en  ufage  dans  les  étymo- 
logies. C’eft  ainfi , dit  Nicot  , que  de  gibbofus  nous 
avons  fait  boj/iy  en  retranchant  gib , qui  eft  la  pre- 
mière fyllabe  du  mot  Latin. 

Au  refte  , fi  le  retranchement  fe  fait  au  milieu  du 
mot , c’eft  une  fyncope  ; s’il  fe  fait  à la  fin  , on  l’ap- 
pelle apocope.  ( F ) 

* APHÉSIENS  , ( Myth.  ) furnom  qu’on  donnoit 
quelquefois  à Caftor  & à Pollux  , qui  préfidoient 
aux  barrières  d’oii  l’on  partoitdans  les  courles  publi- 
ques. 

* APHETES , ( Géorg.  anc.  & mod,  ) ville  de  Ma- 
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gnefie , dans  la  Thelfalie  , fur  le  golfe  de  Pagafa  y 
d’où  partit  le  vaiffeaudes  Argonautes;  c’eft  aujour- 
d’hui, il  go  I/o  de  volo. 

* APHIOM-K ARAHISSART , ( Gêog.  mod.  ) ville 
de  la  Natolie  dans  la  Turquie  Afiatique.  Long.  4g. 
30.  lat.  38.  23. 

* APHONIE , f.  f.  ( Médecine.  ) privation  delà  voix. 
Ce  mot  eft  compofé  de  « privatif  & de  tpu y»  , voix. 
U aphonie  eft  une  incapacité  de  produire  des  fons , 
qui  eft  toujours  accompagnée  de  la  privation  de  la 
parole  , accident  allez  commun  dans  les  fuffocations 
hyftériques;  ou  dans  un  fens  moins  étendu,  c’eft  une 
incapacité  de  produire  des  fons  articulés  qui  naît  de 
quelque  défaut  dans  la  langue , &:  dans  les  autres 
organes  de  la  parole. 

Mais  le  mouvement  d’une  partie  quelconque  n’eft 
diminué  ou  anéanti  que  par  la  diminution  ou  la  cef- 
fation  du  fluide  nerveux  dans  les  nerfs  de  cette  par- 
tie ; d’où  il  s’enfuit  que  Y aphonie  n’a  point  d’autre 
caule  que  la  diminution  ou  la  ceflation  de  ce  fluide 
dans  les  nerfs  qui  fervent  aux  mouvemens  de  la  lan- 
gue- 

La  diffedion  des  cadavres  confirme  ce  fentiment. 
Un  mélancolique  dont  la  trifteffe  avoit  dégénéré  en 
folie  , fut  frappé  d’une  aphonie  , qui  dura  jufqu’à  fa 
mort  ; quand  on  le  difîequa  , on  lui  trouva  le  cer- 
veau fec  , les  nerfs  qui  vont  à la  langue  plus  petits 
qu’à  l’ordinaire. 

La  paralyfie  de  la  langue  qui  précédé  ou  qui  fuit 
l’apoplexie  ou  l’hémiplégie  , eft  toujours  accompa- 
gné d 'aphonie.  Les  vieillards  & les  perfonnes  d’un 
tempérament  affoibli  font  fujets  à cet  accident.  S’il 
paroît  feul , il  annonce  l’apoplexie  ou  l’hémiplégie. 
S’il  fuccede  à ces  maladies  , & qu’il  foit  accompa- 
gné de  manque  de  mémoire  & d’embarras  dans  les 
fondions  de  l’efprit  , il  annonce  le  retour  de  ces 
maladies.  La  langue  eft  entièrement  affedée  dans 
l’apoplexie  ; elle  ne  l’eft  qu’à  moitié  dans  l’hémi- 
plégie. 

L 'aphonie  pourra  fe  terminer  heureufement , fi  elle 
a pour  caufe  la  ftagnation  de  quelques  humeurs  fé- 
reufes  qui  compriment  les  nerfs  de  la  cinquième 
paire  qui  vont  à la  langue.  Elle  peut  être  occafionnée 
par  les  fuites  de  la  petite  vérole  , l’interception  des 
fueurs , les  catarrhes  mal  traités , des  boutons  ou  des 
pullules  féreufes  rentrées  , des  efforts  violens  , des 
chûtes , des  coups  ; le  trop  de  fang  porté  à la  langue 
& à la  gorge  , la  fupprefîion  des  réglés , les  mala- 
dies hyftériques  , des  vers  logés  dans  l’eftomac  ou 
les  inteftins  , l’ufage  immodéré  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes , les  indigeftions  fréquentes  , la  frayeur  , le 
refroidiiïement , l’influence  des  faifons  pluvieufes  & 
des  lieux  marécageux , &c. 

Quant  aux  prognoftics  de  l’ aphonie , ils  varient  fé- 
lon la  caufe.  L’ aphonie  qui  a pour  caufe  la  préfence 
des  vers  eft  facile  à guérir  ; il  en  eft  de  même  de  cel- 
le qui  accompagne  les  affedions  hyftériques  : mais 
Y aphonie  qui  naît  de  la  paralyfie  de  la  langue , réfifte 
à tous  les  efforts  du  Médecin  , ou  ne  cede  que  pour 
un  tems. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut , que 
pour  guérir  Y aphonie  , il  faut  s’occuper  à lever  les 
obftacles , ou  difliper  les  férofités  qui  compriment 
les  nerfs  & le  cerveau  dans  l’efpece  d'aphonie  qui 
naît  d’une  paralyfie  fur  la  langue.  Pour  cet  effet , il 
faut  recourir  aux  laignées  , auxelyfteres  émolüens , 
aux  diurétiques  , aux  fternutatoires  , aux  balfaini- 
ques  propres  dans  l’affedion  des  nerfs  ; en  un  mot , 
à tous  les  remedes  capables  de  reftituer  aux  parties 
affedées  leurs  fondions.  Pour  cet  effet , voye^  Para- 
lysie, HEMIPLEGIE. 

‘APHORISMES  , en  Droit  &en  Médecine,  font  de 
courtes  maximes , dont  la  vérité  eft  fondée  fur  Pcx- 
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périence  & fur  la  réflexion , & qui  en  peu  cle  mots 
comprennent  beaucoup  de  fens. 

* APHOSIATIN  , ( Géog.  mod.  ) port  de  Rome- 
lie,  dans  la  Turquie  en  Europe,  fur  la  côte  de  la 
mer  Noire,  proche  Conftantinople , vers  le  nord. 

* APHRACTES , f.  m.  pl.  navires  des  Anciens  à 
un  feul  rang  de  rames;  on  les  appelloit  aphracles , 
parce  qu’ils  n’étoient  point  couverts  & n’avoient 
point  de  pont  ; on  les  diftinguoit  ainfi  des  cataphrac- 
tes  qui  en  avoient.  Les  aphracles  avoient  feulement 
vers  la  proue  & vers  la  poupe  de  petits  planchers , 
fur  lefquels  on  fe  tenoit  pour  combattre  : mais  cette 
conffruéhon  n’étdit  pas  générale.  Il  y avoit , à ce 
qu’il  paroît , des  aphracles  qui  étoient  couverts  & 
avoient  un  pont , avec  une  de  ces  avances  à leur 
proue  , cju’on  appelloit  rojlra.  Tite-Live  dit  d’O&a- 
ve  , qu'étant  parti  de  Sicile  avec  deux  cens  vaif- 
feaux  de  charge  &:  trente  vaiffeaux  longs  , fa  navi- 
gation ne  fut  pas  conffamment  heureufe  ; que  quand 
il  fut  arrivé  prelqu’à  la  vûe  de  l’Afrique  , poulie  tou- 
jours par  un  bon  vent , d’abord  il  fut  liirpris  d’une 
bonaffe , & que  le  vent  ayant  enfuite  changé , fa  na- 
vigation fut  troublée , & fes  navires  difperfés  d’un 
& d’autre  côté  ; & qu’avec  fes  navires  armés  d’épe- 
rons, il  eut  bien  de  la  peine  à force  de  rame,  à fe 
défendre  contre  les  flots  & la  tempête.  Il  appelle 
ici  vaijjeaux  armés  d'éperons  , les  mêmes  vaiffeaux 
qu'il  avoit  auparavant  appellés  vaijjeaux  longs.  Il 
dit  ailleurs  qu’il  y avoit  des  vaiffeaux  ouverts , c’eft- 
à-dire  fans  ponts",  & qui  avoient  des  éperons  ; d’où 
il  s’enfuit  que  la  différence  des  aphracles  & des  ca- 
taphrattes  conlîftoit  feulement  en  ce  que  ces  derniers 
avoient  un  pont,  &c  que  les  premiers  n’en  avoient 
point  ; car  pour  le  roftrum  &c  le  couvert , il  paroît  que 
les  aphracles  les  avoient  quelquefois  ainii  que  les 
cataphra&es. 

* APHRODISÉE,  aujourd’hui  APIDISIA , 
( Géog.  anc.  & mod.  ) ville  de  Carie,  maintenant  fous 
1 empire  du  Turc , & prefque  ruinée. 

* Aphrodisée  , ou  Cap  de  Creuz  , ( Géog. 
anc.  & mod.  ) cap  de  la  mer  Méditerranée  , près  de 
Rofe  en  Catalogne  ; quelques-uns  le  confondent  avec 
le  port  de  Vendres  , ou  le  portus  Feneris  des  Anciens. 
Voye{  CaDAGUER. 

* APHRODISIENNES , fêtes  inffituées  en  l’hon- 
neur de  Venus  Aphrodite.  Voye^  Aphrodite.  Elles 
fe  célébroient  dans  l’île  de  Chypre  & ailleurs.  Pour 
y être  invité  , on  donnoit  une  piece  d’argent  à Ve- 
nus , comme  à une  fille  de  mauvaife  vie  , & on  en 
recevoit  du  fel  & un  phalle. 

* APHRODITE  , f.  f.  ( Myth.  ) furnom  de  Ve- 
nus , compolè  de  «ppV  , écume  ; parce  que,  félon  les 
Poetes , Venus  naquit  de  l’écume  de  la  mer. 

APHROGÉDA  , eff  du  lait  battu  tout-à-fait  en 
écume  ; c’étoit  une  médecine  de  l’ordonnance  de 
Galien.  Je  crois  que  c’eft  plutôt  aplirogala,  mot  Grec, 
compofé  de  «ppoV , écume , & } , lait , écume  de  lait , 

préparation  inconnue; peut-être  eft-ce  la  crème, peut- 
être  eft-ce  l'oxygala  des  Romains  , qu’ils  regardoient 
comme  un  remede  excellent  contre  les  chaleurs  ex- 
cefïives  d’effomac , & un  très-bon  aliment.  Ils  y mê- 
loient  de  la  neige  à ce  que  dit  Galien  : je  crois  que 
nous  pourrions  donner  ce  nom  à nos  crèmes  ou  fro- 
mages glacés  , que  les  Anciens  ne  favoient  peut-être 
pas  faire  auffi  parfaitement  que  nous  les  faifons  à 
prélent:  ils  cherchoient  avec  le  lecours  de  la  nei- 
ge à donner  un  degré  de  fraîcheur  plus  fenfuel  à leurs 
laitages  ou  à leurs  boiffons.  (Àr) 

APHTHES  , f.  m.  pl.  ( Medecine . ) petits  ulcérés 
ronds  & fuperficiels  , qui  occupent  l’intérieur  de  la 
bouche  : le  fiége  principal  de  cet  accident  eff  l’ex- 
trémité des  vaiffeaux  excrétoires  des  glandes  falivai- 
res , & de  toutes  les  glandes  qui  fourniffent  une  hu- 
meur femblable  à la  l’alive  ; ce  qui  fait  que  non-leu- 
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lement  les  levres , les  gencives,  le  palais , la  langue, 
le  gofier , la  luette  , mais  même  l’eftomac , les  intef- 
tins  grêles  , & quelquefois  les  gros , fe  trouvent  atta- 
ques de  cette  maladie. 

La  caufe  de  ces  accidens  eff  un  fuc  vifqueux  & 
acre  qui  s attache  aux  parois  de  toutes  les  parties 
d’ülce  US  3 ^ ^ occal'lonne  Par  f°n  léjour  ces  efpeces 

Ce  fuc  vifqueux  & acre  tire  ordinairement  fon 
origine  des  nourritures  falines  , & de  tout  ce  qui 
peut  produire  dans  les  humeurs  une  acrimonie  alka- 
line  ; ce  qui  fait  que  les  gens  qui  habitent  les  pays 
chauds  & les  endroits  marécageux , font  très-fujets 
aux  aphthes.  1 

On  juge  de  la  malignité  des  aphthes  par  leur  cou- 
leur & leur  profondeur  : ceux  qui  font  fuperficiels 
tranfparens  , blancs,  minces , fe parés  les  uns  des  au- 
tres , mous , & qui  fe  détachent  facilement  fans  être 
remplacés  par  de  nouveaux , font  de  l’efpecela  moins 
dangereufe  ; ceux  au  contraire  qui  lbnt  blancs  & opa- 
ques , jaunes , bruns , ou  noirs , qui  fe  tiennent  en- 
femble  , &:  ont  peine  à fe  détacher , & auxquels  il 
en  fuccede  d’autres  , font  d’une  efpece  maligne. 

Les  enfans  &les  vieillards  font  fujets  aux  aphthes , 
parce  que  dans  les  uns  & les  autres  les  forces  vitales 
i'ont  languiffantes , & les  humeurs  fujettes  à devenir 
vifqueules. 

Les  aphthes  qui  attaquent  les  adultes , font  ordinai- 
rement précédés  de  fievre  continue  , accompagnés 
de  diarrhée  & de  dyffenterie , de  naufées  , de  la  perte 
de  l’appétit , de  foiblefle , de  ftupeur , & d’alibupil- 
fement. 

Ettmuller  prétend  que  les  aphthes  des  adultes  font 
fouvent  la  fuite  des  fièvres  violentes. 

Les  remedes  appropriés  pour  la  cure  de  cette  ma- 
ladie , doivent  être  humeftans  & capables  d’amollir 
& d’échauffer  légèrement , afin  d’entretenir  les  forces 
du  malade  , & lui  occafionner  une  moiteur  conti- 
nuelle. 

Les  gargarilmes  déterfifs  & un  peu  animés  d’ef- 
prit-de-vin  camphré , font  d’un  grand  fecours  dans 
ce  cas. 

Lorfque  l’on  eff  venu  à bout  de  faire  tomber  les 
aphthes  , on  rend  ces  gargarilmes  un  peu  plus  émoi- 
liens  & adoucilîans. 

Enfin  l’on  termine  le  traitement  par  un  purgatif 
fortifiant , dans  lequel  Boerrhaave  recommande  la 
rhubarbe  par  préférence  à tout  autre  purgatif.  ( N) 

APHYE  , f.  f.  ( Hijl.  nat.  Zoolog.  ) aphya , apua  , 
petits  poiffons  de  mer  que  les  Anciens  ont  ainfi  nom- 
més , parce  qu’on  croyoit  qu’ils  n etoient  pas  engen- 
drés comme  les  autres  poiflons , mais  qu’ils  étoient 
produits  par  une  terre  limoneufe.  Rondelet  diffin- 
gue  plufieurs  fortes  à'aphyes. 

h' aphye  vraie  , «ppoV  , ainfi  nommée,  parce  qu’on 
a prétendu  qu’elle  naiffoit  de  lecume  de  la  mer , ou 
parce  qu’elle  eff  blanche  : on  la  nomme  nonnata  fur 
la  côte  de  Gènes.  Ces  poiffons  n’ont  pas  la  longueur 
du  petit  doigt  ; la  plupart  font  blancs  ; il  y en  a de 
rougeâtres  ; ils  ont  les  yeux  noirs  ; ils  fe  trouvent 
dans  l’écume  de  la  mer , & ils  fe  raffemblent  en  très- 
grande  quantité  & s’entrelacent  fi  bien  les  uns  avec 
les  autres , qu’il  eff  difficile  de  les  féparer. 

L 'aphye  de  goujon,  cobit  es  , auffi  appellée  loche  de 
mer.  ^oye^LoCHE  DE  MER. 

L’ anchois  a été  mis  auffi  au  nombre  des  aphyes. 
Voye{  Anchois. 

L 'aphye  phalérique  , auffi  appellée  nadelle  ou  mê- 
le t te.  Foyc{  Nadelle. 

L 'aphye  des  muges  , des  mendales  , des  furmidets, 
font  de  petits  poiffons  femblables  à ceux  dont  ils 
portent  le  nom  ; on  a crû  qu’ils  naiffoient  du  limon 
de  la  terre , dans  les  étangs  defî'éçhés  qui  étoient  re- 
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couverts  de  nouveau  par  les  eaux  des  pluies.  Ronde- 
let. Voye?^  Poisson.  (/) 

APHYLLANTHES  , ( Hijl.  nat.  bot.  ) genre  de 
plante  à fleur  liliacée , compofée  de  lix  pétales  qui 
Portent  d’un  calice  écailleux  & fait'  en  tuyau  ; il  fort 
de  ce  même  calice  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  en  forme  de  pomme  de  pin  , qui  a trois  an- 
gles , qui  s’ouvre  en  trois  parties , & qui  eft  divifé 
en  trois  loges  , & rempli  de  femences  arrondies. 
Tournefort,  Injl.  rei  herb.  Voye ç Plante.  (/) 

* APHYTÂCOR,  {Hijl.  nat.  bot.  ) arbre  dont 
Pline  fait  mention.  Lib.  XXXI.  cap.  ij.  & qu’il  dit 
produire  de  l’ambre. 

* APHYTE , ou  APHYTIS , ( Géog.  anc.  ) ville 
de  Thrace,  dans  le  voifinage  de  Pallene,  oit  Apol- 
lon avoit  un  temple  célébré  par  fes  oracles , & oit 
Jupiter  Ammon  étoit  particulièrement  révéré. 

* APIDISIA.  Foye{  Aphrodisée. 

* AP1NE , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Pouille , qui  fut 
ruinée  par  Diomede  : Trica  eut  le  même  fort  ; &c 
toutes  deux  donnèrent  lieu  au  proverbe , Apince  & 
Tricot , chofes  de  peu  de  valeur. 

* APINEL , ( Hijl.  nat.  bot.  ) racine  qu’on  trouve 
dans  quelques  îles  de  l’Amérique  ; les  fauvages  la 
nomment  yabacani  ; & les  François  apinel , du  nom 
d’un  Capitaine  de  cavalerie  qui  l’apporta  le  premier 
en  Europe.  Si  on  en  préfente  au  bout  d’un  bâton  à 
un  ferpent , & qu’il  la  morde  , elle  le  tue  ; fi  on  en 
mâche  , & qu’on  s’en  frotte  les  piés  & les  mains , le 
ferpent  fuira , ou  pourra  être  pris  fans  péril  : jamais 
ferpent  n’approchera  d’une  chambre  oii  il  y a un 
morceau  d ''apinel.  Cette  même  racine  fl  utile  à la 
confervation  des  hommes  , feroit , à ce  qu’on  dit, 
très-utile  encore  à leur  propagation  , fi  la  propaga- 
tion avoit  befoin  de  ces  fecours  forcés  que  l’on  n’em- 
ploie guere  fuivant  les  vues  de  la  nature.  Hijl.  de 
T Acad,  Roy.  des  Sciences  , an.  IJ14. 

* APHRON , {Hijl.  nat.  bot.')  efpece  de  pavot  fau- 
vage  dont  Pline  fait  mention.  Lib.  XX.  c.  xjx. 

APHTHARTODOCETES,  , 

( Théol.  ) Les  Aphthartodocetes  font  des  hérétiques  en- 
nemis jurés  du  concile  de  Chalcedoine. 

Ce  nom  eft  compofé  des  mots  Grecs  à ’Jlaflcç  , in- 
corruptible, & de  foutu,  je  crois , j'imagine  : on  le  leur 
donna  parce  qu’ils  imaginoient  que  le  corps  de  Je- 
fus-Chrift  étoit  incorruptible, impaflîble,  & immor- 
tel. Cette  fe&e  eft  une  branche  de  celle  des  Euty- 
chiens  : elle  parut  en  535.  ^oye^EuTYCHiEN.  (G) 

*API  , f.  m.  petite  pomme  d’un  rouge  vif  d’un  cô- 
té , & blanche  de  l’autre , dont  la  peau  eft  extrême- 
ment fine , la  chair  tendre , & l’eau  douce  & fucrée  ; 
qui  n’a  point  d’odeur  & n’en  prend  point , foit  qu’on 
la  ferre , foit  quon  la  pochette  ; qui  dure  long-tems  , 
& qui  naît  fur  un  arbre  qui  charge  beaucoup , & qui 
la  produit  par  bouquets  : on  en  garnit  le  bord  des  pla- 
teaux. Le  pommier  d'api  eft  moins  vigoureux  que  les 
autres  ; il  lui  faut  une  terre  grade  fans  être  humide. 
Il  ne  craint  point  les  grands  vents  ; il  donne  jufqu’au 
mois  d’ Avril.  On  dit  qu’il  fut  trouvé  dans  la  forêt 
d’Apie  ; d’où  il  a parte  dans  nos  jardins  fous  le  nom 
d'api 

* APÏOLE , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie  dontTar- 
quin  I.  fe  rendit  maître  , & dont  les  ruines  fervirent 
à jetter  les  premiers  fondemens  du  capitole. 

* APIOS , ( Hijl.  nat.  bot.  ) eft  une  efpece  de  ti- 
thymale  qui  pouffe  plufieurs  petites  tiges  baffes,  me- 
nues, rondes,  rougeâtres,  s’étendant  fouvent  fur 
la  terre.  Ses  feuilles  font  petites  , courtes  , reffem- 
blantes  à celles  de  la  rue  fauvage , mais  plus  petites: 
fes  fleurs  naiffent  à fes  fommités  ; elles  font  petites, 
en  godet , découpées  en  plufieurs  parties , &c  de  cou- 
leur jaune  pâle.  Quand  cette  fleur  eft  paflee , il  fe 
forme  en  fa  place  un  petit  fruit  relevé  de  trois  coins, 
lequel  fe  divil’e  en  trois  loges , qui  renferment  cha- 
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cune  une  femcnce  oblongue  ; fa  racine  eft  tubéreufe,' 
& a la  figure  d’une  poire  , plus  menue  en  bas  qu’en 
haut  , noire  en  dehors , blanche  en  dedans , & con- 
tenant beaucoup  de  lait.  On  a remarqué  que  quand 
cette  racine  eft  groffe  & bien  nourrie  , la  plante 
qu’elle  pouffe  eft  petite  ; & que  quand  la  racine  eft 
moins  groffe,  la  plante  eft  plus  grande.  Elle  con- 
tient beaucoup  de  fel  effentiel  & d’huile , mêlés  dans 
une  grande  quantité  de  phlegme  & de  terre. 

La  racine  de  Vapios  purge  avec  violence  par  le 
vomiffcment&  par  les  felles.  Lemery,  des  Drog. 

APIQUER  , APPIQUER , v.  n.  & quelquefois 
aCL  Le  cable  apique  , c’eft-à-dire  , que  le  vaiffeau  ap- 
proche de  l’ancre  qui  eft  mouillée,  & que  le  ca- 
ble étant  halé  dans  le  navire , il  commence  à être 
perpendiculairement  ou  à pic.  Voye{  Hutter. 
A piquer  la  vergue  de  civadiere.  (Z) 

* APIS,  f.  m.  {Myth.)  divinité  célébré  des  Egyp- 
tiens. C’étoit  un  bœuf  qui  avoit  certaines  marques 
extérieures.  C’étoit  dans  cet  animal  que  l’ame  du 
grand  Ofiris  s’étoit  retirée  : il  lui  avoit  donné  la  pré- 
férence fur  les  autres  animaux  , parce  que  le  bœuf 
eft  le  fymbole  de  l’agriculture , dont  ce  prince  avoit 
eu  la  perfe&ion  tant  à cœur.  Le  bœuf  Apis  devoit 
avoir  une  marque  blanche  &C  quarrée  fur  le  front  ; 
la  figure  d’un  aigle  fur  le  dos  ; un  nœud  fous  la  lan- 
gue en  forme  d’efearbot  ; les  poils  de  la  queue  dou- 
bles, & un  croiffant  blanc  fur  le  flanc  droit.  Il  fai- 
loit  que  la  geniffe  qui  l’avoit  porté  l’eut  conçu  d’un 
coup  de  tonnerre. Comme  il  eût  été  affez  difficile  que 
la  nature  eût  raffemblé  fur  un  même  animal  tous  ces 
Caractères , il  eft  à préfumer  que  les  prêtres  pour- 
voyoient  à ce  que  l’Egypte  ne  manquât  pas  d 'Apis  , 
en  imprimant  fecretement  à quelques  jeunes  veaux 
les  marques  requifes  ; & s’il  leur  arrrivoit  de  différer 
beaucoup  de  montrer  aux  peuples  le  dieu  Apis , 
c’étoit  apparemment  pour  leur  ôter  tout  foupçon  de 
liipercherie.  Mais  cette  précaution  n’étoit  pas  fort 
néceffaire  ; les  peuples  ne  font-ils  pas  dans  ces  occa- 
fions  tous  leurs  efforts  pour  ne  rien  voir  ? Quand 
on  avoit  trouvé  Y Apis  , avant  que  de  le  conduire 
à Memphis  on  le  nourriffoit  pendant  quarante  jours 
dans  la  ville  du  Nil.  Des  femmes  avoient  feules  l’hon- 
neur de  le  vifiter  & de  lefervir  : elles  fe  préfentoient 
au  divin  taureau  dans  un  deshabillé , dont  les  prê- 
tres auraient  mieux  connu  les  avantages  que  le  dieu. 
Après  la  quarantaine  on  lui  faifoit  une  niche  dorée 
dans  une  barque  ; on  l’y  plaçoit , & il  defeendoit  le 
Nil  jufqu’à  Mémphisrlà  les  prêtres  l’alloient  rece- 
voir en  pompe  ; ils  étoient  fuivis  d’un  peuple  nom- 
breux : les  enfans  affez  heureux  pour  fentir  fon  ha- 
leine , en  recevoient  le  don  des  prédictions.  On  le 
conduiloit  dans  le  temple  d’Ofiris,  où  il  y avoit  deux 
magnifiques  étables  : l’une  étoit  l’ouvrage  de  Pfam- 
meticus  ; elle  étoit  foûtenue  de  ftatues  coloffales  de 
douze  coudées  de  hauteur  ; il  y demeurait  prefque 
toûjours  renfermé  ; il  ne  fe  montrait  guere  que  fur 
un  préau  où  les  étrangers  avoient  la  liberté  de  le 
voir.  Si  on  le  promenoit  dans  la  ville , il  étoit  envi- 
ronné d’officiers  qui  écartoient  la  foule,  & de  jeu- 
nes enfans  qui  chantoient  fes  loiianges. 

Selon  les  livres  facrés  des  Egyptiens  , le  dieu  Apis 
n’avoit  qu’un  certain  tems  déterminé  à vivre;  quand 
la  fin  de  ce  tems  approchoit , les  prêtres  le  condui- 
foient  fur  les  bords  du  Nil , & le  noyoient  avec 
beaucoup  de  vénération  & de  cérémonies.  On  l’em- 
baumoit  enfuite;  on  lui  faifoit  des  obfeques  fi  difpen- 
dieufes , que  ceux  qui  étoient  commis  à la  garde  du 
bœuf  embaumé  s’y  ruinoient  ordinairement.  Sous 
Ptolemée  Lagus , on  emprunta  cinquante  talens  pour 
célébrer  les  funérailles  du  bœuf  Apis.  Quand  le  bœuf 
Apis  étoit  mort  & embaumé  , le  peuple  le  pleurait  , 
comme  s’il  eût  perdu  Ofiris  ; & le  deuil  continuoit 
jufqu’à  ce  qu’il  plût  aux  prêtres  de  montrer  fon  fuc- 
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cefîeur;  alors  on  fe  réjoüifloit , comme  fi  le  prince 
fût  reffufcité  , & la  fête  dnroit  fept  jours. 

Cambife  , roi  de  Perfe  , à fon  retour  d’Ethiopie , 
trouvant  le  peuple  Egyptien  occupé  à célébrer  l’ap- 
parition à' Apis , & croyant  qu’on  fe  réjoiiifl'oit  du 
mauvais  fuccès  de  fon  expédition  , fit  amener  le  pré- 
tendu dieu , qu’il  frappa  d’un  coup  d’épée  dont  il 
mourut  : les  prêtres  furent  fuftigés  ; & les  foldats  eu- 
rent ordre  de  maffacrer  tous  ceux  qui  célébreroient 
la  fête. 

Les  Egyptiens  confultoient  Apis  comme  un  ora- 
cle ; s’il  prenoit  ce  qu’on  lui  prélentoit  à manger,c’é- 
toit  un  bon  augure  ; fon  refus  au  contraire  étoit  un 
fâcheux  préfage.  Pline , cet  auteur  fl  plein  de  lâgefle 
& d’efprit , obferve  qw'Apis  ne  voulut  pas  manger 
ce  que  Germanicus  lui  offrit , & que  ce  prince  mou- 
rut bien-tôt  après  ; comme  s’il  eût  imaginé  quelque 
rapport  réel  entre  ces  deux  évenemens.  Il  en  étoit 
de  même  des  deux  loges  qu’on  lui  avoit  bâties  : fon 
féjour  dans  l’une  annonçoit  le  bonheur  à l’Egypte  ; 
& fon  féjour  dans  l’autre  lui  étoit  un  figne  de  mal- 
heur. Ceux  qui  le  venoient  confulter  approchoient 
la  bouche  de  fon  oreille  , & mettoient  les  mains  fur 
les  leurs , qu’ils  tenoient  bouchées  jufqu’à  ce  qu’ils 
fuffent  fortis  de  l’enceinte  du  temple.  Arrivés  là  , 
ils  prenoient  pour  la  réponfe  du  dieu  la  première 
chofe  qu’ils  entendoient. 

APLAIGNER  , efl  , dans  les  Manufactures  de  Dra- 
peries, fynonyme  à lainer , ou  parer.  V.  Lainer. 

APLAIGNEUR,  f.  m.  ouvrier  occupé  , dans  les 
Manufactures  de  draps  ou  autres  étoffes  en  laine  , à en 
tirer  le  poil  au  fortir  des  mains  du  Tiflèrand.  Foye^ 
Laineur. 

APLANIR.  F oye^  Régaler. 
f APLESTER  , OU  APLESTRER,  c’eft  déplier  & 
étendre  les  voiles  , appareiller  , les  mettre  en  état 
de  recevoir  le  vent  lorlqu’on  efl:  prêt  de  partir.  (Z) 
APLIQUE , f.  f.  chc^  les  Metteurs-en-œuvre  , c’eft 
«ne  plaque  d’or  ou  d’argent  en  plein , dans  laquelle 
on  a fait  plufieurs  trous  , autour  de  chacun  defquels 
on  fonde  une  fertifliire  qui  fe  rabat  fur  les  pierres , 
pour  les  retenir  dans  ces  trous.  Foye^  Sertissure. 

A-PLOMB , forte  de  terme  qui  fe rt  à défigner  la  fi- 
tuation  verticale  & perpendiculaire  à l’horifon.(  V. 
Horison  & Vertical. )Un  fil  à plomb  qu’on  laifle 
pendre  librement , fe  met  toujours  dans  une  fitua- 
îion  verticale.  C’eft  de-là  qu’eft  venu  cette  dénomi- 
nation. ( O ) 

A-p  L o M b , fe  dit  dans  l'Ecriture  d’un  caraéfere 
mâle  dont  les  pleins  font  bien  remplis , ayant  été  for- 
més par  une  plume  qui  les  a frappés  également 
fur  la  ligne  perpendiculaire , & leur  a donné  toute  la 
plénitude  & tout  le  produit  que  comportoit  fa  fitua- 
tion. 

* APLOME  , f.  f.  ( Lith .)  c’eft  ainfi  qu’on  appelle 
une  nappe  dont  on  couvre  l’autel  dans  l’Eglife 
Greque. 

* APLUSTRE , f.  m.  ( Hifl.  anc.  ) nom  que  les 
anciens  donnoient  à un  ornement  qu’on  mettoit  au 
plus  haut  des  poupes.  Euftathe, interprète  d’Homere, 
dit  qu’il  étoit  fait  de  planches  larges  & bien  travail- 
lées ; & le  Pere  Montfaucon  donne  pour  exemple 
d 'aplujlre,  cet  infiniment  de  bois  que  porte  fur  Ion 
épaule  un  Triton  qui  joue  du  cor,  & qui  orne  le 
milieu  de  la  troifieme  poupe , qu’on  voit  tom.  IF . 
page  2.12.  PI.  CXXXIII.  On  voit  un  autre  apluflre , 
même  tome  Pi.  fuivante  ; celui-ci  ne  reflemble  guere 
au  précédent  : d’ailleurs  le  premier  aplufre  , celui 
de  la  PL  CXXXIII.  n’occupe  pas  la  partie  la  plus  I 
elevée  de  la  poupe.  Il  y a d’habiles  gens  qui  ont  crû 
que  l 'aplufre  étoit  la  flame  du  vaifl'eau , ce  qui  fert 

à connoître  la  dire&ion  du  vent.  Je  ne  fai  , dit  le 
P . Montfaucon , fi  jamais  ce  mot  a été  employé  dans 
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le  dernier  fens:  mais  je  fuis  fur  que  plufieurs  Auteurs 
anciens  l’ont  pris  dans  le  premier  fens. 

APOBATERION  , ( LitUrat.  ) , mot 

purement  Grec  , & qui  fignifie  un  difeours  £ adieu. 

Les  Anciens  par  ce  terme  entendoient  tout  poè- 
me , compliment , ou  difeours  qu’un  perfonnage  prêt 
a quitter  fa  patrie  ou  un  pays  cttanger  , adreffoit  à 
les  parons  , anus  ou  autres  qui  lui  avoient  fait  bon 
accueil.  Tel  eil  1 adieu  qu’Emie  fait  à Hélenus  80  à 
Andromaque  dans  le  troifieme  livre  de  l’Enéide 

Au  contraire , le  premier  difeours  qu’on  tenoit  en 
entrant  dans  un  pays  ou  au  retour  d’un  voyage  fe 
nommoit  épibatérion.  Voye £ EpibatÉrion  ( G \ 

* APOBOMIES , ( Myth.  ) de  «Vo , deffous , & de 
flopéç,  autel;  fêtes  chez  les  Grecs,  où  l’on  ne  facri- 
fioit  point  fur  l’autel,  mais  à plate-terre  & furie  pavé 

APOCALYPSE  , f.  m.  ( Théol.  ) du  Grec  «W- 
Ay-sf/f , révélation  ; c’eft  le  nom  du  dernier  livre  cano- 
nique de  l’Ecriture.  Foye^  Canon  & Bible. 

Il  contient  en  vingt-deux  chapitres  une  prophétie 
touchant  l’état  de  l’Eglife  , depuis  l’Afcenfion  de  Je- 
fus-Chnft  au  ciel  jufqu’au  dernier  jugement  : & c’eft 
comme  la  conclufion  de  toutes  les  làintes  Ecritures , 
afin  que  les  fideles  reconnoifl'ant  la  conformité  des 
révélations  de  la  nouvelle  alliance  avec  les  prédic- 
tions de  1 ancienne  , foient  plus  confirmés  dans  l’at- 
tente du  dernier  avenement  de  Jelus-Chrift.  Ces  ré- 
vélations furent  faites  à l’apôtre  S.  Jean  durant  fon 
exil  dans  l’île  de  Pathmos , pendant  la  perfécution  de 
Domitien.  Foyt{  Révélation. 

L’enchaînement  d’idées  fublimes  & prophétiques 
qui  compolent  l 'Apocalypfe  , a toûjours  été  un  laby- 
rinthe pour  les  plus  grands  génies , & un  écueil  pour 
la  plupart  des  Commentateurs.  On  fait  par  quelles 
reveries  ont  prétendu  l’expliquer  Drabienis , Jofeph 
Mede , le  miniftre  Jurieu  , le  grand  Newton  lui-mc- 
me.  Les  fecrets  qu’elle  renferme , & l’explication  fri- 
vole que  tant  d’ Auteurs  ont  tente  d’en  donner  , font 
bien  propres  à humilier  l’efprit  humain. 

On  a long-tems  difputé  dans  les  premiers  fiecles 
de  l’Eglife  lür  l’authenticité  & la  canonicité  de  ce  li- 
vre : mais  ces  deux  points  font  aujourd’hui  pleine- 
ment éclaircis. Quant  à fon  authenticité,  quelques  An- 
ciens la  nioient:  Cérinthe  , difoient-ils , avoit  donné 
à r Apocalypfe  le  nom  de  S.  Jean  , pour  donner 
du  poids  à les  rêveries  , & pour  établir  le  régné 
de  Jefus-Chrift  pendant  mille  ans  fur  la  terre  apres 
le  jugement.  Foyçi  Millénaires.  S.  Denys 
d’Alexandrie  , cité  par  Eufebe  , l’attribue  à un  per- 
fonnage nommé  Jean  , différent  de  l’Evangélifte.  Il 
eft  vrai  que  les  plus  anciennes  copies  Greques  , tant 
manuferites  qu’imprimées  de  l 'Apocalypfe,  portent 
en  tête  le  nom  de  Jean  le  divin.  Mais  on  fait  que  les 
Peres  Grecs  donnent  par  excellence  ce  furnom  à l’a- 
pôtre S.  Jean  pour  le  diftinguer  des  autres  Evangé- 
liftes  , & parce  qu’il  avoit  traité  fpécialement  de  la 
divinité  du  Verbe.  A cette  raifon  l’on  ajoûte , x°.  que 
dans  Y Apocalypfe  S.  Jean  eft  nommément  defigné  par 
ces  termes  : à Jean  qui  a publié  la  parole  de  Dieu , & 
qui  a rendu  témoignage  de  tout  ce  qu'il  a vu  deJefus- 
Chrif  ; caraéleres  qui  ne  conviennent  qu’à  l’Apôtre. 
i°.  Ce  livre  eft  adrefle  aux  fept  Eglilès  d’Afie  , dont 
S.  Jean  avoit  le  gouvernement.  30.  Il  eft  écrit  de  l’île 
de  Pathmos,  où  S.  Irenée , Eufebe  & tous  les  Anciens 
conviennent  que  l’apôtre  S.  Jean  fut  relégué  en  95 , 

& doù  il  revint  en  98  : époque  qui  fixe  encore  le 
tems  où  l’ouvrage  fut  compofé.  40.  Enfin  plufieurs 
Auteurs  voiflns  des  tems  apoftoliques,  tels  que  Saint 
Juftin,  S.  Irenée,  Origene  , Viftorin,  & après  eux 
une  foule  de  Peres  & d’Auteurs  eccléfiaftiques  , l’at- 
tribuent à S.  Jean  l’Evangélifte.  F.  Authenticité 
«S'Authentique. 

Quant  à fa  canonicité , elle  n’a  pas  été  moins  con- 
teftée.  S.  Jérôme  rapporte  que  dans  l’Eglife  Greque, 
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même  de  fon  tems , on  la  révoquôit  en  doute.  Eufeb'e 
& S * Epiphane  en  conviennent.  Dans  les  catalogues 
-des  Livres  l'aints , drefles  par  le  concile  de  Laodicée , 
par  S.  Grégoire  de  Nazianze,  par  S.  Cyrille  de  Jéru- 
salem , & par  quelques  autres  Auteurs  Grecs , il  n’en 
ell  fait  aucune  mention.  Mais  on  l’a  toujours  regar- 
dé comme  canonique  dans  l’Egliie  Latine.  C’elt  le 
Sentiment  de  S.  Jultin  , de  S.  Irenée  , de  Théophile 
d’Antioche , de  Méliton , d’Apollonius , 6c  de  Clé- 
ment Alexandrin.  Le  troifieme  concile  de  Carthage, 
tenu  en  397  , l’inféra  dans  le  canon  des  Ecritures  , 6c 
depuis  ce  tems-là  l’Eglife  d’orient  l’a  admis  comme 
celle  d’occident. 

Les  Alogiens,  hérétiques  du  deuxieme  fiecle,  re- 
jettoient  Y Apocalypfe , dont  ils  tournoient  les  révéla- 
tions en  ridicule , fur-tout  celles  des  lept  trompettes , 
des  quatre  Anges  liés  fur  l’Euphrate , &c.  S.  Epiphane 
répondant  à leurs  inveûives  , obl'erve  que  Y Apoca- 
lypfe n’étant  pas  une  Simple  hilloire  , mais  une  pro- 
phétie , il  ne  doit  pas  paraître  étrange  que  ce  livre 
Soit  écrit  dans  un  llyle  figuré,  femblable  a celui  des 
Prophètes  de  l’ancien  Tellament. 

La  difficulté  la  plus  fpécieufe  qu’ils  oppofaflent  à l’au- 
thenticité de  Y Apocalypfe , étoit  fondée  fur  ce  qu’on 
lit  au  ch.  xj.v.  1 8.  Ecrive^  l'ange  de  l' églife  de  Thyadre. 
Or , ajoùtoient  - ils , du  tems  de  l’apôtre  S . Jean  il  n’y 
avoit  nulle  églife  chrétienne  à Thyatire.  Le  même 
S.  Epiphane  convient  du  fait , 6c  répond  que  l’Apôtre 
parlant  d’une  choie  future , c’eft-à-dire  de  l’Eglil'e  qui 
de  voit  être  un  jour  établie  à Thyatire , en  parle  com- 
me d’une  choie  prélênte  6c  accomplie  , fuivant  l’u- 
Sage  des  Prophètes.  Quelques  modernes  ajoutent  , 
que  du  tems  de  S.  Epiphane  le  catalogue  des  Evêques 
6c  les  autres  aéles  qui  prouvoient  qu’il  y avoit  eu 
une  églife  à Thyatire  dès  le  tems  des  Apôtres , étoient 
inconnus  à ce  Pere , 6c  que  fon  aveu  ne  favorife  point 
les  Alogiens.  Enfin  Grotius  remarque  qu’encore  qu’il 
n’y  eût  aucune  églife  de  Payens  convertis  à Thya- 
tire quand  S.  Jean  écrivit  fon  Apocalypfe  , il  y en 
avoit  néanmoins  une  de  Juifs , femblable  à celle  qui 
s’étoit  établie  à Theflalonique  avant  que  S.  Paul  y 
prêchât. 

Il  y a eu  plufieurs  Apocalypfes  fuppofées.  S.  Clé- 
ment dans  les  hypotypofes  parle  d’une  Apocalypfe  de 
S.  Pierre  ; & Sozomene  ajoute  , qu’on  la  lil'oit  tous 
les  ans  vers  Pâques  dans  les  égliles  de  la  Paleftine. 
Ce  dernier  parle  encore  d’une  Apocalypfe  de  S.  Paul 
que  les  Moines  ellimoient  autrefois , 6c  que  les  Coph- 
tes  modernes  fe  vantent  de  pofleder.  Eulebe  fait  auffi 
mention  de  Y Apocalypfe  d’Âdam  ; S.  Epiphane,  de 
celle  d’ Abraham, fuppofée  parles  hérétiques  Séthiens, 
& des  révélations  deSeth&  deNarie  femme  de  Noé, 
par  lesGnofliques.  Nicéphore  parle  d’une  Apocalypfe 
d’Efdras  ; Gratian  & Cédrene  d’une  Apocalypfe  de 
Moyfe  ; d’une  autre  attribuée  à S.  Thomas  ; d’une 
troifieme  de  S.  Etienne  ; & S.  Jérôme  d’une  quatriè- 
me , dont  on  faifoit  auteur  le  prophète  Elie.  Porphyre 
dans  la  vie  de  Plotin , cite  les  Apocalypfes  de  Zoroaf- 
tre  , de  Zollrein , de  Nicothée , d’Allogenes , &c.  li- 
vres dont  on  ne  connoît  plus  que  les  titres  , 6c  qui 
vraisemblablement  n’étoient  que  des  recueils  de  fa- 
bles. Sixt .Jenenf.  lib.  II.  & FII.  Dupin  , differt.pra- 
lim.  tom.  III.  & biblioth.  des  Auc.  eccléfiafl.  ( G ) 

APOGHYLINNE,  en  Pharmacie  , fuc  végétal 
épaiffi , que  l’on  appelle  dans  les  boutiques^c  épaifjî. 
Foye[  Suc  épaissi. 

* APOCINOS , nom  d’une  danfe  ancienne  dont  il 
ne  nous  eft  relié  que  le  nom. 

APOCOPE , f f • ( Gramm.  ) figure  de  diftion  qui 
fe  fait  lorfqu’on  retranche  quelque  lettre  ou  quelque 
fyllabe  à la  fin  d’un  mot,  comme  dans  ces  quatre  im- 
pératifs , die , duc^fac  y fer,  aulieu  dedice,  duce,6cc. 
ingeni  pour  ingenii , negoti  pour  negotii , &c. 

Ce  mot  vient  de  aW.own  j qui  ell  compofé  de  la 
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prépofition  «<s n , & qui  répond  à Y a ou  ab  des  Latins , 
6c  de  K07rru,je  coupe  ,je  retranche.  ( F') 

* APOCRÈAS  , f.  f.  ( Lithurg.  ) c’ell  la  femaine 
qui  répond  à celle  que  nous  appelions  lafeptuagéfme. 
Les  Grecs  l’appellent  apocrèas  ou  privation  de  chair  ; 
parce  qu’apres  le  Dimanche  qui  la  fuit  on  celle  de 
manger  de  la  chair , 6c  l’on  ule  de  laitage  jufqu’au 
fécond  jour  après  la  quinquagéfime  , que  commence 
le  grand  jeûne  de  Carême.  Pendant  l’ apocrèas , on  ne 
chante  ni  triode  ni  alléluia.  Dict.  de  Trèv. 

APOCRISIAIRE  , f.  m.  dans  YHiJloire  ancienne  , 
c’étoit  un  officier  établi  pour  porter  6c  faire  les  mef- 
fages , intimer  les  ordres  ou  déclarer  les  réponfes  d’un 
Prince  ou  d’un  Empereur. 

Ce  mot  ell  formé  du  Grec  «Voxp/V/f,  refponfum , 
réponfe , d’où  vient  qu’il  s’appelle  fouvent  en  Latin 
refponfalis , porteur  de  réponfes. 

Cet  officier  devint  enfuite  Chancelier  de  l’Empe- 
reur 6c  garda  les  fceaux.  Nous  trouvons  quelque-r 
fois  dans  un  Latin  barbare  Afecreta^  Secrétaire  , pour 
Apocrifarius.  Zozime  le  définit  un  Secrétaire  des  af- 
faires étrangères.  C’ell  ce  que  Vopifcus , dans  la  vie 
d’Aurélien , appelle  Notarius  fecretorum.  Voye ^ Se- 
crétaire, &c. 

Les  Patriarches  donnèrent  enfuite  ce  nom  aux  Dia- 
cres qu’ils  dépuraient  pour  les  intérêts  de  leurs  égli- 
fes  , 6c  aux  Eccléfialliques  qui  étoient  envoyés  de 
Rome  pour  traiter  des  affaires  du  faint  Siège  : car  ou- 
tre les  Soûdiacres  6c  les  défenfeurs  que  les  Papes  en- 
voyoient  de  tems  en  tems  dans  les  provinces  pour  y 
exécuter  leurs  ordres , ils  avoient  quelquefois  un 
Nonce  ordinaire  réfident  à la  Cour  Impériale  , que 
les  Grecs  appelloient  Apocrifiaire , 6c  les  Latins  Ref 
ponfalis  ; parce  que  fon  emploi  n’étoit  autre  que  d’ex- 
pofer  au  Prince  les  intentions  du  Pape , 6c  au  Pape 
les  volontés  de  l’Empereur , 6c  les  réponfes  réci- 
proques de  l’un  & de  l’autre  fur  ce  qu’il  avoit  à né- 
gocier : de  forte  que  ces  Apocrifi aires  étoient , à pro- 
prement parler , ce  que  font  les  Ambafladeurs  ordi- 
naires des  Souverains  & les  Nonces  du  Pape  auprès 
des  Princes.  Saint  Grégoire  le  grand  avoit  exercé  cet 
emploi  avant  que  d’être  Pape , 6c  plufieurs  autres 
l’ont  auffi  exercé  avant  leur  pontificat.  Les  Apocri- 
Jiaires n’a voient  aucune  jurifdiéHon  à Conllantmople, 
( non  plus  que  les  Nonces  n’en  ont  point  en  France  ) 
fi  ce  n’étoit  qu’ils  fuflent  auffi  délégués  du  Pape  pour 
le  jugement  de  quelques  caufes  d’importance.  Quoi- 
qu’ils fuflent  Nonces  du  Pape , ils  cédoient  néanmoins 
aux  Evêques , comme  il  parut  au  concile  de  Conftan-: 
tinople  en  5 3 6 , où  Pélage , Apocrifiaire  du  pape  Aga- 
pet , & le  premier  de  les  Nonces  apolloliques  qu’on 
trouve  dans  l’hilloire , fouferivit  après  les  Evêques. 
Ces  Apocrifiaires  étoient  toûjours  des  Diacres,  6c  ja- 
mais des  Evêques;  car  ceux-ci  n’éraient  employés 
qu’aux  Ambaffades  extraordinaires , ou  aux  léga-; 
tions.  Nous  avons  remarqué  que  les  Patriarches  en 
Orient  avoient  leur  Apocrifiaire.  Ainfi  dans  le  fynode 
tenu  à Conllantinople  l’an  439  , Diofcore  , Apocri- 
fiaire de  l’égüfe  d’Alexandrie , foûtint  la  primatie  de 
fon  PréJat  contre  celui  d’Antioche.  On  trouve  auffi 
des  exemples  d 'Apocrifiaires  que  les  Papes  ont  envoyés 
aux  Patriarches  d’Orient.  On  a encore  donné  le  nom 
d’ Apocrifiaire  aux  Chanceliers  , que  l’on  appelloit 
auffi  Référendaires.  Ainfi  Saint  Oiien  ell  appellé  Apo- 
crifiaire du  Roi  ; & Aimoin  dit , qu’il  étoit  Référendaire. 
Foye{  Légat.  Ducange,  Gloffarium  ladnit. ThomalT. 
Difcipl.  ecclefaf. 

Bingham  dans  fes  Antiquités  eccléfialliques , ob- 
ferve  que  la  fonction  à'  Apocrifiaire  des  Papes  peut 
avoir  commencé  vers  le  tems  de  Conllantin , ou  peu 
après  la  converfion  des  Empereurs , qui  dut  néceflai- 
rement  établir  des  correfpondances  entre  eux  6c  les 
fouverains  Pontifes  : mais  on  n’en  volt  guere  le  nom 
quç  vers  le  régné  de  Jullinien , qui  en  fait  mention 
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dans  fa  Novelle  VI.  ch.  ij.  par  laquelle  il  paroît  que 
tous  les  Evêques  avoient  de  femblables  officiers.  A 
leur  imitation  les  monafteres  eurent  auffi  dans  la  fuite 
des  Apocrifiaires , qui  ne  réfidoient  pourtant  pas  per- 
pétuellement dans  la  ville  Impériale  ou  à la  Cour  , 
comme  ceux  du  Pape  ; mais  qu’on  déléguoit  dans  le 
befoin  pour  les  affaires  que  le  monafterc  , ou  quel- 
qu’un des  moines , pouvoit  avoir  au-dehors  ou  de- 
vant l’Evêque.  Dans  ces  cas  Juftinien  , dans  fa  No- 
velle LXXIX , veut  que  les  afcetes  & les  vierges 
confacrées  à Dieu  comparoiffent  & répondent  par 
leurs Apocrifiaires.  Ils  étoient  quelquefois  clercs, com- 
me il  paroît  par  les  aûes  du  V.  concile  général,  oîi 
Théonas  fe  nomme  P r être  6cA pocrifiaire  du  monaftere 
du  mont  Sinaï.  C’étoit  à peu  près  ce  que  font  aujour- 
d’hui les  Procureurs  dans  les  monalleres , ou  même 
les  Procureurs  généraux  des  ordres  religieux.  Suicer 
ajoute, que  les  Empereurs  de  Conftantinople  ont  auffi 
donné  quelquefois  à leurs  Ambaffadeurs  ou  Envoyés 
le  titre  d’ Apocrifaire  ou  Apocrfiaire.  Bingham  O ris. 
ecclefi  Lib.  111 . c.  xiij.  §.  6. 

L’héréfie  des  Monothélites  6c  celle  des  Iconoclaf- 
tes  qui  la  fuivit , abrogèrent  l’ufage  où  la  Cour  de 
Rome  étoit  d’avoir  un  Apocrfiaire  à Conftantino- 
Ple-  (G) 

*APOCROUSTIQUES  ( Médecine.  ) épithete  que 
l’on  donne  aux  remedes  dont  la  vertu  eit  aflringente 
& répereuffive.  Ce  mot  eft  formé  de  oLTToy.fovtc , je  ré- 
prime. 

APOCRYPHE  ( Théologie.  ) du  Grec  «Voxpupoç , 
terme  qui  dans  l'on  origine  6c  lelon  fon  étymologie , 
fignifie  caché. 

En  ce  fens  on  nommoit  apocryphe  tout  écrit  gardé 
fecretement  & dérobé  à la  connoiffance  du  public. 
Ainfi  Les  Livres  des  Sibylles  à Rome  , confiés  à la 
garde  des  Decemvirs  ; les  annales  d’Egypte  6c  de 
Tyr , dont  les  prêtres  fculs  de  ces  royaumes  étoient 
depofitaires  , 6c  dont  la  leéture  n’étoit  pas  permife 
indifféremment  à tout  le  monde  , étoient* des  Livres 
apocryphes.  Parmi  les  divines  Ecritures  un  Livre  pou- 
voit être  en  même  tems  , dans  ce  fens  général , un 
Livre  facré  6c  divin  , & un  Livre  apocryphe:  facré  & 
divin , parce  qu’on  en  connoiffoit  l’origine  , qu’on  fa- 
voit  qu’il  a voit  ete  révélé  : apocryphe  , parce  qu’il 
étoit  dépofé  dans  le  temple , 6c  qu’il  n’avoit  point  été 
communiqué  au  peuple  ; car  lorfque  les  Juifs  pu- 
blioient  leurs  Livres  lacrés  , ils  les  appelaient  cano- 
niques & divins  , 6c  le  nom  d’ apocryphes  refloit  à ceux 
qu’ils  gardoient  dans  leurs  archives.  Toute  la  diffé- 
rence confiffoit  en  ce  qu’on  rendoit  les  uns  publics, 
6c  qu’on  n’en  ufoit  pas  de  même  à l’égard  des  au- 
tres , ce  qui  n’empêchoit  pas  qu’ils  ne  pûffent  être 
facrés  6c  divins  , quoiqu’ils  ne  fuffent  pas  connus 
pour  tels  du  public  ; ainfi  avant  la  traduélion  des  Sep- 
tante, les  livres  de  l’ancien  Teftament  pouvoient  être 
appellés  apocryphes  par  rapport  aux  Gentils  ; 6c  par 
rapport  aux  Juifs  la  même  qualification  convcnoit 
aux  livres  qui  n’étoient  pas  inférés  dans  le  canon  ou 
le  catalogue  public  des  Ecritures.  C’efl  précifément 
ainfi  qu’il  faut  entendre  ce  que  dit  faint  Epiphane , 
que  les  Livres  apocryphes  ne  font  point  dépofés  dans 
T arche  parmi  les  autres  écrits  infpirés. 

Dans  le  Chriftianifme  , on  a attaché  au  mot  apo- 
cryphe une  fignification  différente , 6c  on  l’employe 
pour  exprimer  tout  Livre  douteux  , dont  l’auteur  eft 
incertain  6c  fur  la  foi  duquel  on  ne  peut  faire  fonds  ; 
comme  on  peut  voir  dans  faint  Jérome  6c  dans  quel- 
ques autres  Peres  Grecs  6c  Latins  plus  anciens  que 
lui  : ainft  l’on  dit  un  livre  , un  pajfage  , une  hifloire 
apocryphe  , 6cc.  lorfqu’il  y a de  fortes  raifons  de  fuf- 
pefter  leur  authenticité , 6c  de  penfer  que  ces  écrits 
font  fuppofés.  En  matière  de  doétrine  , on  nomme 
apocryphes  les  Livres  des  hérétiques  6c  des  fehifma- 
jiques , 6c  même  des  Livres  qui  ne  contiennent  au- 
Tomet  /, 
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cune  erreur  , mais  qui  ne  font  point  reconnus  pour 
divins  , c’eft-à-dire  , qui  n’ont  été  compris  ni  par  la 
Synagogue  ni  par  l’Eglife  , dans  le  canon  , pour  être 
r-u  C'n-  Pl|k^c  dans  les  affemblées  des  Juifs  ou  des 
Chrétiens.  V oye ç Canon  , Bible. 

Dans  le  doute  fi  un  Livre  eft  canonique  ou  apo- 
cryp  te  , s il  doit  faire  autorité  ou  non  en  matière  de 
re  igïon , on  fent  la  néceffité  d’un  tribunal  fupérieur 
& infaillible  pour  fixer  l’incertitude  des  efprits  : & 
ce  tribunal  ell  l’Eglife , à qui  feule  il  appartient  de 
donner  à un  Livre  le  titre  de  divin , en  déclarant 
que  le  nom  de  Ion  auteur  peut  le  faire  recevoir  corn- 
me  canonique  , ou  de  le  rejetter  comme  l'uppofé. 

Les  Catholiques  6c  les  Proteftans  ont  eu  des  dif- 
putes  très-vives  fur  l’autorité  de  quelques  Livres  que 
ces  derniers  traitent  d 'apocryphes , comme  Judith 
Efdras,  les  Machabécs  : les  premiers  fe  font  fondés 
fur  les  anciens  canons  ou  catalogues,  & fur  le  té- 
moignage  uniforme  des  Peres  ; les  autres  fur  la  tra- 
dition de  quelques  Eglifes.  M.  Simon , en  particu- 
lier , foûtient  que  les  Livres  rejettés  par  les  Protef- 
tans ont  été  certainement  lus  en  Grec  dans  les  plus 
anciennes  Eglifes , 6c  même  par  les  Apôtres , ce  qu’il 
inféré  de  plufieurs  paflages  de  leurs  écrits.  Il  ajoute 
que  l’Eglife  les  reçût  des  Grecs  Helleniftes , avec  les 
autres  Livres  de  l’Ecriture  , & que  fi  l’églifede  Pa- 
leftine  refufa  toujours  de  les  admettre  , c’eft  feule- 
ment parce  qu’ils  n’étoient  pas  écrits  en  Hébreu 
comme  les  autres  Livres  qu’elle  lifoit , non  qu’elle 
les  regardât  comme  apocryphes  , c’eft-à-dire  , fuppo- 
féz.  A ce  raifonnement  les  Proteftans  oppofent  l’au- 
torité des  Ecrivains  de  tous  les  fiecles , qui  diftinguent 
precifement  les  Livres  en  queftion  , de  ceux  qui 
étoient  compris  dans  le  canon  des  Juifs. 

Les  Livres  reconnus  pour  apocryphes  par  l’Eglife 
catholique , qui  font  véritablement  hors  du  canon  de 
1 ancien  Teftament,  & que  nous  avons  encore  au- 
jourd’hui , font  Voraifon  de  Manafsès  , qui  eft  à la  fin 
des  Bibles  ordinaires  , le  IIIe  & le  IVe  livre  dé EJdras, 
le  IIIe  & le  IVe  des  Machabées.  A la  fin  du  Livre  de 
Job,  on  trouve  une  addition  dans  le  Grec , qui  con- 
tient une  généalogie  de  Job , avec  un  difeours  de  la  fem- 
me de  Job  ; on  voit  auffi  , dans  l’édition  Greque , un 
Pfeaume  qui  n’eft  pas  du  nombre  des  CL.  & à la  fin 
du  livre  de  la  Sageffe  , un  difeours  de  Salomon  tiré  du 
vnje  chap.  du  IIIe  livre  des  Rois.  Nous  n’avons  plus 
1 e livre  d'Enoch  , fi  célébré  dans  l’antiquité  ; & félon 
faint  Auguftin  , on  en  fuppofa  un  autre  plein  de  fic- 
tions que  tous  les  Peres , excepté  Tcrtullien , ont  re- 
gardé comme  apocryphe.  Il  faut  auffi  ranger  dans  la 
claffe  des  ouvrages  apocryphes , le  livre  de  l’aflbmp- 
tion  de  Moyfe , 6c  celui  de  l’affomption  ou  apoca- 
lypfe  d’Elie.  Quelques  Juifs  ont  fuppofé  des  Livres 
fous  le  nom  des  Patriarches,  comme  celui  des  géné- 
rations éternelles  , qu’ils  attribuoient  à Adam.  Les 
Ebionites  avoient  pareillement  fuppofé  un  livre  in- 
titulé Yechelle  de  Jacob  , 6c  un  autre  qui  avoit  pour 
titre  la  généalogie  des  fils  & filles  d'Adam  , ouvrages- 
imaginés  ou  par  les  Juifs , amateurs  des  fixions  , ou 
par  les  hérétiques  , qui , par  cet  artifice  , femoient 
leurs  opinions , 6c  en  recherchoient  l’origine  jufque 
dans  une  antiquité  propre  à en  impofer  à des  yeux 
peu  clairvoyans.  Voye^  Actes  des  Apostres.(6A 

APOCYN  , apocynum  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  & bot.  j 
genre  de  plante  à fleurs  monopétales , 6c  faites  en 
forme  de  cloche  ; ces  fleurs  ne  font  pas  tout-à-fait 
femblables  dans  toutes  les  efpeces  ; il  faut  décrire 
féparément  les  deux  principales  différences  que  l’on 
y remarque. 

i°.  Il  y a des  efpeces  d'apocyn  dont  les  fleurs  font 
des  cloches  découpées.  Il  s’élève  du  fond  du  calice 
un  piftil  qui  tient  à la  partie  poftérieure  de  la  fleur 
comme  un  clou , 6c  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  à deux  gaines , qui  s’ouvre  dans  fa  longueur  de 
X x * 
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îa  bafe  à la  pointe , & qui  renferme  plusieurs  femeii- 
ces  garnies  d’une  aigrette , & attachées  à un  placen- 
ta raboteux, 

2°.  Qu  trouve  quelques  autres  efpeces  d’apoeyn 
dont  les  fleurs  font  des  cloches  renverfées  & décou- 
pées. Il  s’élève  du  milieu  de  ces  fleurs  un  chapiteau 
fort  joli  qui  eft  formé  par  cinq  cornets  difpofés  en 
rond.  Ce  chapiteau  reçoit  dans  fon  creux  le  piltil 
qui  fort  du  centre  du  calice.  Lorlque  la  fleur  eft  pal- 
fée  , ce  piftil  devient  un  finit  à deux  gaines  ; elles 
s’ouvrent  d’un  bout  à l’autre , & laiffent  voir  un  pla- 
centa feuilleté  fur  lequel  font  couchées  par  écailles 
plufieurs  femences  chargées  d’une  aigrette  ; ajoutez 
aux  carafteres  de  ce  genre  , que  ces  elpeces  rendent 
du  lait.  Tournefort , lnjl.  rei  herb.  V.  Plante.  ( /) 

Harris  prétend  que  Yapocyn  efl  femblable  à i’ipé- 
cacuana , qu’il  purge  violemment  par  haut  &c  par 
bas , & qu’il  efl  impolîible  de  distinguer  Yapocyn  en 
poudre  du  véritable  ipécacuana  , quoique  ces  deux 
racines  entières  different  par  la  couleur  des  filets  qui 
les  traverfent.  ( V) 

APODIC  TIQUE;  ce  mot  cft  formé  du  Grec 
a’-o-o S'uavoixeu  9je  démontre  , je  montre  clairement  ; c’efl 
en  Logique  , un  argument  ou  fyllogifme  clair , une 
preuve  convaincante  , ou  démonflration  d’une  cho- 
ie. V.  Démonstration,  Argument  , &c.  (A’) 

* APODIOXIS  (Belles-Lettres Y)  figure  de  rhétori- 
que par  laquelle  on  rejette  avec  indignation  un  ar- 
gument ou  une  objection  comme  abfurde. 

* APODIPNE , f.  m.  de  ««'  th  JAV kb  , après  le  re- 
pas du  foir  ( Lithurg.  ) ; office  de  l’églife  Greque  , qui 
répond  à ce  qu’on  appelle  complus  dans  notre  Eglife. 
Il  y a le  grand  apodipne  & le  petit  ; celui-ci  eft  pour 
le  courant  de  l’année  ; le  grand  n’eft  que  pour  le  ca- 
rême. 

APODYTERION  (Hift-  anc.  ) piece  des  an- 
ciens Thermes  ou  de  laPaleftre,  dans  laquelle  on 
quittoit  les  habits , foit  pour  le  bain  foit  pour  les  exer- 
cices de  la  Gymnaftique  : à en  juger  par  les  Thermes 
de  Dioclétien  avant  leur  démolition , Y apodyterion 
étoit  un  grand  falon  oêtogone  de  figure  oblongue , 
dont  chaque  face  formoit  un  demi-cercle , & dont 
la  voûte  etoit  foûtenue  par  plufieurs  colonnes  d’une 
hauteur  extraordinaire.  Mém.  de  L'Acad.  tom.  I.  ( G ) 

APOGEE,  f.  m.  c’eft , en  Afironomie  , le  point 
de  l’orbite  du  foleil  ou  d’une  planete  le  plus  éloigné 
de  la  terre.  Voye{  Orbite  & Terre. 

Ce  mot  eft  compofé  de  «Vo,  ab,  &c  de  yîi  ou  ya.7a. , 
terra  , terre  ; apogée  fignifie  anffi  grotte  ou  voûte  fou- 
ler raine. 

L’ apogée  eft  un  point  dans  les  deux , placé  à une 
des  extrémités  de  la  ligne  des  apfides.  Lorfque  le  fo- 
leil. ou  une  planete  eft  à ce  point,  elle  fe  trouve  alors 
à la  plus  grande  diftance  de  la  terre  où  elle  puiffe 
être  pendant  fa  révolution  entière.  Voye Apside, 
Terre, Planete,  &c. 

Le  point  oppofé  à Y apogée  s’appelle  perigée.  V oye[ 
PÉRIGÉE. 

Les  anciens  Aftronomes  qui  plaçoient  la  terre  au 
centre  du  monde  , confidéroient  particulièrement 

Y apogée  & le  périgée.  Quant  aux  modernes , qui  font 
occuper  au  foleil  le  lieu  que  les  anciens  avoient  ac- 
cordé à la  terre , il  n’eft  plus  queftion  pour  eux  d’a- 
pogée  & de  périgée , mais  d’aphélie  & de  périhélie. 
L’apogée  du  foleil  eft  la  même  chofe  que  l’aphélie  de 
la  terre , & le  périgée  du  foleil  eft  la  même  chofe 
que  le  périhélie  de  la  terre.  V oyc{  Aphélie  & Pé- 
rihélie; voyei  auffi  Système. 

On  peut  déterminer  la  quantité  du  mouvement  de 

Y apogée  par  deux  obfervations  faites  en  deux  tems 
fort  éloignés  l’un  de  l’autre  ; on  réduira  en  minutes 
la  différence  donnée  par  les  deux  obfervations  , & 
on  divifera  les  minutes  par  le  nombre  d’années  com- 
pas entre  les  deux  obfervatÎQns  : le  quotient  de 
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cette  divifion  fera  le  mouvement  annuel  de  Y apogée* 
Ainfi  Hipparque  ayant  obfervé  , 140  ans  avant  Je- 
fus-Chrilt,  que  l’apogée  du  foleil  étoit  au  5d  30'  des 
X i & Riccioli  ayant  obfervé  en  l’an  de  Jefus-Chrift 
1646  , qu’il  étoit  au  7d  16'  du  £5,  il  s’enfuit  que  le 
mouvement  annuel  de  Y apogée  eft  de  i'  z",  puifqu’en 
divifant  la  différence  3 id  56'  15"  réduite  en  fecon-? 
des,  par  l’intervalle  1785  des  années  écoulées  entre 
les  deux  obfervations , il  vient  pour  quotient  riz", 
comme  le  portent  les  tables  de  M.  de  la  Hire. 

La  feule  de  toutes  les  planètes  qui  ait  un  apogée  & 
un  périgée  véritable , eft  la  lune  , parce  que  cette 
planete  tourne  véritablement  autour  de  la  terre  ; cet 
apogée  , aufli-bien  que  le  périgée  , a un  mouvement 
très-fenfible  d’occident  en  orient , félon  la  fuite  des 
lignes  , de  forte  que  l’axe  ou  la  ligne  des  apfides  ne 
fe  retrouve  au  même  point  du  ciel  qu’après  un  inter- 
valle d’environ  neuf  ans. 

De  plus , le  mouvement  de  Y apogée  de  la  Lime  efl: 
fujet  à une  inégalité  conlidérable  ; car  lorfque  cet 
apogée  fe  trouve  dans  la  ligne  des  fyzigies , il  paroît 
fe  mouvoir  de  même  que  le  Soleil , lélon  la  fuite  des 
fignes  •:  mais  dans  les  quadratures , il  efl  au  contrai- 
re rétrograde.  Or  les  mouvemens  de  Y apogée , foit 
qu’il  s’accélère  ou  qu’il  rétrograde  , ne  font  pas  tou- 
jours égaux  : car  il  doit  arriver  lorfque  la  Lune  efl 
dans  l’un  ou  l’autre  quartier , que  la  ligne  de  ion  apc-, 
gée  s’avancera  bien  plus  lentement  qu’à  l’ordinaire , 
ou  qu’il  deviendra  rétrograde  ; au  lieu  que  fi  la  Lune 
çfl  en  conjonction , le  mouvement  de  Y apogée  fera  le 
plus  rapide  qu’on  pourra  obferver.  Voye^  Apside* 
Lnjl.  AJlr.  de  M.  le  Monnier.  La  caufe  du  mouvement 
de  Y apogée  de  la  lune  eft  le  fujet  d une  grande  ques- 
tion qui  n’eft  pas  encore  décidée  au  moment  que 
j’écris  ceci.  Foye[  Attraction  & Lune.  ( O ) 

APOGRAPHE,  f.  m.  ( Grammaire.  ) ce  mot  vient 
de  àno , prépofition  Greque  qui  répond  à la  prépofi- 
tion  Latine  à ou  de  , qui  marque  dérivation  , &c  de 
yfdçu  , Jcribo  ; ainfi  apographe  efl  un  écrit  tiré  d’un 
autre  ; c’eft  la  copie  d’un  original.  Apographe  eft  op- 
pofé à autographe.  (T) 

APOINTER  , v.  adt.  en  terme  de  Tondeur , c’eft  fai-» 
re  des  points  d’aiguille  à une  piece  de  drap  fur  le 
manteau  ou  côté  du  chef  qui  enveloppe  la  piece , 
pour  l’empêcher  de  fe  déplier. 

‘APOLITIQUE,  f.  m.  ( Lith.  ) c’eft  dans  l’E- 
glife  Greque  une  forte  de  refrein  qui  termine  les  par- 
ties confidérables  de  l’office  divin.  Ce  refrein  change 
félon  les  tems.  Le  terme  apolitique  eft  compofé  de 
a’W  , & de  Auw  ,/e  délie , je  finis  , &c. 

APOLLINAIRES  ou  APOLLINARISTES , f.  m* 
pl.  ( Théol.  ) Les  Apollinaires  font  d’anciens  héréti- 
ques qui  ont  prétendu  que  Jefus-Chrift  n’avoit  point 
pris  un  corps  de  chair  tel  que  le  nôtre , ni  une  ame 
raifonnable  telle  que  la  nôtre. 

Apollinaire  de  Laodicée , chef  de  cette  fette , don- 
noit  à Jefus-Chrift  une  efpece  de  corps , dont  il  fou- 
tenoitque  le  Verbe  avoit  été  revêtu  de  toute  éter- 
nité : il  mettoit  auffi  de  la  différence  entre  l’ame  de 
Jefus-Chrift  ce  que  les  Grecs  appellent  voZç , efprit , 
entendement  ; en  conféquence  de  cette  diftinftion  , il 
difoit  que  le  Chrift  avoit  pris  une  ame , mais  fans  l’en-» 
tendement  ; défaut , ajoûtoit-il , fuppléé  par  la  pré- 
fence  du  Verbe.  Il  y en  avoit  même  entre  fes  feêla- 
teurs  , qui  avançoient  pofitivement  que  le  Chrilt 
n’avoit  point  pris  d’ame  humaine. 

Selon  l’évêque  Pearfon , écrivain  Anglois , « 1-n 
» différence  entre  l’héréfie  des  Apollinaires  , & celle 
» des  Ariens,  eft,  que  les  Apollinaires  foûtenoient 
» que  Dieu  fe  revêtit  en  même  tems  de  la  nature  de 
» la  chair  & de  l’ame  de  l’homme,  au  lieu  que  les 
» Ariens  ne  lui  attribuoient que  la  nature  delà  chair- 
» Il  y a deux  chofes  à remarquer  dans  Fhéréfie  des 
» Apollinaires . i°.  Un  fentiment  philofophique  qui 
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y confifte  à diftïnguer  trois  parties  clans  l’homme  , 
» l’ame , l’entendement,  6c  le  corps  : 2°.  un  fentiment 
» théologique , par  lequel  il  paroît  qu’ils  compofoient 
« la  nature  humaine  de  Jelus-Chrift,  d’un  corps  6c 
» d’une  ame,  tels  que  nous  les  avons,  à l’exception 
» que  l’ame  humaine  prife  par  Jefus-Chrift,  étoit  fé- 
» parée  de  notre  entendement  ».  Nous  remarquerons 
que  l’évêque  Pearfon  femble  s’écarter  ici  de  l’opinion 
commune  des  auteurs  qui  ont  travaillé  liir  l’hiftoire 
cccléfiaitique , en  fuppofant  qu’ Apollinaire  accordoit 
à Jefus-Chrift  un  vrai  corps  tel  que  le  nôtre.  Voyt^ 
Nicepk.  h jî.  eulef.  liv.  11.  ch.  xij.  Vincent  de  Lerins. 

Apollinaire  prétendoit  encore  que  les  âmes  étoient 
engendrées  par  d’autres  âmes,  comme  il  en  eft  des 
corps.  Théodoret  l’accufe  d’avoir  confondu  les  per- 
fonnes  en  Dieu , & d 'être  tombé  dans  l’erreur  des  Sa- 
belliens.  S.  Bafile  lui  reproche  d’un  autre  côté  d’aban- 
donner le  fens  littéral  de  l’Ecriture , 6c  de  rendre  les 
Livres  faints  entièrement  allégoriques. 

L’héréfie  6'  Apollinaire  confiftoit , comme  on  voit , 
dans  des  diftin&ions  très-fubtiles ; c’étoit  une  quef- 
tion  compliquée  de Métaphyfique,  de  Grammaire  & 
de  Théologie  , à laquelle  il  n’étoit  guere  poflîble 
que  le  commun  des  fideles  entendît  quelque  chofe; 
cependant  l’Hiftoire  eccléliaftique  nous  apprend 
qu’elle  ht  des  progrès  confidérables  en  orient.  La 
plupart  des  Eglifes  de  cette  partie  du  monde  en  fu- 
rent infeftées.  Elle  fut  anathématifée  dans  un  con- 
cile tenu  à Alexandrie  fous  S.  Athanafe,  en  362,  & 
dans  ceux  d’Antioche  en  378  , .6c  de  Rome  en  382. 

Cette  héréfie  eut  plufieurs  branches , dont  la  prin- 
cipale fut  celle  des  Democrites.  Voyt7  Democri- 
tes(G) 

Apollinaires  (Jeux)  , ludi  apôllinares  (Hijl.  anc. 
& Myth.  ) jeux  qui  fe  célébroient  tous  les  ans  à Ro- 
me en  l’honneur  d’Apollon , le  5e  jour  de  Juillet  dans 
le  grand  cirque , & ions  la  direction  du  Préteur.  Une 
tradition  fabuleufe  dit  qu’à  la  première  célébration 
de  ces  jeux,  le  peuple,  étonné  d’une  invafion fou- 
daine  des  ennemis , fut  contraint  de  courir  aux  ar- 
mes ; mais  qu’une  nuée  de  fléchés  6c  de  dards  tom- 
bant fur  les  aggrefleurs,  ils  furent  dil'perfés,  & que  les 
Romains  reprirent  leurs  jeux,  après  avoir  remporté 
la  viétoire.  (G) 

* APOLLON , f.  m.  (Myth.')  dieu  des  payens , fin- 
gulierement  révéré  parles  Grecs  & par  les  Romains, 
qui  le  regardoient  comme  le  chef  des  mutes , l’inven- 
teur des  beaux  arts  3 6c  le  protecteur  de  ceux  qui  les 
cultivent.  Cicéron  diftingue  quatre  Apollons;  le  pre- 
mier & le  plus  ancien  fut  fils  de  Vul^ain  : le  fécond 
naquit  de  Corybas,  dans  l’île  de  Crète  : le  troifieme 
& le  plus  connu , patte  pour  fils  de  Jupiter  6c  de  La- 
tone,  & pour  frere  de  Diane  ; il  naquit  à Delos  , ou 
vint  deScythie  à Delphes  : le  quatrième  naquit  par- 
mi les  Arcadiens , dont  il  fut  le  légiflateur , 6c  s’ap- 
pella  Nomios.  Sur  les  plaintes  des  divinités  infernales 
à tpi  Efeulape  fils  d’Apollon , raviffoit  leur  proie  , 
gueriffant  les  malades  par  fes  remedes , 6c  reflufei- 
rant  même  les  morts , Jupiter  ayant  foudroyé  l’habi- 
le médecin , on  dit  qu  'Apollon  vengea  la  mort  de  ton 
fils  fur  les  Cyclopes  qui  avoient  iorgé  les  foudres , 
&les  detruifit  à coups  de  fléchés,  & que  Jupiter  cour- 
roucé de  cette  repréfaille,  le  chafla  du  ciel  .Apollon, 
chatte  du  ciel,  s’en  alla  garder  les  troupeaux  d’Ad- 
mete,  paffa  du  fervice  d’Àdmete  à celui  de  Laome- 
don , s’occupa  avec  Neptune  à faire  de  la  brique , 6c 
à bâtir  les  murs  de  Troie , travail  dont  les  deux  dieux 
ne  furent  point  payés  ; & il  erra  quelque  tems  fur  la 
terre , cherchant  à fe  confoler  de  fa  difgrace  par  des 
aventures  galantes  avec  des  mortelles  aimables , dont 
ce  dieu  du  bel  efprit  n’eut  pas  toujours  lieu  d’être  fa- 
tisfait.  Apollon  fut  dieu  de  la  lumière  au  ciel , & dieu 
de  la  poëfle  fur  la  terre.  Tandis  qu’il  fervoit  Admete, 
Mercure,  qui  n’étoit  encore  qu’un  enfant,  le  fédui- 
Tomê  /. 
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fit  par  le  fon  de  fa  flûte,  & détourna  le  troupeau 
qu' Admete  lui  avoit  confié;  Apollon , au  fortir  de 
1 cnchantement  où  l’avoient  jetté  les  fons  de  Mercu- 
re , s appercevant  du  vol , courut  à fon  arc  pour  ch 
pumr  Mercure  : mais  ne  trouvant  plus  de  fléchés  dans 
ion  carquois , il  lc  mit  à rire  dé  la  finette  du  jeune 
avoit  cncore  enlevées. 

Af  OLLONI A , ( Géog.  mod.  ) cap  d’Afrique  fur 
la  cote  de  Guinée,  un  peu  à l’occident  ; Maty  6c  Cor- 
neille le  placent  a 1 orient  du  cap  des  trois  Pointes , 
oc  proche  la  rivière  de  Mauca. 


* APOLLONIE  ou  APOLLONIENSIS  (Géog 
anc.  ) ville  de  Sicile  près  de  Léontine.  Il  y a un  grand 
nombre  de  villes  du  même  nom.  On  fait  mention  d’u- 
ne Apollonie,  appellée  Apollonia  Mygdonia , ou  de  la 
contrée  desMygdons,  dans  la  Macédoine;  c’ett  au- 
jourd’hui Ceres  ou  Seres  , ou  AJ'era , dans  la  Macédoi- 
ne moderne,  fur  la  rivière  de  Teratfer:  d’une  ApoU 
lome  lur  la  côte  occidentale  de  la  Macédoine  ancien- 
ne, ou  de  notre  Albanie , qu’on  appelle  aujourd’hui 
Polma  : d’une  rivière  de  même  nom,  à l’embouchu- 
re de  laquelle  elle  eft  fituée  : d’une  Apollonie  fituée 
fur  le  mont  Athos , & nommée  dans  notre  Géogra- 
phie Erijjo  : de  &e\xx.Apollonies  en  Crete , dont  l’une 
étoit  nommée  Eleuthera  : d’une  Apollonie  lurnommée 
la  grande , Apollonia  magna , ou  Anthium  , fituée  dans 
une  petite  île  du  Pont-Euxin , proche  de  la  Thrace  , 
qui  a maintenant  nom  Sijjopoh , 6c  qin  eft  dans  la 
Ilomanie  fur  la  mer  Noire  : d’une  Apollonie  dans  la 
Myfie , en  Aiie  mineure , lur  le  Rhindans,  qu’on  foup- 
çonne  avoir  été  notre  Lupadie  en  Anatolie , firn  la 
rivière  de  Lupadi  : d’une  Apollonie  en  Afie  mineure , 
entre  Ephele  6c  Thyatire:  d'u ne  Apollonie,  qui  a été 
aulii  nomme e Margion  6c  Theodojiana , 6c  qu’on  place 
en  Phrygie  : d’une  Apollonie  de  la  Galatie , dans  l’A- 
iie  mineure  : d’une  autre  de  la  Paleftine , près  Joppé  : 
d’une  Apollonie  de  Syrie,  près  d’Apamée,  au  pié  du 
mont  Caflius  : de  celles  de  la  Ccelélyrie  ou  Syrie 
creufe  ; de  l’Àflÿrie , de  la  Cyrénaïque , de  la  Li- 
bye , qu’on  appelle  aujourd’hui  Bonandrœa , & qui  eft 
dans  la  contrée  de  Barca  : du  gouvernement  ap- 
pciié  Apollopoly tes  nomiis , &c.  car  il  y a beaucoup 
d’autres  Apollonies , outre  celles  que  nous  venons  de 
nommer. 


APOLLONIEN ,adj.  m.  on  défigne  quelquefois 
l’hyperbole  6c  la  parabole  ordinaire  par  les  noms 
d’hyperbole  & de  parabole  apollonitnnes , ou  d 'Apol- 
lonius, pour  les  diftïnguer de  quelques  autres  courbes 
d’un  genre  plus  élevé  , & auxquelles  on  a aufli  don- 
né le  nom  d'hyperbole  & de  parabole.  Ainfi  ax=z y y 
déligne  la  parabole  apollonienne ; aa=zx  y défigne 
l’hyperbole  apollonienne  : mais  a a x = y 3 défigne 
une  parabole  du  3e  degré;  al  — x y y défigne  une 
hyperbole  du  même  degré.  V.  Parabole  <S  Hyper- 
bole. On  appelle  la  parabole  6c  l’hyperbole  ordi- 
naires parabole  G hyperbole  d' Apollonius , parce  que 
nous  avons  de  cet  ancien  Géomètre  un  traité  des  léc- 
hons coniques  fort  étendu.  Ce  Mathématicien  qu’on 
appelle  Apollonius  Pergœus , parce  qu’il  étoit  de  Per- 
ge  en  Pamphilie , vivoit  environ  2508ns  avant  Je- 
lus-Chnft  : il  ramafla  lur  les  leêlions  coniques  tout 
ce  qu’avoient  fait  avant  lui  Ariftée,  Eudoxê  de  Cni- 
de,  Menœchme , Euclide , Conon , Trafidée , Nico- 
tele  ; ce  fut  lui  qui  donna  aux  trois  ferions  coniques 
le  nom  de  parabole , d 'ellipfe  6c  hyperbole , qui  non- 
feulement  les  diftinguent,  mais  encore  les  caraftéri- 
fent.  V oye £ leurs  articles.  Il  avoit  fait  huit  livres  qui 
parvinrent  entiers  jufqu’au  tems  de  Pappus  d’Ale- 
xandrie , qui  vivoit  fous  Théodofe  ; on  ne  put  retrou- 
ver que  les  quatre  premiers  livres,  julqu’en  1658, 
que  le  fameux  Borelli  trouva  dans  la  bibliothèque  de 
Florence , un  manuferit  arabe  qui  contenoit  outre 
ces  quatre  premiers , les  trois  luivans  : aidé  d’un  pro- 
feffeur  d’arabe , qui  ne  favoit  point  de  Géométrie , il 
X x x ij 


À 


532  A P O 

traduifit  ces  livres , & les  donna  au  public.  Voye^l'é- 
loge  dé  M.  Vivianï , par  M.  de  Fontenelle , Hijl.  acad. 

IJ03-  . . . , , 

Il  faut  que  le  huitième  livre  d’Apollonius  ait  été 
retrouvé  depuis;  car  je  trouve  dans  l’éloge  deM.  Hal- 
ley,  par  M.  de  Mairan,  ( Hijl . acad.  IJ42.)  que  M. 
Halley  donna  en  1717  une  traduction  latine  des  huit 
livres  d’Apollonius.  (O) 

*APOLLONIES,  ( Myth.  ) fêtes  inflituées  en 
l’honneur  d’Apollon  à Egialée,  où  l’on  dit  qu’il  fe  re- 
tira avec  Diane  fa  fœur,  après  la  défaite  de  Python, 
& d’où  l’on  ajoute  qu’ils  furent  chaSés  par  les  ha- 
bitans.  Mais  peu  de  tems  après  la  retraite  des  deux 
divinités  en  Crete , où  elles  fe  réfugièrent , la  pefte 
s’engendra  dans  Egialée , & y fît  de  grands  ravages. 
L’oracle , confidté  fur  les  moyens  d’écarter  ce  fléau  , 
répondit  qu’il  falloit  députer  en  Crete  fept  jeunes  fil- 
les 6c  fept  jeunes  garçons , afin  d’engager  Apollon  6c 
Diane  à revenir  dans  la  ville  ; ce  qui  fut  exécuté  : 
les  deux  divinités  revinrent,  &la  pelle  cefla.  Ce  fut 
en  mémoire  de  cet  événement , que  dans  les  fêtes  ap- 
pelles apollonies , on  faifoit  fortir  de  la  ville  tous 
les  ans  le  même  nombre  de  filles  6c  de  garçons , com- 
me s’ils  alloient  encore  chercher  Apollon  & Diane. 

APOLOGÉTIQUE,  adj.  ( Théol .)  écrit  ou  dis- 
cours fait  pour  excufer  ou  juflifieruneperfonne  rou 
une  aCtion.  Voye^  Apologie. 

apologétique  deTertullien  efl  un  ouvrage  plein 
de  force  6c  d’élévation , digne  en  un  mot  du  caratte- 
re  véhément  de  fon  auteur.  Il  y adreSe  la  parole,  fé- 
lon quelques-uns,  aux  Magiltrats  de  Rome,  parce 
que  l’Empereur  Severe , dont  la  perfécution  commen- 
çoit,  étoit  alors  abfent  de  cette  ville,  6c  félon  d’au- 
tres , à ceux  qui  tenoient  les  premières  places  dans 
l’empire,  c’eft- à-dire,  aux  gouverneurs  des  provinces. 

Tertullien  s’y  attache  à montrer  l’injuflice  de  la  per- 
fécution , contre  une  religion  qu’on  vouloit  condam- 
ner fans  la  connoître  6c  lans  l’entendre , à réfuter  6c 
l’idolâtrie  6c  les  reproches  odieux  que  les  idolâtres 
faifoient  aux  Chrétiens,  d’égorger  des  enfans  dans 
leurs  myfleres , d’y  manger  de  la  chair  humaine , d’y 
commettre  des  incefles , &c.  Pour  répondre  au  crime 
qu’on  leur  imputent  de  manquer  d’amour  & de  fidélité 
pour  la  patrie , fous  prétexte  qu’ils  refùfoient  défaire 
les  fermens  accoûtumés , & de  jurer  par  les  dieux  tu- 
télaires de  l’Empire , il  prouve  la  foûmifîîon  des  Chré- 
tiens aux  Empereurs.  Il  en  expofe  auflî  la  doctrine 
autant  qu’il  étoit  néceSaire  pour  la  difculper , mais 
fans  en  dévoiler  trop  clairement  les  myfleres , pour 
ne  pas  violer  la  religion  du  fecret  fi  expreSément  re- 
commandée dans  ces  premiers  tems.  Cet  écrit , tout 
folide  qu’il  étoit,  n’eut  point  d’effet , 6c  la  perfécution 
de  Severe  n’en  fut  pas  moins  violente.  (G) 

APOLOGIE,  f.  f.  ( Littérat .)  apologia , mot  origi- 
nairement grec , etvohoyia. , difeours  ou  écrit  pour  la  dé- 
fenfe  ou  la  juflification  d’un  accufé  : toute  apologie 
fuppofe  une  accufation  bien  ou  mal  fondée  ; 6c  le  but 
de  l’ apologie  efl  de  montrer  que  l’accufation  efl  fauf- 
fe  ou  mal-à-propos  intentée 

Les  perfécutions  que  l’Eglife  eut  à effuyer  depuis 
fa  naifîance  , & pendant  les  trois  premiers  fiecles  , 
obligèrent  fouvent  les  Chrétiens  de  préfenter  aux 
Empereurs , au  Sénat  6c  aux  Magiflrats  payens , des 
apologies  pour  la  religion  chrétienne , pour  répondre 
aux  faillies  imputations  par  lefquelles  on  s’efforçoit 
de  les  noircir , comme  ennemis  des  dieux , des  puif- 
fances , 6c  perturbateurs  du  repos  public. 

Les  principales  de  ces  apologies  font  celles  de  Qua- 
drat  & d’Ariflide;  les  deux  apologies  de  S.  Juflin  mar- 
tyr; celle  d’Athenagore  ; Y apologétique  deTertullien; 
& le  dialogue  de  Minutius  Félix,  intitulé Oclavius. 

Quadrat,  qui  étoit  évêque  d’Athenes,  compofa 
fon  apologie  pour  les  Chrétiens  vers  l’an  de  Jefus- 
Chrift  114,  & la  préfenta  dans  le  même  tems  à l’em- 
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pereur  Adrien , qui  parcouroit  alors  les  provinces  de 
l’Empire , & entr’autres  la  Grece.  Eufebe  nous  en  a 
confervé  quelques  fragmens  : mais  il  ne  nous  refie 
rien  de  celle  qu’Ariflide  Athénien  & philofophe  chré- 
tien, écrivit  peu  après  celle  de  Quadrat. 

Des  deux  apologies  qu’écrivit  S.  Juflin  martyr,  la 
première  efl  de  1 an  de  Jefus-Chrifl  1 50,  &r  porte  ce 
titre  : « A l’empereur  Titus-Elius-Adrien-Antonin  , 
» pieux , augufle , Céfar  ; 6c  à fon  fils  vériffime  phi— 
» lofophe  ; 6c  à Lucius  philofophe , fils  de  Céfar , fe- 
» Ion  la  nature,  & de  l’Empereur  par  adoption , ama- 
» teur  de  la  fcience  ; & au  facré  Sénat,  & à tout  le 
» peuple  Romain.  Pour  les  perlonnes  de  toutes  con- 
» ditions,  qui  font  haïes  6c  maltraitées  injuflement, 
» Jullin  fils  de  Prifcus  Bacchius,  natif  de  Flavia,  ou 
» de  Naples  en  Palefline,  l’un  de  ces  perfécutés , pré- 
» fente  cette  requête  ».  Après  un  préambule  conve- 
nable , ce  faint  doéteur  montre  l’injuflice  qu’il  y a de 
condamner  les  Chrétiens  fur  le  fèiif  nom , 6c  détruit 
le  reproche  d’athéilme  qu’on  leur  faifoit , par  l’expo- 
fition  de  quelques  points  de  leur  doctrine , de  leur  mo- 
rale, & de  leur  culte  extérieur.  Il  répond  enfuiteaux 
accufations  contre  leurs  mœurs , & les  rétorqué  avec 
force  contre  celles  des  payens.  Enfin  il  la  termine 
par  la  copie  d’une  lettre  d’Adrien , où  cet  empereur 
défendoit  qu’on  perlécutât  les  Chrétiens. 

Ce  Pere  compola  fa  fécondé  apologie  1 6 ans  après , 
6c  elle  n’a  pour  but  que  de  détruire  les  calomnies  in- 
famantes dont  on  chargeoit  les  Chrétiens.  Elle  efl 
adreSée  au  Sénat  de  Rome , & n’eut  pas  plus  d’effet 
que  la  première. 

On  croit  que  l 'apologie  d’Athenagore  efl  auffi  de 
l’an  166 , & qu’il  l’adreifa  aux  deux  empereurs  Marc 
Aurele  6c  Lucius  Verus.  Il  y fuit  à peu  près  la  même 
méthode  que  S.  Juflin,  6c  repoufle  fortement  trois 
accufations , l’athéilme , les  repas  de  chair  humaine , 
6c  les  incefles. 

Quant  à Y apologie  de  Tertullien  , nous  en  avons 
parlé  au  mot  Apologétique. 

lYOclavius  de  Minutius  Félix,  orateur  Romain,  qui 
vivoit  dans  le  troifieme  fiecle , efl  un  dialogue  lùr  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne,  ou  par  occafion l’au- 
teur répond  aux  calomnies  des  Juifs  6c  des  payens. 
Le  caradlere  de  tous  ces  ouvrages  efl  une  noble  6c 
folide  fimplicité , jointe  à beaucoup  de  véhémence  , 
furtout  dans  Athenagore  & dans  Tertullien.  (G) 

APOLOGUE,  f.  m.  (Belles-Lettr.')  fable  morale, 
ou  efpece  de  fittion , dont  le  but  ell  de  corriger  les 
mœurs  des  hommes. 

Jules  Scaligepfait  venir  ce  mot  d ’aVo*o>o?,  ou  dif- 
eours qui  contient  quelque  chofe  de  plus  que  ce  qu’il 
préfente  d’abord.  Telles  font  les  fables  d’Efope  ; auffi 
donne-t-on  communément  l’épithete  (Yœ/bpicte  aux  fa- 
bles morales. 

Le  P.  de  Colonia  prétend  qu’il  efl  etfentiel  à la  fa- 
ble morale  ou  à Y apologue , d’être  fondé  fur  ce  qui  fe 
paffe  entre  les  animaux  ; 6c  voici  la  diflinêlion  qu’il 
met  entre  Y apologue  & la  parabole.  Ce  font  deux  fic- 
tions , dont  l’une  peut  être  vraie , 6c  l’autre  efl  né- 
ceffairement  fauffe , car  les  bêtes  ne  parlent  point.  V. 
Parabole.  Cependant  prefque  tous  les  auteurs  ne 
mettent  aucune  diflinélion  entre  Y apologue  6c  la  fa- 
ble, & plufieurs  fables  ne  font  que  des  paraboles. 

Feu  M.  de  la  Barre,  de  l’Académie  des  Belles-Let- 
tres, a été  encore  plus  loin  que  le  P.  de  Colonia , en 
foûtenant  que  non-feulement  il  n’y  avoit  nulle  véri- 
té , mais  encore  nulle  vraisemblance  dans  la  plûpart 
des  apologues.  « J’entends,  dit-il,  par  apologue  cette 
» forte  de  fables , où  l’on  fait  parler  6c  agir  des  ani- 
» maux , des  plantes , &c.  Or  il  efl  vrai  de  dire  que 
» cet  apologue  n’a  ni  poffibilité , ni  ce  qu’on  nomme 
» proprement  vraisemblance.  Je  n’ignore  pas , ajoute- 
» t-il,  qu’on  y demande  communément  une  iortede 
» vraisemblance  : on  n’y  doit  pas  fuppofer  que  le 
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« chcne  foit  plus  petit  que  l’hyffopc , ni  le  giand  plus 
» gros  que  la  citrouille,  & l'on  le  moquerait  avec 
» raifort  d’un  fabulifte  qui  donnerait  au  lion  latimi- 
» dite  en  partage,  la  douceur  au  loup,  la  ftupiditë 
>.  au  renard , la  valeur  ou  la  férocité  à 1 agneau.  Mais 
» ce  n’cft  point  allez  que  les  fables  ne  choquent  point 
» la  vraiflemblance  en  certaines  choies,  pour  aflïi- 
» rer  qu’elles  font  vraiffemblables  ; elles  ne  le  lont 
„ pas  puifqu’on  donne  aux  animaux  & aux  plantes 
>1  des  vertus  & des  vices , dont  ils  n’ont  pas  même 
..  toujours  les  dehors.  Quand  on  n’y  ferait  que  prê- 
>.  ter  la  parole  à des  êtres  qui  ne  l’ont  pas , c’en  fe- 
>i  roit  allez  ; or  on  ne  fe  contente  pas  de  les  taire  par- 
» 1er  fur  ce  qu’on  fuppofe  qui  s’eft  paffé  entr’eux  ; on 
» les  fait  agir  quelquefois  en  conféquence  des  dil- 
» cours  qu’ils  fe  font  tenus  les  uns  aux  autres.  Et  ce 
» qu’il  y a de  remarquable , on  elf  fi  peu  attaché  à 
» la  première  forte  de  vraillcmblance , on  1 exige 
» avec  fi  peu  de  rigueur , que  1 on  y voit  manquer  à 
» certain  point  fans  en  être  touché  , comme  dans  la 
» fable  où  l’on  repréfente  le  lion  faifant  une  fbeiete 
» de  chaffe  avec  trois  animaux , qui  ne  le  trouvent 
» jamais  volontiers  dans  la  compagnie , 6c  qui  ne  lont 
>t  ni  carnaciers  ni  challeurs. 

Vacca  & captlla , & pai'uns  ovis  injuriœ , &c, 

» De  forte  qu’on  pourrait  dire  qu’on  n’y  demande 
» proprement  qu’une  autre  elpece  de  vraillembian- 
» ce,  qui,  par  exemple , dans  la  table  du  loup  6c  de  1 a- 
» gneau , confite  en  ce  qu’on  leur  lait  dire  ce  que  di- 
» raient  ceux  dont  ils  ne  font  que  les  images.  Car  il 
» eft  vrai  que  celle-ci  n’y  lauroit  jamais  manquer  , 
» mais  il  eft  également  vrai  qu  elle  n appartient  pas 
■.?  à Y apologue  confidéré  feul  6c  dans  la  nature  : c eft 
» le  rapport  de  la  table  avec  une  choie  vraie  6c  pol- 
» fible  qui  lui  donne  cette  vraillcmblance , ou  bien , 
» elle  eft  vraiflemblable  comme  image  lans  1 être  en 
» elle-même  ».  Mcm.  de  £ Acad.  tom.  IX. 

Ces  railons  parodient  démonftrativcs  : mais  la  der- 
nière juftifie  le  plailir  qu’on  prend  à la  leCiure  des  apo- 
logues : quoiqu’on  les  lâche  dénués  de  polhbilité  , & 
fouvent  de  vraiflemblance, ils  plailent  au  moins  com- 
me images  & comme  imitations.  ( G ) 

APOLTRONIE , v.  a CL  terme  de  Fauconnerie  , fe 
dit  d’un  oifeau  auquel  on  a coupé  les  ongles  des  pou- 
ces ou  doigts  de  derrière , qui  lont  comme  les  clés 
de  fa  main  , 6c  fes  armes  , de  forte  qu’il  n’eft  plus 
propre  pour  le  gibier. 

APOMECOMÉTRIE,  f.  f.  ( Géom.  ) eft  l’art  ou 
la  maniéré  de  meliirer  la  diftance  des  objets  éloi- 
gnés. Voye^  Distance.  Ce  mot  vient  des  mots 
Grecs  , pYwoçy  longueur , & pvxf.iv , mefurer.  ( O ) 

* APOMYUS  y furnom  que  les  Eléens  donnèrent 
à Jupiter  3 pour  avoir  chafte  les  mouches  qui  incom- 
modoient  Hercule  pendant  unfacrifice  ; à peine  Jupi- 
ter fut-il  invoqué  , que  les  mouches  s envolerent  au- 
de-là  de  l’Alphée.  Ce  fut  en  mémoire  de  ce  prodige , 
que  les  Eléens  firent  tous  les  ans  un  facnficc  a Jupi- 
ter apomyus  > pour  être  debarrafles  de  ces  infeûds.- 

* APON , fontaine  dePadoue , dont  Claudien  nous 
aflïire  que  les  eaux  rendoient  la  parole  aux  muets , 
6c  guérifloient  bien  d’autres  maladies. 

ÂPONEVROLOGIE , f.  f.  c’eft  la  partie  de  l’A- 
natomie dans  laquelle  on  donne  la  defeription  des 
aponevrofes . Voye{  APONEVROSE. 

Ce  mot  eft  compofé  du  Grec , «W , de  nupov , nerf , 
& de  Ao'jcç  , traité  y c’eft-à-dire  traité  des  nerfs  , par 
ce  que  les  anciens  fe  fervoient  du  même  mot  nerf , 
pour  exprimer  les  tendons  , les  ligamens  & les  nerfs  ; 
on  y ajoûtoit  des  cara&eres  particuliers.  V oye ç Ana- 
tomie & Nerf.  (A) 

APONEVROSE  ,1.  f.  dnrovtvpaa-/ç  , des  mots 
Grecs,  dm  8c  viupov , nerf;  c’eft  parmi  les  Anatomifles  , 
l’extenlion  ou  l’expanfion  d’un  tendon  à la  manière 
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d’une  membrane.  Voyc{  Tendon  & Membrane  ; 
parce  que  les  anciens  attachoient  au  mot  nerf  y l’idée 
des,  nerfs  , des  tendons  6c  des  ligamens  , en  y ajou- 
tant des  caraCIeres  particuliers.  /^oyerNERF  6-Liga- 
ment.  (A)  v 

APONÉVROTIQUE  , adj.  en  Anatomii  , fe  dit 
des  membranes,  qui  ont  quelque  reffemblance  avec 
1 aponevrofe.  Voye^  Aponévrose. 

• ^ e^r^ans  ce  *ens  flue  l’°n  dit  membrane  avonevro - 
tique.  (A) 

APOPHLEGMATILAMES  , oh  félon  quelques 
Auteurs,  Apophlegmatismes  ; des  mots  Grecs  , 

c£7To'  6c  tpXtypd  y phlegme  ( terme  de  Pharmacie  , ) mc- 
decine  propre  à purger  le  phlegme  , ou  les  humeurs 
fereufes  de  la  tête  6c  du  cerveau,  Voye^  Phlegme. 

* APOPHORETA , (Hi(t.  anc.)  inûrumens  ronds 
6c  plats , qui  ont  un  manche , avec  la  forme  d’alïiet- 
tes.  On  mettoit  deflùs  des  fruits  ou  d’autres  viandes  ; 
6c  ils  etoient  appellés  apophoreta , à ferendo poma.  Cet- 
te conjeClurc  eft  du  Pere  Montfaucon , qui  ne  la  don- 
ne que  pour  ce  qu’elle  vaut  ; car  il  ajoute  tout  de  fui- 
te, que  plutôt  que  de  former  des  conjectures , il  vaut 
mieux  attendre  que  quelque  monument  nous  inftruife 
du  nom  6c  de  1’ufage  des  inftrumens  qu’il  a repréfen- 
tés , pag.  146.  tom.  II.  6c  auxquels  il  a attribué  ce- 
lui d’ apophoreta. 

A.POPHORETES  t ( Hijl.  anc.  ) préfens  qui  fe 
farfoient  à Rome , tous  les  ans  , pendant  les  Saturna- 
les. Ce  mot  vient  de  dœetpôpma. , reporter  , par  ce  que 
ces  prélens  étoient  remportés  des  feftins  par  les  con- 
viés. V ?yeç  ÉTRENNES. 

APOPHTHEGME , eft  une  fentence  courte,  éner- 
gique 6c  inftruûive , prononcée  par  quelque  homme 
de  poids  6c  de  confidération  , ou  faite  à ion  imita- 
tion. Tels  font  les  apophthegmesde  Plutarque  , ou  ceux 
des  anciens  raflemblés  par  Lyfcojlhenes. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  Grec  , ^lyropcu  y parler  , l'a- 
pophthegme  étant  une  parole  remarquable. Cependant 
parmi  les  apophthegmes  qu’on  a recueillis  des  anciens, 
tous , pour  avoir  la  brièveté  des  lentences , n’en  ont 
pas  toujours  le  poids.  (G) 

APOPHYGES , f.  f.  ( en  Architecture.  ) partie  d’une 
colonne , oii  elle  commence  à fortir  de  fa  baie , com- 
me d’une  fource  , 6c  à tirer  vers  le  haut.  Voye { Co- 
lonne & Base. 

Ce  mot  dans  fon  origine  Greque  , fignifie  effor  ; 
d’oii  vient  que  les  François  l’appellent  efehape  , con- 
gé y &c.  6c  quelques  architectes  y fource  de  la  colonne. 
\Japophyge  n’étoit  originairement  que  l’anneau  ou  la 
féraille  attachée  ci-devant  aux  extrémités  des  piliers 
de  bois  , pour  les  empêcher  de  fe  fendre , ce  que  dans 
la  fuite  on  voulut  imiter  en  ouvrage  de  pierre.  Voye 1 
Congé.  (P) 

APOPHYSE , f.  f.  ( terme  dé  Anatomie.  ) compofé  des 
mots  Grecs  , «W , de , 6c  puu  , croître.  On  appelle 
ainfi  Y éminence  d!  un  os  y où  la  partie  éminente  qui  s’a- 
vance au-de-là  des  autres.  Voye^  Os , Éminence. 

Les  apophyfes  prennent  diiférens  noms  , par  rap- 
port à leur  fituation , leur  ufage  & leur  figure.  Ainfi 
les  unes  s’appellent  coracoïdes  , Jlyloides  , majloides  , 
obliques  , tranfverfes  ; d’autres  trochanter  , &c,  Voye ç 

Coracoïde  ,'Styloïde  , &c. 

L’ufage  des  apophyfes  en  général  eft  de  rendre  l’ar- 
ticulation des  os  plus  folide , foit  qu’elle  foit  avec 
mouvement  ou  fans  mouvement  ; de  donner  atta- 
che aux  mulcles  , 6c  d’augmenter  leur  aCtion  en  les 
éloignant  du  centre  du  mouvement.  (A) 

APOPLECTIQUE,  adj.  relatif  à l’apoplexie:  ainfi 
nous  difons  accès  apoplectique , eau  apoplectique , fymp- 
tome  apoplectique  , un  malade  apoplectique  i foiblefle 
6c  paralyfie  apoplectique , difpofition  apoplectique , amu- 
lete  & épitheme  apoplectique  , baume  apoplectique, 
Voye{  Amulete  & Baume.  (^V) 

APOPLEXIE  , f<  f.  ( Medec.  ) maladie  dans  la- 
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quelle  il  fe  fait  fubitement  une  fufpenfiôn  de  tous  les 
mouveiïiens  qui  dépendent  de  la  volonté  & de  1 ac- 
tion des  le  ns  intérieurs  & extérieurs , fans  que  celle 
des  poumons  ni  la  circulation  du  fang  l'oient  inter- 
rompues , la  refpiration  & le  battement  des  arteres 
étant  comme  dans  l’état  naturel  , & fouvent  meme 
plus  forts  ; d’oîi  l’on  peut  conclurre  que  les  nerfs  qui 
prennent  leur  origine  dans  le  cerveau  font  les  feuls 
affcftés  , fans  que  les  fonctions  de  ceux  qui  partent 
du  cervelet  foient  altérées  dans  le  commencement  ; 
ce  qui  donne  à cette  maladie  la  relfemblance  d un 
profond  fommeil  , qui  eft  cependant  accompagne 
d’un  bruit  provenant  de  la  poitrine  auquel  les  Méde- 
cins ont  donné  le  nom  de  (lerteur. 

Les  fignes  avant-coureurs  de  cette  maladie  font , 
félon  Duret , des  douleurs  de  tête  vagues , un  vertige 
ténébreux,  une  lenteur  dans  la  parole,  & le  froid 
des  extrémités. 

Ces  fignes  rte  fe  manifeftent  pas  t où] ours  ; car  le 
malade  eft  ordinairement  frappé  avec  tant  d impe- 
tuofité,  qu’il  n’a  pas  occafion  de  prévoir  nile  tems  de 
prévenir  une  attaque  d 'apoplexie. 

On  doit  regarder  comme  caufes  de  cette  maladie, 
tout  ce  qui  peut  arrêter  ou  diminuer  le  cours  des  es- 
prits animaux  dans  les  organes  des  fens  & des  movi- 
vemens  dépendans  de  la  volonté  , tels  qu  un  epaiffd- 
fement  du  fang  & de  la  lymphe  allez  confidérable 
pour  qu’ils  ne  puifTent  circuler  dans  les  vaifteaux  du 
cerveau  ; un  épanchement  de  quelque  matière  qui 
comprimant  les  vaifteaux  artériels,  nerveux  & lym- 
phatiques , arrêtent  la  circulation  du  fluide  qu  ils 
contiennent  ; enfin  tout  ce  qui  peut  s’oppôfer  au 
retour  du  fang  des  vaifteaux  du  cerveau  vers  le 
cœur.  v 

Ces  caufes  ne  concourent  pas  toutes  ertfemble  a 
Y apoplexie  , ce  qui  a donné  lieu  à la  diftiti&ion  que 
l’on  a faite  de  cette  maladie  enjereufe  & en  fanguine , 
Boerhaave  ajoute  la  polypeufe. 

On  tire  le  pronoftic  de  Y apoplexie  de  la  refpira- 
tion du  malade:  lorfqu’elle  eft  laborieufe,  la  mala- 
die eft  mortelle  ; quand  elle  eft  ailée  , ou  que  les  re- 
medes  la  rendent  telle  , il  refte  encore  quelque  elpé- 
rance  de  fauver  le  malade. 

La  cure  de  Y apoplexie  eft  différente , félon  les  cau- 
fes qui  la  produifent. 

Les  anciens  Médecins  d’accord  avec  les  modernes 
fur  la  néceftité  de  la  faignée  dans  cette  maladie  , lorf- 
qu’elle eft  produite  par  une  caufe  chaude  , ordon- 
nent de  la  réitérer  fouvent  dans  ce  cas,  avec  la  pré- 
caution de  mettre  quelques  intervalles  entr  elles  , fé- 
lon Hippocrate  & Celle  ; lotfqu’elles  ne  font  pas 
«vantageufes,  elles  deviennent  très-nuifibles  aux  ma- 
lades. 

Hollier  eft  d’avis  de  faire  tourmenter  beaucoup  le 
malade  attaqué  d’ apoplexie  féreufe  , de  le  faire  fe- 
coiier  , & de  lui  faire  frotter  toutes  les  parties  du 
corps  ; il  prétend  que  l’on  empêche  par  ce  moyen  le 
fang  de  fe  congeler,  furtout  fi  l’on  a le  foin  de  frot- 
ter le  cou  du  malade  à l’endroit  où  font  les  veines  ju- 
gulaires , & les  arteres  carotides  , ce  qu’il  regarde 
comme  abfolument  néceflaire  pour  paffer  avec  fuc- 
cès  à la  faignée. 

Duret  n’admet  la  méthode  de  fecoiier  le  malade , 
que  lorfque  Y apoplexie  eft  venue  peu -a -peu  , & 
que  l’on  eft  fur  qu’il  n’y  a qu’une  légère  obftru&ion , 
prétendant  que  dans  une  apoplexie  fubite,  les  fecoul- 
fes  augmentent  l’oppreflion  & accelerent  la  mort 
du  malade. 

Le  refte  du  traitement  confifte  à procurer  par  tous 
les  moyens  poflibles  des  évacuations  : ainli  les  émé- 
tiques font  les  remedes  appropriés  dans  ce  cas , tant 
pour  évacuer  les  matières  amaffées  dans  le  ventri- 
cule , que  pour  donner  au  genre  nerveux  une  fecotif- 
fe  capable  de  rendre  aux  efprits  animaux  la  facilité 
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de  parcourir  les  filets  nerveux  qui  leur  font  deftinés; 

On  joindra  à l’ufage  des  émétiques  celui  des  clyf- 
teres  acres  & purgatifs  , afin  de  rappeller  le  fentri 
ment  dans  les  inteftins , par  l’irritation  qu’ils  y oc- 
cafxonnent. 

Malgré  tous  ces  fecours  , Y apoplexie  qui  ne  s’eft 
pas  terminée  au  feptieme  jour  parla  mort  du  malade, 
dégénéré  fouvent  en  hémiplégie  ; c’eft-à  dire , en  pa- 
ralylie  de  quelqu’un  des  membres  , ou  en  paraplégie, 
qui  eft  une  paralyfie  de  tous , maladie  ordinairement 
incurable.  Voye^  Hémiplégie  & Paraplégie. (L) 

APOPOMPÉE  , f.  f.  ( Hijl.  anc.  ) nom  que  l’on 
dohnoit  à la  viétime  que  les  Juifs  chargeoient  de  ma- 
lédictions , & qu’ils  chaffoient  dans  le  défert , à la 
fête  de  l’expiation,  Voye^  Expiation. 

Ce  mot  vient  du  Grec  dwiri/ATruv , qui  ftgnifie 
renvoyer.  Macer , in  Hierolexic.  ( G ) 

APORON , ou  APORISME , ftgnifie  chez  quelques 
anciens  Géomètres  un  problème  difficile  à refoudre , 
mais  dont  il  n’eft  pas  certain  que  lalolution  foit  im- 
poftible.  Voye{  Problème. 

Ce  mot  vient  du  Grec  , qui  ftgnifie  quel- 

que chofe  de  très-difficile  , & même  d'impraticable  ; il 
eft  formé  d ’<*  privatif,  & de  >&opoç , paffiage.  Tel  eft 
le  problème  de  la  quadrature  du  cercle.  Voye^  QuA- 
d rature  , &c. 

Lorfque  l’on  propofoit  unequeftion  à quelque  phi— 
lofophe  Grec  , fur-tout  de  la  leCle  des  Académiciens, 
s’il  n’en  pouvoit  donner  la  folution , fa  réponfe  étoit 
à'tsopiu  , je  ne  la  conçois  pas  ,/e  ne  Juis  pas  capable  de 
V éclaircir.  (O  ) 

AP  ORRHAXIS  , à'd.lroppé'yu/Ài , abrumpo  , frai z- 
go  ; forte  de  jeu  en  ufage  chez  les  anciens , & qui 
conftftoit  à jetter  obliquement  une  balle  contre  ter- 
re , de  maniéré  que  cette  balle  rebondiffant  allât  ren- 
contrer d’autres  joiieurs  qui  l’attendoient , & qui  la 
repouffant  encore  obliquement  contre  terre , lui  don- 
noient  occafion  de  rebondir  une  fécondé  fois  vers 
l’autre  côté , d’oii  elle  étoit  renvoyée  de  même , & 
ainfi  de  fuite , jufqu’à  ce  que  quelqu’un  des  joiieurs 
manquât  fon  coup;  & l’on  avoit  foin  de  compter  les 
divers  bonds  de  la  balle.  C’étoit  une  efpece  de  pau- 
me qu’on  joiioit  à la  main.  (6-) 

APORRHOEA  , du  mot  Grec  dmppiiv , couler , 
fe  dit  quelquefois  en  Phyfiqut  de  émanations  ou  ex- 
halaifons  fulphureufesqui  s’élèvent  de  la  terre  & des 
corps  foûterrains.  V.  Vapeur,  Exhalaison,  Me- 
phitis.  (O) 

* APOS  , f.  m.  c’eft  , félon  Jonfton , une  hiron- 
delle de  mer,  très-garnie  de  plumes  , qui  a la  tête 
large , & le  bec  court  ; qui  fe  nourrit  de  mouches  , 
& dont  le  cou  eft  court , les  ailes  longues , & la 
queue  fourchue.  On  le  nomme  apos  , parce  qu’il  a 
les  japibes  fi  courtes  qu’on  croiroit  qu’il  n’a  point 
de  piés  : ft  l’on  ajoutoit  à cette  defeription  qu’il  a le 
gofier  large  , qu’il  ne  peut  fe  relever  quand  il  eft  à 
terre  , & qu’il  eft  noir  de  plumage , on  prendroit  fa- 
cilement Y apos  pour  le  martinet. 

APOSCÉPARNISMOS  , terme  de  Chirurgie  , eft 
une  efpece  de  fraâure  du  crâne  faite  par  un  infini- 
ment tranchant , qui  emporte  la  piece  comme  ft  une 
hache  l’avoit  coupée. 

Ce  mot  vient  du  Grec  nlmtetp vov,  une  coignée  , une 
hache.  Voye{  Bibl . Anat.  med.  tom.  I.  p.  & 58l. 

J’ai  oui  lire  à l’Académie  Royale  de  Chinirgie 
une  obfervation  envoyée  par  un  Chirurgien  de  ré- 
giment , qui  affûroit  avoir  guéri  par  la  {impie  réu- 
nion une  plaie  à la  tête  faite  par  un  coup  de  fabre, 
qui  en  dédolant  avoit  enlevé  une  piece  du  crâne , 
de  façon  que  la  dure-mere  étoit  découverte  de  l’é- 
tendue d’une  lentille.  Cette  piece  d’os  étoit  retenue 
par  les  tégumens.  Le  Chirurgien,  après  avoir  lavé 
la  plaie  avec  du  vin  tiede , appliqua  les  parties  dans 
leur  fituation  naturelle , & les  y maintint  par  un  ap- 
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pareil  &un  bandage  convenable.  Il  prévint  les  ac- 
cidcns  par  les  faignées  & le  régime , &c  la  conduite 
qu’il  tint  eut  tout  le  fuccès  po/îible. 

Cette  pratique  ne  feroit  point  à imiter  fi  la  dure- 
mere  étoit  contufe  : il  faudroit  dans  ce  cas  achever 
d’ôter  la  piece , & panier  ce  trépan  accidentel  > 
comme  celui  qu’on  fait  dans  un  lieu  de  néceflité  ou 
d’éleétion  pour  les  accidens  qui  requièrent  cette  opé- 
ration , afin  de  faire  fuppurer  la  contufion  de  cette 
membrane. Foyeç  Trépan.  (T) 

APOSIOPESE,  f.  f.  ( Bellçs-Lett.  ) figure  de  Rhé- 
torique, autrement  appellée  réticence  ou  fupprejfon  : 
elle  lé  fait  lorfque  venant  tout  d’un  coup  à changer 
de  paffion  , ou  à la  quitter  entièrement , on  rompt 
brufquement  le  fil  du  difeours  qu’on  devroit  pour- 
fuivre , pour  en  entamer  un  différent.  Elle  a lieu 
dans  les  mouvemens  de  colere  , d’indignation , dans 
les  menaces , comme  dans  celle-ci , que  Neptune  fait 
aux  vents  déchaînés  contre  les  vaiffeaux  d’Enée. 

Qjios  ego  . . . fed  motos  prcejlat  componere fluclus. 

Ce  mot  vient  du  Grec  airoiico'sra.a)  .je  me  tais.  F. 
Réticence.  (G) 

APOSTASIE,  0710^0.110  , révolte  , abandon  du 
parti  qu  on  fuivoit  pour  en  prendre  un  autre. 

Ce  mot  eft  formé  du  Grec  amo  , ab  , contra , & 
de  / ix/m  , être  debout  fe  tenir  ferme  , c’eft-à-dire  , ré- 
filter  au  parti  qu  on  avoit  fiiivi , embraffer  une  opi- 
nion contraire  à celle  qu’on  avoit  tenue  ; d’où  les 
Latins  ont  formé  apojlatare , méprifer  ou  violer  quel- 
que chofe  que  ce  foit.  C’eft  en  ce  Cens  qu’on  lit  dans 
les  Lois  d’Edouard  le  Confeffeur  : Qui  leges  apoflatabit 
'terra  fuoe , reus  fit  apud  regem  ; Que  quiconque  viole 
les  lois  du  royaume  eft  criminel  de  lefe-majefté. 

Apofafe  fe  dit  plus  particulièrement  de  l’abandon 
qu’une  perfonne  fait  de  la  vraie  religion  pour  en  em- 
braffer une  faulTe.  Telle  futl’aôionde  l’empereur 
Julien  , quand  il  quitta  le  Chriftianifme  pour  pro- 
feffer  l’idolâtrie. 

Parmi  les  Catholiques  > apofafe  s’entend  encore 
de  la  défertion  d’un  ordre  religieux  dans  lequel  on 
avoit  fait  profefïïon,  & qu’on  quitte  fans  une  dif- 
penfc  légitime.  V.  Ordre  & Dispense. 

Les  anciens  diftinguoient  trois  fortes  d’ apofafe: 
la  première  , à fupererogatione  , qui  fe  commet  par 
lin  Prêtre  ou  un  Religeux  qui  quitte  fon  état  de  fa 
propre  autorité  pour  retourner  à celui  des  laïcs  ; & 
elle  eft  nommée  de  furérogation , parce  qu’elle  ajoute 
un  nouveau  degré  de  crime  à l’une  ou  l’autre  des 
deux  efpeces  dont  nous  allons  parler , & fans  l’une 
ou  1 autre  defqitelles  elle  n’arrive  jamais  : la  fécon- 
dé , <2  mandatés  Dei , c’cft  celle  que  commet  quicon- 
que viole  la  loi  de  Dieu  , quoiqu’il  perfifte  en  fa 
croyance  : la  troifieme , à fide  ; c’eft  la  défection  to- 
tale de  celui  qui  abandonne  la  foi.  V.  Renégat. 

Cette  dermere  eft  l'ujette  à la  vindidle  des  lois  ci- 
viles. En  France  un  Catholique  qui  abandonne  fa  re- 
ligion pour  embraffer  la  religion  prétendue  réfor- 
mée , peut  être  puni  par  l’amende  honorable , le  ban- 
•niflement  perpétuel  hors  du  royaume  , & la  confis- 
cation de  fes  biens  , en  vertu  de  plufieurs  édits  & 
déclarations  publiées  fous  le  régné  deLouis-Ie-Grand. 
F H) 

APOSTAT , apojlata  , homme  qui  abandonne  ou 
renie  la  vraie  foi, la  vraie  religion.  (G) 

APOSTÈME  , f.  m.  terme  de  Chirurgie  , tumeur 
contre  nature , faite  de  matière  humorale. 

Nous  remarquerons  dans  les  apofémes  leurs  diffé- 
rences, letirs  caufes,  leurs  fignes,  leurs  tems,  & 
leurs  terminaifons. 

Les  différences  des  apofémes  font  effentielles  ou 
accidentelles  : celles-là  viennent  de  l’efpece  de  flui- 
de qui  produit  la  tumeur  j celles-ci  viennent  du  de- 
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fordre  ou  dérangement  que  ces  mêmes  humeurs  peu- 
vent  produire. 

Les  apoftima  étant  formés  par  les  liqueurs  ren- 

dîrS  6 CT.PS  huma'n  ’ 11  T a de  dif- 

entes  elpeces  d ap0pm!s  qu'il  y a de  ces  diffé- 
rentes hqueurs  : ces  liqueurs  font  lif  chyle  , le  W 
& celles  qui  émanent  du  fang.  S ’ 

i“.  Le  chyle  forme  des  , foit  tns’e,- 

gorgeant  dans  les  glandes  du  méfentere  , dans  les 
va  ffeaux  laûes  ou  dans  le  canal  thorachique  ; 
trineCn  ' CpanChaM  dans  Ie  vemre  ou  dans  la  poi- 
r°.  Le  fang  produit  des  apofôm,s  , par  fa 
rouge  ou  parla  partie  blanche.il  y a plufieurs  elpeces 
d apoftèmes  tormes  par  la  partie  rouge  du  fana  Les 
uns  le  tant  par  infiltration  , comme  le  thrombus 
1 cchymofe  , les  taches  feorbutiques.  V.  Infiltra- 
tion. D autres  par  épanchement  proprement  dit , 
commel  empyème  de  fang.  F.  Empyème.  Quelque- 
fois le  faner  eft  épanché  , & en  outre  infiltré  dans  le 
tiffu  graiffeux  ; tel  eft  le  cas  de  l’anevryfme  faux. 
^ Anevrvsme.  Toutes  ces  différentes  efpeces  dV 
pofemes  fangums  font  produites  par  extravafation  : 
il  y en  a de  plus  qui  font  caufés  par  le  fang  conte- 
nu dans  fes  vaiffeaux  , foit  par  leur  dilatation  con- 
trc  nature  , comme  les  ancvryfmes  vrais  , les  va- 
nces , les  hemorrhoïdes  ; d’autres  font  produits  en 
confequence  de  la  conftriftion  des  vaiffeaux  , ce  qui 
produit  1 inflammation  , laquelle  eft  phlogofe , éré- 
lipele  , ou  phlegmon.  Foye{  ces  mots  à leur  ordre. 

, La  Particf  blanche  du  fangeaufe  des  apofïèmes , en 
sarretant  dans  fes  vaiffeaux  , ou  en  s’extravafant. 

, range  foijs  la  première  claffe  les  skirrhes , les 
glandes  gonflées  & dures  ; les  rhûmatifmes,  la  gout- 
te  ; œdème  & .1  hydropif, c font  de  la  fécondé*  ce- 
ui-  la  le  fait  par  infiltration  ; celui-ci  par  épanche- 
ment. 1 

3°.  Les  liqueurs  emanees  du  fang  peuvent  être  des 
caufes  à'apofème  : le  fuc  nourricier , lorfqu’il  eft  vi- 
cié ou  en  trop  grande  abondance,  produit,  en  s’ar- 
rêtant ou  en  s’épanchant  dans  quelques  parties  , les 
callofités , les  calus  difformes,  les  excroiffances  de 
chair  appellées  farcomes,  les  poireaux,  les  ver- 
rues , les  condylomes , les  farcoceles.  Foyer  tous  ces 
mots. 

La  graifté  dépofée  en  trop  grande  quantité  dans 
quelque  partie,  forme  la  loupe  graiffeufe.  Foyer  Li- 
pome. 

La  femencé  retenue  par  quelque  caufe  que  ce 
foit  dans  les  canaux  qu’elle  parcourt , forme  des  tu- 
meurs qu’on  appelle  fpermatocele  , fi  la  liqueur  eft 
arretee  dans  l’épidydime  ; & tumeur  féminale  f,  la 
liqueur  s’amaffe  en  trop  grande  quantité  dans  les  vé- 
licules  leminalcs. 

La  fynovie  , lorfqu’elle  n’eft  point  repompée  par 
les  pores  reforbans  des  ligamens  articulaires , pro- 
duit Lan  kylofe  , le  gonflement  des  jointure’s  , &: 

1 hydropifie  des  articles. 

La  bile  caufe  une  tumeur  en  s’arrêtant  dans  les 
porcs  biliaires , ou  dans  la  véficule  du  fiel , ou  dans 
le  canal  chohdoque  ; ce  qui  peut  être  occafionné 
par  une  pierre  biliaire,  ou  par  répaiflîffement  de 
la  bile. 

L humeur  des  amygdales  retenue  dans  ces  glan- 
des , caufe  leur  gonflement.  La  falive  retenue  dans 
les  glandes , produit  les  tumeurs  nommées  paroti- 
des ; & retenue  dans  les  canaux  excréteurs  des  glan- 
des maxillaires , ou  fublinguales  , elle  produit  la  gre- 
Douillette. 

Le  mucus  du  nez  produit  le  polype  par  l’engorge- 
ment des  glandes  de  la  membrane  pituitaire. 

Les  larmes,  par  leur  mauvaife  qualité,  ou  par 
leur  féjour  dans  le  fac  lacrymal , ou  dans  le  conduit 
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nafal , produifent  les  tumeurs  du  fac  lacrymal , ou 
l’obftru&ion  du  canal  nafal. 

La  chaffie  retenue  dans  les  canaux  excréteurs , 
forme  de  petites  tumeurs  qui  furviennent  aux  pau- 
pières , & qu’on  appelle  orgelets. 

L’humeur  febacée  retenue  dans  fes  petits  canaux 
excréteurs,  forme  les  tanes  ou  taches  de  rou  fleur. 

L’urine  retenue  dans  les  reins , dans  les  uréteres , 
dans  la  veflie  ou  dans  l’urçthre  , produit  des  tumeurs 
urinaires.  Voye{  Rétention  D’Urine. 

L’humeur  des  proftates  caufe  la  rétention  d’uri- 
ne , lorfqu’elle  s’arrête  dans  ces  glandes  , & qu  elle 
les  gonfle  au  point  d’oblitérer  le  canal  de  l’urethre. 

Le  lait  peut  obflruer  les  glandes  des  mammelles  , 
ou  rentrer  dans  la  malle  du  fang  , fe  dépofer  enfuite 
fur  quelque  partie  , & former  ce  qu’on  appelle  com- 
munément lait  répandu. 

Le  fang  menftruel  retenu  dans  le  vagin  des  nues 
imperforees , caufe  un  apojléme.  V bye ç Imperfora- 
TION. 

Les  tumeurs  formées  par  l’air  contenu  dans  nos 
humeurs , peuvent  être  regardées  comme  des  apof- 
témes.  V.  Emphysème  & Tympanite.  Quelques- 
uns  regardent  les  tumeurs  venteufes  , fur-tout  lorf- 
que  cet  air  vient  du  dehors , comme  formées  par  un 
corps  étranger.  Voye^  Tumeur. 

Les  différences  accidentelles  des  apojlémes  fe  ti- 
rent de  leur  volume , des  accidens  qui  les  accom- 
pagnent , des  parties  qu’ils  attaquent , de  la  maniéré 
dont  ils  fe  forment , & des  caufes  qui  les  produilent. 

Par  rapport  aux  parties  où  les  apojlémes  fe  rencon- 
trent , ils  reçoivent  différens  noms  : à la  conjon- 
ctive, l’inflammation  s’appelle  ophthalmie  ; à la  gor- 
ge , ejquinancie  ; aux  aines , bubons  ; à l’extrémité 
des  doigts , panaris. 

Les  apojlémes  fe  tonnent  par  fluxion  , c’eft-à-dire, 
promptement  ; les  autres  par  congeftion  , c’eft-à- 
dirc , lentement.  Ceux  qui  font  formés  par  fluxion , 
font  ordinairement  des  apojlémes  chauds  , comme 
l’éréfipele  & le  phlegmon  : on  appelle  apojlémes 
froids  , ceux  qui  fe  forment  par  congeftion  ; par 
exemple  , l’œdeme  & le  skirrhe. 

Quant  à leurs  caufes , les  uns  font  bénins , les  au- 
tres malins  ; les  uns  critiques , les  autres  fymptoma- 
tiques  : les  uns  viennent  de  caufes  externes , com- 
me coups  , fortes  ligatures , contaft  , piqiiure  d’in- 
feftes , morfure  d’animaux  venimeux , & mauvais 
ufage  des  fix  chofes  non-naturelles  ; lefquelles  font 
l’air  , les  alimens , le  travail , les  veilles  & les  paf- 
fions  , le  fommeil  & le  repos , les  humeurs  rete- 
nues ou  évacuées  ; toutes  ces  caufes  produifent  em- 
barras , engorgement  & obftruêlion , & confequem- 
ment  des  apojlémes  ou  tumeurs  humorales. 

Les  caufes  internes  viennent  du  vice  des  folides  , 
& de  celui  des  fluides.  Le  vice  des  folides  confifte 
dans  leur  trop  grande  tenfion  , ou  dans  leur  contra- 
ction , dans  la  perte  ou  dans  l’affoibliflement  de  leur 
reflTort , & dans  leur  divifion. 

Le  vice  des  fluides  confifte  dans  l’excès  ou  dans  le 
défaut  de  leur  quantité  , & dans  leur  mauvaife  qua- 
lité. Voye{  le  Mémoire  de  M.  Quefnay  fur  le  vice  des 
humeurs , dans  le  premier  volume  de  ceux  de  V Académie 
Royale  de  Chirurgie. 

Les  fignes  des  apojlémes  font  particuliers  à chaque 
efpece  ; on  peut  les  voir  à l’article  de  chaque  tu- 
meur. 

On  remarque  aux  apojlémes , comme  à toutes  les 
maladies , quatre  tems  ; le  commencement , le  pro- 
grès , l’état , & la  fin. 

Le  commencement  eft  le  premier  point  de  l’obf- 
truCtion  qui  arrive  à une  partie  : on  le  reconnoit 
à une  tumeur  contre  nature , & à quelques  légers 
iymptomes. 

Le  progrès  eft  l’augmentation  de  cette  même  obf- 


tfuCüon  ; on  le  reconnoît  aux  progrès  des  fymp- 
tomes. 

L’état  eft  celui  où  l’ôbftruûion  eft  à fon  plus 
haut  point  ; on  le  reconnoît  à la  violence  des  fymp- 
tomes. 

La  fin  des  apojlémes  fe  nomme  leur  terminaijbni 

La  terminaison  des  apojlémes  fe  fait  par  réfoliw 
tion,  par  Suppuration,  par  délitefcence , par  indu- 
ration , & par  pourriture  ou  mortification.  Toutes 
ces  terminaifons  peuvent  être  avantageufes  ou  de- 
favantageufes  , relativement  à la  nature  & aux  cir- 
conftancesde  la  maladie.  Voy.t{  les  mots  qui  expri- 
ment les  cinq  terminaifons  des  apojlémes  chacun  à 
fon  article. 

Quelques  Auteurs  prennent  le  mot  apojléme , com- 
me fignifiant  la  même  chofe  ay?  abcès.  V.  Abcès. 

APOSTILLE , f.  f.  (Droit,  Commère.  Littéral .)  an- 
notation ou  renvoi  qu’on  fait  à la  marge  d’un  écrit 
pour  y ajouter  quelque  chofe  qui  manque  dans  le 
texte  , ou  pour  l’éclaircir  & l’interpréter. 

Apostille  , en  matière  d'arbitrage  , fignifie  un  écrit 
fuccintt  que  des  arbitres  mettent  à la  marge  d’un  mé* 
moire  ou  d’un  compte , à côté  des  articles  qui  font 
en  difpute.  Les  apojlilles  doivent  être  écrites  de  la 
main  des  arbitres , & on  doit  les  regarder  comme  au- 
tant de  fentences  arbitrales  , puisqu’elles  jugent  les 
conteftations  qui  font  entre  les  parties. 

Celles  qui  font  faites  en  marge  d’un  atte  pafle  par- 
devant  notaire  , doivent  être  paraphées  par  le  no- 
taire & par  les  parties. 

APOSTILLÉ.  Quand  on  dit  qu’un  mémoire,  qu’un 
compte  eft  apojlillé  par  des  arbitres  , c’eft-à-dire  qu’il 
a été  réglé  & jugé  par  eux.  Voye^  Apostille. 

APOSTILLER, mettre  des apoftilles en  marge 
d’un  mémoire  , d’un  a£fe , d’un  compte , d’un  con- 
trat. V oyc{  Apostille, 

APOSTIS , f.  m.  ( Marine.  ) On  appelle  ainfi  deux 
longues  pièces  de  bois  de  huit  pouces  en  quarré  & 
tant  foit  peu  abaiflees , dont  l’une  eft  le  long  de  la 
bande  droite  d’une  galere  , & l’autre  le  long  de  la 
bande  gauche  , depuis  l’épaule  jufqu’à  la  conille  , & 
qui  portent  chacune  toutes  les  rames  de  la  chiourme 
par  le  moyen  d’une  grofle  corde.  Voyt{  Galere  , 
Epaule,  Conille  , Chiourme.  (Z) 

APOSTOLICITÉ , f.  f.  fe  peut  prendre  en  diffé- 
rens  fens  ; ou  pour  la  conformité  de  la  dottrine  avec 
celle  de  l’Eglife  apoftolique  ; ou  pour  celle  des  mœurs 
avec  celles  des  Apôtres  ; ou  pour  l’autorité  d’un  ca- 
raêlere  accordé  par  le  faint  Siège.  Ainfi  on  dit  YapoJ- 
tolicité  d’un  lentiment , de  la  vie,  d’une  million. 

* APOSTOLINS  , f.  m.  plur.  ( Hifl.  eccl.  ) Reli- 
gieux dont  l’ordre  commença  au  xiv.  ficelé  à Milan 
en  Italie.  Ils  prirent  ce  nom  parce  qu’ils  faifoient  pro- 
feflîon  d’imiter  la  vie  des  Apôtres , ou  celle  des  pre- 
miers fidèles. 

APOSTOLIQUE  , adj.  fignifie  en  général  ce  qui 
vient  des  Apôtres , ou  qui  peut  convenir  à un  Apô- 
tre. Mais  ce  terme  fe  dit  plus  particulièrement  de  ce 
qui  appartient  au  faint  Siège , ou  qui  en  émane.  C’eft 
en  ce  fens  qu’on  dit,  un  Nonce  apojlolique , un  bref 
apojlolique. 

Apojlolique  ( Chambre  ) , eft  un  tribunal  où  l’on 
difeute  les  affaires  qui  regardent  le  tréfor  ou  le  do- 
maine du  faint  Siège  & du  Pape. 

Notaire  apojlolique.  Voye?^  NOTAIRE.  (H') 

Apostolique.  ( Théol.  ) Le  titre  d’ apojlolique  eft 
un  des  carafteres  diftin&ifs  de  la  véritable  Eglife.  Ce 
titre  qu’on  donne  aujourd’hui  par  excellence  à l’E- 
glife Romaine , ne  lui  a pas  toujours  été  uniquement 
affetté.  Dans  les  premiers  fiecles  du  Chriftianifme  il 
étoit  commun  à toutes  les  églifes  qui  avoient  été  fon- 
dées parles  Apôtres , & particulièrement  aux fiéges 
de  Rome,  de  Jérufalem  , d’Antioche  & d’Alexan- 
drie ; 
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drie  : comme  11  paroît  par  divers  écrits  des  Peres  & 
autres  monumens  de  i’Hiftoire  eccléfiaftique.  Les 
Egliies  même  qui  ne  pouvoient  pas  fe  dire  apojioli- 
ques  , eu  égard  à leur  fondation  faite  par  d’autres 
que  par  des  Apôtres  , ne  laiffoient  pas  de  prendre  ce 
nom , foit  à caule  de  la  conformité  de  leur  doCtrine 
avec  celle  des  Eglifes  apojioliques  par  leur  fondation; 
foit  encore  parce  que  tous  les  Evêques  fe  regardoient 
comme  fucceffeurs  des  Apôtres  , ou  qu’ils  agiffoient 
dans  leurs  diocefes  avec  l’autorité  des  Apôtres.  F. 
Evêque. 

11  paroît  encore  par  les  formules  de  Marculphe  , 
dreilees  vers  l’an  660 , qu’on  donnoit  aux  Evêques 
le  nom  d’ apojioliques . La  première  trace  qu’on  trou- 
ve de  cet  uiage  , elt  une  lettre  de  Clovis  aux  Prélats 
affem blés  en  concile  à Orléans  ; elle  commence  par 
ces  mots  : Le  roi  Clovis  aux  SS.  Evêques  & très-dignes 
du  Siège  apojlolique.  Le  roi  Gontran  nomme  les  Evê- 
ques afl'emblés  au  concile  de  Mâcon,  des  Pontifes 
apojioliques , apojlolici  Pontijices. 

Dans  les  fiecles  fuivans , les  trois  Patriarchats  d’o- 
rient étant  tombés  entre  les  mains  des  Sarrafins , le 
titre  dê apojlolique  fut  réiervé  au  feul  Siège  de  Rome , 
comme  celui  de  Pape  au  fouverain  Pontife  qui  en  eft 
évêque.  F oye^  Pape.  S.  Grégoire  le  grand  qui  vi- 
voit  dans  le  vi.  fiecle  dit , liv.  F.  èpit.  37.  que  quoi- 
qu’il y ait  eu  plufieurs  Apôtres , néanmoins  le  Siège 
du  Prince  des  Apôtres  a feul  la  fuprème  autorité , 
6c  par  conléquent  le  nom  d 'apojlolique  , par  un  titre 
particulier.  L’Abbé  Rupert  remarque,  L.  l.de  Divin, 
offic.  c.  xxvij.  que  les  fucceffeurs  des  autres  Apôtres 
ont  été  appcllés  Patriarches  ; mais  que  le  fucceffeur 
de  S.  Pierre  a été  nommé  par  excellence  apoflolique , 
à caule  de  la  dignité  du  Prince  des  Apôtres.  Enfin  le 
concile  de  Rheims  tenu  en  1049 , déclara  que  le  fou- 
verain Pontife  de  Rome  étoit  le  feul  Primat  apofioli- 
que  de  l’Eglife  univerfelle.  De  là  ces  expreftions  au- 
jourd’hui li  ufxtées , Siège  apojlolique , Nonce  apojloli- 
que , Notaire  apojlolique  , Bref  apojlolique , Chambre 
apojlolique , Vicaire  apojlolique  , 6c  c.  Foyer  NONCE 
Bref  , &c.  ( G ) 

APOSTOLIQUES  , f.  m.  plur.  ^ Théologie.  ) nom 
qu’Hofpinien  , 6c  Bâle  ou  Balcé  évêque  d’Oflery , 
donnent  à d’anciens  moines  autrefois  répandus  dans 
les  îles  Britanniques. 

Ces  deux  Auteurs  prétendent  que  Pélage  fi  fameux 
par  fon  héréfie  , & qui  étoit  Anglois  de  nailfance , 
ayant  été  témoin  dans  fes  voyages  en  orient  de  la 
vie  monaftique , l’introduifit  dans  fa  patrie  , 6c  qu’il 
fut  abbé  du  monafterc  de  Bangor , ayant  fous  fa  con- 
duite jufqu’à  deux  mille  moines.  Mais  M.  Cave  dans 
fon  hilfoire  littéraire,  tom.  I.  pag.  291.  quoiqu’il 
avoue  que  Pélage  ait  été  moine , traite  tout  le  relie 
de  rêveries  6c  de  fables  avancées  fur  l’autorité  de 
quelques  modernes,  tels  que  Jean  deTinmouth,  Nico- 
las Chanteloup,  &c.  écrivains  fort  peu  refpeftables. 

Bede  dans  fon  hilloire  d’Angleterre,  liv.  II.  c.  ij. 
fait  mention  de  ce  monallere  de  Bancor  ou  de  Ban- 
gor , dans  lequel  on  comptoit  plus  de  1000  moines  : 
mais  il  ne  dit  rien  du  nomd ' apojlolique,  qui  paroît  être 
entièrement  de  l’invention  de  Bâle  6c  d’Hofpinien. 

Bingham , de  qui  nous  empruntons  cet  article , re- 
marque qu’il  y avoit  en  Irlande  un  monallere  de  Ben- 
chor  , fondé  vers  l’an  520  par  Congell , dont  Saint 
Gai  6c  S.  Colomban  furent  difciples.  Mais  ou  lui 
ou  fon  tradu&eur  fe  font  trompés , en  prétendant  que 
S.  Colomban  avoit  fondé  le  monallere  de  Lizieux  en 
Normandie  : In  Normania  Lexovienfe  monaferium.  Il 
falloit  dire  : Luxovienfe  monajlerium  , le  monallere  de 
Luxeu  ou  de  Luxeuil  ; 6c  tout  le  monde  fait  que  cette 
abbaye  ellfituée  en  Franche-Comté.  Bingham , orig. 
ecclejiajl.  lib.  VII.  c.  ij.  §.  1,3. 

Apostoliques,  ( Théologie.  ) nom  que  deux 
fcCtes  différentes  ont  pris,  fous  prétexte  qu’elles  imi- 
Tome  I, 


A P O 537 

toiént  les  mœurs  6c  la  pratique  des  Apôtres. 

Les  premiers  apojioliques  , autrement  nommés 
apotaclites  6c  apotacliques , s’élevèrent  d’entre  les  En- 
cratites  & les  Cathares  dans  le  troifieme  fiecle  ; ils 
profeffoient  l’abllinence  du  mariage  , du  vin  , de  la 
chair , &c.  V.  Apotactites  , Encratites  , &c. 

L autre  branche  des  apojioliques  fut  du  xii  fiecle: 
us  condamnoient  aufli  le  mariage  ; mais  ils  permet- 
taient le  concubinage  ; ne  vouloient  point  admettre 
1 uiage  du  baptême  , & imitoient  en  plufieurs  cho- 
fes  les  Manichéens.  S.  Bernard  écrivit  cohtre  la  feêle 
des  apojioliques , 6c  parle  contre  eux  au  fermon  66. 
fur  les  cantiques.  Il  paroît  par  Sanderus  & Baronius 
qu’ils  nioient  le  purgatoire , l’invocation  des  Saints 
la  priere  pour  les  morts,  6c  fe  difoient  être  le  feul  & 
le  vrai  corps  de  l’Eglife  ; erreurs  qui  ont  beaucoup 
de  rapport  à celles  des  Albigeois  qui  parurent  vers 
le  même  tems.  Foye ç Albigeois.  ( G ) 

APOSTROPHE,  f.  f.  ( Belles-Lett .)  ligure  de  Rhé- 
torique dans  laquelle  l’orateur  interrompt  le  difeours 
qu’il  tenoit  à l’auditoire,  pour  s’adrelfcr  directement 
&:  nommément  à quelque  perfonne , foit  aux  dieux, 
foit  aux  hommes  , aux  vivans  ou  aux  morts  , ou  à 
quelqu’être , même  aux  chofes  inanimées , ou  à des 
êtres  métaphyfiques  , 6c  qu’on  ell  en  ufage  de  per- 
fonnifier. 

De  ce  dernier  genre  ell  ce  trait  de  M.  Bolfuet  dans 
fon  Oraifon  funebre  de  la  duchelfe  d’Orléans  : « Hé- 
» las  , nous  ne  pouvons  arrêter  un  moment  les  yeux 
» fur  la  gloire  de  la  Princelfe  , fans  que  la  mort  s’y 
» mêle  aulfitôt  pour  tout  offufquer  de  fon  ombre  i O 
» mort , éloigne-toi  de  notre  penfée , 6c  laiffe-nous 
» tromper  pour  un  moment  la  violence  de  notre  dou- 
» leur  par  le  fouvenir  de  notre  joie  ». 

Cicéron  dans  l’Oraifon  pour  Milon , s’adrelTe  aux 
citoyens  illullres  qui  avoient  répandu  leur  fang  pour 
la  patrie , & les  intéreffe  à la  défenfe  d’un  homme 
qui  en  avoit  tué  l’ennemi  dans  la  perfonne  de  Clo- 
dius.  Dans  la  même  pièce  il  apoltrophe  les  tombeaux, 
les  autels  , les  bois  facrés  du  mont  Albain.  F os  Albani 
tumuli  atquc  luci  , 6cc. 

Enée  dans  un  récit  remarque  , que  fi  on  avoit  été 
attentif  à un  certain  événement,  Troie  n’auroit  pas 
été  prife. 

Trojaque  nunc  fares , Priamique  arx  alta  maneres. 

Æneid.  IL 

\J apojlrophe  fait  fentir  toute  la  tendrelfe  d’un  bon 
citoyen  pour  fa  patrie. 

Celle  que  Démollhene  adreffe  aux  Grecs  tués  à 
la  bataille  de  Marathon  , ell  célébré  ; le  cardinal  du 
Perron  a dit  qu’elle  fit  autant  d’honneur  à cet  Ora- 
teur, que  s’il  eût  reffufeité  ces  guerriers.  On  regarde 
aufli  comme  un  des  plus  beaux  endroits  de  Cicéron  , 
celle  qu’il  adreffe  à Tubéron  dans  l’Oraifon  pourLi- 
garius  : Quid  enim  , Tubero , tuus  illc  dijlriclus  in  acie 
PharJ'alicd  gladius  agebat  ? &c.  Cette  apoflrophe  eft 
remarquable , 6c  par  la  vivacité  du  difeours , & par 
l’émotion  qu’elle  produifit  dans  l’ame  de  Céfar. 

Au  refte  il  en  eft  de  1 ’apojlrophe  comme  des  autres 
figures.  Pour  plaire  elle  doit  n’être  pas  prodiguée  à 
tout  propos.  L’auditeur  fouffriroit  impatiemment 
qu’on  le  perdît  inceffamment  de  vûe  , pour  ne  s’a- 
dreffer  cpi’à  des  êtres  qu’il  fuppofe  toujours  moins 
intérefles  que  lui  au  difeours  de  l’orateur. 

Le  mot  apojlrophe  eft  Grec , «Voç-po<p« , averjio , for- 
mé d’aAra  , ab  , 6c  de  ç-ptipa , verto  , je  tourne  ; quia 
orator  ab  auditore  convertit  fermonem  ad  aliam  perjo- 
nam.  (G') 

Apostrophe  , f.  m.  eft  aufli  un  terme  de  Gram- 
maire , 6c  vient  d’aVoVpo<P°f , fubftantif  mafeulin  ; d’où 
les  Latins  ont  fait  apojlrophus  pour  le  même  ufage. 
R.  àtromlyu , averto , je  détourne  , j’ôte.  L’ufage  de 
Y apojlrophe  en  Grec , en  Latin  6c  en  François , eft  de 
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marquer  le  retranchement  d’une  voyelle  à la  fin  d’un 
mot  pour  la  facilité  de  la  prononciation.  Lefignede 
ce  retranchement  ell  une  petite  virgule  que  l’on  met 
au  haut  de  la  conforme  , & à la  place  de  la  voyelle 
qui  feroit  après  cette  confonne  , s’il  n’y  avoit  point 
d 'apojlrophe;  ainfi  on  écrit  en  Latin  men  pour  mène  ? 
tanton  pour  tantb-ne  ? 

«...  Tanton  me  crimine  dignum  ? 

Virg.  Æneid.  v.  668. 

....  Tanton' plaçait  concurrere  motu  ? 

Virg.  Æneid.  XII.  v.  503. 

vidai ’ pour  vides-ne  ? ain  pour  aif-ne?  dix  tin  pour 
dixijli-ne  ? & en  François  grand' -mejje  , grand.' -nurt , 
pas  grand' choft , grand' peur , 6cc. 

Ce  retranchement  ell  plus  ordinaire  quand  le  mot 
fuivant  commence  par  une  voyelle. 

En  François  l’e  muet  ou  féminin  cilla  feule  voyelle 
qui  s’élide  toujours  devant  une  autre  voyelle  , au 
moins  dans  la  prononciation  ; car  dans  l’écriture  on 
ne  marque  l’élifion  par  Y apojlrophe  que  dans  les  mo- 
nofyllabes  je , me  , te  ,Je , Le , ce,  que,  de,  ne,  & dans 
jujque  & quoique,  quoiqu'il  arrive.  Ailleurs  on  écrit  Ye 
muet  quoiqu’on  ne  le  prononce  pas  :ainfion  écrit,  une 
armée  en  bataille , &l’on  prononce  un  armé  en  bataille. 

L’a  ne  doit  être  fupprimé  que  dans  l’article  &c  dans 
le  pronom  la  , l'ame  , l'églje , je  l’entends  , pour  je  la 
entends.  On  dit  la  onqieme , ce  qui  ell  peut-être  venu 
de  ce  que  ce  nom  de  nombre  s’écrit  fouvent  en  chif- 
fre , le  XI.  roi , la  XI.  lettre.  Les  enfans  difent  m’a- 
mie , & le  peuple  dit  auffi  m amour. 

L'i  ne  le  perd  que  dans  la  conjonélion/? devant  le 
pronom  mafeulin , tant  au  fingulier  qu’au  pluriel;  s’il 
vient , s’ils  viennent , mais  on  dit  Ji  elles  viennent. 

L’u  ne  s’élide  point , il  m'a  paru  étonné.  J’avoue 
que  je  fuis  toujours  l'urpris  quand  je  trouve  dans  de 
nouveaux  livres  viendra  t' il , dira-t’ il:  ce  n’efl  pas  là 
le  cas  de  Y apojlrophe , il  n’y  a point  là  de  lettre  éli- 
dée*; le  t en  ces  occafions  n’ell  qu’une  lettre  eupho- 
nique , pour  empêcher  le  bâillement  ou  rencontre 
des  deux  voyelles  ; c’ell  le  cas  du  tiret  ou  divifion  : 
on  doit  écrire  viendra-t-il,  dira-t-il.  Les  Protesne  li- 
fent-ils  donc  point  les  grammaires  qu’ils  impriment  ? 

Tous  nos  diélionnaires  François  font  ce  mot  du 
genre  féminin  ; il  devroit  pourtant  être  mafeulin 
quand  il  fignifie  ce  ligne  qui  marque  la  fupprellion 
d’une  voyelle  finale.  Après  tout  on  n’a  pas  occa- 
fion  dans  la  pratique  de  donner  un  genre  à ce  mot 
en  François  : mais  c’ell  une  faute  à ces  diétionnaires 
quand  ils  font  venir  ce  mot  d ’ùmç-petpi} , qui  ell  le 
nom  d’une  figure  de  Rhétorique.  Les  diélionnaires 
Latins  font  plus  exafts  ; Martinius  dit  : Apojlrophe.  R. 
àn roç-poip»  , Jigura  Rhetoricœ  ; & il  ajoute  immédiate- 
ment : apojlrophus , R.  àtrUrpoipce , Jtgnum  rejecla  voca- 
lis.  Ifidore  , au  liv.  I.  de  Jes  origines  , chapitre  xviij . où 
il  parle  des  figures  ou  lignes  dont  on  le  l'ert  en  écri- 
vant , dit  : apojlrophos  , pars  circuit  dextra,  & ad  Jum- 
mam  iuteram  appojita  ,Jit  ita  ’ , qud  Jiotà  deeJJ'e  ojlenditur 
in  fermone  ultimas  vocales.  (F'\ 

* APOSTROPHIE  , de  cl'sreç-pttpuv  , détourner  , 

( Myth.  ) nom  que  Cadmus  donna  à Venus  Uranie  , 
que  les  Grecs  révéroient  pour  en  obtenir  la  pureté 
de  corps  & d’efprit.  Elle  eut  un  temple  à Rome , fous 
le  nom  de  Verticorda-.  les  femmes  débauchées  & les 
jeunes  filles  lui  facrifioient  ; les  unes  pour  fe  conver- 
tir , & les  autres  pour  perfiller. 

APOTACTITES  ou  APOTACTIQUES , f.  m.  pl. 

( Théol.  ) en  Grec  , àtsonuxTiTeu , compofé  d’«W  & 

, je  renonce.  C’ell  le  nom  d’une  fe&e  d’anciens 
hérétiques , qui  affe&ant  de  fuivre  les  conlèils  évan- 
géliques fur  la  pauvreté  & les  exemples  des  Apôtres 
& des  premiers  Chrétiens  , renonçoient  à tous  leurs 
biens , meubles  & immeubles.  V.  Apostoliques. 

Il  ne  paroît  pas  qu’ils  ayent  donné  dans  aucune  er- 
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reur  , pendant  que  fubfilla  leur  premier  état  ; quel- 
ques écrivains  Eccléfiafliques  nous  affûrent , qu’ils 
curent  des  martyrs  & des  vierges  dans  le  quatrième 
fiecle  , durant  la  perl'écution  de  Dioclétien  ; mais 
qu’enfuite  ils  tombèrent  dans  l’h'éréfie  des  Encrati- 
tes  , & qu’ils  enfeignerent  que  le  renoncement  à tou- 
tes les  richefles  étoit  non-l’eulement  de  conléil  & 
d’avis , mais  de  précepte  & de  nécefiité.  De-là  vient 
que  la  fixieme  loi  du  Code  Théodolien  joint  les  apo- 
tacliques  aux  Eunomiens  & aux  Ariens.  ^by^EuNo- 
miens  & Ariens. 

Selon  laint  Epiphane  , les  apotaclites  fe  fervoient 
fouvent  de  certains  a êtes  apocryphes  de  S.  Thomas 
& de  S.  André  , dans  lel’quels  il  ell  probable  qu’ils 
avoient  puifé  leurs  opinions.  T.  Apocryphe.  (C) 

APOTHEME  , f.  m.  dans  la  Géométrie  élémentaire  , 
ell  la  perpendiculaire  menée  du  centre  d’un  polygo- 
ne régulier  fur  un  de  les  côtés. 

Ce  mot  vient  du  Grec  duo , ab , de  , & Ttn/xi , Jlo , 
pono , je  pofe  ; apparemment  comme  qui  diroit  ligne 
tirée  depuis  le  centre  jujque  fur  le  côté.  ( O ) 

APOTHÉOSE  , 1.  f.  {Hijt.  ancj  ou  confécration  ; 
du  Grec  àtroèm  , divinljer  ; elle  ell  plus  ancienne 
chez  les  Romains  qu’Augulle , à qui  l’on  en  attribue 
communément  l’origine.  M.  l’Abbé  Mongault  a dé- 
montré que  du  tems  de  la  République , on  avoit  inf- 
titué  en  Grece  &dans  l’Afie  mineure  des  fêtes  & des 
jeux  en  l’honneur  des  Proconfuls  Romains  ; qu’on 
avoit  même  établi  des  facrificateurs  & des  facrifices , 
érigé  des  autels  & bâti  des  temples , où  on  les  honorait 
comme  des  divinités.  Ainli  les  habitans  de  Catane 
en  Sicile  avoient  conlàcré  leur  Gymnafe  à Marcel- 
lus  ; & ceux  de  Chalcide  affocierent  Titus  Flami- 
nius  avec  Hercule  & Apollon  dans  la  dédicace  des 
deux  principaux  édifices  de  leur  ville.  Cet  ufage  qui 
avoit  commencé  par  la  reconnoifiance  , dégénéra 
bien -tôt  en  flatterie,  & les  Romains  l’adopterent 
pour  leurs  Empereurs.  On  éleva  des  temples  à Au- 
gufte  de  fon  vivant  , non  dans  Rome  ni  dans  l’Ita- 
lie , mais  dans  les  provinces.  Les  honneurs  de  Yapo- 
théofe  lui  furent  déférés  après  fa  mort , & cela  pafla 
en  coutume  pour  fes  fuccefleurs.  Voici  les  principa- 
les cérémonies  qu’on  y obfervoit. 

Si-tôt  que  Y Empereur  étoit  mort  , toute  la  ville 
prenoit  le  deuil.  On  enfevelifloit  le  corps  du  Prince 
à la  maniéré  ordinaire  , cependant  avec  beaucoup 
de  pompe  ; & l’on  mettoit  dans  le  veftibule  du  palais 
fur  un  lit  d’ivoire  couvert  d’étoffes  d’or , une  figure 
de  cire  , qui  repréfentoit  parfaitement  le  défunt, 
avec  un  air  pâle  , comme  s’il  étoit  encore  malade. 
Le  Sénat  en  robe  de  deuil  refloit  rangé  au  côté  gau-  , 
che  du  lit  , pendant  une  grande  partie  du  jour  ; & 
au  côté  droit  étoient  les  femmes  & les  filles  de  qua- 
lité avec  de  grandes  robes  blanches  , fans  colliers  ni 
bracelets.  On  gardoit  le  même  ordre  fept  jours  de 
fuite  , pendant  lefquels  les  Médecins  s’approchoient 
du  lit  de  tems  en  tems , & trouvoient  toujours  que 
le  malade  baiffoit  ,.jufqu’à  ce  qu’enfin  ils  pronon- 
çoient  qu’il  étoit  mort.  Alors  les  Chevaliers  Romains 
les  plus  diflingués  avec  les  plus  jeunes  Sénateurs  le 
portoient  fur  leurs  épaules  par  la  rue  qu’on  nom- 
moit  facrée  jufqu’à  l’ancien  marché  , 011  fe  trouvoit 
une  eflrade  de  bois  peint.  Sur  cette  ellrade  étoit  confi 
trait  un  périflyle  enrichi  d’ivoire  & d’or  , fous  le- 
quel on  avoit  préparé  un  lit  d’étoffes  fort  riches  , où 
l’on  plaçoit  la  figure  de  cire.  Le  nouvel  Empereur , 
les  Magiflrats  s’affeyoient  dans  la  place , & les  Da- 
mes fous  des  portiques  , tandis  que  deux  chœurs  de 
mufique  chantoient  les  loiianges  du  mort  ; & après 
que  fon  fucceffeur  en  avoit  prononcé  l’éloge  , on 
tranfportoit  le  corps  hors  de  la  ville  dans  le  champ 
de  Mars  , où  fe  trouvoit  un  bûcher  tout  drefle.  C’é- 
toit  une  charpente  quarrée  en  forme  de  pavillon , de 
quatre  ou  cinq  étages , qui  alloient  toujours  en  dimi- 
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nuant  comme  une  pyramide.  Le  dedans  étoit  rempli 
de  matières  combuftibles  , & le  dehors  revêtu  de 
draps  d’or  , de  compartimens  d’ivoire , & de  riches 
peintures.  Chaque  étage  formoit  un  portique  foûte- 
îiu  par  des  colonnes  ; & fur  le  faîte  de  l’édifice  on  pla- 
çoit  aflez  ordinairement  une  repréfentation  du  char 
doré  , dont  fe  fervoit  l’Empereur  défunt.  Ceux  qui 
portoient  le  lit  de  parade  le  remettoient  entre  les 
mains  des  Pontifes , & ceux-ci  le  plaçoient  fur  le  fé- 
cond étage  du  bûcher.  On  faifoit  enfuite  des  courfes 
de  chevaux  & de  chars.  Le  nouvel  Empereur  une 
torche  à la  main , alloit  mettre  le  feu  au  bûcher  , & 
les  principaux  Magiftrats  l’y  mettant  aufli  de  tous  cô- 
tés , la  flamme  pénétroit  promptement  jufqu’au  fom- 
met , & en  chaffoit  un  aigle  oit  un  paon , qui  s’envo- 
lant dans  les  airs  , alloit  félon  le  peuple  porter  au 
ciel  l’ame  du  feu  Empereur  ou  de  la  feue  Impératri- 
ce , qui  dès-lors  avoient  leur  culte  & leurs  autels 
comme  les  autres  dieux. 

On  accorda  auffi  Yapothéofe  aux  favoris  des  Prin- 
ces , à leurs  maîtrefles  , &c.  mais  en  général  on  ne 
déféroit  cet  honneur  en  Grece  , que  fur  la  réponfe 
d’un  oracle  ; & à Rome , que  par  un  decret  du  Sénat. 

Les  anciens  Grecs  déifièrent  ainfi  les  Princes  , les 
Héros , les  inventeurs  des  arts  ; & nous  lifons  dans 
Eul'ebe  , Tertullien  & S.  Chryfoftome , que  fur  le 
bruit  des  miracles  de  Jefus-Chrift,Tibere  propofaau 
Sénat  de  Rome  de  le  mettre  au  nombre  des  dieux  ; 
mais  que  cette  proportion  fut  rejettée  , parce  qu’il 
étoit  contraire  aux  lois  d’introduire  dans  Rome  le 
culte  des  dieux  étrangers  : c’eft  ainfi  qu’ils  nommoient 
les  divinités  de  tous  les  peuples,  à l’exception  de  cel- 
les des  Grecs , qu’ils  ne  traitoient  point  de  barbares. 

Le  grand  nombre  de  perfonnes  auxquelles  on  ac- 
cordoit  les  honneurs  de  Yapothéofe  avilit  cette  céré- 
monie, &même  d’affez  bonne-heure.  DansJuvenal, 
Atlas  fatigué  de  tant  de  nouveaux  dieux  , dont  on 
groflifloit  le  nombre  des  anciens , gémit  & déclare 
qu’il  eft  prêt  d’être  écrafé  fous  le  poids  des  deux  : &c 
l’empereur  Vefpafien  naturellement  railleur , quoi- 
qu’à  l’extrémité  , dit  en  plaifantant  à ceux  qui  l’en- 
vironnoient  ^jc  fens  que  je  commence  à devenir  dieu  , 
faifant  allufion  à Yapothéofe  qu’on  alloit  bien-tôt  lui 
décerner.  ( G ) 

‘APOTHICAIRE  , f.  m.  celui  qui  prépare  & vend 
les  remedes  ordonnés  par  le  Médecin.  Les  Apothicai- 
res de  Paris  ne  font  avec  les  marchands  Epiciers  , 
qu’un  feul  & même  corps  de  communauté , le  fécond 
des  fix  corps  des  Marchands. 

On  conçoit  aifément  qu’une  bonne  police  a dû 
veiller  à ce  que  cette  branche  de  la  Medecine  , qui 
confifte  à compofer  les  remedes , ne  fût  confiée  qu’à 
des  gens  de  la  capacité  & de  la  probité  defquels  on 
s’aflîirât  par  des  examens  , des  expériences  , des 
chef-d’œuvres  , des  vifites  , & les  autres  moyens 
que  la  prudence  humaine  peut  fuggérer. 

Les  ftatuts  de  ceux  qui  exercent  cette  profefïïonà 
Paris  , contiennent  neuf  difpofitions.  La  première  , 
que  l’afpirant  apothicaire  , avant  que  de  pouvoir 
etre  obligé  chez  aucun  maître  de  cet  art , en  qualité 
d’apprentif , fera  amené  & préfenté  par  le  maître  , 
au  Bureau  , par- devant  les  Gardes,  pour  connoî- 
tre  s’il  a étudié  en  grammaire,  & s’il  eft  capable 
d’apprendre  la  Pharmacie.  Qu’après  qu’il  aura  ache- 
vé fes  quatre  ans  d’apprentiflage  , & fervi  les  maî- 
tres pendant  fix  ans , il  en  rapportera  le  brevet  & les 
certificats  ; qu’il  fera  préfenté  au  Bureau  par  un  con- 
ducteur , & demandera  un  jour  pour  fubir  l’examen  ; 
qu’à  cet  examen  aftifteront  tous  les  maîtres  , deux 
DoCteurs  en  Medecine  de  la  Faculté  de  Paris  , Lec- 
teurs en  Pharmacie  ; qu’en  prélence  de  la  compa- 
gnie , l’afpirant  fera  interrogé  durant  l’efpace  de 
trois  heures  par  les  Gardes , & par  neuf  autres  maî- 
tres que  les  Gardes  auront  çhoifis  & nommés. 

Tome  I. 
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La  fécondé,  qu’après  ce  premier  examen , fil’afpf 
rant  eft  trouvé  capable  à la  pluralité  des  voix , il  lui 
fera  donné  jour  par  les  Gardes  pour  fubir  le  fécond 
examen , appellé  Y acte  des  herbes , qui  fera  encore  fait 
e*L  P^f*'nC(-  des  Maîtres  & des  DoCteurs  qui  auront 
affilié  au  précédent. 

La  troifieme,  que , fi  après  ces  examens , l’afpirant 
u tr°lil>Ve  caPak*e.>  les  Gardes  lui  donneront  un 
chœf-d  oeuvre  de  cinq  compofitions  : que  l’afpirant, 
apres  avoir  difpofé  ce  chef-d’œuvre , fera  la  démonf- 
tration  de  toutes  les  drogues  qui  doivent  entrer  dans 
ces  compofitions  ; que  s’il  y en  a de  défeCtueufes  ou 
de  mal  choifies  , elles  feront  changées , & qU’il  en 
fera  enfuite  les  préparations  & les  mélanges  en  la 
préfence  des  maîtres  , pour  connoître  par  eux  li 
toutes  choies  y feront  bien  obfervées. 

La  quatrième , que  les  veuves  des  maîtres  pour- 
ront tenir  boutique  pendant  leur  viduité  , à la  char- 
ge toutefois  qu’elles  feront  tenues , pour  la  conduite 
de  leur  boutique , confection , vente  & débit  de  leurs 
marchandées  , de  prendre  un  bon  ferviteur  expert 
& connoiffant , qui  fera  examiné  & approuvé  par  les 
Gardes  ; & que  les  veuves  & leurs  lerviteurs  feront 
tenus  de  faire  ferment  par-devant  le  Magiftrat  de  po- 
lice , de  bien  & fidèlement  s’employer  à la  confec- 
tion , vente  & débit  de  leurs  marchandiles. 

La  cinquième  , qu’attendu  que  de  l’art  & des  mar- 
chandées des  Epiciers  incorporés  avec  les  apothicai- 
res dépendent  les  conférions , compofitions  , vente 
& débit  des  baumes  , emplâtres , onguens , parfums , 
firops , huiles  , conferves , miels , lucres  , cires  , &c 
autres  drogues  & épiceries  ; ce  qui  fuppofe  la  con- 
noiffance  des  fimples  , des  métaux  ,•  des  minéraux  , 
& autres  fortes  de  remedes  qui  entrent  dans  le  corps 
humain  , ou  s’y  appliquent  & fervent  à l’entre- 
tien & confervation  des  citoyens  ; connoiflance  qui 
requiert  une  longue  expérience  ; attendu  que  l’on  ne 
peut  être  trop  circonfpeCt  dans  cette  profeffion , par- 
ce que  fouvent  la  première  faute  qui  s’y  commet 
n’eft  pas  réparable  : il  eft  ordonné  qu’il  ne  fera  reçû 
aucun  maître  par  lettres , quelque  favorables  ou  pri- 
vilégiées qu’elles  foient , fans  avoir  fait  apprentiflà- 
ge  , & fubi  les  examens  précédens  ; & que  toutes 
marchandées  d’épicerie  & droguerie  , entrant  dans 
le  corps  humain,  qui  feront  amenées  à Paris,  feront 
defeendues  au  Bureau  de  la  communauté , pour  être 
vûes  & vifitées  par  les  Gardes  de  l’apothicairerie  & 
épicerie,  avant  que  d’être  tranfiportées  ailleurs,  quand 
même  elles  appartiendroient  à d’autres  marchands  ou 
bourgeois  qui  les  auroient  fait  venir  pour  eux. 

La  fixieme , que , comme  il  eft  très-néceflàire  que 
ceux  qui  traitent  de  la  vie  des  hommes  , & qui  parti- 
cipent à cet  objet  important , foient  expérimentés  , 
& qu’il  feroit  périlleux  que  d’autres  s’en  mêlaflènt  ; 
il  eft  défendu  à toutes  fortes  de  perfonnes , de  quel- 
que qualité  & état  qu’elles  foient  , d’entreprendre  , 
compofer , vendre  & diftribucr  aucunes  médecines , 
drogues , épiceries  , ni  aucune  autre  chofe  entrant 
dans  le  corps  humain , fimple  ou  compofée  , ou  def- 
tinée  à quelque  compofition  que  ce  foit , de  l’art 
d’Apothicairerie  & de  Pharmacie , ou  marchandée 
d’épicerie  , s’il  n’a  été  reçû  maître , & s’il  n’a  fait  le 
ferment  par-devant  le  Magiftrat  de  police  , à peine 
de  confifcation  , & de  cinquante  livres  parifis  d’a- 
mende. 

La  feptieme,  que  les  apothicaires  & épiciers  ne  pour- 
ront employer  en  la  confection  de  leurs  médecines  , 
drogues , confitures  , conferves , huiles  , firops  , au- 
cunes drogues  fophiftiquées  , éventées  , ou  corrom- 
pues , à peine  de  confifcation  , de  cinquante  livres 
d’amende  , d’être  les  drogues  & marchandiles  ainû 
défeCtueufes  brûlées  devant  le  logis  de  celui  qui  s’en 
trouvera  faifi , & de  punition  exemplaire  , fi  le  cas 
y écheoit, 

Yyyij 
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La  huitième  , que  les  Gardes  feront  au  nombre  de 
fix  , choifis  , gens  de  probité  & d’expérience  ; qu’il 
en  fera  élu  deux , chacun  an , pour  être  trois  ans  en 
exercice  ; &c  qu’après  leur  éleûion  , ils  feront  fer- 
ment par-devant  le  Magiflrat  de  police  , de  bien  & 
fidèlement  exercer  leur  charge  ; & de  procéder  exac- 
tement & en  leur  confcience  , aux  vilites , tant  gé- 
nérales que  particulières. 

La  neuvième  , que  les  Gardes  feront  tenus  de  pro- 
céder aux  vifites  générales  , trois  fois  du  moins  par 
chacun  an  chez  tous  les  marchands  Apothicaires  & 
Epiciers  , pour  examiner  s’il  ne  s’y  paife  rien  contre 
les  Statuts , Ordonnances  & Reglemens.  Il  efl  encore 
■défendu  aux  Apothicaires  d’adminiftrer  aux  malades 
aucuns  médicamens  , fans  l’ordonnance  d’un  Méde- 
cin de  la  Faculté , ou  de  quelqu’un  qui  en  foit  ap- 
prouvé. 

APOTHIC AIRERIE , f.  f.  du  Grec , , bou- 

tique ou  magafin  ; c’eft,  par  rapport  à l’architeéhire, 
une  falle  dans  une  mailon  de  Communauté  , dans  un 
Hôpital , ou  dans  un  Palais , où  l’on  tient  en  ordre  & 
avec  décoration  les  médicamens.  Celle  de  Lorette 
en  Italie  , ornée  de  vafes  du  delfein  de  Raphaël , efl 
une  des  plus  belles  : celle  de  Drefde  efl  auffi  très- 
fameufe  ; on  dit  qu’il  y a 14000  boëtes  d’argent  tou- 
tes pleines  de  drogues  &:  de  remedes  foit  renom- 
més. (/*) 

APOTOME  , f.  m.  mot  employé  par  quelques 
Auteurs  , pour  défigner  la  différence  de  deux  quan- 
tités incommenfurables.  Tel  efl  l’exccs  de  la  racine 
quarrée  de  2.  furi.  Voyc{  Incommensurable. 

-Ce  mot  efl  dérivé  du  verbe  Grec  , avort/jim  , abf- 
cindo , je  retranche  : un  apotomc  en  Géométrie , efl  l’ex- 
cès d’une  ligne  donnée  fur  une  autre  ligne  qui  lui  efl 
incommenfurable.  Tel  efl  l’excès  de  la  diagonale 
d’un  quarré  fiir  le  côté.  ( O ) 

Apotome  , en  Mujique , efl  auffi  ce  qui  refie  d’un 
ton  majeur  après  qu’on  en  a ôté  un  limma  , qui  efl 
un  intervalle  moindre  d’un  comma  que  le  femi-ton 
majeur  ; par  conféquent  Y apotome  elt  d’un  comma 
plus  grand  que  le  femi-ton  moyen. 

Les  Grecs  qui  favoient  bien  que  le  ton  majeur  ne 
pouvoit  par  des  divifions  harmoniques  être  partagé 
en  deux  parties  égales  , le  divifoient  inégalement  de 
plufieurs  maniérés.  ( Voye 1 Intervalle.  ) De 
l’une  de  ces  divifions  inventées  par  Pythagore  , ou 
plutôt  par  Philolaiis  fon  difciple  , réfùltoit  le  diefe 
ou  limma  d’un  côté  , & de  l’autre  Y apotome,  dont  la 
raifon  efl  de  2 048  à 218  y.  ( Voye^ Limma.) 

La  génération  de  Y apotome  le  trouve  à la  feptieme 
quinte  , ut  diefe  , en  commençant  par  ut  ; car  alors 
la  quantité  dont  cet  ut  diefe  furpaffe  Y ut  naturel , 
efl  précifément  le  rapport  que  nous  venons  d’éta- 
blir. (5) 

Les  anciens  appelloient  apotome  majeur  un  petit 
intervalle  formé  de  deux  fons , en  raifon  de  Z2i  à 
12.8.  c’efl  ce  que  M.  Rameau  appelle  quart  de  ton  en- 
harmonique dans  fa  Démonjlr.  du  princ.  de  L'harmonie  , 
Paris  1750. 

Ils  appelloient  apotome  mineur  l’intervalle  de  deux 
fons , en  raifon  de  2025  à 2 048  , intervalle  encore 
moins  fenfible  à l’oreille  que  le  précédent.  (O) 

APOTRE , f.  m.  ( Thèol.  ) apofolus , du  Grec 
Ù7toçùXoç  , compofé  d’tf  7ro , & de  ç-ê'xxw , j'envoie  : ce 
mot  a été  employé  par  Hérodote  & d’autres  auteurs 
prophanes , pour  exprimer  diverfes  fortes  de  délé- 
gués : mais  dans  le  nouveau  Teflament  il  efl  le  nom 
donné  par  excellence  aux  douze  difciples  de  Jefus- 
Chrifl,  choifis  par  lui-même  pour  prêcher  fon  Evan- 
gile , & le  répandre  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Quelques  faux  Prédicateurs  conteflerent  à S.  Paul 
fa  qualité  d 'apôtre , parce  qu’à  les  entendre  , on  ne 
pouvoit  fe  dire  envoyé  de  Jefus-Chrifl  fans  l’avoir 
vu , & fans  avoir  été  témoin  de  fes  avions.  Pour  ré- 
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pondre  à cès  fophifles  qui  avoient  féduit  les  églifes 
de  Galatie  , il  commence  par  ces  mots  l’épître  aux 
Galates  : Paul  apôtre  non  des  hommes  ni  par  Les  hom- 
mes , mais  par  JeJ'us-Chrif  & Dieu  le  pere  ; leur  fai- 
fant  ainfi  connoître  qu’il  avoit  fa  million  immédia- 
tement de  Dieu.  Son  éledion  efl  clairement  expri- 
mée dans  ces  paroles  que  Dieu  dit  à Ananie  en  par- 
lant de  Saul  converti.  Acl.  ch.  ix.  verf  16.  vas  elec- 
tionis  ef  mihi  ife  , ut  portet  nomen  meum  coram  genti- 
bus  & regibus;  ce  qui  fait  qu’il  efl  appellé  par  excel- 
lence  1 apôtre  des  Gentils  , à la  converfion  defquels  il 
etoit  fpecialement  defliné  : mais  il  efl  à remarquer 
que  maigre  ce  témoignage  & la  vocation  exprefle 
du  S.  Efprit,  fegregate  mihi  Saulum  & Barnabam  in 
opus  ad  quod affumpji  eos  ; il  ajouta  encore  la  million 
ordinaire  & légitime  qui  vient  de  l’Eglife  , par  la 
priere  & l’impofition  des  mains  des  prophètes  & des 
dodeurs  qui  compofoient  celle  d’Antioche.  Acl.  chap. 
xiij . verf  2.  & J . 

On  repréfente  ordinairement  les  1 1 apôtres  avec 
leurs  fymboles  ou  leurs  attributs  fpécifiques  ; & c’ell 
pour  chacun  d’eux , à l’exception  de  S.  Jean,  & de 
S.  Jacques  le  majeur,  la  marque  de  leur  dignité , ou 
1 infiniment  de  leur  martyre.  Ainfi  S.  Pierre  a les 
clefs  pour  marque  de  fa  primauté  ; S.  Paul  un  glai- 
ve , S.  André  une  croix  en  fautoir  ; S.  Jacques  le  mi- 
neur une  perche  de  foulon  ; S.  Jean  une  coupe  d’où 
s’envole  un  ferpent  ailé  ; S.  Barthélemi  un  couteau  ; 
S.  Philippe  un  long  bâton , dont  le  bout  d’enhaut  le 
termine  en  croix;  S.  Thomas  une  lance  ; S.  Matthieu 
une  hache  d’armes;  S.  Jacques  le  majeur  un  bour- 
don de  pèlerin  & une  gourde  ; S.  Simon  une  feie , 
& S.  Jude  une  maffue. 

On  fait  par  les  ades  des  apôtres , par  leurs  épîtres  , 
par  les  monumens  de  l’hifloire  eccléfiaflique , & en- 
fin par  des  traditions  fondées , en  quels  lieux  les  apô- 
tres ont  prêché  l’Evangile.  Quelques  auteurs  ont 
douté  s’ils  n’avoient  pas  pénétré  en  Amérique  ; mais 
le  témoignage  confiant  de  ceux  qui  ont  écrit  l’his- 
toire de  la  découverte  du  nouveau  monde  , prouve 
qu’il  n’y  avoit  dans  ces  vaftes  contrées  nulle  trace 
du  Chriftianifme.  Voyt[  Actes  des  Apôtres. 

On  donne  communément  le  nom  à? apôtre  à celui 
qui  le  premier  a porté  la  foi  dans  un  pays  : c’efl 
ainfïqueS.  Denys,  premier  évêque  de  Paris,  qu’on 
a long-tems  confondu  avec  S.  Denys  l’aréopagite  , 
efl  appellé  Yapôtre  de  la  France  ; le  moine  S.  Au- 
gullin  Yapôtre  de  l’Angleterre  ; S.  Boniface  Yapôtre  de 
l'Allemagne;  S.  François  Xavier  Yapôtre  des  Indes:  on 
donne  auffi  le  même  nom  aux  Millionnaires  Jéfuites, 
Dominicains , &c.  répandus  en  Amérique  &C  dans  les 
Indes  orientales.  Voye^ Missionnaire. 

Il  y a eu  des  tems  où  l’on  appelloit  lpécialement 
apôtre , le  Pape , à caufe  de  fa  fur-éminence  en  qualité 
de  fucceffeur  du  Prince  des  apôtres.  Voye^  Sidoine 
Apollin.  Liv.  VI.  epit.  4.  Voye^  auffi  Pape  , & Apos- 
tolique. 

Apôtre,  étoit  encore  un  nom  pour  défigner  des 
miniflres  ordinaires  de  l’Eglife  , qui  voyageoient 
pour  fes  intérêts.  C’efl  ainfi  que  S.  Paul  dit  dans  fon 
épître  aux  Romains , chap.  xvj.  verf.  y.  Salue [ An- 
dronicus  &Junia,  mes  parens  & compagnons  de  ma  cap- 
tivité , qui  font  diflinguès  parmi  les  apôtres.  C’étoit 
auffi  le  titre  qu’on  donnoit  à ceux  qui  étoient  en- 
voyés par  quelques  églifes  , pour  en  apporter  les 
colleftes  & les  aumônes  des  fîdeles  deflinées  à fub- 
venir  aux  befoins  des  pauvres  & du  clergé  de  quel- 
ques autres  églifes.  C’efl  pourquoi  S.  Paul  écrivant 
aux  Philippiens  leur  dit , qu’Epaphrodite  leur  apôtre , 
avoit  fourni  à fes  befoins.  ch.  xj.  verf  zS.  Les  Chré- 
tiens avoient  emprunté  cetufage  des  fynagogues  qui 
donnoient  le  même  nom  à ceux  qu’elles  chargeoient 
d’un  pareil  foin  , & celui  d 'apofolat  à l’office  chari- 
table qu’ils  exerçoient. 
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Il  y avoit  chez  les  anciens  Juifs  une  autre  efpece 
c Y apôtres  : c’étoient  des  officiers  qui  avoient  en  dé- 
partement une  certaine  étendue  de  pays , dans  le- 
quel on  les  envoyoit  en  qualité  d’infpe&eurs  ou  de 
commiflaires  , afin  d’y  veiller  à l’obfervation  des 
lois , &c  percevoir  les  deniers  levés  pour  la  répara- 
tion du  temple  ou  autres  édifices  publics , & pour 
payer  le  tribut  aux  Romains.  Le  code  Théodoften , 
Lib.  XIV.  de  Judceis , nomme  apôtres  ceux  qui  ad  exi- 
ge ndum  aurum  atque  argentum  à patriarchd  certo  tem- 
pore  diriguntur.  Les  Juifs  appellent  ces  prépofés  fche- 
lihhin , envoyés  ou  meflagers.  Julien  l’apoftat  qui 
vouloit  favoril'er  les  Juifs  pour  s’en  fervir  à la  def- 
truftion  du  Chriftianifme , leur  remit  Vapofiolat , «Vo- 
ç-oA h,  c’eft-à-dire , comme  il  s’explique  lui-même , le 
tribut  qu’ils  avoient  coutume  de  lui  envoyer. 

Ces  apôtres  étoient  fubordonnés  aux  officiers  des 
fynagogues  , qu’on  nommoit  patriarches  , de  qui  ils 
recevoient  leurs  commiffions.  Quelques  auteurs  ob- 
fervent  que  S.  Paul  avant  fa  converlion,  avoit  exercé 
cet  emploi , & qu’il  y fait  allufion  dans  l’endroit  de 
l’épître  aux  Galates , que  nous  avons  cité  au  com- 
mencement de  cet  article  , comme  s’il  eût  dit  : Paul 
qui  n’eft  plus  un  apôtre  de  la  fynagogue  , ni  fon  en- 
voyé pour  le  maintien  de  la  loi  de  Moyfe,  mais  à pré- 
fent  un  apôtre , un  envoyé  de  Jefus-Chrift.  S.  Jerome 
admet  cette  allufion  à la  fonftion  d’ apôtre  de  la  fy- 
nagogue , fans  infinuer  en  aucune  maniéré  que  S. 
Paul  en  eût  jamais  été  chargé. 

Apôtre,  dans  la  liturgie  Greque , «tjoçoAoç,  eft 
un  terme  particulièrement  tifité  pour  défigner  un 
livre  qui  contient  principalement  les  épîtres  de  S. 
Paul , félon  l’ordre  oû  les  Grecs  les  lifent  dans  leurs 
églifes  pendant  le  cours  de  l’année  ; car  comme  ils 
ont  un  livre  nommé  tuxyyixiov,  qui  contient  les  évan- 
giles , ils  ont  auffi  un  à-yreço xo;  ; & il  y a apparence 
qu’il  ne  contenoit  d’abord  que  les  épîtres  de  S.  Paul; 
mais  depuis  un  très  long  tems  il  renferme  auffi  les 
aftes  des  apôtres , les  épîtres  canoniques , & l’Apo- 
calypfe  ; c’eft  pourquoi  on  l’appelle  auffi  ■? Tpa.Çct'zroç-o- 
Asç  , à caufe  des  afres  qu’il  contient  , & que  les 
Grecs  nomment  Trpdçu ç.  Le  nom  d ’apoflolus  a été  en 
ufage  dans  l’Eglife  Latine  dans  le  même  l'ens  , com- 
me nous  l’apprennent  S.  Grégoire  le  Grand , Hinc- 
mar  , & Ifidore  de  Séville  : c’eft  ce  qu’on  nomme 
aujourd’hui  epifiolier.  Voyez  EpiSTOLltR.  (G) 

Apôtres  , terme  de  Droit  : on  appelloit  ainfi  au- 
trefois des  lettres  dimiffoires , par  lefquelles  les  pre- 
miers Juges , de  la  lentence  delquels  avoit  été  inter- 
jetté  appel , renvoyoient  la  connoilfance  del’aftaire 
au  Juee  fupérieur  & s’en  deffaififloient  ; faute  de 
quoi  1 appel  ne  pouvoit  pas  être  pourfuivi. 

Ces  fortes  de  lettres  étoient  auffi  en  ufage  dans  les 
Cours  eccléfiaftiques. 

Mais  ces  apôtres  là  ont  été  abrogés  tant  en  Cour 
laïque , qu’en  Cour  eccléftaftique. 

On  appelloit  encore  apôtres  les  lettres  dimiffoires 
qu’un  Evêque  donnoit  à un  laïque  ou  à un  clerc , 
pour  être  ordonné  dans  un  autre  Diocèfe.  V oyeç 
Dimissoire.  ( H) 

Apôtres  , f Onguent  des  ) Pharmacie.  L’ on- 
guent des  apôtres , en  Pharmacie  , eft  une  efpece  d’on- 
guent qui  déterge  , ou  nettoie  ; il  eft  compofé  de  1 1 
drogues  ; c’eft  la  raifon  pourquoi  il  eft  nomme  l’on- 
guent des  apôtres.  Voye ç ONGUENT. 

Avicenne  en  fi.it  l’inventeur  ; on  l’appelle  autre- 
ment unguentum  Veneris  : les  principaux  ingrédiens 
font  la  cire  , la  térébenthine  , la  réfine , la  gomme 
ammoniaque  , le  liban  , le  bdellium  , la  myrrhe  , le 
galbanum  , l’opopanax , les  racines  d’ariftoloche , le 
verd-de-gris  , la  litharge , l’huile  d’olive.  V oyeç  Dé- 
tergent , &c. 

Cet  onguent  eft  un  excellent  digeftif , déterfif , & 
un  grand  vulnéraire.  ( N ) 
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* APOTROPÉENS  , ( Myth.  ) dieux  qu’on  invo- 
quoit , quand  on  étoit  menacé  de  quelque  malheur  ; 
on  leur  immoloit  une  jeune  brebis.  Le  mot  apotfopéens 
vient  de  «TrorpeVe/i/ , détourner  ; les  Grecs  appelloient 
encore  ces  dieux  «a i^ixaxoi , qui  chaffent  le  mal  ; & 
ils  étoient  révérés  des  Latins  fous  le  nom  d ’averruncit 
qui  vient  A’averruncare  , écarter. 

APOYOMAfLI  , f.  m.  ( JJifi.  nat.  bot.  ) herbe 
qu’on  trouve  dans  la  Floride  : elle  a la  feuille  du 
poireau , feulement  un  peu  plus  longue  & plus  dé- 
liée ; le  tuyau  comme  le  Jonc , & la  racine  aromati- 
que. Les  Efpagnols  en  font  une  poudre  qu’ils  pren- 
nent dans  du  vin  pour  la  gravelle  ; elle  pouffe  par 
les  urines , appaife  les  douleurs  de  poitrine , & foû- 
lage  dans  les  affeôions  hyftériques. 

APOZEME,  1.  m.  ( Pharmac .)  forte  décoftion  des 
racines , des  feuilles  , & des  tiges  d’une  plante  ou  de 
plufieurs  plantes  enfemble.  Ce  mot  eft  formé  du  Grec 
As-w , & Çia  ,ferveo.  Les  Anciens  confondoient  la  dé- 
coftion  avec  Yapo{eme  ; cependant  l’infufion  fimple 
peut  feule  faire  un  apo{cme , qui  n’eft  autre  chofe 
qu’un  médicament  liquide  chargé  des  vertus  & prin- 
cipes d’un  ou  de  plufieurs  remedes  fimples  ; & com- 
me l’extrait  ou  Faction  de  les  tirer  d’un  mixte  ne  de- 
mande dans  certains  casque  la  fimple  macération  de 
plufieurs  corps  qui  font  volatils,  & dans  d’autres  cas 
l’ébullition , il  eft  clair  que  la  décoétion  n’eft  pas  cfl'en- 
tielle  à Yapo^eme.  On  divife  l’apo^eme  en  altérant  6c  en 
purgatif.  Le  premier  eft  celui  qui  n’eft  compofé  que 
de  fimples  ou  remedes  altéra  ns.  Le  fécond  eft  celui 
auquel  on  ajoûte  des  purgatifs. 

L’altérant  eft  une  infufion  qui  change  les  humeurs. 
Le  purgatif  les  évacue. 

Uapozyme  fe  compofé  de  fimples  cuits  ou  infiifés 
enfemble.  L’on  met  d’abord  le  bois  , les  racines  , en- 
fuite  les  écorces  , & après  les  herbes  ou  feuilles , puis 
les  fruits  , & en  dernier  lieu  les  femences  & les  fleurs. 
L’infufion  de  ces  fimples  fe  fait  dans  l’eau  de  fontaine 
ou  de  riviere  ; on  ne  réglé  pas  la  quantité  de  l’eau  , 
mais  on  la  laiffe  à la  prudence  de  l’Apothicaire. 

Les  apozymes  s’ordonnent  ordinairement  pour  trois 
ou  quatre  dotes,  & à chacune  on  ajoûte  deux  gros 
de  lucre  ou  de  firop , félon  que  la  maladie  l’exige. 

Chaque  dofe  doit  être  de  quatre  ou  fix  onces.  On 
la  diminue  de  moitié  pour  les  enfans. 

L’ufage  des  apo^emes  eft  de  préparer  les  humeurs 
à la  purgation , de  les  délayer,  détremper  & diviier 
pour  les  rendre  plus  fluides  , & emporter  les  obftruc- 
tions  que  leur  épaiffiffement  auroit  engendrées  dans 
les  petits  vaiffeaux. 

Les  apozemes  doivent  donc  varier  félon  les  indi- 
cations que  le  Médecin  a à remplir  : ainfi  il  en  eft 
de  tempérans  & rafraîchiflans , de  caïmans  & adou- 
ciffans  , d’incraffans  & empâtans  , d’apéritifs  , de 
diurétiques  , d’emménagogues , d’antipleurétiques. 
C’eft  ainfi  que  les  Anciens  ordonnoient  des  apozemes 
rafraîchiflans  pour  la  bile  échauffée , acre , fubtile 
&:  brûlée , qui  caufoit  un  déiordre  dans  les  maladies 
aiguës  & dans  les  fîevres  putrides. 

Apoiyme  tempérant.  Prenez  racines  de  chicorée  , 
d’ofeille  & de  buglole  , de  chacune  une  once  ; feuil- 
les de  chicorée , de  laitue , de  pourpier  & de  buglofe, 
de  chacune  une  poignée  ; raifins  mondés,  une  once  ; 
orge  mondé , une  pincée  ; fleurs  de  violette  & de 
nimphéa,  de  chacune  une  pincée  : vous  ferez  d’abord 
bouillir  les  racines  dans  trois  chopines  d’eau  rédui- 
tes à pinte  ; & fur  la  fin  vous  ferez  infiifer  les  feuilles 
avec  femences  &c  les  fleurs.  Cet  apo^eme  eft  des  plus 
compolés  ; il  eft  cependant  fort  tempérant.  Pour  le 
rendre  plus  agréable,  on  ajoûtera  fur  chaque  dofe 
du  firop  de  nimphéa  & de  grenade,  de  chacune  deux 
gros  ; du  fel  de  prunelle , un  gros. 

Apo^emc  délayant  & humectant.  Prenez  racines  de 
chien-dent , de  câprier,  de  frailier  & de  petit-houx } 
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■de  chacune  une  once  ; feuilles  & racines  de  chicorée, 
feuilles  d’endive  , de  capillaire , de  pimprenelle  & 
d’aigremoinc , une  poignée  de  chacune  ; fleurs  de 
chicorée , de  bourrache , de  buglofe  & de  violette , 
une  pincée  de  chacune  : faites  du  tout  un  apo{tmi 
félon  l’art,  comme  il  eft  marqué  ci-defliis,  en  ajoutant 
fur  chaque  dofe  deux  gros  de  firop  de  guimauve , de 
limon  ou  de  capillaire , avec  lix  gouttes  d’efprit  de 
foufre.  Cet  apo^eme  eft  délayant  & tempérant  ; il 
convient  dans  l’épaiftiirement  & l’ardeur  du  lang  &c 
des  humeurs. 

Apoiçme  atténuant  & dèterfif.  Prenez  racines  d’a- 
ehe  , de  perfil  & de  fenouil,  ftx  gros  de  chacune  ; de 
racine-d’aunée  & de  patience, de  chacune  demi-once  ; 
feuilles  de  chamépithys  , d’aigremoine  , de  chamé- 
drys&de  capillaire,  de  chacune  deux  gros  ; fleurs  de 
ftœchas  & de  fouci , une  pincée  de  chacune  : faites 
bouillir  le  tout  félon  l’art  dans  de  l’eau  de  fontaine 
pour  quatre  dofes , & paflez  la  liqueur  ; ajoutez  à 
chaque  dofe , du  firop  des  cinq  racines , deux  gros. 

Apoçeme  apéritif , hépatique  & emmenagogue.  Prenez 
des  cinq  racines  apéritives , de  chacune  une  once  ; 
écorce  moyenne  de  frêne  & de  tamaris , de  chacune 
demi-once  ; feuilles  de  chicorée , de  fcolopendre , de 
capillaire, de  cerfeuil,  une  demi-poignée  de  chacune  : 
faites  du  tout  un  apo^cme  félon  l’art  ; ajoutez  à cha- 
que dofe , de  fel  de  duobus , un  fcrupule  ; de  firop 
d’armoife  , une  once. 

A poterne  contre  la  pleuréjte  , la  péripneumonie  & la 
toux.  Prenez  feuilles  de  bourrache , de  buglofe  8c  de 
capillaire , de  chacune  une  poignée  ; de  chicorée 
fauvage,  une  demi-poignée  : lavez  ces  herbes  & cou- 
pez-les  un  peu  ; enfuite  faites-en  un  apo^eme  réduit 
à une  pinte  : paflez  la  liqueur  , & ajoutez  firop  de 
guimauve,  une  once  : celui-ci  eft  plus  Ample  & plus 
agréable.  Nous  en  avons  donné  de  compofés  pour 
nous  accommoder  au  goût  des  Médecins  & de  leurs 
malades. 

Apo^eme  annfcorbutique.  Prenez  racines  de  raifort 
^É,aunee’  chacune  une  once;  de  pyrethre  con- 
caflee  , un  demi-gros  : prenez  enfuite  feuilles  de 
cochlearia  , de  becabunga  , de  trefle  d’eau  , & de 
creflon  de  fontaine  , de  chacune  une  demi-poignée  : 
pilez -le  tout  enfemble  dans  un  mortier  de  marbre  , 
& jette z defîiis  une  pinte  d’eau  bouillante , laiflez 
infuler  pendant  une  heure.  On  aura  foin  de  bien 
couvrir  le  vaifleau  , & de  ne  le  découvrir  qu’apres 
que  la  liqueur  fera  refroidie.  Paflez  le  tout , &c  ajou- 
tez à la  colature , du  Arop  d’abfynthe  ou  antifcorbuti- 
que,  une  once.  Cet  apo^eme  eft  bon  dans  le  fcorbut. 
Voyc^  Scorbut. 

Apo^eme  pectoral  & adouciffant.  Prenez  orge  mon- 
dé , une  demi-once  ; feuilles  de  bourrache , de  tufli- 
lage  & de  pulmonaire, de  chacune  une  demi-poignée  : 
faites  bouillir  le  tout  félon  l’art  dans  trois  chopines , 
a réduction  d’une  pinte  ; ajoutez  enfuite  racines  de 
guimauve  ,deux  gros  ; fleurs  de  tuflilage , de  mauve, 
de  chacune  une  pincée.  Laiflez  inftifer  le  tout  ; paflez 
enftute  fans  expreflîon;  édulcorez  la  colature  avec 
Arop  de  violette  ou  de  capillaire , une  once.  La  dofe 
eft  d un  bon  verre  de  deux  heures  en  deux  heures. 

Apo{eme  laxatif  Prenez  racines  de  chicorée  fau- 
vage  8t  de  patience  fauvage,  de  polypode  de  chêne , 
ratifiées  & coupées, de  chacune  une  demi-once  ; feuil- 
les daigremoine,  de  chicorée  fauvage,  de  chacune 
une  demi-poignée  : faites  bouillir  le  tout  dans  trois 
chopines  d’eau  que  vous  réduirez  à une  pinte  ; reti- 
rez la  cruche  du  feu  , & faites  - y infufer  pendant 
quatre  heures  féné  mondé , une  once  ; .creme  de  tar- 
tre , demi-once  ; femence  d’anis , un  gros  : paflez  la 
liqueur  par  un  linge  avec  légère  expreflîon , & ajou- 
tez à la  colature  du  Arop  de  fleurs  de  pêcher,  une  once 
. ,^em’e  ; partagez  le  tout  en  Ax  verres  à prendre 
tiedes  en  deux  jours , trois  dans  chaque  matinée  ? un 
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bouillon  entre  chaque  pnfe.  Cet  apo^eme  s’ordon- 
nera pour  purger  légèrement  & à la  longue , ceux 
qu  on  ne  veut  point  taire  évacuer  copieulement , ni 
fatiguer  par  un  purgatif  dilgracieux  &c  dégoûtant. 

A poterne  apéritif  (y  purgatif  contre  l'hydropijie.  Pre- 
nez racines  de  patience  lauvage  , de  chardon  Ro- 
land, d’afperge  , de  chacune  demi-once;  d’aunée 
deux  gros  : coupez  le  tout  par  morceaux  après  l’a- 
voir ratifie  , 8c  faites-le  bouillir  dans  trois  chopines 
d eau  que  vous  réduirez  à une  pinte  ; ajoûtez  lûr  la 
An  feuilles  d’aigremoine,  de  creflon , de  chacune  une 
poignee;  paflez  la  liqueur  par  un  linge  avec  expref- 
Aon  ; diflolvez-y  arcanum  duplicatum  , deux  gros  ; 
firop  de  Nerprun  , une  jonce  & demie.  La  dofe  eft 
d un  verre  tiede  de  quatre  en  quatre  heures,  en  ful'- 
pendant  les  derniers  , A l’évacuation  eft  fuffifante  : 
on  1 ordonne  fur -tout  dans  l’œdeme  8c  la  leuco- 
phlegmatie. 

Ajourne  fébrifuge  & laxatif  Prenez  feuilles  de  bour- 
rache, buglofe , chicorée  fauvage  , de  chacune  une 
poignee  ; quinquina  pulvérifé , une  once  ; follicules 
de  lene  , trois  gros  ; fèl  deGlaubert , deux  gros  : fai- 
tes bouillir  les  plantes  dans  trois  chopines  d’eau  com- 
mune , que  vous  réduirez  à une  pinte  : pafl'ez  la  li- 
queur avec  expreflîon  , &c  ajoûtez-y  Arop  de  fleurs 
de  pecher , une  once  & demie.  Cet  apo^eme  convient 
dans  les  Aevres  intermittentes  ; on  le  donne  de  qua- 
tre en  quatre  heures  hors  les  accès , lorfqueles  urines 
font  rouges , 8c  qu’elles  dépofent  un  fédiment  bri- 
quete  , lorfque  1 ’éréthifme  & la  chaleur  font  fort 
abattus. 

Nota.  1°.  que  les  apo^emes  ci-deffus  énoncés  peu- 
vent etre  changés  en  juleps  , en  potions , ou  autres 
formules  plus  faciles  à exécuter.  Foyer  Julep  Po- 
tion. 

. 2°-  Tous  les  apo^emes  peuvent  être  rendus  purga- 
tifs en  y diflolvant  un  fel. 

y.  L’ufage  de  ces  apo^emes  demande  une  grande 
attention  pour  le  régime  ; la  diete  doit  être  réglée 
félon  1 état  8c  la  force  du  malade , refpeéfivement  à 
la  qualité  de  Vapoçeme.  (A) 

APP  AISER  un  cheval , ( Manège.  ) c’eft  adoucir 
fon  humeur  lorfqu’il  a des  mouvemens  déréglés  8c 
trop  vifs  par  colere  ; on  Vappaife , ou  en  le  ca reliant , 
ou  en  liû  donnant  un  peu  d’herbe  à manger  , ou  au 
moyen  d’un  Afflement  doux  que  le  cavalier  fait.  ( F ) 
APPARAT , 1.  m.  eft  uftte  en  Littérature , pour  de- 
Agner  un  titre  de  plufieurs  livres  difpofés  en  forme  de 
catalogue,  de  bibliothèque,  de  diftionnaire  , &c. 
pour  la  commodité  des  études.  F.  Dictionnaire. 

L apparat  fur  Cicéron  , eft  une  elpece  de  concor- 
dance ou  de  recueil  de  phrafes  Cicéroniennes. 

lé apparat  iacré  de  Poffevin  eft  un  recueil  de  tou- 
tes fortes  d Auteurs  eccléftaftiques , imprimé  en  1 6 1 1 
en  trois  volumes.  Les  glofes , les  commentaires , &c. 
ont  été  auflï  fort  fouvent  appellés  apparats.  F.G lose, 
&c.  apparat  poétique  du  P.  Vaniere  eft  un  recueil 
des  plus  beaux  morceaux  des  Poètes  Latins  fur  tou- 
tes fortes  de  fujets.  ( G ) 

Apparat  ,s’employoit  autrefois  comme  fynony- 
me  à commentaire , & on  s’en  eft  fervi  Angulierement 
pour  deftgner  la  glofe  d’Accurfè  fur  le  Digefte  & le 
Code.  Foyei  Digeste  & Code.  ( H ) 

Apparat  ou  Ornement  ( Lettres  dé  ) , fe  dit,  en 
Ecriture , de  celles  qui  fe  mettent  au  commencement 
des  pages  ; elles  font  ordinairement  plus  grofles  que 
les  majufcules  , & fe  font  plus  délicatement  avec  la 
)lume  à traits.  On  peut  les  faire  plus  furement  avec 
a plume  ordinaire. 

*APP ARATORIUM , lieu  des  préparatifs.  (Aï/?. 
(trtc.  ) M.  Fabreti  croit  que  ce  lieu  des  préparatifs 
etoit  celui  où  l’on  tenoit  difpofé  le  feftin  des  funé- 
railles , & où  l’on  gardoit  l’eau  luftrale. 

APPARAUX  ou  APARAUX  , f.  m.  pl.  (Marine.) 
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Ce  mot  fignifc  Us  toiles  , Us  manœuvres  , les  vergues, 
les  poulies  , Us  ancres , les  cables , le  gouvernail , & l'ar- 
tillerie du  vaifeau  ; de  forte  qu’il  défigne  plus  de. cho- 
ies que  le  mot  d 'agreils  ; de  moins  que  celui  d équi- 
pement , qui  llgnitie  outre  cela  les  gens  de  l équipage 
& les  victuailUs.  ( Z ) 

APPAREIL,  1.  m.  lignifie  proprement  une  prépa- 
ration formelle  à quelque  aûe  public  8c  folennel. 
Voye?  Préparation. 

Nous  difons  l 'appareil  d’une  fête  ou  d un  couron- 
nement ; qu’un  Prince  a fait  l'on  entrée  avec  beau- 
coup d’ appareil  & de  magnificence.  ( G ) 

Appareil,  en  terme  de  Chirurgie , eft  la  préparation 
& la  difpofition  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour 
faire  une  opération,  un  panfement,  &c.  M appareil 
eft  différent  fuivant  le  befoin  ; les  inftrumens , les  ma- 
chines, les  bandes,  lacs,  comprefles,  plumaffeaux, 
bourdonnets , charpie , tentes , font  des  pièces  d ap- 
pareil , de  même  que  les  médicamens  dont  on  doit 
faire  ufage.  Voye^  la  Jignification  de  ces  mots. 

C’eft  une  réglé  générale  en  Chirurgie , qu’il  faut 
avoir  préparé  l’ appareil  avant  que  de  commencer  1 o- 
pération  : cette  réglé  fouflre  une  exception  dans  les 
luxations  ; car  il  faut  avant  toutes  chofes  replacer  les 
os  dans  leur  fituation  naturelle  ; on  lait  enfiiite  1 ap- 
pareil. 

Le  mot  d’ appareil  eft  aufli  d ufage  en  Chirurgie , 
pour  déligner  les  opérations  de  la  taille^:  on  dit  le 
haut  appareil , le  grand  & le  petit  appareil , V appareil  la- 
téral. Voye^  Lithotomie.  {Y) 

Appareil  , en  Architecture  : on  dit  qu  un  batiment 
eft  d’un  bel  appareil,  quand  il  eft  conduit  avec  foin , 
que  les  aflifes  font  de  hauteur  égale  , & que  les  joints 
font  proprement  faits  & de  peu  d’écartement  ; tel  eft 
celui  de  l’Obfervatoire , & la  fontaine  de  Grenelle, 
fauxbourg  faint-Germain , qui  peuvent  palier  pour 
des  chef-d’qeuvres  dans  ce  genre. 

On  dit  aufli  qu’une  pierre  ou  afîife  eft  de  bas  ap- 
pareil, quand  elle  ne  porte  que  douze  ou  quinze  pou- 
ces de  hauteur,  & de  haut  appareil  quand  elle  en  por- 
te vingt-quatre  ou  trente.  {P) 

Appareil,  appareil  de  pompe,  c’eft  le  pifton  de  la 
pompe. 

Appareil  de  mâts  & de  voiles.  V . Mat  & Voile. 

Appareil,  en  cuifne , c’eft  un  compofe  de  plu- 
lieurs  ingrédiens  qui  entrent  dans  un  mets  :■  la  pan- 
ne , les  épices , la  chair , les  fines  herbes , font  V appa- 
reil d\\neanàom\\e. 

APPAREILLÉE,  adj.  fem.  ( Marine .)  voile  appa- 
reillée. C’eft  une  voile  mife  dehors,  ou  auvent  ; c efL- 
à-dire , déployée  pour  prendre  le  vent  ; ce  qui  eft  le 
contraire  de  voile  ferlée  ou  carence.  (Z) 

APPAREILLER,  v.  neut.  {Marine.)  c’eft  dilpo- 
fer  toutes  chofes  dans  un  vaifleau  pour  mettre  a la 
voile  : on  dit  qu’une  voile  eft  appareillée,  pom  ire 
qu’elle  eft  déployée,  & en  état  de  recevoir  e vent. 
Pour  appareiller,  il  faut  ordinairement  virer  1 ancre  , 
& la  boffer , deferler  ce  qu’on  veut  porter  de  voi- 
les, & mettre  toutes  les  manœuvres  en  état , en  lar- 
guant quelques-unes , & halant  fur  quelques  autres. 
Voyei  Bosser  , Deferler  , Larguer,  Haler  , 
&c.  (Z)  , , . 

Appareiller  le  corps,  les  arcades,  les  fem- 
ples,  &c.  dans  les  manufactures  de  foie;  c eft  egaliler 
toutes  les  parties  dont  font  compofes  les  corps , les 
arcades,  les  femples,  &c.  de  maniéré  qu  elles  loient 
toutes  de  niveau , & que  l’une  ne  foit  pas  plus  haute 
que  l’autre  ; voyeç  à l'article  VELOURS  CiZELE,la  ne- 
ceflité  de  cette  attention. 

Appareiller  , terme  de  Chapelier , c eft  former 
le  mélange  des  poils  ou  des  laines  qui  doivent  entrer 
dans  la  compofition  d’un  chapeau,  félon  la  qualité 
qu’on  veut  lui  donner.  , • • 

Appareiller  , en  terme  de  Layetier , c’eft  joindre 
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enfemble  une  ou  plufieurs  planches  d’égale  gran- 
deur. 

Appareiller  , v.  a£L  {Manege.)  fe  dit  de  deux, 
de  quatre,  ou  de  fix  chevaux  de  meme  poil,  qu’on 
veut  mettre  à un  carrofle  : on  dit  aufli  apparier.  Ap- 
pareiller, en  terme  de  haras , fignifie  faire  faillir  à un 
étalon  la  jument  la  plus  propre  pour  faire  avec  lui  un 
beau  & bon  poulain.  ( V ) 

Appareilleur  , 1.  m.  ( Architecl .)  eft  le  principal 
ouvrier  chargé  de  l’appareil  des  pierres  pour  laconf- 
tru&ion  d’un  bâtiment  ; c’eft  lui  qui  trace  les  épures 
par  paneaux  ou  par  écariflement , qui  préfide  à la  pô- 
le, au  racordement,  &c.  Il  feroit  néceffaire  que  ces 
fortes  d’ouvriers  fûffent  deftiner  l’ Architecture  ; cette 
fcience  leur  apprendroit  l’art  de  profiler,  & de  for- 
mer des  courbes  élégantes , gracieufes , & lans  jar- 
rets ; il  feroit  aufli  très-important  qu’ils  fuffent  ma- 
thématiciens , afin  de  pouvoir  fe  rendre  compte  de 
la  pouffée  des  voûtes , du  poids , de  la  charge,  & du 
fruit  qu’il  convient  de  donner  au  mur , félon  la  diver- 
fité  des  occafions  qu’ils  ont  d’être  employés  dans  les 
bâtimens  ; mais  la  plupart  de  ceux  qui  fe  donnent 
pour  tels , n’ont  que  le  métier  de  leur  art , malgré  les 
cours  publics  qui  leur  font  offerts  à Paris  pour  s’inf- 
truire.  (P) 

* APPARENCE,  extérieur , dehors.  ( Gram.  ) L’e.v- 
térieur  fait  partie  de  la  chofe  ; le  dehors  l’environne  à 
quelque  dillance.  \J apparence  eft  l’effet  que  produit  fa 
préfence.  Les  murs  font  l’ extérieur  d’une  mail'on  ; les 
avenues  en  font  les  dehors  ; l’ apparence  réfulte  du  tout. 

Dans  le  fens  figuré , extérieur  fe  dit  de  l’air  & de  la 
phyfionomie  : le  dehors , des  maniérés  & de  la  dépen- 
lè  ; l’ apparence , des  a étions  6c  de  la  conduite.  U exté- 
rieur prévenant  n’eft  pas  toujours  accompagné  du 
mérite , dit  M.  l’abbé  Girard , Syn,  Franç.  Les  dehors 
brillans  ne  font  pas  des  preuves  certaines  de  l’opu- 
lence. Les  pratiques  de  dévotion  ne  décident  rien  fur 
la  vertu. 

Apparence,  f.  f.  Y apparence  eft  proprement  la 
furface  extérieure  d’une  chofe , ou , en  général , ce 
qui  affeéte  d’abord  les  fens , l’efprit  &c  l’imagination. 

Les  Académiciens  prétendent  que  les  qualités  fen- 
fibles  des  corps  ne  font  que  des  apparences.  Quelques 
Philofophes  modernes  ont  embrafle  ce  fentiment. 
Voye^  Académicien  & Qualité.  V.  aufli  Corps. 

Nos  erreurs  viennent  prefque  toutes  de  ce  que  nous 
nous  hâtons  de  juger  des  chofes , &c  de  ce  que  cette 
précipitation  ne  nous  permet  pas  de  difeerner  le  vrai, 
de  ce  qui  n’en  a que  Y apparence.  V oyt { Volonté  , 
Liberté,  Erreur,  Vraissemblance. 

Apparence  en  perfpcclive , c’eft  la  reprélentation  ou 
projeétion  d’une  figure , d’un  corps,  ou  d’un  autre  ob- 
jet , fur  le  plan  du  tableau.  Voye{  Projection. 

L’ apparence  d’une  ligne  droite  projettée , eft  tou- 
jours une  ligne  droite.  Car  la  commune  feétion  de 
deux  plans  eft  toujours  une  ligne  droite  ; donc  la 
commune  feétion  du  plan  du  tableau , & du  plan  qui 
palfe  par  l’œil  & par  la  ligne  droite  qu’on  veutrepré- 
fènter,  eft  une  ligne  droite:  or  cette  commune  fec- 
tion  eft  Y apparence  de  la  ligne  qu’on  veut  projetter. 
Voyt{  Perspective.  L’ apparence  d’un  corps  opaque 
ou  lumineux,  étant  donnée,  on  peut  trouver  Y appa- 
rence de  fon  ombre.  Voye ç Ombre. 

Apparence  d’une  étoile,  d’une  planete,  &c.Voye £ 
Apparition.  On  entend  quelquefois  par  apparences 
en  Aftronomie , ce  qu’on  appelle  autrement  phénomè- 
nes ou phafes . Voye^  Phénomène  & Phase. 

On  le  fert  en  Optique  du  terme  d’ apparence  directe  , 
pour  marquer  la  vûe  d’un  objet  par  des  rayons  di- 
reéts , c’eft-à-dire , par  des  rayons  qui  viennent  de 
l’objet,  fans  avoir  été  ni  réfléchis  ni  rompus.  Voye £ 
Direct  & Rayon.  Voyei  aujji  Optique  & Vi- 
sion. (O) 

Apparence  , belle  apparence , {Manège.)  fe  dit  or- 
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dinairement  d’un  cheval,  qui  quoiqu’il  paroîfle  très- 
beau  , n’a  cependant  pas  beaucoup  de  vigueur , & 
quelquefois  même  point  du  tout  : on  dit  ; voilà  un  che- 
val de  belle  apparence.  (V') 

APPARENT,  apparent,  adj.  m.  Cette  épithete  con- 
vient à tout  ce  qui  eft  vifible , à tout  ce  qui  eft  fen- 
fible  à l’œil , ou  intelligible  à l’efprit.  Voye ç Appa- 
rence. 

Hauteur  apparente.  Voye^  Hauteur. 
Conjonction  apparente.  Il  y a conjonction  apparente 
de  deux  planètes  , lorfque  la  ligne  droite  qu’on  fup- 
pofe  tirée  par  les  centres  des  deux  planètes  ne  palîe 
point  par  le  centre  de  la  terre  , mais  par  l’œil  du 
fpeêtateur.  La  conjonction  apparente  eft  diftinguée  de 
la  conjonction  vraie  , ou  le  centre  de  la  terre  eft  dans 
une  même  ligne  droite  avec  les  centres  des  deux  pla- 
nètes. Hoye{  Conjonction. 

Horifon  apparent  ou  fenftble  , -c’eft  le  grand  cercle 
qui  termine  notre  vue  ; ou  celui  qui  eft  formé  par  la 
rencontre  apparente  du  ciel  & de  la  terre. 

Cet  horifon  fépare  la  partie  vifible  ou  fupérieure 
du  ciel , d’avec  la  partie  inférieure  qui  nous  eft  invi- 
ftble  , à caufe  de  la  rondeur  de  la  terre.  V horifon  ap- 
parent différé  de  Y horifon  rationel  qui  lui  eft  parallèle, 
mais  qui  paffe  par  le  centre  de  la  terre.  Voye^WoKi- 
SON.  On  peut  concevoir  un  cône  dont  le  (ommet  fe- 
roit  dans  notre  œil , & dont  la  bafe  feroit  le  plan  cir- 
culaire qui  termine  notre  vûe  ; ce  plan  eft  l’horifon 
apparent.  Voye{  Abaissement. 

U horifon  apparent  détermine  le  lever  & le  coucher 
apparent  du  foleil , de  la  lune , des  étoiles , &c.  Voye ç 
Lever  , Coucher  , &c. 

Grandeur  apparente.  La  grandeur  apparente  d’un  ob- 
jet eft  celle  tous  laquelle  il  paroît  à nos  yeux.  Voyei 
Grandeur. 

L’angle  optique  eft  la  mefure  de  la  grandeur  appa- 
rente , du  moins  c’eft  ce  que  les  auteurs  d’optique 
ont  foùtenu  long-tems.  Cependant  d’autres  opticiens 
prétendent  avec  beaucoup  de  fondement  , que  la 
grandeur  apparente  d’un  objet  ne  dépend  pas  feule- 
ment de  l’angle  fous  lequel  il  eft  vu;  &pourleprou- 
ver,  ils  difent  qu’un  géant  de  fix  piés  vu  à fix  piés 
de  diftance  , & un  nain  d’un  pié  vû  à un  pié  de 
diftance  , font  vus  l’un  &c  l’autre  fous  le  même  an- 
gle , & que  cependant  le  géant  paroît  beaucoup  plus 
grand  : d’où  ils  concluent  , que  tout  le  refte  étant 
d’ailleurs  égal  , la  grandeur  apparente  d’un  objet  dé- 
pend beaucoup  de  fa  diftance  apparente , c’eft-à-dire 
de  l’éloignement  auquel  il  nous  paroît  être.  Voye? 
Angle. 

Ainft  quand  on  dit  que  l’angle  optique  eft  la  me- 
fure de  la  grandeur  apparente  , on  doit  reftraindre  cet- 
te propofition  aux  cas  où  la  diftance  apparente  eft 
iuppofée  la  même  ; ou  bien  l’on  doit  entendre  par  le 
mot  de  grandeur  apparente  de  l’objet  , non  pas  la  gran- 
deur fous  laquelle  il  paroît  véritablement , mais  la 
grandeur  de  l’image  qu’il  forme  au  fond  de  l’œil. 
Cette  image  eft  en  effet  proportionnelle  à l’angle 
fous  lequel  on  voit  l’objet , &c  en  cefens  on  peut  dire 
que  la  grandeur  apparente  d’un  objet  ell  d’autant  de 
degrés  que  l’angle  optique  , fous  lequel  on  voit  cet 
objet , en  contient.  Voye[  VisitîN. 

On  dit  aufli  que  les  grandeurs  apparentes  des  objets 
éloignés  font  réciproquement  comme  les  diftances. 
Voyei  Vision  & Visible. 

^Cependant  on  peut  démontrer  en  rigueur  qu’un 
même  objet  A C ( Planch . d'optique  ,fig.  6 c) . ) étant  vû 
à des  diftances  différentes , par  exemple  en  D & en 
B , fs  grandeurs  apparentes  c’eft-à-dire , les  angles 
ADC  & ABC , font  en  moindre  raifon  que  la  récipro- 
que des  diftances  D G & B G : il  n’y  a que  le  cas  où  les 
angles  optiques  A D C & ABCferoient  fort  petits, 
comme  d’un  ou  de  deux  degrés , dans  lequel  ces  an- 
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5‘ uyjjui Luitj  , îcioiem  a peu-preî 
en  raifon  réciproque  des  diftances. 

La  grandeur  apparente  , ou  le  diamètre  apparent  du 
foleil , de  la  lune  ou  d’une  planete,  eft  la  quantité  de 
l’angle  fous  lequel  un  oblèrvateitr  placé  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  apperçoit  ce  diamètre. 

Les  diamètres  apparens  des  corps  céleftes  ne  font 
pas  toujours  les  memes.  Le  diamètre  apparent  du  fo- 
leil n’eft  jamais  plus  petit,  que  quand  le  foleil  eft 
dans  le  cancer  , & jamais  plus  grand  , que  quand  il 
elt  dans  le  capricorne.  Voye ç Soleil. 

Le  diamètre  apparent  de  la  lune  augmente  & dimi- 
nue alternativement , parce  que  la  diftance  de  cette 
planete  a la  terre  varie  continuellement.  V.  Lune. 

Le  plus  grand  diamètre  apparent  du  foleil  eft  fê- 
lon  Caffini,  de  ;i'  10“  ; le  plus  petit  de  31'  38". 
Selon  de-la-Hire  , le  plus  grand  eft  de  31' 43“,  & le 
plus  petit  de  31'  38". 

Le  plus  grand  diamètre  apparent  de  la  lune  eft 
, ^“  Kepler  , de  31'  44";  & le  plus  petit  de  30' 
60  . Selon  de-la-Hire  , le  plus  grand  eft  de  33'  30"  • 
& le  plus  petit  de  if  30  . Voyeç  Soleil  & Lune.* 

Le  diamètre  apparent  de  l’anneau  de  Saturne  eft 
félon  Huygens,  de  P 8" , lorfqu’il  eft  le  plus  petit! 
Voyei  Saturne. 

Quand  aux  diamètres  apparens  des  autres  planè- 
tes, voye^P article  D I A METRE. 

Si  les  diftances  de  deux  objets  fort  éloignés  par 
exemple  , de  deux  planètes  , font  égales  , leurs  dia- 
mètres réels  leront  proportionnels  aux  diametres^- 
pcirens  ; & fi  lesdiametres  apparens  font  égaux  les 
diamètres  réels  feront  entr’eux  comme  les  diftances 
a 1 œil  du  fpeûateur  ; d’oii  il  s’enfuit  que  , quand  il  y 
a inégalité  entre  les  diftances  & entre  les  diamètres 
apparens  , les  diamètres  réels  font  en  raifon  compo- 
fée  de  la  dire&e  des  diftances  & de  la  dirette  des  dia- 
mètres apparens. 


Au  refte  , quand  les  objets  font  fort  éloignés  de 
l’œil  , leurs  grandeurs  apparentes , c’eft-à-dire  , les 
grandeurs  dont  on  les  voit , font  proportionnelles  aux 
angles  fous  lefquels  ils  font  vûs.  Ainiî  quoique  le  lo- 
leii  & la  lune  loient  fort  différens  l’un  de  l’autre  pour 
la  grandeur  réelle  , cependant  leur  grandeur  appa- 
rente eft  à peu-près  la  même  , parce  qu’on  les  voit  à 
peu-près  fous  le  même  angle  ; la  raifon  de  cela  eft 
que  quand  deux  corps  font  fort  éloignés  , quelque 
différence  qu’il  y ait  entre  leur  diftance  réelle  , cet- 
te différence  n’eft  point  apperçûe  par  nos  yeux  , & 
nous  les  jugeons  l’un  & l’autre  à la  même  diftance 
apparente  ; d ou  il  s’enfuit  que  la  grandeur  dont  on 
les  voit  eft  alors  proportionnelle  à l’angle  optique  ou 
vùuel.Par  conlequent  ftdeux  objets  font  fort  éloignés 
&que  leurs  grandeurs  réelles  foient  comme  leurs  dif- 
tances réelles , ces  objets  paroîtront  de  la  même  gran- 
deur , parce  qu’ils  feront  vûs  fous  des  angles  é^aux. 

Il  y a une  différence  très-fenfible  entre  les  grandeurs 
apparentes  ou  diamètres  apparens  du  foleil  & de  la  lune 
à 1 horifon , & leurs  diamètres  apparens  au  méridien. 
Ce  phénomène  a beaucoup  exercé  les  Philofophes! 
Le  Pere  Malebranche  eft  celui  qui  paroît  l’avoir  ex- 
pliqué de  la  maniéré  la  plus  vraiffemblable , & nous 
donnerons  plus  bas  fon  explication.  Cependant  l’o- 
pinion de  cet  auteur  n’eft  pas  encore  reçûe  par  tous 
les  Phyliciens.  Voye^  Lune. 

Diflance  apparente  ou  diftance  apperçûe,  eft  la  dif- 
tance à laquelle  paroît  un  objet.  Cette  diftance  eft 
fou  vent  fort  différente  de  la  diftance  réelle  ; & lorf- 
que l’objet  eft  fort  éloigné  , elle  eft  prefque  toûjours 
plus  petite.  Il  n’y  a perfonne  qui  n’en  ait  fait  l’expé- 
rience , & qui  n’ait  remarqué  que  dans  une  vafte 
campagne  des  maifons  ou  autres  objets  qu’on  croyoit 
affez  près  de  foi , en  font  fouvent  fort  éloignés.  De 
même  le  foleil  & la  lune , quoiqu’à  une  diftance  im- 
menfe  de  la  terre,  nous  enparoiffent  cependant  affez 

proches 
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proches , fi  nous  nous  contentons  d’en  juger  à la  vue 
fimple.  La  raifon  de  cela  eft  que  nous  jugeons  de 
la  diftance  d’un  objet  principalement  par  le  nom- 
bre d’objets  que  nous  voyons  interpoles  entre  nous 
& cet  objet  ; or  quand  ces  objets  intermédiaires  l'ont 
invilibles , ou  qu’ils  font  trop  petits  pour  être  apper- 
çûs , nous  jugeons  alors  l’objet  beaucoup  plus  proche 
qu’il  n’eft  en  effet.  C’eft  par  cette  raifon  , félon  le 
Pere  Malebranche , que  le  foleil  à midi  nous  paroît 
beaucoup  plus  près  qu’il  n’eft  réellement,  parce  qu’il 
n’y  a que  très-peu  d’objets  remarquables  & fenfibles 
entre  cet  aftre  & nos  yeux  ; au  contraire , ce  même 
foleil  à l’horifon  nous  paroît  beaucoup  plus  éloigné 
qu’au  méridien  ; parce  que  nous  voyons  alors  entre 
lui  & nous  un  bien  plus  grand  nombre  d’objets  terref- 
îres , & une  plus  grande  partie  de  la  voûte  célefte. 
C’eft  encore  par  cette  raifon  que  la  lune  , vue  der- 
rière quelque  grand  objet  comme  une  muraille,  nous 
paroît  immédiatement  contiguë  à cet  objet.  Une  au- 
tre raifon  pour  laquelle  nous  jugeons  fouvent  la  dila- 
tance d’un  objet  beaucoup  plus  petite  qu’elle  n’eft 
réellement , c’eft  que  pour  juger  de  la  diftance  réelle 
d’un  objet , il  faut  que  les  différentes  parties  de  cette 
diftance  foient  apperçûes  ; & comme  notre  œil 
ne  peut  voir  à la  fois  qu’un  alfez  petit  nombre  d’ob- 
jets , il  eft  nécelfaire  pour  qu’il  puiffe  difeerner 
ces  differentes  parties,  qu’elles  ne  foient  pas  trop 
multipliées.  Or  lorfque  la  diftance  eft  confidérable  , 
ces  parties  font  en  trop  grand  nombre  pour  être  dis- 
tinguées toutes  à la  fois  , joint  à ce  que  les  parties 
éloignées  agilfent  trop  foibiement  fur  nos  yeux  pour 
pouvoir  être  apperçûes.  La  diftance  apparente  d’un 
objet  eft  donc  renfermée  dans  des  limites  alfez  étroi- 
tes ; & c’eft  pour  cela  que  deux  objets  fort  éloignés 
font  jugés  fouvent  à la  même  diftance  apparente , ou 
du  moins  que  l’on  n’apperçoit  point  l’inégalité  de 
leurs  diftances  réelles , quoique  cette  inégalité  foit 
quelquefois  immenfe  , comme  dans  le  foleil  & dans 
la  lune  , dont  l’un  eft  éloigné  de  nous  de  1 1000  dia- 
mètres de  la  terre  , l’autre  de  60  feulement. 

Mouvement  apparent , tems  apparent , &c.  Voye{ 
Mouvement  , Tems  , &c. 

Lieu  apparent.  Le  lieu  apparent  d’un  objet,  en  Opti- 
que , eft  celui  où  on  le  voit.  Comme  la  diftance  appa- 
rente d’un  objet  eft  fouvent  fort  différente  de  fa  dif- 
tance réelle  , le  lieu  apparent  eft  fouvent  fort  diffé- 
rent du  lieu  vrai.  Le  lieu  apparent  le  dit  principale- 
ment du  lieu  oîi  l’on  voit  un  objet , en  l’obfervant  à 
travers  un  ou  plufieurs  verres  , ou  par  le  moyen  d’un 
ou  plufieurs  miroirs.  A'oydçDioPTRiQUE,  Miroir, 
&c. 

Nous  difons  que  le  lieu  apparent  eft  différent  du 
lieu  vrai  ; car  lorfque  la  réfraCtion  que  fouffrent  à tra- 
vers un  verre  les  pinceaux  optiques  que  chaque 
point  d’un  objet  fort  proche  envoyé  à nos  yeux,  a 
rendu  les  rayons  moins  divergens  ; ou  lorfque  par  un 
effet  contraire , les  rayons  qui  viennent  d’un  objet 
fort  éloigné  font  rendus  par  la  réfraCtion  aufli  diver- 
gens que  s’ils  venoient  d’un  objet  plus  proche  ; alors 
il  eft  nécelfaire  que  l’objet  paroiflè  à l’œil  avoir  chan- 
gé de  lieu  : or  le  lieu  que  l’objet  paroît  occuper,  après 
ce  changement  produit  par  la  divergence  ou  la  con- 
vergence des  rayons , eft  ce  qu’on  appelle  J on  lieu 
apparent.  Il  en  eft  de  même  dans  les  miroirs.  F ?yeç 
Vision. 

Les  Opticiens  font  fort  partagés  fur  le  lieu  appa- 
rent d’un  objet  vû  par  un  miroir  , ou  par  un  verre.  La 
plûpart  a voient  crû  jufqu’à  ces  derniers  tems  que 
l’objet  paroilfoit  dans  le  point  où  le  rayon  réfléchi 
ou  rompu  palfant  par  le  centre  de  l’œil  rencontroit 
la  perpendiculaire  menée  de  l’objet  fur  la  lùrface  du 
miroir  ou  du  verre.  C’eft  le  principe  que  le  pere 
Taquet  a employé  dans  fa  Catoptrique , pour  expli- 
quer les  phénomènes  des  miroirs  convexes  ôc  con- 
Tom.  I, 
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caves  ; c’eft  aulfi  celui  dont  M.  de  Mairan  s’eft  fervî 
pour  trouver  la  courbe  apparente  du  fond  d’un  baffïn 
plein  d’eau , dans  un  Mémoire  imprimé  parmi  ceux  de 
l’Académie  de  1740.  Mais  le  pere  Taquet  convient 
lui-même  à la  fin  de  fa  Catoptrique  , que  le  principe 
dont  il  s’eft  fervi  n’eft  pas  général , & qu’il  eft  con- 
tredit par  l’expérience.  A l’égard  de  M.  de  Mairan, 
il  paroît  donner^  ce  principe  comme  un  principe  de 
Geometrie  plûtôt  que  d’Optique  ; & il  convient  que 
Newton  , Barrow  , les  plus  célébrés  auteurs  ne 
l’ont  pas  entièrement  admis.  Ceux-ci  pour  détermi- 
ner le  lieu  apparent  de  l’objet,  imaginent  d’abord  que 
l’objet  envoyé  fur  la  furface  du  verre  ou  du  miroir , 
deux  rayons  fort  proches  l’un  de  l’autre  , lefquels 
après  avoir  fouffert  une  ou  plufieurs  réfractions  ou 
réflexions , entrent  dans  l’œil.  Ces  rayons  rompus  ou 
réfléchis,  étant  prolongés,  concourent  en  un  point  & 
ils  entrent  par  conféquent  dans  l’œil  comme  s’ils  ve- 
noient de  ce  point  ; d’où  il  s’enfuit  félon  Newton  & 
Barrow  , que  le  lieu  apparent  de  l’objet  eft  au  point 
de  concours  des  rayons  rompus  ou  réfléchis  qui  en- 
trent dans  l’œil , & ce  point  eft  ailé  à déterminer  par 
la  Géométrie.  Voyez  l 'optique  de  Newton  , & les  Le- 
çons optiques  de  Barrow.  Ce  dernier  auteur  rapporte 
même  une  expérience  qui  paroît  fans  répliqué  , & 
par  laquelle  il  eft  démontré  que  l’image  apparente 
d’un  fil  à plomb  enfoncé  dans  l’eau , eft  courbe  ; d’où 
il  réfulte  que  le  lieu  apparent  d’un  objet  vû  par  ré- 
fraction n’eft  point  dans  l’endroit  oit  le  rayon  rompu 
coupe  la  perpendiculaire  menée  de  l’objet  fur  la  fur- 
face  rompante.  Mais  il  faut  avoiier  auffi  que  Barrow 
à la  fin  de  fes  leçons  d'optique  fait  mention  d’une  ex- 
périence qui  paroît  contraire  à fon  principe  lur  le 
lieu  apparent Aq  l’image  : il  ajoûte  que  cette  expé- 
rience eft  aulïi  contraire  à l’opinion  du  Pere  Ta- 
quet qu’à  la  fienne  : malgré  cela  Barrow  n’en  eft  pas 
moins  attaché  à fon  principe  fur  le  lieu  apparent  de 
l’objet  , qui  lui  paroît  évident  & très-fimple  ; & il 
croit  que  dans  le  cas  particulier  où  ce  principe  fem- 
ble  ne  pas  avoir  lieu  , on  n’en  doit  attribuer  la  cau- 
fe  qu’au  peu  de  lumières  que  nous  avons  fur  la  vi- 
fion  directe.  A l’égard  de  M.  Newton  , quoiqu’il  fuive 
le  principe  de  Barrow  fur  le  lieu  apparent  de  l’image  , 
il  paroît  regarder  la  folution  de  ce  problème  comme 
une  des  plus  difficiles  de  l’Optique  : Puncli  illius , dit- 
il  , accurata  determinatio  problema  folutu  difficillimum 
preebebit  , niji  hypotheji  alicui  faltern  verijîmili  ,Ji  non 
accuratl  verts  , nitatur  ajj'ertio.  Lee.  opt.  Jihol.  Prop. 
Fill.p.  80.  Voye{  Miroir  & Dioptrique. 

Quoi  qu’il  en  foit  , voici  des  principes  dont  tous 
les  Opticiens  conviennent. 

Si  un  objet  eft  placé  à une  diftance  d’un  verre 
convexe  , moindre  que  celle  de  fon  foyer , on  pour- 
ra déterminer  fon  lieu  apparent  ; s’il  eft  placé  au 
foyer  , fon  lieu  apparent  ne  pourra  être  déterminé  ; 
on  le  verra  feulement  dans  ce  dernier  cas  extrême- 
ment éloigné  , ou  plûtôt  on  le  verra  très-confufé- 
ment. 

Le  lieu  apparent  ne  pourra  point  encore  fe  déter- 
miner, fi  l’objet  eft  placé  au-de-là  du  foyer  d’un  ver- 
re convexe  : cependant  fi  l’objet  eft  plus  éloigné  du 
verre  convexe  que  le  foyer,  & que  l’œil  loit  placé 
au-de-là  de  la  bafe  diftinCte  , Ion  lieu  apparent  fera 
danslabalë  diftinCte.  On  appelle  bafe  dijüncle  un  plan 
qui  pafle  par  le  point  de  concours  des  rayons  rom- 
pus. Poye ç Lentille. 

De  même  fi  un  objet  eft  placé  à une  diftance  d’un 
miroir  concave  moindre  que  celle  de  fon  foyer  , on 
peut  déterminer  fon  lieu  apparent  : s’il  eft  placé  au 
foyer  , il  paroîtra  infiniment  éloigné  , ou  plûtôt  il 
paroîtra  confufément , fon  lieu  apparent  ne  pouvant 
être  déterminé. 

Si  l’objet  eft  plus  éloigné  du  miroir  que  le  foyer  , 
& que  l’œil  foit  placé  au-de-là  de  la  bafe  diftinCte  , 
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le  lieu  apparent  fera  dans  la  bafe  diftin&e.  Voye^ 
Miroir,  Concave  6- Catoptrique. 

On  peut  toujours  déterminer  le  lieu  apparent  de 
l’objet  dans  un  miroir  convexe. 

Le  lieu  apparent  d’une  étoile , &c.  eft  un  point  de  la 
furface  de  la  fphère  , déterminé  par  une  ligne  tirée 
de  l’œil  au  centre  de  l’étoile  , &c.  Voye^  Lieu. 

Le  lieu  vrai  ou  réel  fe  détermine  par  une  ligne 
tirée  du  centre  de  la  terre  , au  centre  de  la  planete , 
ou  à l’étoile  , &c.  ( O ) 

APPARITEUR , f.  m.  ( Htfl.  anc.  & mod.  ) c’eft 
le  nom  du  bedeau  d’une  Univerfité , dont  la  fon- 
£Hon  eft  de  porter  la  malfe  devant  les  do&eurs  des 
Facultés.  V.  Bedeau,  Université  , Masse. 

On  appelle  au/fi  appariteurs  , ceux  qui  ont  l’em- 
ploi de  citer  quelqu’un  devant  un  tribunal  ecclé- 
iîaftique.  Voye ^ Sommer  , Citation. 

Les  appariteurs  , chez  les  Romains , étoient  la  mê- 
me chofe  que  les  lergens  ou  les  exempts  parmi 
nous  ; ou  plûtôt  c’étoit  un  nom  générique  , expri- 
mant tous  les  minières  qui  exécutoient  les  ordres 
des  juges  ou  des  magillrats  ; & de-là  leur  eft  venu 
le  nom  d 'appariteurs , formé  d 'apparere  , être  préfent. 

Sous  le  nom  à? appariteurs  , étoient  compris  ,fcri- 
bat  , accenji , interprétés  , pr ce  cônes  , via  tores  , liclores  , 
jlatores  , & même  carnifices  , les  exécuteurs.  Voye ^ 
Scribe,  Licteur  , &c.  On  les  choififloit  ordinai- 
rement parmi  les  affranchis  des  magiftrats  : leur  état 
étoit  méprifé  & odieux  , tellement  que  le  fénat  im- 
pofoit  comme  une  marque  d’infamie  à une  ville  qui 
s’étoit  révoltée  , le  foin  de  lui  fournir  des  appariteurs. 

Il  y avoit  aufti  une  forte  à! appariteurs  des  cohor- 
tes, apjjellés  cohortales  & conditionales , comme  étant 
attaches  à une  cohorte  , & condamné^  à cette  con- 
dition. Les  appariteurs  des  prétoires  , apparitores  pre- 
toriani , étoient  ceux  qui  fervoient  les  préteurs  & 
les  gouverneurs  de  provinces  ; ordinairement  le 
jour  de  la  naiffance  de  leurs  maîtres  on  les  chan- 
geoit , & on  les  élevoit  à de  meilleures  places.  Les 
Pontifes  avoient  auiïi  leurs  appariteurs , comme  il 
paroît  par  une  ancienne  infeription  en  marbre,  qui 
eft  dans  la  voi zAppia  : 

Apparitori 

PONTIFICUM 

Parmulario.  ( G ) 

* APPARITION  , viJiony  ( Gram .)  la  vifton  fe  paffe 
au-dedans  , & n’eft  qu’un  effet  de  l’imagination  : V ap- 
parition fuppofe  un  objet  au-dehors.  S.  Jofeph  , dit 
M.  l’abbé  Girard  , fut  averti  par  une  vifton  de  paffer 
en  Egypte  : ce  fut  une  apparition  qui  inftraifit  la  Ma- 
deleine de  la  réfurrre&ion  de  Jefus-Chrift.  Les  cer- 
veaux échauffés  & vuides  de  nourriture  font  fujets 
à des  vifions.Lesefprits  timides  & crédules  prennent 
tout  ce  qui  fe  prélente  pour  des  apparitions.  Synon. 
Franç. 

5 Apparition  , fe  dit  en  Afronomie  d’un  aftre  ou 
d’une  planete  qui  devient  vifible  , de  caché  qu’il 
étoit  auparavant. 

Apparition  eft  oppofé  dans  ce  fens  à occultation. 
Voye{  Occultation. 

Le  lever  du  foleil  eft  plûtôt  une  apparition  qu’un 
vrai  lever.  Voyes^  Soleil  & Lever. 

Cercle  d’ apparition  perpétuelle.  Voye{  Cercle. 

APPAROIR  , en  Jlyle  de  Palais  , eft  fynonyme  à 
paroître  : faire  apparoir , c’eft  montrer,  prouver, 
conftater.  (/f) 

* APPARONNÉ  , adj.  ( Comm.  ) on  dit  à Bor- 
deaux qu’une  banque , ou  qu’un  vaiffeau  a été  appa- 
ronné , quand  il  a été  jaugé  par  les  oflïciers  commis 
à cet  effet. 

APPARTEMENT  , f.  m.  ( Architecl.  ) Ce  mot 
Vient  du  Latin  partimentum , fait  du  verbe partiri , di- 


vifer  ; aufti  entend-t-on  par  appartement  la  partie  ef- 
fentielle  d’une  maifon  royale  , publique  ou  particu- 
lière , compofée,  lorfcjue  V appartement  eft  complet, 
d’une  ou  plufieurs  antichambres , de  falles  d’affem- 
blée,  chambres  à coucher,  cabinet,  arriere-cabinet 
toilette , garde-robe , &c.  En  général  on  diftingue 
deux  fortes  d 'appartemens  ; l’un  que  l’on  appelle  de 
parade  , l’autre  de  commodité  ; ce  dernier  eft  à l’ufage 
perl'onnel  des  maîtres  , & eft  ordinairement  expofé 
au  midi  ou  au  nord , lelon  qu’il  doit  être  habité  l’été 
ou  l’hyver  : les  pièces  qu’il  compofe  doivent  être 
d’une  médiocre  grandeur , & d’une  moyenne  hau- 
teur ; c’eft  pourquoi  le  plus  fouvent,  lorl'que  l’ef- 
pace  du  terrein  eft  refferré,  l’on  pratique  des  entre- 
iolles  au-deffus  pour  les  garde-robes  , liir-tout  lorf- 
que  ces  appartemens  de  commodité  font  contigus  à 
de  grands  appartemens , dont  le  diamètre  des  pièces 
exige  d’élever  les  planchers  depuis  18  jufqua  20 
ou  22  piés  : ces  petits  appartemens  doivent  avoir 
des^  communications  avec  les  grands  , afin  que  les 
maîtres  puiffent  paffer  de  ceux-ci  dans  les  autres 
pour  recevoir  leurs  vifites , fans  rifquer  l’hyver  de 
prendre  l’air  froid  de  dehors , ou  des  veftibules,  an- 
tichambres , & autres  lieux  habités  par  la  livrée  ; 
& pour  éviter  la  préfence  des  domeftiques  ou  per- 
fonnes  étrangères  auxquels  ces  fortes  de  pièces  font 
deftinées.  Il  eft  fur-tout  important  d’éloigner  ces  ap- 
partemens des  baffes-cours , & de  la  vue  des  domef- 
tiques fubalternes  , & autant  qu’il  fe  peut  même  de 
la  cour  principale , à caufe  du  bruit  des  voitures  qui 
vontSc  viennent  dans  une  maifon  de  quelqu’impor- 
tance.  Le  nombre  des  pièces  de  ces  appartemens  de 
commodité  n’exige  pas  l’appareil  d’un  grand  appar- 
tement ; le  commode  & le  falubre  font  les  chofes 
effentielles  ; il  fuffit  qu’ils  foient  compofés  d’une  an- 
tichambre , d’une  deuxieme  antichambre  ou  cabinet, 
d’une  chambre  à coucher,  d’un  arriere-cabinet, 
d une  garde-robe  , d’un  cabinet  d’ailance,  &c.  mais 
il  faut  effentiellement  que  ces  garde-robes  & an- 
tichambres foient  dégagées,  de  maniéré  que  les  do- 
meftiques puiffent  faire  leur  devoir  fans  troubler  la 
tranquillité  du  maître. 

Il  faut  favoir  que  lorfque  ces  appartemens  font  def- 
tinés  à l’ufage  des  dames,  ils  exigent  quelques  pièces 
de  plus , à caufe  du  nombre  de  domeltiques  qui  com- 
munément font  attachés  à leur  fervice  ; qu’il  faut 
augmenter  le  nombre  des  garde-robes,  & y pratiquer 
quelques  cabinets  particuliers  de  toilette  , &c. 

A l’égard  des  appartemens  de  parade , il  faut  qu’ils 
foient  fpacieux  & expofés  au  levant , autant  qu’il 
eft  poflible  , aufti  bien  que  placés  du  côté  des  jar- 
dins , quand  il  peut  y en  avoir  : il  faut  furtout  que 
les  enfilades  régnent  d’une  extrémité  du  bâtiment  à 
l’autre , de  maniéré  que  l’appartement  de  la  droite 
& celui  de  la  gauche  s’alignent  par  l’axe  de  leurs 
portes  &croifées,  & s’uniffent  avec  fymmetrie  avec 
la  piece  du  milieu, pour  ne  compofer  qu’un  tout  fans 
interruption , qui  annonce  d’un  feul  coup  d’œil  la 
grandeur  intérieure  de  tout  l’édifice.  Sous  le  nom 
à! appartement  de  parade  , on  en  diftingue  ordinaire- 
ment de  deux  efpeces  ; l’un  qui  porte  ce  nom , l’au- 
tre celui  de  fociété.  Les  pièces  marquées  Y dans  le 
plan  de  la  onzième  Planche  , peuvent  être  conftdé- 
rées  comme  appartement  de  fociété  ; c’eft-à-dire  , def- 
tiné  à recevoir  les  perfonnes  de  dehors , qui  l’après- 
midi  viennent  faire  compagnie  au  maître  & à la  maî- 
treffe  du  logis  ; & celles  marquées  Z compofent  ce- 
lui de  parade  , oii  le  maître  pendant  la  matinée  re- 
çoit les  perfonnes  qui  ont  affaire  à lui , félon  fa  di- 
gnité : mais  en  cas  de  fête  ou  d’affemblée  extraor- 
dinaire , ces  deux  appartemens  fe  réunifient  avec  le 
grand  fallon  du  milieu  pour  recevoir  avec  plus  d’é- 
clat & de  magnificence  un  plus  grand  nombre  d’é- 
trangers invités  par  cérémonie  ou  autrement.  Ces 


grands  appartemens  doivent  auffi  être  munis  de  gar- 
de-robes 6c  de  dégagemcns  néceffaires  à l’ufage  des 
maîtres , des  étrangers  6c  des  domelftques.  Voye^  la 
deftination  de  chacune  de  ces  pièces , &c  la  maniéré 
dont  il  les  faut  décorer , dans  les  définitions  des  mots 
Salle  a manger  , Chambre  a coucher  , Ca- 
binet , &c.  (P) 

Appartemens  d'un  vaijfeau.  Il  eft  défendu  aux 
gardiens  de  prendre  leur  logement  dans  les  cham- 
bres 6c  principaux  appartemens  des  vaiffeaux  , mais 
feulement  à la  fainte-barbe  ou  entre  les  ponts.  ( Z ) 
APPARTENANCE,  f.  f.  (Manège.')  k dit  de  toutes 
les  chofes  néceffaires  pour  compofer  entièrement  le 
harnois  d’un  cheval  de  Celle , de  carroffe  , de  char- 
rette, quand  on  ne  les  détaille  pas.  Par  exemple 
on  dit  une  Telle  avec  toutes  fes  appartenances , qui 
fontles  fangles , la  croupiere , &c.  Voye ç Selle.  ( V") 
Appartenance  , f.  f.  ( en  Droit.  ) eft  fynonyme 
à dépendance  , annexe  , 6c c.  Voye £ l'un  & l'autre. 

Ce  mot  eft  formé  du  Latin  a d3  à , 6c pcrùnere , ap- 
partenir. 

Les  appartenances  peuvent  être  corporelles , com- 
me les  hameaux  qui  appartiennent  à un  chef-lieu  ; ou 
incorporelles  , telles  que  les  fervices  des  vaffaux  ou 
cenfitaires.  (i/) 

* APPAS,  1.  m.  pl.  attraits , charmes  {Gram .).;  outre 
l’idée  générale  qui  rend  ces  mots  fynonymes , il  leur 
eft  encore  commun  de  n’avoir  point  de  fingulier  dans 
le  fens  où  on  les  prend  ici , c’eft-à-dire  , lorfqu’ils 
font  employés  pour  marquer  le  pouvoir  qu’ont  fur 
le  cœur  la  beauté  , l’agrément  ou  les  grâces  : quant 
à leurs  différences , les  attraits  ont  quelque  choie  de 
plus  naturel  ; les  appas  tiennent  plus  de  l’art , & il  y 
a quelque  chofe  de  plus  fort  6c  de  plus  extraordinaire 
dans  les  charmes.  Les  attraits  fe  font  fuivre , les  appas 
engagent,  6c  les  charmes  entraînent.  On  ne  tient  guè- 
re contre  les  attraits  d’une  jolie  femme  ; on  a bien  de 
la  peine  à fe  défendre  des  appas  d’une  coquette;  il  eft 
prcfqu'impoffible  de  réiifter  aux  charmes  de  la  beauté. 
On  doit  les  attraits  6c  les  charmes  à la  nature  : on 
prend  des  appas  à fa  toilette.  Les  défauts  qu’on  re- 
marque diminuent  l’effet  des  attraits  ; les  appas  s’é- 
vanoiiiffent  quand  l’artifice  fe  montre  : on  fe  fait  aux 
charmes  avec  l’habitude  & le  teins. 

Ces  mots  ne  s’appliquent  pas  feulement  aux  avan- 
tages extérieurs  des  femmes  ; ils  fe  difent  encore  en 
général  de  tout  ce  qui  affede  agréablement.  On  dit 
que  la  vertu  a des  attraits  qui  le  font  fentir  aux  vi- 
cieux mêmes  ; que  la  richeffe  a des  appas  qui  font 
uelquefois  fuccomber  la  vertu , 6c  que  le  plaifir  a 
es  charmes  qui  triomphent  fouvent  de  îa  p’nilofophie. 
Avec  des  épithetes,  on  met  de  grands  attraits , de 
puiflàns  appas  , 6c  d’invincibles  charmes.  Voye^  les 
Synon.  Franç. 

Appas  , ou  Appast,  f.  m.  fing.  c’eft  le  nom  géné- 
rique fous  lequel  on  comprend  tous  les  moyens  dont 
on  fe  fert , foit  à la  pêche  foit  à la  chaffe , pour  fur- 
prendre  les  animaux. 

APPATER  , v.  ad.  terme  d'Oifeleur , mettre  du 
grain  ou  quelqu’ autre  amorce  dans  un  lieu  pour  y 
attirer  les  oifeaux  qu’on  veut  prendre.  On  doit  ap- 
pâter les  perdrix  pour  les  prendre  au  filet. 

On  dit  auffi  en  terme  de  pêche , appâter  le  poijfon. 
APPAUMÉ,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) il  fe  dit  de  la 
main  ouverte  dont  on  voit  le  dedans , que  l’on  ap- 
pelle la  paume. 

Baitdry  Piencourt  en  Normandie , de  fable  à trois 
mains  droites  , levées  6c  appaumèes  d’argent.  ( V) 
APPEAU  , vieux  terme  de  Palais , qui  s’eft  dit  au- 
trefois pour  appel  : on  dit  même  encore  dans  quel- 
ques jurifdidions,  le  greffe  des  appeaux.  ( H ) 
Appeau,  f.  m.  c’eft  un  fifflet  d’ O ijèleur avec  lequel 
il  attrappe  les  oifeaux  en  contrefaifant  le  fon  de  leur 
voix  : ¥ appeau  des  perdrix  rouges  eft  différent  de  ce- 
Tome  I. 


lui  des  perdrix  grifes  ; il  y en  a auffi  pour  appeller 
les  cerfs , les  renards , &c.  ce  font  des  hanches  fem- 
blables  à celles  de  l’orgue  , qui  ont  difterens  effets , 
félon  les  petites  boîtes  qui  les  renferment.  On  donne 
aulù  le  nom  d 'appeau  aux  oifeaux  qu’on  éleve  dans 
une  cage  , pour  appeller  les  autres  oifeaux  qui  paf- 
lent,  6c  que  l’on  nomme  plus  communément  appel- 
laits. 

APPEL,  en  terme  de  Droit , eft  un  aûe  judiciaire 
par  lequel  une  caufe  jugée  par  un  tribunal  inférieur 
eft  portée  à un  fupéneur  ; ou  le  recours  à un  juge 
Supérieur  pour  réparer  les  griefs  qui  réfultent  d’une 
fentence  qu’un  juge  inférieur  a prononcée.  V.  Juge 
& Cour. 

Les  appels  fe  portent  du  tribunal  qui  a rendu  le 
jugement  dont  eft  appel , à celui  d’oit  il  reffortit  mi- 
ment 6c  fans  moyen  : par  exemple , d’un  bailliage  à 
un  préfidial,  d’un  préfidial  au  parlement,  lequel  juge 
fouverainement  6c  fans  appel  : mais  il  n’eft  pas  per- 
mis d’appeller , omijfo  medio , c’eft-à-  dire  d’un  pre- 
mier juge  à un  juge  ftipérieur  d’un  tiers  tribunal  in- 
termédiaire. Il  faut  parcourir  en  montant  tous  les 
degrés  de  jurifdi&ions  fupérieurs  les  uns  aux  autres. 

Il  faut  excepter  de  cette  réglé  générale  les  appels 
en  matière  criminelle , lefquels  1e  portent  reÛà  au 
parlement , omijfo  medio.  Il  faut  dire  1a  même  chofe , 
même  en  matière  civile  , des  appels  de  déni  de  ren- 
voi & d’incompétence.  Voye^  Déni. 

On  a quelquefois  appellé  d’un  tribunal  eccléfiafti- 
que  à un  féculier  ou  à une  cour  laïque.  Le  pre- 
mier exemple  que  l’on  en  a , eft  celui  de  Paul  de  Sa- 
mofate,  lequel  étant  condamné  6c  dépofé  par  le  fé- 
cond concile  d’Antioche , refufa  de  livrer  la  maifon 
épilcopale  à Domnus , qui  avoit  été  élu  fon  fuccef- 
feur , 6c  appella  à l’empereur. 

La  même  chofe  fe  pratique  journellement  dans  les 
cas  où  il  y a lieu  à V appel  comme  d’abus.  Voyez  au 
mot  Abus. 

L’ appel  a la  force  de  fufpendre,  toutes  les  fois  qu’il 
a pour  objet  de  prévenir  un  mal  qu’on  ne  pourroit 
réparer  s’il  étoit  une  fois  fait. 

Mais  quand  l 'appel  n’a  pour  objet  qu’un  jugement 
préparatoire  , de  reglement  ou  d’inftruûion , il  ne 
lulpend  pas  l’exécution  du  jugement , lequel  eft  exé- 
cutoire provifoirement  & nonobftant  ¥ appel. 

L’ appel  périt  par  le  laps  de  trois  ans , c’eft-à-dire 
lorfqu’on  a été  trois  ans'.depuis  le  jour  qu’il  avoit 
été  interjetté  6c  fignifié,  fans  le  pourfuivre  ; l’appel- 
lant  n’eft  pas  même  reçu  à interjetter  un  fécond  appel 
de  la  même  fentence,  laquelle  acquiert  par  la  pé- 
remption force  de  chofe  jugée,  6c  vaut  arrêt.  Voye ç 
Péremption. 

L’appellant  qui  fuccombe  en  fon  appel , eft  con- 
damné , outre  les  dépens , en  l’amende  de  6 livres  dans 
les  préfidiaux;  & de  12  dans  les  cours  fupérieures. 

Appel  comme  d'abus,  Voye^  ABUS. 

Appel  Jîmple  par  oppolition  à l'appel  comme 
d’abus , eft  celui  qui  eft  porté  d’une  cour  eccléfiafti- 
que  inférieure  à une  fupérieurc  ; au  lieu  que  ¥ appel 
comme  d’abus  eft  porté  d’une  cour  eccléfiaftique 
dans  un  parlement. 

Les  appels  dans  les  tribunaux  eccléfiaftiques  font . 
portés  comme  dans  les  cours  laïques , du  moins  en 
France , par  gradation  6c  fans  omiffion  de  moyen , 
d’un  tribunal  à celui  qui  lui  eft  immédiatement  fti- 
périeur , comme  du  tribunal  épifcopal  à celui  de  l’ar- 
chevêque , de  celui  de  l’archevêque  à celui  diupa- 
triarche  ou  du  primat , 6c  de  celui-ci  au  pape.  Mais 
en  France  lorfque  ¥ appel  eft  porté  à Rome , le  pape 
eft  obligé  , en  vertu  du  concordat,  tit.  de  caujis , de 
nommer  des  commiflàires  en  France  pour  juger  de 
¥ appel.  De  même  fi  ¥ appel  d’un  official  François  eft 
dévolu  à un  archevêché  fitué  hors  de  France , les 
parties  conviendront  de  juges  réfidans  dans  le  royau- 
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me  , finon  il  leur  en  fera  nommé  d’office  par  le  par- 
lement , ainfi  qu’il  a été  réglé  par  le  concordat,  ibid. 

Le  fiége  vacant , le  chapitre  connoît  des  appels 
dévolus  à l’évêque. 

On  peut  appeller  du  chapitre  oii  a affilié  l’évêque 
comme  chanoine  , à l’évêque  même  : Jecus  s’il  y a 
affilié  comme  préfident  6c  en  l'a  qualité  de  prélat. 
On  ne  fauroit  appeller  de  l’official  à l’évêque. 

Lorfqu’une  fois  il  y a eu  trois  fentences  confor- 
mes dans  la  même  caufe , il  n’y  a plus  lieu  à Y appel , 
&C  la  décilion  palfe  en  force  de  choie  jugéel 

V appel  ell  ordinairement  dévolutif  6c  fufpenfif  : 
mais  il  n’ell  que  dévolutif  Iorfqu’il  s’agit  d’une  fen- 
tence  de  correction , conforme  aux  llatuts  fynodaux 
& aux  canons  des  conciles , laquelle  s’exécute  pro- 
vifoirement  nonobllant  Y appel , ne  detur  occajio  licen- 
tiùs  delinquendi.  V.  DÉVOLUTIF  & SUSPENSIF.  {H) 

On  dillingue  en  général  deux  fortes  d’ appel , Y ap- 
pel Jimple  6c  Y appel  qualifié  ; fa  voir,  appel  comme  de 
juge  incompétent , appel  comme  de  déni  de  renvoi , 
appel  comme  de  déni  de  jultice  , 6c  appel  comme 
d’abus.  Il  n’y  a en  France  que  Y appel  limple  qui  l'oit 
entièrement  de  la  jurifdiûion  eccléliallique  ; & on 
prétend  qu’elle  ne  peut  prononcer  que  par  bien  ou 
mal  jugé.  Les  appels  qualifiés  le  relevent  contre  ceux 
qui  jugent , & au  nom  du  Roi  comme  proteûeur  des 
canons  6c  de  la  jultice.  V appel  comme  d’abus  ell  une 
plainte  contre  le  juge  eccléfiallique , lorlqu’on  pré- 
tend qu’il  a excédé  Ion  pouvoir  & entrepris  en  quel- 
que maniéré  cjue  ce  l'oit  contre  la  juriidiCtion  fécu- 
liere , ou  en  général  contre  les  libertés  de  l’Eglife  gal- 
licane. Cette  procédure  ell  particulière  à la  France. 

On  appelle  quelquefois  des  jugemens  des  papes 
au  futur  concile , 6c  nous  avons  dans  notre  hilloire 
différens  exemples  de  ces  appels.  Le  dernier  exemple 
qu’on  en  ait , ell  Y appel  interjetté  au  futur  concile  de 
la  bulle  Unigenitus , par  les  évêques  deMirepoix  , de 
Senez , de  Montpellier , 6c  de  Boulogne , auquel  ac- 
cédèrent le  cardinal  de  Noailles  , 6c  l’Univerfité  de 
Paris , qui  l’a  retraité  en  1739  fous  le  reCtorat  de  M. 
l’abbé  de  Ventadour , aujourd’hui  cardinal  deSoubife 
6c  évêque  de  Strasbourg.  (G) 

Appel,  1.  f.  ( Efcrime .)  ell  une  attaque  qui  fe  fait 
d’un  fimple  battement  du  pié  droit  dans  la  même 
place.  Voye{  Attaque. 

Appel  , f.  f.  en  terme  de  Chajfe , ell  une  maniéré  de 
fonner  du  cor  pour  animer  les  chiens. 

APPELLANT,  en  termes  de  Palais , ell  une  des 
parties  collitigantes , qui  fe  prétendant  lél'éc  par  un 
jugement , en  interjette  appel  devant  des  juges  fu- 
perieurs.  ( H ) 

Appellant  ; nom  qu’on  a donné  au  commence- 
ment de  ce  fiecle  aux  évêques  6c  autres  eccléfialli- 
ques , &c.  qui  avoient  interjetté  appel  au  futur  con- 
cile de  la  bulle  Unigenitus , donnée  par  le  pape  Clé- 
ment XI.  6c  portant  condamnation  du  livre  du  pere 
Quefnel  , intitulé  Réflexions  morales  fur  le  nouveau 
Tejlament.  (G') 

Appellant  , f.  m.  Chaffe , ell  un  oifeau  dont  on 
fe  fert  quand  on  va  à la  chaffe  des  oifeaux , pour  en 
appeller  d’autres  & les  faire  venir  dans  les  filets. 

APPELLATIF,  adj.  ( Grammaire. ) du  Latin  appel- 
lativus,  qui  vient  YYappellare,  appeller,  nommer.  Le 
nom  appellatif  ell  oppofé  au  nom  propre.  Il  n’y  a en 
ce  monde  que  des  êtres  particuliers , le  foleil , la  lune, 
cettePpierrc  , ce  diamant , ce  cheval , ce  chien.  On  a ob- 
fervé  que  ces  êtres  particuliers  fe  reffembloient  en- 
tr’eux  par  rapport  à certaines  qualités  ; on  leur  a 
donné  un  nom  commun  à caufe  de  ces  qualités  com- 
munes entr’eux.  Ces  êtres  qui  végètent,  c’ell-à-dire 
qui  prennent  nourriture  6c  accroilfement  par  leurs 
racines , qui  ont  un  tronc , qui  pouffent  des  branches 
6c  des  feuilles,  6c  qui  portent  des  fruits  ; chacun  de 
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ces  êtres , dis-je , ell  appellé  d’un  nom  commun  ar- 
bre , ainfi  arbre  ell  un  nom  appellatif. 

Mais  un  tel  arbre,  cet  arbre  qui  efl  devant  mes 
fenêtres , ell  un  individu  d’arbre , c’ell-à-dire  un  ar- 
bre particulier. 

Ainfi  le  nom  d 'arbre  ell  un  nom  appellatif,  parce 
qu’il  convient  à chaque  individu  particulier  d’arbre  ; 
je  puis  dire  de  chacun  qu’il  ell  arbre. 

Par  confisquent  le  nom  appellatif  ell  une  forte  de 
nom  adjeCtif , puifqu’il  fert  à qualifier  un  être  parti- 
culier. 

Obfervez  qu’il  y a deux  fortes  de  noms  appellatifs: 
les  uns  qui  conviennent  à tous  les  individus  ou  êtres 
particuliers  de  différentes  elpeces  ; par  exemple , ar- 
bre convient  à tous  les  noyers , à tous  les  orangers , à 
tous  les  oliviers  , &c.  alors  on  dit  que  ces  fortes  de 
noms  appellatifs  l'ont  des  noms  de  genre. 

La  féconde  forte  de  noms  appellatifs  ne  convient 
qu’aux  individus  d’une  efpece;  tels  font  noyer , oli- 
vier , oranger. 

Ainfi  animal  ell  un  nom  de  genre , parce  qu’il  con- 
vient à tous  les  individus  de  différentes  efpeces  ; car 
je  puis  dire , ce  chien  ell  un  animal  bien  careffant , cet 
éléphant  ell  un  gros  animal , &c.  chien  , éléphant , lion, 
cheval,  6cc.  font  des  noms  d’efpeces. 

Les  noms  de  genre  peuvent  devenir  noms  d’ef- 
peces , fi  on  les  renferme  fous  des  noms  plus  éten- 
dus , par  exemple  fi  je  dis  que  Y arbre  ell  un  être  ou  une 
fubjlance  , que  Y animal  ell  une  fubjlance:  de  même  le 
nom  d’elpece  peut  devenir  nom  de  genre  , s’il  peut 
être  dit  de  diverfes  fortes  d’individus  fubordonnés  à 
ce  nom  ; par  exemple , chien  fera  un  nom  d’efpece  par 
rapport  à animal;  mais  chien  deviendra  un  nom  de  gen- 
re par  rapport  aux  différentes  efpeces  de  chiens  ; car  il 
y a des  chiens  qu’on  appelle  dogues  , d’autres  limiers  , 
d’autres  épagneuls  , d’autres  braques  , d’autres  mâtins, 
d’autres  barbets , &c.  ce  font  là  autant  d’efpeces  dif- 
férentes de  chiens.  Ainfi  chien , qui  comprend  toutes 
ces  efpeces  ell  alors  un  nom  de  genre  , par  rapport 
à ces  efpeces  particulières , quoiqu’il  puiffe  être  err 
même  tems  nom  d’efpece , s’il  efl  confidéré  relati- 
vement à un  nom  plus  étendu , tel  q \\  animal  ou  Jub- 
Jlance  ; ce  qui  fait  voir  que  ces  mots  genre  , efpece , 
font  des  termes  métaphyliques  qui  ne  fe  tirent  que 
de  la  maniéré  dont  on  les  confidere.  (/’) 

APPELLATION , 1.  f.  terme  de  Palais , qui  au  fond 
ell  tout-à-fait  lynonyme  à appel;  cependant  il  y a des 
phrafes  auxquelles  le  premier  ell  fpécialement  con- 
facré  : par  exemple , au  parlement , pour  éviter  de 
prononcer  expreffément  lur  le  bien  ou  le  mal  jugé 
d’une  fentence  qu’on  infirme  , on  dit  la  cour  a mis 
Y appellation  au  néant  ; on  ne  dit  jamais  a mis  l'appel 
au  néant.  On  dit  appellation  verbale  d’un  appel  inter- 
jetté fur  une  fentence  rendue  à l’audience  ; on  ne  dit 
pas  appel  verbal.  D’ailleurs  le  mot  appellation  a en- 
core ceci  de  particulier , qu’il  fe  peut  dire  au  plurier 
& non  pas  appel,  (f/) 

APPELLE  , f.  f.  ( Marine.  ) c’ell  une  forte  de  ma- 
nœuvre , voye{  Manœuvre.  Une  manœuvre  qui  ap- 
pelle de  loin  ou  de  près  , ell  celle  qui  ell  attachée 
loin  ou  près  du  lieu  oii  elle  doit  fervir.  ( Z ) 

* APPELLER,  nommer  ( Grammaire. ) On  nomme 
pour  dillinguer  dans  le  difeours  ; on  appelle  pour  fai- 
re venir.  Le  Seigneur  appella  tous  les  animaux  6c 
les  nomma  devant  Adam.  Il  ne  faut  pas  toujours  nom- 
mer les  chofes  par  leurs  noms , ni  appeller  toutes  for- 
tes de  gens  à fon  fecours.  Synon.  François. 

APPELLER  un  cheval  de  la  langue  ( Manège.  ) c’ell 
frapper  la  langue  contre  le  palais , ce  qui  fait  un  fon 
qui  imite  le  tac.  On  accoûtume  les  chevaux  à cet 
avertiffemenî  en  l’accompagnant  d’abord  de  quel- 
qu’autre  aide,  voye^  Aides,  afin  que  par  la  fuite  il 
réveille  fon  attention  pour  fon  exercice , en  enten- 
dant ce  fori  tout  foui,  (f'-) 
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APPENDICE  , f.  f . ( Littérature.  ) du  Latin  appen- 
4 üx  ; chapitre  accelToire  ou  dépendant  d’un  traité. 
Poyc{  Accessoire. 

On  employé  ce  terme  principalement  en  matière 
de  littérature  pour  exprimer  une  addition  placée  à 
la  fin  d’un  ouvrage  ou  d’un  écrit , & neceflaire  pour 
l’éclaircilïement  de  ce  qui  n’a  pas  été  luffilamment 
expliqué,  ou  pour  en  tirer  des  conclufions  ; en  ce 
Ans  ce  mot  revient  à ce  qu’on  appelle  fupplément. 
Voye^  Supplément. 

Le  P.  Jouvenci , à la  fuite  de  lés  notes  & com- 
mentaires fur  quelques  Poètes  Latins , a donné  un 
petit  traité  de  Mythologie  intitulé  Appendix  de  dïis 
& heroibus.  (G~) 

Appendice  , f.  f.  en  terme  dé  Anatomie  , c’eft  une 
partie  détachée  en  quelque  forte  d’une  autre  partie 
à laquelle  cependant  elle  eft  adhérente  ou  continue. 

Il  y a des  appendices  membraneufes  de  différentes  fi- 
gures dans  la  plupart  des  parties  intérieures  du  corps. 

Sur  Y appendice  vcrmiculaire  de  l’inteftin  cæcum. 
Voyt{  Cæcum. 

Appendice  xyphoïde  , voyefX  YPHOIDE.  ( L ) 

APPENS.  ( Guet-  ) f.  m.  pl.  eft  un  alfalfinat  con- 
certé & prémédité.  Appens  ne  fe  dit  plus  que  dans 
cette  feule  exprelfion.  ( H ) 

* APPENSEL  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  ou  gros 
bourg  de  Suifl'e  , dans  le  canton  YYAppenfel , le  trei- 
zième & dernier  des  cantons.  Longitude  zj.  6.  lati- 
tude  31. 

APPENTIS  , f.  m.  terme  d' Architecture , du  Latin 
appendix  , dépendance , qui  n’a  qu’un  égoût , voye^ 
Angard. 

APPERT  ( IL  ) terme  ufité au  Palais , dans  le  Com- 
merce & dans  le  Jtyle  de  Chancellerie , pour  lignifier  il 
efi  maniffie  , avéré  ou  confiant  ; c’eft  un  imperfonnel 
qui  rend  le  mot  Latin  appartt , il  apparoît.  (/f  ) 

Les  Négocians  fe  fervent  fou  vent  de  ce  terme  dans 
la  tenue  de  leurs  livres.  Par  exemple:  M.  Roger, 
Secrétaire  du  Roi , doit  donner  premier  Juin  , pour 
marchandées , fuivant  fa  promeffe  payable  dans  trois 
mois  , appert  au  journal  de  vente,  fol.  2.  1.  40—10. 

(<o 

APPESANTIR  , v.  att.  rendre  plus  pefant , moins 
propre  pour  le  mouvement , pour  l’action  : l’âge , la 
vicillefte,  l’oifiveté  , &c.  appefantiffent  le  corps.  (Z,) 

APPESANTISSEMENT , f.  m.’  l’état  d’une  per- 
fonne  appefantie  , foit  de  corps  , foit  d’efprit  , par 
l’âge,  parla  maladie  , par  le  fommeil , &c.  Il  efidans 
un  grand  appefantiffement.  ( L ) 

APPÉTER,  v.  aét.  defircr  par  inftintt,  par  incli- 
nation naturelle , indépendamment  de  la  raifon.  Vef- 
tomac  appete  les  viandes , la  femelle  appete  le  mâle.  Pour- 
quoi appete-t  on  des  ali  mens  folides  & des  liqueurs  rafraî- 
chiff antes  , lorf qu'on  efi  fort  échauffé , & excédé  de  faim 
& de  fatigue  ? 

APPÉTIT,  f.  m.  ( Morale.  ) ce  mot,  pris  dans  le 
fens  le  plus  général , défigne  la  pente  de  l’amc  vers 
un  objet  qu’elle  fe  repréfente  comme  un  bien  ; car 
cette  reprélentation  du  bien  eft  la  raifon  fuffilante 
qui  détermine  notre  appétit , & l’expérience  le  prou- 
ve continuellement.  Quel  que  foit  l’objet  que  nous 
appelons , eut-il  tous  les  défauts  imaginables , dès-là 
que  notre  ame  fe  porte  vers  lui  , il  faut  qu’elle  s’y 
repréfente  quelque  forte  de  bien  , lans  quoi  elle  ne 
fortiroit  pas  de  l’état  d’indifférence. 

Les  fcholaftiques  ont  diftingué  un  double  appétit , 
concitpif cible  & iraf cible  ; le  premier  , c’elt  Y appétit 
proprement  dit , la  détermination  vers  un  objet  en 
tant  qu’elle  procédé  des  fens  ; Y appétit  irafcible , c’eft 
l’averfion  ou  l’éloignement. 

A cette  diftin&iôn  des  écoles  , nous  en  fubftitue- 
rons  une  autre  plus  utile  entre  Y appétit fenfitif  & Y ap- 
pétit raifonnable.  L’ appétit  fenfitif  eiï  la  partie  infé- 
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rieure  de  la  faculté  appétitive  de  l’ame  ; cet  appétit 
naît  de  l’idée  Confiée  que  l’ame  acquiert  par  la  voie 
des  fens.  Je  bois  du  vin  que  mon  goût  trouve  bon  ; 
& le  retour  de  cette  idée  que  mon  goût  m’a  donné  , 
me  fait  naître  l’envie  d’en  boire  de  nouveau.  C’eft 
à ce  genre  dé  appétit  que  fe  bornent  la  plûpart  des 
hommes  , parce  qu’il  y en  a peu  qui  s’élèvent  au- 
delfus  de  la  région  des  idées  confiées.  De  cette  four- 
ce  féconde  naiffent  toutes  les  paflions. 

L appétit  raifonnable  eft  la  partie  fupérieure  de  la 
faculté  appétitive  de  l’ame  , & elle  conftitue  la  vo- 
lonté proprement  dite.  Cet  appétit  eft  l’inclination  de 
l’ame  vers  un  objet  à caule  du  bien  qu’elle  recon- 
noît  diftin&ement  y être.  Je  feuilleté  un  livre,  & j’y 
apperçois  plufieurs  chofes  excellentes  , & dont  je 
puis  me  démontrer  à moi-même  l’utilité  ; là-deffus 
je  forme  le  deffein  d’acheter  ce  livre  ; cet  a&e  eft  un 
aéte  de  volonté  , c’eft-à-dire  , d 'appétit  raifonnable. 
Le  motif  ou  la  raifon  fuftifante  de  cet  appétit  eft  donc 
la  repréfentation  diftin&e  du  bien  attaché  à un  ob- 
jet. Le  livre  en  queftion  enrichira  mon  ame  de  telles 
connoiflances , il  la  délivrera  de  telles  erreurs  ; l’é- 
numération diftinfte  de  ces  idées  eft  ce  qui  me  dé- 
termine à vouloir  l’acheter  ; ainfi  la  loi  générale  de 
Y appétit , tant  fenfitif  que  raifonnable  , eft  la  même. 
(fuidquid  nobis  reprefentamus  tanquam  bonum  quoad 
nos ,id appetimus.  Liiez  laPJÿchol.  de  M.  Wolf,  part, 
ll.  fecl.  I.  ch.  ij.  (X  ) 

* APPIADES , f.  f.  cinq  divinités  ainfi  nommées  , 
parce  que  leurs  temples  étoient  à Rome  aux  envi- 
rons des  fontaines  d’Appius , dans  la  grande  place 
de  Célar  ; c’étoient  Venus  , Pallas  , Vefta  , la  Con- 
corde & la  Paix. 

* APPIENNE  (lavoie)  grand  chemin  de  Rome, 
pavé  , qu’Appius  Claudius  , cenfeur  du  peuple  Ro- 
main , fit  ccnftruire  l’an  444  de  Rome  ; il  commen- 
çoit  au  l'ortir  de  la  porte  Capenne , aujourd’hui  porte 
de  faint  Sebaftien , paflant  fur  la  montagne  qu’on 
appelle  de  Jancli  Angeli , traverfoitla  plaine  Valdra- 
ne , agri  V ildrani , les  Palus  Pontines , &C  finiifoit  à 
Capoue.  Il  avoit  vingt -cinq  piés  de  largeur  avec 
des  rebords  en  pierres  qui  fervoient  à contenir  celles 
dont  le  chemin  étoit  fait , de  douze  en  douze  piés. 
On  y avoit  ménagé , d’efpace  en  efpace , des  efpeces 
de  bornes  pour  aider  les  cavaliers  à monter  à cheval, 
ou  pour  fervir  comme  de  fiéges  fur  lefquels  ceux  qui 
étoient  à pié  puffent  fe  repofer.  Caius  Gracchus  y fit 
placer  de  petites  colonnes  qui  marquoient  les  milles. 

* AP  P IUS  (marché  d’)  ( Hifi.  anc.  ) Il  ne  faut 
pas  entendre  feulement  par  le  marché  d’Appius  une 
place  de  Rome  , mais  plûtôt  un  petit  bourg  diftant 
de  cette  ville  d’environ  trois  milles.  Nos  Géographes 
prétendent  que  le  petit  bourg  de  Saint-Donate  eft  le 
forum  Appii  des  anciens. 

APPLANIR  , v.  aét.  c’eft , dans  un  grand  nombre 
d’arts , enlever  les  inégalités  d’une  furface  ; ainfi  on 
applanit  un  terrein , en  agriculture  , en  unifiant  & 
mettant  de  niveau  toute  la  furface. 

APPLATI , adj.  m . fphéroide  applati  eft  celui  dont 
l’axe  eft  plus  petit  que  le  diamètre  de  l’équateur. 
Voye^  Allongé  , Sphéroïde , & Terre.  (O) 

APPLATIR,v.  a£f . c’eft  altérer  la  forme  d’un 
corps  , félon  quelqu’une  de  fes  dimenfions  , de  ma- 
niéré que  la  dimenfion  du  corps  félon  laquelle  fe 
fera  faite  l’altération  de  fa  forme  en  foit  rendue 
moindre  : exemple  ; fi  l’on  applatit  un  globe  par  un 
de  fes  pôles  , la  ligne  qui  paflera  par  ce  pôle , & qui 
fe  terminera  à l’autre  pôle , fera  plus  courte  après 
l’applatiflement  qu’elle  ne  l’étoit  auparavant. 

Ce  qui  rend  le  mot  applatir  difficile  à définir  exac- 
tement , c’eft  qu’il  faut  que  la  définition  convienne 
à tous  les  corps , de  quelque  nature  & de  quelque 
figure  qu’ils  foient , avant  ik  après  l’applatiflement. 
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réguliers  ou  irréguliers  , terminés  par  des  furfaces 
planes  ou  par  des  furfaces  convexes  capables  de  con- 
denfation  ou  non. 

Pour  cet  effet , concevez  une  puiffance  appliquée 
au  corps  qu’on  applatit  ; imagine*  une  ligne  tirée  à 
travers  ce  corps  dans  la  direction  de  cette  puiffan- 
ce ; fi  de  cette  ligne  indéfinie  qui  marque  la  ciireftion 
de  la  puiffance , la  partie  interceptée  dans  la  folidité 
du  corps , fe  trouve  moindre  après  l’afHon  de  la  puif- 
fance qu’elle  ne  l’étoit  auparavant,  le  corps  eft  ap- 
plati  dans  cette  dire&ion. 

Il  eft  évident  que  cette  notion  de  l’applatiffement 
convient  à chaque  point  de  la  furface  d’un  corps  ap- 
plati  pris  féparément , & qu’elle  eft  par  conféquent 
générale , quoiqu’elle  femble  d’abord  l'ouffrir  une  ex- 
ception. 

Applatir.  Foye{  Presser  , en  terme  de  Corne- 
tier. 

APPLATISSOIRES  , f.  f.  pl.  c’eft  dans  les  ujines 
où  l'on  travaille  le  fer , le  nom  que  l’on  donne  à des 
parties  de  moulins  qui  fervent  à applatir  & éten- 
dre les  barres  de  fer  , pour  être  fondues  de  la  même 
chaude  dans  les  grandes  fonderies , ou  d’une  autre 
chaude  dans  les  petites  fonderies.  F oye { les  articles 
Forges  , Fondre  , Fonderies  petites  & grandes. 
Ces  parties  qu’on  appelle  applatiffoires , ne  l'ont  au- 
tre chofe  que  des  cylindres  de  fer  qu’on  tient  appro- 
chés ou  éloignés  à diferétion , 8c  entre  lefquels  la 
barre  de  fer  entraînée  par  le  mouvement  que  font  ces 
cylindres  fur  eux-mêmes  8c  dans  le  même  fens  , eft 
allongée  8c  étendue.  Foye^la  Planche  iz.  des  forges  : 
les  parties  C , D , des  figures  l.  z.  3-  font  des  applatif- 
foires : l’ufage  des  applatiffoires  s’entendra  beaucoup 
mieux  à l’article  Forges  , où  nous  expliquerons  le 
méchanifme  entier  des  machines  dont  les  applatifjoi- 
res  ne  font  que  des  parties. 

APPLAUDISSEMENT , f.  m.  (Hifi. anc.  ) les  aP- 
plaudiffemens  chez  les  Romains  accompagnoient  les 
acclamations , & il  y en  avoit  de  trois  fortes  : la  pre- 
mière qu’on  appelloit  bombi , parce  qu’ils  imitoient 
le  bourdonnement  des  abeilles  : la  fécondé  étoit  ap- 
pellée  imbrices  , parce  qu’elle  rendoit  un  lbn  fembla- 
ble  au  bruit  que  fait  la  pluie  en  tombant  fur  des  tui- 
les ; 8c  la  troifieme  fe  nommoit  teftæ , parce  qu’elle 
imitoit  le  fon  des  coquilles  ou  caftagnettes  : tous  ces 
applaudiffemens  , comme  les  acclamations  , fe  don- 
noient  en  cadence  ; mais  cette  harmonie  étoit  quel- 
quefois troublée  par  les  gens  de  la  campagne  qui  ve- 
noient  aux  fpe&acles , & qui  étoient  mal  inftruits. 
Il  y avoit  encore  d’autres  maniérés  d’applaudir  ; 
comme  de  fe  lever  , de  porter  les  deux  mains  à la 
bouche  , 8c  de  les  avancer  vers  ceux  à qui  on  vou- 
loit  faire  honneur  ; ce  qu’on  appelloit  adorare  , ou 
bafia  jaclare  ; de  lever  les  deux  mains  jointes  en  croi- 
fant  les  pouces  ; & enfin  de  faire  voltiger  un  pan  de 
fa  toge.  Mais  comme  cela  étoit  embarraflant , l’em- 
pereur Aurélien  s’avifa  de  faire  diftribuer  au  peuple 
des  bandes  d’étoffe  pour  fervir  à cet  ufage.  Mém.  de 
l'Acad.  des  Belles-Lettres.  (6) 

* APPLEBY  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Angleterre, 
cap.  de  Weftmorland  , fur  l’Eden.  Long.  14.  5o. 
lat.  54.  40. 

* APPLEDORE  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  du 
comté  de  Kent , en  Angleterre , fur  la  riviere  de 
Photen  , à deux  lieues  au  nord  du  château  de  Rye. 

APPLICATION  , f.  f.  aftion  par  laquelle  on  ap- 
plique une  chofe  fur  une  autre  ; l' application  d'un  re- 
rnede  fur  une  partie  malade. 

Il  fe  dit  aufli  de  l’adaptation  des  particules  nour- 
ricières en  place  de  celles  qui  fe  font  perdues.  Foyeç 
Nutrition.  ( L ) 

Application  , c’eft  l’aftion  d’appliquer  une 
chofe  à une  autre , en  les  approchant , ou  en  les  met- 
tant l’une  auprès  de  l’autre. 
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On  définit  le  mouvement , Y application  fucceffive 
d’un  corps  aux  différentes  parties  de  l’efpace  Foye^ 
Mouvement. 

On  entend  quelquefois  en  Géométrie  par  applica- 
tion , ce  que  nous  appelions  en  Arithmétique  divifion. 
Ce  mot  eft  plus  d’ufage  en  Latin  qu’en  François  : 
applicare  6 ad  J , eft  la  même  chofe  que  divifer  G par 
3.  Foyei  Division. 

Application , fe  dit  encore  de  l’aftion  de  pofer  ou 
d’appliquer  l’une  fur  l’autre  deux  figures  planes  éga- 
les ou  inégales. 

C’eft  par  Y application  ou  fuperpofition  qu’on  dé- 
montre plufieurs  propofitions  fondamentales  de  la 
Géométrie  élémentaire  ; par  exemple  , que  deux 
triangles  qui  ont  une  même  bafe  & les  mêmes  angles 
a la  bafe , font  égaux  en  tout  ; que  le  diamètre  d’un 
cercle  le  divife  en  deux  parties  parfaitement  égales  ; 
qu’un  quarré  eft  partagé  par  fa  diagonale  en  deux 
triangles  égaux  8c  femblables , &c.  F oye 1 Super-- 
position. 

Application  d’une  fcience  à une  autre , 
en  général , fe  dit  de  l’ufage  qu’on  fait  des  principes 
& des  vérités  qui  appartiennent  à l’une  pour  perfec- 
tionner & augmenter  l’autre. 

En  général,  il  n’eft  point  de  fcience  ou  d’art  qui 
ne  tiennent  en  partie  à quelqu’autre.  Le  Difcours  pré- 
liminaire qui  eft  à la  tête  de  cet  Ouvrage,  & les  grands 
articles  de  ce  Di&ionnaire , en  fourniffent  par-tout  la 
preuve. 

Appli  CATION  de  C Algèbre  ou  de  CAnalyfe  à la  Géo- 
métrie. L’ Algèbre  étant,  comme  nous  l’avons  dit  à fon 
article  , le  calcul  des  grandeurs  en  général , & l’A- 
nalyfe  l’ufage  de  l’Algebre  pour  découvrir  les  quan* 
tités  inconnues  ; il  étoit  naturel  qu’après  avoir  dé- 
couvert l’Algebre  & l’Analyfe  , on  longeât  à appli- 
quer ces  deux  fciences  à la  Géométrie  , puifque  les 
lignes , les  furfaces,  8c  les  folides  dont  la  Géométrie 
s’occupe  , font  des  grandeurs  mefurables  & compa- 
rables entr’elles , 8c  dont  on  peut  par  conféquent  affi- 
gner  les  rapports.  Foye[  Arithmétique  univer- 
selle. Cependant  jufqu’à  M.  Defcartes  , perfonhe 
n’y  avoit  penlé , quoique  l’Algebre  eût  déjà  fait  d’af- 
fez  grands  progrès , fur-tout  entre  les  mains  de  Viete. 
Foyei  Algèbre.  C’eft  dans  la  Géométrie  de  M. 
Defcartes  que  l’on  trouve  pour  la  première  fois  F ap- 
plication de  l’Algebre  à la  Géométrie  , ainfr  que  des 
méthodes  excellentes  pour  perfeôionner  l’Algebre 
même  : ce  grand  génie  a rendu  par  là  un  fervice 
immortel  aux  Mathématiques , & a donné  la  clé  des 
plus  grandes  découvertes  qu’on  pût  efpérer  de  faire 
dans  cette  fcience. 

Il  a le  premier  appris  à exprimer  par  des  équa- 
tions la  nature  des  courbes  , à réfoudre  par  le  lè- 
cours  de  ces  mêmes  courbes  , les  problèmes  de  Géo- 
métrie ; enfin  à démontrer  fouvent  les  théorèmes  de 
Géométrie  par  le  fecours  du  calcul  algébrique  , lorf- 
qu’il  feroit  trop  pénible  de  les  démontrer  autrement 
en  fe  fervant  des  méthodes  ordinaires.  On  verra  aux 
articles  Construction,  Equation,  Courbe, 
en  quoi  confifte  cette  application  de  l’Algebre  à la 
Géométrie.  Nous  ignorons  fi  les  anciens  a voient  quel- 
que fecours  femblable  dans  leurs  recherches  : s’ils 
n’en  ont  pas  eu  , on  ne  peut  que  les  admirer  d’avoir 
été  fi  loin  fans  ce  fecours.  Nous  avons  le  traité  d’Ar- 
chimede  fur  les  lpirales  , 8c  fes  propres  démonftra- 
tions  ; il  eft  difficile  de  lavoir  fi  ces  démonftrations 
expofent  précifément  la  méthode  par  laquelle  il  eft 
parvenu  à découvrir  les  propriétés  des  lpirales  ; ou 
fi  après  avoir  trouvé  ces  propriétés  par  quelque  mé- 
thode particulière , il  a eu  deffein  de  cacher  cette 
méthode  par  des  démonftrations  embarraffées.  Mais 
s’il  n’a  point  en  effet  fuivi  d’autre  méthode  que  celle 
qui  eft  contenue  dans  ces  démonftrations  mêmes,  il 
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eft  étonnant  qu’il  ne  fe  loit  pas  égaré  ; & on  ne  peut 
donner  une  plus  grande  preuve  de  la  profondeur  & 
de  l’étendue  de  fon  génie  : car  Bouillaud  avoue  qu’il 
n’a  pas  entendu  les  démonftrations  d’Archimede , & 
Viete  les  a injuftement  acculées  de  paralogisme. 

Quoiqu’il  en  Soit , ces  mômes  démonftrations  qui 
ont  coûté  tant  de  peine  à Bouillaud  & à Viete  , & 
peut-être  tant  à Archimede  , peuvent  aujourd’hui 
être  extrêmement  facilitées  par  l’ application  de  l’Alge- 
bre  à la  Géométrie.  On  en  peut  dire  autant  de  tous 
les  ouvrages  géométriques  des  Anciens  , que  pref- 
que  perfonne  ne  lit  par  la  facilité  que  donne  l’ Algè- 
bre de  réduire  leurs  démonftrations  à quelques  li- 
gnes de  calcul. 

Cependant  M.  Newton  qui  connoifîoit  mieux 
qu’un  autre  tous  les  avantages  de  l’Analylê  dans  la 
Géométrie  , fe  plaint  en  plufieurs  endroits  de  les  ou- 
vrages de  ce  que  la  le&ure  des  anciens  Géomètres 
eft  abandonnée. 

En  effet,  on  regarde  communément  la  méthode 
dont  les  anciens  fe  font  fervis  dans  leurs  livres  de 
Géométrie , comme  plus  rigoureufe  que  celle  de  l’A- 
nalyfe  ; & c’eft  principalement  fur  cela  que  font  fon- 
dées les  plaintes  de  M.  Newton,  qui  craignoit  que 
par  l’ufage  trop  fréquent  de  l’Analyle , la  Géométrie 
ne  perdît  cette  rigueur  qui  caraûérilé  les  démonftra- 
tions. On  ne  peut  nier  que  ce  grand  homme  ne  fût 
fondé , au  moins  en  partie , à recommander  jufqu’à  un 
certain  point,  la  le&ure  des  anciens  Géomètres. 
Leurs  démonftrations  étant  plus  difficiles , exercent 
davantage  l’efprit,  l’accoûtument  à une  application 
plus  grande , lui  donnent  plus  d’étendue , & le  for- 
ment à la  patience  & à l’opiniâtreté  fi  néceffaires 
pour  les  découvertes.  Mais  il  ne  faut  rien  outrer  ; & 
fi  on  s’en  tenoit  à la  feule  méthode  des  anciens , il  n’y 
a pas  d’apparence  que , même  avec  le  plus  grand  gé- 
nie , on  pût  faire  dans  la  Géométrie  de  grandes  dé- 
couvertes , ou  du  moins  en  auffi  grand  nombre  qu’a- 
vec le  fecours  de  l’Analyle.  A l’égard  de  l’avantage 
qu’on  veut  donner  aux  démonftrations  faites  à la  ma- 
niéré des  anciens,  d’être  plus  rigoureufes  que  les  dé- 
monftrations analytiques;  je  doute  que  cette  préten- 
lion  foit  bien  fondée.  J ’ouvre  les  Principes  de  Newton  : 
je  vois  que  tout  y eft  démontré  à la  maniéré  des  an- 
ciens,mais  en  mêmetems  je  vois  clairement  que  New- 
ton a trouvé  fes  théorèmes  par  une  autre  méthode  que 
celle  par  laquelle  il  les  démontre , & que  fes  démonf- 
trations ne  font  proprement  que  des  calculs  analyti- 
ques qu’il  a traduits  & déguifés , en  fubftituant  le  nom 
des  lignes  à leur  valeur  algébrique.  Si  on  prétend  que 
les  démonftrations  de  Newton  font  rigoureufes , ce 
qui  eft  vrai  ; pourquoi  les  traductions  de  ces  démonf- 
trations en  langage  algébrique  ne  feroient-elles  pas 
rigoureufes  auffi  ? Que  j’appelle  une  ligne  AB , ou 
que  je  la  défigne  par  l’expreffion  algébrique  a , quelle 
différence  en  peut-il  réfulter  pour  la  certitude  de  la 
démonftration  ? A la  vérité  la  derniere  dénomination 
a cela  de  particulier , que  quand  j’aurai  défigné  tou- 
tes les  lignes  par  des  carafteres  algébriques , je  pour- 
rai faire  fur  ces  caraCteres  beaucoup  d’opérations , 
fans  fonger  aux  lignes  ni  à la  figure  : mais  cela  même 
eft  un  avantage  ; l’efprit  eft  foulagé  : il  n’a  pas  trop 
de  toutes  fes  forces  pour  réfoudre  certains  problè- 
mes, & l’Analyfe  les  épargne  autant  qu’il  eft  pof- 
ftble  ; il  fuffit  de  favoir  que  les  principes  du  cal- 
cul font  certains , la  main  calcule  en  toute  fûreté,  & 
arrive  prefque  machinalement  à un  réfultat  qui  don- 
( ne  le  théorème  ou  le  problème  que  l’on  cherchoit , 
& auquel  fans  cela  l’on  ne  leroit  point  parvenu,  ou 
l’on  ne  feroit  arrivé  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Il 
ne  tiendra  qu’à  l’Analyfte  de  donner  à fa  démonftra- 
tion ou  à fa  folution  la  rigueur  prétendue  qu’on  croit 
lui  manquer;  il  lui  fuffira  pour  cela  de  traduire  la  dé- 
monftration dans  le  langage  des  anciens , comme 
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Newton  a fait  les  Tiennes.  Qu’on  fe  contente  donc  de 
dire,  que  l’ufage  trop  fréquent  & trop  facile  de  l’A- 
nalyfe peut  rendre  l’efprit  pareffeux,  & on  aura  rai- 
fon,  pourvû  que  l’on  convienne  en  même  tems  delà 
necelfitéabioluede  l’Analyle  pour  un  grand  nombre 
de  recherches  : mais  je  doute  fort  que  cet  ufage  ren- 
de les  démonftrations  mathématiques  moins  rigou- 
reuies.  On  peut  regarder  la  méthode  des  anciens , 
comme  une  route  difficile , tortueufe , embarraffée  , 
dans  laquelle  le  Géomètre  guide  fes  lefteurs  : l’Ana- 
lyfte, place  à un  point  de  vûe  plus  élevé,  voit, 
pour  ainli-dire^  cette  route  d’un  coup  d'œil;  il  ne 
tient  qu’à  lui  d’en  parcourir  tous  les  fentiers , d’y 
conduire  les  autres , & de  les  y arrêter  aulli  long- 
tems  qu’il  le  veut. 

? Au  refte , il  y a des  cas  où  l’ufage  de  l’Analyfe , loin 
d’abréger  les  démonftrations,  les  rendroit  au  contrai- 
re plus  embarraflees.  De  ce  nombre  font  entr’autres 
plufieurs  problèmes  ou  théorèmes , oii  il  s’agit  de 
comparer  des  angles  entr’eux.  Ces  angles  ne  font  ex- 
primables analytiquement  que  par  leurs  linus,  & l’ex- 
preffion des  finus  des  angles  eft  fou  vent  compliquée; 
ce  qui  rend  les  conftruéHons  & les  démonftrations 
difficiles  en  i'e  fervant  de  l’Analyfe.  Au  refte,  c’eft 
aux  grands  Géomètres  à favoir  quand  ils  doivent  fai- 
re ulage  de  la  méthode  des  anciens , ou  lui  préférer 
l’Analyfe.  Il  feroit  difficile  de  donner  fur  cela  des  ré- 
glés exa&es  & générales. 

Application  de  La  Géométrie  à l' Algèbre.  Quoi- 
qu’il foit  beaucoup  plus  ordinaire  & plus  commode 
d appliquer  l’Algebre  à la  Géométrie , que  la  Géomé- 
trie à l’Algebre  ; cependant  cette  derniere  application 
a lieu  en  certains  cas.  Comme  on  reprélente  les  lignes 
géométriques  par  des  lettres,  on  peut  quelquefois 
repréfenter  par  des  lignes  les  grandeurs  numériques 
que  des  lettres  expriment , & il  peut  même  dans  quel- 
ques occafions  en  réfulter  plus  de  facilité  pour  la  dé- 
monftration de  certains  théorèmes , ou  la  réfolution 
de  certains  problèmes.  Pour  en  donner  un  exemple 
fimple , je  fuppofe  que  je  veuille  prendre  le  quarré  de 
a + b ; je  puis  par  le  calcul  algébrique  démontrer  que 
ce  quarré  contient  le  quarré  de  a , plus  celui  de  b , plus 
deux  fois  le  produit  de  a par  b.  Mais  je  puis  auffi  dé- 
montrer cette  propofition  en  me  fervant  de  la  Géo- 
métrie. Pour  cela  , je  n’ai  qu’à  faire  un  quarré  , dont 
je  partagerai  la  baie  & la  hauteur  chacune  en  deux 
parties , d’ont  j’appellerai  l’une  a , & l’autre  enfui- 
te  tirant  par  les  points  de  divifion  des  lignes  parallè- 
les aux  côtés  du  quarré , je  diviferai  ce  quarré  en  qua- 
tre furfaces , dont  on  verra  au  premier  coup  d'œil  , 
que  l’une  fera  le  quarrré  de  a , une  autre  celui  de  b , 
& les  deux  autres  feront  chacune  un  reéfangle  formé 
de  a & de  b ; d’où  il  s’enfuit  que  le  quarré  du  bi- 
nôme a b contient  le  quarré  de  chacune  des  deux 
parties , plus  deux  fois  le  produit  de  la  première  par 
la  fécondé.  Cet  exemple  très-fimple  & à la  portée  de 
tout  le  monde  , peut  lèrvir  à faire  voir  comment  on 
applique  la  Géométrie  à l’Algebre , c’eft-à-dire , com- 
ment on  peut  fe  fervir  quelquefois  de  la  Géométrie 
pour  démontrer  les  théorèmes  d’Algebre. 

Au  refte,  l’application  de  la  Géométrie  à l’Alge- 
bre , n’eft  pas  fi  néceffaire  dans  l’exemple  que  nous 
venons  de  rapporter , que  dans  plufieurs  autres , trop 
compliqués  pour  que  nous  en  faffions  ici  une  énumé- 
ration fort  étendue.  Nous  nous  contenterons  de  dire, 
que  la  confidération , par  exemple , des  courbes  de 
genre  parabolique , & du  cours  de  ces  courbes  par 
rapport  à leur  axe , eft  fouvent  utile  pour  démon- 
trer ailèment  plufieurs  théorèmes  fur  les  équations  & 
fur  leurs  racines.  Voye ç entr’autres , l’ufage  que  M. 
l’abbé  de  Gua  a fait  de  ces  fortes  de  courbes,  Mém. 
Acad.  IJ41,  pour  démontrer  la  fameufe  réglé  deDef- 
cartes  fur  le  nombre  des  racines  des  équations.  Voye £ 
Parabolique,  Construction,  &c. 
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On  peut  même  quelquefois  appliquer  la  Géométrie 
à l’Arithmétique , c’eft-à-dire , le  fervir  de  la  Géomé- 
trie , pour  démontrer  plus  aifément  fans  Analyfe  & 
d’une  maniéré  générale , certains  théorèmes  d’Arith- 
métique  ; par  exemple , que  la  fuite  des  nombres  im- 
pairs 1,3,  5 » 7 , 9 , Gc.  ajoutés  fucceflîvement , 
donne  la  fuite  des  quarrés  i , 4,9,  16,  25 , &c , 

Pour  cela , faites  im  triangle  reélangle  A B E (Jig. 
65.  Méchan.  ) dont  un  côté  foit  horifontal , & l’au- 
tre vertical  ( je  les  défigne  par  horifontal  & verti- 
cal pour  fixer  l’imagination  ) : divifez  le  côté  ver- 
tical A B en  tant  de  parties  égales  que  vous  voudrez  ^ 
& par  les  points  de  divifion  1 , 2,  3,4,  <S -c.  menez 
les  parallèles  îf.ig,  &c.  à B E-,  vous  aurez  d’abord 
le  petit  triangle  A 1 /,  enfuite  le  trapeze  \fgi,  qui 
vaudra  trois  fois  ce  triangle , puis  un  troifieme  tra- 
peze 2 g h 3 , qui  vaudra  cinq  fois  le  triangle.  De  for- 
te que  les  efpaces  terminés  par  ces  parallèles  1 /, 
2 g.  &c.  feront  repréfentés  par  les  nombres  fuivans , 
1,3,  ^ , 7,  &c-  en  commençant  par  le  triangle  A 1 
/,  & defignant  ce  triangle  par  1,5. 

Or  les  l'ommes  de  ces  efpaces  feront  les  triangles 
A 1 A 2 g , A 3 h , &c.  qui  font  comme  les  quarrés 
des  côtés  A 1 , A 2,  A 3 , c’eft-à-dire , comme  1,4, 
9,  &c.  donc  la  fomme  des  nombres  impairs  donne  la 
fomme  des  nombres  quarrés.  On  peut  fans  doute  dé- 
montrer cette  propofition  algébriquement:  mais  la 
démonftration  précédente  peut  fatisfaire  ceux  qui 
ignorent  l’Algebre.  Voye^  Accélération. 

Application  de  la  Géométrie  & de  L' Algèbre  à la 
Méchaniquc.  Elle  eft  fondée  fur  les  mêmes  principes 
que  Y application  de  l’Algebre  à la  Géométrie.  Elle 
confifte  principalement  à repréfenter  par  des  équa- 
tions les  courbes  que  décrivent  les  corps  dans  leur 
mouvement,  à déterminer  l’équation  entre  les  efpa- 
ces que  les  corps  décrivent  ( lorfqu’ils  font  animés 
par  des  forces  quelconques  ) , & le  tems  qu’ils  em- 
ployant il  parcourir  ces  efpaces,  &c.  On  ne  peut,  à 
la  vérité , comparer  enfemble  deux  chofes  d’une  na- 
ture différente,  telles  que  l’efpace  & le  tems:  mais 
on  peut  comparer  le  rapport  des  parties  du  tems 
avec  celui  des  parties  de  l’efpace  parcouru.  Lé  tems, 
par  fa  nature , coule  uniformément , & la  méchani- 
que  fuppofe  cette  uniformité.  Du  refte , fans  connoî- 
tre  le  tems  en  lui-même,  & fans  en  avoir  de  mefiire 
précife , nous  ne  pouvons  repréfenter  plus  clairement 
le  rapport  de  fes  parties , que  par  celui  des  parties 
d’une  ligne  droite  indéfinie.  Or  l’analogie  qu’il  y a 
entre  le  rapport  des  parties  d’une  telle  ligne , & celui 
des  parties  de  l’efpace  parcouru  par  un  corps  qui  lé 
meut  d’une  maniéré  quelconque , peut  toujours  être 
exprimé  par  une  équation.  On  peut  donc  imaginer 
une  courbe , dont  les  abfciffes  repréfentent  les  por- 
tions du  tems  écoulé  depuis  le  commencement  du 
mouvement;  les  ordonnées  correfpondantesdéfignant 
les  efpaces  parcourus  durant  ces  portions  de  tems. 
L’équation  de  cette  courbe  exprimera, non  le  rapport 
des  tems  aux  efpaces , mais , fi  on  peut  parler  ainfi, 
le  rapport  du  rapport  que  les  parties  de  tems  ont  à 
leur  unité , à celui  que  les  parties  de  l’efpace  parcou- 
ru ont  à la  leur  ; car  l’équation  d’une  courbe  peut 
.être  confidérée , ou  comme  exprimant  le  rapport  des 
ordonnées  aux  abfciffes , ou  comme  l’équation  entre 
le  rapport  que  les  ordonnées  ont  à leur  unité , & ce- 
lui que  les  abfciffes  correfpondantes  ont  à la  leur. 

Il  eft  donc  évident  que  par  Y application  feule  de 
la  Géométrie  & du  calcul , on  peut,  fans  le  fecours 
d’aucun  autre  principe , trouver  les  propriétés  géné- 
rales du  mouvement,  varié  fuivant  une  loi  quelcon- 
que. On  peut  voir  à l’article  Accélération  un 
exemple  de  Y application  de  la  Géométrie  à la  Mécha- 
nique;  les  tems  de  la  defcente  d’un  corps  pefant  y 
font  repréfentés  par  l’abfciffe  d’un  triangle  , les  vîtel- 
l'es  par  les  ordonnées,  (Voye{  Abscisse  & Ordon- 
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née)  & les  efpaces  parcourus  par  l’aire  des  parties  du 
triangle.  Voye{  Trajectoire,  Mouvement, 
Tems  , &c. 

Application  de  la  Méchanique  à la  Géométrie. 
Elle  confifte  principalement  dans  l’ufage  qu’on  fait 
quelquefois  du  centre  de  gravité  des  figures , pour  dé- 
terminer les , folides  qu’elles  forment.  V.  Centre 
de  Gravité 

Application  de  la  Géométrie  & de  CAJlronomie  à 
la  Géographie.  Elle  confiffe  en  trois  chofes.  i°.  A dé- 
terminer par  les  opérations  géométriques  & aftrono- 
miques  la  figure  du  globe  que  nous  habitons.  Voye ç 
Figure  de  la  Terre  , & Degré  , &c.  20.  A trou- 
ver par  l’obfervation  des  longitudes  & des  latitudes 
la  pofition  des  lieux.  V.  Longitude  & Latitude. 
3°.  A déterminer  par  des  opérations  géométriques, 
la  pofition  des  lieux  peu  éloignés  l’un  de  l’autre. 
Voye ^ Carte. 

L’Aff ronomie  & la  Géométrie  font  aufli  d’un  grand 
ufage  dans  la  navigation.  ^.Navigation,  &c. 

Application  de  la  Géométrie  & de  l' Analyfe  à la 
Phyjique.  C’eft  à M.  Newton  qu’on  la  doit,  comme 
on  doit  à M.  D efeartes  Y application  de  l’Algebre  à la 
Géométrie.  Elle  eft  fondée  fur  les  mêmes  principes 
que  Y application  de  l’Algebre  à la  Géométrie.  La  plu- 
part des  propriétés  des  corps  ont  entr’elles  des  rap- 
ports plus  ou  moins  marqués  que  nous  pouvons  com- 
parer , & c’eft  à quoi  nous  parvenons  par  la  Géomé- 
trie , & par  l’Analyfe  ou  Algèbre.  C’eft  fur  cette  ap- 
plication que  font  fondées  toutes  les  fciences  phyfico- 
mathématiques. Une  feule  obfervation  ou  expérience 
donne  fouvent  toute  une  fcience.  Suppofez,  comme 
on  le  fait  par  l’expérience , que  les  rayons  de  lumiè- 
re fe  réfléchiffent  en  faifant  l’angle  d’incidence  égal 
à l’angle  de  réflexion,  vous  aurez  toute  la  Catoptri- 
que.  V.  Catoptrique.  Cette  expérience  une  fois 
admife,  la  Catoptrique  devient  une  fcience  purement 
géométrique , puifqu’elle  fe  réduit  à comparer  des  an- 
gles & des  lignes  données  de  pofition.  Il  en  eft  de  mê- 
me d’une  infinité  d’autres.  En  général , c’eft  par  le  fe- 
cours de  la  Géométrie  & de  l’Analyfe , que  l’on  par- 
vient à déterminer  la  quantité  d’un  effet  qui  dépend 
d’un  autre  effet  mieux  connu.  Donc  cette  fcience 
nous  eft  prefque  toujours  néceffaire  dans  la  compa- 
raifon  & l’examen  des  faits  que  l’expérience  nous  dé- 
couvre. Il  faut  avoiier  cependant  que  les  difterens 
fujetsdePhyfique  ne  font  pas  également  fufceptibles 
del’ application  de  la  Géométrie.  Plufieurs  expérien- 
ces , telles  cjue  celles  de  l’aimant , de  l’éleôricité,  & 
une  infinité  d’autres  , ne  donnent  aucune  prife  au 
calcul  ; en  ce  cas  il  faut  s’abftenir  de  l’y  appliquer. 
Les  Géomètres  tombent  quelquefois  dans  ce  défaut , 
en  fubftituant  des  hypothefes  aux  expériences,  & 
calculant  en  conféquence  : mais  ces  calculs  ne  doi- 
vent avoir  de  force  qu’autant  que  les  hypothefes  fur 
lefquelles  ils  font  appuyés  , font  conformes  à la  na- 
ture ; & il  faut  pour  cela  que  les  obfervations  les  con- 
firment , ce  qui  par  malheur  n’arrive  pas  toûjours. 
D’ailleurs  quand  les  hypothefes  feroient  vraies , elles 
ne  font  pas  toûjours  fuffifantes.S’il  y a dans  un  effet  un 
grand  nombre  de  circonftances  dues  à plufieurs  caufes 
quiagiffent  à la  fois,  & qu’on  fe  contente  de  confidé- 
rer  quelques-unes  de  ces  caufes , parce  qu’étant  plus 
Amples  , leur  effet  peut  être  calculé  plus  aifément  ; 
on  pourra  bien  par  cette  méthode  avoir  l’effet  partiel 
de  ces  caufes  : mais  cet  effet  fera  fort  différent  de 
l’effet  total , qui  réfulte  de  la  réunion  de  toutes  les 
caufes. 

Application  de  la  Méthode  géométrique  à laMéta- 
phyjique.  On  a quelquefois  abùfé  de  la  Géométrie 
dans  la  Phyfique  , en  appliquant  le  calcul  des  pro- 
priétés des  corps  à des  hypothefes  arbitraires.  Dans 
les  Sciences  qui  ne  peuvent  par  leur  nature  être  foû- 
mifes  à aucun  calcul , on  a abufé  de  la  méthode  des 
Géomètres , 
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Gcometres  ] parce  qu’on  ne  ponvoit  abufer  que  de 
la  méthode.  Plufieurs  ouvrages  métaphyfiques  , qui 
ne  contiennent  fouvent  rien  moins  que  des  vérités 
certaines  , ont  été  exécutés  à la  maniéré  des  Géo- 
mètres ; & on  y voit  à toutes  les  pages  les  grands 
mots  d'axiome  , de  théorème , de  corollaire , &c. 

Les  auteurs  de  ces  ouvrages  fe  font  apparemment 
imaginés  que  de  tels  mots  faifoient  par  quelque  vertu 
fecrete  l’effence  d’une  démonllration  , 6c  qu’en  écri- 
vant à la  fin  d’une  propofition , ce  qu'il  falloit  démon- 
trer , ils  rendraient  démontré  ce  qui  ne  l’étoit  pas. 
Mais  ce  n’eft  point  à cette  méthode  que  la  Géomé- 
trie doit  fa  certitude  , c’eft  à l’évidence  & à la  fim- 
plicité  de  fon  objet  ; & comme  un  livre  de  Géomé- 
trie pourrait  être  très-bon  en  s’écartant  de  la  forme 
ordinaire  , un  livre  de  Métaphyfique  ou  de  Morale 
peut  fouvent  être  mauvais  en  fuivant  la  méthode  des 
Géomètres.  Il  faut  même  fe  défier  de  ces  fortes  d’ou- 
vrages ; car  la  plupart  des  prétendues  démonftrations 
n’y  font  fondées  que  fur  l’abus  des  mots.  Ceux  qui 
ont  réfléchi  fur  cette  matière , favent  combien  l’abus 
def  mots  eft  facile  & ordinaire , fur-tout  dans  les  ma- 
tières métaphyfiques.  C’eft  en  quoi  on  peut  dire  que 
les  Scholaftiques  ont  excellé  ; & on  ne  fauroit  trop 
regretter  qu’il  n’ayent  pas  fait  de  leur  lagacité  un 
meilleur  ulage. 

Application  de  la  Métaphyfique  à la  Géométrie. 
On  abufe  quelquefois  de  la  Métaphyfique  en  Géomé- 
trie , comme  on  abufe  de  la  méthode  des  Géomètres 
en  Métaphyfique.  Ce  n’eft  pas  que  la  Géométrie 
n’ait , comme  toutes  les  autres  Sciences , une  méta- 
phyfique qui  lui  eft  propre  ; cette  métaphyfique  eft 
meme  certaine  & inconteftable  , puifque  les  propo- 
fitions  géométriques  qui  en  réfultent , lont  d’une  évi- 
dence à laquelle  on  ne  fauroit  fe  refufer.  Mais  com- 
me la  certitude  des  Mathématiques  vient  de  la  fim- 
plicité  de  fon  objet , la  Métaphyfique  n’en  fauroit  être 
trop  fimple  & trop  lumineulè  : elle  doit  toujours  fe 
réduire  à des  notions  claires , précifes  & fans  aucune 
oblcurité.  En  effet,  comment  les  conféquences  pour- 
roient-elles  être  certaines  &c  évidentes , fi  les  princi- 
pes ne  l’étoient  pas  ? Cependant  quelques  Auteurs 
ont  crû  pouvoir  introduire  dans  la  Géométrie  une 
métaphyfique  fouvent  affez  obfcure  , & qui  pis  eft , 
démontrer  par  cette  métaphyfique  des  vérités  dont 
on  étoit  déjà  certain  par  d’autres  principes.  C’étoit 
le  moyen  de  rendre  ces  vérités  douteufes  , fi  elles 
avoient  pû  le  devenir.  La  Géométrie  nouvelle  a prin- 
cipalement donné  occafion  à cette  mauvaife  métho- 
de. On  a cru  que  les  infiniment  petits  qu’elle  confi- 
dere  , étoient  des  quantités  réelles  ; on  a voulu  ad- 
mettre des  infinis  plus  grands  les  uns  que  les  autres  ; 
on  a reconnu  des  infiniment  petits  de  dilférens  ordres , 
en  regardant  tout  cela  comme  des  réalités;  au  lieu  de 
chercher  à réduire  ces  fuppofitions  & ces  calculs  à 
des  notions  fimples.  Voye%_  Différentiel  , Infini 
& Infiniment  petit. 

Un  autre  abus  de  la  Métaphyfique  en  Géométrie , 
confifteà  vouloir  fe  borner  dans  certains  cas  à la  Méta- 
phyfique pour  des  démonftrations  géométriques.  En 
fuppofant  même  que  les  principes  métaphyfiques  dont 
on  part , foient  certains  & évidens  , il  n’y  a guere  de 
propofitions  géométriques  qu’on  puiflè  démontrer  ri- 
goureufement  avec  ce  feuî  fecours  ; prefque  toutes 
demandent , pour  ainfi dire,  latoife& le  calcul.  Cette 
maniéré  de  démontrer  eft  bien  matérielle, fi  l’on  veut: 
mais  enfin  c’eft  prefque  toujours  la  feule  qui  foitfûre. 
C’eft  la  plume  à la  main , & non  pas  avec  des  raifon- 
nemens  métaphyfiques , qu’on  peut  faire  des  combi- 
naifons  & des  calculs  exaéts. 

Au  relie  , cette  derniere  métaphyfique  dont  nous 
parlons  , eft  bonne  jufqu’à  un  certain  point , pourvû 
qu’on  ne  s’y  borne  pas  : elle  fait  entrevoir  les  prin- 
cipes des  découvertes  ; elle  nous  fournit  des  vues  ; 
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clic  nous  met  dans  le  chemin  : mais  nous  ne  fommes 
bien  fûrs  d’y  être  , fi  on  peut  s’exprimer  de  la  forte , 
qu’après  nous  être  aidés  du  bâton  du  calcul , pour 
connoître  les  objets  que  nous  n’entrevoyions  aupara- 
vant que  confufément. 

Il  fcmble  que  les  grands  Géomètres  devraient  être 
toujours  excellens  Métaphyficiens , au  moins  fur  les 
objets  de  leur  lcience  : cela  n’eft  pourtant  pas  tou- 
jours. Quelques  Géomètres  reflemblent  à des  per- 
fonnes  qui  auraient  le  fens  de  la  vûe  contraire  à 
celui  du  toucher  : mais  cela  ne  prouve  que  mieux 
combien  le  calcul  eft  néceffaire  pour  les  vérités  géo-> 
métriques.  Au  refte  je  crois  qu’on  peut  du  moins  aflïi- 
rer  qu’un  Géomètre  qni  eft  mauvais  Métaphyficien 
fur  les  objets  dont  il  s’occupe , fera  à coup  fur  Méta- 
phyficien déteftable  fur  le  refte.  Ainfi  la  Géométrie 
qui  mefure  les  corps , peut  fervir  en  certains  cas  à 
mefurer  les  efprits  même. 

Application  d'une  chofe  à une  autre , en  général 
fe  dit,  en  matière  de  Science  ou  à' Art , pour  défigner 
l’ufage  dont  la  première  eft , pour  connoître  ou  per- 
feélionnerla  fécondé.  Ainfi  ['application  de  la  cycloï- 
de  aux  pendules , lignifie  l’ufage  qu’on  a fait  de  la  cy- 
cloide  pour  perfectionner  les  pendules , V iye^  Pen- 
dule , Cycloïde,  &c.  6c  ainfi  d’une  infinité  d’au- 
tres exemples.  ( O ) 

Appli  cation  , fe  dit  particulièrement,  en  Théolo- 
gie , de  l’aftion  par  laquelle  notre  Sauveur  nous  trans- 
féré ce  qu’il  a mérité  par  fa  vie  6c  par  fa  mort.  V oyeç 
Imputation. 

C’eft  par  cette  application  des  mérites  de  Jefus- 
Chrift  que  nous  devons  être  juftifiés  , 6c  cpie  nous 
pouvons  prétendre  à la  grâce  & à la  gloire  eternelle. 
Les  Sacremens  font  les  voies  ou  les  inftrumens  ordi- 
naires par  lefquels  fe  fait  cette  application , pourvû 
qu’on  ies  reçoive  avec  les  difpofitions  qu’exige  le 
faint  concile  de  Trente  dans  la  vj.fcjfion.  ( G ) 

APPLIQUÉE,  f.  f.  en  Géométrie , c’eft  en  général 
une  ligne  droite  terminée  par  une  courbe  dont  elle 
coupe  le  diamètre  ; ou  en  général  c’eft  une  ligne 
droite  qui  fe  termine  par  une  de  fes  extrémités  à une 
courbe  , & par  qui  l’autre  extrémité  fe  termine  en- 
core à la  courbe  même  , ou  à une  ligne  droite  tra- 
cée fur  le  plan  de  cette  courbe.  Ainfi  ( fig . z6.  Sect. 
con. ) E AI , MM , font  des  appliquées  à la  courbe 
M A M.  Eoye^  Courbe  , Diamètre,  &c. 

Le  terme  appliquée  eft  lynonyme  à ordonnée.  V. 
Ordonnée.  (O) 

APPLIQUER,  lignifie,  en  Mathématique , tranf- 
porter  une  ligne  donnée , foit  dans  un  cercle  , foit 
dans  une  autre  figure  curviligne  ou  reftiligne , en- 
forte  que  les  deux  extrémités  de  cette  ligne  foient 
dans  le  périmètre  de  la  figure. 

Appliquer  lignifie  aulfi  divifer , fur -tout  dans  les 
Auteurs  Latins.  Us  ont  accoûtumé  de  dire  duc  AB 
in  CD , mene » A B fur  C D , pour  , multiplie £ A B 
par  CD;  ou  faites  un  parallélogramme  rettangle  de 
ces  deux  lignes  ; 6c  applica  A B ad  CD , applique ç 
A B à C D , pour , divifi £ A B par  CD  , ce  qu’on 
exprime  ainfi  On  entend  encore  par  appliquer , 
tracer  l’une  fur  l’autre  des  figures  différentes,  mais 
dont  les  aires  font  égales.  ( E ) 

APPIÉTRIR , v.  paf.  terme  de  Commerce.  On  dit 
qu’une  marchandife  s 'appiétrit  lorfque  fa  bonté  , fa 
qualité , fa  valeur  diminue  , foit  à caufe  qu’elle  fe 
corrompt  ou  fe  gâte  , foit  parce  que  le  débit  ou  la 
mode  en  eft  paflee  , 6c  qu’il  s’en  fait  de  mauvais 
relies.  Savary , dicl.  du  Comm.  tom.  I.  pag.  68 1. 

Ce  terme  paraît  un  compofé  du  mot  pietre  , qui 
fignifie  mauvais , vil , méprifable.  Voilà  de  pietre  mar- 
enandife , pour  dire  une  mauvaife  marchandile.  (G) 

APPOINT  ou  APOINT  , terme  de  Banque  ; c’eft 
une  fomme  qui  fait  la  l'olde  d’un  compte  ou  le  mon-» 
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tant  de  quelques  articles  que  l’on  tire  i ufte.  On  dit, 
j’ai  un  appoint  de  telle  fomme  à tirer  fur  un  tel  lieu. 

Koyt{  fur  ce  mot  Samuel  Ricard  dans  fon  traité 
général  du  Commerce  , imprimé  à Amftcrdam  en  1 700 , 
pag.  Sog  ; & le  dicl.  du  Commerce  de  Savary  , tom.  I. 
pag.  681. 

Appoint  fignific  auffi  la  même  chofe  que paffe  dans 
les  payemens  qui  fe  font  comptant  en  efpeces , c’eft- 
à-dire  ce  qui  fe  paye  en  argent  fi  le  payement  fe 
fait  en  or,  ou  en  petite  monnoie  s’il  fe  fait  en  argent, 
pour  parfaire  la  fomme  qu’on  paye  & la  rendre  com- 
plété. Savary  , dicl.  du  Comm.  tom.  I.p.  682.  ( G) 

APPOINTÉ  , adj.  m.  ( Art  mil.  ) Un  fantaffin  ap- 
pointé , c’eft  celui  qui  reçoit  une  paye  plus  forte  que 
les  autres  foldats  , en  confidération  de  fon  courage , 
ou  du  tems  qu’il  a fervi.  V.  Anspessade.  ( Q ) 

Appointé  ou  Morte  paye  , ( Marine . ) c’eft  un 
homme  cjui  étant  à bord  ne  fait  rien  s’il  veut , quoi- 
que fa  depenfe  & fes  mois  de  gages  foicnt  employés 
lur  l’état  d’armement  ; en  quoi  il  différé  du  volon- 
taire , qui  ne  reçoit  aucune  paye.  ( Z ) 

Appointé,  en  terme  de  BlaJ'on , fè  dit  des  chofes 
qui  fe  touchent  par  leurs  pointes  : ainfi  deux  che- 
vrons peuvent  être  appointés  : trois  épées  mifes  en 
pairie , peuvent  être  appointées  en  cœur  ; trois  flé- 
chés de  même , &c. 

Armes  en  Nivernois,  de  gueules  à deux  épées  d’ar- 
gent, appointées  en  pile  vers  la  pointe  de  l’écu  , les 
gardes  en  bande  & en  barre , à une  rofe  d’or  en  chef 
entre  lés  gardes  , 6c  une  engrêlure  de  même  autour 
de  l’écu.  ( V') 

Appointé  & joint.  Voyt{  ci-dejfous  Appointe- 
ment. 

APPOINTEMENT  , f.  m.  en  termes  de  Palais  , eft 
un  reglement  ou  jugement  préparatoire  qui  fixe  & dé- 
termine les  points  de  la  conteftation  , les  qualités  des 
parties  , & la  maniéré  dont  le  procès  fera  inftruit  , 
lorfqu’il  n’eft  pas  de  nature  à être  jugé  à l’audience , 
foit  parce  que  fa  décifion  dépend  de  quelque  queftion 
qui  mérite  un  examen  férieux,  ou  parce  qu’il  contient 
des  détails  trop  longs  , ou  parce  que  les  parties  de 
concert  demandent  qu’il  foit  appointé,  c’eft-à-dire 
inftruit  par  écritures  & jugé  fur  rapport.  V.  Ecri- 
tures & Rapport. 

Les  appointerons  des  inftances  appointées  de  droit, 
ne  font  point  prononcés  à l’audience , on  ies  leve  au 
greffe  : telles  font  les  inftances  fur  des  comptes , fur 
des  taxes  de  dépens  où  il  y a plus  de  trois  croix  ; les 
appels  de  jugemens  intervenus  dans  des  procès  déjà 
appointés  en  première  inftance  ; les  caufes  mifes  fur 
le  rôle  pour  etre  plaidées , qui  n’ont  pû  être  appel- 
les dans  l’année  , &c.  Voye ç Rôle  , Dépens. 

Il  y a plufieurs  fortes  d 'appointerons  : Yappoinle- 
menten  droit , qui  eft  celui  qui  fe  prononce  en  premiè- 
re inftance  : Y appointeront  à mettre  , lequel  a lieu  ès 
matières  fommaires , & ne  s’inftruit  pas  autrement 
qu  en  remettant  les  pièces  du  procès  à un  rapporteur 
que  le  même  jugement  a dû  nommer  : Y appointement 
à écrire  & produire  , & donner  caufes  d'appel , comme 
quand  on  appointe  une  caufe  fur  le  rôle  de  la  Grand- 
Chambre  : 1 appointement  en  faits  contraires , qui  eft 
un  délai  pour  vérifier  des  faits  fur  lefquels  les  parties 
ne  font  pas  d’accord  : Y appointement  à oiiir  droit , qui 
a lieu  en  matière  criminelle  , lorfqu’après  le  recolle- 
ment & la  confrontation  le  procès  ne  fe  trouve  pas 
fuffifamment  inftruit  : Y appointement  en  droit  & joint , 
eft  celui  par  lequel  on  a joint  une  demande  incidente 
avec  la  demande  principale , pour  être  jugées  l’une 
& l’autre  par  un  feul  & même  jugement. 

Appointement  de  conclufion , eft  un  arrêt  de  regle- 
ment fur  l’appel  d’une  fentence  rendue  en  procès  par 
écrit.  Foyei  Conclusion.  ( H ) 

Appointements  , penfion  ou  falaire  accordé  par 
les  grands  aux  perfonnes  de  mérite  ou  aux  gens  à ta- 


lens , à deffein  de  les  attacher  ou  de  les  retenir  à leur 
fervice.  V oye^  Honoraire. 

On  fefert  communément  en  France  du  mot  d 'appoin- 
temens ; par  exemple  , on  dit  le  Roi  donne  de  grands 
appointemens  aux  officiers  attachés  à fon  fervice. 

Les  appointemens  font  différens  des  gages , en  ce  que 
les  gages  font  fixes  & payés  par  les  thréforiers  ordi- 
naires , au  lieu  que  les  appointemens  font  des  gratifi- 
cations annuelles  accordées  par  brevet  , pour  un 
tems  indéterminé , & aflîgnées  fur  des  fonds  parti- 
culiers. ( G ) 

APPOINTER , terme  de  Corroyeur , c’eft  donner  la 
derniere  foule  aux  cuirs  pour  les  préparer  à recevoir 
le  fuif  ; il  eft  tems  d’ appointer  ce  cuir  de  vache. 

APPOINTEUR  , f.  m.  fe  dit  dans  un  fens  odieux 
de  juges  peu  affidus  aux  audiences , & qui  n’y  vien- 
nent guere  que  quand  il  eft  befoin  de  leur  voix  pour 
faire  appointer  le  procès  d’une  partie  qu’ils  veulent 
favoriler. 

Ce  terme  fe  dit  auffi  de  toutes  perfonnes  qui  s’in- 
gèrent à concilier  des  différends  & accommoder  des 
procès.  ( H ) 

APPONDURE,  f.  f.  terme  de  riviere  ; mot  dont  on 
fe  fert  dans  la  compofition  d’un  train  ; c’eft  une  por- 
tion de  perche  employée  pour  fortifier  le  chantier 
lorfqu’il  eft  trop  menu. 

APPORT  du  fac  ou  des  pièces  ; c’eft  la  remife  faite 
au  greffe  d’une  cour  lùpérieure , en  conféquence  de 
fon  ordonnance  , des  titres  & pièces  d’un  procès  inf- 
truit par  des  Juges  inférieurs  dont  la  jurifdiriion  ref- 
fortit  à cette  cour  ; & Parie  qu’en  délivre  le  greffier 
s’appelle  arie  d 'apport. 

On  appelle  de  même  celui  que  donne  un  notaire 
à un  particulier  qui  vient  dépoter  une  piece  , ou 
un  écrit  fous  feing-privé  dans  fon  étude  , à l’effet  de 
lui  donner  une  date  certaine. 

Apport  le  dit  auffi , dans  la  coutume  de  Reims , de 
tout  ce  qu’une  femme  a apporté  en  mariage  , & de 
ce  qui  lui  eft  échû  depuis , même  des  dons  de  noces 
que  fon  mari  lui  a faits. 

Apport , dans  quelques  autres  coutumes  , fe  prend 
auffi  pourrentes  6c  redevances , mais  confédérées  du 
côté  de  celui  qui  les  doit.  ( H ) 

APPORTAGE  , f.  m.  terme  de  riviere  , qui  défigne 
& la  peine  ôc  le  falaire  de  celui  qui  apporte  quelque 
fardeau. 

APPOSITION,  f.  f.  terme  de  Grammaire , figure  de 
conftruriion , qu’on  appelle  en  Latin  epexegefis , du 
Grec  , compoié  d’tVi , prépofition  qui  a di- 

vers ufages,  6c  vient  d 'tma,  fcquor  ; 6c  d’«£»j,»(r/ç,  enar- 
ratio. 

On  dit  communément  que  Yappofition  confifte  à 
mettre  deux  ou  plufieurs  fubftantifs  de  fuite  au  mê- 
me cas  fans  les  joindre  par  aucun  terme  copulatif , 
c’eft-à-dire,  ni  par  une  conjonriion  ni  par  une  pré- 
pofition : mais  , félon  cette  définition  , quand  on  dit 
la  foi  , C efpérance  , la  charité  font  trois  vertus  théo- 
logales ; J'aint  Pierre  ,faint  Matthieu  , faint  Jean , 6>Cc. 
étoient  apôtres  : ces  façons  de  parler  qui  ne  font  que 
des  dénombremens  , feroient  donc  des  appofitions . 
J’aime  donc  mieux  dire  que  1’ ' appofîtion  confifte  à 
mettre  enfemble  fans  conjoriion  deux  noms  dont  l’un 
eft  un  nom  propre,  & l’autre  un  nom  appellatif,  en- 
forte  que  ce  dernier  eft  pris  adjeriivement , & eft  le 
qualificatif  de  l’autre  , comme  on  le  voit  par  les 
exemples  : ardebat  Alexim  , deùcias  Domini  ; urbs  Ro- 
ma , c’eft-à-dire  , Rom  a quœ  efl  urbs  : Flandre  , théâtre 
J'anglant , &c.  c’eft-à-dire  qui  eft  le  théâtre  fanglant, 
&c.  ainfi  le  rapport  d'identité  eft  la  raifon  de  Yappo- 
fition.  ( F ) 

Apposition  , f.  f.  c’eft  l’ariion  de  joindre  ou  d’ap- 
pliquer une  chofe  à une  autre. 

Appofîtion  fe  dit  en  Phyficjue , en  parlant  des  corps 
qui  prennent  leur  accroiftèment  par  leur  jonriion 
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avec  les  corps  cnvironnans.  Selon  plufieurs  Phyfi- 
ciens , la  plûpart  des  corps  du  régné  foflile  ou  miné- 
ral fe  forment  par  juxta-pofition  oti  par  Yappojîtion 
de  parties  qui  viennent  fe  joindre  ou  s’attacher  les 
unes  aux  autres.  P*<yc{  Juxtaposition.  (O) 

APPRÉCIATEUR  , terme  de  Commerce  , celui  qui 
met  le  prix  légitime  aux  choies , aux  marchandiles. 
On  a ordonné  que  telles  marchandiles  feroient  efti- 
mées  &c  mifes  à prix  par  des  appréciateurs  & des  ex- 
perts. 

Appréciateurs  ; l’on  nomme  ainli  à Bordeaux 
ceux  des  commis  du  bureau  du  convoi  6c  de  la  comp- 
table , qui  font  les  appréciations  6c  eftimations  des 
marchandées  qui  y entrent  ou  qui  en  fortent,  pour 
régler  le  pié  fur  lequel  les  droits  d'entrée  6c  de  lortie 
en  doivent  être  payés.  On  peut  voir  le  détail  de  leurs 
fondions  dans  le  Dicitonn.  du  Comm.  tom.  I.p.  684. 

APPRÉCIATION , f.  f.  eftimation  faite  par  experts 
de  quelque  choie , lorlqu’ils  en  déclarent  le  véritable 
prix.  On  ne  le  dit  ordinairement  que  des  grains,  den- 
rées ou  chofes  mobiliaires.  On  condamne  les  débi- 
teurs à payer  les  chofes  dûes  en  elpece , linon  la  juf- 
te  valeur  , félon  V appréciation  qui  en  fera  faite  par 
expert. 

APPRÉCIER,  v.  ad.  eftimer  & mettre  un  prix  à 
une  choie  qu’on  ne  peut  payer  ou  repréfenter  en 
efpcce.  (£) 

APPRÉHENSION  ( Ordre  encyclopédique.  Enten- 
dement. Raijon.  Philofophie  ou  fcience.  Science  de  C hom- 
me. Art  de  penj'er.  Appréhenjîon.  ) eft  une  opération 
de  l’efprit  qui  lui  fait  appercevoir  une  chofe  ; elle 
eft  la  même  choie  que  la  perception.  L’ame  , félon 
le  P.  Malebranche , peut  appercevoir  les  choies  en 
trois  maniérés  ; par  l’entendement  pur  , par  l’imagi- 
nation , par  les  lens.  Elle  apperçoit  par  l’entende- 
ment pur , les  chofes  fpirituelles , les  univerielles , 
les  notions  communes , l’idée  de  la  perfedion , & gé- 
néralement toutes  fes  penfées  , lorlqu’elle  les  con- 
noît  par  la  réflexion  qu’elle  fait  fur  elle-même.  Elle 
apperçoit  même  par  l’entendement  pur  , les  choies 
matérielles , l’étendue  avec  les  propriétés  ; car  il  n’y 
a que  l’entendement  pur  qui  puifle  appercevoir  un 
cercle  6c  un  quarré  parfait , une  ligure  de  mille  cô- 
tés & chofes  femblables  ; ces  fortes  de  perceptions 
s’appellent  pures  intelleclions  ou  pures  perceptions , par- 
ce qu’il  n’eft  point  néceflaire  que  l’efprit  forme  des 
images  corporelles  dans  le  cerveau  pour  fe  repré- 
fenter toutes  ces  chofes.  Par  l’imagination  l’ame  n’ap- 
perçoit  que  les  êtres  matériels, lorlqu’étant  ablens  elle 
le  les  rend  préfens  en  s’en  formant , pour  ainfi  dire , 
des  images  dans  le  cerveau  ; c’eft  de  cette  maniéré 
qu’on  imagine  toutes  fortes  de  figures.  Ces  fortes  de 
perceptions  fe  peuvent  appeller  imaginations , parce 
que  f amé  fe  reprefente  ces  objets  en  s’en  formant 
des  images  dans  le  cerveau  ; & parce  qu’on  ne  peut 
pas  fe  former  des  images  des  chofes  fpirituelles , il 
s’enfuit  que  l’ame  ne  peut  pas  les  imaginer.  Enfin 
l’ame  n’apperçoit  par  les  fens  que  les  objets  fenfibles 
& grolfiers  : lorfqu’étant  préfens  ils  font  impreflion 
fur  les  organes  extérieurs  de  fon  corps , 6c  que  cette 
impreflion  fe  communique  au  cerveau  ; ces  fortes  de 
perceptions  s’appellent  fentimens  ou  fenfations. 

Quand  le  P.  Malebranche  prononce  que  les  cho- 
fes corporelles  nous  font  repréfentées  par  notre  ima- 
gination , & les  fpirituelles  par  notre  pure  intelligen- 
ce , s’entend-il  bien  lui-même  ? De  côté  & d’autre 
n’eft-ce  pas  également  une  penfée  de  notre  efprit, 
& agit-il  moins  en  penfant  à une  montagne , qui  eft 
corporelle  , qu’en  penfant  à une  intelligence  qui  eft 
fpirituelle  ? L’opération  de  l’efprit , dira-t-on  , qui 
agit  en  vertu  des  traces  de  notre  cerveau  par  les  ob- 
jets corporels  , eft  l’imagination  ; & l’opération  de 
l’efprit  indépendante  de  ces  traces  eft  la  pure  intel- 
ligence. Quand  les  Cartéfiens  nous  parlent  de  ces 
Tome  J, 
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traces  du  cerveau , difent-ils  Une  chofe  férieufe  ? 
Avec  quelle  efpece  de  microfcope  ont-ils  apperçû 
ces  traces  qui  forment  l’imagination  ? & quand  ils 
les  auraient  apperçûes , peuvent-ils  jamais  lavoir  que 
1 efprit  n’en  a pas  bel'oin  pour  toutes  fes  opérations, 
meme  les  plus  fpirituelles  ? 

Pour  parler  plus  jufte  , difons  que  la  faculté  dé 
penfer  elt  toujours  la  même , toujours  également  fpi- 
rituelle , fur  quelque  objet  qu’elle  s’occupe.  On  ne 
prouve  nullement  fa  fpiritualité  , plutôt  par  un  ob- 
jet que  par  un  autre  ; ni  plutôt  par  ce  qu’on  appelle 
pure  intelleclion  , que  par  ce  qui  s’appelle  imagina- 
tion. Les  anges  ne  penicnt-ils  pas  à des  objets  corpo- 
rels 6c  à des  objets  lpirituels  ? Nous'aviions-nous 
pour  cela  de  diltinguer  en  eux  l’imagination  d’avec 
la  pure  intelligence  ? Ont-ils  beloin  des  traces  du  cer- 
veau d’un  côté  plutôt  que  de  l’autre  ? 11  en  eft  amft 
de  nous  : dès  que  notre  elprit  penle  , il  penie  aoio- 
ltiment  par  une  lpiritualité  aulîi  véritable  que  les  purs 
efprits  ; lôit  qu’il  s’appelle  imagination,  ou  pure  intel- 
ligence. 

Mais  quand  un  corps  fe  préfente  à notre  efprit , ne 
dit-on  pas  qu’il  s’y  forme  un  fantôme  ? Le  mot  fa n- 
tàme , admis  par  d’anciens  Phiiolophes  , ne  lignine 
rien  dans  le  lujet  prélent , ou  lignihe  feulement  l ob- 
jet intérieur  de  notre  elprit , en  tant  qu’il  penle  à un 
corps.  Or  cet  objet  intérieur  eft  également  ipirituel , 
foit  en  penfant  aux  corps , loit  en  penlant  aux  el- 
prits  ; bien  que  dans  l’un  & l’autre  cas  , il  ait  beloxn 
du  lecours  des  fens.  Je  conclus  que  la  dilrérencé 
effentielie  qu’ont  voulu  établir  quelques-uns  entre 
l’imagination  6c  la  pure  intelligence  , n’eft  qu’une 
pure  imagination.  (A  ) 

Appréhension  , 1. 1.  en  terme  de  Droit , lignifie  la 
prife  de  corps  d'un  criminel,  ou  d’un  débiteur,  (if  ) 

* APPRENDRE  , étudier , s’injlruire.  ( Grammaire .) 
Etudier , c’elt  travailler  à devenir  favant.  Apprendre , 
c eft  relifiir.  On  étudie  pour  apprendre  , 6c  I on  ap- 
prend à force  d’étudier.  On  ne  peut  étudier  qu’une 
choie  à-la-fois  : mais  on  peut , dit  M.  l’Abbé  Girard, 
en  apprendre  plufieurs;  ce  qui  métaphyfiquement  pris 
n’eft  pas  vrai  : plus  on  apprend , plus  on  lait  ; plus  on 
étudie , plus  on  fie  fatigue.  C’eft  avoir  bien  étudié 
que  d’avoir  appris  à douter.  Il  y a des  chofes  qu’on 
apprend  fans  les  étudier , & d’autres  qu’on  étudie  fans 
les  apprendre.  Les  plus  fiavans  ne  font  pas  ceux  qui 
ont  le  plus  étudié , mais  ceux  qui  ont  le  plus  appris , 
Synon.  Franç. 

On  apprend  d’un  maître  ; on  s'injlruit  par  foi-mê- 
me. On  apprend  quelquefois  ce  qu’on  ne  voudrait  pas  - 
l'avoir  : mais  on  veut  toujours  lavoir  les  chofes  dont 
on  s ’inflruit.  On  apprend  les  nouvelles  publiques  ; on 
s’injlruit  de  ce  qui  fie  pafle  dans  le  cabinet.  On  ap- 
prend en  écoutant  ; on  s’injlruit  en  interrooeant. 

APPRENTIF  ou  APPRENTI , f.  m;  ( Commerce.  ) 
jeune  garçon  qu’on  met  6c  qu’on  oblige  chez  un  mar- 
chand ou  chez  un  maître  artifan  dans  quelque  art  ou 
métier  , pour  un  certain  tems , pour  apprendre  le 
commerce  , la  marchandée  6c  ce  qui  en  dépend , ou 
tel  ou  tel  art , tel  ou  tel  métier , afin  de  le  mettre  en 
état  de  devenir  un  jour  marchand  lui-même , ou  maî- 
tre dans  tel  ou  tel  art. 

Les  apprentifs  marchands  font  tenus  d’accomplir 
le  tems  porté  par  les  ftatuts  ; néanmoins  les  enfans 
des  marchands  font  réputés  avoir  fait  leur  appren- 
tiflage  lorlqu’ils  ont  demeuré  aéhiellement  en  la  mai- 
fon  de  leur  pere  ou  de  leur  mere , faifant  profeflion 
de  la  même  marchandée , jufqu’à  dix-fept  ans  accom- 
plis , félon  la  difpofition  de  l’Ordonnance  de  1673. 

Par  les  ftatuts  des  fé  corps  des  marchands  de  Pa- 
ris , le  tems  du  fervice  des  apprentifs  , chez  les  maî- 
tres, eft  différemment  réglé.  Chez  les  Drapiers-chauf- 
fetiers , il  doit  être  de  trois  ans  ; chez  les  Epiciers-ei- 
riers , droguiftes  U confifeurs , de  trois  ans  ; & chez 
A a a a ij 
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*es  Apothicaires,  qui  ne  font  qu’un  corps  avec  eux, 
de  quatre  ans  ; chez  les  Merciers-jouailliers , de  trois 
ans-  chez  les  Pelletiers-haubanniers-foureurs  , de 
quatre  ans  ; chez  les  Bonnetiers-aulmulciers-miton- 
•niers , de  cinq  ans  ; & chez  les  Orfévres-jouailliers , 
de  huit  ans. 

Les  apprenùfs  doivent  être  obligés  pardevant  no- 
taires , & un  marchand  n’en  peut  prendre  qu’un  feul 
à la  fois. 

Outre  les  apprenùfs  de  ces  fix  corps  , il  y a encore 
des  apprenùfs  dans  toutes  les  communautés  des  arts 
& métiers  de  la  ville  & faubourgs  de  Paris;  ils  doi- 
vent tous , auffi-bien  que  les  premiers , être  obligés 
pardevant  notaires  , & font  tenus  apres  leur  appren- 
tiffage , de  fervir  encore  chez  les  maîtres  pendant 
quelque  tems  en  qualité  de  compagnons.  Les  années 
de  leur  apprentifiàge , auffi-bien  que  de  ce  fécond 
fervice , font  différentes , fuivant  les  différens  ftatuts 
des  communautés. 

Le  nombre  des  apprenùfs  que  les  maîtres  peuvent 
avoir  à-Ia-fois  , n’eft  pas  non  plus  uniforme.^  ^ 

Aucun  apprenùf  ne  peut  être  reçu  à la  maîtrife  s il 
n’a  demandé  & fait  fon  chef-d’œuvre. 

La  veuve  d’un  maître  peut  bien  continuer  Y ap- 
prenùf commencé  par  fon  mari , mais  non  pas  en  faire 
un  nouveau.  La  veuve  qui  époufe  un  apprenùf  l’af- 
franchit dans  plufieurs  communautés. 

Les  apprenùfs  des  villes  où  il  y a jurandes  peuvent 
être  reçus  à la  maîtrife  de  Paris  , en  faifant  chef- 
d’œuvre  , après  avoir  été  quelque  tems  compagnons 
chez  les  maîtres , plus  ou  moins , fuivant  les  com- 
munautés. ( G ) 

APPRENTISSAGE  , f.  m.  {Commerce.')  fe  dit  du 
tems  que  les  apprentifs  doivent  être  chez  les  mar- 
chands ou  maîtres  des  arts  & métiers.  Les  brevets 
d’ apprenùjfage  doivent  être  enre«iftrés  dans  les  regif- 
tres  des  corps  & communautés  , 6c  leur  tems  ne 
commence  à courir  que  du  jour  de  leur  enregiftre- 
ment.  Aucun  ne  peut  être  reçu  marchand  qu’il  ne 
rapporte  fon  brevet  & fes  certificats  d 'apprenùjfage. 
art.  J.  du  tic.  i.  de  L'Ordonn.  de  16 J 3-  ( G ) 

APPRENTISSE , f.  f.  ( Commerce.  ) fille  ou  femme 
qui  s’engage  chez  une  maîtreffe  pour  un  certain  tems 
par  un  brevet  pardevant  notaires , afin  d’apprendre 
ion  art  & fon  commerce  de  la  même  maniéré  à peu 
près  que  les  garçons  apprentifs.  F.  Apprentif.  ( G ) 

APPRÊT  des  étoffes  de  foie.  Toutes  les  étoffes  lé- 
gères de  foie  font  apprêtées , principalement  les  fa- 
tins,  qui  prennent,  par  cette  façon  qu’on  leur  don- 
ne , du  luftre  & de  la  confiftance. 

Pour  apprêter  un  fatin , on  fait  diffoudre  de  la 
gomme  arabique  dans  une  certaine  quantité  d’eau  ; 
après  quoi  on  paffe  l'étoffe  enroulée  fur  une  enfuple, 
au-deffus  d’un  grand  brafier , & à rnefure  qu’elle 
paffe , on  l’enroule  fur  une  autre  enfuple  éloignée  de 
la  première  de  iz  piés  environ.  L’étoffe  elf  placée 
fur  ces  enfuples  de  maniéré  que  Y endroit  eff  tourné 
du  côté  du  brafier  : c’eft  entre  ces  deux  enfuples  que 
le  brafier  eff  pofé  ; & à rnefure  que  l’ouvrier  roule 
d’un  côté  la  piece  d’étoffe  bien  tendue , un  autre  ou- 
vrier paffe  fur  la  partie  de  l’envers  de  l’étoffe  , qui 
eft  entre  les  deux  enfuples , l’eau  gommée  avec  des 
éponges  humeftées  pour  cette  opération.  La  chaleur 
du  brafier  doit  être  fi  violente , que  l’eau  gommée  ne 
puiffe  tranfpirer  au  travers  de  l’étoffe,  qui  en  feroit 
tachée  ; de  façon  cpi’il  faut  que  cette  eau  lèche  à me- 
fure  que  la  piece  en  eft  humeftée.  Voilà  la  façon 
d’apprêter  les  petits  fatins. 

Les  Hollandois  apprêtent  les  petits  velours  de  la 
même  façon , avec  cette  différence , que  l’étoffe  eft 
accrochée  par  la  lifiere  fur  deux  traverfes  de  bois , 
de  diftance  en  diftance  d’un  pouce,  pour  lui  confer- 
ver  là  largeur  au  moyen  de  vis  & écroues  qui  l’em- 


A P P 

(pêchent  de  fe  rétrécir.  On  ne  décroche  l’étoffe  ap- 
prêtée que  quand  la  gomme  eft  lèche  , ce  qui  rend 
Y apprit  plus  long  à faire  que  pour  une  étoffe  mince. 
On  fuit  une  pareille  méthode  pour  les  étoffes  fortes 
qui  n’ont  pas  la  qualité  qu’elles  exigeroient , ce  qui 
eft  une  efpece  de  fraude.  On  appelle  donneurs  d'eau 
ces  apprêteurs. 

Apprêt,  f.  m.  en  Draperie  ; on  comprend  fous 
ce  mot  toutes  les  opérations  qui  fuivent  la  foule  , 
telles  que  le  garniflàge  ou  le  tirage  au  chardon , la 
tonte , la  preflè , &c.  F oye^  L'article  Draperie. 

Apprêt,  terme  de  Chapelier  ; ce  font  les  gommes 
& les  colles  fondues  dans  de  l’eau  , dont  les  chape- 
liers fe  fervent  pour  gommer  les  chapeaux  & leur 
donner  du  corps , afin  que  les  bords  lè  foûtiennent 
d’eux-mêmes , & que  leurs  formes  confervent  tou- 
jours leurs  figures.  L 'apprit  eft  une  des  dernieres  fa- 
çons que  les  ouvriers  donnent  aux  chapeaux , & une 
des  plus  difficiles  ; car  pour  que  Y apprit  foit  bon , il 
ne  doit  point  du  tout  paroître  en-dehors.  F.  Cha- 
peau & Chapelier. 

Apprêt  , che ç les  Pelletiers.  Les  peaux  qu’on  def- 
tine  à faire  des  fourrures , & qui  font  garnies  de  leur 
poil , doivent , avant  que  d’être  employées  par  le 
Pelletier , recevoir  quelques  façons  pour  les  adoucir. 
Cette  préparation  confifte  à les  paflèr  en  huile , fi  ce 
font  des  peaux  dont  le  poil  tienne  beaucoup  : mais  li 
le  poil  s’enleve  ailèment , on  les  prépare  à l’alun 
comme  nous  l’allons  expliquer. 

Les  principales  peaux  dont  on  fe  fert  pour  les 
fourrures , font  les  martres  de  toute  efpece , les  her- 
mines , le  caftor  , le  loutre  , le  tigre  , le  petit-gris  , 
la  fouine , l’ours , le  loup  de  plufieurs  fortes , le  pu- 
tois , le  chien , le  chat , le  renard , le  lievre , le  la- 
pin, l’agneau,  & autres  femblables. 

Maniéré  de  pajjer  en  huile  les  peaux  definies  à faire 
les  fourrures.  Si-tôt  que  les  peaux  font  arrivées  chez 
l’ouvrier,  on  les  coud  enfemble  de  maniéré  que  le 
poil  ne  puiffe  pas  fe  gâter;  enfuite  on  les  enduit 
d’huile  de  navette  qui  eft  la  feule  qui  foit  propre 
à cet  ufage , après  quoi  on  les  foule  aux  piés  pour 
y faire  pénétrer  l’huile  & les  rendre  plus  mania- 
bles. Si  elles  ne  font  pas  fiiffifamment  adoucies  , 
on  réitéré  la  même  opération,  & on  y remet  de 
nouvelle  huile , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  arrivées 
au  point  de  pouvoir  être  maniées  comme  une 
étoffe.  Cela  fait,  on  les  met  fur  le  chevalet  pour 
y être  écharnées  ; & lorfqu’elles  font  bien  nettoyées 
du  côté  de  la  chair,  & qu’il  n’y  refte  plus  rien,  on 
les  découd  &:  on  les  dégraiffe  de  la  maniéré  fui- 
vante.  On  étale  les  peaux  fur  la  terre  , le  côté  de 
la  chair  en-deffous  ; & on  les  poudre  du  côté  du  poil 
avec  du  plâtre  bien  fin  & paffé  au  tamis  ; enfuite  on 
bat  les  peaux  avec  des  baguettes  pour  en  faire  tom- 
ber le  plâtre.  Il  faut  recommencer  cette  opération , 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  totalement  dégraiflees  & en 
état  detre  employées. 

Mais  comme  il  fe  trouve  fouvent  des  peaux  dont 
le  poil  ne  tient  pas  beaucoup , ces  peaux  perdraient 
leur  poil  fi  on  les  paffoit  en  huile  ; ainfi  au  lieu  d’hui- 
le, on  les  apprête  de  la  maniéré  fuivante. 

On  prend  de  l’alun , du  fel  marin , & de  la  farine 
de  feigle  : on  délaye  le  tout  enfemble  dans  de  l’eau , 
& on  en  forme  une  pâte  liquide  comme  de  la  bouil- 
lie , enfuite  on  en  enduit  les  peaux  du  côté  de  la  chair; 
cette  opération  refferre  la  peau  & empêche  le  poil 
de  tomber.  Cette  façon  fe  réitéré  jufqu’à  ce  que  les 
peaux  foient  tout-à-fait  devenues  fouples  & mania- 
bles ; après  quoi  on  les  porte  chez  le  Pelletier  pour 
y être  employées  en  fourrures. 

Apprêt  ( Peinture  d' ) ; c’eft  ainfi  qu’on  appelle 
la  peinture  qui  fe  fait  fur  le  verre  avec  des  couleurs 
particulières.  On  fe  fert  du  verre  blanc.  Les  couleurs 
appliquées  fur  ce  verre , fe  fondent  & s’incorporent. 
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Cette  peinture  étoit  fort  d’ufage  autrefois  , princi- 
palement pour  les  grands  vitraux  d’églife  , où  l’on 
employoit , dit  M.  de  la  Hire,  Mém.  de  l' Académie  , 
tom.  IX.  pour  des  couleurs  vives  & fortes  des  verres 
colorés  dans  le  fourneau,  fur  lefqucls  on  mettoit  des 
ombres  pour  leur  donner  le  relief;  ce  qui  ne  s’entend 
guere.  Mais  voye{  à /’ article  Peinture  le  détail  de  la 
maniéré  de  peindre  $ apprêt  ou  fur  le  verre. 

APPRÊTER,  v.  aft.  che[  les  Fondeurs  de  caractères 
d'imprimerie , c’eft  donner  aux  cara&eres  la  derniere 
façon  , qui  confiée  à polir  avec  un  couteau  fait  ex- 
près les  deux  côtés  des  lettres,  qui  forment  le  corps , 
pour  fixer  & arrêter  ce  corps  fuivant  les  modèles 
qu’on  aura  donné  à fuivre , ou  fuivant  la  proportion 
qui  lui  eft  propre  ; ce  qui  fe  fait  à deux  , trois  , ou 
quatre  cens  lettres  à la  fois, qui  font  arrangées  les  unes 
à côté  des  autres  fur  un  morceau  de  bois  long  qu’on 
appelle  compojltur.  Etant  ainfi  arrangées,  on  les  ratilfe 
avec  le  couteau , plus  ou  moins , jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  polies  & arrivées  au  degré  précis  d’épaiffeur 
qu’elles  doivent  avoir.  Voye { Composteur  , Fon- 
derie 6*  CARACTERES. 

Apprêter  l'étain.  Toutes  les  gouttes  étant  rever- 
chées , voyeç  Revercher  , on  les  apprête , ainfi  que 
les  endroits  des  jets  qu’on  a épilés,  voye{  Épiler. 
Apprêter , c’eft  écouaner,  ou  râper,  ou  limer  la  piece , 
pour  la  rendre  unie  & facile  à tourner  : on  dit  écoua- 
ner, parce  qu’on  fe  fert  d’une  écouane  ou  écoine , 
ou  d’une  râpe , outil  de  fer , dont  les  dents  font  plus 
groffes  que  celles  des  limes.  Pour  apprêter  aifément , 
il  faut  avoir  devant  foi  une  felle  de  bois  à quatre 
piés  , de  trois  piés  de  long  fur  environ  un  pié  de  lar- 
ge , de  la  hauteur  du  genou  , au  milieu  de  laquelle  il 
y ait  une  planche  en  travers  d’environ  18  pouces  de 
long  & de  io  ou  i x de  large  ; on  arrête  cette  lelle , 
que  l’on  appelle  établi  ou  apprêtoir  , avec  une  perche 
ou  morceau  de  bois  pofé  fur  le  milieu , & portant 
roide  contre  le  plancher , pour  tenir  l’apprêtoir  en 
arrêt.  En  tenant  fa  piece  du  genou  gauche , fi  c’eft 
de  la  poterie , & appuyant  contre  l’apprêtoir , on  a 
les  deux  mains  libres,  & avec  l’écouane  on  râpe  les 
gouttes  en  faifant  aller  cet  outil  à deux  mains.  Si  c’eft 
de  la  vaiflelle , on  tient  plulieurs  pièces  enfemble 
l’une  fur  l’autre , fur  fes  genoux , en  les  appuyant  à 
l’apprêtoir,  foit  pour  râper  les  jets,  foit  pour  râper 
les  gouttes.  L’écouane  ou  la  râpe  doit  être  courbe 
lorfqu’il  faut  aller  fur  les  endroits  plats , comme  les 
fonds  ; puis  on  râpe  les  bavures  d’autour  du  bord 
avec  une  râpe  plus  petite  que  l’écouane,  ou  un  gra- 
toir  fous  bras  ; & fi  les  gouttes  font  un  peu  groffes 
par-dedans,  on  les  unit  avec  le  gratoir  ou  un  cifeau. 

On  dit  encore  apprêter  pour  tourner , de  ce  qui  fe 
tourne  avant  de  fouder,  comme  les  bouches  des  pots- 
à-vin , les  bas  des  pots-à-l’eau , &c. 

On  peut  encore  dire  apprêter  pour  tourner  de  ce 
qui  fe  répare  à la  main  avant  de  tourner  la  piece , 
comme  les  oreilles  d’écuelle , les  cocardes  ou  becs 
d’aiguiere , &c.  Voye i Réparer. 

Apprêter,  en  terme  de  Vergettier , c’eft  mettre  en- 
femble les  plumes  & les  foies  de  même  groffeur,  de 
même  grandeur,  & de  même  qualité. 

Apprêter  au  fourneau  ( en  terme  de  Vergettier  , ) 
c’eft  paffer  le  bois  d’une  raquette  au  feu  pour  le  ren- 
dre plus  pliant , & lui  faire  prendre  la  forme  qu’il 
doit  avoir , & qu’il  ne  pourroit  acquérir  fans  cette 
précaution. 

APPRÊTEUR  , f.  m.  c’eft  le  nom  qu’on  donne 
aux  peintres  fur  verre.  Voye{  Apprêt  6*  Peinture 
sur  VERRE. 

APPROBAMUS  , terme  de  Droit  canonique:  ce 
mot  eft  purement  Latin  ; mais  les  canoniftes  l’ont  in- 
troduit en  François , pour  lignifier  le  vifa  que  donne 
l’ordinaire  à un  mandat  ou  referit  in  forma  digniim. 
L’ordinaire  à qui  la  commiliion  eft  adreflee  pour  le 
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vifa , ne  doit  pas  prendre  connoiflance  de  la  validité 
du  titre , ni  différer  à raifon  de  ce  de  donner  fon  ap- 
probamus.  ( H ) 

APPROBATEUR,  en  Librairie.  Voye?  CENSEUR. 
APPROBATION , f.  f.  en  Librairie , eft  un  acte  par 
lequel  un  cenfcur  nommé  pour  l’examen  d’un  livre, 
déclaré  1 avoir  lû  & n’avoir  rien  trouvé  qui  puifl'e 
ou  doive  en  empêcher  l’impreflion.  C ’eft  fur  cet  afte 
ligne  du  cenfcur , qu’eft  accordée  la  permiflion  d’im- 
primer ; & il  doit  être  placé  à la  tête  ou  à la  fin  du 
livre  pour  lequel  il  eft  donné. 

Il  eft  vraisemblable  que  lors  de  la  naiffancedes 
Lettres , les  livres  n etoient  pas  fujets,  comme  ils  le 
lont  à prefent , à la  formalité  d’une  approbation  ; 
& ce  qui  nous  autorife  à le  croire,  c’eft  que  le  bien- 
heureux Autpcrt,  écrivain  du  vme  fiecle , pour  fe 
mettre  à couvert  des  critiques  jaloux  qui  le  perfécu- 
toient , pria  le  pape  Etienne  1 1 1.  d’accorder  à fon 
commentaire  fur  l’apocalypfe  une  approbation  au- 
thentique ; ce  que  , dit-il , aucun  interprété  n’a  fait 
avant  lui , & qui  ne  doit  préjudicier  en  rien  à la  li- 
berté oii  l’on  eft  de  faire  ufage  de  fon  talent  pour 
écrire. 

Mais  1 Art  admirable  de  l’Imprimerie  ayant  con- 
fidérablemcnt  multiplié  les  livres  , il  a été  de  la  fa- 
geffe  des  différens  gouvernemens  d’arrêter  , par  la 
formalite  des  approbations , la  licence  darigereufe  des 
écrivains , & le  cours  des  livres  contraires  à la  reli- 
gion , aux  bonnes  mœurs  , à la  tranquillité  publi- 
que , &c.  À cet  effet  il  a été  établi  des  ccnfeurs  char- 
gés du  foin  d’examiner  les  livres.  Voye{  Censeur. 

APPROCHE,  f.  f.  ( en  Géométrie.  ) La  courbe  aux 
approches  égales  , accefj'us  œquabilis , demandée  aux 
Géomètres  par  M.  Leibnitz  , eft  fameufe  par  la  diffi- 
culté qu’ils  eurent  à en  trouver  l’équation.  Voici  la 
queftion. 

Trouver  une  courbe  le  long  de  laquelle  un  corps 
defeendant  par  l’aftion  feule  de  la  pefanteur , appro- 
che également  de  l’horifon  en  des  tems  égaux  , c’eft- 
à-dire  , trouver  la  courbe  AMP , (fig.  40.  Anal.  ) 
qui  foit  telle  que  fi  un  corps  pelant  fe  meut  le  long 
de  la  concavité  AMP  de  cette  courbe , & qu’on  tire 
à volonté  les  lignes  horifontales  QM,-R  N,  S O , 
T P , &c.  également  diftantes  l’une  de  l’autre , il  par- 
coure en  tems  égaux  les  arcs  M N,  NO  , OP,  &c. 
terminés  par  ces  lignes. 

MM.  Bernoulli,  Varignon,  & d’autres  ont  trouvé 
que  c’étoit  la  fécondé  parabole  cubique  , placée  de 
maniéré  que  fon  fommet  A fût  fa  partie  fupérïeure. 
On  doit  de  plus  remarquer  que  le  corps  qui  la  doit 
décrire , pour  s’approcher  également  de  l’horifon  en 
tems  égaux , ne  peut  pas  la  décrire  dès  le  commen- 
cement de  fa  chute.  Il  faut  qu’il  tombe  d’abord  en 
ligne  droite  d’une  certaine  hauteur  VA , que  la  nature 
de  cette  parabole  détermine  ; & ce  n’cft  qu’avec  la 
vîteffe  acquife  par  cette  chute  qu’il  peut  commencer 
à s approcher  également  de  l’horifon  en  tems  égaux. 

M.  Varignon  a généralifé  la  queftion  à fon  ordi- 
naire , en  cherchant  la  courbe  qu’un  corps  doit  décri- 
re dans  le  vuide  pour  s’approcher  également  du  point 
donné  en  tems  égaux , la  loi  de  la  pefanteur  étant 
fuppofée  quelconque. 

M.  de  Maupertuis  a auffi  réfolu  le  même  problè- 
me, pour  le  cas  où  le  corps  fe  mouvroit  dans  un  mi- 
lieu refiftant  comme  le  quarré  de  la  vîteffe , ce  qui 
rend  la  queftion  beaucoup  plus  difficile  que  dans  le 
cas  où  l’on  fuppofe  que  le  corps  fe  meuve  dans  le 
vuide.  V ?yc^  Hift.  Acad.  Royale  des  Scienc.  an.  16 cjg. 
pag.  8z.  G an.  IJ30.  pag.  IZt).  Mém.  p.  333-  Voye{ 
auffi  Descente  , Accélération.  (O) 

Approche  , greffer  en  approche.  Voye £ GREFFE. 
APPROCHE  , terme  de  Fondeur  de  caractères  d'impri- 
merie , par  lequel  on  entend  la  diftance  que  doivent 
avoir  les  lettres  d’imprimerie , à côté  les  unes  des 
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autres  : un  a. -,  un  b,&c.  qui  dans  un  mot  feraient  trop 
di  flans  des  autres  lettres  , feraient  trop  gros  & mal 
approches. 

On  appelle  un  cara&effe  approche , quand  toutes  les 
lettres  font  fort  preiïees  les  unes  contre  les  autres  ; 
les  Imprimeurs  font  quelquefois  faire  des  caratteres 
de  cette  façon  , pour  qu’il  tienne  plus  de  mots  dans 
une  ligne  & dans  une  page  , qu’il  n’en  auroit  tenu 
fans  cela.  Les  lettres  ainft  approchées  ménagent  le 
papier  , mais  ne  font  jamais  des  imprefîîons  élégan- 
tes. Foyez  Imprimerie. 

Approche  , f.  f.  terme  d'imprimerie  : on  entend 
par  approche , ou  l’union  de  deux  mots  qui  font  joints , 
quoiqu’ils  doivent  être  efpacés  ; oii  la  déliinion  d’un 
mot  dont  les  fyllabes  font  efpacées , quand  elles 
doivent  être  jointes.  Ces  deux  défauts  viennent  de 
la  négligence  ou  de  l’inadvertance  du  compofiteur. 

APPROCHES  , f.  f.  terme  de  Fortification , qui  figni- 
fie  les  différons  travaux  que  font  les  affiégeans  pour 
s’avancer , & aborder  une  forterelle  ou  une  place 
alîîégée.  Foyez  les  PL  de  l'Art  milit.  Foyez  auffi  Tra- 
vaux & Fortifications.  Les  principaux  travaux 
des  approches  font  les  tranchées,  les  mines,  laferpe, 
les  logemens , les  batteries , les  galeries , les  épau- 
lemens  , &c.  Voyez  ces  articles . 

Les  approches  ou  lignes  d.' approches  fe  font  ordinai- 
rement par  tranchées  ou  chemins  creufés  dans  la  ter- 
re. Foyez  Tranchées. 

Les  approches  doivent  être  liées  enfemble  par  des 
parallèles  ou  lignes  de  communication.  Foyez  Com- 
munication. 

Les  afîiégés  font  ordinairement  des  contre-appro- 
ches , pour  interrompre  & détruire  les  approches  des 
ennemis.  Foyez  Contre-approches.  (Q) 

APPROCHER,  ( Marine.')  s’approcher  du  vent. 
Voyc{  Aller  au  plus  près.  ( Z ) 

Approcher  , ( en  Monnoyage.  ) c’eft  ôter  du 
flanc  fon  poids  fort  en  le  limant , pour  le  rendre  du 
poids  preicrit  par  les  Ordonnances.  Voye z Rebais- 
ser. 

Approcher  carreaux,  ( terme  dY ancien  Monnoya- 
ge. ) c’étoit  achever  d’arrondir  les  carreaux , & ap- 
procher du  poids  que  le  flanc  devoit  avoir. 

APPROCHER , à la  pointe , à la  double  pointe , au  ci- 
feau  : ce  font  en  Sculpture  diverfes  maniérés  de  tra- 
vailler le  marbre , lorfqu’on  fait  quelques  figures. 
Foyez  Pointe. 

Approcher  le  gras  des  jambes,  les  talons  ou  les 
éperons  , ( Manege ) c’eft  avertir  un  cheval  qui  ralen- 
tit fon  mouvement , ou  qui  n’obéit  pas  , en  ferrant 
les  jambes  plus  ou  moins  fort  vers  le  flanc.  {F) 

Approcher  conferve  fa  fignification  dans  la 
chaffe  aux  oifeaux  marécageux. 

Voici  une  machine  plus  facile  & de  moindre  dé- 
penfe  que  les  peaux  de  vaches  préparées  pour  tirer 
aux  canards. 

C’eft  un  habit  de  toile  couleur  de  vache  ou  de 
cheval , depuis  la  tête  jufqu’aux  pies , avec  un  bon- 
net qui  doit  être  fait  comme  la  tête  d’une  vache  ou 
d’un  cheval , ayant  des  cornes  ou  des  oreilles  , des 
yeux , deux  pièces  de  la  même  toile  pour  attacher 
autour  du  col , & tenir  le  bonnet  ; il  faut  laifler  pen- 
dre deux  morceaux  de  la  même  toile  au  bout  des 
manches  pour  imiter  les  deux  jambes  de  devant  du 
cheval  ou  de  la  vache  ; il  faut  marcher  en  fe  cour- 
bant , & préfentant  toujours  le  bout  du  fiifil  : vous 
approcherez  ainfi  peu-à-peu  pour  tirer  les  oifeaux  à 
bas  ; & s’ils  fe  lèvent , rien  ne  vous  empêchera  de 
les  tirer  en  volant  : la  meilleure  heure  pour  cette 
chaffe  eft  le  matin. 

APPROPRIANCE  , terme  de  droit  Coutumier  , ufité 
dans  quelques  Coutumes , pour  fignifier  prifie  de  pof- 
feffion.  Dans  la  coûtume  de  Bretagne  , ce  terme  eft 
fynonyme  à decret.  Foyez Decret,  ( H ) 
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Appropriation  , f.  f.  terme  de  Jurifprudence  cal 
nonique  , eft  l’application  d’un  bénéfice  eccléfiafti- 
que  , qui  de  fa  propre  nature  eft  de  droit  divin  , &: 
non  point  un  patrimoine  perfonnel,  à l’ufage  propre 
& perpétuel  de  quelque  prélat  ou  communauté  re- 
ligieufe , afin  qu’elle  en  joiiiffe  pour  toujours.  Foye ç 
Approprié. 

Il  y a appropriation , quand  le  titre  & les  revenus 
d’une  cure  font  donnés  à un  évêché  , à une  maifon 
Religieufe  , à un  collège  , &c.&ck  leurs  fucceffeurs  ; 
& que  quelqu’un  des  membres  de  ce  corps  fait  l’offi- 
ce divin , en  qualité  de  vicaire.  Foyez  Cure  <5*  Vica- 
riat. 

Pour  faire  une  appropriation  , après  en  avoir  ob- 
tenu la  permiffion  du  Roi  en  chancellerie;  il  eft  né- 
ceffaire  d’avoir  le  confentement  de  l’évêque  du  dio- 
cèfe , du  patron  & du  bénéficier  , fi  l’églife  ou  le 
bénéfice  eft  rempli  ; s’il  ne  l’eft  pas  , l’évêque  du 
diocèfe  & le  patron  peuvent  le  faire  avec  la  permif- 
fion du  Roi. 

Pour  diffoudre  une  appropriation  , il  fuffit  de-pré- 
fenter  un  clerc  à l’évêque  , & qu’il  l’inftitue  & le 
mette  en  poffeffion  ; car  cela  une  fois  fait , le  béné- 
fice revient  à fa  première  nature.  Cet  aéle  s’appelle 
une  dej "appropriation. 

L appropriation  eft  la  même  chofe  que  ce  qu’on  ap- 
pelle autrement  en  droit  canonique . UNION.  Foyer 
Union.  (H)  1 

Approprié  , adj.  en  terme  de  droit  canonique  , fe 
dit , d’une  égüfe  ou  d’un  bénéfice  , dont  le  revenu 
eft  annexé  à quelque  dignité  eccléfîaftique  ou  com- 
munauté religieufe , qui  nomme  un  vicaire  pour  def- 
l'ervir  la  cure.  En  Angleterre , le  mot  approprié  eft  fy- 
nonyme à inféodé.  Foyez  Inféodé.  On  y compte 
3845  églifes  appropriées.  F.  APPROPRIATION.  (77) 

Approvisionnement  des  places,  f.  m.  c’eft  dans 
l'art  militaire  , tout  ce  qui  concerne  la  fourniture  des 
chofes  néceffaires  à la  fubfiftance  des  troupes  ren- 
fermées dans  une  place. 

Cet  objet  demande  la  plus  grande  attention.  M.  le 
maréchal  de  Vauban  a donne  des  tables  à ce  fujet  , 
qu’on  trouve  dans  plufieurs  livres  , & notamment 
dans  la  défenfe  des  places , par  M.  le  Blond  ; mais  elles 
ont  le  défaut  de  n’être  point  raifonnées.  Elles  font 
proportionnées  au  nombre  des  baftions  de  chaque 
place  , depuis  quatre  baftions  jufqu’à  dix-huit.  Il  fau- 
drait des  réglés  plus  générales  & plus  particulières  à 
ce  fujet , qui  pufl'ent  fervir  de  principes  dans  cette 
matière.  Il  y a un  grand  état  de  M.  de  S.  Ferrier 
dreffé  en  1732,  pour  l’ approvifionnement  des  places 
de  Flandre.  On  le  dit  fait  avec  bien  de  l’intelligen- 
ce , & c’eft  une  piece  manuferite  à laquelle  il  ferait 
à propos  de  donner  plus  de  publicité.  ( Q ) 

Approuver  , un  livre  c’eft  déclarer  par  écrit 
qu’après  l’avoir  lû  avec  attention  , on  n’y  a rien 
trouvé  qui  puiffe  ou  doive  en  empêcher  l’impreffion. 
F oyez  Approbation  , Censeur. 

APPROXIMATION,  approximaùo , f.  f.  ( en  Ma- 
thématique. ) eft  une  opération  par  laquelle  on  ap- 
proche toujours  de  plus  en  plus  de  la  valeur  d’une 
quantité  cherchée , fans  cependant  en  trouver  ja- 
mais la  valeur  exafte.  Foyez  Racine. 

Wallis  , Raphfon,  Halley , & d’autres,  nous  ont 
donné  différentes  méthodes  d’ approximation  : toutes 
ces  méthodes  confiftent  à trouver  des  fériés  conver- 
gentes , à l’aide  defquelles  on  approche  fi  près  qu’on 
veut  de  la  valeur  exaéle  d’une  quantité  cherchée  ; 
& cela  plus  ou  moins  rapidement  , félon  la  nature 
de  la  férié.  Foyez  Convergent  & Série. 

Si  un  nombre  n’eft  point  un  quarré  parfait , il  ne 
faut  pas  s’attendre  d’en  pouvoir  tirer  la  racine  exac- 
te en  nombres  rationels , entiers  ou  rompus  ; dans 
ces  cas  il  faut  avoir  recours  aux  méthodes  à.' appro- 
ximation , & fe  contenter  d’une  valeur  qui  ne  différé 
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que  d’une  très-petite  quantité  de  la  valeur  exaCte  de 
la  racine  cherchée.  Il  en  eft  de  même  de  la  racine 
cubique  d’un  nombre  qui  n’eft  pas  un  cube  parfait , 
&c  ainfi  des  autres  puiüances  , comme  on  peut  voir 
dans  les  Tranfacl.  phil.  n°.  zi 3. 

La  méthode  la  plus  fimple  & la  plus  facile  d’ap- 
procher de  la  racine  d’un  nombre  , eft  celle-ci  : je 
fuppofe  , par  exemple  qu’on  veuille  tirer  la  racine 
quarrée  de  2 ; au  lieu  de  z , j’écris  la  fraCtion  y~§££ , 
qui  lui  eft  égale  , ayant  foin  que  le  dénominateur 
ioooo  foit  un  nombre  quarre  , c’eft-à-dire  , ren- 
ferme un  nombre  pair  de  zéros  ; enfuite  je  tire  la 
racine  quarrée  du  numérateur  zoooo  ; cette  ra- 
cine, que  je  peux  avoir  à une  unité  près  , étant  di- 
vifée  par  ioo  , qui  eft  la  racine  du  dénominateur, 
j’aurai  à — ■ près  la  racine  de  f§~,  c’eft-à-dire  , 
de  z. 

Si  on  vouloit  avoir  la  racine  plus  approchée, 
il  faudrait  écrire  fatf-aH , & on  aurait  la  racine  à 
près , &c.  de  même  pour  avoir  la  racine  cubi- 
que de  z,  il  faudrait  écrire  , ioooooo  étant 

un  nombre  cubique, & on  aurait  la  racine  à ~ près, 
& ainft  à l’infini. 

Soit  a a -f-  b un  nombre  quelconque  qui  ne  foit 
pas  un  quarré  parfait , & a 3 -f-  b un  nombre  quel- 
conque qui  ne  loit  pas  un  cube  parfait.  Soit  a a le 
plus  grand  quarré  parfait  contenu  dans  le  premier 
de  ces  nombres.  Soit  a 3,  le  plus  grand  cube  parfait 
contenu  dans  le  fécond  de  ces  nombres , on  aura 
\Z(aa+b)=a+±-3jJ  &c.  & J/(a3  + b)  = a + ± - 

la  Sa3  Jaz 

~ &c.  Voÿt{  Binôme.  A l’aide  de  ces  équations, 

on  aura  facilement  des  expreflîons  fort  approchées 
des  racines  quarrées  & cubiques  que  l’on  cherchera. 

S°it  propofè  d'avoir  la  racine  d'une  équation  par 
Approximation , i°.  d’une  équation  du  fécond 
degré.  Soit  l’équation  donnée  du  fécond  degré  dont 

il  faut  avoir  la  lacine  par  approximation , x2 — yx ^ j 

= o ; on  fuppofe  que  l’on  lâche  déjà  que  la  racine 
eft  à peu-près  8 ; ce  que  l’on  peut  trouver  aifément 
par  différentes  méthodes  dont  plufieurs  font  expo- 
fées  dans  le  V Ie  livre  de  Y Analyfe  démontrée  du  P. 
Reyneau. 

Soit  8 +y  la  racine  de  l’équation  propofée  , en- 
forte  que  y foit  une  fràftion  égale  à la  quantité 
dont  8 eft  plus  grand  ou  plus  petit  que  la  racine  cher- 
chée , on  aura  donc 

x2=  64+  1 6y+y2 

- 5*=-4û-  jy 

~3  ij=  - 31. 

- 7 + 1 ly  +y2  = o. 

Or  comme  une  fraCtion  devient  d’autant  plus  pe- 
tite que  la  puiffance  à laquelle  elle  le  trouve  élevée 
eft  grande , & que  nous  ne  nous  propofons  que  d’a- 
voir une  valeur  approchée  de  la  racine  de  l’équa- 
tion, nous  négligerons  le  terme  y1;  & la  derniere 
équation  fe  réduira  à 

~7  + 1 iJK  = o. 
y = tt  = à peu-près  = o.  6. 

Donc  x = 8 + o.  6 = 8.  6. 

Soit  encore  * = 8.  6 +y,  on  aura 

**  = ¥&+ Zry+y2 

- 5*  = -t7t-  5 y 

~ 3 1 = ~ 3 J- 

¥o¥-¥r~3  i + Ç±y-ly  = o. 

Reduifant  les  fra étions  au  même  dénominateur, 
on  aura  l’équation  fuivante  : 

73.96—4300—  3ioo  + (i7zo  — joo)y  = o 
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— o.  04  + 1 zzo y = o. 

1 z.  10 y = o.  04. 
y — 004  : 1 2.  20  = o.  003 z. 

Donc  •*  = 8.  6000  4-  o.  003 z = 8.  603 z. 

Soit  encore  x=  8.  603 z -j -y;  on  aura 
x ~ 74° 1 505024  + 17-  Z06400007 
43-  01600000  — 500000000 

— 3 1 — — 3 1 • 00000000. 

- o.  000094976  - 1 z.T^^o  y _ 0< 

y = °-  000094976  : 12.  106^^S0, 000077808 

Donc  *=8.  6031000000  +0.  0000076S08  ' 
= 8. 603177808. 

Soit  maintenant  cette  équation  du  troifieme  de- 
gré , dont  il  finit  chercher  la  racine  par  approxima- 
tion , xi  + u1- 13  a-  70=0,  & dont  on  fuppofe 
que  l’on  fâche  à peu-près  la  valeur  de  la  racine , par 
exemple  5. 

Soit  donc  la  racine  de  cette  équation  5 +y.  Comme 
on  peut  négliger  les  termes  oùyte  trouve  au  fécond 
& au  troifieme  degré , il  n’eft  pas  néceffaire  de  les 
exprimer  dans  la  transformation.  On  aura  donc  feu- 
lement ^3=125+75^ 

+ z.r1  = 50  -j-  zo  y 

— 23  xr  = 1 15  — 2]y 

— 70  = — 7°- 

— IO  4-  yiy=o. 

y =—71  = 0. 1. 

Donc  *=5  4-0.  1 = 5.  1. 

Soit  derechef  x=j.  i+y,  on  aura 
x3  = 132.  651  -f-73.  030.7 
-}-  zA=  5 2.  ozo  -f-  20.  400 y 
— Z3-V  = — 1 iy.  300— 23.000^ 

— 7°  = — 70.  000. 

-2.629+75.430^  = 0 
__7^_4}°y  — z.  629. 

y = i.  629  : 75.  430  = o.  0348. 

Donc  x=  5.  1 4-0.0348  = 5.  1348,  & ainft  dé  fuite 
à i infini.  Il  eft  évident  que  plus  on  réitérera  l’opé- 
ration , plus  la  valeur  de  x approchera  de  la  valeur 
exaCte  de  la  racine  de  l’équation  propofée. 

Cette  méthode  pour  approcher  des  racines  des 
équations  numériques,  eft  dûe  à M.  Newton.  Dans 
les  Mé/n.  de  l' Acad,  de  1744  > 0n  trouve  un  mémoire 
de  M.  le  marquis  de  Courtivron  , où  il  perfectionne 
& Amplifie  cette  méthode.  Dans  les  mêmes  Mémoi- 
res, M..  Nicole  donne  auffi  une  méthode  pour  appro- 
cher des  racines  des  équations  du  troifieme  degré 
dans  le  cas  irréductible;  & M.  Clairaut,  dans  Tes 
Elemens  d' Algèbre,  enfeigne  auffi  une  maniéré  d’ap- 
procher de  la  racine  d une  équation  du  troifieme 
degre  dans  ce  même  cas.  V.  Cas  irréductible  du 
troifieme  degré.  (O) 

* APPUI  ,foûtien , fupport  : Y appui  fortifie  , le foû- 
t;en  porte  , le  fupport  aide  ; Y appui  eft  à côté  , le 
foutien  deffous  , Y aide  à l’un  des  bouts  : une  mu- 
raille eft  appuyée  ; une  voûte  eft  foâtenue  ; un  toiCt 
cftfup porté  : ce  qui  eft  violemment  pouffé  a befoin 
d appui  ; ce  qui  eft  trop  chargé  a befoin  de  foutien  ; 
ce  qui  eft  très-long  a befoin  de  fupport. 

Au  figuré  , Y appui  a plus  de  rapport  à la  force  & 
à l’autorité  ; le  foûtien,  au  crédit  & à l’habileté  ; 
& le  fupport , à l’affeCtion  &c  à l’amitié. 

Il  faut  appuyer  nos  amis  dans  leurs  prétenfions , 
les  foutenir  dans  l’adverfité , & les  fupporter  dans 
leurs  momens  d’humeur. 

Appui  , ou  point  dY appui  d’un  levier  , eft  le  point 
fixe  autour  duquel  le  poids  & la  puiffance  font  en 
équilibre  dans  un  levier;  ainfi  dans  une  balance  or- 
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dinaire,le  point  de  milieu  par  lequel  on  fufpend  la  ba- 
lance, cftl  q point  d'appui.  Le  point  d'appui  d’un  levier, 
lorfque  la  puiffance  & les  poids  ont  des  direttions  pa- 
rallèles , eft  toujours  chargé  d’une  quantité  égale  à la 
fomme  de  la  puiffance  & du  poids.  Ainfi  dans  une 
balance  ordinaire  à bras  égaux , la  charge  du  point 
d’appui  eft  égale  à la  fomme  des  poids  qui  font  dans 
les  plats  de  la  balance  , c’eft-à-dire , au  double  d’un 
de  ces  poids.  On  voitauffi  par  cette  raifon  ,que  V ap- 
pui eft  moins  chargé  dans  la  balance  appellée  ro- 
maine , ou  pefon  , que  dans  la  balance  ordinaire  : car 
pour  pefer , par  exemple , un  poids  de  fix  livres  avec 
la  balance  ordinaire  , il  faut  de  l’autre  côté  un  poids 
de  fix  livres , & la  charge  de  l’ appui  eft  de  douze  li- 
vres ; au  lieu  qu’en  fe  iérvant  du  pefon  , on  peut 
pefer  le  poids  de  fix  livres  avec  un  poids  d’une  livre , 
& la  charge  de  l 'appui  n’eft  alors  que  fept  livres.  F, 
Peson,  Romaine  , &c.  (O) 

Appui  , f.  m.  terme  de  Tourneurs  ; c’eft  ainfi  qu’ils 
appellent  une  longue  piece  de  bois  qui  porte  des 
deux  bouts  fur  les  bras  de  deux  poupées  , & que 
l’ouvrier  a devant  lui , pour  foûtenir  & affermir  fon 
outil.  On  lui  donne  auffi  le  nom  de  barre  ou  de  fup- 
/wr  du  tour.  Foye^  Support  & Tour. 

Appui  , en  Architecture , du  Latin  podium  , félon 
Vitnive  ; c’eft  une  baluftrade  entre  deux  colonnes, 
ou  entre  les  deux  tableaux  ou  piés  droits  d’une  croi- 
fée , dont  la  hauteur  intérieure  doit  être  proportion- 
née à la  grandeur  humaine  , pour  s’y  appuyer , 
c’eft-à-dire , de  deux  piés  un  quart  au  moins , & de 
trois  piés  un  quart  au  plus.  Balustrade. 

On  appelle  auffi  appui -,  un  petit  mur  qui  fépare 
deux  cours  ou  un  jardin,  fur  lequel  on  peut  s’appuyer: 
on  appelle  appui  continu , la  retraite  qui  tient  lieu  de 
pié  d’eftal  à un  ordre  d’Architeûure,  & qui  dans  l’in- 
tervalle des  entre-colonnememens  ou  entre  — pilas- 
tres , fert  d appui  aux  croifées  d’une  façade  de  bâ- 
timens. 

On  dit  appui  allégé , lorfque  l’ appui  d’une  croifée 
eft  diminué  de  l’épaiffeur  de  l’ébrafement , autant 
pour  regarder  par-dehors  plus  facilement , que  pour 
foulager  le  lintot  de  celle  de  deffous. 

On  appelle  appui  évuidé , non-feulement  les  baluf- 
trades , mais  auffi  ceux  ornés  d’entrelacs  percés  à 
jour,  tels  qu’il  s’en  voit  un  modèle  au  periftyle  du 
Louvre  , du  côté  de  S.  Germain  l’Auxerrois. 

On  appelle  appui  rampant , celui  qui  fuit  la  rampe 
d’un  efcalier , foit  qu’il  foit  de  pierre  , de  bois,  ou  de 
fer.  Foye^  Rampe.  (T) 

Appui  , c’eft  en  Charpenterie  le  nom  qu’on  donne 
aux  pièces  de  bois  que  l’on  met  le  long  des  galeries 
des  efcaliers  & aux  croifées.  F.  lafig.  ly.  n°.  34. 
& lafig.  23.  n°.  3.  L’ufage  des  appuis  eft  d’empê- 
cher les  paffans  de  tomber. 

Appui  , en  termes  de  Manège  , eft  le  fentiment  réci- 
proque entre  la  main  du  cavalier  & la  bouche  du 
cheval , par  le  moyen  de  la  bride  ; ou  bien  c’eft  le 
fentiment  de  l’attion  de  la  bride  dans  la  main  du  ca- 
valier. F oye{  Main  , Frein  , Mors  , Bride  , &c. 

Un  appui  fin  fe  dit  d’un  cheval  qui  a la  bouche  dé- 
licate à la  bride  , de  maniéré  qu’intimidé  par  la  fen- 
iibilité  & la  délicateffe  de  fa  bouche  , il  n’ofe  trop 
appuyer  fur  fon  mors , ni  battre  à la  main  pour 
rélifter. 

On  dit  qu’un  cheval  a un  appui  fourd , obtus , 
quand  il  a une  bonne  bouche,  mais  la  langue  fi  épaif- 
le  que  le  mors  ne  peut  agir  ni  porter  fur  les  barres , 
cette  partie  n’étant  pas  affez  fenfible  pour  les  bar- 
res ; quoique  cet  effet  provienne  quelquefois  de  l’é— 
paiffeur  des  levres. 

Un  cheval  n’a  point  à'appui,  quand  il  craint  l’em- 
bouchure , qu’il  appréhende  trop  la  main,&  qu’il 
ne  peut  porter  la  bride  ; & il  en  a trop  quand  il  s’a- 
bandonne fur  le  mors.  La  rêne  de  dedans  du  cave- 
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çon  attachée  courte  au  pommeau , eft  un  excellent 
moyen  pour  donner  un  appui  au  cheval , le  rendre 
ferme  à la  main  & l’aflïirer  : cela  eft  encore  utile 
pour  lui  affouplir  les  épaules  ; ce  qui  donne  de  Y ap- 
pui où  il  en  manque,  & en  ôte  où  il  y en  a trop. 

Si  l’on  veut  donner  de  Y appui  à un  cheval , & le 
mettre  dans  fa  main  , il  faut  le  galopper  , & le  faire 
fouvent  reculer.  Le  galop  étendu  eft  auffi  très-pro- 
pre à donner  de  Y appui  à un  cheval , parce  qu’en 
galoppant  il  donne  lieu  au  cavalier  de  le  tenir  dans 
la  main. 

Appui  à pleine  main  , c’eft-à-dire  , appui  ferme  , 
fans  toutefois  pefer  à la  main  , & fans  battre  à la 
main.  Les  chevaux  pour  l’armée  doivent  avoir  Y ap- 
pui à pleine  main. 

Appui  au-delà  de  la  pleine  main  , ou  plus  qu'à  pleine 
main  , c’eft-à-dire  , qui  ne  force  pas  la  main  , mais 
qui  pefe  pourtant  un  peu  à la  main  : cet  appui  eft 
bon  pour  ceux  qui  faute  de  cuiffes  fe  tiennent  à la 
bride.  ( V} 

Appui  - main  * f.  m.  baguette  que  les  Peintres 
tiennent  par  le  bout  avec  le  petit  doigt  de  la  main 
gauche  , & fur  laquelle  ils  pofent  celle  dont  ils  tra- 
vaillent. Il  y a ordinairement  une  petite  boule  de 
bois  ou  de  linge  revêtue  de  peau  au  bout , qui  pofe 
fur  le  tableau  pour  ne  le  pas  écorcher.  ( R ) 

APPULSE  , f.  en  terme  d AJlronomie  , fe  dit  du 
mouvement  d’une  planete  qui  approche  de  fa  con- 
jonction avec  le  foleil  ou  une  étoile.  Foye^  Con- 
jonction. Ainft  on  dit  Yappulfie  de  la  lune  à une  étoi- 
le fixe , lorfque  la  lune  approche  de  cette  étoile , & 
eftprête  de  nous  la  cacher.  F.  Occultation. ((9) 

APPUREMENT  d’un  compte  , terme  de  Finances 
& de  Droit , eft  la  tranfaftion  ou  le  jugement  qui  en 
termine  les  débats , & le  payement  du  reliquat  ; au 
moyen  de  quoi  le  comptable  demeure  quite  & dé- 
chargé. Foyei  Compte. 

Appurement  d un  compte , eft  l’approbation  des 
articles  qui  y font  portés , contenant  décharge  pour 
le  comptable. 

Les  Anglois  appellent  cette  décharge  un  quietus 
e/l , parce  qu’elle  lé  termine  chez  eux  par  la  formule 
latine  abinde  recejfit quictus.  Foye ^ COMPTE.  ( ) 

APPURER  T or  moulu  , terme  de  Doreur  fur  métal  , 
c’eft,  après  que  l’or  en  chaux  a été  amalgamé  au  feu 
avec  le  vif  - argent , le  laver  dans  plusieurs  eaux 
pour  en  ôter  la  craffe  & les  feories. 

APPUYÉ  , adj.  m.  on  dit , en  terme  de  Géométrie  , 
que  les  angles  dont  le  l'ommet  eft  dans  la  circonfé- 
rence de  quelque  fegment  de  cercle , s'appuient  ou 
font  pofés  fur  l’arc  de  l’autre  fegment  de  deffous. 
Ainft  ( fig . y8.  Gèom.  ) l’angle  ABC , dont  le  lom- 
met  eft  dans  la  circonférence  du  fegment  A B C , 
eft  dit  appuyé  fur  l’autre  fegment^  D C.  Foye ç Seg- 
ment. ( E ) 

APPUYER  des  deux , ( Manège.  ) c’eft  frapper  & 
enfoncer  les  deux  éperons  dans  le  flanc  du  cheval. 
Appuyer  ouvertement  des  deux  , c’eft  donner  le  coup 
des  deux  éperons  de  toute  fa  force.  Appuyer  le 
poinçon , c’eft  faire  fentir  la  pointe  du  poinçon  fur 
la  croupe  du  cheval  de  manège  pour  le  faire  fau- 
ter. Foye{  Poinçon.  ( F) 

Appuyer  les  chiens  , en  Fènerie  , c’eft  fui vre  tou- 
tes leurs  opérations  , & les  diriger,  les  animer  de 
la  trompe  & de  la  voix. 

APPUYOIR,  f.  m.  pour  preffer  les  feuilles  de  fer- 
blanc  que  le  Ferblantier  veut  fonder  enfemble  : il 
fe  fert  d’un  morceau  de  bois  plat  de  forme  trian- 
gulaire, quon  appelle  appuyoir.  F yye^  la  figure  24. 
PI.  du  Ferblantier. 

* APRACKBANIA , ou  ABRUCKBANIA, 
( Géog.  ) ville  de  Tranfylvanie  fur-  la  riviere  d’Om- 
pas  , au-deffus  d’Albe-Julie. 

APRE  i terme  de  Grammaire  Greque  : Il  y a en  Grec 
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jeux  lignes  qii’on  appelle  efprits  ; l’un  appelle  efprit 
doux , & fe  marque  fur  la  lettre  comme  une  petite 
virgule  , , moi  y je. 

L’autre  efl  celui  qu’on  appelle  efprit  dpre , ou  ru- 
de , il  fc  marque  comme  un  petit  c fur  la  lettre  , 
d/j-ct , enfcmble  ; fon  ufage  cft  d’indiquer  qu’il  faut  pro- 
noncer la  lettre  avec  une  forte  afpiration. 

v prend  toûjours  l’efprit  rude  vJ'a>p , aqua  ; les  au- 
tres voyelles  & les  diphtongues  ont  le  plus  fouvent 
l’efprit  doux. 

II  y a des  mots  qui  ont  un  efprit  & un  accent , 
comme  le  relatif  og , « , o , qui , qutz  , quod. 

Il  y a quatre  confonnes  qui  prennent  un  efprit 
rude,  ra-,  y.y  t,  p : mais  on  ne  marque  plus  l’efprit 
rude  fur  les  trois  premières  , parce  qu’on  a inven- 
té des  caraéleres  exprès,  pour  marquer  que  ces 
lettres  font  afpirées  ; ainfi  au  lieu  d’écrire  tt  , k , t', 
on  écrit  tp,  6 : mais  on  écrit  p au  commencement 
des  mots:  Pmopr/.ri , Rhétorique  ; pmopr/.oç , Rhctori- 
cieti  ; pû/x»  , force  : quand  le  p efl  redoublé  , on  met 
lin  efprit  doux  fur  le  premier  , & un  dpre  fur  le  le- 
cond , TToppu  , longe , loin.  ( F ) 

* APREMONT  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de 
France  dans  le  Poitou  , généralité  de  Poitiers.  Lon. 
là.  32.  lac.  46 . 45. 

APRÈS , prépofition  qui  marque  poflériorité  de 
tems  , ou  de  lieu , ou  d’ordre. 

Apres  Les  fureurs  de  la  guerre  , 

Goûtons  Les  douceurs  de  la  paix. 

Après  , fe  dit  auffi  adverbialement  ; partez  , nous 
irons  après  , c’efl-à-dire  , enfuite. 

Après  , cft  au (Ti  une  prépofition  inféparable  qui 
entre  dans  la  compofition  de  certains  mots  , tels  que 
après-demain  , apres-diné  , C après-dinte  , après-midi  , 
apres  Joupé , l'après-J'oupée. 

C’efl  fous  cette  vue  de  prépofition  inféparable 
qui  forme  un  fens  avec  un  autre  mot,  que  l’on  doit 
regarder  ce  mot  dans  ces  façons  de  parler  ; ce  por- 
trait efl  fait  d'après  nature  ; comme  on  dit  en  peinture 
6c  en  Jculpture  , delïiner  d'après  l’antique  ; modeler 
d'apres  l’antique  ; ce  portrait  efl  fait  d'après  nature  ; 
ce  tableau  cft  fait  d'après  Raphaël , &c.  c’ell-à-dire  , 
que  Raphaël  avoit  fait  l’original  auparavant.  ( F ) 

ÂPRETÉ  , f.  f.  fe  dit  de  l’inégalité  & de  la  rudefTe 
delà  furface  d’un  corps,  par  laquelle  quelques-unes 
de  fes  parties  s’élèvent  tellement  au-defîus  du  relie , 
qu’elles  empêchent  de  pafTer  la  main  defius  avec  ai- 
lance  6c  liberté.  Foye^  Particule. 

L’ âpreté  ou  la  rudefTe  efl  oppofée  à la  douceur , 
à l’égalité  , à ce  qui  efl  uni  ou  poli , &c.  le  frotte- 
ment des  furfaces  contiguës  vient  de  leur  âpreté. 
Voyei  Surface  & Frottement. 

h' âpreté  plus  ou  moins  grande  des  fuffaces  des 
corps  ell  une  chofe  purement  relative  : les  corps 
qui  nous  parodient  avoir  la  furface  la  plus  unie  , 
étant  vus  au  microfcope  , ne  font  plus  qu’un  tiflu  de 
rugofités  & d’inégalités. 

Suivant  ce  que  M.  Boyle  rapporte  de  Vermau- 
fen , aveugle  très-fameux  par  la  délicateffe  6c  la  fï- 
ueffe  de  fon  toucher , avec  lequel  il  diftinguoit  les 
couleurs , il  paroîtroit  que  chaque  couleur  a fon  de- 
gré ou  fon  efpece  particulière  d 'âpreté.  Le  noirparoît 
être  la  plus  rude , de  même  qu’il  efl  la  plus  obfcure 
des  couleurs  : mais  les  autres  ne  font  pas  plus  dou- 
ces à proportion  qu’elles  font  plus  éclatantes  ; c’eft- 
à-dire,  que  la  plus  rude  n’ell  pas  toûjours  celle  qui 
réfléchit  le  moins  de  lumière  : car  le  jaune  efl  plus 
rude  que  le  bleu,  6>C  le  verd,  qui  efl  la  couleur  moyen- 
ne , ell  plus  rude  que  l’une  6c  l’autre.  F , Couleur  , 
Lumière.  ( O ) 

* APRIO  , {Géog.  anc.  & mod.  ) ville  de  la  Ro- 
manie , que  les  Anciens  nommoient  apros  6c  apri. 

Tome  I. 
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Elle  porta  auffi  le  norn  de  Theodofapolis  , parce  que 
Theodofe  le  Grand  en  aimoit  le  léjour. 

APRISE  , vieux  terme  de  Palais  y fynonyme  à efii- 
mation  , prifée.  Il  efl  fait  d 'aprifia  , qu’on  trouve  en 
ce  fens  dans  d’anciens  arrêts,  & qui  vient  du  verbe 
appretiarty  prifer.  ( H ) 

APRON  , afper , { Hif.  nat.  Zoolog.  ) poifTon  dé 
riviere  allez  reflemblant  au  goujon  ; cependant  fa 
tete  efl  plus  large  ; elle  efl  terminée  en  pointe  ; fa 
bouche  efl  de  moyenne  grandeur  ; les  mâchoires  au 
lieu  d’être  garnies  de  dents  , font  raboteufes  ; il  a 
des  trous  devant  les  yeux.  Ce  poifTon  efl  de  cou- 
leur roulfe  6c  marque  de  larges  taches  noires  qui 
traverfent  le  ventre  &le  dos  obliquement  : il  a deux 
nageoires  auprès  des  oiiics  & fous  le  ventre  deux 
autres  fur  le  dos  afTez  éloignées  l’une  de  l’autre.  On 
le  trouve  dans  le  Rhône , fur-tout  entre  Lyon  6c 
Vienne  : on  a crû  qu’il  vivoit  d’or,  parce  qu’il  avale 
avec  le  gravier  les  paillettes  d’or  qui  s ’y  rencontrent  ; 
fa  chair  efl  plus  dure  que  celle  du  goujon.  Rondelet. 
Foye{  Poisson.  (/) 

* APROSITE  , ou  l'île  inacceffible.  Pline  la  place 
dans  l’Océan  atlantique  : quelques  Géographes  mo- 
dernes prétendent  que  c’ell  l’ile  que  nous  appelions 
Porto-S anto ; d’autres,  que  c’ell  Ombris  ou  Saint 
Blandan  ; ou  par  corruption  , la  if  a de  San-Boron- 
don  ; ou  V encubicrta  , la  couverte  , ou  la  non  trovada  , 
la  difficile  à trouver.  C’ell  une  des  Canaries  du  côté 
d’occident. 

APSIDE  , f.  f.  fe  dit  en  Aflronomie  de  deux  points 
de  l’orbite  des  planètes  , 011  ces  corps  fe  trouvent  l’oit 
à la  plus  grande  , foit  à la  plus  petite  diflance  pollî- 
ble  onde  la  terre  ou  du  foleil.  Foye 1 Orbite,  Pla- 
nète, Distance  & Ligne. 

A la  plus  grande  dillancc  , Yapfide  s’appelle  la 
grande  apfide  , fumma  apfis  ; à la  plus  petite  diflance, 
Vapfide  s’appelle  la  petite  apfde  , infima  ou  ima  apfis. 

Les  deux  apfides  enfemble  s’appellent  auges.  Foyeq_ 
Auges. 

La  grande  apfide  fe  nomme  plus  communément 
Y aphélie  ou  l’ apogée  ; 6c  la  petite  apfide  , le  périhélie  y 
Ou  le perigée.  Foye{  APOGÉE  & PÉRIGÉE. 

La  droite  qui  pafle  par  le  centre  de  l’orbite  de  la 
planete , 6c  qui  joint  ces  deux  points  , s’appelle  la  li- 
gne des  apfides  de  la  planete.  Dans  l’Allronomie  nou- 
velle , la  ligne  des  apfides  efl  le  grand  axe  d’un  orbite 
elliptique  ; telle  efl  la  ligne  A P , Planche  d'Afirono - 
mieyfig.  1 . tirée  de  l’aphélie  A y au  périhélie  P.  Foye ç 
Orbite  & Planete. 

On  eflime  l’excentricité  fur  la  ligne  des  apfides  ; 
car  c’efl  la  diflance  du  centre  C de  l’orbite  de  la 
planete , au  foyer  S de  l’orbite.  Foye 1 Foyer  & El- 
lipse. Cette  excentricité  efl  différente  dans  chacune 
des  orbites  des  planètes.  Foye{  Excentricité. 

Quelques  Philofophes  méchaniciens  confiderent 
le  mouvement  d’une  planete  , d’une  apfide  à l’autre , 
par  exemple,  le  mouvement  de  la  Lune,  du  perigée 
à l’apogée , & de  l’apogée  au  périgée , comme  des 
ofcillations  d’un  pendule  ; & ils  appliquent  à ce 
mouvement  les  lois  de  I’ofcillation  d’un  pendule  ; 
d’où  ils  infèrent  que  l’équilibre  venant  un  jour  à fe 
rétablir  , ces  ofcillations  des  corps  célefles  céderont. 
FoyeqqHorreb.  Clar.  Afiron.  c.  xx,  Foye £ OSCILLA- 
TION & Pendule. 

D’autres  croyent  appercevoir  dans  ce  mouve- 
ment , quelque  chofe  qui  n’efl  point  méchanique  ; 6c 
ils  demandent  : pourquoi  l’équilibre  s’efl-il  rompu 
& les  ofcillations  de  ces  corps  ont-elles  commencé? 
pourquoi  l’équilibre  ne  renaît-il  pas  ? quelle  ell  la 
caufe  qui  continue  de  le  rompre  ? F oye £ Mém.  de 
Trév.  Avril  IJ30.  p.  J O 9.  & fuivantes.  Ils  regar- 
dent toutes  ces  queflions  comme  infolubles  ; ce  qui 
prouve  que  la  Philolophie  Neutonienne  leur  ell  in- 
connue. Foye 7 Ncwt.  princip.  Math.  Lib.  I.  fiel,  q. 
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Herman.  Phoron.  Lié.  J.  c.  iv.  Voye{  encore  Gravi- 
tation , Planete,  Orbite,  Distance  , Pé- 
riode , Lune,  &c. 

Parmi  les  Auteurs  qui  ont  comparé  ces  ofcillations 
à celle  d’un  pendule,  un  des  plus  célébrés  ellM. 
-Jean  Bernoulli,  Profefleur  de  Mathématique  à Bâle, 
dans  une  piece  intitulée,  Nouvelles  penfees  fur  le  Jyf 
tbne  de  Defcartes  , avec  la  maniéré  d'en  déduire  les  orbi- 
tes & les  aphélies  des , planètes  ; piece  qui  remporta 
en  1730  le  prix  propofé  par  l’Académie  royale  des 
Sciences  de  Paris.  Il  tâche  d’y  expliquer  comment 
il  peut  arriver  que  dans  le  fyflème  des  tourbillons 
une  planete  ne  loit  pas  toujours  à la  même  dillance 
du  foleil , mais  qu’elle  s’en  approche  & s’en  éloigne 
alternativement.  Mais  en  Phyixque  il  ne  fuffit  pas  de 
donner  une  explication  plaufible  d’un  phénomène 
particulier , il  faut  encore  que  l’hypothèle  d’où  l’on 
part  pour  expliquer  ce  phénomène , puiffe  s’accor- 
der avec  tous  les  autres  qui  l’accompagnent , ou  qui 
en  dépendent.  Or  fi  on  examine  l’explication  donnée 
par  M.  Bernoulli , nous  croyons  qu’il  feroit  difficile 
de  faire  voir  comment  dans  cette  explication  la  pla- 
nete pourroit  décrire  une  ellipfe  autour  du  foleil , 
de  maniéré  que  cet  ailre  en  occupât  le  foyer,  6c  que 
les  aires  décrites  autour  de  cet  ailre  fuffent  propor- 
tionnelles aux  tems , ainfi  que  les  obfervations  l’ap- 
prennent. Voye[fur  ce fujet  un  Mérn.  de  M.  Bouguer  , 
Mém.  Acad.  IJ31.  fur  le  mouvement  curviligne  des 
corps  dans  des  milieux  qui  fe  meuvent. 

Si  la  ligne  de  la  plus  grande  diltance  d’une  pla- 
nete , & celle  de  la  plus  petite  diltance  , ne  font  pas 
fituées  précifément  en  ligne  droite  , mais  qu’elles 
faffent  un  angle  plus  grand  ou  plus  petit  que  180  de- 
grés , la  différence  de  cet  angle  à 1 80  degrés  ell  ap- 
pellée  le  mouvement  de  la  ligne  des  apjides , ou  le 
mouvement  des  apfides  ; & li  l’angle  ell  plus  petit 
que  180  degrés  , on  dit  que  le  mouvement  des  apji- 
des ell  contre  l’ordre  des  lignes  : au  contraire  , fi  l’an- 
gle ell  plus  grand  , on  dit  que  le  mouvement  de$ 
apfides  ell  lùivant  l’ordre  des  lignes. 

A l’égard  de  la  méthode  pour  déterminer  la  pofi- 
tion  des  apfides  mêmes  , on  s’elt  l'ervi  pour  y parve- 
nir de  différens  moyens.  Les  Anciens  qui  croyoient 
que  les  planètes  décrivoient  des  cercles  parfaits  dont 
le  foleil  n’occupoit  pas  le  centre , ont  employé  pour 
déterminer  les  apfides  , une  méthode  expliquée  par 
Keill  dans  fes  Inllitutions  altronomiques.  Depuis  , 
comme  on  s’elt  apperçû  que  les  planètes  décrivoient 
des  ellipfes  dont  le  foleil  occupoit  le  foyer  , on  a 
été  obligé  de  chercher  d’autres  moyens  pour  détermi- 
ner le  lieu  des  apfides  dans  les  orbites.  M.  Halley  a 
donné  pour  cela  une  méthode  qui  ne  fuppofe  de  con- 
nu que  le  tems  de  la  révolution  de  la  planete  : Sethus 
W ardus  en  a auffi  donné  une  , qui  fuppofe  qu’on  ait 
trois  obfervations  différentes  d’une  planete,  en  trois 
endroits  quelconques  de  l'on  orbite  : mais  la  méthode 
qu'il  donne  pour  cela,  ell  fondée  fur  une  hypothefe 
qui  n’ell  pas  exaêlement  vraie  ; & le  célébré  M.  Euler 
en  a donné  une  beaucoup  plus  exaêle  dans  le  Tome 
VU.  des  Mémoires  de  l' Académie  de  Petersbourg.  On 
peut  voir  ces  différentes  méthodes  , excepté  la  der- 
nière , dans  l’Altronomie  de  Keill  ; ou  plutôt  dans 
les  Inflitutions  afironomiques  de  M.  le  Monnier. 

M.  Newton  a donné  dans  fon  livre  des  Principes 
une  très-belle  méthode  pour  déterminer  le  mouve- 
ment des  apfides  , en  fuppofant  que  l’orbite  décrite 
par  la  planete  loit  peu  différente  d’un  cercle,  comme 
le  font  prefque  toutes  les  orbites  planétaires.  Ce 
grand  Philofophe  a fait  voir  que  fi  le  foleil  étoit  im- 
mobile, 6c  que  toutes  les  planètes  pefaffent  vers  lui 
en  raifon  inverfe  du  quarré  de  leurs  dillances  , le 
mouvement  des  apfdes  feroit  nul , c’ell-à-dire , que 
la  ligne  de  la  plus  grande  dillance  6c  la  ligne  de  la 
plus  petite  diltance  feroient  éloignées  de  180  degrés 
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l’une  de  l’autre  $ 6c  ne  formeraient  qu’une  feule  li- 
gne droite.  Ce  qui  fait  donc  que  les  deux  points  des 
apfides  ne  font  pas  toujours  exactement  en  ligne  droi- 
te avec  le  foleil , c’ell  que  par  la  tendance  mutuelle 
des  planètes  les  unes  vers  les  autres  , leur  gravita- 
tion vers  le  Soleil  n’ell  pas  précifément  en  raifon 
inverfe  du  quarré  de  la  dillance.  M.  Newton  donne 
une  méthode  très-élégante , pour  déterminer  le  mou- 
vement des  apfides , en  fuppofant  qu’on  connoiffe  la 
force  qui  ell  ajoutée  à la  gravitation  de  la  planete 
vers  le  foleil , & que  cette  force  ajoutée  ait  toujours 
fa  direction  vers  le  foleil. 

Cependant  quelque  belle  que  foit  cette  méthode , 
il  faut  avoiier  qu’elle  a beloin  d’être  perfectionnée  ; 
parce  que  dans  toutes  les  planètes  tant  premières  que 
fecondaires , la  force  ajoutée  à la  gravitation  vers  le 
foyer  de  l’orbite , n’a  prefque  jamais  fa  direction  vers 
ce  foyer.  Auffi  M.  Newton  ne  s’en  elt-il  point  fervi 
du  moins  d’une  maniéré  bien  nette , pour  déterminer 
le  mouvement  des  apfdes  de  l’orbite  lunaire  ; la  théo- 
rie exaCle  de  ce  mouvement  ell  très-difficile.  Foyer 
Apogée  & Lune.  (O) 

* APSILES , f.  m.  ( Géog . anc.')  peuplesqui  habitoient 
les  environs  du  Pont-Euxin,  6c  le  pays  de  Lazes. 

A P SIS  ^ ou  ASSIS , mot  ufité  dans  les  auteurs 
eccléfialtiques , pour  fignifîer  la  partie  intérieure  deS 
anciennes  églifes  où  le  clergé  étoit  affis , & où  l’autel 
etoit  placé.  Voye^  Eglise. 

On  croit  que  cette  partie  de  l’Eglife  s’appelloit  ain- 
fi , parce  qu’elle  étoit  bâtie  en  arcade  ou  en  voûte , 
appellée  par  les  Grecs  «4h,  & par  les  Latins  abfis. 
M.  Fleury  tire  ce  nom  de  l’arcade  qui  en  faifoit  l’ou- 
verture. Ifidore  dit  avec  beaucoup  moins  de  vraif- 
leinblance,  qu’on  avoit  ainfi  nommé  cette  partie  de 
Péglife , parce  quelle  étoit  la  plus  éclairée,  du  mot 
grec  anfluv , éclairer. 

Dans  ce  fens,  le  mot  abfis  fe  prend  auffi  pour  con- 
cha,  caméra  , presbyterium , par  oppofition  à nef  ou  à 
la  partie  de  Péglife  où  fe  tenoit  le  peuple  ; ce  qui  re- 
vient à ce  que  nous  appelions  chœur  6c  fanHuaire . 
V.  Nef,  Chœur,  &c. 

Vapfis  étoit  bâti  en  figure  hémifphérique,  6c  con- 
filtoit  en  deux  parties , l’autel  & le  presbytère  ou 
fanCluaire.  Dans  cette  derniere  partie  étoient  conte- 
nues les  Halles  ou  places  du  clergé,  6c  entr’autres, 
le  throne  de  l’évêque,  qui  étoit  placé  au  milieu  , ou 
dans  la  partie  la  plus  éloignée  de  l’autel.  Peut-être  , 
dit  M.  Fleury , les  Chrétiens  a voient-ils  voulu  d’abord 
imiter  la  féance  du  fanhedrin  des  Juifs,  où  les  juges 
étoient  affis  en  demi-cercle , le  préfident  au  milieu  : 
l’évêque  tenoit  la  même  place  dans  le  presbytère. 
L’autel  étoit  à l’autre  extrémité  vers  la  nef,  donti! 
étoit  féparé  par  une  grille  ou  balullrade  à jour.  Il  étoit 
élevé  fur  une  ellrade , 6c  fur  l’autel  étoit  le  ciboire 
ou  la  coupe , fous  une  elpece  de  pavillon  ou  de  dais. 
Voyei  Cordemoy , Mém.  de  Trev.  Juillet  ijio  , page 
12.68.  & Juiv.  Fleury,  mœurs  des  Chrét.  tit.  xxxv . 

On  faifoit  plufieurs  cérémonies  à l’entrée  ou  fous 
l’arcade  de  P abfis,  comme  d’impofer  les  mains,  de 
révêtir  de  facs  & de  cilicesles  pénitens  publics.  11  ell 
auffi  fouvent  fait  mention  dans  les  anciens  montt- 
mens  des  corps  des  Saints  qui  étoient  dans  P abfis. 
C’étoient  les  corps  des  faints  évêques  , ou  d’autres 
Saints  qu’on  y tranfportoit  avec  grande  folennité. 
Synod.  Jz.  carth.  can.  32.  Spelman. 

Le  throne  de  l’évêque  s’appelloit  anciennement 
apfis , d’où  quelques-uns  ont  crû  qu’il  avoit  donné  ce 
nom  à la  partie  de  la  bafilique  dans  laquelle  il  étoit 
fitué  : mais , félon  d’autres , il  l’avoit  empninté  de 
ce  même  lieu.  On  l’appelloit  encore  apfis  gradata  , 
parce  qu’il  étoit  élevé  de  quelques  degrés  au-deffus 
des  fiéges  des  prêtres  ; enfuite  on  le  nomma  exhedra  , 
puis  throne  & tribune.  Voye{  TRIBUNE. 

Apfis  étoit  auffi  le  nom  d’un  reliquaire  ou  d’une 


A P T 

charte,  où  l’on  renfermoit  anciennement  les  reliques 
des  Saints , & qu’on  nommoit  ainfi , parce  que  les  re- 
liquaires étoient  faits  en  arcade  ou  en  voûte;  peut- 
être  aulîi  à caufe  de  Yapjà  où  ils  étoient  placés , d’où 
les  Latins  ont  formé  capfa,  pour  exprimer  la  même 
chofe.  Ces  reliquaires  étoient  de  bois , quelquefois 
d’or , d’argent,  ou  d’autre  matière  précieufe,  avec 
des  reliefs  & d’autres  ornemens  ; on  les  plaçoit  fur 
l’autel , qui , comme  nous  l’avons  dit , failoit  partie 
de  Yapfis ,,  qu’on  a aurti  nommé  quelquefois  le  chevet 
de  L'èglife , &c  dont  le  fond,  pour  l’ordinaire,  étoit 
tourné  à l’orient.  F oyer  du  Catige , DeJ'cript.  S.  Sophice. 
Spelman.  Fleury  loc.  cit.  (G) 

* APT , ( Géog . anc.  & mod.')  autrefois  Apta  Julia , 
ville  de  France , en  Provence , fur  la  riviere  de  Cala- 
ran.  Long.  2 J.  6.  lut.  4J.  3o. 

* APTERE  , de  avmpoç,fans  aile , ( Myth .)  épithè- 
te que  les  Athéniens  donnoient  à la  viêloire,  qu’ils 
avoient  repréfentée  fans  ailes , afin  qu’elle  reliât  tou- 
jours parmi  eux. 

* Aptere  , (Géog.  anc.  & mod.')  ville  de  l’île  de 
Crete , c’ell  aujourd’hui  Atteria  ou  Paleocajlro.  On  dit 
qu’Aptere  fut  ainfi  nommée,  de  à -ripes , Jàns  allé , 
parce  que  ce  fut  là  que  les  Sirenes  tombèrent , lorl- 
qu’elles  perdirent  leurs  ailes , après  qu’elles  eurent 
été  vaincues  par  les  Mules  , qu’elles  avoient  défiées 
à chanter. 

AP-THANES,  c’efl  un  ancien  mot  Ecoflois  qui 
défigne  la  plus  haute  noblefle  d’Ecolfe.  Foyef Thane 
ou  Ancien  Noble.  (G) 

APTITUDE , en  terme  de  J uri [prudence , ell  fyno- 
nyme  à capacité  & habileté.  Foyer  l’un  &C  l’autre,  (H) 

APTOTE,  ce  mot  ell  grec,  &:  fignifie  indéclina- 
ble. S une  qiiœdam  , quee  declinationem  non  admit  Huit , 
6'  in  quibufdam  cajibus  tantum  inveniuntur , 6*  dicuntur 
aptota.  Solipater  , liv.  I.pag.  2 J.  comme  fas  , nef  as , 
&c.  ciTrluToç , c’ell-a-dir  e,Jans  cas , formé  de  Alutrtç, 
cas,  6 ■ d’à  privatif.  (F) 

* APUA,  ville  de  Ligurie.  V.  Pontremolle. 

* APUIES , f.  m.  pl.  ( Géog.  & Hijl.  ) peuples  de 
l’Amérique  méridionale,  dans  le Brefil.  Ils  habitent  à 
la  fource  du  Ganabara  , ou  du  Rio-Janeiro,  & près 
du  gouvernement  de  ce  dernier  nom. 

* APURIMA  ou  APORIMAC , riviere  de  l’Amé- 
rique , dans  le  Pérou , la  plus  rapide  de  ce  royaume, 
à iz  lieues  de  la  riviere  d’Abançac. 

* APURVACA  ou  PIRAGUE , ( Géog.  mod.  ) ri- 
viere de  PAmérique  méridionale,  dans  la  Guiane; 
c’ell  une  des  plus  confidérables  du  pays 

APUS,  en  AJlronomie , Poifeau  du  paradis;  c’ell 
l’une  des  conûellations  de  l’hémifphere  méridional , 
qui  ne  font  pas  vifibles  dans  notre  latitude , parce 
qu’étant  trop  proches  du  pôle  méridional , elles  font 
toujours  fous  notre  horifon.  Voye^  Constella- 

ti  o N.  (O) 

APYREXIE,  f.  f.  d’à  privatif,  & de  'zeupt^ict  ,fievre , 
abfence  de  fièvre  ; c’efl  ( en  Médecine  ) cet  intervalle 
de  tems  qui  fe  trouve  entre  deux  accès  de  fièvre  in- 
termittente , ou  c’ell  la  celfation  entière  de  la  fieyre. 
FbytiFiEVR.E..(N) 
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* AQUA , province  d’Afrique , fur  la  côte  d’or  de  . 
Guinée. 

* AQUA-DOLCE  ou  GLECINIRO , (Géog.  anc. 

& mod  à)  riviere  de  Thrace , qui  fe  jette  dans  la  Pro- 
pontide,  vers  Selivrée. 

AQUA-NEGRA,  petite  place  d’Italie,  dans  le 
Mantoiian,  fur  la  Chiefe,  un  peu  au-delà  de  la  jonélion 
de  cette  riviere  avec  l’Oglio.  L.  2 y.  33.  lac.  45.  10. 
AQUA-PENDENTE.  Foyei  Acqua-pendente. 

* AQUA-SPARTA , petite  ville  d’Italie,  dans  la 
province  d’Ombrie , fur  un  inont , entre  Amelia  & 
Spolette. 

Tome  I, 
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* A QUÆ-CA  L 1 DÆ , (Géog.  anc.')  ville  ainll 
nommée  de  les  bains  chauds.  C’ell  la  même  qu’on  a j> 
pelle  aujourd’hui  Bath , dans  le  comté  de  Sommerfet , 
en  Angleterre  ; Antonin  l’appelle  aulfi  Aqua Jolis. 

AQUARIENS , ( ThéoL ) efpece  d’hérétiques  qui  pa- 
rurent dans  le  3e  fiecle  ; ils  liibilituoient  Peau  au  vin 
dans  le  facrement  de  PEucharillie  V.  Eucharistie. 

n dit  que  la  perlecution  qu’on  exercoit  alors  avec 
fureur  contre  le  Chrillianifme,  donna  lieu  à cette  hé- 
r .:  Les  Chrétiens,  obligés  de  célébrer  pendant  la 
nuit  a cene  euchanllique , jugèrent  à propos  de  n’y 
employer  que  de  Peau , dans  la  crainte  que  l’odeur  du 
vin  ne  es  decelat  aux  payens.  Dans  la  fuite,  ils  pouf- 
fèrent les  chofcs  plus  loin  ; ils  bannirent  le  vin  de  ce 
facrement,  lors  même  qu’ils  pouvoient  en  faire  ufaee 
en  fureté.  S.  Epiphane  dit  que  .ces  hérétiques  étoient 
feclateurs  de  Tatien  , &:  qu’on  leur  donna  le  nom 
d’Aquariens , parce  qu’ils  s’abflenoient  absolument  de 
vin , jufques-là  même  qu’ils  n’en  uloient  pas  dans  le 
facrement  de  PEucharillie.  F.  Absteme,  Absti- 
nence. (G) 

AQUARIUS , ell  le  nom  latin  du  verfeau.  Foye-p 
Verseau.  ( O ) 

* AQUATACCIO  ou  AQUA  D’ACIO,  ou  RIO 
D APPIO,  (Geog.  anc.  & mod.')  petite  riviere  dans 
la  campagne  de  Rome  en  Italie , qui  fe  jette  dans  le 
Tibre  à un  mille  de  Rome.  On  ne  connoît  cette  ri- 
vière, que  parce  qu’autrefois  on  y lavoit  les  chofes 
facrifîées  à Cybele. 

AQUATIQUE  , adj.  fe  dit  des  animaux  & des  vé- 
gétaux qui  fe  plaifent  dans  Peau , tels  que  l’aulne , l’o- 
lier , les  làules , le  peuplier , le  marfaut  & autres. (A) 
AQUATULCO,  voyeZ  AGUATULCO. 

AQUE  ou  ACQUE,  1.  f.  (Marine.)  c’ell  une  efpe- 
cc  de  bâtiment  qui  amené  des  vins  du  Rhin  en  Hol- 
lande : il  ell  plat  par  le  fond, .large  par  le  bas , haut 
de  bords,  &c  fe  rétréciflant  par  le  haut;  l'on  étrave 
ell  large  de  même  que  l'on  étambord.  (Z) 

AQUEDUC,  1.  m.  bâtiment  de  pierre , fait  dans 
un  terrein  inégal,  pour  conferver  le  niveau  de  Peau , 
& la  conduire  d’un  lieu  dans  un  autre.  Ce  mot  ell 
formé  dé  aqua , eau,  & de  duclus , conduit: 

On  en  diflingue  de  deux  fortes;  à'apparens , & de 
foùterrains  : les  apparens  l'ont  coniimits  à travers  les 
vallées  & les  fondrières , & compolès  de  tremeaux 
& d’arcades  ; tels  font  ceux  d’Arcueil , de  Marly  & 
de  Bucq  près  Verfailles.  Les  foùterrains  font  percés  à 
travers  les  montagnes,  conduits  au-dertbus  de  la  l'u- 
perficie  de  la  terre , bâtis  de  pierre  de  taille  & de 
moilons , & couverts  en-defl'us  de  voûtes  ou  de  pier- 
res plattcs,  qu’on  appelle  dalles  ; ces  dalles  mettent 
Peau  à l’abri  du  foleil  ; tels  font  ceux  de  Roquencourt, 
de  Bellcville , & du  Pré  S.  Gervais. 

On  dillribue  encore  les  aqueducs  en  doubles  ou  tri- 
ples , c’ell-à-dire , portés  fur  deux  ou  trois  rangs  d’ar- 
cades ; tel  ell  celui  du  Pont-du-Gard  en  Languedoc , 
& celui  qui  fournit  de  Peau  à Conllantinopîe  ; aux- 
quels on  peut  ajoûter  l'aqueduc  queProcope  dit  avoir 
été  conllruit  par  Cofroès  roi  de  Perfe,  pour  la  ville 
en  Mingrelic;  il  avoit  trois  conduits  fur  line 
même  ligne,  les  uns  élevés  au-defuis  des  autres. 

Souvent  les  aqueducs  font  pavés  ; quelquefois  Peau 
roule  fur  un  lit  de  ciment  fait  avec  art , ou  fur  un  lit 
naturel  de  glailè.  Ordinairement  elle  pafl'e  dans  des 
cuvettes  de  plomb  , ou  des  auges  de  pierre  de  taille , 
auxquelles  on  donne  une  pente  imperceptible  pour 
faciliter  fon  mouvement  ; aux  côtés  de  ces  cuvettes 
font  ménagés  deux  petits  fentiers  oit  l’on  peut  mar- 
cher au  befoin.  Les  aqueducs , les  pierriers,  les  tran- 
chées, &c.  amènent  les  eaux  dans  un  réfervoir;  mais 
ne  les  élevent  point.  Pour  devenir  jaillilïantes,  il  faut 
qu’elles  foient  refl'errées  dans  des  tuyaux.  (K) 

* Les  aqueducs  de  toute  efpece  étoient  jadis  une  des 
merveilles  de  Rome  : l*i  grande  quantité  qu’il  y en 
B b b b ij 
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avoit  ; les  trais  ïmmenfes  employés  à faire  venir  des 
eaux  d’endroits  éloignés  de  trente , quarante  , foi- 
xante , & même  cent  milles  fur  des  arcades , ou  con- 
tinuées ou  fuppléées  par  d’autres  travaux , comme 
des  montagnes  coupées  & des  roches  percées  ; tout 
cela  doit  fûrprendre  : on  n’entreprend  rien  de  fem- 
blable  aujourd’hui  : on  n’oferoit  même  penfer  à ache- 
ter fi  chèrement  la  commodité  publique.  On  voit 
encore  en  divers  endroits  de  la  campagne  de  Rome  de 
grands  reftes  de  ces  aqueducs , des  arcs  continués  dans 
lin  long  efpace , au-deffus  defquels  étoient  les  canaux 
qui  portoient  l’eau  à la  ville  : ces  arcs  font  quelque- 
fois bas,  quelquefois  d’une  grande  hauteur,  lêlon  les 
inégalités  du  terrein.  Il  y en  a à deux  arcades  l’une 
fur  l’autre  ; & cela  de  crainte  que  la  trop  grande  hau- 
teur d’une  feule  arcade  ne  rendît  la  ftruâure  moins 
folide  : ils  font  communément  de  briques  fi  bien  ci- 
mentées , qu’on  a peine  à en  détacher  des  morceaux. 
Quand  l’élévation  du  terrein  étoit  énorme , on  recou* 
roit  aux  aqueducs  foûterrains  ; ces  aqueducs  portoient 
les  eaux  à ceux  qu’on  avoit  élevés  fur  terre , dans  les 
fonds  & les  pentes  des  montagnes.  Si  l’eau  ne  pou- 
voit  avoir  de  la  pente  qu’en  partant  au-travers  d’une 
roche , on  la  perçoit  à la  hauteur  de  Y aqueduc  fupé- 
rieur:  on  en  voit  un  femblable  au-deffus  de  Tivoli, 
& au  lieu  nommé  Vicovaro.  Le  canal  qui  formoit  la 
fuite  de  Y aqueduc,  eft  coupé  dans  la  roche  vive  Tef- 
pace  de  plus  d’un  mille , fur  environ  cinq  piés  de  haut 
& quatre  de  large. 

Une  choie  digne  de  remarque  , c’eft  que  ces  aque - 
ducs  qu’on  pouvoit  conduire  en  droite  ligne  à la  vil- 
le , n’y  parvenoient  que  par  des  finuofités  fréquentes. 
Les  uns  on  dit  qu’on  avoit  fuivi  ces  obliquités  pour 
éviter  les  frais  d’arcades  d’une  hauteur  extraordinai- 
re : d’autres , qu’on  s’étoit  propofé  de  rompre  la  trop 
grande  impétuofité  de  l’eau  qui  , coulant  en  ligne 
droite  par  un  efpace  immenfe  , auroit  toujours  aug- 
menté de  vîteffe  , endommagé  les  canaux,  & donné 
une  boiffon  peu  nette  &c  mal-laine.  Mais  on  deman- 
de pourquoi  y ayant  une  li  grande  pente  de  la  caf- 
cade  de  Tivoli  à Rome  , on  eft  allé  prendre  l’eau  de 
la  même  riviere  à vingt  milles  & davantage  plus 
haut  ; que  dis-je  vingt  milles , à plus  d«  trente  , en  y 
comptant  les  détours  d’un  pays  plein  de  montagnes. 
On  répond  que  la  raifon  d’avoir  des  eaux  meilleures 
& plus  pures  fuffifoit  aux  Romains  pour  croire  leurs 
travaux  néceffaires  & leurs  dépenfes  juftifïées  ; & fi 
Ton  confidere  d’ailleurs  que  l’eau  du  Teveron  eft 
chargée  de  parties  minérales , & n’eft  pas  faine  , on 
fera  content  de  cette  réponfe. 

Si  Ton  jette  les  yeux  fur  la  planche  128  du  IV. 
volume  des  Antiquités  du  P.  Montfaucon , on  verra 
avec  quels  foins  cesimmenfes  ouvrages  étoient  conf- 
truits.  On  y laiffoit  d’efpace  en  eipace  des  foûpi- 
raux , afin  que  fi  l’eau  venoit  à être  arrêtée  par  quel- 
que accident , elle  pût  fe  dégorger  jufqu’à  ce  qu’on 
eût  dégagé  fon  partage.  Il  y avoit  encore  dans  le  canal 
même  de  Y aqueduc  des  puits  où  l’eau  fe  jettoit,  fe  re- 
poloit  &c  déchargeoit  l'on  limon , & des  pilcines  où 
elle  s’étendoit  & le  purifioit. 

L’ aqueduc  de  Y Aqua-Marcia  a l’arc  de  feize  piés 
d’ouverture  : le  tout  eft  compofé  de  trois  différentes 
fortes  de  pierres  ; Tune  rougeâtre , l’autre  brune , & 
l’autre  de  couleur  de  terre.  On  voit  en  haut  deux 
canaux  dont  le  plus  élevé  étoit  de  l’eau  nouvelle  du 
Teveron  , & celui  de  deffous  étoit  de  l’eau  appellée 
Claudienne  ; l’édifice  entier  a foixante  & dix  piés  ro- 
mains de  hauteur. 

A côté  de  cet  aqueduc , on  a dans  le  P.  Montfau- 
con la  coupe  d’un  autre  à trois  canaux  ; le  fupérieur 
eft  d’eau  Julia , celui  du  milieu  d’eau  Tepula , & l’in- 
férieur d’eau  Marcia. 

L’arc  de  Y aqueduc  d’eau  Claudienne  eft  de  très-belle 
pierre  de  taille  ; celui  de  Y aqueduc  d’eau  Néronnienne 
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eft  de  brique  ; ils  ont  l’un  & l’autre  foixantc-douze 
piés  romains  de  hauteur. 

Le  canal  de  Y aqueduc  qu’on  appelloit  Aqua-Appia 
mérite  bien  que  nous  en  fartions  mention  par  une 
fingularité  qu’on  y remarque  ; c’eft  de  n’être  pas  uni 
comme  les  autres  , d’aller  comme  par  degrés  , en- 
forte  qu’il  eft  beaucoup  plus  étroit  en-bas  qu’en-haut. 

Le  conful  Frontin , qui  avoit  la  direction  des  aque- 
ducs fous  l’empereur  Nerva  , parle  de  neuf  aqueducs 
qui  avoient  13594  tuyaux  d’un  pouce  de  diamètre. 
Vigerus  obferve  que  dans  Tefpace  de  14 heures, Ro- 
me recevoit  500000  muids  d’eau. 

Nous  pourrions  encore  faire  mention  de  Y aqueduc 
de  Drufus  & de  celui  de  Rimini  : mais  nous  nous 
contenterons  d’obferver  ici  qu’Augufte  fit  réparer 
tous  les  aqueducs  ; & nous  pafferons  enfuite  à d’au- 
tres monumens  dans  le  même  genre , & plus  impor- 
tans  encore  , de  la  magnificence  romaine. 

Un  de  ces  monumens  eft  Y aqueduc  de  Metz,  dont 
il  refte  encore  aujourd’hui  un  grand  nombre  d’arca- 
des ; ces  arcades  traverfoient  la  Mofelle  , riviere 
grande  & large  en  cet  endroit.  Les  fources  abondan- 
tes de  Gorze  fourniffoient  l’eau  à la  Naumachie  ; ces 
eaux  s’affembloient  dans  un  réfervoir  ; de  - là  elles 
étoient  conduites  par  des  canaux  foûterrains  faits  de 
pierre  de  taille , & fi  fpacieux  qu’un  homme  y pou- 
voit marcher  droit  : elles  paffoient  la  Mofelle  fur  ces 
hautes  & fuperbes  arcades  qu’on  voit  encore  à deux 
lieues  de  Metz  , fi  bien  maçonnées  & fi  bien  cimen- 
tées , qu’excepté  la  partie  du  milieu , que  les  glaces 
ont  emportées  , elles  ont  réfifté  & réfiftent  aux  inju- 
res les  plus  violentes  des  faifons.  De  ces  arcades , 
d’autres  aqueducs  conduifoient  les  eaux  aux  bains 
au  lieu  de  la  Naumachie. 

Si  Ton  en  croit  Colmenarès  , Y aqueduc  de  Ségovie 
peut  être  comparé  aux  plus  beaux  ouvrages  de  l’an- 
tiquité. Il  en  refte  cent-cinquante-neuf  arcades  tou- 
tes de  grandes  pierres  fans  ciment.  Ces  arcades  avec 
le  refte  de  l’édifice  ont  cent  deux  piés  de  haut  ; il  y 
a deux  rangs  d’arcades  l’un  fur  l’autre  ; Y aqueduc  tra- 
verle  la  ville  & parte  par-deffus  la  plus  grande  par- 
tie des  maifons  qui  font  dans  le  fond. 

Après  ces  énormes  édifices , on  peut  parler  de  Y a* 
qtuduc  que  Louis  XIV  a fait  bâtir  proche  Maintenon, 
pour  porter  les  eaux  de  la  riviere  de  Bucq  à Verfail- 
les  ; c’eft  peut-être  le  plus  grand  aqueduc  qui  foit  à 
préfent  dans  l’univers  ; il  eft  de  7000  braffes  de  long 
fur  1560  de  haut , & a 141  arcades. 

Les  cloaques  de  Rome  , ou  fes  aqueducs  foûter- 
rains , étoient  aufli  comptés  parmi  fes  merveilles  ; ils 
s’étendoient  fous  toute  la  ville  , & fe  fubdivifoient 
en  plufieurs  branches  qui  fe  déchargeoient  dans  la 
riviere  : c’étoient  de  grandes  & hautes  voûtes  bâties 
folidement , fous  lelquelles  on  alloit  en  bateau  ; ce 
qui  faifoit  dire  à Pline  que  la  ville  étoit  fufpendue 
en  l’air , & qu’on  navigeoit  fous  les  maifons  ; c’eft  ce 
qu’il  appelle  le  plus  grand  ouvrage  qu'on  ait  jamais 
entrepris.  Il  y avoit  fous  ces  voûtes  des  endroits  où 
des  charrettes  chargées  de  foin  pouvoient  paffer  ; ces 
voûtes  foûtenoient  le  pavé  des  rues.  Il  y avoit  d’ef- 
pace  en  efpace  des  trous  où  les  immondices  de  la  vil- 
le étoient  précipitées  dans  les  cloaques.  La  quantité 
incroyable  d’eau  que  les  aqueducs  apportoient  à Ro- 
me y étoit  aufli  déchargée.  On  y avoit  encore  dé- 
tourné des  ruiffeaux  , d’où  il  arrivoit  que  la  ville 
étoit  toûjours  nette  , & que  les  ordures  ne  féjour- 
noient  point  dans  les  cloaques  , & étoient  prompte- 
ment rejettées  dans  la  riviere. 

Ces  édifices  font  capables  de  frapper  de  l’admira- 
tion la  plus  forte  : mais  ce  feroit  avoir  la  vûe  bien 
courte  que  de  ne  pas  la  porter  au  - delà , &c  que  de 
n’être  pas  tenté  de  remonter  aux  caufes  de  la  gran- 
deur & de  la  décadence  du  peuple  qui  les  a conftruits. 
Cela  n’eft  point  de  notre  objet.  Mais  le  lefteur  peut 
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confulter  Ià-deffus  les  Conf dérations  de  M.  le  prêfident 
de  Montefquieu , & celles  de  M.  l’abbé  de  Mably  ; 
il  verra  dans  ces  ouvrages , que  les  édifices  ont  tou- 
jours été  6c  feront  toujours  comme  les  hommes , ex- 
cepté peut-être  à Sparte , où  l’on  trouvoit  de  grands 
hommes  dans  des  maifons  petites  & chétives  : mais 
cet  exemple  eft  trop  fingulier  pour  tirer  à confé- 
quence. 

A queduc  , f.  m.  les  Anatomiftes  s’en  fervent  pour 
tléfigner  certains  conduits  qu’ils  ont  trouvé  avoir  du 
rapport  avec  les  aqueducs. 

V aqueduc  de  Fallope  eft  un  trou  fitué  entre  les  apo- 
phyfes  llyloïde  & maftoide  ; on  a aulîi  nommé  ce  trou 
Jlylo-majl oidien.  Voyt{  STYLO  IDE  <S*MaSTOIDE. 

V aqueduc  de  Sylvius  eft  un  petit  canal  du  cerveau 
dont  l’anus  eft  l’orifice  poftérieur , &c  la  fente  qui  va 
à l’infùndibulum , eft  l’intérieur.  Voye^  Cerveau, 
Anus  , & Infundibulum. 

AQUERECY  , aquerecy  , haut  , il  a paffé  ici  , ter- 
me dont  on  fe  fert  à la  chafle  du  lievre  , iorfqu’il  eft 
à quelque  belle  paflée. 

AQUEUX , aquofus , adj.  qui  participe  ou  qui  eft 
de  la  nature  de  l’eau , ou  bien  ce  en  quoi  l’eau  abon- 
de ou  domine.  Voye ç Eau. 

Ainfi  l’on  dit  que  le  lait  confifte  en  parties  aqueu- 
Jes  ou  féreufes,  & en  parties  butyreufes.  Voyt{  Lait. 

C’eft  par  la  diftillation  que  les  Chimiftes  leparent 
la  partie  aqueufe  ou  le  phlegme  de  tous  les  corps.  V. 
Phlegme. 

Conduits  ou  canaux  AQUEUX.  Voye{C article  LYM- 
PHATIQUE. 

Humeur  aqueuse  ; c’eft  la  première  ou  l’anté- 
rieure des  trois  humeurs  de  l’œil.  Voyez  Humeur  & 

Œil. 

Elle  occupe  la  chambre  antérieure  & la  poftérieu- 
re  ; elle  laiffe  par  l’évaporation  un  fel  lixiviel , & au 
goût  elle  eft  un  peu  falée  ; elle  s’évapore  prompte- 
ment &c  toujours  après  la  mort.  Il  eft  très-conftant 
qu’elle  fe  régénéré , & qu’il  y a par  conféquent  quel- 
que fource  d’où  elle  coule  lans  cefle.  Eft-ce  dans  les 
vaifleaux  fecréteurs  qu’Hovius  croit  avoir  vus  à l’ex- 
trémité de  l’uvée  , ainfi  que  la  Charriere  ? Albinus  a 
vû  fes  injections  tranfluder  parles  extrémités  des  vaif- 
feaux  de  l’iris  : mais  on  n’eft  pas  décidé  à le  croire  , 
& l’analogie  des  liqueurs  exhalantes  qui  viennent 
toutes  des  arteres  perfuade  autre  chofe. 

L’humeur  aqueufe  eft  repompée  par  des  veines  ab- 
forbantes  ; autrement , comme  elle  abonde  fans  cefle 
par  les  arteres  , elle  s’accumuleroit , & l’œil  devien- 
droit  hydropique  : d’ailleurs  on  fait  par  expérience 
que  le  fang  épanché  dans  l’humeur  aqueufe  a été  re- 
pompé ; elle  circule  donc  : mais  encore  une  fois  quels 
en  font  les  conduits?  Nuck  croit  avoir  découvert  ces 
conduits.  Ruyfch  en  parle  dans  deux  endroits.  San- 
torini , dans  un  aveugle  , a quelquefois  vû  des  ca- 
naux pleins  d’une  liqueur  rougeâtre.  Hovius  a crû 
découvrir  de  nouvelles  fources  , mais  il  les  regarde 
comme  artérielles , & il  a nié  qu’elles  fuflent  des  con- 
duits particuliers  : mais  comment  d’une  artere  vifi- 
ble  , dans  un  canal  également  fenfible  à l’œil , une 
autre  liqueur  que  le  fang  pourroit-elle  palier  ? Il  n’y 
a aucun  exemple  de  ce  fait  dans  le  corps  humain  ; 
qui  empêche  le  fang  même  d’entrer  dans  un  vaiffeau 
d’un  aufli  grand  diamètre.  En  voilà  allez  pour  dé- 
truire ces  fources  particulières  de  l’humeur  aqueufe. 
Haller  , Comment.  Boerh.  (A) 

Aqueux.  Les  remedes  aqueux  font  tous  ceux  où 
l’eau  domine  ; telles  font  les  plantes  fraîches  & nou- 
velles , & entr’elles  toutes  celles  qui  fe  réfolvent  ai- 
fément  en  eau  , foit  par  la  diftillation  , foit  par  la 
coftion  , foit  par  la  macération.  Les  laitues  , les  lai- 
trons  , les  patiences  , les  ofeilles , les  poirées , les 
chicorées  Se  autres  font  fur-tout  dans  cette  clafle  ; le 
pourpier , le  cotylédon , le  fedum  en  font  aufli. 
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Entre  les  légumes , font  les  pois  verds , les  hari- 
cots nouveaux  , les  afperges , toutes  les  herbes  po- 
tagères. 

Entre  les  fruits  , font  les  raifins  , les  poires , les 
pommes  douces , les  cerifes  douces , les  prunes  , les 
abricots  , les  pêcher  &c  autres. 

Les  alimens  aqueux  tirés  du  régné  végétal  & ani- 
mal convient  à ceux  qui  ont  les  humeurs  acres , 
les  fibres  trop  roides  , & les  fluides  ou  le  fang  adufte; 
amli  dans  1 ete , on  doit  ordonner  aux  malades  beau- 
coup d aqueux  & de  délayans  pour  calmer  les  dou- 
leurs que  produifent  l’ébullition  & l’effervefcence 
des  humeurs.  (A) 

* AQUI  & AQUITA , ville  & province  du  Ja- 
pon , dans  la  contrée  nommée  Niphon.  La  province 
d’Aquùa  eft  aux  environs  de  Chançtique  , vers  le  dé- 
troit de  Sangaar. 

* A Q U I G I R E S , f.  m.  pl.  ( Hifi.  & Géog.)  peu- 
ples de  l’Amérique  méridionale , dans  le  Brélil , vers 
la  préfeâure  du  Saint-Efprit. 

AQUILA  ( Géog.  mod.  ) ville  d’italie,  au  royau- 
me de  Naples,  dans  l’Abruzze ultérieure , fur  la  Pef- 
cara.  Long.  31.  i0.  lat.  42.  20. 

* AQUILEGES  , f.  m.  pl.  ( Hif.  anc.  ) c’eft  le 
nom  que  les  Romains  donnèrent , fous  Augufte , à 
ceux  qui  etoient  chargés  du  foin  d’entretenir  les 
tuyaux  & les  conduits  des  eaux. 

*AQUILIE  {Géog. anc.  &mod.)  ville  d’Italie,  dans 
le  Frioul,  jadis  confidérable.  Long.  31.3.  lat.  43. 33. 

* AQUILIES  ou  AQUILJCINIA  , facrifices  que 
les  Romains  faifoient  à Jupiter  dans  le  tems  de  la  fe- 
cherefîe  , pour  en  obtenir  de  la  pluie. 

Les  prêtres  qui  les  ofFroient  s’appelloient  Aquili- 
ciens  , parce  qu’ils  attiroient  l’eau  , aquam  eliciebant. 
Il  faut  voir  comment  Tertullien  charge  de  ridicule 
toutes  ces  fuperftitions  , dans  fon  Apologétique. 

AQUILON  , f.  m.  eft  pris  , par  Vitruve  , pour  le 
vent  de  nord-eft  , ou  pour  ce  vent  qui  foufïle  à 45 
degrés  du  nord  , entre  le  nord  & l’eft.  Voye{  Vent, 
Nord  & Point. 

Les  Poètes  donnent  le  nom  dé  Aquilon  à tous  les 
vents  orageux  que  les  nautonniers  redoutent.  (O) 

* AQU1LONDA  ( Géog.  mod.  ) grand  lac  d’Afri- 
que , en  Ethiopie , auxpiés  des  montagnes  du  Soleil, 
fur  les  confins  du  Congo  & d’Angola. 

AQUIMINAR1UM  ou  AMULA  ( Hif.  anc.  ) 
Vaifleau  rempli  d’eau  luftrale  ; il  étoit  placé  à l’en- 
trée des  temples  , & le  peuple  s’arrofoit  de  cette  eau 
benite. 

* AQUINO  ( Géog.  anc.  & mod.  ) ville  d’Italie , 
au  royaume  de  N.aples  , dans  la  terre  de  Labour. 
Long.  31.  23-  lat.  41.  32. 

* AQUITAINE , f.  f.  ( Géog.  & Hif,  anc.  & mod. ) 
une  des  trois  parties  de  l’ancienne  Gaule.  Céfar  dit 
qu’elle  étoit  féparée  au  nord  de  la  Gaule  celtique , 
par  la  Garonne.  Il  y a fur  fes  autres  bornes  des  con- 
te ftations  entre  les  lavans  ; on  en  peut  voir  le  détail 
dans  le  Diction,  de  Moreri. 

Selon  le  parti  qu’on  prendra  V Aquitaine  fera  plus 
ou  moins  reflerrée.  Lorfque  Céfar  divifa  les  Gaules 
en  quatre  grands  gouvernemens  , il  fit  entrer  dans 
Y Aquitaine  les  Bourdelois , les  Angoumois  , les  Au- 
vergnats, ceux  du  Vêlai,  du  Gévaudan,  du  Rouer- 
gue  , du  Quercy , les  Agénois  , les  Berruyets , les  Li- 
mofins  , les  Périgordins , les  Poitevins  , les  Sainton- 
geois  , les  Elviens  ou  ceux  du  Vivarais , à la  place 
defquels  un  empereur , qu’on  foupçonne  être  Galba, 
mit  ceux  d’Albi.  Sous  Julien  Y Aquitaine  étoit  parta- 
gée en  deux  provinces  ; ces  deux  provinces  s'appel- 
èrent fous  Valentinien,  première  & fécondé  Aquitai- 
ne, dont  Bordeaux  fut  la  métropole.  Dans  la  fuite 
on  voit  Bourges  métropole  de  la  première  Aquitaine 
compofée  de  fept  autres  cités  ; favoir,  celles  d’Au- 
vergne , de  Rhodes , d’Albi , de  Cahors , de  Lima- 
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ges , de  la  cité  <lc  Gévaudan  & de  celle  de  Vêlai  ; & 
Bordeaux  métropole  de  la  fécondé  Aquitaine , & fous 
■elle  Agen  , Angoulême  , Saintes  , Poitiers  & Péri- 
gueux  ; cette  contrée  fut  a'ppellée  Aquitaine , de  l’a- 
bondance de  les  eaux  ; on  l’appelloit  anciennement 
Armorique , de  armor , qui  , en  langue  Gauloife , figni- 
foit  pays  maritime.  Il  faut  ajouter  à la  première  & 
fécondé  Aquitaine  la  Novempopulanie  compofée  des 
douze  cités  fuivantes  , Eaufe  métropole  , Acqs , Lei- 
toure  , Cominges , Conferans  ; la  cité  des  Boiates 
ou  de  Bufch,  celle  de  Bearn  , Aire  , Bazas  , Tarbes, 
Oléron  6c  Aufch  ; 6c  ces  trois  provinces  formèrent 
Y Aquitaine  entière.  L’ Aquitaine , après  avoir  éprouvé 
plulicurs  révolutions  , fut  érigée  en  royaume  en  778 
par  Charlemagne , 6c  fupprimé  par  Charles-le-Chau- 
ve  , qui  y mit  des  ducs. 

U Aquitaine , qu’on  peut  appeller  moderne  , eft  ren- 
fermée entre  la  Loire  , l’Océan  6c  les  Pyrénées.  Il  y 
en  a qui  ne  comprennent  fous  ce  nom  que  la  Guien- 
ne  6c  la  Gafcogne  : d’autres  divilent  ['Aquitaine  en 
trois  parties;  la  première  comprend  le  Berry  6c  le 
Bourbonnois , la  haute  & balfe  Auvergne  , le  Vêlai 
6c  le  Gévaudan  , le  Rouergue  6c  l’Albigeois  , le 
Querci , le  haut  & bas  Limofm  , la  haute  & balfe 
Marche  ; la  fécondé  , le  Bourdelois  , le  Médoc  , la 
Saintonge , l’Aunis , l’Angoumois  , le  Périgord  , l’A- 
génois  6c  le  Condomois  ; la  troifieme  , l’Armagnac 

6 le  Bigorre  , Cominges , Conferans , le  Béarn  , la 
balle  Navarre , les  Balques , les  Landes , le  Bazadois 
6c  la  petite  Gafcogne. 

* AQUITECTEURS  , f.  m.  pl.  ( Hifl.  anc.  ) nom 
que  les  Romains  donnèrent  à ceux  qui  étoieni  char- 
gés de  l’entretien  des  aqueducs  & de  tous  les  bâti— 
mens  deftinés  ou  à diftribuer  les  eaux  dans  la  ville , 
ou  à en  expulfer  les  immondices. 

A II 

* ÀR  ( Géog . anc.  & facr.  ) ville  des  Moabites. 
Foyei  AROER. 

ARA , eft  le  nom  Latin  de  la  conftellation  appel- 
lée  autel.  Voyeq^  Autel.  (O) 

* ARA  ou  HARA  ( Gèog.  anc.  & fainte.  ) ville 
d’Alfyrie  où  les  tribus  qui  étoient  au-delà  du  Jour- 
dain , l'avoir  , de  Ruben  , de  Gad  6c  la  moitié  de  cel- 
le de  Manalfés  , furent  menées  en  captivité  par  les 
rois  Phul  6c  Theglathphalafar.  Saint  Jérome  croit 
que  cette  ville  eft  la  même  que  Rages , dont  il  eft  par- 
lé dans  Tobie  , chap.  j. 

‘Ara  ( Cap  dé ) ( Géog.  anc.  & mod.  ) autrefois 
Neptunium  promontotium , eft  le  cap  le  plus  méridio- 
nal de  l’Arabie  heureufe  ; il  forme  avec  la  côte  d’A- 
jan  en  Afrique  , le  détroit  de  Babelmandel. 

* ARAB  ( Gèog.  anc.  & fainte.  ) ville  de  la  tribu 
de  Juda. 

* ARAB  A ( Géog.  anc.  & mod.  ) ville  de  Perfe  , 
dans  le  Sigiftan , entre  la  ville  de  ce  nom  6c  le  Cen- 
dahar.  On  penfe  communément  que  c’eft  l’ancienne 
ville  d’Ariafpe , capitale  de  la  Drangiane , à moins 
que  ce  ne  loit  Gobinam , ville  de  la  même  province  , 
au  midi  de  celle  de  Sigiftan. 

ARABE  , adj.  on  appelle  arabe  6c  arabique  tout  ce 
qui  a rapport  à l’Arabie , ou  aux  Arabes ; arabique  Lan- 
gue , ou  langue  arabe , c’eft  une  diale&e  de  l’Hébreu. 

Le  Pere  Ange  de  S.  Jofèph  exalte  beaucoup  la  ri- 
chefle  & l’abondance  de  l’Arabe.  Il  allure  qu’il  y a 
dans  cette  langue  plus  de  mille  mots  qui  lignifient 
une  épée  : cinq  cens  qui  lignifient  un  lion  , deux  cens 
pour  dire  un  ferpent , & huit  qui  lignifient  du  miel. 

Caractères  arabes , ou  figures  arabiques  , ce  font 
les  chiffres  dont  on  fefertordinairement  dans  les  cal- 
culs d’arithmétique.  Voyez  Figure  , Nombre. 
Les  cara&eres  arabes  font  différens  de  ceux  des  Ro- 
mains. Voye^  Caractère. 


ARA 

On  croît  communément  que  les  Sarrafms  nous  ont' 
donné  les  cara&eres  arabes  , qu’ils  avoient  appris 
eux-mêmes  des  Indiens.  Scaliger  étoit  ft  perliiadé  de 
leur  nouveauté,  qu’il  alîiira  qu’un  médaillon  d’ar- 
gent fur  lequel  il  fut  conliilté  étoit  moderne  , parce 
que  les  carafteres  234  6c  23  J étoient  gravés  delfus. 

On  croit  que  Planude  qui  vivoit  fur  la  fin  du  trei- 
zième liecle  , a été  le  premier  d’entre  les  Chrétiens' 
qui  ait  fait  ufage  de  ces  chiffres.  Le  Pere  Mabillon 
allure  dans  ion  traite  de  Re  d/plomaticd , que  l’on  ne 
s’en  eft  pas  fervi  avant  le  quatorzième  liecle.  Le  doc- 
teur Wallis  loutient  qu’ils  étoient  en  ufage  long-tems 
auparavant , du  moins  en  Angleterre , 6c  fixe  cette 
époque  au  tems  d’Hermannus-Gômra&us  qui  vivoit 
environ  l’an  io5o.  Ces  chiffres,  félon  lui , étoient 
d’ulage  , finon  dans  les  comptes  ordinaires  , du  moins 
dans  les  Mathématiques  , 6c  furtout  pour  les  tables 
aftronomiques.  Voye^  Wallis , algeb.  ch.iv. 

Pour  prouver  l’antiquité  des  " chiffres  arabes  , le 
même  auteur  le  fonde  lur  une  infcription  en  bas  re- 
lief qui  étoit  fur  un  manteau  de  cheminée  de  la  mai- 
fon  presbyterale  de  Helindon  dans  la  province  de 
Northampton  , où  on  lifoit  ces  caraéferes  m°.  133 
avec  la  date  de  l’année  1133.  Tranfac.  Philofoph. 

no.  134. 

M.  Tuffkin  fournit  une  preuve  plus  fûre  de  l’an- 
tiquité de  Pillage  de  ces  chiffres.  C’eft  une  croifée 
d’une  maifon  faite  à la  romaine  , 6c  fituée  dans  la 
place  du  marché  de  Colchefter , fur  laquelle  entre 
deux  lions  cifelés  eft  un  écuffon  contenant  ces  mar- 
ques 1090.  Tranfacl.  Philofoph.  no.  233. 

M.  Huet  penfe  que  ces  cara&eres  n’ont  point  été 
empruntés  des  Arabes , mais  des  Grecs;  6c  que  les" 
chiffres  arabes  ne  font  autre  chofe  que  les  lettres 
greques , que  l’on  fait  que  ces  peuples  employoient 
pour  nombrer  6c  chiffrer.  Voye ç Nombre. 

On  dit  que  l’on  nourrit  les  chevaux  arabes  avec  du 
lait  de  chameau , & on  rapporte  des  choies  étonnan- 
tes de  ces  animaux.  Le  duc  de  Neucaftle  affûre.  que 
le  prix  ordinaire  d’un  cheval  arabe  eft  de  1000 , 2.000 
6c  jufqu’à  3000  livres  , & que  les  Arabes  font  auftî 
foigneux  de  conferver  la  généalogie  de  leurs  che- 
vaux , que  les  Princes  font  curieux  de  celle  de  leurs 
familles  ; les  écuyers  ont  foin  d’écrire  le  nom  des 
peres  & meres  de  ces  animaux  , 6c  on  en  trouve  dont 
la  nobleffe  en  ce  genre  remonte  fort  haut.  On  alfùrc 
u’il  y a eu  tels  chevaux  pour-  lefquels  on  a frappé 
es  médailles. 

Le  bien  que  les  Arabes  donnent  à leurs  enfans , 
quand  ils  font  arrivés  à l’âge  d’homme  , confiftc  en 
deux  habits,  deux  cimeteres,  &un  cheval  qui  les  ac- 
compagne toujours.  Les  chevaux  arabes  que  l’on  a 
amenés  en  Angleterre  n’ont  jamais  rien  montré  qui 
fût  extraordinaire.  Voye^  Cheval. 

Année  <A\î  Arabes.  /'by^AN. 

Arabes.  Etat  de  la  Philofophie  che ç les  anciens 
Arabes  : après  les  Chaldéens , les  Perlés  & les  Indiens , 
vient  la  nation  des  Arabes , que  les  anciens  Hiftoriens 
nous  repréfentent  comme  fort  attachée  à la  Philofo- 
phie , & comme  s’étant  dillinguée  dans  tous  les  tems 
par  la  fubtilité  de  fon  efprit  : mais  tout  ce  qu’ils  nous 
en  difent  paroît  fort  incertain.  Je  ne  nie  pas  que  de- 
puis Iflamime  l’érudition  & l’étude  de  la  Philofophie 
n’ayent  été  extrêmement  en  honneur  chez  ces  peu- 
ples : mais  cela  n’a  lieu  6c  n’entre  que  dans  l’hiftoire 
de  la  Philofophie  du  moyen  âge.  Auffi  nous  propo- 
fons-nous  d’en  traiter  au  long  , quand  nous  y ferons 
parvenus.  Maintenant  nous  n’avons  à parler  que  de 
la  Philofophie  des  anciens  habitans  de  l’Arabie  heu- 
reufe. 

Il  y a des  favans  qui  veulent  que  ces  peuples  fe 
foient  livrés  aux  fpéculations  philolbphiques  ; & pour 
prouver  leur  opinion,  ils  imaginent  des  fyftèmesqu’ils 
leur  attribuent,  & font  venir  à leur  fecours  la  relit 


gion  des  Zabiens , qu’ils  prétendent  être  le  fruit  de  la 
Philofophie.  Tout  ce  qu’ils  dilent  n’a  pour  appui  que 
des  railonncmens  & des  conjedures  : mais  que  prou- 
ye-t-on  par  des  raifonnemens  & des  conjectures  , 
quand  il  faut  des  témoignages  ? Ceux  qui  font  dans 
ceite  perfuafion  que  la  Philofophie  a été  cultivée  par 
les  anciens  Arabes,  font  obligés  de  convenir  eux-mê- 
mes , que  les  Grecs  n’avoient  aucune  connoiflance 
de  ce  fait.  Que  dis-je?  Ils  les  regardoient  comme  des 
peuples  barbares  & ignorans,  & qui  n’avoient  aucu- 
ne teinture  des  lettres.  Les  écrivains  Arabes  , fi  l’on 
en  croit  Abulfarage,  difent  eux-mêmes  qu’avant  Hla- 
mime , ils  étoient  plongés  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance. Mais  ces  raifons  ne  font  pas  aflez  fortes  pour 
leur  faire  changer  de  fentiment  fur  cette  Philofophie 
qu’ils  attribuent  aux  anciens  Arabes.  Le  mépris  des 
Grecs  pour  cette  nation , diient-ils , ne  prouve  que 
leur  orgueil  & non  la  barbarie  des  Arabes.  Mais  enfin 
quels  mémoires  peuvent-ils  nous  produire,  & quels 
auteurs  peuvent-ils  nous  citer  en  faveur  de  l’érudi- 
tion & de  la  philofophie  des  premiers  Arabes  ? Ils  con- 
viennent avec  Abulfarage  qu’ils  n’en  ont  point.  C’elt 
donc  bien  gratuitement  qu’ils  en  font  des  gens  lettrés 
& adonnés  à la  Philofophie.  Celui  qui  s’eft  le  plus 
fignalé  dans  cette  difpute , & qui  a eu  plus  à cœur  la 
gloire  des  anciens  Arabes , c’elt  Jofeph  Pierre  Lude- 
wig.  D’abord  il  commence  par  nous  oppoferPytha- 
gore,  qui , au  rapport  de  Porplyre  , dans  le  voyage 
littéraire  qu’il  avoit  entrepris  , fit  l’honneur  aux  Ara- 
bes de  palier  chez  eux , de  s’y  arrêter  quelque  tems 
& d’apprendre  deleursPhilolophesla  divination  par 
le  vol  & par  le  chant  des  oilêaux,  efpece  de  divina- 
tion où  les  Arabes  excelloient.  Moyle  lui-même  cet 
homme  inftruit  dans  toute  la  lagelfe  des  Egyptiens , 
quand  il  fut  obligé  de  quitter  ce  royaume , ne  choifit- 
il  pas  pour  le  lieu  de  l'on  exil  l’Arabie , préférable- 
ment aux  autres  pays  ? Or  qui  pourra  s’imaginer  que 
ce  légiflateur  des  Hébreux  le  fût  retiré  chez  les  Ara- 
bes , li  ce  peuple  avoit  été  grofiier , llupide  , igno- 
rant? Leur  origine  d’ailleurs  ne  Iailfe  aucun  doute  fur 
la  culture  de  leur  elprit.  Ils  fe  glorifient  de  delcendre 
d’Abraham  , à qui  l’on  ne  peut  refufer  la  gloire  d’a- 
voir été  un  grand  Philofophe.  Par  quelle  étrange  fa- 
talité auroient-ils  laide  éteindre  dans  la  fuite  des  tems 
ces  premières  étincelles  de  l’efprit  philofophique  , 
qu’ils  avoient  hérité  d’Abraham  leurpere  commun? 
Mais  ce  qui  paroît  plus  fort  que  tout  cela  , c’ell  que 
les  livres  faints  pour  relever  la  fagefle  de  Salomon  , 
mettent  en  oppofition  avec  elle  la  fagefle  des  Orien- 
taux : or  ces  Orientaux  n’étoient  autres  que  les  Ara- 
bes. C’eft  de  cette  même  Arabie  que  la  reine  de  Saba 
vint  pour  admirer  la  fagefle  de  ce  Philofophe  cou- 
ronne ; c’efî  l’opinion  confiante  de  tous  les  favans. 
On  pourroit  prouver  auflï  par  d’excellentes  raifons  , 
c|ue  les  Mages  venus  d’orient  pour  adorer  le  Meflie  , 
etoient  Arabes.  Enfin  Abulfarage  efl  obligé  de  conve- 
nir qu’avant  Iflamime  même , à qui  l’on  doit  dans 
ce  pays  la  renaiflance  des  lettres  , ils  entendoient 
parfaitement  leur  langue  , qu’ils  en  connoifloient  la 
valeur  & toutes  les  propriétés  , qu’ils  étoient  bons 
Poètes,  excellens  Orateurs , habiles  Aflronomes.  N’en 
cll-ce  pas  aflez  pour  mériter  le  nom  de  Philofophes  ? 
Non , vous  dira  quelqu’un.  Il  fe  peut  que  les  Arabes 
ayent  poli  leur  langue  , qu’ils  ayent  été  habiles  à de- 
viner & à interpréter  les  fonges , qu’ils  ayent  réufll 
«dans  la  compofition  &:  dans  la  folution  des  énigmes , 
qu’ils  ayent  même  eu  quelque  connoiflance  du  cours 
des  affres , fans  que  pour  cela  on  puifle  les  regarder 
comme  des  Philofophes  ; car  tous  ces  arts , fi  cepen- 
dant ils  en  méritent  le  nom , tendent  plus  à nourrir 
& à fomenter  la  fuperflition  , qu’à  faire  connoître  la 
vente , & qu’à  purger  l’ame  des  pallions  qui  fontfes 
tyrans.  Pour  ce  qui  regarde  Pythagore,  rien  n’efl 
moins  certain  que  l'on  yoyagç  dans  Lorient;  & quand 


meme  nous  en  conviendrions  , qu’en  réfulteroit-il 
linon  que  cet  impofleur  apprit  des^r^  toutes  ces 

fort  an CS  ’ ouvTaSe  ÿ.lafuperfIition,&dontilétoit 

cefainTbUreUX  ? I1yrell1inutile  de  dter  Moyfe.  Si 
en  °mme  pafra  dans  L Arabie , & s’il  s’y  établit 
m,Une,dcs  a,es  de  Jétro , ce  n’étolt  pas 
de'  no”  p d,eirein  de  méditer  chez  les  Ara- 

pMogp ^neceCU^°“  ^ 
retraite  de  Moyfe  chez “I  P™™  ““ 

la  connoiflance  du  vrai  £ &’ S fa°' V'  P°T 
Phflofophte  d’Abraham , donTüffe"  ^Ædet 
cendre  , ne  prouve  pas  mieux  qu’ils  u ' 

cette  fcicnce.  Abraham  pourroitlvoir  LTl  “ 1 

Philofophe  & avoir  été  leur  pere , fans  que  celfùât 
à confequence  pour  leur  philofophie.  S’ils  ont  la.flï 
perdre  le  hl  des  ventes  les  plus  précieufes  , q„>;is 
avoient  apprîtes  d’Abraham;  fl  leur  religion  a dt  '! 
nereenune  groffiere  idolâtrie  , pourquoi  leurs  con- 
noiflances  philolophiques  , fuppolé  qu’Abraham  leur 
en  eut  communique  quelques-unes  , ne  fe  leroient- 
elles  pas  suffi  perdues  dans  la  fuite  des  tems  ? Au 

rP  i K ’ i!  " r ÇaV trop  fûr  <l‘le  ces  peuples  defeendent 
d Abraham.  C.  efl  une  hifloire  qui  paraît  avoir  pris 
naiffance  avec  le  Mahométifme.  Les^«i«  ainf.  que 
les  Mahometans , pour  donner  plus  d’autorité  à leurs 
erreurs,  en  font  remonter  l’origine  jufqu’au  pere  des 
croyans  Une  choie  encore  qui  renverle  la  (iippofi- 
tion  de  Ludewig  , c’eft  que  la  philofophie  d’Abra- 
nam  n eit  qu  une  pure  imagination  des  Juifs  , qui 
veulent  à toute  force  trouver  chez  eux  l'origine  & 
es  commencemens  des  arts  & des  fciences.  Ce  que 
on  nous  oppoie  de  cette  reine  du  midi  , qui  vint 
•r,  iur  la  grande  réputation  de  fa  fa- 

gelie  , St  des  Mages  qui  partirent  de  l’orient  pour  fe 
endre  a Jerafalem  , ne  tiendra  pas  davantage.  Nous 
voulons  que  cette  reine  loit  née  en  Arabie  : mais  eft-il 
bien  décidé  qu  elle  fut  de  la  feae  des  Zablcns  ? On  ne 
peut  nier  fans  doute  , qu’elle  n’ait  été  parmi  les  fem- 
mes a orient  une  des  plus  inftmites  , des  plus  ineé- 
meules  , qu  elle  n’ait  louvent  exercé  l’efprit  des  rois 
’ n p nnit.par  leS  “‘gmes  quelle  leur  envoyoit; 
c eit-la  1 idee  que  nous  en  donne  l’Hifloricn  lacté 
Mais  quel  rapport  cela  a-t-il  avec  la  philofophie  des 
Arabts . Nous  accordons  aufli  volontiers  que  les  Ma- 
ges venus  d’orient  étoient  des  Arabes , qu’ils  avoient 
quelque  connoiflance  du  cours  des  alites  ; nous  ne 
refilions  point  abfolumcnt  cette  fcience  aux  Arabes  - 
nous  voulons  même  qu’ils  ayent  afTez  bien  parlé  leur 
langue , qu  ,1s  ayent  réufll  dans  les  chofes  d’imagi- 
nation , comme  l’éloquence  & la  poéfîe  : mais  on 
n en  conclurra  jamais  , qu’ils  ayent  été  pour  cela  des 

de  la  httérat’ura  ’ ayCnt  cuItivé  cette  partie 

1 Di  ra  0lî.de  r,ai<°n  ’ qll  on  fait  va,oir  en  faveur  de 
la  Philo  ophie  des  anciens  Arabes,  c’efl  l’biiloire  du 
Zabianilme  , qui  paffepour  avoir  pris  naifl’ance  chez 
eux  & qui  luppofe  néceffairement  des  connoiffan- 
ces  philolophiques.  Mais  quand  même  tout  ce  que 
1 on  en  raconte  ferait  vrai  , on  n’en  pourroit  rien 
conduire  pour  la  philofophie  des  Arabes  ; puifque  le 
Zabiamfme,  étant  de  lui-même  une  idolâtrie  hon- 
teule  & une  fuperflition  ridicule  , efl  plutôt  l'extinc- 
tion de  toute  radon  qu’une  vraie  philofophie.  D’ail- 
eurs  , il  n efl:  pas  bien  décidé  dans  quel  tems  cette 
i e a pris  naifl'ance  ; car  les  hommes  les  plus  habi- 
les , qui  ont  travaillé  pour  éclaircir  ce  point  d’hif- 
toire  , comme  Hottinger , Pocock  , Hyde  , & fur- 
tout  le  dofre  Spencer , avouent  que  ni  les  Grecs  , ni 
les  Latins  ne  font  aucune  mention  de  cette  feéle.  Il 
ne  faut  pas  confondre  cette  feéle  de  Zabiens  Arabes 
avec  ces  autres  Zabiens  dont  il  elt  parlé  dans  les  an- 
nales de  l’ancienne  Egliic  orientale  , lefquels  étoient 
moitié  Juifs  & moitié  "Chrétiens , qui  l'e  vantoient  de* 
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trc  les  difciples  de  Jean-Baptifte  , & qui  fe  trouvent 
encore  aujourd’hui  en  grand  nombre  dans  la  ville  de 
B a flore , près  des  bords  du  Tigre,  & dans  le  voilinage 
de  la  mer  de  Perfe.  Le  fameux  Moyfe  Maimonides  a 
tiré  des  auteurs  Arabes  tout  ce  qu’il  a dit  de  cette  fec- 
te  ; & c’eft  en  examinant  d’un  oeil  curieux  & atten- 
tif toutes  les  cérémonies  extravagantes  & fuperfti- 
tieufes  , qu’il  juftifie  tres-ingénieufement  la  plûpart 
des  lois  de  Moyfe , qui  blefleroient  au  premier  coup 
d’œil  notre  délicatefl'e  , fl  la  fagefle  de  ces  lois  n’é- 
toit  marquée  par  leur  oppofition  avec  les  lois  des 
Zabiens  , pour  lefquelles  Dieu  vouloit  infpirer  aux 
Juifs  une  grande  averflon.  On  ne  pou  voit  mettre 
entre  les  Juifs  & les  Zabiens  qui  étoient  leurs  voifins 
une  plus  forte  barrière.  On  peut  lire  lur  cela  1 ou- 
vrage de  Spencer  fur  l’œconomie  Mol'ayque.  On 
n’eft  pas  moins  partagé  furie  nom  de  cette  lefte  que 
fur  fon  âge.  Pocock  prétend  que  les  Zabiens  ont  ete 
ainfi  nommés  de  tOV,  qui  en  Hébreu  lignifie  les 
ajires  ou  l 'armée  cèlejle  ; parce  que  la  religion  des  Za- 
biens confiftoit  principalement  dans  1 adoration  des 
aftres.  Mais  Scaliger  pente  que  c’eft  originairement 
le  nom  des  Chaldéens  ainfi  appelles  , parce  quils 
étoient  orientaux.  Il  a été  fuivi  en  cela  par  plufieurs 
lavans,  & entr’autres  par  Spencer.  Cette  figmfica- 
tion  du  nom  de  Zabiens  efl  d autant  plus  plauflble  , 
que  les  Zabiens  rapportent  leur  origine  aux  Chal- 
déens , & qu’ils  font  auteur  de  leur  lette  Sabius  fils 
de  Seth.  Pour  nous  , nous  ne  croyons  pas  devoir  pren- 
dre parti  fur  une  choie  , qui  déjà  par  ellc-meme  efl 
allez  peu  intéreflante.  Si  par  les  Zabiens  on  entend 
tous  ceux , qui  parmi  les  peuples  de  l’orient  adoroient 
les  aftres  , fentiment  qui  paroît  être  celui  de  quel- 
ques Arabes  & de  quelques  auteurs  Chrétiens , ce  nom 
ne  feroit  plus  alors  le  nom  d’une  lede  particulière  , 
mais  celui  de  l’idolâtrie  univerfelle.  Mais  il  paroît 
qu’on  a toujours  regardé  ce  nom  comme  étant  pro- 
pre à une  l'ecle  particulière.  Nous  ne  voyons  point 
qu’on  le  donnât  à tous  les  peuples  , qui  à l’adoration 
des  aftres  joignoient  le  culte  du  feu.  Si  pourtant  au 
milieu  des  ténèbres , où  eft  enveloppée  toute  l’hif- 
toire  des  Zabiens , on  peut  à force  de  conjedures  en 
tirer  quelques  rayons  de  lumière  , il  nous  paroît  pro- 
bable que  la  fede  des  Zabiens  n’eft  qu’un  mélange  du 
Judaïfme  & duPaganifmc  ; qu’elle  a été  chez  les  ara- 
bes une  religion  particulière  & diftinguée  de  toutes 
les  autres  ; que  pour  s’élever  au-deflùs  de  toutes  cel- 
les qui  fleurifloient  de  fon  tems , elle  avoit  non-feu- 
lement affedé  de  fe  dire  très-ancienne , mais  même 
qu’elle  rapportoit  fon  origine  jufqu’à  Sabius , fils  de 
Seth  ; en  quoi  elle  croyoit  l’emporter  pour  l’antiquité 
fur  les  Juifs  mêmes , qui  ne  peuvent  remonter  au-de- 
là d’Abraham.  On  ne  fe  perfuadera  jamais  quelle 
nom  de  Zabiens  leur  ait  ete  donne  , parce  qu  ils 
étoient  orientaux  , puifqu’on  n’a  jamais  appelle  de 
ce  nom  les  Mages  & les  Mahométans , qui  habitent 
les  provinces  de  l’Afie,  fituées  à l’orient.  Quoi  qu  il 
en  foit  de  l’origine  des  Zabiens,  il  eft  certain  qu’elle 
n’eft  pas  auflî  ancienne  que  le  prétendent  les  Ara- 
bes. Ils  font  même  fur  cela  partagés  de  fentimens  ; 
car  fl  les  uns  veulent  la  faire  remonter  jufqu’à  Seth , 
d’autres  fe  contentent  de  la  fixer  à Noé , & même  à 
Abraham.  Eutychius , auteur  Arabe , s’appuyant  fur 
les  traditions  de  fon  pays  , trouve  l’auteur  de  cette 
fede  dans  Zoroaftre  , lequel  étoit  né  en  Perfe , fi 
vous  n’aimez  mieux  en  Chaldée.  Cependant  Euty- 
chius obferve  qu’il  y en  avoit  quelques-uns  de  fon 
tems  qui  en  faifoient  honneur  à Juvan , il  a voulu 
fans  doute  dire  Javan  ; que  les  Grecs  avoient  em- 
brafle  avidement  ce  fentiment , parce  qu’il  flattoit 
leur  orgueil  , Javan  ayant  été  un  de  leurs  rois  ; & 
que  pour  donner  cours  à cette  opinion , ils  avoient 
compofé  plufieurs  livres  fur  la  fcience  des  aftres  & 
furie  mouvement  des  corps  céleftes.  Il  y en  a même 
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qui  croyent  que  celui  qui  fonda  la  fede  des  Zabiens 
étoit  un  de  ceux  qui  travaillèrent  à la  conftrudion  de 
la  tour  de  Babel.  Mais  furquoi  tout  cela  eft-il  ap- 
puyé ? Si  la  fede  des  Zabiens  étoit  aufli  ancienne 
qu’elle  s’en  vante,  pourquoi  les  anciens  auteurs  Grecs 
n’en  ont-ils  point  parlé  ? Pourquoi  ne  lifons-nous  rien 
dans  l’Ecriture  qui  nous  en  donne  la  moindre  idée  ? 
Pour  répondre  à cette  difficulté  , Spencer  croit  qu’il 
fuffit  que  le  Zabaïfme , pris  matériellement , c’eft-à- 
dire , pour  une  religion  dans  laquelle  on  rend  un  cul- 
te au  foleil  & aux  aftres  , ait  tiré  fon  origine  des  an- 
ciens Chaldéens  & des  Babyloniens , & qu’il  ait  pré- 
cédé de  plufieurs  années  le  tems  où  a vécu  Abraham. 
C’eft  ce  qu’il  prouve  par  les  témoignages  des  Arabes , 
qui  s’accordent  tous  à dire  que  la  religion  des  Za- 
biens eft  très-ancienne  , & par  la  reflemblance  de 
dodrine  qui  fe  trouve  entre  les  Zabiens  & les  Chal- 
déens. Mais  il  n’eft  pas  queftion  de  favoir  fl  le  culte 
des  étoiles  & des  planètes  eft  très-ancien.  C’eft  ce 
qu’on  ne  peut  contefter;  & c’eft  ce  que  nous  montre- 
rons nous-mêmes  à l’article  des  Chaldéens.  Toute 
la  difficulté  confifte  donc  à favoir  fi  les  Zabiens  ont 
tellement  reçu  ce  culte  des  Chaldéens  & des  Baby- 
loniens , qu’on  puifle  aflùrer  à jufte  titre  que  c’eft  chez 
ces  peuples  que  le  Zabaïfme  a pris  naiflance.  Si  l’on 
fait  attention  que  le  Zabaïfme  ne  fe  bornoit  pas  feu- 
lement à adorer  le  foleil , les  étoiles  & les  planètes , 
mais  qu’il  s’étoitfait  à lui-même  un  plan  de  cérémo- 
nies qui  lui  étoient  particulières, & qui  le  diftinguoient 
de  toute  autre  forme  de  religion , on  m’avouera  qu’un 
tel  fentiment  ne  peutfe  foûtenir.  Spencer  lui-même , 
tout  fubtil  qu’il  eft  , a été  forcé  de  convenir  que  le 
Zabaïfme  confidéré  formellement,  c’eft-à-dire  , au- 
tant qu’il  fait  une  religion  à part  & diftinguée  par  la 
forme  de  fon  culte , elt  beaucoup  plus  récent  que  les 
anciens  Chaldéens  & les  anciens  Babyloniens.  C’eft 
pourtant  cela  même  qu’il  auroit  dû  prouver  dans  fes 
principes  ; car  fi  le  Zabaïfme  pris  formellement  n’a 
pas  cette  grande  antiquité  , qui  pourroit  le  faire  re- 
monter au-delà  d’Abraham  : comment  prouvera-t-il 
que  plufieurs  lois  de  Moyfe  n’ont  été  divinement  éta- 
blies , que  pour  faire  un  contrafte  parfait  avec  les 
cérémonies  fuperftitieufes  du  Zabaïfme  ? Tout  nous 
porte  à croire  que  le  Zabaïfme  eft  allez  récent , qu’il 
n’eft  pas  même  antérieur  au  Mahométifme.  En  effet , 
nous  ne  voyons  dans  aucun  auteur  foit  Grec  , foit 
Latin, la  moindre  trace  de  cette  feéle  ; elle  ne  com- 
mence à lever  la  tête  que  depuis  la  naiflance  du  Ma- 
hométifme, &c.  Nous  croyons  cependant  qu’elle  eft 
un  peu  plus  ancienne , puifque  l’alcoran  parle  des 
Zabiens  comme  étant  déjà  connus  fous  ce  nom. 

Il  n’y  a point  de  fette  fans  livres  ; elle  en  a befoin 
pour  appuyer  les  dogmes  qui  lui  font  particuliers. 
Aufli  voyons  nous  que  les  Zabiens  en  avoient,  que 
quelques-uns  attribuoient  à Hermès  &t  à Ariftote  , 
& d’autres  à Seth  & à Abraham.  Ces  livres , au  rap- 
port de  Maimonides , contenoient  fur  les  anciens  pa- 
triarches , Adam , Seth , Noé , Abraham , des  hiftoi- 
res  ridicules , & pour  tout  dire , comparables  aux 
fables  de  l’alcoran.  On  y traitoit  au  long  des  démons, 
des  idoles , des  étoiles  & des  planètes  ; de  la  maniéré 
de  cultiver  la  vigne  & d’enfemencer  les  champs  ; en 
un  mot  on  n’y  omettoit  rien  de  tout  ce  qui  concernoit 
le  culte  qu’on  rendoit  au  foleil , au  feu , aux  étoiles  , 
& aux  planètes.  Si  l’on  eft  curieux  d’apprendre  tou- 
tes ces  belles  chofes , on  peut  confulter  Maimonides. 
Ce  feroit  abufer  de  la  patience  du  le&eur , que  de  lui 
préfenter  ici  les  fables  dont  fourmillent  ces  livres.  Je 
ne  veux  que  cette  feule  raifon  pour  les  décrier  com- 
me des  livres  apocryphes  & indignes  de  toute  créan- 
ce. Je  crois  que  ces  livres  ont  été  compofés  vers  la 
naiflance  de  Mahomet,  & encore  par  des  auteurs  qui 
n’étoient  point  guéris , ni  de  l’idolâtrie , ni  des  folies 
du  Platonifme  moderne.  Il  nous  fuffira , pour  faire 
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connoître  le  génie  des  Zabiens , de  rapporter  ici  quel- 
ques-uns de  leurs  dogmes.  Ils  croyoient  que  les  étoiles 
étoient  autant  de  dieux;  & que  le  foleil  tenoit  parmi 
elles  le  premier  rang.  Ils  les  honoroient  d’un  double 
culte , lavoir  d’un  culte  qui  étoit  de  tous  les  jours  , 
& d’un  autre  qui  ne  fe  renouvelloit  que  tous  les  mois. 
Ils  adoroient  les  démons  fous  la  forme  de  boucs  ; ils 
fe  nourriflbient  du  fang  des  victimes  , qu’ils  avoient 
cependant  en  abomination  ; ils  croyoient  par-là  s’u- 
nir plus  intimement  avec  les  démons.  Ils  rèndoient 
leurs  hommages  au  foleil  levant , 6c  ils  obfervoient 
fcrupuleufcment  toutes  les’  cérémonies  , dont  nous 
voyons  le  contraire  frappant  dans  la  plupart  des  lois 
de  Moyfe , car  Dieu  , félon  plufieurs  favans , n’a  af- 
feCté  de  donner  aux  Juifs  des  lois  qui  fe  trouvoient 
en  oppofition  avec  celles  des  Zabiens , que  pour  dé- 
tourner les  premiers  de  la  fuperftition  extravagante 
des  autres.  Si  nous  lifons  Pocock , Hyde , Prideaux , 
& les  auteurs  arabes , nous  trouverons  que  tout  leur 
fyftème  de  religion  fe  réduit  à ces  différens  articles 
que  nous  allons  détailler.  i°.  Il  y avoit  deux  feCtes 
de  Zabiens  ; le  fondement  de  la  croyance  de  l’une  & 
de  l’autre  étoit , que  les  hommes  ont  bel'oin  de  mé- 
diateurs qui  foient  placés  entr’eux  & la  Divinité  ; que 
ces  médiateurs  font  des  fubftances  pures , fpirituel- 
les  6c  invifibles  ; que  ces  fubftances , par  cela  même 
qu’elles  ne  peuvent  être  vues , ne  peuvent  fe  com- 
muniquer aux  hommes  , fi  l’on  ne  fuppofe  entr 'elles 
& les  hommes  d’autres  médiateurs  qui  foient  vifibles; 
que  ces  médiateurs  vilibles  étoient  pour  les  uns  des 
chapelles,  6c  pour  les  autres  des  fimulachres  ; que  les 
chapelles  étoient  pour  ceux  qui  adoroient  les  fept 
planètes , lefquelles  étoient  animées  par  autant  d’in- 
telligences , qui  gouvernoient  tous  leurs  mouvemens, 
à peu  près  comme  notre  corps  eft  animé  par  une  ame 
qui  en  conduit  6c  gouverne  tous  les  relforts  ; que  ces 
allres  étoient  des  dieux , 8c  qu’ils  préfidoient  au  def- 
tin  des  hommes  , mais  qu’ils  étoient  fournis  eux-mê- 
mes à l’Être  fuprème  ; qu’il  falloit  obferver  le  lever 
6c  le  coucher  des  planètes,  leurs  différentes  conjonc- 
tions , ce  qui  formoit  autant  de  pofitions  plus  ou 
moins  régulières;  qu’il  falloit  alîïgner  à ces  planètes 
leurs  jours , leurs  nuits , leurs  heures  pour  divifer  le 
tems  de  leur  révolution , leurs  formes , leurs  perfon- 
nes , 6c  les  régions  où  elles  roulent  ; que  moyennant 
toutes  ces  obfervations  on  pouvoit  faire  des  talil- 
mans , des  enchantemens , des  évocations  qui  réuf- 
fiffoient  toûjours  ; qu’à  l’égard  de  ceux  qui  fe  por- 
toient  pour  adorateurs  des  fimulachres , ces  fimu- 
lachres leur  étoient  néceffaires , d’autant  plus  qu’ils 
avoient  beloin  d’un  médiateur  toûjours  vifible  , ce 
qu’ils  ne  pouvoient  trouver  dans  les  affres , dont  le 
lever  6c  le  coucher  qui  fe  fuccedent  régulièrement , 
les  dérobent  aux  regards  des  mortels  ; qu’il  falloit 
donc  leur  fubftituer  des  fimulachres  , moyennant  lel- 
quels  ils  pufl'ent  s’élever  jufqu’aux  corps  des  planè- 
tes, des  planètes  aux  intelligences  qui  les  animent, 
6c  de  ces  intelligences  jufcju’au  Dieu  fuprème  ; que 
ces  fimulachres  dévoient  etre  faits  du  métal  qui  eft 
conlacré  à chaque  planète , & avoir  chacun  la  fi- 
gure de  l’aftre  qu’ils  répréfentent  ; mais  qu’il  falloit 
lur-tout  obferver  avec  attention  les  jours  , les  heu- 
res , les  degrés , les  minutes , & les  autres  circonf- 
tances  propres  à attirer  de  bénignes  influences,  6c 
fe  fervir  des  évocations , des  enchantemens , 6c  des 
talifmans  qui  étoient  agréables  à la  planete  ; que  ces 
fimulachres  tenoient  la  place  de  ces  dieux  célefles , 
6c  qu’ils  étoient  entr’eux  6c  nous  autant  de  média-  • 
leurs.  Leurs  pratiques  n’étoient  pas  moins  ridicules 
que  leur  croyance.  Abulfeda  rapporte  qu’ils  avoient 
coutume  de  prier  la  face  tournée  vers  le  pôle  arCti- 
que , trois  fois  par  jour  ; avant  le  lever  du  foleil , à 
midi , 8c  au  foir;  qu’ils  avoient  trois  jeûnes,  l’un  de 
trente  jours , l’autre  de  neuf,  & l’autre  de  fept  ; qu’ils 
Tome  I, 
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s’abffenoient  de  manger  des  fèves  6c  de  l’ail  ; qu’ils 
tail'oient  brûler  entièrement  les  victimes , 6c  qu’ils  ne 
s en  réfervoient  rien  pour  manger. 

Voilà  tout  ce  que  les  Arabes  nous  ont  appris  du 
fyftème  de  religion  des  Zabiens.  Plufieurs  traces  de 
! ^urologie  Chaldaïcjue,  telle  que  nous  la  donnerons 
r*»  5~'HALdeens>  s’y  laiffent  appercevoir. 
, e,, , *a  jS  qui  aura  été  la  première  pierre 
de  1 édifice  de  religion  que  les  Zabiens  ont  bâti.  On 
y voit  encore  quelques  autres  traits  de  reffemblance, 
comme  cette  ame  du  monde  qui  fe  diftribue  dans 
toutes  fes  différentes  parties , 6c  qui  anime  les  corps 
céleffes,  fur -tout  les  planètes , dont  l’influence  fur 
les  chofes  d’ici  bas  eft  fi  marquée  6c  fi  inconteftable 
dans  tous  les  vieux  fyftèmes  des  religions  orientales. 
Mais  ce  qui  y domine  lùr-tout,  c’eftla  doctrine  d’un 
médiateur  ; doCtrine  qu’ils  auront  dérobée , foit  aux 
Juifs , foit  aux  Chrétiens  ; la  doCtrine  des  génies  mé- 
diateurs , laquelle  a eu  un  fi  grand  cours  dans  tout 
l’Orient , d’où  elle  a paffé  chez  les  cabaliftes  & les 
philofophes  d’Alexandrie  , pour  revivre  chez  quel- 
ques Chrétiens  hérétiques , qui  en  prirent  occafion 
d’imaginer  divers  ordres  d’æones.  Il  eft  aifé  de  voir 
par-là  que  le  Zabaifme  n’eft  qu’un  compofé  monf- 
trueux  & un  mélange  embarraffant  de  tout  ce  que 
l’idolâtrie  , la  fuperftition  6c  l’héréfie  ont  pû  imagi- 
ner dans  tous  les  tems  de  plus  ridicule  6c  de  plus  ex- 
travagant. Voilà  pourquoi,  comme  le  remarque  fort 
bien  Spencer , il  n’y  a rien  de  fuivi  ni  de  lié  dans  les 
différentes  parties  qui  compofent  le  Zabaifme.  On  y 
retrouve  quelque  chofe  de  toutes  les  religions , mal- 
gré la  diverfité  qui  les  dépare  les  unes  des  autres. 
Cette  feule  remarque  fuffit  pour  faire  voir  que  le  Za- 
baïline  n’eft  pas  auffi  ancien  qu’on  le  croit  ordinai- 
rement ; 6c  combien  s’abufent  ceux  qui  en  donnent 
le  nom  à cette  idolâtrie  univerfellement  répandue 
fies  premiers  fiecles,  laquelle  adoroit  le  foleil  6c  les 
aftres.  Le  culte  religieux  que  les  Zabiens  rendoient 
aux  aftres,  les  jetta,  par  cet  enchaînement  fatal  que 
les  erreurs  ont  cntr’elles , dans  l’Aftrologie , fcience 
vaine  6c  ridicule , mais  qui  flatte  les  deux  pallions 
favorites  de  l’homme  ; fa  crédidité  , en  lui  promet- 
tant qu’il  percera  dans  l’avenir  ; 6c  fon  orgueil , en 
lui  infinuant  que  fa  deftinée  eft  écrite  dans  le  ciel. 
Ceux  qui  d’entr’eux  s’y  font  le  plus  diftingués,  font 
Thebet  Ibn  Korra,  Albategnius,  &c. 

ARABESQUE  ou  MORESQUE  , f.  m.  ouvrage 
de  peinture  ou  de  fculpture , qu’on  nomme  ainfi  des 
Arabes  6c  des  Mores , qui  employoient  ces  fortas 
d’ornemens  au  défaut  de  répréfentations  humaines 
& d’animaux  que  leur  religion  défendoit  d’employer. 
On  fait  encore  ufage  de  ces  ornemens,  que  l’on  exé- 
cute en  peinture  feulement  & non  en  fculpture,  tels 
qu’on  en  voit  ait  château  de  Meudon , à celui  de 
Sceaux , de  Chantilly , à la  Ménagerie , à Trianon , 
&c.  peints  par  Audran  avec  beaucoup  d’art,  de  feu , 
& d’invention.  Berin , Gillot  6c  Vateau  ont  auffi  ex- 
cellé dans  ce  genre  d’ornement , dont  on  s’eft  fervi 
pour  fabriquer  aux  Gobelins  & à la  Savonerie  quel- 
ques tapifferies  des  appartemens.  du  Roi , des  portiè- 
res , des  paravens , & autres  meubles  de  cette  efpece , 
auxquels  ces  fortes  d’ornemens  font  propres , 6c  non 
ailleurs  ; auffi  nos  meilleurs  architectes  n’en  font-ils 
ufage  que  là  , ou  tout  au  plus  dans  de  petits  appar- 
temens , comme  chambre  & falle  des  bains , cabinets 
de  toilette , garde-robes , &c.  & mépril'ent  le  mauvais 
goût  de  ces  lculpteurs  qui  prodiguent  ces  ornemens 
chimériques  & imaginaires  dans  les  appartemens  qui 
demandent  de  la  gravité  ; au  lieu  de  leur  préférer 
ce  que  la  nature  nous  offre  de  plus  beau  dans  fes 
productions.  (R) 

* ARABI  , le  golfe  de  Glï-Arabi , ( Géog.  anc.  & 
mod .)  autrefois  Gyfis  ou  Zygis , petit  golfe  de  la  mer 
de  Barbarie,  entre  les  côtes  de  Barca  6c  de  l’Egypte, 
C c c c 


* A R A B I , La  torrt  de  Gli-Arabi , tour  & village 
d’Egypte , fitués  dans  le  petit  golfe  qu’on  nomme  Le 
golje  des  Arabes.  V oye%_  L'article  précédent. 

* ARABIE , ( Géog.  anc.  & mod.  ) pays  confidéra- 
ble  de  l’Afie;  prefqu’île  bornée  à l’occident  par  la 
mer  Rouge l’illhme  du  Suez , la  Terre-fainte , & la 
Syrie  ; au  nord  par  l’Euphrate  & le  golfe  Perfique  ; à 
l’orient  par  l’Océan  ; au  midi  par  le  détroit  de  Babel- 
Mandel.  On  divife  Y Arabie  en  pétrée , deferte , & heu- 
reufe.  La  pétrée , la  plus  petite  des  trois , efl  monta- 
gneufe  & peu  habitée  dans  fa  partie  feptentrionale  : 
mais  elle  ell  peuplée  & aflez  fertile  dans  fa  partie 
méridionale.  Elle  a été  appellée  pétrée  de  Petra  l'on 
ancienne  capitale  ; Herac  l’eft  aujourd’hui.  V Arabie 
deferte  ainfi  nommée  de  fon  terrein , ell  entrecoupée 
de  montagnes  & de  fables  fiériles  ; Ana  en  efl  la  ca- 
pitale. L’heureufe  , en  arabe  Yemen , doit  cette  épi- 
thète à fa  fertilité  ; Sanaa  en  ell  la  capitale.  Les  Ara- 
bes font  Mahométans  ; ils  font  gouvernés  par  des 
émirs  ou  cheics , indépendans  les  uns  des  autres , mais 
tributaires  du  Grand-Seigneur.  Les  Arabes  lont  vo- 
leurs & belliqueux.  Long.  32.  y J.  lot.  12.  34' 

Quant  au  commerce , Y Arabie  heureufe  ell  prefque 
la  feule  où  il  y en  ait.  Les  villes  de  cette  contrée  où 
ij  s’en  fait  le  plus , font  Mocha , Hidedan  , Chichiri , 
Zibet , Ziden  fur  la  mer  Rouge  ; Aden,  Fartack  fur 
l’Océan  arabique  ; Bahr,  Barrhem , & El-catif  dans  le 
golfe  de  Balfora  ; enfin  Baffora.  On  peut  ajouter  la 
Meque  & Médine,  où  la  dévotion  amene  tant  de  pè- 
lerins , & l’intérêt  tant  de  marchands.  Le  commerce 
s’entretient  dans  ces  deux  villes  par  Ziden , qui  ell 
proprement  le  port  de  la  Meque , & par  Mocha , qui 
en  cil  comme  l’entrepôt. 

Mocha  ell  à l’entrée  de  la  mer  Rouge  ; on  y voit 
arriver  des  vailfeaux  de  l’Europe  , de  l’Afie  , & de 
l’Afrique  ; outre  le  commerce  maritime  , il  s’en  fait 
encore  un  parterre  parle  moyen  des  caravanes  d’A-> 
lep  & de  Suez , qui  y apportent  des  velours , des  fa- 
tins  , des  armoilins  , toutes  fortes  d’étoffes  riches  , 
du  fafran  , du  mercure  , du  vermillon  , des  merce- 
ries, &c. 

On  en  remporte  partie  des  produirions  naturelles 
du  pays  ; partie  des  ouvrages  des  manufaéhires  ; par- 
tie des  marchandées  étrangères  qui  ont  été  appor- 
tées des  Indes , de  l’Afrique  & de  l’Europe.  Les  ma- 
nufactures donnent  quelques  toiles  de  coton  ; le  pays 
produit  des  parfums , de  l’encens , de  la  myrrhe  , de 
l’ambre-gris , des  pierreries , de  l’aloès , du  baume , 
de  la  canelle , de  la  calfe , du  fang  de  dragon , de  la 
gomme  arabique , du  corail , & fur-tout  du  caffé. 

Aden  joiiilfoit  autrefois  de  tout  le  commerce  qui 
fe  fait  à Mocha.  Les  vaiffeaux  des  Indes , de  Perle , 
d’Ethiopie , des  îles  de  Comorre , de  Madagafcar  & 
de  Mélinde  font  ceux  dont  on  voit  le  plus  à Chichiri. 

^ARABIQUE  ( gomme  ) , Mat.  medic.  efl  un  fuc 
en  grumeaux , de  la  groffeur  d’une  aveline  ou  d’une 
noix  , & même  plus  gros  , en  petites  boules  ; quel- 
quefois longs , cylindriques  ou  vermiculaires  ; d’au- 
tres fois  tortillés,  & comme  des  chenilles  repliées  fur 
elles-mêmes  ; tranfparens , d’un  jaune  pâle  ou  tout- 
à-fait  jaunes , ou  brillans  ; ridés  à la  furface  ; fragiles; 
luilans  en-dedans  comme  du  verre  ; s’amolliffant  dans 
la  bouche  ; s’attachant  aux  dents  ; fans  goût , & don- 
nant à l’eau  dans  laquelle  on  les  diffout  une  vifeofité 
gluante. 

La  gomme  arabique  vient  d’Egypte , d’Arabie  , & 
des  côtes  d’Afrique.  Celle  qui  efl  blanche  ou  d’un 
jaune  pâle , tranfparente , brillante  , feche , & fans 
ordure  , efl  la  plus  eflimée.  On  en  apporte  auffi  en 
grands  morceaux  rouffâtres  & falés , qu’on  vend  aux 
artifans  qui  en  employent. 

Il  efl  confiant,  dit  M.  Geoffroy,  que  la  gomme 
thébaïque  ou  égyptiaque  des  Grecs  &:  Yarabique  de 
Serapion , efl  un  fuc  gommeux  qui  découle  de  l’a- 


cacia : mais  on  doute  fi  celle  de  nos  boutiques  efl 
la  même  que  celle  des  Grecs.  M.  Geoffroi  prouve 
que  ce  doute  efl  mal  fondé.  V oye ç la  Mat.  medic. 
L’acacia  qui  donne  la  gomme  arabique  efl , félon  lui  , 
un  grand  arbre  fort  branchu , dont  les  racines  fe  dis- 
tribuent & s’étendent  en  rameaux , & dont  le  tronc 
a fouvent  un  pié  d’épaiffeur  ; qui  égale , ou  même 
furpaffe  en  hauteur  les  autres  acacia  ; qui  efl  ferme  & 
armé  de  fortes  épines  ; qui  a la  feuille  menue,  conju- 
guée & Rangée  par  paires  fur  une  côte  de  deux  pouces 
de  long , d’un  verd  oblcur , longue  de  trois  lignes  & 
large  à peine  d’une  ligne,  & dont  les  fleurs  viennent 
aux  aiffelies  des  côtes  qui  portent  les  feuilles , font 
ramaflées  en  un  bouton  fphérique  porté  fur  un  pé- 
dicule d’un  pouce  de  long , & l'ont  de  couleur  d’or 
& fans  odeur , d’une  feule  piece , en  tuyau  renflé  à 
fon  extrémité  Supérieure,  & divife  en  cinq  fegmens; 
garnies  d’un  grand  nombre  d’étamines  & d’un  pif- 
til  qui  dégénéré  en  une  gonfle , Semblable  en  quel- 
que chofe  à celle  du  lupin , longue  de  cinq  pouces 
ou  environ  , brune  ou  rouflatre,  applatie  , épaifie 
d’une  ligne  dans  Son  milieu , plus  mince  fur  les  bords, 
large  inégalement,  fi  fort  étranglée  par  intervalles, 
qu’elle  repréfente  quatre , cinq  , flx , huit , dix  , 6c 
même  un  plus  grand  nombre  de  paflilles  applaties , 
unies  enfemble  par  un  fil , d’un  demi-pouce  dans  leur 
plus  grande  largeur , d’une  ligne  à peine  à l’endroit 
étranglé  ; pleines  chacune  d’une  Semence  ovalaire  , 
aplatie , dure , mais  moins  que  celle  du  caroubier  ; 
de  la  couleur  de  la  châtaigne  ; marquée  tout  autour 
d’une  ligne  telle  qu’on  la  voit  aux  graines  de  tama- 
rins , & enveloppée  d’une  efpece  de  mucilage  gom- 
meux, aflringent , acide,  & rouflatre  ; cet  acacia  , 
fl  l’on  en  croit  Auguflin  Lippi , efl  commun  en  Egyp- 
te , auprès  du  grand  Caire. 

On  pile  les  goufl'es  quand  elles  font  encore  ver- 
tes , & l’on  en  exprime  un  fuc  que  l’on  fait  épaiffir , 
& que  l’on  appelle  fuc  dY acacia  : mais  il  découle  des 
fentes  de  l’écorce , du  tronc , & des  rameaux  une  hu- 
meur vifqueule  qui  fe  durcit  avec  le  tems , & qu’on 
appelle  gomme  vermiculaire. 

La  gomme  arabique  donne  dans  I’analyfe  du  flegme 
limpide,  fans  goût  & fans  odeur  ; un  acide  roufla- 
tre , une  liqueur  alkaline  , & de  l’huile. 

La  malle  noire  reliée  dans  la  cornue , calcinée  au 
feu  de  reverbere  pendant  trente  heures  , laifl'e  des 
cendres  grifes , dont  on  retire  par  lixivation  du  fel 
fixe  alkali. 

La  gomme  arabique  n’a  ni  goût  ni  odeur.  Elle  fe 
diffout  dans  l’eau , mais  non  dans  l’efprit-de-vin  ou 
l’huile  ; elle  fe  met  en  charbon  dans  le  feu  ; elle  ne 
s’y  enflamme  pas;  d’où  il  s’enfuit  qu’elle  efl  compo- 
fée  d’un  fel  f'alé  , uni  avec  une  huile  grofliere  &’une 
portion  affez  confxdérable  de  terre  ; elle  entre  dans 
un  grand  nombre  de  médicamens  ; on  la  donne  mê- 
me comme  ingrédient  principal. 

Elle  peut , par  fes  parties  mucilagineufes , adoucir 
la  lymphe  acre , épaiffir  celle  qui  ell  ténue , & ap- 
paifer  les  mouvemens  trop  violens  ces  humeurs.  On 
s’en  fert  dans  la  toux , l’enrouement , les  catarrhes 
falés , le  crachement  de  fang , la  flrangur-ie  , & les 
ardeurs  d’urine.  Voye ç Mat.  med.  de  M.  Geoffroy. 

Arabiques  , adj.  pris  fùbfl.  ( Théol.)  feéle  d’hé- 
rétiques qui  s’élevèrent  en  Arabie  vers  l’an  de  J.  C. 
207.  Ils  enfeignoient  que  l’ame  naifloit  & mouroit 
avec  le  corps, mais  auffi  qu’elle  reflùfciteroit  en  même 
tems  que  le  corps.  Eufebe,  liv.  VI.  c.  xxxviij.  rap- 
porte qu’on  tint  en  Arabie  même , dans  le  III.  fiecle, 
un  concile  auquel  affilia  Origene , qui  convainquit  fi 
clairement  ces  hérétiques  de  leurs  erreurs , qu’ils  les 
abjurèrent  & fe  réunirent  à l’Eglife.  AqyeçTHNE- 
LOPSYCHITES.  ( G ) 

* ARABOUTEN , f.  m.  ( Hijl.  nat.  bot.  ) grand 
arbre  dy  Bréfil  qui  donne  le  bois  de  Bréfil  fi  connu 
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jrar  fa  bonne  odeur , & dont  il  feroit  à fouhaiter  qu’on 
eût  une  meilleure  defcription.  Cette  oblervation  eft 
même  commune  pour  tous  les  arbres  étrangers  dont 
on  nous  apporte  des  bois  ; il  n’y  en  a prefqu’aucun 
qui  foit  bien  connu. 

* ARACA,  ( Géog.  anc.  & mod.  ) ville  de  Chal- 
dée  dans  la  terre  de  Sennaar  ; une  des  plus  anciennes 
du  monde,  puifqu’elle  fut  ( dit-on  ) bâtie  par  Nem- 
rod.  On  croit  que  c’eft  l’ancienne  Edefle  6c  l’Orpha 
d’aujourd’hui. 

* ARACA-MIRI , (Hijl.  nat.  bot .)  arbrifleau  com- 
mun aùBréfil.  Son  fruit  mûrit  en  Mars  6c  en  Sep- 
tembre ; il  tient  de  la  faveur  du  mufc  & de  l’arboi- 
fier.  Il  lé  garde  confit.  Il  eft  aftringent  6c  rafraîchii- 
fant. 

On  fait  des  feuilles  6c  des  boutons  de  Varaca-miri , 
un  bain  falutaire  pour  toutes  les  affe&ions  du  corps , 
où  l’on  peut  employer  l’aftringence.  Sa  racine  elt 
bonne  pour  la  dylfenterie  ; elle  elt  fur-tout  diuréti- 
que. Ray , Hijl.  Plant. 

* ARACÂN,  ( Géog.  mod.  ) royaume  maritime 
des  Indes  proche  l’embouchure  du  Gange , borné  au 
midi  par  le  golfe  de  Bengale  , à l’orient  6c  au  fep- 
tentrion  parle  royaume  cl’Ava  , à l’occident  par  le 
royaume  de  Bengale.  La  ville  à’Aracan  , fituée  fur 
la  rivière  de  même  nom  , elt  la  capitale  de  tout  le 
royaume.  Long,  no-30.  lat.  z 0-30. 

Le  commerce  d 'Aracan  n’elt  pas  fort  confidérable. 
Pour  celui  de  Pégu  il  vaut  mieux  : on  y porte  des  to’- 
les , des  mouchoirs , du  poivre  , de  la  canelle  , de  la 
muicade  , des  bois  odoriférans,  6c  on  en  tire  du  gin- 
gembre, de  l’or,  de  l’argent , des  pierreries  & des 
perles.  La  maniéré  dont  on  y commerçoit  dans  les 
commencemens  étoit  aflez  finguliere.  Les  marchés 
le  fail'oient  fans  mot  dire  : l’acheteur  6c  le  vendeur  le 
donnoient  la  main  couverte  d’un  mouchoir , 6c  ils 
convenoient  de  prix  par  le  mouvement  des  doigts. 
Voilà  un  excellent  moyen  pour  prévenir  les  enchères. 

*ARACENA,(  Géog.  ) bourg  d’Efpagne  dans 
ï’Andaloufie , à la  fource  de  la  riviere  de  Tino. 

ARAC-GELARAN,  ( Géog.  ) petit  paysduChu- 
lillan , province  du  royaume  de  Perfe.  Baudrand. 

ARACHIDNA  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  bot.  ) genre  de 
plante  à fleur  papilionnacée.  Le  piltil  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  membraneux  oblong , qui  mûrit  dans  la 
terre,  & que  l’on  nomme  par  cette  raifon pijlache  de 
terre.  Ce  fruit  eft  compofé  d’une  feule  capfule  qui  ren- 
ferme une  ou  deux  femences  tendres  6c  oblongues. 
Plumier,  Nova plantar uni généra.  Voye { Plante.  (/) 

ARACHNOÏDE,  f.  f.  en  terme  d? Anatomie , c’eft 
une  membrane  fine , mince , tranfparente , qui  régné 
entre  la  dure-mere  & la  pie-mere  , & que  l’on  croit 
envelopper  toute  la  fubflance  du  cerveau  ,1a  moelle 
allongée,  la  moelle  de  l’épine.  Voyei  Méninge  & 
Cerveau. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  Grec  àfàxvn  , une  araignée , 
une  toile  d’araignée  , 6c  de  tié'oç , forme  ; eu  égard  à 
la  finefle  de  la  partie  que  l’on  croit  reflembler  à une 
toile  d’araignée.  Elle  tut  décrite  pour  la  première 
fois  par  Varole. 

Plufieurs  Anatomiftes  nient  l’exiftence  de  cette 
troifieme  méninge  ou  membrane  ; & ils  prétendent 
que  l’on  doit  plutôt  la  regarder  comme  la  lame  ex- 
terne de  la  pie-mere,  dont  la  lame  interne  s’infinue 
entre*  la  circonvolution  du  cerveau.  V.  Pie-mere. 

Arachnoïde  fe  prend  pareillement  pour  une  tuni- 
que fine  6c  déliée  , qui  enveloppe  l’humeur  cryftal- 
line.  Voye^  Crystallin. 

Cette  tunique  eft  appellee  par  d’autres  cryflalloï- 
de  ou  capj'ule  du  cryjlallin.  Plufieurs  ont  même  douté 
de  fon  exiftence  ; ce  qui  eft  d’autant  plus  extraordi- 
naire que  Galien  en  parle  , 6c  la  compare  à une  pel- 
licule d’oignon.  Vélalela  compare  à de  la  corne  fine 
ôc  tranfparente.  11  eft  aifé  de  la  trpuYér  dans  les  qua- 
Tome  /. 
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drupedes , particulièrement  dans  le  mouton,  le  bœuf, 
le  cheval  ; & quoiqu’il  foit  un  peu  plus  difficile  de  la 
découvrir  dans  l’homme , néanmoins  une  perfonne 
qui  l’a  vue  une  feule  fois,  pourra  la  trouver  aflez  vite. 

Ce  qu’il  y a de  furprenant , c’eft  que  Briggs  n’en 
dit  pas  un  mot  ; 6c  qu’un  auffi  habile  Anatomifte  que 
Ruylch  en  a douté  fort  long-tems  : ce  ne  fut  qu’au 
moyen  d injections  qu’il  la  découvrit  , quoiqu’elle 
foit  très-ail ee  à difeerner  dans  un  mouton  , comme 
je  1 ai  déjà  dit. 

x L’arachnoïde  eû  adhérente  par  fa  partie  poftérieure 
a la  tunique  vitrée.  Dans  l’homme  elie  eft  deux  fois 
auffi  épaiffe  qu’une  toile  d’araignée  , au  moins  par  la 
partie  antérieure.  Dans  un  bœuf  elle  eft  encore  aulfi 
épaiffe  que  dans  l’homme;  & dans  un  cheval  elle  eft 
plus  épaiffe  que  dans  un  bœuf. 

Cette  tunique  a trois  ufages  : i°.  de  retenir  le  cryf- 
tallin  dans  le  chaton  de  l’humeur  vitrée , 6c  d’emp'ê- 
cher  qu’il  ne  changé  de  fituation  ; z°.  de  féparer  le 
cryftallin  de  l’humeur  aqueufè , 6c  d’empêcher  qu’il 
n’en  foit  continuellement  humeCté  ; 30.  les  vaif- 
lèaux  lymphatiques  fourniffent  une  liqueur  qu’ils  dé- 
polènt  dans  fa  cavité  , par  le  moyen  de  laquelle  le 
cryftallin  eft  continuellement  rafraîchi , 6c  tenu  en 
bon  état  ; de  forte  que  quand  cette  liqueur  manque  , 
le  cryftallin  fe  feche  bientôt , devient  dur  ÔC  opaque  , 
6c  peut  même  être  réduit  en  poudre.  Voye { Petit , 
Mem.  de  P Acad.  Roy.  des  Scienc.  an.  Ij30.p.  GzZ- 
&fuiv.  Voyeur  Cl  LIAI  RE  & TUNIQUE.  (I) 

ARACK  , f.  m.  ( Comm.  ) cfpece  d’eau-de-vie  que 
font  les  Tartares-Tungutes , fujets  du  Czar  ou  grand 
duc  de  Molcovie. 

Cette  eau-de-vie  fe  fait  avec  du  lait  de  cavale 
qu’on  laiffe  aigrir , 6c  qu’enluiteon  diftille  à deux  ou 
trois  reprifes  entre  deux  pots  de  terre  bien  bouchés , 
d oii  la  liqueur  fort  par  un  petit  tuyau  de  bois.  Cette 
eau-de-vie  eft  très-forte  6c  enivre  plus  que  celle  de 
vin.  ( G ) 

* ARACLEA.  ( Géog.  ) Voye ç Héraclée. 

* ARACOUA  ou  ARACHOVA  , bourg  de  Grèce 
dans  la  Livadie , proche  le  golfe  de  Lépante.  On  croit 
que  c’eft  l’ancienne  Ambriffe. 

* ARACUIES  ou  ARACUITES,f.  m.  pl.  (Géog.) 
peuples  de  l’Amérique  méridionale  dans  le  Bréfil , 
dans  le  voifinage  de  la  préfecture  des  Pernambuco. 

*ARACYNÂPPIL  , (Hijl.  nat.  bot.')  malo  aurantio 
parvis  fruclibus  Jïmilis  , eft  la  feule  plante  dont  Ray 
ait  fait  mention, fans  lui  affigner  ni  propriété  niufage. 

* AR AD  , ( Géog.  anc.  & fainte.  ) ville  des  Amor- 
rhéens  au  midi , de  la  tribu  de  Juda , vers  le  delèrt 
de  Cadès. 

* Arad  , ( Géog.  ) ville  de  la  haute  Hongrie  fur 
la  rive  droite  de  la  Marifch. 

* ARADUS , ( Geog.  anc.  & mod.  ) ile  6c  ville  de 
la  Phénicie  fur  la  côte  de  la  mer  de  Syrie  , proche 
de  Tortofe,  qui  fe  nommoit  Antaradus  & Orthofias. 
Les  Anciens  ont  cru  que  ce  fut  près  ÜAradus  qu’An- 
dromede  fut  expofée  au  monftre  marin. 

ARAFAT , ( Geog.  & Hijl  mod.  ) montagne  peu 
éloignée  de  la  Meque , remarquable  par  la  cérémo- 
nie qu’y  pratiquent  les  pèlerins  Turcs.  Après  avoir 
fait  fept  fois  le  tour  du  temple  de  la  Meque , & avoir 
été  arrofés  de  l’eau  du  puits  nommé  Zemrym , ils  s’en 
vont  fur  le  loir  au  mont  Arafat , où  ils  paifent  la  nuit 
& le  jour  fuivant  en  dévotion  6c  en  priere.  Le  len- 
demain ils  égorgent  quantité  de  moutons  dans  la  val- 
lée de  Mina  au  pié  de  cette  montagne  ; 6c  après  en 
avoir  envoyé  quelque  partie  par  prélent  à leurs  amis, 
ils  diftribuent  le  refte  aux  pauvres  ; ce  qu’ils  appel- 
lent faire  le  corban  , c’eft-à-dire  Y oblation  \ ce  qu’ils 
exécutent  en  mémoire  du  facrifice  qu’Abraham  vou- 
lut faire  de  fon  fils  Il'aac  fur  cette  même  montagne , 
félon  eux.  Au  haut  de  cette  montagne  il  n’y  a qu’une 
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mofquée  & line  chaire  pour  le  prédicateur , mais 
point  d’autel.  On  n’y  brûle  aucun  des  moutons  égor- 
gés ; c’eft  pourquoi  ce  corban  n’eft  point  un  Sacrifice 
proprement  dit  ,&  encore  moins  un  holocaufte,  com- 
me l’ont  avancé  quelques  hiftoriens.Ricaut,  de  l'emp. 
Ottom.  ( G ) 

* ARAGON , ( Géog.  ) royaume  & province  con- 
fidérable  d’Efpagne  , bornée  au  feptentrion  par  les 
Pyrénées  qui  la  iéparent  de  la  France;à  l’occident  par 
la  Navarre  & les  deux  Caftillcs  ; au  midi  par  le  royau- 
me de  Valence  ; & à l’orient  par  une  partie  du  royau- 
me de  Valence  & par  la  Catalogne.  Saragoffe  en  eft 
la  capitale  , & i’Ebre  la  riviere  la  plus  confidérable. 
Ce  royaume  prend  Ion  nom  de  Y Aragon,  petite  ri- 
vière qui  y coule. 

*Aragon-Subordant  , petite  riviere  d’Eipagne 
dans  le  royaume  d’Aragon  , qui  a la  fource  dans  les 
Pyrénées,  paflc  à Jaccal'a  , Senguefla,  6*c.  le  joint  a 
l’Agra  , & le  jette  dansl’Ebre. 

ÀRAIGNE  ou  ARAIGNEE,  f.  f.  poiffon  de  mer 
mieux  appelle  du  nom  de  vive.  V oye{  Vive.  ( 1 ) 

ARAIGNEE,  f.  f.  ( Hijl.  nat.  Zoolog.)  genre  d’in- 
fe&e  dont  il  y a plufieurs  elpeces  fort  différentes  les 
unes  des  autres  : on  reconnoît  ailëment  dans  le  corps 
d’une  araignée  la  tête  , la  poitrine  , le  ventre  & les 
pattes  ; la  tête  & la  poitrine  composent  la  partie 
antérieure  du  corps;  les  pattes  l'ont  attachées  à la 
poitrine  ; & le  ventre  , qui  eft  la  partie  poftérieu- 
re  , y tient  par  un  étranglement  ou  par  un  anneau 
fort  petit  : la  tête  & la  poitrine  l'ont  couvertes  d’une 
croûte  dure  & écailleule  dans  la  plupart  des  arai- 
gnées , le  ventre  elt  toujours  enveloppé  d’une 
peau  louple  ; les  pattes  l’ont  dures  comme  la  partie 
antérieure  du  corps  ; le  corps  elt  couvert  de  poils. 
Toutes  les  elpeces  d’ araignées  ont  plufieurs  yeux  bien 
marqués,  qui  l’ont  tous  lans  paupière  , & couverts 
d’une  croûte  dure  , polie  & tranlparente.  f^oye^  In- 
secte. Dans  les  différentes  elpeces  d’araignées , ces 
yeux  varient  pour  la  grolTeur  , le  nombre  & la  fi- 
tuation  ; elles  ont  lur  le  front  une  efpece  de  ferre 
ou  de  tenaille , compol'ée  de  deux  branches  un  peu 
plattes  , couvertes  d’une  croûte  dure , garnies  de 
pointes  fur  les  bords  intérieurs  ; les  branches  font 
mobiles  fur  le  front , mais  elles  ne  peuvent  pas  s’ap- 
procher au  point  de  faire  toucher  les  deux  extrémi- 
tés l’une  contre  l’autre  ; le  petit  intervalle  qui  refte 
peut  être  fermé  par  deux  ongles  crochus  & tort  durs, 
qui  font  articulés  aux  extrémités  des  branches  de  la 
ferre  : c’eft  au  moyen.de  cette  ferre  que  les  araignées 
faififlent  leur  proie, qui  lé  trouve  alors  fort  près  de  la 
bouche  qui  eft  derrière  cette  ferre.  Elles  ont  toutes 
huit  jambes, articulées  comme  celles  des  écreviffcs.  ^ . 
Ecrevisse.  11  y a au  bout  de  chaque  jambe  deux  on- 
gles crochus,  mobdes,  & garnis  de  dents  comme  une 
lcie  : il  y a un  troifieme  ongle  crochu  , plus  petit 
que  les  deux  premiers  , & pôle  à leur  origine  ; ce- 
lui-ci n’eft  pas  garni  de  dents.  On  trouve  entre  les 
deux  grands  ongles  un  paquet  que  l’on  peut  compa- 
rer à une  éponge,  qui  contient  une  liqueur  vilqueu- 
fe  ; cette  forte  de  glu  retient  les  araignées  contre  les 
corps  polis  fur  lefquels  les  crochets  des  pattes  n’ont 
point  de  prife  : cette  liqueur  tarit  avec  l’âge.  On  a 
obfervé  que  les  vieilles  araignées  ne  peuvent  pas 
monter  contre  les  corps  polis.  Outre  les  huit  jambes 
dont  on  vient  de  parler  , il  y a de  plus  auprès  de  la 
tête  deux  autres  jambes  , ou  plutôt  deux  bras  ; car 
elles  ne  s’en  fervent  pas  pour  marcher  , mais  feule- 
ment pour  manier  la  proie  qu’elles  tiennent  dans 
leurs  ferres. 

On  voit  autour  de  l’anus  de  toutes  les  araignées 
quatre  petits  mammelons  mufculeux , pointus  à leur 
extrémité  , & mobiles  dans  tous  les  léns  : il  fort  de 
l’endroit  qui  eff  entre  ces  mammelons,  comme  d’une 
efpece  de  filiere  , une  liqueur  gluante  dont  eff  for- 
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mé  le  fîl  de  leur  toile  & de  leurs  nids  ; la  filiere  a un 
fphin&er  qui  l’ouvre  & qui  la  reflerre  plus  ou  moins; 
ainfi  le  fil  peut  être  plus  gros  ou  plus  fin.  Lorfque 
l’araignée  eff  fufpendue  à Ion  fil , elle  peut  l’allon- 
ger , & defeendre  par  fon  propre  poids  en  ouvrant 
la  filiere , & en  la  fermant  elle  s’arrête  à l’inffant. 

Les  araignées  mâles  font  plus  petites  que  les  araU 
gnées  femelles  ; il  faut  quelquefois  cinq  ou  fix  mâ- 
les des  araignées  de  jardin  , pour  faire  le  poids  d’u- 
ne feule  femelle  de  la  même  efpece.  Toutes  les  ef- 
peces  d 'araignées  font  ovipares  : mais  elles  ne  font 
pas  toutes  une  égale  quantité  d’œufs  ; elles  les  pon- 
dent fur  une  portion  de  leur  toile  ; enfuite  elles  tien- 
nent les  œufs  en  un  peloton , & elles  les  portent 
dans  leurs  nids  pour  les  couver.  Si  on  les  force  alors 
de  fortir  du  nid  , elles  les  emportent  avec  elles  entre 
leurs  ferres.  Dès  que  les  petits  font  éclos , ils  com- 
mencent à filer,  &c  ils  groffiflènt  prefqu’à  vûe  d’œil. 
Si  ces  petites  araignées  peuvent  attraper  un  mouche- 
ron , elles  le  mangent  : mais  quelquefois  elles  paf- 
fent  un  jour  ou  deux , & même  plus , fans  qu’on 
les  voye  prendre  de  nourriture  : cependant  elles 
groffiflènt  toujours  également , & leur  accroiflement 
eff  fi  prompt , qu’il  va  chaque  jour  à plus  du  double 
de  leur  grandeur. 

M.  Homberg  a diftingué  fix  principales  efpeces 
d’araignées , ou  plûtôt  fix  genres  ; car  il  prétend  que 
toutes  les  autres  elpeces  qu’il  connoifloit  pouvoient 
s’y  rapporter.  Ces  fix  genres  font  l 'araignée  domefli- 
que  , Y araignée  des  jardins  , Y araignée  noire  des  caves 
ou  des  vieux  murs , Y araignée  vagabonde  , Y araignée 
des  champs  qu’on  appelle  communément  le  faucheur 
parce  qu’elle  a les  jambes  fort  longues , & Y araignée 
enragée  (pie  l’on  connoît  fous  le  nom  de  tarentule. 
Voye{  Tarentule.  Le  caraftere  diftinftif  que  don- 
ne M.  Homberg , n’eft  pas  facile  à reconnoître , puif- 
qu’il  s’agit  de  la  différente  pofition  de  leurs  yeux  , 
qui  font^ fort  petits  : à ce  caraûere  il  en  ajoute  d’au- 
tres qui  font  plus  fenfibles  , & par  conféquent  plus 
commodes  : mais  ils  ne  font  pas  fi  conffans. 

Les  araignées  domefliques  ont  huit  petits  yeux  , à 
peu  près  delà  même  grandeur, placés  en  ovale  fur  le 
front  : leurs  bras  font  plus  courts  que  les  jambes  , 
mais  au  reffe  ils  leur  reflemblent  parfaitement  ; elles 
ne  les  pofènt  jamais  à terre.  Ces  araignées  font  les 
feules  de  toutes  les  autres  araignées  qui  quittent  leur 
peau , même  celle  des  jambes , chaque  année , com- 
me les  écrevifles.  Il  leur  vient  une  maladie  dans  les 
pays  chauds , qui  les  couvre  d’infettes  & de  poux. 
L 'araignée  domeftique  vit  afl’ez  long-tems.  M.  Hom- 
berg en  a vû  une  qui  a vécu  quatre  ans  : fon  corps  ne 
groflifloit  pas , mais  fes  jambes  s’allongeoient.  Cette 
efpece  d'araignée  fait  de  grandes  & larges  toiles  dans 
les  coins  des  chambres  & contre  les  murs  : lorfqu’elle 
veut  commencer  une  toile  , elle  écarte  fes  mam- 
melons , & elle  applique  à l’endroit  oii  elle  fe  trouve 
une  très-petite  goutte  de  liqueur  gluante  qui  fort  de 
fa  filiere  : cette  liqueur  fe  colle  ; voilà  le  fil  attaché  : 
en  s’éloignant  elle  l’allonge  , parce  que  la  filiere  eft 
ouverte , & fournit  fans  interruption  au  prolonge- 
ment de  ce  fil.  Lorfque  l 'araignée  eft  arrivée  à l’en- 
droit où  elle  veut  que  fa  toile  aboutifle , elle  y colle 
fon  fil  , & enfuite  elle  s’éloigne  de  l’efpace  d’envi- 
ron une  demi-ligne  du  fil  qui  eft  tendu  , & elle  ap- 
plique à cette  diftance  le  lecond  fil  qu’elle  prolon- 
ge parallèlement  au  premier  , en  revenant , pour 
ainfi  dire  , fur  fes  pas  ; & lorfquelle  eft  arrivée  au 
premier  point , elle  l’attache , & elle  continue  ainfi 
de  fuite  fur  toute  la  largeur  qu’elle  veut  donner  à 
fa  toile.  Tous  ces  fils  parallèles  font , pour  ainfi  dire , 
la  chaîne  de  la  toile  : refte  à faire  la  trame.  Pour 
cela  , Y araignée  tire  des  fils  qui  traverfent  les  pre- 
miers , & elle  les  attache  par  un  bout  à quelque 
chofe  d’étranger , & par  l’autre  au  premier  ni  qui  * 
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été  tendu  ; de  forte  qu’il  y a trois  côtés  de  la  toile 
qui  l'ont  attachés  : le  quatrième  cil  libre  ; il  efl  ter- 
miné par  le  premier  fil  qui  a été  tiré  ; 6c  ce  fil , qui 
cil  le  premier  du  premier  rang , c’efl-à-dire , de  la 
chaîne  , fert  d’attache  à tous  ceux  qui  traverfent  en 
croix  les  fils  du  premier  rang , 6c  qui  forment  la  tra- 
me. Tous  ces  fils  étant  nouvellement  filés  , font  en- 
core glutineux , 6c  fe  collent  les  uns  aux  autres  dans 
tous  les  endroits  où  ils  fe  croifent,  ce  qui  rend  la 
toile  allez  ferme  : d’ailleurs,  àmefure  que  Y araignée 
paffe  un  fil  fur  un  autre  , elle  les  ferre  tous  deux  avec 
les  mammelons  pour  les  coller  enfemble  ; de  plus  , 
elle  triple  & quadruple  les  fils  qui  bordent  la  toile  , 
pour  la  rendre  plus  forte  dans  cet  endroit , qui  efl 
le  plus  expofé  à fe  déchirer. 

Une  araignée  ne  peut  faire  que  deux  ou  trois  toi- 
les dans  fa  vie , fuppoié  même  que  la  première  n’ait 
pas  été  trop  grande  ; après  cela  elle  ne  peut  plus 
fournir  de  matière  glutineufe  ; alors  fi  elle  manque 
de  toile  pour  arrêter  fa  proie  , elle  meurt  de  faim  : 
dans  ce  cas,  il  faut  qu’elle  s’empare  par  force  de  la 
toile  d’une  autre  araignée , ou  qu’elle  en  trouve  une 
qui  l'oit  vacante  : ce  qui  arrive  ; car  les  jeunes  arai- 
gnées abandonnent  leurs  premières  toiles  pour  en 
taire  de  nouvelles. 

Les  araignées  de  la  fécondé  cfpece  font  celles  des 
jardins  : elles  ont  quatre  grands  yeux  placés  en  quar- 
ré  au  milieu  du  front , 6c  deux  plus  petits  fur  cha- 
que côté  de  la  tête.  La  plupart  de  ces  araignées  lont 
de  couleur  de  feuille  morte  ; il  y en  a de  tachetées 
de  blanc  & de  gris  ; d’autres  qui  font  toutes  blan- 
ches ; d’autres  enfin  de  différentes  teintes  de  verd  : 
celles-ci  font  plus  petites  que  les  blanches  ; les  grifes 
font  les  plus  groffes  de  toutes  : en  général  les  femel- 
les de  cette  el'pece  ont  le  ventre  plus  gros  que  cel- 
les des  autres  elpeces  , 6c  les  mâles  lont  fort  me- 
nus. Ces  araignées  font  à l’épreuve  de  l’elprit-de- 
vin , de  l’eau-forte  , 6c  de  l’huile  de  vitriol  : mais 
l’huile  de  térébenthine  les  tue  dans  un  inftant  : on 
peut  s’en  fervir  pour  détruire  leur  nichée  , oit  il  s’en 
trouve  quelquefois  une  centaine. 

Il  efl  plus  difficile  aux  araignées  des  jardins  de  fai- 
te leur  toile  , qu’aux  araignées  domeftiques  : celles- 
ci  vont  aifément  dans  tous  les  endroits  où  elles  veu- 
lent l’attacher  ; les  autres  travaillant , pour  ainfi  di- 
re , en  l’air  , trouvent  plus  difficilement  des  points 
d’appui , & elles  font  obligées  de  prendre  bien  des 
précautions  , 6c  d’employer  beaucoup  d’indurtrie 
pour  y arriver.  Elles  choififfent  un  tems  calme , 6c 
elles  fe  pofent  dans  lin  lieu  avancé  ; là  elles  fe  tien- 
nent fur  fix  pattes  feulement , 6c  avec  les  deux  pat- 
tes de  derrière  elles  tirent  peu-à-peu  de  leur  filicre 
un  fil  de  la  longueur  de  deux  ou  trois  aunes  ou  plus, 
qu’elles  laiffent  conduire  au  hafard  : dès  que  ce  fil 
touche  à quelque  chofe , il  s’y  colle  ; Y araignée  le 
tire  de  tems  en  tems  pourfavoir  s’il  efl  attaché  quel- 
que part  ; 6c  lorfqu’clle  fent  qu’il  réfifle  , elle  appli- 
que liir  l’endroit  où  elle  efl  l’extrémité  du  fil  qui  tient 
à fon  corps  , enfuite  elle  va  le  long  de  ce  premier 
fil  jufqu’à  l’autre  bout  qui  s’eft  attaché  par  hafard , 
6c  elle  le  double  dans  toute  fa  longueur  par  un  fécond 
fil  ; elle  le  triple,  & même  elle  le  quadruple  s’il  efl 
fort  long  , afin  de  le  rendre  plus  fort  ; enfuite  elle 
s’arrête  à peu  près  au  milieu  de  ce  premier  fil , & 
de-là  elle  tire  de  fon  corps  comme  la  première  fois 
un  nouveau  fil  qu’elle  laifle  flotter  au  hafard  ; il  s’at- 
tache par  le  bout  quelque  part  comme  le  premier  ; 

Y araignée  colle  l’autre  bout  au  milieu  du  premier  fil  ; 
elle  triple  ou  quadruple  ce  fécond  fil  ; après  ^uoi 
elle  revient  fe  placer  à l’endroit  où  il  efl  attaché  au 
premier  : c’efl  à peu  près  un  centre , auquel  abou- 
tifl’ent  déjà  trois  rayons  : elle  continue  de  jetter  d’au- 
tres fils , jufqu’à  ce  qu’il  y en  ait  un  affez  grand  nom- 
bre pour  que  leurs  extrémités  ne  fe  trouvent  pas 
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fort  loin  lès  unes  des  autres  ; alors  elle  tend  des  fils 
de  travers  qui  forment  la  circonférence , & auxquels 
elle  attache  encore  de  nouveaux  rayons  qu’elle  tire 
du  centre  : enfin  tous  les  rayons  étant  tendus  , elle 
revient  au  centre,  & y attache  un  nouveau  fil  qu’elle 
conduit  en  fpirale  fur  tous  les  rayons , depuis  le 
centre  jufqu’à  la  circonférence.  L’ouvrage  étant  fi- 
ru  , elle  fe  niche  au  centre  de  la  toile,  dans  une  pe- 
tite cellule  où  elle  tient  là  tête  en  bas  & le  ventre 
en  haut , peut-être  parce  que  cette  partie , qui  efl 
fort  giofle  , incommoderoit  Y araignée  dans  une  au- 
tre fituation  ; peut-être  aufii  cache-t-elle  l'es  yeux 
qui  font  fans  paupière  , pour  éviter  la  trop  grande 
lumière  qui  pourroit  les  bleffer.  Pendant  la  nuit  6c 
Jorfqu’il  arrive  des  pluies  6c  de  grands  vents  elle 
fe  retire  dans  une  petite  loge  quelle  a eu  loin  de 
faire  au-deffus  de  fa  toile  fous  un  petit  abri  : on 
pourroit  croire  que  ce  petit  afyle  efl  ordinairement 
à l’endroit  le  plus  haut , parce  que  la  plûpart  des 
araignées  montent  plus  aifément  qu’elles  ne  defeen- 
dent. 

Les  araignées  attendent  patiemment  que  des  mou- 
ches viennent  s ’embarraffer  dans  leurs  toiles;  dès 
qu’il  en  arrive  , elles  làififfent  la  proie , 6c  l’empor- 
tent dans  leur  nid  pour  la  manger:  lorfque  les  mou- 
ches font  affez  grofl'es  pour  réîiller  à Y araignée  , elle 
les  enveloppe  d’une  grande  quantité  de  fils  qu’elle 
tire  de  fa  filiere , pour  lier  les  ailes  & les  pattes  de 
la  mouche  : quelquefois  il  s’en  trouve  de  fi  fortes  , 
qu’au  lieu  de  s’en  faifir  Y araignée  la  délivre  elle-mê- 
me , en  détachant  les  fils  qui  l’arrêtent , ou  en  dé- 
chirant fa  toile  : dès  que  la  mouche  efl  dehors,  Ya- 
raignée  raccommode  promptement  l’enclroit  qui  efl 
déchiré  , ou  bien  elle  fait  une  nouvelle  toile. 

La  troificme  efipece  d 'araignée  comprend  celles 
des  caves  , 6c  celles  qui  font  leurs  nids  dans  les  vieux 
murs  : elles  ne  paroiffent  avoir  que  fix  yeux  à peu 
près  de  la  même  grandeur  ; deux  au  milieu  du  front, 
& deux  de  chaque  côté  de  la  tête  ; elles  font  noires 
& fort  velues  ; leurs  jambes  font  courtes  : ces  arai- 
gnées font  plus  fortes  & vivent  plus  long-tems  que 
la  plûpart  des  autres  ; elles  font  les  feules  qui  mor- 
dent lorfqu’on  les  attaque  ; aufii  ne  prennent-elles 
pas  tant  de  précautions  que  les  autres  pour  s’aflùrer 
de  leur  proie  ; au  lieu  de  toile , elles  tendent  feule- 
ment des  fils  de  fept  à huit  pouces  de  longueur , de- 
puis leur  nid  jufqu’au  mur  le  plus  prochain;  dès 
qu’un  infeêle  heurte  contre  un  de  ces  fils  en  mar- 
chant fur  le  mur , Y araignée  efl  avertie  par  l’ébran- 
lement du  fil , 6c  fort  aufîi-tôt  de  fon  trou  pour  s’em- 
parer de  l’infeéle  : elles  emportent  les  guêpes  mê- 
mes , que  les  autres  araignées  évitent  à caufe  de  leur 
aiguillon  ; celles-ci  ne  les  craignent  pas , peut-être 
parce  que  la  partie  antérieure  de  leur  corps  6c  leurs 
jambes  font  couvertes  d’une  écaille  extrêmement 
dure  , 6c  que  leur  ventre  efl  revêtu  d’un  cuir  fort 
épais  : d’ailleurs  leurs  ferres  font  affez  fortes  pour  bri- 
fer  le  corcelet  des  guêpes. 

Les  araignées  de  la  quatrième  efpece  , qui  font  les 
vagabondes,  ont  huit  yeux  ; deux  grands  au  milieu 
du  front , un  plus  petit  fur  la  même  ligne  que  les 
grands  de  chaque  côté , deux  autres  pareils  fur  le 
derrière  de  la  tête,  6c  enfin  deux  très  petits  entre  le 
front  & le  derrière  de  la  tête.  Ces  araignées  font  de 
différentes  grandeurs  6c  de  couleurs  différentes  : il  y 
en  a de  blanches , de  noires  , de  rouges  , de  grifes  , 
6c  de  tachetées  ; leurs  bras  ne  font  pas  terminés  par 
des  crochets  comme  ceux  des  autres  araignées  , mais 
par  un  bouquet  de  plume  qui  ell  quelquefois  aufii 
gros  que  leur  tête  ; elles  s’en  fervent  pour  envelop- 
per les  mouches  qu’elles  faififfent,  n’ayant  point  de 
toile  ni  de  fils  pour  les  lier.  Ces  araignées  vont  cher- 
cher leur  proie  au  loin,  & la  furprennent  avec  beau- 
coup de  rufe  6c  de  fineffe. 
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Les  araignées  de  campagne , appellées  les  fau- 
cheurs , qui  l'ont  celles  de  la  cinquième  efpece , ont 
huit  yeux  , difpofés  bien  différemment  de  ceux  des 
autres  elpeces  ; il  y en  a deux  noirs  au  milieu  du 
front , li  petits , 6c  placés  li  près  l’un  de  l’autre,  qu’on 
pourroit  les  confondre  : fur  chaque  côté  du  front  il 
le  trouve  trois  autres  yeux  plus  gros , & arrangés 
en  forme  de  trefle  fur  une  bolie  ; leur  cornée  eft  tort 
convexe  6c  tranlparente , & le  fond  de  l’œil  eft  noir  : 
la  tête  6C  la  poitrine  de  ces  araignées  font  applaties  , 
&c  ont  quelque  tranlparence  ; l’ecaille  qui  les  recou- 
vre eft  fort  line  , liflé  6c  tranlparente  ; il  y a i|nC 
grande  tache  fur  la  tête  ; les  jambes  lont  fort  me- 
nues , velues , & beaucoup  plus  grandes  à pro- 
portion que  celles  des  autres  araignées  ; les  bras  lont 
extrêmement  courts  , 6c  fort  charnus  ; ils  lont  tort 
dinérensdes''jambes.  P'.  les  Mémoires  de  M.  Homberg, 
dans-  les  Mémoires  de  C Académie  Royale  des  Sciences  , 
année  IJOJ.  , „ - ,, 

Il  y a en  Amérique  une  tres-grofle  elpece  d arai- 
gnées , qui  occupent  un  elpace  d environ  lept  pouces 
ae  diamètre,  torique  les  pâtes  font  fort  étendues. 
( PL  XI J . Hifi.  nat.Jig.  l . A ).  Ces  araignées  lont  cou- 
vertes d’un  poil  roux , & quelquefois  noir  , allez  long  ; 
les  jambes  lont  tejminees  par  une  petite  pince  de 
fubltance  de  corne  noire  fort  dure.  Cet  inleète  a fur 
le  devant  de  la  tête  deux  crochets  de  la  même  fubl- 
tance que  les  pinces , fort  pointus  , & d’un  noir  lui- 
l'ant  : on  croit  que  ces  crochets  guérilient  du  mal 
de  dents  , fi  on  s’en  lert  comme  de  curedents  ; on 
croit  aufli , mais  peut-être  avec  plus  de  fondement  , 
que  cette  araignée  eft  autant  venimeufe  que  la  vi- 
père : on  dit  qu’elle  darde  fon  venin  fort  loin  ; que 
li  on  la  touche  , on  relient  une  demangeailon  com- 
me celle  qui  eft  caulée  par  des  orties  ; 6c  que  fi  on 
comprime  cet  inlede , on  éprouve  la  piquûre  d’un 
petit  aiguillon  très-venimeux.  Les  œufs  lont  dansune 
coque  fort  grolfe  , formée  par  une  pellicule  allez 
femblable  au  canrtepin  ; il  y a au-dedans  de  la  foie 
qui  enveloppe  les  œufs.  Ces  araignées  portent  cette 
coque  attachée  fous  le  ventre  : on  dit  que  leurs  toiles 
foi.:  li  fortes  qu’elles  arrêtent  les  petits  oileaux.  Il  y 
a des  elpeces  de  colibris  (Fig.  i • B)  qui  font  beaucoup 
plus  petits  que  ces  araignées , & qui  n’ont  pas  affez  de 
force  ou  de  courage  pour  les  empêcher  de  manger 
leurs  œufs , ( Fig.  i-  C ) dont  elles  font  fort  avides. 
Voye^  Colibri. 

On  a donné  à certaines  araignées  le  nom  de  pha- 
lange , phalangium  : il  y a differentes  opinion  fur  la 
vraie  lignification  de  ce  nom  ; les  uns  ont  crû  qu’il 
n’appartenoit  qu’aux  araignées  qui  n’ont  que  trois 
phalanges  , c’eft-à-dire  , trois  articulations  dans  les 
pattes , comme  nous  n’en  avons  que  trois  dans  les 
doigts  ; d’autres  ont  prétendu  que  le  nom  de  pha- 
lange ne  convenoit  qu’aux  araignées  venimeules , 
aranâ  noxii  , telles  que  la  tarentule  , la  groffe  arai- 
gnée d’Amérique  , &c.  Voye%_  PHALANGE. 

En  général , les  araignées  vivent  d’infeCtes,  6c  elles 
font  fi  voraces  qu'elles  lé  mangent  les  unes  les  au- 
tres. 

On  détruit  les  araignées  autant  qu’on  peut  , parce 
qu’elles  rendent  les  maifons  mal-propres  enyfaifant 
des  toiles.  Outre  ce  motif,  la  plupart  des  gens  ont 
une  averlion  naturelle  de  cet  infeRe , 6c  lui  trouvent 
un  afpeCt  hideux  : enfin  on  l’évite  & on  le  craint,  par- 
ce qu’on  le  croit  venimeux.  On  a loupçonne  que  fa 
morlure  ou  fa  piquûre  étoient  venimeufes  ; & on  a 
prétendu  que  li  quelqu’un  avaloit  une  araignée  , il 
éprouvoit  des  fymptomes  qui  dénotoient  le  venin 
de  cet  infeCte.  Je  ne  fai  fi  la  chaleur  du  climat  peut 
rendre  les  araignées  venimeufes , ou  fi  cette  mauvaife 
propriété  eft  particulière  à quelques  elpeces , comme 
à la  tarentule.  Ce  qui  me  paroît  certain , c’eft  qu’on 
ne  relient  aucun  mal  réel  pour  ayoir  avalé  des  arai- 
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gnées  de  ce  pays  - ci  : combien  de  gens  en  avaient 
fans  le  lavoir  , & même  de  ces  araignées  de  cave  j 
noires  6c  velues,  pour  lelquelles  on  a tant  d’horreur. 
Je  crois  que  le  feul  rifque  qu’ils  coiirent  ,^cft  de  pren-1- 
dre  du  dégoût  & de  l’inquiétude  s’ils  s’en  apperce- 
voient  , mais  qu’ils  n’en  reffentiroient  pas  plus  de 
mauvais  effet  qu’en  reffentent  tous  les  oifeaux  qui 
mangent  ces  inleètes  avec  beaucoup  d’avidité.  On  n’a 
pas  encore  fait  voir  bien  clairement  en  quelle  partie 
de  M araignée  réfide  fon  prétendu  venin.  Les  uns  ont 
crû  que  c’étoit  dans  les  ferres  ; on  a pris  ces  ferres 
pour  des  dents  ; d’autres  les  ont  comparées  à l’aiguil- 
lon de  la  queue  du  feorpion  : mais  la  plûpart  ont  crû 
que  l’ araignée  répandoit  du  venin  par  ces  organes. 
Enfin  on  a obfervé  que  Y araignée  a une  petite  trom- 
pe blanche  qui  fort  de  fa  bouche , 6c  on  croit  que  c’cft: 
par  le  moyen  de  cette  trompe  qu’elle  répand  du  ve- 
nin. On  a rapporté  quantité  de  laits  qui,  s’ils  étoient 
bien  avérés , ne  laifferoient  aucun  doute  fur  le  venin 
des  araignées , 6c  fur  fes  funeftes  effets  ; mais  je  ne 
crois  pas  qu’il  foit  bien  prouvé  que  celles  de  ce  pays 
ayent  un  venin  qui  puiffe  être  mortel  : il  eft  feule- 
ment très-probable  qu’elles  répandent , comme  bien 
d’autres  animaux , une  liqueur  affez  acre  6c  affez  cor- 
rofive  pour  caufer  des  inflammations  à la  peau , 6c 
peut-être  pour  irriter  l’eftomac.  Je  crois  qu’il  y a du 
rifque  à voir  de  près  une  araignée  qui  creve  au  feiï 
d’une  chandelle,  & dont  il  peut  jaillir  jufque  dans  les 
yeux  une  liqueur  mal  faine  ou  au  moins  très-mal- 
propre , qui  eft  capable  de  caufer  une  inflammaf  ~>n. 
Ces  effets , quelque  légers  qu’ils  foient , peuvent  de- 
venir plus  dangereux  , fi  on  travaille  à les  aggraver 
en  fe  livrant  à fon  imagination. 

M.  Bon  , premier  préfident  de  la  chambre  des 
Comptes  de  Montpellier,  & affocié  honoraire  de  la 
Société  royale  des  Sciences  de  la  même  ville,  a cher- 
ché le  moyen  de  rendre  utiles  les  araignées , qu’on 
n’avoit  regardées  que  comme  très-nuifibles.  Il  en  a 
tiré  une  foie , 6c  il  eft  parvenu  à faire  avec  cette  foie 
CP  araignées  différens  ouvrages , comme  des  bas  6c  des 
mitaines  auffi  forts  6c  prelqu’auffi  beaux  que  les  ou- 
vrages faits  avec  la  foie  ordinaire.  yoye^SoiE  d a- 
raignée,  Insecte.  (/) 

* Il  paroît  par  ce  qui  fuit,  que  le  Médecin  traite 
le  poifon  & la  piquûre  de  l 'araignée  un  peu  plus  lé- 
rieufement  que  le  Naturalifte.  Voici  ce  qu’il  dit  de 
fes  effets  & de  fa  cure. 

Les  fymptomes  que  caufe  la  piquûre  de  l 'araignée 
font  un  engourdiffement  dans  la  partie  affeCtée  , un 
fentiment  de  froid  par  tout  le  corps , qui  eft  bientôt 
fuivi  de  l’enflure  du  bas-ventre  , de  la  pâleur  du  vi- 
l'age , du  larmoyement,  d’une  envie  continuelle  d’u- 
riner , de  convulfions , de  fueurs  froides. 

On  parvient  à la  cure  par  les  alexipharmaques  or- 
dinaires. On  doit  laver  la  partie  auflitôt  après  la  pi- 
quûre avec  de  l’eau  falée , ou  avec  une  éponge  trem- 
pée dans  du  vinaigre  chaud , ou  dans  une  décoCtion 
de  mauve,  d’origan,  & de  thym. 

Celfe  veut  qu’on  applique  un  cataplafme  de  thue, 
d’ail , pilés,  & d’huile , fur  une  piquûre  d 'araignée  ou 
de  feorpion. 

Lorfquel’on  a avallé  une  araignée , s’il  furvient  des 
convulfions  & contractions  de  l’cftomac  , elles  font 
plùtôt  occafionnées  par  les  petits  poils  de  1 araignée 
qui  s’attachent  à la  membrane  interne  , que  par  le 
poifon  de  cet  infeéte. 

On  prétend  que  la  toile  de  P araignée  eft  fpécifique 
contre  les  fièvres  intermittentes  : on  1 applique  aux 
poignets , ou  bien  on  la  fufpend  au  cou  dans  une  co- 
quille de  noix  ou  de  noifette.  L’expérience  dément 
fouvent  cette  prétendue  vertu. 

On  fe  fert  de  la  toile  d 'araignée  pour  arrêter  le  fang 
dans  les  coupures  légères.  ( V) 

Araignée  , in  terme  de  Fortification , fignifie  une 
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branche , un  retour  , ou  une  gallerie  d’une  mine  , &c. 
Voye ç Rameau  de  mine.  ( Q ) 

Araignée  , Araignées  , Martinet  , Moques 
de  trÉlingage  , ( Marine .)  ce  font  des  poulies  par- 
ticulières oii  viennent  paflèr  les  cordages  appelles 
martinets  ou  marticles.  Ce  nom  d’ araignée  leur  a été 
donné  à caufe  que  les  martinets  forment  piulieurs 
branches  qui  fe  viennent  terminer  à ces  poulies  , à 
peu  près  de  la  même  façon  que  les  filets  d’une  toile 
à! araignée  viennent  abouwr  par  de  petits  rayons  à 
une  efpece  de  centre. 

Le  mot  à’ araignée  fe  prend  quelquefois  pour  le  mar- 
tinet ou  les  marticles  ; comme  le  martinet  fe  prend 
auffi  pour  les  araignées.  Voye^  Martinet  , Moques 
de  trélingage,  TrÉlingage.  (Z) 

Araignée  , terme  de  ChaJJe , forte  de  filet  qu’on 
tend  le  long  des  bois  ou  des  buifîons  pour  prendre 
les  oifeaux  de  proie  avec  le  duc  : on  s’en  fert  aufîi 
pour  prendre  les  merles  6c  les  grives , pourvu  que  ce 
filet  loit  bien  fait , 6c  d’une  couleur  qui  ne  foit  pas 
trop  vifible. 

ARALIA  , ( Hifl.  nat.  bot.  ) genre  de  plante  dont 
les  fleurs  font  compofées  de  plusieurs  feuilles  difpo- 
lées  en  rofe , 6c  foutenues  par  le  calice  qui  devient , 
lorfque  cette  fleur  eft  paflee  , un  fruit  mou  ou  une 
baie  prefque  ronde  qui  eft  pleine  de  fuc , & qui  ren- 
ferme des  femences  ordinairement  oblongues.  Tour- 
nefort , Inji,  rei  herb.  Voye { Plante.  ( I ) 

* On  compte  quatre  efpeces  d 'aralia.  Voye ç les 
Tranfacl.  philof.  abreg.  vol.  V.  La  première  appellée 
aralia , caule  aphyllo  , radice  repente , a dans  le  Cana- 
da où  elle  eft  commune  , quelque  propriété  médici- 
nale. M.  Sarrazin  écrit  de  ce  pays  avoir  guéri  un  ma- 
lade d’une  anafarque  par  une  feule  boiflon  faite  des 
racines  de  cette  plante.  Il  ajoute  que  les  racines  de 
la  fécondé  efpece , ou  de  M aralia , caule  foliofo , lavi , 
bien  bouillies  & appliquées  en  cataplafme  , font  ex- 
cellentes pour  les  ulcérés  invétérés  , 6c  que  la  dé- 
coction ne  s’en  employé  pas  avec  moins  de  fuccès 
fur  les  plaies  qu’il  en  faut  baigner  & étuver.  Le  mê- 
me auteur  ne  doute  prefque  pas  que  la  troifieme  ef- 
pece appellée  aralia  , caule  foliofo  & hifpido  , n’ait 
toutes  les  vertus  de  la  fécondé.  La  quatrième  efpece 
eft  appellée  aralia  arborefcens  fpinofa. 

* ARALIASTRUM  , ( Hifl.  nat.  bot.  ) elpece  de 
plante  hermaphrodite , dont  la  fleur  eft  régulière  &c 
pofée  fur  un  ovaire  furmonté  d’un  calice  découpé  en 
piulieurs  endroits.  Ce  calice  fe  change  en  un  fruit  qui 
contient  deux  ou  trois  femences  plates  6c  faites  en 
cœur.  Sa  tige  fe  termine  en  une  ombelle  , dont  cha- 
que pointe  ne  porte  qu’une  fleur.  On  y remarque  plu- 
iieurs  pédicules , comme  fur  l’anémone.  De  leurs  ex- 
trémités partent  comme  en  rayons  plufteurs  feuilles. 
On  diftingue  trois  efpeces  d 'araliaflrum  dont  nous  ne 
ferons  point  mention , parce  qu’on  ne  leur  attribue 
aucune  propriété. 

* ARAM,  (Géog.fainte. ) ville  de  la  Méfopotamie 
de  Syrie  , patrie  de  Balaam. 

* ARAM  A,  (Géogr. fainte.')  ville  de  Paleftine  de 
la  tribu  de  Nephtali. 

* Aram  A , ( Géog.fainte.  ) ville  de  Paleftine  de  la 
tribu  de  Siméon , mais  fur  les  confins  de  celle  de  Ju- 
da.  On  croit  que  cette  ville  6c  Jérimoth  font  la  même 
ville. 

ARAMBER  , v.  n.  ( Marine . ) c’eft  accrocher  un 
bâtiment  pour  venir  à l’abordage  , foit  qu’on  em- 
ployé le  grapin  , foit  d’une  autre  forte,  ( Z ) 

* A R A MONT , ( Géog.  ) petite  ville  de  France 
dans  le  Languedoc , diocefe  d’Uzès  fur  le  Rhône. 
Long.  22.  22.  lat.  43.  $4. 

* ARAN , ( Géog. ) vallée  des  Pyrénées  à la  fource 
de  la  Garonne  , avant  que  d’entrer  dans  le  pays  de 
Comminges. 
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* Aran  ( lies  cP) , deux  îles  d’Irlande  dansle  golfe 
de  Gallwai,  province  de  Connaught. 

ARANATA  , 1.  m.  ( Hifl.  nat.  Zoolog.  ) animal 
indien  de  la  grandeur  du  chien , dont  le  cri  eft  horri- 
ble , & qui  grimpe  aux  arbres  avec  légèreté.  Il  man- 
que a cette  defcription  beaucoup  de  chofes  pour  être 
bonne  ; 6c  Yaranata  eft  encore  un  de  ces  animaux 
dont  nous  pourrions  ne  faire  aucune  mention , fans 
que  les  lecteurs  fenfés  trouvaflent  notre  Didionnaire 
plus  pauvre. 


AK  AIN  A Ut  DUERO,  f.  UGeog.)  ville  d’Eft 
pagne  dans  la  vieille  Caftille  fur  leDuero.  Lon«.  14. 
33.  lat.  41.  40.  Il  y a aufli  une  Aranda  au  royaume 
d’Aragon.  J 


* ARANDORE  ou  ARRANDARI,  fort  de  Pile 
de  Ceylan  , à cinq  lieues  du  pic  d’Adam. 

* ARANIES  ( îles  d’).  Voyei  Aran. 

* ARANIOS  , riviere  de  Tranfylvanie  , qui  a fa 
fource  près  de  Claufembourg,  & fe  joint  à la  Ma- 
rifeh  ou  Merifch. 


* ARANJUEZ , ( Géog.')  maifon  de  plaifance  du 
roi  d’Efpagne  fur  le  Tage  dans  la  nouvelle  Caftille. 
Long.  14.  30.  lat.  40. 


* ARANTELLES , f.  f.  pl.  ce  terme  fe  dit  en  Vé- 
nerie , des  filandres  qui  font  au  pié  du  cerf,  6c  qui  ont 
quelque  reflemblance  avec  les  fils  de  la  toile  de  l’arai- 
gnée. 


ARAPABACA  , ( Hifl.  nat.  bot.  ) genre  de  plante 
dont  la  fleur  eft  en  tonne  d’entonnoir  & découpée. 
Il  fort  du  calice  un  piftil  qui  eft  attaché  à la  partie  in- 
férieure de  la  fleur  comme  un  clou  , & qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  compote  de  deux  capfules , 6c 
rempli  de  femences  pour  l’ordinaire  très-petites.  Plu- 
mier , nova  planiarurn  généra.  Voye { PLANTE.  ( / ) 

* ARAQUIL  ou  HUERTA-ÀRAQUIL  , ( Géog. 
anc.  & mod.  ) petite  ville  de  Navarre  à fept  lieues  de 
Pampelune  , vers  les  confins  de  l’Alava  6c  du  Gui- 
pufeoa.  On  croit  que  c’eft  l’ancienne  Aracillum  ou 
Arocellis. 

*ARARA  DE  CLUSIUS,  ( Hifl.nat , bot.')  c’eft  un 
fruit  de  l’Amérique,  long , couvert  d’une  écorce  dure 
& noire  , attaché  à une  longue  queue  , 6c  contenant 
une  noix  noire  & de  la  grofleur  d’une  olive  fauvage. 
Il  ne  s’agit  plus  que  de  lavoir  quelle  eft  la  plante  qui 
porte  ce  fruit.  On  dit  que  fa  décottion  nettoye  6c 
guérit  les  ulcérés  invétérés.  Il  faudroit  aufli  s’aflùrer 
li  le  fruit  a cette  propriété. 

* ARARATH , ( Géog.  & Hifl.  ) haute  montagne 
d’Afie  en  Arménie , fur  laquelle  l’arche  de  Noë  fe 
repofa,  fuivant  la  vulgate.  Voye{  Arche  de  Noé. 

* ARARI , riviere  de  l’Amérique  méridionale  dans 
le  Bréfil  : elle  fe  jette  dans  la  mer  du  nord  dans  la  pré- 
fecture de  Tamaraca. 

* ARAS  ou  ARAXE , ( Géog.  ) riviere  d’Afie  qui 
prend  fa  fource  aux  frontières  de  la  Turquie  Afia ti- 
que , du  côté  d’Aflancalé  , traverfe  l’Arménie  , une 
partie  de  la  Perfe , 6c  fe  jette  daps  le  Kur. 

ARASE  , f.  f.  terme  d Archittclure  ; c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  un  rang  de  pierres  plus  bafl'es  ou  plus  hautes 
que  celles  de  deflous , fur  lefquelles  elles  font  aflifes 
fucceflivement,  pour  parvenir  à hauteur  néceflaire. 


ARASEMENT , f.  m.  dans  Part  de  bâtir , eftladecr 
niere  aflîfe  d’un  mur  arrivé  à fa  hauteur. 


ARASER  , v.  n.  terme  d' Architecture , c’eft  conduire 
de  même  hauteur  6c  de  niveau  une  aflîfe  de  maçon- 
nerie , foit  de  pierre  , foit  de  moilon  , pour  arriver 
à une  hauteur  déterminée.  ( P ) 

Araser  , v.  neut.  terme  de  Menuiferie  , qui  figni- 
fie  couper  à une  certaine  épaifl'eur  avec  une  feie 
faite  pour  cet  ufage  , le  bas  des  planches  où  l’on  veut 
mettre  des  emboitures  , 6c  conl'erver  du  bois  fufli- 
famment  pour  faire  les  tenons. 

* ARASH  , ( Géog.  ) ville  de  la  province  d’Afi- 
gar  , ou  royaume  de  Fez , en  Afrique  , fur  la  côte 
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occidentale  , dans  l’endroit  où  la  riviere  de  Luque , 
entre  dans  l’Océan. 

* A RASSI , ( Géog.  ) ville  maritime  d’Italie , dans 
l’état  de  Genes.  Long.  z5.  3o.  lat.  44.  3. 

ARATE  , f.  m.  ( Commerce.  ) poids  de  Portugal , 
qui  efl  aullî  en  ufage  à Goa  & dans  le  Brefil  ; on  le 
nomme  affez  fouvent  arobe , qui  efl  le  nom  qu’il  a en 
Efpagne. 

L’arate  ou  arobe  Portugaife  efl  de  beaucoup  plus 
forte  que  V arobe  Efpagnole  , celle-ci  ne  pefant  que 
vingt-cinq  livres  , & celle-là  trente-deux  ; ce  qui 
revient  poids  de  Paris  , à près  de  vingt-neuf  livres 
de  Lisbonne,  & celle  de  Madrid  feulement , à vingt- 
trois  un  quart.  Foye{  Arobe.  (G) 

* ARATÉES,  (Myth.  ) fêtes  qu’on  célébroitdans 
la  Grece , en  honneur  d’Aratus  , capitaine  célébré  , 
qui  mérita  des  monumens,  par  la  confiance  avec  la- 
quelle il  combattit  pour  la  liberté  de  fa  patrie. 

* ARATICU,  f.  m.  ( Hijl . nat.  bot.')  Ray  fait  men- 
tion de  trois  aftres  différens  fous  ce  nom.  Le  premier 
a le  tronc  , les  branches  & l’écorce  de  l’oranger  ; 
mais  fon  fruit , fa  fleur  & fes  feuilles  font  très-diffé- 
rens.  Sa  feuille  grillée  fur  le  feu  , trempée  dans  de 
l’huile  , & appliquée  fur  un  abcès , le  fait  mûrir , 
percer  & cicatrifer. 

On  n’attribue  aucune  vertu  aux  deux  autres  efpe- 
ces , ce  qui  feroit  prefque  croire  que  le  premier  a cel- 
les qu’on  lui  donne. 

* ARATICUPANA,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  bot.  ) arbre 
du  Brefil , de  la  grandeur  de  l’oranger  , &:  portant 
un  fruit  odorant , agréable  au  goût , mais  dont  il  ne 
faut  pas  manger  fouvent:  defeription  infuffifante  & 
mauvaife  ; il  y.  a cent  arbres  au  Brefil  à qui  ces  carac- 
tères peuvent  convenir. 

* ARAVA  , ( Géog.  ) forterefle  de  la  haute  Hon- 
grie , dans  le  comté  & fur  la  riviere  de  même  nom. 
L0ng.3j.  30.lat.  49.  20. 

* ARAUCO  , ( Géog.  ) forterefle  de  l’Amérique 
méridionale  , dans  le  Chili , à la  fource  de  la  riviere 
de  Tucapel.  Long.  309.  lat.  42.  30. 

* ARAW , ( Géog.  ) ville  de  Suifle  dans  l’Argow , 
fur  l’Aar.  Long.  zS.  3 O.  lat.  4J.  z5. 

* AR AXE,  autrefois  Araxes  , aujourd’hui  Arais, 
Arafs  , Achlar  & Cafac ç.  V oye ç Aras. 

* Araxe  , fleuve  de  Perfide , qui  couloit  près  des 
murs  de  l’ancienne  Perfepolis. 

On  donnoit  le  même  nom  au  Pénée , fleuve  de 
Theflalie. 

* ARAYA , cap  célébré  de  l’Amérique  méridiona- 
le , à II  deg.  22  min.  de  latitude  feptentrionale. 

* ARBA  ou  ARBÉ.  {Géog.  anc.  & mod.  ) ville  de 
Palertine , appellée  autrefois  , Hébron  , Mamré , Ca- 
riatk,  aujourd’hui  Calil. 

ARBALÈTE , f.  f . ( Art  militaire.  ) efpece  d’arme 
qui  n’eft  point  à feu.  Elle  confifte  en  un  arc  d’acier, 
qui  traverfe  un  morceau  de  bois  , garni  d’une  corde 
& d’un  enreyoir  : on  bande  cette  arme  parle  lecours 
d’un  fer  propre  à cet  ufage  ; elle  peut  lervir  à jetter 
des  grandes  fléchés , des  dards,  &c. 

Les  anciens  avoient  de  grandes  machines , avec 
lefquelles  ils  jettoient  des  fléchés  , qu’ils  appelaient 
arbalètes  ou  balijles.  Foye^  Baliste.  Le  mot  arbalète 
vient  d 'arbalifa  ou  arcu-ballijla.  (Q.) 

Les  marins  ont  aufli  un  infiniment  appellé  arba- 
lète ou  arbalejlrille  , qui  leur  fert  à prendre  hauteur. 
Foyei  Rayon  Astronomique  , Fléché  , Arba- 

LESTRILLE  , &C.  (T) 

Arbalète  , f.  f . ( Chajfe.  ) efpece  de  piège  dont 
on  fe  fert  pour  prendre  les  loirs.  Pour  faire  une  arba- 
lète , ayez  une  piece  de  bois  AB  CD (voye^  les  Plan- 
ches de  chajfe)  longue  de  deux  piés  & demi , large  de 
fix  pouces , & épaifle  d’un  bon  demi-pouce  ; prati- 
quez dans  fon  épaifleur  une  couliffe  EFG  H , dans 
laquelle  puiffe  fe  mouvoir  très-librement  la  piece  de 
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bois  IK , plus  longue  que  l’entaille,  de  trois  ou  quatre 
pouces.  Fixez  en  K une  forte  verge  de  houx , LMtf, 
qui  farte  l’arc  ; paffez  la  corde  1 MN  de  cet  arc  , par 
un  trou  pratiqué  à l’extrémité  I de  la  piece  1 K.  Ban- 
dez cet  arc  en  repouffant  la  piece  I K , vers  1 , &:  en 
plaçant  en  A O un  petit  bâton,  qui  empêche  la  piece 
IK.  de  revenir.  Voilà  l’ arbalète  tendue.  Fixez  en  P un 
fil  de  fer  P Q , perpendiculaire  au  plan  A B C D. 
Attachez  à l’extrémité  Q de  ce  fil  de  fer  , une  noix , 
une  pomme,  &c.  & l’ arbalète  fera  amorcée.  Examinez 
l’endroit  ou  le  trou  par  lequel  partent  le  loir,  le  rat , 
en  un  mot  tous  les  animaux  de  cette  efpece  qui  ra- 
vagent vos  fruits.  Placez  vis-à-vis  de  ce  trou  l’ouver- 
ture K O.  L’animal  fe  préfentant  pour  entrer  & attein- 
dre l’amorce  placée  en  Q , ne  le  pourra , fans  dépla- 
cer le  bâton  K O,  dont  l’extrémité  O fera  tout  fur  le 
bord  inférieur  de  l’entaille  EFG  H : mais  le  bâton 
K O étant  déplacé , la  piece  1 K que  rien  n’arrêtera 
plus , fera  repouffée  fubitement  vers  O , par  la  force 
de  l’arc  LM  N , & l’animal  fera  pris  par  le  milieu  du 
corps  dans  l’ouverture  K O.  On  peut , en  donnant  à 
toutes  les  parties  de  ce  piège  une  plus  grande  force , 
le  rendre  propre  aux  animaux  les  plus  vigoureux. 

Arbalète  , ( Manège.  ) ou  cheval  en  'arbalète  ; 
c’efl  un  cheval  attaché  leul  à une  voiture  devant  les 
deux  chevaux  du  timon.  ( V) 

ARBALÈTE  , f.  f.  dans  les  manufactures  en  foie , on 
diflingue  trois  fortes  d’ arbalètes.  L’ arbalète  du  bat- 
tant , qui  n’efl  autre  chofe  qu’une  corde  doublée  au 
haut  des  deux  lances  du  battant , & tordue  avec  une 
cheville  à laquelle  on  donne  le  nom  de  valet.  Cette 
corde  fert  à tenir  la  poignée  du  battant  folide  , & à 
l’empêcher  de  remonter  ou  de  badiner  fur  le  peigne. 
Voye^  Valet  & Battant. 

Arbalète  des  étrivieres  ; c’efl  une  corde  palfée  à 
chaque  bout  des  liflerons  de  rabat  , à laquelle  on 
attache  les  étrivieres  pour  faire  bailler  les  lifl'es.  V r >yeç 
Lisses,  Lisserons  & Étrivieres. 

Arbalète  de  la  gavajfiniere  ; c’efl  une  grofle  corde  à 
laquelle  la  gavajjiniere  efl  attachée.  Foye^  GAVASSI- 
niere. 

Arbalète,  f.  f.  infiniment  à l’ufage  des  Serru- 
riers  , des  Taillandiers;  d’autres  ouvriers  en  métaux, 
& même  de  ceux  qui  travaillent  aux  glaces  dont  on 
fait  des  miroirs.  L'arbalète  des  Taillandiers  efl  com- 
pofée  de  deux  lames  d’acier  élafliques  , courbées  en 
arc  , allant  toutes  deux  en  diminuant , appliquées  le 
gros  bout  de  l’inférieure  contre  l’extrémité  mince  de 
la  l'upérieure  , & retenues  l’une  fur  l’autre  dans  cet 
état , par  deux  efpeces  de  viroles  quarrées , & de  la 
même  figure  que  les  lames  : l’une  de  ces  lames  efl 
l'cellée  fixement  à un  endroit  du  plancher  qui  corref- 
pond  perpendiculairement  un  peu  en-deçà  des  mâ- 
choires de  l’étau  ; l’autre  lame  s'applique  fur  une  en- 
coche ou  inégalité  d’une  lime  à deux  manches  qu’elle 
prefle  plus  ou  moins  fortement  à la  diferétion  de  l’ou- 
vrier contre  la  furface  de  l’ouvrage  à polir.  L’ouvrier 
prend  la  lime  à deux  manches , & n’a  prefque  que  la 
peine  de  la  faire  aller;  car  pour  la  faire  venir,  c’efl 
l 'arbalète  qui  produit  ce  mouvement  par  fon  élafticité. 
L’ arbalète  le  foulage  encore  de  la  preflion  qu’il  feroit 
obligé  de  faire  lui-même  , avec  la  lime  contre  l’ou- 
vrage , pour  le  polir.  Foye ç TaiLLAND.  vignette  , 
fig.  J.  PI.  IF. un  ouvrier  qui polit  à /’ARBALESTE.  2,2, 
ef VU  arbalète  ; Foye{  Planch.  F.  Y arbalefe  féparée.  I efl 
l’ouvrage  à polir;  2,  J,  les  manches  de  la  lime  ; 4,  à, 
les  deux  lames  ou  parties  de  Y arbalète  ; 6 , 7,  les  deux 
viroles  qui  retiennent  les  lames  appliquées  , & qui 
empêchent  la  lame  inférieure  de  remonter , en  glif- 
fant  contre  la  fupéri eure. 

ARBALÊTRIERE  , f.  f.  (Marine.)  c’efl  le  porte 
où  combattent  les  loldats  le  long  des  apoftis  ôc  des 
courtois  , ordinairement  derrière  une  paffevande. 
Foyer  A?OSTIS,  COURTOIS  & PASSEVANDE.  (Z) 

ARbAL* 
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ÀRBALESTRIERS  , f.  m.  ( Charpente.  ) ce  font 
deux  pièces  de  bois  dans  un  cintre  de  pont , qui  por- 
tent en  décharge  fur  l’entrait. 

ARBALESTRÏLLE  , f.  f.  eft  un  infiniment  qui 
fert  à prendre  en  mer  les  hauteurs  du  folcil  & des 
aftres. 

Cet  infiniment  forme  une  efpece  de  croix  ; il  eft 
compofé  de  deux  parties , la  fléché  & le  marteau  , 
voycT^  P lunch.  Navig.  Jig.  iz;  la  fléché  AB  efiun 
bâton  quand  , uni , de  même  groffeur  dans  toute  fa 
longueur,  d’un  bois  dur,  comme  d’ébene,  ou  au- 
tre , ayant  environ  trois  pies  de  long  6c  fix  à fept 
lignes  de  groffeur.  Le  marteau  CD  eft  un  morceau 
de  bois  bien  uni  , applani  d'un  côté  , & percé  par- 
faitement au  centre  d’un  trou  quarré  de  la  grof- 
feur de  la  flèche  ; au  moyen  de  ce  trou  , il  s’ajufte 
fur  la  fléché  où  il  peut  glifler  en  avant  ou  en  arriéré  ; 
il  efi  beaucoup  plus  épais  vers  le  trou  , afin  qu’il  l'oit 
ferme  fur  la  fléché  , & qu’il  lui  loit  toujours  perpen- 
diculaire. On  pourroit  en  cas  de  nécefiité , fe  conten- 
ter d’un  feul  marteau:  mais,  comme  on  verra  plus 
bas , il  efi  bon  d’en  avoir  plufieurs  ; ils  font  au  nom- 
bre de  quatre.  Voici  la  maniéré  d’obferver.  On  fait 
entrer  le  marteau  fur  la  fléché  , de  façon  que  le  côté 
uni  regarde  iâ  partie  A , oii  l’on  pôle  l’œil  ; l’œil 
étant  au  point  A , on  regarde  enfuite  l’aftre  par  l’ex- 
trémité fupérieure  du  marteau  ; 6c  par  l’extrémité  in- 
férieure D,  l’horifon  : fi  l’on  ne  peut  les  voir  tous  les 
deux  à la  fois  , on  fait  avancer  ou  reculer  le  mar- 
teau jufqu’à  ce  qu’on  en  vienne  à bout.  Ceci  une  fois 
fait , I’obfervation  fera  achevée , 6c  les  deux  rayons 
vifuels  qui  vont  de  l'œii  à l’aftre  6c  à l’horifon , for- 
meront un  angle  égal  à la  hauteur  de  l'a  lire.  On  ob- 
ferve  de  la  meme  maniéré  l’angle  cpie  font  deux  al- 
tres  entre  eux  , en  pointait  à l’un  par  l’extrémité 
du  marteau  C , 6c  à l’autre  par  l’extrémité  D ; en 
conféquence  de  cette  façon  d’obferver  , on  diviie  la 
fléché  de  la  maniéré  fiii vante.  On  la  place  fur  un 
plan  ,Jig.  z j ; 6c  par  l’extrémité  A , qui  efi  celle  oit 
on  applique  l’œil , on éleve  une  perpendiculaire  AP 
égalé  à la  moitié  du  marteau  : du  point  P , comme 
centre  , 6c  du  rayon  A P , on  décrit  un  quart  ne  cer- 
cle , que  l’on  divife  en  demi-degrés  , 6c  on  tire  de- 
puis le  45“  jufqu’au  90e1 , par  tous  les  points  de  divi- 
fion  , des  rayons  , du  centre  R à la  fléché  AF  ; les 
points  où  ces  rayons  la  couperont  , feront  autant 
de  degrés.  On  marquera  les  90e1  à une  diftance  du 
point  A égale  à la  moitié  CE  du  marteau  , les  au- 
tres angles  fe  trouveront  fuccefllvement , en  mar- 
quant lur  la  fléché  le  nombre  de  degrés  d’un  angle 
double  du  complément  de  l’angle  ÈPA  ; alors  le 
marteau  fe  trouvant  fur  un  de  ces  degrés  indiquera 
la  hauteur  de  l’afire  : car  fi  on  le  fuppofe  en  E , 6c 
que  du  point  A , & par  les  points  C 6c  D , on  tire 
des  rayons  vifuels  qu’on  fuppofe  dirigés  vers  l’aftre 
& à 1 horifon , il  efi  clair  que  l'angle  C A D fera  dou- 
ble de  l’angle  CAE-.  mais  cet  angle  C A E eft  égal 
à i’angle  PEA ; puifque  les  triangles  PAE  , ACE 
font  égaux  6c  fcmblables  , les  angles  PAE  , A E C 
étant  droits  , le  côté  A E commun  , & les  côtés  A P 
C E égaux  ; ainfi  l’angle  CAD  fera  double  de 
l’angle  PEA:  mais  cet  angle  P E A q{\  le  complé- 
ment de  l’angle  APE  ; par  conféquent  l’angle  mar- 
qué fur  la  fléché  fera  toujours  égal  à l’angle  formé 
par  les  rayons  vifuels.  De  plus  , on  voit  qu’il  falloit 
divifer  le  demi-cercle  en  demi-degrés,  puifque  cha- 
que  angle  formé  par  les  rayons  vifuels  efi  double  du 
complément  de  l’angle  EPA  ; il  eft  clair  par  cette 
façon  de  divifer  la  fieche  , qu’en  approchant  des 
90 J , les  degrés  deviennent  plus  petits  ; & qu’au  con- 
traire , en  s’en  éloignant  ils  deviennent  plus  grands , 
conléquemment  qu’il  faut  donner  au  marteau  une 
certaine  longueur  , pour  que  les  degrés  vers  E foient 
diftinûs  : mais  fi  le  marteau  efi  grand , cela  donnera 
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une  trop  grande  longueur  à la  flèche  ; c’efi  pourquoi 
au  lieu  d’un  feul  marteau  , on  en  a quatre  , comme 
on  a dit  plus  haut , autant  que  de  faces  : & ces  mar- 
teaux étant  plus  grands  les  uns  que  les  autres , f ervent 
a obferver  les  ditférens  angles.  Par  exemple  , le  plus 
grand  fert  pour  les  angles  au-deffus  de  40d  ; celui 
enfuite  pour  ceux  au-deflus  de  20  : le  troifieme 
pour  ceux  au-deflus  de  10  ; & enfin  le  quatrième , 
pour  les  plus  petits  angles.  II  eft  inutile  de  dire  que 
chaque  marteau  à fa  Sce  particulière , & quelle  eft 
divilce  comme  nous  venons  de  l’expliquer.  Il  y a 
encore  une  autre  façon  d'obferver  avec  cet  inltruu 
ment , qui  ell  plus  ture  & plus  evadte  ; parce  que  l'on 
n eft  oblige  que  de  regarder  un  feul  objet  à la  fois  : 
cela  fe  fait  de  la  maniéré  fuivante.  On  ajufte  le  p'at 
du  grand  marteau  dans  le  bout  de  la  fléché  A (fig 
14.  ) delorte  que  le  tout  foit  à l’uni;  enfuite  on  pafle 
dans  la  fieche  le  plus  petit  des  marteaux  qui  a une 
petite  traverfe  M d’ivoire , fon  côté  plat  étant  tourné 
aufli  vers  le  bout  A ; & l’on  ajoute  une  viliere  au  bout 
d en-bas  D du  marteau  C , c’eft-à-dire  une  petite  piè- 
ce de  cuivre  , ou  autre  métal , qui  ait  une  petite  fente. 

Varbalejlrille  ainfi  préparée  comme  le  montre  la 
figure  , on  tourne  le  dos  à l’aftre  , & on  regarde  l’ho- 
riibn  fcnfible  par  la  vifiere  D,  & par-delïous  la  tra- 
verfe M du  petit  marteau  : en  regardant  ainfi  par  le 
rayon  vifuel  DM , on  approchera  ou  on  reculera  le 
petit  marteau  jufqu’à  ce  que  l’ombre  du  bout  C du 
grand  lé  termine  fur  la  traverfe  M , à l’endroit  qui 
répond  au  milieu  de  la  groffeur  de  la  fieche.  Alors  le 
petit  marteau  marquera  fur  la  fieche  les  degrés  de 
hauteur  du  loleil , ce  qui  eft  fenfible;  puifque  l’angle 
formé  par  l’ombre  qui  tombe  fur  le  petit  marteau  t 
& par  le  rayon  vifuel  DM,  efi  égal  à l’angle  que 
l on  auroit  li  obfervant  par  devant , l’œil  étant  en 
^ , le  grand  marteau  fe  trouvoit  au  point  Mi 

Tel  eft  l’inftrument  dont  on  s’eft  fervi  Iong-tems 
en  mer  malgré  tous  fes  défauts.  Car,  i°.  fans  les  dé- 
tailler tous  , il  eft  lur  que  quelque  attention  que  l’oit 
apporte  dans  la  divifion  de  l’infirument , elle  eft  tou- 
jours fort  imparfaite.  i°.  Etant  de  bois  & d’une  cer- 
taine longueur , il  eft  toujours  à craindre  qu’il  ne  tra- 
vaille & ne  fe  déjette  ; 6c  enfin  il  efi  fort  difficile  dé 
s’en  fervir  avec  précifion  : on  compte  mêmé  géné- 
ralement qu’il  ne  vaut  rien  pour  les  angles  au-deffus 
de  6od.  Ainfi  on  doit  abfolument  l’abandonner,  lùr- 
tout  depuis  l’inftrument  de  M.  Hadley , fi  fùpérieur 
a tous  ceux  qui  l’ont  précédé.  Voye ? Instrument 
de  M.  Hadley. 

V arbalefirille  à eu  différens  noms , comme  radiomi- 
tre , rayon  agronomique , bâton  de  Jacob  , 6c  verge  d'or  : 
mais  arbalefirille  efi  aujourd’hui  le  plus  en  ufage. 

Comme  les  obfervations  qui  lé  font  fur  un  vaif- 
feau  donnent  la  hauteur  du  Soleil  tantôt  trop  grande,- 
tantôt  trop  petite , félon  qu’elles  fe  font  par-devant 
ou  par-derriere  , & cela  à caufe  de  l’élévation  dé 
1 oblérvateur  au-deffus  de  l’horifon , on  efi  obligé 
de  retrancher  plufieurs  minutes  de  l’angle  trouvé 
par  l’obférvation , ou  au  contraire  d’en  ajouter  à cet 
angle;  Payt^  là-dejjiis  l'article  Quartier  Anglois 
à la  fin.  ( T ) 

* ARBATA  , (Géog. Jointe.  ) ville  de  la  tribu  d’If- 
fachar  , qui  fut  détruite  par  Simon  Macchabée. 

* ARBE  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  république  de 
Venife,  dans  l’île  de  même  nom  , près  des  côtes  dé 
Dalmatie.  Long.  jz.  64.  lut.  44. 33. 

*ARBELLE,  (Geog.  anc.  ) ville  de  Sicile , dont  les1 
habitans  étoient  fi  lots  6c  fi  ftupides , qu’on  difoit  dé 
ceux  qui  en  faifoient  le  voyage , quid  non  fies  Arbelas 
projeclus  ? Ce  qui  peut  s’entendre  de  deux  façons  : que 
vous  ferez  fot , ou  que  vous  ferez  riche  à votre  retour  ! 
fot , pour  avoir  vécu  fi  long-tems  avec  des  fots  ; riche,- 
parce  qu’il  efi  facile  de  faire  fortune  avec  des  gens 
aufli  peu  fins,- 
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* Arbelle  , ( Gêog.  Jointe.  ) ville  dé  la  haute  Ga- 
lilée, dans  la  tribu  de  Nephtali , à l’occident  du  lac 
Semachon  , où  l’on  rencontroit  des  cavernes  affreu- 
fes , la  retraite  des  voleurs  ou  des  Juifs  perfécutés. 
Hérode  le  grand  en  fit  boucher  quelques-unes  , & 
mettre  le  feu  aux  autres  : on  lit  dansJofephe,  Antiq. 
Lib.  XII.  c.  xviij.  que  l’accès  en  étoit  rendu  fi  diffi- 
cile par  des  rochers  6c  des  précipices , qu’on  n’en 
pouvoir  prefque  aborder  quand  on  étoit  au  pié , 
ni  defeendre  , quand  on  avoit  atteint  le  fommet.  Il 
ajoûte  qu’Hérode  y fît  defeendre  dans  des  coffres  at- 
tachés à des  chaînes  de  fer,  des  foldats  armés  de  hal- 
lebardes qui  accrochoient  6c  tuoient  ceux  qui  fai- 
foient  réliitance. 

* Ar  b elles  , bourg  d’Affyrie  , fur  le  fleuve  Ly- 
cus , célébré  par  la  fécondé  viffoire  qu’Alexandre  le 
Grand  remporta  fur  Darius  , roi  de  Perle. 

* ARBENGIAN  , petite  ville  de  la  campagne  ou 
de  la  vallée  qu’on  appelle  Sogde  de  Samarcand  j c cil 
proprement  le  territoire  de  cette  ville. 

ARBENNE  , ( Hiji.  nac.  Ornithol.  ) Lagopus  avis. 
Aid.  Cet  oifeau  eft  de  la  grandeur  & de  la  figure  du 
pigeon  domeftique , ou  peut-être  un  peu  plus  grand. 
Il  pefe  quatorze  onces  ; il  a environ  un  pié  trois  pou- 
ces de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’ex- 
trémité de  la  queue  ou  des  pattes  ; l’envergure  eft 
d’un  pié  dix  pouces  ; le  bec  eft  court , noir,  6c  lem- 
blable  à celui  d’une  poule , mais  un  peu  plus  petit  ; 
la  partie  lupérieure  eft  plus  longue  , 6c  déborde  un 
peu  la  partie  inférieure  ; les  narines  font  couvertes 
par  de  petites  plumes  ; il  y a au-deffus  des  yeux  en 
place  de  lourcils , une  petite  caroncule  dégarnie  de 
plumes  , faite  en  forme  de  croiffant , 6c  de  couleur 
de  vermillon.  On  diftingue  le  mâle  de  la  femelle  par 
un  trait  noir  qui  commence  à la  partie  lupérieure 
du  bec  des  mâles , qui  paffe  au-delà  des  yeux  , & qui 
finit  vers  les  oreilles  : tout  le  refte  du  corps  eft  d’une 
couleur  très-blanche , à l’exception  de  la  queue  ; il 
y a vingt-quatre  grandes  plumes  dans  chaque  aile , 
dont  la  première  ou  l’extérieure , eft  plus  courte  que 
la  fécondé  ; la  fécondé  eft  auffi  plus  courte  que  la 
troifieme  ; les  fix  plumes  extérieures  ont  le  tuyau 
noir  : la  queue  a plus  d’un  palme  de  longueur;  elle 
eft  compofée  de  feize  plumes  ; les  deux  du  milieu 
font  blanches  , de  même  que  les  barbes  extérieures 
de  la  derniere  plume  de  chaque  côté  ; toutes  les  au- 
tres plumes  font  de  couleur  cendrée  noirâtre , à l’ex- 
ception de  la  pointe  qui  eft  blanche  ; les  plumes  qui 
font  fur  la  queue  , font  aufli  grandes  que  la  queue 
même.  Les  pattes  font  couvertes  en  entier  jufqu’au 
bout  des  doigts  de  petites  plumes  molles  pofées  fort 
près  les  unes  des  autres  ; ce  qui  a fait  donner  à cet 
oifeau  le  nom  de  Lagopus.  Les  ongles  font  très  longs, 
& reffemblans  à ceux  de  quelques  quadrupèdes , tels 
que  le  lievre  ; ces  ongles  font  de  couleur  de  corne 
obfcure  , ou  de  couleur  de  plomb  ; le  doigt  de  der- 
rière eft  petit , mais  fon  ongle  eft  grand  6c  recourbé  ; 
le  doigt  extérieur  6c  le  doigt  intérieur  de  devant 
tiennent  au  doigt  du  milieu  par  une  membrane  ; 
l’ongle  du  doigt  du  milieu  eft  très-long  6c  un  peu 
creux  ; les  bords  font  tranchans  ; il  y a des  poils  longs 
&.  touffus-fous  les  doigts. 

On  trouve  ces  oifeaux  fur  les  Alpes  qui  font  cou- 
vertes de  neige  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’an- 
née , & fur  d’autres  montagnes  très-élevées.  On  a 
donné  à cet  oifeau  le  nom  de  perdrix  blanche  , fans 
doute  parce  que  fa  chair  a quelque  rapport  à celle  de 
la  perdrix  pour  le  goût  ; car  Y arbenne  eft  un  oifeau  dif- 
férent jje  la  perdrix  , quoiqu’il  lui  reffemble  pour  la 
figure  & pour  la  grandeur.  Cependant  le  nom  de 
perdrix  blanche  a fait  croire  que  l’oifeau  dont  il  s’a- 
git , étoit  vraiment  une  perdrix  : c’eft  pour  éviter 
cette  équivoque  , que  je  le  rapporte  fous  le  nom 
d 'arbenne , qu’on  lui  a donné  en  Savoie , comme  celui 
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de  perdrix  blanche.  Il  feroit  à fouhaiter  que  l’on  pût 
ainfi  prévenir  les  erreurs  qui  viennent  des  noms. 
Willugby  ; Aldrovande;  Omit.  Liv.  XIII. pag.  145. 
Foye{  Oiseau.  (/) 

* ARBERG , ( Géog.  ) ville  de  Suiffe , dans  le  can- 
ton de  Berne,  dans  une  efpece  d’île  fur  l’Aar.  Long. 
24.  46.  lat.  4J. 

* ARBI , petit  pays  de  l’Amérique  méridionale , 
près  des  Andes  , entre  le  Popayan  & la  nouvelle 
Grenade. 

* ARBIA  , petite  riviere  d’Italie  , qui  a fa  fource 
dans  le  territoire  de  Florence , paffe  fur  celui  de  Sien- 
ne, 6c  fe  jette  dans  l’Ombrone. 

ARBITRAGE  , f.  m.  ( en  Droit  ) eft  le  jugement 
d’un  tiers , qui  n’eft  établi  ni  par  la  loi  ni  par  le  ma- 
giftrat , pour  terminer  un  différend  ; mais  que  les  par- 
ties ont  choifi  elles-mêmes.  Voye^ Arbitre.  (//) 

Arbitrage  , en  matière  de  Change , veut  dire  une 
combinaifon  ou  affemblage  que  l’on  fait  de  plufieurs 
changes  pour  connoître  quelle  place  eft  plus  avanta- 
geufe  pour  tirer  6c  remettre.  De  la  Porte  Jcience  des 
négocians.  V ye^  CHANGE  & PLACE. 

Samuel  Ricard  dans  fon  traité  général  de  commerce  , 
dit  que  les  arbitrages  ne  font  autres  qu’un  preffenti- 
ment  d’un  avantage  confidérable  qu’un  commettant 
doit  recevoir  d’une  remife  ou  d’une  traite  faite  pour 
un  lieu  préférablement  à un  autre. 

M.  de  Montodegni  définit  P 'arbitrage  de  change  un 
troc  que  deux  banquiers  fe  font  mutuellement  de 
leurs  lettres  de  change  fur  différentes  villes  au  prix 
6c  cours  du  change  conditionné. 

Suivant  M.  J.  P.  Ricard , qui  a donné  une  nou- 
velle édition  du  traité  des  arbitrages , Y arbitrage  eft  une 
négociation  d’une  fomme  en  échange , à laquelle  un 
banquier  ne  fe  détermine  qu’après  avoir  examiné 
par  plufieurs  réglés  de  quelle  maniéré  elle  lui  tour- 
nera mieux  à compte.  M.  Savari  penfe  que  ces  deux 
dernieres  définitions  font  les  mêmes  pour  le  fond  ; 
6c  quant  aux  réglés  ou  opérations  qu’on  fuit  pour 
Y arbitrage , il  en  rapporte  un  exemple  qu’on  peut  voir 
dans  fon  ouvrage.  Tom.  I.pag.  693.  (G) 

ARBITRAIRE,  adj.  pris  dans  un  fens  général,  ce 
qui  n’eft  pas  défini  ni  limité  par  aucune  loi  ou  confti- 
tution  expreffe , mais  qu’on  laiffe  uniquement  au  ju- 
gement 6c  à la  diferétion  des  particuliers.  La  punition 
d’un  tel  crime  eft  arbitraire. Ce  mot  vient  du  Latin  arbL 
triumy  volonté. Les  lois  ou  les  mefures  par  lefquelles  le 
Créateur  agit,  font  arbitraires  ; au  moins  toutes  les 
lois  phyfiques.  Fqye{  Physique,  Pouvoir  arbi- 
traire , Despotisme  , Monarchie  , &c.  (J/) 

ARBITRAL , terme  de  Droit  , fe  dit  des  décifions  , 
fentences , ou  jugemens  émanés  des  arbitres.  Voyer^ 
Arbitre  , & Compromis.  Les  fentences  arbitrales 
doivent  être  homologuées  en  juftice  , pour  acquérir 
l’autorité  d’un  jugement  judiciaire , 6c  pour  pouvoir 
emporter  hypotheque  fur  les  biens  du  condamné  ; 
6c  lorfqu’elles  le  font , elles  font  exécutoires  , non- 
obftant  oppofitions  ou  appellations  quelconques. 

S’il  y a quelques  difficultés  pour  l’interprétation 
d’une  fentence  arbitrale  , c’eft  aux  arbitrés  qu’il  faut 
s’adreffer  pour  l’interprétation , s’ils  font  encore  vi- 
vans  ; finon  il  faudra  s’en  rapporter  au  juge  ordi- 
naire. ( H ) 

ARB1TRATEUR  , f.  m.  terme  de  Droit , eft  une 
efpece  d’arbitre.  Fqye{  Arbitre. 

En  Angleterre  , les  parties  en  litige  choififfent  or- 
dinairement deux  arbitrateurs  ; 6c  en  cas  qu’ils  ne  puif- 
fent  pas  s’accorder , on  y en  ajoûte  un  troifieme , que 
l’on  appelle  arbitre , à la  décifion  duquel  les  deux  par- 
ties font  obligées  d’acquiefcer. 

Les  jurifconfultes  mettent  une  différence  entre  ar- 
bitre 6c  arbitrateur  ; en  ce  que  quoique  le  pouvoir  de 
l’un  6c  l’autre  foit  fondé  fur  le  compromis  des  par- 
ties , néanmoins  leur  liberté  eft  différente  ; car  un 
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•arbitre  eft  tenu  de  procéder  & de  juger  fuivant  les 
/ormes  de  la  loi  ; au  lieu  que  l’on  s’en  remet  totale- 
ment à la  propre  difcrétion  d’un  arbitrateur:  fans  être 
obligé  à aucune  procédure  folennelle , ou  à fuivre  le 
cours  des  jugemens  ordinaires  , il  peut  accommoder 
à fon  gré  l’affaire  qui  a été  remife  à l'on  jugement , 
pourvu  que  ce  foit  juxta  arbitrium  boni  viri.  ( H) 

Arbitrateur  , fubff.  pris  adjeél.  (Myth.  ) nom 
que  les  payens  donnoient  à Jupiter  : il  y avoit  à 
Rome  un  portique  à cinq  colonnes  confacré  à Jupi- 
ter arbitrateur. 

ARBITRATION  , f.  f.  terme  de  Palais  , eft  une 
eftimation  ou  évaluation  faite  en  gros , &:  fans  en- 
trer en  détail  : ainfi  l’on  dit  en  ce  fens  qu’on  a arbi- 
tré les  dépens  ou  les  dommages  & intérêts  à telle 
jfomme.  (JJ) 

ARBITRE,/  m.  en  terme  de  Droit , eft  un  juge 
nommé  par  le  magiflrat , ou  convenu  par  deux  par- 
ties , auquel  elles  donnent  pouvoir , par  un  compro- 
mis , de  juger  leur  différend  fuivant  la  loi.  /Z  Juge 
<S-  Compromis. 

Les  Romains  fe  foîimettoient  quelquefois  à unfeul 
arbitre  : mais  ordinairement  ils  en  choiliffoient  plu- 
fieurs  qu’ils  prenoient  en  nombre  impair.  Voye^  Ar- 
bitrage. 

Dans  les  matières  qui  regardoient  le  public  , tel- 
les que  les  crimes  , les  mariages  , les  affaires  d’état , 
&c.  il  n’étoit  pas  permis  d’avoir  recours  aux  arbitres. 
On  ne  pouvoit  pas  non  plus  appeller  d’une  fentence 
ou  d’un  jugement  par  arbitre  ; l’effet  d’un  appel  étoit 
de  fufpendre  l’autorité  d’une  jurifdiftion , & non  pas 
d’un  paéte , d’une  convention  ou  d’un  contrat.  Voye i 
Appel.  Chez  les  modernes  , il  y a ordinairement 
différentes  fortes  d’ arbitres  ; quelques-uns  font  obligés 
de  procéder  fuivant  la  rigueur  de  la  loi,  & d’autres 
font  autorifés  par  les  parties  mêmes  à s’en  relâcher 
& fuivre  l’équité  naturelle  ; ils  font  appellés  propre- 
ment arbitrateurs . Voye^  ARBITRATEUR. 

Les  uns  & les  autres  font  choifis  par  les  parties  : 
mais  il^y  en  a une  troifieme  forte  qui  font  des  arbitres 
nommes  par  les  juges  , lefquels  font  toujours  tenus 
de  juger  fuivant  la  rigueur  du  droit. 

Juflinien  ( L . ult.  C.  de  recept.  ) défend  abfolument 
de  prendre  une  femme  pour  arbitre  , comme  jugeant 
qu’une  pareille  fonélion  n’eff  pas  bienféante  au  fexe  : 
néanmoins  le  pape  Alexandre  III.  confirma  une  fen- 
tence arbitrale  donnée  par  une  reine  de  France.  Le 
cardinal  Wolfey  fut  envoyé  par  Henri  VIII.  à Fran- 
çois premier  , avec  un  plein  pouvoir  de  négocier , de 
faire  & de  conclurre  tout  ce  qu’il  jugeroit  convena- 
ble à fes  intérêts  ; & François  premier  lui  donna  le 
même  pouvoir  de  fon  côté  , de  forte  qu’il  fut  confti- 
tué  le  feul  arbitre  de  leurs  affaires  réciproques. 

Les  arbitres  compromiflionnaires  doivent  juger  à la 
rigueur  aufîi-bien  que  les  juges , & font  obligés  de 
rendre  leur  jugement  dans  le  tems  qui  leur  eft  limité , 
fans  pouvoir  excéder  les  bornes  du  pouvoir  qui  leur 
eft  preferit  par  le  compromis  : cependant  fi  les  par- 
ties les  ont  autoriles  a prononcer  félon  la  bonne  foi 
& fuivant  l’équité  naturelle  , fans  les  aftreindre  à la 
rigueur  de  la  loi , alors  ils  ont  la  liberté  de  retran- 
cher quelque  choie  du  bon  droit  de  l’une  des  parties 
pour  l’accorder  à l’autre  , & de  prendre  un  milieu 
entre  la  bonne  foi  & l’extrême  rigueur  de  la  loi.  De 
Launay  , traité  des  Defcentes. 

Les  a£les  de  fociété  doivent  contenir  la  claufe  de 
fe  foiimettre  aux  arbitres  pour  les  conteftations  qui 
peuvent  furvenir  entre  affociés  ; & fi  cette  claufe 
étoit  omife , un  des  affociés  en  peut  nommer  , ce  que 
les  autres  font  tenus  pareillement  de  faire  ; autre- 
ment il  en  doit  être  nommé  par  le  juge  , pour  ceux 
qui  en  font  refus. 

En  cas  de  décès  ou  d’une  longue  abfence  d’un  des 
arbitres  , les  affociés  en  peuvent  nommer  d’autres , 
Tome  I, 
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finon  il  doit  y être  pourvû  par  le  juge , pour  les  re- 
fufans. 

Quand  les  arbitres  font  partagés  eft  opinions , ils 
peuvent  convenir  de  fur-arbitres  lâns  le  contentement 
des  parties  ; & s’ils  n’en  conviennent , il  en  eft  nom- 
me par  le  juge.  Pour  parvenir  à faire  nommer  d’of- 
ce  un  fur-arbitre  , il  faut  préfenter  requête  au  juge 
en  m expofant  la  néceftité  d’un  fur- arbitre  , attendu 
e partage  d opinions  des  arbitres  ; & l’ordonnance 
du  juge  fur  ce  point  doit  être  fignifiée  à la  diligence 
une  des  parties  aux  arbitres  , en  les  priant  de  vou- 
loir procéder  au  jugement  de  leur  différend.  Lcszzr- 
bitres peuvent  juger  fur  les  pièces  & mémoires,  qui 
leur  font  remis,  fans  aucune  formalité  de  juftice  , & 
nonobftant  l’abfence  de  quelqu’une  des  parties.  * 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  a lieu  à l’égard  des 
veuves , héritiers  & ayans  caufe  des  affociés , & eft 
conforme  aux  articles  g.  10.  il.  12.  13.  & \4,  du 
tit.  IV.  de  P Ordonnance  de  1 6 y 3 . 

Dans  les  contrats  ou  polices  d’affurance  , il  doit 
y avoir  une  claufe  par  laquelle  les  parties  fe  foûmet- 
tent  aux  arbitres  en  cas  de  conteftation.  Art.  3.  du 
lit.  VI.  du  Liv.  III.  de  C Ordonnance  de  la  Marine  , du 
mois  eT Août  1681  ■ 

On  peut  appeller  de  la  fentence  des  arbitres , quand 
meme  il  auroit  ete  convenu  , lors  du  compromis  y 
qu’on  n’appelleroit  pas.  (H) 

ARBITRER,  v.  a£l.  c’eft  liquider  , eftimer  une 
chofe  en  gros , fans  entrer  dans  le  détail  ; ainfi  l’on 
dit  : des  amis  communs  ont  arbitré  à une  telle  fournie 
le  dépériffement  de  ces  marchandées.  ( G ) 

ARBOGEN  ou  ARBO  ( Géog.  ) ville  de  Suede  , 
dans  la  province  de  Weftmanie,  fur  la  riviere  de 
même  nom. 

f * ARBOIS  ( Géog.  ) petite  ville  de  Franche-Com- 
te  , entre  Salins  & Poligni.  Longitude  23.  30.  latitude 
46.  55. 

ARBOLADE , f.  f.  c’eft  en  terme  de  cuijîne , le  nom 
d un  flanc  fait  avec  le  beurre,  la  crème,  les  jaunes 
d œufs , le  jus  de  poiré , le  fucre  & le  fel.  Voye{  le 
Cuiflnier  François. 

* ARBON  ( Géog.  anc.  & mod.  ) ville  de  Suiffe  , 
fur  le  bord  méridional  du  lac  de  Confiance , dans  le 
Turgow.  Long.  zy.  30.  lat.  4y.  38. 

ARBORER  un  mât  (Marine.)  c’eft  mater,  ou  drefi 
fer  un  mât  fur  le  vaiffeau.  Le  mât  de  hune  efl  arboré 
fur  le  grand  mât.  On  fe  fert  dans  la  manœuvre  des 
galeres  du  mot  CI  arborer  & defarborer , pour  dire  qu’- 
une galere  leve  fon  meftre  &:  le  -brinquet  pour  appa-  'TrittqUeJ 
reiller , ou  qu’elle  démâte  & qu’elle  abbat  fes  mâts.  ' 

V oye{  Mast  , Mestre  , Brinquet  , Galere. 

Arborer  le  pavillon  , c’eft  le  hifl'er  & le  déployer; 

Voyei  Hisser.  (Z) 

* ARBORIBONZES , f.  m.  pl.  ( Hifl.  mod.  ) prê- 
tres du  Japon  , errans  , vagabonds  & ne  vivant  que 
d’aumones.  Ils  habitent  des  cavernes  ; ils  fe  couvrent 
la  tête  de  bonnets  faits  decorce  d’arbres , terminés  en 
pointes  & garnis  par  le  bout  d’une  touffe  de  crins  de 
cheval  ou  de  poil  de  chevre  ; ils  font  ceints  d’une 
lifiere  d’étoffe  grofïïere  qui  fait  deux  tours  fur  leurs 
reins  ; ils  portent  deux  robbes  l’une  fur  l’autre  ; celle 
de  deffus  eft  de  coton , fort  courte  , avec  des  demi- 
manches  ; celle  de  deffous  eft  de  peaux  de  bouc , & 
de  quatre  à cinq  doigts  plus  longue  ; ils  tiennent  en 
marchant,  d’une  main,* un  gobelet  qui  pend  d’une 
corde  attachée  à leur  ceinture , & de  l’autre  une 
branche  d’un  arbre  fauvage  qu’on  nomme  foutan , & 
dont  le  fruit  eft  femblable  à notre  nefle  ; ils  ont  pour 
chauffures  des  fandales  attachées  aux  piés  avec  des 
courroies  & garnies  de  quatre  fers  qui  ne  font  guere 
moins  bruyans  que  ceux  des  chevaux  ; ils  ont  la  bar- 
be & les  cheveux  fi  mal  peignés  qu’ils  font  horribles 
à voir  j ils  fe  mêlent  de  conjurer  les  démons  : mais  ils 
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ne  commencent  ce  métier  qu’à  trente  ans.  Ânîbaffad. 
Part.  I.  p ag.  8g.  6*  go. 

* ARBORICHES,  f.  m.  pi.  ( Hift. ) peuples  que 
quelques-uns  croyent  être  les  habitans  de  la  Zélande  ; 
d’autres  , d’anciens  habitans  du  territoire  voifin  de 
celui  de  Maftricht  : félon  Bécan,  les  Arboriches  oc  eu- 
poient  le  pays  qui  eft  entre  Anvers  & la  Meule. 

* ARBORIQUE , f.  m.  ( HLJî . mod,  ) nom  de  peu- 
ples que  quelques  Auteurs  prétendent  être  les  mêmes 
que  les  Armoriques  ou  Armoricains.  Les  Arboriques 
dont  le  P.  Daniel  fait  mention  , habitoient  entre 
Tournai  6c  le  Vahal,  étoient  Chrétiens  fous  Clovis 
comme  la  plupart  des  autres  Gaulois , & fort  attachés 
à leur  religion.  Voyt{  Armoriques. 

* ARBOURG  ( Géog.  ) ville  de  Suiffe , dans  le 
canton  de  Berne,  dans  l’Argow  , au  bord  de  l’Aar. 
Long.  z5.  25.  lac.  4J.  10. 

ARBOUSES  , f.  f.  fruit  di  rarboujitr.  Les  arboufes 
reflèmblent  aux  fraifes  , font  rouges  étant  mûres, 
d’un  goût  âpre,  & difficiles  à digérer.  L’arbrilfeau  qui 
les  porte  croît  dans  les  lieux  montagneux  & entre 
dans  plufieurs  remedes.  Fioye^  l'article  fuivant.  (A) 

ARBOUSIER  , arbutus  , arbre  dont  la  fleur  eft 
d’une  feule  piece  en  forme  de  cloche  ou  de  grelot  : 
le  pirtil  fort  du  calice  ; il  eft  attaché  à la  partie  pof- 
térieurc  de  la  fleur  comme  un  clou  , 6c  il  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  arrondi , charnu  , relfemblant 
à celui  du  fraifier , partagé  en  cinq  loges , 6c  rempli 
de  femences  qui  tiennent  à un  placenta.  Tournefort, 
Injl.  rci  herb.  Voye{  PLANTE.  (/) 

Arbutus  folio  J'trrato  , C.  B.  Pit.  Tournefort.  La 
feuille,  l’écorce  6ç  le  fruit  de  cet  arbre  font  aftrin- 
gens , propres  pour  arrêter  les  cours  de  ventre  étant 
pris  en  décodion  ; on  peut  auffi  s’en  fervir  pour  les 
gargarilmes.  La  fleur  réfifte  à la  malignité  des  hu- 
meurs. (A) 

ARBRE , f.  m.  ( Hifl.  nat.  bot.  ) Les  arbres  font  les 
plus  élevés , les  plus  gros  6c  par  conféquent  les  plus 
appareils  de  tous  les  végétaux.  Ce  font  des  plantes 
ligneules  6c  durables  ; elles  n’ont  qu’un  feul  6c  prin- 
cipal tronc  qui  s’élève  , fe  divife  6c  s’étend  par  quan- 
tité de  branches  6c  de  rameaux,  dont  le  volume  & 
1 apparence  varient  en  rail'on  de  l’âge,  du  climat,  du 
terrein , de  la  culture,  6c  principalement  de  la  nature 
de  chaque  arbre.  En  comparant  la  hauteur  6c  la  con- 
liftance  de  toutes  les  plantes  , on  va  par  des  nuances 
infenfibles  depuis  rhyjfope  juf qu'au  cedre  du  Liban  ; je 
veux  dire  depuis  la  plante  la  plus  balle  , jufqua  l'ar- 
bre le  plus  élevé,  depuis  l’herbe  la  plus  tendre  juf- 
qu’au  bois  le  plus  dur  : ainfi  quoique  les  herbes  foient 
les  plus  petites  des  plantes  , on  auroit  pû  confondre 
certaines  efpeces  d’herbes  avec  les  arbres , fi  on 
n étoit  convenu  de  donner  les  noms  d 'arbrijfeaux  6c 
de  fous-arbrijfeaux  {Voye^  ARBRISSEAU,  Sous-Ar- 
Brisseau  ) aux  plantes  de  grandeur  & de  confif- 
tance  moyenne  entre  les  herbes  6c  les  arbres  : cepen- 
dant il  elt  encore  affez  difficile  de  diftinguer  les  ar- 
bres des  arbriffeaux.  Quelle  différence  y a-t-il  entre 
le  plus  petit  des  arbres  6c  le  plus  grand  des  arbrif- 
feaux ? Il  n eft  pas  poffible  de  la  déterminer  précifé- 
ment  : mais  on  peut  dire  , en  général , qu’un  arbre 
doit  s’élever  à plus  de  dix  ou  douze  piés.  Cette  hau- 
teur eft  bien  éloignée  de  celle  des  chênes  ou  des  fa- 
pins  , dont  le  l'ommet  s’élève  à plus  de  cent  piés  ; c’eft 
pourquoi  on  peut  diviler  les  arbres  en  grands  , en 
moyens  & en  petits  arbres  ; le  chêne  , le  fapin , le 
maronnier  d’Inde , &c.  font  du  premier  rang  ; l’aune, 
le  chêne  verd , le  prunier  , &c.  peuvent  être  du  fé- 
cond ; le  pêcher , le  laurier , le  neflier , &c.  font  du 
nombre  des  petits  arbres. 

, Les  Botaniftes  ont  rapporté  les  différentes  efpeces 
d’ arbres  à différens  genres  qu’ils  ont  carattérifés  com- 
me toutes  les  autres  plantes,  par  le  nombre,  la  figure 
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& la  pofition  de  certaines  parties  , principalement 
des  fleurs  & des  fruits  ; & dans  cet  arrangement  la 
plûpart  ont  confondu  les  herbes  avec  les  arbres.  Ün  a 
mis  fous  le  même  ordre  , ou  dans  la  même  feftion  , 
la  capucine  avec  l’érable,  la  filipendule  avec  le  poi- 
rier , le  pourpier  avec  le  tilleul , &c.  Ces  méthodes 
pourroient  donner  une  fauffe  idée  de  certains  arbres 
lorfiqu’on  les  voit  fous  le  même  genre  , c’eft-à-dire 
lous  un  nom  commun  avec  des  plantes  qui  ne  font 
que  des  l'ous-arbriffeaux  : par  exemple , le  chêne  & 
le  faule  font  deux  grands  arbres  ; cependant , l'elon 
les  méthodes  de  Botanique , il  y a des  chênes  6c 
des  l'aules  nains.  Les  méthodiftes , qui  fie  font  fi  peu 
de  ficrupule  de  changer  les  noms  des  plantes  les  plus 
ufités  , 6c  qui  leur  en  fubftituent  de  nouveaux  à leur 
gré  , devroient  bien  plûtôt  donner  à certains  arbrif- 
leaux  des  noms  différens  de  ceux  que  portent  de 
grands  arbres  ; par  ce  moyen  on  ôteroit  toute  équi- 
voque dans  la  lignification  du  mot  arbre  , autrement 
on  ne  s’entend  pas  : car  on  a néceil’airement  l’idée 
d’un  arbre  lorl'qu’il  s’agit  d’un  chêne  ou  d’un  faule  ; 
cependant  pour  fe  prêter  aux  conventions  des  mé- 
thodiftes , 6c  pour  le  faire  à leur  langage  , il  faut 
prendre  de  petits  arbriffeaux  pour  des  chenes  & pour 
des  failles  , 6c  donner  le  nom  d’ arbre  a des  plantes 
que  l’on  ne  doit  regarder  que  comme  des  fous-arbrif- 
leaux.  Toute  méthode  arbitraire  nous  induit  nécefi- 
fairement  en  erreur  ; celle  que  M.  de  Tournefort  a 
donnée  pour  la  diftribution  des  plantes  eft  une  des 
meilleures  que  nous  ayons  lur  cette  matière  ; il  a 
lenti  lé  ridicule  des  methodiltes  qui  mêlent  indiffé- 
remment les  herbes  6c  les  arbres  , 6c  il  a tâché  de 
l’éviter  en  rangeant  les  arbres  & les  arbriffeaux  dans 
des  claffes  particulières  ; cependant  comme  la  mé- 
thode eft  arbitraire  , il  a été  obligé  , pour  la  luivre , 
de  s’éloigner  quelquefois  de  l’ordre  naturel:  par 
exemple  , en  réunifiant  fous  le  meme  genre  l’yeble 
avec  le  fureau , l 'althœa frutex  avec  la  guimauve,  &c. 
La  nature  le  refufera  toûjours  à nos  conventions  ; 
elle  ne  s’y  foûmettra  jamais  , pas  même  à la  meil- 
leure des  méthodes  arbitraires.  Voye^  Méthode. 

Les  Jardiniers  & tous  ceux  qui  ont  cultivé  des  ar- 
bres , n’ont  donné  aucune  attention  aux  calices  6c  aux 
pétales , ni  aux  piftils  6c  aux  étamines  des  fleurs  : mais 
ils  ont  obfervé  foigneufementla  nature  des  différens 
arbres , pour  favoir  la  façon  de  les  cultiver  ; ils  fe 
font  efforcés  de  multiplier  ceux  qui  méritoient  de 
l’être  par  la  qualité  du  bois , la  bonté  des  fruits , la 
beauté  des  fleurs  6c  du  feuillage.  Auffi  ont-ils  diftin- 
gué  les  arbres  en  arbres  robufes  & en  arbres  délicats  ; 
arbres  qui  quittent  leurs  feuilles  ; arbres  toûjours 
verds  ; arbres  cultivés  ; arbres  de  forêt  ; arbres  frui- 
tiers ; arbres  d’avenues,  de  bofquets,  de  paliffades, 
arbres  fleuriffans , &c. 

Tous  les  arbres  ne  peuvent  pas  vivre  dans  le  mê- 
me climat.  Nous  voyons  que  pour  les  arbres  étran- 
gers , le  climat  eft  en  France  le  plus  grand  obftacle  à 
leur  multiplication  ; il  y a peu  de  ces  arbres  qui  fe  re- 
fiifent  au  terrein , mais  la  plûpart  ne  peuvent  pas  ré- 
fifter  au  froid.  La  ferre  6c  l’étuve  font  une  foible  ref- 
fource  pour  fuppléer  à la  température  du  climat;  les 
arbres  délicats  n’y  végètent  que  languiffamment. 

Les  arbres  qui  quittent  leurs  feuilles  font  bien  plus 
nombreux  que  ceux  qui  font  toûjours  verds  ; les  pre- 
miers croiflent  plus  promptement , & fe  multiplient 
plus  aifément  que  les  autres , parmi  lefquels  d’ailleurs 
il  ne  s’en  trouve  qu’un  très-petit  nombre,  dont  le  fruit 
foit  bon  à manger. 

On  ne  feme  pas  toûjours  les  arbres  pour  les  mul- 
tiplier, il  y a plufieurs  autres  façons  qui  font  préfé- 
rables dans  certains  cas.  La  greffe  perfeâionne  la  fleur 
6c  le  fruit  : mais  c’eft  aux  dépens  de  la  hauteur  6c  de 
l’état  naturel  de  l 'arbre.  La  bouture  eft  une  voie  faci- 
le, qui  réuflïtplus  communément  pour  les  arbriffeaux 
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que  pour  les  arbres.  Le  rejetton  eft  un  moyen  fimple 
& prompt  : mais  il  n’y  a que  de  petits  arbres,  6c  les 
plus  communs  qui  en  produifent.  Enfin  la  branche 
couchée , la  marcotte , ou  le  provin , eft  un  autre  ex- 
pédient que  l’on  employé  pour  la  multiplication  ; c’eft 
celui  qui  convient  le  moins  pour  les  grands  arbres. 
Ceux  qu’on  multiplie  de  cette  façon  pechent  ordi- 
nairement par  les  racines  qui  font  trop  foibles,  en 
petite  quantité,  6c  placées  le  plus  fouvent  ci’un  feul 
côté,  On  ne  parle  pas  ici  de  la  multiplication  par  les 
racines  & par  les  feuilles  , qui  elt  plus  curieufe 
qu’utile.  Tous  les  arbres  cependant  ne  le  prêtent  pas 
à toutes  ces  façons  de  les  multiplier  ; il  y en  a qui 
ne  réuffilîênt  que  par  un  feul  de  ces  moyens , 6c  ce 
n’eft  pas  toujours  celui  de  la  graine  ; beaucoup  d’^r- 
bres  n’en  produifent  point  dans  les  climats  qui  leur 
font  étrangers. 

Les  arbr es  des  forêts  ne  font  pas  les  mêmes  par- 
tout, le  chêne  domine  plus  généralement  dans  les 
climats  tempérés  6c  dans  les  terreins  plats  ; on  le  trou- 
ve au  fil  dans  les  coteaux  avec  le  hêtre  li  le  terrein 
eft  crétacée  ; avec  le  châtaignier,  s’il  eft  lablonneux 
6c  humide;  avec  le  charme,  partout  où  la  terre  elt 
ferme  & le  terrein  pierreux  ; partout  oii  il  y a des 
fources , le  frêne  vient  bien.  Les  arbres  aquatiques 
tels  que  le  peuplier,  l’aune , le  laule , &c.  le  trouvent 
dans  les  terreins  marécageux;  au  contraire  les  arbres 
réfineux,  comme  font  les  pins,  le  lapin,  le  melefe, 
&c.  font  fur  les  plus  hautes  montagnes , &c. 

On  diftingue  en  général  les  arbres  fruitiers  qui  por- 
tent des  fruits  a noyau,  de  ceux  dont  les  fruits  n’ont 
que  des  pépins.  On  s’efforce  continuellement  de  les 
multiplier  les  uns  & les  autres  : mais  c’elt  moins  par 
la  femence , qui  donne  cependant  de  nouvelles  elpe- 
ces  , que  par  la  greffe  qui  perfeêlionne  le  fruit.  C’eft 
par  le  moyen  de  la  taille , opération  la  plus  difficile 
du  jardinage,  que  l’on  donne  aux  arbres  fruitiers  de 
la  duree , de  l’abondance , & de  la  propreté.  Les  ar- 
bres d’ornement  fervent  à former  des  avenues  & des 
allées  auxquelles  on  emploie  plus  ordinairement  for- 
me, le  tilleul,  le  châtaignier,  le  peuplier, l’épicéas, 
le  platane  qui  eft  le  plus  beau  & le  plus  convenable 
de  tous  les  arbres  pour  cet  objet.  On  employé  d’autres 
arbres  à faire  des  plantations , à garnir  des  bofquets  , 
à former  des  portiques , des  berceaux,  des  paliffiades  * 
6c  à orner  des  plates-bandes , des  amphithéâtres , des 
terrail'es , &c.  Dans  tous  ces  cas  la  variété  du  feuilla- 
ge , des  fleurs  & des  formes  que  f on  donne  aux  ar- 
bres, plaît  aux  yeux , 6c  produit  un  beau  fpeftacle  , 
fi  tout  y eft  dilpofé  avec  goût.  Voye{  Plante,  (i) 

Le  Jardinier  s occupe  de  B arbre  de  cinq  maniérés 
principales  : i°.  du  choix  des  arbres:  z°.  de  la  prépa- 
ration qu  il  eft  à propos  de  leur  donner , avant  que 
de  les  planter  : 30.  de  leur  plantation  : 40.  de  leur  mul- 
tiplication : 50.  de  leur  entretien.  Nous  allons  parcou- 
rir les  réglés  générales  que  l’on  doit  obferver  dans  la 
plûpart  de  ces  occafions;  6c  nous  finirons  cet  article 
par  quelques  obfervations  plus  curieufes  qu’impor- 
tantes , qu’on  a faites  fur  les  arbres. 

i°.  Du  choix  des  arbres.  Prenez  plus  de  poiriers 
d’automne  que  d’été , & plus  d’hyver  que  d’automne  : 
appliquez  la  même  réglé  aux  pommiers  6c  aux  autres 
arbres , mutatis  mutandis  ,•  ceux  qui  donnent  leur  fruit 
tard,  relativement  aux  autres  de  la  même  efpece,font 
préférables.  Gardez-vous  de  prendre  les  poiriers  qui 
auront  été  greffés  fur  de  vieux  amandiers , de  quatre 
à cinq  pouces  : rejettez  ceux  qui  auront  plus  d’un  an 
de  greffe.  Les  premiers,  pour  être  bons,  doivent 
avoir  trois  ou  quatre  pouces.  Les  arbres  greffés  fur 
coignaftîer , font  les  meilleurs  pour  des  arbres  nains  : 
prenez  les  jeunes  arbres  avant  trois  ans  ; trop  jeunes , 
ils  feroient  trop  long-tems  à fe  mettre  en  buiffon  ; 
trop  vieux , on  n’en  obtiendroit  que  des  produétions 
chétives  : rejettez  les  arbres  mouffus , noiieux,  gom- 
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més , rabougris  & chancreux.  Que  ceux  que  vous 
préférerez  ayent  les  racines  faines  6c  belles  ; que  la 
greffe  en  ait  bien  recouvert  le  jet;  qu’ils  loient  bien 
fournis  de  branches  par  le  bas  ; qu’ils  l'oient  de  belle 
venue.  Les  pêchers  & les  abricotiers  doivent  avoir  été 
greffés  d un  an  feulement.  Il  l'uffira  que  les  pommiers 
greffes  fur  paradis , ayent  un  pouce  d’épailieur.  Pour 
les  arbres  de  tige , ils  n’en  feront  que  meilleurs , s’ils 
ont  quatre  à cinq  pouces  d’épaiffeur,  fur  fiept  à huit 
pies  de  haut.  Prenez,  li  vous  êtes  dans  le  cas  de  les 
cnoilir  lur  pie , ceux  qui  auront  pouffé  vigoureulè- 
ment  dans  fannee , qui  vous  paroitront  fains , tant  à 
la  feuille  qu  a 1 extrémité  du  jet , 6c  qui  auront  I’écor- 
ce  unie  & luilante.  Les  pêchers  qui  ont  plus  d’un  an 
de  greffe,  6c  qui  n’ont  point  été  recépés  en  bas,  font 
mauvais.  Il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  par  bas  ont 
plus  de  trois  pouces , ou  moins  de  deux  de  groffeur 
& de  ceux  qui  font  greffés  fur  des  arbres  de  quatre  à 
cinq  pouces.  Que  les  nains  ou  arbres  d’efpaliers  loient 
droits , d’un  leu!  brin  & d’une  feule  greffe  ; qu’ils 
l'oient  l'ans  aucune  branche  par  bas  ; qu’on  y apper- 
Çoive  feulement  de  bons  yeux.  Que  fi  l’on  ne  choifit 
pas  les  arbres  fur  pié , mais  arrachés;  outre  toutes  les 
obfervations  précédentes,  il  faut  encore  veilier  à ce 
qu’ils  n’aient  point  été  arrachés  depuis  trop  long- 
tems,  ce  qui  le  reconnoîtra  à la  fechereflé  du  bois  , 
& aux  rides  de  lecorce  : s’ils  ont  l’écorce  bien  écor- 
chée , l’endroit  de  la  greffe  étranglé  de  filalfe  ; la  gref- 
fe trop  baffe , laill'ez-les , fi  furtout  ce  font  des  pêchers-. 
Examinez  particulièrement  les  racines  ; que  le  nom- 
bre 6c  la  groffeur  en  foient  proportionnes  à 1 âge  & 
à la  force  de  Y arbre  ; qu’il  y en  ait  une  au  moins , à 
peu  près  de  la  grofleur  de  la  tige  ; les  racines  foibles 
& chevelues  marquent  un  arbre  foible;  qu’elles  ne 
foient  ni  feches , ni  dures , ni  pourries , ni  écorchées, 
ni  éclatées , ni  rongées  : dillinguez  bien  les  jeunes  ra- 
cines des  vieilles;  & exigez  lcrupuleulèment  que  les 
jeunes  aient  les  conditions  requifes  pour  être  bonnes  ; 
les  jeunes  racines  font  les  plus  voilines  de  la  l'urface 
de  la  terre , & rougeâtres  6c  unies  aux  poiriers , pru- 
niers, fauvageons,  &c.  blanchâtres  aux  amandiers, 
jaunâtres  aux  mûriers,  6c  rougeâtres  aux  cerifiers. 

i°.  De  la  préparation  des  arbres  à planter.  Il  y a deux 
chofes  à préparer,  la  tête  & le  pié.  Pour  la  tête,  que 
Y arbre  foit  de  tige,  qu’il  foit  nain  ; comme  on  l’a  tort 
aff'oibli  en  l’arrachant , il  faut  i°  lui  ôter  de  fa  tête  à 
proportion  des  forces  qu’il  a perdues.  Il  y en  a qui 
different  jufqu’au  mois  de  Mars  à décharger  un  arbre 
de  fa  tête  ; d’autres  font  cette  opération  dès  l’autom- 
ne , 6c  tout  en  plantant  Y arbre , obfervant  de  mafti- 
quer  le  bout  des  branches  coupées , afin  qu’elles  ne 
fouffr ent  pas  des  rigueurs  du  froid.  i°  Il  faut  lui  ôter 
de  fa  tête , félon  l’ufage  auquel  on  le  deftine.  Si  l’on 
veut  que  Y arbre  faflè  fon  effet  par-bas,  comme  on  le 
requiert  des  buiffons  & des  efpaliers , il  faut  les  cou- 
per courts  ; au  contraire , fi  l’on  veut  qu’ils  gagnent 
en  hauteur.  Voye^à  T article  T MLLE,  toutes  les  mo- 
difications que  doit  comporter  cette  opération.  Mais 
on  ne  travaille  guere  à la  tête  des  arbres , qu’on  n’ait 
opéré  fur  les  racines  & au  pié. 

Quant  aux  racines , fé parez-en  tout  le  chevelu  le 
plus  près  que  vous  pourrez , à moins  que  vous  ne 
plantiez  votre  arbre  immédiatement  après  qu’il  a été 
arraché.  L’aétion  de  l’air  flétrit  très-promptement  ces 
filets  blancs  qu’il  importe  de  conferver  fains  , mais 
qu’il  n’importe  pas  moins  d’enlever  6c  de  détacher 
pour  peu  qu’ils  foient  malades.  La  fouftraétion  de  ce 
chevelu  met  les  racines  à découvert  & expofe  les 
bonnes  6c  les  mauvaifes.  f^oye^  fur  le  caraétere  des 
racines  ce  que  nous  avons  dit  à la  fin  de  C article  pré- 
cédent ; féparez  les  mauvaifes  , & donnez  aux  bonnes 
leur  jufte  longueur.  La  plus  longue  racine  d’un  arbre 
nain  n’aura  pas  plus  de  huit  à neuf  pouces  ; celle  d’un 
arbre  de  tige  n’aura  pas  plus  d’un  pié.  Laifl'ez , fi  vous 
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voulez , un  peu  plus  de  longueur  à celles  du  mûrier 
& de  l’amandier  ; en  général  aux  racines  de  tout  ar- 
bre qui  les  aura  ou  fort  molles  ou  fort  feches.  LTeux, 
trois,  ou  quatre  pouces  de  longueur  fuffiront  aux  ra- 
cines moins  importantes  que  les  racines  maîtreffes. 
C’eft  allez  d’un  feul  étage  de  racines , fur-tout  fi  elles 
font  bien  placées.  Des  racines  font  bien  placées , 
quand  elles  fe  diftribuent  du  pié  ciradairemerrt , 6c 
laiflant  entr’elles  à peu  près  des  intervalles  égaux , 
enlorte  que  les  arbres  fe  tiendroient  droits  fans  être 
plantés,  lur-tout  pour  ceux  qui  font  deftinés  au  plein 
vent  ; cette  condition  n’eft  pas  néceffaire  pour  les 
autres.  Ce  que  nous  venons  de  dire  dH  choix  6c  de 
la  préparation  fe  -réduit  à un  petit  nombre  de  réglés 
fi  iimples  , que  celui  qui  les  aura  miles  en  pratique 
quelquefois  fora  auffi  avancé  que  le  jardinier  le  plus 
expérimenté. 

3°.  De  la  manière  de  planter  les  arbres.  Commencez 
par  préparer  la  terre  : faites-y  des  trous  plus  ou  moins 
grands,  félon  qu’elle  eft  plus  ou  moins  feche.  Ils  ont 
ordinairement  lix  piés  en  quarré  dans  les  meilleurs 
fonds  ; deux  piés  de  profondeur  fuffifent  pour  les 
poiriers.  Séparez  la  mauvaife  terre  de  la  bonne  , 6c 
ne  1 aidez  que  celle-ci.  Il  eft  très-avantageux  de  laif- 
fer  le  trou  ouvert  pendant  phifieurs  mois.  Labourez 
le  fond  du  trou  : remettez  - y d’excellente  terre  à 
la  hauteur  d’un  pié,  6c  par-delfus  cette  terre,  une 
touche  d’un  demi-pié  de  fumier  bien  pourri  : mêlez 
la  terre  6c  le  fumier  par  deux  autres  labours  : remet- 
tez enfuite  un  fécond  lit  de  bonne  terre , un  fécond 
lit  de  fumier,  6c  continuez  ainfi,  obfervant  à chaque 
•fois  de  mêler  la  terre  6c  le  fumier  par  des  labours. 

Si  la  terre  elt  humide  & n’a  pas  grand  fond , on 
n’y  fera  point  de  trou;  c’eft  alfez  de  l’engrailTer  & 
de  la  labourer.  Après  cette  façon  on  y placera  les  ar- 
bres fans  les  enfoncer , 6c  l’on  recouvrira  les  racines 
à la  hauteur  d’un  pié  & demi  & à la  diftance  de  qua- 
tre à cinq  en  tous  l'ens  avec  de  la  terre  de  gafon  bien 
hachée  ; enfoncez  votre  arbre  plus  avant , li  votre 
fol  eft  lec  6c  fablonneux  ; fi  vous  appliquez  un  efpa- 
lier  à un  mur  , que  votre  trou  foit  de  huit  piés  de 
large  fur  trois  de  profondeur  6c  à un  demi-pié  du 
mur  ; retenez  bien  encore  les  réglés  fuivantes.  Le 
tems  de  planter  eft  , comme  l’on  fait , depuis  la  fin 
d’Oêtobre  jufqu’à  la  mi-Mars  ; dans  cet  intervalle 
choilifl'ez  un  jour  fec  & doux;  plantez  volontiers 
dès  la  laint  Martin  dans  les  terres  feches  & légè- 
res ; attendez  Février  6c  ne  plantez  que  fur  la  fin 
de  ce  mois , li  vos  terres  font  froides  6c  humides  ; 
biffez  entre  vos  arbres , foit  efpaliers  , foit  buiffons , 
l'oit  arbres  de  tige  , la  diftance  convenable  ; réglez  à 
chaque  efpece  Ion  canton  , 6c  dans  ce  canton  la  pla- 
ce à chacun  en  particulier  ; dilpofez  vos  trous  au 
cordeau  ; faites  porter  chaque  arbre  près  de  fon  trou  ; 
plantez  d’abord  ceux  des  angles  afin  qu’ils  vous  fer- 
vent d’alignement  ; paffez  enfuite  à ceux  d’une  mê- 
me rangée  ; qu’un  ouvrier  s’occupe  à couvrir  les  ra- 
cines à mefure  que  vous  planterez  ; plantez  haut  & 
droit  ; n’oubliez  pas  de  tourner  les  racines  vers  la 
bonne  terre  ; fi  vous  plantez  au  bord  d’une  allée  , 
que  vos  principales  racines  regardent  le  côté  oppo- 
ié  ; quand  vos  arbres  feront  plantés  , faites  mettre 
deux  ou  trois  pouces  de  fumier  fur  chaque  pié  ; re- 
couvrez ce  lit  d’un  peu  de  terre.  Au  défaut  de  fu- 
mier , lervez-vous  de  méchantes  herbes  arrachées. 
Si  la  faifon  eft  feche  pendant  les  premiers  mois  d’A- 
vril , de  Mai  6c  Juin  , on  donnera  tous  les  quinze 
jours  une  cruchée  d’eau  à chaque  pié  , & afin  que  le 
pié  profite  de  cette  eau , on  pratiquera  à l’entour  un 
fillon  qui  la  retienne.  Vous  aurez  l’attention  de  faire 
trépigner  la  terre  de  vos  petits  arbres  ; vos  efpaliers 
auront  la  tête  penchée  vers  la  muraille  ; quant  à la 
diftance  , c’eft  à . la  qualité  de  la  terre  à la  détermi- 
ner ; on  laiffe  depuis  cinq  à fix  piés  jufqu’à  dix  , onze, 
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douze  entre  les  efpaliers  ; depuis  huit  à neuf  jufqu’à 
douze  entre  les  buiffons , 6c  depuis  quatre  toifes 
jufqu’à  fept  à huit  entre  les  grands  arbres.  Il  faut 
dans  les  bonnes  terres , laiffer  plus  d’efpace  entre  les 
arbres  que  dans  les  mauvaifes  , parce  que  les  têtes 
prennent  plus  d’étendue.  Les  arbres  qui  jettent  plus 
de  bois  , comme  les  pêchers,  les  poiriers  & les  abri- 
cotiers demandent  aufli  plus  d’efpace.  Si  on  cultive 
la  terre  qui  eft  entre  les  arbres  , on  éloignera  les  ar- 
bres les  uns  des  autres  de  huit  à dix  toifes , fut-tout  fi 
çe  font  des  poiriers  ou  des  pommiers  ; fi  on  ne  la 
cultive  pas,  quatre  à cinq  toifes  en  tous  fens  fuffiront 
à chaque  arbre.  Laiffez  trois  toifes  ou  environ  entre 
les  fruitiers  à noyau  , foit  en  tige  , foit  en  buiffon  , 
fur-tout  fi  ce  font  des  cerifiers  & des  bigarotiers  plan- 
tés fur  merifiers  ; s’ils  ont  été  greffés  fur  d’autres  ce- 
rifiers de  racine  , ne  les  efpacez  qu’à  douze  ou  quin- 
ze piés  ; les  poiriers  fur  coignaffiers  plantés  en  buil- 
fon  , le  difpofent  de  douze  en  douze  piés  , à moins 
que  les  terres  ne  foient  très-humides  , dans  ce  cas  on 
les  éloigne  de  quinze  en  quinze  piés  ; il  faut  donner 
dix-huit  piés  aux  poiriers  6c  pommiers  entés  fur  le 
franc  & plantés  dans  des  terres  légères  6c  lablonneu- 
fes  ; vous  leur  en  donnerez  vingt-quatre  dans  les  ter- 
res graffes  6c  humides  ; c’eft  allez  de  neuf  piés  pour 
les  pommiers  entés  fur  paradis , fi  l’on  en  fait  un  plan 
de  plulkurs  allées  ; c’eft  trop  fi  on  n’en  a qu’une  feu- 
le rangée  , il  ne  leur  faut  alors  que  lix  piés  ; donnez 
aux  pêchers , abricotiers  6c  pruniers  en  efpalier  quin- 
ze piés  dans  les  terres  légères  , dix-huit  piés  dans  les 
terres  fortes  ; aux  poiriers  en  efpalier  huit  ou  dix 
piés  , félon  la  terre.  Ne  mettez  jamais  en  contre-ef- 
palicrs  ni  bergamotes , ni  bons-chrétiens  , ni  petit 
mufeat  ; on  peut  mêler  des  pêchers  de  quatre  piés  de 
tige  ou  environ  de  quinze  en  quinze  piés  , aux  mul- 
cats  mis  en  efpalier  : mais  que  les  pêchers  que  vous 
entremêlerez  ainfi  foient  plantés  fur  d’autres  pêchers; 
on  peut  fe  fervir  en  même  cas  de  poiriers  greftés  fur 
coignaffiers,  pourvu  qu’ils  ayent  quatre  piés  de  tige. 
Les  châtaigniers  , les  noyers  , les  pommiers  6c  les 
poiriers , mis  en  avenues , en  allées  & en  routes , de- 
mandent une  diftance  de  quatre  , cinq  ou  fix  toifes , 
félon  la  terre  ; les  ormes  6c  les  tilleuls  deux  ou  trois 
toifes  ; les  chênes  & les  hêtres  neuf  à dix  piés  ; les 
pins  & les  fapins  quatre  à cinq  toifes.  Quant  aux  ex- 
pofitions , nous  obferverons  , en  général , que  la  plus 
favorable  dans  notre  climat  eft  le  midi , 6c  la  plus 
mauvaife  le  nord  ; que  dans  les  terres  chaudes  le  le- 
vant n’eft  guere  moins  bon  que  le  midi  ; enfin  que 
le  couchant  n’eft  pas  mauvais  pour  les  pêches , les 
prunes , les  poires  , &c.  mais  qu’il  ne  vaut  rien  pour 
les  mufeats  , les  chaffelats  & la  vigne. 

4°.  De  la  multiplication  des  arbres , & de  leur  taille. 
Nous  renvoyons  le  détail  de  ces  deux  articles , l’un 
à l’ article  Taille  ; l’autre  aux  articles  Plante  , Vé- 
gétation, Végétal,  6c  même  à V article  Ani- 
mal , oii  l’on  trouvera  quelques  obfervations  relati- 
ves à ce  fujet.  Voyt{  aujji  les  articles  Greffe  , Mar- 
cotte , Bourgeon  , Pincer  , Pincement  , &c. 

«j1?.  De  Ü entretien  des  arbres.  Otez  aux  vieux  arbres 
les  vieilles  écorces  jufqu’au  vif,  avec  la  ferpe  ou  une 
bêche  bien  tranchante  ; déchargez-les  du  trop  de 
bois  vers  le  milieu  de  Février  ; coupez  leur  la  tête  à 
un  pié  au-deffus  des  fourches  pour  les  rajeunir  ; fai- 
tes-en autant  à vos  efpaliers  , contre  - efpaliers  6c 
buiffons  fur  coignaffier  6c  fur  franc.  Quand  ils  font 
vieux  ou  malades  , ce  que  vous  reconnoîtrez  à la 
couleur  jaune  de  la  feuille  ; faites-leur  un  cataplafme 
de  forte  terre  , de  crotin  de  cheval  ou  de  boufe  de 
vache  bien  liés  enfemble.  Quand  on  coupe  des  bran- 
ches , il  faut  toujours  les  couper  près  du  corps  de 
Y arbre.  Pour  cet  effet  ayez  un  fermoir,  voye{  Fer- 
moir. Il  y en  a qui  fur  les  greffes  en  fentes  6c  fur  les 
plaies  des  arbres , aiment  mieux  appliquer  un  mêlait- 


ge  d’un  tiers  de  cire  , d’un  riers  de  poix  réiîne , d’un 
tiers  de  fuif,  le  tout  fondu  enfemble.  S’il  eft  néceffaire 
de  fumer  les  grands  arbres  greffés  fur  franc , faites-les 
déchauffer  au  mois  de  Novembre , d’un  demi-pié  de 
profondeur  fur  quatre  à cinq  pies  de  tour , félon  leur 
groffeiir  ; répandez  fur  cet  efpace  un  demi-pié  de 
haut  de  fumier  bien  gras  6c  bien  pourri  : mais  à la 
diftance  d’un  pié  de  la  tige  , & un  mois  après  rejet- 
iez la  terre  lu^le  fumier  en  mettant  le  galon  ert  clef- 
fous.  Il  y en  a qui  fe  contentent  de  les  déchauffer  en 
Décembre  ou  Novembre  , & de  les  rechauffer  en 
Mars  ; ne  leur  procurant  d’autre  engrais  que  celui  de 
la  faifon.  N’oubliez  pas  de  nettoyer  la  moufle  des 
arbres  quand  il  aura  plù  : cette  moufle  eft  une  galle 
qui  les  dévore. 

Si  le  Naturaliflc  a fes  diftributiôns  d'arbres,  le  Jar- 
dinier a auffi  les  flennes.  Il  partage  les  arbres  en  fau- 
vages  qui  ne  font  point  cultivés  , & en  domefiques 
qui  le  font  ; cette  diffribution  eft  relative  à l’avan- 
tage que  nous  en  tirons  pour  la  nourriture.  En  voici 
une  autre  qui  eft  tirée  de  l’origine  des  arbres.  Il  ap- 
pelle arbre  de  brin  , celui  qui  vient  d’une  graine  & 
où  le  cœur  du  bois  eft  entier  ; & atbre  de Jciage , ce- 
lui qui  n’eft  qu’une  piece  d’arbre  refendu , où  il  n’y 
a qu’une  partie  du  cœur  ; où  l’on  n’apperçoit  même 
cette  partie  qu’à  un  angle.  Il  donne  le  nom  de  crof 
Jeue  à celui  qui  vient  de  marcotte  ; de  taillis  à ce- 
lui qui  croît  fur  fouche  ; s’il  confldere  les  arbres  par 
rapport  à leur  grandeur , il  appelle  les  plus  élevés , 
arbres  de  haute  futaie  ; ceux  qui  le  font  moins,  arbres 
de  moyenne  futaie  ; ceux  qui  font  au-deffoits  de  ceux- 
ci  , arbres  taillis.  Joint-il  dans  fon  examen  l’utilité  à 
la  grandeur  , il  aura  des  arbres  fruitiers  de  haute  tige , 
& de  baffe-tige  ou  nains , 6c  des  arbres  fruitiers  en  buif- 
fons  ; des  arbrijfeaux  , ou  frutex  ; & des  arbufles  ou 
fous-arbrifj taux , fuffrutex.  S’attache-t-il  feulement  à 
certaines  propriétés  particulières , il  dit  que  les  pê- 
chers fe  mettent  en  efpaliers  ; que  les  poiriers  for- 
ment des  vergers  ; que  les  pommiers  donnent  des  pom- 
meraies ; que  les  abricotiers  font  en  plein-vent  ; que 
les  chataigners  font  les  châtaigneraies  ; les  ceriflers  , 
les  cerifaies  ; les  faules  , les  fauffaies  ; les  ofiers  , les 
oferaies  ; les  ormes  , les  charmes , les  tilleuls , les 
maronniers,  les  hêtres , les  allées;  les  charmilles  6c 
les  érables,  les paliffades ; les  chênes  & tous  les  au- 
tres arbres  , les  bois.  Quelle  foule  de  dénominations 
ne  verra-t-on  pas  naître , fi  on  vient  à confidérer 
les  arbres  coupés  & employés  dans  la  vie  civile  ! 
Mais  l’arbre  coupé  change  de  nom  ; il  s’appelle  alors 
bois.  Poye^'QoiS. 

Des  arbres  en  paliffades.  Les  efpaliers  fe  paliffent 
à la  mi-Mai.  On  les  paliffe  encore  en  Juillet , pour 
expofer  davantage  les  fruits  au  foleil.  V.  Palisser 
& Palissades. 

Des  arbres  à haute- tige.  Il  faut  les  placer  à l’abri 
des  vents  du  midi  ; parce  qu’au  mois  de  Septembre , 
ces  vents  les  dépouillent  de  leurs  fruits.  Pour  faire 
un  plant  de  ces  arbres , il  faut  choiflr  un  terrein  qui 
ne  foit point  battu  des  vents,  ni  mouillé  d’eaux  crou- 
piflantes  , 6c  chercher  la  quantité  d’arbres  néceffai- 
res  pour  l’étendue  du  terrein , ce  qu’on  obtiendra 
parles  premières  réglés  de  l’Arpentage  & de  la  Géo- 
métrie ; vous  diviferez  enfuite  votre  terrein  ; vous 
marquerez  l’enclroit  6c  l’étendue  des  trous , 6c  vous 
achèverez  votre  plant , comme  nous  l’avons  dit  ci- 
deffus  : mais  comme  les  arbres  paffent  ordinairement 
de  la  pépinière  dans  le  plant , il  y a quelques  obfer- 
vations  à faire  fur  la  maniéré  de  déplanter  les  arbres. 

Marquez  dans  votre  pepiniere  avec  une  coutile 
ronde  les  arbres  que  vous  voulez  faire  déplanter; 
marquez-les  tous  du  côté  du  midi , afin  de  les  orien- 
ter de  la  même  façon , car  on  prétend  que  cette  pré- 
caution eft  utile  ; marquez  fur  du  parchemin  la  qua- 
lité de  Y arbre  6c  du  fruit  ; attachez-y  cette  étiquette, 


6c  faites  arracher.  Pour  procéder  à cette  opération, 
levez  prudemment  6c  fans  offenfer  les  racines  , la 
première  terre  ; prenez  enfuite  une  fourche  ; émou- 
vez avec  cette  fourche  la  terre  plus  profonde  ; vui- 
dez  cette  terre  émue  avec  la  pelle  ferrée;  ménagez 
toujours  les  racines.  Cernez  autant  que  vous  le  pour- 
rez ; plus  votre  cerne  fera  ample  , moins  vous  ris- 
querez. Quand  vous  aurez  bien  découvert  les  raci- 
nes , vous  les  feparerez  de  celles  qui  appartiennent 
aux  arbres  vo.ims  ; vous  vous  affocierez  enfuite  deux 
autres  ouvriers  ; vous  agiterez  tous  enfemble  l’arbre 
& 1 arracherez.  S il  y a quelques  racines  qui  réfiflent, 
vous  les  couperez  avec  un  fermoir  bien  tranchant! 
C cit  dans  cette  operation  que  l’on  fent  combien  il 
eft  important  d’avoir  laiffé  entre  ces  arbres  une  jufte 
diftance.  ' 

Arbre  de  haut  OU  de  plein  vent , arbre  de  tige  oü  eri 
plein  air.  Toutes  ces  expreffions  font  fynonymes  , 
& défignent  un  arbre  qui  s’élève  naturellement  fort 
haut  6c  qu’on  ne  rabaifle  point.  Il  y a des  fruits  qui 
font  meilleurs  en  plein  vent  qu’en  buiffon  ou  en 
efpalier. 

Arbre  nain  ou  en  buiffon  : c’eft  celui  qu’on  tient 
bas  6c  auquel  on  ne  laifle  que  demi-pié  de  tige.  On 
l’étage  en  dedans , afin  que  la  leve  fe  jettant  en  de- 
hors , fes  branches  s’étendent  de  côté , & forment 
une  boule  ou  buiffon  arrondi. 

, ^rbre  en  efpalier  : c’eft  celui  dont  les  branches  font 
étendues  & attachées  contre  des  murailles , 6c  qu’on 
a taillé  à main  ouverte , ou  à plat  ; il  y a auflî  des 
efpaliers  en  plein  air  : ils  font  cependant  taillés  à 
plat,  6c  prennent  l’air  fur  deux  faces  ; mais  leurs 
branches  font  foûtenues  par  des  échalas  difpofés  en 
raquette. 

Arbres  fur  franc ; ce  font  ceux  qui  ont  été  greffés 
fur  des  fauvageons  venus.de  pépins,  ou  venus  de 
boutures  dans  le  voifinage  d’autres  fauvageons  ; ainfi 
on  dit , un  poirier  greffé  fur  franc  , 6cc. 

Arbres  en  contre-efpalier  ou  haies  d'appui  , ce  font 
des  arbres  plantés  fur  une  ligne  parallèle  à des  ef- 
paliers. 

Obfervations  particulières  fur  les  arbres , i°.  La  ra- 
cine des  arbres  , même  de  toute  plante  en  général, 
en  eft  comme  l’eftomac  ; c’eft -là  que  fe  fait  la 
première  & principale  préparation  du  lue.  De-là  il 
paffe  du  moins  pour  la  plus  grande  partie,  dans  les 
vaiffeaux  de  l’écorce  , 6c  y reçoit  une  nouvelle  di- 
geftion.  Les  arbres  creufés  6c  cariés  à qui  il  ne  refte 
de  bois  dans  leurs  troncs  que  ce  qu’il  en  faut  préci- 
fement  pour  foûtenir  l’écorce , 6c  qui  cependant  vi- 
vent 6c  produifent , prouvent  allez  combien  l’écorce 
eft  plus  importante  que  la  partie  ligneufe. 

z°.  Les  arbres  dont  les  chenilles  ont  ronoé  les  feuil- 
les , n’ont  point  de  fruit  cette  année  ,°  quoiqu’ils 
ayent  porté  des  fleurs , ou  du  moins  n’ont  que  des 
avortons  : donc  les  feuilles  contribuent  à la  perfec- 
tion du  lue  nourricier.  Hif.  de  l'Acad.  pag.  Si.  an, 
IJOJ. 

Les  deux  propofitions  précédentes  font  de  M,  do 
Réaunnir  : mais  la  première  paroît  contredite  par 
deux  obfervations  rapportées  Hifl.  de  l'Acad.  i jqc,, 
pag.  5i.  En  Languedoc , dit  M.  Magnol,  on  ente  les 
oliviers  en  écuffon  , au  mois  de  Mai , quand  ils  com- 
mencent d etre  en  féve,  au  tronc  ou  aux  groffes  bran- 
ches. Alors  on  coupe  l’écorce  d’environ  trois  ou  qua- 
tre doigts  tout  autour  du  tronc  ou  des  branches , 
un  peu  au-deffus  de  l’ente  ; de  forte  que  le  bois  ou 
corps  ligneux  eft  découvert , 6c  que  l’arbre  ne  peut' 
recevoir  de  nourriture  par  l’écorce.  Il  ne  perd  pour- 
tant pas  encore  fes  feuilles  ; elles  font  nourries  par 
le  liic  qui  eft  déjà  monté.  Ce  qu’il  y a de  remarqua- 
ble , c’eft  que  Y arbre  porte  dans  cette  année  des  fleurs 
6c  des  fruits  au  double  de  ce  qu’il  avoit  coûtions? 
d’en  porter.  Enfuite  les  branches  au-deffus  de  l’ea- 
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te , étant  privées  du  fuc  qui  doit  monter  par  l’écor- 
ce , meurent , & les  rejetions  qui  fortent  de  l’ente , 
font  un  nouvel  arbre  : il  paroît  de-là  que  le  fuc  qui 
monte  par  l’écorce  n’eft  pas  celui  qui  fait  les  fleurs 
6c  les  fruits  ; que  c’efl  donc  celui  qui  a pâlie  par  la 
moelle  & qui  y a été  préparé  ; que  la  quantité  du 
fuc  qui  devoit  naturellement  palier  par  la  moelle  a 
été  augmentée  de  celui  qui  ne  pouvoit  plus  palier 
par  l’écorce , 6c  que  c’ell-là  ce  qui  a caufé  la  mul- 
tiplication des  fleurs  & des  fruits.  En  effet , ajoute 
M.  Magnol,  la  moelle  des  plantes  ell,  comme  celle 
des  animaux , un  amas  de  veficules  qui  parodient 
dellineés  à filtrer  6c  à travailler  un  fuc  plus  fine- 
ment qu’il  ne  feroit  néceffaire  pour  la  feule  nour- 
riture du  bois  ; 6c  les  plantes  qui  ont  beaucoup  de 
moelle,  comme  le  rofier,  le  troëfne , le  lilas,  ont 
aufîi  beaucoup  de  fleurs  6c  de  graines  : dans  les  plan- 
tes férulacées , la  moelle  monte  de  la  tige  jufqu’à  la 
femence  ; & les  longues  lëmences  du  myrrhis  odo- 
rata,  n’étant  pas  encore  mûres , ne  font  vifiblement 
que  de  la  moelle. 

Un  orme  des  Tuileries  , qui  à l’entrée  du  prin- 
tems  de  1708  , étoit  entièrement  dépouillé  de  l'on 
écorce  depuis  le  pie  jufqu’aux  branches,  ne  huila 
pas  de  pouffer  la  fève  dans  toutes  fes  parties , 6c 
d’entretenir  fes  feuilles  pendant  tout  l’été  fuivant , 
cependant  avec  moins  de  vigueur  que  les  autres  or- 
mes. Le  premier  Jardinier  le  fît  arracher  en  autom- 
ne , perfûadé  qu’il  ne  pouvoit  plus  fubfifler  à l’ave- 
nir. C’efl  dommage,  dit  M.  de  Fontenelle  , qu’on  ne 
l’ait  pas  lailfe  vivre  autant  qu’il  auroit  pu  : mais  les 
intérêts  de  la  Phylique  6c  ceux  de  la  beauté  du  Jar- 
din fe  font  trouvés  différens.  M.  Parent  a montré  à 
l’Académie  une  attellation  de  M.  Dupuis  ( c’étoit  le 
premier  Jardinier  ) qui  méritoit  en  effet  d’être  bien 
certifiée  ; car  on  a cru  jufqu’à  préfent  l’écorce  beau- 
coup plus  néceffaire  à la  vie  des  plantes.  L’Acadé- 
mie avoit  donc  alors  changé  d’avis  , 6c  ne  penfoit 
pas  fur  ce  point  en  1709,  comme  en  1707. 

30.  Un  arbre  abandonné  à lui-même , pouffe  à une 
certaine  hauteur  un  certain  nombre  de  branches  plus 
ou  moins  grand  : par  exemple  z , 3,4,  5 , félon 
l’efpece , le  fol , l’expofition  6c  les  autres  circonflan- 
ces.  Si  ce  même  arbre  efl  cultivé  par  l’amendement 
de  la  terre , par  le  labour  au  pie  de  Marbre , & par  l’ar- 
rofement  durant  les  lechereffes , il  pouffera  peut-être 
lin  plus  grand  nombre  de  branches  & de  rameaux  ; 
mais  la  culture  par  le  retranchement  d’une  partie  de 
fes  branches , contribue  plus  qu’aucune  autre  induf- 
trie  à la  multiplication  : de  forte  qu’on  peut  dire  que 
plus  on  retranche  de  cette  forte  de  corps  vivans  juf- 
qu’à un  certain  point,  plus  on  les  multiplie. 

Cela  montre  déjà  combien  font  abondantes  les 
reffources  de  cette  forte  d’êtres  vivans  ; car  on  peut 
dire  que  depuis  l’extrémité  des  branches  jufqu’au 
pié  de  l’arbre  , il  n’y  a prefque  point  d’endroit , fi 
petit  qu’on  le  puiffe  defigner , où  il  n’y  ait  une  efpe- 
ce  d’embryon  de  multiplication  prêt  à paroître , dès 
que  l’occalion  mettra  l’arbre  dans  la  nécefîité  de 
mettre  au  jour  ce  qu’il  tenoit  en  réferve. 

Si  on  n’avoit  jamais  vu  d 'arbre  ébranché  jufqu’à 
fa  racine , on  croiroit  qu’un  arbre  en  efl  eflropié  fans 
reffource  & n’efl  plus  bon  qu’à  être  abattu , pour 
être  débité  en  charpente  ou  mis  au  feu.  Cependant 
fi  un  orme , ou  un  chêne , ou  un  peuplier , en  un  mot, 
un  arbre  dont  la  tige  s’étend  allez  droite  du  pié  à la 
cime , efl  ébranché  de  bas  en  haut , il  pouffera  depuis 
le  colet  des  branches  retranchées  jufqu’à  la  cime 
de  la  tige , de  toutes  parts , un  nombre  infini  de  bour- 
geons , qui  pouffant  des  jets  de  tous  côtés , feront 
d’un  tronc  haut  de  trente  à quarante  piés , comme 
un  gros  bouquet  de  feuilles  fi  touffu,  qu’à  peine  ver- 
ra-t-on le  corps  de  l’arbre. 

Si  on  n’avoit  jamais  vu  d 'arbre  étêté  par  un  tour- 
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billon  de  vent , ou  par  le  retranchement  exprès  de 
fon  tronc  au  colet  des  branches , il  n’y  a perfonne 
qui  ne  regardât  durant  fix  mois  , un  arbre  mis  en  cet 
état , comme  un  tronc  mort  & inhabile  à toute  gé- 
nération ; cependant  cet  arbre  étêté  repouffera  du 
tronc  au-deffous  de  l’endroit  où  il  avoit  pouffé  fes 
branches , un  grand  nombre  de  jets , ou  au  couronne- 
ment , ou  vers  le  couronnement. 

On  en  peut  dire  autant  des  arbres  coupés  à rafe 
terre  ; car  ils  repouffent  autant  & plus  qu’à  tou- 
te hauteur  : c’ell  ce  qui  fait  les  arbres  nains  , en 
buiffon  ou  en  efpalier , entre  les  fruitiers  ; 6c  le  tail- 
lis , entre  les  fauvageons.  Voye^  Mém.  de  F Acad.  an. 
ijoo.pag.  140.  Je  rappelle  ces  faits,  afin  qu’on  fe 
détermine  à réfléchir  un  peu  plus  fur  cette  reproduc- 
tion, 6c  à en  tirer  plus  d’avantages  encore  qu’on  n’a 
fait  jufqu’à  préfent , foit  pour  l’ornement  des  jardins, 
foit  pour  l’utilité  du  jardinier. 

40.  Comme  il  efl  néceffaire  que  les  bois  ayent 
une  certaine  courbure  pour  la  bonne  & facile  conf- 
truélion  des  vaifîêaux  ; il  y a long-tems  que  l’on  a 
propofé  de  les  plier  jeunes  dans  les  forêts  : mais  il 
ne  paroît  pas  que  jufqu’à  préfent  on  ait  lùivi  cette 
idée,  feroit-ce  qu’elle  efl  d’exécution  difficile? 

50.  Dans  les  environs  de  Paris , M.  Vaillant  comp- 
toit  en  1700,  jufqu’à  137  efpeces  de  moufles  ou 
plantes  parafites , qui  font  dans  le  régné  végétal , ce 
que  les  infeéles  font  dans  le  régné  animal.  Toutes 
ces  plantes  fucent  la  fève  des  arbres  par  une  infinité 
de  petites  racines  ; & c’efl  une  forte  de  maladie  pé- 
diculaire dont  il  feroit  très-important  de  les  guérir. 
Pour  cet  effet , l’expédient  le  plus  Ample  qui  le  pré- 
fente feroit  de  la  racler,  fur-tout  dans  un  tems  de 
pluie,  comme  nous  l’avons  preferit  plus  haut:  mais 
outre  que  cette  opération  feroit  longue  dans  bien 
des  cas  , elle  feroit  dans  tous  très-imparfaite  ; c’eft- 
là  ce  qui  détermina  M.  de  Reffons  à propofer  à l’Aca- 
démie en  1716  , un  moyen  qu’on  dit  être  plus  court 
6c  plus  fur  : c’efl  de  faire  avec  la  pointe  d’une  fer- 
pette  une  incifion  en  ligne  droite  , qui  pénétré  au 
bois , depuis  les  premières  branches  jufqu’à  fleur  de 
terre  ; cette  longue  plaie  fe  referme  au  bout  d’un 
certain  tems , après  quoi  l’écorce  efl  toujours  nette 
6c  il  n’y  vient  plus  de  moufle.  Le  tems  de  cette  opé- 
ration efl  depuis  Mars  jufqu’à  la  fin  d’Avril.  En  Mai , 
1 ’écorce  auroit  trop  de  fève  6c  s’entrouvriroit  trop. 
Ce  remede  a été  fuggéré  à M.  de  Reffons  d’une  ma- 
niéré finguliere  ; il  s’apperçut  que  les  noyers  aux- 
quels c’efl  la  coutume  en  Bourgogne,  de  faire  des  ir- 
c i fions , n’avoient  point  de  lepre;  & il  conjeêlura 
qu’ils  en  étoient  garantis  par  cette  opération. 
Voye^  dans  les  Mémoires  de  l'Academie  année  1 y 16. 
pag.  J 1 de  FHiJl.  le  rapport  qu’il  y a entre  le  remede 
6c  le  mal. 

6.  Pour  peu  qu’on  ait  fait  attention  à l’état  des  ar- 
bres qui  forment  les  forêts , on  aura  remarqué  que 
ceux  qui  font  plus  près  des  bords  font  confldérable- 
ment  plus  gros  que  ceux  qui  font  plus  proches  du 
milieu  , quoiqu’ils  foient  de  même  âge  ; d’où  il  s’en- 
fuit , dit  M.  de  Réaumur , dans  un  Mémoire  fur 
l’amélioration  de  nos  forêts  , que  quand  on  n’a 
pas  une  grande  quantité  de  terrein  où  l’on  puiffe 
élever  des  arbres  en  futaie , il  efl  plus  avantageux 
de  les  laifler  élever  fur  des  lifieres  longues  6c  étroi- 
tes , que  de  laifler  élever  la  même  quantité  (Marbres 
fur  un  terrein  plus  large  6c  moins  long.  Voye^Mém. 
de  F Acad.  an.  ijzi.  p.  291. 

7.  Le  rigoureux  hyver  de  1709 , dont  la  mémoire 
durera  long-tems , fît  mourir  par  toute  la  France  un 
nombre  prodigieux  Marbres  : mais  on  remarqua , dit 
M.  de  Fontenelle , Hifl.  de  F Acad,  ijio.p.  39.  que 
cette  mortalité  ne  s’étendoit  pas  fur  tous  indifférem- 
ment : ceux  qu’on  auroit  jugé  en  devoir  être  les 
plus  exempts  par  leur  force , y furent  les  plus  fujets. 
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Les  arfnsles  plus  durs  , & qui  confefvent  leurs  feuil- 
les pendant  l’hyver , comme  les  lauriers , les  cyprès, 
les  chênes-verds , &c.  6c  entre  ceux  qui  font  plus  ten- 
dres, comme  les  oliviers,  les  châtaigniers , les  noyers, 
&c.  ceux  qui  étoient  plus  vieux  6c  plus  forts  mouru- 
rent prefque  tous.  On  chercha  dans  1 Academie  la 
caulc  de  cette  bifarrerie  apparente  ( cela  fuppofe 
qu’on  s’étoit  bien  affuré  de  la  réalité^  ; & M.  Caffini 
le  fils  en  donna  une  fort  fimple  à l’égard  des  vieux 
arbres.  Il  dit  avoir  remarqué  que  le  grand  froid  avoit 
détaché  leur  écorce  d’avec  le  bois,  de  quelque  ma- 
niéré que  cela  fût  arrivé.  En  effet , il  eft  bien  natu- 
rel que  l’écorce  foit  plus  adhérente  au  bois  dans 
les  jeunes  arbres  que  dans  les  vieux  , beaucoup  plus 
remplis  de  fucs  , & de  fucs  huileux.  M.  Chomel  en 
imagina  une  autre  raifon.  M.  Homberg  tenta  aulîi 
d’expliquer  le  même  phénomène.  V oye{  leurs  con- 
jectures dans  les  Mémoires  de  Ü Académie. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  confiant  que  plufieurs 
arbres  qui  lèmbloient  avoir  échappé  à ce  cruel  hy- 
ver  , parce  qu’ils  repoufferent  des  branches  6c  des 
feuilles  à la  lève  du  printems  , ne  purent  profiter  de 
celle  de  l’automne  , 6c  périrent  tout-à-fait.  Quand 
on  les  coupoit , on  les  trouvoit  plus  noirs  6c  plus 
brûlés  dans  le  cœur , que  vers  l’aubier  & vers  l’é- 
corce ; le  cœur , qui  eft  plus  dur , avoit  été  plus  en- 
dommagé que  l’aubier  ; 6c  il  étoit  déjà  mort , que 
l’aubier  confcrvoit  encore  un  petit  refte  de  vie. 

8.  Dans  plufieurs  arbres  fruitiers , comme  les  pom- 
miers , les  poiriers , les  châtaigniers , & générale- 
ment dans  ceux  qui  en  imitent  le  port , tels  que  font 
les  noyers , les  chênes  , les  hêtres  , la  baie  de^  la 
touffe  affefte  toûjours  d’être  parallèle  au  plan  d’où 
fortent  les  tiges  , foit  que  ce  plan  foit  horifontal  ou 
qu’il  ne  le  foit  pas  ; foit  que  les  tiges  elles  - mêmes 
loient  perpendiculaires  ou  inclinées  fur  ce  plan  ; & 
cette  affedation  eft  ft  confiante  , que  fi  un  arbre  fort 
d’un  endroit  oii  le  plan  foit  d’un  côté  horifontal , & 
dei  l’autre  incliné  à l’horifon  , la  bafe  de  la  touffe 
fe  tient  d’un  côté  horifontale , &r  de  l’autre  s’incline 
à l’horilon  autant  que  le  plan.  C’eft  M.  Dodart  qui 
s’eft  le  premier  apperçû  de  ce  phénomène  extraor- 
dinaire , & qui  en  a recherché  la  caufe. 

Nous  ne  rapporterons  point  ici  les  conjedures  de 
M.  Dodart , parce  que  nous  ne  defefpérons  pas 
qu’on  n’en  forme  quelque  jour  de  plus  vraiffembla- 
bles  & de  plus  heureulès  ; 6c  que  ce  feroit  détourner 
les  efprits  de  cette  recherche  , que  donner  quelque 
fatisfadion  à la  curiofité.  Quand  la  folution  d’une 
difficulté  eft  éloignée , notre  pareffe  nous  difpofe  à 
prendre  pour  bonne  la  première  qui  nous  eft  pré- 
i’entée  : il  fuffit  donc  d’avoir  appris  le  phénomène  à 
ceux  qui  l’ignoroient. 

9.  Tout  le  monde  connoît  ces  cercles  peu  régu- 
liers d’aubier  & de  bois  parfait , qui  le  voient  toû- 
jours dans  le  tronc  d’un  arbre  coupe  horilontale- 
ment , 6c  qui  marquent  les  accroiffemens  en  groffeur 
qu’il  a pris  fuccceffivement  ; par-là  on  compte  fon 
âge  affez  fûrement.  Le  dernier  cercle  d’aubier  qui 
cil  immédiatement  enveloppé  par  l’écorce  , & la 
derniere  production  du  tronc  en  groffeur  , eft  d une 
fubftance  plus  rare  6c  moins  compacte,  eft  bois 
moins  parfait  que  le  cercle  qu’il  enveloppe  lui-me- 
me  immédiatement , 6c  qui  a été  la.  production  de 
l’année  précédente  ; & ainli  de  fuite  jufqu  au  cœur 
de  r 'arbre  : mais  on  s’apperçoit  qu’à  mefure  que  les 
cercles  concentriques  font  plus  petits , la  différence 
des  couleurs  qui  eft  entr’eux  diiparoît. 

On  croit  affez  communément  que  ces  cercles  font 
plus  ferrés  entr’eux  du  côté  du  nord  que  du  côté  du 
midi  ; & on  en  conclut  qu’il  feroit  poffible  de  s’o- 
rienter dans  une  forêt  en  coupant  un  arbre.  En  effet, 
il  paroît  affez  naturel  que  les  arbres  croiffent  plus  en 
groffeur  du  côté  qu’ils  font  plus  expofés  aux  rayons 
Tome  I, 
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dit  folei!  : cependant  ce  fentiment  n’eftpas  général; 
on  l'oûtient  que  c’eft  du  côté  du  midi  que  les  cercles 
font  plus  ferrés  ; 6c  on  en  donne  la  raifon  phyfique , 
bonne  ou  mauvaile  : quelques-uns  même  font  pour 
le  levant , 6c  d’autres  pour  le  couchant. 

On  a trouvé  par  un  grand  nombre  d’expériences 
que  ces  faits  oppofés  font  vrais.  L ’ arbre  a de  groffes 
racines  qui  fe  jettent  les  unes  d’un  côté  les  autres  de 
l’autre  : s’il  en  avoit  quatre  à peu  près  égaies  , qui 
tendiffent  vers  les  quatre  points  cardinaux  de  l’hori- 
fon  , elles  fourniroient  à tout  le  tronc  une  nourri- 
ture égale  , 6c  les  différens  cercles  auroient  chaque 
année  un  même  accroiffement , une  même  augmen- 
tation de  largeur  ou  d’épaifleur,  laufles  inégalités 
qui  peuvent  lurvenir  d’ailleurs  : mais  ft  une  des  qua- 
tre racines  manque , celle  du  nord , par  exemple , ce 
côté-là  du  tronc  fera  moins  nourri , & les  cercles  par 
conféquent  feront  moins  larges  ou  plus  ferrés  du  cô- 
té du  nord  : mais  une  grofle  branche  qui  part  du 
tronc  d’un  certain  côté  , fait  le  même  effet  qu’une 
groffe  racine  ; la  nourriture  qui  a dû  fe  porter  à cette 
branche  en  plus  grande  abondance  , a rendu  les 
cercles  plus  larges  de  ce  côté-là  ; 6c  de-là  le  refte 
s’enfuit.  Mais  on  voit  que  tout  cela  fuppofe  une  di- 
rection régulière  dans  le  mouvement  des  fucs  de 
Y arbre  : or  une  ft  parfaite  régularité  n’elt  pas  dans 
la  nature  ; il  faut  y calculer  des  à peu  près  , réitérer 
des  expériences  , 6c  reconnoître  une  caufe  généraLe 
à travers  les  petites  altérations  qu’on  remarque  dans 
fes  effets. 

D’oii  il  s’enfuit  que  plus  les  groffes  racines  font 
également  diltribuées  autour  dupié  de  Y arbre,  6c  les 
groffes  branches  autour  du  tronc  , plus  la  nourritu- 
re fera  également  diltribuée  dans  toute  la  fubftance 
de  Y arbre  ; de  forte  qu’on  aura  un  ligne  extérieur  d’u- 
ne de  fes  principales  qualités  , relativement  à i’ufaj 
ge  des  bois. 

L’aubier  fe  convertit  peu-à-peu  en  bois  parfait , 
qu’on  appelle  cœur  : il  lui  arrive , par  le  mouvement 
foit  di'retl  foit  latéral  de  la  fève  , des  particules  qui 
s’arrêtent  dans  les  interftices  de  la  fubftance  lâche  , 
6c  la  rendent  plus  ferme  6c  plus  dure.  Avec  le  tems 
l’aubier  n’eft  plus  aubier  ; c’eft  une  couche  li^neu- 
fe  : le  dernier  aubier  eft  à la  circonférence  extérieu- 
re du  tronc  ; & il  n’y  en  a plus  quand  Y arbre  ceffe 
de  croître. 

Un  arbre  eft  d’autant  plus  propre  au  fervice  , qu’il 
a moins  d’aubier  6c  plus  de  cœur  ; 6c  MM.  Duha- 
mel 6c  de  Buffon , dont  nous  tirons  ces  remarques, 
ont  trouvé  , par  des  expériences  réitérées  , que  les 
bons  terreins  ont  toûjours  fourni  les  arbres  qui  a voient 
le  moins  d’aubier  ; 6c  que  plus  les  couches  d’aubier 
ont  d’étendue  , plus  le  nombre  en  eft  petit.  En  effet, 
c’eft  l’abondance  de  nourriture  qui  leur  donne  une 
plus  grande  étendue  ; 6c  cette  même  abondance  fait 
qu’elles  fe  convertiffent  plus  promptement  en  bois  , 
6c  ne  font  plus  au  nombre  des  couches  d’aubier. 

L’aubier  n’étant  pas  compté  pour  bois  de  fervice, 
deux  arbres  de  même  âge  6c  de  même  efpece  peu- 
vent être  tels  par  la  feule  différence  des  terreins  , 
que  celui  qui  aura  crû  dans  le  bon  aura  deux  fois 
plus  de  bois  de  fervice  que  l’autre , parce  qu’il  aura 
deux  fois  moins  d’aubier.  Il  faut  pour  cela  que  les 
arbres  foient  d’un  certain  âge. 

On  croit  communément  qu’en  plantant  les  jeunes 
arbres  qu’on  tire  de  la  pépinière  , il  faut  les  orienter 
comme  ils  l’étoient  dans  la  pépinière  ; c’eft  une  er- 
reur : 25  jeunes  arbres  de  même  efpece , plantes  dans 
un  même  champ  , alternativement  orientes  6c  non 
orientés  comme  dans  la  pépinière  , ont  tous  egale- 
ment réufli. 

Le  froid  par  lui-même  diminue  le  mouvement  de 
la  fève,  & par  conféquent  il  peut  être  au  point  de 
l’arrêter  tout-à-fait , 6cY arbre  périra  : mais  le  cas  eft 
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rare  ; & communément  le  froid  a befoin  d’être  aidé 
pour  nuire  beaucoup.  L’eau , & toute  liqueur  aqueu- 
fe,  fe  raréfie  en  fe  gelant  ; s’il  y en  a qui  foit  conte- 
nue dans  les  pores  intérieurs  de  Y arbre , elle  s’éten- 
dra donc  par  un  certain  degré  de  froid , & mettra 
néceflairement  les  petites  parties  les  plus  délicates 
dans  une  diftenfion  forcée  & très-confidérablc  ; car 
on  fait  que  la  force  de  l’extenfion  de  l’eau  qui  fe 
gele  eft  prefque  prodigieufe  ; que  le  foleil  furvienne, 
il  fondra  brufquement  tous  ces  petits  glaçons , qui 
reprendront  leur  volume  naturel:  mais  les  parties 
de  Y arbre  qu’ils  avoient  diftendues  violemment  pour- 
ront ne  pas  reprendre  de  même  leur  première  ex- 
tension ; & li  elle  leur  étoit  néceflaire  pour  les  fon- 
dions qu’elles  doivent  exercer  , tout  l’intérieur  de 
Y arbre  étant  altéré,  la  végétation  fera  troublée  , ou 
même  détruite  , du  moins  en  quelque  partie.  11  au- 
roit  fallu  que  Y arbre  eût  été  dégelé  doucement  & par 
degrés , comme  on  dégele  des  parties  gelées  d’ani- 
maux vivans.  Ce  fyfteme  eft  très-applicable  à l’effet 
du  grand  froid  de  1709 , dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Les  plantes  réfineufes  feront  moins  fujettes  à la 
gelée  , ou  en  feront  moins  endommagées  que  les  au- 
tres. L’huile  ne  s’étend  pas  par  le  froid  comme  l’eau; 
au  contraire , elle  fe  refferre. 

Un  grand  froid  agit  par  lui-même  fur  les  arbres 
qui  contiendront  le  moins  de  ces  petits  glaçons  in- 
térieurs , ou  qui  n’en  contiendront  point  du  tout , 
fi  Ion  veut  ; fur  les  arbres  les  plus  expofés  au  foleil , 
& fur  les  parties  les  plus  fortes  , comme  le  tronc. 
On  voit  par-là  quelles  font  les  circonftances  dont  un 
froid  médiocre  a befoin  pour  être  nuifible  : il  y en  a 
fur-tout  deux  fort  à craindre  ; l’une , que  les  arbres 
ayent  été  imbibés  d’eau  ou  d’humidité  quand  le  froid 
eft  venu , & qu’enfuite  le  dégel  foit  brufque  ; l’au- 
tre , que  cela  arrive  dans  un  tems  où  les  parties  les 
plus  tendres  & les  plus  précieufes  de  Y arbre  , les  re- 
mettons , les  bourgeons  , les  fruits,  commencent  à fe 
former. 

L’hyver  de  1709  raffembla  les  circonftances  les 
plus  facheufes  ; aufiî  elt-on  bien  fur  qu’un  pareil  hy- 
ver  ne  peut  être  que  rare.  Le  froid  fut  par  lui-mê- 
me fort  vif:  mais  la  combinaifon  des  gelées  & des 
dégels  fut  fingulierement  funefte  ; après  de  grandes 
pluies , & immédiatement  après, vint  une  gelée  très- 
forte  dès  fon  premier  commencement  ; enlùite  un 
dégel  d’un  jour  ou  deux , très-fubit  & très-court  ; & 
aufti-tôt  une  fécondé  gelée  longue  & forte. 

MM.  de  Buffon  & Duhamel  ont  vû  beaucoup  Mar- 
bres qui  fe  fentoient-  de  l’hyver  de  1 709 , & qui  en 
avoient  contra&é  des  maladies  ou  des  défauts  fans 
remede.  Un  des  plus  remarquables  eft  ce  qu’ils  ont 
appellé  le  faux  aubier  : on  voit  fous  l’écorce  de  Y ar- 
bre le  véritable  aubier , enfuite  une  couche  de  bois 
parfait  qui  ne  s’étend  pas  comme  elle  devroit  juf- 
qu  au  centre  du  tronc , en  devenant  toujours  plus 
parfaite  , mais  qui  eft  lui  vie  par  une  nouvelle  couche 
de  bois  imparfait , ou  de  faux  aubier  ; après  quoi  re- 
vient le  bois  parfait  qui  va  jufqu’au  centre.  On  eft 
fûr  par  les  indices  de  l’âge  de  Y arbre  & de  leurs  diffé- 
rentes couches,  que  le  faux  aubier  eft  de  1 709.  Ce  qui 
cette  année-là  étoit  le  véritable  aubier  ne  put  fe  con- 
vertir en  bon  bois , parce  qu’il  fut  trop  altéré  par  l’ex- 
cès du  froid,  la  végétation  ordinaire  fut  comme  arrê- 
tée-là  : mais  elle  reprit  fon  cours  dans  les  années 
fuivantes , & paffa  par-deffus  ce  mauvais  pas  ; de 
forte  que  le  nouvel  aubier  qui  environna  ce  faux  au- 
bier , fe  convertit  en  bois  de  fon  tems , & qu’il  refta 
à la  circonférence  du  tronc  celui  qui  devoit  toû- 
jours  y être  naturellement. 

Le  faux  aubier  eft  donc  un  bois  plus  mal  con- 
ditionné & plus  imparfait  que  l’aubier  ; c’eft  ce  que 
la  différence  de  pelanteur  &c  la  facilité  à rompre  o*t 
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en  effet  prouvé.  Un  arbre  qui  auroit  un  faux  aubier 
leroit  fort  défeftueux  pour  les  grands  ouvrages  , & 
d’autant  plus  que  ce  vice  eft  plus  caché  , &c  qu’on 
s’avile  moins  de  le  loupçonner. 

Les  gelées  comme  celle  de  1709 , 8c  qui  font  pro- 
prement des  gelées  d’hyver , ont  rarement  les  con- 
ditions ncceitaires  pour  faire  tant  de  ravages , ou 
des  ravages  fi  marqués  en  grand  : mais  les  gelées  du 
printems  , moins  fortes  en  elles-mêmes  , lont  afiez 
fréquentes , & alfez  louventen  état , par  les  circonf- 
tances , de  faire  beaucoup  de  mal.  La  théorie  qui 
précédé  en  rend  railon:  mais  elle  fournit  en  même 
tems  dans  la  pratique  de  l’agriculture  des  réglés  pour 
y obvier,  dont  nous  nous  contenterons  d’apporter 
quelques  exemples. 

P ii  il  qu’il  eft  fi  dangereux  que  les  plantes  foient  at- 
taquées par  une  gelée  de  priniems,  lorlqu’elies  lont 
fort  remplies  d’humidité,  i!  faut  avoir  attention, 
fur-tout  pour  les  plantes  délicates  & précieuies  , tel- 
les que  la  vigne,  à ne  les  pas  mettre  dans  un  terrein 
natuiellcmenr  humide  , comme  un  fond  , ni  à l’abri 
d’un  vent  de  nord  qui  auroit  diftipé  leur  humidité  , 
ni  dans  le  voifinage  d'autres  plantes  qui  leur  en  au- 
roient  fourni  de  nouvelles  par  leur  tranlpiration , ou 
fie  terres  labourées  nouvellement,  qui  fer oient  le 
même  effet. 

Les  grands  arbres  mêmes  , dès  qu’ils  font  tendres 
à la  gelée , comme  les  chênes , doivent  être  com- 
pris dans  cette  réglé  : mais  voyez  dans  le  Mémoire 
même  de  MM.  Duhamel  8c  Buffon,  année  LJ3J, 
le  détail  des  avantages  qu’on  peut  retirer  de  leurs 
obl'ervations , 8c  concluez  avec  l’Hiftorien  de  l’A- 
cadémie, i°.  que  fi  la  néceflité  des  expériences 
pouvoit  être  douteufe  , rien  ne  la  prouveroit  mieux 
que  les  grands  effets  que  de  petites  attentions  peu- 
vent avoir  dans  l’agriculture  8c  dans  le  jardinage. 
On  apperçoit  à chaque  moment  des  différences  tres- 
fenlibles , dans  des  cas  où  il  ne  paroît  pas  qu’il  dût 
s’en  trouver  aucune  ; d’où  naiffent-elles  ? de  quel- 
ques principes  qui  échappent  par  leur  peu  d’impor- 
tance apparente  : i°.  que  fi  l’agriculture  qui  occupe 
la  plus  grande  partie  des  hommes  pendant  toute 
leur  vie , & pour  leurs  beloins  les  plus  efl'entiels , 
n’a  pourtant  fait  que  des  progrès  fort  lents , c'eft  que 
ceux  qui  exercent  par  état  cet  art  important , n'ont 
prefque  jamais  un  certain  efprit  de  recherche  8c  de 
curiofité;  ou  que  quand  ils  l’ont,  le  loifir  leur  man- 
que ; ou  que  fi  le  loifir  ne  leur  manque  pas , ils  ne 
lont  pas  en  état  de  rien  hafarder  pour  des  épreuves. 
Ces  gens  ne  voyent  donc  que  ce  qu’ils  font  forcés 
de  voir  , 8c  n’apprennent  que  ce  qu’ils  ne  peuvent, 
pour  ainfidire  , éviter  d’apprendre.  Les  Académies 
modernes  ont  enfin  fenti  combien  il  étoit  utile  de 
tourner  les  vîtes  d’un  côté  fi  intéreffant , quoique 
peut-être  dépourvû  d’un  certain  éclat:  mais  tout 
prend  de  l’étendue , de  l’élévation  8c  de  la  dignité 
dans  certaines  mains;le  carafterede  l’elpritde  l’hom- 
me paffe  néceflairement  dans  la  maniéré  dont  il  exé- 
cute fa  tâche  , 8c  dans  la  maniéré  dont  il  l’expofe. 
11  eft  des  gens  qui  ne  lavent  dire  que  de  petites  cho- 
ies fur  de  grands  fujets  ; il  en  eft  d’autres  à qui  les 
plus  petits  fujets  en  luggerent  de  grandes. 

1 o.  Des  arbres  dépouillés  de  leur  écorce  dans  toute 
leur  tige,  & laifies  lur  pié  en  cet  état  jufqu’à  ce  qu’ils 
meurent , ce  qui  ne  va  qu’à  trois  ou  quatre  ans  au 
plus , fourniffent  un  bois  plus  pefant , plus  lérré , & 
plus  uniformément  ferré  que  ne  feroient  d’autres  ar- 
bres de  même  efpece  , de  même  âge , de  même  grofi* 
leur,  (èmblables  en  tout , mais  qui  n’auroient  pas 
été  dépouillés  de  leur  écorce  , Sc  qui  n’auroient  pas 
été  traités  de  même  : outre  cela  ils  fourniffent  plus 
de  bois  bon  à employer  ; car  des  autres  arbres  il  en 
faut  retrancher  l’aubier , qui  eft  trop  tendre  Sc  trop 
différent  du  cœur  ; au  lieu  que  dans  ceux-ci  tout  eft 
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£ceùr  ; ou  leur  aubier , ou  ce  qui  en  tient  la  place ,' 
efl  auffi  dur , ou  même  plus  dur  que  le  cœur  des  au- 
tres. On  trouvera  dans  les  remarques  précédentes  de- 
quoi  expliquer  ce  phénomène  ; on  n’a  qu’à  voir  com- 
ment l’aubier  devient  bois  parfait  à la  longue , & 
l’on  verra  comment  il  doit  fe  durcir  tout  en  le  for- 
mant , quand  Y arbre  e/l  fans  ccorce. 

La  différence  de  poids  entre  deux  morceaux  de 
chêne , qui  ne  different  que  de  ce  que  l’un  vient  d’un 
arbre  écorcé  & que  l’autre  vient  d’un  arbre  non  écor- 
cé , & par  conséquent  la  différence  de  folidité  efl 
d’un  cinquième , ce  qui  n’elf  pas  peu  confidérable. 

Malgré  cet  avantage  de  l’écorcement  des  arbres , 
les  ordonnances  le  défendent  féverement  dans  le 
royaume;  & les  deuxAcadémiciens, à qui  nous  avons 
obligation  de  ces  expériences  utiles  , ont  eu  befoin 
de  permilîion  pour  ofer  les  faire.  Cette  maniéré  de 
confolider  les  bois  n’étoit  entièrement  inconnue  ni 
aux  anciens  ni  aux  modernes  : Vitruve  avoit  dit  que 
les  arbres  entaillés  par  le  pié  en  acquéraient  plus  de 
qualité  pour  les  bâtimens  ; & un  auteur  moderne 
Anglois  , cité  parM.  de  Buffon, avoit  rapporté  cette 
pratique  comme  ufitée  dans  une  province  d’Angle- 
terre. 

Le  tan  néceffaire  pour  les  cuirs  fe  fait  avec  l’é- 
corce de  chêne  ; & on  l’enlevoit  dans  le  tems  de  la 
jfeve , parce  qu’alors  elle  étoit  plus  ailée  à enlever  , 
& que  l’opération  coûtoit  moins  : mais  ces  arbres  écor- 
cés  ayant  été  abbatus  , leurs  fouches  repoulfoicnt 
moins,  parce  que  les  racines  s’étoient  trop  épuifées 
de  lues  ; on  croyoit  d’ailleurs  que  ces  fouches  ne  re- 
poulfoient  plus  du  collet , comme  il  le  faut  pour  faire 
de  nouveau  bois  ; ce  qui  n’efl  vrai  que  des  vieux 
arbres , ainfi  que  M.  de  Buffon  s’en  efl  alluré. 

Un  arbre  écorcé  produit  encore  au  moins  pendant 
une  année  des  feuilles , des  bourgeons , des  fleurs  , 
& des  fruits  ; par  conféquent  il  elt  monté  des  raci- 
nes dans  tout  l'on  bois , & dans  celui-même  qui  étoit 
le  mieux  formé , une  quantité  de  fève  fuffilànte  pour 
ces  nouvelles  produétions.  La  feule  fève  propre  à 
nourrir  le  bois  , a formé  aulïï  tout  le  relie  : donc  il 
n’elt  pas  vrai , comme  quelques-uns  le  croyent , que 
la  fève  de  l’écorce  , celle  de  l’aubier  , celle  du 
bois  , nourrilfent  & forment  chacune  une  certaine 
partie  à l’exclufion  des  autres. 

Pour  comparer  la  tranfpiration  des  arbres  écorcés 
& non  écorcés , M.  Duhamel  lit  palfer  dans  de  gros 
tuyaux  de  verre  des  tiges  de  jeunes  arbres  , toutes 
femblables  ; il  les  maltiqua  bien  haut  & bas , & 
il  obferva  que  pendant  le  cours  d’une  journée  d’été 
tous  les  tuyaux  fe  remplilfoient  d’une  efpece  de  va- 
peur , de  brouillard  , qui  fe  condenloient  le  loir 
en  liqueur,  & couloient  en  en-bas;  c’étoit-là  fans 
doute  la  matière  de  la  tranfpiration  ; elle  étoit  l’enfi- 
blement  plus  abondante  dans  les  arbres  écorces:  de 
plus  on  voyoit  fortir  des  pores  de  leur  bois  une  feve 
épailfe  & comme  gommeufe. 

De-là  M.  Duhamel  conclut  que  lecorce  empêche 
l’excès  de  la  tranfpiration , & la  réduit  à n’être  que 
telle  qu’il  le  faut  pour  la  végétation  de  la  plante  ; 
que  puifqu’il  s’échappe  beaucoup  plus  de  fucs  des 
arbres  écorcés  , leurs  couches  extérieures  doivent 
fe  defféchcr  plus  aifément  & plus  promptement  ; que 
ce  defféchement  doit  gagner  les  couches  intérieu- 
res , &c.  Ce  raifonnement  de  M.  Duhamel  expliqué 
peut-être  le  durciffement  prompt  des  couches  exté- 
rieures : mais  il  ne  s’accorde  pas  , ce  me  femble, 
auffi  facilement  avec  l’accroiffement  de  poids  qui 
furvient  dans  le  bois  des  arbres  écorcés. 

Si  l’écorcement  d’un  arbre  contribue  à le  faire  mou- 
rir, M.  Duhamel  conjecture  que  quelque  enduitpour- 
roit  lui  prolonger  la  vie  , fans  qu’il  prît  un  nouvel 
accroiffement  : mais  il  ne  pourrait  vivre  fans  s’ac- 
croître, qu’il  ne  devînt  plus  dur  & plus  compaél  ; & 
Tome  /. 
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par  conféquent  plus  propre  encore  aux  ufages  qu’ort 
en  pourrait  tirer:  la  conjefture  de  M.  Duhamel  mé- 
rite donc  beaucoup  d’attention. 

Mais  nous  ne  finirons  point  cet  article  fans  faire 
mention  de  quelques  autres  vues  de  l’habile  Acadé- 
micien que  nous  venons  de  citer,  & qui  font  entiè- 
rement de  notre  fujet. 

La  maniéré  de  multiplier  les  arbres  par  bouture  & 
par  marcotte  , efl  extrêmement  ancienne  & connue 
de  tous  ceux  qui  fe  font  mêlés  d’agriculture.  Une 
branche  piquee  en  terre  devient  un  arbre  de  la  même 
efpece  que  Y arbre  dont  elle  a été  féparée.  Cette  ma- 
niéré de  multiplier  les  arbres  efl  beaucoup  plus  promp- 
te que  la  voie  de  femence  ; & d’ailleurs  elle  efl  uni- 
que pour  les  arbres  étrangers  tranfportés  dans  ce  pavs- 
ci,  & qui  n’y  produifent  point  de  graine.  C’efl  aufîi 
ce  qui  a engagé  M.  Duhamel  à examiner  cette  mé- 
thode avec  plus  de  foin. 

Faire  des  marcottes  ou  des  boutures  , c’efl  faire  en- 
forte  qu’une  branche  qui  n’a  point  de  racines  s’en  °ar- 
niffe  ; avec  cette  différence  que  fi  la  branche  efl  fépa- 
rée de  Y arbre  qui  l’a  produite , c’efl  une  bouture  ; &c 
quefi  elle  y tient  pendant  le  cours  de  l’opération , c’efl 
une  marcotte.  Lroyc{  Bouture  & Marcotte.  Il 
étoit  donc  néceffaire  d’examiner  avec  attention  com- 
ment le  faifoit  le  développement  des  racines , fi  on 
vouloit  parvenir  à le  faciliter: 

Sans  vouloir  établir  dans  les  arbres  une  circulation 
de  fève  analogue  à la  circulation  de  fang  qui  fe  fait 
dans  le  corps  animal , M.  Duhamel  admet  une  fève 
montante  qui  fert  à nourrir  les  branches , les  feuilles 
& les  bourgeons  ; une  defeendante  qui  fe  porte 
vers  les  racines.  L’exiltence  de  ces  deux  efpeces  de 
fèves  efl  démontrée  par  plulieurs  expériences.  Celle- 
ci  fur-tout  la  prouve  avec  la  derniere  évidence.  Si 
on  interrompt  par  un  anneau  circulaire  enlevé  à l’é- 
corce , ou  par  une  forte  ligature  le  cours  de  la  fève, 
il  fe  forme  aux  extrémités  de  l’écorce  coupée  deux 
bourrelets  : mais  le  plus  haut  , celui  qui  elt  au  bas 
de  l’écorce  fupérieure  , efl  beaucoup  plus  fort  que 
l’inférieur , que  celui  qui  couronne  la  partie  la  plus 
baffe  de  l’écorce.  La  mêmechofe  arrive  à l’infertion 
des  greffes;  il  s’y  forme  de  même  une  gjibffeur;  & fi 
cette  grolfeur  efl  à portée  de  la  terre  , elle  ne  man- 
que pas  de  pouffer  des  racines  : alors  fi  le  fujet  ell 
plus  foible  que  Y arbre  qu’on  a greffé  deffus , il  périt,  & 
la  greffe  devient  une  véritable  bouture. 

L’analogie  de  ces  bourrelets  & de  ces  groffeurs 
dont  nous  venons  de  parler,  a conduit  M.  Duhamel 
à penfer  que  ceux  - ci  pourroient  de  même  donner 
des  racines  ; il  les  a enveloppés  de  terre  ou  de  mouffe 
humeélée  d’eau , & il  a vu  qu’en  effet  ils  en  produi- 
foient  en  abondance. 

Voilà  donc  déjà  un  moyen  d’affûrer  le  fuccès  des 
boutures.  Ordinairement  elles  ne  périffent  que  parce 
• qu’il  faut  qu’elles  vivent  de  la  fève  qu’elles  contien- 
nent , & de  ce  qu’elles  peuvent  tirer  de  l’air  par  leurs 
bourgeons , jufqu’à  ce  qu’elles  aient  formé  des  raci- 
nes par  le  moyen  que  nous  venons  d’indiquer.  Eu 
faifant  fur  la  branche  encore  attachée  à Y arbre  la 
plus  grande  partie  de  ce  qui  fe  pafferoit  en  terre , on 
les  préfervera  de  la  pourriture  & du  deffechement , 
qui  font  ce  qu’elles  ont  le  plus  à craindre. 

M.  Duhamel  ne  s’ell  pas  contenté  de  cette  expé- 
rience , il  a voulu  connoître  la  caufe  qui  faifoit  def- 
cendre  la  fève  en  fi  grande  abondance.  On  pouvoir 
foupçonner  que  c’étoit  la  pefantcur.  Pour  s’en  éclair- 
cir , après  avoir  fait  des  entailles  & des  ligatures  à 
des  branches , il  les  a pliées  de  façon  qu’elles  enflent 
la  tête  en  bas;  cette  fituation  n’a  point  troublé  l’o- 
pération de  la  nature  , & les  bourrelets  fe  font  for- 
més , comme  fi  la  branche  eût  été  dans  là  lituatiori 
naturelle.  Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  furpre- 
nant,  M.  Duhamel  a planté  des  arbres  dans  une  fitua- 
E e e e ij 


588  A R B 

lion  abfolufnent  renverfée , les  branches  dans  la  terre 
-&  les  racines  en  l’air  ; ils  ont  repris  dans  cette  étrange 
pofition , les  branches  ont  produit  des  racines  & les 
racines  des  feuilles.  Il  elt  vrai  qu’ils  ont  d’abord  poufle 
plus  foiblemcnt  que  ceux  qui  étoient  plantés  à l’ordi- 
naire : mais  enfin  ils  ont  pouffé  ; & dans  quelques- 
uns  de  ces  fujets  , la  différence  au  bout  de  quelques 
années  ne  s’appercevoit  plus. 

Il  en  a fait  arracher  plufieurs , & il  a vu  que  les  ra- 
cines portaient  toutes  des  groffeurs  qui  lé  trouvoient 
à l’infertion  des  bourgeons  ; il  a jugé  en  conléqucnce 
que  ces  groffeurs  analogues  aux  loupes  des  greffes 
6c  aux  bourrelets  caufés  par  les  ligatures , étoient 
indifférentes  à produire  des  bourgeons  ou  des  raci- 
nes. Pour  s’en  affûrer  il  a fait  élever  à trois  piés  de 
haut  une  futaille  qu’il  a remplie  de  terre  ; après  en 
avoir  percé  le  fond  de  plufieurs  trous  ; il  a paffé  par 
ces  trous  des  boutures , dont  le  bout  entroit  dans  le 
terrein  au-deffous  de  la  futaille.  Les  unes  étoient  pla- 
cées le  gros  bout  en  haut , &c  les  autres  au  contraire. 
Toutes  ont  pouffé  des  racines  dans  la  partie  qui  en- 
troit dans  le  terrein  , des  bourgeons  & des  feuilles 
entre  le  terrein  & la  futaille  , des  racines  dans  la  fu- 
taille & des  feuilles  au-deffus. 

Les  germes  qui  exiftent  dans  les  arbres  font  donc 
également  propres  à produire  des  bourgeons  ou  des 
racines  : le  feul  concours  des  circonftances  les  déter- 
mine à l’un  ou  à l’autre  ; il  n’en  faut  cependant  rien 
conclurre  contre  les  caufes  finales  : ce  n’eft  pas  un 
feul  phénomène  qui  peut  ébranler  un  dogme  con- 
forme à la  raifon , à la  faine  Théologie , & confirmé 
par  une  multitude  d’effets  enchaînés  les  uns  aux  au- 
tres avec  tant  de  fageffe. 

M.  Duhamel  appuie  l’expérience  précédente  par 
un  grand  nombre  d’autres , & donne  le  manuel  de 
l’opération  néceffaire  pour  élever  des  boutures  avec 
autant  de  sûreté  & de  facilité  cpi’il  eft  pofïible.  Voici 
l’extrait  de  ce  manuel. 

Le  vrai  tems  pour  couper  les  boutures  eft  vers  le 
commencement  du  mois  de  Mars.  Miller  veut  qu’on 
attende  l’automne  pour  les  boutures  d 'arbres  verds  : 
& peut-etre  a-t-il  raifon.  Il  faut  choifir  une  branche 
dont  le  boisdoit  bien  formé , & dont  les  boutons  pa- 
rodient bien  conditionnés.  On  fera  former  un  bour- 
relet £ on  en  a le  tems  & la  commodité  : dans  ce  cas 
fi  la  branche  eft  menue , on  n’entaillera  pas  l’écorce  ; 
il  fuffira  d’une  ligature  ferme  de  léton  ou  de  ficelle 
cirée  : fi  elle  a plus  d’un  pouce  de  diamètre,  on  pourra 
enlever  un  petit  anneau  d’écorce  de  la  largeur  d’une 
ligne , & recouvrir  le  bois  de  plufieurs  tours  de  fil 
ciré  : fi  la  branche  ne  périt  pas , le  bourrelet  en  fera 
plus  gros  & plus  difpofé  à produire  des  racines  ; on 
recouvrira  auflitôt  l’endroit  oîi  fe  doit  former  le  bour- 
relet avec  de  la  terre  & de  la  moufle  qu’on  retien- 
dra avec  un  réfeau  de  ficelle  : on  fera  bien  de  garan- 
tir cet  endroit  du  foleil , & de  le  tenir  un  peu  humide. 
Le  mois  de  Mars  fuivant , fi  en  défaifant  l’appareil 
on  trouve  au-deffus  de  la  ligature  un  gros  bourrelet, 
on  aura  tout  lieu  d’efpérer  du  fuccès  ; fi  le  bourrelet 
eft  charge  de  mammelons  ou  de  racines , le  fuccès 
eft  certain  ; on  pourra  en  affùrance  couper  les  bou- 
tures au-deffous  du  bourrelet  & les  mettre  en  terre 
comme  on  va  dire. 

Si  on  n’a  pas  le  tems  ou  la  commodité  de  laiffer 
former  des  bourrelets , on  enlèvera  du  moins  avec 
les  boutures  la  groffeur  qui  fe  trouve  à l’infertion  des 
branches.  Si  dans  la  portion  des  boutures  qui  doit  être 
en  terre  il  y a quelques  branches  à retrancher , on  ne 
les  abattra  pas  au  ras  de  la  branche  : mais  pour  ména- 
ger la  groffeur  dont  on  vient  de  parler , on  confer- 
vera  fur  les  boutures  une  petite  éminence  qui  ait  feu- 
lement deux  lignes  d’épaiffeur. 

Si  à la  portion  des  boutures  qui  doit  être  en  terre 
il  y aveu  des  boutons  7 on  les  arracheroit,  en  mena- 
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géant  feulement  les  petites  éminences  qui  les  fnppor» 
tent  , puifqu’on  a reconnu  qu’elles  font  difpofëes  à 
fournir  des  racines.  Malpighi  recommande  de  faire 
de  petites  entailles  à l’écorce  ; & je  crois  que  cette 
précaution  peut  être  avantageufe. 

Voilà  les  boutures  choifies  & taillées  : il  faut  faire 
enforte  qu’elles  ne  fe  deffechent  pas  , qu’elles  ne 
pourriffent  pas  , 6c  qu’elles  pouffent  promptement 
des  racines.  Voyt^  dans  le  Mémoire  deM.  Duhamel 
ce  qu’on  peut  pratiquer  pour  remplir  ces  intentions. 

Quant  aux  marcottes  , quand  on  veut  en  avoir 
beaucoup  d’un  même  arbre , on  fait  ce  que  les  jardi- 
niers appellent  des  mens  , c’eft-à-dire  qu’on  abat  un 
gros  arbre  prefqu’à  ras  de  terre  ; le  tronc  coupé  pouffe 
au  printems  quantité  de  bourgeons  ; l’automne  fui- 
vante  on  bute  la  fouche  , c’eft-à-dire  qu’on  la  couvre 
d’un  bon  demi-pié  d’épaiffeur  de  terre,  ayant  foin  que 
les  bourgeons  fortent  en-dehors  : deux  ans  après  on 
trouve  tous  ces  bourgeons  garnis  de  bonnes  racines , 
& en  état  d’être  mis  en  pépinière  ; & comme  la  lou- 
che à mefure  qu’on  la  décharge  de  bourgeons  qui  ont 
pris  racine  , en  fournit  de  nouveaux  , une  mere  bien 
menagee  fournit  tous  les  deux  ans  du  plant  enraciné 
en  abondance , 6c  cela  pendant  des  1 2 à 1 5 années. 

La  tige  poufle  d’autant  plus  de  bourgeons  qu’elle 
eft  plus  groffe  , & qu’on  n’auroit  qu’un  très -petit 
nombre  de  boutures  d’une  tige  qui  n’auroit  que  deux 
à trois  pouces  de  diamètre.  En  ce  cas  , on  coupe  la 
tige  à un  pié  ou  deux  piés  de  terre  : elle  produit  quan- 
tité de  bourgeons  dans  toute  cette  longueur  ; l’au- 
tomne on  fait  une  décomble  tout  autour  & une  tran- 
chée , dans  le  milieu  de  laquelle  on  couche  cette  titre  , 
& on  étend  de  côté  & d’autre  tous  les  bourgeons. 
On  couvre  de  terre  la  tige  couchée , & l’infèrtion 
des  bourgeons  ; 6c  on  peut  être  affûré  que  la  fécon- 
dé année , toutes  ces  marcottes  feront  bien  garnies 
de  racines. 

Mais  il  y a des  branches  qui  feront  dix  à douze  ans 
en  terre , fans  y produire  la  moindre  racine  ; tel  eft 
le  catalpa  : alors  il  faut  arrêter  la  fève  defeendante , 
& occafionner  la  formation  d’un  bourrelet  par  inci- 
fion  ou  par  ligature. 

On  fera  l’incifion  ou  la  ligature  à la  partie  baffe.' 
Si  on  laiffe  les  bourgeons  dans  la  fituation  qu’ils  ont 
prife  naturellement , on  fera  la  ligature  le  plus  près 
qu’on  pourra  de  la  fouche  ou  de  la  branche  dont  on 
fort  la  marcotte.  Si  on  eft  obligé  de  courber  la  mar- 
cotte , on  placera  la  ligature  à la  partie  la  plus  baffe 
au-deffous  d’un  bouton  de  l’éruption  d’une  bran- 
che , &c. 

Enfin  comme  les  racines  pouffent  aux  endroits  oîi 
les  tumeurs  font  environnées  d’une  terre  convena- 
blement humettée,  on  entretiendra  la  terre  fraîche 
& humide  ; ce  fera  pour  les  marcottes  qu’on  fait  en 
pleine  terre , en  couvrant  la  terre  de  litiere  & en 
l’arrofant.  Quant  aux  marcottes  qu’on  pafle  dans  des 
mannequins,  pots  ou  caiffes , voye^  dans  le  Mémoire 
de  M.  Duhamel  les  précautions  qu’il  faut  prendre. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  précédé , que  plus  on  étudie 
la  nature  , plus  on  eft  étonné  de  trouver  dans  les 
fujets  les  plus  vils  en  apparence  des  phénomènes  di- 
gnes de  toute  l’attention  6c  de  toute  la  curiofité  du 
Philofophe.  Ce  n’eft  pas  affez  de  la  fuivre  dans  fon 
cours  ordinaire  6c  réglé , il  faut  quelquefois  effayer 
de  la  dérouter , pour  connoître  toute  fa  fécondité  & 
toutes  fes  reffources.  Le  peuple  rira  du  Philofophe 
quand  il  le  verra  occupé  dans  fes  jardins  à déraciner 
des  arbres  pour  leur  mettre  la  cime  en  terre  6c  les  ra- 
cines en  l’air  : mais  ce  peuple  s’émerveillera  quand 
il  verra  les  branches  prendre  racine  , 6c  les  racines 
fe  couvrir  de  feuilles.  Tous  les  jours  le  fage  joue  le 
rôle  de  Démocrite  , & ceux  qui  l’environnent  celui 
des  Abdéritains.  Cette  aventure  eft  des  premiers 
âges  de  la  Philofophie  & d’aujourd’hui. 
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Arbre  de  Judée  ou  Arbre  de  Judas.  Voyè^ 
Cainier.  ( I) 

ArbRe  , ( Hiff.  nat.  bot.  ) qui  porte  des  favonnet- 
tes , arbor  fapinda  ,•  genre  de  plante  obfervé  par  le 
V.  Plumier.  Ses  fleurs  font  compofées  ordinairement 
de  quatre  pétales  difpofcs  en  rôle.  Le  piftil  fort  d’un 
calice  compofé  de  quatre  feuilles , &c  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  fphérique  qui  renferme  une  petite  noix 
auffi  fphérique  , dans  laquelle  il  y a une  amande  de 
même  figure.  Tournefort  ,InJl.  rei  herb.  V.  Plante. 
(/) 

* Cet  arbre  efl  défigné  dans  les  Botaniftes  par  arbor 
faponaria  Americàna.  Il  croît  à la  Jamaïque  6c  dans 
d’antres  contrées  des  Indes  occidentales.  Son  fruit  eft 
mûr  en  Oftobre  : lorfqu’il  eft  fec  , il  eft  fphérique  , 
d’une  couleur  rougeâtre , plus  petit  qu’une  noix  de 
galle , amer  au  goût , mais  fans  odeur. 

On  le  recommande  dans  les  pâles  couleurs.  Le 
fruit  pâlie  pour  un  fpécifique  contre  cette  maladie  ; 
il  la  guérit  infailliblement,  fur-tout  quand  on  a fait 
ufage  des  eaux  ferrugineufes.  On  en  croit  la  tein- 
ture , l’extrait  & l’efprit  plus  énergiques  encore. 

Arbre  de  vie  , thuya , (Hijl.  nat . bot.')  arbrifîeau 
dont  les  embryons  écailleux  deviennent  des  fruits 
oblongs.  On  trouve  entre  les  écailles  des  femences 
bordées  d’un  feuillet  délié.  Ajoutez  aux  caratteres 
de  ce  genre  la  ftruéhire  finguliere  de  fes  feuilles , qui 
font  formées  par  de  petites  écailles  pofées  les  unes 
fur  les  autres.  Tournefort,  Injl.  rei  herb.  V . Plante. 

(O 

On  apporta  cet  arbre  de  Canada  en  France  au  roi 
François  I.  Ses  feuilles  font  réfolutives , deflicatives, 
carminatives , fudorifiques  ; fon  bois  eft  déterfif , l'u- 
dorifique , propre  pour  réfifter  aux  venins,  aux  maux 
des  yeux  ou  des  oreilles , étant  pris  en  poudre  ou  en 
infulion. 

Il  eft  ainfi  nommé  , parce  qu’il  eft  toujours  verd , 
6c  qu’il  rend  une  odeur  douce  & agréable.  On  l’ap- 
pelle encore  cedre  américain  ou  arbre  toujours  verd.  Il 
eft  chaud  & apéritif;  il  provoque  les  règles , guérit 
les  pâles  couleurs  , difl'out  les  tumeurs  ; fon  huile  ap- 
pliquée fur  la  goutte  la  foulage.  Son  aélion  eft  ana- 
logue à celle  du  feu  ; elle  irrite  & elle  dilfout  ; elle 
purge  les  lits  de  puces  6c  de  poux.  Boerh.  Injl.  (N) 
Arbre  de  vie  , ( Théol.  ) c’étoit  un  arbre  planté 
au  milieu  du  paradis , dont  le  fruit  auroit  eu  la  vertu 
de  conferver  la  vie  à Adam  , s’il  avoit  obéi  aux  or- 
dres de  Dieu  : mais  cet  arbre  de  vie  fut  pour  lui  un  ar- 
bre de  mort , à caufe  de  fon  infidélité  & de  fa  defo- 
béiflance. 

Arbre  de  la  fcience  du  bien  & du  mal , c’étoit  un  ar- 
bre que  Dieu  avoit  planté  au  milieu  du  paradis.  Il 
avoit  défendu  à Adam  d’y  toucher  fous  peine  de  la 
vie  : quo  enim  die  comederis  ex  eo,  morte  morieris.On  dif- 
pute  li  l’arbre  de  vie  & l’ arbre  de  la  fcience  du  bien  & du 
mal  étoient  un  même  arbre.  Les  fentimens  font  par- 
tagés fur  cela.  Voici  les  raifons  qu’on  apporte  pour 
&C  contre  le  fentiment  qui  tient  que  c’étoit  deux 
arbres  différens.  Moyfe  dit  que  Dieu  ayant  planté  le 
jardin  d’Eden  , y mit  toutes  fortes  de  bons  arbres , & 
en  particulier  V arbre  de  vie  au  milieu  du  paradis  ; com- 
me auffi  l'arbre  de  la  fcience  du  bien  & du  mal.  Et  lorfqu’il 
eut  mis  l’homme  dans  le  paradis , il  lui  dit  : mange^de 
tous  les  fruits  du  jardin , mais  ne  mangeipas  du  fruit  de 
la  fcience  du  bien  & du  mal  : car  au  moment  que  vous  en 
nurc £ mangé , vous  mourre Et  lorfque  le  ferpent  tenta 
Eve,  il  lui  dit  : pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  défendu  de 
manger  de  tous  les  fruits  du  jardin  ? Eve  répondit  : Dieu 
nous  a permis  de  manger  des  fruits  du  paradis  , mais  il 
nous  a défendu  d'ufer  du  fruit  qui  efl  au  milieu  du  jardin , 
de  peur  que  nous  ne  mourions.  Le  ferpent  répliqua  : 
vous  ne  mourre^  point  ; mais  Dieu  fait  qu auji-tôt  que 
vous  en  aure?v  mangé , vos  yeux  feront  ouverts  , & vous 
J'erc{  comme  des  dieux , fâchant  le  bien  & le  mal , Et  après 
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qu’Adam  6c  Eve  eurent  violé  le  commandement  du 
Seigneur , Dieu  les  chafla  du  paradis  , 6c  leur  dit  : 
voilà  Adam  qui  cf  devenu  comme  Ü un  de  nous , J'achant 
le  bien  & le  mal  ; mais  à préfent  de  peur  qu'il  ne  prenne 
encore  du  faut  de  vie  , qu'il  n'en  mange , 6*  ne  vive  éter- 
nellement , il  le  mit  hors  du  paradis.  Genef.  ij.  Q.  ibid, 
v.  iy.  Genef.  iij.  z.  2.  3.  & v.  22. 

De  tous  ces  paflages  on  peut  inférer  en  faveur  du 
fentiment  qui  n’admet  qu’un  arbre  dont  Dieu  ait  dé- 
fendu l’ufage  à Adam.  i°.  Qu’il  n’eft  pas  néceftaire 
d’en  reconnoître  deux  ; le  même  fruit  qui  devoit  con- 
férer la  vie  à Adam , pouvant  auffi  donner  la  fcience. 
20.  Le  texte  de  Moyfe  peut  fort  bien  s’entendre  d’un 
feul  arbre  : Dieu  planta  l'arbre  de  la  vie  , ou  l'arbre  de 
la  fcience.  Souvent  dans  l’Hébreu  la  conjonttion  & eft 
équivalente  à la  disjonftive  ou  ; de  de  la  même  ma- 
niéré , de  peur  qu'il  ne  prenne  auffi  du  fruit  de  vie , 6*  ne 
vive  éternellement , fe  peut  expliquer  en  ce  fens  : de 
peur  que , comme  il  en  a pris , croyant  y trouver  la 
fcience  , il  n’y  retourne  auffi  pour  y trouver  la  vie. 
30.  Enfin  le  démon  attribue  véritablement  au  même 
arbre  le  fruit  de  la  vie  6c  le  fruit  de  la  fcience  : vous 
ne  mourre £ point  ; mais  Dieu  fait  qu  auffi- tôt  que  vous 
aüre £ mangé  de  ce  fruit  , vous  faure £ le  bien  & le  mal. 
Il  les  raffûre  contre  la  peur  de  la  mort , & leur  pro- 
met la  fcience  en  leur  offrant  le  fruit  défendu. 

Mais  l’opinion  contraire  paroît  mieux  fondée  dans 
la  lettre  du  texte.  Moyfe  diftingue  manifeftement  ces 
deux  arbres  , l'arbre  de  la  vie , & l'arbre  de  la  /cience  : 
pourquoi  les  voidoir  confondre  fans  néceflité  ? la  vie 
6c  la  fcience  font  deux  effets  tous  différens  : pourquoi 
Vouloir  qu’ils  foient  produits  par  le  même  fruit  ? Eft- 
ce  trop  que  de  défendre  à Adam  l’ufage  de  deux  ar- 
bres ? Le  difeours  que  Dieu  tient  à Adam  après  fon 
péché  , paroît  bien  exprès  pour  diftinguer  ici  deux 
arbres  : de  peur  qu'il  ne  prenne  auffi  du  fruit  de  vie , & 
ne  vive  éternellement , comme  s’il  difoit , il  a déjà  goûté 
du  fruit  de  la  fcience  , il  faut  l’éloigner  du  fruit  de 
vie  , de  peur  qu’il  n’en  prenne  auffi.  Le  démon  à la 
vérité  raffûre  Eve  & Adam  contre  la  crainte  de  la 
mort  : mais  il  ne  leur  offre  que  le  fruit  de  la  fcience , 
en  leur  difant  que  dès  qu’ils  en  auront  goûté  , ils  fe- 
ront auffi  éclairés  que  les  dieux  ; d’où  vient  qu’après 
leur  péché  , il  eft  dit  que  leurs  yeux  furent  ouverts.  Ces 
raifons  nous  font  préférer  ce  dernier  fentiment  au 
premier.  Voye[  S.  Auguftin  , lib.  VI.  de  l’ouvrage 
imparfait  contre  Julien  , cap.  xxx.  p.  1369.  G Jjuiv . 

On  demande  quelle  étoit  la  nature  du  fruit  défen- 
du. Quelques-uns  ont  cru  que  c’étoit  le  froment  ; 
d’autres  que  c’étoit  la  vigne  ; d’autres  le  figuier , d au- 
tres le  cerilïer  ; d’autres  le  pommier  : ce  dernier  fen- 
timent a prévalu , quoiqu’il  ne  foit  guère  mieux  fon- 
dé que  les  autres.  On  cite  pour  le  prouver  le  paffage 
du  Cantique  des  cantiques  : je  vous  ai  éveillée  fous  un 
pommier , c'ef  là  que  votre  mere  a perdu  fon  innocence  ; 
comme  fi  Salomon  avoit  voulu  parler  en  cet  endroit 
de  la  chûte  de  la  première  femme.  Rabb.  in  Sanhédrin , 
fol.  yo.  Theodof.  apudTheodoret.  quœfl.  xxviij.  in  Gcnt. 
lndor.  Pcluf.  liv.  I.  èpitr.  ij.  canticor.  viij.  3. 

Plufieurs  Anciens  ont  pris  tout  le  récit  de  Moyfe 
dans  un  fens  figuré  , & ont  cru  qu’on  ne  pouvoit  ex- 
pliquer ce  récit  que  comme  une  allégorie. 

S.  Auguftin  a cru  que  la  vertu  de  l’arbre  de  vie , & de 
Y arbre  de  la fcience  du  bien  & du  mal , étoit  furnaturelle 
& miraculeufe  : d’autres  croyent  que  cette  vertu  lui 
étoit  naturelle.  Selon  Philon  l’arbre  de  vie  marquoit 
la  piété , & Y arbre  de  la  fcience  la  prudence.  Dieu  eft 
auteur  de  ces  vertus.  Les  Rabbins  racontent  des  cho- 
fes  incroyables  & ridicules  de  l’arbre  de  vie.  Iletoit 
d’une  grandeur  prddigicufe  ; toutes  les  eaux  de  la 
terre  lortoient  dé  Ion  pié  ; quand  on  auroit  marche 
cinq  cens  ans , on  en  auroit  à peine  fait  le  tour.  Peut- 
être  que  tout  cela  n’eft  qu’une  allégorie  : mais  la  chofe 
ne  mérite  pas  qu’on  fe  fatigue  à en  chercher  le  fens 
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caché.  Aitguft.  de  Gentfi.-ad  Litter.  lib.  VIH,  & lib.  IL 
de  peccat.  Merit.  c.  xxj.  Jofeph  , Anûq.  lib  1.  Bona- 
vent.  Hugo  Viélor.  &c.  Philo  de  Opificio  mundi , pag. 
3 J.  Bafnage , hifi.  des  Juifs , liv.  VI.  cap.  xij.  art.  18. 
Calmet,  diçL  delà  bibl . tom.  I.  lettre  A.  p.  zoâ.  (G) 

Arbre  de  Diane  ou  ARBRE  philofophique , (Chim  ) 
végétation  métallique  artificielle,  clans  laquelle  on 
voit  un  arbre  le  former  & croître  peu  à peu  du  fond 
d’une  bouteille  pleine  d’eau. 

Cette  opération  le  fait  par  le  mélange  de  l’argent, 
du  mercure  & de  l’efprit  de  nitre  qui  le  cryftallifent 
enlemble  en  forme  d’un  petit  arbre. 

Furetiere  dit  qu’on  a vu  à Paris  végéter  les  métaux, 
l’or,  l’argent , le  fer  & le  cuivre , préparés  avec  l’eau- 
forte  , & qu’il  s’élève  dans  cette  eau  une  efpece  d’ar- 
bre qui  croit  à vue  d’œil  , & fe  divife  en  plufieurs 
branches  dans  toute  la  hauteur  de  l’eau,  tant  qu’il 
y a de  la  matière  : on  appelle  cette  eau , eau  de  cail- 
lou ; & le  fecret  en  a été  donné  par  Rhodes  Caraffes . 
Chimille  Grec  dont  parle  le  journal  des  Savans  de 
l6/7‘ 

Il  y a deux  maniérés  différentes  de  faire  cette  ex- 
périence amufante.  La  première  eft  d’une  longueur 
à taire  languir  un  curieux  : voici  comment  la  décrit 
Lemery.  Prenez  une  once  d’argent , faites  la  diffolu- 
tion  dans  trois  onces  d’efprit  de  nitre  ; jettez  votre 
dillolution  dans  un  matras  oii  vous  aurez  mis  dix- 
huit  ou  vingt  onces  d’eau  & deux  onces  de  vif- ar- 
gent ; il  faut  que  le  matras  l'oit  rempli  jufqu’au  cou  ; 
lailfez-le  en  repos  fur  un  petit  rondeau  de  paille  en 
quelque  lieu  fur , durant  quarante  jours  ; vous  verrez 
pendant  ce  tems-là  fe  former  un  arbre  avec  des  bran- 
ches , & des  petites  boules  au  bout  qui  repréfentent 
des  fruits. 

La  fécondé  maniéré  de  faire  Y arbre  de  Diane  eft  plus 
prompte  : mais  elle  elt  moins  parfaite.  Elle  eft  due  à 
M.  Homberg,  & elle  fe  fait  en  un  quart-d’heure.  Pour 
la  faire , prenez  quatre  gros  d’argent  fin  en  limaille  , 
faites-en  un  amalgame  à froid  avec  deux  gros  de  mer- 
cure; diflblvez  cet  amalgame  en  quatre  onces  d’eau- 
forte  ; verl'ez  cette  dilfolution  dans  trois  demi-feptiers 
d’eau  commune  ; battez -les  un  peu  enfemble  pour 
les  mêler , & gardez  le  tout  dans  une  bouteille  bien 
Bouchée. 

Quand  vous  voudrez  vous  en  fervir  pour  faire  un 
<irbre  métallique , prenez-en  une  once  ou  environ,  & 
mettez  dans  la  même  bouteille  la  groffeur  d’un  petit 
pois  d’amalgame  ordinaire  d’or  ou  d’argent,  qui  foit 
maniable  comme  du  beurre  ; enluite  laiffez  la  bou- 
teille en  repos  deux  ou  trois  minutes  de  tems. 

Auffi-tôt  après  vous  verrez  fortir  de  petits  filamens 
perpendiculaires  de  la  boule  d’amalgame  qui  s’aug- 
menteront à vue  d’œil , en  jettant  des  branches  en 
forme  d’arbriffeau. 

La  petite  boule  d’amalgame  fe  durcira  & devien- 
dra d un  blanc  terne  : mais  le  petit  arbrifleau  aura 
une  véritable  couleur  d’argent  poli.  M.  Homberg  ex- 
plique parfaitement  la  formation  de  cet  arbre  artifi- 
ciel. Le  P.  Kirker  avoit  à Rome  dans  fon  cabinet  un 
pareil  arbre  métallique , dont  on  peut  trouver  une  belle 
defcription  dans  fon  Mufœum  colleg.  Rom.f.^.p,  46. 
Cet  article  eft  en  partie  de  M.  Formey. 

Arbre  de  Mars , ( Chimie.  ) c’eft  une  invention 
moderne.  On  en  eft  redevable  à M.  Lemery  le  jeune. 

Il  la  découvrit  de  la  maniéré  fuivante  : fur  une 
ftiffolution  de  limaille  de  fer  dans  l’efprit  de  nitre 
renfermé  dans  un  verre , il  verfa  de  la  liqueur  aika- 
line  de  tartre  ; la  liqueur  s’échauffa  bientôt  très-con- 
fidérablement , quoiqu’avec  une  fort  petite  fermen- 
tation ; elle  ne  fut  pas  plutôt  eq  repos , qu’il  s’y  éleva 
une  forte  de  branches  adhérentes  à la, Surface  du 
verre , lefquelles  continuant  à croître , le  couvrirent 
«nfin  tout  entier. 

La  forme  des  branches  étoit  fi  parfaite , que  l’on 
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pouvoit  même  y découvrir  des  efpeces  de  feuilles  & 
de  fleurs;  de  maniéré  que  cette  végétation  peut  être 
a\>ipe\\ècY arbre  de  Mars  à aufli  jufte  titre,  que  l’on  ap- 
pelle la  précédente  Y arbre  de  Diane.  Voye £ l’Hifioirede 
l' Acad.  Royale  des  Sciences  de  ljo6 . (M) 

Arbre  de  porphyre , en  Logique  , s’appelle  autre- 
ment échelle  des  prédicamens,ÿriz/,2 prcedicamentalis. 
Voye[  PrÉDICAMENT. 

* Arbre,  ( Mythol .)  il  y avoit  chez  les  payens 
des -arbres  confacrés  à certaines  divinités  : exemple , 
le  pin  à Cybele  ; le  hêtre  à Jupiter  ; le  chêne  à 
- Rhea  ; l’olivier  à Minerve  ; le  laurier  à Apollon  ; le 
lotus  & le  myrte  à Apollon  & à Venus  ; le  cyprès 
à Pluton  ; le  narciffe  , l’adiante  ou  capillaire  à Pro- 
ferpine  ; le  frêne  & le  chien-dent  à Mars  ; le  pourpier 
à Mercure  ; le  pavot  à Cerès  & à Lucine  ; la  vigne 
&le  pampre  à Bacchus  ; le  peuplier  à Hercule;  l’ail 
aux  dieux Penates ; l’aune,  le  cedre,  le  narciffe,  & 
le  genévrier  auxEumenides  ; le  palmier  aux  Mules; 
le  platane  aux  Génies.  Voye £ aux  articles  de  ces  divini- 
tés , les  raifons  de  la  pliqjart  de  ces  confécrations  ; 
mais  obfervez  combien  elles  dévoient  embellir  la 
poëfie  des  Anciens  : un  poëte  ne  pouvoit  prefquc 
parler  d’un  brin  d’herbe , qu’il  ne  put  en  même  tems 
en  relever  la  dignité , en  lui  affociant  le  nom  d’un 
dieu  ou  d’une  deefle. 

Arbre  , 1.  m.  Çen  Marine.  ) c’eft  le  nom  que  les 
Levantins  donnent  à un  mât  : arbre  de  meftre , c’eft 
le  grand  mât.  Vçye{  Mast.  (Z) 

Arbre  , fe  dit  figurément  en  Mécanique  , pour  la 
partie  principale  d’une  machine  , qui  fert  à loûtenir 
tout  le  relie  : on  s en  lert  aufli  pour  défigner  le  fu- 
feau  ou  l’axe  fur  lequel  une  machine  tourne.  (O) 

Dans  l'art  de  bâtir , & dans  la  Charpenterie  , L'arbre 
eft  la  partie  la  plus  forte  des  machines  qui  fervent 
à élever  les  pierres  ; celle  du  milieu , qu’on  voit 
pofée  à plomb , & fur  laquelle  tournent  les  autres 
pièces  qu’elle  porte  , comme  Y arbre  d*une  grite , d’un 
gruau  , ou  engin.  Voye ç Grue  , Gruau  , Engin. 

Che{  les  Cardeurs , c’eft  une  partie  du  rouet  ù la- 
quelle eft  fufpendue  la  roue  par  le  moyen  d’une  che- 
ville de  fer  qui  y entre  dans  un  trou  aflèz  large , pour 
qu’elle  puifle  tourner  aifément.  Voye j Rouet. 

Chei  Us  Canonniers , c’eft  une  des  principales  piè- 
ces du  moulin  dont  ils  fe  fervent  pour  broyer  & dé- 
layer leur  pâte.  Il  confifte  en  un  cylindre  tournant 
fur  un  pivot  par  en-bas , & fur  une  crapaudine  pla- 
cée dans  le  fond  de  la  cuve  ou  pierre , & par  en-haut 
dans  une  folive  ; la  partie  d’en-bas  de  ce  cylindre 
qui  entre  dans  la  cuve  ou  pierre  eft  armée  de  cou- 
teaux : à la  hauteur  d’environ  fix  piés , eft  une  piece 
de  bois  de  quatre  ou  cinq  piés  de  longueur,  qui  tra- 
verfe  par  un  bout  l’axe  de  Y arbre,  & qui  de  l’autre 
a deux  mortoifes  à environ  deux  ou  trois  piés  de  dis- 
tance , dans  lefquelles  font  afîujettiesdeux  barres  de 
bois  de  trois  piés  de  longueur  qui  delcendent  & for- 
ment une  efpece  de  brancart  ; on  conduit  ce  bran- 
cart  à bras  , ou  par  le  moyen  d’un  cheval , qui  en 
tournant  autour  de  la  cuve  , donne  le  mouvement  à 
Y arbre , & par  conféquent  facilite  l’aêlion  des  cou- 
teaux. Voye{  les  figures  première  & 4.  Planche  du  Car - 
tonnier. 

Che^  les  frifeurs  d' étoffes  ; c’eft  une  piece  A B , qui 
eft  couchée  le  long  de  la  machine  à friler,  fur  laquelle 
eft  montée  la  plus  grande  partie  de  la  machine.  Voye ç 
A B fig.  prem.  de  la  machine  à firifer , Planche  10.  de  la 
Draperie.  L’enfuple  eft  aufli  montée  fur  un  arbre  de 
couche.  Voyei  Ensuple. 

Cht^  les  Fileurs  d’or  ; c’eft  un  bouton  de  fer  , qui 
traverfant  le  fabot  & la  grande  roue , donne  en  les 
faifant  tourner  , le  mouvement  à toutes  les  autres 
par  le  moyen  de  la  manivelle  qu’on  emmanche  à 
une  de  fes  extrémités.  Vqye{  Moulina  filer 
l’or. 
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Chii  les  Horlogers ; c’eft  une  piece  ronde  ou  quar- 
te , qui  a des  pivots , & fur  laquelle  eft  ordinaire- 
ment adaptée  une  roue.  Les  arbres  font  en  general 
d’acier  ; quelquefois  la  roue  tourne  fur  V arbre , com- 
me le  barillet  furie  fien  ; mais  le  plus  communément 
ils  ne  font  l’un  & l’autre  qu’un  feul  corps.  Lorfqu’il 
devient  fort  petit  , il  prend  le  nom  de  tige.  V ?yei 
Essieu,  Axe, Tige, Barillet,  Fusée,  &c.  (T) 
Chei  les  memes  ouvriers  , c’eft  un  efîieu  qui  eft  au 
milieu  du  barillet  d’une  montre  ou  d’une  pendule. 
Voyei  la  figure  49.  Planche  10.  d' Horlogerie.  Cet  ar- 
bre a fur  lu  circonférence  un  petit  crochet  auquel 
l’œil  du  reffort  s’arrêtant,  il  fe  trouve  comme  atta- 
ché à cet  arbre  par  une  de  fes  extrémités  : c’eft  au- 
tour de  cet  efîieu , que  le  reffort  s’enveloppe  lorl- 
qu’on  le  bande  en  montant  la  montre.  Voyti  Baril- 
let , Ressort  , Crochet  , &c. 

C’eft  encore  chei  les  Horlogers  , un  outil  qui  fert  à 
monter  des  roues  & autres  pièces , pour  pouvoir 
les  tourner  entre  deux  pointes. 

Il  eft  ordinairement  compofé  d’une  efpece  de 
poulie^,  qu’on  appelle  cuivrot.  Voye 1 la  figure  26. 
Planche  ij.  de  l'Horlogerie  , & d’un  morceau  d’acier 
trempé  & revenu  bleu,  quarré  dans  fa  partie  B , & 
rond  dans  l’autre  C , ayant  deux  pointes  à les  deux 
extrémités  B &c  C.  La  perfe&ion  de  cet  outil  dépend 
de  la  jufteffe  avec  laquelle  on  a tourné  rond  toute 
la  partie  C , pour  que  les  pièces  que  l’on  tourne  del- 
fus  le  loient  aufîi  ; 6t  de  fa  dureté,  qui  doit  être  telle 
qu’il  ne  cede  &c  ne  fe  fauffe  point  par  les  différens 
efforts  que  l’on  fait  en  tournant  les  pièces  qui  font 
montées  delfus. 

Les  Horlogers  fe  fervent  de  différentes  fortes  d’ar- 
bres  ; comme  d’arbres  à cire  , avis,  &c.  Ces  arbres 
repréj  entés  figure  18.  & 20.  de  la  même  Planche  , fer- 
vent à tourner  différentes  choies  , comme  des  plati- 
nes , des  faillies  plaques  , & d’autres  pièces  dont  le 
trou  a peu  d’épaifleur , & qui  ne  pourroient  que  dif- 
ficilement être  fixées  fur  un  arbre , & y refter  droi- 
tes. Pour  fe  fervir  de  Y arbre  à vis  (figure  20.  ) on  fait 
entrer  la  piece  à tourner  fur  le  pivot  A fort  jiffte  ; 
& par  le  moyen  de  l’écroue  2 1 , on  la  ferre  forte- 
ment contre  l’aftiette  CC  ; par  ce  moyen  on  remé- 
die aux  inconvéniens  dont  nous  avons  parlé. 

Les  Horlogers  fe  fervent  encore  d’un  i-.rbre  qu’ils 
appellent  un  excentrique.  V oye^  la  figure  64.  Plan- 
che i 6.  de  l'Horlogerie.  Il  eft  compolë  de  deux  piè- 
ces , l’une  A Q , & l'autre  CD.  La  première  s’ajufte 
dans  la  fécondé;  & au  moyen  des  vis  VW , qui 
prelfent  la  plaque  Q , elles  font  corps  enfemble , mais 
de  maniéré  cependant  qu’en  frappant  fur  la  partie 
Q , on  la  fait  mouvoir  ; enlorte  que  le  même  point 
de  cette  piece  ne  répond  plus  au  centre  du  cui- 
vrot A.  On  lé  fert  de  cet  outil  pour  tourner  les  piè- 
ces qui  n’ayant  qu’une  feule  pointe , ne  peuvent  pas 
fe  mettre  lur  le  tour  : par  exemple,  une  fufée  qui  n a 
point  de  pointe  à l’extremite  de  ion  quatre , & qu  on 
veut  tourner, on  en  fait  entrer  le  quarré  dans  l’eipece 
de  pince  P , & au  moyen  de  la  vis  S , on  l’y  affûre  ; 
eniuite  ayant  mis  le  tout  dans  le  tour , fuppofé  que 
la  fufée  ne  tourne  pas  rond,  on  frappe  fur  l’une  des 
extrémités  Q de  la  piece  Q A , qui  par  U changeant 
de  fituation  par  rapport  à la  pointe  E , fait  tourner 
la  fufée  plus  ou  moins  rond , ielon  que  fon  axe  pro- 
longé paffe  plus  ou  moins  près  de  l’extremite  de  la 
pointe  E.  On  réitéré  cette  operation  jufqu  à ce  que 
la  piece  tourne  parfaitement  rond. 

On  appelle  encore  arbre,  un  outil  ( figure  f)J.)qui 
a un  crochet  C , & qui  fert  à mettre  les  refîcrts  dans 
les  barillets , & à les  en  ôter  ; il  fe  met  dans  une  te- 
naille à vis  par  fa  partie  A , qui  eft  quarrée.  ( T ) 

Chei  les  Imprimeurs  , on  nomme  arbre  de  prefie , la 
piece  d’entre  la  vis  & le  pivot  : ces  trois  parties  dis- 
tinctes par  leur  dénomination  feulement , ne  font 
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effcntiellement  qu’une  même  piece  de  ferrureric 
travaillée  de  trois  formes  différentes.  La  partie  fupé- 
rieure  eft  une  vis  ; le  milieu  ou  Y arbre , de  figure  quar- 
rée , quelquefois  fphérique  , eft  celle  011  paffe  la 
tête  du  barreau  ; fon  extrémité  eft  un  pivot,  qui  eu 
égard  à la  conftru&ion  générale , & aux  proportions 
de  la  preffe , a toute  la  force  qui  eft  convenable  à 
fa  deftination , & aux  pièces  dont  il  fait  la  troifieme 
& derniere  partie  ; laquelle  trois  ou  quatre  doigts 
au-deffus  de  fon  extrémité , eft  percée  & reçoit  une 
double  clavette  qui  foûtient  la  boîte  dans  laquelle 
paffe  la  plus  grande  partie  de  Y arbre , dimenfion  pri- 
fe  depuis  l’entrée  du  barreau  jufqu’à  la  clavette  qui 
foûtient  la  boîte.  Voyei  Vis,  Pivot,  Barreau, 
BoiSTE  , Planche 4.  figure  2 . B E , F,  eft  le  pivot 
qui  après  avoir  traverlé  la  boîte , va  s’appuyer  fur 
la  crapaudine  de  la  platine. 

Arbre  du  rouleau  chei  les  memes.  V°yK  Broche 
du  rouleau. 

Dans  les  Papeteries  , arbre  eft  un  long  cylindre  de 
bois  qui  fert  d’axe  à la  roue  du  moulin  ; il  eft  armé 
des  deux  côtés  de  tourillons  de  fer  qui  portent  fur 
deux  piliers  ou  montans  fur  lefquels  il  tourne  par 
l’aétion  de  l’eau.  Cet  arbre  eft  garni  d’efpace  en  ef- 
pace  de  morceaux  de  bois  plats , qui  reflortent  d’en- 
viron quatre  pouces , &:  qui  en  tournant  rencontrent 
l’extrémité  des  pilons  ou  maillets  qu’ils  elevent , & 
laiffent  enfuite  retomber.  Les  arbres  des  moulins  à 
papier  font  plus  ou  moins  longs  félon  la  difpofition 
du  terrain  & la  quantité  de  maillets  qu’ils  doivent 
faire  joiier.  J’ai  vu  un  moulin  à papier  dont  Y arbre 
donnoit  le  mouvement  à vingt-quatre  maillets  dif- 
tribués  en  ftx  piles.  Voye7^  Moulin  a papier. 

Chei  les  Potiers-d'  étain  , c’eft  la  principale  des  piè- 
ces qui  compofent  leur  tour  ; elle  confifte  en  un  mor- 
ceau de  fer  ordinairement  rond  ou  à huit  pans  , dont 
la  longueur  &:  la  groffeur  n’ont  point  de  réglé  que 
celle  de  l’idée  du  forgeron.  Cependant  on  peut  fixer 
l'une  à peu  près  à fix  pouces  de  circonférence  , & 
l’autre  à environ  dix-huit  pouces  de  long.  On  intro- 
duit dans  le  milieu  une  poulie  de  bois  lur  laquelle 
paffe  la  corde  que  la  roue  fait  tourner  : aux  deux 
côtés  de  la  poulie  , à environ  deux  pouces  d’éloi- 
gnement , il  y a deux  moulures  a 1 arbre  qu  on 
nomme  les  oignons  ; ils  font  enfermes  chacun  dans 
un  collet  d’étain  pôle  vers  le  haut  des  poupées  du 
tour  : ces  oignons  doivent  être  bien  tournés  par  l’ou- 
vrier qui  a fait  Y arbre,  & c’eft  fur  ces  oignons  que 
Y arbre  fe  meut.  L 'arbre  eft  ordinairement  creux  par 
le  bout  en  dedans  du  tour , pour  y introduire  le  man- 
drin. Voyei  Mandrin.  L’autre  bout  qu’on  appelle 
celui  de  derrière,  doit  être  préparé  à recevoir  quelque- 
fois une  manivelle  qu’on  appelle  ginguette.  Voyei 
Tourner  a la  ginguette. 

Il  y a des  arbres  de  tour  qui  ne  font  point  creux , 
& dont  le  mandrin  & l’arbre  font  tout  d’une  piece  : 
mais  ils  font  anciens  & moins  commodes  que  les 
creux.  Voyei  Tour  de  Potier-d’Étain. 

Chei  les  Rubaniers  , c’eft  une  piece  de  bois  de  figu- 
re otftogone , longue  de  quatre  piés  & demi  avec  fes 
mortoiles  percées  d’outre  en  outre  pour  recevoir 
les  1 2 traverfes  qui  portent  les  aîles  du  moulin  de 
l’ourdiffoir  ; cet  arbre  porte  au  centre  de  fon  extré- 
mité d’en  haut  une  broche  ou  bouton  de  fer , long 
de  8 à 9 pouces  , qui  lui  fert  d’axe  ; l’extrémité  d en 
bas  porte  une  grande  poulie  fur  laquelle  pafle  la 
corde  de  la  felle  à ourdir.  Voyei  Selle  a ourdir. 
Il  y a encore  au  centre  de  l’extremite  d en  bas  un 
pivot  de  fer  qui  entre  dans  une  petite  crapaudine 
placée  au  centre  des  traverles  d en  bas.  C eft  lur  ce 
pivot  que  Y arbre  tourne  pendant  le  travail,  boyei 
Ourdissoir. 

Chei  les  Tourneurs,  c’eft  un  mandrin  fait  de  plu- 
fieurs  pièces  de  cuivre , de  fer,  & de  bois  dont  on  fe 
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fe'rt  pour  tourner  en  l’air , pour  faire  des  vis  aux  ou- 
vrages de  tour , & pour  tourner  en  ovale  & en  d’au- 
tres figures  irrégulières.  Voye{  Tour. 

On  voit  par  les  exemples  qui  precedent,  qu’il  y 
a autant  & arbres  différens  de  nom , qu’il  y a de  ma- 
chines différentes  où  cette  piece  fe  rencontre  ; mais 
qu’elle  a prefque  par-tout  la  même  fonâion  : auffi 
les  différentes  fortes  d'arbres  dont  nous  avons  fait 
mention  fuffiront  pour  faire  connoître  cette  fon&ion. 

ARBRISSEAU,  frutex , f.  m.  (Hifl.  nat.  bot.')  plante 
ligneufe,  du  tronc  de  laquelle  s’élèvent  plufieurs  ti- 
ges branchues  qui  forment  naturellement  un  buiffon. 
Il  n’elf  pas  poflible  de  déterminer  précifément  ce  qui 
diftingue  un  arbrijjeau  d’un  arbre  ; il  eft  lûr  qu’un  ar- 
brijjeau eft  moins  élevé  qu’un  arbre , mais  quelle  dif- 
férence y aura-t-il  entre  la  mefure  d’un  grand  ar- 
brijjeau & d’un  petit  arbre  ? L' arbrijjeau  fera  quelque- 
fois plus  grand  que  l’arbre.  Cependant  on  peut  efti- 
mer  en  général  la  hauteur  d’un  arbrijjeau  depuis  en- 
viron fix  jufqu’à  dix  ou  douze  piés  ; tels  font  l’an— 
bépin,  le  grenadier,  le  fîlaria,  &c.  V. . Arbre.  (/) 

Sous-arbrisseau,  f.  m.fujflrutex , plante  ligneu- 
fe qui  produit  d’un  feul  tronc  plufieurs  menues  bran- 
ches qui  forment  un  petit  builfon.  Les  J'ous-arbriJJeaux 
font  plus  petits  que  les  arbriffeaux,  comme  leur  nom 
le  defigne.  On  peut  regarder  comme  J'ous-arbriJJeaux , 
toutes  les  plantes  ligneules  que  l’on  voit  lous  1a 
main  , lorfqu’on  eft  de  bout , comme  les  groiciiers , 
les  bruyères,  &c.  Voye^  Arbrisseau.  (/) 

ARBROT,  f.  m.  terme  d'oijeleur , c’eft  un  petit  ar- 
bre garni  de  gluaux  ; on  dit  prendre  les  oileaux  à 
Yarbrot. 

ARBUSTE,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  bot.  ) très-petite 
plante  ligneufe  , telle  qu’un  fous-arbrilfeau.  Voye%_ 
SOUS-ARBRISSEAU.  (/) 

ARC,  arme  offenfive  propre  à combattre  de  loin, 
faite  de  bois , de  corne  ou  d’une  autre  matière  élas- 
tique , & que  l’on  bande  fortement  par  le  moyen 
d’une  corde  attachée  aux  deux  extrémités , enforte 
que  la  machine  retournant  à l'on  état  naturel , ou  du 
moins  fe  redreffant  avec  violence , décoche  une  flo- 
che. Voye^  Fléché  , Tirer  de  l’arc. 

L 'arc  eft  l’arme  la  plus  ancienne  & la  plus  uni- 
verfelle.  Les  Grecs , les  Romains , mais  fur-tout  les 
Parthes,  s’en  fervoient  fort  avantageufement.  Elle  eft 
encore  en  ulage  en  Afie  , en  Afrique , & dans  le  nou- 
veau monde.  Les  anciens  en  attribuoient  l’invention 
à Apollon. 

Avant  que  l’ufage  des  armes-à-feu  fût  introduit  en 
Europe , une  partie  de  l’infanterie  étoit  armée  d’arcs , 
& l’on  nommoit  archers  les  foldats  qui  s’en  fervoient. 
Les  habitans  des  villes  étoient  même  obligés  de  s’exer- 
cer à tirer  de  Y arc  ; c’eft  l’origine  des  compagnies 
bourgeoifes  , des  compagnies  de  l’arc,  qui  fubliftent 
encore  dans  plufieurs  villes  de  France.  Louis  XI. 
abolit  en  1481 , l’ufage  de  Y arc  & de  la  flèche  , & 
leur  fubftitua  les  armes  des  Suifles  , la  halebarde , la 
pique  & le  fabre. 

En  Angleterre  on  fait  grand  ufage  de  l’arc  , & il 
y a eu  même  des  loix  & des  réglemens  pour  en- 
courager les  peuples  à fe  perfectionner  dans  l’art 
d’en  tirer.  Sous  le  régné  de  Henri  VIII.  le  Parlement  fe 
plaignit  que  les  peuples  négligeoient  un  exercice  qui 
avoit  rendu  les  troupes  Angloifes  redoutables  à leurs 
ennemis  ; & en  effet , elles  durent  en  partie  à leurs 
archers  le  gain  des  batailles  de  Créci,  de  Poitiers  , 
& d’Azincour.  Par  un  reglement  d’Henri  VIII.  cha- 
que tireur  d'arc  de  Londres  eft  obligé  d’en  faire  un 
d’if  & deux  d’orme , de  coudrier , de  frêne , ou  d’au- 
tre bois.  Ordre  aux  tireurs  de  la  campagne  d’en  fai- 
re trois.  Par  le  huitième  reglement  d’Elifabeth , chap. 
■y,  les  uns  & les  autres  furent  obligés  d’avoir  tou- 
jours chez  eux  cinquante  arcs  d’orme  , de  coudrier , 
ou  de  frêne , bien  conditionnés.  Par  le  douzième  re- 
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glement  d’Edouard , chap.  ij , il  eft  ordonné  de  mul- 
tiplier les  arcs , & défendu  de  les  vendre  trop  cher. 
Les  meilleurs  ne  pouvoient  pas  valoir  plus  de  fix 
fous  huit  deniers.  Chaque  commerçant  qui  trafique 
à Venife^ou  aux  autres  endroits,  d’où  Ion  tire  les 
bâtons  propres  à faire  des  arcs , doit  en  apporter 
quatre  pour  chaque  tonneau  de  marchandise , fous 
peine  de  fix  fous  huit  deniers  d’amende  pour  chaque 
bâton  manquant  ; & par  le  premier  reglement  de 
Richard  III.  chap.  xj  , il  leur  eft  ordonné  d’appor- 
ter dix  bâtons  à faire  des  arcs , pour  chaque  botte 
ou  tonneau  de  malvoifie,  à peine  de  treize  lotis  qua- 
tre deniers  d’amende.  L'arc  n’eft  plus  guère  en  ufa- 
ge dans  la  grande  Bretagne , que  parmi  les  monta- 
gnards d’Ecoffe , & les  lauvages  des  îles  Orcades  : 
quelques  corps  de  troupes  Turques  ou  Ruftiennes 
en  font  aufli  ufage.  ( G ) 

Arc  , i . m.  ( en  Géom.  ) c’eft  une  portion  de  cour- 
be , par  exemple , d’un  cercle , d’une  ellipfe , ou  d’u- 
ne autre  courbe.  Voye ’ Courbe. 

Arc  de  cercle , eft  une  portion  de  circonférence, 
moindre  que  la  circonférence  entière  du  cercle.  Tel 
eft  A E B , Planche  de  Géom,  Jig.  6.  Voye^  CERCLE 
& Circonférence.  La  droite  A B qui  joint  les 
extrémités  d’un  arc , s’appelle  corde  ; & la  perpendi- 
culaire D E tirée  furie  milieu  de  la  corde,  s’appelle 
fléché.  Fcyei  Corde,  Fléché.  Tous  les  angles  font 
melùrés  par  des  arcs.  Pour  avoir  la  valeur  d’un  an- 
gle, on  décrit  un  arc  de  cercle,  dont  le  centre  l’oit 
au  lommet  de  l’angle.  Voye^  Angle.  Tout  cercle  eft 
fuppolé  divifé  en  36011.  Un  arc  eft  plus  ou  moins 
grand,  félon  qu’il  contient  un  plus  grand  ou  un  plus 
petit  nombre  de  ces  degrés.  Ainfi  l’on  dit  un  arc  de 
30,  de  80 , de  iood.  Voye^  Degré.  La  mefure  des 
angles  par  les  arcs  de  cercle  eft  fondée  fur  ce  que  la 
courbure  du  cercle  eft  uniforme.  Les  arcs  d’une  au- 
tre courbe  ne  pourroient  y fervir. 

Arcs  concentriques , font  ceux  qui  ont  le  même  cen- 
tre : ainfi  dans  la  Jig.  80 , les  arcs  b H,  eK  font  des 
arcs  concentriques.  Voyei  Concentrique. 

Arcs  égaux , ce  font  ceux  qui  contiennent  Je  mê- 
me nombre  de  degrés  d’un  même  cercle  , ou  de  cer- 
cles égaux;  d’où  il  s’enfuit  que  dans  le  même  cercle, 
ou  que  dans  des  cercles  égaux,  les  cordes  égales  fou- 
tiennent  des  arcs  égaux.  Un  rayon  C E (Jig.  6 ) qui 
coupe  en  deux  parties  égales  en  D , une  corde  AB , 
coupe  auffi  en  E l 'arc  A E B en  deux  parties  égales , 
& eft  perpendiculaire  à la  corde , & vice  versa.  Le 
problème  de  couper  un  arc  en  deux  parties  égales  fera 
donc  réfolu  , en  tirant  une  ligne  CE  perpendiculai- 
re fur  le  milieu  D de  la  corde. 

Arcs  femblables , ce  font  ceux  qui  contiennent  le 
même  nombre  de  degrés  de  cercles  inégaux.  Tels 
font  les  arcs  AB  & DE.  jig.  8j.  Si  deux  rayons 
partent  du  centre  de  deux  cercles  concentriques , 
les  arcs  compris  entre  les  deux  rayons  , ont  le  même 
rapport  à leurs  circonférences  entières  ; & les  deux 
feèfeurs , le  même  rapport  à la  furface  entière  de 
leurs  cercles. 

La  diftance  du  centre  de  gravité  d’un  arc  de  cer- 
cle au  centre  du  cercle  , eft  une  troifieme  propor- 
tionnelle à cet  arc  , à fa  corde  , & au  rayon.  Voye { 
Centre  de  gravité.  Quant  aux  finus  , tangentes, 
fécantes , &c.  des  arcs,  voyeç  Sinus  , Tangente  , 6- 
Arc  en  Aflronomie.  L'arc  diurne  du  foleil  eft  la  por- 
tion d’un  cercle  parallèle  à l’équateur , décrite  par 
le  foleil  dans  fon  mouvement  apparent  d’orient  en 
occident  depuis  fon  lever  jufqu’à  fon  coucher.  Voyc{ 
Diurne,  Jour,  &c. 

L'arc  nocturne  eft  la  même  chofe , excepté  qu’il  eft 
décrit  depuis  le  coucher  jufqu  au  lever,  /'byej  Nuit, 
Lever  , &c.  Voyei  aujji  Nocturne. 

La  latitude  & l’élévation  du  pôle  font  mefurés  par 
un  arc  du  méridien.  La  longitude  eft  indurée  par  un 
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arc  de  l’équateur.  Vcyt{  Élévation  , Làtitüde  , 
Longitude,  &c. 

L'arc  de  progreffion  ou  de  direction  , eft  un  arc  de 
l’écliptique  qu’une  planete  femble  parcourir , en  Sui- 
vant l’ordre  des  fignes.  Voye^  Direction. 

L 'arc  de  rétrogradation  eft  un  arc  de  1 écliptique 
qu’une  planete  femble  décrire,  en  le  mouvant  contre 
l’ordre  des  fignes.  V ye{  Rétrogradation. 

Arc  de  Jlation.  Voyt{  Station  & Stationaire. 
L'arc  entre  Les  centres  dans  les  éclipfes  , elt  un  arc 
tel  que  A I , Planch.  d'Aflron.fig.  j3 , qui  va  du  cen- 
tre de  la  terre  A perpendiculairement  à l’orbite  lu- 
naire O B.  Voy.ei  Éclipse. 

Si  la  fomme  de  l 'arc  entre  les  centres  A I & du 
demi  diametre  apparent  de  la  lune,  elt  égale  au  de- 
mi-diametre  de  l’ombre , l’éclipfe  fera  totale  fans  au- 
cune durée  ; fi  cette  fomme  eft  moindre , elle  fera 
totale  avec  quelque  durée  ; & fi  elle  elt  plus  grande , 

& toutefois  moindre  que  la  fomme  des  demi-diame- 
tres  de  la  lune  & de  l’ombre  , elle  fera  partiale. 

L’arc  de  vif  on  elt  celui  qui  mefure  la  diltance  à 
laquelle  le  foleil  elt  au-deffus  de  l’horifon , lorfqu  une 
étoile  que  les  rayons  déroboient,  commence  à re- 
paroître.  Toye { Lever.  ( O ) 

Arc  fe  dit,  en  Architecture  , d’une  Itruéture  con- 
cave qui  a la  forme  de  l’arc  d’une  courbe , & qui 
l'ert  comme  de  liipport  intérieur  à tout  ce  qui  pofe 
delfus.  M.  Henri  Wotton  dit  qu’un  arc  n’elt  rien  au- 
tre chofe  qu’une  voûte  étroite  ou  reflerrée  , & qu  u- 
ne  voûte  n’elt  qu’un  arc  dilaté,  y oyeç  Voûte. 

On  lé  fert  d 'arcs  dans  les  grandes  intercolumna- 
tions  des  valtes  bâtimens  , dans  les  portiques  , au- 
dedans  comme  au-dehors  des  temples,  dans  les  lalles 
publiques , dans  les  cours  des  palais,  dans  les  cloîtres, 
aux  théâtres  & amphithéâtres.  ^.Portique  , Thé- 
âtre, Lambris  , &c.  On  s’en  fert  auffi  comme  d’é- 
perons & de  contreforts  pour  foûtenir  de  fortes  mu- 
railles qui  s’enfoncent  profondément  en  terre,  de  mê- 
me que  pour  les  fondations  des  ponts,  des  aqueducs  , 
des  arcs  de  triomphe , des  portes,  des  fenêtres.  V . 
Eperon,  Arc-boutant  , &c ;• 

Les  arcs  font  auffi  foûtenus  par  des  piliers  ou  pies 
droits,  des  importes,  &c.  V.  Pilier ouPié  droit. 
Imposte  , &c. 

Il  y a des  arcs  circulaires  , elliptiques , droits. 

Les  arcs  circulaires  font  de  trois  elpeccs  ; à fa- 
voir , les  arcs  demi-circulaires  , qui  font  exactement 
un  demi-cercle , & qui  ont  leur  centre  au  milieu  de 
la  corde  de  l'arc  ; les  Architectes  François  les  ap- 
pellent auffi  des  arcs  parfaits  , ou  des  arcs  en  plein 
cintre. 

Les  arcs  diminués  ou  bombés  font  plus  petits  qu  un 
demi-cercle , &c  par  conféquent  ces  arcs  lont  plus 
plats  : quelques-uns  contiennent  90  degres  , d au- 
tres 70 , & d’autres  feulement  60  : on  les  appelle 
auffi  arcs  imparfaits . ^ 

Les  arcs  en  tiers  (S*  quart-point , comme  s expriment 
quelques  ouvriers  d’Angleterre , quoique  les  Italiens 
les  appellent  di  terqo  & quarto  acuto , parce  qu  à leur 
fommet  ils  font  toûjours  un  angle  aigu  , font  deux 
arcs  de  cercle  qui  fe  rencontrent  en  formant  un  an- 
gle par  le  haut , & qui  fe  tirent  de  la  divifion  de 
la  corde  en  trois  ou  quatres  parties  à volonté.  Il 
y a un  grand  nombre  à' arcs  de  cette  elpece  dans  les 
anciens  bâtimens  gothiques  : mais  M.  Henri  "Wot- 
ton  veut  qu’on  ne  s’en  ferve  jamais  dans  la  conftruc- 
tion  des  édifices , tant  à caufe  de  leur  loibleffe , que 
du  mauvais  effet  qu’ils  produifent  aux  yeux. 

Les  arcs  elliptiques  confiftent  en  une  demi-ellipfe  ; 
ils  étoient  autrefois  fort  ufités  au  lieu  des  manteaux 
de  cheminée  ; ils  ont  communément  une  cle  de  voû- 
te & des  importes. 

Les  arcs  droits  l'ont  ceux  dont  les  cotés  fuperieurs 
& inférieurs  font  droits  , comme  ils  font  courbes 
Tome  I, 
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dans  les  autres  ; & ces  deux  côtés  font  auffi  paral- 
lèles , les  extrémités  & les  jointures  toutes  dirigées 
ou  tendantes  à un  centre.  On  en  fait  principalement 
ufage  au-deffus  des  fenêtres , des  portes  , &c. 

La  doCfrine  & l’ufage  des  arcs  font  très-bien  expo- 
fés  par  M.  Henri  Wotton,  dans  les  théorèmes  fui- 
vans. 

i°.  Suppofons  différentes  matières  folides,  telles 
que  les  briques,  les  pierres , qui  ayent  une  forme  rec- 
tangulaire : fi  on  en  difpofe  plufieurs  les  unes  à côté 
des  autres  , dans  un  même  rang  & de  niveau , & 
qne  celles  qui  font  aux  extrémités  foient  foûtenues 
entre  deux  fupports  ; il  arrivera  néceffairement  que 
celles  du  milieu  s’affaifferont , même  par  leur  pro- 
pre pefanteur , mais  beaucoup  plus  fi  quelque  poids 
pofe  deflus  ; c’ert  pourquoi , afin  de  leur  donner 
plus  de  folidité  , il  faut  changer  leur  figure  ou  leur 
polîtion. 

20.  Si  l’on  donne  une  forme  de  coin  aux  pierres 
ou  autres  matériaux , qu’ils  foient  plus  larges  en- 
deflus  qu’en-deffous , & difpofés  dans  un  même  rang 
de  niveau  avec  leurs  extrémités , foûtenues  comme 
dans  le  précédent  théorème  ; il  n’y  en  a aucun  qui 
puiffe  s’affaiffer,  à moins  que  les  fupports  ne  s’écar- 
tent ou  s’inclinent  ; parce  que  dans  cette  fituation 
il  n’y  a pas  lieu  à une  defeente  perpendiculaire  : 
mais  ce  n’eft  qu’une  conrtrudion  foible , attendu  que 
les  fupports  lont  lu  jets  à une  trop  grande  impulfion, 
particulièrement  quand  la  ligne  eft  longue  : ainfi  l’on 
fait  rarement  ufage  des  arcs  droits , excepté  au-deffus 
des  portes  & des  fenêtres  où  la  ligne  eft  courte  : c'eft 
pourquoi , afin  de  rendre  l’ouvrage  plus  folide  , il 
faut  non-leulement  changer  la  figure  des  matériaux, 
mais  encore  leur  pofition. 

30.  Si  les  matériaux  font  taillés  en  forme  de  coin, 
difpofés  en  arc  circulaire  , & dirigés  au  même  cen- 
tre , en  ce  cas  aucune  des  pièces  de  l 'arc  ne  pourra 
s’aft'aiffer  , puifqu’elles  n’ont  aucun  moyen  de  def- 
cendre  perpendiculairement , & que  les  fupports 
n’ont  pas  à foûtenir  un  auffi  grand  effort  que  dans  le 
cas  de  la  forme  précédente  ; car  la  convexité  fera 
toûjours  que  le  poids  qui  pefe  deffus , portera  plûtôt 
fur  les  fupports  qu’il  ne  les  pouffera  en-dehors  , 
ainfi  l’on  peut  tirer  de-là  ce  corollaire , que  le  plus 
avantageux  de  tous  les  arcs,  dont  on  vient  de  parler , 
eft  l'arc  demi-circulaire , &:  que  de  toutes  les  voûtes 
l’hémifphérique  eft  préférable. 

40.  Comme  les  voûtes  faites  d’un  demi-cercle  en- 
tier font  les  plus  fortes  & les  plus  folides , de  même 
celles-là  font  les  plus  agréables , qui  s’élevant  à la 
même  hauteur,  font  néanmoins  allongées  d’une  qua- 
torzième partie  du  diamètre  : cette  augmentation  de 
largeur  contribuera  beaucoup  à leur  beauté  , fans 
aucune  diminution  confidérable  de  leur  force.  On 
doit  neanmoins  obferver  que  fuivant  la  rigueur  géo- 
métrique , les  arcs  qui  font  des  portions  de  cercle 
ne  font  pas  abfolument  les  plus  forts  ; les  arcs  qui 
ont  cette  propriété  appartiennent  à une  autre  cour- 
be , appellée  chaînette , dont  la  nature  eft  telle , qu’un 
nombre  de  fpheres  dont  les  centres  font  difpofés  fui- 
vant cette  courbe,  fe  foûtiendrontles  unes  les  autres, 
& formeront  un  arc.  V cye{  Chaînette. 

M.  Grégory  fait  voir  même  que  les  arcs  qui  ont 
une  autre  forme  que  cette  courbe , ne  fe  foûtiennént 
qu’en  vertu  de  la  chaînette  qui  eft  dans  leur  épaiffeur; 
de  forte  que  s’ils  étoient  infiniment  minces , ils  tom- 
beraient d’eux-mêmes  , ou  naturellement  ; au  lieu 
que  la  chaînette , quoiqu’infiniment  mince  , peut  fe 
foûtenir , parce  qu’aucun  de  fes  points  ne  tend  enbas 
plus  que  l’autre.  Tranfacl.  philof  n\  2.3 1.  une 

plus  ample  théorie  des  arcs  à l’article  VouTe.  (R) 

ARC  , ou  ligne  courbe  de  l' éperon  ( Marine.  ) ; c’eft 
en  longueur  la  diftance  qu’il  y a du  bout  de  l’éperon 
à l’avant  du  vaiffe au  par-deffus  l’éperon  ; cette  cour- 
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be  eft  formée  principalement  par  les  aiguilles , ou 
plutôt  par  l’aiguille  inférieure  & la  gorgere.  On  don- 
ne aujourd’hui  beaucoup  d 'arc  à l’éperon.  Foye[  la 
figure  de  V éperon , tom.  I.  Marin.  PI.  IF.  ( Z ) 

Arc  , 1.  m.  partie  de  la  ferrure  d’un  carroffe.  Ce 
font  les  Maréchaux  grofïiers  qui  forgent  les  arcs  ; voi- 
ci la  maniéré  de  forger  l’arc , & fon  emploi  dans  le 
carroffe.  On  a une  barre  de  fer  que  l’on  étire  tou- 
jours un  peu  en  diminuant , dont  on  arrondit  le  mi- 
lieu , qu’on  équarritpar  les  deux  bouts , & qu’on  cou- 
de par  le  plus  gros  bout  équarri  : après  cette  pre- 
mière façon  de  forge , la  barre  a la  figure  qu’on  lux 
voit , Pl.  du  Maréck.  grojfi.  fig.  2 • on  prépare  enfuite 
trois  viroles,  telles  qu’on  les  voit  fig.  J.  & 4 ■ les 
deux  viroles,  telles  que  celles  de  la  fig.  3-  & dont  on 
en  voit  une  appliquée  fur  l’arc  ébauché , fig.  2.  1er- 
vent  à faire  les  poires  de  l’arc  ; & la  virole  de  la  fi- 
gure 4.  lèrt  à faire  la  pomme.  On  applique  la  viro- 
le deftinée  à faire  la  pomme  fur  l’arc  ébauché , entre 
les  viroles  deftinées  à faire  les  poires  ; on  foude  ces 
parties  avec  le  corps  de  l’arc  ; on  les  modèle  ; on  per- 
ce enfuite  les  parties  B & A de  plufieurs  trous  ; & 
l’on  a par  cette  fécondé  façon  l’<zrc  tel  qu’on  le  voit 
figure  3.1a  partiel  s’appelle  le  patin  ; la  partie  B la 
queue  ; C la  pomme  ; D D les  poires  : cambrez  l’arc 
de  maniéré  que  fa  courbure  l'oit  dans  le  plan  des 
trous  pratiqués  aux  extrémités  , & perpendiculaire 
au  patin  , & qu’il  ait  la  forme  de  la  fig.  1 . alors  il  fe- 
ra forjré , & prêt  à recevoir  les  façons  de  lime  ; elles 
confiftent  à enlever  les  gros  traits  de  forge.  Quant 
à l’ufage  de  l’arc , le  voici  : le  patin  A s’encaftre  dans 
le  lilfoire  de  devant  & dans  les  fourchettes  de  delfus; 
la  queue  B s’encaftre  dans  la  fléché  qui  paffe  fous  le 
corps  du  carroffe  ; cette  piece  eft  retenue  par  des 
chevilles  qui  paffentdans  les  trous  du  patin  & de  la 
queue  de  l’arc , & du  bois  où  ces  parties  font  encaf- 
trées  ; le  patin  eft  tourné  extérieurement.  Au  refte 
on  ne  fe  fert  plus  guere  d’arcs  aujourd’hui. 

* Arc  , rivière  de  Savoie  qui  a fa  fource  à la  par- 
tie feptentrionale  du  grand  mont-Cenis  , au  confins 
du  duché  d’Aofte  , traverfe  le  comté  de  Maurienne , 
& va  fe  jetter  dans  l’Ifere. 

Arc  en  Barrois  , (firéog?)  petite  ville  de  Fran- 
ce en  Bourgogne , fur  la  riviere  d’Anjou.  Long.  22. 

3 j.  lat.  4y.  33. 

Arc-boutant,  & mieux  Arc-but  ant  , en  Ar- 
chitecture , eft  un  arc  , ou  portion  d’un  arc  rampant 
qui  bute  contre  un  mur  ou  contre  les  reins  d’une  voû- 
té , pour  en  empêcher  l’écartement  & la  pouffée , 
comme  on  le  voit  aux  églifes  gothiques.  Ce  mot  eft 
François , & eft  formé  d’arc  & de  buter. 

On  appelle  aufîi  affez  mal  à propos  arc-butant , 
tout  pilier  ou  maffe  de  maçonnerie  qui  fervent  à con- 
treteriir  un  mur , ou  de  terraffe , ou  autre.  Foye^  Pi- 
lier- batant  , Contrefort,  & Eperon.  Ce 
mot  d arc-butant  ne  convient  qu’à  un  corps  qui  s’é- 
& s’incline  en  portion  de  cercle  contre  le  corps 
qu  il  foûtient.  (Z>) 

Arcs-boutans  , en  Marine  , ce  font  des  pièces 
de  bois  entaillées  fur  les  baux  oubarots  , & fervant 
à foûtenir  les  barotins.  Foye^  les  fig.  Marin.  Pl.  IF. 
fig.  1.  le  n°.  y 3.  marque  les  arcs-boutans  & leur  fi- 
tuation.  On  peut  les  voir  encore  dans  la  Planche  F. 
fig.  i.fous  le  n°.  y 3.  Foyc{  Baux  , Barots  , 6* Ba- 
rotins. 

Arcs-boutans  fe  dit  encore  d’une  efpece  de  petit 
mât  de  25  à 30  piés  de  long , ferré  par  un  bout  avec 
un  fer  à trois  pointes  de  6 à huit  pouces  de  longueur , 
dont  I’ufage  eft  de  tenir  les  écoutes  des  bonnettes  en 
etai , & de  repouffer  un  autre  vaiffeau  s’il  venoit  à 
l’abordage.  Foyc{  Ecoutes  , Bonnettes.  (Z) 
Arcs-boutans  , ou  étais  des  jumelles , ce  font, 
dans  un  grand  nombre  de  machines  , des  pièces  de 
bois  E E ( fig.  i.  G 6,  Pl.  de  l'Imprimerie  en  taille 
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douce.  ) qui  affemblent  & foûtiennent  les  jumelles 
C D fur  les  piés  des  patins  AB.  F yyeç  Presse  d’im- 
primerie en  taille  douce. 

Arc-BUTER  , v.  a£L  en  Architecture  , c’eft  contre- 
tenir  la  pouffée  d’une  voûte  ou  d’une  plate-bande 
avec  un  arc-butant  : mais  contre-buter  , c’eft  contre- 
tenir  avec  un  pilier  butant  ou  un  étai.  Foye £ Con- 
trebuter.  (R) 

Arc-en-ciel  , iris , f.  m.  ( Phyfiq.  ) météore  en 
forme  d’arc  de  diverfes  couleurs  , qui  paroît  lorfque 
le  tems  eft  pluvieux  , dans  une  partie  du  ciel  oppo- 
fée  au  foleil,  & qui  eft  -formé  par  la  réfradion  des 
rayons  de  cet  aftre,  au -travers  des  gouttes  fphéri- 
ques  d’eau  dont  l’air  eft  alors  rempli.  F.  Météore 
Pluie  <S- Réfraction. 

On  voit  pour  l’ordinaire  un  fécond  arc-en-ciel  qui 
entoure  le  premier  à une  certaine  diftance.  Ce  fécond 
arc  -en-  ciel  s’appelle  arc-en-ciel  extérieur , pour  le  dif- 
tinguerde  celui  qu’il  renferme,  & qu’on  nomme  arc- 
en-ciel  intérieur.  L’arc  intérieur  a les  plus  vives  cou- 
leurs , & s’appelle  pour  cela  l’arc  principal.  Les  cou- 
leurs de  l’arc  extérieur  font  plus  foibles , & de  là  vient 
qu’il  porte  le  nom  de  fécond  arc.  S’il  paroît  un  troifie- 
me  arc,  ce  qui  arrive  tort  rarement , les  couleurs  font 
encore  moins  vives  que  les  pi'écédentes.  Les  couleurs 
font  ren  verfées  dans  les  deux  arcs  ; celles  de  1 ’ arc  prin- 
cipal font  dans  l’ordre  fuivant  à compter  du  dedans 
en  dehors  , violet , indigo , bleu  , verd , jaune , oran- 
gé , rouge  : elles  font  arrangées  au  contraire  dans  le 
fécond  arc  en  cet  ordre , rouge , orangé , jaune , verd, 
bleu  , indigo , violet  : ce  l'ont  les  mêmes  couleurs  que 
l’on  voit  dans  les  rayons  du  foleil  qui  traverfent  un 
prifme  de  verre.  Foye^  Prisme.  Les  Phyftciens  font 
aufti  mention  d’un  arc-en-ciel  lunaire  & d’un  arc-en- 
ciel  marin , dont  nous  parlerons  plus  bas. 

L 'arc-en-ciel,  comme  l’obferve  M.  Newton  , ne  pa- 
roît jamais  que  dans  les  endroits  où  il  pleut  & où  le 
foleil  luit  en  même  tems  ; & l’on  peut  le  former  par 
art  en  tournant  le  dos  au  foleil  & en  faifant  jaillir  de 
l’eau , qui  pouffée  en  l’air  & dif'perfée  en  gouttes , 
vienne  tomber  en  fofme  de  pluie  ; car  le  foleil  don- 
nant fur  ces  gouttes  , fait  voir  un  arc-en-ciel  à tout 
fpetftateur  qui  fe  trouve  dans  une  jufte  pofîtion  à l’é- 
gard de  cette  pluie  & du  foleil , fur-tout  fi  l’on  met 
un  corps  noir  derrière  les  gouttes  d’eau. 

Antoine  de  Dominis  montre  dans  fon  livre  de  ra - 
dïis  vifus  & lucis , imprimé  à Venife  en  1611,  que 
l’arc  - en  - ciel  eft  produit  dans  des  gouttes  rondes  de 
pluie  par  deux  réfraftions  de  la  lumière  folaire  , 8>c 
une  reflexion  entre  deux  ; & il  confirme  cette  expli- 
cation par  des  expériences  qu’il  a faites  avec  une 
phiole  & des  boules  de  verre  pleines  d’eau , expofeés 
au  foleil.  Il  faut  cependant  reconnoître  que  quelques 
Anciens  avoient  avancé  antérieurement  à Antoine  de 
Dominis,que  l’arc  en-ciel  étoit  formé  par  la  réfra&ion 
des  rayons  du  foleil  dans  des  gouttes  d’eau.  Kepler 
avoit  eu  la  même  penfée  , comme  on  le  voit  par  les 
lettres  qu’il  écrivit  à Brenger  en  1605  , & à Harriot 
en  1606.  Defcartes  qui  a fuivi  dans  fes  météores  l’ex- 
plication d’Antoine  de  Dominis  , a corrigé  celle  de 
l’arc  extérieur.  Mais  comme  ces  deux  favans  hommes 
n’entendoient  point  la  véritable  origine  des  couleurs, 
l’explication  qu’ils  ont  donnée  de  ce  météore  eft  dé- 
feftueufe  à quelques  égards.  Car  Antoine  de  Domi- 
nis a crû  que  1 ’ arc-en-ciel  extérieur  étoit  formé  parles 
rayons  qui  rafoient  les  extrémités  des  gouttes  de 
pluie,  & qui  venoient  à l’oeil  après  deux  réfraftions 
& une  réflexion.  Or  on  trouve  par  le  calcul , que 
ces  rayons  dans  leur  fécondé  réfra&ion  doivent  faire 
un  angle  beaucoup  plus  petit  avec  le  rayon  du  foleil 
qui  pafTe  par  l’œil , que  l’angle  fous  lequel  on  voit 
1 ’ arc-en-ciel  intérieur  ; & cependant  l’angle  fous  lequel 
on  voit  f arc-en-ciel  extérieur, eft  beaucoup  plus  grand 
que  celui  fous  lequel  on  voit  l'arc-en-ciel  intérieur  : de 
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plus , les  rayons  qui  tombent  fort  obliquement  fur 
une  goutte  d’eau , ne  font  point  de  couleurs  fenfibles 
dans  leur  fécondé  réfraCtion  ; comme  on  le  verra  ai- 
fément  par  ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite.  A 1 egard 
de  M.  Defcartes , qui  a le  premier  expliqué  Y arc-en- 
ciel  extérieur  par  deux  réflexions  & deux  réfraCtions , 
il  n’a  pas  remarqué  que  les  rayons  extrêmes  qui  font 
le  rouge,  ont  leur reff  aCtion  beaucoup  moindre  que 
félon  la  proportion  de  3 à 4 , & que  ceux  qui  font  le 
violet,  l’ont  beaucoup  plus  grande  : de  plus,  il  s’eft 
contenté  de  dire  qu’il  venoit  plus  de  lumière  à l’œil 
fous  les  angles  de  41  & de  42e1,  que  fous  les  autres 
angles , fans  prouver  que  ce'tte  lumière  doit  être  co- 
lorée ; & ainli  il  n’a  pas  fuffifamment  démontré  d’où 
vient  qu’il  paroît  des  couleurs  fous  un  angle  d’envi- 
ron 42e1 , & qu’il  n’en  paroît  point  fous  ceux  qui  font 
au-deflous  de  40d  , & au-deflùs  de  44  dans  Y arc-en- 
ciel  intérieur.  Ce  célébré  auteur  n’a  donc  pas  fuffi- 
famment expliqué  Y arc-en-ciel , quoiqu’il  ait  fort  avan- 
cé cette  explication. Newtonl’a  achevée  par  le  moyen 
de  fa  doCtrine  des  couleurs. 

Théorie  de  /’ arc-en-ciel.  Pour  concevoir  l’origine  de 
Y arc  -en-  ciel , examinons  d’abord  ce  qui  arrive  lorf- 
qu’un  rayon  de  lumière  qui  vient  d’un  corps  éloigné , 
tel  que  le  foleil , tombe  fur  une  goutte  d’eau  fphéri- 
que , comme  font  celles  de  la  pluie.  Soit  donc  une 
goutte  d’eau  A D K A , ( Tab.  Opt.fig.  45.  n°.  2.) 
& les  lignes  E F , B A , &cc.  des  rayons  lumineux 
qui  partent  du  centre  du  foleil , & que  nous  pouvons 
concevoir  comme  parallèles  entre-eux  à caufe  de  l’é- 
loignement immenfe  de  cet  aftre , le  rayon  B A étant 
le  leul  qui  tombe  perpendiculairement  fur  la  furta  ce 
de  l’eau , & tous  les  autres  étant  obliques , il  eft  ailé 
de  concevoir  que  tous  ceux-ci  fouffriront  une  réfrac- 
tion & s’approcheront  de  la  perpendiculaire  ; c’cft- 
à-dire  que  le  rayon  E P,  par  exemple , au  lieu  de 
continuer  fon  chemin  fuivant  F G,  fe  rompra  au  point 
F,  & s’approchera  de  la  ligne  H FI  perpendiculaire 
à la  goutte  en  F , pour  prendre  le  chemin  F K.  Il  en 
eft  de  même  de  tous  les  autres  rayons  proches  du 
rayon  E F , lefquels  fe  détourneront  d’P  vers  K , où 
il  y en  aura  vraiffemblablemcnt  quelques-uns  qui 
s’échapperont  dans  l’air , tandis  que  les  autres  fe  ré- 
fléchiront fur  la  ligne  K A pour  faire  des  angles  d’in- 
cidence & de  réflexion  égaux  entre-eux.  Foye^  Ré- 
flexion. 

De  plus  ,‘comme  le  rayon  K N & ceux  qui  le  fui- 
vent,  tombent  obliquement  fur  la  furface  de  ce  glo- 
bule , ils  ne  peuvent  repaffer  dans  l’air  fans  fe  rom- 
pre de  nouveau  , & s’éloigner  de  la  perpendiculaire- 
M N L ; de  forte  qu’ils  ne  peuvent  aller  directement 
vers  Y , & font  obligés  de  fe  détourner  vers  P . Il 
faut  encore  obferver  ici  que  quelques-uns  des  rayons 
après  qu’ils  font  arrivés  en  A,  ne  paflent  point  dans 
l’air,  mais  fe  réfléchiflent  de  nouveau  vers  Q , ou 
fouffrant  une  réfraCtion  comme  tous  les  autres , ils  ne 
vont  point  en  droite  ligne  vers  Z , mais  vers  R , en 
s’éloignant  de  la  perpendiculaire  T F:  mais  comme 
on  ne°doit  avoir  egard  ici  qu’aux  rayons  qui  peuvent 
affeaer  l’œil  que  nous  fuppofons  placé  un  peu  au-def- 
fous de  la  goutte , au  point  P par  exemple , nous  bif- 
fons ceux  qui  fe  réfléchiflent  de  A vers  Q comme  inu- 
tiles , à caufe  qu’ils  ne  parviennent  jamais  à l’œil  du 
fpeCtateur.  Cependant  il  faut  obferver  qu’il  y a d’au- 
tres rayons , comme  2 , 3 •>  fl11*  rompant  de  3 vers 
4 , de  là  fe  réfléchiflant  vers  5 , & de  5 vers  6 , puis 
fe  rompant  fui  vant  6,7,  peuvent  enfin  arriver  à 1 œil 
qui  eft  placé  au-deffous  de  la  goutte. 

Ce  que  l’on  a dit.jufqu’ici  eft  tres-evident  : mais 
pour  déterminer  précifément  les  degres  de  réfraCtion 
de  chaque  rayon  de  lumière , il  faut  recourir  à un  cal- 
cul par  lequel  il  paroît  que  les  rayons  qui  tombent  fur 
le  quart  cercle^/  D , continuent  leur  chemin  fuivant 
Jes  lignes  que  l’on  voit  tirées  dans  la  goutte  AJ2K.N, 
Toml  /» 
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où  il  y a trois  chofes  extrêmement  importantes  à ofc- 
fërver.  En  premier  lieu  , les  deux  réfraCtions  des 
rayons  à leur  entrée  & à leur  l'ortie  font  telles  que 
la  plupart  des  rayons  qui  étoient  entrés  parallèles  lùr 
la  furface  A F , fortent  divergens  , c’eft-à-dire  , s’é- 
cartent les  uns  des  autres  , & n’arrivent  pôint  jufqu’à 
l’œil  ; en  fécond  lieu  , du  faifeeau  de  rayons  parallè- 
les qui  tombént  fur  la  partie  A D de  la  goutte  , il  y 
en  a une  petite  partie  qui  ayant  été  rompus  par  la 
goutte,  viennent  fe  réunir  au  fond  de  la  goutte  dans 
le  même  point,  & qui  étant  réfléchis  de  ce  point, 
fortent  de  la  goutte  parallèles  entre-eux  comme  ils  y 
étoient  entrés.  Comme  ces  rayons  font  proches  les 
uns  des  autres  , ils  peuvent  agir  avec  force  fur  l’œil 
en  cas  qu’ils  puiflent  y entrer, &c  c’eft  pour  cela  qu’on 
les  a nommés  rayons  efficaces  ; au  lieu  que  les  autres 
s’écartent  trop  pour  produire  un  effet  fenfible  , ou 
du  moins  pour  produire  des  couleurs  aufli  vives  que 
celles  de  Y arc-en-ciel.  En  troifieme  lieu,  le  rayon  N P 
a une  ombre  ou  obfcurité  fous  lui  ; car  puiiqu’il  ne 
fort  aucun  rayon  de  la  furface  A 4 , c’eft  la  même 
chofe  que  fl  cette  partie  étoit  couverte  d’un  corps 
opaque.  On  peut  ajouter  à ce  que  l’on  vient  de  dire , 
que  le  même  rayon  AP  a de  l’ombre  au-deflus  de 
l’œil , puilque  les  rayons  qui  font  dans  cet  endroit 
n’ont  pas  plus  d’effet  que  s’ils  n’exiftoient  point  du 
tout. 

De  là  il  s’enfuit  que  pour  trouver  les  rayons  effi- 
caces , il  faut  trouver  les  rayons  qui  ont  le  même 
point  de  réflexion , c’eft  - à - dire  , qu’il  faut  trouver 
quels  font  les  rayons  parallèles  & contigus , qui  après 
la  réfraction  fe  rencontrent  dans  le  même  point  de 
la  circonférence  de  la  goutte , & fe  réfléchiflent  dé 
là  vers  l’œil. 

Or  fuppofons  que  N P foit  le  rayon  efficace , &£ 
que  E Plôit  le  rayon  incident  qui  correfpond  à AP, 
c’eft-à-dire  que  F foit  le  point  où  il  tombe  un  petit 
faifeeau  de  rayons  parallèles  , qui  après  s’être  rom- 
pus viennent  fie  réunir  en  K pour  fe  réfléchir  de  là 
en  A , & fortir  fuivant  A P , & nous  trouverons 
par  le  calcul  que  l’angle  ONP  , compris  entre  le 
rayon  AP  & la  ligne  O A tirée  du  centre  du  foleil , 
eft  de  41 d 30'.  On  enfeignera  ci-après  la  méthode 
de  le  déterminer. 

Mais  comme  outre  les  rayons  qui  viennent  du  cen- 
tre du  foleil  à la  goutte  d’eau , il  en  part  une  infinité 
d’autres  des  differens  points  de  fa  furface , il  nous 
refte  à examiner  plufieurs  autres  rayons  efficaces , 
fur-tout  ceux  qui  partent  de  la  partie  fupérieure  & 
de  la  partie  inférieure  de  fon  difque. 

Le  diamètre  apparent  du  foleil  étant  d'environ 
3 2'  , il  s’enfuit  que  fl  le  rayon  E F pafle  par  le  cen- 
tre du  foleil , un  rayon  efficace  qui  partira  de  la  par- 
tie fupérieure  du  foleil , tombera  plus  haut  que  le 
rayon  £ P de  16',  c’eft-à-dire  fera  avec  ce  rayon 
E F un  angle  d’environ  1 6'.  C’eft  ce  que  fait  le  rayon 
GH(fig.  46.}  qui  fouffrant  la  même  réfraction  que 
E P,  fe  détourne  vers  I & de  là  vers  L , jufqu’à  ce 
que  fortant  avec  la  même  réfraCtion  que  A P , il  par- 
vienne en  M pour  former  un  angle  de  41 d 14'  aveû 
la  ligne  ON. 

De  même  le  rayon  Q R qui  part  de  la  partie  infé- 
rieure du  foleil , tombe  fur  le  point  R 16'  plus  bas  , 
c’eft-à-dire  fait  un  angle  de  16'  en  deffous  avec  le 
rayon  E F ; & fouffrant  une  réfraction,  il  fe  détourne 
vers  S , & de  là  vers  T,  où  paflant  dans  l'air  il  par- 
vient jufqu’à  V;  de  forte  que  la  ligne  TF  &c  le  rayon 
O T forment  un  angle  de  41e1  46. 

A l’égard  des  rayons  qui  viennent  à l’œil  après 
deux  réflexions  & deux  réfraCtions  , on  doit  regar- 
der comme  efficaces  ceux  qui , après  ces  deux  réfle- 
xions & ces  deux  réfraCtions  , fortent  de  la  goutte 
parallèles  entre-eux. 

Supputant  donc  les  réflexions  des  rayons  qui  vien- 
F f f f ij 
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tient,  comme  23,  {fig.  4$.  n°.  2.)  du  centre  du  foleil, 
& qui  pénétrant  dans  la  partie  inférieure  de  la  goutte, 
fouffrent , ainfi  que  nous  l’avons  fuppofé , deux  ré- 
flexions & deux  réfra&ions , & entrent  dans  l’œil  par 
des  lignes  pareilles  à celle  qui  eft  marquée  par  67, 
{fig-  47-  ) nous  trouvons  que  les  rayons  que  l’on 
peut  regarder  -comme  efficaces  , par  exemple  67 , 
forment  avec  la  ligne  86  tirée  du  centre  du  foleil  , 
un  angle  867  d’environ  <jiA:  d’où  il  s’enfuit  que  le 
rayon  efficace  qui  part  de  la  partie  la  plus  élevée  du 
foleil , fait  avec  la  même  ligne  86  un  angle  moindre 
de  16'  ; & celui  qui  vient  de  la  partie  inférieure  , un 
angle  plus  grand  de  i67. 

Imaginons  donc  que  A B C D E /Toit  la  route  du 
rayon  efficace  depuis  la  partie  la  plus  élevée  du  fo- 
leil jufqu’à  l’œil  F,  l’angle  86  Z7  fera  d’environ  51* 
& 44'.  De  même  fi  GHI KL  M eft  la  route  d’un 
rayon  efficace  qui  part  de  la  partie  inférieure  du  fo- 
leil & aboutit  à l’œil , l’angle  86  M approche  de  52e* 
& 16'. 

Comme  il  yaplufieurs  rayons  efficaces  outre  ceux 
qui  partent  du  centre  du  foleil , ce  que  nous  avons  dit 
de  l’ombre  fouffre  quelque  exception  ; car  des  trois 
rayons  qui  font  tracés  (fig.  4$.  n°.  2.  & 46.)  il  n’y  a 
que  les  deux  extrêmes  qui  ayent  de  l’ombre  à leur 
côté  extérieur. 

A l’égard  de  la  quantité  de  lumière  , c’eft-  à - dire 
du  faifeeau  de  rayons  qui  fe  réunifient  dans  un  cer- 
tain point , par  exemple  , dans  le  point  de  réflexion 
des  rayons  efficaces , on  peut  le  regarder  comme  un 
corps  lumineux  terminé  par  l’ombre.  Au  refte  il  faut 
remarquer  que  jufqu’ici  nous  avons  fuppofé  que  tous 
les  rayons  de  lumière  fe  rompoient  également  ; ce 
qui  nous  a fait  trouver  les  angles  de  4id  30'  & de 
.52'.  Mais  les  différens  rayons  qui  parviennent  ainfi 
jufqu’à  l’œil , font  de  diverfes  couleurs  , c’cft-à-dire 
propres  à exciter  en  nous  l’idée  de  différentes  cou- 
leurs , & par  conféquent  ces  rayons  font  différem- 
ment rompus  de  l’eau  dans  l’air  , quoiqu’ils  tombent 
de  la  même  maniéré  fur  une  furface  refrangible  : car 
on  fait  que  les  rayons  rouges , par  exemple , fouffrent 
moins  de  réfra&ion  que  les  rayons  jaunes , ceux  - ci 
moins  que-les  bleus,  les  bleus  moins  que  les  violets, 
&c  ainfi  des  autres.  Voye^  Couleur. 

Il  fuit  de  ce  cju’on  vient  de  dire  , que  les  rayons 
différens  ou  héterogenes  fe  féparent  les  uns  des  au- 
tres & prennent  différentes  routes , & que  ceux  qui 
font  homogènes  fe  réunifient  & aboutiffent  au  même 
endroit.  Les  angles  de  41 d 30'  & de  5 2d,  ne  font  que 
pour  les  rayons  d’une  moyenne  réfrangibilité , c’eft- 
à-dire  qui  en  fe  rompant  s’approchent  de  la  perpen- 
diculaire plus  que  les  rayons  rouges , mais  moins  que 
les  rayons  violets  : & de  là  vient  que  le  point  lumi- 
neux de  la  goutte  oii  fe  fait  la  réfra&ion , paroît  bor- 
dé de  différentes  couleurs , c’eft-à-dire  , que  le  rou- 
ge , le  verd  & le  bleu , naiffent  des  différens  rayons 
rouges , verds  & bleus  du  foleil , que  les  différentes 
gouttes  tranfmettent  à l’œil  ; comme  il  arrive  lorf- 
qu’on  regarde  des  objets  éclairés  à-travers  un  prif- 
me.  Voye{  Prisme. 

Telles  font  les  couleurs  qu’un  feul  globule  de  pluie 
doit  repréfenter  à l’œil  : d’où  il  s’enfuit  qu’un  grand 
nombre  de  ces  petits  globules  venant  à 1e  répandre 
dans  l’air , y fera  appercevoir  différentes  couleurs , 
pourvu  qu’ils  foient  tellement  difpofés  que  les  rayons 
efficaces  puiffent  affefter  l’œil  ; car  ces  rayons  ainfi 
difpofés , formeront  un  arc-en-ciel. 

Pour  déterminer  maintenant  quelle  doit  être  cette 
difpofition , fuppofons  une  ligne  droite  tirée  du  cen- 
tre du  foleil  à l’œil  du  fpettateur , telle  que  y X { fig . 
46.  ) que  nous  appellerons  ligne  A afpecl  : comme 
elle  part  d’un  point  extrêmement  éloigné  , on  peut 
la  fuppofer  parallèle  aux  autres  lignes  tirées  du  même 
point  j or  on  fait  qu’une  ligne  droite  qui  coupe  deux 
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parallèles , forme  des  angles  alternes  égaux.  P~oyc\ 
Alterne. 

Imaginons  donc  un  nombre  indéfini  de  lignes  ti- 
rées de  l’œil  du  fpe&atcur  à l’endroit  oppolé  au  fo- 
leil où  font  des  gouttes  de  pluie , lefqueîles  forment 
différens  angles  avec  la  ligne  d’alpeft , égaux  aux  an- 
gles de  réfraéfion  des  différens  rayons  refrangibles  , 
par  exemple , des  angles  de  41e*  46' , & de  4 1 d 3 c/ , 
& de  4id  40' , ces  lignes  tombant  fur  des  gouttes  de 
pluie  éclairées  du  foleil  , formeront  des  angles  de 
même  grandeur  avec  les  rayons  tirés  du  centre  du 
foleil  aux  mêmes  gouttes  ; de  forte  que  les  lignes  ainfi 
tirées  de  l’œil , repréfenteront  les  rayons  qui  occa- 
fionnent  la  fenfation  de  différentes  couleurs. 

Celle,  par  exemple,  qui  forme  un  angle  de  41 d 
46' , repréfentera  les  rayons  les  moins  refrangibles 
ou  rouges  des  différentes  gouttes  ; & celle  de  41 d 
40' , les  rayons  violets  qui  font  les  moins  refrangi- 
bles. On  trouvera  les  couleurs  intermédiaires  & 
leurs  refrangibilités  dans  l’efpace  intermédiaire.  Voy. 
Rouge. 

On  fait  que  l’œil  étant  placé  au  fommet  d’un  cône , 
voit  les  objets  fur  fa  furface  comme  s’ils  étoient  dans 
un  cercle , au  moins  lorlque  ces  objets  font  affez  éloi- 
gnés de  lui  : car  quand  différens  objets  font  à une 
diftance  affez  conlidérable  de  l’œil  , ils  paroiffent 
être  à la  même  diftance.  Nous  en  avons  donné  la 
raifon  dans  l’article  Apparent;  d’ôù  il  s’enfuit 
qu’un  grand  nombre  d’objets  ainfi  difpofés  , paraî- 
tront rangés  dans  un  cercle  fur  la  furface  du  cône. 
Or  l’œil  de  notre  ipeftateur  eft  ici  au  fommet  com- 
mun de  plufieurs  cônes  formés  par  les  différentes 
elpeces  de  rayons  efficaces  & la  ligne  d’afpeft.  Sur 
la  furfacè  de  celui  dont  l’angle  au  fommet  eft  le 
plus  grand,  & qui  contient  tous  les  autres , font  ces 
gouttes  ou  parties  de  gouttes  qui  parofflent  rouges  ; 
les  gouttes  de  couleur  de  pourpre , font  fur  la  fuper- 
ficie  du  cône  qui  forme  le  plus  petit  angle  à fon  fom- 
met ; & le  bleu  , le  verd , &c.  font  dans  les  cônes  in- 
termédiaires. Il  s’enfuit  donc  que  les  différentes  ef- 
peces  de  gouttes  doivent  paraître  comme  fi  elles 
étoient  difpofées  dans  autant  de  bandes  ou  arcs  co- 
lorés , comme  on  le  voit  dans  M arc-en-ciel. 

M.  Newton  explique  cela  d’une  maniéré  plusfcien- 
tifique , & donne  aux  angles  des  valeurs  un  peu  diffé- 
rentes. Suppofons , dit-il , que  O {fig.  48.}  foit  l’œil 
du  fpettateur , & O R une  ligne  parallefc  aux  rayons 
du  foleil  ; & foient  POE  , POE  des  angles  de  40d 
17' , de  42d  2'  , que  l’on  fuppofé  tourner  autour  de 
leur  côté  commun  O P : ils  décriront  par  les  extré- 
mités E , F,  de  leurs  autres  côtés  O E Sc  O F , les 
bords  de  V arc-en-ciel. 

Car  fi  E , F , font  des  gouttes  placées  en  quelque 
endroit  que  ce  foit  des  furfaces  coniques  décrites  par 
O E , O F,  & qu  elles  foient  éclairées  par  les  rayons 
du  foleil  S E , S F ; comme  l’angle  i£Oeft  égal  à 
l’angle  POE  qui  eft  de  40e1  17',  ce  fera  le  plus  grand 
angle  qui  puiffe  être  fait  par  la  ligne  S E & par  les 
rayons  les  plus  refrangibles  qui  font  rompus  vers  l’œil 
après  une  feule  réflexion  ; 6c  par  conféquent  toutes 
les  gouttes  qui  fe  trouvent  fur  la  ligne  O E , enver- 
ront à l’œil  dans  la  plus  grande  abondance  poflible  , 
les  rayons  les  plus  refrangibles , & par  ce  moyen  fe- 
ront fentir  le  violet  le  plus  foncé  vers  la  région  oii 
elles  font  placées. 

De  même  l’angle  S F O étant  égal  à l’angle  P O F 
qui  eft  de  42e1  2! , fera  le  plus  grand  angle  félon  le- 
quel les  rayons  les  moins  refrangibles  puiffent  fortir 
des  gouttes  après  une  feule  réflexion  ; & par  confé- 
quent ces  rayons  feront  envoyés  à l’œil  dans  la  plus 
grande  quantité  poflible  par  les  gouttes  qui  fe  trou- 
vent fur  la  ligne  O F,  & qui  produiront  la  fenfation 
du  rouge  le  plus  foncé  en  cet  endroit. 

Par  la  même  raifon  les  rayons  qui  ont  des  degrés 
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intermédiaires  de  réfrangibilité  , viendront  dans  la 
plus  grande  abondance  poffible  des  gouttes  placées 
entre  E 6c  F,  & feront  fentir  les  couleurs  intermé- 
diaires dans  l’ordre  qu’exigent  leurs  degrés  de  ré- 
frangibilité , c’cft-à-dire , en  avançant  de  E en  F, 
ou  de  la  partie  intérieure  de  l’arc  à l’extérieure  dans 
cet  ordre  , le  violet , l’indigo  , le  bleu , le  verd  , le 
jaune , l’orangé  & le  rouge  : mais  le  violet  étant 
mêlé  avÊc  la  lumière  blanche  des  nuées  , ce  mélan- 
ge le  fera  paroître  foible  , 6c  tirant  fur  le  pourpre. 

Comme  les  lignes  O EyO  F , peuvent  être  fituéès 
indifféremment  dans  tout  autre  endroit  des  furfaces 
coniques  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus,ce  que  l’on  a 
dit  des  gouttes  & des  couleurs  placées  dans  ces  lignes, 
doit  s’entendre  des  gouttes  & des  couleurs  diftri- 
buées  en  tout  autre  endroit  de  ces  furfaces  ; par  con- 
féquent  le  violet  fera  répandu  dans  tout  le  cercle 
décrit  par  l’extrémité  E du  rayon  O E autour  de 
OP ; le  rouge  dans  tout  le  cercle  décrit  par  F , 6c 
les  autres  couleurs  dans  les  cercles  décrits  par  les 
points  qui  font  entre  E 6c  F.  Voilà  quelle  eft  la  ma- 
niéré dont  fe  forme  Y arc-en-ciel  intérieur. 

Arc-en-ciel  extérieur.  Quant  au  fécond  arc  en-ciel 
qui  entoure  ordinairement  le  premier  ; en  alignant 
les  gouttes  qui  doivent  paroître  colorées  , nous  ex- 
cluons celles  qui  partant  de  l’œil  font  des  ang'-es  un 
peu  au-deffous  de  42d  2/  , mais  non  pas  celles 
qui  en  font  de  plus  grands. 

Car  fi  l’on  tire  de  l’œil  du  fpeûateur  une  infinité 
de  pareilles  lignes  , dont  quelques-unes  faffent  des 
angles  de  }od  57'  avec  la  ligne  d’afpett , par  exem- 
ple , O G ; d’autres  des  angles  de  54“  7'  , par  exem- 
ple , O H ; il  faut  de  toute  néccflité  que  les  gouttes 
l'ur  lefqtielles  tomberont  ces  lignes  faffent  voir  des 
couleurs, furtout  celles  qui  forment  l’angle  de  50d57/. 

Par  exemple  , la  goutte  G paraîtra  rouge , la 
ligne  G O étant  la  même  qu’un  rayon  efficace , 
qui  après  deux  réflexions  & deux  réfra&ions  , don- 
ne le  rouge  ; de  même  les  gouttes  fur  lefquelles  tom- 
bent les  lignes  qui  font  avec  O P des  angles  de  54  d 
7',  par  exemple,  la  goutte  H , paraîtra  couleur  de 
pourpre  ; la  ligne  O H étant  la  même  qu’un  rayon 
efficace , qui  après  deux  réflexions  6c  deux  réfrac- 
tions donne  la  couleur  pourpre. 

Or  s’il  y a un  nombre  fuffifant  de  ces  gouttes  , & 
que  la  lumière  du  foleil  foit  afléz  forte  pour  n’être 
point  trop  affoiblie  par  deux  réflexions  & réffaftions 
confécutives , il  eft  évident  que  ces  gouttes  doivent 
former  un  fécond  arc  femblable  au  premier.  Dans 
les  rayons  les  moins  refrangibles  , le  moindre  angle 
fous  lequel  une  goutte  peut  envoyer  des  rayons  effi- 
caces après  deux  réflexions,  a été  trouvé  parle  cal- 
cul de  50  d 57', & dans  les  plusréfrangibles,de  54d7/. 

Suppofons  l’œil  placé  au  point  O , comme  ci-de- 
vant , & que  P O G , P O H,  foient  des  angles  de 
5od  57',  6c  de  54d7'  : fi  ces  angles  tournent  au- 
tour de  leur  côté  commun  O P , avec  leurs  autres 
côtés  OG  , O H,  ils  décriront  les  bords  de  Y arc-en- 
ciel  C H D G , qu’il  faut  imaginer , non  pas  dans  le 
même  plan  que  la  ligne  O P , ainfi  que  la  figure  le 
repréfente  , mais  dans  un  plan  perpendiculaire  à 
cette  ligne. 

Car  fi  G O font  des  gouttes  placées  en  quelques 
endroits  que  ce  foit  des  furfaces  coniques  décrites 
par  O G , O H , & qu’elles  l'oient  éclairées  par  les 
rayons  du  foleil  ; comme  l’angle  ^êeft  égal  à 
l’angle  P O G de  50e1  57' , ce  fera  le  plus  petit  angle 
qui  puiffe  être  fait  par  les  rayons  les  moins  refran- 
gibles après  deux  réflexions  ; & par  conléquent  tou- 
tes les  gouttes  qui  fe  trouvent  fur  la  ligne  O G enver- 
ront à l’œil  dans  la  plus  grande  abondance  poffible 
les  rayons  les  moins  refrangibles , & feront  fentir 
par  ce  moyen  le  rouge  le  plus  foncé  vers  la  région 
où  elles  lônt  placées, 
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De  même  l’angle  S HO  étant  égal  à l’angle  P OH 
qui  eft  de  54  d 7 ' , fera  le  plus  petit  angle  fous  le- 
quel les  rayons  les  plus  refrangibles  piaffent  fortir 
des  gouttes  après  deux  réflexions  ; & par  conféquent 
ces  rayons  feront  envoyés  à l’œil  dans  la  plus  gran- 
de quantité  qu’il  foit  poffible  par  les  gouttes  qui 
font  placées  dans  la  ligne  O H,  & produiront  la  fen- 
lation  du  violet  le  plus  foncé  dans  cet  endroit. 

Par  la  meme  raifon  les  rayons  qui  ont  des  degrés 
intermediaires  de  réfrangibilité  , viendront  dans  la 
plus  grande  abondance  poffible  des  gouttes  entre  G 
6c  H y Sc  feront  lentir  les  couleurs  intermédiaires 
dans  l’ordre  qu’exigent  leurs  degrés  de  réfrangibi- 
lité , c’eft- à-dire,  en  avançant  de  G en  H , ou  de  la 
partie  intérieure  de  Y arc  à l’extérieure  dans  cet  or- 
dre , le  rouge  , l’orangé , le  jaune , le  verd  , le  bleu, 
l’indigo  , 6c  le  violet. 

Et  comme  les  lignes  O G , O H,  peuvent  être  fi- 
tuées  indifféremment  en  quclqu’endroit  que  ce  foit 
des  furfaces  coniques , ce  qui  vient  d’être  dit  des 
gouttes  6c  des  couleurs  qui  lbnt  fur  ces  lignes , doit 
être  appliqué  aux  gouttes  6c  aux  couleurs  qui  font 
en  tout  autre  endroit  de  ces  furfaces. 

C’eft  ainfi  que  feront  formés  deux  arcs  colorés  ; 
l’un  intérieur , 6c  compofé  de  couleurs  plus  vives  , 
par  une  feule  réflexion  ; & l’autre  extérieur  , & com- 
polé  de  couleurs  plus  foibles  par  deux  réflexions. 

Les  couleurs  de  ces  deux  arcs  feront  dans  un  or- 
dre oppofé  l’une  à l’égard  de  l’autre  ; le  premier 
ayant  le  rouge  en  dedans , & le  pourpre  au-dehors  ; 
6c  le  fécond  le  pourpre  en  dehors , & le  rouge  en 
dedans  ; 6c  ainfi  du  refte. 

Arc-en-ciel  artificiel.  Cette  explication  de  Y arc-en- 
ciel  eft  confirmée  par  une  expérience  facile  : elle 
confifte  à fufpendre  une  boule  de  verre  pleine  d’eau 
en  quelqu’endroit  où  elle  foit  expofée  au  foleil , 6c 
d’y  jetter  les  yeux  en  fe  plaçant  de  telle  maniéré 
que  les  rayons  qui  viennent  de  la  boule  à l’œil,  puif- 
lent  faire  avec  les  rayons  du  foleil  un  angle  de  41 
ou  de  50  d ; car  fi  l’angle  eft  d’environ  42  ou  43  d j, 
le  fpeaateur  ( fuppofé  en  O ) verra  un  rouge  fort 
vif  fur  le  côté  de  la  boule  oppofé  au  foleil , comme 
en  .F;  6c  fi  cet  angle  devient  plus  petit , comme  il 
arrivera  en  faifant  defcendre’la  boule  jufqu’en  E , 
d’autres  couleurs  paraîtront  fucceffivement  lur  le  mê- 
me côté  de  la  boule, favoir,le  jaune, le  verd,  & le  bleu. 

Mais  fi  l’on  fait  l’angle  d’environ  5od,  en  hauf- 
fant  la  boule  jufqu’en  G , il  paroîfra  du  rouge  fur  le 
côté  de  la  boule  qui  eft  vers  le  foleil , quoiqu’un  peu 
foible  ; & fi  l’on  fait  l’angle  encore  plus  grand , eu 
hauffant  la  boule  jufqu’en  H , le  rouge  fe  changera 
fucceffivement  en  d’autres  couleurs  , en  jaune , verd, 
& bleu.  On  obferve  la  même  chofe  lorfque  , fans 
faire  changer  de  place  à la  boule  , on  haufl'e  ou  on 
baifl'e  l’œil , pour  donner  à l’angle  une  grandeur 
convenable. 

On  produit  encore  , comme  nous  l’avons  dit , un 
arc-en-ciel  artificiel , en  fe  tournant  le  dos  au  foleil , 
6c  en  jettant  en  haut  de  l’eau  dont  on  aura  rempli  fa 
bouche  ; car  on  verra  dans  cette  eau  les  couleurs  dç 
l’ arc-en-ciel , pourvu  que  les  gouttes  foient  pouffées 
affez  haut  pour  que  les  rayons  tirés  de  ces  gouttes 
à l’œil  du  fpeêfateur  faffent  des  angles  de  plus  de 
41 d avec  lerayçn  O P, 

Dimenjîon  de  C arc-en-ciel.  Defcartes  a le  premier 
déterminé  fon  diamètre  par  une  méthode  indirefte  , 
avançant  que  fa  grandeur  dépend  du  degré  de  ré- 
fraôion  du  fluide  , & que  le  finus  d’incidence  eft  à 
celui  de  réfraêfion  dans  l’eau  , comme  250  à i87i 
Voyei  Réfraction. 

M.  Halley  a depuis  donné  dans  les  Tranfaffions 
philofophiques , une  méthode  fimple  6c  dire&e  de 
déterminer  le  diamètre  de  Y arc-en-ciel , en  fiippofant 
donné  le  degré  de  réfrattion  du  fluide  j ou  récipro- 
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'quemeht  de  déterminer  la  réfraéiion  du  fluide  paVla 
connoiffance  que  l’on  a du  diamètre  de  V arc-en-ciel. 
Voici  en  quoi  confifte  fa  méthode,  i Le  rapport  de 
la  réfra&ion , c’eft-à-dire  , des  fmus  d’incidence  & 
de  réfraâion , étant  connu  , il  cherche  les  angles 
d’incidence  8c  de  réfraélion  d’un  rayon , qu’on  lup- 
pofe  devenir  efficace  après  un  nombre  déterminé  de 
réflexions  ; c’eft-à-dire  , il  cherche  les  angles  d’inci- 
dence 6c  de  réfraftion  d’un  faifceau  de  rayons  infi- 
niment proches , qui  tombant  parallèles  fur  la  gout- 
te , fortent  parallèles  après  avoir  fouffert  art-dedans 
de  la  goutte  un  certain  nombre  de  réflexions  déter- 
miné. Voici  la  réglé  qu’il  donne  pour  cela.  Soit  une 
ligne  donnée  AC  (PL.  cT opt.fig.  49Y)  on  la  divifera 
en D,  en  forte  que  DC  foit  à AC  en  raifon  du  fi- 
nus  de  réfraction  au  finus  d’incidence  ; enfuite  on  la 
divifera  de  nouveau  en£,  en  forte  qtt eAC  foit  à AE^ 
comme  le  nombre  donné  de  réflexions  augmente 
de  l’unité  elt  à cette  même  unité  ; on  décrira  après 
cela  fur  le  diamètre  A E le  demi -cercle  A B E ; 
puis  du  centre  C,  6c  du  rayon  CD  , on  tracera  un 
arc  DB  qui  coupe  le  demi-cercle  au  point  B : on 
mènera  les  lignes  A B , C B ; A B Cou  fon  complet 
ment  à deux  droits  fera  l’angle  d’incidence,  6c  CAB 
l’angle  de  réfraCtion  qu’on  demande. 

20.  Le  rapport  de  la  réfra&ion  6c  l’angle  d’inci- 
dence étant  donné  , on  trouvera  ainfi  l’angle  qu’un 
rayon  de  lumière  qui  fort  d’une  boule,  après  un 
nombre  donné  de  réflexions , fait  avec  la  ligne  d’af- 
peCt , 6c  par  conféquent  la  hauteur  6c  la  largeur  de 
V arc-en-ciel.  L’angle  d’incidence  6c  le  rapport  de  ré- 
fraction étant  donnés  , l’angle  de  réfraCtion  l’eft 
auffi.  Or  fi  on  multiplie  ce  dernier  par  le  double  du 
nombre  des  réflexions  augmenté  de  2 , & qu’on  re- 
tranche du  produit  le  double  de  l’angle  d’incidence, 
l’angle  reftant  féra  celui  que  l’on  cherche. 

Suppofons  avec  M.  Newton  que  le  rapport  de  la 
réfraCtion  foit  comme  108  à 81  pour  les  rayons  rou- 
ges, comme  109  à 81  pour  les  bleus,  &c.  Le  pro- 
blème précédent  donnera  les  angles  fous  lefquels  on 
voit  les  couleurs. 


/.  Arc-en-ciel.  J rou8c  4ld  1 \ Le  fj-efrateur  ayant  le  dos  tourné  au 

c violet  4od  it5'.  J t°leil , parce  que  les  rayons  qui  vien- 
\ nent  à l'œil  du  fpeèlattur  après  une  ou 
II.  Arc-en-ciel.  5rousc  *°d  58  • I deux  réflexions  , font  du  mime  côté 
£ violet  54<1  </.y  de  la  goutte  que  les  rayons  incidens. 

Si  l’on  demande  l’angle  formé  par  un  rayon  après 
trois  ou  quatre  réflexions , 6c  par  conféquent  la  hau- 
teur à laquelle  on  devroit  appercevoir  le  troifieme 
& le  quatrième  arc-en-ciel , qui  font  très-rarement 
& très-peu  fenfibles , à caufe  de  la  diminution  que 
foufffent  les  rayons  par  tant  de  réflexions  réitérées, 
on  aura 


III,  Arc-en-ciel 

IV.  Arc-en-ciel. \ 


rouge  41  d 37'.l 
violet  37d  9'.  1 


rouge  43d  53'. 
violet 4ÿd  J4 'T 


Le  fpe&atcur  ayant  le  vifage  tourné 
vers  le  foleil , parce  que  les  rayons  qui 
viennent  à l’œil  du  fpeâateur  après 
trois  ou  quatre  réflexions  , forter.t  de 
la  goutte  d'un  côté  oppofé  à celui  par 
où  ils  y font  entrés,  & conféquemment 
font , par  rapport  au  foleil,  d’un  autre 
côté  de  la  goutte  que  les  rayons  in- 


II  eft  aifé  fur  ce  principe  de  trouver  la  largeur  de 
X arc-en-ciel  ; car  le  plus  grand  demi-diametre  du 
premier  arc-en-ciel,  c’eft-à-dire,  de  fa  partie  exté- 
rieure, étant  de  42d  1 1' , & le  moindre  , fa  voir , de 
la  partie  intérieure,  de  4od  iô',  la  largeur  de  la  ban- 
de mefurée  du  rouge  au  violet  fera  de  id  55'  ; 6c  le 
plus  grand  diamètre  du  fécond  arc  étant  de  54**  9', 
& le  moindre  de  50d  5 87,  la  largeur  de  la  bande  fera 
de  3d  ii',  & la  diftance  entre  les  deux  arcs-en-ciel 
de  8d  47'. 

Cn  regarde  dans  ces  mefures  le  foleil  comme  un 
point  ; c’eft  pourquoi  comme  fon  diamètre  eft  d’en- 
viron 30' , & qu’on  a pris  jufqu’ici  les  rayons  qui 
paffent  par  le  centre  du  foleil , on  doit  ajouter  ces 
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56'  à la 'largeur  de  chaque  bande  ou  arc  du  rouge 
au  violet;  lavoir,  1 5' en-deffous  au  violet  à Xarc 
intérieur,  6c  15'  en-deffus  au  rouge  dans  le  même 
arc  ; 6c  pour  Y arc-en-ciel  extérieur  , is'en-deffus 
au  violet,  6c  1 5'  en-deffousau  rouge  ; 6c  il  faudra  re-. 
trancher  30'  de  la  diftance  qui  eft  entre  les  deux  arcs. 

La  largeur  de  X arc-en-ciel  intérieur  fera  donc  de 
2d  25',  6c  celle  du  fécond  de  3d  41' , 6c  leur  dis- 
tance de  8d  17'.  Ce  font-là  les  dimenfions  des  arcs- 
en-ciel,  6c  elles  font  conformes  à très-peu  près  à cel- 
les qu’on  trouve  en  mefurant  un  arc-en-ciel  avec  des 
inftrumens. 

Phénomènes  particuliers  de  l'arc-en-ciel.  II  eft  aifé  de 
déduire  de  cette  théorie  tous  les  phénomènes  parti- 
culiers de  X arc-en-ciel  : i°.  par  exemple,  pourquoi 
X arc-en-ciel  eft  toujours  de  même  largeur  : c’eft  par- 
ce que  les  degrés  de  réfrangibilité  des  rayons  rou- 
ges 6c  violets  qui  forment  les  couleurs  extrêmes , 
lont  toujours  les  mêmes. 

i°.  Pourquoi  on  voit  quelquefois  les  jambes  de 
X arc-en-ciel  contiguës  à la  furface  de  la  terre,  6c  pour- 
quoi d’autres  fois  ces  jambes  ne  viennent  pas  juf- 
qu’à  terre  : c’eft  parce  qu’on  ne  voit  X arc-en-ciel  que 
dans  les  endroits  oii  il  pleut  : or  fi  la  pluie  eft  afléz 
etendue  pour  occuper  un  efpace  plus  grand  que  la 
portion  vilible  du  cercle  que  décrit  le  point  E , on 
verra  un  arc-en-ciel  qui  ira  jufqu’à  terre , finon  on  ne 
verra  d’ arc-en-ciel  que  dans  la  partie  du  cercle  occu- 
pée par  la  pluie. 

3°.  Pourquoi  X arc-en-ciel  change  de  fituation  à 
mefure  que  l’oeil  en  change , 6c  pourquoi , pour  par- 
ler comme  le  vulgaire , il  fuit  ceux  qui  le  fuivent,  6c 
fuit  ceux  qui  le  fuient  : c’eft  que  les  gouttes  colorées 
font  difpolëes  fous  un  certain  angle  autour  de  la  li- 
gne d’afpeèt  , qui  varie  à mefure  qu’on  change  de 
place.  De-là  vient  auffi  que  chaque  fpeftateur  voit 
un  arc-en-ciel  différent. 

Au  relie  ce  changement  de  X arc-en-ciel  pour  cha- 
que fpeélateur  , n’ell  vrai  que  rigoureufement  par- 
lant ; car  les  rayons  du  foleil  étant  cenfés  parallèles, 
deux  fpeèlateurs  voifins  l’un  de  l’autre  ont  aflèzfen- 
fiblement  le  même  arc-en-ciel. 

40.  D’où  vient  que  X arc-en-ciel  forme  une  portion 
de  cercle  tantôt  plus  grande  6c  tantôt  plus  petite  : 
c’eft  que  fa  grandeur  dépend  du  plus  ou  moins  d’é- 
tendue de  la  partie  de  la  fuperficie  conique  qui  eft 
au-deffus  de  la  furface  de  la  terre  dans  le  tems  qu’il 
paroît  ; 6c  cette  partie  eft  plus  grande  ou  plus  peti- 
te , fuivant  que  la  ligne  d’afpeêl  eft  plus  inclinée  ou 
oblique  à la  furface  de  la  terre  ; cette  obliquité 
augmentant  à proportion  que  le  foleil  eft  plus  élevé, 
ce  qui  fait  que  X arc-en-ciel  diminue  à proportion  que 
le  foleil  s’élève. 

50.  Pourquoi  X arc-en-ciel  ne  paroît  jamais  lorfque 
le  foleil  eft  élevé  d’une  certaine  hauteur  : c’eft  que 
la  furface  conique  fur  laquelle  il  doit  paroître  eft 
cachée  fous  terre  lorfque  le  foleil  eft  élevé  de  plus 
de  42e1  ; car  alors  la  ligne  O P , parallèle  aux  rayons 
du  foleil,  fait  avec  l’horifon  en-deffous  un  angle  de 
plus  de  42e* , 6c  par  conféquent  la  ligne  O E , qui 
doit  faire  un  angle  de  42d  avec  O P , eft  au-deflous 
de  l’horifon , de  forte  que  le  rayon  EO  rencontre  la 
furface  de  la  terre,  6c  ne  fauroit  arriver  à l’œil.  On 
voit  auffi  que  file  foleil  eft  plus  élevé  que  42d , mais 
moins  que  54,  on  verra  X arc-en-ciel  extérieur  , fans 
Xarc -en-ciel  intérieur. 

6°.  Pourquoi  X arc-en-ciel  ne  paroît  jamais  plus  grand 
qu’un  demi-cercle  : le  foleil  n’eft  jamais  vifible  au- 
deffous  de  l’horifon , & le  centre  de  X arc-en-ciel  eft 
toujours  dans  la  ligne  d’afpeèl;  or  dans  le  cas  où  le 
foleil  ell  à l’horifon,  cette  ligne  rafe  la  terre  ; donc  el- 
le ne  s’élève  jamais  au-deffus  de  la  furface  de  la  terre. 

Mais  fi  le  fpeélateur  eft  placé  fur  une  éminence 
confidérable , 6c  que  le  foleil  foit  dans  ou  fous  Xh&r, 
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rifon , alors  la  ligne  d’afpeft  dans  laquelle  efl  le  cen- 
tre de  Y arc- en  ciel  fera  confidérablement  élevée  au- 
dcflùs  de  l’horifon  , 6c  Y arc  en  ciel  fera  pour  lors  plus 
d’un  demi-cercle  même  fi  le  lieu  eft  extrêmement 
élevé  , & que  la  pluie  foit  proche  du  fpe&ateur , 
il  peut  arriver  que  Y arc-en-ciel  forme  un  cercle  entier. 

7°.  Comment  Y arc-en-ciel  peut  paroître  interrom- 
pu & tronqué  à fa  partie  fupérieurc  : rien  n’eft  plus 
limple  à expliquer.  Il  ne  faut  pour  cela  qu’un  nuage 
qui  intercepte  les  rayons , & les  empêche  de  venir 
de  la  partie  fupérieure  de  Y arc  à l’œil  du  fpe&ateun 
Car  dans  ce  cas , n’y  ayant  que  la  partie-  inférieure 
qui  foit  vue,  Y arc-en-ciel  paroîtra  tronqué  à fa  partie 
lupérieure.  Il  peut  encore  arriver  qu’on  ne  voye  que 
les  deux  jambes  de  Y arc-en-ciel , parce  qu’il  ne  pleut 
point  à l’endroit  oii  devroit  paroître  la  partie  lupé- 
rieure de  Y arc-en-ciel. 

8°.  Par  quelle  raifon  Yarc-en-ciel  peut  paroître 
quelquefois  renverfé?  fi  le  foleil  étant  élevé  de  41e1 
46',  lés  rayons  tombent  fur  la  furface  de  quelque  lac 
fpatieux  dans  le  milieu  duquel  le  fpe&ateur  loit  pla- 
cé , 6c  qu’en  même  tems  il  pleuve , les  rayons  venant 
à fe  réfléchir  dans  les  gouttes  de  pluie  produiront  le 
même  effet  que  fi  le  foleil  étoit  fous  l’horifon , & que 
les  rayons  vinffent  de  bas  en  haut  : ainfi  la  furface  du 
cône  fur  laquelle  les  gouttes  colorées  doivent  être 
placées,  fera  tout-à-fait  au-defliis  de  la  iurface  de  la 
terre.  Or  dans  ce  cas , li  la  partie  lupérieure  efl  cou- 
verte par  des  nuages , 6c  qu’il  n’y  ait  que  fa  partie  in- 
férieure fur  laquelle  les  gouttes  de  pluie  tombent, 
Y arc  fera  renverfé. 

90.  Pourquoi  Y arc-en-ciel  ne  paroît  pas  toujours 
exa&ement  rond  , 6c  qu’il  elt  quelquefois  incliné  : 
c’elt  que  la  rondeur  exaêtc  de  ['arc-en-ciel  dépend 
de  Ion  éloignement , qui  nous  empêche  d’en  juger  : 
or  li  la  pluie  qui  le  forme  elt  près  de  nous , on  ap- 
percevra  fes  irrégularités  ; & fi  le  vent  chalîe  la 
pluie  enlorte  que  la  partie  fupérieure  foit  plus  l'enfl- 
blement  éloignée  de  l’œil  que  l’inférieure,  Y arc  pa- 
roîtra incliné  ; en  ce  cas , Y arc-en-ciel  pourra  paroître 
oval , comme  le  paroît  un  cercle  incliné  vii  d’alfez 
loin. 

io°.  Pourquoi  les  jambes  de  Yarc-en-ciel  parodient 
quelquefois  inégalement  éloignées  : li  la  pluie  fe  ter- 
mine du  côté  du  fpe&ateur  dans  un  plan  tellement 
incliné  à la  ligne  d’afpeft,  que  le  plan  de  la  pluie 
forme  avec  cette  ligne  un  angle  aigu  du  côté  du 
fpeétateur , & un  angle  obtus  de  l’autre  côté  ; la  fur- 
face  du  cône  fur  laquelle  font  placées  les  gouttes  qui 
doivent  faire  paroître  Yarc-en-ciel , fera  tellement  dil— 
pofée  que  la  partie  de  cet  arc  qui  fera  du  côté  gauche 
paroîtra  plus  proche  de  l’œil  que  celle  du  côté  droit. 

C’efl  un  phénomène  fort  rare  de  voir  en  même* 
tems  trois  arcs-en-ciel  ; les  rayons  colorés  du  troifie- 
mc  font  toujours  fort  foibles  à caufe  de  leurs  triples 
réflexions  : aufli  ne  peut-on  jamais  voir  un  troilîe- 
me  arc-en-ciel , à moins  que  l’air  ne  foit  entièrement 
noir  par-devant  6c  fort  clair  par-derriere. 

M.  Halley  a vû  en  1698  à Chefter  trois  arcs-en- 
ciel  en  même  tems , dont  deux  étoient  les  mêmes  que 
Yarc-en-ciel  intérieur  & l’extérieur  qui  paroifl'ent  or- 
dinairement ; le  troifieme  étoit  prefque  aufli  vif  que 
le  fécond , 6c  fes  couleurs  étoient  arrangées  comme 
celles  du  premier  arc-en-ciel  ; fes  deux  jambes  repo- 
foient  à terre  au  même  endroit  oîi  repofoient  celles 
du  premier  arc-en-ciel,  & il  coupoit  en  haut  le  fécond 
arc-en-ciel , divifant  à peu  près  cet  arc  en  trois  par- 
ties égales.  D’abord  on  ne  voyoit  pas  la  partie  de 
cet  arc  qui  étoit  à gauche  ; mais  elle  parut  enfuite 
fort  éclatante  : les  points  011  cet  arc  coupoit  Y arc  ex- 
térieur parurent  enfuite  fe  rapprocher , 6c  bien-tôt 
la  partie  fupérieure  du  troifieme  arc-en-ciel  fe  confon- 
dit avec  Yarc-en-ciel  extérieur.  Alors  Yarc-en-ciel  ex- 
térieur perdit  fa  couleur  en  cet  endroit , comme  cela 
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amve  Iorfque  les  couleurs  fe  confondent  6c  tombent 

es  unes  fur  les  autres.  Mais  aux  endroits  oii  les  deux 
couleurs  rouges  tombèrent  lune  fur  l’autre  en  fe  cou- 
pant , la  couleur  rouge  parut  avec  plus  d’éclat  que 
celle  du  premier arc-e/z-de/.  M.  Senguerd  a vû  en  168  s 
un  p icnomene  femblable,  dont  il  fait  mention  dans  fa 

hyhque  M Hafley  faifant  attention  à la  maniéré 
t on  e o eil  hufoit , & à la  pofition  du  terrain  qui 
rccevoif  *es  rayons,  croit  que  ce  troifieme  arc-cn- 
cid  etqil .caufe  par  la  reflexion  tics  rayons  du  foleil 
qui  tomboient  <ur  la  rrnere  Dec  qui  pafle*d  Chefter. 

M.  Celfius  a obferve  en  Dalécarlie  province  de 
.Suède  , tres-coupee  de  lacs  & de  rivières , un  phé- 
nomène a peu  près  femblable  , le  S Août  1743  Vers 
les  6 à 7 heures  du  foir,  le  Soleil  étant  à 1 , degrés 
30  minutes  de  hauteur  ; 6c  le  premier  qui  en  ait  ob- 
lervé  de  pareils,  a été  M.  Etienne,  chanoine  de  Char- 
tres, le  10  Août  1665.  V.  le  Journal  des  S av.  & les 
Tran.  phil.  de  1666  , & l'HiJl.  Ac.  des  Sc.  an.  IJ43. 

Vitellion  dit  avoir  vû  à Padoue  quatre  arcs-en- 
ciel  en  même  tems  ; ce  qui  peut  fort  bien  arriver  , 
quoique  Vicomercatus  foûtienne  le  contraire. 

M.  Langwith  a vû  en  Angleterre  un  arc-en-ciel  fo- 
laire  avec  fes  couleurs  ordinaires;  6c  fous  ce  premier 
arc-en-ciel  on  en  voyoit  un  autre  , dans  lequel  il  y 
avoit  tant  de  verd,  qu’on  ne  pouvoit  diflinguer  ni 
le  jaune  ni  le  bleu.  Dans  un  autre  tems  il  parut  en- 
core un  arc-en-ciel  avec  fes  couleurs  ordinaires,  au- 
deffous  duquel  on  remarquoit  un  arc  bleu,  d’un  jaune 
clair  en  haut,  6c  d’un  verd  foncé  en  bas.  On  voyoit 
de  tems  en  tems  au-deflous  deux  arcs  de  pourpre 
rouge  , 6c  deux  de  pourpre  verd  : le  plus  bas  de  tous 
ces  arcs  étoit  de  couleur  de  pourpre,  mais  fort  foi* 
ble  ; & il  paroifloit  6c  difparoiflôit  à diverfes  repri- 
fes.  M.  Muflchenbroeck  explique  ces  différentes  ap- 
parences par  les  obfervations  de  M.  Newton  fur  la 
lumière,  y.  I Effai  de  Ph^’J'.  de  cet  auteur , art.  16 II. 

Arc-en-ciel  lunaire  ; la  Lune  forme  aufli  quelque- 
fois un  arc-en-ciel  par  la  réfra&ion  que  fouffrent  fes 
rayons  dans  les  gouttes  de  pluie  qui  tombent  la  nuit. 
y oye^  Lune.  Ariflote  dit  qu’on  ne  l’avoit  point  re- 
marqué avant  lui  , 6c  qu'on  ne  l’apperçoit  qu’à  la 
pleine  Lune.  Sa  lumière  dans  d’autres  tems  eft 
trop  foible  pour  frapper  la  vûe  après  deux  réfrac- 
tions 6c  une  réflexion. 


Ce  Philofophe  nous  apprend  qu’on  vit  paroître 
de  fon  tems  un  arc-en-ciel  lunaire  dont  les  couleurs 
ctoient  blanches.  Gemma  Frifius  dit  aufli  qu’il  en  a 
vû  un  coloré  ; ce  qui  efl;  encore  confirme  par  M. 
Verdries  , 6c  par  Dan.  Sennert  qui  en  a obfervé  un 
femblable  en  1 599.  Snellius  dit  en  avoir  vû  deux  en 
deux  ans  de  tems  , 6c  R.  Plot  en  a remarqué  un  en 
1675  : en  171 1 il  en  parut  un  dans  la  province  de 
Darbyshire  en  Angleterre. 

L arc-en-ciel  lunaire  a toutes  les  mêmes  couleurs 
que  le  lolaire,  excepté  qu’elles  font  prefque  toûjours 
plus  foibles , tant  à caufe  de  la  différente  intenflté 
des  rayons  , qu  a caufe  de  la  differente  difpofition 
du  milieu.  M.  Thoresby  qui  a donné  la  defoription 
d’un  arc-en-ciel  lunaire  dans  les  Tranf.  philof.  n°.  331. 
dit  que  cet  arc  étoit  admirable  par  la  beauté  6c  l’é- 
clat de  fes  couleurs  ; il  dura  environ  dix  minutes , 
après  quoi  un  nuage  en  déroba  la  vûe. 

M.  Weidler  a vû  en  1719  un  arc-en-ciel  lunaire 
Iorfque  la  Lune  étoit  à demi-pleine  , dans  un  tems 
calme , 6c  où  il  pleuvoit  un  peu  : mais  à peine  pût-il 
reconnoître  les  couleurs  ; les  fupérieures  étoient  un 
peu  plus  diftinftes  que  les  inférieures  ; Y arc  difparut 
aufli-tôt  que  la  pluie  vint  à ceffer.  M . M uflchenbroeck 
dit  en  avoir  obfervé  un  le  premier  d’Ottobre  1719 
vers  les  10  heures  du  foir  : il  pleuvoit  très-fort  à 
l’endroit  où  il  voyoit  Yarc-en-ciel:  mais  il  ne  put  dil- 
tinguer  aucune  couleur  , quoique  la  Lune  eût  alors 
beaucoup  d’éclat.  Le  même  auteur  rapporte  que  le 
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17  Août  1736  à la  même  heure , on  vit  à Ÿffeîltexn 
ün  arc-en-ciel  lunaire  fort  grand , fort  éclatant  ; mais 
cet  arc-en-ciel  n’étoit  par-tout  que  de  couleur  jaune. 

Arc-en-ciel-marin  ; ['arc-en-ciel-marin  eft  un  phéno- 
mène qui  paroît  quelquefois  lorfque  la  mer  elt  ex- 
trèmement  tourmentée , & que  le  vent  agitant  la  lu- 
perficie  des  vagues  , fait  que  les  rayons  du  foleil  qui 
tombent  déffus  , s’y  rompent  & y peignent  les  mê- 
mes couleurs  que  dans  les  gouttes  de  pluie  ordinai- 
res. M.  Bqjsvrzes  oblerve  dans  les  Tr anf actions  phi  lof 0- 
phiques , que  les  couleurs  de  V arc-en-ciel  marin  font 
moins  vives , moins  diftinftes , & de  moindre  duree 
que  celles  de  M arc-en-citl  ordinaire  , & qu’on  y dil- 
tingue  à peine  plus  de  deux  couleurs  ; lavoir  c'11  iaV,ne 
du  côté  du  Soleil , & un  verd  pâle  du  côté  oppole. 

Mais  ces  arcs  lont  plus  nombreux  ; car  on  en  voit 
fouvent  zo  ou  30  à la  fois  : ils  paroiffent  a midi  & 
dans  une  pofition  contraire  à celle  de  [arc-en-ciel, 
c’eft-à-dire  renverfés;  ce  qui  eft  une  fuite  necef- 
faire  de  ce  que  nous  avons  dit  en  expliquant  les 
phénomènes  de  l 'arc-en-ciel  iolaire. 

On  peut  encore  rapporter  à cette  claffe  une  efpece 
$ arc-en-ciel  blanc  que  Mentzelius  & d’autres  difent 
avoir  obfervé  à l’heure  de  midi.  M.  Mariotte  dans 
l'on  cjfai  de  Phyfique  dit  que  ces  arcs-en-ciel  fans  cou- 
leur le  forment  dans  les  brouillards  comme  les  au- 
tres fe  font  dans  la  pluie  ; & il  afiïire  en  avoir  vîi  à 
trois  diverfes  fois , tant  le  matin  après  le  lever  du 
foleil,  que  la  nuit  à la  clarté  de  la  lune. 

Le  jour  qu’il  vit  le  premier , il  avoit  fait  un  grand 
brouillard  au  lever  du  foleil;  une  heure  après,  le  . 
brouillard  fe  fépara  par  intervalles  ; un  vent  qui  ve- 
noit  du  levant  ayant  pouffé  un  de  ces  brouillards 
féparés  à deux  ou  trois  cens  pas  de  l’obfervateur , & 
le  foleil  dardant  fes  rayons  deffus  , il  parut  un  arc- 
en-ciel  fcmblable  pour  la  figure,  la  grandeur  , & la 
fituation,  à Y arc-cn-cid  ordinaire.  Il  etoit  tout  blanc , 
hors  un  peu  d’obfcurité  qui  lp  terminoit  à l’extérieur  ; 
la  blancheur  du  milieu  étoit  très-éclatante  , & fur- 
paffoit  de  beaucoup  celle  qui  paroiffoit  fur  le  refte 
du  brouillard  : Y arc  n’avoit  qu’environ  un  degré  & 
demi  de  largeur.  Un  autre  brouillard  ayant  été  pouffé 
de  même,  l’obfervateur  vit  un  autre  arc-en-ciel  fem- 
blable  au  premier.  Ces  brouillards  étoient  fr  épais , 
qu’il  ne  voyoit  rien  au-delà. 

Il  attribue  ce  défaut  de  couleurs  à la  petiteffe  des 
vapeurs  imperceptibles  qui  compofent  les  brouil- 
lards ; d’autres  croyent  plutôt  qu’il  vient  de  la  té- 
nuité exceffive  des  petites  véficules  de  la  vapeur , 
qui  n’étant  en  effet  que  de  petites  pellicules  aqueuies, 
remplies  d’air , ne  rompent  point  affez  les  rayons  de 
lumière , outre  qu’elles  font  trop  petites  pour  le- 
parer  les  différens  rayons  colorés.  De-là  vient  qu  el- 
les réfléchiffent  les  rayons  auffi  compofés  qu’elles 
les  ont  reçus  , c’eft-à-dire,  blancs. 

Rohault  parle  d’un  arc-en-ciel  qui  fe  forme  dans  les 
prairies  par  la  réffaûion  des  rayons  du  foleil  dans 
les  gouttes  de  rofée.  Traité  de  Phyfique. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à rapporter  les 
fentimens  ridicules  des  anciens  Philofophes  fur  Y arc- 
en-ciel.  Pline  & Plutarque  rapportent  que  les  Prêtres 
dans  leurs  offrandes  fe  fervoient  par  préférence  du 
bois  fur  lequel  Y arc-en-ciel  avoit  repofé , & qui  en 
avoit  été  mouillé  , parce  qu’ils  s’imaginoient , on  ne 
fait  pourquoi , que  ce  bois  rendoit  une  odeur  bien 
plus  agréable  que  les  autres.  Voye{  C cjfai  de  Phyf.  de 
Muffch.  d’où  nous  avons  tiré  une  partie  de  cet  article. 
Foyc{  auffi  le  traité  des  Météores  de  Defcartes  , Y opti- 
que de  Newton , les  Lecliones  opticœ  de  Barrow , & le 
quatrième  volume  des  oeuvres  de  M.  Bernoulli,  im- 
primées à Geneve  1743.  On  trouve  dans  ces  diffé- 
rens ouvrages  & dans  plufieurs  autres  la  théorie  de 
Y arc-en-ciel. 

Finiffons  cet  article  par  une  réflexion  philofophi- 
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que.  On  ne  fait  pas  pourquoi  une  pierre  tombe , & 
on  fait  la  caul'e  des  couleurs  de  Y arc-en-ciel , quoique 
ce  dernier  phénomen!  foit  beaucoup  plus  furprenant 
que  le  premier  pour  la  multitude.  11  lemble  que  1 e- 
tude  de  la  nature  foit  propre  à nous  enorgueillir  d’une 
part , & à nous  humilier  de  l’autre.  (O) 

Arc  DE  CloiSTRE,  Architecture  & Coupe  des 
pierres.  On  appelle  ainfi  une  voûte  compofée  de  deux, 
trois , quatre , ou  plufieurs  portions  de  berceaux  qui 
fe  rencontrent  en  angle  rentrant  dans  leur  concavité, 
comme  les  portions  A B C , figure  J,  Coupe  des  pierres , 
enforte  que  leurs  côtés  forment  le  contour  de  la  voûte 
en  polygone.  Si  les  berceaux  cylindriques  fe  rencon- 
troient  au  contraire  en  angle  laillant  liir  la  concavi- 
té , la  voûte  changeroit  de  nom  ; elle  s’appelleroit 
voûte  d'arête.  Voye{  Arête.  (D) 

Arc-doublau  , c’eft  une  aicade  en  faillie  fur  la 
douille  d’une  voûte. 

Arc-droit,  ( Coupe  des  pierres . ) c’eft  la  feébon 
d’une  voûte  cylindrique  perpendiculairement  à Ion 
axe. 

Arc-rampant,  (Coupe  des  pierres')  c’eft.  celui  dont 
les  importes  ne  font  pas  de  niveau.  V oyc^  la  figure  2. 
Coupe  des  pierres. 

* Arcs  de  triomphe  (Hifi.  anc . & mod.)  ; 
grands  portiques  ou  édifices  élevés  à l'entrée  des 
villes  ou  fur  des  partages  publics , à l’honneur  d’un 
vainqueur  à qui  l’on  avoit  accordé  le  triomphe  , ou 
en  mémoire  de  quelque  événement  important.  On 
élevoit  auffi  des  arcs  de  triomphe  aux  dieux.  Une  inf- 
cription  confervée  dans  les  regiftres  de  l’hôtel-de- 
ville  de  Langres , montre  que  dans  ces  monumens  on 
aflocioit  même  quelquefois  les  hommes  aux  dieux  ; 
voici  cette  infcription. 

Q.  Seduuus  fil.*  * filius. 

Seduli  major 
Dis  maris  ac 

Aug.*  arcum  * Augufto. 

Statuas  idem 

M.*  D.  D.  * munus  ou  municeps 

dcdicavit. 

Quintus  Sedulius  fils  aîné  d'un  autre  Sedulius  , a dédié 
aux  dieux  de  la  mer  & à Augufte  l'arc  de  triomphe  & les 
fiatues. 

Ces  édifices  étoient  ordinairement  décorés  de  fta- 
tues  & de  bas-reliefs , relatifs  à la  gloire  des  dieux: 
& des  héros  , & à la  nature  de  l’évenement  qui  en 
avoit  occafionné  la  conftruaion.  Plufieurs  arcs,  de 
triomphes  des  Anciens  font  encore  fur  pié  : celui  d’O- 
range,  qui  fait  une  des  portes  de  cette  ville,  fut 
érigé  , à ce  qu’on  croit , à l’occarton  de  la  viéloire  de 
Xaius  Marius  &.de  Catulus  fur  les  Teutons,  les  Cim- 
bres  & les  Ambrons.  On  en  peut  voir  dans  les  anti- 
quités du  lavant  Pere  Montfaucon  , un  deflein  fort 
exaâ  : cet  arc  a environ  onze  toiles  de  long , fur  dix 
toiles  en  fa  plus  grande  hauteur.  Il  eft  compofe  de 
trois  arcades  embellies  en-dedans  de  compartimens , 
de  feuillages , de  fleurons  & de  fruits , & filetees  avec 
foin.  Sur  l’arcade  du  milieu  eft  une  longue  table  d’at- 
tente , & la  vepréfentation  d'une  bataille  de  gens  de 
pié  & de  cheval , les  uns  armés  & couverts,  les  autres 
nuds.  Sur  les  petites  portes  des  côtés  des  quatre  ave- 
nues font  des  amas  de  boucliers , de  dagues  , coute- 
las , pieux,  thrombes , heaumes  & habits,  avec  quel- 
ques rtgnes  militaires  relevés  en  boffe.  On  y voit  auffi 
d’autres  tables  d’attente,  avec  des  trophées  d’aéhons 
navales,  des  roftres , des  acroftyles  , des  ancres , des 
proues , des  apluftes , des  rames , & des  tridens.  Sur 
les  trophées  du  côté  du  levant  eft  un  foleil  rayonnant 
dans  un  petit  arc  femé  d’étoiles  ; au  haut  de  1 arc , fur 
la  petite  porte  gauche  du  leptentrion , font  des  m- 
trumens  de  facrirtces  ; à la  même  hauteur , du  coté 

du  midi , eft  une  demi-figure  de  vieille  femme , en- 
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tourée  d’un  grand  voile  comme  l’éternité.  Les  frifes 
principales  font  parfemées  de  foldats  combattans  à 
pié.  Il  réfulte  de  cette  defeription , que  cet  arc  triorn • 
phal  a été  conftruit  à l’occafion  de  deux  victoires , 
l’une  fur  mer  6c  l’autre  fur  terre,  6c  qu’il  y a tout  lieu 
de  douter  que  ce  foit  celui  de  Caius  Marius  6c  de  Ca- 
tulus. 

Il  y a à Cavaillon  les  ruines  d’un  arc  de  triomphe  ; 
à Carpentras  les  vertiges  d’un  autre  ; à Rome  celui 
de  Tite  eft  le  plus  ancien  6c  le  moins  grand  de  ceux 
qui  fubfiftent  dans  cette  ville.  Celui  qu’on  appelloit 
de  Portugal,  arcodi  Portogallo , a excité  de  grandes 
contertations  entre  les  Antiquaires , les  uns  préten- 
dant que  c’étoit  Y arc  de  Domitien , d’autres  celui  de 
Marc-Aurele  : mais  Alexandre  VII.  fe  propofant 
d’embellir  la  me  qu’on  appelle  il  corfo , fit  examiner 
cet  arc  qui  la  coupoit  en  deux.  On  reconnut  que  la 
rtruéhire  en  étoit  irrégulière  dans  toutes  fes  parties  ; 
que  les  ornemens  n’en  avoient  entr’eux  aucun  rap- 
port , 6c  que  le  plan  6c  le  terrein  fur  lequel  il  étoit 
conftruit  ne  s’accordoient  point  avec  les  anciens  ; 
d’où  l’on  conclut  que  cet  édifice  étoit  moderne  , 
qu’on  l’avoit  d'ormé  de  bas-reliefs  , de  marbres  anti- 
ques , & d’autres  morceaux  raffemblés  au  hafard  ; 
& il  fut  détruit. 

Il  y a deux  arcs  de  Severe , le  grand  6c  le  petit  : 
le  grand  eft  au  bas  du  capitole.  Le  Serlio  a prétendu 
que  c’étoit  aulli  un  amas  de  ruines  différentes  rap- 
portées : mais  la  conjecture  de  cet  architecte  eft  ha- 
fardée.  Voye^  cet  arc  & fes  ruines  fig.  3.  & 4.  Pl.  III. 
de  nos  Antiquit.  Il  eft  à trois  arcades.  Dans  les  bas- 
reliefs  qui  lont  au-defTiis  des  petites  arcades  de  côté , 
on  voit  Rome  aftife , tenant  en  fa  main  un  globe , 6c 
relevant  un  Parthe  fuppliant.  Viennent  des  foldats  , 
dont  les  uns  mènent  un  captif  & les  autres  une  cap- 
tive , les  mains  liées.  Sur  le  milieu  eft  une  femme 
aftife , qu’on  prendroit  aifément  pour  une  province. 
Suivent  des  chariots  chargés  de  dépouilles  , les  uns 
tirés  par  des  chevaux  , les  autres  par  des  bœufs.  Ce 
bas-relief  fe rt  pour  ainfi  dire  de  baie  à un  autre  , où 
l’on  voit  Septime  Severe  triomphant  6c  accueilli  du 
peuple  avec  les  acclamations  6c  les  cérémonies  or- 
dinaires. 

Le  petit  arc  de  Severe  qui  eft  auprès  de  S.  Geor- 
ge in  velabro  , à Rome , a quelques  morceaux  d’ar- 
chiteCture  remarquables.  On  voit  fur  un  des  petits 
côtés  Severe  qui  lacrifïe  en  verfant  fa  paterefur  le 
foyer  d’un  trépié  : ce  prince  eft  voilé.  On  croit  que 
la  femme  voilée  qui  elt  à fes  côtés , eft  ou  fa  femme 
Julia,ou  la  Paix  avec  fon  caducée.  Il  y avoit  derrière , 
une  troifieme  figure  qui  a été  enlevée  au  cileau  ; c’é- 
toit Geta , fpeCtatcur  du  facrifice.  Après  que  Cara- 
calla  fon  frere  l’eut  tué  , il  fit  ôter  la  figure  & fon 
nom  des  monumens  publics.  Au-deffous  de  ce  facri- 
fice font  des  inftrumens  facrés , comme  le  bâton  au- 
gurai , le  préféricule , l’albogalerus , &c.  Plus  bas  en- 
core eft  l’immolation  du  taureau  ; deux  viCtimaires 
le  tiennent,  un  autre  le  frappe.  Le  tibicen  joue  des 
deux  flûtes.  Camille  tient  un  petit  coffre.  Vient  en- 
fuite  le  facrificateur  voilé  avec  une  patere  ; ce  fa- 
crificatcur  fans  barbe  pourroit  bien  être  Caracalla. 
Le  grand  morceau  qui  fuit  eft  entre  deux  pilallres 
d’ordre  compofite.  Sur  la  corniche  entre  les  chapi- 
teaux il  y a deux  hommes  , dont  l’un  verfe  de  fon 
vafe  dans  le  vafe  de  l’autre.  Deux  autres  plus  près 
des  chapiteaux  tiennent , l’un  un  préféricule , 6c  l’au- 
tre une  acerre.  Plus  bas  font  deux  captifs  , les  mains 
liées  derrière  le  dos , 6c  conduits  par  deux  foldats. 
Au-deffous  font  des  trophées  d’armes  ; 6c  plus  bas  un 
homme  qui  charte  des  bœufs.  C’eft  tout  ce  qu’on 
apperçoit  dans  la  planche  du  Pere  de  Montfaucon; 

Marc  de  Galien  fe  reffent  un  peu  des  malheurs  du 
temsde  cet  empereur.  L’empire  étoit  en  combuftion. 
Les  finances  étoient  épuifées,  Les  particuliers  avoient 
Tome  I, 
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enterré  leurs  richeffes.  Marc-Aurele  ViCtor  fit  élevef 
ce  monument  en  l’honneur  de  Galien  6c  de  Salonine 
la  femme.  L’infcription  eft,  eu  jus  invicta  virtus  fola 
pietate  J'uperata  efl  , ce  qui  ne  convient  guere  à Ga- 
lien , qui  vit  avec  joie  Valerien  lbn  pere  tomber  en- 
tre les  mains  des  Parthes.  Les  chapiteaux  font  d’or- 
dre corinthien  d’un  goût  fort  médiocre.  On  s’apper» 
çoit  la  que  les  arts  tomboient  & fuivoient  le  fort  de 
1 empire. 

L arc  de  Conftantin  eft  un  des  plus  confidérables  ; 
on  y voit  les  batailles  de  Conftantin , 6c  il  eft  orné 
de  monumens  tranlportés  du  forum  Trajani ; c’eft  ce- 
lui de  notre  Planche  III.  d’Antiq.fg.  i.&  2.  les  têtes 
6c  les  mains  qui  manquent  aux  liâmes  polées  fur  le 
haut  de  Y arc , ont  été  enlevées  furtivement. 

L’arc  de  Saint-Remi  en  Provence  n’a  qu’une  porte 
large , au-deflùs  de  laquelle , 6c  fur  chaque  côté  on 
a placé  une  victoire.  Il  y a à côté  de  la  porte  entre 
deux  colonnes  cannelées  , deux  figures  d’hommes 
maltraitées  par  le  tems. 

Outre  ces  arcs  de  triomphe  anciens , les  médaillons 
en  offrent  un  grand  nombre  d’autres.  Ceux  qui  feront 
curieux  d’en  lavoir  davantage , n’auront  qu’à  par- 
courir le  quatrième  volume  de  YAntiq.  expliquée. 

Mais  les  modernes  ont  aufli  leurs  arcs  de  triomphe ; 
car  on  ne  peut  donner  un  autre  nom  à la  porte  de 
Peyro  à Montpellier , aux  portes  de  faint  Denys , de 
faint  Martin,  6c  de  faint  Antoine  à Paris.  Outre  les 
arcs  de  triomphe  en  pierre , il  y a des  arcs  de  triomphe 
d’eau  ; tel  eft  celui  de  Verfailles , du  deffein  de  M.  le 
Nautre.  Ce  morceau  d’architeCture  eft  un  portique  de 
fer  ou  de  bronze  à jour , 011  les  nuds  des  pilaftres , des 
faces  & des  autres  parties  renfermées  entre  des  or- 
nemens, font  garnis  par  des  nappes  d’eau. 

* ARCACHON  (golfe  d')  o^’ARCASSON,  pe- 
tit golfe  de  la  mer  de  Galcogne^  entre  l’embouchure 
de  la  Garonne  6c  celle  de  l’Adour.  Il  y a dans  le  voi-* 
finage  un  cap  de  même  nom. 

ARCADE,  f.f.  en  Architecture  , fe  dit  de  toute 
ouverture  dans  un  mur  formée  par  le  haut  en  plein 
cintre  ou  demi-cercle  parfait.  V,  Arc  & Voûte, 
en  Latin  fornix. 

Arcade  feinte , eft  une  fauffe  porte  ou  fenêtre 
cintree , pratiquée  dans  un  mur  d’une  certaine  pro- 
fondeur , pour  répondre  à une  arcade  percée , qui  lui 
eft  oppolée  ou  parallèle  , ou  feulement  pour  la  dé- 
coration d’un  mur.  ( P ) 

Arcade,  en  Jardinage  , fe  dit  d’une  paliffade 
formant  une  grande  ouverture  cintrée  par  le  haut , 
qui  peut  être  percée  jufqu’en  bas , ou  être  arrêtée 
fur  une  banquette  de  charmille. 

Les  arcades  fe  plantent  de  charmilles , d’ifs , d’op- 
milles , de  tilleuls , 6c  même  de  grands  arbres  rappro- 
chés. Le  terrein  frais  6c  marécageux  leur  eft  abiolu- 
ment  nécefl'aire , ou  du-moins  une  terre  extrêmement 
forte. 

On  donne  à ces  arcades  pour  jufte  proportion  de 
leur  hauteur , deux  fois  ou  deux  fois  6c  demie  leur 
largeur.  Les  tremeaux  auront  trois  ou  quatre  piés  de 
large  ; au-deffus  on  éleve  une  corniche  ou  bande 
plate  de  deux  ou  trois  piés  de  haut,  taillée  en  chan- 
frain , & échappée  de  la  même  charmille  , avec  des 
boules  ou  aigrettes  fendues  en  forme  de  val'es  fur 
chaque  tremeau  ; s’il  y a quelque  corps  faillant , tel 
qu’un  focle , un  claveau , ce  ne  doit  être  au  plus  que 
de  deux  ou  trois  pouces. 

Il  eft  néceffaire  de  tondre  quatre  fois  l’année  ces 
fortes  de  paliffades  pour  leur  conferver  plus  exac- 
tement la  forme  contrainte  où  on  les  tient.  (A) 

ARCADE  ; c’eft  , dans  les  manufactures  de  Soient , 
une  ficelle  de  la  longueur  de  cinq  piés,  pliée  en  deux, 
bouclée  par  le  haut , ou  du  moins  arrêtée  par  un 
nœud  en  boucle  ; c’eft  dans  cette  boucle  qu’on  paffe 
la  corde  de  rame  ; quant  aux  deux  bouts , ils  fe  ren- 
Gggg 
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dent  dans  des  planches  percées  qu’ils  traverfent  & 
fervent  à tenir  les  mailles  de  corps  qui  leur  font  at- 
tachées ; c’eft  par  le  moyen  de  l 'arcade  que  ie  deflein 
eft  répété  dans  l’étoffe  ; elle  fe  pâlie  de  deux  façons, 
à pointe  & à aile  ou  a chemin.  L’ arcade  le  paffe  à poin- 
te pour  les  deffeins  à fymmetrie  & à deux  parties  éga- 
lement femblables , placées  l’une  à droite  6c  l’ausre 
à gauche  ; elle  eft  à aile  ou  à chemin  lorfque  le  def- 
fein  ne  peut  fe  partager  en  deux  parties  égales  6c  fym- 
métriques  fur  fa  longueur.  Il  faut  obferver  que  dans 
les  deffeins  qui  demandent  des  arcades  à pointe , l’ex- 
trémité d’une  fleur  fe  pouvant  trouver  compofée 
d’une  feule  corde  qui  tireroit  les  deux  mailles  jointes 
enfemble  , elle  formeroit  un  quarré  ou  une  décou- 
pure trop  large,  proportionellement  aux  autres  mail- 
les qui  font  leparées  , 6c  qui  contiennent  neuf  a dix 
fils  chacune  ; pour  éviter  ce  petit  inconvénient,  on 
a la  précaution  de  ne  mettre  dans  chacune  des  deux 
mailles  qui  fe  joignent  à la  pointe , que  la  moitié  des 
fils  dont  les  autres  font  compofées  , afin  que  le  vo- 
lume des  deux  ne  faffe  que  celui  d’une  ; ce  qui  s ap- 
pelle en  terme  de  l’art , corrompre  le  courfe.  V ôye%_  VE- 
LOURS CISELÉ. 

Arcade  , en  Paffementtrit , eft  un  morceau  de  fer 
plat , haut  de  trois  à quatre  lignes , allant  en  aug- 
mentant depuis  les  extrémités  jufqu’au  centre  , où  il 
a à peu  près  le  tiers  de  largeur  de  plus , & où  il  eft 
percé  de  trois  trous  ronds  qui  donnent  paffage  aux 
guipures  qui  fervent  à la  livrée  du  Roi  6c  autres  qui 
portent  comme  celle-ci  de  pareilles  guipures  ; les 
deux  extrémités  font  terminées  en  rond  pour  fervir 
à l’ufage  que  l’on  expliquera  en  l'on  lieu  ; ce  mor- 
ceau de  fer  eft  encore  arrondi  en  demi-cercle  fur  le 
dedans , & au  centre  de  cet  arrondiffemeni  eft  atta- 
chée une  autre  petite  piece  de  fer  d’égale  hauteur 
que  le  centre  : cette. piece  eft  percée  en  l'on  milieu 
d’un  leul  trou  dont  on  dira  l’ufage  ; les  extrémités 
terminées  en  rond  portent  elles-mêmes  deux  petites 
éminences  de  fer  rivées  fur  leurs  faces  ; ces  éminen- 
ces rondes  fervent  à entrer  dans  les  deux  trous  du 
canon  à grands  bords  , en  élargifl'ant  un  peu  ladite 
arcade  qui  obéit  allez  pour  cet  effet.  Ce  canon  eft 
percé  dans  toute  fa  longueur  d’un  trou  rond , tant 
pour  être  propre  à être  mis  dans  la  broche  du  rouet, 
que  pour  être  chargé  des  trois  brins  de  guipures  dont 
on  le  remplit  ; ce  trou  l'ert  encore  à recevoir  dans  fes 
deux  extrémités  les  petites  éminences  dont  on  a aulîi 
parlé.  Ces  trois  brins  paffent  tous  d’abord  dans  le 
l'eul  trou  de  la  petite  piece,  enfuite  chacun  d’eux 
pafl'e  dans  chacun  des  trois  trous  du  devant.  Voici  à 
prél'ent  la  maniéré  de  charger  le  canon  appellé  à 
grands  bords  : ce  canon  étant  à la  broche  du  roiiet  à 
faire  de  la  trame  , il  faut  tenir  les  trois  brins  de  gui- 
pures les  uns  à côté  des  autres  entre  le  pouce  6c  le 
doigt  index  de  la  main  gauche , pendant  que  la  droi- 
te lait  tourner  le  roiiet  ; on  conduit  ainfi  également 
cette  guipure  le  long  de  ce  canon  le  plus  uniment 
qu'il  eft  poffible  pour  éviter  les  lâches  qui  nuiroient 
à l’emploi  : voici  à préfent  l'on  ufage  ; cette  arcade 
l'ert  comme  la  navette  à introduire  ce  qu’elle  con- 
tient à travers  la  levée  de  la  chaîne  , & y arrêter 
par  ce  moyen  les  guipures  qui  forment  diftérens  en- 
trelacemens,  qui , comme  il  a été  dit  en  commençant, 
ornent  la  livrée  du  Roi  6c  autres  : il  faut  toujours 
deux  arcades  dont  l’une  fait  la  répétition  de  l’autre  , 
mais  chacune  de  fon  côté. 

Arcade  , en  PaJJementerie , eft  encore  une  efpece 
d’anneau  de  gros  fil  d’archal , qu’on  a attaché  au  mi- 
lieu 6c  fur  l’épaiffeur  du  retour  , en  faifant  entrer  fes 
deux  bouts  dans  le  bâton  du  retour.  Voye i Retour. 

Arcade  , en  Serrurerie  , eft  dans  les  balcons  , ou 
rampes  d’efcalier,  la  partie  qui  forme  un  fer  à che- 
val , & qui  fait  donner  à ces  rampes  & balcons  le 
nom  de  rampes  en  arcade , ou  balcons  en  arcade . 
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ARCADES  {Academie  des')  1.  m.pl.  V.  ArcâDIENS.' 

*ARCADIA  (l’)  ou  ARCADIE  {Géog.  ) ville  de 
la  Morée , proche  le  golfe  de  même  nom  , dans  la 
province  de  Belvedere.  Long.  3g.  30.  lat.  3y.  zj. 

* ARCADIE  ( Géog.  anc.  & mod.  ) province  du 
Péloponefe  , qui  avoit  l’Argolide  ou  pays  d’Argos 
au  levant , l’Elide  au  couchant , FAchaïe  propre  au 
feptentrion  , 6c  la*  Meffinie  au  midi.  Elle  étoit  divi- 
fée  en  haute  & baffe  Arcadie  : tout  ce  pays  eft  connu 
aujourd’hui  fous  le  nom  de  F^aconie. 

* ARCADIE  ou  ARCHADIE  , ville  autrefois  af- 
fez  renommée  dans  File  de  Crete  ou  de  Candie.  Le 
golfe  d’Arcadie  eft  le  Cypariff'us  finus  des  anciens. 

* ARCADIENS , f.  m.  pl.  ( Hift.  Littér.  ) nom 
d’une  fociété  de  favans  qui  s’eft  formée  à Rome  en 
1690 , & dont  le  but  eft  la  confervation  des  Lettres, 
& la  perfection  de  la  poëfie  Italienne.  Le  nom  d ’ Ar- 
cadiens leur  vient  de  la  forme  de  leur  gouvernement, 
& de  ce  qu’en  entrant  dans  cette  Académie  , chacun 
prend  le  nom  d’un  berger  de  l’ancienne  Arcadie.  Ils 
s’élifent  tous  les  quatre  ans  un  préfident , qu’ils  ap- 
pellent le  gardien  , 6c  ils  lui  donnent  tous  les  ans  dou- 
ze nouveaux  afl'effeurs  : c’eft  ce  tribimal  qui  décide 
de  toutes  les  affaires  de  la  fociété.  Elle  eut  pour  fon- 
dateurs quatorze  favans  , que  la  conformité  de  fen- 
timens  , de  goût  & d’étude  raffembloit  chez  la  reine 
Chriftine  de  Suede , qu’ils  fe  nommèrent  pour  pro- 
tectrice. Après  1a  mort  leurs  lois,  au  nombre  de  dix, 
furent  rédigées  en  1696  , dans  la  langue  & le  ftyle 
des  douze  tables , par  M.  Gravina  ; on  les  voit  ex- 
pol'ées  fur  deux  beaux  morceaux  de  marbre  dans  le 
Serbatojo  , falle  qui  fert  d’archives  à l’Académie  ; el- 
les font  accompagnées  des  portraits  des  Académi- 
ciens les  plus  célébrés , à la  tête  defquels  on  a mis  le 
pape  Clément  XI.  avec  fon  nom  paftoral , Alnano 
Melleo.  La  fociété  a pour  armes  une  flûte  couronnée 
de  pin  6c  de  laurier  ; elle  eft  confacrée  à Jefus-Chrift 
naiffant  ; 6c  fes  branches  fe  font  répandues , fous  dif- 
férens  noms  , dans  les  principales  villes  d’Italie  : 
celles  d’Aretio  6c  de  Macerata  s’appellent  la  Formatai 
celles  de  Bologne  , de  Venife  & de  Ferrare  Y A nimo- 
fa  ; celle  de  Sienne  la  P hy/ica-critica  ; celle  de  Pife 
YAlphaja  ; celle  de  Ravenne , dont  tous  les  membres 
font  éccléfialtiques , la  Camaldulenjîs , &c.  Elles  ont 
chacune  leur  vice-gardien  ; elles  s’afi'emblent  fept  fois 
par  an , ou  dans  un  bois , ou  dans  un  jardin  , ou  dans 
une  prairie  , comme  il  convient  ; les  premières  féan- 
ces  fe  tinrent  fur  le  mont  Palatin  , elles  fe  tiennent 
aujourd’hui  dans  le  jardin  du  prince  Salviati.  Dans 
les  fix  premières  on  fait  la  lefture  des  Arcadiens  de 
Rome.  Les  Arcadiennes  de  cette  ville  font  lire  leurs 
ouvrages  par  des  Arcadiens.  La  feptieme  eft  accor- 
dée à la  ledlure  des  Arcadiens  afl'ociés  étrangers.  Tout 
poftulant  doit  être  connu  par  fes  talens  , 6c  avoir , 
comme  difent  les  Arcadiens , la  noblefl'e  de  mérite  ou 
celle  d’extradfion , 6c  vingt-quatre  ans  accomplis.  Le 
talent  de  la  poëfie  eft  le  feul  qui  puiffe  ouvrir  la  por- 
te de  l’Académie  à une  dame.  On  eft  reçû  ou  par 
Y acclamation  , ou  par  Y enrôlement , ou  par  la  rcprej'en- 
tation  , ou  par  la  furrogation  , ou  par  la  deffinaiion  : 

1 acclamation  eft  la  réunion  des  fuffrages  fans  aucune 
délibération;  elle  eft  réfervée  aux  Cardinaux , aux 
Princes  6c  aux  Ambaffadeurs  : l’enrôlement  eft  des 
dames  & des  étrangers  : la  repréfentation  , des  éle- 
vés de  ces  collèges  où  Fon  inftnut  la  nobleffe  : la  fur- 
rogation , de  tout  homme  de  Lettres  qui  remplace  un 
Académicien  après  fa  mort  : la  deftination  , de  qui- 
conque a mérité  d’obtenir  un  nom  Arcadien^vec  l’en- 
gagement folemnel  de  l’Académie  , de  fuccéder  à la 
première  place  vacante.  Les  Arcadiens  comptent  par 
olympiades  ; ils  les  célèbrent  tous  les  quatre  ans  par 
des  jeux  d’efprit.  On  écrit  la  vie  des  Arcadiens.  No- 
tre des  Yvetaux  auroit  bien  été  digne  de  cette  focié- 
té ; il  faifoit  paffablement  des  vers  ; il  s’étoit  réduit 
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dans  les  demieres  années  de  fa  vie  à la  condition  de 
berger , & il  mourut  au  fon  de  la  mufette  de  la  ber- 
gère : l’Académie  auroit  de  la  peine  à citer  quelque 
exemple  d’une  vie  plus  Arcadienne , & d’une  fin  plus 
paftorale.  Voye^  Académie. 

* ARCALU  ( Principauté  d’ ) petit  état  des 
Tartares-Monguls , fur  la  riviere  d’Hoamko , où  com- 
mence la  grande  muraille  de  la  Chine  , fous  le  122e 
degré  de  longitude  & le  42e  de  latitude  feptentrio- 
nale. 

ARCANE , f.  m.  ( Chimie.  ) On  fe  fert  ordinaire- 
ment de  ce  mot  pour  déligner  un  remede  fecret,  un 
remede  dont  la  compofition  n’cft  pas  connue  ; ce  qui 
rend  ce  remede  myftérieiix  & plus  eftimable  pour 
le  vulgaire , ou  pour  ceux  qui  pechent  par  l’éduca- 
tion ou  par  l’efprit.  On  diroit  que  ces  perfonnes  veu- 
lent être  trompées  , & fe  plailent  à être  les  dupes  de 
ces  fanfarons  en  Médecine , qu’on  nomme  charlatans. 

Les  hommes  agités  par  leurs  pallions  détruifent  la 
fanté  dont  ils  joiiiflent  ; & aveuglés  par  de  dange- 
reux préjugés,  ils  s’en  impofent  encore  fur  les  moyens 
dorecouvrer  cette  fanté  précieufe  lorfqu’ils  l’ont  per- 
due. Ils  blâment  injuftement  laMedecine  comme  une 
Science  extraordinairement  obfcure  ; cependant  en 
ont -ils  befoin  , ils  n’ont  pas  recours  à ceux  qui  par 
leur  étude  & leur  application  continuelle  pourroient 
en  avoir  dilîipé  les  prétendues  ténèbres  ; & dans  leurs 
maladies , ils  s’en  rapportent  à des  ignorans. 

Tout  le  monde  eft  Médecin  , ç’eft-à-dire  tous  les 
hommes  jugent  fur  la  Medecine  décifivement , com- 
me s’ils  étoient  certains  de  ce  qu’ils  difent  ; & en  mê- 
me tems  ils  prétendent  que  les  Médecins  ne  peuvent 
qu’y  conje&urer. 

On  ne  doit  avancer  que  la  Medecine  eft  conjeêhi- 
rale , que  parce  qu’on  peut  dire  que  toutes  les  con- 
noiffances  humaines  le  font  : mais  fi  on  veut  exami- 
ner fincerement  la  chofe,  & juger  fans  préjugé  , on 
trouvera  la  Medecine  plus  certaine  que  la  plupart 
des  autres  Sciences. 

En  effet , fi  une  Science  doit  paffer  pour  certaine 
lorfqu’on  en  voit  les  réglés  plus  conftamment  fui- 
vies  , les  Médecins  font  plus  en  droit  de  réclamer  ce 
témoignage  en  leur  faveur  que  les  autres  Savans. 
Quel  contraire  de  maximes  dans  l’éloquence , la  po- 
litique & la  Philofophie  ! Socrate  a fait  oublier  Py- 
thagore  ; la  doêlrine  de  Socrate  a de  même  été  chan- 
géé  par  Platon  fon  eleve  ; Ariftote  formé  dans  l’école 
de  Platon , femble  n’avoir  écrit  que  pour  le  contre- 
dire. 

Et  pour  fe  rapprocher  de  nos  jours , nos  peres  ont 
vùDelcartes  fonder  fon  empire  fur  les  ruines  de  l’an- 
cienne Philofophie  : les  fuccès  ont  été  fi  éclatans  , 
qu’il  fembloit  avoir  fait  difparoître  devant  lui  tous 
les  Philofophes  ; & cependant  moins  d’un  fiecle  a 
fuffi  pour  changer  prefque  toute  la  do&rine  : celle  de 
Newton  y a fuccédé , & plufxeurs  Philofophes  cenfu- 
rent  aujourd’hui  celle-ci. 

Au  milieu  des  ruines  des  écoles  de  Pythagore , de 
Socrate , de  Platon  , d’Ariftote , de  Dçfcartes  & de 
Newton  , Hippocrate  qui  vivoit  avant  Platon  , fe 
foutient  & jouit  à préfent  de  la  même  eftime  que  les 
contemporains  lui  ont  accordée  ; fa  doftrine  fubfille, 
au  lieu  que  celles  des  autres  Savans  fes  contempo- 
rains font  oubliées  ou  décriées. 

Cependant  Hippocrate  n’étoit  pas  un  plus  grand 
homme  que  Socrate  ou  que  Platon  : fi  la  do&rine  de 
ce  Médecin  a été  plus  durable  que  celle  de  ces  Sa- 
yan?,  c’eft  que  la  Medecine  dont  Hippocrate  a traité, 
a quelque  chofe  de  plus  confiant  que  n’ont  les  Scien- 
ces que  ces  grands  Philofophes  cultivoient. 

* Cette  foule  d’opinions  littéraires  ou  philofophi- 
ques,  qui  tour-à-tour  ont  amufé  le  monde,  eft  enfeve- 
Üe  depuis  long-tems  ; & l’Art  qui  a pour  objet  la  fanté 
des  hommes  , eft  encore  aujourd’hui  à peu  près  le 
Tome  I, 
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iïiêmé  qu’il  ctoit  du  tems  d’Hippocrate , malgré  l’im- 
menfe  intervalle  des  tems  , malgré  les  changemens 
néceffaires  qu’ont  introduits  en  Medecine  la  variété 
des  climats,  la  différence  des  mœurs  , les  maladies 
inoüies  aux  liecles  paflés  ; toutes  les  découvertes  fai- 
tes par  Galien  , par  Avicenne  , par  Rafis  , parFernel 
6c  par  Boerhaave , n’ont  fervi  qu’à  confirmer  les  an- 
ciennes. 

Pour  juger  la  Philofophie , on  ouvre  les  ouvrages 
des  premiers  Philofophes.  S’agit-il  de  la  Medecine, 
on  laifîe  là  Hippocrate  & Boerhaave  , & l’on  va 
chercher  des  armes  contre  elle  dans  les  livres  & la 
conduite  des  gens  qui  n’ont  que  le  nom  de  Médecin. 
On  lui  objette  toutes  les  rêveries  des  Alchimiftes, 
entre  lefquelles  les  arcanes  ne  font  pas  oubliés. 

Il  eft  du  devoir  d’un  citoyen  de  faire  tous  fes  ef- 
forts pour  arracher  les  hommes  à une  prévention  qui 
expofe  fouvent  leur  vie  , tant  en  les  écartant  des 
vrais  fecours  que  la  fcience  & le  travail  pourroient 
leur  donner,  qu’en  les  jettant  entre  les  mains  de  pré- 
tendus pofleffeurs  de  fccrets , qui  achèvent  de  leur 
ôter  ce  qui  leur  refte  de  fanté.  Combien  d’hommes 
ont  été  dans  tous  les  tems , & font  encore  tous  les 
jours,  les  vi&imes  de  cette  conduite  ! C’eft:  pourquoi 
les  Magiftrats  attentifs  à la  confervation  de  la  vie  des 
citoyens , fe  font  toujours  fait  le  plus  eftentiel  devoir 
de  leurs  charges  de  protéger  la  Medecine  , & ont 
donné  une  attention  particulière  à cette  partie  du 
gouvernement , fur-tout  en  réprimant  l’impudence 
de  ces  impofteurs  , qui  pour  tenter  & exciter  la  con- 
fiance du  peuple  qu’ils  trompent,  ont  des  fecrcts  pour 
tout , & promettent  toujours  de  guérir. 

Arcane-corallin.,  ( Clùm.  med.  ) c’eft  le  pré- 
cipité rouge  adouci  par  l’efprit  de  vin.  Arcanevcwt 
dire  fecret  ; & corallin  veut  dire  ici , de  couleur  de  co- 
rail. En  difant  arcane-corallin  , on  dit  une  compofition 
ou  un  remede  fecret  qui  eft  rouge  comme  du  corail. 
Paracelfe  a quelquefois  nommé  Y arcane-corallin  , dia- 
celta  te  (Ion. 

Pour  faire  Y arcane-corallin  , il  faut  commencer  par 
faire  le  précipité  rouge  ; & pour  faire  le  précipité 
rouge  , on  met  dans  un  matras  oU  dans  une  phiole  de 
verre  parties  égales  de  mercure  & d’efprit  de  nitre. 
Lorfque  la  diffolution  eft  faite  , on  la  met  dans  une 
petite  cornue  cjue  l’on  place  dans  du  fable  fur  le  feu  ; 
on  ajufte  un  récipient  à cette  cornue , & on  en  lute 
les  jointures. 

Ënfuite  on  diftille  jufqu’à  fec  , & on  reverfe  dans 
la  cornue  ce  qui  a diftillé  dans  le  récipient.  On  fait 
rediftiller , & on  remet  dans  la  cornue  ce  qui  eftpafie 
dans  le  récipient.  On  réitéré  ainfi  cette  opératioa 
jufcju’à  cinq  fois  : on  a par  ce  moyen  un  beau  préci- 
pité rouge  qui  eft  en  feuillets  comme  du  talc.  Il  faut 
à la  derniere  diftillation  augmenter  le  feu  jufqu’à 
faire  rougir  la  cornue. 

Il  y en  a qui  au  lieu  de  faire  le  précipité  rouge  par 
la  diftillation , comme  on  vient  de  le  dire , le  font  par 
l’évaporation  : ils  mettent  dans  une  phiole  ou  dans 
un  matras  à cou  court , parties  égales  de  mercure  &: 
d'efprit  de  nitre  ; enfuite  ils  mettent  le  vaiffeau  fur 
le  fable  à une  chaleur  douce.  Lorfque  la  diffolution 
du  mercure  eft  achevée  , ils  augmentent  doucement 
le  feu  pour  diftiper  ce  qui  relie  d’efprit  de  nitre  & 
toute  l’humidité  ; ce  qui  donne  un  précipité  blanc  , 
qui  devient  jaune  en  augmentant  le  feu  deffous.  En- 
fuite  on  met  ce  précipité  dans  un  creufet  qu’on  place 
au  milieu  des  charbons  ardens  ; le  précipité  devient 
rouge  par  la  force  du  feu  ; cependant  il  n’eft  jamais 
aufii  rouge  que  celui  dont  on  a donné  auparavant  la 
préparation.  Et  lorfque  pour  tâcher  de  le  rendre  aufii 
rouge  on  employé  plus  de  feu , il  devient  moins  fort  ; 
parce  que  le  feu  diflîpe  de  l’acide  ; & même  on  réta- 
blit par  là  en  mercure  coulant,  une  partie  du  préci- 
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pité  : on  trouve  des  globules  de  mercure  au  couver- 
cle du  creulet. 

Le  précipité  rouge  fait  par  la  diftillation  eft  d’au- 
tant plus  fort,  qu’il  devient  plus  rouge  ; parce  qu’il 
ne  devient  plus  rouge  que  par  la  cohobation  qui  y 
concentre  plus  d’acide. 

Il  y a des  fripons  qui  vendent  du  minium  pour  du 
précipité  rouge.  Un  des  moyens  de  diftinguer  l’un 
de  l’autre  , c’eft  de  verfer  demis  de  l’efprit  de  nitre  : 
mais  le  plus  sûr  moyen  d’éprouver  le  précipité , c’eft 
d’en  mêler  trois  parties  avec  deux  de  tartre  crud  , & 
une  de  falpetre , qu’on  fond  enfemble  dans  un  creu- 
fet.  Si  c’eft  du  minium , ou  s’il  y en  a avec  le  préci- 
pité , on  trouve  après  cette  opération  du  plomb  dans 
le  fond  du  creulet.  Voye{  Précipité. 

On  ne  doit  point  employer  intérieurement  le  pré- 
cipité rouge  qu’on  n’en  ait  fait  Y arcane-corallin. 

Cette  opération  fe  fait  en  verfant  iur  le  précipite 
rouge  fait  par  cohobation  de  l’efprit-de-vin , jufqu’à 
ce  qu’il  en  l'oit  couvert.  Il  faut  employer  un  elprit 
de  vin  bien  reélifié,  6c  y mettre  le  feu  ; enluite  on  fait 
lécher , 6c  on  réitéré  quatre  fois  ; 6c  même  félon  quel- 
ques Chimiftes , on  y brûle  aufli  de  l’elprit  - de  - vin 
jufqu’à  fept  fois. 

arcane-corallin  eft  par  ce  moyen  fort  différent  du 
précipité  rouge  : l’efprit-de-vin  y apporte  un  grand 
changement.  11  y a autant  de  différence  entre  Y arca- 
ne - corallin  6c  le  précipité  rouge , qu’il  y en  a entre 
l’efprit  de  nitre , qui  eft  une  eau-forte , &:  l’efprit  de 
nitre  dulcifié  , qui  eft  une  liqueur  agréable. 

On  fait  peu  d’ufage  de  Y arcane-corallin  ; cepen- 
dant il  eft  fort  efficace  en  Medecine , 6c  il  leroit  bon 
de  s’en  fervir  dans  des  cas  de  maladies  opiniâtres  qui 
réfiftent  aux  remedes  ordinaires. 

Il  eft  très-bon  de  Amplifier  la  pratique  de  la  Mede- 
cine , c’eft-à-dire , il  eft  à propos  de  ne  pas  donner 
plus  de  remedes  qu’il  n’en  eft  nécelfaire  , & il  faut 
les  donner  les  plus  faciles  6c  les  plus  Amples  qu’il 
eft  polfible  : mais  il  eft  des  maladies  qui  exigent  plus 
de  remedes , & des  remedes  plus  forts , fans  lefquels 
ces  maladies  reftent  incurables  ; 6c  ce  que  fait  un 
Médecin  qui  a traité  par  les  remedes  Amples  6c  or- 
dinaires , ne  fert  fouvent  que  de  préparation  pour  un 
remede  plus  efficace  ; le  malade  ennuyé  de  ne  pas 
guérir,  reçoit  quelquefois  ce  remede  d’un  charlatan 
ui  le  donne  fans  connoiftance,  au  lieu  que  le  Me- 
ecin  pourroit  le  donner  méthodiquement.  Si  le  Mé- 
decin fe  conduifoit  ainfi , il  ne  feroit  que  fuivre  le 
confeil  d’Hippocrate  qui  dit  : meliùs  ejl  anccps  adhi - 
bere  remedium  quàm  nullum. 

On  peut  regarder  l’ arcane -corallin  comme  un  des 
plus  grands  fondans  des  humeurs  froides  ou  véroli- 
ques,  qui  font  des  tumeurs  ou  des  ulcérés  cancéreux. 

Il  produit  aufli  de  bons  effets  dans  certaines  hydropi- 
Aes  & dans  de  vieilles  maladies  de  la  peau  , comme 
font  certaines  dartres. 

L 'arcane-corallin  eft  un  bon  remede  pour  les  vieil- 
les véroles  dont  le  dépôt  eft  dans  les  parties  folides 
du  corps , comme  dans  les  os.  Il  ne  réuflit  pas  A bien 
pour  les  véroles  qui  ne  font  fcnfibles  que  dans  les 
humeurs  , fur-tout  A elles  font  nouvelles  ; pour  cel- 
les-là , le  mercure  crud  pris  en  friôion  ou  autrement, 
vaut  mieux. 

On  fait  prendre  Y arcane  - corallin  ou  comme  éva- 
cuant , ou  comme  purifiant.  Lorfqu’on  le  donne  com- 
me évacuant , on  le  fait  prendre  à la  dofe  de  trois 
grains  ; aux  perfonnes  délicates , on  n’en  donne  qu’un 
grain  ;•&  aux  perfonnes  robuftes , on  en  fait  prendre 
jufqu’à  cinq , 6c  même  dans  des  cas  extraordinaires , 
jufqu’à  fix  grains  tout  d’un  coup  : il  purge  par  bas  & 
quelquefois  par  le  vomiffement. 

Lorfqu’on  veut  fondre  les  humeurs  & les  purifier , 
on  en  fait  prendre  matin  6c  foir  une  prile  d’un  demi- 
grain  ou  d’un  grain. 
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Pour  purifier  & vuider  en  même  tems  les  humeurs, 
M.  Malouin  en  fait  prendre  trois  pril'es  le  matin  à une 
heure  de  diftance  l’une  de  l’autre  d’un  demi-grain  ou 
d’un  grain  chaque  prile. 

On  prend  une  taffe  d’eau  tiede  ou  de  tifanne  une 
demi-heure  après  chaque  prife , & un  bouillon  une 
heure  après  la  derniere  prife. 

On  peut  aufli  fe  fervir  extérieurement  de  Yarcatie- 
corallin  ; on  l’allie  avec  de  la  pommade  ou  avec  du 
cérat  de  Galien , pour  en  frotter  de  vieilles  dartres 
après  avoir  purgé  fuffifamment. 

Arcane  de  tartre  , {Chimie  med.')  c’eft  une 
matière  faline  compofée  de  l’acide  du  vinaigre  6c  de 
l’alkali  du  tartre  ; elle  fe  fait  lorfqu’on  précipite  le 
foufre  doré  d’antimoine  avec  le  vinaigre  ; on  fait 
évaporer  la  liqueur  oii  s’eft  fait  cette  précipitation , 
6c  on  en  tire  Y arcane  de  tartre  , qui  eft  une  efpece  de 
terre  ou  de  tartre  folié.  (M) 

Arcane  , ( Geog.  anc.  & mod.  ) petite  ville  de 
la  Turquie  Afiatique  dans  la  Natolie  propre  , fur  la 
côte  de  la  mer  Noire , entre  la  ville  de  Seriape  ou  Si- 
nape  & le  cap  Pifello.  Quelques  Géographes  pré- 
tendent que  c’cft  Y Abonitrickos  des  Anciens.  Voye^ 
Craie. 

* ARCANI , ( Géog.  anc.  & mod.  ) ville  de  Min- 
grelie  à l’embouchure  de  la  riviere  du  même  nom  : 
on  croit  que  c’eft  l’ancienne  Apfarum , Apfarus , Ap - 
farrus , 6cc.  de  la  Colchide. 

* ARCANNÉE,  f.  f.  nom  qu’on  donne  à une  craie 
rouge  minérale , qui  fert  dans  plufieiirs  profeflïons  à 
tracer  des  lignes  fur  le  bois , la  pierre,  &c. 

A RC  A NU  M DUPLICATUM  , ( Chimie  med.  ) 
comme  qui  diroit  double  - arcane , c’eft-à-dire  un  re- 
mede feçret  compolé  de  deux , lavoir  de  l’acide  vi- 
triolique  6c  de  la  bafe  alkaline  du  nitre , ce  qui  fait 
un  fel  moyen  qu’on  nomme  fel  de  duobus.  Voye{  Sel 
de  duobus.  ( M) 

Arcjnum  jovis  , ( Chimie  med.  ) eft  un  amal- 
game tait  de  parties  égales  d’étain  & de  mercure  pul- 
vérifé  & digéré  avec  du  bon  efprit  de  nitre  ; après 
en  avoir  tiré  de  l’efprit  dans  une  retorte , on  laifle 
fécher  la  maffe , 6c  l’ayant  pulvérifée  de  nouveau  , 
on  la  digéré  avec  de  l’efprit-de-vin  jufqu’à  ce  que  la 
poudre  devienne  infipide.  ( M) 

* Cet  arcane  eft  fort  vanté  dans  la  Pharmacopée 
de  Bath  ; on  le  donne-là  comme  un  puiflant  fudo- 
rifique , 6c  l’on  fixe  fa  dofe  entre  trois  grains  & huit 
grains.  Mais  l’ufage  intérieur  de  toutes  les  prépara- 
tions d’étain  eft  dangereux. 

* ARCAS  , ( Géog.  anc.  & mod.  ) petit  bourg  d’Ef- 
pagne  dans  la  Caftille.  C’eft  YArcabrica  des  Anciens. 

ARCASSE , I.  f.  terme  de  Marine , par  lequel  on  en- 
tend toute  la  partie  extérieure  de  la  poupe  d’un  na- 
vire , qui  dans  les  vaiffeaux  de  guerre  eft  allez  ornée. 

Il  faut  que  toutes  les  pièces  qui  compofent  YarcaJJe 
l'oient  bien  liées  les  unes  avec  les  autres  pour  s’oppo- 
fer  aux  coups  de.mer  qui  quelquefois  enfoncent  cette 
arcaffe. 

Sa  hauteur  eft  déterminée  par  l’étambord  & le  tré- 
pot , 6c  fa  largeur  par  la  lifte  de  hourdi  ou  grande 
barre  d 'arcaJJ'e.  Voye{  Etambord  , Trépot,  Lisse 
DE  HOURDI.  Voye £ aux  figures  de  la  Marine.  PL  V. 
figure  i . qui  reprélènte  YarcaJJe  ou  la  poupe  d’un  vaif- 
feau  avec  les  noms  des  principales  pièces  qui  la  com- 
pofent. 

ARCASSE  , f.  f.  en  Marine , eft  aufli  le  corps  de  la 
poulie  qui  renferme  le  roiiet.  ( Z ) 

* ARCÉ  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  Phénicie  ; t’elt 
la  même  que  Céfarée  de  Philippe. 

* ARCEE  , ( Géog.  ) Voye{  Petra. 

ARCEAU  , f.  m.  en  Architecture  , eft  la  courbure 

du  cintre  parfait  d’une  voûte , d’une  croifée  ou  d’une 
porte  ; laquelle  courbure  ne  comprend  qu’une  par- 
tie du  demi-cercle , un  quart  de  cercle  au  plus , 6c  au-r 
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deflous.  Voyt{ Croisée  bombée  & Voûte 
bombée. 

On  appelle  aufli  de  ce  nom  des  ornemens  de  fculp- 
tnre  en  maniéré  de  trefle.  ( P ) 

Arceau  ,fur  les  rivières , c’eft  la  voûte  ou  la  pe- 
tite arche  d’un  ponceau. 

Arceau  , en  Chirurgie , demi-caifle  de  tambour 
dont  on  fait  un  logement  à la  jambe  ou  au  pié  dans 
les  fra&ures  ou  autres  maladies  , afin  que  le  membre 
foit  à l’abri  de  la  pefanteur  du  drap  & des  couvertu- 
res du  lit.  Voye{  PL  X.  de  Chirurgie , fig.  2. 

ARCHANGE  , f.  m.  ( Théol.  ) fubftance  intellec- 
tuelle ou  ange  du  fécond  ordre  de  la  hiérarchie  cé- 
lefte.  Voye{  Ange  & Hiérarchie.  On  appelle  ces 
efprits  archanges,  parce  qu’ils  font  au-deflùs  des  ân- 
es du  dernier  ordre  ; du  Grec  «pu' , principauté  , & 
’ayyiXeç , ange.  S.  Michel  eft  conlidéré  comme  le 
prince  des  anges  , 6c  on  l’appelle  ordinairement  V ar- 
change S. Michel.  (G) 

* ARCHANGEL , ( Géog.  ) ville  de  la  Ruflie  fep- 
tentrionale , capitale  de  la  province  de  Dowina  fur  la 
Dowina.  Long.  5y.  20.  lac.  54.  2.6. 

Le  commerce  6 Archangel  comprend  celui  d’une 
partie  de  la  Mofcovie.  Les  Anglois  &les  Hollandois 
s’en  font  prefqu’entierement  emparés.  Cependant  les 
François  , les  Suédois,  les  Danois  & ceux  de  Ham- 
bourg & de  Breme  , ont  des  correfpondans  à Ar- 
changel. 

La  foire  s’ouvre  le  10  Août  & dure  dix  jours  : mais 
le  commerce  peut  commencer  une  quinzaine  plûtôt. 
Il  lé  fait  ou  en  échange , & c’eft  le  plus  ordinaire  , ou 
partie  en  échange  & partie  au  comptant , ou  tout  au 
comptant.  Il  faut  y envoyer  de  France  les  vins  de 
Bordeaux  & d’Anjou  ; des  toiles , des  futaines  , des 
draps , des  lainages,  des  rubans , des  chapeaux  , quel- 
ques riches  étoftés  , des  bagues , des  bijoux  , des  uf- 
tenciles  de  ménage , des  outils  d’artifans , du  papier , 
des  épices  , &c.  on  en  tire  des  pelleteries , des  cuirs , 
des  cires , des  martes , &c. 

ARCHE , en  Architecture  , eft  l’efpace  qui  eft  en- 
tre les  deux  piles  d’un  pont , 6c  fermé  par  le  haut 
d’une  partie  de  cercle.  On  appelle  maitrcjfe  arche  cel- 
le qui  eft  au  milieu  d’un  pont , parce  qu’elle  eft  plus 
large  6c  plus  haute  que  les  autres  pour  la  facilité  de 
la  navigation;  & aufli  pour  élever  le  milieu  du  pont, 
& former  une  pente  à chaque  bout , pour  l’écoule- 
ment des  eaux  de  pluie  fur  le  pavé.  Les  arches  re- 
çoivent différentes  expre fiions , par  rapport  à la  for- 
me du  cercle  ou  de  l’arc  qui  les  ferme  par  le  haut. 
Vcryei  Arc. 

Arche  efajfemblage^eû  un  cintre  de  charpentebom- 
bé  & tracé  d’une  portion  de  cercle  pour  faire  un  pont 
d’une  feule  arche  , comme  il  s’en  voit  dans  P alladio , 
6c  comme  il  avoit  été  propofé  d’en  faire  un  à Seve 
près  Paris , par  M.  Perault.  V iye[  M.  Blondel , cours 
d' Architecture  , part.  V.  liv.  I.  6>CC.  (R) 

Arche  extradossée  , eft  celle  dont  les  vouf- 
foirs  font  égaux  en  longueur , parallèles  à leurs  doiiel- 
lcs  , 6c  qui  ne  font  aucune  liaifon  entr’eux  , ni  avec 
les  affilés  des  reins.  Voye^  celle  de  Notre-Dame. 

Arche  , f.  f.  ( en  Marine.  ) c’eft  la  boîte  de  me- 
nuiferie  qui  couvre  la  pompe  , pour  qu’elle  ne  foit 
point  endommagée.  On  fe  lért  aufli  pour  le  même 
effet  des  cordes  dont  la  pompe  eft  furliée.  (Z  ) 
Arche  , f.  f.  en  Verrerie  , c’eft  une  partie  du  four. 
Il  y en  a fix  , quatre  grandes  & deux  petites  ; elles 
font  faites  de  brique  , 6c  forment  l’extérieur  du  four, 
à l’intérieur  duquel  elles  communiquent  chacune  par 
une  lunette , d’environ  un  pied  de  diamètre.  C’eft 
dans  ces  arches  que  l’on  met  recuire  les  matières  pro- 
pres à faire  le  verre  , avant  que  de  les  mettre  dans 
les  pots  ; elles  fervent  auffi  à attremper  les  pots , 
avant  que  de  paffer  pour  la  première  fois  dans  l’in- 
térieur du  four.  Les  arches  font  échauffées  par  la  cha- 
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leur  du  four  qui  s’y  porte  par  les  lunettes.  Voye 1 
Four,  Lunettes  6- Attremper. 

Arche  d’Alliance,  ( Théol,  ) dans  l’Ecriture- 
fainte  fignifie  une  forte  de  coffre,  dans  lequel  étoient 
renfermées  les  deux  tables  de  pierre  liir  lefquclles 
etoient  gravés  les  dix  commandemens  de  la  loi  don- 
née a Moylc  Fur  le  montSinaî  ; ainfi  que  l’avoit  or- 
donné Dieu  lui-même.  Exod.  c.xxv.  v.  16. 

Cette  arche  étoit  en  finguliere  vénération  parmi 
les  Hébreux  , qui  l’avoient  placée  dans  la  partie  la 
plus  fainte  du  tabernacle.  On  la  portoit  dans  les  ex- 
péditions militaires  , comme  un  gage  fenfiblc  de  la 
proteftion  divine  : mais  Dieu  irrité  contre  fon  peu- 
ple , permit  qu’elle  fût  prife  par  les  Philiftins , au  pou- 
voir defquels  elle  demeura  vingt  ans , félon  quelques- 
uns,  6c  félon  d’autres  quarante.  Les  fléaux  dont  à leur 
tour  les  Philiftins  furent  frappés  , les  obligèrent  de 
reftituer  ['arche  aux  Iliaélites , qui  la  dépolerent  à 
Cariathiarimdans  lamaifon  d’un  Lévite  nommé  Abi- 
nadab  , chez  lequel  elle  demeura  encore  vingt  anÿ. 
David  fît  tranfporter  l 'arche  avec  beaucoup  de  fo- 
lennité  à Jérufalem  , & la  plaça  fous  un  tabernacle 
qu’il  avoit  fait  conftruire  ; 6c  enfin  Salomon  la  fit 
mettre  dans  le  temple.  Quoique  l’Ecriture  femble 
dire  en  plufieurs  endroits , qu’il  n’y  avoit  dans  l 'arche 
que  les  deux  tables  de  pierre  ; elle  marque  expref- 
lément  ailleurs  , qu’elle  renfermoit  une  urne  pleine 
de  la  manne  qu’avoient  mangé  les  Ifraélites  dans  le 
defert , &:  la  verge  ou  baguette  d’Aaron  qui  avoit 
fleuri.  Hébr.jx.  v.  4. 

On  peut  voir  dans  l’Ecriture  la  defeription  de  Yar- 
che.  Voici  celle  qu’en  donne  Jofephe.  L 'arche , dit-il, 
avoit  cinq  palmes  de  longueur , trois  de  largeur  , 6c 
autant  de  hauteur.  Le  bois  de  l’un  6c  de  l’autre  côté 
étoit  revêtu  de  lames  d’or,  6c  attaché  avec  des  clous 
dorés  ; à quoi  il  faut  ajoûter  qu’elle  avoit  à fes  deux 
plus  longs  côtés  de  gros  anneaux  d’or  , qui  traver- 
saient le  bois  , dans  lefquels  on  mettoit  de  gros  bâ- 
tons dorés  pour  la  porter  félon  le  befoin  , ce  que  fai- 
foientles  Sacrificateurs  ( 6c  les  Lévites.  ) La  couver- 
ture de  V arche  s’appelloit  le  propitiatoire  , fur  lequel 
étoient  placées  deux  figures  appellées  Chérubins , fé- 
lon la  forme  qu’en  avoit  preferit  Moyfe , qui  les  avoit 
vûs  devant  le  throne  de  Dieu.  Voye^  Chérubin. 
Quelques  critiques  prennent  ce  mot  chérubé  1010 
pour  une  tranfpofition  de  celui-ci  0101  réchub  , qui 
fignifie  chariot , Sc  prétendent  que  par  les  chérubins 
qui  étoient  placés  fur  Y arche  d'alliance , on  doit  en- 
tendre que  V arche  étoit  comme  une  forte  de  char  fur 
lequel  on  fuppofoit  que  Dieu  étoit  aflis.  Voye ^ Pro- 
pitiatoire & Chérubin. 

Les  Juifs  modernes  ont  une  efpece  à' arche  dans 
leurs  Synagogues , c’eft  un  coffre  ou  une  armoire  dans 
laquelle  ils  mettent  leurs  livres  lacrés , & qu’ils  re- 
gardent comme  une  figure  de  l 'arche  d'alliance  conf- 
truite  fur  les  defl'eins  de  Moyfe.  Ils  la  nomment  aron. 
Les  Juifs , dit  Léon  de  Modene , dans  le  détail  qu’il  a 
donné  des  coûtumes  6c  des  cérémonies  de  ceux  de  fa 
nation  , ont  au  côté  oriental  de  leurs  fynagogues  une 
armoire  qui  repréfente  V arche  d' alliance,  dans  laquel- 
le ils  confervent  le  Pentateuque  écrit  fur  du  vélin  , 
avec  une  encre  particulière.  Cet  ufage  n’eft  pas  nou- 
veau , puifque  Tertullien  appelle  cette  arche  arma- 
rium  Judàicum  ; d’où  eft  venue  cette  façon  de  par- 
ler , être  dans  l'armoire  de  la  fynagogue  , pour  dire  être 
au  nombre  des  écrits  canoniques.  Voye ç CANONIQUE 

& Apocryphe. 

Quant  à Y arche  d'alliance  qui  étoit  dans  le  temple  , 
on  lit  dans  le  fécond  livre  des  Machabées , chap.  ij. 
que  peu  de  tems  avant  la  prife  de  Jérufalem , Jérémie 
ayant  fait  cacher  le  feu  facré,  l’autel  des  parfums , & 
Y arche,  dans  un  foûterrain  par  les  Prêtres  & les  Lévi- 
tes , l’en  retira  après  le  départ  des  Chaldéens , & les 
fit  porter  à fa  fuite  jufqu’au-de  là  du  Jourdain , à la 
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montagne  de  'Nebo  , fameufe  par  la  mort  St  par  la 
'iëpulture  de  Moyfe  ; 8c  qu’ayant  fait  retirer  tous 
ceux  qui  l’accompagnoient , Dieu  lui  découvrit  une 
•caverne  profonde  , oh  il  plaça  l’ arche  & l’autel  des 
.parfums  .,  8c  en  ferma  fi  bien  l’entrée  , que  fans  une 
révélation  particulière , il  n’étoit  pas  poffible  de  la 
connoître  : que  fes  compagnons  s’en  étant  appro- 
chés dans  ce  defîéin , le  prophète  leur  déclara  que 
l’autel  8c  V arche  demeureroient  en  dépôt  dans  cette 
caverne  inconnue  , jufqu’à  ce  qu’il  plût  au  Seigneur 
de  rafTembler  l'on  peuple  de  tous  les  pays  où  ils 
étaient  difperfés  : qu’alors  il  leur  rendrait  l’un  8c  l’au- 
tre avec  une  grande  magnificence  , & qu’on  verrait 
alors  le  renouveller  les  merveilles  opérées  du  tems 
de  Moyfe  8c  de  Salomon.  Cet  oracle  n’étant  point 
encore  accompli , les  interprètes  perdent  qu’il  ne  le 
fera  qu’à  l’entiere  réunion  des  Juifs  qui  doit  précé- 
der le  jugement  dernier.  ÇG) 

Arche  de  NoÉ  fignifie , félon  le  langage  de  l’E- 
criture , une  forte  de  batteau , ou  de  vafte  bâtiment 
flotant  qui  fut  confirait  par  Noé  , afin  de  préferver 
du  déluge  les  diverfes  efpeces  d’animaux  que  Dieu 
a voit  ordonné  à ce  Patriarche  d’y  faire' entrer.  Voyei 
Déluge. 

Les  naturalises  8c  les  critiques  ont  fait  diverfes 
recherches , &:  imaginé  différons  fyftèmes  fur  Y arche 
de  Noé , fur  là  forme  , fa  grandeur  , là  capacité  , fur 
les  matériaux  employés  à fa  conftru&ion , fur  le  tems 
qu’il  a fallu  pour  la  bâtir,  8c  fur  le  lieu  oh  elle  s’arrêta 
quand  les  eaux  du  déluge  fe  retirèrent.  Nous  par- 
courrons tous  ces  points  avec  l’étendue  que  compor- 
tent les  bornes  de  cet  Ouvrage. 

i°.  On  croit  que  Noé  employa  cent  ans  à bâtir 
l’ arche  ; favoir  , depuis  l’an  du  monde  1555  jufqu’en 
16  56,  qu’arnyaledéluge.  C’elt l’opinion d’Origene  , 
lib.  IV.  contra  Celf.  de  S.  Augulfin  , de  civit.  Del , lib. 
XV.  cap.  xxvij.  & contr.  Faufl.  lib.  XII.  cap.  xviij.  8c 
dans  fes  quejl.  3.  & 23.  fur  la  Genefe  ; & de  Rupert , 
lib.  IV.  fur  la  Genefe  , chap.  22.  en  quoi  ils  ont  été 
lui  vis  par  Salien  , S ponde  , le  Pelletier , 8cc.  D’autres 
interprètes  prolongent  ce  terme  jufqu’à  fixvingts  ans. 
Berole  allure  que  Noé  ne  commença  à bâtir  Y arche 
que  78  ans  avant  le  déluge  : Tanchuma  n’en  compte 
que  cinquante-deux  , & les  Mahométans  ne  donnent 
à ce  Patriarche  que  deux  ans  pour  la  conftruire.  11  elî 
certain  d’un  côté  par  le  texte  de  la  Genefe  , que  le 
déluge  arriva  l'an  Jîx  cens  de  Noé  ; 8c  d’un  autre  , que 
jNoé  était  dge  de  cinq  cens  ans , lorfquil  eut  Sern  , Chain , 
& J aphet  ; d’où  il  s’enfuit  que  l’opinion  de  Berofe  pa- 
raît la  plus  probable  ; car  félon  le  P.  Fournier  dans 
Ion  Hydrographie  , qui  fuit  en  cela  le  fentiment  des 
Peres  , Noé  fut  aidé^lans  fon  ouvrage  par  lés  trois 
fils  ; 6c  le  même  auteur  ajoûte  que  ces  quatre  perlon- 
nes  fuffirent  pour  le  finir  ; ce  qu’il  prouve  par  l’exem- 
.ple  d’Archias  le  Corinthien  , qui  avec  le  fccours  de 
trois  cens  ouvriers  , conftruifit  en  un  an  , le  grand 
vaiffeau  d’Hieronroi  de  Syracufe.  Quand  on  fuppofe- 
roit  Y arche  beaucoup  plus  grande,  & bâtie  en  78  ans 
il  faudrait  faire  attention  aux  forces  des  hommes  des 
.premiers  tems , qu’on  a toujours  regardées  comme  de 
beaucoup  fupérieures  à celles  des  hommes  qui  vi- 
voient  long-tems  après.  Par  ces  confidérations , on 
peut  répondre  aux  objeélions  de  ceux  qui  prétendent 
que  l’aîné  des  enfans  de  Noé  ne  naquit  qu’environ 
dans  le  tems  oiiYarche  fut  commencée,  8c  que  le  plus 
jeune  ne  vint  au  monde  qu’après  que  l’ouvrage  eut  été 
mis  en  train  ; enforte  qu’il  le  paffa  un  tems  confidé- 
rable  avant  qu’ils  fulfent  en  état  de  rendre  fervice  à 
leur  pere.  On  détruit  également  ce  que  d’autres  ob- 
jeélent , qu’il  eft  impomble  que  trois  ou  quatre  hom- 
mes ayent  pu  fuffire  à conftruire  un  bâtiment  oh  il 
falloit  employer  une  prodigieufe  quantité  d’arbres 
qui  demandoient  un  nombre  infini  d’ouvriers  pour 
les  exploiter. 
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3°.  Le  bois  qui  fervit  à bâtir  Y arche  , eft  appelle 
dans  Y Ecriture  ’ïy  1213 , & fe  gopher,  bois  de  gopher , 
que  les  feptante  traduifent  par  ÇuXov  TtTpdyuyov , bois 
cquarri.  Onkelos  & Jonathan  8c  quelques  autres  ont 
eftimé  que  ce  bois  étoit  le  cedre.  S.  Jerôme  dans  la 
vulgate  employé  le  mot  ligna  levigata  , bois  taillé 
ou  poli  ; & ailleurs  ligna  Bituminata  , bois  enduit  de 
bitume  ou  gaudronné.  Kimki  dit  que  c’étoit  du  bois 
propre  à aller  fur  l’eau  : Vatable  l’entend  d’un  bois 
léger  , qui  demeure  dans  l’eau  fans  fe  corrompre , 
ce  qui  n’explique  pas  de  quelle  efpece  étoit  ce  bois. 
JuniusTremellius  8c  Buxtorf  prétendent  que  c’étoit 
une  efpece  de  cedre , appellé  par  les  Grecs 
M.  Pelletier  de  Rouen  , panche  pour  cette  opinion , 
8c  en  donne  pour  raifon  l’incorruptibilité  de  ce  bois, 
& la  grande  quantité  de  fon  efpece  en  Allé  ; puifque 
félon  Hérodote  & Ariftophane  , les  rois  d’Egypte  & 
de  Syrie  employoient  le  cedre  , au  lieu  de  lapin,  à 
la  conftru&ion  de  leurs  flottes  ; 8c  que  c’eft  une  tra- 
dition reçûe  dans  tout  l’orient , que  Y arche  s’eft  con- 
fervée  toute  entière  jufqu’à  prélent  furie  mont  Ara- 
rath.  Bochart  au  contraire , foûtient  que  gopher  figni- 
fie  le  cyprès  , parce  que  dans  l’Arménie  & dans 
1 ’Aflyrie  011  l’on  fuppofe  avec  raifon  que  Y arche  fut 
conftruite  , il  n’y  a que  le  cyprès  propre  à faire  un 
long  vaiffeau  tel  quêtait  Y arche  ; ce  qu’on  prouve 
par  l’autorité  d’Arrien  , liv.  VII.  & de  Strabon , liv. 
XVI.  qui  racontent  qu’Alexandre  étant  dans  la  Ba- 
bylonie  , 8c  voulant  faire  conftruire  une  flotte , fut 
obligé  de  faire  venir  des  cyprès  d’Affyric.  Ce  der- 
nier fentiment  paraît  d’autant  plus  fondé  , qu’il  n’eft 
pas  vraiffemblable  que  Noé  avec  l’aide  de  fes  feuls 
enfans , 8c  le  peu  de  tems  qu’il  eut  pour  bâtir  un  vaif- 
feau auffx  vafte  , dût  encore  tirer  de  loin  les  bois  de 
conftruttion.  Enfin  quelques  auteurs  croyent  que 
l’hébreu  gopher  fignifie  en  général  des  bois  gYas  & 
réfineux , comme  le  pin , le  lapin  , le  terebinthe.  Les 
Mahométans  difent  que  c’étoit  le  fag  ou  le  platane 
des  Indes , que  Dieu  indiqua  à Noé , qui  le  planta  de 
fa  main , & le  vit  croître  11  prodigieufement  en  vingt 
ans , cju’il  en  tira  toute  la  charpente  & les  autres 
bois  neceffaires  à la  conflruftion  de  Y arche. 

30.  Ce  bâtiment,  félon  Moyfe,  avoit  trois  cens 
coudées  de  longueur,  cinquante  de  largeur,  & tren- 
te de  hauteur , ce  qui  paraît  d’abord  infuffifant  pour 
contenir  toutes  les  chofes  dont  Y arche  à dû  néceffai- 
rement  être  remplie  ; & c’eft  cette  proportion  inéga- 
le qui  a fait  révoquer  en  doute  à quelques-uns  l’auto- 
rité de  cette  relation  de  Moyfe.  Celle,  entr’autres , 
s’en  eft  moqué , & l’a  nommee  ki/ZuIov  ùxxôxolo v , Yar- 
che  d’abfurdité.  Pour  réfoudre  cette  difficulté,  les  SS. 
Peres  8c  les  critiques  modernes  fe  font  efforcés  de 
déterminer  l’efpece  de  coudée  dont  Moyfe  a voulu 
parler.  Origene,  S.  Auguftin,  & d’autres,  ont  pen- 
lé  que  par  ces  coudées  il  falloit  entendre  les  coudées 
géométriques  des  Egyptiens , qui  contenoient , félon 
eux , fix  coudées  vulgaires  ou  neuf  piés.  Mais  oh  trou- 
ve-t-on que  ces  coudées  géométriques  des  Egyptiens 
fulfent  en  ufage  parmi  les  Hébreux  ? D’ailleurs  dans 
cette  fuppofition , l’arche  aurait  eu  1700  piés  de  lon- 
gueur ; ce  qui , joint  aux  autres  dimenfions  , lui  eût 
donné  une  capacité  énorme  8c  tout-à-fait  fuperflue, 
tant  pour  les  efpeces  d’animaux  qui  dévoient  y être 
renfermées , que  pour  les  provifions  deflinées  à leur 
nourriture.  D’autres  difent  que  les  hommes  étant  plus 
grands  dans  le  premier  âge  qu’ils  ne  font  maintenant, 
la  coudée  qui  eft  une  mefure  humaine , devoit  être 
proportionéinent  plus  grande  : mais  cette  raifon  eft 
foible  ; car  les  animaux  dévoient  être  auffi  plus  grands 
8c  occuper  plus  de  place.  D’autres  enfin  fuppofent 
que  Moyfe  parle  de  la  coudée  facrée , qui  étoit  de  la 
largeur  de  la  main  plus  grande  que  la  coudée  ordi- 
naire , opinion  qui  n’eft  pas  encore  lolidement  ap- 
puyée y car  il  ne  paraît  pas  qu’on  ait  jamais  employé 
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cette  mefure , fi  ce  n’eft  dans  les  édifices  facrés , com- 
me le  temple  & le  tabernacle.  Cette  difficulté  a îité 
mieux  réfolue  par  Buteo  & par  Kircher , qui  en  fup- 
pofant  la  coudée  de  la  longueur  d’un  piét&  demi , 
prouvent  géométriquement  que  V arche  etoittrès-fuf- 
fifante  pour  contenir  tous  les  animaux.  On  eft  enco- 
re moins  gêné  à cet  égard  dans  le  fyftèmé  de  ceux 
qui,  comme  Meilleurs  le  Pelletier,  Graves,  Cum- 
berland & Newton,  donnent  à l’ancienne  coudée  Hé- 
braïque la  même  longueur  qu’a  l’ancienne  coudée 
de  Memphis,  c’etf- à -dire , vingt  pouces  & demi 
environ  mefiire  de  Paris.  Les  dimenfions  de  Yarche , 
prifes  fuivant  cette  mefure , donnent  une  capacité 
fuffifarîte  pour  loger  commodément  non-feulement 
les  hommes  & les  animaux , mais  aufii  les  provifions 
nécefl'aires,  &t  l’eau  douce  pour  les  entretenir  pen- 
dant un  an  & plus , comme  on  le  verra  ci-defl'ous  par 
l’expofition  des  fyftèmes  de  M.  le  Pelletier , & du  P. 
Buteo. 

Snellius  a prétendu  que  Yarche  avoit  plus  d’un  ar- 
pent & demi  : Cuneus,  Budée  & d’autres  ont  aufii  cal- 
culé la  capacité  de  Yarche.  Le  dofteur  Arbuthnot  com- 
pte qu’elle  avoit  quarante  fois  81062  piés  cubiques. 
Le  P.  Lami  dit  qu’elle  étoit  de  cent  dix  piés  plus  lon- 
gue que  l’églife  de  S.  Merry  à Paris , & de  loixante- 
quatre  piés  plus  étroite  ; à quoi  fon  traduêfeur  An- 
glois  ajoute  quelle  étoit  plus  longue  que  l’églife  de 
S.  Paul  à Londres  ne  l’efi  de  l’eft  à l’oueft,  & qu’elle 
avoit  foixante-quatre  piés  de  haut  félon  la  melure  An- 
gloife. 

4°.  L’arche  contenoit , outre  les  huit  perfonnes  qui 
compofoient  la  famille  de  Noé , une  paire  de  chaque 
efpece  d’animaux  impurs,  & lept  d’animaux  purs 
avec  leur  provilion  d’alimens  pour  un  an.  Ce  qui  du 
premier  coup  d’œil  paroît  impofîible  : mais  fi  l’on  def- 
cend  au  calcul , on  trouve  que  le  nombre  des  ani- 
maux n’eft  pas  fi  grand  qu’on  fe  l’étoit  d’abord  ima- 
giné. Nous  ne  connoiflons  gueres  qu’environ  cent, 
ou  tout  au  plus  cent  trente  efpeces  de  quadrupèdes , 
environ  autant  des  oifeaux  , & quarante  efpeces 
de  ceux  qui  vivent  dans  l’eau.  Les  Zooîogifies 
Comptent  ordinairement  cent  foixante  & dix  ef- 
peces d’oiieaux  en  tout.  "Wilkins  évêque  de  Chef- 
ter,  prétend  qu’il  n’y  avoit  que  foixante  & douze 
efpeces  de  quadrupèdes  qui  lufient  néceflairement 
dans  Yarche. 

50.  Selon  la  defeription  que  Moyfe  fait  de  Yarche , 
il  femble  qu’elle  étoit  cli^ifée  en  trois  étages  qui 
avoient  chacun  dix  coudées  ou  quinze  piés  de  hau- 
teur. On  ajoûte  que  l’étage  le  plus  bas  étoit  occupé 
par  les  quadrupèdes  &C  les  reptiles  ; que  celui  du  mi- 
lieu renfermoit  les  provifions , & que  celui  d’en-haut 
contenoit  les  oifeaux  avec  Noé  6c  fa  famille;  enfin 
que  chaque  étage  étoit  fubdivifé  en  plufieurs  loges. 
Mais  Jofeph , Philon,  & d’autres  commentateurs  ima- 
ginent encore  une  efpece  de  quatrième  étage  qui 
étoit  fous  les  autres,  6c  qu’ils  regardent  comme  le 
fond-de-cale  du  vaifleau,  lequel  contenoit  le  left  & 
les  excrémens  des  animaux.  Drexelius  croit  que  Yar- 
che  contenoit  trois  cens  loges  ou  appartenons;  le  P. 
Fournier  en  compte  trois  cens  trente-trois  ; l’auteur 
anonyme  des  queftions  fur  la  Genefe , en  met  jufqu’à 
quatre  cens.  Budée,  Temporarius,  Arias  Montanus, 
Wilkins , le  P.  Lami , 6c  quelques  autres,  fuppofent 
autant  da  loges  qu’il  y avoit  d’efpeces  d animaux. 
M.  le  Pelletier  & le  P.  Buteo  en  mettent  beaucoup 
moins , comme  on  le  verra  : la  raifon  qu  ils  en  appor- 
tent eft  que  fi  l’on  fuppole  un  grand  nombre  de  lo- 
ges comme  trois  cens  trente-trois  ou  quatre  cens , 
chacune  des  huit  perfonnes  qui  étoient  dans  Yarche , 
auroient  eu  37  ou  41  ou  50  loges  à pourvoir  6c  à 
nettoyer  par  jour,  ce  qui  eft  impoflible.  Peut-etre  y 
a-t-il  autant  de  difficulté  à diminuer  le  nombre  des 
loges , à moins  qu’on  ne  diminue  le  nombre  des  ani- 


ARC  607 

maux;  car  il  feroit  peut-être  plus  difficile  de  prendre 
foin  de  300  animaux  en  72  loges,  que  s’ils  occu- 
poient  chacun  la  leur.  Budée  a calculé  que  tous  les 
animaux  qui  étoient  contenus  dans  Yarche , ne  dé- 
voient pas  tenir  plus  de  place  que  cinq  cens  chevaux, 
ce  qu’il  réduit  à la  dimenfion  de  cinquante-fix  paires 
de  bœufs.  LcP.  Lami  augmente  ce  nombre  jufqu’à  foi- 
xante-quatre paires  ou  cent  vingt-huit  bœufs , de  for- 
te qu  en  fuppolant  que  deux  chevaux  tiennent  autant 
de  place  qu’un  bœuf , fi  Yarche  a eu  de  Tefpace  pour 
256  chevaux,  elle  a pu  contenir  tous  les  animaux  ; 
& le  même  auteur  démontre  qu’un  feul  étage  pou  voit 
contenir  500  chevaux,  en  comptant  neuf  piés  quar- 
rés  pour  un  cheval. 

Pour  ce  qui  regarde  les  alimens  contenus  dans  le 
fécond  étage,  Budée  a obfervé  que  30  ou  40  livres 
de  foin  fuffifent  ordinairement  à un  bœuf  pour  fa 
nourriture  journalière , 6c  qu’une  coudée  folide  de 
foin  preflee  comme  elle  l’eft  dans  les  greniers  ou  ma- 
gafins,  pefe  environ  40  livres.  De  forte  qu’une  cou- 
dée quarrée  de  foin  efi:  plus  que  fuffifante  pour  la 
nourriture  journalière  d’un  bœuf:  or  il  paroit  que  le 
fécond  étage  avoit  1 50000  coudées  folides.  Si  on  les 
divile  entre  206  bœufs , il  y aura  deux  tiers  de  foin 
plus  cju’ils  n’en  pourront  manger  dans  un  an. 

L’évêque  Wilkins  calcule  tous  les  animaux  carna- 
ciers  équivalens  tant  par  rapport  à leur  volume,  que 
par  rapport  à leur  nourriture,  à 27  loups,  & tous  les 
•autres  à 208  bœufs.  Pour  l’équivalant  de  la  nourritu- 
re des  premiers,  il  met  celle  1825  brebis,  & pour 
celle  des  féconds  109500  coudées  de  foin:  or  les  deux 
premiers  étages  étoient  plus  que  fuffilans  pour  con- 
tenir ces  choies.  Quant  au  troifieme  étage , il  n’y  a 
point  de  difficulté  ; tout  le  monde  convient  qu’il  y 
avoit  plus  de  place  qu’il  n’en  falloit  pour  les  oifeaux, 
pour  Noé  & pour  fa  famille. 

Enfuite  le  lavant  évêque  obferve  qu’il  efi  infini- 
ment plus  difficile  d’évaluer  en  nombre  la  capacité 
de  Yarche , que  de  trouver  une  place  luffifante  pour 
les  différentes  efpeces  d’animaux  connus.  Il  attribué 
cette  différence  à l’imperfettion  de  nos  liftes  d’ani- 
maux , furtout  des  animaux  des  parties  du  monde 
que  nous  n’avons  pas  encore  fréquentées  : il  ajoute 
du  refte  que  le  plus  habile  Mathématicien  de  nos 
jours  ne  détermineroit  pas  mieux  les  dimenfions  d’un 
vaifleau,  tel  que  celui  dont  il  s’agit  ici,  qu’elles  ne 
le  font  dans  l'Écriture , relativement  à 1’ulage  auquel 
il  étoit  deftiné.  D’où  il  conclut  que  Yarche  dont  on  a 
prétendu  faire  une  objeétion  contre  la  vérité  des  Écri- 
tures divine.s,  en  devient  une  preuve;  puifqu’il  eft  à 
préfumer  que  dans  ces  premiers  âges  du  monde , les 
hommes  moins  verlés  dans  les  fciences  & dans  les 
arts,  dévoient  être  infiniment  plus  fujets  à des  er- 
reurs , que  nous  ne  le  ferions  aujourd’hui  : que  ce- 
pendant fi  Ton  avoit  aujourd’hui  à proportionner  la 
capacité  d’un  vaifleau  à la  mafle  des  animaux  6c  de 
leur  nourriture , on  ne  s’en  acquiteroit  pas  mieux  ; 6c 
que  par  conléquent  Yarche  ne  peut  être  une  invention 
humaine  ; car  Tefprit  humain  étant  expofé  en  pareil 
cas  à fe  groflir  prodigieufement  les  objets,  il  feroit 
arrivé  indubitablement  dans  les  dimenfions  de  Yarche 
de  Noé,  ce  qui  arrive  dans  Teftimation  du  nombre 
des  étoiles  par  la  feule  vue  ; c’eft  que  de  même  qu’on 
en  juge  le  nombre  infini,  on  eût  pouffé  les  dimen- 
fions àeY  arche  à des  grandeurs  demelurées,  & qu’on 
eût  ainfi  engendré  un  bâtiment  infiniment  plus  grand 
qu’il  ne  le  falloit;  6c  péchant  plus  par  fon  excès  de 
capacité  dans  l’hiftorien  , que  ceux  qui  attaquent  l’hif- 
toire  ne  prétendent  qu’il  peche  par  défaut. 

Mais  pour  donner  au  leûeur  une  idee  plus  jufte 
des  dimenfions  de  Yarche , de  fa  capacité,  de  fa  dif- 
tribiition  intérieure , & autres  proportions , nous  al- 
lons lui  faire  part  de  l’extrait  des  fyftèmes  de  M.  le 
Pelletier  de  Rouen  6c  du  P.  Buteo,  fur  cette  matière  , 
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*el  qu’il  fe  trouve  dans  la  difîcrtation  du  P.  Calmet 
fur  Y arche  de  Noé. 

M.  le  Pelletier  fuppofe  que  Y arche  étoit  un  bâti- 
ment de  la  figure  d’un  parallélépipède  reftangle,  dont 
on  peut  divifer  la  hauteur  par  dedans  en  quatre  éta- 
ges, donnant  trois  coudées  & demie  au  premier,  fept 
au  fécond , huit  au  troifieme , & fix  & demie  au  qua- 
trième , & laifler  les  cinq  coudées  reliantes  des  tren- 
te de  la  hauteur , pour  les  épaiffeurs  du  fond , du  com- 
ble &c  des  trois  ponts  ou  planchers  des  trois  derniers 
étages. 

. Le  premier  de  ces  étages  auroit  été  le  fond , ou  ce 
que  l’on  appelle  caréné  dans  les  navires  : le  fécond 
pouvoit  fer vir  de  grenier  ou  de  magafin  : le  troifieme 
pouvoit  contenir  les  étables;  & le  quatrième  les  vo- 
lières, mais  la  caréné  ne  fe  comptant  point  pour  un 
étage,  & ne  fervant  que  de  réfervoir  d’eau  douce  , 
Y arche  n’en  avoit  proprement  que  trois , & l’Écriture 
n’en  met  pas  un  plus  grand  nombre , bien  que  les  in- 
terprétés y en  ayent  mis  quatre , en  y ajoutant  la 
caréné. 

Il  ne  fuppofe  que  3 6 étables  pour  les  animaux  de 
terre,  & autant  pour  les  oiltaux  ; chaque  étable 
pouvoit  être  de  quinze  coudées | de  long,  de  dix- 
l'ept  de  large  , & de  huit  de  haut  ; par  conféquent 
elle  avoit  environ  ving-fx  piés  & demi  de  long , 
plus  de  vingt-neuf  de  large  , & plus  de  treize  &:  de- 
mi de  haut  de  notre  melure  : car  il  faut  fe  l'ouvenir 
que  M.  le  Pelletier  donne  à fa  coudée  vingt  pouces 
& demi , ou  environ,  melure  de  Paris.  Les  trente-fix 
volières  étoient  de  même  étendue  que  les  étables. 

Pour  charger  Y arche  également , Noé  pouvoit  rem- 
plir ces  étables  & ces  volières , en  commençant  par 
celles  du  milieu , des  plus  gros  animaux  & des  plus 
gros  oifeaux.  Cet  auteur  fait  voir  par  un  calcul 
exaft  que  l’eau  qui  étoit  dans  la  caréné  pouvoit  être 
de  plus  de  3 1 i74muids  , ce  qui  efï  plus  que  fufïifant 
pour  abreuver  pendant  un  an  quatre  fois  autant 
d’hommes  & d’animaux  qu’il  y en  avoit  dans  Y ar- 
che ; il  montre  enluite  que  le  grenier  pouvoit  conte- 
nir plus  de  nourriture  qu’il  n’en  falloit  à tous  les 
animaux  en  un  an. 

Dans  le  troifieme  étage  Noé  a pu  conftruire  36 
loges  pour  ferrer  les  uflenciles  de  ménage  , les  inf- 
îrumens  du  labourage , les  étoffes,  les  grains,  les  fe- 
mences  ; il  s’y  pouvoit  ménager  une  cuifine , une 
falle  , quatre  chambres , & un  efpace  de  48  cou- 
dées pour  fe  promener. 

M.  le  Pelletier  place  la  porte , non  au  côté  de  la 
longueur,  mais  à l’un  des  bouts  de  Y arche , perfuadé 
qu’à  l’un  des  côtés  de  la  longueur  elle  auroit  gâté 
la  fymmétrie  de  Y arche  , en  auroit  ôté  l’équilibre. 

Quelques-uns  ont  crû  qu’il  n’étoit  pas  néceffaire 
de  faire  provifion  d’eau  douce  dans  l’ arche , parce 
que  l’eau  de  la  mer  ayant  été  mêlée  avec  les  eaux 
du  déluge , pouvoit  être  affez  deffalée  pour  être  ren- 
due potable  , & qu’on  en  pouvoit  tirer  par  la  fenê- 
tre de  l’arche  pour  abreuver  les  animaux  : mais  cette 
rétenfion  efï  infoûtenable  ; l’eau  de  la  mer  efï  en 
ien  plus  grande  quantité  que  l’eau  qui  tomba  du 
ciel  pour  inonder  la  terre  : or  l’expérience  fait  voir 
qu’un  tiers  d’eau  falée  mêlée  avec  deux  tiers  d’eau 
douce  , fait  une  potion  qui  n’efl  point  bonne  à boi- 
re ; & Y arche  ayant  ceffe  de  flotter  fur  les  eaux  dès 
le  vingt-feptieme  jour  du  feptieme  mois  , elle  de- 
meura à fec  fur  les  montagnes  d’Arménie  pendant 
prel'que  fept  mois , pendant  lefquels  on  n’auroit  pu 
puifèr  de  l’eau  de  dehors.  Tel  eft  le  fyflème  de  M.  le 
Pelletier  de  Rouen. 

Le  Pere  Jean  Buteo , natif  de  Dauphiné  , & reli- 
gieux de  l’ordre  de  S.  Antoine  de  Viennois  , dans 
fon  tra  té  de  Y arche  de  Noé , de  fa  forme  & de  fa  capa- 
cité , fuppofe  que  la  coudée  de  Moyfe  n’étoit  que  de 
J 8 pouces  comme  la  nôtre  ; & cependant  il  ne  laifl'e  I 
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pas  de  trouver  dans  les  dimenfions  marquées  par 
Moyfe  tout  l’efpace  convenable  pour  loger  dans 
Y arche  les  hommes, les  animaux, &c  les  provisions  né- 
ceflàires.  Il  croit  que  Y arche  étoit  compoféc  de  plu- 
fieurs  fortes  de  bois  gras  & réfineux , qu’elle  étoit 
enduite  de  bitume , qu’elle  avoit  la  forme  d’un  pa- 
rallélépipède , avec  les  dimenfions  qu’en  marque 
l’Ecriture  , mefurées  à notre  ctudée. 

Il  divife  le  dedans  en  quatre  étages  , donnant  au 
premier  quatre  coudées  de  hauteur,  huit  au  fécond, 
dix  au  troilieme,  & huit  au  dernier.  Il  place  la  fen- 
tine  dans  le  premier , les  étables  dans  le  fécond , les 
provilions  dans  le  troifieme  , les  hommes  , les  oi- 
feaux , & les  uflenciles  de  ménage. dans  le  dernier. 
Il  met  la  porte  à 20  coudées  près  du  bout  d’un  des 
côtés  du  fécond  étage  , & la  fait  ouvrir  & fermer 
en  pont-levis.  Il  difpofe  la  fenêtre  au  haut  de  l’ap- 
partement des  hommes  , prétendant  que  les  ani- 
maux n’avoient  pas  befoinde  lumière.  Il  ferme  cette 
fenêtre  d’un  double  chaflis  à carreaux  de  cryflal , 
de  verre , ou  de  pierre  tranfparente , parce  qu’il  la 
croyoit  très-grande.  Il  éleve  le  milieu  du  comble 
d’une  coudée  de  hauteur  fur  toute  la  longueur , 
prenant  pour  cette  hauteur  la  coudée  que  les  inter- 
prètes expliquent  de  la  hauteur  de  la  fenêtre. 

Ayant  dans  le  fécond  étage  tiré  du  côté  de  la  porte 
une  allée  de  fix  coudécs.de  large  & de  300  coudées 
de  long , & confîruit  deux  elcaïiers  aux  deux  bouts 
pour  monter  aux  troifieme  & quatrième  étages  , il 
prend  fur  le  milieu  du  refie  de  la  largeur  une  autre 
allée  de  douze  coudées  de  large,  tombant  perpen- 
diculairement ou  à angles  droits  fur  le  milieu  de 
la  première  , & de  côté  & d’autre  de  cette  derniere  ; 
il  divife  un  efpace  de  1 5 coudées  de  large  & de  44 
de  long  , en  trois  parties  égales  fur  la  largeur , & en 
douze  parties  fur  la  longueur  , pour  trouver  par 
cette  divifion  36  cellules  ou  étables  de  chaque  côté, 
dont  fix  étant  prifes  pour  deux  allées  traverfantes  , 
il  en  refie  30  de  chaque  côté  qui  forment  trois  rec- 
tangles , deux  qui  en  contiennent  chacun  neuf,  &: 
celui  du  milieu  douze  ; & ces  étables  ou  cellules 
ont  1 5 coudées  de  long,  & 3 jde  large.  II  prend  en- 
core fur  le  refie  de  cet  étage  de  côté  & d 'autre  un  ef- 
pace de  1 5 coudées  de  largeur  , & de  44  coudées 
de  longueur,  dont  il  retranche  quatre  coudées  de  cô- 
té & d’autre  fur  la  largeur  pour  faire  deux  allées  ; 
& il  lui  refie  un  reélangle  de  fept  coudées  de  largeur 
& de  44  coudées  de  lonjjucur , dont  il  divife  la  lar- 
geur en  deux,  enforte  qu’une  moitié  ait  trois  coudées 
de  large  & l’autre  quatre  ; & la  longueur  en  vingt 
parties  égales  : & ces  divifxons  lui  donnent  quarante 
petites  étables  ou  cellules  en  deux  rangs , dont  vingt 
ont  chacune  trois  coudées  , & les  vingt  autres  qua- 
tre de  long , & les  unes  & les  autres  deux  coudées  & 
demie  de  large  ; & par  ce  moyen  il  fe  trouve  60  gran- 
des étables , 40  moyennes  & 40  petites , & outre  ce- 
la encore  deux  elpaces  de  côté  & d’autre  de  114 
coudées  de  long  , & de  44  coudées  de  large. 

Or  en  réduil'ant  tous  les  animaux  qui  entreront  dans 
Y arche  à la  grandeur  du  boeuf,  du  loup  & du  mouton, 
il  trouve  qu’ils  étoient  égaux  à 1 20  boeufs,  80  loups, 

& 80  moutons;  de  forte  qu’ayant  difpofé  60  grandes 
étables,  40  moyennes  & 40  petites , il  prétend  qu’el- 
les pouvoient  contenir  60  paires  de  bœufs , 40  pai- 
res de  loups  , & 40  paires  de  moutons.  Mais  com- 
me il  penl'e  qu’on  devoit  nourrir  de  chair  les  bêtes 
carnacieres , il  en  conclut  qu’on  devoit  avoir  mis 
dans  Y ardu  3650  moutons  pour  la  fubfillance  de  40 
paires  de  ces  animaux , qu’il  eftimoit  de  la  grandeur 
du  loup , pour  ltflir  en  donner  dix  par  jour  , ou  un  à 
quatre. 

Il  perce  toutes  les  étables  par  le  bas , afin  que  les 
excrémens  des  animaux  tombent  dans  le  premier 
étage  ou  fentine  , qu’il  difpofe  aufïi  pour  le  lefl  : 

mais 
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mais  de  peur  que  Pinfeûion  des  fumiers  n’incommo- 
de il  conftruit  en  plufieurs  endroits  de  cet  étage 
des  foûpiraux  , qu’il  fait  monter  jufqu’au  dernier, 
pour  y donner  de  l’air.  , _ r, 

Il  divile  le  troifieme  étage  en  plufieurs  lepara- 
tions  pour  mettre  à part  le  foin  , les  feuilles , les 
fruits  & les  grains  : il  prétend  meme  qu  on  poti- 
voit  v conftnure  un  réfervoir  pour  nourrir  du  port- 
ion pour  les  animaux  & les  oifeaux  amphibies  qui  en 
vivent  St  un  réfervoir  pour  1 eau  douce.  De  plus  il 
veut  que  toutes  les  cellules  ou  étables  (pi  etoient 
immédiatement  fous  cet  étage,  ayent  etc  percees 
par  en-haut , pour  diftribuer  par  ces  ouvertures  la 
nourriture  dont  les  animaux  auraient  befoin  ; & au 
moyen  de  certains  canaux  qui  alloient  dans  chaque 
étable , on  aurait  pu  leur  donner  de  l’eau  pour  plu- 
fieurs jours.  . , 

Il  croit  qu’au  milieu  du  quatrième  etage  il  dcvoit 
fe  trouver  pour  l’appartement  des  hommes  une  gran- 
de chambre  éclairée  par  la  fenctre  de  Y arche , une  de- 
penfe  , une  cuifine  dans  laquelle  il  y aurait  eu  un 
moulin  à bras  & un  four , des  chambres  particulières 
pour  les  hommes  & pour  les  femmes  , enfin  des  lieux 
pour  le  bois , pour  le  charbon  , pour  les  meubles  & 
îiftenciles  du  ménage  & du  labourage  , & pour  les 
autres  chofes  qu’on  vouloit  garantir  des  eaux , & 
que  fur  le  relie  de  cet  étage  on  avoit  conftruit  de 
côté  & d’autre  des  cages  ou  volières  pour  rentermei 
les  oifeaux  , & des  loges  pour  en.  ferrer  les  provi- 


ens. , 

Ayant  accordé  pour  nourriture  dix  moutons  cha- 
que jour  aux  animaux  carnaciers , eftimes  a 80  loups , 
il  en  aurait  fallu  3650  pour  un  an  : mais  ce  nomme 
diminuant  de  dix  par  jour  ne  devoit  être  compte  que 
comme  un  nombre  fixe  de  1820:  or  ayant  eftime 
les  animaux  qui  vivent  d’herbes , de  graines  ou  de 
fruits , égaux  à 120  bœufs  & à 80  moutons  , ajou- 
tant 80  à 1810,  on  reconnoît  qu’il  aurait  eu  1900 
moutons  à nourrir  , & 1 20  bœufs.  Il  trouve  que  lept 
moutons  mangent  autant  de  fourrage  qu’un  bœuf  ; 
d’où  il  conclut  qu’il  falloit  autant  de  nourriture  a 
tous  ces  animaux  qu’à  400  bœufs  ; & parce  qu’il  cl- 
time  que  40  livres  , ou  une  coudée  cube  jjarilienne 
de  foin,  pourraient  nourrir  un  bœuf  en  un  jour,  il  en 
réfulte  qu’il  en  aurait  fallu  146000  coudées  pour 
im  an.  Le  troifieme  étage  étoit  de  la  capacité  de 
1 çoooo  coudées  cubes.  Le  foin  eft  la  nourriture  qui 
occupe  le  plus  de  place  : mais  146000  coudées  cu- 
bes de  foin  fuffifoient  pour  nourrir  les  animaux  pen- 
dant un  an  ; ainfi , fuivant  cet  auteur,  il  y aurait  eu 
fuffiiammcnt  de  place  dans  cet  étage  pour  ferrer  au- 
tant de  nourriture  qu’il  en  falloit  pour  nourrir  les 
animaux  pendant  un  an.  Toute  la  capacité  de  1 ar- 
che , en  prenant  la  coudée  à 18  pouces , etoit  de 
450000  coudées  , ou  675000  pies  : elle  avoit  450 

niés  de  long  , 75  plés  ^ lar8e.>  & +5  df  haat-  Tc 
eft  le  fyftème  du  P.  Buteo , qui  vivoit  dans  le  xvi 

fleOueWingémeiifes  que  parodient  fes  idées  , & 
midqu’exaa  que  l'oit  l'on  calcul , fou  opinion  foudre 
pourtant  de  grandes  difficultés.  Les  principales  qu  y 
remarque  M.  le  Pelletier  , font  1°.  que  la  coudée 
dont  parle  Moyfe  étoit  celle  de  Memphis  , differente 
de  celle  de  Paris , & plus  courte  d une  feptieme  par- 
tie ■ i°.  qu’un  bâtiment  plat  & quatre  , plus  long& 
pins  large  que  haut , n’a  nul  belo.n  de  lelt  pour  1 em- 
pêcher de  tourner  , de  quelque  maniéré  quon  le 
charge  -3°.  qu'il  eft  ridicule  de  placer  des  animaux 
entre  des  fumiers  & des  provifions  pour  les  etouffer , 
de  les  mettre  fous  l’eau  pour  les  priver  de  la  lu- 
mière ; au  lieu  qu’on  prévient  tous  ces  mconvemens 
en  les  mettant  au  troifieme  étage  : 40.  que  la  pelan- 
teur  du  corps  des  animaux  qui  entrèrent  dans  1 arche 
ne  pouvant  aller  à foixante-dix  milliers , 6c  les  pro- 
Tome  I, 
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vifions  qu’on  y enferma  & qui  étoient  au-deffus  des 
animaux , pouvant  aller  à plus  de  dix  millions , il  n y 
aurait  pas  de  bon  fens  de  mettre  dix  millions  de  char- 
ge dans  un  étage  placé  au-deffus  d’un  autre  qui  n en 
aurait -contenu  que  foixante-dix  milliers  : 50.  qu  en 
plaçant  la  porte  de  Y arche  à un  des  côtés  pour  laiffeï1 
une  allée  vuide  de  trois  cens  coudées  de  long  fur  fix 
de  large  , on  aurait  rendu  cette  arche  plus  pefante 
d’un  côté  que  d’un  autre  , & incommode  en  gâtant 
la  fymmétrie  des  étables  & des  autres  appartemens. 
Mais , ajoûte  D.  Calmet , il  y a peu  d’auteurs  qui 
ayent  traité  cette  matière , qui  ne  foient  tombés  dans 
quelques  inconvéniens.  Les  uns  ont  fait  Y arche  trop 
?rande  , les  autres  trop  petite  ; d’autres  trop  peu  fo-* 
’ide  : la  plupart  n’ont  apperçû  d’autre  difficulté  dans 
l’hiffoire  du  déluge  , que  celle  qui  regarde  la  capa- 
cité de  Y arche , fans  faire  attention  à une  infinité  d’au- 
tres inconvéniens  qui  réfultent  de  la  forme , de  la 
diftribution  des  appartemens , des  étages  , des  loge- 
mens  des  animaux  , de  leur  diftribution  , de  la  ma- 
niéré dont  on  pouvoit  leur  donner  à boire  & à man- 
ger, leur  procurer  du  jour  & de  l’air  ; les  nettoyer1 
& faire  couler  le  fumier  & les  immondices  hors  de 
Y arche  ou  dans  la  fentine.  On  peut  voir  toutes  ces  diffi- 
cultés éclaircies  par  M.  le  Pelletier  de  Rouen , dans 
le  chap.xxv.  de  fa  Dijfertation  jur  C arche  de  Noé. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  obfer- 
vations  fur  le  lieu  où  s’arrêta  Y arche  apres  le  déluge. 
Quelques-uns  ont  crû  que  c’étoit  près  d’Apamée  , 
ville  de  Phrygie  , fur  le  fleuve  Marfyas , parce  que 
cette  ville  prenoit  le  furnom  d 'arche , & portoit  la 
fiaure  d’une  arche  dans  fes  médailles , comme  il  pa- 
raît par  une  piece  frappée  en  l’honneur  d’Adrien , où 
l’on  voit  la  figure  d’un  homme  qui  reprélente  le  fleu- 
ve Marfyas,  avec  ces  mots  : An Ameqn  kibqtos 
MAPXYA2,  c’eft-à-dire,  médaille  (T Apamce  5 l'arche  , 
le  fleuve  Marfyas.  Et  dans  les  vers  Sibyllins,  on  ht 
que  le  mont  Ararat,  où  s’arrêta  Y arche,  eft  tur  les 
confins  de  la  Phrygie , aux  fources  du  fleuve  Mar- 
fyas : mais  ce  fentiment  n’eft  pas  l'oùtenable  ; le  plus 
luivi , appuyé  fur  une  tradition  confiante  des  Orien- 
taux , & fur  la  narration  de  Moyfe  , eft  cpie  Yarche 
s’arrêta  fur  le  mont  Ararat , ce  que  laint  Jerome  tra- 
duit par  les  montagnes  d? Arménie.  Jolephe  1 hiftorien, 
parlant  d’Izates  , fils  du  roi  de  l’Adiabene , dit  que 
fon  pere  lui  donna  urt  canton  dans  l’Arménie  , nom- 
mé Kaeron , où  l’on  voyoit  des  relies  de  Yarche  de 
Noé  , & il  cite  encore  Berofe  le  Chaldéen  , qui  dit 
que  de  fon  tems  on  voyoit  des  relies  de  Yarche  fur 
les  montagnes  d’Arménie.  Antiquit.  Liv.  1.  ch.v.  Lib . 


XX.  cap.  ij. 

Nicolas  de  Damas , Théophile  d’Antioche , Ifidore 
de  Séville,  racontent  la  même  choie  ; Jean  Struys, 
dans  fes  voyages,  dit  qu’en  1670  il  monta  Jur  la 
montagne  d Ararat,  & y trouva  un  hermite  Italien 
qui  faillira  que  Yarche  étoit  encore  tout  entière  fur 
cette  montagne  ; qu’il  étoit  entré  dans  ce  batiment , 
& lui  montra  une  croix  faite  du  bois  qu’il  en  avoit 
lui-même  arraché  : mais  M.  de  Tournefort , qui  a ete 
fur  les  lieux  , allure  que  la  montagne  d’ Ararat  eft 
inacceflible , & que  depuis  le  milieu  jufqu’au  fom- 
met  elle  eft  perpétuellement  couverte  de  neiges  qui 
ne  fondent  jamais , & au-travers  desquelles  on  ne 
peut  s’ouvrir  aucun  paffage.  Les  Arméniens  eux-me- 
mes  tiennent  par  tradition  , qu'à  caufe  de  cet  oblia- 
cle,  perfonne  , depuis  Noé  , n’a  pu  monter  lur  cette 
montagne  , ni  par  conlèqucnt  donner  des  nouvcl.es 
bien  certaines  de  l’état  de  Yarche  : c eft  donc  fans 
aucune  preuve  folide  , que  quelques  voyageurs  ont 
avancé  qu’on  en  voyoit  encore  des  débris  Lalmet, 
Differt.  fur  l'arche  de  Noé , & Dt3.  de  la  Bible , tom.I . 
lettre  A,  aux  mots  ApamÉE  , Ararat  o*  Arche/G) 
Arche  ( la  cour  des  arches  ) en  Angleterre  eft  une 
cour  épifçopalc  à laquelle  reffortiffent  Rappels  en 
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t’ait  de  matières  éccléfmftiques,  de  toutes  les  parties 
delà  province  de  Cantorbéri.  V.  Cour,  Appel  & 
Archevêque. Cette  cour  eftainfiappellée  del’églife 
& de  la  tour  voûtée  de  S"  Marie , où  elle  fe  tcnoit  or- 
dinairement. Les  officiers  de  cette  cour  font  le  iu«e 
le  l'ecrétaire  de  lynode , les  greffiers  , les  avocats  fies’ 
procureurs  ou  députés  de  l'aU'emblee  du  clergé,  &c 

Le  juge  de  la  cour  des  arches  ell  appelle  te  doyen 
des  arches  ou  1 official  de  la  cour  des  arches  , &c.  on 
joint  ordinairement  à cette  officialiré  une  jurifdiûion 
particulière  lur  treize  paroiffes  de  Londres  ; cette  ju- 
riidicüon  s’appelle  un  doyenne  ; elle  n’eft  point  Ré- 
ordonnée à l’autorité  de  i évêque  de  Londres , & elle 
appartient  à l’archevêque  de  Cantorbéri. 

D autres  penf'ent  que  le  nom  & les  fondions  du 
doyen  de  la  cour  des  arches  viennent  de  ce  que  l’of- 
ficial de  l’archevêque  , ou  le  doyen  , étant  louvent 
employé  dans  les  ambalïades  étrangères  , le  doyen 
des  arches  étoit  ion  fubftitut  dans  cette  cour.  Ce  ju- 
ge fur  quelque  appel  que  l’on  faffe  à 1a  cour  , fur  le 
champ  6c  fans  aucun  examen  ultérieur  de  la  caufe  , 
envoyé  l'on  ajournement  à l’acculé , & fa  défenfè  au 
juge  dont  eft  appel.  Les  avocats  qui  plaident  ou  qui 
peuvent  plaider  à la  cour  des  arches  , doivent  être 
do&curs  en  droit  civil  dans  quelqu’une  desuniverfi- 
tés  d’Angleterre.  {H  ) 

ARCHE  ou  ARCHI  ( Grammaire.  ) terme  qui  par 
lui-même  & pris  l'eul  n’a  aucune  lignification  déter- 
minée , mais  qui  en  acquiert  une  tres-forte  lorfqu’il 
en  précédé  quelqu’autre  fimple  qu’il  éleve  au  degré 
fuperlatif , dont  il  a pour  lors  l’énergie  ; ainfi  l’on  dit 
arclii-fou  , archi-coquin  , &c.  pour  exprimer  le  plus 
haut  degré  de  folie  & de  fourberie  ; on  dit  auflî  pour 
marquer  une  fur  éminence  d’ordre  ou  de  dignité  , 
archange , archevêque , archi-diacre , archi-thréforier , archi- 
maréchal , ôcc. 

Ce  mot  eft  forme  du  Grec  , primauté , com 
mandement , autorité  ; d ou  ell  dérivé  dpy.cç , pnneeps 
fummus  , prince  ou  chef. 

En  Angleterre  on  fupprime  ordinairement  l*i  final 
du  mot  archi , ce  qui  rend  durs  à l’oreille  les  termes 
dans  la  compofition  defquels  il  entre  ; défaut  qu’on  a 
évité  dans  prefque  toutes  les  autres  langues  , foit 
mortes , foit  vivantes.  Voye^  Anomal  ou  Irrégu- 
lier. ( G ) 

ARCHEE, f.  m.  ( Phy/îologie.')  ce  motfignifie  an- 
cien dans  fa  propre  étymologie.  Bafile  Valentin  & 
autres  Chimiftes  abuferent  de  ce  mot  qu’ils  conver- 
tirent en  den  natur-knaben , appellant  ainfi  le  princi- 
pe qui  détermine  chaque  végétation  en  l'on  elpece. 
Paracelfe  admit  Y archée,  & Van-Helmont  voulut  ex- 
primer par-là  un  être  qui  ne  fïit  ni  l’efprit  penfant , 
ni  un  corps  greffier  & vulgaire  ; mais  quelque  être 
mo^yen  qui  dirigeât  toutes  les  fondions  du  corps  fain , 
guérit  les  maladies,  dans  lefquellesil  erre,  ou  même 
Du^e/^Ue^lie^°^S  en  délire,  &c-  Ce  qui  a engagé  ces 
rhilolophes  à fe  forger  ces  hypothefes  , c’eft  qu’ils 
ont  vu  que  le  corps  humain  etoit  conftruit  avec  un 
art  fi  merveilleux  , & fuivant  les  lois  d’une  mécha- 
que  fi  deliee  , qu’ils  ont  crû  en  conféquence  qu’un 
au fTi  grand  nombre  de  fondons  , fi  fubtilement  en- 
chaînées entr  elles,  ne  pouvoient  jamais  fe  faire  fans 
le  lecours  de  quelque  intelligence  qui  préfidât  à tout  : 
mais  ils  ne  voulurent  point  accorder  ce  miniftere  à 
lame,  parce  qu’il  leur  fembloit  qu’il  s’enfuivoit  de-là 
que  nous  eulfions  dû  favoir  ce  qui  fe  pafle  au-dedans 
de  nous-mêmes , & pouvoir  commander  à toutes  nos 
fondions,  fans  excepter  celles  qu’on  nomme  vitales. 
Cette  opinion  ne  mérite  pas  d’être  réfutée  ; je  ne 
crois  pas  que  Van-Helmont  ait  été  affez  infenfé  pour 
croire,  vrai  tout  ce  qu’il  a écrit  fur  fon  archée  ; & 
lorfqu’d  dit  que  Y archée  a faim  ou  foif , digéré  , choi- 
ût , expulfe  , &c.  il  n’a  fans  doute  voulu  dire  autre 
choie  , fmon  que  c’eft  une  puiffance  inconnue  qui 
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fait  tout  cela  dans  l’homme  ; car  qu’importe  cni’on 
avoue  ignorer  la  caufe  de  quelqu’aéhon  , ou  qu’on 
la  mette  dans  un  être  imaginé  dont  on  ne  connoit  ni 
1 exiltence , ni  la  nature  , ni  les  affedions  , ni  la  fa- 
çon d’agir  ? Mais  pour  nous  , nous  connoiffons  plu- 
heurs  caufes  méchaniques  des  fondions  du  corps  : 
nous  lavons  qu’elles  dépendent  toutes  d’une  infinité 
de  cauies  phyüques  connues  , tellement  raffemblées 
en  un  tout  , quelles  forment  la  vie  & la  fanté  la 
conlervent  & la  rétabliiîent.  Comment.  Boerh.  Vovc' 
Vie  & Santé.  (Z ) J > 

I ÀR <“HEG£TLS  ( Myth.  ) nom  fous  lequel  Apol- 
lon avoit  un  autel  6c  un  culte  dans  l’ile  de  Naxos. 
S monnoies  de  la  même  lie  on  yoyoit  la  tête 
d Apollon  avec  ce  furnom.  On  donnoit  à Hercule  le 
meme  titre  dans  l’île  de  Malte  , où  fon  culte  avoit  été 
apporte  de  Tyr  j ce  mot  fignife  chef,  prince,  condul 
tuer , du  Grec  dfxrn.  (G) 

„nohCHuEL,E7’  f'm'  ‘n  terme dephhmr. 

Vf?  de  fauIe  Pliée  “ conà , qui  s’attache 
avec  de  la  hgnette  autour  du  verveux  pour  le  tenir 
ouvert.  / . \ erveux.  C’eft  encore  le  nom  de  deux 
bâtons  a orme  courbes  & fe  traveri'ant  en  forme  de 
croix  , a 1 extrémité  defquels  font  attachés  les  quatre 

ïlt**  • *-,on 

ARCHELOGIE  , fi.  f.  nom  d’un  traité  des  pre- 
nuers  elemens  de  la  Medecine  , fondés  fur  la  raifion 
AKpnçe,r&  confidérés  par  abftradion.  (Z) 
•ARCHERS  , 1.  m.  ( Art  militaire.  ) forte  de  mili- 
ce  ou  de  ioldats  armés  d’arcs  & de  fléchés.  Voyez 
Armes  , Fléché.  Ce  mot  vient  du  Latin  arcus  \ 
arc  ; d ou  on  a forme  arcuarius  & arquis  , & arquites 
termes  de  la  baffe  latinité.  On  le  1er  voit  beaucoup 
d archers  anciennement  : mais  préfentement  ils  ne 
font  plus  d’ufage  qu’en  Turquie  , & chez  les  Afiati- 
ques , qui  ont  encore  des  compagnies  <Y archers  dans 
leurs  armées , defquels  on  fit  une  terrible  boucherie 
a la  bataille  de  Lépante.  Le  nom  d’archers  eft  cepen- 
dant refté  chez  les  peuples  même  qui  ne  s’en  fervent 
plus  : par  exemple  , les  officiers  exécuteurs  des  or- 
dres des  lieutenans  de  police  , & des  prévôts,  &c. 
dont  l’emploi  eft  de  faifir , faire  des  captures  , arrê- 
ter , &c.  font  appelles  archers  , quoiqu’ils  ayent  pour 
armes  des  hallebardes  & des  fiifîls  ; c’eft  dans  ce  fiens 
que  l’on  dit  les  archers  du  grand' prévôt  de  Ü hôtel , du 
prévôt  des  marchands  , les  archers  de  ville  , les  archers 
du  guet  ou  de  nuit.  Il  y a auffi  des  archers  que  l’on  ap- 
pelle la  maréchauffiée , qui  font  continuellement  fur  les 
grands  chemins  pour  les  rendre  fiûrs  contre  les  vo- 
leurs. La  diligence  de  Lyon  eft  toûjours  efeortée  par 
la  marechauffée.  Ces  archers  ou  cette  maréchauffée 
eft  caufe  que  l’on  peut  voyager  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  France  fans  courir  de  rifque  ; de  forte  qu’il 
arrive  moins  de  vols  dans  le  royaume  de  France  pen- 
dant un  an  , qu’auprès  de  Londres  pendant  une  fe- 
maine. 

II  y a auffi  les  archers  des  pauvres , dont  l’office  eft 
de  faifir  les  mendians  qui  errent  dans  les  rues , & de 
les  mettre  à l’hôpital. 

}\  Y a eu  autrefois  en  France  un  corps  d’infanterie 
créé  par  Charles  VII.  fous  le  nom  de  francs-archers  * 
ce  corps  etoit  forme  par  les  différentes  paroiffes  du 
royaume  ; chacune  fourniffoit  un  homme  armé  : le  pri- 
vilège que  ce  prince  accorda  à ceux  qui  étoient  choi- 
fis , fut  caufe  qu’il  y eut  de  l’empreffement  pour  l’être  ; 
car  il  les  affranchit  prefque  de  tous  fublides  ; & c’eft 
de  cet  affranchiifement , dit  le  P.  Daniel , qu’on  les 
appella  francs-archers  ou  francs-taupins , nom  qui  leur 
fut  donné  fans  doute  , parce  qu’on  le  donnoit  alors 
aux  paylans  à caufe  des  taupinières  dont  les  clos 
des  gens  de  campagne  font  ordinairement  remplis. 

Cette  milice  n’a  fubfifté  que  jufques  vers  la  fin  du 
régné  de  Louis  XI.  Il  caffa  les  francs-archers  pour  dé- 
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charger  les  bourgs  & villages  qui  étoient  tenus  de 
leur  entretien  : mais  pour  luppléer  à cette  infante- 
rie , il  leva  fix  mille  fuiffes  & dix  mille  hommes  d’in- 
fanterie Françoife  à fa  folde.  Hifloirede  la  milice  Fran- 
çoije , par  le  P.  Daniel.  ( Q ) 

ARCHET , f.  m.  ( en  Lutherie  ) petite  machine  qui 
fert  à faire  raifonner  la  plupart  des  inftrumens  de 
Mufique  à corde.  Il  eft  compofé  d’une  baguette  de 
bois  dur  A C , fig.  8 ■ PL  II.  un  peu  courbée  en  A , 
pour  éloigner  les  crins  de  la  baguette  , & d’un  faif- 
ceau  de  crins  de  cheval  , compofé  de  80  ou  cent 
brins  , tous  également  tendus.  Le  faifeeau  de  crins 
qui  elt  lié  avec  de  la  foie  , elt  retenu  dans  la  mor- 
toife  du  bec  A , par  le  moyen  d’un  petit  coin  de  bois 
qui  ne  laide  point  fortir  la  ligature.  Il  elt  de  même 
attaché  au  bas  de  la  baguette  C : après  avoir  palfé 
fur  la  piece  de  bois  B , qu’on  appelle  la  haufi'e. 
Cette  hauffe  communique  par  le  moyen  d’un  tenon 
taraudé  qui  paffe  dans  une  mortoile  h la  vis  , dont 
la  piece  d’ivoire  D elt  la  tête.  Cette  vis  entre  de  3 
Ou  4 ou  5 pouces  dans  la  tige  ou  fût  de  Y archet. 
On  s’en  fert  pour  tendre  ou  détendre  les  crins  de 
Y archet , en  failant  marcher  la  hauffe  vers  A ou  vers 
D.  Foyei  Violon  ou  Viole  , pour  les  réglés  du 
coup  d’ archet. 

Afin  que  Y archet  touche  plus  vivement  les  cordes , 
on  en  h otte  les  crins  de  colophane , forte  de  poix. 
Foyei  Colophane. 

Archet,  outil  d' Arquebufier , elt  un  morceau  de 
lame  d’épée  ou  de  fleuret , emmanché  dans  une  poi- 
gnée faite  comme  celle  d’une  lime  , mais  percée  tout 
proche  du  manche  d’un  trou  , dans  lequel  on  paffe 
une  groffe  corde  à boyau  qui  y elt  retenue  à demeu- 
re par  un  nœud.  Le  haut  de  cette  lame  elt  dentelé 
comme  une  crémaillée  , & l’autre  bout  de  la  corde 
à boyau  elt  noué  en  boucle , & peut  s’arrêter  par  cet- 
te boucle  dans  chaque  dent  ; les  arquebuflers  le  fer- 
vent de  Y archet  pour  faire  tourner  la  boîte  à foret. 
Pour  cet  effet  , ils  font  faire  un  tour  à la  corde  à 
boyau  autour  de  la  boîte,  & l’accrochent  par  la  bou- 
cle ou  rofette  à une  des  dents  de  la  crémaillée  de  la 
lame  ; de  maniéré  que  le  tour  de  corde  fait  fur  la 
boîte  foit  bien  ferré  , en  vertu  de  l’élalticité  de  la 
lame.  On  conçoit  que  fi  la  corde  n’étoit  pas  ferrée 
fur  la  boîte , Y archet  en  allant  & venant  ne  feroit  pas 
tourner  la  boîte , ni  par  conféquent  percer  le  foret  ; 
fil'urtout  la  matière  à percer  oppofoit  quelque  réfif- 
tance  au  mouvement  du  foret  & de  la  boîte. 

Cet  archet  elt  auffi  à l’ufage  du  doreur.  Voye £ Plan- 
ch.  du  doreur  ,fig.  43.  Celui  des  horlogers  n’eltpref- 
que  pas  différent  ; ils  fubllituent  quelquefois  à la  la- 
me d’épée,  un  morceau  de  baleine  ou  de  canne.  Si 
vous  comparez  cette  defeription  avec  celle  qui  fuit , 
vous  verrez  que  Y archet  du  ferrurier  elt  auffi  très- 
femblable  à celui  de  l’arquebufler. 

Archet,  che^les  Serruriers  , elt  un  outil  qui  fert  à 
faire  marcher  le  foret.  Cet  outil  elt  fait  d’une  lame 
<l’épée  ou  de  fleuret , ou  d’un  morceau  d’acier  étiré 
fous  cette  forme.  A fon  extrémité  faite  en  crochet  elt 
attachée  la  laniere  de  cuir  ou  la  corde  à boyau  qu’on 
roule  fur  la  boîte  du  foret.  Cette  laniere  lé  rend  au 
manche  de  Y archet  & y elt  attachée  , en  paffant  dans 
un  œil  ou  un  piton  ; l’œil  elt  perçé  dans  la  lame  ou 
le  piton  elt  rivé  deffus.  On  cloue  la  laniere  , après 
avoir  traverfé  le  piton  ou  l’œil  fur  le  manche  : on  a 
des  archets  de  toute  grandeur , lelon  la  force  des  ou- 
vrages à foret. 

ArÇHET  , che£  les  Fondeurs  de  caractères  d' Imprime- 
rie , elt  un  inltrument  faifant  partie  du  moule  qui 
fert  à fondre  les  caraéteres  d’imprimerie.  C’elt  un 
bout  de  fil  de  fer  long  de  douze  à quatorze  pouces 
géométriques , plié  en  cercle  oblong.  Des  deux bouts 
qui  fe  rejoignent , l’un  elt  arrêté  dans  le  bois  infé- 
rieur du  moule  , 6c  l’autre  relte  mobile  faifant  un 
Tome  I. 
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reffürt  que  l’on  met  fur  le  talon  de  la  matrice  , pour 
l’arrêter  au  moule  à chaque  lettre  que  l’on  fond. 
Voye^  PI.  II.  du  Fondeur  de  caractères , figure  première 

DCE. 

Archet  , cke^les  Tourneurs , elt  un  nom  que  ces 
ouvriers  donnent  à une  perche  attachée  au  plan- 
cher, fufpendue  au-deffus  de  leur  tête  , & à laquelle 
ils  attachent  la  corde  qui  fait  tourner  leur  ouvrage. 

V ?ye£  Tourneur. 

ARCHET! PE  » f m.  (à  la  Mànnoie  ) elt  l’état 
Ion  primitif  & général,  fur  lequel  on  étalonne  les  éta- 
lons particuliers.  Voye £ Étalon. 

ARCHEVÊCHÉ,  f.  m.  ( Gram.  & Jurifiprud. 
ecclefi.  ) terme  qui  fe  prend  en  diftérens  lens  : 10.  pour 
le  diocefe  d’un  archevêque  , c’elt-à-dire  , toute  l’é- 
tendue de  pays  foûmife  à fa  jurifdidtion  , mais  qui  ne 
compofé  qu’un  feul  diocefe  ; on  dit  en  ce  fens  que 
tel  évêché  a été  érigé  en  archevêché  ; que  tel  arche- 
vêché contient  tel  nombre  de  paroifles  : z°.pour  une 
province  eccléfialtique  , compofée  d’un  fiége  métro- 
politain & de  plufieurs  évêques  fuffragans  ; ainfi  Y ar- 
chevêché de  Sens  , ou  l’églile  métropolitaine  êc  pri- 
matiale de  Sens , a pour  luffragans  les  évêchés  d’Au- 
xerre , de  Troies  , deNevers,  & l’évêché  titulaire 
de  Bethléem  : 30.  pour  le  palais  archiépilcopal , ou 
pour  la  cour  eccléfialtique  d’un  archevêque  ; ainfi 
l’on  dit  qu’un  tel  eccléfialtiq'ue  a été  mandé  à Y ar- 
chevêché , qu’on  a agité  telle  ou  telle  matière  à Yar- 
chevêché  : 40.  pour  les  revenus  temporels  de  Y archevê- 
ché , ainfi  Y archevêché  de  Tolede  paffe  pour  le  plus 
riche  du  monde.  ( G ) 

Il  y a en  France  maintenant  dix-huit  archevêchés 
Celui  de  Paris  elt  le  plus  diftingué  par  le  lieu  de 
fon  fiége  qui  elt  la  capitale  du  royaume  : mais 
quelques  autres  le  font  encore  plus  par  une  préémi- 
nence affeétée  à leur  fiége. 

Il  n’y  a que  deux  archevêchés  en  Angleterre , ce- 
lui de  Cantorbéri  6c  celui  d’York  , dont  les  prélats 
font  appelles  primats  & métropolitains  ; avec  cette 
unique  différence,  que  le  premier  elt  appelle  primat 
de  toute  l’Angleterre , 6c  l’autre  fimplement  prélat 
d’Angleterre.  Voye£  Primat  & Métropolitain. 

L’archevêque  de  Cantorbéri  avoit  autrefois  jurif- 
diétion  fur  l’Irlande,  aulfi-bien  que  fur  l’Angleterre; 
il  étoit  qualifié  de  patriarche , & quelquefois  alterius 
orbis  papa  & orbis  Britannici  pontifex. 

Les  aétes  qui  avoient  rapport  à fon  autorité  fe  fai- 
foient  & s’enregiftroient  en  fon  nom  , de  cette  ma- 
niéré , anno  pontificatus  nofiri primo,  6cc.  Il  étoit  aulfi 
légat  né  , &c.  Voye £ Légat.  Il  joüiffoit  même  de 
quelques  marques  particulières  de  royauté , comme 
d’être  patron  d’un  évêché  , ainfi  qu’il  le  fut  de  ce- 
lui de  Rochelter  ; de  créer  des  chevaliers  , 8c  de  fai- 
re battre  monnoie,  &c.  Il  elt  encore  le  premier  pair 
d’Angleterre  , 8c  immédiatement  après  la  famille 
royale  , ayant  la  préféance  fur  tous  les  ducs  8c  tous 
les  grands  officiers  de  la  couroqne  , &c.  Suivant  le 
droit  de  la  nation , la  vérification  des  teltamens  ref- 
fortit  à fon  autorité  ; il  a le  pouvoir  d’accorder  des 
lettres  d’adminiltration  , &c.  Il  a aulfi  un  pouvoir 
d’accorder  des  licences  ou  privilèges , 8c  des  dilpen- 
fes  dans  tous  les  cas  oii  elles  étoient  autrefois  pour- 
litivies  en  Cour  de  Rome  , 8c  qui  ne  font  point  con- 
traires à la  loi  de  Dieu.  Voye£  Dispense.  Il  tient 
aulfi  plufieurs  cours  de  judicature,  telles  que  la  cour 
des  arches  , la  cour  d’audience , la  cour  de  la  pi-éro^ 
gative , la  cour  des  paroifles  privilégiées.  V oye{  Ar- 
che , Audience  , &c. 

L’archevêque  d’York  a les  mêmes  droits  dans  fà 
province  que  l’archevêque  de  Cantorbéri  ; il  a la 
préféance  fur  tous  les  ducs  qui  ne  font  pas  du  fang 
royal , 8c  fur  tous  les  minirtres  d’état , excepté  le 
grand  chancelier  du  royaume.  Il  a les  droits  d’un 
comte  Palatin  fur  Hexamshire. 

Hhhhij 
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Le  nom  d'archevêché  n’a  gnere  été  connu  en  occi- 
dent avant  le  régné  de  Charlemagne  : & ft  l’on  s’en 
eft  fervi  auparavant , ce  n’étoit  alors  qu’un  terme  de 
diftinûion  qu’on  donnoit  aux  grands  lièges  , mais 
qui  ne  leur  attribuoit  aucune  forte  de  jurifdiftion  ; au 
lieu  qu’à  préfent  ce  titre  emporte  le  droit  de  préfi- 
xer au  concile  de  la  province.  C’eft  auffi  à fon  offi- 
cialite  que  font  portés  les  appels  fimples  des  caufes 
jugées  par  les  officiaux  de  les  fuffragans.  Foyt{  Ap- 
pel, SüFFRAGANT,  & ARCHEVEQUE.  (H) 

ARCHEVEQUE  , f.  m.  ( Théol.  ) en  latin  archi- 
epif copus , compofé  du  grec  ctpxoç,  princeps , 6c  d’ûnV- 
x-cTTûç , vigil  ; c’elt-à-dire  , chef  ou  premier  des  évê- 
ques dans  une  certaine  étendue  de  pays.  C’eft  ce 
qu  on  nomme  aujourd’hui  métropolitain  , qui  a plu- 
sieurs évêques  fuffragans  ; mais  cette  notion  reçue 
maintenant  ne  feroit  pas  exatte  pour  tous  les  fiecles 
c!e  l’Eglifc  > puifqu’il  y a eu  autrefois  des  métropo- 
litains fans  fuffragans  6c  des  archevêques  qui  n’étoient 
pas  métropolitains.  Voye^  Métropolitain,  h'oyer 
auffî  le  pere  Thomaffin  , difciplin.  de  l'Eglife  , part.  I. 
/«'.  /. 

Le  nom  d’ archevêque  fut  abfolument  inconnu  dans 
les  premiers  fiecles  de  l’Eglife  : il  l’étoit  encore  du 
tems  du  premier  concile  général  de  Nicée , & même 
de  ceux  d’Antioche  & de  Sardique  , où  il  n’en  eft  fait 
nulle  mention  dans  les  canons  qui  concernent  les  pri- 
vilèges des  premiers  fiéges  , 6c  les  appels  eccléfiafti- 
çfues  ; ce  titre  d’honneur  & de  jurifdi&ion  n’eût  pas 
été  oublié  , s’il  eût  alors  exifté.  II  paroît  feulement 
par  le  trente-ttoifieme  canon  attribué  aux  Apôtres  , 
que  lorfqu’on  vouloit  marquer  le  prélat  qu’on  a de- 
puis nommé  archevêque  , on  difoit  feulement  le  pre- 
mier évêque  d’une  nation.  C’eft  ainfi  qu’Eufebe  , 
Hijl.  ecclef.  liv,  ff.  dit  qu’Irenée  évêque  de  Lyon  étoit 
évêque  des  églifes  des  Gaules , fur  lefquelles  il  avoit 
1 intendance. 

On  croit  que  S.  Athanafe  introduit  le  premier  ce 
terme  dans  1 Eglife  vers  le  milieu  du  quatrième  fie- 
cje  , en  donnant  par  occafion  ce  titre  à l’évêque 
d Alexandrie.  Mais  ce  nom  dans  fon  origine  n’étoit 
qu’un  terme  de  vénération  & de  refpeft , 6c  ne  fut 
d’abord  employé  en  orient  qu’à  l’égard  des  évêques 
les  plus,  illuftres  par  leur  dodrine  & par  leur  fain- 
tete.  C eft  en  ce  fens  que  S.  Grégoire  de  Nazianze 
qualifie  d archevêque  S.  Athanafe  lui-même.  Enfuitece 
titre  fut  donne  par  deférence  aux  évêques  des  villes 
les  plus  diftinguées  , mais  fans  y attacher  aucun  rap- 
port aux  privilèges  qui  pouvoient  être  attachés  à 
leurs  fiéges.  Tout  l’orient  affemblé  dans  letroifieme 
concile  général  d’Ephefe  , le  donna  au  Pape  S.  Cé- 
leftin  & à S.  Cyrille  , fans  prétendre  égaler  les  pré- 
rogatives du  fiege  d’Aléxandrie  à celles  du  fiége  de 
Rome.  Dans  le  concile  général  de  Chalcédoine  les 
Pères  le  donnèrent  auffi  au  pape  S.  Léon;  & S.  Epi- 
phane  en  ufa  ainfi  non-feulement  à l’égard  de  S.  Ale- 
xandre & de  S.  Pierre  martyr,  mais  même  de  Mele- 
ce, auteur  du  fchifme  qui  defola  l’orient.  Ce  ne  fut 
qu  apres  que  1 évêque  d’Alexandrie  fe  fut  attribué  le 
nom  d archevêque,  qu’il  Peut  fait  valoir  contre  les 
eveques  de  la  province  , qui  lui  fufeitoient  des  con- 
teftations  mjuftes  , qu’on  le  regarda  comme  un  titre 
de  preeminence  6c  de  jurifdiftion.  Alors  on  le  reftrai- 
gnit  particulièrement  aux  métropolitains  qui  avoient 
des  fuffragans , au  lieu  qu’on  l’a  voit  donné  jufques-là 
à de  limples  évêques  qui  n’en  avoient  aucun.  C’eft 
donc  à l’évêque  d’Alexandrie  qu’on  doit  proprement 
rapporter  l’origine  du  nom  d archevêque  dans  le  fens 
où  l’on  le  prend  aujourd’hui. 

Mais  quelqu’autorifée  que  fût  l’églife  Greque  à 
diftinguer  ainfi  fes  métropolitains , l’eglife  Latine  fut 
long-tems  fans  fuivre  fon  exemple.  Celle  d’Afrique 
lurtout  s’en  éloigna  jufqu’à  proferire  dans  le  troifie- 
me  concile  de  Carthage  , auquel  affifta  S.  Auguf- 
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tin  , le  titre  d’ archevêque , comme  plein  de  fafte  & 
d orgueil.  V ituit  fynodus  ut  prima  fedis  epifeopus  non 
appelletur  princeps  facerdotum  aut  fummus  Jacerdos  ,fed 
tantum  prima  fedis  epifeopus.  Cependant  elle  admet- 
toit  les  titres  d’archi-prêtre  , d’archi-diacre  , de  pri- 
mat ; il  eft  vrai  qu’en  Afrique  la  primatie  n’étoit  at- 
tachée à aucun  fiége  épifcopal  en  particulier  , mais 
à la  perfonne  du  plus  ancien  évêque  , à dater  du 
tems  de  fa  promotion  à l’épifcopat.  f^oyer  Primat 
& Primatie. 

Si  les  autres  églifes  d’occident  firent  moins  d’éclat 
que  celle  d Afrique , il  eft  certain  que  les  principales  - 
telles  que  celles  de  France  & d’Elpagne , n’avoient 
pas  encore  adopté  ce  titre  dans  le  feptieme  fxecle 
comme  il  paroît  par  S.  Ifxdore  de  Seville , qui  vivoit 
en  625  , & qui  efl  le  premier  auteur  Latin  qui  faffe 
mention  des  archevêques;  & d’un  grand  nombre  d’évê- 
ques q ui  fouferivirent  au  concile  d’Orléans , tenu  en 
621 , nul  ne  prend  ce  titre  , quoique  plufieurs  pren- 
nent celui  de  métropolitain. 

Ce  que  ce  terme  iémbloit  avoir  d’odieux  ayant  dif- 
pani  avec  le  tems , toute  l’églife  d’occident  l’a  adopté 
auffi-bien  que  celle  d’orient,  comme  un  terme  éner- 
gique & propre  à exprimer  le  degré  d’honneur  6c  de 
jurif  diétion  dans  lepifcopat,  qu’ont  les  métropolitains 
. *es  eveques  leurs  fuffragans.  On  ne  diffingue  plus 
aujourd  hui  la  dignité  de  métropolitain  d’avec  celle 
d archevêque.  L'archevêque  a droit  de  convoquer  le 
concile  de  fa  province  & d’y  préfider,  déjuger  par 
appel  des  caufes  des  lujets  de  fes  fuffragans  , de  vifi- 
ter  même  fa  province  , félon  le  concile  de  Trente  , 
mais  pour  des  raifons  approuvées  dans  le  concile 
provincial.  Il  joiiit  encore  de  plufieurs  autres  pré- 
rogatives dont  on  peut  voir  les  fondemens  6c  les 
preuves  dans  le  P.  Thomaffin.  Difciplin.  de  l'Eglife 
liv.  I.part.  1.  (G) 

ARCHIACOLYTE,  f.  m.  ( Hijl . eccl.')  nom  d’une 
dignité  qui  etoit  au-defliis  de  Y acolyte  dans  les  églifes 
cathédrales lefquelles  étoient  divilées  en  quatre  or- 
dres de  chanoines  ; favoir , les  prêtres , les  diacres  , 
les  foûdiacres , 6c  les  acolytes  : ils  avoient  chacun 
leur  chef,  & celui  de  ces  derniers  s’appelloit  archi- 
acolyte  : ils  n’affifroient  point  au  chœur,  ils  n’avoient 
point  de  voix  au  chapitre,  non  plus  que  les  acolytes. 
Cette  dignité  eff  préfentement  éteinte.  Du  Cange 
G loffarium  latinitatis . (G) 

ARCHICAMERIER  ou  ARCHICHAMBELLAN, 

f.  m . {Hif.  mod.  ) officier  de  l’empire  d’Allemagne, 
qui  n a pas  les  mêmes  fondions  que  le  grand-cham- 
bellan en  France , & dont  la  dignité  n’eit,  à propre- 
ment, parler,  qu’un  titre  d’honneur. 

L’éleaeur  de  Brandebourg  eff  archi-chambcllan  de 
l’Empire , comme  il  eft  porté  par  la  bulle  d’or , & en 
cette  qualité  il  porte  le  feeptre  devant  l’empereur  6c 
marche  à la  gauche  de  l’éleaeur  de  Saxe.  Dans  le 
feftin  qui  fuit  i’éleaion  de  l’empereur , il  eft  à cheval 
comme  les  autres  éleaeurs  , 6c  porte  un  baffin  & une 
aiguiere  d’argent  avec  une  ferviette  fur  le  bras,  pour 
donner  à laver  à ce  prince  : ce  n’eft  guere  qu’en  cet- 
te occafion  qu’il  exerce  les  fonaions  de  fa  charge , & 
meme  il  peut  etre  fupplee  par  un  vice -gèrent , qui 
eft  le  prince  d’Hoenzollern , auffi  de  la  maifon  de 
Brandebourg.  Heiff.  hif  de  l'Emp. 

ARCHICHANCELIER,  f.  m.  {Hif.  mod. ) grand 
chancelier  ; c’étoit  anciennement  le  chef  des  notaires  , 
c’eft-à-dire , des  fecrétaires  d’Etat.  V.  Chancelier. 

On  trouve  cet  office  établi  en  France  fous  les  rois 
de  la  première  6c  de  la  fécondé  race,  & enfuite  fous 
les  empereurs.  Comme  ils  avoient  trois  différens 
gouvernemens ; favoir,  l’Allemagne,  l’Italie,  6c  le 
royaume  d’Arles , ils  avoient  trois  archichanceliers  / 
ce  qui  lubfifte  encore  en  Allemagne  ; l’archevêque 
de  Mayençe  eft  archichancelier  d’Allemagne,  celui 
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de  Cologne  l’eft  d’Italie , 8c  celui  de  Trcves  a le  titre 
‘^archichancelier  d’Arles. 

Bern.  de  Mallincrot,  dans  fon  traité  de  Archican- 
cellariis  imp.  rom.  montre  que  ces  trois  archevêques 
furent  archichanceliers  avant  que  d etre  eleôeurs.  On 
trouve  auffi  dans  l’hiftoire  des  archichanceliers  de 
Bourgogne , que  ce  titre  fut  donné  par  l’empereur 
Frédéric  premier  à l’archevêque  de  Vienne. 

Des  trois  éleûeurs  archichanceliers  de  l’Empire, 
celui  de  Treves  & celui  de  Cologne  n’ont  aucune 
fon&ion  ; l’éle&cur  de  Mayence  feul  en  fait  les  fonc- 
tions , ce  qui  rend  fa  dignité  très-confidérable  ; car 
en  cette  qualité  il  eft  le  doyen  perpétuel  des  éle&eurs 
& le  garde  de  la  matricule  de  l’Empire.  Il  a inspec- 
tion fur  le  confeil  aulique , fur  la  chambre  impériale 
de  Spire,  & en  cas  de  vacance  du  fiége  impérial , le 
droit  de  convoquer  les  dietes  d’éleébon.  Non-feulc- 
ment  il  a en  fa  poffeflion  les  archives  de  l’Empire  , 
pour  ce  qui  concerne  l’Allemagne,  mais  encore  tous 
les  diplômes  , titres  & papiers  des  affaires  d’Italie.  Il 
a à la  cour  impériale  un  vice-chancelier  qui  garde  ces 
archives  & en  délivre  des  expéditions.  L abbé  de  Ful- 
de  a auiïi  le  titre  d ’ archichancelier  de  l’impératrice  , 
qui  lui  fut  confirmé  par  l'empereur  Charles  IV.  en 
1368.  Heiff.  hijl.  de  L' Empire.  (G) 

ARCHICHANTRE,  fi.  m.  (. Hijl.eccl .)  principal 
chantre  ou  le  premier  des  chantres  d’une  églifie.  Cette 
dignité  eft  encore  en  ufage  dans  quelques  chapitres. 
Voye^  Chantre.  (#) 

ARCHICHAPELA1N , f.  m (ffift.  mod.  ecclef.) 
Sous  la  fécondé  race  des  rois  de  France , le  titre  d ar- 
cliichapelain  étoit  confacré  à fignifier  celui  qui  avoit 
la  conduite  de  la  chapelle  du  palais.  Son  autorité 
étoit  fort  grande  fur  tout  ce  qui  pouvoit  concerner  les 
affaires  eccléfiaftiques.  Il  étoit  dans  le  confeil  comme 
le  médiateur  entre  le  roi  & les  évêques.  Souvent  il 
décidoit  les  conteftations , & ne  rapportoit  au  roi  que 
les  plus  confidérables.  Il  paroît  aufli  par  les  monu- 
mens  de  ce  tems-là  , qu’on  le  nommoit  grand  chape- 
lain,fouverain  chapelain,  quelquefois  fimplement  cha- 
pelain & garde  ou  primicier  du  palais.  Les  papes  lui 
donnoient  auffi  quelquefois  le  titre  & les  fondions 
d’apocrifiaire  auprès  de  nos  rois,  y . Apocrisi  aire. 

Cette  fonûion  fut  d’abord  exercée  par  des  abbés, 
particulièrement  par  Fulrad , abbe  de  faintDenys, 
fous  le  régné  de  Pépin  , & enfiuite  par  des  eveques. 
Varchichapelain  étoit  alors  en  même  tems  affez  fou- 
vent  chancelier , ou  comme  on  difoit  alors  , notaire 
du  roi.  Sous  la  troifieme  race  il  n’eft  plus  fait  mention 
Varchichapelain,  mais  de  chapelain , de  confefleur, 
d’aumônier , & enfin  de  grand  aumônier.  V . Grand 
Aumônier.  Thomafiin , D if  dp  lin.  ecclef.  part.  III. 
liv.  1.  ch.  Ijv.  & part.  1 /A  liv.  I.  ch.  Ixxvùj. 

ARCHIDAPIFER  , f.  m.  (Hijloire  mod.  ) grand 
maître  d’hôtel  ; c’eft  le  nom  drun  des  grands  officiers 
de  l’Empire.  L’éleaeur  de  Bavière  eft  revêtu  de  cstte 
charge,  qui  lui  a été  conteftée  par  les  éleveurs  Pa- 
latins , ceux-ci  prétendant  qu’elle  etoit  annexée  au 
Palatinat  : mais  ils  fe  font  defiftés  de  cette  prétenfion. 
Voye^  Palatin.  Il  faut  diftinguer  cette  charge  de 
celle  de  grand  maître  d’hôtel  de  la  maifon  de  l’em- 
pereur, qui  eft  la  première  de  fa  cour.  Sous  celui-ci 
font  les  contrôleurs  , les  threforiers  , les  argentiers , 
les  officiers  de  la  bouche , les  maîtres  & autre®  offi- 
ciers de  cuifine  , d’échanfonnerie  , de  fommellerie , 
de  pannetcrie , de  fruiterie , les  pourvoyeurs , & les 
marchands  qui  en  dépendent.  Heifl.  hijl.  de  l Empire. 

(Q\ 

K ARCHIDIACONAT,  Cm.  ( Hift-  actifs  dignité 
d’archidiacre.  Voye { ci-dejfous  Archidiacre. 

ARCHIDIACONÉ  , eft  la  portion  d’un  diocefe 
fujette  à la  vifite  d’un  archidiacre. 

ARCHIDIACRE  , f.  m.  {Hijl.  ecclef. ) nom  que 
l’on  donnoit  anciennement  au  premier  des  diacres 
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ou  à celui  qui  étoit  leur  chef.  Saint  Augjuftin  attri- 
bue ce  titre  à faint  Etienne , parce  que  laint  Luc  le 
nomme  le  premier  des  fept  diacres.  Il  n’y  avoit  d’a- 
bord que  les  diacres  qui  puffent  être  élevés  à cette 
dignité  ; & fi  celui  qui  en  étoit  revêtu  recevoit  l’or- 
dre de  prêtrife , il  ne  pouvoit  plus  exercer  la  fonftion 
d’ archidiacre  : mais  dans  la  fuite  on  donna  auffi  ce  ti- 
tre à des  prêtres , comme  on  le  voit  dans  Hincmar, 
l’an  877. 

L ’ archidiacre,  dit  M.  Fleury,  dans  fon  Injlitution  au 
Droit  cccléjîafiique  , tom.  I.  part.  I.  ch.  xjx.  pag.  168. 

& fuiv.  étoit  dès  les  premiers  tems  le  principal  mi- 
nière de  l’évêque  pour  toutes  les  fondions  extérieu- 
res , particulièrement  pour  l’adminiftration  du  tem- 
porel ; au-dedans  même  il  avoit  loin  de  l’ordre  & de 
la  décence  des  offices  divins.  C’étoit  lui  qui  préien- 
toit  les  clercs  à l’ordination,  comme  il  fait  encore, 
qui  marquoit  à chacun  fon  rang  & fes  fondions , qui 
annonçoit  au  peuple  les  jours  de  jeûne  ou  de  fête  , 
qui  pourvoyoit  à l’ornement  de  l’églife  & aux  répa- 
rations. Il  avoit  l’intendance  des  oblations  & des 
revenus  de  l’églife , fi  ce  n’étoit  dans  celles  où  il  y 
avoit  des  économes  particuliers.  Il  faifoit  diftribuer 
aux  clercs  ce  qui  étoit  réglé  pour  leur  lûbliftance  , 
& avoit  toute  la  direction  des  pauvres  avant  qu’il 
y eût  des  hôpitaux.  Il  étoit  le  cenfeur  de  tout  le  bas 
clergé  & de  tout  le  peuple , veillant  à la  correftion 
des  mœurs.  Il  devoit  prévenir  ou  appaifer  les  que- 
relles ; avertir  l’évêque  des  defordres , & être  com- 
me le  promoteur  pour  en  pourfuivre  la  réparation  : 
auffi  l’appelloit-on  la  main  & l'œil  de  l' évêque.  Ces 
pouvoirs,  continue  M.  Fleury*  attaches  aux  chofes 
fenfibles  & à ce  qui  peut  intéreffer  les  hommes  , mi-^ 
rent  bientôt  V archidiacre  au-deffus  des  prêtres  , qui 
n’avoient  que  des  fondions  purement  lpirituelles  , 
jufques-là  qu’ils  en  vinrent  à méprifer  les  prêtres  ; 
vanité  contre  laquelle  S.  Jérome  s’éleva  vivement. 
V archidiacre  n’avoit  toutefois  aucune  jurifdiôion  fur 
eux  jufqu’au  VIe  fiecle  : mais  enfin  il  leur  fut  fupé- 
rieur , & même  aux  archiprêtres.  Ainfi  il  devint  la 
première  perfonne  après  l’évêque  , exerçant  fa  jurif 
diélion  & faifant  fes  vifites , foit  comme  délégué , foit 
à caufe  de  fon  abfence , ou  pendant  la  vacance  du 
fiége.  Ces  commiffions  devinrent  enfin  fi  fréquentes , 
qu’elles  tournèrent  en  droit  commun  , eniorte  qu’a- 
près  l’an  1000  les  archidiacres  furent  regardés  com- 
me juges  ordinaires , ayant  jurifdiéiion  de  leur  chef, 
avec  pouvoir  de  déléguer  eux-mêmes  d’autres  juges. 
Il  eft  vrai  que  leur  jurifdiéhon  étoit  plus  ou  moins 
étendue , félon  les  différentes  coûtumes  des  églifes , 
& félon  que  les  uns  avoient  plus  empiété  que  les  au- 
tres ; elle  étoit  auffi  bornée  par  leur  territoire , qui 
n’étoit  qu’une  partie  du  diocefe  ; car  depuis  qu’ils 
devinrent  fi  puiflans , on  les  multiplia  , fur  - tout  en 
Allemagne  & dans  les  autres  pays  où  les  diocefes 
lont  d’une  étendue  exceflive  ; celui  qui  demeura  dans 
la  ville  prit  le  titre  de  grand  archidiacre.  Dès  le  IXe 
fiecle  il  fie  trouve  des  archidiacres  prêtres , & toute- 
fois il  y en  a eu  200  ans  après  qui  n’étoient  pas  mê- 
me diacres  ; tant  l’ordre  étoit  dès-lors  peu  confidéré 
en  comparaifon  de  l’office.  On  les  a obligés  à être  au 
moins  diacres , & ceux  qui  ont  charge  d’ames  à être 
prêtres.  C’eft  la  dilpofition  du  concile  de  Trente  , 
Seff.  XXI y.  deReform.  c.  xij.  , 

Les  évêques  fe  trouvant  ainfi  prefque  dépouilles 
de  leur  jurifdiftion , travaillèrent  après  l’an  1 200  à 
diminuer  celle  des  archidiacres , leur  défendant  de 
connoître  des  caufes  des  mariages  & des  autres  les 
plus  importantes  , & d’avoir  des  officiaux  qui  ju- 
geaffent  en  leur  place.  L’aflemblee  du  Cierge  tenue 
à Melun  en  1579  , reftraint  à cet  égard  les  droits 
auxquels  prétendoient  les  archidiacres  ; & divers  ar- 
rêts, foit  du  confeil,  foit  du  parlement,  ont  limité  leur 
juriidi&ion  çontentieufe.  Thomaffin  , Difciplin.  de 
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l'églife  -,  part.  I.  liv.  I.  c.  xxv.  & xxxj . part.  II.  liv.  I. 
ch.  xiij . part.  III.  liv.  I.  ch.  xij . & pan.  IF.  liv.  I. 
ch.  xxv. 

U archidiacre  eft  obligé  de  faire  des  vifites  dans  fon 
diftriél , qu’on  nomme  archidiaconé.  Il  y connoît  des 
matières  provifionnelles  6c  qui  fe  doivent  juger  fur 
le  champ , mais  pour  la  plupart  de  peu  de  confé- 
quence.  Il  y a quelquefois  plufieurs  archidiacres  dans 
une  même  cathédrale  , qui  ont  chacun  leur  diftritt  , 
fur-tout  dans  les  grands  diocefes  ; 6c  dans  quelques- 
unes  ils  ont  des  places  diftinguées  au  chœur.  En  quel- 
ques diocefes , comme  dans  celui  de  Cahors , les  ar- 
chidiacres tiennent  le  premier  rang  après  l’évêque  & 
devant  les  doyens  , ce  qui  s’oblervoit  autrefois  en 
Angleterre.  Il  y avoit  anciennement  un  archidiacre  de 
l’églife  romaine  , & le  papeGelale  II.  avoit  exercé 
cette  dignité  avant  que  d’être  élevé  au  fouverain 
pontificat.  Panvinius  dit  que  Grégoire  VII.  fupprima 
cet  office,  & établit  en  fa  place  celui  de  camérier, 
pour  garder  le  threfor  de  l’églife  romaine.  On  lit 
néanmoins  dans  l’hiftoire , qu’il  y a eu  depuis  des 
archidiacres  fous  Urbain  II.  Innocent  II.  & Clement 
III.  A l’égard  des  archidiacres  cardinaux , ils  ont  été 
ainfi  appellés , non  qu’ils  eufîent  le  titre  de  cardinal 
de  l’égide  romaine , mais  du  nom  cardinales , qui  fi- 
gnifîe  principal.  Dans  l’églife  de  Conftantinople  le 
grand  archidiacre  eft  du  nombre  des  officiers  , com- 
me on  peut  le  voir  dans  le  catalogue  des  officiers  de 
cette  églife,  que  le  P.  Goar  a fait  imprimer  ; 6c  c’eft 
à lui  à lire  l’évangile  lorfque  le  patriarche  célébré  la 
liturgie , ou  il  y commet  un  autre  pour  le  lire  en  fa 
place.  Du  Cange , Glojfar.  latinit. 

Le  P.  Morin  obferve  que  le  titre  à' archidiacre  eft 
devenu  aujourd’hui  un  titre  affez  inutile  en  quelques 
égliles  où  l’on  pourroit  s’en  paffer.  Leur  principale 
fonéfion , dit-il , eft  d’examiner  la  dépenfe  du  revenu 
des  églifes , d’avoir  l’œil  fur  leur  temporel , de  faire 
rendre  les  comptes  aux  marguilliers  des  paroiffes, 
& de  voir  s’il  ne  s’y  commet  point  d’abus  ; ce  que 
peuvent  faire , ajoute  cet  auteur,  les  évêques  ou  les 
grands  vicaires  dans  le  cours  de  leurs  vifites. 

L’auteur  des  fupplémens  au  diflionnaire  de  Mo- 
reri  traite  affez  au  long , 6c  prouve  par  des  faits , la 
prétenfion  que  forment  en  quelques  diocefes  les  ar- 
chidiacres du  droit  de  dépouille  ou  de  funérailles.  Ils 
prétendent,  dit-il,  que  lorfqu’un  curé  de  leur  archi- 
diaconé eft  mort , ils  ont  droit  d’avoir  fon  lit,  fon  bré- 
viaire , fon  furplis , fon  bonnet  carré , 6c  une  année 
du  revenu  de  la  cure , qu’ils  appellent  l'année  du  dé- 
port ; dans  d’autres  endroits  ils  prennent  aufli  le  che- 
val du  défiint.  M.  Thiers , ajoûte-t-il , dans  fon  traité 
de  la  dépouille  des  curés , foûtient  que  ce  droit  eft  une 
pure  exa&ion , & qu’il  eft  contraire  aux  canons  des 
conciles , aux  decrets  des  papes , aux  libertés  de  l’é- 
glife gallicane  , aux  ordonnances  de  nos  rois , aux 
lois  & aux  coutumes  générales  du  royaume , 6c  aux 
arrêts  du  parlement.  Ce  droit  de  déport  étoit  accor- 
dé aux  archevêques  ou  évêques  par  des  privilèges 
particuliers  du  pape,  comme  il  paroît  par  un  bref  de 
1 146  accordé  à l’archevêque  de  Cantorbéri  ; 6c  par 
la  fuite  dans  d’autres  églifes  les  archidiacres  le  parta- 
gèrent avec  les  évêques , à la  charge  de  faire  deffer- 
vir  le  bénéfice  pendant  l’année  du  déport.  Il  fubfifte 
encore  en  Normandie , oii  l’on  tâcha  inutilement  de 
l’abolir  dans  le  concile  de  Roiien  en  1511.  F.  Dé- 
port. Thomaffin  , Difcipl.  de  l'égl.  part.  IF.  liv.  1F. 
chap.  xxxij.  Supplem.  au  diclionn.  de  Moreri , tom.  I. 
lettre  A au  mot  ARCHIDIACRE. 

Bingham  remarque  qu’anciennement  Y archidiacre 
étoit  choifi  par  l’évêque,  auquel  fouvent  il  fuccé- 
doit  ; que  les  principaux  offices  étoient  de  fervir  l’é- 
vêque à l’autel , 6c  au  commencement  de  la  com- 
munion de  crier  à haute  voix  au  peuple , nerno  contra 
aliquem } nemo  in  funulatione  accédai  ; d’adminiftrer 
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fous  l’êvêque  les  revenus  de  l’églife  ; de  le  foulager 
dans  le  miniftere  de  la  parole  ; d’aflifter  aux  ordina- 
tions des  moindres  clercs , & de  leur  préfenter  les 
inftrumens  de  leur  ordre  ; d’infliger  des  peines  ca- 
noniques aux  diacres  & autres  clercs  inférieurs.  Il 
ajoute  qu’on  donnoit  à Y archidiacre  les  noms  de  coré - 
véque  & d’aisrafl/TD? , c’eft-à-dire , infpecleur  ou  viji- 
teur.  Quelques-uns  croyent  que  Y archidiacre  avoit 
infpeélion  fur  tout  le  diocefc , 6c  d’autres  fur  quel- 
que partie  feulement.  Habert  regarde  la  dignité  <Y ar- 
chidiacre , comme  d’inftitution  apoftolique  ; d’autres 
en  fixent  l’origine  vers  le  milieu  du  troifieme  fiecle, 
6c  Saumaife  a même  prétendu , mais  fauffement , 
qu’elle  étoit  inconnue  du  tems  de  S.  Jérome.  Bin- 
gham, orig.  ecclejiajliq.  lib.II.  cap.xxj.  §.  z.  2.34. 

&f“l-  (,G) 

* ARCHIDANA , ( Géog. ) petite  ville  d’Efpagne, 
dans  l’Andaloufie , fur  le  Xenil. 

* Archidana,  petite  ville  de  l’Amérique  méri- 
dionale , dans  le  Pérou , 6c  la  province  de  la  Canelle. 

ARCHIDUC,  f.  m.  {Hif.  mod.^eû.  un  duc  révêtu 
d’une  autorité , d’une  prééminence  fur  les  autres  ducs. 
Foye^  Duc. 

l'archiduc  d’Autriche  eft  celui  dont  les  titres  font 
les  plus  anciens.  Il  y a eu  auffi  des  archiducs  de  Lor- 
raine 6c  de  Brabant. 

L’Autriche  fut  érigée  en  marquifat  par  Othon , ou 
Henri  I.  & en  duché  par  Frédéric  I.  en  11^6:  mais 
on  ne  fait  pas  le  tems  où  le  nom  d’ drchiduche  lui  a été 
donné.  Les  uns  croyent  que  ce  fut  Frédéric  IV.  qui 
prit  le  premier  le  nom  d 'archiduc  : d’autres , que  ce 
nom  fut  accordé  par  Maximilien  I.  en  1459, 6c  qu’il 
annexa  à cette  qualité  de  très-grands  privilèges  : les 
principaux  font , que  Y archiduc  exerce  toute  juftice 
dans  fon  domaine  fans  appel  ; qu’il  eft  cenfé  recevoir 
l’inveftiture  de  fes  états  après  en  avoir  fait  la  deman- 
de par  trois  fois  : qu’il  ne  peut  être  dépouillé  de  fon 
état,  même  par  l’empereur  6c  les  états  de  l’Empire  : 
que  l’on  ne  peut  conclurre  aucune  affaire  qui  concer- 
ne l’Empire , fans  fa  participation  : qu’il  a le  pouvoir 
de  créer  des  comtes , des  barons , & d’anoblir  dans 
tous  les  états  de  l’Empire , privilèges  que  n’ont  point 
les  autres  ducs.  Outre  cela,  dans  les  dictes  de  l’Em- 
pire, Y archiduc  d’Autriche  tient  le  directoire  des  prin- 
ces , c’eft-à-dire , qu’il  préftde  à leur  collège  alterna- 
tivement avec  l’archevêque  de  Saltzbourg  : cette  al- 
ternative ne  fe  fait  pas  à chaque  féance , mais  à cha- 
que changement  de  matière , fans  pourtant  que  l’un 
6c  l’autre  quittent  leur  place , pendant  qu’on  agite  les 
propofitions , & qu’on  eft  aux  opinions  : mais  Y archi- 
duc fait  toujours  l’ouverture  de  la  diete.  Heiff.  hif. 
de  l Empire.  (G) 

ARCHIDRUIDE,  f.  m.  (. Hif.anc .)  chef  ou  pon- 
tife des  Druides , qui  étoient  les  fages  ou  les  prêtres 
des  anciens  Gaulois.  Foye^  Druides.  (G) 

ARCHI-ECHANSON  ou  GRAND-ECHANSON, 
f.  m.  {Hijl.  mod.  ) dignité  de  l’Empire.  Le  roi  de  Bo- 
hême , en  qualité  d’éleCteur , en  eft  révêtu  ; & fa 
fonction  confifte , dans  le  feftin  qui  fuit  l’éle&ion  d’un 
empereur,  à lui  préfenter  la  première  coupe  de  vin  : 
mais  il  n’eft  point  obligé  d’avoir  en  cette  occafion 
la  couronne  fur  la  tête.  Il  a pour  vicaire  ou  fous- 
échanfon  le  prince  héréditaire  de  Limbourg.  Heiff. 
hif.  de  l'Empire.  {G') 

ARCHIEPISCOPAL , adj.  fe  dit  de  ce  qui  a rap- 
port à la  dignité  ou  à la  perfonne  d’archevêque  : ainft 
on  dit  palais  archiépifcopal , croix  archiépifcopale , cour 
archiépifcopale , jurifdiCHon  archiépifcopale.  Le  pal- 
lium eft  un  ornement  archiépifcopal.  F oye^  Croix, 
Jurisdiction  , Pallium. 

ARCH1ÉPISCOPAT , f.  m.  ( Hift.  ecclef  ) fe  dit 
de  la  dignité  d’un  archevêque  : Y archiépifcopat  quant 
à l’ordre , n’eft  dans  le  fond  que  la  même  chofe  que 
l’épifeopat,  Le  premier  lui  eft  fupérieur  par  la  jurif- 
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diélion.  Archicpifcopat  fe  prend  au  fil  pour  la  durée 
du  tems  qu’un  archevêque  a occupé  le  fiége  archi- 
épifcopal.  M.  le  cardinal  de  Noailles  mourut  après 
3 4 ans  d’ archicpifcopat.  (G) 

ARCHIEUNUQUE,  1'.  m.  (Hijl.  anc.)  le  chef 
des  eunuques.  Voye^  Eunuque. 

Sous  les  empereurs  Grecs  , Y archieunuque  étoit 
un  des  principaux  officiers  à Conftantinople. 

ARCHIGALLE,  (Hijl.  anc.)  chef  des  Galles  ou 
des  lacrificateurs  de  Cybele , grand-prêtre  de  Cybe- 
le.  On  le  droit  ordinairement  d’une  famille  dillin- 
guée  : il  étoit  vêtu  en  femme , avec  une  tunique  & 
un  manteau  qui  lui  defcendoient  jufqu’aux  talons.  Il 
portoit  un  collier  qui  lui  delcendoit  fur  la  poitrine , 
6c  d'où  pendoit  deux  têtes  d’Atys,  fans  barbe,  avec 
le  bonnet  Phrygien.  (G) 

ARCHIGRELIN,  terme  de  corderic , c’eft  un  cor- 
dage commis  trois  fois , 6c  compofé  de  plufieurs  gre- 
lins. Le  plus  limple  de  ces  cordages  aura  vingt-lept 
torons  ; 6c  fi  l’on  vouloit  faire  les  cordons  à fix  to- 
rons, les  grelins  de  même  à fix  cordons,  & Yarchi- 
greiin  aulii  à fix  grelins,  on  auroit  une  corde  qui  l'e- 
roit  compolée  de  deux  cent  feize  torons.  Mais  cette 
corde  en  leroit-elle  meilleure  ? J’en  doute;  il  ne  fe- 
roit  guere  pofiible  de  multiplier  ainli  les  opérations 
fans  augmenter  le  tortillement  ; & Purement  on  per- 
droit  plus  par  cette  augmentation  du  tortillement , 
qu’on  ne  gagneroit  par  la  multiplication  des  torons. 
Ces  cordes  deviendroient  fi  roides,  qu’on  ne  pour- 
roit  pas  les  manier,  furtout  quand  elles  ieroient  moiiil- 
lées;  d’ailleurs  elles  Ieroient  fort  difficiles  à fabri- 
quer, 6c  par  conléquent  très-lujettes  à avoir  des  dé- 
fauts. Voyt^  Corde. 

ARCH1LEVITE,  f.  m.  Voye ^ Archidiacre. 

ARCH1LUTH , f.  m.  ( Luth.  & Mufiq.  ) forte  de 
grand  luth , ayant  les  cordes  étendues  comme  celles 
du  théorbe , 6c  étant  à deux  jeux  : les  Italiens  s’en 
fervent  pour  l’accompagnement.  BroJJ'.  p.io.  Voye { 
Théorbe  & Luth,  & la  table  du  rapport  de  l'éten- 
due des  injlrumens  de  mujique , où  les  nombres  1,2,3, 
4 , &c.  marquent , par  les  notes  vis-à-vis  lefquelles  ils 
font  placés , quels  Ions  rendent  ces  cordes  à vuide. 

ARCHIMANDRITE,  f.  m.  ( Hijl . mod.  ecclef.)  Ce 
nomfignifioit  anciennement  lefupérieur  d’un  monaf- 
tere , 6c  revient  à ce  qu’on  appelle  préfentement  un 
abbé  régulier.  Voye ^ AbbÉ,  SUPÉRIEUR  , &c. 

Covarruvias  oblcrve  que  ce  mot  fignifie  littérale- 
ment le  chef  ou  le  guide  d'un  troupeau , 6c  dans  ce  lens 
il  peut  convenir  à un  fupérieur  eccléfiaftique  ; auffi 
trouve-t-on  dans  l’hifioire  ce  nom  quelquefois  donné 
aux  archevêques:  mais  dans  l’égliie  Greque  il  étoit 
6c  eft  encore  particulièrement  affetté  au  fupérieur 
d’un  abbaye  ou  monaftere  d’hommes. 

M.  Simon  allure  que  ce  mot  eft  originairement  Sy- 
riaque, au  moins  fa  derniere  partie,  mandate,  qui, 
dans  un  fens  éloigné , fignifie  un  folitaire  ou  un  moi- 
ne; la  première  ell  greque  apx» , empire , autorité. 

Les  abbés  des  monalteres  en  Molcovie , où  l’on 
fuit  le  rit  grec , fe  nomment  archimandrites , 6c  les  fu- 
périeurs  des  caloyers,  ou  d’autres  moines  répandus 
tant  dans  la  Grece  moderne , que  dans  les  îles  de  l’Ar- 
chipel, portent  auffi  le  même  titre.  (G  ) 

ARCHIM  ARECH  AL , f.  m.  (Hif.  mod.)  on  nom- 
me ainfi  le  grand  maréchal  de  l’Empire.  V , Maré- 
chal. L’elefteur  de  Saxe  eft  archimaréchal  de  l’Em- 
pire , 6c  en  cette  qualité  il  précédé  immédiatement 
l’empereur  dans  les  cérémonies,  6c  porte  devant  lui 
l’épée  nue.  Avant  le  diner  qui  fuit  le  couronnement 
de  l’empereur,  Y archimaréchal , accompagne  de  lès 
officiers , monte  à cheval , 6c  le  poulie  à toute  bri- 
de dans  un  grand  monceau  d’avoine  amalfée  dans  la 
place  publique , il  en  emplit  une  grande  mefure  d’ar- 
gent qu’il  tient  d’une  main,  & qu’il  racle  de  l’autre 
avec  un  racloir  auffi  d’argent  ; enfuite  de  quoi  il  don- 
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11e  cette  mefure  au  vice-maréchal  ou  maréchal  héré- 
ditaire de  l’Empire , qui  la  rapporte  à la  maifon-de- 
ville.  Cette  derniere  charge  eft  depuis  long-tems  dans 
la  maifon  de  Pappenheim.  Heifs.  hijl.  de  l'Emp.  (G) 

ARCHIMIME,  f.  m .(Hijl.  anc.  ) c’eft  la  même 
chofe  qu  archiboujfon  ou  bateleur.  Les  archivâmes  , 
chez  les  Romains,  étoient  des  gens  qui  imitoient  les 
maniérés,  la  contenance  6c  le  parler  des  perfonnes 
vivantes,  même  des  morts.  Voye{  Mime.  On  s’en 
fervit  d abord  pour  le  théâtre  ; enfuite  on  les  em- 
ploya dans  les  fêtes,  & à la  fin  dans  les  funérailles  ; 
ils  marchoicnt  après  le  corps , en  contrefaifant  les 
geftes  6c  les  maniérés  de  la  perfonne  morte , comme 
li  elle  étoit  encore  vivante.  V.  Funérailles. 

(G) 

ARCHIMINISTRE,  f.  m.  (Hijl.  mod.)  le  premier 
miniftre  d’un  prince  ou  d’un  état.  Charles-le-Chauve 
ayant  déclaré  Bofon,  fon  viceroi  en  Italie , le  fit  auffi 
fon  premier  miniftre , fous  le  titre  à'archiminifire.  Ce 
mot  eft  formé  du  grec  «’p.oV,  6c  du  latin  mini  fier.  Cho- 
rier.  (G) 

ARCHIPEL  ou  ARCHIPELAGE  , quoique  cette 
derniere  dénomination  ne  foit  que  peu  en  ufage , 
fubft.  m.(  Géog.  ) terme  de  Géographie , qui  fignifie  une 
mer  entre-coupée  d’un  grand  nombre  d’ïles.  Voye ç 
Mer. 

Ce  mot  eft  formé  par  corruption  , félon  quelques- 
uns  , d ’ Ægeo-pelagus , mer  Egée , formé  àYdtyùiw  W- 
Ka.yc,ç , mer  Egée  , nom  que  les  Grecs  donnoient  à 
une  partie  de  la  Méditerranée  , qui  renferme  beau- 
coup d’îles.  D’autres  font  venir  ce  mot  de  àp%>>  , 
principe  , 6c  'isixa.yoç , mer  ; apparemment  parce  que 
cette  mer  eft  regardée  comme  la  portion  la  plus  re- 
marquable de  la  Méditerranée  , à caule  des  îles  qu’el- 
le contient.  Le  plus  célébré  archipel , 6c  celui  à qui 
ce  nom  eft  .donné  plus  particulièrement , eftfiuié  en- 
tre la  Grece  , la  Macédoine  & l’Afie  ; il  renferme 
les  îles  de  la  mer  Egée  , laquelle  eft  appellée  auffi 
mer  blanche  , pour  la  diftinguer  du  pont  Euxin  , qui 
fe  nomme  mer  noire.  Les  Géographes  modernes  font 
mention  d’autres  archipels  , comme  celui  de  S.  Laza- 
re , proche  les  côtes  de  Malabar  ; Y archipel  du  Mexi- 
que ; celui  des  fies  Caraibes  , qui  contient  un  grand 
nombre  d îles  ; ainli  que  celui  des  Philippines  , que 
l’on  appelle  le  grand  archipel  : celui  des  MqIuciucs  . 
&c.  ( U ) 1 ’ 

ARCHIPHERACITE  , f.  m.  ( Hijl.  anc.  ) c’eft  le 
nom  des  miniftres  des  l'ynagogues  des  Juifs,  qui  font 
chargés  de  lire  6c  d’interpréter  le  Perakim  , ou  les 
titres  6c  les  chapitres  de  la  loi , & les  prophètes.  L’ar- 
chipheracite  n’eft  pas  la  même  choie  que  Yarchi- 
Jynagogus  , comme  Grotius  6c  d’autres  auteurs  l’ont 
cru.  Mais  c’eft  plutôt  le  chef,  ou  le  premier  de  ceux 
qui  lônt  chargés  de  lire  , d’expi iquer  & d’enfeigner 
la  loi  dans  leurs  écoles  , comme  le  nom  le  fait  voir  ; 
lequel  eft  tormé  du  Grec  àpKos  , chef  ; 6c  de  l’Hé- 
breu, ou  Chaldéen,/>/ii.77zA,  divilion,  chapitre.  (G) 

ARCHIPOMPE,  1.  f.  ou  puis.  On  appelle  ainli 
en  Marine , une  enceinte  ou  retranchement  de  plan- 
ches dans  le  fond  de  cale , pour  recevoir  les  eaux 
qui  fe  déchargent  vers  l’endroit  oii  elle  eft  fituée  ; les 
pompes  font  élevées  au  milieu  d’une  archipompe. 

Le  matelot  qui  va  vifiter  Y archipompe , & qui  trou- 
ve que  l’eau  ne  franchit  pas  , y jette  une  ligne  char- 
gée d’un  plomb  , pour  fonder  6c  mefurcr  ia  profon- 
deur de  l’eau  : on  y met  quelquefois  les  boulets  de 
canon.  Voye ^ aux  figures.  Manne , Planche  4.  figure 
première , n°.  68-  la  fituation  de  la  grande  ardâpom- 
pe\  6c  au  n°.  4g.  Y archipompe,  ou  lanterne  d’arti- 
mon. (Z) 

ARCHIPRÊTRE,  f.  m.  (Hijl.tcclcf.  ) titre  d’une 
dignité  eccléfiaftique  , que  l’on  donnoit  autrefois  au 
premier  des  prêtres  dans  une  églile  épiicopale.  Sa 
fonction  étoit  de  veiller  fur  la  conduite  des  prêtres  6c 
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des  clercs  , de  célébrer  la  Méfié  en  l'abfcnce  de  l’é- 
vêque , d’avoir  foin  des  veuves,  des  orphelins  &des 
pauvres  paffans  , auffi-bien  que  l’archidiacre.  La  di- 
gnité à'archiprJtre  encore  à-préfent , ell  la  première 
après  celle  de  l’évêque,  dans  quelques  églifes  ca- 
thédrales , comme  à Vérone,  à Perouie , &c.  Depuis 
on  a donné  le  titre  d 'archi-prêtre  au  premier  curé  d’un 
diocefc  , ou  au  doyen  des  curés.  On  les  diflingue  en 
archiprétres  de  la  ville , & en archiprétres  de  la  campa- 
gne ou  doyens  ruraux.  Il  en  ell  parlé  dans  le  deu- 
xieme concile  de  Tours  en  567,  & dans  les  capitu- 
laires de  Charles-le-Chauve , qui  mourut  l’an  87 7.  Il 
y a encore  à-préfent  deux  archiprétres  dans  la  ville 
de  Paris  , qui  font  les  curés  de  la  Magdeleine  & de 
S.  Severin. M.  Simon  remarque  que,  comme  les  cu- 
rés étoient  autrefois  tirés  du  clergé  de  l’évêque  , & 
qu’il  y avoit  entre  eux  de  la  fubordination , celui  qui 
étoit  le  premier  fc  nommoit  archiprétre  , & avoit  en 
effet  une  prééminence  au-deflus  des  autres  pretres 
ou  curés.  Il  ajoute  que  Y archiprctre  fe  nomme  proco- 
papas chez  les  Grecs  , c’eft-à-dire , premier  papas  ou 
prêtre  ; & que  dans  le  catalogue  des  officiers  de  l’é- 
glife  de  Conllantinople  , il  ell  remarqué  qu’il  donne 
la  communion  au  patriarche,  &que  le  patriarche  la 
lui  donne  , & qu’il  tient  le  premier  rang  dans  l’égli- 
fe  , rempliffant  la  place  du  patriarche  en  fon  abfen- 
ce.  Le  pere  Goar  dans  fes  remarques  fur  ce  catalo- 
gue , dit , que  Yarchiprêtrc  chez  les  Grecs  a fuccédé 
en  quelque  manière  aux  anciens  chorévêques  ; & 
que  dans  les  îles  qui  font  de  la  dépendance  des  Véni- 
tiens , il  ordonne  les  le&eurs  , & juge  des  caufes  cc- 
cléfiafliques.  Il  y a des  euchologes  où  l’on  trouve  la 
forme  de  conférer  la  dignité  (Yarchiprêtrc  ; & le  pere 
Goar  l’a  rapportée  d’un  euchologe  manuferit  quiap- 
partenoit  à Allatius.  L’évêque  lui  impofe  les  mains , 
comme  on  fait  dans  lds  ordinations  , &*ce  font  les 
prêtres  qui  le  préfentent  à l’évêque.  Du  Cange, 
Gloff.  latinit. 

ARCHIPRIEUR , f.  m.  ( ffijl.  ecclef.  ) on  don- 
noit  quelquefois  ce  nom  au  maître  de  l’ordre  des 
Templiers.  Voye^  Templiers  6*  Maistre.  ( G ) 

ARCHISTRATEGUS.  Voye^ Généralissime. 

ARCHISYNAGOGUS , f.  m.  ( HiJI.  anc.  ) chef 
de  la  fynagogue  ; c’étoit  un  titre  d’office  chez  les 
Juifs.  Ordinairement  il  y avoit  plufieurs  notables  qui 
préfidoient  aux  fynagogues  & aux  affemblées  qui  s’y 
tenoient.  Leur  nombre  n’étoit  pas  fixé  ni  égal  dans 
toutes  les  villes.  Cela  dépendoit  de  la  grandeur  des 
lieux  , & du  plus  ou  du  moins  grand  nombre  de  gens 
qui  venoient  aux  fynagogues  ; il  y avoit  telle  fyna- 
gogue où  foixante  & dix  anciens  préfidoient.  D’au- 
tres en  avoient  dix  , d’autres  neuf , d’autres  feule- 
ment quatre  ou  cinq  , ou  même  un  feul  chef  ou 
archi/ynagogus.  On  leur  donne  quelquefois  le  nom 
d'ange  de  la  Jynagogue  , ou  de  prince  de  la  fynagogue. 
Les  Juifs  leur  donnent  auffi  le  nom  de  chachamim  ou 
fage.  Ils  préfidoient  aux  affemblées  de  religion  , invi- 
toient  à parler  ceux  qui  s’en  trouvoient  capables  , 
jugeoient  des  affaires  pécuniaires  , des  larcins  , & 
autres  chofcs  de  cette  nature.  Ils  avoient  droit  de 
faire  fouetter  ceux  qui  étoient  convaincus  de  quel- 
ques contraventions  à la  loi  ; ils  pouvoient  auffi  ex- 
communier , & chaffer  de  la  fynagogue  ceux  qui 
avaient  mérité  cette  peine.  Voye ç Bafnage  , hijl.  des 
Juifs  , liv.  FIL  c.  vij.  & Vitringua  de  fynagog.  (G) 

ARCHITECTE  , f.  m.  des  mots  Grecs  àp- 
yij  , & de  TêxTMi'  , principal  ouvrier.  On  entend  par 
ce  nom  , un  homme  dont  la  capacité  , l’expérien- 
ce &:  la  probité  , méritent  la  confiance  des  per- 
fonnes  qui  font  bâtir.  De  tous  les  tems  les  architectes 
ont  été  utiles  à la  fociété,  quand  ils  ont  fû  réunir  ces 
différentes  qualités  ; les  Grecs  & les  Romains  ont 
montré  dans  plus  d’une  occafion  le  cas  qu’ils  ont  fait 
des  architectes , par  les  éloges  qu’ils  nous  ont  laiflés 
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de  la  plupart  des  leurs  : mais  fans  remonter  fi  haut,  fa 
prote&ion  que  Louis  XIV.  a accordée  à ceux  de  fort 
tems  , nous  fait  allez  connoitre  qu’un  bon  architecte 
n’efl  point  un  homme  ordinaire  , puifque  fans  comp- 
ter les  connoiffances  générales  qu’il  eil  obligé  d’ac- 
quérir , telles  que  les  belles-lettres  , ThifLoiro  , &c.  il 
doit  faire  fon  capital  du  deffein,  comme  l’ame  de 
toutes  fes  productions  ; des  mathématiques , comme 
le  feul  moyen  de  régler  l’efprit , & de  conduire  la 
main  dans  les  différentes  opérations  ; de  la  coupe  des 
pierres,  comme  la  bafe  de  toute  la  main-d’œuvre 
d’un  bâtiment  ; de  la  perfpeCtive , pour  acquérir  les 
connoiffances  des  différens  points  d’optique  , & les 
plus-valeurs  qu’il  ell  obligé  de  donner  aux  hauteurs 
de  la  décoration,  qui  ne  peuvent  être  apperçûes  d’en- 
bas.  Il  doit  joindre  à ces  talens  les  difpofitions  natu- 
relles, l'intelligence , le  goût , le  feu  & l’invention , 
parties  qui  lui  font  non-feulement  néceffaires , mais 
qui  doivent  accompagner  toutes  fes  études.  C’efl  fans 
contredit  par  le  fecours  de  ces  connoiffances  diverfes 
que  des  Broffes , le  Mercier , Dorbets , Perrault , & 
fur-tout  les  Manfards , ont  mis  le  fceau  de  l’immor- 
talité fur  leurs  ouvrages , dans  la  conflruCtion  des 
bâtimens  des  Invalides,  du  Val-de-gracc,  du  château 
cle  Verfailles  , de  ceux  de  Clagny , de  Maifons , des 
quatre  Nations , du  Luxembourg  , du  perillyle  du 
Louvre,  &c.  monumens  éternels  de  la  magnificence 
du  Monarque  qui  les  a fait  ériger , & du  favoir  de  ces 
grands  architectes.  C’eft  auffi  par  ces  talens  réunis , 
que  nous  voyons  encore  de  nos  jours,  MM.  Boffrand, 
Ôartault,  & plufieurs  autres,  qui  font  au  nombre  des 
hommes  illuftres  de  notre  fiecle  , 1e  diftinguer  avec 
éclat  dans  leur  profeffion , & avoir  place  dans  l’Aca- 
démie royale  d’ArchiteCture , qui  a été  fondée  par 
Louis  XIV.  en  1671  ; & eft  compofée  de  vingt- fix 
architectes , entre  lefquels  je  nommerai  M.  Gabriel , 
premier  architecte  du  Roi,  6c  MM.  de  Côte , d’Ifle, 
l’Affurence,  Bilaudel , controlleurs  des  bâtimens  du 
Roy , &c.  qui  ont  pour  chef  & directeur  général 
M.  le  Normand  de  Tournehem , fur-intendant  des 
bâtimens. 

Indépendament  des  architectes  de  l’Academie , dont 
plufieurs  fe  font  diftingués  dans  la  conflruCtion  , dil- 
tribution  & décoration  de  leurs  édifices  ; Paris  en 
poffede  encore  quelques-uns  d’un  mérite  diltingué  , à 
la  tête  defquels  on  peut  mettre  Meilleurs  Franque  6c 
le  Carpantier , dont  la  capacité  & la  probité  vérita- 
blement reconnues  leur  ont  attiré  l’eftime  6c  la  con- 
fiance des  perfonnes  du  premier  ordre.  On  verra 
quelques-unes  de  leurs  productions  dans  cet  Ouvra- 
ge. Je  les  ai  engagés  de  trouver  bon  qu’elles  y parul- 
ïent;  j’ai  compté  par-là  rendre  un  véritable  fervice  au 
public.  Ces  morceaux  d 'architecture  feront  de  diffé- 
rens genres  , 6c  d’autant  plus  eltimables  qu’ils  font 
éloignés  du  déreglement , dont  la  plupart  des  archi- 
tectes ufent  aujourd’hui  en  France  dans  leurs  bâti- 
mens. J’oferois  prefque  avancer  que  plufieurs  de  ces 
derniers  n’ont  d’ architecte  que  le  nom , 6c  joignent  à 
une  fiiffifance  mefurée  à leur  ignorance , une  mau- 
vaife  foi  6c  une  arrogance  infupportable. 

Peut-être  trouvera-t-on  ma  fincérité  hafardée  : 
mais  comme  j’écris  ici  plus  en  qualité  de  citoyen  , 
qu’en  qualité  d’Artifle , je  me  fuis  crû  permife  la  li- 
berté d’en  ufer  ainfx , tant  par  l’amour  que  je  porte 
au  progrès  des  beaux  arts  , que  dans  l’intention  de 
ramener  la  plupart  de  ceux  qui  font  leur  capital  de 
Y architecture , des  vices  trop  marqués  , de  la  jaloufie  , 
de  la  cabale  , 6c  des  mauvais  procédés  , dont  plu- 
fieurs d’entre  eux  font  profeffion  ouvertement , fans 
refpeCt  pour  le  Prince  , l’état  6c  la  patrie. 

L’on  trouvera  auffi  plufieurs  deffeins  de  ma  com- 
pofition  dans  le  nombre  des  Planches  , qui  feront 
partie  de  celles  <Y  architecture , dans  lcfquelles  j’ai  tâ- 
ché de  donner  une  idée  de  la  façon  dont  je  penfc  fur 

la  funpli-; 


A R G 

la  ïïriiplicîté  , la  proportion  & l’accord  auxquels  jé 
voudrois  que  V architecture  fût  réduite  ; de  maniéré 
que  l’on  trouvera  dans  la  diverfité  de  ces  exemples 
une  variété  de  préceptes  , de  formes  & de  compor- 
tions , qui  je  crois  fera  plaifir  aüx  amateurs.  Heureux 
fi  je  puis  trouver  par-là  l’occafion  de  prouver  aux 
hommes  du  métier  , qu’il  n’eft  point  de  vice  plus 
honteux  que  la  jaloufie , ni  qui  dégrade  tant  1 huma- 
nité : du  moins  me  faura-t-on  quelque  gre  , maigre 
les  bontés  dont  le  public  a honoré  mes  ouvrages  jnf- 
ques  à préfent , de  m’être  fait  honneur  de  partager 
le  bien  d’être  utile  au  public , avec  les  deux  habiles 
architectes  que  je  viens  de  nommer  , qui  méritent  à 
toute  forte  d’égards  l’eftime  des  citoyens  6c  l’atten- 
tion du  Miniftre.  (R) 

ARCHITECTONIQUE  , adj.  ( Phyfiq . ) eft  ce 
qui  donne  à quelque  chofe  une  forme  régulière  , con- 
venable à la  nature  de  cette  chofe  , 6c  à l’objet  au- 
quel elle  eft  deftinée  : ainfi  la  puiffance  plaltique  , 
qui , félon  quelques  Philofophes , change  les  œufs  des 
femelles  en  créatures  vivantes  de  la  même  efpece , eft 
appellée  par  ces  Philofophes  efprit  architectonique.  Sur 
le  fyfteme  des  puiffances  6c  natures  plaftiques,voy<q; 
V article  PLASTIQUE.  (O) 

ARCHITECTURE , iubft.  f.  eft  en  général  l’art  de 
bâtir. 

On  en  diftingue  ordinairement  de  trois  efpeces  ; 
favoir,  la  civile  qu’on  appelle  architecture  tout  court, 
la  militaire  , 6c  la  navale. 

L’Ordre  encyclopédique  de  chacune  eft  différent. 
Voyei  I’Arbre  qui  eft  à la  fuite  duDifcours  prélimi- 
naire. 

On  entend  par  architecture  civile  , l’art  de  compo- 
fer  6c  de  conftruire  les  bâtimens  , pour  la  commo- 
dité 6c  les  différens  ufages  de  la  vie , tels  que  font  les 
édifices  facrés  , les  palais  des  rois  6c  les  maifons  des 
particuliers  ; aulîï-bien  que  les  ponts  , places  publi- 
ques , théâtres,  arcs  de  triomphes , &c.  On  entend 
par  architecture  militaire  , l’art  de  fortifier  les  places  , 
en  les  garantiffantpar  defolides  conftruttions  del’in- 
fulte  des  ennemis  , de  l’effort  de  la  bombe  , du  bou- 
let , &c.  6c  c’eft  ce  genre  de  conftriiétion  qu’on  ap- 
pelle Fortification.  Voye^l'art.  Fortification.  On 
entend  par  architecture  navale , celle  qui  a pour  objet 
la  conftruttion  des  vaiffeaux,  des  galeres,  6c  géné- 
ralement de  tous  les  bâtimens  flottans , aiifli-bien  que 
celle  des  ports  , moles , jettées  , corderies , maga- 
fins  , &c.  érigés  fur  le  rivage  de  la  mer , ou  fur  les 
bords,  f^oye^  fart.  de  la  Marine. 

Pour  parler  de  Y architecture  civile  qui  eft  notre  ob- 
jet , nous  dirons  en  général  que  fon  origine  eft  aufli 
ancienne  que  le  monde  ; que  la  nécemté  enfeigna 
aux  premiers  hommes  à le  bâtir  eux-mêmes  des  hut- 
tes , des  tentes  6c  des  cabanes  ; que  par  la  fuite  des 
tems  , fe  trouvant  contraints  de  vendre  & d’acheter , 
ils  fe  réunirent  enfemble  , oii  vivant  fous  des  lois 
communes  , ils  parvinrent  à rendre  leurs  demeures 
plus  régulières. 

Les  anciens  auteurs  donnent  aux  Egyptiens  l’a- 
vantage d’avoir  élevé  les  premiers  des  bâtimens  fym- 
métriques  6c  proportionnés  ; ce  qui  fit , difent-ils , 
que  Salomon  eut  recours  à eux  pour  bâtir  le  temple 
de  Jérufalem , quoique  Vilapandre  nous  affûre  qu’il 
ne  fit  venir  de  Tyr  que  les  ouvriers  en  or , en  ar- 
gent & en  cuivre  , 6c  que  ce  fut  Dieu  lui-même  qui 
infpira  à ce  roi  les  préceptes  de  Y architecture  ( ce  qui 
feroit,  félon  cet  auteur , un  trait  bien  honorable  pour 
cet  art.  ) Mais  fans  entrer  dans  cette  difculîîon,  nous 
regardons  la  Grece  comme  le  berceau  de  la  bonne 
architecture , foit  que  les  réglés  des  Egyptiens  ne  foient 
pas  parvenues  jufqu’à  nous  , foit  que  ce  qui  nous  rel- 
te  de  leurs  édifices  ne  nous  montrant  qu’une  archi- 
tecture folide  & coloffale  ( tels  que  ces  fameufes  py- 
ramides qui  ont  triomphé  du  tems  depuis  tant  de  fie- 
Tome  I, 
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clés)  ne  nous  affefte  pas  comme  les  reftes  des  mo- 
numens  que  nous  avons  de  l’ancienne  Grece.  Ce  qui 
nous  porte  à croire  que  nous  fommes  redevables  aux 
Grecs  des  proportions  de  Y architecture  , ce  font  les 
trois  ordres,  dorique,  ionique  6c  corinthien,  que  nous 
tenons  d’eux , les  Romains  ne  nous  ayant  produit  que 
les  deux  autres  qui  en  font  une  imitation  affez  impar- 
faite ^quoique  nous  en  faflîons  un  ufage  utile  dans 
nos  bâtimens , exprimant  parfaitement  chacun  à part 
le  genre  d’ architecture  ruftique  , folide  , moyen  , déli- 
cat 6c  compofe  , connus  fous  le  nom  de  tofean , dori- 
que, ionique,  corinthien  , 6c  compofite  , qui  enfemble 
comprennent  ce  que  Y architecture  a de  plus  exquis  ; 
puifque  nous  n’avons pû  en  France,  malgré  les  occa- 
fions  célébrés  que  nous  avons  eues  de  bâtir  depuis  un 
fiecle,compofer  d’ordres  qui  ayent  pû  approcher  de 
ceux  des  Grecs  & des  Romains:  je  dis  approcher ; car 
plufieurs  habiles  hommes  l’ont  tenté , tels  que  Bruant, 
le  Brun  , le  Clerc,  &c.  fans  être  approuvés  ni  imités 
par  leurs  contemporains  ni  leurs  fucceffeurs  ; ce  qui 
nous  montre  affez  combien  V architecture,  ainfi  que  les 
autres  Arts  , ont  leurs  limites.  Mais  fans  parler  ici 
des  ouvrages  des  Grecs , qui  font  trop  éloignés  de 
nous , 6c  dont  plufieurs  auteurs  célébrés  ont  donné 
des  deferiptions , paffons  à un  tems  moins  reculé , 
6c  difons  que  Y architecture  dans  Rome  parvint  à foni 
plus  haut  degré  de  perfection  fous  le  régné  d’Augufte  ; 
qu’elle  commença  à être  négligée  fous  celui  de  Ti- 
bère fon  fucceffeur;  que  Néron  même,  qui  avoitune 
paillon  extraordinaire  pour  les  Arts , malgré  tous  les 
vices  dont  il  étoit  poffédé , ne  fe  fervit  du  goût  qu’il 
avoit  pour  Y architecture , que  pour  étaler  avec  plus 
de  prodigalité  fon  luxe  6c  la  vanité , & non  fà  magni- 
ficence. Trajan  témoigna  aufli  beaucoup  d’affeCtion 
pour  les  Arts  ; & malgré  l’affoibliffement  de  Y architec- 
ture , ce  fut  fous  fon  régné  qu’Appollodore  éleva 
cette  fameufe  colonne  qui  porte  encore  aujourd’hui 
dans  Rome  le  nom  de  cet  empereur.  Enfuite  Alexan- 
dre Severe  foûtint  encore  par  fon  amour  pour  les 
Arts , Y architecture  : mais  il  ne  put  empêcher  qu’elle  ne 
fût  entraînée  dans  la  chiite  de  l’empire  d’Occident, 
6c  qu’elle  ne  tombât  dans  un  oubli  dont  elle  ne  put  fe 
relever  de  plufieurs  fiecles , pendant  l’efpace  defquels 
les  Vifigots  détruifirent  les  plus  beaux  monumens  de 
l’antiquité , 6c  oii  Y architecture  fe  trouva  réduite  à une 
telle  barbarie , que  ceux  qui  la  profeffoient  négligè- 
rent entièrement  la  jufteffe  des  proportions , la  con- 
venance & la  correction  du  deffein , dans  lefquels 
confifte  tout  le  mérite  de  cet  art. 

De  cet  abus  fe  forma  une  nouvelle  maniéré  de  bâ- 
tir que  l’on  nomma  gothique  , 6c  qui  a fubfifté  jufqu’à 
ce  que  Charlemagne  entreprit  de  rétablir  l’ancienne. 
Alors  la  France  s’y  appliqua  avec  quelque  fuccès  , 
encouragée  par  Hugues  Capet , qui  avoit  aufli  beau- 
coup de  goût  pour  cette  fcience  : Robert  fon  fils  qui 
lui  l'uccéda , eut  les  mêmes  inclinations  ; de  forte  que 
par  degrés  Y architecture , en  changeant  de  face  , don- 
na dans  un  excès  oppofé  en  devenant  trop  légère , 
les  Architectes  de  ces  tems- là  faifant  confifter  les 
beautés  de  leur  architecture  dans  une  délicateffe  6c  une 
profufiofi  d’ornemens  jufqu’alors  inconnus  ; excès 
dans  lequel  ils  tombèrent  fans  doute  par  oppofition  à 
la  gothique  qui  les  avoit  précédés  , ou  par  le  goût 
qu’ils  reçûrentdes  Arabes , & des  Maures , qui  appor- 
tèrent ce  genre  en  France  des  pays  méridionaux  : 
comme  les  Vandales  & les  Goths  avoient  apporté 
du  pays  du  nord  le  goût  pefant  & gothique. 

Ce  n’eft  guere  que  dans  les  deux  derniers  fiecles 
que  les  Architectes  de  France  6c  d’Italie  s’appliquè- 
rent à retrouver  la  première  fimplicité  , la  beauté , 
& la  proportion  de  l’ancienne  architecture  ; aufli  n’eft- 
ce  que  depuis  ce  tems  que  nos  édifices  ont  été  exé- 
cutes à l’imitation  6c  fuivant  les  préceptes  de  Y archi- 
tecture antique  : nous  remarquerons  à cette  occafion 
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que  l’ architecture  civile  qui  fe  diftingue  eu  égard  à 
ces  différentes  époques, 6c  à les  variations, en  antique , 
ancienne , gothique , & moderne  , peut  encore  lé  diftin- 
guer  félon  fes  différentes  proportions  & fes  ufages , 
félon  les  différens  caradercs  des  ordres  dont  nous 
avons  parlé.  V.  Toscan,  Dorique,  Ionique, 
Corinthien  & Composite. 

Pour  avoir  des  notions  de  Y architecture  & des  prin- 
cipes élémentaires  concernant  la  matière , la  forme, 
la  proportion  , la  fituation,  la  diffribution  & la  déco- 
ration , voyez  définition  de  ces  différentes  expref- 
fions , auffi-bien  que  celles  des  Arts  qui  dépendent  de 
Y architecture , tels  que  la  Sculpture,  Peinture  , 
Dorure,  Maçonnerie,  Charpenterie,  Me- 
nuiserie, &c.  Voyez  ces  articles. 

De  tous  les  Architedes  Grecs  qui  ont  écrit  fur  Y ar- 
chitecture, tels  qu’Agatarque  l’ Athénien  , Démocrite, 
Théophraffe,  ère.  aucun  de  leurs  traités  n’eff  parve- 
nu jufqu’à  nous , non  plus  que  ceux  des  auteurs  La- 
tins, tels  que  furent  Fulfitius,  Terentius  Varo,  Pu- 
blius  Septimius  , Epaproditus , &c.  de  forte  que  Vi- 
truve  peut  être  regardé  comme  le  feul  Architede  an- 
cien dont  nous  ayons  des  préceptes  par  écrit , quoi- 
que Vegece  rapporte  qu’il  y avoit  à Rome  près  de 
lept  cens  Architectes  contemporains.  Cet  Architede 
vivoit  fous  le  régné  d’Augultc  , dont  il  étoit  l’ingé- 
nieur, & compola  dix  Livres  <T  architecture,  qu’il  dé- 
dia à ce  prince  : mais  le  peu  d’ordre  , l’obfcurité  & 
le  mélange  de  Latin  & de  Grec  qui  fe  trouve  répan- 
du dans  l'on  ouvrage  , a donné  occafion  à plufieurs 
Architectes  , du  nombre  defquels  font  Philander , 
Barbaro , &c.  d’y  ajouter  des  notes  : mais  de  toutes  * 
celîes  qui  ont  été  faites  fur  cet  auteur , celles  de  Per- 
rault , homme  de  Lettres  & favant  Architecte , font 
celles  qui  font  le  plus  d’honneur  aux  commentateurs 
de  Vitruve.  Ceux  qui  ont  écrit  fur  Y architecture  de- 
puis cet  auteur  font,  Léon-Baptifte  Alberti,  qui  pu- 
blia dix  Livres  d’ architecture , à l’imitation  de  Vitru- 
ve , mais  où  la  doCtrine  des  ordres  elt  peu  exaCte , 
Sebaftien  Serlio  en  donna  auffi  un  , & liiivit  de  plus 
près  les  préceptes  de  Vitruve  ; Palladio  , Philibert 
de  Lorme  & Barrozzio  de  Vignole  en  donnèrent 
auffi  ; Daviler  a fait  des  notes  fort  utiles  fur  ce  der- 
nier. On  peut  encore  ranger  au  nombre  des  ou- 
vrages célébrés  fur  Y architecture , Y idée  univerfellt  de 
cet  Art , par  Vincent  Scamozzi  ; le  parallèle  de  Can- 
tienne  architecture  avec  la  moderne , par  M.  de  Cam- 
bray  ; le  cours  d’architecture  de  François  Blondel , pro- 
feffeur  & direûeur  de  l’Académie  royale  <¥ architec- 
ture , qui  peut  être  regardé  comme  une  colledion  de 
tout  ce  que  les  meilleurs  auteurs  ont  écrit  fur  les  cinq 
ordres  ; Y architecture  de  Goldman , qui  a montré  com- 
bien il  étoit  aifé  d’arriver  au  degré  de  perfedion  dans 
l’art  de  bâtir , par  le  fecours  de  certains  inftrumens 
dont  il  eft  l’inventeur  ; celle  de  "Wotton  réduite  en 
démonftration  par  Volfius  , à qui  nous  avons  l’obli- 
gation , ainfi  qu’à  François  Blondel , d’avoir  appli- 
qué à lWcA/ttrfürelesdémonffrations  mathématiques. 

Depuis  les  auteurs  dont  nous  venons  de  parler , 
plufieurs  de  nos  Architectes  François  ont  auffi  traité 
de  Y architecture , tels  que  M.  Perrault  qui  nous  a don- 
né les  cinq  ordres  avec  des  additions  fur  Vitruve  & 
des  obfervations  fort  intéreffantes  ; le  P.  Dairan  , 
qui  nous  a donné  un  excellent  traité  de  la  coupe  des 
pierres , que  la  Rue , Architecte  du  Roi , a commenté , 
éclairci  & rendu  utile  à la  pratique  ; M.  Fraizier , qui 
a donné  la  Théorie  de  cet  art , preique  inconnue  avant 
lui  ; M.  Boffrand , qui  nous  a donné  fes  Œuvres , dans 
lefquels  cet  habile  homme  a montré  l'on  érudition  & 
fon  expérience  dans  l’art  d’ architecture  ; M.  Brizeux 
nous  a auffi  donné  un  traité  de  la  dijlribution  & de  la 
décoration  des  maifons  de  campagne  ; & Daviler  , qui 
non-l'eulement  a commenté  Vignole  , mais  nous  a 
donné  un  traité  cf  architecture  fort  eftimé,  augmenté 
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par  le  Blond  ( dont  nous  avons  un  excellent  traite  du 
jardinage  ) & depuis  par  Jacques-François  Blondel , 
profeffeur  à’ architecture  , dont  nous  avons  auffi  un 
Traité  de  la  dijlribution  & de  la  décoration  des  édijices  ; 
fans  oublier  Bullet,  le  Muet,  Boffe , &c.  qui  nous  ont 
auffi  donné  quelques  ouvrages  fur  Y architecture. 

Le  terme  à.’ architecture  reçoit  encore  plufieurs  figni- 
fications  , félon  la  maniéré  dont  on  le  met  en  ufage, 
c’eft-à-dire  qu’on  appelle  architecture  en  perfpeclive  cel- 
leîdont  les  parties  lont  de  différentes  proportions , & 
diminuées  à raifon  de  leurs  dillances  pour  en  faire 
paroître  l’ordonnance  en  général  plus  grande  ou  plus 
éloignée  qu’elle  ne  l’ell  réellement  , tel  qu’on  voit 
exécuté  le  fameux  elcalier  du  Vatican  , bâti  fous  le 
pontificat  d’Alexandre  VIL  fur  les  deffeins  du  cava- 
lier Bernin.  On  appelle  architecture  feinte  celle  qui  a 
pour  objet  de  repréfenter  tous  les  plans  , faillies  & 
reliefs  d’une  architecture  réelle  par  le  feul  fecours  du 
coloris , tels  qu’on  en  voit  dans  quelques  frontifpices 
de  l’Italie  , & aux  douze  pavillons  du  château  de 
Marly  ; oij  bien  celle  qui  concerne  les  décorations 
des  théâtres  ou  des  arcs  de  triomphe  peintes  fur  toi- 
le ou  fur  bois  , géométralement  ou  en  perfpedive , 
à l’occafion  des  entrées  ou  fêtes  publiques , ou  bien 
pour  les  pompes  funèbres,  feux  d’artifice , &c.  (R) 

ARCHITHRÉSORIER  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) ou 
grand  thréforier  de  l’Empire , dignité  dont  eft  revêtu 
l’éledeur  Palatin.  Cette  dignité  fut  créée  avec  le  hui- 
tième éledorat  en  faveur  du  prince  Palatin  du  Rhin  : 
mais  Frédéric  V.  ayant  été  dépoffedé  de  fon  éledo- 
rat  par  l’empereur  Ferdinand  IL  après  la  bataille  de 
Prague , fa  charge  fut  donnée  à l’éledeur  de  Bavière  : 
mais  elle  a été  rendue  à la  maifon  Palatine  lorf- 
qu’elle  eft  rentrée  en  poffeffion  d’une  partie  de  fes 
états  par  le  traité  de  Weftphalie.  Au  commencement 
de  ce  fiecle , l’empereur  Jofeph  ayant  mis  l’éledeur 
de  Bavière  au  ban  de  l’Empire , le  priva  de  fon  élec- 
torat & de  fa  charge  de  grand-maître  d’hôtel , qu’il 
donna  à l’éledeur  Palatin,  & revêtit  de  celle  de  grand 
thréforier  l’éledeur  d’Hanovre  , qui  fonde  d’ailleurs 
fon  droit  à cette  charge  fur  ce  qu’il  defeend  de  Fré- 
déric V.  Mais  la  maifon  de  Bavière  ayant  été  rétablie 
dans  fes  états  & dans  fes  droits  , le  Palatin  contefte 
à l’éledeur  d’Hanovre  le  titre  de  grand  thréforier  , 
d’autant  plus  que  celui-ci  ne  le  tient  qu’en  vertu 
d’une  difpofition  particulière  de  l’emperêur  Jofeph  , 
qui  n’eft  point  confirmée  par  la  décifion  du  corps 
Germanique.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  droits,  une  des 
principales  fondions  de  Y archi  thréforier  de  l’Empire  , 
le  jour  du  couronnement  de  l’empereur,  eft  de  mon- 
ter à cheval  & de  répandre  des  pièces  d’or  & d’ar- 
gent au  peuple  dans  la  place  publique.  Heiff.  hijl. 
de  VE  mpire . ( G ) 

*ARCHITIS  ( Mytli.  ) on  adoroit  Venus  au  mont 
Liban  , fous  ce  nom  : elle  y étoit  repréfentée  dans 
l’afflidion  que  lui  caufe  la  nouvelle  de  la  bleffure 
d’Adonis  ; la  tête  appuyée  fur  la  main  gauche  , Sc 
couverted’un  voile,  de  deffous  lequel  on  croyoit  voir 
couler  fes  larmes. 

ARCHITRAVE  , f.  f.  ( Architecture.  ) du  Grec 
dpxoc , principal , & du  Latin  trabs  , une  poutre  ; on 
le  nomme  auffi  épijlyle  du  Latin  epijlylium , fait  du 
Grec  êV/,ywr,  & ç-éxoç,  colonne.  Sous  ce  nom  on  en- 
tend la  principale  poutre  ou  poitrail  qui  porte  hori- 
fontalement  fur  des  colonnes , & qui  fait  une  des  trois 
parties  d’un  entablement.  Voyez  Entablement. 
Comme  les  anciens  donnoient  peu  d’efpace  à leur  en- 
tre-colonne , leur  architrave  étoit  d’une  feule  piece 
qu’ils  nommoient  fommier.  Nos  Architedes  moder- 
nes , qui  ont  mis  en  ufage  les  colonnes  accouplées  , 
ont  donné  plus  d’efpace  à leurs  grands  entre-colo- 
nemens , & ont  fait  leur  architrave  de  plufieurs  cla- 
veaux , tels  qu’on  le  remarque  aux  grand  petit  en- 
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tre-colonement  du  périftylc  du  Louvre  , au  Val-de- 
Grace , aux  Invalides , &c. 

Les  architraves  font  ornées  de  moulures  nommées 
plates-bandes , parce  qu’elles  ont  peu  de  faillie  les  unes 
fur  les  autres.  Ces  plates-bandes  doivent  être  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  , félon  que  ces  architraves 
appartiennent  à des  ordres  ruftique  , folide  , moyen 
OU  délicat.  Voye{  ORDRE. 

Il  eft  des  architraves  mutilées , c’eft- à-dire  , dont  les 
moulures  font  aralées  ou  retranchées  pour  recevoir 
une  inlcription , tel  qu’on  le  remarque  au  périftyle 
de  la  Sorbonne  du  côté  de  la  cour  ; cette  licence  eft 
vicieufe , ces  inferiptions  pouvant  être  mifes  dans  la 
frife  , qui  doit  toujours  être  lice.  Voye{ Frise. 

Il  eft  aufli  des  architraves  qu’on  nomme  coupées , 
parce  qu’elles  font  interrompues  dans  l’elpace  de 
quelque  entre-pilaftre  ( Voyer^  Pilastre  ) , afin  de 
laifler  monter  les  croilées  julque  dans  la  frife  , tel 
u’on  peut  le  remarquer  à la  façade  des  Tuilleries, 
ans  les  ailes  qui  font  décorées  de  pilaftres  d’ordre 
compofite  : mais  cette  pratique  eft  tout-à-fait  contraire 
au  principe  de  la  bonne  Architecture , & ne  doit  être 
fui  vie  par  aucun  Architecte , malgré  le  nombre  pro- 
digieux d’exemples  qu’on  remarque  de  cette  licence 
dans  la  plupart  de  nos  édifices.  (R) 

Architrave  , f.  f.  épijlyle  ; c’eft  , en  Marine , 
une  piece  de  bois  mife  fur  des  colonnes , au  lieu  d’ar- 
cades , qui  eft  la  première  & la  principale  , &C  qui 
foutient  les  autres  ; au-defl'ous  de  la  plus  balle  frife 
de  l'aicalie , qui  l'ert  de  bafe  aux  termes  , il  y a une 
architrave  qui , dans  un  vailfeau  de  1 3 4 piés  de  lon- 
gueur de  l’étrave  à l’étambord  , doit  avoir  deux 
piés  de  largeur  &c  quatre  pouces  & demi  d’épaifleur. 
Voye^  aux  figures  , Marine  , Planche  V . figure  l.  l' ar- 
chitrave marquée  G.  G.  (Z  ) 

ARCHIVES , f.  f.  ( Hijl.  mod.  ) fe  dit  d’anciens  ti- 
tres ou  Chartres  qui  contiennent  les  droits , préten- 
fions , privilèges  & prérogatives  d’une  mailon , d’une 
vilie , d’un  royaume.  Il  le  dit  auflî  du  lieu  où  l’on 
garde  ces  titres  ou  Chartres.  Ce  mot  vient  du  Latin , 
area , coffre  , ou  du  Grec  àfx*îov , dont  Suidas  1e  l'ert 
pour  lignifier  la  même  choie  : on  trouve  dans  quel- 
ques auteurs  Latins  archarium.  On  dit  les  archives  d'un 
collège  , d’un  monaftere.  Les  archives  des  Romains 
étoient  coniervées  dans  le  temple  de  Saturne , & cel- 
les de  France  le  lbnt  dans  la  chambre  des  comptes. 
Dans  le  Code  on  trouve  qu  archivant  publicum  vel  ar- 
mariunt  étoit  le  lieu  ubi  acta  & libri  exponebantur. 
Cod.  de  fid.  injlrum.  auth.  ad  hœc  XXX.  quejl.j.  {H) 

*ARCHIVIOLE  , f.  f.  {Luth.  & Mujiq.  ) efpece  de 
clavecin  qui  n’eft  prelque  d’aucun  ulage  , auquel  on 
a adapté  un  jeu  de  vielle  qu’on  accorde  avec  le  cla- 
vecin , & qu’on  fait  aller  par  le  moyen  d’une  roue  & 
d’une  manivelle. 

ARCHIVISTE,  f.  m.  garde  des  archives.  Voye^ 
Archives. 

ARCHIVOLEUR  , f.  m.  ( Hijl.  anc.  ) chef  ou  ca- 
pitaine des  filous.  Si  l’on  en  croit  Diodore  de  Sicile , 
les  voleurs  égyptiens  obfervoient  cette  coutume  : ils 
fe  faifoient  inicrire  par  le  chef  de  leur  bande,  en  pro- 
mettant de  lui  apporter  fur  le  champ  6c  avec  la  plus 
exafre  fidélité  , ce  qu’ils  auroient  dérobé  ; afin  que 
quiconque  auroit  perdu  quelque  choie , put  en  écrire 
à ce  capitaine  , en  lui  marquant  le  lieu  , l’heure  & le 
jour  auquel  il  avoit  perdu  ce  qu’il  cherchoit  , qui 
lui  étoit  reftitué  à condition  d’abandonner  au  voleur 
pour  fa  peine  la  quatrième  partie  de  la  chofe  qu’on 
redemandoit.  ( G ) 

ARCHIVOLTE,  f.  m.  du  Latin  arc  us  volutus , arc 
contourné.  Sous  ce  nom  l’on  entend  le  bandeau  ou 
chambranle  (yoyei  Chambranle) qui  régné  autour 
d’une  arcade  plein  cintre , & qui  vient  fe  terminer  fur 
les  impoftes.  Voye 1 Imposte.  Les  moulures  de  ces 
archivoltes  imitent  celles  des  architraves  , ôc  doivent 
Tome  /, 
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être  ornées  à raifon  de  la  richeffe  ou  de  la  fimplicité 
des  ordres.  On  appelle  archivolte  retourné , celui  qui 
retourne  horifontalement  fur  l’impofte  , comme  au 
château  de  Clagny  & à celui  de  Val , proche  Saint- 
Ge  rmain-en-Laye  : mais  cette  maniéré  eft  pelante  & 
ne  doit  convenir  que  dans  une  ordonnance  d’archi- 
teChire  ruftique.  On  appelle  archivolte  ruflique , celui 
dont  les  moulures  font  fort  fimples , &i  font  inter- 
rompues par  des  boflàges  unis  ou  vcrmicïilés.  Voye ^ 
Bossage. 

* ARCHO  (les),  Géog.  trois  petites  îles  de 
l’Archipel  au  fud  fud-eft  de  Patmos,  & au  fud  fud- 
oueft  de  Samos. 

ARCHONTES , f.  m.  pl.  {Hijl.  ànc.)  magiftrats, 
préteurs  ou  gouverneurs  de  l’ancienne  Athènes.  Ce 
nom  vient  du  Grec  dp»a» , au  plurier  à'p.omç  , com- 
mandans  ou  princes.  Ils  étoient  au  nombre  de  neuf 
dont  le  premier  étoit  Y archonte  qui  donnoit  fon  nom 
à l’année  de  fon  adminiftratiori  ; le  fécond  lé  n'om- 
moit  le  roi  ; le  troifieme , le  polemarqùe  ou  généralif- 
fime  , avec  fix  thcfmothetes.  Ces  magiftrats  élus  par 
le  ferutin  des  feves , étoient  obligés  de  faire  preuve 
devant  leur  tribu  comme  ils  étoient  iflùs  du  côté  pa- 
ternel & maternel  de  trois  alcendans  citoyens  d’A- 
thenes  : ils  dévoient  prouver  de  même  leur  attache- 
ment au  culte  d’Apollon , protecteur  de  la  patrie , & 
qu’ils  avoient  dans  leur  maifon  un  autel  confacré  à 
Jupiter,  & par  leur  refpeCt  pour  leurs  parens , faire 
efpérer  qu’ils  en  auroient  pour  leur  patrie:  il  falloit 
aufti  qu’ils  euflènt  rempli  le  tems  du  fcrvice  que  cha- 
que citoyen  devoit  à la  république  ; ce  qui  donnoit 
des  officiers  bien  préparés , puifqu’on  n’étoit  licentié 
qu’à  40  ans  : leur  fortune  même  dont  ils  dévoient  inf- 
truire  ceux  qui  étoient  prépofés  à cette  enquête , 1er- 
voit  de  garant  de  leur  fidélité.  Après  que  les  commif- 
faires  nommés  pour  cet  examen  en  avoient  fait  leur 
rapport , les  archontes  prétoient  ferment  de  maintenir 
les  lois , & s’engageoient  en  cas  de  contravention  dé 
leur  part , à envoyer  à Delphes  une  ftatiie  du  poids 
de  leur  corps.  Suivant  une  loi  de  Solon  , fi  Y archonte 
fe  trouvoit  pris  de  vin , il  étoit  condamné  à une  forte 
amende , & même  puni  de  mort.  De  tels  officiers  mé- 
ritoient  d’être  relpeCtés  ; aufll  étoit-ce  un  crime  d’é- 
tat que  de  les  iniùlter.  L’information  pourleiecond 
officier  de  ce  tribunal  qui  étoit  nommé  le  roi , devoit 
porter  qu’il  avoit  épouié  une  vierge  & fille  d’un  ci- 
toyen ; parce  que  dit  Démofthenes,ces  deux  qualités 
étoient  néceflaires  pour  rendre  agréables  aux  dieux 
les  facrifices  que  ce  magiftrat  & fon  époufe  étoient 
obligés  d’offrir  au  nom  de  toute  la  république.  L’e- 
xamende la  vie  privée  des  archontes  étoit  très-fevere, 
&c  d’autant  plus  néceflàire , qu’au  lortir  de  leur  exer- 
cice & après  avoir  rendu  compte  de  leur  adminiftra- 
tion , ils  entroient  de  droit  dans  l’Aréopage. 

Ceci  regarde  principalement  les  archontes  décen- 
naux ; car  cette  forte  de  magiftrature  eut  fes  révolu- 
tions. D’abord  dans  Athènes  les  archohtes  fuccéde- 
rent  aux  rois  & furent  perpétuels.  Medon  fut  le  pre- 
mier, l’an  du  monde  19 3 6 , & eut  douze  fucceflèurs 
de  fa  race , auxquels  on  iùbftitua  les  archontes  décen- 
naux , qui  ne  durèrent  qne  70  ans , & qui  furent  rem- 
placés pardes  archontes  annuels.  Le  premier  de  ces  ma- 
giftrats fe  nommoit  proprement  archonte  ; on  y ajoi£- 
toit  l’épithete  dééponyme, parce  que  dans  l’année  de  Ion 
adminiftration , toutes  les  affaires  importantes  fe  paf- 
foientenlon  nom.  Il  avoit  foin  des  choies  facrées,pre- 
fidoit  à une  efpece  de  chambre  eccléfiaftique , où  l’on 
décidoit  de  tous  les  démêlés  des  époux , des  peres  & 
des  enfans , & les  conteftations  formées  fur  les  tefta- 
mens , les  legs , les  dots  , les  fucceffions.  Il  étoit  char- 
gé particulièrement  des  mineurs , tuteurs , curateurs  j 
en  général , toutes  les  affaires  civiles  étoient  portées 
en  première  inftance  à fon  tribunal.  Le  deuxieme  ar- 
chonte avûit  le  furnom  de  roi  ; le  refte  du  culte  pu- 
I i i i i j 
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blic  & des  cérémonies  lui  étoit  confié.  Sa  fonûion 
principale  étoit  de  préfider  à la  célébration  des  fêtes  ; 
de  terminer  les  querelles  des  prêtres  & des  familles  fa- 
crées  ; de  punir  les  impiétés  & les  profanations  des 
myfteres.  On  inftruifoit  encore  devant  lui  quelques 
affaires  criminelles  & civiles , qu’il  décidoit  ou  ren- 
▼oyoit  à d’autres  cours.  Le polemarque  veilloit  auffi  à 
quelques  pratiques  de  religion  : mais  fon  vrai  dépar- 
tement étoit  le  militaire , comme  le  porte  fon  nom  dé- 
rivé de  wo M/xoç,  guerre  , & de  uputiv , commander.  Il  étoit 
tout-puiffant  en  tems  de  guerre , & joiiiffoit  pendant 
la  paix  de  la  même  jurifdiétion  fur  l’étranger  que  le 
premier  archonte  fur  le  citoyen  d’ Athènes.  Les  fix  au- 
tres qui  portoient  le  nom  commun  de  thefmothetes  9 
qui  vient  de  dtap-oç,  loi , & de  t ÎQh/m  , établir , formoient 
un  tribunal  qui  jugeoit  des  féduôions , des  calomnies, 
de  toute  fauffe  accufation  ;les  différends  entre  1 étran- 
ger & le  citoyen , les  faits  de  marchandées  & de  com- 
merce , étoient  encore  de  fon  reffort.  Les  thefmothe- 
tes avoient  fur-tout  l’oeil  à l’obfervation  des  lois , & 
le  pouvoir  de  s’oppofer  à tout  etabhffement  qui  leur 
paroiffoit  contraire  aux  intérêts  de  la  lociete  , en  fai- 
fant  une  barrière  élevée  entre  les  autres  magiilrats 
& le  peuple.  Tel  étoit  le  diftrid  de  chaque  archonte 
en  particulier.  Le  corps  feiif  avoit  droit  de  vie  & de 
mort.  En  récompenfe  de  leurs  fervices  , ces  juges 
étoient  exempts  des  impôts  qu’on  levoit  pour  l’entre- 
tien des  armées,  & cette  immunité  leür»étoit  parti- 
culière. La  fucceffion  des  archontes  fut  régulière  ; & 
quelles  que  furent  les  révolutions  que  l’état  fouffrit  par 
les  faélions  ou  par  les  ufurpateurs  > on  en  revint  tou- 
jours à cette  forme  de  gouvernement , qui  dura  dans 
Athènes  tant  qu’il  y eut  un  relie  de  liberté  & de  vie. 

Sous  les  empereurs  Romains  plttfieUrs  autres  villes 
Greques  eurent  pour  premiers  magiilrats  deux  ar- 
chontes , qui  avoient  les  mêmes  fondions  que  les 
duumvirs  dans  les  colonies  & les  villes  municipales* 
Quelques  auteurs  du  bas  Empire  donnent  le  nom 
d 'archontes  à divers  officiers  foit  laïques  , foit  ecclé- 
fiafliques , quelquefois  aux  évêques , & plus  fouvent 
aux  feigneurs  de  la  cour  des  empereurs  de  Conftan- 
tinople.  Ainfi  archonte  des  archontes  , ou  grand  ar- 
chonte , fignifie  la  première  perfonne  de  l’état  après 
l’empereur  ; archonte  des  églifes  , archonte  de  l’évan- 
gile , un  archevêque , un  évêque  ; archonte  des  mu- 
railles, le  furintendant  des  fortifications , & ainfi  des 
autres.  Voye^  Aréopage. 

ARCHONTIQUES,  adj.  ( Théol.  ) mot  formé  du 
Grec  étDnuv , au  plurier  apn omç , principautés  ou  hié- 
rarchies d’anges.  On  donna  ce  nom  à une  le&e  d’hé- 
rétiques qui  parurent  fur  la  fin  du  il.  fiecle , parce 
qu’ils  attribuoient  la  création  du  monde  non  pas  à 
Dieu  , mais  à diverfes  puiffances  ou  principautés , 
c’efl-à-dire  à des  fubflances  intellectuelles  fubordon- 
nées  à Dieu  , & qu’ils  appelaient  archontes.  Ils  re- 
jettoient  le  baptême  & les  faints  mylferes  dont  ils 
faifoient  auteur  Sabahot , qui  étoit , félon  eux  , une 
des  principautés  inférieures  : à les  entendre , la  femme 
étoit  l’ouvrage  de  fatan  , & l’ame  deveit  reflùfciter 
avec  le  corps.  On  les  regarde  comme  une  branche 
de  la  feCle  des  Valentiniens.  Voye{  Valentiniens 
& Gnostiques.  (G) 

ARCHURE , f.  f • ( Charp.  ) nom  de  plufieurs  piè- 
ces de  charpente  ou  de  menuilerie  , placées  devant 
les  meules  d’un  moulin. 

ARC1LLIERES  , f.  f.  terme  de  riviere  , pièces  de 
bois  cintrées  & tournantes , fervant  à la  conftruttion 
d’un  bateau  foncet. 

* ARCIS-SUR-AUBE,  ( Géog.')  ville  de  France 
en  Champagne  fur  l’Aube.  Long.  21.45.  lat.  48.  JO. 

ARCITENENS , nom  Latin  de  la  conflcllation  du 
Sagittaire.  Voye{  Sagittaire.  (0) 

*ARCK , lac  d’Ecoffe  dans  la  province  de  Loque- 
bar  , près  de  celle  de  Murrai. 
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* ARCKEL  (Terre  d’)  , contrée  du  Brabant-Ef- 
pagnol  j dont  la  ville  de  Liere  ou  Lire  cfl  le  lieu 
principal. 

* ARCLO  ou  ARECLO  , ville  d’Irlande  dans  la 
Lagénie  , à l’embouchure  de  la  riviere  de  Doro. 

ARCO  ( l’  ) f.  m.  terme  de  Fonderie , ce  font  des  par- 
ties de  cuivre  répandues  dans  les  cendres  d’une  fon- 
derie , & qu’on  retire  en  criblant  ces  cendres , & en 
les  faifant  pafler  fucceffivement  par  différens  tamis. 
Voye{ l’article  Calamine. 

* ARCO  , ( Géog.  ) ville  d’Italie  dans  le  Trentin  , 
proche  la  riviere  Sarca,un  peu  au  nord  de  l’extrémité 
l’eptentrionale  'du  lac  de  Garde.  Long.  28.  23.  latit. 
46.  32. 

ARÇON , f.  m.  ( Manège .)  efl  une  efpece  d’arc 
compolé  de  deux  pièces  de  bois  qui  lcmtiennent  uhe 
felle  de  cheval,  & lui  donnent  fa  forme.  Il  y a un  arçon 
de  devant , & wnarçon  de  derrière. 

Les  parties  de  Y arçon  font  le  pommeau  ,-qui  efl  une 
petite  poignée  de  cuivre  élevée  au-devant  de  la  fel- 
le ; le  garrot,  petite  arcade  un  peu  élevée  au-deffus 
du  garrot  du  cheval  ; les  mammelles , qui  font  l’en- 
droit où  aboutit  le  garrot  ; & les  pointes  qui  forment 
le  bas  de  Y arçon.  On  y ajoutoit  autrefois  des  mor- 
ceaux de  liège , fur  lelquels  on  chauffoit  les  battes. 
V.  Garrot  , Mammelle  , Pointe  * Batte  , &c. 

Il  y a des  arçons  mobiles  pour  les  f'elles  à tous  che- 
vaux , qui  changent  l’ouverture  de  la  felle.  U arçon 
de  derrière  porte  lurle  trouffequin.  ^qy^TROUSSE- 
QUIN.  Les  arçons  font  nervés , c’eft-à-dire , couverts 
de  nerfs  de  bœuf  battus  & réduits  en  filaffe , puis  col- 
lés tout  autour  des  arçons  pour  les  rendre  plus  forts* 
On  les  bande  enfuite  avec  des  bandes  de  fer  qui  les 
tiennent  en  état*  Au  ^ deffous  des  arçons  on  cloue  les 
contre  - langlots  pour  tenir  les  langles  en  état.  Voye ç 
Contre-sanglot  , Sangle  , &c. 

Les  piflolets  d 'arçon  font  ceux  qu’on  porte  Ordi- 
nairement à Y arçon  de  la  felle.  Perdre  les  arçons , vui- 
der  les  arçons , ferme  fur  les  arçons. 

Arçons  à corps , lérvoient  autrefois  aux  Gendar- 
mes. Le  troulfequin  leur  alloit  jufqu’au  milieu  du 
corps.  ( F ) 

Arçon,  f.  m.  outil  de  Chapelier , avec  lequel  ils  di- 
vifent  & féparent  le  poil  ou  la  laine  dont  les  chapeaux 
doivent  être  fabriqués  : cet  outil  refl'emble  allez  à 
un  archet  de  violon  ; mais  la  maniéré  de  s’en  fervir 
elt  fort  différente.  Voye{  Arçonner. 

L 'arçon  repréfenté  ( figure  6 . Pi.  du  Chapelier  ) efl 
compole  de  plufieurs  parties  ; la  piece  A B eft  un 
bâton  cylindrique  de  7 à 8 piés  de  longueur  , qu’on 
appelle  perche.  Près  de  l’extrémité  B , cil  fixée  â te- 
non & mortoile  une  petite  planche  de  bois  chantour- 
née , comme  on  voit  dans  la  figure , qu’on  appelle 
bec  de  corbin  : cette  piece  a fur  fon  épaiffeur  en  C , 
une  petite  rainure , dans  laquelle  le  loge  la  corde  de 
boyau  c C,  qui  après  avoir  paffé  dans  une  fente  pra- 
tiquée à l’extrémité  B de  la  perche  , va  s’entortiller 
& fe  fixer  à des  chevilles  de  bois  qui  font  placées  au 
côté  de  la  perche  diamétralement  oppofé  au  bec  de 
corbin.  A l’autre  extrémité  A de  la  perche  eft  de 
même  fixée  à tenon  & mortoife  une  planche  de 
bois  D , qu’on  appelle  panneau.  Cette  planche  eft 
évidée  afin  qu’elle  foit  plus  légère , &:  elle  doit  être 
dans  le  même  plan  que  le  bec  de  corbin  C ; elle  eft 
auffi  plus  épaiffe  par  fes  extrémités  que  dans  fon  mi- 
lieu ; l’épaiffeur  du  côté  de  la  perche  fait  qu’elle  s’y 
applique  plus  fermement  ; l’épaiffeur  pratiquée  de 
l’autre  côté , eft  pour  recevoir  le  cuiret  C C , qui  eft 
un  morceau  de  peau  de  caftor  que  l’on  tend  lùr  l’ex- 
trémité E du  panneau  , au  moyen  des  cordes  de 
boyau  c 2 c 2 attachées  à ces  extrémités.  Ces  cordes 
font  le  tour  de  la  perche , & font  tendues  par  les  pe- 
tits tarautsdtf , qui  les  tordent  enfemble  deux  à deux 
de  la  même  maniéré  que  les  Menuifiers  bandent  la 


ARC 

lame  d’une  fcie.  Foye^  Scie.  Toutes  les  chofes  ainfi 
difpofées , on  attache  la  coude  à boyau  au  moyen 
d’un  nœud  coulant  à l’extrémité  A de  la  perche. 
Après  qu’elle  y eft  fixée  , on  la  fait  pafler  deflus  le 
cuiret , & on  la  conduit  dans  la  rainure  du  bec  de 
corbin , d’où  elle  pafl'e  par  la  fente  pratiquée  à l’ex- 
trémité B de  la  perche  aux  chevilles  i i i oii  elle  doit 
être  fixée  6c  luffifamment  tendue. 

On  met  enfuite  une  petite  piece  de  bois  b d’une  li- 
gne ou  environ  d’épaiffeur,  qu’on  appelle  chanterelle . 
L’ufage  de  cette  piece  eft  d’éloigner  le  cuiret  du  pan- 
neau ; ce  qui  laifi'e  un  vuide  entre  deux,  6c  fait  ren- 
dre à la  corde  un  Ion  qui  elt  d’autant  plus  fort  que 
la  corde  eft  plus  tendue  : l 'arçon  a fur  le  milieu  de 
la  perche  une  poignée  o,  qui  eft  une  courroie  de  cuir 
ou  de  toile , qui  entoure  en-defiùs  la  main  gauche 
de  l’arçonneur.  Cette  courroie  empêche  que  le  poids 
du  panneau  & du  bec  de  corbin  ne  faflent  tomber 
la  corde  de  boyau  fur  la  claie , 6c  aide  l’arçonneur 
à ioûtenir  Y arçon  dans  fa  fituation  horifontale. 

ARÇONNER  , v.  neut.  terme  de  Chapelier,  C’eft 
fe  fervir  de  l’arçon  décrit  à l’article  précédent  : cette 
opération  eft  reprélèntée  (figure  prem.  Planche  de 
Chapelcrie  ) . LLLL  font  deux  tréteaux  fur  lel'quels 
eft  polée  une  claie  d’ofier  W qui  en  a deux  autres 
H K , H K. , à fes  extrémités  qui  iont  courbées  en-de- 
dans , & qu’on  appelle  dojjiers.  Elles  fervent  à rete- 
nir les  matières  que  l’on  arçonne  liir  la  première, 
dont  le  côté  antérieur  doit  être  appliqué  contre  le 
mur  qui  a été  fupprimé  dans  la  figure  , parce  qu’il 
l’auroit  caché  entièrement.  Ces  mêmes  matières 
font  auiïi  retenues  du  côté  de  l’ouvrier  par  deux  piè- 
ces de  peau  M M , qui  ferment  les  angles  que  la 
claie  6c  les  doftiers  taillent  entre  eux. 

L’arçonneur  A tient  de  la  main  gauche,  6c  le 
bras  étendu,  la  perche  de  l’arçon  qui  elt  lulpendu  ho- 
rifontalement  par  la  corde  D E qui  tient  au  plan- 
cher ; enforte  que  la  corde  de  boyau  de  l’arçon  foit 
preique  dans  le  même  plan  horilontal  que  la  perche. 
De  la  main  droite  il  tient  la  coche  F repréfentée  lé- 
parément  ( figure  i o,  Pl.  du  Chapelier.  ) avec  le  bou- 
ton de  laquelle  il  tire  à lui  la  corde  de  boyau  qui 
échappe  en  gliflant  lùr  la  rondeur  du  bouton , 6c  va 
frapper  avec  la  force  élaftique  que  la  tenfion  lui 
donne , fur  le  poil  ou  la  laine  précédemment  cardée, 
placée  en  G ; ce  qui  la  divife  6c  la  fait  palier  par  peti- 
tes parties  de  la  gauche  de  l’ouvrier  à fa  droite  ; ce 
qu’on  appelle  faire  voguer.  On  répété  cette  opéra- 
tion jufqu’à  ce  que  le  poil  ou  la  laine  l'oient  luffifam- 
ment arçonnés  ; pour  cela  on  la  raftembie  lur  la  claie 
avec  le  clayon.  Foye { Clayon  , & la  figure  y qui  le 
repréfente. On  conçoit  bien  comment  la  corde  de  boyau 
venant  à échapper  du  bouton  de  la  coche,  doit  poul- 
fer  l’étoffe  que  l’on  veut  arçonner  de  droite  à gauche  : 
mais  on  n’entend  pas  de  même  pourquoi  au  contraire 
elle  paffe  de  la  gauche  à la  droite  de  l’ouvrier  : c’eft 
ce  qu’on  va  expliquer.  Soit  la  ligne  droite  A B (Pl. 
prem.  de  Chapel.  ) la  corde  dans  fon  état  naturel , 
c’eft-à-dire  en  repos,  D la  coche,  C le  poil  ou  laine 
qu’il  s faut  arçonner  ; fi  on  conçoit  que  la  corde  tirée 
par  la  coche  au  point  b parvient  en  D , où  elle  ceffe 
d’être  retenue  par  le  bouton  de  la  coche , elle  retour- 
nera contrainte  par  la  force  élaftique  au  point  de 
repos  b , où  elle  ne  s’arrêtera  pas  ; la  vîtefle  acquife 
la  fera  aller  au-delà  comme  en  C,  où  elle  frappera 
contre  l’étoffe  C , qui  eft  en  quantité  confidérable  de 
ce  côté  ; elle  s’y  enfoncera  jufqu’à  ce  que  la  vîtefle 
foit  anéantie  ; elle  reviendra  enfuite  de  C en  b avec 
la*  même  vîtefle  que  celle  qui  la  fait  aller  de  b en  C ; 
elle  entraînera  à l'on  retour  la  petite  quantité  de  poil 
ou  de  laine  /n , que  le  mouvement  communiqué  à la 
maffe  totale  de  poils  par  le  premier  choc , a fait  éle- 
ver lur  fon  paffage.  Ainfi  ces  poils  palferont  de  la 
gauche  à la  droite  de  l’ouvrier  , ainfi  qu’on  l’ob- 
lèr  ve. 
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ÀRÇONNEUR , 1.  m.  eft  un  ouvrier  qui  fe  feit  de 
arçon,  ou  qui  par  fon  moyen,  fait  voler  fur  une 
c aie  la  laine  ou  le  poil  qui  auparavant  ont  été  bien 
cardes , pour  être  employés  à la  Chapellerie.  Voye* 

Arçon  & Arçonner/  l 

l„,u  RC?S  ’ ^ Gé0%-  ) ville  d’Efpagne,  dansl’Anda- 

C u ll!!r  l/n  rOC  au  ducFe*  coule  la  riviere  de 
Guadaiette.  Long.  l2,  20. 

C U n ^ CnC|?^e  J?ne.  même  nom  , dans  la 

ar riviere  de  Xalon- 
. ARGTIQUE  , adj.  c’eft  en  Afironomie  , une  épi- 

^l;°  wf  don"ee  au  Pole  feptentrional , ou  au 
pôle  qui  s eleve  fur  notre  horiion.  Foye - Nord 

Septentrion,  Pôle.  1 ’ 

Le  pôle  feptentrional  a été  tippdlépole  arctique , du 
mot  Grec  «pitfof  , qui  fignifie  ourfe  ; d’où  l’on  a fait 
le  terme  antique , épithete  qu’on  a donnée  au  pôle 
feptentrional , parce  que  la  derniere  étoile  fituée 
dans  laqueue  de  la  petite  Ourfe,  en  eft  très- voifine. 
Foyei  Ourse. 


Le  cercle  polaire  arclique  , eft  Un  petit  cercle  de  la 
iphere  parallèle  à l’équateur  , & éloigné  du  pôle  arc- 
tique de  xy  30',  C’eft  de  ce  pôle  qu’il  prend  le  nom 
d arctique,  Foye { Cercle,  Sphere. 

Ce  cercle  & ]c  cercle  polaire  antarctique  fon  oppo- 
je , lont  ce  qu’on  nomme  les  cercles  polaires.  On  peut 
1 p0n.cev0ir  décrits  par  le  mouvement  des  pôles 
de  echptique  autour  des  pôles  de  l’équateur  ou  du 
monde.  Depuis  le  cercle  julqu’au  pôle  arclique  eft 
comprile  la  partie  de  la  terre  appellée  {o/ie  froide 
feptentrionale.  Les  obfervations  faites  en  1736  6c 
1737  par  l’Académie  des  Sciences  pour  déterminer 
la  figure  de  la  terre  , ont  été  faites  fous  le  cercle  po- 
laire arclique.  Fcye 1 POLE  &POLAIRE.  (O) 

ARC1 OPHYLAX  , terme  d' Afironomie  , nom 
d une  conftellation  qu’on  appelle  autrement  Bootes  , 
ou  Bouvier.  Arclophylax  lignifie  gardien  de  L'ours  : il  eft 
dérivé  des  deux  mots  Grecs  ap«7oç,  ourfe , 6c  ^uXa-fluy 
je  garde.  La  conftellation  du%Bouvier  eft  ainfi  appel- 
lée , parce  qu  elle  le  trouve  proche  de  la  grande  & 
de  la  petite  Ourfe.  (O) 

AKCFL/KUS , en  Grec  «px- rSpoç  dérivé  d’dpy.rcc , 
ourfe  , 6c  de  épd , queue  ; c’eft , en  Afironomie , une 
étoile  fixe  de  ia  première  grandeur , fituée  dans  la 
conftellation  du  Bouvier,  tres-voifine  de  la  queue  de 
l’Ourfe.  Foyei  Bouvier.  Voye^  aulfi  Ourse  6c 
Constellation. 

Cette  étoile  a été  fort  connue  des  anciens , com- 
me on  le  voit  par  ce  vers  de  Virgile  : 


Arclurum , pluviafque  Hyadas , geminofque  Triones. 


Il  en  eft  aufli  parlé  dans  l’Ecriture  en  plufieurs  en- 
droits , comme  on  le  voit  par  ces  paflàges  : Qui  fecit 
arclurum  & oriona  & hyadas , & interiora  aufiri.  Job, 
c.  ix.  v.  9.  6c  c.  xxxviij.  V.  31.  Nunquid  conjungere 
valebis  micantes  fiellas  pleiadas  , aut  gyrurn  arcluri  po - 
teris  diffipare?  ( O ) 

ARCTUS , dpxloç,  f.  m.  (Afironomie.')  c’eft  le  nom 
que  les  Grecs  ont  donné  à deux  conftellations  de 
l’hémifphere  feptentrional , que  les  Latins  ont  ap- 
pelles urfa  major  & minor , 6c  que  nous  appelions  la 
petite  Ourfe  6c  la  grande  Ourfe.  Foye £ OURSE  grande 
6c  petite.  (O) 

ARCUATION,  f.  f.  terme  dont  quelques  Chirur- 
giens fe  fervent  pour* exprimer  la  courbure  des  os, 
comme  il  arrive  aux  enfans  qui  fe  nouent,  &c.  Foye ç 
Rachitis.  (T) 

*ARCUDIA  , (Géog.  anc.  & mod .)  ville  d’Afrique 
dans  la  Barbarie  , au  royaume  de  Tripoli , vers  la 
frontière  de  celui  de  B area  , fur  le  golfe  de  Sidra. 
Quelques-uns  croient  que  c’eft  l’ancien  vicus  Philæ- 
norum  ou  Philcenorum  arce  ; d’autres  que  c’eft  l’an- 
cienne Automala. 

ARCULÆ  AFES ; (Myth.)  nom  que  les  Romains 
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donnoient  à certains  oifeaux  qui  étaient  de  mauvais 
préfage,  l'oit  par  leur  vol , l'oit  par  leur  maniéré  de 
prendre  la  mangeaille.  Ils  empêchoient , difoit-on , 
qu’on  ne  formât  aucune  entreprife  ; arculœ  aves , quia 
arubant  ne  quid  fieret.  (6  ) 

ARCULUS y f.  m.  (AfyrA.)  nom  du  dieu  qui  préfi- 
doit  aux  coffres  & aux  calfettes , du  nom  Latin  area , 
un  coffre , & du  diminutif  arcula,  calfette.  Quelques- 
uns  dérivent  ce  iiom  d'arx , citadelle , forterelfe , & 
font  d 'arculus  le  dieu  tutélaire  des  citadelles.  (G) 

*ARCY  , gros  village  de  France , en  Bourgogne , 
dans  l’Auxerrois.  Quoique  nous  ayons  borné  notre 
Géographie  aux  villes , on  nous  permettra  bien  de 
fortir  ici  de  ces  limites  , en  faveur  des  grottes  fa- 
meufes  voifines  du  village  àü  Arcy.  Voici  la  delcrip- 
tion  qui  en  a été  faite  lur  les  lieux , par  les  ordres 
de  M.  Colbert:  Non  loin  d’Arcy , on  apperçoit 
des  rochers  efcarpés  d’une  grande  hauteur , au  pie 
defquels  paroiffent  comme  des  cavernes  ; je  dis  pa- 
roijjent -,  parce  que  les  cavités  ne  pénétrent  pas  aflez 
avant  pour  mériter  le  nom  de  cavernes.  On  voit  en 
un  endroit , au  pié  de  l’un  de  ces  rochers , une  partie 
des  eaux  d’une  riviere  qui  fe  perdent , & qui , après 
avoir  coulé  fous  terre  plus  de  deux  lieues,  trouvent 
une  ilfue  par  laquelle  elles  fortent  avec  impétuofité , 
& font  moudre  un  moulin.  Un  peu  plus  avant , en 
defeendant  le  lpng  du  cours  de  la  riviere  , on  trouve 
quelques  bois  fur  les  bords  ; ils  y forment  un  ombra- 
ge alfez  agréable;  & les  rochers  forment  de  tous  cô- 
tés des  échos , dont  quelques-uns  repetent  un  vers  en 
entier.  Aflez  proche  du  village  efl  un  gué  appellé  le 
gué  des  entonnoirs  , au  fortir  duquel , du  côté  du  cou- 
chant , on  entre  dans  un  petit  fentier  fort  étroit , qui 
montant  le  long  d’un  coteau  tout  couvert  de  bois , 
conduit  à l’entrée  des  grottes.  En  fuivant  ce  lentier 
on  voit  en  plufieurs  endroits  dans  les  rochers  de  gran- 
des cavités,  où  l’on  fe  mettroit  commodément  à cou- 
vert des  injures  du  tems.  Ce  fentier  conduit  à une 
grande  voûte , large  de  trente  pas  &c  haute  de  vingt 
piés  à fon  entrée  , qui  femble  former  le  portail  du 
lieu.  A huit  ou  dix  pas  de-là , elle  s’étrécit  & le  ter- 
mine en  une  petite  porte  haute  de  quatre  piés.  La 
figure  de  cette  porte  était  autrefois  ovale  : mais  de- 
puis quelques  années  on  l’a  fermée  en  partie  d’une 
porte  de  pierre  de  taille , dont  le  ièigneur  garde  la 
clé.  L’entrée  de  cette  porte  artificielle  elf  fi  baffe , 
qu’on  ne  peut  y paflér  que  courbé , & le  deffus  de  la 
première  falle  eff  une  voûte  d’une  figure  plate  & 
toute  unie.  La  defeente  eff  fort  elcarpée  , & l’on  y 
rencontre  d’abord  des  quartiers  de  pierre  d’une  grol- 
feur  prodigieufe. 

De  cette  falle  on  pafle  dans  une  autre  beaucoup 
plus  fpacieufe , dont  la  voûte  efl  élevée  de  neuf  à 
dix  piés.  Dans  un  endroit  de  la  voûte  on  voit  une 
ouverture  large  d’un  pié  & demi  , longue  de  neuf 
iés , & qui  paroît  avoir  deux  piés  de  profondeur , 
ans  laquelle  on  voit  quantité  de  figures  pyramida- 
les. Cette  falle  eff  admirable  par  fa  grandeur , ayant 
quatre-vingts  piés  de  long  : elle  eff  remplie  de  gros 
quartiers  de  pierre  , entaffés  confufément  en  quel- 
ques endroits  , & épars  dans  d’autres , ce  qui  la  rend 
incommode  au  marcher.  A main  droite  il  y a une 
efpece  de  lac  qui  peut  avoir  cent  ou  cent  vingt  piés 
de  diamètre  , dont  les  eaux  font  claires  & bonnes  à 
boire. 

A main  gauche  de  cette  falle , on  entre  dans  une 
troifieme , large  de  quinze  pas  & longue  de  deux  cens 
cinquante.  La  voûte  eff  d’une  figure  un  peu  plus 
ronde  que  les  précédentes,  & peut  avoir  dix-huit 
piés  d’élévation.  Ce  qui  paroît  le  plus  extraordinai- 
re , c’eff  qu’il  y a trois  voûtes  l’une  fur  l’autre , la 
plus  haute  étant  fupportée  par  les  deux  plus  baffes. 
Environ  le  milieu  de  cette  falle  on  voit  quantité  de 
petites  pyramides  renverl'ées , de  la  grolfeur  du  doigt, 
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qui  foûtiennent  la  voûte  la  plus  baffe,  & qui  paroif- 
ient avoir  été  rapportées  de  deflein  pour  orner  cet 
endroit.  Cette  falle  fe  termine  en  s’étréciflant , &: 
fur  les  extrémités  d’un  & d’autre  côté  on  voit  encore 
un  nombre  infini  de  petites  pyramides , qu’on  croi- 
roit  être  de  marbre  blanc.  Le  deflùs  de  cette  voûte 
eff  tout  rempli  de  mammelles  de  différentes  grofl'eurs, 
mais  qui  toutes  diffillent  quelques  gouttes  d’eau  par 
le  bout.  A main  droite  il  y a une  efpece  de  petite 
grotte,  qui  peut  avoir  deux  piés  en  quarré,  & qui 
eff  enfoncée  de  trois  ou  quatre  piés,  remplie  d’un  fi 
grand  nombre  de  petites  pyramides,  qu'il  eff  impof- 
fible de  les  compter.  Au  bout  de  cette  falle  à main 
droite , on  trouve  une  petite  voûte  de  deux  piés  &c 
demi  de  haut  & de  douze  piés  de  longueur,  dont  l’un 
des  côtés  eff  foùtenu  par  un  rocher  : elle  eff  auflî  gar- 
nie d’un  fi  grand  nombre  de  pyramides , de  mammel- 
les , & d’autres  figures , qu’il  efl  impoffible  d’en  faire 
une  defeription  :.on  y apperçoit  même  des  coquilles 
de  différentes  figures  & grandeurs. 

Cette  petite  voûte  conduit  à une  autre  un  peu 
plus  élevée  , remplie  d’un  nombre  infini  de  figures 
de  toutes  maniérés.  A main  gauche  on  voit  des 
termes  de  perl'peéfive  , foûtenus  par  des  piliers  de 
différentes  grolieurs  & de  différentes  figures , parmi 
lefquels  il  y a une  infinité  de  petites  perlpeéfives, 
des  piliers  , des  pyramides  , &c  d’alitres  figures  qu’il 
eff  impoffible  de  décrire.  Un  peu  plus  avant,  du  mê- 
me côté , on  découvre  une  petite  grotte  dans  laquelle 
on  ne  peut  entrer  ; elle  eff  fort  enfoncée  & admira- 
ble par  la  quantité  de  petits  piliers  , de  pyramides 
droites  & renverl'ées  dont  elle  eff  pleine.  C’eff  dans 
cet  endioit  que  ceux  qui  vifitent  ces  lieux  ont  ac- 
coûtumé  de  rompre  quelques-unes  de  ces  petites  fi- 
gures pour  les  emporter  6c  latisfaire  leur  curiofité  : 
mais  il  lemble  que  la  nature  prenne  loin  de  réparer 
les  dommages  que  Ton  y fait. 

A main  droite , il  y a une  entree  qui  conduit  dans 
une  autre  grande  falle  qui  elf  léparéc  de  la  précé- 
dente par  quelques  pif  ers,  qui  ne  montent  pas  juf- 
qu’au-defl'us  de  la  voûte.  L’entrée  de  cette  falle  efl 
tort  baffe , parce  que  du  haut  de  la  voûte  nailîcnt 
quantité  de  pyramides,  dont  la  baie  eff  attachée  au 
lommet  de  la  voûte.  Cette  lalle  efl  remplie  de  quan- 
tité de  i ochers  de  même  qualité  que  les  pyramides. 
On  y voit  des  enfonçurts  & des  rehauflemens  ; & 
l’on  a autant  de  perlpediives  différentes , qu’il  y a 
d’endroits  où  fon  peut  jetter  la  vûe. 

Un  grand  rocher  termine  cette  falle  , & laiffe  à 
droite  6c  à gauche  deux  entrées  , qui  toutes  deux 
conduifent  dans  une  autre  falle  fort  lpatieule.  A gau- 
che en  entrant , on  voit  d’abord  une  figure  grande 
comme  nature  , qui  de  loin  paroît  être  une  Vierge 
tenant  entre  fes  bras  1 enfant  Jeliis.  Du  même  côté 
on  voit  une  petite  fortereffé  quart ée , compofée  de 
quatre  tours , 6c  une  autre  tour  plus  avancée  pour 
défendre  la  porte.  Quantité  de  petites  figures  paroif- 
ient dedans  6c  autour , qui  lemblent  être  des  loldats 
qui  défendent  cette  place.  Cette  falle  elf  partagée 
par  le  milieu  par  quantité  de  petits  rochers  , dont 
uelques-uns  s’élèvent  juftju’au-deflüs  de  la  voûte, 
'autres  ne  vont  qu’à  moitié.  Le  côté  gauche  de  cette 
falle  efl  borné  par  un  grand  rocher,  & il  y a un  écho 
admirable  êc  beaucoup  plus  fidele  que  dans  toutes 
les  autres. 

On  trouve  deux  entrées  au  fortir  de  cette  fajle, 
qui  conduifent  en  delcendant  dans  une  autre  fort  lon- 
gue & fort  fpacieufe  , où  le  nombre  des  pyramides 
eff  moindre  , où  la  nature  a fait  beaucoup  moins 
d’ouvrages  , mais  où  ce  qu’on  rencontre  eff  beau- 
coup plus  grand.  En  entrant  à main  gauche , on  y 
rencontre  un  grand  domc  qui  n’eff  loûtenu  que  d’un 
feul  côté.  La  concavité  de  ce  dôme  paroît  être  à 
fond  d’or  avec  de  grandes  fleurs  noires  : mais  loxf- 
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qu’on  y touche,  on  efface  la  beauté  de  l’ouvrage 
qui  n’eft  pas  folide  comme  les  autres  ; ce  n’elf  que 
de  l’humidité.  La  voûte  de  cette  falle  eft  toute  unie  : 
elle  a vingt  pies  de  hauteur , trente  pas  de  largeur , 
& plus  de  trois  cens  pas  de  longueur.  Au  milieu  de 
la  voûte  on  voit  un  nombre  infini  de  chauve-fouris , 
dont  quelques-unes  le  détachent  pour  venir  voltiger 
autour  des  flambeaux. 

Sous  l’endroit  où  elles  font  eft  une  petite  hauteur  ; 
fi  l’on  y frappe  du  pié  , on  entend  réfonner  comme 
s’il  y avoit  une  voûte  en-deffous  : on  croit  que  c’eft- 
là  que  palfe  une  partie  de  la  riviere  de  Cure  qui  le 
perd  au  pié  du  rocher , & ^lont  on  a parlé  d’abord. 

Cette  falle  , fur  fes  extrémités  , a deux  piliers 
joints  enfemble  , de  deux  piés  de  diâmetre  , 6c  plu- 
fieurs  pyramides  qui  s’élèvent  prefque  jufqu’au-def- 
fus;  6c  elle  fe  termine  enfin  par  trois  rochers  pointus, 
du  milieu  defquels  fort  un  pilaftre  qui  s’élève  jufqu’à 
la  voûte. 

Des  deux  côtés  il  y a deux  petits  chemins  qui  con- 
duifent  derrière  ces  rochers , où  l’on  apperçoit  d’a- 
bord un  dôme  garni  de  pyramides  6c  de  quelques 
gros  rochers  qui  montent  jufqu’au-deflùs  de  la  voûte; 
elle  fe  termine  en  s’étréciifant,  6c  laide  un  paflage  fi 
étroit  6c  fi  bas , qu’on  n’y  peut  pafler  qu’à  genoux. 
Ce  paflage  conduit  à une  autre  lalle , dont  la  voûte 
toute  unie  peut  avoir  quinze  piés  d’élévation.  Cette 
falle  a quarante  piés  de  large  6c  près  de  quatre  cens 
pas  de  long  ; & au  bout  elle  a quatre  rochers  6c  une 
pyramide  haute  de  huit  piés , dont  la  bafe  a cinq  piés 
de  diamètre.  On  paffe  de  celle-là  dans  une  autre  ad- 
mirable par  les  rochers  6c  les  pyramides  qu’on  y 
voit  : mais  fur-tout  il  y en  a une  de  vingt  piés  de 
haut  6c  d’un  pié  6c  demi  de  diamètre.  La  voûte  de 
cette  lalle  a d’élévation  vingt-deux  piés  dans  les  en- 
droits les  plus  élevés  : elle  a quarante  pas  de  large  6c 
plus  de  lix  cens  pas  de  long  : elle  eft  ornée  des  deux 
côtés  de  quantité  de  figures , de  rochers , 6c  de  perf- 
pettives  ; & fi  dans  fon  commencement  on  trouve  le 
chemin  incommode  à caufe  des  gros  quartiers  de 
pierres  qu’on  y rencontre , la  fin  en  eft  très-agréable, 
6c  il  femble  que  les  figures  qu’on  y voit,  foient  les 
compartimens  d’un  parterre.  Cette  derniere  falle  fe 
termine  en  s’étréciflant , 6c  finit  la  beauté  de  ces 
lieux. 

Tout  ce  qu’on  admire  dans  ces  grotes , difent  les 
Mém.  de  Litterat.  du  P.  Defmolets  ; ces  figures , ces 
pyramides , ne  font  que  des  congélations , qui  néan- 
moins ont  la  beauté  du  marbre  & la  dureté  de  la  pier- 
re ; 6c  qui  expofées  à l’air , ne  perdent  rien  de  ces 
qualités.  On  remarque  que  dans  toutes  ces  figures , 
il  y a dans  le  milieu  un  petit  tuyau  de  la  grofleur 
d’une  aiguille , par  où  il  dégoûté  continuellement  de 
l’eau,  qui  venant  à fe  congeler , produit  dans  ces 
lieux  tout  ce  qu’on  y admire  ; 6c  ceux  qui  vont  fou- 
vent  les  vifiter  reconnoiflent  que  la  nature  répare 
tous  les  defordres  qu’on  y commet , & remplace  tou- 
tes les  pièces  qu’on  détache.  On  remarque  encore 
une  chofe  allez  particulière  ; c’eft  que  l’air  y eft  ex- 
trêmement tempéré  ; & contre  l’ordinaire  de  tous  les 
lieux  foûterrains , celui  qu’on  y refpire  dans  les  plus 
grandes  chaleurs , eft  aufli  doux  que  l’air  d’une  cham- 
bre, quoiqu’il  n’y  ait  aucune  autre  ouverture  que  la 
porte  par  laquelle  on  entre , & qu’on  ne  puiffe  vifi- 
ter ces  cavernes  qu’à  la  lueur  des  flambeaux. 

J’ajouterai  qu’il  faudrait  avoir  vifité  ces  lieux  par 
foi-même  ; en  avoir  vû  de  près  les  merveilles  ; y 
avoir  fuivi  les  opérations  de  la  nature,  & peut-être 
même  y avoir  tenté  un  grand  nombre  d’expériences, 
pour  expliquer  les  phénomènes  précédens.  Mais  on 
peut , fans  avoir  pris  ces  précautions,  affûrer:  i°  que 
ce  nombre  de  pyramides  droites  & renverfées  ont 
toutes  été  produites  par  les  molécules  que  les  eaux 
qui  fe  filtrent  à -travers  les  rochers  qui  forment  les 
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voûtes , en  détachent  continuellement.  Si  le  rocher 
eft  d un  tiflii  fpongieux , 6c  que  l’eau  coule  facile- 
ment , les  molécules  pierreufes  tombent  à terre , 6c 
forment  les  pyramides  droites  ; fi  au  contraire  leur 
écoulement  eft  laborieux;  fi  elles  patient  difficile- 
ment à travers  les  rochers,  elles  ont  le  tems  delaifler 
agglutmer  les  parties  pierreufes;  il  s’en  forme  des  cou- 
ches les  unes  fur  les  autres,  6c  les  pyramides  ont. la 
bafe  renverlee.  20.  Que  la  nature  réparant  tout  dans 
les  cavernes  d Arcy , fl  eft  à préfumer  qu’elles  fe  con- 
fohderont  un  jour,  & que  les  eaux  qui  fe  filtrent  per- 
pétuellement , augmenteront  le  nombre  des  petites 
colonnes  au  point  que  le  tout  ne  formera  plus  qu’un 
grand  rocher.  3?.  Que  par-tout  où  il  y aura  des  ca- 
vernes 6c  des  rochers  fpongieux , on  pourra  produi- 
re les  mêmes  phénomènes , en  faifant  féjourner  des 
eaux  à leur  fommet.  40.  Que  peut-être  on  pourrait 
modifier  ces  pétrifications , ces  excroiflanccs  pier- 
reufes; leur  donner  une  forme  déterminée  ; employer 
la  nature  à faire  des  colonnes  d’une  hauteur  prodi- 
gieufe,  6c  peut-être  un  grand  nombre  d’autres  ou- 
vrages ;.  effets  qu’on  regarde  comme  impofiibles  à 
préfent  qu’on  ne  les  a pas  tentés;  mais  qui  ne  fur- 
prendroient  plus  s’ils  avoient  lieu,  comme  je  conjec- 
ture qu’il  arriverait.  Je  ne  connois  qu’un  obftacle  au 
fuccès;  mais  il  eft  grand:  c’eft  la  dépenfe  qu’on  ne 
fera  pas , & le  tems  qu’on  ne  veut  jamais  fe  donner. 

On  voudrait  enfanter  des  prodiges  à peu  de  frais , 6c 
dans  un  moment  ; ce  qui  ne  fè  peut  guere. 

* ARDACH , ( Géog.  ) ville  épifcopale  d’Irlande, 
au  comté  de  Longfort.  Long.  c).  48.  Lat.  5 J.  jy. 

* ARDALIDES , furnom  des  Mufes  , pris  d’Arda- 
lus,  fils  de  Vulcain , qui  honorait  fort  ces  déeffes. 

*ARDASTAN  ou  ARDISTAN,  ville  de  la  pro- 
vince appellée  Gebal  ou  Iraqut  Perfique. 

* ARDEBIL,  ( Géog. ) ville  d’Afie,  dans  IaPerfe, 
dans  l’Adirbeizan.  Long.  65.  lat.  jy.  55. 

* A R D É E , (Géog.  anc.  & Myth .)  ville  capitale 
des  Ru tules.  Les  foldats  d’Énée  y ayant  mis  le  feu  , 
on  publia,  dit  Ovide,  qu’elle  avoit  été  changée  en 
héron , oifeau  que  les  Latins  nommoient  ardea  ; c’eft 
tout  le  fondement  de  cette  métamorphofe.  Peut-être 
Ardée  avoit-elle  été  ainfi  nommée  du  grand  nombre 
de  hérons  qu’on  trouve  dans  cette  contrée. 

*ARDEMEANACII , contrée  d’Ecofle,  dans  la 
province  de  Rofs  ; elle  eft  pleine  de  hautes  montagnes 

toûjours  couvertes  de  neige.  « 

* ARDENBOURG,  ville  des  Pays-Bas,  dans  la 
Flandre  Hollandoife.  Long.  21.  lat.  5i.  16. 

*ARDENNE,  f.  f.  ( Géog A grande  forêt  fur  la 
Meufe , qui  s’étend  fort  loin  de  l’occident  à l’orient , 

6c  qui  paffe  entre  Charlemont  au  nord , & Rocroi  au 
fud. 

ARDENS,  adj.  pl.  ( Hljl . mod .)  eft  le  nom  qu’on 
a donné  à une  efpece  de  maladie  peftilentielle , qui 
fit  autrefois  beaucoup  de  ravage  à Paris,  6c  dans  le 
royaume  de  France  ; & c’eft  delà  qu’eft  venu  le  nom 
de  fainte  Génevieve  des  ardens ; parce  que  cette  mala- 
die fut,  dit-on,  guérie  par  l’interceffion  de  cette  fainte. 

Il  y avoit  à Paris  proche  l’églife  métropolitaine , 
une  petite  paroiffe  fous  le  titre  de  fainte  Génevieve 
des  ardens , érigée  en  mémoire  de  ce  miracle , & qu’on 
vient  de  détruire  pour  aggrandir  l’hôpital  des  Enfans- 
trouvés.  ( G ) 

ARDENT  ( miroir  ) ; c’eft  un  miroir  concave 
dont  la  furface  eft  fort  polie,  6c  par  lequel  les  rayons 
du  foleilfont  réfléchis  6c  ramaffés  en  un  feul  point, 
ou  plûtôt  en  un  efpace  fort  petit  : par  ce  moyen  leur 
force  eft  extrêmement  augmentée,  de  forte  qu’ils 
brûlent  les  corps  fur  lefquels  ils  tombent  après  cette 
réunion. 

V irre  ardent , eft  un  verre  convexe , appellé  en  la- 
tin lens  caujiica.  Ce  verre  a la  propriété  de  tranfmet- 
tre  les  rayons  de  lumière , 6c  dans  leur  paflage  il  les 
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■réfra&e  ou  les  incline  vers  fon  axe  ; 6c  ces  rayons 
ainfi  rompus  & rapprochés  de  l’axe , le  réunifient  en 
un  point  ou  à peu  près  en  un  point,  6c  ont  aflez  de 
-force  en  cet  état  pour  brûler  les  corps  qui  leur  font 
-préfentés.  Ainfi  il  y a cette  différence  entre  les  mi- 
roirs &:  les  verres  ardens , que  les  premiers  réunifient 
les  rayons  en  les  réfléchiflant , & les  autres  en  les 
•brifant  ou  en  les  réfraûant.  Les  rayons  tombent  fur 
la  furface  des  miroirs  ardens , & en  font  renvoyés  ; au 
lieu  qu’ils  pénètrent  la  fubftance  des  verres  ardens. 
Le  point  de  réunion  des  rayons  dans  les  miroirs  6c 
les  verres  ardens , s’appelle  le  foyer.  On  appelle  ce- 
pendant quelquefois  du  nom  général  de  miroir  ardent 
les  miroirs  & les  verres  ardens.  Voye i Lentille  & 
Réfraction. 

Les  miroir  s ardens  dont  on  fc  fert  font  concaves  ; 
ils  font  ordinairement  de  métal  : ils  réfléchiflent  les 
rayons  de  lumière , 6c  par  cette  réflexion , il  les  in- 
clinent vers  un  point  de  leur  axe.  N oye £ Miroir  , 
Réflexion.  Quelques  auteurs  croyent  que  les  ver- 
res convexes  étoient  inconnus  aux  anciens  : mais  on 
a crû  qu’ils  connoifloient  les  miroirs  concaves.  Les 
hiftoriens  nous  difent  que  ce  fut  par  le  moyen  d’un 
miroir  concave  qu’Archimede  brûla  toute  une  flote  ; 
& quoique  le  fait  ait  été  fort  contefté , on  en  peut  toû- 
jours  tirer  cette-conclufion , que  les  anciens  avoient 
connoiflance  de  cette  forte  de  miroirs.  On  ne  doute 
nullement  que  ces  miroirs  ne  fuffent  concaves  6c  mé- 
talliques , 6c  on  eft  perfuadé  qu’ils  avoient  leur  foyer 
par  réflexion.  A l’égard  des  verres  brûlans , M.  de  la 
Hire  fait  mention  d’une  comédie  d’Arifiophane  ap- 
pelle les  Nuées , dans  laquelle  Strepfiade  fait  part  à 
Socrate  d’un  expédient  qu’il  a trouvé  pour  ne  point 
payer  fes  dettes , qui  eu  de  fe  fervir  d’une  pierre 
tranlparente  & ronde,  6c  d’expoler  cette  pierre  au 
foleil , afin  de  fondre  l’aflignation , qui  dans  ces  tems 
s’écrivoit  fur  de  la  cire.  M.  de  la  Hire  prétend  que 
la  pierre  ou  le  verre  dont  il  eft  parlé  dans  cet  en- 
droit , qui  fervoit  à allumer  du  feu  6c  à fondre  la 
cire , ne  peut  avoir  été  concave,  parce  qu’un  foyer 
de  réflexion  venant  de  bas  en  haut , n’auroit  pas  été 
propre , félon  lui , pour  l’effet  dont  on  parle  ici , car 
l’ulage  en  auroit  été  trop  incommode  ; au  lieu  qu’a- 
vec un  foyer  de  réfraélion  venant  de  haut  en  bas, 
on  pouvoit  aifément  briller  l’aflîgnation.  V yyeç  hijl. 
4cad.  ijoS.  Ce  fentiment  efl  confirmé  par  le  lcho- 
liafte  d’Arifiophane.  Pline  fait  mention  de  certains 
globes  de  verre  6c  de  cryftal , qui,  expolés  au  foleil , 
brûloient  les  habits , 6c  même  le  dos  de  ceux  fur  qui 
tomboientles  rayons.  Et  La&ance  ajoûte  qu’un  verre 
fphérique  plein  d’eau  & expofé  au  foleil , allume  du 
feu,  même  dans  le  plus  grand  hyver,  ce  qui  paroît 
prouver  que  les  effets  des  verres  convexes  étoient 
connus  des  anciens. 

Cependant  il  eft  difficile  de  concevoir  comment 
les  anciens , qui  avoient  connoiflance  de  ces  fortes  de 
verres  ardens , ne  fe  font  pas  apperçûs  en  même  tems 
que  ces  verres  groffiffoient  les  objets.  Car  tout  le 
monde  convient  que  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  trei- 
zième liecle  que  les  lunettes  furent  inventées.  M.  de 
la  Hire  remarque  que  les  paffages  de  Plaute  qui  fem- 
blent  infinuer  que  les  anciens  avoient  connoiflance 
des  lunettes  , ne  prouvent  rien  de  femblable  : 6c  il 
donne  la  folution  de  ces  paffages , en  prouvant  que 
les  verres  ardens  des  anciens  étant  des  fpheres  , ou 
folides  , ou  pleines  d’eau  , le  foyer  n’étoit  pas  plus 
loin  qu’à  un  quart  de  leur  diamètre.  Si  donc  on  fup- 
pofe que  leur  diamètre  étoit  d’un  demi-pied , qui  eft, 
félon  M.  de  la  Hire  , la  plus  grande  étendue  qu’on 
puifl'e  donner  ; il  auroit  fallu  que  l’objet  fût  à un 
pouce  & demi  d’éloignement,  pour  qu’il  parût  grofli: 
car  les  objets  qui  feront  plus  éloignés  ne  paroî- 
tront  pas  plus  grands  , mais  on  les  verra  plus  confit- 
fément  à travers  le  verre  ? qu’avec  les  yeux.  C’eft 
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pourquoi  il  n’eft  pas  furprenant  que  la  propriété 
qu’ont  les  verres  convexes  de  groflir  les  objets  ait 
échappé  aux  anciens  , quoiqu’ils  connuffent  peut- 
être  la  propriété  que  ces  mêmes  verres  avoient  de 
brûler  : il  eft  bien  plus  extraordinaire  qu’il  y ait  eu 
300  ans  d’intervalle  entre  l’invention  des  lunettes  à 
lire  6c  celle  des  télefcopes.  Voye{  TELESCOPE. 

Tout  verre  ou  miroir  concave  raffemble  les  rayons 
qui  font  tombés  fur  fa  furface  ; & après  les  avoir  rap- 
prochés , foit  par  réfra&ion  , foit  par  réflexion , il 
les  réunit  dans  un  point  ou  foyer;  & par  ce  moyen , 
il  devient  verre  ou  miroir  ardent  ; ainfi  le  foyer  étant 
l’endroit  où  les  rayons  fqçt  le  plus  raflembles , il  s’en- 
fuit que  fi  le  verre  ou  le  miroir  eft  un  fegment  d’une 
grande  fphere  , fa  largeur  ne  doit  pas  contenir  un 
arc  de  plus  de  dix-huit  degrés  ; & fi  le  verre  ou  lé  mi- 
roir eft  un  fegment  d’une  plus  petite  fphere , fa  lar- 
geur ne  doit  pas  être  de  plus  de  trente  ; parce  que 
le  foyer  contiendroit  un  efpace  trop  grand , fi  le  mi- 
roir étoit  plus  étendu  : ce  qui  eft  vérifié  par  l’expé- 
rience. 

La  furface  d’un  miroir,  qui  eft  un  fegment  d’une 
plus  grande  fphere  , reçoit  plus  de  rayons  que  la  fur- 
face  d’un  plus  petit  : donc  fi  la  largeur  de  chacun 
contient  un  arc  de  dix-huit  degrés  , ou  même  plus  ou 
moins  , pourvû  que  le  nombre  de  degrés  foit  égal , 
les  effets  du  plus  grand  miroir  feront  plus  grands  que 
ceux  du  plus  petit  ; & comme  le  foyer  eft  vers  la 
quatrième  partie  du  diamètre  , les  miroirs  qui  font 
des  fegmens  de  plus  grandes  fpheres , brûlent  à une 
plus  grande  diftance  que  ceux  qui  font  des  fegmens 
d’une  plus  petite  fphere  : ainfi  puilque  l’aèfion  de 
brûler  dépend  de  l’union  des  rayons , 6c  que  les 
rayons  font  réunis , étant  réfléchis  par  une  liirface 
concave  fphérique  quelle  qu’elle  puifl'e  être  , il  n’eft 
pas  étonnant  que  meme  les  miroirs  de  bois  doré , ou 
ceux  qui  font  faits  d’autres  matières , puiffent  brûler. 
Zahn  rapporte  dans  fon  livre  intitulé  Oculus  artifi- 
cialis , que  l’an  1699  un  certain  Neumann  fit  à Vien- 
ne un  miroir  ardent  de  carton , 6c  que  ce  miroir  avoit 
tant  de  force  cpi’il  liquéfioit  tous  les  métaux. 

Les  miroirs  ardens  d’Archimede  8c  de  Proclus  font 
célébrés  parmi  les  anciens.  Par  leur  moyen , Archi- 
mède , dit-on  , brûla  la  flotte  des  Romains  qui  aflié- 
geoient  Syracufe , fous  la  conduite  de  Marcelius  , fé- 
lon le  rapport  de  Zonare  , de  Galien  , d’Euftathe , 
&c.  & Proclus  fit  la  même  chofe  à la  flotte  de  Vita- 
lien  qui  afliégeoit  Byfance  , félon  le  rapport  du  mê- 
me Zonare.  Cependant  quelque  atteftés  que  l'oient 
ces  faits  , ils  ne  laiffent  pas  d’être  fujets  à de  fort 
grandes  difficultés.  Car  la  diftance  du  foyer  d’un  mi- 
roir concave  eft  au  quart  de  fon  diamètre  : or  le  pere 
Kircher  pafl'ant  à Syracufe  , 6c  ayant  examiné  la  dif- 
tance à laquelle  pouvoient  être  les  vaiffeaux  des  Ro- 
mains , trouva  que  le  foyer  du  miroir  d’Archimede 
étoit  au  moins  à 30  pas  ; d’où  il  s’enfuit  que  le  rayon 
du  miroir  de  voit  être  fort  grand.  De  plus , le  foyer 
de  ce  miroir  devoit  avoir  peu  de  largeur.  Ainfi  il  pa- 
roît difficile , félon  plufieurs  auteurs , que  les  miroirs 
d’Archimede  6c  ceux  de  Proclus  puflent  avoir  l’effet 
qu’on  leur  attribue. 

L’hiftoire  d’Archimede  deviendra  encore  plus  dif- 
ficile à croire  , fi  on  s’en  rapporte  au  récit  pur  & 
fimple  que  nous  en  ont  donné  les  anciens.  Car,  fé- 
lon Diodore  , ce  grand  Géomètre  brûloit  les  vaif- 
feaux des  Romains  à la  diftance  de  trois  ftades  ; 6c 
félon  d’autres  , à la  diftance  de  3000  pas.  Le  pere 
Cavalieri,  pour  foûtenir  la  vérité  de  cette  hiftoire  , 
dit , que  fi  des  rayons  réunis  par  la  furface  d’un  mi- 
roir concave  fphérique  , tombent  fur  la  concavité 
d’un  conoïde  parabolique  tronqué  , dont  le  foyer  foit 
le  même  que  celui  du  miroir  fphérique  , ces  rayons 
réfléchis  parallèlement  à l’axe  de  la  parabole , for- 
meront une  efpece  de  foyer  linéaire  ou  cylindri- 
que. 


que.  M.  Dufay  ayant  voulu  tenter  cette  expérience , 
y trouva  de  grandes  difficultés  ; le  petit  miroir  para- 
bolique s’échauffe  en  un  moment , & il  eff  prefque 
impoffible  de  le  placer  oii  il  doit  être.  D’ailleurs  l’é- 
clat de  ces  rayons  réiinis  qui  tombent  fur  le  miroir 
parabolique  , incommode  extrêmement  la  vue. 

M.  Defcartes  a attaqué  dans  fa  Dioptrique  l’hif- 
toire  d’Archimede  : il  y dit  pofitivement , que  fi 
l’élognement  du  foyer  eff  à la  largeur  du  verre  ou 
du  miroir , comme  la  diffance  de  la  terre  au  fo- 
leil  eff  au  diamètre  du  folcil  ( c’eft-à-dire  environ 
comme  ioo  eff  à i ) , quand  ce  miroir  feroit  travaillé 
par  la  main  des  anges , la  chaleur  n’en  feroit  pas  plus 
lenffble  que  celle  des  rayons  du  foleil  qui  traverfe- 
roient  un  verre  plan.  Le  pere  Niceron  foûtient  la 
même  opinion.  Voici  fa  preuve.  Il  convient  que  les 
rayons  qui  partent  d’une  portion  du  difque  du  foleil 
égale  au  verre  ou  au  miroir  qu’on  y expofe  , feront 
exactement  réunis  à fon  foyer,  s’il  eff  elliptique 
ou  parabolique  : mais  les  rayons  qui  partent  de 
tous  les  autres  points  du  difque  du  foleil  ne  peuvent 
être  réunis  dans  le  même  point , & forment  autour 
de  ce  point  une  image  du  difque  du  foleil , propor- 
tionnée à la  longueur  du  foyer  du  verre.  Lorfque  ce 
foyer  eff  très-court , c’eft  à-dire  fort  près  du  verre  , 
l’image  du  foleil  eff  fort  petite  , prefque  tous  les 
rayons  paflent  fi  proche  du  foyer  qu’ils  l'emblent  ne 
faire  qu’un  point  lumineux  : mais  à mefure  que  le 
foyer  s’éloignera  , l’image  s’aggrandira  par  la  difper- 
fion  de  tous  ces  rayons  qui  ne  partent  pas  du  centre 
du  foleil  , que  je  luppolë  répondre  directement  au 
foyer  du  miroir  ; &:  par  conféquent  cet  amas  de 
rayons  , qui  étant  réunis  dans  un  très-petit  efpace 
faifoient  un  effet  confidérable , n’en  fera  pas  plus  que 
les  rayons  direCts  du  foleil , lorfque  l’éloignement  du 
foyer  fera  tel  qu’ils  feront  auffi  écartés  les  uns  des 
autres , qu’ils  l’étoient  avant  que  de  rencontrer  le 
verre.  Ainfi  parle  le  P.  Niceron. 

Cela  peut  être  vrai,  dit  M.  Dufay  ; mais  eff-il  fur 
que  les  rayons  qui  viennent  d’une  portion  du  difque 
du  foleil  égale  à la  furface  du  verre  , étant  réunis  au 
foyer , ne  l'uffifent  pas  pour  brûler  indépendamment 
des  autres  ? M.  Dufay  reçut  fur  un  miroir  plan  d’un 
pié  en  quarré  l’image  du  foleil , & la  dirigea  de  fa- 
çon qu’elle  allât  tomber  fur  un  miroir  fpherique  con- 
cave allez  éloigné  , qui  réunifient  à fon  foyer  tous  les 
rayons  qu’il  recevoit  parallèles  ou  prefque  parallè- 
les ; & ces  rayons  dévoient  allumer  quelque  matière 
combuffible  ; le  miroir  fphérique  a été  porté  à la  dis- 
tance de  600  pieds  , & fon  foyer  a encore  été  brû- 
lant. Cependant  le  miroir  plan  qui  recevoit  le  pre- 
mier les  rayons  du  foleil  , étoit  allez  petit  pour  ne 
recevoir  de  rayons  parallèles  que  d’une  petite  partie 
de  fa  furface  ou  de  fon  difque  ; les  inégalités  inévi- 
tables de  la  furface  du  miroir  faifoient  perdre  beau- 
coup de  rayons  ; ceux  qui  portaient  l’image  du  fo- 
leil du  miroir  plan  fur  le  miroir  concave  étoient  fi 
divergens  , que  cette  image  étoit  peut-être  dix  fois 
plus  grande,  &c  plus  foible  fur  le  concave  que  furie 
plan  ; & par  conféquent  ces  rayons  étoient  fort  éloi- 
gnés du  parailélifme  ; enfin  ils  étoient  affoiblis  par 
deux  réflexions  confécutives.  Il  paroît  par-là  que  les 
rayons  du  foleil  tels  qu’ils  font  répandus  dans  l’air, 
confervent  une  grande  force,  malgré  un  grand  nom- 
bre de  circonftances  defavantageulès  ; & peut-être, 
ajoute  M.  Dufay,  feroit-il  permis  d’appcller  du  ju- 
gement que  Defcartes  a porté  contre  Fhiffoire  d’Ar- 
chimede. Il  eff  vrai  qu’afin  qu’un  miroir  fût  capable 
de  brûler  à une  grande  diffance , il  faudrait,  s’il  étoit 
parabolique  , que  la  parabole  fût  d’une  grandeur 
énorme  & impraticable  ; puifque  le  paramétré  de 
cette  parabole  devrait  être  quadruple  de  cette  dif- 
tance  ; & fi  le  miroir  étoit  fphérique  , fon  rayon  de- 
vrait être  double  de  cette  diffance  ; & de  plus , fon 
Tome  J. 


foyer  aurait  beaucoup  d’étendue.  Mais  l’expérience 
de  M.  Dufay  prouve  qu’on  peut  porter  avec  un  mi- 
roir plan  à une  aflez  grande  diffance  l’image  du  fo- 
leil , dont  les  rayons  feront  peu  affoiblis  ; & fi  plu- 
fieurs  miroirs  plans  étoient  pofés  ou  tournés  de  façon 
qu  ils  portaflent  cette  image  vers  un  même  point , il 
le  pourrait  faire  en  ce  point  une  efpece  de  foyer  ar- 
tificiel  qui  aurait  de  la  force.  Ce  fut  ainfi  , au  rap- 
port de  Tzetzes , poète  Grec  , mais  fort  poftérieur  à 
Archimede  que  ce  célébré  Mathématicien  brûla  les 
vaifleaux  des  Romains.  Ce  Poète  fait  une  deferip- 
non  fort  detailiee  de  la  maniéré  dont  Archimède  s’v 
pnt  pour  cela.  Il  dit  que  ce  grand  Géomètre  difpolii 
les  uns  auprès  des  autres  plufieurs  miroirs  plans 
dont  il  forma  une  efpece  de  miroir  polygone  à plu- 
fieurs faces  ; & que  par  le  moyen  des  charnières  qui 
unifloient  ces  miroirs  , il  pouvoit  leur  faire  faire  tels 
angles  qu’il  vouloit  ; qu’il  les  difpofa  donc  de  ma- 
niéré qu’ils  renvoyaffent  tous  vers  un  même  lieu 
l’image  du  foleil , & que  ce  fut  ainfi  qu’il  brûla  les 
vaifleaux  des  Romains.  Tz£tzes  vivoit  dans  le  dou- 
zième fiecle  ; & il  pourrait  fe  faire  que  Proclus  qui 
vivoit  dans  le  cinquième,  eût  employé  une  méthode 
femblable  pour  détruire  la  flotte  de  Vitalien.  M.  de 
Buffon,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris , 
vient  d’exécuter  ce  que  Tzetzes  n’avoit  fait  que 
raconter  ; ou  plûtôt , comme  il  n’en  avoit  aucune 
connoiffance  , il  l’a  exécuté  d’une  maniéré  différen- 
te. Il  a formé  un  grand  miroir  compolê  de  plufieurs 
miroirs  plans  d’environ  un  demi  pied  en  quarré  ; cha- 
cun de  ces  miroirs  eff  garni  par  derrière  de  trois  vis , 
par  le  moyen  defquelles  on  peut  en  moins  d’un  quart- 
d’heureles  difpoler  tous  de  maniéré  qu’ils  renvoyent 
vers  un  feul  endroit  l’image  du  foleil.  M.  de  Buffon 
par  le  moyen  de  ce  miroir  compofé , a déjà  brûlé  à 
100  pieds  de  diffance  ; & par  cette  belle  expéricn- 
c e , a donné  un  nouveau  degré  de  vraiflemblance  à 
l’hiftoire  d’Archimede  , dont  la  plûpart  des  Mathé- 
maticiens doutoient  depuis  le  jugement  de  Defcar- 
tes. M.  de  Buffon  pourra,  félon  toutes  les  apparen- 
ces , brûler  encore  plus  loin  avec  des  glaces  plus  po- 
lies ; & nous  favons  qu’il  travaille  à perfectionner  de 
plus  en  plus  une  invention  fi  curieufe , fi  utile  même 
& à laquelle  les  Phyficiens  ne  finiraient  trop  s’inté- 
refler.  V oye [ les  Mem.  de  V Acad.  IJ4.J. 

Les  plus  célébrés  miroirs  ardens  parmi  les  moder- 
nes, font  ceux  de  Septala  , de  Villette,  de  Tfchirn- 
haufen.  Le  miroir  ardent  de  Manfredus  Septala  cha- 
noine de  Milan  , étoit  un  miroir  parabolique , qui  fé- 
lon Schot , mettoit  le  feu  à des  morceaux  de  bois , à 
diffance  de  15  ou  16  pas.  Le  miroir  ardent  de  Tfchirn- 
haufen  égale  au  moins  le  miroir  de  Septala  pour  la 
grandeur  , & pour  l’effet.  Voici  ce  qu’on  trouve  fur 
ce  fujet  dans  les  Acta  eruditorum  de  Leipfic. 

Ce  miroir  allume  du  bois  verd  en  un  moment 
enforte  qu’on  ne  peut  éteindre  le  feu  en  foufflant  vio- 
lemment deffus. 

2°.  Il  fait  bouillir  l’eau , enforte  qu’on  peut  très- 
promptement  y faire  cuire  des  œufs  ; & fi  on  laiffe 
cette  eau  un  peu  de  tems  au  foyer , elle  s’évapore. 

3°.  Il  fait  fondre  en  un  moment  un  mélange  d’é- 
tain  & de  plomb  de  trois  pouces  d’épais  : ces  métaux 
commencent  à fondre  goutte  à goutte  , enfuite  ils 
coulent  continuement , & en  deux  ou  trois  minutes 
la  maffe  eff  entièrement  percée.  Il  fait  auffi  rougir 
promptement  des  morceaux  de  fer  ou  d’acier,  & peu 
après  il  s’y  forme  des  trous  par  la  force  du  feu.  Une 
lame  de  ces  métaux  fut  percée  de  trois  trous  en  lix 
minutes.  Le  cuivre  , l’argent , Oc.  fe  liquéfient  auffi 
quand  on  les  approche  du  foyer. 

4°.  11  fait  aufli  rougir  comme  le  fer  les  matières 
qui  ne  peuvent  fondre , comme  la  pierre , la  brique , 

50.  Il  blanchit  l’ardoife  en  un  moment , & enfuite 
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5J  la  rend  comme  un  verre  noir  affez  beau  ; & fi  on 
tire  avec  une  tenaille  une  partie  de  l’ardoife  lorf- 
<ju’elle  eft  blanchie,  elle  fe  change  en  filets  de  verre. 

6°.  Il  change  les  tuiles  en  verre  jaune , &C  les  écail- 
les en  verre  d’un  jaune  noirâtre. 

7°.  Il  fond  en  verre  blanc  une  pierre  ponce , ti- 
rée d’un  volcan. 

8°.  Il  vitrifie  en  huit  minutes  un  morceau  decreufet. 

9°.  Il  change  promptement  des  os  en  un  verre 
opaque  , & de  la  terre  en  verre  noir. 

Ce  miroir  avoit  près  de  3 aunes  de  Leipfic  de  lar- 
ge ; fon  foyer  étoit  à deux  aunes  de  diftance  de  lui  : 
il  étoit  de  cuivre  ; & fa  fubftance  n’avoit  pas  plus 
d’épaiffeur  que  deux  fois  le  dos  d’un  canif. 

Un  ouvrier  de  Drelde , appellé  Gœrtner , a fait , 
à l’imitation  du  miroir  deTlchirnaufen,  de  grands 
miroirs  ardens  de  bois  , qui , au  grand  étonnement  de 
tout  le  monde , produifoient  les  mêmes  effets. 

Villette , ouvrier  François , de  Lyon , a fait  un 
grand  miroir  queTavernier  emporta  & préfenta  au 
roi  de  Perfe  ; il  en  fit  un  fécond  pour  le  roi  de  Dane- 
marc  ; un  troifieme , que  le  roi  de  France  donna  a 
l’Académie  royale  des  Sciences  ; & un  quatrième , 
qui  a été  expofé  publiquement  en  Angleterre.  Les 
effets  de  ce  dernier,  félon  le  rapport  des  do&eurs 
Harris  & Defaguliers , font  de  fondre  une  piece  de 
fix  fous  d’argent  en  fept  minutes  ; de  fondre  l’étain 
en  trois  minutes , le  fer  en  feize  , l’ardoife  en  3 ; de 
calciner  une  écaille  fofiile  en  fept.  Ce  miroir  a vitri- 
fié un  morceau  de  la  colonne  alexandrine  de  Pom- 
pée en  parties  noires , dans  l’efpace  de  50  minutes , 
& en  parties  blanches  dans  l’efpace  de  54  : il  fond 
le  cuivre  en  8 minutes  ; il  calcine  les  os  en  4 , & les 
vitrifie  en  3 3 ; il  fond  & change  une  émeraude  en 
une  fubftance  femblable  à celle  d’une  turquoife  : il 
vitrifie  des  corps  extrêmement  durs , fi  on  les  tient 
affez  long-tems  au  foyer  ; entr’autresl’asbefte , forte 
de  pierre  qui  réfifte  à l’aftion  du  feu  terreftre:  mais 
quand  ces  corps  font  une  fois  vitrifiés,  le  miroir  n’a 
plus  d’effet  fur  eux.  Ce  miroir  a 47  pouces  de  lar- 
ge , & il  fait  portion  d’une  fphere  de  76  pouces  de 
rayon  ; de  forte  que  fon  foyer  eft  à environ  3 8 pou- 
ces du  fommct.  Sa  fubftance  eft  une  compofition 
d’étain , de  cuivre  , & de  vif-argent.  Wolf.  Catopt. 

Voici  les  effets  du  miroir  ardent  de  l’Académie, 
rapportés  dans  le  Journal  des  Savans  de  16 yg  , au 
mois  de  Decem.  p.  J 22.  Le  bois  verd  y prend  feu 
dans  l’inftant  ; une  piece  de  1 5 fous  eft  troiiée  en  24 
fécondés , & un  petit  morceau  de  léton  en  de  fé- 
condé ; un  morceau  de  carreau  d’une  chambre  s’y 
vitrifie  en  45  fécondés  ; l’acier  eft  troué  en  — de  fé- 
condé ; la  pierre  à fufil  s’y  vitrifie  en  une  minute  ; 
& un  morceau  de  ciment  en  52  fécondés. 

Ce  miroir  a environ  36  pouces  de  largeur;  fon 
foyer  occupe  un  efpace  rond  , dont  le  diamètre  eft 
à peu  près  égal  à celui  d’un  demi-loiiis , & il  eft  éloi- 
gné du  centre  d’environ  un  pié  & demi.  Ibid. 

Toute  lentille  convexe,  ou  plane-convexe  , raf- 
femble  par  réfraftion  en  un  point  les  rayons  du  fo- 
leil  dilperfés  fur  la  convexité  , & par  conféquent  ces 
fortes  de  lentilles  font  des  verres  ardens.  Le  verre  le 
plus  conlidérable  de  cette  forte,  étoit  celui  de  M. 
Tfchirnhaufen  : la  largeur  de  la  lentille  étoit  de  3 à 
4 piés  ; le  foyer  étoit  éloigné  de  1 2 piés  , & il  avoit 
un  pouce  & demi  de  diamètre  : de  plus , afin  de  ren- 
dre le  foyer  plus  vif,  on  raffembloit  les  rayons  une 
fécondé  fois  par  une  fécondé  lentille  parallèle  à la 
première  , qui  étoit  placée  dans  l’endroit  où  le  dia- 
mètre du  cône  des  rayons  formés  par  la  première 
lentille  étoit  égal  à la  largeur  de  la  fécondé  ; de  for- 
te qu’elle  les  recevoit  tous  : le  foyer  qui  étoit  d’un 
pouce  & demi , étoit  refferré  par  ce  moyen  dans  l’ef- 
pace de  8 lignes  ; & par  conféquent  fa  force  étoit 
augmentée  dans  la  même  proportion. 
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Parmi  plufieurs  de  fes  effets  qui  font  rapportés  dans 
les  A cia  eruditorum  de  Leipfic , fe  trouvent  ceux-ci. 

i°.  Il  allume  dans  un  inftant  du  bois  dur,  même 
trempé  dans  l’eau. 

20.  Il  fait  bouillir  promptement  de  l’eau  mife  dans 
un  petit  vaiffeau  ; il  fond  toutes  fortes  de  métaux  ; il 
vitrifie  la  brique  , la  pierre-ponce  , la  fayence  ; il 
fait  fondre  dans  l’eau  le  l'oufre  , la  poix  , &c.  il  vi- 
trifie les  cendres  des  végétaux , les  bois , & les  au- 
tres matières  ; en  un  mot  il  fait  fondre  ou  change  en 
fumée  , ou  calcine  tout  ce  qu’on  préfente  à fon 
foyer  ; & il  change  les  couleurs  de  tous  les  corps  , 
à l’exception  des  métaux. On  remarque  que  fon  effet 
eft  plus  vif  fi  on  met  la  matière  fur  laquelle  on  veut 
l’elfayer  fur  un  gros  charbon  bien  bridé.  Ibid. 

Quoique  la  force  des  rayons  du  foleil  faffe  de  fi 
grands  effets  dans  le  verre  ardent , cependant  les 
rayons  de  la  pleine  lune  ramaffés  par  le  même  ver- 
re , ou  par  un  miroir  concave , ne  donnent  pas  le 
moindre  degré  de  chaleur. 

Comme  les  effets  du  verre  ardent  dépendent  en- 
tièrement de  fa  convexité,  il  n’eft  pas  étonnant  que 
même  des  lentilles  faites  avec  de  l’eau  glacée  pro- 
duilènt  du  feu  , &c. 

On  peut  aifément  préparer  une  lentille  de  cette 
forte,  en  mettant  un  morceau  de  glace  dans  une  pe- 
tite écuelle  , ou  dans  le  f'egment  creux  d’une  fphere, 
& en  le  faifant  fondre  fur  le  feu  jufqu’à  ce  qu’il  pren- 
ne de  lui-même  la  forme  d’un  fègment. 

M.  Mariote  fit  bouillir  pendant  une  demi-heure 
environ  de  l’eau  nette , pour  en  faire  fortir  l’air , 
puis  l’ayant  fait  glacer  , & lui  ayant  fait  prendre  la 
forme  convexe , il  en  fit  un  verre  ardent  qui  alluma 
de  la  poudre  fine. 

Ceux  qui  ignorent  la  dioptrique , ne  doivent  pas 
être  moins  liirpris  de  voir  le  feu  , &c  les  autres  effets 
qui  font  produits  par  le  moyen  de  la  réfra&ion  de  la 
lumière  dans  une  bouteille  de  verre  remplie  d’eau. 
f^oyei  Lentille. 

Un  phénomène  affez  fingulier  du  miroir  ardent  de 
M.  Tfchirnaufen , & probablement  de  tous  les  miroirs 
ardens , c’eft  que  ce  miroir  ardent  a moins  d’efficace 
dans  les  grandes  chaleurs  que  dans  les  chaleurs  ordi- 
naires. Il  n’avoit  prefque  aucune  force  dans  le  chaud 
extrême  de  1705  , & quelquefois  à peine  a-t-il  huit 
jours  pleinement  favorables  dans  tout  un  été.  Peut- 
être  lesexhalaifons  qui  s’élèvent  abondammment  de 
la  terre  dans  les  grandes  chaleurs  , & qui  caufent 
dans  l’air  & dans  la  lumière  ce  tremblement  & ces 
efpeces  d’ondulations  qu’on  y remarque  de  tems  en 
tems  , interceptent  une  grande  partie  des  rayons  , 
& les  empêchent  de  tomber  fur  le  miroir , envelop- 
pent les  rayons  qui  traverfent  le  miroir , vont  fe  ré- 
unir dans  le  foyer , & leur  ôtent  leur  extrême  fubti- 
lité  néceffaire  pour  pénétrer  un  corps  dur.  Cet  excès 
d’affoibliffement  furpaffe  l’excès  de  force  qui  peut 
venir  des  grandes  chaleurs.  Cette  conjeûure  eft  con- 
firmée par  deux  obfervations  de  M.Homberg.  Dans 
des  chaleurs  même  ordinaires , lorfque  le  tems  a été 
ferain  plufieurs  jours  de  fuite  , l’effet  du  miroir  n’eft 
pas  fi  grand  que  quand  le  foleil  fe  découvre  immé- 
diatement après  une  grande  pluie.  Pourquoi?  c’eft 
que  la  pluie  précipite  les  exhalaifons.  Ainfi  mettez 
entre  le  miroir  & le  foyer  un  réchaut  plein  de  char- 
bon allumé  , fous  les  rayons  qui  vont  du  miroir  au 
foyer  , & vous  verrez  que  l’efficace  des  rayons  fera 
confidérablement  affoiblie.  Où  s’affoiblit-elle  , finon 
en  traverfant  les  exhalaifons  qui  s’élèvent  du  char- 
bon? Nous  avons  tiré  cette  derniere  remarque  de  M. 
Formey. 

Traberus  a enfeigné  comment  on  faifoit  un  mi- 
roir ardent  avec  des  feuilles  d’or;  favoir,  en  faifant 
tourner  un  miroir  de  bois  concave , & enduifant 
également  fes  côtés  intérieurs  avec  de  la  poix  ; on 
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Couvre  enfuîte  la  furface  concave  du  miroir  avec  des 
feuilles  d’or  taillées  en  quarré  de  deux  ou  trois  doigts 
de  large  ; il  ajoute  qu’on  peut  faire  de  très-grands 
mnoirs  avec  30 , 40 , ou  un  plus  grand  nombre  de 
morceaux  quarrés  de  verre  , qui  feront  joints  & ar- 
rangés les  uns  auprès  des  autres  dans  une  écuelle 
ae  bois  : les  effets  de  ces  miroirs , félon  cet  auteur 
feront  auffi  grands  que  fi  la  furface  étoit  parfaite* 
ment  fphérique.  Ibid.  Voy&^  Miroir. 

On  fait  la  propriété  qu’a  la  parabole  de  réfléchir 
a fon  foyer  tous  les  rayons  qui  tombent  fur  fa  con- 
cavité , parallèlement  à fon  axe  ; d’où  il  s’enfuit 
que  fi  d’un  folide  parabolique  creux  on  retranche  la 
portion  qui  contient  le  foyer  , les  rayons  du  foleil 
tombant  iur  ce  lolide  parabolique,  parallèlement  à 
1 axe , le  reuniront  à fon  foyer  ; ce  qui  donne  un 
moyen  facile  d’avoir  un  miroir  brûlant  dont  le  foyer 
foit  derrière  lui  a une  diftance  donnée.  Voyez  Pa- 
rabole. v 

De  plus , comme  tous  les  rayons  qui  partent  du 
royer  d une  parabole  , fe  réfléchiffent  parallèlement 
Y a.xc  » & <lue  ce  parallélifme  s’étend  à l’infini , il 
s enliut  que  li  on  plaçoit  une  fécondé  parabole  à une 
diltance  infime  de  la  première  , de  maniéré  feule- 
ment que  leur  axe  fût  le  même  , les  rayons  réfléchis 
par  fa  première  parallèlement  à l’axe , iraient  après 
avoir  trappe  la  fécondé,  s’a ffembler  tous  à fon  foyer; 
de  iorte  qu  étant  partis  d’un  point , ils  fe  réuniraient 
dans  un  autre  point  infiniment  éloigné. 

Donc  fi  le  foyer  de  la  première  parabole  étoit 
occupe  par  un  corps  bien  chaud , comme  par  un 
charbon  enflammé  , toute  fa  chaleur  fe  ferait  fentir 
au  foyer  de  la  féconde  parabole  , quoiqu’infiniment 
diltant.  Voilà  le  pur  géométrique  : mais  il  eft  certain 
que  le  phylique  doit  en  rabattre  beaucoup  , & mê- 
me  infiniment , & que  des  rayons  ne  s’étendraient 
pas  à 1 infini  dans  l’air , ni  même  dans  aucun  milieu 
lans  perdre  ablolument  leur  force  & leur  chaleur. 
On  n aura  donc  un  effet  fenfible  qu’en  plaçant  les  pa- 
raboles à quelque  diltance;  & M.  Dufay  a trouvé 
que  1 expérience  réuftîffoit  en  plaçant  ainli  deux  mi- 
roirs paraboliques  à 18  pies  de  diltance. 

Il  fubftitua  aux  miroirs  paraboliques  deux  miroirs 
fphériques  , l’un  de  zo  pouces  de  diamètre , l’autre 
de  1 7 ; &c  trouva  qu’ils  brûloient  éloignés  l’un  de 
1 autre  de  50  piés,  ceft-à-dire,  trois  fois  plus  que 
les  paraboliques. 

On  peut  conjecturer  que  cette  grande  fupériorité 
des  miroirs  lphériques  lùr  les  paraboliques  , vient 
d un  endroit  qui  paraît  defavantageux  pour  les  fphé- 
riques. Ces  derniers  n’ont  pas,  comme  les  parabo- 
liques , un  foyer  exaét  qui  ne  foit  qu’un  point  ; mais 
auffi  le  charbon  qu’on  met  au  foyer  n’elt  pas  un 
point.  Si  ce  foyer  eft  celui  du  miroir  parabolique  * 
tous  les  rayons  qui  ne  font  pas  partis  du  feul  point 
du  charbon  placé  au  foyer , ne  fe  réfléchiffent  point 
parallèlement  à l’axe , ne  tombent  point  fous  cette 
direction  fur  l’autre  miroir  , & par  conféquent  n’é- 
tant pas  bien  réunis  à fon  foyer , ils  brûlent  peu  ; 
on , ce  qui  revient  au  même  , les  deux  miroirs  ont 
befoin  pour  brûler  d’être  peu  éloignés.  Mais  fi  le 
foyer  où  eft  le  charbon  eft  celui  d’un  miroir  fphéri- 
que , l’efpace  qu’occupe  le  charbon  peut  être  en 
grande  partie  le  même  que  le  foyer  du  miroir  : or 
tout  ce  qui  part  de  ce  foyer  fe  réfléchit  exactement 
parallèle. 

Les  miroirs  paraboliques  ayant  fait  un  certain  ef- 
fet à une  diltance  de  18  piés  , M.  Dufay  a trouvé 
^lie  û °q  interpofoit  enfuite  une  glace  plane  des  deux 
côtés  , il  falloit  les  rapprocher  de  dix  piés  ; ce  qui 
marque  une  grande  perte  ou  un  grand  affoibliffe- 
ment  de  rayons  caillé  par  la  glace:  fon  épaiffeur  aug- 
mente très-peu  cet  effet  ; & par  conféquent  il  vient 
beaucoup  plus  des  rayons  réfléchis  à la  rencontre  de 
Tome  /, 
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la  glace , que  de  leur  affoiblUTement  par  le  paffaee  à 
travers  Ion  épaiffeur.  0 

De  la  paille  allumée  entre  les  deux  miroirs  en  di- 
minue cqnfiderablement  l’affion;  ce  qui  revient  à 
arji 7TatD  1 deuM'  Homberg  fur  le  grand  miroir  * 
pétdimd  fyald  qui  aSiffoit  beaucoup  moins 
pendant  de  grandes  chaleurs  , que  quand  l’air  ve- 
no.t  dette  ratraich.  par  la  pluie;  u„e  partie  des 

« Y - ^ rAmmfde' 

m vk>lent  ne  diminue  point  fenf.ble- 
ment  l adhon  des  miroirs  , (oit  que  fa  dircaion  foit 
prectlement  contraire  à celle  des  rayons  qui  von 

dro"tsn'r“r  “ laUtre  ’ ‘0it  clll’U  la  couPe  a angles 

Un  charbon  ayant  été  placé  au  foyer  d’un  verre 
convexe  des  deux  côtés  , d’oi,  les  rayons  qui  l’ont 
traverle  ensy  rompant  iortoient parallèles, M.Du- 
tay  a reçu  ces  rayons  fur  la  furface  d’un  miroir 
concave  qui  les  reuniffoit  à fon  foyer  : mais  ces 
rayons  n ont  pu  brûler  que  quand  le  verre  & le  mi- 
roir n ont  ete  éloignés  que  de  quatre  piés  , tant  les 
rayons  le  font  affo.blis  en  paffant  au  travers  du  ver- 
rc  ; oc  il  faut  bien  remarquer  que  ces  rayons  font 
r*iUn  c“arbon  ; car  ceux  du  foleil,  ou  ne  s’af- 
foibliffent  pas  ainfi  , 0u  s’affoibliffent  beaucoup 
moins  ; d où  M.  Dufay  conclut  qu’il  doit  y avoir 
une  grande  différence  entre  le  feu  du  foleil  & nos 
feux  oïdinaires , dont  les  parties  doivent  être  beau- 
coup plus  maffives  , & plus  fu  jettes  à s’embarraffer 
dans  des  paflages  étroits. 

Le  P.  Taquet  a obfervé  cpie  fi  on  place  une  chan- 
delle au  foyer  d un  miroir  parabolique , l’image  de 
cette  chandelle  reçue  loin  du  miroir  ne  paraît  pas 
ronde , comme  elle  le  ferait  en  effet  fi  tous  les  rayons 
réfléchis  étoient  parallèles  à l’axe  : mais  cette  image 
a une  figure  femblable  à celle  de  la  chandelle  ; parce 
que  la  chandelle  n’étant  pas  un  point , les  rayons 
qu’elle  envoyé  ne  fe  réfléchiffent  pas  parallèlement 
à l’axe  du  miroir  parabolique. 

On  fait  que  la  courbe  nommée  ellipfe  a cette  pro- 
priété , que  des  rayons  qui  partiraient  d’un  de  les 
foyers  & qui  tomberaient  fur  la  concavité  de  cette 
courbe , fe  réuniraient  tous  à l’autre  foyer.  Cepen- 
dant M.  Dufay  ayant  mis  un  charbon  au  foyer  d’un 
miroir  elliptique  travaillé  avec  tout  le  foin  poffible  , 

& n ayant  pas  eu  égard  à la  groffeur  de  ce  charbon , 
les  rayons  ne  fe  font  jamais  réunis  en  affez  grand 
nombre  à l’autre  foyer  pour  pouvoir  briller.  Mais 
lorfqu  au  lieu  d’un  charbon  il  y mettoit  une  bougie 
allumée  , les  rayons  fe  réuniffoient  exactement  à 
autre^  foyer  & y caufoient  une  chaleur  fenfible  , 
mais  n avoient  pas  la  force  de  brûler  ; ce  qui  arrive 
de  meme  avec  les  miroirs  paraboliques  , fans  doute 
parce  que  les  parties  de  la  flamme  font  trop  déliées 
pour  conferver  long-tems  leur  mouvement  dans  l’air. 

Si  on  met  au  foyer  d’un  miroir  parabolique  ou 
fpherique  un  charbon  ardent , les  rayons  qui  après 
avoir  rencontré  le  miroir  , font  réfléchis  parallèle- 
ment a 1 axe  ou  à peu  près , forment  une  efpece  de 
cylindre , dans  l’cfpace  duquel  on  fent  une  chaleur 
a peu  près  égale  à celle  d’un  poêle  , & qui  eft  fenfi- 
ble jufqu’à  zo  ou  30  piés  ; de  façon  qu’avec  quelques 
charbons  on  pourrait  échauffer  une  ferre  pour  des 
plantes , ou  quelque  autre  endroit  d’une  largeur  mé- 
diocre : on  pourrait  auiïi  donner  aux  contre  - cœurs 
des  cheminées  une  forme  fphérique  ou  parabolique , 
ce  qui  les  rendrait  beaucoup  plus  propres  à renvoyer 
la  chaleur  que  les  plaques  ordinaires.  VoyezTHid . &■ 
les  Alem,  dt  C Acad,  Ijz6.  (O) 

K k k k ij 


T 


62.8  A R D 

Ardent  , k dit  quelquefois  d’un  météore  ignée  ; 
qui  rcffemble  à une  lampe  allumée.  V.  MÉTÉORE; 
voyez  auffi  Feu-folet.  (O) 

Ardent  , fe  dit  auffi  en  Médecins , 6c  de  l’habitude 
• du  corps  dans  certaines  maladies , 6c  de  la  maladie 
même. 

Fievre  ardents , c’efl  une  fievre  violente  & brûlan- 
te , que  l’on  appelle  autrement  caufus.  F . Fievre.  (N) 

Ardent  , le  dit  en  Marine , d’un  vaiffeau  qui  le 
comporte  à la  mer  de  façon  qu’il  approche  aifément 
au  plus  près  de  vent.  ( Z ) 

Ardent  , (Manège.')  poil  ardent , efl  celui  qui  tire 
fur  la  couleur  de  feu.  On  dit , ce  cheval  efl  poil  ar- 
dent.  (F)  , 

Ardent  , terme  de  Blafon  > il  fe  dit  d un  charbon 
allumé.  , 

Carbonnieres  en  Auvergne , d’azur  à quatre  ban- 
des d’argent , chargées  de  charbons  de  fable , ardens 
de  gueules.  (F) 

* ARDER  ou  ARDRA  , petit  royaume  d Afrique 
dans  la  Guinée  proprement  dite , au  fond  du  golfe  de 
Saint-Thomas.  Ardre  ou  Affem  en  ell  la  capitale.  On 
lit  dans  le  Dictionnaire  géographique  de  M . de  V olgien, 
que  le  peuple  y ell  fort  débauché  ; qu’une  femme  y 
paffe  pour  adultéré  fi  elle  accouche  de  deux  jumeaux  ; 
qu’il  n’y  a ni  temple , ni  affemblées  publiques  de  reli- 
gion , & qu’on  n’y  croit  ni  rélùrreûion , ni  autre  vie 
après  celle-ci. 

* ARDES  , efpece  de  peninfule  fur  le  lac  Coin  en 
Irlande,  dans  l’Ultonie  & le  comté  de  Downe. 

* Ardes  , ( Gèog.  ) ville  de  France  dans  la  baffe- 
Auvergne , chef-lieu  du  duché  de  Mercœur.  Longit. 
20.  40.  lat.  45.  22. 

* ARDESCHE,  riviere  de  France  dans  le  Viva- 
rès  : elle  vient  de  Mirebel,  paffe  à Aubenas  , reçoit 
d’autres  rivières,  & fe  jette  dans  le  Rhône,  à une  lieue 
au-deffus  du  Pont-S  aint-Efprit. 

ARDEUR  Surine.  Foye{  Dysurie. 

Ardeur  , f.  f.  ( Manège.  ) cheval  S ardeur , ou  qui 
a de  Y ardeur  ; c’ell  un  cheval  toujours  inquiet  fous  le 
cavalier , & dont  l’envie  d’avancer  augmente  à me- 
fùre  qu’il  efl  retenu  : c’efl  un  défaut  bien  fatiguant. 

( n 

* ARDFEARD  ou  ARTFEART,  ville  d’Irlande 
au  comté  de  Kerry , près  de  la  mer  à l’occident. 
Long.  y.  53-  lu-  32. 14- 

*ARDILA , riviere  d’Efpagne  qui  a fa  fource  dans 
l’Andaloufie , & fe  joint  à l’Anas  ou  Guadiana  au-def- 
fus d’Oüvanca. 

* ARDOINNA  ou  ARDUINNA  , ( Myth .)  nom 
que  les  Gaulois  6c  les  Sabins  donnoient  à Diane  , 
protectrice  des  chaffeurs.  Ils  la  repréfentoient  armée 
d’une  efpece  de  cuiraffie , un  arc  débandé  à la  main , 
avec  un  chien  à fon  côté. 

ARDOISE  , f.  f.  ( Hifi.  nat.  Miner alog.  ) lapis fiffi- 
lis  , ardejia  , ardojia  ; efpece  de  fchifl , matière  de  la 
nature  de  l’argile , de  couleur  bleue  ou  grife , ou  mê- 
me rouffe , qui  fe  divife  en  lames  minces , plates  & 
unies  qu’on  employé  pour  couvrir  les  maiions.  Cette 
efpece  de  couverture  n’étoit  pas  connue  des  Anciens  : 
le  nom  d 'ardoife  efl  nouveau  ; mais  cette  matière  a 
fervi  dans  les  tems  paffés  de  moilon  pour  la  conf- 
tru&ion  des  murs.  On  en  fait  encore  aujourd’hui  le 
même  ufage  dans  les  pays  oii  il  s’en  trouve  des  car- 
rières. On  dit  que  la  plùpart  des  murs  d’Angers  font 
bâtis  de  blocs  d 'ardoife , dont  la  couleur  rend  cette 
ville  d’un  trille  afpeêt.  L’ ardoife  efl  tendre  au  fortir 
de  la  terre  : mais  expofée  à l’air  , elle  acquiert  affez 
de  dureté  pour  foûtenir  le  poids  d’un  bâtiment  : c’efl 
par  cette  raifon  apparemment  qu’on  lui  a donné  le 
nom  de  pierre.  Cependaht  ce  n’ell  qu’une  terre  plus 
dure  qu’une  autre  ; c’ell  un  fchifl,  une  argile,  comme 
nous  l’avons  dit,  mais  qui  fe  trouve  à une  grande  pro- 
fondeur dans  la  terre,  A mefure  qu’on  creule  davan- 
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tage , on  trouve  cette  terre  plus  dure  & plus  feche. 
Elle  efl  difpofée  par  bancs  , dans  lefquels  il  y a des 
fentes  qui  le  trouvent  fi  près  les  unes  des  autres , que 
les  lames  qu’elles  forment  ont  très - peu  d’épaiffeur. 
C’efl  par  ces  fentes  qu’on  les  divile  , lorfqu’on  les 
prépare  à fervir  de  couverture  aux  batimens. 

Nos  plus  fameufes  carrières  S ardoife  font  aux  en- 
virons d’Angers  : auffi  efl-ce  dans  la  province  d’An- 
jou que  fe  fait  le  plus  grand  commerce  S ardoife  pour 
ce  royaume  6c  pour  les  pays  étrangers.  La  plus  belle 
vient  de  Trélaze  6c  des  Ayraux,  paroiffes  diflantes 
d’une  lieue  de  la  ville  d’Angers  : mais  on  trouve  de 
Y ardoife  de  différentes  qualités  en  d’autres  lieux  de 
l’Anjou.  Il  y en  a dans  les  paroiffes  de  l’Hôtellerie  , 
de  Fiée  , de  la  Jaille , de  Magné  près  d’Aon  , 6c  dans 
l’éle&ion  de  Château-Gontier.  Celle  de  Mezieres  ell 
plus  tendre  que  les  autres.  On  a trouvé  à quelques 
lieues  de  Charleville  de  Y ardoife  auffi  bonne  & auffi 
belle  que  celle  d’Anjou , quoiqu’elle  ne  foit  pas  d’une 
couleur  auffi  bleue  ou  auffi  noire.  Il  y en  a plufieurs 
carrières  à Murat  & à Prunet  en  Auvergne.  On  en 
voit  auprès  de  la  petite  ville  de  Fumai  en  Flandre 
fur  la  Meufe , au-deffus  de  Givct.  On  en  tire  de  la 
côte  de  Gènes  qui  efl  très-dure.  Il  y a en  Angleterre 
de  Y ardoife  bleue  6c  de  Y ardoife  grife  : celle-ci  efl  con* 
nue  fous  le  nom  de  pierre  de  Horsham  , du  nom  d’une 
ville  de  la  contrée  de  Suffex , où  elle  efl  très -com- 
mune. Pour  faire  des  tables  & des  carreaux,  on  donne 
la  préférence  aux  ardoifesles  plus  dures.  On  a remar- 
qué fur  des  morceaux  de  pierre  S ardoife , mais  plus 
fréquemment  fur  le  fchifl , des  repréfentations  de  poif- 
fons  & de  plantes.  Foye^  Schist. 

Après  cet  hiflorique  de  Y ardoife  , nous  allons  paffer 
à une  confidération  plus  voifine  de  les  carrières  6c 
de  fa  fabrication.  C’efl  avec  de  grands  rifques  qu’on 
entreprend  d’ouvrir  & de  travailler  une  carrière  d ar- 
doife. On  n’a  point  de  sûreté  que  la  roche  découverte 
dédommagera  dans  la  fuite  des  frais  confiderables. 
Il  ne  faut  pas  trop  compter  fur  le  jugement  que  les 
ouvriers  ne  manquent  jamais  d’en  porter , à la  pre- 
mière infpeêlion  de  la  coffe.  On  entend  par  coffe  la 
première  lùrface  que  prélènte  le  rocher , immédiate- 
ment au-deffous  de  la  terre.  La  coffe  peut  promettre 
une  bonne  ardoife  , 6c  le  fond  de  la  carrière  n offrir 
que  des  feuilletés  6c  des  chats  : deux  defauts  qui  ren- 
dent Y ardoife  mauvaife  , & dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite.  On  travaille  donc  long-tems  en  aveugles  : fi 
la  carrière  le  trouve  bonne , on  fait  fa  fortune  ; ûnon 
on  efl  ruiné. 

On  commence  par  enlever  les  terres  de  l’endroit 
où  l’on  veut  ouvrir  la  carrière.  II  n’y  a rien  de  fixe 
fur  la  profondeur  de  ces  terres  ; elle  efl  tantôt  grande, 
tantôt  petite.  Quelquefois  le  fommet  de  la  roche  efl 
à la  furface  de  la  terre  ; d’autres  fois  il  en  efl  à quel- 
que dillance.  Auffitôt  qu’on  a découvert  la  coffe , on 
fait  fur  le  plan  de  cette  coffe , dans  fon  milieu , une 
ouverture  d’environ  neuf  piés  de  profondeur  ; c’efl 
à l’étendue  du  rocher  à déterminer  fes  autres  dimen- 
fions.  Cette  ouverture  s’appelle  premiers  foncée.  Ainfi 
Planche  I.  d.’’ ardoife , en  fuppofant  cjue  q foit  la  fuper- 
ficie  de  la  terre , & que  q , 1 , reprefente  le  commen- 
cement de  la  coffe;  1 , z fera  la  première  foncée.  La 
foncée  n’a  pas  par-tout  exactement  la  même  profon- 
deur ; on  lui  donne  un  peu  de  pente  de  l’un  à 1 autre 
bout  du  banc  qu’elle  forme.  Cette  pente  fur  toute  la 
longueur  du  banc  peut  aller  à un  pié  ; enforte  cju  a 
l’extrémité  du  banc , la  foncée  peut  avoir  dix  pies  de 
profondeur.  On  pratique  cette  pente  pour  détermi- 
ner les  eaux  des  fources  qu’on  peut  rencontrer , à la 
fuivre  & à defeendre. 

Le  moins  de  largeur  qu’on  puiffe  donner  à la  fon- 
cée , ell  celle  qui  efl  neceffinre  pour  qu’un  ouvrier 
qui  y efl  defeendu  , puiffe  travailler  fans  être  gêné. 
Lorl'que  la  première  foncée  efl  faite  , ou  a , comme 
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on  le  voit  en  i , par  le  moyen  de  cette  opération , & 
de  celle  qui  a précédé  , l'avoir  la  coupe  ou  le  perce- 
ment de  lacofle,  un  banc  i tout  formé. 

Lorlque  le  banc  i eft  formé , il  arrive  ou  que  la 
pierre  ou  ardoife  eft  tendre  & parfemée  de  veines  , 
ce  qu’on  appelle  être  en  feuilletis  ; & alors  elle  n’eft 
pas  affez  faite  ; elle  n’a  pas  allez  de  confiftance  pour 
fe  divifer  exactement  par  lames , & pour  que  ces  la- 
mes ayent  la  dureté  requife  : ou  elle  eftexceflivement 
dure  & caftante  ; défaut  oppofé  au  précédent , mais 
qui  ne  permet  pas  de  tirer  de  Y ardoife  un  meilleur 
parti  ; on  donne  à Y ardoife  de  cette  derniere  qualité 
le  nom  de  chat  : ou  elle  a la  fermeté  convenable  , & 
les  ouvriers  font , comme  ils  difent , en  bonne  cham- 
brée. Dans  les  deux  premiers  cas , on  ne  retire  aucun 
fruit  de  fon  travail  ; avec  cette  différence , que  Y ar- 
doife devenant  plus  dure  & plus  confiante  à mefure 
que  la  carrière  prend  plus  de  profondeur , il  peut 
arriver  qu’on  trouve  de  la  bonne  ardoife  après  les 
feuilletis  ; mais  qu’il  eff  à préfumer  par  la  même  rai- 
fon , que  la  carrière  qui  commence  par  donner  feu- 
lement des  chats , ira  toujours  en  devenant  plus  du- 
re , &c  n’en  fera  que  plus  mauvaife. 

D’une  première  foncée  on  paffe  au  travail  d’une 
fécondé  ; du  travail  d’une  fécondé  à celui  d’une  troi- 
fieme , & ainfi  de  fuite  , formant  toujours  un  banc  à 
chaque  foncée.  Ces  bancs  formés  par  les  foncées  , 
reffemblent  par  leur  figure  tk.  leur  difpofition  à de 
grands  & longs  degrés  d’un  efcalier , par  lequel  on 
defeendroit  du  haut  de  la  carrière  au  fond  , s’ils 
avoient  moins  de  hauteur.  On  continue  les  foncées 
& les  bancs , jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  à une 
bonne  qualité  à’ ardoife  ; alors  les  ouvriers  prennent 
un  infiniment , tel  qu’on  le  voit  en  B , b ; chacun  le 
choifit  gros  ou  petit,  félon  fa  force  ; il  eft  de  fer,  ai  ou 
par  un  bout  & cjuarré  par  l’autre  : on  l’appelle  pointe. 
A l’aide  de  cet  infiniment , on  pratique  un  petit  en- 
foncement fur  la  nife  d’un  des  bancs , à 4, y , 6 pou- 
ces , plus  ou  moins , de  fon  bord  ; ce  petit  enfonce- 
ment pratiqué  tout  le  long  du  banc  s’appelle  chemin, 
&C  Y operation  faire  Le  chemin.  On  entend  par  la  nife  , 
la  furface  fupérieure  d’un  banc  ; ainfi  la  même  Plan- 
che & la  même  figure  marque  en  K K le  chemin , & en 
1 > 2,  3 , 4 , 3 , &c.  les  nifes  des  bancs. 

Quand  le  chemin  eft  fait , on  plante  dans  cette  ef- 
pece  de  rainure  une  efpece  de  coin  fourchu , comme 
on  en  voit  un  même  Planche , fig.  K 2;  ce  coin  s’ap- 
pelle fer:  il  y a deux  fortes  de  fers , qui  ne  different 
que  par  la  groffeur  ; on  appelle  l’un  fer  moyen  , & 
l’autre  grand  fer.  Après  qu’on  a planté  des  firs  moyens 
dans  la  rainure , félon  toute  fa  longueur , à un  pié  ou 
environ  de  diftance  les  uns  des  autres  , les  ouvriers 
tous  rangés  fur  une  même  ligne , & tous  armés  de 
maffes , "frappent  tous  en  meme  tems  fur  les  fers  : 
quoiqu’ils  foient  en  grand  nombre  on  n’entend  qu’un 
feul  coup  ; par  ce  moyen  les  fers  enfoncent  tous  éga- 
lement & en  même  tems  ; le  morceau  du  banc  s’é- 
branle également  dans  toute  fa  longueur,  & fe  fépare 
de  la  roche  en  des  parties  plus  grandes  ; c’eft  précife- 
ment  comme  s’il  n’y  a voit  qu’un  feul  ouvrier,  & que 
fon  coup  tombât  fur  un  grand  tranchant  qui  occupe- 
roit  toute  la  longueur  du  chemin  : on  voit  en  K , K , 
des  fers  plantés  dans  le  chemin.  Selon  que  la  roche  eft 
plus  ou  moins  dure  & les  foncées  plus  ou  moins  pro- 
fondes , on  fe  fert , pour  faire  le  chemin  , de  pointes 
plus  ou  moins  fortes  ; & pour  enfoncer  les  fers  moyens , 
de  maffes  plus  ou  moins  pelantes. 

Quand  les  fers  moyens  font  enfoncés , on  leur  en 
fait  fuccéder  de  plus  gros , qu’on  appelle  grands  fers  : 
on  enfonce  ceux-ci  comme  on  a enfoncé  les  précé- 
dens.  Après  les  grands  fers , on  employé  les  quilles , 
qui  ne  font  à proprement  parler  que  de  plus  grands 
fers  encore  , puifqu’ils  n’en  different  que  par  le  vo- 
lume & l’extrémité  qui  n’eft  pas  fourchue,  Les  ou- 
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Xrriers  font  entrer  les  quilles  comme  les  autres  fers  ; 
ce  font  elles  qui  féparent  du  banc  la  piece  d’ ardoife. 
F°yei>fig-  K 3 , une  quille. 

Quoique  la  chambrée  foit  bonne  , il  ne  faut  pas  s’i- 
maginer que  la  piece  ôéardoife  fe  fepare  entière  & 
lans  fraélion  ; il  fe  rencontre  des  veines  dans  la  car- 
rière; ces  veines  font  blanches  : on  les  appelle  chauves 
quand  leur  direftion  verticale  fuit  celle  du  chemin  , 
&c  Jinnts yiani  au  contraire  cette  direûion  eft  obli- 
que & fait  angle  avec  celle  du  chemin.  Il  eft  évident 
que  dans  ce  dernier  cas  la  piece  ne  peut  manquer  de 
le  fracauer.  Les  finnes  gâtent  VarJoife  ; les  chauves , 
dont  les  ouvriers  ne  manquent  pas  de  profiter  hâ- 
tent & facilitent  la  réparation  ; les  feuilletis  ne’ leur 
content  guère  à féparer,  puifqu’ils  font  A' ardoife  trop 
tendre , mais  ils  ne  fervent  à rien.  Quand  les  ouvriers 
font  tombés  dans  les  feuilletis  , ils  ont  perdu  leur 
tems.  Ils  difent  qu’ils  ont  fait  une  en  ferrure  , ou  qu’;|s 
ont  enferré  une  piece , quand  ils  ont  achevé  l’opéra- 
tion  que  nous  venons  de  décrire. 

Quand  les  quilles  ont  été  conduites  dans  le  rocher 
jufqu’à  leur  tête  à coups  de  malles , fi  l’on  en  eft  aux 
premières  foncées  ; & à coups  de  pics , li  l’on  en  eft 
aux  dernieres;  quand  la  piece  cil  bien  féparée  de  fon 
banc,  on  la  jette  dans  la  derniere  foncée  faite,  foit 
avec  des  cables , foit  d’une  autre  maniéré  ; là  on  tra- 
vaille à la  divifer  : pour  cet  effet  on  pratique  dans 
fon  épaiffeur  une  trace  ou  chemin  avec  la  pointe  ; on 
place  dans  ce  chemin  un  inftrument  de  fer  ou  une  ef- 
pece de  coin , tel  que  celui  qu’on  voit , même  Plane . 
^ ‘ ^ 1 ’ & qu’on  appelle  un  alignouet.  On  frappe 
lur  l’almnouet  avec  un  pic  moyen  ; & après  quelques 
coups , la  féparation  fe  fait  continue  & dans  un  même 
plan  de  toute  l’épaiffeur  de  la  piece , s’il  ne  s’y  ren- 
contre ni  finne , ni  teuilletis , ni  chats , ni  même  de 
chauves , dont  on  n’a  point  profité  faute  de  les  avoir 
apperçûs. 

Avant  que  la  féparation  fe  faffe , les  ouvriers  font 
quelquefois  obligés  de  fe  fervir  du  gros  pic.  Les  mor- 
ceaux 3!“  viennent  de  cette  première  divifion , font 
foûdivilés  à l’aide  du  pic  moyen  ou  du  gros  pic , en 
d’autres  morceaux  d’une  groffeur  à pouvoir  être  por- 
tés par  une  feule  perfonrie  : on  les  appelle  crenons. 

Tandis  que  les  ouvriers  font  occupés  à mettre  en 
morceaux  les  pièces  d’ ardoife,  & les  morceaux  en 
crenons  , d’autres  font  occupés  à fortir  les  crenons 
de  la  foncée  , & à enlever  les  petits  reftes  qui  font 
demeurés  attachés  au  banc , & qui  ne  font  pas  ve- 
nus avec  la  piece  ; ce  qu’ils  exécutent  avec  les  fers 
moyens , fur  lefquels  on  frappe  , foit  avec  les  mains , 
foit  avec  des  pics,  félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  adhé- 
rens.  Ils  mettent  ces  petits  morceaux,  qu’on  appelle 
efeots,  dedans  un  feau  qui  eft  enlevé  du  fond  de  la  fon- 
cée avec  beaucoup  de  promptitude , par  une  machine 
appellée  Le  trait.  V.  même  PI.  fig.  10,  le  trait.  La  partie 
du  trait  .S-  T , à l’extrémité  de  laquelle  S eft  attachée 
la  corde  qui  enleve  le  feau , s’appelle  verne  ; la  par- 
tie R q s’appelle  le  gland;  le  gland  tourne  fur  le  lup- 
port  P q ; le  feau  eft  enlevé  en  vertu  de  la  pefanteur 
de  la  partie  T de  la  verne , & il  eft  conduit  oii  le  dé- 
liré l’ouvrier  de  la  fig.  c, , qui  en  pouffant  l’extrémité 
T"  de  la  verne,  fait  mouvoir  en  fens  contraire  l’cx- 
tremité  S;  c eft  auflî  à l’aide  de  cette  machine  qu’on 
peut  tirer  de  la  foncee  les  crenons  ; elle  ferviroit  mê- 
me , fi  l’on  vouloit , à en  enlever  de  très-groffes  piè- 
ces d 'ardoife  ; & l’on  eft  bien  forcé  d’y  avoir  re- 
cours , lorfque  la  foncée  eft  trop  étroite,  & qu’on  ne 
peut  y manier  une  groffe  piece  d’ ardoife  commodé- 
ment : alors  on  la  perce  d’un  trou , comme  on  voit 
Plane.  II.  fig.  20  ; on  paffe  dans  ce  trou  un  crochet 
qu’on  nomme  kavet  ; ce  crochet  tient  à une  corde,  à 
l’aide  de  laquelle  la  piece  eft  enlevée. 

Lorfque  Y ardoife  eft  en  crenons,  fi  ces  crenons 
font  éloignés  du  bout  de  la  fonçée  auquel  corref- 
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pond  Y engin  ou  machine  , on  les  y porte  avec  des 
'hottes  ; là  , d’autres  ouvriers  en  chargent  un  bajjicot 
attaché  au  cable  de  l’engin  : on  voit  Planche  IL  ce 
bÆcot  fig.  22 , il  ell  lié  de  bandes  de  fer ,u,u  ; ces 
bandes  s’élèvent  au-deflüs  du  baflicot  d’environ  6 à 
7 pouces , 6c  font  terminées  par  une  boucle  à la- 
quelle font  attachées  des  cordes  qu’on  appelle  bertos. 
Les  bertos  font  paffés  dans  un  crochet  de  fer  qui  tient 
le  baflicot  fufpendu  ; ce  crochet  ell  traverlé  d’une 
goupille  qui  empêche  les  bertos  de  s’en  échapper  ; 
Il  ell  une  planche  de  bois  qui  ell  placée  au  bout  du 
baflicot , où  elle  elt  fixée  par  les  deux  tenons  qu’on 
Voit  : cette  planche  s’appelle  le  lucet.  Aufli-tôt  que 
le  baflicot  elt  au  haut  de  la  carrière , on  ôte  le  lucet, 
6c  on  nettoye  le  baflicot  de  toutes  les  ordures  qui  y 
font. 

Le  baflicot  elt  enlevé  hors  de  la  carrière  par  la 
machine  oïl  l 'engin  : on  voit  Planche  1 1.  première  vi- 
gnette , cette  machine.  La  partie  A X qu’on  nomme 
faillie,  avance  fur  la  carrière  environ  de  douze  piés  ; 
elle  y elt  foûtenue  par  le  chel  de  la  carrière.  Elle  a 
fa  parallèle  à l’autre  bout , dont  elle  elt  éloignée  de 
quinze  piés  6c  davantage.  La  pièce  B , qui  s’appelle 
un  furbadier  , elt  fixée  d’un  bout  dans  le  chef,  6c  em- 
mortoilee  de  l’autre  dans  la  faillie.  La  piece  parallèle 
à la  faillie  elt  une  efpece  de  gardefou  ; elle  elt  élevée 
fur  la  faillie  d’environ  trois  piés  : elle  a aufli  fa  pa- 
rallèle de  l’autre  côté.  Les  pièces  HE  font  des  po- 
teaux fixés  perpendiculairement  fur  les  faillies.  Les 
pièces  K K font  des  traverfes  ; elles  portent  celles  fur 
lelqueiles  fe  meuvent  les  tourillons  des  poulies  P P. 
Les  traverfes  II  font  foûtenues  par  des  aifieliers.  Les 
pièces  HL  fe  nomment  filières.  La  piece  L L fur  la- 
quelle l’extrémité  des  filières  elt  foûtenue,  s’appelle 
chapeau  du  bâtis  MM  LL  , qui  n’elt  autre  chofe 
qu’un  chevalet  à deux  pièces  ae  bois  perpendiculai- 
res. \ja.  figure  20  elt  une  fufée  dont  l’extrémité  R fe 
meut  dans  le  chapeau  LL,  6c  fon  extrémité  O porte 
fur  une  crapaudine  ou  couette  de  fer , emboîtée  dans 
une  piece  de  bois  enterrée.  La  piece  à laquelle  le 
cheval  elt  attaché  fe  nomme  queue  ; elle  elt  emmor- 
toilée  dans  la  piece  qui  fert  d’axe  à la  fufée.  Tandis 
que  le  cheval  marche  vers  O,  le  cable  R s’enveloppe 
Air  le  cylindre , 6c  le  cable  S fe  développe;  c’ell-à- 
dire  que  le  baflicot  attaché  au  premier  de  ces  cables 
monte , 6c  que  celui  qui  elt  attaché  au  fécond  del- 
cend.  L’homme  qui  conduit  le  cheval  s’appelle  le 
toucheur.  Ceux  qui  font  au  fond  de  la  carrière  l’a- 
vertiffent  ; & ils  ont  un  crochet  avec  lequel  ils  at- 
teignent le  baflicot  vuide , qu’ils  conduifent  ainfi  dans 
l’endroit  de  la  foncée  où  ils  en  ont  befoin. 

Mais  avant  que  de  fortir  de  la  carrière , il  elt  à 
propos  de  remarquer,  i°  que  quand  on  elt  parvenu 
à une  certaine  quantité  de  foncées , l’eau  abonde  de 
tous  côtés  ; elle  defeend  du  rocher  par  des  veines  : 
nous  avons  déjà  indiqué  le  moyen  que  l’on  prend 
pour  la  déterminer  à couler  vers  un  bout  de  la  fon- 
cée. Elle  y elt  conduite  par  un  petit  chemin , 6c  elle 
y elt  reçue  dans  un  endroit  ciu’on  y a creufé , & qu’on 
nomme  cuvette ; cette  eau  elt  renvoyée  de  la  cuvette 
dans  une  cuve  profonde  , qui  elt  au  pié  du  chef  de 
la  carrière  , oppofé  à celui  où  l’engin  elt  placé.  Ce 
renvoi  fe  fait  avec  un  feau  & la  machine  appellée 
trait  : mais  on  n’ufe  guere  du  trait  pour  cela  , que 
dans  les  carrières  où  l’eau  elt  en  fi  grande  quantité , 
qu’à  peine  la  foncée  elt-elle  faite  qu’elle  elt  pleine 
d’eau.  Dans  les  autres  carrières  la  corde  de  la  ma- 
chine deltinée  à vuider  les  eaux , fe  rend  direétement 
au  réfervoir  qu’on  leur  a pratiqué  à l’autre  bout  de 
la  foncée , 6c  les  enleve  , comme  nous  allons  l’expli- 
quer. 

On  fe  fert  pour  vuider  l’eau  , de  la  machine  repré- 
fentée  dans  la  vignette  de  la  Planche  II.  cette  ma- 
chine fe  nomme  engin.  Sa  pofition  fur  le  chef  de  la 
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carriefe  elt  à peu  près  la  même  que  celle  de  la  ma- 
chine à enlever  Yardoife  ou  le  baflicot  : mais  fa  conl- 
truélion  elt  fort  différente.  Au  lieu  d’une  faillie  à cha- 
que côté , l’engin  en  a trois  6c  trois  furbadiers , dont 
les  extrémités  inférieures  b,  b,  b font  ou  dans  le  chef 
de  la  carrière , ou  dans  un  mur  dont  ce  chef  elt  re- 
vêtu ; les  extrémités  fupérieures  font  emmortoifées 
dans  les  faillies  ; ces  faillies  avancent  fur  l’ouverture 
de  la  carrière  environ  de  quinze  piés  : on  a été  forcé 
d’en  employer  ici  trois  de  chaque  côté  , parce  qu’on 
a fait  fur  elles  un  bâtis  ou  pont , fur  lequel  on  elt 
continuellement  placé  pouf  recevoir  tout  ce  qui  vient 
de  la  carrière  ; au  lieu  que  dans  la  machine  on  elt  tou- 
jours fur  le  folide , c’elt-à-dire  fur  le  chef  de  la  car- 
rière. Si  l’on  examine  de  près  la  machine  ou  bafli- 
cot , l’on  verra  que  quand  le  cable  R elt  arrivé  entre 
les  deux  faillies , ou  à la  lumière , on  peut  facilement 
l’attirer  à foi  & expofer  le  baflicot  fur  le  chef  de  la 
carrière  , mais  que  dans  l’engin  que  nous  décrivons 
on  n’a  pas  cette  commodité.  Aux  deux  extrémités 
h ,f,  de  la  fulce , font  des  tourillons  de  fer  qui  rou- 
lent fur  des  couettes  de  fonte.  On  appelle  la  piece 
comprife  entré  f 6c  g 6c  montée  fur  l’arbre  g , un  ta- 
bouret; l’arbre  / h s’appelle  le  farfus  de  la  fufée.  Les 
pièces  qui  contiennent  entr’elles  les  fufeaux  du  ta- 
bouret s’appellent  tourtelles.  La  piece  C C s’appelle  le 
roüet.  On  voit  à la  circonférence  des  alluchons  pôles 
verticalement  ; ils  font  en  talus  ; ils  s’engrenent 
dans  les  fufeaux  du  tabouret , qui  tourne  6c  entraîne 
avec  lui  la  fufée , dont  la  corde  i monte , tandis  que 
la  corde  l defeend.  Le  cheval  qui  met  en  mouvement 
le  roiiet  fe  fait  fi  bien  à cet  exercice , qu’après  s’être 
mû  de  droite  à gauche , il  revient  de  lui-même  de 
gauche  à droite  aufli-tôt  qu’il  ell  à propos , c’eft-à- 
dire  lorfqu’un  des  féaux  étant  monté  & l’autre  def- 
cendu , il  faut  faire  defeendre  celui-là  & monter  ce- 
lui-ci. 

Mais  on  n’entendroit  que  très-imparfaitement  l’ef- 
fet de  l’engin  , fi  l’on  ne  connoifloit  un  peu  la  conf- 
truélion  des  féaux  , voyez-en  un  par  pièces  aflem- 
blées  & détaillées  , Planche  II.  le  cerceau  de  fer  7 
en  ell  le  chapeau  ; il  ell  tout  femblable  à celui  qu’on 
voit  en  6 , 6 , 6 fur  le  feau  ; 10  ell  une  oreille  ; 1 1 un 
aileron  ; 1 2 Yance.  V oy.  toutes  ces  pièces  affemblees  fur  le 
feau , & dans  la  figure  c),  t?;  8,  8 , qu’il  ell  facile  d’i- 
maginer en  place  ; 4 , 4 , ell  un  cercle  de  fer  qui  en- 
toure le  feau  un  peu  au-defîùs  de  fon  bouge.  L’anfe 
tient  à ce  cercle  par  deux  gros  boulons  qui  font  par- 
tie du  cercle  même  , & lur  lefquels  l’anfe  peut  fe 
mouvoir  ; 5 , 5 font  des  pièces  qu’on  appelle  bride  , 
elles  foûtiennent  le  fond  qui  ell  ordinairement  dou- 
ble. Il  n’ell  pas  difficile  de  concevoir  que  fi  deux  cro- 
chets s’engagent  fur  le  cercle  de  fer  qui  ell  en  6,6,6 , 
fur  le  feau  , à fon  approche  du  balun , ils  arrêteront 
fa  partie  fupérieure  qui  baillera  néceffairement , tan- 
dis que  la  fufée  marchant  toujours , la  partie  inférieu- 
re du  feau  montera , ou  le  fond  fera  renverfé  6c  l’eau 
tombera  dans  le  baflln.  Ce  méchanifme  ell  fort  fim- 
ple  , 6c  produit  bien  l’effet  qu’on  en  attend. 

Remarquez  i°.  qu’il  y a toûjours  dans  la  carrière 
une  perfonne  qui  conduit  la  coupe  du  rocher  le  plus 
perpendiculairement  qu’il  lui  ell  poflible  ; c’elt  ce 
qu’on  appelle  couper  en  chef.  On  voit  combien  il  im- 
porte au  fervice  des  machines  qui  font  établies  fur  le 
chef  de  la  carrière , que  cette  conduite  fe  faffe  bien  ; 
aufli  dit-on  , au  lieu  de  couper  en  chef , mener  le  fou- 
tien  des  machines  : de  ces  machines  l’une  correfpond 
à l’extrémité  de  la  foncée , & l’autre  correfpond  à 
l’autre  extrémité. 

Remarquez  i°.  que  le  baflicot  ne  remonte  pas  tout. 
Il  y a des  enfans  qui  montent  & defeendent  par  des 
échelles  placées  de  banc  en  banc  , 6c  qui  lortent  les 
vuidanges  les  plus  légères. 

Remarquez  30.  que  chaque  foncee  donne  toûjours 
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deux  bancs , l’un  à droite  & l’autre  à gauche  : pour 
cela  , il  ne  faut  que  jetter  l’œil  fur  la  première  vi- 
gnette de  la  Planche  première  ; quand  on  a épuifé  l’un, 
ce  qui  le  fait  toujours  par  les  enferrures , on  pafle  à 
l’autre  banc.  Du  côté  de  la  figure  n.  tous  les  bancs 
font  épuifés  : mais  pour  faire  une  nouvelle  foncée  , 
on  n’attend  pas  que  tous  les  bancs  l'oient  épuifés , 

1 parce  que  les  ouvriers  qui  fabriquent  Y ardoije  man- 
queraient de  matière  ; les  travaux  du  fond  de  la  car- 
rière , ôi.  ceux  du  delliis  , doivent  marcher  de  con- 
cert. 

Nous  voilà  fortis  de  la  carrière.  Voyons  mainte- 
nant ce  que  deviendront  les  morceaux  d 'ardoifie  que 
le  ballicot  a enlevés  fous  le  nom  de  crenons  , après 
avoir  été  détachés  de  la  piece  enferrée , avec  un  inf- 
iniment qu’on  voit  Planche  première  en  V , & qu’on 
appelle  cij'eau  d' en-bas , parce  qu’on  ne  s’en  l'ert  qu’au 
fond  de  la  carrière. 

Quand  on  a déchargé  les  crenons  , en  ôtant  le 
lucet  du  ballicot , il  y a des  ouvriers  tout  prêts  avec 
des  hottes  qu’on  appelle  hottes  à quartier , pour  les 
diltinguer  de  celles  dont  on  fe  fert  dans  la  carrière , 
& qu'on  appelle  hottes  à vuidanges  , voye[  Planche  I. 
vig.  1.  La  fig.  A eft  une  hotte  à vuidange,  & PI.  II. 
figure  i.  vig.  I.  hotte  à quartier  ; d’autres  ouvriers 
prennent  le  crenon  chacun  par  un  bout,  ôclepofent 
lur  la  hotte  ; les  hottiers  chargés  vont  dépofer  leurs 
fardeaux  autour  des  ouvriers  qui  fabriquent  Y ardoije  : 
c’ell  ce  que  fait  la  fig.  i.  de  La  IIe  vig.  de  la  Planche  I. 
lafig.  FE,fe,  reprélente  airez  bien  les  crenons  quand 
dépofés  autour  des  ouvriers , iis  travaillent  à les  re- 
partir. V oye{  Planche  I. 

Pour  repartir , les  ouvriers  fe  fervent  du  cifeau  C /, 
qu’on  voit  Planche  I.  & qu’ils  appellent  cij'eau  à crt- 
ner  ; ils  1’inferent  dans  le  crenon , comme  on  le  voit 
dans  la  fig.  F E , j e , même  Planche , ou  comme  on  le 
voit  faire  à la  fig.  z.  vig.  II.  Plane.  1.  Les  morceaux  g 
qui  font  autour  de  cette  fig.  z.  lont  des  divilions  du 
crenon  , & ces  divilions  s’appellent  repartons.  Le  mor- 
ceau qu’on  voit  entre  les  jambes  elt  un  portion  de 
crenon  qu’il  faut  achever  de  débiter  en  repartons.  Les 
repartons  palfent  à un  ouvrier,  qu’on  voit  fig.  4.  qui 
avec  le  cileau  C 1 appelié  cifeau  moyen , meme  Plan- 
che , poulie  la  divilion  des  repartons  en  conti  efendis. 
Quand  Y ardoifie  eft  en  contreièndis  , les  mêmes  ou- 
vriers prennent  le  paffe-partout  ou  cileau  C 3 , ou 
ceux  de  la  même  elpece  C 4 , C 4 , 6c  mettent  le  con- 
trefendis  en  fendis  ou  ardoije  brute.  Toutes  les  divi- 
iions  du  reparton  en  crenons  , en  contrefendis  & en 
fendis  ou  ardoije  brute , fe  font  d’épailfeur  leulement  ; 
les  fendis  paffent  entre  les  mains  des  ouvriers  3 6c  5 ; 
ces  ouvriers  font  aflis  à terre  derrière  des  paiilallons 
foûtenus  par  des  fourches , qui  les  garantirent  de  la 
chaleur  & du  mauvais  tems  ; on  les  appelle  tue-vents  ; 
ils  ont  les  jambes  couvertes  des  guêtres  qu’on  voit 
P lanchel.  fig.  AB,  &c.  & entr’elles  une  forte  de  bil- 
lot cylindrique  OPQ , dont  on  a enlevé  une  portion; 
ce  billot  ou  efpece  d’établi  s’appelle  le  cliaput  : c’eft 
fur  le  chaput  que  l’ouvrier  pôle  le  fendis  , & c’eft  la 
furface  verticale  de  la  leêfion  qui  dirige  le  mouve- 
ment du  doleau  ou  de  l’inftrument  tranchant  dont  il 
fe  fert  pour  terminer  Y ardoije , & lui  donner  la  forme 
qu’il  defire.  Selon  la  forme  que  Ton  donne  au  cha- 
put , on  a la  commodité  de  façonner  diverfement  Y ar- 
doije : quant  au  doleau , vous  en  avez  la  repréfenta- 
tion  en  T & en  V , même  Planche  I.  il  a une  lurface 
platte  comme  celle  d’un  cifeau  à deux  branches , & 
l'on  autre  furface  eft  arrondie. 

Le  fendis , au  fortir  des  mains  de  ceux  qui  fe  fer- 
vent du  doleau , ell  ardoifie  , mais  d’une  qualité  telle 
que  le  permet  le  morceau  de  fendis , tant  par  la  na- 
ture de  la  pierre  dont  il  eft  venu  , que  par  la  figure 
qu  on  lui  a donnée  fur  le  chaput  : comme  toutes  les 
couches  de  Y ardoifie  ne  font  pas  exactement  paralle- 
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tes  , tes  petits  angles  qu’elles  forment  entr’elles  font 
perdre  beaucoup  de  matière  ; une  portion  à' ardoifie  ou 
un  contrefendis  dont  on  efpere  deux  fendis , fe  divife* 
ra  fouvent  obliquement , & au  lieu  de  deux  ardoifies 
on  n en  aura  qu’une  avec  un  morceau  ou  fragment 

ont  on  ne  fera  qu’une  qualité  d’ouvrage  fubalterne  : 
mais  ce  n eft  pas  feulement  en  paffant  de  l’état  de 
contrefendis  à celui  de  fendis  que  l’ouvrage  fe  dété- 
riore , toutes  les  divifions  de  la  pierre  ont  leurs  in- 
convemens. 

Exemple  : foit,  Planche  I.  fig.  FE,  fi  E , un  mor- 
ceau de  pierre  que  l’ouvrier  d’en-bas  a mis  en  crenon 
avec  1 ahgnouet  & le  pic  moyen  , que  le  cifeau  C’y 
ait  ete  înlere  pour  en  tirer  les  repartons  E F , f E 
il  peut  arriver  que  fon  épaiffeur  totale  foit  traverfée 
de  chauve  ou  d e finne , ou  qu’il  s’y  rencontre  de  pe- 
tits chats  qui  empêcheront  une  exaCte  diviiïon  ; ces 
chats  & la  finne  s’apperçoivent  à merveille  dans  le 
tendis  ,fig.  M , même  Planche  : fi , même  P lanche  I . il  y 
a une  fînne  dans  la  direêfion  Z Z , il  n’en  viendra 
qu  une  ardoifie , & &.  Ces  fînnes  ne  s’apperçoivent 
que  par  l’effet , quand  on  travaille  la  pierre  au  haut. 
On  inféré  fon  cifeau  dans  un  crenon  F E fi  E ; on  en 
efpere  quatre  contrefendis , & il  arrive  qu’on  n’en 
tire  qu’un  entier , la  finne  arrêtant  toiijours  la  divi- 
fion. 

Les  ouvriers  d'en-bas  ne  font  pas  fi  furpris  des 
fînnes  ; aufîi-tôt  qu’ils  ont  entamé  un  banc,  elles  fe 
montrent  diftinêtement , s’il  y en  a ; alors  ils  fongent 
à en  tirer  parti  pour  avoir  des  morceaux  de  pierre 
plus  petits , ce  qu’ils  font  en  appliquant  deux  ou  trois 
coups  de  pic  moyen  fur  la  fînne  ; ces  coups  donnent 
lieu  à une  divifion  qui  fe  continue  dans  une  même 
direction  que  la  finne , fur  la  furface  de  la  pierre  oii 
la  finne  le  rencontre , au  lieu  que  fans  elle  ils  au- 
raient ete  obliges  de  recourir  à Yenfierrure , qui  efl  un 
moyen  qui  demande  plus  de  peine  & de  precifion. 

À mefiure  que  les  ouvriers  fabriquent  leur  ardoifie , 
il  y a un  ouvrier , qu’on  appelle  le  conteur , qui  prend 
Y ardoije  dans  une  efpece  de  broiiette  , la  traniporte 
en  un  endroit  oii  il  la  range,  & fépare  chaque  qua- 
lité ; c’eft  ce  que  fait  la  fig.  6.  Planche  f.  vig.  II.  les 
ardoifies  élevées  marquent  les  cents.  L’endroit  oiilter- 
doije  eft  l'éparée  par  qualité  & rangée  par  cent , s’ap- 
pelle magafin. 

Le  conteur  met  l’ouvrage  de  chaque  ouvrier  à part, 
avec  le  nom  & la  quantité  fur  la  derniere  ardoifie.  On 
voit , au  bas  de  la  Planche , des  piles  féparées  par  cent. 

De  toutes  tes  qualités  de  Y ardoifie  , la  plus  belle  & 
la  plus  effimée  eff  la  quarrée  ; elle  cft  faite  du  cœur 
de  la  pierre  ; elle  a la  figure  reéfangulaire  qu’on  lui 
voit  Planche  I.  fig.  z.  elle  porte  environ  huit  pouces 
de  large  fur  onze  pouces  de  long  , & doit  être  lans 
rouffeur.  La  féconde  qualité  eff  celle  du  gros  noir  : le 
gros  noir  n’a  ni  tache  ni  rouffeur,  non  plus  que 
doijê  quarrée  ; la  feule  différence  qu’il  y ait  entre  ces 
deux  fortes  à’ ardoifie  , c’eft  que  1e  gros  noir  n’a  pas 
été  tiré  d’un  morceau  de  pierre  qui  pût  fournir  tes  di- 
menfions  requifes  dans  Y ardoifie  quarrée.  La  troifieme 
eff  1e  poil  noir , qui  a la  même  qualité  & la  même  fi- 
gure que  le  gros  noir , mais  cpii  eff  plus  mince  & plus 
légère.  La  quatrième  eft  1e  poil  taché , qui  a tes  mê- 
mes dimenfions  que  1e  gros  noir , mais  qui  n’a  pas  la 
meme  netteté  ; on  lui  remarque  des  endroits  roux. 
La  cinquième  eft  le  poil  roux  ; cette  ardoifie  eft  on  ef- 
fet toute  rouffe  ; ce  font  tes  premières  fioncées  qui  la 
donnent , ce  n’eft  proprement  que  de  la  cojje.  II 
n’en  eft  pas  de  même  du  poil  taché , il  fe  trouve  par- 
tout ; il  n’y  a gueres  de  foncées  oii  il  ne  s’en  rencon- 
tre. La  fixieme  eft  la  cane , qui  a la  même  figure  & 
la  même  qualité  que  la  quarrée  , mais  qui  eft  plus  pe- 
tite d’aire  & plus  mince.  La  feptieme  eft  Y hé  ridelle , 
ardoifie  étroite  & longue , dont  tes  côtés  feulement 
ont  été  taillés , mais  dont  on  a laifl'é  tes  deux  autres 
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extrémités  brutes.  Il  y a des  ardoifes  âô  quelques  au- 
tres qualités  , mais  dont  on  ne  fabrique  guere  : en- 
tre ces  ardoifes  , on  peut  compter  la  tinc  , qui  eft  af- 
fez  propre  à couvrir  des  dômes  , parce  qu’elle  a une 
convexité  qui  lui  vient , non  de  l’ouvrier , mais  de 
la  pierre  dont  les  couches  font  convexes. 

Comme  la  grandeur  de  la  quarrée  eft  déterminée , 
■on  feroit  tenté  de  croire  que  les  ouvriers  prennent 
-quelque  précaution  pour  la  couper:  cependant  il  n’en 
eft  rien  ; ils  ont  une  fi  grande  habitude  à donner  à 
Yardoife , de  chaque  efpece  ou  forte  , les  dimenfions 
qui  lui  conviennent , qu’ils  s’en  acquittent  très-exac- 
tement fans  la  moindre  attention. 

Les  monceaux  6,6,6  font  les  déchets  des  ou- 
vriers qui  fabriquent Yardoife.  Les  ouvriers  8, 8, 8,6*c. 
tranfportent  ces  déchets  dans  des  hottes. 

La  maifon  E , autour  de  laquelle  on  travaille , vi- 
gnette II.  Planche  1.  eft  celle  du  clerc  de  la  carrière. 
Ce  clerc  gouverne  l’ouvrage , tient  les  livres  , rend 
•compte  aux  intéreffés  , &c.  Celle  qui  lui  eft  voifine 
eft  une  forge  où  des  forgerons  font  continuellement 
occupés  à la  réparation  des  outils  qui  fe  gâtent  dans 
la  carrière.  _ f 

On  voit , fig.  18.  une  ardoife  taillée  en  écaillé , & 
fig.  20.  & t£)-  les  outils  dont  le  Couvreur  fe  fert 
pour  la  tailler,  avec  la  maniéré  dont  il  la  difpofe , 
en  22,  22 , 21 , 21. 

Les  ardoifes  peuvent  encore  être  confidérées  félon 
leurs  échantillons.  La  grande  quarrée  forte  fait  le  pre- 
mier échantillon  ; on  dit  que  le  millier  couvre  envi- 
ron cinq  toifes  d’ouvrage  : la  grande  quarree  fine 
fournit  par  millier  cinq  toifes  & demie  , & fait  le  fé- 
cond échantillon  : la  petite  fine  environ  trois  toifes 
par  millier , & eft  du  troifieme  échantillon  : la  qua- 
trième , qu’on  appelle  quartelette , fait  le  quatrième 
échantillon  , & donne  deux  toifes  6c  demie  de  cou- 
verture. Nous  finiffons  ici  cet  article  des  ardoifes , .où 
nous  avons  fuivi  Y ardoife  du  fond  de  la  carrière  juf- 
que  fur  les  toits. 

Ardoises.  Elles  fervent  aux  Paffementiers  pour 
les  liantes  liftes  , au  lieu  de  platines.  Voye 1 Pla- 
tine. 

* ARDONA  , ( Géog.  ) ville  autrefois  , mainte- 
nant village  de  la  Capitanate  , province  du  royau- 
me de  Naples. 

*ARDRA  , ANDRA , ou  ORDA  , ( Géog.  ) ville 
d’Afrique  dans  la  Guinée.  Il  y a aufli  un  royaume 
de  ce  nom  en  Guinée  , entre  la  riviere  de  Volta  6c 
le  lac  de  Duranto.  Ardra  en  eft  la  capitale. 

* ARDRES  , ( Géog.  ) ville  de  France  dans  la 
baffe  Picardie , au  milieu  des  marais.  Lon.  ic).  30. 
lat.  5o.  J3. 

* ARDSTIN  ou  STINCHARD,  ( Géog.)  petite 
riviere  d’Ecoffc  qui  fe  décharge  dans  le  golfe  de 
Cluyd,  vis-à-vis  de  la  pointe  de  la  prefqu’île  de  Can- 
tyr. 

* AREB  , ( Comm.  ) monnoie  de  compte  dont  on 
fe  fert  dans  les  états  du  grand-Mogol , 6c  lur-tout  à 
Amadabath. 

Uareb  vaut  2 5 lacs  , ou  le  quart  d’un  crou  , ou 
2500000  rouptes.  V.  Crou  , Lacs  , Roupte. 

* AREK.CA  , ( Géog.  ) port  de  la  mer  Rouge  , à 
22  lieues  de  Suaquem. 

* AREMBERG,  {Géog.)  petite  ville  d’Allemagne 
dans  le  cercle  de  Weftphalie,  fur  la  riviere  d’Ahr, 
capitale  du  comté  de  même  nom , incorporé  au  cer- 
cle du  bas  Rhin , 6c  érigé  en  principauté  par  l’em- 
pereur Maximilien  II.  Lon.  24.  33 • éat.  5o.  2 y. 

ARENE  , arena , ( Hifi.  nat.fojj.  ) amas  de  parti- 
cules de  pierres  , formé  du  débris  des  matières  lapi- 
difiques  calcinables.  Uarene,  le  gravier,  & le  fable 
calcinable  , font  de  la  même  fubftance , 6c  ne  dif- 
ferent que  par  la  groffeur  des  grains.  Le  cours  des 
eaux , l’a&ion  de  la  gelée , l’imprellion  de  l’air , &c. 
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réduifent  peu-à-peu  les  pierres  en  petites  parties 
plus  ou  moins  fines  : les  plus  petites  forment  le  fa- 
ble calcinable  ; les  plus  groffes  font  du  gravier  ; 6c 
on  a donné  le  nom  d 'arene  à celles  qui  font  plus  grof- 
fes que  le  fable , & plus  petites  que  le  gravier.  On  a 
àllfli  divifé  l 'arene  en  fojjile  , fluviatile , & marine  : 
mais  quelle  différence  y a-t-il  entre  Y arene  qui  fe  trou- 
ve dans  les  terres  , ou  celle  qui  eft  fur  les  côtes  de 
la  mer  ou  dans  les  lits  des  rivières  ? Leur  origine  & 
leur  nature  ne  font-elles  pas  les  mêmes  ? & à quoi 
fervent  en  Hiftoire  naturelle  toutes  ces  divifions  ar- 
bitraires ? Vid.  Terrce  Mufœi  reg.  Drefdenjîs  aut.  Gott- 
lieb.  Sudwig.  pag.  y 5.  Y oye { PlERRE.  ( / ) 

Arene  , ( HlJI.  anc.  ) partie  de  l’amphithéatre  des 
Romains.  C’étoit  une  vafte  place  fablée  où  combat- 
toient  les  gladiateurs  ; d’où  eft  venue  l’expreflion  in 
arenam  defeendere , pour  fignifier  fe  préfenter  au  com- 
bat. Le  fable  dont  Y arene  étoit  couverte  , outre  qu’il 
amortiffoit  les  chûtes  , fervoit  encore  aux  athlètes  à 
fe  frotter , pour  donner  moins  de  prife  à leurs  adver- 
faires.  D’autres  prétendent  qu’on  avoit  pris  la  pré- 
caution de  fabler  l’amphithéatre  , pour  dérober  aux 
fpeétateurs  la  vue  du  l'ang  qui  couloit  des  blcffures 
des  combattans.  On  dit  que  Néron  porta  l’extrava- 
gance  jufqu’à  faire  couvrir  Y arene  de  fable  d’or  : cette 
partie  du  cirque  étoit  pour  les  gladiateurs  ce  que  le 
champ  de  bataille  étoit  pour  les  foldats  ; & de-là 
leur  vint  le  nom  < Yarenarii . V.  Gladiateur.  (G) 

ARENER,  v.  paff  terme  dé Architeci.  fe  dit  d’un  bâ- 
timent qui  s’eft  affaifle,  qui  a baille,  n’étant  pas  bâti 
fur  un  fonds  folide.  On  dit:  ce  bâtiment  ef  arène.  {P) 

* ARENSBERG  , {Géog.)  ville  d’Allemagne  dans 
le  cercle  de  Weftphalie  , fur  la  Roer.  Lon.  z5.  5o. 
lat.  5i.  2 5. 

* ARENSBOURG  , ( Géog.  ) ville  maritime  de 
Suede  dans  la  Livonie , dans  l’île  d’Olel , fur  la  mer 
Baltique.  Lon.  40.  20.  lat.  58.  i5. 

* ARENSWALDE  , ( Géog.  ) ville  d’Allemagne 
dans  la  nouvelle  Marche  de  Brandebourg , fur  le  lac 
Slavin,  frontière  de  la  Poméranie.  Long.  3 2.  22. 

lat.  53 • 13- 

AREOLE  , f.  f.  eft  un  diminutif  à’ aire  , 6c  figni- 
fie petite furface.  Yoye^  AlRE  & SURFACE.  {E  ) 

Aréole  , en  Anatomie , eft  ce  cercle  coloré  qui 
entoure  le  mammelon.  Yoye{  Mammelle,  Mam- 
MELON,  &c. 

Ce  cercle  eft  d’un  rouge  agréable  dans  les  filles  , 
un  peu  plusobfcur  ou  d’un  rouge  pâle  dans  les  jeu- 
nes femmes  , 6c  tout-à-fait  livide  dans  les  vieilles. 

On  remarque  furies  aréoles  , tant  des  hommes  que 
des  femmes,  des  tubercules  dont  la fituation  n’eft 
pas  confiante.  Bidloo  a obfervé  qu’il  s’écouloit  de 
ces  tubercules,  lorlqu’on  les  comprime  , une  hu- 
meur limpide.  Morgagni,  adv.  Anat.  I.  p.  11.  ajoûte 
qu’il  s’en  écoule  quelquefois  une  humeur  fort  fem- 
blable  au  petit  lait , 6c  qu’il  a même  fait  fortir  de  ces 
tubercules  quelques  gouttes  de  lait , dans  les  hommes 
comme  dans  les  femmes  : il  dit  même  avoir  vû  des 
conduits  laiteux  dans  trois  femmes , tels  que  font  ceux 
de  la  papille  qui  y aboutiffent,  defquels  il  a fait  for- 
tir  à plufieurs  reprifes  des  gouttes  de  lait.  {L) 

ARÉOMÈTRE  , f.  m.  mot  dérivé  d’*pa/o? , tennis y 
6c  de  p-irpov , menfura.  On  appelle  aréomètre  un  inl- 
trument  qui  fert  à mefurer  la  denfité  ou  la  pefan- 
teur  des  fluides.  Voye^,  Fluide,  Gravité,  Pe- 
santeur, & Densité. 

\J aréomètre  ordinairement  eft  de  verre  ; il  confifte 
en  un  globe  rond  6c  creux , qui  le  termine  en  un 
tube  long,  cylindrique  , & petit;  on  ferme  ce  tube 
hermétiquement , après  avoir  fait  entrer  dans  le  glo- 
be autant  de  mercure  qu’il  en  faut  pour  fixer  le  tube 
dans  une  pofition  verticale  , lorfque  l’inftniment  eft 
plongé  dans  l’eau.  On  divife  ce  tube  en  degrés , com- 
me on  voit  PI,  de  Pneurnat.  fig,  18.  6c  l’on  eftime  la 

pefanteur 
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pefanteur  d’un  fluide  , par  le  plus  ou  le  moins  de 
profondeur  à laquelle  le  globe  defcend  ; en  forte  que 
le  fluide  dans  lequel  il  delcend  le  moins  bas  eft  le  plus 
pefant  ; & celui  dans  lequel  il  defcend  le  plus  bas  , 
le  plus  léger. 

En  effet  c’eft  une  loi  générale  , qu’un  corps  pefant 
s’enfonce  dans  un  fluide , jufqu’à  ce  qu’il  occupe 
dans  ce  fluide  la  place  d'un  volume  qui  lui  foit  égal 
en  pefanteur  : de-là  il  s’enfuit  que  plus  un  fluide  eft 
denfe  , c’eft-à-dire , plus  il  eft  pefant , plus  la  partie 
du  fluide  , qui  fera  égale  en  poids  à Y aréomètre , fera 
d’un  petit  volume , & par  conféquent  le  volume  de 
fluide  que  Y aréomètre  doit  déplacer  fera  aufli  d’au- 
tant plus  petit , que  le  fluide  eft  plus  pefant  : ainfi 
plus  le  fluide  eft  pefant , moins  Y aréomètre  doit  s’y 
enfoncer.  Il  doit  donc  s’enfoncer  moins  dans  l’eau 
que  dans  le  vin  , moins  dans  le  vin  que  dans  l’eau- 
de-vie  , &c.  comme  il  arrive  en  effet. 

Il  y a un  autre  aréomètre  de  l’invention  de  M.  Hom- 
berg  : on  en  trouve  la  defcription  fuivante  dans  les 
Tranfacl.ph.  n°.  2.6 Z.  A ig.  eft  une  bouteille  de 

verre  ou  un  matras  dont  le  col  C B eft  fi  étroit , qu’u- 
ne goutte  d’eau  y occupe  cinq  ou  fix  lignes  ; à côté 
de  ce  col  eft  un  petit  tube  capillaire  D , de  la  Ion-* 
gueur  de  fix  pouces  , & parallèle  au  col  C B.  Pour 
remplir  ce  vaiffeau  , on  verfe  la  liqueur  par  l’orifice 
B , dans  lequel  on  peut  mettre  un  petit  entonnoir  : 
on  verfera  jufqu’à  ce  qu’on  voye  fortir  la  liqueur 
par  l’orifice  D , c’eft-à-dire  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
dans  le  col  C B , à la  hauteur  C ; par  ce  moyen  on 
aura  toujours  le  même  volume  ou  la  même  quantité 
de  liqueur;  &:  conféquemment  on  pourra  trouver 
par  le  moyen  d’une  balance  , quelle  eft  , parmi  les 
différentes  liqueurs  dont  on  aura  rempli  cet  aréomè- 
tre , celle  dont  la  pefanteur  abfolue  eft  la  plus  gran- 
de , ou  qui  pefe  le  plus. 

Il  faut  avoir  quelqu’égard  à la  faifon  de  l’année  , 
& au  degré  de  chaleur  ou  de  froid  qui  régné  dans 
l’air;  car  il  y a des  liqueurs  que  la  chaleur  raréfie  , 
& que  le  froid  condenfe  beaucoup  plus  que  d’au- 
tres , & qui  occupent  plus  ou  moins  d’efpace  , félon 
qu’il  fait  plus  ou  moins  chaud  ou  froid.  Voye^  Pe- 
santeur spécifique,  Raréfaction,  &c. 

A l’aide  de  cet  infiniment , fon  lavant  auteur  a 
conftruit  la  table  fuivante , qui  montre , tant  pour 
l’été  que  pour  l’hyver , les  différentes  pefanteurs  fpé- 
cifîques  des  fluides , dont  l’ufage  eft  le  plus  ordinaire 
en  Chimie. 
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Une  autre  méthode  pour  connoître  le  degré  de 
pefanteur  d’un  fluide  , eft  de  fufpendre  une  maffe 
de  verre  maflïf  & de  figure  ronde  à un  crin  de 
cheval,  que  l’on  attache  au-deflous  d’un  petit  plat  : 
cette  malle  ainfi  fufpendue  dans  l’air  à une  balance 
bien  jufte  , demeure  en  équilibre  avec  un  poids  fait 
en  forme  de  baflin , & ful'pendu  à l’autre  bras  de  la 
balance  ; on  plonge  enfuite  le  corps  de  verre  dans 
Tom.  I, 
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la  liqueur  dont  on  veut  examiner  la  pefanteur , & 
fur  le  champ  l’autre  bras  de  la  balance  s'élève  &z  de- 
vient plus  léger  , parce  que  le  corps  de  verre  a per- 
du dans  la  liqueur  une  partie  de  fon  poids  : on  met 
enfuite  fur  le  petit  plat  auquel  le  crin  de  cheval  eft 
attaché , autant  de  poids  qu’il  en  faut  pour  que  l’é- 
quilibre foit  rétabli  ; & ces  poids  ajoutés  indiquent 
ce  que  la  maffe  de  verre  a perdu  de  fon  poids  dans  la 
liqueur  : or  le  poids  que  ce  corps  a perdu  eft  égal  ait 
poids  d’un  pareil  volume  de  la  liqueur  ; donc  on 
connoït  par-là  ce  que  pefe  un  volume  de  la  liqueur 
égal  à celui  du  petit  corps  de  verre. 

M.  Muffchenbroek  paroît  préférer  cette  dernieré 
méthode  à toutes  les  autres  qu’on  a imaginées  pour 
pefer  les  liqueurs.  Il  prétend  que  la  méthode  de 
M.  Homberg  en  particulier  a fes  inconvéniens , par- 
ce que  la  vertu  attrattive  du  tuyau  étroit  fait  que  la 
liqueur  y monte  plus  haut  que  dans  le  col  large  ; & 
comme  les  liqueurs  ont  une  vertu  attraélivc  diffé- 
rente , il  devra  y avoir  aufli  une  grande  différence 
entre  leurs  hauteurs  dans  le  col  large  , lorfqu’elles 
fe  feront  élevées  jufqu’à  l’orifice  du  tuyau  étroit. 

Si  au  haut  de  la  tige  de  Y aréomètre  on  met  quelque 
petite  lame  de  métal, &c.  il  s'enfonce  plus  avant,  quoi- 
ue  dans  la  même  liqueur.  En  effet,  la  partie  plongée 
e l 'aréomètre  ibùleve  autant  de  liqueur  qu’il  eh  faut , 
pour  faire  équilibre  à l’inftrument  entier.  S’il  pefe 
une  once,  par  exemple  , il  fofileve  moins  d’eau  que 
de  vin  , quant  au  volume  , parce  qu’il  faut  plus  de 
vin  que  d’eau  pour  le  poids  d’une  once  ; & comme  il 
ne  fait  monter  la  liqueur  qu’en  s’enfonçant , il  doit 
donc  plonger  plus  avant  dans  celle  qui  eft  la  plus 
légère.  Si  l’on  augmente  le  poids  de  Yaréometre  par 
l’addition  de  quelque  lame  de  métal , ou  autrement, 
il  s’enfonce  plus  avant  , quoique  dans  la  meme  li- 
queur ; parce  qu’alors  il  en  faut  une  plus  grande 
quantité  pour  lui  faire  équilibre.  M.  Formey. 

Cela  fort  à expliquer  divers  faits.  Si  tous  les  corps 
qui  flottent , s’enfoncent  plus  ou  moins  , fuivant  la 
denfité  du  fluide , une  barque  chargée  en  mer  aura 
donc  moins  de  parties  hors  de  l’eau  , fi  elle  vient  à 
remonter  une  riviere  ; car  l’eau  falée  pefe  plus  que 
l’eau  douce  , & les  nageurs  affurent  qu’ils  en  fentent 
bien  la  différence.  On  doit  donc  avoir  égard  à cet 
effet , & ne  pas  rendre  la  charge  aufli  grande  qu’elle 
pourroit  l’être , fi  l’on  prévoit  qu’on  doive  paffer  par 
une  eau  moins  chargée  de  fél,  que  celle  où  l’on  s’em- 
barque. On  a vu  quelquefois  des  îles  flottantes , c’eft- 
à-dire  , des  portions  de  terre  allez  confidérables  qui 
fe  détachent  du  continent , & fe  trouvant  moins  pe- 
lantes que  l’eau  , fe  foûtiennent  à la  furface  , & flot- 
tent au  gré  des  vents.  L’eau  mine  peu-à-peu  certains 
terrains  , qui  l'ont  plus  propres  que  d’autres  à fe  dif- 
foudre  : ces  fortes  d’excavations  s’augmentent  avec 
le  tems , & s’étendent  au  loin  ; le  deflùs  demeure  lié 
par  les  racines  des  plantes  & des  arbres  , & le  fol 
n’eft  ordinairement  qu’une  terre  bitumineufe  , fort 
légère  ; de  forte  que  cette  efpece  de  croûte  eft  moins 
pelante  que.  le  volume  d’eau  fur  lequel  elle  eft  re- 
çue , quand  un  accident  quelconque  vient  à la  déta- 
cher de  la  terre  ferme , & à la  mettre  à flot.  L’exem- 
ple de  l 'aréomètre  fait  voir  encore  qu’il  n’eft  pas  be- 
loin  pour  lurnager  que  le  corps  flottant  foit  d’une 
matière  plus  légère  que  l’eau.  Car  cet  inftrument  ne 
fe  foûtient  point  en  vertu  du  verre  ou  du  mercure  , 
dont  il  eft  fait , mais  feulement , parce  qu’il  a , avec 
peu  de  folidité  , un  volume  considérable,  qui  répond 
à une  quantité  d’eau  plus  pelante.  Ainfil’on  pourroit 
faire  des  barques  de  plomb , ou  de  tout  autre  métal 
qui  ne  s’enfonceroient  pas.  Et  en  effet , les  chariots 
d’artillerie  portent  fouvent  à la  fuite  des  armées  des 
gondoles  de  cuivre  , qui  fervent  à établir  des  ponts 
pour  le  paffage  des  troupes.  M.  Formey. 

Il  faut  apporter  diverfes  précautions  dans  la  con£ 
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tnittion  & l’ufage  de  cet  infiniment.  i°.  Il  faut  que  les 
liqueurs  dans  lelquelles  on  plonge  Y aréomètre , loient 
exactement  au  même  degré  de  chaleur,  ou  de  froid , 
afin  qu’on  puiffe  être  fur  que  leur  différence  de  den- 
fité  ne  vient  point  de  l’une  de  ces  deux  caufes,  & que 
le  volume  de  Y aréomètre  même  n’en  a reçu  aucun 
changement. 

i° . Que  le  col  de  l’inflrument , fur  lequel  font  mar- 
quées les  gradations , foitpar  tout  d’une  groffeur  éga- 
le ; car  s’il  efl  d’une  forme  irrégulière , les  degrés 
marqués  à égales  diflances  ne  mefureront  pas  des 
volumes  de  liqueurs  femblables  en  fe  plongeant  ; il 
fera  plus  fïir&plus  facile  de  graduer  cette  échelle  rela- 
tivement à la  forme  du  col,  eh  chargeant  lucceffive- 
ment  l’inftrument  de  plufieurs  petits  poids  bien  égaux , 
dont  chacun  produira  l’enfoncement  d’un  degré. 

3°.  On  doit  avoir  foin  que  l’immerfion  fe  falfe  bien 
perpendiculairement  à la  furface  de  la  liqueur , fans 
quoi  l’obliquité  empêcheroit  de  compter  avec  juflef- 
fe  le  degré  d’enfoncement. 

4°.  Comme  l’ufage  de  cet  infiniment  efl  borné  à 
des  liqueurs  qui  different  peu  de  pelanteur  entre  el- 
les , on  doit  bien  prendre  garde  que  la  partie  qui  fur- 
nage  ne  fe  charge  de  quelque  vapeur  ou  faleté  , qui 
occafionneroit  un  mécompte  , dans  une  ellimation  , 
où  il  s’agit  de  différences  peu  confidérables.  Et  lorf- 
que  Yareometre  paffe  d’une  liqueur  à l’autre , on  doit 
avoir  foin  que  fa  furface  ne  porte  aucun  enduit , qui 
empêche  que  la  liqueur  où  il  entre  ne  s’applique 
exactement  contre  cette  furface. 

5°.  Enfin  malgré  toutes  ces  précautions , il  refie 
encore  la  difficulté  de  bien  juger  le  degré  d’enfonce- 
ment, parce  que  certaines  liqueurs  s’appliquent  mieux 
que  d’autres  au  verre  ; & qu’il  y en  a beaucoup  qui , 
lorfqu’elles  le  touchent , s’élèvent  plus  ou  moins  au- 
deffus  de  leur  niveau.  Quand  on  le  fert  de  Y aréomè- 
tre que  nous  avons  décrit , il  faut  le  plonger  d’abord 
dans  la  liqueur  la  moins  pefante  , &:  remarquer  à 
quelle  graduation  fe  rencontre  fa  furface  : enfuite  il 
faut  le  rapporter  dans  la  plus  denfe  , & charger  le 
haut  de  la  tige  , ou  du  col , de  poids  connus,  jufqu’à 
ce  que  le  degré  d’enfoncement  foit  égal  au  premier. 
La  l'omme  des  poids  qu’on  aura  ajoutes , pour  rendre 
cette  fécondé  immerlion  égale  à la  première,  fera  la 
différence  des  pefanteurs  lpécifiques  entre  les  deux 
liqueurs.  Nous  devons  ces  remarques  à M.  Formey  , 
qui  les  a tirées  de  M l’abbé  Nollet , Lecl.  Phyf  ( O ) 

* ARÉOPAGE  , f.  m.  ( Hijl.  anc.  ) fénat  d’Athe- 
nes  ainfi  nommé  d’une  colline  voifine  de  la  citadelle 
de  cette  ville  confacrée  à Mars  ; des  deux  mots  Grecs 
Trclyoç , bourg, place , & Âpiç,  le  dieu  Mars  ; parce  que, 
félon  la  fable , Mars  accufé  du  meurtre  d’un  fils  de 
Neptune , enfut  abfous  dans  ce  lieu  par  les  juges  d’A- 
thènes. La  Grece  n’a  point  eu  de  tribunal  plus  renom- 
mé. Ses  membres  étoient  pris  entre  les  citoyens  di (lin- 
gués  par  le  mérite  & l’intégrité , la  naiffance  & la  for- 
tune ; & leur  équité  étoit  u généralement  reconnue , 
que  tous  les  états  de  la  Grece  en  appelloient  à Y aréopa- 
ge dans  leurs  démêlés,  & s’en  tenoient  à les  décidons. 
Cette  cour  efl  la  première  qui  ait  eu  droit  de  vie  & de 
mort.  Il  paroît  que  dans  fa  première  inflitution , elle  ne 
connoiffoit  que  des  alfafîinats  : 1a  jurifdiélion  s’étendit 
dans  la  fuite  aux  incendiaires  , aux  confpirateurs  , 
aux  transfuges  ; enfin  à tous  les  crimes  capitaux.  Ce 
corps  acquit  une  autorité  fans  bornes , fur  la  bonne 
opinion  qu’on  avoit  dans  l’Etat , de  la  gravité  & de 
l’intégrité  de  fes  membres.  Solon  leur  confia  le  manie- 
ment des  deniers  publics  , & l’infpeétion  fur  l’éduca- 
tion de  la  jeuneffe  ; foin  qui  entraîna  celui  de  punir  la 
débauche  & la  fainéantiie  , & de  récompenfer  l’in— 
duflrie  & la  l'obriété.  Les  aréopagites  connoiffoient 
encore  des  matières  de  religion  : c’étoit  à eux  à arrê- 
ter le  cours  de  l’impiété  , & à venger  les  dieux  du 
blafphème , & la  religion  du  mépris.  Ils  délibéroient 
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fur  la  confécration  des  nouvelles  divinités  ,fur  l’érec- 
tion des  temples  & des  autels  , &.  fur  toute  innova- 
tion dans  le  culte  divin  ; c’étoit  même  leur  fondion 
principale.  Ils  n’entroient  dans  l’adminiflration  des 
autres  affaires  , que  quand  l’état  allarmé  de  la  gran- 
deur des  dangers  qui  le  menaçoient , appelloit  à fon 
fecours  la  iàgelfe  de  Y aréopage , comme  fon  dernier  re- 
fuge. Ils  conl'erverent  cette  autorité  jufqu’à  Periclès , 
qui  ne  pouvant  être  aréopagite  , parce  qu’il  n’a  voit 
point  été  archonte , employa  toute  fa  puiffiance  & 
toute  fon  adreffe  à l’aviliflémentde  ce  corps. Les  vices 
& les  excès  qui  corrompoient  alors  Athènes,  s’étant 
glillés  dans  cette  cour  ; elle  perdit  par  degrés  l’efli- 
me  dont  elle  avoit  joui , & le  pouvoir  dont  elle  avoit 
été  revêtue.  Les  auteurs  ne  s’accordent  pas  fur  le 
nombre  des  juges  qui  compofoient  Y aréopage.  Quel- 
ques-uns le  fixent  à trente-un  ; d’autres  à cinquante- 
un  , & quelques  autres  le  font  monter  jufqu’à  cinq 
cens.  Cette  derniere  opinion  ne  peut  avoir  lieu  que 
pour  les  tems  où  ce  tribunal  tombé  en  diferédit , ad- 
mettait indifféremment  les  Grecs  &C  les  étrangers  ; 
car  , au  rapport  de  Cicéron  , les  Romains  s’y  fai- 
foient  recevoir  : ou  bien  elle  confond  les  aréopagites 
avec  les  prytanes. 

Il  efl  prouvé  par  les  marbres  d’Arondel , que  Y aréo- 
page fubfilloit  941  ans  avant  Solon  : mais  comme  ce 
tribunal  avoit  été  humilié  par  Dracon , & que  Solon 
lui  rendit  fa  première  fplendeur  ; cela  a donné  lieu  à 
la  méprife  de  quelques  auteurs , qui  ont  regardé  So- 
lon comme  l’inflituteur  de  Y aréopage. 

Les  aréopagites  tenoient  leur  audience  en  plein  air, 
& ne  jugeoient  que  la  nuit;  dans  la  vue  , dit  Lucien  , 
de  n’être  occupés  que  des  rail'ons  , &c  point  du  tout 
de  la  figure  de  ceux  qui  parloient. 

L’éloquence  des  avocats  paffoit  auprès  d’eux  pour 
un  talent  dangereux.  Cependant  leur  févérité  fur  ce 
point  fe  relâcha  dans  la  fuite  : mais  ils  furent  conf- 
tans  à bannir  des  plaidoyers  , tout  ce  qui  tendoit  à 
émouvoir  les  pallions  , ou  ce  qui  s’écartoit  du  fond 
de  la  queftion.  Dans  ces  deux  cas,  un  héraut  impo- 
foit  filcnce  aux  avocats.  Ils  donnoient  leur  fuffrage 
en  filence , en  jettant  un  efpece  de  petit  caillou  noir 
ou  blanc  dans  des  urnes,  dont  l’une  étoit  d’airain, 
& fe  nommoit  Y urne  de  la  mort , AxVarc  u ; l’autre  étoit 
de  bois , & s’appelloit  Y urne  de  la  miféricorde  , eAiov. 
On  comptait  enfuite  les  liiffrages  ; & félon  que  le 
nombre  des  jettons  noirs  prévaloit  ou  étoit  intérieur 
à celui  des  blancs  , les  juges  traçoient  avec  l’ongle 
une  ligne  plus  ou  moins  courte  fur  une  efpcce  de  ta- 
blette enduite  de  cire.  La  plus  courte  fignifioit  que 
l’acculé  étoit  renvoyé  ablous  ; la  plus  longue  expri- 
moit  fa  condamnation. 

ARÉOPAGITE,  juge  de  l’aréopage.  Voici  le 
portrait  qu’Ifocrate  nous  a tracé  de  ces  hommes  mer- 
veilleux, & du  bon  ordre  qu’ils  établirent  dans  Athè- 
nes. « Les  juges  de  Y aréopage,  dit  cet  auteur,  n’é- 
» toient  point  occupés  de  la  maniéré  dont  ils  puni- 
» roient  les  crimes , mais  uniquement  d’en  infpirer 
» une  telle  horreur , que  perlonne  ne  put  fe  réfoudre 
a à en  commettre  aucun  : les  ennemis  , félon  leur 
» façon  de  penfer , étoient  faits  pour  punir  les  cri- 
» mes  ; mais  eux  pour  corriger  les  mœurs.  Us  don- 
» noient  à tous  les  citoyens  des  foins  généreux , mais 
» ils  avoient  une  attention  fpéciale  aux  jeunes  gens. 
» Ils  n’ignoroient  pas  que  la  fougue  des  pallions  naif- 
» fantes  donne  à cet  âge  tendre  les  plus  violentes  fe- 
» couffes  , qu’il  faut  à ces  jeunes  cœurs  une  éduca- 
» tion  dont  l’âpreté  foit  adoucie  par  certaine  mefure 
» de  plailir  ; & qu’au  fonds  il  n’y  a que  les  exercices 
» où  fe  trouve  cet  heureux  mélange  de  travail  & 
» d’agrément , dont  la  pratique  confiante  puilfe  plai- 
» re  à ceux  qui  ont  été  bien  éleves.  Les  fortunes 
» étoient  trop  inégales  pour  qu’ils  puffent  preferire  à 
» tous  indifféremment  les  mêmes  chofes  &.  au  même 
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» degré  ; ils  en  proportionnoient  la  qualité  & l’tifage 
»>  aux  facultés  de  chaque  famille.  Les  moins  riches 
» étoient  appliqués  à l’agriculture  & au  négoce , fur 
»>  ce  principe  que  la  pareffe  produit  l’indigence  , & 
» l’indigence  les  plus  grands  crimes  : ayant  ainfi  arra- 
» cné  les  racines  des  plus  grands  maux , ils  croyoient 
» n’en  avoir  plus  rien  à craindre.  Les  exercices  du 
» corps  , le  chevâl,  la  chaffe  , l’étude  de  la  philofo- 
» phie,  étoient  le  partage  de  ceux  à qui  une  meilleure 
» fortune  donnoit  de  plus  grands  fecours  : dans  une 
» diftribution  fi  fage  , leur  but  étoit  de  fauver  les 
» grands  crimes  aux  pauvres  , & de  faciliter  aux  ri- 
» ches  l’acquifîtion  des  vertus.  Peu  contens  d’avoir 
» établi  des  lois  li  utiles  , ils  étoient  d’une  extrême 
»>  attention  a les  faire  obferver  : dans  cet  efprit  , ils 
»>  avoient  dillribué  la  ville  en  quartiers  , & la  cam- 
» pagne  en  cantons  diiférens.  Tout  le  paffoit  ainfi 
» comme  lous  leurs  yeux.  Rien  ne  leur  échappoit  des 
» conduites  particulières.  Ceux  qui  s’écartoient  de  la 
» réglé  étoient  cités  devant  les  magiftrats , qui  aftof- 
» tifloient  les  avis  ou  les  peines  à la  qualité  des  fautes 
» dont  les  coupables  étoient  convaincus.  Les  mêmes 
» aréopagites  engageaient  lesriches  à foulager  les  pau- 
>»  vres  ; ils  réprirtioient  l’intempérance  de  la  jeuneffe 
» par  une  dilciphne  auftere.  L’avarice  des  magiftrats 
» effrayée  par  des  lupplices  toujours  prêts  à la  punir , 
»>  n oloit  paraître  ; & les  vieillards  à la  vue  des  em- 
” plois  & des  relpeéls  des  jeunes  gens,  fe  tiroient  de 
» la  léthargie,  dans  laquelle  ce  grand  âge  a coutume 
» de  les  plonger  ».  Aulfi  ces  juges  fi  refpeétables  n’a- 
voient-ils  en  vue  que  de  rendre  leurs  citoyens  meil- 
leurs^ la  république  plus  floriffante.  Ils  étoient  fide- 
fintéreffes,  qu’ils  ne  recevoient  rien , Ou  prefque  rien , 
pour  leur  droit  de  prél’ence  aux  jugemens  qu’ils  pr<j- 
nonçoient  ; &li  intégrés  , qu’ils  rendoient  compte  de 
1 exercice  de  leur  pouvoir  à des  cenleurs  publics , qui 
places  entre  eux  6c  le  peuple  , empêchoient  que  l’a- 
nltocratie  ne  devînt  trôp  puiflante.  Quelque  courbés 
qu  ils  fuffent  fous  le  poids  des  années  , ils  fe  ren- 
doient  fur  la  colline  où  fe  tenoient  leurs  afl'emblées 
expoies  à 1 injure  de  l’air.  Leurs  décifions  étoient 
marquées  au  coin  de  la  plus  exafte  juflice  : les  plus 
mterellantes  par  leur  objet  , font  celles  qu’ils  ren- 
dirent en  faveur  de  Mars  , d’Oreftequi  y fut  abfous 
du  meurtre  de  fa  mere  par  la  proteélion  de  Minerve 
<jui  le  fauva  , ajoutant  fon  fuffrage  à ceux  qui  lui 
etoient  favorables  , & qui  fe  trouvoient  en  parfaite 
égalité  avec  les  fuffrages  qui  le  condamnoient.  Ce- 
phale  pour  le  meurtre  de  fa  femme  Procris,  & Dedale 
pour  avoir  aflaffiné  le  fils  de  fa  fœur , furent  condam- 
nes par  ce  tribunal.  Quelques  anciens  auteurs  pré- 
tendent queS.Denys  premier  évêqued’Athènes  avoit 
été  areo p agite , & qU’il  fut  converti  parla  prédication 
que  fit  S.  Paul  devant  ces  juges.  Un  plus  grand  nom- 
bre ont  confondu  ce  Denysl’ûrécyjaovréavecS.Denys 
premier  évêque  de  Paris.  Voye^  dans  le  Recueil  de 
l'Acad.  des  Belles-Lettres  y tom.  FU.  deux  excellens 
mémoires  fur  Y aréopage,  par  M.  l’abbé  de  Canaye, 
qui  fait  allier  à un  degré  fort  rare  l’efprit  &c  la 
Philofophie  à l’érudition.  ( G ) 

ARÉOSTYLE , f.  m.  dans  Y ancienne  Architecture 
c’cfi  une  des  cinq  fortes  d’intercolonnations , dans 
laquelle  les  colonnes  étoient  placées  à la  diftance  de 
huit,  ou  comme  difent  quelques-uns,  de  dix  modules 
l’un  de  l’autre.  F.  Inter colonnati on.  Ce  mot 
vient  d ctfa.ioç  , rare , & ç-ibcç,  colonne ; parce  qu’il  n’y 
avoit  point  d’ordre  d’architeélure  où  les  colonnes 
Riffent  auffi  éloignées  les  unes  des  autres  que  dans 
Yaréofiyle. 

On  fait  principalement  ufage  de  Yaréojlyle  dans 
1 ordre  Tofcan  , aux  portes  des  grandes  villes  & des 
rortereffes.  Voye^  Toscan  , &c.  Fitruve.  (P) 
c ARÉOTECTONIQUE,  adj.  eft  cette  partie  de 
fortification  6c  d’arçhitefture  militaire,  qui  con- 
Tome  /, 
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cerne  l’art  d’attaquer  & de  combattre.  ( 0 } 

ARÉOTIQUES  , ( en  Médecine.  ) fe  dit  de  ces  re* 
medes  qui  tendent  à ouvrir  les  pores  de  la  peau  , à 

es  rendre  affez  dilatés  , pour  que  les  matières  mor- 

inqucs  puiffent  être  pouflées  dehors  par  le  moyen 
n^  d "*eur  011  cle  l’infenfible  tranfpiration;  Foyer 
Pore  , Sueur  Tran,p,raTIon  , &c.  Lesdiaphol 
reliques,  les  fndonfiqnes-,  appartiennent  à la 
claffe  des  arcouq,uS.  yoye  Diaphorétiques  , Su- 
dorifiques , &c.  (AT) 

* ARÈTOPOTÈS  , City.  .*.)  o»  Ie  grand  bûi 

veut  de  vin  ; nom  lous  lequel  on  honorait  à Muni- 
ehia  , comme  un  homme  doüé  devenus  héroïques, 
celui  qui  favoit  bien  boire.  1 

. . arica . P‘  /‘“M-  ( m.  iuu.  lot.  1 

c elt  le  fruit  d une  efpece  de  palmier  qui  croit  au  K 
Indes  orientales.  Il  eft ovalaire,  &reffemblc  affez  à 
la  datte  ; il  eft  feulement  plus  ferré  par  les  deux  bouts 
Son  ecorce  eft  épaiffe , lifte  & membraneufe  ; & fa 
pulpe  d’un  bran  rougeâtre.  Elle  devient  cil  fechant 
nbreule  & jaunâtre.  La  moelle  , ou  plutôt  le  noyau 
qu  elle  environne, cil  blanchâtre , en  forme  de  poire, 
&dela  grofîeur  d’une  mufeade.  Les  Indiens  le  mâ- 
chent continuellement  ; qu’il  foit  dur  ou  qu’il  foit 
mou  , il  n’importe  : ils  le  mêlent  avec  le  lycyon  ou 
le  kaath  , la  feuille  de  betel , &c  tin  peu  de  chaux.  Ils 
avalent  leur  falive  teinte  par  ces  ingrédiens  , &c  re- 
jettent le  refie.  Geoff.  & dict.  de  med. 

* ARÈQUIPE , ou  ARIQUIPA  , ( Géog.  ) ville  de 
1 Amérique  méridion.  dans  le  Pérou,  fur  une  rivière, 
dans  un  terrein  fertile.  Long.  308.  lat.  mérid.  16.40. 

ARER  , ou  chajfer fur fes  ancres.  ( Marine.  ) fe  dit  , 
loi  fque  1 ancre  étant  mouillée  dans  un  mauvais  fond  , 
elle  lâche  prifé  , & fe  traîne  en  labourant  le  fable. 
v°yt{  Chasser.  (Z) 

' „ ’ ( éfyth.  ) nom  que  les  Grecs  donnoient 

a Mars.  11  fignifie  dommage  ; d’autres  le  dérivent  du 
Phénicien  arits  , qui  veut  dire  ,fort , terrible. 

* ARESGOL,  ancienne  ville  du  royaume  d’Al- 
ger , dont  il  ne  relie  que  les  ruines  ; elle  étoit  aupa-» 
ravant  la  capitale  de  la  province  6c  de  tout  le  royau- 
me de  Tremecen , qui  fait  aujourd’hui  une  partie  d<i 
celui  d’Alger. 

* ARES  IB  O , ( Géog.  ) petite  ville  d’Amérique 
fur  une  riviere  de  même  nom  ; à trois  lieues  de  laint 
Juan  de  Porto-Ricco  , dans  l’île  de  ce  nom  , qui  eft 
une  des  grandes  antilles. 

ARESTE,//;bzd,  ( Hijt.  nat.  ) partie  du  corps  de 
la  plupart  des  poiffons  ; on  entend  communément  par 
ce  mot  toutes  les  parties  dures  & piquantes,  qui  fe 
trouvent  dans  les  poiffons  : mais  dans  ce  fens  on  doit 
diftinguer  plufieurs  fortes  d ’ arêtes;  car  il  y a des  par- 
ties dures  dans  les  poiflons , qui  font  analogues  aux 
os  des  ferpens,  des  oifeaux,  & des  quadrupèdes; 
tels  font  les  os  de  la  tête  des  poiffons , leurs  verté- 
brés , & leurs  côtes.  La  plupart  ont  de  plus  des  pi- 
quans  dans  les  nageoires , dans  la  queue,  & fur  d’au- 
tres parties  de  leur  corps.  Il  y a auffi  dans  la  chair  ds 
plufieurs  poiffons , des  filets  folides,  pointus,  plus 
ou  moins  longs,  & de  différentes  groffeurs,  dont  les 
uns  lont  fimples,  & les  autres  fourchus.  On  ne  peut 
donner  à ces  parties  que  le  nom  àü arête.  Foyer  Pois- 
son. (/) 

A R e S T E , ( coupe  des  pierres.  ) c’eft  l’angle  ou  le 
tranchant  que  font  deux  furfaces  droites  ou  courbes 
d une  pierre  quelconque  : lorfque  les  furfaces  conca- 
ves d’une  voûte  compolée  de  plufieurs  portions  de 
berceaux , fe  rencontrent  en  angle  l'aillant , on  l’ap- 
pelle voûte  d’arête.  La  figure  4.  Planche  de  la  coupe  des 
pierres , repréfente  une  portion  de  berceaux  qui  fe 
croifent  à angle  droit.  ( D ) 

* Lorfque  l’angle  d’une  pierre  eft  bien  taillé , 6c 
fans  aucune  caffure,  on  dit  qu’elle  eft  à vive-arête. 

Sur  la  mel'ure  des  voûtes  d'arête,  voye ^ Voûte. 

Llllij 
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ARESTE,  f.  (Je  ditchejes  Chapeliers , de  l’extrémi- 
té par  où  on  arrondit  un  chapeau , 6c  où  l’on  coud 
ce  qu’on  appelle  un  bord  de  chapeau.  Pour  arrondir 
V arête,  on  met  une  ficelle  autour  du  lien  ou  bas  de 
la  forme , on  tourne  cette  ficelle  tout  autour  fur  la 
circonférence  du  bord  extérieur,  & avec  un  morceau 
de  craie  qui  eft  au  bout , on  marque  ce  qu’il  y a à en- 
lever du  bord  du  chapeau , qui  par  ce  moyen  fe  trou- 
ve parfaitement  rond.  Voye^  Chapeau. 

ARESTE  , che[  Les  Diamantaires , fe  dit  proprement 
des  angles  de  toutes  les  faces  que  peut  recevoir  un 
diamant.  C’eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  confondre  IV 
réte  avec  ie  pan.  Voye^  Pan. 

Areste,  en  terme  de  Planeur , c’eft  une  carne  ou 
angle , qui  lépare  dans  tout  le  contour  de  la  boîte  le 
bouge  d'avec  la  marlie.  On  dit  pincer  l'arête.  Voye i 
Pincer. 

Arestes,  f.  f.  pl.  ÇManege  & Maréchalerie.)  mala- 
die du  cheval , galles  qui  viennent  aux  jambes. 

Les  arêtes  ou  queues  de  rat  ne  font  autre  chofe 
qu’une  infirmité  qui  vient  le  long  du  nerf  de  la  jam- 
be , au-deffous  du  jarret , qui  s’étend  jufqu’au  boulet, 
fait  tomber  le  poil , 6c  découvre  des  callus  6c  des 
grofléurs  très-rudes. 

Le  remede  elt  de  couper  ces  grofléurs  ou  cals  avec 
le  feu,  6c  d’appliquer  deffus  l’emmiellure  blanche, 
que  nous  décrirons  à fa  place  ; il  tombera  une  efearre, 
qu’on  deflechera  avec  les  poudres  pour  les  plaies. 

Si  les  arêtes  font  humides , & qu’il  n’y  ait  ni  cal  ni 
enflûre , il  faut  appliquer  deffus  l’onguent  vert  pour 
la  galle. 

Ce  mal  eft  vilain , en  ce  qu’il  fait  tomber  le  poil 
de  la  partie  : mais  il  ne  porte  aucun  préjudice  nota- 
ble au  cheval.  {V) 

ARESTIER , f.  m.  en  Charpenterie , efl  une  princi- 
pale piece  de  bois  d’un  comble , qui  en  forme  V arête 
ou  angle  faillant.  (P) 

ARESTIERES  , i.  f.  en  Architecture , font  les  cueil- 
lies de  plâtre , que  les  couvreurs  mettent  aux  angles 
lâillans  d’un  comble  couvert  en  tuile.  (P) 

* ARESTINGA,  île  fur  la  mer  des  Indes , vers  le 
Kcrman  & la  ville  de  Dulcinde.  On  croit  que  c’eft  la 
Liba  de  Ptolomée. 

* ARETHUSE,  f.  f.  ( Myth. ) fontaine  de  la  pref- 
qu’ile  d’Ortygie.  On  dit  qu 'Arethufe,  avant  que  d’ê- 
tre fontaine , étoit  une  des  compagnes  de  Diane  ; 
qu’un  jour  qu’elle  fe  baignoit  dans  un  ruifîeau , elle 
fut  apperçûe  par  Alphée;  que  fe  fentant  vivement 
pourlùivie  par  le  fleuve  amoureux , elle  implora  le 
fecours  de  Diane,  qui  la  métamorphofa  en  fontaine; 
mais  qu’ Alphée  ayant  reconnu  fon  amante  fous  ce 
déguiiement , ne  s’en  unit  que  plus  intimement  avec 
elle,  en  mêlant  les  ondes  aux  fiennes.  On  lit  dans 
Cicéron  que  1 'Arethufe  eût  été  de  fon  tems  entière- 
ment couverte  des  flots  de  la  mer , fans  une  digue 
& une  levée  de  pierre  qui  l’en  féparoit.  Pline  & plu- 
fieurs  des  anciens  paroiflent  avoir  crû  que  l’Alphee 
continuant  fon  cours  fous  la  mer , venoit  reparoître 
en  Sicile  ; 6c  que  ce  qu’on  jettoit  dans  ce  fleuve  en 
Arcadie,  fe  retrouvoit  dans  la  riviere  d’Ortygie: 
mais  Strabon  ne  donne  pas  dans  cette  tradition  ridi- 
cule ; il  traite  de  menfonge  la  coupe  perdue  dans  l’Al- 
phée , 6c  retrouvée  dans  la  Sicile , 6c  ne  balance  pas 
à dire  que  l’Alphée  fe  perd  dans  la  mer  comme  les 
autres  fleuves.  Pline  débitoit  encore  une  autre  fable 
fur  les  eaux  de  l 'Arethufc , c’eft  qu’elles  avoient  une 
odeur  de  fumier  dans  le  tems  des  jeux  olympiques 
qui  fe  célébroient  en  Grece , fous  les  murs  d’Olym- 
pe  où  pafloit  l’Alphée , dans  lequel  on  jettoit  le  fu- 
mier des  vi&imes , & celui  des  chevaux  qui  fervoient 
dans  les  courfes. 

* Arethuse  , ville  de  Syrie,  entre  Emefle  & Epi- 
phanie. On  dit  que  c’eft  aujourd’hui  Fornacufa. 

Arethuse,  ville  de  Macédoine,  que  quelques-uns 
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appellent  Tadino , 6c  d’autres  Rendina.  Elle  eft  fur  le 
bord  du  golfe  que  nous  appelions  di  Comteffa. , & que 
les  anciens  nommoient  Strymonium. 

Arethuse  , lac  dans  l’Arménie  majeure , près  de 
la  fource  du  Tigre , non  loin  des  monts  Gordiens  , 
que  quelques  auteurs  appellent  Gibel-Noé. 

ARETOLOGIE,  f.  f.  ( Morale . ) c’eft  le  nom  de 
la  partie  de  la  Philofophie  morale , qui  traite  de  la 
vertu , de  fa  nature , 6c  des  moyens  d’y  parvenir. 
Voye{  Vertu,  Morale.  (AT) 

*AREVALO,  petite  ville  d’Efpa^ne,  dans  la 
vieille  Caftille , près  du  royaume  de  Leon. 

* AREUS , (Âfyr/z.)  fils  ou  enfant  de  Mars;  épi- 
thète que  les  poètes  donnoient  à ceux  qui  s’étoient 
illuftrés  dans  les  combats.  Voye ç Arès. 

* AREZZO , (G logé)  ancienne  ville  d’Italie,  dans 
laTofcane,  6c  ,1e  territoire  de  Florence.  Long.  z£). 
32-lat.  43- 27- 

* ARG,  ( Géog . anc.  & mod.)  riviere  d’Allemagne, 
dans  la  Souabe.  C’eft  Y Argus  des  Latins  ; elle  pafleà 
Wangen,  & fe  jette  dans  le  lac  de  Confiance. 

* ÂRGA , riviere  d’Efpagne , qui  a fa  fource  dans 
les  Pyrénées , aux  frontières  de  la  baffe  Navarre , tra- 
verfe  la  haute , baigne  Pampelune , & fe  joint  à l’A- 
ragon , vis-à-vis  de  Villa-Franca. 

* ARG  AN , ville  d’Efpagne,  dans  la  nouvelle  Caf- 
tille, 6c  le  diocefe  de  Tolède. 

ARGANEAU  ou  Organeau  d’un  ancre,  eft  un 
anneau  placé  à l’extrémité  de  l’ancre , auquel  on 
attache  le  cable.  Voye { Ancre.  (O) 

* ARG  ATA  (Chevaliers  de  l’),  Hijl.  mod. 
ou  Chevaliers  du  Dévidoir;  compagnie  de  quelques 
gentilshommes  du  quartier  de  la  porte  neuve  àNaples, 
qui  s’unirent  en  1388  pour  défendre  le  port  de  cette 
ville  en  faveur  de  Louis  d’Anjou,  contre  les  vaifleaux 
6c  les  galeres  de  la  reine  Marguerite.  Ils  portoient  fur 
le  bras  , ou  fur  le  côté  gauche  , un  dévidoir  d’or  en 
champ  de  gueules.  Cette  efpece  d’ordre  finit  avec  le 
régné  de  Louis  d’Anjou.  On  n’a  que  des  conjettures- 
futiles  fur  le  choix  qu’ils  avoient  fait  du  dévidoir  pour 
la  marque  de  leur  union  ; 6c  peut-être  ce  choix  n’en 
mérite-t-il  pas  d’autres. 

ARGÉENS  ou  ARGIENS,  adj.  plur.  pris  fubft. 
( Hijl.  anc.  ) c’étoit  anciennement  des  repréfenta- 
tions  d’hommes  faites  avec  du  jonc  , que  les  vefta- 
les  jettoient  tous  les  ans  dans  le  Tibre  le  jour  des  Ides 
de  Mai.  Voye{  Vestales. 

Cette  cérémonie  eft  rapportée  par  Feftus  & Var- 
ron.  Feftus  cependant  dit,  qu’elle  étoit  faite  par  les 
prêtres  , à facerdotibus  : nous  fuppofons  que  c’étoient 
les  prêtrefles.  Il  ajoûte  que  le  nombre  de  ces  figures 
étoit  de  trente.  Plutarque  dans  fes  queftions  fur  les 
Romains , recherche  pourquoi  on  appelloit  ces  figu- 
res argea , & il  en  donne  deux  raifons  : la  première  eft 
que  les  nations  barbares  qui  habitèrent  les  premières 
ces  cantons, jettoient  tous  les  Grecs  qu’ils  pouvoient 
attraper  dans  le  Tibre  : car  argéens  ou  argiens  étoit  le 
nom  que  l’on  donnoit  à tous  les  Grecs  ; mais  qu’Her- 
cule  leur  perfuada  de  quitter  une  coûtume  fi  inhu- 
maine , 6c  de  fe  purger  d’un  crime  pareil  en  inftituant 
cette  folennité.  La  lcconde  qu’Evandre  l’Arcadien , 
cruel  ennemi  des  Grecs , pour  tranfmettre  fa  haine  à 
fa  poftérité,  ordonna  que  l’on  fît  des  reprefentations 
d 'argiens,  que  l’on  jetteroit  dans  la  riviere.  Les  fêtes 
dans  lefquelles  ces  Grecs  d’ofier  étoient  précipités 
dans  le  Tibre , s'appelèrent  argées.  (G) 

* ARGÉES,  adj. ( Hijl.  anc.)  nom  qui  fut  aufîï 
donné,  félon  quelques-uns,  aux  fept  collines  fur  lef- 
quelles Rome  fut  aflîfe , en  mémoire  d’Argeus,  un 
des  compagnons  d’Hercule  qu’Evandre  reçut  chez 
lui  ; félon  d’autres , aux  feuls  endroits  de  la  ville  de 
Rome,  où  étoient  les  tombeaux  des  Argiens,  com- 
pagnons d’Hercule.  V iye{  Argéens, 
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* ARGEIPHONTÈS  , ( Mythol.  ) furnom  qu’on 
donna  à Mercure  après  qu’il  eut  tué  Argus. 

ARGEM  A ou  ARGEMON , f.  m.  ( Chirurgie.  ) eft 
un  ulcéré  du  globe  de  l’œil , dont  le  fiége  eft  en  par- 
tie fur  la  conjon&ive  ou  blanc  de  l’œil , & en  partie 
fur  la  cornée  tranfparente.  Il  paroît  rougeâtre  fur  la 
première  membrane , 6c  blanc  fur  la  cornée.  L’in- 
flammation , les  pullules , les  abcès , ou  les  plaies  des 
yeux , peuvent  donner  lieu  à ces  ulcérés. 

En  général , les  ulcérés  des  membranes  de  l’œil 
font  des  maladies  fâcheufes  , parce  qu’ils  donnent 
fouvent  beaucoup  de  difficulté  à guérir  , & qu’ils 
peuvent  être  accompagnés  d’excroilfances  de  chairs , 
de  fiftules , d’inflammations , de  la  fortie  & de  la  rup- 
ture de  l’uvée  qui  fait  flétrir  l’œil  ; enfin  parce  que 
leur  guérifon  lailfe  des  cicatrices  qui  empêchent  la 
vue  j lorfqu’elles  occupent  la  cornée  tranfparente. 
Les  ulcérés  fuperfïciels  font  moins  fâcheux  & plus 
faciles  à guérir  que  les  profonds. 

Pour  la  cure , il  faut  autant  qu’on  le  peut  détruire 
la  caufe  par  l’ufage  des  rcmedes  convenables.  Si  elle 
vient  de  caufe  interne  par  le  vice  & la  furabondance 
des  humeurs  , les  iaignées,  les  lavemens , les  purga- 
tifs , le  régime , les  véficatoires,  les  cautères , fervi- 
ront  à diminuer  6c  à détourner  les  fucs  vitiés  ou  fu- 
perflus.  S’il  y a inflammation  , il  faudra  employer 
les  topiques  émolliens  6c  anodyns.  Enfuite  on  tâ- 
chera de  cicatrilèr  les  ulcérés.  Le  collyre  fuivant  eft 
fort  recommandé  : dix  grains  de  camfre , autant  de 
vitriol  blanc  , & un  fcrupule  de  fucre  candi  ; faites 
diftoudre  dans  trois  onces  des  eaux  diftillées  de  rofe, 
de  plantain  ou  d’euphraife,  dans  lefquelles  on  ait  fait 
fondre  auparavant  dix  grains  de  gomme  arabique  en 
poudre , pour  les  rendre  mucilagineufes.  On  en  fait 
couler  quelques  gouttes  tiedes  dans  l’œil  malade  dix 
à douze  fois  par  jour  ; & pardeffus  l’œil  on  applique 
une  compreffe  trempée  dans  un  collyre  rafraîchiffant 
fait  avec  un  blanc  d'œuf  6c  les  eaux  de  rofe  6c  de 
plantain , battus  enfemble.  ( T) 

ARGEMONE  ou  pavot  épineux  , f.  f.  ( Hijl.  nat. 
bot.  ) genre  de  plante  dont  les  fleurs  font  compofées 
de  plufieurs  feuilles  difeofées  en  rofe.  Il  s’élève  du 
milieu  de  la  fleur  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  ou  une  coque  ordinairement  ovale , qui  n’a  qu’u- 
ne leule  capfule  6c  qui  eft  ouverte.  Il  y a des  cfpeces 
de  côtes  qui  s’étendent  depuis  la  bafe  jufqu’au  l'om- 
met  ; 6c  les  intervalles  qui  relient  entre  elles  , font 
remplis  par  des  panneaux  qui  s’écartent  dans  le  haut 
&c  lailfent  un  vuide  entre  les  côtes  ; chacune  foûtient 
un  placenta  chargé  de  fcmences  arrondies  pour  l’or- 
dinaire. Tournefort,  Elem.  Botan.  V.  Plante.  (7  ) 

On  la  leme  en  Septembre  6c  en  Oêlobre  fur  une 
couche  bien  ameublie  , couverte  d’un  peu  de  ter- 
reau , 6c  on  la  tranfporte  en  Avril  dans  les  plates- 
bandes.  ( K ) 

* ARGENCES,  ( Géog .)  bourg  de  France  en  baffe 
Normandie  furlaMéance.  Lon.  ij.  zo.lat.  4g.  ij. 

* ARGENDAL , petite  ville  d’Allemagne  dans  le 
Palatinat  du  Rhin  , entre  Simmeren  6c  Bacharach. 

*Argendal  , riviere  de  France  en  Provence , qui 
a trois  fources  ; l’une  à Seillons , l’autre  vers  Saint- 
Martin-de-Varages , l’autre  du  côté  de  Barjols , &fe 
jette  dans  la  mer  près  de  Fréjus , après  avoir  reçu 
plufieurs  rivières. 

* ARGENS  (l’)  , riviere  de  France  en  Provence , 
qui  prend  fa  fource  au  marais  d’Olieres , & fe  jette 
dans  la  Méditerranée  près  Fréjus. 

* ARGENT,  f.  m.  ( Ordre  encycl.  Entend.  Raifon. 
Philojopkie  ou  Science  ; Science  de  la  nature  , Chimie  , 
Métallurgie , Argent.  ) c’eft  un  des  métaux  que  les 
Chimiftes  appellent  parfaits , précieux  6c  nobles.  Il  eft 
blanc  quand  il  eft  travaillé  ; fin  , pur , duftile  ; fe  fixe 
au  feu  comme  l’or  3 fie  n’en  différé  que  par  le  poids 
6c  la  couleur. 
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On  trouve  quelquefois  de  Y argent  pur  formé  natu- 
rellement dans  les  mines  : mais  ce  métal , ainfi  que 
tous  les  autres  métaux,  eft  pour  l’ordinaire  mêlé  avec 
des  matières  étrangères.  L’ argent  pur  des  mines  eft 
le  plus  fouvent  dans  les  fentes  des  rochers  ; il  eft  ad- 
hérent à la  pierre  , & on  eft  obligé  de  l’en  détacher  : 
mais  quelquefois  le  courant  des  rivières , la  chute  des 
pierres , J impetuofité  des  vents , entrainent  des  mor- 
ceaux d argent  au  pié  des  rochers  , où  il  eft  mêlé 
avec  les  fables  6c  les  terres.  Ces  morceaux  d’ argent 
n’ont  pas  toujours  la  même  forme  ; les  uns  font  en 
grains  de  différentes  groffeurs  ; il  y en  a de  petits  qui 
font  pofés  les  uns  fur  les  autres  ; il  y en  a de  très- 
gros  ; par  exemple  , celui  que  AVorm  difoif  avoir  été 
tiré  des  mines  de  Norvège , 6c  pefer  130  marcs. 

L’ argent  en  cheveux  eft  par  fïlamens  fi  déliés  6c  fi 
fins , qu’on  ne  peut  mieux  le  comparer  qu’à  des  che- 
veux , à des  fis  de  foie  , ou  à un  flocon  de  laine  qui 
feroit  parfemé  de  points  brillans.  L'argent  en  filets  eft 
en  effet  compofé  de  fils  fi  bien  formés  , qu’on  croiroit 
qu’ils  auroient  été  paffés  à la  filiere.  L'argent  en  végé- 
tation reffemble  en  quelque  forte  à un  arbrifléau  :°on 
y remarque  une  tige  qui  jette  de  part  & d’autre  des 
branches  ; 6c  ces  branches  ont  des  rameaux  : mais  il 
ne  faut  pas  imaginer  que  les  proportions  foient  bien 
obfervées  dans  ces  fortes  de  végétations. Les  rameaux 
font  auffi  gros  que  les  branches , & la  tige  n’eft  pas 
marquée  comme  devroit  l’être  un  tronc  principal. 
L'argent  en  feuilles  eft  affez  reffemblant  à des  feuilles 
de  fougere  ; on  y voit  une  côte  qui  jette  de  part  6c 
d’autre  des  branches , dont  chacune  a auffi  de  petites 
branches  latérales.  L'argent  en  lames  eft  aifé  à recon- 
noître  ; il  eft  étendu  en  petites  plaques  fimples , unies 
&fans  aucune  forme  de  feuillage. 

n Les  mines  d 'argent  les  plus  ordinaires  font  celles 
où  l'argent  eft  renfermé  dans  la  pierre  : les  particules 
métalliques  font  difperfées  dans  le  bloc  , & la  richefle 
de  la  mine  dépend  de  la  quantité  relative  6c  de  la 
groffeur  de  ces  particules  au  volume  du  bloc.  Dans 
ces  fortes  de  mines  , Y argent  eft  de  fa  couleur  natu- 
relle : mais  dans  d’autres  il  paroitde  différentes  cou- 
leurs , qui  dépendent  des  matières  avec  lefquelles  il 
eft  mélangé.  Il  eft  ici  noir,  roux  ; ailleurs  d’un  beau 
rouge , d’une  fubftance  tranfparente  , 6c  d’une  forme 
approchante  de  celle  des  cryftallilàtions  des  pierres 
précieufes  ; de  forte  qu’à  la  première  vue  on  le  pren- 
drait plutôt  pour  du  rubis  que  pour  de  la  mine  à' ar- 
gent. On  l’appelle  mine  d'argent  rouge. 

Il  y a des  mines  dé argent  dans  les  quatre  parties  du 
monde  : l’Europe  n’en  manque  pas , & la  France  n’en 
eft  pas  tout-à-fait  privée  , quoiqu’il  y ait  des  contrées 
plus  riches  en  cela  qu’elle  ne  l’eft.  Au  refte  on  peut 
juger  de  ce  qu’elle  poffede  en  mines  d'argent  par  l’é- 
tat fuivant. 

Dans  la  généralité  de  Paris  6c  île  de  France,  en  plu- 
fieurs endroits  6c  au  milieu  des  maffes  de  fable  jaune 
& rougeâtre  , il  y a des  veines  horifontales  de  mine 
de  fer  imparfaite  , qui  tiennent  or  & argent  : on  eu 
trouve  à Géroncourt,  Marine  , Grizy  , Berval , 6c 
autres  villages  au-delà  de  Pontoife,  route  de  Beau- 
vais, qui  donnent  aux  effais  depuis  450  jufqu’à  1000 
grains  de  fin  , dont  moitié  6c  davantage  eft  en  or , 
& le  refte  en  argent  : mais  il  eft  difficile  d’en  féparer 
ces  deux  métaux  dans  la  fonte  en  grand.  A Genin- 
ville , demi-lieue  ou  environ  par-delà  Magny , route 
de  Rouen  ; à deux  lieues  de  Notre-Dame-Ia-Defirée , 
près  Saint-Martin-la-Garenne , 6c  à quatre  lieues  de 
Meulan,  il  y a plufieurs  indices  de  mine  d'argent.  On 
y fit  faire  en  172.9  un  puits  de  1 5 piés  de  profondeur 
& d’autant  de  large,  à 20  piés  delà  roue  du  moulin 
de  ce  lieu.  Suivant  la  tradition  du  pays,  la  mine  n’eft 
pas  à plus  de  1 5 piés  de  profondeur.  Ce  puits  eft  ac- 
tuellement rempli  d’eau.  En  Hainault,  on  dit  qu’il  y 
a une  mine  d'argent  à Chimai,  En  Lorraine  il  y a plu- 
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fieurs  mines  d'argent  : celle  de  Lubine  dans  la  Lor- 
raine-Allemande , donne  de  Y argent  du  cuivre.  Le 

Lion  a plus  de  2 pics  d’épàifleur.  La  mine  de  la  Croix 
a des  filons  qui  donnent  du  plomb  , du  cuivre  & de 
Y argent . Les  mines  de  Sre  Marie  au  village  de  Sainte- 
Croix  , & à celui  de  Luffe  dans  la  prévôté  de  Saint- 
Diez , font  de  cuivre  tenant  argent.  Nous  donnerons 
à l’article  Cuivre  les  procédés  par  lel'quels  on  tra- 
vaille ces  mines , & ôn  obtient  ces  métaux  fepares. 
Il  y à au  Val-de-Lievre  plufieurs  mines  d 'argent , de 
cuivre  & d’autres  métaux.  A Chipaul  , des  mines 
d'argent , de  fer  & d’autres  métaux.  Au  Val-de-Sainte- 
Marie  : i°.  une  mine  d'argent  naturel  qui  fe  trouve 
immédiatement  au-deffus  de  la  pyrite,  ce  qui  eft  tres- 
rare  : 2°.  une  mine  d'argent  rouge  , mêlée  avec  la 
mine  de  cuivre  , ce  qui  cil  aufli  fort  rare.  A Sainte- 
Marie-aux-Mines  , plufieurs  mines  de  cuivre  tenant 
argent  ; d’autres  mines  de  plomb  tenant  argent  ; quel- 
ques filons  de  mine  d'argent  rouge , de  mine  d argent 
vitrée , éparpillée  dans  un  beau  quartz. 

En  Alfacè,  à Giromagny,  & au  Puy,  dans  la  haute 
Alface , il  y a une  mine  d'argent  & une  mine  de  cui- 
vre dont  on  a tiré  1600  marcs  pefant  en  argent , & 
24  milliers  en  cuivre:  mais  la  depenfe  égalant  prei- 
que  le  profit , elles  ont  été  abandonnées.  J-qy^a  I ar- 
ticle Acier  ce  qu’il  faut  penfer  des  mines  d Aliace 

de  leur  exploitation.  Il  y a aéhiellement  dans  un 
canton  appellé  vulgairement  Phenigtorne , & dans  un 
autre  appellé  le  canton  de  Saint-Pierre , deux  mines 
d'argent  qui  s’exploitent.  Celle  deTheitz-gran  ,confi- 
dérable  en  1 73  3 , & fort  riche,  s’eft  enfoncée  & rem- 
plie d’eau.  Il  y a mine  d'argent  a Haunette-le-haut , 
appellée  Gue/chaf : elle  contenoit auffi  du  cuivre;  les 
guerres  l’ont  fait  abandonner.  Au  village  de  Stem- 
bach  proche  Sernay  , dans  le  Val-de-Saint-Amand- 
de-Thurn  , & à Saint-Nicolas  près  Rougemont , il  y 
a deux  mines  de  cuivre  tenant  argent , & de  plomb 
tenant  argent , aufli  abandonnées  à cauie  des  guerres. 
On  a repris  depuis  quelques  années  le  travail  de  cel- 
les de  Stembach  qui  font  de  plomb. 

En  Franche-Comté  , félon  Dunod  , LPifioire  du 
comté  de  Bourgogne , tom.  II.  pag.  434 . il  y a trois 
mines  dY argent  ouvertes  dans  ce  comte  ; favoir,  cieux 
de  Charquemont  dans  le  Mont-Jura:  mais  elles  font 
abandonnées  depuis  quelques  années;  une  mine  d ar- 
gent près  la  ville  de  Lons-le-Saunier , qu  on  dit  abon- 
dante. En  Dauphiné  , haut  & bas  Briançonois  ; de- 
puis Valence  à deux  lieues  de  Tournon  , on  voit  le 
long  des  rivages  du  Rhône  un  bon  nombre  de  pay- 
fans  occupés  à féparer  les  paillettes  d’or  & d'argent  ; 
ils  y gagnent  30  à 40  fols  par  jour.  On  n en  trouve 
ordinairement  que  depuis  Valence jufqu  a Lyon.  A 
l’Hermitage , au-deffus  de  Tain  & vis-à-vis  1 ournon, 
il  y a une  mine  d’or  & argent  ; Chambon  dit, /?.  JJ 
de  fa  Phyjîque , qu’il  en  a tiré  par  fes  cflais  ; que  la 
mine  elt  heureufement  fituée , & qu  elle  meni.c  at- 
tention. A la  Gardette,  lieu  dépendant  de  la  commu- 
nauté deVillar-Edmont,  une  mine  dont  les  cflais  ont 
donné  or  & argent. 

En  Provence,  au  territoire  d’Yeres,  une  mine  de 
cuivre  tenant  argent  & un  peu  d’or.  A Barjoux , une 
mine  d’or  & une  mine  d'argent.  Au  territoire  de 
Luc,  diocefe  de  Fréjus,  une  mine  d'argent.  A Verda- 
ches , près  de  la  ville  de  Digne , une  mine  de  cuivre 
tenant  or  & argent.  Dans  le  Vêlai , le  Vivarais , le 
Gévaudan,  & les  Cevenes , à la  montagne  d’Efquic- 
res  près  le  village  d’O  en  Vêlai,  une  mine  d'argent. 
Près  de  Tournon , fix  mines  de  plomb  tenant  argent. 
A Lodeve  près  des  Cevenes  & au  pie  des  montagnes, 
une  mine  de  cuivre  qui  tient  argent.  A une  lieue  de 
Mende , paroiffe  de  Bahours , mine  de  plomb  tenant 
argent.  Le  filon  du  puits  de  Saint-Louis  rend  à 1 eflai 
trente-deux  livres  & demie  de  plomb  &fept  onces  & 
un  denier  d'argent,  Le  filon  du  puits  Saint-Pierre  pris 
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au  hafard , ne  donne  que  cinq  livres  douze  onces  de 
plomb , & trois  gros  deux  deniers^  huit  grains  d'ar- 
gent.  Le  filon  qui  eft  au  côté  de  la  fontaine  du  villa- 
ge , donne  en  plomb  treize  livres  & demie , & en  ar- 
gent une  Once  fept  gros  un  denier.  Le  filon  du  puits 
Saint -François  donne  en  plomb  trente-neüf  livres , 
& en  argent  neuf  onces  cinq  gros  un  denier.  A Efpa- 
gnac , une  mine  qui  donne  trente-trois  en  plomb , & 
huit  onces  d 'argent  par  quintal  de  plomb.  A Mont- 
mirat , à trois  lieues  de  Florac , mine  de  plomb  qui 
donne  quatre-vingts  pour  cent , & tient  un  peu  d'ar- 
gent. A l’Efcombet , à quatre  lieues  de  Mende , mine 
de  plomb  qui  donne  trente-trois  par  cent  ; ce  plomb 
tient  deux  onces  d'argent  par  quintal. 

En  Languedoc  & en  Rouergue  ; la  mine  dY  argent 
de  la  Canette,  fur  la  montagne  noire , près  de  cette 
vallée.  A Lanet  dans  le  même  canton,  en  1660,  le 
filon  qui  étoit  à fleur  de  terre  avoit  plus  d'un  pié  ; fept 
quintaux  de  fon  minéral  donnoient  un  quintal  de  cui- 
vre & quatre  marcs  dY  argent.  On  a trouvé  à Avéjart 
des  roignons  de  mine  de  plomb  qu’on  a nommés  ex- 
trafilons , couverts  de  terre  fort  humide.  Dans  une 
ancienne  ouverture  , il  y avoit  deux  filons  qui  fe 
réuniflbient  dans  le  roc  jufqu’à  quatre  toiles  de  pro- 
fondeur ; cette  mine  donne  par  quintal  dix  onces 
d 'argent  : on  en  fit  tirer  deux  cens  quintafix  , qui 
rendirent  deux  cens- cinquante  marcs  d'argent.  A 
Meux-des-Barres,  petite  ville  de  la  vallée  de  Cam- 
bellon,  une  mine  d'argent.  On  trouve  dans  le  mas  de 
Cabardes , fous  la  montagne  noire , des  marcaflîtcs 
qu’on  a dit  autrefois  tenir  beaucoup  argent.  Dans 
le  dioccfe  de  Beziers , anciens  travaux  des  Romains 
découverts  en  1746  & 1747,  aux  lieux  de  Ceilhes, 
Avenès , Dié , Lunas  & Bouffagues , il  y a des  mines 
de  plomb  & de  cuivre  riches  en  argent.  Près  de  la 
Vaoiifte,  comté  d’Alais,  une  mine  de  plomb  tenant 
argent. 

Dans  le  Rouflillon,  au  territoire  de  Pratz-de-Mouil- 
hou  , une  mine  de  cuivre  nommée  les  billots , on  de 
Sainte-Marie  , tenant  argent.  A deux  cens  pas  de  la 
précédente , un  autre  filon  dit  le  minier  de  Saint-Loïcis , 
tenant  argent.  Au  même  territoire  , le  lieu  appellé 
Saint-Salvador , à une  lieue  & demie  de  dillance,  au- 
tres filons  femblables  aux  précédens.  Près  de  la  Vaill, 
mine  de  cuivre  tenant  argent , en  deux  filons  voifins. 
Dans  la  viouene  de  Confient,  au  territoire  de  Bal-- 
leiftin , col  de  la  Galline  , mine  d'argent  & de  cuivre, 
filon  de  quatre  piés.  Au  Puich-des-Mores , même  ter- 
roir , filon  de  cuivre  tenant  argent.  Au  terroir  de  S. 
Colgat , mine  dY  argent , filon  d’un  travers  de  doigt 
dans  une  roche  bleuâtre.  Dans  la  même  paroiffe 
d’Efcarro , mine  dY  argent  & cuivre , au  lieu  nommé 
Lopla-de-G aute.  Un  filon  de  cuivre  & argent  à la  gau- 
che des  étangs.  A la  Cama , mine  de  cuivre  & argent , 
filon  de  trois  piés.  Au  territoire  d’Elfouere , derrière 
le  col  de  la  Galline , mine  de  cuivre  & argent.  Dans 
la  Cerdagne  françoife , vallée  de  Carol  , au  lieu 
nommé  Pedreforte  , une  mine  d'argent.  Au  village  de 
Mezours , à quelques  lieues  de  Perpignan , filons  ri- 
ches en  argent , cuivre  & plomb.  Dans  le  ventre  de 
la  montagne,  entre  l’eft  &c  le  fud,  il  y a des  mor- 
ceaux de  ce  minéral  cuivreux , qui  donnent  à 1 eiiai 
depuis  quatre  jufqu’à  neuf  onces  dY  argent. 

Dans  le  comté  de  Foix , de  Couferans  ; les  mines 
de  S.  Pau , oii  les  Efpagnols  venoient  en  1600  touiller 
furtivement , & emportoient  de  la  mine  dY  argent  très- 
riche  : on  s’en  plaignit  à Henri  I\' . qui  y mit  ordre. 

A Alfen  , mine  d'argent.  A Cabanes , trois  mines 
d’argent.  A Cardazet , une  mine  d'argent.  Les  miniè- 
res de  l’Afpic  font  des  mines  de  plomb  tenant  argent. 
A Couflon , mine  d'argent  qui  rient  or.  A Defaihe , 
mine  dY  argent.  Dans  la  montagne  de  Montrouftand  , 
une  mine  dY  argent.  A Lourdat  ou  Londat , une  mine 
d'argent.  Plufieurs  mines  dans  la  vallée  d’Ufton , en- 
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vironnées  de  montagnes  , dont  les  principales  font 
celles  de  Byros , de  Peyrenere , de  Carbonere , d’Ar- 
gentere , de  Balougne , de  l’Arpaint,  de  la  Fonta , de 
Martera , de  Peyrepetufe , toutes  riches  en  argent. 
La  montagne  de  Riviere-nord  eft  riche  en  mine  de 
cuivre  tenant  or  & argent.  Dans  la  montagne  d’Ar- 
gentere , mines  à! argent  en  abondance.  Dans  la  mon- 
tagne de  Montariflè , relie  des  anciens  travaux  des 
Romains , on  trouve  une  mine  d’ argent  abondante. 
Dans  la  montagne  de  Gerus , une  mine  de  plomb 
tenant  argent  & or,  dont  le  filon  ell  gros  comme  la 
cuifle.  Près  la  baflide  de  Seron , les  mines  d’ argent  & 
cuivre  de  Meras  & de  Montegale  découvertes  en 
*749- 

G'omminges , à cinq  lieues  d’Afpech  & hors  de 
Portet , dans  la  montagne  de  Chichois , mine  d’ar- 
gent tenant  or.  Dans  l’Afperges,  montagne  de  la  val- 
lée d’Arbouft,  mine  de  plomb  tenant  argent.  Dans 
la  vallée  de  Luchon , voifine  de  celle  d’Ayron , entre 
les  montagnes  de  Lys,  de  Gouveilh , & de  BaroufTe, 
une  mine  de  plomb  tenant  argent.  Dans  la  petite  ville 
de  Lege , une  mine  de  plomb  tenant  argent.  Dans  la 
montagne  de  Souquette , mine  de  plomb  & d'argent 
tenant  or.  Goveiran  , montagne  voiline  du  comté  de 
Comminges , remplie  de  mines  d'argent.  A Goveilh, 
entre  les  vallées  de  Loron,  de  l’Arbouft  &de  Barou 
ges,  auprès  d’un  château  royal  de  Henri  IV.  deux 
riches  mines  de  plomb  tenant  argent.  La  vallée  de 
1 Eiqu.ere  eft  abondante  en  mines  de  plomb  tenant 
argent  ; un  feul  homme  peut  en  tirer  deux  quintaux 
par  jour.  Dans  la  montagne  du  Lys , plufieurs  mines 
de  plomb  tenant  argent. 

Dans  le  Béarn  ; la  mine  de  cuivre  de  Bielle , à cinq 
lieues  de  Laruns , vallée  d’Ofleau,  tient  un  peu  d'ar- 
gent. Dans  la  baffe-Navarre,  dans  la  montagne  d’A- 
gella , plufieurs  mines  de  plomb  tenant  argent.  Dans 
la  montagne  d’Avadet,  une  mine  de  plomb  tenant 
argent. 

Dans  les  Pyrénées;  dans  la  montagne  de  Machi- 
cot , mine  de  cuivre  tenant  un  peu  d'argent  ; le  filon 
paroît  couper  la  montagne.  Dans  la  montagne  de 
Malpeftre,  plufieurs  filons  de  mines  de  cuivre  tenant 
argent.  Dans  la  montagne  de  Ludens,  une  mine  de 
plomb  tenant  argent.  Dan:,  les  montagnes  de  Portil- 
lon , mines  de  plomb  & d'argent.  Dans  celles  de  Ba- 
raava  , du  cote  de  i Efpagne , mine  de  plomb  , d'ar- 
gent, & d’azur  de  roche.  Dans  celle  de  Varan  ou  Va- 
ren , au  pic  de  laquelle  eft  la  petite  contrée  nommée 
Zaran , mine  de  plomb  tenant  un  trentième  d'argent. 
Dans  la  montagne  de  la  Coumade , mine  de  plomb 
tenant  argent.  Dans  la  montagne  de  Bouris , plufieurs 
mines  de  cuivre , de  plomb  , d’ argent  &C  d’azur.  Dans 
la  montagne  Saint-Bertrand  , deux  mines  de  cuivre 
tenant  argent.  A Pladeres , montagne  du  côté  de  l’El- 
pagne,  mines  de  plomb  abondantes  & tenant  argent. 
A une,  lieue  de  Lordes , aux  Pyrénées,  une  mine  d'ar- 
gent. En  Auvergne , à Rouripe , près  de  la  montagne 
du  Pui , une  mine  de  argent.  Dans  l’Angoumois  , à 
Manet  près  Montbrun , une  mine  d’antimoine  où  il 
fe  trouve  de  l'argent.  Dans  le  Nivernois,  une  mine 
de  argent  fort  riche,  au  village  de  Chitri  fur  Yonne  ; 
en  un  an  elle  a rendu  onze  cens  marcs  d 'argent , & 
environ  cent  milliers  de  plomb  : elle  fut  trouvée  en 
fouillant  les  fondemens  d’une  grange.  En  Touraine, 
auprès  de  l’abbaye  de  Noyers , une  mine  de  cuivre 
tenant  argent.  Dans  le  Berry  il  y a quelques  mines 
de  argent,  mais  elles  font  négligées.  En  Bretagne  dans 
la  petite  forêt  nommée  le  buijfon  de  la  Rocke-Marejl , 
une  mine  d'argent.  Près  de  la  petite  ville  de  Lavion , 
llne  autre  mine  d'argent.  Ce  détail  eft  tiré  de  M.  Hé- 
c-  l • de  la  fonte  des  mines  & des  fonderies  ; traduit 
de  l’Allemand  de  Schluter. 

La  mine  d'argent  de  Salfeberyt  en  Suède,  eft  ou- 
verte par  trois  larges  bouches , Semblables  à des  puits 
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dont  on  ne  voit  point  le  fond.  La  moitié  d’un  ton- 
neau foùtenu  d’un  cable , fert  d’efcalier  pour  defeen- 


„ •••viuv  vaiiiu  mi  iv-umcau,  ou  ion 

ne  porte  que  fur  une  jambe.  On  a pour  compagnon 
un  fatelhte  noir  comme  nos  forgerons  , qui  entonne 
triftement  une  chanfon  lugubre , & qui  tient  un  flam- 
beau a la  main.  Quand  on  eft  au  milieu  de  la  defeen- 
te,  on  commence  à fentir  un  grand  froid.  On  entend 
les  torrens  qui  tombent  de  toutes  parts;  enfin  après 
une  demi-heure,  on  arrive  au  fond  du  gouffre  ; alors 
la  crainte  fe  diffipe  ; on  n’apperçoit  plus  rien  d’af- 
freux , au  contaire  tout  brille  dans  ces  régions  foû- 
terraines.  On  entre  dans  un  fa  Ion  foûtenu  par  des  co- 
lonnes d'argent;  quatre  galleries  fpatieules  y vien- 
nent aboutir.  Les  feux  qui  fervent  à éclairer  les  tra- 
vailleurs , fe  répètent  fur  l 'argent  des  voûtes  & fur  un 
clair  ruiffeau  qui  coule  au  milieu  de  la  mine.  On  voit 
là  des  gens  de  toutes  les  nations  ; les  uns  tirent  des 
chariots  ; les  autres  roulent  des  pierres , arrachent 
des  blocs;  tout  le  monde  a Ion  emploi  : c’eft  une  ville 
foûterraine.  Il  y a des  cabarets  , des  maifons  , des 
écuries,  des  chevaux;  mais  ce  qu’il  y a de  plus  fin- 
gulier , c eff  un  moulin-à-vent  qui  va  continuelle- 
ment dans  cette  caverne  , &c  qui  fert  à élever  les 
eaux. 


Les  mines  dè  argent  les  plus  riches  & les  plus  abon- 
dantes font  en  Amérique , f ur-tout  dans  le  Potofiqui 
eft  une  des  Provinces  du  Pérou.  Les  filons  de  la  mi- 
ne étoient  d’abord  à une  très-petite  profondeur  dans 
la  montagne  du  Potofi.  Peu  à peu  on  a été  obligé  de 
defeendre  dans  les  entrailles  de  la  montagne , pour 
fuivre  les  filons  ; à préfènt  les  profondeurs  font  fi 
grandes , qu’il  faut  plus  de  quatre  cens  marches  pour 
atteindre  le  fond  de  la  mine.  Les  filons  fe  trouvent 
à cette  profondeur  de  la  même  qualité  qu’ils  étoient 
autrefois  a la  lùrface  ; la  mine  eft  aum  riche  ; elle 
paroît  être  inépuifable : ; mais  le  travail  en  devient 
de  jour  en  jour  plus  difficile  ; il  eft  même  funefte  à 
la  plupart  des  ouvriers  par  les  exhalailons  qui  fortent 
du  fond  de  la  mine  , & qui  fe  répandent  même  au- 
dehors  ; il  n’y  en  a aucun  qui  puiffe  fupporter  un  air 
fi  pernicieux  plus  d’un  jour  de  fuite  ; il  fait  impref- 
fion  fur  les  animaux  qui  paillent  aux  environs.  Sou- 
vent on  rencontre  des  veines  métalliques  qui  rendent 
des  vapeurs  fi  pernicieufes , qu’elles  tuent  fur  le 
champ  ; on  eft  obligé  de  les  refermer  auffi-tôt , & de 
les  abandonner  : prefque  tous  les  ouvriers  font  per- 
clus , quand  ils  ont  travaillé  pendant  un  certain  tems 
de  leur  vie.  On  feroit  étonné  fi  l’on  favoit  à com- 
bien d’indiens  il  en  a coûté  la  vie  , depuis  que  l’on 
travaille  dans  ces  mines  , & combien  il  en  périt  en- 
core tous  les  jours.  La  mine  de  argent , quoique  dans 
le  meme  filon  , n eft  pas  toujours  de  la  même  cou- 
leur & de  la  même  qualité  : on  lui  donne  au  Pérou 
le  nom  de  minerai  ; s’il  eft  blanc  ou  gris , mêlé  de  ta- 
ches rouges  ou  blanchâtres , en  l’appelle  plata-blan - 
cha  ; c’elt  le  plus  riche  & le  plus  facile  à exploiter. 
On  trouve  du  minerai  noir  comme  du  mâchefer  que 
l’on  nomme  plomo-ronco.  11  y a une  autre  forte  de 
minerai  noir , auquel  on  a donné  le  nom  de  bofficlcr, 
parce  qu’il  devient  rouge  lorfqu’on  le  frotte  contre 
du  fer , après  l’avoir  mouillé.  Le  minerai  appelle 
^proche , brille  comme  du  taie , quoiqu'il  femble  ar- 
genté , on  en  retire  peu  d'argent  : le  paco  eft  d’un  rou- 
ge jaunâtre , en  petits  morceaux  fort  mous  ; il  eft  peu 
riche  ; le  minerai  verd  appellé  Cobrifio , eft  prefque 
friable  ; on  y découvre  à l’œil  des  particules  d'ar- 
gent : mais  il  eft  très-difficile  de  les  en  retirer.  Enfin 
il  y a dans  la  mine  de  catamito  au  Potofi , un  minerai 
appellé  arannea  , compolé  de  fils  dè  argent  pur  ; c’eft 
ce  que  nous  avons  appellé  mine  dè  argent  en  filets.  Les 
filons  font  toûjours  plus  riches  dans  leur  milieu  que 
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lur  leurs  bords  : mais  l’endroit  le  plus  abondant  cil 
celui  où  deux  filons  fe  croifent  & le  traverfent.  Les 
deux  premières  mines  du  Potofi  furent  ouvertes  en 
1545  ; on  appella  l’une  Rica , & l’autre  Diego  centeno. 
La  première  étoit  élevée  au-deffus  de  la  terre , en 
forme  de  crête  de  coq  de  la  hauteur  d’une  lance , 
ayant  trois  cents  piés  de  longueur  & 13  de  largeur. 
Cette  mine  étoit  fi  riche  , qu’il  y avoit  prefque  la 
moitié  à? argent  pur  jufqu’à  50  ou  60  brades  de  pro- 
fondeur, où  elle  commença  un  peu  à changer.  Au 
relie  on  regarde  comme  un  grand  accroiffement  à la 
richeffe  des  mines , d’être  placées  proche  des  riviè- 
res , à caufe  de  l’avantage  des  moulins  propres  a 
broyer  lamine.  A Lipes  & au  Potofi  meme , il  faut 
bien  abandonner  dix  marcs  par  chaque  quintal , pour 
acquiter  la  dépende;  au  lieu  qu’à  Tanara,  il  n en 
coûte  pas  plus  de  cinq.  On  ne  trouve  les  mines  d ar- 
gent les  plus  riches , que  dans  les  endroits  froids  de 
l’Amérique.  La  température  du  Potofi  ell  fi  froide , 
qu’autrefois  les  femmes  Efpagnoles  ne  pouvoient  y 
accoucher  ; elles  étoient  obligées  d aller  a 20  ou  30 
lieues  au-delà  , pour  avoir  un  climat  plus  doux  : mais 
aujourd’hui  elles  accouchent  aufii  ailement  au  Po- 
tofi , que  les  Indiennes  naturelles  du  pays.  Au  pié 
de  la  montagne  du  Potofi  ell  la  ville  du  même  nom , 
qui  ell  devenue  fameufe  par  les  grandes  richeffes 
que  l’on  a tirées  de  la  montagne  ; il  y a dans  cette 
ville  plus  de  loixante  mille  Indiens  , 6c  dix  mille  Ef- 
pagnols.  On  oblige  les  paroiffes  des  environs  de 
fournir  tous  les  ans  un  certain  nombre  d Indiens 
pour  travailler  aux  mines  ; c’ell  ce  qu’on  appelle  La 
Mita  : la  plupart  mènent  avec  eux  leurs  femmes  & 
leurs  enfans , & tous  partent  avec  la  plus  grande  ré- 
pugnance. Cette  fervitude  ne  dure  qu’une  année  , 
après  laquelle  ils  font  libres  de  retourner  à leurs  ha- 
bitations ; il  y en  a plufieurs  qui  les  oublient , & qui 
s’habituent  au  Potofi,  qui  devient  ainfitous  les  jours 
plus  peuplé.  Les  mines  du  Potofi  font  les  moins  dan- 
gereufes  ; cependant  fans  l’herbe  du  Paraguai  que 
les  mineurs  prennent  en  infufion  comme  nous  pre- 
nons le  thé  , ou  qu’ils  mâchent  comme  du  tabac , il 
faudroit  bientôt  les  abandonner.  Les  mines  du  Po- 
tofi & de  Lipes  confervent  toujours  leur  réputation  ; 
cependant  on  en  a découvert  d’autres  depuis  quel- 
ques années  qui  pa fient  pour  plus  riches  : telles  lont 
celles  d’Oruvo  à huit  lieues  d’Arica , & celles  d’Ol- 
lacha , près  de  Culco , qu’on  a découvertes  en  17 1 2. 

Pour  rentrer  encore  un  moment  dans  notre  con- 
tinent , il  y a , à ce  qu’on  dit  , en  Saxe  & dans  le 
pays  d’Hanovre,  beaucoup  de  mines  d’argent:  on 
trouva  à Hartz  un  morceau  d’argent  fi  confidérable  , 
qu’étant  battu  , on  en  fit  une  table  ou  pouvoient  s al- 
leoir  vingt-quatre  perfonnes. 

Les  mines  les  plus  riches,  après  la  mine  naturelle, 
font  les  mines  d? argent  corné  ; elles  cedent  fous  le 
marteau  comme  fait  le  plomb,  & elles  fe  laiflent 
couper  comme  de  la  corne  ; elles  contiennent  de 
l’arlènic.  La  couleur  de  ces  mines  eil  noirâtre  ; & 
plus  elles  font  noirâtres  , plus  elles  font  riches  : il  y 
en  a de  fi  riches,  qu’elles  donnent  cent  quatre-vingts 
marcs  d’argent  par  quintal;  c’eft-à-dire  par  cent  li- 
vres de  mine  ; de  forte  qu’il  n’y  a que  dix  livres  de 
déchet , fur  chaque  quintal  de  mine.  Il  y en  a qui  n’ell 
ni  fi  facile  à couper  ni  fi  noire , & elle  donne  cent 
foixante  marcs  d’argent  par  quintal  : ces  mines  font 
fort  aifées  à fondre  , pourvû  qu’on  les  ait  féparees 
des  pierres  qui  y font  louvent  jointes,  & pourvû 
qu’elles  ne  foient  pas  mêlées  de  cobalth , qui  ell  or- 
dinairement ferrugineux.  Les  mines  d ’ argent  noires 
font  rarement  feules  ; elles  fe  trouvent  prefque  toû- 
jours  avec  la  blende  & avec  le  mifprekel , qui  ell  une 
efpece  de  cobalth  ou  mine  arfénicale.  On  a beau- 
coup de  peine  à les  en  féparer  ; ce  qui  rend  la  mine 
difficile  à/ondre  : ces  mines  noires  d argent  fe  trou- 
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vent  quelquefois  mêlées  avec  les  mines  de  plomb  à 
gros  grains  : mais  les  unes  & les  autres  font  fort  trai- 
tables. 

La  mine  d argent  rouge  ell  la  plus  riche , après  la 
mine  cornée.  Il  y a de  plufieurs  fortes  de  mines  d ar- 
gent rouge  ; il  y en  a qui  font  en  grappes  de  raifin  ; 
il  y en  a de  tranfparentes  , d’autres  qui  ne  le  font 
pas  ; il  y en  a de  noires  avec  des  taches  rouges  ; il 
y en  a de  dures , compares , & rouges  comme  du  ci- 
nabre ; ce  font  de  toutes  les  mines  rouges  d argent  les 
plus  riches;  elles  donnent  depuis  90  jufqu’à  100 
marcs  d’argent  par  quintal.  Celles  qui  font  comme 
de  la  fuie  , tachetées  de  rouge , donnent  vingt  marcs 
par  quintal.  Cette  mine  fe  trouve  ordinairement 
dans  les  montagnes  arides.  Les  mines  rouges  fe  trou- 
vent quelquefois  dans  des  pierres  dures , qui  paroif- 
fent  à la  vûe  peintes  de  couleur  de  fang.  Ces  pier- 
res font  ou  du  quartz , ou  de  la  pierre  à fufil , que 
les  mineurs  appellent  pierre  cornée , à caufe  defaref- 
femblance  avec  la  corne  de  cheval  coupée. 

Les  mines  blanches  & grifes  donnent  jufqu’à  20 
marcs  d’argent  par  quintal.  On  trouve  dans  desfoû- 
terrains  de  ces  mines  blanches  qui  ne  donnent  qu’un 
marc  par  quintal  ; c’ell  ce  qu’on  nomme  faiijJ'e  ap- 
parence. 

Pour  retirer  l’argent  du  minerai  qui  le  contient , 
on  commence  par  le  cafier  en  morceaux  affez  pe- 
tits, pour  être  moulus  & broyés  fous  des  pilons  de 
fer  qui  pefent  jufqu’à  deux  cens  livres  , &c  qui  pour 
l’ordinaire  font  mis  en  mouvement  par  le  moyen  de 
l’eau.  On  paffe  le  minerai  réduit  en  poudre  par  un 
crible  de  fer  ou  de  cuivre  , & on  le  pétrit  avec  de  _ 
l’eau  pour  en  faire  une  pâte  qu’on  laiffe  un  peu  def- 
lécher;  puis  on  la  pétrit  derechef  avec  du  fel  marin  ; 
enfin  on  y jette  du  mercure  , & on  la  pétrit  une 
troifieme  fois  pour  incorporer  le  mercure  avec  l’ar- 
gent; c’eft-là  ce  qu’on  appelle  amalgame.  Huit  ou  dix 
jours  fuffifent  pour  la  faire  dans  les  lieux  tempérés  : 
mais  dans  les  pays  froids  il  faut  quelquefois  un  mois 
ou  fix  femaines.  On  jette  la  pâte  dans  des  lavoirs 
pour  en  léparer  la  terre  : ces  lavoirs  confiftent  en 
trois  balfins  qui  font  fur  le  courant  d’un  ruiffeau  qui 
entraîne  la  terre , lorfqu’elle  a été  délayée  dans  cha- 
que baflin.  Pour  faciliter  l’opération,  on  agite  con- 
tinuellement la  pâte  avec  les  piés , afin  que  quand 
l’eau  fort  claire  des  balfins,  il  ne  relie  au  fond  que 
de  l’ argent  & du  mercure  amalgamés  enfemble  ; c’ell 
ce  qu’on  appelle  pigne,  On  tâche  de  tirer  le  mercure 
qui  n’ell  pas  uni  a l’argent,  en  preffant  la  pigne  , en 
la  battant  fortement , ou  en  la  foulant  dans  une 
preffe  ou  moule.  Il  y a des  pignes  de  différentes  grof- 
lèurs  & de  différentes  pefanteurs  ; ordinairement  el- 
les contiennent  de  1 ’ argent  pour  le  tiers  de  leur  poids; 
le  mercure  fait  les  deux  autres  tiers.  On  pofe  la 
pigne  fur  un  trepié , au-deffous  duquel  ell  un  vafe 
rempli  d'eau  ; on  couvre  le  tout  avec  de  la  terre  en 
forme  de  chapiteau,  que  l’on  environne  de  charbons 
ardens.  L’aèlion  du  feu  fait  fortir  le  mercure  de  la 
pigne  ; il  fe  fublime  , & enfuite  il  retombe  dans  l’eau 
où  il  fe  condenfe.  Les  intervalles  que  le  mercure  oc- 
cupoit  dans  la  pigne  relient  vuides  ; ce  n’ell  plus 
qu’une  malle  d’argent  poreufe  & légère , en  compa- 
raifon  de  fon  volume. 

On  peut  encore  tirer  l’argent  de  la  mine  de  la  ma- 
niéré fuivante  : on  commence  par  la  caffer , & quel- 
quefois on  la  lave  pour  en  féparer  la  partie  pier- 
reufe  qui  s’ell  réduite  en  poufliere  ; on  la  calcine 
enfuite  pour  en  chaffer  le  foufre  & 1 arfemc  ; c ell 
ce  qu’on  appelle  rôtir  La  mine  ; puis  on  la  relaye 
pour  en  ôter  la  poudre  calcinée.  La  mine  étant  ain- 
fi  préparée , on  la  fait  fondre  avec  du  plomb  ou 
avec  de  la  litharge , ou  avec  des  têtes  de  coupelles 
qui  ont  fervi  : on  employé  à cet  effet  le  plomb  gra- 
nulé , quand  le  travail  elt  petit.  Plus  la  mine  ell  dit- 
^ ficilc 
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folle  à fondre  , plus  on  y met  de  plomb  ; on  met 
pifqu’à  f'eize  ou  vingt  parties  de  plomb  pour  une 
partie  de  mine.  Cette. opération  fe  nomm e /confier  : 
les  feories  font  compolées  du  plomb  qui  le  vitrifie 
avec  la  pierre  , 6c  avec  ce  qui  n’eft  point  or  ou  ar- 
gent dans  la  mine  , 6c  ce  qui  eft  métal  tombe  defî'ous 
en  régule.  Si  ce  régule  paroît  bien  métallique  , on 
le  pâlie  à la  rappelle  ; s’il  eft  encore  mêlé  de  feo- 
ries , s'il  eft  noir , on  le  fait  refondre  avec  un  peu  de 
verre  de  plomb. 

Pour  iéparer  Y argent  du  mercure  avec  lequel  il 
eft  amalgamé  , on  a un  fourneau  qui  a une  ouver- 
ture au  lômmet  ; on  couvre  cette  ouverture  d’une 
efpece  de  chapiteau  de  terre  de  forme  cylindrique  , 
qu’on  peut  lailî'er  ou  enlever  à diferétion.  Quand 
on  a mis  dans  le  fourneau  la  maffe  d ''argent  &c  le  mer- 
cure , & qu’on  a appliqué  le  couvercle  6c  allumé  le 
feu,  le  vif-argent  s’élève  en  forme  de  vapeurs , & 
s’attache  au  chapiteau , d’oii  on  le  retire  pour  le  tai- 
re fervir  une  fécondé  fois. 

Lorfque  Y argent  eft  bien  purifié  , qu’on  en  a 
ôté , autant  qu’il  eft  poflible , toute  la  nlatiere  étran- 
gère , foit  métallique  ou  autre  , qui  pourrait  y être 
mêlée  , on  dit  qifïl  eft  de  douze  deniers  ; c’eft-là 
l’exprefiîon  dont  on  fe  fert  pour  défigner  le  titre  de 

Y argent  le  plus  pur,  & fans  aucun  mélange  ni  alliage  : 
mais  s’il  s’y  en  trouve , on  déduit  le  poids  du  mélan- 
ge du  poids  principal , & le  refte  marque  le  titre  de 

Y argent.  Le  denier  eft  de  2.4  grains  ; ainii  lorfque  fur 
le  poids  de  douze  deniers  il  y a douze  grains  de  mé- 
lange , le  titre  de  Y argent  eft  onze  deniers  douze 
grains  ; 6c  ainfi  des  autres  exemples. 

Pour  monter  le  titre  de  Y argent  en  le  rafinant , on 
s’y  prend  do  la  maniéré  fuivante  : on  met  une  cou- 
pelle ou  une  tête  à rougir  au  feu , enfuite  on  y met 
le  plomb  ; quand  le  plomb  eft  fondu  , &cbien  clair  , 
on  y ajoute  une  quantifiée  d’argent  proportionnée  ; 
favoir , une  livre  de  plomb  pour  quatre  à cinq  on- 
ces d'argent  ; on  met  quelquefois  davantage  de 
plomb , lorfque  Y argent  a beaucoup  d’alliage.  A me- 
sure que  ces  deux  métaux  fe  fondent  enlemble  , le 
cuivfe , qui  auparavant  étoit  mêlé  avec  Y argent , 
s’en  va  en  fumée  , ou  fort  avec  l’écume  6c  la  lithar- 
ge  ; le  plomb  s’évapore  de  même , & il  ne  refte  dans 
la  coupelle  que  Y argent , qui  eft  au  degré  de  finefle 
qui  lui  convient.  V.  Litharge  , Affinage  , Cou- 
pelle, Coupelet. 

Indépendamment  de  la  maniéré  de  raffiner  Y ar- 
gent avec  le  plomb  , il  y en  a une  autre  qui  fe  fait 
avec  le  falpetrc.  V.  Raffiner  & Affinage.  Mais 
toutes  ces  méthodes  font  incommodes  6c  ennuyeu- 
fes  ; ce  qui  a donné  lieu  à M . Homberg  de  chercher 
à abréger  cette  opération  ; 6c  il  y aréuffi»  Sa  métho- 
de confifte  à calciner  Y argent  avec  moitié  de  fa  pe- 
fanteur  ordinaire  ; & après  avoir  fondu  le  tout  en- 
femblç  , d’y  jetter  à différentes  fois  une  certaine 
quantité  de  limaille  d’acier;  par  cette  opération  le 
loufre  abandonne  Y argent  pour  fe  joindre  au  fer , 6c 
l’un  6c  l’autre  fe  convertiffent  en  écume  qui  nage 
fur  Y argent  ; 6c  on  trouve  au  fond#du  creufet  le  mé- 
tal purifié. 

V argent , en  Chimie , s’appelle  luna  , lune  : on  en 
fait  différentes  préparations  , principalement  une 
teinture.  Pour  avoir  la  teinture  d’ argent , diffolvez 
des  plaques  d argent  minces  dans  1 eiprit  de  nitre , 
6c  jettez  cette  diffolution  dans  un  autre  vafe  plein 
d’eau  de  fel  ; par  ce  moyen  Y argent  fe  précipite  auf- 
fi-tôt  en  une  poudre  blanche  qu’on  lave  plufieurs 
fois  dans  l’eau  de  fontaine  : on  met  cette  poudre 
dam  vr.  matras,  & on  jette  par-deifus  de  l’efprit-de- 
vin  reftific  , & du  fel  volatil  d’urine  : on  laiffe  digé- 
rer le  tout  fur  un  feu  modéré  pendant  quinze  jours  ; 
durant  ce  tems  l’efprit-de-vin  contrarie  une  belle 
couleur  bleu-ccleftc.  Cette  couleur  lui  vient  du  cui- 
Torne  I. 
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vre  ; car  il  y a environ  deux  gros  de  cuivre  pour  l’al- 
liage fur  chaque  marc  d argent  ; & Y argent  monnoyé 
en  a plus  que  celui  de  vaiffelle.  Ceux  qui  ignorent 
la  Chimie  jettent  le  refte  ; & ceux  qui  font  mage  de 
cette  teinture  de  lune , l’employent  contre  l’épilep- 
fie  , i’apoplexie  , la  paralyfie  , 6c  la  plupart  des  ma- 
ladies de  la  tête  , comme  l’hydropifie  de  cerveau  : 
mais  toutes  les  préparations  d argent  en  général  font 
fufpeâes  , fans  en  excepter  les  pilules  de  Boyle  , 
compolées  de  fels  de  Y argent  & du  nitre  ; quoiqu’on 
les  adouciffe  avec  trois  fois  autant  de  lucre  , elles 
ne  laiffent  pas  d’être  corrofives  , & d’affoiblir  l’efto- 
mac  ; elles  ne  conviennent  qu’à  l’extérieur , pour 
ronger  & guérir  les  parties  attaquées  d ’ulceres  in- 
vétérés. 

On  peut  convertir  Y argent  en  cryftal  par  le  moyen 
de  l’elprit  de  nitre  ; & c’eft  ce  qu’on  appelle  impro- 
prement vitriol  d'argent.  Voye%_  Cristal. 

La  pierre  infernale  d argent  n’eft  rien  autre  chofe 
que  le  cryftal  d'argent  fondu  dans  un  creufet  à une 
chaleur  modérée , & enfuite  jettée  dans  des  moules 
de  fer. 

Lorfqu’on  verfe  dans  une  diffolution  d argent  fai- 
te par  l’eau-forte  de  l’efprit  de  fel , ou  du  fel  com- 
mun fondu  dans  de  l’eau  , Yargent  fe  précipite  en  une 
poudre  qu’on  nomme  chaux  d' argent  ; cette  chaux 
d’argent  le  fond  aifément  au  feu  ; elle  s’y  diffipe  fi  le 
feu  eft  fort  ; 6c  fi  au  contraire  le  feu  eu  médiocre  , 
6c  qu’on  ne  l’y  laiffe  pas  long-tems  , la  chaux  d'ar- 
gent fe  change  en  une  malle  qui  eft  un  peu  tranfpa- 
rente , 6c  qu’on  peut  couper  comme  de  la  corne  : 
dans  cet  état  on  la  nomme  lune  cornée.  Voyc ^ Lune 
CORNÉE. 

On  peut  conje&urer  fur  ce  qui  précédé, que  la  ma- 
niéré de  féparer  l’argenr  d’avec  la  terre  de  mine  , eft 
la  même  que  celle  dont  on  fépare  l’or  de  la  mine  ; 
c’eft-à  dire , par  le  moyen  du  vif-argent  ; avec  cette 
différence  que  pour  Yargent , on  ajoute  fur  50000 
livres  pefant  de  mine  , mille  livres  de  fel  de  roche  , 
ou  de  quelqu  'autre  fel  naturel,  f^oye^  la  defcription 
au  long  de  cette  curieufe  opération  à l’article  Or. 

L'argent  eft  après  l’or  le  métal  le  plus  fixe.  Kunc- 
kel  ayant  laiffé  pendant  un  mois  de  Yargent  bien  pur 
en  fonte  dans  un  feu  de  verrerie  , trouva  après  ce 
tems  qu’il  n’avoit  diminué  que  d’une  foixante-qua- 
trieme  partie.  Hafton  de  Claves  expofa  de  même  de 
Yargent  dans  un  fourneau  de  verrerie,  6c  l’ayant  laif- 
fé deux  mois  dans  cet  état , il  le  trouva  diminué  d’un 
douzième , & couvert  d’un  verre  couleur  de  citron» 
On  ne  peut  douter  que  cette  diminution  ne  provînt 
de  la  matière  qui  s’étoit  féparée  6c  vitrifiée  à la  fur- 
face  de  Yargent  ; & on  peut  aflïirer  que  ce  verre  n’eft 
point  un  argent  dont  les  principes  ayent  été  détruits 
par  le  feu  ; c’eft  plutôt  un  compofé  de  cuivre  , de 
plomb,  & d’autres  matières  étrangères  qui  fe  trou- 
vent prelque  toujours  dans  Yargent. 

L’ argent  eft  moins  duétile  que  l’or  ; il  l’eft  plus 
qu’aucun  des  autres  métaux.  Voye{  Ductilité. Le 
pouce  cube  d argent  pefe  fix  onces  cinq  gros  6c  vingt- 
fix  grains.  Nous  venons  de  confidérer  1’ argent  comme 
métal  ou  comme  production  de  la  nature  ; nous  al- 
lons maintenant  le  confidérer  comme  monnoie. 

Argent  eft  dans  notre  langue  un  terme  généri- 
que fous  lequel  font  comprifes  toutes  les  efpeces  de 
lignes  de  la  richeffe  courans  dans  le  commerce  ; or , 
argent  monnoyé , monnoies  , billets  de  toute  nature , 
&c.  pourvû  que  ces  lignes  foient  autorifés  par  les 
lois  de  l’état.  L’ argent , comme  métal  , a une  va- 
leur comme  toutes  les  autres  marchandiles  : mais  il 
en  a encore  une  autre , comme  figne  de  ces  mar- 
chandées. Conlidéré  comme  figne,  le  prince  peut 
fixer  fa  valeur  dans  quelques  rapports  , 6c  non  dans 
d’autres  ; il  peut  établir  une  proportion  entre  une 
quantité  de  ce  métal , comme  métal , & la  mémo 
M m m m 
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quantité  comme  fignc  ; fixer  celle  qui  ell  entre  di- 
vers métaux  employés  à la  monnoie  ; établir  le  poids 
& le  titre  de  chaque  picce  , & donner  à la  piece  de 
monnoie  la  valeur  idéale  , qu’il  faut  bien  dillinguer 
de  la  valeur  réelle  , parce  que  l’une  ell  intrinfeque , 
l’autre  d’infütution  ; l’une  de  la  nature , l’autre  de 
la  loi.  Une  grande  quantité  d’or  & d'argent  ell  toû- 
jours  favorable , lorlqu’on  regarde  ces  métaux  com- 
me marchandife  : mais  il  n’en  ell  pas  de  même  lorf- 
qu’on  les  regarde  comme  figne , parce  que  leur 
abondance  nuit  à leur  qualité  de  ligne  , qui  ell  fon- 
dée fur  la  rareté.  L 'argent  ell  une  richefl'e  de  fiélion; 
plus  cette  opulence  hélice  fe  multiplie , plus  elle 
perd  de  l'on  prix , parce  qu’elle  repréfente  moins  : 
c’efl  ce  que  les  Efpagnols  ne  comprirent  pas  lors  de 
la  conquête  du  Mexique  & du  Pérou. 

L’or  & {'argent  étoient  alors  très-rares  en  Europe. 
L’Efpagne , maîtrelfe  tout  d’un  coup  d’une  tres-gran- 
de  quantité  de  ces  métaux  , conçût  des  elpérances 
qu’elle  n’avoit  jamais  eues  : les  richelfes  repréfenta- 
tives  doublèrent  bientôt  en  Europe  , ce  qui  parut  en 
ce  que  le  prix  de  tout  ce  qui  s’acheta  fut  environ  du 
double  : mais  l 'argent  ne  put  doubler  en  Europe,  que 
le  profit  de  l’exploitation  des  mines , confidéré  en 
lui-même  &c  fans  égard  aux  pertes  que  cette  exploi- 
tation entraîne  , ne  diminuât  du  double  pour  les  Ef- 
pagnols , qui  n’avoient  chaque  année  que  la  même 
quantité  d’un  métal  qui  étoit  devenu  la  moitié  moins 
précieux.  Dans  le  double  de  tems  l 'argent  doubla  en- 
core , & le  profit  diminua  encore  de  la  moitié  ; il  di- 
minua même  dans  une  progreflion  plus  forte  : en  voi- 
ci la  preuve  que  donne  l’auteur  de  l'Efprit  des  Lois , 
tom.  II.  pag.  4S.  Pour  tirer  l’or  des  mines  , pour  lui 
donner  les  préparations  requifes , & le  tranfporter  en 
Europe  , il  falloit  une  dépenfe  quelconque  ; foit  cette 
dépenfe  comme  1 ell  à 64  : quand  Y argent  fut  une 
fois  doublé  , &C  par  conféquent  la  moitié  moins  pré- 
cieux , la  dépenfe  fuit  comme  2 à 64  , cela  ell  évi- 
dent ; ainfi  les  flotes  qui  apportèrent  en  Efpagne  la 
même  quantité  d’or , apportèrent  une  chofe  qui  réel- 
lement valoit  la  moitié  moins  , & coutoit  la  moitié 
plus.  Si  on  fuit  la  même  progreflion  , on  aura  celle 
de  la  caufe  de  l’impuiflance  des  richelfes  de  l’Efpa- 
gne.  Il  y a environ  deux  cens  ans  que  l’on  travaille 
les  mines  des  Indes  : foit  la  quantité  d'argent  qui  ell 
à préfent  dans  le  monde  qui  commerce , à la  quanti- 
té qui  y étoit  avant  la  decouverte  comme  32  à 1 , 
c’elt-à-dire  qu’elle  ait  doublé  cinq  fois,  dans  deux 
cens  ans  encore  la  même  quantité  fera  à celle  cpii 
étoit  avant  la  découverte  , comme  64  à 1 , c’ell-à- 
dire  , qu’elle  doublera  encore.  Or  à préfent  cin- 
quante quintaux  de  minerai  pour  l’or , donnent  qua- 
tre , cinq  & fix  onces  d’or  ; & quand  il  n’y  en  a que 
deux , le  mineur  ne  retire  que  fes  frais  : dans  deux 
cens  ans , lorfqu’il  n’y  en  aura  que  quatre , le  mineur 
ne  tirera  aufli  que  fes  frais  ; il  y aura  donc  peu  de 
profit  à tirer  fur  l’or  : même  raifonnement  liir  Y ar- 
gent , excepté  que  le  travail  des  mines  d'argent  ell  un 
peu  plus  avantageux  que  celui  des  mines  d’or.  Si  l’on 
découvre  des  mines  fl  abondantes  qu’elles  donnent 
plus  de  profit , plus  elles  feront  abondantes,  plutôt 
le  profit  finira.  Si  les  Portugais  ont  en  effet  trouvé 
dans  le  Bréfil  des  mines  d’or  &c  d'argent  très-riches  , 
il  faudra  néceflairement  què  le  profit  des  Efpagnols 
diminue  confidérablement , & le  leur  aufli.  J’ai  oui 
déplorer  plufieurs  fois,  dit  l’auteur  que  nous  venons 
de  citer  , l’aveuglement  du  confeil  de  François  pre- 
mier , qui  rebuta  Chrillophe  Colomb  qui  lui  propo- 
foit  les  Indes  : en  vérité  , continue  le  même  auteur , 
on  fit  peut-être  par  imprudence  une  chofe  bien  fage. 
En  fuivant  le  calcul  qui  précédé  fur  la  multiplication 
de  l'argent  en  Europe  , il  ell  facile  de  trouver  le  tems 
oîi  cette  richelfe  repréfentative  fera  fl  commune  qu’- 
elle ne  l'ervira  plus  de  rien  : mais  quand  cette  valeur 
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fera  réduite  à rien , qu’arrivera-t-il  ? Précifément  ce 
qui  étoit  arrivé  chez  les  Lacédémoniens  lorfque  l'ar- 
gent ayant  été  précipité  dans  la  mer , & le  fer  fubfli- 
tué  à fia  place  , il  en  falloit  une  charretée  pour  con- 
clurre  un  très-petit  marché  : ce  malheur  fera-t-il  donc 
fl  grand , &c  croit-on  que  quand  ce  flgne  métallique 
fera  devenu , par  l'on  volume  , très-incommode  pour 
le  commerce  , les  hommes  n’ayent  pas  Findüflrie 
d’en  imaginer  un  autre’?  Cet  inconvénient  ell  de 
tous  ceux  qui  peuvent  arriver  le  plus  facile  à répa- 
rer. Si  l'argent  ell  également  commun  partout,  dans 
tous  les  royaumes  ; 11  tous  les  peuples  fe  trouvent  à 
la  fois  obligés  de  renoncer  à ce  flgne  , il  n’y  a point 
de  mal  ; il  y a meme  un  bien,  en  ce  que  les  particu- 
liers les  moins  opulens  pourront  fe  procurer  des  vaif- 
lelles  propres,  laines  & lolides.  C’ell  apparemment 
d’après  ces  principes , bons  ou  mauvais , que  les  Ef- 
pagnols ont  raifonné  lorfqu’ils  ont  défendu  d’em- 
ployer l’or  & l'argent  en  dorure  & autres  Aiperflui- 
tés  ; on  diroit  qu’ils  ont  craint  que  ces  Agnes  de  la 
richelfe  ne  tardaflént  trop  long-tems  à s’anéantir  à 
force  de  devenir  communs. 

Il  s’enfuit , de  tout  ce  qui  précédé  , que  l’or  & Y ar- 
gent fe  détruifant  peu  par  eux-mêmes , étant  des  fl- 
gnes  très-durables , il  n’elt  prelque  d’aucune  impor- 
tance que  leur  quantité  abfoluc  n’augmente  pas , & 
que  cette  augmentation  peut  à la  longue  les  réduire 
à l’état  des  chofes  communes  qui  n’ont  du  prix  qu’au- 
tantqu  elles  l'ont  utiles  aux  ul'ages  de  la  vie,  & par 
conléquent  les  dépouiller  de  leur  qualité  repréfenta- 
tive, ce  qui  ne  feroit  peut-être  pas  un  grand  malheur 
pour  les  petites  républiques  : mais  pour  les  grands 
états  , c’ell  autre  chofe  ; car  on  conçoit  bien  que 
ce  que  j’ai  dit  plus  haut  ell  moins  mon  fentiment , 
qu’une  maniéré  frappante  de  faire  fentir  l’ablurdité 
de  l’ordonnance  des  Efpagnols  fur  l’emploi  de  l’or 
& de  Y argent  en  meubles  , & étoffes  de  luxe.  Mais 
fi  l’ordonnance  des  Efpagnols  ell  mal  raifonnée , c’ell 
qu’étant  polfelfeurs  des  mines , on  conçoit  combien  il 
étoit  de  leur  intérêt  que  la  matière  qu’ils  en  tiroient  s’a- 
néantît & devînt  peu  commune , afin  qu’elle  en  fût 
d’autant  plus  précieufe  ; & non  précifément  parle  dan- 
ger qu’il  y avoit  que  ce  figne  de  la  richelfe  fût  jamais 
réduit  à rien , à force  de  le  multiplier:  c’ell  ce  dont 
on  fe  convaincra  facilement  par  le  calcul  qui  fuit.  Si 
l’état  de  l’Europe  relloit  durant  encore  deux  mille 
ans  exactement  tel  qu’il  ell  aujourd’hui,  fans  aucune 
viciflitude  fenflble  ; que  les  mines  du  Pérou  ne  s’é- 
puifalfent  point , & pulfent  toûjours  fe  travailler  ; & 
que  par  leur  produit  l’augmentation  de  l’argent  en  Eu- 
rope l'uivît  la  proportion  des  deux  cens  premières  an- 
nées , celle  de  3 1 à 1 , il  ell  évident  que  dans  dix-fept 
à dix-huit  cens  ans  d’ici , l’argent  ne  feroit  pas  encore 
aflez  commun , pour  ne  pouvoir  être  employé  à re- 
prélenter  la  richelfe.  Car  fi  l’argent  étoit  deux  cens 
quatre-vingts-huit  fois  plus  commun,  un  flgne  équi- 
valent à notre  piece  de  vingt-quatre  fous  devroitêtre 
deux  cens  quatre-vingt-huit  fois  plus  grand,  ou  no- 
tre piece  de  vingt-quatre  fous  n’équivaudroit  alors 
qu’un  figne  deux  cens  quatre-vingts-huit  fois  plus  pe- 
tit. Mais  il  y a deux  cens  quatre-vingts-huit  deniers 
dans  notre  piece  de  vingt- quatre  fous;  donc  notre 
piece  de  vingt-quatre  fous  ne  repréfenteroit  alors  que 
le  denier  ; repréfentation  qui  feroit  à la  vérité  fort 
incommode,  mais  qui  n’aneantiroit  pas  encore  tout- 
à-fait  dans  ce  métal  la  qualité  repréfemative.  Or  dans 
combien  de  tems  penl'e-t-on  que  l’argent  devienne 
deux  cens  quatre-vingt-huit  fois  plus  commun , en  fui- 
vant le  rapport  d’accroilfemenp  de  3 2 à 1 par  deux 
cens  ans?  dans  1800  ans,  à compter  depuis  le  mo- 
ment où  l’on  a commencé  à travailler  les  mines , ou 
dans  1600  ans  à compter  d’aujourd’hui.  Car  32  ell 
neuf  fois  dans  288,  c’ell-à-dire,  que  dans  neuf  fois 
deux  cens  ans , la  quantité  d’argent  en  Europe  fera  à 
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celle  qui  y étoit  quand  on  a commence  à travaille*- 
les  mines,  comme  288  à i.Mais  nous  avons  fuppofé 
que  dans  ce  long  intervalle  de  tems , les  mines  donne- 
roient  toujours  également  ; qu’on  pourroit  toujours 
les  travailler  ; que  l’argent  ne  fouffroit  aucun  déchet 
par  l’ul'age  , & que  l’état  de  l’Europe  durerait  tel  qu’il 
eft  fans  aucune  viciflîtude  ; fuppofitions  dont  quel- 
ques-unes font  fauffes , 6c  dont  les  autres  ne  font  pas 
vraisemblables.  Les  mines  s’épuifent  ou  deviennent 
impoflibles  à exploiter  par  leur  profondeur.  L’argent 
décheoit  par  l’ufage,  & ce  déchet  eft  beaucoup  plus 
confidérable  qu’on  ne  penfê  ; & il  furviendra  nécef- 
fairementdans  un  intervalle  de  1000  ans,  à compter 
d’aujourd’hui , quelques-unes  de  ces  grandes  révolu- 
tions dans  lefquelles  toutes  les  richefi'es  d’une  nation 
difparoiffent  prefqu’entierement , fans  qu’on  fâche 
bien  ce  qu’elles  deviennent  : elles  font , ou  fondues 
dans  les  embrafemens , ou  enfoncées  dans  le  fein  de 
la  terre.  En  un  mot , qu’avons-nous  aujourd’hui  des 
thréfors  des  peuples  anciens?  prefque  rien.  Il  ne  faut 
pas  remonter  bien  haut  dans  notre  hiftoire , pour  y 
trouver  l’argent  entièrement  rare , 6c  les  plus  grands 
édifices  bâtis  pour  des  fommes  fi  modiques , que  nous 
en  fommes  aujourd’hui  tout  étonnés.  Tout  ce  qui  fub- 
fifte  d’anciennes  monnoies  difperlées  dans  les  cabi- 
nets des  antiquaires , remplirait  à peine  quelques 
urnes  : qu’eft  devenu  le  refte  ? il  eft  anéanti  ou  ré- 
pandu dans  les  entrailles  de  la  terre , d’où  les  focs  de 
nos  charrues  font  fortir  de  tems  en  tems  un  Antonin , 
un  O thon,  ou  l’effigie  précieufe  de  quelqu’autre  em- 
pereur. On  trouvera  ce  que  l’on  peut  defirer  de  plus  fur 
cette  matière  à Xarticle  Monnoie.  Nous  ajouterons 
feulement  ici  que  nos  Rois  ont  défendu , fous  des  puni- 
tions corporelles  6c  confifcations , à quelques  perfon- 
nes  que  ce  fut,  d’acheter  de  l’ argent  monnoyé , foit  au 
coin  de  France  ou  autre,  pour  le  déformer,  altérer, 
refondre  ou  recharger , & que  V argent  monnoyé  ne 
paye  point  de  droit  d’entrée , mais  qu’on  ne  peut  le 
faire  fortir  fans  paffeport. 

Argent  blanc , fe  dit  de  toute  monnoie  fabriquée 
de  ce  métal.  Tout  notre  argent  blanc  eft  aujourd’hui 
écus  de  fix  francs , écus  de  trois  livres  , pièces  de 
vingt-quatre  fous , pièces  de  douze  , 6c  pièces  de  fix. 

Argent  fin  , fe  dit  de  X argent  à douze  deniers , ou 
au  titre  le  plus  haut  auquel  il  puiffe  être  porté. 

Argent  bas  ou  bas  argent , fe  dit  de  celui  qui  eft  plus 
de  lix  deniers  au-deffous  du  titre  de  l 'argent  mon- 
noyé. 

Argent  faux , fe  dit  de  tout  ce  qui  eft  fait  de  cui- 
vre rouge,  qu’on  a couvert  à plufieurs  fois  par  le  feu, 
de  feuilles  d 'argent. 

Argent  tenant  or , fe  dit  de  l’or  qui  a perdu  fon  nom 
& fa  qualité  pour  être  allié  fur  le  blanc , 6c  au-def- 
fous de  dix-fept  karats. 

Argent  de  cendrée  ; c’eft  ainfi  qu’on  appelle  une 
poudre  de  ce  métal , qui  eft  attachée  aux  plaques  de 
cuivre  mifes  dans  de  l’eau-forte  , qui  a fervi  à l’affi- 
lage de  l’or  , après  avoir  été  mêlée  d’une  portion 
d’eau  de  fontaine  ; cet  argent  eft  eftimé  à douze  de- 
niers. 

Argent-le-roi  ; c’eft  celui  qui  eft  au  titre  auquel  les 
ordonnances  l’ont  fixé  pour  les  ouvrages  d’Orfévres 
& de  Monnoyeurs.  Par  l’article  3 de  l’édit  de  Hen- 
ri II.  roi  de  France  , il  fut  défendu  de  travailler  de 
Y argent  qui  ne  fut  à onze  deniers  douze  grains  de  fin 
au  remede  de  deux  grains  ; aujourd’hui  on  appelle 
argent-le-roi  celui  qui  paffe  à la  monnoie  & dans  le 
commerce , à cinquante  livres  un  fou  onze  deniers , 
6c  qui  eft  au  titre  de  onze  deniers  dix-huit  grains  de 
fin.  ^ 

Argent  en  pâte , fe  dit  de  V argent  prêt  à être  mis  en 
fonte  dans  le  creufet.  F.  le  commencement  de  cet  article. 

Argent  en  bain , fe  dit  de  celui  qui  eft  en  fufion  ac- 
tuelle. 

Tome  /, 
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Argent  de  coupelle  ; c’eft  celui  qui  eft  à onze  deniers 
Vingt-trois  grains. 

Argent  en  lame  ; c’eft  X argent  trait  , applati  entre 
deux  rouleaux , 6c  difpofé  à être  appliqué  fur  la  foie 
par  le  moyen  du  moulin , ou  à être  employé  tout  plat 
dans  les  ornemens  qu’on  fait  à plufieurs  ouvrages 
brodés  , brochés,  &c.  Foye{  Fileur  d’Or. 

Argent  trait  ; c’eft  celui  qu’on  a réduit  à n’avoir 
que  1 épaiffeur  d’un  cheveu , en  le  faifant  palier  fuc- 
ceftivement  par  les  trous  d’une  filiere. 

Argent  filé  ou  fil  d'argent-,  c’eft  X argent  en  lame  em- 
ployé , 6c  appliqué  fur  la  foie  par  le  moyen  du  mou- 
lin. 

Argent  en  feuille  ou  battu ; c’eft  celui  que  les  Bat- 
teurs d’or  ont  réduit  en  feuilles  très-minces  à Tilla- 
ge des  Argenteurs  6c  Doreurs.  V.  Batteur  d’Or 
Battre  , Or. 

Argent  en  coquille  , fe  dit  des  rognures  même  de 
X argent  en  feuilles  ou  battu  ; il  eft  employé  par  les 
Peintres  6c  les  Argenteurs. 

Argent  fin  fumé  , fe  dit  de  X argent  fin , foit  trait  ’ 
foit  en  lame  , foit  filé , foit  battu  , auquel  on  a tâché 
de  donner  la  couleur  de  l’or  en  Pexpolant  à la  fumée; 
cette  fraude  eft  défendue  fous  peine  de  confifcation 
entière  & deux  mille  livres  d’amende,  V.  pour  l’intel- 
ligence de  tous  ces  articles , Tirer  , Battre  , Filer 
i?Or. 

Argent  à la  grofie  ; c’eft  la  même  chofe  qu "‘argent 
mis  à la  grolfe  aventure. 

Argent  de  permiffion  ; c’eft  ainfi  qu’on  nomme  Var* 
gent  de  change  dans  la  plûpart  des  Pays-Bas  François 
ou  Autrichiens  : cet  argent  eft  différent  de  X argent 
courant.  Les  cent  florins  de  permiffion  valent  huit 
cent  florins  6c  un  tiers  courant  ; c’eft  à cette  mefure 
cjue  fe  réduifent  toutes  les  renfiles  qu’on  fait  en  pays 
etrangers. 

Argent  , en  Droit  , s’entend  toujours  de  X argent 
monnoyé. 

Argent , fe  dit , en  Blafon  , de  la  couleur  blanche 
dans  toute  armoirie.  Les  barons  & nobles  l’appel- 
lent en  Angleterre  blanche  perle  ; les  princes , lune  ; 
les  héraults  difent  que  fans  or  6c  fans  argent , il  n’y  a 
point  de  bonnes  armoiries.  L’ argent  s’exprime , en 
Gravure  d’armoiries  , en  laiffant  le  fond  tel  qu’il  eft , 
tout  uni  & fans  hachure. 

* ARGENT  AC  ( Géog.  ) ville  de  France,  dans 
le  Limoufin,fur  la  Dordogne.  Long.  19.  jj.  latit, 
46.  3. 

* ARGENTAN  ( Géog.  ) ville  de  France  , dans 
la  balle  Normandie  , au  diocefe  de  Séez , fur  les  bords 
de  l’Orne.  Long.  ij.  36.  lat.  48.64. 

ARGENTÉ  , adj.  ( Manège.  ) gris  argenté , nom 
d’un  poil  de  cheval.  Voye { Gris.  ( F') 

ARGENTER , v.  att.  c’eft  appliquer  6c  fixer  des 
feuilles  d’argent  fur  des  ouvrages  en  fer,  en  cuivre, 
ou  d’autres  métaux,  en  bois,  en  pierre,  en  écaille, 
fur  la  toile , fur  le  papier , &c.  pour  faire  paraître  ces 
ouvrages  en  tout  ou  en  partie , comme  s’ils  étoient 
d’argent. 

L’argenture  fur  les  métaux  différé  totalement  de 
l’argenture  fur  les  autres  matières.  Pour  la  première 
on  fait  ufage  du  feu;  au  lieu  qu’aux  autres  maniérés 
d 'argenter,  on  fe  fert  feulement  de  quelques  matières 
glutineufes  qui  prennent  fur  les  feuilles  d’argent  & 
fur  les  pièces  qu’on  veut  argenter. 

Pour  argenter  fur  fer  ou  fur  cuivre , il  y a plufieurs 
opérations  que  nous  allons  décrire  dans  l’ordre  qu’el- 
les doivent  fe  faire. 

La  première , c’eft  d 'èmorfiler;  émorfiler  un  ouvra- 
ge , c’eft , quand  il  a été  fait  au  tour , en  enlever  le 
morfil  ou  les  vives  arêtes  ; ce  qui  s’exécute  avec  des 
pierres  à polir , & par  les  apprentifs. 

La  fécondé,  c’eft  de  recuire.  Quand  les  pièces  font 
bien  émorfilées , les  recuire , c’eft  les  faire  rougir 
M mmmij 
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«dans  le  féii , pour  les  plonger , après  qu’elles  font  un 
peu  refroidies , dans  de  l’eau  fécondé , où  on  les  laifle 
ïejourner  un  peu  de  tems. 

La  troifieme , c’eR  de  les  poncer  ; les  poncer,  c’eft 
après  qu’elles  ont  été  recuites , les  éclaircir  en  les 
frotant  à l’eau  avec  une  pierre  ponce. 

La  quatrième  confifte  à faire  réchauffer  médio- 
crement la  piece  éclaircie , & à la  replonger  dans 
d’eau  fécondé.  Elle  fera  chaude  au  degré  fuffifantpour 
être  plongée , fi  l’ébullition  qu’elle  caufera  dans  l’eau, 
en  y entrant,  eft  accompagnée  d’un  peu  de  bruit. Le 
-but  de  cette  quatrième  opération  eft  de  difpofer  la 
piece,  en  lui  donnant  de  petites  inégalités  infenfibles, 
-à  prendre  plus  fermement  les  feuilles  d’argent  quidoi- 
vent  la  couvrir. 

Lorfqu’on  veut  que  l’argenture  fôit  folide  & dura- 
ble , on  fait  fuccéder  l’opération  dont  je  vais  parler , 
à celle  qui  précédé.  Cette  opération  qui  fera  la  cin- 
quième confinera  à hacher  les  pièces  ; c’eft-à-dire,  à 
y pratiquer  un  nombre  prodigieux  de  traits  en  tout 
ffens.  Ces  traits  s’appellent  des  hachures  ; & ils  fe  font 
avec  le  tranchant  d’un  couteau  d’acier,  dont  la  for- 
me & la  grandeur  font  proportionnées  aux  différen- 
tes parties  de  l’ouvrage  à hacher.  Les  Fig.  11,12, 14, 
-de  la  Planche  de  VArgenteur  , repréfentent  trois  for- 
tes de  couteaux  à hacher , & la  Figure  première  de  la 
même  Planche  eft  celle  d’une  femme  qui  tient  une  pie- 
ce d’ouvrage  de  la  main  gauche,  & qui  la  hache  de 
la  main  droite. 

La  fixieme  opération  confifte  à bleuir  les  pièces  ha- 
chées. Pour  cet  effet  on  les  fait  rechauffer , pour  ne 
plus  les  laiffer  refroidir  qu’elles  ne  foient  achevées. 
Cette  opération  s’appelle  bleuir , parce  que  le  degré 
de  chaleur  qu’il  convient  de  donner  , eft  celui  qui 
change  en  bleu  la  furface  de  la  piece,  qui  étoit  aupara- 
vant d’une  belle  couleur  jaune , fi  c’étoit  du  cuivre. 

Mais  comme  les  pièces  doivent  être  chaudes  dans 
tout  le  refte  du  travail , on  eft  obligé  de  les  monter 
fur  des  tiges  ou  fur  des  chaflis  de  fer,  qu’on  appelle 
mandrins.  Il  y a des  mandrins  d’une  infinité  de  formes 
& de  grandeurs  différentes , félon  le  befoin  &c  les  dif- 
férentes fortes  d’ouvrages  qu’il  faut  argenter.  S’il  s’a- 
git, par  exemple,  à? argenter  une  piece  platte , telle 
qu’une  aftiette  , on  la  montera  fur  le  mandrin  à chaf- 
fts  ou  à couliffe,  qu’on  voit  fig.  i5.  Si  c’eft  au  con- 
traire un  pié  de  chandelier,  ou  autre  piece  femblable 
percée  d’un  trou  ; on  y fait  paffer  une  broche  de  fer, 
terminée  par  une  vis , fur  laquelle  broche  on  fixe  l’ou- 
vrage par  le  moyen  d’un  écrou.  Cette  broche  qui  fe 
peut  mettre  dans  un  étau , quand  il  en  eft  befoin , s’ap- 
pelle aufti  un  mandrin.  Il  n’y  a guere  de  reffemblance 
entre  la  forme  de  ce  mandrin  & celle  du  mandrin  pré- 
cédent: mais  l’ufage  étant  abfolument  le  même,  on 
n’a  pas  fait  deux  noms , & l’on  a eu  raifon.  On  diftin- 
gue  feulement  ces  outils  par  ceux  des  pièces  auxquel- 
les ils  doivent  fervir  ; ainfi  on  dit  mandrin  à aiguierre , 
mandrin  à ajjiette , mandrin  à plat , mandrin  à chande- 
lier, &c. 

Les  feuilles  d’argent  dont  on  fe  fert  ici  pour  argen- 
ter, ont  cinq  pouces  en  quarré.  Quarante-cinq  de  ces 
feuilles  pefent  un  gros:  on  commence  par  en  appli- 
quer deux  à la  fois  fur  les  pièces  chaudes  que  l’on 
veut  argenter.  Cette  opération  eft  la  feptieme  ; elle 
confifte  proprement  à argenter,  mais  elle  s’appelle 
charger  : on  prend  les  feuilles  d’argent  de  la  main  gau- 
che , avec  les  pinces  que  l’on  voit  fig.  13.  & qu’on  ap- 
pelle bruxelles  : on  tient  de  l’autre  main  un  bruniffoir 
d’acier  repréfenté  féparément fig.  8.  & g.  Ce  brunif- 
foir s’appelle  bruniffoir  à ravaler:  l’aêlion  de  ravaler 
confifte  à preffer  avec  cet  infiniment  les  feuilles  ap- 
pliquées, contre  la  piece,  en  les  frotant.  Cette  opé- 
ration eft  repréfentée  fig.  2. 

On  a des  brunifibirs  à ravaler  de  différentes  formes 

grandeurs , pour  fervir  aux  différentes  parties  des 
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ôuvrages.  ils  font  les  uns  droits,  les  autres  courbes; 
mais  tous  d’un  bon  acier  bien  trempé , très-polis , 
& parfaitement  arrondis  par  leurs  angles , de  manié- 
ré qu’ils  puiffent  aller  & venir  fur  l’ouvrage  fans  y 
faire  des  raies  : ils  font  auffi  emmanchés  de  bois  ; ce 
manche  de  bois  eft  un  bâton  cylindrique , de  longueur 
& groflêur  convenable , garni  d’une  frette  de  cuivre 
par  le  bout,  & percé  dans  toute  fa  longueur  d’un  trou 
dans  lequel  eft  cimentée  la  tige  du  bruniffoir  : la  frette 
empêche  le  manche  de  fendre , ou  en  contient  les  par- 
ties quand  il  eft  fendu» 

S’il  arrivoit  que  la  piece  eût  été  trop  frappée  de 
feu  dans  quelques  endroits , on  la  grattebofferoit  : grat- 
teboffer  une  piece , c’eft  en  emporter  avec  un  infini- 
ment de  léton  appellé  gratteboffe , une  pouffiere  noire 
qui  s’eft  formée  à fa  furface  : cela  fait , on  continue 
d’appliquer  des  feuilles  > ou  de  charger  comme  aupa- 
ravant. 

Il  eft  à propos  de  favoir  qu’on  travaille  deux  piè- 
ces à la  fois , & que  tandis  que  l’une  chauffe , on  opé- 
ré fur  l’autre,  foit  quand  on  charge,  foit  quand  on 
brunit.  On  entend,  comme  on  voit,  par  charger , la 
même  chofe  que  par  appliquer. 

Après  que  la  piece  eft  chargée  de  deux  feuilles  d’ar- 
gent , on  la  fait  rechauffer  à peu  près  au  même  degré 
de  chaleur  qu’elle  avoit  auparavant  ; puis  on  la  re- 
prend , & on  lui  applique  quatre  feuilles  d’argent  à- 
la-fois  ; ces  quatre  feuilles  deviennent  adhérentes  en- 
tre elles  & aux  deux  premières  ; & pour  égalifer  par- 
tout cette  adhérence , on  paffe  fur  cette  fécondé  ap- 
plication ou  charge  un  bruniflbir  à brunir.  Les  bru- 
niffoirs  à brunir  font  d’acier;  il  y en  a de  différentes 
grandeurs  & figures  ; ils  ne  different  de  ceux  à ra- 
valer, que  par  la  longueur  de  leur  manche.  V oye £ en 
deux  de  différentes  formes,^.  6.  & y. 

Cette  première  bruniffure  ne  fe  donne  point  à fond, 
comme  celle  qui  doit  terminer  l’ouvrage , & que  nous 
expliquerons  plus  bas.  On  continue  de  charger  qua- 
tre à quatre  feuilles , ou  fix  à fix,  jufqu’à  ce  qu’on  en 
ait  mis  les  unes  furies  autres,  jufqu’à  trente,  quaran- 
te, cinquante  , ,foixante , félon  que  l’on  veut  donner 
à la  piece  une  argenture  plus  durable  & plus  belle. 

Lorfque  les  pièces  font  autant  chargées  qu’on  le 
veut , on  les  brunit  à fond;  c’eft  la  derniere  opération. 
Le  travail  de  l’argenture  fe  finit  avec  les  bruniffoirs 
repréfentés fig.  6.  & y.  & par  l’opération  à laquelle 
on  voit  la  fig.  3.  occupée  : c’eft  un  ouvrier  qui  tient 
le  bruniffoir  de  la  main  droite  par  le  manche  ; & de 
la  main  gauche , près  du  fer,  la  droite  tend  à élever 
le  manche,  la  gauche  à baiffer  le  fer;  d’où  il  arrive 
que  celle-ci  fait  point  d’appui , & que  l’autre  extré- 
mité du  bruniffoir  eft  fortement  appuyée  contre  la 
piece.  L’ouvrier  fait  aller  & venir  cette  extrémité  fur 
toute  l’argenture , & l’ouvrage  eft  achevé. 

Nous  renvoyons  à l’article  Dorure  , l’argenture 
des  métaux , fur  bois , fur  toile , &c.  parce  qu’elle  fe 
fait  de  la  même  maniéré  que  leur  dorure. 

On  defargente  en  faifant  chauffer  la  pièce  argen- 
tée, & la  trempant  dans  l’eau  fécondé;  la  faifant 
chauffer,  & la  trempant  derechef,  jufqu’à  ce  que 
l’eau  ait  pris  toute  l’argenture;  on  pratique  cette 
opération  quand  il  s’agit  de  fondre  des  pièces , ou  de 
les  réargenter  ; dans  le  cas  où  il  s’agit  de  les  réargen- 
ter, il  ne  faut  pas  laiffer  fejourner  pendant  long-tems 
la  piece  dans  l’eau  fécondé , fur  la  fin  fur-tout  de  l’o- 
pération ; car  l’eau  fécondé  prendroit  infailliblement 
fur  le  corps  de  la  piece , & y formeroit  des  inégali- 
tés quand  on  la  réargenteroit  ; ce  qui  donneroit  à fia 
furface  un  air  raboteux  & défagréable. 

ARGENTEUR , f.  m.  ouvrier  dont  l’art  eft  d’ap- 
pliquer de  l’argent  en  feuilles  fur  quelques  ouvrages 
ou  en  bois  ou  en  fer , ou  en  d’autres  métaux , ou  fur 
le  papier.  Les  Argenteurs  font  un  corps  affez  confidé- 
rable  à Paris.  Leurs  ftatuts  l'ont  de  Charles  IX,  ils  ont 
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pour  fête  la  fainte-Eloy,  & leur  chapelle  eft  aux 
-grands-  A uguftins. 

ARGENTIER , f.  m.  ( Commerce .)  dans  les  ancien- 
nes Ordonnances,  eft  le  nom  qu’on  donnoit  à ceux 
qui  fe  mêloient  du  commerce  de  l’argent , comme  les 
Banquiers,  les  Changeurs. 

Argentier  , ( Hijl . /zW.)fignifioitaufli  autrefois 
en  France  le  Surintendant  des  finances  du  Roi.  Le  fa- 
meux Jacques  Cœur  étoit  argentier  du  Roi  Charles 
VII.  (G) 

*ARGENTIERE , ( l’  ) petite  ville  de  France , en 
Languedoc,  dans  le  Vivarais.  Long.  zi.  33.  lat.  44. 
3°- 

*Argentiere  (l’)  Gêog.  petite  île  de  l’Archi- 
pel , proche  celle  de  Milo.  Elle  a été  ainfi  nommée  de 
les  mines  d’argent  auxquelles  on  ne  travaille  point. 
Long.  42.  40.  lat.  36.  3o. 

ARGENTINE , plante  qui  doit  être  rapportée  au 
genre  des  pentaphylloides.  V.  Pentaphylloides. 

G)  ....  /L  ' 

Sa  racine  eft  noirâtre , aftnngente , tantôt  fim- 
ple  , tantôt  fibreufe-.  Ses  feuilles  font  conjuguées , 
lemblables  à celles  de  l’aigremoine , compolées  de 
plufieurs  grands  lobes , obtus  & dentelés  profondé- 
ment vers  les  bords , entremêlés  d’autres  lobes  plus 
petits.  Ses  feuilles  font  vertes  par-deffus,  & garnies 
par-deffous  de  petits  poils  blancs  argentins.  Ses  fleurs 
naiffent  feule  à feule  de  l’aiffelle  des  feuilles  qui  em- 
braffent  les  petites  tiges  par  leurs  appendices.  Elles 
font  portées  fur  de  longs  pédicules  velus  , &c  compo- 
fées  de  cinq  pétales  jaunes.  Leur  calice  eft  d’une  feu- 
le piece  divilée  en  cinq  parties  pointues , entre  lef- 
quelles  il  y en  a cinq  autres  plus  petites  ; elles  ren- 
ferment plufieurs  étamines  garnies  de  leurs  fommets 
de  même  couleur.  Le  piftil  fe  change  en  une  tête 
fphérique  de  trois  lignes  de  diamètre  , couverte  de 
plufieurs  petites  graines  arrondies  , jaunâtres  , & 
i'emblables  à celles  du  pavot.  Elle  eft  commune  dans 
les  lieux  humides  , le  long  des  chemins  , fur  le  bord 
des  rivières;  elle  trace  par  des  jets  comme  le  fraifier. 
Sa  racine,  fes  feuilles,  & fa  graine  , font  d’ufage  en 
Médecine; 

Diftillée  fraîche  au  bain-marie , elle  donne  un  fleg- 
me limpide  , infipide  & fans  odeur  ; une  liqueur  lim- 
pide , obfcurément  acide , puis  manifeftement  acide, 
enfin  fort  acide.  Ce  qui  eft  refté  dans  l’alembic , dif- 
tillé  à la  cornue , a donné  une  liqueur  rouflatre , foit 
acide , foit  auftere  , foit  alkaline  urineufe  ; une  li- 
queur rouflé  empyreumatique , urineufe  , remplie 
de  beaucoup  de  fel  volatil  urineux  ; du  fel  volatil 
urineux  concret,  & de  l’huile  de  la  confiftance  du 
beurre.  La  maffe  noire  reftée  dans  la  cornue , a don- 
né, après  une  calcination  de  treize  heures  au  feu  de 
réverbéré , des  cendres  noirâtres , dont  on  a tiré  par 
la  lixiviation  du  fel  fixe  alkali. 

Toute  la  plante  a un  goût  d’hërbe  un  peu  falé  & 
ftyptique.  Son  fuc  rougit  le  papier  bleu  ; d’où  il  eft 
clair  qu’elle  eft  compoiée  d’un  fel  ammoniacal  & un 
peu  alumineux  & vitriolique , uni  avec  une  huile 
épaiffè.  Elle  paffe  pour  rafraîchiflante  , aftringente, 
deflicative , repereuflive , & fortifiante.  On  la  met 
au  rang  des  plantes  vulnéraires  , aftringentes  ; & en 
effet  elle  arrête  toute  forte  d’hémorrhagies.  On  la 
preferit  utilement  dans  le  crachement  de  fang,  dans 
les  pertes  de  fang,  & dans  les  hémorrhoïdes.  On  lui 
attribue  encore  la  vertu  de  foulager  dans  la  diarrhée 
& les  flux  de  fang.  Geoff.  mat.  méd. 

*ARGENTINUS,  f.  m.  ( Mythol.  ) dieu  de  l’ar- 
gent , fils  de  la  déefle  Pétunia . 

* ÀRGENTO  , ( Géog.  ) riviere  de  la  Turquie  en 
Europe  ; elle  coule  dans  l’Albanie  & fe  jette  dans  le 
golfe  de  Venife. 

* ARGENTON,  (Géog.)  ville  & contrée  de 
France,  dans  le  duché  de  Berri , divilée  en  deux  par 
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la  Creufe  ; l’une  de  ces  parties  eft  appellée  la  haute - 
'ville  , & l’autre  la  ville-bajfe.  Lon.  z 9.  lO.lat.40.  30. 

* ARGENTON-LE-CHATEAU  , petite  ville  de 
France  en  Poitou,  généralité  de  Poitiers. 

* ARGENTOR , riviere  de  France  dans  l’Angou- 

mois , formée  de  deux  ruiffeaux , l’un  nommé  argent , 
1 autre  or  ; elle  fe  jette  dans  la  Charente,  au  villace 
de  Porfac.  » b 

ARGENTÜRE , f.  f.  fe  prend  en  deux  fens  diffé- 
rens  ; ou  pour  1 art  d’appliquer  des  feuilles  d’argent 
fur  quelque  corps , ou  pour  les  feuilles  mêmes  ap- 
pliquées. Eoyci  l’art  de  l 'argenture  à V article  Argen- 
ter.  Quant  à l’argenture  prife  dans  le  fécond  fens, 
il  faut  qu’elle  foit  forte,  fortement  appliquée  , égale 
par-tout , bien  unie.  Le  but  de  cette  façon  élt  de 
donner  l’apparence  de  l’argent  à ce  qui  n’en  eft  pas  ; 
fi  donc  on  apperçoit  à l’œil , dans  la  piece  argentée  , 
quelque  différence  d’avec  une  pareille  piece  qui  feroit 
d’argent , Y argenture  eft  mal  faite.  Elle  eft  mauvail'e 
fi  elle  eft  inégale , mal  adhérente , légère , & rabo- 
teufe,  & fi  l’argent  eft  mauvais. 

* ARGIAN  ou  ARREGIAN,  ville  du  Chuliftan, 
province  de  Perlé  ; elle  eft  fur  la  riviere  de  Sirt , 
proche  du  golfe  de  Balfora. 

* ARGIÈNNE  ou  ARGOLIQUE,  ( Myth .)  fur- 
nom  de  Junon.  Voye^  Canatho. 

* ARGILE.  V yyeç  Argyle. 

A R GI  LL  E , argilla , fi  f.  ( Hijl.  nat.  fojf.  ) terre 
pefante , compacte  , graffe , & gliffante.  L ' argille  a 
de  la  ténacité  & de  la  du&ilité  lorfqu’elle  eft  humi- 
de , mais  elle  devient  dure  en  féchant , & ce  chan- 
gement de  confiftance  n’en  defunit  point  les  parties  ; 
e’eft  pourquoi  cette  terre  eft  propre  à différens  ufa- 
ges.  On  en  fait  des  vafes  de  toute  efpece  , des  tui- 
les , des  briques,  des  carreaux,  des  modèles  de  ficulp- 
turc , &c.  car  on  peut  lui  donner  toutes  fortes  de  for- 
mes lorfqu’ellc  eft  molle,  & elle  les  conferve  après 
avoir  été  durcie  au  feu.  Dans  cet  état  elle  réfifte  à 
l’humidité  ; & fi  on  pouffé  le  feu  à un  certain  point , 
on  la  vitrifie.  Il  y auroit  pour  ainfi  dire  une  infinité 
d’efpcces  à?  argille  fi  on  vouloit  les  diftinguer  parles 
couleurs  ; il  y a des  argilles  blanches , jaunes , grifes , 
rouffes , bleues,  noires,  &c.  on  en  voit  qui  font  vei- 
nées comme  les  marbres.  L’ argille  fe  trouve  par-tout, 
mais  à différentes  profondeurs  ; elle  fert  de  bafe  à la 
plûpart  dés  rochers.  C’eft  une  matière  des  plus  abon- 
dantes & des  plus  utiles  que  nous  connoiffions. 

M.  de  Buffon  a prouvé  que  Y argille  forme  une  des 
principales  couches  du  globe  terreftre  , & il  a traité 
cette  matière  dans  toute  l'on  étendue.  C’eft  en  réflé- 
chiflant  fur  la  nature  de  cette  terre , qu’il  en  décou- 
vre l’origine,  & qu’il  fait  voir  que  fa  fituation  dans  le 
globe  eft  une  preuve  de  l’explication  qu’il  donne  de 
la  formation  du  globe.  Comme  cette  explication  fait 
partie  de  la  Théorie  de  la  terre  , que  M.  de  Buffon  nous 
a donnée  dans  le  premier  volume  de  CÏtifi.  nat.  gêner. 
& part,  avec  la  deferip.  du  cabinet  du  Roi , il  faudrait 
pour  la  bien  entendre  avoir  une  idée  fuivie  de  l’en- 
lemble  de  cet  ouvrage.  Nous  ne  pouvons  rapporter 
ici  que  ce  qui  a un  rapport  immédiat  avec  Y argille. 

Les  fables , dit  M.  de  Buffon , dont  les  parties  cons- 
tituantes s 'unifien  t par  le  moyen  du  feu  , s’aflîmilent 
& deviennent  un  corps  dur,  très-denfe,  & d’autant 
plus  tranl'parent  que  le  fable  eft  plus  homogène  ; ex-* 
pofés  au  contraire  long-tenis  à l’air,  ils  fe  décompo- 
fent  par  la  defunion  & l’exfoliation  des  petites  lames 
dont  ils  font  formés,  ils  commencent  à devenir  terre, 
& c’eft  ainfi  qu’ils  ont  pû  former  les  terres  & les  argil- 
les. Cette  poiifliere,  tantôt  d’un  jaune  brillant,  tantôt 
femblable  à des  paillettes  d’argent  , dont  on  lé  fert 
pour  fécher  l’écriture , n’cft  autre  chofe  qu’un  fable 
très-pur,  en  quelque  façon  pourri , prefquc  réduit  en 
fes  principes , & qui  tend  à une  décomposition  par- 
faite -,  avec  le  tems  les  paillettes  fe  feraient  atténuées 
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& divifécs  an  point  qu’elles  n’auroient  plus  eu  aflei 
d’épaifleur  & de  furface  pour  réfléchir  la  lumière,  & 
elles  auroient  acquis  toutes  les  propriétés  des  glaiies. 
Qu’on  regarde  au  grand  jour  un  morceau  ü argille  , 
on  y appercevra  une  grande  quantité  de  ces  paillet- 
tes talqucufes  qui  n’ont  pas  encore  entièrement  per- 
du leur  forme.  Le  fable  peut  donc  avec  le  tems  pro- 
duire Vargille  ; & celle-ci  en  le  divifant,  acquiert  de 
même  les  propriétés  d’un  véritable  limon  , matière 
vitrifiable  comme  Vargille,  & qui  eft  du  même  genre. 

Cette  théorie  eft  conforme  à ce  qui  fe  pafle  tous 
les  jours  fous  nos  yeux.  Qu’on  lave  du  fable  lortant 
de  fa  minière,  l’eau  fe  chargera  d’une  aflez,  grande 
quantité  de  terre  noire,  duCtile , grafie , de  véritable 
argille.  Dans  les  villes  où  les  rues  font  pavées  de  grcs, 
les  boucs  font  toujours  noires  & très-grafles  ; dei- 
féchées , elles  forment  une  terre  de  la  même  nature 
que  Vargille.  Qu’on  détrempe  & qu’on  lave  de  meme 
Vargille  prife  dans  un  terrein  oii  il  n’y  a ni  grès  ni  cail- 
lons , il  fe  précipitera  toujours  au  fond  de  1 eau  une 
aflez  grande  quantité  de  fable  vitrifiable. 

Mais  ce  qui  prouve  parfaitement  que  le  fable , & 
même  le  caillou  & le  verre  exiftent  dans  Vargille , & 
n’y  l'ont  que  déguifés  , c’eft  que  le  feu  en  réunifiant 
les  parties  de  celui-ci , que  l’aftion  de  l’air  & des  au- 
tres élemens  avoit  peut-être  divifécs,  lui  rend  la  pre- 
mière forme.  Qu’on  mette  de  Vargille  dans  un  four- 
neau de  reverbere  échauffé  au  degré  de  la  calcina- 
tion , elle  fe  couvrira  au-dehors  d’un  émail  très-dur; 
fi  à l’intérieur  elle  n’eft  pas  encore  vitrifiée , elle  aura 
cependant  acquis  une  très-grande  dureté  , elle  réfif- 
tera  à la  lime  & au  burin;  elle  étincellera  fous  le  mar- 
teau; elle  aura  toutes  les  propriétés  du  caillou.  Un 
degré  de  chaleur  de  plus  la  fera  couler , & la  conver- 
tira en  un  véritable  verre. 

Vargille  & le  fable  font  donc  des  matières  parfai- 
tement analogues  & du  même  genre.  Si  Vargille  en 
fe  condenfant  peut  devenir  du  caillou  , du  verre  , 
pourquoi  le  fable  en  fe  divifant  ne  pourroit-il  pas  de- 
venir de  Vargille.  Le  verre  paroit  être  la  véritable 
terre  élémentaire  , & tous  les  mixtes  un  verre  de- 
guifé.  Les  métaux , les  minéraux  , les  fels  , &c.  ne 
lont  qu’une  terre  vitrefcibl’e.  La  pierre  ordinaire , les 
autres  matières  qui  lui  font  analogues  , &C  les  coquil- 
les des  teftacées , des  cruftacées,  &c.  font  les  feules 
fubftances  qu’aucun  agent  connu  n’a  pu  jufqu  a pre- 
fent  vitrifier , & les  feules  qui  femblent  faire  une  claf- 
fe  à part.  Le  feu  en  réunifiant  les  parties  divifécs  des 
premières  , en  fait  une  matière  homogène  , dure  & 
tranfparente  à un  certain  degré , fans  aucune  dimi- 
nution de  pefanteur  , & à laquelle  il  n’eft  plus  capa- 
ble de  caufer  aucune  altération.  Celles-ci  au  contrai- 
re , dans  lefquelles  il  entre  une  plus  grande  quantité 
de  principes  aCtifs  & volatils  , & qui  fe  calcinent , 
perdent  au  feu  plus  du  tiers  de  leur  poids , & repren- 
nent Amplement  la  forme  de  terre , fans  aucune  alte- 
ration que  la  defunion  de  leurs  principes.  Ces  matiè- 
res exceptées  , qui  ne  font  pas  en  bien  grand  nom- 
bre , & dont  les  combinaifons  ne  produilent  pas  de 
grandes  variétés  dans  la  nature  ; toutes  les  autres 
fubftances , & particulièrement  Vargille , peuvent  être 
converties  en  verre  , & ne  font  cflêntiellement  par 
conféquent  qu’un  verre  décompofé.  Si  le  feu  fait 
changer  promptement  de  forme  à ces  fubftances  en 
les  vitrifiant , le  verre  lui-même  , foit  qu’il  ait  la  na- 
ture de  verre  , ou  bien  celle  de  fable  &de  caillou , fe 
change  naturellement  en  argille  , mais  par  un  pro- 
grès lent  & infenfible. 

Dans  les  terreins  où  le  caillou  ordinaire  eft  la  pier- 
re dominante , les  campagnes  en  font  ordinairement 
jonchées  ; & fi  le  lieu  eft  inculte  , & que  ces  caillous 
ayent  été  long-tcms  expofés  à l’air , lans  avoir  été  re- 
mués , leur  luperficie  fupérieure  eft  toûjours  très- 
blanche  , tandis  que  le  côté  oppofé  qui  touche  im- 
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médiatement  la  terre  , eft  très-brun  , & conferve  fa 
couleur  naturelle.  Si  on  cafle  plufieurs  de  ces  cail- 
lous , on  reconnoitra  que  la  blancheur  n’eft  pas  feu- 
lement en-dehors  ; mais  qu’elle  pénétré  dans  l’inté- 
rieur plus  ou  moins  profondément , & y forme  une 
efpece  de  bande  qui  n’a  dans  de  certains  caillous  que 
très-peu  d’épaifleur  , mais  qui  dans  d’autres  occupe 
prefque  toute  celle  du  caillou  ; cette  partie  blanche 
eft  un  peu  grenue , entièrement  opaque , aufli  tendre 
que  la  pierre  ; & elle  s’attache  à la  langue  comme 
les  bols,  tandis  que  le  refte  du  caillou  eft  lifte  & po- 
li , qu’il  n’a  ni  fil  ni  grain  , & qu’il  a confervé  fa  cou- 
leur naturelle  , fa  tranfparence  & fa  même  dureté. 
Si  on  met  dans  un  fourneau  ce  même  caillou  à moi- 
tié décompofé  , fa  partie  blanche  deviendra  d’un  rou- 
ge couleur  de  tuile , & fa  partie  brune  d’un  très-beau 
blanc.  Qu’on  ne  dife  pas  avec  un  de  nos  plus  célé- 
brés naturaliftes  , que  ces  pierres  font  des  caillous 
imparfaits  de  différens  âges , qui  n’ont  pas  encore  ac- 
quis leur  perfection.  Car  pourquoi  feroient-ils  tous 
imparfaits  ? pourquoi  le  feroient-ils  tous  du  même 
côté  ? pourquoi  tous  du  côté  expol'é  à l’air  ? Il  me 
femble  qu’il  eft  aifé  de  fe  convaincre  que  ce  font  au 
contraire  des  cailloux  altérés , décompofés , qui  ten- 
dent à reprendre  la  forme  & les  propriétés  de  Vargille 
& dit  bol , dont  ils  ont  été  formés.  Si  c’eft  conjeChi- 
rer  que  de  raifonner  ainfi  , qu’on  expofe  en  plein  air 
le  caillou  le  plus  caillou  ( comme  parle  ce  fameux 
Naturalifte  ) le  plus  dur  & le  plus  noir , en  moins 
d’une  année  il  changera  de  couleur  à la  furface  ; &C 
fi  on  a la  patience  de  fuivre  cette  expérience , on  lui 
verra  perdre  infenfiblement  & par  degré  fa  dureté  , 
fa  tranfparence , & les  autres  cara&eres  fpécifiques , 
& approcher  de  plus  en  plus  chaque  jour  de  la  na- 
ture de  Vargille. 

Ce  qui  arrive  au  caillou , arrive  au  fable.  Chaque 
grain  de  fable  peut  être  confidéré  comme  un  petit 
caillou , & chaque  caillou , comme  un  amas  de  grains 
de  fable  extrêmement  fins  & exactement  engrenés. 
L’exemple  du  premier  degré  de  décompofition  du 
fable  fe  trouve  dans  cette  poudre  brillante  , mais 
opaque  , mica , dont  nous  venons  de  parler  , &:  dont 
Vargille  &c  l’ardoife  font  toûjours  parfemées  : les  cail- 
lons entièrement  tranlparens,  les  quart £,  produilent 
en  fe  décompofant  des  fables  gras  & doux  au  tou- 
cher ; aufli  pétri  fiables  & duCtiles  que  la  glaife , & 
vitrifiables  comme  elle  , tels  que  ceux  de  Venil'e  &Z 
de  Mofcovie  ; & il  me  paroît  que  le  talc  eft  un  terme 
moyen  entre  le  verre  ou  le  caillou  tranfparent  &C 
Vargille  ; au  lieu  que  le  caillou  groflïer  & impur  en 
fe  décompofant  pafîe  à Vargille  fans  intermède. 

Notre  verre  faCtice  éprouve  aufli  la  même  altéra- 
tion ; il  fe  décompofé  à l’air , & fe  pourrit  en  quel- 
que façon  en  féjournant  dans  les  terres.  D’abord  la 
luperficie  s ’irife  , s’écaille  , s’exfolie , & en  le  ma- 
niant on  s’apperçoit  qu’il  s’en  détache  des  paillettes 
brillantes  : mais  lorfque  fa  décompofitiofl  eft  plus 
avancée  , il  s’écrafe  entre  les  doigts , & fe  réduit  en 
poudre  talqueufe  très-blanche  & très-fine.  L’art  a mê- 
me imité  la  nature  par  la  décompofition  du  verre  &£ 
du  caillou.  EJl  etiarn  certa  methodus  folius  aquœ  com - 
munis  ope  , f lices  & arenam  in  liquorem  vifeofum , eum- 
demque  in  Jal  viride  convertendi  j & hoc  in  oleum  rubi- 
cundum  , &c.  folius  ignis  & aquœ  opej'peciali  experi- 
mento  durijjimos  quojque  lapides  in  mucorem  refolvo  , 
qui  dijlillatus  fubtilem  fpiritum  exhibée  , & oleum  nullis 
laudibus  prœdicabile.  Bech.  PhyJic.J'ubterr. 

Les  différentes  couches  qui  couvrent  le  globe  ter- 
reftre  , étant  encore  actuellement  ou  de  matières 
que  nous  pourrons  confidérer  comme  vitrifiables , 
ou  de  matières  analogues  au  verre  , qui  en  ont  les 
propriétés  les  plus  eïfentielles  , & qui  toutes  font 
vitrefcibles;  & comme  il  eft  évident  d’ailleurs  que  de 
la  décompofition  du  caillou  ôc  du  verre  ? qui  le  faif 
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chaque  jour  fous  nos  yeux , il  réfulte  une  véritable 
terre  argilleufe  ; ce.  n’eff  clone  pas  une  fiippolition 
précaire  ou  gratuite , que  d’avancer , que  les  glaii'es , 
lps  argilles  & les  labiés  ont  été  formés  par  des  feo- 
ties  & des  écumes  vitrifiées  du  globe  terrefire,  liir- 
tout  quand  on  y joint  les  preuves  à priori  , qu’il  a 
été  dans  un  état  de  liquéfaélion  caulée  par  le  feu. 
V c rye^  Hijl.  mit.  tom.  I.  pag.  z5c).  ( / ) 

* ARGINUSES , ( Géog.  ) petite  ville  de  Grece , 
à la  vue  .de  laquelle  les  Athéniens  conduits  par  Co- 
non , vainquirent  les  Lacédémoniens  , commandés 
par  Callicratidas  , qui  périt  dans  cette  a&ion. 

* ARGIPPÉENS  , f.  m.  pl.  ( Mijl.  ) anciens  peu- 
ples de  la  Sarmatie , qui , fi  i’on  en  croit  Hérodote , 
naiffoient  chauves-,  avoient  le  menton  large , peu  de 
nez , & le  l'on  de  la  voix  différent  de  celui  des  autres 
hommes  , ne  vivoient  que  de  fruits  , &c  ne  faifoient 
jamais  la  guerre  à leurs  voifins , qui , touchés  de  ref- 
pett  pour  eux  , les  prenoient  fou  vent  pour  arbitres 
de  leurs  différends. 

* ARGO , f.  m.  ( Myth.  ) nom  du  vaiffeau  célébré 
dans  les  Poètes,  qui  tranfporta  en  Colchide  l’élite  de 
la  jeuneffe  Greque , pour  la  conquête  de  la  toilon 
d’or.  Voyt^  Argonautes. 

Les  critiques  font  partagés  fur  l’origine  de  ce  nom , 
que  les  uns  tirent  d’un  certain  Argus,  qui  donna  le 
deffein  de  ce  navire , & le  conffruifit  ; d’autres  de  fa 
vîteffe  & de  fa  légèreté  par  antiphrafe  du  Grec  ÀpyU , 
qui  fignifie  lent  & partjj'eux  ; ou  de  la  figure  longue  , 
& du  mot  arco , dont  les  Phéniciens  fe  fervoient  pour 
nommer  leurs  vaiffeaux  longs.  Quelques-uns  l’ont 
fait  venir  de  la  ville  d 'Argos  , où  il  tut  bâti  ; & d’au- 
tres enfin , des  Argiens  qui  le  montèrent  , félon  ce 
diftique  rapporté  par  Cicéron  , I.  Tufcul. 

Argo  , quia  Argivi  in  ed  delecli  viri 
f'eài  y pctebanc  pellem  inauratam  arietis. 

Ovide  appelle  ce  navire , J’acram  Argum  j parce 
'que  , félon  lui , ce  fut  Minerve  qui  en  donna  le 
plan , & qui  préfida  à fa  conffrudlion  ; peut-être 
encore  , parce  que  fa  proue  étoit  formée  d’un  mor- 
ceau de  bois  coupé  dans  la  forêt  de  Dodone  , & 
qui  rendoit  des  oracles , ce  qui  lui  fit  aufli  donner 
le  nom  de  Loquax.  Voye i Oracle  & Dodone. 
Jalon  ayant  heureufement  achevé  fon  entreprife  , 
confacra  à fon  retour  le  navire  Argo  à Neptune,  ou 
félon  d’autres  à Minerve  dans  l’ifthme  de  Corinthe  ; 
où  il  ne  fut  pas  long-tems  fans  être  placé  au  ciel  , & 
changé  en  conftellation.  Tous  les  auteurs  s’accor- 
dent à dire  que  ce  vaiffeau  étoit  de  forme  longue, 
comme  nos  galeres  ; & qu’il  avoit  vingt-cinq  à tren- 
te rames  de  chaque  côte.  Le  lcholialte  d’Appollo- 
nius  remarque  qtie  ce  fut  le  premier  bâtiment  de  cet- 
te forme.  Ce  qu’attelle  aulfi  Pline  après  Philoftepha- 
ne.  Longâ  nave  Jafonem primum  navigajfe  Philoflepha- 
mts  auclor  ejl.  Hijl.  nat.  Lib.  VII.  ehap.  xxxvj.  Une  cir- 
conftance  prouve  qu’il  ne  pouvoir  pas  être  d’un  vo- 
lume bien  valle , c’ell  que  les  argonautes  le  portèrent 
fur  leurs  épaules , depuis  le  Danube  jufqu’à  la  mer 
Adriatique.  Mais  pour  diminuer  le  merveilleux  de 
cette  aventure , il  ell  bon  de  fe  reffouvenir  delà  for- 
ce prodigieufe  que  les  Poètes  attribuent  aux  hommes 
des  tems  héroïques. 

•Quant  aux  oracles  qu’on  prétend  que  rendoit  le 
navire  Argo , M.  Pluche  dans  fon  hijloirc  du  ciel  ex- 
plique ainfi  la  choie.  Quand  les  Colques  ou  habitans 
de  la  Colchide  avoient  ramaffé  de  l’or  dans  le  Phafe, 

» il  falloit  rappeller  le  peuple  à un  travail  plus  né- 
» cefiaire , tel  qu’étoit  celui  de  filer  le  lin  & de  fabri- 
quer les  toiles.  On  changeoit  d’affiche  : l’Ifis  qui 
» annonçoit  l’ouverture  du  travail  des  toiles,  prenoit 
» dans  la  main  une  navette,  & prenoit  le  nom  d’argo- 
>*  nioth  , le  travail  de  navettes . Quand  les  Grecs  qui  al- 
» loient  faire  emplette  de  cordes  ou  de  toiles  dans  la 
» Colchide,  vouloient  prononcer  ce  nom,  ils  difoient 
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» argonaus  , qui  dans  leur  langue  lîgnifioit  le  navire 
” Argo.  S ils  demandoient  aux  Colques  ce  que  c’étoit 
” Sue  cette  barque  dans  la  main  d’fiis  f car  en  effet , 
n a navette  des  Tifferands  a la  ligure  aufli-bien  que 
” nom  u une  barque)  lesColques répondoient appa- 
,,  nlôlmcnt  <f1C  cctte  b!lrcIue  lervoit  à régler  le  peu- 
„ ceA?Hf  lfaCl?.la  conll,ltoit , & qu’elle  apprenolt 
ce  qui1  fallu, t faire.  Vu, là  , ajoute-t-il , le  premier 
11  curent  de  la  fable  du  vaiffeau  Argo  qiii  ren- 

irSrf5  ;,0l,SC£“  & coin 

” lutter  Htft.  du  ad , tom.  I.  pag.  ,2.  , G x 

as  TmC’Tr‘fS°’  T U y“lJ/iau  ^À«nau- 

“ ’ *’  ”'„C  eft  ainfl  Aftronomes  appellent 

“heW^  °v  " f^gc  d'étoiles  (4s  dans 

1 hemifphere  méridional.  Ces  étoiles  font  dans  le 
catalogue  de  Ptolomée  au  nombre  de  8 ; dans  celui 
de  Tycho  au  nombre  de  1 1 ; dans  le  catalogue  Bri- 
tannique au  nombre  de  25  , avec  leurs  longitudes . 
latitudes , grandeurs  , &c.  (O)  * 

n„*o„ARGTA,UTES  ’ f’  m’  P’’  c’eft  ainfi 

quon  appella  les  prîmes  Grecs , qui  entreprirent  de 
concert  d aller  en  Colchide  conquérir  la  toiibn  d’or , 
“ qm  s embarqueront  pour  cet  effet  fur  le  navire  Ar- 
S°  , tl  ou  ils  tirèrent  leur  nom.  On  croit  qu’ils  étaient 
au  nombre  de  cinquante-deux  ou  de  cinquante-qua- 
tic  , non  compris  les  gens  qui  les  accompagnoient. 
Jalon  etoit  leur  chef;  & l’on  compte  parmi  les  prin- 
%wule  » Caftor  & PoUux  , Laerte  pere 
d Uhfle,  Oilee  pere  d’Ajax  , Pelée  pere  d’Achille  , 
helee  & Ion  ami  Pirithoiis.  Ils  s’embarquèrent  au 
Cap  de  Magnefie  en  Theffalie  ; ils  allèrent  d’abord 
a Lemnos  , de-là  en  Samothrace  ; ils  entrèrent  en- 
luite  dans  l’Hellefpont , de  côtoyant  l’Afie  mineure 
ris  parvinrent  par  le  Pont-Euxin  julqu’à  Æa  capitale 
de  ta  Colchide  ; d’où  apres  avoir  enlevé  la  toiibn 
d or  , ils  revinrent  dans  leur  patrie  après  avoir  fur- 
monte  mille  dangers.  Cette  expédition  précéda  de 
trente-cinq  ans  la  guerre  de  Troie  , félon  quelques- 
uns,  & félon  d’autres  de  quatre-vingts-dix  ans.  A l’é- 
gard de  l’objet  qui  attira  les  argonautes  dans  la  Col- 
chide, les  fentimens  font  partagés.  Diodore  de  Si- 
cile croit  que  cette  toiibn  d’or  tant  prônée  , n e- 
toit  que  la  peau  d’un  mouton  que  Phrixus  avoit  im- 
molé , Sc  qu’on  gardoit  très-foigneufement , à caufe 
qu’un  oracle  avoit  prédit  que  le  Roi  ferait  tué  par 
celui  qui  l’enleveroit.  Strabon  & Juilin  penfoient 
que  la  table  de  cette  toilon  étoit  fondée  fur  ce  qu’il 
y avoit  dans  la  Colchide  des  torrens  qui  rouloient  un 
table  d’or,  qu’on  ramaffoit  avec  des  peaux  de  mou- 
ton , ce  qui  fe  pratique  encore  aujourd’hui  vers  le 
Fort-Louis  , où  la  poudre  d’or  fe  recueille  avec  de 
femblables  toifons  , lefquelles  quand  elles  en  lont 
bien  remplies  peuvent  être  regardées  comme  des  toi- 
fons d’or.  Varron  & Pline  prétendent  que  cette  table 
tire  fon  origine  des  belles  laines  de  ce  pays  , & que 
le  voyage  qu’avoient  fait  quelques  marchandsGrecs 
pour  en  acheter  avoit  donné  lieu  à la  firiion  On 
pourrait  ajoûter  que  comme  les  Colques  faifoient  un 
;rand  commerce  de  peaux  de  marte  & d’autres  pel- 
leteries précieufes  , ce  fi.it  peut-être  là  le  motif  du 
voyage  des  argonautes.  Palephate  a imaginé  , on  ne 
fait  iur  quel  fondement,  que  fous  l’emblème  de  la 
toifon  d’or  on  avoit  voulu  parler  d’une  belle  tlatue 
d’or  , que  la  mere  de  Pelops  avoit  fait  faire  , & que 
Phrixus  avoit  emportée  avec  lui  dans  la  Colchide. 
Enfin  Suidas  croit  que  cette  toifon  étoit  un  livre  en 
parchemin , qui  contenoit  le  fecret  de  faire  de  l’or  , 
digne  objet  de  l’ambition  , ou  plutôt  de  la  cupidité 
non-feulement  des  Grecs , mais  de  toute  la  terre  ; & 
cette  opinion  que  Tollius  a voulu  faire  revivre  , eit 
embraffée  par  tous  les  Alchimiftes.  Hijî.  des  argon, 
par  M.  f 'abbé  Bannicr.  Mém.  de  C Académie  des  Belles- 
Lettres.  tom.  XII.  (G) 

* ARGONNE,  l’,  (<?%.)  contrée  de  France,  en. 
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tre  la  Meufe,  la  Marne,  & l’Aine.  Sainte  Menehould 

'"•îl'lc&W.  oaDIEU  DU  MARCHÉ, 
CMych.)  furnom  de  Mercure , tous  lequel  il  avoit  une 
ftatue  à Phares  en  Achaie.  Cette  ftatue,  dit  Pauia- 
nias,  rendoit  des  oracles  ; elle  étoit  de  marbre,  de 
médiocre  grandeur,  défiguré  quarrée,  debout  à ter- 
re, fans  pié  d’eftal. 

* ARGOSTOLI , (Giog.)  port  de  1 de  de  Cepha- 
lonie , vis-à-vis  de  l’Albanie , le  meilleur  de  1 de.  ; 

A R GOT,  f.  f.  (Jardinage)  fe  dit  de  l’extremite 
d’une  branche  morte , qui  étant  défagréable  à la  vue, 
demande  à être  coupée  près  de  la  tige.  On  en  voit 
beaucoup  dans  les  pépinières  fur  les  arbres  gre  e 
en  écuffon.  (K)  . , 

*ARGOUDAN,f.  m.  forte  de  coton  qiu  le  re- 
cueille en  différens  endroits  de  la  Chine , & dont  les 
habitans  de  Canton  font  trafic  avec  ceux  de  1 île  de 

HaARGOUSIN,'  f.  m.  (Marine.')  c’eft  un  bas  officier 
de  aalere,  qui  a foin  d’ôter  ou  de  remettre  les  chaî- 
nes aux  forçats,  &qui  veille  fur  eux  pour  empecher 
qu’ils  ne  s’échapent.  (Z) 

* . . î-,  c rv r v r .,.,.,0  .lu  fur  I 


tire  fon  nom.  , „ 

ARGUE,  f.  f.  machine  à lufage  des  Tireurs  d or; 
lorlque  le  lingot  qu’on  deftine  atix  Fileurs  d’or,  a été 
fondu , examiné  pour  le  titre,  & divile  par  le  torgeur 
en  trois  parties  égales,  aufii  rondes  qu’il  eft  polîible 
de  le  faire  fur  l’enclume;  chacune  de  ces  parties  va 
au  laboratoire  pour  être  paffée  à Y argue.  L’effet  de 

Y argue  eft  de  les  étirer  en  un  fil  plus  rond  & plus  me- 
nu^ par  le  moyen  d’une  filiere,  jufqu’à  ce  qu’elles 
l'oient  réduites  en  une  groflèur  convenable , 6c  telle 
que  deux  hommes  puiffent  après  cela  les  degrojjîr. 
Voyei  à l’article  Tirer  l’Or,  ce  que  c’eft  que  degrof- 
fir;  & Plane,  première,  vignette  première  du  tireur  d’or, 

Y argue  reprélentée,  avec  des  ouvriers  qui  y travail- 
lent. 1 , 2 , eft  une  l'olive,  qui  fondent  la  partie  fu- 
périeure  du  moulinet  ou  de  l’arbre  de  Y argue , par  le 
moyen  d’un  cercle  de  fer  à pattes  6c  à clavettes , 3 > 

4 , qui  eft  fixé  fur  cette  folive , d’oii  partent  deux 
tenons  qui  traverfent  les  pattes  du  cercle , 6c  qui  font 
traverfés  par  les  clavettes.  5 partie  inférieure  du  mou- 
linet, dont  le  tourillon  fe  meut  dans  la  piece  de  bois 

6 , J-  8 ■>  9 > %■>  9 ’>  8->  9*8->  9 bras  du  mou^net 
auxquels  lont  appliqués  des  ouvriers.  Ces  ouvriers, 
en  faifant  tourner  l’arbre  du  moulinet , forcent  la 
corde  à s’enrouler  fur  cet  arbre  ; mais  la  corde  fixée 
par  un  de  fes  bouts  en  a,  & paflant  fur  la  poulie  ou 
moufle  b , ne  peut  s’enrouler  fur  l’arbre,  fans  entraî- 
ner fur  la  piece  de  boise,  d , du  cote  de  1 arbre,  la 
poulie  ou  moufle  b , qui  ne  peut  s’approcher  de  1 ar- 
bre ou  du  moulinet,  fans  être  fuivie  de  la  tenadle  e, 
fk  laquelle  elle  eft  accrochée  par  l’anneau  de  ter/ 
h , qui  paffe  dans  un  des  croifillons  de  la  poulie  en  h , 
& dans  lequel  paffent  les  branches  crochues  de  la  te- 
naille en  j.  La  tenaille  fuit  l’anneau  : mais  la  tenaille 
tient  par  fa  partie  dentée  g le  fil  d’argent  l , qui  y eft 
d’autant  plus  ferré , que  les  branches  de  la  tenaille 
font  plus  tirées  : mais  les  branches  de  la  tenaille  font 
d’autant  plus  tirées , que  le  fil  a plus  de  peine  à paf- 
fer  dans  les  trous  de  la  filiere  / A placée  dans  une 
des  échancrures  de  la  piece  de  bois  m n o p , qu  on 
appelle  la  tête  de  Y argue.  Telle  eft  la  machine  6c  le 
jeu  par  lequel  on  fait  paffer  fucceflivement  le  fil  d’ar- 
gent par  des  trous  plus  petits  & plus  petits  de  la  filiè- 
re qu’on  voit  même  planche , fi  g-  zj.  jufqu’à  ce  qu  il 
foit  en  état  d’être  dégrojfi. 

ARGUE  ROYALE,  (l’)  c’eftun  lieu  ou  bureau 
public,  oii  les  Orfèvres  6c  les  Tireurs  d’or,  vont  fai- 
re tirer  & dégroflir  leurs  lingots  d’or  & d’argent.  Ce 
bureau  a été  établi  pour  conlerver  les  droits  de  mar- 
que -,  & c’eft  à même  fin  qu’ü  a été  défendu  aux  Or- 
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fevres  & Tireurs  d’or,  d’avoir  dans  leurs  maifons  ou 
boutiques , m argue , ni  autre  machine  capable  de  pro- 
dune  le  meme  erfet.  . . 

- AKGUENON , (G«%.)  petite  r.viere  de  France, 
en  Bretagne , qui  a la  lource  près  du  bourg  de  Jugon  , 

& fe  déenarge  dans  la  mer  de  Bretagne , à trois  lieues 
de  baint-Malo. 

ARGU  ER,  v.  aft.  celt,  en  terme  de  Tireur  d or , 
palier  l’or  6c  l’argent  à l’argue  pour  le  dégrollir.  Voye^ 
argue  à-  Tireur  d’or. 

* ARGU1N  , (Géog.)  île  d’Afrique,  fur  la  côte  oc- 
cidentale de  la  iNegnue.  Long.  1.  lut.  zo.  ZO. 

ARGUMENT , 1.  m.  en  Knetorique.  Cicéron  le  dé- 
finit une  railon  probable  qu’on  propole  pour  le  taire 
croire.  Ratio  probabilis  & idonea  ad  Jacundum  Jidem. 
Voye{  Probabilité,  Sentiment.  Les  Logiciens 
le  définiiient  pius  icientifiquement  : un  milieu , qui , 
par  la  connexion  avec  les  deux  extremes,  étauntla 
liailon  que  ces  deux  extremes  ont  entr’eux.  V . Mi- 
lieu 6-  EXTREME.  On  diltingue  les  argumens  par 
rapport  à la  lource  d’où  iis  lont  tirés,  en  argumens 
tires  de  la  railon , ÔC  argumens  tires  üe  l'autonié.  Et 
par  rapport  à leur  lorme , les  Rhéteurs  aulli-ûien  que 
les  Logiciens , les  divilent  en  lyllogilmes , entimè- 
mes,  inductions  ou  lorites,  & dnemmes.  V . ces  mots 
à Leur  place. 

Un  argument  en  forme  eft  un  fyllogifme  forme  fé- 
lon les  réglés  de  la  Logique , a laquelle  cette  efpece 
d’argumentation  eft  principalement  affeûée.  Tous 
les  Rhéteurs , après  Ariftote  , dilent  que  1 enthymè- 
nie  eft  Y argument  de  la  Rhétorique , parce  que  c’eft 
la  forme  de  railonnement  la  plus  familière  aux  Ora- 
teurs. La  Rhétorique  n’étant,  félon  leur  définition , 
que  l’art  de  trouver  en  chaque  fujet  des  argumens  pro- 
pres à perfuader , ils  diftinguent  deux  elpeces  princi- 
pales à’ argumens  par  rapport  aux  lources  qui  peuvent 
les  fournir  : les  uns  intrmfeques  ou  artificiels , les  au- 
très  extrinl'eques  ou  naturels.  Les  argumens  intnnfe- 
ques  ou  artiticiels  appelles  par  les  Grecs  ïn.xm,Sc 
par  les  Latins  Mita , lont  ceux  qui  dépendent  de  1 m- 
dultrie  de  l'orateur , fie  qu’il  tire  ou  de  la  propre 
personne,  ou  de  celle  de  les  auditeurs,  ou  au  tond 
même  du  fujet  qu’ü  traite.  L’orateur  perluade  à 1 oc- 
cafion  de  fa  perionne  6e  de  les  mœurs,  lorlque  Ion 
diieours  donne  à fes  auditeurs  une  grande  idee  de 
fa  vertu  & de  fa  probité , parce  qu’on  ajoute  volon- 
tiers foi  aux  paroles  d un  homme  prudent , éclairé 
6c  vertueux,  îur-tout  en  matière  douteule  6c  problé- 
matique; c’eft  pourquoi  Caton  regardoit  la  piobité 
comme  la  première  baie  de  l’éloquence  : orator  vir 
bonus  dicendi  peritus.  Les  argumens  qui  le  tirent  de  la 
part  de  l’auditeur,  ont  pour  but  de  le  porter  à quel- 
que paflion  qui  incline  ion  jugement  pour  ou  con- 
tre. C'eft  par-là  que  l’orateur  exerce  un  empire  ab- 
folu  fur  ceux  qui  l’écoutent  , & qu’il  peut  détermi- 
ner le  jugement  qu  il  en  follicite.  CeLte  partie  deman- 
de une  connoifiance  approfondie  des  mœurj,  6c  des 
pallions.  Voyei  Mœurs  6-  Passion. 

Enfin  les  argumens  qui  naillent  du  fujet,  confiftent 
à le  faire  enviiager  par  fon  propre  fond,  fa  nature , 
fes  circonlfances , les  fuites , fa  conformité , ou  fon 
oppofition  avec  d’autres , ôc  delà  ces  reflources  qu’on 
nomme  lieux  communs.  ^ 

Les  argumens  naturels  ou  extrinfeques,  que 

Cicéron  appelle  ajjurnpta , c’eft-à-dire , moyens  exté- 
rieurs, {ont  ceux  qui  ne  dépendent  point  de  l’orateur, 
& qu’il  trouve , pour  ainfi  dire , tous  faits , comme 
les  arrêts  6c  jugemens , les  lois , les  preuves  par  écrit, 
les  reriftres  publics,  la  dépofition  des  témoins,  les 
procès-verbaux,  &c.  qui  lui  fournifTent  des  autorité* 
d’où  il  tire  des  conléquences. 

Un  auteur  moderne  diftingue  encore  les  lieux  com- 
muns  ou  chefs  d 'argumens,  par  rapport  aux  trois  gen- 
res de  Rhétorique  ; i°.  en  ceux  qui  lérvent  à perfuader 
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ou  à diflùader , & qui  font  ordinairement  fondés  fur 
des  motifs  de  profit , d’honneur  & d’équité  : i°.  ceux 
qui  ont  pour  but  la  loiiange  ou  le  blâme  (Voye^  Pa- 
négyrique) ; 6c  3°.  ceux  qu’on  employé  pour  ac- 
culer ou  pour  détendre.  Voye^  Réfutation,  Ac- 
cusation, Confirmation,  &c. 

Argument  , terme  ufité  pour  fignifier  i’abrégé  , 
le  fommaire  d’un  livre , d’une  hiftoire , d’une  piece 
de  théâtre.  Voyeç  Sommaire.  On  a prefque  perdu 
l’ufage  des  prologues,  qui  côntenoient  pour  l’ordi- 
naire V argument  d’une  tragédie  ou  d’une  comédie.  Les 
prologues  d’un  ^rand  nombre  de  nos  opéras  font  mê- 
me totalement  etrangers  à la  piece.  ( G ) 

Argument  dialectique,  en  Logique,  c’eft  le 
nom  qu’on  donne  à des  raifonnemens  qui  font  uni- 
quement probables  ; c’eft-à-dire,  qui  ne  convainquent 
pas  l’elprit , ou  qui  ne  le  déterminent  pas  abfolu- 
ment  à l’affirmative  ou  à la  négative  d’une  queflion. 
Voye{  Dialectique  & Probabilité.  (X) 

Argument,  argumentant , f.  m.  terme  d' Ajlrono- 
mie;  l’ argument  de  la  latitude  d’une  planete  quelcon- 
que eft  l’angle  qui  mefure  la  diftance  de  Ion  lieu  vrai 
à Ion  nœud,  c’eft-à-dire,  la  diftance  du  point  qu’elle 
occupe  dans  fon  orbite,  au  point  où  cette  orbite  coupe 
l’orbite  terreftre.  Les  degrés  de  cet  angle  fe  comptent 
fuivant  l’ordre  des  fignes  ; 6c  le  nœud  dont  on  prend 
la  diftance  au  lieu  vrai , eft  le  nœud  afcendant  L’ar- 
gument de  la  latitude  s’appelle  encore  argument  de  l'in- 
clinaifon.  Voye £ Inclinaison. 

Argument  menjlruel  de  la  latitude  de  la  lune,  eft  la 
diftance  du  vrai  lieu  de  la  lune,  au  vrai  lieu  dufoleil. 
Voye^  Lieu.  C’elt  par  V argument  menftruel  de  la  la- 
titude, qu’on  trouve  la  grandeur  d’une  éclipfe , c’eft- 
à-dire , combien  il  y aura  de  doigts  d’éclipfés  de  la 
lune  ou  du  foleil.  Voye ç Eclipse. 

Argument  de  la  longitude  menjlruelle  de  la  lune  , ou 
argument  menftruel  de  la  longitude,  dans  l’Aftronomie 
ancienne,  eft  un  arc  de  fon  excentrique  L P,  (Plan- 
che Aflr.fg.32.')  intercepté  entre  fon  vrai  lieu  L , dé- 
terminé par  une  première  équation,  & une  ligne  droi- 
te RÇ  , tirée  par  le  centre  de  l’excentrique  B parallè- 
lement à la  ligne  mcnftruelle  des  apfides.  L’argument 
annuel  de  la  longitude  eft  repréfenté  par  l’angle  DaH. 
L’un  6c  l’autre  ne  font  plus  d’ufage. 

Argument  annuel  de  l’apogée  de  la  lune , ou  firnple- 
ment  argument  annuel , dans  la  nouvelle  Aftronomie> 
eft  la  diftance  du  lieu  du  foleil  au  lieu  de  l’apogée 
de  la  lune;  c’eft-à-dire,  l’arc  de  l’écliptique  compris 
entre  ces  deux  lieux.  (O) 

* ARGUN , (Géog)  ville  de  Ruffie,  fur  la  rivieré 
de  même  nom,  dans  la  Tartane  orientale , frontière 
de  l’empire  Rulîien  6c  de  l’empire  Chinois.  Long. 
136.  20.  lac.  4C).  30. 

*ARGYLE,  ( Géog .)  province  de  l’Ecoffe  occi- 
dentale, avec  titre  de  duché;  la  capitale  eft  Innérata. 

* ARGYNNiS , (Myth.)  furnom  de  Vénus,  fous 
lequel  Agamemnon  lui  fit  bâtir  un  temple. 

ARGYRASPIDES  , f.  m.  pl.  ( Ht/l.  anc.  ) foldats 
Macédoniens  fignalés  par  leurs  viéloires  , & qu’Ale- 
xandre  diftingua  en  leur  donnant  des  boucliers  d’ar- 
gent ; ainfi  nommés  du  Grec  dp-jupoc , argent , 6c 
bouclier.  Selon  Quinte-Curce , liv.  IV.  n 13.  & zy. 
les  Argyrafpides  faifoient  le  fécond  corps  de  l’armée 
d’Alexandre , la  phalange  Macédonienne  étant  le  pre- 
mier. Autant  qu’on  peut  conjeélurer  des  paroles  de 
cet  hiftorien,  les  Argyrafpides  n’auroient  été  que  des 
troupes  légères.  Mais  il  eft  difficile  de  concilier  ce 
fentiment  avec  ce  que  rapporte  Juftin  , liv.  XII.  ch. 
vij.  qu’Alexandre  ayant  pénétré  dans  les  Indes  , & 
pouffé  fes  conquêtes  jufqu’à  l’Océan  , voulut  pour 
monument  de  fa  gloire , que  les  armures  de  fes  foldats 
& les  houffes  de  leurs  chevaux , fufl’ent  garnies  de  la- 
mes ou  de  plaques  d’argent,  6c  que  delà  elles  fùffent 
appellées  argyrafpides  -}  çe  qui  Umfrle  infirmer  que  I 
Tome  I,  * 
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toutes  les  troupes  d’Alexandre  aiiroient  porté  ce 
nom.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  qu’après  la  mort 
r exancjfe,  fes  capitaines  qui  partagèrent  entre  eux 
tes  conquêtes  , tâchèrent  à l’envi  d’engager  dans  leur 
parti  les  Argyrafpides , qui  les  méprifant  ou  les  trahif- 
lant  tour-à-tour , faifoient  paffer  la  viftoire  du  côté 
du  prince  auquel  ils  s’attachoient.  Cefaitfeul  prouve 
é'°ient  ‘’élke  de  rarm“  d'Ale- 

ARGYROCOME,  adj.  m.  eft  le  nom  que  certains 
auteurs  donnent  a une  comete  de  coulem  argentine; 
qm  différé  tres-peu  de  Miocomcte , finon  qï'elle  eft 
d une  couleur  plus  brillante , & qu'elle  jette  affez  d’é- 
tdat  pour  éblouir  les  yeux  de  ceux  qui  la  regardent! 
Ce  mot  eft  forme  du  Grec  dpyvpeç , argent , 6c  du  mot 
Latin,  coma , chevelure.  Voyetr  Héliocomete  (ü\ 

ARGYROPEE  , f.  f.  terme  d’ Alchimie,  dérivé  des 
mots  Grecs  , dpyvpoc , argent , & -nonu,je  fais.  Ainfi 
1 argyropee  eft  1 art  de  faire  de  l’argent  avec  un  mé- 
fal  ciun  prix  inférieur.  Voye{  Alchimie  & Argent. 
L’objet  de  Vargyropée  & de  la  chryfopée  eft  de  faire 
de  1 or  & de  l’argent.  Voye ç Transmutation  * 
Pierre  philosophale.  (M) 

* ARGYRUNTUM  ou  ARGYRUTUM,  (Géogi 
anc.  6*  mod.  ) ville  de  Dalmatie  , que  quelques  Géo-î 
graphes  ddent  être  le  Novigrad  d’aujourd’hui  , & 
d autres  notre  Obrovazza  , qui  n’eft  pas  loin  de  No- 
vigrad. 


ARHUS  ou  ARHUSEN  6 ville  de  Danemarck 
dans  le  nord  Jutland,  capitale  du  diocel'e  d’Arhus , au 
bord  de  la  mer  Baltique , à l’embouchure  de  la  rivieré 
de  Gude  qui  la  traverle.  Long.  zy.30.lat.S6.  10. 

ARIA,  alni  effigie  , folio  laniato  major.  Jons» 
( Hift.  nat.  bot.  ) Cette  plante  croit  dans  les  bois , fur 
les  montagnes,  entre  les  rochers.  Elle  fleurit  en  Avril. 
On  lui  attribue  la  vertu  d’appaifer  la  toux , 6c  de  fa- 
ciliter l’expedoration.  Dale. 

* ARI ADNÈES , ( Myt.  ) fêtes  inftituées  enl’hon- 
neur  d’Ariadne  , fille  de  Minos. 


ARIANISME  , 1.  m.  ( Ihiol.  Hift.  ecclèf.  ) héréfie 
d Anus  6c  de  les  fedateurs.  L’ananijme  eft  une  héréfie 
ancienne  dans  l’Eglile.  Arius  , prêtre  de  l’églile  d’A- 
lexandrie , en  fut  l’auteur  ait  commencement  du  iv. 
fiecles  II  moit  la  confubftantialité  , c’eft-à-dire , l’é- 
galité de  lùbftance  du  Fils  avec  le  Pere  dans  la  fainte 
Trinité , 6c  prétendoit  que  le  Fils  étoit  une  créature 
tirée  du  néant  6c  produite  dans  le  tems.  Voye^  Anti- 
Trinitaires  6*  Consubstantiel. 

Les  Ariens  convenoient  que  le  Fils  étoit  le  Verbe  ; 
mais  ils  foûtenoient  que  le  Verbe  n’étoit  point  éter- 
nel. Ils  lui  accordoiént  feulement  une  priorité  d’exif- 
tence  fur  les  autres  êtres  créés.  Ils  avançoient  encore 
que  le  Chrift  n’avoit  rien  de  l’homme  en  lui  que  lé 
corps , dans  lequel  le  Verbe  s’étoit  renfermé , y opé- 
rant tout  ce  que  l’ame  fait  en  nous.  Arius  après  avoir 
fqutenu  de  vive  voix  ces  erreurs  à Alexandrie , les 
répandit  dans  tout  l’Orient  par  fes  écrits,  & fur-tout 
par  celui  qu’il  intitula  Thalie.  Voye{  Apollinaires* 
Trinité  , Fils  , Pere  , 

Cette  héréfie  fut  anathématifée  dans  le  premier 
concile  de  Nicée  , tenu  en  315.  On  dit  mêfhe  qu’il 
y eut  un  ordre  de  Conftantin  qui  condamnoit  à mort 
quiconque  ne  brûleroit  pas  tous  les  ouvrages  d’AriuS 
qui  lui  tomberoient  entre  les  mains.  Mais  les  foudres 
lancées  alors  contre  elle , ne  l’anéantirént  pas  ; elle 
prit  au  contraire  de  nouvelles  forces , 6c  fit  en  Orient 
des  progrès  auffi  étendus  que  rapides  : les  ravages  né 
furent  pas  fi  terribles  en  Occident.  Ün  grand  nombre 
d’évêques  d’Orient  étoit  déjà  tombé  dans  cette  er- 
reur ; ceux  d’Occident  étoient  inclinés  par  l’autorité 
de  l’empereur  Confiance,  & féduits  par  les  propofi- 
tions  artificieufes  des  deux  évêques  Ariens, Valens& 
Urlàce,  qui  leur  firent  entendre  que  pour  rendre  la  paix 
à l’Eglife , il  n’étoit  queftion  que  de  làcrifier  les  ter- 
N n jî  n 
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mes  amphibologiques  inventés  par  les  Peres  du  con- 
cile  de  Nicée , oW -U  , ô/xovaioç , ôrroça.71; , termes  non- 
veaux , ajoûtoient  ils , qu’on  ne  trouvent  point  dans 
l’Ecriture  , &c  qui  fcandalifoient  & jettoient  en  per- 
plexité les  efprits  foibles  ; quelques  Occidentaux 
eurent  donc  la  foibleffe  de  fouferire  à une  formule 
Arienne,  tandis  que  les  Ariens  affemblés  à Seleucie, 

& dans  un  conciliabule  qu’ils  tinrent  à Nicée,  firent 
la  même  chofe.  Par  cette  fupercherie,  le  monde,  dit 
S.  Jérome,  fut  étonné  de  fe  trouver  tout-à-coup 
Arien.  Une  paix  fondée  fur  un  mal-entendu  ne  pou- 
voit  être  durable.  La  plupart  de  ceux  qui  avoient 
ligné  la  formule  de  Rintini,  reconnurent  leur  tante 
& la  réparèrent.  L'Eglife  ne  manqua  de  détenteurs 
ni  en  Orient , ni  en  Occident  ; & les  Ariens  maigre 
leur  nombre  & leurs  intrigues , virent  la  plus  prande 
&la  plus  faine  partie  des  évêques  foutenir  genereu- 
fement  la  foi  de  Nicée.  Les  termes  «1.1.  & •/*■■«« 
furent  rétablis  dans  leurs  premiers  droits,  & les  ex- 
preflions  ambiguës  fous  lesquelles  1 erreur  le  cachoit , 
proferites.  On  difputa  un  peu  plus  long -tems  fur  le 
mot  mais  dans  un  concile  tenu  à Alexan- 

drie en  361,  S.  Athanafe  accorda  le  différend  qui 
étoit  à cet  égard  entre  les  Catholiques. 

Il  paroît  que  du  tems  de  S.  Grégoire  de  Nazianze , 
les  Ariens  dominoient  à la  cour  & dans  la  capitale , 
où  ils  reprochoient  aux  Orthodoxes  leur  petit  nom- 
bre  ; & c’eft  ce  qui  donna  lieu  apparemment  a ce 
pere  de  commencer  fon  vingt  - cinquième  difeoms 
contre  les  Ariens  par  ces  mots  : O à font  ceux  qui  nous 
reprochent  notre  pauvreté  ; qui  prétendent  que  la  multi- 
tude du  peuple  fait  L'Eglife  ; qui  méprifent  le  petit  trou- 
peau ? &c.  exagération  vifible  de  la  part  des  Ariens , 
puifque  tous  les  monumens  de  ce  tems -là  font  foi 
qu’ils  avoient  très-peu  de  partifans  en  Occident , & 
que  les  Catholiques  les  égaloient  au  moins  en  nombre 
dans  l’Orient. 

Varianifmc  y fut  enfin  abattu  fous  le  grand  Théo- 
dofe  ; enforte  qu’à  la  fin  du  iv.  fiecle  , les  Ariens  fe 
trouvèrent  réduits  par  les  lois  des  empereurs  à n’a- 
voir plus  ni  églifes , ni  évêques  dans  toute  l’étendue 
de  l’empire  Romain.  Les  Vandales  portèrent  cette  hé- 
réfie  en  Afrique , & les  Vifigots  en  Efpagne  : c’eft  où 
elle  a fubfifte  le  plus  long-tems  fous  la  prote&ion  des 
rois  qui  l’avoient  embraffée  ; mais  ceux-ci  1 ayant 
enfin  abjurée , elle  s’y  éteignit  aufli  vers  l’an  de  Je- 
fus-Chrift  660. 

Il  y avoit  près  de  900  ans  qu’elle  étoit  enfevelie 
fous  fes  ruines  , lorfqu’au  commencement  du  xvi. 
fiecle  Eralme , dans  fon  commentaire  furie  nouveau 
Teftament , parut  avoir  deffein  de  l’en  tirer.  Ses  en- 
nemis ne  manquèrent  pas  de  l’accufer  d’avoir  femé 
dans  cet  ouvrage  des  interprétations  & des  glofes 
Ariennes  , avec  d’autres  principes  favorables  à la 
mêmehéréfie.  La  feule  réponfe  qu’il  fît  à ces  imputa- 
tions,  c’eft  qu’il  n’y  avoit  point  d’hcréfie  fi  parfaite- 
ment détruite  que  V arianftne , nul  la  hccrefs  magis  ex- 
tincla  quamArianorum  : ce  n’étoit  point  affûrer  qu’elle 
ne  renaîtroit  pas , ni  qu’on  n’eût  nulle  envie  de  la 
reffufeiter.  En  effet , en  1 53 1 Michel  Servet , Efpa- 
gnol , publia  un  petit  traité  contre  le  myftere  de  la 
Trinité.  Après  avoir  dogmatifé  en  Allemagne  & en 
Pologne , il  vint  à Geneve  , où  Calvin  le  fit  brûler. 
Servet  fe  montra  plûtôt  Photinien  qu’Arien.  La  feule 
chofe  qu’il  avoit  de  commun  avec  les  Ariens  , c’eft 
qu’il  fe  fervoit  des  mêmes  armes  qu’eux  pour  com- 
battre la  divinité  de  J efus-Chrift  ; je  veux  dire  des 
mêmes  paffages  de  l’Ecriture  & des  mêmes  raifon- 
nemens  : mais  le  but  & le  fonds  de  fonfyftème  étoient 
difterens.  Voye{  Servetistes. 

On  ne  peut  pas  dire  proprement  que  Servet  eût 
des  fettateurs  : mais  il  eft  vrai  qu 'après  fa  mort  on 
vit  paroître  à Geneve  un  nouveau  fyftème  d'arianif- 
me,é levé  fur  fes  principes , mais  avec  plus  d’art  & de 
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fineffe  que  le  fien.  Ces  nouveaux  Ariens  donnèrent 
beaucoup  d’occupations  à Calvin  , parce  qu’il  leur 
avoit  lui -même  enfeigné  la  voie  de  prendre  fon  el- 
prit  particulier  pour  interprète  & juge  du  véritable 
lèns  des  Ecritures.  Cette  fe£te  paffa  de  Geneve  en 
Pologne , où  elle  fit  des  progrès  conlidérables  : à la 
longue  elle  dégénéra  en  focinianifme.  Voye^  Soci- 
N1  ENS. 

On  accufe  le  favant  Grotius  d’avoir  favorifé  Va- 
rianifme  dans  fes  notes  fur  le  nouveau  Teftament.  U 
eft  certain  qu’il  y élève  tellement  le  Pere  au-deffus 
du  Fils , qu’on  feroit  tenté  de  croire  qu’il  le  regardoit 
comme  le  feul  Dieu  tout  - puiffant , & qu’en  cette 
qualité  il  lui  accordoit  une  grande  fupériorité  fur  le 
Verbe.  Cela  fuppofé , il  auroit  plus  penché  vers  l’hé- 
réfie  des  Semi-ariens  que  vers  celle  des  Ariens.  Voye%_ 
Ariens  & Semi-arif.ns. 

Warianifmt  moderne  étant  une  feêle  anti-  chré- 
tienne, n’cft  toléré  ni  à Geneve , ni  dans  les  cantons 
Suiffes  , ni  dans  le  Nord  , ni  en  Angleterre  , à plus 
forte  railon  dans  les  pays  Catholiques.  On  le  profefle 
ouvertement  en  Turquie  , parce  que  les  Mahomé- 
tans  ne  croyent  pas  la  divinité  de  J efus-Chrift.  Au 
relie  fi  nulle  héréfie  ne  s’enveloppe  & ne  fe  défend 
avec  plus  de  fubtilité , on  peut  dire  qu’aucune  n’a  été 
ni  mieux  démêlée  , ni  combattue  avec  plus  d’avan- 
tage par  les  Théologiens , tant  proteftans  que  catho- 
liques. (G) 

* ARIANO,  ( Géog.  ) ville  d’Italie  au  royaume 
de  Naples  dans  la  principauté  ultérieure.  Long,  jz, 
49.  lat.41.  8. 

* Ari  ano  , ( Géog.  ) bourg  d’Italie  dans  le  Ferra- 
rois  fur  un  bras  du  Pô.  Il  donne  fon  nom  à une  petite 
contrée.  Long.  zç).  38.  lat.  46. 

ARICA  ,port  & ville  de  l’Amérique  méridionale. 
Long.  31  y.  lô.  lat.  mérid.  18.  z6. 

Le  commerce  d'Arica  eft  confidérable  ; les  maga- 
fins  font  pendant  quinze  jours  le  dépôt  de  toutes  les 
richeffes  du  Potoli.  Les  marchandées  qui  paffent  de 
Lima  & des  autres  ports  du  Pérou  à Arica,  font  des 
draps  & des  ferges  ; Quito  y envoyé  fes  lainages  ; 
les  étoffes  riches  y viennent  d’Efpagne  par  les  ga- 
lions ; il  y pafle  aufli  de  Quito  du  froment , de  la  fa- 
rine , du  mays , de  l’acicoca , des  huiles , des  olives , 
du  fel , du  beurre  , du  fromage  , du  fucre , du  mer- 
cure, des  firops  , des  confitures,  &c.  des  quincaille- 
ries, des  outils , des  uftenciles  de  ménage  , &c.  Ces 
dernieres  marchandées  viennent  d’Europe  à Quito. 

* ARICINAfMyt.)  furnom  fous  lequel  on  honoroit 
Diane  dans  la  forêt  appellée  Aricine , d’Aricie,  prin- 
ceffe  du  fang  royal  d’Athenes,  & refte  de  la  famille 
des  Pallantides , fur  qui  Thefée  ufurpa  le  royaume. 
Virgile  ditqu’Hippolyte  époula  Aricie,  & qu’il  en  eut 
un  fils  après  avoir  été  reffufcité  par  Efculape.  On 
ajoûte  qu’ Aricie  donna  fon  nom  à une  petite  ville 
d’Italie  dans  le  Latium , à une  forêt  oii  Diane  ca- 
cha Hippolyte  après  fa  réfurreftion  ; & qu’en  mé- 
moire de  ce  bienfait , Hippolyte  éleva  un  temple  à 
Diane  , & y établit  un  prêtre  & des  fêtes.  Le  prêtre 
étoit  un  efclave  fugitif  qui  devoit  avoir  tué  de  fa  main 
fon  prédéceffeur  ; & qui  pour  prévenir  celui  qui  au- 
roit été  tenté  de  lui  l’uccéder , portoit  toujours  une 
épée  nue.  La  fête  qui  fe  célébroit  aux  ides  d’Août 
conféïoit  à s’abftenir  ce  jour  de  la  chaffe,  à couron- 
ner les  bons  chiens , & à allumer  des  flambeaux. 

* ARICOURI  , (Géog.)  peuple  de  l’Amérique 
méridionale  dans  la  Guiane,  vers  lariviere  des  Ama- 
zones. De  Laet  dit  que  les  Aricouris  ne  donnent  pref- 
qu’aucun  figne  de  religion. 

* ARIEGE  ( l’  ) , riviere  de  Francc/pii  a fa  fource 
dans  les  Pyrénées  , paffe  à Foix  &c  à Pamiers , & fe 
jette  dans  la  Garonne.  Elle  roule  avec  fon  fable  des 
paillettes  d’or.  . 

ARIENS , f.  m.  pl.  ( Théol.  hifl.  ecclf.  ) heretiques 
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feftateurs  d’Arius  , prêtre  de  l’églife  d’Alexandrie, 
qui  vivoit  dans  le  IVe.  ficcîe,  & mourut  en  33 6.  Cet 
héréfiarque  convenoit  de  la  divinité  de  Jefus-Chrilt: 
mais  il  prétendoit  que  comme  Dieu , il  étoit  inférieur 
à Ion  pere  ; que  le  pere  & le  fils  différaient  en  effence  : 
qu’il  n’y  avoit  point  entre  eux  d’égalité , & qu’ils 
n’étoient  point  coéternels  ; mais  que  le  fils  avoit  été 
créé  de  rien  , & qu’il  étoit  du  nombre  des  créatures  : 
à quoi  il  ajoutait  cjue  le  faint-Efprit  n’étoit  pas  Dieu, 
mais  un  être  crée  par  le  fils , quoiqu’il  n’enfeignât 
pas  ces  deux  dernieres  erreurs  d’une  maniéré  auffi 
ouverte  que  les  Macédoniens  & les  Sociniens.  Voyeç 
Macédoniens  & Sociniens.  Les  Ariens  furent 
d’abord  condamnés  par  un  concile  tenu  à Alexan- 
drie , fous  Alexandre  évêque  de  cette  ville , & en- 
fuite  par  le  concile  général  de  Nicée,  où  afîifterent 
trois  cens  dix-huit  évêques.  Depuis  cette  condamna- 
tion, la  fette  fe  divifa  en  différentes  branches  : les  purs 
Ariens  ou  Anoméens  fuivoient  l’héréfie  d’Arius  telle 
qu’elle  étoit  dans  fa  naiffance  ; on  les  nomma  Aca- 
riens & Eudox'uns , d’Acace  évêque  de  Célarée  , &c 
d’Eudoxe  patriarche  d’Antioche  , deux  de  leurs  prin- 
cipaux chefs  : Anoméens , parce  qu’ils  foûtenoient 
que  le  fils  de  Dieu  étoit  diffemblable  à fon  pere , aYo- 
y-oioç  ; Urfaciens , d’Urface  évêque  de  T yr , félon  quel- 
ques-uns , & de  Sigedun  , félon  d’autres  ; & Aeciens 
& Eunomiens  , d’Aétius  & d’Eunomius. 

hes  fend- A rie  ns  qui  vouloient  conlerver  une  partie 
des  dogmes  d’Arius,  & cependant rejetter  les  expref- 
fions  confacrées  par  les  orthodoxes  pour  exprimer  la 
confubftantialité  , au  lieu  à’ô/j-oéatoç , confubflantiel , 
avoient  imaginé  le  terme  cperH/oç  , femblable  en J'ubf- 
tatice.  Ils  avoient  pour  chefs  Bafde  évêque  d’Ancyre, 
George  de  Laodicée , Euftathius  de  Sebafle  , &c. 
dont  les  uns  tenoient  que  le  verbe  avoit  commencé 
d’être , mais  avant  tous  les  fiecles  ; les  autres  qu’il 
avoit  été  de  toute  éternité  ; quoiqu’ils  foûtinlfent 
opiniâtrement  qu’il  n’étoit  pas  de  la  même  fubftance 
que  le  pere.  Rien  ne  fut  moins  confiant  que  les  pro- 
feffions  de  foi  des  Ariens  : ils  changeoient  , ajou- 
taient , retranch oient , pour  ainfi  dire  à chaque  inf- 
tant,  des  expreffions.  Au  concile  d’Antioche  tenu  en 
341  , ils  en  drefferent  quatre,  où  condamnant  Arius 
en  apparence  , ils  combattaient  réellement  la  foi  du 
concile  de  Nicée  : celle  de  Rimini  n’étoit  pas  moins 
captieufe  : celle  de  Sirmich  approchoit  affez  du  fens 
catholique;  mais  ils  en  altérèrent  ces  mots  en  toutes 
chofes , qui  emportaient  implicitement  l’unité  de  fubf- 
tance  entre  le  pere  & le  fils , fe  réfervant  par-là  la 
reffource  de  n’admettre  qu’une  fimilitude  de  nature  : 
tant  de  variations  ne  dévoient  pas  être  prifes  pour 
des  cara&eres  de  vérité.  ( G ) 

* Ariens  , f.  m.  pl.  (Ai/?.  & Géog.  ) peuples  d’Al- 
lemagne , dont  Tacite  fait  mention,  & que  quelques- 
uns  prennent  pour  les  habitans  de  l’île  d’Arren  ou 
d’Arrée. 

ARIES , eft  la  même  chofe  que  la  conftellation 
du  Bélier.  Voye{  Bélier.  ( O ) 

ARIETTE' , f.  f.  ( Mujiq.  ) diminutif  venu  de  l’I- 
talien , fignifie  un  petit  air  : mais  le  fens  de  ce  mot 
cil:  change  en  France  ; & l’on  entend  aujourd’hui  par- 
la , un  grand  morceau  de  mufique  d’un  mouvement 
pour  l’ordinaire  affez  gai  & marqué , qui  lé  chante 
avec  des  accompagnemens  de  fymphonie  : les  ariettes 
font  communément  en  rondeau.  Voye ^ Air.  (S) 

* ARIGNANO  , (Géog.  anc.  & mod.)  ville  autre- 
fois , maintenant  village  d’Italie,  dans  la  Tofcane, 
fur  la  riviere  d’Arno  , au  territoire  de  Florence. 

* ARIM  A , ( le  détroit  d' ) il  eft  dans  l’Océan  orien- 
tal , entre  la  petite  île  de  Nangayauma  & celle  de 
Ximo  : il  eft  ainfi  nommé  d 'Arima , ville  qui  n’en  eft 
pas  éloignée. 

* Arima,  (Géog.  mod.)  ville  & royaume  du  Ja- 
pon , dans  l’île  de  Ximo, 

Tome  I, 
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* ARIMAN,  (Géog.  fainte.)  ville  de  Galaad,  dans 
la  partie  méridionale  de  la  tribu  de  Manaffé , au-delà 
du  Jourdain. 

ARIMASPES,  f.  m.  pl .(Hifl.anc.)  peuple  de  Scy- 
thie  , ou  plutôt  de  la  Sarmatie  en  Europe,  011  ils  ha- 
bitaient 1 Ingrie  ou  l’Ingermanland  , le  duché  de  No- 
vogorod  , 6l  celui  de  Pleskow  d’aujourd’hui. 

ARIMATHIE  , (Géog.  anc.  & fainte.')  ville  de 
la  Judée  & de  la  tribu  d’Ephraïm , à dix  lieues  de  Jé- 
rufalem  \ on  l’appelloit  autrefois  Ramat  hiam Jophimy 
& elle  s’appelle  aujourd’hui  Rama  , Remle  , & Ra - 
mola. 

* ARIMOA  , (Géog.)  île  de  l’Afîe , près  de  la  nou- 
velle Guinée , à côté  de  la  terre  des  Papous  , entre 
celle  de  Moa  & de  Schouten. 

* ARINDRATO,  f.  m.  arbre  dont  le  bois  pourri 
rend  une  odeur  fort  agréable , quand  il  eft  mis  au  feu  r 
on  le  trouve  dans  l’île  de  Madagafcar;  c’eft  tout  ce 
qu’on  nous  en  apprend  : ce  n’en  eft  pas  affez  pour  le 
connoître. 

* ARINGIAN,  ville  de  la  province  de  Tranfoxa- 
ne,  appartenante  à la  fogde  ou  vallée  de  Samarcand. 

* ARJONA,  petite  ville  d’Elpagne,  dansl’Anda- 
loufie  , fur  la  riviere  de  Frio  , entre  Jaën  & An- 
duxar. 

* ARIPO,  (Géog.)  fort  en  Afie  , fur  la  côte  occi- 
dentale de  l’ile  de  Ceylan  , à l’embouchure  de  la  ri- 
viere de  Ceronda  ; il  appartient  aux  Hollandois  ; on 
y pêche  des  perles.  Long.  gy.  56.  lat.  8.  42. 

ARISARUM , (Hijl.  nat.  bot.)  genre  de  plante 
qui  ne  différé  du  pié-de-veau  &de  la  ferpéntaire,  que 
parce  que  fes  fleurs  font  en  forme  de  capuchon. 
Tournefort , Inf.  rei  herb.  Voye ç PlÉ-DE-VEAU  , SER- 
PENTAIRE. (I) 

ARISH  ,f.  m.  (Commerce.) longue mefure  dePerfe, 
qui  contient  3197  piés  d’Angleterre.  Arbutk.  p.  32. 

ARIST ARQUE,  f.  m.  (Hijl.  & Littérat.)  dans  fa 
fignification  littérale  , fi^nifie  un  bon  prince  , ce  mot 
étant  compofé  du  Grec  apiç-oç , & dp%cç  : mais  on  le 
prend  ordinairement  pour  un  critique  éclairé  & fe- 
vere  , parce  qu’un  grammairien  nommé  Arijlarque  , 
fit  une  critique  folide  & fenfée  des  meilleurs  poètes , 
fans  en  excepter  Homere.  Un  Ari/larquetigriiûe  donc 
un  cenfeur  ; & cette  expreffion  était' déjà  paffée  en 
proverbe  du  tems  d’Horace. 

A r guet  ambiguë  diclum  , mutanda  noiabit 

Fiet  ARIST  ARC  H U S , &c.  Artpoét. 

Ainfidans  une  épigramme  Boileau  appelle  les  Jour- 
nalifles  de  Trévoux 

Grands  Ariflarques  de  Trévoux. 

De  ce  nom  viennent  encore  les  titres  de  quelques 
livres  de  critique  & d’obfervations  fur  d’autres  ou- 
vrages  , comme  Arifarchus  Jacer , qui  font  des  notes 
d’Heinfiusfur  le  nouveau  Teflament , Arifarchus  and- 
Bcntlheianus.  Il  faut  encore  obferver  que  le  nom  d ,A~ 
rijlarque  feul  ne  fe  prend  point  en  mauvaifè  part 
comme  celui  de  Zdile.  Voye [ Zoîle.  (G) 

ARISTOCRATIE , f.  f.  (Politiq.  ) forte  de  gou- 
vernement politique  adminiftré  par  un  petit  nombre 
de  gens  nobles  & fages;  d’«p«f,  Mars , ou  puijfanti 
ou  d ’upiç-oç,  très-bon , très-fort , & de  npHcç  , force  , 
puijfance , puiffance  des  grands.  Les  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  la  politique  préfèrent  Yarifocrade  à tou- 
tes les  autres  formes  de  gouvernement.  La  républi- 
que de  Venife  & celle  de  Genes  font  gouvernées  par 
des  nobles  à l’exclufion  du  peuple.  Il  lcmble  que  Ya- 
rifocratie  & l’oligarchie  ayent  beaucoup  de  rapport 
enfemble  ; cependant  l’oligarchie  n’eft  qu’un  gouver- 
nement ariflocratique  vicié  , puifque  dans  l’oligar- 
chie l’adminiftration  confiée  à un  petit  nombre  de 
perfonnes  , fe  trouve  comme  concentrée  dans  une 
ou  deux  qui  dominent  fur  toutes  les  autres.  V.  Oli- 
garchie. (G) 

N n n n ij 
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* Quant  aux  lois  relatives  à Yarifocraùc  , on  peut 
confulter l’excellent  ouvrage  dè  M.  de  Montefquieu. 
Voici  les  principales. 

1 . Dans  une  arijlocratie  le  corps  des  nobles  don- 
nant les  fuffrages , ces  fuffrages  ne  peuvent  être  trop 
fecrets. 

2.  Lefuffrage  ne  doit  point  fe  donner  par  fort;  on 
n’en  auroit  que  les  inconvéniens.En  effet,  lorfque  les 
diftinéfions  qui  élevent  quelques  citoyens  au  - deflus 
des  autres, font  une  fois  établies, quand  onferoit  choi- 
fi  par  le  fort , on  n’en  feroit  pas  moins  odieux  : ce 
n’eft  pas  le  magiftrat,  c’eff  le  noble  qu’on  envie. 

3 . Quand  les  nobles  font  en  grand  nombre  , il 
faut  un  fénat  qui  réglé  les  affaires  que  le  corps  des 
nobles  ne  fauroit  décider , & qui  prépare  celles  dont 
il  décide  ; dans  ce  cas  on  peut  dire  que  1 arijlocratie 
eft  en  quelque  forte  dans  le  fénat , la  démocratie 
dans  le  corps  des  nobles  , & que  le  peuple  n eft  rien. 

4.  Ce  fera  une  chofe  très-heureufe  dans  1 arijlo- 
cratie , fi  par  quelque  voie  indirefte  on  fait  fortir  le 
peuple  de  Ion  anéantiflement.  Ainfi  à Gcj\cs  la  ban- 
que de  S.  Georges,  qui  eft  dirigée  par  le/peuple , lui 
donne  une  certaine  influence  dans  le  gouvernement, 
qui  en  fait  toute  la  profpérité. 

5 . Les  Sénateurs  ne  doivent  point  avoir  le  droit 
de  remplacer  ceux  qui  manquent  dans  le  fénat  ; c’eft 
à des  Cenfeurs  à nommer  les  nouveaux  Sénateurs , 
fi  l’on  ne  veut  perpétuer  les  abus. 

6.  La  meilleure  arijlocratie  eft  celle  où  la  partie  du 
peuple  qui  n’a  point  de  part  à la  puiffance  eft  fi  pe- 
tite & ft  pauvre , que  la  partie  dominante  n’a  au- 
cun intérêt  à l’opprimer. 

7.  La  plus  imparfaite  eft  celle  où  la  partie  du  peu- 
ple qui  obéit  eft  dans  l’efclavage  civil  de  celle  qui 
commande. 

8.  Si  dans  Y arijlocratie  le  peuple  eft  vertueux , on 
y jouira  à peu  près  du  bonheur  du  gouvernement  po- 
pulaire , 6c  l’état  deviendra  puiflant. 

9.  L’el'prit  de  modération  eft  ce  qu’on  appelle  la 
vertu  dans  V arijlocratie  ; il  y tient  la  place  de  l’égalité 
dans  l’état  populaire. 

10.  La  modeftie  &la  fimplicité  des  maniérés  font 
la  force  des  nobles  ariftocratiques. 

11.  Si  les  nobles  avoient  quelques  prérogatives 
perfonnelles  & particulières , diftinéles  de  leur  corps, 
Yarijlocratic  s’écarteroit  de  fa  nature  & de  fon  prin- 
cipe , pour  prendre  ceux  de  la  monarchie. 

1 2.  Il  y a deux  fources  principales  de  defordres 
dans  les  états  ariftocratiques  : l’inégalité  excefîîve 
entre  ceux  qui  gouvernent  & ceux  qui  font  gouver- 
nés , & l’inégalité  entre  ceux  qui  gouvernent. 

1 3 . Il  y aura  la  première  de  ces  inégalités , fi  les 
privilèges  des  principaux  ne  font  honorables  que 
parce  qu’ils  font  honteux  au  peuple , & fi  la  condi- 
tion relative  aux  fubfides  eft  différente  entre  les  ci- 
toyens. 

14.  Le  commerce  eft  la  profeflion  des  gens  égaux  : 
les  nobles  ne  doivent  donc  pas  commercer  dans  une 
arijlocratie. 

1 5 .  Les  lois  doivent  être  telles  que  les  nobles  foient 
contraints  de  rendre  juftice  au  peuple. 

16.  Elles  doivent  mortifier  en  tout  l’orgueil  de  la 
domination. 

17.  Il  faut  qu’il  y ait , ou  pour  un  tems  ou  pour 
toujours  , une  autorité  qui  fafle  trembler  les  nobles. 

18.  Pauvreté  extrême  des  nobles  , richefles  exor- 
bitantes des  nobles  , pernicieufes  dans  Y arijlocratie. 

19.  Il  ne  doit  point  y avoir  de  droit  d’aînefle  en- 
tre les  nobles,  afin  que  le  partage  des  fortunes  tienne 
toujours  les  membres  de  cet  ordre  dans  une  égalité 
approchée. 

20.  Il  faut  que  les  conteftations  qui  furvicnnent 
entre  les  nobles  ne  puifi'ent  durer  long-tems. 

11.  Les  lois  doivent  tendre  à abolir  la  diftinétion 
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que  la  vanité  met  entre  les  familles  nobles. 

22.  Si  elles  font  bonnes»,  elles  feront  plus  fentif 
aux  nobles  les  incommodités  du  commandement  que 
fes  avantages. 

23.  L’ arijlocratie  fe  corrompra  , quand  le  pouvoir 
des  nobles  devenant  arbitraire  , il  n’y  aura  plus  de 
vertu  dans  ceux  qui  gouvernent  ni  dans  ceux  qui 
font  gouvernés.  Voye { l’Efprit  des  lois  ,/>.  1.  & fuiv. 
13.  6-  fuiv.  114.  6-  Juiv.  où  ces  maximes  font  ap- 
puyées d’exemples  anciens  & modernes , qui  ne  per- 
mettent guere  d’en  contefter  la  vérité. 

ARISTOLOCHE,  arifolochia , f.  f.  ( Hijl.  nat. 
bot.  ) genre  de  plante  à fleur  monopétale  irrégulière, 
tubulée , terminée  en  forme  de  langue , & crochue 
pour  l’ordinaire  ; le  calice  devient  un  fruit  membra- 
neux , le  plus  fouvent  arrondi , ovale  ou  cylindri- 
que , divifé  en  fix  loges , & rempli  de  femcnces  ap- 
platies  & pol'ées  les  unes  fur  les  autres.  Tournefort , 
Injl.  rei  herb.  Voye{  PLANTE,  (f) 

Il  y a quatre  fortes  d 'arifoloche  employées  en  Mé- 
decine. La  première  eft  Y arifoloche  ronde  , 6c  nom- 
mée arijlolochia  rotunda  , Matth.  fa  racine  eft  ronde, 
affez  groffe  , charnue , garnie  de  fibres  , grife  en-de- 
hors , jaunâtre  en-dedans , d’une  odeur  defagréable, 
d’un  goût  très-amer.  La  fécondé  efpece  eft  longue , 
& nommée  arijlolochia  longa  vera  ; C.  B.  Pit.  Tourn. 
fa  racine  eft  longue  d’environ  un  pié , grofle  comme 
le  poignet.  La  troifieme  eft  Yarifoloche  clématite  ; 
c’eft  Y arijlolochia  clernatitis  recla ; C.  B.  La  quatrième 
eft  la  petite  , ou  arijlolochia  tenuis  pijlolochia  ; les  ra- 
cines de  cette  arifoloche  font  plus  menues  & plus 
déliées. 

On  nous  apporte  toutes  les  racines  d’ arifoloche 
feches  du  Languedoc  & de  la  Provence  ; la  longue 
& la  ronde  doivent  être  choifies  grofles&  bien  nour- 
ries , nouvellement  féchées , pefantes , grifes  en-de- 
hors, jaunes  en -dedans,  d’un  goût  extrêmement 
amer.  La  petite  doit  être  bien  nourrie , touffue  , com- 
me la  racine  d’ellebore  noir , récemment  féchée , 
de  couleur  jaunâtre,  d’une  odeur  aromatique  , d’un 
goût  amer  : on  la  préféré  à toutes  les  autres  pour  la 
thériaque. 

Toutes  les  arifloloches  contiennent  une  huile  exal- 
tée , du  fel  efî'entiel , & peu  de  phlegme  ; elles  font 
déterfives  , vulnéraires , atténuantes  , apéritives , 
elles  réfiftent  à la  malignité  des  humeurs.  YY arifolo- 
che clématite  eft  la  plus  foible  de  toutes.  Diofcoride 
regarde  toutes  ces  plantes  comme  propres  à faire  for- 
tir  les  vuidanges  ; de-là  leur  vient  le  nom  d 'arifolo- 
chia , de  ap/ç-oç  , optimus , 6c  XcyJct  , purgamenta  qutz 
pof  partum  egrediuntur.  (N) 

ARISTOTÉLISME  , f.  m.  Ariftote  , fils  de  Nico- 
machus  , & de  Phæftiade , naquit  à Stagire , petite 
ville  de  Macédoine.  Son  pere  étoit  Médecin  6c  ami 
d’Amintas,  pere  de  Philippe.  La  mort  prématurée 
de  Nicomachus  fit  tomber  Ariftote  entre  les  mains 
d’un  certain  Proxenus , qui  fe  chargea  de  fon  édu- 
cation , & qui  lui  donna  les  principes  de  tous  les 
arts  6c  de  toutes  les  l'ciences.  Ariftote  en  fut  fi  re- 
connoifîant , qu’il  lui  éleva  des  ftatues  après  fa  mort, 
& qu’il  enula  envers  fon  fils  Nicanor, qu’il  inftruiioit 
dans  tous  les  arts  libéraux, ainfi  que  fon  tuteur  en  avoit 
ulé  envers  lui.  On  ne  fait  pas  trop  de  quelle  maniéré 
il  pafla  les  premières  années  de  fa  jeunefie.  Si  I on 
en  croit  Epicure  , Athénée  6c  Elien , il  avoit  re- 
çû  de  la  part  de  fon  tuteur  une  tres-mauvaife  édu- 
cation ; 6c  pour  le  confirmer , ils  dilent  qu’aban- 
donné à lui-même , il  diftipa  tout  fon  patrimoine , 
6c  embrafla  par  libertinage  le  parti  des  armes  ; ce 
qui  ne  lui  ayant  pas  réufii , il  fut  obligé  dans  la  fuite 
pour  pouvoir  vivre,  de  faire  un  petit  trafic  de  pou- 
dres de  fenteur , 6c  de  vendre  des  remedes  : mais  il 
y en  a qui  réeufent  le  témoignage  de  ces  trois  philo- 
lopheSj  connus  d’ailleurs  par  leur  animoüté  & par  les 


A R I 

traits  fatyriques  qu’ils  lançoient  contre  tous  ceux 
dont  le  mérite  les  blelïoit  ; & ils  en  appellent  à 
Ammonius , lequel  rapporte  cet  oracle  d’Apollon 
qui  lui  tilt  adrelî'é  : AlU^  à Athènes , & étudie { perj'é- 
véramment  la  Philofophie  ; vous  aure £ plus  bejoin  d'ê- 
tre retenu  que  d'être  poujjé.  Il  falloit  que  les  oracles 
fufient  alors  bien  oififs,  pour  répondre  à dépareil- 
les interrogations. 

La  grande  réputation  que  Platon  s’étoit  acquife , 
engageoit  tous  les  étrangers  à ië  mettre  fous  fa  difei- 
pline.  Ariftote  vint  donc  à l’Académie  : mais  dès  les 
premiers  jours  il  y parut  moins  en  difciple  qu’en  génie 
iùpérieur.  Il  devança  tous  ceux  qui  étudioient  avec 
lui  ; on  ne  l’appelloit  que  Yefprit  ou  ¥ intelligence.  Il 
joignoit  à.  fes  talens  naturels  une  ardeur  infatiable  de 
tout  l’avoir , une  leâure  immenfe , qui  lui  faifoit  par- 
courir tous  les  livres  des  anciens.  Sa  palïïon  pour  les 
livres  alla  fi  loin,  qu’il  acheta  jufqu’à  trois  talens 
les  livres  de  Speufippe.  Strabon  dit  de  lui  qu’il  penfa 
le  premier  à le  faire  une  bibliothèque.  Sa  vafte  lit- 
térature paroît  allez  dans  les  ouvrages  qui  nous  rel- 
ient de  lui.  Combien  d’opinions  des  anciens  a-t-il 
arrachées  à l’oubli  dans  lequel  elles  feroient  aujour- 
d’hui enlevelies  , s’il  ne  les  en  avoit  retirées  , & s’il 
ne  les  avoit  expofées  dans  fes  livres  avec  autant  de 
jugement  que  de  variété.  Il  feroit  à fouhaiter  que 
l'a  bonne  foi  dans  leur  expofition  égalât  fa  grande 
érudition.  Si  nous  nous  en  rapportons  à Ammonius, 
il  demeura  pendant  vingt  ans  fous  la  dilcipline  de 
Platon , dont  il  honora  la  mémoire  par  un  autel  qu’il 
lui  érigea , 6c  fur  lequel  il  fit  graver  ces  deux  vers  : 

Gratus  Arijloteles  Jlruit  hoc  al  tare  Platoni  , 

Quem  turba  injufitz  vel  celebrare  nefas. 

Il  y a bien  d’autres  preuves  de  fon  amour  envers 
fon  maître  , témoin  l’oraifon  funebre  qu’il  compo- 
sa pour  lui , 6c  mille  épigrammes  dans  lefquelles  il 
a rendu  juftice  à fes  grands  talens.  Mais  il  y en  a 
qui  prétendent  que  tous  ces  témoignages  de  l’atta- 
chement d’Ariftote  font  démentis  par  la  brouillerie 
qui  s’éleva  entre  lui  & Platon.  En  effet , le  maître 
le  laifoit  fouvent  un  plaifir  de  mortifier  fon  difciple. 
Il  lui  reprochoit  entr’autres  choies  trop  d’affettation 
dans  fes  difeours , & trop  de  magnificence  dans  fes 
habits.  Ariftote  de  fon  côté  ne  celfoit  de  railler  fon 
maître , & de  le  piquer  dans  toutes  les  occafions 
qui  fe  préfentoient.  Ces  méfintelligences  allèrent  fi 
loin,  que  Platon  lui  préféra  Xénocrate,  Speufippe, 
Amiclas  , & d’autres  qu’il  affeéta  de  mieux  rece- 
voir que  lui , 6c  pour  lefquels  il  n’eut  rien  de  fe- 
cret.  On  rapporte  même  qu’Ariftote  prit  le  tems  où 
Xénocrate  étoit  allé  faire  un  voyage  dans  fon  pays, 
pour  rendre  vifite  à Platon , étant  el’corté  d’un  grand 
nombre  de  difciples  ; qu’il  profita  de  l’abfence  de 
Speufippe  , qui  étoit  alors  malade  , pour  provo- 
quer à la  dilpute  Platon  à qui  fon  grand  âge  avoit 
ôté  la  mémoire  ; qu’il  lui  fit  mille  queftions  fophif- 
tiques  , plus  embarraflantes  les  unes  que  les  autres  ; 
qu’il  l’en  veloppa  adroitement  da  ns  les  pièges  féduifans 
de  fa  fubtile  dialeûique , 6c  qu’il  l’obligea  à lui  aban- 
donner le  champ  de  bataille.  On  ajoute  que  Xéno- 
cratc  étant  revenu  trois  mois  après  de  fon  voyage , 
fut  fort  furpris  de  trouver  Ariftote  à la  place  de  Ion 
maître  ; qu’il  en  demanda  la  raifon;  6c  fur  ce  qu’on 
lui  répondit  que  Platon  avoit  été  forcé  de  céder  le 
lieu  de  la  promenade , qu’il  étoit  allé  trouver  Platon, 
qu’il  l’avoit  vu  environné  d’un  grand  nombre  de 
gens  fort  eftimés , avec  lefquels  il  s’entretenoit  pai- 
hblement  de  queftions  philofophiques  ; qu’il  l’avoit 
falué  très-repeéhieufement , fans  lui  donner  aucune 
marque  de  fon  étonnement  : mais  qu’ayant  affemblé 
fes  compagnons  d’étude  , il  avoit  fait  à Speufippe  de 
grands  reproches  d’avoir  ainfi  laiflë  Ariltote  maître 
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du  champ  de  bataille  ; qu’il  avoit  attaqué  Ariftote, 
& qu’il  l’avoit  obligé  de  céder  à fon  tour  une  place 
dont  Platon  étoit  plus  digne  que  lui. 

fXautres  difent  que  Platon  fut  vivement  piqué 
que  de  Ion  vivant  Ariftote  fe  fût  fait  chef  de  parti , 
& qu  il  eût  érigé  dans  le  Lycée  une  fette  entière- 
ment oppofee  à la  fienne.  Il  le  comparoit  à ces  en- 
rans  vigoureux,  qui  battent  leurs  nourrices  après  s’ê- 
tre nourris  de  leur  lait.  L’auteur  de  tous  ces  bruits  fi 
delavantageux  à la  réputation  d’Ariftote,  cft  un  cer- 
tain Ariftoxene  , que  l’efprit  de  vengeance  anima 
contre  lui , ielon  le  rapport  de  Suidas , parce  qu’il 
lui  avoit  preteré  Théophrafte,  qu’il  avoit  défigné 
pour  etre  Ion  fuccefteur.  II  n’eft  point  vraiflëmbla- 
ble , comme  le  remarque  fort  bien  Ammonius  qu’A- 
riftote ait  ofé  chaffer  Platon  du  lieu  où  il  enfeignoit 
pour  s’en  rendre  le  maître , & qu’il  ait  formé  de  fon 
vivant  une  fe&e  contraire  à la  fienne.  Le  grand  cré- 
dit de  Chabrias  & deTimothée,  qui  tous  deux  a voient 
ete  à la  tete  des  armees , & qui  etoient  parens  de  Pla- 
ton , auroit  arrêté  une  entreprife  fi  audacieufe.  Bien 
loin  qu’Ariftote  ait  été  un  rébelle  qui  ait  ofé  combat- 
tre la  doétrine  de  Platon  pendant  qu’il  vivoit,  nous 
voyons  que  même  depuis  fa  mort  il  a toujours  parlé 
de  lui  en  termes  qui  marquoient  combien  il  l’eftimoit. 
Il  cft  vrai  que  la  léfte  Péripatéticienne  eft  bien  op- 
pofée  à la  lefte  Académique  : mais  on  ne  prouvera 
jamais  qu’elle  foit  née  avant  la  mort  de  Platon.  Et  fi 
Ariftote  a abandonne  Platon,  il  n’a  fait  que  jouir  du 
droit  des  philofophes  ; il  a fait  céder  l’amitié  qu’il 
devoit  à fon  maître  , à l’amour  qu’on  doit  encore 
plus  à la  vérité.  Il  peut  fe  faire  pourtant,  que  dans 
1 ardeur  de  la  difpute  il  n’ait  pas  aftèz  ménagé  fon 
maître:  mais  on  le  peut  pardonner  au  feu  de  1a  jeu- 
neffe,  6c  à cette  grande  vivacité  d’efprit  qui  l’empor- 
toit  au-delà  des  bornes  d’une  difpute  modérée. 

Platon  en  mourant  laifla  le  gouvernement  de  l’a- 
cadémie à Speufippe  fon  neveu.  Choqué  de  cette 
préférence  , Ariftote  prit  le  parti  de  voyager , 6c  il 
parcourut  les  principales  villes  de  la  Grece , fe  fami- 
liarilant  avec  tous  ceux  de  qui  il  pouvoit  tirer  quel- 
que inftruétion  ; ne  dédaignant  pas  même  cette  forte 
de  gens  qui  font  de  la  volupté  toute  leur  occupation , 
& qui  plaifent  du-moins , s’ils  n’inftruifent. 

Durant  le  cours  de  fes  voyages , Philippe , roi  de 
■Macédoine  6c  jufte  appréciateur  du  mérite  des  hom- 
mes, lui  manda  que  l'on  deflèin  étoit  de  le  charger  de 
l’éducation  de  fon  fils.  «Je  rends  moins  grâces  aux 
» dieux , lui  ccrivoit-il , de  me  l’avoir  donné , que 
» de  l’avoir  fait  naître  pendant  votre  vie  ; je  compte 
» que  par  vos  confeils  il  deviendra  digne  de  vous  & 
» de  moi.  » Aul.  Gell.  Lib.  IX.  Quel  honneur  pour 
un  philofophe,  que  de  voir  fon  nom  lié  avec  celui 
d’un  héros  tel  que  celui  d’Alexandre  le  Grand  \ 6c 
quelle  récompenfc  plus  flatteufe  de  fes  foins , que 
d’entendre  ce  même  héros  répéter  fouvent  : » Je  dois 
» le  jour  à mon  pere,  mais  je  dois  à mon  précepteur 
«l’art  de  me  conduire  ; fi  je  régné  avec  quelque 
» gloire , je  lui  en  ai  toute  l’obligation  ». 

Il  y a apparence  qu’Ariftote  demeura  à la  cour 
d Alexandre  , 6c  y joint  de  toutes  les  prérogatives 
qu^  lui  etoient  dues  ; jufqu’à  ce  que  ce  prince , des- 
tiné à conquérir  la  plus  belle  partie  du  monde , por- 
ta la  guerre  en  Afie.  Le  philofophe  fe  l'entant  inutile, 
reprit  alors  le  chemin  d’Athenes.  Là  il  fut  reçu  avec 
une  grande  diftinûion,  & on  lui  donna  le  Lycée  pour 
y fonder  une  nouvelle  école  de  philofophie.  Quoi- 
que le  foin  de  fes  études  l’occupât  extrêmement,  il 
ne  lailïoit  pas  d’entrer  dans  tous  les  mouvemens  & 
dans  toutes  les  querelles  qui  agitoient  alors  les  divers 
Etats  de  la  Grece.  On  le  loupçonne  meme  de  n’avoir 
point  ignoré  la  malheureufe  confpiration  d’Antipa- 
ter , qui  fit  empoifonner  Alexandre  à la  fleur  de  fon 
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âge , -&  au  milieu  des  plus  juftes  efpérances  de  s’af- 
ftijettir  le  monde  entier.  * 

Cependant  Xénocrate  qui  avoit  fuccédé  à Speu- 
fippe , enfeignoit  dans  l’académie  la  doéirine  de  Pla- 
ton. Ariftote  qui  avoit  été  l'on  difciple  pendant  qu’il 
vivoit , en  devint  le  rival  après  fa  mort.  Cet  elprit 
d’émulation  le  porta  à prendre  une  route  différente 
Vers  la  renommée , en  s’emparant  d’un  diftrift  que 
perfonne  encore  n’avoit  occupé.  Quoiqu’il  n’ait  point 
prétendu  au  cara&ere  de  légiflateur,  il  écrivit  cepen- 
dant des  livres  de  lois  & de  politique  , par  pure  op- 
pofition  à fon  maître.  11  obferva  à la  vérité  l’ancien- 
ne méthode  de  la  double  doéfrine , qui  étoit  fi  fort  en 
vogue  dans  l’académie,  mais  avec  moins  de  réferve 
& de  difcrétion  que  ceux  quil’avoient  précédé.  Les 
Pythagoriciens  & les  Platoniciens  failoient  de  cette 
méthode  même , un  fecret  de  leurs  écoles  : mais  il 
femble  qu’Ariftote  ait  eu  envie  de  la  faire  connoitre 
à tout  le  monde,  en  indiquant  publiquement  la  diftinc‘ 
tion  que  l’on  doit  faire  de  ces  deux  genres  de  doctri- 
nes. Aufli  s’explique-t-il  fans  détour  & de  la  maniéré 
la  plus  dogmatique  contre  les  peines  & les  recom- 
penfes  d’une  autre  vie.  La  mort,  dit-il,  dans  fon  traite 
de  la  Morale , eft  de  toutes  les  choies  la  plus  terrible  ; 
c’elt  la  fin  de  notre  exiftence  ; tk.  après  elle  l’homme 
n’a  ni  bien  à efpérer , ni  mal  à craindre. 

Dans  fa  vieillefle  , Ariftote  fut  attaqué  par  un 
prêtre  de  Cerès  qui  l’accufa  d’impiété  & le  traduifit 
devant  les  juges.  Comme  cette  acculation  pouvoit 
avoir  des  fuites  fâcheufes , le  philofophe  jugea  à pro- 
pos de  fe  retirer  fecrettement  à Chalcis.  Envain  fes 
amis  voulurent-ils  l’arrêter  : Empêchons , leur  cria- 
t-il  en  partant , empêchons  qu’on  ne  fafle  une  fé- 
condé injure  à la  Philofophie.  La  première  fans  dou- 
te étoit  le  fupplice  de  Socrate  , qui  pourroit  être  re- 
gardé comme  un  martyr  de  l’unité  de  Dieu  dans  la 
loi  de  nature,  s’il  n’avoit  pas  eu  la  foibleffe  , pour 
complaire  à fes  concitoyens , d’ordonner  en  mourant 
qu’on  facrifiât  un  coq  à Elculape.  On  raconte  diver- 
fement  la  mort  d’ Ariftote  : les  uns  difent  que  defef- 
peré  de  ne  pouvoir  deviner  la  caufe  du  flux  & reflux 
qui  fe  fait  fentir  dans  l’Euripe  , il  s’y  précipita  à la 
fin  en  difant  ces  mots  : puifqu Arijlote  ri a jamais  pii 
comprendre  l'Euripe , que  l'Euripe  le  comprenne  donc  lui- 
meme.  D’autres  rapportent  qu’après  avoir  quelque 
tems  foûtenu  fon  infortune , & lutté  pour  ainli  dire 
contre  la  calomnie,  il  s’empoifonna  pour  finir  com- 
me Socrate  avoit  fini.  D’autres  enfin  veulent  qu’il 
foit  mort  de  fa  mort  naturelle , exténué  par  les  trop 
grandes  veilles , & conliimé  par  un  travail  trop  opi- 
niâtre : tel  eft  le  fentiment  d’Apollodore , de  Denys 
d’Halicarnafle  , de  Cenform , de  Laerce  : ce  der- 
nier, pour  prouver  fon  infatigable  aêfivite  dans  le 
travail , rapporte  que  lorfqu’il  fe  mettoit  en  devoir 
derepol'er,  il  tenoitdans  la  main  une  fphere  d’airain 
appuyée  fur  les  bords  d’un  bafiîn  , afin  que  le  bruit 
qu’elle  feroit  en  tombant  dans  le  bafiîn  pût  le  ré- 
veiller. Il  rendit  l’ame  en  invoquant  la  caufe  uni- 
verfelle  , l’Être  fuprème  à qui  il  alloit  fe  rejoindre. 
Les  Stagiriens  dévoient  trop  à Ariftote , pour  ne  pas 
rendre  à fa  mémoire  de  grands  honneurs.  Ils  tranl- 
porterent  fon  corps  à Stagire , & fur  fon  tombeau  ils 
éleverent  un  autel  & une  efpece  de  temple  , qu’ils 
appellerent  de  fon  nom , afin  qu’il  fut  un  monument 
éternel  de  la  liberté  & des  autres  privilèges  qu’ Arif- 
tote leur  avoit  obtenus,  foit  de  Philippe,  foit  d’Ale- 
xandre, Si  l’on  en  croit  Origene,  Lib.  I.  contra  Celf. 
Ariftote  avoit  donné  lieu  aux  reproches  d’impiété  qui 
lui  firent  abandonner  Athènes  pour  s’exiler  à Chal- 
cis. Dans  les  converfations  particulières  il  ne  fe  mé- 
nageoit  pas  aflez  : il  ofoit  foûtenir  que  les  offrandes 
& les  facrifices  font  tout-à-fait  inutiles  ; que  les  dieux 
font  peu  d’attention  à la  pompe  extérieure  qui  brille 
dans  leurs  temples.  C’étoit  une  fuite  de  l’opinion  où 
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il  étoit,  que  la  providence  ne  s’étend  point  jufqu’atrt 
chofes  fublunaires.  Le  principe  fur  lequel  il  s’appuyoit 
pour  foûtenir  un  fyftème  lî  favorable  à l’impiété,  re- 
vient à ceci  : Dieu  ne  voit  & ne  connoît  que  ce  qu’il 
a toujours  vû  &:  connu  : les  chofes  contingentes  ne 
font  donc  pas  de  fon  reflort  : la  terre  eft  le  pays  des 
changemens , de  la  génération , & de  la  corruption  ; 
Dieu  n’y  a donc  aucun  pouvoir  : il  fe  borne  au  pays 
de  l’immortalité  , à ce  qui  eft  de  fa  nature  incorup- 
tible.  Ariftote , pour  aflïirer  la  liberté  de  l’homme  j 
croyoit  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  nier  la  provi- 
dence : en  falloit— il  davantage  pour  armer  contre  lui 
les  prêtres  intérefles  duPaganifme  ? Ils  pardonnoient 
rarement , & fur-tout  à ceux  qui  vouloient  diminuer 
de  leurs  droits  & de  leurs  prérogatives. 

Quoique  la  vie  d’ Ariftote  ait  toujours  été  fort  tu- 
multueul'e , foit  au  Lycée  * foit  à la  cour  de  Philippe , 
le  nombre  de  fes  ouvrages  eft  cependant  prodigieux  : 
on  en  peut  voir  les  titres  dans  Diogene  Laerce,  & 
plus  correctement  encore  dans  Jérome  Gémufæus , 
médecin  & profefleur  en  philofophie  à Bâle , qui  a 
compofé  un  écrit  intitulé,  de  vita  Arijlotelis  , & ejus 
operum  cenfura  ; encore  ne  fommes-nous  pas  fûrs  de 
les  avoir  tous  : il  eft  même  probable  que  nous  en 
avons  perdu  plufieurs , puifque  Cicéron  cite  dans 
fes  entretiens  des  paflages  qui  ne  fe  trouvent  point 
aujourd’hui  dans  les  ouvrages  qui  nous  reftent  de  lui. 
On  auroit  tort  d’en  conclurre , comme  quelques-uns 
l’ont  fait , que  dans  cette  foule  de  livres  qui  portent 
le  nom  d’ Ariftote , & qui  paffent  communément  pour 
être  de  lui , il  n’y  en  a peut-être  aucun  dont  la  fup- 
polïtion  ne  paroifle  vraiftemblable.  En  effet , il  feroit 
aile  de  prouver , fi  l’on  vouloit  s’en  donner  la  peine  * 
l’authenticité  des  ouvrages  d’Ariftote , par  l’autorité 
des  auteurs  profanes , en  defeendant  de  fiecle  en  fie- 
cle  depuis  Cicéron  jufqu’au  nôtre  ; contentons-nous 
de  celle  des  auteurs  eccléfiaftiques.  On  ne  niera  pas 
fans  doute  que  les  ouvrages  d’Ariftote  n’exiftafl'ent 
du  tems  de  Cicéron , puifque  cet  auteur  parle  de 
plufieurs  de  ces  ouvrages,  en  nomme  dans  d’autres  li- 
vres que  ceux  qu’il  a écrits  fur  la  nature  des  dieux , 
quelques-uns  qui  nous  reftent  encore  , ou  du-moins 
que  nous  prétendons  qui  nous  reftent.  Le  Chriftianif- 
me  a commencé  peu  de  tems  après  la  mort  de  Cicé- 
ron. Suivons  donc  tous  les  Peres  depuis  Origene  & 
Tertullien  : confultons  les  auteurs  eccléfiaftiques  les 
plus  illuftres  dans  tous  les  fiecles  , & voyons  fi  les 
ouvrages  d’Ariftote  leur  ont  été  inconnus.  Les  écrits 
de  ces  deux  premiers  auteurs  eccléfiaftiques  font  rem- 
plis de  paflages , de  citations  d’Ariftote,  foit  pour  les 
réfuter , foit  pour  les  oppofer  à ceux  de  quelques  au- 
tres philofophcs.  Ces  paflages  fe  trouvent  aujour- 
d’hui , excepté  quelques-uns , dans  les  ouvrages  d’A- 
riftote. N’eft-il  pas  naturel  d’en  conclurre  que  ceux 
que  nous  n’y  trouvons  pas  ont  été  pris  dans  quelques 
écrits  qui  ne  font  pas  parvenus  jufqu’à  nous  ? Pour- 
quoi , fi  les  ouvrages  d’Ariftote  étoient  fuppofés , y 
verroit-on  les  uns  & point  les  autres  ? Y auroit-on 
mis  les  premiers , pour  empêcher  qu’on  ne  connût  la 
fuppofition?  Cette  même  rail'on  y eût  dû  faire  met- 
tre les  autres.  Il  eft  vilible  que  c’eft  ce  manque  & ce 
défaut  de  certains  paflages , qui  prouve  que  les  ou- 
vrages d’Ariftote  font  véritablement  de  lui.  Si  par- 
mi le  grand  nombre  de  paflages  d’Ariftote  qu’ont 
rapporté  les  premiers  Peres , quelques  - uns  ont  été 
extraits  de  quelques  ouvrages  qui  font  perdus  , 
quelle  impoflibilité  y a-t-il  que  ceux  que  Cicéron  a 
placés  dans  fes  entretiens  fur  la  nature  des  dieux  , 
aient  été  pris  dans  les  mêmes  ouvrages  ? Il  feroit  im- 
pofîible  d’avoir  la  moindre  preuve  du  contraire , puif- 
que Cicéron  n’a  point  cité  les  livres  d’où  il  les  tiroit. 
Saint  Juftin  a écrit  un  ouvrage  confidérable  fur  la 
phyfique  d’Ariftote  : on  y retrouve  exa&ement , 
non-feulement  les  principales  opinions , niais  même 
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tin  nombre  infini  d’endroits  des  huit  livrés  de  ce  phi- 
losophe. Dans  prefque  tous  les  autres  ouvrages  de 
Saint  JuRin  il  eft  fait  mention  d’Ariftote,  Saint  Am- 
broile  &c  Saint  Auguftin  nous  aèrent  dans  vingt 
endroits  de  leurs  ouvrages , qu’ils  ont  lu  les  livres 
d’Ariftote  ; ils  les  réfutent  ; iis  en  rapportent 
des  morceaux,  & nous  voyons  que  ces  morceaux 
fe  trouvent  dans  les  écrits  qui  nous  relient , &c  que 
ces  réfutations  conviennent  parfaitement  aux  opi- 
nions qu’ils  contiennent.  Allons  maintenant  plus 
avant , & palfons  au  fixieme  liecle  : Boëce  , qui  vi- 
voit  au  commencement , parle  lbuvent  des  livres  qui 
nous  relient  d’Ariftote  , & fait  mention  de  fes  prin- 
cipales opinions.  Calfiodore  , qui  fut  contemporain 
de  Boëce  , mais  qui  mourut  beaucoup  plus  tard  , 
ayant  vécu  jufquc  vers  le  feptieme  fiecle  , eft  enco- 
re un  témoin  irréprochable  des  ouvrages  d’Ariftote. 
Il  nous  fait  connoître  qu’il  avoit  écrit  d’amples  com- 
mentaires fur  le  livre  d'Ariftote  de  L' Interprétation , 
& compole  un  livre  de  la  divifion,  qu’on  explique 
en  Logique  après  la  définition,  &que  l'on  ami  le  Pa- 
trice Boece  , qu’il  appelle  homme  magnifique  , ce  qui 
etoit  un  titre  d’honneur  en  ce  tems , avoit  traduit 
l’introduéfion  de  Porphyre  , les  catégories  d’Arifto- 
tc  , fon  livre  de  l’interprétation , &c  les  huit  livres 
des  topiques.  Si  du  feptieme  fiecle , je  pafl'e  au  hui- 
tième & au  ncuvienje , j’y  trouve  Photius  , pa- 
triarche de  Conftantinople  , dont  tous  les  lavans  an- 
ciens & modernes  ont  fait  l’éloge  à l’envi  les  uns  des 
autres  : cet  homme  dont  l’érudition  étoit  profonde , 
& la  connoifiance  de  l’antiquité  aulïi  vafte  que  sû- 
re , ratifie  le  témoignage  de  làint  Juftin  , & nous  ap- 
prend que  les  livres  qu’il  avoit  écrits  lur  la  phyii- 
que  d’Ariftote,  exiftoient  encore  ; que  ceux  du  phi- 
lofophe  s’étoient  aulïi  confervés , & il  nous  en  dit 
mot  à mot  le  précis.  On  fait  que  faint  Bernard , dans 
le  douzième  fiecle  , s’éleva  fi  fort  contre  la  philofo- 
phie  d’Ariftote , qu’il  fit  condamner  fa  métaphyfique 
par  un  conciie  : cependant , peu  de  tems  après,  elle 
reprit  le  defl'us  ; & Pierre  Lombard,  Albert  le  Grand, 
Paint  Thomas,  la  cultivèrent  avec  foin,  comme  nous 
l’allons  voir  dans  la  fuite  de  cet  article.  On  la  retrou- 
ve prefque  en  entier  dans  leurs  ouvrages.  Mais  quels 
l'ont  ceux  à qui  la  fuppofition  des  ouvrages  d’Arif- 
tote a paru  vraiflëmblable  ? Une  foule  de  demi -la- 
vans  hardis  à décider  de  ce  qu’ils  n’entendent  point, 
& qui  ne  font  connus  que  de  ceux  qui  font  obligés 
par  leur  genre  de  travail,  de  parler  des  bons  ainfi  que 
des  mauvais  écrivains.  L’auteur  le  plus  confidéra- 
ble  qui  ait  voulu  rendre  luJpeéts  quelques  livres 
qui  nous  relient  d’Ariftote,  c’eft  Jamblique  qui  a 
prétendu  rejetter  les  catégories  : mais  les  auteurs, 
les  contemporains  , & les  plus  habiles  critiques  mo- 
dernes, fe  l'ont  moqués  de  lui.  Un  certain  Andronicus, 
Rhodien,  qui  étoit  apparemment  l’Hardoiiin  de  l'on 
fiecle , avoit  ajifîi  rejette , comme  fuppol’és  , les  li- 
vres de  l’Interprétation  : voilà  quels  lont  ces  favans 
fur  l’autorité  defquels  on  regarde  comme  apocry- 
phes les  livres  d’Ariftote.  Mais  un  l'avant  qui  vaut 
mieux  qu’eux  tous,  & qui  eft  un  juge  bien  compé- 
tent dans  cette  matière  , c’eft  M.  Leibnitz  ; on  vou- 
dra bien  me  permettre  de  le  leur  oppoier.  Voici  com- 
me il  parle  dans  le  fécond  tome  de  fes  Epltres  ,pa<;e 
ii5.  de  l’édition  de  Leipfic,  1738  : « 11  eft  tems  de 
» retourner  aux  erreurs  de  Nizolius  ; cet  homme  a 
» prétendu  que  nous  n’avions  pas  aujourd’hui  les  vé- 
» ritablcs  ouvrages  d’Ariftote  : mais  je  trouve  pi- 
» toyable  l’ob;eétion  qu’il  fonde  fur  les  pnftages  de 
» Cicéron,  & elle  ne  fauroit  faire  la  moindre  im- 
» prelfion  fur  mon  cl'prit.  Eft-il  bien  fiirprenant  qu’un 
» homme  accablé  de  foins  , chargé  des  affaires  pu- 
» bliques , tel  qu’étoit  Cicéron  , n’ait  pas  bien  com- 
» pris  le  véritable  lëns  de  certaines  opinions  d’un 
*>  philol'ophe  très-fubtil,  & qu’il  ait  pu  le  tromper 
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» en  les  parcourant  très-légerement?  Quel  eft  l’hom- 
” <ïlli  puilfe  fe  figurer  qu’Àriftote  ait  appelle  Dieu 
» 1 ardeur  du  ciel } Si  l’on  croit  qu’Ariftote  a dit  une 
» pareille  abfurdité,on  doit  conclurre  nécelfairement 
» qu  il  étoit  inlenlé  : cependant  nous  voyons  par  les 
» ouvrages  qui  nous  relient , qu’Ariftote  étoit  un 
>*  grand  génie  ; pourquoi  donc  veut-on  fubftituer  par 
p IC< 2Â  & c.on£re  toutc  raiion  , un  Ariftote  fou  à 
» I Ai  litote  lage  ? C’eft  un  genre  de  critique  bien 
» nouveau,  & bien  fingulier , que  celui  de  juger  de 
» la  luppolmon  des  écrits  d’un  auteur  généralement 
» regarde  de  tous  les  grands  hommes , comme  un  *é- 
” nic  supérieur  , par  quelques  ablurdités  qui  ne  s’y 
» trouvent  point  ; enlorte  que  pour  que  les  ouvra- 
» ges  d un  philofophe  aulïi  lubtil  que  profond  ne 
» patient  point  pour  fuppofés  , il  faudra  déformais 
» qu  on  y trouve  toutes  les  fautes  St  toutes  les  im- 
» pertinences  qu’on  lui  aura  prêtées  , l’oit  par  inad- 
» vertance  , l'oit  par  malice.  Il  eft  bon  d’ailleurs  de 
» remarquer  que  Cicéron  a été  le  leul  que  nous  con- 
” noilîîons  avoir  attribué  ces  lentimcns  à Ariftote  : 
» quant  à moi , je  fuis  très-perhiadé  que  tous  les  ou- 
» vrages  que  nous  avons  d’Ariftote  , lont  conftam- 
» ment  de  lui  ; & quoique  quelques-uns  ayent  été  re- 
» gardes  comme  luppolés , ou  du  moins  comme  fuf- 
» péris , par  Jean-François  Pic,  par  Pierre  Ramus,  par 
» Patricius  & par  Naudé , je  n’en  luis  pas  moins  con- 
» vaincu  que  ces  livres  lont  véritablement  d’Arif- 
» tote.  Je  rr ouve  dans  tous  une  parfaite  liail'on , & 
» une  harmonie^  qui  les  unit  : j’y  découvre  la  meme 
» hypothefe  toujours  bien  liiivie  , o c toujours  bien 
» l'oûtenue  : j’y  vois  enfin  la  même  méthode , la  mê- 
» me  l'agacité  & la  même  habileté  ».  Il  n'eft  guere 
fiirprenant  que  dans  le  nombre  de  quatorze  ou  quin- 
ze mille  commentateurs  qui  ont  travaillé  fur  les  ou- 
vrages d Ariftote , il  ne  s’en  l'oit  trouvé  quelques-uns 
qui , pour  fe  donner  un  grand  air  de  critique , & mon- 
trer qu’ils  avoient  le  goût  plus  fin  que  les  autres  , 
ayent  crû  devoir  regarder  comme  fuppofé  quelque 
livre  particulier  parmi  ceux  de  ce  philofophe  Grec: 
mais  que  peuvent  dix  ou  douze  perlonnes  qui  auront 
ainfi  penfé , contre  plus  de  quatorze  mille  dont  le  l'en- 
liment  fur  les  ouvrages  d’Ariftote  eft  bien  different  ? 
Au  relie,  aucun  d’eux  n’a  jamais  foûtenu  qu’ils  fuf- 
lent  tous  fuppolés  ; chacun  , félon  Ion  caprice  & la 
fantaifie , a adopté  les  uns  , Sc  rejetté  les  autres  ; 
preuve  bien  lenfible  que  la  feule  fantaifie  a dirié  leur 
décifion. 

A la  tête  des  ouvrages  d’Ariftote , font  ceux  qui 
roulent  fur  l’art  oratoire  & l'ur  la  poétique  : il  y a 
aparence  que  ce  font  les  premiers  ouvrages  qu’il  ait 
compotes  y il  les  deftina  à l’éducation  du  prince  qui 
lui  avoit  été  confiée  ; on  y trouve  des  chofcs  excel- 
lentes , & on  les  regarde  encore  aujourd’hui  comme 
des  chefs-d’œuvre  de  goût  &dePhilofophie.  Une  lec- 
ture alfidue  des  ouvrages  d’Homere  lui  avoit  formé 
le  jugement,  & donné  un  goût  exquis  de  la  belle  Lit- 
térature : jamais  perfonne  n’a  pénétré  plus  avant  dans 
le  cœur  humain,  ni  mieux  connu  les  reft'orts  inviiibleS 
qui  le  font  mouvoir:  il  s’étoit  ouvert,  parla  force  de 
Ion  génie,  une  route  sûre  jufqu’aux  lources  du  vrai 
beau  ; &c  li  aujourd’hui  l’on  veut  dire  quelque  chofe 
de  bon  fur  la  Rhétorique  &c  fur  la  Poétique  , on  fe  voit 
obligé  de  le  répéter.  Nous  ne  craignons  point  de  dire 
que  ces  deux  ouvrages  font  ceux  qui  font  le  plus 
d honneur  à fa  mémoire  ; voye^-en  un  jugement  plus 
détaillé  aux  deux  articles  qui  portent  leur  nom.  Ses 
traités  de  morale  viennent  enluite  ; l’auteur  y garde 
un  caraûere  d’honnèîe-homme  qui  plaît  infiniment; 
mais  par  malheur  ii  attiédit  au  lieu  d'échauffer  ; on 
ne  lui  donne  qu’une  admiration  ftérile  ; on  ne  revient 
point  à ce  qu’on  a lu.  La  morale  eft  leche  & infruc- 
tueufe  quand  elle  n’oft're  que  des  vûes  générales  & 
des  propofitions  métaphyfiques , plus  propres  à orner 
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l’efprit  & à charger  la  mémoire  * qu’à  toucher  le 
cœur  & à changer  la  volonté.  Tel  eft  en  général 
l’efprit  qui  régné  dans  les  livres  de  morale  de  ce  phi- 
lofophe.  Voici  quelques-uns  de  fes  préceptes  , avec 
le  tour  qu’il  leur  donne. 

i°.  Le  bonheur  de  l’homme  ne  confifte  ni  dans  les 
plaifirs  , ni  dans  les  richefles  , ni  dans  les  honneurs  , 
ni  dans  la  puiffance  , ni  dans  la  nobleffe  , ni  dans  les 
Spéculations  de  la  Philofophie  ; mais  bien  plutôt  dans 
les  habitudes  de  l’ame , cpii  la  rendent  plus  ou  moins 
parfaite.  20.  La  vertu  cft  pleine  de  charmes  & d at- 
traits ; ainfi  une  vie  où  les  vertus  s’enchaînent  les 
unes  avec  les  autres , ne  fauroit  être  que  très-heu- 
reufe.  39.  Quoique  la  vertu fe  fuffife  à elle-meme,  on 
ne  peut  nier  cependant  qu’elle  ne  trouve  un  pui  ant 
appui  dans  la  faveur  , les  richelfes , les  honneurs , la 
nobleffe  du  fang  , la  beauté  du  corps , &c  que  toutes 
ces  choies  ne  contribuent  à lui  fane  prendre  un  plus 
grand  cffor  , & n’augmentent  par-là  le  bonheur  de 
l’homme.  40.  Toute  vertu  fe  trouve  placée  dans  le 
milieu  entre  un  atte  mauvais  par  excès , & entre  un 
a été  mauvais  par  défaut  : ainfi  le  courage  tient  le  mi- 
lieu entre  la  crainte  & l’audace  ;la  libéralité  , entre 
l’avarice  & la  prodigalité  ; lamodeftie , entre  1 ambi- 
tion & le  mépris  fuperbe  des  honneurs  ; la  magnifi- 
cence , entre  le  faite  trop  recherché  & f épargné 
fordide  ; la  douceur , entre  la  colcre  & l’infenfibi- 
lité  ; la  popularité  , entre  la  mifantropie  & la  balle 
flaterie , &c.  d’oîi  l’on  peut  conclurre  que  le  nombre 
des  vices  eft  double  de  celui  des  vertus , puifque  tou- 
te vertu  eft  toujours  voiline  de  deux  vices  qui  lui 
font  contraires.  50.  Il  diftingue  deux  fortes  de  jufti- 
ce  ; l’une  univerfelle , & l’autre  particulière  : la  jufti- 
ce  univerfelle  tend  à conferver  la  fociété  civile  par 
le  refpeêt  qu’elle  infpire  pour  toutes  les  lois  : la  juftice 
particulière , qui  confifte  à rendre  à chacun  ce  qui  lui 
elt  dù,  eft  de  deux  fortes  ; la  diftributive  & la  com- 
mutative : la  juftice  diftributive  difpenfe  les  charges 
& les  récompenfes  , félon  le  mérite  de  chaque  ci- 
toyen , & elle  a pour  réglé  la  proportion  géométri- 
que : la  juftice  commutative  , qui  confifte  dans  un 
échangé  de  c’nofes , donne  à chacun  ce  qui  lui  eft  dû, 
& garde  en  tout  une  proportion  arithmétique.  6°.  On 
fe  lie  d’amitié  avec  quelqu’un  ou  pour  le  plaifir  qu’on 
retire  de  fon  commerce , ou  pour  l’utilité  qui  en  re- 
vient , ou  pour  fon  mérite  fondé  fur  la  vertu  ou 
d’excellentes  qualités.  La  derniere  eft  une  amitié  par- 
faite : la  bienveillance  n’cft  pas , à proprement  par- 
ler , l’amitié  ; mais  elle  y conduit , & en  quelque  fa- 
çon elle  l’ébauche.  # 

Ariftote  a beaucoup  mieux  reuffi  dans  fa  logique 
que  dans  fa  morale.  Il  y découvre  les  principales 
Sources  de  l’art  de  raifonncr  ; il  perce  dans  le  fond 
inépuifable  des  penfées  de  l’homme  ; il  démêle  fes 
pcnfées  ; fait  voir  la  liaifon  qu’elles  ont  entr  elles , 
les  fuit  dans  leurs  écarts  & dans  leurs  contrariétés , 
les  ramene  enfin  à un  point  fixe.  On  peut  aflïirer  que 
ft  l’on  pouvoit  atteindre  le  terme  de  l’efprit,  Ariftote 
l’auroit  atteint.  N’eft-ce  pas  une  chofe  admirable  , 
que  par  différentes  combinaifons  qu’il  a faites  de  tou- 
tes les  formes  que  l’efprit  peut  prendre  en  raifonnant, 
il  l’ait  tellement  enchaîné  par  les  réglés  qu’il  lui  a 
tracées , qu’il  ne  puifle  s’en  écarter , qu’il  ne  raifon- 
ne  inconféquemment  ? Mais  fa  méthode  , quoique 
loiiée  par  tous  les  Philofophes , n’eft  point  exempte 
de  défauts.  i°.  11  s’étend  trop  , & par-là  il  rebute  : 
on  pourroit  rappeller  à peu  de  pages  tout  fon  Livre 
des  catégories , & celui  de  l'interprétation  ; le  fens 
y cft  noyé  dans  une  trop  grande  abondance  de  pa- 
roles. 2°.  Il  eft  obfcur  & embarrafle  ; il  veut  qu’on  le 
devine , & que  fon  letteur  produife  avec  lui  fes  pen- 
fées. Quelque  habile  que  l’on  foit , on  ne  peut  guère 
fe  flater  de  l’avoir  totalement  entendu  ; témoin  fes 
analytiques , où  tout  l’art  du  fyüogifine  eft  enieigne. 
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Tous  les  membres  qui  compofent  fa  Logique  fc  trou- 
vent difperfés  dans  les  différons  articles  de  ce  Dic- 
tionnaire ; c’eft  pourquoi , pour  ne  pas  ennuyer  le 
leéleur  par  une  répétition  inutile  des  memes  choies, 
on  a jimé  à propos  de  l’y  renvoyer  afin  qu’il  les  con- 
fulte. 

Paffons  maintenant  à la  phyfique  d Ariftote  ; & 
dans  l’examen  que  nous  en  allons  faire  , prenons 
pour  guide  le  célébré  Louis  Visés , qui  a difpofé  dans 
l’ordre  le  plus  méthodique  les  différens  ouvrages  où 
elle  eft  répandue.  Il  commence  d’abord  par  les  huit 
livres  des  principes  naturels , qui  paroiflent  plutôt 
une  compilation  de  différents  mémoires , qu’un  ou- 
vrage arrangé  fur  un  même  plan  ; ces  huit  livres 
traitent  en  général  du  corps  étendu , ce  qui  fait  l’ob- 
jet de  la  Phyfique  , & en  particulier  des  principes , 

& de  tout  ce  qui  eft  lié  à ces  principes , comme  le 
mouvement,  le  lieu,  le  tems,  &c.  Rien  n’eft  plus 
embrouillé  que  tout  ce  lông  détail  ; les  définitions 
rendent  moins  intelligibles  des  chofes  qui  par  el- 
les-mêmes auroient  paru  plus  claires , plus  éviden- 
tes. Ariftote  blâme  d’abord  les  Philofophes  qui  l’ont 
précédé  , & cela  d’une  maniéré  affez  dure  ; les 
uns  d’avoir  admis  trop  de  principes , les  autres  de 
n’en  avoir  admis  qu’un  feul  : pour  lui  , il  en  établit 
trois , qui  font  la  matière  , la  forme , la  privation. 
La  matière  eft , félon  lui,  le  füjet  général  fur  lequel 
la  nature  travaille  ; fujet  éternel  en  même  tems , &C 
qui  ne  ceffera  jamais  d’exifter  ; c’eft  la  mere  de  toutes 
chofes  qui  foûpire  après  le  mouvement , & qui  fou- 
haite  avec  ardeur  que  la  forme  vienne  s’unir  à elle. 
On  ne  fait  pas  trop  ce  qu’  Ariftote  a entendu  par  cette 
matière  première  qu’il  définit , ce  qui  nejl , ni  qui  , 
ni  combien  grand , ni  quel  , ni  rien  de  ce  par  quoi  V être 
ejl  déterminé.  N’a-t-il  parlé  ainfi  de  la  matière  que 
parce  qu’il  étoit  accoûtumé  à mettre  un  certain  or- 
dre dans  fes  penfées , & qu’il  commençoit  par  envi- 
fager  les  chofes  d’une  vue  générale , avant  de  defeen- 
dre  au  particulier  ? S’il  n’a  voulu  dire  que  cela , c’eft- 
à-dirc  , fi  dans  fon  efprit  la  matière  première  n’avoit 
d’autre  fondement  que  cette  méthode  d’arranger  des 
idées  ou  de  concevoir  les  chofes , il  n’a  rien  dit  qu’on 
ne  puifle  lui  accorder  : mais  auftî  cette  matière  n’eft: 
plus  qu’un  être  d’imagination  , une  idée  purement 
abftraite  ; elle  n’exifte  pas  plus  que  la  fleur  en  géné- 
ral , que  l’homme  en  général , &c.  Ce  n’eft  pourtant 
pas  qu’on  ne  voye  des  Philofophes  aujourd’hui , qui , 
tenant  d’ Ariftote  la  maniéré  de  confidérer  les  chofes 
en  général  avant  que  de  venir  à leurs  efpeces , & 
de  paffer  de  leurs  efpeces  à leurs  individus , ne  Sou- 
tiennent de  fens  froid,  & même  avec  une  efpece  d’o- 
piniâtreté , que  l’univerfel  eft  dans  chaque  objet  par- 
ticulier ; que  la  fleur  en  général , par  exemple , eft 
une  réalité  vraiment  exiftante  dans  chaque  jonquille 
& dans  chaque  violette.  Il  paroît  à d’autres  que  , par 
matière  première , Ariftote  n’a  pas  entendu  feulement 
le  corps  en  général , mais  une  pâte  uniforme  dont 
tout  devoit  etre  conftruit  ; une  cire  obéiffante  qu’il 
regardoit  comme  le  fond  commun  des  corps , comme 
le  dernier  terme  où  revenoit  chaque  corps  en  fe  dé- 
truifant  ; c’étoit  le  magnifique  bloc  du  Statuaire  de 
la  Fontaine  : 

Un  bloc  de  marbre  étoit  Jî  beau , 

Qu* un  Statuaire  en  fit  l'emplette  : 

Qu  en  fera  , dit-il , mon  cifeau  ? 

Sera-t-il  dieu  , table  ou  cuvette  ? 

Brifez  ce  dieu  de  marbre , que  vous  refte-t-il  en 
main  1 des  morceaux  de  marbre.  Caftez  la  table  ou 
la  cuvette , c’eft  encore  du  marbre  ; c’eft  le  même 
fond  partout  ; ces  chofes  ne  different  que  par  une 
forme  extérieure.  II  en  et!  de  meme  de  tous  les  corps , 
leur  maffe  eft  effentiellement  la  même  ; ils  ne  diffe- 
rent que  par  la  figure  , par  la  quantité  , par  le  repos. 
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ou  par  le  mouvement , qui  font  toutes  chofes  acci 
dentelles  Cette  idée  , qu’on  doit  à Ariftote  , a paru 
1 fpecieufe  à tous  les  Philofophcs  , tant  anciens  que 
modernes  , qu’ils  l’ont  généralement  adoptée  : mais 
cette  idée  d’une  matière  générale  dans  laquelle  s’en 
retournent  tous  les  corps  en  derniere  décOmpofition 
elt  démentie  par  l’expérience  : fi  elle  étoit  vraie  ’ 
voici  ce  qui  en  devrait  arriver.  Comme  le  mouve- 
ment fait  lortir  de  cette  cire  un  animal , un  morceau 
de  bois  , une  maffe  d’or  ; le  mouvement  en  leur 
otant  une  forme  paffagere  , devrait  les  ramener  A 
leur  cire  primordiale.  Empedocle,  Platon,  Ariftote 
& les  Scholaftiques  le  difent  : mais  la  chofe  n’arrive 
point.  Le  corps  orgamié  fe  difl’out  en  différentes  maf- 
ies  de  peaux , de  poils , de  chairs  , d’os , & d’autres 
corps  mélangés.  Le  corps  mixte  fe  réfout  en  eau , en 
fable  en  iel , en  terre  : mais  avec  les  diffolvans  les 
plus  forts  avec  le  feu  le  plus  vif,  vous  n’obtien- 
drez point  de  ces  corps  fimples  de  fe  changer.  Le  fa- 
ble refie  fable  , le  fer  demeure  fer,  l’or  épuré  ne 
change  plus  ; la  terre  morte  fera  toujours  terre  ■ & 
apres  toutes  les  éprouvés  & tous  les  tourmens  ima- 
gmables  , vous  les  retrouverez  encore  les  mêmes  • 

1 expérience  ne  va  pas  plus  loin  : les  élémens  font 
chacun  à part  des  ouvrages  admirables  qui  ne  peu- 
vent  changer , afin  que  le  monde  , qui  en  efl  com 
’ P»' r recevoird“  changemens  par  leurs  mé- 
langes , & fort  cependant  durable  comme  les  prin- 
cipes qui  en  (ont  la  bafe.  Voy^  l' article  Chimie. 

Pour  la  forme , qui  efl  le  fécond  principe  d’Arif- 
tote  , il  la  regarde  comme  une  fubftance  , un  prin- 
cipe aflif  qui  eonflitue  les  corps  , & affujettit  pour 
ainfi  dire  la  matière.  11  fuit  de  là  qu’il  doit  y avoir 
autant  de  formes  naturelles  qui  naiffent  & meurent 
tour-à-tour  qu  il  y a de  corps  primitifs  & élémen- 
tan-es.  Pour  la  privation,  dit  Arillote , elle  n eft  point 
une  fubftance  .elle  efl  meme,  à quelques  égards , une 

fomie^ne  Tf"  C0,'pS  <p“  re5oit  “ne  telle 

torme , ne  doit  pas  I avoir  auparavant;  il  doit  même 

en  avoir  une  qui  i oit  abfolument  contraire.  Ainli  les 
morts  fe  font  des  vivans  , & les  vivans  des  morts 
Ces  trois  principes  étant  établis  , Ariftote  paffe  à 
explication  des  caufes  , qu’il  traite  d’une  maniè- 
re aflez  dirtinfte,  mais  prefque  fans  parler  de  la  pre- 
mière cauie  qui  efl  Dieu.  Quelques-uns  ont  pris 
occafion  , tant  de  la  définition  qu’il  donne  de  la  na- 
ture,  que  du  pouvoir  illimité  qu’il  lui  attribue  de 
dire  qu  .1  meconnoît  cette  première  caufe  : mais  nous 
le  juflifierons  d athe.fme  dans  la  fuite  de  cet  article 
Selon  lui  la  nature  efl  un  principe  effeaif , une  caufe 
p cmere , qui  rend  tous  les  corps  où  elle  réfide , capa- 
blés  par  eux-mêmes  de  mouvement  & de  repos  • ce 
qui  ne  peut  point  fe  dire  des  corps  où  elle  ne  réfide 
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* 1 1 vu  eue  ne  rende 

que  par  accident , & qui  appartiennent  à l’art  : ceux-* 
la  n ont  rien  que  par  emprunt , & fij’ofe  ainfi  parler 
que  de  la  fécondé  main.  Continuons  : tous  les  corps 
ayant  en  eux  cette  force , qui  dans  un  fens  ne  peut 
etre  anéantie , &c  cette  tendance  au  mouvement  qui 
eft  toujours  égale,  font  des  fubllances  véritablement 
dignes  de  ce  nom  : la  nature  par  conféquent  efl  un 
autre  principe  d’Ariftote  ; c’eft  elle  qui  produit  les 
formes , ou  plûtôt  qui  fe  divile  & fe  fubdivife  en  une 
infinité  de  formes  , fuivant  que  les  befoins  de  la  ma- 
tière le  demandent.  Ceci  mérite  une  attention  parti- 
culière, & donne  lieu  à ce  philofophe  d’expliquer 
tous  les  changemens  qui  arrivent  aux  corps.  Il  n’y 
en  a aucun  qui  foit  parfaitement  en  repos , parce  qu’il 
n y en  a aucun  qui  ne  faffe  effort  pour  fe  mouvoir.  II 
conclut  de  là  que  la  nature  infpire  je  ne  fai  quelle  né- 
cellite  a la  matière.  Effectivement  il  ne  dépend  point 
d elle  de  recevoir  telle  ou  telle  forme  : elle  eft  affu- 
jettie  a recevoir  toutes  celles  qui  fe  préfentent  & qui 
fe  fuccedent  dans  un  certain  ordre  , & dans  une  cer- 
taine proportion.  C’eft  là  cette  fameufe  entéléchie 
1 orne  1, 


qui  n tant  embarrafle  les  commentateurs  , Se  qui  a 
• t dire  tant  d extravagances  aux  Scholaftiques! 
quel  eftienr’11  “P  Te W'Ie cft la  caufe  efficiente , 
Sué 7 P r C‘pe  de  tou,e  la  q“>  fc  trouve  ré- 

l’cfpace  & le  rems  , le  lieu  & Scores  mil  “T  î 
contenus;  tout  fe  préfente  devant  lés  yeux  raUe 
confond  rien  , une  plopofitlon  le  mené  à l’autre  • & 
quoique  ce  fort  d une  façon  très -rapide  , on  y feM 
toujours  une  forte  de  liailbn.  1 y lent 

La  doélrme  qui  eft  comprife  dans  les  deux  livres 
- la  génération  & de  la  corruption , tient  néccffai- 
fement  a ce  que  nous  avons  déjà  développé  de  fes 

SS!'  S-  être 


lérlffôlf  11  t-iuy0it  que  nul  être  ne 

bu  le!  qiU  ne  Sen  reProduifoit  aucun  ; que 
cuis  es  changemens  qui  arrivent  aux  corps  ne  font 

tfffére„re7eaUX  arran8enlens>  qu’une dillribution 
fferente  des  parties  de  matière  qui  compoi'cr.t  ces 

accrffifre°rPS  ; 7 n aclr,t0i'  da"s  ‘’univeb  que  de! 
ccrdffcmens  & des  diminutions , des  réunions  & 

des  divifions,  des  mélanges  & des  réparations  : AriÏ 
tote  rejetta  toutes  ces  idées,  quoique  fimples , & 
par  la  affez  vraiffemblabies  ; & il  établit  une  géné- 
ration & une  corruption  proprement  dites.  Il  re- 
connut qu  ,1  le  tormoit  de  nouveaux  êtres  dans  le 

to!bd  na  ""'Te  qUe  CeS  êtres  périffoient  à leur 
tour.  Deux  choies  le  conduifirent  à cette  penfée  - 
1 une  qu  ,1  s imagina  que  dans  tous  les  corps  le  fu- 

confri'n  3 rtlere  e t'Uel<!lle  chofe  d agal  & île 

dé,à  ob  ’ * que  5- J. corps  ’ comme  no"s  Pa™ns 

déjà  obferve  , ne  different  que  par  la  forme  , qu’il 
regardcit  comme  leur  eflencc  : l’autre , qu’il  préten- 
doit  que  les  contraires  naiffent  tous  de  leurs  contrai- 
res , comme  le  blanc  du  noir  ; d’où  il  fuit  que  la  for- 
nle  du  blanc  doit  être  anéantie  avant  que  celle  du 
noir  s etabliffe.  Pour  achever  d’éclaircir  ce  fyftéme 
Rt>)OU"îrai  fn“re  deU5:  remarques.  La  première  ! 
c eft  que  la  génération  & la  corruption  n’ont  aucun 
I apport  avec  les  autres  modifications  des  corps,  com- 
me 1 accroiffement  & le  décroiffement , la  tranfpa- 
rence,  la  dureté,  la  liquidité  , fi-c.  dans  toutes  ces 
modifications,  la  première  forme  ne  s’éteint  point, 
quoiqu  elle  puiffe  fe  diverfifier  à l’infini.  L’autre  re- 
marque luit  de  celle-là  ; comme  tout  le  jeu  de  la  ma- 
ure conlifte  dans  la  génération  & dans  la  cornl 
non  il  n y a que  les  corps  fimples  & primitifs  qui  y 
oient  fi, jets  , eux  feifts  reçoivent  de  nouvclles’for- 
mes  & paffent  par  des  métamorphofes  fans  nom- 
e tous  les  autres  corps  ne  (ont  que  des  mélanges , 
OuPnù!r  amfl  dlredeS  e,ntrelacem«rs  de  ces  premiers. 

tvS  ‘ p't  chimdrique  q»=  « Côté  d„ 

ylteme  d Arillote , c e(l  cependant  ce  qui  a le  plus 
frappe  les  Scholaftiques  , & ce  qui  a dbnné  lieu  à 
leurs  expreffions  barbares  & inintelligibles  ■ de  là 
ont  pris  naiffance  les  formes  fubftantielies , les  coû- 
tes , les  modalites , les  intentions  reflexes  , £-c.  tous 
termes  qu,  ne  reveillant  aucune  idée  , perpétuent 
inement  les  difputes  & l’envie  de  difputer. 

Ariftote  ne  fe  renferme  pas  dans  une  théorie  gé- 
nérale : mais  il  defeend  à un  très-grand  nombre  d’ex- 
phcaùon5  de  phyfique  particulière  ; & l’on  peut  dire 
qu  il  s y ménage  , qu’il  s’y  obferve  plus  que  dans 
tout  le  refte;  qu’il  ne  donne  point  tout  l’efîbr  à fon 
imagination.  Dans  les  quatre  livres  fur  les  météores 
, ® “réflexion  judicieufe du  pere Rapin  , plus 
éclairci  d effets  de  la  nature , que  tous  les  phiioibjfhes 
modernes  joints  enfemble.  Cette  abondance  lui  doit 
tenir  lieu  de  quelque  mérite  , & certainement  d’ex- 
O o o o 
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cufe.  En  effet , au-travers  de  toutes  les  erreurs  qui  lui 
font  échappées  faute  d’expérience , & de  quelques- 
unes  des  découvertes  que  le  halard  a prefentees  aux 
modernes  , on  s’apperçoit  qu’il  fuit  affez  le  fil  de  la 
nature  , & qu’il  devine  des  chofes  qui  certainement 
lui  dévoient  être  inconnues.  Par  exemple  , il  détaille 
avec  beaucoup  d’adreffe  tout  ce  qui  regarde  les  mé- 
téores aqueux  , comme  la  pluie  , la  neige  , la  grele  , 
la  rofée , &c.  il  donne  une  explication  très-mgemeule 
de  l’arc-en-ciel , & qui  au  fond  ne  s'éloigne  pas  trop 
de  celle  de  Delcartes  : il  définit  le  vent  un  courant 
d’air , & il  fait  voir  que  fa  direflion  dépend  d une  in- 
finité de  caufes  étrangères  & peu  connues  ; ce  qui 
empêche  , dit-il , d’en  donner  un  fylieme  gcnei  a . 

On  peut  rapporter  i la  phyftque  particulière  ce 
que  ce  philofophe  a publié  fur  l’hiftojre  des  animaux. 
Voici  le  jugement  avantageux  : qu  en  a porte  M. 
de  Buffon  dans  fon  premier  difeours  de  1 Hiftoiie 
naturelle  : « L’hifloire  des  animaux  d Anftote  , elt 
„ peut-être  encore  aujourd’hui  ce  que  nous  avons  de 
» mieux  fait  en  ce  genre  ; & d ferait  i I defirer  qu  .1 
nous  eût  laiffé  quelque  chofe  d auflt  comple  fur 
» les  végétaux  & fur  les  minéraux  : mais  les  deux 
» livres  de  plantes  que  quelques-uns  lui  attribuent , 

» ne  reffemblent  point  à cet  ouvrage,  6c  ne  font  pas 
» en  effet  de  lui.  Voye { A comment,  de  Scahger.  11  Cxt 
„ vrai  crue  la  Botanique  n’étoit  pas  fort  en  honneur 
„ de  fon  tems  : les  Grecs  & les  Romains  memes  ne 
» la  regardoient  pas  comme  une  icience  qui  dut  exil- 
» ter  par  elle-même , & qui  dût  faire  un  objet  a part . ; 

„ ils  ne  la  confidéroient  que  relativement  à l’Agn- 
» culture , au  Jardinage , à la  Medecine  & aux  Arts. 

» Et  quoique Théophrafte , difciple  d Ariftote,  con- 
» nût  plus  de  cinq  cens  genres  de  plantes,  6c  que 
» Pline  en  cite  plus  de  mille  , ils  n’en  parlent  que 
» pour  nous  en  apprendre  la  culture  , ou  pour  nous 
» dire  que  les  unes  entrent  dans  la  compofition  des 
» drogues  ; que  les  autres  font  d’ufage  pour  les  Arts  ; 

» que  d’autres  fervent  à orner  nos  jardins , &c.  en  un 
» mot  ils  ne  les  confiderent  que  par  l’utilité  qu’on 
» en  peut  tirer , ôc  ils  ne  fe  font  pas  attaches  à les 
» décrire  exactement. 

» L’hiftoire  des  animaux  leur  étoit  mieux  connue 
» que  celle  des  plantes.  Alexandre  donna  des  or- 
» dres,&  fit  des  dépenfes  très-confidérables  pour  raf- 
» fembler  des  animaux  & en  faire  venir  de  tous  les 
» pays , & il  mit  Ariftote  en  état  de  les  bien  obler- 
» ver.  Il  paroît  par  fon  ouvrage  , qu’il  les  connoiffoit 
» peut-être  mieux , 6c  fous  des  vues  plus  generales , 

» qu’on  ne  les  connoît  aujourd’hui.  Enfin , quoique 
» les  modernes  ayent  ajouté  leurs  decouvertes  à cel- 
» les  des  anciens,  je  ne  vois  pas  que  nous  ayons  fur 
» l’hiftoire  naturelle  beaucoup  d’ouvrages  moder- 
» nés  qu’on  puiffe  mettre  au-deffus  de  ceux  d Anf- 
» tote  6c  de  Pline.  Mais  comme  la  prévention  natu- 
,>  relie  qu’on  a pour  fon  fiecle  , pourroit  perfuader 
» que  ce  que  je  viens  de  dire  eft  avance  temeraire- 
» ment , je  vais  faire  en  peu  de  mots  l’expofition  du 
» plan  de  l’ouvrage  d’Ariftote. 

» Ariftote  commence  fon  hiftoire  des  animaux  par 
» établir  des  différences  & des  reffemblances  géné- 
» raies  entre  les  différens  genres  d’animaux , au  lieu 
» de  les  divifer  par  de  petits  caractères  particuliers , 
» comme  l’ont  fait  les  modernes.  Il  rapporte  hiftori- 
„ quement  tous  les  faits  6c  toutes  les  obfervations 
„ qui  portent  fur  des  rapports  généraux , & fur  des 
„ caraéteres  fenfibles.  Il  tire  ces  carafteres  de  la  for- 
» me,  de  la  couleur,  de  la  grandeur,  & de  toutes 
» les  qualités  extérieures  de  ranimai  entier , & auffi 
„ du  nombre  & de  la  pofition  de  fes  parties , de  la 
» grandeur,  du  mouvementée  la  forme  de  fes  mem- 
» bres  ; des  rapports  femblables  ou  differens  qui  1e 
» trouvent  dans  ces  mêmes  parties  comparées  ; &c 
» il  donne  par-tout  des  exemples  pour  le  taire  mieux 
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entendre.  Il  confidere  auffi  les  différences  des  ani- 
maux par  leur  façon  de  vivre , leurs  aftions  , leurs 
mœurs , leurs  habitations , 6-c.  il  parle  des  parties 
qui  font  communes  8c  effentielles  aux  animaux , 

& de  celles  qui  peuvent  manquer  8c  qui  manquent 
en  effet  à plulieurs  efpcces  d’animaux.  Le  fens  du 
toucher , dit-il , eft  la  feule  chofe  qu’on  doive  re- 
garder comme  néceffaire  , 8c  qui  ne  doit  manquer 
à aucun  animal  : 8c  comme  ce  fens  eft  commun  à 
tous  les  animaux , il  n’ell  pas  poffible  de  donner 
un  nom  à la  partie  de  leur  corps , dans  laquelle 
réfide  la  faculté  de  fentir.  Les  parties  les  plus  el- 
fentielles  font  celles  par  lelquelles  1 animai  prend 
, fa  nourriture  ; celles  qui  reçoivent  8c  digèrent 
cette  nourriture , 8c  celles  par  où  il  rend  le  fuper- 
, flu.  Il  examine  enluitc  les  variétés  de  la  généra- 
, tion  des  animaux  ; celles  de  leurs  membres  , 8c 
, des  différentes  parties  qui  fervent  à leurs  fondions 
, naturelles.  Ces  obfervations  générales  & préli- 
, minaires  font  un  tableau  dont  toutes  les  parties 
, font  intéreffantes  : 6c  ce  grand  philofophe  dit  auffi , 

, qu’il  les  a préfentées  fous  cet  afpeft,  pour  donner 
, un  avant-goût  de  ce  qui  doit  fuivre , 8:  taire  nai- 
. tre  l’attention  qu’exige  1 hiftoire  particulière  de 
■1  chaque  animal,  ou  plûtôt  de  chaque  choie. 

» Il  commence  par  l’homme  , & il  le  décrit  le 
,,  premier,  plûtôt  parce  qu’il  eft  l’animal  le  mieux 
(>  connu  , que  parce  qu’il  eft  le  plus  parfait  ; 6c  pour 
» rendre  la  delcription  moins  feche  ôc  plus  piquante , 

» il  tâche  de  tirer  des  connoiffances  morales  en  par- 
„ courant  les  rapports  phyfiques  du  corps  humain  , 

» & il  indique  les  caraéteres  des  hommes  parles  traits 
» de  leur  vilage.  Se  bien  connoître  en  phyfiono- 
» mie  , feroit  en  effet  une  Icience  bien  utile  à celui 
» qui  l’auroit  acquife  : mais  peut-on  la  tirer  de  1 hif- 
» toiie  naturelle  ? Il  décrit  donc  l’homme  par  toutes 
» les  parties  extérieures  6c  intérieures  ; 6c  cette  def- 
» cription  eft  la  feule  qui  l'oit  entière  : au  lieu  de  de- 
» crire  chaque  animal  en  particulier , il  les  fait  con- 
» noitre  tous  par  les  rapports  que  toutes  les  parties 
» de  leur  corps  ont  avec  celles  du  corps^de  1 hom- 
» me.  Lorfqu’il  décrit , par  exemple  , la  tete  humai- 
» ne,  il  compare  avec  elle  la  tête  de  toutes  les  eipe- 
» ces  d’animaux.  Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  au- 
» très  parties.  A la  delcription  du  poumon  de  fhom- 
» me , il  rapporte  hiftoriquement  tout  ce  qu’on  la- 
» voit  des  poumons  des  animaux  ; & il  tait  1 hiftoire 
» de  ceux  qui  en  manquent.  A l’occafion  des  paities 
» de  la  génération  , il  rapporte  toutes  les  variétés 
» des  animaux  dans  la  maniéré  de  s’accoupler , d’en- 
» gendrer , de  porter,&  d’accoucher.  A l’occaf.on  du 
» lang , il  fait  l’hiftoire  des  animaux  qui  en  font  pri- 
» vés  ; 6c  fuivant  ainfi  ce  plan  de  comparaiion  dans 
» lequel , comme  l’on  voit,  1 homme  lei  t de  modelé  , 
» & ne  donnant  que  les  différences  qu’il  y a des  am- 
» maux  à l’homme , & de  chaque  partie  des  an  . maux 
» à chaque  partie  de  l’homme , il  i eu  anche  à aeffein 
» toute  delcription  particulière  ; d évité  par  là  toute 
» répétition;  il  accumule  les  faits,  & il  n cent  pas 
» un  mot  qui  foit  inutile  : auffi  a-t-il  compris  dans 

» un  petit  volume  un  nombre  infini  de  differens  faits; 

» & je  ne  crois  pas  qu’il  foit  polfible  de  redu.re  a de 
» moindres  termes  tout  ce  qu’il  avoit  à dire  fur  cette 
» matière  , qui  paroît  fi  peu  fufceptible de  cette  pre- 
» cifion , qu’il  falloit  un  génie  comme  le  lien  pour  y 
» conferver  en  même  tems  de  l’ordre  6c  de  la  nct- 
teté.  Cet  ouvrage  d’Ariftote  s’eft  prefentc  a mes 
„ yeux  comme  une  table  de  matières  qu’on  auroit 
„ extraites  avec  le  plus  grand  foin  de  plufieurs  mü- 
» liers  de  volumes  remplis  de  deferiptions  & d ob- 
» fervations  de  toute  elpece  : c eft  1 abrégé  le  plus 
>,  {'avant  qui  ait  jamais  été  fait , fi  la  feence  eft  en 
» effet  l’hiftoire  des  faits;  & quand  meme  on  fuppj>- 
» feroit  qu’ Ariftote  auroit  tiré  de  tous  les  livres  ne 
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» fon  tems  ce  qu’il  a mis  dans  le  Tien , le  plan  de  l’ou- 
» vrage , fa  dillribution  , le  choix  des  exemples  , la 
» jufteffe  des  comparaifons , une  certaine  tournure 
» dans  les  idées  , que  j’appellerois  volontiers  le  carac- 
» tere  pkilofophique , ne  laiffent  pas  douter  un  inftant 
» qu’il  ne  fut  lui-même  beaucoup  plus  riche  que  ceux 
» dont  il  auroit  emprunté  ». 

Voici  de  nouveaux  dogmes  : nous  avons  vu  que  la 
matière  qui  compofe  tous  les  corps  eft  foncièrement 
la  même,  félon  Arillote,  & qu’elle  ne  doit  toutes  les 
formes  qu’elle  prend  fuccelfivement , qu’à  la  diffé- 
rente combinaifon  de  fes  parties.  Il  s’eft  contenté  d’en 
tirer  quatre  élémens,  le  feu,  l’air,  l’eau  & la  terre, 
quoiqu’il  lui  fût  libre  d’en  tirer  bien  davantage.  Il 
a crû  apparemment  qu’ils  fuffifoient  pour  former  ce 
que  nous  voyons.  La  beauté  des  deux  lui  fît  pour- 
tant foupçonner  qu’ils  pouvoient  bien  être  compofés 
de  quelque  chofe  de  plus  beau.  Il  en  forma  une  quin- 
telfence  pour  en  conltruire  les  deux  : c’eft  de  tout 
tems  que  les  Philofophes  font  en  poITêflîon  de  croire 
que  quand  ils  ont  inventé  un  nouveau  mot , ils  ont 
découvert  une  nouvelle  chofe , & que  ce  qu’ils  ar- 
rangent nettement  dans  leur  penfée , doit  tout  de  fui- 
te fe  trouver  tel  dans  la  nature  : mais  ni  l’autorité 
d’ Arillote  & des  autres  Philofophes , ni  la  netteté  de 
leurs  idées , ni  la  prétendue  évidence  de  leurs  rai- 
fonnemens,  ne  nous  garantiffent  rien  de  réel.  La  na- 
ture peut  être  toute  différente.  Quoi  qu’il  en  foit 
de  cette  réflexion , Arillote  croyoit  qu’il  n’y  avoit 
dans  cet  univers  que  cinq  efpeces  de  corps  : les 
premiers  qui  font  la  matière  qui  forme  tous  les  corps 
célelles,  le  meuvent  circulairement;  & les  quatre 
autres  dont  font  compofés  tous  les  corps  fublunaires , 
ont  un  mouvement  en  ligne  droite.  La  cinquième  ef- 
fcnce  n’a  ni  légèreté , ni  pefanteur  ; elle  eft  incorrup- 
tible &c  éternelle , elle  fuit  toûjours  un  mouvement 
égal  & uniforme  ; au  lieu  que  des  quatre  élémens  les 
deux  premiers  font  pefans , &c  les  deux  autres  légers. 
Les  deux  premiers  defeendent  en-bas,  & font  pouf- 
fés  vers  le  centre  ; les  deux  autres  tendent  en-haut , 
& vont  fe  ranger  à la  circonférence.  Quoique  leurs 
places  foient  ainfi  précifes  & marquées  de  droit , ils 
peuvent  cependant  en  changer,  & en  changent  effec- 
tivement ; ce  qui  vient  de  l’extrême  facilité  qu’ils 
ont  de  fe  transformer  les  uns  dans  les  autres,  & de  fe 
communiquer  leurs  mouvemens. 

Cela  fuppofé,  Arillote  affûre  que  tout  l’univers 
n’efl  point  également  gouverné  par  Dieu , quoiqu’il 
foit  la  caufe  générale  de  tout.  Les  corps  célelles , ce 
qui  efl  compofé  de  la  cinquième  effence , méritent 
les  foins  &c  fon  attention  : mais  il  ne  fe  mêle  point 
de  ce  qui  eft  au-deffous  de  la  lune , de  ce  qui  a rap- 
port aux  quatre  élémens.  Toute  la  terre  échappe  à fa 
providence.  Arillote,  dit  Diogene  Laerce,  croyoit 
que  la  puiffance  divine  régloit  les  choies  célelles , & 
que  celles  de  la  terre  fe  gouvernoient  par  une  elpece 
de  fympathie  avec  le  ciel.  En  fuivant  le  même  rai- 
fonnement,  on  prouve  d’après  Arillote , que  l’ame  efl 
mortelle.  En  effet,  Dieu  n’étant  point  témoin  de  fa 
conduite,  ne  peut  ni  la  punir,  ni  la  récompenfer  ; 
s’il  le  faifoit , ce  feroit  par  caprice  & fans  aucune  con- 
noiffance.  D’ailleurs  Dieu  ne  veut  point  fe  mêler  des 
actions  des  hommes  : s’il  s’en  mêloit , il  les  prévoi- 
roit  ; l’homme  ne  feroit  point  libre  : fi  l’homme  n’é- 
toit  point  libre , tout  feroit  bien  arrangé  fur  la  terre. 
Or  tout  ce  qui  fe  fait  ici  bas  cil  plein  de  changemens 
& de  variations , de  defallres  & de  maux  ; donc  l’hom- 
me fe  détermine  par  lui-même , &c  Dieu  n’a  aucun 
pouvoir  fur  lui.  Une  autre  raifon  qui  faifoit  nier  à 
Arillote  l’immortalité  de  l’ame , c’elt  l’opinion  où  il 
étoit  avec  tous  les  autres  Philolophes , que  notre  ame 
étoit  une  portion  de  la  divinité , dont  elle  avoit  été 
détachée , & qu’après  un  certain  nombre  de  révolu- 
tions dans  dift'érens  corps,  elle  alloit  s’y  réjoindre  & 
Tome  I, 
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s’y  abyfmer,  ainfi  qu’une  goutte  d’eau  va  fe  réunir 
à l’Océan,  quand  le  vafe  qui  la  contenoit  vient  à fe 

,%•  Cette  éternité  qu’ils  attribuoient  à l’ame , étoit 
précifément  ce  qui  détruifoit  fon  immortalité.  Voye^ 
L article  Ame  , où  nous  avons  développé  plus  au  long 
cette  idée  des  anciens  philofophes  Grecs. 

Les  fauffes  idées  qu’Arillote  s’étoit  faites  fur  le 
mouvement , l’avoient  conduit  à croire  l’éternité  du 
monde.  Le  mouvement,  difoit-il , doit  être  éternel  : 
ainfi  le  ciel  ou  le  monde  dans  lequel  ell  le  mouvement, 
doit  etre  eternel.  En  voici  la  preuve  : s’il  y a eu  un  pre- 
mier mouvement,  comme  tout  mouvement  fuppofe 
un  mobile  , il  faut  abfolument  que  ce  mobile  foit  en- 
gendré, ou  éternel,  mais  pourtant  en  repos , à caufe  de 
quelque  empêchement.  Or  de  quelque  façon  que  ce- 
la foit , il  s’enfuit  une  abfurdité  ; car  fi  ce  premier  mobi- 
le eft  engendré , il  l’eftdonc  par  le  mouvement , lequel 
par  conléquent  fera  antérieur  au  premier  ; & s’il  a été 
en  repos  éternellement , l’obftacle  n’a  pû  être  ôté  fans 
le  mouvement , lequel  de  rechef  aura  été  antérieur  au 
premier.  A cette  raifon  Arillote  en  ajoûte  plufieurs  au- 
tres pour  prouver  l’éternité  du  monde.  Il  foûtenoitque 
Dieu  & la  nature  ne  feroient  pas  toûjours  ce  qu’il  y ,1 
de  meilleur , ft  l’univers  n’étoit  éternel , puifque  Dieu 
ayant  jugé  de  tout  tems  que  l’arrangement  du  monde 
etoit  un  bien , il  auroit  différé  de  le  produire  pendant 
toute  l’éternité  antérieure.  Voici  encore  un  de  fes  ar- 
gumens  fur  le  même  fujet  : fi  le  monde  a été  créé,  il 
peut  être  détruit;- car  tout  ce  qui  a eu  un  commence- 
ment, doit  avoir  une  fin.  Le  monde  eft  incorruptible  & 
inaltérable  ; donc  il  eft  éternel.  Voici  la  preuve  que  le 
monde  eft  incorruptible  : fi  le  monde  peut  être  détruit, 
ce  doit  être  naturellement  par  celui  qui  l’a  créé  : mais 
il  n en  a point  le  pouvoir  ; ce  qu’ Arillote  prouve  ainfi. 
Si  1 on  fuppofe  que  Dieu  a la  puiffance  de  détruire  le 
monde,  il  tant  fa  voir  alors  fi  le  monde  étoit  parfait  : s’il 
ne  1 etoitpas,  Dieu  n’avoitpû  le  créer,  puifqu’une  cau- 
fe parfaite  ne  peut  rien  produire  d’imparfait,  & qu’il 
faudrait  pour  cela  que  Dieu  fût  defeûueux  ; ce  qui  eft 
abfurde  : fi  le  monde  au  contraire  eft  parfait , Dieu  ne 
peut  le  détruire , parce  que  la  méchancheté  eft  con- 
traire à fon  efl’ence,  & que  c’eftle  propre  de  celle  d’un 
être  mauvais  de  vouloir  nuire  aux  bonnes  chofes. 

On  peut  juger  maintenant  de  la  doCtrine  d’Arifto- 
te  fur  la  divinité;  c’eft  à tort  que  quelques-uns  l’ont 
acculé  d’athéifme , pour  avoir  cru  le  monde  éternel  ; 
car  autrement  il  faudrait  faire  le  même  reproche  à 
prcfque  tous  les  anciens  Philofophes , qui  étoient  in- 
fectés de  la  même  erreur.  Arillote  étoit  fi  éloigné  de 
l’athéifme,  qu’il  nous  repréfente  Dieu  comme  un 
être  intelligent  &c  immatériel;  le  premier  moteur  de 
toutes  choies,  qui  ne  peut  être  mû  lui-même.  Il  dé- 
cide même  en  termes  formels,  que  fi  dans  l’univers, 
il  n y avoit  que  de  la  matière,  le  monde  fe  trouve- 
rait fans  caule  première  &:  originale,  & que  par  con- 
léquent il  faudrait  admettre  un  progrès  de  caufes  à 
l’infini;  abfurdité  qu’il  réfute  lui-même.  Si  l’on  me 
demande  ce  que  je  penfe  de  la  création  d’Arillote  , 
je  répondrai  qu’il  en  a admis  une,  même  par  rapport 
à la  matière  , qu’il  croyoit  avoir  été  produite.  11  dif- 
férait de  Platon  fon  maître , en  ce  qu’il  croyoit  le 
monde  une  émanation  naturelle  & impétueufe  de 
la  divinité  , à peu  près  comme  la  lumière  eft  une 
émanation  du  loleil.  Au  lieu  que,  félon  Platon,  le 
monde  étoit  une  émanation  éternelle  & néceffaire, 
mais  volontaire  & réfléchie  d’une  caufe  toute  fage 
& toute  puiffante  : l’une  & l’autre  création , comme 
on  voit , emporte  avec  foi  l’éternité  du  monde , & 
eft  bien  différente  de  celle  de  Moyfe , où  Dieu  eft 
fi  libre  par  rapport  à la  production  du  monde,  qu’il 
auroit  pû  le  laiffer  éternellement  dans  le  néant 

Mais  fi  Arillote  n’eft  pas  athée  en  ce  fens  qu’il  at- 
taque dire&ement  & comme  de  front  la  divinité,  & 
qu’il  n’ep  reconnoiffe  point  d’autre  que  cet  univers , 
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on  peut  dire  qu’il  l’eft  dans  un  fens  plus  étendu  , par- 
ce que  les  idées  qu’il  fe  forme  de  la  divinité , tendent 
indirectement  à la  renverfer  & à la  détruire.  En  effet , 
Ariftote  nous  repréfente  Dieu  comme  le  premier  mo- 
teur de  toutes  choies  : mais  il  veut  en  môme  tems 
que  le  mouvement  que  Dieu  imprime  à la  matière , 
ne  foit  pas  l’effet  de  la  volonté , mais  qu’il  coule  de 
la  néceifité  de  fa  nature  ; doétrine  monffrueufe  qui 
ôte  à Dieu  la  liberté,  & au  monde  fa  dépendance 
par  rapport  à fon  créateur.  Car  fi  Dieu  eft  lié  6c  en- 
chaîné dans  fes  opérations , il  ne  peut  donc  faire  que 
ce  qu’il  fait , & de  la  maniéré  dont  il  le  fait , le  mon- 
de eft  donc  aufli  éternel  & auffi  néceffaire  que  lui. 
D’un  autre  côté,  le  Dieu  d’Ariftote  ne  peut  êtreim- 
menfe  ni  préfent  par  tout , parce  qu’il  eft  comme 
cloué  au  ciel  le  plus  élevé , où  commence  le  mou- 
vement , pour  fe  communiquer  de-là  aux  cieux  inté- 
rieurs. Abyfmé  de  toute  éternité  dans  la  contempla- 
tion de  fes  divines  perfections , il  ne  daigne  pas  s in- 
former de  ce  qui  fe  paffe  dans  1 univers,  il  le  laule 
rouler  au  gré  du  hafard.  Il  ne  penfe  pas  môme  aux 
autres  intelligences  qui  font  occupées,  comme  lui,  à 
faire  tourner  les  fpheres  auxquelles  elles  fe  iont  atta- 
chées. Il  eft  dans  l’univers  ce  qu’un  premier  mobile 
eft~dans  une  machine  : il  donne  le  mouvement  à tout, 
& il  le  donne  néceffairement.  Un  Dieu  A éloigné  des 
hommes , ne  peut  être  honoré  par  leurs  prières , ni  ap- 
paifé  parleurs  facrifices,ni  punir  le  vice,  ni  récompen- 
fer  la  vertu.  De  quoi  ferviroit-ilauX  hommes  d’hono- 

rer  un  Dieu  qui  ne  les  connoît  pas , qui  ne  lait  pas  mê- 
me s’ils  exiftent , dont  la  providence  eft  bornée  à faire 
mouvoir  le  premier  ciel  où  il  eft  attache  ? Il  en  eft  de 
même  des  autres  intelligences , qui  contribuent  au 
mouvement  de  l’univers , ainfi  que  les  différentes  par- 
ties d’une  machine , oîi  plufieurs  refforts  font  fubor- 
donnés  à un  premier  qui  leur  imprime  le  mouvement. 
Ajoutez  à cela  qu’il  croyoit  nos  âmes  mortelles , 6c 
qu’il  rejettoit  le  dogme  des  peines  & des  récompen- 
fes  éternelles;  ce  qui  étoit  une  fuite,  comme  nous  l’a- 
vons ci-deffus  obfervé , de  l’opinion  monftrueufe  qui 
faifoit  de  nos  âmes  autant  déportions  de  la  divinité. 
Jugez  après  cela  li  Ariftote  pou  voit  être  fort  dévot  en- 
vers les  dieux.  N’eft-il  pas  plaifant  de  voir  que  même 
dans  les  plus  beaux  fiecles  de  l’Eglife,  il  y ait  eu  des 
hommes  affez  prévenus,  & non  moins  impies  qu’infen- 
fés,  les  uns  pour  élever  les  livres  d’Ariftote  à la  dignité 
de  texte  divin,  les  autres  pour  faire  un  regard  de  fon 
portrait  & de  celui  de  J.  C?  Dans  les  fiecles  fuivans, 
èc  même  depuis  la  renaiffance  des  lettres  en  Italie , on 
n’a  point  héfité  à mettre  ce  philofophe  au  nombre  des 
bienheureux.  Nous  avons  deux  ouvrages  exprès  fur 
cette  matière , l’un  attribué  aux  Théologiens  de  Colo- 
gne, 6c  intitulé , du  J'alut  d' Arijlote  : l’autre  compofé 
par  Lambert  Dumont  profelfcur  en  Philofophie , & 
publié  fous  ce  titre  : Ce  quon  peut  avancer  de  plus  proba- 
ble touchant  le falut  d' Arijlote,  tant  par  des  preuves  tirées 
de  l' Ecriture-fainte , que  par  des  témoignages  empruntés  de 
la  plus faine  partie  des  Théologiens  : tandis  qu’il  eft  conf- 
tant  par  l’expofition  de  fon  fyftème , qu’il  n’a  point  eu 
d’idée  faine  de  la  divinité,  6c  qu’il  n’a  nullement  connu 
la  nature  de  l’ame , ni  fon  immortalité , ni  la  fin  pour  la- 
quelle elle  eft  née.  On  fuppofe  dans  ces  deux  ouvra- 
ges comme  un  principe  clair  & évident , qu’il  a eu  une 
connoiffance  anticipée  de  tous  les  myfteres  du  Chrif- 
tianifme , 6c  qu’il  a été  rempli  d’une  force  naturelle. 
A combien  d’excès  l’envie  opiniâtre  de  chriftianifer 
les  anciens  Philofophes,  n’a-t-elle  point  donné  naiffan- 
ce?  Ceux  qui  auroient  l’efprit  tourné  de  ce  côté  là, 
ne  feroient  pas  mal  de  lire  l’excellent  traité  de/jean- 
Baptifte  Crifpus  Italien , qui  fleuriffoit  au  commence- 
ment du  xvie.  fiecle.  Ce  traité  eft  plein  d’une  critique 
fûre  6c  délicate,  & où  le  difcernement  de  l’auteur  bril- 
le à chaque  page  : il  eft  intitulé,  des  Précautions  qu  il 
faut  prendre  en  étudiant  les  Philojophes  payens. 


Si  Ariftote  a eu  des  temples , il  s’eft  trouvé  bien 
des  infidèles  qui  fe  font  moqués  de  fa  divinité  : les 
uns  l’ont  regardé  comme  le  génie  de  la  nature  , & 
prefque  comme  un  dieu  : mais  les  autres  ont  daigné 
à peine  lui  donner  le  titre  de  phyficien.  Ni  les  pane- 
gyriftes , ni  les  critiques , n’en  ont  parlé  comme  ils 
dévoient,  les  premiers  ayant  trop  exagéré  le  mérite 
de  ce  philofophe , & les  autres  l’ayant  blâmé  fans  au- 
cun ménagement.  Le  mépris  qu’on  a eu  pour  luidan9 
ces  derniers  fiecles , vient  de  ce  qu’au  lieu  des  origi- 
naux, que  perfonne  ne  liloit , parce  qu’ils  étoient  en 
grec,  on  confultoit  les  commentateurs  arabes  & feho- 
laftiques,  entre  les  mains  defquels  on  ne  peut  douter 
que  ce  Philofophe  n’ait  beaucoup  perdu  de  fes  traits. 
En  effet  ils  lui  ont  prêté  les  idées  les  plus  monftrucu- 
fes,  6c  lui  ont  fait  parler  un  langage  inintelligible. 
Mais  quelque  tort  que  lui  ayent  fait  tous  ces  écarts 
6c  toutes  ces  chimères , au  fond  il  n’en  eft  point  ref- 
ponfable.  Un  maître  doit-il  fouffrir  de  l’extravagan- 
ce de  fes  difciples  ? Ceux  qui  ont  lu  fes  ouvrages  dans 
l’original , lui  ont  rendu  plus  de  juftice.  Ils  ont  admi- 
ré en  lui  un  cfprit  élevé , des  connoiffances  variées , 
approfondies , & des  vues  générales  ; 6c  fi  fur  la  Phy- 
fiquc  il  n’a  pas  pouffé  les  recherches  aufîi  loin  qu’on 
l’a  fait  aujourd’hui , c’eft  que  cette  fcience  ne  peut  le 
perfe&ionner  que  par  le  fecours  des  expériences , ce 
qui  dépend,  comme  l’on  voit,  du  tems.  J’avouerai 
cependant  d’après  le  fameux  Chancelier  Bacon,  que 
le  défaut  effentiel  de  la  philofophie  d’Ariftote , c’eft 
qu’elle  accoutume  peu  à peu  à le  palier  de  l’éviden- 
ce , 6c  à mettre  les  mots  à la  place  dçs  chofes.  On  peut 
lui  reprocher  encore  cette  obfcurité  qu’il  affeéte  par- 
tout, 6c  dont  il  envelope  fes  matières.  Je  ne  puis 
mieux  finir,  ni  faire  connoître  ce  qu’on  doitpenferdu 
mérite  d’Ariftote,  qu’en  rapportant  ici  l’ingénieux  pa- 
rallèle que  le  P.  Rapin  en  fait  avec  Platon,  qu’on  a 
toûjours  regardé  comme  un  des  plus  grands  Philolo- 
phes.  Voici  à peu  près  comme  il  s’exprime  : les  quali- 
tés de  l’efprit  étoient  extraordinaires  dans  l’un  6c  dans 
l’autre  : ils  avoient  le  génie  élevé  & propre  aux  gran- 
des chofes.  Il  eft  vrai  que  l’efprit  de  Platon  eft  plus 
poli  ; & celui  d’Ariftote  eft  plus  vafte  & plus  profond. 
Platon  a l’imagination  vive,  abondante,  fertile  en 
inventions  , en  idées , en  exprefîîons , en  figures  , 
donnant  mille  tours  différens , mille  couleurs  nou- 
velles, & toutes  agréables  à chaque  chofe.  Mais, 
après  tout , ce  n’eft  fouvent  que  de  l’imagination. 
Ariftote  eft  dur  6c  fec  en  tout  ce  qu’il  dit  : mais  ce 
font  des  raifons  que  ce  qu’il  dit , quoiqu’il  le  dile  fe- 
chement:  fa  di&idn,  toute  pure  qu’elle  eft,  a je  ne 
fai  quoi  d’auftere  ; & fes  obfcurités  naturelles  ou  af- 
feélées , dégoûtent  6c  fatiguent  les  leéleurs.  Platon 
eft  délicat  dans  tout  ce  qu’il  penfe  6c  dans  tout  ce 
qu’il  dit:  Ariftote  ne  I’eft  point  du  tout,  pour  être 
plus  naturel  ; fon  ftyle  eft  fimple  & uni , mais  ferré 
& nerveux.  Celui  de  Platon  eft  grand  6c  élevé , mais 
lâche  & diffus:  celui-ci  dit  toujours  plus  qu’il  n’en 
faut  dire  ; celui-là  n’en  dit  jamais  affez , & laiiie  à pen- 
fer  toujours  plus  qu’il  n’en  dit  : l’un  furprend  l’efprit, 
6c  l’ébloüit  par  un  caraétere  éclatant  & fleuri;  1 au- 
tre l’éclaire  6c  l’inftruit  par  une  méthode  jufte  & fo- 
lide  ; 6c  comme  les  raifonnemens  de  celui-ci  font  plus 
droits  6c  plus  Amples,  les  raifonnemens  de  1 autre 
font  plus  ingénieux  6c  plus  embarraffés.  Platon  donne 
de  l’efprit  par  la  fécondité  du  lien , & Ariftote  don- 
ne du  jugement  & de  la  raifon  parl’impreflion  du  bon 
fens  qui  paroît  dans  tout  ce  qu’il  dit.  Enfin  Platon  ne 
penfe  le  plus  fouvent  qu’à  bien  dire , & Ariftote  ne 
penfe  qu’à  bien  penfer , à creufer  les  matières , à en 
rechercher  les  principes , & des  principes  tirer  des 
conféquences  infaillibles;  au  lieu  que  Platon,  en  fe 
donnant  plus  de  liberté,  embellit  fon  difeours  & 
plaît  d’avantage  : mais  par  la  trop  grande  envie  qu’il 
a dé  plaire,  il  felaiffe  trop  emporter  à fon  éloquen- 


A R I 

c'o  ; ileft  figuré  en  tout  ce  qu’il  dit.  Ariftote  fe  pofle- 
de  toûjours  ; il  appelle  les  chofes  tout  fimplement 
par  leur  nom:  comme  il  ne  s’élève  point,  k qu’il 
ne  s’égare  jamais , il  eft  aufiï  moins  fujet  à tomber 
dans  Perreur,  que  Platon , qui  y fait  tomber  tous  ceux 
qui  s’attachent  à lui;  car  il  léduitparfa  maniéré  d’infi 
truire  qui  eft  trop  agréable.  Mais  quoique  Platon  ait 
excellé  dans  toutes  les  parties  de  l’éloquence,  qu’il 
ait  été  un  orateur  parfait  au  fentiment  de  Longin , & 
qu’Ariftote  ne  loit  nullement  éloquent , ce  dernier 
donne  pour  l’ordinaire  du  fond  & du  corps  au  dis- 
cours , pendant  que  l’autre  n’y  donne  que  la  cou- 
leur & la  grâce. 

Lorfque  les  injuftes  perfécutions  des  prêtres  de 
Cerès  contraignirent  Ariftote  de  fe  retirer  à Chalcis , 
il  nomma  Théophrafte  pour  fon  fuccefleur  , & lui 
légua  tous  fes  manufcrits.  Ce  philofophe  joiiit  toute 
la  vie  d’une  très-grande  réputation  : on  comparoit  la 
douceur  de  fon  éloquence  à celle  du  vin  de  Lesbos  , 
qui  étoit  fa  patrie.  Né  doux  & obligeant , il  parloit 
avantageulement  de  tout  le  monde  ; & les  gens  de 
lettres,  furtout , trouvoient  dans  fa  générofité  un  ap- 
pui aufli  fur  que  prévenant.  Il  favoit  faire  valoir  leur 
mérite  lors  même  qu’ils  l’oublioient , ou  plûtôt  qu’ils 
fembloient  l’ignorer  par  un  excès  de  modeftie.  Pen- 
dant que  Théophrafte  fe  diftinguoit  ainli  à Athènes , 
Sophocle  fils  d’Amphidide  porta  un  loi , par  laquel- 
le il  étoit  défendu  à tous  les  philofophes  d’enfeigner 
publiquement  fans  une  permifiîon  expreffe  du  fcnat 
ik  du  peuple.  La  peine  de  mort  étoit  même  décernée 
contre  tous  ceux  qui  n’obéiroient  point  à ce  regle- 
ment. Les  philofophes  indignés  d’un  procédé  fi  vio- 
lent , le  retirèrent  tous  d’Athènes  , & laiflerent  le 
champ  libre  à leurs  rivaux  & à leurs  ennemis,  je 
veux  dire  aux  rhéteurs  & aux  autres  favans  d’ima- 
gination. Tandis  que  ces  derniers  joiiifloient  de  leur 
triomphe , un  certain  Philon  qui  avoit  été  ami  d’A- 
nftote  , & qui  faifoit  profeftion  d’ignorer  les  beaux 
arts  , compofa  une  apologie  en  faveur  des  philofo- 
phes retirés.  Cette  apologie  fut  attaquée  par  Démo- 
charès,  homme  accrédite  , & fils  d’une  fceur  de  Dé- 
mofthene.  L’amere  critique  n’étoit  point  épargnée 
dans  fa  réfutation  , & il  faifoit  furtout  un  portrait 
odieux  de  tous  les  philofophes  qui  vivoient  alors  ; 

& d’autant  plus  odieux  , qu’il  étoit  moins  reflem- 
blant.  Ce  qu’il  croyoit  devoir  fervir  à fa  caufe  , la 
gâta  , & la  perdit  lâns  refîburce  : le  peuple  revenu 
de  fa  première  chaleur,  abolit  l’indécente  loi  de  So- 
phocle , & le  condamna  lui-même  à une  amende  de 
cinq  talens.  Les  jours  tranquilles  revinrent  à Athè- 
nes , & avec  eux  la  raifon  ; les  philofophes  recom- 
mencèrent leurs  exercices. 

Le  Lycée  perdit  beaucoup  par  la  mort  de  Théo- 
phrafte : mais  quoique  déchu  de  fon  ancienne  fplen- 
deur  , on  continua  toûjours  d’y  enfeigner.  Les  pro- 
fefleurs  furent  Démétrius  de  Phalerc  , Straton  fur- 
nommé  le  P hyjîcien  , Lycon  , Arifton  de  l’île  de  Cea , 
Critolaiis , & Diodore  qui  vécut  fur  la  fin  de  la  cent 
foixantieme  olympiade.  Mais  de  tous  ces  profefleurs 
il  n’y  eut  que  Straton  qui  donna  quelque  chofe  de 
nouveau  , & qui  attira  fur  lui  les  regards  des  autres 
philofophes  ; car  pour  ceux  que  je  viens  de  nommer 
on  ne  fait  d’eux  que  leur  nom  , l’époque  de  leur  nail- 
fance  , celle  de  leur  mort , & qu’ils  ont  été  dans  le 
Lycée  les  fuccefîeurs  d’Ariftote. 

Straton  ne  fe  piqua  point  de  fuivre  le  pur  péripa- 
teticifme.  Il  y fit  des  innovations  : il  renverfa  le  dom- 
ine de  l’exiftence  de  Dieu.  Il  ne  reconnut  d’autre 
puiflance  divine  que  celle  de  la  nature  ; & fans  trop 
éclaircir  ce  que  ce  pouvoit  être  au  fond  que  cette 
nature , il  la  regardoit  comme  une  force  répandue 
par-tout  & effentielle  à la  matière  , une  efpece  de 
fympathic  qui  lie  tous  les  corps  & les  tient  dans  l’é- 
quilibre ; comme  une  puiflance  ; qui  fans  fe  décom- 
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poler  eüe-mêrné,  a le  fecret  merveilleux  de  varier 
les  êtres  à l’infini  ; comme  un  principe  d’ordre  & de 
régularité , qui  produit  éminemment  tout  ce  qui  peut 
'e  produire  dans  l’univers.  Mais  y a-t-il  rien  de  plus 
ridicule  que  de  dire  qu’une  nature  qui  ne  lent  rien  . 
qui  ne  connoît  rien  , fe  conforme  parfaitement  à des 
ois  éternelles  ; qu’elle  a une  aftivitc  qui  ne  s’écarte 
jamais  des  routes  qu’il  faut  tenir;  &que  dans  la  mul- 
titude des  facultés  dont  elle  eft  doiiée  , il  n’y  en  a 
point  qui  ne  fafle  (es  fondons  avec  la  derniere  ré- 
glante ? Conçoit-on  des  lois  qui  n’ont  pas  été  éta- 
blies par  une  caufe  intelligente  ? en  concoit-on  qui 
pâment  etre  executees  régulièrement  par  une  caufe 
qui  ne  les  connoît  point , & qui  ne  lait  pas  même 
quelle  foit  au  monde?  c’eft-là  , métaphvfmue- 
ment  parlant , l’endroit  le  plus  faillie  du  Stratonif- 
me.  C’eft  une  objeûion  infoluble  , un  écueil  dont  il 
ne  peut  fe  tirer.  Tous  les  athées  qui  font  venus  après 
Straton  ebloiiis  par  des  difeours  dont  le  détail  eft  fé- 
duilant , quoique  frivole,  ont  embraffé  fon  fyftème. 
C eft  ce  fyftème  furtout  que  Spinofa  a renouvelle  dé 
nos  jours, & auquel  il  a donné  l’apparence  d’une  forme 
géométrique , pour  en  impoferplus  facilementà  ceux 
qui  ont  l’imprudence  de  fe  laiffer  prendre  dans  les 
piégés  qu’il  leur  prépare.  Entre  ces  deux  fyftèmes  , 
je  ne  vois  d’autre  différence,  linon  que  Spinofa  ne 
faifoit  de  tout  l’univers  qu’une  feiüe  lubftance , doo- 
me  qu’il  avoit  emprunté  de  Zenophaiis , de  Mcliffus  , 
& de  Parmenides  ; au  lieu  que  Straton  reconnoifl'oit 
autant  de  iiibftances  qu’il  y avoit  de  molécules  dans 
la  matière.  A cela  près , ils  penfoient  précifément  la 
meme  chofe.  ffoytt  C article  Spinosisme.  & celui 
d Hylozoisme  , oii  le  fyftème  de  Straton  eft  plus 
développé.  1 

Des  rejlauratears  de  la  philofophie  d' Ariftote.  Jamais 
on  n’a  tant  cultivé  la  philofophie  que  fous  les  empe- 
reurs Romains  : on  la  voyoit  fur  le  throne  comme 
dans  les  chaires  des  fophiftes.  Ce  goût  femble  d’a- 
bord annoncer  des  progrès  rapides  : mais  en  lifant 
l’hiftoire  de  ces  tems-là , on  eft  bientôt  détrompé.  S.i 
décadence  fuivit  celle  de  l’empire  Romain , & R-s 
barbares  ne  portèrent  pas  moins  le  dernier  coup  à 
celle-là  qu’à  celui-ci.  Les  peuples  croupirent  long- 
tems  dans  l’ignorance  la  plus  crafle  ; une  dialedique 
dont  la  finefl'e  confiftoit  dans  l’équivoque  des  mots 
& dans  des  diftindions  qui  ne  fignifioient  rien , étoit 
alors  feule  en  honneur.  Le  vrai  génie  perce  ; & les 
bons  efprits  , dès  qu’ils  fe  replient  fur  eux-mêmes  , 
apperçoivent  bien-tôtfi  on  les  a mis  dans  le  vrai  che- 
min qui  conduit  à la  vérité.  A la  renaifiànce  des 
lettres  quelques  favans  inftruirs  de  la  langue  Greque, 

& connoiflant  la  force  du  Latin , entreprirent  de  don- 
ner une  verfion  exade  & correde  des  ouvrages 
d’Ariftote  , dont  fes  difciples  même  dil'oient  beau- 
coup de  mal , n’ayant  entre  les  mains  que  des  traduc- 
tions barbares,  & qui  repréfentoient  plûtôt  l’efprit 
tudefque  des  tradudeurs  , que  le  beau  génie  de  ce 
philolophe.  Cela  ne  fuffifoit  point  pourtant  pour  re- 
médier entièrement  au  mal.  Il  falloit  rendre  com- 
muns les  ouvrages  d’Ariftote  ; c’étoit  le  devoir  des 
princes  , puifqu  il  ne  s’agifloit  plus  que  de  faire  cer- 
taines dépenfes.  Leur  empreflèment  répondit  à l’uti- 
lité : ils  firent  venir  à glands  frais  de  l’orient  plu- 
fieurs  manufcrits , & les  mirent  entre  les  mains  de 
ceux  qui  étoient  verfés  dans  la  langue  Greque  pour 
les  traduire.  Paul  V.  s’acquit  par-là  beaucoug  de  gloi- 
re. Perl’onne  n’ignore  combien  les  lettres  doivent  à 
ce  pontite  : il  aimoit  les  favans  , & la  philofophie 
d'Ariftote  furtout  avoit  beaucoup  d’attraits  pour 
lui.  Les  favans  fe  multiplièrent , & avec  eux  les  ver- 
fions  : on  recouroit  aux  interprètes  fur  les  endroits 
difficiles  à entendre.  Jufques-là  on  n’avoit  confulté 
qu’ Averroès  ; c’étoit-Ià  qu’alloient  fe  brifer  toutes 
les  difputes  des  favans.  On  le  trouva  dans  la  fuite 


662  A R I 

barbare  ; & le  goût  étant  devenu  plus  pur  , les  gens 
d’efprit  cherchèrent  un  interprète  plus  poli  & plus 
élégant.  Ils  choiiirent  donc  Alexandre  , qui  paffoit 
dans  le  Lycée  pour  l’interprete  le  plus  pur  & le  plus 
exaft.  Averroès  & lui  étoient  fans  difficulté  les  deux 
chefs  du  Péripatéticifme  , & ils  avoient  contribué  à 
'jetter  un  grand  éclat  fur  cette  fe&e  : mais  leurs  dog- 
mes fur  la  nature  de  l’ame  n’etoient  pas  orthodoxes  ; 
car  Alexandre  la  croyoit  mortelle  ; Averroès  Fa- 
voiioit  à la  vérité  immortelle , mais  il  n ’entendoit 
jparler  que  d’une  ame  universelle , & à laquelle  tous 
les  hommes  participent.  Ces  opinions  étoient  tort 
répandues  du  tems  de  S.  Thomas , qui  les  réfuta  avec 
force.  La  l'e&e  d’Averroès  prit  le  deffus  en  Italie. 
Léon  X.  fouverain  pontife  crut  devoir  arrêter  le 
cours  de  ces  deux  opinions  fi  contraires  aux  dogmes 
du  chriftianifme.  Il  fit  condamner  comme  impie  la 
do&rine  d’Averroès  dans  le  concile  de  Latran , qu  il 
avoit  a ffemblé.  « Comme  de  nos  jours , dit  ce  louve- 
rain  pontife , » ceux  qui  fement  l’ivraie  dans  le  champ 
» du  Seigneur,  ont  répandu  beaucoup  d erreurs , & en 
„ particulier  fur  la  nature  de  l’ame  raifonnable , dilant 
„ qu’elle  eft  mortelle , ou  qu’une  feule  & meme  ame 
» anime  les  corps  de  tous  les  hommes;  ou  que  d au- 
» très , retenus  un  peu  par  l’Evangile , ont  ofe  avan- 
cer qu’on  pouvoit  défendre  ces  fentimens  dans  la 
» philofophie  feulement , croyant  pouvoir  taire  un 
» partage  entre  la  foi  & la  raifon  : Nous  avons  cru  qu  il 
» étoit  de  notre  vigilance  paftorale  d arrêter  le  pro- 
» grès  de  ces  erreurs.  Nous  les  condamnons  , le  laint 
» concile  approuvant  notre  cenlure  , & nous  définif- 
s>  fons  cfhe  l’ame  raifonnable  eft  immortelle  ; & que 
„ chaque  homme  eft  animé  par  une  ame  qui  lui  eft 
» propre  , diftinguée  individuellement  des  autres  ; & 

» comme  la  vérité  ne  fauroit  être  oppoféc  à elle-mê- 
» me , nous  défendons  d’enfeigner  quelque  choie  de 
» contraire  aux  vérités  de  l’Evangile.  » Les  docteurs 
crurent  que  les  foudres  de  l’églife  ne  fuffifoient  pas 
pour  faire  abandonner  aux  favans  ces  opinions  dan- 
gereufes.  Ils  leur  oppolerent  donc  la  philofophie  de 
Platon , comme  très-propre  à remédier  au  mal  ; d’au- 
tres pour  qui  la  philofophie  d’Ariftote  avoit  beau- 
coup d’attraits  , &qui  pourtant  refpeéloient  l’Evan- 
gile , voulurent  la  concilier  avec  celle  de  Platon. 
D’autres  enfin  adouciffoient  les  paroles  d’Ariftote  , 

& les  plioient  aux  dogmes  de  la  religion.  Je  crois 
qu’on  ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici  ceux  qui  le 
diftinguerent  le  plus  dans  ces  fortes  de  difputes. 

Parmi  les  Grecs  qui  abandonnèrent  leur  patrie , 
&qui  vinrent,  pour  ainfi-dire,tranfplanter  les  lettres 
en  Italie , Théodore  Gaza  fut  un  des  plus  célébrés  ; il 
étoit  inftruit  de  tous  les  fentimens  des  différentes  fec- 
tes  de  philofophie  ; il  étoit  grand  Médecin  , protond 
Théologien  , & furtout  très-verfé  dans  les  Belles-let- 
tres. Il  étoit  de  Theflalomque  : les  armes  viCtoncu- 
fes  d’Amurat  qui  ravageoit  tout  l’orient  , le  firent 
réfugier  en  Italie.  Le  cardinal  Beflarion  le  reçût  avec 
amitié  , & l’ordonna  prêtre.  11  traduifit  l’hiftoire  des 
animaux  d’Ariftote,  & les  problèmes  de  Theophraf- 
te  fur  les  plantes.  Ses  traductions  lui  plaifoient  tant , 
qu’il  prétendoit  avoir  rendu  en  auffi  beau  Latin  Arif- 
tote  , que  ce  philofophe  avoit  écrit  lui -même  en 
Grec.  Quoiqu’il  paffe  pour  un  des  meilleurs  traduc- 
teurs , il  faut  avouer  avec  Erafme  , qu’on  remarque 
dans  l'on  latin  un  tour  grec  , & qu’il  fe  montre  un 
peu  trop  imbu  des  opinions  de  Ion  fiecle.  Cofine  de 
Médicisfe  joignit  au  cardinal  Beflarion,  pour  lui  fai- 
re du  bien. Comblé  de  leurs  bienfaits, il  auroit  pû  me- 
ner une  vie  agréable  & commode  : mais  l’œconomie 
ne  fut  jamais  fon  définit  ; l’avidité  de  certains  petits 
Grecs  & des  Brutiens  ne  lui  laiffa  jamais  dequoi  parer 
aux  couds  de  la  fortune.  Il  fut  réduit  à une  extrê- 
me pauvreté  ; & ce  fut  alors  que  pour  foulager  fa 
mifere  , il  traduifit  l’hiftoire  des  animaux  , dont  j’ai 
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déjà  parlé.  Il  la  dédia  à Sixte  IV.Toutes  les  efpérart-* 
ces  de  fa  fortune  étoient  fondées  fur  cette  dédicace  : 
mais  il  fut  bien  trompe  ; car  il  n en  eut  qu  un  prelent 
d’environ  cent  piftoles.  Il  en  conçût  une  li  grande 
indignation , & fut  fi  outré  que  de  fi  pénibles  & fi 
utiles  travaux  fuffent  auffi  mal  payés , qu’il  en  jetta 
l’argent  dans  le  Tibre.  Il  fe  retira  chez  les  Brutiens, 
où  il  feroit  mort  de  faim  , fi  le  duc  de  Ferrare  ne  lui 
avoit  pas  donné  quelques  fecours.  Il  mourut  peu  de 
tems  après  dévoré  par  le  chagrin-,  laiffant  un  exem- 
ple mémorable  des  revers  de  la  fortune. 

George  de  Trebizonde  s’adonna  , ainfi  que  Gaza, 
à la  Philofophie  des  Péripatéticiens.  Il  étoit  Crétois 
de  naiffance  , & ne  fe  difoit  de  Trebizonde  que  par- 
ce que  c’étoit  la  patrie  de  fes  ancêtres  paternels.  Il 
pafla  en  Italie  pendant  la  tenue  du  concile  de  Flo- 
rence , & lorfqu’on  traitoit  de  la  réunion  des  Grecs 
avec  les  Latins.  Il  fut  d’abord  à Venife , d’où  il  pafla 
à Rome  , & y enfeigna  la  Rhétorique  & la  Philofo- 
phie. Ce  fut  un  des  plus  zélés  défenfeurs  de  la  Philo- 
fophie péripatéticienne  ; il  ne  pouvoit  fouffrir  tout  ce 
qui  y donnoit  la  moindre  atteinte.  Il  écrivit  avec 
beaucoup  d’aigreur  & de  fiel  contre  ceux  de  fon 
tems  qui  Envoient  la  Philofophie  de  Platon.  Il  s’at- 
tira par-là  beaucoup  d’ennemis.  Nicolas  V.  fon  pro- 
tecteur , défapprouva  fa  conduite  , malgré  la  pente 
qu’il  avoit  pour  la  Philofophie  d’Ariftote.  Son  plus 
redoutable  adverfaire  fut  le  cardinal  Beflarion,  qui 
prit  la  plume  contre  lui , & le  réfuta  fous  le  nom  de 
calomniateur  de  Platon.  Il  eut  pourtant  une  ennemi 
encore  plus  à craindre  que  le  cardinal  Beflarion  ; ce 
fut  la  mifere  & la  pauvreté  : cette  difpute  , malheu- 
reufement  pour  lui , coupa  tous  les  canaux  par  où 
lui  venoient  les  vivres.  La  plume  d’un  favant , fi  elle 
ne  doit  point  être  dirigée  par  les  gens  riches  , doit 
au  moins  ne  pas  leur  être  defagréable  : il  faut  d’a- 
bord aflûrer  fa  vie  avant  de  philofopher  ; fembla- 
bles  en  cela  aux  Aftronomes , qui  quand  ils  doivent 
extrêmement  lever  la  tête  pour  oblèrver  les  aftres, 
afférent  auparavant  leurs  piés.  Il  mourut  ainfi  mar- 
tyr du  Péripatéticifme.  La  poftérité  lui  pardonne 
plus  aifément  fes  injures  contre  les  Platoniciens  de 
Ion  tems , que  fon  peu  d’exaClitude  dans  fes  traduc- 
tions. En  effet,  l’attention  , l’érudition  , & qui  plus 
eft , la  bonne  foi , manquent  dans  fes  traductions  des 
lois  de  Platon,  & de  l’hiftoire  des  animaux  d’Ariftote. 
Il  prenoit  même  fouvent  la  liberté  d’ajoûter  au  tex- 
te , de  le  changer , ou  d’omettre  quelque  chofe  d’in- 
téreflant , comme  on  peut  s’en  convaincre  par  la 
traduction  qu’il  nous  a donnée  d’Eufebe. 

On  a pû  voir  julqu’ici  que  les  favans  étoient  par- 
tagés à la  renaiffance  des  lettres  entre  Platon  & Arif- 
tote.  Les  deux  partis  fe  firent  une  cruelle  guerre.  Les 
feCtateurs  de  Platon  ne  purent  fouffrir  que  leur  maî- 
tre , le  divin  Platon , trouvât  un  rival  dans  Ariftote  : 
ils  penfoient  que  la  feule  barbarie  avoit  pû  donner 
l’empire  à là  Philofophie , & que  depuis  qu’un  nou- 
veau jour  luifoit  furie  monde  favant , le  Péripatéti- 
cifme devoitdifparoître.  Les  Péripatéticiens  de  leur 
côté  ne  défendoient  pas  leur  maître  avec  moins  de 
zcle  : on  fit  des  volumes  de  part  & d’autre , où  vous 
trouverez  plus  aifément  des  injures  que  de  bonnes 
raifons  ; enlorte  que  fi  dans  certains  vous  changiez 
le  nom  des  perfonnes , au  lieu  d’être  contre  Ariftote, 
vous  le  trouveriez  contre  Platon  ; & cela  parce  que 
les  injures  font  communes  à toutes  les  leCtes , &C 
que  les  défenfeurs  & les  aggreffeurs  ne  peuvent 
différer  entr’eux , que  lorfqu’us  donnent  des  raifons. 

Des  Philofoph.es  récens  Jrijlotélico-fcholafiiques.  Les 
difputes  de  ces  favans  atrabilaires , dont  nous  ve- 
nons de  parler , n’apprenoient  rien  au  monde  : elles 
paroiffoient  au  contraire  devoir  le  replonger  dans  la 
barbarie  d’où  il  étoit  forti  depuis  quelque  tems.  Plu- 
figurs  favans  firent  tous  leurs  efforts  pour  détournée 
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ceux  qui  s’aclonnoient  à ces  miférables  fubtilités 
fcholaftiques  , qui  confiftent  plus  dans  les  mots  que 
dans  les  chofes.  Ils  développèrent  avec  beaucoup 
d’art  la  vanité  de  cette  méthode.  Leurs  leçons  en 
corrigèrent  quelques-uns  : mais  il  reftoit  un  certain 
levain  qui  fe  fit  lentir  pendant  long-tems.  Quelques 
théologiens  même  gâtèrent  leurs  livres , en  y mêlant 
de  ces  fortes  de  fubtilités  à des  bons  raiionnemens , 
qui  font  d’ailleurs  connoître  la  foiidité  de  leur  ef- 
prit.  Il  arriva  ce  qui  arrive  toujours; on  pafle  d’une 
extrémité  à une  autre  : on  voulut  fe  corriger  de  ne 
dire  que  des  mots , 6c  on  voulut  ne  dire  que  des  cho- 
fes,comme  files  chofes pouvoient fe  dire  clairement, 
fans  fuivre  une  certaine  méthode.  C’eft  l’extrémité 
où  donna  Luther  ; il  voulut  bannir  toute  fcholafti- 
que  de  la  Théologie.  Jérome  Angefte,  doéfeur  de 
Paris  , s’éleva  contre  lui , & lui  démontra  que  ce 
n etoit  pas  les  lÿllogifmes  qui  par  eux-mêmes  étoient 
mauvais,  mais  Pillage  qu’on  en  faifoit.  Quelqu’un 
dira-t-il  en  effet  que  la  méthode  géométrique  eft  vi- 
cieufe , 6c  qu’il  faut  la  bannir  du  monde,  parce  que 
Spinofa  s’en  eft  fervi  pour  attaquer  l’exiftence  du 
Dieu  qtie  la  raifon  avoiie  ? Faut-il , parce  que  quel- 
ques théologiens  ont  abufé  de  la  fcholaitique  , la 
bannir  ? L’expérience,  depuis  Luther,  nous  a appris 
qu’on  pouvoits’en  fervir  utilement  ; il  pouvoit  lui- 
même  s’en  convaincre  en  lifant  S.  Thomas.  La  dé- 
finition de  l’Eglife  a mis  d’ailleurs  cette  queftion  hors 
de  difpute.  Selon  Bruker  , cette  définition  de  l’Egli- 
fe pour  maintenir  la  Théologie  fcholafiique , fit  du 
tort  à la  bonne  Philofophie  ; il  fe  trouva  par-là  que 
tandis  que  dans  toutes  les  univerfités  qui  n’obéiffoient 
plus  à la  cour  de  Rome  , on  diéfoit  une  Philofophie 
raifonnable  , dans  celles  au  contraire  qui  n’avoient 
ofe  fecoiier  le  joug , la  barbarie  y régnoit  toujours. 
Mais  il  faut  être  bien  aveuglé  par  les  préjugés  pour 
penfer  pareille  choie.  Je  croi  que  l’univerfité  de  Pa- 
ris a été  la  première  à di&cr  1^  bonne  Philofophie  ; 
& pour  remonter  à la  fource  , n’eft-ce  pas  notre 
Defcartes  qui  le  premier  a marqué  la  route  qui  con- 
duit à la  bonne  Philofophie  ? Quel  changement  fit 
donc  Luther  dans  la  Philofophie  ? il  n’écrivit  que  fur 
des  points  de  Théologie.  Suffit-il  d’être  hérétique 
pour  être  bon  philofophe  ? Ne  trouvons-nous  pas 
une  bonne  Philofophie  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie ? il  n’y  a pourtant  rien  que  l’Eglife  Romaine 
ne  puiffe  avoiier.  En  un  mot , les  grands  philofophes 
peuvent  être  très-bons  catholiques.  Delcartes , Gal- 
fendi , Varignon  , Malbranche  , Arnaud  , & le  cé- 
lébré Pafcal , prouvent  cette  vérité  mieux  que  tou- 
tes nosraifons.  Si  Luther  6c  lesProteftans  n’en  veu- 
lent précifémcnt  qu’à  la  Théologie  fcholafiique,  on 
va  voir  par  ceux  dont  nous  allons  parler  fi  leur  opi- 
nion a le  moindre  fondement. 

A la  tête  des  lcholafiiques , nous  devrions  mettre 
fans  doute  S.  Thomas  & Pierre  Lombard  ; mais  nous 
parlons  d’un  tems  beaucoup  plus  récent  : nous  par- 
lons ici  des  fcholafiiques  qui  vivoient  vers  le  tems 
de  la  célébration  du  concile  de  Trente. 

Dominique  Soto  fut  un  des  plus  célébrés  ; il  na- 
quit en  Elpagne  de  parens  pauvres  ; fa  pauvreté  re- 
tarda le  progrès  de  fes  études  ; il  fut  étudier  à Al- 
cala  de  Naris  ; il  eut  pour  maître  le  célébré  Thomas 
de  Villa-Nova  ; de-là  il  vint  à Paris , où  il  prit  le  bon- 
net de  Dotteur  ; il  repaffa  en  Efpagne  & prit  l’habit 
de  S.  Dominique  à Burgos  ; peu  de  tems  après , il 
fuccéda  à Thomas  de  S.  Viétor  dans  une  chaire  de 
profeffeur  à Salamanque  : il  s’acquit  une  fi  grande 
réputation,  que  Charles  V.  le  députa  au  concile  de 
Trente  pour  y afiifier  en  qualité  de  Théologien.  La 
cour  & la  vue  des  grands  le  fatiguèrent  ; la  chaire  de 
profeffeur  avoit  beaucoup  plus  d’attraits  pour  lui  ; 
aufli  revint-il  en  faire  les  fondions  , & il  mourut  peu 
de  tems  après.  Outre  les  livres  de  Théologie  qui  le 
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rendirent  fi  fameux , il  donna  des  commentaires  fur 
Anltote  & fur  Porphyre  : il  donna  auffi  en  y livres 
un  traite  du  Droit  6c  de  la  Juftice , où  on  trouve  d’ex- 
il e<ntC?  & c^cs  raifonnemens  qui  marquent 

1 e pilL  ties-hn;  il  eut  pour  difciple  François  Folct, 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 

de  DomnV  dC  S'Vl^or  vivoit  à peu  près  vers  le  tems 

Ll  M £Te  ■SO,,°  ; 11  na<luit  ™ iWs  de,  Canta- 
bics  il  ht  les  éludes  a Paris , oii  il  prit  auffi  l'habit 
•A  Donwuque  ; «n  l'envoya  proteffer  laThcolo- 
g‘e  a Salamanque,  ou  il  fe  rendit  très-eélebre  ; il  y 
compola  entre  autres  ouvrages , fes  livres  fur  la  puifc 
lance  civile  & ecclef.aftque  : phi  fleurs  affinent  qu’ils 
ont  beaucoup  lervi  a Grotius  pour  faire  lbn  droit  de 
a guerre  & de  la  paix  ; le  vengeur  de  Grotius  paroît 
im-memc  en  convenir.  On  trouve  efl  effet  beaucoup 
de  vues  dans  ce  traité , St  beaucoup  d’idées  qui  font 
li  analogues  à certaines  de  Grotius , qu’il  feroit  diffi- 
ci.e  qu  elles  ne  les  euffent  point  occalionnées. 

Bannes  fut  encore  un  des  plus  célébrés  Théolo- 
giens cie  1 umverlité  de  Salamanque  ; il  étoit  fubtil , 
ùc  ne  trou  voit  pour  l’ordinaire  dans  les  peres  de  i’E- 
gule  , que  ce  qu’il  avoit  penfé  auparavant  ; deforte 
que  tout  paromoit  fe  plier  à fes  fentimens.  Il  foûte- 
noit  de  nouvelles  opinions,  croyant  n’avoir  d’autre 
mente  que  de  les  avoir  découvertes  dans  les  Peres  : 
pielque  tout  le  monde  le  regarde  comme  le  premier 
înveineur  de  la  prémotion  phylique , excepté  l’école 
e S.  I homasqui  1 attribue  à S. Thomas  même:  mais 
en  vente  , je  voudrois  bien  l'avoir  pourquoi  les  Do- 
miniquains  s’obfiincnt  à refùfer  à Bannes  le  mérite 
de  les  exercer  depuis  long-tems.  Si  S.  Thomas  eft  le 
premier  inventeur  de  la  prémotion  phyfique , elle 
n en  acquerra  pas  plus  de  certitude  que  fi  c’etoit  Ban- 
nes : ce  ne  font  pas  les  hommes  qui  rendent  les  opi- 
nions bonnes , mais  les  railcns  dont  ils  les  défendent  ; 
6c  quoi  qu  en  dilent  toutes  les  différentes  écoles , les 
opinions  qu’elles  défendent  ne  doivent  leur  origine 
ni  à la  tradition  écrite  ni  à la  tradition  orale  ; ii  n’y 
en  a pas  une  qui  ne  porte  le  nom  de  l'on  auteur  , & 
par  conléquent  le  caraélere  de  nouveauté  ; tous  pour- 
tant vont  chercher  despreuves  dansrEcriture  6c  dans 
les  Peres, qui  n’ont  jamais  eu  la  première  idée  de  leurs 
fentimens.  Ce  n’eft  pas  que  je  trouve  mauvais  qu’on 
parle  de  l’Ecriture  dans  ces  queftions  théologiques  ; 
mais  je  voudrois  feulement  qu’on  s’attachât  à faire 
voir^que  ce  qui  eft  dans  l’Ecriture  & dans  les  Peres 
ne  s’oppofe  nullement  à la  nouvelle  opinion  qu'on 
veut  défendre.  Il  eft  jufte  que  ce  qu’on  défend  ne 
contredife  point  l’Ecriture  6c  les  Peres  ; 6c  quand  je 
dis  les  Peres  , je  parle  d’eux  entant  qu’ils  conftatent 
la  tradition , 6c  non  quant  à leurs  opinions  particu- 
lières ; parce  qu  enfin  je  ne  fuis  pas  obligé  d’être  pla- 
tonicien avec  les  premiers  peres  de  l’Eglife.  Toutes 
les  écoles  devroient  dire  : voici  une  nouvelle  opinion 
qui  peut  être  défendue , parce  qu’elle  ne  contre- 
dit point  l’Ecriture  & les  Peres  ; & non  perdre  le 
tems  à faire  dire  aux  partages  ce  qu’ils  ne  peuvent 
pas  dire.  Il  feroit  trop  long  de  nommer  ici  tous  les 
théologiens  que  l’ordre  de  S.  Dominique  a produits  : 
tout  le  monde  fait  que  de  tout  tems  cet  ordre  a fait 
de  la  Théologie  fa  principale  étude  ; & en  cela  ils 
fuivent  l’efprit  de  leur  inrtitution  : car  il  eft  certain 
que  S.  Dominique  leur  fondateur , étoit  plus  prédi- 
cateur conti overfïfte,  que  prédicateur  de  morale; 

& il  ne  s’affocia  des  compagnons  que  dans  cette  vue; 
L’ordre  de  S.  François  a eu  des  lcholafiiques  fort 
célébrés  ; le  premier  de  tous  eft  le  fameux  Scot , fur- 
nommé  U docteur  fubtil.  Il  faifoit  confifter  Ion  mérite 
à contredire  en  tout  S.  Thomas  : on  ne  trouve  chez 
lui  que  de  vaines  fubtilités,  & une  métaphyfique 
que  tout  homme  de  bon  fens  rejette  ; il  efl  pourtant 
à la  tête  de  l’école  de  S.  François  : Scot  chez  les  Cor- 
deliers eft  une  autorité  refpeélable.  Il  y a plus  : il 
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n’eft  pas  permis  de  penfer  autrement  que  lui  ; & j’oie 
dire  qu’un  homme  qui  fauroit  parfaitement  tout  ce 
qu’il  a fait , ne  lauroit  rien.  Qu’il  me  foit  permis  de 
faire  quelque  réflexion  ici  fur  cette  manie  qu’ont  les 
différons  ordres  de  défendre  les  lÿftèmes  que  quel- 
qu’un de  leur  ordre  a trouvés.  11  faut  être  Thomifte 
chez  les  Jacobins,  Scotifte  dans  l’ordre  de  S.  Fran- 
çois , Moliniffe  chez  les  jéfuites.  Il  eft  d’abord  évi- 
dent que  non-leulement  cela  retarde  les  progrès  de  la 
Théologie  , mais  même  les  arrête  ; il  n’eft  pas  poffi- 
ble  de  penler  mieux  que  Mohna  chez  les  Jeluites  , 
puifqu’il  faut  penfer  comme  lui.  Quoi  ! des  gens  qui 
le  moquent  aujourd’hui  de  ce  rel'pctt  qu’on  ^avoit 
autrefois  pour  les  raifonnemens  d’Ariftote,  noient 
pas  parler  autrement  que  Scot  chez  les  uns  , & que 
Molina  chez  les  autres  ? Mais  homme  pour  hom- 
me , philofophe  pour  philofophe , Ariflote  les  valoit 
bien.  Des  gens  qui  le  piquent  un  peu  de  raifonner , 
ne  devroient  refpeôer  que  la  foi , ce  que  1 Eglife 
ordonne  de  relier,  & du  relie  lé  livrer  à leur  gé- 
nie. Croit-on  quefi  chez  les  Jéluites  on  n’avoit  point 
été  gêné,  quelqu’un  n’eut  pas  trouve  un  fentimcnt 
plus  ailé  à défendre  que  les  fentimens  de  Molina  ? Si 
les  chefs  des  vieilles  leftes  de  Philofophic  dont  on  rit 
aujourd’hui,  avoient  été  de  quelque  ordre,  nous  ver- 
rions encore  leurs  fentimens  défendus. Grâces  àDieu, 
ce  qui  regarde  l’hydroftaticjue  , l’hydraulique , & les 
autres  fcicnçes , n’a  point  été  livré  à l’efprit  de  corps 
& de  lociété  ; car  on  attribuerait  encore  les  effets 
de  l’air  à l’horreur  du  vuide.  Il  ell  bien  fingulierque 
depuis  plus  de  cent-cinquante  ans , ilfoit  défendu  dans 
des  corps  très-nombreux  de  penfer,  & qu’il  ne  foit 
permis  que  de  fa  voir  les  penfées  d’un  feul  homme.  Eft- 
il  poffiblc  que  Scot  ait  affez  penfé  pour  meubler  la 
tête  de  tous  les  Francifcains  qui  exifteront  à jamais  ? 
Je  fuis  bien  éloigné  de  ce  fentiment,  moi  qui  crois 
que  Scot  n’a  point  penfé  du  tout  : Scot  gâta  donc  l’ef- 
prit  de  tous  ceux  de  fon  ordre.  Jean  Ponfius  profeffa 
la  Théologie  à Paris  félon  les  fentimens  de  ion  maî- 
tre Scot.  11  eff  inutile  de  peindre  ceux  qui  fe  font 
diftingués  parmi  les  Francifcains , parce  qu’ils  font 
tous  jettés  au  même  moule  ; ce  font  tous  des  Sco- 
tiftes. 

L’ordre  de  Cîteaux  a eu  auilî  fes  Théologiens: 
Manriqués  eft  le  plus  illuftre  que  je  leur  connoiffe  ; 
ce  qui  le  diftingue  de  la  plupart  des  Théologiens  pu- 
rement fcholaftiques,  c’eft  qu’il  avoit  beaucoup  d’ef- 
prit , une  éloquence  qui  charmoit  tous  ceux  qui  l’en- 
tendoient.  Philippe  IV.  l’appella  auprès  de  lui;  il  lit 
beaucoup  d’honneur  à l’univerfité  de  Salamanque 
dont  il  étoit  membre  ; aufli  l’en  nommoit-on  Y Atlas  : 
c’eft  de  lui  que  font  les  annales  de  Cîteaux , & plu- 
fieurs  ouvrages  de  Philofophie  & de  fcholaftique. 

L’ordre  de  Cîteaux  a produit  aufli  Jean  Caramuel 
Lobkowitz  ,un  des  efprits  les  plus  finguliers  qui  ayent 
jamais  paru.  Il  naquit  à Madrid  en  1607  ; dans  fa  plus 
tendre  jeuneffe  fon  efprit  fe  trahit  ; on  découvrit  ce 
qu’il  étoit , &on  put  juger  dès-lors  ce  que  Caramuel 
icroit  un  jour.  Dans  un  âge  où  rien  ne  peut  nous  fi- 
xer , il  s’adonna  entièrement  aux  Mathématiques  ; 
les  problèmes  les  plus  difficiles  ne  le  rebutoient  point  ; 
& lorfque  fes  camarades  étoient  occupés  à joiier , 
il  méditoit  , il  étudioit  une  planete  pour  calculer 
fes  révolutions.  Ce  qu’on  dit  de  lui  eft  prefque  in- 
croyable. Après  fa  Théologie  il  quitta  l’Efpagne, 
&paffa  dans  les  Pays-Bas  ; il  y étonna  tout  le  monde 
par  fon  favoir.  Son  efprit  attif  s’occupoit  toujours , 
6c  toûjours  de  chofes  nouvelles  ; car  la  nouveauté 
avoit  beaucoup  de  charmes  pour  lui.  Son  rare  mérite 
le  fit  entrer  dans  le  confeil  aulique  ; mais  l’éclat  de  la 
cour  ne  l’ébloiiit  pas.  Il  aimoit  l’étude  non  précifé- 
ment  pour  s’avancer,  mais  pour  le  plaifir  de  favoir  : 
auffi  abandonna-t-il  la  cour  ; il  fe  retira  à Bruges , & 
fit  bientôt  après  fes  vœux  dans  l’ordre  de  Cîteaux. 
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Il  alla  enfuite  à Louvain , où  il  paffa  Maître-ès-arts , 
& en  1630  il  y prit  le  bonnet  de  doéleur.  Les  études 
ordinaires  ne  fuffifoient  pas  à un  homme  comme  Ca- 
ramuel ; il  apprit  les  langues  orientales  , ôc  fur-tout 
celle  des  Chinois;  fondefirde  favoir  s’étendoit  beau- 
coup plus  que  tout  ce  qu’on  peut  apprendre  ; en  un 
mot , il  avoit  réfolu  de  devenir  une  encyclopédie  vi- 
vante. Il  donna  un  ouvrage  qui  avoit  pour  titre  la. 
Théologie  douteufe  ; il  y mit  toutes  les  obje&ions  des 
athées  & des  impies  ; ce  livre  rendit  fa  foi  fufpefte  ; 
il  alla  à Rome  pour  fe  juftifier  ; il  parla  fi  éloquem- 
ment , & fit  paroître  une  fi  vafte  érudition  devant  le 
pape  & tout  le  facré  collège  , que  tout  le  monde  en 
fi.it  comme  interdit.  Il  auroit  peut-être  été  honoré 
du  chapeau  de  cardinal , s’il  n’avoit  pas  parlé  un  peu 
trop  librement  des  vices  qui  régnoient  à la  cour  de 
Rome  : on  le  fit  pourtant  évêque.  Son  defir  immo- 
déré de  favoir  fit  tort  à fon  jugement  ; & comme  fur 
toutes  les  fciences  il  vouloit  lé  frayer  de  nouvelles 
routes  , il  donna  dans  beaucoup  de  travers  ; fon  ima- 
gination forte  l’égarait  fouvent  : il  a écrit  fur  toutes 
lortes  de  matières  ; & ce  qui  arrive  ordinairement , 
nous  n’avons  pas  un  feul  bon  ouvrage  de  lui  : que 
ne  faifoit-il  deux  petits  volumes , & fa  réputation 
auroit  été  plus  allurée  ? 

La  fociété  des  Jéfuites  s’eft  extrêmement  diftin- 
guée  fin'  la  Théologie  fcholaftique  ; elle  peut  fe  van- 
ter d’avoir  eu  les  plus  grands  théologiens.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  long-tems  fur  eux , parce  que  s’ils 
ont  eu  de  grands  hommes , il  y en  a parmi  eux  qui 
ont  été  occupés  à les  louer.  Cette  fociété  étend  fes 
vues  fur  tout,  & jamais  Jéfuite  de  mérite  n’a  de- 
meuré inconnu. 

Vafqués  eft  un  des  plus  fubtils  qu’ils  ayent  jamais 
eu  : à l’âge  de  vingt-cinq  ans  il  enfeigna  la  Philofo- 
phie & la  Théologie.  Il  fe  fit  admirer  à Rome  & par- 
tout où  il  fit  connoître  la  facilité  de  fon  efprit  ; les 
grands  talens  dont  la  nature  l’avoit  doué  paroiffoient 
malgré  lui  : fa  modeftie  naturelle  & celle  de  fon  état 
n’empêcherent  point  qu’on  ne  le  reconnût  pour  un 
grand  homme  : la  réputation  étoit  telle,  qu’il  n’ofoit 
point  fe  nommer  de  peur  qu’on  ne  lui  rendît  trop 
d’honneurs  ; & on  ne  connoiffoit  jamais  fon  nom  &C 
fon  mérite  que  par  le  frere  qui  l’accompagnoit  par- 
tout. 

Suarez  a mérité  à jufte  titre  la  réputation  du  plus 
grand  fcholaftique  qui  ait  jamais  écrit.  On  trouve 
dans  fes  ouvrages  une  grande  pénétration , beaucoup 
de  jufteffe , un  profond  favoir  : quel  dommage  que 
ce  génie  ait  été  captivé  par  le  fyftème  adopté  par  la 
Société  ! il  a voulu  en  faire  un , parce  que  fon  efprit 
ne  demandoit  qu’à  créer:  mais  ne  pouvant  s’éloigner 
du  Molinifme , il  n’a  fait , pour  ainfi  dire , que  don- 
ner un  tour  ingénieux  à l’ancien  fyftème. 

Arriaga , plus  eftimé  de  fon  tems  qu’il  ne  méritoit 
de  l’être , fut  fucceffivement  profeffeur  & chancelier 
de  l’univerfité  de  Prague.  Il  fut  député  trois  fois 
vers  Urbain  VIII.  & Innocent  X.  il  avoit  plûtôt  l’ef- 
prit  de  chicane  que  de  métaphyfique  : on  ne  trouve 
chez  lui  que  des  vétilles , prefque  toûjours  difficiles 
parce  qu’on  ne  les  entend  point  ; peu  de  difficultés 
réelles  : il  a gâté  beaucoup  de  jeunes  gens  auxquels 
il  a donné  cet  efprit  minutieux  : plufieurs  perdent  leur 
tems  à le  lire.  On  ne  peut  pas  dire  de  lui  ce  qu’on 
dit  de  beaucoup  d’ouvrages  , qu’on  n’a  rien  appris 
en  les  lifant  ; vous  apprenez  quelque  chofe  dans  Ar- 
riaga , qui  ferait  capable  de  rendre  gauche  l’efprit  le 
mieux  fait  & qui  paraît  avoir  le  plus  de  jufteffe. 

La  Théologie  fcholaftique  eft  fi  liée  avec  la  Phi- 
lofophie , qu’on  croit  d’ordinaire  qu’elle  a beau- 
coup contribué  aux  progrès  de  la  Métaphyfique  : fur*' 
tout  la  bonne  Morale  a paru  dans  un  nouveau  jour; 
nos  livres  les  plus  communs  fur  la  Morale , valent 
mieux  que  ceux  du  divin  Platon  ; & Bayle  a eu  rai- 
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fon  de  reprocher  aux  Protellans , de  ce  qu’ils  blâ- 
moient  tant  la  Théologie  fcholaftique.  L’apologie  de 
Bayle  en  faveur  de  la  Théologie  fcholaftique , eft  le 
meilleur  trait  qu’on  puiffe  lancer  contre  les  héréti- 
ques qui  l’attaquent.  Bayle , dira-t-on , a parlé  ail- 
leurs contre  cette  méthode , & il  a ri  de  la  barbarie 
qui  régné  dans  les  écoles  des  Catholiques.  On  fe 
trompe  : il  ell  permis  de  fe  moquer  de  la  barbarie 
de  certains  fcholaftiques , lans  blâmer  pour  cela  la 
Scholallique  en  général.  Je  n’eflime  point  Arriaga,  je 
ne  le  lirai  pas  ; 6c  je  lirai  Suarez  avec  plailir  dans 
certains  endroits,  & avec  fruit  prefque  partout.  On 
ne  doit  point  faire  retomber  fur  la  méthode  , ce  qui 
ne  doit  être  dit  que  de  quelques  particuliers  qui  s'en 
font  fervis. 

. j Des  Plülofophes  qui  ont  fuivi  la  véritable  philofophie 
d'AriJlotc.  On  a déjà  vu  le  Péripatétifme  avoir  un  ri- 
vai üans  le  Platomlme  ; il  étoit  même  vraiiTemblable 
que  l'école  de  Platon  groffiroit  tous  les  jours  des  déser- 
teurs de  ceile  d'Arillote , parce  que  les  fentimens  du 
premier  s’accordent  beaucoup  mieux  avec  le  Chril- 
ïianilme.  Il  y avoit  encore  quelque  choie  de  plus  en 
fa  faveur,  c ell  que  prefque  tous  les  Peres  font  Pla- 
toniciens. Cette  railon  n’elt  pas  bonne  aujourd’hui , 
6c  je  lai  qu’en  Philoiophie  les  Peres  ne  doivent  avoir 
aucune  autorité  : mais  dans  un  tems  oii  l’on  traitoit 
la  Philoiophie  comme  la  Théologie , c’eft-à-dire  dans 
un  tems  ou  toutes  les  dii putes  le  vuidoient  par  une 
autorité , il  elt  certain  que  les  Peres  auroient  dû  beau- 
coup influer  lur  le  choix  qu’il  y avoit  à faire  entre 
Platon  6c  Ariflote.  Ce  dernier  prévalut  pourtant;  6c 
dans  le  fiecle  oii  Defcartes  parut , on  avoit  une  fi  gran- 
de vénération  pour  les  fentimens  d’Ariltote , que  l’é- 
vidence de  toutes  les  raifons  de  Defcartes  eurent 
beaucoup  de  peine  à lui  faire  des  partifans.  Par  la 
méthode  qu’on  fuivoit  alors,  il  étoit  impolîible  qu’on 
iortît  de  la  barbarie  ; on  ne  railonnoit  pas  pour  dé- 
couvrir de  nouvelles  vérités  ; on  fe  contentoit  de  fa- 
voir  ce  qu’Ariftote  avoit  penfé.  On  recherchoit  le 
fens  de  les  livres  aulîî  fcrupuleufement  que  les  Chré- 
tiens cherchent  à connoître  le  fens  des  Ecritures.  Les 
Catholiques  ne  furent  pas  les  l'euls  qui  fuivirent  Aril-  ' 
tote  ; il  eut  beaucoup  de  partifans  parmi  les  Protef- 
tans , malgré  les  déclamations  de  Luther;  c’ell  qu’on 
aimoit  mieux  fuivre  les  lentimens  d’Ariltote , que  de 
n’en  avoir  aucun.  Si  Luther  au  lieu  de  déclamer  con- 
tre Ariltote  avoit  donné  une  bonne  philoiophie , 6c 
qu’il  eût  ouvert  une  nouvelle  route  comme  Delcar- 
tes , il  auroit  réulli  à faire  abandonner  Ariltote , parce 
qu’on  ne  fauroit  détruire  une  opinion , lans  lui  en 
lubltimer  une  autre;  l’efprit  ne  veut  rien  perdre. 

Pierre  Pomponace  fut  un  des  plus  célèbres  Péripa- 
téticiens  du  feizieme  fiecle;  Mantoue  étoit  là  patrie. 

Il  étoit  li  petit  , qu’il  tenoit  plus  du  nain  que  d’un 
homme  ordinaire  : il  fit  les  études  à Padoue  : les  pro- 
grès dans  la  Philoiophie  furent  fi  grands , qu’en  peu 
de  tems  il  fe  trouva  en  état  de  l’enleigner  aux  autres. 

11  ouvrit  donc  une  école  à Padoue  ; il  expliquoit  aux 
jeunes  gens  la  véritable  philofophie  d’Ariltote  , & 
la  comparoit  avec  celle  d’Averrocs.  Il  s’acquit  une 
grande  réputation,  qui  lui  devint  à charge  par  les 
ennemis  qu’elle  lui  attira.  Achillinus , profelfeur  alors 
à Padoue,  ne  pût  tenir  contre  tant  d’éloges  : fa  bile 
favantc  6c  orgueilleufe  s’alluma  : il  attaqua  Pompo- 
nace , mais  en  pédant , & celui-ci  lui  répondit  en 
homme  poli  : la  douceur  de  fon  caraéVere  rangea  tout 
le  monde  de  fon  parti  ; car  on  ne  marche  pas  volon- 
tiers lous  les  drapeaux  d’un  pédant.  La  viéloire  lui 
relia  donc , & Achillinus  n’en  remporta  que  la  honte 
d’avoir  voulu  étouffer  de  grands  talens  dans  leur 
naiifanev.  Il  faut  avoiier  pourtant , que  quoique  les 
écrits  de  Pomponace  fuffent  élégans  , eu  égard  aux 
écrits  d’ Achillinus , ils  le  relfentent  pourtant  de  la 
barbarie  où  l’on  étoit  encore.  La  guerre  le  força  de 
Tome  I, 
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quitter  Padoue,  & de  fe  retirer  à Bologne.  Comme  il 
profelfoit  précifément  la  même  doftrine  qu’Ariftote, 
6c  que  ce  philofophe  paroît  s’éloigner  en  quelques 
endroits  de  ce  que  la  foi  nous  apprend , il  s’attira  la 
haine  des  zélés  de  fon  tems.  Tous  les  frélons  froqués 
cherchèrent  à le  piquoter,  dit  un  auteur  contempo- 
rain : mais  il  le  mit  à l’abri  de  leur  aiguillon , en  pro- 
teuant^qu  il  fe  foûmettoit  au  jugement  de  l’Eglile , & 
qu  il  n entendoit  parler  de  la  philofophie  d’Arillote 
que  comme  d une  chofe  problématique.  Il  devint  fort 
îiche,  les  uns  difent  par  un  triple  mariage  qu’il  fit,  6c 
les  autres,  par  fon  leul  favoir.  Il  mourut  d’une  réten- 
tion d urine , âgé  de  loixante  6c  trois  ans.  Pomponace 
fut  un  vrai  Pyrrhorûen , 6c  on  peut  dire  qu’il  n’eut 
d’autre  dieu  qu’Arillote  : il  rioit  de  tout  ce  qu’il 
voyoït  dans  1 Evangile  6c  dans  les  Ecrivains  facrés  : 
il  tâchoit  de  répandre  une  certaine  oblcurité  fur  tous 
les  dogmes  de  la  Religion  chrétienne.  Selon  lui  l’hom- 
me n’efl  pas  libre , ou  Dieu  ne  connoît  point  les  cho- 
ies futures , & n’entre  en  rien  dans  le  cours  des  éve- 
nemens  ; c’efl-à-dire  que,  félon  lui,  la  Providence  dé- 
truit la  liberté,  ou  que  li  l’on  veut  conferver  la  liberté, 
il  faut  nier  la  Providence.  Je  ne  comprens  pas  com- 
ment les  apologilles  ont  prétendu  qu’il  ne  loûtenoit 
cela  qu’en  philolophe,  6c  qu’en  qualité  de  Chrétien  il 
croyoit  tous  les  dogmes  de  notre  religion. Qui  ne  voit 
la  frivolité  d’une  pareille  diflinêlion  ? On  fent  dans 
tous  fes  écrits  le  libertinage  de  Ion  efprit;  il  n’y  a pref- 
que point  de  vérité  dans  notre  religion  qu’il  n’ait  atta- 
quée. L’opinion  des  Stoïciens  fur  un  dellin  aveugle 
lui  paroît  plus  philofophique  que  la  Providence  des 
Chrétiens  ; en  un  mot  Ion  impiété  fe  montre  partout. 
11  oppole  les  Stoïciens  aux  Chrétiens , 6c  il  s’en  faut 
bien  qu’il  falfe  railonner  ces  derniers  aufîi  fortement 
que  les  premiers.  Il  n’admettoit  pas  comme  les  Stoï- 
ciens une  nécelfité  intrinleque  ; ce  n’ell  pas  , lelon 
lui , par  notre  nature  que  nous  fommes  nécelîités  , 
mais  par  un  certain  arrangement  des  choies  qui  nous 
ell  totalement  étranger  : il  ell  difficile  pourtant  de 
favoir  précilément  Ion  opinion  là-delfus.  Il  trouve 
dans  le  lentiment  des  Péripatéticiens,  des  Stoïciens  , 
6c  des  Chrétiens , lur  la  prédellination , des  difficultés 
infurmontables  : il  conclut  pourtant  à nier  la  Provi- 
dence. On  trouve  toutes  ces  impiétés  dans  ion  livre 
lur  le  dellin  : il  n'ell  ni  plus  lage  ni  plus  raiionnable 
dans  Ion  livre  lui  les  enchantemens.  L’amour  extra- 
vagant qu’il  avoit  pour  la  philofophie  d’Ariflote  le 
failoit  donner  dans  des  travers  extraordinaires.  Dans 
ce  livie  on  trouve  des  rêveries  qui  ne  marquent 
pas  une  tête  bien  affinée  ; nous  allons  en  faire  un 
extrait  allez  détaillé.  Cet  ouvrage  ell  très-rare  , & 
peut-être  ne  lera-t-on  pas  fâché  de  trouver  ici  fous 
les  yeux  ce  qu’on  ne  pourroit  fie  procurer  que  très-? 
difficilement.  Voici  donc  les  propofitions  de  ce  phi— 
loiophe. 

i°.  Les  démons  ne  connoilfent  les  chofes,  ni  par 
leur  elfence , ni  par  celle  des  chofes  connues , ni  par 
rien  qui  loit  diflingué  des  démons. 

2°.  Il  n’y  a que  les  lots  qui  attribuent  à Dieu  oit 
aux  démons , les  effets  dont  ils  ne  connoillènt  pas  les 
caufes. 

3°.  L’homme  tient  le  milieu  entre  les  chofes  éter- 
nelles 6c  les  chofes  créées  6c  corruptibles , d’où  vient 
que  les  vertus  6 1 les  vices  ne  fe  trouvent  point  dans 
notre  nature  ; il  s’y  trouve  feulement  la  femence  des 
vertus  6c  des  vices. 

4°.  L’ame  humaine  ell  toutes,  chofes , puifqu’elle 
renferme  & la  fenlation  6c  la  perception. 

5°.  Quoique  le  lentiment  6c  ce  qui  ell  fenfible 
foient  par  l’adle  même  dans  l’ame  feulement , lelon 
leur  être  fpirituel , & non  lelon  leur  être  réel  : rien 
n’empêche  pourtant  que  les  efpeces  fpirituelles  ne 
produilènt  elles-mêmes  réellement  les  chofes  dont 
elles  font  les  elpeces,  fi  l’agent  en  efi  capable  & fi  le 
pppp 
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patient  eft  bien  difpofé.  Pomponace  traite  cet  arti- 
cle fort  au  long , parce  qu’il  prétend  démontrer  par- 
là  que  la  force  de  l’imagination  eft  telle  qu’on  peut 
lui  attribuer  les  effets  extraordinaires  qu’on  raconte  ; 
tous  les  mouvemens  des  corps  qui  produilent  des 
phénomènes  extraordinaires , il  les  attribue  à l’ima- 
gination ; il  en  donne  pour  exemple  les  Ululions , & 
ce  qui  arrive  aux  femmes  enceintes. 

6°.  Quoique  par  les  efpeces  qui  font  reçues  dans 
l’ame  & par  les  pallions , il  arrive  des  effets  furpre- 
nans  ; rien  n’empêche  qu’il  n’arrive  des  effets  lem- 
blables  dans  des  corps  étrangers  ; car  il  eff  certain 
qu’un  patient  étant  difpofé  au-dehors  comme  inté- 
rieurement , l’agent  a affez  d’empire  fur  lui , pour 
produire  les  mêmes  effets. 

7°.  Les  démons  meuvent  immédiatement  les  coips 
d’un  mouvement  local  : mais  ils  ne  peuvent  caïuer 
immédiatement  une  altération  dans  les  corps  ; car 
l’altération  le  fait  par  les  corps  naturels  qui  font  ap- 
pliqués par  les  démons  aux  corps  qu  ils  veulent  alté- 
rer ; & cela  en  fecret  ou  ouvertement.  Avec  ces  leuls 
principes , Pomponace  fait  fa  dcmonftration. 

8°.  Il  fuit  de-là  qu’il  eft  arrivé  beaucoup  de  choies 
félonie  cours  ordinaire  , par  des  caufes inconnues  , 
& qu’on  a regardées  comme  miracles , ou  comme  les 
oeuvres  des  démons  , tandis  qu’il  n’en  étoit  rien. 

9°.  Il  fuit  de-là  encore , que  s’il  eft  vrai , comme 
difent  des  gens  dignes  de  foi,  qu’il  y a des  herbes,  des 
pierres  ou  d’autres  choies  propres  à éloigner  la  grê- 
le , la  pluie  & les  vents  , & qu’on  puiffe  s’en  fervir  ; 
comme  les  hommes  peuvent  trouver  cela  naturelle- 
ment, puifque  cela  eft  dans  la  nature  , ils  pourront 
donc  faire  ceffer  la  grêle  , arrêter  la  pluie  l'ans  mi- 
racle. 

io°.  De-là  il  conclut  que  plufieurs  perfonnes  ont 
pafie  pour  magiciennes,  & pour  avoir  un  commerce 
avec  le  diable  , tandis  qu’elles  croyoient  peut-être 
avec  Ariftote , qu’il  n’y  avoit  pas  de  démons  ; & que 
par  la  meme  raifon , plufieurs  ont  pafle  pour  faints , 
à caufe  des  chofes  qu’ils  opéroient , & n’étoient 
pourtant  que  des  fcélérats.  Que  fi  l’on  objeéle  qu’il 
y en  a qui  font  des  fignes  faints  par  eux-mêmes,  com- 
me le  figne  de  la  croix  , & que  d’autres  font  le  con- 
traire ; il  répond  que  c’eft  pour  amufer  le  peuple , 
ne  pouvant  croire  que  des  perfonnes  favantes  ayent 
tant  étudié  pour  augmenter  le  mal  qui  fe  trouve  dans 
le  monde.  Avec  de  tels  principes , ce  philofophe  in- 
crédule renverfe  aifément  tous  les  miracles , même 
ceux  de  Jelus-Chrift  : mais  pour  ne  pas  paroîtrefans 
religion  , & éviter  par-là  les  pourfuites  dangereufes 
( car  il  étoit  en  Italie  ) il  dit  aue  s’il  fe  trouve  dans 
l’ancien  & dans  le  nouveauTeftament  des  miracles  de 
Jelus-Chrift  ou  deMoyfe,  qu’on  puiffe  attribuer  à 
des  caufes  naturelles,  mais  qu’il  y foit  dit  que  ce  font 
des  miracles  , il  faut  le  croire  , à caufe  de  1 autorité 
de  l’Eglife.  Il  s’obje&e  qu’il  y a plufieurs  effets  qu  on 
ne  fauroit  attribuer  à des  caufes  naturelles  , comme 
la  réfurreftion  des  morts  , la  vûe  rendue  aux  aveu- 
gles : mais  il  répond  que  les  hiftoires  des  payens  nous 
apprennent  que  les  démons  ont  fait  des  chofes  fem- 
blables  , & qu’ils  ont  fait  fortir  des  morts  de  l’enfer , 
& les  ont  reproduits  fur  la  terre  , & qu’on  a guéri  des 
aveugles  par  la  vertu  de  certaines  herbes.  Il  veut  dé- 
truire en  chrétien  ces  réponfes  : mais  il  le  fait  d’une 
maniéré  à faire  connoître  davantage  fon  incrédulité  ; 
car  il  dit  que  ces  réponfes  font  mauvaifes,  parce  que 
les  Théologiens  l’affûrent  ; & dans  la  fuite  il  marque 
un  grand  mépris  pour  les  Théologiens. 

Il  eft  furprenant, dit  Pomponace,  qu’un  auffi  grand 
philofophe  qu’ Ariftote  n’eût  pas  reconnu  l’opération 
de  Dieu  ou  des  démons  dans  les  faits  qu’on  cite  , fi 
cela  avoit  été  réel.  Celajette  un  doute  fur  cette  quef- 
tion  ; on  fent  que  Pomponace  groffit  la  difficulté  le 
plus  qu’il  peut.  Il  en  fait  un  monftre , & fa  réponfe  ne 
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fert  qu’à  confirmer  de  plus  en  plus  l’impiété  de  cc 
philofophe  : il  apporte  la  raifon  pourquoi  Ariftote  a 
nié  l’exiftence  des  démons  ; parce  que  , dit-il , on  ne 
trouve  aucune  preuve  de  ces  folies  dans  les  choies 
fenfibles  ; & que  d’ailleurs , elles  font  oppofées  aux 
choies  naturelles.  Et  comme  on  allégué  une  infinité 
d’exemples  de  chofes  opérées  parles  démons  ; après 
avoir  protefté  quecen’eft  que  lelon  le  fentiment  d’A- 
riftote  , qu’il  va  parler  , non  félon  le  fien  , il  dit 
premièrement,  que  Dieu  eft  la  caufe  univerfelle 
des  chofes  matérielles  & immatérielles,  non -feule- 
ment efficiente  mais  encore  finale  , exemplaire  &c 
formelle.;  en  un  mot , l’archetypc  du  monde.  1°.  De 
toutes  les  choies  corporelles  créées  & corruptibles , 
l’homme  eft  la  plus  noble.  3°.  Dans  la  nature  il  y a 
des  hommes  qui  dépendent  les  uns  des  autres  , afin 
de  s’aider.  40.  Cela  fe  pratique  différemment , lelon 
le  degré-  de  dépendance.  50.  Quoique  Dieu  foit  la 
caufe  de  tout , lelon  Ariftote , il  ne  peut  pourtant  rien 
opérer  fur  la  terre  & fur  ce  qui  l’environne , que  par 
la  médiation  des  corps  céleftes;ils  font  fes  inftrumens 
néceffaires:d’oit  Pomponace  conclut  qu’on  peut  trou- 
ver dans  le  ciel  l’explication  de  tout  ce  qui  arrive  lur 
la  terre.  Il  y a des  hommes  qui  connoiffent  mieux  ces 
chofes  que  d’autres , foit  par  l’étude , foit  par  l’expe- 
rience  ; & ces  hommcs-là  font  regardés  par  le  vul- 
gaire , ou  comme  des  faints , ou  comme  des  magi- 
ciens. Avec  cela  Pomponace  entreprend  de  répondre 
à tout  ce  qu’on  lui  oppole  de  furnaturel  ; cette  fuite 
de  propofitions  fait  allez  connoître  que  ce  n’eft  pas 
fans  fondement  que  Pomponace  eft  acculé  de  l’im- 
piété des  Peripatéticiens  : voici  encore  comme  il 
s’explique  dans  les  propofitions  fuiyantes. 

Dieu  connoît  toutes  chofes  , foi-même  dans  fon 
effence , & les  créatures  dans  fa  toute-puiffance. 

Dieu  & les  efprits  ne  peuvent  agir  fur  les  corps  , 
parce  qu’un  nouveau  mouvement  ne  fauroit  provenir 
d’une  caufe  immobile  que  par  la  médiation  de  1 an- 
cien mouvement. 

Dieu  &C  les  efprits  meuvent  donc  l’entendement 
& la  volonté  comme  premiers  moteurs , mais  non 
fans  l’intervention  des  corps  celeftes.  ? 

La  volonté  eft  en  partie  matérielle  , parce  qu  elle 
ne  peut  agir  lans  les  corps  ; en  partie  immatériel- 
le , parce  qu’elle  produit  quelque  chofe  qui  -eft  au- 
delîus  des  corps  ; car  elle  peut  choilir  , elle  eft  libre. 

Les  prophètes  font  difpofés  par  leur  nature  & les 
principes  de  leur  génération  , quoique  d’une  façon 
éloignée,  à recevoir  les  impreffions  de  l’efprit  divin  : 
mais  la  caufe  formelle  de  la  connoiffance  des  chofes 
futures  leur  vient  des  corps  celeftes.  Tels  furent  Eli- 
fée,  Daniel , Jofeph , & tous  les  devins  des  Gentils. 

Dieu  eft  la  caufe  de  tout  : voilà  pourquoi  il  eft  la 
fource  des  prophéties.  Mais  il  s’accommode  à la  dif- 
pofition  de  celui  qu’il  infpire , & à l’arrangement  des 
corps  céleftes  : or  l’ordre  des  deux  varie  perpétuel- 
lement. 

La  fanté  rendue  à un  malade  miraculeufement , 
vient  de  l’imagination  du  malade  ; c’eft  pourquoi  fi 
des  os  réputés  être  d’un  faint,  étoient  ceux  d un 
chien,  le  malade  n’en  feroit  pas  moins  guéri  : il 
arrive  même  fouvent  que  les  reliques  qui  opèrent 
le  plus  de  prodiges  , ne  font  que  les  trilles  débris 
d’un  homme  dont  l’ame  brûle  en  enfer.  La  gucrifon 
vient  auffi  quelquefois  d’une  difpofition  particulière 
du  malade. 

Les  prières  faites  avec  ardeur  pour  demander  la 
pluie  ont  eu  fouvent  leur  effet,  par  la  force  de  1 ima- 
gination de  ceux  qui  la  demandoient  ; car  les  vents 
& les  élémens  ont  une  certaine  analogie , une  cer- 
taine fympathie  avec  un  tel  degre  d imagination  , oc 
ils  lui  obéiffent.  Voilà  pourquoi  les  pneres  n opèrent 
point , qu’elles  ne  partent  du  fond  du  cœur,  & qu  el- 
les ne  foient  ferventes. 
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Suivant  Ce  fentiment  , il  n’eft  pas  incroyable 
qu’un  homme  né  fous  une  telle  conftellation , puil- 
ic  commander  aux  vents  & à la  mer  , chafl’er  les  dé- 
mons , Sc  opérer  en  un  mot  toutes  lortes  de  prodi- 
ges. . 

Nier  que  Dieu  Sc  les  efprits  foient  caufe  de  tous  les 
maux  phyfiques  qui  arrivent  , c’eft  renverler  l’or- 
dre qui  confifte  dans  la  diverlité. 

Comme  Dieu  ni  les  corps  céleftes  ne  peuvent  for- 
cer la  volonté  à fe  porter  vers  un  objet  ; auffi  ne  peu- 
vent-ils pas  être  la  caufe  du  mal  moral. 

Certaines  difpofitions  des  corps  influent  pourtant 
fur  le  mal  moral  : mais  alors  il  cefle  d’être  mal  mo- 
ral , Sc  devient  vice  de  nature. 

Les  Aflrologues  difent  toujours  des  chofes  confor- 
mes à la  railon  & au  bon  fens  : l’homme  par  la  force 
de  ce  qu’il  renferme  , peut  être  changé  en  loup  , en 
pourceau , prendre  en  un  mot  toutes  fortes  de  for- 
mes. 

Tout  ce  qui  commence  doit  avoir  une  fin  ; il  n’eft 
donc  pas  furprenant  que  les  oracles  ayent  ceffé.  • 

L’ancienne  loi , félon  l’ordre , demandoit  des  ora- 
cles : la  nouvelle  n’en  veut  point , parce  que  c’efl  un 
autre  arrangement  ; il  falloit  faire  contrafter  d’au- 
tres habitudes. 

Comme  il  eft  fort  difficile  de  quitter  une  ancienne 
habitude  pour  en  prendre  une  nouvelle  , il  s’enfuit 
que  les  miracles  étoient  néceflaires  pour  faire  adop- 
ter la  nouvelle  loi , Sc  abandonner  l’ancienne. 

Lorfque  l’ordre  des  cieux  commencera  à changer, 
tout  changera  ici  bas  : nous  voyons  que  les  mira- 
cles furent  d’abord  foibles  , Sc  la  religion  auffi  ; les 
miracles  devinrent  plus  furprenans  , la  religion  s’ac- 
crut ; les  miracles  ont  ceffé , la  religion  diminue  : tel 
eft  l'ordre  des  cieux  ; il  varie  Sc  il  variera  fi  fort , que 
cette  religion  ceffera  de  convenir  aux  hommes. 

Moyfe  a fait  des  miracles  , les  payens  auffi,  avec 
eux  Mahomet  Sc  Jefus-Chrift.  Cela  eft  néceflaire  , 
parce  qu’il  ne  fauroit  y avoir  de  changement  confi- 
dérable  dans  le  monde,  fans  le  fecours  des  miracles. 

La  nature  du  miracle  ne  confifte  pas  en  ce  qu’il 
eft  hors  de  la  fphere  des  chofes  ordinaires , mais  en 
ce  que  c’eft  un  effet  rare , dont  on  ne  connoît  pas  la 
caulè  , quoiqu’elle  fe  trouve  réellement  dans  la  na- 
ture. 

Voilà  l’impiété  de  Pomponace  dans  fon  entier  ; il 
croit  l’adoucir,  en  difant  que  Jefus-Chrift  doit  être 
préféré  à Ariftote  & à Platon.  «Et  quoique  , dit-il , . 
» tous  les  miracles  qui  font  arrivés  puiflènt  s’expli- 
» quer  naturellement , il  faut  pourtant  croire  qu’ils  ont 
» été  faits  furnaturellement  en  faveur  de  la  religion , 

» parce  que  l’Eglife  veut  qu’on  le  croye  ».  II  avoitpour 
maxime  de  parler  comme  le  vulgaire  , Sc  de  penfer 
comme  un  philofophe  ; c’eft-à-dire  , qu’il  étoit  chré- 
tien de  bouche  , Sc  impie  dans  le  cœur.  « Je  parle  , 
dit-il , » en  un  endroit  pour  des  philofophes  qui  font  les 
» feuls  hommes  qui  f oient  fur  la  terre  ; car  pour  les 
» autres , je  les  regarde  comme  de  fimples  figures  pro- 
» près  à remplir  les  vuides  qui  fe  trouvent  dans  l’uni- 
» vers».  Qu’eft-ii  befoin  de  réfuter  ce  qu’on  vient  de 
lire  ? ne  fuffit-il  point  de  l’avoir  mis  fous  les  yeux  ? 
Pomponace  eut  glufieurs  difciples , parmi  lefquelsfe 
trouve  Hercule  de  Gonzague  , qui  fut  cardinal  dans 
la  fuite  , & qui  eut  tant  d’eftime  pour  fon  maître , 
qu’il  le  fit  inhumer  dans  le  tombeau  de  fes  ancêtres. 

Il  paroît  par  une  lettre  de  Jules  Scaliger,  qu’il  a été 
difciple  de  Pomponace. 

Auguftin  Niphus  fut  l’adyerfaire  le  plus  redouta- 
ble de  Pomponace  : ce  fut  un  des  plus  célébrés  Pé- 
ripatéticiens  de  fon  fiecle.  Il  naquit  dans  la  Calabre, 
quoique  plufieurs  Payent  cru  Suifte.  Il  eft  vrai  que 
Niphus  lui-même  donne  occafion  à cette  erreur  ; car 
il  fe  difoit  Suifle  , parce  qu’il  avoit  vécu  long-tems 
dans  ce  pays -là  , & qu’il  s’y  étoit  marié.  Son  pere 
1 orne  /, 
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fe  remaria  après  avoir  perdu  la  mere  de  Niphus  : fa 
marâtre  étoit  cruelle  & injufte  ; elle  pouffa  fa  haine 
j> loin  » que  Niphus , quoique  fort  jeune , fut  obligé 
d’abandonner  la  maifon  de  fon  pere.  Il  s’enfuit  à 
Naples,  où  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  un  Suifle 
à qui  il  plut  : il  le  regarda  comme  un  de  fes  enfans  , 
oc  lui  donna  la  même  éducation.  On  l’envoya  faire 
les  ctudes  à Padoue  ; il  y étudia  la  Philofophie  des 
Peripatetïciens  , Sc  s’adonna  à la  Médecine.  Selon 
la  coutume  de  ce  tems-là  dans  l’Italie , ceux  qui  n’em- 
brafloient  pas  l’etat  eecléfiaftique , joignoient  l’étude 
de  la  Medecine  a l’etude  de  la  Philofophie  : c’eft 
pourquoi  Niphus  tut  dans  fon  fiecle  auffi  bon  Méde- 
cin que  célébré  Philofophe.  Il  avoit  eu  pour  maître 
un  Penpatéticien  fort  attaché  aux  opinions  d’Aver- 
roès , fur-tout  à celle  de  l’exiftence  d’une  feule  ame  - 
il  avoit  apporté  tant  d’argumens  pour  prouver  ce 
fentiment , que  le  peuple  Sc  les  petits  philofophes 
l’adopterent  avec  lui  ; de  forte  que  cette  opinion  fe 
répandit  dans  toute  l’Italie. Il  avoit  encore  enchéri  fur 
Averroès;  il  foûtenoit  entr’autres  chofes  , qu’il  n’y 
avoit  d’autres  fubftances  immatérielles  que  celles  qui 
faifoient  mouvoir  les  fpheres  célcftes.  Niphus  n’éxa- 
mina  point  dans  la  fuite  fl  ce  que  fon  maître  lui  avoit 
appris  étoit  bien  fondé  ; il  ne  chercha  que  les  moyens 
les  plus  propres  à bien  défendre  les  opinions  de  ce 
maître.  Il  écrivit  dans  ce  deflein  fon  livre  de  l’enten- 
dement & des  démons.  Cet  ouvrage  fît  beaucoup  de 
bruit  : les  moines  fe  récrièrent  hautement  fur  les 
erreurs  qu’il  contenoit  : ils  excitèrent  contre  lui  une 
fi  violente  tempère  , qu’il  eut  toute  les  peines  du 
monde  à ne  pas  faire  naufrage.  Cela  le  rendit  plus 
fage  & plus  prudent  dans  la  fuite.  Il  enfeigna  la  Phi- 
loiophie  dans  les  plus  célébrés  Académies  de  l’Italie* 
Sc  oii  Achillinus  & Pomponace  étoient  en  grande 
réputation;  comme  à Pile,  Bologne,  Salerne  , Pa- 
doue , Sc  enfin  à Rome-,  dans  le  collège  de  la  Sapien- 
ce. Niphus  nous  allure  que  la  ville  de  Bologne  & 
celle  de  Venife  lui  avoient  offert  mille  écus  d’or  pal- 
an pour  profeffer  la  Philofophie  dans  leur  ville.  La 
maifon  de  Me’dicis  le  protégea  beaucoup  , & en  par- 
ticulier Léon  X.  qui  le  combla  de  biens  Sc  d’hon- 
neurs. Il  lui  ordonna  de  réfuter  le  livre  de  Pompo- 
nace fur  l’immortalité  de  l’amc , & de  lui  prouver 
que  l’immortalité  de  l’ame  n’étoitpas  contraire  aux 
lentimens  d’Ariftote  ; ce  que  Pomponace  prétendoit. 
C’eft  ainli  que  la  barbarie  du  fiecle  rendoit  mauvai- 
ses les  meilleures  caufes.  Par  la  façon  ridicule  de  ré- 
futer Pomponace , ce  philofophe  fe  trouvoit  avoir 
raifon  : car  il  eft  certain  qu’Ariftote  ne  croyoit  pas 
l’immortalité  de  l’ame.  Si  Niphus  s’étoit  attaché  à 
prouver  que  l’ame  étoit  immortelle,  il  auroitfait  voir 
que  Pomponace  avoit  tort,  avec  Ariftote,  fon  maître 
de  fon  guide.  Niphus  eut  beaucoup  d’adverfaires,par- 
ce  quePomponacc  avoit  beaucoup  de  dilciples.Tous 
ces  écrits  contre  lui  n’cmpêchercnt  pas  qu’il  ne  fut 
fort  agréable  à Charles  V.  &même  aux  femmes  de 
1a  cour  ; car  ce  philofophe  , quoiqu’aflezlaid , favoit 
pourtant  fi  bien  dépouiller  la  rudefle  philofophique, 

Sc  prendre  les  airs  de  la  cour , qu’il  étoit  regardé 
comme  un  des  hommes  les  plus  aimables.  Il  contoit 
agréablement,  Sc  avoit  une  imagination  qui  le  fer- 
voit  bien  dans  la  converfation.  Sa  voix  étoit  fonore; 
il  aimoit  les  femmes  , Sc  beaucoup  plus  qu’il  ne  con- 
venoit  à un  philofophe  : il  pouffa  quelquefois  les 
aventures  fi  loin  , qu’il  s’en  fit  méprifer  , Sc  rifqua 
quelque  choie  de  plus.  Bayle,  comme  on  fient  bien, 
s’étend  beaucoup  fur  cet  article  ; il  le  fuit  dans  tou- 
tes fes  aventures , où  nous  croyons  devoir  le  laif- 
fer.  Nous  ne  faurions  trop  nous  élever  contre  fes 
mœurs , Sc  contre  fa  fureur  de  railler  indiftinttement 
tout  le  monde , fur  quelque  matière  que  ce  fut.  Il  y a 
beaucoup  de  traits  obfcenes  dans  fes  ouvrages.  Le 
public  fe  vange  ordinairement  ; il  y a fort  peu  de 
ppppij 
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perfonnes  fur  qui  on  fafie  des  contes  auflï  plaifans 
que  fur  Niphus.  Dans  certains  écrits  on  dit  qu’il  de- 
vint fou  : mais  nous  ne  devons  pas  faire  plus  de  cas  de 
ces  -hiftoriettes  que  des  tiennes.  On  peut  afiùrer  feule- 
ment que  c’étoit  un  homme  de  beaucoup  d’elprit  ; 
on  le  voit  aifément  dans  les  ouvrages.  11  a fait  des 
commentaires  lur  prelque  tous  les  livres  d’Ariftote 
qui  regardent  la  Philolophie  : c’eft  meme  ce  qu’il  a 
tait  de  mieux  ; car  ce  qu’il  a écrit  fur  la  Morale  n’elt 
pas , à beaucoup  près , li  bon.  Son  grand  défaut  étoit 
la  dilfulion  ; lonqu’il  a une  idée , il  ne  la  quitte  pas 
qu’il  ne  vous  l’ait  préfentée  de  toutes  les  façons. 

Parmi  les  derniers  phiiolophes  qui  ont  l'uivi  le  pur 
Péripatétilme , Jacques  Zaborella  a été  un  des  plus 
fameux.  Il  naquit  à Padoue  en  1533,  d’une  famille 
illuftre.  L’efpnt  de  ceux  qui  doivent  faire  un  jour 
du  bruit  le  développe  de  bonne  heure.  Au  milieu  des 
fautes  6c  des  mauvailes  choies  que  fait  un  jeune 
homme,  on  découvre  quelques  traits  de  génie , s’il 
elt  deltiné  un  jour  à éclairer  le  monde.  1 el  fut  Za- 
borella : il  joignoit  à une  grande  facilite  un  delir  înla- 
tiable  de  lavoir.  Il  auroit  voulu  polféder  toutes  les 
fciences , 6c  les  épuiler  toutes.  11  s efcrima  de  bonne 
heure  dans  le  Péripatétifme  ; car  c’étoit  alors  le  nec 
plus  ultra  des  phiiolophes.  11  s’appliqua  lur-tout  aux 
Mathématiques  6c  à l'Aftrologie , dans  laquelle  il  fit 
de  grands  progrès.  Le  lènatde  Vende  l’eftimafi  fort, 
qu’il  le  fit  fuccéder  à Bernard Tomitanus.  Sa  réputa- 
tion ne  fut  point  concentrée  dans  l’Italie  feulement. 
Sigil’mond , alors  roi  de  Pologne , lui  offrit  des  avan- 
tages fi  confidérables  pour  aller  profeffcr  en  Polo- 
gne , qu’il  fe  détermina  à quitter  fa  patrie , & à la- 
tisfaire  aux  defirs  de  Sigilmond.  11  a écrit  plufieurs 
ouvrages  qui  lui  donneroient  une  grande  réputation, 
li  nous  étions  encore  dans  la  barbarie  de  ce  tems-là  : 
mais  le  nouveau  jour  qui  luit  fur  le  monde  littéraire , 
oblcurcit  l’éclat  que  jettoient  alors  ces  fortes  de  li- 
vres. 

Les  Piccolominis  ne  doivent  point  être  oubliés  ici. 
Cette  maifon  eft  aufli  illuftre  par  les  lavans  qu’elle 
a produits,  que  par  ion  ancienneté.  Les  parens  d’Ale- 
xandre Piccolomini  ayant  hérité  de  leurs  ancêtres  l’a- 
mour des  fciences, voulurent  le  tranimettre  à leur  fils: 
pour  cela  ils  lui  donnèrent  toute  forte  de  maîtres , 6c 
les  plus  habiles.  Ils  ne  penloient  pas  comme  on  penle 
aujourd’hui  : la  vanité  fait  donner  des  précepteurs  6c 
des  gouverneurs  aux  enfans;  il  luffit  qu’on  en  ait  un  , 
on  ne  s’embarraffe  guere  s’il  eft  propre  à donner  l’édu- 
cation convenable  ; on  ne  demande  point  s’il  fait  ce 
qu’il  doit  apprendre  à fon  éleve;  on  veut  feulement 
qu’il  ne  foit  pas  cher.  Je  fuis  perfuadé  que  cette  fa- 
çon de  penfer  a caufé  la  chute  de  plufieurs  grandes 
maifons.  Un  jeune  homme  mal  élevé  donne  dans 
toute  forte  de  travers  , 6c  fe  ruine  ; 6c  s’il  ne  donne 
pas  dans  des  travers , il  ne  tait  pas  pour  s avancer  ce 
qu’il  auroit  pû  faire  s’il  avoit  eu  une  meilleure  édu- 
cation. On  dit  que  les  inclinations  du  Duc  de  Bour- 
gogne n’étoicnt  pas  tournées  naturellement  au  bien  : 
que  ne  fit  donc  pas  l’éducation  que  lui  donna  le  grand 
Fenelon , puifqu’il  en  fit  un  prince  que  la  France  pleu- 
rera toujours?  Pourrevenir  à AîexandrePiccolomini, 
il  fit  avec  de  tels  maîtres  des  progrès  extraordinaires. 
Je  croi  que  ce  qu’on  dit  de  lui  tient  un  peu  de  l’exa- 
gération , & que  la  flatterie  y a eu  un  peu  de  part  : 
il  eft  pourtant  vrai  qu’il  fut  un  des  plus  habiles  hom- 
mes de  fon  tcms  : la  douceur  de  fes  mœurs , 6c  fon 
urbanité , digne  du  tems  d’Augufte , lui  firent  autant 
d’amis , que  fon  favoir  lui  avoit  attiré  d’admirateurs. 
Il  n’eut  pas  feulement  le  mérite  philofophique , on 
lui  trouva  le  mérite  épifcopal  ; il  fut  élevé  à cette  di- 
gnité , & fut  enfuitefait  co-adjuteur  de  l’Archevêque 
de  Sienne.  Il  vieillit  eftirné  6c  refpefté  de  tout  le  mon- 
de. Il  mourut  en  1 578  , regretté  de  tous  les  favans 
6c  de  tous  fes  diocelains , dont  il  avoit  été  le  pere. 
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On  ne  fauroit  comprendre  l’amour  qu’il  avoit  pour 
les  ouvrages  d’Ariftote  ; il  les  liioit  nuit  & jour , 6c  y 
trouvoit  toujours  un  nouveau  plaifir.  On  a railon  de 
dire  qu’il  faut  que  lapallion  6c  le  préjugé  s’en  mêlent; 
car  il  elt  certain  que  dans  quelques  ouvrages  d’A- 
riltote , les  plailirs  qu’un  homme  d’efprit  peut  goû- 
ter lont  bientôt  épuiies.  Alexandre  Piccolomini  a été 
le  premier  qui  ait  écrit  la  Philolophie  en  langue  vul- 
gaire : cela  lui  attira  les  reproches  de  plulieurs  fa- 
vans, qui  crurent  la  Philolophie  d’Ariltoie  propha- 
née.  A peine  ces  liiperllitieux  olôient-il  l’écrire  en 
Latin  ; à les  entendre  , le  Grec  leul  étoit  digne  de 
renfermer  de  fi  grandes  beautés.  Que  diroient-ils 
aujourd’hui  s’ils  revenoient  ? Notre  Philolophie  les 
iurprendroit  bien  ; ils  verroient  que  les  plus  petits 
écoliers  fe  moquent  des  opinions  qu’ils  ont  tant  rel- 
pedtées.  Comment  le  peut-il  faire  que  les  hommes  , 
qui  aiment  naturellement  l’indépendance  , aient  flé- 
chi le  genou  fi  long-tems  devant  Ariftote  ? C’eft  un 
problème  qui  mériteroit  la  plume  d’un  homme  d’el- 
prit  pour  le  réfoudre  : cela  me  liirprend  d’autant 
plus,  qu’on  écrivoit  déjà  contre  la  religion.  La  révé- 
lation gênoit  ; on  ne  vouloit  pas  captiver  fon  efprit 
fous  les  Prophètes  , fous  les  Evangeliftes  , fous  faint 
Paul  : les  Epitres  pourtant  contiennent  une  meilleure 
Philofoplùe  que  celle  d’ Ariftote.  Je  ne  luis  pas  fur- 
pris  de  voir  aujourd’hui  des  incrédules  : Delcartes  a 
appris  à n’admettre  rien  qui  ne  foit  prouvé  très-clai- 
rement. Ce  philolophe  , qui  connoiiioit  le  prix  de  la 
fourmilion , la  refuia  à tous  les  phiiolophes  anciens. 
L’intérêt  ne  le  guidoit  pas  ; car  , par  les  principes  , 
on  a cru  ne  devoir  le  iuivre  que  lorlque  les  ranons 
étoient  bonnes.  Je  conçois  comment  on  a étendu  cet 
examen  à toutes  choies , même  jufqü’à  la  religion  : 
mais  que  dans  un  tems  où  tout  en  Philolophie  le  ju- 
geoit  par  autorité  , on  examinât  la  religion , voilà 
ce  qui  eft  extraordinaire. 

François  Piccolomini  fut  encore  un  de  ceux  qui  fi- 
rent honneur  à la  Philolophie  péripatéticienne.  Il  lèm- 
ble  que  fon  efprit  vouloit  lortir  des  entraves  où  il  étoit. 
L’autorité  d’Ariltote  ne  lui  fuffiloit  pas:  il  ofaaulfi 
penlèr  comme  Platon  ; ce  qui  lui  attira  lur  les  bras 
le  fougueux  Zaborella.  Leur  diîpute  fut  finguliere  ; ce 
n’étoit  point  fur  les  principes  de  la  Morale  qu’ils  dil- 
putoient , mais  fur  la  façon  de  latraiter.  Pic  colomini 
vouloit  qu’on  la  traitât  lynthétiquement  ; c’ell-à-dire , 
qu’on  parfit  des  principes  pour  arriver  aux  conclu- 
fions.  Zaborella  diloit  qu’à  la  vérité  dans  l’ordre  de 
la  nature  on  procédoit  ainfi , mais  qu’il  n’en  étoit 
pas  de  même  de  nos  connoilfances  ; qu’il  falloit  com- 
mencer par  les  effets  pour  arriver  aux  caufes  ; 6c  tou- 
te Ion  attention  étoit  à démontrer  qu’ Ariftote  avoit 
penlé  ainfi  ; croyant  bien  avoir  terminé  la  dilpute 
s’il  venoit  à bout  de  le  démontrer  : mais  il  fe  trom- 
poit.  Lorfque  Piccolomini  étoit  battu  par  Ariftote , il 
le  réfugioit  chez  Platon.  Zaborella  ne  daignoit  pas 
même  l’y  attaquer  ; il  auroit  crû  manquer  au  refpctt 
dû  à fon  maître,  en  lui  donnant  un  rival.  Piccolomi- 
ni voulut  accorder  ces  deux  philofophes  enfemble  ; il 
croy  oit  que  leurs  principes  étoient  les  mêmes , 6c  que 
par  conléquent  ils  dévoient  s’accorder  dans  les  con- 
clufions.  Les  zélateurs  d’ Ariftote  improuverent  cette 
conduite  ; ils  vouloient  que  leur  maître  fut  le  feul  de 
l’antiquité  qui  eût  bien  penfé.  Il  mourut  âgé  de  qua- 
tre-vingts-quatre  ans.  Les  larmes  qui  furent  verfées  à 
fa  fépulture , font  l’oraifon  funebre  la  plus  éloquente 
qu’on  puiffe  faire  de  lui  ; car  les  hommes  n’en  aiment 
pas  un  autre  précilément  pour  fes  talens  ; fi  le  cœur 
lui  manque , ils  fe  bornent  à eftimer  1 efprit.  Fran- 
çois Piccolomini  mérita  l’eftime  6c  1 amitié  de  tous 
fes  citoyens.  Nous  avons  de  lui  un  commentaire  fur 
les  livres  d’ Ariftote  qui  traitent  du  ciel  , & fur  ceux 
qui  traitent  de  l’origine  6c  de  la  mort  de  l’ame  ; un 
lyftème  de  Philolophie  naturelle  6c  morale , qui  pa- 
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tilt  fous  cè  titre  : la  Science  parfaite  & philofophique  de 
toute  La  nature  , difribuée  en  cinq  parties. 

Les  grands  étuaioiént  alors  la  Philofophie , quoi- 
qu’elle ne  fût  pas , à beaucoup  près , fi  agréable  qu’au- 
jourd’hui.  Cyriaque  Strozzi  fut  du  nombre  : il  étoit 
cle  l’illuftre  maifon  de  ce  nom  chez  les  Florentins. 
Après  une  éducation  digne  de  fa  haute  naiffance  , il 
crut  néceffairc  pour  fa  perfection , de  voyager  dans 
les  différentes  parties  de  l’Europe.  Il  ne  le  ht  point 
en  homme  qui  voyage  précifément  pour  s’amufer. 
Toute  l’Europe  devint  un  cabinet  pour  lui , où  il  tra- 
vailloit  autant  & avec  plus  de  fruit  que  certains  fa- 
vans  qui  croiraient  perdre  leur  tems  s’ils  voyoient 
quelquefois  le  jour.  De  retour  dans  fa  patrie , on  le 
nomma  profeffeur  ; car  les  grands  ne  le  croyoient 
pas  alors  deshonorés  en  prouvant  qu’ils  en  fa- 
voient  plus  que  les  autres.  Il  fut  enfuite  profeffeur  à 
Bolognç , d’où  il  fut  transféré  à Pife  ; par-tout  il  foû- 
tint  fa  réputation  qui  étoit  fort  grande.  Il  entreprit 
de  donner  au  public  le  neuvième  & le  dixième  livre 
de  la  politique  d’Ariftote  qui  font  perdus.  Ils  ne  font 
peut-être  pas  de  la  force  de  ceux  qui  font  fortis  de 
la  plume  d’Ariftote  : mais  on  peut  dire  qu’il  y a de  la 
hneffe  dans  fes  réflexions , de  la  profondeur  dans  fes 
vues , & de  l’efprit  femé  dans  tout  l'on  livre.  Or  dans 
ce  tcms-là  l’efprit  étoit  beaucoup  plus  rare  que  le  fa- 
voir  ; & je  fuis  perfuadé  que  tels  qui  brilloient  alors , 
ne  pourraient  pas  écrire  deux  lignes  aujourd’hui  ; il 
faut  allier  la  fcience  avec  l’efprit. 

André  Cæfalpin  & Célar  Crémonin  fe  rendirent 
fort  illuftres  dans  leurflecle.il  elt  aifé  de  fixer  les  yeux 
de  tout  le  monde  fur  foi-même  , en  écrivant  contre  la 
religion,  & fur-tout  lorfqu’on  écrit  avec  efprit;  on 
voit  que  tout  le  monde  s’emprefle  à acheter  ces  li- 
vres ; on  dirait  que  les  hommes  veulent  fe  vanger  de 
la  gêne  où  les  tient  la  religion , & qu’on  eft  bien-aife 
de  voir  attaquer  des  préceptes  qui  font  les  ennemis 
de  toutes  les  palfions  de  l'homme.  Cæfalpin  paffa 
pour  impie , & non  fans  raifon  : jamais  perfonne  n’a 
fait  moins  de  cas  des  vérités  révélées.  Après  les  étu- 
des ordinaires  ; il  prit  la  réfolution  de  devenir  habile 
dans  la  Medecine  & dans  la  philofophie  d’Ariftote. 
Son  génie  perçant  & facile  lui  fit  faire  des  progrès 
rapides  dans  ces  deux  fciences.  Sa  vafte  érudition 
couvrit  un  peu  la  tache  d’impiété  dont  il  étoit  accu- 
fé  ; car  le  pape  Clément  VIII.  le  fit  fon  premier  Mé- 
decin , & lui  donna  une  chaire  de  Medecine  au  col- 
lège de  Sapience  : ce  fut  là  qu’il  fit  connoître  toute  fa 
fagacité.  Il  fe  fit  un  grand  nom  par  les  différens  ou- 
vrages qu’il  donna , & fur-tout  par  la  découverte  de 
la  circulation  du  fang  ; car  il  paraît  en  cela  avoir  pré- 
venu Harvei.  La  juftice  demande  que  nous  rappor- 
tions fur  quoi  l’on  fe  fonde  pour  dil’puter  à Harvei 
la  gloire  de  cette  découverte.Voici  comme  parle  Cæ- 
falpin : Idcirco  pulmo pervenam  arteriis Jimilemex  dextro 
cordis  ventriculo  fervidum  hauriens fan guinem  flanque per 
anaflomofim  arteriæ  venali  reddens  quœ  in Jînijbum  cor- 
dis ventriculum  tendit  , tranfmijfo  intérim  aere  frigido 
per  afperæ  arteriæ  canales  , qui  juxta  arteriam  venalem 
protenduntur , non  tamen  ofeulis  communicantes  , ut pu- 
tavit  G a tenus,  fol o taclu  temperat.  Huic  fanguinis  circu- 
lationi  ex  dextro  cordis  ventriculo  per  pulmones  in  finif- 
trum  ejufdem  ventriculum  , optime  refpondent  ea  quœ  in 
dijfeclione  apparent  : nam  duo  funt  vafa  in  dextrum  ven- 
triculum definenda  , duo  etiarn  in  fnijlrum  ; duorum  au- 
tem  unum  intromitlit  tantum  , alterum  educit , membra- 
nis  eo  ingenio  confinais.' Je  laiffe  aux  Médecins  à ju- 
ger fi  ces  paroles  ne  prouvent  pas  que  Cæfalpin  a 
connu  la  circulation  du  fang.  La  philofophie  eft  ce 
qui  nous  intéreffe  le  plus  dans  la  perfonne  de  Cæfal- 
pin ; puifque  c’eftici  de  la  philofophie  feulement  qu’il 
s’agit.  Il  s’étoit  propofé  de  lu  ivre  Ariftote  à la  rigueur; 
aucun  commentateur  n’étoit  une  autorité  fuffifante 
pour  lui.  Heureux  s’il  avoit  pu  fecoiier  celle  d’Arif- 
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tote  meme  ! mais  il  etoit  donné  à la  France  de  pro- 
duire  ce  génie,  qui  devoit  tirer  d’efclavage  tous  les 
elpnts  du.  monde.  Lorfqu’il  trouvoit  quelque  chofo 
danS  Ariftote  qui  lui  paroiffoit  contraire  aux  dogmes 
de  la  Religion  chrétienne  , cela  ne  l’arrêtoit  point  : il 
potirluivoit  toujours  fon  chemin,  & laiffoit  aux  Théo- 
logiens a le  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Il  paraît  même 
qu  il  a prévenu  Spinola  dansplufieurs  de  fes  principes 
impies  : c eft  ce  qu’on  peut  voir  dans  fes  queftions  pé- 
ripatéticiennes fur  es  premiers  principe/de  la  Philo- 
fophie  naturelle.  Non-feulement  il  a lùivi  les  impié- 
tés d Ariftote  ; mais  on  peut  dire  de  plus  qu’il  a beau- 
coup enchéri  fur  ce  philofophe.  Voilà  pourquoi  plu- 
heurs  personnes  diftinguees  dans  leur  fiecle  parleur 
mente,  1 ont  acculé  d’athéifme.  Nous  allons  dire  en 
peu  de  mots  ce  qui  doit  être  repris  dans  Cæfalpin. 

“!.ut  auparavant  fe  rappcller  ce  que  nous  avons 
cht  fur  le  lyftème  de  la  phyfiologie  d’Ariftote  ; car 
lans  cela  il  ferait  difficile  de  nous  ftiivre.  Pour  mieux 
faire  avaler  le  poifon  , il  prenoit  un  paffage  d’Arif- 
tote, & l’interprétoit  à fa  façon,  lui  faifant  dire  ce 
qu’il  vouloit;  de  forte  qu’il  prêtoit  fouvent  à ce  phi- 
lofophe ce  qu’il  n’avoit  jamais  penfé.  O11  ne  peut  lire 
fans  horreur  ce  qu’il  dit  de  Dieu  & de  l’ame  humai- 
ne ; car  il  a furpaffé  en  cela  les  impiétés  & les  folies 
d Averroes.  Selon  Cæfalpin  il  n’y  a qu’une  ame  dans 
le  monde , qui  anime  tous  les  corps  & Dieu  même  ; 
il  paraît  même  qu’il  n’admettoit  qu’une  feule  fubf- 
tance  : cette  ame  , félon  lui  , eft  le  Dieu  que  nous 
adorons  ; & fi  on  lui  demande  ce  que  font  les  hom- 
mes, il  vous  dira  qu’ils  entrent  dans  la  compofition 
de  cette  ame.  Comme  Dieu  eft  un  & Ample  ( car  tout 
cela  fe  trouve  réuni  dans  cette  do&rine  ) il  ne  fe  com- 
prend que  lui-même  ; il  n’a  aucune  relation  avec  les 
choies  extérieures , & par  conféquent  point  de  Pro- 
vidence. Voilà  les  fruits  de  la  philofophie  d’Ariftote  , 
en  partie , il  eft  vrai , mal  entendue  , &c  en  partie  non 
corrigée.  Car  Ariftote  ayant  enfeigné  que  toutes 
choies  partaient  de  la  matière , Cæfalpin  en  con- 
clut qu’il  n’y  avoit  qu’une  fubftance  fpirituelle. 
Et  comme  U voyoit  qu’il  y avoit  plufieurs  corps 
animés , il  prétendit  que  c’étoit  une  partie  de  cet- 
te ame  qui  ammoit  chaque  corps  en  particulier. 
Il  fe  fervoit  de  cet  axiome  d’Ariftote,  quod  in  fe  opti- 
mum , idje  ipfum  intelligere , pour  nier  la  providence. 
Dans  la  Phyfique  il  eft  encore  rempli  d’erreurs.  Selon 
lui , il  n y a aucune  différence  entre  la  modification  & 
la  fubftance  : & ce  qu’il  y a de  fingulier,  il  veut  qu’on 
definiffe  la  matière  & les  différens  corps , par  les 
différens  accidens  & les  qualités  qui  les  afferent.  II 
eft  lans  doute  dans  tout  cela  plein  de  contradictions  : 
mais  on  ne  fauroit  lui  refufer  d’avoir  défendu  quel- 
ques-unes  de  fes  propofitions  avec  beaucoup  defub- 
tihte  & fort  ingénieusement.  On  ne  fauroit  trop  dé- 
plorer qu’un  tel  génie  fefoit  occupé  toute  fa  vie  à des 
choies  li  inutiles.  S’il  avoit  entrevu  le  vrai , quels  pro- 
grès n aurait-il  point  fait  ? Prefque  tous  les  favans  , 
comme  j’ai  déjà  remarqué,  reprochent  le  Spinofifme 
à Cæfalpin  : il  faut  pourtant  avoiier  qu’il  y a quelque 
différence  effentielle  entre  lui  & ce  célébré  impie.  La 
lubltance  unique  dans  les  principes  de  Cæfalpin  , ne 
regardoit  que  l’ame  ; & dans  les  principes  de  Spino- 
fa  , elle  comprend  auffi  la  matière  : mais  qu’importe  } 

1 opinion  de  Cæfalpin  ne  détruit  pas  moins  la  nature 
de  Dieu,  que  celle  de  Spinofa.  Selon  Cæfalpin,  Dieu 
eft  la  fubftance  du  monde  , c’eft  lui  qui  le  conftitue , 
& il  n’eft  pas  dans  le  monde.  Quelle  abfurdité  ! il 
confideroit  Dieu  par  rapport  au  monde , comme  une 
poule  qui  couve  des  œufs.  Il  n’y  a pas  plus  d’aftion 
du  côté  de  Dieu  pour  faire  aller  le  monde  , qu’il  y en 
a du  côté  de  cette  poule  pour  faire  éclorre  ces  œufs  : 
comme  il  eft  impoffible  , dit-il  ailleurs  , qu’une  puif- 
fance  foit  fans  fujet , auffi  eft-il  impoffible  de  trouver 
un  efprit  fans  corps.  Il  eft  rempli  de  pareilles  abfur- 
dités  qu’il  ferait  fuperflu  de  rapporter. 
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Crémonin  fut  un  impie  dans  le  goût  de  Cæfalpm  ; 
leur  impiété  étoit  formée  fur  le  même  modèle, 
c ’eft-à-dire  fur  Ariflote. Ces  elpeces  de  philofophes  ne 
pouvoient  pas  s’imaginer  qu’il  fut  poflible  qu’Aril- 
tote  lé  fut  trompé  en  quelque  chofe  ; tout  ce  que  ce 
jphilofophe  leur  maître  avoit  prononcé , leur  parqiffoit 
irréfragable  : voilà  pourquoi  tous  ceux  qui  faifoient 
irofellion  de  le  fuivre  à la  rigueur , nioient  l’immorta- 
ité  de  l’ame  &.  la  Providence  ; ils  ne  croyoient  pas  de- 
voir profiter  des  lumières  que  la  Religion  chrétienne 
avoit  répandues  fur  ces  deux  points.  Ariflote  ne  1 avoit 
point  penfé  ; pouvoit-on  mieux  penfer  après  lui  ? S ils 
avoient  un  peu  réfléchi  fur  leur  conduite , ils  fie  ie- 
roient  apperçûs  qu’Ariftote  n’étoit  point  leur  maître , 
mais  leur  dieu  ; car  il  n’ell  pas  d’un  homme  de  décou- 
vrir tout  ce  qu’on  peut  lavoir  , 6c  de  ne  le  tromper 
jamais.  Avec  une  telle  vénération  pour  Ariflote  , on 
doit  s’imaginer  aifément  avec  quelle  fureur  ns  devo- 
roient  les  ouvrages.  Crémonin  a été  un  de  ceux  qui  les 
ont  le  mieux  entendus.  Il  le  lit  une  grande  réputa- 
tion qui  lui  attira  l’amitié  &t  l’eftime  des  princes  ; &. 
voilà  ce  que  je  ne  comprens  pas  : car  cette  eipece  de 
philofophie  n’àvoit  rien  d’attrayant.  Je  ne  ferois  pas 
lurpris  li  les  philofoplies  de  ce  tems-là  avoient  été 
tous  renvoyés  dans  leur  école  ; car  je  lens  qu’ils  dé- 
voient être  fort  ennuyeux  : mais  qu’aujourd  hui  ce 
qu’on  appelle  un  grand.  Philofophc  ne  loit  pas  bien 
accueilli  chez  les  rois , qu’ils  n’en  fallent  pas  leurs 
amis  , voilà  ce  qui  me  furprend  ; car  qui  dit  un  grand 
philol'ophe  aujourd’hui , dit  un  homme  rempli  d’une 
infinité  de  connoiffances  utiles  & agréables,  un  hom- 
me qui  eft  rempli  de  grandes  vues.  On  nous  dira  que 
cesphilofophes  n’entendent  rien  à la  politique  : ne  lait- 
on point  que  le  train  des  affaires  efl  une  efpece  de  rou- 
tine , & qu’il  faut  néceffairement  y être  entré  pour  les 
entendre  ? Mais  .croit-on  qu’un  homme  qui  par  lès  ou- 
vrages efl  reconnu  pour  avoir  un  génie  vafle  & éten- 
du , pour  avoir  une  pénétration  liirprenante  ; croit- 
on  , dis-je , qu’un  tel  homme  ne  feroit  pas  un  grand 
miniflre  li  on  l’cmployoit  ? Un  grand  el’prit  efl  tou- 
jours adif  & fe  porte  toujours  vers  quelque  objet  ; 
il  feroit  donc  quelque  chofe  ; nous  verrions  certains 
fyflèmes  redreffés , certaines  coutumes  abolies , par- 
ce qu’elles  font  mauvaifes  ; on  verroit  de  nouvelles 
idées  éclorre  & rendre  meilleure  la  condition  des  ci- 
toyens ; la  fociété  en  un  mot  fe  perfedionneroit,  com- 
me la  Philofophie  fe  perfedionne  tous  les  jours.  Dans 
certains  états  on  efl  aujourd’hui , eu  égard  au  fyftème 
du  bien  général  de  la  fociété , comme  étoient  ces  plfi- 
lofophes  dont  je  parle  , par  rapport  aux  idées  d’ Arif- 
tote ; il  faut  efpérer  que  la  nature  donnera  à la  fociété 
ce  qu’elle  a déjà  donné  à la  Philofophie  ; la  fociété 
aura  fon  Defcartes  qui  renverfera  une  infinité  de  pré- 
jugés , & fera  rire  nos  derniers  neveux  de  toutes  les 
fotifes  que  nous  avons  adoptées.  Pour  revenir  à Cré- 
monin , le  fond  de  fon  fyftème  efl  le  même  que  ce- 
lui de  Cælalpin.  Tous  ces  philofophes  fentoient  leur 
impiété , parce  qu’il  ne  faut  avoir  que  des  yeux  pour 
voir  que  ce  qu’ils  foûtenoient  efl  contraire  aux  dog- 
mes du  Chriflianifme  : mais  ils  croyoient  rendre  un 
hommage  fuffilant  à la  religion,  en  lui  donnant  la  foi, 
& réfervant  la  raifon  pour  Ariflote,  partage  très-défa- 
vantageux  : comment  ne  fentoient -ils  point  que  ce 
qui  efl  contraire  à la  raifon , ce  que  la  raifon  prouve 
faux , ne  fauroit  être  vrai  dans  la  religion  ? La  vérité 
efl  la  même  dans  Dieu  que  dans  les  hommes  ; c’efl  la 
même  fource.  Je  ne  fuis  plus  furpris  qu’ils  ne  rencon- 
traffent  pas  la  vérité  ; ils  ne  favoient  ce  que  c’étoit  : 
manquant  par  les  premiers  principes  , il  étoit  bien 
difficile  qu’ils  fortifient  de  l’erreur  qui  les  fubjuguoit. 

Les  Philofophes  dont  j’ai  parlé  jufqu’ici  font  fortis 
du  fein  de  l’églife  Romaine  : il  y en  a eu  beaucoup 
d’autres , fans  doute  : mais  nous  avons  crû  devoir 
nous  arrêter  feulement  à ceux  qui  1e  font  le  plus  dil- 
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tingués.  Les  Proteftans  ont  eu  les  leurs  ainfi  que  les 
Catholiques.  11  lembloit  que  Luther  eût  porté  dans 
ce  parti  le  dernier  coup  à la  philolophie  péripatéti- 
cienne en  l’enveloppant  dans  les  malédictions  qu’il 
donnoit  à la  Théologie  lcholaftique  : mais  Luther  lui- 
même  fientit  qu’il  avoit  été  trop  loin.  La  fede  des  A- 
nabaptiftes  lui  fit  connoître  qu’il  avoit  ouvert  la  porte 
aux  enthoufiafies  & aux  illuminés.  Les  armes  pour  les 
réfuter  manquoient  aux  Luthériens,  &il  fallut  qu’ils 
empnintaflènt  celles  qu’ils  maudifloient  dans  la  main 
des  Catholiques.  Mélandhon  fut  un  de  ceux  qui  con- 
tribua le  plus  au  rétabliffement  de  la  Philofophie  par- 
mi les  Proteftans.  On  ne  favoit  être  dans  ce  tems-là 
que  Péripatéticien.  Méiandhon  étoit  trop  éclairé 
pour  donner  dans  les  erreurs  grollieres  de  cette  fede; 
il  crut  donc  devoir  réformer  la  Philolophie  dans  quel- 
ques-unes de  lès  parties,  & en  conlerver  le  fond  qu’il 
jugea  néceflaire  pour  repouffer  les  traits  que  lan- 
çoient  les  Catholiques,  &:  en  même  tems  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  certaines  fedes  qui  alloient  beau- 
coup plus  loin  que  les  Proteftans.  Cet  homme  célé- 
bré naquit  à Schwarzerd , d’une  famille  honnête  ; 
il  reçut  une  fort  bonne  éducation.  Dès  fes  pre- 
mières années  on  découvrit  en  lui  un  defir  inlatia- 
ble  d’apprendre  ; les  plaifirs  ordinaires  ne  l’amu- 
foient  point  ; l’on  application  continuelle  le  rendoit 
grave  férieux  : mais  cela  n’altéra  jamais  la  dou- 
ceur de  fon  caradere.  A l’âge  de  douze  ans  , il  alla 
continuer  lès  études  à Heidelberg  ; il  s’attira  bientôt 
l’eflime  & l’amitié  de  tout  le  monde  ; le  comte  Louis 
de  Lowcnltein  le  choifit  pour  être  précepteur  de  lès 
enfans.  C’efl  avec  raifon  que  Bailler  l’a  mis  au  nom- 
bre des  enfans  qui  fe  font  diftingués  dans  un  âge 
peu  avancé , oit  l’on  pollède  rarement  ce  qui  efl  né- 
ceflaire pour  être  lavant.  Mélandhon  étoit  naturèl- 
lement  éloquent , comme  on  le  voit  par  fes  écrits  ; 
il  cultiva  avec  grand  foin  les  talens  naturels  qu’il 
avoit  en  ce  genre.  Il  étudia  la  Philofophie  comme  les 
autres , car  on  n’étoit  rien  fi  on  ne  favoit  Ariflote. 
11  lé  diltingua  beaucoup  dans  les  folutions  qu’il  don- 
na aux  dithcultés  fur  les  propolitions  modales.  Il  pa- 
rut un  aigle  fur  les  univerfaux.  On  fera  fans  doute 
lurpris  de  voir  que  je  loue  Mélandhon  par  ces  en- 
droits ; on  s’en  moque  aujourd’hui , & avec  raifon  : 
mais  on  doit  loiier  un  homme  d’avoir  été  plus  loin 
que  tout  fon  fiecle.  C’étoient  alors  les  queftions  à la 
mode , on  ne  pouvoit  donc  fe  difpenlèr  de  les  étu- 
dier ; 6c  lorfqu’on  excelloit  par-deffus  les  autres , on 
ne  pouvoit  manquer  d’avoir  beaucoup  d’efprit  ; car 
les  premiers  hommes  de  tous  les  fiecles  font  toûjours 
de  grands  hommes,  quelques  abfurdités  qu’ils  ayent 
dites.  Il  faut  voir , dit  M.  de  Fontenelle , d’où  ils  font 
partis  : un  homme  qui  grimpe  fur  une  montagne  ef- 
carpée  pourra  bien  être  aufii  léger  qu’un  homme  qui 
dans  la  plaine  fera  fix  fois  plus  de  chemin  que  lui. 
Mélandhon  avoit  pourtant  trop  d’efprit  pour  ne  pas 
fentir  que  la  phiioiophie  d’Arirtote  étendoit  trop  loin 
fes  droits;  il defaprouva  ces  queftions  épineufes,  dif- 
ficiles & inutiles , dont  tout  le  monde  fe  tourmentoit 
l’efprit  ; il  s’apperçut  qu’une  infinité  de  folies  étoient 
cachées  fous  de  grands  mots , & qu’il  n’y  avoit  que 
leur  habit  philolophique  qui  pût  les  faire  refpeder. 
Il  efl  très-évident  qu’à  force  de  mettre  des  mots  dans 
la  tête  , on  en  chaffe  toutes  les  idées  ; on  fie  trouve 
fort  lavant , & on  ne  fait  rien  ; on  croit  avoir  la  tête 
pleine,  & on  n’y  a rien.  Ce  fut  un  moine  qui  ache- 
va de  le  convaincre  du  mauvais  goût  qui  tyranni- 
foit  tous  les  hommes  : ce  moine  un  jour  ne  lâchant, 
pas  un  fermon  qu’il  devoit  prêcher , ou  ne  l’ayant  pas 
fait , pour  y fuppléer  imagina  d’expliquer  quelques 
queftions  de  la  morale  d’Ariltote  ; il  fe  fervoit  de  tous 
les  termes  de  l’art  : on  fient  aifément  combien  cette 
exhortation  fut  utile  , & quelle  ondion  il  y mit.  Me- 
landhon  fut  indigné  de  voir  que  la  barbarie  alloit  juf- 
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que - là  : heureux  fi  clans  la  fuite , il  n’avoit  pas  fait 
un  crime  à l Eglife  entière  de  la  folie  d’un  particu- 
lier, qu’elle  a defavoiiée  dans  tous  les  tems , comme 
elle  defavoue  tous  les  jours  les  extravagances  que 
font  des  zélés  ! 11  finit  les  études  à l’âge  de  dix-fept 
ans , & fe  mit  à expliquer , en  particulier  aux  enfans, 
Térence  & Virgile  : quelque  tems  après  on  le  char- 
gea d’une  harangue  , ce  qui  lui  fit  lire  attentivement 
Cicéron  & Tite-Live  ; il  s’en  acquitta  en  homme  de 
beaucoup  d’efprit,  & qui  s’étoit  nourri  des  meilleurs 
auteurs.  Mais  ce  qui  furprit  le  plus  Mélan&hon  , qui 
étoit  , comme  je  l’ai  déjà  dit  , d’un  cara&ere  fort 
doux , c’efi  lorfqu’il  vit  pour  la  première  fois  les  dis- 
putes des  différentes  fe&es  ; alprs  celles  des  Nomi- 
naux & des  Réels  fermentoient  beaucoup  : après  plu- 
fieurs  mauvaifes  raifons  de  part  & d’autre , & cela 
parce  qu’on  n’en  fauroit  avoir  de  bonnes  là-delfus, 
les  meilleurs  poignets  refioient  victorieux  ; tous  d’un 
commun  accord  dépouilloient  la  gravité  philofophi- 
que  , & fe  battoient-  indécemment  : heureux  fi  dans 
le  tumulte  quelque  coup  bien  appliqué  avoit  pû  fai- 
re un  changement  dans  leur  tête  ; car  fi  , comme  le 
remarque  un  homme  d’efprit , un  coup  de  doigt  d’une 
nourrice  pouvoit  faire  de  Pafcal  un  fot  , pourquoi 
un  fot  trépané  ne  pourroit-il  pas  devenir  un  hom- 
me d’efprit  ? Les  Accoucheurs  de  ce  tems-là  n’étoient 
pas  fans  doute  fi  habiles  qu’à  préfent , &c  je  crois  que 
le  long  triomphe  d’Ariftote  leur  efb  dû.  Mélanêthon 
fut  appellé  par  l’életteur  de  Saxe  , pour  être  profef- 
feur  en  Grec.  L’erreur  de  Luther  faifoit  alors  beau- 
coup de  progrès  ; Mélanêthon  connut  ce  dangereux 
héréfiarque  ; & comme  il  cherchoit  quelque  chofe 
de  nouveau  , parce  qu’il  lèntoit  bien  que  ce  qu’on 
lui  avoit  appris  n’étoit  pas  ce  qu’il  falloit  favoir  , il 
avala  le  poifon  que  lui  préfenta  Luther  ; il  s’égara. 
C’eft  avec  rail'on  qu’il  cherchoit  quelque  chofe  de 
•nouveau  : mais  ce  ne  devoit  être  qu’en  Philofophie  ; 
ce  n’étoit  pas  la  religion  qui  demandoit  un  change- 
ment ; on  ne  fait  point  une  nouvelle  religion  comme 
on  fait  un  nouveau  fyft ème.  Il  ne  peut  meme  y avoir 
une  réforme  fur  la  religion  ; elle  préfente  des  choies 
fi  extraordinaires  à croire  , que  11  Luther  avoit  eu 
droit  de  la  réformer , je  la  réformerais  encore,  par- 
ce que  je  me  perfuaderois  aifémenù  qu’il  a oublié 
bien  des  choies  : ce  n’elt  que  parce  que  je  fai  qu’on 
ne  peut  y toucher  , que  je  m’en  tiens  à ce  qu’on  me 
propofe.  Mélandthon  , depuis  fa  connoilfance  avec 
Luther , devint  lèéfaire  & un  feêtaire  ardent , & par 
conféquent  Ion  cfprit  lut  enveloppé  du  voile  de  l’er- 
reur ; lès  vues  ne  purent  plus  s’étendre  comme  elles 
auraient  fait  s’il  ne  s’étoit  pas  livré  à un  parti  : il  prê- 
choit,  il  catéchifoit,  il  s’intriguoit , & enfin  il  n’aban- 
donna Ariftote  en  quelque  choie  , que  pour  fuivre 
Luther , qui  lui  étoit  d’autant  moins  préférable  qu’il 
attaquoit  plus  formellement  la  religion.  Luther  répan- 
dit quelques  nuages  fur  l’elpritde  Mélandthon,  à l’oc- 
calion  d 'Ariftote  ; car  il  ne  rougit  pas  après  les  le- 
çons de  Luther , d’appeller  Ariftote  un  vain  fophi/U  : 
*n#!s  il  fe  réconcilia  bientôt;  & malgré  les  apologies 
qu’il  fit  du  fentiment  de  Luther , il  contribua  beau- 
coup à rétablir  la  Philolophie  parmi  les  Protefians.  Il 
s’apperçût  que  Luther  condamnoit  plutôt  la  Scholaf- 
tique  que  la  Philofophie  ; ce  n’étoit  pas  en  effet  aux 
Philofiophes  que  cet  héréfiarque  avoit  à faire , mais 
aux  Théologiens  ; & il  faut  avoiier  qu’il  s’y  étoit  bien 
pris  en  commençant  par  rendre  leurs  armes  odieules 
& méprifables.  Mélandthon  déteftoit  toutes  les  au- 
tres iedtes  des  philofophes  , le  fcul  Péripatétifme 
lui  paroifloit  foûtenable  ; il  rejettoit  également  le 
Stoicifme,  le  Scepticifme  6c  l’Epicuréifine.  Il  recom- 
mandoit  à tout  le  monde  la  ledture  de  Platon , à caufe 
de  1 abondance  qui  s’y  trouve , à caufe  de  ce  qu’il  dit 
fur  la  nature  de  Dieu  , 6c  de  fa  belle  didtion  : mais  il 
préférait  Ariftote  pour  l’ordre  6c  pour  la  méthode. 
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Il  écrivit  la  vie  de  Platon  & celle  d’Ariftote  : on 
pourra  voir  aifement  fon  fentiment  en  les  lifant  : le 
ci  ois  qu  on  ne  fera  pas  fâché  que  je  tranferive  ici 
quelques  rrans  nres  de  fes  harangues , elles  font  ra- 
moitLh*  "Vn  VCTra  de  qlIelle  façon  s’expri- 

zzzzzjjzt  * & donlt  ddd“ 

ns  * quœdam 

nunsu,  quii fit  fiemiendum  afirZTd  T ^ 

du,  explicat  mtegras  , 6-  methodum fimpliewretn  Hu 
filum  ad  regendunt  teêlorem  adhtbet , 1 quü  fit  fienden- 
dum  plerumque  pronmtiat  : hœc  in  docelubus  ut  reaui 
mntur  mulet*  caujœ  graves  funt  ; ut  enim  Jhtis  dentibus 

t rY  Jcga  eXOrU  fi  , lut  Tntr 

fi  tpfi  dimicarunt  ; tut , ft  qu/s  fera t ambtgZsopTnZ 
nés  exonumur  tnde  vanat  ae  pemUiofit  dtfienfiones. 

? ’ ‘i  dit  qu  Qn  fc  lcrvant  de  la  métho- 

dc  d Ariftote  , il  eli  facile  de  réduire  ce  qui  dans  Pla- 

Zleml  mtrememcnt  l0"g'  Ariftote  ■ "ous  üt-il 
donn h U d “UlreS  avanIa8es  l'ur  Platon  ; il  nous  a 
Tne  ™ couri  ^tier  ; ce  qu’il  commence  , il  l’a- 

aller  6 A-  ri;prend  ch°fa  d’au<il  haut  ft11'0"  puiffe 
Platon  A a n ““f  t0rt  lo‘n-  Aimons  > conclut-il  , 

1 la  on  & Ariftote;  le  premier  à caufe  de  ce  qu’il  dit 
lm-la  politique  & à cauie  de  lbn  üi  J “ 

tous  fot  H<llUe  dC  *a  raethode  : il  faut  pourtant  les  lire 
nui  Vd  d ave<ï  Ptccamion , & bien  diftinguer  ce 

PEvaf r»"  4 k d°anne  qi!e  H<o"a  da"a 

damT?sl  YNaUS  ne  fai,no"s  nous  paffer  d’Ariftote 
le  t ,16  ’ CnCOTe  Idclanflhon  , parce  que  c’eft 

une,  In  VT  aPPrenne  d déhnir  , â divîler  & à 
I dn  l’é  C“  nous  aPPrend  même  à raiionner  ; or 
les  chofi  de!0Ut  “la  n’ell-‘1  Pas  néceflaire  ? Pom 
des  chot  . dela  v‘«"  " avons-nous  pas  beloin  de  bien 
des  choies  que  la  Phyhque  ferde  nous  apprend  i Pla- 
ton en  parle  , à la  vente  : mais  on  diioit  que  c’eft 
un  prophète  qui  annonce  l’avenir,  & non  un  maître 
qui  veut  inftrmre  ; au  lieu  que  dans  Ariftote  , vous 
tiouvez  les  principes  , & il  en  tire  lui-même  les  con- 
lequences.  Je  demande  feulement , dit  MélanShon  , 
qu  on  s attache  aux  choies  que  dit  Ariftote  , & non 
aux  mots , qu  on  abandonne  ces  vaines  iubtilités  &: 
quon  ne  le  ierve  de  dillinfiions  qmc  lorfqu’elles  fe- 
ront  neceuaires  pour  faire  ientir  que  la  difficulté  ne 
regarde  point  ce  que  vous  défendez  ; au  lieu  que 
communément  on  diftinguc  afin  de  vous  faire  per- 
dre de  vue  ce  qu’on  foûtient  : eft-ce  le  moyen  d’é- 
claircir les  matières  î Nous  en  avons,  je  crois , allez 
dit  pour  démontrer  que  ce  n’eft  pas  fans  railon  que 
nous  avons  compris  Mélanahon  au  nombre  de  ceux 
qui  ont  rétabli  la  philofophie  d’Ariftote.  Nous  n’a- 
vons pas  prétendu  donner  fa  vie  ; elle  renferme  beau- 
coup plus  de  circonftances  intérefl'antes  que  celles 
que  nous  avons  rapportées  : c’eft  un  grand  homme , 
àc  qui  a joue  un  très -grand  rôle  dans  le  monde- 
mais  fa  vie  ell  très-connue  , & ce  netoit  pas  ici  le" 
lieu  de  1 ecnre. 

Nicolas  Taureill  a été  un  des  plus  célébrés  philo- 
ophes  parmi  les  Proteftans , il  naquit  de  pareils  dont 
la  fortune  ne  Union  pas  efpérer  à Taureill  une  édu- 
cation telle  que  Ion  efprit  la  demandoit  : mais  la  fa- 
cilite & la  pénétration  qu’on  apperçût  en  lui , fit 
qu  on  engagea  le  duc  de  Virtemberg  à fournir  aux 
frais.  Il  fit  des  progrès  extraordinaires , &c  jamais  per- 
fonne  n a moins  trompé  fes  bienfaiteurs  que  lui.  Les 
différends  des  Catholiques  avec  les  Protefians  l’em- 
pecherent  d’embraifer  l’état  eccléfiaftique.  Il  fe  fit 
Médecin , & e’eft  ce  qui  arrêta  fa  fortune  à la  cour 
de  Virtemberg.  Le  duc  de  Virtemberg  defiroit  l’a- 
voir auprès  de  lui , pour  lui  faire  défendre  le  parti 
de  la  réforme  qu’il  avoit  embrafle  , &c  c’efi  en  partie 
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pour  cela  qu’il  avoit  fourni  aux  frais  de  fon  éduca- 
tion : mais  on  le  foupçonna  de  pencher  pour  la  con- 
feflion  d’Ausbourg  ; peut-être  n’étoit-il  pour  aucun 
parti  : de  quelque  religion  qu’il  fut,  cela  ne  tait  rien  a 
laPhilofophie.  Voilà  pourquoi  nous  ne  dil'cutons  pas 
cet  article  exactement.  Après  avoir  profèfte  long- 
tems  laMedecine  à Bâle  , il  paffa  à Strasbourg  ; & de 
cette  ville , il  revint  à Bâle  pour  y être  profefieur  de 
Morale.  De-là  il  repaffa  en  Allemagne  où  il  s’acqmt 
une  grande  réputation  : fon  école  étoit  remplie  de  Ba- 
rons & de  Comtes,  qui  venoient  l’entendre.  Il  etoit  li 
defintérefle  , qu’avec  toute  cette  réputation  & ce 
concours  pour  l’écouter,  il  ne  devint  pas  riche, 
mourut  de  la  perte  , âgé  de  cinquante- neut  ans. 
Ce  fut  un  des  premiers  hommes  de  Ion  tems  ; car  11 
ofa  pen.fer  feul  , & il  ne  fe  laiifa  jamais  gouverner 
par  l’autorité  : on  découvre  par  tous  les  écrits  une 
certaine  hardieffe  dans  les  peniées  & dans  fes  opi- 
nions. Jamais  perfonne  n’a  mieux  iaili  une  difficulté  , 
& ne  s’en  ert  mieux  l'ervi  contre  les  adverfaires  , qui 
communément  ne  pouvoient  pas  tenir  contre  lui.  1 
fut  grand  ennemi  de  la  philoiophie  de  Cæi alpin  : on 
découvre  dans  tous  fes  écrits  qu  il  etoit  fort  content 
de  ce  qu’il  faifoit  ; l’amour  propres  y montre  un  peu 
trop  à découvert,  & on  y apperçoit  quelquefois  une 
préfomption  infupportablc.  Il  regardoit  du  haut  de 
fon  efprit  tous  les  philofophes  qui  l’a  voient  précé- 
dé , fi  on  en  excepte  Ariftote  & quelques  anciens.  Il 
examina  la  philoiophie  d’ Ariftote  , & il  y apperçut 
plufieurs  erreurs  ; il  eut  le  courage  de  les  rejetter , & 
aftez  d’efprit  pour  le  faire  avec  iuccès.  Il  eft  beau  de 
lui  entendre  dire  dans  la  préface  de  la  méthode  de 
la  Medecine  de  prédiûion , car  tel  eft  le  titre  du 
livre  : « Je  m’attache  à venger  la  doftrine  de  Jefus- 
» Chrift,  & je  n’accorde  à Ariftote  rien  de  ce  que 
* Jefus-Chrift  paroît  lui  refufer  : je  n’examine  pas  mê- 
» me  ce  qui  eft  contraire  à l’Evangile , parce  qu’avant 
»>  tout  examen , je  fuis  aflïïré  que  cela  eft  faux  ».  Tous 
les  philofophes  devroient  avoir  dans  l’elprit  que  leur 
philofophie  ne  doit  point  être  oppofée  à la  religion  ; 
toute  leur  raifon  doit  s’y  brifer , parce  que  c’eft  un 
édifice  appuyé  fur  l’immuable  vérité.  Il  faut  avouer 
qu’il  eft  difficile  de  faifir  fon  fyftème  philol'ophique. 
Je  fai  feulement  qu’il  méprifoit  beaucoup  tous  les 
commentateurs  d’Ariftote  , & qu’il  avoue  que  la 
philofophie  péripatéticienne  lui  plaifoit  beaucoup, 
mais  corrigée  Sc  rendue  conforme  à l’Evangile  ; c’eft 
pourquoi  je  ne  crois  pas  qu’on  doive  l’effacer  du  ca- 
talogue des  Péripatéticiens , quoiqu’il  l’ait  réformée 
en  plufieurs  endroits.  Un  efprit  auffi  hardi  que  le  lien 
ne  pouvoit  manquer  de  laifler  échapper  quelques  pa- 
radoxes : fes  adverfaires  s’en  font  lervis  pour  prou- 
ver qu’il  étoit  athée  : mais  en  vérité , le  relpect  qu’il 
témoigne  par-tout  à la  religion,  &qui  certainement 
ji’étoit  point  fimulé , doit  le  mettre  à 1 abri  d une  pa- 
reille accufation.  Il  ne  prévoyoit  pas  qu  on ^pût  tirer 
de  pareilles  conléquences  des  principes  qu  il  avan- 
çoit  ; car  je  fuis  perfuadé  qu’il  les  auroit  retraélés  , 
ou  les  auroit  expliqués  de  façon  à fatisfaire  tout  le 
monde.  Je  crois  qu’on  doit  être  fort  refervé  fur  1 ac- 
cufation d’athéïfme  ; & on  ne  doit  jamais  conclurre 
fur  quelques  propofitions  hafardées,  qu’un  homme  eft 
athée  : il  faut  conlulter  tous  fes  ouvrages  ; & l’on 
peut  aflùrer  que  s’il  l’eft  réellement,  fon  impiété  fe 
fera  fentir  par  tout. 

Michel  Piccart  brilloit  vers  le  tems  de  Nicolas  Tau- 
reill  ; il  profeffa  de  bonne  heure  la  Logique  , & s’y 
diftingua  beaucoup  ; il  fuivit  le  torrent  , & fut  péri- 
patéticien.  On  lui  confia  apres  fes  premiers  effais,  la 
chaire  de  Méthaphyfique  & de  Poefie  , cela  paroît 
affez  difparat , & je  n’augure  guere  bien  d’un  tems 
où  on  donne  une  chaire  pour  la  poëfie  à un  Péripate- 
ticien  : mais  enfin  il  étoit  peut-être  le  meilleur  dans 
ce  tems-là,&  il  n’y  a rien  à dire, lorlqu’on  vaut  mieux 


A R I 

que  tous  ceux  de  fon  tems.  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment dans  un  fiecle  où  on  payoit  fi  bien  les  favans , 
Piccart  fut  fi  pauvre  ; car  il  luta  toute  fa  vie  contre 
la  pauvreté;  & il  fit  bien  connoître  par  fa  conduite 
que  la  philofophie  de  ion  cœur  &C  de  Ion  efprit  va- 
loit  mieux  que  celle  qu’il  dicloit  dans  les  écoles.  Il  fit 
un  grand  nombre  d’ouvrages , & tous  fort  eftimés 
de  Ion  vivant.  Nous  avons  de  lui  cinquante  & une 
differtations , oii  il  fait  connoître  qu’il  pofledoit  Arif- 
tote fupérieurement.  Il  fît  auffi  le  manuel  de  la  phi- 
lofophic  d’Ariftote  , qui  eut  beaucoup  de  cours  : la 
réputation  de  Piccart  fubfifte  encore  ; & , ce  qui  ne 
peut  guere  fe  dire  des  ouvrages  de  ce  tems-là , on 
trouve  à profiter  dans  les  ficns. 

Corneille  Martini  naquit  à Anvers  ; il  y fit  fes  étu- 
des , &Z  avec  tant  de  diftin&ion  , qu’on  l’attira  immé- 
diatement après  à Amfterdam  , pour  y profefi'er  la 
Philofophie.  Il  étoit  fubtil,  capable  d’embarraffer  un 
homme  d’efprit  , & fe  tiroit  a.ifément  de  tout  en 
bon  Péripatéticien.  Le  duc  de  BrunfVicjetta  les  yeux 
fur  lui , pour  l’envoyer  au  colloque  de  Ratisbone. 
Gretzer  qui  étoit  attfli  député  à ce  colloque  pour  le 
parti  des  Proteftans , trouva  mauvais  qu’on  lui  affo 
ciât  un  profeffeur  de  Philofophie  , dans  une  difpute 
où  on  ne  devoit  agiter  que  des  queftions  de  Théolo- 
gie ; c’eft  ce  qui  lui  Ht  dire  lorfqu’il  vit  Martini  dans 
Taffemblée  , quid  Saül  inter prophetas  quant  } A quoi 
Martini  répondit , afinam patris Jui . Dans  la  fuite  Mar- 
tini fit  bien  connoître  que  Gretzer  avoit  eu  tort  de  fe 
plaindre  d’un  tel  fécond.  Il  fut  très-zélé  pour  la  phi- 
lofophic  d’Ariftote  ; il  travailla  toute  fa  vie  à la  dé- 
fendre contre  les  affauts  qu’on  commençoit  déjà  à lui 
livrer.  C’eft  ce  qui  lui  fit  prendre  les  armes  contre 
les  partifans  de  Ramus  ; & on  peut  dire  que  ce  n’eft: 
que  par  des  efforts  redoublés  que  le  Péripatetilme  fe 
foûtint.  Il  étoit  prêt  à difputer  contre  tout  le  monde  : 
jamais  de  là  vie  il  n’a  refufé  un  cartel  philofophique. 
Il  mourut  âgé  de  cinquante -quatre  ans  , un  peu 
martyr  du  Péripatétifme  ; car  il  avoit  altéré  là  lan- 
té  , foit  par  le  travail  opiniâtre  pour  défendre  fon 
cher  maître , foit  par  fes  difputes  de  vive  voix , qui 
infailliblement  uferent  fa  poitrine.  Nous  avons  de  lui 
TAnalyfe  logique  , & le  commentaire  logique  contre 
les  Ramilles  , un  fyftème  de  Philofophie  morale  & 
de  Méthaphyfique.  Je  ne  fais  point  ici  mention  de  fes 
différens  écrits  fur  la  Théologie , parce  que.je  ne  par- 
le que  de  ce  qui  regarde  la  Philofophie. 

Hermannus  Corringius  eft  un  des  plus  favans  hom- 
mes que  l’Allemagne  ait  produits.On  pourrait  le  louer 
par  plufieurs  endroits  : mais  je  m’en  tiendrai  à ce  qui 
regarde  laPhilofophie  ; il  s’y  diftingua  fi  fort,  cju’on 
ne° peut  fe  difpenl'er  d’en  faire  mention  avec  eloge 
dans  cette  hiftoire.Le  duc  Ulric  de  Brunfwic  le  fît  pro- 
feffeur dans  fon  univerfité  ; il  vint  dans  un  mauvais 
tems  , les  guerres  défoloient  toute  l’Europe  : ce  fléau 
affligeoit  toutes  les  différentes  nations  ; il  eft  diffi- 
cile avec  de  tels  troubles  de  donner  à l’étude  le  tems 
qui  eft  néceffaire  pour  devenir  lavant.  Il  trouva  par- 
tant le  moyen  de  devenir  un  des  plus  favans  herm- 
ines qui  ayent  jamais  paru.  Le  plus  grand  eloge  que 
j’en  puiffe  faire  , c’eft  de  dire  qu’il  fut  écrit  par  M. 
Colbert  fur  le  catalogue  des  favans  que  Louis  le 
Grand  récompenlà.  Ce  grand  Roi  lui  témoigna  par 
fes  largeffes  au  fond  de  l’Allemagne  le  cas  qu  il  fai- 
foit de  fon  mérite.  Il  fut  Péripatéticien , & le  plaint 
lui-même  que  le  refpeft  qu’il  avoit  pour  ce  que  les 
maîtres  lui  avoient  appris , alloit  un  peu  trop  loin. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  n’olât  examiner  les  opinions  d A- 
riftote  : mais  le  préjugé  fe  mettant  toujours  de  la  par- 
tie ces  forfes  d’examens  ne  le  condiuloient  pas  a 
de  nouvelles  découvertes.  Il  penfoit  fur  Ariftote , & 
fur  la  façon  dont  il  falloir  l’étudier,  comme Melanc- 
thon.  Voici  comme  il  parle  des  ouvrages  d Ariftote  : 
» Il  manque  beaucoup  de  choies  dans  laPmlolophie 
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» morale  d’Ariftote  que  j’y  defirerois  ; par  exemple , 
» tout  ce  qui  regarde  le  droit  naturel , & que  je  crois 
» devoir  être  traité  dans  la  Morale , puifque  c’eft  fur  le 
» droit  naturel  que  toute  la  Morale  cft  appuyée.  Sa 
» méthode  me  paraît  mauvaife , & les  argumens  foi- 
bles.  » Il  étoit  difficile  en  effet  qu’il  pût  donner  une 
bonne  morale  , puil'qu’il  niüit  la  Providence , l’im- 
mortalité de  l’ame , 6c  par  conféquent  un  état  à ve- 
nir où  on  punit  le  vice  6c  où  on  récompenfe  la 
vertu.  Quelles  vertus  veut-on  admettre  en  niant 
les  premières  vérités  ? Pourquoi  donc  ne  cher- 
cherais - je  pas  à être  heureux  dans  ce  monde- 
ci  , puifqu’il  n’y  a rien  à el'pérer  pour  moi  dans 
l’aufre?  Dans  les  principes  d’Ariftote,  un  homme 
qui  le  facrifie  pour  la  patrie,  cft  fou.  L’amour  de 
loi -même  eft  avant  l’amour  de  la  patrie  ; 6c  on 
ne  place  ordinairement  l’amour  de  la  patrie  avant 
l’amour  de  foi-même  , que  parce  qu’on  cft  perfuadé 
que  la  préférence  qu’on  donne  à l’intérêt  de  la  pa- 
trie fur  le  lien  eft  récompenfée.  Si  je  meurs  pour 
la  patrie  , 6c  que  tout  meure  avec  moi , n’eft-ce  pas 
la  plus  grande  de  toutes  les  folies  ? Quiconque  pen- 
lera  autrement , fera  plus  attention  aux  grands  mots 
de  patrie,  qu’à  la  réalité  des  choies.  Corringius  s’é- 
leva pourtant  un  peu  trop  contre  Defcartes  : il  ne 
voyoit  rien  dans  la  Phyfique  de  raifonnable , 6c  celle 
d’Ariftote  le  latisfailoit.  Que  ne  peut  pas  le  préjugé 
fur  l’elprit  ? Il  n’approuvoit  Delcartes  qu’en  ce  qu’il 
rejettoit  les  formes  lubftantielles.  Les  Allemands  ne 
pouvoient  pas  encore  s’accoûtumer  aux  nouvelles 
idées  de  Delcartes  ; ils  reffembloient  à des  gens  qui 
ont  eu  les  yeux  bandés  pendant  long-tems , 6c  aux- 
quels on  ôte  le  bandeau  : leurs  premières  démarches 
lont  timides  ; ils  refufent  de  s’appuyer  fur  la  terre 
qu’ils  découvrent  ; & tel  aveugle  qui  dans  une 
heure  traverfe  tout  Paris  , feroit  peut-être  plus  d’un 
jour  à faire  le  même  chemin  fi  on  lui  rendoit  la  vue 
tout -d’un -coup.  Corringius  mourut , & le  Péripaté- 
tifme  expira  prefque  avec  lui.  Depuis  il  ne  fît  que 
languir  , parce  quê  ceux  qui  vinrent  après  , 6c  qui  le 
défendirent , ne  pouvoient  être  de  grands  hommes  : 
il  y avoit  alors  trop  de  lumière  pour  qu’un  homme 
d’efprit  pût  s’égarer.  Voilà  à peu-près  le  commen- 
cement , les  progrès  & la  fin  du  Péripatétifme.  Je  ne 
penfe  pas  qu’on  s’imagine  que  j’aye  prétendu  nom- 
mer tous  ceux  qui  fe  font  diftingués  dans  cette  fette  : 
il  faudrait  des  volumes  immenl'es  pour  cela  ; parce 
qu’autrefois , pour  être  un  homme  diftingué  dans 
Ion  fiecle  , il  falloit  fe  fignaler  dans  quelque  lecte  de 
Philofophie  ; 6c  tout  le  monde  fait  que  le  Péripaté-* 
tifme  a long-tems  dominé.  Si  un  homme  pafl'oit  pour 
avoir  du  mérite,  on  commençoit  par  lui  propofer 
quelqu’argument , in  barocho  très-iouvent , afin  de 
juger  fi  fa  réputation  étoit  bien  fondée.  Si  Racine  6c 
Corneille  étoient  venus  dans  ce  tems-là  , comme  on 
n’aurait  trouvé  aucun  ergo  dans  leurs  tragédies , ils 
auraient  pafle  pour  des  ignorans , 6c  par  conféquent 
pour  des  hommes  de  peu  d’efprit.  Heureux  notre  fie- 
cle de  penfer  autrement  ! 

ARITHMANC1E  , ou  ARITHMOMANCIE  , f.  f. 
divination  ou  maniéré  de  connoître  6c  de  prédire  l’a- 
venir par  le  moyen  des  nombres.  Ce  mot  eft  formé 
du  Grec  «p/0yu&ç  , nombre  , & de  pa. vtho.  , divination. 
Delrio  en  diftingué  de  deux  fortes  ; l’une  en  ul'age 
chez  les  Grecs  , qui  confidéroient  le  nombre  6c  la 
valeur  des  lettres  dans  les  noms  de  deux  combat- 
tans  , par  exemple , 6c  en  auguraient  que  celui  dont 
le  nom  renfermoit  un  plus  grand  nombre  de  lettres , 
& d’une  plus  grande  valeur  que  celles  qui  compo- 
foient  le  nom  de  l'on  adverfaire , remporterait  la  vic- 
toire ; c’eft  pour  cela  difoient-ils  , qu’Heûor  devoit 
être  vaincu  par  Achille.  L’autre  efpece  étoit  connue 
des  Chaldéens  , qui  partageoient  leur  alphabet  en 
trois  décades , en  répétant  quelques  lettres , chan- 
Tome  I, 
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' geoient  en  lettres  numérales  les  lettres  des.noms  de 
ceux  qui  les  confultoient , & rapportoient  chaque 
nombre  à quelque  planete , de  laquelle  ils  tiraient 
des  préfages. 

La  cabale  des  Juifs  modernes  eft  une  efpece  d ’a- 
ruh mande  , au  moins  la  divifent-ils  en  deux  parties , 
qu  ils  appellent  théomande  6c  arithmandic. 

L evangéiiftc  S.  Jean  , dans  le  ckap.  xiij.  de  l’App- 
cfipft , marque  le  nom  de  l’Antechrift  par  le  nom- 
bre  6o6.  paflage  dont  l’intelligence  a beaucoup 
exerce  les  commentateurs.  C’eft  une  prophétie  en- 
veloppee  lous  des  nombres  myftérieux  , qui  n auto- 
rité nullement  l'efpece  de  divination  dont  il  sVit 
dans  cet  article.  Les  Platoniciens  & les  Pythagori- 
ciens étoient  fort  adonnés  à 1 'arkhmandu.  Deïrio 
Difquijit.  Magicar.  lib.  IF.  cap.  ij.  quœft.  7.  r£ft  J 
pag.565.  b 566.  (£)  J J ' 

ARITHMETICIEN , f.  m.  fe  dit  en  général  d’une 
perfonne  qui  fait  l’Arithmétique,  6c  plus  communé- 
ment d’une  perfonne  qui  l’enfeigne.  Foye{  Arith- 
M ÉTIQUE.  Il  y a des  experts  jurés  écrivains  Arith- 
méticiens. Foyei  Expert,  Juré  , &c.  ( E ) 

ARITHMÉTIQUE^,  f.  ( Ordre  en.cycl.  Entend. 
Raifon,  Philof.  ou  Science , Science  de  La  nat.  ou  des 
êtres,  de  leurs  qualités  abjlraitcs , de  la  quantité , ou  Ma- 
themat.  Math. pures.  Arithmétique.  ) Ce  mot  vient  du 
Grec  ap/ô/aoV , nombre.  C’eft  l’art  de  nombrer , ou  cette 
partie  desMathématiques  qui  confidere  les  propriétés 
des  nombres.  On  y apprend  à calculer  exactement , 
facilement , promptement.  Foye^  Nombre  , Ma- 
thématiques, Calcul. 

Quelques  auteurs  définiffentl’ Arithmétique  la  feien- 
ce  de  la  quantité  diferete.  Voye{  Discret  & Quan- 
tité. 

Les  quatre  grandes  réglés  oit  opérations  , appel- 
lees  1 addition , la  foujlraclion , la  multiplication , & la 
divijion , compofent  proprement  toute  Y Arithmétique. 
Foye^  Addition  , &c. 

11  eft  vrai  que  pour  faciliter  & expédier  rapide- 
ment des  calculs  de  commerce  , des  calculs  aftrono- 
miques  , &c.  on  a inventé  d’autres  réglés  fort  utiles , 
telles  que  les  réglés  de  proportion  , d’alliage  , de 
faufle  polition  , de  compagnie , d’extraCtion  de  raci- 
nes, de  progreftion,  de  change,  de  troc,  d’excomptc  , 
de  réduction  ou  de  rabais  , &c.  mais  en  faifant  ufa- 
ge  de  ces  réglés , on  s’apperçoit  que  ce  font  feule- 
ment différentes  applications  des  quatres  réglés  prin- 
cipales. Foyei  Réglé.  Foye ^ aujji  Proportion  , 
Alliage  , &c. 

Nous  n’avons  rien  de  bien  certain  fur  l’origine  & 
l’invention  de  Y Arithmétique  : mais  ce  n’eft  pas  trop 
rifquer  que  de  l’attribuer  à la  première  fociété  qui  a 
eu  lieu  parmi  les  hommes  , quoique  l’hiftoire  n’en 
fixe  ni  l’auteur  ni  le  tems.  On  conçoit  clairement 
f1  d R fallu  s’appliquer  à l’art  de  compter , dès  que 
l’on  a été  néceifité  à faire  des  partages , 6c  à les 
combiner  de  mille  différentes  maniérés.  Ainfi  com- 
me les  Tyriens  paffent  pour  être  les  premiers  com- 
merçans  de  tous  les  peuples  anciens , plufieurs  Au- 
teurs croyent  qu’on  doit  Y Arithmétique  à cette  na- 
tion. F byeç  Commerce. 

Jofephe  affûre  que  parle  moyen  d’ Abraham  Y A- 
rithmetique  paffa  d’Afie  en  Egypte  , où  elle  fut  extrê- 
mement cultivée  6c  perfectionnée  ; d’autant  plus  que 
la  Philofophie  6c  la  Théologie  des  Egyptiens  rou- 
loient  entièrement  fur  les  nombres.  C’eft  de-là  que 
nous  viennent  toutes  ces  merveilles  qu’ils  nous  rap- 
portent de  l’unité , du  nombre  trois  ; des  nombres 
quatre,  fept,  dix.  Foy.  Unité  , &c. 

En  effet  , Kircher  fait  voir  , dans  fon  (Edip. 
Ægypt.  tom.  II.  p.  2.  que  les  Egyptiens  expliquoient 
tout  par  des  nombres.  Pythapore  lui-même  afîùre  que 
la  nature  des  nombres  eft  répandue  dans  tout  l’uni- 
vers , 6c  que  la  connoiffance  des  nombres  conduit  à 
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celle  de  la  divinité , & n'en  eit  prefque  pas  diffé- 
rente.  , . 

La  fcience  des  nombres  paffa  de  l’Egypte  dans  ia 
Grece , d’où  après  avoir  reçu  de  nouveaux  degrés  de 
perfection  par  les  Aftronomes  de  ce  pays,  elle  fut 
connue  des  Romains  , 6c  de-là  eft  enfin  venue  juf- 
qu’à  nous.  , 

Cependant  l’ancienne  Arithmétique  n’etoit  pas,  a 
beaucoup  près , auffi  parfaite  que  la  moderne  : Il  pa- 
roît  qu’alors  elle  ne  fervoit  guère  qu à confidérer  les 
différentes  diviilons  des  nombres  : on  peut  s en  con- 
vaincre en  lil'ant  les  traités  de  Nicomaque , écrits  ou 
compolés  dans  le  troifieme  fiecle  depuis  la  fondation 
de  Rome  , 6c  celui  de  Boéce , qui  exiftent  encore 
aujourd’hui.  En  1 5 56  , Xylander  publia  en  atm  un 
abrégé  de  l’ancienne  Arithmétique , eente  en  Urec 
parPlellus.Jordanus  compofa  ou  publia  , dans  le  do’-l‘ 
zieme  fiecle , un  ouvrage  beaucoup  plus  ample  de 
la  même  efpece  , que  Faber  Stapulenfis  donna  en 

1480  , avec  un  commentaire.  . 

L'Arithmétique  , telle  qu’elle  eft  aujourd  hui , fe  di- 
vife  en  différentes  efpeces  , comme  théorique , prati- 
que , ■instrumentale  , logarithmique  , numérale  , fpeaeu- 
Je  ^ décimale  , tétracliqiu , duodécimale  , JexagéJimale  , 

&c.  _ . , 

L'Arithmétique  théorique  eft  la  fcience  des  proprié- 
tés & des  rapports  des  nombres  abftraits , avec  les 
rail'ons  6c  les  démonftrations  des  différentes  réglés. 
yoye{  Nombre. 

On  trouve  une  Arithmétique  théorique  dans  les  fep- 
tieme  , huitième  6c  neuvième  livres  d’Euclide.  Le 
moine  Barlaam  a auiïi  donné  unè  théorie  des  opéra- 
tions ordinaires , tant  en  entiers  qu’en  fraélions^ , 
dans  un  livre  de  l'a  compofition  intitulé  Logijlica  ,6c 
publié  en  Latin  par  Jean  Chambers , Anglois , 1 an 
1600.  On  peut  y ajouter  l’ouvrage  Italien  de  Lucas 
de  Burgo , mis  au  jour  en  1513:  cet  auteur  y a don- 
né les  différentes  divifions  de  nombres  de  Nicoma- 
que 6c  leurs  propriétés  , conformément  à la  doftrine 
d’Euclide , avec  le  calcul  des  entiers  6c  des  frayions  , 
des  extradions  de  racines , &c. 

L'Arithmétique  pratique  eft  l’art  de  nombrer  ou  de 
calculer  , c’eft-à-dire , l’art  de  trouver  des  nombres 
par  le  moyen  de  certains  nombres  donnés , dont  la 
relation  aux  premiers  eft  connue  ; comme  lil’on  de- 
mandât, par  exemple,  de  déterminer  le  nombre  égal 
aux  deux  nombres  donnés  ,6,8. 

Le  premier  corps  complet  d 'Arithmétique  pratique 
nous  a été  donné  en  1556,  par  Tartaglia , Vénitien  : 
il  conftfte  en  deux  livres  ; le  premier  contient  l’ap- 
plication de  Y Arithmétique  aux  ufages  de  la  vie  civi- 
le ; & le  fécond , les  fondemens  ou  les  principes  de 
l’ Algèbre.  Avant  Tartaglia , Stifelius  avoit  donné 
quelque  chofe  fur  cette  matière  en  1544  : on  y trou- 
ve différentes  méthodes  6c  remarques  fur  les  îrra- 
tionels,  &c. 

Nous  fupprimons  une  infinité  d’autres  auteurs  de 
pure  pratique , qui  font  venus  depuis  , tels  que  Gem- 
ma Frifius , Metius  , Clavius,  Ramus , &c. 

Maurolicus  , dans  fes  Opujcula  mathematica  de 
l’annee  1575  , a joint  la  théorie  à la  pratique  de  YA- 
rithmètique  ; il  l’a  même  perfeflionnée  à plufteurs 
égards  : Henefchius  a fait  la  même  chofe  dans  fon 
Arithmctica  perfecla  de  l’année  1609,011  il  a réduit 
toutes  les  démonftrations  en  forme  de  fyllogifme  ; 
a in  fi  que  Taquet , dans  fa  theoria  & praxis  Aritk- 
metices  de  l’année  1704.  ( E ) 

Les  ouvrages  fur  Y Arithmétique  font  fi  communs 
parmi  nous  , qu’il  feroit  inutile  d’en  faire  le  dénom- 
brement. Les  réglés  principales  de  cette  fcience  font 
expofées  fort  clairement  dans  le  premier  volume  du 
cours  de  Mathématique  de  M.  Camus , dans  les  infti- 
tutions  de  Géométrie  de  M . de  la  Chapelle , dans  l’A- 
rithmétique de  l’officier  par  M.  le  Blond.  (O) 
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L’ Arithmétique  inftrumentale  eft  celle  où  les  réglés 
communes  s’exécutent  par  le  moyen  d’inftrumens 
imaginés  pour  calculer  avec  facilité  & promptitude  : 
comme  les  bâtons  de  Neper  ( Voye 1 Neper.  ) ; l’inf- 
trument  de  M.  Sam.  Moreland  , qui  en  a publié  lui- 
même  la  defeription  en  1666  ; celui  de  M.  Leibnitz , 
décrit  dans  les  Mifcellan.  Berolin.  la  machine  arith- 
métique de  M.  Pafcal , dont  on  donnera  la  defçrip- 
tion  plus  bas  , &c. 

V Arithmétique  logarithmique  , qui  s’exécute  par 
les  tables  des  logarithmes.  V oye % Logarithme.  Ce 
qu’il  y a de  meilleur  là-deflus  eit  Y Arithmctica  loga- 
rithmica  de  Hen.  Brigg  , publiée  en  1614. 

On  ne  doit  pas  oublier  les  tables  arithmétiques  ttni- 
verjilles  de  Proftapharefe , publiées  en  1610  par  Her- 
wart , moyennant  lelquelles  la  multiplication  le  fait 
aifément  6c  exactement  par  l’addition , & ladivilion 
par  la  fouftraCtion. 

Les  Chinois  ne  fe  fervent  guere  de  réglés  dans 
leurs  calculs  ; au  lieu  de  cela,  ils  font  ulage  d’un 
inltrument  qui  conlifte  en  une  petite  lame  longue 
d’un  pié  6c  demi , traverfée  de  dix  ou  douze  fils  de 
fer,  où  font  enfilées  de  petites  boules  rondes  : en  les 
tirant  enl'emble  , Sc  les  plaçant  enluite  l’une  après 
l’autre , fui  vaut  certaines  conditions  & conventions , 
ils  calculent  à peu  près  comme  nous  faifons  avec  des 
jettons , mais  avec  tant  de  facilité  6c  de  promptitu- 
de , qu’ils  peuvent  fuivre  une  perfonne  qui  lit  un  li- 
vre5 de  compte  , avec  quelque  rapidité  qu’elle  aille  ; 
& à la  fin  l’opération  fe  trouve  faite  : ils  ont  auffi 
leurs  méthodes  de  la  prouver.  Voyc{  le  P . le  Comte. 
Les  Indiens  calculent  à peu  près  de  même  avec  des 
cordes  chargées  de  nœuds. 

L'Arithmétique  numérale  eft  celle  qui  enfeigne  le 
calcul  des  nombres  ou  des  quantités  abftraites  déli- 
gnées par  des  chiffres  : on  en  fait  les  opérations  avec 
des  chiffres  ordinaires  ou  arabes.  Voy.  Caractère 
& Arabe.  „ _ lt  r.  , 

L'Arithmétique  fpécieufe  eft  celle  qui  enfeigne  le 
calcul  des  quantités  défignées  par  les  lettres  ciel  al- 
phabet. Voyer  SPÉCIEUSE.  Cette  Arithmétique  eft  ce 
que  l’on  appelle  ordinairement  Y Algèbre,  ou  Arith- 
métique littérale.  V oye^  ALGEBRE. 

Wallis  a joint  le  calcul  numérique  a 1 algébrique , 
& démontré  par  ce  moyen  les  réglés  des  tracions  , 
des  proportions , des  extradions  de  racines  , &c. 

Wels  en  a donné  un  abrégé  fous  le  titre  de  Ele- 
menta  arithmctica , en  1698. 

L'Arithmétique  décimale  s’exécute  par  une  fuite  de 
dix  caraderes , de  maniéré  que  la  progreffion  va  de 
dix  en  dix.  Telle  eft  notre  Arithmétique , où  nous  fai- 
fons ufage  des  dix  caraderes  Arabes , o , 1,  2 , 3,  4, 
5,6,7,8,91  après  quoi  nous  recommençons  10 , 
11,12  ,&c. 

Cette  méthode  de  calculer  n’eft  pas  fort  ancienne, 
elle  étoit  totalement  inconnue  aux  Grecs  6c  aux  Ro- 
mains : Gerbert , qui  devint  pape  dans  la  fuite  , fous 
le  nom  de  Silveftre  II.  l’introduifit  en  Europe , après 
l’avoir  reçue  des  Maures  d’Efpagne.  Il  eft  fort  vraif- 
femblable  que  cette  progreffion  a pris  fon  origine  des 
dix  doigts  des  mains , dont  on  faifoit  ufage  dans  les 
calculs  avant  que  l’on  eut  réduit  Y Arithmétique  en  art. 

Les  Miffionaires  de  l’orient  nous  aflùrent  qu’au- 
jourd’hui  même  les  Indiens  font  très-experts  à calcu- 
ler par  leurs  doigts  , fans  le  fervir  de  plume  m d en- 
cre. Voye{  les  Lett.  édif.  & curieufes.  Ajoutez  à cela  que 
les  naturels  du  Pérou , qui  font  tous  leurs  calculs  par 
le  different  arrangement  des  grains  de  maiz , 1 em- 
portent beaucoup , tant  par  la  julleffe  que  par  la  cé- 
lérité de  leurs  comptes , fur  quelque  Européen  que 
ce  foit  avec  toutes  fes  réglés.  s 

L 'Arithmétique  binaire  eft  celle  ou  1 on  n employé 
uniquement  que  deux  figures , 1 unité  ou  1 & le  o. 
Voye{  Binaire- 
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M.  Dangîcourt  nous  a donné,  dans  les  MlfctlU 
BeroL  t.  /,  un  long  mémoire  fur  cette  Arithmétique 
binaire  : il  y fait  voir  qu’il  eft  plus  aifé  de  découvrir 
par  ce  moyen  les  lois  des  progrelîions , qu’en  fe  fer- 
vantde  toute  autre  méthode  où  l’on  feroit  ulaged’un 
plus  grand  nombre  de  cara&eres. 

L’ Arithmétique  tétraâique  eft  celle  oii  l’on  n’em- 
ploie que  les  figures  i , 2 , 3 , & o.  Erhard  Weigel 
nous  a donné  un  traité  de  cette  Arithmétique  : mais 
la  binaire  6c  la  tétra&ique  ne  font  guere  que  de  cu- 
riolité,  relativement  à la  pratique  , puifque  l’on  peut 
exprimer  les  nombres  d’une  manière  beaucoup  plus 
abrégée  par  l’Arithmétique  décimale. 

L'Arithmétique  vulgaire  roule  fur  les  entiers  6c  les 
fradions.  Voye^  Entier  & Fraction. 

L'Arithmétique  fexagéfimale  eft  celle  qui  procédé 
par  foixantaines , ou  bien  c’eft  la  do&rine  des  frac- 
tions fexagéftmales.  Voye^  Sexagésimal.  Sam. 
Reyher  a inventé  une  eipece  de  baguettes  lexagéna- 
les,  à l’imitation  des  bâtons  de  Neper , par  le  moyen 
delquelles  on  fait  avec  facilité  toutes  les  opérations 
de  l’Arithmétique  fexagéfimale. 

L’ Arithmétique  des  infinis  eft  la  méthode  de  trou- 
ver la  fomme  d’une  fuite  de  nombres  dont  les  termes 
font  infinis , ou  d’en  déterminer  les  rapports.  Voye^ 
Infini,  Suite  ou  Sérié,  &c. 

M.  Wallis  eft  le  premier  qui  ait  traité  à fond  de 
cette  méthode , ainfi  qu’il  paraît  par  fes  Opéra  ma- 
thematica , où  il  en  fait  voir  l’ufage  en  Géométrie , 
pour  déterminer  l’aire  des  furfaces  & la  folidité  des 
corps , ainfi  que  leurs  rapports  : mais  la  méthode  des 
fluxions,  qui  eft  l 'Arithmétique  univerfelle  des  infi- 
nis, exécute  tout  cela  d’une  maniéré  beaucoup  plus 
prompte  6c  plus  commode , indépendamment  d’une 
infinité  d’autres  choies  auxquelles  la  première  ne  lau- 
roit  atteindre.  Voye^  Fluxions,  Calcul,  &c. 

Sur  l’Arithmétique  des  incommenfurables  ou  irra- 
tionels,  V.  Incommensurable, Irrationel,  &c. 

Jean  de  Sacrobofco  ou  Halifax  compofa  en  1232, 
félon  Wofîîus,  un  traité  d’ Arithmétique  : mais  ce  traité 
a toujours  refté  manuferit;  6c  félon  M.  l’abbé  de  Gua, 
Paciolo  qui  a donné  le  premier  livre  d’ Algèbre  , eft 
aulft  le  premier  auteur  d ’ Arithmétique  qui  ait  été  im- 
primé. Voyt{  ALGEBRE.  (.£) 

Jufqu’ici  nous  nous  fommes  contentés  d’expofer 
en  abrégé  ce  que  Ton  trouve  à peu-près  dans  la  plu- 
part des  ouvrages  mathématiques  lur  la  fcience  des 
nombres , 6c  nous  n’avons  guere  fait  que  traduire 
l’article  Arithmétique  tel  qu’il  lé  trouve  dans  l’Ency- 
clopédie Angloife  ; tâchons  prefentement  d’entrer 
davantage  dans  les  principes  de  cette  Science,  & 
d’en  donner  une  idée  plus  précife. 

Nous  remarquerons  d’abord  que  tout  nombre  , fui- 
vant  la  définition  de  M.  Newton,  n’eft  proprement 
qu’un  rapport.  Pour  entendre  ceci , il  faut  remarquer 
que  toute  grandeur  qu’on  compare  à une  autre  , eft 
ou  plus  petite,  ou  plus  grande,  ou  égale;  qu’ainfi  tou- 
te grandeur  a un  certain  rapport  avec  une  autre  à la- 
quelle on  la  compare  , c’eft-à-dire  qu’elle  y eft  con- 
tenue ou  la  contient  d’une  certaine  maniéré  ; ce  rap- 
port ou  cette  maniéré  de  contenir  ou  d’être  contenu , 
eft  ce  qu’on  appelle  nombre.  Ainfi  le  nombre  3 expri- 
me le  rapport  d’une  grandeur  à une  autre  plus  petite, 
que  Ton  prend  pour  l’unité , 6c  que  la  plus  grande 
contient  trois  fois.  Au  contraire  la  ffaôion  f exprime 
le  rapport  d’une  certaine  grandeur  à une  plus  gran- 
de que  Ton  prend  pour  l’unité , 6c  qui  eft  contenue 
trois  fois  dans  cette  plus  grande.  Tout  cela  fera  ex- 
pofé  plus  en  détail  aux  articles  Nombre , Frac- 
tion, &c. 

Les  nombres  étant  des  rapports  apperçus  par  Tef- 
prit,  & diftingués  par  des  fignes  particuliers , V Arith- 
métique, qui  eft  la  fcience  des  nombres , eft  donc  l’art 
de  combiner  entr’eux  ces  rapports , en  fe  feryant  pour 
Tome  I, 
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faire  cette  combinaifon  des  fignes  mêmes  qui  les  dis- 
tinguent. De-là  les  quatre  principales  réglés  de  l'A- 
rithmétique ; car  les  différentes  combinaifons  qu’on 
peut  faire  des  rapports,  fe  réduifent  ou  à examiner 
1 excès  des  uns  fur  les  autres,  ou  la  maniéré  dont  ils 
ie  contiennent  : l’addition  6c  la  fouftra&ion  ont  le 
premier  objet,  puifqu’il  ne  s’agit  que  d’y  ajouter  ou 
ü y ioiutraire  des  rapports;  le  fécond  objet  eft  celui, 
de  la  multiplication  6c  de  la  divifion , puifqu’on  y 
déterminé  de  quelle  maniéré  un  rapport  en  contient 
un  autre.  Tout  cela  fera  expliqué  plus  en  détail  aux 
articles  Multiplication  & Division. 

,,  I!  y a,’  commc  1 on  fait , deux  fortes  de  rapports, 
1 arithmétique  6c  le  géométrique,  y.  Rapport.  Les 
nombres' ne  font  proprement  que  des  rapports  géo- 
métriques : mais  il  femble  que  dans  les  deux  premiè- 
res réglés  de  V Arithmétique  on  conftdere  arithméti- 
quement ces  rapports , &"que  dans  les  deux  autres 
on  les  confidere  géométriquement.  Dans  l’addition 
de  deux  nombres  ( car  toute  addition  fe  réduit  pro- 
prement à celle  de  deux  nombres  ) , l’un  des  deux 
nombres  repréfente  l’excès  de  la  fomme  fur  l’autre 
nombre.  Dans  la  multiplication  l’un  des  deux  nom- 
bres eft  le  rapport  géométrique  du  produit  à l’autre 
nombre.  %«{Somme,  Produit. 

A legard  du  détail  des  opérations  particulières  de 
l 'Arithmétique  , il  dépend  de  la  forme  6c  de  Tinftitu- 
tion  des  fignes  par  lefquels  on  défigne  les  nombres. 
Notre  Arithmétique , qui  n’a  que  dix  chiffres,  feroit 
fort  différente  fi  elle  en  avoit  plus  ou  moins  ; 6c  les 
Romains  qui  avoient  des  chiffres  différens  de  ceux 
dont  nous  nous  fervons , dévoient  aufli  avoir  des  ré- 
glés d 'Arithmétique  toutes  différentes  des  nôtres.  Mais 
toute  Arithmétique  fe  réduira  toujours  aux  quatre  ré- 
glés dont  nous  parlons , parce  que  de  quelque  ma- 
niéré qu’on  défigne  ou  qu’on  écrive  les  rapports , on 
ne  peut  jamais  les  combiner  que  de  quatre  façons  , 
& meme , à proprement  parler , de  deux  maniérés 
feulement , dont  chacune  peut  être  envilagée  fous 
deux  faces  différentes. 

On  pourrait  dire  encore  que  toutes  les  réglés  de 

Y Arithmétique  fe  réduifent , ou  à former  un  tout  par 
la  réunion  de  différentes  parties  , comme  dans  l’ad- 
dition 6c  la  multiplication,  ou  à réfoudre  un  tout  en 
différentes  parties , ce  qui  s’exécute  par  la  fouftrac- 
tion  6c  la  divifion.  En  effet , la  multiplication  n’eft: 
qu’une  addition  repétée  , 6c  la  divifion  n’eft  aufli 
qu’une  fouftra&ion  repétée.  D’où  il  s’enfuit  encore 
que  les  réglés  primitives  de  Y Arithmétique  peuvent , 
à la  rigueur,  fe  réduire  à l’addition  & à la  louftrac- 
tion  : la  multiplication  6c  la  divifion  ne  font  propre- 
ment que  des  manières  abrégées  de  faire  l’addition 
d’un  même  nombre  plufteurs  fois  à lui-même,  ou  de 
fouftraire  plufteurs  fois  un  même  nombre  d’un  autre. 
Aufli  M.  Newton  appelle-t-il  les  réglés  de  YArithmé- 
que  , compojitio  & refolutio  arithmetica , c’eft-à-dire  , 
composition  & réfolution  des  nombres. 

Arithmétique  universelle;  c’eft  ainfi  que 
M.  Newton  appelle  l’Algebre  , ou  calcul  des  gran- 
deurs en  général  ; 6c  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que 
cette  dénomination  lui  a été  donnée  par  ce  grand 
homme  , dont  le  génie  également  lumineux  & pro- 
fond paraît  avoir  remonté  dans  toutes  les  fciences  à 
leurs  vrais  principes  métaphyftques.  En  effet,  dans 

Y Arithmétique  ordinaire , on  peut  remarquer  deux  ef- 
peces  de  principes  ; les  premiers  font  des  réglés  gé- 
nérales, indépendantes  des  fignes  particuliers  parlef- 
quelles  on  exprime  les  nombres  ; les  autres  font  des 
réglés  dépendantes  de  ces  mêmes  fignes , 6c  ce  font 
celles  qu’on  appelle  plus  particulièrement  règles  de 
Ü Arithmétique.  Mais  les  premiers  principes  ne  font 
autre  chofe  que  des  propriétés  générales  des  rap- 
ports , qui  ont  lieu  de  quelque  maniéré  que  ces  rap- 
ports foient  déftgnés  ; telles  font  par  exemple  ces 

Qqqq  ij 
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réglés  ; fi  on  ôte  un  nombre  d’un  autre , cct  autte 
nombre  joint  avec  le  refte  , doit  rendre  le  premier 
nombre  ; li  on  divife  une  grandeur  par  une  autre , le 
quotient  multiplié  par  le  divileur  doit  rendre  le  divi- 
dende ; fi  on  multiplie  la  fomme  de  plufieurs  nombres 
par  la  fomme  de  plulieurs  autres,  le  produit  eft  égal  à 
la  fomme  des  produits  de  chaque  partie  par  toutes 
les  autres  , &c. 

De-là  il  s’enfuit  d’abord  qu’en  défignant  les  nom- 
bres par  des  expreffions  générales,  c’eft-à-dire , qui 
ne  défignent  pas  plus  un  nombre  qu’un  autre  , on 
pourra  former  certaines  réglés  relatives  aux  opéra- 
tions qu’on  peut  faire  fur  les  nombres  ainfi  défignés. 
Ces  réglés  ie  réduifent  à repréfenter  de  la  maniéré 
la  plus  fimple  qu’il  eft  poffible , le  réfultat  d’une  ou 
de  plufieurs  opérations  qu’on  peut  faire  fur  les  nom- 
bres exprimés  d’une  maniéré  générale  ; & ce  résul- 
tat ainli exprimé,  ne  fera  proprement  qu’une  opéra- 
tion arithmétique  indiquée,  opération  qui  variera  fé- 
lon qu’on  donnera  différentes  valeurs  arithmétiques 
aux  quantités  , qui  dans  le  réfultat  dont  il  s’agit , re- 
préfentent  des  nombres. 

Pour  mieux  faire  entendre  cette  notion  que  nous 
donnons  de  l’Algebre  , parcourons-en  les  quatre  ré- 
glés ordinaires , 6c  commençons  par  l’addition.  Elle 
confifte,  comme  nous  l’avons  vû  dans  l’article  Addi- 
tion à ajouter  enlemble  avec  leurs  fignes , fans  au- 
cune autre  opération  , les  quantités  diffemblables , 
& à ajouter  les  coëfficiens  des  quantités  femblables  : 
par  exemple , li  j’ai  à ajoûter  enlemble  les  deux  gran- 
deurs diflemblables  a,  b,  j’écrirai  fimplement  a + b ; 
ce  réfultat n’ell:  autre  chofe  qu’une  maniéré  d’indi- 
quer que  li  on  déligne  a par  quelque  nombre  , & b 
par  un  autre,  il  faudra  ajoûter  enlemble  ces-deux 
nombres  ; ainli  a b n’eft  que  l’indication  d’une  ad- 
dition arithmétique , dont  le  réfultat  fera  différent 
félon  les  valeurs  numériques  qu’on  affignera  à a & 
à b.  Je  fuppole  prélentement  qu’on  me  propofe  d’a- 
jouter 5 a avec  3 a , je  pourrais  écrire  5 a + 3 a,  & 
l’opération  arithmétique  ferait  indiquée  comme  ci- 
delfus  : mais  en  examinant  5 a & 3 a , je  vois  que 
cette  opération  peut  être  indiquée  d’une  maniéré  plus 
fimple  : car  quelque  nombre  que  a repréfente  , il  eft 
évident  que  ce  nombre  pris  5 fois  , plus  ce  même 
nombre  pris  3 fois,  eff  égal  au  même  nombre  pris 
8 fois  : ainfi , je  vois  qu’au  lieu  de  5 a+  3 a , je  puis 
écrire  8 a , qui  eft  l’expreftion  abrégée , & qui  m’in- 
dique une  opération  arithmétique  plus  l'impie  que  ne 
me  l’indique  l’expreflion  5 a -f  3 a. 

C’eft  là-defl'us  qu’eft  fondée  la  réglé  générale  de 
l’addition  algébrique  , d’ajoûter  les  grandeurs  fem- 
blables en  ajoutant  leurs  coëfficiens  numériques  , & 
écrivant  enluite  la  partie  littérale  une  fois. 

On  voit  donc  que  l’addition  algébrique  fe  réduit  à 
exprimer  de  la  maniéré  la  plus  fimple  la  fomme  ou 
le  réfultat  de  plufieurs  nombres  exprimés  générale- 
ment, & à ne  laiffer,  pour  ainfi  dire,  à l’Arithméticien 
que  le  moins  de  travail  à faire  qu’il  eft  poffible.  Il 
en  eft  de  même  de  la  fouftraûion  algébrique  ; fi  je 
veux  retrancher  b de  <z,  j'écris  fimplement  a — é,  parce 
que  je  ne  peux  pas  repréfenter  cela  d’une  maniéré 
plus  fimple:  mais  fi  j’ai  à retrancher  3 a de  5 a , je  n’é- 
crirai point  5 a — 3 a , parce  que  cela  me  donneroit 
plufieurs  opérations  arithmétiques  à faire , en  cas  que 
je  vouluffe  donner  à a une  valeur  numérique  ; j’écri- 
rai fimplement  2 a , expreffion  plus  fimple  & plus 
commode  pour  le  calcul  arithmétique.  Foye^  Sous- 
traction. 

J’en  dis  autant  de  la  multiplication  & de  la  divi- 
fion  : fi  je  veux  multiplier  a-\- b par  c-f  d , je  puis 
écrire  indifféremment  (û-+-^)x(c-1-^),ouæc-|-Æc 
+ ad  + bd,  & fouvent  même  je  préférerai  la  pre- 
mière expreffion  à la  fécondé  , parce  qu’elle  femble 
demander  moins  d’opérations  arithmétiques  ; car  il 
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ne  faut  que  deux  additions  & une  multiplication  pour 
la  première , & pour  la  fécondé  il  faut  trois  additions 
& quatre  multiplications  : mais  fi  j’ai  à multiplier 
5 a par  3 a , j’écrirai  1 5 a a au  lieu  de  5 a.  x 3 a , parce 
que  dans  le  premier  cas  , j’aurais  trois  opérations 
arithmétiques  à faire , &c  que  dans  le  fécond  je  n’en 
ai  que  deux  , une  pour  trouver  a a : , & l’autre  pour 
multiplier  a a par  1 5.  De  même  fi  j’ai  a + b à multi- 
plier par  a— b , j’écrirai  aa  — bb , parce  que  ce  réful- 
tat fera  fouvent  plus  commode  que  l’autre  pour  les 
calculs  arithmétiques  , & que  d’ailleurs  j’en  tire  un 
théorème  ,favoir  que  le  produit  de  la  fomme  de  deux 
nombres  par  la  différence  de  ces  deux  nombres  , eft 
égal  à la  différence  des  quarrés  de  ces  deux  nombres. 
C’eft  ainli  qu’on  a trouvé  que  le  produit  de  a -f  b 
par  a -f-  b , c’eft-à-dire  le  quarré  de  a + b , étoit  aa- f- 
2 ab  -\-bb,6c  qu’il  contenoit  par  conféquent  le  quarré 
des  deux  parties  , plus  deux  fois  le  produit  de  l’une 
par  l’autre  ; ce  qui  fert  à extraire  la  racine  quarrée 
des  nombres.  Foye^  Quarré  & Racine  quarrée. 

Dans  la  divifton,  au  lieu  d’écrire  , j’écrirai 

fimplement  4 a ; au  lieu  d’écrire  , j’écrirai 

a-x.  Mais  fi  j’ai  à divifer  bc  par  hd,  j’écrirai  ~9 

ne  pouvant  trouver  une  expreffion  plus  fimple. 

On  voit  donc  par  là  que  M.  Newton  a eu  raifon 
d’appeller  l’Algebre  Arithmétique  univerfelle  ; puil'que 
les  réglés  de  cette  Science  ne  confillent  qu’à  extraire 
pour  ainfi  dire  ce  qu’il  y aurait  de  général  & de  com- 
mun dans  toutes  les  Arithmétiques  particulières  qui  fe 
feraient  avec  plus  ou  moins  ou  autant  de  chiffres 
que  la  nôtre , & à préfenter  fous  la  forme  la  plus  fim- 
ple & la  plus  abrégée , ces  opérations  arithmétiques 
indiquées. 

Mais,  dira-t-ôn,  à quoi  bon  tout  cet  échaffauda- 
ge  ? Dans  toutes  les  queftions  que  l’on  peut  fe  pro- 
pofer  fur  les  nombres , chaque  nombre  eft  défigné  & 
énoncé.  Quelle  utilité  y a-t-il  de  donner  à ce  nombre 
une  valeur  littérale , dont  il  femble  qu’on  peut  lepaf- 
fer  ? Voici  l’avantage  de  cette  dénomination. 

Toutes  les  queftions  qu’on  peut  propofer  fur  les 
nombres  , ne  font  pas  aufli  fimples  que  celles  d ajou- 
ter un  nombre  donné  à un  autre , ou  de  1 en  fouftraire, 
de  les  multiplier  ou  de  les  divifer  l’un  par  l’autre.  II 
eft  des  queftions  beaucoup  plus  compliquées , & pour 
la  folution  defquelles  on  eft  obligé  de  faire  des  com- 
binaifons , dans  lefquelles  le  nombre  ou  les  nombres 
que  l’on  cherche  doivent  entrer.  Il  faut  donc  avoir 
un  art  de  faire  ces  combinaifons  fans  connoître  les 
nombres  que  l’on  cherche  ; & pour  cela  U faut  expri- 
mer ces  nombres  par  des  carafteres  différens  des  ca- 
raûeres  numériques , parce  qu’il  y aurait  un  très- 
grand  inconvénient  à exprimer  un  nombre  inconnu 
par  un  carattere  numérique  qui  ne  pourrait  lui  con- 
venir que  par  un  très-grand  hafard.  Pour  rendre  cela, 
plus  fenfible  par  un  exemple  , je  fuppofe  qu’on  cher- 
che deux  nombres  dont  la  fomme  foit  100 , 6c  la  dif- 
férence 40  : je  vois  d’abord  qu’en  défignant  les  deux 
nombres  inconnus  par  des  caraâeres  numériques  à 
volonté,  par  exemple  l’un  par  25 , & l’autre  par  50, 
je  leur  donnerais  une  expreffion  très-fauffe , puifque 
25  & 60  ne  fatisfont  point  aux  conditions  de  laquef- 
tion.  Il  en  ferait  de  même  d’une  infinité  d’autres  dé- 
nominations numériques.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient , j’appelle  le  plus  grand  de  mes  nombres  x , & 
le  plus  petit  y ; & j’ai  par  cette  dénomination  algé- 
brique , les  deux  conditions  ainfi  exprimées  : .c  plus 
y eft  égal  à 100  , & -v  moins  y eft  égal  à 60  ; ou  ea 
cara&eres  algébriques  : 

x -{-y  = 100. 

x—y—60.  Fayei  CARACTERE. 

Puifque  x +y  eft  égal  à ioo,  & x -y  égal  à 60  , Jq 
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vois  que  ioo  , joint  avec  60,  doit  être  égal  kx-+y 
joint  à X —y.  Or  pour  ajouter  .r  -f  y à v — y , il  faut 
fui  vant  les  réglés  de  1 addition  algébrique , écrire  2 x • 
je  vois  donc  que  2 * eft  égal  à 160,  c’eft-à-dire  que’ 
.160  eft  le  double  du  plus  grand  nombre  cherché  ; 
donc  ce  nombre  eft  la  moitié  de  160 , c’eft-à-dire  80  : 
d’où  il  eft  facile  de  trouver  l’autre  qui  eft  y : car  puif- 
que  x+y  eft  égal  à 100,  & que  a-  eft  égal  à 80,  donc 
■So  plus  eft  égal  à 100  ; don cy  eft  égal  à 100  dont 
on  a retranche  80,  c’eft-à-dire  20;  donc  les  deux 
nombres  cherchés  font  80  & 20  : en  effet  leur  fomme 
eft  100,  & leur  différence  eft  40. 

Au  refte  je  ne  prétends  pas  faire  voir  par  cet  arti- 
cle la  néceftïté  de  l’AIgebre  ; car  elle  ne  feroit  encore 
guereneceffaire , ft  on  ne  propofoit  pas  des  queftions 
plus  compliquées  que  celles-là  : j’ai  voulu  feulement 
faire  voir  par  cet  exemple  très-fimple  , & à la  portée 
de  tout  le  monde , comment  par  le  fecours  de  l’Alge- 
bre  on  parvient  à trouver  les  nombres  inconnus. 

L’expreftion  algébrique  d’une  queftion , n’eft  autre 
chofe,  comme  l’a  fort  bien  remarqué  M.  Newton , que 
la  tradition  de  cette  même  queftion  en  caraôeres 
algebnques  ; traduction  qui  a cela  de  commode  & 
d eflentiel , qu’elle  fe  réduit  à ce  qu’il  y a d’abfolu- 
ment  néceflaire  dans  la  queftion,  & que  les  conditions 
îuperflues  en  font  bannies.  Nous  allons  en  donner  d’a- 
pres M.  Newton  l’exemple  fuivant. 

Quejlion  énoncée  par  Le  La  même  queftion  traduite 
langage  ordinaire,  algébriquement. 

On  demande  trois 
nombres  avec  ces  con- 
ditions. 

Qu’ils  foient  en  pro-  * : y : : y : r , ou  * 7 = y y, 
portion  géométrique  ..  _ 

continue.  ^«{Proportion. 

Que  leur  fomme  foit  20.  a-  -f  y -f  ^ = 10. 

Et  que  la  fomme  de  **  + yy  -f  {{  = 140. 
leurs  quarrés  foit  140. 

Ainfi  la  queftion  fe  réduit  à trouver  les  trois  incon- 
nues x, y,  ^ , par  les  trois  équations  x { = yy}  x-j-y 
10  ixx+yy  + {{  = 140.  Il  ne  refte  plus  qu'à 
tirer  de  ces  trois  équations  la  valeur  de  chacune  des 
inconnues. 

On  voit  donc  qii  il  y a dans  V Arithmétique  univer- 
felle  deux  parties  à diftinguer. 

La  première  eft  celle  qui  apprend  à faire  les  com- 
binailons  & le  calcul  des  quantités  repréfentées  par 
des  fignes  plus  univerfels  que  les  nombres;  de  maniéré 
que  les  quantités  inconnues,  c’eft-à-dire  dont  on  igno- 
re la  valeur  numérique,  puiflent  être  combinées  avec 
la  meme  facilité  que  les  quantités  connues  , c’eft-à- 
dire  auxquelles  on  peut  aftigner  des  valeurs  numéri- 
ques. Ces  opérations  ne  fuppofent  que  les  propriétés 
générales  de  la  quantité,  c’eft-à-dire  qu’on  y envifa- 
ge  la  quantité  finalement  comme  quantité  , & non 
comme  repréfentée  & fixée  par  telle  ou  telle  exprel- 
üon  particulière. 

La  fécondé  partie  de  V Arithmétique  univerfelle  con- 
fifte  à favoir  faire  ufage  de  la  méthode  générale  de 
calculer  les  quantités , pour  découvrir  les  quantités 
qu’on  cherche  par  le  moyen  des  quantités  qu’on  con- 
noît.  Pour  cela  il  faut  i°.  repréfenter  de  la  maniéré  la 
plus  fimple  & la  plus  commode,  la  loi  du  rapport  qu’il 
doit  y avoir  entre  les  quantités  connues  & les  incon- 
nues. Cette  loi  de  rapport  eft  ce  qu’on  nomme  équa- 
tion j ainfi  le  premier  pas  à faire,  lorfqu’on  a unpro- 
bleme  à réfoudre , eft  de  réduire  d’abord  le  problème 
a 1 équation  la  plus  fimple. 

- E?faite  il  faut  tirer  de  cette  équation  la  valeur  ou 
Jes  differentes  valeurs  que  doit  avoir  l’inconnue  qu’on 
cherche  ; c eft  ce  qu’on  appelle  refoudre  ft  équation. 
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dJnii  1 artic,e  Equation  , où  vous  trouverez  là- 
de, lus  un  plus  long  detail,  auquel  nous  renvoyons, 
ayant  du  nous  borner  dans  cet  article  à donner  une 
détaille"  LT  ^ 7 \Arul'"Utii‘“  -niverfelle , poUr  en 
anffi  ProbÆ.'r*™  ffe*  PaniCufoi-  ^ 
Partie  de  umvtMU  SV 

™MAnaMi?m£é  ’ ié  °nde  Pr°Pre* 
Peuvent  r ifn  pour  IWre.T  SebrT?  7“' 

Nous  ignorons  filesancL^on™  cXiS 
ce  : il  y a pourtant  bien  de  l'apparence  A I 
quelque  moyen demblable  pourLéfoudrc7ù  moùLTes 
queftions  numériques  ; par  exemple , les  queftions 
qui  ont  ete  appellées  plions  dcDiophetTyoZ 

¥£&£&*** auffi  Application  * ^4/ 1 

rede l|°Âf1'|1’abb?!  deGua’  dans  excellente  hiftoi- 

rede  l Algèbre,  dont  on  trouve  la  plus  grande  partie 
a artic.  ALGEBREde  ce  Diftionnaire  Théon  paroît 
avoir  cru  que  Platon  eft  l’inventeur  de  l’Analyfe  & 
Pappus  nous  apprend  que  Diophante  & d'autres  au- 
teurs anciens  s'y  é.oient  principalement  apphq Ûes 
comme  Eucl.de  , Apollonius , Ariftée , Eraïofthène  ’ 

ftftoitT'5  T;'memf' M a1S  nOUS  iSnorons  en  quoi  con- 
fiftoi  preeftement  leur  Analyfe , & en  quoi  elle  pou- 
voir différer  de  la  notre  ou  lui  reft'embler.  M.  de  Ma- 
lezieu,  dans  les  Elément  dc  Géométrie,  prétend  qu  'il  ell 
moralement  impoffible  cpt’Archimede  foit  aJv/à  la 
plupart  de  fes  be  les  découvertes  géométriques , fans 
le  lecours  de  quelque  choie  d’équivalent  à Totre  Ana- 
yfc:  mais  tou,  cela  n’eft  qu’une  conjeûure  ; & il™. 

oue  vèff  fin?l,ller  T1/1  n’en  reftât  Pas  311  moins  quel- 
que veftige  dans  quelqu’un  des  ouvrages  des  anciens 
Géomètres.  M;  de  l’Hopital , ou  plût®,  M de  Font"! 

Ti  obT  ^ >üteUr  dc  la  PrcPace  des  infiniment  p* 

1 “Eterve  qu  il  y a apparence  que  M.  Pal'cal  eft  ac- 
tive à force  de  tete  «clans  Analyle  , aux  belles  décou- 
vertes qu,  competent  (on  traité  dc  U roulette,  imprimé 
fous  le  nom  A Etourdie.  Pourquoi  n’en  feroit-, 1 ras  de 
meme  d Archimede  & des  anciens  ? ^ 

Nous  n’avons  encore  parlé  que  de  l’ufage  de  l’AI- 
geb!e  pour  la  refolution  des  queftions  numériques  - 
mais  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’Analyfe  des  an- 
ciens  nous  conduit  naturellement  à parler  de  l’ufa»e 
e Algèbre  dans  la  Géométrie  : cet  ufage  confiée 
principalement  a refoudre  les  problèmes  géométri- 
ques par  1 Algèbre , comme  on  réfout  les  problèmes 
numériques , c’eft-à-dire,  à donner  des  noms  algébri- 
ques aux  lignes  connues  & inconnues  ; & après°avoir 
énoncé  la  queftion  algébriquement , à calculer  dc  la 
meme  manière  que  f,  on  refolvoit  un  problème  nu! 

ZrL’eftou"  aPPRe!'C  Cn  A'«ebre  U4/A 

, ’ e“  qy lln  problème  geométric/ue  indétermi- 

tion  ^ t0fLeS  PTtS  d°  h C0Urbe  donnent  la  folu- 
bre  à Ielle;  Da"s  l’application  de  l’Alge- 

bre  à la  Geometne  , les  lignes  connues  ou  données 
on,  reprefentees  par  des  leëres  de  l’alphabet  comme 
es  nombres  connus  ou  donnés  dans  les  queftions  nu- 
mériques : mais  il  faut  obfervcr  que  les  lettres  quire- 
prefentent  des  lignes  dans  la  folution  d’un  proKe 
géométrique  , ne  pourroien,  pas  toujours  être  exLr  ! 
mees  par  des  nombres.  Je  fuppofe , par  exemple  Sue 
dans  a folution  d’un  problème  de  Géométrie1 , on’ait 
deux  lignes  connues , dont  l’une  que  j’appellerai  a foit 
e cote  c un  quarre  , & l’autre  que  je  nommerai  b foit 
ta  diagonale  de  ce  même  quarré  ; je  dis  que  fi  on  afticme 
une  valeur  numérique  à a , il  fera  impoffible  d’afligner 
une  valeur  numérique  à b , parce  que  la  diagonale 
d un  quarre  & f0n  côté  font  incommenlùrables.  V 
Incommensurable,  Diagonale,  Hypotenu- 

SE , &e.  Ainfi  les  calculs  algébriques  appliqués  à la 
Geometne  ont  un  avantage,  en  ce  que  les  caraSeres 
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qui  expriment  les  lignes  données  peuvent  marquer 
des  quantités  commenfurables  ou  mcommeniurables  ; 
au  lieu  que  dans  les  problèmes  numériques , les  carac- 
tères qui  1-epréfentent  les  nombres  donnés  ne  peuvent 
reprélenter  que  des  nombres  commenfurables.  Il  cit 
vrai  que  le  nombre  inconnu  qu’on  cherche , peut  être 
reprélenté  par  une  expreffion  algébrique  qui  defigne 
un  incommenfurable  : mais  alors  c’elf  une  marque  que 
ce  nombre  inconnu  & cherché  n’exifte  point , que  la 
queflion  ne  peut  être  réfolue  qu’à  peu  près  , & f°n 
exaflement  ; au  lieu  que  dans  l’application  de  1 Al- 
gèbre à la  Géométrie , on  peut  toujours  afligner  par 
une  conftruêlion  géométrique , la  grandeur  exacte  e 
la  ligne  inconnue  , quand  même  l’expreffion  qui  déü- 
gne  cette  ligne  ieroit  incommenlurable.  On  peut  me- 
me fouvent  afligner  la  valeur  de  cette  ligne , quoi- 
qu’on ne  puiffe  pas  en  donner  lexpreffion  algébrique, 
loit  commenliirable  , l'oit  incommenfurable  : c eft  ce 
qui  arrive  dans  le  cas  irréduftible  du  troifieme  de- 
gré. Foya  Cas  irréductisle.  . 

Un  des  plus  grands  avantages  qu  on  a tires  de  1 ap- 
plication de  l’Algebre  à la  Géométrie  , eft  le  calcul 
différentiel  ; on  en  trouvera  l’idée  au  mot  Dl  FFEREN- 
TiEL  avec  une  notion  exuête  de  la  nature  de  ce 
calcul.  Le  calcul  différentiel  a produit  l’intégral. 
Vwe:  Calcul  6*  Intégral. 

Il  n’y  a point  de  Géomètre  tant  foit  peu  habile , 
qui  ne  connoifl'e  aujourd’hui  plus  ou  moins  l’ufage 
infini  de  ces  deux  calculs  dans  la  Géométrie  tranl- 
cendante.  . 

M.  Newton  nous  a donné  fur  l'Algebre  un  excel- 
lent Ouvrage  , qu’il  a intitulé  Arithmetica  unïvtrfalis. 

Il  y traite  des  réglés  de  cette  fcience,  & de  fon  ap- 
plication à la  Géométrie.  Il  y donne  plusieurs  mé- 
thodes nouvelles , qui  ont  été  commentées  pour  la 
plûpart  par  M.  s’Gravefande  dans  un  petit  ouvra- 
ge très-utile  aux  commençans  , intitulé  EUmenta  al- 
gebrœ , & par  M.  Clairaut  dans  fes  élémens  d’Algebre. 
jPoyei  à C article  Algèbre  les  noms  de  plufieurs  au- 
tres auteurs , qui  ont  traité  de  cette  fcience  : nous 
croyons  que  l’ouvrage  de  M.  s’Gravefande  , celui 
du  P.  Lamy , la  fcience  du  calcul  du  P.  Reyneau  , Ya- 
nalyfe  démontrée  du  même  auteur  , & Y Algèbre  de 
Saunderlon  publiée  en  Anglois  , font  en  ce  genre 
les  ouvrages  dont  les  jeunes  gens  peuvent  le  plus 
profiter,;  quoique  dans  plufieurs  de  ces  traités  , & 
peut-être  dans  tous , il  refte  bien  des  chofes  à defi- 
rer.Sur  la  maniéré  d’appliquer  l’Algebre  à la  Géomé- 
trie , c’eft-à-dire  de  réduire  en  équation  les  quefhons 
géométriques  : nous  ne  connoiffons  rien  de  meilleur 
ni  de  plus  lumineux  que  les  réglés  données  par  M. 
Newton  , p.  8z.  & fitiv.  de  fon  arithm.  univ.  édition 
de  Leyde  1732.-  jujquà  la  pag.  96.  elles  font  trop 
précieufes  pour  être  abrégées , &C  trop  longues  pour 
être  inlèrées  ici  dans  leur  entier  ; ainfi  nous  y ren- 
voyons nos  le&eurs.  Nous  dirons  feulement  qu  elles 
peuvent  fe  réduire  à c es  deux  réglés. 

Première  réglé.  Un  problème  géométrique  étant 
propofé  (&on  pourroit  en  dire  autant  d’un  problème 
numérique  ) comparez  enfemble  les  quantités  con- 
nues & inconnues  que  renferme  ce  problème  ; & 
fans  diftinguer  les  connues  d’avec  les  inconnues,  exa- 
minez comment  toutes  ces  quantités  dépendent  les 
unes  des  autres  ; & quelles  font  celles  qui  étant  con- 
nues feroient  connoître  les  autres,  en  procédant  par 
une  méthode  lynthétique. 

Seconde  réglé.  Parmi  ces  quantités  qui  feroient 
connoître  les  autres  , & que  je  nomme  pour  cette  rai- 
fon  fyn  thé  tiques , cherchez  celles  qui  feroient  connoî- 
tre les  autres  le  plus  facilement , & qui  pourroient 
être  trouvées  le  plus  difficilement , fx  on  ne  les  fup- 
pofoit  point  connues  ; & regardez  ces  quantités  com- 
me celles  que  vous  devez  traiter  de  connues. 

,Ç’eft  là-deffus  qu’eft  fondée  la  réglé  des  Géome- 
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très , qui  difent  que  pour  refoudre  un  problème  géo-“ 
métrique  algébriquement , il  faut  le  luppofer  réiolu; 
en  effet  pour  réfoudre  ce  problème , il  faut  fe  repré- 
fenter  toutes  les  lignes  , tant  connues  qu’inconnues, 
comme  des  quantités  qu’on  a devant  les  yeux,  ôc 
qui  dépendent  toutes  les  unes  des  autres  ; enforte 
que  les  connues  & les  inconnues  puiffent  réciproque- 
ment & à leur  tour  être  traitées,  fi  l’on  veut,  d’incon- 
nues & de  connues.  Mais  en  voilà  afi'ez  fur  cette  ma- 
tière dans  un  Ouvrage  où  l’on  ne  doit  en  expoler  que 
les  principes  généraux.  Voye^  Application.  (O) 

* Arithmétique  politique  , c’ell  celle  dont 
les  opérations  ont  pour  but  des  recherches  utiles  à 
l’art  de  gouverner  les  peuples  , telles  que  celles  du 
nombre  des  hommes  qui  habitent  un  pays  ; de  la 
quantité  de  nourriture  qu’ils  doivent  confommer  ; du 
travail  qu’ils  peuvent  faire  ; du  tems  qu’ils  ont  à vi- 
vre , de  la  fertilité  des  terres , de  la  fréquence  des 
naufrages  , &c.  On  conçoit  aifément  que  ces  décou- 
vertes &beaucoup  d’autres  delà  même  nature,  étant 
acquifes  par  des  calculs  fondés  fur  quelques  expé- 
riences bien  conftatées  , un  minière  habile  en  tire- 
roit  une  foule  de  conféquences  pour  la  perfe&ion  de 
l’agriculture , pour  le  commerce , tant  intérieur  qu’ex- 
térieur , pour  les  colonies , pour  le  cours  & l’emploi 
de  l’argent , &c.  Mais  fouvent  les  miniftres  ( je  n’ai 
garde  de  parler  fans  exception  ) croyent  n’avoir  pas 
befoin  de  pafler  par  des  combinaifons  & des  fuites 
d’opérations  arithmétiques  : plufieurs  s’imaginent  être 
doiiés  d’un  grand  génie  naturel , qui  les  difpenfed’une 
marche  fi  lente  & fi  pénible , fans  compter  que  la  na- 
ture des  affaires  ne  permet  ni  ne  demande  prefque 
jamais  la  précifxon  géométrique.  Cependant  fi  la  na- 
ture des  affaires  la  demandait  & la  permettoit , je  ne 
doute  point  qu’on  ne  parvînt  à fe  convaincre  que  le 
monde  politique  , auffi-bien  cjue  le  monde  phyfique , 
peut  fe  régler  à beaucoup  d’egards  par  poids , nom- 
bre & mefure. 

Le  chevalier  Petty,  Anglois , eft  le  premier  qui  ait 
publié  des  effais  fous  ce  titre.  Le  premier  eft  fur  la 
multiplication  du  genre  humain  ; fur  l’accroiflement 
de  la  ville  de  Londres , fes  degrés , fes  périodes  , fes 
caufes  & fes  fuites.  Le  fécond , furies  maxfons  , les 
habitans  , les  morts  & les  naiflances  de  la  ville  de 
Dublin.  Le  troifieme  eft  une  comparaifon  de  la  vil- 
le de  Londres  & de  la  ville  de  Paris  ; le  chevalier 
Petty  s’efforce  de  prouver  que  la  capitale  de  l’An- 
gleterre l’emporte  fur  celle  de  la  France  par  tous 
ces  côtés  : M.  Auzout  a attaqué  cet  eflai  par  plufieurs 
objeftions  , auxquelles  M.  le  chevalier  Petty  a fait 
des  réponfes.  Le  quatrième  tend  à faire  voir  qu’il 
meurt  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris  environ  trois  mille 
malades  par  an , par  mauvaife  adminiftration.  Le  cin- 
quième eft  diviié  en  cinq  parties  : la  première  eft 
en  réponfe  à M.  Auzout  ; la  lèconde  contient  la  com- 
paraifon  de  Londres  & de  Paris  fur  plufieurs  points  ; 
la  troifieme  évalue  le  nombre  des  paroiffiens  des  134 
paroilfes  de  Londi'es  à 696  mille.  La  quatrième  eft 
une  recherche  fur  les  habitans  de  Londres , de  Paris , 
d’Amfterdam , de  Venife  , de  Rome,  de  Dublin,  do 
Briftol,  & de  Rouen.  La  cinquième  a le  même  objet, 
mais  relativement  à la  Hollande  & au  relie  des  Pro- 
vinces-unies.  Le  fixiemc  embraffe  1 étendue  & le 
prix  des  terres  , les  peuples  , les  marions  , 1 mdul- 
trie  , l'ceconomie  , les  manufaêhires , le  commerce, 
la  pêche , les  artifans  , les  marins  ou  gens  de  mer, 
les  troupes  de  terre  , les  revenus  publics , les  inté- 
rêts , les  taxes  , le  lucre , les  banques  , les  compa- 
gnies , le  prix  des  hommes,  l’accro.flement  de  la  ma- 
fine  & des  troupes  ; les  habitations , les  lieux  , les 
conftniaions  de  vaiffeaux,  les  forces  de  mer,  &c  re- 
lativement à tout  pays  en  general  , mais  particuliè- 
rement à l’Angleterre  , la  Ho  lande  , la  Zeelande  & 
la  France.  Cet  effi ai  eft  étoffé  au  roi  ; c eft  prefque 
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dire  que  les  résultats  en  font  fayorables  à la  nation 
Angloife.  C’efl  le  plus  important  de  tous  les  efl'ais  du 
chevalier  Petty  ; dépendant  il  efl  très-court , fi  on  le 
compare  à la  multitude  6c  à la  complication  des  ob* 
jets.  Le  chevalier  Petty  prétend  a voir  démontré  da^s 
environ  une  centaine  de  petites  pages  in-douze,  gros 
cara&ere  : i°.  Qu’une  petite  contrée  avec  un  petit 
nombre  d’habitans  peut  équivaloir  par  la  lituation , 
fon  commerce  6c  fa  police , à un  grand  pays  ôc  à un 
peuple  nombreux,  foit  qu’on  les  compare  par  la  for- 
ce , ou  par  la  richefle  ; 6c  qu’il,  n’y  a rien  qui  tende 
plus  efficacement  à établir  cette  égalité  que  la  mari- 
ne & le  commerce  maritime.  z°.  Que  toutes  fortes 
d’impôts  & de  taxes  publiques  tendent  plutôt  à aug- 
menter qu’à  afloïbiir  la  lociété  6c  le  bien  public. 
3°.  Qu’il  y a des  empêchemens  naturels  & durables 
à jamais , à ce  que  la  France  devienne  plus  pu illante 
fur  mer  que  l’Angleterre  ou  la  Hollanue  : nos  Fran- 
çois ne  porteront  pas  un  jugement  favorable  des  cal- 
culs du  c.ievalier  Petty  iur  cette  propolition  , 6c  je 
crois  qu’ils  auront  raifon.  40.  Que  par  Ion  fonds  8c  Ion 
produit  naturels  , le  peuple  & le  territoire  de  l’An- 
gleterre font  à peu  près  égaux  en  richefle  & en  for- 
ce au  peuple  6c  au  territoire  de  France.  5°.  Que  les 
obftacles  qui  s’oppolènt  à la  grandeur  de  l’Angleter- 
re ne  font  que  contingens  6c  amovibles.  6°.  Que  de- 
puis quarante  ans , la  puilfance  6c  la  richefle  de  l’An- 
gleterre fe  font  fort  accrues.  j°.  Que  la  dixième  partie 
de  toute  la  dépenlè  des  fujets  du  Roy  luffiroit  pour 
entretenir  cent  mille  hommes  d’infanterie  , trente 
mille  hommes  de  cavalerie , quarante  mille  hommes 
de  mer  ; 6c  pour  acquitter  toutes  les  autres  charges 
de  l’état,  ordinaires 6c  extraordinaires  , dans  la  feule: 
fuppofition  que  cette  dixième  partie  lerpit  bien  im-, 
polee,  bien  perçite,  & bien  employée.  8°.  Qu’il  y a' 
plus  de  lujets  fans  emploi  , qu’il  n’en  fauefloit  pour 
procurer  à la  nation  deux  millions  par  an  , s’ils 
étoient  convenablement  occupés  ; 6c  que  ces  occu- 
pations lont  toutes  prêtes  , 6c  n’attendent  que  des 
ouvriers.  90.  Que  la  nation  a alfez  d’argent  pour  fai- 
re aller  lôn  commerce.  :o°.  Enfin  que  la  nation  a 
tout  autant  de  refiburces  qu’il  lui  en  faut  pour  em- 
brafler  tout  le  commerce  de  l’univers  , de  quelque 
nature  qu’il  foit. 

Voilà  comme  on  voit  des  prétenfions  bien  excefli- 
ves:  mais  quelles  qu’elles  l'oient , leleéteur  fera  bien 
d’examiner  dans  l’ouvrage  du  chevalier  Petty , les 
raifonnemens  6c  les  expériences  fur  lelquels  il  s’ap- 
puie : dans  cet  examen  , il  ne  faudra  pas  oublier 
qu’il  arrive  des  révolutions  , foit  en  bien  , foit  en 
mal , qui  changent  en  un  moment  la  face  des  états  , 
& qui  modifient  & même  anéantillent  les  fuppofi- 
tions  ; 6c  que  les  calculs  & leurs  rélultats  ne  font  pas 
moins  variables  que  les  évenemens.  L’ouvrage  du 
chevalier  Petty  fut  compolé  avant  1699.  Selon  cet 
auteur  , quoique  la  Hollande  6c  la  Zéelande  ne  con- 
tiennent pas  plus  de  1000000  d’arpens  de  terre, 
& que  la  France  en  contienne  au  moins  8000000  , 
cependant  ce  premier  pays  a prefcjue  un  tiers  de  la 
richefle  8c  de  la  force  de  ce  dernier.  Les  rentes  des 
terres  en  Hollande  font  à proportion  de  celles  de 
France  , comme  de  7 ou  8 à 1.  ( Obfervez  qu’il  efl 
queftion  ici  de  l’état  de  l’Europe  en  1699;  & e’eft  à 
cette  année  que  fe  rapportent  tous  les  calculs  du  che- 
valier Petty  , bons  ou  mauvais  ).  Les  habitans  d’Amf- 
terdam  font  | de  ceux  de  Paris  ou  de  Londres  ; & la 
différence  entre  ces  deux  dernieres  villes  n’efl,  fé- 
lon le  même  auteur,  que  d’environ  une  vingtième 
partie.  Le  port  de  tous  les  vaifleaux  appartenans  à 
l’Europe , le  monte  à environ  deux  millions  de  ton- 
neaux , dont  les  Anglois  ont  500000,  les  Hollans 
dois  900000  ; les  François  100000  , les  Hambour- 
gois , Danois  , Suédois  , 6c  les  habitans  de  Dantzic 
2 50000  ; l’Elpagne  , le  Portugal , l’Italie  , 6v,  à 
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peu  près  autant.  La  valeur  des  marchandiles.qui 
fqrtent  annuellement  de,  la  France , pour  l’ufage  de 
différons  pays  , fe  monte  en  tout  à environ  5000000 
ivres  flerlin  ; c’efl-à-dire  , quatre  fois  autant  qu’il 
en  entroit  dans  l’Angleterre  feule.  Les  marchan- 
cüles  qu  on  fait  fortir  de  . .|a  Hollande  pour  l’Angle- 
terre valent^  300000  livres  flerlin  ; 6c  ce  qui  fort 
dc-ia  pour  être  répandu  par  tout  le  rqfle  du  mon- 
de, vaut  18000000  livres  flerlin.  L’argent  que  le 
Roi  de  France  lève  annuellement  en  rems  de  paix 
fM  environ  6 r mdlions  flerlin.  Les  femmes  levées 
en  Hollande  & Zeelande  font  autour  de.  2100000 
livres  ftcrlm  ; 8c  celles  provenantes  de  toutes  les  Pro- 
vinces-umes  font  enfemble  environ  3000000  livres 
flerhn.  Les  habitans  d’Angleterre  font  à peu  près  au 
nombre  de  6000000;  & leurs  dépenfes  à raifon  de  7 li- 
vres flerlin  par  an,  pouf  chacund’eux,  font  42000000 
livres  flerlin  ou  80000  livres  flerlin  par  fèmaine. 
La  rente  des  terres  en  Angleterre  efl  d’environ  8* 
millions  flerlin  ; & les  intérêts  & profondes  biens 
propres  à peu  près  autant.  La  rente  des  mailons  en  An- 
gleterre 4000000  livres  flerlin. -Le  profit  du  travail 
de  tous  les  habitans  fe  monte  à 26000000  livres 
flerlin  par  an.  Les  habitans  d’Irlande  font  ay  nom- 
bre de  1200000.  Le  blé  confommé  annuellement  en 
Angleterre , comptant  le  froment  à 5 fehelins  le  boil- 
feau , 6c  l’orge  àij  fehelins , fe  monte  à dix  millions 
flerlin.  La  marine  d’Angleterre  avoit  befoinen  1699, 
c’eft-à-dire  du  tems  du  chevalier  Petty , ou  à la  fin 
du  dernier  flecle  , de  36000  hommes  pour  les  v^if- 
ieaux  de  guerre  ; & 48090  pour  les  vaifleaux  mar- 
chands 6c  autres  : 6c  il  ne  falloit  pour  toute  la  mari- 
ne de  la  France  que  1 5000  hommes.  Il  y a en  Fran- 
ce environ  treize  millionsb^  demi  d’ames;  8c  en  An- 
gleterre , Ecofferf5t  Irlande  , environ  neuf  millions  8c 
demi.  Dans  les  trois  royaumes  d’Angleterre  , d’E.- 
colfe  8c  d’Irlande , il  y a environ  20000  eccléliafti- 
ques;  Sc  en  France,  il  y en  a plus  de  270000.  Le 
royaume  d’Angleterre  à plus  de  40000  matelots  , 8c 
la  France  n’en  a pas  plus  de  10000.  11  y avôit  pour 
lors  en  Angleterre  , en  Ecoffe  , en  Irlande  , 8c  dans 
les  pays  qui  en  dépendent,  des  vaifleaux  dont  le  port 
le  montoit  environ  à 60000  tonneaux , ce  qui  vaut 
a peu  près  quatre  millions  6c  demi  de  livres  flerlin. 
La  ligne  marine  autour  de  l’Angleterre,  del’Ecoffe, 
de  l’Irlande,  6c  des  îles  adjacentes,  efl  d’environ  3 800 
milles.  Il  y a dans  le  monde  entier  environ  300  mil- 
lions d’ames , dont  il  n’y  a qu’environ  80  millions  , 
avec  lefquelles  les  Anglois  6c  les  Hollandois  foient 
en  commerce.  La  valeur  de  tous  les  effets  de  com- 
merce ne  paffe  pas  45  millions  flerlin.  Les  manufac- 
tures d’Angleterre  qu’on  fait  fortir  du  royaume , fe 
montent  annuellement  à environ  5 millions  flerlin. 
Le  plomb,  le  fer-blanc  &le  charbon,  à 500000  li- 
vres flerlin  par  an.  La  valeur  des  marchandifes  de 
France  qui  entrent  en  Angleterre  , ne  paffe  pas 
1 200000  livres  flerlin  par  an.  Enfin  il  y a en  An- 
gleterre environ  fix  millions  flerlin  d’efpeces  mon- 
noyées.  Tous  ces  calculs  , comme  nous  l’avons  dit , 
font  relatifs  à l’année  1699;  Sc  ont  dû  fans  doute 
bien  changer  depuis. 

M.  Da venant  autre  auteur  arithmétique politique , 
prouve  qu’il  ne  faut  pas  compter  abfolument  fur  plu- 
sieurs des  calculs  du  cher  Petty  : il  en  donne  d’autres 
qu’il  a faits  lui-même , 6c  qui  fe  trouvent  fondés  lur 
les  obfervations  de  M.King.En  voici  quelques-uns. 

L’Angleterre  contient , dit-il,  39  millions  d’arpens 
de  terre.  Les  habitans,  félon  fon  calcul,  font  à peu 
près  au  nombre  de  5545000  âmes,  8c  ce  nombre  aug- 
mente tous  les  ans  d’environ  9000 , dédu&ion  faite 
de  ceux  qui  peuvent  périr  par  les  pefles,  les  maladies, 
les  guerres , la  marine , &c.  8c  de  ceux  qui  vont  dans 
les  colonies.  Il  compte  5 30000  habitans  dans  la  ville 
de  Londres;  dans  les  autres  villes  & bourgs  d’An- 
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cletcrre  870000 , 6c  dans  les  villages  & hameaux 
4100000.  Il  eltime  la  rente  annuelle  des  terres  à 10 
millions  fterlin  ; celle  des  maifons  6c  des  bâtimens  à 
deux  millions  par  an  ; le  produit  de  toutes  fortes  de 
grains , dans  une  année  pailablement  abondante , à 
9075000  liv.  ft.  la  rente  annuelle  des  terres  en  blé , à 
z millions,  6c  leur  produit  net  au-deffus  de  9 millions 
fterlin  ; la  rente  des  pâturages , des  prairies,  des  bois , 
des  forêts , des  dunes , &c.  à 7 millions  fterlin  ; le  pro- 
duit annuel  des  beftiaux  en  beurre , fromage  6c  lait , 
peut  monter , félon  lui,  à environ  2 7 millions  fterlin. 
11  eftimela  valeur  de  la  laine  tondue  annuellement  a 
environ  2 millions  fterlin:  celle  des  chevaux  qu  on 
éleve  tous  les  ans  à environ  250000  liv.  fterlin;  la 
confommation  annuelle  de  viande  pour  nourriture , 
à environ  3350000  liv.  fterlin:  celle  du  hui  & des 
cuirs  environ  600000  livres  fterlin  : celle  du  loin 
pour  la  nourriture  annuelle  des  chevaux,  environ 
1300000  livres  fterlin , & pour  celle  des  autres  bef- 
tiaux, un  million  fterlin  : le  bois  de  batiment  coupe 

annuellement,  500000  liv  fterl.  Le  bois  à brûler,  &c. 

environ  500000  liv.  fterl.  Si  toutes  les  terres  d Angle- 
terre étoient  également  diftnbuées  parmi  tous  les  ha- 
bitans,  chacun  auroit  pour  fa  part  environ 7 7 arpens. 
La  valeur  du  froment,  du  feigle , 6c  de  l’orge  nécellai- 
re  pour  la  fubfiftance  de  l’Angleterre,  fe  monte  au 
moins  à 6 millions  fterl.  par  an.  La  valeur  des  manu- 
factures de  laine  travaillées  en  Angleterre , cft  d’envi- 
ron 8 millions  par  an;  6c  toutes  les  marchandées  de 
laine  qui  fortent  annuellement  de  l’Angleterre , paf- 
fent  la  valent*  de  2 millions  fterl.  Le  revenu  annuel 
de  l’Angleterre , fur  quoi  tous  les  habitans  le  nour- 
riflent  & s’entretiennent,  6c  payent  tous  les  impôts 
& taxes  , fe  monte , félon  lui , à environ  43  mil- 


Hollande  à 18250000  livres  fterlin. 

Le  major  Grant , dans  fes  obfervations  fur  les  lif- 
tés mortuaires , compte  qu’il  y a en  Angleterre  39000 
milles  quarrés  de  terre  : qu’il  y a en  Angleterre  6c 
dans  la  principauté  de  Galles , 4600000  âmes  : que 
les  habitans  de  la  ville  de  Londres  font  a peu  près  au 
nombre  de  640000;  c’eft-à-dire,  la  quatorzième 
partie  de  tous  les  habitans  de  l’Angleterre  : qu’il  y a 
enAngleterre  & dans  le  pays  de  Galles,  environ  10000 
paroilfes:  qu’il  y a 25  millions  d’arpens  de  terie  en 
Angleterre  6c  dans  le  pays  de  Galles,  c’eft-à-dire,  en- 
viron 4 arpens  pour  chaque  habitant  : que  de  100  en- 
fans  qui  nailfent , il  n’y  en  a que  64 qui  atteignent  1 a- 
oç  de  6 ans  ; que  dans  100,  il  n’en  refte^que  40  en 
vie  au  bout  de  16  ans  ; que  dans  100 , il  n y en  a que 
1 5 qui  paffent  l’âge  de  26  ans  ; que  x 6 qui  vivent  36 
ans  accomplis , 6c  10  feulement  dans  100  vivent  jul- 
qu’à  la  fin  de  leur  46e  année  ; & dans  le  même  nom- 
bre , qu’il  n’y  en  a que  6 qui  aillent  à 5 6 ans  accomplis  ; 
que  3 dans  100  qui  atteignent  la  fin  de  66  ans  ; & que 
dans  100  , il  n’y  en  a qu’un  qui  foit  en  vie  au  bout  de 
76  ans:  6c  que  les  habitans  de  la  ville^de  Londres 
font  changés  deux  fois  dans  le  cours  d’environ  64 
ans.  Voye{  Vie,  &c.  MM.  de  Moivre,  Bernoulli , de 
Montmort , 6c  de  Parcieux , fe  font  exercés  fur  des 
fujets  relatifs  à l’ Arithmétique  politique  : on  peut  con- 
fulter  la  doctrine  des  hafards , de  M.  de  Moivre;  Y are 
de  conjecturer , de  M.  Bernoulli  ; Yanalyfe  des  jeux  de 
hafard , de  M.  de  Montmort  ; l’ouvrage  fur  les  rentes 
viagères  & les  tontines , &c.  de  M.  de  Parcieux  ; & quel- 
ques mémoires  de  M.Halley,  répandus  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques , avec  les  articles  de  notre  Dic- 
tionnaire , Hasard,  Jeu,  Probabilité,  Com- 
binaison, Absent,  Vie,  Mort,  Naissance, 
Annuité  , Rente,  Tontine,  &c. 

Arithmétique  , pris  adjectivement,  fe  dit  de 
tout  ce  qui  a rapport  aux  nombres , Ou  à la  tcience 
des  nombres , ou  qui  s’exécute  par  le  moyen  des  nom- 
bres. On  dit  opération  arithmétique,  de  toute  opéra- 
tion fur  les  nombres. 
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MOYEN  arithmétique.  ~\  Ç MOYEN. 

Progression  aritknièti-  i V Progression. 

Proportion  arithméti-r^^j  Proportion. 
que.  m / 

Rapport  arithmétique.  J y.  Rapport. 

TRIANGLE  arithmétique.  f^oye{  TRIANGLE. 

Echelles  Arithmétiques  , eft  le  nom  que 
donne  M.  de  Buffon(  Mém.  Acad.  IJ41.  ) aux  diffé- 
rentes progrelîions  de  nombres,  luivant  lefquelles 
Y Arithmétique  auroit  pu  être  formée.  Pour  entendre 
ceci , il  faut  obferver  que  notre  Arithmétique  ordinai- 
re s’exécute  par  le  moyen  de  dix  chiffres , 6c  qu’elle 
a par  conléquent  pour  bafe  la  progrelfion  arithméti- 
que décuple  ou  dénaire,  o,  1,2,  3,  4,  5,  6,7, 
8,  9,  Voye{  Progression,  &c.  Il  eft  vrailfcmbla- 
ble,  comme  nous  l’avons  remarqué  plus  haut,  que 
cette  progrelfion  doit  fon  origine  au  nombre  des 
doigts  des  deux  mains , par  lefquels  on  a dû  naturel- 
lement commencer  à compter  : mais  il  eft  vifible  aufii 
que  cette  progrelfion  en  elle-même  eft  arbitraire , 6c 
qu’au  lieu  de  prendre  dix  caraCteres  pour  exprimer 
tous  les  nombres  polfibles , on  auroit  pû  en  prendre 
moins  ou  plus  de  dix.  Suppofons,  par  exemple,  qu’on 
en  eût  pris  cinq  feulement,  o,  1 , 2 , 3 , 4,  en  ce  cas 
tout  nombre  paffé  cinq,  auroit  eu  plus  d’un  chiffre, 
6c  cinq  auroit  été  exprimé  par  10;  car  1 dans  la  fé- 
condé place,  qui  dans  la  progrelfion  ordinaire , vaut 
dix  fois  plus  qu’à  la  première  place , ne  vaudroit 
dans  la  progrelfion  quintuple  , que  cinq  fois  plus.  De 
même  11  auroit  repréfenté  6;  25  auroit  été  repré- 
fenté  par  100,  & tout  nombre  au-deffus  de  25  , au- 
roit eu  trois  chiffres  ou  davantage.  Au  contraire  fi 
on  prenoit  vingt  chiffres  ou  caraCteres  pour  repré- 
lenter  les  nombres , tout  nombre  au-deffous  de  20 , 
n’auroit  qu’un  chiffre  ; tout  nombre  au-deffous  de 
400 , n’en  auroit  que  deux , &c. 

La  progrelfion  la  plus  courte  dont  on  puiffe  fe  fer- 
vir  pour  exprimer  les  nombres , eft  celle  qui  eft  com- 
polée  de  deux  chiffres  leulement  o , 1 , 6c  c eft  ce 
que  M.  Leibnitz  a nommé  Arithmétique  binaire.  V'oyc{ 
Binaire.  Cette  Arithmétique  auroit  l’inconvenient 
d’employer  un  trop  grand  nombre  de  chiffres  pour 
exprimer  des  nombres  affez  petits  , 6c  il  eft  évident 
que  cet  inconvénient  aura  d’autant  plus  lieu  , que  la 
progrelfion  qui  lervira  de  bafe  à Y Arithmétique  , aura 
moins  de  chiffres.  D’un  autre  côté  fi  on  employoitim 
trop  grand  nombre  de  chiffres  pour  Y Arithmétique , 
par  exemple , vingt  ou  trente  chiffres  au  lieu  de  dix  , 
les  opérations  fur  les  nombres  deviendroienttrop  diffi- 
ciles; je  n’en  veux  pour  exemple  que  l’addition.  Il  y 
a donc  un  milieu  à garder  ici  ; & la  progrelfion  décu- 
ple, outre  fon  origine  qui  cft  affez  naturelle , paroît  te- 
nir ce  milieu  : cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  l’in- 
convénient fut  fort  grand , fi  on  avoit  pris  neuf  ou  dou- 
ze chiffres  au  lieu  de  dix.  V Chiffre  6-Nombre. 

M.  de  Buffon , dans  le  Mémoire  que  nous  avons 
cité  , donne  une  méthode  fort  fimple  6c  fort  abré- 
gée pour  trouver  tout  d’un  coup  la  maniéré  d’ecrire 
un  nombre  donné  dans  une  échelle  arithmétique  quel- 
conque , c’eft-à-dire  en  fuppofant  qu’on  fe  ferve  d’un 
nombre  quelconque  de  chiffres  pour  exprimer  les 
nombres.  Voye^  Binaire.  (O) 

•Arithmétique  ( machine  ),c’eft  un  affemblage 
ou  fyftème  de  roues  & d’autres  pièces,  àl  aidedel- 
quelles  des  chiffres  ou  imprimés  ou  graves  le  meu- 
vent , & exécutent  dans  leur  mouvement  les  princi- 
pales réglés  de  Y Arithmétique. 

La  première  machine  arithmétique  qui  ait  paru , eft 
de  Blaife  Pafcal,  né  à Clermont  en  Auvergne  le  19 
Juin  1623  ; il  l’inventa  à l’âge  de  dix-neuf  ans.  On  en 
a fait  quelques  autres  depuis  qui , au  jugement  meme 
de  MM.  de  l’Académie  des  Sciences , parodient  avoir 
fur  celle  de  Pafcal  des  avantages  dans  la  pratique  : 


; 
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mais  celle  de  Pafcal  eft  la  plus  ancienne  ; elle  a pu  Ser- 
vir de  modelé  à toutes  les  autres  : c’eft  pourquoi  nous 
l’avons  préférée. 

Cette  machine  n’eft  pas  extrêmement  compliquée  ; 
mais  entre  fes  pièces  il  y en  a une  l'urtout  qu  ’on  nomme 
U J'àiitoir , qui  fe  trouve  chargée  d’un  lî  grand  nombre 
de  fonctions, que  le  refte  de  la  machine  en  devient  très^ 
difficile  à expliquer.  Pour  fe  convaincre  de  cette  diffi- 
culté , le  letteur  n’a  qu’à  jetter  les  yeux  fur  les  figures 
du  recueil  des  machines  approuvées  par  l’Académie , 
& fur  le  difeours  qui  a rapport  à ces  figures  & à la  ma- 
chine de  Pafcal  : je  fuis  fur  qu’il  lui  paraîtra , comme 
à nous , prefqu’auffi  difficile  d’entendre  la  machine 
de  Pafcal , avec  ce  qui  en  eft  dit  dans  l’ouvrage  que 
nous  venons  de  citer , que  d’imaginer  une  autre  ma- 
chine arithmétique.  Nous  allons  faire  enforte  qu’on  ne 
puiffe  pas  porter  le  même  jugement  de  notre  article , 
fans  toutefois  nous  engager  à expofer  le  méchanifme 
de  la  machine  de  Pafcal  d’une  maniéré  fi  claire,  qu’on 
n’ait  befoin  d’aucune  contenfion  d’efprit  pour  le  fai- 
fir.  Au  refte , cet  endroit  de  notre  Dictionnaire  ref- 
femblera  à beaucoup  d’autres , qui  ne  font  deftinés 
qu’à  ceux  qui  ont  quelque  habitude  de  s’appliquer. 

Les  parties  de  la  machine  arithmétique  fe  reffemblant 
prefque  toutes  par  leur  figure  , leur  difpofition  & leur 
jeu, nous  avons  crû  qu’il  étoit  inutile  de  repréfenter 
la  machine  entière:  la  portion  qu’on  en  voit  Planchez 
d' Arithmétique , fuffira  pour  en  donner  une  jufte  idée. 
N O P R ,fig.  i.  eft  une  plaque  de  cuivre  qui  forme  la 
furface  fupérieure  de  la  machine.  On  voit  à la  partie 
inférieure  de  cette  plaque  , une  rangée  NO  de  cercles 
Q » Q , (2  > &c.  tous  mobiles , autour  de  leurs  centres 
Q.  Le  premier  à la  droite  a douze  dents  ; le  fécond  en 
allant  de  droite  à gauche  , en  a vingt  ; & tous  les  au- 
tres en  ont  dix.  Les  pièces  qu’on  apperçoit  en  S,  S,  S , 
&c.  & qui  s’avancent  fur  les  difques  des  cercles  mo- 
biles R , R , R , &c  font  des  étochios  ou  arrêts  qu’on 
appelle  potences.  Ces  étochios  font  fixes  & immobi- 
les ; ils  ne  pofent  point  fur  les  cercles  qui  fe  peuvent 
mouvoir  librement  fous  leurs  pointes  ; ils  ne  fervent 
qu’à  arrêter  un  ftylet , qu’on  appelle  directeur , qu’on 
tient  à la  main , &c  dont  on  place  la  pointe  entre  les 
dents  des  cercles  mobiles  Q , Q , Q , &c.  pour  les 
faire  tourner  dans  la  dire&ion  6 , 5 , 4, 3 , &c.  quand 
on  fe  fert  de  la  machine. 

Il  eft  évident  par  le  nombre  des  dents  des  cercles 
mobiles  Q , Q , Q , &c.  que  le  premier  à droite  mar- 
que les  deniers  ; le  fécond  en  allant  de  droite  à gau- 
che , les  fous  ; le  troifieme,  les  unités  de  livres  ; le  qua- 
trième , les  dixaines  ; le  cinquième,  les  centaines  ; le 
fixieme , les  mille  ; le  feptieme , les  dixaines  de  mille  ; 
le  huitième , les  centaines  de  mille  : & quoiqu’il  n’y 
en  ait  que  huit , on  aurait  pû  , en  aggrandiffant  la 
machine , pouffer  plus  loin  le  nombre  de  ces  cercles. 

La  ligne  LZ  eft  une  rangée  de  trous , à-travers 
lefquels  on  apperçoit  des  chiffres.  Les  chiffres  apper- 
çûs  ici  font  46309  1.  1 5 f.  10  d.  mais  on  verra  par  la 
fuite  qu’on  en  peut  faire  paraître  d’autres  à diferétion 
par  les  mêmes  ouvertures. 

La  bande  P A eft  mobile  de  bas  en  haut  ; on  peut 
en  la  prenant  par  fes  extrémités  R P , la  faire  def- 
cendre  fur  la  rangée  des  ouvertures  46309  1.  15  f. 

10  d.  qu’elle  couvrirait:  mais  alors  on  appercevroit 
une  autre  rangée  parallèle  de  chiffres  à-travers  des 
trous  placés  dircélement  au-deffus  des  premiers. 

La  même  bande  PR  porte  des  petites  roues  gra- 
vées de  plufieurs  chiffres,  toutes  avec  une  aiguille  au 
centre  , à laquelle  la  petite  roue  fert  de  cadran  : cha- 
cune de  ces  roues  porte  autant  de  chiffres  que  les 
cercles  mobiles  Q , Q , Q , &c.  auxquels  elles  cor- 
refpondent  perpendiculairement.  Ainfi  V 1 porte 
douze  chiffres,  ou  plûtôt  a douze  divifions  ; en 
a vingt  ; ^3  en  a dix  ; V 4 dix , & ainfi  de  fuite. 

A B C D ,fig,  2,  eft  une  tranche  verticale  de  la 
Tome  /, 
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rtiachine , faîte  félon  une  des  lignes  pônéïuées  m x , 
mx,mx,  &c.  de  la  fig.  1.  n’importe  laquelle  ; car 
Chacune  de  ces  tranches , comprilé  entre  deux  paral- 
lèles mx , m at,  contient  toutes  les  parties  de  la  figure 
2 , outre  quelques  autres  dont  nous  ferons  mention 
^U'tC'  1 ^ 2rePréfenteun  des  cercles  mobiles  Ç> 
de  la fig.  1 . ce  cercle  entraîne  par  fon  axe  Q 3 , la  roue 
a chevilles  4,  5.  Les  chevilles  de  la  roue  4,  s , font 
mouvoir  la  roue  6 , 7 , la  roue  8,9,  & la  roue  10 
1 m’  n ,ont  toutes  fixées  fur  un  même  axe.  Les  che- 
villes de  la  roue  10 , 11  , engrainent  dans  la  rode  1 1 
1 3 , & la  font  mouvoir , & avec  elle  le  barillet  14,1c. 
Sur  le  barillet  14,  15  , même  fig,  2.  foient  tracées 

I une  au-deffus  de  1 autre  , deux  rangées  de  chiffres 
de  la  maniéré  qu’on  va  dire.  Si  l’on  fuppofe  que  ce 
barillet  foit  celui  de  la  tranche  des  deniers , foient  tra- 
cées les  deux  rangées  : 

0,11,10,9,8,7,6,5,4,3,2,  Ï. 
ïi  , o,  1 , 2,  3 , 4,  5, 6,  7,  8,  9,  10. 

Si  le  barillet  14 , 15  eft  celui  de  la  tranche  des  fous* 
foient  tracées  les  deux  rangées  : 

°,  19,  18,  17,  16,  15,  14,  13,  12,  II,  10, 
J9>  o,  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9, 

9»  7 ? 4>  3 ? 2,  1. 

10,  11,  12,  13,  14,  15 , 16,  17,  18. 

Si  le  barillet  14 , 1 5 eft  celui  de  la  tranche  des  unités 
de  livres  , foient  tracées  les  deux  rangées  ; 

O)  9>  7»  5 » 4>  3 » 2,  1. 

9,0,  1,2,  3, 4,  5,  6,7,  8. 

II  eft  évident  i°.  que  c’eft  de  la  rangée  inférieure 
des  chiffres  tracés  fur  les  barillets,  que  quelques-uns 
paroiffent  à-travers  les  ouvertures  de  la  ligne  A' Z, 
& que  ceux  qui  paraîtraient  à-travers  les  ouvertures 
couvertes  de  la  bande  mobile  P R , font  de  la  rangée 
fupérieure.  20.  Qu’en  tournant , fig.  1.  le  cercle  mo- 
bile Q , 011  arrêtera  fous  une  des  ouvertures  de  la  li- 
gne AT  Z , tel  chiffre  que  l’on  voudra  ; & que  le  chiffre 
retranché  de  1 1 fur  le  barillet  des  deniers  , donnera 
celui  qui  lui  correfjpond  dans  la  rangée  fupérieure  des 
deniers;  retranche  de  19  fur  le  barillet  des  fous,  il 
donnera  celui  qui  lui  correfpond  dans  la  rangée  fupé- 
rieure des  fous  ; retranché  de  9 fur  le  barillet  des  uni- 
tés delivres,  il  donnera  celui  qui  lui  correfpond  dans 
la  rangée  fupérieure  des  unités  de  livres,  & ainfi  de 
fuite.  30.  Que  pareillement  celui  de  la  bande  fupé- 
rieure du  barillet  des  deniers , retranché  de  1 1 , don- 
nera celui  qui  lui  correfpond  dans  la  rangée  infé- 
rieure , &c. 

La  piece  a b c d e f g liik  l qu’on  entrevoit , même 
fig.  2.  eft  celle  qu’on  appelle  lefautoir.  Il  eft  important 
d’en  bien  confidérer  la  figure  , la  polition  & le  jeu  ; 
car  fans  une  connoiffance  très  - exa&e  de  ces  trois 
chofes , il  ne  faut  pas  efpérer  d’avoir  une  idée  précife 
de  la  machine  : auffi  avons  nous  répété  cette  piece  en 
trois  figures  différentes,  abcdefghikl  ,fig.  2.  eft 
le  fautoir , comme  nous  venons  d’en  avertir  : 1 2 5 
4 5 6 7 fi  y T {v,  l’eft  auffi  , fig.  3-  & 1 2 3 4 5 6 
789,  l’eft  encor e,fig.  4. 

Le  fautoir  ,fig.  2.  a deux  anneaux  ou  portions  de 
douilles , dans  lefquelles  paffe  la  portion/J:  & g l de 
l’axe  de  la  roue  à chevilles  8 , 9 ; il  eft  mobile  fur 
cette  partie  d’axe.  Le  fautoir, /g-.  J.  a une  concavi- 
té ou  partie  échancrée  3,4,  5 ; un  coude  7,8,9, 
pratiqué  pour  laiffer  paffer  les  chevilles  de  la  roue 
8,9;  deux  anneaux  dont  on  voit  un  en  9 , l’autre 
eft  couvert  par  une  portion  de  la  roue  6 , 7 , à la  par- 
tie inférieure  de  l’échancrure  3 , 4 , 5 ; en  2 , une  ef- 
pece  de  couliffe , dans  laquelle  le  cliquet  1 eft  fufpen- 
du  par  le  tenon  2 , & preffé  par  un  reffoit  entre  les 
chevilles  de  la  roue  8,9.  Pour  qu’on  apperçût  ce  rai- 
fort &;  fon  effet,  on  a rompu,  fig.  J.  un  des  côtés  de 
Rr  r r 
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la  couliffe  en  x,y;  i z eft  le  cliquet  ; z le  tenon  qui 
le  tient  fufpendu  ; & Z v le  reflort  qui  appuie  fur  fon 
talon  , & pouffe  fon  extrémité  entre  les  chevilles  de 
la  roue  8,9. 

Ce  qui  précédé  bien  entendu,  nous  pouvons  palier 
au  jeu  de  la  machine.  Soitj%.  z.  le  cercle  mobile  1 Q 
1 , mû  dans  la  direction  1 Q 1,  la  roue  à chevilles 4, 5, 
fera  mue , & la  roue  à cheville  6,7;  Si  fig-  3 • la  roue 
VIII , IX;  car  c’eft  la  même  que  la  roue  8,9  de  la 
fig.  z.  Cette  roue  VIII , /AT,  fera  mue  dans  la  direc- 
tion VIII , VIII , IX,  IX.  La  première  de  fes  deux 
chevilles  r,  s,  entrera  dans  l’échancrure  du  fautoir  ; 
le  fautoir  continuera  d’être  éleve  , a 1 aide  de  la  fé- 
condé cheville  RS.  Dans  ce  mouvement  l’extremite 
1 du  cliquet  fera  entraînée  ; & fe  trouvant  à la  hau- 
teur de  l’entre-dcux  de  deux  chevilles  immédiatement 
iupérieur  à celui  où  elle  étoit , elle  y fera  pouflce  par 
le  rcffort.  Mais  la  machine  eft  conftnute  de  manière 
que  ce  premier  échappement  n’eft  pas  plutôt  tait  , 
qu’il  s’en  fait  un  autre  , celui  de  la  ieconde  cheville 
R S de  deflous  la  partie  3 , 4 , du  iautoir  : ce  lecond 
échappement  laiffe  le  fautoir  abandonne  à lui-meme  ; 
le  poids  de  fa  partie  456789,  fait  agir  1 extrémité 
1 du  cliquet  contre  la  cheville  de  la  roue  8 , 9,  fur  la- 
quelle elle  vient  de  s’appuyer  par  le  premier  échappe- 
ment ; fait  tourner  la  roue  8,9,  dans  le  lens  8,0,9, 

0 &C  par  conféquent  aufli  dans  le  même  fens  la  roue 

1 ô,  1 1 , 1 1 , & la  roue  1 z,  1 3 , en  fens  contraire,  ou  dans 
la  direftion  1 3 , 1 3 , 1 z ; & dans  le  même  fens  que  la 
roue  1 z , 1 3 , le  barillet  14,  1 5 . Mais  telle  eft  enco- 
re la  conftmaion  de  la  machine  que  , quand  par  le 
fécond  échappement,  celui  de  la  cheville  R S de 
deffous  la  partie  3 ,4>du  butoir,  ce  fautoir  le  trou- 
ve abandonné  à lui-même  , il  ne  peut  dclcendie  & 
entraîner  la  roue  8,9,  que  d’une  certaine  quantité 
déterminée.  Quand  il  eft  defeendu  de  cette  quantité , 
la  partie  T fig.  z.  de  la  couliffe  rencontre  l’étochio 
r qui  l’arrête. 

Maintenant  fi  l’on  fuppofe  i°.  que  la  roue  VIII , 
IX  a douze  chevilles  , la  roue  X , XI  autant , & la 
roue  XII , XIII  autant  encore  : z°.  que  la  roue  8 , 
o a vingt  chevilles  , la  roue  10,11  vingt , & la  roue 
iz  , 13  autant  : 3°.  que  l’extrémité  T du  fautoir  , 
figure  3.  rencontre  l’étochio  r précifément  quand  la 
roue  8 , 9 ,fig . 4 ■ a tourné  d’une  vingtième  partie, 
il  s’enfuivra  évidemment  que  le  barillet  XIV , XV 
fera  un  tour  fur  lui-même , tandis  que  le  barillet  14, 

« 5 ne  tournera  fur  lui-même  que  de  fa  vingtième 

* ' Si  l’on  fuppofe  z°.  que  la  roue  VIII , IX  a vingt 
chevilles  , la  roue  X , XI  autant  , & la  roue  XII , 
XIII  autant  : z°.  que  la  roue  8 , 9 ait  dix  chevilles , 
la  roue  10  , 1 1 autant , & la  roue  i z , 13  autant  : 
30.  que  l’extrémité  T du  fautoir  ne  foit  arrêtée  ^figu- 
re 3.  par  l’étochio  r , que  quand  la  roue  8 , 9 -.fig-  4- 
a tourné  d’une  dixième  partie  , il  s’enfuivra  évidem- 
ment que  le  barillet  XIV,  AT^fera  un  tour  entier 
fur  lui-même , tandis  que  le  barillet  14 , 15  ne  tour- 
nera fur  lui-même  que  de  fa  dixième  partie. 

Si  l’on  fuppofe  30.  que  la  roue  VIII , IX  ait  dix 
chevilles , la  roue  X,  XI  autant,  & la  roue  XII , 
XIII  autant  : z°.  que  la  roue  8 , 9 ait  pareillement 
dix  chevilles  , la  roue  10 , 1 1 autant , & la  roue  1 z , 
1 3 autant  aufli  : 3°.  que  l’extrémité  T du  fautoir  ; 
fig.  3.  ne  foit  arrêtée  par  l’étochio  r , que  quand  la 
roue  8 9 ,fig.  4.  aura  tourné  d’un  dixième  , il  s’en- 
fuivra évidemment  que  le  barillet  XIV , A/-' fera  un 
tour  entier  fur  lui-même  , tandis  que  le  barillet  14 
1 c ne  tournera  fur  lui-même  que  d’un  dixième.  ^ 
On  peut  donc  en  général  établir  tel  rapport  qu  on 
voudra  entre  un  tour  entier  du  barillet  XIV,  XV,  & 
la  partie  dont  le  barillet  14,15  tournera  dans  le  me 
me  tems.  , , 

Donc , fl  l’on  écrit  fur  le  barillet  XIV , XVles  deux 


rangées  de  nombre  fui  vantes  ; l’une  au-deflùs  de  Pau* 
tre , comme  on  les  voit , 

0,11,10,9,8,7,6,5,4,  3 > 1 , r • 

11,  o,  i,z,3,4,5,6,7,8,9,  10. 

& fur  le  barillet  14 , 1 5 , les  deux  rangées  fuivantes; 
comme  on  les  voit, 

o,  19,  18  , 17,  16,  15  , 14,  13  ,n,  ii,io9 
19  , o,  1,1,  3 » 4,  5 » 6>  7 , 8,  9, 

9,  8,  7,  6>  5»  4,  3,  *• 

10,  11,  iz,  13,  14, 15,  16, 17,  18. 

& que  les  zéros  des  deux  rangées  inférieures  des  ba- 
rillets correfpondent  exa élément  aux  intervalles  A , 
B , il  eft  clair  qu’au  bout  d’une  révolution  du  barillet 
XIV, XV,  le  zéro  correfpondra  encore  à l’intervalle 
B : mais  que  ce  fera  le  chiffre  / du  barillet  14,  15,  qui 
correfpondra  dans  le  même  tems  à l’intervalle  A. 

Donc  , fi  l’on  écrit  fur  le  barillet  XIV ,XVies 
deux  rangées  fuivantes , comme  on  les  voit , 

o,  19,  18,  17,16,  15,14,  *3  , 11 , 11  , 10  > 
19,  o,  1,  z,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9, 

9,  8,  7,  6,  5,  4,  3,  z,  1. 

10,  11,  iz,  13,  14, 15,  16,  17, 18. 

& fur  le  barillet  14 , 1 5 , les  deux  rangées  fuivantes, 
comme  on  les  voit , 

o,9,8,7,6,5,4,3 ,1, *• 

9,0,  i,z, 3, 4, 5, 6, 7, 8. 

& que  les  zéros  des  deux  rangées  inférieures  des  ba- 
rillets correfpondent  en  même  tems  aux  intervalles 
A B , il  eft  clair  que  dans  ce  cas  , de  même  que 
dans  le  premier  , lorfque  le  zéro  du  barillet  XIV , 
XV  correfpondra  , après  avoir  fait  un  tour , à l’in- 
tervalle B , le  barillet  14,15  préfentera  à l’ouver- 
ture ou  efpacc  A , le  chiffre  1 . 

Il  en  fera  toujours  ainli , quelles  que  foient  les  ran- 
gées de  chiffres  que  l’on  trace  fur  le  barillet  XIV , 
XV,  Si  furie  barillet  14,  15  : dans  ^premier  cas 
le  barillet  XIV,  XV  tournera  fur  lui-même , & pré- 
fentera fes  douze  carafteres  à l’intervalle  B , quand 
le  barillet  14,  15,  n’ayant  tourné  que  d’un  vingtiè- 
me , préfentera  à l’intervalle  A , le  chiffre  1.  Dans 
le  fécond  cas,  le  barillet  XIV,  XV tournera  fur  lui- 
même  , & préfentera  fes  vingt  caraéteres  à l’ouver- 
ture ou  intervalle  B , pendant  que  le  barillet  14,15, 
n’ayant  tourné  que  d’un  dixième  , préfentera  à l’ou- 
verture ou  intervalle  A , le  chiffre  1.  Dans  le  troi- 
fieme  cas , le  barillet  XIV , XV  tournera  ftir  lui-mê- 
me , & aura  préfenté  fes  dix  caraéteres  à l’ouvertu- 
re B , quand  le  barillet  14  , 15,  n’ayant  tourné  que 
d’un  dixième  , préfentera  à l’ouverture  ou  interval- 
le A , le  chiffe  1 . . 

Mais  au  lieu  de  faire  toutes  ces  fuppoütions  iur 
deux  barillets  , je  peux  les  faire  fur  un  grand  nombre 
de  barillets , tous  affemblés  les  uns  avec  les  autres , 
comme  on  voit  ceux  de  la  fig,  4 • Rien  n’empêche 
de  fuppoler  à côté  du  barillet  14,15  un  autre  ba™" 
let  placé  par  rapport  à lui , comme  il  eft  place  par 
rapport  au  barillet  XIV,  XV,  avec  les  mêmes  roues, 
un  fautoir,  & tout  le  refte  de  l’affemblage.  Rien  n em- 
pêche que  je  ne  puiffe  fuppofer  douze  chevilles  à la 
roue  VIII,  IX  & les  deux  rangées  o , 1 1 , 1 

II,  O,  1,1)  G'C. 

tracées  fur  le  barillet  XIV , XV,  vingt  chevilles  à 
la  roue  8, 9 , Sc  les  deux  rangées  0,19,18,17. 

19,  °>  \ 1 » 

16  , 15,  «S-c.  tracées  fur  le  barillet  14 , 1 5 i dix  che- 

vUles  à la  première , pareille  à la  roue  8 ,9  , & les 
deux  rangées  o , 9 , 8 , 7 , « > 16  tr0lfi<;n'e  bi‘- 
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rSlet  ; dix  chevilles  à la  fécondé  pareille  de  8 , 9 , 
& les  deux  rangées  o , 9 , 8 , 7 , 6 , &c.  fur  le  qua- 

9,0,  1,2,3,  &C' 

trieme  barillet  ; dix  chevilles  à la  troifieme  pareille 
de  8 , 9 , & les  deux  rangées  o , 9 , 8 , 7 , 6 , &c.  fur 
9,0,  1,2,3,  &C‘ 
le  cinquième  barillet , & ainli  de  fuite. 

Rien  n’empêche  non  plus  de  fuppofer  que  tandis 
que  le  premier  barillet  préfentera  les  douze  chiffres 
à fon  ouverture , le  fécond  ne  préfentera  plus  que  le 
chiffre  1 à la  fienne  ; que  tandis  que  le  l'econd  baril- 
let préfentera  fes  vingt  chiffres  à fon  ouverture  ou 
intervalle , le  troifieme  ne  préfentera  que  le  chiffre  1; 
que  tandis  que  le  troifieme  barillet  préfentera  fes  dix 
carafteres  à fon  ouverture  , le  quatrième  n’y  pré- 
fentera que  le  chiffre  1 ; que  tandis  que  le  quatrième 
barillet  préfentera  fes  dix  cara&eres  à fon  ouverture, 
le  cinquième  barillet  ne  préfentera  à la  fienne  que’ 
le  chiffre  1 , & ainli  de  fuite. 

D ou  il  s’enfuivra  i°.  qu’il  n’y  aura  aucun  nom- 
bre qu’on  ne  puiffe  écrire  avec  ces  barillets  ; car 
après  les  deux  échappemens,  chaque  équipage  de  ba- 
rillet demeure  ifolé  , eft  indépendant  de  celui  qui  le 
précédé  du  côté  de  la  droite , peut  tourner  fur  lui- 
même  tant  qu’on  voudra  dans  la  dire&ion  VI II , 
VIII , IX , IX , & par  conféquent  offrir  à fon  ou- 
verture celui  des  chiffres  de  là  rangée  inférieure 
qu’on  jugera  à propos  : mais  les  intervalles  A,  R,  font 
aux  cylindres  nuds  XIV , XV , 14,  1 5 , ce  que  leur 
font  les  ouvertures  de  la  ligne  Y , X,  Jîg.  1.  quand 
ils  font  couverts  de  la  plaque  N O R P. 

20.  Que  le  premier  barillet  marquera  des  deniers, 
le  fécond  des  fous , le  troifieme  des  unités  de  li- 
vres , le  quatrième  des  dixaines , le  cinquième  des 
centaines , &c. 

3°.  Qu’il  faut  un  tour  du  premier  barillet , pour 
un  vingtième  du  fécond  ; un  tour  du  fécond,  pour  un 
dixième  du  troifieme  ; un  tour  du  troifieme , pour  un 
dixième  du  quatrième  ; 6c  que  par  conféquent  les  ba- 
rillets fuivent  entre  leurs  mouvemens  la  proportion 
qui  régné  entre  les  chiffres  de  l’arithmétique  quand 
ils  expriment  des  nombres;  que  la  proportion  des  j 
chiffres  elt  toujours  gardée  dans  les  mouvemens  des 
barillets  , quelle  que  foit  la  quantité  de  tours  qu’on 
faffe  faire  au  premier  , ou  au  fécond , ou  au  troifie- 
me , & que  par  conlequent  de  même  qu’on  fait  les 
opérations  de  1* Arithmétique  avec  des  chiffres , on 
peut  la  taire  avec  les  barillets  6c  les  rangées  de  chif- 
fres qu’ils  ont. 

4°.  Que  pour  cet  effet  , il  faut  commencer  par 
mettre  tous  les  barillets  de  maniéré  que  les  zéros  de 
leur  rangée  inférieure  correfpondent  en  même  tems 
aux  ouvertures  de  la  bande  Y Z , 6c  de  la  plaque 
N O R P ; car  ti  tandis  que  le  premier  barillet , par 
exemple , préfente  O à fon  ouverture , le  fécond  pré- 
fente 4 à la  tienne,  il  elt  à préfumer  que  le  premier 
barillet  a fait  déjà  quatre  tours,  ce  qui  n’elt  pas  vrai. 

5°*  Q11  ett  allez,  indifférent  de  faire  tourner  les 
barillets  dans  la  direction  VIII , VIII , IX  ; que  ce 
mouvement  ne  dérange  rien  à l’effet  de  la  machine  ; 
mais  qu’il  ne  faut  pas  qu’ils  ayent  la  liberté  de  ré- 
trograder ; 6c  c’ett  autfi  la  fonction  du  cliquet  fupé- 
rieur  C de  la  leur  ôter. 

Il  permet , comme  on  voit , aux  roues  de  tourner 
dans  le  fens  VIII , VIII , IX  : mais  il  les  empêche 
de  tourner  dans  le  fens  contraire. 

6°.  Que  les  roues  ne  pouvant  tourner  que  dans  la 
direétion  VIII , VIII , IX , c’ett  de  la  ligne  ou  ran- 
gée de  chiffres  inférieure  des  barillets  qu’il  faut  te 
tervir  pour  écrire  un  nombre  ; par  conféquent  pour 
taire  l’addition  ; par  conféquent  encore  pour  faire  la 
multiplication  ; & que  comme  les  chiffres  des  ran- 
gées lont  dans  un  ordre  renverfé , la  foultradion  fé 
Tome  I. 


A R I 68 

doit  faire  fur  la  rangée  fupérieure , & par  conféquent 
autfi  la  divifion. 

Mais  tous  ces  corollaires  s’éclairciront  davantage 
par  1 ufage  de  la  machine  , 6c  la  maniéré  de  faire  les 
operations. 

Ma^  avant  que  de  paffer  aux  opérations , nous 
rerons  obterver  encore  une  fois  que  chaque  roue  6 , 
7 , Ag-  4 • a fa  correfpondante  4 , 5 ,fig.  2.  & chaque 
roue  4,  5 ion  cercle  mobile  Q ; que  chaque  roue  8, 
9 , a ion  cliquet  fupérieur  , & fon  cliquet  inférieur  ; 
que  ces  deux  cliquets  ont  une  de  leurs  fondions  com- 
mune ; c elt  d empecher  les  roues  VIII  IX  8 o 
6-c.  de  rétrograder;  enfin,  quele  talon ’i  , pratiqué 
au  cliquet  inferieur , lui  ett  effentiel. 

üfages  de  la  machine  arithmétique  pour  Vaddition. 
Commencez  par  couvrir  delà  bande  P R , !a  rangée 
tupeneure  d’ouvertures  , en  forte  que  cette  bande 
toit  dans  l’état  où  vous  la  voyez  fig.  1.  mettez  enfuite 
toutes  les  roues  de  la  bande  inférieure  ou  rangée  à 
zéro  ; 6c  foient  les  fommes  à ajouter 
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Prenez  le  conducteur;  portez  fa  pointe  dans  la 
huitième  denture  du  cercle  Q le  plus  à la  droite  ; fai- 
tes tourner  ce  cercle  jufqu’àce  que  l’arrêt  ou  la  po- 
tence S vous  empêche  d’avancer. 

Paffez  à la  roue  des  fous  , ou  au  cercle  Q qui  fuit 
immédiatement  celui  fur  lequel  vous  avez  opéré,  en 
allant  de  la  droite  à la  gauche  ; portez  la  pointe  du 
conducteur  dans  la  feptieme  denture , à compter  de- 
puis la  potence  ; faites  tourner  ce  cercle  jufqu’à  ce 
que  la  potence  S vous  arrête;  paffez  aux  livres,  aux 
dixaines  , & faites  la  même  opération  fur  leurs  cer- 
cles Q. 

En,  vous  y prenant  ainfi  , votre  première  fomme 
fera  évidemment  écrite:  opérez  fur  la  féconde,  pré- 
eifément  comme  vous  avez  fait  fur  la  première  , fans 
vous  embarraffer  des  chiffres  qui  fé  préfentent  aux 
ouvertures  ; puis  fur  la  troifieme.  Après  votre  troi- 
fieme opération,  remarquez  les  chiffres  qui  paroî- 
tront  aux  ouvertures  de  la  ligne  Y Z , ils  marque- 
ront la  fomme  totale  de  vos  trois  fommes  partielles. 

Démonjlration.  Il  eft  évident  que  fi  vous  faites 
tourner  le  cercle  Q des  deniers  de  huit  parties , vous 
aurez  8 à l’ouverture  correfpondante  à ce  cercle  : il 
eft  encore  évident  que  fi  vous  faites  tourner  le  mê- 
me cercle  de  fix  autres  parties , comme  il  eft  divifé 
en  douze  , c’eft  la  même  chofe  que  fi  vous  l’aviez 
fait  tourner  de  douze  parties , plus  2 : mais  en  le  fai- 
fant  tourner  de  douze , vous  auriez  remis  à zéro  le 
barillet  des  deniers  correlpondant  à ce  cercle  des  de- 
niers , puifqu’il  eût  fait  un  tour  exaét  fur  lui-même  : 
mais  il  n’a  pû  faire  un  tour  fur  lui-même , que  le  fé- 
cond barillet , ou  celui  des  fous , n’ait  tourné  d’un 
vingtième  ; & par  conféquent  mis  le  chiffre  i à V ou- 
verture des  fous.  Mais  le  chiffre  des  deniers  n’a  pu 
refter  à o ; car  ce  n’eft  pas  feulement  de  douze  par- 
ties que  vous  l’avez  fait  tourner,  mais  de  douze  par- 
ties plus  deux.  Vous  avez  donc  fait  en  fus  comme 
fi  le  barillet  des  deniers  étant  à zéro  , 6c  celui  des 
fous  à 1 , vous  euffiez  fait  tourner  le  cercle  Q des 
deniers  de  deux  dentures  : mais  en  faifant  tourner  le 
cercle  Q des  deniers  de  deux  dentures,  on  met  le  ba- 
rillet des  deniers  à 2 , où  ce  barillet  préfénte  2 à fon 
ouverture.  Donc  le  barillet  des  deniers  offrira  2 à 
fon  ouverture  , 6c  celui  des  fous  1 : mais  8 deniers 
& 6 deniers  font  1 4 deniers , ou  un  fou , plus  2 de- 
niers ; ce  qu’il  falloit  en  effet  ajouter  , 6c  ce  que  la 
machine  a donné.  La  démonffration  fera  la  même 
pour  tout  le  refie  de  l’opération. 

Exemple  de  foujlraclion.  Commencez  par  bailler  la 
bande  P R fur  la  ligne  X Y d’ouvertures  inférien- 
R r r r ij 
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j-es  • écrivez  la  plus  grande  Comme  fur  les  ouvertures 
de  la  ligne  fnpérieure  , comme  nous  l’avons  prefcrit 
pour  l’addition , par  le  moyen  du  conducteur  ; faites 
l’addition  de  la  Comme  à fouftraire,  ou  de  la  plus  pe- 
tite avec  la  plus  grande  , comme  nous  l’avons  pref- 
cr-ità  l’exemple  de  l’addition  : cette  addition  faite, 
la  fouftraêtionle  fera  auffi.Les  chiffres  qui  paroîtront 
aux  ouvertures  , marqueront  la  différence  des  deux 
fommes , ou  l’excès  de  la  grande  fur  la  petite  ; ce  que 
l’on  cherchoit. 

Soit  91  zi  9 2 

dont  il  faut  fouftraire  8989  19  1 1 

Si  vous  exécutez  ce  que  nous  vous  avons  pref- 
crit , vous  trouverez  aux  ouvertures  1 3 1 9 3; 

Démonf ration.  Quand  j’écris  le  nombre  91 21  liv. 

9 f.  2 d.  pour  faire  paroître  2 à l’ouverture  des  de- 
niers , je  fuis  obligé  de  faire  paffer  avec  le  direc- 
teur , onze  dentures  du  cercle  Q des  deniers  ; car  il  y 
a à la  rangée  fupérieure  du  barillet  des  deniers  onze 
termes  depuis  o jufqu’à  z:fi  à ce  2 j ajoute  encore  1 1, 
je  tomberai  fur  3 ; car  il  faut  encore  que  je  faffe  fai- 
re onze  dentures  aux  cercles  Q : or  comptant  1 1 de- 
puis 2 , on  tombe  fur  3 . La  démonftration  eft  la  mê- 
me pour  le  relie.  Mais  remarquez  que  le  barillet  des 
deniers  n’a  pu  tourner  de  22,  fans  que  le  barillet 
des  fous  n’ait  tourné  d’un  vingtième  , ou  de  douze 
deniers.  Mais  comme  à la  rangée  d’enhaut  les  chiffres 
vont  en  rétrogradant  dans  le  fens  que  les  barillets 
tournent  ; à chaque  tour  du  barillet  des  deniers , les 
chiffres  du  barillet  des  fous  diminuent  d’une  unité  ; 
c’eft-à-dire , que  l’emprunt  que  l’on  fait  pour  un  ba- 
rillet ell  acquitté  fur  l’autre  , ou  que  la  fouftraûion 
s’exécute  comme  à l’ordinaire. 

Exemple  de  multiplication.  Revenez  aux  ouver- 
tures inférieures  ; faites  remonter  la  bande  PR 
fur  les  ouvertures  fupérieures  ; mettez  toutes  les 
roues  à zéro , par  le  moyen  du  conducteur , comme 
nous  avons  dit  plus  haut.  Ou  le  multiplicateur  n’a 
qu’un  cara&ere  , ou  il  en  a plufieurs  ; s’il  n’a  qu’un 
cara&ere  , on  écrit , comme  pour  l’addition  , autant 
de  fois  le  multiplicande  , qu’il  y a d’unités  dans  ce 
chiffre  du  multiplicateur  : ainli  la  fomme  1245  étant 
à multiplier  par  3 , j’écris  ou  pofe  trois  fois  cette 
fomme  à l’aide  de  mes  roues  & des  cercles  Q ; après 
la  derniere  fois  , il  paroît  aux  ouvertures  3735,  qui 
eft  en  effet  le  produit  de  1245  Par  3- 

Si  le  multiplicateur  a plufieurs  caratteres , il  faut 
multiplier  tous  les  chiffres  du  multiplicande  par  cha- 
cun de  ceux  du  multiplicateur  , les  écrire  de  la  mê- 
me maniéré  que  pour  l’addition  : mais  il  faut  obfer- 
ver  au  lecond  multiplicateur  de  prendre  pour  pre- 
mière roue  celle  des  dixaines. 

La  multiplication  n’étant  qu’une  efpece  d’addi- 
tion , & cette  réglé  fe  faifant  évidemment  ici  par 
voie  d’addition , l’opération  n’a  pas  befoin  de  dé- 
monftration. 

Exemple  de  divifion.  Pour  faire  la  divifion  il  faut 
fe  lervir  des  ouvertures  fupérieures;  faites  donc  def- 
cendre  la  bande  P R fur  les  inférieures  ; mettez  à 
zéro  toutes  les  roues  fixées  fur  cette  bande , & qu’on 
appelle  roues  de  quotient  ,•  faites  paroître  aux  ouver- 
tures votre  nombre  à divifer , & opérez  comme  nous 
allons  dire. 

Soit  la  fomme  65a  divifer  par  cinq  ; vous  dites , 
en  6 , cinq  y eft , & vous  ferez  tourner  votre  roue 
comme  fi  vous  vouliez  additionner  5 & 6 ; cela  fait , 
les  chiffres  des  roues  fupérieures  allant  toujours  en 
rétrogradant , il  eft  évident  qu’il  ne  paroîtra  plus  que  1 
à l’ouverture  ou  il  paroiffoit  6 ; car  dans  ©,9,8,7, 
■6,  5 , 4,  3 , 2,  1 ; 1 eft  le  cinquième  terme  après  6. 

Mais  le  divifeur  5 n’eft  plus  dans  1 , marquez  donc 
1 fur  la  roue  des  quotiens , qui  répond  à l’ouverture 
des  dixaines;  paffez  enfuite  à l’ouverture  des  unités , 
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ôtez-en  ç autant  de  fois  qu’il  fera  poflîble  , en  ajoû- 
tant  5 au  cara&ere  qui  paroît  à-travers  cette  ouver- 
ture , jufqu’à  ce  qu’il  vienne  à cette  ouverture  ou 
zéro , ou  un  nombre  plus  petit  que  cinq , & qu’il  n’y 
ait  que  des  zéros  aux  ouvertures  qui  précédent  : à 
chaque  addition  faites  paffer  l’aiguille  de  la  roue  des 
quotiens  qui  eft  au-deffous  de  l’ouverture  des  uni- 
tés , du  chiffre  1 fur  le  chiffre  2,  fur  le  chiffre  3 , en 
un  mot  fur  un  chiffre  qui  ait  autant  d’unités  que  vous 
ferez  de  fouftraûions  : ici  après  avoir  ôté  trois  fois 
5 du  chiffre  qui  paroiffoit  à l’ouverture  des  unités , il 
eft  venu  zéro  ; donc  5 eft  1 3 fois  en  6 5 . 

Il  faut  obferver  qu’en  ôtant  ici  une  fois  5 du  chiffre 
qui  paroît  aux  unités , il  vient  tout  de  fuite  o à cette 
ouverture  ; mais  que  pour  cela  l’opération  n’eft  pas 
achevée , parce  qu’il  refte  une  unité  à l’ouverture 
des  dixaines , qui  fait  avec  le  zéro  qui  fuit  10 , qu’il 
faut  épuifer  ; or  il  eft  évident  que  5 ôté  deux  fois 
de  10 , il  ne  reliera  plus  rien  ; c’eft-à-dire  que  pour 
exhauftion  totale , ou  que  pour  avoir  zéro  à toutes 
les  ouvertures , il  faut  encore  fouftraire  5 deux  fois. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  fouftraétion  fe  fait 
exactement  comme  l’addition , & que  la  feule  diffé- 
rence qu’il  y ait , c’eft  que  l’une  fe  fait  fur  les  nom- 
bres d’en-bas , & Pautre  fur  les  nombres  d’en-haut. 

Mais  fi  le  divifeur  a plufieurs  caraCteres  , voici 
comment  on  opérera  : foit  9989  à divifer  par  124, 
on  ôtera  1 de  9 , chiffre  qui  paroît  à l’ouverture  des 
mille  ; 2 du  chiffre  qui  paroît  à l’ouverture  des  cen- 
taines ; 4 du  chiffre  qui  paroîtra  à l’ouverture  des 
dixaines , & l’on  mettra  l’aiguille  des  cercles  de  quo- 
tient , qui  répond  à l’ouverture  des  dixaines , fur  le 
chiffre  1 . Si  le  divifeur  1 24  peut  s’ôter  encore  une 
fois  de  ce  qui  paroîtra , après  la  première  fouftr ac- 
tion , aux  ouvertures  des  mille , des  centaines  , &c 
des  dixaines , on  l’ôtera  & on  tournera  l’aiguille  du 
même  cercle  de  quotient  fur  2,  & on  continuera 
jufqu’à  l’exhauftion  la  plus  complété  qu’il  fera  pof- 
lîble ; pour  cet  effet  il  faudra  réitérer  ici  la  fouftrac- 
tîon  huit  fois  fur  les  trois  mêmes  ouvertures  ; l’ai- 
guille du  cercle  du  quotient  qui  répond  aux  dizaines» 
lèra  donc  fur  8,  & il  ne  fe  trouvera  plus  aux  ouver- 
tures que  69 , qui  ne  peut  plus  fe  divifer  par  1 24  ; on 
mettra  donc  l’aiguille  du  cercle  de  quotient , qui  ré- 
pond à l’ouverture  des  unités , fur  o , ce  qui  marquera 
que  1 24  ôté  80  fois  de  9989 , il  refte  enliiite  69. 

Maniéré  de  réduire  les  livres  en  fous,  & les  fous  en  de - 
nier  s.  Réduire  les  livres  en  fous  , c’eft  multiplier  par 
20  les  livres  données  ; & réduire  les  fous  en  deniers, 
c’eft  multiplier  par  douze.  V.  Multiplication» 

Convertir  les  fous  en  livres  & les  deniers  en  fous , c’eft 
divifer  dans  le  premier  cas  par  20 , & dans  le  fécond 
par  douze.  Voyt{  Division. 

Convertir  les  deniers  en  livres , c’eft  divifer  par  240. 
Foye{  Division. 

Il  parut  en  1725  une  autre  machine  arithmétique  , 
d’une  compofition  plus  fimple  que  celle  de  M.  Paf- 
cal , & que  celles  qu’on  avoit  déjà  faites  à l’imita- 
tion ; elle  eft  de  M.  de  l’Épine  ; & l’Académie  a jugé 
qu’elle  contenoit  plufieurs  chofes  nouvelles  & ingé- 
nieufement  penfées.  On  la  trouvera  dans  le  recueil 
des  machines  : on  y en  verra  encore  une  autre  de  M . 
de  Boitiffendeau , dont  l’Académie  fait  au/fi  l’éloge. 
Le  principe  de  ces  machines  une  fois  connu  , il  y a 
peu  de  mérite  à les  varier:  mais  il  falloit  trouver  ce 
principe  ; il  falloit  s’appercevoir  que  fi  l’on  fait  tour- 
ner verticalement  de  droite  à gauche  un  barillet  char- 
gé de  deux  fuites  de  nombres  placées  l’une  au-deffus 
de  l’autre , en  cette  forte , o , 9 , 8 , 7 , 6 ; &c. 

c ),  o,  1 , 2,  3 ; &c. 

l’addition  fe  faifoit  fur  la  rangée  fupérieure , & la 
fouftraCtion  fur  l’inférieure,  précifément  de  la  même 
maniéré. 


A R L 

* ARIZA , ( Géog.  anc.  & mod.  ) bourg  d’Efpagne 
dansl’Arragon,  fur  les  frontières  de  la  vieille  Caftille, 
& fur  la  riviere  de  Xalon  ; les  Géographes  préten- 
dent que  cette  Ari^a  eft  la  ville  qu’on  nommoit  an- 
ciennement Arfi  ou  Arci. 

* ARKI , ( Géog.  ) ville  de  la  Turquie  en  Europe , 
fituée  dans  la  Botnie,  à l’embouchiire  de  la  Bofna 
dans  la  Save. 

* ARLANZA  , petite  riviere  d’Efpagne , qui  a fa 
fource  à Lara,  baigne  Lcrma , & fe  rend  dans  l’Ar- 
lanzon. 

* ARLANZON , riviere  d’Efpagne  dans  la  vieille 
Caftille , qui  baigne  Burgos,  reçoit  l’Arlanza , & fe 
jette  dans  le  Pizuerga , fur  les  frontières  du  royaume 
de  Léon. 

ARLEQUIN  , f.  m.  ( Littéral . ) perfonnage  qui , 
dans  la  Comédie  italienne  , fait  le  rôle  de  bouffon 
Pour  divertir  le  peuple  par  fes  plaifanteries.  Nous 
l’avons  introduit  fur  nos  théâtres , & il  y joue  un  des 
principaux  rôles  dans  les  pièces  que  l’on  repréfente 
fur  le  Théâtre  italien. 

Quelques-uns  prétendent  que  ce  nom  doit  fon  ori- 
gine a un  fameux  comédien  italien  , qui  vint  à Paris 
fous  le  régné  d’Henri  III.  & que  comme  il  fréquentoit 
familièrement  dans  la  maifon  du  préfidcnt  de  Harlai , 
qui  lui  avoit  accordé  fes  bonnes  grâces  , fes  cama- 
rades l’appelloient  par  dérifion  ou  par  envie  harle- 
quino , le  petit  de  Harlai  : mais  cette  hiftoire  a tout 
l’air  d’une  fable , quand  on  fait  attention  au  carac- 
tère d Achilles  de  Harlai , qui , auffi-bien  que  les  au- 
tres magiftrats  de  ce  tems-là , ne  s’aviliffoit  point  à 
recevoir  chez  lui  des  baladins.  Voye^  Comédie.  (G) 

* ARLES , ( Géog.  anc.  & mod.  ) ville  de  France 
dans  le  gouvernement  de  Provence  ; elle  eft  fur  le 
Rhône.  Long.  22.  18.  lat.  43.  40.  33. 

_ * £*LES  » ( ) Pe^te  ville  de  France  dans  le 

Koullillon , a 6 lieues  de  Perpignan. 

* ARLESHEM,  ville  de  Suilfe  dans  l’évêché  de 
Baie. 

* ARLEUX  , petite  & ancienne  ville  des  Pays- 
Bas  dans  le  Cambrefis,  fur  les  confins  de  la  Flandre 
& du  Hainaut.  Long.  2 0.  46.  lat.  3o.iy. 

ARLON  , ancienne  ville  des  Pays-Bas , autre- 
fois confidérable  & peuplée , dans  le  comté  de  Chi- 
ni,  annexe  du  duché  de  Luxembourg.  Long.  23.20 
lat.  49.  43. 

* ARM  AD  E f.  f.  (Hijl.  mod.  ) ou  le  régiment  de 

larmade ; c’eft  celui  qui  a droit  de  garder  la  princi- 
pale porte  du  palais  du  roi  de  Portugal , & de  lo^er 
dans  la  ville.  0 

ARM  ADILLE , animal  quadrupède , mieux  connu 
tous  le  nom  de  Tatou.  VoyefT atou.  (/) 

Arm adille,  (.  f.  (Marine.)  on  appelle  ainfi  un 
certain  nombre  de  vaiffeaux  de  guerre , comme  fix 
ou  huit,  depuis  24  jufqu’à  50  pièces  de  canon,  qui 
forment  une  petite  flotte , que  le  roi  d’Efpagne  en- 
tretient dans  la  nouvelle  Efpagne  pour  garderla  côte 
& empêcher  que  les  étrangers  n’aillent  négotier  avec 
les  Elpa^nols  & les  Indiens.  Cette  flotte  a le  pouvoir 
de  prendre  meme  tous  les  vaiffeaux  Efpagnols  qu’elle 
rencontre  à la  côte  fans  permiflion  du  roi. 

La  mer  du  Sud  a fon  armadtlle  de  même  que  celle 
du  Nord;  celle-ci  réfide  ordinairement  à Carthage- 
ne,  & l’autre  à Callao  qui  eft  le  port  de  Lima.  ° 

Armadilles;  c’eft  aufîi  une  efpece  de  petits 
vaiffeaux  de  guerre  , dont  les  Efpagnols  fe  fervent 
dans  l’Amérique.  (Z) 

t * ARM  AG  H,  ville  d’Irlande  dans  la  province 
d’Ultonic  & dans  le  comté  d’Armagh  ; elle  eft  fur  la 
riviere  de  Kalin.  Long.  10.  46.  lat.  34. 

ARMAGNAC,  province  de  France,  avec  titre 
de  comté , d’environ  22  lieues  de  long  fur  16  de  lar- 
ge , dans  le  gouvernement  de  Guiennc , bornée  à 
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1 orient  par  la  Garonne,  au  fud  par  le  Bigorre  & le 
Béarn , à l’occident  par  la  Gafcogne  particulière , 
au  leptentrion  par  le  Condomois  & l’Agénois  ; Auch 
Cn  ad  w caPltale-  11  y a le  haut  & le  bas  Armagnac. 

ARMAND  , terme  ujîté  parmi  les  Maréchaux  , eft 
une  efpece  de  bouillie  qu’on  fait  prendre  à un  cheval 

egoute  6c  malade  , pour  lui  donner  de  l’appétit  6c 
des  forces  : en  voici  la  compofition. 

Prenez  plein  un  plat  de  mie  de  pain  blanc  émiée 
bien  menu  ; mouillez-la  avec  du  verjus , y mettant 
trois  ou  quatre  pincees  de  fel , au  défaut  de  verjus  le 
vinaigre  pourra  fervir  & fuffifante  quantité  de  miel 
rofat  ou  violât , ou  à leur  defaut , du  miel  commun. 
Faites  cuire  cette  pâte  à petit-feu  pendant  un  quart- 
d heure  pour  en  oter  l’humidité  fuperfluc , & ajoûtez- 
y de  la  canelle  en  poudre  le  poids  de  deux  écus , une 
douzaine  & demie  de  clous  de  girofle  battus,  une  muf- 
cade  râpée  , & demi-livre  de  caflonnade  : remettez 
le  tout  fur  un  petit  feu,  & laiffez  cuire  à feu  lent  un 
demi-quart-d’heure , remuant  de  tems  en  tems  avec 
une  lpatule  de  bois,  pour  bien  mêler  le  tout  & faire 
incorporer  les  aromates  avec  le  pain  & le  miel  : mais 
“ Peu  de  feiU  parce  que  la  vertu  des  drogues 
s exhale  promptement  par  le  moindre  excès  de  cha- 
leur. 

Il  faut  avoir  un  nerf  de  bœuf,  & mettre  tremper 
le  gros  bout  dans  l’eau  pendant  quatre  ou  cinq  heu- 
res ; & après  qu’il  fera  ramolli  de  la  forte , le  faire 
ronger  au  cheval,  qui  l’applatira  peu-à-peu:  ou  bien 
vous  1 applatirez  avec  un  marteau , & y mettrez  en- 
fuite  gros  comme  une  noix  de  Varmand ; vous  ouvri- 
rez d une  main  la  bouche  du  cheval , lui  faifant  tenir 
la  langue  par  quelqu’un  avec  la  main , & la  tête  auflï, 
de  peur  qu  il  ne  la  remue  ; & vous  introduirez  votre 
nerf,  ainfi  chargé,  le  plus  avant  qu’il  fera  poflible. 
Des  qu  il  aura  pénétré  affez  avant  dans  la  bouche, 

1 faut  lui  lâcher  la  langue  & lui  laiffer  mâcher  le  nerf 
de  bœuf  & Varmand  tout  enfemble  l’efpace  d’un  pater; 
vous  lui  en  remettrez  enfuite  jufqu’à  cinq  à fix  fois* 
& le  bifferez  manger  au  bout  de  trois  heures,  pour 
lui  redonner  Varmand , & continuerez  de  la  forte  de 
trois  en  trois  heures. 


Varmand  eft  utile  à tous  les  chevaux  dégoûtés  & 
malades,  pourvu  qu’ils  n’ayent  point  de  fîevre.  Il 
nourrit  & fait  revenir  l’appétit,  & ne  manque  jamais, 
lorf qu’on  fourre  tout  doucement  le  nerf  jufqu’au  fond 
du  gofier , de  faire  jetter  au-dehors  quantité  de  fleg- 
mes ameres  & bilieufes  qui  caufent  le  dégoût.  Il  faut 
à chaque  fois  qu’on  retire  le  nerf  du  gofier,  le  net- 
toyer & l’efl'uyer  avec  du  foin.  Sollcyfel , Parfait  Ma- 
réchal. 


L armand  eft  bon  pour  déboucher  le  gofier  d’un  che- 
val qui  auroit  avalé  une  plume  ou  telle  autre  ordure 
femblable  , enfonçant  par  plufieurs  fois  le  nerf  char- 
ge d armand  jufqu’au  fond.  On  éprouvera  que  Pufag® 
,f.e.reme^e  ,ne  aucune  violence  au  cheval,  & 
qu  il  le  nourrit  & le  remet  en  appétit  : mais  fi  le 
Maréchal  a la  main  rude , & que  le  nerf  ne  foit  rms 
amolli,  il  peut  crever  le  gofier  du  cheval  & le  faire 
mourir  par  la  fuite  : mais  cela  arrive  fort  rarement. 
Ibid. 

Autre  armand  pour  un  cheval  dégoûté.  Prenez  une 
livre  de  miel  & le  faites  un  peu  chauffer;  un  demi-' 
verre  de  vinaigre  , & un  peu  de  farine  de  froment 
cuite  au  four  ; faites  cuire  doucement  le  tout  dans 
un  pot  devant  le  feu  ; ajoûtez-y  une  canelle  râpée , 
& pour  deux  liards  de  girofle  battu  ; quand  le  tout 
fera  cuit,  vous  le  ferez  prendre  au  cheval  le  mieux 
que  vous  pourrez. 

Comme  un  cheval  peut  êrre  dégoûté  parce  qu’il 
eft  malade , & que  fi  on  laiffoit  agir  la  nature  il  fe- 
roit  en  danger  de  fe  laiffer  atténuer  faute  de  nourri- 
ture , on  prend  du  gruau  ou  de  l’orge  mondé , qu’on 
fait  bouillir  dans  un  pot  fans  beurre,  puis  on  le  don- 
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ne  tiède  au  cheval , ce  qui  fuffit  pour  le  foutenir  dans 
fon  mal , & empêcher  qu’il  ne  meure  de  faim.  (V) 

* ARMANOTH,  ( Géog .)  province  de  l’Ecoffe 
feptentrionale,  qui  fait  partie  de  la  province  deRofs, 
entre  celles  de  Locquabir  6c  Murrai. 

* ARMANSON  ou  ARMENSON,  riviere  de 
France  en  Bourgogne , qui  a fa  fource  au-deffus  de 
Semur  où  elle  pafle,  reçoit  la  Brenne,  arrofe  Ton- 
nerre , 6c  fe  jette  dans  l’Ÿonne  à la  gorge  d ' Arman- 
fon , près  d’Auxerre. 

ARM  AR1NTE , f.  f.  cachrys  ( Hifi.  nat.  bot.  ) genre 
de  plante  à fleurs  en  rofe , foûtenues  par  des  rayons 
en  forme  de  parafol , compofées  de  plufieurs  pétales 
difpofés  en  rond  fur  un  calice  qui  devient  dans  la  llute 
un  fruit  compolé  de  deux  pièces  faites  en  demi-ovale, 
d’une  matière  fpongieufe  , lifte  dans  quelques  efpe- 
ces , cannelées  6c  raboteufes  dans  quelques  autres  ; 
ces  deux  pièces  renferment  chacune  une  femence 
femblableàun  grain  d’orge.  Tournefort, //{/?.  rei  herb. 
Voyei  Plante.  (/) 

'ARMAT A , .(  Myth.  ) furnom  fous  lequel  les  La- 
cédémoniens honoroient  Vénus,  qu’ils  repréfentoient 
armée.  . 

ARMATEUR  ou  CAPRE,  (Manne.)  on  appelle 
ainfl  le  commandant  d’un  vaifleau  qui  eft  armé  pour 
croifer  fur  les  bâtimens  du  parti  contraire  ; & c’eft 
uufli  le  nom  fpécieux  que  prennent  les  pirates  pour 
adoucir  celui  de  corfairc. 

On  appelle  aufli  armateur , les  marchands  qui  afre- 
tent  ou  équippent  un  vaifleau  , foit  pour  la  courfe  , 
foit  pour  le  commerce.  (Z) 

ARMATURE  , f.  f.  (Fonderie.')  Les  Fondeurs  en 
flatues  équeftres  & en  grands  ouvrages  de  bronze  , 
appellent  ainfl  un  aflemblage  de  differens  morceaux 
de  fer  pour  porter  le  noyau  6c  le  moule  de  potée 
d’un  ouvrage  de  bronze.  Ceux  d'une  forme  pyrami- 
dale n’ont  pas  befoin  d’une  forte  armature  , parce 
que  la  bafe  foûtient  les  parties  d’au-deflùs  qui  dimi- 
nuent de  grofleur  ; 6c  il  fuffit  d’y  mettre  quelques 
barres  de  fer , dans  lefquelles  on  pafle  d’autres  fers 
plus  menus , qu’on  appelle  lardons , pour  lier  le  noyau 
avec  le  moule  de  potée.  Voye { Fonderie,  Noyau, 
Lardon  , &c. 

Quelques  fers  de  l’ armature  font  faits  pour  refter 
toujours  enfermés  dans  le  bronze  , parce  qu’ils  fer- 
vent à donner  plus  de  folidité  aux  parties  qui  portent 
le  fardeau  ; les  autres  font  faits  de  maniéré  qu’on  peut 
les  retirer  lorfque  l’ouvrage  eft  fondu  ; & de-là  vient 
qu’on  les  fait  de  plufieurs  pièces  attachées  les  unes 
aux  autres  avec  des  vis  , des  boulons , 6c  des  clavet- 
tes afin  de  pouvoir  les  tourner  dans  le  vuide  du 
bronze  lorfqu’on  en  ôte  le  noyau.  Il  fautobferver  en 
forgeant  les  fers  de  X armature , de  leur  donner  un 
contour  fort  coulant,  pour  ne  pas  corrompre  les  cor- 
pufcules  du  fer , ce  qui  lui  ôteroit  toute  fa  force. 

Pour  mettre  en  leur  place  tous  les  fers  de  X arma- 
ture , on  commence  par  démolir  la  grille  & le  maffif 
qui  portoit  deflùs , de  façon  qu’on  puifle  affembler 
6c  river  les  principaux  fers  fous  la  bafe  de  X armature. 
Voye{  les  Planches  des  figures  en  bronze. 

ARMATURE  , (en  Architecture.')  nom  générique  , 
fous  lequel  on  comprend  toutes  les  barres , boulons, 
clés , étriers , & autres  liens  de  fer  qui  fervent  à con- 
tenir un  aflemblage  de  charpente. 

* ARME , ARMURE  (Gram.')  Arme  fe  dit  de  tout 
ce  qui  fert  au  foldat  dans  le  combat , foit  pour  atta- 
quer, foit  pour  fe  défendre  ; armure  ne  s’entend  que 
de  ce  qui  fert  à le  défendre.  On  dit  une  armure  de 
tête  de  cuiffe , &c.  Dom  Quichotte  prend  un  baffin 
à barbe  pour  une  armure  de  tête , 6c  fait  tomber  fur  des 
moulins  à vent  l’effort  de  fes  armes.  La  mode  des 
armures  s’eft  paffée  , mais  celle  des  armes  ne  paffera 
point.  Voyelles Synon.  Franç. 

Arme'  ou  Scie  a main  , (Luth.  Menuifi  Marq.  ) 
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outil  dont  fe  fervent  les  Fafteurs  de  clavecin  , les 
Ebéniffres , les  Menuifiers  , &c.  eft  un  feuillet  de 
fcie  AC  très-mince  6c  fort  large,  denté  dans  toute  fa 
longueur.  Cette  lame  entre  par  la  plus  large  de  fes 
extrémités  dans  la  fente  d’une  poignée  A B , platte 
& percée  d’un  trou  a , où  elle  eft  retenue  par  deux 
chevilles  de  fer.  Le  trou  a fert  à pafler  les  doigts  pen- 
dant que  la  palme  de  la  main  appuyé  fur  la  partie  B ; 
enforte  que  pour  tenir  cet  inftrument , il  faut  empoi- 
gner la  partie  a B.  Voyc^  la  figure  de  cette  fcie  qui 
fert  à féparer  les  touches  , 6c  à plufieurs  autres  ula- 
ges  , Planche  XVI l.  de  Lutherie  , fig.  22. 

Arme  , les  avirons , ( Marine. ) c’ell  un  commande- 
ment de  mettre  les  avirons  fur  le  bord  de  la  chaloupe 
tout  prêts  à fervir.  (Z) 

Armes  , f.  m.  (Art  militaire?)  fe  dit  en  général  de 
tout  ce  qui  peut  ièrvir  à fe  garentir  ou  couvrir  des 
attaques  de  l’ennemi  & à le  combattre.  Nicod  fait  ve- 
nir ce  mot  d’une  phrafe  Latine , qubd  operiant  armos , 
parce  qu’elles  couvrent  les  épaules  ou  les  flancs  : 
mais  il  paroît  qu’il  vient  plûtôt  du  Latin  arma , que 
Varron  dérive  ab  arcendo  eb  qubd  arceant  hofies.  On 
croit  que  les  premières  armes  étoient  de  bois , & qu’el- 
les fervoient  uniquement  contre  les  bêtes  ; que  Nein- 
broth,  le  premier  tyran , les  employa  contre  les  hom- 
mes, & que  fon  fils  B élus  fut  le  premier  qui  fit  la 
guerre  ; d’où  félon  quelques-uns  il  a été  appellé  Bel - 
Lum.  Diodore  de  Sicile  croit  que  Belus  eft  le  même 
que  Mars , qui  dreffa  le  premier  des  foldats  : félon 
Jofephe , ce  fut  Moyfe  qui  commença  à armer  les 
troupes  avec  du  fer  ; on  fe  fervoit  auparavant  dW- 
mes  d’airain.  Les  armes  font  offenfives  ou  défenfives  ; 
les  premières  fervent  à attaquer  l’ennemi , les  autres 
à fe  couvrir  de  fes  coups.  Les  armes  chez  les  Romains 
étoient  défenfives  6c  offenfives  ; les  offenfives  étoient 
principalement  le  trait  ; il  y en  eut  de  bien  des  efpe- 
ces , félonies  différens  ordres  des  foldats.  Les  foldats 
armés  à la  légère , s'appelaient  en  général  ferentarii. 
Les  Vélites  qui  furent  créés  en  541,  cefferent  quand 
on  donna  le  droit  de  bourgeoifie  à toute  l’Italie  : on 
leurfubftitua  les  frondeurs  ,funditorcs  ,6c  les  archers, 
jaculatores.  Les  armes  des  Vélites  étoient  première- 
ment le  labre  d’Efpagne  commun  à tous  les  foldats  ; 
ce  fabre  avoit  une  excellente  pointe , 6c  coupoit  des 
deux  côtés  ; enforte  que  les  foldats  pouvoient  fe  fer- 
vir du  bout  6c  des  deux  tranchans  ; du  tems  de  Po- 
lybe  ils  le  portoient  à la  cuiffe  droite.  Ils  avoient  en 
fécond  lieu  fept  javelots  ou  demi-piques  qui  avoient 
environ  trois  piés  de  longueur  avec  une  pointe  de 
neuf  doigts.  Cette  pointe  étoit  fi  fine , qu’on  ne  pou- 
voit  renvoyer  le  javelot  quand  il  avoit  été  lancé  , 
parce  que  cette  pointe  s’émouffoit  en  tombant.  Ils 
portoient  un  petit  bouclier  de  bois  d’un  demi-pié  de 
large  , couvert  de  cuir.  Leur  cafque  étoit  une  ef- 
pece  de  chaperon  de  peau,  appellé  galea  ou  galerusi 
qu’il  faut  bien  diftinguer  des  cafques  ordinaires  , qui 
etoient  de  métal , & qu’on  appelloit  cafifis  : cette  forte 
de  cafque  étoit  affez  connue  chez  les  anciens.  Les 
armes  des  piquiers  6c  des  autres  foldats  , étoient  pre- 
mièrement un  bouclier  , qu’ils  appelaient  ficutum , 
différent  de  celui  qu’ils  nommoient  clypeus  ; celui-ci 
étoit  rond,  6c  l’autre  o val.  La  largeur  du  bouclier 
étoit  de  deux  piés  & demi , 6c  fa  longueur  étoit  de 
près  de  quatre  piés  ; de  façon  qu’un  homme  en  fe 
courbant  un  peu  , pouvoit  facilement  s’en  couvrir, 
parce  qu’il  étoit  fait  en  forme  de  tuile  creule , im- 
bricata  : on  faifoit  ces  boucliers  de  bois  léger  & pliant, 
qu’on  couvrait  de  peau  ou  de  toile  peinte.  C eft  de 
cette  coutume  de  peindre  les  armes  que  font  venues 
dans  la  fuite  les  armoiries.  Le  bout  de  ce  bouclier 
étoit  garni  de  fer , afin  qu’il  pût  refifter  plus  facile- 
ment , & que  le  bois  ne  fe  pourrît  point  quand  on  le 
pofoit  à terre  , comme  on  le  faifoit  quelquefois  : au 
milieu  du  bouclier,  il  y avoit  une  boffe  de  fer  pour 
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le  porter;  on  y attachoit  une  courroie.  Outre  le 
bouclier,  ils  avoient  des  javelots  qu’ils  nommoient 
pila;  c’étoit  Y arme  propre  des  Romains  : les  uns 
étoient  ronds  & d’une  groffeur  à emplir  la  main  ; 
les  autres  étoient  quarrés , ayant  quatre  doigts  de 
tour  , & le  bois  quatre  coudées  de  longueur.  Au  bout 
de  ce  bois  étoit  un  fer  à crochet  qui  faifoit  qu’on  ne 
retiroit  ce  bois  que  très-difficilement  : ce  fer  avoit  à 
peu  près  la  même  longueur  que  le  bois.  Il  étoit  atta- 
ché de  maniéré  que  la  moitié  tenoit  au  bois , & que 
l’autre  fervoit  de  pointe  ;enforte  que  ce  javelot  avoit 
en  tout  cinq  coudées  & demi  de  longueur;  l’épaiffeur 
du  fer  qui  étoit  attaché  au  bois , étoit  d’un  doigt  & 
demi  : ce  qui  prouve  qu’il  devoit  être  fort  pelant , 
& devoit  percer  tout  ce  qu’il  atteignoit.  On  fe  fer- 
voit encore  d’autres  traits  plus  légers  qui  reflèm- 
bloient  à peu  près  à des  pieux. 

Ils  portoient  auffiun  calque  d’airain  ou  d’un  autre 
métal , qui  laiffoit  le  vifage  découvert  ; d’où  vient  le 
mot  de  Céfar  à la  bataille  de  Pharfale  : Soldats , /rap- 
pel au  vifage.  On  voyoit  flotter  fur  ce  cafque  une  ai- 
grette de  plumes  rouges  & blanches , ou  de  crin  de 
cheval.  Les  citoyens  de  la  première  clafle  étoient 
couverts  d une  cuirafle  qui  étoit  faite  de  petites  mail- 
les  ou  chaînons  , & qu’on  appelloit  famata  : on  en 
faifoit  auffi  d écaillés  ou  de  lames  de  fer  : celles-ci 
etoient  pour  les  citoyens  les  plus  diffingués  ; elles 
pou  voient  couvrir  tout  le  corps.  Héliodore , Æthiop. 
liv.  IX.  en  fait , vers  le  milieu  de  fon  ouvrage  , une 
description  fort  exafte.  Cependant  la  plupart  por- 
toient des  cuirafles  de  lames  d’airain  de  i z doigts 
de  largeur , qui  couvroient  feulement  la  poitrine. 

Le  bouclier,  le  cafque  6c  la  cuirafle  étoient  enri- 
chis d or  & d’argent , avec  différentes  figures  qu’on 
gravoit  deflùs  ; c’efl:  pourquoi  on  les  portoit  tou- 
jours couvertes , excepté  dans  le  combat  & dans  dif- 
ferentes ceremonies.  Les  Romains  portoient  aufli 
des  bottines  , mais  quelquefois  une  feule  à une  des 
deux  jambes.  Les  foldats  fiirtout  portoient  de  petites 
bottines  garnies  de  clous  tout  autour  , qu’on  appel- 
lent caltgæ , d’où  eft  venu  le  mot  de  Caligula , que 
1 on  donna  à l’empereur  Caïus , parce  qu’il  avoit  été 
elevé  parmi  les  Amples  foldats  dans  le  camp  de  Ger- 
manicus  Ion  perc. 

Dans  les  premiers  tems  les  cavaliers,  chez  les 
Romains , n’avoient  qu’une  efpece  de  vefte  , afin  de 
monter  plus  facilement  à cheval.  Ils  n’avoient  ni 
etriers  ni  felle  , mais  feulement  une  couverture  qui 
leur  en  fervoit.  Ils  avoient  aufli  des  piques  très-lége- 
rs ? & un  bouclier  de  cuir  : mais  dans  la  fuite  ils  em- 
pruntèrent leurs  armes  des  Grecs  , qui  conflffoient  en 
une  grande  épée  , une  pique  longue  , une  cuirafle  , 
un  cafque , & un  bouclier.  Ils  portoient  aufli  quel- 
quefois des  javelots.  Nieupoort , coutumes  des  Ro- 
mains. 

Les  armes  des  François , lorfque  Clovis  At  la  con- 
quête des  Gaules  , étoient  la  hache , le  javelot , le 
bouclier  , 6c  lepée.  Procope  , fecrétaire  du  fameux 
Belifaire,  parlant  de  l’expédition  que  les  François  ti- 
rent en  Italie  fous  Théodoric  I.  roi  de  la  France  Auf- 
trafienne  , dit  que  ce  roi , parmi  les  cent  mille  hom- 
mes qu’il  conduifoit  en  Italie,  avoit  fort  peu  de  ca- 
valiers , qui  étoient  tous  autour  de  fa  perfonne.  Ces 
cavaliers  feuls  portoient  des  javelots  , qui  foli  haflas 
ferebant ; tout  le  refte  étoit  infanterie. Ces  piétons  n’a- 
voient ni  arc  ni  javelot  ; non  areu  , non  hafd  armati  ; 
toutes  leurs  armes  étoient  une  épée, une  hache, & un 
bouclier.  Le  ter  de  la  hache  étoit  à deuxtranchans;  le 
manche  étoit  de  bois , & fort  court.  Au  moment  qu’ils 
entendoient  le  Agnal , ils  s’avançoient,  & au  premier 
aflaut,  dès  qu’ils  étoient  à portée , ils  lançoient  leur 
hache  contre  le  bouclier  de  l’ennemi , le  cafloient , 
& puis  fautant  l’épée  à la  main  fur  leur  ennemi  3 le 
tuoient. 


ARM 


6S-? 


Les  cafqires  & les  cuirafles  n etoient  guère  en  lita- 
ge parmi  les  François  du  tems  de  nos  premiers  rois  • 
mais  cet  ufage  fut  introduit  peu  à peu.  Ces  cuiraf- 
les .dans  les  premiers  tems , étoient  de  cottes  de 
mailles , qui  couvroient  le  corps  depuis  la  gorge  iuf- 
qu  aux  cuifles  ; on  y ajoûta  depuis  des  manches  ic 
des  chauflurcs  de  meme.  Comme  une  partie  de  IV 
dreffe  des  combattans , foit  dans  les  batailles  , foit 
dans  les  combats  particuliers , étoit  de  trouver  le  dé- 
faut de  la  cuirafle  , c’eft-à-dire  , les  endroits  oi,  elle 
te  joignent  aux  autres  pièces  de  l’armure , afin  de  per- 
cer par-là  1 ennemi;  nos  anciens  chevaliers  s’appii- 
quoient  a remédier  a cet  inconvénient 

Guillaume  le  Breton  & Rigord , tous  deux  hifîo- 
riens  de  Philippe  AuguAe , remarquent  que  ce  fut  de 
leur  tems  , ou  un  peu  auparavant , que  les  cheva- 
liers reuflïrent  à fe  rendre  prefqu’invulnérables  par 
1 expédient  qu’ils  imaginèrent  de  joindre  tellement 
foutes  les  pièces  de  leur  armure , que  ni  la  lance  , ni 
1 épee,  ni  le  poignard,  ne  puflent  guere  pénétrer  mf- 
qu  a leurs  corps  ; 6c  de  les  rendre  A fortes  , qu’elles 
ne  puflent  être  percées.  Voici  ce  que  dit  Ribord 
la-deffus.  « Le  chevalier  Pierre  de  Mauvoifln  ,°à  la 
» bataille  de  Bovines , faifit  par  la  bride  le  cheval 
» de  l’empereur  Othon , & ne  pouvant  le  tirer  du 
» milieu  de  fes  gens  qui  l’entraînoient , un  autre  che- 
» valier  porta  à ce  prince  un  coup  de  poignard  dans 
» la  poitrine  : mais  il  ne  put  le  bleffer , tant  les  che- 
» vahers  de  notre  tems  , dit-il , font  impénétrablc- 
» nient  couverts  ».  Et  en  parlant  de  la  prife  de  Re- 
naud de  Dammartin , comte  de  Bologne  , qui  étoit 
dans  la  même  bataille  du  parti  d'Othon:  « Ce  comte, 

» dit-il , étant  abattu  6c  pris  fous  fon  cheval  ...  ! 

» un  fort  garçon  , appellé  Commote  , lui  ôta  fon  caf- 
» que , & le  bleffa  au  vifage  ....  Il  voulut  lui 
» enfoncer  le  poignard  dans  le  ventre  : mais  les  bot- 
» tes  du  comte  étoient  tellement  attachées  & unies 
» aux  pans  de  la  cuirafle  , qu’il  lui  fut  impoflible  de 
» trouver  un  endroit  pour  le  percer  ».  Guillaume 
le  Breton  décrivant  la  même  bataille , dit  la  même 
chofe  encore  plus  expreffément , & qui  marque  dif- 
tinttement  que  cette  manière  de  s’armer  avec  tant  de 
précaution  étoit  nouvelle  ; que  c’étoit  pour  cela  que 
dans  les  batailles  on  fongeoit  à tueries  chevaux,  pour 
renverfer  les  cavaliers , 6c  enfuite  les  affommer  ou 
les  prendre  , parce  qu’on  ne  pouvoit  venir  à bout 
de  percer  leurs  armures. 

Equorum  vifeera  rumpunt , 

Demi/fis  gladiis  dominorum  corpora  quando 
Non  patitur  jerro  contingi  ferrea  veflis  y 
Labuntur  vecli  , lapfis  recloribus  ; & fie  , 

V incibiles  magis  exifiunt  in  pulverefirati  ; 

Sed  nec  tune  acies  valet  illos  tangere  ferro  , 

Ni  prius  armorum  careat  munimine  corpus. 
Totfierrifiua  membra  plicis  , tôt  quifique p a tends 
P éclora , tôt  coriis , tôt  gambufionibus  armant . 

Sic  magis  attend  funt  fie  munir e moderni , 

Quam  fuerint  olim  veteres 

Et  il  fait  la  réflexion  que  c’étoit  pour  cela  que  dans 
le  tems  pafle  , où  l’on  ne  prenoit  pas  tant  de  pré- 
caution, il  perifloit  tant  de  gens  dans  les  batailles. 

ubi  millia  mille 

Vndfiœpe  die  legimus  cecidi/fe  virorum  : 

Nam  rnala  dum  creficunt , creficit  cautela  malorum  ; 
Mummenque  novum  contra  nova  tela  repertum  efi. 

De  forte  que  dans  le  tems  dont  il  parle  , pourvu 
que  le  cheval  ne  fut  point  renverfé  , que  le  cavalier 
le  tînt  bien  ferme  fur  les  étriers , lorfque  l’ennemi 
venoit  fondre  fur  lui  avec  la  lance  , il  étoit  invulné- 
rable , excepté  par  la  viflere  du  calque.  Il  falloit  être 
bien  adroit  pour  y donner  ; & c’étoit  à acquérir  cette 
adrefle  que  fervoient  divers  exercices  en  ufage, 
comme  les  tournois , 6c  autres  divertiflemens  niili- 
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taircs  de  ces  tems-là.  On  y acquérait  cette  jufleffe 
de  bien  diriger  la  lance  dans  la  courfe  de  la  bague , 
& dans  quelques  autres  exercices.  Les  bleffures  que 
les  chevaliers  remporroient  alors  des  combats , n’é- 
toient  d’ordinaire  que  des  contufions , caufées , ou 
par  les  coups  de  maffue  qu’on  leur  déchargeoit,  ou 
par  de  violens  coups  de  labre  qui  fauffoient  quel- 
quefois l’armure  ; & rarement  étoient-ils  blelTés  juf- 
xju’au  fang  : ainfi  ceux  qui  étoient  les  plus  robufles 
&C  les  plus  forts  pour  porter  leurs  armes  très-pefan- 
îes,  ou  pour  aliéner,  ou  pour  foûtenir  mieux  un  coup, 
avoient  l’avantage  ; de  forte  qu’alors  la  force  du 
corps  entrait  beaucoup  plus  dans  les  qualités  du  hé- 
ros , qu’aujourd’hui. 

« Quant  aux  hommes  de  cheval , dit  Fauchet, 

ils  chaulToient  des  chauffes  de  mailles , des  éperons 
» à molettes  , auffi  larges  que  la  paume  de  la  main  ; 

» car  c’efl  un  vieux  mot  que  le  chevalier  commence 
» à s’armer  par  les  chauffes  ; puis  on  donnoit  un  go- 

» biffon c’étoit  un  vêtement  long  jufque  fur  les 

» cuiffes  , & contrcpointé  : deffus  ce  gobiffon  ils 
» avoient  une  chenille  de  mailles , longue  jufqu  au- 
» deffous  des  genoux , appellee  auber , ou  hauber , du 
» mot  albus , pour  ce  que  les  mailles  de  fer  bien  po- 
» lies  , forbies  , & reluifantes , en  fembloient  plus 
» blanches.  Aceschemifes  étoient  coufuesles  chauf- 
„ les  , ce  difent  les  annales  de  France  , en  parlant 
» de  Renaud  , comte  de  Dammartin  , combattant 
» à la  bataille  de  Bovines.  Un  capuchon  ou  coeffe , 
» auffi  de  mailles , y tenoit , pour  mettre  auffi  la  tête 
» dedans  ; lequel  capuchon  lé  rejettoit  derrière,  après 
» que  le  chevalier  s’étoit  ôté  le  heaulme , & quand 
» ils  vouloient  fe  rafraîchir  fans  ôter  tout  leur  har- 
» nois  ; ainfi  que  l’on  voit  dans  pluficurs  fépultures, 
» le  hauber  ou  brugne , ceint  d’une  ceinture  en  lar- 

» ge  courroie & pour  derniere  arme  de- 

» tenfive  un  cime  ouhaulme,  fait  de  plufieurs  pièces 
» de  fer  élevées  en  pointe,  & lequel  couvrait  la  tê- 
» te  , le  vifage , & le  chinon  du  cou , avec  la  vifiere 
» & ventaille , qui  ont  pris  leur  nom  de  vue , & de 
» vent , lefquels  pouvoient  s’élever  & s’abaiffer  pour 
» prendre  vent  & haleine  ; ce  néanmoins  fort  poi- 
» fant , & fi  malaifé , que  quelquefois  un  coup  bien 
» affené  au  nafal , ventaille , ou  vifiere , tournoit  le 
» devant  derrière , comme  il  avint  en  laditte  bataille 

» de  Bovines  à un  chevalier  François De- 

» puis , quand  les  heaulmes  ont  mieux  repréfenté  la 
» tête  d’un  homme,  ils  furent  nommés  bourguignotes , 
» poflible  à caufe  des  Bourguignons  inventeurs  ; par 
» les  Italiens  ferladcs  , ou  celâtes  armets  ....  Leur 
» cheval  étoit  volontiers  houffé , c’eft-à-dire , cou- 
» vert , & caparaçonné  de  foie , aux  armes  & bla- 
» fon  du  chevalier , & pour  la  guerre , de  cuir  bouil- 
» li , ou  de  bandes  de  fer  ». 

Cette  maniéré  de  s’armer  tout  de  fer  a duré  long- 
tems  en  France  ; & elle  étoit  encore  en  ufage  fous 
Louis  XIII.  parce  qu’il  y avoit  peu  de  tems  qu’on 
avoit  ceffé  de  fe  fervir  de  la  lance  dans  les  armées. 
Or  c’étoit  une  néceffité  de  s’armer  de  la  forte  contre 
cette  efpece  d’arme , dont  on  ne  pouvoit  fe  parer 
que  par  la  réfiflance  d’une  forte  armure.  Sur  îa  fin 
du  régné  de  Louis  XIII.  notre  cavalerie  étoit  en- 
core armée  de  même  pour  la  plupart  ; car  voici  com- 
me en  parle  un  officier  de  ce  tcms-là , qui  imprima 
un  livre  des  principes  de  l’art  militaire  en  1641. 

« Ils  font  fi  bien  armés , dit-il , ( nos  gens  de  che- 
» val)  qu’il  n’eft  pas  befoin  de  parler  d’autres  armes  ; 
» car  ils  ont  la  cuiraffe  à lepreuve  de  l’arquebufe  , 
» & les  taffettes , genouillieres , hauffecols , braffarts , 
» gantelets,  avec  la  falade,  dont  la  vifiere  s’élève  en- 

» haut , &fait  une  belle  montre qu’il  les  faut  ar- 

» mer  à cru  & fans  cafaques  ; car  cela  a bien  plus 
» belle  montre , & pourvu  que  la  cuiraffe  foit  bonne , 
?>  il  n’importe  du  relie.  Il  ferait  bon  que  feulement  la 
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» première  brigade  qui  feroit  au  premier  rang , eût  dcS 
» lames  avec  des  pillolets  : car  cela  feroit  un  grand 
» effort , foit  aux  hommes , foit  aux  chevaux  des  en- 
» nemis  : mais  il  faudrait  que  ces  lanciers  là  fuffent 
» bien  adroits  ; autrement  ils  nuilent  plus  qu’ils  ne  fer- 
» vent  ».  Or  il  n’y  en  avoit  plus  guere  qui  fuffent  alors 
fort  adroits  dans  l’exercice  de  la  lance. 

Les  chevaux  avoient  auffi  dans  les  anciens  tems 
leurs  armes  défenlives.  On  les  couvrait  d’abord  de 
cuir  ; on  fe  contenta  enfuite  de  les  couvrir  de  lames 
de  fer  fur  la  tête  ; & le  poitrail  feulement , & les 
flancs,  de  cuir  bouilli.  Ces  armes  défenfives  du  che- 
val s’appelloient  des  bardes , & un  cheval  ainfi  armé 
s’appelloit  un  cheval  bardé.  On  voit  des  figures  de  ces 
chevaux  ainfi  armés  & bardés , dans  les  anciennes 
tapifferies , & en  plufieurs  autres  monumens.  Cette 
couverture  , dit  le  préfident  Fauchet , étoit  de  cuir 
ou  de  fer.  Mais  la  chronique  de  Cefinar  , fous  l’an 
1 298  , parlant  des  chevaux  de  bataille  , dit  que  ces 
couvertures  étoient  comme  les  haubers  , faites  de 
mailles  de  fer.  Hl  equi  cooperti  fuerunt  cooperturis  fer - 
reis  , id  ejl , vejle  & ferreis  circulis  contextà  ; mais  cela 
n’étoit  pas  général.  Par  une  lettre  de  Philippe-le-Bel 
datée  du  20  Janvier  1303,  au  bailli  d’Orléans , il  efl 
ordonné  que  ceux  qui  avoient  cinq  cens  livres  de  re- 
venu dans  ce  royaume  , en  terres  , aideraient  d’un 
entilhomme  bien  armé,  & bien  monté  d’un  cheval 
e cinquante  livres  tournois  , & couvert  de  couverture 
de  fer , ou  couverture  de  pour  pointe.  Et  le  roi  Jean  dans 
fes  lettres  du  mois  d’Aout  1353,  écrit  aux  bourgeois 
& aux  habitans  de  Nevers , de  Chaumont-en-Baffi- 
gni , & autres  villes , qu’ils  euffent  à envoyer  à Com- 
piegne  , à la  quinzaine  de  Pâque , le  plus  grand  nom- 
bre d’hommes  & de  chevaux  couverts  de  mailles  qu’ils 
pourraient  , pour  marcher  contre  le  roi  d’ Angle-  ' 
terre.  Depuis  on  fe  contenta  de  leurs  couvrir  la  tête 
& le  poitrail  de  lames  de  fer  , & les  flancs  de  cuir 
bouilli. 

Il  efl  fait  encore  mention  de  cette  armure  dans 
une  ordonnance  de  Henri  II.  « Ledit  homme  d’ armes 
» fera  tenu  de  porter  arme  petit  & grand  , garde- 
» bras , cuiraffe  , cuiffots  , devant  de  grèves  , avec 
» une  groffe  & forte  lance  ; & entretiendra  quatre 
» chevaux  , & les  deux  de  fervice  pour  la  guerre  , 
» dont  l’un  aura  le  devant  garni  de  bardes  , avec  le 
» chamfrain  & les  flancois  ; & fi  bon  lui  femble  aura 
» un  pillolet  à l’arçon  de  la  felle.  » C’étoient  ces  flan- 
cois, c’ell-à-dire  , ce  qui  couvrait  les  flancs  du  che- 
val , qui  étoient  de  cuir  bouilli.  Les  feigneurs  ar- 
moient  fouvent  ces  flancois  de  leurs  écuffons  ; nos 
Rois  les  l'emoient  fouvent  de  fleurs-de-lis , & quel- 
quefois de  quelques  pièces  des  armoiries  d’un  pays 
conquis. 

Le  chamfrain  qui  étoit  de  métal , ou  de  cuir  bouil- 
li , fervoit  encore  d’arme  défenfive  au  cheval  ; il  lui 
couvrait  la  tête  par-devant  , & c’étoit  comme  une 
efpece  de  mafque  qu’on  y ajufloit.  Il  y en  a un  de 
cuir  bouilli  au  magafin  d’armes  de  l’Arlenal  de  Paris. 
Il  y a dans  le  milieu  un  fer  rond  & large  , & qui  fe 
termine  en  pointe  affez  longue  ; c’étoit  pour  percer 
tout  ce  qui  fe  préfenteroit , & tout  ce  que  la  tête  du 
cheval  choquerait.  L’ufage  de  cette  armure  du  che- 
val étoit  contre  la  lance , & depuis  contre  le  pillolet. 
Les  feigneurs  François  fe  piquoient  fort  de  magnifi- 
cence fur  cet  article.  Il  efl  rapporté  dans  l’hifloire 
de  Charles  VII.  que  le  comte  de  S.  Pol  au  fiége  de 
Harfleur,  l’an  1449  , avoit  un  chamfrain  à fon  che- 
val dé  armes  ; c’efl-à-dire  , à fon  cheval  de  bataille, 
prifé  trente  mille  écus.  Il  falloit  qu’il  fût  non-feule- 
ment d’or , mais  encore  merveilleufement  travaille. 
Il  efl  encore  marqué  dans  l’hifloire  du  meme  roi , 
qu’après  la  prife  de  Bayonne  par  1 armee  de  ce  prin- 
ce , le  comte  de  Foix  en  entrant  dans  la  place , avoit 
la  tête  de  fon  cheval  couverte  d’un  chamfrain  d’a- 
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cier , garni  d’or  & de  pierreries,  que  l’on  prifoit  quin- 
ze mille  écus  d’or  : mais  communément  ces  cham- 
frains  n’étoient  que  de  cuivre  doré  pour  la  plupart , 
ôu  de  cuir  bouilli , ainfi  qu’on  le  voit  par  un  compte 
de  l’an  1 3 1 6 , à la  chambre  dès  Comptes  de  Paris , où 
il  eft  dit  entre  autres  choies  : item  , deux  chamfrains 
dorés  & un  de  cuir.  On  trouve  dans  le  traité  de  la 
cavalerie  Françoile  de  M.  de  Mongommeri , qu’011 
donnoit  encore  de  l'on  tems  des  chamfrains  aux  che- 
vaux , c’eft-à-dire  , du  tems  de  Henri  IV.  La  princi- 
pale raifon  de  cette  armure  des  chevaux  n’étoit  pas 
feulement  de  les  conferver , & d’épargner  la  dépen- 
fe  d’en  acheter  d’autres , mais  c’eft  qu’il  y alloit  lbu- 
vent  de  la  vie  6c  de  la  liberté  du  gendarme  même. 
Car  comme  les  gendarmes  étoient  très-pefamment 
armes , s’ils  tomboient  fous  leur  cheval  tue  ou  blelfé 
ils  étoient  eux-mêmes  tués  ou  pris , parce  qu’il  leur 
étoit  prefque  împoftible  de  fe  tirer  de  délions  le  che- 
val. Ces  armes  défenfives,  comme  on  l’a  vû  plus  haut, 
étoient  néceflaires  pour  les  hommes , comme  pour  les 
chevaux, pour  les  garantir  des  coups  de  lance.  Ainfi 
depuis  qu’on  ne  s’elt  plus  fervi  de  cette  arme  offenfi- 
ve;  6c  peu  de  tems  après,  on  a abandonné  non-feu- 
lement les  chamfrains,  mais  encore  tous  ces  harnois 
dont  on  a parlé,  à caufe  de  leur  pefanteur,  de  l’em- 
barras, & de  la  dépenfe  qu’ils  caufoient. 

Pour  les  armes  défenfives  de  l'infanterie,  on  en 
trouve  la  deicription  dans  une  ordonnance  de  Jean 
V . duc  de  Bretagne , publiée  en  l’an  1525. 

« Jean  par  la  grâce  de  Dieu voulons. ...... 

» 6c  ordonnons  que  des  gens  de  commun  de  notre 
>*  pays  6c  duché , en  outre  les  nobles  , fe  mettent  en 
» appareil  promptement,  & fans  délai;  favoîr,eft 
» de  chaque  paroifle  trois  ou  quatre , cinq  ou  fix,  ou 
»?  plus  , félon  le  grand  , ou  qualité  de  la  paroifle , lef- 
» quels  ainfi  choilis  6c  elûs  , foient  garnis  d’armes 

»>  & habillemens  qui  enfuivent lavoir,  eft  ceux 

» qui  l’auront  tirer  de  1 arc , qu’ils  ayent  arc , troulfe 
»>  capeline  , coullille,  hache  , ou  mail  de  plomb  , & 

» foient  armés  de  forts  Jacques  garnis  de  laifehes , 

»>  chaînes , ou  mailles  pour  couvrir  le  bras  ; qu’ils 
» foient  armés  d e jacques  , capelines  , haches , ou 
» bouges , avec  ce , ayant  paniers  de  tremble  3 ou  au- 
» tre  bois  plus  convenable,  qu’ils  pourront  trouver, 

» & foient  les  paniers  allez  longs  pour  couvrir  haut 
»>  & bas.  » Les  armes  défenfives  qu’on  donne  ici  aux 
pietons , font  la  capeline  , le  jacques,  & le  panier. 

La  capeline  étoit  une  efpecede  calque  de  fer;  lejac-  1 
que  étoit  une  efpece  de  jufte-au-corps  ; les  piétons 
portoient  cet  habillement  garni  de  laifehes  , c’eft-à- 
dire  de  minces  lames  ou  plaques  de  fer , entre  la  dou- 
blure & l’étofte  , ou  bien  de  mailles.  Ces  paniers  de 
tremble  dont  il  eft  parle  dans  l’ordonnance  , étoient 
les  boucliers  des  piétons  ; on  les  appelle  paniers , par- 
ce qu’en-dedans  ils  étoient  creux  6c  faits  d’ofier.  L’o- 
fier  étoit  couvert  de  bois  de  tremble  , ou  de  peu- 
plier noir  , qui  eft  un  bois  blanc  & fort  léger.  Ils 
étoient  allez  longs  pour  couvrir  tout  le  corps  du  pié- 
ton ; c’étoit  des  efpeces  de  targes. 

Du  tems  de  François  I.  les  piétons  avoient  les  uns 
des  corcelets  de  lames  de  fer , qu’on  appclloit  halle- 
crets  ; les  autres  une  vefte  de  maille , comme  nous 
l’apprenons  du  livre  attribué  à Guillaume  du  Belay, 
feigneur  deLerngei.  « La  façon  du  tems  préfent,  dit- 
il  , » eft  d’armer  l’homme  de  pié , d’un  hallecret  com- 
» plet , ou  d’une  chemife , ou  gollette  de  mailles  & ca- 
» baftet  ; ce  qui  me  i’emble , ajoûte-t-il , lùffilant  pour 
» la  défenfe  de  la  perlonne , 6c  le  trouve  meilleur  que 
»la  cuirafle  des  anciens  n’étoit  ».  L’armure  des  frar.es- 
archers  doit  avoir  été  à peu  près  la  même  que  celle 
du  relie  de  l’infanterie  Françoile.  Nous  avons  vu  de 
notre  tems,  donner  encore  aux  piquiers  des  cuirafles 
de  fer  contre  les  coups  de  piltolet  des  cavaliers  qui 
les  attaquoient  en  caracolant,  pour  faire  breche  au 
Tome  /, 
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bataillon  , & enfuité  renfoncer.  M.  de  PuvfegurcL.is 
es  lnÇm!Jires  dit , qu’en  13875  les  piquiers  des  ré.  i- 
mensdes  Gardes , &detousles  vieux  corps , avoient 
es  corcelets,  & qu’ils  en  portèrent  jufqu’à  labat.nl- 
ic  de  Sedan,  qui  fut  donnée  en  164t.  Les  piquiers  dti 
régiment  des  Gardcs-Suiffes  en  ont  porté  jufqu’au  rc- 
tianüvment  des  piques  , fous  le  précédent  fe«ne 
Htfttnrc  de  la  milice  Françoife , par  le  P.  Daniel. 

d’hui  des  nla(Hfen^“  ^ Ca™lerie  <°<K  aujour- 
d hui  des  plaftrons  à 1 épreuve  au  moins  du  pirtolct  • 

es  officiers  do, vent  avoir  des  cuiraffes  de  même  A 
1 egard  dos  armes  offenfives , elles  confident  dans  un 
moulqueton,  deux  piilolets  & un  fabre.  Les  dragons 
ont  un  moulqueton  & un  fabre  commeles  cavaliers’ 
mais  ils  n ont  qu’un  piHott  h l’arçbn  de  la  fellé  • là 
place  du  fécond  piftolet , ils  portent  une  bêche  ' fer- 
pe,  hache,  ou  autre  infiniment  propre  à ouvrir  des 
paflages.  Ils  ne  (ont  point  plaftronnes , 'attendu  „,,’;is 
combattent  quelquefois  à pié  comme  l’ihfanterià 
Rf'î  ILragon.  Ils  ont  de  plus  une  bayonnette' 
Los  armes  de  1 infanterie  , font  le  fufil , la  bayonnette 
CP  f.:  Cette  dermere  arme  eft  entièrement  inutile 
aujourd  hui , attendu  que  l’infanterie  ne  combat  que 
a bayonnette  au  bout  du  fufil.  Ce  qui  fait  que  piu- 
tieurs  habiles  officiers  penfent  qu’on  devrait  la  fiip- 
pnmer  de  meme  que  le  fabre.  Car,  dit  M.  le  maré- 
chal de  ftuytegur,  comme  on  les  porte  en  travers  des 
que  lesjoldats  touchent  à ceux  qui  font  â leur  droite  & i 
leur  gauche , en  fe  remuant  & enfe  tournant , ils  s'accro- 
chent toujours.  Un  homme  feul  même  ne  peut  aller  un 
peu  vue  , qu'il  ne  porte  la  main  à la  poignée  defon  épie 
de  peur  qu  elle  ne  paffe  dans  fes  Jambes  , & ne  le  faffi 
tomber  ; a plus  forte  raifon  dans  les  combats  , furtouj. 
dans  des  bois , bayes , ou  rttranchetnens , lesfoldats  pour 
“ter  étant  obligés  de  tenir  leurs f, fis  des  deux  mains. 

Cet  ftluftre  Maréchal  prétend  que  les  couteaux 
de^chafle  devraient  etre  fubftmiés  aux  éptes  - te 
qu  ils  ferment  beaucoup  plus  utiles  dans  les  combats 
" /.  •>>  «btervé  dit-il  que  quand  on  fe  joint  danà 
» I action , le  foldat  allonge  avec  le  fufil  fort  coup  de 
» bayonnette  ; & qu’en  le  pou  fiant , il  relève  fes  ar- 
» fncs  : en  forte  que  fou  vent  la  bayonnette  fe  rompt 
» ou  tombe.  De  plus  , quand  on  eft  joint , il  arrive 
» ordinairement  cpie  la  longueur  des  armes  fait  que 
» 1 on  ne  peut  plus  s’en  fervir  ; aufli  le  foldat  en  pa- 
» reil  cas  ôte-t-il  fa  bayonnette  du  fufil  quand  elle 
» y eft  encore  , 6c  s’en  fert  de  la  main  , ce  qu’il  ne 
» peut  plus  faire  quand  elle  eft  rompue  ou  tombée. 

» S il  avoit  un  coûteau  de  châtie , cela  remédieroit  à 
» tout  & il  ne  ferait  pas  obligé  d’ôter  fa  bavon- 
» nette  du  bout  de  fon  fufil  ; de  forte  qu’il  aurait  en 
» meme  tems  une  arme  longue  & une  courte , refloiir- 
» ce  qu  il  n a pas  avec  1 epée  , vû  fa  longueur.  » 4rt 
de  la  G uerre  , par  M.  le  Maréchal  de-  Puyjegur. 

A l’égard  des  armes  des  officiers  de  l’infanterie  , il 
eft  enjoint  par  une  ordonnance  du  premier  Décem- 
bre 1710 , aux  colonels , lieutenans-colonels  & ca- 
pitaines de  ce  corps , d’avoir  des  efpontons  de  fept  à 
huit  pies  de  longueur,  & aux  officiers  fubalternes 
d avoir  des  fufils  garnis  de  bayonnettes.  Pour  les  fer- 
gens,  ils  font  armés  de  hallebardes  de  fixpiés  & demi 
environ  de  longueur , y compris  le  fer. 

Selon  M.  de  Puyfegur , les  fergens  6c  les  officiers 
devraient  etre  armés  de  la  même  maniéré  que  les 
foldats.  Il  prétend  qu’il  n’y  a aucune  bonne  raifon 
pour  les  armer  différemment,  dès  qu’il  eft  prouvé 
q«e/  armement  du  fufil  avec  la  bayonnette  à douille 
eft  1 arme  la  meilleure  & la  plus  utile  pour  toutes  for- 
tes d’aêfions.  Auffi  voit-on  plufietirs  officiers,  qui 
dans  les  combats  fe  fervent  de  fufils  au  lieu  d’efpon- 
tons  ; 6c  parmi  ceux  qui  font  détachés  pour  aller  en 
parti  à la  guerre  , aucun  ne  fe  charge  de  cette  lon- 
gue arme , mais  d’un  bon  fufil  avec  fa  bayonnette. 

Par  les  anciennes  lois  d’Angleterre  , chaque  per- 
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Tonne  étoit  obligée  de  porter  les  armes  , excepte  les 
juges  & les  eccléfiaftiques.  Sous  Henri  VIII.  il  fvt 
expreffément  ordonné  à toutes  perfonnes  d’être  inf- 
truits  dès  leur  jeunefle  aux  armes , dont  on  fefervoit 
alors , qui  étoient  Tare  6c  la  fléché.  XXXIII.  h.  viij. 
Voye^  Arc.  ? 

ARMES  , félon  leur  fignification  en  droit  ^s’enten- 
dent de  tout  ce  qu’un  homme  prend  dans  fa  main  , 
étant  en  colere,  pour  jetter  à quelqu’un , ou  pour  le 
frapper.  Car  armorum  appellatio  non  ubique  feuta  & 
gladios  , & galeas  fignificat  ,fed  &fiufies  & lapides. 

Armes  de  parade,  c’étoient  celles  dont  on  fe 
fervoit  dans  les  joutes  & dans  les  tournois.  Voye^ 
Joute  & Tournoi.  C’étoit  ordinairement  des 
lances  qui  n’étoient  pas  ferrées  ; des  épées  fans  poin- 
te , 6c  louvent  des  épées  de  bois , ou  des  cannes  de 

rofeau.  , , r 

Paffi  d'armes , c’étoit  une  forte  ae  combat  en  ula- 
ge  parmi  les  anciens  chevaliers.  Voye{  Fleuret. 

Armes  , lignifie  auffi  les  armes  naturelles,  ou  les 
défenfes  des  bêtes  ; comme  les  griffes  , les  dents  & 
les  défenfes  d’éléphans.&Iesbecsdes oifeaux.  Voyii 
Dent  , Ongle  , Bec  , &c.  11  y a des  animaux  qui 
font  fuffifamment  en  garde  contre  tous  les  dangers 
ordinaires , par  leur  couverture  naturelle  , ou  leur 
armure  d’écaiile,  comme  les  tortues.  Voyc^  Ecail- 
le  , Tortue.  D’autres  qui  n’ont  pas  ces  avanta- 
ges , font  armés  de  cornes  ; d’autres  de  pointes  ai- 
guës , comme  le  porc-épic  & le  hériflon  ; d’autres 
font  armes  d’aiguillon.  V oye ç Aiguillon,  Cor- 
ne, &c. 

Armes  , fe  difent  auffi  au  figuré  pour  la  profef- 
fion  de  foldat.  C’eft  dans  ce  lens  que  Ton  dit  être 
clive  aux  armes.  Voye^  Soldat. 

Fraternité  d’armes.  Vqye^  Fraternité. 

Lois  d’armes.  Voyei Loi. 

Suspension  d’armes.  Voye^  Susçension. 

Nous  avons  crû  qu’il  ne  feroit  pas  hors  de  propos, 
après  avoir  parlé  de  l’ufage  des  armes  dans  la  guerre, 
d ajoûter  quelques  articles  des  ordonnances  de  nos 
Rois , fur  le  port  des  armes  pendant  la  paix. 

Article  III.  de  l'ordonnance  du  Roi , du  mois  d.' Août 
1669.  Interdilons  à toutes  perfonnes,  fans  diflinc- 
tion  de  qualité , de  teins , ni  de  lieu , l’ufage  des  ar- 
mes à feu  brifées  par  la  croffe  ou  par  le  canon,  & de 
cannes  ou  bâtons  creufés , même  d’en  porter  fous 
quelque  prétexte  que  ce  Toit,  ou  que  ce  puiffe  être, 
6c  à tous  ouvriers  d’en  fabriquer  6c  façonner , à pei- 
ne contre  les  particuliers  de  ioo  livres  d’amende, 
outre  la  confiscation  pour  la  première  fois , 6c  de  pu- 
nition corporelle  pour  la  lèconde , 6t  contre  les  ou- 
vriers , de  punition  corporelle  pour  la  première  fois. 

Article  IV.  même  ordonnance.  Failons  auffi  défenfes 
à toutes  perlonnes  .de  chafler  à feu  ; 6 c d entrer  ou 
demeurer  de  nuit  dans  nos  forets,  bois  6c  huilions  en 
dépendans , ni  même  dans  les  bois  des  particuliers  , 
avec  armes  à feu , à peine  de  1 oo  livres , & de  puni- 
tion corporelle , s’il  y échet. 

Article  V.  même  ordonnance.  Pourront  néanmoins 
nos  fujets  de  la  qualité  requife  par  les  édits  6c  ordon- 
nances , paffant  par  les  grands  chemins  des  forêts  & 
bois,  porter  des  piftolets  6c  autres  armes  non  prohi- 
bées , pour  la  défenfe  6c  confervation  de  leur  per- 
forine. 

Article  V.  de  l' ordonnance  du  Roi , du  mois  a Avril 
1669.  Défenfes  à tous  payfans , laboureurs,  6 C au- 
tres habitans  domiciliés  en  l’étendue  de  nos  Capi- 
taineries, d’avoir  dans  leurs  maifons  ni  ailleurs,  au- 
cuns fiifils  niarquebufesfimplesnibrilées,  moulque- 
tons , ni  piflolets , porter , ni  tirer  d’iceux , fous  pré 
texte  de  s’exercer  au  blanc , ni  aller  tirer  au  prix 
s’ils  ne  font  établis  par  permiffion  du  Roi,  dûement 
enregiftrée  en  ladite  Capitainerie,  ou  fous  autre  pré- 
texte que  ce  puiffe  être , à peine  de  confifcation  6c 
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amende;  à eux  enjoint  de  porter  lefdites  armes  à feu 
ès  châteaux  6c  maifons  leigneuriales  des  lieux  où  ils 
réfident,  ès  mains  defdits  feigneurs  ou  leurs  concier- 
ges , qui  en  donneront  le  rôle  au  greffe  de  ladite  Ca- 
pitainerie , & demeureront  refponfables  defdites  ar- 
mes à eux  dépofées.  . 

Article  VL  même  ordonnance.  Permis  neanmoins 
auxdits  habitans  domiciliés  qui  auront  befoin  d'armes 
pour  la  fureté  de  leurs  mailons,  d’avoir  des  mouf- 
quets  à rneche  pour  la  garde  d’icelle. 

Article  XV.  de  ladéclaration  du  Roi  , du  18  Décembre 
1660.  Et  ne  pourront  les  gentilshommes  fe  fervir 
d’arquebufes  6c  fiifils  pour  la  chaffe , linon  à l’égard 
de  ceux  qui  ont  juftice  6c  droit  de  chaffe,  pour  s’en 
lërvir  6c  en  tirer  fur  leurs  terres,  6c  autres  fur  lef— 
quelles  ils  ont  droit  de  chafler  ; 6c  à l’égard  de  ceux 
qui  n’ont  ledit  droit , pourront  s’en  exercer  feule- 
ment dans  l’enclos  de  leurs  mailons. 

Extrait  de  la  déclaration  du  Roi,  du  4.  Décembre 
16 j c).  Enjoignons  pareillement  à tous  nos  autres  fu- 
jets , tant  pour  leldits  couteaux  6c  bayonnettes , que 
piflolets  de  poche  que  nous  voulons  être  rompus , à 
peine  de  confifcation  6c  de  80  livres  parifis  d amen- 
de contre  chacun  contrevenant. 

Extrait  de  l'ordonnance  du  Roi , du  c)  Septembre 
ijoo.  Sa  Majcflc  permet  néanmoins  par  les  memes 
déclarations,  à tous  les  fujets,  lorf qu’ils  feront  quel- 
que voyage , de  porter  une  liinple  epée , à la  charge 
de  la  quitter  lorlqu’ils  feront  arrives  dans  les  lieux 
oii  ils  iront. 

Armes  à l’épreuve,  eftune  cuiraffe  de  fer  po- 
li , coniiflant  en  un  devant  à l’épreuve  du  moulquet, 
le  derrière  à l’épreuve  du  piflolet , 6c  un  pot-en-tete 
auffi  à l’épreuve  du  moulquet  ou  du  tulil.  il  y a auffi 
des  calotes  6c  de  chapeaux  de  ter  de  la  meme  qualité. 

Armes  des  pièces  de  Canon,  ce  font  tous  les 
inflrumens  néceflaires  à Ion  fer  vice,  comme  la  lanter- 
ne , qui  lert  à porter  la  poudre  dans  1 ame  de  la  piece  ; 
le  retouloir,  qui  efl  la  boîte , ou  mafic  de  bois  montée 
fur  une  hampe , avec  laquelle  on  foule  le  fourage  mis 
fur  la  poudre,  6c  enfuite  fur  le  boulet  ; 1 ecouvillon, 
qui  eft  une  autre  boîte  montée  fur  une  hampe  , 6c 
couverte  d’une  peau  de  mouton , qui  iert  a nettoyer 
6r  rafraîchir  la  piece  ; le  dégorgeoir  , qui  lert  à net- 
toyer la  lumière , &c.  Voyt{  ces  ditférens  inflrumens 
dans  la  Jîxieme  figure  de  La  PI.  6.  de  l'art  milit.  V oye^ 
encore  Charge  6-  Canon.  Le  mortier  a auffi  les  ar- 
mes. Voye ^ Mortier. 

Armes  à outrance;  c’étoit  une  efpecede  duel 
de  lix  contre  fix , quelquefois  de  plus  ou  de  moins , 
prcfque  jamais  de  leul  à feul.  Ce  duel  étoit  fait  fans 
permiffion , avec  des  armes  offenflves  & défenfives , 
entre  gens  de  parti  contraire  ou  de  différente  nation , 
fans  querelle  qui  eût  précédé , mgis  feulement  pour 
faire  parade  de  fes  forces  6c  de  l’on  adrefle.  Un  hé- 
raut d'armes  en  alloit  porter  le  cartel , dans  lequel 
étoit  marqué  le  jour  6c  le  lieu  du  rendez-vous,  com- 
bien de  coups  on  devoit  donner , 6c  de  quelles  armes 
on  devoit  fe  fervir.  Le  défi  accepté , les  parties  con- 
venoient  des  juges  : on  ne  pouvoit  remporter  la  vic- 
toire qu’en  frappant  Ton  ennemi  dans  le  ventre  ou 
dans  la  poitrine  ; qui  frappoit  aux  bras  ou  aux  cuif- 
fes,  perdoit  fes  armes  & Ion  cheval,  & étoit  blâme 
par  les  juges  ; le  prix  de  la  vi&oire  étoit  la  lance , la 
cotte  d'arme , 6c  l’épée  du  vaincu.  Ce  duel  le  faifoit 
en  paix  en  guerre.  A la  guc.n  ■ , avant  une  a&ion, 
c’en  étoit  comme  le  prélude . on  en  voit  quantité 
d’exemples , tant  dans  l’hiftoire  de  S.  Louis , que  dans 
celle  de  fes  fucceffeurs,  julqu’au  régné  d Henri  IL 
Armes  boucameres;  on  appelle  ainfi  les  fufils 
dont  fe  fervent  des  chafleurs  des  îles  , 6c  principale- 
ment ceux  de  Saint-Domingue.  Le  canon  eft  long  de 
quatre  piés  & demi , 6c  toute  la  longueur  du  fufit  clt 
d’environ  cinq  piés  huit  pouces.  La  batterie  efl  for- 
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te , comme  elle  doit  être  à des  armes  de  fatigue  & 
le  calibre  eft  d’un  once  de  balle,  c’eft-à-dire,  de  16  à 
la  livre.  La  longueur  de  cette  arme  donne  tant  de  for- 
ce au  coup,  que  les  boucaniers  prétendent  que  leurs 
tufds  portent  aulîi  loin  que  les  canons  ; quoique  cette 
expreftion  ne  doit  pas  exaéle,  il  cil  néanmoins  cer- 
tain que  ces  fufils  portent  beaucoup  plus  loin  que  les 
tuf  ils  ordinaires.  En  effet,  les  boucaniers  fe  tiennent 
allurés  de  tuer  à trois  cens  pas , & de  percer  un  bœuf 
a deux  cens.  Voye[  Boucanier. 

L’auteur  anonyme  de  la  manier:  de  fortifier,  tirée  des 
méthodes  du  C hev aller  de  Ville  , du  Comte  de  Paoan  & 
de  M.  de  Vauban , voudrait  que  les  arfenaux  fUffent 
tournis  de  fept  à huit  cens  fufils  boucaniers  & mê- 
me davantage , félon  la  grandeur  de  la  place , afin 
den  armer  les  foldats  placés  dans  les  ouvrages  les 
moins  avancés.  Les  moufquets  biicayens  y feraient 
auffi  egalement  utiles.  V.  Mousquet  Biscayen 
Armes  courtoises  , fe  difoit  autrefois  des  armes 
qu  on  employoït  dans  les  tournois  : c’étoient  ordinai- 
rement  des  lances  fans  fer,  6c  des  épées  fans  taillans 
& ians  pointe. 

Armes  à feu,  font  celles  que  l’on  charge  avec 
de  la  poudre  6c  des  balles  : comme  les  canons , les 
mortiers,  & les  autres  pièces  d’artillerie;  les  mouf- 
quets  les  carabines , les  piftolets,  &même  les  born- 
ées , les  grenades , les  carcaffes,  &c.  Voye?  Canon, 
Mortier,  Artillerie,  &c. 

Pour  le  rebond  ou  reflaut  des  armes  à feu , voye? 
Rebond  : voye^  auffi  Poudre  à Canon  , Boulet 
Canon,  &c. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  roya- 
le de  1 année  ijoj,  le  détail  de  quelques  expérien- 
ces faites  par  M.  Caftini  avec  des  armes  à feu  différem- 
ment chargées.  Il  obferve  entr  autres  chofes,  qu’en 
chargeant  la  piece  avec  une  balle  plus  petite  que  fon 
calibre , avec  de  la  poudre  deffus  6c  deffous  il  fe  fait 
un  bruit  violent,  fans  que  la  balle  reçoive  la  moindre 
ampuliion  de  la  part  de  la  poudre.  Il  prétend  que  c’eft 
en  cela  que  confiffe  le  fecret  de  ceux  qui  le  difent 
invulnérables,  ou  à l’épreuve  des  armes  à feu.  (O) 

* A R M E s ( exercice  des  ) Hijl.  anc.  partie  de  la 
yymnaltique;  les  Romains  l’invcnterent  pour  perfec- 
tionner l’art  militaire.  Le  foldat  fe  couvroit  de  les  ar- 
mes, 6c  fe  battoit  contre  un  autre  foldat,  ou  contre 
un  poteau  : les  membres  devenoient  ainfi  fouples  6c 
vigoureux  ; le  foldat  en  acquéroit  de  la  légèreté  6c 
1 habitude  au  travail.  Nos  exercices  ont  le  même  but 
oc  les  memes  avantages. 

- A.*Mf  » (Hi/l.  mod-  ) arma  darc , donner  les  armes. 
lignine  dans  quelques  anciennes  Chartres , armer  quel- 
qu  un  chevalier. 

Arma  deponere , mettre  bas  les  armes ; c’étoit  une 
peine  que  l’on  impofoit  autrefois  à un  militaire  qui 
avoit  commis  quelque  crime  ou  faute  confidérable. 

Les  lois  d’Henri  I.  le  condamnoient  à cette  peine 
qui  eft  encore  en  ufage  parmi  nous  dans  la  dégra- 
dation de  nobleffe  , où  l’on  brife  les  armes  du  cou- 
pable. 

Arma  mutare , échanger  les  armes , étoit  une  céré- 
monie en  ufage  pour  confirmer  une  alliance  ou  ami- 
tié ; on  en  voit  des  traces  dans  l’antiquité , dans  l 'Ilia- 
de , lorfque  Diomede  & Glaucus,  après  avoir  com 
battu  l’un  contre  l’autre , fc  jurent  amitié , & chan- 
gent de  cuiraffe;  Diomede  donne  la  fienne , qui  n e- 
toit  que  d’airain,  à Glaucus , qui  lui  rend  en  échange 
une  cuiraffe  d’or  ; d’où  eft  venu  le  proverbe , échange 
de  Diomede , pour  lignifier  un  marché  dans  lequel  une 
des  parties  a infiniment  plus  d’avantage  que  l’autre. 

-drma  moluta , étoient  des  armes  blanches  fort  poin- 
tues ; Fleta  les  appelle  arma  emolita. 

Arma  reverfata , armes  renverfées  , étoit  une  céré- 
monie en  ufage,  lorfqu’un  homme  étoit  convaincu 
de  trahilon  ou  de  telonie.  V.  Dégradation.  (G) 

Tome  /.  K ' 
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Armes,  ce  terme  s’employc  en  cUrin,.  i„  i 
mere  fmvante-  on  dit , tLrdlns  Us  Lus  ctft  alfon' 
gerun  coup  d’epée  entre  les  bras  de  l’ennemi  ou 
CL  qui  eft  la  meme  chofe , du  côté  gauche  de  fon  épée’ 
Tirer  hors  les  armes,  c’eft  allonger, în  coup  d’épée 'hors 
des  bras  de  1 ennemi , ou , ce  qui  eft  le  nfomc , déco- 
te droit  de  fon  épée.  Tirer  fur  les  armes , c’eft  porter 

un  coup  deftocade  a l’ennenu,  dehors  ou  dans  ks  an 

tnes , en  faif  ant  paffer  la  lame  de  l’épée  par-deffus  fon 
bras.  Tirer Jous  les  armes , c’eft  porter  une  eftocade  à 
ennemi  dehors  ou  dans  les  armes,  en  faifant  paffer 
la  lame  de  1 epee  par-deffous  fon  bras 

Armes  qu’on  applique  en  or  fur  les  livres  ■ ces  an 
mes  doivent  etre  gravées  fur  un  morceau  de  cuivre 
fondu , taille  en  ovale  ou  en  rond  ; il  doit  y avoir  par 
derrière  deux  queues  courtes,  d’une  force  propor- 
tionnée a la  grandeur  du  morceau , lefquelles  queues 

%ZTpi  TH  e cV°n  a-vec  ^ ™«e! 

j IL  d‘l*r fc  S-  0,1  applique  ces  ar- 
des  deux  cotes  du  volume  furie  milieu,  par  le 
moyen  d une  preffe.  Planche  U.  fia.  ; d 

ARMÉ  adj.  terme  de  B /afin;  il  fe  dit  des  ongles 

des  flech’  C|  gnfbnS»  deS  3iglcS’  &c'  COmme  auffi 
IefArUf  ’^°nt  CS  P°j,ntes  lont  d’autre  couleur  que 
le  fut.  II  fe  dit  encore  d’un  foldat  & d’un  cavalier 
comme  celui  des  armes  de  Lithuanie. 

Bertrand  de  la  Peroufc  6c  Chamoffet,  dont  il  v a 
eu  plufieurs  préfidens  au  fénat  de  Chambéry  d’or 
au  bon  de  fable,  armé,  lampaffé  & couronné  de 
gueules. 

Armé  en  guerre,  ( Marine.  ) c’eft-à-dire  équipé  & 
arme  pour  attaquer  les  vaiffeaux  ennemis. 

Un  vaiffeau  armé  moitié  en  guerre  & moitié 


----- — -‘'Auu.  en  guerre  oc  moitié  en 
marchandife , eft  celui  qui  outre  l’équipage  néceffaire 
pour  le  conduire , a encore  des  officiers , des  foldats 
des  armes  & des  munitions  propres  pour  l’attaque  & 
Ja  detenfe.  La  plupart  des  vaiffeaux  marchands  qui 
font  des  voyages  de  long  cours , font  ainfi  armés  - ce 
qui  diminue  beaucoup  le  profit. 

On  ne  peut  armer  un  vaiffeau  en  guerre  fans  com- 
miffion  de  1 amiral  : celui  qui  l’a  obtenue  , eft  obligé 
de  a faire  enreg.ftrer  au  greffe  de  l’amirauté  du  lieu 
ou  il  fait  ion  armement , & de  donner  caution  de  la 
fournie  de  1 5000  livres , laquelle  eftreçûe  par  le  lieu- 
tenant de  1 amirauté  , en  préfence  du  procureur  du 

A.  & 11  J du  9-  d“ liv-  111 ■ d‘  Cordon, 

nance  de  La  Marine , du  mois  et  Août  1681 

“ “fr  °“  “ courfi-  v°y‘ t Course.  (Z) 
ARMEE  , f.  f.  (Artmilu.  ) eft  un  nombre  confiée- 
rable  de  troupes  d mfanterle  & de  cavalerie  jointes 
ememble  pour  agir  contre  l’ennemi.  Cette  définition 
regarde  les  armees  de  terre.  On  peut  définir  celles  de 
mer  qu  on  appelle  années  navales , ];t  réunion  oul’af- 
iernblage  d un  grand  nombre  de  vaiffeaux  de  guerre 
qui  portent  des  troupes  deftinées  à agir  contre  les 
vaifleaux  ennemis.  Voye{  Flotte  , Vaisseau,  &c. 

On  comprend  dans  ce  qui  compolè  Y armée  , l’ar- 
tillerie , c’eft-à-dire  le  canon  6c  les  autres  machines 
de  guerre , en  ufage  dans  l’attaque  & la  défenfe. 

«Toutes  les  troupes  d’une  année  étant  divifées  en 
» efeadrons  6c  en  bataillons , ces  différens  corps  de 
» cavalerie  6c  d’infanterie  peuvent  être  confidérés 
» comme  les  élémens  de  Y armée  , de  même  que  les 
S s s s i j 
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„ hommes  le  font  de  tons  les  corps  dont  elle  eft  com- 
lîoféc.  Ainfi  la  formation  de  1 armée  ne  dépend  que 
„ de  l’arrangement  des  bataillons  & des  elcadrons  : 

„ comme  l’aüion  la  plus  confidérable  quelle  puifle 
faire,  eft  celle  de  livrer  bataille,  on  appelle  ordre 
de  bataille  celui  qui  s’obferve  dans  la  polition  des 
« bataillons  &c  des  efeadrons  de  l’arma.  , 

„ On  place  les  bataillons  & les  elcadrons  à cote 
» les  uns  des  autres,  par  les  mêmes  motifs  qm  font 
,,  placer  les  hommes  de  cette  manière  dans  les  d tte- 
„ rentes  troupes  : mais  ces  troupes  ainfi  p a»  '™ 

„ l’ordre  de  bataille,  ne  lont  point  appel  ées  toupet 
„ en  rang,  mais  troupes  en  ligne  ou  en  buta, lie  &-  ° 

„ ne  dit  point  non  plus  un  rang  de  troupes  , mais  une 

" 'fôn  ^Xt'roupes  les  unes  derrière  les  autres  , 
par  les  mêmes  raifons  qui  font  placer  untles  t - 
„ mes  dont  elles  font  compofees  : mais  on  ne  fe  fert 
” ™s  du  terme  te  file  par  rapport  à cet  arrangement. 

„ Si  celles  qui  font  portées  les  unes  derrière  les  au- 
” très  font  deftinées  à fe  fuivre , & qu  elles  fo.ent  en 
„ grand  nombre  , on  les  appelle  troupes  en  colonne, 

„ & l’on  dit  colonne  de  troupes  , & non  pas/ù  de  trou- 
ves Si  les  troupes  placées  les  unes  derrière  les  au- 
„ très  ne  font  pas  deftinées  à fe  fuivre  , on  ne  les 
„ confidere  point  par  rapport  à l’arrangementprece- 
dent,  mais  feulement  par  rapport  aux  autres trou- 
„ pes  avec  lefquelles  elles  font  en  ligne.  Ce  dernier 
„ cas  eft  beaucoup  plus  commun  dans  1 ordre  de  bâ- 
ti taille  que  le  premier. 

,,  Le  nombre  des  lignes  qu  on  doit  donner  a 1 ar- 
es mie  n’cft  pas  fixé  , non  plus  que  le  relie  de  1 ordre 
« de  bataille  : la  différence  des  pays  & des  terreins 
„ où  l’on  doit  combattre  , & la  difpofition  des  cnne- 

t>  mis , peuventy  occafionner  des  changcmens  conli- 
» dérables.  Ainfi  il  paroît  qu’on  doit  dchmr  1 ordre  de 
ss  bataille  : l'ordre  & l'arrangement  des  bataillons  & des 
,s  efeadrons  dune  armée  par  rapport  au  terretn  & aux 
„ deijeins  du  ginèral,  & par  rapport  d l'arrangement  que 
>,  les  ennemis  ont  pris , ou  qu'ils  peuvent  prendre, 

ss  On  n’entreprend  point  ici  de  donner  tous  les  dit- 
» férens  ordres  de  bataille  ou  exécutés  ou  poffibles  : 

„ on  fe  contentera  pour  en  donner  une  idee,  d en  lup- 
„ poler  un  qui  fort  le  plus  conforme  aux  maximes  en 
„ diacre , & qu’on  regardoit  encore  dans  la  guerre 
t,  de  170 1 , comme  des  réglés  dont  on  ne  devoir  point 
„ s’écarter.  On  eft  fondé  à en  ufer  ainfi  fur  ce  qui  te 
„ pratique  réellement  lorlqu’on  affemble  une  armee. 

>s  On  fuppofe  d’abord  un  ordre  à peu  près  tel  qu  on 
„ va  le  décrire , pour  afiigner  & pour  apprendre  à 
„ chaque  troupe  le  porte  où  elle  doit  être  : on  en  fart 
„ un  état  dont  on  diftribue  des  copies  aux  officiers 
„ principaux.  Cet  ordre  n’eft  pas  pour  cela  regarde 
„ comme  quelque  chofe  de  fixe  , & le  general  y fait 
,1  dans  la  tùite  les  changemens  qu  il  juge  à-propos. 

» Voici  les  maximes  cpii  dans  les  derrueres  guer- 
„ res  fervoient  de  bafe  à l’ordre  de  bataille. 

Principes  ou  maximes  qui  fervent  de  fondement  a 
[ordre  de  bataille.  Première  maxime.  « Former  1 armee 
ss  fur  deux  lignes  de  troupes. 

a La  ligne  la  plus  proche  des  ennemis  eft  appellee 
„ la  première  ligne ; celle  qui  fuit  immédiatement , la 
„ féconde:  celle  qui  fuit  la  teconde , la  troijieme ; & 
,>  ainfi  de  fuite  fi  l’on  a un  plus  grand  nombre  de  h- 
ts  gnes  " ce  qui  arrive  lorfque  le  terrein  ne  permet  pas 
„ que  farmee  fort  feulement  lur  deux  lignes. 

Il  maxime,  a Garder  quelques  troupes  outre  cel- 
„ les' qui  compofcnt  les  deux  lignes  pour  s en  ferv.r 
,,  au  befoin  , à porter  du  fecours  dans  les  endroits 
„ où  il  eft  néceffaire.  Le  corps  compolé  de  ces  trou- 
„ pes  ou  de  bataillons  & d’efcadrons  , eft  appelle 
„ référé  dans  l’ordre  de  bataille.  On  en  a vu  ]ulqu  a 
ts  trois  dans  les  grandes  armées.  Le  porte  le  plus  natu- 
n rel  des  réferves  eft  derrière  la  fçconde  ligne. 
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III,  maxime.  « Mettre  toute  l’infanterie  au  milieu 
. de  l’armée.  L’efpace  qu’elle  occupe  ainfi  placée, 
fe  nomme  le  centre.  . , 

IV  maxime.  « Placer  la  cavalerie  egalement  fur 

• les  deux  flancs  de  l’infanterie.  Cette  cavalerie  de 

• chaque  ligne  fe  nomme  alors  ailes  de  cavalerie . 

V.  maxime.  « Laifler  entre  les  bataillons  un  inter- 
. va'lle  égal  à leur  front , & oblerver  la  même  chofe 
, entre  les  efeadrons  ; enforte  que  par  cette  difpofi- 
i tion  les  lignes  ayent  autant  de  vuide  que  de  plein  : 

ce  qui  fait  que  les  bataillons  & les  efeadrons  peu- 

• vent  fe  mouvoir  facilement , & exécuter  les  diffe- 
, rens  mouvemens  qui  leur  font  ordonnés  par  le  gé- 
, néral , fans  que  pour  cela  Us  s’embarrafl'ent  les  uns 

les  autres. 

VI.  maxime » « Placer  les  bataillons  & les  eica- 

> drons  de  la  fécondé  ligne  vis-à-vis  les  intervalles 
. de  ceux  de  la  première , afin  qu’en  cas  de  befoin  les 

troupes  de  la  fécondé  ligne  puiflent  fecourir  aife- 

■ ment  celles -de  la  première  ; & que  fi  les  troupes  de 
cette  première  ligne  font  battues  & miles  en  defor- 

■ dre , elles  trouvent  les  intervalles  de  la  fécondé  , 

' par  où  elles  peuvent  fe  retirer  fans  cauler  de  dé- 

> l'ordre  à cette  ligne  , & qu’enfin  elles  puiflent  le 

. rallier  ou  reformer  derrière.  . 

VII.  maxime.  « Placer  la  fécondé  ligne  environ  a 

> trois  cens  pas,  ou  cent  cent  cinquante  toiles  de  la 

> première , afin  que  le  feu  des  ennemis  ne  parvienne 

> pas  jufqu’à  l’endroit  qu’elle  occupe.  Dans  le  mo- 
,,  ment  du  combat  , la  leconde  ligne  s’approche  da- 
•>  vantage  de  la  première  ; mais  à cent  toiles  elle 
» perd  du  monde , & elle  en  perd  beaucoup  plus  à 
» cinquante  toiles  & à vingt-cinq. 

ObJ'ervations  fur  les  maximes  précédentes.  « Suivant 
» ces  maximes , une  armée  doit  avoir  une  très-grande 
» étendue  de  la  droite  à la  gauche , & très-peu  de 
» profondeur  de  la  tête  à la  queue. 

» Pour  connoître  cette  étendue  , il  faut  favoir  le 
» nombre  des  bataillons  & des  elcadrons  dont  la  pre- 
» miere  ligne  doit  être  compofée  , & quel  doit  etre 
» l’intervalle  qui  les  leparc.  Comme  on  connoit  1 el- 

» pace  qu’occupe  un  bataillon  & un  efeadron,  il  ne 

» sVit  plus  que  d’une  fimple  multiplication  pourla- 
»,  voîr  l’étendue  du  terrein  de  cette  première  ligne  , 

.>  & par  conléquent  celui  du  front  de  V armee. 

» Si  l’on  objecte  à cela  que  les  bataillons  & les  el- 
» cadrons  peuvent  être  fort  differens  les  uns  des  au- 
» très,  & qu’ainfi  le  calcul  qu’on  vient  d’indiquer  ne 
» peut  être  exaft,  on  répondra  à cette  objeaion,  que 
» fi  ces  troupes  different  confidcrablemont  entre  el- 
» les , c’eft  aux  officiers  à qui  il  importe  partieuhere- 
» ment  de  connoître  le  terrein  que  Y armée  doit  occu- 
» per  de  s’inÜruire  de  ces  différences  pour  y avoir 
» égard  dans  le  calcul.  Si  ces  différences  ne  lont  pas 
» confidérables,ou  fi  elles  ne  viennent  que  du  nombre 
» complet  des  troupes , on  peut  fans  erreur  lenfible , 
» ajoûter  la  moitié  de  la  différence  des  plus  fortes 
» troupes  aux  plus  petites,  & regarder  enfuite  com- 
» me  égales  celles  de  la  même  elpece  : autrement  il 
» faut  calculer  l’étendue  de  chaque  troupe  en  parti- 
» cuber , & les  additionner  enlemble  avec  les  mter- 
» valles  convenables.  Ce  calcul  eft  un  peu  p 
,1  que  le  précédent  : mais  il  faut  convenir  aufli  qu  il 
ss  n’a  rien  de  difficile.  . . - 

„ M.  le  maréchal  de  Puyfegur  propofe  dans  fort 
„ excellent  livre  de  l'art  de  la  guerre  pour  déterminer 
„ exa élément  le  terrein  néceffaire  a une  armee , de  re- 
„ gler  au  commencement  de  la  campagne  le  nombi  e 
„ de  rangs  que  les  bataillons  & les  elcadrons  doivent 
„ avoir.  Pour  cela  il  faut  examiner  la  torce  ou  le  nom- 
„ bre  des  hommes  de  chacune  de  fes  troupes , & fixer 
„ ce  qu’il  peut  y en  avoir  à chaque  rang  par  le  plus 
,,  grand  nombre  des  bataillons  & des  elcadrons.  S .1 
,1  s’en  trouve  quelques-uns  qui  ayent  un  iront  beau- 
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* coup  plus  grand  que  les  autres,  cet  illttftre  géné- 
» ral  prétend  qu’il  faut  leur  donner  un  rang  de  plus , 
» & en  donner  un  de  moins  à ceux  qui  auront  trop 
» peu  de  front.  De  cette  façon  on  pourroit  regarder 
» les  bataillons  & les  efeadrons , comme  occupant 
» toujours  le  même  front , & faire  le  calcul  du  terrein 
» que  toute  l’armée  doit  occuper  avec  une  très 
>1  grande  facilité. 

» Pour  donner  une  idée  du  calcul  qu’on  vient  d’in- 
» diquer  , c’eft-à-dire  de  celui  qui  eft  utile  pour  trou- 
» ver  l’etpace  néceflaire  pour  le  front'd’unc  armée, 
» (oit  une  armée  de  48  bataillons  & 80  efeadrons , & 
» toit  iuppofé  auffi  que  fuivant  l’ufage  ordinairc’les 
îi  intervalles  font  égaux  au  front  de  chaque  troupe , 
» & qu’on  veut  difpofer  ou  placer  l’armée  fur  deux  li- 
» gnes.  On  aura  24  bataillons  & 40  efeadrons  pour 
» chaque  ligne.  On  liippofe  que  les  bataillons  font  de 
» 650  hommes  a 4 de  hauteur,  & les  efeadrons  de 
» 1 50  à 3 de  hauteur  ; ce  qui  donne  , en  comptant 
» 2 pies  pour  chaque  foldat  dans  le  rang , & 3 pies 
» pour  le  cavalier,  54  toifes  pour  le  front  du  batail- 
» Ion  , & 25  pour  celui  de  l’efeadron.  Multipliant 
» donc  24  par  54,  on  aura  1296  toifes  pour  le  front 
» de  24  bataillons , cy , . . . . T 

» On  aura  la  même  étendue  pour  les  intervalles 
>}  c*  ’ ’ ■ • • . 1 296 

» 1 our  le  front  des  efeadrons  , on  multipliera  40 
» par  25  : ce  qui  donnera  1000  toiles  pour  le  front, 

» Il  faut  obferver  les  mêmes  efpaces  pour  les  inter- 

» valles , ci 

Total  du  front  de  chaque  ligne  , 4 5 9 z • 

<<  A 1 égard  de  la  profondeur  du  terrein  occupé  par 
» Yarrnée , elle  ne  contient  que  celle  de  deux  batail- 
» Ions  ou  de  deux  efeadrons , avec  la  diftance  de  deux 
» lignes  , qu’on  peut  régler  de  1 50  toifes;  ainfi  cette 
» profondeur  n’auroit  guere  que  160  toifes.  On  n’a 
» point  parlé  des  réferves  dans  ce  calcul , parce  qu’el- 
» les  n ont  point  de  porte  fixe  & déterminé. 

» Il  ell  difficile  de  ne  pas  convenir  qu’une  étendue 
» de  4592  toifes,  ou  de  deux  lieues  communes  de 
» France , telle  qu  ert  celle  du  front  de  V armée  qu’on 
» vient  de  fuppofer,  ell  exorbitante  par  rapport  à la 
» profondeur  de  cette  même  armée.  Aurti  d’habiles 
» généraux  penfent-ils  qu’il  feroit  à propos  de  dimi- 
» nuer  ce  front  en  retranchant  quelque  choie  de  la 
» grandeur  des  intervalles. 

» M.  le  maréchal  de  Puyfegur  ert  non-feulement 
» de  1 avis  de  ceux  qui  croyent  que  les  grands  inter- 
» valles  font  préjudiciables  & qu’il  faut  les  diminuer: 

» mais  il  penfe  encore  qu’il  feroit  à-propos  de  faire 
» combattre  les  troupes  à lignes  pleines , c’cft-à-dire 
» fans  intervalle. 

>»  Il  liippofe , pour  en  démontrer  l’avantage , 20 
» bataillons  de  1 20  hommes  de  front  fur  lix  de  hau- 
» teur,  ranges  à côté  les  uns  des  autres  fans  aucun 
» intervalle  , & que  chaque  bataillon  occupe  un  ef- 
» pace  de  40  toifes  de  front  : il  fuppofe  aurti  10  ba- 
» taillons  de  pareille  force , qui  leur  foient  oppofés 
» & rangés  à l’ordinaire  avec  des  intervalles  égaux 
» à leur  front  : cela  pofé  , il  paroît  évident  que  les 
» 20  bataillons  battront  fans  difficulté  les  10  oppo- 
» fés , & même  1 5 qui  occuperoient  un  pareil  front  ; 

» car  Ibrfque  deux  troupes  combattent  l’une  contre 
» l’autre , l’avantage  doit  être  du  côté  de  celle  qui  a 
» le  plus  de  combattans  qui  agiflent  enfemble  dans 
» le  même  lieu.  Il  ert  arrivé  cependant  quelquefois 
» que  des  lignes  pleines  ont  été  battues  par  des  lignes 
» tant  pleines  que  vuides  : mais  l’évenement  en  doit 
» etre  attribué  aux  troupes  de  la  ligne  pleine , qui 
» n ont  pas  fu  entrer  dans  les  intervalles  de  l’autre 
» ligne , & attaquer  le  flanc  des  bataillons  de  cette 
» ligne. 

» M.  de  Puyfegur  examine  encore , fi  une  armée 
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" rangée  fur  une  feule  ligne  pleine  fera  placée  plus 
» avantageufement  qu’une  autre  armée  de  pareil  nom- 
*'  bi  e de  bataillons  (Se  d’efeadrons  rangée  fur  deux 
» ignés  tant  pleines  que  vuides.  Il  elt  clair  qu’a-. 
” mais  occllPeront  le  même  front: 

miT  ont  uPaS  mo,',ns  1l,e  fl  des  deux  troupes 
» & l’autre  , °’?,battrc’  1 ™e  )°>nt  “ut  fon  monde 
rc  le  fepare,  celle  qui  attaque  avec  tout 
” Jjj  f a mconteftablement  un  avantage  conftdéra- 
” ble  fur  la  partie  qu’elle  attaque  , & qu  elle  doit 

::  ^deeeenÆ;irs  celles  dc  Ia  ^ do„,  ,e 

>1  on  peu  lu.  objeéler , & il  ne  fe  le  diffimule  pTs  ’ 
» que  fi  la  première  ligne  eft  rompue,  la  fécondé 
” Jltnt  d fon  recours  pour  en  rétablir  le  defordre 
.»  & que  la  première  peut  alors  fe  rallier  derrière  h 
» fécondé;  ]leu  qu’en  combattant  à ligne  pleine 
” , 1 effort.  de  «tte  ligne  ne  réuffit  pas  , l 'année  fé 
..trouve  obligée  de  plier  fans  pouvoir  fe  reformer 
» dernere  aucun  autre  corps  qui  la  couvre  & qui 
..  protégé.  A cela  M.  le  maréchal  de  Puyfegur  d’ac 
..  cord  avec  le  favant  marquis  dc  Sandia-Cnix’  pré 
» tend  que  tout  le  fuccès  d’une  bataille  dépend  de 
» 1 attaque  de  la  première  ligne,  & que  fi  clle  eft 
» rompue  , la  fécondé  ne  peut  guere  rétablir  le  com- 
» bat  avec  avantage.  Ajoutez  à cela,  que  cette  fe- 
» conde  ligne  s avançant  avec  la  même  toibleffe  dans 
».  Ion  ordre  dc  bataille  que  Ia-premiere  elle  fera 
..  battue  avec  la  même  facilité  par  la  ligne  pleine, 

» qui  a prelque  le  meme  avantage  fur  cette  ligne  que 
” b,rla  Çffle,re.I  °n  dlt  prefque  , parce  qu’il  n’cft 
» pas  poffible  a la  ligne  pleine,  de  battre  celle  qui 
» lu.  e toppofee  fans  déranger  un  peu  fon  ordre,  & 

» que  la  (econde  ligne  arrivant  dans  ce  moment , eft 
» en  état  d attaquer  la  ligne  pleine  avec  plus  d’avan- 
» tage  que  la  première  ne  le  pourroit  faire.  Il  faut 
>.  voir  plus  en  détail  dans  l’ouvrage  de  M.  le  maré- 
..  cha  de  Puyfegur,  tous  les  railSnnemens  parlef- 
» quels  il  démontre  en  quelque  façon  ce  qu’il  dit  à 
>.  1 avantage  des  lignes  pleines.  Ce  détail  n’cft  point 
..  de  la  nature  de  ce  traité  , & nous  n’en  avons  dit 
..  un  mot , que  pour  exciter  les  militaires  h ne  pas 
» négliger  1 epide  d’un  livre  auffi  utile  pour  1 ’intel- 
” ligence  de  leur  métier , &c  dont  ils  peuvent  tirer 
» les  plus  grands  avantages  , pour  en  pofféder  par- 
» faitement  les  principes.  r 

Des  divijions  de  l'armée , apfellèes  trieades.  S’il  n’v 
” f''0'.'?01"1  de  tl.vifion  dans  Y armée  que  celle  des 
>.  bataillons  & des  elcadrons , c’eft-à-dire  li  elle  étoit 
..  feulement  partagée  en  plufietirs  parties  par  ces  dif- 
..  ferentes  troupes , ou  bien  en  partie  du  centre  & en. 

>.  ailes,  on  pourroit  dire  que  la  première  de  ces  di- 
..  vidons  donnerait  de  trop  petites  parties  , & la  fe- 
» conde  de  trop  grandes.  Mais  comme  on  a vû  par 
..la  formation  des  troupes  en  particulier,  qu’il  ne 
>.  convient  pas  de  les  compoler,  ni  d’un  trop  petit 

, etrsddhrraeS,’  U d’U?  ,r°P  Srand  i d s’enfuit 
que  les  divifions  de  1 armee  doivent  être  propor- 

» jonnees  de  nieme  d’un  nombre  de  bataillons  ou 
» d efeadrons  affez  confidérable  pour  jiroduire  de 
» granc  s effets  dans  le  combat , mais  trop  petit  pour 
» onner  de  1 embarras  dans  le  mouvement  de  Var- 
» mee.  Ce  qu  on  appelle  divifton  dans  V armée  n’étant 
» autre  choie  que  l’union  ou  la  liaifon  de  plufieurs 
» corps  de  troupes  dertinés  à agir  enfemble  ; l’union 
» de  plufieurs  bataillons  ou  efeadrons  peut  donc  être 
» confidérée  comme  une  divilion  de  V armée. 

» Chaque  régiment  peut  auffi  être  confidéré  com- 
” mf  Ur  J ,dlviüon  : mais  comme  les  régimens  font 
..  tres-differens  en  France  les  uns  des  autres  par  le 
..  nombre  d’hommes  dont  ils  font  pompofés  la  di- 
» vifion  de  1 ordre  de  bataille  par  régimens  ne  con- 
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» viendroit  pas  ; c’efl  pour  cela  qu’on  en  joint  plu- 
» fieurs  enfemble , qu’on  met  fous  les  ordres  d’un 
» même  chef  appelle  brigadier  ; & cette  union  de  ré- 
» gimens , ou  plutôt  des  bataillons  ou  des  efcadrons 
» qu’ils  compofent , fe  nomme  brigade  d'armée  ou  fim- 
» plcment  brigade.  Voye^  BRIGADIER.  Il  fuit  de-là 
» qu’on  doit  définir  la  brigade  un  certain  nombre  de 
» bataillons  ou  d' efcadrons  déf  inis  à combattre  & à faire 
» le  fervice  militaire  enfemble  fous  les  ordres  d'un  chef  ap- 
» pelle  brigadier.  A 

» Les  troupes  d’une  même  brigade  font  fur  la  me- 
» me  ligne  dans  l’ordre  de  bataille  , 6c  placées  im- 
» médiatement  à côté  les  unes  des  autres  : elles  ne 
» font  point  de  différente  efpece  , mais  feulement 
» ou  d’infanterie  ou  de  cavalerie. 

» Toute  l’armée  efl  divifée  par  brigades  : mais  le 
» nombre  des  bataillons  ou  des  efcadrons  de  chaque 
» brigade  n’efl  pas  fixé.  On  regarde  cependant  le 
» nombre  de  fix  bataillons  ou  celui  de  huit  efea- 
» drons  comme  le  plus  convenable  pour  former  les 
» brigades  : mais  il  y en  a de  plus  fortes  & de  plus 
» foibles. 

» Il  y a encore  quelques  autres  réglés  ufitees  dans 
» la  formation  de  l’ordre  de  bataille  , par  rapport  au 
» rang  que  les  régimens  ont  entr’eux  : mais  on  ren- 
» voye  pour  ce  détail  aux  Ordonnances  militaires , 

» qui  fixent  le  rang  de  chaque  régiment , & l’on  fe 
» reflraint  à ce  qu’il  y a de  plus  effentiel  6c  de  plus 
» général  dans  l’ordre  de  bataille. 

>»  Les  brigades  Bavent  entr’elles  le  rang  du  pre- 
» micr  régiment  qu’elles  contiennent  : les  autres  ré- 
» gimens  Vont  regardés  comme  joints  avec  ce  pre- 
» mier , &:  ne  fail'ant  en  quelque  façon  que  le  même 
» corps.  Conformément  au  rang  de  ce  régiment, -on 
» donne  aux  brigades  les pofes  d'honneur  qui  lui  con- 
» viennent».  Voye { Poste  d’honneur.  Ejfai  fur 
la  Caframétation  par  M.  Le  Blond. 

On  a expérimenté  en  Europe  , qu’un  prince  qui 
a un  million  de  fujets , ne  peut  pas  lever  une  armée 
de  plus  de  dix  mille  hommes  fans  fe  ruiner.  Dans 
les  anciennes  républiques  cela  étoit  différent , on  le- 
voit  les  foldats  à proportion  du  relie  du  peuple  , ce 
qui  étoit  environ  le  huitième  , & préfentement  on 
ne  leve  que  le  centième.  La  raifon  pourquoi  on  en 
levoit  anciennement  davantage  , fcmblc  venir  de 
l’égal  partage  des  terres  que  les  fondateurs  des  ré- 
publiques avoient  fait  à leurs  fujets , ce  qui  faifoit 
que  chaque  homme  avoit  une  propriété  confidérable 
à défendre , & avoit  les  moyens  de  le  faire.  Mais 
préfentement  les  terres  6c  les  biens  d’une  nation  étant 
entre  les  mains  d’un  petit  nombre  de  perfonnes  , 6c 
les  autres  ne  pouvant  fubfifler  que  par  le  commerce 
ou  les  arts , &c.  n’ont  pas  de  propriétés  à défendre , 
ni  les  moyens  d’aller  à la  guerre  fans  écraler  leurs 
familles  ; car  la  plus  grande  partie  du  peuple  efl  com- 
pofée  d’artifans  ou  de  domefliques  , qui  ne  font  que 
les  minières  de  la  molleffe  6c  du  luxe.  Tant  que  l’é- 
galité des  terres  fublifla , Rome  , quoique  bornée  à 
un  petit  état , & dénuée  du  fecours  que  les  Latins 
dévoient  lui  fournir  après  la  prife  de  leur  ville  , fous 
le  confulat  de  Camille , levèrent  cependant  dix  lé- 
gions dans  la  feule  enceinte  de  leur  ville  : ce  qui , 
dit  Tite-Live  , étoit  plus  qu’ils  ne  peuvent  faire  à 
préfent , quoiqu’ils  foient  les  maîtres  d’une  gran- 
de partie  du  monde  ; 6c  la  raifon  de  cela , ajoute 
cet  hilforien , c’efl  qu’à  proportion  que  nous  fommes 
devenus  plus  puiffans , le  luxe  6c  la  molleffe  fe  font 
augmentés.  V oye ^ Tite-Live , Dec.  I.  liv.  VII.  confd. 
fur  les  cauf.  de  la  grand,  des  Rom.  ch.  iij.  p.  24. 

Anciennement  nos  armées  étoient  une  forte  de  mi- 
lice compofée  des  vaffaux  6c  des  tenans  des  feigneurs. 
Voyei  Vassal  , Tenant  , Seigneur  , Service  , 
Milice.  Quand  une  compagnie  avoit  fervi  le  nom- 
bre de  tems  qui  lui  étoit  enjoint  par  fon  tenement  ou 
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par  la  coutume  du  fief  qu’elle  tenoit , elle  étoit  licen- 
tiée.  Voye?  Tenement  , Fief  , &c. 

Les  armées  de  l’Empire  conlillent  en  différons  corps 
de  troupes  fournies  par  les  difierens  cercles  d’Alle- 
magne. V oye ^ Empire,  Cercle.  La  principale 
partie  de  l'armée  françoife  , fous  la  première  race, 
confilfoit  en  infanterie.  Sous  Pépin  6c  Charlemagne 
elles  étoient  compofées  également  d’infanterie  6c  de 
cavalerie  : mais  depuis  le  défaut  de  la  ligne  Carlo- 
vingienne , les  fiefs  étant  devenus  héréditaires , les 
armées  nationales,  dit  le  Gendre , font  ordinairement 
compofées  de  cavalerie. 

Les  armées  du  Grand-Seigneur  font  compofées  de 
janiffaires , de  fpahis , 6c  de  timariots. 

Armée  d’observation,  efl  une  armée  qui  en 
protégé  une  autre  qui  fait  un  fiége  , & qui  efl  dcfli- 
née  à obferver  les  mouvemens  de  l’ennemi  pour  s’y 
oppofer. 

Suivant  M.  le  maréchal  de  Vauban , lorfqu’on  fait 
un  fiége  il  faut  toujours  avoir  une  armée  d’obferva- 
tion  : mais  elle  doit  être  placée  de  maniéré  qu’en  cas 
d’attaque  elle  puiffe  tirer  du  fecours  de  l 'armée  allé- 
geante , avec  laquelle  elle  doit  toujours  conferver  des 
communications. 

Armée  royale  , efl  une  armée  qui  marche  avec 
du  gros  canon  , 6c  qui  efl  en  état  d’affiéger  une  place 
forte  6c  bien  défendue.  On  pend  ordinairement  le 
gouverneur  d’une  petite  place  , quand  il  a ofé  tenir 
devant  une  armée  royale. 

Armée  a deux  fronts  , c’efl  une  armée  ran- 
gée en  bataille  fur  plulîeurs  lignes , dont  les  troupes 
tont  face  à la  tête  & à la  queue  , en  forte  que  les 
foldats  des  premières  & des  dernieres  fe  trouvent 
dos  à dos.  Cette  pofition  fe  prend  lorfqu’on  efl  atta- 
qué par  la  tête  & par  la  queue.  (Q) 

Armée  navale  : on  appelle  ainfi  un  nombre  un. 
peu  confidérable  de  vaiffeaux  de  guerre  réunis  & 
joints  enfemble  : lorfque  ce  nombre  ne  paffe  pas  dou- 
ze ou  quinze  vaifîeaux , on  dit  une  efeadre. 

Quelques-uns  fe  fervent  du  mot  de  flotte , pour  ex- 
primer une  efeadre  ou  une  armée  navale  peu  confi- 
dérablc  : mais  cette  expreflion  n’efl  pas  exacte  ; on 
la  réferve  pour  parler  de  vaiffeaux  marchands  qui 
font  réunis  pour  naviger  enfemble.  Voye[  Flotte. 

Une  armee  navale  efl  plus  ou  moins  forte , fuivant 
le  nombre  6c  la  force  des  vaiffeaux  dont  elle  efl  com- 
pofée. La  France  en  a eu  de  confidérables  à la  fin  du 
liecle  dernier  , 6c  au  commencement  de  celui-ci.  En 
1690,  l'armée  navale  commandée  par  M.  le  comte 
de  Tourville,  vice- Amiral  de  France , étoit  de  116 
voiles  ; favoir  70  vaiffeaux  de  ligne,  depuis  100  ca- 
nons jufqu’à  40  canons  ; 20  brûlots  , 6 frégates , & 
zo  bâtimens  de  charge. 

En  1704,  l'armée  navale  commandée  par  M.  le 
comte  de  Touloufe  étoit  de  50  vaiffeaux  de  ligne  , 
depuis  104  canons  jufqu’à  54  canons;  de  quelques 
frégates , brîdots  , 6c  bâtimens  de  charge  , avec  24 
galeres. 

Nous  divifons  nos  armées  navales  en  trois  corps 
principaux , ou  trois  efeadres , qu’on  diflingue  par 
un  pavillon  cpi’ils  portent  au  mât  d’avant  ; l’une 
s’appelle  l 'efeadre  bleue  , l’autre  l’ efeadre  blanche , 6c  la 
troifieme  l’ efeadre  bleue  & blanche.  L’efcadre  blanche 
efl  toujours  celle  du  commandant  de  l'armee.  Ces 
trois  efeadres  forment  une  avant-garde,  un  corps  de 
bataille , & une  arriere-garde  ; chaque  vaiffeau  por- 
te des  flammes  de  la  couleur  de  fon  elcadre. 

L’avant-garde  efl  l’efcadre  la  plus  au  vent , 6c 
l’arriere-garde  , celle  qui  efl  fous  le  vent.  Lors^  du 
combat  ces  trois  efeadres  fe  rangent  fur  une  même 
ligne , autant  qu’il  efl  poffible  ; de  forte  que  le  com- 
mandant fe  trouve  au  milieu  de  la  ligne.  ( Z.  ) 

ARMEMENT , f.  m.  ( Art  rnilit.  ) grand  corps  de 
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troupes  abondamment  fourni  de  toutes  fortes  de  pro- 
vifions , foit  pour  le  fervicc  de  terre  , foit  pour  le  fer- 
vice  de  mer.  Foyt{  Armée.  On  dit  qu’un  prince  fait 
un  armement , Iorfqu’il  augmente  le  nombre  de  fes 
troupes , 6c  qu’il  fait  de  grands  amas  de  munitions 
de  guerre  & de  bouche.  ( Q ) 

Armement  , f.  m.  ( Marine.  ) c’efl  l’équipement, 
foit  d’un  vaifleau  de  guerre  , foit  de  plufieurs , & la 
diflribution  ou  embarquement  des  troupes  qui  doi- 
vent monter  chaque  vaifleau.  Il  te  prend  aufli  quel- 
quefois pour  les  gens  de  l’équipage. 

On  appelle  état  d'armement , la  lifte  que  la  cour 
envoyé , dans  laquelle  font  marqués  les  vaifleaux  , 
les  officiers  , & le  nombre  des  matelots  qu’on  deftine 
pour  armer.  On  dit  encore  état  d'armement , pour  fi- 
gnifier  le  nombre  , la  qualité , 6c  les  proportions  des 
agreils  , apparaux , 6c  munitions  qui  doivent  être 
employés  aux  vaifleaux  qu’on  doit  armer. 

Armement  ; tems  d’un  armement . On  dit  : Y armement 
ne  durera  que  quatre  mois.  ( Z ) 

* ARMÉNIE  , f.  f.  ( Géog.  & Hijl.  anc.  & mod.  ) 
grand  pays  d’Afie  , borné  à l’occident  par  l’Euphra- 
te, au  midi  par  le  Diarbeck , Je  Curdiftan  & l’Adcr- 
bijan  ; à l’orient  par  le  Chirvan  ; & au  léptentrion 
par  la  Géorgie.  Il  cft  arrofé  par  plufteurs  grands  fleu- 
ves. Le  paradis  terreftre  y étoit  fitué. 

* Arménie  , ( pierre  d’ ) Hijl.  nat.fojf.  elle  eft 
opaque  ; elle  a des  taches  vertes , bleues , 6c  brunes  ; 
elle  eft  polie , parfemée  de  petits  points  dorés , com- 
me^ la  pierre  d’azur  , dont  elle  différé  en  ce  qu’elle 
fe  met  aifément  en  poudre.  On  les  trouve  dans  la 
même  terre  ; c’eft  pourquoi  on  les  employé  indiftinc- 
tement.  Elles  ont  les  mêmes  propriétés. 

La  pierre  d' Arménie  purge  feulement  plus  fortement 
que  celle  d’azur  ; on  les  recommande  dans  les  mê- 
mes maladies  : la  dofe  en  eft  depuis  fix  grains  julqu’à 
un  fcrupule.  Elle  déterge  à l’extérieur  , avec  un  peu 
d acrimonie  & d’aftridlion  : mais  on  s’en  l'ert  rare- 
ment en  Medecine. 

Les  Peintres  en  tirent  un  beau  bleu  tirant  fur  le 
verd.  Geojf.  Alexandre  de  Trullcs  préféré  la  pierre 
d'Arménie  à l’hellébore  blanc,  en  qualité  de  purga- 
tif , dans  les  affections  mélancholiques. 

ARMÉNIENS  , f.  m.  pl.  ( Théol.  Hijl.  eccl.  ) con- 
fidérés  par  rapport  à leur  religion , c’eft  une  leCte 
des  Chrétiens  d’orient , ainfi  appellés  parce  qu’ils 
habitaient  autrefois  l’Arménie.  Foye^  Secte. 

Oh  croit  que  la  foi  fiit  portée  dans  leur  pays  par 
l’apôtre  S.  Barthélemy:  ce  qu’il  y a de  certain , c’eft 
qu’au  commencement  du  ive  fiecle  l’Eglife  d’Armé- 
nie etoit  très-florilfante , 6c  que  l’arianilmc  y fît  peu 
de  ravages.  Ils  étoient  du  reflort  du  patriarche  de 
Conftantinople  : mais  ils  s’en  féparerent  avant  le 
tems  de  Photius  , aufli-bien  que  de  l’égiife  Greque , 
& compoferent  ainfi  une  egliie  nationale  , en  partie 
unie  avec  l’Eglife  Romaine , & en  partie  féparée 
d’elle.  Car  on  en  diftingue  de  deux  fortes  ; les  francs 
Arméniens,  6c  les  fchil'matiques.  Les  francs  Armé- 
niens font  catholiques , & fournis  à l’Eglife  Romaine. 
Ils  ont  un  patriarche  à Nakfivan , ville  d’Arménie , 
fous  la  domination  du  roi  de  Perfe  , & un  autre  à 
Kaminiek,  en  Pologne.  Les  Arméniens  fehifmatiques 
ont  aufli  deux  patriarches  ; l’un  réfidant  au  couvent 
d’Elchemiazin  , c’eft-à-dire  , les  trois 'églifes  proche 
d’Erivan  , 6c  l’autre  à Eti  enCilicie. 

Depuis  la  conquête  de  leur  pays  par  Scha-Abbas , 
roi  de  Perfe , ils  n’ont  prefque  point  eu  de  pays  ou 
d’habitation  fixe  : mais  ils  fe  font  difperfés  dans  quel- 
ques parties  de  la  Perfe , de  la  Turquie  , de  la  Tar- 
tane, & même  en  plufteurs  parties  de  l’Europe,  par- 
ticulièrement en  Pologne.  Leur  principale  occupa- 
tion cft  le  commerce  , qu’ils  entendent  très-bien.  Le 
cardinal  de  Richelieu  , qui  vouloit  le  rétablir  en 
Franee , projetta  d’y  attirer  grand  nombre  d 'Armé- 
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nnns  & le  chancelier  Seguier  leur  accorda  une  Im- 
primerie à Marfeille  , pour  multiplier  à moins  de 

lais  leurs  livres  de  religion,  qui  avant  cela  étoient 
tort  rares  & fort  chers. 

Le  chnftianiW  s’ell  confervé  parmi  eux,  mais 
avec  beaucoup  d’altération,  fur-tout  parmi  e™ 
—hrlma^ues.  Le  Pere  Gahums  apporte  que 
Ph  ' T ’ dimemm  catholique , affûte  qu’ils  L- 

en^eVu^Chriff^1'^'^^ 5 tol,c^ant  Limité  de  nature 
en  Jetus-Chrift , qu  ils  croycnt  que  le  Saint-Efprit 
ne  procédé,  que  du  Pere  ; que  les  âmes  des  iuûes  nC 
tient  point  dans  le  paradis , ni  celles  des  damnés  en 
enter  , avantle  jugement  dernier;  qu’ils  nient  le  pur 
gatoire  , retranchent  du  nombre  des  facremens  la 
confirmation  & l’extrème-onûion  ; accordent  au  peu 
pie  la  communion  fous  les  deux  efpeces  ; la  donnent 
aux  entans  avant  qu’ils  ayent  atteint  l’âge  de  raifon  ■ 
“ penlent  enfin  que  tout  prêtre  peut  abioudre  indiffé- 
remment de  toutes  fortes  de  péchés;en  forte  qu’il  n’eil 
L°miî  t lcas  ref“rvés> foit  aux  Evêques,  ioit  au  Pape. 
Michel  Fevrc,  dans  (on  théâtre  de  laTurquie,  ditque 
les  Armmuns  font  Monophyfius  , c’ell-i-dire , qu’ils 
n admettent  en  Jefus-Chritl  qu’une  nature  compofée 
de  la  nature  divine  St  de  la  nature  humaine , fans 
néanmoins  aucun  mélange.  Vcy.  Monophïsites. 

Le  meme  auteur  ajoute  que  les  Arméniens , en  re- 
jettant  le  purgatoire , ne  laifîènt  pas  que  de  prier  & 
de  celebrer  des  meli'es  pour  les  morts,  dont  ils  croyent 
que  les  âmes  attendent  le  jour  du  jugement  dans 
un  heu  ou  les  juftes  éprouvent  des  fentimens  de  joie 
dans  1 efperance  de  la  béatitude,  6c  les  méchans  des 
împreflions  de  douleur,  dans  l’attente  des  fuppiiees 
qu  ils  lavent  avoir  mérités , quoique  d’autres  s’ima- 
ginent qu  il  n’y  a plus  d’enfer  depuis  que  Jeliis-Chrift 
1 a détruit  en  deicendant  aux  limbes  , 6c  que  la  pri- 
vation de  Dieu  lera  le  iupplicc  des  réprouvés  ; qu’ils 
ne  donnent  plus  l’extrème-onaion  depuis  environ 
deux  cens  ans  , parce  que  le  peuple  croyant  que  ce 
facrement  avoitla  vertu  de  remettre  par  lui-même 
tous  les  péchés , en  avoir  pris  occafion  de  négliger 
tellement  la  confeftion , qu’infenftblement  elle  aurait 
été  tout-à-fait  abolie  : que  quoiqu’ils  ne  reconnoiflent 
pas  la  primauté  du  Pape  , ils  l’appellent  néanmoins 
oans  leurs  livres  le  pajleur  univerjel , & vicaire  de  J.  C. 
Ils  s’accordent  avec  les  Grecs  fur  l’article  de  l’eucha- 
nftie , excepté  qu’ils  ne  mêlent  point  d’eau  avec  le 
vin  dans  le  facrifice  de  la  méfie,  & qu’ils  s’y  fer- 
vent de  pain  fans  levain  pour  la  confécration,  comme 
les  Catholiques.  Foye^  Azyme. 

C’eft  fans  fondement  que  Brerewood  les  aaeeufés 
de  favorifer  les  opinions  des  facramentaires  , 6c  de 
ne  point  manger  des  animaux  qui  lont  eftimés  im- 
mondes dans  la  loi  de  Moyfe  , n’ayant  pas  pris  gar- 
de que  c eft  la  coutume  de  toutes  les  fociétés  chré- 
tiennes d Orient  de  ne  manger  ni  fang  ni  viandes 
etouffees  ; en  quoi , félon  l’elprit  de  la  primitive  Egli- 
fe  , il  n y a point  de  fuperftition.  Us  font  grands  jeû- 
neurs ; & à les  entendre , l’elléntiel  de  la  religion  con- 
ftfte  à jeûner. 


On  compte  parmi  eux  plufieurs  monafferes  de  l’or- 
die  de  S.  Baftle , dont  les  fehifmatiques  obfervent  la 
réglé  : mais  ceux  qui  fe  font  réunis  à l’Eglife  Romai- 
ne ont  embraflé  celle  de  S.  Dominique  , depuis  que 
les  Dominicains  envoyés  en  Arménie  par  Jean  XXII. 
eurent  beaucoup  contribué  à les  réunir  au  faint  liè- 
ge. Cette  union  a été  renouvellée  6c  rompue  plu- 
fteurs fois,  furtout  au  concile  de  Florence  , fous  Eu- 
gène IV. 

Les  Arméniens  font  l’office  eccléftaftique  en  l’an- 
cienne langue  Arménienne , différente  de  celle  d’au- 
jourd’hui , 6c  que  le  peuple  n’entend  pas.  Ils  ont  aufli 
dans  la  même  langue  toute  la  bible , traduite  d’après 
la  verfion  des  Septante.  Ceux  qui  font  îoûmis  au  Pa- 
pe font  aufli  l’office  en  cette  langue , 6c  tiennent  la 
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même  créance  que  l’Eglife  catholique , fans  aucun 
mélange  des  erreurs  que  profeffent  les  fehifmatiques. 

Nous  remarquerons  encore  que  le  titre  de  verta- 
bied , ou  doâeur , eft  plus  refpe&é  que  celui  d’évê- 
que ; qu’ils  le  confèrent  avec  les  mêmes  cérémonies 
qu’on  donne  les  ordres  facrés  ; parce  que , félon  eux , 
cette  dignité  repréfente  Celle  de  Jelus-Chrift , qui 
s’appelloit  rabbi , ou  docteur.  Ces  vertabieds  ont  droit 
de  prêcher  afîis  , & de  porter  une  crolfe  femblable 
à celle  du  patriarche , tandis  que  les  évêques  n en 
ont  qu’une  moins  diftinguée  , & prêchent  debout , 
l’ignorance  de  leurs  évêques  ayant  acquis  ces  hon- 
neurs & cette  préférence  auxdotteurs.  Galanus,  con- 
ciliât. de  PEgl.  Armén.  avec  PEgl.  Rom.  Simon,  hifi. 
des  Reli g.  du  Levant.  (G) 

* ARMENNA,  (Giog.  anc.)  ruines  dune  Ville 

appellée  autrefois  Medobriga  : on  les  voit  dans  1 A- 
lentéjo  , près  de  l’Eftramadure  d’Efpagne , & du 
bourg  de  Marvaon.  v , _ 

* ARMENTIERES , ( Giog.  ) ville  des  Pays-bas 
dans  le  comté  de  Flandre  , au  territoire  d Ypres  , 
capitale  du  quartier  de  la  Wepe  fur  la  Lys.  Lon.  20. 
ZJ.  lat.  5o.  40. 

ARMER  (s  ')  en  terme  de  Manege,{e  dit  d’un  che- 
val qui  baiffe  fa  tête  , & courbe  fon  encolure  jufqu’à 
appuyer  les  branches  de  la  bride  contre  fon  poi- 
trail , pour  réfifter  au  mors  , & défendre  fes  barres 
& fa  bouche. 

On  dit  encore  qu’un  cheval  s'arme  des  levres,  quand 
il  couvre  fes  barres  avec  les  levres , afin  de  rendre 
l’appui  du  mors  plus  fourd.  Les  chevaux  qui  ont  de 
grolfes  levres  font  fujets  à s’armer  ainfi.  Le  rcmede 
à cela  eft  de  lui  donner  un  mors  plus  large , & qui 
foit  mieux  arrêté  fur  les  barres. 

Pour  le  premier  cas , le  remede  eft  de  lui  attacher 
fous  la  bouche  une  boule  de  bois  entourée  d’étoffe 
entre  les  os  delà  mâchoire  inférieure , qui  l’empêche 
de  porter  fa  bouche  fi  près  de  fon  poitrail.  (V) 

Armer  un  vaiffeau , c’eft  l’équiper  de  vivres  mu- 
nitions , foldats , matelots  , & autres  chofes  nécef- 
faires  pour  faire  voyage  & pour  combattre.  ( Z ) 

Armer  , terme  de  Fauconnerie.  On  dit  armer  les  cu- 
res de  Poifeau.  Voye{  Cure.  On  dit  aufti  armer  P oi- 
feau  ; c’eft  lui  attacher  des  fonnettes  au  pié. 

Armer  un  Métier , terme  de  fabrique  des  étoffes 
de  foie  ; c’eft  par  rapport  à la  chaîne  , quand  elle  eft 
palfée  au-travers  du  remilfe  ^qu’elle  eft  tirante,  & 
qu’il  s’agit  de  la  faire  mouvoir,  pour  former  le  corps 
de  l’étoffe  ; attacher  des  ficelles  de  moyenne  groffeur 
aux  lifterons  par  de  longues  boucles  , enfiler  les 
marches  & les  ajufter,  pour  faire  lever  ou  baiffer  les 
liftes  & partager  la  chaîne , de  façon  que  1 ouvrier 
puiffe  mouvoir  fa  navette. 

L’armure  eft  très-peu  de  chofe  , pour  ce  qui  con- 
cerne la  chaîne  : mais  elle  eft  de  confequence  pour 
les  liftes  de  poil  : quant  à cette  opération , voye^  Par- 
ticle  Armure. 

* ARMIERES  , ( Giog.  ) petite  ville  du  Hainaut , 
fur  la  Sambre.  Long.  26.  3.  lat.  5z.  4. 

* ARMIER , ( Giog.  ) ville  de  France  , dans  le 
Dauphiné,  au Valentinois. 

ARMIGER  , f.  m .(Hifi.  mod.  ) mot  Latin  com- 
pofé  d 'arma  genre  , porter  les  armes.  C’étoit  chez 
nos  anciens  , ceux  qui  accompagnoient  les  héros  au 
combat,  & étoient  leurs  porteurs  d’armes.  Dans  les 
écrivains  modernes  armiger  eft  un  titre  de  dignité  : 
un  degré  de  noblefle , que  nous  exprimons  eh  Fran- 
çois par  écuyer.  /''oye^.ÉcuYER.  (G) 

ARMILLAIRE  , adj.  ( en  AJironomie.  ) c’eft  ainfi 
que  l’on  appelle  une  fphere  artificielle  , compofee  de 
plufieurs  cercles  de  métal  ou  de  bois  , qui  reprefen- 
tent  les  différens  cercles  de  la  fphere  du  monde  , mis 
enfemble  dans  leur  ordre  naturel.  Eoye^  SPHERE  & 
Cercle.  Ce  mot  armillaire  eft  formé  d 'armilla  , qui 
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veut  dire  un  bracelet.  La  fphere  armillaire  fert  à ai- 
der l’imagination  pour  concevoir  l’arrangement  des 
cieux , èc  le  mouvement  des  corps  celeftes.  V oye{ 
Ciel,  Soleil,  Planete. 

On  en  voit  la  repréfentation  dans  la  Planch.  Af- 
tron.fig.  21.  P & Q repréléntent  les  pôles  du  mon- 
de ; A D,  l’équateur  ; E L , l’écliptique  , ou  le  zodia- 
que ; PAQD , le  méridien , ou  le  colure  des  folftices; 
T,  la  terre  ; E G , le  tropique  du  cancer  ; HL , le  tro- 
pique du  capricorne  ; MNfic  cercle  arûique  ; O P', 
le  cercle  antar&ique  ; N & O , les  pôles  de  l’éclipti- 
que ; & R i1,  l’horifon.  Il  y a cette  différence  entre 
le  globe  & la  fphere  armillaire , que  la  fphere  eft  à 
jour  , & ne  contient  précifément  que  les  principaux 
cercles  ; au  lieu  que  le  globe  eft  entièrement  folide , 
& que  les  cercles  y font  finalement  tracés.  Outre 
la  fphere  armillaire , qui  repréfente  les  différens  cer- 
cles qu’on  imagine  fur  le  globe  terreftre  , ou  célcfte , 
il  y a d’autres  fpheres  armillaires  , qui  repréfentent 
les  orbites  ou  les  cercles  que  décrivent  les  planètes 
dans  les  différens  fyftèmes.  Ainfi  il  y a la  fphere  ar- 
millaire. de  Ptolomée  , celle  de  Copernic  , celle  de 
Tycho  : ces  différentes  fpheres  repréfentent  les  diifé- 
rens  arrangemens  des  planètes , fuivant  ces  Aftrono- 
mes.  (O) 

ARM1LLE  , en  Architecture.  Voye £ ANNELETS. 

ARMILUSTRIE,  f.  f.  ( Hifi.  anc.  ) fête  des 
Romains , dans  laquelle  on  faifoit  une  revue  géné- 
rale des  troupes  dans  le  champ  de  Mars  , au  mois 
d’Oétobre.  Les  chevaliers  , les  centurions  & tous  les 
foldats  étoient  couronnés  , & l’on  y faifoit  un  facri- 
fice  au  fon  des  trompettes.  Ce  nom  vienf  du  Latin 
arma  luflrare , faire  la  revue  des  armes.  Varron  donne  à 
cette  fête  une  autre  origine  : il  prétend  que  cette  fête 
étoit  regardée  comme  un  oVAojcad&jMwi' , expiation  ou 
bénédiûion  des  armes  , dérivant  armiluflrium  de  ar- 
ma luere , ou  lufirare , qui  en  termes  confacrés  â la  re- 
ligion payenne  , fignifioient  une  expiation  , pour  la 
profpérité  des  armes  des  Romains.  ( G ) 

* ARMINACHA  , ( Giog.  anc.  & mod.  ) petite  vil- 
le de  la  Natolie,  dans  l’Aladulie,  au  pié  du  mont 
Taurus  ; on  prétend  que  c’eft  1 ancienne  Cybifira. 

AR  M I N I A N I S M E , f.  m.  ( Théol.  Hifi.  ecclef.  ) 
doéfrine  d’Arminius , célébré  miniftre  d Amfterdam  ; 
& depuis  profeffeur  en  Théologie  dans  l’Academie 
de  Leyde  & des  Arminiens  fes  fe&ateurs.  V oyei  Ar- 
miniens. Ce  qui  diftingue  principalement  les  Ar- 
miniens des  autres  réformés  ; c’eft  que  perfuadés  , 
que  Calvin  , Beze  , Zanchius  , &c.  qu’on  regardoit 
comme  les  colonnes  du  calvinifme  , avoient  établi 
des  dogmes  trop  féveres  fur  le  libre  arbitre , la  pré- 
deftination,  la  juftification , la  perfévérance  &la  grâ- 
ce ; ils  ont  pris  fur  tous  cbs  points  des  fentimens  plus 
modérés  , & approchans  à quelques  égards  de  ceux 
de  l’Eglife  Romaine.  Gomar  profeffeur  en  Théologie 
dans  l’Académie  de  Groningue,  & Calvinifte  rigide, 
s’éleva  contre  la  doûrine  d’Arminius.  Après  bien  des 
difputes  commencées  dès  1 609  , & qui  menaçoient 
les  Provinces-unies  d’une  guerre  civile  ; la  matière 
fut  difeutée  & décidée  en  faveur  des  Gomariftes  par 
le  fynode  de  Dordrett  , tenu  en  1618  & 1619  ; U- 
compofé  outre  les  Théologiens  d’Hollande,  de  dépu- 
tés de  toutes  les  églifes  réformées , excepté  des  Fran- 
çois , qui  en  furent  empêchés  par  des  raifons  d état. 
C’eft  par  l’expolition  de  Y arminianifme  faite  dans  ce 
fynode , qu’on  en  pourra  juger  fainement.  La  difpute 
entre  les  deux  partis  , étoit  réduite  à cinq  chefs  : le 
premier  regardoit  la  prédeftination ; le  fécond,  1 u- 
niverfalité  de  la  rédemption  ; le  troifieme  & le  qua- 
trième , qu’on  traitoit  toujours  enfemble , regardoient 
la  corruption  de  l’homme  & la  converfion  ; le  cin- 
quième concernoit  la  perfeverance. 

Sur  la  prédeftination , les  Arminiens  difoient  » qu  d 
» ne  faifoit  reconnoître  en  Dieu  aucun  decret  àbf'o 

»lu. 
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» lu  , par  lequel  il  eût  réfolu  de  donner  fefus-Chrift 
» aux  feuls  élus  , ni  de  leur  donner  non  plus  à eux 
» feuls  par  une  vocation  efficace , la  foi  , la  juftifica- 
» tion  , la  perfévérance  &la  gloire;  mais  qu’il  avoit 
» donné  J efus-Chrift  pour  rédempteur  commun  à tout 
» le  monde  , & réfolu  par  ce  decret,  de  juftifier  &de 
>>  fauver  tous  ceux  qui  croiroient  en  lui , & en  même 
» tems  de  leur  donner  à tous  les  moyens  fuffifans  pour 
» être  fauvés  ; queperfonne  ne  périffoit  pour  n’avoir 
» point  ces  moyens , mais  pour  en  avoir  abufé  ; que 
» î’éle&ion  ab/olue  & précife  des  particuliers  fe  fai- 
» foit  en  vue  de  leur  foi  & de  leur  perfévérance  fu- 
» ture  , & qu’il  n’y  avoit  d eleftion  que  condition- 
» nellc  ; & que  la  réprobation  fe  faifoit  de  même , en 
» vue  de  l’infidélité  & de  la  perfévérance  dans  un  fx 
» grand  mal.  » Ce  qui  étoit  directement  oppofé  au 
fyftème  de  Calvin,  qui  admet  un  decret  abfolu  & po- 
fitxf  de  prédeftination  pour  quelques-uns , & de  répro- 
bation pour  tous  les  autres , avant  toute  prévifion  de 
leurs  mérites  ou  démérites  futurs.  ^^{Prédestina- 
tion, Decret,  Mérite,  Démérite,  Répro- 
bation , Prévision  , &c.  Sur  l’univerfalité  de  la 
rédemption  , les  Arminiens  enfeignoient  , « que  le 
» prix  payé  par  le  Fils  de  Dieu , n’étoitpas  feulement 
» luffifant  à tous , mais  actuellement  offert  pour  tous 
» un  chacun  des  hommes  ; qu’aucun  n’étoit  exclus 

» du  fruit  de  la  rédemption  par  un  decret  abfolu  , ni 
>>  autrement,  que  par  la  faute  »;  doétrine  toute  dif- 
ferente de  celle  de  Calvin  & des  Gomariftes,  quipo- 
foient  pour  dogme  indubitable , que  Jefus-Chrifl  n’é- 
toit mort  en  aucune  forte  que  pour  les  prédeftinés  , 
& nullement  pour  les  réprouvés.  Sur  le  troilieme  & 
quatrième  chef,  après  avoir  dit  que  la  grâce  eft  né- 
ceffaire  à tout  bien  , non-feiüement  pour  l’achever , 
mais  encore  pour  le  commencer  ; ils  ajoûtoient  que 
la  grâce  n’étoit  pas  irrèfifiible-,  c’elt-à-dire,  qu’on  peut 
. y renfler , & foutenoient  « qu’encore  que  la  grâce 
» fût  donnée  inégalement , Dieu  en  donnoit  ou  en 
» offroit  une  fuffifante  à tous  ceux  à qui  l’Evangile 
» etoit  annoncé  , même  à ceux  qui  ne  fe  convertif- 
» foxent  pas  ; &c  Lotiroit  avec  un  defir  fincere  & fé- 
» rieux  de  les  fauver  tous,  fans  qu’il  fit  deux  perfonna- 
>>  ges,  faifant  femblant  de  vouloir  fauver,  & au  fond 
» ne  le  voulant  pas , & pouffant  lècretement  les  hom- 
» mes  aux  péchés  qu’il  défendoit  publiquement  » ; 
deux  opinions  monflrueufes  qu’avoient  introduites 
les  premiers  réformateurs.  Sur  le  cinquième,  c’eft-à- 
dire  , la  perfévérance  , ils  décidoient  « que  Dieu 
» donnoit  aux  vrais  fideles  , régénérés  par  fia  grâce , 

» des  moyens  pour  fe  conferver  dans  cet  état;  qu’ils 
» pouvoient  perdre  la  vraie  foi  juftifiante  , & tom- 
» ber  dans  des  péchés  incompatibles  avec  la  juftifi- 
» cation , meme  dans  des  crimes  atroces  ; y perfévé- 
» rer , y mourir  même , s’en  relever  par  la  péniten- 
» ce,  fans  neanmoins  que  la  grâce  les  contraignît  à 
» la  faire  » ; & par  ce  lèntiment , ils  détruil'oient  ce- 
lui des  Calviniffes  rigides  ; lavoir , que  l’homme  une 
fois  juftifié , ne  pouvoit  plus  perdre  la  grâce , ni  tota- 
lement, m finalement;  c’eft-à-dire,  ni  tout-à-fait  pour 
un  certain  tems , ni  à jamais , & fans  retour.  Synod. 
Dordac.fef.31.  & 34.  Boff.  Hifi.  des  variai,  liv.  XI K 
n° • 23 ■ 2.4 • 23.  26.  & 2 y.  Voye^  Gomaristes. 

ARMINIENS,  fe&ateurs  d’Arminius,  parti  ou 
fe£te  qui  s’éleva  en  Hollande , au  commencement  du 
dix-feptieme  fiecle , & qui  fe  fépara  des  Calviniffes. 
/^{Arminianisme.  Les  Arminiens  font  auffi  ap- 
pelés Remontrans , par  rapport  à une  requête  ou  re- 
montrance qu’ils  adrefl'erent  aux  États  Généraux  des 
Provinces-unies  en  16 1 1 , & dans  laquelle  ils  expo- 
ferent  les  principaux  articles  de  leur  croyance.  Voyc7 
Remontrans. Les  derniers  Arminiens  ont  pouffé  les 
chofes  beaucoup  plus  loin  que  n’avoit  fait  Arminius 
lui-meme,  &fe  font  fort  approchés  duSocinianilme 
furtout  lorfqu’ils  avoient  pour  chef  Simon  Epifço- 
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pms.  Quand  les  Calviniffes  les  acctifoient  de  renou- 
vc  1er  une  ancienne  héréfie  déjà  condamnée  dans  les 
celagzens  & les  lcmi-Pélagiens  ; ils  répliquoient  que 
a iimple  autorité  des  hommes  ne  pouvoit  paffer  pour 
une  preuve  légitime  que  dans  l’Eglife  Romaine  : que 
j.  . Ivmiites  eux-mêmes  avoient  introduit  dans  la 
religion  une  toute  autre  maniéré  d’en  décider  les  dif- 
férends ; & enfin  qu’il  ne  fuffiloit  pas  de  faire  voir 
qu  une  opinion  avoit  été  condamnée,  mais  qu’il  fel- 
hnt  montrer  en  même  tems  qu’elle  avoit  été  condam- 
neeà  ,ufte  titre.  Nccfatis  cft  iamna,«m  olimfintcmiam 

# « mfi  ** rnnandam  autjur,  , au,.  ri,i  damna, am 
çl/e  confie.  Sur  ce  principe  que  les  Calvinifles  ne  font 
pas  trop  en  état  de  réfuter,  les  Arminiens  retouchent 
un  affez  grand  nombre  d’articles  de  religion  que  les 
premiers  appellent  fondamentaux,  parce  qu’on  ne  les 
trouve  point  affez  clairement  expliqués  dans  l’Ecri- 
ture.  Ils  rejettent  avec  mépris  les  catéchifmes  & les 
contenions  de  foi  , auxquels  les  Calviniffes  veulent 
qu  ils  ayent  à s’en  tenir.  C’eff  pourquoi  ceux-ci  dans 
fie  fynode  de  Dordreêl , s’attachèrent  beaucoup  à éta- 
blir la  neceffité  de  décider  les  différends  de  religion 
par  voie  d autorité,  &y ^condamnèrent  les  Arminiens, 
qui  nirent  d’abord  proferits  en  Hollande  , oii  on  les 
toléré  cependant  aujourd’hui. 

Ils  ont  abandonné  la  dodrine  de  leur-premier  maî- 
tre  fur  la  predeffination  & l’éleftion  faites  de  toute 
etermte  , en  confequence  de  la  prévifion  des  méri- 
tes ; Epilcopius  ayant  imaginé  que  Dieji  n’élit  les  fidè- 
les que  dans  le  tems  , & ïori'qu’ils  croyent  aêluelle- 
ment.  Ils  penfent  que  la  do&rine  de  la  Trinité  n’eft 
point  néceffaire  au  falut  , & qu’il  n’y  a dans  l’Ecri- 
ture aucun  précepte  qui  nous  commande  d’adorer  le 
S.  Efprit.  Enfin  leur  grand  principe  eff  qu’on  doitto- 
lerer  toutes  les  feêles  chrétiennes  ; parce  que , difent- 
ÿ » 11  n’a  Pom^  été  décidé  jufqu’ici , qui  font  ceux 
d entre  les  chrétiens  qui  ont  embraflé  la  religion  la 
plus  véritable  & la  plus  conforme  à la  parole  de 
Dieu. 

On  a diftingué  les  Arminiens  en  deux  branches  ; par 
rapport  au  gouvernement , & par  rapport  à la  reli- 
gion. Les^  premiers  ont  été  nommés  Arminiens  politi- 
ques ; & l’on  a compris  fous  ce  titre  tous  les  Hollan- 
dais qui  fe  font  oppofés  en  quelque  chofe  aux  def- 
fems  des  Princes  d’Orange , tels  que  Meilleurs  Bar- 
nevelcl  & de  Witt , & plufieurs  autres  réformés  qui 
ont  ete  viélimes  de  leur  zele  pour  leur  patrie.  Les  Ar- 
miniens ecclefiaffiques  , c’eff-à-dire  ceux  qui  profef- 
fant  les^fentimens  des  Remontrans-touchant  la  reli- 
gion , n’ont  cependant  point  de  part  dans  Padminiffra- 
tion  de  l’état,  ont  été  d’abord  vivement  perfécutés 
par  le  prince  Maurice  : mais  on  les  a enfuite  laiffés  en 
paix , ians  toutefois  les  admettre  au  miniffere  ni  aux 
chaires  de  Théologie,  à moins  qu’ils  n’ayent  accepté 
les  attes  du  iynode  de  Dordreêl.  Outre  Simon  Epif- 
copius  , les  plus  célébrés  entre  ces  derniers , ont  été 
Etienne  de  Courcelles  & Philippe  deLimborch  ,qui 
ont  beaucoup  écrit  pour  expofer  & foûtenir  les  fen- 
timens  de  leur  parti.  ( G) 

ARMISTICE , i.  m.  ( Art  milit treve  fort  cour- 
te , ou  fufpenfion  d’armes  pour  un  petit  efpace  de 
tems.  Voye^  Treve  , &c. 

, * ARMJRO , ( Géog.  ) ville  de  la  Turquie  Euro- 
péenne, dans  la  Macédoine  , fur  le  golfe  oc  Vole,  & 
es  cotes  de  1 Archipel , vis-à-vis  l’île  de  Négrepont. 
Long.  41.  10.  lat.  38.34.. 

Il  y a encore  en  Candie  , une  riviere  de  ce  nom  ; 
elle  coule  près  le  Caffel-Malvefi,  & fc  décharge  dans 
la  Mediterranée  , près  de  Paleo-Cgffro.  On  dit  que 
c’eff  V O axés  des  Anciens. 

On  croit  que  VArmiro , montagne  de  Portugal  aux 
confins  de  l’Alentéjo , près  Portalegre  , eft  ï’Hermi- 
nius , ou  Eminius  rnons  des  anciens. 

* ARMOA , petite  riviere  d’Arcadie , qui  fe  jette 
Tttt 
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dans  l’Alphée  ; on  croit  que  c’eft  Y Amarynchus  des 
anciens. 

ARMOGAN  , f.  m.  ( Marine.  ) on  a laiffé  paffer 
Varmooan.  Les  pilotes  le  fervent  de  ce  mot  pour  dire 
lt  beau  tems , qui  eft  propre  pour  naviger.  Il  n’eft 
en  ufage  que  dans  la  mer  Méditerranée.  (Z) 

ARMOIRIES , f.  m.  pl.  {Blafon.)  marques  de  no- 
bleffe  & de  dignité , compolées  régulièrement  de  cer- 
taines figures  & d’émaux,  données  ou  autorifées  par 
les  Souverains,  pour  la  diftinôion  des  perfonnes^  & 
des  maifons.  On  les  nomme  armoiries , parce  qu  on 
les  portoit  principalement  fur  le  bouclier , fur  la  cui- 
raffe,  &(.  fur  les  bannières  ; & qu’elles  ont  pris  leur 
origine  des  armes.  Les  plus  belles  armoiries , félon  1 art, 

& les  plus  belles  à voir,  font  les  moins  chargées , & 
celles  dont  les  figures  font  faites  de  fimples  traits , 
comme  les  partitions , & les  pièces  honorables.  Il  n y 
a que  quatre  couleurs  &c  deux  émaux  qui  entrent  dans 
les  armoiries.  Ce  mot  vient  d’armure,  à caufe  qu  on 
peignoit  autrefois  fur  les  écus,  les  cafques , & les  cot- 
tes d’armes  des  Chevaliers , les  marques  qu  ils  avoierft 
prifes  pour  fe  diftinguer  les  uns  des  autres , tant  a la 
guerre , que  dans  les  tournois,  y oye{  TOURNOIS. 

Les  favans  ne  font  point  d’accord  fur  l’origine  des  ^ 
armoiries.  Favyn  prétend  qu’elles  ont  été  dès  le  corn-  ' 
mencement  du  monde;  Segoin,  du  tems  des  enfans 
de  Noé  ; d’autres , du  tems  d’Qfiris , ce  qui  cil  appuyé 
par  quelques  paffages  de  Diodore  de  Sicile  ; d’autres , 
du  tems  des  Hébreux , parce  qu’on  a donne  des  armes 
àMoyfe,  àJofué,  aux  douze  tribus,  à Elther,  à Da- 
vid, à Judith,  &c.  & d’autres,  dès  les  tems  héroïques, 
& fous  l’empire  des  Affyriens , des  Medes , & des  Per- 
les , s’appuyant  fur  Philoftrate , Xenophon  & Quin- 
te-Curfe.  Quelques-uns  prétendent  qu 'Alexandre  ré- 
gla les  armoiries  & l’ufage  du  Blafon.  Le  P.  Monet 
veut  qu’elles  ayent  commencé  fous  l’empire  d’Au- 
gufte  ; d’autres,  pendant  les  inondations  des  Goths  ; 
ik  d’autres,  fous  l’empire  de  Charlemagne.  Chorier, 
dans  fon  Hifl.  du  Dauphiné , tome  I.pag.  gy.  remar- 
que que  les  tires  étoient  les  boucliers  des  Gaulois  , 
qui  les  couvroient  entièrement  ; que  chaque  foldat  y 
faifoit  peindre  quelque  marque  qui  lui  étoit  propre , 
& par  la  vûe  de  laquelle  il  pouvoit  être  reconnu  en- 
tre les  compagnons  : il  cite  fur  cela  Paulanias,  qui  le 
dit  en  effet;  & c’eft-là,  félon  Chorier,  l’origine  des 
armes  des  familles  nobles.  Il  dit  ailleurs  qu’il  y au- 
roit  de  l’ignorance  à croire  que  les  Romains  ayent 
entièrement  manqué  d 'armoiries;  mais  qu’il  n’y  en  au- 
roit  guere  moins  à foûtenir  qu’ils  en  ayent  eu  de  pro- 
pres à chaque  famille.  Spelman  dit  que  ce  font  les 
Saxons , les  Danois  & les  Normands , qui  les  ont  ap- 
portées du  Nord  en  Angleterre , & de-là  en  France. 
Il  eft  certain  que  de  tems  immémorial , il  y a eu  par- 
mi les  hommes  des  marques  fymboliques  pour  le  dis- 
tinguer dans  les  armées , & qu’on  en  a fait  des  orne- 
mens  de  boucliers  & d’enfeignes  : mais  ces  marques 
ont  été  prifes  indifféremment  pour  devifes , emblè- 
mes , hyéroglyphes  , &c.  & ce  n’étoient  point  des  ar- 
moiries comme  les  nôtres , qui  font  des  marques  héré- 
ditaires de  la  nobleffe  d’une  maifon,  réglées  félon 
l’art  du  Blafon , & accordées  ou  approuvées  par  les 
Souverains.  Ainfi,  avant  Marins,  l’aigle  n’étoit  point 
l’enfeigne  perpétuelle  du  général  des  Romains  ; ils 
portoient  indifféremment  dans  leurs  étendarts , ou  un 
loup , ou  un  léopard,  ou  un  aigle , lelon  le  choix  de 
celui  qui  commandoit.  On  remarque  la  même  diver- 
fité  à l’égard  des  François  ; ce  qui  fait  que  les  au- 
teurs font  partagés  lorfqu’ils  parlent  des  armoiries  de 
France. 

Il  n’y  avoit  originairement  que  les  feules  nobles 
qui  euffent  le  droit  d’avoir  des  armoiries:  mais  Char- 
les V.  par  fa  charte  de  l’an  1371,  ayant  annobli  les 
Pariffens , il  leur  permit  de  porter  des  armoiries  ; <Sc 
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fur  cet  exefhple , les  bourgeois  les  plus  notables  des 
autres  villes  en  prirent  aulii.  {V) 

ARMOISE  , 1.  f . artemijia , {Hifl.  nat.  bot.)  genre 
de  plante  , dont  les  fleurs  font  de  petits  bouquets  à 
fleurons  découpés , portes  fur  un  embryon,  & îoûte- 
nus  par  un  calice  écailleux  : on  trouye  parmi  ces  fleu- 
rons quelques  embryons  découverts , 6c  lui  montés 
d’un  filet  fourchu.  T ous  ces  embryons  deviennent  des 
femences  lembiabies  à celles  de  l’abfinthe.  L’ai  moi- 
fe  ne  diffère  de  l’abfinthe  que  par  fon  port  extérieur, 
car  la  différence  des  fleurs  n’eff  prefque  pas  fenfible. 
Tournefort,  lnji.  rei  herb.  Voye^  Plante.  (/) 

h’ Artemijia  vulgaris  major , C.  B.  & Pic.  Tourne f. 
donne  du  fel  effentiel , de  l'huile  à demi  exaltée , peu 
de  îiegme , & allez  de  terre  ; Ion  odeur  eft  forte  & pé- 
nétrante. 

Elle  eft  déterfive,  vulnéraire,  apéritive,  hyftéri- 
que , fortifiante  ; elle  excite  les  mois  aux  femmes , 
provoque  la  l'ortie  du  fœtus  &.  de  l’arrierefaix  ; elle 
nettoyé  & fortifie  la  matrice;  elle  abbat  les  vapeurs  : 
enfin  employée  à l’intérieur,  elle  met  les  humeurs  en 
mouvement,  les  divile  extérieurement  ; elle  eftrél'o- 
lutive,  tonique  & fortifiante  ; elle  entre  dans  les  com- 
politions  hyltériques  ou  emménagogues. 

Pour  faire  du  jirop  d’armoijé , prenez  feuilles  d’<xr- 
moijc  nouvellement  cueillies  quatre  poignées:  cou- 
pez-les  & les  pilez,  puis  laifiez-les  infuler  pendant 
douze  heures  dans  deux  pintes  d’eau  diftiliée  d’ar- 
moije  : apres  cela  faites-les  bouillir  jitfqu’à  confomp- 
tion  du  quart  : pal'lez  le  tout  avec  une  forte  expref- 
lion , ajoutez  lucre  deux  livres  : clarifiez  enfuite  la  co- 
lature , & la  laites  cuire  à confiftance  de  firop  : met- 
tez lur  la  fin  de  la  cuite  un  noiiet  dans  lequel  on  en- 
fermera , de  lel  d’armoije , demi-once  ; canelle  con- 
callée,  trois  gros;  lpicnard  haché,  caftoreum,  de 
chaque  un  gros.  La  nouvelle  Pharmacopée  le  fait 
plus  limplement  ; ce  firop  a toutes  les  vertus  de  1 ’ar- 
moije.  {N) 

ARMOISIN,  f.  m. {manufacture  de foie)  c’eft  le  nom 
d’un  taffetas  extrêmement  mince , qui  le  fabrique  en 
Italie  ; mais  lurtout  à Florence,  fj&fl  pour  la  fabri- 
cation des  taffetas , l’ article  TaffwPas. 

* ARM  ON , f.  m.  {terme  de  Charron  & de  CarroJJier- 
Sellier  ) c’eft  le  nom  que  ces  ouvriers  donnent  aux 
deux  pièces  de  bois  qui  aboutiflènt  au  timon  d’un 
carrolie , 6 1 qui  loùtiennent  la  cheville. 

ARMONIAC , fel  plus  ordinairement  nommé  fel 
ammoniac.  V 7ye{  AMMONIAC.  { 1 ) 

* ARMORIQUE,  adj.  {Hijt.  6-  Géog.)  c’eft  ainfi 
que  les  anciens  üélignoient  la  petite  Bretagne.  Ce  mot 
lignifie  maritime  : ü faut  comprendre  fous  ce  nom  , 
outre  la  petite  Bretagne , quelque  portion  de  la  Nor- 
mandie; lelon  Sanlon,  il  convenoit  à tous  les  peu- 
ples qui  formoient  la  province  Lyonoife  fécondé,  qui 
lut  enluite  divilée  en  l'econde  & troifieme , où  font 
maintenant  les  archevêchés  de  Rouen  & de  Tours. 

* ARMOT,  (Isle  d’)  {Géog.)  petite  île  de  la  mer 
de  Galcogne , lur  la  côte  de  Saintonge. 

ARMURE , f.  f.  {Hifl.  anc.  & mod.)  habit  de  dé- 
fenl'e,  qui  lert  à mettre  le  corps  à couvert  des  coups 
des  ennemis.  Voye^  Armes.  Dans  les  anciens  écrits, 
r armure  eft  fouvent  nommée  harnois.  V.  HaRNOIS. 
Tels  lont  le  bouclier,  la  cuiraffe,  le  heaume,  la  cot- 
te démaillé,  le  gantelet,  &c.  Voye^ Bouclier,  Cui- 
rasse, &c. 

L’ancienne  armure  complette  étoit  compolee  d un 
calque  ou  heaume,  d’une  gorgerette  ou  hauffecol, 
de  la  cuiraffe , des  gantelets , des  tafiettes , des  bral- 
farts,  des  cuiffarts , & de  Y armure  des  jambes  aux- 
quelles étoient  attachés  les  éperons:  c ell  ce  qu  on 
nommoit  Y armure  de  pied-en-cap  ; & c etoit  1 habille- 
ment des  cavaliers  & des  hommes  d’armes  : 1 infante- 
rie ne  portoit  qu’une  partie  de  Y armure , lavoir  , le 
pot-en-tête,  la  cuiraffe  & les  taffettes , mais  plus  le- 


A R M 

gers  que  ceux  des  cavaliers.  Enfin  les  chevaux 
«voient  auili  leur  armure , qui  leur  couvroit  la  tête  6c 
le  poitrail.  De  toute  cette  armure  on  ne  fe  fert  à pré- 
fent  que  de  la  cuirafle  ; car  le  hauffecol  que  portent 
les  officiers , eft  plutôt  un  habillement  d’honneur , 
que  dedéfenfe;  cependant  il  ell  pour  l’infanterie  com- 
me une  marque  de  gorgerin  ou  gorgerette,  qui  faifoit 
partie  de  l’ancienne  armure . Les  François  pouflèrent 
li  loin  la  coutume  d’aller  au  combat  à découvert  & 
fans  aucune  armure  défenfive , que  Louis  XIV.  fut 
obligé  de  faire  publier  fouvent  des  ordonnances  pour 
obliger  les  officiers  à fe  fervir  de  armure  ; en  confé- 
quence  de  quoi  les  officiers  généraux  6c  les  officiers 
de  cavalerie  furent  obligés  de  reprendre  la  cuirafle  : 
la  cavalerie  de  la  mailon  du  Roi  porté  auffi  la  cuiral- 
fe,  6c  fur  le  chapeau  une  calotté  de  fer  pour  parer  les 
coups  de  tranchant,  ou  une  calote  de  meche  en-de- 
i ni  c^aPeau-  Le  relie  de  la  cavalerie  porte  des 
plaftrons  de  fer , qui  s’attachent  derrière  le  dos  avec 
deux  fortes  courroies  paflees  en  fautoir  : les  dragons 
ne  portent  point  de  cuirafle.  Voye { Armes.  (GA 
Armure  d un  aimant , ( Phyjiq .)  n’eft  autre  chofe 
que  plulieurs  plaques  de  fer  qu’on  attache  à une  pier- 
ie  d aimant,  6c  par  le  moyen  defquelles  on  augmente 
prodigieufement  fa  force,  Voye^  Aimant.  (O) 
Armure,  1.  f.  dans  ks  manufactures  de  foie  ; c’eft 
apres  que  le  métier  eft  monté , l’ordre  dans  lequel  on 
fait  mouvoir  les  litres  tant  de  chaîne  que  dé  poil , pour 
la  fabrication  de  l’étoffe.  Cet  ordre  fiippofe  une  cer- 
taine correfpondance  déterminée  par  le  genre  de  l’é- 
ÎO  vl  ’ ei?tre  ^es  Ijfîes  6c  les  marches  ; d’où  il  s’enfuit 
qu  il  doit  y avoir  un  grand  nombre  d’armures  diffé- 
rentes ; nous  donnerons  ces  armures  aux  articles  des 
ouvrages  auxquels  elles  appartiennent. 

Ainli  à l’article  Satin,  on  trouvera  l’ armure  d’un 
latin  à cinq  lifles  ; l’ armure  d'un  fatin  à huit  lifles,  dont 
une  prife  6c  deux  laifîees;  celle  d’un  fatin  façonné  cou- 
rant, pour  le  fatin  6c  le  liage  de  5 le  6 ; celle  d’un  fatin 
façonne  broche , pour  le  fatin  & le  liage  de  9 le  10. 

Al  article  Lustrine  , l’ armure  d’une  luffrine  cou- 
rante, à une  feule  navette;  Y armure  d’une  luftrine 
courante , à deux  navettes  feulement , e’eff-à-dire , 
rebordée  6c  liferée  ; Y armure  d’une  luftrine  rebordée 
ou  liferée  & brochée;  celle  d’une  luftrine  à poil. 

A l’article  Luquoise  ou  Valoise,  Y armure  d’un 
double  fond  courant,  à une  navette  pour  le  poil  feu- 
lement. 

A l’article  Damas,  Y armure  du  damas  courant, 
ordinaire  ; Y armure  du  damas  ordinaire  broché  feule- 
ment ; celle  du  damas  liféré  6c  broché. 

A l’article  Serge  , Y armure  d’une  lerge  à fix  lifles. 

A l’article  Ras  , les  armures  des  ras  de  S.  Maur  -,  de 
S.  Cyr,  6c  de  Sicile. 

A l’article  Taffetas  , les  armures  des  taffetas. 

A l’article  Gros-de-T  ours,  Y armure  d’un  gros-de- 
tours  broché  ordinaire. 

A l’article  Cannelé  , Y armure  d’un  cannelé; 

A l’article  Carrelé  , Y armure  d’un  carrelé; 

A l’article  Brocard,  Yarmure  d’un  fond  d’or  à 
huit  lifles  de  fatin  6c  à quatre  de  poil;  Yarmure  d’un 
fond  d’or  à cinq  lifles  de  fond  & cinq  lifles  de  poil  ; 
Yarmure  d’un  fond  d’or  à cinq  lifles  de  fatin  6c  quatre 
de  poil;  celle  d’un  brocard  dont  la  dorure  eft  rele- 
vée , fans  liage  ou  liée  par  la  corde  ; Celle  d’un  bro- 
card dont  la  dorure  eft  rélevée , 6c  tous  les  lacs  liés, 
excepté  celui  de  la  dorure  relevée  qui  ne  l’eft  jamais. 

A l’article  VELOURS,  Yarmure  d’un  tiflu  de  cou- 
leur, l’endroit  deffus , celle  du  velours  à fix  lifles. 

A l’article  Toile  , Y armure  de  la  toile  d’or.  Voilà 
vingt-huit  armures  ; ces  vingt-huit  armures  fuffifent 
pour  fixer  la  nature  de  toutes  les  étoffes  de  l'oie , de 
quelque  nature  qu’elles  puiflént  être  ; il  n’y  en  a 
aucune  dont  Yarmure  ne  puifle  être  rapportée  à quel- 
qu’une des  précédentes. 
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Pour  expliquer  plus  clairement  cette  matière , qu* 
eft  par  elle-même  très-importante  6c  très-difficile , 
nous  avons  pris  le  parti  de  repréfentér  les  lifles  par 
des  lignes  hdfifontales , & les  marches  par  des  lianes 
verticales  ou  perpendiculaires  à ces  horifontales°;  & 
nous  avons  enfuite  placé  des  zéros  ou  des  étoiles  aux 
tnterlechons. 

Armure  , f.  f.  (en  Serrurerie.)  ôii  donne  générale- 
ment ce  nom  a toute  la  ferrure  d’une  poutre,  d’une 
machme,  &c . neceffaire  foit  à fa  confervation , foit 
à fes  ufages.  Ainfi  on  dit  une  poutre  armée , un  aimant 
arme , occ. 

Armure;  ce  font  cheiks  Paffemeniiers , & autres 
ouvriers  en  fou,  de  petites  pièces  de  fer  que  l’on  met 
aux  deux  bouts  de  la  navette,  en  faifant  de  petites 
échancrures  dans  le  bois  de  ladite  navette,  de  façon 
que  ces  petites  pièces  ne  la  défafleurent  pas  ; l’ufaee 
de  1 armure  eft  de  préferver  les  bouts  anguleux  delà 
navette,  lors  de  fes  chûtes,  Koye ^ Navette. 

ARMURIER,  1.  m.  celui  qui  faifoit  autrefois  les 
armes  defenfives  dont  les  gens  de  guerre  fe  cou- 
vroient , telles  que  le  heaume  ou  le  cafque  , le  gorge- 
ron , la  cuirafle , les  broffards  , les  cuiffarts , le  moi 
riôn , le  hauffe-col , &c.  On  confond  aujourd’hui  l 'ar- 
murier avec  l’arquebufier  ; il  eft  cependant  évident 
que  1 armurerie  & l’arquebuferie  font  deux  profeflîons 
fort  difterentes  ; & que  l’une  fubfiftoit  dans  toute  fa 
vigueur , que  l’autre  n’étoit  pas  encore  établie.  Les 
armuriers  s appelaient  auffi  heaumiers  du  heaume  ou 
cafque  ; leur  communauté  étoit  nombreufe  ; leurs 
premiers  ftatuts  font  de  1409 , fous  lé  règne  de  Chari 
les  VI.  ils  furent  renouvellés  en  1562  fous  Charles 
IX.  en  voici  les  principaux  articles. 

ï.  Ils  auront  quatre  jurés,  dont  deux  feront  élû$ 
chaque  année  ; ces  jurés  veilleront  à l’exécution  des 
reglemens  & à la  confervation  des  privilèges.  2.  Cha- 
que  maître  ne  fera  qu’un  apprenti  à la  fois , qui  fera 
oblige  par-devantNotaire  & reçû  par  les  jurés.  3.L’ap« 
prentiffage  fera  de  cinq  ans  ; les  fils  de  maître  n’en 
feront  pas  exempts  ; ils  auront  feulement  le  droit  de 
faire  apprentiffage  chez  leur  pere  ; 6c  les  peres , celui 
d’avoir  un  autre  apprenti  avec  leur  fils.  4.  Le  chef- 
d’œuvre  fera  donné  par  les  jurés  ; les  fils  de  maître 
en  feront  exempts. , 5.  Les  veuves,  reftanten  viduité» 
jouiront  des  privilèges  de  leur  mari , excepté  de  celui 
de  faire  des  apprentis.  6.  Les  ouvrages  & marchan- 
diies  des  forains  feront  vifitées  par  les  jurés.  7.  Les 
matières  deftinees  à la  fabrication  des  armures , fer 
acier , fer  blanc , cuivre  , &c.  feront  auffi  vifitées! 

8.  Chaque  maître  n’aura  qu’une  boutique.  9.  Toute 
piece  de  harnois  fera  marquée  d’un  poinçon  donné 
par  les  jurés  , 6c  dont  l’empreinte  en  plomb  fera  dans 
la  chambre  du  Procureur  du  Roi.  10.  Les  apprentis 
de  Paris , en  concurrence  de  boutique  avec  les  com- 
pagnons  étrangers , leur  feront  préférés.  1 1 . Les  ar- 
muriers feront  tous  harnois  pour  hommes , comme 
corcelets , cuiraffes , hatiffes-cols  , &c. 

Les  armuriers  avoient  S.  George  pour  patron  & 
leur  confrairie  étoit  à S.  Jacques  de  la  Boucherie: 
mais  les  armures  ayant  paffé  de  mode  , la  commu- 
naute  des  armuriers  efl  tombée.  La  fabrique  des  corps 
de  cuirafle  dont  on  fe  fert  encore  dans  quelques  ré- 
gimens  de  cavalerie  Françoife  eft  à Befançon. 

ARM  YD EN , ( Géog .)  ville  des  Provinces-Uniés 
des  Pays-Bas,  dansl’île  de  Valcheren.  Long.  21. 10. 
lat.  5i.  30. 


ARNALDISTES  , ou  ARNAUDISTES , f.  m.  pl. 
( Tkeol  Hiji.  ecclef.)  hérétiques  , ainfi  nommés  d’Ar- 
naud de  Breffe  leur  chef.  Ils  parurent  dans  le  XIIe. 
fiecle  ; 6c  à l’exemple  de  leur  maître , ils  inveûive- 
rent  hautement  contre  les  poffeffions  légitimes  des 
biens  appartenans  aux  églifes  6c  aux  eccléfiaftiques 
qu’ils  traitoient  d’ufurpation.  Ils  enfeignerent  enfin 
des  erreurs  contre  le  Baptême  & contre  l’Euchariftie. 
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& furent  condamnés  au  concile  de  Latran  fous  In- 
nocent II.  en  1139-  Arnaud  après  avoir  excité  de 
dangereux  troubles  à B relie  & à Rome  , fut  pendu 
& brûlé  dans  cette  derniere  ville  en  1 1 fs  , & fes  cen- 
dres furent  jettées  dans  le  Tibre.  Quelques-uns  de 
fes  difciples  qu’on  nommoit  auffi.  Publicains ou  P opli- 
cains , étant  paffés  de  France  en  Angleterre  vers  l’an 
j 160,  y furent  arrêtés  & dillipés  ; cette  feéle  devint 
enfuite  une  branche  de  l’héréfie  des  Albigeois.  Voyt^ 
Albigeois.  (G) 

* ARNALT , f.  m.  (Hift.  nat.  bot.)  c’eft  un  arbre 

qui  croît , à ce  qu’on  dit , aux  Indes  orientales , & qui 
a l’odeur  du  citron  & la  feuille  du  faule.  On  ajoute 
qu’il  ne  porte  point  de  fruit  : mais  cela  ne  fuffit  pas 
pour  le  caraûérifer.  . f 

* ARNAUTES , f.  m.  pl.  peuples  d’Albanie , iur 

la  côte  orientale  du  golfe  de  Venife  ; ils  font  errans 
& vagabonds.  On  donne  aufli  le  nom  üArnautes  aux 
Albanois  qui  fe  font  fixés  dans  l’île  de  Nio , une  de 
celles  de  l’Archipel.  . _ 

* ARNA Y-LE-DUC , (Geog.)  ville  de  France,  au 
Duché  de  Bourgogne , dans  l’Auxois , proche  la  ri- 
vière d’Aroux.  Long.  21.  56.  lat.  4 y . J. 

ARNEAF , f.  m.  oifeau  mieux  connu  fous  le  nom 

de  pie-griêche.  Voyt [ PlE-GRlÊCHE.  (J) 

* ARNEBERG  , ( Géog .)  ville  d’Allemagne , dans 

la  vieille  marche  de  Brandebourg , fur  l’Elbe , entre 
Angermonde  &C  Werben.  Elle  appartient  au  roi  de 
Praffe.  , 

* ARNEDO  , ( Géog .)  ville  du  Pérou,  à une  de- 
mi-lieue de  la  mer  du  Sud,  où  elle  a un  port,  à 10 
lieues  au  nord  de  Lima. 

* ARNHEIM , ville  des  Pays-Bas , dans  la  pro- 
vince de  Gueldre , capitale  du  Véluwe , fur  la  droite 
du  Rhin.  Long.  2 3.  z5.  lat.  3z. 

Les  Hollandois  ont  donné  le  même  nom  à la  par- 
tie de  la  terre  auftrale  qu’ils  ont  découverte  au  midi 
de  la  nouvelle  Guinée. 

* ARNHUSEN  , petite  ville  d’Allemagne , près 
de  la  riviere  de  Rega , fur  les  confins  de  la  marche  de 
Brandebourg. 

* ARNO  , (Géog.)  fleuve  d’Italie  , dans  la  Tof- 
cane  ; il  a fa  fource  dans  l’Apennin  , paffe  à Florence 
Si  à Pile , & fe  jette  dans  la  mer  un  peu  au-defïbus. 

A R N O D E S , f.  m.  pl.  (Littérat.)  nom  que  l’on 
donnoit  à ceux  qui  parmi  les  Grecs  dans  les  feftins 
ou  d’autres  aflemblées  récitoient  des  vers  d’Homere, 
une  branche  de  laurier  à la  main.  On  les  nommoit 
ainfi , parce  qu’on  leur  donnoit  pour  récompenfe  un 
agneau  qu’on  appelle  en  Grec  dpm  ; on  les  appelloit 
^uffi  rhapfodes.  V oyeç  Rhapsodes.  (G) 

* ARNON , ( Géog.fainte .)  fleuve  qui  avoit  fa  four- 
ce dans  les  montagnes  d’Arabie  , traverfoit  le  defert, 
entroit  dans  le  lac  Alphaltite , & divifoit  les  Moabi- 
tes  des  Amorrhéens. 

* ARNOULD  , petite  ville  de  France , dans  la 
Beauce , dans  la  forêt  d’Yveline. 

* ARNSBOURG,  Voyc^  Arensbourg. 

* ARNSHEIM , petite  ville  d’Allemagne , dans  le 
Palatinat  du  Rhin,  bailliage  d’Altzey. 

* ARNSTAD  , petite  ville  d’Allemagne , dans  la 
Thuringe  , fur  la  riviere  de  Géra.  Long.  2 8.  33 • lat- 
do-  54. 

AROBE,  ou  ARROBE  , f.  m.  (Commerce.)  enKi- 
pagnol , arobas , en  Péruvien , aroue  , poids  dont  on 
fe  iert  en  Efpagne , en  Portugal , à Goa , & dans  toute 
l’Amérique  Efpagnole.  Les  Portugais  s’en  fervent 
aufli  au  Brefil , où  aufli-bien  qu’à  Goa  on  l’appelle 
arate  : tous  ces  arobes  n’ont  gueres  que  le  nom  de 
commun  ; & ils  font  d’ailleurs  affez  différens  pour 
leur  pefanteur  & pour  leur  évaluation  au  poids  de 
France.  Varobe  de  Madrid  & du  refte  de  prefque 
toute  l’Efpagne , à la  réferve  de  Séville  &de  Cadix, 
,eft  de  vingt-cinq  livres  Efpagnoles , qui  n’en  font  pas 
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tout-à-fait  vingt-trois  & un  quart  de  Paris  ; enforte 
que  le  quintal  commun  qui  elt  de  quatre  arobes  , ne 
fait  que  quatre-vingt-treize  de  nos  livres.  Varobe  de 
Séville  & de  Cadix  eft  aufli  de  vingt-cinq  livres  , 
mais  qui  en  font  vingt-flx  & demie  poids  de  Paris  , 
d’Amflerdam  , de  Strasbourg , & de  Befançon , où 
la  livre  eft  égale.  Quatre  arobes  font  le  quintal  ordi- 
naire , c’eft-à-dire  cent  livres  : mais  pour  le  quintal 
macho  il  faut  fix  arobes , qu’on  peut  réduire  en  livres 
de  Paris , fur  le  pié  de  la  réduction  qu’on  a faite  ci- 
deflùs  de  Varobe  de  ces  deux  villes.  V oye { Quintal. 

Varobe  de  Portugal  eft  de  3 2 livres  de  Lisbonne , 
qui  reviennent  à vingt-neuf  livres  de  Paris.  V oye { 
Arate.  (G) 

* AROÉ , (Géog.  anc.  & mod.)  ville  d’Achaie  ; c’cft 
aujourd’hui  Patras. 

AROER , (Géog.fainte.)  ville  de  la  Judée , en  Afie, 
au-delà  du  Jourdain , de  la  tribu  de  Gad , proche  la 
riviere  d’Arpon , fur  les  confins  de  la  tribu  de  Ru- 
ben , & du  pays  des  Ammonites. 

* AROMATES  , f.  m.  pl.  (Hift.  nat.  & mat.  med.) 
on  comprend  fous  ce  nom  generique  tous  les  végé- 
taux pourvus  d’une  huile  & d’un  fel  acre , qui  par 
leur  union  forment  une  fubftance  favoneufe , qui 
eft  le  principe  de  l’odeur  & du  goût  acre , ftimulant 
& échauffant,  qu’on  y découvre.  Tels  font  le  carda- 
mome, le  clou  de  girofle  , la  canelle , le  poivre , le 
gingembre*,  le  macis , &c.  Si  dans  les  cas  ou  la  bile 
a perdu  fa  force  & fon  énergie , & où  les  fibres  de 
l’eftomac  font  relâchées , les  aromates  font  d’un  grand 
fecours  ; ils  font  aufli  très-nuifibles  dans  les  difpo- 
fitions  contraires  , par  l’impétuofité  de  mouvement 
qu’ils  occafionnent  dans  les  humeurs  qui  font  déjà 
trop  agitées.  L’abfinthe  qui  facilite  l’écoulement  des 
eaux  , en  relevant  le  ton  & le  reffort  des  vaiffeaux 
affoiblis , & divifant  & incifant  les  humeurs  muqueu- 
fes , eft  un  excellent  remede  dans  l’hydropifie  : mais 
dans  les  fievres  inflammatoires , elle  feroit  certaine- 
ment beaucoup  de  mal , en  produifant  les  memes 
effets  que  dans  l’hydropifie. 

AROMATIQUE,  adj.  Voye{  Odorant. 

* AROMATITE  , f.  f .(Hift.  nat.fojf.)  pierre  pre- 
cieufe,  d’une  fubftance  bitumineufe , &*fort  reflem- 
blante  par  fa  couleur  & fon  odeur  à la  myrrhe , qui 
lui  donne  fon  nom  ; on  la  trouve  en  Egypte  & en 

* ARONCHES  , petite  ville  de  Portugal , dans 
l’Alentéjo , fur  les  confins  de  l’Eftramadure  Efpagno- 
le ; elle  eft  fur  la  riviere  de  Care  , qui  coule  proche 
l’Alegrette  , & joint  la  Guadiana  , un  peu  au-deflùs 
de  Badajoz.  Long.  11.  14.  lat.  3p. 

ARON  DE  , terme  de  Fortification.  Voye{  QUEUE 
d’aronde.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  les  aîles  ou  les 
branches  d’un  ouvrage  à corne  ou  à couronne , lorf- 
qu 'elles  vont  en  fe  rapprochant  vers  la  place , enforte 
que  la  gorge  fe  trouve  moins  étendue  que  le  front. 

(Q) 

* ARONDEL.  Voyei  ARUNDEL. 

ARONDELIERE , f.  f.  nom  de  plante , fynonvme 

avec  celui  de  chelidoint.  V oye^_  Chelidoine.  (I) 

ARONDELLES  , f.  f.  (Marine  ) arondelles  de  mer, 
c’eft  ainfi  qu’on  appelle  , en  terme  de  Manne  , les 
brigantins , les  pinaffes , & autres  vaiffeaux  médio- 
cres & légers.  (Z  ) 

* ARONE  ou  ARONA,  (Géog.)  ville  d Italie  dans 
le  territoire  d’Anghiéra , au  duché  de  Milan.  Longit. 
2 6.  Ô.  lat.  46.  41. 

* AROOL  (Géog.)  ville  de  l'empire  Ruflien  dans 
l’Uckraine , fur  la  riviere  d'Occa  , à 80  lieues  nord 
de  Molcow.  Long.  33.  3o-  éat.  Si.  48. 

* AROSBAY  ville  des  Indes  dans  la  contrée  fep- 
tentrionale  de  la’côte  occidentale  de  l’île  de  Madura 
proche  celle  de  Java.  Long.  I3z.  lat.  mcnd.  ÿ.  30. 
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* AROSEN  ou  WESTERAS , petite  ville  de  Suè- 
de, capitale  de  la  Weftimanie , furie  lac  Meier. 

AROT  & MAROT,  f.  m.  (Théol.  & Hijl.  ) font 
les  noms  de  deux  anges  , que  l’impofteur  Mahomet 
difoit  avoir  été  envoyés  de  Dieu  pour  enfeigner  les 
hommes,&  pour  leur  ordonner  de  s’abftenir  du  meur- 
tre , des  faux  jugemens , & de  toutes  fortes  d’excès. 
Ce  faux-prophete  ajoûte , qu’une  très-belle  femme 
ayant  invité  ces  deux  anges  à manger  chez  elle , elle 
leur  fit  boire  du  vin , dont  étant  échauffés , ils  la  fol- 
liciterent  à l’amour  ; qu’elle  feignit  de  confentiràleur 
paflîon , à condition  qu’ils  lui  apprendroient  aupara- 
vant les  paroles  par  le  moyen  defquelles  ils  diloient 
que  l’on  pouvoit  aifément  monter  au  ciel  ; qu’après 
avoir  fu  d’eux  ce  qu’elle  leur  avoit  demandé , elle 
ne  voulut  plus  tenir  fa  promefle , & qu’alors  elle  fut 
enlevée  au  ciel , où  ayant  fait  à Dieu  le  récit  de  ce 
qui  s’étoit  paffé , elle  fiit  changée  en  l’étoile  du  ma- 
tin , qu’on  appelle  Lucifer  ou  aurore  , & que  les  deux 
anges  furent  féverdment  punis.  C’eft  de-là , félon 
Mahomet , que  Dieu  prit  occafion  de  défendre  l’u- 
fage  du  vin  aux  hommes.  Voyt^  Alcoran.  (G  ) 

AROTES , f.  m.  pl.  (Hifl-  anc.')  nom  que  les  Syra- 
eufains  donnoient  aux  hommes  de  condition  libre , 
qui  par  le  malheur  de  leur  fortune  étoient  obligés  de 
fervir  pour  fubfiffer.  (G  ) 

* AROU  ou  AAROW,  ( Géog . ) ville  du  canton 
de  Berne  au  pays  d’Argow , fur  l’Aar , qui  lui  a donné 
fon  nom.  Elle  efl  bâtie  fur  les  ruines  de  l’ancienne 
fortereffe  de  Rora. 

*ARO VAQUES,  f.  m.  pl.  peuples  de  la  Caribane 
dans  l’Amérique  feptentrionale  , proche  les  bords  de 
l’Eflekebe  & les  frontières  du  Paria. 

*AROUCA,  (Géog.  anc.  & mod.')  village  de  Por- 
tugal dans  la  province  de  Beira , entre  Vifeu  & Por- 
to , fur  la  riviere  de  Paira.  On  croit  que  c’elf  l’an- 
cienne Araducta. 

AROUE,  f.  f.  (Commerce.')  poids  dont  on  fe  fert 
dans  le  Pérou , le  Chily,  & autres  provinces  & royau- 
mes de  l’Amérique,  qui  font  de  la  domination  Elpa- 
gnole.  Uaroue , qui  n’eft  rien  autre  chofe  que  l’arobe 
d’Efpagne , pelé  vingt-cinq  livres  poids  de  France. 
Voye^  Arobe.  Dictionnaire  du  Commerce , tom.  I. 
pag.  jz6. 

* AROUENS  , ( isle  des)  l’une  des  îles  qui  font 
proche  de  l’embouchûre  de  la  riviere  des  Amazones 
dans  l’Amérique  méridionale. 

* AROUGHEUN,  ( Hijl . nat.  Zoolog.)  animal 
qu’on  trouve  en  Virginie,  & qui  efl  tout  femblable 
au  caflor  , à l’exception  qu’il  vit  fur  les  arbres 
comme  les  écureuils. 

La  peau  de  cet  animal  forme  une  partie  du  com- 
merce que  les  Anglois  font  avec  les  fauvages  voilins 
de  la  Virginie  ; elle  compofe  une  forte  de  fourrure 
fort  eflimée  en  Angleterre. 

AROURE , f.  f.  (Hijl-  anc.)  nom  d’une  mefure  en 
ufage  chez  les  Grecs  ; elle  contcnoit  cinquante  piés , 
fi  l’on  en  croit  Suidas.  Ce  mot  figrrifioit  plus  fréquem- 
ment une  mefure  quarrée  qui  failoit  la  moitié  du  ple- 
thron.  Voyc{  Plethron. 

L 'aroure  Egyptien  étoit  le  quarré  de  cent  coudées , 
félon  le  calcul  du  doéleur  Arbuthnot  , tab.  c).  (G) 

* AROY,  (Géog.)  riviere  de  l’Amérique  méridio- 
nale ; elle  fort  du  lac  Caiïipe  dans  la  province  de 
Paria , & fe  jette  dans  la  riviere  de  ce  nom. 

ARPA  EM  INI,  f.  m.  (Hifi.  mod.)  officier  du 
Grand-Seigneur  ; c’elf  le  pourvoyeur  des  écuries  ; 
il  eft  du  corps  des  mutaferacas  ou  gentils-hommes 
ordinaires  de  fa  hauteflè.  A la  ville  il  reçoit  l’orge, 
le  foin , la  paille , & les  autres  fourrages  d’impofi- 
tion;  à l’armée  ils  lui  font  fournis  par  le  deflerdard 
ou  grand  thréforier  qui  a foin  des  magafins.  L 'arpa 
emini  en  fait  la  diftribution  aux  écuries  du  Sultan  & 
à ceux  qui  en  ont  d’étape  ; fes  commis  les  délivrent 
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& lui  rendent  compte  du  bénéfice , qui  eft  quelque- 
fois fi  confidérable  ,•  qu’en  trois  ans  d’exercice  de 
cette  charge  il  fe  voit  en  état  de  devenir  bacha  par 
les  voies  qui  conduifent  ordinairement  à ce  grade  , 
c’eft-à-dire , par  les  riches  préfens  faits  aux  Sultanes 
& aux  miniftres.  Guer.  Mœurs  des  Turcs , tom.  II.  (G) 

ARPAGE,  f.  m.  (Hifl.  anc.)  ou  plutôt  HARPAGE 
comme  on  le  trouve  écrit  dans  les  anciennes  inferip- 
tions  , fignific  un  enfant  qui  meurt  au  berceau , ou  du- 
moins  dans  fa  plus  tendre  jeunefle.  Ce  mot  eft  formé 
du  Grec  ap^a^ce  , rapio , je  ravis.  On  le  trouve  rare- 
ment dans  les  Auteurs,  latins  ; Gratter  l’employe , p. 
68z.  infeript.  ix.  dans  l’épitaphe  de  Marc-Aurele, 
qui  mourut  à l’âge  de  9 ans  z mois  & 1 3 jours  : mais 
cette  infeription  fut  trouvée  dans  les  Gaules  oii  l’on 
parloit  le  Grec  corrompu. 

Les  Romains  ne  fail'oient  ni  funérailles  ni  épita- 
phes aux  harpages  ; on  ne  brûloit  point  leur  corps  ; 
on  ne  leur  érigeoit  ni  tombeaux  ni  monumens  ; ce 
qui  fait  qu’on  trouve  dans  Juvenal  : 

terra  clauditur  infans  , 

Et  minor  igné  rogi. 

Dans  la  fuite  on  introduifit  la  coutume  de  brûler  les 
corps  des  enfans  qui  avoient  vécu  40  jours , & à qui 
il  avoit  poufte  des  dents  : on  appelloit  auiïi  ceux-là 
àpirav.-ih , rapti.  Cet  ufage  fcmble  avoir  été  emprunté 
des  Grecs , qui  félon  Euftathius  ne  brûloient  les  en- 
fans  ni  la  nuit,  ni  en  plein  jour  , mais  dès  le  matin  ; 
& ils  n’appelloient  pas  leur  décès  mort , mais  d’un 
nom  plus  doux  fJpa.ç  IpTr-lyv , dil'ant  que  ces  enfans 
étoient  ravis  par  l’aurore  , qui  jouift'oit  ou  qui  fe 
privoit  de  leurs  embraffemens.  (G) 

* ARPA  IA,  (Géog.  anc.  & mod.)  village  de  la 
principauté  ultérieure  au  royaume  de  Naples , fur 
les  confins  de  la  terre  de  Labour,  entre  Capoue  & 
Bénévent.  On  croit  que  c’eft  l’ancien  Caitdium , & 
que  notre  ftretto  d 'arpaja  font  les  fourches  Caudines) 
furcœ  Caudintz  des  anciens. 

*ARPAILLEUR,  f.  m.  nom  que  l’on  donne  à ceux 
qui  s’occupent  à remuer  les  fables  des  rivières  qui 
roulent  des  paillettes  d’or , afin  de  les  en  féparer  ; ces 
ouvriers  n’ont  aucun  emploi  dans  les  mines. 

* ARPAJON,  ville  de  France  dans  le  Rouergue , 
avec  titre  de  duché. 

Arpajon.  Voyc{  Châtres. 

ARPEGGIO,  ARPÈGE  ARPÉGEMENT, 
f.  m.  en  Mufique  , eft  la  maniéré  de  faire  entendre 
fuccefiivement  & rapidement  les  divers  fons  d’un 
accord , au  lieu  de  les  frapper  tous  à la  fois. 

Il  y a des  inftramens  fur  lefquels  on  ne  peut  for- 
mer un  accord  plein  qu’en  arpégeant  ; tels  font  le 
violon,  le  violoncelle,  la  viole,  & tous  ceux  dont 
on  joue  avec  l’archet  ; car  l’archet  ne  peut  appuyer 
fur  toutes  les  cordes  à la  fois.  Pour  former  donc  des 
accords  fur  ces  inftramens , on  eft  contraint  d’arpé- 
ger ; & comme  on  ne  peut  tirer  qu’autant  de  fons 
qu’il  y a de  cordes , V arpégé  du  violon  & du  violon- 
celle ne  fauroit  être  compofé  de  plus  de  quatre  fons. 
Il  faut  pour  arpéger , que  les  doigts  foient  arrangés 
en  même  tems  chacun  fur  fa  corde,  & que  Y arpégé 
fe  tire  d’un  feul  & grand  coup  d’archet , qui  commen- 
ce fur  la  plus  grofle  corde  & vienne  finir  en  tournant 
fur  la  chanterelle.  Si  les  doigts  ne  s’arrangeoient  fur 
les  cordes  que  fuccefiivement , ou  qu’on  donnât  plu- 
fieurs  coups  d’archets,  ce  ne  feroit  plus  un  arpégé , 
ce  feroit  pafler  très-vite  plufieurs  notes  de  fuite. 

Ce  qu’on  fait  fur  le  violon  par  néceflîté  , on  le 
pratiquée  par  goût  fur  le  clavecin.  Comme  on  ne  peut 
tirer  de  cet  inftrument  que  des  fons  fecs  qui  ne  tien- 
nent pas , on  eft  obligé  de  les  refrapper  fur  des  notes 
de  longue  durée.  Pour  faire  donc  durer  un  accord 
plus  long  tems , on  le  frappe  en  arpégeant,  en  com- 
mençant par  les  fons  bas , & en  obfervant  que  les 


'?oi  A R P 

xibigts  qui  ont  frappé  les  premiers  ne  doivent  point 
quitter  leur  touche  que  tout  Y arpégé  ne  foit  fini , afin 
qu’on  puiffe  entendre  à la  fois  tous  les  fons  de  l’ac- 
cord. f^oye^  Accompagnement. 

Arpeggi°  eft  un  mot  Italien  que  nous  avons  fran- 
cifé  par  celui  à' arpégé;  il  vient  du  mot  arpa , à caule 
que  c’eft  du  jeu  de  la  harpe  qu’on  a tiré  l’idée  de  l’ar- 
pégement.  ( S ) 

ARPÈNT , f.  m.  ( Agricult . ) c’eft  une  certaine 
étendue  de  terre  qui  contient  cent  perches  quarrées , 
c’eft-à-dire , dix  perches  de  long  liir  dix  perches  de 
large , là  perche  étant  évaluée  fur  le  pié  de  trois  toi- 
fes  Ou  dix-huit  piés.  Les  métairies,  les  fermes,  les 
bois , &c.  s’eftiment  ordinairement  en  arpens.  On  dit 
qu’une  prairie , qu’un  jardin  , qu'un  champ  contient 
tant  Y? arpens.  En  Angleterre,  ainfi  qu’en  Normandie, 
on  compte  les  terreins  par  acres.  Voye £ Acre.  (£) 

ARPENTAGE  ou  GÉODÉSIE  , f.  m.  c’eft  pro- 
prement l’art  ou  l’aflion  de  mefurcr  les  terreins , c’eft- 
â-diré , de  prendre  les  dimenfions  de  quelques  portions 
de  terre , de  les  décrire , ou  de  les  tracer  fur  une  carte 
& d’en  trouver  l’aire.  V.  Mesure  & Carte  , &c. 

L’ Arpentage  eft  un  art  très -ancien:  on  croit  mê- 
me que  c’efl:  lui  qui  a donné  naiffance  à la  Géomé- 
trie. V.  Géométrie. 

L’ Arpentage  à trois  parties  ; la  première  confifle  à 
prendre  les  mefures  & à faire  les  obfervations  nécef- 
fiaires  fur  le  terrein  même  ; la  fécondé , à mettre  fur 
le  papier  ces  mefures  & ces  obfervations  ; la  troifie- 
me , à trouver  l’aire  du  terrein. 

La  première  partie  efl  proprement  ce  que  l’on  ap- 
pelle l’ Arpentage  : la  fécondé  eft  l’art  de  lever  ou  de 
faire  un  plan  ; &c  la  troifieme  efl  le  calcul  du  toifé. 

.'De  plus , la  première  fe  divife  en  deux  parties, 
qui  confiftent  à faire  les  obfervations  des  angles  & 
à prendre  les  mefures  des  diftances  : on  fait  les  ob- 
fervations des  angles  avec  quelqu’un  des  inftrumens 
fuivans,  le  graphometre,  le  demi-cercle,  la  plan- 
chette, la  bouflble.  &c.  On  peut  voir  la  defeription 
& la  maniéré  de  faire  ufage  de  ces  inftrumens  , aux 
articles , Graphometre,  Planchette, 
Boussole  , Cercle  d' Arpenteur,  &c. 

On  mefure  les  diftances  avec  la  chaîne  ou  l’odo- 
fiietre.  Voye{  la  defeription  &la  maniéré  d’appliquer 
ces  inftrumens  , aux  articles  Chaîne  & Odometre 
ou  Compte-pas. 

La  fécondé  partie  de  Y Arpentage  s’exécute  par  le 
moyen  du  rapporteur  & de  l’échelle  d’arpenteur. 
Foye^-z  n les  ufages  aux  articles  Rapporteur, 
Echelle,  &c.  Foyt{au(Ji  Carte. 

La  troifieme  partie  de  Y Arpentage  fe  fait  en  rédui- 
fant  les  différentes  divifions , les  différens  enclos , &c. 
en  triangles , en  quarrés , en  parallélogrammes , en 
trapefes , &c.  mais  principalement  en  triangles , après 
quoi  l’on  détermine  l’aire  ou  la  furface  de  ces  diffé- 
rentes figures , fuivant  les  réglés  expofées  aux  arti- 
cles Aire  , Triangle  , Quarré  , &c. 

La  croix  d1  Arpentage  ou  le  bâton  d’Arpenteur  eft 
Un  infiniment  peu  connu  , & encore  moins  ufité  en 
Angleterre , quoiqu’en  France  , &c.  l’on  s’en  ferve 
au  lieu  de  graphometre  ou  de  quelqu’autre  infini- 
ment femblable.  Il  eft  compofé  d’un  cercle  de  cui- 
vre , ou  plutôt  d’un  limbe  circulaire  gradué  , & de 
jplus  divifé  en  quatre  parties  égales  par  deux  lignes 
droites  qui  fe  coupent  au  centre  à angles  droits  ; à 
chacune  des  quatre  extrémités  de  ces  lignes  &:  au 
centre  font  attachées  des  pinules  ou  des  vifieres  ; & 
le  tout  eft  monté  fur  un  bâton.  Voye{  Bâton.  (ÉT) 

ARPENTER,  v.  aft.  &neut.  (GeW.)  c’eft  l’ac- 
tion de  mefurer  un  terrein  , c’eft-à-dire , de  dévaluer 
en  arpens.  Voye{  Arpent  & Arpentage. 

ARPENTEUR,  f.  m.  (GcW.  ) On  appelle  ainfi 
celui  qui  mefure  , ou  dont  l’office  eft  de  mefurer  les 
terreins , c’eft-à-dire  de  les  évaluer  en  arpens , ou  en 
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toute  âutre  mefure  convenue  dans  le  pays  oii  fe  fait 
l’arpentage.  Voye{  Arpentage.  Il  faut  qu’un  arpen- 
teur  fâche  bien  l’ Arithmétique  & la  Géométrie  prati- 
ques : on  ne  devroit  même  jamais  en  recevoir  , à 
moins  qu’ils  ne  fiiffent  inftruits  de  la  théorie  de  leur 
art.  Celui  qui  ne  fait  que  la  pratique  eft  l’efclave  de 
fes  réglés  ; fi  la  mémoire  lui  manque  , ou  s’il  fe  pré- 
fente quelque  circonftance  imprévue , fon  art  l’aban- 
donne, ou  il  s’expofe  à commettre  de  très- grandes 
erreurs  : mais  quand  on  eft  muni  d’une  bonne  théo- 
rie , c’eft-à-dire  quand  on  eft  bien  rempli  des  raifons 
& des  principes  de  fon  art , on  trouve  alors  des  ref- 
fources  : on  voit  toûjours  clairement  fi  la  nouvelle 
route  que  l’on  va  fuivre  , conduit  droit  au  but , ou 
jufqu’à  quel  point  elle  peut  en  écarter.  ( E ) 

* ARPENTRAS , ( Gèog.  anc.  & mod.  ) ancienne- 
ment ville  fur  le  lac  Léman  $ maintenant  village  ap- 
pellé  Vidi , au-deffous  de  Laufane. 

* ARPHASACÉENS , f.  m.  pl.  ( Hijl . anc.  } peu- 
ples de  Samarie  qui  s’oppoferent  au  rétablifl'ement 
du  temple.  Foye[  Efd.  xlix.  2j. 

ARPHYE  , poiffon  de  mer , mieux  connu  fous  le 
nom  d aiguille.  Voyc^  Aiguille. 

* ARPINO , ( Géog.  anc.  & mod.  ) ville  d’Italie  au 
royaume  de  Naples , dans  la  terre  de  Labour  ; c’eft 
l’Ârpinum  des  Romains  , & la  patrie  de  Cicéron. 
Long.  Ji.  20.  lat.  4 1.  4S. 

* ARQUA  ou  ARQVA  , ville  d’Italie  dans  le  Pa- 
douan  & l’état  de  Venife;  Long.  29.  ij.  lat.  4.5. 43. 

ARQUÉ  , adj.  ( Marine.  ) quille  arquée  ; c’eft  celle 
dont  les  deux  bouts  tombent  plus  que  le  milieu.  Na- 
vire arqué  ; c’eft  celui  dont  la  quille  eft  courbée  en 
arc , foit  que  ce  vaiffeau  ait  touché  fur  un  terrein  iné- 
gal , ou  qu’il  foit  vieux.  ( Z ) 

Arqué  , adj.  ( Man.  ) fe  dit  des  jambes  du  cheval. 
Arqué  eft  celui  dont  les  tendons  des  jambes  de  devant 
fe  font  retirés  par  fatigue  , de  façon  que  les  genoux 
avancent  trop  , parce  que  la  jambe  eft  à moitié  pliée 
en-deffous.  Les  chevaux  brafficourts  ont  auffi  les  ge- 
noux courbés  en  arc  : mais  cette  difformité  leur  eft 
naturelle.  ( V") 

ARQUEBUSE , f.  f.  ( Art  milit.  ) arme  à feu  de  la 
longueur  d’un  fufil  ou  d’un  moufquet  : c’eft  la  plus 
ancienne  des  armes  à feu , montée  fur  un  fut  ou  long 
bâton.  Ce  mot  vient  de  l’Italien  acrobujio  ou  arco 
abufo  ; arco  fignifie  arc , & bufio , trou  : l’ouverture 
par  où  le  feu  fie  communique  à la  poudre  dans  les  ar- 
quebufes  qui  ont  fuccédé  aux  arcs  des  anciens  , a 
donné  lieu  à cette  dénomination. 

L 'arquebufe  , lélon  Hanzelet , doit  avoir  quarante 
calibres  de  long,  & porter  une  balle  d’une  once  & 
fept  huitièmes, avec  autant  de  poudre.  Le  pere  Daniel 
prétend  que  cette  arme  commença  au  plutôt  à être  en 
ufage  fous  la  fin  du  régné  de  Louis  XII.  parce  que 
Fabrice  Colonne  , dans  les  dialogues  de  Machiavel 
fur  l’art  de  la  guerre  , ouvrage  écrit  à peu  près  dans 
le  même  tems , en  parle  comme  d’une  invention  toute 
nouvelle  : Uarquebufe,  dit-il , qui  eft  un  bâton  inventé  de 
nouveau  , comme  vous  fave { , ejl  bien  nécejjaire  pour  le 
tems  qui  court.  L’auteur  de  la  difeipline  militaire , attri- 
> bué  au  feigneur  deLangis  , en  parle  de  même  : La  har- 
quebufe , dit-il , trouvée  de  peu  d'ans  en  çà , eft  très-bonne. 
Il  écrivoit  fous  le  régné  de  François  I.  Cette  arme 
a voit  beaucoup  de  rapport  à nos  moufquetons  d’au- 
jourd’hui pour  le  fût  & le  canon  , mais  elle  étoit  à 
roiiet. 

Des  arquebufes  vinrent  les  piftolets  ou  piftolets  à 
roiiet , dont  le  canon  n’avoit  qu’un  pié  de  long  : c’é- 
toient  les  arquebufes  en  petit. 

Les  arquebufes  & les  piftolets  à roiiet  font  aujour- 
d’hui des  armes  fort  inconnues  : l’on  n’en  trouve  guere 
que  dans  les  arfenaux  & dans  les  cabinets  d’armes , ou 
l’on  en  a confervé  par  curiofité. 

Le  roiiet  qui  donnoit  le  mouvement  à tous  les  ref- 
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forts  de  ces  armes , étoit  une  petite  roue  folide  d’a- 
cier qu’on  appliquoit  contre  la  platine  de  Yarquebufe 
ou  du  piltolet  : elle  avoit  un  eflîcu  qui  la  perçoit  dans 
l'on  centre.  Au  bout  intérieur  de  l'elîieu  qui  entroit 
dans  la  platine , étoit  attachée  une  chaînette  qui  s’en- 
tortilloit  autour  de  cet  effieu  quand  on  la  faiioit  tour- 
ner, & bandoit  le  reffort  auquel  elle  tenoit.  Pour  ban- 
der le  reffort  on  lé  lérvoit  d'une  clé  , oii  l’on  iniéroit 
le  bout  extérieur  de  l’elîieu.  En  tournait  cette  clé  de 
gauche  à droite , on  faifoit  tourner  le  rouet  ; & par  ce 
mouvement  une  petite  couliffe  de  cuivre  qui  couvroit 
le  baffinet  de  l’amorce , le  retiroit  de  détins  le  baffi- 
net  : par  le  même  mouvement , le  chien  arme  d’une 
pierre  de  mine  , comme  le  chien  du  fufil  l’eff  d’une 
pierre  à fufil , étoit  en  état  d’être  lâché  dès  que  l’on 
tireroit  avec  le  doigt  la  détente  comme  dans  les  pil- 
tolets  ordinaires  ; alors  le  chien  tombant  lur  le  roiiet 
d’acier  , faifoit  feu  & le  donnoit  à l’amorce,  ün  voit 
par  cet  expofé  que  nos  piftolets  d’aujourd’hui  font 
beaucoup  plus  fimples,  6c  d’un  ufageplus  ailé  que  les 
piffolefs  à roiiet.  Hifi.  de  La  Mil.  Franç.  par  le  pere 
Daniel. 

Loricjue  Yarquebufe  étoit  en  ufage  , on  appelloit  ar- 
quebufiers  les  foldats  qui  en  étoient  armés.  Il  y avoit 
des  arquebufiers  à pic  & à cheval.  On  tire  encore  en 
plufieurs  villes  de  France  le  prix  de  Yarquebufe  pour 
le  plaifir  & l’amufement  des  bourgeois.  On  l’appelle 
ainfi , parce  que  l’établiffement  de  ces  prix  avoit 
eu  pour  objet  d’exercer  les  bourgeois  des  villes  à le 
lervir  de  cette  arme  avec  adrelie  dans  des  tems  oit 
la  garde  de  la  plupart  des  villes  leur  étoit  confiée. 
Ces  prix  fubfiftent  encore  dans  plufieurs  villes , 6c 
quoique  l’on  s’y  ferve  de  fufils  , ils  retiennent  leur 
ancien  nom  de  prix  de  Yarquebufe . ( Q ) 

Arquebuse  à croc , eft  une  arme  que  l’on  trouve 
encore  dans  la  plupart  des  vieux  châteaux  : elle  ref- 
femble  affez  à un  canon  de  fufil , 6c  elle  eltfoûtenuc 
par  un  croc  de  fer  qui  tient  h Ion  canon , lequel  ert 
ïoûtenu  par  une  elpece  de  pié  qu’on  nomme  chevalet. 
On  s’en  fervoit  beaucoup  autrefois  pour  garnir  les 
créneaux  6c  les  meurtrières.  On  dit  que  la  première 
fois  qu’on  ait  vû  de  ces  arquebufes , ce  fut  dans  l’armée 
impériale  de  Bourbon , qui  chaffa  Bonnivet  de  l’état 
de  Milan.  Elles  étoient  li  maflives  & fi  pelantes , qu’il 
falloit  deux  hommes  pour  les  porter.  On  ne  s’en  lert 
guère  aujourd’hui , fi  ce  n’elt  dans  quelques  vieilles 
fortereffes , 6c  en  France  dans  quelques  garnilons.  Le 
calibre  de  Yarquebufe  à croc  elt  plus  gros  que  celui 
du  fufil , 6c  bien  moindre  que  celui  du  canon.  On 
charge  cette  arme  de  la  même  maniéré  que'le  canon , 

& l’on  y met  le  feu  avec  une  meche.  Sd  portée  elt 
plus  grande  que  celle  du  fufil.  (Q) 

Arquebuse  ou  Fusil  à veut , ( Phyfiq . ) machine 
fervant  à pouffer  d*  balles  avec  une  grande  violence 
en  n’employant  que  la  force  de  l’air.  Cette  elpece 
d’arme  chargée  d’air , a un  effet  qui  ne  le  cede  guere 
à celui  des  fufils  ordinaires  : mais  en  la  déchargeant 
elle  rend  beaucoup  moins  de  bruit.  C’eff  apparem- 
ment ce  qui  a donné  occafion  aux  hiltoires  ou  à la  fa- 
ble de  la  poudre  blanche.  Voye^  Poudre  À canon. 

En  effet , li  ces  hiltoires  ont  quelque  réalité  , on 
doit  fans  doute  les  entendre  dans  le  lens  figuré  du  fu- 
fil à vent , qui  elt  capable  de  porter  un  coup  allez  meur- 
trier fans  faire  un  bruit  conlidérable  : car  comme  le 
bruit  d’un  fufil  ne  vient  point  de  la  couleur  de  la  pou- 
dre , mais  qu’il  elt  une  luite  néceffaire  de  l’expiofion 
fubite  dont  elle  elt  capable , on  doit  croire  que  toute 
matière  qui  fe  dilatera  avec  la  même  vîteffe  , qu’elle 
l'oit  noire  ou  blanche,  éclatera  de  même. 

Voici  la  delcription  de  Yarquebufe  ou  fufil  à vent , 
donnée  par  M.  Muffchenbroek.  On  a conçu  ce  fufil 
comme  partagé  par  le  milieu, tant  pour  être  plus  clair, 
que  pour  mieux  indiquer  les  parties  qui  le  compoient. 

•A  K-  j (.fis*  l4'  Pneum.  ) repréfente  le  canon  , dans  J 
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lequel  il  y a une  balle  proche  de  K;  ce  canon  elt  en- 
touré d’un  autre  canon  ou  conduit  CD  RE , de  plus 
gros  calibre  que  le  précédent , 6c  dans  lequel  l’air  elt 
preffe  6c  gardé.  M N elt  une  pompe , dans  laquelle 
coule  le  pilton  S ; la  pompe  elt  lituée  dans  la  couche 
ou  crolîe  du  fufil  : c’elt  avec  cette  pompe  qu’on  preffe 
1 air  dans  le  canon  extérieur  EC DR  ; l’air  y elt  in- 
troduit  par  la  foûpape  P près  de  la  baie  de  la  pompe- 
mais  i air  quand  il  elt  condenlé , la  tient  fermée. 
Proche  de  L fe  trouve  une  autre  foûpape,  laquelle 
ouvie  6c  ferme  le  trou  ou  la  lumière  qui  elt  au  fond 
du  canon  5 , 6c  qui  elt  de  même  diamètre  que  le  ca- 
libre du  canon.  Cette  foûpape  elt  toujours  pouffée 
en-bas  par  un  reffort  Ipiral.  La  queue  de  cette  foûpa- 
pe  traverle  une  petite  boîte  garnie  de  cuir  gras,  qui 
ne  donne  aucun  paffage  à l’air  ; & après  s’être  re- 
courbée , elle  le  jette  en-dehors  du  fufil  proche  de  O 
dans  une  cannelure,  de  forte  qu’on  peut  la  mouvoir 
en-dedans  6c  en-arriere  par  le  moyen  de  la  clé  du 
*ufd , à laquelle  elle  elt  attachée.  Lorfqu’on  dre  la 
queue  en-arriere , la  foûpape  s’ouvre  & laiffe  échap- 
per 1 air , qui  lort  alors  par  la  lumière  lituée  au  fond 
du  gros  canon , 6c  va  frapper  la  balle , qui  n’en  reçoit 
guere  moins  de  vîteffe  que  li  elle  étoit  pouffée  par  la 
poudre  dont  on  charge  un  fiifil  ordinaire.  Comme  la 
cle  ouvre  6c  ferme  la  foûpape  L fort  brufquement , il 
ne  s’échappe  du  canon  que  peu  d’air  à la  fois  ; de 
forte  que  iorfque  le  fufil  le  trouve  bien  chargé  d’air , 
on  peut  tirer  plulieurs  fois  à l’aide  de  ce  même  air  , 
avant  qu’on  loit  obligé  de  recharger  le  fufil. 

Lorlque  1 extrémité  de  Yarquebufe  n’a  point  la  for- 
me d une  croffe  de  fufil , alors  la  machine  a plûtôt  la 
forme  dune  canne  que  d’un  fiifil,  &on  l’appelle  en 
ce  cas  canne  à vent. 


La  loûpape  ne  demeurant  ouverte  qu’un  inltant, 
il  ne  s échappe  à chaque  fois  , comme  on  vient  de  le 
diie  , qu  autant  d’air  qu’il  en  faut  pour  faire  partir  une 
balle.  On  place  les  autres  dans  un  petit  canal  ou  ré- 
lervoir  que  1 on  tourne  par  le  moyen  d’un  robinet , 
pour  les  placer  fucceffvement  dans  la  direction  du 
petit  canon  , ou  pour  les  déplacer  fi  on  ne  veut  pas 
tirer.  Au  relie  il  faut  remarquer  que  les  dernieres  bal- 
les font  pouffees  plus  foiblement , parce  que  le  ref- 
fort de  1 air  diminue  à mefiire  que  ce  qu’il  en  fort  lui 
laiffe  plus  de  place  pour  s’étendre  : néanmoins  com- 
munément le  huitième  coup  perce  encore  une  plan- 
che de  chêne  épaifle  de  lix  lignes , & placée  à la  dif- 
tance  de  20  a 25  pas.  De  plus  , l’air  & la  balle  en 
fortant  font  peu  de  bruit , iur-tout  fi  le  lieu  où  l’on 
elt , n’eft  point  fermé  : ce  n’elt  qu’un  fouffle  violent 
qu  on  entend  à peine  à 30  ou  40  pas.  La  raifon  de 
cela  elt,  que  ni  la  balle  , ni  l’air  qui  la  pouffe,  ne  frap- 
pent jamais  l’air  extérieur  avec  autant  de  violence  6c 
de  promptitude  qu’une  charge  de  poudre  enflammée , 
dont  1 explolion  le  fait  toûjours  avec  une  vîteffe  ex- 
tieme.  L e fufil  à vent  fe  fait  pourtant  plus  entendre 
dans  un  lieu  ferme  , que  dans  un  endroit  découvert, 
parce  qu  alors  la  malfe  d’air  qui  elt  frappée , étant 
appuyée  6c  contenue  par  des  murailles  ou  autrement, 
fan  une  plus  grande  réiiltance.  Au  relte  ces  inltrumens 
lont  plus  curieux  qu’utiles.  La  difficulté  de  les  conf- 
truire, celle  de  les  entretenir  Iong-tems  en  bon  état, les 
rendnéceffairement  plus  chers , 6c  d’un  fervice  moins 
commode  6c  moins  fûr  que  les  fufils  ordinaires.  Le 
leul  avantage  qu’on  y pourroit  trouver,  c’elt-à-dire 
celui  de  frapper  lans  être  entendu , pourroit  devenir 
dangereux  dans  la  fociété  ; 6c  c’elt  une  précaution 
fort  lage  de  rellraindre  le  plus  qu’il  elt  poffible  Biffa- 
ge de  ces  iortesd’inftrumens.  De  plus  , ils  n’ont  point 
la  même  force  que  les  armes  à feu , & c’elt  une  chofe 
fort  rate  que  les  foûpapes  retiennent  l’air  affez  conf- 
tamment  pour  garder  long-tems  Yarquebufe  chargée. 
Voye^Leq.  de  Phyfiq.  exp.  de  M.  l’abbé  Nollet.  (O) 

On  trouve  la  conftruétion  de  cette  efpeee  d’arme , 
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dans  les  élémens  d? Artillerie  de  David  Ri  vaut , précep- 
teur du  roi  Louis  XIII  : elle  a ete  inventee  par  un 
•nommé  Marin  , bourgeois  de  Lifieux , 6c  présentée 
au  roi  Henry  IV.  ce  qu’il  eft  à propos  4e  remarquer, 
dit  M.  Blondel  dans  Ion  livre  de  l'art  dejetter  les  bom- 
bes , afin  de  defabufer  ceux  qui  ont  crû  qu’on  en  de- 
voit  le  l'ecret  à des  ouvriers  d’Hollande , qui  en  ont 
débité  depuis.  On  peut  encore  obferver  qu’on  en 
trouve  la  defcription  dans  la  plupart  des  traités  de 
Phyfique  , entre  autres  dans  les  leçons  de  P hyfique  de 
M.  l’abbé  Nollet  ,pag.  2J3- tom-  bH-  (Q) 

ARQUEBUSERIE , f.  f.  art  de  fabriquer  toutes 
fortes  d’armes  à feu , qui  le  montent  fur  des  fûts  , 
comme  font  les  arquebules , les  fufils , les  moulquets, 
les  carabines,  les moufquetons , les  piftolets.  Il  lendit 
aulîi  du  commerce  , qui  fe  fait  de  ces  armes.  L ar- 
quebuferie  , que  quelques-uns  mettent  au  rang  de  la 
quincaille  , fait  partie  du  négoce  des  marchands 
Merciers.  . . 

ARQUEBUSIER  , f.  m.  qu’on  nommoit  autrefois 
arùltur , artifan  qui  fabrique  les  petites  armes  à feu  , 
telles  que  font  les  arquebules , dont  ils  ont  pris  leur 
nouveau  nom  , les  fufils , les  moufquets  , les  pifto- 
lets  , & qui  en  forgent  les  canons  ; qui  en  font  les  pla- 
tines, & qui  les  montent  fur  des  fûts  de  bois.  Toutes 
les  armes  que  fabriquent  les  arqucbufiers , confiftent 
en  quatre  principales  pièces  , qui  font  le  canon  , la 
platine , le  fût  6c  la  baguette. 

Les  meilleurs  canons  fe  forgent  à Paris , par  des 
maîtres  de  la  communauté  , qui  ne  s’appliquent  qu’à 
cette  partie  du  métier  , 6c  qui  en  fournilîent  les  au- 
tres. Il  en  vient  néanmoins  quantité  de  Sedan  , de 
Charleville  , d’Abbeville  , de  Forés  , de  Franche- 
Comté  , 6-c.  Les  canons  des  belles  armes  s’ornent 
vers  la  culafle  d’ouvrages  de  cifelure  & de  damaf- 
quinure  d’or  au  d’argent , fuivant  le  génie  de  l’ou- 
vrier , & le  goût  de  celui  qui  les  commande.  V çytq; 
Damasquinure.  C’eft  auifi  à Paris  qu’on  travaille 
les  plus  excellentes  platines  ; chaque  maître  faifant 
ordinairement  celles  des  ouvrages  qu’il  monte.  Plu- 
fieurs fe  fervent  néanmoins  de  platines  foraines  pour 
les  armes  communes  , 6c  les  tirent  des  mêmes  lieux 
que  les  canons.  Voye ç Canon  , Platine. 

Les  fûts  qu’on  employé  pour  l’arquebuferie , font 
de  bois  de  noyer , de  frêne , ou  d’érable , fuivant  la 
qualité  ou  la  beauté  des  armes  qu’on  veut  monter 
•deflus.  Ce  font  les  marchands  de  bois  qui  vendent 
les  pièces  en  gros  ; les  menuifiers  qui  les  débitent 
fuivant  les  calibres  au  modèle  qu’on  leur  fournit , & 
les  arquebufiers  qui  les  dégroflifient  & les  achèvent. 
On  embellit  quelquefois  ces  fûts  de  divers  orne- 
mens  d’or  , d’argent , de  cuivre  ou  d’acier , graves 
6c  cifelés  ; les  ftatuts  de  la  communauté  permettent 
aux  maîtres  de  travailler,  & d’appliquer  ces  ouvra- 
ges de  gravure  &de  cizelure,  de  quelque  métal  qu’ils 
veuillent  les  faire.  Voye { Fust. 

Les  baguettes  font  de  chêne  , de  noyer , ou  de  ba- 
leine ; il  s’en  fait  aux  environs  de  Paris  : mais  la  plus 
grande  quantité  6c  les  meilleures  viennent  de  Nor- 
mandie & de  Ligourne  : elles  fe  vendent  au  paquet 
&'au  quart  de  paquet.  Le  paquet  eft  ordinairement 
de  cent  baguettes , néanmoins  le  nombre  n’en  eft  pas 
réglé.  Ce  lont  les  arquebufiers  qui  les  ferrent  6c  qui  les 
achèvent  : ils  font  aufli  les  baguettes  ou  verges  de 
fer , qui  fervent  à charger  certaines  armes , particu- 
lièrement celles  dont  les  anons  font  rayés  en  dedans. 

C’eft  aufli  aux  maîtres  arquebufiers  à faire  tout  ce 
qui  fert  à charger , décharger , monter , démonter  6c 
nettoyer  toutes  les  fortes  d’armes  qu’ils  fabriquent. 

Les  outils  6c  inftrumens  dont  fe  fervent  les  maîtres 
arquebufiers  fi ont  la  forge,  comme  celle  des  ferruriers, 
l’enclume , la  grande  bigorne , divers  marteaux,  gros, 
moyens  & petits  ; plufieurs  limes , les  compas  com- 
muns , les  compas  à pointes  courbées , les  compas  à 
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lunette  & les  compas  à tête  ; les  calibres  d’acier  dou- 
bles 6c  Amples , pour  roder  la  noix  6c  les  vis  ; d’au- 
tres calibres  de  bois  pour  lervir  de  modèle  à tailler 
les  fûts  ; diverfes  filières  , les  unes  communes  , les 
autres  Amples  , & les  autres  doubles  ; des  pinces  ou 
pincettes  , des  étaux  à main  , des  rifloirs  , des  cile- 
lets,  des  matoirs  , des  gouges,  & des  cifeaux  en  bois 
& en  fer  ; des  rabots  ; la  plane  ou  couteau  à deux 
manches  ; la  broche  à huit  pans  pour  arrondir  les 
trous  ; celle  à quatre  pour  les  agrandir  & équarrir  ; 
les  tenailles  ordinaires,  les  tenailles  à chanfraindre  ; 
la  potence  , l’équierre  , les  fraifes , le  tour  avec  les 
poupées  & Ion  archet  ; le  poinçon  à piquer , pour  ou- 
vrir les  trous  ; le  bec  d’âne  pour  travailler  le  fer  ; des 
écoiiennes  & écoiienettes  de  diverfes  fortes  ; des  por- 
tes-tarieres  ; des  portes-broches  ; un  chevalet  à frai- 
fer  avec  fon  arçon  : enfin  plufieurs  feies  à main  &:  à 
refendre  ; & quelques  autres  outils  , que  chaque  ou- 
vrier invente  , fuivant  fon  génie  6c  l’on  befoin  , 6c 
qui  ont  rapport  à plufieurs  de  ceux  qu’on  vient  de 
nommer. 

Les  arquebufiers , nommés  improprement  armuriers , 
parce  que  ce  nom  ne  convient  qu’aux  heaumiers  qui 
font  des  armes  défenfives  , compofent  une  des  plus 
nombreufes  communautés  de  Paris  , quoique  leur 
ereélion  en  corps  de  jurande  ne  l'oit  pas  d’une  gran- 
de antiquité.  Les  reglemens  des  arquebufiers  font  com- 
pofés  de  28  articles  : les  jurés  font  fixés  au  nombre 
de  quatre  , dont  deux  s’élifent  chaque  année.  Les  ju- 
rés lont  chargés  de  la  paflation  6c  enregiftreinent  des 
brevets  d’apprentiflage  , des  réceptions  à maîtrife 
pour  lefquelles  ils  donnent  le  chef-d’œuvre  ; des  vifi- 
tes  , tant  ordinaires  qu’extraordinaires  , foit  des  ou- 
vrages des  maîtres,  foit  des  marchandiles  foraines  ; 
enfin , de  tout  ce  qui  regarde  l’exécution  des  ftatuts 
& la  police  de  la  communauté.  Nul  ne  peut  tenir 
boutique  qu’il  n’ait  été  reçû  maître  ; 6c  aucun  ne  peut 
être  reçû  maître  , qu’il  n’ait  été  apprenti  6c  compa- 
gnon du  métier  d’arquebuferie.  Il  n’eft  permis  aux 
maîtres  d’ouvrir  fur  rue  qu’une  feule  boutique.  Tout 
maître  doit  avoir  fon  poinçon  pour  marquer  fes  ou- 
vrages, dont  l’empreinte  doit  refter  liir  une  table  de 
cuivre , dépofée  au  Châtelet  dans  la  chambre  du  Pro- 
cureur du  Roi.  L’apprentiflage  doit  être  de  quatre 
années  confécutives  , 6c  le  fervice  chez  les  maîtres 
en  qualité  de  compagnon  , avant  d’afpirer  a la  maî- 
trife , de  quatre  autres  années.  Chaque  maître  ne  peut 
avoir  qu’un  feul  apprenti  à la  fois  ; fauf  neanmoins 
à ceux  qui  le  veulent , d’en  prendre  un  fécond  après 
la  trojfieme  année  du  premier  achevée.  Il  eft  défendu 
à tout  apprenti  d’être  plus  de  trois  mois  hors  de  chez 
fon  maître  , s’il  n’a  caufe  légitime  , à peine  d’être 
renvoÿé , 6c  être  déchû  de  tout  droit  à la  maîtrife. 
Les  maîtres  ne  peuvent  débaucher  ni  les  appren- 
tis , ni  les  compagnons  , non  plus  que  ceux-ci  quit- 
ter leurs  maîtres  pour  aller  chez  d’autres , avant  que 
leurs  ouvrages  ou  leur  tems  foient  achevés.  Tout 
afpirant  à la  maîtrife  doit  chef-d’œuvre  , à l’excep- 
tion des  fils  de  maîtres  , qui  ne  doivent  qu’expe- 
rience. 

Les  fils  de  maîtres , foit  qu’ils  travaillent  dans  la 
maifion  de  leur  pere  , foit  qu’ils  apprennent  le  mé- 
tier dehors , font  obligés  à l’apprentiflage^  de  quatre 
ans  ; tenant  lieu  d’apprentis  aux  autres  maîtres,  mais 
non  pas  à leurs  peres.  Nul  apprenti  ne  peut  racheter 
fon  tems.  Les  compagnons  qui  ont  fait  apprentiflage  à 
Paris  doivent  être  préférés  pour  l’ouvrage  chez  les 
maîtres , aux  compagnons  étrangers  , à moins  que  les 
premiers  ne  vouluflènt  pas  travailler  au  meme  prix 
que  les  derniers.  Les  veuves  reliant  en  viduité  joiiif- 
lent  des  privilèges  de  leurs  maris  , fans  neanmoins 
pouvoir  faire  d’apprentis  ; & elles  & les  filles  de 
maîtres  affranchiffent  les  compagnons  qui  les  epou- 
l'ent.  Toute  marchandée  foraine  du  métier  d’arque- 
buferie. 
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bufenù  , arrivant  à Paris  , pour  y être  vendue  , foit 
.par  les  marchands  forains  mêmes  , l'oit  par  ceux-  de 
la  ville,  ne  peut  être  expofée  en  vente,  qu’elle  n’ait 
été  vifitée  & marquée  du  poinçon  de  la  communau- 
té , étant  au  furplus  défendu  aux  maîtres  d’aller  au- 
devant  defdits  forains  , ni  d’acheter  d’eux  aucune 
marchandée  avant  ladite  vilite  faite. 

Enfin  il  eft  défendu  aux  maîtres  de  la  communau- 
té & aux  forains , de  brafer , ni  d’expofer  en  vente 
•aucuns  canons  braies  ; avec  faculté  aux  jurés  , qui 
en  font  la  vilite,  de  les  mettre  au  feu , pour  découvrir 
ladite  brafure , & les  autres  défauts  defdits  canons  ; 
à la  charge  néanmoins  par  lefdits  jurés  de  les  remet- 
tre, s’ils  le  trouvent  de  bonne  qualité,  au  même  état 
cju  ils  etoient  auparavant  qu’ils  les  euflent  mis  au 
feu. 

Il  a été  permis  aux  maîtres  arquebuficrs  d établir  à 
Paris  un  jeu  d’arquebul'e , tel  qu'on  le  voit  dans  les 
folTes  de  la  porte  S.  Antoine , pour  y exercer  la  jeu- 
ne noblefle  & ceux  qui  font  profelîion  des  armes.  Les 
maîtres  arquebuficrs  peuvent  faire  toutes  fortes  d’ar- 
baletes  d’acier , garnies  de  leurs  bandages,  arque- 
bufes , piftolets  , piques  , lances  & fuftels  ; monter 
lefdites  arquebufes , piftolets  , halebardes  & bâtons 
à deux  bouts , 6c  les  terrer  & vendre. 

Il  leur  eft  pareillement  permis  de  fabriquer  & ven- 
dre dans  leurs  boutiques  tous  autres  bâtons  ouvra- 
ges en  rond  & au  rabot , privativêment  à tous  au- 
tres métiers.  Aucun  maître  ne  peut  tenir  plus  de  deux 
compagnons , que  les  autres  maîtres  n’en  ayent  au- 
tant, li  bon  leur  femble,  à peine  d’amende.  Les  fils 
clc  maîtres^doivent  être  reçûs  maîtres  audit  métier , 
en  tailant  l’expérience  accoutumée.  Les  compagnons 
epoufant  les  hiles  de  maîtres , font  obligés  à pareille 
expérience.  Aucun  maître  ne  peut  être  élû  juré , qu’il 
n’ait  été  auparavant  maître  de  confrairie  , à peine 
de  nullité  de  1 éleftion , 6c  de  demi-écu  d’amende  con- 
tre chacun  des  maîtres  qui  auront  donné  voix  à ce- 
lui qui  n aura  point  été  maître  de  confrairie. 

Arqv ER,  s’arquer,  v.  aéL  (Marine.)  fe  dit  de  la 
quille  , lorfque  mettant  le  vaiffeau  à l’eau  , ou  que 
faifant  voile  , & venant  à toucher  par  l’avant  ou  par 
l’arriere , pour  être  inégalement  chargé  , la  quille  fe 
dément  par  cet  effort  , devient  arquée  , 6c  perd  de 
fon  trait  & de  l'a  figure  ordinaire.  Loriqu’on  lance  un 
vaiffeau  de  delfus  le  chantier  pour  le  mettre  à l’eau, 
la  quille  peut  s arquer  ; on  ne  court  point  ce  rifque 
en  bâtilfant  les  vailfeaux  dans  une  forme.  (Z) 

ARQUER  AGE  , f.  m.  terme  cT ancien  droit  coutu- 
mier , fignifïant  une  forte  de  Jérvitude  , en  vertu  de  la- 
quelle un  vaflal  étoit  obligé  de  fournir  un  foldat  à Ion 
ieigneur.  On  a aulîi  dit  archarage  & arcliairage.  Il  fem- 
ble que  ce  mot  foit  dérivé  de  celui  d’ archer.  (H) 

* ARQUES  , ( Géog . ) petite  ville  de  France  , en 
Normandie , au  pays  de  Caux , fur  la  petite  riviere 
d’ Arques.  Long.  18.  5o.  lat.  4c).  54. 

ARQUET,  f.  m.  petit  fil  de  fer  attaché  le  long  de  la 
brochette  ou  du  pointicelle  , qui  retient  les  tuyaux 
dans  les  navettes  ou  efpolins , où  il  forme  une  efpece  de 
rclfort.  Voyei  Brochette,  Pointicelle,  Na- 

.VETTE  & ES  PO  LINS. 

* ARQUIAN,  petite  ville  de  France,  dans  le  Ga- 
îinois , élection  de  Gien. 

ARRA  ou  ARRAS,  f.  m .(Hif.nat.  Omit.)  nom  que 
l’on  a donné  en  Amérique , à une  des  plus  grandes  & 
des  plus  belles  efpeces  de  perroquets.  Foye^  Perro- 
quet. (7) 

ARRACHÉ,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) il  fe  dit  des 
arbres  & autres  plantes  dont  les  racines  paroiffent, 
aufîi-bien  que  des  têtes  6c  membres  d’animaux  , qui 
n étant  pas  coupés  net , ont  divers  lambeaux  encore 
fanglans  ou  non  fanglans  ; ce  qui  fait  connoître 
çpi’on  a arraché  ces  membres  par  force, 

Tome  /, 
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De  Launay  en  Bretagne,  d’argent  à un  arbre  de 
fînople , arraché.  (F) 

ARRACHEMENT , f.  m.  ( cnbatiment.  ) s’entend 
des  pierres  qu’on  arrache  & de  celles  qu’on  laiffe  al- 
ternativement pour  faire  liaifon  avec  un  mur  qu’on 
Veut  joindre  à un  autre  : arrachemens  font  auffi  les  pre- 
mieres  retombées  d’une  voûte  enclavées  dans  le  mur. 

ARRACHER,  v.  aéh  ( Jardinage.  ) ce  terme  s’em- 
ploye  a exprimer  l’aftion  de  tirer  de  terre  avec  for- 
ce , quelque  plante  qui  y eft  morte.  (K) 

Arracher  le  jarre  , terme  de  Chapelier , qui  figni- 
fie  éplucher  un e peau  de  caftor , ou  en  arracher  avec 
des  pinces  les  poils  longs  & luif'ans  qui  s’y  rencon- 
trent. Foyei  Jarre. 

ARRACHEUSES  , f.  f.  pi.  nom  que  les  Chapeliers 
donnent  à des  ouvrières  qu’ils  employent  à ôter  avec 
des  pinces  le  jarre  de  deffus  les  peaux  de  caftor.  Foyer 
Jarre.  ^ 

ARRACHIS , f.  m.  terme  de  droit  ufité  en  matière 
d eaux  & forêts  , qui  lignifie  l’ enlèvement  frauduleux 
du  plant  des  arbres.  ( H ) 

* ARRACIFES  , ( Géog.  ) une  des  îles  des  Lar- 
rons , dans  la  mer  Pacifique , vers  les  terres  Aultrales 
& les  îles  Philippines. 

Arracifes,  ( Cap  des  ) il  eft  fur  la  côte  des  Ca- 
fres  , en  Afrique,  à 60  lieues  de  celui  de  Bonne- 
Efpérance. 

* ARRADES  , ville  d’Afrique  , au  royaume  de 
Tunis  , fur  le  chemin  de  la  Goulette  à Tunis. 

ARRAMER  , v.  aéf.  c’eft  étendre,  ou  plutôt 
c’eft  diftendre  fur  des  rouleaux  , la  ferge  & le  drap. 
Cette  manoeuvre  eft  défendue  aux  fabriquans  6c  aux 
foulons. 

f ARRAN  ou  ARREN  , ( Géog.  ) île  confidérable 
d Ecofle , & l’une  des  Hébrides  ; fa  plus  haute  mon- 
tagne eft  Capra.  Long.  iz.  lat.  56. 

ARRAS  , grande  & forte  ville  des  Pays-Bas , ca- 
pitale du  comte  d’Artois.  Elle  eft  diviiée  en  deux 
villes;  l’une  qu’on  nomme  la  cité , qui  eft  l’ancien- 
ne ; & l’autre  la  ville  , qui  eft  la  nouvelle.  Elle  eft  fur 
laScarpe.  Long.  20.16.  iz.lat.5o.  ij.30. 
ARRASSADE.  Sourd,  Salamandre. 
ARREGES  , ( Contrat  d’.  ) F.  Gazaille. 
ARRENTEMENT,  f.  m.  terme  de  Droit  coutumier  î 
bail  d’héritages  à rente.  On  appelle  auffi  arrente- - 
ment , l’heritage  même  donné  à rente.  (H) 

ARRÉPHORIE,  f.  f.  ( Myth.  ) c’étoit  parmi  les 
Athéniens  une  fête  inftituée  en  l’honneur  de  Miner- 
ve , & de  Herl'e  fille  de  Cécrops.  Ce  mot  eft  Grec, 
& compolé  d’appHTcç , myflere  , 6c  tpi  pce , je  porte  ; par- 
ce que  l’on  portoit  de  certaines  choies  myftérieulês 
en  proceifion  dans  cette  l'olennité.  Les  garçons , ou  , 
comme  d autres  difent , les  filles  qui  avoient  l’âge  de 
fept  a huit  ans  , étoient  les  miniftres  de  cette  fête  ; 6c 
on  les  appellent  «ppnpopo/.  Cette  fête  fut  auffi  nom- 
mée Herfphoria,  tpçipopta. , de  Herfe  fille  de  Cécrops, 
au  tems  de  laquelle  elle  fait  inftituée.  ( G ) 

ARRÉRAGES  , f.  m.  pl.  terme  de  Pratique  , fe  dit 
des  payemens  d’une  rente  ou  redevance  annuelle 
pour  raifon  defquels  le  débiteur  eft  en  retard.  On  ne 
Pfut  pas  demander  au-delà  de  29  années  d 'arrérages 
d’une  rente  foncière  , ni  plus  de  5 d’une  rente  conf- 
tituée.  Tous  les  arrérages  échus  antérieurement  aux 
29  années  ou  aux  cinq  , font  preferits  par  le  laps  de 
tems  ; à moins  que  la  prefeription  n’en  ait  été  inter- 
rompue par  des  commandemens  ou  demandes  judi- 
ciaires. F.  Rente  , Intérêt  , &c.  ( H) 

Toute  rente  peut  être  regardée  comme  le  denier 
d’une  certaine  fomme  prêtée  ; foit  donc  a la  fomme 
prêtée  , & m le  denier  , c’eft-à-dire  , la  fraéiion  qui 
défigne  la  partie  de  la  fomme  qu’on  doit  payer  pour 
la  rente  : fi  l’intérêt  eft  fimple  , la  fomme  due  au 
bout  d’un  nombre  d’années  q pour  les  arrérages , fe- 
V v v v 
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ra«j;  c’eft-à-dire  , l’intérêt  dû  à la  fin  de  chaque 
année , multiplié  par  le  nombre  des  années  : & fi 
l’intérêt  cft  compofé  .,  la  fomme  dûe  au  bout  de  ce 
tems , fera  a (i +/»)’— a,  c’eft-à-dire  la  fomme  to- 
tale due  à la  fin  du  nombre  d’années  exprimé  par 
q ; de  laquelle  fomme  il  faut  retrancher  le  principal. 

Pour  avoir  l’exprelîion  arithmétique  de  æ(i+/7z)î 
— a , fuppofons  que  la  fomme  prêtée  ou  le  principal 
foit  ioooooo  liv.  que  le  nombre  des  années  foit 
10,  & que  le  denier  foit  20;  il  faudra  chercher 
une  fra&ion  qui  foit  égale  à multiplié  par  lui 
même  10  fois  moins  une,  c’eft-à-dire  9 fois;  ce 
qu’on  peut  trouver  aifément  par  le  fecours  des  loga- 
rithmes ( Voye^  Logarithme)  ; & cette  fraéhon 
étant  diminuée  de  l’unité  & multipliée  par  1 000000 , 
donnera  la  fomme  cherchée. 

Ceux  de  nos  ledeiirs  qui  font  un  peu  algebriftes , 
verront  aifément  furquoi  ces  deux  formules  font 
fondées.  Les  autres  en  trouveront  la  raifon  à 1 ar- 
ticle Intérêt  , avec  beaucoup  d autres  remarques 
importantes  fur  cette  matière. 

On  pourrait  au  refte  fe  propofer  ici  une  difficulté. 
Dans  le  cas  où  l’intérêt  eft  fimple  , ce  qui  dépend 
de  la  convention  entre  le  débiteur  & le  créancier, 
le  débiteur  né  doit  en  tout  à la  fin  d’un  nombre 
d’années  q , que  la  fomme  totale  a + am  q , com- 
poféc  du  principal  a , & du  denier  am  répété  au- 
tant de  fois  qu’il  y a d’années  : ainfi  retranchant 
de  la  fomme  totale  qui  eft  dûe , le  principal  a , il 
ne  refte  que  am  q à' arrérages  à payer  en  argent 
comptant.  Mais  dans  le  cas  où  l’intérêt  eft  compofé , 
l’intérêt  joint  au  principal  devient  chaque  année  un 
nouveau  principal  ; ainfi  à la  fin  de  la  q — ie  an- 
née, ou  ce  qui  revient  au  même , au  commencement 
de  la  qe  année , le  débiteur  eft  dans  le  même  cas 
que  s’il  recevoit  du  créancier  la  fomme  a ( 
de  principal.  Cette  fomme  travaillant  pendant  l’an- 
née , le  debiteur  doit  à la  fin  de  cette  année  la  fom- 
me totale  a (1  + m)?,  d’où  retranchant  le  princi- 
pal a (i+ot)î— 1 qui  eft  cenfé  prêté  à la  fin  de 
l’année  précédente , il  s’enfuit , ou  il  paraît  s’enfui- 
vre , que  le  débiteur  à la  fin  de  la  qc  année  doit 
payer  au  créancier  en  argent  comptant  la  fomme 
a (1  + ni)q—a  (i  + ot)î_ 1 & non  pas 
Pour  rendre  cette  difficulté  plus  fenftble , examinons 
en  quoi  confifte  proprement  le  payement  d’une  ren- 
te. Un  particulier  prête  une  fomme  à un  autre  ; 
au  bout  de  l’année  le  débiteur  doit  la  fomme  totale 
a + am , tant  pour  le  principal  que  pour  l’intérêt  ; 
de  cette  fomme  totale  il  ne  paye  que  la  partie  am  ; 
ainfi  il  refte  débiteur  de  la  partie  a comme  au  com- 
mencement de  la  première  année  : donc  le  débiteur 
qui  paye  exactement  fa  rente  eft  dans  le  même  cas 
que  fi  chaque  année  il  rendoit  au  créancier  la  fom- 
me a + am,  & qu’en  même  temps  le  créancier  lui 
reprêtât  la  fomme  a : donc  tout  ce  que  le  débiteur 
ne  rend  point  au  créancier  eft  cenfé  au  commence- 
ment de  chaque  année  former  un  nouveau  principal 
dont  il  doit  à la  fin  de  l’année  les  intérêts  en  argent 
comptant.  Ainfi  à la  fin  de  la  q—  ie  année  le  débiteur 
eft  cenfé  recevoir  <z(  1 +/n)î—I  de  principal:  donc 
à la  fin  de  l’année  fuivante  il  doit  payer  a^i+m)1 
— a(i+«)î—I  d’argent  comptant,  par  la  même  rai- 
fon que  s’il  recevoit  b en  argent  comptant , il  de- 
vrait payer  à la  fin  de  l’annee  b ( 1 -f-  m)  — b. 

La  réponfe  à cette  difficulté  eft  que  la  quantité 
d’argent  que  le  débiteur  doit  payer,  dépend  abfolu- 
ment  de  la  convention  qu’il  fera  avec  le  créancier , 
& que  d’une  maniéré  ou  d’une  autre  le  créancier  n’eft 
nullement  Iéfé  ; car  fi  le  débiteur  paye  à la  fin  de 
la  qe  année  la  fomme  « (i-j-m)’  — , il  ne  devra 
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donc  plus  au  créancier  au  commencement  de  Tannée 
fuivante  que  la  fomme  a ; il  fe  retrouvera  dans  le 
même  cas  où  il  étoit  avant  le  temps  où  il  a celfé  de 
payer  , & à la  fin  de  Tannée  q + T il  ne  devra  au 
créancier  que  la  fomme  a m.  Mais  fi  le  débiteur  ne 
paye  que  la  fomme  a (i+ro)?  — ^'(i+tfz)9"*1,  la- 
quelle eft  moindre  que  a (rn-\-\)q  — a , toutes  les 
fois  que  q eft  plus  prand  que  1 , comme  on  le  fup- 
pofe  ici  ; alors  le  debiteur  au  commencement  de  la 
q ie  année  fe  trouvera  redevable  d’une  fomme 
plus  grande  que  a ; & s’il  veut  en  faire  la  rente 
annuelle , il  devra  payer  a (1  -f  m)  ? x m d’intérêt 
chaque  année  en  argent  comptant.  Ainfi  le  créancier 
recevra  une  fomme  moindre  ou  plus  grande  dans 
les  années  qui  fuivront  celle  du  payement  des  arré- 
rages , félon  que  le  débiteur  aura  donné  pour  le 
payement  de  ces  arrérages  une  fomme  plus  ou  moins 
grande.  Il  n’eft  donc  léfé  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre 
cas , & tout  dépend  de  la  convention  qu’il  voudra 
faire  avec  le  débiteur. 

Autre  queftion  qu’on  peut  faire  fur  les  arrérages 
dans  le  cas  d’intérêt  compofé.  Nous  avons  vû  que 
le  débiteur  au  commencement  de  la  ç*.  année  doit 
la  fomme  totale  a ( 1 m )q~l  ; fuppofons  qu’il 
veuille s’acquiter  au  milieu  de  l’année  fuivante,  & 
non  pas  à la  fin,  que  doit-il  payer  pour  les  arré- 
rages ? Il  eft  vifible  que  pour  réfoudre  cette  queftion 
il  faut  dabord  favoir  ce  que  le  débiteur  doit  au 
milieu  de  la  qe  année.  En  premier  lieu  le  princir 
pal  ou  fomme  totale  a ( 1 + m )î_ 1 étant  multiplié 
par  1 -\-m  doit  donner  la  fomme  qui  fera  dûe  à la 
fin  de  la  qt.  année,  favoir  a(i-\-m)q , ou  ce  qui 
revient  au  même , le  débiteur  devra  à la  fin  de  cette 
année  a ( 1 + m )5"1  plus  l’intérêt  de  cette  fomme , 
c’eft-à-dire  ,a(i+m)rIxm.  Dans  le  cours  de 
Tannée  il  doit  d’abord  a ( 1 - \-m')q~~ 1 qui  eft  le  prin- 
cipal ; il  doit  de  plus  une  portion  de  ce  principal 
pour  l’intérêt  qui  court  depuis  le  commencement  de 
l’année  : cette  portion  doit  certainement  être  moin- 
dre que  a ( 1 + m)q  "~x  X m , qui  eft  l’intérêt  dû  à la 
fin  de  Tannée  : mais  quelle  doit-elle  être  ? bien  des 
gens  s’imaginent  que  pour  l’intérêt  de  la  demi-année 
il  faut  prendre  la  moitié  de  l’intérêt  de  Tannée , c’eft- 

à-dire  û(i+/n)î  x — ,1e  tiers  de  l’intérêt  pour 
le  tiers  de  Tannée , & ainfi  du  refte  : mais  ils  font 
dans  Terreur.  En  effet,  qu’arrive-t-il  dans  le  cas  de 
l’intérêt  compofé  ? c’eft  que  les  fommes  dûes  au  bout 
de  chaque  année  font  en  progreffion  géométrique , 
comme  il  eft  aifé  de  le  voir.  Or , pourquoi  cette  loi 
n’auroit-elle  pas  lieu  auffi  pour  les  portions  d’années, 
comme  pour  les  années  entières?  J’avoue  que  je  ne 
vois  point  quelle  en  pourrait  être  la  raifon.  La  fomme 
dûe  à la  fin  de  la  q— Ie année  eft  «(i-f-m)*”1,  celle 
qui  eft  dûe  à la  fin  de  la  qe  année  eft  a (1  + m)?,  celle 
qui  ferait  dûe  à la  fin  de  la  q+  ie  feroita(  1+772)*  "b L; 
& ces  trois  fommes  font  dans  une  proportion  géo- 
métrique continue.  Donc  la  fomme  dûe  au  milieu 
de  la  q‘  année  doit  être  moyenne  proportionnelle 
géométrique  entre  les  deux  fommes  dûes  au  commen- 
cement & à la  fin  de  cette  année,  c’eft-à-dire  entre  a 
(i+m  )*""*  & a ( 1 + m )?  ; donc  cette  fomme  fera  a 
( ! +OT)*-i  = a ( 1 q-m)^-1  X (1  +*)£•  Or  cette 
fomme  eft  moindre  que  <z(i-f-m)r”I  + Æ(I  + /n)î 
X — qui  feroit  dûe  fuivant  Thypothefe  que  nous 

combattons.  . 

De  même  s’il  eft  queftion  de  ce  qui  eft  du  au 
bout  du  tiers  de  la  f année , on  trouvera  que  la 
fomme  cherchée  eft  la  première  de  deux  moyennes 
proportionnelles  géométriques  entre  a ( 1 + m )*~ 
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& a ( r +/7z)?,  c’cft-à-dire  a ( i +/«  )?“T  • & en  g^. 
neral  A étant  un  nombre  quelconque  d’années  en- 
tier , rompu , ou  en  partie  entier , 6c  en  partie  frac- 
tionnaire , on  aura  a ( i-f-wz)*  pour  la  fomme  due  à 
la  fin  de  ce  nombre  d’années. 

Dans  l’hypothefe  que  nous  combattons , on  fup- 
pofe  que  l’intérêt  eft  regardé  comme  compolë  d’une 
année  à l’autre,  mais  que  dans  le  cours  d’une  feule 
& unique  année  il  eft  traité  comme  intérêt  fimple  ; 
fuppoution  bifarre,  qui  ne  peut  être  admife  que  dans 
le  cas  d’une  convention  formelle  entre  le  créancier 
& le  débiteur.  En  effet , dans  cette  fuppofition  le 
débiteur  payeroit  plus  qu’il  ne  doit  réellement  payer, 
comme  nous  l’avons  vu  tout-à-l’heure.  Nous  traite- 
rons cette  matière  plus  à fond  à l'article  Intérêt, 
& nous  efpérons  la  mettre  dans  tout  fon  jour , 6c  y 
joindre  plufieurs  autres  remarques  curieules.  Mais 
comme  l’obfervation  précédente  peut  être  utile  , & 
cft  allez  peu  connue,  nous  avons  cru  devoir  la  pla- 
cer d’avance  dans  cet  article. 

Soit  donc  ~ la  portion  d’année  écoulée  ; il  eft 
vifible  , par  ce  que  nous  venons  de  dire  , que  le 
créancier  doit  au  bout  de  cette  portion  la  fomme  to- 
tale aÇi-j-mf  + r ; & pour  avoir  les  arrérages, 
il  faudra  retrancher  de  cette  fomme  ou  ïe  principal 
ou  le  principal  + nî)q~ ce  qui  dépend,  comme 
nous  1 avons  obfervé,  de  la  convention  mutuelle  du 
debiteur  & du  créancier. 

On  peut  propofer  une  autre  queftion  dans  le  cas 
de  l’intérêt  fimple.  Dans  ce  cas  il  y a cette  conven- 
tion , du  moins  tacite , entre  le  créancier  6c  le  débi- 
tCur  ’A  cjue  *e  Pr*nc'Pal  feul  j touché  par  le  débiteur, 
& prête  par  le  créancier , produit  chaque  année  am 
d intérêt , 6c  que  l’intérêt  (non  payé  chaque  année) 
cft  un  argent  mort,  ou  un  principal  qui  ne  produit 
point  d intérêt  ; ainfi  dans  le  cas  où  cette  conven- 
tion tacite  leroit  fans  reftriéfion , la  fomme  totale 
due  à la  fin  de  la  qe  année  feroit  a -f  a m q , tk  les 
arrerages  feroient  a m q.  Mais  fi  la  convention  entre 
le  débiteur  6c  le  créancier  étoit,  par  exemple,  que 
le  débiteur  payât  tous  les  cinq  ans  l’intérêt  fimple 
5 a m , & que  le  débiteur  fût  quinze  ans  fans  payer, 
alors  la  fomme  a + 1)  am  dûe  à la  fin  de  la  cinquième 
année,  eft  regardée  comme  un  nouveau  principal 
fur  le  payement  & les  intérêts  duquel  le  créancier 
peut  faire  au  débiteur  telles  conditions  qu’il  lui  plaît. 
Suppolons  , par  exemple  , que  par  leur  convention 
il  doive  porter  intérêt  fimple  durant  cinq  ans  , en 
ce  cas,  au  bout  des  cinq  années  qui  fuivent  les  cinq 
premières  , la  fomme  totale  dûe  par  le  débiteur  fera 
a+^am+^am+x^amm  ; & à la  fin  des  cinq  années 
fuivantes,  c’eft-à-dire  au  bout  des  quinze  années  ré- 
volues, la  fomme  dûe  fera  x^amm 

-j-  ^am-\-x^am  m - f-  ‘Lt)amm-\-\i.e)am1—a-\-\*)am 
+ Jjamm+iijam1.  Vcye{  INTERET,  ANNUITÉ, 
Rente  , Tontine  , &c.  (O). 

ARRÊT  , f.  m.  tenue  de  Palais  , eft  le  jugement 
d’une  cour  fouveraine.  On  n’appelloit  autrefois  arrêts 
que  les  jugemens  rendus  à l’audience  fur  les  plai- 
doyers relpettifs  des  parties  ; 6c  fimplement  juge- 
mens , ceux  qui  étoient  expédiés  dans  des  procès  par 
écrit.  Ils  le  rendoient  ainii  que  la  plûpart  des  juge- 
mens , ou  du  moins  s’expédioient  en  Latin  , julqu’à 
ce  que  François  I.  par  fon  ordonnance  de  1539,  or- 
donna qu’à  l’avenir  ils  feroient  tous  prononcés  6c  ré- 
digés en  François. 

Arrêts  en  robes  rouges , étoient  des  arrêts  que  les 
chambres  affemblées  avec  folennité  6c  dans  leurs  ha- 
bits de  cérémonie  , prononçoient  fur  des  queftions 
de  droit  dépouillées  de  circonftances , pour  fixer  la 
jurilprudence  fur  ces  queftions. 

Torn.  I. 
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Les  arrêts  de  rêglemens  font  ceux  qui  établiffent  des 
réglés  S;  des  maximes  en  matière  de  procédure  : il  eft 
cl  u fage  de  les  fignifieràla  communauté  des  Avocats 
&c  Procureurs. 

^rrct  de  défenfe  , eft  un  arrêt  qui  reçoit  appeilant 
d une  ientence  celui  qui  l’obtient,  & fait  défenfe  de 
mettre  la  Ientence  à exécution;  ce  qu’un  fimple  ap- 
pel ou  relief  d appel  obtenu  en  Chancellerie  n’opere 
pas,  quand  la  Ientence  eft  exécutoire  nonobftant 
1 appel. 

Arrêt  du  Confeil  du  Roi , eft  un  arrêt  que  le  Roi , 
leant  en  Ion  confeil , prononce  fur  les  requêtes  qui 
lui  lont  prélentées  , ou  fur  les  remontrances  qui  lui 
lont  faites  par  fes  fujets  , pour  faire  quciqu’établil'- 
foment , ou  pour  réformer  quelqu’abus. 

Arrêt  & brandon , terme  de  Pratique , eft  une  faifie 
des  fruits  pendans  par  les  racines.  ( H) 

ARRÊT  de  vaijjêaux  & fermeture  des  ports  : c’cft  l’ac- 
tion de  retenir  dans  les  ports , par  l’ordre  des  louve- 
rains  , tous  les  vaiffeaux  qui  y font , 6c  cju’on  empê- 
che d en  lortir,  pour  que  l’on  puiffe  s’en  lervir  pour 
le  foi  vice  6c  les  befoins  de  l’etat.  On  dit  arrêter  les 
vaijjêaux  , & fermer  les  ports.  ( Z ) 

Arrêt  , en  termes  de  Manège , eft  la  paufe  que  le 
cheval  fait  en  cheminant.  Former  V arrêt  du  cheval, 
c’eft  l’arrêter  furies  hanches.  Pour  former  Y arrêt  du 
cheval , il  faut  en  le  commençant  approcher  d’abord 
le  gras  des  jambes,  pour  l'animer,  mettre  le  corps 
en  arriéré  , lever  la  main  de  la  bride  fans  lever  le  cou- 
de , etendre  enfuite  vigoureulement  les  jarrets , 6c 
appuyer  fur  les  étriers  pour  lui  faire  former  les  tems 
de  fon  arrêt , en  falquant  avec  les  hanches  trois  ou 
quatre  fois.  Voye{  Falcade. 

Un  cheval  qui  ne  plie  point  fur  les  hanches , qui 
fe  traverfe  , & qui  bat  à la  main , forme  un  arrêt  de 
mauvaife  grâce.  Après  avoir  marqué  Y arrêt , ce  che- 
val a fait  au  bout  une  ou  deux  pelades.  Voyei  Pe- 
SADE. 

Former  des  arrêts  d’un  cheval  courts  & précipités, 
c’eft  fe  mettre  en  danger  de  ruiner  les  jarrets  & la 
bouche. 

Après  Y arrêt  d’un  cheval , il  faut  faire  enforte  qu’il 
lourniffe  deux  ou  trois  courbettes.  Le  contraire  de 

Y arrêt  eft  le  partir.  On  diloit  autrefois  le  parer  6c  la 
parade  d’un  cheval , pour  dire  , fon  arrêt.  Voye^  Pa- 
rade & Parer. 

Demi- arrêt , c’eft  un  arrêt  qui  n’eft  pas  achevé, 
quand  le  cheval  reprend  6c  continue  fon  galop  fans 
faire  ni  pelades  ni  courbettes.  Les  chevaux  qui  n’ont 
c|u’autant  de  force  qu’il  leur  en  faut  pour  endurer 

Y arrêt , font  les  plus  propres  pour  le  manège  & pour 
la  guerre.  ( V') 

Arrêt  , terme  de  Chajfe , défigne  l’aèfion  du  chien 
couchant  qui  s’arrête  quand  il  voit  ou  font  le  gibier , 
& qu’il  en  eft  proche  : on  dit , le  chien  cft  à Y arrêt  ; 
6c  d un  excellent  chien , on  dit  qu’il  arrête  ferme  , 
poil  6c  plume. 

Arrêt  , fo  dit  fur  les  Rivières  d’une  file  de  pieux 
traveriee  de  pièces  de  bois  nommées  chanlattes , pour 
arrêter  le  bois  qu’on  met  à flot , enfuite  le  tirer,  le 
triquer , & en  faire  des  piles. 

Arrêt.  On  donne  ce  nom  en  Serrurerie  à un  éto- 
chio  qui  fort  à arrêter  un  pêne  , un  reiiort , &c.  ou 
autre  piece  d’ouvrage,  arrêt  le  rive  fur  le  palatre 
ou  la  platine  fur  laquelle  font  montées  les  pièces 
qu’il  arrête. 

Arrête-bœuf  , anonis  , ( Hijl.  nat.  bot.  ) genre 
de  plante  à fleur  papilionacée  : il  s’élève  du  ca- 
lice un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  une  goul- 
fo  renflée,  plus  longue  dans  quelques  elpeces  , plus 
courte  dans  d’auties.  Elle  eft  compoîée  de  deux  cof- 
fes  qui  renferment  quelques  lemences  ordinairement 
de  la  figure  d’un  petit  rein.Ajoûtez  aux  can.&eres  de 
ce  genre  que  chaque  pédicule  porte  trois  fouilles  ; 

V V v v ij 
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cependant  on  en  trouve  quelques-uns  qui  n en  poi- 
tent  qu’une.  Tournefort,  Inji.  reiherb.  Foy.  Plante. 
(/) 

* Cette  plante  donne  dans  l’analyfe  chimique 
beaucoup  d’huile  , de  fel  acide , & de  terre  ; une 
quantité  médiocre  de  fel  fixe , & très-peu  d’efprit 
urineux.  Ces  principes  font  enveloppés  par  im  fuc 
vifqueux  , qui  fe  détruit  par  le  feu.  Le  fuc  de  la  bu- 
grande  , ou  arrête-bœuf  ",  rougit  un  peu  le  papier  bleu. 
Ses  feuilles  ont  une  faveur  de  légume  , font  fétides 
& gluantes  : c’eft  ce  qui  a fait  dire  à M.  Tournefort , 
que  cette  plante  eft  compolëe  d’un  fel  prefque  fem- 
blable  au  tartre  vitriolé  , enveloppe  dans  du  phleg- 
me , & dans  beaucoup  de  terre  & de  foutre. 

On  compte  communément  fa  racine  parmi  les 
cinq  racines  apéritives.  En  effet , elle  réfout  pmflam- 
ment  les  humeurs  épailfes  , elle  eft  falutaire  dans  les 
obftruttions  rebelles  du  foie  & de  la  jaumffe  ; elle 
foulage  dans  la  néphrétique  & les  fuppremons  d u- 
rine.  S.  Pauli  la  regarde  comme  un  excellent  reme- 
de  au  calcul  des  reins  & de  la  vefîie.  Matthiole  la 
recommande  pour  les  excroiffances  charnues  ; Ett- 
muller  la  croit  utile  pour  le  farcocelle.  Foye^  Mat. 
Med.  de  Geoffroy , le  refte  du  détail  de  tes  proprié- 
tés, & les  compofitions  qu’on  en  tire. 

ARRÊTÉ , f.  m.  terme  de  Palais  , fignifie  une  réfo- 
lution  ou  détermination  prife  par  une  cour  de  judi- 
cature,  en  conféquence  d’une  délibération , &L  qu  elle 
n’a  pas  encore  rendu  notoire  par  un  arrêt  ou  juge- 
ment. Foye^  ci-deffus  ARRET.  ( H ) ^ ^ 

Arrêté  d'un  compte  , en  Commerce , c eft  1 aéte 
ou  écrit  qu’on  met  au  bas  d un  compte  , par  le- 
quel comparant  enfemble  le  produit  de  la  recette 
& de  la  dépenfe  , on  déclare  laquelle  des  deux  ex- 
cede  l’autre  ; ce  qui  rend  le  comptable  débiteur  , fi 
l’excédent  eft  du  côté  de  la  recette  ; au  contraire 
l’oyant  compte , fi  c’eft  du  côté  de  la  dépenfe  que 
l’excédent  fe  trouve.  On  l’appelle  aufofnito  décom- 
pté. Voyt{  Finito. 

Arrêté  fe  dit  encore  dans  les  fociétés  de  mar- 
chands & dans  les  compagnies  de  commerce  , des 
réfolutions  prifes  par  les  alfociés  ou  dire&eurs  à la 
pluralité  des  voix.  (6) 

ARRÊTÉ  , adj.  terme  de  Blafon  , fe  dit  d’un  animal 
qui  eft  fur  fes  quatre  piés  , fans  que  l’un  avance  de- 
vant l’autre  ; ce  qui  eft  la  pofture  ordinaire  des  ani- 
maux qu’on  appelle  paffans. 

Baglione , marquis  de  Morcone  à Florence , & Bâil- 
lon , comte  de  la  Sale  à Lyon  , dont  il  y a eu  un  évê- 
que de  Poitiers  , d’azur  au  lion  léopardé  d’or  , arrêté 
&c  appuyé  de  la  patte  droite  de  devant  fur  un  tronc 
de  même , trois  fleurs  de  lis  d’or  rangées  en  chef, 
furmontées  d’un  lambel  de  quatre  pièces  de  même. 
( F) 

ARRÊTER  , v.  a£L  en  Bâtiment , eft  affûrer  une 
pierre  à demeure  , maçonner  les  folives,  &c.  C’eft 
auflî  fceller  en  plâtre,  en  ciment , en  plomb , &c.  (R) 

ARRÊTER  l'artillerie , terme  de  Marine  dont  on  fe 
fert  pour  lignifier  attacher  un  coin  avec  des  clous , 
furie  pont,  immédiatement  derrière  l’alfut  de  grands 
canons , pour  les  tenir  fermement  attachés  aux  côtés 
du  vaiffeau , afin  qu’ils  ne  vacillent  pas  quand  le  vaif- 
feau  balance  , & que  par  ce  moyen  ils  ne  cour- 
rent  pas  rilque  d’endommager  les  bords  du  vaiffeau. 
(Z) 

Arrêter  , en  Jardinage , fe  dit  de  l’aélion  d’empê- 
cher un  arbre  ou  une  paliffade  de  monter  haut  : on 
les  coupe  à une  certaine  hauteur  , pour  ne  pas  les 
laiffer  emporter  ni  s’échapper.  On  le  dit  aulîi  des 
melons  & des  concombres  , dont  on  abbat  des  bras 
ou  des  branches  trop  longues.  ( K ) 

Arrêter  , fe  dit  en  Peinture  d’une  efquiffe,  d’un 
deffein  fini,  pour  les  diftinguer  des  croquis  ou  efquil- 
fes  légères.  Un  deffein  arrêté , une  elquifle  arrêtée' 
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On  dit  encore  des  parties  bien  arrêtées , Iorfqu’elles 
font  bien  terminées  , bien  recherchées.  ( R ) 

Arrêter  , en  terme  de  Metteur-en-œuvre  , n’eft  au- 
tre chofe  que  fixer  la  pierre  en  rabattant  les  fertiffu- 
res  d’efpace  en  efpace  , afin  d’achever  de  la  l'ertir 
plus  commodément  & avec  moins  de  rifque. 

Arrêter  un  compte  (Coot/h.)  c’eft  après  l’avoir  exa- 
miné & vérifié  fur  les  pièces  juftificatives,  & en  avoir 
calculé  les  différens  chapitres  de  recette  & de  dépen- 
fe , en  faire  la  balance , déclarer  au  pié  par  un  écrit 
figné , lequel  des  uns  ou  des  autres  font  les  plus  forts. 
On  dit  auflî  folder  un  compte.  Foye £ Compte6*Sol- 
DER. 

Arrêter  un  mémoire  , arrêter  des  parties , c’eft  régler 
le  prix  des  marchandifes  qui  y font  contenues , en 
apoftiller  les  articles , & mettre  au  bas  le  total  à 
quoi  ils  montent , avec  promeffe  de  les  payer  & ac- 
quiter  dans  les  tems  convenus. 

Arrêter  fignifie  auflî  convenir  d’une  chofe  , la  con- 
clurre , en  tomber  d’accord  avec  fes  affociés.  Il  a été 
arrêté  défaire  un  emprunt  de  cent  mille  écus  au  nom  de 
la focièté.  Foyc{  SOCIÉTÉ. 

ARRHABONAIRES  , f.  m.  pl.  ( Théol.  Hiff  ecc.  ) 
nom  qu’on  donna  aux  Sacramentaires  dans  le  xvie 
fiecle  , parce  qu’ils  difoient  que  l’euchariftie  leur 
étoit  donné  comme  le  gage  du  corps  de  Jelus-Chrift, 
& comme  l’inveftiturc  de  l’hérédité  promiie.  Stan- 
cams  enfeigna  cette  do&rine  en  Tranlylvanie.  Pra- 
téole  , au  mot  Arraliab. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  Latin  arrha  , ou  arrhabo  , 
arrhe , gage , nantiffement.  Les  Catholiques  convien- 
nent que  l’euchariftie  eft  un  gage  de  l’immortalité 
bienheureufe  : mais  que  c’eft-là  un  de  fes  effets , & 
non  pas  fon  effence , comme  le  foûtenoient  les  hé- 
rétiques dont  il  eft  ici  queftion.  ( G ) 

ARRHEMENT,  ou  ENHARREMENT,  f.  m.  en 
Commerce , c’eft  une  convention  que  l’on  fait  pour 
l’achat  de  quelque  marchandife  , fur  le  prix  de  la- 
quelle , on  paye  quelque  chofe  par  avance.  V oye i 
ARRHES.  Savary,  Diction,  du  Comm.  tome  l.page 
733- 

ARRHER , ou  ENARRHER , Commerce , c eft  don- 
ner des  arrhes.  Foye[  ARRHES. 

Ce  verbe  eft  ufite  dans  quelques  ordonnances , 
pour  aller  au-devant  des  marchands  , & acheter  les 
denrées  avant  qu’elles  foient  arrivées  aux  ports  ou 
marchés. 

Les  ordonnances  de  police  défendent  à tous  mar- 
chands , regrattiers , &c.  d’aller  au-devant  des  la- 
boureurs-&  marchands  forains , pour  arrher  les  grains 
ouïes  marchandifes , & les  acheter  avant  que  d’être 
arrivées  fur  les  ports  ou  aux  marchés  ; comme  auflî 
d 'enharrer  ou  d’acheter  tous  les  blés  en  verd.  Il  y a 
auflî  différentes  communautés  ou  corps  de  métiers 
de  Paris , entr’autres  celle  des  Bonnetiers , par  les 
ftatuts  defquelles  il  eft  défendu  d 'arrher  par  les  che- 
mins les  marchandifes  deftinées  pour  Paris , comme 
d’ arrher  dans  Paris  aucun  ouvrage  de  Bonneterie  qui 
n’ait  été  vû  & vifité  par  les  maîtres  & gardes  de  ce 
corps.  ( G ) 

ARRHES  , f.  f.  pl.  en  Droit , eft  un  gage  en  ar- 
gent que  l’acheteur  donne  au  vendeur , pour  surete 
du  marché  qu’il  fait  avec  lui.  Si  le  marché  eft  con- 
fommé  par  la  fuite , les  arrhes  font  autant  d acquité 
fur  le  payement  ; & fi  l’acheteur  rompt , Ies^  arrhes 
reftent  au  vendeur  par  forme  de  dommages  & inté- 
rêts : c’eft  la  condition  fous  laquelle  les  arrhes  ont  été 
données.  Foye^  Denier-a-dieu.  (^0 

* Les  arrhes  ont  quelquefois  un  effet  plus  rigou- 
reux ; celui  qui  les  donne  eft  oblige  d exécuter  cxaôe- 
ment  le  marché  qu’il  a fait;  & dans  le  cas  où  il  refufe 
de  l’exécuter,  la  perte  des  arrhes  qu  il  a données  ne  fuf- 
fit  pas  toujours  pour  fa  décharge  ; on  peut  le  pourfui- 
vre  pour  le  payement  du  prix  entier  du  marché  arrête. 
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ARRIERE , f.  m.  ou  poupe  , ( Marine.  ) c’cft  la  par- 
tie du  vaiîFeau  qui  en  fait  l’ arrière , & qui  eft  foûtenue 
par  letambord , letrépot  & la  lifte  de  hourdi  ou  barre 
d’arcaffe.  On  comprend  ordinairement  lotis  le  mot 
d 'arrière  & de  poupe  , cette  partie  du  vaifleau  com- 
prife  entre  l’artimon  & le  gouvernail , où  l’on  trouve 
la  dunette  , la  galerie , la  chambre  du  capitaine , &c. 
Foye^  ARCASSE. 

Faire  vent  arriéré  ; c’eft  prendre  le  vent  en  poupe. 
On  dit  aufli , venir  vent  arriéré  , porter  vent  arriéré , & 
aller  vent  arriéré.  Le  vaifleau  qui  porte  vent  arriéré , ne 
va  pas  li  vite  que  quand  il  lait  vent  largue,  Ô£  qu  il 
porte  de  vent  de  quartier  ; fuppofant  que  dans  l’une 
& l’autre  navigation , le  vent  loit  d’une  égale  force  : 
car  ayant  vent  largue  , toutes  les  voiles  fervent  & 
prennent  le  vent  de  biais  ; au  lieu  que  lorlque  le  vent 
eft  en  poupe  , & qu’il  porte  également  entre  deux 
écoutes  , la  voile  d’artimon  devole  une  partie  du 
vent  à la  grande  voile , 6t  celle-ci  à la  miiene  , les 
dernières  faifant  toujours  obftacle  à celles  qui  les  pre- 
cedent. Voye^  Largue. 

Pajfer  à V arriéré  d'un  vaijfeau  ; c’eft  aller  fe  mettre 
à Y arriéré  d’un  vaifleau , ou  le  laitier  pafler  devant  & 
fe  mettre  à fa  fuite. 

Demeurer  de  l'arriere  ; fe  trouver  de  Y arriéré  à l’atter- 
rage fuivant  l’eftime  de  fes  routes.  F i Navigation 
& Naviger  fur  la  terre. 

Mettre  un  vaijfeau  de  l'arriéré  ; c’eft  le  dépaffer  & le 
laitier  derrière  foi.  ( Z ) 

Arriéré  , terme  que  l’on  joint  avec  un  autre  mot , 
pour  faire  fignifier  à ce  mot  quelque  choie  de  pofté- 
rieur , qui  elt  derrière , oppoié  à avant  ou  devant.  V . 
Avant. 

Arriéré  , en  terme  Milit.  flgnifie  la  partie  pofté- 
rieure  d’une  armée  ; c’eft  l’oppolé  de  front  ou  face. 
Foye ^ Front. 

Arriere-garde  ; c’eft  la  partie  d’une  armée , qui 
marche  la  derniere  immédiatement  apres  le  corps  de 
l’armée,  pour  empêcher  les  déferteurs.  F.  Garde. 

Arriéré  - demi  - file  ; ce  font  les  trois  derniers 
rangs  d’un  bataillon  qui  eft  rangé  fur  lix  hommes  de 
profondeur.  Foye^  File. 

Arriere-ligne  ; c’eft  la  fécondé  ligne  d’une  ar- 
mée campée  , qui  eft  éloignée  de  trois  ou  quatre  cens 
pas  de  la  première  ligne  ou  du  front.  Foye [ Ligne. 

Arriere-rang  ; c’eft  le  dernier  rang  d’un  batail- 
lon ou  efeadron,  quand  il  eft  campé.  A'ojcçRang. 

Toutes  ces  applications  du  terme  d 'arriéré  ne  s’em- 
ployent  guere  à préfent , fi  ce  n’eft  pour  figmficr  la 
partie  de  l’armée  qui  marche  la  derniere , c’elt-à-dire 
Y arriéré  - garde  : car  on  dit , J'econde  ligne  d'une  armée , 
& non  arriere-ligne , & dernier  rang  d' un  bataillon  , &c. 

Arriere-garde  , ( Marine.  ) Y arriere-garde  d’une 
armée  navale  ; c’eft  la  divifton  qui  fait  la  queue  de 
l’armée , & c’eft  aufli  celle  qui  eft  fous  le  vent.  (Z) 

ARRIÇRE-BAN  , f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) terme  de  Mi- 
lice; c’eft  la  convocation  que  le  prince  ou  le  fouve- 
rain  fait  de  toute  la  noblefle  de  fes  états  pour  marcher 
en  guerre  contre  l’ennemi.  Cette  coutume  étoit  au- 
trefois fort  commune  en  France , où  tous  ceux  qui 
tenoient  des  fiefs  & arriere-fiefs , étoient  obligés  fur 
la  fommation  du  prince  de  le  trouver  a 1 armée , & 
d’y  mener  félon  leur  qualité  , un  certain  nombre 
d’hommes  d’armes  ou  d’archers.  Mais  depuis  qu’on  a 
introduit  l’ufage  des  compagnies  d’ordonnance  & les 
troupes  réglées  , Y arriéré  - ban  n’a  été  convoqué  que 
dans  les  plus  prefîantes  extrémités.  On  trouve  pour- 
tant que  fous  le  feu  Roi  Y arriéré  - ban  a été  convoqué 
pendant  la  guerre  qui  commença  en  1688  , & fut 
terminée  par  la  paix  de  Ryfvik.  Dans  ces  occafions 
la  noblefle  de  chaque  province  forme  un  corps  fé- 
paré  , commandé  par  un  des  plus  anciens  nobles  de 
cette  province.  Il  y a des  familles  qui  font  en  poffel- 
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lion  de  cet  honneur.  En  Pologne , fur  les  univerfaux 
du  Roi  ou  de  la  diete , les  gentilshommes  font  obli- 
gés de  monter  à cheval  pour  la  défenle  de  l’état , & 
l’on  nomme  ce  corps  de  cavalerie  Pofpolite.  Foye ç 
Pospolite. 

Quelques-uns  difent  que  le  ban  eft  la  première 
convocation  , & Varrirre-ban  la  fécondé  ; comme  une 
convocation  réitérée  pour  ceux  qui  font  demeurés 
arriéré , ou  qui  ne  fe  font  pas  rendus  à tems  à l’armée. 
D’autres  font  venir  ce  nom  d 'heri  bannum  , proclama- 
tion du  maître  ou  du  fouverain  pour  appeller  fes  fu- 
jets  au  fcrvice  militaire  , fous  les  peines  portées  par 
les  lois.  Foyt{  Ban.  (G) 

ARRIERE-BEC  cT  une  pile  , en  terme  de  riviere  ; c’eft 
la  partie  de  la  pile  qui  eft  fous  le  pont  du  côté  d’aval. 

ARRIERE -BOUTIQUE  , en  Architecture  ; voyei 
Magasin  de  Marchand.  (P} 

ARRIERE-CHANGE , elt  la  même  chofe  que  l’in- 
térêt des  intérêts.  Foye £ Intérêt. 

ARRIERE-CHŒUR.  Foye^ Chœur. 

ARRIERE-CORPS  , en  Serrurerie ; ce  font  tous  les 
morceaux  ajoutés  au  nud  d’un  ouvrage , de  maniéré 
qu’ils  en  l'oient  excédés  ; enforte  qu’on  pourrait  dire 
que  fi  l’avant-corps  fait  relief  fur  le  nud  , le  nud  au 
contraire  fait  relief  fur  Yarriere-corps.  Les  rinceaux  & 
autres  ornemens  de  cette  nature  ne  font  jamais  ar- 
riere-corps.  Des  moulures  formées  fur  les  arrêtes  de 
barres  de  fer  ou  d’ornement , formeraient  fur  le  nud 
des  barres  dont  elles  porteraient  le  quarré , arrierc- 
corps.  Les  avant  & arriéré -corps  devraient  être  pris 
dans  le  corps  de  la  piece  : & fi  on  les  rapporte  , & 
s’ils  font  des  pièces  détachées , c’eft  feulement  pour 
la  facilité  du  travail  &:  éviter  la  dépenle.  F , Avant- 
corps. 

ARRIERE-COUR  , en  Architecture  , eft  une  petite 
cour  qui  dans  un  corps  de  bâtiment  fert  à éclairer  le9 
moindres  appartemens, garde-robes,  efcaliers  de  dé- 
gagement, &c.  Vitruve  les  appelle  mefaulœ.  (P) 

ARRIERE  FAIX  eft,  en  Anatom.  la  membrane  ou 
tunique , dans  laquelle  étoit  enveloppé  l’enfant  dans 
l’utérus.  Foyei  Fœtus. 

On  l’appelle  ainfi , parce  que  qu’il  ne  fort  qu’après 
l’enfant,  comme  par  un  fécond  accouchement  ; c’eft 
aufli  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  délivre.  F oyei 
Délivre. 

Les  Médecins  l’appellent  aufli fccondine , encore  par 
la  même  raifon.  Il  contient  le  placenta  & les  vaifleaux 
ombilicaux.  ( L ) 

Il  a quelques  ufages  en  Mtdecine.  On  doit  le  choifir 
nouvellement  forti  d’une  femme  faine  & vigoureufe  ; 
entier,  beau  : il  contient  beaucoup  de  fel  volatil  & 
d’huile.  On  l’applique  tout  chaud , fortant  de  la  ma- 
trice , fur  le  vifage , pour  en  effacer  les  lentilles  : on 
en  fait  diftiller  de  l’eau  au  bain  marie  pour  les  taches 
du  vifage  ; on  s’en  fert  aufli  à l’intérieur , mis  en  pou- 
dre , pour  l’épilepfie , pour  hâter  l’accouchement , 
pour  appaifer  les  tranchées  : la  dofe  en  eft  depuis  un 
demi-fcrapule  jufqu’à  deux  fcrupules.  ( N') 

ARRIERE-FERMIER  , terme  fynonyme  à fous- 

fermier.  (Pf) 

ARRIERE-FIEF , ( Jurifp . ) c’eft  un  fief  qui  dépend 
d’un  autre  fief.  Foye^  Fief.  Les  arriere-fiefs  commen- 
cèrent au  tems  où  les  comtes  & les  ducs  rendirent 
leurs  gouvernemens  héréditaires.  Ils  diftribuerent 
alors  à leurs  officiers  certaines  parties  du  domaine 
royal , qui  étoient  dans  leurs  provinces  , & ils  leur 
permirent  d’en  gratifier  de  quelque  portion  les  iol- 
dats  qui  avoient  fervi  fous  eux.  Foye{  Comte  , 
Duc.  {H) 

ARRIERE-FLEUR,  terme  de  Chamoifeur  ; c eft  un 
refte  de  fleur  que  l’on  a oublie  d enlever  de  deflus  les 
peaux  en  les  effleurant.  F oyeç  Effleurer  , Fleur. 

ARRIERE-FONCIERE  ( rente  ) , terme  de  cou- 
tumes , fynonyme  ï. fur-foncier e,  Foye £ ce  dernier.  (//) 
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ARRIERE-GARDE,  terme  de  Droit  coutumier , eft 
une  forte  de  garde  qui  a lieu  quelquefois  dans  les 
coutumes  où  la  garde  appartient  au  roi  ou  au  fei- 
gneur , comme  en  Normandie  ; dans  le  cas  où  il  échet 
une  garde  feigneuriale  à un  mineur,  qui  lui -même 
à caufe  de  fon  bas  âge , eft  en  la  garde  de  fon  fei- 
gneur  ; car  alors  la  garde  de  l’arriere-vaffal  tourne  au 
profit  du  feigneur  fùzerain , 6c  c'eft  ce  qu’on  appelle 
arriere-garde  ; 6c  cela  en  conféquence  d’une  maxime 
de  droit , que  celui  qui  eft  fous  la  puiflance  d’autrui 
ne  peut  pas  exercer  la  même  puiflance  fur  un  autre. 
C’eft  par  la  même  raiion  qu’un  fils  de  famille  en  pays 
de  droit  écrit , n’a  pas  les  enfans  fous  fa  puiflance  ; 
qu’un  efclave  ne  peut  pas  poflëder  des  efclaves  , ni 
un  mineur  exercer  une  tutcle.  Voye { Garde  , Fils 
DE  FAMILLE  , TuTELE  , &c.  [H) 

ARRIERE-MAIN,  ( Maréchal . & Manège.)  c’eft 
tout  le  train  de  derrière  du  cheval.  ( V) 

Arriere-MAIN,  terme  de  Paumier ; prendre  une 
balle  d 'arriere-rpain , c’eft  la  prendre  à fa  gauche.  Pour 
cela  il  faut  avoir  le  bras  plié  6c  l’étendre  en  la  chaf- 
fant. 

ARRIERE-NEVEU  ou  ARRIERE-PETIT-NE- 
VEU , terme  de  Généalogie  & de  Droit , eft  le  petit-fils 
du  neveu , ou  fils  du  petit-neveu.  Il  eft  diftant  de  la 
fouche  commune  ou  de  fon  bifayeul  au  cinquième 
degré.  Voye ç DEGRE.  [B) 

ARRIERE-PAN  AGE , terme  de  Droit , ufité  en  ma- 
tière d’eaux  & forêts  , qui  fignifie  le  tems  auquel  on 
laide  les  beftiaux  paître  dans  la  forêt  après  que  le  pa- 
nage  eft  fini.  Voye^  Panage.  [H) 

ARRIERE-PETIT-FILS  ou  ARRIERE-PETITE- 
FILLE,  c’eft  le  fils  ou  la  fille  du  petit-fils  ou  de  la  pe- 
tite-fille , defeendans  en  droite  ligne  du  bifayeul  ou 
de  la  bifayeule  dont  ils  font  diftans  de  trois  degrés. 
Voyei  Degré.  ( H ) 

ARRIERE-POINT  , f.  m.  maniéré  de  coudre  que 
les  Couturières  employent  aux  poignets  des  chemi- 
fes , aux  furplis , & fur  tous  les  ouvrages  en  linge  où 
il  s’agit  de  tracer  des  façons  ou  des  deffeins.  Pour  for- 
mer P arrière-point  on  commence  par  féparer  avec  la 
pointe  de  l’aiguille  un  des  fils  de  la  toile  qu’on  arra- 
che fur  toute  la  longueur  où  l’on  veut  former  des  ar- 
riere-points  ; quand  ce  fil  eft  arraché , on  apperçoit 
les  fils  de  la  chaîne  feuls , fi  c’eft  un  fil  de  trame  qu’on 
a arraché  ; & les  fils  de  la  trame  feuls , fi  c’eft  un  fil 
de  chaîne  : on  pafl'e  l’aiguille  en-deflùs  ; on  embrafle 
en-deflous  trois  fils  de  chaîne  ou  de  trame  ; on  revient 
repafler  enfuite  fon  aiguille  en-deffus  dans  le  même 
endroit , & l’on  embrafle  en-defl'ous  les  trois  premiers 
fils  6c  les  trois  fuivans  ; on  repaffe  fon  aiguille  en- 
deflùs  , entre  le  troiflemc  6c  le  quatrième  de  ces  flx 
fils  ; l’on  continue  d’embraffer  en-defl'ous  les  trois 
derniers  fils  avec  les  trois  fuivans , & de  repafler  fon 
aiguille  en-deflùs , entre  le  troifleme  6c  le  quatrième 
des  flx  derniers  fils  embrafîes  ; 6c  à chaque  fois  on 
forme  ce  qu’on  appelle  un  arriéré -point.  Si  l’on  n’eût 
embrafle  d’abord  que  deux  fils , on  eût  fait  des  arriere- 
points  de  deux  en  deux  fils , mais  l’opération  eût  été 
la  même.  Si  l’on  veut  que  les  arriere-p oints  aillent  en 
zig-zag , on  n’arrache  point  de  fil  : mais  on  compte 
ceux  de  la  trame  ou  de  la  chaîne  , car  cela  dépend 
du  fens  dans  lequel  on  travaille  la  toile  ; & l’on  opéré 
comme  dans  le  cas  où  le  fil  eft  arraché, laiffant  à droite 
ou  à gauche  autant  de  fils  que  le  demande  le  deffein 
qu’on  exécute , 6c  embraffant  avec  fon  aiguille  autant 
de  fils  perpendiculaires  aux  fils  laifles , qu’on  veut 
donner  d’étendue  à fes  arriere-points. Mais  il  faut  obfer- 
ver  dans  le  cas  où  les  arriere-points  font  en  ligne  droite, 
6c  où  l’on  arrache  un  fil , d’arracher  un  fil  de  chaîne 
ou  un  fil  parallèle  à la  lifiere , préférablement  à un  fil 
de  trame , les  points  en  feront  plus  étroits  6c  plus  fer- 
rés : ce  qui  n’eft  pas  difficile  à concevoir  ; caria  tra- 
me paroifîant  toûjours  moins  que  la  chaîne,  la  matière 
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qu’on  y employé  eft  moins  belle  6c  plus  groffe  ; d’où 
il  arrive  que  l’efpace  que  laifle  un  fil  de  cette  matiè- 
re , arraché , eft  plus  grand  6c  plus  large. 

ARRIERE-VASSAL,  terme  de  J urif prudence  féodale , 
eft  le  vaflal  d’un  autre  vaflal.  V oyei  Vassal  & Ar- 
RIERE-FIEF.  (B) 

ARRIERE-VOUSSURE  , coupe  des  pierres  , c’eft 
une  forte  de  petite  voûte  dont  le  nom  exprime  la  po- 
fltion , parce  qu’elle  ne  fe  met  que  derrière  l'ouver- 
ture d’une  baie  de  porte  ou  de  fenêtre , dans  l’épaif- 
feur  du  mur , au-dedans  de  la  feuillure  du  tableau  des 
pié-droits.  Son  ufage  eft  de  former  une  fermeture  en 
plate-bande, ou  feulement  bombée  ou  en  plein  cintre. 
Celles  qui  font  en  plate  - bande  à la  feuillure  du  lin- 
teau , 6c  en  demi-cercle  par  derrière , s’appellent  ar- 
riere-vouffure-faint- Antoine , parce  qu’elle  eft  exécutée 
à la  porte  faint-Anroine  à Paris.  La  fg.  3.  PL  de  ta 
coupe  des  pierres  , la  repréfente  en  perlpedive.  Celles 
au  contraire  qui  font  en  plein  cintre  à la  feuillure  Sc 
en  plate-bande  par  derrière  , s'appellent  arriere-vouf- 
fure  de  Montpellier.  La  fig.  6.  la  reprélente  en  perspec- 
tive. (D) 

ARRIÉRÉ,  adj.  dans  le  Commerce  , fe  dit  d’un 
marchand  lorfqu’il  ne  paye  pas  régulièrement  fes 
lettres  de  change , billets , promefles , obligations , 
& autres  dettes , 6c  que  pour  ainfi  dire , il  les  laifle 
en  arriéré.  (G) 

ARRIMAGE , f.  m.  [Marine.)  c’eft  la  dùpofition , 
l’ordre  , 6c  l’arrangement  de  la  cargaifon  du  vaif- 
feau  : c’eft  aufli  l’adlion  de  ranger  les  marchandifes 
dans  le  fond  de  cale  , dont  les  plus  pefantes  fe  met- 
tent auprès  du  left.  (Z) 

ARRIMER , v.  att.  [Marine.)  c’eft  placer  & ar- 
ranger d’une  maniéré  convenable  la  cargaifon  d’un 
vaifleau.  Un  vaifleau  mal  arrimé,  eft  celui  dont  la 
charge  eft  mal  arrangée  , de  façon  qu’il  eft  trop  fur 
l’avant  ou  fur  le  cul , ce  qui  l’empêche  de  gouver- 
ner : cela  s’appelle  fur  les  mers  du  Levant , être  mal 
mis  en  ejlive.  C’eft  aufli  un  mauvais  arrimage  , lorf- 
que  les  fùtailles  fe  déplacent  6c  roulent  hors  de  leur 
place  ; deforte  qu’elles  fe  heurtent,  fe  défoncent,  & 
caufent  de  grands  coulages.  Par  l’ordonnance  de 
1672 , il  eft  défendu  de  défoncer  les  futailles  vuides, 
& de  les  mettre  en  fagot,  6c  ordonné  qu’elles  feront 
remplies  d’eau  falée  pour  fervir  à \' arrimage  des 
vaiffeaux. 

ARRIMEUR  , f.  m.  Vqye{  Arrumeur. 

ARRISER , amener , abaifjer , mettre  bas , v.  a£L 
[Marine.)  on  dit  qu’un  vaifleau  a arrifé  fes  huniers  , 
les  perroquets , pour  dire  qu’il  a baijjé  ces  fortes  de 
voiles. 

ArriSER  les  vergues  , [Marine.)  c’eft  les  bailler 
pour  les  attacher  fur  les  deux  bords  du  vibord.  (Z) 

ARRIVAGE,  f.  m.  terme  de  Police,  qui  fignifie  Va- 
bord  des  marchandifes  au  port.  [H  ) 

ARRIVER  , ou  obéirait  vent , terme  de  Marine.  Pour 
arriver  , on  pouffe  la  barre  du  gouvernail  fous  le 
vent , 6c  on  manœuvre  comme  u on  vouloit  pren- 
dre le  vent  en  poupe , lorfqu’on  ne  veut  plus  tenir 
le  vent  : ainfl  on  fait  arriver  le  vaifleau  pour  aller 
à bord  d’un  autre  qui  eft  fous  le  vent , ou  pour  évi- 
ter quelque  banc. 

Arrive;  cela  fe  dit  par  commandement  au  timo- 
nier, pour  lui  faire  pouffer  le  gouvernail,  afin  que  le 
vaifleau  obéiffe  au  vent  , & qu’il  mette  vent  en 
poupe. 

Arrive  fous  le  vent  a lui , n arrive pas  ; c’eft  un  com- 
mandement au  timonier  , pour  qu’il  gouverne  le 
vaifleau  plus  vers  le  vent , ou  qu’il  tienne  plus  le 
vent. 

Arrive  tout  / terme  de  commandement  que  1 officier 
prononce  , pour  obliger  le  timonier  à pouffer  la  barre 
fous  le  vent , comme  s’il  vouloit  faire  vent  arriéré. 
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Arriver  fur  un  vaijftau , c’efl  aller  à lui  enobéif- 
(ânt  au  vent , ou  en  mettant  vent  en  poupe. 

Arriver  à bon  port , c’efl-à-dire  heur eufem tnt.  (Z) 

ARROCHE,  atripltx , genre  de  plante  à fleur  com- 
pofée  de  plufieurs  étamines  fans  pétales  ; les  étamines 
fortent  d’un  calice  à cinq  feuillesde  piflil  devient  dans 
la  fuite  une  femence  platte  & ronde  , enveloppée 
par  le  calice  ou  par  une  capfule.  On  trouve  fur  le 
même  piéd 'arroche  une  autre  forte  de  fruit , qui  n’efl 
précédé  par  aucunes  fleurs  ; il  commence  par  un 
embryon  ,qui  devient  enfuite  un  fruit  beaucoup  plus 
étendu , compofé  de  deux  feuilles  échancrées  en  for- 
me de  cœur , & plattes  ; elles  renferment  une  fe- 
mence arrondie  & applatie.  Tournefortj  Infl.  rei 
hcrb.  f^oye^  Plante. 

* On  en  diftingue  trois  efpeces  ; la  blanche  , la 
rouge,  ôc  la  puante  ; la  blanche  & la  rouge  ne  diffe- 
rent que  par  la  couleur  ; on  les  cultive  dans  les  po- 
tagers ; elles  font  annuelles  : mais  quand  une  fois  on 
les  a femées , elles  fe  renouvellent  d’elles-mêmes  par 
la  chûte  de  leurs  graines.  On  les  fait  cuire  , & on 
les  mange  comme  les  autres  herbes  potagères  : mais 
elles  font  plus  d’ufage  dans  la  Medecine  que  dans  les 
cuifmes  ; on  en  employé  les  feuilles  & les  graines.  La 
blanche  donne  dans  lanalyfe,  une  liqueur  d’abord 
limpide  , puis  trouble  , enfin  jaunâtre , d’une  odeur 
& d’une  faveur  un  peu  falée  , lixivieufe , qui  indique 
un  fel  falé  & alkali  ; une  liqueur  jaunâtre  foit  falée, 
foit  alkaline  urineufe  ; une  liqueur  brune,  imprégnée 
de  fel  volatil  urineux , & de  l’huile.  La  malle  noire 
reliée  dans  la  cornue  , calcinée  au  feu  de  reverbere, 
a laiffé  des  cendres  dont  la  leffive  a donné  du  fel  fixe 
purement  alkali.  Ainfi  Varroche  blanche  contient  un 
fel  effentiel  falé  , ammoniacal , & nitreux  , tel  que 
celui  qui  réfulteroit  du  mélange  del’efprit  de  nitre  & 
de  fel  volatil  urineux , mêlés  avec  une  grande  por- 
tion d’huile , & délayés  dans  un  peu  de  terre  & dans 
beaucoup  de  flegme. 

Varroche , foit  blanche  , foit  rouge , nourrit  peu  , 
nuit  à I’eltomac,  à moins  qu’on  ne  la  corrige  par 
des  aromates  , du  fel  & du  vinaigre;  elles  font  uti- 
les dans  les  bouillons  par  lefquels  on  fe  propofe  de  lâ- 
cher le  ventre  ; elles  font  rafraîchiffantes  & humec- 
tantes , on  les  met  au  nombre  des  émollientes  ; elles 
conviennent  fort  aux  hypochondriaques  ; elles  tem- 
pèrent les  humeurs  acres  & bilieufes  qui  bouillon- 
nent dans  les  premières  voies  : on  les  fait  entrer  dans 
les  lavemens  émolliens  & anodyns,  & dans  les  cata- 
plafmes,  pour  arrêter  les  inflammations , appaifer  les 
douleurs  , amollir  les  tumeurs  , relâcher  les  parties 
tendues , &c. 

Les  graines  fraîches  arroche  blanche  lâchent  dou- 
cement le  ventre  & font  vomir.  Serapion  raconte  que 
Rhales  avoit  vu  un  homme  qui  ayant  pris  de  la  graine 
& arroche  , fut  violemment  tourmenté  de  diarrhée  & 
de  vomiffement.  Quelques  - uns  les  recommandent 
dans  la  jauniffe  & le  rachitis. 

Varroche  puante  analyfée  donne  une  liqueur  lim- 
pide d’abord , puis  jaunâtre , d’une  odeur  & d’une  fa- 
veur falée  lixivieufe , & qui  marque  la  préfence  d’un 
fel  alkali  urineux  ; une  liqueur  d’abord  jaunâtre , en- 
fuite  rouffâtre , falée , foit  alkaline-urineufe , foit  un 
peu  acide  ; une  liqueur  brune  empyreumatique , im- 
prégnée de  fel  volatil  urineux  ; du  fel  volatil  urineux 
concret,  & de  l’huile  en  confiftance  de  graiffe  : la  maf- 
fe  refiée  dans  la  cornue,  calcinée  au  feu  de  reverbere, 
a laiffé  des  cendres  dont  on  a tiré  par  lixiviation  du 
fel  fixe  purement  alkali.  Toute  la  plante  a une  odeur 
puante , ammoniacale  & urineufe  : elle  ell  compofée 
d’un  fel  effentiel  ammoniacal , prefque  développé  & 
mêlé  de  beaucoup  d’huile  gromere.  Elle  paffe  pour 
anti-hyflérique  : elle  chafîeTles  accès  hyflériques  par 
fon  odeur  ; c’eft-là  fur-tout  la  propriété  de  l’infufion 
chaude  de  fes  feuilles. On  peut  recommander  fes  feuil- 
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les  fraîches  J pilées  & mifes  en  confiture  avec  le  fu- 
cre , aux  femmes  tourmentées  de  ces  affeèlions.  Oa 
peut , félon  M.  Tournefort , employer  au  même  ufa- 
ge  la  teinture  des  feuilles  dans  de  l’efprit-de-vin,  & 
les  lavemens  de  leur  décoélion. 

* ARROÉ , ( Géog .)  petite  île  deDanemarck  dans 
la  mer  Baltique,  au  nord  de  l’île  de  Dulfen,  entre  file 
de  Fionie  & le  Sud-jutland.  Long.  zj.  20-  L 55.  20. 

* ARROJO  DE  SAINT -SERRAN,  petite  ville 
d’Efpagne  dans  l’Ellramadure.  Longit.  12.  10.  latit. 
38.  40. 

ARRONDI , adj.  terme  de  Blafon  ; il  fe  dit  des  bou- 
les & autres  chofes  qui  font  rondes  naturellement , &c 
qui  paroiffent  de  relief  par  le  moyen  de  certains  traits 
en  armoiries,  qui  en  font  voir  l’arrondiffement.  (^) 

* Medicis  , grands  ducs  de  Florence , d’or  à cinq 
boules  de  gueules  en  orle,  en  chef  un  tourteau  d’azur 
chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d’or. 

Je  nomme  boules  les  pièces  de  gueules  de  ces  ar- 
moiries , parce  que  dans  tous  les  anciens  monumens 
de  Florence  & de  Rome , on  les  voit  arrondies  en 
boules. 

ARRONDIR  un  cheval , ( Manège.  ) c’efl  le  dreffer 
à manier  en  rond , foit  au  trot  ou  au  galop , foit  dans 
un  grand  ou  petit  rond , lui  faire  porter  les  épaules  & 
les  hanches  uniment  & rondement , fans  qu’il  fe  tra- 
verfe  & fe  jette  de  côté.  Pour  mieux  arrondir  un  che- 
val , on  fe  fert  d’une  longe  que  l’on  tient  dans  le  cen- 
tre jufqu’à  ce  qu’il  ait  formé  l’habitude  de  s'arrondir 
& de  ne  pas  faire  des  pointes.  On  ne  doit  jamais  chan- 
ger de  main  en  travaillant  fur  les  voltes , que  ce  ne 
foit  en  portant  le  cheval  en  avant  & en  Varrondijfant. 

(.n 

Arrondir  , v.  att.  terme  de  Peinture  ; on  arrondit 
les  objets  en  fondant  leurs  extrémités  avec  le  fond , 
ou  en  diflribuant  des  lumières  & des  ombres  vives 
fur  les  parties  faillantes  qui  leur  donnent  du  relief  & 
qui  font  fuir  les  autres.  ( R ) 

Arrondir,  parmi  les  Horlogers , en  général  c’efl 
mettre  en  rond  les  extrémités  des  dents  d’une  roue 
ou  d’un  pignon:  mais  il  fignifie  plus  particulièrement 
leur  donner  la  courbure  qu’elles  doivent  avoir.On  dit 
qu’une  roue  efl  bien  arrondie , Iorfque  les  dents  ayant 
la  courbure  convenable  , elles  fe  reffemblent  toutes 
parfaitement , & que  leurs  pointes  font  précifément 
dans  leurs  axes  : quelquefois  cependant  on  efl  obligé 
de  s’écarter  de  cette  derniere  condition  qui  n’efl  point 
effentielle  , & qui  n’efl  que  d’agrément  ; parce  que , 
en  général , dans  les  horloges  , les  roues  tournant  tou- 
jours dans  le  même  fens , les  dents  n’ont  befoin  d’être 
arrondies  que  du  feul  côté  où  elles  mènent  le  pignon. 
On  les  arrondit  des  deux  côtés , pour  pouvoir  feule- 
ment dans  différens  cas  , faire  tourner  les  roues  dans 
un  fens  contraire  à celui  où  elles  vont  Iorfque  l’hor- 
loge marche.  Voye{  Dent  , Aile  , Roue  ; Pignon, 
Engrenage  , &c. 

Il  y a en  Angleterre  des  machines  qui  fervent  à ar- 
rondir les  roues , au  moyen  dequoi  leurs  dents  font 
plus  régulières , & cela  diminue  la  peine  de  l’Horlo- 
ger. Il  efl  étonnant  qu’on  n’ait  pas  encore  tâché  de 
les  imiter  dans  ce  pays-ci.  Il  efl  vrai  que  cette  ma- 
chine peut  être  difficile  pour  la  conflruélion  & l’exé- 
cution , mais  le  fuccès  de  celle  des  Anglois  doit  en-? 
courager.  ( T ) 

Arrondir  , cht{  les  Chapeliers  ; c’efl  couper  avec 
des  cifeaux  l’arrête  du  bord  d’un  chapeau , après  y 
avoir  tracé  avec  de  la  craie  un  cercle , au  moyen 
d’une  ficelle  qu’on  tourne  autour  du  nœud  du  cha- 
peau. V iye{  Chapeau. 

ARRONDISSEUR  , f.  m-  ™ terme  de  TabLetier- 
Cornetier , efl  une  efpece  de  couteau  dont  la  lame  fe 
termine  quarrément , ayant  un  petit  bifeau  au  bout, 
& au  tranchant  qui  efl  immédiatement  au-deffous.  Il 
fert  à arrondir  les  dents.  Voye^fig.  1.  Pl.I.  du  Tabl . 
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ARROSAGE  , f.  m.  fabrique  de  la  poudre  a canon , 
c’eft  ainfi  qu’on  nomme  dans  les  moulins  a poudre , 
l’aâion  de  verfer  de  l’eau  dans  les  mortiers  , pour  y 
faire  le  liage  du  falpetre  , du  foufre  6c  du  charbon 
fous  les  pilons.  On  fait  un  arrofage  de  cinq  en  cinq  heu- 
res : pour  cet  effet , on  arrête  les  batteries  ou  le  mou- 
vement des  pilons.  Voye ç Poudre  à canon. 

ARROSEMENT  , f.  m.  ( Jardinage . ) eft  l’aôion 
d’arrofer.  Voye ç Arroser. 

ARROSER , v.  aft.  (Jardinage.)  rien  n’eft  plus  uti- 
le que  d’ arrofer  les  végétaux  ; c’efîle  feul  remede  con- 
tre les  grandes  chaleurs  de  l’été  & les  grands  haies  du 
printems. L’heure  la  plus  convenable  aux  arrofemens, 
eft  le  matin  ou  le  foir,  afin  de  conferver  la  fraîcheur 
pendant  la  nuit.  Si  1 e Jardinier folitaire  avance,  con- 
tre le  fentiment  & l’ufaee  de  tout  le  monde , que  le 
danger  eft  très-grand  aarrojer  le  foir  ; on  foûtiendra 
au  contraire,  qu’il  ne  faut  point  arrofer  durant  le  jour  ; 
les  plantes  rifqueroient  d’en  être  endommagées , par- 
ce que  l’eau  trop  échauffée  par  le  foleil  pourroit  oc- 
cafionner  dans  la  terre  un  feu , qui  pénétrant  juf- 
qu’aux  racines , deffecheroit enfuite  la  plante:  il  faut 
encore  que  l’arrofement  ne  l'oit  pas  trop  abondant, 
parce  qu’il  défuniroit  trop  les  principes  aélifs  de -la 
végétation , & cauferoit  de  la  pourriture  ; une  eau 
modérée,  telle  que  deux  féaux  à chaque  arbre,  6c 
fouvent  réitérée , eft  plus  utile. 

Les  arrofemens , quand  ils  font  équivalens  aux 
pluies , fervent  à diffoudre  les  fels  de  la  terre , qui , 
fans  cela,  refteroient  en  maffe;  ils  mêlent  l’eau  avec 
l’air,  6c  procurent  une  nourriture  convenable  aux 
tendres  parties  des  jeunes  plantes.  Si  l’on  a eu  foin 
de  mettre  du  fumier  fur  la  fuperficie  d’un  arbre  nou- 
vellement planté,  l’eau  paffant  à travers  ce  fumier , 
comme  par  un  crible , ne  fera  point  de  mortier , & 
tombera  goutte  à goutte  fur  la  racine  de  l’arbre.  Les 
arrofemens  que  l’on  donne  à des  plantes  délicates , 
telles  que  les  fleurs , ne  doivent  pas  tomber  en  pluie 
& fur  la  cime  des  fleurs,  ce  qui  les  détruiroit  ; il  fuffit 
de  jetter  l’eau  au  pié  avec  un  arrofoir  à goulot.  Le 
buis  nouvellement  planté  demande  un  peu  d’eau  la 
première  6c  la  fécondé  année.  On  arrofe  les  orangers, 
grenadiers , 6c  autres  arbres  de  fleurs  avec  beaucoup 
de  ménagement,  quand  ils  entrent  dans  la  ferre  & 
qu’ils  en  lortent  ; lorfqu’ils  font  expofés  à l’air , ils  de- 
mandent plus  d’eau , fuitout  dans  la  fleuraifon  ; ordi- 
nairement il  fuffit  de  les  mouiller  une  fois  la  lemaine, 
lorfqu’on  voit  leurs  feuilles  mollaffes  6c  recoquillées, 
ou  que  les  terres  fe  fendent.  Il  y a des  plantes  qu’il 
faut  arrofer  y plus  fouvent  que  les  autres , telles  que  les 
fleurs , les  légumes  ; d’autres  qu’on  n’arrofe  point  du 
tout  ; plufieurs  prétendent  qu’il  vaut  mieux  n’y  point 
jetter  d’eau,  que  d’en  jetter  par  intervalles  ; la  char- 
mille, par  exemple , eft  un  des  plans  qui  aiment  le 
plus  l’eau  ; ou  il  la  faut  arrofer  continuellement , c’eft- 
à-dire , de  deux  jours  l’un , ou  n’y  pas  jetter  une  gout- 
te d’eau.  Il  y a encore  des  arrofemens  en  forme  de 
pluie , pour  mouiller  les  branches  6c  les  feuilles  des 
arbres  en  buiffons , tant  orangers  que  fruitiers , quand 
on  les  voit  fe  fanner  ; ceux  qui  feront  trop  haut , fe- 
ront arroles  avec  des  feringues  ou  des  pompes  à 
bras'.  ( K ) 

ARROSER  les  capades , le  feutre  & le  chapeau , termes 
de  chapellerie , c’eft  jetter  de  l’eau  avec  un  goupillon 
fur  l’ouvrage,  à mefure  qu’il  avance,  & qu’il  acquiert 
ces  différens  noms.  Les  Chapeliers  arrofent  leurs  baf- 
fins  quands  ils  marchent  l’étoffe  à chaud  ; & le  lam- 
freau  ou  la  feutriere,  quand  ils  la  marchent  à froid. 
Voyei  Chapeau. 

ARROSOIR , f.  m.  c’eft  un  vaiffeau  à l’ufage  du 
Jardinier,  ou  ck;  fer  blanc  ou  de  cuivre  rouge,  en 
forme  de  cruche , tenant  environ  un  feau  d’eau , avec 
un  manche , une  anfe , 6c  un  goulot,  ou  une  tête  ou 
pomme  de  la  même  matière  ; ainû  on  YQ.it  qu’il  y a 
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des  arrofoiri  de  deux  fortes  ; l’un  appellé  arrofoir  à 
pomme  ou  tête , eft  percé  de  plufieurs  trous  ; l’eau  en 
fort  comme  une  gerbe,  & fe  répand  affez  loin  : l’au- 
tre appellé  arrofoir  à goidot , ne  forme  qu’un  feul  jet, 
& répand  plus  d’eau  à la  fois  dans  un  même  endroit  : 
on  s’en  fert  pour  arrofer  les  fleurs,  parce  qu’il  ne 
mouille  que  le  pié , 6c  épargne  leurs  feuilles , qui , par 
leur  délicateffe,  feroient  expofées  à fe  fanner  dans 
les  chaleurs  fi  elles  étoient  mouillées.  Cependant  IV- 
rofoir  à pomme  eft  le  plus  d’ulage.  Voye ç Planche  II. 
du  jardinage  , fig.  23.  ces  deux  fortes  d 'arrofoirs.  (K) 

ARRUMEUR,  f.  m.  (Commerce.)  nom  d’une  for- 
te de  bas  officiers  établis  fur  quelques  ports  de  mer, 
6c  fingulierement  dans  ceux  de  la  Guyenne , dont  la 
fonûion  eft  de  ranger  les  marchandifes  dans  le  vaif- 
feau , 6c  auxquels  les  marchands  à qui  elles  appar- 
tiennent , payent  un  droit  pour  cet  effet.  (H) 

ARS,  f.  m.  (Maréchall.  & Manège.)  on  appelle  ainfî 
les.  veines  fituées  au  bas  de  chaque  épaule  du  che- 
val, aux  membres  de  derrière , au  plat  des  cuiffes  : 
faigner  un  cheval  des  quatre  ars,  c’eft  le  faigner  des 
quatre  membres.  Quelques-uns  les  appellent  ers  ou 
aire;  mais  ars  eft  le  feul  terme  ufxté  chez  les  bons  au- 
teurs. (V) 

* ARS  A , (Gêog.)  riviere  d’Iftrie , qui  fépare  l’Ita- 
lie de  l’Illyrie  ; elle  fe  jette  dans  la  mer  Adriatique  , 
au-deffous  de  Pola. 

* ARS  AMAS,  ville  de  Ruffie,  au  pays  des  Mor- 
duates , fur  la  riviere  de  Mokfcha  Reca. 

ARSCHIN,  f.  m.  ( Commerce .)  mefure  étendu© 
dont  on  fe  fert  à la  Chine  pour  mefurer  les  étoffes  : 
elle  eft  de  même  longueur  que  l’aune  de  Hollande  , 
qui  contient  deux  piés  onze  lignes  de  roi , ce  qui  re- 
vient à j d’aune  de  France  ; enforte  que  fept  arfehins 
de  la  Chine , font  quatre  aunes  de  France.  Savary  , 
Diction,  du  Commerce , tom.  I.pag.  J 56.  (G) 

ARSEN,  f.  m.  (Commerce.)  nom  que  l’on  donne  à 
Caffa,  principale  echelle  de  la  mer  Noire , au  pié  ou 
à la  mefure  d’étendue  qui  fert  à mefurer  les  drape- 
ries & les  foicries.  Voye ^ Echelle  & Pié.  Savary  , 
Diction,  du  commerce  , tom.  I.pag.  y 3 J-  (G) 

ARSENAL , f.  m.  (Art.  milit.)  magaiin  royal  & 
public , ou  lieu  deftiné  à la  fabrique  & à la  garde  des 
armes  néceffaires  pour  attaquer  ou  pour  fe  défendre. 
Voye^  Armes  & Magasin  d'armes.  Ce  mot,  félon 
quelques-uns  , vient  dV.r , forterefj'e  ; félon  d’autres  > 
d 'ars , qu’ils  expliquent  par  machine  ; parce  que  IV- 
fenal  eft  le  lieu  où  les  machines  de  guerre  font  con- 
fervées.  Il  y a des  auteurs  qui  difent  qu’il  eft  com- 
pofé  à’arx  6c  de  fenatus , comme  étant  la  défenfe  du 
fenat  ; d’autres , qu’il  vient  de  l’Italien  arfenale.  Mais 
l’opinion  la  plus  probable  eft  qu’il  vient  de  l’Arabe 
darfenaa  , qui  fignifie  arfenal. 

\J  arfenal  deVenife  eft  le  lieu  où  on  bâtit  & où  l’on 
garde  les  galeres.  L’ arfenal  de  Paris  eft  la  place  où  on 
fond  le  canon , 6c  où  on  fait  les  armes  à feu  : cette 
infeription  eft  fur  la  porte  d’entrée  : 

Ætna  hæc  Henrico  vulcania  tela  minifrat , 

T cia  giganteos  debellatura  fur  or  es. 

Il  y a d’autres  arfenaux  ou  magafins  pour  les  four- 
nitures navales  6c  les  équipages  de  mer.  Marfeille  a 
un  arfenal  pour  les  galeres;  6c  Toulon,  Rochefort, 
6c  Breft,-pour  les  gens  de  guerre.  Voye[  Vaisseau, 
Vergue,  Antenne,  &c.  Voye^  dans  les  Mémoires 
deS.Remy,  la  maniéré  d’arranger  ou  placer  toutes 
les  différentes  chofes  qui  fe  trouvent  dans  un  arfe-t 
nal.  (Q)  , 

Arsenal,  (Marine.)  eft  un  grand  batiment  près 
d’un  port , où  le  Roi  entretient  les  officiers  de  mari- 
ne , les  vaiffeaux , 6c  les  chofes  neceflaires  pour  les 
armer. 

C’eft  aulfi  l’efpace  ou  l’enclos  particulier  qui  fert 
à la  ÇQnftruftion  des  vaiffeaux  & à la  fabrique  des  ar- 
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înes.  Il  renferme  une  très-grande  quantité  de  bâti- 
mens  civils  deftinés  tant  pour  les  atteliers  des  diffé- 
rentes fortes  d’ouvriers  employés  dans  la  fabrique 
des  vaiffeaux,  que  pour  les  magafins  des  arméniens 
& défarmemens.  Pour  s’en  faire  une  idée  jufte , il 
faut  voir  le  plan  d’un  arfenaL  de  marine  aux  figures 
de  Marine , Planche  FIL  (Z) 

ARSENIC , f.  m.  ( Hifi.  nat.  & chim.  ) ce  mot  eft 
dérivé  d’appui'  ou  ap <r»v , homme  ou  plutôt  mâle  , & de 
viKctu , je  vaincs , je  tue,  faifant  allufion  à 1a  qualité 
vénéneulè.  Dans  L'hijloire  naturelle  c’eff  une  fubftaji- 
ce  minérale , pefante  , volatile , 6c  qui  ne  s’enflam- 
me pas , qui  donne  une  blancheur  aux  métaux  qui 
font  en  fufion  ; elle  eft  extrêmement  cauftique  & cor- 
rofive  aux  animaux,  de  forte  qu’elle  eft  pour  eux  un 
poifon  violent.  Foye^  Fossile,  Corrosif,  &c. 

On  met  Varfenic  dans  la  clafle  des  loutres.  F oyeç 
Soufre.  Il  y a différentes  efpeces  d 'arfenic  , favoir 
le  jaune  , le  rouge , & le  cryjlallin , ou  le  blanc. 

Il  y a de  Varfenic  rouge  naturel  ; il  y a auiïi  de  Var- 
fenic jaune  naturel,  qu’on  appelle  orpiment  ; Varfenic 
jaune  peut  avoir  différentes  teintes , comme  un  jau- 
ne d’or,  un  jaune  rougeâtre  , un  jaune  verd  , &c. 

Le  loutre  6c  Varfenic  ont  entr’eux  beaucoup  de 
fympathie  , 6c  le  foufre  donne  de  la  couleur  à Var- 
fenic, en  quelque  petite  quantité  qu’il  y foit  joint. 

Quelques-uns  croyent  que  l’orpiment  contient 
quelque  portion  d’or,  mais  en  fi  petite  quantité  que 
ce  n’ell  pas  la  peine  de  l’en  féparer.  F.  Orpiment 
& Sandaraque. 

On  peut  tirer  du  cobalt  Varfenic  blanc  6c  jaune. 
M.  Krieg,  dans  les  Tranfaclions  philoj'oph.  n°  2f)3. 
nous  en  a donné  la  méthode  ainfi  qu’on  la  pratique 
en  Hongrie.  Le  cobalt  étant  mis  en  poudre , la  partie 
fablonneufe  6c  légère  étant  ôtée  par  le  moyen  d’un 
courant  d’eau , on  met  ce  qui  relie  dans  le  fourneau, 
dont  la  flamme  paflant  par-deflus  la  poudre  emporte 
avec  elle  la  partie  arlénicale  en  forme  de  fumée , la- 
quelle étant  reçue  par  une  cheminée,  6c  de-là  portée 
dans  un  canal  de  brique  étroit,  s’attache  dans  fa  rou- 
te aux  côtés , 6c  on  l’en  ratilfe  fous  la  forme  d’une 
poudre  blanchâtre  ou  jaunâtre  ; de  ce  qui  relie  du 
cobalt , on  en  fait  le  bleu  d’émail.  Foye i Bleu  d’é- 
mail. 

La  plus  petite  quantité  d 'arfenic  cryfallin  mêlée 
avec  quelque  métal,  le  rend' friable  6c  détruit  abfo- 
lument  fa  malléabilité.  C’ell  pourquoi  les  raffineurs 
ne  craignent  rien  tant  que  Varfenic  dans  leurs  mé- 
taux ; & il  n’y  auroit  rien  de  fi  avantageux  pour  eux, 
en  cas  que  l’on  pût  l’obtenir , qu’un  menllrue  qui 
abforberoit  Varfenic  , ou  qui  agiroit  uniquement  lïir 
lui  ; car  alors  leurs  métaux  feroient  aifément  purifiés 
fans  perdre  aucune  de  leurs  parties , fans  s’évaporer. 
On  a trouvé  ce  moyen-là  en  France  : il  confifte  à 
ajoûter  un  peu  de  fer  auquel  s’attache  Varfenic  , qui 
quitte  alors  les  métaux  parfaits.  C’ell  à M.  Groffe 
qu’on  doit  cette  découverte. 

Varfenic  même  en  petite  quantité , change  le  cui- 
vre en  un  argent  beau  en  apparence.  Plufieurs  per- 
fonnes  ont  taché  de  perfectionner  cette  invention , 
ou  de  renchérir  fur  cette  idée  dans  le  deffein  de 
faire  de  l’argent,  mais  inutilement,  parce  que  l’on 
ne  pouvoit  jamais  l’amener  au  point  de  foutenir  le 
marteau  ou  d’être  malléable  : il  ne  relie  pas  fur  la 
coupelle , 6c  il  verdit.  Il  y a eu  des  perfonnes  pen- 
dues pour  avoir  monnoye  des  pièces  de  ce  faux  ar- 
gent, 6c  elles  l’ont  bien  mérité.  Le  cuivre  ell  plus 
difficile  à blanchir  que  le  fer  par  Varfenic. 

Les  Chimilles  nous  donnent  plufieurs  préparations 
d’ arfenic;  elles  tendent  toutes  à émoulfer  ou  détruire 
à force  d’ablutions  & de  fublimations  les  lels  corro- 
fifs  dont  il  abonde , & à transformer  Varfenic  en  une 
médecine  fûre , ainfi  cpi’on  le  fait  à l’égard  du  lubli- 
mé  ; tels  font  le  rubis  d’ arfenic , &c.  mais  cela  n’en 
Tome  /, 


vaut  pas  la  peine  ; 6c  quelque  chofe  que  l’on  puiffe 
faire , on  ne  pourroit  jamais  en  faire  ufage  intérieu- 
rement fous  aucune  forme  ; il  conferve  toujours  fa 
propriété  de  poifon  mortel.  Quand  la  fumée  de  Var- 
fenic entre  dans  les  poumons , elle  tue  fubitement  ; & 
plus  il  efl:  fublimé , dit  Bocrhaave  , plus  il  devient 
aigre. 

Le  beurre  & le  lait  de  vache  pris  en  grande  quan- 
tité font  de  bons  antidotes  contre  Varfenic. 

Le  régule  d 'arfenic  eft  la  partie  la  plus  fixe  & la 
plus  compafte  de  ce  minerai  : on  le  prépare  en  le 
mêlant  avec  des  cendres  à favon  & du  favon,  laif- 
fant  fondre  le  tout  que  l’on  jette  dans  un  mortier  ; 
alors  la  partie  la  plus  pefante  tombe  au  fond  6c  c’eft 
le  régule  d' arfenic  , c’eft-à-dire  Varfenic , auquel  on  a 
donné  le  principe  huileux  qui  lui  manquoit  pour  être 
en  forme  métallique.  Foye^  Régule. 

L’huile  cauftique  d 'arfinic  eft  une  liqueur  buty- 
reufe,  femblable  au  beurre  d’antimoine;  c’eft  une 
préparation  àV arfenic  6c  de  fublimé  corrofif.  Elle  fert 
à ronger  les  chairs  fpongieufès , à nettoyer  ou  exfo- 
lier les  os  cariés  , &c.  (M) 

* ARSENOTHELES  , f.  ni.  pl.  ou  hermaphrodites ,■ 
Ariftote  donne  ce  nom  aux  animaux  qu’il  conjecture 
avoir  les  deux  fexes.  Foye^  Hermaphrodite. 

*ARSINOÉ,  ( Géog . anc.  & Myth.')  ville  d’Egypte 
fituée  près  du  lac  Mœris , où  l’on  avoit  un  grand  ref- 
peCtpour  les  crocodiles  ; on  les  nourriffoit  avec  foin  ; 
on  les  embaumoit  après  leur  mort , 6c  on  les  enter- 
roit  dans  les  lieux  fouterrains  du  labyrinthe. 

ARSIS,  1.  f.  terme  de  Grammaire  ou  plutôt  de  Pro- 
fodie  ; c’eft  l’élévation  de  la  voix  quand  on  commen- 
ce à lire  un  vers.  Ce  mot  vient  du  Grec  «ipw , tollo , 
j’éleve.  Cette  élévation  eft  fuivie  de  l’abaiflement 
de  la  voix,  & c’eft  ce  qui  s’appelle  thejis , ùia-iç,  de- 
pofitio , remijio.  Par  exemple,  en  déclamant  cet  hé- 
miftiche  du  premier  vers  de  l’Enéide  de  Virgile , Ar- 
ma virumque  cano  , on  fent  qu’on  éleve  d’abord  la 
voix , 6c  cpi’on  l’abaifle  enfuite. 

Par  arfis  & thejis , on  entend  communément  la  di- 
vifion  proportionnelle  d’un  pié  métrique , faite  par 
la  main  ou  le  pié  de  celui  qui  bat  la  meflire. 

En  mefurant  la  quantité  dans  la  déclamation  des 
mots  , d’abord  on  haufle  la  main  , enfuite  on  l’ab- 
baiffe.  Le  tems  que  l’on  employé  à hauffer  la  main 
eft  appellé  arfis , 6c  la  partie  du  tems  qui  eft  rnefuré 
en  baillant  la  main,  eft  appellée  thejis  ; ces  mefures 
étoient  fort  connues  6c  fort  en  ufage  chez  les  An- 
ciens. Foye ^ Terentianus  Maurus  ; Diomede,  lib.  II V 
Mar.  Ficlorinus , lib.  I.  art. gramm.  ôcMart.  Capella, 
lib.  IX.pag.  JzS-  (P) 

.On  dit  en  Mujique,  qu’un  chant,  un  contre-point,' 
une  fugue , font  per  thejin  quand  les  notes  defeendent 
de  l’aigu  au  grave  , & per  arfm  quand  les  notes  mon- 
tent du  grave  à l’aigu.  Fugue  per  arfm  & thefn,  eft 
celle  que  nous  appelions  aujourd’hui  fugue  renverfee 
ou  contre-fugue,  lorfquc  la  réponfe  fe  fait  en  fens  con- 
traire, c’eft-à-dire,  en  delcendant  fl  la  guide  a mon- 
té , ou  en  montant  fi  elle  a defeendu.  Foye^  Contre- 
fugue  , Guide.  ( S ) 

ART,  f.  m.  ( Ordre  encyclop.  Entendement.  Mé- 
moire. Hi foire  de  la  Nature.  Hijloire  de  la  nature  em- 
ployée. Art. ) terme  abftrait  6c  métaphyftque.  On  a 
commencé  par  faire  des  obfervations  fur  la  nature  , 
le  fervice , l’emploi , les  qualités  des  êtres  & de  leurs 
fymboles  ; puis  on  a donné  le  nom  de  jcience  ou  d 'art 
ou  de  difeipline  en  général , au  centre  ou  point  de 
réunion  auquel  on  a rapporté  les  obfervations  qu’on 
avoit  faites , pour  en  former  un  fyftème  ou  de  réglés 
ou  d’inftrumens,  6c  de  réglés  tendant  à un  meme  but; 
car  voilà  ce  que  c’eft  cpie  difeipline  en  général.  Exem- 
ple. On  a réfléchi  fur  l’ufage  & l’emploi  des  mots , 6c 
l’on  a inventé  enfuite  le  mot  Grammaire.  Grammaire 
eft  le  nom  d’un  fyftème  d’inftrumens  & de  réglés  ré- 
X x x x 
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latifs  à lin  objet  déterminé  ; & cet  objet  eft  le  fon  ar- 
ticulé, les  fxgnes  de  la  parole , l’expreflion  de  la  pcn- 
fée , 6c  tout  ce  qui  y a rapport  ; il  en  eft  de  même 
des  autres  Sciences  ou  Arts.  Voye{  Abstraction. 

Origine  des  Sciences  & des  Arts.  C’cft  l’induftrie  de 
l’homme  appliquée  aux  productions  de  la  Nature  ou 
par  fes  beloins , ou  par  l’on  luxe , ou  par  l'on  amul'e- 
ment , ou  par  fa  curioiité,  &c.  qui  a donné  naiffance 
aux  Sciences  & aux  Arts ; 6c  ces  points  de  réunion  de 
nos  différentes  réflexions  ont  reçu  les  dénominations 
de  Science  6c  d 9 Are , félon  la  nature  de  leurs  objets 
formels , comme  difent  les  Logiciens.  V oye{  Objet. 
Si  l’objet  s’exécute  , la  collection  & la  dilpofition 
technique  des  réglés  félon  lelquelles  il  s’exécute  , 
s’appellent  Art.  Si  l’objet  elt  contemplé  feulement 
fous  différentes  faces , la  collection  6c  la  dilpofition 
technique  des  obfervations  relatives  à cet  objet  s ap- 
pellent Science  : ainfi  la  Métaphyfique  elt  une  Science, 
& la  Morale  eft  un  Art.  Il  en  elt  de  même  de  la  Théo- 
logie & de  la  Pyrotechnie. 

Spéculation  & pratique  d un  Art.  Il  eft  évident  par 
ce  qui  précédé  , que  tout  Art  a la  lpeculation  6c  la 
pratique  : la  lpéculation  , qui  n eft  autre  choie  que 
la  connoiffance  inopérative  des  réglés  de  Y Art  ; la 
pratique , qui  n’elf  que  l’ul'age  habituel  & non  réflé- 
chi des  mêmes  réglés.  11  eft  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impoliible , de  pouffer  loin  la  pratique  fans  la  lpécu- 
lation , 6c  réciproquement  de  bien  pofléder  la  lpécu- 
lation fans  la  pratique.  Il  y a dans  tout  Art  un  grand 
nombre  de  circonltances  relatives  à la  matière , aux 
inftrumens , & à la  manœuvre  que  i'ulage  leul  ap- 
prend. C’elt  à la  pratique  à prélenter  les  difficultés 
& à donner  les  phénomènes  ; & c’elt  à la  lpécula- 
tion à expliquer  les  phénomènes  6c  à lever  les  dif- 
ficultés : d’où  il  s’enfuit  qu’il  n’y  a guere  qu’un  Ar- 
tifte  lâchant  rail'onner , qui  puifle  bien  parier  de  fon 
A rt . 

Difiribudon  des  Arts  en  libéraux  & en  méchaniques. 
En  examinant  les  productions  des  Arts , on  s’elt  ap- 
perçu  que  les  unes  étoient  plus  l’ouvrage  de  l’elprit 
que  de  la  main , 6c  qu’au  contraire  d’autres  étoient 
plus  l’ouvrage  de  la  main  que  de  l’efprit.  Telle  eft 
en  partie  l’origine  de  la  prééminence  que  l’on  a accor- 
dée à certains  Arts  fur  d’autres,  &de  la  diltribution 
qu’on  a faite  des  Arts  en  Arts  libéraux  6c  en  Arts  mé- 
chaniques. Cette  diftinCtion , quoique  bien  fondée , a 
produit  un  mauvais  effet , en  avilifl'ant  des  gens  très- 
eltimables  6c  très-utiles , ÔC  en  fortifiant  en  nous  je 
ne  fai  quelle  parelle  naturelle , qui  ne  nous  portoit 
déjà  que  trop  à croire,  que  donner  une  application 
conltanté  6c  fuivie  à des  expériences  6c  à des  objets 
particuliers , lènlibles  & materiels , c’étoit  déroger 
à la  dignité  de  l’efprit  humain  ; 6c  que  de  pratiquer, 
ou  même  d’étudier  les  Arts  méchaniques , c’étoit  s’ab- 
baiffer  à des  choies  dont  la  recherche  eft  laborieufe, 
la  méditation  ignoble,  l’expolition  difficile,  le  com- 
merce déshonorant , le  nombre  inépuilable , 6c  la  va- 
leur minutielle.  Minui  majejlatem  mentis  humante , fi 
in  experimentis  & rebus particularibus  , 6cc.  Bac.  nov. 
org.  Préjugé  qui  tendoit  à remplir  les  villes  d’orgueil- 
leux raifonneurs , 6c  de  contemplateurs  inutiles , 6c 
les  campagnes  de  petits  tyrans  ignorans,  oififs  & dé- 
daigneux. Ce  n’elt  pas  ainfi  qu’ont  penfé  Bacon , un 
des  premiers  génies  de  l’Angleterre  ; Colbert,  un  des 
plus  grands  miniftres  de  la  France  ; enfin  les  bons  ef- 
prits  6c  les  hommes  fages  de  tous  les  tems.  Bacon  re- 
gardoit  l’hiftoire  des  Arts  méchaniques  comme  la  bran- 
che la  plus  importante  de  la  vraie  Philofophie  ; il  n’a- 
voit  donc  garde  d’en  méprifer  la  pratique.  Colbert 
regardoit  l’induftrie  des  peuples  & l’etabliffement 
des  manufa&ures,  comme  la  richeffe  la  plus  fïire  d’un 
royaume.  Au  jugement  de  ceux  qui  ont  aujourd’hui 
des  idées  faines  de  la  valeur  des  choies,  celui  qui 
peupla  la  France  de  graveurs,  de  peintres,  de  fculp- 
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teurs  & d’artiftes  en  tout  genre;  qui  furprit  aux  An- 
glois  la  machine  à faire  des  bas,  les  velours  aux  Gé- 
nois, les  glaces  aux  Vénitiens,  ne  fit  guere  moins 
pour  l’état , que  ceux  qui  battirent  fes  ennemis , 6c 
leur  enlevèrent  leurs  places  fortes  ; 6c  aux  yeux  du 
philofophe , il  y a peut-être  plus  de  mérite  réel  à 
avoir  fait  naître  les  le  Bruns,  les  le  Sueurs  6c  les  Au- 
drans  ; peindre  6c  graver  les  batailles  d’Alexandre , & 
exécuter  en  tapiilcrie  les  vi&oires  de  nos  généraux, 
qu’il  n’y  en  a à les  avoir  remportées.  Mettez  dans  un 
des  côtés  de  la  balance  les  avantages  réels  des  Scien- 
ces les  plus  fublimes , & des  Arts  les  plus  honorés , & 
dans  l’autre  côté  ceux  des  Arts  méchaniques , & vous 
trouverez  que  Feftime  qu’on  a faite  des  uns , 6c  celle 
qu’on  a faite  des  autres,  n’ont  pas  été  diftribuées  dans 
le  jufte  rapport  de  ces  avantages , & qu’on  a bien  plus 
loiié  les  hommes  occupés  à taire  croire  que  nous 
étions  heureux , que  les  hommes  occupés  à faire  que 
nous  le  fuflîons  en  effet.  Quelle  bifarrerie  dans  nos 
jugemens  1 nous  exigeons  qu’on  s’occupe  utilement , 
6c  nous  méprifons  les  hommes  utiles. 

But  des  Arts  en  général.  L’homme  n’eft  que  le  mi- 
niftre  ou  l’interpretc  de  la  nature  : il  n’entend  & ne 
fait  qu’autant  qu’il  a de  connoiffance , ou  expérimen- 
tale ou  réfléchie , des  êtres  qui  l’environnent.  Sa  main 
nue  , quelque  robufte , infatigable  6c  fouple  qu’elle 
foit , ne  peut  fuffire  qu’à  un  petit  nombre  d’effets  : 
elle  n’acheve  de  grandes  choies  qu’à  l’aide  des  inf- 
trumens 6c  des  réglés  ; il  en  faut  dire  autant  de  l’en- 
tendement. Les  inftrumens  & les  réglés  font  comme 
des  mufcles  furajoûtés  aux  bras,  6c  des  refl'orts  ac- 
celfoires  à ceux  de  l’efprit.  Le  but  de  tout  Art  en  gé- 
néral , ou  de  tout  fyftème  d’inlfrumens  6c  de  réglés 
confpirant  à une  même  fin , eft  d’imprimer  certaines 
formes  déterminées  fur  une  bafe  donnée  par  la  na- 
ture ; 6c  cette  bafe  eft , ou  la  matière , ou  l’efprit  , 
ou  quelque  fonêfion  de  l’ame  , ou  quelque  produc- 
tion de  la  nature.  Dans  les  Arts  méchaniques  , aux- 
quels je  m’attacherai  d’autant  plus  ici , que  les  Au- 
teurs en  ont  moins  parlé  , le  pouvoir  de  L'homme  fi 
réduit  à rapprocher  ou  à éloigner  les  corps  naturels. 
L'homme  peut  tout  ou  ne  peut  rien  , filon  que  ce  rappro- 
chement ou  cet  éloignement  efi  ou  nefi  pas  poffible.  ( V. 
nov,  org.  ) 

Projet  d'un  traité  général  des  Arts  méchaniques.  Sou- 
vent l’on  ignore  l’origine  d’un  Art  méchanique  , ou 
l’on  n’a  que  des  connoilfances  vagues  fur  les  pro- 
grès : voilà  les  fuites  naturelles  du  mépris  qu’on  a 
eu  dans  tous  les  tems  & chez  toutes  les  nations  fa- 
vantes  6c  belliqueufes , pour  ceux  qui  s’y  font  li- 
vrés. Dans  ces  occafiom , il  faut  recourir  à des  fup- 
pofitions  philofophiques,  partir  de  quclqu’hypothefe 
vrailfemblable,  de quelqu’événement  premier  6c for- 
tuit , & s’avancer  de-là  jufqu’où  Y Art  a été  poulfé. 
Je  m’explique  par  un  exemple  que  j 'emprunterai  plus 
volontiers  des  Arts  méchaniques  , qui  font  moins  con- 
nus , que  des  Arts  libéraux , qu’on  a préfentés  fous 
mille  formes  différentes.  Si  l’on  ignoroit  l’origine  6c 
les  progrès  de  la  V ’.rrerie  ou  de  la  Papeterie , que  fe- 
roit  un  philofophe  qui  le  propoferoit  d’écrire  l’hif- 
toire  de  ces  Arts  ? Il  fuppoferoit  qu’un  morceau  de 
linge  eft  tombé  par  hal'ard  dans  un  vailfeau  plein 
d’eau  ; qu’il  y a féjourné  alfez  long-tems  pour  s’y 
dilfoudre  ; 6c  qu’au  lieu  de  trouver  au  fond  du  vail- 
feau  , quand  il  a été  vuide  , un  morceau  de  linge  , 
on  n’a  plus  apperçu  qu’une  efpece  defédiment,  dont 
on  auroit  eu  bien  de  la  peine  à reconnoître  la  natu- 
re , fans  quelques  filamens  qui  reftoient , & qui  in- 
diquoient  que  la  matière  première  de  ce  lédiment 
avoit  été  auparavant  fous  la  forme  de  linge.  Quant 
à la  Verrerie  , il  fuppoferoit  que  les  premières  habita- 
tions folides  que  les  hommes  fe  l'oient  conftmites  , 
étoient  de  terre  cuite  ou  de  brique  : or  il  eft  im- 
poflible  de  faire  cuire  de  la  brique  à grand  feu , qu’il 
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ne  s’en  vitrifie  quelque  partie  ; c’efl  fous  cette  for- 
me que  le  verre  s’efl  préfenté  la  première  fois.  Mais 
quelle  diflance  immenfe  de  cette  écaille  fale  & 
verdâtre , jufqu’à  la  matière  tranfparente  & pure 
des  glaces?  &c.  Voilà  cependant  l’expérience  fortui- 
te , ou  quelqu’autre  femblable , de  laquelle  le  philo- 
fophc  partira  pour  arriver  jufqu’où  l’Art  de  la  Ver- 
rerie eu  maintenant  parvenu. 

Avantages  de  cette  méthode.  En  s’y  prenant  ainfi , les 
progrès  d’un  Art  feroient  expofés  d’une  maniéré  plus 
inflruCtive  & plus  claire , que  par  fon  hiftoire  vérita- 
ble , quand  on  la  fauroit.  Les  obflacles  qu’on  auroit 
eu  à furmonter  pour  le  perfectionner  fe  prélènteroient 
dans  un  ordre  entièrement  naturel , & l’explication 
fynthétique  des  démarches  fucceffives  de  l’J^rren  fa- 
ciliteroit  l’intelligence  aux  efprits  les  plus  ordinaires, 
& mettrait  les  Artifles  fur  la  voie  qu’ils  auraient  à 
fuivre  pour  approcher  davantage  de  la  perfection. 

Ordre  qu'il  faudroit  fuivre  dans  un  pareil  traité. 
Quant  à l’ordre  qu’il  faudroit  fuivre  dans  un  pareil 
traité  , je  crois  que  le  plus  avantageux  ferait 
de  rappeller  les  Arts  aux  productions  de  la  na- 
ture. Une  énumération  exaCte  de  ces  productions 
donnerait  naiffance  à bien  des  Arts  inconnus.  Un 
grand  nombre  d’autres  naîtraient  d’un  examen  cir- 
conflancié  des  différentes  faces  fous  lefquelles  la  mê- 
me production  peut  être  confidérée.  La  première  de 
ces  conditions  demande  une  connoiffance  très-éten- 
due de  l’hifloire  de  la  nature  ; & la  fécondé , une 
très-grande  dialeCtique.  Un  traité  des  Arts,  tel  cpie 
je  le  conçois  , n’ell  donc  pas  l’ouvrage  d’un  homme  ' 
ordinaire.  Qu’on  n’aille  pas  s’imaginer  que  ce  font 
ici  des  idées  vaines  que  je  propofe , & que  je  pro- 
mets aux  hommes  des  découvertes  chimériques. 
Après  avoir  remarqué  avec  un  philofophe  que  je  ne 
me  laffe  point  de  louer,  parce  que  je  ne  me  fuis 
jamais  laffé  de  le  lire  , que  l’hiftoire  de  la  nature 
efl  incomplète  fans  celle  des  Arts  : & après  avoir 
invité  les  naturaliftes  à couronner  leur  travail  fur  les 
régnés  des  végétaux , des  minéraux , des  animaux , 
&c.  par  les  expériences  des  Arts  méchaniques , dont 
la  connoiffance  importe  beaucoup  plus  à la  vraie 
Philofophic  ; j’oferai  ajoûter  à fon  exemple  : Ergo 
rem  quant  ago , non  opinionem  , fed  opus  ejje  ; earnque 
non  J'eclæ  alicujus  , aut  placiti  ,fed  utilitatis  ejje  & am- 
plitudinis  immenfœ  fundamenta.  Ce  n’eft  point  ici  un 
fyftème  : ce  ne  font  point  les  fantaifies  d’un  homme  ; 
ce  font  les  décifions  de  l’expérience  & de  la  raifon  , 
& les  fondemens  d’un  édifice  immenfe  ; & quicon- 
que penlera  différemment , cherchera  à rétrécir  la 
lphere  de  nos  connoiffances , & à décourager  les  ef- 
prits. Nous  devons  au  hafard  un  grand  nombre  de 
connoiffances  ; il  nous  en  a préfenté  de  fort  impor- 
tantes que  nous  ne  cherchions  pas  : efl-il  à préfumer 
que  nous  ne  trouverons  rien  , quand  nous  ajouterons 
nos  efforts  à fon  caprice  , & que  nous  mettrons  de 
l’ordre  &:  de  la  méthode  dans  nos  recherches  ? Si 
nous  poffédons  à préfent  des  fecrets  qu’on  n’elpéroit 
point  auparavant  ; & s’il  nous  elt  permis  de  tirer  des 
conjectures  du  paffé , pourquoi  l’avenir  ne  nous  ré- 
lèrveroit-il  pas  des  richeffes  fur  lefquelles  nous  ne 
comptons  guere  aujourd’hui  ? Si  l’on  eût  dit , il  y a 
quelques  fiecles,  à ces  gens  qui  mefurent  la  poffibi- 
lité  des  chofes  fur  la  portée  de  leur  génie , & qui  n’i- 
maginent rien  au-delà  de  ce  qu’ils  connoiffent , qu’il 
efl  une  pouffiere  qui  brife  les  rochers , qui  renverfe 
les  murailles  les  plus  épaiffes  à de, s diffances  éton- 
nantes , qui  renfermée  au  poids  de  quelques  livres 
dans  les  entrailles  profondes  de  la  terre , les  lecoiie, 
le  fait  jour  à travers  les  maffes  énormes  qui  la  cou- 
vrent, & peut  ouvrir  un  gouffre  dans  lequel  une  vil- 
le entière  difparoîtroit  ; ils  n’auroient  pas  manqué  de 
comparer  ces  effets  à l’aCtion  des  roues , des  poulies, 
des  leviers , des  contrepoids , & des  autres  machines 
Tome  I, 
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connues  , & de  prononcer  qu’une  pareille  pouffiere 
eff  chimérique  ; & qu’il  n’y  a que  la  foudre  ou  la 
caufe  qui  produit  les  trcmblemens  de  terre  , & dont 
le  méchanifme  eff  inimitable , qui  f'oit  capable  de 
ces  prodiges  effrayans.  C’efi  ainfi  que  le  grand  phi- 
lofophe parloit  à fon  fiecle , & à tous  les  fiecles  à ve- 
nir. Combien(ajoûterons-nous  à fon  exemple)  le  pro- 
jet de  la  machine  à élever  l’eau  par  le  feu , telle  qu’on 
1 exécuta  la  première  fois  à Londres,  n’auroit-il  pas 
occafionne  de  mauvais  raifonnemens , fur-tout  fi  l’au- 
teur de  la  machine  avoit  eu  la  modeflie  de  fe  donner 
pour  un  homme  peu  verfé  dans  les  méchaniques? 
S’il  n’y  avoit  au  monde  que  de  pareils  effimateurs 
des  inventions , il  ne  fe  ferait  ni  grandes  ni  petites 
chofes.  Que  ceux  donc  qui  fe  hâtent  de  prononcer 
fur  des  ouvrages  qui  n’impliquent  aucune  contradic- 
tion , qui  ne  font  quelquefois  que  des  additions  très- 
légeres  à des  machines  connues , & qui  ne  deman- 
dent tout  au  plus  qu’un  habile  ouvrier  ; que  ceux  , 
dis-je , qui  font  affez  bornés  pour  juger  que  ces  ou- 
vrages lont  impoffibles  , fâchent  qu’eux-mêmes  ne 
font  pas  affez  inftruits  pour  faire  des  fouhaits  conve- 
nables. C’efi  le  chancelier  Bacon  qui  le  leur  dit:  'qui 
fumptà , ou  ce  qui  efl  encore  moins  pardonnable  , 
qui  negleclâ  ex  his  quee  preeflo  funt  conjectura  , ea  aut 
impoffibilia , aut  minus  verifunilia , putet  ; eum  feire 
debere  fe  non  fatis  doclum , ne  ad  optandum  quidem  com- 
mode & appojîte  ejje. 

Autre  motif  de  recherche.  Mais  ce  qui  doit  encore 
nous  encourager  dans  nos  recherches , & nous  dé- 
terminer à regarder  avec  attention  autour  de  nous  , 
ce  font  les  fiecles  quife  font  écoulés  fans  que  les  hom- 
mes fe  foient  apperçus  des  chofes  importantes  qu’ils 
avoient,  pour  ainfi  dire  , fous  les  yeux.  Tel  efl  Y Art 
d’imprimer,  celui  de  graver.  Que  la  condition  de 
l’cfprit  humain  eflbifarre  ! S'agit-il  de  découvrir , il  Je 
dejit  de  fa  force  , il  s' cnibarrafje  dans  les  difficultés  qu'il  fe 
fait  ; les  chofes  lui  paroiffient  impoffibles  à trouver  : font- 
elles  trouvées  ? il  ne  conçoit  plus  comment  il  a fallu  les 
chercher  fi  long-tems  , & il  a pitié  de  lui-même. 

Différence  finguliere  entre  les  machines.  Après  avoir 
propofé  mes  idées  fur  un  traité  philofophique  des 
Arts  en  général , je  vais  paffer  à quelques  obferva- 
tions  utiles  fur  la  maniéré  de  traiter  certains  Arts  mé- 
chaniques en  particulier.  On  employé  quelquefois 
une  machine  très-compofée  pour  produire  un  effet 
affez  fimple  en  apparence;  & d’autres  fois  une  machi- 
ne très-fimple  en  effet  luffit  pour  produire  une  aCtion 
fort  compofée  : dans  le  premier  cas  , l’effet  à pro- 
duire étant  conçu  facilement , & la  connoiffance 
qu’on  en  aura  n’embarraffant  point  l’efprit , & ne 
chargeant  point  la  mémoire  , on  commencera  par 
l’annoncer , & l’on  paffera  enfuite  à la  defeription 
de  la  machine  : dans  le  fécond  cas  au  contraire , il 
efl  plus  à propos  de  defeendre  de  la  defeription  de 
la  machine  à la  connoiffance  de  l’effet.  L’effet  d’une 
horloge  efl  de  divifer  le  tems  en  parties  égales , à 
l’aide  d’une  aiguille  qui  1e  meut  uniformément  &: 
très-lentement  lûr  un  plan  ponCiué.  Si  donc  je  mon- 
tre une  horloge  à quelqu’un  à qui  cette  machine 
étoit  inconnue,  je  l’inflruirai  d’abord  de  fon  effet, 
& j’en  viendrai  enliiite  au  méchanifme.  Je  me  garde- 
rai bien  de  fuivre  la  même  voie  avec  celui  qui  me 
demandera  ce  que  c’efi  qu’une  maille  de  bas , ce  que 
c’eil  que  du  drap  , du  droguet , du  velours  , du  la- 
tin. Je  commencerai  ici  par  le  détail  de  métiers  qui 
fervent  à ces  ouvrages.  Le  développement  de  la  ma- 
chine , quand  il  efl  clair  , en  fait  fentir  l’effet  tout- 
d’un-coup  ; ce  qui  ferait  peut-être  impoffible  fans  ce 
préliminaire.  Pour  fe  convaincre  de  la  vév:te  de  ces 
obl'ervations , qu’on  tâche  de  définir  exactement  ce 
que  c’ell  que  de  la  gaçe , fans  luppofer  aucune  no- 
tion de  la  machine  du  Gazier. 

De  la  Géométrie  des  Arts,  On  m’accordera  fans  pei- 
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ne  qu’il  y a peu  d’Artifles , à qui  les  élémens  des  Ma- 
thématiques ne  foient  néceffaires  : mais  un  paradoxe 
<lont  la  vérité  ne  lé  préfentera  pas  d’abord , c’ell  que 
■ces  élémens  leur  léroient  nuifibles  en  plufieurs  occa- 
sions , fi  une  multitude  de  connoiffances  phyliques 
ji’en  corrigeoient  les  préceptes  dans  la  pratique  ; 
connoiffances  des  lieux , des  portions , des  figures 
irrégulières , des  matières  , de  leurs  qualités , de  l’e- 
laflicité  , de  la  roideur  , des  frottemens , de  la^  con- 
fiflance , de  la  durée  , des  effets  de  l’air  , de  l’eau , 
du  froid , de  la  chaleur  , de  la  fechereffe , &c.  il  ell 
évident  que  les  élémens  de  la  Géométrie  de  l’Aca- 
démie , ne  font  que  les  plus  fimples  &c  les  moins  com- 
pofés  d’entre  ceux  delà  Géométrie  des  boutiques.  Il 
n’y  a pas  un  levier  dans  la  nature  , tel  que  celui 
que  Varignon  fuppofe  dans  fes  proposions  ; d n y a 
pas  un  levier  dans  la  nature  dont  toutes  les  conuitions 
puiffent  entrer  en  calcul.  Entre  ces  conditions  il  y en 
a , & en  grand  nombre , & de  très-eflcntielles  dans 
î’ufage  , qu’on  ne  peut  même  foûmettre  a cette  par- 
tie du  calcul  qui  s’étend  jufqu’aux  différences  les  plus 
infenfibles  des  quantités , quand  elles  font  apprétia- 
bles  ; d’oii  il  arrive  que  celui  qui  n’a  que  la  Géomé- 
trie intellectuelle  , eff  ordinairement  un  homme  allez 
mal  adroit  ; & qu’un  Artiffe  qui  n’a  que  la  Géomé- 
trie expérimentale , efl  un  ouvrier  très-borné.  Mais 
il  efl  , ce  me  femble , d’expérience  qu’un  Artille  fe 
paffe  plus  facilement  de  la  Géométrie  intellectuelle, 
qu’un  homme , quel  qu’il  foit , d’une  certaine  Géo- 
métrie expérimentale.  Toute  la  matière  des  frotte- 
mens eft  refiée  malgré  les  calculs , une  affaire  de  Ma- 
thématique expérimentale  & manouvriere.  Cepen- 
dant jufqu’oît  cette  connoiffance  feule  ne  s’étend-elle 
pas  ? Combien  de  mauvaifes  machines , ne  nous  font- 
elles  pas  propofées  tous  les  jours  par  des  gens  qui  fe 
font  imaginés  que  les  leviers , les  roues  , les  poulies, 
les  cables , agiffent  dans  une  machine  comme  fur  un 
papier  ; & qui , faute  d’avoir  mis  la  main  à l’œuvre, 
n’ont  jamais  fûla  différence  des  effets  d’une  machine 
même  , ou  de  fon  profil  ? Une  féconde  obfervation 
que  nous  ajouterons  ici , puil'qu’elle  efl  amenée  par 
le  fujet , c’efl  qu’il  y a des  machines  qui  réumffent 
en  petit , & qui  ne  réiiiïïffent  point  en  grand  ; & ré- 
ciproquement d’autres  qui  réufîiffent  en  grand  , & 
qui  ne  réuffiroient  pas  en  petit.  Il  faut , je  crois , 
mettre  du  nombre  de  ces  dernieres  toutes  celles  dont 
l’effet  dépend  principalement  d’une  pefanteur  confi- 
dérable  des  parties  mêmes  qui  les  compofent , ou  de 
la  violence  de  la  réaCtion  d’un  fluide  , ou  de  quel- 
que volume  confidérable  de  matière  élaflique  à la- 
quelle ces  machines  doivent  être  appliquées  : exé- 
cutez-les  en  petit  , le  poids  des  parties  fe  réduit  à 
rien  ; la  réaCtion  du  fluide  n’a  prefque  plus  de  lieu  ; 
les  puiffances  fur  lefquelles  on  avoit  compté  difpa- 
roiflènt  ; & la  machine  manque  fon  effet.  Mais  s’il 
y a , relativement  aux  dimenfions  des  machines , un 
point , s’il  ell  permis  de  parler  ainfi , un  terme  oii  elle 
ne  produit  plus  d’effet , il  y en  a un  autre  en-delà  ou 
en-deçà  duquel  elle  ne  produit  pas  le  plus  grand  ef- 
fet dont  fon  méchanifme  étoit  capable.  Toute  ma- 
chine a , félon  la  maniéré  de  dire  des  Géomètres  , 
un  maximum  de  dimenfions  ; de  même  que  dans  fa 
conflruCtion , chaque  partie  confidérée  par  rapport 
au  plus  parfait  méchanifme  de  cette  partie  , ell  d’u- 
ne dimenfion  déterminée  par  les  autres  parties  ; la 
matière  entière  efl  d’une  dimenfion  déterminée , re- 
lativement à fon  méchanifme  le  plus  parfait , par  la 
matière  dont  elle  efl  compofée  , l’ufage  qu’on  en 
veut  tirer , & une  infinité  d’autres  cailles.  Mais  quel 
ell , demandera-t-on  , ce  terme  dans  les  dimenfions 
d’une  machine , au-delà  ou  en-deçà  duquel  elle  efl 
ou  trop  grande  ou  trop  petite  ? Quelle  ell  la  dimen- 
fion véritable  & abfolue  d’une  montre  excellente , 
d’un  moulin  parfait,  du  yaiffeau  gonflant  le  mieux 
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qu’il  efl  poffible  ? C’efl  à la  Géométrie  expérimen- 
tale & manouvriere  de  plufieurs  fiecles , aidée  de  la 
Géométrie  intellectuelle  la  plus  déliée , à donner  une 
folution  approchée  de  ces  problèmes  ; & je  fuis  con- 
vaincu qu’il  ell  impoflible  d’obtenir  quelque  chofe 
de  fatisfaifant  là-deffus  de  ces  Géométries  léparées  , 
& très-difficile  , de  ces  Géométries  réunies. 

De  la  langue  des  Arts.  J ai  trouvé  la  langue  des  Arts 
très-imparfaite  par  deux  caufes  ; la  difette  des  mots 
propres,  & l’abondance  des  fynonymes.  Il  y a des  ou- 
tils qui  ont  plufieurs  noms  différens  ; d’autres  n’ont  au 
contraire  que  le  nom  générique  , engin , machine , fans 
aucune  addition  qui  les  fpécifie  : quelquefois  la  moin- 
dre petite  différence  fuffit  aux  Artifles  pour  abandon- 
ner le  nom  générique  & inventer  des  noms  particu- 
liers ; d’autres  fois , un  outil  fingulier  par  fa  forme  & 
fon  ufage , ou  n’a  point  de  nom , ou  porte  le  nom  d’un 
autre  outil  avec  lequel  il  n’a  rien  de  commun.  Il  fe- 
roit à fouhaiter  qu’on  eût  plus  d’égard  à l’analogie  des 
formes  & des  ufages.  Les  Géomètres  n’ont  pas  autant 
de  noms  qu’ils  ont  de  figures  : mais  dans  la  langue  des 
Arts , un  marteau , une  tenaille , une  auge , une  pelle , 
&c.  ont  prefque  autant  de  dénominations  qu’il  y a 
ü Arts.  La  langue  change  en  grande  partie  d’une  ma- 
nufaCture  à une  autre.  Cependant  je  fuis  convaincu 
que  les  manœuvres  les  plus  fingulieres , & les  machi- 
nes les  plus  compofées,  s’expliqueroient  avec  un  affez 
petit  nombre  de  termes  familiers  & connus , fi  on  pre- 
noit  le  parti  de  n’employer  des  termes  d 'Art , que 
quand  ils  offriroient  des  idées  particulières.  Ne  doit- 
on  pas  être  convaincu  de  ce  que  j’avance  , quand  on 
confidere  que  les  machines  compofées  ne  font  que 
des  combinailons  des  machines  fimples  ; que  les  ma- 
chines fimples  font  en  petit  nombre  ; & que  dans  l’ex- 
pofition  d’une  manœuvre  quelconque,  tous  lesmou- 
vemens  font  réductibles , fans  aucune  erreur  confidé- 
rable,au  mouvement  reCtiligne  & au  mouvement  cir- 
culaire ? Il  feroit  donc  à fouhaiter  qu’un  bon  Logicien 
à qui  les  Arts  feroient  familiers  , entreprît  des  élé- 
mens de  la  grammaire  des  Arts.  Le  premier  pas  qu’il 
auroit  à faire , ce  feroit  de  fixer  la  valeur  des  corré- 
latifs , grand , gros , moyen  , mince , épais  , faible , petit , 
léger , pefant , &c.  Pour  cet  effet  il  faudroit  chercher 
une  mefure  confiante  dans  la  nature  , ou  évaluer  la 
grandeur , la  groffeur  & la  force  moyenne  de  l’hom- 
me , & y rapporter  toutes  les  expreffions  indétermi- 
nées de  quantité,  ou  du  moins  former  des  tables  aux- 
quelles on  inviteroit  les  Artifles  à conformer  leurs 
langues.  Le  fécond  pas , ce  feroit  de  déterminer  fur 
la  différence  & fur  la  reffemblance  des  formes  & des 
ufages  d’un  infiniment  & d’un  autre  infiniment , d’u- 
ne manœuvre  & d’une  autre  manœuvre  , quand  il 
faudroit  leur  laiffer  un  même  nom  & leur  donner  des 
noms  différens.  Je  ne  doute  point  que  celui  qui  entre- 
prendra cet  ouvrage,  ne  trouve  moins  de  termes  nou- 
veaux à introduire , que  de  fynonymes  à bannir  ; & 
plus  de  difficulté  à bien  définir  des  chofes  communes, 
telles  que  grâce  en  Peinture , nœud  en  Paffementerie  , 
creux  en  plufieurs  Arts  , qu’à  expliquer  les  machines 
les  plus  compliquées.  C’ell  le  défaut  de  définitions 
exaftes , & la  multitude , & non  la  diverfité  des  mou- 
vemens  dans  les  manœuvres , qui  rendent  les  chofes 
des  Arts  difficiles  à dire  clairement.  Il  n’y  a dereme- 
de  au  fécond  inconvénient,  que  de  fe  famuiarifer  avec 
les  objets  : ils  en  valent  bien  la  peine  , foit  qu’on  les 
confidere  par  les  avantages  qu’on  en  tire,ou  par  l’hon- 
neur qu’ils  font  à l’efprit  humain.  Dans  quel  fyflème 
de  Phyfique  ou  de  Métaphyfique  remarque-t-on  plus 
d’intelligence,  de  fagacité , de  conféquence,que  dans 
les  machines  à filer  l’or , faire  des  bas , & dans  les  mé- 
tiers de  Paffementiers , de  Gaziers,  de  Drapiers  ou 
d’ouvriers  en  foie?Quelledémonllration  de  Mathéma- 
tique ell  plus  compliquée  que  le  méchanifme  de  cer- 
taines horloges,  ou  que  les  différentes  opérations  par 
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le/quelles  on  fait  paffer  ou  l’écorce  du  chanvre , ou  la 
coque  du  ver, avant  que  d’en  obtenir  un  fil  qu’on  puifle 
employer  à l’ouvrage  ? Quelle  projection  plus  belle, 
plus  délicate  6c  plus  finguliere  que  celle  d’un  defl'ein 
fur  les  cordes  d’un  fample,&  des  cordes  du  f ample  fur 
les  fils  d’une  chaîne  ? qu’a-t-on  imaginé  en  quelque 
genre  que  ce  foit , qui  montre  plus  de  fubtilité  que 
le  chiner  des  velours  ? Je  n’aurois  jamais  fait  fi  je 
m’impofois  la  tâche  de  parcourir  toutes  les  merveil- 
les qui  frapperont  dans  les  manufactures  ceux  qui  n’y 
porteront  pas  des  yeux  prévenus  , ou  des  yeux  ftu- 
pides. 

Je  m’arrêterai  avec  le  philofophe  Anglois  à trois  in- 
ventions , dont  les  anciens  n’ont  point  eu  connoiffan- 
ce , & dont  à la  honte  de  l’hiftoire  &.  de  la  poëfie  mo- 
dernes , les  noms  des  inventeurs  lont  preique  igno- 
rés : je  veux  parler  de  Y An  d’imprimer , de  la  decou- 
verte de  la  poudre  à canon,  & de  la  propriété  de  l’ai- 
guille aimantée.  Quelle  révolution  ces  decouvertes 
n’ont-elles  pas  occalionnée  dans  la  république  des 
Lettres,  dans  Y An  militaire , 6c  dans  la  Marine  ? L’ai- 
guille aimantée  a conduit  nos  vaifleaux  jufquaux  ré- 
gions les  plus  ignorées  ; les  caraCteres  typogiaphiques 
ont  établi  une  correfpondance  de  lumières  entre  les 
favans  de  tous  les  lieux  & de  tous  les  tems  à venir  ; 
& la  poudre  à canon  a fait  naître  tous  ces  chefs-ci 'œu- 
vres d’architeCture  qui  défendent  nos  frontières  6c 
celles  de  nos  ennemis  : ces  trois  Arts  ont  preique 
changé  la  face  de  la  terre. 

Rendons  enfin  aux  Artiftes  la  juftice  qui  leur  eft 
due.  Les  Arts  Libéraux  le  lont  allez  chantes  eux-mê- 
mes ; - ils  pourroient  employer  maintenant  ce  qu’ils 
ont  de  voix  à célébrer  les  Arts  méchaniques.  C'elt  aux 
Arts  Libéraux  à tirer  les  Arts  méchaniques  de  l’avilifle- 
ment  oii  le  préjugé  les  a tenus  fi  iong-tems  ; c’eft  à 
la  protection  des  rois  à les  garantir  d une  indigence 
où  ils  languiflent  encore.  Les  Artifans  fe  font  crus  mé- 
prifables , parce  qu’on  les  a méprilés  ; apprenons-leur 
à mieux  penfer  d’eux -mêmes:  c’elt  le  féul  moyen 
d’en  obtenir  des  productions  plus  parfaites.  Qu’il  forte 
du  fein  des  Académies  quelqu’homme  qui  defeende 
dans  les  atteliers  , qui  y recueille  les  phénomènes 
des  Arts , 6c  qui  nous  les  expofe  dans  un  ouvrage 
qui  détermine  les  Artiftes  à lire , les  Philofophes  à 
penfer  utilement,  & les  Grands  à faire  enfin  un  ufage 
utile  de  leur  autorité  & de  leurs  récompenfes. 

Un  avis  que  nous  oferons  donner  aux  favans , c’eft 
de  pratiquer  ce  qu’ils  nous  enfeignent  eux -mêmes  , 
qu’on  ne  doit  pas  juger  des  choies  avec  trop  de  pré- 
cipitation , ni  proferire  une  invention  comme  inutile , 
parce  qu’elle  n’aura  pas  dans  fon  origine  tous  les  avan- 
tages qu’on  pourrait  en  exiger.  Montagne  , cet  hom- 
me d’ailleurs  fi  philofophe,  ne  rougiroit-il  pas  s’ilreve- 
noit  parmi  nous  , d’avoir  écrit , que  Les  armes  à feu  font 
défi  peu  d'effet  J'auf C étonnement  des  oreilles  , à quoi  cha- 
cun efi  déformais  apprivoifé , qui/  efpere  qtion  en  quittera 
V ufage.  N’auroit-il  pas  montré  plus  de  fagefl'e  à en- 
courager les  arquebufiers  de  fon  tems  à fubftituer  à 
la  meche  & au  roiiet  quelque  machine  qui  répondît 
à l’aftivité  de  la  poudre , 6c  plus  de  fagacité  à pré- 
dire que  cette  machine  s’inventeroit  un  j^our  ? Mettez 
Bacon  à la  place  de  Montagne , & vous  verrez  ce  pre- 
mier confidérer  en  philofophe  la  nature  de  l’agent , 
& prophétifer  , s’il  m’elt  permis  de  le  dire , les  grena- 
des , les  mines , les  canons , les  bombes , & tout  l’ap- 
pareil de  la  Pyrothecnie  militaire.  Mais  Montagne 
n’eft  pas  le  feul  philofophe  qui  ait  porté  fur  la  poffi- 
bilité  ou  l’impoffibilité  des  machines , un  jugement 
précipité.  Defcartes  , ce  génie  extraordinaire  né  pour 
egarer  6c  pour  conduire , & d’autres  qui  valoientbien 
l’auteur  des  Effais , n’ont-ils  pas  prononcé  que  le  mi- 
roir d’Archimede  étoit  une  fable  ? cependant  ce  mi- 
roir eft  expofé  à la  vue  de  fous  les  favans  au  Jardin 
du  {Loi , 6c  les  effets  qu’il  y opéré  entre  les  mains  de 
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M.  de  Buffon  qui  l’a  retrouvé,  ne  nous  permettent 
plus  de  douter  de  ceux  qu’il  opérait  fur  les  murs  de 
Syracufe  entre  les  mains  d’Archimede.  De  fi  grands 
exemples  fuffifent  pour  nous  rendre  circonfpeCts. 

Nous  invitons  les  Artiftes  à prendre  de  leur  côté 
confeil  des  favans , & à ne  pas  laiffer  périr  avec  eux 
les  decouvertes  qu’ils  feront.  Qu’ils  fâchent  que  c’eft 
le  rendre  coupable  d’un  larcin  envers  la  focieté  que 
de  renfermer  un  fecret  utile  ; & qu’il  n’eft  pas  moins 
vd  de  preterer  en  ces  occafiôns  l’intérêt  d’un  feul  à 
1 interet  de  tous , qu’en  cent  autres  où  ils  ne  balance- 
raient pas  eux -memes  à prononcer.  S’ils  fe  rendent 
communicatifs , on  les  débarraffera  de  plufieurs  pré- 
juges , & fur -tout  de  celui  011  ils  font  prefque  tous, 
que  leur  Are  a acquis  le  dernier  degré  de  perfeCfion. 
Leur  peu  de  lumières  les  expofe  louvent  à rejetter 
lur  la  nature  des  chofes , un  défaut  qui  n’eft  qu’en  eux- 
mêmes.  Les  oblfacles  leur  paroiffent  invincibles  dès 
qu’ils  ignorent  les  moyens  de  les  vaincre.  Qu’ils  faf- 
fent  des  expériences  ; que  dans  ces  expériences  cha- 
cun y mette  du  fien  ; que  l’Artifte  y foit  pour  la  main- 
d’œuvre  ; l’Académicien  pour  les  lumières  & les  con- 
fèîls , & l’homme  opulent  pour  le  prix  des  matières  , 
des  peines  & du  tems  ; & bientôt  nos  Arts  & nos  ma- 
nufaêhires  auront  fur  celles  des  étrangers  toute  la  fu- 
périorité  que  nous  défii  ons. 

De lafuperiorite  d une  manufacture  fur  une  autre.  Mais 
ce  qui  donnera  la  fupériorité  à une  manufacture  fur 
une  autre , ce  fera  fur-tout  la  bonté  des  matières  qu'on 
y employera , jointe  à la  célérité  du  travail  & à la  per- 
fection de  l’ouvrage.  Quant  à la  bonté  des  matières  , 
c eft  une  affaire  d’infpeCtion.  Pour  la  célérité  du  tra- 
vail & la  perfection  de  l’ouvrage,  elles  dépendent  en- 
tièrement de  la  multitude  des  ouvriers  raflemblés. 
Lorfqu’une  manufacture  eft  nombreufe  , chaque  opé- 
ration occupe  un  homme  différent.  Tel  ouvrier  ne 
fait  & ne  fera  de  la  vie  qu’une  leule  & unique  chofe  j 
tel  autre  , une  autre  choie  : d’où  il  arrive  que  chacu- 
ne s’exécute  bien  & promptement , 6c  que  l’ouvrage 
le  mieux  fait  eft  encore  celui  qu’on  a à meilleur  mar- 
ché. D’ailleurs  le  goût  & la  façon  fe  perfectionnent 
néceffairement  entre  un  grand  nombre  d’ouvriers  , 
parce  qu’il  eft  difficile  qu’il  ne  s’en  rencontre  quel- 
ques-uns capables  de  réfléchir , de  combiner  , & de 
trouver  enfin  le  feul  moyen  qui  puifle  les  mettre  au- 
deflùs  de  leurs  femblables  ; le  moyen  ou  d’épargner 
la  matière , ou  d’allonger  le  tems  , ou  de  furfaire  l’in- 
duftrie,  foit  par  une  machine  nouvelle  , foit  par  une 
manœuvre  plus  commode.  Si  les  manufactures  étran- 
gères ne  l’emportent  pas  fur  nos  manufactures  de 
Lyon  , ce  n’eft  pas  qu’on  ignore  ailleurs  comment  on 
travaille-là  ; on  a par-tout  les  mêmes  métiers , les  mê- 
mes foms  , & à peu  près  les  mêmes  pratiques  : mais 
ce  n’eft  qu’à  Lyon  qu’il  y a 3 0000  ouvriers  raflemblés 
& s occupant  tous  de  l’emploi  de  la  même  matière. 
Nous  pourrions  encore  allonger  cet  article  : mais  ce 
que  nous  venons  de  dire  , joint  à ce  qu’on  trouvera 
dans  notre  Dilcours  préliminaire,  fuffira  pour  ceux 
qui  favent  penfer  , & nous  n’en  aurions  jamais  aflez 
dit  pour  les  autres.  On  y rencontrera  peut-être  des 
endroits  d’une  métaphyfique  un  peu  forte:  mais  il 
etoit  impoflible  que  cela  fut  autrement.  Nous  avions 
à parler  de  ce  qui  concerne  Y Art  en  général nos  pro- 
poiitions  dévoient  donc  être  générales  : mais  le  bon 
fens  dit , qu’une  propofition  eft  d’autant  plus  abftrai- 
te , qu’elle  eft  plus  générale  , l’abftraCtion  confiftant 
à étendre  une  vérité  en  écartant  de  fon  énonciation 
les  termes  qui  la  particularifent.  Si  nous  avions  pù 
épargner  ces  épines  au  leCfeur,  nous  nous  ferions 
épargné  bien  du  travail  à nous-mêmes. 

Art  des  Esprits  , ou  Art  Angélique  , moyen 
fuperftitieux  pour  acquérir  la  connoiffance  de  tout 
ce  qu’on  veut  favoir  avec  le  fecours  de  fon  ange  gar- 
dien , ou  de  quelqu 'autre  bon  ange.  On  diftingue 
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deux  fortes  d 'art  angélique  ; l’un  obfcur , qui  s exer- 
ce par  la  voie  d’élévation  ou  d extale  ; 1 autre  clair 
& diftinft  , lequel  fe  pratique  par  le  miniftere  des 
anges  qui  apparoiffent  aux  hommes  fous  des  formes 
corporelles , & qui  s’entretiennent  avec  eux.  Ce  fut 
peut-être  cet  an  dont  fe  fervit  le  pere  du  célébré  Car- 
dan , lorfqu’il  difputa  contre  les  trois  efprits  qui  foû- 
tenoient  la  dottrine  d’Averroès , recevant  des  lumiè- 
res d’un  génie  qu'il  eut  avec  lui  pendant  trente-trois 
ans.  Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  que  cet  art  eft 
fuperftitieux  , puifqu’il  n’efl  autorité  ni  de  Dieu  ni 
de  l’Eglife  ; & que  les  anges , par  le  miniftere  dei- 
quels  on  fuppofe  qu’il  s’exerce , ne  font  autres  cjue 
des  efprits  de  ténèbres , & des  anges  de  fatan.  D ail- 
leurs , les  cérémonies  dont  on  fe  lert  ne  <ont  que  des 
conjurations  par  lefquelles  on  oblige  les  démons , en 
vertu  de  quelque  paéle , de  dire  ce  qu  ils  favent , oc 
rendre  les  fervices  qu’on  efpere  d’eux,  I oye{  Art 
NOTOIRE.  Cardan  , lib.  XVI.  de  rer.  variée.  Thiers, 
Traité  des fuper flitions.  (G) 

Art  notoire,  moyen  fuperftitieux  par  lequel 
on  promet  l’acquiütion  des  fciences , par  infufton  & 
fans  peine,  en  pratiquant  quelques  jeunes , &enfai- 
fant  certaines  cérémonies  inventées  à ce  deflein. 
Ceux  qui  font  profeflion  de  cet  art , aflïirent  que  Sa- 
lomon en  eft  l’auteur , & que  ce  fut  par  ce  moyen 
qu’il  acquit  en  une  nuit  cette  grande  lagefle  qui  l’a 
rendu  fi  célébré  dans  le  monde.  Ils  ajoutent  qu’il  a 
renfermé  les  préceptes  & la  méthode  dans  un  petit 
livre  qu’ils  prennent  pour  modèle.  Voici  la  maniéré 
par  laquelle  ils  prétendent  acquérir  les  fciences , fé- 
lon le  témoignage  du  pere  Delrio  : ils  ordonnent  à 
leurs  afpirans  de  fréquenter  les  facremens  , de  jeû- 
ner tous  les  Vendredis  au  pain  & à l’eau , & de  faire 
plufieurs  prières  pendant  fept  femaines  ; enfuite  ils 
leur  preferivent  d’autres  prières , & leur  font  ado- 
rer certaines  images  , les  fept  premiers  jours  de  la 
nouvelle  lune , au  lever  du  foleil , durant  trois  mois  : 
ils  leur  font  encore  choifir  un  jour  où  ils  le  fentent 
plus  pieux  qu’à  l’ordinaire  , & plus  difpolés  à rece- 
voir les  infpirations  divines  ; ces  jours-là  ils  les  font 
mettre  à genoux  , dans  une  églile  ou  oratoire  , ou 
en  pleine  campagne  , & leur  font  dire  trois  fois  le 
premier  verfet  de  l’hymne  Veni  creator  Spiritus , &c. 
les  affûrant  qu’ils  feront  après  cela  remplis  de  fcience 
comme  Salomon  , les  Prophètes  & les  Apôtres.  Saint 
Thomas  d’Aquin  montre  la  vanité  de  cet  art.  S.  An- 
tonin,  archevêque  de  Florence , Denys  le  chartreux, 
Gerlon  , & le  cardinal  Cajetan , prouvent  que  c’eft 
une  curiofité  criminelle  par  laquelle  on  tente  Dieu , 
& un  paûe  tacite  avec  le  démon  : auflï  cet  art  fut-il 
condamné  comme  fuperftitieux  par  la  faculté  de 
Théologie  de  Paris,  l’an  1310.  Delrio,  dij'q.  Magic, 
part.  IL  Thiers  , Traité  des  fuperfitions.  ( G ) 

Art  de  S.  Anselme  , moyen  de  guérir  les  plaies 
les  plus  dangereufes  , en  touchant  feulement  aux 
linges  qui  ont  été  appliqués  fur  les  bleflures.  Quel- 
ques foldats  Italiens  , qui  font  encore  ce  métier  , en 
attribuent  l’invention  à S.  Anfelme  : mais  Delrio  al- 
fure  que  c’eft  une  fuperftition  inventée  par  Anfelme 
de  Parme , fameux  magicien  ; &.  remarque  que  ceux 
qui  font  ainft  guéris , fi  toutefois  ils  en  guériftént , re- 
tombent enfuite  dans  de  plus  grands  maux  , &:  finil- 
fent  malheureufement  leur  vie.  Delrio,  DiJquiJ.  ma- 
gic. lib.  L {G) 

Art  de  S.  Paul  , forte  d 'art  notoire  que  quelques 
fuperftitieux  difent  avoir  été  enfeigné  par  S.  Paul , 
après  qu’il  eut  été  ravi  jufqu’au  troilieme  ciel  : on  ne 
fait  pas  bien  les  cérémonies  que  pratiquent  ceux  qui 
prétendent  acquérir  les  fciences  par  ce  moyen , fans 
aucune  étude , & par  infpiration  : mais  on  ne  peut 
douter  que  cet  art  ne  foit  illicite  ; & il  eft  confiant 
que  S.  Paul  n’a  jamais  révélé  ce  qu’il  oiiit  dans  ion 
ravifl'ement , puifqu’il  dit  lui-mçme  qu’il  entendit 
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des  paroles  ineffables  , qu’il  n’eft  pas  permis  à un 
homme  de  raconter.  Voye^PeKT  notoire.  Thiers, 
Traité  des  fuperjlitions.  ( G ) 

Art  MNEMONIQUE.  On  appelle  art  mnémonique 
la  fcience  des  moyens  qui  peuvent  iervir  pour  per- 
fectionner la  mémoire.  On  admet  ordinairement  qua- 
tre de  ceslortes  de  moyens  : caron  peut  y employer 
ou  des  remedes  phyfiques  , que  l’on  croit  propres  à 
fortifier  la  malle  du  cerveau  ; ou  de  certaines  figu- 
res & fchématijmes , qui  font  qu’une  choie  le  grave 
mieux  dans  la  mémoire  ; ou  des  mots  techniques  , 
qui  rappellent  facilement  ce  qu’on  a appris  ; ou  enfin 
un  certain  arrangement  logique  des  idees , en  les  pla- 
çant chacune  de  façon  qu’elles  le  iùivent  dans  un 
ordre  naturel.  Pour  ce  qui  regarde  les  remedes  phy- 
fiques , il  eft  indubitable  qu’un  régime  de  vie  bien 
obièrvé  peut  contribuer  beaucoup  à la  confervation 
de  la  mémoire  ; de  même  que  les  exces  dans  le  vin  , 
dans  la  nourriture , dans  les  plailirs , l’aftolbliflent, 
Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  autres  remedes  que 
certains  auteurs  ont  recommandés  , des  poudres , du 
tabac  , des  cataplaimes  qu’il  faut  appliquer  aux  tem- 
pes , des  boiffons  , des  purgations  , des  huiles  , des 
bains  , des  odeurs  fortes  qu’on  peut  voir  dans  Y art 
mnémonique  deMarius  d’Afligni, auteur  Anglois.  Tous 
ces  remedes  font  très-fujets  à caution.  Un  a trouvé 
par  l’expérience  que  leur  ufage  étoit  plus  fouvent 
funefte  que  falutaire  , comme  cela  eft  arrivé  à Da- 
niel Heinfius  & à d’autres  , qui  loin  de  tirer  quel- 
qu’avantage  de  ces  remedes  , trouvoient  à la  fin  leur 
mémoire  fi  affaiblie,  qu’il  ne  pouvoient  plus  fe  rap- 
peller  ni  leurs  noms , ni  ceux  de  leurs  domeftiques. 
D’autres  ont  eu  recours  aux  JchématiJ'mes.  On  fait 
que  nous  retenons  une  choie  plus  facilement  quand 
elle  fait  fur  notre  efprit , par  le  moyen  des  fens  ex- 
térieurs , une  impreftion  vive.  G’elt  par  cette  raifon 
qu’on  a tâché  de  loulager  la  mémoire  dans  lés  fonc- 
tions , en  repréfentant  les  idées  ious  de  certaines  fi- 
gures qui  les  expriment  en  quelque  façon.  C’eft  de 
cette  maniéré  qu’on  apprend  aux  enfans  , non-feu- 
lement à connoître  les  lettres , mais  encore  à fe  ren- 
dre familiers  les  principaux  évenemens  de  I hiftoire 
fainte  & profane.  Il  y a même  des  auteurs  , qui  par 
une  prédileftion  finguliere  pour  les  fit  ures  , ont  ap- 
pliqué ces JchématiJ'mes  à des  Iciences  philofaphiques. 
C’eft  ainft  qu’un  certain  Allemand  , nommé  Winckel- 
mann , a donné  toute  la  logique  d’Ariftote  en  figures. 
Voici  le  titre  de  Ion  livre  : Logica  memorativa  , cujus 
beneficio  compendium  logicce  peripatetica  brevifflnn  tempo - 
ris  Jpatio  memoriœ  mandari  potefl.  Voici  aufli  comme  il 
définit  la  Logique.  Ariftote  eftrepréfenté  affis,  dans 
une  profonde  méditation  ; ce  qui  doit  fignifier  que 
la  Logique  eft  un  talent  de  l’efprit , & non  pas  du 
corps  : dans  la  main  droite  il  tient  une  clé  ; c’eft-à- 
dire  , que  la  Logique  n’eft  pas  une  fcience  , mais  une 
clé  pour  les  fciences  : dans  la  main  gauche  il  tient 
un  marteau  ; cela  veut  dire  que  la  Logique  eft  une 
habitude  inflrumentale  ; & enfin  devant  lui  eft  un  étau 
fur  lequel  le  trouve  un  morceau  d’or  fin  , & un  mor- 
ceau d'or  faux , pour  indiquer  que  la  fin  de  la  Logi- 
que eft  de  diftinguer  le  vrai  d’avec  le  faux. 

Puifqu’il  eft  certain  que  notre  imagination  eft  d’un 
grand  fecours  pour  la  mémoire  , on  ne  peut  pas  ab- 
lolument  rejetter  la  méthode  des  JchématiJmes , pour- 
vûque  les  images  n’ayent  rien  d’extravagant  ni  de 
puérile  , & qu’on  ne  les  applique  pas  à des  choies 
qui  n’en  font  point  du  tout  fulceptibles.  Mais  c eft 
en  cela  qu’on  a manqué  en  plufieurs  façons  : car  les 
uns  ont  voulu  défigner  par  des  figures  toutes  fortes 
de  choies  morales  & métaphyfiques  ; ce  qui  eft  ab- 
fùrde , parce  que  ces  chofes  ont  befoin  de  tant  d ex- 
plications , que  le  travail  de  la  mémoire  en  eft 
doublé.  Les  autres  ont  donné  des  images  fi  abfurdes 
& fi  ridicules,  que  loin  de  rendre  la  fcience  agréa- 
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ble,  elles  l’ont  rendu  dégoûtante.  Les  perfonnes  qui 
commencent  à le  fervir  de  leur  raifon , doivent  s’aul- 
tenir  de  cette  méthode , & tâcher  d’aider  la  mémoi- 
re par  le  moyen  du  jugement.  Il  faut  dire  la  même 
chofe  de  la  mémoire  qu’on  appelle  technique.  Quel- 
ques-uns ont  propolé  de  s’imaginer  une  maifon  ou 
bien  une  ville , 6c  de  s’y  reprclcnter  difterens  en- 
droits dans  lelquels  on  placeroit  les  choies  ou  les 
idées  qu’on  voudroit  le  rappeller.  D’autres , au  lieu 
d'une  mailon  ou  d’une  ville , ont  choili  certains  ani- 
maux dont  les  lettres  initiales  font  un  alphabet  Latin. 
Ils  partagent  chaque  membre  de  chacune  de  ces  bê- 
tes en  cinq  parties , lur  Iclquelles  ils  affichent  des 
idées  ; ce  qui  leur  fournit  1 50  places  bien  marquées, 
pour  autant  d’idées  qu’ils  s'y  imaginent  affichées.  11 
y en  a d’autres  qui  ont  eu  recours  à certains  mots  , 
vers , &c  autres  choies  femblables  : par  exemple  , 
pour  retenir  les  mots  d’Alexandre  , Romulus , Mer- 
cure , Orphée , ils  prennent  les  lettres  initiales  qui 
forment  le  mot  armo  , mot  qui  doit  leur  fervir  à le 
rappeller  les  quatre  autres.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons dire  là-deflus , c’elt  que  tous  ces  mots  6c  ces 
vers  techniques  parodient  plus  difficiles  à retenir  , 
que  les  choies  mêmes  dont  ils  doivent  faciliter  l’é- 
tude. 

Les  moyens  les  plus  sûrs  pour  perfectionner  la  mé- 
moire , lont  ceux  que  nous  fournit  la  Logique.  Plus 
l’idée  que  nous  avons  d’une  choie  eft  claire  6c  dif- 
tinde , plus  nous  aurons  de  facilité  à la  retenir  6c  à 
la  rappeller  quand  nous  en  aurons  beloin.  S’il  y a 
plufieurs  idées , on  les  arrange  dans  leur  ordre  na- 
turel , de  forte  que  l’idée  principale  foit  fuivie  des 
idées  accefloires , comme  d’autant  de  conféquences  ; 
avec  cela  on  peut  pratiquer  certains  artifices  qui  ne 
font  pas  fans  utilité  : par  exemple , fi  l’on  compofe 
quelque  chofe  , pour  l’apprendre  enfuite  par  cœur 
on  doit  avoir  foin  d’écrire  diftinftement , de  mar- 
quer les  différentes  parties  par  de  certaines  fépara- 
tions , de  fe  fervir  des  lettres  initiales  au  commen- 
cement d’un  l'ens  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  la  mémoire 
locale.  Pour  apprendre  par  cœur , on  recommande 
enfuite  de  fe  retirer  dans  un  endroit  tranquille  ; il  y 
a des  gens  qui  choififfent  la  nuit , Sc  même  fe  met- 
tent au  lit.  Voye(  là-defïus  la  Pratique  de  la  mémoire 
artificielle , par  le  pere  Buffier. 

Les  anciens  Grecs  & Romains  parlent  en  plufieurs 
endroits  de  Y art  mnémonique.  Cicéron  dit,  dans  le 
liv.  II.  de  Orat.  c.  Ixxxvj.  que  Simonide  l’a  inventé. 
Ce  philofophe  étant  en  Theffalie , fut  invité  par  un 
nommé  Scopas  : lorfqu’il  fut  à table,  deux  jeunes  gens 
le  firent  appeller  pour  lui  parler  dans  la  cour.  A pei- 
ne Simonide  fut-il  forti,  que  la  chambre  oû  les  au- 
tres étoient  reftés  tomba , 6c  les  écrafa  tous.  Lorf- 
qu’on  voulut  les  enterrer , on  ne  put  les  reconnoitre , 
tant  ils  étoient  défigurés.  Alors  Simonide  fe  rappel- 
lant  la  place  où  chacun  avoit  été  affis,  les  nomma 
l’un  après  l’autre  ; ce  qui  fit  connoître , dit  Cicéron, 
que  l’ordre  étoit  la  principale  chofe  pour  aider  la  mé- 
moire. (AT) 

Art  Poétique.  Voye^ Poesie  & Poétique. 

Art  Militaire.  Voye^  Militaire. 

ART-ET-PART  , ( Hijl.  mod.  ) auteur  & complice ; 
c’eff  une  expreffion  ufitee  dans  l’extrémité  fepten- 
trionale  de  l’ Angleterre  & en  Ecoffe.  Quand  quel- 
qu’un eft  accufé  d’un  crime  , on  dit  : il  eft  art-&- 
part  dans  cette  a&ion  ; c’eft-à-dire , que  non-feule- 
ment il  l’a  confeillée  ou  approuvée , mais  encore  qu’il 
a contribué  perfonnellement  à fon  exécution.  Voye ç 
Auteur  & Complice.  (G) 

* ARTA,  ( l’  ) Géog.  ville  de  la  Turquie  Euro- 
péenne , dans  la  baffe  Albanie  , proche  la  mer,  fur 
la  riviere  d’Afdhas.  Lon.  je),  lut.  39.  2 8. 

ART  ABE , f.  m.  ( Hijl.  anc.  ) forte  de  mefure  dont 
fe  fervoient  les  Babyloniens , & dont  il  eft  fait  men- 
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tion  dans  Daniel,  c.  xiv.  v.  2.  où  il  eft  dit  que  les 
prêtres  de  Bel , dont  ce  prophète  découvrit  l’impof- 
- ture  j,  offroient  tous  les  jours  à ce  dieu  douze  artabes 
de  vin.  L 'artabe  contenoit  foixante-douze  feptiers, 
félon  S.  Epiphane  , de  ponderib.  & menf.  6c  Ifidore 
de  Se  ville  , lib.  XVI.  urig.  Diction,  de  la  bib.  tom  I 
pag.  Z2J.  ( G ) 

ARi  AMENE , f.  m.  terme  de  Fleurifle  ; c’eft  un 
œillet  brun  , lùr  un  fin  blanc,  gagné  de  l’orfeline. 
11  vient  petit  : mais  fa  plante  eft  robufte , & fa  mar- 
cotte Vigoureufe.  Trait,  des  fleurs. 

* ARTAJfATE,  ou  ARDACHAT,  ( Géog.  anc . & 
Hijl.  ) capitale  ancienne  de  l’Arménie  fur  l’Araxe  , 
appellee  dans  la  fuite  Neronée.  Il  n’y  en  a plus  au- 
jourd’hui que  quelques  ruines  , qui  confiftent  en  une 
façade  de  bâtiment , à quatre  rangs  de  colonnes  de 
marbre  noir , 6c  quelques  autres  morceaux  du  même 
édifice.  Les  habitans  du  pays  appellent  cet  amas  de 
matériaux  t acier dat , ou  Le  throne  de  Tiridat. 

* ARTEMIS , ( Myth.  ) furnom  fous  lequel  Dia- 
ne étoit  adorée  en  plufieurs  endroits  de  l’Alie  mineu- 
re & de  la  Grece. 

* ARTEMISIES , (Myth.')  fêtes  inftituées  en  l’hon- 
neur de  Diane  , furnommée  Artémis. 

j ( A RT  E R E , f.  f.  rtp»p/'ci , dérivé  des  mots  Grecs  , 
a»p  , air , 6c  tu ptu  conjerve  ; en  Anatomie  , c’eft  un 

canal  membraneux , éiaftique  , qui  a la  figure  d’un 
cône  allongé  , intérieurement  lifie  6c  poli , lans  val- 
vules , fi  ce  n’eft  dans  le  cœur , qui  décroît  à mefure 
qu  il  le  divile  en  un  plus  grand  nombre  de  rameaux , 
& qui  elt  deltiné  à recevoir  le  iang  du  cœur  pour  le 
diltnbuer  dans  le  poumon  6c  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  Voye{  Cœur,  Poumon,  &c.  On  donna 
d abord  ce  nom  à ce  que  nous  appelions  la  trachée 
artere  , ajpera , 6cc. 

Les  arteres  dont  il  eft  queftion , s’appelloient  veines 
Jaillantes  01  \ internes  , veines  qui  battent , par  oppofition 
aux  veines  externes  non  Jaillantes.  Elles  eurent  princi- 
palement cette  dénomination  , parce  que  fuivant  la 
théorie  d’Erafillrate , on  penloit  que  les  tuyaux  qui 
partent  du  cœur  , n’étoient  pleins  que  d’air  , qui  en 
entrant  dans  leurs  cavités , les  dilatoit , 6c  les  tàifoit 
lé  contracter  lorfqu’il  en  lortoit.  yoilà  la  caule  de  la 
diaftole  & de  la  lyltole  , fuivant  les  anciens. 

V artere  par  excellence  , àyr , eft 
l’aorte.  Voyei  Aorte. 

Toutes  les  arteres  du  corps  font  des  branches  de 
deux  gros  troncs  , dont  l’un  vient  du  ventricule  droit 
du  cœur  , 6c  porte  tout  le  fang  du  poumon  , d’où  on 
le  nomme  artere  pulmonaire  ; l’autre  part  du  ventricule 
gauche  du  cœur , 6c  diftribue  le  fang  dans  toutes  les 
parties  du  corps  : on  l’appelle  aorte.  V.  Pulmonaire. 

Les  Auteurs  font  fort  partagés  fur  la  ftruCture  des 
arteres  : les  uns  ont  multiplié  les  membranes , d’au- 
tres en  ont  diminué  le  nombre  ; il  y en  a qui  en  ad- 
mettent jufqu’à  fix  , favoir  la  nerveuje , la  cellulaire  , 
la  vafculeufe , la  glanduleuje , la  mujculeuje  , & la  ten- 
dineije.  Voye{  NERVEUX  , CELLULAIRE,  &c. 

Le  doCteurHaller  dont  nous  embraftbns  la  dottrine, 
n’en  admet  que  deux  , 1 ’ interne  & la  charnue  ; la  cellu- 
laire n’eft  que  leur  acceffoire , & il  ne  regarde  pas 
Y extérieure  comme  conftante. 

Les  arteres  ont  la  figure  de  cônes  allongés , & vont 
en  décroiffant  à mefure  qu’elles  fe  divilent  en  un  plus 
grand  nombre  de  rameaux  ; 6c  lorfqu’elles  parcou- 
rent quelque  elpace  fans  en  jetter  , elles  paroiffent 
cylindriques.  Tous  ces  vaiflëaux  étant  remplis,  dans 
quelqu’endroit  qu’on  les  conçoive  coupés  par  un  plan 
perpendiculaire  à l’axe  de  leur  direction  , l’ouverture 
qu’ils  préfenteront  fera  toûjours  circulaire  ; ces  vaif- 
feaux  coniques  ont  leur  baie  commune  dans  les  deux 
ventricules  du  cœur , puilqu’ils  font  tous  produits  par 
l’aorte  6i  par  Y artere  pulmonaire , 6c  leur  fommet 
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aboutit  à l’origine  des  veines  ou  à la  partie  de  l 'ancre 
qui  eft  ou  paroît  cylindrique. 

La  membrane  externe  des  arteres  n’eft  pas  une 
membrane  propre  à toutes , & qui  s’obferve  dans 
tous  leurs  trajets  : par  exemple  , quelques-unes  font 
recouvertes  par  la  plevre  dans  la  poitrine  , par  le  pé- 
ritoine dans  le  bas- ventre  ; d’autres , comme  les  artè- 
res du  cou , font  environnées  extérieurement  d’un  tiffu 
cellulaire  plus  épais  ; le  péricarde  embraffe  de  tous 
côtés  l’aorte , mais  il  le  termine  bientôt  en  changeant 
de  texture  dans  la  membrane  cellulaire  ; la  dure-mere 
fournit  une  gaine  à la  carotide  au  paffage  de  cette 
artere  dans  le  crâne.  La  première  membrane  de 
toutes  les  artères  eft  donc  la  membrane  cellulaire  > 
qui  eft  plus  lâche  dans  fa  fuperficie  externe  , coloree 
d’une  infinité  de  petites  artérioles  & de  veines , & 
traverfée  de  nerfs  aflez  fenfibles. 

La  macération  fait  voir  que  ce  qu’on  appelle  la 
membrane  tendineufe  de  F artere , ne  différé  en  aucune 
façon  de  la  cellulaire  , puifque  les  couches  intérieu- 
res mêmes  de  cette  tunique  deviennent  cellulaires. 

La  partie  de  Y artere  la  plus  intérieure  & la  plus  pro- 
che de  fa  cavité , paroît  compolée  en  général  de  fi- 
bres circulaires.  Ces  fibres  dans  les  grands  vaifleaux , 
font  compofées  de  plufieurs  couches  allez  fenfibles 
par  leur  couleur  rougeâtre  & leur  folidité  ; plus  les 
vaifleaux  deviennent  petits  , & plus  elles  lont  diffi- 
ciles à découvrir.  Sous  cette  membrane  on  en  remar- 
que une  autre  cellulaire  fort  difficile  à démontrer  , 
dans  laquelle  fe  répandent  les  concrétions  plâtreufes 
lorfque  Y artere  s’offifie. 

La  membrane  la  plus  interne  de  Y artere  eft  unie  & 
polie  par  le  courant  du  fang  ; elle  forme  une  couche 
continue  dans  toute  l’étendue  de  fes  cavités  ; elle  re- 
vêt par-tout  les  fibres  charnues  , qui  d’elles  - mêmes 
ne  font  pas  aflez  continues  pour  former  un  plan  uni , 
& empêche  que  le  fang  ne  s’infinue  dans  les  elpaces 
qu’elles  laifl'ent  entr’eiles  ; elle  eft  même  par -tout 
fans  valvules. 

Il  eft  facile  de  concevoir  par  ce  que  nous  venons 
de  dire,  pourquoi  certains  Auteurs  ont  attribué  cinq 
membranes  aux  arteres , pendant  que  d’autres  n’en 
ont  reconnu  que  trois. 

Toutes  les  arteres  battent  En  effet , quoiqu’on  fente 
avec  le  doigt  le  mouvement  de  lyftole  &c  de  dialtole 
dans  les  grandes  arteres  , & qu’il  n’en  foit  pas  de  mê- 
me dans  les  plus  petites  , on  fent  néanmoins  de  fortes 
pulfations  dans  les  plus  petites , lorfque  le  mouve- 
ment du  fang  eft  un  peu  augmente , comme  cela  ar- 
rive dans  l’inflammation.  Les  arteres  ont  aflez  de  for- 
ce : mais  le  tiffu  épais  & dur  de  la  membrane  cellu- 
laire externe , refufant  defe  prêter  à la  force  qui  les 
diftend , elles  fe  rompent  facilement  & prefque  plus 
facilement  que  les  membranes  de  la  veine  ; c’eft-là 
une  des  caufes  de  l’ane vrylrne.  D’ailleurs  les  mem- 
branes des  grofles  arteres  font , proportion  gardée  , 
plus  foibles  que  celles  des  petites , & par  cette  railon 
le  fang  produit  un  plus  grand  effet  fur  les  grandes  que 
fur  les  petites  ; c’eft-là  pourquoi  les  anevryfmes  font 
plus  ordinaires  aux  environs  du  cœur. 

La  nature  a mis  par-tout  les  arteres  à couvert , parce 
que  leur  bleffure  ne  pouvoit  être  fans  danger  dans  les 
plus  petites , & fans  la  perte  de  la  vie  dans  les  plus 
grandes.  Les  plus  petites  artérioles  fe  diftribuent  en 
grand  nombre  à la  peau , & les  plus  grands  troncs 
font  recouverts  par  la  peau  & par  les  mufcles  , & 
rampent  fur  les  os.  Il  part  de  chaque  tronc  artériel 
des  rameaux  qui  fe  divilênt  & fe  fubdivifent  en  d’au- 
tres plus  petits , dont  on  a peine  à découvrir  la  fin  ; 
les  orifices  des  deux  rameaux  produits  par  un  tronc 
pris  enfemble  , font  toujours  plus  grands  que  celui 
du  tronc,  dans  la  railon  de  i à i,  à peu-près  ou  un 
peu  moins.  Tous  les  troncs  s’élargiffent  au-deffus  de 
leur  divifion.  Les  angles  fous  lefquels  les  rameaux 
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fortent  de  leurs  troncs , font  prefque  toujours  aigus  » 
demi  - droits  ou  approchant  ; angle  fous  lequel  il  eft 
démontré  dans  les  méchaniques,  que  les  fluides  doi- 
vent êtrepouffés  le  plus  loin.  Nous  avons  cependant 
des  exemples  dans  lefquels  les  rameaux  panent  de 
leurs  troncs  fous  des  angles  droits  ou  approchant , 
comme  on  le  remarque  dans  les  arteres  lombaires  & 
dans  les  intercoftales.  Nous  avons  aufli  des  rameaux 
rétrogrades  dans  les  arteres  coronaires  du  cœur , & 
dans  les  arteres  fpinales,  produites  parles  vertébrales. 

Les  arteres  communiquent  toutes  fréquemment  les 
unes  avec  les  autres , de  forte  qu’il  n’y  a aucune  par- 
tie du  corps  dans  laquelle  les  troncs  artériels  voifins 
ne  communicjuent  par  des  rameaux  intermédiaires. 
Les  extrémités  des  arteres  font  cylindriques  ou  très- 
approchantes  de  cette  figure  , & fe  terminent  de  dif- 
férentes façons , foit  en  fe  continuant  jufque  dans  la 
plus  petite  veine , foit  dans  les  vifeeres  où  elles  for- 
ment des  pinceaux , des  arbrifleaux  , des  zig-zags , 
des  franges , & différentes  figures , fuivant  la  diffé- 
rente fonction  de  ces  parties  ; foit  dans  des  conduits 
excréteurs  , femblables  aux  veines  ; foit  dans  des 
vaifleaux  d’un  genre  plus  petit , qui  font  quelque- 
fois continus  aux  arteres , & qui  font  de  véritables 
troncs  par  rapport  aux  rameaux  qu’ils  produifent 
(telles  font  les  arteres  lymphatiques)  ; foit  dans  un  ca- 
nal exhalant  : c’eft  ainii  qu’elles  finiffent  très-fréquem- 
ment par  tout  le  corps. 

Les  veines  reffemblcnt  aux  arteres  en  plufieurs 
points  : mais  elles  different  en  bien  des  chofes,  Voye £ 
Veine. 

La  nature  élaftique  des  arteres  fait  voir  qu’elles  fe 
contra&ent  effe&ivement , & que  cette  contra&ion. 
fert  à faire  avancer  le  fang.  Voye ^ Sang  6-  Circu- 
lation. Voye7^  dans  nos  Planches  d' Anatomie  , la 
diftribution  des  arteres  ; & à l’article  Anatomie  , 
l’explication  des  figures  relatives  à cette  diftribution. 
(*)  , 

* ARTÉRIAQUES  , adj.  pl.  On  donne,  en  Méde- 
cine , ce  nom  aux  remedes  qu’on  employé  contre  l’a- 
tonie , ou  les  maladies  qui  proviennent  de  la  trop 
grande  aridité  de  la  trachée-artere  & du  larynx.  On 
peut  mettre  de  ce  nombre  , i°.  les  huiles  tirées  par 
expreffion,  ou  les  émulfions  préparées  avec  les  aman- 
des douces  ; les  femences  de  pavot  blanc  , les  quatre 
femences  froides  , &c.  ou  les  loochs  & les  firops  faits 
de  ces  fubftances  : z°.  les  vapeurs  qui  s’élèvent  des 
décodions  de  plantes  émollientes  ou  farineufes,  qu’on 
dirige  vers  la  partie  affe&ée  : 3 °.  les  opiates. 

ARTÉRIEL  , adj.  en  Anatomie , ce  qui  a rapport 
ou  ce  qui  appartient  aux  arteres.  Voye^  Artere.  On 
penfe  que  le  fang  artériel  eft  plus  chaud,  plus  vermeil , 
plus  fpiritueux,  que  le  fang  véneux.  Voye{  Sang. 

Le  conduit  artériel  dans  le  fœtus , eft  un  canal  de 
communication  entre  l’aorte  & l’artere  pulmonaire , 
par  lequel  le  fang  paffe  de  l’artere  pulmonaire  dans 
l’aorte , tant  que  l’enfant  n’a  pas  refpiré  : lorfque  le 
fang  trouve  une  iffue  par  les  poumons  au  moyen 
de  la  refpiration , ce  conduit  fe  ferme , les  parois  fe 
rapprochent  & forment  le  ligament  artériel.  Voye ç 
Respiration,  Fœtus  , &c.  (L) 

ARTÈRIEUX , EUSE,  adj.  qui  tient  de  la  nature  de 
F artere.  Veine  artérieufe ; c’eft  un  nom  que  l’on  donne 
à l’artere  pulmonaire  , ou  à un  vaiffeau  par  lequel  le 
fang  eft  porté  du  ventricule  droit  du  cœur  aux  pou- 
mons. Voyei  Pulmonaire.  (L) 

ARTERIO-PITUIT  EUX , adj.  en  Anatomie. 
Ruyfch  a fait  connoître  dans  les  narines  , des  vaif- 
feaux  finguliers  , qu’il  nomme  arterio  -pituiteux  , qui 
rampent  fuivant  la  longueur  des  narines , &c  font  de 
longues  aréoles  réticulaires.^  ( L ) 

ARTÉRIOTOMIE,  àpnipioTOfzla.,  d'clprupU,  & 
de  t t/Mu,je  coupe , en  terme  de  Chirurgie  , l’opération 
d’ouvrir  une  artere,  ou  de  tirer  du  fang  en  ouvrant 
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\tne  artère  avec  la  lancette , ce  que  Ton  pratique  en 
quelques  cas  extraordinaires.  Voye^  Artere,  Phlé- 
botomie, &c.  Voye^auJJi ANEVRYSME. 

V artériotomie  eft  une  opération  qui  ne  fe  pratique 
qu’au  front , aux  tempes  & derrière  les  oreilles , à 
caufe  du  crâne  qui  fert  de  point  d’appui  aux  artères; 
partout  ailleurs  l’ouverture  de  l’artere  eft  ordinaire- 
ment mortelle  : on  a un  très-grand  nombre  d’exem- 
ples de  perfonnes  qui  font  mortes  de  la  faignée , par- 
ce qu’une  artere  a été  prife  pour  une  veine. 

Fernel  (2.  18.)  Severinus  (Effic.  med.  part . II.  ) 
Tulpius  (obf.  1.  48.  ) & Catherwood,  ont  fait  tous 
leurs  efforts  pour  introduire  l’ artériotomie  dans  les  cas 
d’apoplexie  , comme  étant  préférable  à la  faignée 
qui  fe  fait  par  les  veines  ; mais  ils  n’ont  pas  été  fort 
luivis.  Foyci  APOPLEXIE. 

Pour  ouvrir  l’artere  temporale , qui  eft  celle  qu’on 
préféré  pour  l’ artériotomie , on  n’applique  point  de  li- 
gature ; on  tâte  avec  le  doigt  index  une  de  les  bran- 
ches , qu’on  fixe  avec  le  pouce  de  la  main  gauche  ; 
qn  l’ouvre  de  la  même  façon  que  la  veine  dans  la 
phlébotomie  ; quelques-uns  préfèrent  l’ufage  du  bif- 
îouri.  Le  fang  qui  vient  de  l’artere  eft  vermeil  & fort 
par  fecouffes , qui  répondent  à l’a&ion  des  tuniques 
des  arteres.  Lorfqu’on  a tiré  la  quantité  de  fang  fuf- 
fifante  , on  rapproche  les  levres  de  la  plaie  , & on 
la  couvre  de  trois  ou  quatre  compreffes  graduées  , 
dont  la  première  aura  un  pouce  en  quarré  , & les 
autres  plus  grandes  à proportion , afin  que  la  com- 
preflion  foit  ferme.  On  contiendra  ces  compreffes 
avec  le  bandage  appellé  folaire  voici  comme  il  fe 
fait  : il  faut  prendre  une  bande  de  quatre  aunes  de 
long  & trois  doigts  de  large  ; on  la  roule  à deux  glo- 
bes, dont  on  tient  un  de  chaque  main.  On  applique 
le  milieu  de  la  bande  fur  les  compreffes  pour  aller 
autour  de  la  tête  fur  l’autre  temple , y engager  les 
deux  chefs  en  changeant  les  globes  de  main  ; on  les 
ramene  fur  les  compreffes,  où  on  les  croife  en  chan- 
geant de  main , de  forte  que  fi  c’eft  du  côté  droit , 
on  faffe  paffer  le  globe  poftérieurdeffous  l’antérieur, 
c’eft- à-dire,  celui  qui  a pafle  fur  le  front,  & qui  dans 
l’exemple  propofé  eft  tenu  de  la  main  droite.  Dès 
qu’on  les  a changés  de  main , on  en  dirige  un  fur  le 
lômmet  de  la  tête  & l’autre  par-deffous  le  menton  ; 
on  continue  pour  aller  les  croifer  à la  temple  oppo- 
fée  au  mal,  pour  de-là  revenir  en  changeant  de  main 
autour  de  la  tête  former  un  deuxieme  nœud  d’em- 
baleur  au-deffus  des  compreffes  ; on  continue  en  fai- 
fant  des  circulaires  affez  ferrés  autour  de  la  tête  pour 
employer  ce  qui  refte  de  la  bande.  Foye^fig.  3.  dur. 
PI.  XXFII.  Un  bandage  circulaire  bien  fait  produit 
le  même  effet  fans  tant  d’embarras.  (T) 

* C’eft  de  lableffure  des  arteres  que  procèdent  les 
hémorrhagies  dangereufes.  Nous  parlerons  à l’article 
Hémorrhagie,  des  différens  moyens  inventés  par 
l’Art  pour  l’arrêter.  On  ne  peut  difeonvenir  que  la 
ligature  ne  foit  le  plus  fûr  de  tous  : mais  il  y a des 
cas  où  elle  a de  grands  inconvéniens , comme  dans 
celui  de  l’anevryline  au  bras , où  le  Chirurgien  n’é- 
tant jamais  certain  de  ne  pas  lier  le  tronc  de  l’artere , 
le  malade  eft  en  rifque  de  perdre  le  bras  par  l’effet 
de  la  ligature,  s’il  n’y  a pas  d’autre  reffource  pour  la 
circulation  du  fang  que  celle  de  l’artere  liée.  C’eft 
donc  un  grand  remede  que  celui  qui  étant  appliqué 
fur  la  plaie- de  l’artere  découverte  par  une  incifion, 
arrête  le  fang  & dilpenfe  de  la  ligature.  Le  Roi  vient 
de  l’acheter  ( Mai  iy5i.)  du  fieur  Broffart,  Chirur- 
gien de  la  Châtre  en  Berry , après  plufieurs  expé- 
riences fur  des  amputations  faites  à l’Hôtel  royal  des 
Invalides  & à l’hôpital  de  la  Charité , mais  notam- 
ment après  un  anevryfme  guéri  par  ce  moyen , & 
opéré  par  l’illuftre  M.  Morand , de  l’Académie  çoya- 
le  des  Sciences.  Ce  célébré  Chirurgien , dont  l’amour 
pour  le  bien  public  égale  les  talens  ôt  le  favoir  fi  gé- 
Tome  /, 
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neralement  reconnus , a bien  voulu  nous  comriiuni- 
quer  le  remede  dont  il  s’agit. 

Il  confifte  dans  la  fubftance  fongueufe  de  la  plante 
nommée  agaricus pedis  equini  fade.  Injiit.  rei  herb.  3 G 2, 
Fungus  in  caudicibus  nafeens  unguis  equini  figura.  C.  B. 
Pm.  3yz.  Fungi  igniarii.  Trag.  943.  parce  qu’on  en 
fait  1 amadou. 

On  coupe  l’écorce  Iigncufe  de  cet  agaric  ; oi)  fé- 
P«  ,Ia  Partlf  fongueufe  du  refte  de  la  plante  ; 'elle 
eft  déjà  louple  comme  une  peau  de  chamois  ; on  l’a- 
mollit encore  en  la  battant  avec  un  marteau.  Un 
morceau  de  cette  efpece  d’amadou  appliqué  fur  la 
plaie  de.l  artere , & plus  large  que  ladite  plaie , foû- 
tenu  d un  fécond  morceau  un  peu  plus  large  & de 
l’appareil  convenable , arrête  le  farn*.  ’ 

* ARTHRITIQUES  (afeclionsf;  on  donne,  e* 
Medecine , ce  nom  à toutes  les  maladies  qui  attaquent 
les  jointures , & qui  tiennent  de  la  nature  de  la  gout- 
te, & à tous  les  médicamens  qu’on  employé  pour  les 
guérir.  Voye^  Goutte. 

ARTHRODIE,  f.  f.  mot  formé  du  Grec  upOpov , 
articulation  , & de  , je  reçois.  C’eft , en  Ana- 

tomie, une  efpece  d’articulation,  dans  laquelle  la  tête 
plate  d une  os  eft  reçue  dans  une  concavité  peu  pro- 
fonde d’un  autre  os.  Voye^  Os  & Articulation. 

Telle  eft  l’articulation  des  os  du  métacarpe  avec 
les  premières  phalanges  des  doigts,  des  apophyfes 
oblique^  des  vertébrés  entr’elles,  &c.  ( L ) 

ARTICHAUT,  f.  m.  cinara  , (Mfl.  nat.  bot.') 
genre  de  plante  qui  porte  des  fleurs  à fleurons  décou- 
pes , portés  chacun  fur  un  embryon , & renfermés 
dans  un  calice  écailleux  & ordinairement  épineux: 
1 embryon  devient  dans  la  fuite  une  femence  garnie 
d aigrettes  : ajoutez  aux  caratteres  de  ce  genre  le 
port  de  Y artichaut , qui  le  fait  diftinguer  fi  ailément 
des  chardons.  Tourn.  lnfi.  rei  herb.  V.  Plante.  (/  ) 

On  diftingue  trois  fortes  d'arcickaux , les  rouges , 
les  blancs , & les  violets. 

Les  rouges  font  les  plus  petits , & ne. font  bons 
qu’à  manger  à la  poivrade  : les  blancs  font  les  plus 
ordinaires  ; & les  violets  qui  viennent  les  derniers  , 
font  les  meilleurs , les  plus  gros , & ceux  que  l’on 
fait  fécher  pour  l’hyver. 

On  en  fait  des  œilletons,  qu’on  détache  du  pié  & 
qu’on  replante  tous  les  trois  ans  à neuf  pu  dix  pouces 
de  diftance.  Ils  demandent  à être  louvent  fumés , ar- 
rofés , & couverts  pendant  la  gelée  : on  les  butte  feu- 
lement dans  les  terres  légères.  Pour  les  faire  avan- 
cer , plufieurs  Jardiniers  y répandent  des  cendres  de 
bois  brûlé.  (A) 

* Dans  l’analyfe  chimique  de  culs  d'artichaux  ten- 
dres & frais,  dépouillés  des  écailles  & des  femences 
diftillés  à la  cornue , il  eft  forti  une  liqueur  limpide  \ 
d’une  odeur  & d’une  faveur  d’herbe , infipide  & obf- 
curément  acide  ; une  liqueur  d’abord  limpide , mani- 
feftement  acide,  fort  acide  fur  la  fin  , auftere , rouf- 
fâtre , empyreumatique  ; une  liqueur  empyreumati- 
que  rouffe , dabord  fort  acide , enfuite  un  peu  falée  , 
& imprégnée  de  beaucoup  de  fel  alkali  urineux;  une 
huile  épaiffe  comme  du  firop. 

La  maffe  noire  calcinée  pendant  dix  heures , a laifle 
des  cendres , dont  on  a tiré  par  lixiviation  un  fel  fixe 
purement  alkali.  Cette  fubftance  charnue  a une  fa- 
veur douceâtre , auftere , & noircit  la  diffolution  du 
vitriol  : elle  contient  donc  un  fel  efientiel  tartareux  , 
uni  avec  beaucoup  de  terre  aftringente  & d’huile  dou- 
ceâtre. 

On  mange  les  artichaux  à la  poivrade;  on  les  frit; 
on  les  fricaffe , & on  les  confit. 

Pour  les  mettre  à la  poivrade , prenez-les  tendres  ; 
coupez-les  par  quartiers;  ôtez-en  le  foin  & les  petites 
feuilles  ; pelez  le  deffus  ; jettez-les  dans  l’eau  fraîche, 
& les  y laiffez  de  peur  qu’ils  ne  fe  noirciffent  & ne  de- 
viennent amers,  jufqu’à  ce  que  vous  les  vouliez  fer: 
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vir.  Alors  mettez-les  dans  un  plat  ou  fur  une  affiette 
arrofés  d’eau  ; &c  fervez  en  même  tems  du  poivre  & 
du  fel  mêlés. 

Pour  les  frire , prenez-en  les  culs  ; coupez-les  par 
quartiers  ; ôtez  le  foin  ; rognez  la  pointe  des  feuilles  ; 
laupoudrez-les  enfuite  de  farine  détrempée  avec  du 
beurre, des  jaunes  d’œufs,  du  fel,  &c.  & jettez-les 
dans  la  friture  chaude. 

On  met  encore  les  artichaux : à la  fauce  blanche  & 
à plufieurs  autres.  Voyc{  là-deffus  les  traités  de  cuifine . 

Pour  les  confire , pelez  les  culs  ; n’y  laiffez  ni  feuil- 
les ni  foin  ; jettez-les  dans  l’eau  fraîche  ; faites-les 
paffer  dans  une  autre  eau  ; faites-leur  jetter  un  bouil- 
lon. Prenez  un  pot;  mettez-y  de  l’eau  bien  falee  qui 
fumage  de  trois  doigts  ; ajoutez  une  partie  d’eau  & 
line  autre  de  vinaigre  ; l’épaiffeur  de  deux  doigts  de 
bonne  huile  ou  de  beurre  qui  ne  l'oit  pas  trop  chaud  ; 
& laiffez  les  artichaux  dans  cet  état. 

L 'artichaut  à la  poivrade  eft  ami  de  1 eflomac  & 
fait  trouver  le  vin  bon.  On  en  conferve  les  culs  pour 
l’hyver , en  les  faifant  fécher  au  foleil  ou  à la  fiimee , 
& en  les  tenant  dans  un  lieu  fec  : mais  de  quelque 
maniéré  qu’on  les  prépare , ils  nourrilîent  peu  & tour- 
naient un  fuc  groffier  & venteux  ; les  côtes  des  feuil- 
les & les  tiges  tendres  & blanches  fe  digèrent  faci- 
lement. Les  racines  excitent  fortement  les  urines  ; on 
les  peut  employer  dans  les  décodions  & les  bouillons 
diurétiques.  Quelques-uns  prefcrivent  la  décodion 
en  lavement  pour  provoquer  les  urines. 

ARTICLE  , f.  m.  ( Gram fi  en  Latin  articulas , di- 
minutif de  artus , membre  ; parce  que  dans  le  lens 
propre,  on  entend  par  article  les  jointures  des  os  du 
corps  des  animaux  , unies  de  différentes  maniérés , & 
félon  les  divers  mouvemens  qui  leur  font  propres  : 
de-là  par  métaphore  & par  extenfion , on  a donné 
divers  fens  à ce  mot. 

Les  Grammairiens  ont  appellé  articles  certains  pe- 
tits mots  qui  ne  fignifient  rien  de  phyfique , qui  font 
identifiés  avec  ceux  devant  lefquels  on  les  place , & 
les  font  prendre  dans  une  acception  particulière  ; par 
exemple  , le  roi  aime  le  peuple  ; le  premier  le  ne  pré- 
fente qu’une  même  idée  avec  roi  ; mais  il  m’indique 
un  roi  particulier  que  les  circonftances  du  pays  où  je 
fuis  , ou  du  pays  dont  on  parle  , me  font  entendre  : 
l’autre  le  qui  précédé  peuple , fait  aufîi  le  même  effet 
à l’égard  de  peuple  ; & de  plus  le  peuple  étant  placé 
après  aime  , cette  pofition  fait  connoître  que  le  peu- 
ple eft  le  terme  ou  l’objet  du  fentiment  que  l’on  at- 
tribue au  roi. 

Les  articles  ne  fignifient  point  des  chofes  ni  des 
qualités  feulement  ; ils  indiquent  à l’efprit  le  mot 
qu’ils  précèdent , & le  font  confidérer  comme  un 
objet  tel , que  fans  V article  , cet  objet  feroit  regardé 
fous  un  autre  point  de  vûe  ; ce  qui  s’entendra  mieux 
dans  la  fuite , furtout  par  les  exemples. 

Les  mots  que  les  Grammairiens  appellent  articles , 
n’ont  pas  toujours  dans  les  autres  langues  des  équi- 
valens  qui  y ayent  le  même  ufage;les  Grecs  mettent 
fouvent  leurs  articles  devant  les  noms  propres , tels 
que  Philippe  , Alexandre 9 Céfar , &c.  Nous  ne  met- 
tons point  l’ article  devant  ces  mots-là  ; enfin  il  y a 
des  langues  qui  ont  des  articles , & d'autres  qui  n’en 
ont  point. 

En  Hébreu , en  Chaldécn , & en  Syriaque , les 
noms  font  indéclinables , c’eft-à-dire , qu’ils  ne  va- 
rient point  leur  définence  ou  dernières  fyllabes , fi 
ce  n’eft  comme  en  François  du  fingulier  au  pluriel  ; 
mais  les  vûes  de  l’efprit  ou  relations  que  les  Grecs  & 
les  Latins  font  connoître  par  les  terminaifons  des 
noms  , font  indiquées  en  Hébreu  par  des  prépofitifs 
qu’on  appelle  préfixes  , & qui  font  liés  aux  noms , à 
la  maniéré  des  prépofitions  iniéparables , enforte 
qu’ils  forment  le  même  mot. 

• Gomme  ces  prépofitifs  ne  fe  mettent  point  au  no- 


minatif , & que  l’ufage  qu’on  en  fait  n’efi  pas  trop 
uniforme  , les  Hébraiïans  les  regardent  plutôt  com- 
me des  prépofitions  que  comme  des  articles.  Nomina 
Hebraica  proprie  loquendo  funt  indeclinabilia.  Quo  ergo 
in  cafu  accipienda  Jint  6*  effèrenda  , non  terminatione 
dignofcitur,fied præcipu'e  confiruclione , & prœpofitionibus 
quibufidam  , fieu  litteris  prœpqfiitionum  vices  gerentibus  , 
quoi  ipfis  à fronce  adjiciuntur.  Mafclef.  gramm.  Hebr. 
c.  II.  n.  y. 

A l’égard  des  Grecs , quoique  leurs  noms  fe  décli* 
nent,  c’elf-à-dire , qu’ils  changent  de  terminaifon  fé- 
lon les  divers  rapports  ou  vûes  de  l’efprit  qu’on  a 
à marquer  , ils  ont  encore  un  article  o , » , to  , t où  , 
tj7?  , tou  , &c.  dont  ils  font  un  grand  ufage  ; ce  mot 
eft  en  Grec  une  partie  fpéciale  d’oraifion.  Les  Grecs 
l’appellerent  dpTpo v , du  verbe  dpu  , apto  , adapto , 
difpofer  , apprêter  ; parce  qu’en  effet  l’ article  difpofe 
1 ’eiprit  à confidérer  le  mot  qui  le  fuit  fous  un  point 
de  vue  particulier  ; ce  que  nous  développerons  plus 
en  détail  dans  la  fuite. 

Pour  ce  qui  eft  des  Latins , Quintilien  dit  expreffé* 
ment  qu’ils  n’ont  point  d 'articles , & qu’ils  n’en  ont 
pas  beloin  , nofier fiermo  arciculos  nondefiiderat.  (Quint. 
Lib.  I.  c.  ivfi  Ces  adjeélifs,  is , hic , ille,  ijle  , qui  font 
fouvent  des  pronoms  de  la  troifieme  perfonne  , font 
aufti  des  adje&ifs  démonftratifs  &C  métaphyfiques , 
c’eft-à-dire , qui  ne  marquent  point  dans  les  objets  des 
qualités  réelles  indépendantes  de  notre  maniéré  de 
penfer.  Cesadje&ifs  répondent  plutôt  à notre  ce  qu’à 
notre  le  ; les  Latins  s’en  fervent  pour  plus  d’énergie 
& d’emphafe  : Catoncm  ilium fiapientem  (Cic.)  ce  fage 
Caton  ; ille  al  ter , (Ter.)  cet  autre  ; ilia  fieges  , (Virg. 
georg.  I.  v.  4 y fi  cette  moiffon  ; ilia  rerutn  domina 
fiortuna  ,(Cic.  pro  Marc.  n.  2.)  la  fortune  elle-même, 
cette  maitreffe  des  évenemens. 

Uxorem  ille  tuus  pulcher  amator  habet. 

Propert.  Lib.  II.  Eleg.  xxi.  v.  4.  Ce  bel  amant  que 
vous  avez  , a une  femme. 

Ces  adjettifs  Latins  qui  ne  fervent  qu’à  détermi- 
ner l’objet  avec  plus  de  force  , font  li  différens  de 
V article  Grec  &de  Y article  François,  que  Vollius  pré- 
tend ( de  Anal.  Liv.  1.  c.  j.  p.  3 y 3.  ) que  les  maî- 
tres qui  en  faifant  apprendre  les  déclinaifons  Lati- 
nes font  dire  hœc  mufia  , induifent  leurs  dilciples  en 
erreur;  & que  pour  rendre  littéralement  la  valeur  de 
ces  deux  mots  Latins , félon  le  génie  de  la  langue 
Greque  , il  faudroit  traduire  hœc  mufia , êLvn  h pouca. , 
c’eft-à-dire  cette  la  mufie. 

Les  Latins  faifoient  un  ufage  fi  fréquent  de  leur 
adjettif  démonftratif , ille  , ilia  , illud  , qu’il  y a lieu 
de  croire  que  c’eft  de  ces  mots  que  viennent  notre 
le  & notre  la  , ille  ego , mulier  ilia  ; Vœhomini  illi  per 
quem  tradetur.  (Luc  , c.  xxij . v.  22.)  bonum  erat  ei  fit 
natus  non  fiuififet  homo  ille.  ( Matt.  c.  xxvj . v.  2 4fi 
Hic  ilia  parva  Petilia  Philocletœ.  (Virg.  Æn.  Lib.  iij. 
v.  401  fi  C’eft-là  que  la  petite  ville  de  Petilie  fut  bâ- 
tie par  Philo&ete.  Aufioniœ  pars  ilia  procul  quam  pan- 
dit Apollo.  lb.  v.  4 y 9.  hœcilla  Charybdis.  Ib.  v.  338- 
Pétrone  faifant  parler  un  guerrier  qui  fe  plaignoit 
de  ce  que  fon  bras  étoit  devenu  paralytique , lui  fait 
dire  : fiunerata  ejl  pars  ilia  corporis  mei , quà  quondam 
Achilles  tram  ; il  eft  mort  ce  bras  , par  lequel  j’étois 
autrefois  un  Achille.  Ille  Dcûm  pater,  Ovide.  Q_uiJ- 
quis  fuit  ille  Deorum.  Ovide  , Metam.  Lib.  /.  v.  3 2. 

Il  y a un  grand  nombre  d’exemples  de  cet  ufage  , 
que  les  Latins  faifoient  de  leur  ille , ilia  ? illud , lùr- 
tout  dans  les  comiques , dans  Phedre  , & dans  les  au- 
teurs de  la  baffe  latinité.  C’eft  de  la  derniere  lyllabe 
de  ce  mot  iile , quand  il  n’eft  pas  employé  comme 
pronom , & qu’il  n’eft  qu’un  fimple  adje&if  indica- 
tif, que  vient  notre  article  le  ; à l’egard  de  notre  la , 
il  vient  du  féminin  ilia.  La  première  fyllabe  du  mal- 
culin  ille , a donné  lieu  à notre  pronom  il  dont  nous 
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faifons  ufage  avec  les  verbes , ille  affirmât , (Phæd. 
Lib.  III.  fab.  iij.  v.  4.)  il  allure.  ille  fecit , ( Id.  Lib. 
III.  fab.  3.  v.  8.)  il  a fait , ou  il  fit.  Ingenio  vires  ille 
Jaty  ille  rapit.  (Ovid.  Her.  Ep.  xv.  v.  zo6.)  A l’égard 
de  elle  , il  vient  de  ilia  , ilia  veretur.  (Virg.  Ecl,  m. 
v.  4.)  elle  craint. 

Dans  prefque  toutes  les  langues  vulgaires  , les 
peuples  foit  à l’exemple  des  Grecs  , l'oit  plutôt  par 
une  pareille  difpofition  d’efprit , le  font  fait  de  ces 
prépofitifs  qu’on  appelle  articles  ; nous  nous  arrête- 
rons principalement  à l’ article  François. 

Tout  prépofitif  n’eft  pas  appelle  article.  Ce  , cet  , 
cette  , certain , quelque , tout , chaque , nul , aucun , mon , 
ma  , mes , &c.  ne  font  que  des  adje&ifs  métaphyfi- 
ques  ; ils  precedent  toujours  leurs  fubftantifs  ; & 
puifqu’ils  ne  fervent  qu’à  leur  donner  une  qualifica- 
tion métaphyfique , je  ne  fai  pourquoi  on  les  met 
dans  la  clalfe  des  pronoms.  Quoi  qu’il  en  foit , on  ne 
donne  pas  le  nom  ü article  à ces  adjeâifs  ; ce  font  fpé- 
cialement  ces  trois  mots  , le , la  , les  , que  nos  Gram- 
mairiens nomment  articles , peut-être  parce  que  ces 
mots  font  d’un  ufage  plus  fréquent  : avant  que  d’en 
parler  plus  en  détail , obfervors  que 

i°.  Nous  nous  fervons  de  le  devant  les  noms  maf- 
culins  au  lingulier  , le  roi  , le  jour.  x°.  Nous  em- 
ployons la  devant  les  noms  féminins  au  lingulier , la 
reine  , la  nuit.  30.  La  lettre  s , qui , félon  l’analogie 
de  la  langue  , marque  le  pluriel  quand  elle  eft  ajou- 
tée au  fingulier , a formé  les  du  lingulier  le  \ les  fert 
egalement  pour  les  deux  genres  , les  rois , les  reines , 
les  jours , les  nuits.  40.  Le  , la  , les  font  les  trois  ar- 
ticles fimples  : mais  ils  entrent  aulfi  en  compofition 
avec  la  prépofition  à , & avec  la  prépofition  de , & 
alors  ils  forment  les  quatrcs  articles  compofés , au  , 
aux  , du  , des. 

Au  eft  compofé  de  la  prépofition  à , & de  l’arti- 
cle le  , enforte  que  au  eft  autant  que  à le.  Nos  peres 
diloient  al  y al  terns  Innocent  III.  c’eft-à-dire , au  tems 
d Innocent  III.  L ' apofioile  manda  al prodome  , &c.  le 
Pape  envoya  au  prud'homme  : Ville-Hardouin , lib. 
/•  Pa8-  maLnte  lerrne  i fu  plorée  de  pitié  al  départir , 
ib.  id.  pag.  16.  Vigenere  traduit  maintes  larmes  fu- 
rent plorces  à leur  partement , & au  prendre  congé.  C’eft 
le  Ion  oblcur  de  Ve  muet  de  V article  fimple  le  , & le 
changement  alfez  commun  en  notre  langue  de  l en 
u , comme  mal , maux  ; cheval , chevaux  ; altus , haut  ; 
alnus  , aulne  ( arbre  ) alna  , aune  ( melure  ) alter , 
autre , qui  ont  fait  dire  au  au  lieu  de  à le  , ou  de  al. 
Ce  n’eft  que  quand  les  noms  malculins  commencent 
par  une  conlonne  ou  une  voyelle  afpirée  , que  l’on 
fie  fert  de  au  au  lieu  de  à le  ; car  lî  le  nom  mafculin 
commence  par  une  voyelle  , alors  on  ne  fait  point 
de  contraction  , la  prépofition  à & l’article  le  demeu- 
rent chacun  dans  leur  entier  : ainfi  quoiqu’on  dife  le 
cœur , au  cœur , on  dit  l'ejprit  , d l'ejprit , le  pere  , au 
pere  ; & on  dit  L'enfant , à l'enfant  ; on  dit  le  plomb  , 
au  plomb  ; & on  dit  l'or  , à l'or  , l'argent , à l' argent  ; 
car  quand  le  fubftantif  commence  par  une  voyelle , 
Ve  muet  de  le  s’élide  avec  cette  voyelle  , ainfila  rai- 
fon  qui  a donné  lieu  à la  contraction  au  , ne  fubfifte 
plus  ; & d’ailleurs  , il  fe  feroit  un  bâillement  defa- 
gréable  fi  l’on  difioit  au  ej'prit , au  argent , au  enfant , 
ÜCc.  Si  le  nom  eft  féminin  , n’y  ayant  point  d’<:  muet 
dans  l’article  la  , on  11e  peut  plus  en  faire  au  , ainfi 
l’on  conferve  alors  la  prépofition  &:  l’article  , la  rai- 
fon  , à la  raifon  ; la  vertu , à la  vertu.  20.  Aux  fert  au 
pluriel  pour  les  deux  genres  ; c’elt  une  contraction 
pour  à les , aux  hommes  , aux  femmes  , aux  rois  , aux 
reines  , pour  à les  hommes  , à les  femmes , &c.  30.  Du 
elt  encore  une  contraction  pour  de  le  ; c’eft  le  fon 
obfcur  des  deux  e muets  de  fuite  de  le  , qui  a amené 
la  contraction  du  : autrefois  on  difoit  del  : la  fins  del 
confeil  fi  fu  tels  , &c.  l’arrêté  du  confeil  fut  , &c. 
Ville-Hardouin,  lib.  VII.  p.  10 J.  Gervaife  del  Chaf- 
Tome  /. 
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tel , id.  ib.  Gervais  du  Cafief  Vigenere.  On  dit  donc 
du  bien  & du  mal , pour  de  le  bien  , de  le  mal , & ainfi 
de  tous  les  noms  mafculins  qui  commencent  par  une 
confonne  ; car  fi  le  nom  commence  par  une  voyelle , 
ou  qu  il  foit  du  genre  féminin  , alors  on  revient  à la 
fimplicité  de  la  prépofition  , & à celle  de  V article  qui 
convient  au  genre  du  nom  ; ainfi  on  dit  de  l'ejprit , 
de  la  vertu  ,de  la  peine  ; par-là  on  évite  le  bâillement  : 
c eft  la  même  raifon  que  l’on  a marquée  fur  au. 
4 . Enfin  des  fert  pour  les  deux  genres  au  pluriel , & 
le  dit  pour  de  les , des  rois  , des  reines. 

Nos  enfans , qui  commencent  à pailer , s’énoncent 
d abord  fans  contraûion  ; ils  difent  Je  lt  pain  , de  le 
vin  ; tel  eft  encore  l’ufage  dans  prefque  toutes  nos 
provinces  limitrophes  , fur-tout  parmi  le  peuple  : 
c’eft  peut-être  ce  qui  a donné  lieu  aux  premières  ob- 
fervations  que  nos  Grammairiens  ont  faites  de  ces 
contractions. 

Les  Italiens  ont  un  plus  grand  nombre  de  prépofi- 
tions  qui  fe  contractent  avec  leurs  articles. 

Mais  les  Anglois , qui  ont  comme  nous  des  prépo- 
fitions  & des  articles , ne  font  pas  ces  contractions  * 
ainfi  ils  difent  of  the  , de  le  , où  nous  difons  du  ; the 
king , le  roi  ; of  the  king , de  le  roi , & en  François  du 
roi  ; of  the  queen  , de  la  reine  ; to  the  king , à le  roi , 
au  roi  ; to  the  queen , à la  reine.  Cette  remarque  n’eft 
pas  de  fimple  curiofité  ; il  eft  important , pour  ren- 
dre raifon  de  la  conftruCtion  , de  féparer  la  prépofi- 
tion de  V article , quand  ils  font  l’un  & l’autre  en  com- 
pofition , par  exemple , fi  je  veux  rendre  raifon  de 
cette  façon  de  parler  , du  pain  fuffit  : je  commence 
par  dire  de  le  pain  , alors  la  prépofition  de  , qui  eft  ici 
une  prépofition  extraCtive  , & qui  comme  toutes  les 
autres  prépofitions  doit  être  entre  deux  termes , cet- 
te prépofition  , dis-je , me  fait  connoître  qu’il  y a ici 
une  ellipfe. 

Phedre , dans  la  fable  de  la  vipere  G de  la  lime , pour 
dire  que  cette  vipere  cherchoit  dequoi  manger  dit  : 
heee  quitm  tentaret  fi  qua  res  effet  cibi , l.  IV.  fab.  vij.  vers 
4-  où  vous  voyez  que  aliqua  res  cibi  fait  connoître  par 
analogie  que  du  pain  , c’eft  aliqua  res  panis , paulu- 
lurn  panis  ; quelque  choie  , une  partie , une  portion 
du  pain  ; c’eft  ainfi  que  les  Anglois  , pour  dire  don- 
nez-moi du  pain  , difent  give  me  fome  bread , donnez- 
moi  quelque  pain  ; & pour  dire  j'ai  vît  des  hommes  , 
ils  diient  1 hâve  Jéen  fome  men  ; mot  à mot  y j'ai  vit 
quelques  hommes  ; à des  Médecins,  to  fome  phyficiansy 
à quelques  Médecins. 

L’ulage  de  fous-entendre  ainfi  quelque  nom  gé- 
nérique devant  de  , du , des  , qui  commencent  une 
phrafie  , n’étoit  pas  inconnu  aux  Latins  : Lentulus 
écrit  à Cicéron  de  s’intéreffer  à fa  gloire  ; de  faire 
valoir  dans  le  fénat , & ailleurs  , tout  ce  qui  poarroit 
lui  faire  honneur  : de  nofira  dignitate  velim  tibi  ut J'ern- 
per  cura  fit.  Cicéron  , épit.  Livre  XII.  épît.  xjv.  Il  eft 
évident  que  de  nfilra  dignitate  ne  peut  être  le  no- 
minatif de  cura  fit  ; cependant  ce  verbe  fit , étant 
à un  mode  fini , doit  avoir  un  nominatif  ; ainfi  Lentu- 
lus avoit  dans  l’efprit  ratio  ou  fermo  de  nofira  digni- 
tate , l’intérêt  de  ma  gloire  ; & quand  même  on  ne 
trouverait  pas  en  ces  occafions  de  mot  convenable  à 
fuppléer , l’efprit  n’en  feroit  pas  moins  occupé  d’une 
idée  que  les  mots  énoncés  dans  la  phral'e  réveillent , 
mais  qu’ils  n’expriment  point  : telle  eft  l’analogie , tel 
eft  l’ordre  de  l’analyfe  de  l’énonciation.  Ainfi  nos 
Grammairiens  manquent  d’exaftitude  , quand  ils  di- 
fent que  la  prépofition  dont  nous  parlons  , fert  à mar- 
quer le  nominatif  lorfquon  ne  veut  que  défigner  une  par- 
tie de  la  chofe  , Grammaire  de  Regnier , pag.  170  ; Ref 
taut , pag.  75  & 418.  ils  ne  prennent  pas  garde  que 
les  prépofitions  ne  l'auraient  entrer  dans  le  difeours 
fans  marquer  un  rapport  ou  relation  entre  deux  ter- 
mes , entre  un  mot  &c  un  mot  : par  exemple  , la  pré- 
pofition pour  marque  un  motif,  une  fin  , une  raifon  : 
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mais  enfuite  il  faut  énoncer  l’objet  qui  eft  le  terme 
de  ce  motif  , & c’eft  ce  qu’on  appelle  le  compli- 
ment de  la  prépofition  : par  exemple  , il  travaille  pour 
la  patrie  , la  patrie  elt  le  complément  de  pour , c’eft 
le  mot  qui  détermine  pour  ; ces  deux  mots  pour  la  pa- 
trie font  un  fens  particulier  qui  a rapport  à travaille , 
& ce  dernier  au  fujet  de  la  prépofition  , le  roi  tra- 
vaille pour  la  patrie.  Il  en  eft  de  même  des  prépofi- 
tions  de  & à : le  livre  de  Pierre  ejl  beau  ; Pierre  eft  le 
complément  de  de  , & ces  deux  mots  de  Pierre  fe  rap- 
portent à livre , qu’ils  déterminent , c’eft-à-dire  qu  ils 
donnent  à ce  mot  le  fens  particulier  qu’il  a dans  1 ef- 
prit , & qui  dans  l’énonciation  le  rend  fujet  de  fattrr- 
but  qui  le  fuit  : c’eft  de  ce  livre  que  je  dis  qu’il  eft 
beau. 

A eft  aufli  une  prépofition  qui , entre  autres  ula- 
ges,  marque  un  rapport  d’attribution  , donner  fort 
cœur  à Dieu  , parler  à quelqu'un  , dire  fa  penfee  afon 
ami.  . . 

Cependant  communément  nos  Grammairiens  ne 
regardent  ces  deux  mots  que  comme  des  particules 
qui  fervent , difent-ils  , à décliner  nos  noms  ; l’une 
eft , dit-on  , la  marque  du  génitif  ; & l’autre  , celle 
du  datif.  Mais  n’eft-il  pas  plus  ftmplc  & plus  ana- 
logue au  procédé  des  langues  , dont  les  noms  ne 
changent  point  leur  derniere  fyllabe  , de  n’y  admet- 
tre ni  cas  ni  déclinaifon  , &'d’obferver  feulement 
comment  ces  langues  énoncent  les  mêmes  vues  de 
l’efprit , que  les  Latins  font  connoître  par  la  différen- 
ce des  terminailons  ? tout  cela  1e  fait  ou  par  la  place 
du  mot , ou  par  le  fecours  des  prépofitions. 

Les  Latins  n’ont  que  fix  cas  , cependant  il  y a bien 
plus  de  rapports  à marquer  ; ce  plus , ils  l’énoncent 
par  le  fecours  de  leurs  prépofitions.  Hé  bien  , quand 
la  place  du  mot  ne  peut  pas  nous  fervir  à faire  con- 
noitre  le  rapport  que  nous  avons  à marquer , nous 
faifons  alors  ce  que  les  Latins  faifoient  au  défaut 
d’une  définence  ou  terminaifon  particulière  : comme 
nous  n’avons  point  de  terminaifon  deftinée  à mar- 
quer le  génitif,  nous  avons  recours  à une  prépofi- 
tion ; il  en  eft  de  même  du  rapport  d’attribution  , 
nous  le  marquons  par  la  prépofition  à , ou  par  la  pré- 
pofition pour , & même  par  quelques  autres  , & les 
Latins  marquoient  ce  rapport  par  une  terminaifon 
particulière  qui  faifoit  dire  que  le  mot  étoit  alors  au 
datif. 

Nos  Grammairiens  ne  nous  donnent  que  fix  cas , 
fans  doute  parce  que  les  Latins  n’en  ont  que  fix.  No- 
tre accufatif , dit-on  , eft  toujours  femblable  au  no- 
minatif : hé  , y a-t-il  autre  chofe  qui  les  diftingue  , 
finon  la  place  ? L’un  fe  met  devant , & l’autre  après 
le  verbe  : dans  l’une  & dans  l’autre  occafion  le  nom 
n’eft  qu’une  fimple  dénomination.  Le  génitif , félon 
nos  Grammaires , eft  aufli  toujours  femblable  à 1 a- 
blatif  ; le  datif  a le  privilège  d’être  feul  avec  le  pré- 
tendu article  à : mais  de  & à ont  toujours  un  com- 
plément comme  les  autres  prépofitions  , & ont  éga- 
lement des  rapports  particuliers  à marquer  ; par  con- 
féquent  fi  de  & à font  des  cas  ,fur , par  , pour  , fous  , 
dans  , avec  , & les  autres  prépofitions  devroient  en 
faire  aufli  ; il  n’y  a que  le  nombre  déterminé  des  fix 
cas  Latins  qui  s’y  oppofe  : ce  que  je  veux  dire  eft 
encore  plus  fenfible  en  Italien. 

Les  grammaires  italiennes  ne  comptent  que  fix 
cas  aufli , par  la  feule  raifon  que  les  Latins  n’en  ont 
que  fix.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  décliner  ici  au  moins 
le  fingulier  des  noms  Italiens,  tels  qu’ils  font  déclinés 
dans  la  grammaire  de  Buommatei , celle  qui  avec 
raifon  a le  plus  de  réputation. 

i.  Il  re,  c’eft-à-dire  le  roi;  2.  del  re , 3.  al  re,  4.  il 
re  , o re , 6.  dal  re.  1 . Lo  abbate , l’abbé  ; 2.  dello  ab- 
bate , 3.  allô  abbate , 4.  lo  abbate , ÿ.  0 abbate  , 6.  dallo 
abbate.  1.  La  donna , la  dame  ; 2.  délia  donna  , 3.  alla 
donna , 4.  la  donna , 5.  o donna , 6.  dalla  donna.  On 
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I voit  aifément , & les  Grammairiens  en  conviennent , 
(pie  del  y dello , & dalla , font  compofés  de  l’ article,  6c 
de  di , cpii  en  compolition  fe  change  en  de  ,•  que  al  y al- 
loue alla  font  aufli  compofés  cle  V article  & de  a , & 
qu’enfin  dal , dallo , & dalla  font  formés  de  l'article 
& d eda,  qui  fignifïc  par  , che , de. 

Buommatei  appelle  ces  trois  mots  di  y a y da,  des 
fcgnacafy  c’eft-à-dire  , d es  Jign  es  des  cas.  Mais  ce  ne 
font  pas  ces  feules  prépofitions  qui  s’unifient  avec 
l’ article , en  voici  encore  d’autres  qui  ont  le  même  pri- 
vilège. 

Con  y co , avec  ; col  tempo , avec  le  tems  ; colla  li- 
berta , avec  la  liberté. 

In,  en,  dans  , qui  en  compofition  fe  change  en 
ne , nello  fpecchio , dans  le  miroir,  nel  giardino , dans 
le  jardin,  nelle flrade,  dans  les  rues. 

Per , pour,  par  rapport  à , perd  Yr,p'el  giardino , 
pour  le  jardin. 

Sopra  y fur , fe  change  en fiyfu'l  prato , fur  le  pré , 
fulla  tavola , fur  la  table.  Infra  ou  intra  fe  change  en 
tra  : on  dit  tràl  pour  tra , il  entre  là. 

La  conjonction  & s’unit  aufli  avec  l'article , la  terra 
e'I  cielo , la  terre  & le  del.  Faut-il  pour  cela  l’ôter  du 
nombre  des  conjonctions  ? Puifqu’on  ne  dit  pas  que 
toutes  ces  prépofitions  qui  entrent  en  compofition 
avec  l 'article , forment  autant  de  nouveaux  cas , qu’el- 
les marquent  de  rapports  différons  ; pourquoi  dit-on 
que  diy  a y da,  ont  ce  privilège?  C’eft  qu’il  luflifoit 
d’égaler  dans  la  langue  vulgaire  le  nombre  des  fix 
cas  de  la  grammaire  latine , à quoi  on  étoit  accoû- 
tumé  dès  l’enfance.  Cette  correfpondance  étant  une 
fois  trouvée , le  furabondant  n’a  pas  mérité  d’atten- 
tion particulière. 

Buommatei  a fenti  cette  difficulté  : la  bonne  foi 
eft  remarquable  : je  ne  faurois  condamner , dit-il , 
ceux  qni  veulent  que  in,  per  y con  y foient  aufli-bien 
lignes  de  cas , que  le  font  di , a y da  : mais  il  ne  me 
plaît  pas  à prêtent  de  les  mettre  au  nombre  des  Li- 
gnes de  cas  ; il  me  paroît  plus  utile  de  les  laifler  au 
traité  des  prépofitions  : io  non  danno  le  loro  ragioni  , 
che  certb  non  fi  poffon  dannare  ; ma  non  mi  piace  per | or  a 
mettere  gli  ultimi  nel  numéro  de  fegnacafi ; parendo  a me 
piu  utile  laf  'ciar  gli  al  trattato  dclle propojitioni.  Buom- 
matei, délia  ling.  Tofcana.  Del  Segn.  c,  tr.  af-Z.  Ce- 
pendant une  raifon  égale  doit  faire  tirer  une  confé- 
quence  pareille  : par  ratio , paria  jura  defiderat  : co , ne, 
pe  y &c.  n’en  font  pas  moins  prépofitions , quoiqu’el- 
les entrent  en  compofition  avec  Y article  ; ainfi  di,  a r 
da , n’en  doivent  pas  moins  être  prépofitions  pour  être 
unies  à Y article.  Les  unes  & les  autres  de  ces  prépofi- 
tions n’entrent  dans  le  difeours  que  pour  marquer  le 
rapport  particulier  qu’elles  doivent  indiquer  chacu- 
ne félon  la  deftination  que  l’ufage  leur  a donnée , fauf 
aux  Latins  à marquer  un  certain  nombre  de  ces  rap- 
ports par  des  terminaifons  particulières. 

Encore  un  mot , pour  faire  voir  que  notre  de  & no- 
tre a ne  font  que  des  prépofitions  ; c’eft  qu’elles  vien- 
nent , l’une  de  la  prépofition  latine  de  , & l’autre  de 
ad  ou  de  a.  a 

Les  Latins  ont  fait  de  leur  prépofition  de  le  meme 
ufage  que  nous  faifons  de  notre  de  ; or  fi  en  latin  de 
eft  toujours  prépofition , le  de  françois  doit  l’etre  aufli 
toujours. 

i°.  Le  premier  ufage  de  cette  prépofition  eft  de 
marquer  l’extraftion , c’eft-à-dire , d’où  une  choie  eft 
tirée , d’où  elle  vient , d’où  elle  a pris  fon  nom  ; ainii 
nous  difons  un  temple  de  marbre , un  pont  de  pierre , un 
homme  du  peuple  , les  femmes  de  notre  ficelé. 

20.  Et  par  extenfion , cette  prépofition , fort  a mar- 
quer la  propriété  : le  livre  de  Pierre , c eft-à-dire,  le  li- 
vre tiré  d’entre  les  chofes  qui  appartiennent  à Pierre. 

C’eft  félon  ces  acceptions,  que  les  Latins  ont  dit, 
templum  de  marmoreponam  , Virg.  Géorg.  liv.  lll . vers 
1 3.  je  ferai  bâtir  un  temple  de  marbre  : fuit  in  te3:s 
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de  marmort  ttmplum , Virg.  Æn.  IF.  v.  46  y.  Il  y avoit 
clans  Ion  palais  un  temple  de  marbre , tota  de  marmo- 
re , Virg.  EcL.  vu.  v.  31.  toute  de  marbre  : 

folido  de  marmore  templa 

Infituam , fefofque  dies  de  nornine  Phœbi. 

Virg.  Æn.  FI.  v.  yo.  Je  ferai  bâtir  des  temples  de 
marbre,  & j’établirai  des  fêtes  du  nom  de  Phœbus , 
en  l’honneur  de  Phœbus. 

Les  Latins,  au  lieu  de  l’adje&if,  fe  font  fouvent 
fervis  de  la  prépofition  fuivie  du  nom,  ainfi  de  mar- 
more elt  équivalent  à marmoreum.  C’eit  ainfi  qu’Ovi- 
de , I.  met.  v.  1 2 y.  au  lieu  de  dire  œtas  ferrea , a dit  : 
de  duro  ejl  ultimaferro , le  dernier  âge  eft  l’âge  de  fer. 
Remarquez  qu’il  venoit  de  dire  , aurea  prima  J'ata  ejl 
œtas  ; enfuite  fubiit  argentea  proies. 

Tertia  pojl  illas  fuccejjit  Ahnea  proies  : 

& enfin  il  dit  dans  le  même  fens , de  duro  ejl  ultima. 
ferro. 

Il  eft  évident  que  dans  la  phrafe  d’Ovide , œtas  de 
firro , de  ferro  n’eft  point  au  génitif;  pourquoi  donc 
dans  la  phrafe  françoife,  Idge  de  fer , de /crferoit-il  au 
génitif?  Dans  cet  exemple  la  prépofition  de  n’étant 
point  accompagnée  de  Y article , ne  fert  avec  fer,  qu’à 
donner  à âge  une  qualification  adjeétive  : 

Ne  partis  expers  effet  de  no  fris  bonis , 

Ter.  Heaut.  IF.  2.  39.  afin  qu’il  ne  fût  pas  privé 
d’une  partie  de  nos  biens  : non  hoc  de  nihilo  ef.  Ter. 
Hcc.  F.  I.  1.  ce  n’eft  pas  là  une  affaire  de  rien. 

Reliquum  de  ratiuncula , Ter.  Phorm.  I.i.  2.  un 
refie  de  compte. 

Portcnta  de  genere  hoc.  Lucret.  liv.  F.  v.  JS.  les 
monftres  de  cette  efpece. 

Caetera  dégénéré  hoc  adfingere , imaginer  des  phantô- 
mes  de  cette  forte,  id.  ib.d.  v.  iCâ.  tk  Horace  1.  fat. 
1.  v.  13.  s’eft  exprimé  de  la  même  maniéré,  cœtera  de 
genere  hoc  adeo  funt  multa. 

De  plebe  deo , Ovid.  un  dieu  du  commun. 

Nec  de  plebe  deo , fed  qui  vaga  fulmina  rnitto.  Ovid. 
Met.  I.  v.  5()5.  Je  ne  fuis  pas  un  dieu  du  commun  , 
dit  Jupiter  a Io,  je  luis  le  dieu  puiffantqui  lance  la 
foudre.  Homo  de  Jchola,  Cic.  de  orat.  ij.  y.  un  hom- 
me de  l’école.  Declamator  de  ludo , Cic.  orat.  c.  xv. 
déclamateur  du  lieu  d’exercice.  Rabula  de  foro , un 
criailleur , un  braillard  du  Palais , Cic.  ibid.  Primusde 
plebe,T\t.  Liv.  liv.  FII.  c.  xvij.  le  premier  du  peuple. 
Nous  avons  des  élégies  d’Ovide,  qui  font  intitulées 
de  P onto , c’eft-à-dire , envoyées  du  Pont.  Mulieres  de 
nofrofeculo  quœ  fpontï  peccant , les  femmes  de  notre 
fie-cle.  Aufone  , dans  l'épitre  qui  ef  à la  tête  de  l'idylle 

Cette  couronne,  que  les  foldats  de  Pilate  mirent 
fur  la  tête  de  Jefus-Chrift,  S.  Marc  ( ch.  xv.  v.  iy. ) 
l’appelle  fpineam  coronam , & S.  Matth.  ( ch.  xv.  v. 
2g.  ) auffi-bien  que  S.  Jean  ( ch.  xjx.  v.  2.  ) la  nom- 
ment coronam  de  fpinis , une  couronne  d’épines. 

U nus  de  circumf antibus , Marc,  ch.  x'iv.  ver.  47. 
un  de  ceux  qui  étoient  là , l’un  des  affiftans.  Nous  di- 
fons  que  les  Romains  ont  été  ainfi  appellés  de  Romulus ; 
& n’eft-ce  pas  dans  le  même  fens  que  Virgile  a dit  : 
Romulus  excipiet  gentem  , Romanofque  fuo  de  nornine 
dicet.  I.  Æneid.  v.  181.  & au  vers  371  du  même  li- 
vre, il  dit  que  Didon  acheta  un  terrein  qui  fut  ap- 
pellé  byrfa  , du  nom  d’un  certain  fait  ; facti  de  nomi- 
ne  byrfam  ; & encore  au  vers  18.  du  III.  liv.  Enée 
dit  : Æneadafque  rneo  nomen  de  nornine  fingo,  ducis  de 
nornine , ibid.  ver.  166.  &c.  de  nihilo  irajci  ; Plaut. 
fe  fâcher  d’une  bagatelle , de  rien  , pour  rien,  quer- 
cus  de  cœlo  taclas.  Virg.  des  chênes  frappés  de  la  fou- 
dre. de  more  ; Virg.  félon  l’ilfage.  de  medio potare  die , 
Horace  , dès  midi  ; de  tenero  ungui , Horace  , dès 
l’enfance  ; de  induflrid,  Teren.  de  deffein  prémédi- 
té ; filius  dejummo  loco , Plaut.  un  enfant  de  bonne 
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maifon  ; de  meo , de  tuo  , Plaut.  de  mon  bien , à mes 
dépens  ; j’ai  acheté  une  maifon  de  CrafTus  , dornurn 
emi  de  Crafo  ; Cic.  fam.  liv.  V.  Ep.  vj.  & pro  Fiac- 
co  , c.  xx.  fundum  mercatus  & de  pupillo.  il  eft  de  la 
troupe  , de  grege  illo  ef  ; Ter.  Adelp.  III.  iij.  38.  je  le 
tiens  de  lui,  de  Davo  audivi ; diminuer  de  l’amitié, 
aliquidde  noflra  conjunclione  irnminutum  ; Cic.  V.  liv. 
epifl.v. 

3.  De  fe  prend  auflî  en  Latin  & en  François  pour 
pendant  ; de  die  , de  nocle  ; de  jour , de  nuit. 

4.  De  pour  touchant , au  regard  de  ; fi  res  de  amore 
meo fecundœ  effent ; files  affaires  de  mon  amour  al- 
loient  bien.  Ter. 

Legati  de  pace  , Céfar , de  Bello  G ail.  2.3.  des  en- 
voyés touchant  la  paix,  pour  parler  de  paix  ; de  ar- 
gentafomnium  ; Ter.  adelp.  II.  j.  50.  à l’égard  de  l’ar- 
gent, néant  ; de  captivis  commutandis  } pour  l’échan- 
ge des  prifonniers. 

<j.  De,  à caufe  de,  pour,  nos  amas  de  fidicindiflhac  ; 
Ter.  Eun.  III.  iij.  4.  vous  m’aimez  à caufe  de  cette 
muficienne  ; lœtus  ef  de  amied  ; il  eft  gai  à caufe  de 
fa  maîtreffe  ; rapto  de  fratre  dolentis  ; Horace,  I.  ep. 
x'jv.  7.  inconfolable  de  la  mort  de  fon  frère;  accufa- 
re , arguere  de  ; acculer  , reprendre  de. 

6.  Enfin  cette  prépofition  fert  à former  des  façons 
de  parler  adverbiales  ; de  integro  , de  nouveau.  Cic. 
Yjrg.  de  indufria  ; Teren.  de  propos  délibéré  , à def- 
fein. 

Si  nous  paffions  aux  auteurs  de  la  baffe  latinité, 
nous  trouverions  encore  un  plus  grand  nombre  d’e- 
xemples : de  cœlis  Deus  , Dieu  des  deux  ; pannus  de 
land  , un  drap  , une  étoffe  de  laine. 

Ainfi  l’ufage  que  les  Latins  ont  fait  de  cette  pré- 
pofition a donné  lieu  à celui  que  nous  en  failons. 
Les  autorités  que  je  viens  de  rapporter  doivent  fuf- 
fire  , ce  me  femble  , pour  détruire  le  préjugé  répan- 
du dans  toutes  nos  grammaires  , que  notre  de  eft  la 
marque  du  génitif  : mais  encore  lin  coup , puifqu’en 
Latin  tcrnplurn  de  marmore , pannus  de  lar.a  , de  n’eft 
qu’une  prépofition  avec  fon  complément  à l’ablatif, 
pourquoi  ce  même  de  paflant  dans  la  langue  Fran- 
çoife avec  un  pareil  complément , fe  trouveroit-i! 
transformé  en  particule  , & pourquoi  ce  complé- 
ment , qui  eft  à l’ablatif  en  Latin , fe  trouveroit-il  au 
génitif  en  François  ? 

Il  n’y  eft  ni  au  génitif  ni  à l’ablatif  ; nous  n’avons 
point  de  cas  proprement  dit  en  François  ; nous  ne 
taifons  que  nommer:  & à l’égard  des  rapports  ou  vues 
différentes  fous  lefquels  nous  confidérons  les  mots , 
nous  marquons  ces  vues , ou  par  la  place  du  mot 
ou  par  le  lècours  de  quelque  prépofition. 

La  prépofition  de  eit  employée  le  plus  fouvent  à 
la  qualification  & à la  détermination  ; c’eft-à-dire  , 
qu’elle  fert  à mettre  en  rapport  le  mot  qui  qualifie , 
avec  celui  qui  eft  qualifie  : un  palais  de  roi  , un  cou- 
rage de  héros. 

Lorfqu’il  n’y  a que  la  fimple  prépofition  de , fans 
l’article  , la  prépofition  & fon  complément  font  pris 
adjectivement  ; un  palais  de  roi , eit  équivalent  à un 
palais  royal  ; une  valeur  de  héros , équivaut  à une  va- 
leur héroïque  ; c’eft  un  fens  fpécifique  , OU  de  forte  : 
mais  quand  il  y a un  fens  individuel  ou  perfonnel , 
foit  univerfel , foit  fingulier,  c’elt-à-dire  , quand  on 
veut  parler  de  tous  les  rois  perfonnellement , com- 
me fi  l’on  difoit  {'intérêt  des  rois  , ou  de  quelque  roi 
particulier  , la  gloire  du  roi , la  valeur  du  héros  que 
j'aime  , alors  on  ajoute  l’article  à la  prépofition  ; car 
des  rois  , c’eft  de  les  rois  ; & du  héros , c’eft  de  le  hé- 
ros. 

A l’égard  de  notre  à , il  vient  le  plus  fouvent  de 
la  prépofition  Latine  ad,  dont  les  Italiens  fe  fervent 
encore  aujourd’hui  devant  une  voyelle  : ad  uomod'in- 
telleclo , à un  homme  d’efprit  ; ad  uno  ad  ur,o  , un  à 
un;  ( S.  Luc  , ch.  jx,  v.  2 J.  ) pour  dire  que  Jefus- 
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Chrift  dit  à fes  difciples , &c.  fe  fert  de  la  prépofi- 
tion  ad , ait  ad  illos.  Les  Latins  difoient  également 
loque  alicui , & loque  ad  aliquem  , parler  à quelqu’un  ; 
ajftrre  aliquid  alicui , ou  ad  aliquem  , apporter  quel- 
que chofe  à quelqu’un , &c.  Si  de  ces  deux  maniérés 
de  s’exprimer  nous  avons  choifi  celle  qui  s’énonce 
par  la  prépolition  , c’eft  que  nous  n’avons  point  de 
datif. 

i°.  Les  Latins  difoient  auffi  pertinere  ad  ; nous  di- 
fons  de  même  avec  la  prépofition  appartenir  à. 

2°.  Notre  prépofition  à vient  auffi  quelquefois  de 
la  prépofition  Latine  à ou  ab  ; auftrre  aliquid  alicui  ou 
ab  aliquo  , ôter  quelque  chofe  à quelqu’un  : on  dit 
auffi  , eripere  aliquid  alicui  ou  ab  aliquo  ; peter e veniarn 
à Dto , demander  pardon  à Dieu. 

Tout  ce  que  dit  M.  l’abbé  Regnier  pour  faire  voir 
que  nous  avons  des  datifs , me  paroît  bien  mal  affor- 
ti  avec  tant  d’obfervations  judicieufes  qui  font  ré- 
pandues dans  fa  Grammaire.  Selon  ce  célébré  aca- 
démicien ( p.  2 38.  ) quand  on  dit  voilà  un  chien  qui 
s'ef  donné  à moi , à moi  eft  au  datif  : mais  fi  l’on  dit 
un  chien  qui  s'ejl  adonné  à moi  , cet  a moi  ne  fera  plus 
alors  un  datif  ; c’eft , dit-il , la  prépofition  Latine  ad. 
J’avoue  que  je  ne  faurois  reconnoître  la  prépofition 
Latine  dans  adonné  à , fans  la  voir  auffi  dans  donné 
à , & que  dans  l’une  & dans  l’autre  de  ces  phrafes  les 
deux  à me  paroiffent  de  même  efpece  , & avoir  la 
même  origine.  En  un  mot,  puifque  ad aliquem , ou 
ab  aliquo  ne  font  point  des  datifs  en  Latin  , je  ne  vois 
pas  pourquoi  à quelqu'un  pourroit  être  un  datif  en 
François. 

Je  regarde  donc  de  & à comme  de  fimples  prépo- 
fitions , auffi  bien  que  par , pour , avec , &c.  les  unes 
& les  autres  fervent  à faire  connoître  en  François  les 
rapports  particuliers  que  l’ufage  les  a chargés  de  mar- 
quer , fauf  à la  langue  Latine  à exprimer  autrement 
ces  mêmes  rapports. 

A l’égard  de  le , la , les , je  n’en  fais  pas  une  claffe 
particulière  de  mots  fous  le  nom  d’ article  ; je  les  pla- 
ce avec  les  adje&ifs  prépofitifs  , qui  ne  fe  mettent 
jamais  que  devant  leurs  fubftantifs  , & qui  ont  cha- 
cun un  fervice  qui  leur  eft  propre.  On  pourroit  les 
appellcr  prénoms. 

Comme  la  fociété  civile  ne  fauroit  employer  trop 
de  moyens  pour  faire  naître  dans  le  cœur  des  hom- 
mes des  fentimens , qui  d’une  part  les  portent  à évi- 
ter le  mal  qui  eft  contraire  à cette  fociété , & de  l’au- 
tre les  engagent  à pratiquer  le  bien , qui  fert  à la 
maintenir  & à la  rendre  floriffante  ; de  même  l’art  de 
la  parole  ne  fauroit  nous  donner  trop  de  fecours  pour 
nous  faire  éviter  l’obfcurité  & l’amphibologie  , ni 
inventer  un  affez  grand  nombre  de  mots , pour  énon- 
cer non  feulement  les  diverfes  idées  que  nous  avons 
dans  l’efprit , mais  encore  pour  exprimer  les  différen- 
tes faces  fous  lefquelles  nous  confidérons  les  objets 
de  ces  idées. 

Telle  eft  la  deftination  des  prénoms  ou  adje&ifs 
métaphyfiques,  qui  marquent , non  des  qualités  phy- 
siques des  objets  , mais  feulement  des  points  de  vues 
de  l’efprit , ou  des  faces  différentes  lous  lefquelles 
l’efprit  confidere  le  même  mot  ; tels  font  tout , cha- 
que , nul , aucun , quelque  , certain  , dans  le  fens  de  qui- 
dam ,un , ce  , cet , cette  , ces  , le  , la  , les , auxquels 
on  peut  joindre  encore  les  adjettifs  polfeffifs  tirés  des 
pronoms  perfonnels  ; tels  font  mon  , ma,  mes , & les 
noms  de  nombre  cardinal , un  , deux  , trois , &c. 

Ainfi  je  mets  le , la  , les  au  rang  de  ces  pronoms 
ou  adjeftifs  métaphyfiques.  Pourquoi  les  ôter. de  la 
claffe  de  ces  autres  adje&ifs  ? 

Ils  font  adjettifs , puifqu’ils  modifient  leur  fubftan- 
tif , & qu’ils  le  font  prendre  dans  une  acception  par- 
ticulière , individuelle , & perl’onnelle.  Ce  font  des 
adje&ifs  métaphyfiques , puifqu’ils  marquent , non 
des  qualités  phyfiques , mais  une  fimple  vue  parti- 
culière de  l’efprit. 
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Prefque  tous  nos  Grammairiens  ( Regnier  ,p.i^i. 
Reftaut  ,p.  64.}  nous  difent  que  le,  la,  les , fervent 
à faire  connoître  le  genre  des  noms , comme  fi  c’étoit 
là  une  propriété  qui  fût  particulière  à ces  petits  mots. 
Quand  on  a un  adjeûif  à joindre  à un  nom  , on 
donne  à cet  adjeûif,  ou  la  terminaifon  mafeuline  ,ou 
la  féminine.  Selon  ce  que  l’ufage  nous  en  a appris , 
fi  nous  difons  le  foleil  plûtôt  que  la  foleil , comme 
les  Allemands,  c’eft  que  nous  lavons  qu’en  François 
foleil  eft  du  genre  malculin,  c’eft-à-dire,  qu’il' eft 
dans  la  claffe  des  noms  de  chofes  inanimées  auxquels 
l’ufage  a confacré  la  terminailbn  des  adjc&ifs  déjà 
deftinée  aux  noms  des  mâles , quand  il  s’agit  des  ani- 
maux. Ainfi  lorfque  nous  parlons  du  foleil , nous  di- 
fons le  foleil , plutôt  que  la  , par  la  même  raifonque 
nous  dirions  beau  Joleil , brillant  foleil,  plutôt  que 
belle  ou  brillante. 

Au  refte , quelques  Grammairiens  mettent  le,  la  , 
les , au  rang  des  pronoms  : mais  fi  le  pronom  eft  un 
mot  qui  fe  mette  à la  place  du  nom  dont  il  rappelle 
l’idée , le  , la , les,  ne  feront  pronoms  que  lorfqu’ils  fe- 
ront cette  fon&ion  : alors  ces  mots  vont  tous  feuls  & 
ne  fe  trouvent  point  avec  le  nom  qu’ils  repréfentent. 
La  vertu  ejl  aimable  ; aimeç-la.  Le  premier  la  eft  ad- 
jectif métaphyfique  ; ou  comme  on  dit  article,  il  pré- 
cédé fon  fubftantif  vertu  ; il  perfonifîe  la  vertu  ; il  la 
fait  regarder  comme  un  individu  métaphyfique  : mais 
le  fécond  la  qui  eft  après  aime^  , rappelle  la  vertu,  Sc 
c’eft  pour  cela  qu’il  eft  pronom , & qu’il  va  tout  feul  ; 
alors  la  vient  de  illarn , elle. 

C’eft  la  différence  du  fervice  ou  emploi  des  mots , 
& non  la  différence  matérielle  du  fon  , qui  les  fait 
placer  en  différentes  claffes  : c’eft  ainfi  que  l’infinitif 
des  verbes  eft  l'ouvent  nom  , le  boire  , le  manger. 

Mais  fans  quitter  nos  mots , ce  même  fon  la  n’eft-il 
pas  aufti  quelquefois  un  adverbe  qui  répond  aux  ad- 
verbes latins  ibi  , hdc , if  de , illâc  , il  demeure  là  , il  va 
là  ? &c.  N’eft-il  pas  encore  un  nom  fubftantif  quand 
il  fignifie  une  note  de  mufique  ? Enfin  n’eft-il  pas  auffi 
une  particule  explétive  qui  fert  à l’énergie  ? ce  jeune 
homme-là , cette  femme-là , &c. 

A l’égard  de  un  , une , dans  le  fens  de  quelque  ou 
certain , en  Latin  quidam , c’eft  encore  un  adjeétif  pré- 
pofitif  qui  défigne  un  individu  particulier , tiré  d’une 
efpece , mais  fans  déterminer  fingulierement  quel  eft 
cet  individu  , fi  c’eft  Pierre  ou  Paul.  Ce  mot  nous 
vient  auffi  du  Latin  , quis  ef  is  homo  , unus  ne  amator  ? 
( Plant.  Truc.  J.  ij.  jz.  ) quel  eft  cet  homme  , eft-ce  là 
un  amoureux  ? hic  ef  unus fervus  violentiffîmus , (Plaut. 
ibid.  II.  1.  J f>.)  c’eft  un  efclave  emporté  ; ficut  unus 
paterfamilias  , ( Cic.  de  orat.  1.  2ÿ.)  comme  un  pere 
de  famille.  Qui  variare  cupit  rem  prodigialiter  unam  , 
( Hor.  art.poet.  v.  29 ■ ) celui  qui  croit  embellir  un 
liijet,  unam  rem , en  y faifant  entrer  du  merveilleux. 
Forte  unam  adfpicio  adolefcentulam  , (Ter.  And.  acl.  I. 
fc.  i.v.  91.)  j’apperçois  par  hafard  une  jeune  fille. 
Donat  qui  a commenté  Térence  dans  le  tems  que  la 
langue  latine  étoit  encore  une  langue  vivante,  dit  fur 
ce  paffage  queTérence  a parlé  félon  l’ufage;  & que  s’il 
a dit  unam  , une  , au  lieu  de  quamdam,  certaine  , c’eft 
que  telle  étoit,dit-il,  & que  telle  eft  encore  la  maniéré 
de  parler.  Ex  conjuetudine  dicitunam , ut  dicimus , unus 
ef  adolefcens  : unam  ergo  tm  / fiuT/e-pu  dixtt , vel  unam 
pro  quamdam.  Ainfi  ce  mot  n’eft  en  François  que  ce 
qu’il  étoit  en  Latin. 

La  Grammaire  générale  de  P.  R.pag.  àj.  dit  que 
un  eft  article  indéfini.  Ce  mot  ne  me  paroît  pas  plus 
article  indéfini  que  tout,  article  univerfel , ou  ce , cette  , 
ces,  articles  définis.  L’auteur  ajoûte,  qu’o/z  cro it  d'or- 
dinaire que  un  n a point  de  pluriel  ; qu'il  ef  vrai  qu'il 
n'en  a point  qui  foit  formé  de  lui-toicme  : ( on  dit  pour- 
tant , les  uns , quelques-tf/zj  ; & les  Latins  ont  dit  au 
pluriel , uni,  unæ  , &c.  Ex  unis  geminas  mihi  conficiet 
nupeias.  ( Ter.  And.  acl.  IV.  J'c.  I.  v.  5l.')  Aduit  uns 
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in  unis  œdibus.  ( Ter.  Eun.  acl.  II.  fc.  iij . v.  y J.)  & fé- 
lon Mde  Dacier , acl.  II.  fc.  iv.  v.  y ^.)  Mais  revenons 
à la  Grammaire  générale.  Je  dis , pourfuit  l’auteur , 
que  un  a lin  pluriel  pris  d'un  autre  mot , qui  efl  des  , avant 
les  fubflandfs  , des  animaux  ; & de  , quand  C adjectif 
précédé , de  beaux  lits.  De  un  pluriel  ! cela  efl:  nouveau. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  des  efl  pour  de  les , & 
que  de  efl  une  prépofition  , qui  par  conféquent  fup- 
pofe  un  mot  exprimé  ou  foufentendu,avec  lequel  elle 
puifle  mettre  fon  complément  en  rapport  : qu’ainli  il 
y a ellipfe  dans  ces  façons  de  parler  ; & l’analogie 
s’oppofe  à ce  que  des  ou  de  foient  le  nominatif  plu- 
riel d 'un  ou  d 'une. 

L’auteur  de  cette  Grammaire  générale  me  paroit 
bien  au-deflbus  de  fa  réputation  quand  il  parle  de  ce 
mot  des  à la  page  5 5 : il  dit  que  cette  particule  efl 
quelquefois  nominatif  ; quelquefois  accufatif , ou  gé- 
nitif, ou  datif,  ou  enfin  ablatif  de  l’article  un.  Il  ne 
lui  manque  donc  que  de  marquer  le  vocatif  pour  être 
la  particule  de  tous  les  cas.  N’eft-ce  pas  là  indiquer 
bien  nettement  l’ufage  que  l’on  doit  faire  de  cette 
prépofition  ? 

Ce  qu’il  y a de  plus  furprenant  encore , c’eft  que 
cet  auteur  foûtient , page  55,  que  comme  on  dit  au  da- 
tif fngulier  à un  , & au  datif  pluriel  à des , on  devroit 
dire  au  génitif  pluriel  de  des  ; puifque  des  ejf  dit-il  , le 
pluriel  d' un  : que  fi  on  ne  la  pas  fait , c'efl , pourfuit-il , 
par  une  raijon  qui  fait  la  plupart  des  irrégularités  des  lan- 
gues , qui  ef  la  cacophonie  ; ainfi , dit-il , félon  la  parole 
d’un  ancien  , impetratum  ef  à ratione  ut  peccare fuavita- 
tis  caufd  liceret ; & cette  remarque  a été  adoptée  par 
M.  Reflaut,  P-73-&7l>' 

Au  refle  , Cicéron  dit,  ( Orator , n.  XLVII. ) que 
impetratum  ef  à confuetudine  , & non  à ratione , ut  pec- 
care fuavitatis  caufd  liceret  : mais  foit  qu’on  life  à con- 
fuetudine, avec  Cicéron , ou  à ratione , félon  la  Gram- 
maire générale , il  ne  faut  pas  croire  que  les  pieux  fo- 
litaires  de  P.  R.  ayent  voulu  étendre  cette  permiflion 
au-delà  de  la  Grammaire. 

Mais  revenons  à notre  fujet.  Si  l’on  veut  bien  faire 
attention  que  des  efl  pour  de  les  ; que  quand  on  dit  à 
des  hommes  , c’eft  à de  les  hommes  ; que  de  ne  fauroit 
alors  déterminer  à , qu’ainfi  il  y a ellipfe  à des  hom- 
mes ,c’eft-à  dire  à quelques-uns  de  les  hommes  ^quibufdam 
ex  hominibus  : qu’au  contraire  , quand  on  dit  le  Sau- 
veur des  hommes , la  conftru&ion  efl  toute  fimple  ; on 
dit  au  fingulier , le  Sauveur  de  l'homme , & au  pluriel , 
le  Sauveur  de  les  hommes  ; il  n’y  a de  différence  que 
de  le  à les , & non  à la  prépofition.  Il  feroit  inutile  & 
ridicule  de  la  répéter  ; il  en  cft  de  des  comme  de  aux , 
l’un  cft  de  les  , & l’autre  à les  : or  comme  lorfque  le 
fens  n’eft  pas  partitif , on  dit  aux  hommes  fans  el- 
lipfe , on  dit  aufli  des  hommes  ; dans  le  même  fens  gé- 
néral , l'ignorance  des  hommes , la  vanité  des  hommes. 

Ainfi  regardons  i°.  le , la  , les , comme  de  fimples 
adje&ifs  indicatifs  & métaphyfiques  , aufli-bien  que 
ce  , cet , cette , un , quelque  , certain , &c. 

20.  Confidérons  de  comme  une  prépofition , qui 
ainfi  que  par , pour , en  , avec  ,fans  , &c.  fert  à tour- 
ner l’efprit  vers  deux  objets , & à faire  appercevoir 
le  rapport  que  l’on  veut  indiquer  entre  l’un  & l’autre. 

30.  Enfin  décompofons  au  , aux , du  , des , faifant 
attention  à la  deftination  & à la  nature  de  chacun  des 
mots  décompolés , & tout  fe  trouvera  applani. 

Mais  avant  que  de  palier  à un  plus  grand  détail 
touchant  l’emploi  & l’ufage  de  ces  adjeétifs , je  crois 
qu’il  ne  fera  pas  inutile  de  nous  arrêter  un  moment 
aux  réflexions  fuivantes  : elles  paroîtront  d’abord 
étrangères  à notre  fujet  ; mais  j’ofe  me  flatter , qu’on 
reconnoîtra  dans  la  fuite  qu’elles  étoient  néceffaires. 

Il  n’y  a en  ce  monde  que  des  êtres  réels , que  nous 
ne  connoiffons  que  par  les  impreflions  qu’ils  font  fur 
les  organes  de  nos  fens , ou  par  des  réflexions  qui 
iiippolênt  toujours  des  impreflions  fenfibles, 
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Ceux  de  ces  êtres  qui  font  féparés  des  autres , font 
chacun  un  enfemble,un  tout  particulier  parla  liai- 
fon  , la  continuité  , le  rapport  & la  dépendance  de 
leurs  parties. 

Quand  une  fois  les  impreflions  que  ces  divers  ob- 
jets ont  faites  fur  nos  fens  , ont  été  portées  jufqu’aii 
cerveau  , qu’elles  y ont  laiffé  des  traces , nous  pou- 
vons alors  nous  rappcller  l’image  ou  l’idée  de  ces  ob- 
jets particuliers , même  de  ceux  qui  font  éloignés  de 
nous , & nous  pouvons  parle  moyen  de  leurs  noms  , 
s ils  en  ont  un , faire  connoître  aux  autres  hommes , 
que  c efl  a tel  objet  que  nous  penfons  plutôt  qu’à  tel 
autre. 

Il  paroît  donc  que  chaque  être  fingulier  devroit 
avoir  fon  nom  propre  , comme  dans  chaque  famille 
chaque  perfonne  a le  fien  : mais  cela  n’a  pas  été  pof- 
lible  à caufe  de  la  multitude  innombrable  de  ces  êtres 
particuliers , de  leurs  propriétés  & de  leurs  rapports. 
D’ailleurs  comment  apprendre  & retenir  tant  de 
noms  ? 

Qu’a-t-on  donc  fait  pour  y fuppléer  ? Je  l’ai  ap- 
pris en  me  rappellant  ce  qui  s’eft  paflé  à ce  fujet  par 
rapport  à moi. 

Dans  les  premières  années  de  ma  vie , avant  que 
les  organes  de  mon  cerveau  enflent  acquis  un  certain 
degré  de  confiftance , & que  j’euffe  fait  une  certaine 
provifion  de  connoiflances  particulières  , les  noms 
que  j’entendois  donner  aux  objets  qui  fe  préfentoient 
à moi , je  les  prenois  comme  j’ai  pris  dans  la  fuite  les 
noms  propres. 

Cet  animal  à quatre  pattes  qui  venoit  badiner  avec 
moi , je  l’entendois  appeller  chien.  Je  croyois  par  fen- 
timent  & fans  autre  examen  , car  alors  je  n’en  étois 
pas  capable , que  chien  étoit  le  nom  qui  l'ervoit  à le 
diftinguer  des  autres  objets  que  j’entendois  nommer 
autrement. 

Bientôt  un  animal  fait  comme  ce  chien  , vint 
dans  la  maifon  , & je  l’entendis  auflï  appeller  chien  ; 
c ef , me  dit-on  , le  chien  de  notre  voijin.  Après  cela 
j’en  vis  encore  bien  d’autres  pareils  , auxquels  on 
donnoit  aufli  le  même  nom  , à caufe  qu’ils  étoient 
faits  à peu  près  de  la  même  maniéré  ; & j’obfervai 
qu’outre  le  nom  de  chien  qu’on  leur  donnoit  à tous , 
on  les  appelloit  encore  chacun  d’un  nom  particulier  : 
celui  de  notre  maifon  s’appelloit  Medor  ; celui  de  no- 
tre voilln,  Marquis;  un  autre,  Diamant , &c. 

Ce  que  j’avois  remarqué  à l’égard  des  chiens  , je 
l’obfervai  aufli  peu  à peu  à l’égard  d’un  grand  nom- 
bre d’autres  êtres.  Je  vis  un  moineau  , enfuite  d’au- 
tres moineaux  ; un  cheval , puis  d’autres  chevaux  ; 
une  table  , puis  d’autres  tables  ; un  livre , enfuite  des 
livres,  &c. 

Les  idées  que  ces  différens  noms  cxcitoicnt  dans 
mon  cerveau , étant  une  fois  déterminées,  je  vis  bien 
que  je  pouvois  donner  à Médor  & à Marquis  le  nom 
de  chien  ; mais  que  je  ne  pouvois  pas  leur  donner  le 
nom  de  cheval , ni  celui  de  moineau , ni  celui  de  table  y 
ou  quelqu’a utre  : en  effet,  le  nom  de  chien  réveilloit 
dans  mon  efprit  l’image  de  chien , qui  efl  différente 
de  celle  de  cheval , de  celle  de  moineau , &c. 

Médor  avoit  donc  déjà  deux  noms , celui  de  Médor 
qui  le  diftingue  de  tous  les  autres  chiens , & celui  de 
chien  qui  le  mettoit  dans  une  clafl'e  particulière  , dif- 
férente de  celle  de  cheval , de  moineau , de  table , &c. 

Mais  un  jour  on  dit  devant  moi  que  Médor  étoit  un 
joli  animal  ; que  le  cheval  d’un  de  nos  amis  étoit  un 
bel  animal  ; que  mon  moineau  étoit  un  petit  animal 
bien  privé  & bien  aimable  : ôc  ce  mot  d 'animal  je 
ne  l’ai  jamais  oui  dire  d’une  table , ni  d’un  arbre  , ni 
d’une  pierre , ni  enfin  de  tout  ce  qui  ne  marche  pas , 
ne  fent  pas  , & qui  n’a  point  les  qualités  communes 
& particulières  à tout  ce  qu’on  appelle  animal. 

Médor  eut  donc  alors  trois  noms , Médor , chien  , 
animal. 
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'On  m’apprit  dans  la  fuite  la  différence  qu’il  y a 
entre  ces  trois  fortes  de  noms  ; ce  qu’il  eft  important 
•d’obferver  & de  bien  comprendre , par  rapport  au 
-fujet  principal  dont  nous  avons  à parler. 

i°.  Le  nom  propre  , c’eft  le  nom  qui  n’eft  dit  que 
■d’un  être  particulier,  du  moins  dans  la  fphere  où  cet 
être  fe  trouve  ; ainfi  Louis,  Marie , font  des  noms  pro- 
pres , qui , dans  les  lieux  où  l’on  en  connoît  la  défi i- 
•nation , ne  défignent  que  telle  ou  telle  perfonne  , & 
non  une  forte  ou  efpece  de  perfonnes. 

Les  objets  particuliers  auxquels  on  donne  ces  for- 
tes de  noms  font  appelles  des  individus , c’eft-à-dire, 
que  chacun  d’eux  ne  fauroit  être  divifé  en  un  autre 
lui-même  fans  ceffer  d’être  ce  qu’il  eft  ; ce  diamant , 
fi  vous  le  divifez , ne  fera  plus  ce  diamant  ; l’idée  qui 
le  repréfente  ne  vous  offre  que  lui  & n’en  renferme 
pas  d’autres  qui  lui  foient  fubordonnés , de  la  meme 
maniéré  que  Médor  eft  fubordonné  à chien , & chien  à 
animal. 

2°.  Les  noms  d’efpeces,  ce  font  des  noms  qui  con- 
viennent à tous  les  individus  qui  ont  entr’eux  cer- 
taines qualités  communes  ; ainli  chien  eft  un  nom  d’el- 
pece , parce  qu’il  convient  à tous  les  chiens  particu- 
liers, dont  chacun  eft  un  individu,  femblable  en  cer- 
tains points  effentiels  à tous  les  autres  individus , qui , 
à caufe  de  cette  reflemblance , font  dits  être  de  mê- 
me efpece  & ont  entr’eux  un  nom  .commun  , chien. 

3°.  Il  y a une  troifieme  forte  de  noms  qu’il  a plu 
aux  maîtres  de  l’art  d’appeller  noms  de  genre , c’eft- 
à-dire  , noms  plus  généraux  , plus  étendus  encore 
que  les  fimples  noms  d’efpece  ; ce  font  ceux  qui  font 
communs  à chaque  individu  de  toutes  les  efpeces 
fubordonnées  à ce  genre  ; par  exemple  , animal  fe 
dit  du  chien  , du  cheval , du  lion , du  cerf,  & de  tous 
les  individus  particuliers  qui  vivent,  qui  peuvent  fe 
tranfporter  par  eux -mêmes  d’un  lieu  en  un  autre, 
qui  ont  des  organes , dont  la  liaifon  & les  rapports 
forment  un  enfemble.  Ainfi  l’on  dit  ce  chien  eft  un 
animal  bien  attaché  à fon  maître,  ce  lion  eft  un  ani- 
mal féroce  , &c.  Animal  eft  donc  un  nom  de  genre, 
puifqu’il  eft  commun  à chaque  individu  de  toutes  les 
différentes  efpeces  d’animaux. 

Mais  ne  pourrai-je  pas  dire  que  1 ''animal  eft  un  être, 
une  fubjiance , c’eft-à-dire  une  chofe  qui  exifte  ? Oui 
fans  doute,  tout  animal  eft  un  être.  Et  que  deviendra 
alors  le  nom  d’ animal , fera- 1- il  encore  un  nom  de 
genre  ? Il  fera  toujours  un  nom  de  genre  par  rapport 
aux  différentes  efpeces  d’animaux,  puifque  chaque 
individu  de  chacune  de  ces  efpeces  n’en  fera  pas 
moins  appellé  animal.  Mais  en  même  tems  animal  fera 
un  nom  d’efpece  fubordonnée  à être,  qui  eft  le  genre 
fuprème;  car  dans  l’ordre  métaphyfique , (&  il  ne 
s’agit  ici  que  de  cet  ordre-là)  être  fe  dit  de  tout  ce  qui 
exifte  & de  tout  ce  que  l’on  peut  confidérer  comme 
exiftant , & n’eft  fubordonné  à aucune  claffe  fupé- 
rieure.  Ainli  on  dira  fort  bien  qu’il  y a différentes  ef- 
peces d'êtres  corporels  : premièrement  les  animaux , 
& voilà  animal  devenu  nom  d’efpece  : en  fécond  lieu 
il  y a les  corps  infenfibles  & inanimés,  & voilà  une 
autre  efpece  de  l'être. 

Remarquez  que  les  efpeces  fubordonnées  à leur 
genre , font  diftinguées  les  unes  des  autres  par  quel- 
que propriété  effenticlle  ; ainfi  l’elpece  humaine  eft 
tliftinguée  de  l’efpece  des  brutes  par  la  raifon  &:  par 
la  conformation  ; les  plumes  & les  ailes  diftinguent 
les  oifeaux  des  autres  animaux  , &c. 

Chaque  efpece  a donc  un  caraftere  propre  qui  la 
diftingue  d’une  autre  efpece,  comme  chaque  indivi- 
du a Ton  fuppôt  particulier  incommunicable  à tout 
autre. 

Ce  caraêlere  diftinflif , ce  motif,  cette  raifon  qui 
nous  a donné  lieu  de  nous  former  ces  divers  noms 
d’efpece,  eft  ce  qu’on  appelle  la  différence. 

On  peut  remonter  de  l’individu  jufqu’au  genre  fu- 
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prèrtïe,  Medor,  chien , animal , être  ; c’eft  la  méthode 
par  laquelle  la  nature  nous  inftruit;  car  elle  ne  nous 
montre  d’abord  que  des  êtres  particuliers. 

Mais  lorfque  par  l’ufage  de  la  vie  on  a acquis  une 
fuffifante  provifion  d’idées  particulières , & que  ces 
idées  nous  ont  donné  lieu  d’en  former  d’abftraites  & 
de  générales  , alors  comme  l’on  s’entend  foi-même , 
on  peut  fe  faire  un  ordre  félon  lequel  on  defcend  du 
plus  général  au  moins  général , fuivant  les  différen- 
ces que  l’on  obferve  dans  les  divers  individus  com- 
pris dans  les  idées  générales.  Ainfi  en  commençant 
par  l’idée  générale  de  l’être  ou  de  la  fubftance , j’ob- 
ferve  que  je  puis  dire  de  chaque  être  particulier  qu’il 
exifte  : enfuite  les  différentes  maniérés  d’exifter  de  ces 
êtres , leurs  différentes  propriétés  , me  donnent  lieu 
de  placer  au-deflous  de  l’être  autant  de  claffes  ou 
efpeces  différentes  que  j’obferve  de  propriétés  com- 
munes feulement  entre  certains  objets , & qui  ne  fe 
trouvent  point  dans  les  autres  : par  exemple  , entre 
les  êtres  j’en  vois  qui  vivent , qui  ont  des  lenfations, 
&c.  j’en  fais  une  claffe  particulière  que  je  place  d’un 
côté  fous  être  & que  j’appelle  animaux ; & de  l’autre 
côté  je  place  les  êtres  inanimés  ; en  forte  que  ce  mot 
étr£  ou  fubjiance  eft  comme  le  chef  d’un  arbre  généa- 
logique dont  animaux  & êtres  inanimés  font  comme 
les  delcendans  placés  au-deflous , les  uns  à droite  ôc 
les  autres  à gauche. 

Enfuite  fous  animaux  je  fais  autant  de  claffes  par- 
ticulières , que  j’ai  obfervé  de  différences  entre  les 
animaux  ; les  uns  marchent,  les  autres  volent,  d’au- 
tres rampent  ; les  uns  vivent  fur  la  terre  & mour- 
roient  dans  l’eau  ; les  autres  au  contraire  vivent  dans 
l’eau  & mourroient  fur  la  terre. 

J’en  fais  autant  à l’égard  des  êtres  inanimés  ; je  fais 
une  claffe  des  végétaux  , une  autre  des  minéraux  ; 
chacune  de  ces  claffes  en  a d’autres  fous  elle , on  les 
appelle  les  efpeces  inférieures  , dont  enfin  les  dernières 
ne  comprennent  plus  que  leurs  individus , & n’ont 
point  d’autres  efpeces  fous  elles. 

Mais  remarquez  bien  que  tous  ces  noms , genre  , 
efpece , différence , ne  font  que  des  termes  métaphyfi- 
ques  , tels  que  les  noms  abftraits  humanité , bonté, 
une  infinité  d’autres  qui  ne  marquent  que  des  conlî- 
dérations  particulières  de  notre  efprit , fans  qu’il  y 
ait  hors  de  nous  d’objet  réel  qui  foit  ou  efpece  ou  genre 
OU  humanité , &c. 

L’ufage  oii  nous  fommes  tous  les  jours  de  donner 
des  noms  aux  objets  des  idées  qui  nous  repréfentent 
des  êtres  réels , nous  a porté  à en  donner  aulîi  par 
imitation  aux  objets  métaphyfiques  des  idées  abftrai- 
tes  dont  nous  avons  connoiflance  : ainfi  nous  en  par- 
lons comme  nous  faifons  des  objets  réels  ; en  forte 
que  l’ordre  métaphyfique  a auflî  fes  noms  d’efpeces 
& fes  noms  d’individus  : cette  vérité,  cette  vertu,  ce 
vice , voilà  des  mots  pris  par  imitation  dans  un  fens 
individuel. 

L'imagination,  l'idée,  le  vice,  la  vertu,  la  vie,  la  mort , 
la  maladie  , la  fanté , la  fievre , la  peur , le  courage  , la 
force,  C être  , le  néant , la  privation  , &C.  ce  font-là  en-  . 
core  des  noms  d’individus  métaphyfiques , c’eft-à- 
dire  , qu’il  n’y  a point  hors  de  notre  eiprit  un  objet 
réel  qui  foit  le  vice , la  mort , la  maladie , la Janté , la 
peur , &c.  cependant  nous  en  parlons  par  imitation 
& par  analogie , comme  nous  parlons  des  individus 
phyfiques. 

C’eft  le  befoin  de  faire  connoître  aux  autres  les 
objets  finguliers  de  nos  idées  , & certaines  vûes  ou 
maniérés  particulières  de  confidérer  ces  objets  , foit 
réels  , foit  abftraits  ou  méthaphyfiques  ; c’eft  ce  be- 
foin , dis-je  , qui , au  défaut  des  noms  propres  pour 
chaque  idée  particulière , nous  a donné  lieu  d’in- 
venter , d'un  côté  les  noms  d’efpece  , & de  1 autre 
les  adje&ifs  prépofitifs,  qui  en  font  des  applications 
individuelles.  Les  objets  particuliers  dont  nous  vou- 
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Ions  parler  , & qui  n’ont  pas  de  noms  propres , fe 
Trouvent  confondus  avec  tous  les  autres  individus  de 
leur  efpece.  Le  nom  de  cette  efpece  leur  convient 
egalement  à tous  : chacun  de  ces  êtres  innombrables 
qui  nagent  dans  la  vafte  mer  , efl  également  appelle 
poiïfon  : ainfi  le  nom  d’ efpece  tout  lëul , &:  par  lui- 
meme , n’a  qu’une  valeur  indéfinie , c’efl-à-dire , une 
valeur  applicable  qui  n’efl  adaptée  à aucun  objet 
particulier  ; comme  quand  on  dit  vrai , bon  , beau , 
l'ans  joindre  ces  adjeftifs  à quelque  être  réel  ou  à 
quelque  être  métaphyfique.  Ce  fondes  prénoms  qui, 
de  concert  avec  les  autres  mots  de  la  phrafe  , tirent 
l’objet  particulier  dont  on  parle  , de  l’indétermina- 
tion du  nom  d’efpece , &c  en  font  ainfi  une  forte  de 
nom  propre.  Par  exemple  , fi  l’aflre  qui  nous  éclaire 
n avoit  pas  Ion  nom  propre  foleil , &:  que  nous  euf- 
fions  à en  parler , nous  prendrions  d’abord  le  nom 
•d’efpece  ajlre  ; enfuite  nous  nous  fervirions  du  pré- 
pofitif  qui  conviendroit  pour  faire  connoître  que 
nous  ne  voulons  parler  que  d’un  individu  de  l’efpece 
d &Jlrt  ; ainli  nous  dirions  cet  ajlre  , ou  V ajlre ^ après 
quoi  nous  aurions  recours  aux  mots  qui  nous  paroî- 
troient  les  plus  propres  à déterminer  lingulierement 
cet  individu  d 'ajlre  ; nous  dirions  donc  cet  ajlre  qui 
nous  éclairé  j L ajlre  pere  du  jour  • l'ame  de  la  nature  , 
&c.  Autre^exemple  : livre  efl  un  nom  d’efpece  dont 
la  valeur  n efl  point  appliquée  : mais  fi  je  dis  , mon  li- 
vre , ce  livre , le  livre  que  je  viens  d'acheter , liber  ille  , 
on  conçoit  d’abord  par  les  prénoms  ou  prépofitifs  , 
mon , ce , le,  & enfuite  par  les  adjoints  ou  mots  ajou- 
tes , que  je  parle  d’un  tel  livre  , d’un  tel  individu  de 
1 efpece  de  livre.  Oblervez  que  lorfque  nous  avons 

appliquer  quelque  qualification  à des  individus 
d’une  efpece  ; ou  nous  voulons  faire  cette  applica- 
tion i°à  tous  les  individus  de  cette  efpece  ; z°  ou 
leulement  à quelques-uns  que  nous  ne  voulons  , ou 
que  nous  ne  pouvons  pas  déterminer  ; 30.  ou  enfin  à 
un  feul  que  nous  voulons  faire  connoître  finguliere- 
ment.  Ce  font  ces  trois  fortes  de  vues  de  l’efprit  que 
les  Logiciens  appellent  l'étendue  de  la prépofition. 

Tout  difcours  efl  compofé  de  divers  fens  particu- 
liers énoncés  par  des  afl'emblages  de  mots  qui  for- 
ment des  propofitions,  &c  les  propofitions  font  des  pé- 
riodes: or  toute  propolition  a i°.  ou  une  étendue  uni- 
verfelle ; c’efl  le  premier  cas  dont  nous  avons  parlé  : 
2°.  ou  une  étendue  particulière  ; c’efl  le  fécond  cas  : 
30.  ou  enfin  une  étendue  finguliere  , c’efl  le  dernier 
cas.  i°.  Si  celui  qui  parle  donne  un  fens  univerfel  au 
fujet  de  fa  proportion,  c’eft-à-dire  , s’il  applique 
quelque  qualificatif  à tous  les  individus  d’une  efpece, 
alors  l’étendue  de  la  propofition  efl  univerfelle  , ou , 
ce  qui  efl  la  même  choie  , la  propofition  efl  univer- 
fel le  : i°.  fi  l’individu  dont  on  parle,  n’efl  pas  déter- 
miné expreffément , alors  on  dit  que  la  propofition 
efl  particulière  ; elle  n’a  qu’une  étendue  particuliè- 
re, c’efl-à-dire  , que  ce  qu’on  dit , n’efl  dit  que  d’un 
fujet  qui  n’efl  pas  défigné  expreffément  : 3°.  enfin 
les  propofitions  font  fingulieres  lorfque  le  fujet,  c’efl- 
à-dire  , la  perfonne  ou  la  chofe  dont  on  parle  , dont 
on  juge,  efl  un  individu  fingulicr  déterminé  ; alors 
l’attribut  de  la  propofition  ,'  c’efl-à-dire  , ce  qu’on 
juge  du  fujet  n’a  qu’une  étendue  finguliere  , ou , ce 
qui  efl  la  même  chofe  , ne  doit  s’entendre  que  de  ce 
fujet  : Louis  XN.  a triomphé  de  j'es  ennemis  ; le  foleil 
ejl  levé. 

Dans  chacun  de  ces  trois  cas , notre  langue  nous 
fournit  un  prénom  delliné  à chacune  de  ces  vues  par- 
ticulières de  notre  efprit  : voyons  donc  l’effet  propre 
ou  le  fervice  particulier  de  ces  prénoms. 

1°.  Tout  homme  ejl  animal  ; chaque  homme  ejl  animal  : 
voilà  chaque  individu  de  l’efpece  humaine  qualifié 
par  animal , qui  alors  fe  prend  adjeélivement  ; car 
tout  homme  ejl  animal , c’eft-à-dire,  tout  homme  vé- 
rité , ejl  vivant  ,J'e  meut , a des  fenjations  , en  un  mot 
Tome  l. 
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tout  homme  a les  qualités  qui  diffinguent  Y animal  Ai 
i ainr'  otant  le  prépofitif  d’un  nom 
ppcllam,  donne  a ce  nom  une  extenlïon  univetfel- 

d a’r  „ 1 q<le  ce  T,e  1,011  dit  alors  d«  "ont  , 

Vidu  da7'P  C d e“  Cenfé  dlt  de  Chatlue  indi- 

Nous  Coim£Ce,1'nC,  a propofition  eft  univerfelle, 
les  obiers^  ns  Parmt  les  individus  d’une  efpece  tous 
exemnl  V n°US  Paroifrent  conformes  à l’idée 
exemplaire  que  nous  avons  acquife  de  l’efpece  par 
1 ulage  de  la  vie  : cette  idée  exemplaire  n’e  qu’une 
affection  intérieure  que  notre  cerveau  a reXZ 
hmpreffion  qu’un  objet  extérieur  a faite  en  nous  la 
première  fois  qu  il  a etc  apperçû  , & dont  il  eft  relié 
des  traces  dans  le  cerveau.  Lorfque  dans  la  fuite  de 
la  vie  , nous  venons  a appercevoir  d’autres  objets  fi 

"Se  d’eT  qUe  ""  dC  ces,nouvea“*  objets  nous 
aftUtc  de  la  meme  manière  dont  nous  nous  reffou- 

venons  qu  un  autre  nous  a affeêlés  , nous  difons  ciue 
cet  objet  nouveau  efl  de  même  efpece  que  tel  an- 
cien  : s ; il  nous  aftêae  différemment  f nous  le  rapport 
ons  a 1 efpece  à laquelle  il  nous  paroît  convenir 

VqUÊ"°Ltfe  ima8ination  le  place  dans  la 
clafîe  de  les  femblables  ; ce  n’efl  donc  que  le  fouve- 
nir  d un  lentiment  pareil  qui  nous  fait  rapporter  tel 
objet  a telle  efpece  : le  nom  d’une  efpece  efl  le  nom 
ciu  point  de  reunion  auquel  nous  rapportons  les  di- 
vers  objets  particuliers  qui  ont  excité  en  nous  une 
afleélion  ou  lenfation  pareille.  L’animal  que  je  viens 
de  voir  à la  foire  a rappelié  en  moi  les  impreffions 
quun  i°n  y ht  l’année  pafTée  ; ainfi  je  dis  que  «f 
animal  ejl  un  lion  ; fi  c’étoit  pour  la  première  fois 
que  je  ville  un  lion  , mon  cerveau  s’enrichiroit  d’une 
nouvelle  idée  exemplaire  : en  un  mot , quand  je  dis 
tout  homme  ejl  mortel , c’eft  autant  que  fi  je  difois  Ale- 
xandre ctou  mortel  ; Céfar  étoit  mortel  ; Philippe  efl  mor- 
tel , & ainfi  de  chaque  individu  paffé  , prélent  & 
a venir  , & même  poffible  de  l’efpece  humaine  ; 
voilà  le  véritable  fondement  du  lÿllogifme  : mais  ne 
nous  écartons  point  de  notre  fujet. 

Remarquez  ces  trois  façons  de  parler,  tout  homme 
tfl  ignorant , tons  Us  hommes  font  ignorons  , tout  hom. 
me  n'ejl  que  foihlcfj. e ; tout  homme  , c’eft-à-dire  , cha- 
que  individu  de  l’elpecc  humaine , quelque  individu 
que  ce  puiffe  être  de  l’efpccc  humaine  ; alors  tout  efi 
un  pur  adjectif.  Tous  Us  hommes  font  ignorons  , c’eit 
encore  le  même  fens  ; ces  deux  propofitions  ne  font 
differentes  que  par  la  forme  : dans  la  première  , tout 
veut  dire  chaque  ; elle  préfente  la  totalité  diilributi* 
vement,  c’eft-à-dire  qu’elle  prend  en  quelque  forte 
les  individus  l’un  après  l’autre  , au  lieu  que  tous  les 
hommes  les  préfente  colleaivement  tous  enfcmble 
ators  tous  eft  un  prépofitif  delliné  à marquer  l’uni’ 
vénalité  de  Us  hommes  ; tous  a ici  une  forte  de  (lani- 
fication adverbiale  avec  la  forme  adjeSive  c’eft 
ainfi  que  le  participe  tient  du  verbe  & du  nom  ; tous, 
c eft-a-dire^  univerjéllement  ,fans  exception  , ce  qui  efl 
fi  vrai , qu’on  peut  féparer  tous  de  fon  fubflantif , &c 
le  joindre  au  verbe.  Quinault,  parlant  des  oifeaux  , 
dit  : 

En  amour  ils  font  tous 

Moins  bêtes  que  nous. 

Et  voilà  pourquoi , en  ces  phrafes , l’article  les  ne 
quitte  point  fon  fubflantif , & ne  fe  met  pas  avant 
tous  : tout  l'homme  , c’efl-à-dire  l’homme  en  entier , 

1 homme  entièrement , l’homme  cOnfidéré  comme  un 
individu  fpécifique.  Nul , aucun , donnent  aufîï  une 
extenfion  univerfelle  à leur  fubflantif , mais  dans  un 
fens  négatif  : nul  homme , aucun  homme  n' efl  immortel, 
je  nie  l’immortalité  de  chaque  individu  de  l’efpece 
humaine  ; la  propofition  efl  univerfelle,  mais  néga- 
tive ; au  lieu  qu’avec  tous , fans  négation  , la  propo- 
fition efl  univerfelle  affirmative.  Dans  les  prcpofi- 
tions  dont  nous  parlons , nul  & aucun  étant  adjec- 
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tifs  du  fujet , doivent  être  accompagnés  d une  néga- 
tion : nul  homme  neft  excmt  de  la  nécefité  de  mourir. 
Aucun  philofophe  de  l’antiquité  n’a  eu  autant  de  con- 
noiffances  dePhyfique  qu’on  en  a aujourd’hui. 

II0.  Tout , chaque , nul , aucun , font  donc  la  mar- 
que de  la  généralité  ou  univerfalité  des  propofitions  : 
mais  fouvent  ces  mots  ne  font  pas  exprimés,  comme 
quand  on  dit  : les  François  Jont  polis , les  Italiens  font 
politiques  ; alors  ces  proportions  ne  font  que  mora- 
lement univerfelles  , de  more  , ut  [tint  mores  , c’eft-à- 
dire , félon  ce  qu’on  voit  communément  parmi  les 
hommes  ; ces  propofitions  font  aulîi  appellees  indé- 
finies , parce  que  d’un  côté , on  ne  peut  pas  a durer 
qu’elles  comprennent  généralement , 6c  fans  excep- 
tion , tous  les  individus  dont  on  parle  ; 6i  d’un  autre 
côté , on  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu’elles  excluent 
tel  ou  tel  individu  ; ainfi  comme  les  individus  com- 
pris & les  individus  exclus  ne  lont  pas  precilement 
déterminés , 6c  que  ces  propofitions  ne  doivent  etre 
entendues  que  du  plus  grand  nombre,  on  dit  qu  elles 
font  indéfinies.  . ..  , 

III0.  Quelque , un,  marquent  auflv  un  individu  de 
l’efpece  dont  on  parle  : mais  ces  prénoms  ne  défi- 
cient pas  fingulierement  cet  individu  -,  quelque  hom- 
me ejl  riche  , un  f avant  m' eft  venu  voir  : je  parle  d’un 
individu  de  l’efpecc  humaine  ; mais  je  ne  détermine 
pas  fi  cet  individu  eft  Pierre  ou  P aul  ; c eft  ainfi  qu  on 
dit  une  certaine  perfonne  , un  particulier  ; 6c  alors  par- 
ticulier cil  oppofé  à général  6c  à fingulier  : il  marque 
à la  vérité  un  individu,  mais  un  individu  qui  n eft 
pas  déterminé  fingulierement  ; ces  propofitions  font 
appellées  particulières. 

Aucun  fans  négation  , a aufti  un  fens  particulier 
dans  les  vieux  livres , 6c  fignifie  quelqu'un , quijpiam, 
non  nullus , non  nemo.  Ce  mot  eft  encore  en  ufage 
en  ce  fens  parmi  le  peuple  6c  dans  le  ftyle  du  Palais  : 
aucuns  Joûiienntnt , &c.  quidam  affirmant , &cc.  ainfi 
aucune  fois  dans  le  vieux  llyle,  veut  dire  quelquefois, 
de  tems  en  tems , plerumque  , interdum , non  nunquam. 

On  fert  aufti  aux  propofitions  particulières  : on  ma 
dit , c’eft- à-dire , quelqu'un  m'a  dit , un  homme  ma  dit  ; 
car  on  vient  de  homme  ; & c’eft  par  cette  railon  que 
pour  éviter  le  bâillement  ou  rencontre  de  deux 
voyelles,  on  dit  fouvent  l'on , comme  on  dit  C homme , 
fi  ion.  Dans  plufieurs  autres  langues  , le  mot  qui  li- 
gnifie homme  , le  prend  aufti  en  un  fens  indéfini  com- 
me notre  on.  De , des  , qui  font  des  prépofitions  ex- 
tra&ives  , fervent  aufti  à taire  des  prépofitions  par- 
ticulières 3 des  P hilofophes  , ou  d’anciens  Philofophes 
ont  crû  qu'il  y avoit  des  antipodes  , c eft-a-chre  , quel- 
ques-uns des  Philofophes  , ou  un  certain  nombre  d an- 
ciens Philofophes  , ou  en  vieux  ftyle  , aucuns  Philo fo- 
phes. 

IV0.  Ce  marque  un  individu  déterminé , qu’il  pre- 
fente  à l’imagination  ,ce  livre,  cet  homme  , cette  femme, 
cet  enfant , &c. 

V°.  Le,  la,  les,  indiquent  que  l’on  parle  i°.  ou 
d’un  tel  individu  réel  que  l’on  tire  de  l'on  efpece , 
comme  quand  on  dit  le  roi , la  reine , le Joleil , la  lune  ; 
2°.  ou  d’un  individu  métaphyfique  6c  par  imitation 
ou  analogie  ; la  vérité , le  menfonge  ; Pefprit , c’eft-à- 
dire  le  génie  ; le  coeur , c’eft-à-dire  la  fenfibilité  ; C en- 
tendement, la  volonté , la  vie  , la  mort,  la  nature,  le 
mouvement , le  repos , l'être  en  général , la  fubjlance , le 
néant , &c. 

C’eft  ainfi  que  l’on  parle  de  l’efpece  tirée  du  genre 
auquel  elle  eft  fubordonnée , lorlqu’on  la  confidéré 
par  abftraâion,  & pour  ainfi  dire  en  elle-même  fous 
la  forme  d’un  tout  individuel  6c  métaphyfique  ; par 
exemple  , quand  on  dit  que  parmi  les  animaux , L hom- 
me feulejl  raifonnable  , C homme  eft  là  un  individu  fpe- 
cifique. 

C’eft  encore  ainfi,  que  fans  parler  d’aucun  objet 
réel  en  particulier , on  dit  par  âbftrattion,  i or  ejl  le 
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plus  précieux  des  métaux ; le  fer  fe  fond  & fie  forge",  le 
marbre  fert  A ornement  aux  édifices  ; le  verre  nef  point 
malléable  ; la  pierre  ejl  utile  ; l' animal  ejl  mortel  ; l hom- 
me eft  ignorant  ; le  cercle  eft  rond  ,le  quarré  eft  une  figure 
qui  a quatre  angles  droits  & quatre  côtés  égaux , 6cc. 
Tous  ces  mots  , i or,  le  fer,  le  marbre  , 6cc.  font  pris 
dans  un  lens  individuel , mais  métaphyfique  & lpé- 
cirique  , c’eft-à-dire  , que  fous  un  nom  fmgulier  ils 
comprennent  tous  les  individus  d’une  efpece  ; enlorte 
que  ces  mots  ne  font  proprement  que  les  noms  de 
l’idée  exemplaire  du  point  de  réunion  ou  concept 
que  nous  avons  dans  l’efprit , de  chacune  de  ces  ef- 
peces  d’êtres.  Ce  font  ces  individus  métaphyfiques 
qui  font  l’objet  des  Mathématiques  , le  point , la  li- 
gne, le  cercle,  le  triangle,  6cc. 

C’eft  par  une  pareille  opération  de  l’efprit  que  l’on 
perfonifie  fi  fouvent  la  nature  6c  l'art. 

Ces  noms  d’individus  fpécifiques  font  fort  en  ufage 
dans  l’apologue , le  loup  & l'agneau , P homme  & le  che- 
val , 6cc.  on  ne  fait  parler  ni  aucun  loup  ni  aucun 
agneau  particulier  ; c’eft  un  individu  fpécifique  & 
métaphyfique  qui  parle  avec  un  autre  individu. 

Quelques  Fabuliftes  ont  même  perfonifié  des  êtres 
abftraits  ; nous  avons  une  fable  connue  où  l’auteur 
fait  parler  le  jugement  avec  L'imagination.  Il  y a au- 
tant de  fittion  a introduire  de  pareils  interlocuteurs , 
que  dans  le  refte  de  la  fable.  Ajoutons  ici  quelques 
obfervations  à l’occafion  de  ces  noms  fpécifiques. 

i°.  Quand  un  nomd’efpece  eft  pris  adje&ivement, 
il  n’a  pas  beloin  d’article  3 tout  homme  eft  animal ; hom- 
me eft  pris  lubftantivement  ; c’eft  un  individu  fpéci- 
fique qui  a l’on  prépofitif  tout  ; mais  animal  eft  pris 
adjeftivement , comme  nous  l’avons  déjà  obfervé. 
Ainli  il  n’a  pas  plus  de  prépofitif  que  tout  autre  ad- 
jectif n’en  auroit  ; & l’on  dit  ici  animal , comme  l’on 
diroit  mortel , ignorant,  &c. 

C’eft  ainli  que  l’Ecriture  dit  que  toute  chair  eft  foin, 
ornnis  caro  ftznum , Ilaie , ch.  xl.  v.  6 . c’eft-à-dire  peu 
durable , périflable  , corruptible  , &c.  & c’eft  ainfi 
que  nous  difons  d’un  homme  fans  efprit , qu’il  eft béte. 

20.  Le  nom  d’ efpece  n’admet  pas  l'article  lorfqu’il 
eft  pris  félon  fa  valeur  indéfinie  fans  aucune  exten- 
fion  ni  reftriéiion  , ou  application  individuelle , c’eft- 
à-dire  , qu’alors  le  nom  eft  confidéré  indéfiniment 
comme  J'orte  , comme  efpece,  & non  comme  un  indi- 
vidu fpécifique  ; c’eft  ce  qui  arrive  fur-tout  lorfque 
le  nom  d’efpece  précédé  d’une  prépofition  , forme 
un  fens  adverbial  avec  cette  prépofition , comme 
quand  on  dit  par  jaloufte  , avec  prudence , en  préfen- 
ce  , &c. 

Les  oifeaux  vivent  fans  contrainte , 

S' aiment  fans  feinte. 

C’eft  dans  ce  même  fens  indéfini  que  l’on  dit  avoir 
peur , avoir  honte , faire  pitié , &c.  Ainfi  on  dira  fans 
article  : cheval , eft  un  nom  A êj'pece,  homme , efl  un  nom 
d' efpece  ; 6c  l’on  ne  dira  pas  le  cheval  efl  un  nom  d' ef- 
pece , P homme  efl  un  nom  d' efpece  , parce  que  le  pré- 
nom le  marqueroit  que  l’on  voudroit  parler  d’un  in- 
dividu , ou  d’un  nom  confidéré  individuellement. 

30.  C’eft  par  la  même  railon  que  le  nom  d’ef- 
pece n’a  point  de  prépofitif , lorfqu’avec  le  fecours 
de  la  prépofition  de  il  ne  fait  que  l’office  de  fimple 
qualificatif  d’efpece,  c’eft-à-dire , lorfqu’il  ne  fert 
qu’à  défigner  qu’un  tel  individu  eft  de  telle  efpece  : 
une  montre  d'or  ; une  épée  A argent  ; une  table  de  marbre  y 
un  homme  de  robe  ; un  marchand  de  vin  ; un  joueur  de 
violon , de  luth  , de  harpe , &c.  une  action  de  clemence; 
une  femme  de  vertu  , &C. 

40.  Mais  quand  on  perfonifie  1 efpece  , qu’on 
en  parle  comme  d’un  individu  fpécifique  , , ou 
qu’il  ne  s’agit  que  d’un  individu  particulier  tiré  de 
la  généralité  de  cette  même  efpece  , alors  le  nom 
d 'efpece  étant  confidéré  individuellement , eft  pré- 
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fcéd  é ’tTnn  prénom  : La  peur  trouble  la  raifon  ; la.  peur 
que  j'ai  de  mal  faire  ; la  crainte  de  vous  importuner  ; l'en- 
vie de  bien  faire  ; l'animal  ejl  plus  parfait  que  Cêtre  in- 
fenfible  : jouer  du  violon  , du  luth  , de  la  harpe  ; on  re- 
garde alors  le  violon , le  luth , la  harpe  , &c.  comme 
tel  inftrument  particulier  , <k  on  n’a  point  d’individu 
à qualifier  adjectivement. 

Ainli  on  dira  dans  le  fens  qualificatif  adjeftif,  un 
rayon  déejpérance , un  rayon  de  gloire  , un  fentiment  d'a- 
mour ; au  lieu  que  fi  l’on  perfonifie  la  gloire , L'a- 
mour , &c.  on  dira  avec  un  prépofitif. 

Un  héros  que  la  gloire  éleve 
N' ejl  qu'à  demi  récornpenfé  ; 

Et  -c' ejl  peu  , fi  l'amour  n' achevé 

Ce  que  la  gloire  a commencé,  Quinault. 

Et  de  même  on  dira  j' ai  acheté  une  tabatière  d'or  , 
& j'ai  fa  j faire  une  tabatière  d'un  or  ou  de  Cor  qui  m'ejl 
venu  d'Efpagne  : dans  le  premier  exemple  , d'or  eft 
qualificatif  indéfini , ou  plutôt  c’eft  un  qualificatif 
pris  adjectivement  ; au  lieu  que  dans  le  fécond,  de 
l'or  ou  d'un  or , il  s’agit  d’un  tel  or , c’eft  un  qualifi- 
catif individuel , c’eft  un  individu  de  l’efpece  de 
l’or. 

On  dit  d’un  prince  ou  d’un  miniftre  qu'il  a l'efprit 
de  gouvernement  ; de  gouvernement  eft  un  qualificatif 
pris  adjectivement  ; on  veut  dire  , que  ce  miniftre 
gouverneroit  bien  , dans  quelque  pays  que  ce  puifîe 
ctre  où  il  feroit  employé  : au  lieu  que  fi  l’on  difoit 
de  ce  miniftre  qu'il  a l'efprit  du  gouvernement , du  gou- 
vernement feroit  un  qualificatif  individuel  de  l’efprit 
de  ce  miniftre  ; on  le  regarderoit  comme  propre  fin- 
gulierement  à la  conduite  des  affaires  du  pays  par- 
ticulier oii  on  le  met  en  œuvre. 

Il  faut  donc  bien  diftinguer  le  qualificatif  fpécifi- 
que  adjeCtif,  du  qualificatif  individuel  : une  tabatière 
d'or , voilà  un  qualificatif  adjeCtif  ; une  tabatière  de 
l'or  que  , &c.  ou  d'un  or  que , c’eft  un  qualificatif  in- 
dividuel ; c’eft  un  individu  de  l’efpcce  de  l’or.  Mon 
efprit  eft  occupé  de  deux  fubftantifs  ; r.  de  la  taba- 
tière , z.  de  l’or  particulier  dont  elle  a été  faite. 

Obfervez  qu’il  y a aufîi  des  individus  collectifs 
ou  plutôt  des  noms  collectifs,  dont  on  parle  comme 
fi  c'étoit  autant  d’individus  particuliers  : c’eft  ainfi 
que  l’on  dit , le  peuple , l'armée  , la  nation , le  parle- 
ment , Sec. 

On  confidere  ces  mots-là  comme  noms  d’un  tout , 
d’un  enfemble , l’efprit  les  regarde  par  imitation  com- 
me autant  de  noms  d’individus  réels  qui  ont  plufieurs 
parties  ; & c’eft  par  cette  raifon  que  lorfque  quel- 
qu’un de  ces  mots  eft  le  fujet  d’une  propofition , les 
Logiciens  dil'ent  que  la  propofition  eft  finguliere. 

On  voit  donc  que  le  annonce  toujours  un  objet 
confidéré  individuellement  par  celui  qui  parle  , foit 
au  fingulier  , la  maij'on  de  mon  voiftn  ; foit  au  pluriel , 
les  maijbns  d'une  telle  ville  font  bâties  de  brique. 

Ce  ajoute  à l’idée  de  le  , en  ce  qu’il  montre , pour 
ainfi  dire  , l’objet  à l’imagination  , & fuppofe  que 
cet  objet  eft  déjà  connu  , ou  qu’on  en  a parlé  au- 
paravant. C’eft  ainfi  que  Cicéron  a dit  : quid  eflenim 
hoc  ipfum  diu  ? ( O rat.  pro  Marcello.  ) qu’eft-ce  en 
effet  que  ce  long-tems  ? 

Dans  le  ftyle  didactique  , ceux  qui  écrivent  en 
Latin,  lorfqu’ils  veulent  faire  remarquer  un  mot, 
entant  qu’il  eft  un  tel  mot , fe  fervent , les  uns  de  \' ar- 
ticle Grec  t o , les  autres  de  ly  : to  adhuc  ejl  adverbium 
compofitum  ( Perifonius  , in  fancl.  Min.  p.  5j6 . ) ; 
ce  mot  adhuc  eft  un  adverbe  compofé. 

Et  l’auteur  d’une  logique,  après  avoir  dit  que 
C homme  feul  ef  raifonnable  , homo  tantum  rationalis 
ajoute  que  ly  tantum  reliqua  entia  excludit  ; ce  mot 
tantum  exclut  tous  les  autres  êtres.  ( Philof.  ration, 
nu  cl.  P . Franc.  Caro  è fom.  ) Venet.  1665. 

Ce  fut  Pierre  Lombard  dans  le  onzième  fieçle,  & 
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S.  Thomas  dans  le  douzième,  qui  introduifirent  l’u- 
fage  de  ce  ly  : leurs  dilciples  les  ont  imités.  Ce  ly 
n eft  autre  choie  que  Y article  François  li , quiétoit  en 
ufage  dans  ces  tems-là.  Ainfi  fut  li  chatiaus  de  Gala- 
thas  pris  j li  baron  , & li  dux  de  Venife  ; li  Vénitiens 
partner  & h François  par  terre.  Ville-Hardouin,  /.  III. 
F- j>3-  On  fait  que  Pierre  Lombard  & S.  Thomas  ont 
tait  leurs  études  , & fe  font  acquis  une  grande  ré- 
putation dans  1 univerfité  de  Paris. 

Ville-Hardouin &fes contemporains  écrivoient //, 

& quelquefois /y  , don  on  a tait  ly  , foit  pour  rem- 
jthf  la  lettre  foit  pour  donner  à ce  mot  un  air  feien- 
tiftquc  , & . 1 elever  au-deffus  du  langage  vulgaire  de 
ces  tems-là.  6 

Les  Italiens  ont  confervé  cet  article  au  pluriel  & 
en  ont  fait  aufîi  un  adverbe  qui  lignifie  la  ; en  lorte 
que  ly  tantum  , c’eft  comme  fi  l’on  difoit  ce  mot  là 
tantum. 

Notre  ce  & notre  le  ont  le  même  office  indicatif 
que  to  & que  ly , mais  ce  avec  plus  d’énergie  que  le. 

50.  Mon  , ma , mes  ; ton  ta  , tes ;fon  ,fi  ,fis , &c! 
ne  font  que  de  Amples  adjeêtifs  tirés  des  pronoms 
perlonnels  ; ils  marquent  que  leur  fubftantif  a un 
rapport  de  propriété  avec  la  première , la  fécondé  , 
ou  la  troifiemc  perfonne  : mais  de  plus  comme  ils 
lont  eux-mêmes  adjeétifs  prépofitifs  , & qu’ils  indi- 
quent leurs  fubftantifs  , ils  n’ont  pas  befoin  d’être  ac- 
compagnés de  Y article  le  ; que  fi  l’on  dit  Le  mien , le 
tien  c’eft  que  ces  mots  font  alors  des  pronoms  fubf- 
tantifs. On  dit  proverbialement  que  le  mien  & le  tien 
lont  peres  de  la  difeorde. 

6°.  Les  noms  de  nombre  cardinal  un  , deux  , &c. 
font  aufîi  l’office  de  prénoms  ou  adje&ifs  prépofitifs  : 
dix  foldats  , cent  ccus, 

Mais  fi  l’adjeûif  numérique  & fon  fubftantif  font 
enfemble  un  tout , une  forte  d’individu  collectif  Sc 
que  l’on  veuille  marquer  que  l’on  confidere  ce  tout 
fous  quelque  vue  de  l’efprit , autre  encore  que  celle 
de  nombre  , alors  le  nom  de  nombre  eft  précédé  de 
Y article  ou  prénom  qui  indiquent  ce  nouveau  rap- 
port. Le  jour  de  la  multiplication  des  pains , les  Apô- 
tres dirent  à J.  C.  Nous  n avons  que  cinq  pains  & deux 
poijfons  ( Luc , ch.  ix.  v.  13.);  voilà  cinq  pains  & deux 
poifjons  dans  un  fens  numérique  abfolu  : mais  en- 
fuite  levangéliite  ajoute  que  Jeflis-Chrift  prenant 
les  cinq  pains  & les  deux  poijfons , les  bénit , Sec.  voi- 
là les  cinq  pains  & les  deux  poifjons  dans  un  fens  re- 
latif à ce  qui  précédé  ; ce  font  les  cinq  pains  & les 
deux  poiflons  dont  on  a voit  parlé  <1 abord.  Cet 
exemple  doit  bien  faire  fentir  que  le  , /a,  les  • ce 
cet,  celte , ces , ne  font  que  des  adjedifs  qui  marquent 
le  mouvement  de  l’efprit , qui  fe  tourne  vers  l’objet 
particulier  de  fon  idée. 

Les  prépofitifs  défignent  donc  des  individus  déter- 
mines dans  1 efprit  de  celui  qui  parle  : mais  lorfque 
cette  première  détermination  n'elf  pas  aiiée  à ap- 
percevoir  par  celui  qui  lit  ou  qui  écoute  , ce  font  les 
circonftances  ou  les  mots  qui  fuivent,  qui  ajoutent 
ce  que  1 article  ne  l'auroit  faire  entendre  : par  exem- 
ple , fi  je  dis  je  viens  de  Verf ailles  , j'y  ai  vu  le  Roi  , 
les  circonftances  font  connoître  que  je  parle  de  no- 
tre augufte  monarque  : mais  fi  je  vouiois  faire  en- 
tendre que  j y ai  vû  le  roi  de  Pologne , je  ferois  obli- 
ge d’ajouter  de  Pologne  à le  roi  : & de  même  fi  ea 
lifant  1 hiftoire  de  quelque  monarchie  ancienne  ou 
étrangère  , je  voyois  qu’en  tin  tel  tems  le  roi  fit  telle 
choje , je  comprendrais  bien  que  ce  feroit  le  roi  du 
royaume  dont  il  s’agirait. 

Des  noms  propres.  Les  noms  propres  n’étant  pas 
des  noms  d’efpeces  , nos  peres  n’ont  pas  crû  avoir 
befoin  de  recourir  à Y article  pour  en  faire  des  noms 
d’individus , puifque  par  eux-mêmes  ils  ne  font  que 
cela. 

Il  en  eft  de  même  des  êtres  inanimés  auxquels  on 
Z z z z ij 
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adreffe  la  parole  : on  les  voit  ces  êtres , puifqu’on 
leur  parle  ; ils  font  préfens  , au  moins  à l'imagina- 
tion : on  n’a  donc  pas  befoin  d 'article  pour  les  tirer 
de  la  généralité  de  leur  el'pece  , & en  faire  des  indi- 
vidus. 

Coulc^  , ruijfeau  , coule ç , fuye{  nous  : 

Hélas  , petits  moutons  , que  vous  êtes  heureux  ! 

Fille  des  plaifirs  , trifie  goutte.  Deshoulieres. 

Cependant  quand  on  veut  appeller  un  homme  ou 
une  femme  du  peuple  qui  pâlie  , on  dit  communé- 
ment , l'homme  , la  femme  ; écoute { , la  belle  fille , la 
belle  enfant , &c.  je  crois  qu’alors  il  y a ellipfe  ; tcoû- 
te{  , vous  qui  êtes  la  belle  fille  , &c.  vous  qui  êtes 
V homme  à qui  je  veux  parler , &c.  C’eft  ainfi  qu  en  La- 
tin , un  adjedif  qui  paroît  devoir  ie  rapporter  a un 
vocatif,  eft  pourtant  quelquefois  au  nominatil  : nous 
difons  fort  bien  en  Latin  , dit  Sanûius  , d ‘fende  me  , 
amicemi  , & deffende  me , amicus  meus  , en  loulenten- 
dant  tu  qui  es  amicus  meus  ( SanéL  Min.  I.  II.  c.  vj.  ) 
Terence  , ( Phorm.  acl.  IL  Je.  z.  ) dit , d vir  fo  rtis , 
atque  amicus  ; c’eft-à-dire  , à quam  tu  es  vir  fortis , 
atque  amicus  ! ce  que  Donat  tiouve  plus  énergique 
que  fi  Térence  avoit  dit  amice.  M.  Dacier  traduit  o 
le  brave  homme , <5*  le  bon  ami  ! on  louléntend  que 
tu  es.  Mais  revenons  aux  vrais  noms  propres. 

Les  Grecs  mettent  fouvent  l’ article  devant  les  noms 
propres  , fur-tout  dans  les  cas  obliques , & quand  le 
nom  ne  commence  pas  la  phrale  ; ce  qu  on  peut  re- 
marquer dans  l’énumération  des  ancêtres  de  J.  C.  au 
premier  chapitre  de  S.  Matthieu.  Cetufage  des  Grecs 
fait  bien  voir  que  l 'article  leur  fervoit  à marquer  1 ac- 
tion de  l’efprit  qui  fe  tourne  vers  un  objet.  N importe 
que  cet  objet  foit  un  nom  propre  ou  un  nom  appel- 
latif  ; pour  nous  , nous  ne  mettons  pas  l 'article  , lur- 
tout  devant  les  noms  propres  perfonnels  : Pierre , Ma- 
rie , Alexandre , Cefar , &c.  Voici  quelques  remarques 
à ce  l'ujet. 

I.  Si  par  figure  on  donne  à un  nom  propre  une  fi- 
gnification  de  nom  d’efpece , & qu’on  applique  en- 
fuite  cette  lignification , alors  on  aura  befoin  de  V ar- 
ticle. Par  exemple,  fi  vous  donnez  au  nom  d' Alexan- 
dre la  fignification  de  conquérant  ou  de  héros , vous  di- 
rez que  Charles  XII.  a été  Y Alexandre  de  notre  ficelé  ; 
c’efl  ainfi  qu’on  dit  , les  Cicérons  , les  Démojihenes , 
c’eft-à-dire  les  grands  orateurs  , tels  que  Cicéron  & 
Démofthene  ; les  Virgiles , c’eft-à-dire  les  grands 
poètes. 

M.  l’abbé  Gedoyn  obferve  ( dijfertation  des  anciens 
& des  modernes  ,p.  94.  ) que  ce  Jut  environ  vers  le  fep- 
tieme  Jieclt  de  Rome , que  les  Romains  virent  fleurir  leurs 
premiers  poètes , Névius  , Accius , Pacuve  & Lucilius  , 
qui  peuvent , dit-il , être  comparés , les  uns  à nos  Defpor- 
tes  , à nos  Ronfards  , & à nos  Regniers  , les  autres  a 
nos  Trifians  , & à nos  Rotrous  ; où  vous  voyez  que 
tous  ces  noms  propres  prennent  en  ces  occafions 
line  s à la  fin , parce  qu’ils  deviennent  alors  comme 
autant  de  noms  appellatifs. 

Au  refte,  ces  De/portes , ces  Trifians  , & ces  Ro- 
trous , qui  ont  précédé  nos  Corneilles  , nos  Racines , 
&c.  font  bien  voir  que  les  Arts  & les  Sciences  ont , 
comme  les  plantes  & les  animaux , un  premier  âge , 
un  tems  d’accroilfement , un  tems  de  confiftance, qui 
n’eft  fuivi  que  trop  fouvent  de  la  vieillelfe  & de  la 
décrépitude , avant-coureurs  de  la  mort.  Voyez  l’é- 
tat où  font  aujourd’hui  les  Arts  chez  les  Egyptiens  & 
chez  les  Grecs  : les  pyramides  d’Egypte  & tant  d’au- 
tres monumens  admirables  que  l’on  trouve  dans  les 
pays  les  plus  barbares  , font  une  preuve  bien  fenfi- 
ble  de  ces  révolutions  & de  cette  viciflitude. 

Dieu  eft  le  nom  du  fouverain  être  : mais  fi  par  rap- 
port à fes  divers  attributs  on  en  fait  une  forte  de  nom 
d’efpece,  on  dira  le  Dieu  de  m féricorde , &cç,  le  Dieu 
des  chrétiens  , &C. 
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fil.  Il  y a un  très-grand  nombre  de  noms  propres  ♦ 
qui  dans  leur  origine  n’étoient  que  des  noms  appel" 
latifs.  Par  exemple , Ferté  qui  vient  par  lyncope  de 
fermeté , fignifioit  autrefois  citadelle  : ainfi  quand  on 
vouloit  parler  d’une  citadelle  particulière , on  difoit 
la  Ferté  d’un  tel  endroit  ; & c’eft  de  là  que  nous  vien- 
nent la  Fertê-Imbault , la  Ferté-Milon , ôic. 

Mefnil  eft  aufïi  un  vieux  mot , qui  fignifioit  maifon 
de  campagne , village , du  Latin  manile , & rnafnile  dans 
la  bafle  latinité.  C’eft  de  là  que  nous  viennent  les 
noms  de  tant  de  petits  bourgs  appellés  le  MeJniL  U 
en  eft  de  même  de  le  Mans , le  Perche  , &c.  Le  Cate- 
let , c’eft-à-dire  , le  petit  Château  ; le  Quefnoi  , c’étoit 
un  lieu  planté  de  chênes  ; le  Ché , prononcé  par  Ké  à 
la  maniéré  de  Picardie  , & des  pays  circonvoifins. 

Il  y a aufli  plufieurs  qualificatifs  qui  font  devenus 
noms  propres  d’hommes  , tels  que  le  blanc  , le  noir , 
le  brun , le  beau , le  bel , le  blond , & c.  & ces  noms  con- 
fervent  leurs  prénoms  quand  on  parle  de  la  femme  ; 
madame  le  Blanc  , c’eft-à-dire  , femme  de  M.  le  Blanc. 

III.  Quand  on  parle  de  certaines  femmes  , on  fe 
fert  du  prénom  la  , parce  qu’il  y a un  nom  d’efpece 
foufentendu  ; la  le  Maire  , c’eft-à-dire  l’ actrice  le 
Maire. 

IV.  C’eft  peut-être  par  la  même  raifon  qu’on  dit , 
le  Tafi'e , l' Ariofie,  le  Dante , en  foufentendant  le  poète  ; 
& qu’on  dit  le  Titien , le  Carrache , en  foufentendant 
le  peintre:  ce  qui  nous  vient  des  Italiens. 

Qu’il  me  foit  permis  d’obferver  ici  que  les  noms 
propres  de  famille  ne  doivent  être  précédés  de  la  pré- 
pofition  de , que  lorfqu’ils  font  tirés  de  noms  de  terre. 
Nous  avons  en  France  de  grandes  maifons  qui  ne  font 
connues  que  par  le  nom  de  la  principale  terre  que  le 
chef  de  la  maifon  pofledoit  avant  que  les  noms  pro- 
pres de  famille  fuflent  en  ufage.  Alors  le  nom  eft  pré- 
cédé de  la  prépofition  de,  parce  qu’on  foufentend fire , 
feigneur , duc , marquis  , ÔCC.  ou  Jieurd'un  tel  fief  Telle 
eft  la  maifon  de  France,  dont  la  branche  d’aîné  en 
aîné  n’a  d’autre  nom  que  France. 

Nous  avons  aufli  des  maifons  très-illuftres  & très- 
anciennes  , dont  le  nom  n’eft  point  précédé  de  la  pré- 
pofition de , parce  que  ce  nom  n’a  pas  été  tiré  d’un 
nom  de  terre  : c’eft  un  nom  de  famille  ou  maifon. 

Il  y a de  la  petitefle  à certains  gentilshommes  d’a- 
jouter le  de  à leur  nom  de  famille  ; rien  ne  décele  tant 
l'homme  nouveau  & peu  inftruit. 

Quelquefois  les  noms  propres  font  accompagnés 
d’adje&ifs,  fur  quoi  il  y a quelques  obfervations  à 
faire. 

I.  Si  l’adjettif  eft  un  nom  de  nombre  ordinal , tel 
que  premier , fécond , &c.  & qu’il  fuive  immédiate- 
ment fon  fubftantif,  comme  ne  faifant  enfemble  qu’un 
même  tout , alors  on  ne  fait  aucun  ufage  de  l 'article  : 
ainfi  on  dit  François  premier  , Charles  fécond  , Henri 
quatre , pour  quatrième. 

II.  Quand  on  fe  fert  de  l’adjeflif  pour  marquer  une 
fimple  qualité  du  fubftantif  qu’il  précédé,  alors  Y ar- 
ticle eft  mis  avant  l’adje&if,  le  f avant  Scaliger  , le  ga- 
lant Ovide , &c. 

III.  De  même  fi  l’adje£fif  n’eft  ajouté  que  pour  dis- 
tinguer le  fubftantif  des  autres  qui  portent  le  mênæ 
nom  , alors  l’adje&if  fuit  le  fubftantif,  & cet  adje&if 
eft  précédé  de  l’article  : Henri  le  grand,  Louis  lejufie  , 
&c.  oii  vous  voyez  que  le  tire  Henri  & Louis  du  nom- 
bre des  autres  Henris  & des  autres  Louis , & en  fait 
des  individus  particuliers  , diftingués  par  une  qua- 
lité fpéciale. 

IV.  On  dit  aufli  avec  le  comparatif  & avec  le  fu- 
perlatif  relatif,  Homere  le  meilleur poete  de  l' antiquité  , 
V zrron  le  plus  f avant  des  Romains. 

Il  paroît  par  les  obfervations  ci-delTus , que  Iorf- 
qu’à  la  fimple  idée  du  nom  propre  on  joint  quelqu’au- 
tre  idée , ou  que  le  nom  dans  fa  première  origine  a 
été  tiré  d’un  nom  d’efpece , ou  d’un  qualificatif  qui 
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n été  adapté  à un  objet  particulier  par  le  changement 
de  quelques  lettres  , alors  on  a recours  au  prépofitif 
par  une  fuite  de  la  première  origine  : c’eft  ainli  que 
nous  difons  le  paradis , mot  qui  à la  lettre  fignifïe  un 
jardin  planté  d’arbres  qui  portent  toute  forte  d’ex- 
cellens  fruits , & par  extenfion  un  lieu  de  délices. 

L 'enfer,  c’eft  un  lieu  bas,  d ’inferus  ; via  inféra  , 1 a rue 
d’enfer , rue  inférieure  par  rapport  à une  autre  qui 
eft  au-deflus.  U univers  f univerfus  orbis  ; Y être  uniyer- 
fel,  l' affemblage  de  tous  Les  êtres. 

Le  monde  , du  Latin  mundus , adjeftif , qui  fignifïe 
propre , élégant , ajujlé  ,paré  , & qui  eft  pris  ici  fubftan- 
îivement  : & encore  lorfqu’on  dit  mundus  muliebris  , 
la  toilette  des  dames  oii  font  tous  les  petits  meubles 
dont  elles  fe  fervent  pour  fe  rendre  plus  propres  , 
plus  ajuftées  & plus  féduifantes  : le  mot  Grec  xoV/xoç , 
qui  fignifïe  ordre , ornement , beauté , répond  au  mundus 
des  Latins. 

Selon  Platon  , le  monde  fut  fait  d’après  l’idée  la 
plus  parfaite  que  Dieu  en  conçut. Les  Payens  frappés 
de  l’éclat  des  affres  & de  l’ordre  qui  leur  paroiffoit 
régner  dans  l’univers , lui  donnèrent  un  nom  tiré  de 
cette  beauté  & de  cet  ordre.  Les  Grecs , dit  Pline, 
Vont  appelle  d'un  nom  qui  fignifïe  ornement,  & nous  d’un 
nom  qui  veut  dire,  élégance  parfaite.  (Quem  -aU/jov  Grce- 
ci , nomme  ornamenti  appellaverunt , eum  & nos  à per- 
fectd  abfolutàque  elegantid  mundum.  Pline  II.  4.  ) Et 
Cicéron  dit , qu’il  n’y  a rien  de  plus  beau  que  le  mon- 
de , ni  rien  qui  foit  au-deflus  de  l’architeûe  qui  en  eft 
l’auteur.  ( Neque  mundo  quidquam  pulchrius , ncque  tjus 
adificatore  preef  antius.  Cic.  deuniv.  cap.  ij . ) Curn  con- 
tinuiffet  D eus  bonis  omnibus  explere  mundum. ...fie  ratus 
efl  opus  illud  effectum  ejfe pulcherrimum.  ( il\  iij . ) Hanc 
igitur  habuit  rationem  ejfeclor  mundi  molitorque  Deus , ut 
nnum  opus  totum  atque  perfeclum  ex  omnibus  totis  , at- 
que  perfeelis  abfolveretur.  ( ib.  v.  ) Formam  autem  & ma- 
ximefibi  cognatam  & decoram  dédit.  ( ib.  vj.  ) Animum 
igitur  curn  ille  procreator  mundi  Deus , ex  fua  mente  & 
divinitate  genuifet , &c.  ( ib.  vïij . ) Ut  hune  hdc  varie- 
tate  diflinclum  benê  Grceci  nô<rp.o y , non  lucentem  mundum 
nominaremus.  ( ib.  x.  ) 

Ainfi  quand  les  Payens  de  la  Zone  tempérée  fep- 
tentrionale  , regardoient  l’univerfalité  des  êtres  du 
beau  côté , ils  lui  donnoient  un  nom  qui  répond  à 
cette  idée  brillante , & l’appelloient  le  monde , c’eft- 
à-dire  V être  bien  ordonné , bien  ajufé , fortant  des  mains 
de  fon  créateur , comme  une  belle  dame  fort  de  fa  toi- 
lette. Et  nous  quoiqu’inftruits  des  maux  que  le  péché 
originel  a introduits  dans  le  monde  , comme  nous 
avons  trouvé  ce  nom  tout  établi , nous  l’avons  con- 
fervé  , quoiqu’il  ne  réveille  pas  aujourd’hui  parmi 
nous  la  même  idée  de  perfeûion  , d’ordre  & d’élé- 
gance. 

Le  foleil , de  folus , félon  Cicéron , parce  que  c’eft 
le  feul  aftre  qui  nous  paroifle  aufli  grand  ; & que  lorf- 
qu’il  eft  levé , tous  les  autres  difparoiflcnt  à nos  yeux. 

La  lune , à lucendo , c’eft-à-dire  la  planete  qui  nous 
éclaire , fur-tout  en  certains  tems  pendant  la  nuit. 
(Sol vel  quia  folus  ex  omnibus  fîderibus  ejl  tantusyvel  quia 
cum  ef  exortus , obfcuratis  omnibus  folus  apparet  ; luna  à 
lucendo  nominata  , eadem  ef  enim  lucina.  (Cic.  de  nat. 
deor.  lib.  II.  c.  xxvij . ) 

La  mer , c’eft-à-dire  l’eau  amer e,  proprie  autem  mare 
appellatur,eo  quod aquee  ejus  amarœ flne.Q&Aox.  I. XIII. 
c.  xiv.  ) 

La  terre , c’eft-à-dire  l’élément  fec , du  Grec  nipu , 
ficher , & au  futur  fécond  , Tipu.  Aufli  voyons  nous 
qu’elle  eft  appellée  arida  dans  la  Genefe,  ch.  j.  v.  g. 

& en  S.  Matthieu,  ch.  xxiij.  v.  iS.  circuitis  mare  & 
aridam.  Cette  étymologie  me  paroît  plus  naturelle 
que  celle  que  Varron  en  donne  : terra  dicta  eo  quod 
teritur.  Varr.  de  lin  g.  lat.  iv.  4. 

Elément  eft  donc  le  nom  générique  de  quatre  ef- 
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peces , qui  font  le  feu , l'air , V eau , la  terre  ; la  terre  fe 
prend  aufli  pour  le  globe  terreftre. 

Des  noms  de  pays.  Les  noms  de  pays,  de  royau- 
mes , de  provinces , de  montagnes , de  rivières  , en- 
trent fouvent  dans  le  difeours  fans  article  comme  noms 
qualificatifs  , le  royaume  de  France  , d'Efpagne  , &c. 
En  d autres  occafions  ils  prennent  Y article , foit  qu’on 
fouf entende  alors  terre , qui  eft  exprimé  dans  Angle- 
terre , ou  région , pays  , montagne , fleuve  , rivière , vaifl 
Jean,  &c.  Ils  prennent  fur-tout  Y article  quand  ils  font 
perfonifies  ; l'intérêt  de  la  France  , la  politeffe  de  la 
France , &c. 

Quoi  qu’il  en  foit , j’ai  crû  qu’on  feroit  bien  aife  de 
trouver  dans  les  exemples  fuivant , quel  eft  aujour- 
d’hui l’ufage  à l’égard  de  ces  mots , fauf  au  lecteur  à 
s’en  tenir  Amplement  à cet  ufage , ou  à chercher  à 
faire  l’application  des  principes  que  nous  avons  éta- 
blis , s’il  trouve  qu’il  y ait  lieu. 


No /impropres  employés feu- 
lement avec  une  prépof  - 
don  fans  /'article. 

Royaume  de  Valence. 

Ifle  de  Candie. 

Royaume  de  France,  &c. 

Il  vient  de  Pologne,  &c. 

Il  efl:  allé  en  Perle , en  S-uede , 

& C. 


Noms  propres  employés 
avec  V article. 


La  France. 

L'Efpagnc. 

L' Angleterre. 

La  Chine. 

Le  Japon. 

U efl  revenu  d'Efpagne,  de  II  vient  de  la  Chine , du  Japon  ) 
Perfe , d’ Afrique  , d’Afie  , de  l'Amérique , du  Pérou. 
&c. 

Il  demeure  en  Italie,  en  France,  II  demeure  au  Pérou , au  Ja- 
& à Malte  , à Roi/tn  , à pon , à la  Chine  , aux  Indes , 
Avignon.  à l’Isle  St.  Domingue. 

Les  Languedociens  & les  La  politefl'e  de  la  France. 
Provençaux  difent  en  Avi-  L'intérêt  detEfpagnc. 


gnon  pour  éviter  le  bâille- 
ment ; c'eft  une  faute. 

Les  modes  , les  Vins  de 
France  , les  vins  de  Bourgo- 
gne , de  Champagne , de 
Bourdeaux  , de  Tocaye • 


Il  vient  de  Flandre. 

A mon  départ  d'Allemagne. 
L’Empire  d'Allemagne. 
Chevaux  d' Angleterre , de  Bar- 
barie , &c. 


On  attribue  à /’  Allemagne  l'in- 
vention de  l'Imprimerie. 

Le  Mexique. 

Les  Indes. 

Le  Maine , la  Marche  , le  Per- 
che, le  Milanès , le  Mantouan, 
le  Parme/an  , vin  du  Rhin. 

Il  vient  de  la  Flandre  françoife. 

La  gloire  de  l’Allemagne. 


On  dit  par  oppofition  le  mont-P arnaffe , U mont- Va- 
is rien  , &c.  & on  dit  la  montagne  de  Tarare  : on  dit  lt 
fleuve  Don  , & la  rivicre  de  Seine  ; ainfi  de  quelques  au- 
tres , furquoi  nous  renvoyons  à l’ufage. 

Remarques  fur  ces  phrafes  i°.  il  a de  V argent , il  a. 
bien  de  l’argent , &c.  x°.  IL  a beaucoup  d’argent , il  n’a 
point  d’argent , &c. 

I.  L’or,  l’argent,  l’efprit,  &c.  peuvent  être  confi- 
dérés,  ainfi  que  nous  l’avons  obfervé  , comme  des  in- 
dividus fpécifiques  ; alors  chacun  de  ces  individus 
eft  regardé  comme  un  tout,  dont  on  peut  tirer  une 
portion  : ainfi  il  a de  l'argent,  c’eft  il  a une  portion  de 
ce  tout,  qu’on  appelle  argent ,efprit , &c.  La  prépo- 
fition  de  eft  alors  extraûive  d’un  individu  , comme 
la  prepofition  Latine  ex  ou  de.  Il  a bien  de  V argent , de 
l’efprit , &c.  c’eft  la  même  analogie  que  il  a de  l'ar- 
gent , &c. 

C eft  ainfi  que  Plaute  a dit  credo  ego  illic  ineffe  auri 
& argenti  largiter  ( Rud . acl.  IV.  fc.  iv.  v.  144.  ) en 
fous-entendant  rem  auri , je  crois  qu’il  y a là 

de  l’of  & de  l’argent  en  abondance.  Bien  eft  autant 
adverbe  que  largiter , la  valeur  de  l’adverbe  tombe 
fur  le  verbe  ineffe  largiter , il  a bien.  Les  adverbes 
modifient  le  verbe  & n’ont  jamais  de  complément , ou 
comme  on  dit  de  régime  : ainfi  nous  difons  il  a bien  , 
comme  nous  dirions  il  a véritablement  ; nos  peres  di- 
foient  il  a merveilleufement  de  l'efprit. 

II.  A l’égard  de  il  a beaucoup  d'argent , d'efprit , &c. 
il  n'a  point  d'argent  3 d'efprit  & c,  il  faut  obferverque 
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ces  mots  teautoùp  , peu  , pus  , point , riéfi  , forte  , ef- 
_pece  , tant , moins  , plus  , que  , lorfqu  il  vient  de  quan- 
tum, comme  dans  ces  vers  : 

Que  de  mépris  vous  ave { Vun  pour  Vautre , 

Et  que  vous  ave^  de  raifon  ! 

■ ces  mots , dis-je , ne  font  point  des  adverbes , ils  font 
de  véritables  noms , du-moins  dans  leur  origine , & 
c’eft  pour  cela  qu’ils  font  modifiés  par  un  fimple  qua- 
lificatif indéfini , qui  n’étant  peint  pris  individuelle- 
ment , n’a  pas  beloin  d 'article , il  ne  lui  faut  que  la 
fimple  prépofition  pour  le  mettre  en  rapport  avec 
beaucoup  , peu -,  rien,  pas  , point,  forte  , &c.  Beaucoup 
vient,  félon  Nicot,  de  bella  , id  eft , bona  & magna 
copia  , une  belle  abondance  , comme  on  dit  une  belle 
■récolte , &c.  ainfi  d'argent,  d'efprit , font  les  qualifi- 
catifs de  coup  en  tant  qu’il  vient  de  copiai  il  a abon- 
dance d'argent,  d’efprit,  &c. 

M.  Ménage  dit  que  ce  mot  eft  forme  de  1 adje&if 
beau  èc  du  fubftantif  coup , ainfi  queloue  étymologie 
qu’on  lui  donne  , on  voit  que  ce  n’elt  que  par  abus 
qu’il  eft  confidéré  comme  un  adverbe  : on  dit,  il  efi 
meilleur  de  beaucoup  , c’eft-à-dire  félon  un  beaucoup  , 
oii  vous  voyez  que  la  prépofition  decele  le  fubftantif. 

Peu  fignifie  petite  quantité  ; on  dit  h peu  , un  peu  , 
de  peu,  à peu  , quelque  peu:  tous  les  analogiftes  foû- 
tiennent  qu’en  Latin  avec  parum  on  fous-entend  ad 
ou  per , & qu’on  dit  parum-per  comme  on  dit  te-curn , 
en  mettant  la  prépofition  après  le  nom  ; ainfi  nous 
difons  un  peu  de  vin,  comme  les  Latins  difoient  parum 
yini , en  forte  que  comme  vini  qualifie  parum  fubf- 
tantif , notre  de  vin  qualifie  peu  par  le  moyen  de  la 
prépofition  de. 

Rien  vient  de  rem  accufatif  de  res  : les  langues  qui 
fe  font  formées  du  Latin , ont  fouvent  pris  des  cas 
obliques  pour  en  faire  des  dénominations  dirc&es  ; 
ce  qui  eft  fort  ordinaire  en  Italien.  Nos  peres  difoient 
fur  toutes  riens , Mehun  ; & dans  Nicot , elle  le  hait  fur 
tout  rien,  c’eft-à-dire  ,fur  toutes  ckofes.  Aujourd’hui 
rien  veut  dire  aucune  chofe  ; on  fous-entend  la  néga- 
tion , & on  l’exprime  même  ordinairement  ; ne  dites 
rien  , ne  faites  rien  : on  dit  le  rien  vaut  mieux  que  le 
mauvais  ; ainfi  rien  de  bon  ni  de  beau,  c’eft  aucune  chofe 
de  bon,  & c.  aliquid  boni. 

De  bon  ou  de  beau  font  donc  des  qualificatifs  de 
rien , & alors  de  bon  ou  de  beau  étant  pris  dans  un  fens 
qualificatif  de  forte  ou  à'ejpece,  ils  n’ont  point  V arti- 
cle; au  lieu  que  fi  l’on  prenoit  bon  ou  beau  individuel- 
lement , ils  feroient  précédés  d’un  prénom  , le  beau 
vous  touche,  j'aime  le  vrai,  &c.  Nos  peres  pour  ex- 
primer le  fens  négatif,  fe  fervirent  d’abord  comme 
en  Latin  de  la  fimple  négative  ne , fachie^  nos  ne  v e- 
nifmes  porvos  mal  faire;  Ville-Hardouin,/>.  48-  Vige- 
nere  traduit , fâche £ que  nous  ne  fommes pas  venus  pour 
vous  mal  faire.  Dans  la  fuite  nos  peres , pour  donner 
plus  de  force  & plus  d’énergie  à la  négation,  y ajou- 
tèrent quelqu’un  des  mots  qui  ne  marquent  que  de 
petits  objets , tels  que  grain , goutte , mie  , brin , pas, 
point  : quia  res  efi  minuta  ,ferrnonivernaculoadditur  ad 
majorera  negationem  ; Nicot , au  mot  goutte.  Il  y a 
toujours  quelque  mot  de  fous-entendu  en  ces  occa- 
fions  : je  n’en  ai  grain  ne  goutte;  Nicot,  au  mot  goutte. 
Je  n’en  ai  pour  la  valeur  ou  la  groffeur  d'un  grain.  Ainfi 
quoique  ces  mots  fervent  à la  négation , ils  n’en  font 
pas  moins  de  vrais  fubftantifs.  Je  ne  veux  pas  ou. point, 
c’eft-à-dire , je  ne  veux  cela  même  de  la  longueur 
d’un  pas  ni  de  la  groffeur  d’un  point.  Je  n'irai  point , 
non  ibo  ; c’eft  comme  fi  l’on  difoit , je  ne  ferai  un  pas 
pour  y aller  , je  ne  m'avancerai  d'un  point  ; quaji  dicas, 
dit  Nicot , ne punclum  qtùdtm  progrediar , ut  eam  illb. 
C’eft  ainfi  que  mie  , dans  le  fens  de  miette  de  pain , 
s’employoit  autrefois  avec  la  particule  négative  ; il 
ne  l'aura  mie  ; il  n’efi  mie  un  homme  de  bien  , ne  probi - 
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tatisquidem  mica  in  eo  efi  , Nicot;  & cette  façon  de 
parler  eft  encore  en  uiage  en  Flandre. 

Le  fubftantif  brin , qui  fe  dit  au  propre  des  menus 
jets  des  herbes  , fert  louvent  par  figure  à faire  une 
négation  comme  pas  & point  ; fi  l’ufage  de  cc  mot 
étoit  auffi  fréquent  parmi  les  honnêtes-gens  qu’il  l’eft 
parmi  le  peuple , il  léroit  regardé  auffi  bien  que  pas 
& point  comme  une  particule  négative  : a-t-il  de  l'ef- 
prit?  il  n'en  a brin  ; je  ne  l'ai  vu  qu'un  petit  brin,  &c. 

On  doit  regarder  ne  pas,  ne  point , comme  le  nihil 
des  Latins.  Nihil  eft  compofé  de  deux  mots , i°.  de 
la  négation  ne,  &:  de  hilum  qui  fignifie  la  petite  mar- 
que noire  que  l’on  voit  au  bout  d’une  fève;  les  La-- 
tins  difoient , hoc  nos  neque  pertinet  hilum  , Lucret. 
liv.  III.  v.  843.  & dans  Cicéron  Tufc.  I.  n°.  3.  un 
ancien  poète  parlant  des  vains  efforts  que  fait  Sify- 
phe  dans  les  enfers  pour  élever  une  groffe  pierre  lur 
le  haut  d’une  montagne  , dit  : 

Sfyphus  verfat 

Saxurn  fudans  nitendo  , neque  proficit  hilum. 

Il  y aune  prépofition  fous-entendtie  devant  hilum, 
ne  quidem , y.cltcL  , hilum  ; cela  ne  nous  intéreffe  en  rien  , 
pas  même  de  la  valeur  de  la  petite  marque  noire  d'une 
fève. 

Sifyphe  après  bien  des  efforts  , ne  fe  trouve  pas , 
avancé  de  la  groffeur  de  la  petite  marque  noire  d'une 
fève. 

Les  Latins  difoient  auffi  : ne  faire  pas  plus  de  cas 
de  quelqu’un  ou  de  quelque  chofe , qu’on  en  fait  de 
ces  petits  flocons  de  laine  ou  de  foie  que  le  vent  em- 
porte, fioccificere , c’eft-à-dire  ,facere  rcmfiocci;  nous 
difons  un  fétu.  Il  en  eft  de  même  de  notre  pas  & de 
notre  point;  je  ne  le  veux  pas  ou  point , c’eft-à-dire  , 
je  ne  veux  cela  même  de  la  longueur  d’un  pas  ou  de 
la  groffeur  d’un  point. 

Or  comme  dans  la  fuite  le  hilum  des  Latins  s’unit 
fi  fort  avec  la  négation  ne , que  ces  deux  mots  n’en 
firent  plus  qu’un  feul  ni  hilum , nihil , nil , & que  nihil 
fe  prend  fouvent  pour  le  fimple  non , nihil  circuitione 
ufus  es.  (Ter.  And.  I.  ij.  v.  3 1 •)  vous  ne  vous  etes  pas 
fervi  de  circonlocution.  De  même  notre  pas  & notre 
point  ne  font  plus  regardés  dans  l’ufage  que  comme 
des  particules  négatives  qui  accompagnent  la  néga- 
tion ne , mais  qui  ne  laiffent  pas  de  conferver  tou- 
jours des  marques  de  leur  origine. 

Or  comme  en  Latin  nihil  eft  fouvent  fuivi  d’un 
qualificatif,  nihil falfi  dixi , mi fenex  ; Terent.  And. 
acl.  IV.  fc.  iv.  ouv.  félon  M.  Dacier,  v.  4g.  je  n’ai 
rien  dit  de  faux  ; nihil  incornmodi , nihil  gratïce  , nihil 
lucri,  nihil  faniïi , &c.  de  même  le  pas  & le  point 
étant  pris  pour  une  très-petite  quantité,  pour  un  rien , 
font  fiiivis  en  François  d’un  qualificatif,  il  n'a  pas 
de  pain,  d'argent , d’efprit , &c.  ce  S noms  pain  , ar- 
gent, efprit , étant  alors  des  qualificatifs  indéfinis,  ils 
ne  doivent  point  avoir  de  prépofitif. 

La  Grammaire  générale  dit  pag.  8l.  que  dans  le 
fens  affirmatif  on  dit  avec  \' article , il  a de  l'argent , 
du  cœur , de  la  charité,  de  l'ambition  ; au  lieu  qu’on 
dit  négativement  fans  article  , il  n’a  point  d’argent , 
de  cœur,  de  charité , d'ambition  ; parce  que , dit-on  , le 
propre  de  la  négation  efi  de  tout  ôter.  ( ibid.  ) 

Je  conviens  que  félon  le  fens,  la  négation  ôte  le, 
tout  de  la  chofe  : mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  dans 
l’expreffion  elle  nous  ôteroit  'V article  fans  nous  ôter, 
la  prépofition  ; d’ailleurs  ne  dit-on  pas  dans  le  fens 
affirmatif  fans  article  , il  a encore  un  peu  d argent , & 
dans  le  fens  négatif  avec  l’ article,  il  n a pas  le  fou,  il 
na  plus  un  fou  de  l’argent  qu'il  avoit  ; les  langues  ne  font 
point  des  fciences  , on  ne  coupe  point  des  mots  infepara- 
bles,  dit  fort  bien  un  de  nos  plus  habiles  critiques 
(AL  l'abbé  d'Olivet)  ; ainfi  je  crois  que  la  véritable 
raifon  de  la  différence  de  ces  façons  de  parler  doit  fe 
tirer  du  lcns  individuel  St  défini,  qui  feul  admet  1 ar-_ 
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ticle , & du  fens  fpécifîque  indéfini  & qualificatif, 
qui  n’ell  jamais  précédé  de  ¥ article. 

Les  éclairciflemens  que  l’on  vient  de  donner  pour- 
ront fervir  à réfoudre  les  principales  difficultés  que 
l’on  pourroit  avoir  au  fujet  des  articles  : cependant 
on  croit  devoir  encore  ajouter  ici  des  exemples  qui 
ne  feront  point  inutiles  dans  les  cas  pareils. 

Noms  conjlruits  fans  prénom  ni  prépofition  à la  fuite 
d'un  verbe  , don:  ils  font  le  complément.  Souvent  un 
nom  eft  mis  fans  prénom  ni  prépofition  après  un  ver- 
be qu’il  détermine  , ce  qui  arrive  en  deux  occafions. 
i°.  Parce  que  le  nom  eft  pris  alors  dans  un  fens  indé- 
fini , comme  quand  on  dit , il  aime  à faire  plaifr , à 
rendre  Jervice  ; car  il  ne  s’agit  pas  alors  d’un  tel  plaifr 
ni  d'un  tel  fervice  particulier  ; en  ce  cas  on  diroit  faites- 
moi  ce  ou  le  plaifr , rendez-moi  ce  fervice,  ou  le  fervice, 
ou  un  fervice , qui , &c.  i°.  Cela  fe  fait  auffi  fouvent 
pour  abréger , par  ellipfe , ou  dans  des  façons  de  par- 
ler familières  & proverbiales  ; ou  enfin  parce  que 
les  deux  mots  ne  font  qu’une  forte  de  mot  compolé , 
ce  qui  fera  facile  à démêler  dans  les  exemples  fui- 
vans. 

Avoir  faim , foif,  deffein,  honte , coutume , pitié , com- 
pajfon  , froid  , chaud  , mal,  befoin  , part  au  gâteau  , 
envie. 

Chercher  fortune , malheur. 

Courir  fortune , rifque. 

Demander  raifon,  vengeance  , 

L amour  en  courroux 
Demande  vengeance.  Quinault. 
grâce  , pardon  , juflice. 

Dire  vrai , faux , matines  , vêpres , & c. 

Donner  prife  à fes  ennemis  , part  d'une  nouvelle , jour, 
parole  , avis  , caution  , quittance  , leçon  , atteinte  à 
un  acte  , à un  privilège  , valeur , cours , courage , ren- 
dez-vous aux  Tuileries  , &c.  congé , fecours  , beau 
jeu,  prife  , audience. 

Echapper,  il  l a échappé  belle  , c’eft-à-dire  peu  s’en 
ef fallu  qu'il  ne  lui  foie  arrivé  quelque  malheur. 
Entendre  raifon , raillerie  , malice  , vêpres , &cc. 

Faire  vie  qui  dure , bonne  chere,  envie  , il  vaut  mieux 
faire  envie  que  pitié  , corps  neuf  par  le  rétabliffement 
de  la  fantè , réflexion  , honte  , honneur , peur , pia  f r, 
choix , bonne  mine  & mauvais  jeu  , cas  de  quelqu’un, 
alliance , marché , argent  de  tout  ,provifion  ,femblant, 
route , banqueroute , front , face  , difficulté , je  ne  fais 
pas  difficulté.  Gedoyn. 

Gagner  pays  , gros. 

Mettre  ordre , fin. 

Parler  vrai  , raifon  , bon  fens  , latin  ,françois  , &c. 
Porter  envie  , témoignage  , coup  , bonheur  , malheur  , 
compaffion. 

Prendre  garde , patience , féance , medecine , congé,  part 
à ce  qui  arrive  à quelqu  'un  , conjêil , terre , langue , 
jour  , leçon. 

Rendre  fervice,  amour  pour  amour , vif  te,  bord , ter- 
me de  Marine,  arriver,  gorge. 

Savoir  lire  , vivre  , chanter. 

T enir  parole , prifon  faute  de  payement , bon  , ferme  , 
adjeétifs  pris  adverbialement. 

Noms  conflruits  avec  une  prépofition  fans  article. 
Les  noms  d*efpeces  qui  font  pris  félon  leur  fimple 
fignification  fpécifîque,  fe  conftruifent  avec  une  pré- 
pofition fans  article. 

Changez  ces  pierres  en  pains  ; l' éducation  que  le  pere 
d'Horace  donna  à fon  fils  efl  digne  d'être  prijè  pour  mo- 
dèle ; à Rome  , à Athènes,  à bras  ouverts  ; il  efl  arrivé 
a bon  port , à minuit  ; il  efl  à jeun  ,•  à Dimanche , à 
vêpres  ; & tout  ce  que  TEfpagne  a nourri  de  vail- 
lans  ; vivre  fans  pain  , une  livre  de  pain  ; il  n a pas  de 
pain  ; un  peu  de  pain  j beaucoup  de  pain  , une  grande 
quantité  de  pain. 

J'ai  un  coquin  defrere , c’eft-à-dire , qui  eft  de  l’efpece 
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do  frere, comme  on  dit,  quelle  efpece  d'homme  êtes-vous  ? 
Terence  a dit  : quid  hominis  ? Eun.  III.  iv.  viij.  & ix. 
& encore  , act.  V.  fc.  /.  v.  ij.  Quid  monllri  ? Ter. 
Eun.ir.fC.ij.x.  &x iv. 

emarquez  que  dans  ces  exemples  le  qui  ne  fe  rap- 
poi  e point  au  nom  fpécifique  , mais  au  nom  indivi- 

ue  qui  précédé  : c'ejl  un  bon  homme  de  pere  qui  : le  qui 
le  rapporte  au  bon-homme.  * 

•St  conduire  par  fentiment  ; parler  avec  efprit  , avec 
grâce  , avec  facilité  j agir  par  dépit  , par  colere  ,par 
amour , par  Joiblejfe.  r r 

En  flait  de  Phyflque  , on  donne  fouvent  des  mots  pour 

qudihratif  eft  P“  danS  “ fenS  fPéci&IUe 

A 1 égard  de  on  donne  des  mots  , c ’eft  le  fens  indivi- 
duel partait , il  y a ellipfe  ; le  régime  ou  complé- 
ment immédiat  du  verbe  donner  elt  ici  fous-entendu, 
ce  que  l’on  entendra  mieux  par  les  exemples  fui- 
vans. 

Noms  conflruits  avec  C article  ou  prénom  fansprépo- 
Juion.Ce  que  j'aime  le  mieux  c efl  le  pain,  ( individu  fpé- 
cihque)  apportez  le  pain  ; voilà  le  pain,  qui  cil  le  com- 
plément immédiat  ou  régime  naturel  du  verbe  : ce 
qui  fait  voir  que  quand  on  dit  apportez  ou  donnez- moi 
du  pain , alors  il  y a ellipfe  ; donnez-moi  une  portion 
quelque  chofe  du  pain  , c’eft  le  fens  individuel  partitif. 

Tous  les  pains  du  marché  , ou  colle&ivement  tout 
le  pain  du  marché  ne fiffiroit  pas  pour , &c. 

Donnez- moi  un  pain  ; emportons  quelques  pains  pour 
le  voyage. 

Noms  conflruits  avec  la  prépofition  & C article. 
Donnez-moi  du  pain  , c’eft-à-dire  de  le  pain  ; encore 
un  coup  il  y a ellipfe  dans  les  phrafes  pareilles  ; car 
la  chote  donnée  le  joint  au  verbe  donner  fans  le  fe- 
cours d une  prépofition  ; ainfi  donner-moi  du  pain  , 
c eft  donneç- moi  quelque  chofe  de  le  pain  , de  ce  tout 
fpécifique  individuel  qu’on  appelle  pain  ; le  nombre 
des  pains  que  vous  avez  apportés  n efl  pas  fuffifant. 

Voila  bien  des  pains  , de  les  pains,  individuellement- 
c’elt-à-dire , confidérés  comme  làifant  chacun  un 
être  à part. 

Remarques  fur  l'ufage  de  l'article , quand  T adjectif 
précédé  le  fubfiantif,  ou  quand  il  efl  apres  le  fubflantif 
Si  un  nom  liibflantif  elt  employé  dans  le  difeours 
avec  un  adjeétif , il  arrive  ou  que  l’adje&if  précédé 
le  fubflantif , ou  qu’il  le  fuit. 

L adjeétif  n’efl  féparé  de  fon  fubflantif  que  lorf- 
que  le  fubflantif  efl  le  fujet  de  la  propofition,  & que 
Fadjeélif  en  efl  affirmé  dans  l’attribut.  Dieu  efl  tout- 
puiflant  ; Dieu  efl  le  fujet  : tout-puiffant , qui  efl  dans 
l’attribut  , en  ell  féparé  par  le  verbe  efl  , qui  félon 
notre  maniéré  d’expliquer  la  propofition  , fait  partie 
de  l’attribut  ; car  ce  n’efl  pas  feulement  tout-puiffant 
que  je  juge  de  Dieu  , j’en  juge  qu’il  efl  , qu’il  exifle 


Lorfqu’une  phrafe  commence  par  un  adjeéliffeul, 
par  exemple  , f avant  en  l'art  de  régner , ce  Prince  fie 
fit  aimer  de  fes fujets  & craindre  de  fes  voi fins  ; il  efl  évi- 
dent qu 'alors  on  fous-entend  , « Prince  qui  étoit J'a- 
vant , &c.  ainfi  J'avant  en  L'art  de  régner , efl  une  pro- 
pofition incidente , implicite  , je  veux  dire , dont  tous 
les  mots  ne  font  pas  exprimés  ; en  réduifant  ces  pro- 
pofitions  à la  conflruélion  fimple  , on  voit  qu’il  n’y  a 
rien  contre  les  réglés  ; & que  fi  dans  la  conflruélion 
ufuelle  on  préféré  la  façon  de  parler  elliptique,  c’eft 
que  l’expreffion  en  efl  plus  ferrée  & plus  vive. 

Quand  le  fubflantif  & l’adjeélif  font  enfemble  le 
fujet  de  la  propofition  , ils  forment  un  tout  infépara- 
ble,  alors  les  prépofitifs  fe  metrent  avant  celui  des 
deux  qui  commence  la  phrafe  : ainfi  on  dit. 

i°.  Dans  les  propofitions  univerlelles  , tout  hom- 
me , chaque  homme , tous  les  hommes  , nul  homme  au- 
cun homme. 

z°.  Dans  les  propofitions  indéfinies , les  Turcs , 
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les  Perfans  , les  hommes  favans  , les  favans  philofophes.  I 
3°.  Dans  les  propositions  particulières  , quelques  I 
hommes  , certaines  perfonnes  Jbtinennent , &c,  un  /avant 
■m'a  dit , &c.  on  m'a  dit , des  favans  m'ont  dit , en  fous- 
entendant  quelques  uns  , aucuns  , ou  des  favans  philo- 
fophes , en  fous-entendant  un  certain  nombre  , ou 
quelqu  autre  mot. 

4°.  Dans  les  proportions  fingulieres  , le  foleil  ejl 
levé  , la  lune  ejl  dansfon  plein , cet  homme  , cette  femme  , 
ce  livre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  noms  qui  font  fu- 
jets  d’une  propolition  le  doit  aulfi  entendre  de  ceux 
qui  font  le  complément  immédiat  de  quelque  verbe 
ou  de  quelque  prépofition , Détefons  tous  les  vices  , 
pratiquons  toutes  les  vertus  , &c.  dans  le  ciel  , fur  la 
terre , &c. 

J’ai  dit  le  complément  immédiat , j’entens  par-là  tout 
fubftantif  qui  fait  un  lens  avec  un  verbe  ou  une  pré- 
pofition , fans  qu’il  y ait  aucun  mot  fous-entendu 
entre  l’un  & l’autre  ; car  quand  on  dit  , vous  aime[ 
des  ingrats  , des  ingrats  n eft  pas  le  complément  im- 
médiat de  aimei  ; la  conftruftion  entière  eft , vous  ai- 
me1^ certaines  perfonnes  qui  font  du  nombre  des  ingrats  , 
ou  quelques-uns  des  ingrats , de  les  ingrats  ; quofdamex , 
ou  de  ingratis  : ainfi  des  ingrats  énonce  une  partition 
c’eft  un  Vcns  partitif , nous  en  avons  fouvent  parlé. 

Mais  dans  l’une  ou  dans  l’autre  de  ces  deux  occa- 
fions , c’eft-à-dire  , i°.  quand  l’adjeâif  & le  liibftan* 
tif  font  le  fujet  de  la  propofition  ; a°.  ou  qu’ils  font 
le  complément  d’un  verbe  ou  de  quelque  prépofition: 
en  quelles  occafions  faut-il  n’employer  que  cette  fim- 
ple  prépofition  , & en  quelles  occafions  faut-il  y 
joindre  l’article  tk  dire  du  ou  de  le  tk  des , c’eft-à-dire, 
de  les  ? 

La  Grammaire  générale  dit  ( pag.  54.  ) qu 'avant 
les  fubjl antifs  on  dit  des  , des  animaux , & qu'on  dit  de 
quand  V adjectif  précédé , de  beaux  lits  : mais  cette  réglé 
n’eft  pas  générale  , car  dans  le  fens  qualificatif  indé- 
fini on  fe  fert  de  la  fimple  prépofition  de , même  de- 
vant le  fubftantif , fur-tout  quand  le  nom  qualifié  eft 
précédé  du  prépofitif  un , & on  fe  fert  de  des  ou  de  les , 
quand  le  mot  qui  qualifie  eff  pris  dans  un  fens  indivi- 
duel , les  lumières  des  Philofophes  anciens  , ou  des  an- 
ciens Philofophes. 

Voici  une  lifte  d’exemples  dont  le  Lefteur  judi- 
cieux pourra  faire  ufage  , & juger  des  principes  que 
nous  avons  établis. 

Noms  avec  /'article  com-  Noms  avec  la  feule  pré- 
pofè , cefl -à-dire  avec  la  pofition. 
prépofition  & /’ article. 

Les  ouvrages  de  Cicéron  font  Les  ouvrages  de  Cicéron  font 
pleins  des  idées  les  plus  fai-  pleins  d'idees  faines, 
ncs. 

( De  les  idées.  ) 

V oila  idées  dans  le  fens  indi-  Idées  faines  eft  dans  te  fens 
viduel.  fpécifique  indéfini , général 

de  forte. 

T aites-vous  des  principes  (c’eft  Nos  connoi  dances  doivent 
le  lens  individuel  ).  être  tirées  de  principes  évi- 

dens. 

( Sens  fpécifique  ) où  vous 
voyez  que  1e  fubftantif  pré- 
cédé. 

Défaites-vous  des  préjugés  de  N'avez-vous  point  de  préjugé 
l'enfonce.  fur  cette  queftion  ? 

Cet  arbre  porte  des  fruits  ex-  Cet  arbre  porte  d ’excellens 
ce  liens.  fruits  ( Ions  de  forte  ). 

Les  efpeces  differentes  des  ani-  Il  y a différentes  efpeces  d'a- 
naux qui  font  fur  la  terre.  nimaux  fur  la  terre. 

(Sens  individuel  univerfel).  Différentes  fortes  de  poiffons. 

Entrez  dans  1e  détail  des  réglés  II  entre  dans  un  grand  détail 
d'une  foine  dialectique.  de  règles  frivoles  ( voilà  1e 

fubftantif  qui  précédé  , 
c'eft  1e  fens  lpécifique  indé- 
fini ; on  ne  parte  d'aucunes 
régies  particulières , c'eft 
le  fens  de  forte.  ) 
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Ces  raifons  font  des  conjectures 
bien  foibles. 

Faire  des  mots  nouveaux. 
Cho'.fir  des  fruits  excellents. 
Chercher  des  détours. 


Se  fervir  des  termes  établis  par 
l'ufage. 

Evitez  l'air  de  l'affeflation 
( fens  individuel  méthaphy- 
iique.  ) 

Charger  fa  mémoire  des  phra- 
Jcs  de  Cicéron. 

Difcours  foûtenus  par  des  ex- 
prcffions  fortes. 

Plein  des  fentimens  tes  plus 
beaux. 

Il  a recueilli  des  préceptes  pour 
la  langue  & pour  la  mora- 
le. 

Servez  vous  des  ftgnes  dont 
nous  fommes  convenus. 

Le  choix  des  études. 

Les  connoiffances  ont  tou- 
jours été  l’objet  de  Veflime , 
des  loiianges  & de  l'admira- 
tion des  nommes. 

Les  richejfes  de  l'efprit  ne  peu- 
vent être  acquifes  que  par 
l’étude. 

Les  biens  de  la  fortune  font 
fragiles. 

L’enchainement  des  preuves 
foit  qu'elles  piaffent  & 
qu’elles  perfiiadent. 

C'eft  par  la  méditation  fur  ce 
qu’on  lit  qu’on  acquiert  des 
connoiffances  nouvelles. 

Les  avantages  de  la  mémoire. 

La  mémoire  des  faits  eft  la 
plus  brillante. 

La  mémoire  eft  1e  thréfor  de 
t efprit , le  fruit  de  l’atten- 
tion & de  la  réflexion. 

Le  but  des  bons  maures  doit 
être  de  cultiver  l’efprit  de 
leurs  difciples. 

On  ne  doit  propoler  des  diffi- 
cultés que  pour  foire  triom- 
pher la  vérité. 

Le  goût  des  hommes  eft  fujet 
à des  viciffitudes. 

Il  n’a  pas  befoin  de  la  leçon 
que  vous  vous  voulez  lui 
donner. 


Ces  raifons  font  de  foibles  con- 
jectures. 

Faire  de  nouveaux  mots. 

Choilir  d exccllcns  fruits. 

Chercher  de  longs  détours  pour 
exprimer  les  chofes  tes 
plus  ailées. 

Ces  exemptes  peuvent  fervir 
de  modèles. 

Evitez  tout  ce  qui  a un  air 
d’ ajfeflation. 

Charger  fa  mémoire  de  phra- 
fis- 

Difcours  foûtenus  par  dérivés 
expreffions. 

Plein  de  fentimens. 

Plein  de  grands  fentimens. 

Recueil  de  préceptes  pour  Ici 
langue  & pour  la  morale. 

Nous  fommes  obligés  d’ufer 
de  ftgnes  extérieurs  pour 
nous  foire  entendre. 

Il  a foit  un  choix  de  livres  qui 
font,  &c. 

C’eft  un  fujet  d’eflime,  de  loii- 
angcs%  & d' admiration. 


Il  y a au  Pérou  une  abondan- 
ce prodigieufe  de  richejfes 
inutiles. 

{Des  biens  de  fortune , la  Bru- 
yère caraélères  , page  iy6.  ) 

Il  y a dans  ce  livre  un  admi- 
rable enchaînement  de  preu- 
ves lolides.  ( fens  de  forte.) 

C’eft  par  la  méditation  qu’on 
acquiert  de  nouvelles  connoif- 
fanccs. 

Il  y a différentes  fortes  de  mé- 
moire. 

Il  n’a  qu’une  mémoire  de  faits, 
& ne  retient  aucun  raifon- 
nement. 

Préfence  d ’ efprit  ; la  mémoire 
à' efprit  &.  de  raifon  eft  plus 
utile  que  tes  autres  fortes 
de  mémoire. 

Il  a un  air  de  maître  qui  cho- 
que. 

II  a foit  un  recueil  de  difficul- 
tés dont  il  cherche  la  folu- 
tion. 

Une  Ibciété  d'hommes  choifis 
( d’hommes  choifis  qualifie 
la  fociété  adjeftivement  ). 

Céfar  n'eut  pas  befoin  d'exem- 
ple- Il  n’a  pas  befoin  de  le- 
çons. 


Remarque.  Lorfque  le  fubftantif  précédé  , comme 
il  fignifie  par  lui-même , ou  un  être  réel  ou  un  être 
métaphyfique  confidéré  par  imitation , à la  maniéré 
des  êtres  réels , il  préfente  d’abord  à l’efprit  une  idée 
d’individualité  d’être  léparé  exiftant  par  lui-même  ; 
au  lieu  que  lorfque  l’adjettif  précédé,  il  offre  à l’ef- 
prit une  idée  de  qualification,  une  idée  de  forte,  un 
fens  adje&if.  Ainfi  F article  doit  précéder  le  fubftan- 
tif, au  lieu  qu’il  fuffit  que  la  prépofition  précédé 
l’adjeftif , à moins  que  l’adjettif  ne  ferve  lui-même 
avec  le  fubftantif  à donner  l’idée  individuelle,  com- 
me quand  on  dit  : les  favans  hommes  de  l'antiquité  ; 
le  fentiment  des  grands  philofophes  de  l' 'antiquité , des 
plus  favans  philofophes  : on  a fait  la  defeription  des  beaux 
lits  quon  envoie  en  Portugal. 

Réflexions  fur  cette  réglé  deM.  Vaugelas,  quon  ne 
doit  point  mettre  de  relatif  après  un  nom  fans  article. 
L’auteur  de  la  grammaire  générale  a examiné  cette 
réglé  (II.  partie,  chap.  X .)  Cet  auteur  paroît  la  ref- 
traindre  à l’ufage  préfent  de  notre  langue  ; cepen- 
dant de  la  maniéré  que  je  la  conçois,  je  la  crois  de 
toutes  les  langues  & de  tous  les  tems. 


En 
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En  toute  langue  & en  toute  conftruâion  , il  y a 
une  juftefle  à obferver  dans  l’emploi  que  l’on  fait  des 
fignes  deftinés  par  l’ufage  pour  marquer  non-leule- 
ment  les  objets  de  nos  idées  , mais  encore  les  diffé- 
rentes vues  fous  lefquelles  l’efprit  confidere  ces  ob- 
jets. L 'article , les  prépofïtions , les  conjon&ions  , les 
verbes  avec  leurs  différentes  inflexions  , enfin  tous 
les  mots  qui  ne  marquent  point  des  chofes  ,■  n’ont 
<l’autre  deflination  que  de  faire  connoître  ces  diffé- 
rentes vues  de  l’efprir. 

D’ailleurs  , c’efl  une  réglé  des  plus  communes  du 
raifonnement  , que  , lorfqu’au  commencement  du 
difcours  on  a donné  à un  mot  une  certaine  fignifica- 
tion  , on  ne  doit  pas  lui  en  donner  une  autre  dans  la 
fuite  du  même  difcours.  Il  en  eft  de  même  par  rap- 
port au  fens  grammatical  ; je  veux  dire  que  dans  la 
même  période  , un  mot  qui  eft  au  fingulier  dans  le 
premier  membre  de  cette  période  , ne  doit  pas  avoir 
dans  l’autre  membre  un  corrélatif  ou  adje&if  qui  le 
fuppofe  au  pluriel  : en  voici  un  exemple  tiré  de  la 
Princefle  de  Cleves  , tom.  II.  pag.  1 19.  M.  de  Ne- 
mours  ne  laijfoit  échapper  aucune  occajîon  de  voir  mada- 
me de  Cleves  , fans  laijfer  paroitre  néanmoins  qu'il  les 
cherchât.  Ce  les  du  fécond  membre  étant  au  pluriel , 
ne  devoit  pas  être  deftiné  à rappeller  occajîon , qui 
eft  au  fingulier  dans  le  premier  membre  de  la  pério- 
de. Par  la  même  raifon  , fi  dans  le  premier  membre 
de  la  phrafe , vous  m’avez  d’abord  préfenté  le  mot 
dans  un  fens  fpécifique  , c’eft-à-dire  , comme  nous 
l’avons  dit,  dans  un  lens  qualificatif  adjeéfif,  vous  ne 
devez  pas  , dans  le  membre  qui  fuit , donner  à ce 
mot  un  relatif,  parce  que  le  relatif  rappelle  toujours 
l’idée  d’une  perfonne  ou  d’une  chofe  , d’un  individu 
réel  ou  métaphyfique  , & jamais  celle  d’un  fimple 
qualificatif  qui  n’a  aucune  exiftence  , & qui  n’eft  que 
mode  ; c’eft  uniquement  à un  fubftantif  confidéré 
fubftantivement,  & non  comme  mode, que  le  qui  peut 
fe  rapporter  : l’antécédent  de  qui  doit  être  pris  dans 
le  même  fens  auffi-bien  dans  toute  l’étendue,  de  la 
période  , que  dans  toute  la  fuite  du  fyllogifme. 

Ainfi  , quand  on  dit , il  a été  reçu  avec politejfe , ces 
deux  mots  , avec  politejfe  , font  une  expreffion  adver- 
biale , modificative  , adje&ive  , qui  ne  préfente  au- 
cun être  réel  ni  métaphyfique.  Ces  mots , avec  poli- 
tejfe  , ne  marquent  point  une  telle  politeffe  indivi- 
duelle : fi  vous  voulez  marquer  une  telle  politeffe  , 
vous  avez  bcfoin  d’un  prépofitif  qui  donne  à politeffe 
un  fens  individuel  , réel , foit  univerfel , foit  parti- 
culier , foit  fingulier  , alors  le  qui  fera  fon  office. 

Encore  un  coup  avec  politejfe  eft  une  expreffion  ad- 
verbiale , c’cft  l’adverbe  poliment  décompofé. 

Or  ces  fortes  d’adverbes  font  abfolus  , c’eft-à-dire, 
qu’ils  n’ont  ni  fuite  ni  complément  ; & quand  on  veut 
les  rendre  relatifs  , il  faut  ajoûter  quelque  mot  qui 
marque  la  corrélation  ; il  a été  reçu Jî poliment  que,tkc. 
il  a été  reçu  avec  tant  de  politejfe  que  , &C.  ou  bien 
avec  une  politejfe  qui  , &c. 

En  Latin  même  ces  termes  corrélatifs  font  fouvent 
marqués  , is  qui , ea  quce  , id  quod , &tc. 

Non  enim  is  es , Catilina  , dit  Cicéron  , ut  ou  qui  , 
ou  quem  , félon  ce  qui  fuit  ; voilà  deux  corrélatifs  is, 
ut , ou  is  , quem  , & chacun  de  ces  relatifs  eft  conf- 
truit  dans  fa  propofition  particulière  : il  a d’abord  un 
fens  individuel  particulier  dans  la  première  propo- 
fition , enfuite  ce  fens  eft  déterminé  fingulierement 
dans  la  fécondé  : mais  dans  agere  cum  aliquo , inimité,  ou 
indulgenter , ou  atrociter  , ou  violenter  , chacun  de  ces 
adverbes  préfente  un  fens  abfolu  fpécifique  qu’on  ne 
peut  plus  rendre  fens  relatif  fingulier , à moins  qu’on 
ne  répété  & qu’on  n’ajoûte  les  mots  deftinés  à mar- 
quer cette  relation  & cette  fingularité  ; on  dira  alors 
ita  atrociter  ut  , &c.  ou  en  décompofant  l’adverbe  , 
cum  eâ  atrocitate  ut  ou  qucz  , &c.  Comme  la  langue 
Latine  eft  prefque  toute  elliptique  , il  arrive  fouvent 
Tome  1. 
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que  ces  corrélatifs  ne  font  pas  exprimés  en  Latin  ï 
mais  le  fens  & les  adjoints  les  font  aifément  fup- 
pléer.  On  dit  fort  bien  en  Latin  ,funtqui putent , Cic. 
le  corrélatif  de  qui  eft  philofophi  ou  quidam  funt  ; mit- 
te  cuidem  litteras  , Cic.  envoyez-moi  quelqu’un  à qui 
je  puifle  donner  mes  lettres  ; 011  vous  voyez  que  le 
corrélatif  eft  mitte  fcrvum  , ou  puerum  , ou  aliquem.  Il 
n en  eft  pas  de  même  dans  la  langue  Françoife  ; ainfi 
je  crois  que  le  fens  de  la  réglé  de  Vaugelas  eft  que 
lorlqu  en  un  premier  membre  de  période  un  mot  eft 
pris  dans  un  fens  abfolu  , adjeélivement  ou  adver- 
bialement , ce  qui  eft  ordinairement  marqué  en  Fran- 
çois par  la  fuppreflîon  de  V article  , & par  les  circons- 
tances , on  ne  doit  pas  dans  le  membre  fuivant  ajou- 
ter un  relatif , ni  même  quelqu’autre  mot  qui  l'uppo- 
feroit  que  la  première  expreffion  auroit  été  prife  dans 
un  fens  fini  & individuel , foit  univerfel , foit  parti- 
culier ou  fingulier  ; ce  feroit  tomber  dans  le  fophif- 
me  que  les  Logiciens  appell entpajjér  de  Cefpece  à l'in- 
dividu , pajfer  du  général  au  particulier. 

Ainfi  je  ne  puis  pas  dire  V homme  ejl  animal  qui  rai- 
fonne  , parce  que  animal , dans  le  premier  membre 
étant  fans  article  , eft  un  nom  d’efpece  pris  adjeéiivc- 
ment  & dans  un  fens  qualificatif  ; or  qui  raifonne  ne 
peut  fe  dire  que  d’un  individu  réel  qui  eft  ou  déter- 
miné ou  indéterminé  , c’eft-à-dire  , pris  dans  le  fens 
particulier  dont  nous  avons  parlé  ; ainfi  je  dois  dire 
1 homme  ejl  le  feul  animal , ou  un  animal  qui  raifonne. 

Par  la  même  raifon , on  dira  fort  bien  , il  n'a  point 
de  livre  qu'il  n'ait  lu  ; cette  propofition  eft  équivalen- 
te à celle-ci  : il  n’a  pas  un  feul  livre  qu’il  n’ait  lû  ; 
chaque  livre  qu’il  a , il  l’a  lu.  Il  n'y  a point  cTinjuf- 
tice  qu'il  ne  commette  ; c’eft-à-dire  , chaque  forte  d’in- 
juftice  particulière  , il  la  commet.  Ejl-il  ville  dans  le 
royaume  qui  foit  plus  obéijfante  ? c’eft-à-dire  , eft-il 
dans  le  royaume  quelqu’autre  ville  , une  ville  qui 
foit  plus  obéiflante  que  , &c.  Il  n'y  a homme  qui  fâ- 
che cela  ; aucun  homme  ne  fait  cela. 

Ainfi  , c’eft  le  fens  individuel  qui  autorife  le  re- 
latif , & c’eft  le  fens  qualificatif  adjeftif  ou  adver- 
bial qui  fait  fupprimer  V article  ; la  négation  n’y  fait 
rien  , quoiqu’en  dife  l’auteur  de  la  Grammaire  gé- 
nérale. Si  l’on  dit  de  quelqu’un  qu’il  agit  en  roi , en 
pere  , en  ami , & qu’on  prenne  roi  , pere  , ami  , dans 
le  fens  fpécifique  , & félon  toute  la  valeur  que  ces 
mots  peuvent  avoir  , on  ne  doit  point  ajoûter  de 
qui  : mais  fi  les  circonftances  font  connoître  qu’en 
difant  roi  , pere , ami , on  a dans  l’efprit  l’idée  par- 
ticulière de  tel  roi , de  tel  pere , de  tel  ami , & que 
l’expreflîon  ne  foit  pas  confacrée  par  l’ufage  au  feul 
fens  fpécifique  ou  adverbial , alors  on  peut  ajoûter 
le  qui  ; il  fe  conduit  en  pere  tendre  qui  ; car  c’eft  autant 
que  fi  l’on  difoit  comme  un  pere  tendre  ; c’eft  le  fens 
particulier  qui  peut  recevoir  enfuite  une  détermina- 
tion finguliere. 

Il  ef  accablé  de  maux  , c’eft-à-dire  , de  maux  parti- 
culiers , ou  de  dettes  particulières  qui , &c.  Une  forte  de 
fruits  qui  , &c.  une  forte  tire  ce  mot  fruits  de  la  gé- 
néralité du  nom  fruit  ,•  une  forte  eft  un  individu  fpé- 
cifique , ou  un  individu  colle&if. 

Ainfi , je  crois  que  la  vivacité , le  feu  , Penthou- 
fiafme  , que  le  ftyle  poétique  demande  , ont  pû  au- 
torifer  Racine  à dire  ( Efther  , aft.  IL  fc.  viij.  ) nulle 
paix  pour  l'impie  ; il  la  cherche  , elle  fuit  : mais  cette 
expreffion  ne  feroit  pas  régulière  en  profe , parce  que 
la  première  propofition  étant  univerfelle  négative  , 

& où  nulle  emporte  toute  paix  pour  l’impie,  les  pro- 
noms la  & elle  des  propofitions  qui  fuivent  ne  doi- 
vent pas  rappeller  dans  un  fens  affirmatif  & indivi- 
duel un  mot  qui  a d’abord  été  pris  dans  un  fens  né- 
gatif univerfel.  Peut-être  pourroit-on  dire  nulle  paix 
qui J'oit  durable  nejl  donnée  aux  hommes  : mais  on  fe- 
roit encore  mieux  de  dire  une  paix  durable  nef  point 
donnée  aux  hommes . 
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Telle  eft  la  juftefle  d’efprit,  & la  précifion  que 
nous  demandons  dans  ceux  qui  veulent  écrire  en  no- 
tre langue , & même  dans  ceux  qui  la  parlent.  Ainfi 
on  dit  abfolument  dans  un  fens  indéfini  ,fe  donner  en 
fpectacle , avoir  peur , avoir  pitié , un  efprit  de  parti , un 
efprit  d'erreur.  On  ne  doit  donc  point  ajouter  enfuite 
à ces  fubllantifs , pris  dans  un  fens  général , des  ad- 
jeftifs  qui  les  fuppoferoient  dans  un  fens  fini , & en 
feroient  des  individus  métaphysiques.  On  ne  doit  donc 
point  dire  fe  donner  en  fpectacle  funejle , ni  un  efprit  d'er- 
reur fatale , de  fécurité  téméraire , ni  avoir  peur  terrible  : 
on  dit  pourtant  avoir  grand' peur , parce  qu’alors  cet 
adjeétif  grand , qui  précédé  fon  fubftantif , & qui  perd 
même  ici  fa  terminaifon  féminine , ne  fait  qu’un  mê- 
me mot  avec  peur , comme  dans  grand'mejfe , grand 
mere.  Par  le  même  principe,  je  crois  qu’un  de  nos  au- 
teurs n’a  pas  parlé  exactement  quand  il  a dit  ( le  P.  Sa- 
nadon,  vie  d’Horace,  pag.  47.)  Oclavien  déclaré  en 
plein  Sénat , qu'il  veut  lui  remettre  le  gouvernement  de  la 
République  ; en  plein fenat  eft  une  circonftance  de  lieu , 
c’eft  une  forte  d’exprefîion  adverbiale , ou  fenat  ne  fe 
préfente  pas  fous  l’idée  d’un  être  perfonnifié  ; c’eft:  ce- 
pendant cette  idée  que  fuppofe  lui  remettre  ; il  falloit 
dire  Oclavien  déclare  au  fenat  affemblé  qu'il  veut  lui  re- 
mettre , &c.  ou  prendre  quelquautre tour. 

Si  les  langues  qui  ont  des  articles,  ont  un  avantage 
fur  celles  qui  n'en  ont  point. 

La  perfection  des  langues  confifte  principalement  en 
deux  points.  i°.  A avoir  une  aflez  grande  abondance 
de  mots  pour  fuffire  à énoncer  les  différens  objets  des 
idées  que  nous  avons  dans  l’efprit  : par  exemple , en 
latin  regnum  fignifie  royaume , c’elt  le  pays  dans  le- 
quel un  l'ouverain  exerce  fon  autorité  : mais  les  La- 
tins n’ont  point  de  nom  particulier  pour  exprimer  la 
durée  de  l’autorité  du  fouverain , alors  ils  ont  recours 
à la  périphrafe  ; ainfi  pour  dire  fous  le  régné  d' Au  guf- 
te  , ils  dil’ent  imperante  Cæfare  Augufo , dans  le  tems 
qu’Augufte  régnoit  ; au  lieu  qu’en  françois  nous  avons 
royaume , & de  plus  régné.  La  langue  françoife  n’a  pas 
toujours  de  pareils  avantages  fur  la  latine.  20.  Une 
langue  eft  plus  parfaite  lorlqu’elle  a plus  de  moyens 
pour  exprimer  les  divers  points  de  vue  fous  lefquels 
notre  efprit  peut  confidérer  le  même  objet  : le  roi 
aime  le  peuple , & le  peuple  aime  le  roi  : dans  chacu- 
ne de  ces  phrafes , le  roi  & le  peuple  font  confidé- 
résfousun  rapport  différent.  Dans  la  première  , c’eft 
le  roi  qui  aime  ; dans  la  fécondé , c’eft  le  roi  qui  eft  ai- 
mé : la  place  ou  pofition  dans  laquelle  on  met  roi  & 
peuple , fait  connoître  l’un  & l’autre  de  ces  points  de 
vue. 

Les  prépofitifs  & les  prépofitions  fervent  auffi  à 
de  pareils  ufages  en  françois. 

Selon  ces  principes  il  paroît  qu’une  langue  qui  a 
une  forte  de  mots  de  plus  qu’une  autre , doit  avoir 
un  moyen  de  plus  pour  exprimer  quelque  vûe  fine  de 
l’efprit  ; qu’ainfi  les  langues  qui  ont  des  articles  ou 
prépofitifs,  doivent  s’énoncer  avec  plus  de  jufteflé  & 
de  précifion  que  celles  qui  n’en  ont  point.  L’article  le 
tire  un  nom  de  la  généralité  du  nom  d’efpece , & en 
- fait  un  nom  d’individu,  le  roi;  ou  d’individus,  les  rois  ; 
le  nom  fans  article  ou  prépofitif , eft  un  nom  d’efpe- 
ce; c’elt  un  adjeCtif.  Les  Latins  qui  n’avoient  point 
cü! articles , avoient  fouvent  recours  aux  adjeCtifs  dé- 
monftratifs.  Die  ut  lapides  ilti  panes  fiant  (Matt.  jv. 

3. )  dites  que  ces  pierres  deviennent  pains.  Quand  ces 
adjeCtifs  manquent , les  adjoints  ne  fuffifent  pas  tou- 
jours pour  mettre  la  phrale  dans  toute  la  clarté  qu’el- 
le doit  avoir.  Si  filius  Dei  es,  (Matt.  jv.  6.)  on  peut 
traduire  fi  vous  êtes  fils  de  Dieu , & voilà  fils  nom  d’ef- 
pece , au  lieu  qu’en  traduifant  fi  vous  êtes  Le  fils  de 
Dieu , le  fils  eft  un  individu. 

Nous  mettons  de  la  différence  entre  ces  quatre  ex- 
preffions,  1 .fils  de  roi , 2 .fils  d'un  roi , 3 .fils  du  roi , 

4.  le  fils  du  roi.  En  fils  de  roi , roi  eft  un  nom  d’efpe- 
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I ce , qui  avec  la  prépofition , n’eft  qu’un  qualificatif  ; 
r.fils  d'un  roi , d'un  roi  elt  pris  dans  le  fens  particu- 
lier dont  nous  avons  parlé , c’eft  le  fils  de  quelque  roi  ; 
3.  fils  du  roi,  fils  eft  un  nom  d’efpece  ou  appellatif, 
& roi  eft  un  nom  d’individu , fils  de  le  roi;  4.  le  fils  du 
roi,  le  fils  marque  un  individu  : filius  regis  ne  fait  pas 
fentir  ces  différences. 

Etes-vous  roi  ? êtes-vous  le  roi  ? dans  la  première  phra- 
fe,  roi  eft  un  nom  appellatif;  dans  la  fécondé,  roi  eft 
pris  individuellement  : rex  es  tu  ? ne  diftingue  pas  ces 
diverfes  acceptions  : nemo fuis gratiam  régi  refert.  Ter. 
Phorm.  II.  ij.  24.  où  régi  peut  lignifier  au  roi  ou  à un 
roi. 

Un  palais  de  prince , eft  un  beau  palais  qu’un  prin- 
ce habite,  ou  qu’un  prince  pourroit  habiter  décem- 
ment ; mais  le  palais  du  prince  ( de  le  prince  ) eft  le  pa- 
lais déterminé  qu’un  tel  prince  habite.  Ces  différen- 
tes vues  ne  font  pas  diftinguées  en  latin  d’une  manié- 
ré aufii  fimple.  Si , en  fe  mettant  à table , on  deman- 
de le  pain , c’elt  une  totalité  qu’on  demande  ; le  latin 
dira  da  ou  affer  panem.  Si,  étant  à table,  on  deman- 
de du  pain , c’eft  une  portion  de  le  pain  ; cependant  lè 
latin  dira  également  panem. 

Il  eft  dit  au  fécond  chapitre  de  S.  Matthieu , qué 
les  mages  s’étant  mis  en  chemin  au  fortir  du  palais 
d’Herode  , videntes  fiellam  , gavifi  funt  ; & intrantés 
domum  , invenerunt puerum  : voilà  étoile , maifon  , en- 
fant , fans  aucun  adjeétif  déterminatif  ; je  conviens 
que  ce  qui  précédé  fait  entendre  que  cette  étoile  eft: 
celle  qui  avoit  guidé  les  mages  depuis  l’orient  ; 
que  cette  maifon  eft  la  maifon  que  l’étoile  leur  in- 
diquoit  ; & que  cet  enfant  eft  celui  qu’ils  venoient 
adorer  : mais  le  Latin  n’a  rien  qui  prélente  ces  mots 
avec  leur  détermination  particulière  ; il  faut  que  l’ef- 
prit fupplée  à tout  : ces  mots  ne  feroient  pas  énon- 
cés autrement,  quand  ils  feroient  noms  d’efpeces. 
N’eft  - ce  pas  un  avantage  de  la  langue  Françoi- 
fe , de  ne  pouvoir  employer  ces  trois  mots  qu’avec 
un  prépofitif  qui  fafle  connoître  qu’ils  font  pris  dans 
un  fens  individuel  déterminé  par  les  circonftances  ? 
ils  virent  l'étoile  , ils  entrèrent  dans  la  maifon  , & trou- 
vèrent C enfant. 

Je  pourrois  rapporter  plufieurs  exemples , qui  fe- 
roient voir  que  lorfqu’on  veut  s’exprimer  en  Latin 
d’une  maniéré  qui  diftingue  le  fens  individuel  du  fens 
adjeélif  ou  indéfini , ou  bien  le  fens  partitif  du  fens 
total , on  eft  obligé  d’avoir  recours  à quelqu’adjeftif 
démonftratif , ou  à quelqu’autre  adjoint.  On  ne  doit 
donc  pas  nous  reprocher  que  nos  articles  rendent  noi 
expreftions  moins  fortes  & moins  ferrées  que  celles 
de  la  langue  Latine  ; le  défaut  de  force  & de  préci- 
fion eft  le  défaut  de  l’écrivain , & non  celui  de  la 
langue. 

Je  conviens  que  quand  l 'article  ne  fert  point  à ren- 
dre l’expreflïon  plus  -claire  & plus  précife  , on  de- 
vrait être  autorifé  à le  fupprimer  : j’aimerois  mieux 
dire , comme  nos  pères , pauvreté  n'ejl  pas  vice  , qué 
de  dire  , la  pauvreté  n'ejl  pas  un  vice  : il  y a plus  de 
vivacité  & d’énergie  dans  la  phrafe  ancienne  : mais 
cette  vivacité  & cette  énergie  ne  font  loiiables  , (pie 
lorfque  la  fuppreflion  de  l 'article  ne  fait  rien  perdre 
de  la  précifion  de  l’idée , & ne  donne  aucun  lieu  à 
l’indétermination  du  fens. 

L’habitude  de  parler  avec  précifion,  de  diftin- 
guer  le  fens  individuel  du  fens  Spécifique  adjeéfif  & 
indéfini , nous  fait  quelquefois  mettre  l 'article  ou 
nous  pouvions  le  fupprimer  : mais  nous  aimons  mieux 
que  notre  ftyle  foit  alors  moins  ferré , que  de  nous 
expofer  à être  obfcurs  ; car  en  général  il  eft  certain 
que  l'article  mis  ou  fupprimé  devant  un  nom  , ( Gram, 
de  Regnier,  p.  152..)  fût  quelquefois  une Ji  grande 
différence  de  fens , qu'on  ne  peut  douter  que  les  langues 
qui  admettent  / article  , n'ayent  un  grand  avantage  fur 
la  langue  Latine  3 pour  exprimer  nettement  & clairement 
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certains  rapports  ou  vues  de  l’efprit , que  ^article  feui 
peut  défigner , fans  quoi  le  lecteur  eft  expofé  à fe 
méprendre.  . , . . . 

Je  me  contenterai  de  ce  feul  exemple.  Ovide  tailant 
la  defeription  des  enchantemens  qu’il  imagine  que 
Médée  fit  pour  rajeunir  Efon , dit  que  Medee  ( Met, 
liv.  VII,  v.  184-  ) 

Teclis , nuda  pedem , egrtditur. 

Et  quelques  vers  plus  bas  ( v.  189.  ) il  ajoute 


Crinem  irroravit  aquis. 

Les  traducteurs  inftruits  que  les  poètes  employent 
fouvent  un  fingulier  pour  un  pluriel , figure  dont  ils 
avoient  un  exemple  devant  les  yeux  en  crinem  irro- 
rdVit , elle  arrofa  fes  cheveux  ; ces  traducteurs  . dis- 
je,  ont  crû  qu’en  nuda  pedem  , pedem  étoit  aufii  un 
fingulier  pour  un  pluriel  ; 8c  tous  , hors  M.  l’abbé 
Banier , ont  traduit  nuda  pedem , par  ayant  les  pies 
nuds  : ils  dévoient  mettre,  comme  M.  l’abbé  Banier, 
ayant  un  pic  nud  ; car  c’étoit  une  pratique  fuperfti- 
lieul'e  de  ces  magiciennes  , dans  leurs  vains  8c  ndi- 
cules  preftiges , d’avoir  un  pie  chauffe  8c  1 autre 
nud.  Nuda  pedem  peut  donc  lignifier  ayant  un  pié 
nud  , ou  ayant  les  piés  nuds  ; & alors  la  langue , fau- 
te A' articles , manque  de  précifion,  & donne  lieu 
aux  méprifes.  Il  eft  vrai  que  par  le  fecours  des  adjec- 
tifs déterminatifs  , le  Latin  peut  luppleer  au  défaut 
des  articles  ; 8c  c’eft  ce  que  Virgile  a fait  en  une  oc- 
cafion  pareille  à celle  dont  parle  Ovide  : mais  alors 
le  Latin  perd  le  prétendu  avantage  d etre  plus  terre 
8c  plus  concis  que  le  François. 

Lorfque  Didon  eut  eu  recours  aux  enchantemens , 
elle  avoit  un  pié  nud  , dit  Virgile , . • • Unum  exuta 
pedem  vendis  ...  {IV.  Æneid.  v.  âl8.)oC  ce  pie 
étoit  le  gauche  , félon  les  commentateurs. 

Je  conviens  qu’Ovide  s’eft  énoncé  d une  maniéré 
plus  lerrée , nuda  pedem  : mais  il  a donne  lieu  a une 
méprife.  Virgile  a parlé  comme  il  auroit  fait  s il  avoit 
écrit  en  François  ; unum  exuta  pedem  , ayant  un  pie 
nud  ; il  a évité  l’équivoque  par  le  fecours  de  l’ad- 
jeCtif  indicatif  unum  ; 8c  ainfi  il  s’eft  exprime  avec 
plus  de  jufteffe  qu’Ovide. 

En  un  mot,  la  netteté  8c  la  précifion  font  les  pre- 
mières qualités  que  le  difcours  doit  avoir  : on  ne  par- 
le que  pour  exciter  dans  l’efprit  des  autres  une  pen- 
fée  précifément  telle  qu’on  la  conçoit  ; or  les  langues 
qui  ont  des  articles  , ont  un  infiniment  de  plus  pour 
arriver  à cette  fin;  8c  j’ofe  aflûrer  qu’il  y a dans  les 
livres  Latins  bien  des  paflages  obfcurs  , qui  ne  font 
tels  que  par  le  défaut  d’ articles  ; défaut  qui  a fouvent 
induit  les  auteurs  à négliger  les  autres  adjeéhfs  de- 
monftratits  , à caille  de  l’habitude  où  etoient  ces  au- 
teurs d’énoncer  les  mots  fans  articles  , 8c  de  laifler 
au  leûeur  à fuppléer. 

Je  finis  par  une  réflexion  judicieufe  du  pere  Buf- 
fier.  ( Gramm.  n.  340.  ) Nous  avons  tiré  nos  éclair- 
ciffemens  d'une  Métaphyfiquc , peut-être  unpeufubtile , 

mais  trbs-r celle C ejl  ainfi  que  les  Jaences  fe 

prêtent  mutuellement  leurs  fecours  : fi  la  Metaphyfique 
contribue  à démêler  nettement  des  points  ejfenticls  a la 
Grammaire  , celle-ci  bien  apprife , ne  contribuerait  peut- 
être  pas  moins  à éclaircir  les  difcours  les  plus  métaphy- 
siques. Voyt{  Adjectif,  ADVERBE,  ( F) 

ARTICLE  , f.  m.  en  termes  de  Commerce,  lignifie 
une  petite  partie  ou  divilion  d un  compte,  d un  mé- 
moire , d’une  fatture  , d’un  inventaire  , d’un  livre 
journal , &c. 

Un  bon  teneur  de  livres  doit  etre  exatt  à porter 
fur  le  grand  livre  au  compte  de  chacun  , foit  en  dé- 
bit , foit  en  crédit , tous  les  articles  qui  font  écrits 
fur  le  livre  journal , 8c  ainfi  du  refie. 

Article  fe  dit  aufii  des  claufes  , conditions  8c  con- 
ventions portées  dans  les  focietes  , dans  les  marches, 
Tome  I, 
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dans  les  traités , & des  chofes  jugées  par  des  arbitres» 
Article  fe  prend  aulfi  pour  les  ditférens  chefs  por- 
tés par  les  ordonnances , les  reglemens , les  ftatuts 
des  communautés , &c.  particulièrement  quand  on 
les  cite.  Ainfi  l’on  dit:  cela  efl  conforme  à tel  article 
de  C ordonnance  de  l6j3  i à tel  article  du  reglement 
des  Teinturiers  , 8cc.  Savary , Dicl.  du  Comm.  tom.  /. 

P-  J38.  {G) 

Article  , en  Peinture , eft  un  très  - petit  contour 
qu’on  nomme  aufii  tenu.  On  dit  : ces  articles  ne  font 
pas  affi{  prononcés.  Outre  ces  contours  , il  y a un 
article  ou  un  tems , &c. 

Article  lignifie  aufii , en  Peinture  comme  en  Anato- 
mie , les  jointures  ou  articulations  des  os  du  corps  , 
comme  les  jointures  des  doigts  , &c.  ( R ) 

Articles  , en  termes  de  Palais  , font  les  circcnf- 
tances  8c  particularités  fur  lefquelles  une  partie  fè 
propofe  d’en  faire  interroger  une  autre  en  juftice  : 
dans  ce  fens  , on  ne  dit  guere  articles  qu’avec  faits  ; 
comme  interroger  quelqu’un  fur  faits  & articles  ; don- 
ner copie  des  faits  G articles , 8cc. 

On  appelle  les  articles  tout  fimplement,  les  clau- 
fes 8c  conventions  qu’on  eft  convenu  de  ftipuler 
dans  un  contrat  de  mariage  par  les  deux  futurs  con- 
joints , ou  leurs  parens  ou  tuteurs  ftipulans  pour 
eux.  ( H ) 

ARTICULAIRE  , adj.  en  Anatomie , fe  dit  des  par- 
ties relatives  aux  articulations.  Voye ^ Articula- 
tion. 

L’apophyfe  articulaire  eft  une  éminence  qui  feit 
de  baie  à l’apohyfe  zygomatique  de  l’os  des  tempes. 
Voye^  Temporal. 

La  cavité  articulaire  e(t  une  cavité  fituee  entre  les 
apophyfes  ftyloïde  8c  articulaire  de  l’os  des  tempes , 
qui  reçoit  le  condyle  de  la  mâchoire  inferieure.  Voy, 
Mâchoire. 

Facettes  articulaires , font  des  parties  des  os  qui 
fervent  à leur  articulation  avec  d’autres.  Voye{  Fa- 
cettes 6*  Os. 

Nerf  articulaire.  Voye^  Axillaire.  ( L ) 
Articulaire  , terme  de  Medecine ; c’eft  une  épi- 
thète qu’on  donne  à une  maladie  qui  afflige  plus  im- 
médiatement les  articulations  ou  les  jointures. 

La  maladie  articulaire  , morbus  articularis  , eft  ce 
que  les  Grecs  appellent  àprfi'Ti;,  & nous  goutte.  Voy, 
Goutte.  {N  ) 

ARTICULATION , f.  f.  en  Anatomie , c’eft  un© 
jointure  ou  une  connexion  de  deux  os.  Voy.  Os. 

Il  y a différentes  formes  & différentes  efpeces 
d'articulation , qui  correfpondent  aux  différentes  for- 
tes de  mouvemens  & d’aâions.  L'articulation  qui  a 
un  mouvement  notable  8c  manifefte  eft  appellee  . 
diarthrofe.  Voye^  Diarthrose.  Celle-ci  fe  fubdivife 
en  énarthrofe  , arthrodie  , 8c  ginglyme.  Voye ç En  ar- 
throse, Arthrodie , &Ginglyme. 

L’ articulation  qui  ne  permet  point  de  mouvement, 
eft  appellée  fynarthrofe.  Voyc^  Synarthrose.  Elle 
fe  fubdivife  en  future , harmonie , 8c  gomphofe.  V oye { 
Suture  , Harmonie  , &c.  ( L ) 

ARTICULÉ  , adje&if  8c  participe  du  verbe  arti- 
culer. 

Article  , en  termes  d’Anatomie  , fignifie  la  jointu- 
re des  os  des  animaux  ; articulation  , en  géné- 
ral , fignifie  la  jon&ion  de  deux  corps  , qui  étant  liés 
l’un  à"  l’autre , peuvent  être  pliés  fins  fe  détacher. 
Ainfi  les  fons  de  la  voix  humaine  font  des  Ions  dit- 
férens , variés , mais  liés  entr’eux  de  telle  forte  qu’ils 
forment  des  mots.  On  dit  d’un  homme  qu  il  articule 
bien  , c’eft-à-dire , qu’il  marque  diftin&emcnt  les  fyl- 
labes  8c  les  mots.  Les  animaux  n articulent  pas  com- 
me nous  le  fon  de  leur  voix.  Il  y a quelques  oifeaux 
auxquels  on  apprend  à articuler  certains  mots  : tels 
font  le  perroquet , la  pie  , le  moineau , 8c  quelques 
autres.  Voye^  Article.  (F) 
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ARTICULER  , v.  aft.  en  fiyle  de  Palais , fignifie 
avancer  formellement , mettre  en  fait.  ( H ) 

Arti  C ULER  , v.  aâ.  On  dit , en  Peinture  & en  Sculp- 
ture, que  les  parties  d’une  figure,  d’un  animal , &c. 
font  bien  articulées  lorfqu’elies  font  bien  prononcées , 
c’eft-à-dire  que  tout  y eft  certain  , & non  exprime’ 
d’une  maniéré  équivoque.  Il  faut  articuler  ces  parties 
cette  figure  articule  bien.  ( R ) 

ARTIFICE,  f.  m.  Ce  mot  fe  dit  des  feux  qui  fe 
font  avec  art , foit  pour  le  divertilfement,  foit  pour 
la  guerre.  Vqyei  Pyrotechnie. 

Pour  travailler  aux  artifices , il  faut  avoir  certaines 
commodités  , qu’on  ne  trouve  pas  indifféremment 
dans  toutes  les  maifons.  Premièrement , le  grand  bruit 
qu’on  eft  obligé  de  faire  pour  charger  les  fulées  vo- 
lantes à grands  coups  de  maillet , réitérés  pendant 
long-tems,  demande  une  petite  chambre  lur  terre 
ferme  qui  en  amortiffele  retentiffement  : par  la  mê- 
me railon  , à peu  près  , qu’on  place  ainfi  les  enclu- 
mes des  forgerons , auxquels  on  peut  comparer  les 
billots  de  bois , fur  lefquels  on  pofe  les  moules  ou 
culots  des  fufées  pour  les  charger.  Le  même  billot 
doit  aufiî  l'crvir  de  bafe  aux  mortiers  de  fonte  deft! 
nés  à piler  les  matières  dures. 

Il  faut  de  plus  avoir  en  lieu  fac  une  chambre  fé- 
parée  de  celle  qu’on  habite , pour  y faire  les  ouvra- 
ges moins  brmrans  ; comme  broyer  , tamifer  & mêler 
les  matières , faire  les  cartouches , les  étrangler , faire 
les  étoupilles  & les  petits  artifices.  Il  convient  d’avoir 
dans  celle-ci  un  poêle  à l’allemande  , auquel  on  met 
le  feu  par  une  chambre  voifine , fur- tout  fi  l’on  eft 
obligé  de  travailler  l’hyver , ou  de  coller  & faire  fé 
cher  les  cartouches  pendant  les  tems  humides. 

On  doit  ménager  dans  cet  attelier  un  petit  coin 
bien  fermé , pour  y mettre  la  poudre  & les  matières 
combuffibles  , qu’il  faut  conferver  dans  des  barils  & 
des  coffres  bien  fermés , ou  fi  l’on  veut  dans  des  pots 
de  terre  verniffés,  couverts  d’un  linge,  & par-deffus 
d’un  couvercle  de  bois , qui  en  le  preffant , bouche 
le  paffage  de  l’air  extérieur  qui  ne  doit  pas  y entrer, 
fi  1 on  veut  les  conferver  long-tems  fans  altération.  ’ 

Malgré  ces  précautions  , on  doit  éviter  d’y  tra- 
vailler de  nuit  à la  chandelle , crainte  d’incendie. 

Le  principal  meuble  de  cet  attelier  eft  une  table  de 
bois  dur  de  deux  ou  trois  pies  en  qitarré , garnie  d’une 
tringle  arrondie  débordant  d’un  pouce  au  - defiiis  , 
poury  broyer  la  poudre  & le  charbon , fans  que  la 
pouïïiere  fe  répande  par  les  bords.  Pour  cet  effet  on 
fe  fert  d’une  mollette  ou  paumette  de  bois  dur , faite 
à peu  près  comme  une  mollette  à broyer  les  couleurs. 

Pour  ramaffer  ces  matières  plus  ailêment , il  con- 
vient que  les  angles  de  cette  table  foient  émouffés  par 
des  pans  coupés , & qu’on  y fafl'e  une  ouverture  au 
milieu  avec  une  petite  trappe  qui  s’y  loge  dans  une 
feuillure , de  forte  qu’on  piaffe  la  lever  lorfqu’on  veut 
pour  y faire  paffer  la  matière  broyée  : d’autres  fe  con- 
tentent de  laiffer  un  des  côtés  fans  bordure  ; mais  il 
îemme  que  pour  éviter  les  incommodités  de  cha- 
cune  de  ces  maniérés , il  faut  mettre  la  piece  mobile 
fur  le  milieu  d un  des  côtés  , en  la  faifant  d’un  grand 
egment  de  cercle  qui  ne  puiffe  être  chaffé  en-dehors , 
rarnque  par  fon  profil  , pour  ne  s’enfoncer  dans  la 
table  qu  a la  profondeur  néceffaire  pour  la  fleurer  par 
deffus  ; au  moyen  dequoi  ayant  levé  cette  piece  , on 
tient  la  febile  en-devant , & on  y fait  tomber  le  pouf- 
11er  avec  une  aile  d’oifeau , ou  une  broffe  de  poil  de 
langlier. 

Cette  table  n’eft  propre  que  pour  broyer  la  poudre 
oc  le  charbon  ; les  autres  matières  dures  , comme  le 
lalpetre  en  roche  , le  foufre , les  réfines  & autres  , 
doivent  être  pilées  dans  un  mortier  de  fonte  avec  un 
pilon  de  meme  métal  ou  de  bois,  fuppofé  que  l’on 
craigne  que  les  métaux  ne  s’échauffent  trop  par  le 
Droyement. 
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On  doit  enfuite  être  pourvu  de  quatre  ou  cinq  ta- 
mis; les  uns  de  toile  de  crin,  pourypafièr  les  ma- 
tières qui  ne  doivent  pas  être  finement  broyées  • les 
autres  de  toile  plus  ferrée  , pour  celles  qui  doivent 
1 etre  davantage  ; & enfin  les  autres  de  gale  de  foie 
pour  les  plus  fines  pouflieres  : telle  doit  être  ordinai- 
rement celle  de  la  poudre. 

Afin  d’empêcher  l’évaporation  de  celles-ci  en  les 
agitant  pour  les  faire  paflér , il  faut  que  le  tamis  foit 
oge  dans  un  tambour  pareil  à celui  dont  fe  fervent 
les  Parfumeurs  pour  paffer  la  poudre  àpotidrer.  Cette 
précaution  eft  encore  plus  néceffaire  pour  le  char- 
bon , qui  s exhale  facilement , noircit  tout  ce  qui  ell 
dans  une  chambre,  & s’infmue  dans  les  narines  de 
maniéré  qu  on  en  ell  incommodé , & qu’on  moJche 
noir  pendant  plus  d un  jour. 

On  lait  atilïï  que  la  pouffiete  mêlée  de  foufre  & de 
lalpetre  , gâte  & noircit  toutes  les  dorures 
1 f 2 V d,e  Ia  P°udre  da"s  le  tamis  après  que 
le  fin  ell  paffe , s appelle  chez  les  Artificiers  le  ntun 
peut-être  du  mot  Latin  rtüquiœ  ; au  lieu  de  le  repiler 
on  s en  fert  pour  les  chaffes  des  artifices. 

On  éprouvé  en  tamifant  le  falpetre  , qu’il  ne  paffe 
facilement  qu  autant  qu’il  eft  bien  fec  ; ainfi  on  doit 
s y préparer  en  le  failant  fécher  au  four  s’il  eft  né- 
cellaire. 


Quant  a a limaille  de  fer  & d’acier , on  fait  qu’il 
en  faut  de  differentes  groffeurs , fuivant  les  ufages  : 
la  plus  fine  eft  celle  qui  foilonne  le  plus,  mais  qui 
fait  des  etmcelles  moins  apparentes.  Pour  que  l’une 
& 1 autre  produilent  tout  l’effet  dont  elles  font  ca- 
pables , il  faut  quelles  foient  nouvellement  limées  , 
ou  du  moins  fans  aucune  rouille  ; c’eft  pourquoi  fi  on 
la  garde  quelque  tems , il  faut  la  tamiler  à plufieurs 
reprifes  pour  en  ôter  toute  la  rouille.  Un  moyen  de 
la  conferver , c’eft  de  la  pendre  dans  une  velfie  à une 
cheminée  où  l’on  fait  journellement  du  feu. 

Le  refte  des  inftrumens  dont  on  fe  fert , comme 
maillet , battoir  & autres , feront  décrits  aux  mots  qui 
leur  conviennent , avec  les  proportions  qui  convien- 
nent aux  ufages  auxquels  on  les  deftine. 

On  fe  fert  aufii  de  différens  poinçons , dont  le  plus 
neceffaire  eft  celui  qu’on  appelle  à-arrêt , c’eft-à-dire, 
dont  la  pointe  ne  peut  percer  que  fuivant  une  profon- 
deur déterminée,  comme  eft  celle  d’un  cartouche  , 
fans  entamer  la  matière  qu’il  renferme.  Pour  n’être 
pas  obligé  d’en  faire  faire  exprès  pour  chaque  épaif- 
leur , il  faut  que  le  côté  du  poinçon  près  du  manche, 
loit  a vis  avec  un  écrou  qu’on  fait  avancer  ou  reculer 
d un  pas  de  vis  ou  deux,iùivant  le  befoin  qu’on  en  a, 
pour  ne  le  point  enfoncer  plus  avant  qu’on  ne  veut. 

Des  artifices  pour  brîder  fur  l'eau  & dans  l'eau.  La 
rarete  des  cnofes , ou  l’impoffibilité  apparente  de  les 
faire,  en  fait  ordinairement  le  mérite.  L’oppofition 
de  deux  élémens  aufiî  contraires  que  le  feu  & l’eau, 
femble  les  rendre  incompatibles,  & 1 ’on  ne  peut  s’em- 
pêcher d etre  furpris  de  voir  le  feu  fubfifter  quelque 
tems  fur  1 eau  &c  dans  l’eau.  Cette  furprife  caufe  un 
plaifir  qui  donne  un  grand  relief  aux  artifices  aquati- 
ques , quoique  dans  le  fond  ils  n’ayent  rien  de  plus 
meiyeilleux  que  les  autres  , comme  on  le  verra  ci- 
après. 

Premièrement , l’expérience  fait  voir  qu’une  gran- 
de partie ^des  autres  artifices  étant  bien  allumés  6c  jet- 
tés  dans  l’eau,  ne  s’y  éteignent  pas  lorfque  la  dofe  de 
falpetre  6c  de  foufre  ou  de  quelque  bitume  , domine 
fur  les  autres  matières.  J’entends  fous  le  nom  de  bitu- 
me, plufieurs  huiles  & matières  réfineufes,  parmi  lef- 
quelîes  le  camphre  tient  le  premier  rang.  Il  y a deux 
maniérés  d’unir  ces  matières  pour  donner  de  l’acîivi- 

/eur  ^eu  : l*une  eff  de  les  réduire  en  pâte  en  les 
pétrifiant  avec  de  l’huile,  qui  empêche  l’eau  de  s’in- 
finuer  dans  les  matières  fur  Iefquelles  elle  peut  agir 
pour  empêcher  l’afti on  du  feu  : l’autre  eft  de  renfer- 
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mer  ces  matières  réduites  en  poudre  fcche  dans  des  1 
cartouches  goudronnes  par  dehors  , ou  enduits  de  ci- 
re , de  fuif , d’huile  ou  de  matières  rélinciues  j de  ma- 
niéré que  l’eau  ne  puille  s y inûnucr. 

Voici  un  recueil  de  différentes  eompofitions  des 
anciens  Artificiers  Semionovûtz  6c  Hanzelct , les- 
quelles quoique  différentes , font  bonnes  6c  éprouvées 
pour  briller  lur  l’eau.  . 

Différences  dofes  de  compofnion  pour  .es  artifices  qui 
doivent  brûler  Jur  l'eau  & dans  l’eau.  1.  Sur  troispar- 
ties  de  poudre,  deux  de  falpetre  6c  une  de  loutre. 
x.  Deux  parties  de  falpetre , une  de  poudre  6c  une 

defoufre.  . . . . 

3 . Sur  une  livre  de  poudre , cinq  livres  de  lcmre  de 
bois , trois  livres  de  loutre , & ûx  livres  de  lalpetre. 

4.  Sur  huit  livres  de  lalpetre,  deux  de  l'outre,  deux 
de  lciure  de  bois  bouillie  dans  de  l’eau  de  falpetre 
& puis  féchée  , un  quart  de  livre  de  poudre , deux  on- 
ces de  râpure  d’ivoire. 

5 . Une  livre  de  Soufre , trois  de  falpetre , une  once 

& demie  de  camphre,  une  once  de  vif-argent  pilé  avec 
le  camphre  6c  le  Soufre. 

6.  Sur  trois  livres  de  falpetre,  deux  livres  6c  demie 
de  Soufre  , demi-livre  de  poulverin  , une  livre  de  li- 
maille de  fer , un  quart  de  livre  de  poix  greque. 

De  Hanrelet.  7.  Sur  deux  livres  6c  demie  de  poudre , 
trois  livres  6c  demie  de  falpetre  , une  livre  de  poix 
blanche , une  livre  de  foutre , un  quarteron  d’ambre 
jaune  râpé,  demi-livre  de  verre  grofïierement  pile, 

6c  demi-livre  de  camphre. 

8.  Une  livre  de  Sciure  de  bois , quatre  hvres  de 
falpetre  6c  une  de  fouffe.  , __  , 

Compofition  qui  s’allument  avec  de  Ceau , de  Han^eiet. 
Prenez  trois  livres  d’huile  de  lin  , une  livre  d huile  de 
brique , autant  d’huile  de  jaune  d œuf , huit  hvres  de 
chaux  vive  récente  ; mêlez  ces  matières , jettez  def- 
fus  un  peu  d’eau,  6c  elles  s’enflammeront. 

Du  même.  Pierre  qui  s’allume  avec  de  l’eau.  Prenez  de 
la  chaux  vive  récente  , de  la  tuthie  non  préparée , du 
falpetre  en  roche , de  chacun  une  partie  ; réduil'ez  le 
tout  en  poudre  pour  le  mettre  dans  un  lachct  rond 
de  toile  neuve  ; placez-le  entre  deux  creuiets  parmi 
de  la  chaux  vive  en  poudre  ; les  creufets  étant  bien 
liés  avec  du  fil  de  fer  recuit , il  faut  encore  les  luter 
6c  les  mettre  au  four  à chaux  ; cette  mixtion  s’y  con- 
vertit en  une  pierre  qui  s’allume  lorfqu’on  l’humcéte 
avec  de  l’eau  ou  de  la  lalive. 

Maniéré  de  tenir  les  artifices  plongés  à fleur  d'eau.  La 
plûpart  des  artifices  pour  l’eau  doivent  y etre  enfon- 
cés jufqu’à  leur  orifice  fans  être  Submergés , afin  que 
leur  gorge  Soit  hors  de  l’eau , 6c  que  le  refte  y Soit  ca- 
ché fans  couler  à fond. 

Comme  les  matières  combuflibles  dont  on  remplit 
un  cartouche , font  plus  légères  qu’un  égal  volume 
d’eau  , les  artifices  qu’on  y jette  flottent  ordinairement 
trop  au-deffus  ; c’eft  pourquoi  il  faut  leur  ajouter  un 
poids  qui  augmente  leur  pelanteur  au  point  de  la  ren- 
dre prefque  égale  à celle  de  l’eau.  La  pefanteur  de  ci 
poids  peut  être  trouvée  en  tâtonnant , c’elt-à-dire  en 
effayant  dans  un  l'eau  ou  dans  un  tonneau  plein  d eau, 
à quelle  profondeur  un  poids , pris  au  hafard , peut 
le  faire  enfoncer,  pour  y en  ajouter  un  nouveau, fi 
le  premier  ne  pefe  pas  allez.  Rien  n'eil  plus  commode 
pour  cet  effai , qu’un  petit  fac  à mettie  du  fable  , oit 
l’on  en  ajoute  6c  l’on  en  retranche  autant  & fi  peu 
que  l’on  veut.  Ce  moyen  eff  le  plus  propre  pour  les 
artifices  dont  le  contrepoids  eff  ajouté  extérieurement  : 
mais  fi  l’on  vouloit  le  mettre  intérieurement  au  fond 
du  cartouche,  avant  que  de  le  remplir  des  matières 
combuflibles , il  faudroit  s’y  prendre  autrement. 

Après  avoir  enduit  le  cartouche , il  faut  le  remplir 
d’un  poids  égal  à celui  des  matières  qui  doivent  y en- 
trer , & le  plonger  dans  un  pot  ou  feau  d eau  plein 
ÿu  ras  de  fes  bords , polé  dans  un  grand  baffin  propre 


à recevoir  l’eau  qui  en  tombera  lorfqu’on  y plongera 
Y artifice  jufqu’à  la  gorge  ou  à l’orifice  de  l’amorce» 
Cette  immcrfion  fera  lortir  du  pot  une  certaine  quan- 
tité d’eau  qui  retombera  dans  le  bafîin  préparé  pour 
la  recevoir , laquelle  fera  égale  au  volume  de  Y artifice. 

On  pefera  cette  eau , la  différence  de  fon  poids  avec 
celle  du  cartouche  fc  des  matières  qu’il  doit  contenir , 
donnera  le  poids  qu’il  faut  y ajouter  pour  le  tenir  en- 
foncé à fleur  d’eau , de  maniéré  qu’il  refie  à flot  fans 
s’enfoncer  davantage.  On  pefera  autant  de  fable  qu’on 
mettra  au  fond  du  cartouche  avant  de  commencer  à 
le  remplir  de  matières  combuflibles, qui  doivent  ache- 
ver la  pefanteur  requife. 

Artifices  fixes  qui  fervent  de  fanaux  ou  d'illumina- 
tions (ur  l'eau.  Toutes  les  matières  des  artifices  del& 
nés  pour  brûler  dans  L’air  à fec  , peuvent  être  em- 
ployées de  même  fur  l’eau  par  le  moyen  des  enduits 
dont  on  couvre  les  cartouches  aquatiques  pour  les 
rendre  impénétrables  à l’eau.  On  peut  donc  y faire 
une  illumination  de  lances  à feu  , 6c  de  tous  Les  au- 
tres artifices  qu’on  employé  fur  les  théâtres  , en  les 
affujettiffant  à quelque  arrangement  par  des  tringles 
ou  fils  de  fer  cachés  dans  l’eau  ; on  fait  cependant 
des  artifices  exprès  pour  l’eau , qui  different  entr’eux , 
fuivant  l’effet  qu’on  veut  qu'ils  produifent.  Les  pre- 
miers font  ces  efpeces  de  fanaux  que  Semionowitz 
appelle  globes  aquatiques , parce  qu  il  les  failoit  en 
forme  de  globes  , quoique  cette  figure  foit  allez  ar- 
bitraire , 6t  quelle  n’ait  d’autre  avantage  fur  la  cy- 
lindrique , qui  efl  La  plus  ordinaire  , que  celui  de  flo- 
ter  plus  facilement  & de  ne  pouvoir  fe  renverfer  ; 
mais  auffi  la  figure  de  leurs  cartouches  efl  plus  diffi- 
cile à conllruire , &leur  feu  n’efl  pas  fi  égal  du  com- 
mencement à la  fin  : d’ailleurs  les  cylindriques  étant 
bien  leflés , peuvent  auffi  balancer  fans  fe  renverfer. 
Voici  la  conflruélion  de  ces  globes  aquatiques  à 1 an- 
cienne mode. 

On  fait  faire  par  un  Tourneur  une  boule  creufe  , 
dont  l’épaiffeur  extérieure  efl  la  neuvième  partie  de 
fon  diamètre  extérieur  ; pour  couvrir  le  trou  qui  a 
fervi  pour  vuider  le  globe  , on  fait  une  piece  en  for- 
me d’écuelle  , propre  a s adapter  au  refie , laquelle 
efl  percée  au  milieu  d’un  trou , auquel  on  donne  auffi 
un  neuvième  du  grand  diamètre  pour  l’ouverture  de 
la  gorge.  On  remplit  le  cartouche  parla  grande  ou- 
verture, d’une  de  ces  eompofitions  faites  pour  brûler 
dans  l’eau  ; 6c  après  l’avoir  bien  foulée  , on  le  cou- 
vre de  la  piece  où  efl  le  trou  de  la  gorge  par  où  on 
achevé  de  remplir  le  globe,  après  l’avoir  bien  collée 
6c  clouée  fur  la  première  ; 6c  enfin  on  1 amorce  avec 
un  peu  de  poudre  comme  tous  les  artifices.  Il  ne  refie 
plus  qu’à  couvrir  le  tout  de  l’enduit  néceffaire , pour 
empêcher  que  l’eau  n’y  pénétré  , ôr  à lui  ajouter  le 
contrepoids  deflotage,  pour  le  faire  enfoncer  juf- 
qu’à l’amorce. 

Un  globe  fait  ainfi,  ne  produit  qu’un  feu  fixe  r mais 
fi  l’on  veut  lui  faire  jetterdes  ferpenteaux  ou  des  fau- 
chions à mefure  qu’il  brûle , il  faut  qu’il  foit  d’un 
bois  plus  épais  qu’on  ne  l’a  dit , pour  pratiquer  dans 
fon  épaiffeur  des  trous  delà  grandeur  neceflàire  pour 
y faire  entrer  les  gorges  de  ces  artifices  pofliches 
qu’on  y veut  ajouter,  comme  on  voit  en  S s fig. 
8l . planche  4.  artific.  dont  un  côté  efl  le  profh  du  pot. 
Ces  trous  ne  doivent  être  pouflés  que  jufqu’à  envi- 
ron un  demi-pouce  près  de  la  furface  intérieure , où 
l’on  en  fait  un  fort  petit , qui  pénétré  jufqu’au-dedans 
du  globe  pour  fervir  de  porte-feu  de  communication 
du  dedans  au  dehors , comme  on  voit  en  Ff. 

Si  l’on  veut  faire  tirer  des  coups , on  y met  des  fau- 
chions bien  couverts  de  toile  enduite  de  cire  ou  de 
goudron  , comme  on  voit  au  côte  droit  qui  repréfen- 
te le  dehors  d’une  moitié.  Il  efl  vifible  que  la  varia- 
tion de  pofition  de  ces  trous  peut  produire  des  effets 
différens,  & varier  Y artifice, 
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Artifice  hydraulique  qui  rend  un  fon  de  gafiouillenicni. 
On  fait  creufer  un  cylindre  de  bois , dont  la  hauteur 
eli  d’un  tiers  plus  grande  que  fon  diamètre , Iaiflant 
un  fond  d’une  épaifleur  convenable. 

On  remplit  ce  cartouche  d’une  de  ces  compofi- 
tions  faites  pour  brûler  dans  l’eau  ; on  le  couvre  d’un 
couvercle  qu’on  y attache  avec  des  clous , & dont 
on  goudronne  la  jon&ion  pour  empêcher  l’eau  d’y 
entrer.  Le  milieu  de  ce  couvercle  eft  percé  d’un  trou 
conique , dont  la  largeur  inférieure  eft  d’une  neuviè- 
me partie  de  la  hauteur  du  cartouche , & la  fupérieu- 
re  moitié  plus  que  celle-ci , pour  reflerrer  la  flamme 
a fon  dégorgement. 

On  ajoute  à cet  artifice  le  poids  néceflaire  pour  le 
faire  enfoncer  jufqu’à  fleur  d’eau , fans  qu’il  coule  à 
fond  , après  l’avoir  enveloppé  d’une  toile  goudron- 
née ou  trempée  dans  de  la  poix  pour  la  garantir  de 
1 eau.  L’ artifice  étant  dans  cet  état,  on  lui  ajoute  par 
dehors  une  poire  à feu  ou  un  èolipilc , ou  boule  de  cui- 
vre mince  E , faite  de  deux  hémifpheres  bien  fou- 
fles  , à laquelle  font  aufli  foudés  deux  tuyaux  C r , 
Co  prefque  capillaires,  c’efl-à-dire , percés  d’un  trou 
prefque  aufli  petit  qu’on  le  peut , 6c  repliés  en  forme 
de  cornes  , comme  on  le  voit  à la  figure  8z , pour 
qu’ils  viennent  s’emboîter  dans  deux  autres  canaux 
de  plomb  N , ou  ajuftés  & attachés  aux  côtés  du  car- 
touche de  l 'artifice. 

L’éolipile  étant  préparé  comme  il  faut , on  le  met 
au  feu  fous  des  charbons  ardens  dont  on  le  couvre 
pour  le  chauffer  au  point  qu’il  commence  à rougir  ; 
alors  on  plonge  dans  l’eau  fes  branches  ou  cornes 
par  où  l’eau  s’efforce  d’entrer  par  la  compreflion  de 
la  colonne  d’air  dont  elle  eft  chargée  ; parce  que  l’air 
enfermé  dans  l’éolipile  étant  extrêmement  raréfié  par 
le  feu  , & venant  à fe  condenfer  par  le  froid  , laifle- 
roit  un  vuide  , fi  l’eau  ne  venoit  occuper  l’elpacc  que 
l’air  remplifloit  pendant  fa  dilatation.  Sans  cette  pré- 
caution , il  feroit  impoflible  d’introduire  de  l’eau  dans 
l’éolipile  par  fes  embouchures.  On  connoît  qu’il  ne 
peut  plus  y entrer  d’eau  , lorfque  le  métal  eft  entiè- 
rement refroidi,  l'oyez  Eolipile. 

Pour  faire  ufa^e  de  cet  éolipile  , il  faut  l’attacher 
fortement  à côte  de  l’embouchure  du  pot  avec  des 
clous  pafles  au  travers  d'une  anfe  qui  a dû  être  fou- 
dee  au-deflous  de  l’eolipile , & faire  entrer  les  bouts 
de  les  deux  cornes  ou  tuyaux  dans  les  canaux  de 
plomb  r N , ou  qui  doivent  aufli  être  cloués  fur  le 
cartouche  du  pot  par  le  moyen  des  petites  bandes  de 
plomb  qui  les  embrafl'ent  en  haut  & en  bas.  Tout 
1 artifice  étant  ainli  difpofe  , lorfqu’on  veut  en  faire 
ufage  pour  en  voir  l’effet , on  met  le  feu  à l’amorce 
de  la  gorge  ; & lorfqu’il  a pénétré  jufqu’à  la  matière 
intérieure  , ce  que  l’on  connoît  par  un  bruit  de  fiflle- 
ment,  on  jette  le  tout  dans  l’eau,  où  l’éolipile  fur- 
nage  étant  pofé  fur  le  pot  qui  doit  flotter  ; là  le  feu 
de  la  gorge  qui  frappe  contre  l’éolipile  échauffe  aufli- 
tot  le  métal  qui  eff  mince,  6c  par  conféquent  l’eau 
qu  il  renferme,  laquelle  venant  à s’échauffer,  & ne 
pouvant  fe  dilater,  eft  forcée  de  fortir  avec  tant  d’im- 
petuoflte  , qu  elle  fe  réfout  en  vapeur  humide  fem- 
blable  à un  vent  impétueux , lequel  s’engorge  dans 
les  tuyaux  de  plomb  trempés  dans  l’eau  extérieure 
qu  il  agite  avec  tant  de  force , qu’il  en  réfulte  un  ga- 
foiullement  femblable  à celui  des  oifeaux.  ° 

De  la  Jiruclure  des  théâtres  (T artifices.  Avant  que  de 
former  le  deflein  d’un  feu  d’ artifice  , on  doit  en  fixer 
la  dépenfe,  & fe  régler  fur  la  fomme  qu’on  y defline, 
tant  pour  la  grandeur  du  théâtre , & de  les  décora- 
tions , que  pour  la  quantité  d 'artifices  néceflair  es  pour 
le  garnir  convenablement,  fans  mefquinerie  & fans 
contufiqn  ; obfervant  que  ces  deux  parties  font  réla- 
tives  , l'avoir  que  le  théâtre  doit  être  fait  pour  les  ar- 
tifices, & réciproquement  les  artifices  pour  le  théâtre  ; 
oc  qu  ayant  un  objet  de  dépenfe  déterminée  ? ce  que 
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I on  prend  pour  les  décorations  efl:  autant  de  diminué 
fur  le  nombre  & la  quantité  des  artifices. 

Suppofant  un  deflein  de  théâtre  arrêté  , tant  pour 
1 invention  du  fujet  que  pour  la  décoration  , il  faut 
faire  des  plans,  des  profils  , 6c  des  élévations  de  la 
carcafle  de  charpente  qui  doit  porter  le  genre  d’édi- 
fice qu’on  veut  imiter  par  des  décorations  pofliches 
comme  peuvent  être  un  arc  de  triomphe,  un  temple’ 
un  palais  , un  obélilque , une  fontaine  , 6c  même  un 
rocher  ou  une  montagne  ; car  toutes  ces  chofes  font 
miles  en  œuvre  pour  nos  théâtres. 

Il  convient  encore  de  faire  en  relief  des  modèles 
de  ces  édifices , lorfqu’ils  font  un  peu  compofés , pour 
mieux  prévoir  l’arrangement  des  artifices  dans  la  fi- 
tuation  convenable,  les  moyens  de  les  placer  6c  d’y 
communiquer  pour  les  faire  joiier  à propos , & pré- 
venir les  inconvéniens  qui  pourroient  arriver  , fl  l’on 
manquât  de  ces  commodités  de  communication  pour 
aller  & venir  où  il  efl  néceflaire. 

Les  pians , les  profils , & les  élévations  des  théa- 
1 aT  tant  arretes’  on  choifit  des  ouvriers  capables, 
actifs , & en  grand  nombre  , pour  qu’ils  fafl'ent  l’ou- 
vi  âge  en  peu  de  tems , fi  le  fujet  de  la  réjouiffance  n’a 
pu  etre  prévu  de  loin;  caria  diligence  dans  l’exé- 
cution efl  néceflaire  pour  contenter  le  publie , ordi- 
nairement  impatientée  voir  la  fête  promife,  fur-tout 
lorfqu  il  s’agit  d’un  fujet  de  viftoire , de  prife  de  ville, 
ou  de  levée  de  fiége , parce  que  la  joie  l'emble  fc  ral- 
lentir  6c  s’ufer  en  vieilliffant. 

Quoique  la  charpente  qui  compofe  la  carcafle  des 
théâtres  foitun  ouvrage  deftiné  à durer  peu  de  jours, 
on  ne  doit  pas  négliger  la  folidité  de  fon  affemblage, 
parce  qu’étant  recouverte  de  toile  ou  de  planches 
qui  en  forment  les  décorations  & donnent  prife  au 
vent , elle  pourroit  être  culbutée  par  une  bouffée  im- 
prévue. On  fait  ces  ouvrages  dans  des  lieux  particu- 
liers enfermés  , pour  y diriger  l’aflemblage  ; & lorf- 
que toutes  les  pièces  font  bien  faites , préfèntées , &c 
numérotées  , on  les  démonte  pour  les  apporter  fur  la 
place  où  le  fpeêfacle  doit  fe  donner,  où  on  les  ral- 
femble  en  très-peu  de  tems.  Les  revêtemens  de  la 
carcafle  de  charpente  fe  font  ordinairement  de  toi- 
le peinte  à la  détrempe.  On  en  termine  les  bords  par 
des  chaflis  de  planches  contournées  comme  le  def- 
fein  l’exige  , en  arcades , en  feftons  , en  confoles,  en 
trophées , en  vafes  , &c. 

Les  colonnes  de  relief  ifolées  fe  font  de  plufieurs 
maniérés  à leur  fuperficie  ; car  le  noyau  eft  toujours 
ncceflairement  une  piece  de  bois  debout.  Lorlqu’el- 
les  font  d un  petit  diamètre , comme  de  1 1 à 15  pou- 
ces» on  peut  revêtir  ce  noyau  avec  quatre  ou  cinq 
dojjes,  c’eft-à-dire,  de  ces  croûtes  de  planches  con- 
vexes que  laifle  le  premier  trait  de  la  feie,  lefquelles 
on  donne  a bon  marché.  Si  au  contraire  la  colonne 
eft  d un  grand  diamètre,  comme  de  4 piés  , on  peut 
les  revêtir  de  différentes  matières  ; premièrement  de 
planches  arrondies  en  portion  convexe  , en  dimi- 
nuant un  peu  de  leur  épaifleur  vers  les  bords  , fùi- 
vant  l’exigence  de  l’arc  de  cercle  que  leur  largeur 
occupe  , dont  la  fléché  n’eft  alors  que  de  quelques 
lignes , parce  que  cet  arc  n’eft  que  de  20011  30  degrés. 
Secondement  de  planches  minces  refeiées,  appellées 
volickes , lefquelles  fe  peuvent  plier , en  les  cloiiant 
fur  des  cintres  circulaires  pofés  d’efpace  en  efpace 
horifontalement  le  long  de  la  hauteur  de  la  colonne, 

& prendre  ainfl  la  convexité  qui  leur  convient.  Troi- 
fiemement , on  peut  les  revêtir  de  toile  cloiiée  , en 
l'approchant  un  peu  les  cintres  qui  embrafl'ent  le 
noyau  de  la  colonne. 

Quatrièmement , on  peut  les  revêtir  de  plâtre , 
ou  de  torchis,  fi  l’on  eft  en  un  lieu  où  le  plâtre  l'oit 
l'are  ; lorfque  les  revêtemens  iont  de  planches  ou  de 
voliches , il  convient , pour  en  cacher  les  joints  , 
d y peindre  des  cannelures  à cône  ou  à vives  arêtes , 
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fuivant  la  nature  de  l’ordre  de  la  colonne  , &:  même  ' 
des  rudentures.  On  peut  auffi  y peindi-e  des  bandes 
de  boffage  , s’il  s’agit  de  couvrir  des  joints  horifon- 
taux.  Il  eft  vifible  que  les  colonnes  de  relief  coûtent 
beaucoup  plus  que  celles  en  platte  peinture  , qu’on 
employé  ordinairement  aux  décorations  des  théâtres: 
mais  auffi  l’effet  en  eft  incomparablement  plus  beau, 

& imite  plus  parfaitement  un  fomptueux  édifice. 

De  la  diflribution  des  artifices  fur  les  théâtres  , & de 
V ordonnance  des  feux.  La  première  attention  que  doit 
avoir  un  Artificier  , avant  que  d’arranger  les  pièces 
à' artifice  fur  un  théâtre , eft  de  prévenir  les  accidens 
d’incendie , je  ne  parle  pas  feulement  pour  la  ville 
oii  fe  donne  le  fpedacle  , c’eft  l’affaire  de  la  police , 
mais  de  ces  incendies  prématurés  qui  mettent  de  la 
confufion  dans  le  jeu  des  artifices  , & troublent  l’or- 
dre & la  beauté  du  fpe&acle. 

Pour  prévenir  ces  accidens  , on  doit  couvrir  les 
planchers  qui  forment  les  plattes-formes  , galeries  , 
corridors,  & autres  parties  dont  la  fituation  eft  de  ni- 
veau , d’une  couche  de  terre  graffe  recouverte  d’un 
peu  de  fable  répandu  pour  pouvoir  marcher  deffus 
fans  gliffer,  comme  il  arriveroit  fi  elle  étoit  humide, 

& bien  remplir  les  gerçures , fi  elle  eft  feche  ; au 
moyen  de  quoi  les  artifices  qui  peuvent  tomber  avant 
que  d’être  confumés  & s’arrêter  fur  ces  lieux  plats , 
ne  peuvent  y mettre  le  feu. 

Outre  ces  précautions  , on  doit  toujours  avoir  fur 
le  théâtre  des  baquets  pleins  d’eau , & des  gens  aftifs 
pour  les  cas  où  il  faudrait  s’en  fervir  ; & pour  qu’ils 
ne  craignent  pas  de  briller  leurs  habits , il  faut  qu’ils 
foient  vêtus  de  peau  , & toujours  prêts  à éteindre  le 
feu , au  cas  qu’il  vint  à s’attacher  à quelques  endroits 
du  théâtre. 

Pour  les  mettre  en  fureté  , on  doit  leur  ménager 
une  retraite  à couvert  dans  quelque  partie  de  Parchi- 
tefture  , comme  dans  une  attique  , ou  fous  une  py- 
ramide , s’il  y en  a une  , pour  l’amortiffement  du  mi- 
lieu , ou  enfin  dans  les  foûbaffemens  ou  pié-d’eftaux 
des  ftatues  & groupes  , pour  qu’ils  puiffent  s’y  reti- 
rer pendant  le  jeu  de  certains  artifices  dont  les  feuX 
fortent  en  grand  nombre  , & y être  enfermés  de  ma- 
niéré que  les  artifices  qui  fe  détachent  ne  puiffent  y 
entrer.  Il  faut  de  plus  que  ce?  retraites  communi- 
quent aux  efcaliers  ou  échelles  par  où  on  y monte. 

Ce  n’eft  pas  affez  de  fe  munir  de  toutes  ces  pré- 
cautions , il  eft  encore  de  la  prudence  d’éloigner  du 
théâtre  les  caiffes  des  gerbes  qui  contiennent  beau- 
coup de  moyennes  fufees  qu’on  fait  partir  enfemble, 
ou  des  fufées  volantes  de  gros  calibre  , qui  jettent 
des  grades  colonnes  de  feu  ; c’eft  pour  cette  ràifon 
qu  on  ne  tire  point  de  deffus  les  théâtres  celles  qu’on 
appelle  fufees  d' honneur , par  lefquelles  on  commence 
ordinairement  le  l'pettacle  : mais  on  les  apporte  à 
l’entrée  de  la  nuit  à quelques  cinq  ou  fix  toifes  de-là 
à platte  terre , où  on  les  lùfpend  fur  de  petits  che- 
valets faits  exprès  pour  en  contenir  un  certain  nom- 
bre , comme  de  deux  jufqu’à  douze , qu’on  fait  par- 
tir enfemble  ; on  les  place  ordinairement  derrière  le 
milieu  du  théâtre  , eu  égard  à la  face  qui  eft  expofée 
à la  vue  de  la  perfonne  la  plus  diftinguée  parmi  les 
fpe&ateurs , afin  qu’elles  lui  paroiffent  fortir  du  mi- 
lieu du  théâtre , ou  à quelque  diftance  de  ce  milieu, 
lorfqu’on  les  fait  partir  en  fymmétrie  par  paires  de 
chevalets  placés  de  part  & d’autre. 

La  figure  des  chevalets  peut  varier  fuivant  l’ufage 
qu’on  fe  propofe  ; ft  l’on  en  veut  faire  partir  une  dou- 
zaine en  même  tems , il  faut  qu’il  porte  un  cercle 
pofé  de  niveau  par  le  haut , & un  autre  par  le  bas , 

1 un  pour  les  fufpendre , l’autre  pour  tenir  leurs  ba- 
guettes en  fituation  d’aplomb  , par  des  anneaux  ou 
des  têtes  de  clous.  Si  l’on  veut  qu’elles  partent  à 
quelque  diftance  les  unes  des  autres , on  doit  faire 
la  tête  du  chevalet  en  triangle  à plomb  par  le  haut , 
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& mettre  une  tringle  avec  des  anneaux  ou  des  clous 
par  le  bas  pour  y faire  paffer  les  queues  des  baguet- 
tes , comme  on  le  voit  à la  figure  j$.  PI.  ///. 

Lorfqu’on  veut  les  tirer  fuccefliVement  fans  beau- 
coup d’intervalle  , il  faut  que  les  chevalets  foient 
plus  étendus  : alors  un  poteau  montant  ne  fuffit  pas; 
il  en  faut  au  moins  deux  , trois  ou  quatre  plantés  en 
terre  pour  y attacher  des  traverfes , l’une  à la  hau- 
teur de  fix  ou  neuf  piés  , & l’autre  à un  pié  de  terre, 
auxquelles  on  plante  des  clous  efpacés  à un  pié  de 
diftance  les  uns  des  autres  , plus  ou  moins  , fuivant 
la  grofleur  des  fufées. 

Ces  clous , pour  plus  de  commodité , doivent  être 
plantes  par  paires  , faillans  d’un  pouce  ; ceux  d’en- 
haut  fervent  à foutenir  la  gorge  de  la  fufée  , & ceux 
de  la  traverfe  d’embas  , pour  faire  paffer  entre-deux 
le  bout  de  la  baguette  ; c’eft  pourquoi  ceux-ci  doi- 
vent être  pofés  à -plomb  fous  les  autres  , & n ’être 
éloignés  que  de  lepaiffeur  de  la  baguette  pour  y fai- 
re la  fonction  d’un  anneau  dans  lequel  on  l’engage 
pour  la  tenir  à-plomb  fous  la  fufée  , au  moyen  de- 
quoi  on  tire  les  fufées  fucceftivement , & pendant 
auffi  long  tems  qu’on  en  a pour  remplacer  celles  qui 
ont  parti  ; furquoi  il  y a une  précaution  à prendre 
pour  prévenir  la  confufion  & le  defordre  , c’eft  d’é- 
carter un  peu  du  chevalet  & de  couvrir  foigneufe- 
ment  les  caiffes  où  l’on  va  prendre  les  fufées  pouf 
les  y fufpendre  & les  faire  partir.  On  doit  ul'er  de 
pareilles  précautions  pour  ces  groupes  de  fufées  en 
caiffes  qu’on  fait  partir  enfemble  pour  former  de 
grandes  gerbes  ; lorfque  les  fufées  font  petites , dit 
nombre  de  celles  qu’on  appelle  de  caiffe , qui  n’ont 
que  neuf  lignes  de  diamètre  , & que  la  caiffe  n’en 
contient  que  trois  ou  quatre  douzaines  , on  peut  les 
placer  fur  les  angles  faillans  des  théâtres,  & les  faire 
partir  feulement  à la  fin  , après  que  les  autres  artifices 
ont  joiié  : mais  lorfqu’clles  font  plus  greffes  & en  plus 
grand  nombre  , il  faut  écarter  les  caiffes  du  théâtre, 
parce  qu’il  en  fort  une  fi  prodigieulé  colonne  de  flam- 
me , qu’elle  eft  capable  d’embraler  tout  ce  qui  eft 
aux  environs. 

La  féconde  attention  que  doit  avoir  un  Artificier , 
dans  l’exécution  d’un  feu  , eft  de  bien  arranger  les 
pièces  d 'artifice  dont  il  a fait  provifion  , pour  qu’el- 
les offrent  aux  yeux  une  belle  fymmétrie  de  feux  ac- 
tuels & de  feux  fucceftïfs.  On  a coutume  de  border 
de  lances  à feu  les  parties  faillantes  des  entablemens , 
particulièrement  les  corniches  , en  les  pofant  près  à 
près  de  huit  à dix  pouces  pour  en  tracer  le  contour 
par  des  filets  de  lumières  qui  éclairent  les  faces  d’un 
feu  brillant  ; on  en  borde  auflî  les  baluftrades  & les 
angles  faillans  des  parties  d’archite&ure. 

Pour  empêcher  que  le  feu  qui  fort  des  lances  ne 
s attache  au  théâtre  , on  les  met  quelquefois  fur  des 
bras  de  bois  faillans  & dans  des  bobèches  de  fer  blanc, 
comme  ft  c’étoient  des  chandelles  ou  des  bougies  ’ 
auxquelles  elle  reffemblent  beaucoup  par  la  figure  & 
la  couleur  de  leur  cartouche  ; fi  l’on  veut  épargner 
cette  dépenfe  , on  fe  contente  de  les  attacher  par  le 
moyen  d’un  pié  de  bois,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une 
efpece  de  cheville  qu’on  introduit  un  peu  à force 
dans  le  bout  du  cartouche , de  la  longueur  d’un  pou- 
ce , qu’on  laiffe  vuide  pour  le  recevoir,  & l’on  plan- 
te cette  cheville  dans  des  trous  pratiqués  dans  les  piè- 
ces de  bois  qui  doivent  les  porter  ; ou  bien  on  ap- 
platit  l’autre  bout  de  cette  cheville,  & l’on  y fait  un 
trou  pour  la  cloiier  fur  la  piece  de  bois  où  elle  doit 
être  attachée. 

Comme  toutes  ces  lances  à feu  doivent  faire  une 
illumination  fubite  , quand  on  veut  les  allumer  , il 
faut  faire  paffer  une  étoupille  bien  affûrée  fur  leurs 
gorges  , qu’on  arrête  avec  deux  épingles  enfoncées 
dans  le  cartouche,  & on  leur  donne  le  feu  par  le  mi- 
lieu de  chaque  face.  Les  appuis  des  baluftrades  des 


744  ART 

galeries  qui  doivent  régner  autour  du  théâtre , pour 
Fa  commodité  de  la  communication  , font  ordinaire- 
ment deftinés  à être  garnis  de  pots  à feu  à fauciffons 
& à aigrettes  : ceux-ci  conviennent  particulièrement 
aux  angles  , tant  pour  la  beauté  de  leur  figure , que 
pour  éloigner  le  feu  ; on  peut  auffi  y mettre  des  pots 
d’efeopeterie. 

Nous  avons  dit  qu’il  convenoit  de  mettre  dans  les 
angles  & les  places  ifolées  des  caiffes  de  fufées  vo- 
lantes qui  doivent  partir  enfemble  pour  former  des 
gerbes  de  feu  ; ces  caiffes  peuvent  ctre  déguifées  fous 
les  figures  des  gaines  de  termes  portant  des  vafes  d’el- 
copeterie  , ou  des  bafes  de  termes  pleins  d 'artifices , 
qui  communiquent  le  feu  aux  caiffes  en  finiffant. 

Les  places  les  plus  convenables  aux  girandoles  fai- 
tes pour  tourner  verticalement , font  les  milieux  des 
faces , lorfqu’on  n’en  veut  taire  paroître  qu  une  à 
chacune.  A l’égard  du  foleil  brillant , qui  doit  imiter 
le  vrai  foleil  qui  nous  éclaire , & qui  eff  unique  dans 
ion  efpece , il  doit  auffi , pour  la  juffeffe  de  1 imita- 
tion , paroître  feul  dans  l’endroit  le  plus  apparent  & 
le  plus  éminent  du  théâtre.  Les  courantins  qu’on  def- 
tine  ordinairement  à porter  le  feu  depuis  la  maifon 
où  eff  placée  la  perfonne  la  plus  diftinguee  , doivent, 
pour  la  commodité  être  placés  à une  fenêtre  fur  leur 
corde , & aboutir  à l’endroit  du  théâtre  oîi  répon- 
dent les  étoupilles  deftinées  à former  la  première  il- 
lumination des  lances  à feu.  Les  trompes  peuvent 
être  placées  au-devant  des  baluftrades  fur  les  faillies 
de  la  corniche  , en  les  inclinant  un  peu  en  dehors 
d’environ  douze  ou  quinze  degrés , pour  qu’elles  jet- 
tent leurs  garnitures  un  peu  loin  du  théâtre.  Cette 
pofition  eff  auffi  convenable  pour  la  commodité  de 
l’Artificier  , qui  a par  ce  moyen  la  liberté  de  les  aller 
decoeft'er  pour  y mettre  le  feu  quand  il  juge  à pro- 
pos , parce  que  leur  fommet  eu  à la  portée  de  fa 
main  , & un  peu  écarté  des  artifices  dont  l’appui  de 
la  baluftrade  a été  bordé  ; & c’eft  par  la  raifon  de 
cette  proximité  qu’on  a dû  les  couvrir  d’un  chaperon 
ou  étui  de  carton , qui  empêche  que  les  feux  dont  la 
trompe  eff  environnée  , n’y  puiffent  pénétrer  avant 
qu’on  ôte  ce  couvercle , ce  qu’on  appelle  dècotffcr. 

Lorfqu’on  a plufieurs  trompes  fur  une  face  , on 
peut  les  faire  jouer  par  couple  à diftances  égales  du 
milieu  ; & afin  de  les  faire  partir  en  même  tems  , on 
les  allume  par  le  moyen  des  bouts  de  lances  à feu 
ajoutées  au-deffus  du  chapiteau  , dont  la  longueur 
égale  ou  inégale  , comme  on  le  juge  à propos  , fait 
qu’elles  partent  en  même  tems  ou  fucceffivement , 
fuivant  la  durée  de  ces  bouts  de  lances , qui  ont  dû 
être  mefurés  pour  cet  effet.  C’eft  un  moyen  fûr  & 
commode  pour  allumer  toutes  fortes  d 'artifices  à point 
nommé , y ajoûtant  la  communication  du  feu  par  des 
étoupilles  qui  le  portent  fubitement  à la  gorge  des 
lances  à feu.  On  conçoit  bien  que  les  étoupilles  de 
communication  ne  peuvent  être  mifes  à découvert 
<jue  pour  les  premiers  feux  , & qu’il  faut  les  enfer- 
mer foigneufement  dans  des  cartouches  ou  des  com- 
munications , s’il  s’agit  d’une  fécondé  feene  de  diffé- 
xens  feux, 

La  fymmétrie  des  jeux  des  artifices  qui  doivent  pa- 
roître en  même  tems  , eff  principalement  néceffaire 
pour  ceux  qui  font  fixes  & s’élèvent  beaucoup , com- 
me les  aigrettes  & les  fontaines  , parce  qu’on  a le 
tems  de  les  comparer  : c’eft  pourquoi  il  faut  qu’el- 
les commencent  & finiffent  en  même  tems. 

La  troifieme  attention  que  doit  avoir  un  bon  Arti- 
ficier , & celle  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur , parce 
qu’elle  fait  connoître  fon  génie  ,veft  de  difpofer  fes  ar- 
tifices fur  le  théâtre , de  maniéré  que  leurs  effets  pro- 
duifent  une  grande  variété  de  fpeêfacle  , & tout  au 
moins  trois  feenes  différentes  ; car  quelque  beaux  que 
foient  les  objets , on  s’ennuie  de  les  voir  toûjours  fe 
répéter,  ou  trop  long-tems  dans  le  même  état. 
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De  l' exécution  ou  de  L'ordre  qu'on  doit  garder  pouf 
faire  jouer  un  feu  d’artifice.  Suppofé  qu’on  faffe  précé- 
der le  feu  d’un  bûcher  avant  celui  des  artifices , on 
commence  le  fpeêfacle  dès  avant  la  fin  du  jour  par 
allumer  le  bûcher  à une  diftance  convenable  du 
théâtre  : pendant  que  les  voiles  de  la  nuit  tombent , 
& que  les  fpeftateurs  s’affemblent  , on  les  divertit 
par  une  fymphonie  de  ces  inftrumens  qui  fe  font  en- 
tendre de  loin  , comme  trompettes , timbales , cor- 
nets , fifres  , hautbois  , cromornes  , baffons  , &c. 
auxquels  on  peut  cependant  mêler  par  intervalle  & 
dans  le  calme  , ceux  dont  l’harmonie  eft  plus  douce  , 
comme  les  flûtes  à bec  & traverfieres , violons  , 
baffes  , mufettes  , &c.  par  ces  accords  des  fons  on 
difpofe  l’efprit  à une  autre  forte  de  plaifir  qui  eft 
celui  de  la  vûe  , du  brillant  & des  merveilleufes 
modifications  du  feu.  Lorfque  la  nuit  eft  affez  ob- 
feure  pour  qu’on  ait  befoin  de  lumière  , on  allume 
des  fanaux  & des  lampions  arrangés  où  on  les  juge 
néceffaires  pour  éclairer , ce  qui  doit  fe  faire  fubite- 
ment par  le  moyen  des  étoupilles  ; & lorfque  la  nuit 
eft  affez  noire  pour  que  les  feux  paroiffent  dans  toute 
leur  beauté , on  donne  le  fignal  du  fpeêtacle  par  une 
falve  de  boîtes  ou  de  canons , après  quoi  l’on  com- 
mence le  fpe&aclc  par  des  fufées  volantes  qu’on  tire 
à quelque  diftance  du  théâtre  des  artifices , ou  fuc- 
ceffivement ou  par  couple,  & même  quelquefois  par 
douzaine  , mêlant  alternativement  celles  dont  les 
garnitures  font  différentes , comme  en  étoiles , fer- 
penteaux,  pluies  de  feu,  &c.  allant  par  gradation 
des  moyennes  aux  plus  groffes  qu'on  appelle  fufées 
dhonneur.  Voye{  FUSÉE  , Gerbe  , &c. 

Après  ces  préludes , on  fait  ordinairement  porter  . 
le  feu  au  théâtre  par  un  courantin  au  vol  de  corde 
mafqué  de  la  figure  de  quelque  animal , lequel  par- 
tant de  la  fenêtre  où  eft  la  perfonne  la  plus  diftin- 
guée , qui  y met  le  feu  quand  il  en  eft  tems , va  tout 
d’un  coupallumer  toutes  les  lances  à feu  qui  bordent 
le  théâtre , pour  l’éclairer  & commencer  le  fpeftacle. 

ARTIFICIEL  , on  appelle  en  Géométrie  lignes  artifi- 
cielles des  lignes  tracées  fur  un  compas  de  proportion 
ou  une  échelle  quelconque , lefquelles  repréfentent 
les  logarithmiques  des  finus  & des  tangentes , & peu- 
vent lervir,  avec  la  ligne  des  nombres, à refoudre  affez 
exattement  tous  les  problèmes  de  trigonométrie , de 
navigation , &c.  Les  nombres  artificiels  font  les  fécan- 
tes,  les  finus,  & les  tangentes.  V.  Sécante,  Sinus, 
«S'Tangente.  V oyt{  auffi  Logarithme.  (£) 

ARTIFICIER , f.  m.  on  appelle  ainfi  celui  qui  fait 
des  feux  d’artifice  , & qui  charge  les  bombes,  les  gre- 
nades, & leurs  fufées.  Les  artificiers  font  fubordon- 
nés  aux  capitaines  des  bombardiers;  ils  reçoivent 
les  ordres  de  ces  derniers , & veillent  à leur  exécu- 
tion de  la  part  des  bombardiers. 

ARTILLERIE , f.  f.  gros  équipage  de  guerre , qui 
comprend  toutes  fortes  de  grandes  armes- à -feu, 
comme  canons  , mortiers , bombes  , pétards , mouf- 
quets,  carabines,  &c.  Voye^  Canon,  Mortier, 
Fusil,  Pétard,  &c.  On  n’a  pû  attaquer  cette  pla- 
ce , parce  que  l’on  manquoit  de  groflé  artillerie.  Fi- 
guerra  nous  apprend  dans  Ion  Ambajfade,  qu’en  1518 
les  Perfansne  vouloient  jamais  fe  fervir  ni  d artillerie 
ni  d’infanterie  ; par  la  raifon  que  cela  pouvoit  empê- 
cher de  charger  l’ennemi , ou  de  faire  retraite  avec 
autant  d’agilité , en  quoi  ils  faifoient  confifter  prin- 
cipalement leur  adreflê  dans  les  combats , & leur  gloi- 
re militaire. 

Le  mot  artillerie  s’applique  auffi  quelquefois  aux 
anciennes  machines  de  guerre  , comme  aux  catapul- 
tes , aux  béliers,  &c.  Voye{  Bélier,  Machine, 
Catapulte  , &c. 

L’artillerie  fe  prend  auffi  pour  ce  que  l’on  ap- 
pelle autrement  pyrotechnie , ou  1 art  des  feux  d arti- 
fice , avec  tous  les  inftrumens  & l’appareil  qui  lui 
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font  propres,  V.  Pyrotechnie.  Ceux  qui  ont  écrit 
fur  Y artillerie  font  Cafimir , Semionowitz , Polonois , 
Buchnerus , Braunius , Mieth  ; &c  Saint-Remi , dans 
fes  mémoires  à.' artillerie,  'qui  contiennent  une  exatte 
defeription  de  toutes  les  machines  & inftrumens  de 
guerre , dont  on  fait  ufage  préfentement , avec  tout 
ce  qui  y a rapport;  le  Chevalier  de  Saint-Julien,  qui 
a donné  en  1710,  la  forge  de  Vulcain  ou  1' appareil  des 
Machines  de  guerre  ; M.  Bclidor  , auteur  du  Bombar- 
dier François  ; M.  Dulacq,  officier  d’artillerie  du  roi 
de  Sardaigne , qui  a donné  un  livre  intitulé , Théorie 
nouvelle  fur  le  Méchanifme  de  F artillerie  , imprimé  à 
Paris,  chez  Jombert,  en  1741  ; M.  le  Blond,  Profef- 
feur  de  Mathématique  des  Pages  de  la  grande  écurie 
du  Roi , qui  a donné  en  1743  un  traite de  F Artillerie 
ou  des  Armes  & Machines  en  ufage  à la  guerre  depuis 
Convention  de  la  poudre.  C’eft  un  précis  des  connoif- 
iances  les  plus  utiles  aux  officiers  fur  tout  ce  qui 
concerne  Y artillerie  & fes  ufages.  (Q) 

ARTILLEUR,  f.  m.  c’eft  un  officier  quelconque 
attache  au  Corps  de  l’artillerie  ; ce  terme  n’eft  pas 
abfolument  établi , quoiqu’on  le  trouve  employé  dans 
plufieurs  auteurs.  On  le  donne  auffi  aux  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  l’artillerie.  (Q) 

ARTIMON  , f.  m.  ( Marine  ) mât  cF artimon  , de 
fougue  ou  de  foule , mât  d' arriéré.  C’eft  le  mât  du  na- 
vire placé  le  plus  près  de  la  poupe.  Voye ç Mas t. 

Voile  d’ artimon , c’eft  une  voile  latine , ou  en  tiers 
point  ; à la  différence  des  autres  qui  font  quarrées , 
elle  a la  figure  d’un  triangle  fcalene. 

La  vergue  d 'artimon  eft  toujours  couchée  de  biais 
fur  le  mât , fans  le  traverfer , quarrément  ou  à angles 
droits  ; ce  qui  eft  la  fituation  des  vergues  qui  font 
aux  autres  mâts.  V oye^  la  figure  marine  , Planche  pre- 
mière , au  mât  d’artimon,  où  la  vergue  d’artimon  eft 
cotée  1 & 1.  Voye{  VERGUE. 

La  voile  d’ artimon  eft  d’un  grand  fervice  pendant 
la  tempête , parce  qu’elle  contribue  le  plus  à faire 
porter  à route , & qu’on  la  peut  aifément  manœu- 
vrer. II  eft  confiant  que  ce  font  toutes  les  manœu- 
vres de  l’arriere  qui  fervent  à gouverner  le  vaiffeau. 
Mais  lorfqu’on  a le  vent  en  poupe , on  la  met  le 
plus  fouvent  de  travers  par  la  longueur  du  navire  , 
pour  qu’elle  ne  dérobe  pas  le  vent  aux  autres,  qui 
font  filler  le  vaifleau  plus  vite.  Cette  voile  fert  à 
faire  approcher  le  vaifleau  du  vent , & la  civadie- 
re  , à faire  abattre. 

Change  l’artimon , fe  dit  dans  le  tems  qu’on  vire  de 
bord.  (Z) 

* ARTIMPASA , nom  fous  lequel  Hérodote  dit 
que  les  Scythes  adoroient  la  Venus  cèlefie. 

ARTISAN  , 1.  m.  nom  par  lequel  on  défigne  les 
ouvriers  qui  profeffent  ceux  d’entre  les  arts  mécha- 
niques  , qui  fuppofent  le  moins  d’intelligence.  On  dit 
d’un  bon  Cordonnier  , que  c’eft  un  bon  artifan  ; & 
d’un  habile  Horloger , que  c’eft  un  grand  artifte. 

ARTISON  , Artuson  , Artoison  , ouArte , 
noms  que  l’on  donne  à différentes  fortes  d’infedes 
qui  rongent  les  étoffes  & les  pelleteries.  Comme  la 
Lignification  de  ces  noms  n’eft  pas  bien  déterminée , 
on  l’a  étendue  aux  infe&es  qui  percent  le  papier  & 
à ceux  qui  pénètrent  dans  le  bois , comme  les  coffons 
& les  poux  de  bois.  Mais  je  crois  que  les  noms  dont 
il  s’agit  doivent  fe  rapporter  principalement  aux  tei- 
gnes qui  fe  trouvent  dans  les  étoffes.  Voye 1 Teigne, 
& peut-être  auffi  aux  vers  des  fearabées  diflequeurs 
qui  font  dans  les  pelleteries  & les  peaux  d’oifeaux 
defféchées , & en  général  dans  toutes  les  chairs  gar- 
dées & corrompues.  Voye^y ER,  SCARABÉ.  (/) 

ARTISTE,  f.  m.  nom  que  l’on  donne  aux  ouvriers 
qui  excellent  dans  ceux  d’entre  les  arts  méchaniques 
qui  fuppolent  l’intelligence  ; & même  à ceux  , qui , 
dans  certaines  Sciences  , moitié  pratiques , moitié 
Spéculatives , en  entendent  très-biep  la  partie  prati- 
Tome  /, 
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que  ; ainfi  on  dit  d’un  Chimifte , qui  fait  exécuter 
adroitement  les  procédés  que  d’autres  ont  inventés  i 
que  c’eft  un  bon  unifie  ,•  avec  cette  différence  que 
le  mot  artifie  eft  toujours  un  éloge  dans  le  premier 
cas , & que  dans  le  fécond , c’eft  prefque  un  repro- 
feffion  116  P°^e4er  ‘l110  Ia  Part^e  fubalterne  de  fa  pro- 

anc ■)  mets -des  Romains, 
dont  Perle  le  fatyrique  a tait  mention.  On  ne  fait  pas 
exaftement  ce  que  c’étoit  : les  uns  prétendent  que 
c etoit  une  forte  de  pâté  affez.  femblable  aux  nôtres  ; 
d autres  au  contraire  difent  que  ce  n’étoit  que  de 
la  chair  hachee  avec  du  pain  ou  de  la  pâte,  ce  qui 

S«îr  miellX  “ Ce  qUe  n°US  aPPell°n éda  an - 

‘ARTOIS,  (Géog.')  province  de  France,  dans  les 
Pays-bas,  avec  titre  de  comté,  bornée  par  la  Flan- 
dre au  feptentnon , & en  partie  à l’orient  ; & par  jc 
Hainaut,leCambrefis  & la  Picardie,  au  fud&  à l’oc- 
cident.  Arras  en  eft  la  capitale. 

* ARTOMAGAN  ™ AROMAGA , une  île  des  Lar- 

rons,  dans  la  mer  Pacifique.  C’eft  celle  qui  occupe  le 
milieu.  r 

‘ARTONNE,  ville  de  France,  dans  la  balfe  Au* 
vergne,  fur  la  riviere  de  Morges. 

ARTOTYRITES,  ( Thiol.Hijl.tcd . ) fecte  d’hé- 
retiqucs,  qui  formoient  une  branche  des  anciens  Mon- 
tamites  qui  parurent  dans  le  fécond  liecle , & infec- 
tèrent toute  la  Galatie.  V Mont anis tes. 

Ils  corrompoient  le  fens  des  Ecritures,  communi- 
quoient  la  prêtrife  aux  femmes,  auxquelles  ils  per- 
mettoient  de  parler,  & de  faire  les  prophéteffes  dans 
leurs  alfemblees.  Dans  le  facrement  de  l’Euchariftie, 
ils  fe  fervoient  de  pain  & de  fromage , ou  peut-être 
de  pain  dans  lequel  on  avoit  fait  cuire  du  fromage  ; 
alléguant  pour  raifon , que  les  premiers  hommes  of- 
rroient  a Dieu  non-feulement  les  fruits  de  la  terre  , 
mais  encore  les  prémices  du  produit  de  leurs  trou- 
peaux. C’eft  pourquoi  S.  Auguftin  dit  qu’on  leur  don- 
na le  nom  d’ Artoty rites , formé  du  grec  «P7of,  pain  „ 
& Topoç , fromage.  ÇG) 

ARTRE,  oifeau  mieux  connu  fous  le  nom  de  mar - 
tinpefeheur.  Voye{  Martin-Pescheur.  (/) 

* ARU,  (Terre  d’ ) Géograph,  ville  & royaume 
dans  1 île  de  Sumatra.  La  ville  eft  ftir  le  détroit  de 
Malaca. 

Aru  , île  d’Afie , entre  les  Mohïques  & la  nouvelle 
Guinée,  à 25  lieues  de  la  terre  des  Papous  ou  Noirs- 
ARVA  ou  AROUVA , ville  de  Hongrie , capita- 
le du  comté  de  même  nom , dans  la  haute  Hongrie 
aux  frontières  de  Pologne , fur  la  riviere  de  Vag°  * 
ARVALES , (Freres)  ( Hift.anc .)  c’étoient  des 
pretres  dans  l’ancienne  Rome,  qui  afliftoient  ou  qui 
fervoient  aux  facrifices  des  ambarvales,  que  l’on  of- 
frent tous  les  ans  à Cérès  & à Bacchus , pour  la  prof- 
pente  des  fruits  de  la  terre , c’eft-à-dire , du  blé  & de 
la  vigne.  Voye^  Ambarvales,  &c. 

Ce  mot  eft  originairement  latin,  & il  eft  formé 
d arvum , champ;  à caufe  que  dans  leurs  cérémonies, 
ils  alloient  en  proceffion  autour  des  champs  ; ou  fe- 
Ion  Aulu-Gelle,  à caufe  qu’ils  offroient  des  facrifices 
pour  la  fertilité  des  champs.  D’autres  difent  que  c’é- 
toit  parce  qu’ils  étoient  nommés  arbitres  de  tous  les 
différends  qui  avoient  rapport  aux  limites  des  champs 
& aux  bornes  des  terreins. 

Ils  furent  inftitués  par  Romulus  au  nombre  de  dou- 
ze ; ils  etoient  tous  des  perfonnes  de  la  première  dif- 
tinftion , le  fondateur  lui-même  ayant  été  de  ce  corps; 
ils  compofoient  un  collège  appellé  collegium  fratrum 
arvalium.  Voye { COLLÈGE. 

La  marque  de  leur  dignité  étoit  une  guirlande  com- 
pofée  d’épis  de  blé,  attachée  avec  un  ruban  blanc, 
que  Pline  dit  avoir  été  la  première  couronne  qui  fut 
en  ufage  à Rome.  Voyei  Couronne. 
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Selon  Fulgentius  , Acca  Laurentia  > nourrice  de 
'Romulus , fut  la  première  fondatrice  de  cet  ordre  de 
prêtres  : il  paroît  qu’elle  eut  douze  fils,  qui  avoient 
■coutume  de  marcher  devant  elle  en  procellion  au  fa- 
-crifice , l’un  defquels  étant  mort , Romulus , en  fa- 
veur de  fa  nourrice,  promit  d’en  prendre  la  place  : & 
c’eft  de-là,  dit-il,  que  vient  ce  facrifice,  le  nombre 
de  douze  6c  le  nom  de  frères.  Pline  (liv.  XVII.  c.  2.) 
femble  faire  entendre  la  même  choie,  quand  il  dit 
que  Romulus  inftitua  les  prêtres  des  champs , fuivant 
l’exemple  d’Acca  Laurentia  fa  nourrice. 

* ARVE,  (Géog.')  riviere  de  Foflïgny  en  Savoie. 
Elle  fort  de  la  montagne  maudite , 6c  le  perd  un  peu 
au-deflus  de  Geneve , au  lieu  appelle  la  queue  d'Arve. 

*ARVERT  & ARD  VERD  , île  de  France , en  Sain- 
tonge , au  midi  de  l’embouchure  de  la  Seudre , 6c  à 
l’orient  de  Marenne. 

* ARVISIUM , promontoire  del’îlede  Chio. 

*ARUM,  V :ye^  Pié-de-Veau. 

*ARUN,  petite  riviere  du  comté  deSuflex  , en 
Angleterre  ; elle  baigne  la  ville  d’Arundel,  &ie  jette 
enluite  dans  la  mer  de  Bretagne. 

* ARUNDEL  ou  ARONDEL,  ville  d’Angleterre, 
dans  le  Sufl'ex , fur  l’Arun.  Long.  iy.  3.  lat.  3o.  3o. 

* ARUSPICES , f.  m.  (MyrA.)  c ’étoit  chez  les  Ro- 
mains des  minillres  de  la  religion , chargés  lpéciale- 
ment  d’examiner  les  entrailles  des  viftimes,  pour  en 
tirer  des  préiages.  Les  Etruriens  étoient  de  tous  les 
peuples  d’Italie,  ceux  qui  poffédoient  le  mieux  la 
l'ciencc  des  arufpices.  C’étoit  de  leur  pays  que  les  Ro- 
mains faifoient  venir  ceux  dont  ils  le  fervoient.  Ils 
envoyoient  même  tous  les  ans  en  Etrurie  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  pour  être  inftruits  dans  les 
connoiffances  des  arufpices.  De  peur  que  cette  feien- 
ce  ne  vînt  à s’avilir  par  la  qualité  des  perfonnes  qui 
l’exerçoient,  on  choililfoit  ces  jeunes  gens  parmi  les 
meilleures  familles  de  Rome.  Les  arufpices  exami- 
noient  principalement  le  foie,  le  cœur,  la  rate,  les 
reins  & la  langue  de  la  viftime.  Ils  obfervoient  foi- 
gneufement  s’il  n’y  paroilfoit  point  quelques  flétrif- 
lüres,  6c  fi  chacune  de  ces  parties  étoiten  bon  état. 
On  allure  que  le  jour  que  Céfar  fut  aflaflïné , on  ne 
trouva  point  de  cœur  dans  deux  vittimes  qu’on  avoit 
immolées.  Voyei  Augures. 

ARUSPIC1NE,  f.  f.  c’eftl’artde  connoître  l’ave- 
nir par  l’infpe&ion  des  entrailles  des  bêtes.  V.  Arus- 
PI  CES. 

* A RW  A ou  ARVA,  Voye^  Arava. 

*ARWANGEN  , petite  ville  de  Suiffe,  dans  le 

canton  de  Berne , fur  l’Aar , entre  Araw  6c  Soleure. 

ARY-ARYTÉNOIDIEN , adj.  nom  d’un  mufcle 
qui  quelquefois  eft  fitué  tranlverfalement  entre  les 
deux  cartilages  aryténoïdes  auxquels  il  s’attache; 
on  y obferve  des  fibres  qui  fe  croifent  en  X , ce 
qui  a donné  lieu  à la  diftintfion  que  l’on  en  a faite 
en  grand  & en  petit  arytenoïdien  , ou  en  arytenoïdien 
croifé  & en  tranl'verfal.  (A  ) 

* ARYES , f.  m.  pl.  peuple  de  l’Amérique  méridio- 
nale , au  Brefil , aux  environs  de  la  Capitanie , ou  du 
gouvernement  de  Porto  Seguro. 

ARYTENO-EPIGLOTTIQUE,  adj.  en  Anatom. 
nom  d’une  paire  de  mufclesde  l’épiglotte,  qui  vien- 
nent de  la  tête  des  cartilages  aryténoïdes , 6c  s’infe- 
rent  antérieurement  aux  bords  de  l’épiglotte.  (A  ) 

ARYTÉNOÏDE,  adj.  en  Anatomie , nom  de 
deux  cartilages  du  larynx-,  fitués  à la  partie  pofté- 
rieure  &fupérieure  du  cartilage  cricoïde.  Voye^  La- 
rynx. Ce  mot  eft  compofé  d’apAcuva. , aiguiere,  6c 
d’tiS'oç , figure.  (A) 

ARYTÉNOIDIEN,  adj.  nom  de  trois  mufcles 
du  larynx  , dont  deux  font  appellés  arytenoïdiens 
croifès , & letroifteme  arytenoidien  tranjverfal,  Voye{ 
Ary-aryténoidien.  (A) 
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ARYTHME , terme  de  Médecine  ; quelcjlies-lliis  font 
ufage  de  ce  mot , pour  marquer  une  défaillance  du 
pouls  telle  qu’il  n’eft  plus  fenlible  ; mais  ce  mot  figni- 
fie  plus  proprement  une  irrégularité  ou  un  défaut 
de  réglé  & de  mouvement  convenable  dans  le  pouls. 
Voyer  Pouls.  Ce  mot  eft  formé  d’«  privatif,  & de 
pi/ô/Ac,  modulus , module  ou  mefure.  (A7) 

ARZEL,  adj.  ( Manège  & Marcchall.')  fe  dit  d’un 
cheval  qui  a une  balzane  ou  marque  blanche  au  pié 
de  derrière  hors  du  montoir.  Les  chevaux  arzels  paf- 
fent , chez  les  perfonnes  fuperftitieufes  , pour  être 
infortunés  dans  les  combats.  Voyei Balzane, Mon- 
toir , &c.  ( V ) 

* ARZENZA  ou  CHERVESTA,  ( Géog. ) riviere 
de  la  Turquie  en  Europe,  qui  coule  dans  l’Albanie, 
& fe  décharge  dans  le  golfe  de  Venife , entre  Durazzo 
& Pirgo. 

* ARZILE , ( Geog .)  ville  d’Afrique  dans  le  royau- 
me de  Fez.  Long.  12.  10.  lat.  J3.  30. 

* ARZINGHAN  ou  ARZENGHAN,  ville  d’Afie 
dans  la  Natolie , fur  l’Euphrate. 

A S 

AS  , f.  m.  che^  les  Antiquaires , fignifie  quelquefois 
un  poids  particulier,  auquel  fens  l 'as  romain  eft  la  mê- 
me chofe  que  la  livre  romaine,  libra.  Voye { Poids  , 
Livre  , &c. 

Quelques-uns  dérivent  ce  mot  du  Grec  «T? , qui 
eft  ufité  dans  la  diale&e  dorique  pour  îïg , un , c’eft- 
à-dire  , une  chofe  totale  ou  entière  : quoique  d’au- 
tres prétendent  qu’il  eft  ainft  nommé  as , comme  qui 
diroit  as,  airain,  à caufe  qu’il  eft  fait  d’airain.  Bu- 
dé  a écrit  neuf  livres  de  ajfe  & ejus  partibus  , de  Vas 
6c  de  fes  parties. 

L’as  avoit  différentes  divifions  : les  principales 
étoient  l’once , uncia , qui  étoit  la  douzième  partie 
de  Vas  ; le  fextant  ,fextans , la  fixieme  partie  de  Vas 
ou  deux  onces  ; le  quadrant , quadrans  , la  quatrième 
partie  de  Vas  ou  trois  onces  ; le  trient , triens , la  troi- 
fieme  partie  de  Vas  ou  quatre  onces  ; le  quinconce , 
quincunx  , ou  cinq  onces  ; le  femis  ou  demi-ar,  moi- 
tié de  Vas , qui  eft  fix  onces  ; le  feptunx,  fept  onces  ; 
le  b es,  les  deux  tiers  de  Vas  ou  huit  onces  ; le  dodrans9 
les  trois  quarts  de  Vas  ou  neuf  onces  ; le  dextans  ou 
dix  onces  ; & le  deunx  , c’eft-à-dire , onze  onces. 
Voyei  Once,  Quincunx  , 6cc. 

L’as  étoit  aufïï  le  nom  d’une  monnoie  romaine 
composée  de  différentes  matières , 6c  qui  fut  de  dif- 
férent poids  dans  les  différens  tems  de  la  république. 
Voye 1 MONNOIE,  & la  fuite  de  cet  article. 

Sous  Numa  Pompilius,  félon  Eufebe,  la  monnoie 
romaine  étoit  de  bois , de  cuir  ou  de  coquilles.  Du 
tems  de  Tullus  Hoftilius  elle  étoit  de  cuivre  ou  d’ai- 
rain , 6c  on  l’appelloit  as , libra  , libella  , ou  pondo , à 
caufe  qu’elle  pefoit  actuellement  une  livre  ou  douze 
onces. 

Quatre  cents  vingt  ans  après , le  thréfor  public  ayant 
été  épuifé  par  la  première  guerre  Punique , Vas  fut 
réduit  à deux  onces.  Dans  la  fécondé  guerre  Puni- 
que Annibal  opprimant  les  Romains,  les  as  furent 
encore  réduits  à une  once  la  piece  ; enfin  parla  loiPa- 
pyrienne  on  ôta  encore  à Vas  la  moitié  d’une  once  , 
ce  qui  le  réduifit  à la  valeur  d’une  feule  demi-once  ; 
& l’on  croit  généralement  que  Vas  conferva  cette  va- 
leur durant  tout  le  tems  de  la  république  , 6c  même 
jufqu’au  régné  de  Vefpafien.  Ce  dernier  fut  appelle 
Vas  Papyrien , à caufe  de  la  loi  dont  nous  venons  de 
parler,  qui  fut  paflée  l’an  de  Rome  563  par  Caius 
Papyrius  Carbo , alors  tribun  du  peuple  ; ainft  il  y 
eut  quatre  as  différens  durant de  tems  de  la  république. 
La  figure  marquée  fur  I’tfr  efoit  d’abord  un  mouton , 
un  bœuf  ou  une  truie  Plutarq.  Poplic.  Plin.  XVIII. 
Hj.  Du  tems  des  rois  cette  marque  étoit  un  J anus  à 
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'deux  faces , & d’un  côté  & de  l’autre  ou  fur  le  rëvérs 
étoit  &/z  rojlrum  ou  la  prout  d'un  vaijfeau. 

Le  trient , triens , & le  quadrant , quadrans , de  cui- 
vre,a voient  iïir  le  revers  la  figure  d’un  petit  Vaifleau 
appelle  rates  ; ainfi  Pline  dit,  nota  cens , c’eft-à-dire 
affis , fuit  ex  altéra  parte  Janus  geminus , ex  altéra  rof- 
trum  navis  ; in  triente  ver  b & quadrante  rates.  Hift.  nat. 

liv.  XXXIII.  c.  iij.  d’où  ces  pièces  furent  appellées 
quelquefois , ratai. 

On  fe  fort  auflî  du  mot  as , pour  défigner  une  chofo 
ëntiere  ou  un  tout,  d’où  eft  venu  le  mot  Anglois  ace , 
& fans  doute  le  mot  François  as , au  jeu  de  cartes. 
Ainfi  as  lignifie  un  héritage  entier , d’où  eft  venue 
cette  phrale , hœres  ex  affe  ou  legatarius  ex  ajje  , l’hé- 
ritier de  tout  le  bien.  Ainfi  le  jugerum  ou  l’acre  de 
terre  romaine , quand  on  la  prenoit  en  entier  , étoit 
appellée  as , &c  divifée  pareillement  en  douze  onces. 
foyei  Jugerum  ou  Acre. 

.Voici  Vas,  fos  parties  ou  fos  divifions. 
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7j  quincunx  , 
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-g-  dextans  . ...  u 
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-y-  bes 

Tï  fcptunx y 

(G) 

As , f.  m.  ( Commerce .)  c’eft  à Amfterdam  une  des 
divifions  de  la  livre  poids  de  marc  : 3 2 as  font  un  an- 
gel  , 1 o angels  font  un  loot , & 3 2.  loots  font  la  livre. 
Poyei  Livre.  (G) 

As,  au  jeu  de  Triclrac  , fe  dit  du  foui  point  qui  eft 
marqué  fur  une  des  faces  du  dez  que  l’on  joue  ; & 
aux  jeux  de  cartes , de  celles  qui  n’ont  qu’une  foule 
figure  placée  dans  le  milieu.  Vas  vaut  aux  cartes  un, 
ou  dix , ou  même  onze , félon  le  jeu  qu’on  joue. 

* AS  A ou  ARA,  (Géog.  ancienne .)  ville  de  la  tribu 
d’Ephrafm. 

* ASAD-ABAD  ou  ASED-ABAD  , ville  d’Afie 
en  Perlé,  dans  l’Irac-Agemi.  Long.  66.  5.  lut.  36. 
2-0. 


de  tuyau  & demafque.reffemblante  à la  fleur  du  mufle 
de  veau.  Il  s’élève  du  calice  un  piftil  qui  eft  attaché 
a la  partie  polléneure  de  la  fleur  comme  un  clou  & 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  coque  ar- 
roi'die  , divilée  en  deux  loges  par  une  cloilon  mi- 
oyenne , & remplie  de  femences  attachées  à un  pla- 
cerna.  Ces  loges  s'ouvrent  de  différentes  manières , 
comme  le  fruit  de  la  lmaire  : ainfi  on  peut  caraûéri- 
ier  1 ‘•fiyu,  en  ditant  que  c’eft  un  genre  de  plante 
qui  reuemble  au  mufle  de  veau  par  la  fleur,  & à la 

P™NTEPa(  ))  Tol,rncfort.  W «1  herb.  Fcyll 

ENGASDd?N'T^A^  oR|  fJ°g'  “nC-  ) > autrement 
ENGADDI  , ville  de  Paleftine  de  la  tribu  de  Juda , 
tur  le  bord  de  la  mer  Morte  , vers  l’occident 

* ASBAMEE  fontaine  de  Cappadocc  au  voiflna- 
ge  deTyane,  dont  Philoftrate  dit  dans  la  vie  d'A- 
pollomus  , que  les  eaux  font  froides  au  fortir  de  la 
fource  , mais  enfuite  bouillantes  , & qu’elles  paroif- 
font  belles  , tranquilles  & agréables  aux  gens  de 
bien  & efclaves  de  leurs  fermens  : mais  qu’elles  font 
un  poifon  pour  les  médians  & les  parjures. 

ASBANIKEI , ( Geog.  ) ville  d’Afie  dans  leMa- 
waralnaher , Trans-Oxiane , ou  Zagatai. 

ASBESTE,  asbeflos , ( Hijl.  nat.  ) matière  miné- 
rale , que  1 on  connoît  mieux  fous  le  nom  d’ amiante. 
V ^{Amiante.  (7) 

* ASBESTES  ou  ASBYSTES , f.  m.  pl.  peuples  de 
Libye  au-deflus  de  Cy rene,  où  Jupiter  Ammon  avoit 
un  temple  fameux. 

* ASBISI  , petit  royaume  d’Afrique  en  Guinée, 
fur  la  côte  d’Or. 

ASCALON , ( Géog.  anc.  ) une  des  cinq  villes 
des  Philiftins , fur  la  côte  de  la  Méditerranée,  pri- 
fo  par  la  tribu  de  Juda  , & reprife  par  les  Philiftins  , 
qui  y trafporterent  d’Azot  l’arche  dont  ils  s’étoient 
empares.  Elle  fubfifte  encore,  mais  dans  un  état  de 
ruine  ; elle  en  eft  réduite  à un  petit  nombre  de  famil- 
les Maures. 

ASCARIDES  , f.  m.  pl.  afearides , ( Hijt.  nat.  ç ool . ) 
petits  vers  qui  fe  trouvent  dans  l’homme  & dans  quel- 
ques animaux  ; lumbrici  rninuti.  Ils  font  ronds  & 


* ASAMINTHE,  f.  m.  ( Myt/i .)  c’étoit  une  efpcce 
de  fiége  ou  de  chaile  à Pillage  du  prêtre  du  temple 
de  Minerve  Cranea.  Ce  temple  étoit  bâti  fur  une 
montagne  efearpée  ; il  y avoit  des  portiques  où  l’on 
voyoit  des  cellules  pour  loger  ceux  qui  étoient  def- 
tinés  au  fervice  de  la  déeflé , & fur-tout  le  prêtre  qui 
exerçoit  les  fondions  facrées  : c’étoit  un  jeune  gar- 
çon fans  barbe  ; il  lervoit  cinq  ans  en  cette  qualité  : 
ceux  qui  l’élifoient  avoient  foin  de  le  prendre  fi  jeu- 
ne , qu’au  bout  de  cinq  ans  qu’il  devoit  abdiquer  , il 
n’eût  point  encore  de  poil  follet.  Pendant  Ion  quin- 
quennium  il  ne  quittoit  point  le  fervice  de  la  déefTe , 
& il  étoit  obligé  de  fe  baigner  dans  des  afaminthes  à 
la  maniéré  des  plus  anciens  tems. 

Vafaminthe  fe  prend  auffi  quelquefois  pour  un  go- 
belet. 

* AS  AN,  (Géog.  anc.')  ville  de  la  tribu  de  Juda , 
qui  appartient  aufîi  à celle  de  Simeon , & qui  fut  en- 
fin donnée  aux  Lévites. 

* ASAPH  , (Saint)  ville  d’Angleterre  au  pays  de 
Galles , un  peu  au-deflous  du  confluent  de  l’Elwy  & 
de  la  Cluyd. 

* ASAPPES , f.  m.  plur.  (Hijl.  mod .)  ce  font  des 
troupes  auxiliaires  que  les  Turcs  lèvent  fur  les  Chré- 
tiens de  leur  obéiflance , & qu’ils  expofent  au  pre- 
mier choc  de  l’ennemi. 

* ASARAMEL , ( Hijl.  & Géog.  anc.  ) lieu  de  la 
Paleftine , où  les  Hébreux  aflémblés  accordèrent  à 
Simon  & à les  fils  le  privilège  de  l’indépendance  en 
reconnoifl'ance  de  fos  fervices. 

AS  ARINE,  f.  f.  (Hijl.  nat. bot.)  afarina  , genre  de 
plante  à fleur  d’une  feule  pièce  irrégulière , en  forme 
Tome  I, 


courts  ; ce  qui  les  fait  diftinguer  des  ftrOrigles  , lum- 
brici teretes  , qui  font  ronds  & longs  , & du  ver  foli- 
taire,  qui  eft  très-long  & plat , Ôc  que  l’on  nomme 
tœnia  , lumbricus  latus  vel  fafeiatus.  Ces  petits  vers 
fe  meuvent  continuellement  : c’eft  pourquoi  on  leur 
a donné  le  nom  d 'aj'carides  : ils  font  blancs  , & poin- 
tus par  les  deux  bouts  ; ils  reflémblent  à des  aiguil- 
les , pour  la  grofléur  & pour  la  longueur  ; ils  font  or- 
dinairement dans  l’extrémité  du  reêhim  , près  de  l’a- 
nus , en  très-grand  nombre  , & collés  les  uns  aux  au- 
tres par  une  matière  vifqueufe.  Les  enfans  font  plus 
fujets  à en  avoir  que  les  adultes.  Il  s’en  trouve  quel- 
quefois dans  les  parties  naturelles  des  femmes  en 
certaines  maladies  , comme  les  pâles  couleurs.  Il  y 
en  a aufli  dans  les  animaux,  tels  que  les  bêtes  de 
fomme. 

On  prétend  que  ces  vers  font  produits  comme 
tous  les  autres  vers  qui  fe  trouvent  dans  le  corps  hu- 
main & dans  celui  des  animaux , par  des  œufs  qui  y 
entrent  avec  les  alinîens  ou  avec  l’air.  On  croit  me- 
me que  ces  œufs  étant  entrés  dans  le  corps  d’un  ani- 
mal , s’il  fort  de  pâture  à un  autre  animal , les  mê- 
mes œufs  paflént  dans  le  corps  de  celui-ci  avec  la 
chair  du  premier , & y éclofent.  Ces  opinions  ne 
font  pas  fondées  fur  des  preuves  lùfHlântes  ; car  on 
n’a  jamais  prouvé  d’une  maniéré  inconteftable  qu’il 
fallût  toujours  une  femence  prolifique  , un  germe 
ou  un  œuf,  pour  produire  un  ver  ou  tout  autre  ani- 
mal. yoyei  Génération  , Ver.  (7) 

* Pour  les  chaflèr,  il  faut  les  attaquer  plutôt  par 
bas  que  par  haut.  Un  fuppofitoire  de  coton  trempé 
dans  du  fiel  de  bœuf,  ou  de  l’aloès  diflbus,  eft  un 
B B b b b ij 
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des  meilleurs  remedes.  Si  on  le  met  dansée  fonde- 
ment un  petit  morceau  de  lard  lié  avec  un  bout  de 
Al,&  qu’on  l’y  laifle  quelque  tems,  on  le  retirera  plein 
de  vers.  Les  clyfteres  de  décoftion  de  gerttiane  pro- 
duiront âiifli  un  très-bon  effet.  On  peut  joindre  à la 
gentiane  l’ariftolochc  , la  chicorée , la  tenaife  , la 
perficaire , l’arroche  , & en  faire  une  déco&ion  avec 
de  l’eau  ou  du  vin  blanc  , à laquelle  on  ajoutera  un 
peu  de  confeftiond’hiera. 

On  donnera  aux  enfans  le  clyftere  fuivant  : feuil- 
les de  mauve  & de  violette , de  chaque  une  poignée  ; 
de  chou , une  ou  deux  poignées  ; de  graine  de  corian- 
dre &C  de  fenouil , de  chaque  deux  dragmes  ; de  fleurs 
de  camomille  & de  petite  centaurée  , de  chaque  une 

Î>etite  poignée  : faites  une  déco&ion  du  tout  avec  le 
ait  : mettez  fondre  dans  la  colature  une  once  de  miel 
ou  deux  dragmes  de  confeâion  d’hiera. 

Hippocrate  cOnièille  de  broyer  la  graine  del'agnus- 
caftus  avec  un  peu  de  fiel  de  bœuf , d’ajouter  un  peu 
d’huile  de  cedre , & d’en  faire  un  luppofitoire  avec 
de  la  laine  graffe. 

ASCENDANT , âdj.  m.  eft  fur-tout  en  ufage  dans 
l’ AJlronomie  & dans  l 'AJlrologie.  C’elt  de  Y ajeendant 
qu'en  Aftrologie  l’on  tire  f horofcope  , c’efl-à-dire , 
du  degré  de  l’écliptique  qui  le  leve  lur  l’horifon  au 
moment  de  la  naiflance  de  quelqu’un.  Voye^  Horos- 
cope. Les  Altrologues prétendenr quecedegié  aune 
influence  confidérable  lur  la  vie  6c  lur  la  fortune  du 
nouveau  né  , en  lui  donnant  du  penchant  pour  une 
chofe  piûtôt  que  pour  une  autre  ; mais  on  ne  croit 
plus  à ces  chimères. 

Vafcendant  s’appelle  encore , dans  le  theme  célef- 
te  de  quelqu’un  , la  première  maifon  , Y angle  de  l'o- 
rient , ou  1 angle  oriental,  ou  le  fignifcator  vitce.  Voy. 
Maison,  THEME  , 6c.  On  dit  : telle  planète  domi- 
nait à J'on  ajeendant  ,•  Jupiter  étoità  fon  ajeendant , &c. 

On  prend  ce  terme  dans  un  lens  moral , pour  mar- 
quer une  certaine  fupériorité  qu’un  homme  a quel- 
quefois lur  un  autre  , & par  laquelle  il  le  domine  &c 
le  gouverne,  fans  quion  puiffe  quelquefois  en  appor- 
ter de  railon.  Ainfi  on  dit  un  tel  homme  a un  grand  af- 
cendant  fur  P efpritd'un  autre  , pour  dire  , qu’il  tourne 
cet  efprit  à fon  gré  , & le  détermine  à ce  qu’il  veut. 

Ajeendant  fe  dit , en  AJlronomie  , des  étoiles  ou  des 
degrés  des  deux , &c.  qui  s’élèvent  lur  l’horifon  dans 
quelque  parallèle  à l’équateur.  Voye^  Lever  & Ho- 
RISON. 

Latitude  afeendante  , c’eft  la  latitude  d’une  planete, 
lorfqu’elle  ell  du  côté  du  pôle  feptentrional.  Voye7^ 
Latitude. 

Nœud  af Cendant , c’eft  le  point  de  l’orbite  d’une 
planete , où  cette  planete  le  trouve  lorfqu’elle  tra- 
verfe  l’écliptique  pour  s’avancer  vers  le  nord.  Voy. 
Orbite  , Planete,  &c. 

On  l’appelle  aufli  noeud  feptentrional , & on  le  dis- 
tingue par  ce  cara&ere  Jl  . V i ye^  Nœud  , &c. 

Signes  efeendans , en  AJlronomie , ce  font  ceux  qui 
s’avancent  vers  le  pôle  feptentrional  , & qui  lont 
compris  entre  le  point  du  ciel  le  plus  bas  , qui  eft  le 
nadir , & le  point  du  ciel  le  plus  haut , qui  ell  le  zé- 
nith. Ces  lignes  font  le  Capricorne  , le  Verleau,  les 
Poiffons  , le  Bélier  , le  Taureau  , les  Gémeaux , &c. 
qui  font  les  fignes  que  le  foleil  décrit  en  s’approchant 
de  nous.  Ils  ne  font  afeendans  que  pour  notre  hémif- 
phere  , & delcendans  pour  l’autre.  Si  on  entend  par 
les  lignes  ajcendans  ceux  qui  lont  les  plus  proches  du 
pôle  feptentrional , alors  ces  fignes  leront  le  Bélier , 
le  Taureau , les  Gemeaux  , le  Cancer , le  Lion  , &c 
la  Vierge.  Voy.  Signe  , Zénith  , Nadir  , &c.  (O) 
Ascendant  , adj.  n.  en  Anatomie , fe  dit  des  par- 
ties qui  font  fuppofées  prendre  naiflance  dans  une 
partie,  & fe  terminer  dans  une  autre,  en  s’appro- 
chant du  plan  horifontal  du  corps.  Voyc^  Corps. 
L’aorte  afandsjiu , c’elt  le  tronc  fupérieur  de  i’ar- 
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tere  qui  fournit  le  fang  à la  tête.  Vcye^A orte  & 
Artere. 

La  veine  cave  afeendante  eff  une  groffe  veine  for- 
mée par  la  rencontre  & la  réunion  des  deux  iliaques. 
Voye{  Veine-cave. 

Plufleurs  des  anciens  Anatomiiles  l’ont  appellée 
veine  cave  defeendante  , parce  qu’ils  s’imaginoient  que 
le  fang  defeendoit  du  foie  par  cette  veine , pour  four- 
nir du  fang  aux  parties  qui  font  au-deflous  du  dia- 
phragme: mais  les  modernes  ont  démontré  quelle 
avoit  un  ufage  tout-à-fait  contraire  , & qu’elle  1er- 
voit  à porter  le  fang  des  parties  inférieures  au  cœur  j 
d’où  lui  eft  venu  fon  nom  à' afeendante.  (Z) 

Ascendans  , adj.  pl.  pris  lub.  terme  de  Droit , font 
lesparens  que  nous  comptons  en  remontant  vers  la 
louche  commune , comme  pere  & mere , ayeuls , bi- 
fayeuls,  &c. 

Les  premiers  font  feuls  héritiers  naturels  de  leurs 
enfans  ou  petits  enfans  qui  n’ont  point  d’enfans. 

Ils  ont  même,  dans  les  pays  de  droit  écrit,  une 
légitime  : mais  ris  n’en  ont  pas  en  pays  coûtumier. 
Voyer  Légitime.  Ils  partagent  par  têtes  , & non 
par  louches. 

Les  coutumes  font  fort  différentes  par  rapport  à la 
fucceflion  des  afeendans.  La  plus  grande  partie  néan- 
moins leur  donnent  les  meubles  6c  acquêts  , & les 
freres  & les  fœurs  n’y  font  point  appellés  avec  les 
ajcendans  : elles  leur  adjugent  même  les  propres. 

i°.  Quand  ils  font  de  l’eftoc  & ligne  dont  font 
échus  les  héritages. 

2°.  Même  fans  être  de  l’eftoc  & ligne  , mais  Am- 
plement en  qualité  de  plus  proches  parens , lorfque 
les  parens  de  la  ligne  manquent. 

3°.  Dans  le  cas  où  un  ajeendant  eft  donateur  par 
contrat  de  mariage  de  l’héritage  que  le  donataire  a 
tranfmis  à des  enfans  qui  font  tous  morts  : car  fi  le 
donataire  étoit  mort  lans  enfans,  l’autre  conjoint, 
quoique  donateur , ne  joiiiroit  pas  du  retour.  Voye^ 
Ayeul & Retour. 

Dans  quelques  coutumes,  comme  en  particulier 
celle  de  Paris , les  peres  &:  meres  fuccedent  aufli  à 
leurs  enfans  en  ufufruit  feulement,  aux  immeubles 
acquis  pendant  la  communauté  du  pere  & de  la  me- 
re , &:  avenu  par  le  décès  de  l’un  d’eux  aux  enfans, 
pourvu  que  1’enfant  décédé  n’ait  laifle  aucuns  def-  ' 
cendans  , ni  frere  ou  fœur  du  côté  dont  lefdits  im- 
meubles lui  font  échus.  Cette  fucceflion  s’étend  aufli 
dans  la  coutume  de  Paris  aux  ayeuls  & ayeules. 

Il  n’y  a aucune  prérogative  d’aîneffe  en  faveur 
des  mâles  dans  la  fucceflion  des  afeendans. 

En  pays  de  droit  écrit , ils  excluent  les  freres  uté- 
rins & confanguins  , & même  les  neveux  qui  font 
conjoints  des  deux  côtés  : mais  ils  n’excluent  pas  les 
freres  germains  du  défunt , lefquels  fuccedent  avec 
eux  ; & en  ce  cas  la  fucceflion  eft  divifée  en  autant 
de  portions  qu’il  y a de  têtes  ; chaque  frere  prend 
une  part , & les  ajcendans  prennent  le  furplus  & le 
divilènt  entr’eux  en  deux  parts , Tune  pour  les  pa- 
ternels , & l’autre  pour  les  maternels , qui  chacun  en- 
tr’eux partagent  la  portion  qui  eft  échue  à leur  ligne. 
Par  exemple  , s’il  y a trois  freres  , un  ayeul  & une 
ayeule  du  côté  paternel , chaque  frere  aura  un  fi- 
xieme  , Tayeui  & l’ayeule  paternel  un  fixieme  & de- 
mi à eux  deux  ; 6c  Tayeui  maternel  autant  à lui  feul 
que  les  deux  autres.  Voye i Ayeul. 

Lorlqu’il  y a des  freres  germains , les  neveux  con- 
joints des  deux  côtés  dont  le  pere  eft  décédé  vien- 
nent à la  fucceflion  du  défunt , avec  les  freres  & les 
afeendans  : mais  ils  n’y  viennent  que  par  la  reprélen- 
tation  de  leur  pere  , & par  conféquent  ils  partagent 
par  fouches  & non  par  têtes. 

Par  rapport  à la  part  que  prend  une  mere  dans  la 
fucceflion  de  fes  enfans , voye{  à l’article  Mere  la 
teneur  de  ledit  des  meres, 
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Dans  lès  pays  de  droit  écrit , les  pérès  & les  mé- 
!res  qui  ont  donné  quelque  chofe  entre-vifs  à leurs 
■enfans,  fuccedentaux  chof'es  par  eux  données  , lorf- 
tjue  les  enfans  donataires  décèdent  fans  enfans  , non 
pas  par  droit  de  fucceffion  , mais  par  un  autre  droit 
iqu’on  appelle  droit  de  retour.  Voye ç Retour.  ( H ) 

ASCENSION  , f.  f.  eft  proprement  une  élévation  , 
OU  un  mouvement  en-haut,  b'oyer^  ELEVATION. 

C’efttlans  ce  fens  qu’on  dit  Y ajcenfion  des  liqueurs 
dans  les  pompes,  dans  les  tuyaux  capillaires,  f^oye^ 
Pompe,  Tuyaux  capillaires.  (O) 

Ascension  de  la J'éve , ( Jardinage.  ) Dans  le  nou- 
veau fyftème  de  l’opération  de  la  lève  , on  ne  parle 
plus  de  fa  circulation  ; la  fève  , fuivant  M.  Haies  * 
defcend  dans  les  foirées  fraîches  & dans  les  tems  de 
rofée , par  les  tuyaux  longitudinaux  du  tronc  de  l’ar- 
bre , après  qu’elle  a monté  jufqu’au  faîte.  Des  expé- 
riences ont  en  partie  établi  ce  fyftème  : on  peut  les 
confulter  dans  ion  livre  de  la  Statique  des  végétaux  i 
traduit  de  l’Anglois  par  M.  de  BufFon. 

Le  trop  de  fève  tranfpire  & s’évapore  par  les  vaif- 
feaux  capillaires  des  feuilles.  Voye^  Seve.  ( K ) 

Ascension  , en  Afironomie , eft  droite  ou  oblique. 
L’ afcenjion  droite  du  ioleil  ou  d’une  étoile  , eft  le  de- 
gré de  l’équateur  qui  fe  leve  avec  le  foleil  ou  avec 
l’étoile  dans  la  fphere  droite  , à compter  depuis  le 
commencement  d’Aries.  Voye^  Sphere.  Ou  c’eft  le 
degré  &c  la  minute  de  l’équateur , à compter  depuis 
le  commencement  d’Aries,  qui  pafle  parle  méridien 
avec  le  foleil , une  étoile  , ou  quelqu’autre  point  du 
ciel.  Voyt{  Soleil  , Etoile. 

On  rapporte  Y afcenjion  droite  au  méridien  , parce 
qu’il  fait  toujours  angle  droit  avec  l’équinottial , au 
lieu  qu’il  n’en  eft  ainfi  de  l’horifon  que  dans  la  fphere 
droite. 

U afcenjion  droite  eft  le  contraire  de  la  defcenfion 
droite.  Voye^  Descension.  Deux  étoiles  fixes  qui 
ont  la  même  ajcenfion  droite , c’eft-à-dire , qui  font  à la 
même  diftance  du  premier  degré  d’Aries , ou , ce  qui 
revient  au  même , qui  font  dans  le  même  méridien , fe 
lèvent  en  même  tems  dans  la  fphere  droite , c’eft-à- 
dire  pour  les  peuples  qui  habitent  l’équateur.  Si  elles 
ne  font  pas  dans  le  même  méridien  , l’intervalle  de 
tems  qui  s’écoule  entre  leur  lever , eft  la  différence 
précile  de  leur  afcenfion  droite.  Dans  la  fphere  obli- 
que où  l’horifon  coupe  tous  les  méridiens  oblique- 
ment , différens  points  du  méridien  ne  fe  lèvent  ni  ne 
fe  couchent  jamais  en  même  tems  : ainfi  deux  étoiles 
qui  font  fous  le  même  méridien , ne  fe  lèvent  ni  ne’lè 
couchent  jamais  en  même  tems  pour  ceux  qui  ont  la 
lphere  oblique  , c’eft-à-dire  qui  habitent  entre  l’équa- 
teur & le  pôle  ; & plus  la  fphere  eft  oblique  , c’eft- 
à-dire  plus  on  eft  près  du  pôle  , plus  l’intervalle  de 
tems  qui  eft  entre  leur  lever  & leur  coucher  eft  grand. 
Voyc^  Lever,  Coucher,  &c. 

L’arc  de  Y afcenfion  droite  d’une  étoile  eft  la  por- 
tion de  l’équateur , comprife  entre  le  commencement 
d’Aries  & le  point  de  l’équateur  qui  pafle  au  méridien. 

Les  Aftronomes  appellent  aujourd’hui  l’arc  de  Y af- 
cenfion droite  , afcenfion  droite  tout  court  ; & c’eft  ainfi 
que  nous  l’appellerons  dans  la  fuite  de  cet  article. 

Pour  avoir  Y afcenfion  droite  du  foleil , d’une  étoile, 
&c.  faites  la  proportion  fuivante  : comme  le  rayon  eft 
au  co-finus  de  la  déclinaifon  de  l’aftre , ainfi  la  tan- 
gente de  la  diftance  de  Aries  ou  de  Libra  eft  à la 
tangente  de  Y afcenfion  droite.  Pour  trouver  la  même 
chofe  méchaniquement  par  le  globe , voye^  Globe. 

L’ ajcenfion  oblique  eft  un  arc  de  l’équateur , com- 
pris entre  le  premier  point  d’Aries  & le  point  de  l’é- 
quateur, qui  fe  leve  en  même  tems  que  l’aftre,  dans 
la  fphere  oblique.  A'qyez  Sphere. 

U afcenfion  oblique  fe  prend  d’occident  en  orient , 

& elle  eft  plus  ou  moins  grande , félon  la  différente 
©bliquité  de  la  fphere. 
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La  différence  entre  Y afcenfion  droite  & Yàfcenfion 
oblique,  s’appelle  différence  ajcenfionelle. 

Pour  trouver  par  la  trigonométrie  ou  par  le  globe 
1 afcenfion  oblique  du  foleil , vcyc{  ASCENSIONEL  6* 
Globe. 

L arc  (Yàfcenfion  oblique  eft  une  portion  de  l’hori- 
fon comprife  entre  le  commencement  d’Aries  & le 
point  de  1 équateur  > qui  fe  leve  en  même  tems  qu’une 
planete  ou  une  étoile  j &c.  dans  la  fphere  oblique, 
V afcenfion  oblique  varie  félon  la  latitude  des  lieux. 

Refraûion  d afcenfion  & defcenfion.  Voye7  Ré- 
fraction. 

M.  le  Monnier,  dans  fa  théorie  des  cometes  & fes 
inftitutions  aftronomiques  , a donné  la  table  fuivante 
de  Yàfcenfion  droite  des  principales  étoiles.  (O) 


NOMS 
des  Etoiles. 

Ascension 
droite 
en  1742. 

Ascension 
droite 
en  1750. 

D.  M.  s. 

D.  M.  s. 

La  Polaire  .... 

Acharnar 

a du  Bélier . . . . 
Aldébaran  .... 

io  19  52Ÿ 
2!  55  30 
28  10  30 
65  16  55 

10  39  11 
22  00  00 
28  17  10 
65  13  4ii 

« de  la  Chevre.  . . 

Rigel 

« d’Orion  .... 
Canopus ..... 

74  25  00 

75  32  05 
85  18  10 
94  32  20 

74  33  47 r 

75  37  51! 

85  24  45 
94  35  00 

Sirius 

Procyon  

a de  l’Hydre.  . . . 
Régulus 

98  26  40 

111  35 
138  43  40 
148  38  35 

98  3i  57t 
111  32.  55 
138  49  36^ 
148  44  56 

L’épi  de  la  Vierge 
Aréhtrus  ....  . 
Antares  ..... 
a de  la  Lyre  . . . 

l97  54  35 
210  58  327 
243  24  20 
277  03  10 

I98  OO  54 
21  I 04  OO 

243  31  40 

277  07  IO 

a de  l’Aigle  . . . 
cl  du  Cygne  . . . 
a de  Pegafe  . . . 
Fomalhaut .... 

294  32  50 
308  09  40 
342  58  35 
340  49  40 

*94  38  4*ï 
308  13 
343  °4  30 
340  56  OO 

Ascension  fe  dit  proprement  de  l’élévation  mi- 
raculeufe  de  J.  C.  quand  il  monta  au  ciel  en  corps 
& en  ame , en  préfence  & à la  vue  de  fes  Apôtres. 

Tertullien  fait  une  énumération  fuccinéte  des  dif- 
férentes erreurs  &c  héréfies  que  l’on  a avancées  fur 
Y Afcenfion  du  Sauveur.  Ut  & illi  erubefeant  qui  adjir- 
mant  car  mm  in  cœlis  vacuam  J'enfu  ut  vaginam  , exempta 
Chrifio , federe  ; aut  qui  carnem  & animam  tantumdem  y 
aut  tantummodo  animam  , carnem  vero  non  jam. 

Les  Apellites  penfoient  que  J.  C.  laifla  fon  corps 
dans  les  airs  : ( S.  Auguftin  dit , qu’ils  prétendoient 
que  ce  fut  fur  la  terre.  ) & qu’il  monta  fans  corps  au 
ciel  : comme  J.  C.  n’a  voit  point  apporté  de  corps  du 
ciel , mais  qu’il  l’avoit  reçu  des  élémens  du  monde  , 
ils  foûtenoient  qu’en  retournant  au  ciel , il  l’avoitref- 
titué  à ces  élémens. 

Les  Seleuciens  & les  Hermiens  croyoient  que  le 
corps  de  J.  C.  ne  monta  pas  plus  haut  que  le  foleil  , 
& qu’il  y refta  en  dépôt  : ils  fie  fondoient  fur  ce  paf- 
fage  des  pfeaumes  ; il  a placé  fon  tabernacle  dans  le  fo - 
leil.  S.  Grégoire  de  Nazianze  attribue  la  même  opi- 
nion aux  Manichéens. 

Le  jour  del’ Ajcenfion  eft  une  fête  célébrée  par  PE- 
glife  dix  jours  avant  la  Pentecôte  , en  mémoire  de 
Y Ajcenfion  de  Notre-Seigneur.  ( G ) 

* Ascension  (isle  del’),  dans  l’Océan,  entre 
l’Afrique  & le  Brefil , découverte  en  1508  par  Trif- 
tan  d’Âcugnale  jour  de  l’ Afcenfion. Le  manque  de  bon- 
ne eau  a empêché  qu’on  ne  s’y  établît.  On  l’appelle 
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Bureau  de  la  Pojle.  Lorfcjue  les  vaiffeaux  qui  viennent 
des  Indes  orientales  s’y  rafraîchiffent , ils  y laiflent 
une  lettre  dans  une  bouteille  bouchée , s’ils  ont  quel- 
que choie  à faire  lavoir  à ceux  qui  viendront  après 
■eux  : ceux-ci  calTent  la  bouteille  , 6c  laiflent  leur  ré- 
ponl'e  dans  une  autre  bouteille.  Long.  5.  lat.  mer.  8. 

Il  y a une  autre  ile  de  même  nom  dans  l’Amérique 
méridionale  , vis-à-vis  les  côtes  du  Bréfil. 

ASC  EN  SI  ONE  L , adj.  différence  afcenfwnelle  , 
terme  d'Afr.  La  différence  afcenjLonelle  ellla  dilïérence 
entre  l’a lcenflon  oblique  6c  l’alcenlion  droite  d’un  me- 
me point  de  la  furface  de  lafphere.  Voy.  Ascension. 

Ainfl  de  zjd  54'  qui  eft  l’alcenfion  droite  du  pre- 
mier degré  de  y , ôtant  i4d  24'  qui  efl  l’afcenfion 
oblique  du  même  degré  fur  l’horifon  de  Paris  ,1e  relie 
1 3d  3 0/  en  eft  la  différence  afcenfwnelle.  Si  on  réduit  en 
heures  & minutes  d’heure  les  degrés  6c  minutes  de 
la  différence  afcenjîonelle  , on  connoît  de  combien  les 
jours  de  l’année  auxquels  elle  répond  , different  du 
jour  de  l’équinoxe:  car  ajoutant  le  double  du  tems  de 
cette  différence  afcenfwnelle  aux  1 z heures  du  jour  de  l’é- 
quinoxe, on  a la  durée  des  longs  jours , le  loleil  par- 
courant la  moitié  de  l’écliptique , qui  eft  du  côté  du 
pôle  apparent  ; 6c  fi  l’on  ôte  ce  même  tems  de  1 z heu- 
res , on  aura  la  longueur  des  petits  jours,  qui  arrivent 
quand  le  loleil  parcourt  la  moitié  de  l’écliptique  , qui 
eft  du  côté  du  pôle  invilible.  Ainfl  le  double  de  13e1 
3 0'  eft  27d  ; lelquels  réduits  en  tems , à railon  de  f 
d’heure  pour  chaque  degré  , on  aura  une  heure  6c 
48'  : ce  qui  fait  connoitre  que  le  foleil  étant  le  10 
Avril  au  premier  degré  de  T > le  jour  eft  de  1 3 heu- 
res 48'  fur  Fhorifon  de  Paris , 6c  ainfl  des  autres  ; en- 
fuite  dequoi  l’on  connoît  facilement  l’heure  du  lever 
& du  coucher  du  foleil.  Dans  les  Agnes  feptentrio- 
naux , les  afeenflons  droites  des  degrés  de  l’écliptique 
font  plus  grandes  que  leurs  afeenflons  obliques  : mais 
au  contraire  aux  Agnes  méridionaux,  les  afeenflons 
droites  des  degrés  de  la  même  écliptique  font  plus  pe- 
tites que  leurs  afeenflons  obliques.  M.  Formey. 

Pour  avoir  la  différence  afcenjîonelle , la  latitude  du 
lieu  & la  déclinailon  du  foleil  étant  données , faites  la 
proportion  trigonométrique  : comme  le  rayon  à la 
tangente  de  la  latitude  , ainfl  la  tangente  de  la  décli- 
nailon  du  foleil  au  Anus  de  la  différence  afcenfonelle. 
Si  le  foleil  eft  dans  un  des  Agnes  fèptentrionaux  , & 
qu’on  ôte  la  différence  afcenfonelle  de  l’a fcenlion  droite, 
le  refte  fera  1 ’alcenfion  oblique.  Si  le  loleil  eft  dans  un 
des  Agnes  méridionaux , il  faudra  ajouter  la  différence 
afcenjîonelle  à l’afccnflon  droite,  6c  la  fomme  fera  l’af- 
cenfion oblique.  On  pourroit  en  s’y  prenant  ainfl  , 
conftruire  des  tables  d’afeenfions  obliques  pour  les 
différens  degrés  de  l’écliptique , fous  différentes  élé- 
vations du  pôle.  ( O ) 

ASCETES  , f.  m.  pl.  ( ThèolJ)  du  Grec  amaniiç  ; 
mot  qui  flgnifie  à la  lettre  une  perfonne  qui  s'exerce  , 
qui  travaille,  & qu’on  a appliqué  en  général  à tous 
ceux  qui  embraflôient  un  genre  de  vie  plus  auftere  , 
6c  par-là  s’exerçoient  plus  à la  vertu , ou  travailloient 
plus  fortement  à l’acquérir  que  le  commun  des  hom- 
mes. En  ce  lens , les  Eflemens  chez  les  Juifs , les  Py- 
thagoriciens entre  les  philofophes  , pouvoient  erre 
appelles  A f ce/ es.  Parmi  les  Chrétiens  dans  les  premiers 
tems  , on  donnoit  le  même  titre  à tous  ceux  qui  fe  dif- 
tinguoient  des  autres  par  l’auftérité  de  leurs  mœurs , 
qui  s’abftenoient  par  exemple  de  vin  & de  viande. 
Depuis , la  vie  monaftique  ayant  été  mife  en  honneur 
dans  l’Orient , & regardée  comme  plus  parfaite 
que  la  vie  commune , le  nom  d 'Ajcetes  eft  demeu- 
ré aux  moines  , 6c  particulièrement  à ceux  qui  fe 
retirant  dans  les  deferts , n’avoient  d’autre  occupa- 
tion que  de  s’exercer  à la  méditation,  à la  letture, 
aux  jeunes , & aux  autres  mortifications.  On  l’a  auflî 
donné  à des  religieufes.  En  conféquence  on  a appellé 
J4jaicria,  les monafteres,  mais  fur-tout  certaines  mai- 
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fons  darës  lefquelles  il  y avoit  des  moniales  & des  aeô- 
ly thés , dont  l’office  étoit  d’enfevelir  les  morts.  Les 
Grecs  donnent  généralement  le  nom  d' Afcetes  à tous 
les  moines,  foit  Anachorètes  6c  Solitaires,  foit  Cé- 
nobites. Voye{  Anachorète  , Cénobite. 

M.  de  Valois  dans  les  notes  fur  Eufebe , & le  pere 
Pagi , remarquent  que  dans  les  premiers  tems  le  nom 
d 'Ajcetes  & celui  de  moines  n’étoient  pas  iynonymes; 
Il  y a toujours  eu  des  Afcetes  dans  l’Eglife  , & la  vie 
monaftique  n’a  commencé  à y être  en  honneur  que 
dans  le  iv.  fiecle.  Bingham  obferve  plufieurs  diffé- 
rences  entre  les  moines  anciens  6c  les  Ajcetes  ; par 
exemple , que  ceux-ci  vivoient  dans  les  villes , qu’il 
y en  avoit  de  toute  condition,  meme  des  clercs, & 
qu’ils  ne  luivoient  point  d’autres  réglés  particulières 
que  les  lois  de  l'Eglile  ; au  lieu  que  les  moines  vivoient 
dans  la  lolitude , étoient  tous  laïques , du  moins  dans 
les  commencemens , 6c  aflujettis  aux  réglés  ou  confti- 
tutions  de  leurs  Inftituteurs.  Bingham , oris.  eccl.  lib. 
VII.  cap.  j.  §.  3. 

ASCÉTIQUE  , adj.  qui  oncerne  les  Afcetes.  On  a 
donné  ce  titre  à plufieurs  livres  de  piété  qui  renfer- 
ment des  exercices  fpirituels  , tels  que  les  afcétiques 
ou  traité  de  dévotion  de  S.  Bafile , évêque  de  Céfaréb 
en  Cappadoce.  Dans  les  bibliothèques  on  range  fous 
le  titre  à' afcétiques  tous  les  écrits  de  Théologie  myfti- 
que  : on  dit  auflî  la  vie  afcétique , pour  exprimer  les 
exercices  d’oraifon  & de  mortification  que  doit  pra- 
tiquer un  religieux.  Voye 1 Mystique. 

La  vie  afcétique  des  anciens  fideles  confiftoit,  fé- 
lon M.  Fleury , à pratiquer  volontairement  tous  les 
exercices  de  la  pénitence.  Les  Afcetes  s’enfermoient 
d’ordinaire  dans  des  mailons , où  ils  vivoient  en  gran- 
de retraite , gardant  la  continence , 6c  ajoutant  à la 
frugalité  chrétienne  des  abftinences  6c  des  jeunes  ex- 
traordinaires. Ils  pratiquoient  la  xérophagie  ou  nour- 
riture leche , 6c  les  jeûnes  renforcés  de  deux  ou  trois 
jours  de  fuite  , ou  plus  longs  encore.  Ils  s’exerçoient 
à porter  le  cilice  , à marcher  nuds  piés , à dormir  fur 
la  terre , à veiller  une  grande  partie  de  la  nuit,  lire 
affiduement  l’Ecriture-lainte,  & prier  le  plus  conti- 
nuellement qu’il  étoit  poffible.  Telle  étoit  la  vie  afcé- 
tique : de  grands  évêques  & de  fameux  do&eurs , entre 
autres  Origene , l’avoient  menée.  On  nommoit  par 
excellence  ceux  qui  la  pratiquoient , les  élus  entre  les 
élus , txteiîluv  ixM;tlaTtpci.  Clément  Alexandrin , Eu- 
febe , hif.  lib.  V 1.  c.  iij . Fleury  , mœurs  des  Chrétiens  , 
II.  part.  n°.  26.  Bingham  , on  g,  ecclef.  lib.  VII.  c.  j. 
§.ff.  (G) 

* ASCHAFFENBOURG,  ville  d’Allemagne  dan9 
la  Franconie , aux  frontières  du  bas  Rhin  , Air  la  rive 
droite  du  Mein , 6c  le  penchant  d’une  colonie.  Long . 
26.35.  lat.  5o. 

*ASCHBARAT,  ville  du  Turqueftan , la  plus 
avancée  dans  le  pays  de  Gotha  ou  des  Gctes , au- 
delà  du  fleuve  Sihon. 

* ASCHARIOUNS  ou  ASCHARIENS  , {Hifoire 
mod.  ) difciple  d’Afchari , un  des  plus  célébrés  doc-» 
teurs  d’entre  les  Muliilmans.  On  lit  dans  l’Alcoran  : 
« Dieu  vous  fera  rendre  compte  de  tout  ce  que  vous 
» manifefterez  en  dehors,  & de  tout  ce  que  vous  re- 
» tiendrez  en  vous-même;  car  Dieu  pardonne  à qui 
» il  lui  plaît , & il  châtie  ceux  qu’il  lui  plaît;  car  il  eft 
» le  tout-puiflant,  & il  difpofe  de  tout  félon  fon  plai- 
» flr  ».  A la  publication  de  ce  verfet,  les  Mufulmans 
effrayés,  s’adrefferent  à Aboubekre  6c  Omar , pour 
qu’ils  en  allaflent  demander  l’explication  au  S.Pro-' 
phete.  « Si  Dieu  nous  demande  compte  des  penlées 
» mêmes  dont  nous  ne  fommes  pas  maîtres,  lui  di-' 
» rent  les  députés , comment  nous  fauverons-nous  » } 
Mahomet  efquiva  la  difficulté  par  une  de  ces  répon- 
fes , dont  tous  les  chefs  de  feéte  font  bien  pourvus , 
qui  n’éclairent  point  l’efprit,  mais  qui  ferment  la  bou-’ 

î che.  Cependant  pour  calmer  les  confluences , bien-»1 
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tôt  après  il  publia  le  verfet  fuivant  : « Dieu  ne  char- 
» ge  l’homme  que  de  ce  qu’il  peut , & ne  lui  impute 
» que  ce  qu’il  mérite  par  obéiflance  ou  par  rebel- 
» lion  ».  Quelques  Mufiilmans  prétendirent  dans  la 
fuite  que  cette  derniere  fentence  abrogeoit  la  premiè- 
re. Les  Afckarier.s , au  contraire , le  fervirent  de  l’une 
& de  l’autre  pour  établir  leur  lÿftème  fur  la  liberté 
& le  mérite  des  œuvres,  fyftèmc  dire&ement  oppo- 
fé  à celui  des  Montazalcs.  Foye^  Montazales. 

Les  Afchariens  regardent  Dieu  comme  un  agent 
univerfel,  auteur  & créateur  de  toutes  les  aâions 
des  hommes , libres  toutefois  d’élire  celles  qu’il  leur 
plaît.  Ainfi  les  hommes  répondent  à Dieu  d’une  cho- 
ie qui  ne  dépend  aucunement  d’eux , quant  à la  pro- 
duction , mais  qui  en  dépend  entièrement  quant  au 
choix,  Il  y a dans  ce  fyftcme  deux  chofes  alfez  bien 
distinguées  : la  voix  de  la  confcience , ou  la  voix  de 
Dieu  ; la  voix  de  la  concupifcence , ou  la  voix  du  dé- 
mon, ou  de  Dieu  parlant  fous  un  autre  nom.  Dieu 
nous  appelle  également  par  ces  deux  voix,  & nous 
fuivons  celle  qu’il  nous  plaît.  Mais  les  Afchariens  font, 
je  penfe,  fort'  embarraflês,  quand  on  leur  fait  voir 
que  cette  aâion  par  laquelle  nous  fuivons  l’une  ou 
1 autre  voix,  ou  plutôt  cette  détermination  à l’une 
ou  à l’autre  voix,  étant  une  aftion , c’eft  Dieu  qui  la 
produit,  félon  eux;  d’où  il  s’enfuit  qu’il  n’y  a rien 
qui  nous  appartienne  ni  en  bien  ni  en  mal  dans  les 
aftions.  Au  relte , j’obferverai  que  le  concours  de 
Dieu  , fa  providence  , fa  prefcience  , la  prédes- 
tination , la  liberté  , occafionnent  des  difputes  & 
des  héréfies  par-tout  où  il  en  elt  queltion  ; &c  que  les 
Chrétiens  feroient  bien,  dit  M.  d’Herbelot  dans  fa 
bibliothèque  orientale , dans  ces  queftions  difficiles , de 
chercher  paifiblement  à s’inftruire , s’il  elt  poffible , 

& de  fe  fupporter  charitablement  dans  les  occafions 
où  ils  font  de  fentimens  différens.  En  effet,  que  fa- 
vons-nous  là-deffus  ? Quis  confiliarius  ejusfuit ? 

* ASC  HA  V,  ( Géog.  anc.  & mod .)  ville  d’Alle- 
magne dans  la  haute  Autriche,  fur  le  Danube , à l'em- 
bouchure de  l’Afcha;  quelques-uns  prétendent  que 
c elt  1 ancienne  Joviacum  de  la  Norique,  que  d’autres 
placent  a Starnberg,  & d’autres  à Frankenncmarck 

* ASCHBOURKAN  ou  ASCHFOURKAN,  ville 
de  la  province  de  Chorafan.  Long.  100.  & Lat.  36 . 
46. 

* ASCHERLEBEN,  ville  d’Allemagne  furl’Eine, 
dans  la  principauté  d’Anhalt. 

* ASCHERN  su  ASCHENTEN,  ville  d’Irlande, 
dans  la  province  deMoun  ou  de  Mounlter,  & le  com- 
te de  Limerik , fur  la  riviere  d’Afchern. 

* ASCHMOUN,  ville  d’Egypte,  près  Damiette. 

Il  y a entre  cette  derniere  tte.  Manflùrah,  un  canal  de 
meme  nom. 

* ASCHMOUNIN,  ( Géog . anc.')  ville  de  la  Thé- 
baïde,  où  il  y a encore  des  ruines  qui  font  admirer 
la  magnificence  des  anciens  rois  d’Egypte. 

* ASCHOUR , nom  d’une  des  rivières  qui  palfent 
par  la  ville  de  Kafch  cnTurqueltan,  vers  le  nord. 

* ASCHOURA,  île  de  la  mer  des  Indes,  des  plus 
reculées.  & des  defertes,  proche  Mêlai,  & loin  de 
Shamel. 

*ASCHTIKHAN,  ville  de  la  province  de  Tranf- 
oxane,  dans  la  Sogde.  Long.  88.  lat.fept.  39. 55. 

* ASCI , (Hif.  nat.)  plante  qui  croît  en  Amérique; 
elle  s’élève  a la  hauteur  de  cinq  ou  fix  palmes , & me- 
me davantage.  Elle  elt  fort  branchue  ; fa  fleur  elt 
blanche , petite  & fans  odeur  ; fon  fruit  a le  goût  du 
poivre.  Les  Américains  en  aflaifonnent  leurs  mets; 
les  Européens  en  font  auffi  ufage.  Il  poulie  des  ef- 
peces  de  goulfes  rouges,  creufes,  longues  comme  le 
doigt  ; ces  goulfes  contiennent  les  femences. 

ASCIENS , f.  m.  mot  compofé  d’«  & de  a-K/d,  om- 
bre,  il  fignifie  en  Géographie  ces  habitans  du  globe  ter- 
reltre,  qui,  en  certains  teins  de  l’année,  n’ont  point 
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d’ombre.  Tels  font  les  habitans  de  la  Zone-Torride , 
parce  que  le  foleil  leur  eft  quelquefois  vertical  ou  di- 
reûement  au-deffus  de  leur  tête,  l'oycr  Zon  e Tor- 
Ride.  Tous  ces  habitans , excepté  ceux  qui  font  pré- 
cisément fous  les  deux  tropiques , font  afeiens  deux 

rots  I année,  parce  que  le  foleil  paffe  deux  fois  l’an- 

nee  lur  leur  tête.  Pour  trouver  en  quels  jours  les  peu- 
dun  parallèle  font  fans  ombre,  V.  Globe.  (O) 
ASCITES,  f.  m.  pl.  ( Théol .)  mot  dérivé  du  arec 
«rn.  ourn lOU/ùc.C’eftlenom  d’anciens  hérétiques 
de  la  leae  des  Montamlles , qui  parurent  dans  le  fé- 
cond ûecle.  Montanistes.  On  les  appelloit 
?aus’  parce  que  dans  leurs  affcmblées  ils  introdui- 
itrent  une  elpece  de  bacchanales,  où  ils  danfoient 
autour  d une  peau  enflée  en  forme  d’outre,  en  difant 
9“  “S  etoient  ces  vafes  remplis  de  vin  nouveau  dont 
Jefus-Chrilt  fait  mention,  Matth.  IX.  iy,  On  les  ap- 
pelle quelquefois  Afcodrogites.  ( G ) 1 

ASCITE,  «itk/tjiç  , d ’cùrxoç , 'bouteille , ( en  terme  de  Mé- 
decine. ) 1.  f.  c’efl  unc  efpece  d’hydropifie  qui  affefte 
principalement  l’abdomen  ou  le  bas-ventre.  V.  Au- 
DOMEN.  L’afcite , elt  l’hydropilie  d’eau  ordinaire.  F. 
Hydropisie.  L’hydropifie  afeite  exige  quelquefois 
une  operation  de  Chirurgie,  qui  procure  l’écoule- 
ment des  eaux  qui  font  épanchées  dans  la  cavité  du 
bas  ventre.  Foye[  Paracenthese.  (N) 
ASCLEPIADE,  adj.  ( Bclles-Lctt .)  dans  lapoéfie 
greque^&  latine , vers  compofé  de  quatre  pies,  fa- 
voir,  d’unfpondée,  de  deux  choriambes,&  d’unpyr- 
rhique , tel  que  celui-ci  : 

Alécœ  | nas  dtav'is  | édite  ré  | gibus . 

On  le  feande  plus  ordinairement  ainfi, 

Mecœ  | nas  ata  | vis  J édite  | ré  gibus. 

& alors  on  le  regarde  comme  compofé  d’unfpondée, 
d un  daélyle,  une  céfure  longue,  & deux  daélyles. 
Il  tire  fon  nom  d 'Afclepiade  poete  grec , qui  en  fut 
l’inventeur.  ( G ) 

, * ASCLEPIES  , (Hijl.  anc.  & Mythol .)  fêtes  qu’on 
célébroit  en  l’honneur  de  Bacchus , dans  toute  la 
Grece,  mais  furtout  à Epidaure,  oîi  fe  faifoient  les 
grandes  afelépies,  Megalafclepia. 

ASCODRUTES  ™ ASCODRUPITES,  f.  m.  pL 
(Théolog.)  hérétiques  du  II  fiecle,  qui  rejettoient  l’u- 
lage  des  iacremens , fe  fondant  fur  ce  principe,  que 
des  chofes  incorporelles  ne  pouvoient  être  commu- 
niquées par  des  chofcs  corporelles,  ni  les  myfteres 
divins  par  des  élemens  vifibles,  qui  étant,  difoient- 
ils,  l’effet  de  l’ignorance  & de  la  paffion,  étoient 
détruits  par  la  connoiJJ'ance.  Ils  faifoient  confîller  la 
rédemption  parfaite  dans  ce  qu’ils  appelloient  la  con- 
noijjance , c’efl-à-dire , l’intelligence  des  myfteres  in- 
terprétés à leur  fantaifie,  & rejettoient  le  baptême. 
Les  Afcodrutes  avoient  adopté  une  partie  des  rêve- 
ries des  Valentiniens  & des  Marcofiens.  Foyer  Mar- 
cosiens  & Valentiniens.  (G) 

* ASCOLI , ville  d’Italie,  dans  l’état  de  l’Eglife, 

& la  Marche  d’ Ancône , fur  une  montagne , au  bas 
de  laquelle  coule  le  Fronto.  Long.  31.23.  lat  41 
47; 

Ascoli  de  Satriano,  ville  d’Italie,  au  royau- 
me de  Naples.  Long.  33.  i$.  lat.  41.8. 

ASCOLIES , f.  f.  pl.  (Hijl.  anc.)  têtes  que  les  pay- 
fans  de  I’Attique.  célébraient  en  l’honneur  de  Bac- 
chus, à qui  ils  facrifïoicnt  un  bouc,  parce  que  cet 
animal , en  broutant , endommage  les  vignes.  Après 
avoir  écorché  cet  animal , ils  faifoient  de  fa  peau 
un  outre  ou  ballon , fur  lequel  ils  fautoient,  tenant  un 
)ié  en  l’air.  Cérémonie  que  Virgile  a ainlî  décrite  au 
ivre  II.  des  Géorgiques. 

Non  aliam  ob  culpam  Baccho  caper  omnibus  aris 
Cceditur , & veteres  ineunt  projeenia  ludi , 

Prœmiaque  ingentes  pagos  & compita  circum 
Thereidce  poj'uere  : atque  inter pocula  læti 
Mollibus  in  pracis  cunclos  faliere  per  utres. 
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Ce  mot  vient  du  grec  «Vxoç  qui  fignifie  un  outre , 
'line peau  de  bouc  enfiee.  Potter  prétend  que  de  la  peau 
du  bouc  immolé , les  Athéniens  faifoierit  un  outre 
qu’ils  remplidoient  d’huile  ou  de  vin , & qu’ils  l’en- 
duifoient  encore  en  dehors  de  matières  ondueufes , 
ce  qui  le  rendant  également  mobile  6c  gliffant , ex- 
pofoit  à de  fréquentes  chûtes  les  jeunes  gens  qui  Ve- 
noient  fauter  deffus , 6c  divertiffoit  les  lpedateurs. 
(G) 

ASCYRUM  ( Hijl.  nat.  bot.  ) gènre  de  plante  dont 
les  fleurs  font  compolees  de  plufieurs  pétales  difpo- 
fés  en  rofe.  Il  fort  du  calice  qui  efl  aufli  compofé  de 
plufieurs  feuilles,  un  piflil  qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  pyramidal , divilé  en  cinq  loges  remplies  de 
femences , le  plus  fouvent  allez  menues  6c  oblongues. 
Tournefort,  Injl.  ni  herb.  Voye^  Plante.  (/) 

ASEKI , ou  comme  l’écrivent  quelques  hiftoriens 
ajfekai  ( 'Hijl.  mod.  ) nom  que  les  Turcs  donnent  aux 
lultanes  favorites , qui  ont  mis  au  monde  Un  fils. 
Lorfqu’une  des  Alitantes  du  grand  Seigneur  efl:  par- 
venue par-là  au  rang  d 'afeki , elle  jouit  de  plufieurs 
diftindions  , comme  d’avoir  un  appartement  lepare 
de  l’appartement  des  autres  fultanes,  orné  de  vergers, 
de  jardins  , de  fontaines , d'offices , de  bains  & même 
d’une  mofquée  : elle  y efl  fervie  par  des  eunuques 
& d’autres  domeftiques.  Le  fultan  lui  met  une  cou- 
ronne fur  la  tête , comme  une  marque  de  la  liberté 
qu’il  lui  accorde  , d’entrer  fans  être  mandée  dans 
l’appartement  impérial  aufli  fouvent  qu’il  lui  plaira  ; 
il  lui  afligne  un  homme  de  confiance  pour  chef  de 
fa  maifon , & une  nombreufe  troupe  de  baltagis  def- 
tinés  à exécuter  les  ordres  : enfin  elle  accompagne 
l’empereur  lorfqu’il  fort  de  Conftantinople  en  par- 
tie de  promenade  ou  de  chafie , & qu’il  veut  bien  lui 
accorder  ce  divertiffement.  Le  fultan  réglé  à fa  vo- 
lonté la  penfion  des  afekis  : mais  elle  ne  peut  être 
moindre  de  cinq  cents  bourfes  par  an.  On  la  nomme 
pajchmaklik  ou  pajmalk  , qui  fignifie  fandale , comme 
A elle  étoit  deftinée  à fournir  aux  fandales  de  la  ful- 
tane  , à peu  près  comme  nous  difons  pour  les  épin- 
gles , pour  les  gants , &c.  Les  Turcs  ne  prennent  point 
de  villes  qu’ils  ne  réfervent  une  rue  pour  le  pajchmak- 
lik.  Les  afekis  peuvent  être  regardées  comme  autant 
d’impératrices , 6c  leurs  dépenles  ne  font  guere  moin- 
dres que  celles  d’une  époufe  légitime.  La  première 
de  toutes  qui  donne  un  enfant  mâle  à l’empereur  efl 
réputée  telle , quoiqu’elle  n’en  porte  point  le  nom , 
& qu’on  ne  lui  donne  que  celui  de  première  ou  gran- 
de favorite  ,buyuk  afeki.  Son  crédit  dépend  de  fon  ef- 
prit , de  fon  enjouement , 6c  de  fes  intrigues  pour  cap- 
tiver les  bonnes  grâces  du  grand-feigneur  ; car  de- 
puis Bajazet  I.  par  une  loi  publique , les  fultans  n’é- 
poufent  jamais  de  femmes.  Soliman  II.  la  viola  pour- 
tant en  faveur  de  Roxelane.  Le  fultan  peut  honorer 
•de  la  couronne  6c  entretenir  jufqu’à  cinq  afekis  à la 
fois  : mais  cette  dépenfe  énorme  n’efl  pas  toujours 
de  fon  goût,  & d’ailleurs  les  befoins  de  l’état  exigent 
quelquefois  qu’on  la  retranche.  Les  afekis  ont  eu  fou- 
vent part  au  gouvernement  6c  aux  révolutions  de 
l’empire  Time.  Guer,  Mœurs  & ufages  des  Turcs , tom. 

U-  (G-) 

* ASEM  ( Geog.  famte.  ) ville  frontière  de  la  tribu 
de Juda  & de  Siméon  ,dans  laTerre-promife. 

* Asem  , royaume  de  l’Inde , au-delà  du  Gange , 
vers  le  lac  de  Chiamaï.  Il  y a dans  ce  pays  des  mines 
d’or  , d’argent , de  fer , de  plomb  , des  foies , de  la 
laque  excellente , &c.  Il  s’y  fait  aufli  un  commerce 
confidérable  de  bracelets , & de  carquans  d’écaille  de 
tortue  ou  de  coquillage. 

* ASEMONA  ou  Hassemon  , ville  de  la  Terre- 
promife , fur  les  confins  de  la  tribu  de  Juda , du  côté 
de  l’Idumée. 

* ASENA  ( Géog.fainte.  ) ville  de  la  Terre-promi- 
fe , dans  la  tribu  de  Juda , entre  Sarea  6c  Zanoe. 
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* ASER-GADDA , ville  de  Palefline,  dans  la  tri. 
bu  de  Juda , entre  Molada  & Hafl'emon. 

* ASGÀR  , province  du  royaume  de  Fez  en  Afri- 
que, vers  la  côte  occidentale,  entre  la  province  de 
Fez  & de  Habat. 

* ASIARQUES , f.  m.  pl.  ( Hif.  anc.  ) c’eft  ainfl 
qu’on  appelloit  dans  certaines  villes  d’Afie , des  hom- 
mes revêtus  pour  cinq  ans  de  la  fouveraine  prêtrife; 
dignité  qui  donnoit  beaucoup  d’autorité  , 6c  qui  fe 
trouve  fouvent  mentionnée  dans  les  médailles  & 
dans  les  inferiptions.  Les  Àfiarques  étoient  fouverains 
prêtres  de  plufieurs  villes  à la  fois.  Ils  faifoient  célé- 
brer à leurs  dépens  des  jeux  folemnels  & publics. 
Ceux  de  la  ville  d’Éphefe  empêchèrent  S.  Paul , qu’ils 
eflimoient , de  fe  préfenter  au  théâtre  pendant  la  l'é- 
dition de  l’orfévre  Démétrius. 

ASIATIQUES.  Philofophie  des  AJiatiqucse. n géné- 
ral. Tous  les  habitans  de  l’Afie  font  ou  Mahométans, 
ou  Payens , ou  Chrétiens.  La  fede  de  Mahomet  efl 
fans  contredit  la  plus  nombreufe  : une  partie  des  peu- 
ples qui  compofent  cette  partie  du  monde  a confer- 
vé  le  culte  des  idoles  ; & le  peu  de  Chrétiens  qu’on  y 
trouve  font  fehifmatiques  , 6c  ne  font  que  les  reftes 
des  anciennes  fedes , 6c  fur-tout  de  celle  de  Nefto- 
rius.  Ce  qui  paroîtra  d’abord  furprenant , c’eft  que 
ces  derniers  font  les  plus  ignorans  de  tous  les  peu- 
ples de  l’Afic  , & peut-être  les  plus  dominés  par  la 
fuperftition.  Pour  les  Mahométans,  on  fait  qu’ils  font 
partagés  en  deux  fedes.  La  première  efl  celle  d 'Abou- 
becre , & la  fécondé  efl  celle  à'  Ali.  Elles  fe  haïflent 
mutuellement , quoique  la  différence  qu’il  y a entre 
elles  , confifte  plûtôt  dans  des  cérémonies  & dans 
des  dogmes  acceffoires , que  dans  le  fond  de  la  doc- 
trine. Parmi  les  Mahométans,  on  en  trouve  qui  ont 
confervé  quelques  dogmes  des  anciennes  fedes  phi- 
lofophiques  , 6c  fur-tout  de  l’ancienne  Philofophie 
orientale.  Le  célébré  Bernier  qui  a vécu  long-tems 
parmi  ces  peuples  , & qui  étoit  lui-même  très  verfé 
dans  la  Philofophie , ne  nous  permet  pas  d’en  douter. 
Il  dit  que  les  Soufis  Perfans , qu’il  appelle  cabalifles  , 
» prétendent  que  Dieu , ou  cet  être  fouverain , qu’ils 
» appellent  achar , immobile , immuable , a non-feule- 
» ment  produit , ou  tiré  les  âmes  de  fa  propre  fub- 
» ftance  ; mais  généralement  encore  tout  ce  qu’il  y 
» a de  matériel  6c  de  corporel  dans  l’univers , 6c 
» que  cette  produdion  ne  s’eft  pas  faite  Amplement 
» à la  façon  des  caufes  efficientes , mais  à la  façon 
» d’une  araignée  , qui  produit  une  toile  qu’elle  tire 
» de  Ion  nombril , & qu’elle  répand  quand  elle  veut. 
» La  création  n’eft  donc  autre  choie  , fuivant  ces 
» dodeurs , qu’une  extradion  & extenfion  que  Dieu 
» fait  de  là  propre  lubftance , de  ces  rets  qn’il  tire 
» comme  de  fes  entrailles,  de  même  que  la  deftruc- 
» tion  n'eft  autre  choie  qu’une  Ample  reprile  qu’il 
» fait  de  cette  divine  lubftance  , de  ces  divins  rets 
» dans  lui-même  ; enforte  que  le  dernier  jour  du 
» monde  qu’ils  appellent  maperlé  ou  pralea , dans  le- 
» quel  ils  croyent  que  tout  doit  être  détruit , ne  fe- 
» ra  autre  chofe  qu’une  reprife  générale  de  tous  ces 
» rets  , que  Dieu  avoit  ainfl  tirés  de  lui-même.  II 
» n’y  a donc  rien,  difent-ils  , de  réel  & d’effedif 
» dans  tout  ce  que  nous  croyons  voir , entendre  , 
» flairer,  goûter,  & toucher  : l’univers  n’efl  qu’une 
» efpece  de  fonge  & une  pure  illufion,  en  tant  que 
» toute  cette  multiplicité  & diverfité  de  choies  qui 
» nous  frappent , ne  font  qu’une  feule , unique  ôc 
» même  chofe , qui  efl  Dieu  même  ; comme  tous 
» les  nombres  divers  que  nous  connoiffons  , dix  , 
» vingt , cent  , 6c  ainfl  des  autres , ne  font  enfin 
» qu’une  même  unité  répétée  plufieurs  fois  ».  Mais 
A vous  leur  demandez  quelque  raifon  de  ce  fenti- 
ment , ou  qu’ils  vous  expliquent  comment  fe  fait  cette 
fortie , 6c  cette  reprife  de  fiibftance , cette  extenfion , 
çett.e  diverfité  apparente  a ou  gomment  il  fe  peut  faire 

que 
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que  Dieu  n’étant  pas  corporel , mais  fimple , com- 
me ils  l’avouent,  6c  incorruptible,  il  foit  néanmoins 
divifé  en  tant  de  portions  de  corps  6c  d’ames , ils  ne 
vous  payeront  jamais  que  de  belles  comparaifons  ; 
que  Dieu  cil  comme  un  océan  immenfe , dans  lequel 
le  mouvroient  plufieurs  fioles  pleines  d’eau  ; que  les 
fioles , quelque  part  qu’elles  puffent  aller , le  trouve- 
roient  toujours  dans  le  même  océan  , dans  la  même 
eau , & que  venant  à le  rompre , l’eau  qu’elles  conte- 
noient , le  trouveroit  en  même  tems  unie  à Ton  tout 
à cet  océan  dont  elles  étoient  des  portions  : ou  bien 
ils  vous  diront , qu’il  en  efl  de  Dieu  comme  de  la  lu- 
mière , qui  efl  la  même  par  tout  l’univers , & qui 
ne  laide  pas  de  paraître  de  cent  façons  différentes 
félon  la  diverfité  des  objets  oii  elle  tombe , ou  félon 
les  diverfes  couleurs  6c  figures  des  verres  par  oîi  elle 
paffe.  Il  ne  vous  payeront , dis-je , que  de  ces  fortes 
de  comparaifons  , qui  n’ont  aucun  rapport  avec 
Dieu  , 6c  qui  ne  font  bonnes  que  pour  jetter  de  la 
poudre  aux  yeux  d’un  peuple  ignorant;  6c  il  ne  faut 
pas  efpérer  qu’ils  répliquent  folidement , fi  on  leur 
dit  que  ces  fioles  fe  trouveraient  véritablement  dans 
une  eau  femblable , mais  non  pas  dans  la  même  & 
qu’il  y a bien  dans  le  monde  une  lumière  femblable, 
& non  pas  la  même , 6c  ainft  de  tant  d’autres  objec- 
tions qu’on  leur  fait.  Ils  reviennent  toûjours  aux  mê- 
mes Comparaifons  , aux  belles  paroles , ou  comme 
les  Soufis  aux  belles  poëfies  de  leur  Goult-hen-ra^. 

Voilà  la  doClrine  des  Pendets,  gentils  des  Indes  ; 
& c’eft  cette  même  do&rine  qui  fait  encore  à pré- 
fent  la  cabale  des  Soufis  & de  la  plupart  des  gens  de 
lettres  Perfans  , & qui  fe  trouve  expliquée  en  vers 
perfiens , fi  relevés  6c  fi  emphatiques  dans  leur  Goult- 
hen-ra{ , ou  parterre  des  myfleres.  C’étoit  la  doCtrine 
de  Fludd , que  le  célébré  Gaffendi  a fi  doctement  ré- 
futée : or , pour  peu  qu’on  connoifîe  la  doCtrine  de 
Zoroaftre  6c  la  Philofophie  orientale , on  verra  clai- 
rement qu’elles  ont  donné  naifî'ance  à celle  dont  nous 
venons  de  parler. 

Après  les  Pertes,  viennent  les  Tartares , dont  l’em- 
pire efl  le  plus  étendu  dans  l’Afie  ; car  ils  occupent 
toute  l’étendue  du  pays  qui  efl  entre  le  mont  Cau- 
cafe  6c  la  Chine.  Les  relations  des  voyageurs  fur  ces 
peuples  font  fi  incertaines , qu’il  efl  extrêmement  dif- 
ficile de  lavoir  s’ils  ont  jamais  eu  quelque  teinture 
de  philofophie.  On  fait  feulement  qu’ils  croupifient 
dans  la  plus  groffiere  fuperflition , 6c  qu’ils  lont  ou 
mahométans  ou  idolâtres.  Mais  comme  on  trouve 
parmi  eux  de  nombreufes  communautés  de  prêtres 
qu’on  appelle  Lamas , on  peut  demander  avec  raifon , 
s’ils  font  auffi  ignorans  dans  les  fciences , que  les  peu- 
ples greffiers  qu’ils  font  chargés  d’inllruire  ; on  ne 
trouve  pas  de  grands  éclaircillemens  fur  ce  liijet  dans 
les  auteurs  qui  en  ont  parlé.  Le  culte  que  ces  lamas 
rendent  aux  idoles  efl  fondé  fur  ce  qu’ils  croyent 
qu’elles  font  les  images  des  émanations  divines  & 
que  les  âmes  qui  font  auffi  émanées  de  Dieu  habi- 
tent dans  elles.  Tous  ces  lamas  ont  au-deffus  d’eux 
un  grand  prêtre  appellé  Le  grand  Lama , qui  fait  fa 
demeurd  ordinaire  fur  le  fommet  d’une  montagne. 
On  ne  fçauroit  imaginer  le  profond  refpeCt  que 
les  Tartares.  idolâtres  ont  pour  lui;  ils  le  regardent 
comme  immortel , 6c  les  prêtres  fubalternes  entre- 
tiennent cette  erreur  par  leurs  fupercheries.  Enfin 
tous  les  voyageurs  conviennent  que  les  Tartares  font 
de  tous  les  peuples  de  l’Afie  les  plus  greffiers , les 
plus  ignorans  , 6c  les  plus  fuperllitieux.  La  loi  natu- 
relle y efl  prefque  éteinte  ; il  ne  faut  donc  pas  s’éton- 
ner s’ils  ont  fait  fi  peu  de  progrès  dans  la  Philofophie. 

Si  de  la  Tartarie  on  pâlie  dans  les  Indes , on  n’y 
trouvera  guere  moins  d’ignorance  6c  de  fuperflition; 
jufques-là  que  quelques  auteurs  ont  crû  que  les  In- 
diens n’avoient  aucune  connoiffance  de  Dieu  : ce 
tentiment  ne  nous  paraît  pas  fondé.  En  effet,  Abraham 
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Rogers  raconte  que  les  Bramins  reconnoiflent  unfeiii 
“ luprèrae  Dieu  , qu’ils  nomment  Viflnou  ; que  le 
première  & la  plus  ancienne  produflion  de  ce  Dieu 
etoit  une  divinité  inférieure  appellée  Brama , qu’il 
forma  dune  fleur  qui  flottoit  fur  le' grand  abylme 
avant  la  création  du  monde;  que  la  vertu,  la  fidéli- 
té, & la  reconnoiffance  de  Brama  avoient  été  fi  gran- 
des , que  Viflnou  l’avoit  doiié  du  pouvoir  de  créer 
1 univers.  Le  detail  de  leur  doarine  efl  rapporté  par 
différons  auteurs  avec  une  variété  fort  embarraffan- 
te  pour  ceux  qui  cherchent  à démêler  la  vérité  • va- 
riété qui  vient  en  partie  de  ce  que  les  Bramins  Vont 
fort  rclerves  avec  les  etrangers  .mais  principalement 
de  ce  que  les  voyageurs  lont  peu  verl'és  dans  la  lan- 
gue de  ceux  dont  ils  fe  mêlent  de  rapporter  les  opi- 
nions. Mais  du  moins  il  eft  confiant  par  les  relations 
de  tous  les  modernes , que  les  Indiens  reconnoiffent 
une  ou  plufieurs  divinités. 

Nous  ne  devons  point  oublier  de  parler  ici  de  Bud- 
da  ou  Xekia  , fi  célébré  parmi  les  Indiens , auxquels 
u enleigna  le  culte  qu’on  doit  rendre  à la  Divinité 
êc  que  ces  peuples  regardent  comme  le  plus  grand 
philofophe  qui  ait  jamais  exiflé  : fon  hilloire  fe  trouve 
h remplie  de  fables  & de  contradictions  , qu’il  ferait 
împoffible  de  les  concilier.  Tout  ce  que  l’on  peut 
conclurre  de  la  diverfité  des  fentimens  que  les  auteurs 
ont  eus  à fon  fiijet,  c’eft  que  Xekia  parut  dans  la  par- 
tie méridionale  des  Indes,  6c  qu’il  fe  montra  d’abord 
aux  peuples  qui  habitoient  fur  les  rivages  de  l’Océan; 
que  de-là  il  envoya  tes  difciplesdanstoutesleslndes* 
où  ils  répandirent  fa  doCtrine. 

Les  Indiens  6c  les  Cliinois  attellent  unanimement 
que  cet  impofteur  avoit  deux  fortes  dedoCtrines  : l’une 
faite  pour  le  peuple  ; l’autre  fecrëte  , qu’il  ne  révéla 
qu  a quelques-uns  de  tes  difciples.  Le  Comte  , la  Lou- 
bere,  Bernier , 6c  fur-tout  Kempfer,  nous  ont  l'uffifam- 
ment  infiruits  de  la  première  qu’on  nomme  exotéri- 
que.  En  voici  les  principaux  dogmes. 

i°.  Il  y a une  différence  réelle  entre  le  bien  6c  le 
mal. 

2°.  Les  âmes  des  hommes  6c  des  animaux  font  im- 
mortelles , & ne  different  entr’elles  qu'à  raifon  des 
fujets  où  elles  te  trouvent. 

3 'A  Les  âmes  des  hommes , féparées  de  leurs  corps, 
reçoivent  ou  la  récompenle  de  leurs  bonnes  aCtions 
dans  un  féjour  de  délices  , ou  la  punition  de  leurs 
crimes  dans  un  féjour  de  douleurs. 

4°.  Le  féjour  des  bienheureux  efl  un  lieu  où  ils  goû- 
teront un  bonheur  qui  ne  finira  point,  6c  ce  lieu  s’ap- 
pelle pour  cela  gokurakf 

5°.  Les  dieux  different  entr’eux  par  leur  nature , 
& les  âmes  des  hommes  par  leurs  mérites  ; par  con- 
féquent  le  degré  de  bonheur  dont  elles  joiiiront  dans 
ces  champs  élyfées , répondra  au  degré  de  leurs  mé- 
rites  ^cependant  la  melure  de  bonheur  que  chacune 
d entr  elles  aura  en  partage  fera  fi  grande , qu’elles  ne 
fouhaiteront  point  d’en  avoir  une  plus  grande. 

6°.  Amida  efl  le  gouverneur  de  ces  lieux  heureux, 
6c  le  protecteur  des  âmes  humaines , fur-tout  de  celles 
qui  font  deflinées  à joiiir  d’une  vie  éternellement  heu- 
reule.  C’ell  le  feul  médiateur  qui  puiffe  faire  obtenir 
aux  hommes  la  rémiffion  de  leurs  péchés  6c  la  vie 
éternelle.  ( Plujîeurs  Indiens  & quelques  Chinois  rap- 
portent cela  à Xekia  Lui-même.  ) 

7°.  Amida  n’accordera  ce  bonheur  qu’à  ceux  qui 
auront  fuivi  la  loi  de  Xekia  , 6c  qui  auront  mené  une 
vie  vertueufe. 

8°.  Or  la  loi  de  Xekia  renferme  cinq  préceptes 
généraux  , de  la  pratique  defquels  dépend  le  lalut 
éternel  : le  premier , qu’il  ne  faut  rien  tuer  de  ce  qui 
efl  animé  ; z".  qu’il  ne  faut  rien  voler  ; 30.  qu’il  faut 
éviter  l’incefle  ; 40.  qu’il  faut  s’abflenir  du  menlonge , 
2°.  6c  fur-tout  des  liqueurs  fortes.  Ces  cinq  préceptes 
font  fort  célébrés  dans  toute  l’Afie  méridionale  6c 
C C c c c 
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orientale.  Plufieurs  lettrés  les  ont  commentés , & par 
conféq uent  obscurcis  ; car  on  les  a divifés  en  dix 
confeils  pour  pouvoir  acquérir  la  perfection  de  la 
vertu  ; chaque  confeil  a été  fubdivifé  en  cinq  go  fiak- 
kai  , ou  inftru&ions  particulières  , qui  ont  rendu  la 
doûrine  de  Xekia  extrêmement  fubtile. 

9°.  Tous  les  hommes  , tant  féculiers  qu’eccléfiaf- 
tiques , qui  fe  feront  rendus  indignes  du  bonheur  éter- 
nel , par  l’iniquité  de  leur  vie  , feront  envoyés  après 
leur  mort  dans  un  lieu  horrible  appelle  djigokf , où 
ils  fouffriront  des  tourmens  qui  ne  feront  pas  éter- 
nels , mais  qui  dureront  lin  certain  tems  indéterminé: 
ces  tourmens  répondront  à la  grandeur  des  crimes  , 
& feront  plus  grands  à mefure  qu’on  aura  trouvé 
plus  d’occafions  de  pratiquer  la  vertu  , & qu’on  les 
aura  négligées. 

io°.  Jemma  O eft  le  gouverneur  & le  juge  de  ces 
prifons  affreufes  ; il  examinera  toutes  les  actions  des 
hommes , & les  punira  par  des  tourmens  différens. 

ii°.  Les  âmes  des  damnés  peuvent  recevoir  quel- 
que foulagement  de  la  vertu  de  leurs  parens  & de 
leurs  amis  : & il  n’y  a rien  qui  puiflè  leur  être  plus 
utile  que  les  prières  6c  les  facrifices  pour  les  morts  , 
faits  par  les  prêtres  & a dr. elles  au  grand  pere  des  mi- 
fericordes  , Amida. 

1 1°.  L’interçelïion  d’Amida  fait  que  l’inexorable 
juge  des  enfers  tempere  la  rigueur  de  les  arrêts , &c 
rend  les  fupplices  des  damnés  plus  fupportables  , en 
fauvant  pourtant  la  juftice , & qu’il  les  renvoyé  dans 
le  monde  le  plutôt  qu’il  eft  polîible. 

130.  Lorlque  les  âmes  auront  ainfi  été  purifiées  , 
elles  feront  renvoyées  dans  le  monde  pour  animer 
encore  des  corps , non  pas  des  corps  humains , mais 
les  corps  des  animaux  immondes , dont  la  nature  ré- 
pondra aux  vices  qui  a voient  infedé  les  damnés  pen- 
dant leur  vie. 

140.  Les  âmes  pafferont  fucccffivement  des  corps 
vils  dans  des  corps  plus  nobles  , jufqu’à  ce  quelles 
méritent  d’animer  encore  un  corps  humain  , dans 
lequel  elles  puilfent  mériter  le  bonheur  éternel  par 
une  vie  irréprochable.  Si  au  contraire  elles  commet- 
tent encore  des  crimes  , elles  fubiront  les  mêmes  pei- 
nes , la  même  tranfmigration  qu’auparavant. 

Voilà  la  do&rinc  que  Xekia  donna  aux  Indiens  , 
& qu’il  écrivit  de  fa  main  fur  des  feuilles  d’arbre. 
Mais  fa  daftrine  exotérique  ou  intérieure  eft  bien 
différente.  Les  auteurs  Indiens  afiùrent  que  Xekia  fe 
voyant  à fon  heure  derniere  , appella  les  difciples  , 
6c  leur  découvrit  les  dogmes  qu’il  avoir  tenu  fecrets 
pendant  fa  vie.  Les  voici  tels  qu’on  les  a tirés  des 
livres  de  fes  fucceffeurs. 

j°.  Le  vuide  elt  le  principe  & la  fin  de  toutes 
choies. 

i°.  C’eft  de  là  que  tous  les  hommes  ont  tiré  leur 
origine  , & c’elt  là  qu’ils  retourneront  après  leur 
mort. 

3°.  Tout  ce  qui  exilte  vient  de  ce  principe  , 6c  y 
retourne  après  la  mort  : c’elt  ce  principe  qui  confti- 
tue  notre  ame  & tous  les  élémens  ; par  conféquent 
toutes  les  chofes  qui  vivent  , penfent  & fentent , 
quelques  différentes  qu’elles  f oient  par  l’ulage  ou  par 
la  figure  , ne  different  pas  en  elles-mêmes  & ne  font 
point  diftinguées  de  leur  principe. 

40.  Ce  principe  eft  univerfel , admirable  , pur  , 
limpide  , fubtil , infini  ; il  ne  peut  ni  naître  , ni  mou- 
rir, ni  être  diffous. 

50.  Çe  principe  n’a  ni  vertu  , ni  entendement , ni 
puiffance , ni  autre  attribut  femblable. 

6°.  Son  effence  eft  dç  ne  rien  faire , de  ne  riçn 
penfer  , de  ne  rien  defirer. 

70.  Celui  qui  fouhaite  de  mener  un?  vie  innocente 
& heureufe , doit  faire  tous  fes  çffçrts  pour  fe  rendre 
femblable  à fo.n  principe,  c’e/t-àuiire,  qu’if  doit  domp- 
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1 ter , ou  plutôt  éteindre  toutes  fes  pallions , afin  qu’il 
ne  foit  troublé  ou  inquiété  par  aucune  choie. 

3°.  Celui  qui  aura  atteint  ce  point  de  perfection 
fera  abforbé  dans  des  contemplations  fubümes  , fans 
aucun  pfage  de  ion  entendement , 6c  il  jouira  de  ce 
repos  divin  qui  fait  le  comble  du  bonheur. 

90.  Quand  on  eft  parvenu  à la  connoiffance  de 
cette  doctrine  fublime  , il  faut  laÜTer  au  peuple  la 
doCtrine  efotérique , ou  du  moins  ne  s’y  prêter  qu'à 
l’extérieur. 

Il  eft  fort  vraiffemblable  que  ce  fiyftème  a donné 
naiffancc  à une  feCte  fameufe  parmi  les  Japonois , 
laquelle  enfèigne  qu’il  n’y  a qu’un  principe  de  tou- 
tes chofes  ; que  ce  principe  eft  clair  , lumineux  , in- 
capable d’augmentation  ni  de  diminution,  fans  figure, 
fouverainement  parfait , fage  , mais  deftitué  de  rai- 
fon  ou  d’intelligence , étant  dans  une  parfaite  inac- 
tion, & fouverainement  tranquille,  comme  un  hom- 
me dont  l’attention  eft  fortement  fixée  iiir  une  chofe 
fans  penfer  à aucune  autre  : ils  difent  encore  que  ce 
principe  eft  dans  tous  les  êtres  particuliers  , & leur 
communique  fon  effence  en  telle  maniéré , qu’elles 
font  la  même  chofe  avec  lui,  & qu’elles  fè  rélolvent 
en  lui  quand  elles  font  détruites. 

Cette  opinion  eft  différente  du  Spinofifme  , en  ce 
qu’elle  fuppofe  que  le  monde  a été  autrefois  dans  un 
état  fort  différent  de  celui  où  il  eft  à préfent.  Un  fec- 
tatetu  de  Confucius  a réfuté  les  abfurdités  de  cette 
feâe  , par  la  maxime  ordinaire  , que  rien  ne  peut  venir 
de  rien  ; en  quoi  il  paroît  avoir  fuppofé  qu’ils  enfei- 
gnoient  que  rien  eft  le  premier  principe  de  toutes 
chofes , 6c  par  conféquent  que  le  monde  a eu  un 
commencement  , fans  matière  ni  caufe  efficiente  : 
mais  il  eft  plus  vraiffemblable  que  par  le  mot  de  vuide 
ils  entendoient  feulement  ce  qui  n’a  pas  les  proprié- 
tés fenfibles  de  la  matière , & qu’ils  prétendoient  dé- 
ligner par-là  ce  que  les  modernes  expriment  par  le 
terme  d '’efpace , qui  eft  un  être  très-diftinèt  du  corps  , 
6c  dont  l’étendue  indivifible  , impalpable  , pénétra- 
ble  , immobile  &:  infinie , eft  quelque  chofe  de  réel. 
11  eft  de  la  defniere  évidence  qu’un  pareil  être  ne 
fauroit  être  le  premier  principe  ; s’il  étoit  incapable 
d’agir  , comme  le  prétendoit  Xekia.  Spinofa  n’a  pas 
porté  l’abfurdité  fi  loin  ; l’idée  abftraite  qu’il  donne 
du  premier  principe  , n’ell , à proprement  parler  , 
que  l’idée  de  l’efpace , qu’il  a revêtu  de  mouvement, 
afin  d’y  joindre  enfuite  les  autres  propriétés  de  la 
matière. 

La  doètrine  de  Xekia  n’a  pas  été  inconnue  aux 
Juifs  modernes;  leurs  cabaliftes  expliquent  l’origine 
des  chofes , par  des  émanations  d’une  caufe  première, 
6c  par  conféquent  préexiftente  , quoique  peut-être 
fous  une  autre  forme.  Ils  parlent  aulli  du  retour  des 
chofes  dans  le  premier  être , par  leur  reftitution  dans 
leur  premier  état , comme  s’ils  croyoient  que  leur 
En-Joph  ou  premier  être  infini  contenoit  toutes  cho- 
fes , 6c  qu’il  y a toujours  eu  la  même  quantité  d’êtres, 
foit  dans  l’état  incréé  , foit  dans  celui  de  création. 
Quand  l’être  eft  dans  fon  état  incréé  , Dieu  eft  Am- 
plement toutes  chofes  : mais  quand  l’être  devient 
monde  , il  n’augmente  pas  pour  cela  en  quantité  ; 
mais  Dieu  fe  développe  6c  fe  répand  par  des  éma- 
nations. C’eft  pour  cela  qu’ils  parlent  fou  vent  de 
grands  & de  petits  vaiffeaux , comme  deftinés 
à recevoir  ces  émanations  de  rayons  qui  fortent 
de  Dieu  , & de  canaux  par  lefquels  ces  rayons  font 
tranfmis  : en  lin  mot , quand  Dieu  retire  ces  rayons , 
le  monde  extérieur  périt , &c  toutes  chofes  redevien- 
nent Dieu. 

L’exppfé  que  nous  venons  de  donner  de  la  doftri- 
ne  de  Xekia  pourra  nous  fervir  à découvrir  fa  véri- 
table origine.  D’abord  il  nous  paroît  très-probable 
que  les  Indes  ne  furent  point  fa  patrie , non-feu- 
lement parce  que  fa  doûrine  parut  nouvelle  dans  ce 
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pays-là  Iorfqu’îl  l’y  apporta , mais  encore  parce  qu’il 
n’y  a point  de  nation  Indienne  qui  le  vante  de  lui 
avoir  donné  la  naifl'ance  ; & il  ne  faut  point  nous 
oppofer  ici  l’autorité  de  la  Croze , qui  allure  que 
tous  les  Indiens  s’accordent  à dire  que  Xekia  naquit 
d’un  roi  Indien;  car  Kempfer  a très-bien  remarqué, 
que  tous  les  peuples  fitués  à l’orient  de  l’Afie  , don- 
nent le  nom  d 'Indes  à toutes  les  terres  auftrales.  Ce 
concert  unanime  des  Indiens  ne  prouve  donc  autre 
chofe , finon  que  Xekia  tiroit  l'on  origine  de  quel- 
que terre  méridionale.  Kempfer  conjcCture  que  ce 
chef  de  fcCte  étoit  Africain  , qu’il  avoit  été  élevé 
dans  la  Philofophie , & dans  les  myfteres  des  Egyp- 
tiens ; que  la  guerre  qui  defoloit  l’Egypte  l’ayant 
obligé  d’en  fortir  , il  fe  retira  avec  fes  compagnons 
chez  les  Indiens  ; qu’il  fe  donna  pour  un  autre  Her- 
mès & pour  un  nouveau  légillateur,  & qu’il  enlei- 
gna  à ces  peuples  non-feulement  la  doftrine  hiéro- 
glyphique des  Egyptiens , mais  encore  leur  doctrine 
myftérieufe. 

Voici  les  raifons  fur  lefquelles  il  appuie  fon  fen- 
tiinent. 

I La  religion  que  les  Indiens  reçurent  de  ce  lé- 
giflateur,  a de  très-grands  rapports  avec  celle  des  an- 
ciens Egyptiens  ; car  tous  ces  peuples  repréfentoient 
leurs  dieux  fous  des  figures  d’animaux  6c  d’hommes 
monftrueux. 

i°.  Les  deux  principaux  dogmes  de  la  religion  des 
Egyptiens,  étoient  la  tranfmigration  des  âmes , &c  le 
culte  de  Serapis  , qu’ils  repréfentoient  fous  la  figure 
d’un  bœuf  ou  d’une  vache.  Or  il  eft  certain  que  ces 
deux  dogmes  font  aufli  le  fondement  de  la  religion 
des  nations  Afiatiques.  Perfonne  n’ignore  le  relpeCt 
aveugle  que  ces  peuples  ont  pour  les  animaux , même 
les  plus  nuifibles , dans  la  perfuafion  où  ils  font  que 
les  arnes  humaines  font  logées  dans  leurs  corps.  Tout 
le  monde  fait  aufli  qu’ils  rendent  aux  vaches  des  hon- 
neurs fuperftitieux , & qu’ils  en  placent  les  figures 
dans  leurs  temples.  Ce  qu’il  y a de  remarquable, 
c’eft  que  plus  les  nations  barbares  approchent  de  l’E- 
gypte  , plus  on  leur  trouve  d’attachement  à ces  deux- 
dogmes. 

3 ° . On  trouve  chez  tous  les  peuples  de  l’Afie  orien- 
tale la  plupart  des  divinités  Egyptiennes , quoique 
fous  d’autres  noms. 

„ 4°.  Ce  qui  confirme  fur-tout  la  conjecture  de 
Kempfer,  c’eft  que  536  ans  avant  J.  C.  Cambyfe 
roi  des  Perfes , fit  une  irruption  dans  l’Egypte  , tua 
Apis , qui  étoit  le  palladium  de  ce  royaume , & chaffa 
tous  les  pretres  du  pays.  Or  fi  on  examine  l’époque 
eccléfiaftique  des  Siamois , qu’ils  font  commencer  à 
la  mort  de  Xekia  , on  verra  qu’elle  tombe  précifé- 
ment  au  tems  de  l’expédition  de  Cambyfe  ; de-là  il 
s’enfuit  qu’il  eft  très-probable  que  Xekia  fe  retira 
chez  les  Indiens , auxquels  il  enfeigna  la  doCtrine  de 
l’Egypte- 

5°*  Enfin  l’idole  de  Xekia  le  repréfente  avec  un 
vifage  Ethiopien , & les  cheveux  crépus  : or  il  eft 
certain  qu’il  n’y  a que  les  Africains  qui  foient  ainfi 
faits.  Toutes  ces  raifons  bien  pefées , femblent  ne 
larder  aucun  lieu  de  douter , que  Xekia  ne  fut  Afri- 
cain , & qu’il  n’ait  enfeigné  aux  Indiens  les  dogmes 
qu’il  avoit  lui-même  puifés  en  Egypte. 

* ASIBE  , ville  de  Méfopotamie , appellée  parles 
hdbitunSiAntiochia. 

II  y a encore  une  ville  de  l’Afie  mineure , du  même 
nom  , dans  la  Cappadoce  , vers  l’Euphrate  & les 
monts  Mofchiques. 

ASIE , l’une  des  quatre  grandes  parties  de  la  terre 
& la  leconde  en  ordre  , quoique  la  première  habitée. 
Elle  eft  léparée  de  l’Europe  par  la  mer  Méditerra- 
née , l’Archipel , la  mer  Noire , les  Palus  Méotides , 
le  Don  & la  Dvina  ; de  l’Afrique  par  la  mer  Rouge 
& 1 ifthme  de  Suez,  Elle  eft  des  autres  côtés  entou- 
Tome  /, 
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ree  de  I Océan  ; elle  ne  communique  point  avec  l’A- 
mérique ; fes  parties  principales  font  l’Arabie , la  Tur- 
quie Afiatique , la  Perfe , l’Inde  , la  Tartarie , la  Mof- 
covic  Afiatique,  la  Chine  , le  Japon  , le  royaume 
d A va  celui  de  Siam , 111e  de  Ceylan , & les  îles  de 
la  bonde,  dont  les  principales  font  Sumatra,  Bornéo, 
Ja\  a ,1  île : des  Célebes , les  Moluques , les  Philippi- 
nes , les  Maldives  : elle  peut  avoir  d’occident  en 
orient  environ  1750  lieues,  6c  du  midi  au  fepten- 
trion  1550.  1 

Les  peuples  de  ce  vafte  continent , ceux  fur-tout 
mu  en  occupent  le  milieu , & qui  habitent  les  côtes  de 
1 Océan  icptentnonal , nous  font  peu  connus  : excep- 
te  les  Mofcovites  qui  en  poffedent  quelque  portion  , 
& dont  les  caravanes  en  traverfent  tous  les  ans  quel- 
ques endroits  , pour  fe  rendre  à la  Chine  , on  peut 
dire  que  les  Européens  n’y  font  pas  grand  négoce. 
O il  y a quelque  chofe  d’important  à obferver  fur  le 
commerce  d ’AJît  , cela  ne  concerne  que  les  côtes 
méridionales  & orientales  ; le  leCteur  trouvera  aux 
diffère  ns  articles  des  noms  des  lieux  , les  détails 
neraux  auxquels  nous  nous  fommes  bornés  fur  cet 
objet. 

AS  ILLE  , ajîlus , infede  que  quelques  auteurs  ont 
confondu  avec  le  taon;  cependant  on  a obfervé  des 
différences  marquées  entre  l’un  6c  l’autre , quoiqu’ils 
le  reflemblent  à quelques  égards.  Uajïlc  tourmente 
beaucoup  les  bœufs,  6c  les  pique  vivement  ; on  dit 
que  fon  bourdonnement  les  fait  fuir  dans  les  forêts , 
& que  s’ils  ne  peuvent  pas  l’éviter  , ils  fe  mettent 
dans  1 eau  jufqu’au  ventre  , & qu’ils  fe  jettent  de  1 eau 
par-deffus  le  corps  avec  leur  queue,  pour  faire  fuir 
les  afilles.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  a appellé  ces 
infedes  mufece  boariœ  vel  buculariœ.  Mouffet  leur  don- 
ne le  nom  Grec  c/çpov  : mais  il  convient  que  ce  même 
nom  appartient  auffi  à d’autres  infedes.  M.  Linnæus 
distingue  1 ajille , l'œflrus , 6c  le  taon  , en  trois  genres 
dépendans  d’une  même  clafle  ; & il  rapporte  treize 
efpeces  au  genre  de  Yajilti.  Fauna  Sulcica , pag.  J0S. 
yoyei  Insecte.  (/) 

ASINAIRES,  adj.  pnsfubft.  ( Hijl . anc.')  fêtes  que 
les  Syracufains  célébraient  en  mémoire  de  l’avanta- 
ge qu’ils  remportèrent  fur  Nicias  & Demofthenes  , 
généraux  des  Athéniens , auprès  du  fleuve  Afinarius , 
aujourd’hui  Falconara , riviere  de  Sicile.  (G) 

* ASINARA , petite  île  d’Italie,  près  de  la  côte 
occidentale  de  la  Sardaigne.  Long.  2 6.  lut . 41. 

A SINE  , (bête)  fynonyme  dont  on  fe  fert  au  palais 
pour  éviter  le  mot  duc , qui  a quelque  chofe  de  tri- 
vial. ( H ) 

* ASION-GABER,  ville  d’Idumée , fur  le  bord 
de  la  mer  Rouge. 

ASIOUTH  , ou  SOIOUTH  , ville  de  la  haute 
Egypte. 

ASISIA  , ville  d’Illyrie  , dans  un  lieu  qu’on  ap- 
pelle aujourd  hui  Bcribir , ou  Bcrgame}6c  où  l’on  trou- 
ve encore  des  ruines. 

* ASKEM-KALESI , ville  ruinée  d’Afie , avec  un 
port , non  loin  de  Milet.  On  prétend  que  c’étoit  l’an- 
cienne Halicarnaffe  ; on  y trouve  encore  aujourd’hui 
des  marbres  & des  monumens  anciens,  6c  Jacques 
Spon  a conjecture  que  ce  font  les  ruines  de  Jafi  ou 
Jafti  ; on  y voit  le  refte  d’un  théâtre  de  marbre. 

ASKER-MORKEM  , ville  de  la  contrée  d’A- 
bouaz  dans  la  Chaldée  , qu’on  nomme  aufli  Ylraquc 
Arabique.  Cette  ville  s’appelle  aufli  Sermcnrai , fur  la 
rive  orientale  du  Tigre.  Long.  y 2.  20.  lat.fept. 

On  dit  qu’elle  s’appelloit  autrefois  Semirak. 

* ASKRIG , petite  viîle  d’Angleterre , dans  la  pro- 
vince d’Yorck. 

ASLANI,  ( Commerce .)  monnoie  d’argent  de  Hol- 
lande , & que  l’on  fabrique  auffi  à Infpruck  ; c’eft  le 
daller  même  : cette  efpece  a tant  pour  effigie  que 
pour  écuffon  un  lion  ; ik  cet  animal  en  Turc  s’appel- 
C C c c c ij 
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lant  ajlani , c’eft  en  conféquence  que  les  Turcs  ont 
nommé  le  daller  ajlani.  Les  Arabes  qui  prirent  le  lion 
de  l’empreinte  pour  un  chien  (&  ils  n’eurent  pas  ab- 
solument tort  ; car  jamais  il  n’y  a eu  d’empreinte  plus 
équivoque  ) appelleient  la  même  piece  abukesb.  V oyt{ 
Abukesb  & Daller. 

* ASMIRÉES  , montagnes  d’Afie , dans  le  pays 
des  Seres , qu’habitent  les  Almiréens , peuples  répan- 
dus aulîi  dans  le  canton  de  Cataja  , qui  elt  fort  éten- 
du , & qui  fait  partie  de  laTartarie  prile  en  général. 

ASMODAI  , ou  ASMODÉE , (Théolog.)  elt  le 
nom  que  les  Juifs  donnent  au  prince  des  démons , 
comme  on  peut  voir  dans  la  paraphrafe  Chaldaïque 
fur  l’Eccléfiafte , cap.  j.  Rabbi  Elias  dans  Ion  diction- 
naire intitulé  Thlst>i,  dit  qu 'Afmodai  elt  le  même  que 
Sammaël,  qui  tire  fon  nom  du  verbe  Hébreuy<z/n/z^, 
c’elt-à-dire  détruire  ; & ainfi  Afmodai  lignifie  un  démon 
deflrucleur.  Voyt{  SAMAEL.  {G) 

* ASNA  , {Géog.  anc.  & mod.)  ville  de  l’Egypte , 
fur  le  Nil  ; on  prétend  que  c’elt  l’ancienne  Syenne. 
Long.  4C).  10.  lat.  38-  là. 

* ASOLA  , ville  d'Italie , dans  la  Lombardie  , au 
Breflen  , dans  l’état  de  la  république  de  Venife.  Long. 
2 J-  48.  lat.  45.  là. 

* ASOLO,  ville  d’Italie,  dans  leTrévifan  , à la 
Source  de  la  riviere  de  Moufon.  Long.  2Ç).  30.  lat. 
4à-  49- 

* ASOPA.  Fcryei  ANAPLYSTE. 

* AS  OPE , fleuve  d’Afie  dans  la  Béotie , aujour- 
d’hui la  Morée  ; c’étoit  un  bras  du  Céphyfe,  qui  def- 
cendoit  du  mont  Cythéron,  arrofoit  le  pays  des  Thé- 
bains  , pafloit  parThebes,  Platée,  & Tanagra,  & 
fe  déchargeoit  dans  la  mer  entre  Orope  & Cynofure. 
C’elt  aujourd’hui  YAfopo , qui  fe  rend  dans  le  détroit 
de  Négrepont , vis-à-vis  d’Orops. 

Il  y avoit  dans  la  ThefTalie  un  autre  fleuve  du 
même  nom , aux  environs  des  Thermopyles  ; on  l’ap- 
pelle Afopo  aujourd’hui  : il  elt  en  Livadie  ; il  fort  du 
mont  Bunina  , & fe  rend  dans  le  golfe  de  Zeiton. 

VAfope , fleuve  de  Macédoine , arrofoit  Héraclée. 

* ASOPH  ou  AZACH  , ( Géog . anc.  & mod.')  ville 
de  la  petite  Tartarie  à l’embouchure  du  Don  qui  la 
traverlê , y forme  un  port , & fe  jette  dans  la  mer 
des  Zabaques  , qu’on  appelloit  autrefois  les  Palus 
Méotides.  Les  anciens  l’appelloient  Tanais , de  l’an- 
cien nom  de  la  riviere  , & la  mettoient  dans  la  Sar- 
rnatie  Européenne.  Les  Italiens  l’appellent  encore  la 
Tana  : on  y a joint  depuis  une  nouvelle  ville  appel- 
lée  *S\  Pierre. 

C’elt  d 'Aj’oph  que  vient  une  partie  du  caviar  qui 
fe  débite  à Conltantinople , & cet  objet  elt  considé- 
rable. Il  en  vient  aufli  des  elturgeons  & des  mouron- 
nes.  Les  Turcs  & les  Grecs  y font  un  grand  trafic  en 
efclaves  Rufliotes  , Mingreliens  , Mofcovites  , & 
autres. 

* ASOR , {Géog.)  Il  y a eu  plufieurs  villes  de  ce 
nom  ; une  qui  fut  capitale  du  royaume  de  Jabin  , que 
Jolué  réduifit  en  cendre  ; elle  appartint  à la  tribu  de 
Nephtali  : une  autre  qui  appartint  à la  tribu  de  Juda  : 
une  troifieme  de  la  tribu  de  Benjamin.  Afor  fut  en- 
core le  nom  d’un  pays  étendu  de  l’Arabie  deferte. 

* ASPALATH  , afpalathus , ( Hijl . nat,  bot.)  cette 
plante , que  quelques-uns  appellent  eryjijceptum , elt 
un  gros  buiflbn  ligneux  & épineux,  qui  croît  le  long 
du  Danube  , à Nil'aro  & à Rhodes.  Les  Parfumeurs 
s’en  fervent  pour  épaiflir  leurs  parfums.  Le  bon  elt 
pelant,  rougeâtre  ou  pourpre  fous  l’écorce , rend  une 
odeur  agréable,  & elt  amer  au  goût.  Il  y en  a une 
efpece  blanche , ligneufe  & fans  odeur  : il  elt  échauf- 
fant & altringent  : on  en  ordonne  la  décoêtion  en  gar- 
garifme  pour  les aphthes , pour  les  ulcérés,  &c.  M. 
Herman  & d’autres  penlënt  que  Yafpalath  n’elt  autre 
choie  que  le  bord  du  cytife  : il  nous  vient  de  la  Mo- 

.-ree  ; il  elt  réfineux  & fleurit  à-peu-près  comme  la 
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rofe.  On  en  fait  cas  à la  Chine.  On  en  tire  une  huile 
eflentielle , d’une  odeur  fi  femblable  à celle  de  rofe , 
qu’on  peut  donner  l’une  pour  l’autre;  on  ne  les  re- 
connoîtra  qu’au  plus  ou  moins  de  force  dans  l’odeur: 
l’huile  eflentielle  de  rofe  elt  la  plus  forte.  Les  An- 
ciens l’appelloient  Rhodium  lignum  : mais  on  ne  lait 
s’ils  ont  voulu  dire  qu’il  venoit  de  Rhodes,  ou  qu’il 
avoit  l’odeur  de  la  rofe. 

* ASPE , vallée  du  Béarn , entre  le  haut  des  Pyré- 
nées & la  ville  d’Oléron.  La  riviere  d’Oléron  pafle 
dans  cet  endroit  & s’appelle  le  gave  d' Afpe. 

ASPECT,  1.  m.  afpeclus , {en  Ajlronomie)  fe  dit 
de  la  fituation  des  étoiles  ou  des  planètes,  les  unes 
par  rapport  aux  autres  ; ou  bien  c’elt  une  certaine 
configuration  ou  relation  mutuelle  entre  les  planè- 
tes , qui  vient  de  leurs  fituations  dans  le  zodiaque , 
en  vertu  defquelles  les  Altrologues  croyent  que  leurs 
puifl'ances  ou  leurs  forces  croiflent  ou  diminuent , 
lelon  que  leurs  qualités  aêlives  ou  paflîvcs  fe  con- 
viennent ou  fe  contrarient.  Voye ç PLANETE,  &c. 

Quoique  ces  configurations  puiflent  être  variées 
& combinées  de  mille  maniérés  , néanmoins  on  n’en 
confidere  qu’un  petit  nombre  ; c’elt  pourquoi  on  dé- 
finit plus  exactement  Yajpecl  la  rencontre  ou  l’angle 
des  rayons  lumineux  qui  viennent  de  deux  planètes 
à la  terre.  Voye-^  Rayon  & Angle. 

La  doCtrine  des  aj'pecls  a été  introduite  par  les  Af- 
trologues , comme  le  fondement  de  leurs  prédictions. 
Ainfi  Kepler  définit  Yajpecl , un  angle  formé  par  des 
rayons , qui  partant  de  deux  planètes , viennent  à 
fe  rencontrer  fur  la  terre  , & qui  ont  la  propriété  de 
produire  quelque  influence  naturelle.  Quoique  tou- 
tes ces  opinions  foient  des  chimères , nous  allons  les 
rapporter  ici  en  peu  de  mots. 

Les  Anciens  comptoient  cinq  afpecls , à favoir , la 
conjonction , marquée  par  le  caraClere  cr , l’oppofi- 
tion  par  , Yafpecl  trine  par  A , l’*$«r7  quadrat  par 
□ , & Yajpeft  fextile  par  -Y- . La  conjonction  & l’op- 
pofition  lont  les  deux  afpecls  extrêmes  , le  premier 
étant  le  moindre  de  tous , & le  fécond  le  plus  grand 
ou  le  dernier.  V.  Conjonction  O Opposition. 

Uajpecl  trigone  ou  trine  elt  la  troifieme  partie  d’un 
cercle , ou  l’angle  mefuré  par  l’arc  A B.  Tab.  afron. 

fig-3 . 

Vafpecl  tétragone  ou  quadrat  eft  la  quatrième  par- 
tie d’un  cercle , ou  l’angle  mefuré  par  le  quart  de 
cercle  AD:  Yafpecl  fextile , qui  elt  la  fixieme  partie 
d’un  cercle  ou  d’un  angle,  elt  mefuré  par  le  lextant 
A G.  Voye{  Trigone  , Tetragone  , Quadrat  , 
& Sextile. 

Par  rapport  aux  influences  qu’on  fuppofe  aux  af- 
pecls, on  les  divife  qn  bénins  , malins  , & indifférens. 

Vajpecl  quadrat  & l’oppofition  font  réputés  malins 
ou  mal-faifans  ; le  trine  & le  fextile  bénins  ou  propices j 
& la  conjonction  un  aj'pecl  indifférent. 

Aux  cinq  afpecls  des  anciens  les  modernes  en  ont 
ajouté  beaucoup  d’autres , comme  le  décile  qui  con- 
tient la  dixième  partie  d’un  cercle;  le  tridecile , qui 
en  contient  trois  dixièmes  ; & le  biquintile , qui  en 
contient  quatre  dixièmes  ou  deux  cinquièmes.  Ke- 
pler en  ajoute  d’autres  , qu’il  dit  avoir  reconnu  effi- 
caces par  des  obfervations  météorologiques,  tel  <jue 
le  demi-fextile , qui  contient  la  douzième  partie  d un 
cercle , & le  quincunce , qui  en  contient  cinq  dou- 
zièmes. Enfin  nous  fommes  redevables  aux  Méde- 
cins altrologues  d’un  afpecl  oelile , contenant  un  hui- 
tième de  cercle , & d’un  ajped  trioclile , qui  en  con- 
tient les  trois  huitièmes.  Quelques  Médecins  y ont 
encore  mis  Yafpecl  quintile , contenant  un  cinquième 
du  cercle  , & Yafpecl  biquintile , qui , comme  on  l’a 
déjà  dit,  en  contient  les  deux  cinquièmes. 

L’angle  intercepté  entre  deux  planètes  dans-l’a/2 
pecl  de  la  conjonétion  elt  =0  ; dans  Yafpecl  femi-fex- 
tile,  il  contient  30° 3 dans  le  decile  36° 3 dans  l’oftile 
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45°  » dans  le  fextile  6o°  ; dans  le  quintile  7 20  ; dans  le 
le  quartile  90°;  dans  letridecile  108°;  dans  le  trine 
ï io°  ; dans  le  trio&ile  135°;  dans  le  biquintile  1 440; 
dans  le  quincunce  1 50°  ; dans  l'oppofition  1800. 

Ces  angles  ou  intervalles  fe  comptent  par  les  de- 
grés de  longitude  des  planètes , tellement  que  les  af- 
pecls font  cenlés  les  mêmes,  foit  qu’une  planete  le 
trouve  dans  l’écliptique , ou  qu’elle  l'oit  hors  de  ce 
cercle. 

On  divife  ordinairement  les  afpecls  en  partilcs  6c 
planques.  Les  afpecls  partiles  ont  lieu  quand  les  pla- 
nètes font  disantes  les  unes  des  autres  d’autant  de 
degrés  précifément  qu’en  contient  quelqu’une  des 
divifions  précédentes.  Il  n’y  a que  ceux-là  qui  l'oient 
proprement  des  afpecls.  Les  afpecls  platiques  arrivent 
quand  les  planètes  ne  font  pas  les  unes  par  rapport 
aux  autres  précifément  dans  quelqu’une  des  divilions 
dont  nous  venons  de  parler.  Voye^  Influence.  (O) 

ASPECT  , f.  m.  on  dit  ce  batiment  préfente  un  bel 
afpccl , c’ell-à-dire  qu’il  paroît  d’une  belle  ordonnan- 
ce à ceux  qui  le  regardent , & qu’il  jette  dans  une 
admiration  telle  que  celle  qu’on  éprouveroit  à la  vue 
du  périllyle  & des  façades  intérieures  du  Louvre  , fi 
le  pié  du  périllyle  étoit  dégagé  de  tous  les  bâtimens 
fubalternes  qui  l’environnent , & fi  ceux  qu’on  vient 
d’ériger  dans  la  grande  cour  de  ce  palais  n’offul- 
quoient  & ne  mafquoient  point  Yafpecl  de  la  décora- 
tion intérieure  des  façades , dont  l’ordonnance  fait 
autant  d’honneur  au  dernier  fiecle,  que  les  bâtimens 
dont  nous  parlons  deshonnorent  celui  où  nous  vi- 
vons. 

On  dit  aulïï  que  tel  ou  tel  palais  , maifon  ou  châ- 
teau , elt  fitué  dans  un  bel  afpect , lorfque  du  pié  du 
bâtiment  on  découvre  une  vue  riante  6c  fertile , tel- 
le que  celles  du  château  neuf  de  faint  Germain  en 
Laye , de  Meudon , de  Marly , &c.  (/*) 

Aspect  ou  Solage  , c’ell  la  même  chofe  quV*- 
pofuïon  : il  y en  a quatre  différentes  ; celle  du  cou- 
chant, du  levant,  du  nord,  6c  du  midi  : l’expofition 
du  levant  voit  le  foleil  depuis  le  matin  jufqu’à  midi, 
celle  du  couchant  a le  foleil  depuis  midi  jufqu’au  foir. 
L’expofition  du  midi  efl  la  plus  riche  de  toutes , elle 
commence  à neuf  heures  du  matin  jufqu’à  quatre 
heures  du  loir  ; &:  celle  du  nord  ou  du  feptentrion 
efl  la  plus  mauvaife,  fur-tout  dans  les  terres  froides 
& humides , n’ayant  de  foleil  qu’environ  deux  heu- 
res le  matin  & autant  le  foir  ; mais  aulïï  elle  n’efl  pas 
fi  fujette  à la  gelée. 

Quand  on  veut  joiiir  de  deux  expoïïtions  en  mê- 
me tems,  on  conflruit  des  murs  obliques  où  le  foleil 
gliffe  6c  y demeure  fuffifamment  pour  que  les  arbres 
le  trouvent  expofés  au  midi  6c  au  levant. 

Rien  ne  contribue  tant  à la  bonne  fanté  qu’une 
bonne  expolltion,  6c  les  végétaux  par  la  vigueur  de 
leur  pouffe  nous  montrent  affez  combien  elle  leur  ell 
néceffaire.  Ceux  de  tous  les  végétaux  qui  ont  le  plus 
befoin  d’une  bonne  expofition , font  les  orangers , les 
myrtes , 6c  autres  arbres  à fleurs  ; s’ils  étoient  trop 
expofés  aux  vents,  fur-tout  à ceux  du  nord,  ils  fe- 
roient  bien-tôt  ruinés. 

Les  arbres  fruitiers  demandent  auffi  différentes  ex- 
pofitions  : les  pêchers  veulent  le  midi  6c  le  levant  ; 
les  poiriers  le  levant  & le  couchant  ; les  pommiers 
& les  abricotiers  peuvent  venir  à toutes  fortes  d’ex- 
pofîtions  & en  plein  vent  ; les  pruniers  viennent  fort 
bien  au  nord  & au  couchant  ; les  figuiers  réufïïffent 
mieux  au  levant  6c  au  midi  que  par-tout  ailleurs. (A) 

* ASP  EN  DUS  ou  ASPENDUM,  ( Géog . anc.) 
ville  ruinée  dans  la  première  Pamphilie , & dans  l’é- 
xarchat  d’Afie  ; elle  étoit  fituée  fur  l’Eurymedon. 

* AS  PE  R , (Hifl.  nat.')  petit  poiflon  de  riviere 
qu’on  trouve  ordinairement  dans  le  Rhône.  Il  ell 
nommé  ajper , de  la  rudeffe  de  fes  mâchoires  6c  de 
fes  écailles.  Il  a la  tête  alfez  large  & pointue , 6c  la 


ASP 


757 


gueule  médiocre  : il  n’a  point  de  dents,  mais  fes  mâ- 
chotres  font  âpres  au  toucher  : il  eft  rougeâtre  & par- 
temede  taches  noires.  On  le  mange,  & la  chair  pâlie 
pour  apentive.  Il  paûc  pour  avoir  la  vertu  d’attirer 
le  poillon.  On  donne  à ceux  qui  demandent  de  l'on 

huile  féride  0rfraye  °"  **  b™is’  “ V,eltlu’autre 

J A uE  nENj’  Vllle  011  bollr6  des  Provinces-utiies 
dans  la  Hollande , aux  confins  delà  Gucldrc , fur  la 

"TcDcn  V en,rC  G°‘ a,m  & Culembourg. 

AiPhRGt,  afparagus , genre  de  plante  , dont  les 
fleurs  (ont  composes  ordinairement  de  fix  feuilles 
ddpotees  en  rôle.  Il  fort  du  milieu  de  fa  fleur  un 
pilhl,  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou  ou  une 
baie  piefque  ronde  & remphe  de  lemences  dures 
pour  1 ordinaire.  On  peut  ajouter  aux  caratteres  de 
ce  genre  que  les  feuilles  font  fort  menues.  Tournef. 
Injl.  rei  herb.  Voye{  PLANTE.  (/) 

Les  afperges  communes  font  connues  de  tout  le 
monde  ; celles  de  Pologne  font  très-groffes.  Elles  de- 
mandent peu  d’eau  , mais  elles  veulent  être  louvent 
labourees  6c  fardées. 

Avec  un  plant  enraciné , il  faut  trois  ans  an  moins 
pour  avoir  de  groffes  afperges:  il  en  faut  bien  davan- 
taëQ  avec  Ia  grame  qui  le  feme  à la  fin  de  Mars , & 
elt  deux  ans  à être  en  état  d’être  levée  & plantée  en 
échiquier  dans  des  planches  creulées  d’un  pié , larges 
de  trois  à quatre  piés,& également  éloignées  les  unes 
des  autres. 

Obfervez  que  dans  les  terres  humides  on  tient  les 
planches  hautes  de  terre , bien  loin  de  les  creufer , 
afin  de  corriger  l’humidité  du  fond  , qui  pourriroit 
le  plant. 

II  y a entre  chaque  planche  des  ados  de  la  terre 
qui  eft  fortie  de  la  fouille  des  planches  , & dont  on 
réchauffé  tous  les  ans  les  afperges.  On  les  fume  tous 
les  deux  ans , & on  coupe  les  montans  à la  S.  Martin. 
Pour  les  regarnir  on  les  feme , ou  l’on  prend  du  plant 
enraciné.  Les  afperges  bien  entretenues  peuvent  durer 
quinze  années  fans  être  renouvellées. 

Pour  hâter  les  afperges , fi  l’on  a aifément  du  grand 
fumier , on  les  réchauffe  en  creulant  de  deux  pies  les 
efpaces  entre  deux  planches , 6c  les  rempliffant  de 
fumier  de  cheval  : on  peut  même  couvrir  entière- 
ment les  planches , ce  qui  les  avancera  encore  plus. 

w 

* On  prépare  les  afperges  de  différentes  façons  : on 
les  met  en  ragoût,  en  petits  pois , au  jus , & on  les 
confît. 

Pour  les  confire,  coupez-les  par  tranches , ôtez  le 
dur  , faupoudrez  le  refie  avec  du  fel  6c  du  clou  de 
girofle  ; couchez-les  dans  un  pot  de  terre  plombé  , 
entre  deux  lits  de  fel , l’un  au  fond  du  pot , & l’autre 
au-deffus  ; rempliflez  de  bon  vinaigre  , 6c  tenez  vo- 
tre pot  fermé  : fervez  vous  pour  les  tirer,  d’une  cuil- 
liere  de  bois  ou  d’argent. 

Si  vous  mettez  vos  afperges  en  morceaux , que 
vous  les  pafïïez  à la  cafferole , avec  lard  fondu , per- 
fil , 6c  cerfeuil  hachés  menus,  que  vous  affaifonniez 
de  fel  & de  mufeade , & que  vous  laifïïez  cuire  à pe- 
tit feu  , qu’enfuite  vous  dégraifïïez  & lubflituyez  du 
jus  de  mouton  , & fuffifamment  de  citron  ; vous  au- 
rez des  afperges  au  jus. 

Coupez  les  pointes  de  vos  afperges  en  petits  mor- 
ceaux ; faites  les  blanchir  dans  l’eau  bouillante  ; paf- 
fez  à la  cafferole  avec  du  beurre  ; ajoutez  du  lait  6c 
de  la  crème  ; affaifonnez  de  fel , poivre  & fines  her- 
bes : quand  le  tout  fera  cuit,  délayez  des  jaunes 
d’oeufs  avec  de  la  crème  de  lait;  jettez-y  vos  afper- 
ges ; faites  lier  la  fauce  , & fervez  : vous  aurez  des 
afperges  en  petits  pois. 

Les  afperges  en  ragoût  fe  mettent  cuire  dans  l’eau, 
après  quoi  on  les  fait  égoutter  : on  les  faupoudre  de 
fel  menu  ; on  leur  prépare  une  fauce  au  beurre , vi- 
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naigre , fel  & mufcade , & on  les  arrange  dans  cette 
fauce. 

Les  afperges  à l’huile  demandent  encore  moins  de 
façon  : on  les  l'ait  cuire  à l’eau  ; on  les  égoutte  , 6c 
on  les  met  fur  un  plat  : on  a dans  une  fauciere  du  vi- 
naigre , de  l’huile  & du  fel , dont  chacun  fe  fert. 

I iafperge  ordinaire,  afparagus fativa , C.  B.  contient 
beaucoup  d'huile  & de  fel  cffentiel  ; on  fe  fert  en 
Medecine  de  fa  femence  6c  de  fa  racine. 

La  racine  eft  apéritive,  propre  à chaffer  la  pierre 
& le  gravier  des  reins , pour  lever  les  oblfnïéhons 
du  meléntere  -,  de  la  rate , de  la  matrice , 6c  des  reins, 
C’eft  un  apéritif  des  plus  chauds  : on  la  met  au  nom- 
bre des  cinq  racines  apéritives  majeures. 

Les  baies  rouges , léchés  & en  poudre , font  uti- 
les dans  la  dylfenterie  6c  le  crachement  de  fang. 

Uajperge  fauvage  eft  odorante  , &C  contient  un  lue 
glutineux  qui  donne  une  couleur  rouge  au  papier 
bleu  : fon  liic  approche  du  tartre  vitriolé  , diflous 
dans  beaucoup  de  phlegme.La  racine  eft  tempéran- 
te & apéritive.  {N) 

ASPERGILLUS , genre  de  plante  qui  ne  différé 
du  botrytis  & du  byffus  , que  par  l’arrangement  de 
les  femences  ; car  nous  les  avons  toujours  vues  ar- 
rondies ou  ovales.  Elles  font  attachées  à de  longs  fi- 
lamens , qui  font  droits  & noueux , & qui  tiennent 
dans  de  certaines  plantes  à un  placenta  rond  ou  ar- 
rondi ; fur  d’autres  elpeces  ils  font  attachés  au  fom- 
met  de  la  tige  , ou  aux  rameaux,  fans  aucun  placen- 
ta , 6c  ils  reflemblent  aux  épis  de  l’efpece  de  gramen , 
qu’on  nomme  vulgairement  pii-dt-poul e.  Ces  fila- 
mens  tombent  d’eux-mêmes  quand  ils  font  mûrs  ; & 
alors  les  femences  fe  féparent  les  unes  des  autres. 
Nova plantarum  généra , par  M.  Micheli.  V . Plante. 
(/) 

* ASPERIEJO , ( Géog.  anc.  & mod.  ) ville  ruinée 
d’Efpagne  au  royaume  de  Valence.  11  y a au  même 
royaume  un  bourg  appellé  Afpe , bâti  des  ruines  de 
l’ancienne  Afpe.  Lariviere  d’Èlerda  coule  entre  Af- 
pe & Afperiejo. 

ASPÉRITÉ,  f.  f.  en  terme  de  Phyjique  , eft  la  mê- 
chofe  mC âpreté.  Voye^  Apreté.  (O) 

* ASPEROSA,  ville  de  la  Turquie  en  Europe, 
dans  la  Romanie , fur  la  côte  de  l’Archipel.  Lon.  4.Z. 
5o.  lat.  40.  58. 

ASPERSION , f.  f.  ( Théol.  ) du  Latin  afpergerc  , 
formé  de  ad,6t  de  fpargo , je  répands. 

C’eft  l’aftion  d’afperger  , d’arrofer  , ou  de  jetter 
cà  & là  avec  un  goupillon  , ou  une  branche  de  quel- 
qu’arbrifleau , de  l’eau  ou  quelqu’autre  fluide.  Voy. 
Goupillon. 

Ce  tenue  eft  principalement  confacré  aux  cere- 
monies delà  religion, pour  exprimer  l’attion  du  prêtre 
lorfque  dans  l’églife  il  répand  de  l’eau  benite  liir  les 
afliftans  ou  fur  les  fépultures  des  fideles.  La  plupart 
des  bénédittions  fe  terminent  par  une  ou  plufieurs 
afperfions.  Dans  les  pareilles  , l 'afperfion  de  l’eau  bé- 
nite précédé  tous  les  dimanches  la  grand’mefl'e. 

Quelques-uns  ont  foûtenu  qu’on  devoit  donner  le 
baptême  par  afperfion  ; d’autres  prétendoient  que  ce 
devoit  être  par  immerfion  ; 6c  cette  derniere  coutume 
a été  affez  long-tems  en  ufage  dans  l’Eglife.  On  ne 
voit  pas  que  la  première  y ait  été  pratiquée.  V oye ç 
Baptême,  Immersion  , & Aspersoir.  (G) 

* ASPERSOIR  , f.  m.  ( Hifi.  anc.  & mod.)  inftru- 
ment  compofé  d’un  manche  , garni  de  crins  de  che- 
val chez  les  anciens,  6c  de  foie  de  porc  parmi  nous , 
dont  ils  fe  fervoient  pour  s’arroler  d’eau  luftrale , & 
dont  nous  nous  fervons  pour  nous  arrofer  d’eau  bé- 
nite. Voye^Antiq.  Plan.  VI II.  f g.  tj.  un  afperfoir.  Les 
payens  avoient  leurs  afperfions , auxquelles  ils  attri- 
buoient  la  vertu  d’expier  6c  de  purifier.  Les  prêtres 
6c  les  facrificateurs  fe  préparoient  aux  facrifîces  ; l’a- 
blution étoit  une  des  préparations  requîtes;  c’eft 
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pourquoi  il  y avoit  à l’entrée  des  temples , & quel- 
quefois dans  les  lieux  fouterrains,des  réfervoirs  d’eau 
oii  ils  fe  lavoient.  Cette  ablution  étoit  pour  les  dieux 
du  ciel  ; car  pour  ceux  des  enfers  , ils  le  contentoient 
de  l’afperfion.  Voye^  Sacrifices, 

ASPERUGO  , rapette  , genre  de  plante  à fleur 
monopétale  , faite  en  forme  d’entonnoir , & décou- 
pée. Le  calice  eft  en  forme  de  godet  ; il  s’applatit  de 
lui-même  quand  la  fleur  eft  tombée  : il  en  fort  un  pif- 
til  qui  eft  attaché  à la  partie  poftérieuîe  de  la  fleur 
comme  un  clou , & qui  eft  entouré  de  quatre  em- 
bryons. Ces  embryons  deviennent  dans  la  fuite  des 
femences  oblongues  pour  l’ordinaire  ; elles  mûriflent 
dans  le  calice , qui  devient  beaucoup  plus  grand 
qu’il  n’étoit  lorsqu’il  foutenoit  la  fleur , & qui  eft  alors 
fi  fort  applati , que  fes  parois  fe  touchent  6c  font  ad- 
hérentes. Tournefort,  Infi.  rei  kerb.  Voye{ Plante. 

(O 

* ASPHALION , ( Myth.  ) nom  fous  lequel  les 
Rhodiens  bâtirent  un  temple  à Neptune  dans  une  île 
qui  parut  fur  la  mer , 6c  dont  ils  fe  mirent  en  pof- 
féflion.  Il  fignifie  , ferme  , fiable  , 6c  répond  au  fabili- 
tor  des  Romains  ; 6c  Neptune  fut  révéré  dans  plu- 
fieurs endroits  de  la  Grece  fous  le  nom  d ' /Ifphalion. 
Comme  on  lui  attribuoit  le  pouvoir  d’ébranler  la  ter- 
re , on  lui  accordoit  auffi  celui  de  l’affermir. 

ASPHALITE  , terme  d' Anatomie , qui  fe  dit  de  la 
cinquième  vertebre  des  lombes.  Voye^  Vertebre. 

On  l’appelle  ainü  à caufe  qu’on  la  conçoit  comme 
le  fupport  de  toute  l’épine.  Ce  mot  eft  formé  de  la 
particule  privative  à , 6c  ctpaXha  ,je  Jüpplante.  ( L ) 

* ASPHALTE,  afphaltus , tum.  On  a donné  ce 
nom  au  bitume  de  Judée  , parce  qu’on  le  tire  du  lac 
Afphaltide  ; & en  général  tout  bitume  l'olide  poçte 
le  nom  d 'afphalte.  Par  exemple , le  bitume  que  l’on  a 
trouvé  en  Suifle  au  commencement  de  ce  fiecle  , 
&c. 

L’ afphalte  des  Grecs  eft  le  bitume  des  Latins. 

Le  bitume  de  Judée  eft  fohde  & pefant , mais  fa- 
cile à rompre.  Sa  couleur  eft  brune , 6c  même  noire  ; 
il  eft  luifant , 6c  d’une  odeur  réftneufe  très-forte  , fur- 
tout  lorfqu’on  l’a  échauffé:  il  s’enflamme  ailement  ; 
& ilfe  liquéfie  au  feu.  On  trouve  ce  bitume  en  plu- 
fieurs endroits  , mais  le  plus  eftimé  eft  celui  qui  vient 
de  la  mer  Morte , autrement  appellé  lac  Afphaltique , 
dans  la  Judée. 

C’eft  dans  ce  lieu  qu’étoient  autrefois  Sodome  & 
Gomorre  , 6c  les  autres  villes  fur  lefquelles  Dieu  fit 
tomber  une  pluie  de  foufne  & de  feu  pour  punir  leurs 
habitans.il  n’eft  pas  dit  dans  l’Ecriture-fainte  que  cet 
endroit  ait  été  alors  couvert  d’un  lac  bitumineux  ; 
on  lit  feulement  , au  ZJ.  & z8.  verfets  du  xix.  chap. 
de  la  Genefe , que  le  lendemain  de  cet  incendie , 
Abraham  regardant  Sodome  & Gomorre  , & tout  le 
pays  d’alentour  , vit  des  cendres  enflammées  qui  s’é- 
levoient  de  la  terre  comme  la  fumée  d’une  fournaife.. 
On  voit  au  xiv:  chap.  de  la  Gen.  que  les  rois  de  Sodo- 
me , de  Gomorre , &c  des  trois  villes  voifines , for- 
tirent  de  chez  eux  pour  aller  à la  rencontre  du  roi 
Chodorlahomor , & des  trois  autres  rois  fes  alliés 
pour  les  combattre , & qu’ils  fe  rencontrèrent  tous 
dans  la  vallée  des  Bois , où  il  y avoit  beaucoup  de 
puits  de  bitume.  Voye ç auffi  Tac.  Hifi.  I.  V.  c.  v j. 

Il  eft  à croire  qu’il  fort  une  grande  quantité  de  bi- 
tume du  fond  du  lac  Afphaltique  ; il  s’élève  au-deflîis , 
& y fumage.  Il  eft  d’abord  liquide, & fi  vifqueux,qu’à 
peine  peut-on  l’en  tirer  : mais  il  s’épaiflit  peu-à-peu, 
6c  il  devient  auffi  dur  que  la  poix  feche.  On  dit  que 
l’odeur  puante  & pénétrante  que  rend  ce  bitume  eft 
fort  contraire  aux  habitans  du  pays  , & qu  elle  abré- 
gé leurs  jours  ; que  tous  les  oifeaux  qui  paflent  par- 
deflîts  ce  lac  y tombent  morts  ; & qu’il  n’y  a aucun 
poiflbn  dans  ces  eaux.  Les  Arabes  ramaffent  ce  bitu- 
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me , lorsqu’il  eft  encore  liquide , pour  goudronner 
leurs  vaiiîeaux. 

I ls  lui  ont  donné  le  nom  de  karabé  de  Sodome  ; fou- 
vent  le  mot  karabé  lignifie  la  meme  choie  que  bitume 
dans  leur  langue.  On  a aufli  donné  au  bitume  du  lac 
Afphal  tique  le  nonj  de  gornme  de  funérailles  & de  mu- 
mie  ; parce  que  chez  les  Egyptiens  , le  peuple  cra- 
ployoit  ce  bitume , & le  pjHàiphalte  , pour  embau- 
mer les  corps  morts.  Diolcoride  dit  que  le  vrai  bitu- 
me de  Judée  doit  être- d’une  couleur  de  pourpre  bril- 
lante , & qu’on  doit  rejettex  celui  qui  eft  noir  & mê- 
lé de  matières  étrangères  : cependant  tout  ce  que 
nous  en  avons  aujourd’hui  eft  noir  : mais  fi  on  le 
cafle  en  petits  morceaux  , & fi  on  regarde  à travers 
les  parcelles  , on  apperçoit  une  petite  teinte  d’un  jau- 
ne couleur  de  fafran  : c’eft  peut-être  là  ce  que  Diol- 
coride  a voulu  dire.  Souvent  on  nous  donne  du  pif- 
fafiphalte  durci  au  feu  dans  des  chaudières  de  cuivre 
pu  de  fer  , pour  le  vrai  bitume  de  Judée.  On  pour- 
roit  aufii  confondre  ce  bitume  avec  la  poix  noire  de 
Stokholm  , parce  qu’elle  eft  d’un  noir  fort  luifant  : 
mais  elle  n’eft  pas  fi  dure  que  le  bitume  de  Judée, 
& elle  a , ainfi  que  le  piffafphalte , une  odeur  puante 
qui  les  fait  aifément  reconnoître. 

Après  avoir  fait  connoître  le  bitume  de  Judée  , il 
ne  nous  reûe  plus  qu’à  parler  de  cette  forte  de  bitu- 
me en  general , & des  afphalies  de  nos  contrées  : c’eft 
ce  qu’on  trouvera  expofé  fort  au  long  dans  un  mé- 
moire fait  en  1750  , furies  mines  d 'afphalte  en  gé- 
néral , & notamment  fur  celle  dite  de  la  Sablonniere  , 
filé  dans  le  ban  deLamperfloch,  bailliage  de'Warth, 
en  baffe  Alface  , entre  Haguenau  & ’NVeilTenbourg  * 
pour  rendre  compte  à M.  de  Buifion  , intendant  du 
jardin  du  Roi , de, cette  nouvelle  découverte,  & de 
la  qualité  des  marchandées  qui  fc  fabriquent  à ladite 
mine , pour  fervir  à Yhijloire  naturelle , générale  & par- 
ticulière , 8c  c. 

La  première  mine  Ci  afphalte  qui  ait  été  connue  en 
Europe  lous  ce  nom-là  , eft  celle  de  Neufchâtel , en 
Suifie , dans  le  val  Travers  : c’eft  à M.  de  la  Sablon- 
niere, ancien  thréforier  des  Ligues  Suilfes  , que  l’on 
a l’obligation  de  cette  découverte.  Monfeigneur  le 
Duc  d’Orléans , régent  du  royaume , après  l’analyfe 
faite  des  bitumes  fortant  de  cette  mine , fit  délivrer 
audit  fieur  de  la  Sablonniere  , un  arrêt  du  confeil 
d’état  du  Roi , par  lequel  il  lui  étoit  permis  de  faire 
entrer  dans  le  royaume  toutes  les  marchandifes  pro- 
venantes de  cette  mine  , fans  payer  aucuns  droits; 
cet  arrêt  eft  tout  au  long  dans  le  diftionnaire  du  Com- 
merce , au  mot  afphalte.  Les  bitumes  qui  fortent  de 
cette  mine  font  de  même  nature  que  ceux  qui  fe  trou- 
vent à celle  de  la  Sablonniere,  avec  cette  différence 
que  ceux  de  la  mine  de  Neufchâtel  ont  filtré  dans  des 
rochers  de  pierre  propres  à faire  de  la  chaux,  & que 
ceux  d’ Alface  coulent  dans  un  banc  de  fable  fort  pro- 
fond en  terre , où  il  fe  trouve  entre  deux  lits  de  ter- 
re glaife  : le  lit  fupérieur  de  ces  mines  eft  recouvert 
d’un  chapeau  ou  banc  de  pierre  noire  , d’un  à deux 
piés  d’épaiffeur , qui  fefépare  par  feuilles  de  l’épaif- 
feur  de  l’ardoife.  La  première  glaife  qui  touche  à ce 
banc  de  pierre  eft  auifi  par  feuilles  : mais  elle  durcit 
promptement  à l’air,  & reflèmble  alfez  à la  ferpen- 
tine.  La  mine  de  Neufchâtel , en  Suiffe , n’a  point  été 
approfondie  ; on  s’eft  contenté  de  cafter  le  rocher 
apparent  & hors  de  terre.  Ce  rocher  fe  fond  au  feu; 
& en  y joignant  une  dixième  partie  de  poix , on  for- 
me tui  ciment  on  maftic  qui  dure  éternellement  dans 
l’eau , &;  qui  y eft  impénétrable  : mais  il  ne  faut  pas 
qu  il  foit  expofé  à lèc  à l’ardeur  du  foleil,  parce  qu’il 
mollit  au  chaud  & durcit  au  froid.  Ces  deux  mouve- 
mens  alternes  le  détachent  à la  fin  de  la  pierre  , & 
la  foudurc  du  joint  ne  tient  plus  l’eau.  C’eft  de  ce  ci- 
ment que  le  principal  baftin  du  Jardin  du  Roi  a été 
réparé  en  1743.  ( depuis  ce  teins  jufqu  aujourd’hui, 
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'/  ne  s’eft  point  dégradé.  ) C’eft  auftî  la  bafe  de  la 
compofitjon  avec  laquelle  font  réunis  les  marbres  & 
les  bronzes  d’un  beau  va£e  que  M.  de  la  Sablonniere 
a eu  l’honneur  de  prélênter  au  Roi  en  1740:  c’eft 
pareillement  de  ce  ciment  ou  maftic  que  l’on  a répa- 
re  les  balfins  de  Veriàilles , Latone  , l’arc  de  Triom- 
pbe  &:les  autres,  même  le  beau  val'e  de  marbre  blanc 
qui  elt  dans  le  parterre  du  nord  à Verfailies , fur  le- 
quel cti  en  relief  le  facrifice  d'Iphigénie. 

En  ieparant  ces  huiles  ou  bitumes  de  la  pierre  à 
chaux , elles  fe  trouvent  pareilles  à celles  que  l’on 
fabrique  aétucllemeitt  en  Alface  : mais  la  réparation 
en  elt  beaucoup  plus  difficile  parce  que  les  petites 
parties  de  la  pierre  a chaux  font  fi  fines , qu’on  ne 
peut  tirer  l’huile  pure  que  par  l’alembic  ; au  lieu  que 
celles  d Allace  , qui  ont  filtré  dans  un  banc  de  fable, 
quittent  facilement  le  fable  dont  les  parties  font  lour- 
des ; ce  fable  détaché' par  l’eau  bouillante  , fe  pré- 
cipite au  tond  de  la  chaudière  où  il  refte  blanc  , & 
l’huile  qu’il  contenait  fumage  & fie  fépare  fans  peine 
de  1 eau  , avec  le  f épuratoire.  Pour  dire  tout  ce  que 

I on  fait  de  la  mine  d1 afphalte  de  Neufchâtel  , c’eft 
de  celle-là  que  M.  de  la  Sablonniere  a fait  le  piffal- 
phalte  avec  lequel  il  a caréné,  en  1740,  le  Mars&c 
la  Renommée  , vaiffeaux  de  la  compagnie  des  Indes  , 
qui  font  partis  de  l’Orient , le  premier  pour  Pondi- 
chéry , & le  fécond  pour  Bengale.  Il  eft  vrai  que  ces 
deux  vaiffeaux  ont  perdu  une  partie  de  leur  carenne 
dans  le  voyage , mais  ils  font  revenus  à l’Orient  bien 
moins  piques  de  vers  que  les  autres  vaiffeaux  qui 
avoient  eu  la  carenne  ordinaire.  Il  n’eft  pas  néceffai- 
re  d’en  dire  davantage  fur  la  mine  de  Neufchâtel  ; re- 
venons à celle  d’ Allace. 

Elle  a été  découverte  par  fa  fontaine  minérale 
nommee  en  Allemand  backelbroun , oit  fontaine  de  poix. 

II  y a plufieurs  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  fur  les 
qualités  & propriétés  des  eaux  de  cette  fontaine , 
dont  le  fameux  dofteur  Jacques  Théodore  de  Saver- 
ne  , Médecin  de  la  ville  de  Vorms , fait  un  éloge  in- 
fini ; l'on  livre  eft  en  Allemand , imprimé  à Francfort 
en  1 588  ; il  traite  des  bains  & eaux  minérales  , & dit 
des  choies  admirables  de  la  fontaine  nommée  backel- 
broun. Il  eft  vrai  que  les  eaux  de  cette  fontaine  ont 
de  grandes  propriétés , & que  tous  les  jours  elles  font 
des  guérifons  fiurprenantes , les  gens  du  pays  la  bu- 
vant avec  confiance , quand  ils  lont  malades.  Si  cet- 
te fontaine  s’étoit  trouvée  à portée  de  la  ville  de 
Londres , quand  les  eaux  de  goudron  y ont  eu  une  fi 
grande  vogue  , les  eaux  feules  auroient  fait  un  reve- 
nu confidérable.  Il  eft  conftant  que  c’eft  une  eau  de 
goudron  naturel , qui  ne  porte  avec  elle  que  des  par- 
ties ball'amiques  ; elle  lent  peu  le  goudron  ; elle  eft 
claire  comme  l’eau  de  roche  , & n’a  prefque  pas  de 
fédiment  : cependant  elle  réchauffe  l’eftomac  , tient 
le  ventre  libre  & donne  de  l’appétit  en  en  buvant 
trois  ou  quatre  verres  le  matin  à jeun  ; il  y a des  gens 
qui  n’en  boivent  jamais  d’autres , & fe  portent  à mer- 
veille. Les  bains  de  cette  eau  font  très-bons  pour  la 
galle  & les  maladies  de  la  peau. 

} C’eft  donc  cette  fontaine  qui  a indiqué  la  mine 
àé afphalte  où  M.  de  la  Sablonniere  travaille  aftuelle- 
ment  : elle  charrie , dans  fes  canaux  fouterrains , un 
bitume  noir , & une  huile  rouge  qu’elle  pouffe  de 
tems  en  tems  fur  la  fuperficie  des  eaux  de  Ion  baf- 
fin  ; on  les  voit  monter  à tous  momens  & former 
un  bouillon  ; ces  huiles  & bitumes  s’étendent  fur 
l’eau , & on  en  peut  ramaflêr  tous  les  jours  dix  à 
douze  livres , plus  cependant  en  été  qu’en  hyver. 
Quand  il  y en  a peu  , &£  que  le  fioleil  donne  lùr  la 
fontaine , ces  huiles  ont  toutes  les  couleurs  de  l’arc- 
en-ciel  ou  du  prifme  ; elles  fe  nuancent  & ont  des 
veines  & des  contours  dans  le  goût  de  celles  de  l’al- 
bâtre , ce  qui  fait  croire  que  fi  elles  fe  répandoient 
fur  des  tufs  durs  & propres  à fe  pétrifier , elles  les 
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veineroiertt  comme  dés  marbres.  Le  baHin  de  cette 
fontaine  a douze  pies  de  diamètre  d’un  fens  fur  quin- 
ze de  l’autre  ; c’eft  une  efpece  de  puifard  qui  elt  re- 
vêtu entièrement  de  bois  de  charpente  ; il  a quaran- 
te-cinq pies  de  profondeur  : la  tradition  du  pays  dit 
qu’il  a été  creufé  dans  l’efpérance  d’y  trouver  une 
mine  de  cuivre  & d’argent  ; on  en  trouve  effettive- 
ment  des  indices  par  les  marcaflites  qui  font  au  fond 
de  cette  fontaine  : M.  de  la  Sablonniere  l’a  fait  vui- 
der  ; l’ouVrage  en  bois  étoit  fi  ancien  & li  pourri , 
qu’une  partie  a croulé  avant  que  la  fontaine  ait  ete 
remplie  de  nouveau  ; elle  coule  cependant  à l’ordi- 
naire , & jette  fon  bitume  comme  auparavant. 

A cent  foixante  toifes  de  cette  fontaine  , au  nord, 
M.  de  la  Sablonniere  a fait  creufer  un  puifard  de  qua- 
rante-cinq piés  de  profondeur , qu’il  a fait  revêtir  en 
bois  de  chêne  ; il  s’y  eft  rencontré  plufieurs  veines 
àüafphalu  ou  bitume  , mais  peu  riches  ; celle  qui  s’eft 
trouvée  à quarante-cinq  piés  eft  fort  gralfe  ; elle  eft 
en  plature , mais  cependant  ondée  dans  fa  partie  fu- 
périeure  , c’eft-à-dire,  qu’elle  a quelquefois  fix  piés 
d’épaiffeur,  6c  quelquefois  elle  fe  réduit  à moins  d’un 
pié  , puis  elle  augmente  de  nouveau  ; la  baie  eft  tou- 
jours fur  une  ligne  droite  horifontale  de  l’eft  à l’oueft, 
6c  qui  plonge  du  midi  au  nord  ; à fâ  partie  fupérieu- 
re  eft  une  elpece  de  roc  plat  d’un  pié  d’épaiffeur , qui 
eft  par  feuilles  comme  l’ardoife  ; il  tient  par-defîùs 
à une  terre  glaile  qui  refîemble  afl'ez  à la  ferpentine. 

A fa  partie  inférieure  fe  trouve  un  labié  rougeâtre 
ui  ne  contient  qu’une  huile  moins  noire  que  celle 
e la  mine  , plus  pure  & plus  fluide  , qui  a cepen- 
dant toutes  les  mêmes  qualités  ; ce  fable  rouge  fert  à 
faire  l’huile  de  Pétrole  , de  même  que  le  rocher  qui 
fe  trouve  hors  de  terre  , 6c  qui  a la  même  couleur. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  mine  , il  eft  néccf- 
faire  de  dire  qu’elle  eft  d’une  étendue  immenfe , puis- 
qu'elle fe  découvre  à près  de  fix  lieues  à la  ronde  : 
depuis  l’année  1740  , que  M.  de  la  Sablonniere  y fait 
travailler , on  n’en  a pas  vuidé  la  huitième  partie 
d’un  arpent  à un  feul  lit,  qui  eft  aéluellement  foixan- 
te piés  environ  plus  bas  que  la  fuperficie  de  la  terre, 
& l’on  n’a  pas  touché  aux  trois  lits  ou  bancs  qui  lont 
Supérieurs  à celui  où  l’on  travaille  actuellement  ; ce 
lit  eft  de  plus  de  foixante  piés  plus  élevé  que  celui  que 
l’on  a découvert  au  fond  de  la  fontaine  dite  backel- 
broun , & il  s’en  trouve  deux  lits  entre  l’un  & l’autre: 
mais  il  y a grande  apparence  qu’à  plus  de  cent  piés 
au-deflous  ae  ce  dernier  lit , il  y a encore  plufieurs 
bancs  infiniment  plus  riches  & plus  gras  ; on  en  juge 
par  ce  qu’on  a découvert  avec  la  fonde , 6c  par  l’hui- 
le que  cette  fontaine  charrie  au  fond  de  fa  fource  ; 
les  marcaflites  y font  les  mêmes  ; elles  font  chargées 
de  foufre , de  bitume , 6c  de  petites  paillettes  de  cui- 
vre. On  y trouve  auffi  quelques  morceaux  de  char- 
bon de  terre  , qui  font  foupçonner  qu’on  en  décou- 
vrira de  grandes  veines  à melure  que  l’on  s’enfoncera . 

Si  on  continue  ce  travail , comme  on  le  projette , 
& qu’on  parvienne  au  rocher  qui  eft  beaucoup  plus 
bas  , on  efpere  d’y  trouver  une  mine  dé  cuivre  6c 
argent  fort  riche  ; car  les  marcaflites  font  les  mêmes 
que  celles  de  Sainte-Marie-aux-mines. 

On  obferve  dans  ces  mines  , que  le  bitume  fe  re- 
nouvelle 6c  continue  de  couler  dans  les  anciennes 
galeries  que  l’on  a vuidées  de  mine  6c  remplies  de  fa- 
ble 6c  autres  décombres  ; ce  bitume  pouffe  en  mon- 
tant & non  en  delcendant , ce  qui  fait  juger  que  c’eft 
une  vapeur  de  foufre  que  la  chaleur  centrale  pouffe 
en  en-haut  ; il  pénétré  plus  facilement  dans  le  fable 
que  dans  la  glaife , St  coule  avec  l’eau  par-tout  où 
elle  peut  palier,  ce  qui  fait  que  plus  la  mine  eft  riche, 
6c  plus  on  eft  incommodé  par  les  fources.  Pour  re- 
médier à cet  inconvénient,  qui  eft  coûteux  , M.  de 
la  Sablonniere  vient  de  prendre  le  parti  de  fuivre 
une  route  oppofée  dans  Ion  travail  ; fes  galeries 
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ont  été  conduites  jufqu’à  préfent  du  midi  au  nord , 
il  fait  faire  des  parallèles  du  nord  au  midi  ; il  aura 
par  ce  moyen  beaucoup  moins  de  frais  ; fa  mine 
plongeant  au  nord  , en  l'uivant  la  ligne  méridionale 
les  eaux  couleront  naturellement  dans  les  puifards. 

Toutes  les  galeries  que  l’on  a faites  jufqu’à  pré- 
fent, ont  quatre  piés  de  large,  fix  piés  d’élévation  , 
6c  un  canal  fous  les  piés  d’environ  trois  piés  de  pro- 
fondeur pour  l’écoulement  des  eaux.  Ces  galeries 
font  toutes  revêtues  de  jeune  bois  de  chêne  de  huit 
à dix  pouces  de  diamètre , 6c  planchéyées  fur  le  ca- 
nal pour  que  les  ouvriers  y conduilent  facilement 
les  broiiettes.  On  y travaille  jour  6c  nuit.  Le  baro- 
mètre y eft  partout  au  même  degré  que  dans  les  ca- 
ves de  l’Obfervatoire.  L’air  y a manqué  quelquefois  : 
on  y a fuppléé  par  le  moyen  d’un  grand  foufflet  & d’un 
tuyau  de  fer  blanc  de  deux  cents  piés  , avec  lequel 
on  conduifoit  de  l’air  extérieur  jufqu’au  fond  des  ga- 
leries. Depuis  trois  mois  on  achevé  un  puifard  au 
nord  , qui  fait  circuler  l’air  dans  toutes  les  galeries. 

Pour  tirer  de  cette  mine  une  forte  d’oing  noir  dont 
on  fe  fert  pour  graiffer  tous  les  rodages , il  n’y  a d’au- 
tre manoeuvre  que  de  faire  bouillir  le  labié  de  la  mine 
pendant  une  heure  dans  l’eau  ; cette.  graille  monte , 
& le  fable  refte  blanc  au  fond  de  la  chaudière.  On 
met  cette  graille  fans  eau  dans  une  grande  chaudière 
de  cuivre  , pour  s’y  affiner  6c  évaporer  l’eau  qui  peut 
y être  reftée  dans  la  première  opération. 

On  tire  du  rocher  6c  de  fa  terre  rouge  une  huile 
noire , liquide  6c  coulante , qui  eft  de  l’huile  de  pé- 
trole : cette  opération  fe  fait  par  le  moyen  d’un  feu 
de  dix  à douze  heures.  La  mine  ou  le  rocher  fe  met- 
tent dans  un  grand  fourneau  de  fer  bien  luté , 6c  coule 
per  defeenfum  ; on  peut  faire  de  ces  huiles  en  grande 
quantité.  C’eft  cette  huile  préparée  que  M.  de  la  Sa- 
blonniere prétend  employer  pour  les  conferves  des 
vaiffeaux. 

L’huile  rouge  & l’huile  blanche  font  tirées  per  af~ 
cenfum , 6c  font  très-utiles  en  Medecine , & fur -tout 
en  Chirurgie  , pour  guérir  les  ulcérés  6c  toutes  les 
maladies  delà  peau.  V.  Bitume  & Pissasphalte. 

* ASPHALTIDE  , lac  de  Judée  , ainfi  nommé  du 
bitume  qui  en  fortoit  à gros  bouillons.  Les  villes  de 
Sodome  , de  Gomorre , Adama  , Seboim  6c  Segor  , 
étoient  fituées  dans  ces  environs.  Le  lac  AJ'phaltide 
porte  auffi  le  nom  de  Mer-Morte , tant  à caulè  de  l’im- 
mobilité de  fes  eaux,  que  parce  que  les  poifl'ons  n’y 
peuvent  vivre,  & qu’on  n’apperçoit  fur  fes  bords  au- 
cun oifeau  aquatique.  Les  habitans  du  pays  l’appelle 
Sorbanet  : d’autres  le  nomment  la  mer  de  Loi  , & 
croyent  que  c’eft  le  lieu  où  ce  patriarche  fut  délivré 
des  flammes  de  Sodome.  On  dit  cpie  rien  ne  tomboit 
au  fond  de  fes  eaux.  Cette  propriété  pafle  pour  fabu- 
leufe  , quoiqu’elle  foit  affurée  par  le  témoignage  de 
plufieurs  voyageurs , par  celui  de  Jofeph , 6c , dit-on, 
par  l’expérience  de  Vefpafien  qui  y fit  jetter  des  hom- 
mes qui  ne  favoient  point  nager , qui  avoient  les  mains 
liées , & qui  furent  toujours  repouflés  à la  furface.  II 
reçoit  les  torrens  d’Arnon , de  Debbon  6c  de  Zored , 
6c  les  eaux  du  Jourdain.  Il  eft  long  de  cent  mille  pas, 
6c  large  de  vingt  ou  vingt-cinq  mille.  V.  Mer-Mor- 
te, Asphalte. 

ASPHODELE , afphodelus , ( Hifl.  nat.  bot.  ) genre 
de  plante  à fleur  en  lis , compolée  d’une  feule  piece , 
découpée  en  fix  parties.  Il  fort  du  milieu  de  la  fleur 
un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque 
rond  , charnu  & triangulaire.  Ce  fruit  s’ouvre  par  la 
pointe  ; il  eft  divifé  intérieurement  en  trois  loges  rem- 
plies de  femences  triangulaires.  Tournefort , Infl.  reï 
herb.  V jye[  PLANTE.  (/) 

Afphodelus  major  flore  alboramofus , J.  B.  Sa  racine 
eft  nourriffante  ; on  en  fait  du  pain  dans  les  tems  de 
famine:  elle  eftdéterfive,  incifive,  apéritive , ciur* 

rétique , 
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rctique,  emménagogiie  : elle  réfiftc  aux  venins,  dé 
terge  les  vieux  ulcérés , & réfout  les  tumeurs.  (N) 
* ASPHUXIE , f.  f.  {Med.  ) diminution  du  pouls , 
telle  que  les  forces  paroiflent  rélolues , la  chaleur  na- 
turelle prefqu’éteinte , le  cœur  fi  peu  mû  qu’un  hom- 
me eft  comme  mort.  La  mort  ne  différé  de  Xafphuxie 
quant  aux  fymptomes , que  par  la  durée.  L’idée  d’une 
chofe  horrible , la  groffeffe , les  pallions  violentes 
le  fpafme , une  évacuation  forte , l’avortement  & au- 
tres caufes  femblables , peuvent  produire  Xafphuxie. 

• ÀSPIC  , f.  m.  afpis,  {Hifl.  nat.  Zoolog.  ) ferpent 
très  - connu  des  anciens  , & dont  ils  ont  beaucoup 
parlé  : mais  il  eft  difficile  à préfent  de  reconnoître 
1 ’efpece  de  ferpent  à laquelle  ils  donnoient  ce  nom. 
On  prétend  qu’il  appartenoit  ;\  plufieürs  efpeces , & 
que  les  Egyptiens  endiftinguoientjufqu  a feize  : auffi 
dit-on  que  les  afpics  étoient  fort  communs  fur  les  bords 
du  Nil.  On  rapporte  qu’il  y en  avoit  auffi  beaucoup 
en  Afrique.  On  a crû  qu’il  y avoit  des  afpics  de  terre 
& des  afpics  d’eau.  On  a dit  que  ces  ferpens  étoient 
de  plu  fleurs  couleurs  ; les  uns  noirs  , les  autres  cen- 
drés, jaunâtres , verdâtres , &c.  Ceux  qui  n’ont  re- 
connu qu’une  efpece  d 'afpic  , ont  réuni  toutes  ces 
couleurs  fur  le  même  individu.  Les  afpics  étoient  plus 
ou  moins  grands;  les  uns  n’avoient  qu’un  pié , d’au- 
tres avoient  une  braffe  ; & fi  on  en  croit  plufieurs  au- 
teurs , il  s’en  trouvoit  qui  avoient  jufqu’à  cinq  cou- 
dées. Les  deferiptions  de  cet  animal  qui  font  dans  les 
anciens  Auteurs , different  beaucoup  les  unes  des  au- 
tres. Selon  ces  deferiptions  , X afpic  eft  un  petit  fer- 
pent plus  allongé  que  la  vipere  ; fes  dents  lont  lon- 
gues & fortent  de  fa  bouche  comme  les  dents  d’un 
fanglier.  Pline  dit  qu’il  a des  dents  creufes  qui  diftil- 
lentdu  venin  comme  la  queue  d’un  feorpion.  Agricola 
rapporte  que  X afpic  a une  odeur  très-mau  vaifè,  & qu’il 
a la  même  longueur  & la  même  grofleur  qu’une  anguil- 
le médiocre.  Elien  prétend  que  ce  ferpent  marche 
lentement  ; que  fes  écailles  font  rouges  ; qu’il  a fur  le 
front  deux  caroncules  qui  reffemblent  à deux  calio- 
lités  ; que  fon  cou  eft  gonflé  , & qu’il  répand  fon  ve- 
mn  par  la  bouche.  D’autres  aflïirent  que  fes  écailles 
font  fort  brillantes,  fur- tout  lorf qu’il  eft  expofé  au 
l'oleil  ; que  fes  yeux  étincellent  comme  du  feu  ; qu’il 
a quatre  dents  revêtues  de  membranes  qui  renferment 
du  venin;  que  les  dents  percent  ces  membranes  lorf- 
que  1 animal  mord  , & qu’alors  le  venin  en  découle, 
&c.  Si  ce  fait  eft  vrai , c’eft  une  conformation  de  VaJ- 
Plc  qui  lui  eft  commune  avec  la  vipere  & d’autres  fer- 
pens venimeux,  Hoye^  Vipere. 

On  a indiqué  plufieurs  étymologies  du  mot  afpic. 
Nous  les  rapporterons  ici , parce  quelles  font  fondées 
, *ur  tles  fAits  qui  ont  rapport  à l’hiftoire  de  ces  ferpens. 
Les  uns  difent  qu’ils  ont  été  ainfi  appellés  , parce  qu’ils 
répandent  du  venin  en  mordant , afpis  ab  afpergendo. 
D’autres  prétendent  que  c’eft  parce  que  leur  peau  eft 
rude , afpis  ab  afperitate  cutis;  ou  parce  que  la  grande 
lumière  les  fait  mourir,  afpis  ab  afpiciendo  ; ou  parce 
que  dès  que  Xafpic  entend  du  bruit , il  fe  contourne  & 
forme  plufieurs  fpirales,  du  milieu  defquelles  il  éleve 
fa  tête  ; & que  dans  cette  fituation , il  relfemble  à un 
bouclier  , afpis  ab  afpide  clypeo  ; enfin  parce  que  le  fif- 
flement  de  ce  ferpent  eft  fort  aigu,  ou  parce  qu’il 
ne  fiffle  jamais.  On  a trouvé  le  moyen  de  dériver  le 
mot  Grec  de  l’un  & l’autre  de  ces  faits , quoique 
contraires.  Il  nous  feroit  intéreffant  de  favoir  lequel 
eft  le  vrai , plûtôt  pour  l’hiftoire  de  ce  ferpent , que 
pour  l’étymologie  de  fon  nom  : mais  ce  que  l’on  fait 
de  ce  reptile  paroît  fort  incertain  , & en  partie  fabu- 
leux. Aldrovande  , Serpentum  hif.  h b.  I.  Ray  de  Ser - 
pente,  anim.  quad.  fynop. 

On  a donné  le  nom  d’ afpic  à un  ferpent  de  ce  pays- 
ci  , allez  commun  aux  environs  de  Paris.  Il  paroît  plus 
effile  & un  peu  plus  court  que  la  vipere.  Il  a la  tête 
moins  applatie  ; il  n’a  point  de  dents  mobiles  comme 
Tome  I. 
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là  vipere.  Voye^  Vipere.  Son  cou  eft  affez  mince.  Ce 
ferpent  eft  marqué  de  taches  noirâtres  fur  un  fonds  de 
couleur  rouffatre , & dans  certain  tems  les  taches  difi- 
paroiflent.  Notre  afpic  mord  & déchire  la  peau  par  fa 
morflire  : mais  on  a éprouvé  qu’elle  n’eft  point  veni- 
meufe  , au  moins  On  n’a  reffenti  aucun  fymptome  de 
venin  après  s’être  tait  mordre  par  un  de  ces  ferpens  . 
au  point  de  rendre  du  fane  par  la  plaie.  Cette  expé- 
rience acte  faite  & répétée  plufieurs  fois  fur  d’autres 
ferpens  de  ce  pays  ; tels  que  la  couleuvre  ordinaire  , 
la  couleuvre  à collier , & l’orvet,qui  n’ont  donné  au- 
cune marque  de  venin.  11  feroit  à fouhaiter  que  ces 

expenenc.es. biffent  bien  COnnues  de  tout  le  monde; 

on  ne  craindrait  plus  ces  ferpens  , & leur  morfure  ne 
donnerait  pas  plus  d’inquiétude  qu’elle  ne  caufe  de 
mal.  V oye^  Serpent.  (7) 

Cependant , félon  plufieurs  auteurs , le  meilleur 
remede  contre  cette  piquûre,  eft  l’amputation  de  la 
partie  afteftee,  finon  on  i'earifie  les  chairs  oui  font 
aux  environs  de  la  picpiûre  jufqu’à  l’os,  afin  que  le 
venin  ne  le  communique  point  aux  parties  voifines 
oc  I on  doit  appliquer  des  cautères  liir  les  autres  - 
car  le  venin  de  Y afpic  , difent-ils , auffi -bien  que  le 
lang  du  taureau,  fige  les  humeurs  dans  les  arteres. 

1 • Æginete  , liv.  V.  ch.  xviij.  On  peut , félon  d’au- 
tres, guérir  la  piquûre  de  Xafpic,  aufli-bien  que  celle 
de  la  vipere  , en  oignant  la  partie  affeftée  avec  de 
1 ni Lille  d olive  chaude  : mais  le  meilleur  remede  eft 
de  n avoir  point  de  peur.  ( N) 

. ^SPI.C  » ( -4 rt  milit.  ) On  a donné  autrefois  ce  nom 
a une  piece  de  canon  de  douze  livres  de  balle , qui  ne- 
loit  42.50  livres.  (Q)  1 v 

ASPIRANT,  adj.  m.  en  Hydraulique  : on  appelle  un 
fuyau  afpirant,  celui  dont  on  fe  fert  dans  une  pompe 
pour  elever  l’eau  à une  certaine  hauteur.  Il  doit  être 
d un  plomb  moulé  bien  épais  & reforgé , de  crainte 
des  foufflures  qui  empêcheraient  l’eau  de  monter.fTH 
Aspirant  , adj.  pris  fubft.  eft  celui  qui  afpire  à 
quelque  chofe , qui  veut  y parvenir.  Il  fe  dit  particu- 
lièrement des  apprentis  qui  veulent  devenir  maîtres 
foit  dans  les  fix  corps  de  Marchands  de  Paris  , lbit 
dans  les  communautés  des  Arts  & Métiers. 

Aspirant  à la  maîtrife  dans  les  fix  corps  des  Mar- 
chands de  Paris,  eft  celui  qui  ayant  l’âge  requis , fait 
fon  tems  d’apprentiffage  , & fervi  chez  les  maîtres, 
afpire  a fe  faire  recevoir  maître  lui-même. 

Perfonne  ne  peut  afpirer  à être  reçû  Marchand 
qu  il  n ait  vingt  ans  accomplis  , & ne  rapporte  le 
brevet  & les  certificats  de  fon  apprentiffage  , & du 
fervice  qu’il  a fait  depuis  chez  les  maîtres.  Si  le  con- 
tenu aux  certificats  ne  fe  trouvoit  pas  véritable  XaP- 
piram  ferait  déchu  de  la  maîtrife  ; le  maître  d’appren- 
tillage  qui  aurait  donné  fon  certificat , condamné  en 
500  livres  d amende , & les  autres  certificateurs  cha- 
cun en  300  livres. 

Vajpiram  i la  maîtrife  doit  être  interrogé  furies  Iv 
vres  & regiftres  à parties  doubles  & à partfes  (impies  ; 
fur  les  lettres  & billets  de  change  ; fur  les  renies  de 
1 arithmétique  ; fur  les  parties  de  faune  ; fur  la  livre 
& poids  de  marc  ; fur  les  mefures  & les  poids , & fur 
les  qualités  des  marchandées  autant  qu’il  doit  conve- 
mr  pour  le  commerce  dont  il  entend  fè  mêler. 

, II  eft  défendu  aux  particuliers  & aux  communau- 
tés de  prendre  ni  recevoir  des  afpirans  aucuns  préfens 
pour  leur  réception  , ni  autres  droits  que  ceux  qui 
lont  portes  par  les  ftatuts  , fous  quelque  prétexte  que 
ce  puifle  etre  , à peine  d’amende  , qui  ne  peut  être 
moindre  de  100  livres.  Il  eft  auffi  défendu  à X afpirant 
de  faire  aucun  feftin,à  peine  de  nullité  de  fa  réception. 

Outre  ces  reglemens  généraux , portés  par  les  arti- 
cles 3.  4.  & 5.  du  tit.  I.  de  l’ord.de  1673.  chacun  des 
fix  corps  de  Marchands  en  a de  particuliers , foit  pour 
le  tems  d’apprentiffage,  foit  pour  celui  du  fervice  chez 
les  maîtres , foit  pour  le  chef-d’œuvre  : les  voici 
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Dans  le  corps  des  Drapiers-Chauffet'iers , qui  eft 
le  premier  des  fix  corps , les  afpirans  i la  maurifi  ne 
font  point  tenus  de  faire  chef-d’œuvre  ; il  fuffit  qu  ils 
ayent  fervi  les  Marchands  Drapiers  trois  ans  en  qua- 
lité d’apprentis  , Sc  deux  ans  depuis  la  fin  de  leur 
apprentiffage.  . , . _ 

Quoique  les  Apothicaires,  Epiciers,  Droguâtes, 
Confifeurs  & Ciriers , ne  faffent  qu’un  & même  corps, 
qui  eft  le  deuxieme  des  fix  corps  de  Marchands  ; nean- 
moins les  afpirans  font  tenus  de  différentes  chofes,  fé- 
lon l’état  qu’ils  veulent  embraffer  dans  le  corps. 

Ceux  qui  afpirent  à la  Pharmacie  ou  Apothicaire- 
rie  , doivent  avoir  fait  quatre  ans  d’apprentiflage  & 
fix  années  de  fervice  chez  les  maîtres : : outre  cela  ils 
doivent  être  examinés  & faire  chef-d’œuvre. 

Dans  le  corps  des  Marchands  Merciers-Grofiiers- 
Joiiailliers , qui  eft  le  troifieme  des  fix  corps  , les  af- 
pirans ne  font  affujettis  à aucun  chef-d’œuvre  ; il  lumt 
pour  être  admis  à la  maîtrife  , qu’ils  ayent  etc  au iler- 
vice  desMarchands  Merciers  trois  ans  en  qualité  d ap- 
prentis , & trois  autres  après  leur  apprentiffage  en 
qualité  de  garçons.  _ „ . TT  , 

Dans  le  corps  des  Marchands  Pelletiers  -Hauban- 
niers-Foureurs , qui  eft  le  quatrième  des  fix  corps , les 
afpirans  à la  maîtrife  doivent  juftifier  de  leur  appren- 
tiffage  & du  fervice  chez  les  maîtres  ; favoir , quatre 
ans  d’apprentiffage  &C  quatre  ans  de  fervice , & ils 
font  obligés  à chef-d’œuvre. 

Ceux  qui  afpirent  à être  reçus  dans  le  corps  des 
Marchands  Bonnetiers  - Almulciers-Mitonniers , qui 
eft  le  cinquième  des  fix  corps  , font  aulîi  tenus  de 
faire  chef-d’œuvre  , & doivent  avoir  fait  leur  ap- 
prentiffage  de  cinq  ans , & le  fervièe  des  maîtres  pen- 
dant cinq  autres  années. 

Enfin  ceux  qui  afpirent  à fe  faire  recevoir  dans  le 
fixieme  & dernier  corps  des  Marchands , qui  eft  celui 
de  l’Orfèvrerie , doivent  juftifier  de  huit  ans  d’appren- 
tiffage  & de  deux  ans  de  fervice  chez  les  maîtres  : ou- 
tre cela  ils  font  encore  obligés  défaire  chef-d’œuvre  , 
& de  donner  caution  de  la  fomme  de  1000  livres. 

Les  afpirans  à La  maîtrife  dans  les  communautés 
des  Arts  & Métiers  , ont  suffi  leurs  reglemens , leur 
tems  d’apprentiflage , celui  du  fervice  chez  les  maî- 
tres , & leur  chef-d’œuvre  ; mais  prefque  tous  diffé- 
rent , fuivant  la  diverfité  des  profeffions  & des  ou- 
vrages qu’on  y fait.  On  trouvera  dans  ce  Diéfion- 
naire  les  détails  les  plus  importans  à cet  égard  fous 
les  noms  des  différens  Arts  & Métiers.  (G) 

ASPIRATION  , f.  f.  ( Gramm.  ) Ce  mot  lignifie 
proprement  l’attion  de  celui  oui  tire  l’air  extérieur 
en-dedans  ; & l’ expiration , eit  l’aâion  par  laquelle 
on  repouffe  ce  même  air  en-dehors.  En  Grammaire  , 
par  afpiration  , on  entend  une  certaine  prononcia- 
tion forte  que  l’on  donne  à une  lettre  , & qui  fe  fait 
par  afpiration  & refpiration.  Les  Grecs  la  marquoient 
par  leur  efprit  rude  ' , les  Latins  par  h , en  quoi  nous 
les  avons  fuivis.  Mais  notre  h eft  très-fouvent  muet- 
te , & ne  marque  pas  toujours  l’ afpiration  : elle  eft 
muette  dans  homme , honnête  , héroïne , &c.  elle  eft  afi 
pirée  en  haut , hauteur , héros  , &c.  V oye[  H.  ( F1) 

A S P 1 R AT  I o N , f.  f.  eft  la  même  chofe  , en  Hy- 
draulique , qu ’afeenfon.  L’eau  dans  les  pompes  ne 
peut  guere  etre  afpiréequ’à  15  ou  26  piés  de  haut , 
quoique  l’on  puiffe  la  pouffer  , fuivant  les  réglés  , 
iufqu’à  3 z piés , pourvu  que  l’air  extérieur  compri- 
me la  furface  de  l’eau  du  puits  ou  de  la  riviere  dans 
laquelle  trempe  le  tuyau  de  l’a fpiration  ; alors  la  co- 
lonne d’eau  fait  équilibre  avec  la  colonne  d’air.  Si 
on  n’afpire  l’eau  qu’à  20  ou  26  piés  de  haut , c’eft 
afin  que  le  pifton  ait  plus  de  vivacité  & plus  de  for- 
ce pour  tirer  l’eau.  /foye^AiR,  Pompe.  (A) 
ASPIRAUX  , f.  m.  pl.  fe  dit  dans  la  plûpart  des 
laboratoires  où  l’on  employé  des  fourneaux , d un 
trou  pratiqué  devant  un  fourneau , & recouvert  d’u- 
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ne  grille.  Ce  trou  fert  à defeendre  ou  à pénétrer  dans 
le  fourneau  pour  en  tirer  la  cendre , & à pomper 
l’air , pour  animer  le  feu , & chaffer  les  fumées  dans 
la  cheminée  : c’eft  pour  cela  qu’ils  n’eft  couvert  que 
d’une  grille  , quoique  cela  foit  moins  commode  aux 
ouvriers  qui  travaillent  autour  des  chaudières.  V oye { 
Fourneau.  Ordinairement , dans  les  laboratoires 
où  l’on  rafine  le  fucre,  deux  afpiraux  fuffifont  pour 
un  fourneau  de  trois  chaudières. 

ASPIRÉE  , adj.  f.  terme  de  Grammaire  ; lettre  afpi- 
rée.  La  méthode  Greque  de  P.  R.  dit  aufli  afpirante, 

n7,  K «Vto  , T au  ,font  Les  tenues  , 

Et  pour  moyennes  font  reçues  : 

Ces  trois  , B«t*,  ra/a/Mt,  AtXîa  , 

Afpirantts  $7,  x7,  ©«V*. 

Autrefois  ce  figne  h étoit  la  marque  de  Pafpira-» 
tion , comme  il  l’eft  encore  en  Latin , & dans  plu- 
fieurs  mots  de  notre  langue.  On  partagea  ce  figne  en 
deux  parties  qu’on  arrondit  ; l’une  fervit  pour  l’efi 
prit  doux  , & l’autre  pour  l’efprit  rude  ou  âpre.  No- 
tre h afpirée  n’eft  qu’un  efprit  âpre , qui  marque  que 
la  voyelle  qui  la  fuit , ou  la  confonne  qui  la  précédé  , 
doit  être  accompagnée  d’tme  afpiration.  Rhetorica , 
&c. 

En  chaque  nation , les  organes  de  la  parole  fuivent 
un  mouvement  particulier  dans  la  prononciation  des 
mots  ; je  veux  dire , que  le  même  mot  eft  prononcé 
en  chaque  pays  par  une  combinaifon  particulière 
des  organes  de  la  parole  : les  uns  prononcent  du  go- 
fier  , les  autres  du  haut  du  palais  , d’autres  du  bout 
des  levres , &c. 

De  plus , il  faut  obferver  que  quand  nous  voulons 
prononcer  un  mot  d’une  autre  langue  que  la  nôtre  , 
nous  forçons  les  organes  de  la  parole  , pour  tâcher 
d’imiter  la  prononciation  originale  de  ce  mot  ; & cet 
effort  ne  fert  fou  vent  qu’à  nous  écarter  de  la  vérita- 
ble prononciation. 

De-là  il  eft  arrivé  que  les  étrangers  voulant  faire 
fentir  la  force  de  l’efprit  Grec,  le  méchanifme  de 
leurs  organes  leur  a fait  prononcer  cet  efprit , ou 
avec  trop  de  force  , ou  avec  trop  peu  : ainfi  au  lieu 
de  î'f , fix , prononcé  avec  l’efprit  âpre  & l’accent 
grave , les  Latins  ont  fait  fex  ; de  t «z-ri  ils  ont  fait 
Jeptem  ; d'ÏCf'opcç  , feptimus.  Ainfi  d’*V<*  eft  venu 
vefia  ; d’iç-ictS'ti , refaits  ; d’tWtpof , ils  ont  fait  vef- 
perus  ; dWp , fuper  ; d’*Af  , fai  ; ainfi  de  plufieurs 
autres , où  l’on  font  que  le  méchanifme  de  la  parole 
a amené  au  lieu  de  l’efprit  un  /,  ou  un  v , ou  un  f : 
c’eft  ainfi  que  de  oivoç  on  a fait  vinum , donnant  à 
IV  confonne  un  peu  du  fon  de  1 ’«  voyelle , qu’ils  pro- 
nonçoient  ou.  ( F ) 

ASPIRER , v.  aft.  Les  Doreurs  difent  que  l’on 
couleur  afpire  l’or  ; ils  entendent  qu’il  le  retient. 

ASPLE , f.  m.  On  donne  ce  nom  dans  les  manu- 
faôures  en  foie  , & chez  les  ouvriers  qui  conduifent 
les  moulins  à tordre  le  fil  ou  la  foie , à un  tambour  9 
femblable  à celui  d’un  dévidoir  , fur  lequel  le  fil  ou 
la  foie  forment  des  échevaux,  en  fe  dévidant  de  défi 
fus  les  bobines  fur  ce  tambour.  Ce  tambour  a quinze 
pouces  ou  environ  de  circonférence , & il  eft  confi 
truit  de  maniéré  que  les  tringles  longitudinales  qui 
forment  fa  circonférence  peuvent  s’écarter  ou  s ap- 
procher de  l’axe  du  mouvement , ou  de  l’arbre  de 
Vafple  ; par  ce  moyen  , les  échevaux  font  plus  ou 
moins  grands  à dilcrétion.  Ce  méchanifme  eft  fur- 
tout  eflentiel  dans  les  moulins  à tordre  la  foie.  Il  elt 
certain  que  Vafple  dans  ces  machines , dont  il  eft  par- 
tie , faifant  tous  fes  tours  en  tems  égaux  , moins  il 
aura  de  diamètre , moins  la  quantité  de  fil  ou  de  foie 
devidée  dans  un  tour  de  Vafple  de  demis  les  bobines 
fur  la  circonférence  del  'afple  , fera  grande  ; & plus 
par  conféquent  elle  fora  torfe  : & au  contraire , plus 
le  diamètre  de  Vafple  fora  grand  , plus  la  quantité  de 
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foie  qui  paffera  dans  un  tour  de  Y afp  Le  des  bobines  fur 
la  circonférence  de  Yafple  fera  grande,  & moins  elle 
fera  torfe.  Mais  il  y a un  inconvénient  fingulier  à 
tous  les  afples , & qui  rend  le  tors  du  fil  & de  la  l'oie 
variable  ; c’eft  qu’à  mefure  que  l’échevau  fe  forme 
fui  1 ajple , l’épailîeur  de  cet  échevau  s’ajoute  au  dia- 
mètre de  Yafple  ; & à mefure  que  cette  épailfeur  aug- 
mente , en  même  proportion  il  y a dans  un  tour  de 
Yafple  plus  de  foie  devidée  de  deflus  les  bobines  fur 
la  circonférence  de  Yafple  fur  la  fin,  qu’au  commen- 
cement de  la  formation  de  1 echevau  : d’oii  il  s’en- 
fuit que  la  foie  eft  moins  torfe  à la  fin  qu’au  com- 
mencement , & dans  tout  le  tems  de  la  formation  de 
l’échevau.  Les  Piémontois , & en  général  tous  les 
mouliniers  en  foie , ont  bien  fenti  cet  inconvénient  ; 
& ils  n’ont  jufqu’à  préfent  rien  imaginé  de  mieux  ’ 
que  de  faire  des  éche veaux  extrêmement  légers. 

En  effet,  ce  qu’ils  appellent  un  matteau  de  foie  pe- 
fe  environ  deux  onces  ; & le  matteau  contient  huit 
echevaux.  Il  eft  confiant  que  moins  l’échevau  pè- 
lera , moins  il  aura  d epaifteur  fur  Y afp  le  , & plus  le 
tors  approchera  de  l’égalité  : mais  le  tors  ne  fera  pour- 
tant jamais  parfaitement  égal;  car  lechevau  aura 
toujours  quelqu ’épaiffeur. 

C’eft  ce  que  M.  de  Vaucanfon  a bien  fenti , & ce 
que  j’avois  remarqué  comme  lui.  Je  ne  fai  point  en- 
core comment  ce  favant  méchanicien  a remédié  à 
cet  inconvénient  : quant  à moi , j’avois  penfé  plus 
dun  an  avant  qu’il  lût  fon  mémoire  à l’Académie , 
qu  outre  la  précaution  des  Piémontois  de  faire  des 
echevaux  très-légers  , il  falloit  encore  donner  un 
mouvement  de  va-&-vient  horifontal  à la  trinefie  à 
travers  laquelle  paflent  les  fils  au  fortir  de  deflus  les 
bobines , & qui  les  conduit  fur  Yafple  ; par  ce  moyen 
les  fils  fe  trouvant  répandus  fur  une  plus  grande^  li- 
fiere  ou  zone  de  Y ajple  , l’épaiifeur  des  échevaux 
ferait  encore  moindre  , & le  tors  plus  égal.  Quant  à 
1 autre  défaut  du  moulin , qui  naît  de  l’irrégularité  du 
mouvement  des  fufeaux , j’avois  penfé , il  y a plus  de 
quinze  mois , à y remédier  avec  des  pignons  à dents, 
& une  chaîne;  & M.  Goufiier  en  a voit  defiiné  la 
figure  félon  mes  idées.  J’ai  montré  cette  figure  depuis 
a quelques  perfonnes  qui  ont  entendu  la  ledure  du 
mémoire  de  M.  de  Vaucanfon , & à d’autres  qui  ont  vu 
fa  machine;  &Ies  unes  & les  autres  m’ont  affùré 
que  nous  nous  étions  rencontrés  exa&ement  dans  le 
même  méchanifme  ; avec  cette  différence  que  mes 
fufeaux  font  ajuftçs  de  maniéré  qu’on  peut  les  placer 
& les  déplacer  fur  le  champ  fans  aucun  inconvé- 
nient, & avec  toute  la  promptitude  qu’on  peut  defi- 
rer:  mais  en  revanche , je  n’a  vois  pas  imaginé  , ain- 
fi  que  1 a fait  M.  de  Vaucanfon,  de  faire  avertir  par 
une  fonnerie  appliquée  à chaque  bobine  celui  qui  efi 
au  moulin , que  la  bobine  efi  finie  , & qu’il  en  faut 
mettre  une  autre. 

* AS  PO  REUS  , montagne  d’Afie  proche  de  Per- 
game.  Il  y a voit  un  temple  bâti  à l’honneur  de  la  me- 
re  des  dieux , appelle  du  nom  de  la  montagne  Afpo- 
fenum  ; & la  déclic  en  fut  auffi  nommée  Afporena. 

; ASPRA  , ( Geog.  anc.  & mod.  ) ville  d’Italie  dans 
I état  de  l’Eglife  , fur  la  rivière  d’Aja , entre  Tivoli 
& Terni.  Elle  etoit  autrefois  du  territoire  des  Sabins, 

& s'appellent  Cafperia  , & Cafperula. 

ASPRE, f.  f.  ( Cornmer.  ) petite  monnoie  de  Tur- 
quie qui  valoit  autrefois  huit  deniers  de  notre  mon- 
noie. Lorfqu’elle  étoit  de  bon  argent,  félon  la  taxe, 
il  en  falloit  quatre-vingts  pour  un  écu  : mais  dans  les 
provinces  éloignées  les  Bachas  en  font  fabriquer  une 
fi  grande  quantité  de  fauflès  & de  bas  aloi,  qu’à  pré- 
lent  on  en  donne  jufqu’à  cent  vingt  pour  une  rixda- 
le  , ou  un  écu.  Uafpre  vaut  aujourd’hui  environ  fix 
deniers , ou  deux  liards  monnoie  de  France.  Guer 
mœurs  & ufag.  des  Turcs  , tome  II.  (G) 

ASPRES  , petite  ville  de  Frange  au  haut  £)au- 
Tome  I, 
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phinc , dans  le  Gajtençois,  à fept  lieues  de  Sille 

ASPRESLE , f.  t.  ( Hijl.  nu.  bot.  ) plante  aqua- 
nepte  , d un  verd  fonce , à feuille  longue  & mince, 
, tiges  rondes  , divitees  par  nœuds  , & fi  rudes 
qu  on  s en  fert  pour  polir  le  bois  , & même  le  fer! 
Pour  cet  effet , on  emmanche  des  fils  de  fer  de  î 
ou  4 pouces  de  long  dans  un  morceau  de  bois  ■ on 
caffe  1 ajprop  au-deffus  des  nœuds,  & l’on  fnfere 
un  des  fils  de  fer  dans  la  cavité  de  la  tige;  & ainli 
des  autres  fils  de  ter.  Ces  fils  de  fer  foûgennent  Pé 
corce  dont  ils  tout  revêtus  , & l’appliquent  forte- 
ment contre  les  pièces  d’ouvrages  à polirons  q.fteïe 

* ASPROP1TI , ou  CHALEOS,  petite  ville  de  la 

Turqtnqen  Europe.  Elle  eft  dans  la  Livadie  partie 
de  la  Grèce  , fur  le  golfe  de  Lepante  ’ 1 

ASPROPOTAMO , riviere  de  là  Grèce  dans  la 
parue  méridionale , & au  Defpotat.  Elle  a fa  turct 
au  mont  Mezzovo  , coule  vers  le  midi , & fe 1" 

* ASS  ACf  t0n/MnC  MSfV,S,  k$  :i“  Courfoliures. 

SSA,  f.  f ( Mat.  Med.  ) II  y a lous  le  nom  d 'a  fa 
deux  efpeces  de  lue  concret.  Vuja  dukis  , & c’elfle 
benjoin.  ^Benjoin.  1 ’affu&ûda , ainfi  appellce 
a caufe  de  la  grande  puanteur.  Celle-ci  eil une  efpe- 
ce  de  gomme  compaûe , molle  comme  la  cire , com- 
potee  de  grumeaux  brillans,  en  partie  blanchâtres  ou 
jaunâtres,  en  partie  rouffâtres  , de  couleur  de  chair 
oude  violette  ; en  gros  morceaux-,  d'une  odeur 
puante,  & qm  tient  de  celle  de  l’ail,  mais  qui  elt 
plus  forte , amere , acre , & mordicante  au  goût.  On 
en  a dans  les  boutiques  de  l’impure,  qui  eft  brune 
& laie  ; & de  hp  pure  qui  et!  rougeâtre,  tranfpa- 
rente , & parfemee  de  belles  larmes  blanches.  Il  faut 
la  prendre  recente , pénétrante , fœtidc  , pas  trop 
grcilie  , & chargée  de  grumeaux  brillans  & nets.  La 
vieille  , graffe , noire  , opaque , & mêlée  de  fable , 
fl  ecorce  , & d autres  matières  étrangères , eft  â laif. 
1er.  Les  anciens  ont  connu  ce  fuc  ; ils  en  faifoient 
utage  dans  leurs  cuifines.  Ils  avoient  le  Cyrtndwuc  , 
& le  Porfan  ou  Midi.  Le  premier  étoit  de  la  Cyré- 
naïque  , & le  meilleur;  l’autre  venoit  de  Médie  ou 
de  Perle. 

Le  Cyr indique  répandoit  une  odeur  forte  de  myr- 
rhe, d ail  6c  de  pomeau  , 6z  on  l’appelloit  par  cette 
TmSonfiordolafarum.  II  n'y  en  avoit  déjà  plus  au  tems 
de  Pline.  On  ne  trouva  ious  Néron , dans  toute  la 
province  Cyrénaïque  , qu’une  feule  plante  de  Lakr- 
puium  , quon  envoya  à ce  prince. 

, ?n  a long-tems  difputé  pour  favoir  fi  l’affa  fottidu. 
etoit  ou  non  \ejilphium,  le  lafir,  & le  fuc  Cyrénaïque 
des  ancæns.  Mais  puifqu’on  eft  d’accord  que  la  Pcrfe 
eft  le  lieu  natal  du  iufir  St  de  1 ’afi  fittidu)  que  i’ufa- 
gc  que  les  anciens  en  font  aujourd'hui  eft  le  même 
que  celui  que  les  anciens  faifoient  du  lafirt  qu'on 
elbme  egalement  l’un  & l'autre  ; que  1 ’ajfufizildu  le 
préparé  exadement  comme  on  préparait  jadis  lefuc 
Auftlphium  Cyrénaïque,  & qu'ils  avoient  à peu  prés 
la  meme  puanteur  ; il  faut  convenir  de  plus  que  le 
filpkum  le  Ufir  & 1', rffa  fœtida  des  boutiques  ne 
iont  pas  des  lues  difierens. 

Le  fdpMum  les  Grecs  & le  lafirpitium  des  Latins 
avoir , ielon  Theophrafte  & Diofcoride  , la  racine 
groffe , la  tige  iemblable  à celle  de  la  férule , la  feuille 
comme  1 ache  , & la  graine  large  & feuillée.  Ceux 
qui  ont  écrit  dans  la  iuite  fur  cette  plante  n’ont  rien, 
éclairci , fi  l’on  en  excepte  Kempfer. 

Kempfer  s aflûra  dans  fon  voyage  de  Perfe  que  la 
plante  s appelle  dans  ce  pays  hingifeh , & la  larme  ' 
hung.  Cet  auteur  dit  que  la  racine  de  la  plante  dure 
plulïeurs  années;  qu’elle  efi  grande , pelante,  nue, 
noire  en-dehors , lilfe  , quand  elle  efi  dans  une  terre 
limoneufe,  raboteufe  & comme  ridée quand  elle 
efi  dans  le  fable  ; fimple  le  plus  fouvent  comnie  celle 
D D d d d i j 
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du  panais  ; ordinairement  partagée  en  deux  , ou  en 
un  plus  grand  nombre  de  branches , un  peu  au-def- 
fous  de  fon  collet  qui  fort  de  terre , & eft  garni  de 
fibrilles  droites  l'emblables  à des  crins , roides , & 
d’un  roux  brun,  d’une  écorce  charnue,  pleine  dcfuc, 
lifle  & humide  en-dedans , &fe  féparant  facilement 
de  la  racine  quand  on  la  tire  de  terre  ; folide,  blan- 
che, & pleine  d’un  fuc  puant  comme  le  poireau  ; 
pouffant  des  feuilles  de  fon  fommet  fur  la  fin  de  l’au- 
tomne , au  nombre  de  fix , fept , plus  ou  moins , qui 
fe  fechent  vers  le  milieu  du  printems  ; font  bran- 
chues , plates , longues  d’une  coudée  ; de  la  meme 
fubftance  & couleur , & auffi  liffcs  que  celles  de  la 
livêche  ; de  la  même  odeur  que  le  lue , mais  plus 
foible  ; ameresau  goût  ; acres , aromatiques , & puan- 
tes ; compofées  d’une  queue  & d’une  côte*,  d une 
queue  longue  d’un  empan  & plus , menue  comme  le 
doigt , cannelée  , garnie  de  nervures  , verte  , creu- 
fée  en  gouttière  près  de  la  bafe,  du  relie  cylindrique  ; 
d’une  côte  portant  cinq  lobes  inégalement  oppoles , 
rarement  fept,  longs  d’un  palme  & davantage  , obli- 
ques , les  inférieurs  plus  longs  que  les  fuperieurs  ; di- 
vilës  chacun  de  chaque  côte  en  lobules  dont  le  nom- 
bre n’ell  pas  confiant  ; inégaux , oblongs , ovalaires, 
plus  longs  & plus  étroits  dans  quelques  plantes  ; fe- 
parés  jufqu’à  la  côte  , fort  écartés  , & par  cette 
raifon  paroiffant  en  petit  nombre  ; folitaires , & com- 
me autant  de  feuilles  : dans  d’autres  plantes , larges , 
plus  courts , moins  divilés , 6c  plus  raffemblés  ; à fi- 
nuofités  ou  découpures  ovalaires  ; s’élevant  oblique- 
ment ; partant  en-deffous  des  bords  de  la  côte  par 
un  principe  court  ; verds  de  mer , liffes , fans  fuc  , 
roides , caffans  , un  peu  concaves  en-deffous  , gar- 
nis d’une  feule  nervure  qui  naît  de  la  côte  , s’étend 
dans  toute  leur  longueur , & a rarement  des  nervu- 
res latérales  ; de  grandeur  variable  : ils  ont  trois  pou- 
ces de  long,  fur  un  pouce  plus  ou  moins  de  largeur. 

Avant  que  la  racine  meure , ce  qui  arrive  fouvent 
quand  elle  eff  vieille  , il  en  fort  un  faifeeau  de  feuil- 
les d’une  tige , limple , droite, cylindrique  , cannelée, 
liffe  , verte  , de  la  longueur  cl’une  braffe  & demie 
& plus , de  la  groffeur  de  fept  à huit  pouces  par  le 
bas  , diminuant  infenfiblement , & 1e  terminant  en 
un  petit  nombre  de  rameaux  qui  fortent  des  fleurs  en 
parafol , comme  les  plantes  férulacées.  Cette  tige  elt 
revêtue  des  bafes  des  feuilles  , placées  alternative- 
ment à des  intervalles  d’un  palme.  Ces  bafes  font 
larges  , membraneufes  6c  renflées  , 6c  elles  embraf- 
fent  la  tige  inégalement  6c  comme  en  lautoir  : lorf- 
qu’elles  lont  tombées  , elles  laiflént  des  vertiges  que 
l’on  prendroit  pour  des  nœuds.  Cette  tige  eft  rem- 
plie de  moelle  qui  n’eft  pas  entre-coupée  par  des 
nœuds  ; elle  eft  très  - abondante  , blanche , fongueu- 
fe , entre-mêlée  d’un  petit  nombre  de  fibres  courtes , 
vagues  6c  étendues  dans  toute  leur  longueur. 

Les  parafols  font  portés  fur  des  pédicules  grêles , 
longs  d’un  pié  , d’un  empan , 6c  même  plus  courts , 
fe  partageant  en  io,  15  , 20  brins  écartés  circulai- 
rement  , dont  chacun  l'oiitient  à fon  extrémité  un 
petit  paralol  formé  par  cinq  ou  fix  filets  de  deux  pou- 
ces de  longueur  , chargés  de  femences  nues  & droi- 
tes ; ces  feinences  font  applaties,  feuillues , d’un  roux 
brun  , ovalaires  , lemblables  à celles  du  panais  de 
jardin  ; mais  plus  grandes , plus  nourries, comme  gar- 
nies de  poils  ou  rudes, marquées  de  trois  cannelures, 
dont  l’une  eft  entre  les  deux  autres , 6c  fuit  toute  la 
longueur  de  la  femence  , les  deux  autres  s’étendent 
en  le  courbant  vers  les  bords  ; elles  ont  une  odeur 
légère  de  poireau  ; la  faveur  amere  & delagréable  ; 
la  lubllance  intérieure , qui  eft  vraiment  la  femence, 
eft  noire  , applatie , pointue  , ovalaire.  Kempfer  n’a 
pas  vû  les  fleurs  : mais  on  lui  a dit  qu’elles  font  pe- 
tites , pâles  & blanchâtres  , Ôi  il  leur  foupçonne  cinq 
pétales. 
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On  ne  trouve  cette  plante  que  dans  les  environs 
deHeraat , & les  provinces  de  Corafan  6c  de  Caar, 
fur  le  fommet  des  montagnes , depuis  le  fleuve  de 
Caar,  jufqu’à  la  ville  de  Congo,  le  long  du  golf  e Perfi- 
que , loin  du  rivage  de  deux  ou  trois  pai  afanges . D’ail- 
leurs , elle  ne  donne  pas  du  fuc  partout  ; elle  aime  les 
terres  arides  , fabloneufes  6c  pierreufes.  Toute  Yaffa 
fouida  vient  des  incifions  que  l’on  fait  à fa  racine.  Si  la 
racine  a moins  de  quatre  ans, elle  en  donne  peu  ; plus 
elle  eft  vieille , plus  elle  abonde  en  lait  ; elle  eft  com- 
pofée  de  deux  parties , l’une  ferme  & fibreufe , l’autre 
fpongieufe  6c  molle.  Celle-ci  fe  dilïîpe  à melure  que 
la  plante  feche , l’autre  fe  change  en  une  moelle  qui 
eft  comme  de  l’étoupe.  L’écorce  ridée  perd  un  peu 
de  fa  grandeur  : le  liic  qui  coule  de  les  véficules  eft 
blanc  , liquide  , gras  , comme  de  la  crème  de  lait , 
non  gluant,  quand  il  eft  récent  ; expofé  à l’air,  il  de- 
vient brun  6c  vifqueux. 

Voici  comment  on  fait  la  récolte  de  VaJJu  , félon 
Kempfer.  i°.  On  fe  rend  en  troupe  fur  les  monta- 
gnes à la  mi- Avril,  tems auquel  les  feuilles  des  plan- 
tes deviennent  pâles,  perdent  de  leur  vigueur , 6c  font 
prêtes  à fécher  ; on  s’écarte  les  uns  des  autres  , 6c 
l’on  s’empare  d’un  terrain.  Une  fociétéde  quatre  ou 
cinq  hommes  peut  fe  charger  d’environ  deux  mille 
piés  de  cette  plante  : cela  fait , on  creufe  la  terre  qui 
environne  la  racine  , la  découvrant  un  peu  avec  un 
hoyau.  20.  On  arrache  de  la  racine  les  queues  des 
feuilles,  6c  on  nettoye  le  collet  des  fibres  qui  reffem- 
blent  à une  coeffure  hériffée  ; après  cette  opération , 
la  racine  paroît  comme  un  crâne  ridé.  30.  On  la  re- 
couvre de  terre , avec  la  main  ou  le  hoyau  ; on  fait 
des  feuilles  & d’autres  herbes  arrachées  de  petits  fa- 
gots qu’on  fixe  fur  la  racine  , en  les  chargeant  d’une 
pierre.  Cette  précaution  garantit  la  racine  de  l’ar- 
deur du  foleil  , parce  qu’elle  pourrit  en  un  jour  , 
quand  elle  en  eft  frappée.  Voilà  le  premier  travail, 
iî  s’acheve  ordinairement  en  trois  jours. 

Trente  ou  quarante  jours  après  , on  revient  cha- 
cun dans  fon  canton , avec  une  ferpeouun  bon  coû- 
teau , une  fpatule  de  fer  & un  petit  vafe  , ou  une 
coupe  à la  ceinture  , 6c  deux  corbeilles.  On  partage 
fon  canton  en  deux  quartiers  , & l’on  travaille  aux  ra- 
cines d’un  quartier  de  deux  jours  l’un  , alternative- 
ment ; parce  qu’après  avoir  tiré  le  fuc  d’une  racine  , 
il  lui  faut  un  jour,  foit  pour  en  fournir  de  nouveau  , 
loit  au  fuc  fourni  pour  s’épaiflir.  On  commence  par 
découvrir  les  racines  ; on  en  coupe  tranfverfalement 
le  fommet  ; la  liqueur  fuinte  6c  couvre  le  difque  de 
cette  feélion , fans  fe  répandre  ; on  la  recueille  deux 
jours  après  , puis  on  remet  la  racine  à couvert  des 
ardeurs  du  foleil,  obfervant  que  le  fagot  ne  pofe  pas 
fur  le  difque  ; c’eft  pourquoi  ils  en  font  un  dôme  en 
en  écartant  les  parties.  Tandis  que  le  fuc  fe  dilpofe 
à la  récolte  fur  le  difque  , on  coupe  dans  un  autre 
quartier , 6c  l’on  achevé  l’opération  comme  ci-def- 
fus.  Le  troifieme  jour , on  revient  aux  premières  ra- 
cines coupées  6c  couvertes  en  dôme  par  les  fagots  : 
on  enleve  avec  la  fpatule  le  fuc  formé  ; on  le  met 
dans  la  coupe  attachée  à la  ceinture,  &de  cette  cou- 
pe dans  une  des  corbeilles  ou  fur  des  feuilles  expo- 
fées  au  foleil  ; puis  on  écarte  la  terre  des  environs 
de  la  racine , un  peu  plus  profondément  que  la  pre- 
mière fois  , & on  enleve  une  nouvelle  tranche  hori- 
fontale  à la  racine  ; cette  tranche  le  coupe  la  plus 
mince  qu’on  peut  ; elle  eft  à peine  de  l’epaiffeur 
d’une  paille  d’avoine , car  il  ne  s’agit  que  de  débou- 
cher les  pores  6c  faciliter  l’ifftie  au  fuc. 

Le  fuc  en  durciffant  fur  les  feuilles  prend  de  la  cou- 
leur. On  recouvre  la  racine;  & le  quatrième- jour , 
on  revient  au  quartier  qu’on  avoit  quitté  , 6c  de  ce- 
lui-là au  premier  , coupant  les  racines  trois  fois  , 6c 
recueillant  deux  fois  du  lue.  Après  la  fécondé  récol- 
te , on  laiffe  les  racines  couvertes  huit  ou  dix  jours 


ASS 

fans  y toucher.  Dans  les  deux  premières  récoltes 
chaque  lociete  de  quatre  à cinq  hommes  remporte  à 
la  maifon  environ  cinquante  livres  de  fuc.  Ce  pre- 
mier fuc  n’eft  pas  le  bon.  C’eft  ainfi  qui  finit  le  fé- 
cond travail. 

. Le  troifieme  commence  au  bout  de  huit  à dix 
jours  , on  fait  une  nouvelle  récolte.  On  commence 
par  les  racines  du  premier  quartier , car  il  faut  fe  fou- 
venir  que  chaque  canton  a été  divifé  en  deux  quar- 
tiers. On  les  découvre  : on  écarte  la  terre  : on  re- 
cueille le  fuc  : on  coupe  la  furface  , & on  recouvre. 
On  paffe  le  lendemain  aux  racines  du  fécond  quar- 
tier , & ainfi  alternativement  trois  fois  de  fuite;  puis 

on  les  couvre  de  nouveau  , on  les  laiffe  , & le  troi- 
fieme travail  eft  fini. 

Trois  jours  après , on  reprend  les  racines , & on 
les  coupe  trois  fois  alternativement , paffant  du  pre- 
mier quartier  au  fécond , puis  on  ne  les  coupe  plus  • 
on  les  laifle  expofées  à l’air  & au  foleil , ce  qui  les 
fait  bicn-tot  mourir.  Si  les  racines  font  grandes  on 
ne  les  qiutte  pas  fi-tôt  ; on  continue  de  les  couper 
juiqu  a ce  qu’elles  foient  épuifées. 

yajfa  fœtida  donne  dans  l’analyfe  chimique  un 
phlegme  laiteux, acide, & de  l’odeur  de  l’ail;  un  phleg- 
me  rouffâtre  , foit  acide  , foit  urineux  ; de  l’huile  fé- 
tide , jaunâtre,  fluide,  limpide,  & une  huile  ronfle 
oc  d une  confiftance  épaiffe.  La  maffe  noire  relfée 
dans  la  cornue , calcinée  au  creufet  pendant  trente 
heures , a laifle  des  cendres  grifes  dont  on  a retiré 
du  ici  fixe  laie.  Ainfi  Yaffa fœtida  eft  compofée  de  beau- 
coup de  foufre  fétide , foit  fubtil foit  groiïier  ; d’une 
alfez  grande  portion  de  fel  acide , d’une  petite  quan- 
tite  de  fel  volatil  urineux , & d’un  peu  de  terre  ; d’où 
il  refulte  un  tout  lalin  fulphureux  , dont  une  grande 
portion  fe  diffout  dans  de  l’efprit-de-vin  , & la  plus 
grande  partie  dans  de  l’eau  chaude. 

Les  anciens  ont  fort  vanté  Yajfa  fœtida  ; nous  ne 
1 employons  que  dans  les  coliques  venteufes,  foit 
extérieurement , foit  intérieurement.  Nous  lui  at- 
tribuons quelque  vertu  pour  expulfer  l’arriere-faix 
& les  réglés , exciter  la  tranfpiration  & les  fucurs  : 
pouffer  les  humeurs  malignes  à la  circonférence  • 
dans  les  fievres  , la  petite  vérole  & la  rougeole  ; & 
pour  remédier  aux  maladies  des  nerfs  &:  à la  paraly- 
fie  : nous  la  recommandons  dans  l’afthme  &pour  la 
reiolution  des  tumeurs  : nous  en  préparons  une  tein- 
ture antihyftérique  ; elle  entre  dans  la  poudre  hyf- 
terique  de  Charas,  les  trochifques  de  myrrhe , le  bau- 
me^uterin  , & l’emplâtre  pour  la  matrice. 

* ASSAF , idole  des  Arabes  Coraifchites.  Chaque 
autre  tribu  avoit  fon  idole,  mais  on  ne  nous  apprend 
' rien  de  plus  là-deffus. 

Il  y a dans  la  contrée  de  Naharuan  qui  fait  partie 
de  la  Chaldée , une  petite  ville  appellée  Afjaf 
ASSAILLANT,  f.  m.  eft  une  perfonne  qui  attaque, 
ou  qui  donne  brufquement  fur  une  autre.  Voye? 
Assaut,  Attaque,  &c. 

C ’eft  aufti  quelquefois  dans  un  fiége  l’aftiégeant , 
auquel  on  donne  le  nom  d 'ajfaillant.  (Q) 

ASSAISONNEMENT,  f.  m.  ( en  terme  de  Cuifine.  ) 
eft  un  mélange  de  plufieurs  ingrédiens  , qui  rendent 
un  mets  exquis.  L’art  du  Cuifinier  n’eft  prefque  que 
celui  d'ajfaifonner  les  mets  ; il  eft  commun  à toutes 
les  nations  policées  : les  Hébreux  le  nommoient  Ma- 
tharnim  , les  Grecs  «pu fana.  YiS'iHT/j.a.Tct , les  Latins  con- 
dimenta.  Le  mot  affaifonnement  vient  félon  toute  ap- 
parence de  ajfatio  : la  plupart  des  ajfaifonnemens  font 
nuifibles  à la  fanté  , & méritent  ce  qu’en  a dit  un  fa- 
vant  Médecin  : condimenta , gula t irritarnenta  ; cejl  l'art 
de  procurer  des  indigefions.  II  faut  pourtant  convenir 
qu  il  n’y  a guere  que  les  fauvages  qui  puiffent  fe 
couver  bien  des  produftions  de  la  nature,  prifes  fans 
ajfaifonnement , & telles  que  la  nature  même  les  of- 
fre. Mais  il  y a un  milieu  entre  cette  grofliereté  & 


ks  rafinemens  de  nos  cuifines.  Hippocrate  confeil- 
toit  les  affalfonnemcns  fimples.  Il  vouloit  qu’on  cher 
chat  à rendre  les  mets  fains  , en  les  difpofant  à la 
digeition  par  la  manière  de  les  préparer.  Nous  fom- 
mes  bien  loin  de-là , & l’on  peut  bien  affùrcr  que 
nen  n eft  plus  rare , fur.tout  fur  nos  tables  les  mieux 
ferv.es  qu  un  aliment  faiubre.  La  diete  & l’exercice 
d fcîent  “ pn?.c,Pailx  «Monncmcns  des  anciens.  Ils 
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rnm'nt  admirable  pour  le  dîner  , & que  la  iobriété 
dans  ce  repas  etoit  de  toutes  les  préparations  la  meil- 
etire  pour  Couper  avec  appétit.'  Pendant  long -Sms 
le  fel  , e miel  & la  creme  furent  les  feuls  tngré- 
diens . dont  on  affaifonnat  les  mets  ; mais  les  Affati- 
ques  ne  s’en  tinrent  pas  à cela.  Bientôt  ils  employé- 
rent  dans  la  préparation  de  leurs  alimens  toutes  L 
produirons  de  leur  cl, mat.  Cette  branche  de  l u 
xure  fe  fut  etendue  dans  la  Grece  , f,  les  plus  faces 
de  cette  nation  ne  s’y  étoient  oppofés.  Les  Romains 
devenus  riches  & puiffans  fecoiierent  le  joug  de 
leurs  anciennes  lois  ; & je  ne  fai  fi  nous  avons  en- 
core  attemt  le  point  de  corruption  oi,  ils  avoient 
pouffe  les  chofes.  Apicius  réduifit  en  art,  la  maniéré 
de  rendre  les  mets  délicieux.  Cet  art  fe  répandit 
dans  les  Gaules  : nos  premiers  rois  en  connurent  les 
confequences  , les  arrêtèrent  ; & ce  ne  fut  que  fous 
le  régné  de  Henri  lecond , que  les  habiles  cuifiniers 
commencèrent  à devenir  des  hommes  importuns. 

C elt  une  des  obligations  que  nous  avons  à cette  fou- 
le d Italiens  voluptueux  qui  fuivirent  à la  cour  Ca- 
therine de  Medicis.  Les  chofes  depuis  cetems  n’ont 
dkA"  jmPir.er  i &I,’°,n  pourrait  prefqu’affûrer  qu’il 
lublifte  dans  la  fociete  deux  fortes  d’hommes , dont 
les  uns,  qui  font  nos  chimiftcs  domeftiques,  travail- 
lent lans  ceffe  à nous  empoifonner  ; & les  autres  qui 
ont  nos  Médecins , à nous  guérir  ; avec  cette  d’iffé- 
rence  , que  les  premiers  font  bien  plus  fûrs  de  leur 
lait  que  les  féconds. 

ASSANC ALÉ , ville  d’Armcnie , fur  l’Aras  & fur 
le  chemin  d’Erzeron.  Long.  5g.  lat.  3g.  46. 

* ASSANCHIF,  ville  d’Afie  dans  le  Diarbeck  ’ 
fur  le  Tigre.  Long.  58.  20.  lat.  36.  40. 

, ASSAPANIC , ( Hifl.  nat.  ) efpece  d’écureuil  de 
la  Virginie  qui  n a point  d’aîles;  & qui  peut  cepen- 
dant voler , à ce  qu’on  dit,  l’efpaced’un  demi-mille, 
en  elargiffant  les  jambes , & diftendant  fa  peau.  Cet 
animal  mériterait  bien  une  meilleure  defcription  ne 
fut-ce  qu’en  confidération  du  méchanifme  ftngulier 
qu  d employé  pour  voler. 

ASS  ARON  jUuGomob,  étoitchez  les  Hébreux 
une  rnefure  de  continence.  C’étoit  la  dixième  partie 
de  1 epha  , comme  le  dénote  le  nom  même  Salfaron 
qui  figmfie  dixicrr.c.  Vajfaron  contenoit  à très-peu  de 
choie  près , trois  pintes  rnefure  de  Paris.  (G) 
ASSASSIN  , 1.  m.  ( 'Jurifprudtnct .)  homme  qui  en 
tue  un  autre  avec  avantage,  foit  par  l’inégalité  des 
armes  foit  par  la  fituation  du  lieu,  ou  entrahifon. 

" ÎX'Î  Meurtrier  , Duel  , &c. 

Quelques-uns  difent  que  le  mot  ajfajjin  vient  du 
Levant , ou  il  prit  fon  origine  d’un  certain  prince 
de  la  famille  des  Ariacides  , appellés  vulgairement 
habitant  entre  Antioche  & Damas , dans  un 
chateau  ou  il  elevoit  un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
à obéir  aveuglément  à tous  fes  ordres  : il  les  em- 
ployait a affaffmer  les  princes  fes  ennemis.  Le  Juif 
benjamin , dans  fon  Itinéraire , place  ces  ajfajfns  vers 
le  mont  Liban , & les  appelle  en  Hébreu  imité  de 
1 Arabe^,  cl  afijin y ce  qui  fait  voir  que  ce  nom  ne  vient 
point  d Arfacide  , mais  de  l’Arabe  ajis , injidiator , 
une  perfonne  qui  fe  met  en  embuféade.  Les  afjaffns 
dont  nous  venons  de  parler  , poffédoient  huit  ou 
douze  villes  autour  de  Tyr  : ils  fé  choififfoient  eux- 
mêmes  un  roi , qu’ils  appelaient  le  vieux  de  la  mon- 
tagne, En  1 zi  3 ils  aflaflinerent  Louis  de  Bavière  ; ils 
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étoient  Mahométans,  mais  ils  payoient  quelque  tri- 
but aux  chevaliers  du  temple.  Les  protedeurs  des 
affaffîns  furent  condamnés  par  le  concile  de  Lyon , 
loiis  Innocent  IV.  en  1131.  Ils  furent  vaincus  par 
les  Tartares , qui  leur  tuèrent  le  vieux  de  la  monta- 
gne en  1157;  après  quoi  la  faftion  des  affafjins  s’é- 
teignit. 

Il  y avoitun  certain  droit  des  gens,  une  opinion 
établie  dans  toutes  les  républiques  de  Grece  6c  d’Ita- 
lie, qui  faifoit  regarder  comme  un  homme  vertueux 
YajfaJJîn  de  celui  qui  avoit  ufurpé  la  fouveraine  puif- 
fance.  A Rome , fur-tout  depuis  l’expullion  des  rois, 
la  loi  étoit  précife  6c  folennelle  , & les  exemples  re- 
çus ; la  république  armoit  le  bras  de  chaque  citoyen , 
le  faifoit  magiltrat  pour  ce  moment.  Confédéral,  fur 
les  cauf.  de  la  grand,  des  Rom.  c.  xj.p.  12 1 ■ (#) 
ASSASSINAT,  f.  m.  eft  le  meurtre  commis  par 
un  aflaflin.  Voye ç Assassin  & Meurtre.  (Zf) 
ASSATION  , du  mot  Latin  afare , rôtir , fe  dit  en 
Pharmacie  & en  Chimie , de  la  préparation  des  médi- 
carnens  ou  alimens  dans  leur  propre  fuc  , par  une 
chaleur  extérieure , fans  addition  d aucune  humidité 
étrangère. 

Le  mot  affation , par  rapport  aux  opérations  de 
cuifine , fe  rend  plus  fréquemment  par  rôtir  ; 6c  en 
Pharmacie  par  ujlion  6c  torréfaction.  Vt byeç  AC- 
COMMODER , Torréfaction , &c.  (V) 

ASSAUT  , f.  m.  dans  l'Art  de  la  guerre,  c’eft  l’at- 
taque d’un  camp,  d’une  place  forte , d’un  porte , dans 
le  deflein  de  l’emporter  ou  d’en  devenir  le  maître. 
V.  Attaque  , Forteresse  , &c. 

Un  ajfaut  eft  proprement  une  attaque  générale  6c 
furieufe,  dans  laquelle  les  affaillans  ne  le  couvrent 
d’aucun  ouvrage.  On  dit  donner , ordonner , Jôûtenir, 
repoujferun  ajj'aut , emporter  d' ajfaut , &C. 

Le  feu  des  batteries  celle  pendant  Y ajfaut;  6c  lorf- 
que  les  deux  partis  font  dans  la  mêlée, on  ne  fait  point 
ufage  du  canon  de  part  ni  d’autre  ; on  s’expoferoit 
par-là  à détruire  fes  propres  troupes. 

Un  gouverneur  eft  obligé  de  loûtenir  trois  ajfauts 
avant  que  de  rendre  une  place.  Il  eft  difficile  d’em- 
pêcher le  pillage  des  villes  que  l’on  emporte  à' ajfaut. 
Les  enfàns  perdus  montent  les  premiers  à 1 ajfaut. 
Voyc{  Enfans  perdus. 

Il  y a peu  de  places  à préfent  qui  foûtiennent  un 
ajfaut  ; M.  de  Feuquieres  n’en  compte  que  trois  de 
fon  tems.  Le  premier  a été  celui  de  Neuhaufel  en 
1683 , foûtenu  par  un  bachaTurc  : cette  ville  fut  em- 
portée , ainfi  que  la  plupart  des  autres  doivent  l’être , 
parce  que  la  colonne  d’infanterie  qui  attaquoit , mar- 
choit  à la  breche  fur  plus  de  rangs  que  celle  de  l’in- 
fanterie qui  défendoit  la  place.  La  fécondé  place  em- 
portée d ' ajfaut  eft  Bude,  6c  le  bacha  qui  co'mman- 
doit  fut  tué  dans  l’attaque  : il  y avoit  encore  quel- 
ques ouvrages  flanquans,  dont  les  feux  n’avoient  pas 
été  entièrement  détruits  par  l’artillerie  des  affiégeans. 
Le  troifieme  ajfaut  a été  au  château  de  Namur , dé- 
fendu par  M.  de  Boufflers , qui  ne  fut  pas  emporté  , 
par  la  raifon  que  la  colonne  d’infanterie  qui  attaqua 
la  breche  partoit  de  trop  loin  6c  à découvert.  Ajou- 
tez qu’il  eft  prefqu’impoffible  d’emporter  une  place 
üajjaut , quand  la  breche  peut  être  défendue  par  le 
feu  des  ouvrages  qui  ne  font  pas  encore  détruits.  En 
effet,  pour  être  forcée,  elle  ne devroit  être  défendue 
par  d’autres  feux  que  ceux  qu’elle  peut  oppofer  de 
front,  ou  par  la  breche  même.  Feuq.  Mém. 

Cette  grande  opiniâtreté  dans  la  défenfe  des  pla- 
ces , jufqu’à  la  derniere  extrémité , ne  fe  trouve  plus 
que  chez  les  Turcs , auxquels  un  article  effentiel  de 
leur  religion  défend  de  rendre  par  capitulation  aux 
Chrétiens  une  place  oii  ils  ont  eu  une  molquée , quoi- 
que dans  ces  derniers  tems  ils  ayent  en  quelques  occa- 
sions manqué  à çe  point  de  leur  loi.  V oye{  le  même 
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endroit  cité.  En  1 747  les  François  ont  pris  d’ ajfaut  la 
célébré  place  de  Berg-op-^oom.  (Qà 

Assaut,  f.  m.  (Èfcnme.  ) eft  un  exercice  qui 
s’exécute  avec  des  fleurets , 6c  qui  repréfente  un  vé- 
ritable combat. 

Il  y a deux  façons  de  faire  ajfaut , qu’on  appelle 
jeun;  & ces  jeuns  ont  des  noms  différens  , fuivant  la 
pofition  des  épées  de  ceux  qui  s’eferiment.  V.  Jeun. 

Avant  de  commencer  un  ajjaut , on  fait  le  lalut. 
Voye{  Salut  ; & auffi-tôt  que  les  eferimeurs  ont  mis 
le  chapeau  fur  la  tête , le.  fignal  du  combat  eft  donné , 

6c  ils  peuvent  s’attaquer  réciproquement. 

L’adreffe  d’un  eferimeur  confifte  à favoir  prendre 
le  défaut  des  mouvemens  de  fon  ennemi.  Voye{  Dé- 
faut. Ces  mouvemens  le  terminent  toûjours  à parer 
& à pouffer.  Il  n’y  a ablolument  que  cinq  façons  de 
les  terminer  tous  ; car  toutes  les  eftocades  qui  fe  peu- 
vent porter  font  néccftairement,  ou  dans  les  armes, 
ou  hors  les  armes , fur  les  armes , fous  les  armes , ou 
en  flanconnade  ; d’oii  il  fuit  qu’il  ne  peut  y avoir  que 
cinq  façons  de  parer , qui  font  la  quarte , la  tierce , la 
quarte-bajje , la  J'econde  , & la  flanconnade. 

On  n’eft  pas  toûjours  prêt  à prendre  le  défaut  du 
premier  mouvement  que  fait  l’ennemi , parce  qu’on 
ne  fait  pas  ce  qu’il  va  faire  : mais  ce  premier  mou- 
vement vous  avertit  de  la  nature  du  fécond,  qui  fera 
néceffairement  le  contraire  du  premier. 

Exemple.  Lorfqu’un  eferimeur  a levé  le  bras  pour 
frapper  l’épée  de  fon  ennemi  ou  pour  tout  autre  def- 
fein  , le  mouvement  qui  fuit  eft  de  le  bailler , non- 
feulement  parce  que  ce  mouvement  de  baiffer  eft  na- 
turel , mais  parce  qu’il  eft  à préfumer  qu’il  fe  preffera 
de  venir  au  fecours  de  la  partie  du  corps  qui  fe  trou- 
ve alors  découverte.  De  cet  exemple , on  peut  tirer 
cette  maxime  générale , que  toutes  les  fois  qu’un  eferi- 
meur fait  un  mouvement , il  lui  en  fera  fur  le  champ 
fuccéder  un  contraire  ; d’oû  il  fuit  que  le  premier 
mouvement  vous  avertit  pour  prendre  le  défaut  du 
fécond.  Voye ç DÉFAUT. 

*ASSAZOÉ,  f.  f.  ( Hifl.  nat.  Bot.  ) plante  de 
l’Abyffinie , qui  parte  pour  un  préfervatif  admirable 
contre  les  ferpens  ; fon  ombre  feule  les  engourdit  : 
ils  tombent  morts  s’ils  en  font  touchés.  On  conjeélu- 
re  que  les  Pfylles , ancienne  nation  qui  ne  craignoit 
point  la  morfiire  des  ferpens , avoient  la  connoiffan- 
ce  de  cette  herbe.  Une  obfervation  que  nous  ferons 
fur  Yajfa^oé  6c  fur  beaucoup  d’autres  fubftances  na- 
turelles , auxquelles  on  attribue  des  propriétés  mer- 
veilleufes,  c’eft  que  plus  ces  propriétés  font  merveil- 
leufes  6c  en  grand  nombre , plus  les  deferiptions  qu’on 
fait  des  fubftances  font  mauvaifes  ; ce  qui  doit  don- 
ner de  grands  foupçons  contre  l’exiftcncc  réelle  des 
fubftances  , ou  celle  des  propriétés  qu’on  leur  at- 
tribue. 

ASSECHER  , v.  neut.  ( Marine . ) terre  qui  affeche. 
On  dit  qu’une  terre  ou  une  roche  affeche  , lorlqu’on 
peut  la  voir  après  que  la  mer.s’eft  retirée.  On  fe  fert 
du  terme  découvrir,  pour  fignifier  la  même  chofe.  On 
dit  une  roche  qui  découvre  de  baffe  mer.  ( Z ) 

ASSÈCUTION,  f.  f.  terme  de  J urifprudence  canoni- 
que , fynonyme  à obtention  ; c’eft  en  ce  fens  qu  ’on  dit 
qu’un  premier  bénéfice  vaque  par  Yaffécution  du  fé- 
cond. Voyei  Incompatibilité.  ( H ) 

* ASSEDIM , ville  de  la  Paleftine  dans  la  tribu  do 
Nephtali. 

ASSÉEUR  , f.  m.  terme  ufîté  à la  cour  des  Aydes , 
pour  fignifier  un  habitant  d’un  bourg ,011  d’un  village  , 
commis  par  fa  communauté  pour  affeoir  les  tailles  & 
autres  importions  fur  chacun  dei  habitans  , c’cft-à- 
dire  pour  régler  6c  déterminer  ce  que  chacun  d eux 
en  fupportera , & en  faire  enfuite  le  recouvrement, 
(i/) 

* ASSEFS , f.  m.  pl.  (#//?.  .)  font  en  Perfe  des 

gouverneurs  que  le  prince  a mis  dans  quelques  pro- , 


Vinces  à la  place  des  chams  , dont  le  grand  nombre 
d’officiers  épuifoient  les  peuples. 

ASSEMBLAGE  , dans  L' Architecture , s’entend  de 
l’art  de  réunir  les  parties  avec  le  tout , tant  par  rap- 
port à la  décoration  intérieure  qu’extérieure  : on  dit 
auffi  par  rapport  à la  main  d’œuvre , afjembler  à angle 
droit , en  faujje  coupe  , à.  clé  , à queue  d'aronde  , Sic. 
Voyc^  Menuiserie,  Charpenterie,  &c. 

ASSEMBLAGE  , c’eft,  en  Menuijerie , Charpenterie  > 
Marquettent , Sic.  la  réunion  de  plufieurs  pièces  aux- 
quelles on  a donné  des  formes , telles  que  jointes , 
attachées,  rapprochées,  &c.  elles  puiflent  former  un 
tout , dont  les  parties  ne  fe  féparent  point  d’elles-mê- 
mes. Voye^fig.  iy.  & PI.  du  Charpentier , des  ajjembla- 
ges.  Il  y en  a un  grand  nombre  de  différens  : mais 
comme  ils  ont  chacun  leurs  noms  , nous  en  ferons 
différens  articles. 

Assemblage,  f.  m.  nom  que  l’on  donne,  en  Li- 
brairie-,  à un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  formes 
imprimées , que  l’on  range  fur  une  table  longue , fui- 
vant  l’ordre  des  lettres  de  l’alphabet , de  gauche  à 
droite.  ISajjemblage  eft  ordinairement  de  huit  ou  dix 
formes.  Voye^  Forme.  Ces  formes  font  une  quan- 
tité déterminée  comme  500,  1000,  &c.  d’une  mê- 
me feuille  imprimée  , au  bas  de  laquelle  eft  une  des 
lettres  de  l’alphabet  appellée fignature.  Voye j Signa- 
ture. 

L 'ajfemblage  fe  fait  en  levant  une  feuille  fur  cha- 
cune de  ces  formes  ainfi  rangées , au  moyen  de  quoi 
la  feuille  marquée  A fe  trouve  fur  la  feuille  mar- 
quée B , ces  deux-ci  fur  la  feuille  marquée  C , Sc 
ainfi  de  fuite.  On  recommence  la  même  opération 
jufqu’à  ce  que  toutes  les  feuilles  foient  levées.  A me- 
fure  qu’il  y a une  poignée  à peu  près  de  feuilles  ainfi 
levées , on  la  drefle , on  la  bat  par  les  bords , afin  de 
faire  rentrer  les  feuilles  qui  fortent  de  leur  rang,  en- 
fuite  on  met  ces  diverfes  poignées  les  unes  fur  les 
autres.  Cet  amas  de  feuilles  aflemblées  porte  le  nom 
de  pile.  V ; Pile.  Pour  réunir  fous  un  même  point  de 
vue  tout  le  travail  des  livres  en  feuilles , nous  don- 
nerons dans  cet  article  les  différentes  opérations  fui- 
vant  leur  ordre. 

Quand  Yajjemblage  eft  fait  de  la  maniéré  dont  nous 
l’avons  décrit,  on  prend  une  partie  de  la  pile , Sc  à 
l’aide  d’une  aiguille  ou  de  la  pointe  d’un  canif,  on 
leve  par  le  coin  oii  eft  la  fignature  chaque  feuille 
l’une  après  l’autre , pour  voir  s’il  n’y  en  a pas  de 
double  ou  s’il  n’en  manque  pas,  ce  a quoi  l’on  ré- 
medie  fur  le  champ  , foit  en  ôtant  la  feuille  qui  fe 
trouve  double  , foit  en  reftituant  celle  qui  manque  ; 
cela  s’appelle  collationner.  Voye ^ Collationner. 

Si  Y aj] em.blage  a été  de  huit  formes  , on  voit  qu’il 
doit  y avoir  huit  feuilles  différentes  de  fuite  ; que  s’il 
a été  de  neuf  ou  de  dix  formes , il  doit  y avoir  de  fui- 
te neuf  ou  dix  feuilles  différentes.  En  collationnant, 
on  fépare  chacune  de  ces  huitaines  ou  de  ces  dixai- 
nes , Sc  quand  il  y en  a une  certaine  quantité  de  fé- 
parées  de  la  forte , on  les  prend  les  unes  après  les  au- 
tres Sc  on  les  plie  ; alors  elles  portent  le  nom  de  par- 
ties. V oye ç Parties.  On  remet  ces  parties  ainfi  pliées 
les  unes  fur  les  autres , & on  en  forme  encore  une 
pile. 

Quand  toutes  les  feuilles  que  contient  un  volume 
ont  été  aflemblées , collationnées , pliées , & qu’en- 
fin  elles  ont  pris  le  nom  de  parties , on  afl'emble  ces 
parties  comme  on  a affemblé  les  feuilles  de  gauche  à 
droite , en  commençant  par  les  premières , Sc  cela 
s appelle  mettre  les  parties  en  corps  ; alors  le  volume 
eft  entier.  Si  le  livre  a plufieurs  volumes , on  affem- 
ble  ces  volumes  ainfi  formés , en  mettant  le  premier 
fur  le  fécond  ; le  fécond  fur  le  troifieme , &c.  & l'e- 
xemplaire eft  complet  ; il  ne  lui  manque  plus  que 
d’être  vendu. 

ASSEMBLÉE , f.  f.  ( Hijl . 6'  Jurifprud.')  jon&ion 


qi"A  fe  fa  it  de  perfonnes  en  un  même  lieu  Sc  pour  le 
même  deffein.  Ce  mot  eft  formé  du  Latin  adfimuUre, 
q m eft  compofé  de  ad,Sc  fmiul , enfemble.  Les  ajjem- 
blées  du  clergé  font  appell éesjynodes , conciles,  Sc  en 
Angleterre  convocations  ; quoique  Yajjemblée  de  l.’églir 
fe  cTEcoffe  , qui  fe  fait  tous  les  ans , retienne  le  nom 
d ajjemblée  générale.  V.  CONVOCATION  , SYNODE, 
Concile  , &c.  Les  ajjemblées  des  juges.,  &c:  font  ap- 
pellees  cours,  &c.  Voyel  Cour.  On  appelloit  comitL 
comices  , les  ajjemblées  du  peuple  Romain.  Vov.  Cô> 
mit1  a,  Comice,  &c.  Vajfemblée  d’un  prédicateur 
eft  fon  auditoire;  les  Académies  ont  leurs  ajjemblées 
ou  leurs  jours  d ajjemblée.  Voy el  Académie  , &c. 
Les  ajjemblees  des  presbytériens  en  Angleterre  , s’ap- 
pellent affez  fouvent , par  maniéré  de  reproche  des 
conventicules.  Voye £ CONVENTICULE. 

Sous  les  gouvernemens  Gothiques , le  pouvoir  fu» 
prêrne  de  faire  des  lois  réfldoit  dans  une  ajfemblée  des 
états  du  royaume , que  l’on  tenoit  tous  les  ans  pour 
la  même  fin  que  fe  tient  le  parlement  d’Angleterre. 
Il  fubfifte  encore  aujourd’hui  quelques  foibles  reftes 
de  cet  ufage  dans  les  ajjemblées  annuelles  des  états  do 
Languedoc  , de  Bretagne , Sc  d’un  petit  nombre  d’au- 
tres provinces  de  France  : mais  ce  ne  font  plus  que 
les  ombres  des  anciennes  ajjemblées.  Il  n’y  a qu’en 
Angleterre , en  Suede  , Sc  en  Pologne , que  ces  aj— 
Jemblées  ont  confcrvé  leurs  anciens  pouvoirs  Sc  pri- 
vilèges. 

Ajjemblees  du  champ  de  Mars.  Voyt7  CHAMP  de 
Mars,  &c. 

Assemblée,  eft  un  mot  ufité  particulièrement 
dans  le  monde , pour  exprimer  une  réunion  ou  com- 
pagnie de  pluiieurs  perionnes  de  l’un  Sc  de  l’autre 
iexe , pour  jouir  du  plailir  de  la  converfation  , des 
nouvelles  , du  jeu  , &c. 

Quartier  ou  place  eT  ajjemblée  dans  un  camp  , &c. 
/^.Quartier  d’assemblée.  On  fe  fert  aufîi  du  mot 
ajjemblée  dans  Y art  militaire  , pour  défigner  l’aftion 
de  battre  une  fécondé  fois  la  caille  ou  le  tambour , 
avant  que  l’on  fe  mette  enmarche.  Voye ç Tambour. 

Quand  les  foldats  entendent  cet  appel , ils  abbat- 
tent  leurs  tentes , ils  les  roulent , & vont  fe  mettre 
fous  les  armes.  Le  troifieme  appel  du  tambour  eft 
appelle  la  marche , de  même  que  le  premier  s 'appelle 
la  générale.  Voye{  GÉNÉRALE.  ( H ) 

On  dit  aufîi  une  ajjemblée  de  créanciers , une  ajjem - 
blee  de  négocians.  Les  ajjemblées  générales  des  fix  corps 
de  Marchands  de  la  ville  de  Paris , fe  tiennent  dans 
le  bureau  du  corps  de  la  Draperie,  qui  en  eft  le  pre-* 
mier.  (G) 

ASSEMBLEES  ,adj.  f.  pl.  en  Anatomie , épithete  des 
glandes  qui  font  voifines  les  unes  des  autres.  Voyez 
Attroupées  & Glande.  (Z)  x 

Assemblée  , en  terme  de  chajje , c’eft  le  lieu  ou  le 
rendez-vous  où  tous  les  chaffeurs  1e  trouvent. 

ASSEMBLER  , dans  plufieurs  Arts , c’eft  mettre, 
toutes  les  pièces  à leur  place , après  qu’elles  font 
taillées. 

Assembler  un  cheval,  (Manège.)  c’eft  lui  tenir 
la  main  en  ferrant  les  cuiffes,  de  façon  qu’il  fe  racour- 
cifle  pour  ainfi  dire  , en  rapprochant  le  train  de  der- 
rière de  celui  de  devant , ce  qui  lui  releve  les  épau- 
les Sc  la  tête.  ( V ) 

Assembler  en  Librairie  , c’eft  réunir  enfemble  ou 
plufieurs  feuilles , ou  plufieurs  parties , ou  plufieurs 
volumes  d’un  même  livre , ainfi  qu’il  a été  dit  Sc  dé- 
taillé plus  au  long  au  mot  Assemblage. 

* ASSEN  , petite  ville  de  Flollande,  dans  la  fei-? 
gneurie  d’Ower-Yflel. 

* ASSENSE,  ville  maritime  de  Danemarck , 
dans  l’ile  de  Fionie.  Long.  28.  lat.  55.  i5. 

ASSEOIR  une  cuve , c’eft  che[  les  Teinturiers  , la 
préparer , y mettre  les  drogues  Sc  ingrédiens  nécef- 
faires,  pour  qu’on  puiffe  y laiflèr  les  étoffes  a laines , 
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l'oies,,  &c.  en  bain;  le  chef-d’œuvre  des  afpirans  én 
maîtrife,  eA d’ ajfeoir une  cuve  d’inde  effleurée,  & de 
la  bien  ufer  Si  tirer , jufqu’à  ce  que  le  chef-d’œuvre 
foit  accompli*  Voye^  l'article  gz.  des  Teinturiers , & 
■Tari.  Teinture  de  notre  Dictionnaire.  Le  reglement 
de  1669  défend  de  réchauffer  plus  de  deux  fois,  une 
■cuve  affifede  guelde , d’indigo , Si  de  paftel , pour  les 
draps  qu’on  veut  teindre  en  noir. 

ASSEOIR  , V.  a£L  en  Architecture  & Maçonnerie  ; 
c’eif  pofer  de  niveau  &c  à demeure  , les  premières 
piefrcs  des  fondations  , le  carreau  , le  pavé , &c.  ( P J 

Asseoir  un  cheval  fur  les  hanches , ( Manege. ) 
c’ eft  le  dreffer  à exécuter  fes  airs  de  fnanege  , ou  à 
galoper  avec  la  croupe  plus  balle  que  les  épaules. 
Ajfcoirle  fer , c’eft  le  faire  porter.  Voyt[  Porter,  (V) 

* ASSER  , f.  m.  (Hift.  anc.)  efpece  de  bélier  des 
anciens  que  Vegece  décrit  de  la  maniéré  fuivante. 
Vaffier  eft  une  poutre  longue , de  moyenne  groffeur , 
pendue  au  mât,  de  même  que  la  vergue,  & terrée 
par  les  deux  bouts.  Lorfque  les  vaifteaux  ennemis 
venoient  à l’abordage,  foit  à droite  foit  a gauche, 
on  fe  f'ervoit  de  cette  poutre  : pouffée  avec  violence , 
elle  renvertoit , & ecrafoit  les  foldats  Si  les  mate- 
lots, & faifoit  auffi  des  trous  au  navire. 

* ASSERA , ville  de  la  Turquie  , en  Europe , dans 
la  Macédoine , fur  la  riviere  de  Vera , proche  Salo- 
nichi. 

* ASSES  , f.  m.  pl.  peuples  de  la  Guinée  , en  Afri- 
que , fur  la  côte  d’or , fort  avant  dans  les  terres , 
au  couchant  de  Rio  de  Volta. 

ASSESSEUR  , f.  m.  (Hift.  mod.  & Jurifprud .)  eft 
un  adjoint , dont  un  maire  de  ville  ou  autre  magif- 
trat  en  chef  d’une  ville  ou  cité , fe  fait  affifter  dans  le 
jugement  des  procès , pour  lui  fervir  de  confeil.  Il  y 
en  a en  titre  d’office  dansplufieurs  jurifdi&ions.  Voye^ 
Maire.  Il  faut  que  Vajjéjfeur  foit  homme  gradué.  ^ 

Quand  il  n’y  a qu’un  juge  dans  une  ville  , où  il 
n’y  a point  de  maire  , on  l’appelle  auffl  en  quelques 
endroits  aJJ'effeur. 

On  appelle  aufli  affieffieurs , les  confeillers  de  la  cham- 
bre impériale. 

Il  y a deuxefpeces  à’ ajfejfeurs  dans  cette  chambre 
impériale,  X ordinaire  Si  l’ extraordinaire . Les  aft'effieurs 
ordinaires  font  à préfent  au  nombre  de  quarante-un, 
dont  cinq  font  élus  par  l’empereur  , favoir,  trois 
comtes  ou  barons , Si.  deux  jurifconfultes , ou  deux 
avocats  en  droit  civil.  Les  éleéleurs  en  nomment  dix , 
les  fix  cercles  dix-huit,  &c.  Ils  agiffent  en  qualité  de 
confeillers  de  la  chambre , Si  ils  ont  les  appointe- 
rons qui  y font  attachés.  Voyc{  Impérial  6* 
Chambre.  (H) 

AS-SETE-IRMANS , îles  d’Afrique , dans  l’Océan 
Èthiopique , découvertes  par  les  Portugais , au  nom- 
bre de  i'ept , & appellées  par  les  François  les  Sept- 
Freres. 

ASSETTE,  Foye{  Essette. 

ASSEZ,  SUFFISAMMENT,  ( Gram .)  ces  deux 
mots  font  tous  deux  relatifs  à la  quantité  : mais  affie7^ 
a plus  de  rapport  à la  quantité  qu’on  veut  avoir , & 
fuffifamment  en  a plus  à celle  qu’on  veut  employer. 
L’avare  n’en  a jamais  affe le  prodigue  jamais  fuffi- 
famment. On  dit,  deft  affie £,  quand  on  n’en  veut  pas 
davantage;  Si  celajuffit , quand  on  a ce  qu’il  faut. 
A l’égard  des  dofes,  quand  il  y a affie{ , ce  qu’on  ajoû- 
teroit  feroit  de  trop , Si  pourrait  nuire  ; Si  quand  il 
Y a fuffifamment , ce  qui  s’ajouterait  de  plus,  mettrait 
l’abondance  Si  non  l’excès.  On  dit  d’un  petit  bénéfi- 
ce , qu’il  rend  fuffifamment  : mais  on  ne  dit  pas  qu’on 
ait  affii  de  fon  revenu.  Affie { paraît  plus  général  que 
fuffifamment.  Voyer^Syn.  Franc. 

ASSIDAR1US , pour  ESSEDAIÏ1US , fub.  m. 
( Hift.  anc.  ) gladiateur  qui  combattoit  afiis  fur  un 
char.  Effiedum , char  ou  chariot,  dit  M.  Ducange , eft 
quaft  affiedum  ab  affidendo.  Le  changement  de  quelques 
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lettres,  aftez  ordinaire  dans  les  inferiptions , a formé 
le  mot  affidarius  de  effiedarius.  On  voit  dans  Suétone 
qu’un  gladiateur  nommé  Poftus , combattoit  ainfi  fur 
un  char,  Si  excita  la  jaloufie  de  l’empereur  Caligu- 
la,  qui  fortit  du  fpeûacle , en  fe  plaignant  que  le  peu- 
ple donnoit  plus  d’applaudifl'emens  à c cPofius,  qu’à 
lui-même,  Pofio  effiedario.  Cette  maniéré  de  combattre 
à Rome  fur  des  chars  dans  les  fpettacles , s’étoit  in- 
troduite à l’imitation  des  Gaulois , & des  habitans  de 
la  grande  Bretagne , dont  une  partie  de  la  cavalerie 
étoit  montée  lur  des  chars.  Barbarie  dit  Céfar  dans 
fes  commentaires , prœmiffio  equitatu  ex  effiedario , quo 
p 1er  unique  genere  in  prœliis  uti  confueverunt.  Sic.  (G) 

ASSID  ÉENS  , f.  m.  pl.  ( Théol .)  feéle  des  Juifs, 
ainfi  nommés  du  mot  hébreu  hhaftdim , juftes.  Les  Af- 
jidéens  croyoient  les  œuvres  de  furérogation  nécef- 
l'aires  au  l’alut  ; ils  furent  les  prédeceffeurs  des  Pha- 
rifiens , de  qui  fortirent  les  Efteniens , qui  enfeignoient 
conjointement  que  leurs  traditions  étoient  plus  par- 
faites que  la  loi  de  Moyfe. 

Serrarius  Si  Drufus  Jéfuites , ont  écrit  l’un  contre 
l’autre  touchant  les  Affidéens , à l’occafion  d’un  paf- 
l'age  de  Jofeph  fils  de  Gorion.  Le  premier  a foûtenu 
que  parle  nom  d’ Affidéens , Jofeph  entend  les  Effie-1 
niens , Si  le  fécond  a prétendu  qu’il  entend  les  Phari- 
fiens.  Il  feroit  facile  de  concilier  ces  deux  fentimens, 
en  obl'ervant  avec  quelques  critiques , que  le  nom 
d' Affidéens  z.  été  un  nom  générique  donné  à toutes  les 
fettes  des  Juifs , qui  afpiroient  à une  perfection  plus 
haute  que  celle  qui  étoit prelcrite  par  la  loi:  tels  que 
les  Cinéens , les  Rechabites , les  Efteniens , les  Phari- 
fiens , &c . A peu-près  comme  nous  comprenons  au- 
jourd’hui fous  le  nom  de  religieux  & de  cénobites , 
tous  les  ordres  & les  inftituts  religieux.  On  croit  ce- 
pendant que  les  Pharifiens  étoient  très-différens  des 
Affidéens.  Voye^  PHARISIENS  , ClNÉENS  , RECHA- 
BITES.  (G) 

*ASSIENNE,  (PIERRE)  , ou  PIERRE  D’ASSO, 
affius  lapis , ( Hift.  nat.  ) il  eft  fait  mention  de  cette 
pierre  dans  Diolcoride , dans  Pline  & dans  Galien. 
Celui-ci  dit  qu’elle  a été  ainfi  nommée  d'Affios , ville 
de  la  Troade , dans  l’Afie  mineure  ; qu’elle  eft  d une 
fubftance  fpongieufe,  légère  Si  friable;  qu’elle  eft 
couverte  d’une  poudre  farineufe , qu’on  appellej^ewr 
de  pierre  d'affio  ; que  les  molécules  de  cette  fleur  font 
très-pénétrantes;  qu’elles  confument  les  chairs  ; que  la 
pierre  a la  même  vertu , mais  dans  un  moindre  degré  ; 
que  la  fleur  ou  farine  eft  encore  digeftive  & préter- 
vative  comme  le  fel  ; qu’elle  en  a même  le  goût , & 
qu’elle  pourroit  bien  être  formée  des  vapeurs  qui  s’é- 
lèvent de  la  mer,  Si  qui  dépofées  dans  les  rochers,, 
s’y  condenfent  Si  deffechent.  Voye { Gai.  defympt. 
med.fac.  lib.jx.  Diofcoride  ajoute  qu’elle  eft  de  la 
couleur  de  la  pierre  ponce  ; qu’elle  eft  parlëmée  de 
veines  jaunes  ; que  fa  farine  eft  jaunâtre  ou  blanche  ; 
que  mêlée  de  la  réfine  de  térébenthine  ou  de  gou- 
dron, elle  réfout  les  tubercules.  Voye 1 lib.  V.  cap. 
cxlij . les  autres  propriétés  que  cet  auteur  lui  attri- 
bue. Pline  répété  à peu-près  les  mêmes  chcfes  ; on 
l’appelle , félon  lui , farcophage , de  c-etpf , chair , & de 
Je  mange  ; parce  qu’elle  confirme,  dit-il , les  fubf- 
tances  animales  en  quarante  jours,  excepté  les  dents. 

ASSIENTE  ou  ASSIENTO , ( Commerce .)  ce  terme 
eft  Ef'pagnol,  Si  fignifie  une  ferme. 

EnFrance,  ce  mot  s’eft  introduit  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre  pour  la  fucceffion  d Efpagne 
en  1701.  On  l’entend  d’une  compagnie  de  commer- 
ce établie  pour  la  fourniture  des  Negres  dans  les  états 
du  roi  d’Efpagne  en  Amérique,  particulièrement  à 
Buenos-ayres. 

Ce  fut  l’ancienne  compagnie  Françoife  de  Gumee, 
qui  après  avoir  fait  fon  traité  pour  cette  fourniture 
avec  les  mimftres  Efpagnols , prit  le  nom  de  compa- 
gnie de  Yaffiente , à caufe  du  droit  qu’elle  s’engagea  de 

payer 
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payer  aux  fermes  du  roi  d’Efpagne  , pour  chaque 
Negre,  piece  d’inde,  qu’elle  pafi'eroit  dans  l’ Améri- 
que Efpagnolc. 

Ce  traité  de  fe  compagnie  Françoife , qui  confil- 
toit  en  trente  - quatre  articles,  fut  ûgné  le  premier 
Septembre  1701,  pour  durer  pendant  dix  années, 
& finir  à pareil  jour  de  l’année  1712.,  accordant  néan- 
moins aux  affentifles  deux  autres  années  pour  l’exé- 
cution entière  de  la  fourniture,  li  elle  n’étoit  pas  finie 
à l’expiration  du  traité. 

Les  deux  principaux  de  ces  trente-quatre  articles 
regardoient,  l’un  la  quantité  des  Nègres  que  la  com- 
pagnie devoit  fournir  aux  Efpagnols  ; l’autre , le  droit 
qu’elle  devoit  payer  au  roi  d’Elpagne  pendant  le  tems 
de  la  ferme  ou  ajfiento. 

A l’égard  des  Negres,  il  fut  fixé  à trente-huit  mille , 
tant  que  la  guerre , qui  avoit  commencé  l’année  d’au- 
paravant , durerait  ; 6c  à quarante-huit  mille , en  cas 
de  paix.  Pour  ce  qui  eft  du  droit  du  roi  d’Efpagne , il 
fut  réglé  à trente-trois  piaftres  un  tiers  pour  chaque 
Negre,  piece  d’inde,  dont  la  compagnie  paya  par 
avance  la  plus  grande  partie. 

A la  paix  d’Utrecht,  un  des  articles  du  traité  en- 
tre la  France  & l’Angleterre , ayant  été  la  ceflion  de 
Vaflîenu  ou  ferme  des  Negres , en  faveur  de  cette  der- 
nière , les  Efpagnols  traitèrent  avec  les  Anglois  pour 
la  fourniture  des  Negres. 

Ce  traité  femblable  en  plufieurs  articles  à celui  de 
la  compagnie  Françoife,  mais  de  beaucoup  plus  avan- 
tageux par  plufieurs  autres , aux  afllentiltes  Anglois, 
devoit  commencer  au  premier  Mai  1713,  pour  durer 
trente  ans,  c’eft-à-dire,  jufqu’à  pareil  jour  de  l’an- 
née 1743. 

La  compagnie  du  Sud  établie  en  Angleterre  depuis 
le  commencement  de  cette  même  guerre,  mais  qui 
ne  fubfiftoit  qu’à  peine,  fut  celle  qui  fe  chargea  de 
VaJJiento  des  Negres  pour  l’Amérique  Efpagnolc.  La 
fourniture  qu’elle  devoit  taire  étoit  de  quatre  mille 
huit  cens  Negres  par  an,  pour  lefquels  elle  devoit 
payer  par  tête  le  droit  fur  le  pié  réglé  par  les  Fran- 
çois, n’étant  néanmoins  obligée  qu’à  la  moitié  du 
droit  pendant  les  vingt-cinq  premières  années,  pour 
tous  les  Negres  qu’elle  pourrait  fournir  au-de-là  du 
nombre  de  quatre  mille  huit  cents  ftipulés  par  le  trai- 
té. Le  quarante-deuxieme  article  de  ce  traité,  qui  eft 
aulli  le  dernier , 6c  peut-être  le  plus  confidérable  de 
tous , n’étoit  point  dans  le  traité  fait  avec  les  Fran- 
çois. Cet  article  accorde  aux  aflientiftes  Anglois  la 
permiflîon  d’envoyer  dans  les  ports  de  l’Amérique 
Efpagnole , chaque  année  des  trente  que  doit  durer 
le  traité , un  vaiifeau  de  cinq  cens  tonneaux , chargé 
des  mêmes  marchandées  que  les  Efpagnols  ont  coû- 
tume  d’y  porter , avec  liberté  de  les  vendre  6c  débi- 
ter concurremment  avec  eux  aux  foires  de  Porto- 
Belo  & de  la  Vera-Cruz. 

On  peut  dire  que  la  fourniture  même  des  Negres, 
qui  fait  le  fonds  du  traité , non  plus  que  quantité  d’au- 
tres articles,  qui  accordent  quantité  de  privilèges  à 
la  nouvelle  compagnie  Angloife , ne  lui  apportent 
peut-être  point  tous  enfemble  autant  de  profit , que 
cette  feule  faculté  d’envoyer  un  vaiifeau , donnée  aux 
Anglois , contre  l’ancienne  politique  des  Efpagnols , 
6c  leur  jaloufie  ordinaire  à l’égard  de  leur  commer- 
ce en  Amérique. 

L’on  a depuis  ajouté  cinq  nouveaux  articles  à ce 
traité  de  l 'ajjiente  Angloife , pour  expliquer  quelques- 
uns  des  anciens.  Le  premier  porte  que  l’exécution  du 
traité  ne  ferait  cenfée  commencer  qu’en  1714:  le  fé- 
cond, qu’il  ferait  permis  aux  Anglois  d’envoyer  leur 
vaiifeau  marchand  chaque  année , bien  que  la  flotte 
ou  les  galions  Efpagnols  ne  vinlfent  point  à l’Améri- 
que: le  troilieme,  que  les  dix  premières  années,  ce 
vaiifeau  pourrait  être  du  port  de  fix  cents  cinquante 
tonneaux  : enfin  les  deux  derniers , que  les  marchan- 
Torne  I , 
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difeS  qui  relieraient  de  la  traite  des  Negres , feraient 
renvoyées  en  Europe  , après  que  les  Negres  auraient 
été  débarqués  à Buenos-ayres  , & que  fi  leur  deftina- 
tion  étoit  pour  Porto-Belo , Vcra-C.ruz,  Carthagene , 
& autres  ports  de  l’Amérique  Efpagnole  ; les  mar- 
chandées feraient  portées  dans  les  îles  Antilles  An- 
gloifes , fans  qu’il  fût  permis  d’en  envoyer  à la  mer 
du  Sud. 

La  manière  d’évaluer  & de  payer  le  droit  à'affun- 
te  pour  chaque  Negre,  piece  d’inde  , lorfqu’il  arrive 
fur  les  terres  du  roi  d’Efpagne  en  Amérique,  cil  la 
meme  avec  les  aflientilfes  Anglois,  qui  fe  pratiquoit 
avec  les  aflientiftes  François , c’elf-à-dirc  , que  Iorf- 
que  ces  Negres  font  débarqués,  les  officiers  Efpa- 
gnols, de  concert  avec  les  commis  de  VaJJienu , en 
font  quatre  clalfes. 

Premièrement,  ils  mettent  enfemble  tous  les  Ne- 
gres de  l’un  6c  de  l’autre  fexe  qui  font  en  bonne  fanté, 
6c  qui  ont  depuis  quinze  ans  jufqu’à  trente.  Enfuite 
ils  féparent  les  vieillards,  les  vieilles  femmes  & les 
malades , dont  ils  font  un  fécond  lot  ; après  fuivent 
les  enfans  des  deux  fexes  de  dix  ans  6c  au-deflûs , juf- 
qu’à quinze  ; 6c  enfin  ceux  depuis  cinq,  jufqu’à  dix. 

Ce  partage  étant  fait , on  vient  à l’évaluation , 
c’eft-à-dire , qu’on  compte  les  Negres  de  la  première 
clafle,  qui  font  fains,  chacun  fur  le  pié  d’une  piece 
d’inde;  les  vieux  & les  malades,  qui  font  la  fécondé 
clafle,  chacun  fur  le  pié  de  trois  quarts  de  piece  d’in- 
de; les  grands  enfans  de  la  troifieme  clafle,  trois 
pour  deux  pièces  ; & les  petits  de  la  quatrième , deux 
pour  une  pièce  ; & fur  cette  réduêtion  on  paye  le 
droit  du  roi.  Ainfi,  d’une,  cargaifon  de  cinq  cens  foi- 
xante  6c  cinq  têtes  de  Negres , dont  il  y en  a deux  cens 
cinquante  de  fains,  foixante  malades  ou  vieux,  cent 
cinquante  enfans  de  dix  ans  6c  au-deffus , 6c  cent 
cinquante  depuis  cinq  jufqu’à  dix , le  roi  ne  reçoit 
fon  droit  que  de  quatre  cent  quarante.  (Cr) 

* La  guerre  commencée  entre  l’Efpagnc  & l’An- 
gleterre en  1 7 3 9 , avoit  rompu  le  traité  de  M J (fente. 
Les  quatre  ans  qui  reftoient , ont  été  rendus  par  la 
paix  de  1748. 

ASSIENTISTE,  celui  qui  a part,  qui  a des  allions 
dans  la  compagnie  de  Lamente.  V.  Assiente.  (G) 

ASSIETTE,  terme  de  Collecte  , eft  la  fonction  de 
l’afleeur.  Voye { AssÉeur. 

Assiette  ; c’eft,  en  fait  de  bois  , l’étendue  des  bois 
défignée  pour  être  vendue.  Vafiette  fe  fait  en  pré- 
fence  des  officiers  des  eaux  & forêts  par  l’arpenteur  : 
elle  s’exécute  par  le  mefurage , & le  mefurage  s’affûte 
par  des  tranchées  , des  layes,  & la  marque  des  mar- 
teaux du  roi , du  grand-maître  , 6c  de  l’arpenteur , aux 
piés  corniers  , & aux  arbres  des  lifieres  & parois. 
Foye{  Martelage. 

On  dit  que  le  Roi  donne  une  terre  en  affutte , lorf- 
qu’il afligne  des  rentes  fur  cette  terre. 

Assiette  ( Lettres  d"),  font  des  lettres  qui  s’ob- 
tiennent en  Chancellerie  pour  faire  la  répartition 
d’une  condamnation  de  dépens  fur  toute  une  com- 
munauté d’habitans.  Par  ces  lettres  il  eft  enjoint  aux 
thréforiers  de  France  d'impofer  la  fomme  portée  par 
la  condamnation , fur  tous  ceux  de  la  communauté 
qui  font  cottéés  à la  taille , fans  que  cette  impolition 
puifle  nuire  , ni  préjudicier  aux  tailles  , 6c  autres 
droits  royaux. 

Ces  lettres  s’expédient  au  petit  fceau  jufqu’à  la 
fomme  de  cent  cinquante  livres  , & même  jufqu’à 
celle  de  trois  cens  livres  , quand  la  condamnation  eft 
portée  par  un  arrêt  : mais  quand  la  l'omme  excede 
celle  de  cent  cinquante  livres , ou  qu’il  y a condam- 
nation par  arrêt , portée  au-delà  de  trois  cens  livres , 
il  faut  obtenir  des  lettres  de  la  grande  Chancellerie. 
(#) 

Assiette  duvaijfeau , ou  vaijfeau  enajfette.  {Marf 
Foye{  Estive.  Un  vaiifeau  en  affutte , eft  celui  qui 
E E e e e 
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'eft  dans  la  fituation  convenable  pour  mieux  Mer. 
Mettre  un  vaijjeau  dans  fon  afftette.  ( Z ) 

Assiette  , ( Manège.  ) UaJJiettc  du  cavalier  eft  la 
Façon  dont  il  cil  pofé  lur  la  lclle  : il  y a donc  une 
bonne  & une  mauvaife  ajjictte.  On  dit  qu’un  cavalier 
ne  perd  point  YaJJiette  , pour  dire  qu’il  eft  ferme  lur 
les  étriers.  L 'ajfiettt  eftli  importante , que  c’eltla  lèule 
chofe  qui  faffe  bien  aller  un  cheval.  ( F) 

Assiette  , nom  que  donnent  les  Horlogers  à une 
petite  piece  de  laiton  qui  eft  adaptée  fur  la  tige  d’un 
pignon  : c’eft  fur  cette  pièce  qu’on  rive  la  roue.  F. 
Pignon , Roue , Rivure , River , &c.  (T) 

Assiette  , en  termes  de  Doreur , eft  une  compofi- 
tion  qu’on  couche  fur  le  bois  pour  le  dorer.  Elle  fe 
fait  de  bol  d’Arménie, de  fanguine,  de  mine  de  plomb, 
broyés  enfemble  avec  d’autres  drogues  , fur  lefquel- 
leson  verfe  de  la  colle  de  parchemin , qu’on  parte  au- 
travers  d’un  linge  en  le  remuant  bien  avec  les  dro- 
gues, jufqu’à  ce  qu’elles  foient  bien  détrempées. 

Assiette  , terme  de  Paveurs  ; c’eft  le  nom  par  les- 
quel ces  ouvriers  défignent  la  furface  qui  doit  être 
placée  dans  le  fable.  VaJJiette  eft  toujours  oppofée  à 
la  furface  fur  laquelle  on  marche. 

* Assiette  , terme  de  Teinture  ; c’eft  l’état  d’une 
cuve  préparée  d’ingrédiens , & difpofée  à recevoir  en 
bain  les  étoffes , fils , foie  , laine , &c.  F.  Asseoir. 

ASSIGNAT , f.  m.  terme  de  Jurijprudence , ufité  fin- 
gulierement  en  pays  de  Droit  écrit,  eft  l’afFe&ation 
Spéciale  d'un  héritage  à une  rente , qu’on  hypothe- 
que & aflîed  delfus.  Quelquefois  même  le  créancier 
pour  donner  plus  de  tûretê  à Y ajjignat , ftipule  qu’il 
percevra  lui-même  les  arrérages  de  la  rente  par  les 
mains  du  fermier  de  l’héritage  fur  lequel  elle  eft  affi- 
gnée.  Foyei  Affectation  & Hypotheque. 

Td ajjignat  eft  un  limitatif  ou  démonftratif.  Dans  le 
premier  cas  il  ne  donne  qu’une  action  réelle  : dans 
l’autre  il  la  donne  perl'onnelle.  Foye^ Démonstra- 
tif & Limitatif. 

ASSIGNATION , f.  f.  terme  de  Pratique  , qui  fignifîe 
un  exploit  par  lequel  une  partie  eft  appellée  enjuljice 
à certain  jour , heure  & lieu , pour  répondre  aux  fins 
de  l’exploit.  Foye{  Adjournement,  qui  eft  à-peu- 
près  la  même  chofe. 

Tout  ajournement  porte  ajjignation  ,fed  non  vice 
verfd;  car  Y ajjignation  en  conféquence  d’une  làifie, 
pour  venir  affirmer  fur  icelle , & Y ajjignation^  venir 
dépofer  en  qualité  de  témoin , n’emportent  pas  ajour- 
nement. \d ajjignation  n’eft  cenfée  ajournement , que 
quand  celui  qu’on  affigne  eft  obligé  à fatisfairc  aux 
fins  de  l’exploit  par  une  convention  exprefle  ou  ta- 
cite : en  tout  autre  cas  , Y ajjignation  n’eft  point  ajour- 
nement ; ce  n’eft  qu’une  lommation  ou  commande- 
ment fait  par  autorité  de  juftice.  ( H ) 

Assignation  , dans  le  Commerce , c’eft  une  ordon- 
nance , mandement  ou  refeription , pour  faire  payer 
une  dette  fur  un  certain  fonds , dans  un  certain  tems , 
par  certaines  perfonnes. 

Lorfque  des  gens  de  qualité , ou  autres , donnent 
des  ajjignations  à prendre  fur  leurs  fermiers  ou  autres , 
à des  marchands  , il  eft  à propos  que  ces  marchands 
les  faflent  accepter  par  ceux  fur  qui  elles  font  don- 
nées pour  éviter  les  conteftations.  Quand  une  fois  on 
a accepté  une  ajjignation  , on  fe  rend  le  débiteur  de 
celui  à qui  elle  a été  donnée. 

Comme  ces  fortes  d 'ajjignations  peuvent  être  né- 
gociées par  ceux  à qui  elles  appartiennent,  il  eft  bon 
de  remarquer  qu’il  ne  faut  point  s’en  charger  fans 
faire  mettre  demis , l’aval  de  celui  qui  l’a  négociée  ; 
parce  qu’on  le  rend  par-là  garant  du  payement , & 
que  d’ailleurs  on  a trois  débiteurs  pour  un  ; favoir , 
celui  qui  a donné  Y ajjignation  en  premier  lieu , celui 
qui  l’a  acceptée , & celui  qui  y a mis  fon  aval. 

On  ne  peut  revenir  fur  ce  dernier , non  plus  que 
fur  celui  qui  a donné  Y ajjignation  > làns  rapporter  des 


ASS 

diligences  en  bonne  forme  qui  juftifient  ftimpoflibifite 
qu’on  a eue  de  s’en  faire  payer  par  celui  fur  lequel 
elle  a été  donnée. 

ASSIGNER,  fignifie  donner  une  ordonnance,  un 
mandement , ou  une  refeription  à quelqu’un , pour 
charger  quelqu’autre  du  payement  d’une  lomme.  (G) 
ASSIMILATION,  f.  f.  compofé  des  mots  Latins  ady 
& Jimilis , femblable  ; fedit  de  l’aftion  par  laquelle  des 
choies  font  rendues  femblables,  ou  ce  qui  fait  qu’une 
chofe  devient  femblable  à une  autre.  Foyer  Simili- 
tude. 

5 Assimilation  , en  Phyjique , fe  dit  proprement 
d un  mouvement  par  lequel  des  corps  transforment 
d autres  corps,  qui  ont  une  difpofxtion  convenable, 
en  une  nature  lemblable  ou  homogène  à leur  propre 
nature.  F oye^ Mouvement , Corps,  &c. 

Quelques  philofophes  lui  donnent  le  nom  de  mou- 
vement de  multiplication  • dans  l’opinion  où  ils  font 
que  les  corps  y font  multipliés  , non  pas  en  nombre, 
mais  en  naalie  : ce  qui  s’exprime  plus  proprement  par 
le  mouvement  diaugmentation  ou  d’accroijjement.  Foyer 

Accroissement.  x 

Nous  avons  des  exemples  de  cette  ajjimilation  dans 
la  flamme  qui  convertit  l’huile  & les  particules  des 
corps  qui  fervent  à nourrir  le  feu , en  matière  ar- 
dente & lumineufe.  La  même  chofe  fe  fait  auffi  re- 
marquer dans  l’air , la  fumée , & les  efprits  de  toute 
efpece.  Foye^  Flamme , Feu,  &c. 

On  voit  la  meme  chofe  dans  les  végétaux,  où  la 
terre  imbibée  de  fucs  aqueux , étant  préparée  & di- 
geree  dans  les  vaifleaux  de  la  plante , devient  d’une 
nature  végétale , & en  tait  accroître  le  bois , les  feuil- 
les, le  fruit,  &c.  Foye^ Végétal,  Végétation, 
Sève,  Bois,  Fruit,  &c. 

Ainfi  dans  les  corps  animaux , nous  voyons  que 
les  alimens  deviennent  femblables  ou  fe  transforment 
en  fubftance  animale  par  la  digeftion , la  chylifica- 
tion , & les  autres  opérations  néceflaires  à la  nutri- 
tion. Foye[  Aliment  , Digestion  , Chylifica- 
tion,  Nutrition,  Animal,  &c.  IL) 

* ASSIMSHIRE  oa  SKIRASSIN  , province  de  l’E- 
cofle  feptentrionale  ; ou  plus  proprement  partie  de 
la  province  de  Rols,  le  long  de  la  mer,  où  font  les 
Hébrides. 

* ASSINIBOULS  ( lac  d’),  lac  du  Canada  dans 
l’Amérique  feptentrionale  : on  dit  qu’il  fe  décharge 
dans  la  baie  d’Hudfon. 

* ASSINIE  , royaume  de  la  Zone -torride,  fur  la 
côte  d’Or. 

ASSINOYS  ou  CONIS , f.  m.  pi.  fauvages  qui  ha- 
bitent entre  le  Mexique  & la  Louifiane  , vers  le  3 x* 
degré  de  latitude  feptentrionale. 

ASSIS  , adj.  le  dit , en  Manège , du  cheval  & du  ca- 
valier. Celui-ci  eft  bien  ou  mal  ajjis  dans  la  felle  ; & 
le  cheval  eft  bien  ajjis  fur  les  hanches , lorfque  dans 
les  airs  au  manège , & même  au  galop  ordinaire , fa 
croupe  eft  plus  balle  que  les  épaules. 

Assis  , en  termes  de  Blafon^  l'e  dit.de  tous  les  ani- 
maux domeftiques  qui  font  fur  leur  cul , comme  les 
chiens , les  chats , écureuils , & autres. 

Brachet  à Orléans  , de  gueules  au  chien  braqué  , 
ajfis  d’argent.  ( F) 

ASSISE,  terme  de  Droit , fo#mé  du  Latin  aJJideoy 
s afleoir  auprès  ; c’eft  une  léance  de  juges  affemblés 
pour  entendre  & juger  des  caufes.  FoyeçJu  ce  ou 
Justice,  &c. 

■4JJife  fe  prenoit  anciennement  pour  une  féance 
extraordinaire  que  des  juges  fùpérieurs  tenoient  dans 
des  lièges  inférieurs  ôc  dépendans  de  leur  jurifdi&ion , 
pour  voir  li  les  officiers  lùbalternes  s’acquitoient  de 
leur  devoir , pour  recevoir  les  plaintes  qu’on  faifoit 
contre  eux , & pour  prendre  connoiflance  des  appels 
que  l’on  faifoit  de  ces  jurifdi étions  fubalternes.  Foye{ 
Appel  , &ç,  En  ce  fens  aJJife  ne  fe  dit  qu’au  plurier  : 
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il  Ce  tient  encore  dans  quelques  jurifdiaions  par  les 
juges  fupérieurs  des  féances  qui  lont  un  refte  de  cet 

^AJJife  etoit  suffi  une  cour  ou  affemblee  de 
feigneurs  qui  tenoient  un  rang  confiderable  dans  e- 
tat  : elle  Ce  tenoit  pour  l’ordinaire  dans  le  palais  du 
prince,  pour  juger  en  dernier  reffort  des  affaires  de 
conféquence.  l/autorité  de  ces  #/«  a été  tranfpor- 
tée  à nos  parlemens.  Voy^  Cour  , Parlement 
Les  écrivains  appellent  ordinairement  ces 
placita.  malin  puUica,  ou  cunæ  cependant  il 

V a quelque  différence  entre  ajjifi  & planta.  Les  vi- 
comtes qui  n’étoient  originairement  que  lieutenants 
des  comtes  , 8c  qui  rendoient  juftice  en  leur  place  , 
tenoient  deux  elpeces  de  cour  ; l’une  ordinaire  qui  le 
tenoit  tous  les  jours , & qu’on  appellort  placitum  ; 1 au- 
tre extraordinaire  appcllée  ajjifi , ou  placitum  generale. 
à laquelle  le  comte  affiftoit  en  perlonne  pour  l expé- 
dition des  affaires  les  plus  importantes.  I . Comte  , 

De-là  , le  mot  d ’affife  s’étendit  à tous  les  grands 
jours  de  judicature , où  il  devoit  y avoir  des  jugemens 
& des  caüfes  folennelles  & extraordinaires. 

La  conftitution  des  affijïs  d’ Angleterre  eft  affez  dif- 
férente de  celles  dont  on  vient  de  parler.  On  peut 
les  définir  une  cour,  un  endroit,  un  tems  ou  des  ju- 
ges & des  jurés  examinent , décident , expédient  des 

ordres.  „ , c 

Il  y a en  Angleterre  deux  efpeces  d ajjijes  , des  gé- 
nérales & des  particulières.  Les  afjijts  generales  lont 
celles  que  les  juges  tiennent  deux  lois  par  an  dans  les 
différentes  tournées  de  leur  département.  , 

Milord  Bacon,  a expliqué  ou  développe  la  nature 
de  ces  affiles.  Il  obfervc  que  toutes  les  comtes  du 
royaume  font  divifées  en  ûx  départemens  ou  cir- 
cuits ; deux  jurifconfultes  nommes  par  e roi,  dont 
ils  ont  une  commilîion , font  obliges  d aller  deux  fois 
l’année  par  toute  l’étendue  de  chacun  de  ces  depar- 
temens  : on  appelle  ces  jurifconfultes  j uges  d afjtje; 
ils  ont  différentes  commiltions , luivant  lelquelles  ils 
tiennent  leurs  féances. 

iQ.  Une  commiflion  d’entendre  & déjuger , qui 
leur  eft  adreffée,  & à plufieurs  autres  dont  on  fait 
le  plus  de  cas  dans  leurs  départemens  refpeéhfs.  Cette 
commiflion  leur  donne  le  pouvoir  de  traiter  ou  de 
connoître  de  trahifons  , de  meurtres , de  lelomes , 6 c 
d’autres  crimes  ou  malverlations.  I oye^,  Trahi- 
son , Félonie  , &c. 

Leur  fécondé  commiflion  confifte  dans  le  pouvoir 
de  vuider  les  prifons  , en  exécutant  les  coupables  6c 
élareiffant  les  innocens  : par  cette  commiflion  ils 
peuvent  difpot'cr  de  tout  prifonmer  pour  quelqu  ot- 
fenfe  que  ce  foit.  , 

La  troifieme  commiffion  leur  eft  adreflee  , pour 
prendre  ou  recevoir  des  titres  de  poffeflion  , appel- 
lés  aufli  ajjîfes  ; & pour  faire  là-deffus  droit  & jul- 

“Ss  ont  droit  d’obliger  les  jugés  de  paix  qui  font  fur 
les  lieux  , à aflîfter  aux  ajjijes  , à peine  d amende.  , 

Cet  établiflement  de  juges  ambulans  dans  les  cle- 
partemens  , commença  aü  tems  d’Henri  IL  quoi- 
qu’un peu  different  de  ce  qu’il  eftàprefent. 

Uaffife  particulière  efl:  une  commiflion  fpeciale  ac- 
cordée à certaines  perfonnes  , pour  connoître  de 
quelques  caufes , une  ou  deux  ; comme  des  cas  ou 
il  s’agit  de  l’ufurpation  des  biens  , ou  de  quelqu  au- 
tre  chofe  femblable  : cela  étoit  pratique  fréquem- 
ment par  les  anciens  Anglois.Braûon,  Av.  III.  c.xij. 

Assise  f.  f.  c’eften^retoSoreunrang  de  pierre 
de  même  hauteur  , foit  de  niveau  , foit  rampant , 
foit  continu  , foit  interrompu  par  les  ouvertures  des 
portes  & des  croifées.  , , „ 

Afjifi  de  pierre  dure  efl  celle  qui  fe  met  fur  les  fon- 
dations d’un  mur  de  maçonnerie  , ou  il  n en  faut 
Tom.  I, 


qu’une  , deux  ou  trois  , jufqu’à  hauteur  de  retraite. 

AJlfi  ie  parpain  eft  celle  dont  les  pierres  traver- 
fentl’épaiffeur  d’un  mur  , comme  les  ajflfes  quon 
met  fur  les  murs  d’échifre,  les  cloifons , 6 -c.  (/  ; 

ASSISE;  c’eft  che{  les  marchands  Bonnetiers  G 
les  fabriquons  de  bas  au  métier  , la  foie  qu’on  étend  lur 
les  aiguilles  , & qui  forme  dans  le  travail , les  mail- 
les du  bas.  L’art,  z du  reglement  du  mois  de  Février 
1671,  permit  aux  maîtres  bonnetiers  défaire  des  bas 
à quatre  brins  de  trame  pour  Vaffijé  : mais  les  abus 
qui  s’en  enfuivirent,  donnèrent  lieu  à la  réforma- 
tion de  cet  article  ; & l’article  4 de  l’arrêt  du  confeil 
du  30  Mars  1700,  ordonna  que  les  foies  préparées 
pour  les  ouvrages  de  bonneterie  , ne  pourront  avoir 
moins  de  huit  brins.  Voye[  L'article  Soie  , & MOU- 
LINAGE DE  SOIES. 

ASSISE  , ville  d’Italie , dans  l’état  de  l'Egide  , au 
duché  de  Spolette  : on  y remarque  l’églife  de  faint 
François,  qui  eft  à trois  étages.  Long.  30,1 2.  lac. 

"Assistant  adj.  pris  fobft.  ( niji.  w.)  per- 

fonne  nommée  pour  aider  un  ofiicier  principal  dans 
l’exercice  de  les  fondions.  Ainfi  en  Angleterre  , un 
évêque  ou  prêtre  a fept  ou  huit  ajjijians. 

Affiliant  le  dit  principalement  d’une  elpece  ae 
conteülers  qui  font  immédiatement  au-deflous  des 
généraux  ou  fupérieurs  des  monafteres  , & qui  pren- 
nent loin  des  affaires  de  la  communauté.  Dans  la 
congrégation  de  faint  Lazare  , chaque  mailon  parti- 
culière a un  fupérieur  & un  ajjïfiant.  Le  general  des 
Jél'uites  a cinq  ajjijians  , qui  doivent  etre  des  gens 
d’une  expérience  conlommée  , choifisdans  toutes  les 
provinces  de  l'ordre  ; ils  prennent  leur  nom  des 
royaumes  ou  pays  qui  font  de  leur  reffort , lavoir , 
l’Italie , l’Efpagne,  l’Allemagne , la  France,  & le  For- 
tllgal.  Voye{  , GÉNÉRAL  , JÉSUITES. 

Plufieurs  compagnies  de  négocians  en  Angleterre 
ont  aufli  leurs  ajjijians. 

On  appelle  encore  ajjijians  ceux  qui  lont  condam- 
nés à aflîfter  à l’exécution  d’un  criminel.  ïoye. 1 Ab- 

^°Assist ans  , Idj.  pris  fubft.  s’eft  dit  des 

deux  anciens  avocats  qui  étoient  obliges  de  te  trou- 
ver à l’audience , pour  affilier  leur  confrère  , deman- 
deur en  requête  civile  , au  nom  de  la  partie.  Cet 
ui'aee  a été  abrogé  par  l'Ordonnance  de  1667  , qui 
veut  feulement  qu'aux  lettres  de  requête  civile  ioit 
attachée  la  confultation  de  deux  anciens  avocats  Ci 
de  celui  qui  aura  fait  le  rapport  ; qu  elle  contienne 
lommairement  les  ouvertures  de  requête  civile  , 6c 
que  les  noms  des  avocats  8c  les  ouvertuies  foient 
inférés  dans  les  lettres,  (/f)  \ r . 

ASSISTER  , aider  , fecounr.  ( Gramm.  ) on  Jecourt 
dans  le  danger  ; on  aide  dans  la  peine  ; on  affifte  dans 
le  befoin.  Le  fecours  eft  de  la  générofite  ; 1 aida  , de 
l’humanité  ; i ’affifiance  , de  la  commiforation.  Onye- 
court  dans  un  combat  ; on  aide  à porter  un  fardeau  ; 
on  affifte  les  pauvres.  Syn.  Franc. 

ASSO,  petite  ville  de  la  Mingrehe , que  quelques- 
uns  prennent  pour  l’ancienne  ville  de  Colchide  , 
ciu’on  appelloit  Surium  , Surum  & Archeapolis . 

ASSOCIATION  , f.  f-  eft  l’a&ion  d’affocier  , ou 
de  former  une  fociété  ou  compagnie.  Foyei , Asso- 
cié , Société  , Compagnie  , &c. 

Association  , eft  proprement  un  contrat  ou 

Ceurs  idées  fe  fuivent  8c  s’accompagnent ^conftam- 
ment  8c  immédiatement  dans  1 efpnt  , de  maniéré 
que  l’une  fafle  naître  infailliblement  1 autre  , foit 
^ E E e e e ij 
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qu’il  y ait  entr’elles  une  relation  naturelle , ou  non. 
dée  , Difformité. 

Quand  il  y a entre  les  idées  une  connexion  & une 
relation  naturelle  , c’ell  la  marque  d’un  efprit  excel- 
lent que  de  favoir  les  recueillir  , les  comparer  & les 
ranger  dans  1 ordre  qui  leur  convient  pour  s’éclai- 
rer dans  fes  recherches  : mais  quand  il  n’y  a pointde 
liaifon  entr’elles  , ni  de  motif  pour  les  joindre , & 
qu  ’on  ne  les  unit  que  par  accident  ou  par  habitude  ; 
cette  ajjociation  non  naturelle  eflun  grand  défaut , 
& elle  efl  , généralement  parlant , une  fource  d’er- 
reurs & de  mauvais  raifonnemens.  V jyeç  Erreur. 

Ainfi  l’idée  des  revenans  & des  efprits  n’a  pas  réel- 
lement plus  de  rapport  à l’idée  des  ténèbres  que  celle 
de  la  Lumière  : cependant  il  efl  lï  ordinaire  de  joindre 
les  idées  de  revenans  & de  ténèbres  dans  l’efprit  des 
enfans  , qu’il  leur  efl  quelquefois  impoffible  de  fépa- 
rer  ces  idées  tout  le  refie  de  leur  vie  , & que  la  nuit 
& l’obfcurité  leur  infpirent  prefque  toujours  des 
idées  effrayantes.  De  même,  on  accoutume  les  en- 
fans  à joindre  à l’idée  de  Dieu  une  idée  de  forme  & 
figure , & par-là  on  donne  naiffance  à toutes  les 
abfurdités  qu’ils  mêlent  à l’idée  de  la  divinité. 

Ces  fauffes  combina ifons  d’idées  font  la  caufe  , 
félon  M.  Locke  , de  l’oppofition  irréconciliable  qui 
efl  entre  les  différentes  feétes  de  philofophie  & de 
religion  ; car  on  ne  peut  raifonnablement  fuppofer 
que  tant  de  gens  qui  foûtiennent  des  opinions  diffé- 
rentes, & quelquefois  contradictoires  les  unes  aux  au- 
tres , s’en  impofent  à eux  mêmes  volontairement  & 
de  gaieté  de  cœur , & fe  refufent  à la  vérité  : mais 
1 éducation  , la  coutume  , & l’efprit  de  parti , ont 
tellement  joint  enfemble  dans  leur  efprit  des  idées 
difparates  , que  ces  idées  leur  paroiffent  étroite- 
ment unies  ; & que  n’étant  pas  maîtres  de  les  féparer, 
ils  i.’en  font  pour  ainfi  dire  qu’une  feule  idée  ; cette 
prévention  efl  caufe  qu’ils  attachent  du  fens  à un  jar- 
gon, qu’ils  prennent  des  abfurdités  pour  des  démonf- 
trations  ; enfin  elle  efl  la  fource  des  plus  grandes 
& prefque  de  toutes  les  erreurs  dont  le  monde  efl 
infeélé.  ( X ) 

Association  , terme  de  Droit  Anglois  , efl  une 
patente  que  le  Roi  envoie  , l'oit  de  ton  propre  mou- 
vement , foit  à la  requête  d’un  complaignant  aux 
juges  d’une  affife , pour  leur  affocier  d’autres  perfon- 
nes  dans  le  jugement  d’un  procès.  Voye ^ Assise. 

A la  patente  d ’ajfociation , le  Roi  joint  un  écrit 
qu’il  adreffe  aux  juges  de  l’afîîfe  , par  lequel  il  leur 
ordonne  d’admettre  ceux  qu’il  leur  indique. 

Association  , en  Droit  commun , efl  l’agrégation 
de  plufieurs  perfonnes  en  une  même  fociété  , fous  la 
condition  expreffe  d’en  partager  les  charges  & les 
avantages.  Chacun  des  membres  delà  fociété  s’ap- 
pelle ajfocié.  Voye^  ASSOCIÉ  & SOCIÉTÉ.  (H) 
ASSOCIATION  ou  PORTUGA,île  de  l’Améri- 
que feptentrionale  , à quatorze  milles  de  la  Margue- 
rite , vers  l’occident. 

ASSOCIÉ  , adjoint , qui  fait  membre  ou  partie  de 
quelque  chofe.  Voyc^  Adjoint  , Association. 

Ce  mot  efl  compole  des  mots  Latins  aditfocius 
membre , compagnon  : ainfi  on  dit  les  a/focics  du  doc- 
teur Bray  , pour  la  converiion  des  Nègres  , &c. 

Associé  , en  terme  de  commerce  , efl  celui  qui  fait 
une  partie  des  tonds  avec  les  autres  commerçans , & 
qui  partage  avec  eux  le  gain  , ou  fouffi-e  la  perte  au 
pro-rata  de  ce  qu'il  a mis  dans  la  fociété.  ( G ) 

ASSOLER  ( Agriculture.  ) lignifie  partager  les  ter- 
res labourables  d’une  métairie  pour  les  femer  diver- 
fement , ou  les  biffer  repofer , quand  on  en  veut  fai- 
re une  raifonnable  exploitation  : en  la  plupart  des 
lieux  on  partage  les  terres  en  trois  fols  ; l’un  fé  feme 
en  froment , l’autre  en  menus  grains  . 8c  le  troifieme 
refie  en  jachere.  ( H) 

ASSOMPTION , f.  f,  ( Théologie ,)  du  Latin  ajfump- 
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t/O,  dénvé  d’ajfumere,  prendre,  enlever.  Ce  motfi- 
gninoit  autrefois  en  général  le  jour  de  la  mort  d’un 
lamt  , quia  ejus  anima  in  cœlum  a/Jumitur.  Voue-  An- 

niversaire.  *■ 

nAf°"Tlon  fe  dit  aujourd’hui  particulièrement  dans 
I Eghle  Romaine , d’une  tête  folennelle  qu’on  y célé- 
bré tous  les  ans  le  15  d’Août , pour  honorer  la  mort 
la  refurreûion  & l’entrée  triomphante  de  la  faintè 
Vierge  dans  le  ciel.  Elle  efl  encore  particulièrement 
remarquable  en  France  depuis  l’année  1618,  que  le 
roi  Louis  XIII.  choifit  ce  jour  pour  mettre  fa  perlbn- 
ne  & fon  royaume  fous  la  proteûion  de  la  fainte 
Vierge  vœu  qui  a été  renouvellé  en  1738 , par  le 
roi  Louis  XV.  actuellement  régnant.  P 

Cette  fête  fe  célébré  avec  beaucoup  de  folennité 
dans  les  dgliles  d’Orient , auffi-bien  qiie  dans  celles 
codent  cependant  Yafompuon  corporelle  de  la 
Vierge  n eft  point  un  article  de  foi , puifque  l’églife 
ne  1 a pas  décidé  , St  que  plufieurs  anciens  & moder- 
nes en  ont  doute.  Il  efl  sûr  que  les  Peres  des  quatre 
premiers  liecles  n ont  rien  écrit  de  précis  fur  cette 
matière.  Ufuard , qui  vivoit  dans  le  neuvième  fiecle , 
dit  dans  fon  martyrologe  , que  le  corps  de  la  fainte 
Vicige  ne  fe  trouvant  point  fiir  la  terre,  l’Eglife, 
qui  efl  fage  en  fes  jugemens , a mieux  aimé  ignorer 
avec  piete  ce  que  la  divine  Providence  en  a fait, 
que  d avancer  rien  d’apocryphe  ou  de  mal  fondé  fur 
ce  fujet  : plus  elegit  Jobrietas  ecclefix  cum  pietate  nef- 
cire  , quam  aliquidfrivolum  & apocryphum  inde  tenendo 
docere  ; paroles  qui  fe  trouvent  encore  dans  le  marty- 
rologe d Adon , & dans  plufieurs  autres  qui  n’appel- 
lent point  cette  fête  Yatfbmption  de  la  fainte  Vierge 
mais  feulement  fon  fommeil , dormitio , c’efl-à-dire 
lajete  de  fa  mort  ; nom  que  lui  ont  auffi  donné  les 
Crées , qui  1 ont  défignée  tantôt  par  /uraVant , trlpas 
Gupugagc  tantôt  par  xelpmiç , fommeil  ou  repos. 

Neanmoins  , la  créance  commune  de  l’Eglife  efl 
(pie  la  fainte  Vierge  eflreffulcitée , 8c  qu’elle  efl  dans 
le  ciel  en  corps  & en  ame.  La  plupart  des  Peres 
Crées  & Latins  qui  ont  écrit  depuis  le  IVe.  fiecle 
font  de  ce  fentiment  ; St  le  cardinal  Baronius  dit 
qu  on  ne  pourroit  fans  témérité  afiiirer  le  contraire. 

C ell  auffi  le  lentiment  de  la  Faculté  de  Théologie  de 
Paris , qui  en  condamnant  le  livre  de  Marie  d’Agreda 
en  1697 , déclara  entre  autres  chofes , qu’elle  croyoit 
que  la  fainte  Vierge  avoit  été  enlevée  dans  le  ciel 
en  corps  & en  ame.  Ce  qu’on  peut  recueillir  de  plus 
certain  de  la  tradition  depuis  le  IXe.  fiecle  c’eil 
que  parmi  les  ornemens  des  églifes  de  Rome  fous  le 
pape  Pafchal , qui  mourut  en  824,  il  efl  fait  mention 
de  deux , ou  etoit  repréfentée  VAffomption  de  la  fainte 
Vierge  en  fon  corps  ; ce  qui  montre  qu’on  la  croyoit 
des-lors  à Rome.  Il  efl  parlé  de  cette  fête  dans  les 
capitulaires  de  Charlemagne  & dans  les  decrets  du 
concile  de  Mayence  tenu  en  8 1 3.  Le  pape  Leon  IV 
qui  mourut  en  855  , inflitua  l’oétave  de  YAJJomption 
de  la  fainte  Vierge,  qui  ne  fe  célebroit  point  encore 
a Rome.  En  Grece  cette  fête  a commencé  beaucoup 
plutôt,  fous  1 empire  de  Juflinien , félon  quelques-uns  : 

& félon  d autres  , fous  celui  de  Maurice , contempo- 
rain du  pape  S.  Grégoire  le  Grand.  André  de  Crete 
fur  la  n n du  VIIe.  fiecle , témoigne  pourtant  qu’elle 
netoit  établie  qu’en  peu  d’endroits:  mais  au  XIIe. 
elle  le  fut  dans  tout  l’empire  par  une  loi  de  l’empereur 
Manuel  Comnene.  Elle  l’étoit  alors  également  en 
occident , comme  il  paroît  par  l’épitre  174  de  S.  Ber- 
nard aux  chanoines  de  Lyon  ; & par  la  créance  com- 
mune des  eglifes  qui  fuivoient  l’opinion  de  1 ’AJfomp- 
ti°n  corporelle , comme  un  fentiment  pieux , quoi- 
CJU  ^ n’eût  pas  été  décidé  par  l’Églife  univerlélle. 
Martyrolog.  ancien.  Tillemont,  hijl.  eccléjîajl.  Fleu- 
Ty , hijl.  eccléjîajl.  tom.  VII.  Baillet,  vies  des  Saints. 

( G ) 

* ASSOMPTION  ( Isle  de  l’  ) île  de  l’Amérique . 
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feptentrionale  dans  le  golfe  de  S.  Laurent,  & l’em- 
bouchûre  du  grand  fleuve  de  même  nom.  Long.  316. 
lat.  40. 30*  , . , . , 

Assomption  , ville  de  1 Amérique  méridionale  , 
dans  le  Paraguai  propre  , fur  la  rivière  de  Paraguai. 
Lone.  32j.  40.  lat.  mérid.  z3.  JO. 

ASSON  ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Eolide , province 
de  l’Afie  mineure , c’eft  maintenant  ajfo.  On  l appel- 
loit  aufli  jadis  apollonie.  , 4m,  a 

ASSONAH  ou  Assona,  f.  m.  ( Hifl.  moi.  jRelt 
le  livre  des  Turcs  qui  contient  leurs  traditions.  Ce 
mot  eft  arabe; il  fignifie  parmi  les  mahometans,  ce 
que  fignifie  mij'na  parmi  les  Juifs.  Sonna  veut  dire 
une  fécondé  loi  eft  l’article  de  ce  mot.  L’alco- 
ran  efl  récriture  des  mahometans  , & la  forma  ou 
1 ’affbnna  contient  leurs  traditions.  Nos  auteurs  appel- 
lent ordinairement  ce  livre-là , Zufe  ou  Sonne.  Ri- 
cault,  de  l'empire  Ottoman.  Voyt{  SONNA.  (C) 

ASSON  ANCE,  f.  f.  terme  ufité  en  Rhétorique  & dans 
la  Poétique , pour  fignifier  la  propriété  qu’ont  certains 
mots  de  fe  terminer  par  le  même  fçn  , lans  nean- 
moins faire  ce  que  nous  appelions  proprement  rime. 
Voye{  Rime.  , 

Vatfonance  qui  eft  ordinairement  un  defaut  dans 
la  langue  angloife  , & que  les  bons  écrivains  Fran- 
çois ont  foin  d’éviter  en  profe  , formoit  une  elpece 
d’agrément  & d’élégance  dans  la  langue  Latine  , 
comme  dans  ces  membres  de  phrafe , militem  compa- 
ravit , exercitum  ordinavit , aciem  luflravit.  ^ 

Les  Latins  appelaient  ces  fortes  de  chûtes  fimih- 
ter  dejinentia , & leurs  rhéteurs  en  ont  fait  une  figure 
de  mots.  Les  Grecs  ont  aufli  connu  & employé  les 
ajfonances  fous  le  titre*d’ô/*o/oT»A»uTa.  /'’oye^HOMOiO- 
TELEUTON.  (G)  . . , , 

ASSORTIMENT  , f.  m.  terme  de  peinture,  qui  de 
ligne  proportion  & convenance  entre  les  parties.  Un 
bel  ajf or timent.  Ces  chofes  font  bien  ajforties. 

On  dit  encore  a/ortiment  de  couleur , pour  pein- 
dre , & l’on  ne  s’en  fert  même  guere  que  dans  ce 
cas.  L’ affortiment  eft  compofé  de  toutes  les  couleurs 
qu’on  employé  en  peinture.  (/?) 

ASSORTIR  , en  terme  de  Plumafp.tr,  c’eft  choifir 
les  plumes  de  même  grandeur , & les  aflembler  avec 
des  couleurs  convenables. 

Assortir  , en  terme  de  haras  , c’eft  donner  a un 
étalon  la  jument  qui  lui  convient  le  mieux  , tant  par 
rapport  à la  figure , que  par  rapport  aux  qumites 
On  a/ortit  la  jument  à l’étalon  bien  ou  mal.  \\) 
ASSORUS  ( Géog.  anc.  & mod.  ) ville  de  Sicile  . 
entre  Enna  & Argyrium.  Ce  n’eft  aujourd  hui  qu  un 
petit  bourg  appelle  afaro  ; il  eft  baigne  par  le  chrylas. 

11  y avoit  encore  en  Macédoine  , proche  la  riviè- 
re d’Echédore  , une  ville  de  même  nom. 

ASSOS  ( Géog.  anc.  ) ville  maritime  de  Lycie , fur 
un  promontoire  fort  élevé,  autre  ville  de  même  nom 
dans  l’Eolide.  Il  y en  avoit  une  troifieme  en  Milnie. 
C’eft  de  la  première  dont  on  a dit  a/on  tas , ut  citius 
ad  exitii  terminos  eas.  , 

* ASSOUPISSEMENT , f.  m.  ( Med.  ) état  de  1 a- 
nimal  dans  lequel  les  allions  volontaires  de  Ion  corps 
& de  fon  ame  paroiflent  éteintes  & ne  font  que  fuf- 
pendues.  Il  faut  en  diftinguer  particulièrement  de 
deux  efpeces  ; l’un , qui  eft  naturel  & qui  ne  pro- 
. vient  d’aucune  indifpofition , & qu’on  peut  regarder 
comme  le  commencement  du  fommeil  : il  eft  occa- 
fionné  par  la  fatigue , le  grand  chaud , la  plan- 
teur de  l’atmofphere , & autres  caufes  lemblables. 
L’autre , qui  naît  de  quelque  dérangement  ou  vice 
de  la  machine , & qu’il  faut  attribuer  à toutes  les  cau- 
fes qui  empêchent  les  efprits  de  fluer  & refluer  libre- 
ment , & en  affez  grande  quantité , de  la  moelle  du 
cerveau  par  les  nerfs  aux  organes  des  fens  & des 
mufcles  qui  obéiflent  à la  volonté , & de  ces  organes 
à l’origine  de  ces  nerfs  dans  la  moelle  du  cerveau. 
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Ces  caufes  font  en  grand  nombre  : mais  on  peut  les 
rapporter  t°.  à la  pléthore.  Le  langdes  pléthoriques 
or,  à+à  11  otcnrl  vaiflpauY  deia  fort  ten- 


rappuiiei  1 . did  pcuiuiv..**  ---  r ------ r--- 

fe  raréfie  en  été.  Il  étend  les  vaifleaux  déjà  toit  ten- 
dus par  eux-mêmes  ; tout  le  corps  refifte  a cet  effort , 
excepté  le  cerveau  & le  cervelet , où  toute  1 aéfion 
eft  employée  à le  comprimer  ; d oit  il  s enlmt  ajjou- 
pi/ement  & apoplexie  ; z°.  à l’obftruôion;  3°-  a ^_e^" 
fufion  des  humeurs  ; 40.  à la  compreflion  ; 50.  à 1 in- 
flammation ; 6°.  à la  fuppuration  ; 70.  à la  gangrené  ; 

8°.  à l’inaôion  des  vaifleaux  ; 90.  à leur  aftaiflement 
produit  par  l’inanition  ; io°.  à l’ufage  de  l’opium  & 
des  narcotiques.  L’opium  produit  fon  effet , loriqif  il 
eft  encore  dans  l’eftomac  : un  chien  à qui  on  en  avoit 
fait  avaler  fut  diflequé , & on  le  lui  trouva  dans  l’ef- 
tomac  ; il  n’a  donc  pas  befoin  pour  agir , d’avoir  paflé 
par  les  veines  la&ées  ; 1 1°.  a Pillage  des  aromates. 

Les  droguiftes  difent  qu’ils  tombent  dans  Yajjoupi/e- 
mettt , quand  ils  ouvrent  les  cailles  qu’on  leur  envoyé 
des  Indes , pleines  d’aromates;  1 20.  aux  matières  ipx- 
ritueufes , fermentées  , & trop  appliquées  aux  nari- 
nes : celui  qui  flairera  long-tems  du  vin  violent  s’en- 
ivrera & s 'a/oupira  ; 130.  aux  mêmes  matières  inté- 
rieurement priles  ; 14°.  à des  alimens  durs , gras , pris 
avec  excès, & qui  s’arrêtent  long-tems  dans  1 eftomac. 

On  trouvera  aux  différens  articles  des  maladies  où 
Yajfoupi/ement  a lieu , les  remedes  qui  conviennent. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  l’Académie  des  Scien- 
ces, l’hiftoire  d’un  a/oupi/ement  extraordinaiie.  Un 
homme  de  45  ans , d’un  tempérament  lec  & robufte , 
à la  nouvelle  de  la  mort  inopinée  d’un  homme  avec 
lequel  il  s’étoit  querellé , le  profterna  le  vifiage  con- 
tre terre,  & perdit  le  fentiment  peu  à peu.  Le  16 
Avril  1 7 1 5 , on  le  porta  à la  Charité , où  il  demeura 
l’efpace  de  quatre  mois  entiers  ; les  deux  premiers 
mois , il  ne  donna  aucune  marque  de  mouvement , ni 
de  fentiment  volontaire.  Ses  yeux  frirent  fermés  nuit 
& jour;  ilremuoit  feulement  les  paupières.  Il  avoit 
la  refpiration  libre  & aifée  ; le  pouls  petit  & lent, 
mais  égal.  Ses  bras  reftoient  dans  la  fituation  où  on 
les  mettoit.  Il  n’en  étoit  pas  de  même  du  relie  du 
corps  ; il  falloit  le  foûtenir,  pour  faire  avaler  à cet  hom- 
me quelques  cueillerées  de  vin  pur  : ce  fut  pendant 
ces  quatre  mois  fa  feule  nourriture  ; aufli  devint-il 
maigre , fec  & décharné.  On  fit  tous  les  remedes  ima- 
ginables pour  diflîper  cette  léthargie  ; làignées , émé- 
tiques, purgatifs , véficatoires , fangfues , &c.  & 1 on 
n’en  obtint  d’autre  effet  que  celui  de  le  réveiller  pour 
un  jour,  au  bout  duquel  il  retomba  dans  fon  état. 
Pendant  les  deux  premiers  mois , il  donna  quelques 
Agnes  de  vie  ; quand  on  avoit  différé  à le  purger , il 
fe  plaignoit , & ferroit  les  mains  de  fa  femme.  Dès 
ce  tems , il  commença  à ne  fe  plus  gâter.  Il  avoit  1 at- 
tention machinale  de  s’avancer  au  bord  du  lit  oii  l’on 
avoit  placé  une  toile  cirée.  Il  buvoit,  mangeoit , 
prenoit  des  bouillons , du  potage , de  la  viande , & 
fur-tout  du  vin  , qu’il  ne  cefla  pas  d’aimer  pendant 
fa  maladie , comme  il  faifoit  en  fanté.  Jamais  il  ne 
découvrit  les  befoins  par  aucun  figne.  Aux  heures 
de  fes  repas , on  lui  paffoit  le  doigt  fur  les  levres  , il 
ouvroit  la  bouche  fans  ouvrir  les  yeux , avaloit  ce 
qu’on  lui  préfentoit , fe  remettoit  & attendoit  patiem- 
ment un  nouveau  figne.  On  le  rafoit  régulièrement  ; 
pendant  cette  opération,  il  reftoit  immobile  comme 
un  mort.  Le  levoit-on  après  dîner , on  le  trouvoit 
dans  fa  chaife  les  yeux  fermés , comme  on  1 y avoit 
mis.  Huit  jours  avant  fa  fortie  de  la  Chante  , on  s a- 
vifa  de  le  jetter  brufquement  dans  un  bain  d eau  froi- 
de : ce  remede  le  furprit  en  effet  ; il  ouvrit  les  yeux , 
regarda  fixement,  ne  parla  point  dans  cet  état,  la 
femme  le  fit  tranfporter  chez  elle  , ou  1 eft  prelen- 
tement , dit  l’auteur  du  mémoire  : on  ne  lui  fait  point 
de  remede  ; il  parle  d’affez  bon  lens , & il  revient  de 
jour  en  jour.  Ce  fait  eft  extraordinaire  : le  buvant  ne 
l’eft  pas  moins. 
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M.  Homberg  lut  en  1707  à l’Académie , l’extrait 
d’une  lettre  hollandoife,  imprimée  à Geneve , qui  con- 
tenoit  l’hilloire  d’un  ajfoupijfetnent , caufé  parle  cha- 
grin & précédé  d’une  affeftion  mélancolique  de  trois 
mois.  Le  dormeur  hollandois  l’emporte  fur  celui  de 
Paris.  Il  dormit  fix  mois  de  fuite  fans  donner  aucu- 
ne mai  que  de  fentiment  ni  de  mouvement  volontai- 
re , au  bout  de  fix  mois , il  fe  réveilla , s’entretint  avec 
tout  le  monde  pendant  vingt-quatre  heures, & fe  ren- 
dormit ; peut-être  dort-il  encore. 

ASSOUPLIR  un  cheval  (en  Manege  ) c’efl  lui  faire 
plier  le  cou , les  épaulés , les  côtés  & autres  parties 
du  corps  à force  de  le  manier,  de  le  faire  troter  & 
galoper.  Cheval  ajfoupli , ou  rendu  fouple.  La  rêne  de 
dedans  du  caveçon  attachée  courte  au  pommeau , efl 
tres-utile  pour  ajfouplir  les  épaules  au  cheval.  Il  faut 
aider  de  la  rêne  du  dehors  pour  ajfouplir  les  épaules. 
On  dit,  ce  pli  ajfouplit  extraordinairement  le  cou  à 
ce  cheval.  Ajfouplir  & rendre  léger  efl  le  fondement 
du  manège.  Quand  un  cheval  a le  cou  & les  épau- 
les roides  , & n’a  point  de  mouvement  à la  jambe , il 
faut  effayer  de  l’ ajfouplir  avec  un  caveçon  à la  Neu- 
caflle , le  troter  tk  le  galoper  de  telle  forte , qu’on 
le  mette  fouvent  du  trot  au  galop.  ( V) 

ASSUJETTIR  un  mât  ou  quelqu  autre piecedebois 
c’efl  l’arrêter  de  façon  qu’elle  n’ait  plus  aucun  mou 
vement.  (Z) 

Assujettir  la  croupe  d'un  cheval , & lui  élargir  le 
devant.  Avec  la  rêne  de  dedans  & la  jambe  de  de- 
hors , on  ajfujettit  la  croupe  ; & mettre  la  jambe  in- 
térieure de  derrière  à l’extérieure  de  derrière  , étre- 
cit  le  cheval , & l’élargit  par-  devant.  AJfujettir  le 
derrière  du  cheval. 

a ASSUR , ( Géog.  anc.  & mod.  ) ville  d’Afie , fur  la 
côte  de  la  mer  de  Syrie  ; elle  efl  prefqu’entierement 
ruinée.  Voye^  Antipatride. 

ASSURANCE  collatérale  , dans  la  jurifprudence 
Angloife,  efl  un  aéte  accefîoire  , & relatif  à un  autre 
dans  lequel  on  flipule  expreffément  une  claufe , qui 
étoit  cenfée  contenue  au  premier , pour  en  afïïirer 
d’autant  plus  l’exécution.  C’efl  une  efpece  de  fupplé 
ment  d’aile. 

Assurance  en  droit  commun  , efl  la  fureté  que 
donne  un  emprunteur  à celui  qui  lui  a prêté  une  fom- 
me  d’argent  , pour  lui  répondre  du  recouvrement 
d’icelle  ; comme  gage  , hypotheque  ou  caution. 

ASSURANCE  , ou  police  d'ajfùrance  , terme  de  com- 
merce de  mer.  C’efl  un  contrat  de  convention  par  le- 
quel un  particulier,  que  l’on  appelle  ajfùreur , fe  char- 
ge des  rifques  d’une  négociation  maritime  , en  s’obli- 
geant aux  pertes  & dommages  qui  peuvent  arriver 
fur  mer  à un  vaiffeau  ou  aux  marchandifesde  fon  char- 
gement, pendant  fon  voyage,  foit  par  tempêtes,  nau- 
frages , échouemens,  abordage,  changement  de  route, 
de  voyage  ou  de  vaiffeau,  jet  en  mer,  feu,  prife , pil- 
lage , arrêt  de  prince , déclaration  de  guerre , répré- 
failles , & généralement  toutes  fortes  de  fortunes  de 
mer,  moyennant  une  certaine  fommedefept,  huit, 
dix  pour  cent , plus  ou  moins  , félon  le  rifquc  qu’il  y 
f ,,  C£!inr  ’ lacIueUe  fomme  doit  être  payée  comptant 
a 1 ajjureur  par  les  affûrés  en  fignant  la  police  daffû- 
rance.  M 

Cette  fomme  s’appelle  ordinairement  prime  ou 
coût  d affùrance . Voye £ Prime. 

Les  polices  d'ajfùrance  font  ordinairement  dreflees 
par  le  commis  du  greffe  de  la  chambre  des  ajfûrances 
dans  les  lieux  où  il  y en  a d’établies  ; & dans  ceux 
où  il  n’y  en  a point,  on  peut  les  faire  pardevant  no- 
taires ou  fous  fignature  privée.  Dans  les  échelles  du 
Levant  les  polices  d' ajfûrances  peuvent  être  paffées 
en  la  chancellerie  du  confulat , en  préfence  de  deux 
témoins. 

Ces  polices  doivent  contenir  le  nom  & le  domi- 
cile de  celui  qui  fe  fait  affûrer , fa  qualité , foit  de  pro- 
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pnetaire  , foit  de  commiffionnaire  , & les  effets  fut 
lelquels  I ajfuranu  doit  être  faite.  De  plus  les  noms 
üu  navire  & du  maître , ceux  ditlieu  oii  les  marchan- 
nnes  auront  ete  ou  devront  être  chargées,  du  havre 
ou  port  d’où  le  vaiffeau  devra  partir’  ou  fera  parti 
des  ports  oii  il  devra  charger  St  décharger , de  de  tous 
ceux  où  il  devra  entrer. 

Enfin  il  faut  y marquer  le  tems  auquel  les  rifques 
compienceront  de  finiront , les  femmes  que  l’on  en- 
ten iaffircr , la  prime  ou  coût  d 'affùrance , la  foûmif, 
hon  des  parties  aux  arbitres  en  cas  de  conteffation 
“ généralement  toutes  les  autres  claufes  dont  elles 
feront  convenues  fuivant  les  us  & coutumes  de  la 
mer.  Ordonnance  de  la  Manne  du  mois  cT  Août  1 68 1 
U y a des  affùrances  qu’on  appell o fiera, s ou  ano- 

nymes , qui  fe  font  par  correfpondance  chez  les  étran- 
gers meme  en  tems  de  guerre.  On  met  dans  les  po- 
lices de  ces  fortes  d ’afûrances  , qu’elles  font  pour 

fonC  d ’ Kl  131111  PU‘ffe  °tre  ’ fans  nommer  per- 

II  y a encore  une  autre  efpece  d 'affùrance  qui  eft 
celle  pour  les  marchandifes  qui  fe  voiturent  de  fe 
transportent  par  terre.  Cette  forte  i’affurance  fe  fait 
entre  1 affureur  6c  l’affûré  par  convention  verbale  , 

& quelquefois  , mais  très-rarement , fous  fignature 
pnvee.  ° 

L’origine  des  affürances  vient  des  Juifs.  Ils  en  furent 
es  inventeurs  lorsqu’ils  fiirent  châtiés  de  France  en 
1 annee  1182,  tous  le  regne  de  Philippe-Autmfte  ; ils 
s en  Servirent  alors  pour  faciliter  le  transport  de  leurs 
effets.  Ils  en  renouvellerent  l’ufage  en  i;i,  , Sous 
Philippe  le  Long  , qu’ils  furent  encore  chaffés  du 
royaume.  Foycy  le  détail  dans  lequel  entre  fur  ce  mot 
M.  Savary  , Dicltonn.  du  Commerce , tom.  I.  p.  7 3 ? 

&c.  ' r-  j o » 

L Ajfurance  ne  s’étend  pas  jufqu’au  profit  des  mar- 
chandées ; l’affûreur  n’en  garantit  que  la  valeur  in- 
trinfeque  , & n efl  pas  garant  des  dommages  qui  ar- 
riveroient  par  la  faute  du  maître  ou  des  matelots, 
m des  pertes  occafionnées  par  le  vice  propre  de  la 
chofe. 

L AJfùrance  n’a  point  de  tems  limité  ; elle  com- 
prend tout  celui  de  la  courfe  : une  affùrance  par  mois 
feroit  un  paéte  ufuraire.  Voye ç Usure.  (• G H') 

, -Assurance,  f.  f.  ( Marine.  ) coup  d' affùrance , 
c efl  un  coup  de  canon  que  l’on  tire  lorfqu’on  a arboré 
fon  pavillon , pour  aflurer  le  vaiffeau  ou  le  port  de- 
vant lequel  on  fe  préfente  , que  l’on  efl  véritable- 
ment de  la  nation  dont  on  porte  le  pavillon.  Un  vaif- 
leau  peut  arborer  fucceffivement  les  pavillons  de 
nations  différentes  , pour  ne  fe  pas  faire  connoître  - 
mais  il  ne  peut  pas  les  affûrer.  Un  vaiffeau  ne  doit 
jamais  tirer  fous  un  autre  pavillon  que  lefien.  (Z) 
Assurance  fe  dit  en  Fauconnerie , d’un  oifeau  qui 
efl  hors  de  filiere , c’efl-à-dire  , qui  n’efl  plus  attaché 
par  le  pie  ; il  y a deux  fortes  d 'ajfûrances  ^ favoiri 
la  chambre  & au  jardin  ; on  afïïire  l’oifeau  au  jardin 
afin  de  le  porter  aux  champs. 

Assurance  , fermeté  : on  dit  en  terme  de  chaffe  , 
aller  d affùrance  , le  cerf  va  d’ajfùrance  ; il  ne  court 
point , il  va  le  pié  ferré  & fans  crainte. 

ASSURE  , f.  f.  terme  defabriquede  tapifferie  de  kaute- 
IJfe.  C efl  le  fil  d’or  , d’argent,  de  foie  ou  de  laine, 
dont  on  couvre  la  chaîne  de  la  tapifferie  ; ce  qu’on 
appelle  trente  ou  trame , dans  les  manufaéluresd’étof- 
fes  & de  toiles.  Voye ^ Haute-lisse. 

ASSURÉ , sûr  , certain  ( Gramm.  ) Certain  a rap- 
port a la  fpéculation  ; les  premiers  principes  font 
certains  : fûr , à la  pratique  ; les  réglés  de  notre  mo- 
rale font  fùres  : afj'ûré , aux  évenemens  ; dans  un  bon 
gouvernement  les  fortunes  font  aff tirées.  On  efl  certain 
d’un  point  de  fcience,y«r  d’une  maxime  de  morale, 
affuré  d’un  fait.  L’efprit  jufle  ne  pofe  que  des  princi- 
pes certains.  L’honnête  homme  ne  fe  conduit  que  par 
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ocs  règles  filtres.  L’homme  prudent  ne  regarde  pas  la 
faveur  des  grands  comme  un  bien  affùré.  Il  faut  dou- 
ter de  tout  ce  qui  n’eft  pas  certain  ; fc  méfier  de  tout 
ce  qiii  n’eft  pas  fur;  rejetter  tout  fait  qui  n’eft  pas 
bien  affùré.  Syn.  Franc. 

Assuré  , adj.  terme  de  Commerce  de  mer.  Il  ligni- 
fie le  propriétaire  d’un  vaifleau  ou  des  marchandifes 
qui  font  chargées  deflîts , du  rifque  defquelles  les  af- 
iureurs  fe  font  chargés  envers  lui , moyennant  le  prix 
de  la  prime  d’aflîirance  convenue  entre  eux.  On  dit 
en  ce  fens  , un  tel  vaijfeau  ejl  affùré , pour  faire  enten- 
dre que  celui  qui  en  eft  le  propriétaire  l’a  fait  aflïi- 
rer  : ou  un  tel  marchand  ejl  affùré , pour  dire  qu’il  a 
fait  alîurer  fes  marchandifes. 

L’a  duré  court  toujours  rifque  du  dixième  des  mar- 
chandifes qu’il  a chargées,  à moins  que  dans  la  po- 
lice il  n’y  ait  déclaration  exprelTe  qu’il  entend  faire 
alîurer  le  total.  Mais  malgré  cette  derniere  précau- 
tion , il  ne  lailTe  pas  que  de  courir  le  rifque  du  dixiè- 
me , lorfqu’il  eft  lui-même  dans  le  vaifleau , ou  qu’il 
en  cil  le  propriétaire.  Ordonnance  de  la  Marine  du  mois 
d'Aoùt  1681.  ( (?) 

Assuré  des  piés,  ( Manège . ) les  mulets  font  fl 
affârés  des  piés , que  c’eft  la  meilleure  monture  qu’on 
puifle  avoir  dans  les  chemins  pierreux  & raboteux. 

(o 

ASSURER  , affirmer , confirmer , ( Grammaire.  ) on 
affùré  par  le  ton  dont  on  dit  les  chofes.  On  les  ajfir- 
™par  le  ferment  : on  les  confirme  par  des  preuves. 
Affurer  tout , donne  l’air  dogmatique.  Tout  affirmer , 
înlpirede  la  méfiance. Tout  confirmer , rend  ennuyeux. 
Le  peuple  qui  ne  fait  pas  doufer,  affùré  toujours.  Les 
menteurs  penfent  fc  faire  plus  ailément  croire  , en 
affirmant.  Les  gens  qui  aiment  à parler  , embraflent 
toutes  les  occalîons  de  confirmer.  Un  honnête-homme 
qui  affùré  mérite  d etre  crû  ; il  perdroit  fon  carafte- 
re , s’il  affirrnoit  à l’aventure  ; il  n’avance  rien  d’ex- 
traordinaire , fans  le  confirmer  par  de  bonnes  raifons. 

ASSURER  , terme  de  Commerce  de  mer.  II  fe  dit  du 
trafic  qui  fe  fait  entre  marchands  & négotians , dont 
les^  uns  moyennant  une  certaine  fomme  d’argent , 
qu  on  nomme  prime  d affurance , repondent  en  leur 
nom  des  vailleaux , marchandifes  & effets  que  les  au- 
tres expofent  fur  la  mer.  On  peut  faire  affùrerla.  liber- 
té des  perfonnes , mais  non  pas  leur  vie.  Il  eft  néan- 
moins permis  à ceux  qui  rachètent  des  captifs  , de 
faire  affûter  ( iir  les  perfonnes  qu’ils  tirent  de  l’efcla- 
vage , le  prix  du  rachat , que  les  afl'ûreurs  font  tenus 
de  payer , fi  le  racheté  failant  fon  retour  eft  pris , ou 
s il  périt  par  autre  voie  que  par  fa  mort  naturelle. 
Les  propriétaires  des  navires  , ni  les  maîtres  ne  peu- 
vent faire  affûter  le  fret  à faire  de  leurs  bâtimens,  ni 
les  marchands  le  profit  efperé  de  leurs  marchandi- 
fes , non  plus  que  les  gens  de  mer  leur  loyer.  Ordon- 
nance de  la  Marine  du  mois  cTAoùt  1681.  ( G ) 

AssÛRER  fon  pavillon , ( Marine.  ) c’eft  tirer  un 
coup  de  canon  en  arborant  le  pavillon  de  fa  nation. 
Foye{  Assurance  , coup  tCafiùrance.  ( Z) 

Assurer  la  bouche  d’un  cheval  ( Manège . ) 
c’eft  accoutumer  celui  que  la  bride  incommode  à en 
fouftrir  l’effet , fans  aucun  mouvement  d’impatience. 
Affùrer  les  épaules  d’un  cheval , c’eft  l’empêcher  de 
les  porter  de'  côté.  ( A') 

Assurer  unoifeau  de proie , c’eft  l’apprivoifer,& 
empêcher  qu’il  ne  s’effraye. 

ASSURER  une  couleur , ( Teinture .)  c’eft  la  rendre 
plus  ténace  &plus  durable.  On  affùré  l’indigo  par  le 
paftel.  Pour  cet  effet , on  n’en  met  pas  au-delà  de  fix 
livres  fur  chaque  groflë  balle  de  paftel  : mais  ce  n’eft 
pas  feulement  en  rendant  les  couleurs  plus  fines , & 
en  prenant  des  précautions  dans  le  mélange  des  in- 
grédi.ens  colorans, qu’on  affùré  les  couleurs;  il  faut  en- 
core lv -s  employer  avec  intelligence.  Par  exemple  , 
la  couleur  eft  moins  affùrée  dans  les  étoffes  teintes 
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après  la  fabrication  , que  dans  les  étoffes  fabriquées 
avec  des  matières  déjà  teintes.  Il  n’eft  pas  néceflàire 
de  rendre  raifon  de  cette  différence  ; elle  eft  claire. 

Assurer  le  grain  , ( terme  de  Courroyeur.)  c’eft 
donner  au  cuir  la  derniere  préparation  qui  forme  en- 
tièrement ce  grain  , qu’on  remarque  du  côté  de  la 
fleur  dans  tous  les  cuirs  courroyés , foit  qu’ils  foient 
en  couleur  ou  non.  Quand  le  grain  eft  affùré  , il  ne 
reite  plus  d autre  façon  à donner  au  cuir  que  le  der- 
nier luftre.  f^oye^  CoURROYER. 

ASSURETTE  , f t.  ( terme  de  Commerce  de  mer 
ufite  dans  le  Levant.)  Il  lignifie  la  même  chofe  quaff 
Jurance ; Koyt^  ci-deffus  Assurance.  (G) 

..  j^SS  rREV.R  ’ ^ m>  ( Urmi  de  Commerce  de  mer.  ) 
il  fignifie  celm  qui  affùré  un  vaifleau  ou  les  marchan- 
dées de  fon  chargement,  & qui  s’oblige  moyennant 
la  prime  qui  lui  eft  payée  comptant  par  l’aflïiré , en 
lignant  la  police  d’aflïirance , de  réparer  les  pertes  & 
dommages  qui  peuvent  arriver  au  bâtiment  & aux 
marchandifes  , iuivant  qu’il  eft  porté  par  la  police. 
On  dit  eit  ce  fens , un  tel  marchand  eft  VafJ tireur  à\\n 
tel  vaifleau  & de  telles  marchandifes.  Les  affûteurs 
ne  font  point  tenus  de  porter  les  pertes  & dommages 
arrivés  aux  marchandifes  par  la  faute  des  maîtres  ÔC 
mariniers  , fl  par  la  police , ils  ne  font  pas  chargés  de 
la  baraterie  de  patron  ; ni  les  déchets , diminutions  &c 
pertes  qui  arrivent  par  le  vice  propre  de  la  chofe  ; 
non  plus  que  les  pilotage , roiiage , lamanage , droits 
de  conge , vifites , rapports , ancrages , & tous  autres 
împofés  fur  les  navires  & marchandifes.  Ordonn.  de 
la  Marine  du  mois  F Août  1 6 Si.  (G) 
t * ASTA , ( Géog.  anc.  & mod.  ) ville  du  royaume 
d’Aftracan  , entre  Vifapour  & Dabul.  Rivière  des 
Afturies , formée  de  celles  de  Ove  & de  Dova  ; elle 
fe  déchargé  dans  la  mer  de  Bifcaye  à Villa-Viciofa. 
Quelques  Géographes  prétendent  que  c’eft  la  Sura 
des  anciens  ; d’autres  difent  que  la  Sura  eft  laTuer- 
ta  du  royaume  de  Léon.  Ruines  de  l’ancienne  ville 
desTurdeftans,  dans  l’Andaloufle,  fur  la  rivicre  de 
Guadalette  ; ces  ruines  font  confidérables. 

* ASTABAT , ville  d’Afie , dans  l’Arménie.  Long. 
64.  lat.  Je). 

* ASTACES , fleuve  ancien  du  royaume  de  Pont, 
dans  l’Afie  mineure.  Pline  dit  que  les  vaches  qui  paif- 
foient  fur  fes  bords  , avoient  le  lait  noir , & que  ce 
lait  n’en  étoit  pas  moins  bon. 

* ASTACHAR,  ville  dePerfe  ,que  les  anciens  ap- 
pelloient  afiacara , près  du  Bendimir  & des  ruines  de 
Perfepolis. 


* ASTAFFORD,o«  Esterac,  contrée  de  France, 
dans  le  bas  Armagnac. 

* ASTAGOA , ville  du  Monoémugi , en  Afrique  , 
fur  les  confins  duZanguebar,  & les  rivières  des  bons 
Signes. 

* ASTAMAR,  ACTAMAR,  o/MB  AUNAS, grand 
lac  du  pays  des  Indes,  dans  la  Titrcomanie.  Il  re- 
çoit plufîeurs  rivières , & ne  fe  décharge  par  aucune. 
On  1 appelle  aufli  lac  de  V^aflan^  6*  lac  de  Kan^  lieux 
fitués  fur  fes  bords. 

* AST  ARAC  ou  ESTARAC  , petit  pays  de  Fran- 
ce , en  Gafcogr.e , entre  l’Armagnac,  le  Bigorre  & la 
Gafcogne. 

ASTAROTH,  ( Hifi . anc.  & Tkéol.  ) idole  des 
Philiftins  que  les  Juifs  abattirent  par  le  commande- 
ment de  Samuel.  C’étoit  aufli  le  nom  d’un  faux  dieu 
des  Sidoniens , que  Salomon  adora  pendant  fon  ido- 
lâtrie. Ce  mot  flgmfie  troupeau  de  brebis  & richeffes . 
Quelques-uns  difent  que,  comme  on  adoroit  Jupiter- 
Ammon,ou  le  Soleil , fous  la  figure  d’un  bélier  , on 
adoroit  aufli  Junon-Ammonienne  , ou  la  Lune , fous 
la  figure  d’une  brebis , & qu’il  y a apparence  qnAJ- 
taroth  étoit  l’idole  de  la  Lune , parce  que  les  auteurs 
Hébreux  le  repréfentent  fous  la  forme  d’une  brebis , 
& que  fon  nom  fignifie  un  troupeau  de  brebis.  D’autres 
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croyent  que  c’étoit  un  roi  d Affyrie,  a qui  1 on  ren- 
dit des  honneurs  divins  après  la  mort , & qui  fut 
ainfx  .nomme , u caufe  de  fes  ncheffes  .■  mais  cette  idée 
n’a  aucun  fondement  ; il  y a beaucoup  plus  d’appa- 
rence qu 'Ajlaroth  eft  la  Lune  que  les  peuples  d’O- 
rient  adoraient  fous  différens  noms.  Elle  étoit  con- 
nue chez  les  Hébreux , fous  le  nom  de  la  reine  du  ciel; 
chez  les  Egyptiens , fous  le  nom  à' Ifs  ; chez  les  Ara- 
bes , fous  celui  à'Alitta  ; les  AlTyriens  la  nommoient 
Mylitta  , les  Perles  Metra , & les  Grecs  Diane.  Baal 
&C  Ajlaroth  font  prefque  toujours  joints  dans  l’Ecri- 
ture , comme  étant  les  divinités  des  Sidoniens.  Thom. 
Godwin , de  ritibus  Hebrceor.  Ælien  , Tertull.  in  apolo- 
gelic.  Cicer.  de  Natur.  deor.  I.  III.  Strab.  Hefyc.  (G) 

* ASTAROTHITES,  f.  m.  pl.  ( Hift.  anc.  ) feûe 
de  Juifs , qui  adoroient  Ajlaroth  & le  vrai  Dieu , joi- 
gnant ces  deux  cultes  enfemble.  On  dit  quil  y eut 
de  ces  idolâtres  depuis  Moyfe , jufqu’à  la  captivité  de 
Babylone.  , , . 

ASTATHIENS  , f.  m.  pl.  (TW.)  hérétiques  du 
neuvième  fiecle , & feûateurs  d’un  certain  Sergius , 
qui  avoit  renouvellé  les  erreurs  des  Manichéens.  Ce 
mot  eft  dérivé  du  Grec,  & formé  dV  privatif  fans, 
& d’îç-» pa,fo,  J e mc  tiens  ferme;  comme  qui  diroit  va- 
riable, inconfiant;  foit  parce  qu’ils  ne  s’en  tenoient 
pas  à la  foi  de  l’Eglife , foit  parce  qu’ils  varioient  dans 
leur  propre  créance.  Ces  hérétiques  s’étoient  forti- 
fiés fous  l’empereur  Nicephore  qui  les  favorifoit  : 
mais  fon  fucceflëur  Michel  Curopalate  les  réprima 
par  des  édits  extrêmement  féveres.  On  conjecture 
qu’ils  étoient  les  mêmes  que  ceux  que  Theophane 
& Cedrene  appellent  anthiganiens , parce  que  Nice- 
phore & Curopalate  tinrent  chacun  à l’égard  de  ceux- 
ci  la  conduite  dont  nous  venons  de  parler.  Le  P.  Goar 
dans  les  notes  fur  Theophane  à l’an  803  , prétend  que 
ces  troupes  de  vagabonds  connus  en  France , fous  le 
nom  de  Bohémiens  ou  d’Egyptiens,  étoient  des  reftes 
des  ajlathiens.  Son  opinion  ne  s’accorde  pas  avec  le 
portrait  que  Conftantin  Porphyrogenete  & Cedrene 
nous  ont  fait  de  cette  feCte  , qui  née  en  Phrygie , y 
domina , & s’étendit  peu  dans  le  refte  de  l’empire , 
& qui  joignant  l’ufagë  du  baptême  à la  pratique  de 
toutes  les  cérémonies  de  la  loi  de  Moyfe  , étoit  un 
mélange  abfurde  du  Judaifme  & du  Chriftianifme. 
(G) ° 

ASTER  ATT  1 CUS  f ou  OCULUS  CHRISTI , 
( Jardinage.  ) plante  vivace  de  la  grande  efpece  , à 
plufieurs  tiges  rougeâtres  garnies  de  feuilles  oblon- 
gties  d’un  verd  clair.  La  fleur  eft  radiée  , agréable  à 
la  vue  , de  couleur  bleue , ou  violette , quelquefois 
blanche  , & jaune  dans  le  milieu  ; fes  fommets  font 
oblongs , garnis  chacun  d’une  aigrette.  Il  y en  a deux 
différentes  , par  rapport  aux  feuilles  ; elles  croiffent 
dans  des  lieux  incultes  , & fe  multiplient  de  racines 
éclatées.  On  les  voit  en  fleur  dans  l’automne  : on  les 
place  dans  les  parterres , dans  les  boulingrins , & en- 
tre les  arbres  ilolés  & le  long  des  murs  de  terraffes& 
des  allées  rampantes.  ( K ) 

* ASTER  ABAT  ou  ASTRAB  AT , ville  d’Afie  dans 
la  Perle , au  pays  , fur  la  riviere , & proche  le  golfe 
de  même  nom , vers  la  mer  Cafpienne.  Long.  yz.  3. 
lat.  J 6.  3o. 

ASTERIPHOLE , en  latin  ajleripholis , eft  un  genre 
de  plante  qui  produit  de  petites  têtes  écailleules  où 
font  des  fleurs , dont  les  fleurons  font  au  milieu  du 
difque , & les  demi-fleurons  rangés  fur  la  couronne  ; 
cette  plante  porte  des  femences  en  aigrettes  qui  font 
féparées  les  unes  des  autres  fur  le  fond  du  calice  par 
des  écailles.  Pontederœ  Dijfert.  10.  Voye{  HERBE, 
Plante,  Botanique.  (/) 

* ASTERION  , ( Myth.  ) fleuve  du  pays  d’Argos 
dans  les  eaux  duquel  croiffoit  une  plante  , dont  on 
faifoit  des  couronnes  à Junon  l’Argienne.  Le  fleuve 
AJlerion  fut  pere  de  deux  filles  nommées  Eubora  Por- 
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tymnæ , & Acrona,  qui  fervirent , à ce  qu’on  dit , de 
nourrices  à Junon. 

ASTÉRIQUE,  f.  m.  terme  de  Grammaire  & d'im- 
primerie; c’ellun  figne  qui  eft  ordinairement  en  for- 
me d’étoile  que  l’on  met  au-deffus  ou  auprès  d’un 
mot , pour  indiquer  au  leéteur  qu  on  le  renvoyé  à un 
figne  pareil , après  lequel  il  trouvera  quelque  remar- 
que ou  explication.  Une  fuite  de  petites  étoiles  indi- 
que qu’il  y a quelques  mots  qui  manquent.  Ce  mot 
étoit  en  ulage  dans  le  même  lèns  , chez  les  anciens; 
c’eft  un  diminutif  de  «V«V  » étoile.  Ifidore  en  fait 
mention  au  premier  livre  de  fes  origines.  Stella  enim 
ùç-np , grœco  fermone  dicitur , à quo  ajlerifcus , ftellula , 
ejl  derivatus  ; & quelques  lignes  plus  bas , il  ajoute , 
qu’Ariftarque  fe  fervoit  d 'af  crique  allongé  par  une 
petite  ligne  *—  pour  marquer  les  vers  d’Homere  que 
les  copiftes  avoient  déplacés.  Ajlerifcus  cum  obelo  ; 
hdc  propr'à  A ri  far  chus  utebatur  in  iis  verfibus  qui  non 
fuo  loco  pofti  erant.  Ifid.  ibid. 

Quelquefois  on  fe  fert  de  Y af  crique  pour  faire  re- 
marquer un  mot  ou  une  penfée  : mais  il  eft  plus  ordi- 
naire que  pour  cet  ufage  , on  employé  cette  mar- 
que NB  , qui  fignifîe  nota  btnï  , remarquez  bien, 
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* U af  crique  eft  un  corps  de  lettre  qui  entre  dans 
l’affortiment  général  d’une  fonte.  Son  œil  a la  figu- 
re qu’on  a dit  ci-deffus. 

ASTÉRISME  , aferifmus  , f.  m.  figni fie  en  Afiro- 
nomie , la  même  chofe  que  confellation.  V oye^  Cons- 
tellation. Ce  mot  vient  du  Grec  aV«p , fiella , étoi- 
le. Foye{  Étoile.  ( O ) 

ASTERISQUE , aJUriJcus , genre  de  plante  à fleur 
radiée , dont  le  difque  eft  compofé  de  plufieurs  fleu- 
rons , & dont  la  couronne  eft  formée  par  des  demi- 
fleurons  qui  font  pofés  fur  des  embryons , & qui  font 
foûtenus  par  un  calice  étoilé  qui  s’éleva  au-deffus  de 
la  fleur.  Les  embryons  deviennent  dans  la  fuite  des 
femences  plattes  & bordées  pour  l’ordinaire.  Tour- 
nefort,  Inft.  reiherb.  V oye^  PLANTE.  (/) 

ASTEROÏDES  , genre  de  plante  à fleur  radiée  , 
c’eft-à-dire , dont  le  difque  eft  compofé  de  plufieurs 
fleurons , & la  couronne  de  demi-fleurons  qui  tien- 
nent à des  embryons , & qui  font  places  fur  un  calice 
écailleux.  Les  embryons  deviennent  dans  la  fuite  des 
femences  ordinairement  oblongues.Tournefort , Co - 
roi.  infl.  rei  herb.  V yye~  PLANTE.  (/) 

* A S T E C AN , owASCHIKAN,  ville  d’Afie, 
dans  la  contrée  de  Mawralnaher , & la  province  de 
Al-Sogde. 

* ASTETLAN , province  du  nouveau  royaume  de 
Mexique  , dans  l’Amérique  feptcntrionale  , proche 
de  la  province  de  Cinaloa,  vers  cette  mer  Rouge  que 
les  Efpagnols  ont  nommée  mar  V ermejo. 

* ASTÉZAN , ou  COMTÉ  D’AST,  pays  d’Italie  , 
au  Piémont , qui  le  borne  au  couchant  ; il  eft  du  refte 
enclavé  dans  le  Montferrat. 

ASTHME , f.  m.  (Med.)  difficulté  de  refpirer , mala- 
die de  poitrine,  accompagnée  d’une  efpece  de  fiffe- 
ment.  On  lui  a auflï  donné  les  noms  de  dyfpnée  6c 
d’ orthopnée , mots  tirés  du  Grec,  & que  l’on  doit  ren- 
dre en  François,  par  ceux  de  refpiration  difficile,  ou 
refpiration  debout  ; fituation  favorable  au  malade  , 
lorfqu’il  eft  dans  un  accès  à'afhme.. 

Les  caufes  générales  de  Yafhme , font  toutes  les 
maladies  qui  ont  affetté  ou  affettent  quelques  par- 
ties contenues  dans  la  poitrine , & ont  occafionné 
quelque  délabrement  dans  les  organes  de  la  relpira- 
tion  ; telles  font  l’éréfipele  du  poumon , ou  1 inflam- 
mation de  cette  partie  ou  de  quelqu’autre  , dont  la 
fonûion  eft  néceffaire  à la  refpiration  , fur-tout  lorl- 
que  cette  inflammation  a dégénéré  en  fuppuration , 
& qu’il  fe  rencontre  quelque  adhérence  à la  pleure 
ou  au  diaphragme.  On  peut  encore  mettre  au  nom- 
bre de  ces  cauies2  le  vice  de  conformatiQn  de;  la  poi- 
trine, 
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trinè  , tant  dans  les  parties  intérieures  que  dans  les 
extérieures. 

i°.Les  caufes  prochaines  ou  particulières  del 'ajlh- 
me , font  la  trop  grande  abondance  de  fang  provenant 
des  caufes  de  la  pléthore  univerfelle , comme  la  fup- 
preffion  de  pertes  de  fang  ordinaires , le  changement 
iubit  d’un  air  chaud  en  un  froid  , l’ufage  immodéré 
d’alimens  fucculens  ; & alors  cette  efpece  d ’aflhme 
s’appelle  fec  -,  6c  félon  Willis  convulfif.  i°.  La  l'ura- 
bondance  d’humeurs  féreufes,  qui  refluant  du  côté 
des  poùmons , abreuvent  le  tiflu  de  leurs  fibres , 6c 
le  rendent  trop  lâche  & peu  propre  à recevoir  6c 
chafl'er  l’air  qui  y eft  apporté, & par  le  moyen  duquel 
s’exécute  la  refpiration  ; c’eft  particulièrement  à cette 
efpece  d 'ajlhme  que  font  fujets  les  vieillards  ; on  l’ap- 
pelle ajlhme  humide  ou  humoral. 

Il  fuffit  pour  expliquer  le  retour  périodique  de 
cette  maladie  , de  faire  attention  à ce  que  je  viens 
de  dire  fur  fa  caufe  ; dès  qu’il  fe  rencontrera  quelque 
révolution  qui  la  déterminera , elle  occafionnera  un 
accès  d' ajlhme  ^ les  changemens  de  tems,  de  faifon, 
le  moindre  excès  dans  l’ufage  des  chofes  non-natu- 
relles , Tont  autant  de  caufes  déterminantes  d’un  ac- 
cès d' ajlhme. 

Cette  maladie  ell: ordinairement  de  longue  durée, 
& auffi  dangereufe  qu’elle  eft  fâcheufe  ; en  effet , un 
malade  fujet  à Y ajlhme  , croit  à chaque  accès  dont  il 
ell:  attaqué , que  ce  fera  le  dernier  de  fa  vie  ; rien  n’é- 
tant plus  néceffaire  pour  la  confervation  que  la  ref- 
piration , la  crainte  qu’il  a de  ne  pouvoir  plus  refpi- 
rer  ell:  certainement  bien  légitime. 

La  fuite  ordinaire  de  Y ajlhme , fur-tout  de  celui  que 
nous  avons  nommé  humide  , eft  l’hydropifie  de  poi- 
trine ; il  eft  donc  queftion  de  faire  tous  les  efforts  pour 
prévenir  cette  funefte  fin  dans  ceux  qui  en  font  me- 
nacés ; pour  cet  effet,  on  ufera  de  remedes  qui  pour- 
ront diminuer  la  trop  grande  quantité  de  férolités  , 
6c  en  même  tems  donner  du  refl'ort  aux  fibres  des 
poumons , & les  mettre  en  état  de  réfifter  à cette  af- 
fluence de  liqueurs  nuifibles.  La  laignée  eft  un  reme- 
de  très-indiqué  dans  Y ajlhme  fec  ou  convulfif , qui  eft 
ordinairement  accompagné  d’ardeur  6c  de  fievre  ; les 
délayans , la  diète  , 6c  tout  ce  qui  peut  diminuer  la 
quantité  6c  l’effervefcence  du  fang  , font  auffi  d’un 
très-grand  fecours.  (A-) 

ASTHMÉ  , adj.  terme  de  Fauconnerie  , fe  dit  d’un 
oifeau  qui  a le  poumon  enflé  6c  qui  refpire  difficile- 
ment ; on  dit  : ce  tiercelet  eft  atlhmé , il  faut  s’en  dé- 
faire. 

* ASTI , ville  d’Italie , dans  le  Montferrat , fur  le 
Tanaro.  Long.  z5.  6o.  lat.  44.  io. 

ASTIC  , 1.  m.  eft  un  os  de  jambe  de  mulet  ou  de 
cheval  qui  fert  à liffer  les  femelles  ; on  met  de  la 
graille  dans  le  trou  du  milieu  pour  graiffer  les  alê- 
nes. V eyeç  la  figure  cj.  Planche  du  Cordonnier  Bottier. 

Vajlic  de  bois  eft  à peu  près  lemblable  à celui  d’os. 
Voye{  la  figure  8. 

* ASTINGES  , f.  m.  pl.  {JHifi.  anc.')  peuples  in- 
connus qui  vinrent  dans  la  Dace  offrir  du  fecours  aux 
Romains  , à condition  qu’on  leur  accorderoit  des  ter- 
res : ils  furent  alors  refufés  : mais  Marc-Aurele  ac- 
cepta leurs  offres  l’an  170  de  J.  C.  6c  ilsfe  battirent 
contre  les  ennemis  de  l’empire. 

* ASTOMES , f.  m.  pl.  peuples  fabuleux  qui  n’a- 
voient  point  de  bouches  ; Pline  les  place  dans  l’Inde  ; 
d’autres  les  tranfportent  bien  avant  dans  l’Afrique  : 
ce  nom  vient  de  IV  privatif,  & de  ç-o^tet , bouche. 
On  prétend  que  cette  fable  a été  occafionnée  par  l’a- 
verfion  que  certains  Africains  , qui  habitent  fur  les 
bords  du  Sénéga,  branche  du  Niger , ont  de  montrer 
leur  vifage. 

* ASTORGA  , ville  d’Efpagne,  au  royaume  de 
Léon,  fur  larivierede  Tuerta.  Long.  12.  lat. 42. 10. 

* ASTRACAN , ville  de  la  Mofcovie  Afiatique  , 

Tome  /. 


A S T 177 

dansla  Tartane , capitale  du  royaume  de  meme  nom. 
Comme  ii  n’y  pleut  point,  on  n’y  feme  aucun  grain  j 
le  Volga  s’y  déborde  : depuis  Ajlracan  jufqu’àTerxi , 
il  y a de  longues  bruyères  le  long  de  la  mer  Cafpien- 
ne,  qui  donnent  du  fel  en  grande  quantité  ; elle  eft 
fituee  dans  une  île  que  forme  le  Volga.  Long.  6 y. 
lat.  46.  zi. 

ASTRAGALE , aç-pd.ya.xoç , en  Anatomie , eft  un  os 
du  tarfe , qui  a une  éminence  convexe , articulée  par 
ginglyme  avec  le  tibia.  L 'aflragale  eft  le  plus  fupé- 
rieur  de  tous  les  os  du  tarfe.  roye{  Tarse. 

Quelques-uns  appliquent  lenom  A' aflragale  aux  ver- 
tèbres du  cou.  Homere  dans  fon  Odyflee , employé 
ce  terme  dans  ce  fens.  Voye{  Vertebre.  On  peut 
diftinguer  dans  Y aflragale  cinq  faces , qui  font  prefque 
toutes  articulaires  6c  revêtues  d’un  cartilage. 

La  face  fupérieure  eft  convexe  , 6c  un  peu  con- 
cave dans  fa  longueur , & eft  articulée  avec  le  tibia  ; 
l’inférieure  eft  concave , comme  divifée  en  deux  fa- 
cettes articulaires,  féparées  par  une  gouttière,  6c  s’ar- 
ticule avec  le  calcanéum  ; l’antérieure  eft  arrondie 
& articulée  avec  le  lcaphoïde  ou  naviculaire.  Des 
deux  latérales  qui  font  les  moins  confidérables , la 
latérale  externe  qui  eft  la  plus  grande , eft  articulée 
avec  la  malléole  externe , 6c  la  latérale  interne  avec 
la  malléole  interne.  Voye^  Malléole  , &c. 

ASTRAGALE,  f.  m.  eft  un  membre  d’ Architecture 
compofé  de  deux  moulures  ; l’une  ronde,  faite  d’un 
demi-cercle , l’autre  d’un  filet.  Prefque  tous  les  au- 
teurs , les  archite&es , & les  ouvriers  , donnent  se 
nom  à la  moulure  demi-ronde  ; & par-tout  ailleurs 
ils  fe  fervent  du  mot  baguette.  Mais  le  nom  d’ aflragale 
doit  s’entendre  de  ces  deux  moulures  prifes  enfem- 
ble  6c  non  féparément  : tous  les  fûts  fupérieurs  des 
colonnes  font  terminés  par  un  aflragale  qui  leur 
appartient , & non  au  chapiteau  , à l’exception  de 
l’ordre  tofean  6c  dorique  ; quelquefois  à l’ordre  ioni- 
que , la  baguette  appartient  au  chapiteau , dans  la 
crainte  que  cette  moulure  appartenant  à la  colonne , 
ne  rendît  fon  chapiteau  trop  bas  6c  trop  écrafé.  II 
faut  remarquer  que  cette  derniere  obfervation  n’a 
lieu  que  dans  le  cas  oii  les  fûts  d’une  colonne  font 
d’une  matière , 6c  les  chapiteaux  de  l’autre  ; l'avoir 
les  premiers  de  marbre  , les  derniers  de  bronze , ou 
bien  les  fûts  de  marbre  noir,  & les  chapiteaux  de  mar- 
bre blanc.  Car  lorfque  ces  deux  parties  de  l’ordre 
font  de  pierre , alors  l’identité  de  la  matière  empê- 
che cette  remarque  ; mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
qu’il  faut  obferver  par  rapport  à la  conftruûion  que 

Y aflragale  , ou  au  moins  le  filet  de  ce  membre  d’ar- 
chite&ure  appartient  au  fût  de  la  colonne  ou  pilaf- 
tre  ; en  voici  la  raifon. 

L’ufage  veut  que  l’on  uniffe  le  fût  des  colonnes  à 

Y aflragale  par  un  congé.  Or  ce  congé  n’eft  autre  chofe 
qu’un  quart  de  cercle  concave , qui  ne  peut  terminer 
leul  le  fût  fupérieur  ou  inférieur  d’une  colonne  ; il 
faut  qu’il  foit  accompagné  d’un  membre  quarré  , qui 
par  fes  angles  droits  affûre  la  folidité , le  tranfport , 
& la  pofe  du  chapiteau  & de  la  colonne  ; ce  qui  ne 
fe  pourroit , de  quelque  matière  que  l’on  voulût  faire 
choix,  fans  que  ce  congé  fût  fujet  à fe  caffer  ou  s’en- 
graîner.  (/*) 

Ce  petit  membre  d’architcfture  fe  voit  auffi  fur  les 
pièces  d’artillerie  ; il  leur  fert  d’ornement  comme  il 
feroit  à une  colonne.  Il  y en  a ordinairement  trois  fur 
une  piece  , favoir  Y aflragale  de  lumière , celui  de  cein- 
ture , & celui  de  volée.  Voye [ Canon.  (Q) 

Astragale,  f.m.  ajlragalus  ,(HiJl.  nat.  bot.)  genre 
de  plante  à fleurs  papilionacées  ; il  fort  du  calice  un 
piftil  enveloppé  d’une  graine  ; ce  piftil  devient  dans 
la  fuite  une  gouffe  divifée  en  deux  loges  remplies  de 
femences  qui  ont  la  figure  d’un  rein  : ajoûtez  aux 
cara&eres  de  ce  genre , que  les  feuilles  naifl'ent  par 
FF  f f f 
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Paires  le  long  d’une  côte  terminée  par  une  feule 
feuille.  Tournefort , Infl.  rei  herb.  Voyt{  PLANTE. 

ASTRAGALOIDE,  genre  de  plante  à fleurs  pa- 
pilionacées  ; il  s’élève  du  calice  un  piftil  qui  devient 
dans  la  fuite  une  filique  à peu  près  de  la  figure 
d’un  bateau  , & remplie  de  femences  femblables 
à de  petits  reins.  Tournefort , Injl.  rei  herb.  V oye\ 
Plante.  (/) 

ASTRAGALOMANCIE  , f.  f.  divination  ou  ef- 
pece  de  fort , qui  fe  pratiquoit  avec  des  oflelets  ou 
des  el’peces  de  dés  marqués  des  lettres  de  l’alphabet 
qu’on  jettoit  au  hafard  ; & des  lettres  qui  réfultoient 
du  coup , on  formoit  la  réponfe  à ce  qu’on  cherchoit. 
C’eft  ainfi  qu’on  confultoit  Hercule  dans  un  temple 
qu’il  avoit  en  Achaïe , & que  fe  rendoient  les  oracles 
de  Gerion  à la  fontaine  d’Aporie , proche  de  Padoue. 
Hijl.  de  L' Acad.  des  InJcript.  tom.  I.  pag.  1 22.  Ce 
mot  eft  formé  dé  àç-pàya.heç , ojjelet , ou  petit  os  qui  eft 
frequent  dans  les  animaux,  & de  pav-rua. , divina- 
tion. Quand  on  y employoit  de  véritables  dés  ,kv€oi, 
on  la  nommoit  nvCoparrua. , cubomantie.  Delrio  re- 
marque qu’Augufte  & Tibere  étaient  fort  adonnés 
à cette  eipece  de  divination  , & il  cite  en  preuve 
Suétone  ; mais  cette  hiftorien  ne  dit  rien  autre  chofe, 
finon  que  ces  princes  aimoient  fort  le  jeu  des  dés  , 
& cela  par  pur  divertiflement  ; ce  qui  n’a  nul  rap- 
port à la  divination.  (G) 

ASTRAL.  Ce  mot  vient  du  Latin  aflrum  , qui  lui- 
même  vient  du  mot  Grec  as -»p  , étoile.  Il  eft  peu  en 
ufage  : mais  on  s’en  fert  quelquefois  pour  fignifier  ce 
qui  a rapport  aux  étoiles,  ou  qui  dépend  des  étoiles 
& des  altres.  Voye^  Etoile. 

Année  ajlrale  , ou Jidéréale , c’eft  le  tems  que  la  ter- 
re employé  à faire  fa  révolution  autour  du  foleil  ; 
c’eft  à-dire  , à revenir  d’un  point  de  fon  orbite  au 
même  point.  Elle  eft  oppofée  à l 'année  tropique , qui 
eft  le  tems  qui  s’écoule  entre  deux  équinoxes  de  prin- 
tems  ou  d’automne  ; ôc  cette  année  eft  plus  courte 
que  l’année  fidéréale , qu’on  appelle  autrement  année 
anomalijlique  OU  périodique.  Voyt{  SlDERÉAL  & AN- 
NÉE. ( O ) 

ASTRANTIA  , fanicle  de  montagnes  , ( Hijl.  nat. 
bot.  ) genre  de  plante  à fleurs  en  ro fe , diipolées  en 
forme  de  parafol  ; la  pointe  des  pétales  eft  ordinai- 
rement repliée  : ces  pétales  font  pofés  fur  un  calice 
qui  devient  un  fruit  compolé  de  deux  lemences,  dont 
chacune  eft  enveloppée  dans  une  coeffe  cannelée  6c 
frilèe.  Les  fleurs  font  raffemblées  en  un  bouquet  foù- 
tenu  par  une  couronne  de  feuilles.  Il  y a aulïi  des 
fleurs  ftériles  qui  font  fur  leur  calice.  Tournefort, 
lnfl,  rei  herb.  V oyt{  PLANTE.  ( 1 ) 

ASTRE , aflrum , f.  m.  eft  un  mot  général  qui  s’ap- 
plique aux  étoiles , tant  fixes  qu’errantes  ; c’eft-à-di- 
re  , aux  étoiles  proprement  dites  , aux  planètes,  & 
aux  cometes.  Voye^  Etoile  , Planete  , &c. 

AJlre  fe  dit  pourtant  le  plus  ordinairement  des 
corps  céleftes  lumineux  par  eux-mêmes  , comme  les 
étoiles  fixes  &le  foleil.  Foye{  Soleil.  (O) 

‘Astres,  ( Mytk.  ) les  payens  ont  adoré  les 
ajbes  j ils  les  croyoient  immortels  6c  animés  , parce 
qu’ils  les  voyoient  fe  mouvoir  d’un  mouvement  con- 
tinuel , & briller  fans  aucune  altération.  Les  influen- 
ces que  le  foleil  a évidemment  fur  toutes  les  produc- 
tions de  notre  globe  , les  çonduifirent  à en  attribuer 
de  pareilles  à la  lune  , & en  généralifant  cette  idée, 
à tous  les  autres  corps  céleftes.  Il  eft  fingulier  que 
la  fuperftition  fe  foit  rencontrée  ici  avec  l’Aftrologie 
phyfique. 

Astre  , f.  m.  afler , ( Hijl.  nat.  bot.  ) genre  de 
plante  à fleur  radiée , dont  le  difque  eft  compofé  de 
fleurons  , & dont  la  couronne  eft  formée  par  des  de- 
mi-fleurons qui  font  pofés  fur  des  embryons , & foû- 
tenus  par  un  calice  écailleux  ; les  embryons  devien- 
nent dans  la  fuite  des  femences  garnies  d’aigrettes , 
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6c  attachées  au  fond  du  calice.  Tournefort,  lnfl.  rei 
herb.  Voye{  PLANTE.  ( / ) 

* ASTRÉE , ( Myth.  ) fille  d’Aftréus  & de  Thémis, 
& mere  de  l’équité  naturelle,  de  cette  équité  avec  la- 
quelle nous  naiffons , 6c  dont  la  notion  n’eft  point 
dûe  à la  crainte  des  lois  humaines.  Elle  habita  fur  la 
terre  tant  que  dura  l’âge  d’or  : mais  quand  les  hom- 
mes cefl'erent  entièrement  d’entendre  fa  voix  , & fe 
furent  fouillés  de  crimes , elle  s’envola  au  ciel , oit 
elle  fe  plaça , difent  les  poètes , dans  le  flgne  de  la 
Vierge.  Il  paroît  que  ce  ne  fut  pas  fans  regret  qu’elle 
quitta  la  terre , & qu’elle  y feroit  encore  , fi  la  mé- 
chanceté ne  1 ’eût  pourfui vie  partout.  Exilée  des  villes, 
elle  fe  retira  dans  les  campagnes , & parmi  les  la- 
boureurs ; 6c  elle  n’abandonna  cet  afyle  que  quand  le 
vice  s’en  fut  encore  emparé.  On  la  peint , dit  Aulu- 
gelle  , fous  la  figure  d’une  vierge  qui  a le  regard  for- 
midable. Eile  a l’air  trifte  : mais  fa  trifteffe  n’ôte  rien 
à fa  dignité  : elle  tient  une  balance  d’une  main  , & 
une  épée  de  l’autre.  Il  paroît  qu’on  la  confond  fou- 
vent  avec  Thémis , à qui  l’on  a donné  les  mêmes  at- 
tributs. 

ASTRINGENT , adj.  ( Med . ) nom  que  l’on  don- 
ne à certains  remedes.  Ce  mot  vient  du  Latin  ajlrin- 
gere , refferrer  , parce  que  la  propriété  de  ces  reme- 
des eft  de  refferrer  ; c’eft-à-dire , lorfque  les  déjec- 
tions d’un  malade  font  trop  liquides , d’en  corriger 
la  trop  grande  fluidité , & de  leur  donner  la  confiftan- 
ce  qui  leur  eft  néceffaire , 6c  qui  prouve  la  bonne  dif 
pofition  des  organes  de  la  digeftion. 

On  doit  compter  de  deux  fortes  d’ajlringens  ; fa- 
voir , ceux  qui  mêlés  avec  les  liqueurs  de  l’eftomac 
6c  des  inteftins , en  abforbent , moyennant  leur  par- 
tie terreftre,  une  certaine  quantité  ; d’autres  qui  pi- 
cotent 6c  irritent  les  fibres  circulaires  des  glandés  in- 
teftinales,  & les  obligent  par  cette  contra&ion  à ne 
pas  fournir  avec  tant  d’abondance  la  lymphe  qu’elles 
contiennent 

L’adminiftration  de  ces  remedes  eft  très-dangereu- 
fe , 6c  demande  toute  la  prudence  poflible.  Les  acci- 
dens  qui  arrivent  journellement  de  l’ufage  de  ces  re- 
medes pris  à contre-tems  , c’eft-à-dire  , fans  avoir 
évacué  auparavant  les  humeurs  nuifibles , prouvent 
avec  quelle  circonipeéfion  on  doit  les  employer. 

L’ufage  extérieur  des  ajlringens  a rapport  au  mot 
Jlyptique.  Foye^S TYPTIQUE.  (V) 

ASTRO CHYNOLOGIE,  ajlrocynologia  , mot 
compofé  du  Grec  * ç-pov  , ajlre  , kuuv  , chien  , 6c  Xoycç, 
dijcours  , traité.  C’eft  le  nom  d’un  traité  fur  les  jours 
caniculaires , dont  il  eft  fait  mention  dans  les  a£tes  de 
Léipfic  , ann.  IJOZ.  mois  de  Décem.page  614.  Voye ^ 
Caniculaire. 

ASTROITE,  f.  f.  aflroites  {Hijl.  nat.)  On  a confon- 
du fous  ce  nom  deux  chofes  de  nature  très-différen- 
te ; favoir , une  prétendue  plante  marine  que  M.  de 
Tournefort  a rapportée  au  genre  des  madrépores , 
voyc{  Madrépore;  & une  pétrification.  Il  ne  fera 
quertion  ici  que  de  la  première  ; & on  fera  mention 
de  l’autre  au  mot  JleUite.  Voye^S tellite.  Vaflroue 
dont  il  s’agit  eft  un  corps  pierreux , plus  ou  moins 
gros , organilé  régulièrement , de  couleur  blanche  , 
qui  brunit  par  différens  accidens.  Uaflroiteic  trouve 
dans  la  mer  ; il  y a fur  fa  partie  fupérieure  des  figu- 
res exprimées,  partie  en  creux,  partie  en  relief,  qui 
font  plus  ou  moins  grandes.  On  a prétendu  , que  ces 
figures  reprélentent  de  petits  aftres  ; d’où  vient  le 
nom  d’aflroïte.  On  a crû  y voir  des  figures  d’étoiles  ; 
c’eft  pourquoi  on  a au  fil  donné  le  nom  d z pierre  étoi- 
lée à l 'ajlroite , lorfqu’on  croyoit  que  c’étoit  une  pier- 
re ; alors  on  la  mettoit  au  nombre  des  pierres  figu- 
rées : enfuite  on  l’a  tirée  de  la  claffe  des  pierres  pour 
la  mettre  au  rang  des  plantes  marines  pierreuies  ; & 
enfinVajlroitea  paffé  dans  le  régné  animal,  avec  d’au- 
tres prétendues  plantes  marines,  lorfque  M.  Peyffon- 
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iiel  a eu  découvert  des  infeôes  au  lieu  de  fleurs  dans 
ces  corps  marins , comme  il  fera  expliqué  au  mot 
plante  marine.  ^.Plante  marine. Il  y a plufieurs  ef- 
peces  Y ajlroite , qui  different  par  la  grandeur  des  fi- 
gures dont  elles  font  parfemées  : les  plus  petites  ont 
environ  une  ligne  de  diamètre  , & les  plus  grandes 
ont  quatre  à cinq  lignes.  PI.  XXII 1.  Jîg.  J.  Ces  fi- 
gures font  rondes  , & terminées  par  un  bord  circu- 
laire plus  ou  moins  faillant.  II  y a dans  l’aire  de  cha- 
cun de  ces  cercles  des  feuillets  perpendiculaires  qui 
s’étendent  en  forme  de  rayons  depuis  le  centre  juf- 
qu’à  la  circonférence.  Ces  feuillets  font  féparés  les 
uns  des  autres  par  un  efpace  vuide , & ils  traverfent 
Y ajlroite  du  deffus  au  deffous  ; ce  qui  forme  autant  de 
cylindres  qu’il  y a de  cercles  fur  la  furface  lûpérieu- 
re.  Ces  cylindres  ont  un  axe  qui  eft  compofé  dans  les 
plus  gros  de  plufieurs  tuyaux  concentriques.  Il  y a 
une  forte  d 'ajlroite  qui  eft  figurée.bien  différemment  ; 
PI.  XXIII.  fig.  2.  Sa  furface  fupérieure  eft  creulée 
par  des  filions  ondoyans  , qui  forment  des  contours 
irréguliers  que  l’on  a comparés  aux  anfraduoiités  du 
cerveau  : c’eft  à caulé  de  cette  reflemblanceque  l’on 
a donné  à l’elpece  d 'ajlroite  dont  il  s’agit  le  nom  de 
cerveau  de  mer.  Cette  ajlroite  eft  compolée  de  feuillets 
perpendiculaires , pôles  à une  petite  diltance  l’un  de 
l’autre  , qui  s’étendent  depuis  la  crête  jufqu’au  fond 
du  fillon , & qui  pénètrent  jufqu’à  la  furface  inférieure 
de  Yajlroïte  , comme  dans  les  autres  efpeces. 

On  trouve  affez  communément  des  ajlroïtes  folfi- 
les,  & des  ajlroïtes  pétrifiées.  M.  le  comte  de  Trelfan 
vient  d’envoyer  au  Cabinet  d’Hiftoire  naturelle  plu- 
sieurs efpeces  de  ces  ajlroïtes  pétrifiées , avec  une 
grande  quantité  d’autres  belles  pétrifications,  qu’il 
a trouvées  dans  le  Toulois  , le  Barrois  , & d’autres 
provinces  voifines  qui  font  fous  Ion  commande- 
ment. Tous  ceux  qui  comme  M.  de  Treffan  l'auront 
recueillir  des  pétrifications , avec  le  choix  d’un  hom- 
me de  goût  & les  lumières  d’un  naturalise , trouve- 
ront prefque  par-tout  des  corps  marins  , tels  que  Yaf- 
troïte  , folliles  ou  pétrifiés.  Il  eft  plus  rare  de  les  trou- 
ver pétrifiés  en  marbre  & en  pierre  fine , furtout  en 
fubftance  d’agate.  Les  ajlroïtes  qui  font  pétrifiées  en 
agate , reçoivent  un  tres-beau  poli , & les  figures 
qu’on  y voit  font  un  affez  joli  effet  : on  les  employé 
pour  faire  des  boîtes  & d’autres  bijoux  : il  y en  a 
beaucoup  en  Angleterre  ; c’eft  pourquoi  nos  lapidai- 
res les  ont  nommées  cailloux  d' Angleterre , mais  im- 
proprement. Voye^  Caillou  d’Angleterre.  Il  le 
trouve  auffi  à Touque , en  Normandie  , de  ces  ajlroï- 
tes pétrifiées  en  agate.  Voye^  Pétrification,  Fos- 
sile. 

ASTROLABE  , f.  m.  ( Ajlron.  ) fignifioit  ancien- 
nement un  lyltème  ou  allemblage  de  différens  cercles 
de  la  l'phere,  difpolés  entr’eux  dans  l’ordre  & dans 
la  fituation  convenable.  Voye^  Cercle  & Sphere. 

Il  y apparence  que  les  anciens  ajlrolabes  avoient 
beaucoup  de  rapport  à nos  fpheres  armillaires  d’au- 
jourd’hui. Voye £ Armillaire. 

Le  premier  & le  plus  célébré  de  ce  genre  étoit 
celui  d’Hipparque  , que  cet  aftronome  avoit  fait  à 
Alexandrie , & placé  dans  un  lieu  fur  & commode 
pour  s’en  fervir  dans  différentes  obfervations  aftro- 
nomiques. 

Ptolomée  en  fît  le  même  ufage  : mais  comme  cet 
infiniment  avoit  différens  inconvéniens  , il  prit  le 
parti  d’en  changer  la  figure , quoiqu’elle  fût  parfai- 
tement conforme  à la  théorie  de  la  fphere  ; & il  ré- 
duifit  Yajlrolabe  à une  furface  plane  , à laquelle  il  don- 
na le  nom  de  planifphere.  Voye ^ Planisphère. 

Cette  réduction  n’eft  poffible  qu’en  fuppofant  qu’un 
œil , qui  n’eft  pris  que  pour  un  point , voit  tous  les 
cercles  de  la  fphere , &c  les  rapporte  à un  plan;  alors 
il  fe  fait  une  repréfentation  ou  projection  de  la  fphe- 
Tome  I, 
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re  , applatie  & pour  ainfi  dire  écrafée  fur  ce  plan, 
qu’on  appelle  plan  de  projection. 

Un  tableau  n’eft  qu'un  plan  de  projcêtion,  placé 
entre  l’œil  & l’objet , de  maniéré  qu’il  contient  tou- 
tes les  traces  que  laifferoient  imprimées  fur  la  fuper- 
ficie  tous  les  rayons  tirés  de  l’objet  à l’œil  : mais  en 
fait  de  planifpheres  ou  d ' aflrolabes , le  plan  de  pro- 
jection eft  placé  au-delà  de  l’objet , qui  eft  toûjours 
la  fphere.  Il  en  eft  de  même  des  cadrans , qui  font 
auffi  des  projetions  de  la  fphere , faites  par  rapport 
au  loleil.  11  elt  naturel  & prefqu’indifpenfable , de 
prendre  pour  plan  de  projeCtion  de  Yajlrolabe  quel- 
qu  un  des  cercles  de  la  fphere , ou  au  moins  un  plan 
qui  lui  foit  parallèle  ; apres  quoi  refte  à fixer  la  po- 
fition  de  l’œil  par  rapport  à ce  plan.  Entre  le  nombre 
infini  de  planifpheres  que  pouvoient  donner  les  dif- 
férens plans  de  projeCtion  & les  différentes  pofitions 
de  l’œil,  Ptolomée  s’arrêta  à celui  dont  le  plan  de 
projeCtion  léroit  parallèle  à l’équateur,  & où  l’oeil  fe- 
roit  placé  à l’un  des  pôles  de  l’équateur  ou  du  monde. 
Cette  projeCtion  de  la  f phere  elt  pofliblc,  &c  on  l’ap- 
pelle Yajlrolabe  polaire  ou  de  Ptolomée.  Tous  les  méri- 
diens qui  paffenl  par  le  point  où  elt  l’œil  & font  per- 
pendiculaires au  plan  de  projeCtion , deviennent  des 
lignes  droites  , ce  qui  eft  commode  pour  la  deferip- 
tion  des  planifpheres  : mais  il  faut  remarquer  que 
leurs  degrés  qui  font  égaux  dans  la  figure  circulaire  , 
deviennent  fort  inégaux  quand  le  cercle  s’eft  changé 
en  ligne  droite  ; ce  que  l’on  peut  voir  facilement  en 
tirant  de  l’extrémité  d’un  diamètre  par  tous  les  arcs 
égaux  d’un  demi-cercle  , des  lignes  droites  qui  aillent 
le  terminer  à une  autre  droite  qui  touchera  ce  demi- 
cercle  à l’autre  extrémité  du  même  diamètre  ; car  le 
demi -cercle  fe  change  par  la  projeCtion  en  cette 
tangente,  & elle  fera  divilée  de  maniéré  que  les  par- 
ties feront  plus  grandes,  à mefure  qu’elles  s’éloigne- 
ront davantage  du  point  touchant.  Ainli  dans  Yajlro- 
labe de  Ptolomée  les  degrés  des  méridiens  font  fort 
grands  vers  les  bords  de  l’inltrument  , & fort  petits 
vers  le  centre;  ce  qui  caufe  deux  inconvéniens  ; l’un, 
qu’on  ne  peut  faire  aucune  opération  exaCte  fur  les 
degrés  proches  du  centre , parce  qu’ils  font  trop  pe- 
tits pour  être  aifément  divilés  en  minutes  , & moins 
encore  en  fécondés  ; l’autre,  que  les  figures  céleftes, 
telles  que  les  conftellations,  deviennent  difformes  &C 
prefque  méconnoiffables , en  tant  qu’elles  fe  rappor- 
tent aux  méridiens,&  que  leur  delcription  dépend  de 
ces  cercles.  Quant  aux  autres  cercles  de  la  lphere  , 
grands  ou  petits , parallèles  ou  inclinés  à l’équateur, 
ils  demeurent  cercles  dans  Yajlrolabe  de  Ptolomée. 
Comme  l’horifon  & tous  les  cercles  qui  en  dépen- 
dent, c’eft-à-dire , les  parallèles  & les  cercles  verti- 
caux , font  différens  pour  chaque  lieu  , on  décrit  à 
part  fur  une  planche  qu’on  place  au-dedans  de  l’inf- 
trument , l’horifon  & tous  les  autres  cercles  qui  y ont 
rapport , tels  qu’ils  doivent  être  pourle  lieu  ou  pour 
le  parallèle  où  l’on  veut  fe  fervir  de  Yajlrolabe  de  Pto- 
lomée ; & par  cette  raifon  il  ne  paffe  que  pour  être 
particulier , c’eff-à-dire  d’un  ufage  borné  à des  lieux 
d’une  certaine  latitude  ; & fi  l’on  veut  s’en  fervir  en 
d’autres  lieux , il  faut  changer  la  planche  & y décrire 
un  autre  horifon.  AI.  Formey.  Poye£  PLANISPHERE. 

C’eft  de- là  que  les  modernes  ont  donné  le  nom 
Yajlrolabe  à un  planifphere  ou  à la  projeftion  ftéréo- 
graphique  des  cercles  de  la  fphere  fur  le  plan  d’un 
de  les  grands  cercles.  Voye{  Projection  stéréo- 
graphique. 

Les  plans  ordinaires  de  proje&ion  font  i°  celui  de 
l’équinoêiial  ou  équateur,  l’œil  étant  fuppofé  à l’un 
des  pôles  du  monde  : i°  celui  du  méridien  , l’œil 
étant  luppolc  au  point  d’interfettion  de  l’équateur 
& de  l’horifon:  30  enfin  celui  de  l’horilon.  Stoffer, 
Gemma-Frifius  Clavius  ont  traité  fort  au  long  de 
Yajlrolabe, 
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Voici  la  conftru&ion  del 'ajlrolabi  de  Gemma-Fri- 
fius  ou  Frifon  : le  plan  de  projection  clt  le  colure  ou 
méridien  des  folftices,  & l’oeil  eft  placé  à l’endroit 
où  fe  coupent  l’équateur  & le  zodiaque , & qui  elï  le 
pôle  de  ce  méridien  ; ainli  dans  cet  aflrolabe , l’équa- 
teur, qui  devient  une  ligne  droite,  eft  divifé  tort 
inégalement , & a l'es  parties  beaucoup  plus  ferrées 
vers  le  centre  de  l’inftrument  que  vers  les  bords,  par 
la  même  rail'on  que  dans  Vajlrolabe  de  Ptolomée , ce 
font  les  méridiens  qui  font  défigurés  de  cette  forte  ; 
en  un  mot  c’eft  Vaftrolabi  de  Ptolomée  renverfé  : feu- 
lement pour  ce  qui  regarde  l’horifon , il  fuffit  de  faire 
une  certaine  opération, au  lieu  de  mettre  une  planche 
féparée , & cela  a fait  donner  à cet  ajlrolabi  le  nom 
éVunivetjél.  Jean  de  Royas  a imaginé  auffi  un  ajlro- 
labi , dont  le  plan  de  proje&ion  eft  un  méridien , & 
il  place  l’œil  liir  l’axe  de  ce  méridien  à une  diftance 
infinie.  L’avantage  qu’il  tire  de  cette  pofition  de  1 œil, 
eft  que  toutes  les  lignes  qui  en  partent  font  parallèles 
entr’elles  & perpendiculaires  au  plan  de  projection  ; 
par  conféquent  non-feulement  l’équateur  eft  une  ligne 
droite,  comme  dans  V ajlrolabi  de  Gemma -Frifon, 
mais  tous  les  parallèles  à l’équateur  en  font  auffi  , 
puifqu’cn  vertu  de  la  diftance  infinie  de  l’œil  , ils 
font  tous  dans  le  même  cas  que  fi  leur  plan  pafloit 
par  l’œil  : par  la  même  raifon  l’horifon  & fies  paral- 
lèles font  des  lignes  droites  ; mais  au  lieu  que  dans 
les  deux  ajlrolabes  les  degrés  des  cercles  devenus  li- 
gnes droites  font  fort  petits  vers  le  centre , & fort 
grands  vers  les  bords  , ici  ils  font  fort  petits  vers  les 
bords  & fort  grands  vers  le  centre  , ce  qui  fe  voit 
facilement  en  tirant  fur  la  tangente  d’un  quart  de  cer- 
cle des  parallèles  au  diamètre  par  toutes  fies  divi- 
fions égales.  Les  figures  ne  font  donc  pas  moins  al- 
térées que  dans  les  deux  autres  ; de  plus , la  plûpart 
des  cercles  dégénèrent  ici  en  ellipfes  qui  font  diffici- 
les à décrire.  Cet  ajlrolabi  eft  appellé  univerfel  comme 
celui  de  Gemma-Frifion  , & pour  la  même  raifon. 

Nous  venons  de  décrire  les  trois  feules  efpeces 
d 'ajlrolabes  qui  eu  fient  encore  paru  avant  M.  de  la 
Hire  ; leurs  défauts  communs  étoient  d’altérer  telle- 
ment les  figures  des  conftellations , qu’elles  n’étoient 
pas  faciles  à comparer  avec  le  ciel , & d’avoir  en 
quelques  endroits  des  degrés  fi  forrés  , qu’ils  ne  laif- 
foient  pas  d’efpace  aux  opérations.  Comme  ces  deux 
défauts  ont  le  même  principe , M.  de  la  Hire  y re- 
média en  même  tems  , en  trouvant  une  pofition  de 
l’œil , d’où  les  divifions  des  cercles  projettés  fufi'ent 
très-fenfiblement  égales  dans  toute  l’étendue  de  l’inf- 
trument. Les  deux  premiers  ajlrolabes  plaçoient  l’œil 
au  pôle  du  cercle  ou  du  plan  de  projeêlion  , le  troi- 
fieme  à diftance  infinie , & ils  rendoient  les  divifions 
inégales  dans  un  ordre  contraire.  M.  de  la  Hire  a dé- 
couvert un  point  moyen,  d’où  elles  font  fiiffilamment 
égales.  Il  prend  pour  fon  plan  de  projeélion  celui  d’un 
méridien  , & par  conféquent  fait  un  ajlrolabi  univtr- 
Jel , &c  il  place  l’œil  fur  l’axe  de  ce  méridien  prolon- 
gé de  la  valeur  de  fon  finus  de  45  degrés  ; c’eft-à- 
dire  que  fi  le  diamètre  ou  axe  du  méridien  eft  fiup- 
polé  de  zoo  parties,  il  le  faut  prolonger  de  70  à peu 
près.  De  ce  point  où  l’œil  eft  placé,  une  ligne  tirée 
au  milieu  du  quart  de  cercle  pafie  précifément  par 
le  milieu  du  rayon  qui  lui  répond;  cela  eft  démontré  * 
géométriquement  : & puifque  de  cette  maniéré  les 
deux  moitiés  égales  du  quart  de  cercle  répondent  fi 
jufte  aux  deux  moitiés  égales  du  rayon , il  n’eft  pas 
polfible  que  les  autres  parties  égales  du  quart  de  cer- 
cle répondent  à des  parties  fort  inégales  du  rayon. 

L’expérience  & la  pratique  ont  confirmé  cette  pen- 
fée,  & M.  de  la  Hire  a fait  exécuter  par  cette  mé- 
thode , des  planifpheres  ou  des  ajlrolabes  très-com- 
modes & très-exaêls.  Mais  comme  il  n’étoit  pas  ab- 
folument  démontré  que  le  point  de  vûe  d’où  les  di- 
vifions de  la  moitié  du  quart  de  çerçle  &.  de  la  moi- 
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tié  du  rayon  font  égales,  fut  celui  d’oii  les  autres  di- 
vifions font  les  plus  égales  qu’il  fe  puifie , M.  Parent 
chercha  en  général  quel  étoit  ce  point,  & s’il  n’y  en 
a pas  quelqu’un  d’où  les  divifions  des  autres  parties 
foient  moins  inégales , quoique  celles  des  moitiés  ne 
foient  pas  égales.  En  le  l'ervant  donc  du  fecours  de 
la  Géométrie  des  infiniment  petits , M.  Parent  déter- 
mina le  point  d’où  un  diamètre  étant  divifé,  les  iné- 
galités ou  différences  de  toutes  fies  parties  prifés  en- 
lemble  font  la  moindre  quantité  qu’il  fe  puifie  : mais 
il  feroit  encore  à defirer  que  la  démonftration  s’éten- 
dît à prouver  que  cette  lomme  d’inégalités , la  moin- 
dre de  toutes,  eft  diftribuée  entre  toutes  les  parties 
dont  elle  réfulte  , le  plus  également  qu’il  fie  puifie  ; 
car  ce  n’eft  précifément  que  cette  condition  qui  rend 
les  parties  les  plus  égales  entr’elles  qu’elles  puiflent 
l’être  ; & il  feroit  pofiible  que  des  grandeurs , dont  la 
lomme  des  différences  feroit  moindre , feroient  plus 
inégales  , parce  que  cette  fomme  totale  feroit  ré- 
pandue plus  inégalement.  M.  Parent  trouva  aufii 
le  point  où  doit  être  placé  l’œil  pour  voir  les  zones 
égales  d’un  hémifphere  les  plus  égales  qu’il  fe  puifie  ; 
par  exemple  , les  zones  d’un  hémifphere  de  la  terre 
partagé  de  10  en  10  degrés.  Ce  point  eft  à l’extré-» 
mité  d’un  diamètre  de  zoo  parties , qui  eft  l’axe  des 
zones  prolongé  de  1 10  -£•  Vcryi^  Vhijl.  de  l'Ac.  des  Sc. 
ijoi,  p.  izz.  & IJ02  , p.  92.  M.  Formey.  (O)  1 

Astrolabe  Astrolabe  de  mer,  figmfie* 
plus  particulièrement  un  infiniment  dont  on  fe  fort 
en  mer  pour  prendre  la  hauteur  du  pôle  Ou  celle  du 
foleil , d’une  étoile , &c.  Voye^  Hauteur. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  Grecs  dç-pov , étoile , 
& , capio , je  prens.  Les  Arabes  donnent  à 

cet  inftrument  le  nom  d 'ajlarlab , qui  eft  formé  par 
corruption  du  Grec  ; cependant  quelques  auteurs 
prétendent  que  le  mot  ajlrolabi  eft  Arabe  d’origine  : 
mais  les  favans  conviennent  aflez  généralement  que 
les  Arabes  ont  emprunté  des  Grecs  le  nom  & l’ufage 
de  cet  infiniment.  Naflireddin  Thoufi  a fait  un  traité, 
en  langue  Perfane , qui  eft  intitulé  Baie  Babhjil  ajlar-, 
lab  , dans  lequel  il  explique  la  ftruêhire  & l’ufage  de 
Vajlrolabe. 

V ajlrolabi  ordinaire  fe  voit  à la  Jigure  2.  PI.  Navig. 
Il  confifte  en  un  large  anneau  de  cuivre , d’environ 
1 5 pouces  de  diamètre , dont  le  limbe  entier , ou  au 
moins  une  partie  convenable , eft  divifé  en  degrés  &. 
en  minutes  ; fur  ce  limbe  eft  un  index  mobile  , qui 
peut  tourner  autour  du  centre  & qui  porte  deiLx  pin- 
nules  ; au  zénith  de  l’inftrument  eft  un  anneau  par 
lequel  on  tient  Vaftrolabe  quand  on  veut  faire  quel- 
que obfervation.  Pour  faire  ufage  de  cet  inftrument, 
on  le  tourne  vers  le  foleil , de  maniéré  que  les  rayons 
patient  par  les  deux  pinnules  F & G , & alors  le  tran- 
chant de  l’index  marque  fur  le  limbe  divifé  la  hau- 
teur qu’on  cherche. 

Quoique  Vajlrolabe  ne  foit  prefque  plus  d’itfage 
aujourd’hui,  cependant  cet  inftrument  eft  au-moins 
auffi  bon  qu’aucun  de  ceux  dont  on  fie  fort  pour  pren- 
dre hauteur  en  mer,  fur-tout  entre  les  tropiques,  où 
le  foleil  à midi  eft  plus  près  du  zénith.  On  employé 
Vajlrolabe  à beaucoup  d’autres  ufages , fur  lef quels 
Clavius , Henrion,  &c.  ont  fait  des  volumes.  (T') 

ASTROLOGIE,  f.  f.  AJlrologia. Ce  mot  eft  compofé 
de  àç-.)p , étoile , & de  ^ oç , dij'cours.  Ainfi  V AJlrologic 
feroit , en  fuivant  le  fens  littéral  de  ce  terme , la  con- 
noiftance  du  ciel  & des  aftres:  & c’eft  aufii  ce  qu’il 
fignifioit  dans  fon  origine.  C’eft  la  connoiflance  du 
ciel  & des  aftres  , qui  faifoit  V AJlrologic  ancienne  : 
mais  la  fignification  de  ce  terme  a change  ; & nous 
appelions  maintenant  AJlronomu  ce  que  les  anciens 
nommoient  AJlrologic.  Foye^  Astronomie. 

V AJlrologic  eft  l’art  de  prédire  les  évenemens  fu- 
turs par  les  afpeéls , les  pofitions  , & les  influences 
des  corps  c éleûes.  Foye^  Aspect  , Influence  , &c , 
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On  divife  Y AJlrologie  en  deux  branches  ; Y AJlrolo- 
gie naturelle , &c  Y AJlrologie  judiciaire. 

Vajlrologie  naturelle  cil  l’art  de  prédire  les  effets 
naturels , tels  que  les  changemens  de  tems , les  vents , 
les  tempêtes , les  orages , les  tonnerres , les  inonda- 
tions, les  tremblemens  de  terre,  &c.  Voyc^  Natu- 
rel ; voyei  auffi Tems  , Vent,  Pluie,  Ouragan, 
Tonnerre  , Tremblement  de  terre  , &c. 

C’eft  à cette  branche  que  s’en  eft  tenu  Goad , Au- 
teur anglois , dans  l’ouvrage  en  deux  volumes , qu’il 
a intitulé  Y AJlrologie.  Il  prétend  qùe  la  contemplation 
des  affres  peut  conduire  à la  connoiffances  des  inon- 
dations , & d’une  infinité  d’autres  phénomènes.  En 
conséquence  de  cette  idée  , il  tâche  d’expliquer  la 
diverfité  des  faifons  par  les  différentes  Situations  & les 
mouvemens  des  planètes , par  leurs  rétrogradation  , 
par  le  nombre  des  étoiles  qui  compoSent  une  conlte  - 
lation , &c. 

L’ AJlrologie  naturelle  eft  elle-même , à proprement 
parler , une  branche  de  la  Phyfique  ou  Philoiophie 
naturelle  ; & l’art  de  prédire  les  effets  naturels,  n’eft 
qu’une  Suite  à pojhnori , des  observations  tk.  des 
phénomènes. 

Si  l’on  eft  curieux  de  Savoir  quels  Sont  les  vrais 
fondemens  de  Y AJlrologie  naturelle , &:  quel  cas  l’on 
peut  faire  de  Ses  prédirions,  on  n’a  qu’à  parcourir  les 
articles  Air,  Atmosphère,  Tems,  Baromètre, 
Eclipse,  Comete,  Planete,  Hygromètre, 
Ecoulement  , Emission  , &cb 

M.  Boyle  a eu  raiSon  quand  il  a fait  l’apologie  de 
cette  AJlrologie  dans  Son  hijloire  de  Pair.  La  génération 
& la  corruption  étant , Selon  lui , les  termes  extrêmes 
du  mouvement  ; &c  la  raréfaction  & la  condenfation , 
les  termes  moyens , il  démontre  conléquemment  à ce 
principe , que  les  émanations  des  corps  céieftes  con- 
tribuant immédiatement  à la  production  des  deux  der- 
niers effets  , elles  ne  peuvent  manquer  de  contribuer 
à la  production  des  deux  premiers  , & d’aftèCter  tous 
les  corps  phyfiques.  Voye{  Génération  , Corrup- 
tion, Raréfaction,  Condensation,  &c. 

Il  eft  confiant  que  l’humidité,  la  chaleur,  le  froid, 
&c.  ( qualités  que  la  nature  employé  à la  production 
de  deux  effets  confidérables , la  condenfation  & la  ra- 
réfaction ) dépendent  prefque  entièrement  de  la  ré- 
volution des  mouvemens , de  la  Situation , &c.  des 
corps  céieftes.  Il  n’eft  pas  moins  certain  que  chaque 
planete  doit  avoir  une  lumière  qui  lui  eft  propre  ; lu- 
mière diftinCte  de  celle  de  tout  autre  corps  ; lumière 
qui  n’eft  pas  Seulement  une  qualité  viSible  en  elle  , 
mais  en  vertu  de  laquelle  elle  eft  douée  d’un  pouvoir 
Spécifique.  Le  Soleil , comme  nous  le  Savons , éclaire 
non-leulement  toutes  les  planètes,  mais  il  les  échauffe 
encore  par  Sa  chaleur  primordiale , les  ranime , les 
met  en  mouvement , & leur  communique  des  pro- 
priétés qui  leur  Sont  particulières  à chacune.  Mais  ce 
n’eft  pas  tout  : Ses  rayons  prennent  Sur  ces  corps  une 
eSpece  de  teinture  ; ils  s’y  modifient  ; & ainfi  modi- 
fiés , ils  Sont  réfléchis  Sur  les  autres  parties  du  mon- 
de , & Sur-tout  Sur  les  parties  circonvoiSines  du  mon- 
de planétaire. Ainfi  Selon  l’aSpeCt  plus  ou  moins  grand 
que  les  planètes  ont  avec  cet  allre , Selon  le  degré 
dont  elles  en  Sont  éclairées , le  plus  ou  moins  d’o- 
bliquité fous  laquelle  elles  reçoivent  Ses  rayons,  le 
plus  ou  moins  de  diftance  à laquelle  elles  en  font  pla- 
cées, les  lîtuations  différentes  qu’elles  ont  à fon  égard  ; 
fes  rayons  en  reflêntent  plus  ou  moins  la  vertu  ; ils 
en  partagent  plus  ou  moins  les  effets  ; ils  en  prennent, 
fi  on  peut  parler  ainfi , une  teinture  plus  ou  moins 
forte  : & cette  vertu , ces  effets , cette  teinture , Sont 
enfuite  plus  ou  moins  énergiques  Sur  les  êtres  Sublu- 
naires. V oye^  Mead  , de  imperio folis  & lunce , &c. 

U A jlrologie  judiciaire  à laquelle  on  donne  propre- 
ment le  nom  d’ AJlrologie , eft  l’art  prétendu  d’annon- 
cer les  évenemens  moraux  avant  qu’ils  arrivent.  J’en- 


A S T 781 

tends  par  évenemens  moraux  , ceux  qui  dépendent  de 
la  volonté  & des  aélions  libres  de  l’homme  ; comme 
fi  les  affres  avoient  quelque  autorité  Sur  lui , & qu’il 
en  fût  dirigé.  Voye^  Volonté  , Action  , &c. 

Ceux  qui  profeffent  cet  Art  prétendent  que  « le 
» ciel  eft  un  grand  livre  où  Dieu  a écrit  de  la  main 
» 1 hiftoire  du  monde  , & où  tout  homme  peut  lire  fa 
» dellinee.  Notre  Art,  difent-ils,  a eu  le  même  ber- 
» ceaii  que  Y AJïronomie.  Les  anciens  Affyriens  qui 
» joüiffoient  d’un  ciel  dont  la  beauté  & la  Sérénité 
» favorifoient  les  observations  aftronomiques , s’oc- 
« cuperent  des  mouvemens  & des  révolutions  pério- 

diques  des  corps  céleltes  : ils  remarquèrent  une  ana- 
» logie  confiante  entre  ces  corps  & les  corps  terref- 
» très  ; & ils  en  conclurrent  que  les  aftres  étoient  réel- 
» lement  ces  parques  & ce  dellin  dont  il  étoit  tant 
» parlé  , qu’ils  prefidoient  à notre  naiffance  , & qu'ils 
» diSpoSoient  de  notre  état  futur».  V.  Horoscope 
Naissance  , Maison  , Parque  , Destinée  , &c. 
Voilà  comment  les  A Urologues  défendoient  jadis  leur 
Art.  Quant  à prelent , l’occupation  principale  de  ceux 
à qui  nous  donnons  ce  titre , eft  de  faire  des  alma- 
nachs 6z  des  calendriers.  Voye ^ Calendrier  & Al- 
manach. 

U AJlrologie  judiciaire  paffe  pour  avoir  pris  naif- 
fance dans  la  Chaldée , d’où  elle  pénétra  en  Egypte  , 
enGrece,  & en  Italie.  Il  y a des  auteurs  qui  la  font 
Egyptienne  d’origine  , & qui  en  attribuent  l’invention 
à Cham  : quant  à nous  , c’eft  des  Arabes  que  nous  la 
tenons.  Le  peuple  Romain  en  fut  tellement  infatué  , 
que  les  Aftrologues  ou  Mathématiciens , car  c’eft  ainft 
qu’on  les  appcüoit , Se  foûtinrent  dans  Rome  malgré 
les  édits  des  Empereurs  qui  les  en  banniffoient.  Voye^ 
Généthliaques. 

Quant  aux  autres  contrées  ; les  Brames  ou  Brami- 
nes  qui  avoient  introduit  cet  art  prétendu  dans  l’In- 
de , & qui  l’y  pratiquoient  , s’étant  donnés  pour  les 
dilpenfateurs  des  biens  & des  maux  à venir,  exercè- 
rent Sur  les  peuples  une  autorité  prodigieufe.  On  les 
confultoit  comme  des  oracles  , & on  n’en  obtenoit 
desréponles  qu’à  grands  frais  : ce  n etoit  qu’à  très- 
haut  prix  qu’ils  vendoient  leurs  menfonges.  f^eye^ 
Brachmane. 

Les  anciens  ont  donné  le  nom  d’ AJlrologie  apote - 
lefmatique  o u /pkere  barbarique , à cette  Science  pleine 
de  Superftition,  qui  concerne  les  effets  & les  influen- 
ces des  aftres.  Les  anciens  Juifs , malgré  leur  religion, 
font  tombés  dans  cette  Superftition , dont  les  Chré- 
tiens eux-mêmes  n’ont  pas  été  exempts.  Les  Grecs 
modernes  l’ont  portée  jufqu’à  l’excès , & à peine  le 
trouve-t-il  un  de  leurs  auteurs,  qui,  en  toute  occafion, 
ne  parle  de  prédirions  par  les  aftres,  d’horolcopes, 
de  talifmans  ; enl'orte  qu’à  peine , fi  on  veut  les  en 
croire , il  y avoit  une  Seule  colonne,  ftatue  ou  édi- 
fice dans  Conftantinople  & dans  toute  la  Grece,  qui 
ne  fut  élevée  Suivant  les  réglés  de  Y AJlrologie  apote- 
lejmatique  ; car  c’eft  de  ce  mot  *Vo7e , qu’a  été 
formé  celui  de  talifman. 

Nous  avons  été  infeélés  de  la  même  Superftition  dans 
ces  derniers  fiecles.  Les  hiftoriens  François  obfervent 
que  Y AJlrologie  judiciaire  étoit  tellement  en  vogue  fous 
#la  reine  Catherine  de  Médicis,  qu’on  n’ofoit  rien  en- 
treprendre d’important  Sans  avoir  auparavant  con- 
sulté les  aftres  : & Sous  les  régnés  de  Henri  III.  & de 
Henri  IV.  il  n’eft  queftion  dans  les  entretiens  de  la 
cour  de  France , que  des  prédirions  des  Aftrologues. 

Barclay  a fait  dans  le  fécond  livre  de  Son  Argents , 
une  Satyre  ingénieufe  du  préjugé  Singulier  qu’on  avoit 
pris  dans  cette  cour.  Un  Allrologue  qui  s’étoit  char- 
gé de  prédire  au  roi  Henri  l’évenement  d’une  guerre 
dont  il  étoit  menacé  par  la  faftion  des  Guifes , donna 
occafion  à la  Satyre  de  Barclay. 

« Vous  dites, devin  prétendu , dit  Barclay,  que  c’eft 
» de  l’influence  des  affres  qui  ont  préfidé  à notre  naif- 
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M fance , que  dépendent  les  différentes  circonftanccs 
” heureufes  ou  malheureufes  de  notre  vie  & de  notre 
w mort  ; vous  avouez  d’un  autre  côté  que  les  cieux 
” ont  un  cours  fi  rapide  , qu’un  feul  inftant  fuffit  pour 
w changer  la  difpofition  des  aftres  : comment  conci- 
w lier  ces  deux  chofes  ? & puifque  ce  mouvement  fi 
» prompt  qu’on  ne  peut  le  concevoir , entraîne  avec 
» lui  tous  les  corps  céleftes  ; les  promefTes  ou  les  me- 
» naces  qui  y font  attachées , ne  doivent  - elles  pas 
» auffi  changer  félon  leurs  différentes  fituations  : pour 
» lors  comment  fixer  les  deftinées  ? Vous  ne  pouvez 
» favoir  ( connoiffance  pourtant,  félon  vous , nécef- 
» faire  ) lous  quel  affre  une  perfonne  fera  née;  vous 
» croyez  peut-être  que  le  premier  foin  des  fages-fem- 
» mes  eft  de  confulter  à la  naiffance  d’un  enfant  tou- 
» tes  les  horloges , de  marquer  exaéfcment  les  minu- 
» tes , & de  conferver  à celui  qui  vient  de  naître  fes 
» étoiles  comme  fon  patrimoine  : mais  fou  vent  le 
» péril  des  meres  ne  laiffe  pas  lieu  à cette  attention. 
» Quand  on  le  pourroit  ; combien  y en  a t-il  qui  negli- 
» gent  de  là  faire , étant  au-deffus  de  pareilles  fuperf- 
» titions  ? En  fuppofant  même  qu’on  ait  étudié  ce  mo- 
» ment , l’enfant  peut  ne  pas  paroître  dans  Tintant  ; 
» certaines  circontances  peuvent  laiffer  un  long  in- 
» tervalle  : d’ailleurs  les  cadrans  font- ils  toujours  juf- 
» tes  & cxaéls  ? les  horloges , quelque  bonnes  qu’elles 
» foient , ne  fc  démentent  - elles  pas  fouvent  par  un 
» tems  ou  trop  fec  ou  trop  humide?  qui  peut  donc 
» affiner  que  Tinftant  auquel  des  perfonnes  attenti- 
» ves  auront  placé  la  naiffance  d’un  enfant , foit  le 
» véritable  moment  qui  réponde  à fon  étoile  ? 

» Je  fuppofe  encore  avec  vous  qu’on  ait  trouvé  ce 
»»  point  jufte , l’étoile  qui  a préfidé  , fa  Situation  , fa 
» force  ; pourquoi  confidérer  entre  les  étoiles  celles 
» qui  dominoient  pendant  que  le  fruit  s’animoit  dans 
»>  le  ventre  de  la  mere , plutôt  que  celles  qui  paroif- 
» foient  pendant  que  le  corps  encore  tendre  & l’ame 
» ignorante  d’elle  - même  apprenoit  dans  fa  prifon  à 
» fupporter  patiemment  la  vie. 

»>  Mais  laiffant  toutes  ces  difficultés , je  vous  ac- 
» corde  que  l’état  du  ciel  étoit  bien  connu  au  moment 
» de  la  naiffance  : pourquoi  faire  émaner  des  affres 
» un  pouvoir  abfolu,  je  ne  dis  pas  feulement  fur  les 
» corps , mais  auffi  fur  les  volontés  ? il  faut  donc  que 
» ce  foit  d’eux  que  j’attende  mon  bonheur  ; que  ma 
» vie  & ma  mort  en  dépendent.  Ceux  qui  s’engagent 
» dans  le  parti  des  armes , & qui  périffent  dans  une 
» même  bataille  , font-ils  nés  fous  la  même  conftella- 
»>  tion?&  peut-on  dire  qu’un  vaiffeau  qui  doit  échoiier, 
» ne  recevra  que  ceux  que  leurs  mauvaifes  étoiles  au- 
» ront  condamnés  en  nailfant  à faire  naufrage  ? L’ex- 
» périence  nous  fait  voir  tous  les  jours  que  desperfon- 
» nés  nées  dans  des  tems  bien  différens , fe  livrent  au 
» combat , ou  montent  un  vaiffeau  oii  ils  périffent , 
» n’ayant  de  commun  que  Tinftant  de  la  mort.  Tous 
» ceux  qui  viennent  au  monde  fous  la  même  difpofi- 
» tion  du  ciel , ont-ils  pour  cela  une  même  deftinée 
» pour  la  vie  & pour  la  mort?  Vous  voyez  ici  le  Roi  ; 
» croyez-vous  que  ceux  qui  font  nés  fous  la  même 
» étoile  , poffedent  des  royaumes , ou  pour  le  moins 
» des  richeffes , qui  prouvent  Theureufe  & favorable 
» influence  des  aftres  dans  leur  naiffance?  croyez-vous 
» même  qu’ils ayent  vécu  jufqu’à  préfent? Voilà  M. de 
» Villeroy  ; ceux  qui  font  nés  fous  la  même  planete , 
» ont-ils  fa  fageffe  en  partage  ? font-ils  comme  lui  ho- 
» norés  de  la  faveur  du  prince  ? Et  ceux  qui  font  nés 
» dans  le  même  inftant  que  vous, font-ils  tous  Aftrolo- 
» gués, pour  ne  rien  dire  de  pis  ? Que  fi  quelqu’un  périt 
» par  la  main  d’un  voleur, fon  fort, dites-vous, exigeoit 
» qu’il  fût  tué  par  la  main  de  cemiférable.  Quoi  donc 
» ces  mêmes  aftres  qui  avoient  deftiné  le  voyageur 
» dans  le  moment  de  fa  naiffance , à être  un  jour  ex- 
» pofé  au  fer  d’un  affaffin , ont  auffi  donné  à Taffaffin , 
» peut-être  long-tems  ayant  la  naiffance  du  voyageur, 
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» l’intention  & la  force  pour  vouloir  & pouvoir  exê- 
» cuter  fon  mauvais  deffein  ? car  les  aftres , à ce  que 
» vous  prétendez  , concourent  également  à la  cruau- 
» té  de  celui  qui  tue,  & au  malheur  de  celui  qui  eft  tué. 
» Quelqu’un  eft  accablé  fous  les  ruines  d’un  bâtiment; 
» eft-ce  donc  parce  qu’il  eft  condamné  par  fa  deftinée 
» à être  enfeveli  dans  fa  propre  maifon , que  les  murs 
» en  font  tombés  ? On  doit  raifonner  de  même  à Toc- 
» cafiondes  dignités  oh  Ton  n’eft  élevé  que  parfuffra- 
» ges.  La  planete  ou  les  aftres  qui  ont  préfidé  à la 
» naiffance  d’une  perfonne , & qui  dans  vos  princi- 
» pes  lui  ont  deftiné  des  grandeurs , ont-ils  pu  auffi 
» étendre  leur  pouvoir  jufque  fur  d’autres  hommes 
» qui  n’étoient  pas  encore  nés , de  qui  dépendoient 
» toutefois  tous  les  effets  de  ces  heureufes  influences  ? 

» Ce  qu’il  pourroit  y avoir  de  vrai  , en  fuppofant 
» la  réalité  des  influences  des  corps  célertes , c’eft  que 
» comme  le  foleil  produit  des  effets  différens  fur  les 
» chofes  différentes  de  la  terre  , quoique  ce  foit  toft- 
» jours  les  mêmes  rayons  & la  même  lumière , qu’il 
» échauffe  & entretient  quelques  femences , qu’il  en 
» fait  mourir  d’autres , qu’il  deffeche  de  petites  her- 
» bes , tandis  que  d’autres  qui  ont  plus  de  fuc  ré- 
» fiftent  davantage  ; de  même  auffi  plufieurs  en- 
» fans  qui  naiffent  en  même  tems  reffemblent  à un 
» champ  préparé  de  différentes  maniérés , félon  la 
» différence  du  naturel,  du  tempérament  & deshabi- 
» tudes  de  ceux  à qui  ils  doivent  le  jour.  Cette  puif- 
» fance  des  aftres  qui  eft  une  pour  tous  ces  enfans , 
» ne  doit  point  dans  tous  produire  les  mêmes  effets. 
» Si  le  naturel  de  l’enfant  a quelque  rapport  avec 
» cette  puiffance,  elle  y dominera  : s’il  eft  oppofé,  je 
» doute  même  qu’elle  le  corrige.  De  façon  que  pour 
» juger  fainement  quel  doit  être  le  caraftere  d’un  en- 
» fant , il  ne  faut  pas  s’arrêter  feulement  à confidérer 
» les  aftres , il  faut  encore  remonter  aux  parens , faire 
» attention  à la  condition  de  la  mere  pendant  qu’elle 
» étoit  enceinte , & à beaucoup  d’autres  choies  qui 
» font  inconnues. 

» Enfin , je  vous  demande,  Chaldéen,  fi  cette  in~ 
» fluence  que  vous  regardez  comme  la  caufe  du  bon- 
» heur  ou  du  malheur , demeurera  toûjours  au  ciel 
» jufqu’au  tems  marqué,  pour  defeendre  enfuite  fur 
» terre,  & y faire  agir  des  inftrumens  propres  à ce 
» que  les  aftres  avoient  arrêté  ; ou  fi  renfermée  dans 
» l’enfant,  entretenue  & croiflant  avec  lui , elle  doit 
» en  certaines  occafions  fe  faire  jour  pour  accomplir 
» les  decrets  irrévocables  des  aftres  ? Si  vous  préten- 
» dez  qu’elle  demeure  au  ciel,  il  y a dans  vos  princi- 
» pes  une  contradi&ion  manifefte  ; car  puifque  le  bon- 
» heur  ou  le  malheur  de  celui  qui  vient  au  monde , 
» dépend  de  la  maniéré  dont  les  aftres  étoient  joints 
» dans  le  moment  de  fa  naiffance , le  cours  de  ces  mê- 
» mes  aftres  femble  avoir  détruit  cette  première  for- 
» me , & en  avoir  donné  une  autre  peut-être  entie- 
» rement  oppofée.  Dans  quelle  partie  du  ciel  fe  fera 
» confervée  cette  première  puiffance , qui  ne  doit  pa- 
» roître  & joiier,  pour  ainfi  dire,  fon  rôle , que  plu- 
» fieurs  années  après , comme  lorfque  l’enfant  aura 
*>  quarante  ans  ? De  croire  d’un  autre  côté  que  le  défi 
» tin , qui  ne  doit  avoir  fon  effet , que  quand  cet  en- 
» fant  fera  parvenu  à un  âge  plus  avancé , lui  foit  at- 
» taché  dès  fon  enfance , c’eft  une  impertinente  rê- 
» verie.  Quoi-donc , ce  fera  lui,  qui , dans  un  nau- 
» frage  où  il  doit  périr , fera  caufe  que  les  vents  s’é- 
» lèveront , ou  que  le  pilote , s’oubliant  lui-même , 
» ira  échoiier  contre  des  bancs?  Le  laboureur,  dans 
» la  campagne  , aura  été  l’auteur  de  la  guerre  qui 
» l’appauvrit , ou  d’un  tems  favorable  qui  doit  lui 
» donner  une  moiffon  abondante  ? 

» Il  eft  vrai , que  quelques-uns  parmi  vous , pu- 
» blient  hautement  des  oracles , que  Tévenement  a 
» juftifiés  : mais  ces  évenemens  juftifiés  par  l’expé- 
» rience , font  en  fi  petit  nombre , relativement  à la, 
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» multitude  des  faux  oracles  que  vous  avez  pronon- 
» cés  vous  6c  vos  femblables , qu’ils  démontrent  eux- 
» mêmes  le  peu  de  cas  qu’on  en  doit  taire.  Vous 
» faites  paffer  un  million  de  menfonges  malheureux , 

» à la  faveur  de  fept  ou  huit  autres  qui  vous  ont 
» réuffi.  En  fuppol'ant  que  vous  agiffez  au  hafard , 

» vous  avez  conjecturé  tant  de  fois , que  s’il  y avoit 
» à s’étonner  de  quelque  chofe , ce  feroit  peut-etre 
» de  ce  que  vous  n’avez  pas  rencontré  plus  l'ouvent. 

» En  un  mot , vous  qui  prévoyez  tout  ce  qui  doit  ar- 
» river  à la. Sicile,  comment  n’avez-vous  pas  prévû 
» ce  qui  vous  arrive  à vous-même  aujourd’hui  ? Igno- 
« riez-vous  que  je  devois  vous  traverfer  dans  votre 
» deffein  ? Ne  deviez-vous  pas,  pour  faire  valoir  vo- 
» tre  art , prévenir  le  roi , que  telle  perfonne , qui 
» feroit  préfente,  chercheroit  à vous  troubler?  Puif- 
» qu’enfin  votre  fcience  vous  découvre  li  le  roi  doit 
» triompher  de  fes  ennemis , dites-nous  auparavant 
» s’il  ajoutera  foi  à vos  oracles». 

Quoique  YAJlrologie  judiciaire  ait  été  folidement 
combattue  tant  par  Barclay,  que  par  d’autres  auteurs 
célébrés,  qui  en  ont  démontre  la  vanité;  on  ne  peut 
pas  dire  qu’ils  ayent  entièrement  déraciné  cette  ridi- 
cule prévention  ; elle  régné  encore , 6c  particulière- 
ment en  Italie.  On  a vu  fur  la  fin  du  fiecle  dernier , 
un  Italien  envoyer  au  pape  Innocent  XI.  une  prédic- 
tion, en  maniéré  d’horol'cope,  fur  Vienne  alors  af- 
fiegée  par  les  Turcs,  6c  qui  fut  très-bien  reçûe.  De  nos 
jours  le  comte  de  Boulainvilliers , homme  d’ailleurs 
de  beaucoup  d’elprit,  étoit  infatué  de  AJlrologic  judi- 
ciaire , fur  laquelle  il  a écrit  très-férieufement.  (G) 

Tacite  au  VIe.  livre  de  les  Annales , ch.  xxj.  rap- 
porte que  Tibere , dans  le  tems  qu  il  etoit  exile  a Rho- 
des, fous  le  régné  d’Augufte,  le  plaifoit  à conl'ulter 
les  devins  fur  le  haut  d’un  rocher  fort  élevé  au  bord 
de  la  mer  ; 6c  que  fi  les  réponl'es  du  devin  donnoient 
lieu  à ce  prince  de  le  foupçonner  d’ignorance  ou  de 
fourberie , il  le  fail'oit  à l’inltant  précipiter  dans  la 
mer  par  un  el'clave.  Un  jour  ayant  confulté  dans  ce 
même  lieu  un  certain  Thralyllus  fort  habile  dans  cet 
art , & ce  devin  lui  ayant  promis  l’empire , & toutes 
fortes  de  profpérités  : Puifque  tu  es  fi  habile , lui  dit 
Tibere , pourrois-tu  me  dire  combien  il  te  rejle  de  tems 
à vivre ? Thralyllus,  qui  le  douta  apparemment  du 
motif  de  cette  queftion , examina , ou  fit  lemblant 
d’examiner , fans  s’émouvoir , l’afpeét  6c  la  pofition 
des  aftres  au  moment  de  la  naifl'ance  : bientôt  après , 
il  lailfa  voir  au  prince  une  furprife  qui  ne  tarda  pas 
à être  liiivie  de  frayeur;  6c  il  s’écria , qu  autant  qu'il 
tn  pouvoit  juger , il  étoit  à cette  heure  même  menace  d un 
grand  péril.  Tibere , charmé  de  cette  réponl'e , l’em- 
bralfa , le  ralfûra , le  regarda  dans  la  fuite  comme  un 
oracle , 6c  le  mit  au  nombre  de  fes  amis. 

On  trouve  dans  ce  même  hiftorien , l’un  des  plus 
grands  génies  qui  furent  jamais,  deux  partages  qui 
font  voir  que  quand  un  préjugé  efl  général , les  meil- 
leurs elprits  ne  peuvent  s’empêcher  de  lui  lacrifier , 
mais  ne  le  font  pourtant  qu’avec  plus  ou  moins  de 
reftriétion,  &,  pour  ainfi dire, avec  une  forte  de  ré- 
pugnance. Le  premier  de  ces  paffages  fe  lit  dans  le 
livre  VI.  ch.  xxij . où  après  avoir  fait  des  réflexions 
fur  les  différèns  l'entimens  des  philolophes  au  l'ujetde 
YAJlrologie , il  ajoûte  ces  paroles  : Cœterum  plerijque 
mortaliumnon  eximitur , quin  primo  cujujque  ortu  ven- 
tura deftinentur:  fed  quædam  jïcus  quam  dicta  Jint  ca- 
dere , fallaciis  ignara  dicentium  ; ita  corrumpi  Jidem  ar- 
tis , cujus  prœclara  documenta , 6*  antiqua  tétas  & nojlra 
tulerit.  Ce  qu’on  peut  traduire  ainfi  : « il  ne  paroît 
» pas  douteux,  que  tout  ce  qui  doit  nous  arriver  ne 
» l'oit  marqué  dès  le  premier  moment  de  notre  nail- 
» fance  : mais  l’ignorance  des  devins  les  induit  quel- 
» quefois  en  erreur  dans  les  prédirions  qu’ils  nous 
» font  ; 6c  par-là  elle  decrédite  en  quelque  maniéré 
» un  art,  dont  la  réalité  elt  clairement  prouvée  par 
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» l’expérience  de  notre  fiecle,  &par  celle  des  fiecles 
» précédens  ». 

L’autre  paflage  fe  trouve  dans  le  IV.  liv.  des  anna- 
les , ch.  Iviij.  « Tibere  étant  forti  de  Rome , dit  Taci- 
» te,  les  Altrologues  prédirent  qu’il  n’y  reviendroit 
» jamais.  Cette  prédidion  occafionna  la  perte  de  plu- 
» fieurs  citoyens,  qui  en  conclurrent  que  ce  prince 
» n’avoit  plus  que  peu  de  tems  à vivre , & qui  furent 
» a fiez  imprudens  pour  le  publier.  Car  ils  ne  pou- 
» voient  le  douter  qu’en  effet  Tibere  vivroit  encore 
» onze  ans  fans  rentrer  dans  Rome,  6c  dans  une  ef- 
» pcce  d’exil  volontaire.  Mais  au  bout  de  ce  tems  , 
» ajoûte  l’hiftorien , on  apperçut  les  limites  étroites , 
» qui,  dans  la  fcience  des  devins,  féparoient  l’art  de  la 
» chimère  ; 6c  combien  de  nuages  y obfcurciffoient 
» la  vérité  : car  la  prédiction  qu’ils  firent  que  Tibere 
» ne  reviendroit  point  à Rome,  n’étoit  pas  faite  au 
» hafard  & fans  fondement,  puifque  l’évenement  la 
» vérifia  : mais  tout  le  relie  leur  fut  caché , 6c  ils  ne 
» pûrent  prévoir  que  ce  prince  parviendroit  à une 
» extrême  vieillefle  fans  rentrer  dans  la  ville,  quoi- 
» qu’il  dût  fou  vent  s’en  approcher  de  fort  près  ».  Mox 
patuit  breve  conjinium  artis  & faljî ; veraque  quàm  obf- 
curis  tegerentur.  Nam  in  urbem  non  vtnturum , haud  for- 
te dictum  : cœterorum  nejcii  egere , citm  propinquo  rure  aut 
littore , & J'ccpe  meenia  urbis  adftdens , extremam  fenec- 
tam  compleverit.  Il  me  fernble  voir  dans  ce  paflage  un 
grand  génie  qui  lutte  contre  le  préjugé  de  Ion  tems , 
6c  qui  pourtant  ne  fauroit  totalement  s’en  défaire. 

(O) 

ASTROLOGIQUE,  adj.  fe  dit  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à l’Allrologie.  Voye{  Astrologie. 

ASTROLOGUE,  adj.  pris  fubll.  fe  dit  d’une  per- 
fonne adonnée  à l’Allrologie , ou  à la  divination  par 
le  moyen  des  aftres.  Les  Allrologues  étoient  autre- 
fois fort  communs  ; les  plus  grands  hommes  même 
paroiffent  avoir  cru  à l’Ailrologie , tels  que  M.  de 
Thon  & plufieurs  autres.  Aujourd’hui  le  nom  d'Af 
trologuc  elt  devenu  fi  ridicule , qu’à  peine  le  plus  bas 
peuple  ajoûte-t-il  quelque  foi  aux  prédirions  de  nos 
almanachs.  Voye{  Astrologie.  (O) 

ASTRONOME,  adj.  pris  lublt.  le  dit  d’une  per- 
fonne verfée  dans  l’Altronomie.  Le  peuple  contond 
quelquefois  Ajlrologue  avec  Ajlronome  : mais  le  pre- 
mier s’occupe  d’une  lcience  chimérique,  &le  lecond 
d’une  fcience  très-belle  6c  tres-utile.  Dans  le  tems  que 
l’Allrologie  judiciaire  étoit  à la  mode,  il  n’y  avoit 
prelque  point  d' Ajlronome  qui  ne  lût  Aitrologue.  Au- 
jourd’hui il  n’y  a plus  que  des  AJironomes , 6c  point 
d’Altrologues , ou  plûtôt  les  Aftxologues  font  tres- 
méprilès.  Veye { les  plus  célébrés  Aftronomes  à l’arti- 
cle Astronomie.  (O) 

ASTRONOMIE,  AJlronomia , f.  f. compofé de 

ù >i p , étoile  , & de  vl/xcç,  réglé , loi.  L’ AJlronomie  elt  la 
connoill'ance  du  ciel,&  des  phénomènes  céleltes. 
V.  Ciel.  L’ AJlronomie  elt,  à proprement  parler,  une 
partie  des  Mathématiques  mixtes,  qui  nous  apprend  à 
connoître  les  corps  céleltes , leurs  grandeurs , mouve- 
mens,  diltances,  périodes,  éclipies,  &c.  Voye^ Ma- 
thématiques. 

Il  y en  a qui  prennent  le  terme  AJlronomie  dans  un 
• fens  beaucoup  plus  étendu:  ils  entendent  par-là  la 
connoill'ance  de  l’univers  & des  lois  primitives  de  la 
nature.  Selon  cette  acception,  l’ AJlronomie  feroit  plu- 
tôt une  branche  de  la  Phyfique,  que  des  Mathémati- 
ques. Voyei  Physique,  Système  , Nature. 

Les  auteurs  varient  fur  l’invention  de  l’ AJlronomie  : 
on  l’attribue  à différentes  perionnes;  différentes  na- 
tions s’en  font  honneur,  & on  la  place  dans  diftérens 
fiecles.  A s’en  rapporter  aux  anciens  hiltoriens , il  pa- 
roît que  des  rois  inventèrent  6c  cultivèrent  les  pre- 
miers cette  fcience  : Belus , roi  d’Affyrie , Atlas , roi 
de  Mauritanie , 6c  Uranus , qui  régnoit  fur  les  peuples 
qui  habitoient  les  bords  de  l’océan  atlantique , pal- 


fent  pour  avoir  donné  aux  hommes  les  premières  no- 
tions de  YAfronomie. 

Si  on  croit  Diodore  de  Sicile  , Uranus , pere 
d’Atlas  , forma  l’année  fur  le  cours  du  foleil  & fur 
celui  de  la  lune.  Atlas  inventa  la  fphere  ; cecjui  don* 
na  lieu  à la  fable  qu’il  portoit  le  ciel  furfes  épaulés. 
Le  même  auteur  ajoute  qu’il  enfeigna  cette  fcience 
à Hercule , qui  la  porta  en  Grece  : ce  ne  fauroit  être 
Hercule  fils  d’Alcmene,  puifqu’ Atlas , félon  le  témoi- 
gnage de  Suidas  , vivoitonze  âges  avant  la  guerre  de 
Troie;  ce  qui  remonte  jufqu’au  tems  deNoé&  de  fes 
fils.  En  defcendantplus  bas  on  trouve  des  traces  plus 
marquées  de  l’étude  que  l’on  faifoit  de  YAfronomie 
dans  les  tems  fabuleux.  Newton  a remarqué  que  les 
noms  des  conftellations  font  tous  tirés  des  chofes  que 
les  poètes  difent  s’être  paflees  dans  le  tems  delà  guer- 
re de  T roie  , & lors  de  l’expédition  des  Argonautes  : 
aufii  les  fables  parlent-elles  de  perfonnes  favantes 
dans  l’ AJlronomie  ; elles  font  mention  de  Chiron  , 
d’Ancée  , de  Nauficaë , &c.  qui  tous  paroiflent  avoir 
contribué  au  progrès  de  cette  fcience. 

'Ce  dont  on  ne  peut  douter , c’eft  que  plufieurs  na- 
tions ne  fe  foient  appliquées  à l’étude  du  ciel  long- 
tems  avant  les  Grecs  : Platon  convient  même  que 
ce  fut  un  Barbare  qui  obferva  le  premier  les  mou* 
vemens  céleftes  ; occupation  à laquelle  il  fut  déter- 
miné par  la  beauté  du  ciel  pendant  l’été , foit  en 
Egypte , foit  en  Syrie , oii  l’on  voit  toujours  les  étoi- 
les ; les  nuées  & les  pluies  ne  les  dérobant  jamais  à 
la  vûe.  Ce  philofophe  prétend  que  fi  les  Grecs  fe 
font  appliqués  fort  tard  à Y AJlronomie  , c’eft  au  dé- 
faut feul  d’une  atmolphere  , telle  que  celle  des 
Egyptiens  & des  Syriens  , qu’il  faut  s’en  prendre. 

Aufii  quelque  audace  qu’ayent  eu  les  Grecs 
pour  s’attribuer  les  premiers  commencemens  des 
fciences  & des  beaux  arts  , elle  n’a  cependant  jamais 
été  aflez  grande  pour  qu’ils  fe  foient  donné  l’honneur 
d’avoir  jetté  lesfondemens  de  Y AJlronomie.  Il  eft  vrai 
qu’on  apprend  par  un  paflage  de  Diodore  de  Sicile , 
que  les  Rhodiens  prétendoient  avoir  porté  cette 
fcience  en  Egypte  : mais  ce  récit  eft  mêlé  de  tant  de 
fables , qu’il  le  détruit  de  lui-même  ; & tout  ce  qu’on 
en  peut  tirer  de  vraiflemblable  , c’eft  que  comme  les 
Rhodiens  étoient  de  grands  navigateurs , ils  pou- 
voient  avoir  furpafle  les  autres  Grecs  par  rapport 
aux  obfervations  afronomiques  qui  regardent  la  Ma- 
rine ; tout  le  refte  doit  être  regardé  comme  fabuleux. 
Quelques  auteurs , il  eft  vrai , ont  donné  les  premières 
obfervations  céleftes  à Orphée , ( comme  Diogene 
Laerce  fur  l’autorité  d’Eudemus , dans  l'on  H'ijloire 
AJlrologique , qui  a été  fuivie  par  Théon  & par  Lu- 
cien ) à Palamede  , à Atrée  , & à quelques-autres , 
ce  qu’Achilles  Statius  tâche  de  prouver  par  des  paf- 
fages  d’El'chyle  & de  Sophocle  , dans  fon  commen- 
taire furies  phénomènes  d’Aratus  ; mais  il  eft  certain 
que  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  Grecs  &L  Latins 
eft  d’un  avis  contraire  : prefque  tous  les  attribuant 
aux  Chaldéens  ou  Babyloniens. 

\S AJlronomie  & PAftrologie  prirent  donc  naiflance 
dans  la  Chaldée , au  jugement  du  grand  nombre  des 
auteurs  : aufii  le  nom  de  Chaldèen  eft-il  fouvent  lyno- 
nyme  à celui  d ’Afronome , dans  les  anciens  écrivains. 
Il  y en  a qui  fur  l’autorité  de  Jofeph  aiment  mieux 
attribuer  l’invention  de  ces  fciences  aux  anciens  Hé- 
breux , & même  aux  premiers  hommes. 

Quelques  Juifs  & quelques  Chrétiens  s’accordent 
avec  les  Mufulmans , pour  en  faire  honneur  à Enoch  : 
quant  aux  autres  Orientaux  , ils  regardent  Cain 
comme  le  premier  aftronome  : mais  toutes  ces  opi- 
nions paroiflent  deftituées  de  vraiflemblance  à ceux 
qui  font  verfés  dans  la  langue  de  ces  premiers  peu- 
ples de  la  terre  ; ils  ne  rencontrent  dans  l’Hébreu 
pas  un  terme  d’ AJlronomie  : le  Chaldèen  au  contraire 
en  eft  plein.  Cependant  il  faut  convenir  qu’on  trou- 


ve dans  Job  & dans  les  livres  de  Salomon  , quelque 
trace  légère  de*ces  fciences. 

Quelques-uns  ont  donné  une  parfaite  connoiflan- 
ce  de  Y AJlronomie  à Adam  ; &c  l’on  a fait , comme 
nous  venons  de  le  dire  , le  même  honneur  aux  def- 
cendans  de  Seth  , mais  tout  cela  gratuitement.  Il  ne 
faut  pas  cependant  douter  que  l’on  n’eût  quelque 
connoiflance  de  Y AJlronomie  avant  le  déluge  : nous 
apprenons  par  le  journal  de  ce  terrible  événement , 
que  l’année  étoit  de  360  jours , &c  qu’elle  étoit  formée 
de  1 2 mois  ; arrangement  qui  fuppol'e  quelque  notion 
du  cours  des  aftres.  Voyt^  Ante-diluvienne. 

M.  l’abbé  Renaudot  paroît  incliner  pour  l’opinion 
qui  attribue  l’invention  de  Y AJlronomie  aux  anciens 
Patriarches  ; & il  fe  fonde  pour  cela  fur  plufieurs 
raifons. 

i°.  Sur  ce  que  les  Grecs  & les  Latins  ont  compris 
les  Juifs  fous  le  nom  de  Chaldéens  ; 20.  fur  ce  que 
la  diftinftion  des  mois  & des  années , qui  ne  fe  pou- 
voit  connoître  fans  l’obfervation  du  cours  de  la  lune 
& celui  du  foleil , eft  plus  ancienne  que  le  déluge  , 
comme  on  le  voit  par  différens  paflages  de,la  Gene- 
ie  ; 30.  fur  ce  qu’Abraham  étoit  l’orti  de  Chaldée  , de 
Ur  Ckaldaorum  , & que  des  témoignages  de  Berofe 
&C  d’Eupolemus, cités  par  Eufebe,  liv.  IX.  de  la  Pré- 
paration évangélique  , prouvent  qu’il  étoit  oupavia.  t/x- 
TTiipoç , favant  dans  les  chofes  cèle  fes  , & qu’il  avoit 
inventé  YAfronomie  & l’Aftrologie  judiciaire  ; y.cij  t»V 
Aç-poXoyiccv,  v.aj  t>)v  v ivpiïv  ; 40.  fur  ce  qu’on 

trouve  dans  la  fainte  Ecriture  plufieurs  noms  de  pla- 
nètes & de  conftellations. 

D’un  autre  côté , M.  Bafnage  prétend  que  tout  ce 
qu’on  débite  fur  ce  fujet  a fort  l’air  d’un  conte.  Phi-1 
Ion  nous  apprend  que  l’on  inftruifit  Moyle  dans  la 
fcience  des  aftres  ; il  ne  faut  pas  douter  que  ce  légis- 
lateur n’en  eût  quelque  connoiflance  : mais  l’on  ne 
fauroit  croire  que  l’on  eût  fait  venir  des  Grecs  pour 
l’inftruire , comme  le  dit  cet  auteur  Juif.  Du  tems 
de  Moyfe  il  n’y  avoit  point  de  philofophes  dans  la 
Grece  ; & c’eft  de  l’Egypte  ou  de  la  Phénicie  que 
les  Grecs  ont  tiré  leurs  premières  connoiflances  phi- 
losophiques. A l’égard  de  Job  , ceux  qui  le  qualifient 
aftronome  , fe  fondent  fur  quelques  pafîages  oii  l’on 
croit  qu’il  nomme  les  endroits  les  plus  remarquables 
du  ciel  , & des  principales  conftellations.  Mais  ou- 
tre que  les  interprètes  ne  font  point  d’accord  fur  le 
fens  des  termes  employés  dans  ces  textes , la  con- 
noiflance des  noms  de  certaines  conftellations  ne  l'e- 
roit  point  une  preuve  que  Job  fût  aftronome. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  ne  paroît  pas  qu’on  puifie 
douter  que  Y AJlronomie  n’ait  commencé  dans  la 
Chaldée  ; au  moins  c’eft  le  jugement  qu’on  doit  en 
porter  d’après  toutes  les  preuves  hiftoriques  qui  nous 
reftent;  & M.  I’abbé  Renaudot  en  rapporte  un  fort 
grand  nombre  dans  fon  mémoire  fur  l’origine  de  la 
lphere  , imprimé  dans  le  premier  volume  du  Recueil 
de  C Académie  Royale  des  Sciences  & des  Belles-Lettres. 

Nous  trouvons  dans  l’Ecriture  fainte  divers  pafla- 
ges , qui  marquent  l’attachement  des  Chaldéens  à 
l’étude  des  aftres.  Nous  apprenons  de  Pline,  que  l’in- 
venteur de  cette  fcience  chez  les  Chaldéens  fut  Ju- 
piter Belus  , lequel  fut  mis  enfuite  au  rang  des  dieux  : 
mais  on  eft  fort  embarrafîe  à déterminer  qui  eft  ce 
Belus, & quand  il  a vécu.Parmi  les  plus  anciens  aftro- 
nomes  Chaldéens,  on  compte  Zoroaftre  : maisles  mê- 
mes difficultés  ont  lieu  fur  le  tems  de  fon  exiftence , 
aufii  bien  que  fur  celle  de  Belefis  , & de  Berole. 

Ne  feroit-ce  point  s’expofer  à partager  avec  Rud- 
beck  le  ridicule  de  fon  opinion , que  de  la  rapporter  } 

Il  prétend  que  les  Suédois  ont  été  les  premiers  inven- 
teurs de  YAfronomie  ; & il  fe  fonde  fur  ce  que  la 
grande  diverlité  dans  la  longueur  des  jours  en  Suede, 
a dû  conduire  naturellement  fes  habitans  à conclurre 
que  la  terre  étoit  ronde  , & qu’ils  étoient  voifins  de 

l’une 
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l’une  de  fes  extrémités  ; deux  propofitions  dont  la  vé- 
rité étoit,  dit-il , moins  fenfible  pour  les  Chaldéens  , 
& pour  ceux  qui  habitoient  les  régions  moyennes  du 
globe.  Delà  , continue  notre  auteur,  les  Suédois 
engagés  dans  l’examen  & dans  la  recherche  des  cail- 
les de  la  grande  différence  des  faifons  , n’auront  pas 
manqué  de  découvrir  que  le  progrès  du  foleil  dans 
les  deux  eft  renfermé  dans  un  certain  efpace , &c. 
mais  tous  ces  raif'onnemens  ne  font  point  appuyés 
fur  le  témoignage  de  l’hiftoire , ni  foûtenus  d’aucun 
fait  connu. 

Si  l’on  en  croit  Porphyre  , la  connoiffance  de  V A f- 
tronomie  eft  fort  ancienne  dans  l’orient.  Si  l’on  en 
croit  cet  auteur , après  la  prife  de  Babylone  par  Ale- 
xandre, on  apporta  de  cette  ville  des  obfervations  cé-  • 
leftes  depuis  1903  ans , & dont  les  premières  étoient 
par  conléquent  de  l’an  1 1 5 du  déluge  ; c’eft-à-dire  , 
qu’elles  avoient  été  commencées  1 5 ans  après  l’érec- 
tion de  la  tour  de  Babel.  Pline  nous  apprend  qu’Epi- 
gene  aflïïroit  que  les  Babyloniens  avoient  des  obfer- 
vations de  720  ans  gravées  fur  des  briques.  Achilles 
Tatius  attribue  l’invention  de  l’ Ajlronomic  aux  Egyp- 
tiens ; & il  ajoute  que  les  connoift'ances  qu’ils  avoient 
de  l’état  du  ciel  fe  tranfmettoient  à leur  poftérité  fur 
des  colonnes  fur  lefquelles  elles  étoient  gravées. 

Les  payens  eux-mêmes  fe  font  moques , comme  a 
fait  entr  autres  Cicéron,  de  ces  prétendues  obferva- 
tions céleftes  que  les  Babyloniens  difoient  avoir  été 
faites  parmi  eux  depuis  470000  ans,  ainfi  que  de  cel- 
les des  Egyptiens  : on  peut  en  dire  autant  de  la  tra- 
dition confulè  fit  embrouillée  de  la  plupart  des  Orien- 
taux que  les  premiers  Européens  qui  entrèrent  dans 
la  Chine  y trouvèrent  établie , fit  de  celle  des  Per- 
fans  touchant  leur  roi  Cayumarath,  qui  régna  1000 
ans , & qui  fut  fuivi  de  quelques  autres  Rois  dont  le 
règne  duroit  des  fiecles.  Ces  opinions , toutes  ridi- 
cules qu’elles  font , ont  été  confervées  par  un  alfez 
grand  nombre  d’auteurs,  qui  les  avoient  prifes  de 
quelques  livres  Grecs,  où  cette  prodigieufe  antiquité 
des  Alfyriens  fit  des  Babyloniens  étoit  établie  com- 
me la  bafe  de  l’hiftoire. 

Diodore  dit  que  lors  de  la  prife  de  Babylone  par 
Alexandre , ils  avoient  des  obfervations  depuis  43  000 
ans.  Quelques-uns  prennent  ces  années  pour  des 
mois  , & les  réduifent  à 3476  ans  folaircs  ; ce  qui 
remonteroit  encore  jufque  bien  près  de  la  création 
du  monde  , puifque  la  ruine  de  l’empire  des  Perlés 
tombe  à l’an  du  monde  3620.  Mais  laiffant  les  fa- 
bles , tenons-nous  en  à ce  que  dit  Simplicius  : il  rap- 
porte d’après  Porphyre , que  Callifthene,  difciple  & 
parent  d’Ariftote  , trouva  à Babylone  , lorfqu’Ale- 
xandre  s’en  rendit  maître  , des  obfervations  depuis 
1903  ans  ; les  premières  avoient  donc  été  faites  l’an 
du  monde  1717  , peu  après  le  déluge. 

Les  auteurs  qui  n’ont  pas  confondu  la  fable  avec 
l’hiftoire,ont  donc  réduit  les  obfervations  des  Baby- 
loniens à 1 900  années  ; nombre  moins  confidérable 
de  beaucoup , fit  qui  cependant  peut  paraître  excef- 
fif.  Ce  qu’il  y a pourtant  de  fingulier , c’eft  qu’en 
comptant  ces  1900  ans  depuis  Alexandre,  on  remon- 
te jufqu’au  tems  de  la  difperfion  des  nations  fit  de 
la  tour  de  Babylone , au-delà  duquel  on  ne  trouve 
que  des  fables.  Peut-être  la  prétendue  hiftoire  des 
obfervations  de  1900  ans  fignifie-t-elle  feulement  que 
les  Babyloniens  s’étoient  appliqués  à Y Ajlronomic  de- 
puis le  commencement  de  leur  empire.  On  croit  avec 
fondement  que  la  tour  de  Babel,  élevée  dans  la  plaine 
de  Scnnaar , fut  conftruite  dans  le  même  lieu  oîi  Baby- 
lone fut  enfuite  bâtie.  Cette  plaine  étoit  fort  éten- 
due , fit  la  vûe  n’y  étoit  bornée  par  aucunes  monta- 
gnes ; ce  qui  a pû  donner  promptement  naiffance  aux 
obfervations  aftronomiques. 

Les  Chaldéens  n’étoient  pas  verfés  dans  la  Géo- 
métrie , fit  il  manquoient  des  inftrumens  néceflaires 
Tome  I. 
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pour  faire  des  obfervations  juftes  : leur  grande  étude 
étoit  l’Aftrologie  judiciaire  ; fcience  dont  on  recon- 
noît  bien  aujourd’hui  le  ridicule.  Leur  oblèrvatoire 
étoit  le  fameux  temple  de  Jupiter  Belus  , à Baby- 
lone. 

Les  longues  navigations  des  Phéniciens  n’ont  pû 
fe  faire  fans  quelque  connoilfance  des  aftres  : aufll 
voyons-nous  que  Pline,  Strabon , fitquelques-autres, 
rendent  témoignage  à leur  habileté  dans  cette  fcien- 
ce : mais  nous  ne  lavons-  rien  de  certain  fur  les  dé- 
couvertes qu’ils  peuvent  avoir  faites.  Plufleurs  hifto- 
riens  rendent  aux  Egyptiens  le  témoignage  d’avoir 
cultivé  Y Ajlronomic  avant  les  Chaldéens.  Diodore 
de  Sicile  avance  que  les  colonies  Egyptiennes  por- 
tèrent la  connoilfance  des  aftres  dans  les  environs 
de  l’Euphrate.  Lucien  prétend  que  comme  les  autres 
peuples  ont  tiré  leurs  connoift'ances  des  Egyptiens, 
ceux-ci  les  tiennent  des  Ethiopiens  , dont  ils  font 
une  colonie.  Les  moins  favorables  aux  Egyptiens,  les 
joignent  pour  l’invention  àc  Y Ajlronomic  aux  Chal- 
déens. Il  n’eft  pas  ailé  de  découvrir  qui  fut  l’inven- 
teur de  Y Ajlronomic  chez  les  Egyptiens.  Diodore  en 
fait  honneur  à Mercure  ; Socrate,  à Thaul  ; Diogene 
Laerce  l’attribue  à Ninus , fils  de  Vulcain;  fit  Ifo- 
crate  , à Buftris.  Les  connoift'ances  aftronomiques 
des  Egyptiens  les  avoient  conduits  à pouvoir  déter- 
miner le  cours  du  foleil  fit  de  la  lune , fit  à former 
l’année  : ils  obfervoient  le  mouvement  des  planètes  ; 
& ce  fut  à l'aide  de  certaines  hypothefes , St  par  le 
fecours  de  l’Arithmétique  St  de  la  Géométrie , qu’ils 
entreprirent  de  déterminer  quel  en  étoit  le  cours.  Ils 
inventèrent  aufti  diverfes  périodes  des  mouvemens 
des  deux;  enfin  ils  s’adonnèrent  à l’Aftrologie.  Tout 
cela  eft  appuyé  fur  le  témoignage  d’Hérodote  fit  de 
Diodore , &c.  Nous  apprenons  de  Strabon , que  les 
prêtres  Egyptiens  , qui  étoient  les  aftronomes  du 
pays , avoient  renoncé  de  fon  tems  à cette  étude  , 
& qu’elle  n’étoit  plus  cultivée  parmi  eux.  Les  Egyp- 
tiens , qui  prétendoient  être  le  plus  ancien  peuple 
de  l’univers , regardoient  leur  pays  comme  le  ber- 
ceau des  fciences , 8t  par  conléquent  de  Y Ajlronomic, 

L’opinion  commune  eft  que  Y Ajlronomic  pafl'a  de 
l’Egypte  dans  la  Grece  : mais  la  connoilfance  qu’on 
en  eut  , fut  d’abord  extrêmement  grofliere , fit  on 
peut  en  juger  par  ce  que  l’on  en  trouve  dans  Homè- 
re St  dans  Héfiode  ; elle  fe  bornoit  à connoître  cer- 
tains aftres  qui  fervoient  de  guides , foit  pour  le  tra- 
vail de  la  terre , foit  pour  les  voyages  fur  mer  ; c’eft 
ce  que  Platon  a fort  bien  remarque  ; ils  ne  faifoient 
aucunes  obfervations  exattes  , fie  ils  ignoraient  l’A- 
rithmétique fie  la  Géométrie  néceflaires  pour  les 
diriger. 

Laerce  dit  que  Thalès  fit  le  premier  le  voyage 
d’Egypte  dans  le  delfein  d’étudier  cette  fcience , 6 c 
qu’Eudoxe  8e  Pythagore  l’imiterent  en  cela.  Thalès 
vivoit  vers  la  quatre- vingt-dixieme  olympiade  ; il  a 
le  premier  obfervé  les  aftres  , les  éclipfes  de  foleil , 
les  folftices , fie  les  avoit  prédits  ; c’eft  ce  qu’aflïi- 
rent  Diogène  Laerce,  d’après  YHifloirc  AJlrologique 
d’Eudemus;  Pline , liv.  II.  chap.  xij.  8e  Eufebe  dans 
fa  Chronique.  Il  naquit  environ  640  ans  avant  Jefus- 
Chrift.  On  peut  voir  dans  Stanley  ( Hijl.  Philof.  ) 
un  détail  circonftancié  de  fes  connoift’ances  philofo- 
phiques.  Anaximandre  fon  difciple  cultiva  les  con- 
noifl'ances  qu’il  avoit  reçues  de  fon  maître  ; il  plaça 
la  terre  au  centre  de  l’univers  ; il  jugea  que  la  lune 
empruntoit  fa  lumière  dy  foleil , fie  que  ce  dernier 
étoit  plus  grand  que  la  terre  , fi t une  malfe  d’un  feu 
pur.  Il  traça  un  cadran  folaire,  8 t conftruilit  une 
fphere.  Anaximcne  de  Miletné  530  ans  avant  Jefus- 
Chrift,regardoit  les  étoiles  fixes  comme  autant  de  fo- 
leiis  autour  defquelles  des  planètes  faifoient  leurs  ré- 
volutions , fans  que  nous  puftions  découvrir  ces  pla- 
nètes , à caufe  de  leur  grand  éloignement.  Trente 
GGggs 
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ans  après  naquit  Anaxagoras  de  Clazoinene.  Il  en- 
l'eignoit  que  le  foleil  étoit  une  maffe  de  fer  enflam- 
mée, plus  grande  que  lePeloponele  ;que  la  lune  étoit 
un  corps  opaque  éclairé  par  le  foleil , 6c  qu’elle  étoit 
habitée  comme  la  terre.  Il  eut  pour  difciples  le  fa- 
meux Periclès  6c  Archelaiis  , qui  fut  le  dernier  de  la 
feéte  Ionique.  Pythagore  ayant  pafle  fept  ans  dans  le 
lèminaire , dedans  une  étroite  fréquentation  des  prê- 
tres Egyptiens , fut  profondément  initié  dans  les  myf- 
teres  de  leur  religion  , 6c  éclairé  fur  le  vrai  fyftème 
du  monde  ; il  répandit  les  connoiflances  qu’il  avoit 
acquilès,  dans  la  Grece  & dans  l’Italie.  Il  avança  que 
la  terre  & les  planètes  tournoient  autour  du  foleil 
immobile  au  centre  du  monde  ; que  le  mouvement 
diurne  du  foleil  6c  des  étoiles  fixes  n’étoit  qu’ap- 
parent , 6c  que  le  mouvement  de  la  terre  autour  de 
ion  axe  étoit  la  vraie  caufe  de  cette  apparence.  Plu- 
tarque donne  à Pythagore  l’honneur  d’avoir  obferve 
le  premier  l’obliquité  de  l’écliptique  , de  P lacitis  Phi- 
lofoph.  Lïv.  II.  chap.  xij.  On  lui  attribue  aufli  les  pre- 
mières obfervations  pour  régler  l’année  à 365  jours, 
plus  la  59e  partie  de  2.2  jours.  Ce  qu’il  y avoit  de  plus 
fmgulier  dans  fon  fyftème  d 'Agronomie  , c’eft  l’ima- 
gination qu’il  eut  que  les  planètes  formoient  dans 
leurs  mouvemens  un  concert  harmonieux  ; mais  que 
la  nature  des  fons , qui  n’étoient  pas  proportionnés 
à notre  oreille , empêchoit  que  nous  ne  puflîons  l’en- 
tendre. Empedoclc,  difciple  de  Pythagore,  ne  débita 
que  des  rêveries.  Il  imaginoit , par  exemple , que 
chaque  hémifphere  a fon  foleil  ; que  les  aftres  étoient 
de  cryftal , & qu’ils  ne  paroifloient  lumineux  que  par 
la  réflexion  des  rayons  de  lumière  venans  du  feu  qui 
environne  la  terre.  Philolaiis  de  Crotone  florifl'oit 
vers  l’an  450  avant  Jcfus-Chrift.  Il  crut  aufli  que  le 
foleil  étoit  de  cryftal , & il  ajouta  que  la  terre  fe  mou- 
voit  autour  de  cet  aftre.  Eudoxe  de  Cnide  qui  vi- 
voit  370  ans  avant  Jefus-Chrift,  fut  au  jugement  de 
Cicéron  & de  Sextus  Empiricus , un  des  plus  habiles 
Aftronomes  de  l’antiquité.  Il  voyagea  en  Afie , en 
Afrique , en  Sicile  6c  en  Italie , pour  faite  des  obfer- 
vations aftronomiques.  Nous  apprenons  de  Pline  , 
qu’il  trouva  que  la  révolution  annuelle  du  foleil  étoit 
de  3 6 5 jours  fix  heures  ; il  détermina  aufli  le  tems  de 
la  révolution  des  planètes , & fit  d’autres  découver- 
tes importantes.  Ælien  fait  mention  d’CEnopide  de 
Chio , lequel  étoit  aufli  de  l’école  de  Pythagore.  Sto- 
bée  lui  attribue  l’invention  de  l’obliquité  de  l’éclipti- 
que ; il  exhortoit  fes  difciples  à étudier  Y Agronomie , 
non  par  Ample  curiofité , mais  pour  faciliter  aux  hom- 
mes les  voyages  , la  navigation , &c. 

Meton  vers  la  quatre-vingt-feptieme  olympiade  , 
publia  le  cycle  de  19  ans  , appelle  Enncadècatéride. 
Dans  la  cent- vingt- feptieme  olympiade,  Aratus 
compofa  fes  Phénomènes  par  ordre  d’Antigonus  Gona- 
thas , fils  de  Démetrius  Poliorcetes , 6c  fuivant  les  ob- 
fervations aftronomiques  d’Eudoxe  , difciple  d’Ar- 
chytas  de  Tarente  & de  Platon  , qui  avoit  été  quel- 
que tems  en  Egypte  pour  s’inftruire  à fond  de  Y As- 
tronomie, 

Cependant  Vitruvc  expofe  l’établiflcment  de  Y As- 
tronomie en  Grece  d’une  maniéré  un  peu  différente. 
Il  prétend  que  Berofe  Babylonien  l’apporta  dans  cet- 
te contrée  immédiatement  de  Babylone  , & qu’il 
ouvrit  une  école  à’AJironomie  dans  l’île  de  Cos.  Pli- 
ne ajoûte , Hv.  VIL  chap.  xxxvij.  qu’en  confidération 
de  fes  prédirions  lurprenantes , les  Athéniens  lui  éle- 
verent  une  ftatue  dans  le  Gymnajium , avec  une  lan- 
gue dorée.  Si  ce  Berofe  eft  le  même  que  l’auteur  de 
l’hiftoirc  Chaldéenne , il  doit  avoir  exifté  avant  Ale- 
xandre. 

Après  la  mort  de  Pythagore , l’étude  de  V Agrono- 
mie fut  négligée  ; la  plupart  des  obfervations  céleftes 
qu’on  avoit  apportées  de  Babylone  fe  perdirent , 6c 
Ptolomée  qui  en  fit  la  recherche,  n’en  put  recouvrer 
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de  fon  tems  qu’une  très -petite  partie.  Cependant 
quelques  difciples  de  Pythagore  continuèrent  de  cul- 
tiver Y Agronomie  : entre  ces  difciples  on  peut  comp- 
ter Ariftarque  de  Samos. 

Ce  dernier  eut  une  haute  réputation  vers  la  cent- 
quarantieme  olympiade  , & il  fuivit  l’hypothèfe  de 
Pythagore  6c  de  Philolaiis  , touchant  l’immobilité 
du  foleil.  Il  refte  quelques  fragmens  de  lui,  fur  les 
grandeurs  6c  les  diftances  du  foleil  6c  de  la  lune. 

Archimede  vivoit  dans  le  même  tems  , & il  ne  fe 
rendit  pas  moins  célébré  par  fes  obfervations  , tou- 
chant les  folftices  & les  mouvemens  des  planètes  , 
que  par  l’ouvrage  merveilleux  qu’il  fit , dans  lequel 
ces  mouvemens  étoient  repréfentés. 

Démocrite  & les  Eleatiques  ne  firent  pas  de  grands 
progrès.  Metrodore  croyoit  la  pluralité  des  mondes , 
& s’imaginoit  que  la  voie  laêlée  avoit  été  autrefois 
la  route  du  foleil  : Xenophanes  difoit  que  le  foleil 
étoit  une  nuée  enflammée,  6c  qu’il  yen  avoit  ‘plu- 
fieurs , pour  éclairer  les  différentes  parties  de  notre 
terre. 

Leucippe  enfin  prétendoit  que  la  violence  du 
mouvement  des  étoiles  fixes  les  faifoit  enflammer , 
qu’elles  allumoient  le  foleil  , 6c  que  la  lune  partici- 
poit  peu-à-peu  à cette  inflammation. 

Chryfippe  chef  de  la  fette  des  Stoïciens  qui  fe  for- 
ma 400  ans  avant  Jefus-Chrift,  croyoit  que  les  étoi- 
les, tant  fixes  qu’errantes,  étoient  animées  par  quel- 
que divinité. 

Platon  recommande  l’étude  de  Y Agronomie  en  di- 
vers endroits  de  fes  ouvrages  : mais  il  ne  paroit  pas 
qu’il  ait  fait  aucunes  découvertes  dans  cette  f’cien- 
ce  ; il  croyoit  que  le  monde  entier  étoit  un  animal 
intelligent. 

Ariftote  compofa  un  livre  furl’ Agronomie ,qui  n’eft 
pas  parvenu  jufqu’à  nous.  Il  croyoit  comme  Platon 
que  l’univers  & chacune  de  fes  parties  étoient  ani- 
mées par  des  intelligences.  Il  a obfervé  Mars  éclipfé 
par  la  lune , 6c  une  comete.  Les  écoles  de  Platon  & 
d’Ariftote  ont  produit  divers  Aftronomes  diftingués. 
Tel  étoit  entr’autres  Helicon  de  Cyzique , qui  pouffa 
l’étude  de  YAJlronomie , jufqu’à  prédire  une  éclipfe 
de  foleil  à Denys  de  Siracufè. 

Numa  fécond  roi  de  Rome,  qui  vivoit  736  ans 
avant  Jefus-Chrift , réforma  l’annee  de  fon  prédécef- 
feur  fur  le  cours  du  foleil  6c  de  la  lune  en  même 
tems.  Tous  les  deux  ans  il  plaçoit  un  mois  de  vingt- 
deux  jours,  après  celui  de  Février , afin  de  regagner 
les  onze  jours  que  la  révolution  annuelle  du  loleil 
avoit  de  plus  que  douze  révolutions  lunaires. 

Les  favans  l'ont  fort  partagés  fur  le  tems  auquel 
Pytheas  de  Marfeille  a vécu  : fans  entrer  dans  cette 
difpute , remarquons  feulement,  que  c’eft  lui , qui  le 
premier  prit  la  hauteur  du  foleil  à midi  dans  le  tems 
du  folftice,  & qui  par  ce  moyen  trouva  l’obliquité 
de  l’écliptique  ; ce  qui  eft  une  des  plus  importantes 
obfervations  de  Y AJlronomie.  Enfin  les  Ptolemées , 
ces  rois  d’Egypte  6c  ces  protecteurs  des  fciences , 
fondèrent  dans  Alexandrie  une  école  ü Agronomie. 

Les  premiers  Aftronomes  de  cette  école  furent 
Timochares  & Ariftyllus  , qui  faifoient  leurs  obfer- 
vations de  concert.  Ptolomée  nous  en  a confervé  une 

partie-  . 

Vers  l’an  270  avant  Jefus-Chrift , flonfloit  Ara- 
tus , dont  nous  avons  déjà  parlé , lequel  compofa  fon 
poème  fur  Y AJironomie.  Les  anciens  en  ont  fait  tant 
de  cas , qu’il  a eu  un  grand  nombre  de  commenta- 
teurs. Il  s’écarte  de  l’opinion , qui  etoit  generalement 
reçue  alors  , que  le  lever  6c  le  coucher  des  aftres 
étoient  la  caule  des  changemens  de  1 air.  ^ 

Dans  le  même  tems  qu’Ariftarque  , vivoit  le  fa- 
meux Euclide.  Outre  fes  ouvrages  de  Géométrie , on 
a encore  de  lui,  un  livre  des  principes  de  YAJlrono- 
mie , où  il  traite  de  la  fphere  6c  du  premier  mobile. 
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Sous  le  régné  de  Ptolemée  Philadelphe , parut  Phane- 
thon , dont  il  nous  refte  un  ouvrage  , que  Jacques 
Gronovius  fît  imprimer  à Leyde  en  1698.  Eratofthe- 
ne  fut  appelle  d’Athènes  à Alexandrie  par  Ptolemée 
Evergete.  11  s’appliqua  beaucoup  à Y Agronomie  rela- 
tivement à la  Géographie  : il  fixa  la  diftance  de  la 
terre  au  foleil  & à la  lune , détermina  la  longitude 
d’Alexandrie  6c  de  Syene  , qu’il  jugeoit  être  fous  le 
même  méridien  ; & ayant  calculé  la  diftance  d’une 
de  ces  deux  villes  à l’autre , il  ofa  mefurer  la  circon- 
férence de  la  terre , qu’il  fixa  entre  250000  & 2 5 2000 
ftades. 

Conon  qui  vivoit  fous  les  Ptolemées  Philadelphe 
& Evergete  , fit  plufieurs  obfervations  fur  les  éclip- 
sés de  foleil  & de  lune  ; & il  découvrit  une  conftella- 
tion  qu’il  nomma  chevelure  de  Bérénice:  Callimaque  en 
fit  un  poème  , duquel  nous  avons  la  traduction  par 
Catulle.  Mais  à la  tête  de  tous  ces  Aftronomes , on 
doit  placer  Hipparque  qui  entreprit , pour  me  1èr- 
vir  des  exprelfions  de  Pline  , un  ouvrage  fi  grand  , 
qu’il  eût  été  glorieux  pour  un  Dieu  de  l’avoir  ache- 
vé ; rem  etiam  deo  improbam  : c’étoit  de  nombrer  les 
étoiles , 6c  de  laiffer , pour  ainfi  dire , le  ciel  à la  pofté- 
rité  comme  un  héritage.  Il  calcula  des  écliplès  de 
lune  6c  de  foleil , pour  fix  cents  ans  ; & ce  fut  fur  fes 
observations  que  Ptolomée  établit  fon  fameux  traité , 
intitulé  p.iyu.\n  Hypparque  commença  à pa- 

roître  dans  la  cent-cinquante-quatrieme  olympiade  ; 
il  commenta  les  phénomènes  a’Aratus , & il  a mon- 
tré en  quoi  cet  auteur  s’étoit  trompé. 

Les  plus  illuftres  Aftronomes  qui  font  venus  en- 
fuite  , ont  été  Géminus  de  Rhode , dans  l’olympiade 
178;  Théodore  Tripolitain  ; Sofigenes,  dont  Céfar 
fe  fervit  pour  la  réformation  du  calendrier  ; Andro- 
maque  de  Crète  ; Agrippa  Bithynien  dont  parle  Pto- 
lomée, Liv.  VII , chap.  iij.  Menelaiis  fous  Trajan  ; 
Théon  de  Smyrne  ; 6c  enfin  Claude  Ptolomée , qui  vi- 
voit  fous  Marc  Aurele , & dont  les  ouvrages  ont  été 
jufqu  aux  derniers  fiecles  le  fondement  de  toute  Y AJ- 
tronornie  , non-feulement  parmi  les  Grecs  , mais  en- 
core parmi  les  Latins,  les  Syriens,  les  Arabes  & les 
Perfans.  Il  naquit  à Pelufe  en  Égypte  , & fit  la  plus 
grande  partie  de  fes  obfervations  à Alexandrie.  Pro- 
fitant de  celles  d’Hipparque , 6c  des  autres  anciens 
Aftronomes  , il  forma  un  fyftème  d 'AJlronomie  , qui 
a été  fuivi  pendant  plufieurs  fiecles.  Sextus  Empiri- 
cus , originaire  de  Cheronée  6c  neveu  du  fameux  Plu- 
tarque , qui  vivoit  dans  le  même  fiecle , 6c  qui  dans 
les  ouvrages  qui  nous  relient  de  lui  fe  moque  de  tou- 
tes les  Sciences , n’a  cependant  ofé  s’attaquer  à Y AJ 
tronomie.  Bien  plus  , le  cas  qu’il  en  fait  le  porte  à 
réfuter  folidement  les  Chaldéens  , qui  abufant  de 
Y Afironomie  , la  rendoient  méprifable.  Nous  trou- 
vons encore  au  deuxieme  fiecle  Hypficles  d’Alexan- 
drie , auteur  d’un  livre  d’ Afironomie  qui  nous  refte. 

On  ne  trouve  pas  que  dans  un  allez  long  efpace 
de  tems , il  y ait  eu  parmi  les  anciens  Romains  de 
grands  Aftronomes.  Les  défauts  de  l’année  de  Nu- 
ma , & le  peu  d’ordre  qu’il  y eut  dans  le  calendrier, 
jufqu’à  la  réformation  de  Jules  Céfar,  doivent  être 
regardés  plutôt  comme  un  effet  de  l’incapacité  des 
Pontifes  , que  comme  une  marque  de  leur  négligen- 
ce. L’an  580  de  Rome,  Sulpicius  Gallus,  dans  la 
guerre  contre  les  Pcrfes , voyant  les  foldats  troublés 
par  une  éclipfe  de  lune  , les  raffura  en  leur  en  expli- 
quant les  caufes.  Jules  Céfar  cultiva  l’ AJlronomie  ; 
Macrobe  6c  Pline  affûrent  même  qu’il  compofa  quel- 
que chofe  fur  cette  fcience.  Elle  fut  auffi  du  goût  de 
Cicéron , puifqu’il  fit  la  verfion  du  poème  d’Aratus 
fur  Y AJlronomie.  Terentius  Varron  , cet  homme  uni- 
verfel,fut  auffi  Aftronome.  Il  y en  eut  même  qui  fi- 
rent leur  unique  étude  de  cette  fcience.  Tel  fut 
P.  Rigodius  , qui  donna  dans  l’Aftrologie  judiciaire, 

& qui , à ce  qu’on  prétend , prédit  l’empire  à Au- 
Tome  /, 
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gufte,  le  jour  même  de  fa  naiffance.  Manifius  qui 
floriffoit  fous  cet  empereur  , fit  un  poème  fur  cette 
fcience.  Nous  avons  auffi  l’ouvrage  de  Caius  Julius 
Hyginus,  affranchi  d’Augufte.  Cependant  le  nombre 
des  Aftronomes  fut  fort  petit  chez  les  Romains,  dans 
des  tems  où  les  arts  & les  fciences  paroiffoient  faire  les 
delices  de  ce  peuple.  La  véritable  caufe  de  cette 
négligence  à cultiver  Y AJlronomie,  eft  le  mépris  qu’ils 
en  faifoient.  Les  Chaldéens , qui  l’enfeignoient  à Ro- 
me , donnoient  dans  l'Aftrologie  ; en  falloit-il  d’a- 
vantage  pour  dégoûter  des  gens  de  bon  fens  ? auffi 
les  Magiftrats  chafferent-ils  diverfes  fois  ces  fourbes. 

Seneque  avoit  du  goût  pour  l’Aftrologie,  comme 
1 Paroit  Par  quelques  endroits  de  fes  ouvrages.  Pline 
le  Naturalise  , dans  fon  important  ouvrage,  paroît 
n avoir  pas  ignore  1 AJlronomie.  Il  a même  beaucoup 
contribué  aux  progrès  de  cette  fcience  , en  ce  qu’il 
nous  a confervé  un  grand  nombre  de  fragmens  des  an- 
ciens Aftronomes.  Sous  le  régné  de  Domitien,  Agrip- 
pa fit  diverfes  obfervations  aftronomiques  enBithy- 
nie.  L’on  trouve  dans  les  écrits  de  Plutarque  divers 
paffages , qui  marquent  qu’il  n’étoit  pas  ignorant 
dans  cette  fcience.  Ménélaiis  étoit  Aftr.onome  de  pro- 
feffion.  Il  fit  fes  obfervations  à Rome.  Ptolomée  en 
faifoit  grand  cas.  Il  compofa  trois  livres  des  figures 
^hériques , que  le  P.  Merfenne  a publiés.  Enfin  il  faut 
encore  placer  dans  ce  fiecle  Théon  de  Smyrne  déjà 
nommé.  Il  écrivit  fur  les  diverfes  parties  des  Mathé- 
matiques du  nombre  defquelles  eft  Y AJlronomie.  Les 
Aftrologues , nommés  d’abord  Chaldéens , 6c  enfuite 
Mathématiciens,  étoient  fort  en  vogue  dans  ce  fie- 
cle à Rome.  Les  empereurs  & les  grands  en  faifoient 
beaucoup  de  cas. 

Cenforin,  qui  vivoit  fous  les  Gordiens,  vers  Pan 
238  de  J.  C.  a renfermé  dans  fon  petit  traité  de  Die 
natali , un  grand  nombre  d’ obfervations  qui  ne  fe 
trouvent  point  ailleurs. 

Anatolius  qui  fut  évêque  de  Laodicée  , compofa 
un  traité  de  la  Pâque  , où  il  fait  voir  fon  habileté  dans 
ce  genre.  Septime  Severe  favorifa  au  commencement 
du  troifieme  fiecle  les  Mathématiciens  ou  Aftrolo» 
gués  : mais  fur  la  fin  de  ce  fiecle  Dioclétien  & Maxi- 
mien leur  défendirent  la  pratique  de  leur  art. 

Macrobe , Marcianus  Capella , 6c  quelques  au- 
tres , n’ont  parlé  qu’en  paflant  de  Y AJlronomie. 

Nous  avons  de  Firmicus  huit  livres  fur  Y AJlrono- 
mie : mais  comme  il  donnoit  beaucoup  dans  les  rê- 
veries des  Chaldéens , fon  ouvrage  n’eft  pas  fort  inf- 
truéiif.  Théon  le  jeune  d’Alexandrie  fit  diverfes  ob- 
fervations , 6c  compofa  un  commentaire  fur  un  ou- 
vrage de  Ptolomée  , dont  les  favans  font  cas  encore 
aujourd’hui.  Hypatia  fe  diftingua  dans  la  même  fcien- 
ce : mais  il  ne  nous  refte  rien  d’elle.  Paul  d’Alexan- 
drie s’appliqua  à la  fcience  des  horofeopes,  6c  nous 
avons  fon  introduftion  à cette  fcience  prétendue. 

Pappus  eft  connu  par  divers  fragmens  , qui  font 
regretter  la  perte  de  fes  écrits.  On  place  auffi  dans  le 
quatrième  fiecle , Théodore  Manlius , conful  Romain, 
qui , au  rapport  de  Claudien , fit  un  ouvrage , qui 
s’eft  perdu , fur  la  nature  des  chofes  6c  des  aftres  ; 

6c  Achilles  Tatius , dont  nous  avons  un  commentai- 
re fur  les  phénomènes  d’Aratus. 

Synéfius , évêque  de  Ptolémaïde  , fut  difciple  de 
la  célébré  Hypatia.  Il  nous  refte  de  lui  un  difeours  à 
Pœonius , où  il  fait  la  delcription  de  fon  aftrolabe  ; c’é- 
toit une  efpece  de  globe  célefte.  Rufiis  Feftus  Avie- 
nus  fit  une  paraphrafe  en  vers  hexamètres  des  phé- 
nomènes d’Aratus , qui  eft  parvenue  jufqu’à  nous. 

Le  commentaire  de  Macrobe  fur  le  fonge  de  Scipion , 
fait  voir  qu’il  n’étoit  pas  ignorant  dans  Y AJlronomie. 
Capella , qui  fut  proconful , écrivit  fur  cette  fcience 
l’ouvrage  que  nous  connoifions , fous  le  nom  de 
S aryricon.  Proclus  Lycius,  cet  ennemi  du  Chriftia- 
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nifme, étoit  favant  dans  Y Agronomie,  comme  plufieurs 
'Ouvrages , qui  nous  reftent  de  lui , en  font  foi. 

Parmi  les  Aftronomes  du  fixieme  fiecle , il  faut 
placer  Boëce  ; car  fes  écrits  prouvent  qu’il  s’étoit 
appliqué  à cette  fcience.  Thius  fit  des  obfervations 
-à  Athènes , au  commencement  du  même  fiecle.  Elles 
-ont  été  imprimées  pour  la  première  fois  à Paris , en 
1645 , fur  un  manuferit  de  la  bibliothèque  du  Roi. 
Les  progrès  de  Denys  le  Petit  à cet  égard  Ion  connus. 
Laurentius  de  Philadelphie , compofa  quelques  ou- 
vrages d 'AJlronomie , qui  ne  fubfiftent  plus.  Ce  que 
Caflîodore  a écrit  eft  trop  peu  de  chofe  pour  lui  don- 
ner rang  parmi  les  Aftronomes.  Il  en  faut  dire  au- 
tant de  Simplicius  ; fon  commentaire  fur  le  livre 
d’Ariftote  de  Cœlo , montre  pourtant  une  teinture  de 
cette  fcience. 

Dans  les  fiecles  VII.  6c  VIII.  nous  trouvons 
Ifidore  de  Séville  , à qui  [AJlronomie  ne  doit  au- 
cune découverte.  Léontius , habile  dans  la  mecha- 
nique,  conftruifit  une  fphere  en  faveur  dun  de  les 
amis , & compofa  un  petit  traité  pour  lui  en  facili- 
ter l’ufage.  L’on  trouve  dans  les  ouvrages  du  véné- 
rable Bede  diverfes  chofes  relatives  a 1 AJlronomie. 
Alcuin,  fon  difciple,  cultiva  aufli  cette  fcience, 
& porta  Charlemagne,  dont  il  avoit  été  précepteur, 
à favorifer  les  favans. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  Conftantin  jul- 
qu’au  tems  de  Charlemagne  , & depuis  , rédui- 
foient  toute  leur  étude  à ce  qui  avoit  rapport  au  ca- 
lendrier & au  comput  eccléliaftique.  Charlemagne, 
fuivant  le  témoignage  d’Eginhard  6c  de  la  plupart 
des  hiftoriens,  étoit  lavant  dans  Y AJlronomie:  il  don- 
na aux  mois  6c  aux  vents , les  noms  allemands  qui 
leur  reftent  encore  avec  peu  de  changement.  L’am- 
bafîade  que  lui  envoya  Aaron  Rechild  eft  fameufe 
dans  Thiftoire  à caule  des  préfens  rares  dont  elle 
étoit  accompagnée  , parmi  lefquels  on  marque  une 
horloge , ou  félon  d’autres  un  planilphere. 

L’auteur  anonyme  de  la  chronique  des  rois  Francs , 
Pépin , Charlemagne , 6c  Louis , cultiva  Y AJlronomie. 
Il  a inféré  plufieurs  de  fes  obfervations  dans  fa  chro- 
nique. Une  preuve  de  fon  habileté  & de  fes  progrès, 
c’eft  qu’il  prédit  une  éclipfe  de  Jupiter  par  la  lune, 
& qu’il  l’obferva.  Sur  la  fin  du  dixième  fiecle,  on 
trouve  le  moine  Gerbert,  qui  fut  évêque  6c  enfuite 
pape  fous  le  nom  de  Sylveftrc  II.  Il  etoit  favant 
dans  Y AJlronomie  6c  dans  la  méchanique  , ce  qui 
lui  attira  le  foupçon  de  magie.  Il  fit  une  horloge 
d’une  conftru&ion  merveilleufe , & un  globe  célefte. 
Il  faut  placer  dans  le  onzième  fiecle  JeanCampanus 
de  Novarre  ; Michel  Pfellus , fénateur  de  Conftanti- 
nople  ; Hermannus  Contraftus , moine  de  Reichenau, 
6c  Guillaume,  abbé  de  S.  Jacques  de  "Wurtzbourg. 
Ils  ont  tous  écrit  lur  Y AJlronomie.  Dans  le  douzième 
fiecle  , Sigebert  de  Gemblours  s’attacha  à marquer 
les  tems , félon  le  cours  dufoleil  6c  de  la  lune.  Athe- 
lard  , moine  Anglois , fit  un  traite  de  l’aftrolabe  ; & 
Robert , évêque  de  Lincoln , un  autre  de  la  fphere. 
Jean  de  Seville  traduifit  YAlfragan  de  l’Arabe  en 
Latin. 

Une  des  principales  caufes  du  peu  de  progrès  que 
Y AJlronomie  a fait  pendant  plufieurs  fiecles,  fut  l’or- 
dre que  donna  Omar  III.  calife  des  Sarrafins , de  brû- 
ler tous  les  livres  qui  fe  trouvoient  en  orient , vers 
-le  milieu  du  fepticme  fiecle  : le  nombre  de  ceux  qui 
fe  trouvoient  à Alexandrie  étoit  immenfe  ; cepen- 
dant comme  il  fallut  employer  plus  de  fix  mois  pour 
exécuter  l’ordre  du  calife , qui  achevoit  pour  lors  la 
conquête  de  la  Perfe , les  ordres  qu’il  avoit  envoyés 
ne  furent  pas  fi  rigoureufement  exécutés  en  Egypte, 
qu’il  n’échappât  quelques  manuferits.  Enfin  la  per- 
fécution  que  les  différentes  fe&es  qui  s’étoient  élevées 
parmi  les  Mahoraétans , avoient  fait  naître  tant  en 
.Afrique  qu’en  Afie , ayant  ççffé  prefque  entièrement, 
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les  mêmes  Arabes  ou  Sarrafins  recueillirent  bien- 
tôt après  un  grand  nombre  d’écrits  que  les  premiers 
califes  Abbaffides  firent  traduire  d’après  les  verlîons 
Syriaques , & enfuite  du  Grec  en  leur  langue , laquelle 
eft  devenue  depuis  ce  tems , la  langue  favante  de 
tout  l’orient. 

On  fait  qu’en  général  les  Arabes  ont  fort  cultivé 
les  Sciences  : c’eft  par  leur  moyen  qu’elles  ont  paffé 
aux  Européens. Lorfqu’ils  fe  rendirent  maîtres  de  l’Efi 
pagne , ils  avoient  traduit  en  leur  langue  les  meilleurs 
ouvrages  des  Grecs.  C’eft  fur  ces  tradu&ions  que  les 
Occidentaux  fe  formèrent  d’abord  quelque  idée  des 
fciences  des  Grecs.  Ils  s’en  tinrent  à ces  tradu&ions 
jufqu’à  ce  qu’ils  euffent  les  originaux.  L’ AJlronomie 
n’étoit  pas  la  fcience  la  moins  cultivée  parmi  ces  peu- 
ples. Ils  ont  écrit  un  grand  nombre  de  livres  fur  ce  fu- 
jet.  La  feule  bibliothèque  d’Oxford  en  contient  plus 
de  400 , dont  la  plupart  font  inconnus  aux  favans  mo- 
dernes. L’on  n’en  fera  pas  furpris,  fi  l’on  fait  atten- 
tion que  les  califes  eux-mêmes  s’appliquoient  kYAf- 
tronomie , 6c  récompenfoient  en  princes  magnifiques 
ceux  qui  fe  diftinguoient  dans  cette  fcience.  Le  plus 
illuftre  parmi  les  princes  Mahométans  qui  ont  contri- 
bué à perfectionner  Y AJlronomie , non-lèulement  par 
la  traduftion  des  livres  Grecs  , mais  encore  par  des 
obfervations  aftronomiques,  faites  avec  autant  d’e- 
xaCtitude  que  de  dépenfe , a été  le  calife  Almamoun , 
feptieme  de  la  famille  des  Abbaffides , qui  commença 
fon  empire  en  813.  Il  étoit  fils  de  cet  Aaron  Re- 
child dont  nous  avons  parlé  à l’occafion  de  Charle- 
magne. On  drefla  fur  les  obfervations  qu’il  fit  faire, 
les  tables  aftronomiques  qui  portent  fon  nom.  Il  en 
fit  faire  d’autres  pour  la  mefure  de  la  terre  dans  les 
plaines  de  Sinjar  ou  Sennaar , par  trois  freres  très- 
habiles  Aftronomes , appellés  Us  enfans  de  MuJJa  : le 
détail  de  ces  obfervations  eft  rapporté  par  différens 
auteurs  , cités  par  Golius  dans  fes  favantes  notes  fur 
YAlfragan.  Il  ramafla  de  tous  côtés  les  meilleurs  ou- 
vrages des  Grecs  , qu’il  fit  traduire  en  Arabe.  Il  les 
étudioit  avec  foin  ; il  les  communiquoit  aux  favans 
de  fon  empire  : il  eut  fur-tout  un  grand  foin  de  faire 
traduire  les  ouvrages  de  Ptolomée.  Sous  fon  régné 
fleurirent  plufieurs  favans  Aftronomes  ; & ceux  qui 
font  curieux  de  connoître  leurs  ouvrages , & ce  que 

Y AJlronomie  leur  doit , trouveront  dequoi  le  fatisfaire 
dans  Abulfarage  , d’Herbelot  , Hottinger  , &c.  qui 
font  entrés  fur  ce  fujet  dans  un  allez  grand  détail. 

Quelques  favans  fe  font  appliqués  à traduire  quel- 
ques-uns de  leurs  ouvrages , ce  qui  a répandu  beau- 
coup de  jour  fur  Y AJlronomie.  Il  feroit  à fouhaiter  que 
l’on  prît  le  même  foin  de  ceux  qui  n’ont  pas  encore 
été  traduits.  Depuis  ce  tems  les  Arabes  ont  cultivé 

Y AJlronomie  avec  grand  foin.  Alfragan , Abumafîar , 
Albategni , Geber , &c.  ont  été  connus  par  nos  au- 
teurs , qui  les  ont  traduits  & commentés  fur  des  tra- 
ductions hébraïques  faites  par  des  Juifs  : car  jufqu’aux 
derniers  fiecles , prefque  aucune  traduftion  n’avoit 
été  faite  fur  l’Arabe.  Il  y en  a encore  un  grand  nom- 
bre d’autres  qui  ne  le  cedent  point  à ceux  que  nous 
connoiffons.  Deplusà  l’exemple  d’ Almamoun,  divers 
princes  ont  fait  renouveller  les  obfervations  aftrono- 
miques pour  fixer  les  tems  , ainfi  que  fit  Melikfchah 
le  plus  puiflant  des  fultans  Seljukides , lorfqu’il  éta- 
blit l’époque  gélaléenne  , ainfi  appellée  à caufe  que 
Gelaleddin  étoit  fon  furnom.  Les  califes  Almanzor 
6c  Almamoun , étant  fouverains  de  la  Perfe , infpire- 
rent  aux  Perfans  du  goût  pour  cette  fcience.  Depuis 
eux , il  y a eu  dans  cette  nation  de  tems  en  tems  des 
Aftronomes  célébrés.  Quelques-uns  des  monarques 
Perfans  ont  pris  des  foins  très-loiiables  pour  la  refor- 
mation du  calendrier.  Aujourd’hui  meme  ces  princes 
font  de  grandes  dépenfes  pour  le  progrès  de  cette 
fcience , mais  avec  fort  peu  de  fuccès  : la  raifon  eft 
qu’au  lieu  de  s’appliquer  à Y AJlronomie  7 ils  n’étudient 
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l-es  affres  que  pour  prédire  l’avenir.  On  trouve  dans 
les  voyages  de  Chardin  , un  long  partage  tout-à-fait 
curieux  , qui  donne  une  jufte  idee  de  l’état  de  cette 
fcience  chez  les  Perfans  modernes. 

Les  Tartares  defcendans  de  Ginghifchan  & de  Ta- 
mcrlan , eurent  la  même  paflion  pour  l’ AJlronomie. 
Naflireddin  , natif  de  Tus  dans  le  Corafan  , auteur 
d’un  commentaire  fur  Euclide , qui  a été  imprimé  à 
Rome,  a drefte  des  tables  agronomiques  fort  efti- 
mees:  ilvivoiten  1261.  Le  prince  Olugbeg  qui  étoit 
de  la  même  maifon,fît  bâtir  à Samarcande  un  collège 
& un  obfervatoire , pour  lequel  il  fit  faire  de  très- 
grands  inrtrumens  ; il  le  joignit  à fes  Agronomes  pour 
faire  des  obfervations.  Les  Turcs  difent  qu’il  fit  faire 
tin  quart  de  cercle , dont  le  rayon  avoit  plus  de  180 
piés  : ce  qui  eft  plus  fur , c’eft  qu’à  l’aide  de  fes  Agro- 
nomes il  ht  des  tables  pour  le  méridien  de  Samarcan- 
de , dre  fia  un  catalogue  des  étoiles  fixes  vilibles  dans 
cette  ville , 6c  compofa  divers  ouvrages , dont  quel- 
ques-uns font  traduits  en  Latin , & les  autres  font  en- 
core dans  la  langue  dans  laquelle  ils  ont  été  compo- 
fés.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  les  obfervations  af- 
tronomiques,  trouvées  dans  le  fiecle  dernier  entre  les 
mains  des  Chinois , y a voient  parte  de  Tartarie  : car 
il  y a des  preuves  certaines  que  Ginghiskan  entra  dans 
la  Chine,  6c  que  fes  defcendans  furent  maîtres  d’une 
grande  partie  de  ce  vaftc  empire,  où  ils  portèrent 
vrairt'emblablement  les  obfervations  & les  tables  qui 
avoient  été  faites  par  les  Agronomes  de  Coralan. 
Au  refie  , Y AJlronomie  a été  cultivée  prefque  de  tems 
immémorial  à la  Chine.  Les  millionnaires  Jéliiites  le 
font  fort  appliqués  à déchiffrer  les  anciennes  obfer- 
vations. L’on  en  peut  voir  l’hiltoire  dans  les  oblèr- 
vations  du  perc  Souciet.  Environ  400  ans  avant  J.  C. 
les  fciences  furent  négligées  chez  les  Chinois.  Cette 
négligence  alla  en  croiflant  jufqu’à  l’empereur  Tfin- 
Chi-Hoang.  Celui-ci  ht  brûler , 246  avant  J.  C.  tous 
les  livres  qui  traitoient  des  fciences , à l’exception  de 
ceux  de  Medecine,  dAllrologie  , & d’Agriculture  : 
c ell  par-la  que  périrent  toutes  les  obfervations  an- 
terieures à ce  tems  : 400  ans  après  , Licou-Pang  ré- 
tablit les  lciences  dans  Ion  empire , & érigea  un  nou- 
veau tribunal  de  Mathématiques.  L’on  ht  quelques 
inftrumens  pour  obferver  les  affres , 6c  l’on  régla  le 
calendrier.  Depuis  ce  tems -là  Y AJlronomie  n’a  point 
été  négligée  chez  ce  peuple.  Il  lemble  que  les  ob- 
fervations faites  depuis  tant  de  liecles  , loùs  les  auf- 
pices  6c  par  les  ordres  de  puifl'ans  monarques , au- 
raient dû  fort  enrichir  Y AJlronomie. 

Cependant  les  millionnaires  qui  pénétrèrent  dans 
cet  empire  fur  la  fin  du  xvi.  fiecle  , trouvèrent  que 
l’etat  où  étoit  cette  lcience  parmi  les  Chinois  , ne  ré- 
pondoit  point  à la  longue  durée  de  leurs  obferva- 
tions. Ceux  d’entre  les  millionnaires  Jéliiites  qui  en- 
tendoient  les  Mathématiques  , s’infinuerent  par  ce 
moyen  dans  l’efprit  du  monarque.  Les  plus  habiles 
devinrent  préfidens  du  tribunal  de  Mathématiques , 

6c  travaillèrent  à mettre  Y AJlronomie  fur  un  meilleur 
pié  qu’elle  n’avoit  été  auparavant.  Ils  hrent  des  inf- 
trumens  plus  exatts  que  ceux  dont  on  s’étoit  l'ervi 
jufqu’alors  , rendirent  les  obfervations  plus  juftes , & 
prohterent  des  connoiflances  des  Occidentaux.  Voye{ 
les  relations  du  P.  Verbieff,  6c  des  autres  millionnai- 
res , ou  bien  la  defeription  de  la  Chine , par  le  P.  Du- 
halde. 

A l’égard  des  Juifs,  quoiqu’ils  ayent  compofé  un 
allez  grand  nombre  d’ouvrages  fur  la  fphere , dont 
quelques-uns  ont  été  imprimés  par  Munffer  en  Hé- 
breu 6c  en  Latin  , il  y a peu  de  choies  néanmoins  où 
ils  puiffent  être  conlidérés  comme  originaux.  Cepen- 
dant comme  la  plûpart  d’entr’eux  favoient  l’Arabe , 

& que  ceux  qui  ne  le  favoient  pas  trouvoient  des  tra- 
duêlions  hébraïques  de  tous  les  anciens  Allronomes 
Grecs , ils  pouYoient  aifément  avec  ce  fecours  faire 
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vaioir  leur  capacité  parmi  les  Chrétiens.  Depuis  la 
naiflance  de  J.  C.  quelques-uns  de  leurs  dofteurs  ont 
étudié  Y AJlronomie,  pour  régler  feulement  le  calen- 
drier , & pour  s’en  l'ervir  à l’AffroIogie  , à laquelle 
us  font  fort  adonnés.  Celui  qui  paroît  avoir  fait  le 
plus  de  progrès  dans  cette  fcience , c’eft  R.  Abraham 
Zachut.  Il  vivoit  fur  la  fin  du  xv.  fiecle  , &fut  pro- 
felleur  en  AJlronomie  à Carthage  en  Afrique , 6c  en- 
luite  a Salamanque  : on  a de  lui  divers  ouvrages  fur 
cette  fcience. 

Les  Sarrahns  avoient  pris  en  conquérant  l’Egypte , 
une  teinture  à AJlronomie  , qu’ils  portèrent  avec  eux 
d Afrique  en  Efpagne  ; 6c  ce  fut-là  le  circuit  par  le- 
que  cette  fcience  rentra  dans  l’Europe  après  un  long 
exil.  Voici  les  plus  fameux  Aftronomes  qui  fe  foient 
diltingues  en  Europe  depuis  le  xii.  f,ecle.  Clément 
de  Langhton , prêtre  6c  chanoine  Anglois  , écrivit 
vers  la  fin  du  xii.  fiecle  fur  Y AJlronomie.  Le  xm.  fie- 
cle offre  d’abord  Jordanus  Vemoracius  , 6c  enf'uite 
l’empereur  Frédéric  II.  qui  ht  traduire  de  l’Arabe  eu 
Latin  les  meilleurs  ouvrages  de  Philofophie,  de  Mé- 
decine & d’ AJlronomie.  Il  avoit  beaucoup  de  août 
pour  cette  derniere  fcience , jufque-là  qu’il  diioit  un 
jour  a 1 abbe  de  Saint-Gai , qu’il  n’avoit  rien  de  plus 
cher  au  monde  que  fon  fils  Conrad , 6c  une  fphere  qui 
marquoit  le  mouvement  des  planètes.  Jean  de  Sacro- 
Bofco  vivoit  dans  le  même  tems  ; il  étoit  Anglois  de 
naiflance  , & profeffeur  en  Philofophie  à Paris  , où  il 
compofa  fon  livre  de  la  fphere , qui  fut  fi  eftimé , que 
les  profeffeurs  en  AJlronomie  1 ’expliquoient  dans  leurs 
leçons.  Albert  le  grand , évêque  de  Ratisbonne , s’ac- 
qmt  auflî  une  grande  réputation  : il  compofa  un  traité 
d AJlronomie , & fe  diftingua  dans  la  Méchanique  par 
1 invention  de  plufieurs  machines  furprenantes  pour 
ce  tems-ià.  Depuis  ce  fiecle  Y AJlronomie  a fait  des 
progrès  confidérables  : elle  a été  cultivée  par  les  pre- 
miers génies  , 6c  protégée  par  les  plus  grands  prin- 
ces. Alphonfe  , roi  de  Caftille,  l’enrichit  même  des 
tables  qui  portent  toûjours  fon  nom.  Ces  tables  fu- 
rent dreffées  en  1 270  ; & ce  furent  des  Juifs  qui  y eu- 
rent la  plus  grande  part.  Voye^ Table.  Roger  Bacon  , 
moine  Anglois,  vivoit  dans  le  même  tems.  GuidoBo- 
natus , Italien , de  Frioul , en  1 284.  En  1320,  Pretus 
Aponenlis  , qui  fut  fuivi  de  quelques  autres  moins 
confidérables  en  comparaifon  de  Pierre  d’Ailly,  car- 
dinal 6c  évêque  de  Cambrai,  & du  cardinal  Nicolas 
de  Cufa,  Allemand  , en  1440;  Dominique  Maria, 
Bolonois , précepteur  de  Copernic  ; George  Purba- 
chius , ainfi  appeîlé  du  bourg  de  Burbach  fur  les  fron- 
tières d’Autriche  & de  Bavière  , qui  enfeigna  publi- 
quement la  Philofophie  à Vienne , eft  un  de  ceux  qui* 
ont  le  plus  contribué  au  rétabliflement  de  Y Agrono- 
mie. Il  fit  connoiffance  avec  le  cardinal  Beffarion  pen- 
dant fa  légation  vers  l’empereur.  Par  le  confeil  de  Bef- 
farion , Purbachius  alla  en  Italie  pour  apprendre  la  lan- 
gue Greque  , & aufli-tôt  il  s’appliqua  à la  leèhire  de 
'Almagefle  de  Ptolomée , qu’on  n’avoit  lu  depuis  plu- 
sieurs hecles  que  dans  ces  traductions  imparfaites  , 
dont  il  a été  parlé  ci-deffus , faites  furies  hébraïques 
qui  avoient  été  faites  fur  les  Arabes , & celles  - ci  fur 
les  Syriaques.  Il  avoit  commencé  un  abrégé  de  IV- 
magejle  fiir  l’oripinal  Grec  : mais  il  ne  put  aller  qu’au 
hxieme  livre , étant  mort  en  146 1 , âgé  feulement  de 
39  ans.  Son  principal  difciple  fut  George  Muller, 
appelle  communément  Regiomontanus , parce  qu’il 
étoit  natif  de  Konisberg  en  Pruffe.  Il  fut  le  premier 
qui  compofa  des  éphémerides  pour  plufieurs  années, 

& divers  autres  ouvrages  très-eftimés , entr’autres  les 
Théoriques  des  planètes.  Après  la  mort  de  Purbachius  il 
parta  en  Italie  avec  le  cardinal  Beffarion;  après  avoir 
vifité  les  principales  académies  d’Italie  , il  revint  à 
Vienne  , d’où  le  roi  de  Hongrie  l’appella  à Bude  : 
mais  la  guerre  allumée  dans  ce  pays  inquiétant  Ré- 
giomontanus  ? il  fe  retira  à Nuremberg  en  1471 , 6c 
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s’y  lia  d’amitié  avec  un  riche  bourgeois  nomme  Ber- 
nard Valther , qui  avoit  beaucoup  de  goût  pour  1 As- 
tronomie. Cet  homme  fit  la  dépenfe  d’une  Imprimerie 
& de  plufieurs  inftrumens  agronomiques , avec  lel- 
quels  ils  firent  diverfes  obfervations.  Sixte  IV.  ap- 
pella  Régiomontanus  à Rome  pour  la  reforme  du  ca- 
lendrier : il  partit  au  mois  de  Juillet  147  5,  après  avoir 
été  créé  évêque  de  Ratisbonne  : il  ne  fît  pas  long  e- 
jour  à Rome  , y étant  mort  au  bout  d’un  an.  Regio- 
montanus  avoit  donné  du  goût  pour  1 Afironomie  a 
plufieurs  perfonnes , tant  à Vienne  qit  à Nuremberg  . 
ce  qui  fit  que  cette  fcience  fut  cultivée  avec  foin  dans 
ces  deux  villes  après  l'a  mort.  Divers  Afironomes  y 
parurent  avec  éclat  dans  le  xvn.  fiecle.  A 

Jean  Bianchini,  Ferrarois , travailla  prefque  en  me- 
me tems  avec  réputation  à des  tables  des  mouyemens 
céleftes.  Les  Florentins  cultivèrent  aufli  en  ce  tems-là 
VAtlronomic , mais  ils  ne  firent  aucun  ouvrage  com- 
parable à ces  premiers  ; & Marfile  Ficin  , ovianus 
Pontanus , Joannes  Abiofus  , 8c  plufieurs  autres , 
donnèrent  un  peu  trop  à l’Afirologic. 

Le  Juif  Abraham  Zachut , Aftrologue  du  roi  de 
Portugal  D.  Emmanuel,  8e  dont  nous  avons  déjà 
parlé  , compofa  un  calendrier  perpétuel , qui  tut  im- 
primé en  1 500 , 8e  qui  lui  acquit  une  grande  réputa- 
tion : mais  il  n’y  mit  rien  de  lui-même  que  1 ordre  8e 
la  difpofition  , le  relie  étant  tiré  des  anciennes  tables 
que  plufieurs  autres  Juits  avoient  faites  quelque  tems 
auparavant , 8e  qui  fe  trouvent  encore  dans  les  bi- 
bliotheques.  . 

Enfin  Nicolas  Copernic  parut.  Il  naquit  à Thorn 
au  commencement  de  l’an  1471.  Son  inclination  pour 
les  Mathématiques  fe  manitefta  dès  1 enfance.  Il  fit 
d’abord  quelques  progrès  à Cracovie  ; & à 2.3  ans  il 
entreprit  le  voyage  d’Italie.  Il  alla  d’abord  à Bolo- 
gne, 011  il  fit  diverfes  obfervations  avec  Dominicus 
Maria.  De-là  il  pafla  à Rome , où  fa  réputation  égala 
bien-tôt  celle  de  Régiomontanus.  De  retour  dans  fa 
patrie,  Luc  "Wazelrodius , fon  oncle  maternel,  évê- 
que de  "Warmie  , lui  donna  un  canonicat  dans  fa  ca- 
thédrale. Ce  fut  alors  qu’il  fe  propofa  de  réformer  le 
fyflème  reçu  fur  le  mouvement  des  planètes.  Il  exa- 
mina avec  foin  les  opinions  des  anciens , prit  ce  qu  il 
y avoit  de  bon  dans  chaque  fyflème , 6c  en  forma  un 
nouveau,  qui  porte  encore  aujourd’hui  fon  nom.  Il 
fut  enterré  à NV armie  en  Mai  1543.  Son  fyflème  éta- 
blit l’immobilité  du  foleil  6c  le  mouvement  de  la  terre 
autour  de  cet  aftre , à quoi  il  ajouta  le  mouvement 
de  la  terre  fur  fon  axe , qui  étoit  l’hypothefe  d’Hera- 
clide  de  Pont  & d’Ecphantus  Pythagoricien. 

Il  ne  faut  pas  oublier  Jérome  Cardan,  ne  à Pavie 
en  1508.  Il  s’appliqua  à la  Medecine  6c  aux  Mathé- 
matiques. Comme  il  étoit  fort  entêté  de  l’Aftrologie, 
il  voulut  remettre  cette  prétendue  Science  en  hon- 
neur, en  faifant  voir  la  liaifon  qu’elle  avoit  avec  la 
véritable  Ajlronomic.  Il  compofa  divers  ouvrages  fur 
cette  idée,  & mourut  à Milan  en  1575-  Guillaume 
IV.  Landgrave  de  Hcffe  mérite  aufli  de  tenir  fa  place 
parmi  les  Afironomes  célébrés  du  même  fiecle.  Il  fit 
de  grandes  dépenfes  à CafTel , pour  faciliter  les  ob- 
fervations. Il  avoit  à fes  gages  Jufte  Byrgius,  Suifle 
très-habile  dans  la  Méchanique,  qui  lui  fit  quantité 
d’inftrumens  aftronomiques  ; 6c  Chriftophe  Rothman 
favant  aftronome , de  la  principauté  d’Anhalt,  aidoit 
le  Landgrave  dans  fes  obfervations. , 

Vers  le  même  tems,  Tycho-Brahé  contribua  aufli 
beaucoup  à perfeftionner  Y Afironomie  , non -feule- 
ment par  fes  écrits , mais  par  l’invention  de  plufieurs 
infirumens  qu’il  mit  dans  fon  château  d’Uranibourg , 
auquel  il  donna  ce  nom  à caufe  de  l’obfervatoire  qu’il 
y fit  conftruire.  Il  publia , d’après  fes  propres  obfer- 
vations, un  catalogue  de  770  étoiles  fixes.  Tycho- 
Brahé  étoit  d’une  famille  illuftre  de  Danemarck.  Une 
«échpfe  de  foleil  qu’il  vit  à Copenhague  en  1 560-,  lorf- 
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qu’il  n’étoit  encore  âgé  que  de  1 4 ans , lui  donna  un 
tel  goût  pour  Y Ajlronomic,  que  dès  ce  moment  il  tour- 
na fes  études  de  ce  côté-là.  Ses  parens  vouloient  le 
faire  étudier  en  Droit:  mais  il  s’appliquoit  à la  Scien- 
ce favorite,  6c  confacroit  à l’achat  des  livres  qui  y 
étoient  relatifs  l’argent  deftine  à fes  plaifirs.  Il  fit  ainfi 
de  grands  progrès  à l’aide  de  fon  propre  génie  ; & dès 
qu’il  ne  fut  plus  gêné,  il  vifita  les  principales  univer- 
sités d’Allemagne,  6c  les  lieux  où  il  fa  voit  qu’il  y avoit 
de  favans  Afironomes.  Après  ce  voyage  il  revint  en 
Danemarck  en  1571,  où  il  fe  procura  toutes  les 
commodités  qu’un  particulier  peut  avoir  pour  faire 
de  bonnes  obfervations.  Quatre  ans  après  il  fit  un  nou- 
veau voyage  en  Allemagne  & en  Italie.  Il  vit  les  inf- 
trumens  dont  fe  lervoit  le  Landgrave  de  Hefîe , 6c  il 
en  admira  la  juftefle  6c  l’utilité.  Il  penloit  à le  fixer  à 
Bâle  : mais  le  roi  Frédéric  IL  l’arrêta  en  lui  donnant 
l’île  d’Ween , où  il  lui  bâtit  un  obier vatoire  & lui 
fournit  tous  les  fecours  néceffaires  à fes  vûes.  Il  y 
relia  jufqu’en  1597,  que  le  roi  étant  mort,  la  cour 
ne  voulut  plus  fubvemr  à cette  dépenfe.  L empereur 
Rodolphe  l’appella  à Prague  l’année  fuivante  , & il 
y mourut  en  1601  , âgé  de  55  ans.  On  fait  qu’il  in- 
venta un  nouveau  lylleme  d 'Afironomie  , qui  efl  une 
efpece  de  conciliation  de  ceux  de  Ptolomee  & de 
Copernic.  Il  n’a  pas  été  adopté  par  les  Afironomes  : 
mais  il  fera  toujours  une  preuve  des  profondes  con- 
noiflances  de  fon  auteur.  Le  travail  de  Tycho  con- 
duifit , pour  ainfi  dire  , Kepler  à la  decouverte  de  la 
vraie  théorie  de  l’Univers  6c  des  véritables  lois  que 
les  corps  céleftes  fuivent  dans  leurs  mouvemens.  Il 
naquit  en  1571.  Après  avoir  fait  de  grands  progrès 
dans  l’ Ajlronomic , il  fe  rendit  en  1600  auprès  de  Ty- 
cho-Brahé , qui  l’attira  en  lui  failant  des  avantages. 

Il  eut  la  douleur  de  perdre  ce  maître  dès  l’année  fui- 
vante : mais  l’empereur  Rodolphe  le  retint  a fon  fer- 
vice,  6c  il  fut  continué  fur  le  même  pie  par  Matthias 
6c  Ferdinand.  Sa  vie  ne  laiffa  pas  d’être  aflez  tra- 
verfée  : il  mourut  en  1636.  Il  avoit  une  habileté  peu 
commune  dans  Y Ajlronomic  6c  dans  l’Optique.  Def- 
cartes  le  reconnoît  pour  fon  maître  dans  cette  der- 
nière Science,  6c  l’on  prétend  qu’il  a été  aufli  le  pré- 
curfeur  de  Defcartes  dans  l’hypothefe  des  tourbil- 
lons. On  fait  que  fes  deux  lois  ou  analogi.es  fur  les 
révolutions  des  planètes  ont  guidé  Newton  dans  fon 
fyflème.  V.  PLANETE,  PERIODE  , GRAVITATION. 

Galilée  introduifit  le  premier  l’ufage  des  telefco- 
pes  dans  Y Ajlronomic.  A l’aide  de  cet  infiniment , les 
fatellites  de  Jupiter  furent  découverts  par  lui-même, 
de  même  que  les  montagnes  dans  la  lune , les  taches 
du  foleil , 6c  fa  révolution  autour  de  fon  axe.  Voyc{ 
Telescope,  Satellite,  Lune,  Taches,  &c. 
Les  opinions  de  Galilée  lui  attirèrent  les  cenfures  de 
l’inquifition  de  Rome  : mais  ces  cenfures  n’ont  pas 
empêché  qu’on  ne  l’ait  regardé  comme  un  des  plus 
grands  génies  qui  ait  paru  depuis  long-tems.  Ce  grand 
homme  étoit  fils  naturel  d’un  patricien  de  Florence , 
& il  naquit  dans  cette  ville  en  1 564.  Ayant  oui  par- 
ler de  l’invention  du  telefcope  en  Hollande  ( voyei 
Telescope  ) fans  favoir  encore  comment  l’on  s’y 
prenoit , il  s’appliqua  à en  faire  un  lui-même  ; il  y 
réuflit  6c  s’en  fervit  le  premier  6c  très-avantageufe- 
ment  pour  obferver  les  aftres.  À l’aide  de  ce  fecours, 
il  découvrit  dans  les  deux  des  choies  qui  avoient 
été  inconnues  à tous  les  anciens  Afironomes.  Il  pre- 
tendoit  trouver  les  longitudes  par  l’oblervation  des 
éclipfes  des  latellites  de  Jupiter:  mais  il  mourut  en 
1641  avant  que  de  parvenir  à fon  but.  On  peut  voir 
une  expofirion  de  fes  vues  & de  fes  decouvertes , que 
M.  l’abbé  P uchc  met  dans  la  bouche  de  Galilée  mê- 
me , tome  IK.  de  fionjpcclacle  de  la  nature. 

Hevclius  parut  eniùite  ; il  donna  d’après  fes  pro- 
pres obfervations  un  catalogue  des  étoiles  fixes  beau- 
coup plus  complet  que  celui  de  Tycho.  Gaffendi , 
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Horrox,  Bouillaud,  Ward  contribuèrent  auffi  de  leur 
côté  à l’avancement  de  l’ AJîronomie.  Voy.  Saturne 
Anneau,  Ecliptique,  Micromètre. 

L’Italie  pofledoit  alors  J.  B.  Riccioli  & Fr.  Ma. 
Grimaldi , tous  deux  de  la  Compagnie  de  Jefus  , &c 
alfociés  dans  leurs  obfervations.  Le  premier  , à l’i- 
mitation de  Ptolomée,  compofa  un  nouvel  Alma^eftey 
dans  lequel  il  raflèmbla  toutes  les  découvertes  agro- 
nomiques , tant  anciennes  que  modernes.  Les  Hol- 
landois  qui  ont  tant  d’intérêt  à cultiver  cette  Science 
à caufe  de  la  navigation,  eurent  auffi  dans  ce  xvne 
Liée  le  d’habiles  Aftronomes.  Le  plus  illuftre  eft  Huy- 
ghens  ; c’eft  à lui  qu’on  doit  la  découverte  de  l’an- 
neau de  Saturne , d’un  de  fes  fatellites , & l’invention 
des  horloges  à pendule.  Il  fît  un  livre  fur  la  Pluralité 
des  mondes  y accompagné  de  conje&ures  fur  leurs  ha- 
bitans.  Il  mourut  en  1695,  âgé  de  76  ans. 

Newton , d’immortelle  mémoire , démontra  le  pre- 
mier , par  des  principes  phyfîques , la  loi  félon  la- 
quelle fé  font  tous  les  mouvemens  céleftes  ; il  déter- 
mina les  orbites  des  planètes , & les  caufes  de  leurs 
plus  grands  ainfi  que  de  leurs  plus  petits  éloignemens 
du  foleil.  Il  apprit  le  premier  aux  favans  d’où  naît  cette 
proportion  confiante  & régulière  obfervée , tant  par 
les  planètes  du  premier  ordre , que  par  les  fecondai- 
rcs , dans  leur  révolution  autour  de  leurs  corps  cen- 
traux , & dans  leurs  diflances  comparées  avec  leurs 
révolutions  périodiques.  Il  donna  une  nouvelle  théo- 
rie de  la  lune , qui  répond  à fes  inégalités , & qui  en 
rend  raifon  par  les  lois  de  la  gravité  & par  des  prin- 
cipes de  méchanique.  Voy.  Attraction,  Lune, 
Flux  & Reflux,  &c. 

Nous  avons  l’obligation  à M.  Halley  de  YAJlrono- 
nomie  des  cometes,  & nous  lui  devons  auffi  un  cata- 
logue des  étoiles  de  l’hémifphere  méridional.  VAf- 
tronomie  s’efl  fort  enrichie  par  fes  travaux.  Voy.  Co- 
jwete  , Table,  &c. 

M.  Flamfleed  a obfervé  pendant  quarante  ans  les 
mouvemens  des  étoiles,  & il  nous  a donné  des  ob- 
fervations très-importantes  fur  le  foleil , la  lune  & 
les  planètes , outre  un  catalogue  de  3000  étoiles  fi- 
xes , nombre  double  de  celui  du  catalogue  d’Heve- 
üus.  Il  paraît  qu’il  11e  manquoit  plus  à la  perfeflion 
de  l’ AJîronomie , qu’une  théorie  générale  & complété 
des  phénomènes  célefles  expliqués  par  les  vrais  mou- 
vemens des  corps  & par  les  caufes  phyfîques  , tant 
de  ces  mouvemens  que  des  phénomènes  ; Grcrari 
a rempli  cet  objet.  Voye^  Centripète  , Centri- 
fuge, &c. 

Charles  II.  roi  d’Angleterre,  ayant  formé  en  1660 
la  Société  royale  des  Sciences  de  Londres , fît  conf- 
truire  fix  ans  après  un  obfervatoire  à Greenwich. 
Flamfleed , qui  commença  à y faire  des  obfervations 
en  1676 , eft  mort  en  1719.  Il  a eu  pour  fucceffeur 
l’illuftre  Edmond  Halley,  mort  en  1742,  & remplacé 
par  M.  Bradley,  célébré  par  fa  découverte  fur  l’aber- 
ration des  étoiles  fixes. 

L’Académie  royale  des  Sciences  de  Paris , proté- 
gée par  Louis  XIV.  & par  Louis  XV.  a produit  auffi 
d’excellens  Aftronomes  , qui  ont  fort  enrichi  cette 
Science  par  leurs  obfervations  & par  leurs  écrits.  M. 
Caffini , que  Louis  XIV.  fît  venir  de  Bologne,  s’efl 
diflingué  par  plufieurs  découvertes  aflronomiques. 

M.  Picard  mefura  la  terre  plus  exaèlement  que  l’on 
ne  l’avoit  fait  jufqu’alors  ; & M.  de  la  Hire  publia  en 
1702  des  tables  aflronomiques.  Depuis  ce  tems  les 
membres  de  cette  compagnie  n’ont  point  ceffé  de  cul- 
tiver l’ AJîronomie  en  même  tems  que  les  autres  Scien- 
ces qui  font  fon  objet.  Aidés  des  inflrumens  dont  l’ob- 
fervatoire  de  Paris  efl  abondamment  fourni , ils  ont 
fait  prendre  une  nouvelle  face  à Y AJîronomie.  Us  ont 
fait  des  tables  exaèles  des  fatellites  de  Jupiter;  ils  ont 
déterminé  la  parallaxe  de  Mars , d’où  l’on  peut  tirer 
celle  du  foleil  ; ils  ont  corrigé  la.doélrine  des  réfrac- 
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fions  des  aflres  ; enfin  ils  ont  fait  & font  tous  les  jours 
un  grand  nombre  d’obfervations  fur  les  planètes , 
les  étoiles  fixes  , les  cometes , &c.  L’Italie  n’efl  pas 
demeurée  en  arriéré  , & pour  le  prouver  il  fuffit  de 
nommer  Mrs  Gulielmini,  Bianchini , Marfigli,  Man- 
1 edi , Ghiflen , Capelli , &c.  Le  Nord  a auffi  eu  de 
lavans  Aftronomes.  M.  Picard  ayant  amené  Olaiis 
Koemer , de  Copenhague  à Paris  , il  ne  tarda  pas  à 
le  faire  connoître  avantageufement  aux  Académi- 
ciens. Il  conflruifit  diverfes  machines  qui  imitoient 
exactement  le  mouvement  des  planètes.  Son  mérite 
e nt  rappellcr  dans  fa  patrie , où  il  continua  à four- 
mr  gloneufement  la  même  carrière.  Le  roi  de  Suede 
Charles  XI.  obferva  lui-même  le  foleil  à Torneo, 
dans  la  Bothnie,  fous  le  cercle  polaire  ar étique.  L’on 
fait  avec  quels  foins  & quelles  dépenfes  on  cultive 
depuis  quelque-tems  Y AJîronomie  à Petersbourg  & 
le  grand  nombre  de  favans  que  la  libéralité  du  fou- 
verain  y a attirés.  Enfin  les  voyages  faits  au  Nord  & 
au  Sud  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre  avec  la 
plus  grande  précifion  , iinmortaliferont  à jamais  le 
régné  de  Louis  XV.  par  les  ordres  & les  bienfaits  de 
qui  ils  ont  été  entrepris  & terminés  avec  fuccès. 

Outre  les  obfervatoires  dont  nous  avons  déjà  par- 
le  , plufieurs  princes  & plufieurs  villes  en  ont  fait 
bâtir  de  très-beaux,  & fort  bien  pourvus  de  tous  les 
inflrumens  neceffaires.  La  ville  de  Nuremberg  fit  bâ- 
tir un  obfervatoire  en  1678,  qui  a fervi  lucceffive- 
ment  à MM.  Eimmart , Muller,  & Doppelmayer.  Les 
curateurs  de  l’Académie  de  Leyde  en  firent  un  en 
1 690  : 1 ’on  y remarque  la  fphere  armillairc  de  Co- 
pernic. 

Frédéric  I.  roi  de  Prufte,  ayant  fondé  au  commen- 
cement de  ce  fiecle  une  Société  royale  à Berlin , fit 
conflruire  en  même-tems  un  obfervatoire;  M.  Kirch 
s y eft  diflingué  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  en  1740.  Le 
comte  de  Marfigli  engagea  en  1712  le  fenatde  Bolo- 
gne à fonder  une  académie  & à bâtir  un  obfervatoire. 
Voye £ Institut.  L’année  fuivante  l’académie  d’Al- 
torf  fit  auffi  la  dépenfe  d’un  pareil  édifice.  Le  Land- 
grave de  HefTe  fuivit  cet  exemple  en  1714;  le  roi  de 
Portugal  en  1722,  &la  ville  d’Utrecht  en  1726  ; en- 
fin en  1739  & l’année  fuivante  Je  P.  d’Evora  en  a fait 
conflruire  un  à Rome  ; le  roi  de  Suede  un  à Upfal  ; 

1 on  en  a fait  un  troifieme  dans  l’académie  de  Gieffe. 

Nous  trouverons  quelques  dames  qui  ont  marché 
fur  les  traces  de  la  célébré  Hypatia  ; telle  a été  Marie 
Cunitz , fille  d’un  Médecin  de  Siléfie , laquelle  fit  im- 
primer en  1650  des  tables  aflronomiques  fuivant  les 
hypothefes  de  Kepler.  Maria  Clara , fille  du  favant 
Eimmart  & femme  de  Muller , tous  deux  habiles  Af- 
tronomes , fut  d’un  grand  fecours  à fon  pere  & à fon 
mari , tant  dans  les  obfervations  que  dans  les  calculs. 
Jeanne  du  Mée  fit  imprimer  à Paris,  en  1680,  des 
entretiens  fur  l’opinion  de  Copernic  touchant  la  mo- 
bilité de  la  terre , où  elle  fe  propofe  d’en  démontrer 
la  vérité.  Mademoifelle  Winkclman,  époufe  de  M. 
Godefroi  Kirch  , partageant  le  goût  de  Y AJîronomie 
avec  fon  mari,  fe  mit  à l’étudier  & y fit  d’affez  grands 
progrès  pour  aider  M.  Kirch  dans  fes  travaux.  Elle 
donna  au  public  en  17121m  ouvrage  à' AJîronomie. 

U paraît  par  les  lettres  des  millionnaires  Danois, 
que  les  Brachmanes  qui  habitent  la  côte  de  Malabar 
ont  quelque  connoiffance  de  Y AJîronomie  : il  y en 
a qui  lavent  prédire  les  éclipfes.  Leur  calendrier 
approche  du  calendrier  Julien  : mais  ces  connoifîàn- 
ces  font  obfcurcies  par  quantité  d’erreurs  groffieres , 

& en  particulier  par  un  attachement  fuperflitieux  à 
l’Aftrologie  judiciaire  : ils  abufent  étrangement  le 
peuple  par  ces  artifices.  Il  en  faut  dire  autant  des  ha- 
bitans  de  l’île  de  Madagafcar,  où  les  prêtres  font  tous 
Allrologues.  Les  Siamois  donnent  auffi  dans  ces  fu- 
perflitions.  M.  de  Laloubere , à fon  retour  de  Siam 
en  France,  apporta  leurs  tables  aflronomiques  fur 
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ks  mouvemens  du  fbleil  & -de  la  lune.  M.  Caffmi 
trouva  la  méthode  luivant  laquelle  ils  les  avoient 
dreffées  affez  ingénieufe , & après  quelques  change- 
mens , affez  utile.  Il  conjeftura  que  ces  peuples  les 
avoient  reçues  des  Chinois.  , , 

Les  peuples  de  l’Amérique  ne  font  pas  deltitues  de 
toutes  connoiffances  aftronomiques.  Ceux  du  Pérou 
rceloient  leur  année  fur  le  cours  du  foled  ; ils  avoient 
bâti  des  obfervatoires , & ils  connoilfoient  plufieurs 
conftellations.  A ,-i 

Quoique  cet  article  foit  un  peu  long , on  a cru  qu  u 
ferait  plaiiir  aux  lefteurs  ; il  cil  tiré  des  deux  extraits 
qu’un  habile  journalifte  a donnés  de  1 hiftoire  de  1 AJ- 
tronOTTHi , publiée  en  latin  par  M.  Weidler  , ittem . 

4°.  l 7 40.  Ces  extraits  fe  trouvent  dans  la  Nouvelle 
Bibliothèque,  mois  de  Mars  & d’Avrd  174t.  ; & 1 
nous  ont  été  communiqués  par  M.  Formey , h.ftono- 
graphe  & fecrétaire  de  l’Academie  royale  des  Scien 
ces  & Belles-Lettres  de  Pruffe  ; à qui  par  contequent 
nous  avons  obligation  deprefque  tout  cet  article. 

Ceux  qui  voudront  une  hiftoire  plus  détaillée  de 
l’origine  6c  des  progrès  de  Y Aftronomie , peuvent  con- 
fulter  différent  ouvrages,  entr  autres  ceux  dl lmael 
Bouillaud , & de  Flamfteed;  Jean  Gérard  Voflius  , 
dans  fon  volume  de  Quatuor  ambus  populanbus  J 
Horrius , dans  fon  Hiftoire  philofophique , imprimée  à 
Leyde  en  1655,  in-40 . lon(ms,deScriptortbus  htftonæ 
philofophicœ , imprimé  à Francfort,  10.-4°.  i659'  °n 
peut  encore  confulter  les  vies  de  Regiomontanus , de 
Copernic,  & de  Tycho,  publiées  par  Gaffendi.  Feu 
M.  Caffini  a compofé  aufli  un  traite  de  L origine  tr  du 
progrès  de  l' Aftronomie , qu’il  a fait  imprimer  à la  tete 
du  recueil  des  voyages  de  l’Academie,  qui  parut  en 

M.  l’Abbé  Renaudot  nous  a laiffé  fur  l’origine  de 
la  fphere , un  Mémoire  que  nous  avons  déjà  cite , 

& dont  nous  avons  fait  beaucoup  d’ufage  dans  cet 
article  ; on  peut  encore  confulter , fi  l’on  veut , les 
préfaces  des  nouvelles  éditions  faites  en  Angleterre, 
de  Manilius  5c  A’Heftode.  Parmi  les  anciens  écrivains, 
Diogene  Laerce  & Plutarque,  font  ceux  qu’il  eft  le 
plus  à propos  de  lire  fur  ce  même  fujet. 

On  diftribue  quelquefois  V Aftronomie  relativement 
à fes  différens  états , en  Aftronomie  nouvelle , & Aftro- 
nomie  ancienne.  . 

L’ Aftronomie  ancienne , c’eft  l’état  de  cette  icience 
fous  Ptolomée  & fes  lucceffeurs  ; c’eft  Y Aftronomie 
avec  tout  l’appareil  des  orbes  folides  , des  epicycles , 
des  excentriques,  des  déférents,  des  trépidations, 
&c.  Voye^ Ciel,  Epycicle , &c. 

Claud.  Ptolemée  a expofé  l’ancienne  AJlronomie 
dans  un  ouvrage  que  nous  avons  de  lui,  & qu  u a 
intitulé  Cet  ouvrage,  dont  nousayons 

déjà  parlé , a été  traduit  en  arabe  en  817  ; & I raPe" 
zuntius  l’a  donné  en  latin. 

Purbachius  & fon  difciple  Regiomontanus,  pu- 
blièrent en  1 5 50  un  abrège  du  /xryeixti  evrla^ h , a 1 u 
fage  des  commençans.  Cet  abrégé  contient  toute  la 
dottrine  des  mouvemens  céleftes , les  grandeurs  des 
corps,  les  éclipfes,  &c.  L’arabe  Albategni  compila 
auffiun  autre  ouvrage  fur  la  connoilfance  des  étoiles  ; 
cet  ouvrage  parut  en  latin  en  1575- 

L’ Astronomie  nouvelle,  c’eft  l’état  de  cette  feien- 
ce  depuis  Copernic , qui  anéantit  tous  ces  orbes,  épi- 
cycles  & fiûices , & réduifit  la  conftitution  des  cieux 
à des  principes  plus  fimples , plus  naturels  & plus 
certains.  Voye^  Copernic  , Voye. 1 ^Système, 
Soleil,  Terre,  Planete,  Orbite,  &c.  Voyei 
de  plus  Sphere  , Globe  , 

L’ AJlronomie  nouvelle  eft  contenue  : i°.  dans  les 
fix  livres  des  révolutions  céleftes  publiées  par  Co- 
pernic l’an  de  J.  C.  1566.  C’eft  dans  cet  ouvrage 
que , corrigeant  le  fyftème  de  Pythagore  & dç  Phi- 
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lolaiis  fur  le  mouvement  de  la  terre , il  pofe  les  fon- 
demens  d’un  fyftème  plus  exaéh 

2°.  Dans  les  commentaires  de  Kepler , fur  les  mou- 
vemens de  Mars,  publiés  en  1609  : c eft  dans  cet  ou- 
vrage qu’il  fubftitue  aux  orbites  circulaires  qu  on 
avoit  admis  jufqu’alors,  des  orbites  elliptiques  qui 
donnèrent  lieu  à une  théorie  nouvelle,  qu  il  etendit 
à toutes  les  planètes  dans  fon  abrège  de  1 AJlronomie 

de  Copernic,  qu’il  publia  en  1635. 

30.  Dans  Y AJlronomie  Philolaïque  de  Bouillaud,  qui 
parut  en  1645 1 11  SY  Pr0P°fe  dc  corriger  la  théorie 
de  Kepler , & de  rendre  le  calcul  plus  exafl  & plus 
géométrique.  Scth  AVard  fit  remarquer  dans  fon  exa- 
men  des  fondemens  de  Y AJlronomie  Philolaïque , quel- 
ques erreurs  commifes  par  l’auteur , qu  il  le  donna  la 
peine  de  corriger  lui-même  dans  un  ouvrage  qu  il  pu- 
blia en  1657,  fous  le  titre  d 'expojîtion  plus  claire  des 
fondemens  de  l' AJlronomie  Philolàique. 

4°.  Dans  Y AJlronomie  géométrique  de  Ward,  pu- 
bliée en  1656,011  cet  auteur  propofe  une  méthode 
de  calculer  les  mouvemens  des  planètes  avec  affez 
d’ exactitude,  fans  s’affujettir  toutefois  aux  vraies  lois 
de  leurs  mouvemens , établies  par  Kepler.  Le  comte 
de  Pagan  donna  la  même  chpi'e  l’année  fmvante.  H 
paraît  que  Kepler  même  ayoït  entrevu  cette  métho- 
de , mais  qu’il  l’avoit  abandonnée,  parce  qu’il  ne  la 
trouvoit  pas  affez  conforme  à la  nature. 

5°.  Dans  Y AJlronomie  Britannique  publiée  en  16  57, 

& dans  Y AJlronomie  Caroline  de  Stret , publiée  en 
1661  ; ces  deux  ouvrages  font  fondés  fur  1 hypothefe 
deWard. 

6Q.  Dans  Y Aftronomie  Britannique  de  \V  ings , pu- 
bliée en  1669,  l’auteur  donne  d’après  les  principes 
de  Bouillaud , des  exemples  fort  bien  choifis  de  tou- 
tes les  opérations  de  Y AJlronomie  pratique,  & ces 
exemples  font  mis  à la  portée  des  commençans. 

Riccioli  nous  a donné  dans  fon  A Imagejle  nouveau, 
publié  en  1651 , les  différentes  hypotheles  de  tous 
les Aftronomes  tant  anciens  que  modernes;  & nous 
avons  dans  les  élémens  de  Y AJlronomie  phyfique  & 
géométrique  de  Gregori , publies  en  ll°~  ■>  t®ut  e 
fyftème  moderne  d’ AJlronomie , fonde  fur  les  decou- 
vertes de  Copernic , de  Kepler  & de  Newton. 

Taquet  a écrit  un  ouvrage  intitule  : la  MoeUe  de 
V Aftronomie  ancienne.  Whifton  a donne  fes  Preleclions 
aftronomiques , publiées  en  iyoy.Au  refte  les  ouvra- 
ges les  plus  proportionnés  à la  capacité  des  commen- 
çans , font  les  Injlitutions  ajlronomiques  de  Mercator  , 
publiées  en  1606  : elles  contiennent  toute  la  dofti  i- 
ne  du  ciel,  tant  ancienne  que  moderne  ; & 1 Introduc- 
tion à la  vraie  AJlronomie  de  Keill,  publiée  en  1710, 
oii  il  n’eft  queftion  que  de  Y AJlronomie  moderne  Ces 
deux  ouvrages  font  également  bien  faits  1 un  & 1 au- 
tre , & également  propres  au  but  de  leurs  auteurs.  Le 
dernier  de  ces  traités  a été  donné  en  françcns  par  M. 
le  Monnier  en  1746,  avec  plufieurs  augmentations 
très-confidérables , relatives  aux  nouvelles  decou- 
vertes qui  ont  été  faites  dans  Y AJlronomie-,  il  a enri- 
chi cet  ouvrage  de  nouvelles  tables  du  loleil  a. 
lune  Si  tics  fatellites , qui  feront  d’une  grande  utilité 
pour  les  Aftronomes.  Enfin , il  a mis  à la  tete  un  e ar 
en  forme  de  préface , fur  l’hiftoire  de  l’ Aftronomie  mo- 
derne, où  il  traite  du  mouvement  de  la  terre , ue  la. 
préceffïon  des  équinoxes,  de  l’obliquité  de  1 ec“P,‘; 
que , & du  moyen  mouvement  de  Saturne  M Cat- 

fini,  aujourd’hui  penfionnaire  vétéran  de  1 Academie 

royale  des  Sciences,  a auff.  publié  des  EUmtnsd  Af- 
tronomie , en  deux  volumes  m-4°-  ff111  repondent  à 
l’étendue  de  fes  connoiffances  & à la  réputation 
qu’il  a parmi  les  Savans.  . _ . 

Le  ciel  pouvant  être  conf.dere  de  deux  maniérés  , 
ou  tel  qu’il  parait  à la  vite  l.mple  ou  tel  qu  >1  eft 
conçu  par  l’efprit,  Y Ajlronomu  peut  fe  d.vifcr  en  deux 
parties , lafphirijm,  & >“  Morijtu  ; V Aftronomie  fphe- 
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rîque  eft  celle  qui  confidere  le  ciel  tel  qu’il  Te  montre  à 
nos  yeux  ; on  y traite  des  oblervations  communes 
d Afironomie,  des  cercles  de  la  fphere,  des  mouvemens 
des  planètes,  des  lieux  des  fixes,  des  parallaxes,  &c. 

V Afironomie  théorique  eft  cette  partie  de  YAflro- 
nomie  qui  confidere  la  véritable  ftruéhire  & difpofi- 
non  des  deux  & des  corps  céleftes,  & qui  rend  rai- 
1 °n  de  leftrs  différens  phénomènes. 

On  peut  diftinguer  I ’AJlronomie  théorique  en  deux 
parties  : l’une  eft , pour  ainfi  dire  purement  agronomi- 
que, & rend  radon  des  différentes  apparences  ou  phé- 
nomènes qu  on  obferve  dans  le  mouvement  des  corps 
celelîes  ; c’eft  elle  qui  enfeigne  à calculer  les  éclip- 
des,  a expliquer  les  Hâtions,  direftions , rétrograda- 
tions des  planètes , les  mouvemens  apparens  des  pla- 
nètes tant  premières  que  fecondaircs,  la  théorie  des 
cometes,  &c. 

L’autre  fe  propofe  un  objet  plus  élevé  & plus  éten- 
du ; elle  rend  la  raifon  phyfique  des  mouvemens  des 
corps  céleftes , détermine  les  caufes  qui  les  font  mou- 
voir dans  leurs  orbites,  & l’aélion  qu’elles  exercent 
mutuellement  les  unes  liir  les  autres.  Defcartes  eft  le 
premier  qui  ait  tenté  d’expliquer  ces  différentes  cho- 
ies avec  quelque  vraiffemblance.  Newton  qui  eft  ve- 
nu depuis , a fait  voir  que  le  fyftème  de  Defcartes  ne 
pouvoit  s’accorder  avec  la  plûpart  des  phénomènes , 
&y  enaftibftitueunautre,  dont  on  peut  voir  l’idée 
au  mot  Philosophie  Newtonienne.  On  peut  ap- 
peller  cette  fécondé  partie  de  \' Afironomie  théorique 
AJtronomiephyjique,  pour  la  diffinguer  de  l’autre  par- 
tie  qui  eft  purement  géométrique.  David  Gregori 
a publie  un  ouvrage  en  deux  volumes  in-A°.  qui  a 
pour  titre  : Elemens  d' Afironomie. phyfique  & géométri- 
que, Afirononnœ  phyficæ  & geometricæ  elementa.  Foyer 
les  differentes  parties  de  Y Afironomie  théorique  fous 
les  mots  Système  , Soleil  , Etoiles  ^Planè- 
te , Terre  , Lune  , Satellite  , Comete  &c. 

On  peut  encore  divifer  Y Afironomie  en  terreflre  & 
eunauaque  :1a  première  a pour  objet  le  ciel,  en  tant 
qu  il  eft  confidere  dans  un  obfervatoire  fixe  & im- 
mobile  fur  la  terre  ferme  : la  fécondé  a pour  objet  le 
ciel  vu  d un  obfervatoire  mobile  ; par  exemple  /dans 
un  vaiffeau  qui  le  meut  en  pleine  mer.  M.  de  Mau 
pertuis,  aujourd’hui  Préfident  perpétuel  del’Acadé 
mie  des  Sciences  de  Berlin , à publié  à Paris  en  i74, 
un  excellent  ouvrage,  qui  a pour  titre,  Afironomie 
nautique  , ou  Elemens  d’ Afironomie , tant  pour  un  ob 
foi  vatoire  fixe , que  pour  un  obfervatoire  mobile 
, Afirono mie  tire  beaucoup  de  fecours  de  la  Géo- 
métrie pour  mefurer  les  diftances  & les  mouvemens 
tant  vrais  qu’apparens  des  corps  céleftes  ; de  l’ Algè- 
bre pour  refoudre  ces  mêmes  problèmes  lorfqii  ils 
font  trop  compliqués  ; de  la  Méchanique  & de  l’Alge 
bre,  pour  déterminer  les  caufes  des  mouvemens  des 
corps  ccleftcs  ; enfin  des  arts  méchaniques  pour  la 
conftmaion  des  inftrumens  avec  lefquels  on  obferve. 

F.  Trigonométrie  , Gravitation  , Secteur  ' 
Quart  de  cercle,  &c.  & plufieurs  autres  articles’ 
qui  feront  la  preuve  de  ce  que  l’on  avance  ici.  f CH 
ASTRONOMIQUE,  zdè\.  Afironomicus ; on  entend 
par  ce  mot  tout  ce  qui  a rapport  à l’Aftronomie 
Foye{  Astronomie. 

Calendrier  àfironomique.  Foye £ CALENDRIER. 

Heures  afironomiques.  Foye{  Heure. 

Obfervations  afironomiques.  Foyer  OBSERVATIONS 
CELESTES. 

Ptolomée  nous  a confervé  dans  fon  Almagefie , les 
oblervations  afironomiques  des  anciens  , entre  les- 
quelles celles  d’Hipparque  tiennent  le  premier  rang 
F oyei  ALMAGESTE.  & 

La  plupart  des  ouvrages  ou  traités  d’ Afironomie  , 
qrn  ont  ete  publiés  fous  les  régnés  de  François  I.  & 
de  les  fucceffeurs,  n’étoient  que  des  extraits  de  Y Al- 
magefie de  Ptolomée  , traduit  de  l’Arabe  ou  furies 
Tome  /, 
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manufents  Grecs  ; ceux-ci  furent  recueillis  , & les 
paffages  reftitues  dans  la  belle  édition  de  Bâle  de 
V Let  ouvrage  renferme  non  feulement  les  hy- 
pothefes  , les  méthodes  pratiques , & les  théories  des 
nom  ’ 7aiS  enCOr<i  Pll,flellrs  obfervations  aftro- 
nomiques  faites  en  Orient  & à Alexandrie  , depuis 
I 7 annce  de  Nabonaffar,  qui  eft  le  tems  de  la 

à Babvlonene  qU’°p  fache  aV°ir  ét=  obfervée 
a Babylone  , Jtifques  vers  l’année  887 , qui  répond 

félon  nos  chronologies  , à l’année' .40  deT«é 

chrétienne.  Cet  ouvrage  avoit  été  publié  fous  l’em- 

pire  d Antonm  , & ,1  ne  reftoit  guere  que  ce  livre 

]desAfi,fre/ F ^ ql" CUt  - hapé  4 Ia  f“reur  das  barbares; 
les  autres  livres  qui  s etoicnt  fans  doute  bien  moins 

multiplies  , avoient  été  détruits  pendant  les  ravaues 

prefque  continuels  qui  fe  firent  durant  cinq  cents  ans 

dans  toutes  les  provinces  Romaines. 

L empire  Romain  ayant  fini,  comme  l’on  fait  en 
Occident  1 an  476  de  l’ere  chrétienne , & les  nations 
Gothiques  qui  en  avoient  conquis  les  provinces  s’v 
étant  pour  lors  établies  , une  longue  barbarie  fucce- 
da  tout  d un  coup  aux  f.ecles  éclairés  de  Rome  ; Sc 
cette  grande  ville  , de  même  que  celles  de  la  Gaule 

nrifr  nneS&ide ’AfriqUe  ’ ayant  été  Plufi«'«  fois 
prife  & faccagee  , les  manufents  furent  détruits  & 
diiiipes , & 1 univers  rerta  long-tems  dans  la  plus  pro- 
fonde  ignorance.  Jnjl.  Afir.  de  M.  le  Monnier.  R 
tn  880  le  Sarrafin  Aibategni  fe  mit  à obferver.  En 
x 4i7  ’ KcB10m°nb>nus  fe  livra  à la  même  occupation 
a Nuremberg.  J.  Wernenis  & Ber.  Waltherus  les 
e eves  continueront  depuis  1475  jufqu’en  1504: 
leurs  obfervations  reunies  parurent  en  1 544.  Coper- 
nic leur  lucceda  , & à Copernic  le  Landgrave  de 
■e<re,  fécondé  de  Rothman  Sc  de  Byrgius  : Tycho 
vintenfmte,  & fit  à Uranibourg  des  obfervations 
depuis  1 582  jufqu  en  1601:  toutes  celles  qu’on  avoit 
julqu  alors  , avec  la  defeription  des  inrtnimens  de 
1 ycho,  font  contenues  dans  1 ’Hifioiri  du  ciel , publiée 
en  1671  , par  les  ordres  de  l’empereur  Ferdinand. 
J,el!  de  rcms  après,  Hevelius  commença  une  fuite 
d objervauons , avec  des  inftrumens  mieux  imaginés 
(SC  mieux  faits  que  ceux  qu’on  avoit  eus  jufqu’afors  : 
on  peut  voir  la  defeription  de  ces  inftrumens  dans 
1 ouvrage  qu  il  a donné  fous  le  titre  de  Machina  cœ- 
Iphs.  On  objeffie  à Hevelius  d’avoir  obfervé  à la  vue 
limple,  & de  n’avoir  point  fû  ou  voulu  profiter  des 
avantages  du  télefcopc.  Le  dofteur  Hook  donna  à ce 
ï*  c”  i°74  > des  obfervations  fur  les  inftrumens 
ci  Hevelius , & il  paroit  en  faire  très-peu  de  cas  pré- 
*4  a^qu'on  n’en  peut  attendre  que  peu  d’exafti- 
tude  A la  follicitation  de  la  Société  royale,  M Hal- 

nftranf"  'pu9  le, voya ge  de  Dantzik , examina  les 
nftnmens  Hevelius,  !es  approuva, & convint  que 
les  obfervations  auxquelles  ils  avoient  fervi,  pou- 
voient  etre  exattes.  ^ 

Jer.  Horrox  & Guill.  Crabtrée  , deux  Artronomes 
Anglois , fe  font  fait  connoître  parleurs  obfervations 
?“  i °nt  P°u«ees  depuis  1635  jufqu’en  1 64  5 . Flamf- 
teed , Caffim , Halley,  de  la  Hire , Roemer  & Kirch 
leur  luccederent. 

M.  le  Monnier  fils,  de  l’Académie  royale  des  Scien- 
ces , & des  Sociétés  royales  de  Londres  & de  Berlin, 
a publie  en  1741  un  excellent  recueil  des  meilleurs 
oblervations  afironomiques,  faites  par  l’Acad.  royale 
des  Sciences  de  Paris , depuis  Ion  établiffement. 
j n J1  a encore  qu’un  volume  qui  doit  être  fuivi 
de  plufieurs  autres  : l’ouvrage  a pour  titre  , Hfioire 
celefie  ; il  eft  dédié  au  Roi , & orné  d’une  préface  très- 
favante. 

Lieu  àfironomique  d'une  étoile  ou  d'une planete  • c’eft 
fa  longitude  ou  le  point  de  l’ecliptique  auquel  elle 
répond,  en  comptant  depuis  la  feéfion  du  Bélier  in 
conjequentia  ; c’eft-à-dire,  en  fuivant  l’ordre  naturel 
des  fign es.Foye^  Lieu,  Longitude. 

HHhhh 
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Astronomiques  , noms  que  quelques  mteuts 
,nf  ,ionnii  auv  fractions  lexagefimales  , a caille  ce 
’ufage  qu'ils  en  ont  fait  dans  les  calculs ùjlronomi- 

jues^yoyei  SEXAGÉSIMAL. 

Tables  agronomiques.  V oye{  1 AB  LES. 

Théologie  agronomique,  c’eft  le  titre  d un  ouvrage  de 
VI  Deriiam,  chanoine  de  Windfor,  & de  la  Société 

royale  de  Londres, dans  lequel  l’auteur  le 
démontrer  l’exiftence  de  Dieu  par  les 
admirables  des  corps  celeftes.  l'tyK  Théologie. 

ASTRUNO  , montagne  d’Italie , au  royaume  de 
Naples  ; prds  de  Puzzol  fil  y a dans  cette montage 
des  bains  appelles bagnt  di  Afiruno^e 
graphes  prennent  pour  U Tontatne  m font  ?ournis 

anciens  nommoient  Uraxus  , ces  u 

ASTURIE^ 'province  d^Èfpagne , qui  a environ  48 
.ieuefdelÔng’ffur  ,8  de 

par  la  Bifcaye  au  h Ga,ice  . au 

nord'par  l’Océan  ; elle  le  divife  en  deux  parties  ,1  Af- 
ZteTormedo,  ù VAfiuric  de  Santiliannt  ; c’ell  1 a- 

PaASTVNOMESnCm.  pi.  {Hifi.  “ne.  ) non 1 que  les 

Athéniens  donnoient  à dix  hommes  prepofes  pour 
avoir  l’œil  fur  les  chanteufes  & lut  lesl°'““s1^ten. 
te  : quelques-uns  ajoûtent  qu  ils  ^voient  auffil  inten 
dance  des  grands  chemins  Ce  nom  efi  g '^  ( G) 
de  «stu,  ville,  &c de  rlp.ee,  ‘°h  »ay*.  vf  t 

* ASTYPALÆUS  , lurnom  d Apollon  , a qu 

cette  éplthete  cft  venue  d’Altipalie,  une  des  Cicla- 
des  où  il  avoit  un  temple*  . _ ~ 

•ASTYRENA,  ( Myth.  ) Diane  fut  ainfi  hirnom- 
méc  d’un  lieu  nommé  AJtyra,  dans  la  Méfié  , 
rf'ptte  déefle  avoit  un  bois  lacrc* 

* ASUAN  , ( Géog.  anc.  & rond.)  ville  d Egypte 

dans  la  partie  méridionale , fur  la  rive  droite  du  Nil. 
Les  Turcs  l’appellent  Sahid  , & les  Arabes  UJuan  , 
quelques  Géo^aphcs  croyen.  que : c’efl . 1 ancienne 
Metacompfo  , Tacompfon  , ou  Tachempfo  , d autres 
la  prennent  pour  Syene  même.  , • 

* ASUGA , ville  d’Afrique,  au  royaume  d Ambiam 
en  Abyffinie  , fur  la  rivière  de  Zaflan. 

* ASUNGEN,  petit  lac  de  Suède  dans  k Veftro- 
gothie , vers  les  provinces  de  Smallande  & de  Hal 

^ASYLE  f m.  ( Hifl.  anc.  & mod.')  fanftuairc  , ou 
lieu  de  refuge  , qui  met  à l’abri  un  criminel  qui  s y 
retire , & empêche  qu’il  ne  puiffe  être  arrête  par 
aucun  officier  de  jumee.  Voy^  Refuge,  Pbiti- 

^Ce  mot  vient  du  grec  jn**  .qui  efi 
d privatif  , & de  , /eprendsoajeluurle  parce 

qu’on  ne  pouvoit  autrefois  , fans  "^crieg \Aru. 
une  perfonne  réfugiée  dans  un  afy  e.  qye; 

^Le  premier  afiyle  fut  établi  à Athènes  par  les  def- 
cendans  d’Hercule , pour  fe  mettre  à couvert  de  a 
fureur  de  leurs  ennemis.  V Heraclides. 

Les  temples  , les  autels  , les  ftatues  , & les  tom- 
beaux des  héros  , étoient  autrefois  la  retraite  ordi- 
naire  de  ceux  qui  étoient  accables  par  la  rigueur  des 
bis  , ou  opprimés  par  la  violence  des  tyrans  : mais 
de  tous  ces  ajyles  , les  temples  étoient  les  plus 
fùrs  5e  les  plul  inviolables.  On  fuppofo.t  que : les 
dieux  fe  chargeoient  eux-mêmes  de  la  punition  d un 
criminel  cpii  venoit  fe  mettre  ainf.  fous  leur  dépen- 
dance immédiate  : & on  regardoit  comme  “e ^ 
de  impiété  d’ôter  la  vengeance  aux  immortels.  VoyeK 
Aiitfl  . Temple  , Tombeau  , Statue  , Crc. 

Les  Uraélites  avoient  des  villes  de  refuge  , que 
Dieu  lui  même  leur  avoit  indiquées  : elles  etoient 
X afiyle  de  ceux  qui  avoient  commis  quelques  crunes , 
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pourvu  que  ce  ne  Dut  point  de  propos  déféré. 

A l’égard  des  payens , ils  accordoient  le  refuge  8. 
l’impunité  , même  aux  criminels  les  plus  coupables 
& les  plus  dignes  de  châtiment , les  uns  par  fupert 

queles^villes  devienne h&  Lyon  étoient  autrefois 
S chez  les  anciens  Gaulois  : & .1  y a encore 
quelques  villes  d’Allemagne , qui  ont  conferve  leur 

Ceftpour  cette  raifon  que  fur  les  médailles  de 
différentes  villes,  principalement  de  Syrie  , on  trouve 
l’infeription  astaoi  , à laquelle  on  ajoute  IEPA1 , par 
exemple,  TTPOT  IEPAÏ  K AI  AXYAOS , XIMiNOS  IEPAX 

K AI  A2TA0T.  Ml  „ 

La  qualité  d ’ afy  le  étoit  donnée  à ces  villes  , félon 
Spanheim  , à caiife  de  leurs  temples  , & des  dieux 

^“La  même'  quaUté’étoit  auffi  tpdquefois  .donnée 
aux  dieux  mêmes.  Ainf,  la  Diane  d Ephefe  eto.t  ap- 
pelle aVa«.  On  peut  ajouter  que  e camp  forme 
par  Remus  &Romulus , qu.  fut  appelle  afiyle,  & qu 
devint  enfuite  une  ville  étoit  un  temple  eleve  au 
dieu  Alylaeùs  , etec  «VvAaÎK. 

Les  empereurs  Hononus  & Theodofe  ayant  ac- 
cordé de  femblables  privilèges  aux  eglifes  , les  eve- 
ques  8t  les  moines  eurent  loin  de  marquer  une  cer- 
taine étendue  de  terrain  , qui  fixoït  les  bornes  de  la 
iurifdiftion  féculiere  ; êc  ils  furent  fi  bien  conferver 
leurs  privilèges, qu’en  peu  de tems  les  coiivens  fu- 
rent des  efpeces  de  fortereffes  ou. les  criminels  les 
plus  avérés  fe  mettoient  à 1 abri  du  châtiment  , St 
bravoient  les  magilirats.  ^Sanctua.re 

Ces  privilèges  furent  enliute  étendus  , non  leule 
ment  aux  églifes  & aux  cimetières  , mais  auffi  aux 
mmlons  desYêques  ; un  criminel 

ne  pouvoit  en  fortir  que  fous  promeffe  de  1 U vie  , « 
de  ï’entiere  rémiffion  de  fon  cnme.  La  raifon 

décemment  plufieurs  des  fonaions  animales. 

toS  afyl'S  ou  fantoa  res  lurent  dépouil- 
lés de  plufieurs  de  leurs  immunités  , farce: qu _‘ls  ne 
fervoient  qu’à  augmenter  le  brigandage , St  à enhar- 

di  En  Angleterre, dans  la  charte  oupatente  desprivffé- 
gesou  immunité;,  qui  on,  été  confirmées  àl’égbfe  de 
1 Pierre  d’York,  l’an  5 . H.  VU  ; on  entend  par  afyk 
cathedra  auietudinis  & pacis.  Quoi  fi  algues  vefam 

fpirim  agitants  diabolkoaufuquemquamcapereprpump- 

JL,  in  cathedra  lapidei  juxta  altare  , quoi  Anghci  va- 
cant Freedftool,  id  efi  , cathedra  qutetuiims  vel  pa- 
cis  ■ hui  us  tant  flagtdoji  facrilegu  emendatw fié  nullo 
judicio  erat , fub  nullo  pétunias  numéro  rWrtour,/ 
apud  Anglos  Botales  , hoc  efi , fine  emenda  vocabatu  . 

M7y*dl pbta  de  ces 

Angleterre;  mais  le  plus  fameux  e ?'  % ja00/ji- 

avec  cette  infeription  : ife  f fouets  fi Jndo  per- 
citur , id  efi , pacis  cathedra  , ad  quant  retujug  r 
veniens  , omnimodam  habetfecuntatem.  Ca 

Les  ajÿles 

cordées  en  Italie  aux  eghies^  J v 
mais  ils  ont  tous  été  abolis  C X de  Tours  a été 
* En  France , l’eglife  de  S.  Martin 

longtems  un  afy  U &Us  une  première 

Charlemagne  avoit  donnai  ^ > ^ pQr. 

atteinte  en  779 , 1 . . 1 quj  je  retireroient  dans 

ÏÏ.SCSÜ-ra-*' 
"SÏÏ5SS1..  '* 
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tùv , avec , & de  /A-rpcv , mefare  ; c’cfl-à-dire , fans  me - 
furc.  On  entend  par  ce  mot , un  défaut  de  propor- 
tion ou  de  correfpondance  entre  les  parties  d’une 
chofe.  y yyez  SymmÉTRIE. 

Ce  mot  defigne  en  Mathématique , ce  qu’on  entend 
plus  ordinairement  par  incommenfurabilité.  Il  y a in- 
commenfùrabilité  entre  deux  quantités  , Iorfqu’elles 
n’ont  aucune  commune  mefure  ; tels  font  le  côté  du 
quarré  & fa  diagonale  ; en  nombres  les  racines  four- 
des  , comme  1/2  , &c.  font  auffi  incommenfurables 
aux  nombres  rationels.  Voy.  Incommensurable 
Sourd  , Quarré  , &c.  ( E ) 

A S Y M P T O T E , Afymptotus , f.  f.  terme  de  Géo- 
métrie. Quelques  auteurs  defimfîent  Y afymptote  une 
ligne  indéfiniment  prolongée  , qui  va  en  s’appro- 
chant de  plus  en  plus  d’une  autre  ligne  qu’elle  ne 
rencontrera  jamais.  Voye^ Ligne. 

Mais  cette  définition  generale  de  Y ajymptote  n’eft 
pas  exaûe , car  elle  peut  être  appliquée  à des  lignes 
qui  ne  font  pas  des  afymptotes.  Soit  {fg.  20.  n°.  2. 
J'ect.  con.  ) l’hyperbole  KSL;  fon  axe  CM ; fon  axé 
conjugué  AB.  On  fait  que  fi  du  centre  C,  on  mene 
les  droites  indéfinies  CD,  CF.,  parallèles  aux  lignes 
BS\j4S ? tir^es  du  s de  l’hyperbole, °aux 

extrémités  de  fon  axe  conjugué  : ces  lignes  CD,  CE, 
feront  les  afymptotes  de  l’hyperbole  K S L. 

Soient  tirées  les  parallèles  fg , hi,  &c.  à Yajymp- 
tote  CD  ; il  efl  évident  que  ces  parallèles  indéfini- 
ment prolongées , vont  en  s’approchant  continuelle- 
ment de  1 hyperbole  qu’elles  ne  rencontreront  jamais. 
La  définition  précédente  de  l’ ajymptote  convient  donc 
à ces  lignes  ; elle  n’cfl  donc  pas  exalte. 

Qu’efl-ce  donc  qu’une  ajymptote  en  général  ? C’eft 
une  ligne , qui  étant  indéfiniment  prolongée  s’appro- 
che continuellement  d’une  autre  ligne  auffi  indéfini- 
ment prolongée  , de  maniéré  que  fa  diflance  à cette 
ligne  ne  devient  jamais  zéro  abfolu  , mais  peut  tou- 
jours être  trouvée  plus  petite  qu’aucune  grandeur 
donnée. 

Soit  tirée  la  ligne  Nopq  perpendiculairement  à 
\ afymptote  CD  , & à fes  parallèle  sfg,  hi,  &c.  il  elt 
évident  quel’ ajymptote  CD  peut  approcher  de  l’hy- 
perbole, plus  près  que  d’aucune  grandeur  donnée; 
car  la  propriété  de  l 'ajymptote  CD  confifte  en  ce’ 
que  le  produit  de  Cp  par  p q eft  toujours  confiant  ; 
d’oii  il  s’enfuit  que  Cp  augmentant  à l’infini,  p q dimi- 
nue auffi  à l’infini  : mais  la  diflance  des  parallèles 
fg  » hi  à cette  courbe  fera  toujours  ait  moins  de  nP  , 
de  op  , &c.  & par  conféquent  ne  fera  pas  plus  petite 
qu’aucune  grandeur  donnée.  Voye ^ Hyperbole. 

Le  mot  ajymptote  efl  compofé  de  à privatif , de 
o-Ji',  avec , & de  viv\a , je  tombe  ; c’efl-à-dire  , qui  n’efl 
pas  co-incident,  ou  qui  ne  rencontre  point.  Quelques 
auteurs  Latins  ont  nommé  les  afymptotes , Linece  in- 
taclce. 

^ Certains  Géomètres  diflinguent  plufieurs  efpeces 
d’ afymptotes;  il  y en  a , félon  ces  auteurs,  de  droites , 
de  courbes , &c.  Ils  diflribuent  les  courbes  en  conca- 
ves, convexes  , &c.  & ils  propofent  un  infiniment 
pour  les  tracer  toutes  : le  mot  (Y afymptote  tout  court 
ne  défigne  qu’une  afymptote  droite. 

ajymptote  fe  définit  encore  plus  exaélement  une 
ligne  droite,  qui  étant  indéfiniment  prolongée , s’ap- 
proche continuellement  d’une  courbe , ou  d'une  por- 
tion de  courbe  auffi  prolongée  indéfiniment , de  ma- 
niéré que  fa  diflance  à cette  courbe  ou  portion  de 
courbe  ne  devient  jamais  zéro  abfolu  , mais  peut 
toujours  être  trouvée  plus  petite  qu’aucune  grandeur 
donnée. 

Je  dis  i°.  d’une  courbe  ou  d’une  portion  de  cour- 
be, afin  que  la  définition  convienne,  tant  aux  cour- 
bes ferpentantes  qu’aux  autres. 

Car  la  ligne  fgh,  (fg.  2o.  n°.  J.  ) ne  peut  être 
confideree  comme  Yajymptote  de  la  courbe  ferpen- 
Tome  I, 
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tante  mnnp  rs , que  quand  cette  courbe  a pris  un 
cours  réglé  relativement  à elle  ; c’efl-à-dire  un  cours, 
par  lequel  elle  a été  toujours  en  s’en  approchant.  ’ 

Je  dis  2°.  que  la  diflance  de  Yajymptote  à la  courbe 
peut  toujours  être  trouvée  moindre  qu’aucune  gran- 
deur donnée  ; car  fans  cette  condition  , la  définition 
conviendroit  à Yajymptote , &à  fes  parallèles.  Or 
une  définition  ne  doit  convenir  qu’à  la  chofe  défi- 
nie. 

On  dit  quelquefois  que  deux  courbes  font  afymp- 
totes 1 une  à l’autre , lorfqu’indéfiniment  prolongées 
elles  vont  en  s approchant  continuellement  , làns 
pouvoir  jamais  fe  rencontrer.  Ainfi  deux  paraboles 
de  meme  paramétré  , qui  ont  pour  axe  une  même 
ligne  droite , font  afymptotes  l’une  à l’autre. 

Entre  les  courbes  du  fécond  degré  , c’efl-à-dire 
entre  les  feélions  coniques  , il  n’y  a que  l’hyperbole 
qui  ait  des  afymptotes. 

Toutes  les  courbes  du  troifieme  ordre  ont  toujours 
quelques  branches  infinies , mais  ces  branches  in- 
finies n ont  pas  toujours  des  ajymptotes  ; témoins  les 
paraboles  cubiques , & celles  que  M.  Newton  a nom- 
mées paraboles  divergentes  du  troifieme  or</r<r. Quant  aux 
courbes  du  quatrième  , il  y en  a une  infinité , qui 
non-feulement  n’ont  pas  quatre  ajymptotes,  mais  qui 
n en  ont  point  du  tout , & qui  n ont  pas  même  de 
branches  infinies, comme  l’elliple  de  M.  Caffini.  Voyer 
Courbe,  Branche,  Ellipse  , &c. 

La  Conchoide , la  Cifloide,  & la  Logarithmique 
qu  on  ne  met  point  au  nombre  des  courbes  géomé- 
triques ont  chacune  une  ajymptote.  Koye ^ Courbe; 

L’ ajymptote  de  la  conchoide  efl  très-propre  pour 
donner  des  notions  claires  de  la  nature  des  ajympto- 
tes en  general.  Soit  (T Lanch.  de  C Analyf  fg. premierej 
M M AM  une  portion  de  conchoide  , C le  pôle  dé 
cette  courbe  , & BR  une  ligne  droite  au-delà  de  la- 
quelle les  parties  Q_M , E A , QM,  &c.  des  dioites 
tirées  du  pôle  C,  font  toutes  égales  entr’elles.  Cela 
pofé , la  droite  BR  fera  Yajymptote  de  la  courbé.  Car 
la  perpendiculaire  MI  étant  plus  comte  que  MO 

MR  plus  courte  que  M Q , &c.  il  s’enfuit  que  la 
droite  BD  va  en  s’approchant  continuellement  de 
la  courb  a MM  A M ; deiorte  que  la  diflance  MR  va 
toujours  en  diminuant , & peut  être  auffi  petite  qu’on 
voudra,  fans  cependant  être  jamais  abfolument  nul- 
le. Voyei  Divisibilité  , Infini  , &c.  Voye^  auffi 
Conchoide. 

On  trace  de  la  maniéré  fuivante  les  afymptotes  de 
l’hyperbole.  Soit  ( ' P lanch . des  J'ecl.  coniq.pg.  2 o''  une 
droite  D E tirée  par  le  fommet  A de  l’hyperbole 
parallèle  aux  ordonnées  Mm,  & égale,  à Taxe  conju- 
gué de  ; en  forte  que  la  partie  A E foit  égale  à la 
moitié  de  cet  axe,  & l’autre  partie  DA  égale  à l’au- 
tre moitié.  Les  deux  lignes  tirées  du  centre  C de  l’hy- 
perbole par  les  points  D & E , favoir  CF&c  CG , 
feront  les  ajymptotes  de  cette  courbe. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici , 
qu’une  courbe  peut  avoir  dans  certains  cas  pour 
afymptote  une  droite,  & dans  d’autres  cas  une  courbe. 
Toutes  les  courbes  qui  ont  des  branches  infinies , ont 
toujours  l’une  ou  l’autre  de  ces  afymptotes;  & quel- 
quefois toutes  les  deux  ; Y ajymptote  efl  droite,  quand 
la  branche  infinie  efl  hyperbolique  ; Yajymptote  efl 
courbe , lorl'que  la  branche  infinie  eft  parabolique  , 

& alors  Y afymptote  courbe  efl  une  parabole  d’un  de- 
gré plus  ou  moins  élevé.  Ainfi  la  théorie  des  ajymp- 
totes des  courbes  dépend  de  celle  de  leurs  branches 
infinies.  Foye{  Branche. 

Une  courbe  géométrique  ne  peut  avoir  plus  d’e- 
fymptotes  droites  qu’il  n’y  a d’unités  dans  l’expofant 
de  fon  ordre.  Voye^  Stirling  , Enurn.  lin.  J‘.  ord.  prop. 

VI.  cor.  y.  & Y Introduction  à Canalyfe  des  Lignes  cour- 
bes, par  M.  Cramer , p.  344 ■ art • l4J • Ce  dernier 
ouvrage  contient  une  excellente  théorie  des  afymn- 
KHhhh  ij 
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ATERMOYEMENT , terme  de  Palais  , qui  fignifie 
un  contrat  entre  des  créanciers , & un  débiteur  qui 
a fait  faillite , ou  qui  eft  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 
s’empêcher  de  la  faire  , portant  terme  ou  délai  pour 
le  payement  des  fommes  qu’il  leur  doit , & quelque- 
fois même  remife  abfolue  d’une  partie  d’icelles. 

Le  débiteur  qui  a une  fois  obtenu  un  atermoyement 
de  les  créanciers  , n’eft  plus  reçu  par  la  fuite  à taire 
ceffion. 

atermoyement  peut  être  volontaire  ou  forcé  : dans 
le  premier  cas  il  s’opère  par  un  fimple  contrat  entre 
les  créanciers  & le  débiteur  ; dans  le  fécond , il  faut 
que  le  débiteur  obtienne  en  petite  chancellerie  des 
lettres  (T atermoyement , & qu’il  les  falfe  entheriner  en 
juftice,  après  y avoir  appellé  tous  fes  créanciers  : 
mais  il  ne  peut  pas  forcer  fes  créanciers  hypothécai- 
res à accéder  à l’ atermoyement . On  a fait  d atermoye- 
ment, atermoyer  , atermoyé.  (#) 

* ATH , (Géog .)  ville  des  Pays-bas  dans  le  comte 
d’Hainaut,  iiir  la  Denre.  Long.  2.1.30.  latit.5o.35. 

* ATHAC.H , ( Géog.fainte .)  ville  de  Palelhne  dans 
la  tribu  de  Juda.  V<yt[  I.  Rtg.  xxx.  30. 

* ATHAMANIE , ( Géog.  anc.  ) pays  de  1 Epire , 
entre  l’Acarnanie , l’Etolie , & la  Theffalie. 

* ATHAMAS , ( Géog.  anc.  ) riviere  d’Etolie  dont 
les  eaux , dit  Ovide , allumoient  une  torche  , fi  on 
l’y  trempoit  au  dernier  quartier  de  la  lune.^La  mon- 
tagne d’oii  cette  riviere  couloit,  avoit  le  même  nom. 

ATHANATES  , adj.  pris  fub.  ( Hift.  anc.  ) nom 
d’un  corps  de  foldats  chez  les  anciens  Perfes.  Ce  mot 
eft  originairement  Grec  , & fignifie  immortel  : il  eft 
compolé  dV  privatif,  & de  SavttToç,  mort. 

Les  athanates  compofoient  un  corps  de  cavalerie 
de  dix  mille  hommes  ; & ce  corps  étoit  toujours  com- 
plet , parce  qu’un  foldat  qui  mouroit  étoit  auffi-tôt 
remplacé  par  un  autre  : c’étoit  pour  cette  raifon  que 
les  Grecs  les  appelloient  athanates , & les  Latins  im- 
mortales. 

On  conjecture  que  ce  corps  commença  par  les  dix 
mille  foldats  que  Cyrus  fit  venir  de  Perle  pour  fa 
garde  : ils  étoient  diftingués  de  tous  les  autres  par 
leur  armure  fuperbe , & plus  encore  par  leur  cou- 
rage. (G) 

ATHANOR. , f.  m.  terme  de  Chimie , grand  four- 
neau immobile  fait  de  terre  ou  de  brique,  fur  lequel 
s’élève  une  tour  dans  laquelle  on  met  le  charbon , 
qui  defeend  dans  le  foyer  du  fourneau  à mefure  qu’il 
s’en  confume  , félon  que  la  tour  peut  contenir  plus 
ou  moins  de  charbon.  Le  feu  s’y  conferve  plus  ou 
moins  long-tems  allumé , fans  qu’on  foit  obligé  d’y 
mettre  de  tems  en  tems  du  charbon , comme  on  fait 
dans  les  autres  fourneaux.  Uathanor  communique  fa 
chaleur  par  des  ouvertures  qui  font  aux  côtés  du  foyer 
où  l’on  peut  placer  plufieurs  vaiffeaux, pour  faire  plu- 
fieurs  opérations  en  même  tems.  V yye\_  Fourneau  , 
Chaleur,  &c. 

Ce  mot  eft  emprunté  des  Arabes  qui  donnent  le 
nom  de  tanneron  à un  four , à l’imitation  des  Hé- 
breux qui  l’appellent  tannour  ; d’autres  le  dérivent 
du  Grec  à d-avarcç , immortel , par  rapport  à la  lon- 
gue durée  du  feu  que  l’on  y a mis. 

La  chaleur  de  V athanor  s’augmente  ou  fe  diminue 
à mefure  que  l’on  ouvre  ou  que  l’on  ferme  le  regif- 
tre.  Voy.  Registre. 

\3  athanor  s’appelle  auffi piger  Henricus , parce  qu’on 
s’en  fert  ordinairement  dans  les  opérations  les  plus 
lentes  , & qu’étant  une  fois  rempli  de  charbon , il  ne 
ceffe  de  brûler , fans  qu’on  foit  obligé  de  renouvel- 
ler  le  feu  ; c’eft  pourquoi  les  Grecs  l’appellent 
<r»?  , c’eft-à-dire,  qui  ne  donne  aucun  foin. 

On  le  nomme  auffi  le  fourneau  philosophique , le 
fourneau  des  arcanes  ; utérus  chimicus  , ou  Jpagyricus  ; 
& fur  nus  turritus  , fourneau  à tour. 

On  voit,  Chitn.  PI.  IH.  fig.  32.  un  fourneau  atha- 


ATH 

fior , où  de  Henri  le  parejfeux  : a,  le  cendrier  ; /■ , le 
foyer  ; c , c , les  ouvertures  pour  la  communication 
de  la  chaleur  au  bain  de  fable  ou  au  bain-marie;  d,  d , 
vuide  de  la  tour  dans  lequel  on  met  le  charbon  ; e , e, 
folides , ou  murs  de  la  tour  ; /,  dôme  , ou  couvercle 
du  fourneau  ; g,  h,  deux  trous  par  où  s’échappe  la 
fumée.  Le  fourneau  athanor  eXi  compofé,  comme  nous 
l’avons  dit , d’un  bain  de  fable  : 1 le  cendrier  ; 2.  le 
foyer  ; 3 le  bain  de  fable  ; 4 un  matras  dans  le  fable  ; 

5 une  écuelle  qui  eft  auffi  dans  le  fable  ; 6 trou  au 
regiftre  ; 7 l’entrée  de  la  chaleur  dans  le  bain  de  fa- 
ble ; 8 , 8 , la  platine  fur  laquelle  eft  le  fable.  Le  four- 
neau athanor  a encore  un  bain-marie  : 1 le  cendrier  ; 

2 le  foyer;  3,3,  le  chaudron  où  l’eau  du  bain-marie 
eft  contenue  ; 4 un  rond  de  paille  fur  lequel  la  cu- 
curbite  eft  pofée  ; 5 la  cucurbite  coeffée  de  lbn  cha- 
piteau ; 6 , 6 , les  regiftres  ; 7 efcabelle  qui  porte  le 
récipient  ; 8 le  récipient.  ( M ) 

* ATHDORA  , ( Géog.  ) ville  d’Irlande  à neuf 
milles  de  Limmerick , dans  la  Mommonie. 

ATHÉES  , f.  m.  pl.  ( Métaph.  ) On  appelle  athées 
ceux  qui  nient  l’exiftence  d’un  Dieu  auteur  du  mon- 
de. On  peut  les  divifer  en  trois  dalles.  Les  uns  nient 
qu’il  y ait  un  Dieu  ; les  autres  affeftent  de  palier 
pour  incrédules  ou  feeptiques  fur  cet  article  ; les  au- 
tres enfin , peu  différens  des  premiers  , nient  les  prin- 
cipaux attributs  de  la  nature  divine , & lùppofent 
que  Dieu  eft  un  être  fans  intelligence  , qui  agit  pu- 
rement par  néceffité  ; c’eft-à-dire  , un  être  qui , à par- 
ler proprement , n’agit  point  du  tout , mais  qui  eft 
toujours  paffif.  L’erreur  des  athées  vient  néceftaire- 
ment  de  quelqu’une  de  ces  trois  four  ces. 

Elle  vient  i°.  de  l’ignorance  & de  la  ftupidité.  Il  y 
a plufieurs  perfonnes  qui  n’ont  jamais  rien  examiné 
avec  attention,  qui  n’ont  jamais  fait  un  bon  ufage  de 
leurs  lumières  naturelles , non  pas  même  pour  ac- 
quérir la  connoiflance  des  vérités  les  plus  claires  & 
les  plus  faciles  à trouver  : elles  paflent  leur  vie  dans 
une  oifiveté  d’efprit  qui  les  a baille  & les  avilit  à la 
condition  des  bêtes.  Quelques  perfonnes  croyent  qu’il 
y a eu  des  peuples  affez  groffiers  & aflez  fauvages , 
pour  n’avoir  aucune  teinture  de  religion.  Strabon 
rapporte  qu’il  y avoit  des  nations  en  Ëlpagne  & en 
Afrique  qui  vi voient  fans  dieux , & chez  lefquels 
on  ne  découvroit  aucune  trace  de  religion.  Si  cela 
étoit , il  en  faudroit  conduire  qu’ils  avoient  toujours 
été  athées  ; car  il  ne  paroît  nullement  poffible  qu’un 
peuple  entier  pafle  de  la  religion  à l’athéifme.  La  re- 
ligion eft  une  chofe  qui  étant  une  fois  établie  dans 
un  pays  , y doit  durer  éternellement  : on  s’y  attache 
par  des  motifs  d’intérêt,  par  l’efpérance  d’une  féli- 
cité temporelle  , ou  d’une  félicite  éternelle.  On  at- 
tend des  dieux  la  fertilité  de  la  terre  , le  bon  fuccès 
des  entreprifes  : on  craint  qu’ils  n’envoyent  la  ftéri- 
lité , la  pefte , les  tempêtes  , & plufieurs  autres  cala- 
mités ; & par  conféquent  on  obferve  les  c-ultes  pu- 
blics de  religion , tant  par  crainte  que  par  efpéran- 
ce.  L’on  eft  fort  foigneux  de  commencer  par  c et  en- 
droit-là l’éducation  des  enfans  ; on  leur  recomman- 
de la  religion  comme  une  chofe  de  la  derniere  im- 
portance , & comme  la  fource  du  bonheur  & du  mal- 
heur , félon  qu’on  fera  diligent  ou  néglige111  à ren- 
dre aux  dieux  les  honneurs  qui  leur  appartiennent  : 
de  tels  fentimens  qu’on  l'uce  avec  le  lait , ne  s effa- 
cent point  de  l’efprit  d’une  nation  ; ils  peuvent  le  mo- 
difier en  plufieurs  maniérés  ; je  veux  dire  , que  1 on 
peut  changer  de  cérémonies  ou  de  dogmes  , loit  par 
vénération  pour  un  nouveau  dofteur,  loit  par  les 
menaces  d’un  conquérant  : mais  ils  ne  fauroient 
difparoître  tout-à-fait  ; d’ailleurs  les  perlonnes  qui 
veulent  contraindre  les  peuples  en  matière  de  reli- 
gion , ne  le  font  jamais  pour  les  porter  à l’athéifme  : 
tout  fe  réduit  à fubftituer  aux  formulaires  de  culte 
& de  créance  qui  leur  déplacent , d’autres  formulai- 
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res.  L obfervation  que  nous  venons  de  faire  a paru 
fi  vraie  à quelques  auteurs , qu'ils  n’ont  pas  héfité 
de  regarder  l’idée  d’un  Dieu  comme  une  idée  innée 
& naturelle  à 1 homme  : & delà  ils  concluent  qu’il  n’y 
a eu  jamais  aucune  nation  , quelque  féroce  & quel- 
que làuvage  qu’on  la  liippofe,  qui  n’ait  reconnu  un 
Dieu.  Ainii , lelon  eux  , Strabon  ne  mérite  aucune 
créance  ; & les  relations  de  quelques  voyageurs  mo- 
dernes , qui  rapportent  qu’il  y a dans  le  nouveau 
monde  des  nations  qui  n’ont  aucune  teinture  de  re- 
ligion , doivent  être  tenues  pour  fuipeaes  , & même 
pour  faufl'es.  En  effet,  les  voyageurs  touchent  en 
paffant  une  côte  , ils  y trouvent  des  peuples  incon- 
nus ; s’ils  leur  voyent  faire  quelques  cérémonies  , ils 
leur  donnent  une  interprétation  arbitraire  ; & fi  au 
contraire  ils  ne  voyent  aucune  cérémonie  , ils  con- 
cluent qu’ils  n’ont  point  de  religion.  Mais  comment 
peut-on  lavoir  les  fentimens  de  gens  dont  on  ne  voit 
pas  da  pratique , & dont  on  n’entend  point  la  langue  ? 
Si  1 on  en  croit  les  voyageurs  , les  peuples  de  la  Flo- 
ride ne  reconnoiffoient  point  de  Dieu , & vivoient 
fans  religion  : cependant  un  auteur  Anglois  , qui  a 
vécu  dix  ans  parmi  eux , affûre  qu'il  n’y  a que  la 
religion  révélée  qui  ait  effacé  la  beauté  de  leurs  prin- 
cipes ; que  les  Socrates  & les  Platons  rougiroient  de 
ie  voir  iiirpaffer  par  des  peuples  d’ailleurs  fi  igno- 
rans.  Il  cil  vrai  qu’ils  n’ont  ni  idoles  , ni  temples , 
m aucun  culte  extérieur  : mais  ils  font  vivement  per- 
iiiades  d une  vie  à venir  , d’un  bonheur  futur  pour 
récompenfer  la  vertu , & de  fouffrances  éternelles 
pour  punir  le  crime.  Que  favons-nous , ajoute-t-il , 
ii  les  Hottentots , &tels  autres  peuples  qu’on  nous  re- 
préfènte  comme  athées, (ont  tels  qu’ils  nous paroiffent? 
S’il  n’eft  pas  certain  que  ces  derniers  reconnoiffent  un 
Dieu  , du  moins  eft  - il  fur  par  leur  conduite  qu’ils 
reconnoiffent  une  équité , &c  qu’ils  en  font  pénétrés. 
La  DeJcription  du  Cap  de  bonne  Efpérance , par  M. 
Kolbe,  prouve  bien  que  les  Hottentots  les  plus  barba- 
res n agiffent  pas  fans  raifon , & qu’ils  favent  le  droit 
des  gens  & de  ^ nature.  Ainii , pour  juger  s’il  y a eu 
des  nations  fauvages,  fans  aucune  teinture  de  divini- 
té & de  religion , attendons  à en  être  mieux  informés 
que  par  les  relations  de  quelques  voyageurs. 

La  féconde  fource  d’athéifme , c’eft  la  débauche 
& .la  corruption  des  mœurs.  On  trouve  des  gens  qui , 
à force  de  vices  & de  déreglemens,ontprelqu’éteint 
leurs  lumières  naturelles, & corrompu  leur  raifon.  Au 
lieu  de  s’appliquer  à la  recherche  de  la  vérité  d’une 
maniéré  impartiale  , & de  s’informer  avec  foin  des 
réglés  ou  des  devoirs  que  la  nature  preferit , ils  s’ac- 
coutument à enfanter  des  objeftions  contre  la  reli- 
gion , à leur  prêter  plus  de  force  qu’elles  n’en  ont , & à 
les  fofitenir  opiniâtrement.  Ils  ne  font  pas  perfuadés 
qu’il  n’y  a point  de  Dieu  : mais  ils  vivent  comme  s’ils 
l’étoient , & tâchent  d’effacer  de  leur  efprit  toutes  les 
notions  qui  tendent  à leur  prouver  une  divinité.  L’e- 
xiffence  d’un  Dieu  les  incommode  dans  la  joiiiffance 
de  leurs  plaiffrs  criminels:c’eft  pourquoi  ils  voudraient 
croire  qu’il  n’y  a point  de  Dieu , &:  ils  s’efforcent 
d’y  parvenir.  En  effet  il  peut  arriver  quelquefois  qu’ils 
réuffiffent  à s’étourdir  &c  à endormir  leur  confcience  : 
mais  elle  fe  réveille  de  tems  en  tems  ; & ils  ne  peu- 
vent arracher  entièrement  le  trait  qui  les  déchire. 

Il  J a divers  degrés  d’athéifme  pratique  ; & il 
faut  etre  extrêmement  circonfpett  fur  ce  fujet.  Tout 
homme  qui  commet  des  crimes  contraires  à l’idée 
d’un  Dieu , & qui  perfévere  même  quelque  tems , ne 
fauroit  être  déclaré  aufîi-tôt  athée  de  pratique.  Da- 
vid , par  exemple , en  joignant  le  meurtre  à l’adulte- 
re , fembla  oublier  Dieu:  mais  on  ne  fauroit  pour 
cela  le  ranger  au  nombre  des  athées  de  pratique  ; ce 
carattere  ne  convient  qu’à  ceux  qui  vivent  dans  l’ha- 
bitude du  crime , & dont  toute  la  conduite  ne  paraît 
tendre  qu’à  nier  l’exiftence  de  Dieu. 
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L atheifme  du  coeur  a conduit  le  plus  fouvent  à ce- 
lui de  1 efprit.  A force  de  defirer  qu’une  chofe  foit 
vraie,  on  vient  enfin  à fe  perfuader  qu’elle  eff  telle  ■ 

I elprit  devient  la  dupe  du  cœur  ; les  vérités  les 
plus  évidentes  ont  toûjours  un  côté  obfcur  & téné- 
breux , par  oit  l’on  peut  les  attaquer.  Il  fuffit  qu’une 
vente  nous  incommode  & qu’elle  contrarie  nos  pal- 
lions : efprit  agiffant  alors  de  concert  avec  le  cœur, 
découvrira  bientôt  des  endroits  foibles  auxquels  il 
s attache  ; on  s accoutume  infenfiblement  à regarder 

En  CC  T'i  “T3"1  la  déPra™i°"  du  cœur 
bnlloit  à 1 elpnt  de  la  plus  vive  lumière  : il  ne  faut  pas 
moins  que  la  violence  des  pallions  pour  étouffer  une 
notion  auffi  évidente  que  celle  de  la  divinité.  Le  mon- 
de;  la  cour  & es  armées  fourmillent  de  ces  fortes  d’a- 
Ihc's.  Quand  ils  auraient  renverfé  Dieu  de  deffus  fon 
throne  iff  ne  fe  donneraient  pas  plus  de  licence  & 
de  hardieffe.  Les  uns  ne  cherchant  qu'à  fe  diftintnief 
par  les  excès  de  leurs  débauches , y mettent  le  com- 
ble  en  fe  moquant  de  la  religion  ; ils  veulent  faire 
parler  d eux  , & leur  vanité  ne  feroit  pas  fatisfaite 
s ils  ne  jouiffoient  hautement  & fans  bornes  de  la  ré- 
putation d impies  : cette  réputation  dangereufe  eff  le 
but  de  leurs  fouhaits,  & ils  feraient  mécontens  de 
leurs  cxprelnons  fi  elles  n’étoient  extraordinairement 
odieules.  Les  railleries,  les  profanations , &lesblaf- 
phemes  de  cette  forte  d’impies,  ne  font  point  une  mar- 
que qu  en  effet  ils  croyent  qu’il  n’y  a point  de  divi- 
nité: ils  ne  parlent  de  la  forte,  que  pour  faire  dire 
qu  ils  encheriffent  fur  les  débauchés  ordinaires  ; leur 
atheifme  n’eff  rien  moins  que  raifonné  , il  n’eft  pas 
meme  h caufe  de  leurs  débauches  ; il  en  eff  plutôt  le 
mut  &c  l’effet , & pour  ainfi  dire  , le  plus  haut  degré. 
Les  autres , tels  que  les  grands  qui  font  le  plus  foup- 
çonnes  d’athéifme , trop  pareffeux  pour  décider  en 
leur  efprit  que  Dieu  n’eft  pas , fe  repofent  mollement 
dans  le  fein  des  délices.  « Leur  indolence  , dit  la 
» Bruyère , va  jufqu’à  les  rendre  froids  & indiffé- 
» rens  fur  cet  article  fi  capital,  comme  fur  la  nature 
» de  leur  ame , & fur  les  confequenccs  d’une  vraie  re- 
» hgion  : ils  ne  nient  ces  chofes , ni  ne  les  accordent  ; 

» ils  n’y  penfent  point  ».  Cette  efpece  d’athéifme  eft 
la  plus  commune  , & elle  eft  auflî  connue  parmi  les 
Turcs  que  parmi  les  Chrétiens.  M.  Ricaut,  fecrétaire 
deM.  le  comte  de  Winchelfey , ambaffadeur  d’An- 
gleterre a Conftantinople  , rapporte  que  les  athées 
ont  formé  une  feéte  nombreufe  en  Turquie,  qui  eft 
compofée  pour  la  plupart  de  Cadis  , & de  perlonnes 
lavantes  dans  les  livres  Arabes  ; & de  Chrétiens  re- 
négats , qui  pour  éviter  les  remords  qu’ils  fentent  de 
leur  apoltafie , s’efforcent  de  fe  perfuader  qu’il  n’y  a 
rien  à craindre  ni  à efpérer  après  la  mort.  Il  ajoute 
que  cette  doftrine  contagieufe  s’eft  infinuée  jufque 
dans  le  ferail , & qu’elle  a infeélé  l'appartement  des 
femmes  & des  eunuques  ; qu’elle  s’eft  auffi  introduite 
chez  les  bachas  ; & qu’après  les  avoir  empoifonnés 
elle  a répandu  fon  venin  fur  toute  leur  cour;  que  le 
fultan  Amurat  favorifoit  fort  cette  opinion  dans  fa 
cour  & dans  fon  armée. 

II  y a enfin  des  athées  de  fpéculation  & de  raifon- 
nement  qui  fe  fondant  fur  des  principes  de  Philofo- 
phie  , foûtiennent  que  les  argumens  contre  l’exiften- 
ce  &c  les  attributs  de  Dieu , leur  paroiffent  plus  forts 
& plus  concluans  aue  ceux  qu’on  employé  pour  éta- 
blir ces  grandes  vérités.  Ces  fortes  d 'athées  s’appel- 
lent des  athées  théoriques.  Parmi  les  anciens  on  comp- 
te Protagoras  , Démocrite  , Diagoras  , Théodore  , 
Nicanor,  Hippon,  Evhemere,  Epicure  &fesfefta- 
tcurs , Lucrèce , Pline  le  jeune  , &c.  & parmi  les  mo- 
dernes, Averroès,  Calderinus,  Politien , Pompona- 
ce,  Pierre  Bembus , Cardan,  Cæfalpin,  Taurellus, 
Crémonin , Bérigord , Viviani , Thomas  Hobbe , Be- 
noît Spinofa , le  marquis  de  Boulainvilliers , &c.  Je 
ne  penfe  pas  qu’on  doive  leur  affocier  ces  hommes 
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nui  n’ont  ni  principes,  ni  fyftèmc  ; qui  n’ont  point 
examiné  la  quellion  , & qui  ne  lavent  qu  impartai- 
tement  le  peu  de  difficultés  qu’ils  débitent.  Ils  le  lont 
une  lotte  gloire  de  paffer  pour  efprits  forts  ; ils  en  at- 
ferient  le  ffyle  pour  fe  diftinguer  de  la  foule  , tout 
prêts  à prendre  le  parti  de  la  religion,  fi  tout  le 
monde  le  déclaroit  impie  & libertin  ; la  fingulante 
leur  plaît.  , ...  , ... 

Ici  fe  préfente  naturellement  la  célébré  queltion  ; 
favoir  fi  les  lettrés  de  la  Chine  font  véritablement 
athées.  Les  fentimens  fur  cela  font  fort  partages.  Le  P . 
le  Comte, Jéfuite,  a avancé  que  le  peuple  de  la  Chine 
a confervé  près  de  deux  mille  ans  la  connoiflance  du 
véritableDieu  ; qu’ils  n’ont  été  acculés  publiquement 
d’athéifme  par  les  autres  peuples,  que  parce  qu  Us  n a- 
voient  ni  temple,  ni  facrifices,  qu’ils  etoient  les  moins 
crédules  & les  moins  luperftitieux  de  tous  les  habitans 
de  l’Afte.  Le  P.  le  Gobien  , auffi  Jelmte  , avoue  que 
la  Chine  n’eft  devenue  idolâtre  que  cinq  ou  t.x  ans 
ayant  la  naiffance  de  J.  C.  D’autres  prétendent  que 
l’athéifthe  a régné  dans  la  Chine  ]ufqu  a Confucius  , 

& que  ce  grand  philolophe  meme  en  fut  inteae. 
Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  tems  fi  recules , fur  lefquels 
nous  n’ofons  rien  décider  ; le  zele  de  1 apoftolat  d un 
côté  & de  l’autre  l’avidité  inlatiable  des  negocians 
Européens  , nous  ont  procuré  la  connoiffance  de  la 
religion  de  ce  peuple  i'ubfil, lavant  & ingénieux.  Il  y a 
trois  principales  iettes  dans  l’empire  de  la  Chine.  La 
première  fondée  par  Li-laokium,  adore  un  Dieu  tou- 
verain  , mais  corporel,  & ayant  fous  la  dépendance 
beaucoup  de  divinités  fubalternes  fur  lelquelles  il 
exerce  un  empire  abfolu.  La  féconde , inteét.c  de 
pratiques  folles  & abfurdes,  met  toute  la  confiance 
en  une  idole  nommée  Fo  ou  Foc.  Ce  Fo  ou  Foe  mou- 
rut à l’âge  de  79  ans  ; & pour  mettre  le  comble  à Ion 
impiété  , après  avoir  établi  l’idolatric  durant  fa  vie , 
il  tâcha  d’infpirer  l’athéifme  à fa  mort  : pour  lors  il 
déclara  à fes  difciples  qu’il  n’avoit  parlé  dans  tous  fes 
difeours  que  par  énigme  , & qu’on  s’abufoit  li  I on 
chcrchoit  hors  du  néant  le  premier  principe  des  cho- 
fes  • c’cft  de  ce  néant , dit-il , que  tout  elf  lorti  ; & 
c’eli  dans  le  néant  que  tout  doit  retomber  ; voilà 
l’abyfme  où  aboutiflent  nos  efpérances.  Cela  donna 
naiffance  parmi  les  Bonzes  à une  fefte  particulière  d a- 
thées , fondée  fur  ces  dernieres  paroles  de  leur  maître. 
Les  autres , qui  eurent  de  la  peine  à fe  défaire  de  leurs 
préjugés  , s’en  tinrent  aux  premières  erreurs.  D au- 
tres enfin  tâchèrent  de  les  accorder  enlemble , en  fai- 
fant  un  corps  de  dodrine  où  ils  enfeignerent  une  dou- 
ble loi,  qu’ils  nommèrent  la  loi  extérieure  U la  «n  inté- 
rieure. La  troifieme  enfin  plus  répandue  que  les  deux 
autres , Sc  même  la  feule  autoritée  par  les  lois  de  1 le- 
nt,tient  lieu  de  politique,  de  religion , & fiu-tout  de 
philofophie.  Cens  derniere  fe3e  que  proleffent  tous 
les  nobles  Sc  tous  les  favans , ne  reconnott  d autre  di- 
vinité  que  la  matière,  ou  plutôt  la  nature  ; & tous  ce 
nom , fource  de  beaucoup  d’erreurs  & d’équivoques , 
elle  entend  je  ne  fai  quelle  ame  invifible  du  monde , 
je  ne  fai  quelle  force  ou  vertu  furnaturelle  , qui  pr°- 
duit , qui  arrange , qui  conferve  les  parties  de  1 uni- 
vers. C’eft , difent-ils , un  principe  très-pur , tres-par- 
fait  qui  n’a  ni  commencement , ni  fin  ; c’eft  la  fource 
de  toutes  chofes , l’effence  de  chaque  être  , & ce  qui 
en  fait  la  véritable  différence.  Ils  fe  fervent  de  ces  ma- 
gnifiques expreffions  pour  ne  pas  abandonner  en  ap- 
parence l’ancienne  doarine  : mais  au  fond  ils  s en 
font  une  nouvelle.  Quand  on  l’examine  de  près , ce 
n’eft  plus  ce  fouverain  maître  du  ciel,  jufte,  tout- 
puiffant , le  premier  des  efprits  & l’arbitre  de  toutes 
les  créatures  : on  ne  voit  chez  eux  qu’un  atheilme 
rafiné , & un  éloignement  de  tout  culte  religieux.  Ce 
qui  le  prouve  , c’eft  que  cette  nature  à laquelle  ils 
donnent  des  attributs  fi  magnifiques  , qu’il  lemble 
qu’ils  l’affranchiffent  des  imperfections  de  la  matière , 
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en  la  féparant  dé  tout  ce  qui  cft  fenfible  & corporel , 
eft  néanmoins  aveugle  dans  fes  a&ions  les  plus  ré- 
glées , qui  n’ont  d’autre  fin  que  celle  que  nous  leur 
donnons  , & qui  par  conféquent  ne  font  utiles  qu 'au- 
tant que  nous  lavons  en  faire  un  bon  ufage.  Quand 
on  leur  objefte  que  le  bel  ordre  qui  régné  dans  l’uni- 
vers n’a  pu  être  l’effet  du  halard  , que  tout  ce  qui 
exifte  doit  avoir  été  créé  par  une  première  caulé  , 
qui  eft  Dieu  : donc  , répliquent-ils  d’abord,  Dieu  eft 
l’auteur  du  mal  moral  & du  mal  phyfique.  On  a beau 
leur  dire  que  Dieu  étant  infiniment  bon  ne  peut  être 
l’auteur  du  mal  : donc  , ajoutent  - ils , Dieu  n’eft  pas 
l’auteur  de  tout  ce  qui  exifte.  Et  puis , continuent- 
ils  d’un  air  triomphant , doit-on  croire  qu’un  être 
plein  de  bonté  ait  créé  le  monde , & que  le  pouvant 
remplir  de  toutes  fortes  de  perfe&ions , il  ait  précilé- 
ment  fait  le  contraire  ? Quoiqu’ils  regardent  toutes 
chofes  comme  l’effet  de  la  nécelîité  , ils  enfeignent 
cependant  que  le  monde  a eu  un  commencement  &C 
qu’il  aura  une  fin.  Pour  ce  qui  eft  de  l’homme  , ils 
conviennent  tous  qu’il  a été  formé  par  le  concours  de 
la  matière  terreftre  & de  la  matière  l'ubtile , à-peu-près 
comme  les  plantes  naiflènt  dans  les  îles  nouvellement 
formées , où  le  laboureur  n’a  point  femé  , & où  la 
terre  feule  eft  devenue  féconde  par  fa  nature.  Aurefte 
notre  ame , difent-ils , qui  en  eft  la  portion  la  plus  épu- 
rée , finit  avec  le  corps  quand  fes  parties  font  déran- 
gées , & renaît  aufii  avec  lui  quand  le  halard  remet 
ces  mêmes  parties  dans  leur  premier  état. 

Ceux  qui  voudroient  abfolument  purger  d’athéif- 
me les  Chinois , dilent  qu’il  ne  faut  pas  taire  un  trop 
grand  fond  fur  le  témoignage  des  millionnaires  , &C 
que  la  feule  difficulté  d’apprendre  leur  langue  & de 
lire  leurs  livres , eft  une  grande  raifon  de  l'ufpendre 
fon  jugement.  D’ailleurs  en  accufantles  Jéfuites,  fans 
doute  à tort , de  fouffrir  les  fuperftions  des  Chinois,  on 
a fans  y penfer  détruit  l’accufation  de  leur  atheifme , 
puilque  l’on  ne  rend  pas  un  culte  à un  être  qu  on  ne 
regarde  pas  comme  Dieu.  On  dit  qu’ils  ne  reconnoil- 
fent  que  le  ciel  matériel  pour  l’Être  fuprème  : mais 
ils  pourroient  reconnoître  le  ciel  materiel , ( fi  tant  eft 
qu’ils  ayent  un  mot  dans  leur  langue  qui  ^réponde  au 
mot  de  matériel ) & croire  néanmoins^qu  il  y a quel- 
que intelligence  qui  l’habite , puifqu  ils  lui  deman- 
dent de  la  pluie  & du  beau  tems , la  fertilité  de  la 
terre  , &c.  Il  fe  peut  faire  aifément  qu’ils  confondent 
l’intelligence  avec  la  matière  , & qu’ils  n’ayent  que 
des  idées  confufes  de  ces  deux  êtres , fans  nier  qu’il  y 
ait  une  intelligence  qui  préfide  dans  le  ciel.  Epicure 
& fes  difciples  ont  cru  que  tout  étoit  corporel , puif- 
qu’ils  ont  dit  qu’il  n’y  avoit  rien  qui  ne  fût  compofé 
d’atomes  ; & néanmoins  ils  ne  nioient  pas  que  les 
âmes  des  hommes  ne  fuirent  des  êtres  intelligens.  On 
fait  auffi  qu’avant  Defcartes  on  ne  diftinguoit  pas 
trop  bien  dans  les  écoles  l’efprit  & le  corps  ; & l’on 
ne  peut  pas  dire  néanmoins  que  dans  les  écoles  on 
niât  que  l’ame  humaine  fût  une  nature  intelligente. 
Qui  fait  fi  les  Chinois  n’ont  pas  quelque  opinion  fem- 
blable  du  ciel  ? Ainfi  leur  athéilme  n’eft  rien  moins 
que  décidé. 

Vous  demanderez  peut-être,  comment  pluneùrs 
Philofophes  anciens  & modernes  ont  pû  tomber  dans 
”Fathéifme  ; le  voici.  Pour  commencer  par  les  Philo- 
fophes  payens  ; ce  qui  les  jetta  dans  cette  énorme  er- 
reur, ce  furent  apparemment  les  fauffes  idees  de  la 
divinité  qui  régnoient  alors  ; idées  qu  ils  lurent  dé- 
truire , fans  favoir  édifier  fur  leurs  ruines  celle  du 
vrai  Dieu.  Et  quant  aux  modernes , ils  ont  ete  trom- 
pés par  des  fophifmes  captieux,  qu  ils  avoient  1 elprit 
d’imaginer  fans  avoir  affez  de  fagàcite  ou  de jufteffe 
pour  en  découvrir  le  foible.  Il  ne  fauroit  affurement 
y avoir  d’athée  convaincu  de  fon  lifteme  ; car  il  fau- 
droit  qu’il  eût  pour  cela  une  démonftration  de  la  non- 
exiftence  de  Dieu,  ce  qui  eft  impoftible  ; mais  la  con- 
viction 
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vicb’on  & la  perfuafion  font  deux  chofes  différentes. 
Il  n y a que  la  derniere  qui  convienne  à l’athée.  Il 
ic  perfuaae  ce  qui  n’eft  point  : mais  rien  n’empêche 
qu  il  ne  le  croye  auffi  fermement  en  vertu  de  fes  fo- 
phifmes , que  le  théifte  croit  l’exiftence  de  Dieu  en 
vertu  des  démonftrations  qu’il  en  a.  Il  ne  faut  pour 
cela  que  convertir  en  objeûions  les  preuves  de  l’exif. 
tence  de  Dieu,  & les  objeélions  en  preuves;  Il  n’eft 
pas  indifférent  de  commencer  par  un  bout  plûtôt  que 
par  1 autre , la  dileuffion  de  ce  qu’on  regarde  comme 
un  problème:  car  fi  vous  commencez  par  l’affirmati- 
ve , vous  la  rendrez  plus  facilement  vidlorieufe  ; au 
lieu  que  fi  vous  commencez  par  la  négative , vous  ren- 
drez toujours  douteux  le  fuccès  de  l’affirmative.  Les 
mêmes  railonnemens  font  plus  ou  moins  d’impreffion 
félon  qu  ils  font  propofes  ou  comme  des  preuves , ou 
comme  des  omettions.  Si  donc  un  Philofophe  débutoit 
d abord  par  la  thefe  , il  n'y  a point  de  Dieu , & qu’il 
rangeât  en  forme  de  preuves  ce  que  les  orthodoxes 
ne  font  venir  fur  les  rangs  que  comme  de  fimples  dif- 
ficultés, il  s’expoferoit  à l’égarement;  il  fe  trouve- 
roit  fatisfait  de  l'es  preuves,  & n’en  voudrait  point 
démordre  , quoiqu’il  ne  fût  comment  fe  débarraffer 
des  objeaions  ; car  , diroit-il , fi  j’affirmois  le  contrai- 
re, je  me  verrais  obligé  de  me  fauver  dans  l’afyle  de 
1 incompréhenfibilité.  Il  choifit  donc  malheu'reufe- 
ment  les  incomprehenfibihtés , qui  ne  dévoient  venir 
qu’après. 

Jettez  les  yeux  fur  les  principales  controverfes 
des  Catholiques  6c  des  Proteftans,  vous  verrez  que 
ce  qui  paffe  dans  l’efprit  des  uns  pour  une  preuve 
demonftrative  de  faufleté , ne  paffe  dans  l’efprit  des 
autres  que  pour  un  fophifme , ou  tout  au  plus  pour  une 
objeâion  fpécieufe  , qui  fait  voir  qu’il  y a quelques 
nuages  même  autour  des  vérités  révélées.  Les  uns  6c 
les  autres  portent  le  même  j ugement  des  objeaions  des 
Sociniens  : mais  ceux-ci  les  ayant  toujours  confidérées 
comme  leurs  preuves  , les  prennent  pour  des  raifons 
convaincantes  : d’où  ils  concluent  que  les  objeaions 
de  leurs  adverfaires  peuvent  bien  être  difficiles  à ré- 
foudre , mais  qu’elles  ne  font  pas  folides.  En  géné- 
raf  des  qu  on  ne  regarde  une  chofe  que  comme 
1 endroit  difficile  d’une  thefe  qu’on  a adoptée , on 
en  fait  très -peu  de  cas  : on  étouffe  tous  les  dou- 
tes qui  pourraient  s’élever , & on  ne  fe  permet  pas 
d y taire  attention;  ou  fi  on  les  examine,  c’eft  en 
ne  les  confidérant  que  comme  de  fimples  difficultés  ; 
oc  c eft  par-là  qu’on  leur  ôte  la  force  de  faire  im- 
preffion  fur  1 cfprit.  Il  n’eft  donc  point  furprenant 
qu  il  y ait  eu  , 6c  qu’il  y ait  encore  des  athées  de  théo- 
rie , c eft-à-dire , des  athées  qui  par  la  voie  du  raifon- 
nement  foient  parvenus  à fe  perfuader  qu’il  n’y  a 
point  de  Dieu.  Ce  qui  le  prouve  encore  , c’eft  qu’il 
s’efl  trouvé  des  athées  que  le  cœur  n’avoit  pas  féduits , 

& qui  n’avoient  aucun  intérêt  à s’affranchir  d’un  joug 
qui  les  incommodoit.  Qu’un  profeffeur  d’athéilme 
par  exemple,  étalé  faftueulement  toutes  les  preuves 
par  lesquelles  il  prétend  appuyer  fon  fyftème  impie , 
elles  fainront  ceux  qui  auront  l’imprudence  de  l’é- 
couter, 6c  les  difpolèront  à ne  point  fe  rebuter  des 
objections  qui  fuivent.  Les  premières  impreffions  fe- 
ront comme  une  digue  qu’ils  oppoferont  aux  objec- 
tions ; & pour  peu  qu’ils  ayent  de  penchant  au  liber- 
tinage , ne  craignez  pas  qu’ils  fe  laiffent  entraîner  à 
la  force  de  ces  objeCHons. 

Quoique  l’expérience  nous  force  à croire , que 
plufieurs  Philofophes  anciens  & modernes  ont  vécu 
oc  font  morts  dans  la  profeffion  d’athéifme  ; il  ne  faut 
pourtant  pas  s’imaginer  qu’ils  foient  en  fi  grand  nom- 
bre , que  le  fuppolent  certaines  perfonnes  ou  trop 
zelees  pour  la  Religion,  ou  mal  intentionnées  contre 
elle.  Le  pereMerfenne  vouloit  qu’il  n’y  eût  pas  moins 
que  50  mille  athées  dans  Paris  ; il  eft  vifible  que  cela 
elt  outre  a 1 excès.  On  attache  fouvent  cette  note 
I ome  I, 
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mjilriêufe  à des  perfonnes  qui  ne  la  méritent  point. 
Un  n Ignore  pas  qu’il  y a certains  efprits  qui  fe 
piquent  de  raifonnement , & qui  ont  beaucoup  de 
rorce  dans  la  difpute.  Ils  abufent  de  leur  talent , & fe 
plailent  a s’en  fervjr  pour  embarraffer  un  homme, 
qiu  leur  paroit  convaincu  de  l’exiftence  de  Dieu. 
Ils  lui  font  des  objeaions  fur  la  religion  ; ils  atta- 
quent fes  reponfes  & ne  veulent  pas  avoir  le  der- 
nier : ils  cnent  & s’échauffent,  c’efl  leur  coutume. 
Leur  adverfaire  fort  mal  fatisfait , & les  prend  pour 
des  athées  ■ quelques-uns  des  afïïftans  prennent  le  mê- 
me fcandale , & portent  le  même  jugement  ; ce  font 
cuvent  des  jugemens  téméraires.  Ceux  qui  aiment 
la  difpute  & qui  s y Tentent  très-forts , foûtiennent  en 
mille  rencontres  le  contraire  de  ce  qu’ils  croyent  bien 
fermement.  Il  fuffira  quelquefois , pour  rendre  quel- 
qu  un  fulpeft  d atheifme , quÿl  ait  ditputé  avec  cha- 
leur  fur  1 infuffifance  d’une  preuve  de  l’exiflence  de 
Dieu;  il  court  rilquc  , quelque  orthodoxe  qu’il  loït . 
de  fe  voir  bien-tôt  décrié  comme  un  athée  ; car.  dira- 
t-on  , il  ne  s'échaufferait  pas  tant  s’il  ne  l'étoit  : quel 
interet  fans  cela  pourroit-il  prendre  dans  cette  dif- 
pute  ? La  belle  demande  ! n’yeft-il  pas  intérelic  pour 
1 honneur  de  Ion  dilcernement  ? Voudroit-on  qu  il 
laiflat  croire  qu’il  prend  une  mauvaife  preuve  pour 
un  argument  demonftratif  J 
Le  parallèle  de  1 athéilme  & du  paganifme  fe  pré- 
fente  ici  fort  naturellement.  On  fe  partage  beaucoup 
ur  ce  problème,  fi  l’irreligion  elt  pire  que  la  lu* 
perdition  ; on  convient  que  ce  font  les  deux  extré- 
mités vicieules  au  milieu  deiquelles  la  vérité  elt 
httice  : mais  il  y a des  perionnes  qui  penfent  avec 
Plutarque  , que  la  fuperftition  efl  un  plus  grand  mal 
que  1 atheilme  : il  y en  a d’autres  qui  n’oient  décider 
^ 1,'ieurs  enfin  qui  déclarent  que  l’athéiime  elt  pire 
que  la  fuperftition.  Julie  Liple  prend  ce  dernier  par- 
ti  : mais  en  même  tems  .1  avoue  que  la  lupcrltkion 
eft  plus  ordinaire  que  l’irxehgion  , qu’elle  s’infinue 
lous  le  mafque  de  la  pieté , & que  n’étant  qu'une  ima- 
ge  de  la  religion  , elle  léduit  de  telle  forte  l etprit  de 
1 homme  qu  elle  le  rend  Ion  joiiet.  Perlonne  n’ignore 
combien  ce  lujet  a occupé  Bayle  , & comment  il  s’eft 
tourne  de  tous  côtés  & a employé  toutes  les  fubti- 
lites  du  raifonnement , pour  foiitenir  ce  qu’il  avoit 
une  fois  avance.  Il  s’efl  appliqué  à pénétrer  jufques 
dans  les  replis  les  plus  cachés  de  la  nature  humaine  ■ 
au  i remarquable  par  la  force  & la  clarté  du  railon- 
nement , que  par  l’enjouement , la  vivacité  & la  dé- 
licatellc  de  l’elprit,  il  ne  s’elt  égaré  que  par  l’envie 
riemeluree  des  paradoxes.  Quoique  familiarité  avec 
la  plus  faine  Philotophie , Ion  efprit  toujours  aélif  &c 
extrêmement  vigoureux  n’a  pû  le  renfermer  dans  la 
carrière  ordinaire  ; d en  a franchi  les  bornes.  Il  s’eft 
plu  à jetter  des  doutes  lurles  chofes  qui  lbnt  les  plus 
généralement  reçues,  Sc  à trouver  des  railons  de 
probabilité  pour  celles  qui  font  les  plus  généralement 
rejettees.  Les  paradoxes , entre  les  mains  d’un  auteur 
de  ce  caraaere  , produifent  toujours  quelque  chofe 
d utile  & de  curieux  ; & on  en  a la  preuve  dans  la 
queltion  preiente  : car  l’on  trouve  dans  les  penfées 
diverfes  de  M.  Bayle , un  grand  nombre  d’excellen- 
tes  obfervations  fur  la  nature  & le  génie  de  l’ancien 
polytheifme.  Comme  il  ne  s’eft  propôlé  d’autre  mé- 
thode , que  d écrire  félon  que  les  chofes  le  préfen- 
teroient  a fa  penfée , fes  argumens  fe  trouvent  con- 
fufement  épars  dans  fon  ouvrage.  Il  cil  néceffaire  de 
les  analyfer  & de  les  rapprocher.  On  les  expoiera 
dans  un  ordre  où  ils  viendront  à l’appui  les  uns  des 
autres  ; & loin  de  les  affoiblir , on  tâchera  de  leur 
prêter  toute  la  force  dont  ils  peuvent  être  lufcep- 
tibles.  v 

Dans  fes  penfées  diverfes  , M.  Bayle  pofa  fa  thefe 
de  cette  maniéré  générale  , que  V atheifme  nefl pas  un 
plus  grand  mal  que  l'idolâtrie.  C’eft  l’argument  d’un, 

1 1 ii  i 


8o2  A T H 

de  fes  articles.  Dans  l’article  même  il  dit  que  l 'idolâ- 
trie efl  pour  le  moins  au(fi  abominable  que  l'athajme. 
C’eft  ainfi  qu’il  s’explique  d’abord  : mais  les  con- 
tradictions qu’il  effuya , lui  firent  propoler  fa  theie 
avec  les  reariaions  fuivantes.  « L’idolâtrie  des  an- 
» ciens  payens  n’eft  pas  un  mal  plus  affreux  que 
„ l’ignorance  de  Dieu  dans  laquelle  on  tomberait , 

„ ou  par  ftupidité  , ou  par  défaut  d attention  , fans 
» une  malice  préméditée  , fondée  fur  le  deffein  de 
u ne  fentir  nuis  remords,  en  s’adonnant  à toutes  for- 
» tes  de  crimes  ».  Enfin  dans  fa  continuation  des 
penfées  diverfes  , il  changea  encore  la  queftion.  Il 
fuppofa  deux  anciens  philofophes,  qui  s étant  mis  en 
tête  d’examiner  l’ancienne  religion  de  leur  pays , 
euffent  obfervé  dans  cet  examen  les  lois  les  plus  n- 
goureufesde  la  recherche  de  la  vérité.  « Ni  1 un  ru 
» l’autre  de  ces  deux  examinateurs  ne  fe  propoi ent  de 
» fe  procurer  un  fyftème  favorable  à leurs  interets;  ils 
» mettent  à part  leurs  pallions , les  commodités  de  la 
» vie, toute  la  morale;  en  un  mot  ils  ne  cherchent  qu  a 
» éclairer  leurefprit.  L’un  d’eux  ayant  compare  au- 
» tant  qu’il  a pu  & fans  aucun  préjuge  les  preuves  oc 
» les  objections,  les  réponfes,  les  répliques  conclut 
» que  la  nature  divine  n’eft  autre  choie  que  la  vertu 
» qui  meut  tous  les  corps  par  des  lois  neceffaires 
» & immuables  ; qu’elle  n’a  pas  plus  d’égard  à l’hom- 
» me  qu’aux  autres  parties  de  l’univers;  qu’elle  n en- 
» tend  point  nos  prières  ; que  nous  ne  pouvons  lui 
» faire  ni  plaifir  ni  chagrin  » ,.  c’eft-à-dire  en  un 
mot , que  ce  premier  philofophe  deviendrait  athee. 
Le  fécond  philofophe , après  le  meme  examen  , 
tombe  dans  les  erreurs  les  plus  groffieres  du  Paga- 
nil'me.  M.  Bayle  foûtient  que  le  péché  du  premier  ne 
feroit  pas  plus  énorme  que  le  péché  du  dernier  , & 
que  même  ce  dernier  auroit  l’efprit  plus  faux  que  le 
premier.  On  voit  par  ces  échantillons  , combien  M. 
Bayle  s’eft  plu  à embarraffer  cette  queltion  ; divers 
favans  l’ont  réfuté , & fur-tout  M.  Bernard  dans  dif- 
férens  endroits  de  fes  nouvelles  de  la  république  des 
lettres  , & M.  Warburton  dans  fes  differtations  fur 
l’union  delà  religion,  delà  morale  &de  la  politique. 
C’eft  une  choie "tout-à-fait  indifférente  à la  vraie  Re- 
ligion, de  lavoir  lequel  de  l’athéifme  ou  de  l’idola- 
trie  eft  un  plus  grand  mal.  Les  intérêts  du  Chriftianif- 
me  font  tellement  féparés  de  ceux  de  l’idolâtrie 
payenne  , qu’il  n’a  rien  à perdre  ni  à gagner , foit 
qu’elle  paffe  pour  moins  mauvaile  ou  pour  plus  mau- 
vaife  que  l’irréligion.  Mais  quand  on  examine  le  pa- 
rallèle de  l’athéifme  & du  polythéifme  par  rapport  à 
la  fociété  , ce  n’eft  plus  un  problème  indifférent.  Il 
paroît  que  le  but  de  M.  Bayle  étoit  de  prouver  que 
l’athéifme  ne  tend  pas  à la  deftruaion  de  la  fociété  ; 
& c’eft-là  le  point  qu’il  importe  de  bien  développer: 
mais  avant  de  toucher  à cette  partie  de  fon  fyftème, 
examinons  la  première  ; & pour  le  faire  avec  ordre, 
n’oublions  pas  la  diftinCtion  qu’on  fait  des  athées  de 
théorie  & des  athées  de  pratique.  Cette  diftinCtion 
une  fois  établie  , on  peut  dire  que  l’athéifme  prati- 
que renferme  un  degré  de  malice  , qui  ne  fe  trouve 
pas  dans  le  polithéilrne  : on  en  peut  donner  plufieurs 
raifons. 

La  première  eft  qu’un  payen  qui  ôtoit  à Dieu  la 
fainteté  & la  juftice  , lui  laifl'oit  non-feulement  l’e- 
xiftence  , mais  aufli  la  connoiffance  & la  puiffance  ; 
au  lieu  qu’un  athée  pratique  lui  ôte  tout.  Les  Payens 
pouvoient  être  regardés  comme  des  calomniateurs 
qui  flétriffoient  la  gloire  de  Dieu  ; les  athées  prati- 
ques l’outragent  & l’affaffinent  à la  fois.  Ils  reffern- 
blent  à ces  peuples  qui  maudiffoient  le  foleil , dont  la 
chaleur  les  incommodoit , & qui  l’euffent  détruit , 
fi  cela  eût  été  poflible.  Ils  étouffent , autant  qu’il  eft 
en  eux , la  perfuafion  de  l’exiftence  de  Dieu  ; & ils 
ne  fe  portent  à cet  excès  de  malice  , qu’afin  de  fe  dé- 
livrer des  remords  de  leur  confcience. 
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La  fécondé  eft  que  la  malice  eft  le  caraCtere  cîé 
l’athéilme  pratique  , mais  que  l’idolâtrie  payenne 
étoit  un  péché  d’ignorance  ; d’où  l’on  conclut  que 
Dieu  eft  plus  offenlépar  les  athées  pratiques  que  par 
les  Payens , & que  leurs  crimes  de  lefe-majefté  divine 
font  plus  injurieux  au  vrai  Dieu  que  ceux  des  Payens. 
En  effet  ils  attaquent  malicieulement  la  notion  de 
Dieu  qu’ils  trouvent  & dans  leur  cœur,  & dans  leur 
efprit  ; ils  s’efforcent  de  l’étouffer  ; ils  agiffent  en  cela 
contre  leur  confcience  , & feulement  par  le  motif  de 
fe  délivrer  d’un  joug  qui  les  empêche  de  s’abandon- 
ner à toutes  fortes  de  crimes.  Ils  font  donc  direCte- 
mentla  guerre  à Dieu  ; & ainfi  l’injure  qu’ils  font  au 
Souverain  Etre  eft  plus  offenfante  que  l’injure  qu’il 
recevroit  des  adorateurs  des  idoles.  Du  moins  ceux-ci 
étoientbien  intentionnés  pour  la  divinité  en  général, 
ils  la  cherchoient  dans  le  deffein  de  la  fervir  & de 
l’adorer  ; & croyant  l’avoir  trouvée  dans  des  objets 
qui  netoient  pas  Dieu  , ils  l’honoroient  félon  leurs 
faux  préjugés  , autant  qu’il  leur  étoit  poflible.  Il  faut 
déplorer  leur  ignorance  : mais  en  même  tems  il  faut 
reconnoître  que  la  plupart  n’ont  point  fu  qu’ils  er- 
roient.  Il  eft  vrai  que  leur  confcience  étoit  erronée: 
mais  du  moins  ils  s’y  conformoient , parce  qu’ils  la 
croyoient  bonne. 

Pour  l’athéifme  fpéculatif , il  eft  moins  injurieux 
à Dieu  , & par  conféquent  un  moindre  mal  que  le 
polythéifme.  Je  pourrois  alléguer  grand  nombre  de 
paffages  d’auteurs , tant  anciens  que  modernes , qui 
reconnoiffent  tous  unanimement , qu’il  y a plus  d’ex- 
travagance , plus  de  brutalité  , plus  de  fureur,  plus 
d’aveuglement  dans  l’opinion  d’un  homme  qui  admet 
tous  les  dieux  des  Grecs  & des  Romains,  que  dans 
l’opinion  de  celui  qui  n’en  admet  point  du  tout. 

« Quoi , dit  Plutarque  ( traité  de  la  Superjl.  ) celui 
» qui  ne  croit  point  qu’il  y ait  des  dieux,  eft  impie  ; 

» & celui  qui  croit  qu’ils  font  tels  que  les  fuperfti- 
» tieux  fe  les  figurent  , ne  le  fera  pas  ? Pour  moi  , 
» j’aimerois  mieux  que  tous  les  hommes  du  monde 
» diflènt , que  jamais  Plutarque  n’a  été  , que  s’ils 
» difoient,  Plutarque  eft  un  homme  inconftant,  lé- 
» ger , colere , qui  le  venge  des  moindres  offenles  »< 
M.  Boffûet  ayant  donné  le  précis  de  la  théologie  que 
Wiclef  a débitée  dans  fon  trialogue  , ajoute  ceci  : 
« Voilà  un  extrait  fidele  de  fes  blafphèmes  : ils  fe 
» réduifent  à deux  chefs  ; à faire  un  dieu  dominé  par 
» la  néceffité  ; & ce  qui  en  eft  une  fuite , un  dieu 
» auteur  & approbateur  de  tous  les  crimes , c’eft-à- 
» dire  un  dieu  que  les  athées  auroient  raifon  de  nier  : 
» de  forte  que  la  religion  d’un  fi  grand  réformateur 
» eft  pire  que  l’athéilme  ».  Un  des  beaux  endroits 
de  M.  de  la  Bruyere  eft  celui-ci  : « Si  ma  religion 
» étoit  fauffe , je  l’avoue , voilà  le  piège  le  mieux 
» dreffé  qu’il  foit  poffible  d’imaginer;  il  étoit inévi- 
» table  de  ne  pas  donner  tout  au  travers  , & de  n’y 
» être  pas  pris.  Quelle  majefté  ! quel  éclat  des  myf- 
» teres  ! quelle  fuite  & quel  enchaînement  de  toute 
» la  doCtrine  ! quelle  raifon  éminente  ! quelle  can- 
» deur  ! quelle  innocence  de  mœurs  ! quelle  force 
» invincible  & accablante  de  témoignages  rendus 
» fucceftivement  & pendant  trois  fiecles  entiers  par 
» des  millions  de  perfonnes  les  plus  fages , les  plus 
» modérées  qui  fuffent  alors  fur  la  terre.  Dieu  meme 
» pouvoit  il  jamais  mieux  rencontrer  pour  me  fedui- 
» re  ? par  où  échapper , où  aller , où  me  jetter , je  ne 
» dis  pas  pour  trouver  rien  de  meilleur , mais  queL 
» que  chofe  qui  en  approche  ? S’il  faut  périr , c eft 
par-là  que  je  veux  périr  ; U m’ifi plus  doux  J:  mer 
» Dieu , que  de  l’accorder  avec  une  tromperie  fi  ipe- 
..  cicufe  & fi  entière  ».  WK  la  continuation  des 
penfées  diverfes  de  M.  Bayle. 

La  comparaifon  de  Richeome  nous  fera  mieux  fen- 
tir que  tous  les  raifonnemens  du  monde , que  c’eft  un 
fentiment  moins  outrageant  pour  la  divinité,  de  ne  la 
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jpoint  croire  du  tout , que  de  croire  ce  qu’elle  n’eft 
pas , & ce  qu’elle  ne  doit  pas  être.  Voilà  deux  portiers 
à l’entrée  d’une  maifon  : on  leur  demande  , peut-on 
parler  à votre  maître  ? 11  n’y  eft  pas  , répond  l’un  : 
il  y eft  , répond  l’autre , mais  fort  occupé  à faire  de  la 
fiauffe  monnoie  , de  faux  contrats , des  poignards  6c 
des  poifons  , pour  perdre  ceux  qui  ont  exécuté  les 
defleins  : Y athée  refl'emble  au  premier  de  ces  portiers, 
le  payen  à l’autre.  Il  eft  donc  vifible  que  le  payen 
offenfe  plus  grièvement  la  divinité  que  ne  fait  Y athée. 
On  ne  peut  comprendre  que  des  gens  qui  auraient 
été  attentifs  à cette  comparaifon , enflent  balancé  à 
dire  que  la  luperftition  payenne  valoit  moins  que 
l’irréligion. 

S’il  eft  vrai , i°.  que  l’on  offenfe  beaucoup  plus 
Celui  que  l’on  nomme  fripon  , fcélérat , infâme  , que 
celui  auquel  on  ne  fonge  pas  , ou  de  qui  on  ne  dit  ni 
bien  ni  mal  : 2°.  qu’il  n’y  a point  d’honnête  femme , 
•qui  n’aimât  mieux  qu’on  la  fit  pafler  pour  morte , que 
pour  firoftituée  : 30.  qu’il  n’y  a point  de  mari  jaloux 
qui  n’aime  mieux  cjue  fa  femme  fafle  vœu  de  conti- 
nence , ou  en  général  quelle  ne  veuille  plus  enten- 
dre parler  de  commerce  avec  un  homme  , que  fl  elle 
le  proftituoit  à tout  venant  : 40.  qu’un  roi  chaflede 
Ion  throne  s’eftime  plus  offenfé  , lorfque  fes  fujets 
rebelles  font  enfuite  très-fideles  à un  autre  roi , que 
s’ils  n’en  mettoient  aucun  à fa  place  : 50.  qu’un  rai 
qui  a une  forte  guerre  fur  les  bras  , eft  plus  irrité  con- 
tre ceux  qui  embraflent  avec  chaleur  le  parti  de  fes 
ennemis , que  contre  ceux  qui  le  tiennent  neutres.  Si, 
dis-je  , ces  cinq  propofltions  font  vraies , il  faut  de 
toute  néceflité , que  l’oflenfe  que  les  Payens  faifoient 
à Dieu  foit  plus  atroce  que  celle  que  lui  font  les 
athees  fpeculatils  , s’il  y en  a : ils  ne  longent  point  à 
Dieu  ; ils  n’en  difent  ni  bien  ni  mal  ; 6c  s’ils  nient 
fon  exiftence , c'eft  qu’ils  la  regardent  non  pas  com- 
me une  choie  réelle , mais  comme  une  fittion  de  l’en- 
tendement humain.  C’eft  un  grand  crime,  je  l’avoue  : 
mais  s ils  attribuoient  à Dieu  tous  les  crimes  les  plus 
infâmes , comme  les  Payens  les  attribuoient  à leur 
Jupiter  6c  à leur  Vénus  ; ii  après  l’avoir  chaflé  de  fon 
throne , ils  lui  lubftituoient  une  infinité  de  faux  dieux, 
leur  offenfe  ne  ferait-elle  pas  beaucoup  plus  grande  ? 
Ou  toutes  les  idées  que  nous  avons  des  divers  de- 
grés de  péchés  font  faufles  , ou  ce  fentiment  eft  véri- 
table. La  perfection  cjui  eft  la  plus  chere  à Dieu  eft 
la  fainteté  ; par  çonfecjuent  le  crime  qui  l’offenfe  le 
plus  eft  de  le  faire  méchant  : ne  point  croire  fon 
exiftence  , ne  lui  point  rendre  de  culte  , c’eft  le  dé- 
grader ; mais  de  rendre  le  culte  qui  lui  eft  dit  à une 
infinité  d’autres  êtres  , c’eft  tout-à-la-fois  le  dégrader 
&C  fe  déclarer  pour  le  démon  dans  la  guerre  qu’il  fait 
à Dieu.  L’Ecriture  nous  apprend  que  c’eft  au  diable 
que  fe  terminoit  l’honneur  rendu  aux  idoles  , dii 
gentium  dœmonia.  Si  au  jugement  des  perfonnes  les 
plus  raifonnables  & les  plus  juftes , un  attentat  à 
l’honneur  eft  une  injure  plus  atroce  qu’un  attentat  à 
la  vie  ; fi  tout  ce  qu’il  y a d’honnêtes  gens  convien- 
nent qu’un  meurtrier  fait  moins  de  tort  qu’un  calom- 
niateur qui  flétrit  la  réputation , ou  qu’un  juge  cor- 
rompu qui  déclare  infâme  un  innocent  ; en  un  mot , 
fi  tous  les  hommes  qui  ont  du  fentiment , regardent 
comme  une  aftion  très-criminelle  de  préférer  la  vie 
à l’honneur , l’infamie  à la  mort  ; que  devons-nous 
penfer  de  Dieu , qui  verfe  lui-même  dans  les  âmes 
ces  fentimens  nobles  & généreux  ? Ne  devons-nous 
pas  croire  que  la  fainteté  , la  probité , la  juftice , font 
fes  attributs  les  plus  effentiels , 6c  dont  il  eft  le  plus 
jaloux  : donc  la  calomnie  des  Payens , qui  le  char- 
geant de  toutes  fortes  de  crimes , détruit  fes  perfec- 
tions les  plus  précieufes , lui  eft  une  offenfe  plus  in- 
jurieufe  que  l’impiété  des  athées , qui  lui  ôte  la  con- 
poiffance  & la  direction  des  évenemens. 

C’eft  un  grand  défaut  d’efprit  de  n’avoir  pas  re- 
Tome  /, 
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connu  dans  les  ouvrages  de  la  nature  un  Dieu  fouve- 
rainement  parfait:  mais  c’eft  un  plus  grand  défaut 
d’efprit  encore  , de  croire  qu’une  nature  lujette  aux 
paflions  les  plus  injuftes  6c  les  plus  fales,  foit  un  Dieu, 
& mérite  nos  adorations  : le  premier  défaut  eft  celui 
des  athees , 6c  le  fécond  celui  des  Payens. 

C eft  une  injure  fans  doute  bien  grande  d’effâcer 
de  nos  cœurs  1 image  de  la  Divinité  qui  s’y  trouve 
naturellement  empreinte  : mais  cette  injure  devient 
beaucoup  plus  atroce , lorfqu  ’on  défigure  cette  ima- 
ge , 6c  qu  on  l’expofe  au  mépris  de  tout  le  monde* 
Les  athées  ont  effacé  l’image  de  Dieü  , 6c  les  Payens 
1 ont  rendue  meconnoiflable;  jugez  de  quel  côté  l’of- 
fenfe a été  plus  grande. 

f Le  grand  cldme  des  athées  parmi  les  Payens , eft  de 
n’avoir  pas  mis  le  véritable  Dieu  fur  le  throne , après 
en  avoir  fi  juftement  6c  fi  raifonnablement  précipité 
tous  les  faux  dieux  : mais  ce  crime , quelque  criant 
qu’il  puiffe  être,  eft-il  une  injure  aufli  fanglantepour 
le  vrai  Dieu  que  celle  qu’il  a reçue  des  Idolâtres,  qui, 
après  1 avoir  déthroné , ont  mis  fur  fon  throne  les  plus 
infâmes  ‘divinités  qu’il  tut  poflible  d’imaginer  ? Si  la 
reine  Ehfabeth,  chaffée  de  fes  états , avoît  appris  que 
fes  fujets  révoltés  liii  euflént  fait  fuccéder  ‘la  plus 
infâme  proftituée  qu’ils  enflent  pu  déterrer  dans  Lon- 
dres , elle  eût  été  plus  indignée  de  leur  conduite , que 
s’ils  enflent  pris  une  autre  formé  de  gouvernement  , 
ou  que  pour  le  moins  ils  euflënt  donné  la  couronne  à 
une  iiluftre  princefle.  Non- feulement  la  perfonne  de 
la  reine  Elifabeth  eût  été  tout  de  nouveau  infultée 
par  le  choix  qu’on  aurait  fait  d’une  infâme  courti- 
fiane  , mais  aufli  le  caraftere  royal  eût  été  desho- 
nore , profané  ; voilà  l’image  de  la  conduite  des 
Payens  à l’égard  de  Dieu.  Ils  fe  font  révoltés  contre 
lui  ; 6c  après  l’avoir  chafle  du  ciel , ils  ont  fubftitué 
à fa  place  une  infinité  de  dieux  chargés  de  crimes  , 
6c  ils  leur  ont  donné  pour  chef  un  Jupiter  , fils  d’un 
ufurpateur  Sc  ufiirpateur  lui-même.  N’étoit-ce  pas 
flétrir  6c  deshonorer  le  cara&ere  divin  , expofer  au 
dernier  mépris  la  nature  & la  majefté  divine  ? 

A toutes  ces  raifons , M.  Bayle  en  ajoûte  une  au- 
tre , qui  eft  que  rien  n’éloigne  davantage  les  hom- 
mes de  fe  convertir  à la  vraie  religion  , que  l’idola- 
trie  : en  effet , parlez  à un  Cartéfien  ou  à un  Péripa- 
teticien,  d’une  propofition  qui  ne  s 'accorde  pas  avec 
les  principes  dont  il  eft  préoccupé  , vous  trouvez 
qu’il  fonge  bien  moins  à pénétrer  ce  que  vous  lui 
dites  , qu’à  imaginer  des  raifons  pour  le  combattre  z 
parlez-en  à un  homme  qui  ne  foit  d’aucune  fe&e  , 
vous  le  trouvez  docile , 6c  prêt  à fe  rendre  fans  chi- 
caner. La  raifon  en  eft , qu’il  eft  bien  plus  mal-aifé 
d introduire  quelque  habitude  dans  une  ame  qui  a 
déjà  contrafté  l’habitude  contraire  , que  dans  une 
ame  qui  eft  encore  toute  nue.  Qui  ne  fait,  par  exem- 
ple , qu’il  eft  plus  difficile  de  rendre  libéral  un  hom- 
me qui  a été  avare  toute  fa  vie , qu’un  enfant  qui  n ’eft 
encore  ni  avare  m libéral  ? De  même  il  eft  beau- 
coup plus  aile  de  plier  d’un  certain  fens  un  corps  qui 
n a jamais  été  plié  , qu’un  autre  qui  a été  plié  d’un 
fens  contraire.  Il  eft  donc  très-raifonnable  de  penfer 
que  les  apôtres  euffent  convertis  plus  de  gens  à J.  C* 
s ils  l’euffent  prêché  à des  peuples  fans  religion , qu’ils 
n’en  ont  converti,  annonçant  l’Evangile  à des  nations 
engagées  par  unzele  aveugle  & entêté  aux  cultes  fu- 
perftitieux  du  Paganifme.  On  m’avotiera  , que  fi  Ju- 
lien l’apoftat  eût  été  athée , du  caratftere  dont  il  étoit 
d’ailleurs  , il  eût  laifle  en  paix  les  Chrétiens  ; au  lieu 
qu’il  leur  faifoit  des  injures  continuelles  , infatué 
qu’il  étoit  des  fuperftitions  du  paganifme , 6c  telle- 
ment infatué  , qu’un  hiftûrien  de  fia  religion  n’a  pù 
s’empêcher  d’en  faire  une  efpece  de  raillerie  ; difant 
que  s’il  fût  retourné  viriorieux  de  fon  expédition 
contre  les  Perles  , il  eût  dépeuplé  la  terre  de  bœufs  à 
force  de  faerifiçes*  Tant  il  eft  vrai,  qu’un  homme 
1 1 i i i ij 
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entêté  d’une  fautte  religion , réfifte  plus  aux  lumières 
de  la  véritable  , qu’un  homme  qui  ne  tient  à rien  de 
femblable.  Toutes  cesrail'ons , dira-t-on  à M.  Bayle, 
ne  font  tout  au  plus  concluantes  que  pour  un  athée 
négatif,  c’eft-à-dire , pour  un  homme  qui  n’a  jamais 
penfé  à Dieu,  qui  n’a  pris  aucun  parti  fur  cela.  L’ame 
de  cet  homme  eft  comme  un  tableau  nud , tout  prêt 
à recevoir  telles  couleurs  qu’on  voudra  lux  appli- 
quer : mais  peut-on  dire  la  même  chofe  d’un  athee 
pofitif , c’eft-à-dire , d’un  homme  qui , après  avoir 
examiné  les  preuves  fur  lefquelles  on  établit  1 exu- 
tence  de  Dieu  , finit  par  conclurre  qu’il  n’y  en  a au- 
cune qui  foit  folide , & capable  de  faire  impreüion 
fur  un  efprit  vraiment  philosophique  ? Un  tel  homme 
eft  affûrément  plus  éloigné  de  la  vraie  religion,  qu  un 
homme  qui  admet  une  divinité  , quoiqu’il  n’en  ait 
pas  les  idées  les  plus  faines.  Celui-ci  fe  conferve  le 
tronc  fur  lequel  on  pourra  enter  la  foi  véritable  : 
mais  celui-là  a mis  la  hache  à la  racine  de  1 arbre , oc 
s’eft  ôté  toute  efpérance  de  le  relever.  Mais  en  ac- 
cordant que  le  payen  peut  être  guéri  plus  facilement 
que  V athée , je  n’ai  garde  de  conclurre  qu’il  foit  moins 
coupable  que  ce  dernier.  Ne  fait-on  pas  que  les  ma- 
ladies les  plus  honteufes,  les  plus  fales,  les  plus  in- 
fâmes , font  celles  dont  la  guérifon  eft  la  plus  fa- 
cile ? . 

Nous  voici  enfin  parvenus  à la  fécondé  partie  du 
parallèle  de  l’athéifme  6c  du  polithéifme.  M.  Bayle 
va  plus  loin  : il  tâche  encore  de  prouver  que  1 athéis- 
me ne  tend  pas  à la  deftruâion  de  la  fociete.  Pour 
nous  , quoique  nous  foyons  perfuades  que  les  cri- 
mes de  lefe-majefté  divine  font  plus  énormes  dans  le 
fyftème  de  la  luperftition , que  dans  celui  de  l’irréli- 
gion , nous  croyons  cependant  que  ce  dernier  eft  plus 
pernicieux  au  genre  humain  que  le  premier  : voici 
fur  quoi  nous  nous  fondons. 

On  a généralement  penfé  qu’une  des  preuves  que 
l’athéifme  eft  pernicieux  à la  fociété , confiftoit  en 
ce  qu’il  exclut  la  connoiflance  du  bien  & du  mal  mo- 
ral , cette  connoiflance  étant  poftérieure  à celle  de 
Dieu.  C’eft  pourquoi  le  premier  argument  dont  M. 
Bayle  fait  ufage  pour  juftifier  l’athéifme,  c’eft  que 
les  athées  peuvent  conferver  les  idées , par  lefquelles 
on  découvre  la  différence  du  bien  6c  du  mal  moral  ; 
parce  qu’ils  comprennent, auflî-bien  que  les  déiftes  ou 
théiftes , les  premiers  principes  de  la  Morale  6c  de  la 
Métaphysique  ; 6c  que  les  Epicuriens  qui  nioient  la 
Providence,  & les  Stratoniciensqui  nioient  l’exiften- 
ce  de  Dieu  , ont  eu  ces  idées. 

Pour  connoître  ce  qu’il  peut  y avoir  de  vrai  ou 
de  faux  dans  ces  argumens  , il  faut  remonter  juf- 
qu’aux  premiers  principes  de  la  Morale  ; matière  en 
elle-même  claire  & facile  à comprendre , mais  que 
les  difputes  & les  fubtilités  ont  jettée  dans  une  extrê- 
me confuflon.  Tout  l’édifice  de  la  Morale-pratique 
eft  fondé  fur  ces  trois  principes  réunis , favoir  le  fen- 
timent  moral , la  différence  Spécifique  des  aftions  hu- 
maines , 6c  la  volonté  de  Dieu.  J’appelle  fentiment 
moral  cette  approbation  du  bien , cette  horreur  pour 
le  mal , dont  l’inftintt  ou  la  nature  nous  prévient  an- 
térieurement à toutes  réflexions  fur  leur  caraftere 
6c  fur  leurs  conféquences.  C’eft-là  la  première  ou- 
verture , le  premier  principe  qui  nous  conduit  à la 
connoiflance  parfaite  de  la  Morale , & il  eft  commun 
aux  athées  aufli-bien  qu’aux  théiftes.  L’inftinft  ayant 
conduit  l’homme  jufques-là , la  faculté  de  raifonner 
qui  lui  eft  naturelle , le  fait  réfléchir  fur  les  fonde- 
mens  de  cette  approbation  6c  de  cette  horreur.  Il  dé- 
couvre que  ni  l’une  ni  l’autre  ne  font  arbitraires  , 
mais  qu’elles  font  fondées  fur  la  différence  qu’il  y a 
effentiellement  dans  les  allions  des  hommes.  Tout 
cela  n’impofant  point  encore  une  obligation  affez 
forte  pour  pratiquer  le  bien  6c  pour  éviter  le  mal , 
il  faut  néceffairement  ajouter  la  volonté  fupérieure 
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d’un  législateur  , qui  non-feulement  nous  ordonne 
ce  que  nous  fentons  & reconnoiffons  pour  bon , mais 
qui  propofe  en  même  tems  des  récompenfes  pour 
ceux  qui  s’y  conforment  , 6c  des  chatimens  pour 
ceux  qui  lui  defobéiffent.  C’eft  le  dernier  principe 
des  préceptes  de  Morale  ; c’eft  ce  qui  leur  donne  le 
vrai  cara&ere  de  devoir  ; c’eft  donc  fur  ces  trois 
principes  que  porte  tout  l’édifice  de  la  Morale.  Cha- 
cun d’eux  eft  loûtenu  par  un  motif  propre  6c  parti- 
culier. Lorfqu’on  fe  conforme  au  fentiment  moral , 
on  éprouve  une  fenfation  agréable  : lorfqu’on  agit 
conformément  à la  différence  effentielle  des  chofes , 
on  concourt  à l’ordre  & à l’harmonie  de  l’univers  ; 
6c  lorfqu’on  fe  foumet  à la  volonté  de  Dieu,  ons’af* 
fùre  des  récompenfes , 6c  l’on  évite  des  peines. 

De  tout  cela , il  réfulte  évidemment  ces  deux  con- 
féquences : i°.  qu’un  athée  ne  fauroit  avoir  une  con- 
noiffance  exaûe  6c  complété  de  la  moralité  des  ac- 
tions humaines,  proprement  nommée  : z°.  que  le 
fentiment  moral  6c  la  connoiflance  des  différences 
eflentielles  qui  Spécifient  les  a&ions  humaines , deux 
principes  dont  on  connoît  qu’un  athée  eft  capable , 
ne  concluent  néanmoins  rien  en  faveur  de  l’argu- 
ment de  M.  Bayle  ; parce  que  ces  deux  chofes  mê- 
me unies  ne  fuffifent  pas  pour  porter  V athée  à la  pra- 
tique de  la  vertu  , comme  il  eft  néceffaire  pour  le 
bien  de  la  fociété  , ce  qui  eft  le  point  dont  il  s’agit. 

Voyons  d’abord  comment  M.  Bayle  a prétendu 
prouver  la  moralité  des  avions  humaines , Suivant 
les  principes  d’un  Stratonicien.  Il  le  fait  raifonner  de 
la  maniéré  fuivante  : » La  beauté  , lafymmétrie  , la 
» régularité  , l’ordre  que  l’on  voit  dans  l’univers  , 
» font  l’ouvrage  d’une  nature  qui  n’a  point  de  con- 
» noiffance  ; 6c  encore  que  cette  nature  n ait  point 
» fuivi  des  idées  , elle  a néanmoins  produit  une  infi- 
» nité  d’elpeces  , dont  chacune  a fes  attributs  effen- 
» tiels.  Ce  n’eft  point  en  conféquence  de  nos  opi- 
» nions  que  le  feu  & l’eau  different  d’efpece , 6c  qu’il 
» y a une  pareille  différence  entre  l’amour &la  hai- 
» ne , 6c  entre  l’affirmation  & la  négation.  Cette  dif- 
„ férence  fpécifique  eft  fondée  dans  la  nature  même 
» des  chofes  : mais  comment  la  connoiflons-nous  ? 
» N’eft-ce  pas  en  comparant  les  propriétés  effentiel- 
» les  de  l’un  de  ces  êtres  avec  les  propriétés  effen- 
» tielles  de  l’autre  ? Or  nous  connoiffons  par  la  mê- 
» me  voie  qu’il  y a une  différence  fpécifique  entre  le 
» menfonge  6c  la  vérité , entre  l’ingratitude  & la  gra- 
» titude  , &c.  Nous  devons  donc  être  aflïirés  que  le 
>»  vice  & la  vertu  different  fpécifiquement  par  leur 
» nature  , 6c  indépendamment  de  nos  opinions  ». 
M.  Bayle  en  conclut , que  les  Stratoniciens  ont  pû 
connoître  que  le  vice  6c  la  vertu  étoient  deux  efpe- 
ces  de  qualités , qui  étoient  naturellement  féparées 
l’une  de  l’autre.  On  le  lui  accorde.  «Voyons , conti- 
» nue-t-il , comment  ils  ont  pû  favoir  qu’elles  étoient 
» outre  cela  féparées  moralement.  Ils  attribuoient  à 
» la  même  néceflité  de  la  nature , l’établiffement  des 
» rapports  que  l’on  voit  entre  les  chofes , 6c  celui  des 
» réglés  par  lefquelles  nous  diftinguons  ces  rapports. 
» Il  y a des  réglés  de  raifonnement , indépendantes 
» de  la  volonté  de  l’homme  ; ce  n’eft  point  à caul'ç 
» qu’il  a plu  aux  hommes  d’établir  les  réglés  du  fyl- 
» logifme  , qu’elles  font  juftes  & véritables  ; elles  le 
» font  en  elles-mêmes , 6c  toute  entreprife  de  1 elprit 
» humain  contre  leur  effence  6c  leurs  attributs  feroit 
» vaine  6c  ridicule  ».  On  accorde  tout  cela  à M.  Bay- 
le. Il  ajoûte  : «s’il  y a des  réglés  certaines  & iinmua- 
» blés  pour  les  opérations  de  l’entendement , il  y en 
» a auflï  pour  les  a êtes  de  la  volonté  ».  Voilà  ce  qu  on 
lui  nie  , 6c  ce  qu’il  tâche  de  prouver  de  cette  manié- 
ré. « Les  réglés  de  cesaftes-là  ne  font  pas  toutes  ar- 
» bitraires.  Il  y en  a qui  émanent  de  la  néceffité  de 
» la  nature , 6c  qui  impofent  une  obligation  indif- 
» penfable La  plus  générale  de  ces  regles-a  , 
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» c’eft  qu’il  faut  que  l’homme  veuille  ce  qui  eftcon- 
» forme  à la  droite  raifon.  Il  n’y  a pas  de  vérité  plus 
w évidente  , que  de  dire  , qu’il  eft  digne  de  la  créa- 
» ture  raifonnable  de  fe  conformer  à la  raifon  , & 
» qu’il  eft  indigne  de  la  créature  raifonnable  de  ne  fe 
» pas  conformer  à la  raifon  ». 

Le  paffage  de  M.  Bayle  fournit  une  diftinttion  à 
laquelle  on  doit  faire  beaucoup  d’attention  , pour  lé 
former  des  idées  nettes  de  morale.  Cet  auteur  a dif- 
tingué  avec  foin  la  différence  par  laquelle  les  quali- 
tés des  chofes  ou  des  a&ions  font  naturellement  lépa- 
rées  les  unes  des  autres , & celle  par  laquelle  ces  qua- 
lités font  moralement  féparées  ; d’où  il  naît  deux  lor- 
tes  de  différences  : l’une  naturelle  , l’autre  morale. 
De  la  différence  naturelle  & fpécifique  des  chofes , il 
fuit  qu’il  eft  raifonnable  de  s’y  conformer  , ou  de 
s’en  abftenir  ; & de  la  différence  morale , il  fuit  qu’on 
eft  obligé  de  s’y  conformer  ou  de  s’en  abftenir.  De 
ces  deux  différences  , l’une  eft  fpéculative  ; elle  fait 
voir  le  rapport  ou  défaut  de  rapport  qui  le  trouve 
entre  les  chofes  : l’autre  eft  pratique  ; outre  le  rap- 
port des  chofes , elle  établit  une  obligation  dans  l’a- 
gent ; enforte  que  différence  morale  & obligation 
de  s’y  conformer  font  deux  idées  inféparables.  Car 
c’eft-là  uniquement  ce  que  peuvent  fignifier  les  ter- 
mes de  différence  naturelle  6c  de  différence  morale  ; 
autrement  ils  ne  fignifieroient  que  la  même  chofe , 
ou  ne  fignifieroient  rien  du  tout. 

Or  fi  l’on  prouve  que  de  ces  deux  différences , l’u- 
ne n’eft  pas  néceffairement  une  fuite  de  l’autre  , l’ar- 
gument de  M.  Bayle  tombe  de  lui-même.  C’cft  ce 
qu’il  eft  aifé  de  faire  voir.  L’idée  d’obligation  fuppo- 
le  néceffairement  un  être  qui  oblige,  & qui  doit  être 
différent  de  celui  qui  eft  obligé.  Suppolcr  que  celui 
qui  oblige  6c  celui  qui  eft  obligé  font  une  feule  & 
même  perfonne  , c’eft  fuppofer  qu’un  homme  peut 
faire  un  contrat  avec  lui-même  ; ce  qui  eft  la  chofe 
du  monde  la  plus  abfurde  en  matière  d’obligation. 
Car  c’eft  une  maxime  inconteftable  , que  celui  qui 
acquiert  un  droit  fur  quelque  chofe  par  l’obligation 
dans  laquelle  un  autre  entre  avec  lui , peut  céder  ce 
droit.  Si  donc  celui  qui  oblige  & celui  qui  eft  obligé 
font  la  même  perfonne  , toute  obligation  devient 
nulle  par  cela  même  , ou  pour  parler  plus  exacte- 
ment , il  n’y  a jamais  eu  d’obligation.  C’eft-là  néan- 
moins l’abfurdité  oii  tombe  l'athée  Stratonicien , lorf- 
qu’il  parle  de  différence  morale  , ou  autrement  d’o- 
bligations : car  quel  être  peut  lui  impofer  des  obli- 
gations ? dira-t-il  que  c’eft  la  droite  raifon  ? Mais 
c’eft-là  précifément  l’abfurdité  dont  nous  venons  de 
parler  ; car  la  raifon  n’eft  qu’un  attribut  de  la  per- 
fonne obligée , & ne  fauroit  par  conféquent  être  le 
principe  de  l’obligation  : fon  office  eft  d’examiner  6c 
de  juger  des  obligations  qui  lui  font  impofées  par 
quelqu’autre  principe.  Dira-t-on  que  par  la  raifon , 
on  n’entend  pas  la  raifon  de  chaque  homme  en  par- 
ticulier , mais  la  raifon  en  général  ? Mais  cette  rai- 
fon générale  n’eft  qu’une  notion  arbitraire  , qui  n’a 
point  d’exiftence  réelle.  Et  comment  ce  qui  n’exifte 
pas , peut-il  obliger  ce  qui  exifte  ? C’eft  ce  qu’on  ne 
comprend  pas. 

Tel  eft  le  caraftere  de  toute  obligation  en  géné- 
ral ; elle  fuppofe  une  loi  qui  commande  6c  qui  dé- 
fende : mais  une  loi  ne  peut  être  impofée  que  par  un 
être  intelligent  & fupérieur , qui  ait  le  pouvoir  d’exi- 
ger qu’on  s’y  conforme.  Un  être  aveugle  6c  fans  in- 
telligence n eft  ni  ne  fauroit  être  légiftateur  ; 6c  ce 
qui  procède  néceffairement  d’un  pareil  être , ne  fau- 
roit être  confidéré  fous  l’idée  de  loi  proprement  nom- 
mée. Il  eft  vrai  que  dans  le  langage  ordinaire  , on 
parle  de  loi  de  raifon  , & de  loi  de  néceffité  : mais  ce 
ne  font. que  des  expreffions  figurées.  Par  la  premiè- 
re , on  entend  la  réglé  que  le  légiftateur  de  la  nature 
nous  a donnée  pour  juger  de  la  volonté  -,  6c  la  fe- 
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conde  fignific  feulement  que  la  néceffité  a en  quel- 
que maniéré  une  des  propriétés  de  la  loi , celle  de 
forcer  ou  de  contraindre.  Mais  on  ne  conçoit  pas  que 
quelque  chofe  puiffe  obliger  un  être  dépendant  & 
doiié  de  volonté , fi  ce  n’eft  une  loi  prife  dans  le  fens 
philofophique.  Ce  qui  a trompé  M.  Bayle  , c’eft 
qu  ayant  apperçu  que  la  différence  effentielle  des 
chofes  eft  un  objet  propre  pour  l’entendement , il  en 
a conclu  avec  précipitation  que  cette  différence  de- 
voit  également  etre  le  motif  de  la  détermination  de 
la  volonté  : mais  il  y a cette  difparité , que  l’entende- 
ment eft  néceffité  dans  fes  perceptions  , & que  la  vo- 
lonté n’eft  point  néceffitée  dans  fes  déterminations. 
Les  différences  effenriclles  des  chofes  n’étant  donc 
pas  l’objet  de  la  volonté , il  faut  que  la  loi  d’un  fupé- 
rieur intervienne  pour  former  l’obligation  du  choix 
ou  la  moralité  des  actions. 

Hobbes , quoiqu’accufé  à'athéi/me , fcmble  avoir 
pénétré  plus  avant  dans  cette  matière  que  le  Strato- 
nicien de  Bayle.  Il  paroît  qu’il  a fenti  que  l’idée  de 
morale  renfermoit  néceffairement  celle  d’obligation, 
l’idée  d’obligation  celle  de  loi , 6c  l’idée  de  loi  celle 
de  légiftateur.  C’eft  pourquoi , après  avoir  en  quel- 
que forte  banni  le  légiftateur  de  l’univeVs , il  a ju^é  à 
propos , afin  que  la  moralité  des  attions  ne  reftât  pas 
fans  fondement,  de  faire  intervenir  fon  grand  monf- 
tre , qu’il  appelle  le  léviathan  , 6c  d’en  faire  le  créa- 
teur & le  foûtien  du  bien  6c  du  mal  moral.  C’eft  donc 
en  vain  qu’on  prétendroit  qu’il  y auroit  un  bien  mo- 
ral à agir  conformément  à la  relation  des  chofes  , 
parce  que  par-là  on  contribueroit  au  bonheur  de 
ceux  de  fon  efpece.  Cette  raifon  ne  peut  établir 
qu’un  bien  ou  un  mal  naturel , 6c  non  pas  un  bien 
ou  un  mal  moral.  Dans  ce  fyftème,  la  vertu  feroit 
au  même  niveau  que  les  produirions  de  la  terre  , 6c 
que  la  bénignité  des  faifons  ; le  vice  feroit  au  même 
rang  que  la  pefte  6c  les  tempêtes  , puifque  ces  diffé- 
rentes chofes  ont  le  cara&ere  commun  de  contribuer 
au  bonheur  ou  au  malheur  des  hommes.  La  morta- 
lité ne  fauroit  réfulter  fimplcmentde  la  nature  d’une 
a&ion  ni  de  celle  de  fon  effet  ; car  qu’une  chofe  foit 
raifonnable  ou  ne  le  foit  pas , il  s’enfuit  feulement 
qu’il  eft  convenable  ou  abfurde  de  la  faire  ou  de  ne 
la  point  faire  : & file  bien  ouïe  mal  quiréfulte  d’une 
a&ion  , rendoit  cette  aftion  morale  , les  brutes  dont 
les  aûions  produifent  ces  deux  effets , auroient  le 
cara&ere  d’agens  moraux. 

Ce  qui  vient  d’être  expofé  fait  voir  que  V athée  ne 
fauroit  parvenir  à la  connoiffance  de  la  moralité  des 
aftions  proprement  nommées.  Mais  quand  on  accor- 
deroit  à un  athée  le  fentiment  moral  & la  connoiffan- 
ce de  la  différence  effentielle  qu’il  y a dans  les  qua- 
lités des  a&ions  humaines  , cependant  ce  fentiment 
6c  cette  connoiffance  ne  feraient  rien  en  faveur  de 
l’argument  de  M.  Bayle  ; parce  que  ces  deux  cho- 
fes unies  ne  fuffifent  point  pour  porter  la  multitude 
à pratiquer  la  vertu  , ainfi  qu’il  eft  néceffaire  pour  le 
maintien  de  la  fociété.  Pour  dilcuter  cette  queftion 
à fond  , il  faut  examiner  jufqu’à  quel  point  le  fenti- 
ment moral  feul  peut  influer  fur  la  conduite  des 
hommes  pour  les  porter  à la  vertu  : en  fécond  lieu , 
quelle  nouvelle  force  il  acquiert , lorfqu’il  agit  con- 
jointement avec  la  connoiffance  de  la  différence  ef- 
fentielle des  chofes  ; diftin&ion  d’autant  plus  nécef- 
faire à obferver , qu’encore  que  nous  ayons  reconnu 
qu’un  athée  peut  parvenir  à cette  connoiflànce  , il 
eft  néanmoins  un  genre  d'athées  qui  en  font  entière- 
ment incapables , 6c  fur  lefquels  il  n’y  a par  confé- 
quent que  le  fentiment  moral  feul  qui  puiffe  agir. 
Ce  font  les  athées  Epicuriens  , qui  prétendent  que 
tout  en  ce  monde  n’eft  que  l’eflet  du  hafard. 

En  pofant  que  le  fentiment  moral  eft  dans  l’hom- 
me un  inftinft , le  nom  de  la  chofe  ne  doit  pas  nous 
tromper  , 6c  nous  laire  imaginer  que  les  impreffions 
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de  l’inftinft  moral  font  auffi  fortes  que  celles  de  l’inf* 
tintt  animal  dans  les  brutes.  Le  cas  eft  différent.  Dans 
la  brute , l’inftintt  étant  le  feul  principe  d’aftion  , a 
une  force  invincible  : mais  dans  l’homme  , ce  n’eft  à 
proprement  parler , qu’un  preffentiment  officieux- , 
dont  l’utilité 'eft  de  concilier  la  raifon  avec  les  paf- 
fions , qui  toutes  à leur  tour  déterminent  la  volonté. 

11  doit  donc  être  d’autant  plus  foible  , qu  ’il  partage 
avec  plufieurs  autres  principes  , le  pouvoir  de  nous 
faire  agir.  La  chofe  même  ne  pouvoit  être  autre- 
ment , fans  détruire  la  liberté  du  choix.  Le  fentiment 
moral  eft  fi  délicat , & tellement  entrc-lacé  dans  la 
•conftitution  de  la  nature  humaine  ; il  eft  d’ailleurs  fi 
aifément  & fi  fréquemment  effacé , que  quelques  per- 
sonnes n’en  pouvant  point  découvrir  les  traces  dans 
quelques-unes  des  allions  les  plus  communes  , en 
ont  nié  l’exiftence.  II  demeure  prefque  fans  force  & 
fans  vertu  , à moins  que  toutes  les  pallions  ne  foicnt 
bien  tempérées  , & en  quelque  maniéré  en  équili- 
bre. De-là  on  doit  conclurre  , que  ce  principe  feul 
eft  trop  foible  , pour  avoir  une  grande  influence  fur 
la  pratique. 

Lorfque  le  fentiment  moral  eft  joint  à la  connoif- 
fance  de  la  différence  effentielle  des  chofes , il  eft 
certain  qu’il  acquiert  beaucoup  de  force  ; car  d’un 
côté , cette  connoiffance  fert  à diftinguer  le  fenti- 
ment moral  d’avec  les  partions  déréglées  & vicieu- 
fes  ; & d’un  autre  côté , le  fentiment  moral  empêche 
qu’en  raifonnant  fur  la  différence  effentielle  des  cho- 
ies , l’entendement  ne  s’égare  & ne  fubftitue  des  chi- 
mères à des  réalités.  Mais  la  queftion  eft  de  favoir 
fi  ces  deux  principes , indépendamment  de  la  volon- 
té & du  commandement  d’un  fupérieur , & par  con- 
féquent  de  l’attente  des  récompenfes  & des  peines  , 
auront  affez  d’influence  fur  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  pour  les  déterminer  à la  pratique  de  la  ver- 
tu. Tous  ceux  qui  ont  étudié  avec  quelque  atten- 
tion , & qui  ont  tant  foit  peu  approfondi  la  nature  de 
l’homme  , ont  tous  trouvé  qu’il  ne  luffit  pas  de  re- 
connoître  que  la  vertu  eft  le  fouverain  bien , pour 
■être  porté  à la  pratiquer.  11  faut  qu’on  s’en  farte  une 
application  perfonnelle,  & qu’on  l’a  confidere  com- 
me un  bien , faifant  partie  de  notre  propre  bonheur. 
Le  plaifir  de  fatisfaire  une  paflion  qui  nous  tyrannife 
avec  force  & avec  vivacité  , & qui  a l’amour  pro- 
pre dans  fes  intérêts , eft  communément  ce  que  nous 
regardons  comme  le  plus  capable  de  contribuer  à 
notre  fatisfattion  & à notre  bonheur.  Les  partions 
étant  très-fouvent  oppofées  à la  vertu  & incompati- 
bles avec  elle  ; il  faut  pour  contre-balancer  leur  ef- 
fet , mettre  un  nouveau  poids  dans  la  balance  de  la 
vertu  ; & ce  poids  ne  peut  être  que  les  récompenies 
ou  les  peines  que  la  religion  propofe. 

L’intérêt  perfonnel , qui  eft  le  principal  reffort  de 
toutes  les  attions  des  hommes , en  excitant  en  eux 
des  motifs  de  crainte  & d’efpérance  , a produit  tous 
les  defordres  qui  ont  obligé  d’avoir  recours  à la  fo- 
ciété  ; le  même  intérêt  perfonnel  a fuggéré  les  mê- 
mes motifs  pour  remédier  à ces  defordres  , autant 
que  la  nature  de  la  fociété  pouvoit  le  permettre. 
Une  paflion  auffi  univerfelle  que  celle  de  l’intérêt 
perfonnel , ne  pouvant  être  combattue  que  par  l’op- 
pofition  de  quelque  autre  paflion  auffi  forte  & auffi 
aéfive  , le  feul  expédient  dont  on  ait  pu  fe  fervir , a 
été  de  la  tourner  contre  elle-même , en  l’employant 
pour  une  fin  contraire.  La  fociété  incapable  de  re- 
médier par  fa  propre  force  aux  defordres  qu’elle  de- 
voit  corriger  , a été  obligée  d’appeller  la  religion  à 
fon  fecours  , & n’a  pû  déployer  fa  force  qu’en  con- 
féquence  des  mêmes  principes  de  crainte  & d’efpé- 
rance. Mais  comme  des  trois  principes  qui  fervent 
de  bafe  à la  morale  , ce  dernier  qui  eft  fondé  fur  la 
■volonté  de  Dieu  , & qui  manque  k un  athée  , eft  le 
■feul  <jui  préfente  ces  puiffans  motifs  ; il  s’enfuit  éyi- 
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dernment  que  la  religion  , à qui  feule  on  en  eft  recîe* 
vable , eft  abfolument  néceffaire  pour  le  maintien 
de  la  fociété  ; ou  , ce  qui  revient  au  même , que  le 
fentiment  moral  & la  connoiffance  de  la  différence 
effentielle  des  chofes , réunis  enfemble , ne  fauroient 
avoir  affez  d’influence  fur  la  plûpart  des  hommes  , 
pour  les  déterminer  à la  pratique  de  la  vertu. 

M.  Bayle  a très-bien  compris  que  l’efpérance  & 
la  crainte  font  les  plus  puiffans  refforts  de  la  con- 
duite des  hommes.  Quoiqu’après  avoir  diftingué  la 
différence  naturelle  des  choies  & leur  différence  mo- 
rale , il  les  a voit  eniuite  confondues  pour  en  tirer  un 
motif  qui  pût  obliger  les  hommes  à la  pratique  de  la 
vertu  ; il  a apparemment  fenti  l’inefficacité  de  ce 
motif,  puifqu’il  en  a appellé  un  autre  k fon  fecours , 
en  fuppofant  que  le  dertr  de  la  gloire  & la  crainte 
de  l’infamie  fuffiroient  pour  régler  la  conduite  des 
athées  ; & c’eft-là  le  fécond  argument  dont  il  fe  fert 
pour  défendre  fon  paradoxe.  <*  Un  homme  , dit-il  , 

» deftitué  de  foi  peut  être  fort  lenfible  à l’honneur 
» du  monde , fort  avide  de  loiiange  & d’encens.  S’il 
» fe  trouve  dans  un  pays  oit  l’ingratitude  & la  four- 
» berie  expofent  les  hommes  au  mépris , & oit  la  gé- 
» nérofité  & la  vertu  feront  admirées  , ne  doutez 
» point  qu’il  ne  farte  profeffion  d’être  homme  d’hon- 
» neur  , & qu’il  ne  foit  capable  de  reftituer  un  dé- 
» pôt , quand  même  on  ne  pourrait  l’y  contraindre 
» par  les  voies  de  la  juftice.  La  crainte  de  paffer  dans 
» le  monde  pour  un  traître  & pour  un  coquin  , l’em- 
» portera  fur  l’amour  de  l’argent  ; & comme  il  y a 
» des  perfonnes  qui  s’ expofent  à mille  peines  & à 
» mille  périls  , pour  fe  venger  d’une  offenfe  qui  leur 
>*  a été  faite  devant  très-peu  de  témoins , ôc  qu’ils 
» pardonneraient  de  bon  cœur , s’ils  ne  craignoient 
» d’encourir  quelque  infamie  dans  leur  voifinage  : 
» je  crois  de  même  , que  malgré  les  oppofltions  de 
» fon  avarice , un  homme  qui  n’a  point  de  religion 
» eft  capable  de  reftituer  un  dépôt  qu’on  ne  pourrait 
» le  convaincre  de  retenir  injuftement , lorfqu’il  voit 
» que  fa  bonne  foi  lui  attirera  les  éloges  de  toute  une 
» Ville  , & qu’on  pourrait  un  jour  lui  faire  des  re- 
» proches  de  fon  infidélité  , ou  le  foupçonner  à tout 
» le  moins  d’une  chofe  qui  l’empecheroit  de  paffer 
» pour  un  honnête-homme  dans  1 efprit  des  autres. 
» Car  c’eft  à l’eftime  intérieure  des  autres  que  nous 
» afpirons  furtout.  Les  geftes  & les  paroles  qui  mar- 
» quent  cette  eftime  ne  nous  plaifent  qu’autant  que 
» nous  nous  imaginons  que  ce  font  des  Agnes  de  ce 
» qui  fe  parte  dans  l’efprit.  Une  machine  qui  vien- 
» droit  nous  faire  la  révérence  , & qui  formerait  des 
» paroles  flatteufes  , ne  ferait  guere  propre  à nous 
» donner  bonne  opinion  de  nous-mêmes  ; parce  que 
» nous  faurions  que  ce  ne  feraient  pas  des  Agnes  de 
» la  bonne  opinion  qu'un  autre  aurait  de  notre  méri- 
» te.  C’eft  pourquoi  celui  dont  je  parle  , pourrait 
» facrifier  fon  avarice  à fa  vanité  , s’il  croyoit  feule- 
» ment  qu’on  le  foupçonneroit  d’avoir  violé  les  lois 
» facrées  du  dépôt.  Et  s’il  fe  croyoit  à l’abri  de  tout 
» foupçon , encore  pourroit-il  bien  fe  réfoudre  à lâ- 
» cher  fa  prife  , par  la  crainte  de  tomber  dans  l’in— 
» convénient  qui  eft  arrivé  à quelques-uns , de  pu- 
» blier  eux-mêmes  leurs  crimes  pendant  qu’ils  dor- 
» moient , ou  pendant  les  tranfports  d’une  fievre  chau- 
» de.  Lucrèce  le  fert  de  ce  motif  pour  porter  à la 
» vertu  des  hommes  fans  religion  ». 

On  conviendra  avec  M.  Bayle  que  le  defir  de 
l’honneur  & la  crainte  de  l’infamie  font  deux  puiffans 
motifs  pour  engager  les  hommes  à le  conformer  aux 
maximes  adoptées  par  ceux  avec  qui  ils  converfent, 
& que  les  maximes  reçues  parmi  les  nations  civililees, 
( non  toutes  les  maximes  , mais  la  plupart  ) s’accor- 
avec  les  réglés  invariables  du  jufte  , nonobftant 
tout  ce  que  Sextus  Empiricus  & Montagne  ont  pû 
dire  de  contraire  > appuyés  de  quelques  exemples 
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dont  ils  ont  voulu  tirer  une  conféquence  trop  géné- 
rale. La  vertu  contribuant  évidemment  au  bien  du 
genre  humain  , &c  le  vice  y mettant  obftacle  , il  n’eft 
point  furprenant  qu’on  ait  cherché  à encourager  par 
l’eftime  de  la  réputation , ce  que  chacun  en  particu- 
lier trouvoit  tendre  à Ton  avantagé  : & que  l’on  ait 
tâché  de  décourager  par  le  mépris  & l’infamie  , ce 
qui  pouvoit  produire  un  effet  oppofé.  Mais  comme  il 
eft  certain  qu’on  peut  acquérir  la  réputation  d’hon- 
nête homme  , prefqu’aufli  lïiremcnt  & beaucoup  plus 
aifément  & plus  promptement  , par  une  hypocrifie 
bien  concertée  & bien  foûtenue  , que  par  une  prati- 
que fincere  de  la  vertu  ; un  athée  qui  n’eft  retenu  par 
aucun  principe  de  confcience  , choifira  fans  doute 
la  première  voie , qui  ne  l’empêchera  pas  de  fatisfaire 
en  fecret  toutes  fes  pallions.  Content  de  paroître  ver- 
tueux , il  agira  en  îcélérat  lorlqu’il  ne  craindra  pas 
d’être  découvert , & ne  confultera  que  fes  inclina- 
tions vicieufes , fon  avarice  , fa  cupidité  , la  paffion 
criminelle  dont  il  le  trouvera  le  plus  violemment  do- 
miné. Il  eft  évident  que  ce  fera  là  en  général  le  plan 
de  toute  perfonne  qui  n’aura  d’autre  motif  pour  le 
conduire  en  honnête  homme  , que  le  defir  d’une  ré- 
putation populaire.  En  effet  , dès-là  que  j’ai  banni 
de  mon  cœur  tout  fentiment  de  religion,  je  n’ai  point 
de  motif  qui  m’engage  à facrifier  à la  vertu  mes  pen- 
chans  favoris  , mes  pallions  les  plus  impérieufes  , 
toute  ma  fortune  , ma  réputation  même.  Une  vertu 
détachée  de  la  religion  n’eft  guère  propre  à me  dé- 
dommager des  plaifirs  véritables  & des  avantages 
réels  auxquels  je  renonce  pour  elle.  Les  athées  diront- 
ils  qu’ils  aiment  la  vertu  pour  elle-même  , parce 
qu’elle  a une  beauté  elfentielle  , qui  la 'rend  digne 
de  l’amour  de  tous  ceux  qui  ont  allez  de  lumières 
pour  la  reconnoître  ? Il  eft  allez  étonnant , pour  le 
dire  en  palfant , que  les  perfonnesqui  outrent  le  plus 
la  piété  ou  l’irréligion , s’accordent  néanmoins  dans 
leurs  prétentions  touchant  l’amour  pur  de  la  vertu  : 
mais  que  veut  dire  dans  la  bouche  d’un  athée  , que  la 
vertu  a une  beaiité  elfentielle  ? n’eft  ce  pas  là  une 
exprelfion  vuide  de  fens  ? Comment  prouveront-ils 
que  la  vertu  eft  belle  , & que  fuppolé  qu’elle  ait  une 
beauté  elfentielle , il  faut  l’aimer , lors  même  qu’elle 
nous  eft  inutile  , &c  qu’elle  n’influe  pas  fur  notre  fé- 
licité ? Si  la  vertu  eft  belle  efl'entiellement , elle  ne 
l’eft  que  parce  qu’elle  entretient  l’ordre  & le  bonheur 
dans  la  lociété  humaine  ; la  vertu  ne  doit  paroître 
belle  , par  cùnféquent,  qu’à  ceux  qui  par  un  prin- 
cipe de  religion  fe  croyent  indifpenfablement  obligés 
d’aimer  les  autres  hommes , & non  pas  à des  gens  qui 
ne  fauroient  raifonnablement  admettre  aucune  loi 
naturelle  , finon  l’amour  le  plus  groflîer.  Le  feid 
egard  auquel  la  vertu  peut  avoir  une  beauté  efl'en- 
ticlle  pour  un  incrédule  , c’eft  lorfqu’elle  eft  poffé- 
dée  & exercée  par  les  autres  hommes  , & que  par- 
là  elle  fert  pour  ainfi  dire  d’alyle  aux  vices  du  liber- 
tin : ainfi , pour  s’exprimer  intelligiblement , les  in- 
crédules devraient  foûtenir  qu’à  tout  prendre  , la 
vertu  eft  pour  chaque  individu  humain  , plus  utile 
que  le  vice , & plus  propre  à nous  conduire  vers  le 
néant  d’une  maniéré  commode  & agréable.  Mais 
c’eft  ce  qu’ils  ne  prouveront  jamais.  De  la  maniéré 
dont  les  hommes  font  faits , il  leur  en  coûte  beaucoup 
plus  pour  fuivre  fcrupuleufement  la  vertu  , que  pour 
le  Iailfcr  aller  au  cours  impétueux  de  leurs  penchans. 
La  vertu  dans  ce  monde  eft  obligée  de  lutter  fans  celfe 
contre  mille  obftacles  qui  à chaque  pas  l’arrêtent  ; 
elle  eft  traverfée  par  un  tempérament  indocile , & 
par  des  pallions  fougueufes  ; mille  objets  féduéteurs 
détournent  fon  attention  ; tantôt  viêtorieufe  & tan- 
tôt vaincue  , elle  ne  trouve  & dans  fes  défaites  & 
dans  les  vidoires , que  des  four  ces  de  nouvelles  guer- 
res , dont  elle  ne  prévoit  pas  la  fin.  Une  telle  fitua- 
tion  n’eft  pas  feulement  trille  & mortifiante  ; il  me 
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femble  même  qu’elle  doit  être  infupportable , à moins 
qu’elle  ne  foit  foûtenue  par  des  motifs  de  la  derniere 
force  ; en  un  mot , par  des  motifs  aufli  puilfans  que 
ceux  qu’on  tire  de  la  religion. 

Par  conléquent , quand  même  un  athée  ne- doute- 
rait pas  qu’une  vertu  qui  joiiit  tranquillement  du  fruit 
de  fes  combats  , ne  foit  plus  aimable  & plus  utile 
que  le  vice  , il  ferait  prefque  impofllble  qu’il  y pût 
jamais  parvenir.  Plaçons  un  tel  homme  dans  l’âge  où 
d ordinaire  le  cœur  prend  fon  parti , & commence  à 
former  fon  caraftere  ; donnons-lui , comme  à un  autre 
homme,  un  tempérament,  des  pallions,  un  certain  de- 
gré de  lumière.  Il  délibéré  avec  lui-même  s’il  s’aban- 


donnera au  vice  , ou  s’il  s’attachera  à la  vertu.  Dans 
cette  lituation  il  me  femble  qu’il  doit  raiibnner  à peu 
près  de  cette  maniéré.  « Je  n’ai  qu’une  idée  contiiie 
» que  la  vertu  tranquillement  poflédée , pourrait  bien 
» être  préférable  aux  agrémens  du  vice  : mais  je 
>>  fens  que  le  vice  eft  aimable,  utile,  fécond  en  lèn- 
» fations  délicieufes  ; je  vois  pourtant  que  dans  plu- 
» fleurs  occaflons  il  expole  à de  fâcheux  inconvé- 
» niens  : mais  la  vertu  me  paroît  fujette  en  mille  ren- 
» contres  à des  inconvéniens  du  moins  aufli  terri- 


» blés.  D’un  autre  côté  je  comprends  parfaitement 
» bien  que  la  route  de  la  vertu  eft  elcarpée , & qu’on 
» n’y  avance  qu’en  fe  gênant,  qu’en  le  contraignant  ; 
» il  me  faudra  des  années  entières , avant  que  de  voir 
» le  chemin  s’applanir  lous  mes  pas  , &:  avant  que 
» je  puifle  joiiir  des  effets  d’un  fl  rude  travail.  Ma 
» première  jeuneflè , cet  âge  où  l’on  goûte  toutes 
» fortes  de  plaifirs  avec  le  plus  de  vivacité  &:  de 
» raviflement,ne  fera  employée  qu'à  des  efforts  aufli 
» rudes  que  continuels.  Quel  eft  donc  le  grand  mo- 
» tif  qui  doit  me  porter  à tant  de  peine"  &:  à de  fi 
» cruels  embarras  ? Seront-ce  les  délices  qui  iortent 
» du  fond  de  la  vertu  ? Mais  je  n’ai  eje  ces  délices 
» qu’une  très-foible  idée  : d’ailleurs  je  n’ai  qu’une 
» efpece  d’exiftence  d’emprunt.  Si  je  pouvois  me 
» promettre  de  joiiir  pendant  un  grand  nombre 
» de  fiecles  de  la  félicité  attachée  à la  vertu  , j’au- 
» rois  rail'on  de  ramafler  toutes  les  forces  de  mon 
» ame  , pour  m’aflûrer  un  bonheur  fl  digne  de  mes 
>>  recherches  : mais  je  ne  fuis  fûr  de  mon  être  que 
» durant  un  feul  inliant  ; peut-être  que  le  premier 
» pas  que  je  ferai  dans  le  chemin  de  la  vertu  , me 
» précipitera  dans  le  tombeau.  Quoi  qu’il  en  loit  , 
» le  néant  m’attend  dans  un  petit  nombre  d’années  ; 
» la  mort  me  faifira  peut-être  , lorfque  je  commen- 
» cerai  à goûter  les  charmes  de  la  vertu.  Cependant 
» toute  ma  vie  fe  fera  écoulée  dans  le  travail  & dans 
» le  defagrément  : ne  leroit-il  pas  ridicule  que  pour 
» une  félicité  peut-être  chimérique , & qui , fl  elle  eft 
» réelle  ,n’exiftera  peut-etre  jamais  pour  moi , jere- 
» nonçafle  à des  plaifirs  préfens,vers  ielquels  mes  paf- 
» fions  m’entraînent , & qui  font  de  fl  facile  accès , 
» que  je  dois  employer  toutes  les  forces  de  ma  railon 
» pour  m’en  éloigner?  Non  : le  moment  où  j’exifte 
» eft  le  feul  dont  la  pofleflîon  me  l'oit  affûrée  ; il  eft 
» raifonnable  que  j’y  faiflflé  tous  les  agrémens  que 
» je  puis  y raflembler  »'. 

Il  me  femble  qu’il  ferait  difficile  de  trouver  dans 
ce  raifonnement  d’un  jeune  eiprit  fort  , un  défaut  de 
prudence  , ou  un  manque  de  jufteffe  d’efprit.  Le  vice 
conduit  avec  un  peu  de  prudence  , l’emporte  infini- 
ment fur  une  vertu  exaéle  qui  n’eft  point  loûtenue  de 
la  confolante  idée  d’un  être  fupreme.  Un  athée  fage 
économe  du  vice  , peut  joiiir  de  tous  les  avantages 
qu’il  eft  poflîble  de  puifer  dans  la  vertu  confidérée 
en  elle-même  ; & en  même  tems  il  peut  éviter  tous 
les  inconvéniens  attachés  au  vice  imprudent  & à la 
rigide  vertu.  Epicurien  circonfpeél , il  ne  refufera 
rien  à fes  defirs.  Aime-t-il  la  bonne  chere  : il  conten- 
tera cette  paflîon  autant  que  fa  fortune  & fa  fanté  le 
lui  permettront  3 & il  fe  fera  une  étude  de  le  confer- 
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ver  toujours  en  état  de  goûter  les  mêmes  plaifirs  , 
avec  le  même  ménagement.  La  gaieté  que  le  vin  ré- 
pand dans  l’ame , a-t-elle  de  grands  charmes  pour  lui  : 
il  effayera  les  forces  de  ion  tempérament , & il 
obfervera  jufqu’à  quel  degré  il  peut  foûtenir  les  dé- 
licieufes  vapeurs  d’un  commencement  d’ivreffe.  En 
un  mot  il  fe  formera  un  fyftème  de  tempérance  vo- 
luptueufe  , qui  puiiTe  étendre  fur  tous  les  jours  de  fa 
vie  , des  plaifirs  non  interrompus.  Son  penchant  fa- 
vori le  porte-t-il  aux  délices  de  l’amour  : il  employe- 
ra  toutes  fortes  de  voies  pour  furprendre  la  fimpliciré 
& pour  féduire  l’innocence.  Quelle  raifon  aura-t-il 
fur-tout  de  refpeéler  le  facré  lien  du  mariage  ? Se 
fera-t-il  un  fcrupule  de  dérober  à un  mari  le  cœur  de 
fon  époufe  , dont  un  contrat  autorifé  par  les  lois  l’a 
mis  feul  en  poifeilion  ? Nullement  : fon  intérêt  veut 
qu’il  fe  réglé  plutôt  fur  les  lois  de  les  defirs  , & que 
profitant  des  agrémens  du  mariage  , il  en  laiffe  le  far- 
deau au  malheureux  époux. 

Il  eft  aifé  de  voir  par  ce  que  je  viens  de  dire  , 
qu’une  conduite  prudente , mais  facile  , fuffit  pour 
le  procurer  fans  riique  mille  plaifirs  , en  manquant 
à propos  de  candeur , de  juftice  , d’équité  , de  géné- 
rofité  , d’humanité , de  reconnoiffance , & de  tout  ce 
qu’on  refpcéle  fous  l’idée  de  vertu.  Qu’avec  tout 
cet  enchaînement  de  commodités  & de  plaifirs,  dont 
le  vice  artificieufement  conduit  eft  une  lource  inta- 
riffable  , on  mette  en  parallèle  tous  les  avantages 
qu’on  peut  fe  promettre  d’une  vertu  qui  fe  trouve 
bornée  aux  efpérances  de  la  vie  préfente  ; il  eft  évi- 
dent que  le  vice  aura  fur  elle  de  grands  avantages  , 
& qu’il  influera  beaucoup  plus  qu’elle  fur  le  bonheur 
de  chaque  homme  en  particulier.En  effet,  quoique  la 
prudente  joiiiffance  des  plaifirs  des  fens  puilfe  s’allier 
jufqu’à  un  certain  degré  avec  la  vertu  même , com- 
bien de  fources  de  ces  plaifirs  n’eft-elle  pas  obligée 
de  fermer  ? Combien  d’occafions  de  les  goûter  ne 
fe  contraint-elle  pas  de  négliger  & d’écarter  de  fon 
chemin  ? Si  elle  le  trouve  dans  la  profpérité  & dans 
l’abondance  , j’avoue  qu’elle  y eft  allez  à fon  aife.  Il 
eft  certain  pourtant  que  dans  les  mêmes  circonftan- 
ces  , le  vice  habilement  mis  en  œuvre  a encore  des 
libertés  infiniment  plus  grandes  : mais  l’appui  des 
biens  de  la  fortune  manque-t-il  à la  vertu  ? rien  n’ell: 
plus  deftitué  de  reffources  que  cette  trille  fageffe.  Il 
eft  vrai  que  fi  la  maffe  générale  des  hommes  étoit  beau- 
coup plus  éclairée  & dévoilée  à la  fageffe  , une  con- 
duite régulière  & vernieufe  feroit un  moyen  de  parve- 
nir à une  vie  douce  & commode  : mais  il  n’en  eft  pas 
ainfi  des  hommes  ; le  vice  & l’ignorance  l’emportent, 
dans  la  focieté  humaine  , fur  les  lumières  & fur  la 
fageffe.  C’eft-là  ce  qui  ferme  le  chemin  de  la  fortune 
aux  gens  de  bien  , & qui  l’élargit  pour  une  efpece  de 
fages  vicieux.  Un  athée  fe  fent  un  amour  bilàrre  pour 
la  vertu  , il  s’aime  pourtant  : la  baffeffe , la  pauvreté, 
le  mépris  , lui  paroiffent  des  maux  véritables  ; le 
crédit , l’autorité  , les  richeffes , s’oflfent  à fes  defirs 
comme  des  biens  dignes  de  fes  recherches.  Suppofons 
qu’en  achetant  pour  une  fomme  modique  la  protec- 
tion d’un  grand  feigneur  , un  homme  puiffe  obtenir 
malgré  les  lois  une  charge  propre  à lui  donner  un 
rang  dans  le  monde  , à le  faire  vivre  dans  l’opulen- 
ce , à établir  & à foûtenir  fa  famille.  Mais  peut -il 
fe  réfoudre  à employer  un  fi  coupable  moyen  de 
s’affûrer  un  deftin  brillant  & commode  ? Non  : 
il  eft  forcé  de  négliger  un  avantage  fi  confidéra- 
ble  , qui  fera  faifi  avec  avidité  par  un  homme 
qui  détache  la  religion  de  la  vertu  ; ou  par  un  autre 
qui  agiffant  par  principes,  fecoue  en  même  tems 
le  joug  de  la  religion. 

Je  ne  donnerai  point  ici  un  détail  étendu  de  fem- 
blables  fituations , dans  lefquelles  la  vertu  eft  obli- 
gée de  rejetterdes  biens  très-réels,  que  le  vice  adroi- 
tement ménagé  s’approprieroit  fans  peine  ÔC  fans 
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danger  : mais  qu’il  me  foit  permis  de  demander  à un 
athée  vertueux,  par  quel  motif  il  fe  réfoud  à des  facri- 
fices  fi  trilles.  Qu’eft-ce  que  la  nature  de  fa  vertu  lui 
peut  fournir,  qui  fuffife  pour  le  dédommager  de  tant 
de  pertes  confidérables  ? Eft-ce  la  certitude  qu’il  fait 
fon  devoir  ? Mais  je  crois  avoir 'démontré  , que  fon 
devoir  ne  confifte  qu’à  bien  ménager  fes  véritables 
intérêts  pendant  une  vie  de  peu  de  durée.  Ilfertdonc 
une  maîtrefle  bien  pauvre  & bien  ingrate  , qui  ne 
paye  fes  fervices  les  plus  pénibles  , d’aucun  vérita- 
ble avantage  , & qui  pour  prix  du  dévouement  le 
plus  parfait,  lui  arrache  les  plus  flatteufes  occafions 
d’étendre  fur  toute  fa  vie  les  plus  doux  plaifirs  & 
les  plus  vifs  agrémens. 

Si  Y athée  vertueux  ne  trouve  pas  dans  la  nature 
de  la  vertu  l’équivalent  de  tout  ce  qu’il  facrifie  à ce 
qu’il  confidere  comme  fon  devoir  , du  moins  il  le 
trouvera,  direz-vous,  dans  l’ombre  de  la  vertu,  dans 
la  réputation  cjui  lui  eft  fi  légitimement  dûe.  Quoi- 
qu’à  plufieurs  égards  la  réputation  foit  un  bien  réel , 
& que  l’amour  qu’on  a pour  elle  , foit  raifonnable: 
j’avouerai  cependant  que  c’eft  un  bien  foible  avan- 
tage , quand  c’eft  l’unique  récompenlê  qu’on  attend 
d’une  ltérile  vertu.  Otez  les  plaifirs  que  la  vanité 
tire  de  la  réputation  , tout  l’avantage  qu’un  athée  en 
peut  efpérer  , n’aboutit  qu’à  l’amitié  , qu’aux  caref- 
fes  & qu’aux  fervices  de  ceux  qui  ont  formé  de  fon 
mérite  des  idées  avantageufes.  Mais  qu’il  ne  s’y 
trompe  point  : ces  douceurs  de  la  vie  ne  trouvent  pas 
une  lource  abondante  dans  la  réputation  qu’on  s’at- 
tire par  la  pratique  d’une  exafte  vertu.  Dans  le  mon- 
de fait  comme  il  eft  , la  réputation  la  plus  brillante  , 
la  plus  étendue  & la  plus  utile  , s’accorde  moins  à la 
vraie  fageffe  , qu’aux  richeffes  , qu’aux  dignités  , 
qu’aux  grands  talens  , qu’à  la  fupériorité  d’efprit , 
qu’à  la  profonde  érudition.  Que  dis-je  ? un  hom- 
me de  bien  fe  procure-t-il  une  eftime  aufll  vafte  & 
auffi  avantageufe  , qu’un  homme  poli , complaifant, 
badin  , qu’un  fin  railleur  , qu’un  aimable  étourdi , 
qu’un  agréable  débauché  ? Quelle  utile  réputation  , 
par  exemple  , la  plus  parfaite  vertu  s’attire-t-elle  , 
lorfqu’elle  a pour  compagne  la  pauvreté  & la  baf- 
feffe  ? Quand  par  une  elpece  de  miracle  , elle  perce 
les  ténèbres  épaifles  qui  l’accablent , fa  lumière  frap- 
pe-t-elle  les  yeux  de  la  multitude  ? Echauffe-t-elle 
les  cœurs  des  hommes  , & les  attire-t-elle  vers  un 
mérite  fi  digne  d’admiration  ? Nullement.  Ce  pauvre 
eft  un  homme  de  bien  ; on  fe  contente  de  lui  rendre 
cette  juftice  en  très-peu  de  mots , &c  on  le  laiffe  joiiir 
tranquillement  des  avantages  foibles  & peu  enviés 
qu’il  peut  tirer  de  fon  foible  & ftérile  mérite.  Il  eft 
vrai  que  ceux  qui  ont  quelque  vertu  , préferveront 
un  tel  homme  de  l’affreufe  indigence  ; ils  le  foûtien- 
dront  par  de  modiques  bienfaits  : mais  lui  donneront- 
ils  des  marques  éclatantes  de  leur  eftime  ? Se  lie- 
ront-ils avec  lui  par  les  nœuds  d’une  amitié  que  la 
vertu  peut  rendre  féconde  en  plaifirs  purs  & lolides? 
Ce  font-là  des  phénomènes  qui  ne  frappent  guere  nos 
yeux.  Vïrtus  laudatur  & alget.  On  accorde  à la  vertu 
quelques  loiianges  vagues  ; & prefque  toûjours  on  la 
laiffe  croupir  dans  la  mifere.  Si  dans  les  trilles  cir- 
conftances  où  elle  1e  trouve,  elle  cherche  du  fecours 
dans  fon  propre  fein  ; il  faut  que  par  des  nœuds  in- 
diflolubles  elle  fe  lie  à la  religion,  qui  feule  peut 
lui  ouvrir  une  fource  inépuifable  de  fatistaûions 
vives  & pures. 

Je  vais  plus  loin.  Je  veux  bien  fuppofer  les  hom- 
mes affez  lages  pour  accorder  l’eftime  la  plus  utile  à 
ce  qui  s’offre  à leur  efprit  fous  l’idée  de  la  vertu. 
Mais  cette  idée  eft-elle  jufte  & claire  chez  la  plupart 
des  hommes  ? Le  contraire  n’eft  que  trop  certain.  Le 
grand  nombre  dont  les  fuffrages  décident  d’une  re- 
prélentation , ne  voit  les  objets  qu’à  travers  fes  paf- 
fions  & fes  préjugés.  Mille  fois  le  vice  ufurpe  chez 
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lui  les  droits  de  la  vertu  ; mille  fois  la  vertu  la 
plus  pure  s’offrant  à Ton  efprit  fous  le  faux  jour  de 
la  prévention , prend  une  forme  defagréable  & 
trille. 

La  véritable  vertu  eft  refferrée  dans  des  bornes 
extrêmement  étroites.  Rien  de  plus  déterminé  6c  de 
plus  fixé  qu’elle  par  les  réglés  que  la  raifon  lui  prci- 
crit.  A droite  & à gauche  de  fa  route  ainfi  limitée , 
fe  découvre  le  vice.  Par-là  elle  efforcée  de  négli- 
ger mille  moyens  de  briller  & de  plaire  , 6c  de  s’ex- 
pofer  à paraître  fouvent  odieufe  6c  méprilàble.  Elle 
met  au  nombre  de  fes  devoirs  la  douceur  , la  poli- 
teffe,  la  complaifance  : mais  ces  moyens  allurés 
de  gagner  les  coeurs  des  hommes , font  lubordonnés 
à la  juftice  ; ils  deviennent  vicieux  dès  qu’ils  s’écha- 
pent  de  l’empire  de  cette  vertu  fouveraine  , qui  feule 
eft  en  droit  de  mettre  à nos  a&ions  & à nos  fenti- 
mens  le  fceau  de  l’honnête. 

Il  n’en  eft  pas  ainfr  d’une  faulle  vertu  : faite  ex- 
près pour  la  parade  & pour  fervir  le  vice  ingénieux 
qui  trouve  fon  intérêt  à fe  cacher  fous  ce  voile  impof- 
teur,  elle  peut  s’arroger  une  liberté  infiniment  plus 
étendue  ; aucune  réglé  inaltérable  ne  la  gêne.  Elle  eft 
la  maîtreflë  de  varier  fes  maximes  6c  fa  conduite  félon 
fes  intérêts , & de  tendre  toujours  fans  la  moindre  con- 
trainte vers  les  récompenfes  que  la  gloire  lui  montre. 
Il  ne  s’agit  pas  pour  elle  de  mériter  la  réputation  , 
mais  de  la  gagner  de  quelque  maniéré  que  ce  foit. 
Rien  ne  l’empêche  de  lé  prêter  aux  foibleffes  de  l’ef- 
prit  humain.  Tout  lui  eft  bon  , pourvu  quelle  aille 
à les  fins.  Eft-il  nécelfaire  pour  y parvenir , de  ref- 
petter  les  erreurs  populaires  , de  plier  fa  raifon 
aux  opinions  favorites  de  la  mode  , de  changer 
avec  elle  de  parti , de  fe  prêter  aux  circonftances  & 
aux  préventions  publiques  : ces  efforts  ne  lui  coû- 
tent rien  ; elle  veut  être  admirée  ; 6c  pourvu  qu’elle 
réufliffe,  tous  les  moyens  lui  font  égaux. 

Mais  combien  ces  vérités  deviennent-elles  plus 
fenfibles  , lorfqu’on  fait  attention  que  les  richeffes 
& les  dignités  procurent  plus  univerfellement  l’efti- 
me  populaire  , que  la  vertu  même  1 II  n’y  a point 
d’infamie  qu’elles  n’effacent  & qu’elles  ne  couvrent. 
Leur  éclat  tentera  toujours  fortement  un  homme  que 
l’on  fuppole  fans  autre  principe  que  celui  delà  vani- 
té , en  lui  préfentant  l’appât  flatteur  de  pouvoir  s’en- 
richir aifément  par  fes  injufticesfecretes  ; appât  fi  at- 
trayant qu’en  lui  donnant  les  moyens  de  gagner  l’ef- 
time  extérieure  du  public  , il  lui  procure  en  même 
tems  la  facilité  de  fatisfaire  fes  autres  pallions , & lé- 
gitime pour  ainfi  dire  les  manœuvres  fecretes , dont 
la  découverte  incertaine  ne  peut  jamais  produire 
qu’un  effet  paffager  , promptement  oublié  , & tou- 
jours réparé  par  l’éclat  des  richeffes.  Car  qui  ne  fait 
que  le  commun  des  hommes  ( & c’eft  ce  dont  il  eft 
uniquement  queftion  dans  cette  controverfe  ) felaif- 
fe  tyrannifer  par  l’opinion  ou  l’eftime  populaire  ? & 
qui  ignore  que  l’eltime  populaire  eft  inléparable- 
ment  attachée  aux  richeffes  & au  pouvoir  ? Il  eft 
vrai  qu’une  claffe  peu  nombreufe  de  perfonnes , que 
leurs  vertus  6c  leurs  lumières  tirent  de  la  foule , ofe- 
ront  lui  marquer  tout  le  mépris  dont  il  eft  digne  : 
mais  s’il  fuit  noblement  fes  principes , l’idée  qu’elles 
auront  de  fon  caraftere  ne  troublera  ni  fon  repos , ni 
fes  plaifirs.  Ce  font  de  petits  génies  , indignes  de  fon 
attention.  D’ailleurs  les  mépris  de  ce  petit  nombre 
de  fages  & de  vertueux  peuvent-ils  balancer  les  ref- 
pefrs  6c  les  foûmifrions  dont  il  fera  environné  , les 
marques  extérieures  d’une  eftime  véritable  que  la 
multitude  lui  prodiguera  ? Il  arrivera  même  qu’un 
ul'age  un  peu  généreux  qu’il  fera  de  fes  thréfors  mal 
acquis , les  lui  fera  adjuger  par  le  vulgaire  , & fur- 
tout  par  ceux  avec  qui  il  partagera  le  revenu  de  fes 
fourberies. 

Après  bien  des  détours,  M,  Bayle  eft  comme  for- 
Tome  /*  ' 
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cé  de  convenir  que  Yathéifme  tend  par  fa  nature  à la 
deftru&ion  de  la  lociété  : mais  à chaque  pas  qu’il  cé- 
dé , il  fè  fait  un  nouveau  retranchement  ; il  prétend 
donc  qu’encore  que  les  principes  de  Yatkéijme  puif- 
fènt  tendre  au  bouleverlement  de  la  fociété , ils  ne 
la  ruineraient  cependant  pas , parce  que  les  hommes 
n’agifient  pas  conféquemment  à leurs  principes , & 
ne  règlent  pas  leur  vie  iiir  leurs  opinions.  Il  avoue 
que  la  choie  eft  étrange  : mais  il  foûtient  quelle  n’en 
eft  pas  moins  vraie  ; 6c  il  en  appelle  pour  le  fait  aux 
obfervations  du  genre  humain.  «<  Si  cela  n’étoit  pas, 
» dit-il,  comment  feroit-il  poiiîble  que  les  Chrétiens 
» qui  connoifl'ent  fi  clairement  par  une  révélation 
« loûtenue  de  tant  de  miracles  , qu’il  faut  renoncer 
» au  vice  pour  être  éternellement  heureux  & pour 
» netre  pas  éternellement  malheureux  ; qui  ont  tant 
» d’excellens  prédicateurs  , tant  de  direêteurs  de  con- 
» fcience  , tant  de  livres  de  dévotion  ; comment  fe- 
» roit-il  poffible  parmi  tout  cela  , que  les  Chrétiens 
» vécufl'ent  , comme  ils  font , dans  les  plus  énormes 
» déreglemens  du  vice  » ? Dans  un  autre  endroit  en 
parlant  de  ce  contrafte  , voici  ce  qu’il  dit  : « Cice- 
» ron  l’a  remarqué  à l’égard  de  plulieurs  Epicuriens, 
» qui  étoient  bons  amis  , honnêtes-gens  , & d’une 
» conduite  accommodée , non  pas  aux  defirs  de  la 
» volupté  , mais  aux  réglés  de  la  raifon.  Ils  vivent 
mieux  , dit-il  , qui/s  ne  parlent  ; au  lieu  que  les  autres 
parlent  mieux  qu'ils  ne  vivent.  On  a fait  une  fembla- 
ble  remarque  fur  la  conduite  des  Stoïciens.  Leurs 
principes  étoient  que  toutes  chofes  arrivent  par  une 
fatalité  fi  inévitable , que  Dieu  lui-même  ne  peut  ni 
n’a  jamais  pù  l’éviter.  « Naturellement  cela  devoit 
» les  conduire  à ne  s’exciter  à rien  , à n’ufer  jamais 
» ni  d’exhortations , ni  de  menaces  , ni  de  cenfures , 
» ni  de  promeffes.  Cependant  il  n’y  a jamais  eu  de 
» Philolbphes  qui  fe  foient  fervis  de  tout  cela  plus 
» qu’eux  ; & toute  leur  conduite  faifoit  voir  qu’ils  fe 
» croyoient  entièrement  les  maîtres  de  leur  defti- 
» née»  . De  ces  différens  exemples  , M.  Bayle  con- 
clut que  la  religion  n’eft  point  aufii  utile  pour  répri- 
mer le  vice , qu’on  le  prétend  , & que  Yathéifme  ne 
caufe  point  le  mal  que  l’on  s’imagine  , par  l’en- 
couragement qu’il  donne  à la  pratique  du  vice  ; puif- 
que  de  part  & d’autre  , on  agit  d’une  maniéré  con- 
traire aux  principes  que  l’on  fait  profeftion  de  croi- 
re. IL  f croit  infini  , ajoûte-t-il  , de  parcourir  toutes  les 
bifiarreries  de  l'homme  ; c'efi  un  monfire  plus  monflrueux 
que  les  centaures  & la  chimere  de  la  jab  le. 

A entendre  M.  Bayle  , l’on  ferait  tenté  de  fuppo- 
fer  avec  lui  quelque  obfcurité  myftérieufe  dans  une 
conduite  fi  extraordinaire , 6c  de  croire  qu’il  y au- 
rait dans  l’homme  quelque  principe  bifarre  qui  le 
difpoferoit , fans  favoir  comment , à agir  contre  fes 
opinions  quelles  qu’elles  fuffent.  C’eft  ce  qu’il  doit 
néceflairement  fuppofer  , ou  ce  qu’il  dit  ne  prouve 
rien  de  ce  qu’il  veut  prouver.  Mais  fi  ce  principe  , 
quel  qu’il  foit , loin  de  porter  l’homme  à agir  conf- 
tamment  d’une  maniéré  contraire  à fa  créance  , le 
pouffe  quelquefois  avec  violence  à agir  conformé- 
ment à les  opinions  ; ce  principe  ne  favorife  en  rien 
l’argument  de  M.  Bayle.  Si  même  après  y avoir  pen- 
fé  , l’on  trouve  que  ce  principe  fi  myllérieux  & fi  bi- 
farre n’eft  autre  chofe  que  les  pallions  irrégulières 
6c  les  defirs  dépravés  de  l’homme,  alors  bien  loin  de 
favoriler  l’argument  de  M.  Bayle  , il  eft  direttement 
oppofé  à ce  qu’il  foûtient  : or  c’eft-là  le  cas  , & heu- 
reulèmcnt  M.  Bayle  ne  finirait  s’empêcher  d’en  faire 
l’aveu.  Car  quoiqu’il  affedfe  communément  de  don- 
ner à la  perverfité  de  la  conduite  des  hommes  en  ce 
point , un  air  d’incompréhenfibilité  , pour  cacher  le 
fophifme  de  fon  argument;  cependant , Iorlqu’il  n’eft 
plus  fur  fes  gardes  , il  avoue  6c  déclare  naturelle- 
ment les  railons  d’une  conduite  fi  extraordinaire. 

« L’idée  générale  , dit-il , veut  qu’un  homme  qui 
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» croit  un  DieH , un  paradis , & un  enfer  > faffe  tout 
« ce  qu’il  connoit  être  agréable  à Dieu  , & ne  fafl'e 
» rien  de  ce  qu’il  fait  lui  être  defagréable.  Mais  la 
» vie  de  cet  homme  nous  montre  qu’il  fait  tout  le 
« contraire.  Voulez-vous  favoir  la  caufe  de  cette  in- 
» congruité  ? la  voici.  C’eft  que  l’homme  ne  fe  dé- 
» termine  pas  à une  certaine  aftion  plutôt  qu’à  une 
» autre , par  les  connoilfances  générales  qu’il  a de  ce 
» qu’il  doit  faire  ; mais  par  le  jugement  particulier 
« qu’il  porte  de  chaque  chofe  , iorfqu’il  elt  fur  le 
» point  d’agir.  Or  ce  jugement  particulier  peut  bien 
» être  conforme  aux  idées  générales  que  I on  a de 
» ce  qu’on  doit  faire , mais  le  plus  fouvent  il  ne  l’eft 
» pas.  Il  s’accommode  prefque  toûjours  à la  pafîion 
» dominante  du  cœur , à la  pente  du  tempérament , 

» à la  force  des  habitudes  contra&ées , &:  au  goût  ou 
» à la  fenfxbilité  qu’on  a pour  de  certains  objets  ».  Si 
c’eft-là  le  cas , comme  ce  l’eft  en  effet , on  doit  né- 
ceffairement  tirer  de  ce  principe  une  conféquence 
direêlement  contraire  à celle  qu’en  tire  M.  Bayle  ; 
que  fi  les  hommes  n’agiffent  pas  conformement  à 
leurs  opinions  , & que  l’irrégularité  des  pallions  êc 
des  defirs  foit  la  caufe  de  cette  perverfité , il  s’enfui- 
vra  à la  vérité  qu’un  théijle  religieux  agira  fouvent 
contre  les  principes  , mais  qu’un  athee  agira  confor- 
mément aux  fiens  ; parce  qu’un  athée  & un  théijle  fa- 
tisfont  leurs  paflions  vicieufes,  le  premier  en  fuivant 
fes  principes,  & le  fécond  en  agilfant  d’une  maniéré 
qui  y eft  oppofée.  Ce  n’eft  donc  que  par  accident 
que  les  hommes  agilfent  contre  leurs  principes,  feu- 
lement lorfque  leurs  principes  fe  trouvent  en  oppo- 
fition  avec  leurs  palfions.  On  voit  par-là  toute  la  foi- 
hleffe  de  l’argument  de  M.  Bayle , lorfqu’il  eft  dé- 
pouillé de  la  pompe  de  l’éloquence  & de  l’oblcurité 
qu’y  jettent  l’abondance  de  fes  difcours , le  faux  éclat 
de  fes  raifonncmens  captieux , & la  malignité  de  fes 
réflexions. 

Il  eft  encore  d’autres  cas  , que  ceux  des  principes 
combattus  par  les  paffions , où  l’homme  agit  contre 
fes  opinions  ; &C  c’eft  lorfque  fes  opinions  choquent 
les  fentimens  communs  du  genre  humain , comme  le 
fatalifme  des  Stoïciens,  & la  prédeftination  de  quel- 
ques fe£!es  chrétiennes  : mais  l’on  ne  peut  tirer  de 
ces  exemples  aucun  argument  pour  foûtcnir  & jufti- 
fïer  la  doftrine  de  M.  Bayle.  Ce  fubtil  controver- 
fifte  en  fait  néanmoins  nl'age  , en  infmuant  qu’un 
athée  qui  nie  l’exiftence  de  Dieu , agira  aufti  peu  con- 
formément à Ion  principe , que  le  fatalifte  qui  nie  la 
liberté  , & qui  agit  toûjours  comme  s’il  la  croyoit. 
Le  cas  eft  différent.  Que  l’on  applique  aux  fataliftes  la 
raifon  que  M.  Bayle  afligne  lui-même  pour  la  contra- 
riété qu’on  obferve  entre  les  opinions  & les  aêlions 
des  hommes , on  reconnoîtra  qu’un  fatalifte  qui  croit 
en  Dieu , ne  l'auroit  fe  fervir  de  fes  principes  pour 
autorifer  fes  paflions.  Car,  quoiqu’en  niant  la  liberté , 
il  en  doive  naturellement  réfulter  que  les  allions 
n’ont  aucun  mérite , néanmoins  le  fatalifte  recon- 
noiffant  un  Dieu , qui  récompenfe  & qui  punit  les 
hommes  , comme  s’il  y avoit  du  mérite  dans  les  ac- 
tions , il  agit  auffi  comme  s’il  y en  avoit  réellement. 
Otez  au  fatalifte  la  créance  d’un  Dieu  , rien  alors  ne 
l’empêchera  d’agir  conformément  à fon  opinion  ; en- 
forte  que  bien  loin  de  conduire  de  fon  exemple  que 
la  conduite  d’un  athée  démentira  les  opinions  , il  eft 
au  contraire  évident  que  Yathéijme  joint  au  fatalifme, 
réalifera  dans  la  pratique  les  fpéculations  que  l’idée 
feule  du  fatalifme  n’a  jamais  pû  faire  paffer  juf- 
ques  dans  la  conduite  de  ceux  qui  en  ont  foûtenu  le 
dogme. 

Si  l’argument  de  M.  Bayle  eft  vrai  en  quelque 
point , ce  n’eft  qu’autant  que  fon  athée  s’écarteroit 
des  notions  fuperficielles  & légères  que  cet  auteur 
lui  donne  fur  la  nature  de  la  vertu  & des  devoirs  mo- 
raux: en  ce  point,  l’on  convient  que  Y athée  eft  en- 
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ct>re  plus  porté  que  le  théifte  à agir  contre  fes  opi- 
nions. Le  théifte  ne  s’écarte  delà  vertu  , qui,  fuivant 
fes  principes , eft  le  plus  grand  de  tous  les  biens , que 
parce  que  fes  paflions  l’empêchent , dans  le  moment 
de  l’a&ion  , de  confidérer  ce  bien  comme  partie  né- 
ceffaire  de  fon  bonheur.  Le  conflit  perpétuel  qu’il  y 
a entre  fa  raifon  & fes  paflions , produit  celui  qui  fe 
trouve  entre  fa  conduite  & fes  principes.  Ce  con- 
flit n’a  point  lieu  chez  Y athée  : fes  principes  le  condui- 
fent  à conclurre  que  les  plaifirs  fenfuels  font  le  plus 
grand  de  tous  les  biens  ; & fes  paflions  , de  concert 
avec  des  principes  qu’elles  chériffent , ne  peuvent 
manquer  de  lui  faire  regarder  ce  bien  comme  partie 
néceflaire  de  fon  bonheur  ; motif  dont  la  vérité  ou 
l’illufton  détermine  nos  aêfions.  Si  quelque  chofe  eft 
capable  de  s’oppofer  à ce  defordre,  & de  nous  faire 
regarder  la  vertu  comme  partie  néceflaire  de  notre 
bonheur  , fera-ce  l’idée  innée  de  fa  beauté  ? fera-ce 
la  contemplation  encore  plus  abftraite  de  fa  différen- 
ce eftentielle  d’avec  le  vice  ? réflexions  qui  font  les 
feules  dont  un  athée  puiffe  faire  ufage  : ou  ne  fera-ce 
pas  plûtôt  l’opinion  que  la  pratique  delà  vertu  , telle 
que  la  religion  l’enfeigne , eft  accompagnée  d’une  ré- 
compenfe infinie , & que  celle  du  vice  eft  accompa- 
gnée d’un  châtiment  également  infini?  On  peut  ob- 
lerver  ici  que  M.  Bayle  tombe  en  contradi&ion  avec 
lui-même  : là  il  voudroit  faire  accroire  que  le  fenti- 
ment  moral  & la  différence  eftentielle  des  chofes  fuf- 
fîfent  pour  rendre  les  hommes  vertueux;  & ici  il  pré- 
tend que  ces  deux  motifs  réunis  , & foûtenus  de  ce- 
lui d’une  providence  qui  récompenfe  &c  qui  punit , 
ne  font  prefque  d’aucune  efficacité. 

Mais  , dira  M.  Bayle,  l’on  ne  doit  pas  s’imaginer 
qu’un  athée,  précifément  parce  qu’il  eft  athée  , & qu’il, 
nie  la  providence  , tournera  en  ridicule  ce  que  les 
autres  appellent  vertu  & honnêteté  ; qu’il  fera  de 
faux  fermens  pour  la  moindre  chofe  ; qu’il  fe  plonge- 
ra dans  toutes  fortes  de  defordres  ; que  s’il  fe  trouve 
dans  un  pofte  qui  le  mette  au-deflus  des  lois  humai- 
nes , aufii-bien  qu’il  s’eft  déjà  mis  au-deffus  des  re- 
mords de  fa  confcience , il  n’y  a point  de  crime  qu’on 
ne  doive  attendre  de  lui  ; qu’étant  inacceflible  a tou- 
tes les  confidérations  qui  retiennent  un  théifte,  il  de- 
viendra néceffaircment  le  plus  grand  & le  plus  incor- 
rigible fcélérat  de  l’univers.  Si  cela  étoit  vrai,  il  ne 
le  feroit  que  quand  on  regarde  les  chofes  dans  leur 
idée  , & qu’on  fait  des  abftra&ions  métaphyfiques. 
Mais  un  tel  raifonnement  ne  fe  trouve  jamais  con- 
forme à l’expérience.  L 'athée  n’agit  pas  autrement 
que  le  théifte , malgré  la  diverfite  de  fes  principes. 
Oubliant  donc  dans  l’ufage  de  la  vie  &:  dans  le  train 
de  leur  conduite  , les  conléquenccs  de  leur  hypothe- 
fe , ils  vont  tous  deux  aux  objets  de  leur  inclination  ; 
ils  fuivent  leur  goût , & ils  fe  conforment  aux  idées 
qui  peuvent  flatter  l’amour  propre  : ils  étudient , s’ils 
aiment  la  fcience  ; ils  préfèrent  la  fmcérité  à la  four- 
berie , s’ils  fentent  plus  de  plaifir  après  avoir  fait  un 
aâe  de  bonne  foi , qu’après  avoir  dit  un  menfonge  ; 
ils  pratiquent  la  vertu , s’ils  font  fenfibles  à la  réputa- 
tion d’honnête  homme  : mais  fi  leur  tempérament  les 
pouffe  tous  deux  vers  la  débauche , & s’ils  aiment 
mieux  la  volupté  que  l’approbation  du  public , ils  s’a- 
bandonneront tous  deux  à leur  penchant , le  théifte 
comme  Y athée.  Si  vous  en  doutez,  jettez  les  yeux  fur 
les  nations  qui  ont  différentes  religions,  & fur  celles 
qui  n’en  ont  pas  ; vous  trouverez  partout  les  memes 
paflions.  L’ambition , l’avarice  , 1 ’envie , le  defir  de  fe 
venger, l’impudicité, & tous  les  crimes  qui  peuvent  fa- 
tisfaire  les  paflions , font  de  tous  les  pays  & de  tous  les 
liecles.  Le  Juif  & le  Mahométan , le  Turc  & le  More, 
le  Chrétien  & l’Infidele , l’Indien  & le  Tartare,  l’ha- 
bitant de  terre  ferme  & l’habitant  des  îles  , le  noble 
& le  roturier  ; toutes  ces  fortes  de  gens  , qui  fur  la 
vertu  nç  conviennent , pour  ainfi  dire  , que  dans  la 
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notion  générale  du  mot,  font  ii  femblables  à l’égard 
de  leurs  pallions , que  l’on  diroit  qu’ils  le  copient 
les  uns  les  autres.  D’oii  vient  tout  cela  , linon  que  le 
principe  pratique  des  aâions  de  l’homme  n’elè  autre 
choie  que  le  tempérament , l’inclination  naturelle 
pour  le  plaifir,  le  goût  que  l’on  contraèle  pour  cer- 
tains objets,  le  delir  de  plaire  à quelqu’un  , une  ha- 
bitude qu’on  s’eft  formée  dans  le  commerce  de  fes 
amis , ou  quelqu’autre  dilpolition  qui  réfulte  du  fond 
de  la  nature  , en  quelque  pays  que  l’on  nailfe,  & de 
quelques  connoiffances  que  l’on  nous  rempliffe  l’ef- 
prit  ? Les  maximes  que  l’on  a dansl’efprit  laiffentles 
fentimens  du  cœur  clans  une  parfaite  indépendance  : 
la  feule  caufe  qui  donne  la  forme  à la  différente  con- 
duite des  hommes , font  les  différens  degrés  d’un  tem- 
pérament heureux  ou  malheureux  , qui  naît  avec 
nous , & qui  eft  l'effet  phyfique  de  la  conftitution  de 
nos  corps.  Conformément  à cette  vérité  d’expérien- 
ce , il  peut  fe  faire  qu’un  athée  vienne  au  monde 
avec  une  inclination  naturelle  pour  la  juftice  & 
pour  l’équité , tandis  qu’un  théi'fte  entrera  dans  la  fo- 
ciété  humaine  accompagné  de  la  dureté , de  la  ma- 
lice & de  la  fourberie.  D’ailleurs  , prefque  tous  les 
hommes  naiffent  avec  plus  ou  moins  de  refpeét  pour 
les  vertus  qui  lient  la  fociété  : n’importe  d’où  puiffe 
venir  cette  utile  difpofition  du  cœur  humain  ; elle  lui 
eft  effentielle  : un  certain  degré  d’amour  pour  les  autres 
hommes  nous  eft  naturel , tout  comme  l’amour  fou- 
verain  que  nous  avons  chacun  pour  nous-même  : de- 
là vient  que  quand  même  un  athée , pour  fe  confor- 
mer à fes  principes , tenteroit  de  pouffer  la  fcéléra- 
teffe  iufqu’aux  derniers  excès , il  trouverait  dans  le 
fond  de  fa  nature  quelques  femences  de  vertu , & les 
cris  d’une  confcience  , qui  l’effrayerait , qui  l’arrête- 
rait , & qui  feroit  échoiier  fes  pernicieux  deffeins. 

Pour  répondre  à cette  obje&ion  qui  tire  un  air 
ébloiiiffant  de  la  maniéré  dont  M.  Bayle  l’a  propofée 
en  divers  endroits  de  fes  ouvrages , j’avoiierai  d’a- 
bord que  le  tempérament  de  l’homme  eft  pour  lui  une 
fécondé  fource  de  motifs, & qu’il  a une  influence  très- 
étendue  fur  toute  fa  conduite.  Mais  ce  tempérament 
forme-t-il  feul  notre  cara&ere  ? détermine-t-il  tous 
les  aftes  de  notre  volonté  ? fommes-nous  abfolument 
inflexibles  à tous  les  motifs  qui  nous  viennent  de  de- 
hors ? nos  opinions , vraies  ou  fauffes , font-elles  inca- 
pables de  rien  gagner  fur  nos  penchans  naturels  ? Rien 
au  monde  n’eft  plus  évidemment  faux  ; & pour  le  foû- 
tenir  il  faut  n’avoir  jamais  démêlé  les  raiforts  de  fa  pro- 
pre conduite.  Nous  fentons  tous  les  jours  que  la  réfle- 
xion fur  un  intérêt  confidérable  nous  fait  agir  direète- 
ment  contre  les  motifs  qui  lortent  du  fond  de  notre  na- 
ture.U ne  fage  éducation  ne  fait  pas  toujours  tout  l’effet 
qu’on  pourrait  s’en  promettre  : mais  il  eft  rare  quelle 
foit  abfolument  infruélueufe.  Suppofons  dans  deux 
hommes  le  même  degré  d’un  certain  tempérament  & 
de  génie  : eft-il  fur  que  le  même  caraftere  éclatera 
dans  toute  leur  conduite  ? L’un  n’aura  eu  d’autre 
guide  que  fon  naturel  ; fon  efprit  alfoupi  dans  l’inac- 
tion , n’aura  jamais  oppofé  la  moindre  réflexion  à la 
violence  de  fes  penchans  ; toutes  les  habitudes  vi- 
cieufes  dérivées  de  fon  tempérament , auront  le  loifir 
de  fe  former  ; elles  auront  affervi  fa  raifon  pour  ja- 
mais. L’autre , au  contraire , aura  appris  dès  l’âge  le 
plus  tendre  à cultiver  fon  bon  fens  naturel  ; on  lui 
aura  rendu  familiers  des  principes  de  vertu  & d’hon- 
neur ; on  aura  fortifié  dans  fon  ame  la  fenfibilité  pour 
le  prochain  , de  laquelle  les  femences  y ont  été  pla- 
cées par  la  nature  ; on  l’aura  formé  à l’habitude  de 
réfléchir  fur  lui -même , & de  réfifter  à fes  penchans 
impérieux  : ces  deux  perfonnes  feront-elles  néceffai- 
rement  les  mêmes  ? cette  idée  peut- elle  entrer  dans 
l’efprit  d’un  homme  judicieux  ? Il  eft  vrai  qu’un 
trop  grand  nombre  d’hommes  ne  démentent  que  trop 
fouvent  dans  leur  conduite  le  fentiment  légitime 
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de  leurs  principes,  pour  s’affervir  à la  tyrannie 
de  leurs  pallions  : mais  ces  mêmes  hommes  n’ont  pas 
dans  toutes  les  occafions  une  conduite  également 
mconféquente  ; leur  tempérament  n’eft  pas  toujours 
excite  avec  la  même  violence.  Si  un  tel  degré  de  pafi 
lion  détourne  leur  attention  de  la  lumière  de  leurs 
principes  , cette  paflion  moins  animée  , moins  fou- 
gu  eufe,  peut  céder  à la  force  de  la  réflexion , quand 
elle  offre  un  intérêt  plus  grand  que  celui  qui  nous  eft 
promis  par  nos  penchans.  Notre  tempérament  a fa 
force, ôc  nos  principes  ont  la  leur;felon  que  ces  forces 
font  plus  ou  moins  grandes  de  côté  & d’autre , notre 
conduite  varie.  Un  homme  qui  n’a  point  de  principes 
oppofés  à les  penchans  , ou  qui  n’en  a que  de  très- 
foibles , tel  que  1 athée , fuivra  toujours  indubitable- 
ment ce  que  lui  diète  fon  naturel  ; & un  homme  dont 
le  tempérament  eft  combattu  par  les  lumières  fauffes 
ou  véritables  de  fon  efprit , doit  être  fouvent  en  état 
de  prendre  le  parti  de  lès  idées  contre  les  intérêts  de 
fes  penchans.  Les  récompenfes  & les  peines  d’une  au- 
tre vie  font  un  contrepoids  falutaire , làns  lequel  bien 
des  gens  auraient  été  entraînés  dans  l’habitude  du 
vice  par  un  tempérament  qui  fe  ferait  fortifié  tous 
les  jours.  Souvent  la  religion  fait  plier  fous  elle  le  na- 
turel le  plus  impérieux , & conduit  peu  à peu  Ion  heu- 
reux prolélyte  à l’habitude  de  la  vertu. 

Les  légiflateurs  étoient  fi  perfuadés  de  l’influence  de 
la  religion  fur  les  bonnes  mœurs  , qu’ils  ont  tous  mis  à 
la  tête  des  lois  qu’ils  ont  faites , les  dogmes  de  la  pro- 
vidence & d’un  état  futur.  M.  Bayle, le  coryphée  des 
incrédules,  en  convient  en  termes  exprès.  «Toutes 
» les  religions  du  monde , dit-il , tant  la  vraie  que  les 
» fauffes  , roulent  fur  ce  grand  pivot  ; qu’il  y a un 
» juge  invifible  qui  punit  & qui  récompenle  après 
» cette  vie  les  aèîions  de  l’homme , tant  intérieures 
» qu’extérieures  : c’eft  de  là  qu’on  fuppofe  que  dé- 
» coule  la  principale  utilité  de  la  religion  ».  M.  Bayle 
croit  que  l’utilité  de  ce  dogme  eft  fi  grande , que  dans 
l’hypothefe  où  la  religion  eût  été  une  invention  poli- 
tique, c’eût  été,  félon  lui , le  principal  motif  qui  eût 
animé  ceux  qui  l’auraient  inventée. 

Les  poètes  Grecs  les  plus  anciens , Mufée , Orphée, 
Homere , Hefiode , &c.  qui  ont  donné  des  fyftèmes 
de  théologie  & de  religion  conformes  aux  idées  6 c 
aux  opinions  populaires  de  leur  tems , ont  tous  éta- 
bli le  dogme  des  peines  &c  des  récompenfes  futures 
comme  un  article  fondamental. Tous  leurs  fucceffeurs 
ont  fuivi  le  même  plan  ; tous  ont  rendu  témoignage 
à ce  dogme  important  : on  en  peut  voir  la  preuve 
dans  les  ouvrages  d’Efchyle , de  Sophocle,  d’Euripi- 
de & d’Ariftophane  , dont  la  profeflion  étoit  de  pein- 
dre les  mœurs  de  toutes  les  nations  policées , greques 
ou  barbares  : & cette  preuve  fe  trouve  perpétuée 
dans  les  écrits  de  tous  les  hiftoriens  & de  tous  les  phi- 
lofophes. 

Plutarque,  fi  remarquable  par  l’étendue  de  fes  con- 
noiffances , a fur  ce  fujet  un  paffage  digne  d’être  rap- 
porté. « Jettez  les  yeux,  dit-il  dans  fon  traité  contre 
» l’épicurien  Colotès , fur  toute  la  face  de  la  terre  ; 
» vous  y pourrez  trouver  des  villes  fans  fortification  , 
» fans  lettres , fans  magiftrats  réguliers , fans  habita- 
» tions  diftinétes  , fans  profeflions  fixes  , fans  pro- 
» priété  , fans  l’ulàge  des  monnoies , & dans  l’igno- 
» rance  univerfelle  des  beaux  arts  : mais  vous  ne 
» trouverez  nulle  part  une  ville  fans  la  connoiflance 
» d’un  Dieu  ou  d’une  religion , fans  l’ufage  des  vœux, 
» des  fermens  , des  oracles , fans  facrifices  pour  fe 
» procurer  des  biens , ou  fans  rits  déprécatoires  pour 
» détourner  les  maux  ».  Dans  fa  confolation  à A- 
pollonius  , il  déclare  que  l’opinion  que  les  hommes 
vertueux  feront  recompeniés  après  leur  mort , eft  fi 
ancienne  qu’il  n’a  jamais  pû  en  découvrir  ni  l’auteur , 
ni  l’origine.  Cicéron  & Seneque  avoient  déclaré  la 
même  choie  avant  lui.  Sextus  Empiricus  voulant  dé- 
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îruirc  la  démonftration  de  l’exiftence  de  Dieu , Fon- 
dée fur  le  confentement  univerfel  de  tous  les  hom- 
mes oblerve  que  ce  genre  d’argument  prouveroit 
trop  ’ parce  qu’il  prouveroit  également  la  vérité  de 
l’enfer  fabuleux  des  poètes. 

Quelques  diverfités  qu’il  y eût  dans  les  opinions 
■des  philolophes  , quels  que  fuffent  les  principes  de 
politique  que  fuivit  un  hiftorien  , quelque  fyftème 
qu’un  philofophe  eût  adopté  ; la  néceflité  de  ce  dog- 
me général , je  veux  dire  des  peines  &C  des  récom- 
penles  d’une  autre  vie,étoit  un  principe  fixe  & conf- 
iant , qu’on  ne  s’avifoit  point  de  révoquer  en  doute. 
Le  partifan  du  pouvoir  arbitraire  regardoit  cette 
-opinion  comme  le  lien  le  plus  tort  d’une  obéiflance 
aveugle  ; le  défenfeur  de  la  liberté  civile  1 envifa- 
geoit  comme  une  fource  féconde  de  vertus  & un  en- 
couragement à l’amour  de  la  patrie  : & quoique  Ion 
utilité  eût  dû  être  une  preuve  invincible  de  la  divi- 
nité de  fon  origine,  le  philofophe  athci  en  concluoit 
au  contraire  qu’elle  étoit  une  invention  de  la  politi- 
que ; comme  fi  le  vrai  & l’utile  n’avoient  pas  necef- 
fairement  un  point  de  réunion , & que  le  vrai  ne  pro- 
duisît pas  l’utile,  comme  l’utile  produit  le  vrai.  Quand 
je  dis  Y utile , j’entends  l’utilité  générale,  & j’exclus 
l’utilité  particulière  toutes  les  fois  qu’elle  le  trouve 
en  oppofition  avec  l’utilité  générale.  C’eft  pour  n’a- 
voir pas  fait  cette  diftin&ion  jufte  & nécefl'aire  , que 
les  fages  de  l’antiquité  payenne , philolophes  ou  lé- 
gifiateurs , font  tombés  dans  l’erreur  de  mettre  en 
oppofition  l’utile  & le  vrai  : & il  en  réfulte  que  le  phi- 
lofophe négligeant  l’utile  pour  ne  rechercher  que  le 
vrai , a fou  vent  manqué  le  vrai  ; & que  le  législateur 
au  contraire  négligeant  le  vrai  pour  n’aller  qu’à  l’u- 
tile , a fouvent  manqué  l’utile. 

Mais  pour  revenir  à l’utilité  du  dogme  des  peines 
& des  récompenfes  d’une  autre  vie  , &c  pour  taire 
voir  combien  l’antiquité  a été  unanime  fur  ce  point , 
je  vais  tranfcrire  quelques  paflagescjui  confirment  ce 
que  j’avance.  Le  premier  eft  de  Timee  le  Locrien,  un 
des  plus  anciens  difciples  de  Pythagore  , homme  d’é- 
tat , & qui  Suivant  l’opinion  de  Platon , étoit  confom- 
mé  dans  les  connoitfances  de  la  Philofophie.  Tirnée 
après  avoir  fait  voir  de  quel  ufage  eft  la  fcience  de 
la  Morale  pour  conduire  au  bonheur  un  efprit  natu- 
rellement bien  difpofé  ,en  lui  faifant  connoître  quelle 
eft  la  mefure  du  jufte  & de  l’injufte , ajoûte  que  la  fo- 
ciété  fut  inventée  pour  retenir  dans  l’ordre  des  el- 
prits  moins  raifonnables , parla  crainte  des  lois  & de 
la  religion.  « C’eft  à l’égard  de  ceux-ci , dit-il , qu’il 
» faut  faire  ufage  de  la  crainte  des  châtimens , toit 
» ceux  qu’infligent  les  lois  civiles , ou  ceux  que  ful- 
» minent  les  terreurs  de  la  religion  du  haut  du  ciel  & 
» du  fond  des  enfers  ; châtimens  fans  fin  , réletvés 
» aux  ombres  des  malheureux  ; tourmens  dont  la  tra- 
» dition  a perpétué  l’idée  , afin  de  purifier  l’efpritde 
» tout  vice  ». 

Polybe  nous  fournira  le  fécond  paflage.  Ce  fage 
hiftorien  extrêmement  verfé  dans  la  connoiffance  du 
genre  humain,  & dans  celle  de  la  nature  des  fociétes 
civiles  ; qui  fut  chargé  de  l’augufte  emploi  de  compo- 
fer  des  lois  pour  la  Grece  , après  qu’elle  eut  été  ré- 
duite fous  la  puiflance  des  Romains  , s’exprime  ainfi 
en  parlant  de  Rome.  « L’excellence  fupérieure  de 
» cette  république  éclate  particulièrement  dans  les 
» idées  qui  y régnent  fur  la  providence  des  dieux. 
» La  fuperftition , qui  en  d’autres  endroits  ne  pro- 
» duit  que  des  abus  & des  defordres , y foûtient  au 
» contraire  & y anime  toutes  les  branches  du  gouver- 
» nement , & rien  ne  peut  furmonter  la  force  avec 
» laquelle  elle  agit  fur  les  particuliers  & fur  le  pu- 
» blic.  Il  me  femble  que  ce  puiffant  motif  a été  ex- 
» preflement  imaginé  pour  le  bien  des  états.  S’il  fal- 
» loit  à la  vérité  former  le  plan  d’une  fociete  civile 
t»  qui  fût  entièrement  compoiée  d’hommes  fages , ce 
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» genre  d’inftitution  ne  feroit  peut-être  pas  né- 
» ceffaire  : mais  puifqu’en  tous  lieux  la  multitude 
» eft  volage,  capricieufe,  fujette  à des  paflions  irré- 
» gulieres , & à des  reffentimens  violens  &c  dérai- 
» lonnables  ; il  n’y  a pas  d’autre  moyen  de  la  rete- 
» nir  dans  l’ordre  , que  la  terreur  des  châtimens  fu- 
» turs,  & l’appareil  pompeux  qui  accompagne  cette 
» forte  de  fiétion.  C’eft  pourquoi  les  anciens  me  pa- 
» roiffent  avoir  agi  avec  beaucoup  de  jugement  & 
» de  pénétration  dans  le  choix  des  idées  qu’ils  ont  inf- 
» pirées  au  peuple  concernant  les  dieux  & un  état 
» futur  ; & le  fiecle  préfent  montre  beaucoup  d’in- 
» diferétion  & un  grand  manque  de  l'ens  , lorfqu’il 
» tâche  d’effacer  ces  idées , qu’il  encourage  le  peuple 
» à les  mépriler , & qu’il  lui  ôte  le  frein  delà  crainte. 
» Qu’en  réfulte-t-il  ? En  Grece , par  exemple  , pour 
» ne  parler  que  d’une  feule  nation , rien  n’eft  capable 
» d’engager  ceux  qui  ont  le  maniement  des  deniers 
» publics , à être  fideles  à leurs  engagemens.  Parmi 
» les  Romains  au  contraire  , la  feule  religion  rend  la 
» foi  du  ferment  un  garant  fûr  de  l’honneur  & de  la 
» probité  de  ceux  à qui  l’on  confie  les  fommes  les 
» plus  confidérables  , foit  dans  l’adminiftration  pu- 
» blique  des  affaires , foit  dans  les  ambaflades  étran- 
» gérés  ; & tandis  qu’il  eft  rare  en  d’autres  pays  de 
» trouver  un  homme  intégré  & defintérefle  qui  puifle 
» s’abllenir  de  piller  le  public , chez  les  Romains  rien 
» n’eft  plus  rare  que  de  trouver  quelqu’un  coupable 
» de  ce  crime  ».  Ce  paflage  mérite  l’attention  la  plus 
férieufe.  Polybe  étoit  Grec  ; & comme  homme  de 
bien , il  aimoit  tendrement  fa  patrie  , dont  l’ancienne 
gloire  Sda  vertu  étoient  alors  fur  leur  déclin,  dans  le 
tems  que  la  profpérité  de  la  république  Romaine  étoit 
à fon  comble.  Pénétré  du  trifte  état  de  fon  pays , & 
obfervant  les  effets  de  l’influence  de  la  religion  fur 
l’elprit  des  Romains,  il  profite  de  cette  occafion  pour 
donner  une  leçon  à fes  compatriotes , & les  inftruire 
de  ce  qu’il  regardoit  comme  la  caille  principale  de  la 
ruine  dont  ils  étoient  menacés.  Un  certain  libertina- 
ge d’eiprit  avoit  infeéfé  les  premiers  hommes  de  l’é- 
tat , & leur  faifoit  penfer  & débiter , que  les  craintes 
qu’infpire  la  religion  ne  font  que  des  vifions  & des 
fuperftitions  ; ils  croyoient  fans  doute  faire  paroître 
par  là  plus  de  pénétration  que  leurs  ancêtres  , & fe 
tirer  du  niveau  du  commun  du  peuple.  Polybe  les 
avertit  qu’ils  ne  doivent  pas  chercher  la  caule  de  la 
décadence  de  la  Grece  dans  la  mutabilité  inévitable 
des  chofes  humaines , mais  qu’ils  doivent  l’attribuer 
à la  corruption  des  mœurs  introduite  par  le  liberti- 
nage de  l’efprit.  Ce  fut  cette  corruption  qui  affoiblit 
& qui  énerva  la  Grece  , & qui  l’avoit  pour  ainfi  dire 
conquife  ; enforte  que  les  Romains  .n’eurent  qu’à  en 
prendre  poffeflion. 

Mais  fi  Polybe  eût  vécu  dans  le  fiecle  fuivant , il 
auroit  pû  adrefler  la  même  leçon  aux  Romains.  L ef- 
prit de  libertinage  , funefte  avant-coureur  de  la  chiite 
des  états , fit  parmi  eux  de  grands  progrès  en  peu  de 
tems.  La  religion  y dégénéra  au  point  que  Célar  ofa 
déclarer  en  plein  lénat , avec  une  licence  dont  toute 
l’antiquité  ne  fournit  point  d’exemple , que  l’opinion 
des  peines  & des  récompenfes  d’une  autre  vie  étoit 
une  notion  fans  fondement.  C’étoit-là  un  terrible  pro- 
noftic  de  la  ruine  prochaine  de  la  république. 

L’efprit  d’irreligion  fait  tous  les  jours  des  progrès  ; 
il  avance  à pas  de  géant  & gagne  infenfiblementtous 
les  états  & toutes  les  conditions.  Les  philolophes  mo- 
dernes , les  efprits  forts  me  permettront  - ils  de  leur 
demander  quel  eft  le  fruit  qu’ils  prétendent  retirer  de 
leur  conduite  ? Un  d’eux,  le  célébré  comte  de  Shafts- 
bury,  aufli  fameux  par  fon  irréligion  que  par  la  ré- 
putation de  citoyen  zélé,  & dont  1 idee  etoit  de  fubfti- 
tuer  dans  le  gouvernement  du  monde  la  bienveillance 
à la  créance  d’un  état  futur,  s exprime  ainfi  dans  fon 
llyle  extraordinaire.  « La  confcience  même,  j’entens. 
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» dit-il,  celle  qui  eft  l’effet  d’une  difcipline  religieufe, 

» ne  fera  fans  la  bienveillance  qu’une  miférable  fi- 
» gure  : elle  pourra  peut-être  faire  des  prodiges  par- 
» mi  le  vulgaire.  Le  diable  &:  l’enfer  peuvent  faire 
» effet  fur  des  efprits  de  cet  ordre , lorfque  la  pri- 
» fon  & la  potence  ne  peuvent  rien  : mais  le  carac- 
» tere  de  ceux  qui  font  polis  & bienveillans , eft 
» fort  différent  ; ils  font  fi  éloignés  de  cette  fimpli- 
» cité  puérile  , qu’au  lieu  de  régler  leur  conduite 
» dans  la  fociété  par  l’idée  des  peines  6c  des  récom- 
» penfes  futures , ils  font  voir  évidemment  par  tout 
» le  cours  de  leur  vie , qu’ils  ne  regardent  ces  notions 
» pieufes  que  comme  des  contes  propres  à amufer 
» les  enfans  & le  vulgaire  ».  Je  ne  demanderai  point 
où  étoit  la  religion  de  ce  citoyen  zélé  lorfqu’il  par- 
loit  de  la  forte , mais  où  étoient  fa  prudence  & fa  po- 
litique ; car  s’il  eft  vrai , comme  il  le  dit , que  le  dia- 
ble &c  l’enfer  ont  tant  d’effet , lors  même  que  la  pri- 
fon  & la  potence  font  inefficaces , pourquoi  donc  cet 
homme  qui  aimoit  fa  patrie , vouloit-il  ôter  un  frein 
fi  nécefl'aire  pour  retenir  la  multitude  & en  reftrain- 
dre  les  excès  ? fi  ce  n’étoit  pas  fon  deffein  , pourquoi 
donc  tourner  la  religion  en  ridicule  ? Si  fon  intention 
étoit  de  rendre  tous  les  Anglois  polis  6t  bienveillans, 
il  pouvoit  auffi-bien  fe  propofer  de  les  faire  tons 
mylords. 

Strabon  dit  qu’il  eft  impoflible  de  gouverner  le 
commun  du  peuple  par  les  principes  de  la  Philofo- 
phie  ; qu’on  ne  peut  faire  d’impreffion  fur  lui  que  par 
le  moyen  de  la  fuperftition  , dont  les  fiûions  & les 
prodiges  font  la  bafe  &c  le  foûtien  ; que  c’eft  pour 
cela  que  les  légiflateurs  ont  fait  ufage  de  ce  qu’enfei- 
gne  la  fable  fur  le  tonnerre  de  Jupiter , l’égide  de  Mi- 
nerve , le  trident  de  Neptune  , le  thyrl'e  de  Bacchus  , 
les  ferpens  6c  les  torches  des  Furies  ; & de  tout  le 
refte  des  fixions  de  l’ancienne  théologie, comme  d’un 
épouvantail  propre  à frapper  de  terreur  les  imagi- 
nations puériles  de  la  multitude. 

Pline  le  naturalifte  reconnoît  qu’il  eft  néceffaire 
JDour  le  foûtien  de  la  fociété,  que  les  hommes  croyent 
que  les  dieux  interviennent  dans  les  affaires  du  gen- 
re humain  ; & que  les  châtimens  dont  ils  puniffent 
les  coupables , quoique  lents  à caufe  de  la  diverfité 
des  foins  qu’exige  le  gouvernement  d’un  fi  vafte  uni- 
vers , font  néanmoins  certains  & qu’on  ne  peut  s’y 
fouftraire. 

Pour  ne  point  trop  multiplier  les  citations , je  fi- 
nirai par  rapporter  le  préambule  des  lois  du  philo— 
fophe  Romain  ; comme  il  fait  profeffion  d’imiter  Pla- 
ton , qu’il  en  adopte  les  fentimens  & fouvent  les  ex- 
preflions  , nous  connoîtrons  par-là  ce  que  penfoit  ce 
Philofophe  fur  l’influence  de  la  religion  par  rap- 
port à la  fociété  : « Les  peuples  avant  tout  doivent 
» être  fermement  perfuadés  de  la  puiffance  & du  gou- 
» vernement  des  dieux , qu’ils  font  les  fouverains  & 
» les  maîtres  de  l’univers  , que  tout  eft  dirigé  par 
» leur  pouvoir , leur  volonté  & leur  providence  , 
» & que  le  genre  humain  leur  a des  obligations  in- 
» finies.  Ils  doivent  être  perfuadés  que  les  Dieux 
» connoiffent  l’intérieur  de  chacun  , ce  qu’il  fait , 
» ce  qu’il  penfe , avec  quels  fentimens , avec  quelle 
» piété  il  remplit  les  a&es  de  religion  ; & qu’ils  dif- 
» tinguent  l’homme  de  bien  d’avec  le  méchant.  Si 
» l’elprit  eft  bien  imbu  de  ces  idées , il  ne  s’écartera 
» jamais  du  vrai  ni  de  l’utile.  L’on  ne  fauroit  nier 
» le  bien  qui  réfulte  de  ces  opinions , fi  l’on  tait  ré- 
» flexion  à la  ftabilité  que  les  fermens  mettent  dans 
» les  affaires  de  la  vie  , & aux  effets  falutaires  qui 
» réfultent  de  la  nature  facrée  des  traités  & des  al- 
» liances.  Combien  de  perfonnes  ont  été  détournées 
» du  crime  par  la  crainte  des  châtimens  divins  ! & 
» combien  pure  & faine  doit  être  la  vertu  qui  régné 
» dans  une  fociété  , où  les  dieux  immortels  inter- 
» viennent  eux-mêmes  comme  juges  & témoins  » ! 
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Voilà  le  préambule  de  la  loi  ; car  c’cft  ainfi  què 
Platon  l’appelle.  Enfuite  viennent  les  lois , dont  la 
première  eft  conçue  en  ces  termes  : « Que  ceux  qui 
» s’approchent  des  dieux  foient  purs  & chaftes  ; 

» qu’ils  foient  remplis  de  piété  & exempts  de  l’often- 
» tation  des  richeffes.  Quiconque  fait  autrement , 

» dieu  lui-même  s’en  fera  vengeance.  Qu’un  faint 
» culte  foit  rendu  aux  dieux , à ceux  qui  ont  été 
» regardés  comme  habitans  du  ciel , & aux  héros  que 
» leur  mérite  y a placés , comme  Hercule , Bacchus , 

» Efculape  , Caltor,  Pollux  & Romulus.  Que  des 
» temples  foient  édifiés  en  l’honneur  des  qualités 
» qui  ont  élevé  des  mortels  à ce  degré  de  gloire , 

» en  l’honneur  de  la  raifon  , de  la  vertu  , de  la  piété 
» & de  la  bonne  foi  ».  A tous  ces  différens  traits  on 
reconnoitle  génie  de  l’antiquité , & particulièrement 
celui  des  légiflateurs  , dont  le  foin  étoit  d’infpirer 
aux  peuples  les  fentimens'  de  religion  pour  le  bien  de 
l’état  même.  L’établiffemcnt  des  myireres  en  eft  un 
autre  exemple  remarquable.  Ce  fujet  important  & 
curieux  eft  amplement  développé  dans  les  differta- 
tions  fur  l’union  de  la  religion  , de  la  morale , &:  de 
la  politique,  tirés  par  M.  Silhouette  d’un  ouvrage 
de  M.  Warburton. 

Enfin  M.  Bayle  abandonne  le  raifonnement , qui 
eft  fon  fort  : fa  derniere  reffource  eft  d’avoir  recours 
à l’expérience  ; & c’eft  par-là  qu’il  prétend  foûtenir 
fa  thefe , en  faifant  voir  qu’il  y a eu  des  athées  qui 
ont  vécu  moralement  bien  , & que  même  il  y a eu 
des  peuples  entiers  qui  fe  font  maintenus  fans  croire 
l’exiftence  de  Dieu.  Suivant  lui,  la  vie  de  plufieurs 
athées  de  l’antiquité  prouve  pleinement  que  leur  prin- 
cipe n’entraine  pas  néceffairement  la  corruption  des 
mœurs  ; il  en  allégué  pour  exemple  Diagoras , Théo- 
dore, Evhemere,  Nicanor  & Hippon,  philosophes, 
dont  la  vertu  a paru  fi  admirable  à S.  Clément  d’A- 
lexandrie , qu’il  a voulu  en  décorer  la  religion  & en 
faire  autant  de  théiftes , quoique  l’aptiquité  les  re- 
connoiffe  pour  des  athées  décidés.  Il  delcend  enfuite 
à Épicure  & à fes  fe&ateurs , dont  la  conduite , de  l’a- 
veu de  leurs  ennemis,  étoit  irréprochable.  Il  cite  At- 
ticus , Caffius  , & Pline  le  naturalifte.  Enfin  il  finit  cet 
illuftre  catalogue  par  l’éloge  de  la  vertu  de  Vanini  & 
de  Spinofa.  Ce  n’eft  pas  tout  ; il  cite  des  nations 
entières  d 'athées , que  des  voyageurs  modernes  ont 
découvertes  dans  le  continent  & dans  les  îles  d’A- 
frique & de  l’Amérique  ; & qui  pour  les  mœurs  l’em- 
portent fur  la  plupart  des  idolâtres  qui  les  environ- 
nent. Il  eft  vrai  que  ces  athées  font  des  fauvages , fans 
lois  , fans  magiftrats  , fans  police  civile  : mais  de  ces 
circonftances  il  en  tire  des  raifons  d’autant  plus  for- 
tes en  faveur  de  fon  fentiment  ; car  s’ils  vivent  pai- 
fiblement  hors  de  la  fociété  civile  , à plus  forte  raifon 
le  feroient-ils  dans  une  fociété , où  des  loix  généra- 
les empêcheroient  les  particuliers  de  commettre  des 
injuftices. 

L’exemple  des  Philofophes  qui,  quoique  athées , 
ont  vécu  moralement  bien  , ne  prouve  rien  par 
rapport  à l’influence  que  l’athéifme  peut  avoir  fur 
les  mœurs  des  hommes  en  général , & c’eft-là  néan- 
moins le  point  dont  il  eft  queftion.  En  examinant 
les  motifs  diftèrens  qui  engageoient  ces  Philofo- 
phes à être  vertueux , l’on  verra  que  ces  motifs 
qui  étoient  particuliers  à leur  carattere  , à leurs 
circonftances  , à leur  deffein  , ne  peuvent  agir  fur 
la  totalité  d’un  peuple  qui  feroit  infeûé  de  leurs 
principes.  Les  uns  étoient  portés  à la  vertu  par  le 
fentiment  moral  & la  différence  effentielle  des  cho- 
fes , capables  de  faire  un  certain  effet  fur  un  petit 
nombre  d’hommes  ftudieux  , contemplatifs  , & qui 
joignent  à un  heureux  naturel , un  efprit  délicat  & 
fiibtil  : mais  ces  motifs  font  trop  foibles  pour  déter- 
miner le  commun  des  hommes.  Les  autres  agiffoient 
par  paffion  pour  la  gloire  & la  réputation  : mais  quoi- 
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que  tous  les  hommes  reffentent  cette  pafîion  dans  un 
même  degré  de  force , ils  ne  l’ont  pas  tous  dans  un 
même  degré  de  délicatefle  : la  plùparts’embarraffent 
peu  de  la  puifer  dans  des  fources  pures  : plus  fenfibles 
aux  marques  extérieures  de  refpeû  & de  déférence 
qui  l’accompagnent,  qu’au  plaifir  intérieur  de  la  mé- 
riter, ils  marcheront  par  la  voie  la  plus  aifée  &c  qui 
gênera  le  moins  leurs  autres  partions  , & cette  voie 
n’eft  point  celle  de  la  vertu.  Le  nombre  de  ceux  fur 
qui  ces  motifs  font  capables  d’agir  eft  donc  trcs-petit , 
comme  Pomponace  lui-même , qui  étoit  athée , en  fait 
l’aveu.  « Il  y a,  dit-il,  quelques  perfonnes  d’un  na- 
» turel  fi  heureux , que  la  feule  dignité  de  la  veitu 
» fuffit  pour  les  engager  à la  pratiquer , Si  la  feule 
» difformité  du  vice  luffit  pour  le  leur  faire  éviter. 
» Que  ces  difpofitions  font  heureules,  mais  qu’elles 
» font  rares  ! Il  y a d’autres  perlonnes  dont  i’efprit 
» eff  moins  héroïque , qui  ne  l’ont  point  inienfibles  à 
» la  dignité  de  la  vertu  ni  à la  bafieffe  du  vice  ; mais 
» que  ce  motif  lèul , fans  le  fecours  des  louanges  Si 
» des  honneurs  , du  mépris  Si  de  l’infamie  , ne  pour- 
» roit  point  entretenir  dans  la  pratique  de  la  vertu 
» Si  dans  l’éloignement  du  vice.  Ceux-ci  forment 
» une  fécondé  claffe  ; d’autres  ne  font  retenus  dans 
» l’ordre , que  par  l’efpérance  de  quelque  bien  réel 
» ou  par  la  crainte  de  quelque  punition  corporelle. 
» Le  légifiateur  pour  les  engager  à la  pratique  de  la 
» vertu , leur  a préfenté  l’appât  des  richeffes , des  di- 
» gnités,  ou  de  quelque  autre  chofe  femblable;  & d’un 
» autre  côté  il  leur  a montré  des  punitions , foit  en 
» leur  perfonne  , en  leur  bien  , ou  en  leur  honneur , 
» pour  les  détourner  du  vice.  Quelques  autres  d’un 
» caradere  plus  féroce,  plus  vicieux,  plus  intraita- 
» ble , ne  peuvent  être  retenus  par  aucuns  de  ces 
» motifs.  A l’égard  de  ces  derniers , le  légifiateur  a 
» inventé  le  dogme  d’une  autre  vie , où  la  vertu  doit 
» recevoir  des  récompenfes  éternelles , Si  où  le  vice 
» doit  fubir  des  châtimens  qui  n’auront  point  de  fin  ; 
» deux  motifs’ dont  le  dernier  a beaucoup  plus  de 
» force  fur  l’efprit  des  hommes  que  le  premier.  Plus 
» inftruit  par  l’expérience  de  la  nature  des  maux  que 
» de  celle  des  biens  , on  eft  plutôt  déterminé  par  la 
» crainte  que  par  l’efpérance.  Le  légifiateur  prudent 
» Si  attentif  au  bien  public  , ayant  oblervé  d’une 
» part  le  penchant  de  l’homme  vers  le  mal , Si  de 
» l’autre  côté  , combien  l’idée  d’une  autre  vie  peut 
» être  utile  à tous  les  hommes  de  quelque  condi- 
» tion  qu’ils  foient,  a établi  le'dogme  del’immorta- 
» lité  de  l’ame , moins  occupé  du  vrai  que  de  l'utile , 
» & de  ce  qui  pouvoit  conduire  les  hommes  à la  pra- 
» tique  de  la  vertu  : Si  l’on  ne  doit  pas  le  blâmer  de 
m cette  politique  ; car  de  même  qu’un  médecin  trom- 
» pe  un  malade  afin  de  lui  rendre  la  fanté,de  même 
» l’homme  d’état  inventa  des  apologues  ou  des  fic- 
»>  tions  utiles  pour  fervir  à la  correction  des  moeurs. 
» Si  tous  les  hommes  à la  vérité  étoient  de  la  pre- 
» miere  claffe,  quoiqu’ils  cruffent  leur  ame  mortelle, 
» ils  rempliroient  tous  leurs  devoirs  : mais  comme 
» il  n’y  en  a prefque  pas  de  ce  caraCtere,  il  a été  né- 
» ceffaire  d avoir  recours  à quelque  autre  expédient». 

Les  autres  motifs  etoient  bornés  à leur  fefte  ; c’é- 
toit  l’envie  d’en  foûtenir  l’honneur  & le  crédit , Si  de 
tâcher  de  l’anoblir  par  ce  faux  luftre.  Il  eft  étonnant 
jufqu’à  quel  point  ils  étoient  préoccupés  & poffédés 
de  ce  defir.  L’hiftoire  de  la  converfation  de  Pompée 
Si  de  Poftidonius  le  ftoïque , qui  eft  rapportée  dans 
les  Tufculanes  de  Cicéron,  en  eft  une  exemple  bien 
remarquable  : ô douleur , dil'oit  ce  Philofophe  mala- 
de & louffrant  ! tes  efforts  font  vains  ; tu  peux  être  in- 
commode , jamais  je  n'avouerai  que  tu  fois  un  mal.  Si 
la  crainte  de  fe  rendre  ridicule  en  défa  voiiant  fes  prin- 
cipes , peut  engager  des  hommes  à fe  faire  une  fi 
grande  violence , la  crainte  de  fe  rendre  générale- 
ment odieux  n’a  pas  été  un  motif  moins  puiffant  pour 
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les  engager  à la  pratique  de  la  vertu.  Cardan  lui- 
même  reconnoît  que  i’athéifme  tend  malheureufe- 
ment  prendre  ceux  qui  en  lont  les  partifans,  l’objet 
de  l’exécration  publique.  De  plus,  le  foin  de  leur 
propre  confervation  les  y engageoit  ; le  magiftrat 
avoit  beaucoup  d’indulgence  pour  les  fpéculations 
philofophiques  : mais  l’athéifme  étant  en  général  re- 
gardé comme  tendant  à renverfer  la  lociété , fouvent 
il  déployoit  toute  fia  vigueur  contre  ceux  qui  vou- 
loient  l’établir;  enforte  qu’ils  n’avoient  d’autre  moyen 
de  défarmer  la  vengeance , que  de  perfuader  par  une 
vie  exemplaire , que  ce  principe  n’avoit  point  en  lui- 
même  une  influence  fi  funefte.  Mais  ces  motifs  étant 
particuliers  aux  feCtes  des  philofophes,  qu’ont- ils  de 
commun  avec  le  refte  des  hommes  ? 

A l’égard  des  nations  de  fauvages  athées  , qui  vi- 
vent dans  letat  de  nature  fans  fociété  civile  , avec 
plus  de  vertu  que  les  idolâtres  qui  les  environnent  ; 
ians  vouloir  révoquer  ce  fait  en  doute , il  fuffira  d’ob- 
ferver  la  nature  d une  telle  fociété , pour  démafquer 
le  fiophifime  de  cet  argument. 

Il  eft  certain  que  dans  l’état  de  la  fociété  , les  hom- 
mes font  conftamment  portés  à enfraindre  les  lois. 
Pour  y remédier,  la  fociété  eft  conftamment  occu- 
pée à foûtenir  Si  à augmenter  la  force  & la  vigueur 
de  fes  ordonnances.  Si  l’on  cherche  la  caufe  de  cette 
perverfité  , on  trouvera  qu’il  n’y  en  a point  d’autre 
que  le  nombre  & la  violence  des  defirs  qui  naiffent 
de  nos  befoins  réels  Si  imaginaires.  Nos  befoins  réels 
font  néceffairement  Si  invariablement  les  mêmes, 
extrêmement  bornés  en  nombre  , extrêmement  aifés 
à fatisfaire.  Nos  befoins  imaginaires  font  infinis, fans 
meiure , fans  réglé  , augmentant  exactement  dans  la 
même  proportion  qu’augmentent  les  différens  arts. 
Or  ces  différens  arts  doivent  leur  origine  à la  fociété 
civile  : plus  la  police  y eft  parfaite , plus  ces  arts  font 
cultivés  & perfectionnés , plus  on  a de  nouveaux: 
befoins  Si  d’ardens  defirs  ; Si  la  violence  de  ces  de- 
firs qui  ont  pour  objet  de  fatisfaire  des  befoins  imagi- 
naires , eft  beaucoup  plus  forte  que  celle  des  defirs 
fondés  fur  les  befoins  réels  , non  - feulement  parce 
que  les  premiers  font  en  plus  grand  nombre  , ce  qui 
fournit  aux  pallions  un  exercice  continuel  ; non- feu- 
lement , parce  qu’ils  font  plus  déraifonnables , ce  qui 
en  rend  la  fatisfaCtion  plus  difficile , Si  que  n’étant 
point  naturels  , ils  font  fans  mefure  : mais  principa- 
lement parce  qu’une  coutume  vicieufe  a attaché  à 
la  fatisfaCtion  de  ces  befoins , une  efpece  d’honneur 
Si  de  réputation , qui  n’eft  point  attachée  à la  fatis- 
faCtion des  befoins  réels.  C’eft  en  conféquence  de  ces 
principes,que  nous  difons  que  toutes  les  précautions , 
dont  la  prévoyance  humaine  eft  capable  , ne  font 
point  fuffifantes  par  elles-mêmes  pour  maintenir  l’é- 
tat de  la  fociété  , & qu’il  a été  néceffaire  d’avoir  re- 
cours à quelqu’autre  moyen.  Mais  dans  l’état  de  na- 
ture où  l’on  ignore  les  arts  ordinaires,  les  befoins  des 
hommes  réels  font  en  petit  nombre,  & il  eft  aifé 
de  les  fatisfaire  : la  nourriture  & l’habillement  font 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  au  foûtien  de  la  vie  ; Si  la 
Providence  a abondamment  pourvû  à ces  befoins  ; 
enforte  qu’il  ne  doit  y avoir  guere  de  difpute , puifi 
qu’il  fe  trouve  prefque  toujours  une  abondance  plus 
que  fuffifante  pour  fatisfaire  tout  le  monde. 

Par-là , on  peut  voir  clairement  comment  il  eft 
poflîble  que  cette  canaille  d'athées , s’il  eft  permis  de 
fe  fervir  de  cette  exprertlon  , vivepaifiblement  dans 
l’état  de  nature  ; Si  pourquoi  la  force  des  lois  humai- 
nes ne  pourroit  pas  retenir  dans  l’ordre  & le  devoir 
une  fociété  civile  d 'athées.  Le  fophifme  de  M.  Bayle 
fe  découvre  de  lui-même.  Il  n’a  pas  foûtenu  ni  n’au- 
roit  voulu  foûtenir  que  ces  athées , qui  vivent  paifi-. 
blement  dans  leur  état  prêtent,  fans  le  frein  des  lois 
humaines , vivroient  de  même  fans  le  fecours  des 
lois  , après  qu’ils  auroient  appris  les  différens  arts , 
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qtJi  font  en  ufage  parmi  les  nations  civilifees  ; il  ne 
nieroit  pas  fans  cloute  que  clans  la  fociété  civile , qui 
elt  cultivée  par  les  arts , le  frein  des  lois  eft  abloiu- 
mentnécefl'aire.  Or  voici  les  queftions  quil  eft  na- 
turel de  lui  faire.  Si  un  peuple  peut  vivre  pailible- 
ment  hors  de  la  fociété  civile  fans  le  frein  des  lois , 
mais  ne  fauroit  fans  ce  frein  vivre  paifiblement  dans 
l’état  de  fociété  : quelle  raifon  avez-vous  de  préten- 
dre que , quoiqu’il  puiflé  vivre  paifiblement  hors  de 
la  fociété  lans  le  frein  de  la  religion  , ce  frein  ne  de- 
vienne pas  néceflaire  dans  l’état  de  fociété  ? La  re- 
ponfe  à cette  queftion  entraîne  néceflairement  1 exa- 
men de  la  force  du  frein  qu’il  faut  impofer  à l’hom- 
me qui  vit  en  fociété  : or  nous  avons  prouvé  qu’ou- 
tre le  frein  des  lois  humaines  , il  falloit  encore  celui 
de  la  religion. 

On  peut  obferver  qu’il  régné  un  artifice  uniforme 
dans  tous  les  fophifmes  , dont  M.  Bayle  fait  ulage 
pour  foûtenir  fon  paradoxe.  Sa  thefe  étoit  de  prou- 
ver que  Yatkéifme  n’eft  pas  pernicieux  à la  fociété  ; &C 
pour  le  prouver  , il  cite  des  exemples.  Mais  quels 
exemples  ? De  fophiftes , ou  de  fauvages , d’un  petit 
nombre  d’hommes  fpéculatifs  fort  au-deffous  de  ceux 
qui  dans  un  état  forment  le  corps  des  citoyens  , ou 
d’une  troupe  de  barbares  & de  fauvages  infiniment 
au-deffous  d’eux,  dont  les  befoins  bornés  ne  réveillent 
point  les  pallions  ; des  exemples , en  un  mot , dont  on 
ne  peut  rien  conclurre , par  rapport  au  commun  des 
hommes  , & à ceux  d’entr’eux  qui  vivent  en  fociété. 
Voyei  les  differtations  de  l’union  de  la  religion  , de 
la  morale  & de  la  politique  de  M.  Warbuton , d’où 
font  extraits  la  plupart  des  raifonnemens  qu  on  fait 
contre  ce  paradoxe  de  M.  Bayle.  Lifo  l’article  du 
Polythéisme  , où  l’on  examine  quelques  difficultés 
de  cet  auteur.  (AT) 

ATHÉISME,  f.  m.  ( Mètaphyfiq . ) c’eft  l’opinion 
de  ceux  qui  nient  l’exiftence  d’un  Dieu  auteur  du 
monde.  Ainfi  la  Ample  ignorance  de  Dieu  ne  feroit 
pas  Y athéifme.  Pour  être  chargé  du  titre  odieux  d’tf- 
théifme  , il  faut  avoir  la  notion  de  Dieu  , & la  rejet- 
tcr.  L’état  de  doute  n’eft  pas  non  plus  Y athéifme  for- 
mel : mais  il  s’en  approche  ou  s’en  éloigne , à propor- 
tion du  nombre  des  doutes  , ou  de  la  maniéré  de  les 
envifager.  On  n’eft  donc  fondé  à traiter  athées  que 
ceux  qui  déclarent  ouvertement  qu’ils  ont  pris  parti 
fur  le  dogme  de  l’exiftence  de  Dieu  , & qu’ils  fou- 
tiennentîa  négative.  Cette  remarque  eft  très-impor- 
tante , parce  que  quantité  de  grands  hommes , tant 
anciens  que  modernes,  ont  fort  légèrement ete taxes 

athéifme  , foit  pour  avoir  attaqué  les  faux  dieux , 
foit  pour  avoir  rejetté  certains  argumens  foibles , qui 
ne  concluent  point  pour  l’exiftence  du  vrai  Dieu. 
D’ailleurs  il  y a peu  de  gens , qui  penfent  toujours 
conlequemment , furtout  quand  il  s’agk  d’un  fujet 
aufli  abftrait  & auffi  compofé  que  l’eft  l’idée  de  la 
caufe  de  toutes  chofes , ou  le  gouvernement  du  mon- 
de. On  ne  peut  regarder  comme  véritable  athée 
que  celui  qui  rejette  l’idée  d’une  intelligence  qui 
gouverne  avec  un  certain  deffein.  Quelque  idée  qu’il 
fe  faffe  de  cette  intelligence  ; la  fuppofât-il  materiel- 
le , limitée  à certains  égards,  6-c.  tout  cela  n eft  point 
encore  Y athéifme.  Vatkéifme  ne  fe  borne  pas  à défigu- 
rer l’idée  de  Dieu , mais  il  la  détruit  entièrement. 

J’ai  ajoûté  ces  mots  , auteur  du  monde  , parce 
qu’il  ne  fuffit  pas  d’adopter  dans  fon  fyftème  le  mot 
de  Dieu  , pour  n’être  pas  athée.  Les  Epicuriens  par- 
loient  des  dieux  , ils  en  reconnoiffoient  un  grand 
nombre  ; & cependant  ils  étoient  vraiement  athées , 
parce  qu’ils  ne  donnoient  à ces  dieux  aucune  part  à 
l’origine  & à la  confervation  du  monde , & qu  ils  les 
reléguoient  dans  une  molleffe  de  vie  oifive  Sc  indo- 
lente. Il  en  eft  de  même  du  Spinofilme  , dans  lequel 
l’ufage  du  mot  de  Dieu  n’empêche  point  que  ce  lyf- 
tème  n’en  exclue  la  notion. 
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Vathéijme  eft  fort  ancien  ; félon  les  appafences , il 
y a eu  des  athées  avant  Démocrite  & Leucippe , puif- 
que  Platon  ( de  Legib.  pag.  888 • (dit.  Sert .)  dit  en  par- 
lant aux  athées  de  fon  tems.  « Ce  n’eft  pas  vous  feul , 

» mon  fils  , ni  vos  amis  ( Démocrite  , Leucippe  &L 
» Protagore  ) qui  avez  eu  les  premiers  ces  fentimens 
» touchant  les  dieux  : mais  il  y a toujours  eu  plus  ou 
» moins  de  gens  attaqués  de  cette  maladie  ».  Ariftote 
dans  fa  Métaphyfique  affûre  que  pluficurs  de  ceux 
qui  ont  les  premiers  philofophé , n’ont  reconnu  que 
la  matière  pour  la  première  caufe  de  l’univers  , fans 
aucune  caufe  efficiente  & intelligente.  La  raifon  qu’ils 
en  avoient,  comme  ce  philofophé  le  remarque,  ( lib . 

I.  c.  iij.  ) c’eft  qu’ils  affûroient  qu’il  n’y  a aucune 
fubftance  que  la  matière , & que  tout  le  refte  n’en  eft 
que  des  accidens , qui  font  engendrés  & corruptibles  ; 
au  lieu  que  la  matière  qui  eft  toujours  la  même,  n eft 
ni  engendrée , ni  fujette  à être  détruite  , mais  éter- 
nelle. Les  matérialiftes  étoient  de  véritables  athées  , 
non  pas  tant  parce  qu'ils  n’établiffoient  que  des 
corps , que  parce  qu’ils  ne  reconnoiffoient  aucune 
intelligence  qui  les  mût  les  gouvernât.  Car  d au- 
tres Philofophes  , comme  Héraclite,  Zenon  , 6*c.  en 
croyant  que  tout  eft  matériel , n’ont  pas  laiflé  d ad- 
mettre une  intelligence  naturellement  attachée  à la 
matière  , & qui  animoit  tout  l’univers  , ce  qui  leur 
faifoit  dire  que  c’eft  un  animal  : ceux-ci  ne  peuvent 
être  regardés  comme  athées. 

L’on  trouve  diverfes  efpeces  d ’atheifmes  chez  les 
anciens.  Les  principales  font  Y éternité  du  monde  , 1 a- 
tomifmt  ou  le  concours  fortuit , Yhylopathianifme  , &C 
Y hylo^oiftne , qu’il  faut  chercher  fous  leurs  titres  par- 
ticuliers dans  ce  Di&ionnaire.  Il  faut  remarquer  que 
1 éternité  du  monde  n’eft  une  efpece  d 'athéifme  que 
dans  le  fens  au  quel  Ariftote  & fes  feûateurs  1 établi!— 
foient  ; car  ce  n’eft  pas  être  athée  que  de  croire  le 
monde  co-éternel  à Dieu  , & de  le  regarder  comme 
un  effet  inféparable  de  fa  caufe.  Pour  1 éternité  de  la 
matière , je  n’ai  garde  de  la  ranger  parmi  les  fyfte- 
mes  des  athées.  Ils  l’ont  tous  foûtenue  a la  vente  ; 
mais  des  Philofophes  théiftes  l’ont  pareillement  ad- 
mife  , &C  l’époque  du  dogme  de  la  création  n eft  pas 
bien  affùrée.  J'oyeçCRÉATiON.  Parmi  les  modernes, 
il  n’y  a à' athéifme  fyftématique  que  celui  de  Spinofa  , 
dont  nous  failons  auffi  un  article  fépare.  Nous  nous 
bornons  ici  aux  remarques  générales  fuivantes. 

i°.  C’eft  à l’athée  à prouver  que  la  notion  de  Dieu 
eft  contradictoire  , & qu’il  eft  impoffible  qu  un  tel 
être  exifte  ; quand  même  nous  ne  pourrions  pas  dé- 
montrer la  poffibilité  de  l’être  fouverainement  par- 
fait , nous  ferions  en  droit  de  demander  à 1 athee  les 
preuves  du  contraire  ; car  étant  perfuadés  avec  rai- 
fon que  cette  idée  ne  renferme  point  de  contradic- 
tion , c’eft  à lui  à nous  montrer  le  contraire  ; c’eft  le 
devoir  de  celui  qui  nie  d’alléguer  fes  raifons.  Ainfi 
tout  le  poids  du  travail  retombe  fur  l’athée;  & celui 
qui  admet  un  Dieu,  peut  tranquillement  y acquies- 
cer , laiffant  à fon  antagonifte  le  foin  d’en  démontrer 
la  contradiction.  Or , ajoutons-nous  , c’eft  ce  dont  il 
ne  viendra  jamais  à bout.  En  effet , l’affemblage  de 
toutes  les  réalités , de  toutes  les  perfections  dans  un 
feul  être  , ne  renferme  point  de  contradiction  , d 
donc  poffible  ; & dès-là  qu’il  eft  poffible  , cet  etie 
doit  néceflairement  exifter  , l’exiftcnce  étant  c°m" 
prife  parmi  ces  réalités  : mais  il  faut  renvoyer  a ar- 
ticle Dieu  le  détail  des  preuves  de  fon  exiftence. 

2°.  Bien  loin  d’éviter  les  difficultés , en  rejettant 
la  notion  d’un  Dieu , l’athée  s’engage  dans  des  hypo- 
thefes  mille  fois  plus  difficiles  à recevoir.  Voici  en 
peu  de  mots  ce  que  l’athée  eft  obligé  d admettie.  Sui- 
vant fon  hypothefe  , le  monde  exifte  par  lui-meme, 
il  eft  indépendant  de  tout  autre  être  ; & il  n’y  a rien 
dans  ce  monde  vifible  qui  ait  la  raifon  hors  du  mon- 
■ de.  Les  parties  de  ce  tout  tk  le  tout  lui-même  ren- 
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ferment  la  raifon  de  leur  cxiftence  dans  leur  clTen- 
ce , ce  font  des  êtres  abfolument  néceffaires , & il 
impliquerait  contradidion  qu’ils  n’exiftaflent  pas.  Le 
inonde  n’a  point  eu  de  commencement  , il  n’aura 
point  de  fin  ; il  eft  éternel  , & fuffifant  à lui-même 
pour  fa  confervation.  Les  miracles  font  impofiiblcs, 
& l’ordre  de  la  nature  eft  inaltérable.  Les  lois  du 
mouvement , les  évcncmens  naturels  , l’enchaîne- 
ment des  chofes,  font  autant  d’effets  d’une  néceflité 
abfolue  ; l’ame  n’a  point  de  liberté.  L’univers  eft  fans 
bornes;  une  fatalité  abfolue  tient  lieu  de  Providence. 
( Foyeç  Wolf,  Théolog.  nat.  tom.  Il.  fecl.  IL  chap.j.  ) 
C’eft-là , & non  dans  le  fyftème  des  théilfes , qu’il 
faut  chercher  les  contradictions  ; tout  en  fourmille. 
Peut-on  dire  que  le  monde , confidéré  en  lui-même  , 
ait  des  caraderes  d’éternité  qui  ne  fe  puiffent  pas 
trouver  dans  un  être  intelligent  ? Peut-on  foûtenir 
qu’il  eft  plus  facile  de  comprendre  que  la  matière  fe 
meut  d’elle-même  , & qu’elle  a formé  par  hafard  & 
fans  deffein  le  monde  tel  qu’il  eft , que  de  concevoir 
qu’une  intelligence  a imprimé  le  mouvement  à la 
matière , &en  a tout  fait  dans  certaines  vues  ? Pour- 
roi  t-on  dire  que  l’on  comprend  comment  tout  ce 
qui  exifte  a été  formé  par  un  mouvement  purement 
méchanique  & néceflaire  de  la  matière  , fans  projet 
& fans  deffein  d’aucune  intelligence  qui  l’ait  condui- 
te ; & qu’on  ne  comprend  pas  comment  une  intelli- 
gence l’auroit  pû  faire  ? Il  n’y  a affûrément  perfon- 
ne  qui , s’il  veut  au  moins  parler  avec  fmcérité , 
n’avoue  que  le  fécond  efl  infiniment  plus  facile  à 
comprendre  que  le  premier.  Il  s’enfuit  de-là  que  les 
athées  ont  des  hypothefes  beaucoup  plus  difficiles  à 
concevoir  que  celles  qu’ils  rejettent  ; & qu’ils  s’éloi- 
gnent des  fentimens  communs  plutôt  pour  fe  diftin- 
guer , que  parce  que  les  difficultés  leur  font  de  la  pei- 
ne ; autrement  ils  n’embrafferoient  pas  des  fyftèmes 
tout-à-fait  incompréhenfibles  , fous  prétexte  qu’ils 
n’entendent  pas  les  opinions  généralement  reçues. 

3°.  V athée  ne  fauroit  éviter  les  abfurdités  du  pro- 
grès à l’infini.  Il  y a un  progrès  qu’on  appelle  recti- 
ligne , & un  progrès  qu’on  appelle  circulaire.  Suivant 
le  premier  , en  remontant  de  l’effet  à la  caufe  , & de 
cette  caufe  à une  autre  , comme  de  l’œuf  à la  poule , 
& delà  poule  à l’œuf,  on  ne  trouve  jamais  le  bout  ; 
& cette  chaîne  d’êtres  vifiblementcontingens , forme 
un  tout  néceffairc  , éternel  , infini.  L’impoffibilité 
d’une  telle  fuppofition  eft  fi  manifefte  , que  les  phi- 
lofophes  payens  l’avoient  abandonnée  , pour  fe  re- 
trancher dans  le  progrès  circulaire.  Celui-ci  confifte 
dans  certaines  révolutions  périodiques  extrêmement 
longues  , au  bout  defquelles  les  mêmes  chofes  fe  re- 
trouvent à la  même  place  ; & l’état  de  l’univers  eft 
précifément  tel  qu’il  étoit  au  même  moment  de  la  pé- 
riode précédente.  J’ai  déjà  écrit  une  infinité  de  fois 
ce  que  j’écris  à préfent , &c  je  l’écrirai  encore  une  in- 
finité de  fois  dans  la  fuite  des  révolutions  éternelles 
de  1:  univers.  Mais  la  même  abfurdité  qui  détruit  le  i 
progrès  rediligne  , revient  ici  contre  le  progrès  cir- 
culaire. Comme  dans  le  premier  cas  on  cherche 
inutilement , tantôt  dans  l’œuf,  tantôt  dans  la  pou- 
le , fans  jamais  s arrêter  , la  raifon  fuffifante  de  cette 
chaîne  d’êtres  ; de  même  dans  celui-ci  une  révolu- 
tion eft  liée  à l’autre  : mais  on  ne  voit  point  comment 
une  révolution  produit  l’autre , & quel  eft  le  principe 
de  cette  fucceflion  infinie.  Que  l’on  mette  des  mil- 
lions d’années  pour  les  révolutions  univerfelles  , ou 
des  jours , des  heures , des  minutes , pour  l’exiftence  de 
petits  infedes  éphémères , dont  l’un  produit  l’autre 
fans  fin,  c’eft  la  même  chofe;  ce  font  toujours  des  effets 
enchaînés  les  uns  aux  autres , fans  qu’on  puiffe  affigner 
une  caufe  , un  principe  , une  raifon  fuffifante  qui  les 
explique. 

4°-  On  peut  auffi  attaquer  Yathéifme  par  fes  confé- 
rences , qui , en  fappant  la  religion  , renverfent 
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du  même  coup  les  fondemens  de  la  morale  & de  la 
politique.  En  effet  Yathéifmt  avilit  & dégrade  la  na- 
ture humaine  , en  niant  qu’il  y ait  en  elle  les  moin- 
dres principes  de  morale  , de  politique  , d’équité  & 
d’humanité  : toute  la  charité  des  hommes  , iiiivant 
cet  abl'urde  lyftème  , toute  leur  bienveillance , ne 
viennent  que  de  leur  crainte  , de  leur  foibleffe,  & du 
befoin  qu’ils  ont  les  uns  des  autres.  L’utilité  & le  defir 
de  parvenir , l’envie  des  plaifirs  , des  honneurs , des 
richefles  , font  les  uniques  réglés  de  ce  qui  eft  bon. 
La  juftice  & le  gouvernement  civil  ne  font  des  cho- 
fes ni  bonnes , ni  defirables  par  elles-mêmes  ; car  elles 
ne  fervent  qu’à  tenir  dans  les  fers  la  liberté  de  l’hom- 
me : mais  on  les  a établies  comme  un  moindre  mal 
& pour  obvier  à 1 état  de  guerre  , dans  lequel  nous 
naiffons.  Ainfi  les  hommes  ne  font  juftes  que  malgré 
eux  ; car  ils  voudroient  bien  qu’il  fut  poffible  de  n’o- 
béir à aucunes  lois.  Enfin  ( car  ce  n’eft  ici  qu’un 
échantillon  des  principes  moraux  & politiques  de  Ya- 
théifme ) enfin  les  fouverains  ont  une  autorité  pro- 
portionnée à leurs  forces , & fi  elles  font  illimitées  , 
ils  ont  un  droit  illimité  de  commander;  en  forte  que 
la  volonté  de  celui  qui  commande  tienne  lieu  de  juf- 
tice aux  fujets  , & les  oblige  d’obéir  , de  quelque 
nature  que  loient  les  ordres. 

Je  conviens  que  les  idées  de  l’honnête  &:  du  des- 
honnête fubfiftent  avec  Yathéifme.  Ces  idées  étant 
dans  le  fonds  & dans  l’effence  de  la  nature  humaine  , 

Y athée  ne  fauroit  les  rejetter.  Il  ne  peut  méconnoître 
la  différence  morale  des  actions  ; parce  que  quand 
même  il  n’y  auroit  point  de  divinité , les  actions  qui 
tendent  à détériorer  notre  corps  & notre  ameferoient 
toujours  également  contraires  aux  obligations  natu- 
relles. La  vertu  purement  philofophique , qu’on  ne 
fauroit  lui  refiifer  , en  tant  qu’il  peut  fe  conformer 
aux  obligations  naturelles,  dont  il  trouve  l’emprein- 
te dans  fa  nature  ; cette  vertu , dis-je  , a très-peu  de 
force , & ne  fauroit  guere  tenir  contre  les  motifs  de 
la  crainte  , de  l’intérêt  & des  paflions.  Pour  réfif- 
ter , fur-tout  lorfqu’il  en  coûte  d’être  vertueux , il 
faut  être  rempli  de  l’idée  d’un  Dieu  , qui  voit  tout , 
& qui  conduit  tout.  L "’athéifme  ne  fournit  rien , & fe 
trouve  fans  reffource  ; dès  que  la  vertu  eft  malheu- 
reufe  , il  eft  réduit  à l’exclamation  de  Brutus  : V îrtu  , 
Jlérile  vertu  , de  quoi  m'as-tu fervi  ? Au  contraire , celui 
qui  croit  fortement  qu’il  y a un  Dieu , que  ce  Dieu  eft 
bon , & que  tout  ce  qu’il  a fait  & qu’il  permet , abou- 
tira enfin  au  bien  de  fes  créatures  ; un  tel  homme 
peut  conferver  fa  vertu  & fon  intégrité  même  dans 
la  condition  la  plus  dure.  Il  eft  vrai  qu’il  faut  pour 
cet  effet  admettre  l’idée  des  récompenfes  & des  pei- 
nes à venir. 

Il  réfulte  de-là  que  Yathéifme  publiquement  profefte 
eft  puniffable  fuivant  le  droit  naturel.  On  ne  peut 
que  defapprouver  hautement  quantité  de  procé- 
dures barbares  & d’exécutions  inhumaines , que  le 
fimple  foupçon  ou  le  prétexte  (Yatkéijhie  ont  occa- 
fionnées.  Mais  d’un  autre  côté  l’homme  le  plus  tolé- 
rant ne  difeonviendra  pas , que  le  magiftrat  n’ait 
droit  de  réprimer  ceux  qui  ofent  profeffer  Yathéif- 
me, & de  les  faire  périr  même  , s’il  ne  peut  autre- 
ment en  délivrer  la  fociétc.  Perfonne  ne  révoque  eu 
doute  , que  le  magiftrat  ne  foit  pleinement  autorifé 
à punir  ce  qui  eft  mauvais  & vicieux , & à récom- 
penfer  ce  qui  eft  bon  & vertueux.  S’il  peut  punir  ceux 
qui  font  du  tort  à une  feule  perfonne , il  a fans  doute 
autant  de  droit  de  punir  ceux  qui  en  font  à toute  une 
fociété  , en  niant  qu’il  y ait  un  Dieu,  ou  qu’il  fe  mêle 
de  la  conduite  du  genre  humain  , pour  récompen- 
fer  ceux  qui  travaillent  au  bien  commun  , & pour 
châtier  ceux  qui  l’attaquent.  On  peut  regarder  un 
homme  de  cette  forte  comme  l’ennemi  de  tous  les 
autres , puifqu’il  renverfe  tous  les  fondemens  fur 
lefquels  leur  çonfervation  & leur  félicité  font  prin- 
cipalement 
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'cipalernent  établies.  Un  tel  homme  pourrait  être  puni 
par  chacun  dans  le  droit  de  nature.  Par  conféquent 
le  magiftrat  doit  avoir  droit  de  punir  , non-feulement 
ceux  qui  nient  l’exiftence  d’une  divinité , mais  encore 
ceux  qui  rendent  cette  exiftence  inutile , en  niant 
fa  providence , ou  en  prêchant  contre  fon  culte , ou 
qui  font  coupables  de  blafphèmes  formels  , de  pro- 
fanations , de  parjures  , ou  de  juremens  prononcés 
légèrement.  La  religion  eft  fi  neceffaire  pour  le  fou- 
tien  delà  fociété  humaine , qu’il  eftimpoffible  , com- 
me les  Payens  l’ont  reconnu  auffi  bien  que  les  Chré- 
tiens , que  la  fociété  fubfifte  fi  l’on  n’admet  une  puif- 
fance  invifible  , qui  gouverne  les  affaires  du  genre 
humain.  Voyez-en  la  preuve  à l’article  dés  athées. 
La  crainte  8c  le  refpeft  que  l’on  a pour  cet  être  , pro- 
duit plus  d effet  dans  les  hommes  , pour  leur  faire 
obferver  les  devoirs  dans  lefquels  leur  félicité  confifte 
fur  la  terre,  que  tous  les  fupplices  dont  les  magiftrats 
les  puiflent  menacer.  Les  athées  mêmes  n’ofent  le 
nier  ; & c eft  pourquoi  ils  fuppofent  que  la  religion 
elt  une  invention  des  politiques  , pour  tenir  plus  fa- 
cilement la  fociété  en  réglé.  Mais  quand  cela  feroit , 
les  politiques  ont  le  droit  de  maintenir  leurs  établif- 
femens , 8c  de  traiter  en  ennemis  ceux  qui  voudroient 
les  détruire.  Il  n’y  a point  de  politiques  moins  fenfés 
que  ceux  qui  prêtent  l’oreille  aux  infinuations  de 
1 athtïfme  ,8c  qui  ont  l’imprudence  de  faire  profeffion 
ouverte  d irréligion.  Les  athées  , en  flattant  les  fou- 
verains , 8c  en  les  prévenant  contre  toute  religion 
leur  font  autant  de  tort  qu’à  la  religion  même , puif- 
qu  ils  leur  ôtent  tout  droit , excepté  la  force  , 8c  qu’ils 
dégagent  leurs  fujets  de  toute  obligation  & du  fer- 
ment de  fidélité  qu’ils  leur  ont  fait.  Un  droit  qui  n’eft 
établi  d’une  part  que  fur  la  force  , & de  l’autre  que 
fur  la  crainte  , tôt  ou  tard  fe  détruit  & fe  renverfe 
Si  les  fouverams  pouvoient  détruire  toute  confcience 
& toute  religion  dans  les  efprits  de  tous  les  hommes, 

, n?  penfée  d agir  enfuite  avec  une  entière  liber- 
té , ils  fe  verraient  bien-tôt  enfevelis  eux-mêmes  fous 
les  ruines  de  la  religion.  La  confcience  & la  religion 
engagent  tous  les  fujets  : i °.  à exécuter  les  ordres  lé- 
gitimes de  leurs  fouverains , ou  de  la  puiflance  légif- 
lative  a laquelle  ils  font  fournis  , lors  même  qu’ils 
^nt  oppofes  à leurs  intérêts  particuliers  ; i°.  à ne  pas 
refifter  à cette  même  puiflance  par  la  force , comme 
laint  Paul  l’ordonne.  Rom.  ch.  xij.  v.  i2.  La  religion 
elt  plus  encore  le  foûtien  des  Rois,  que  le  glaive  qui 
leur  a été  remis,  Cet  article  eft  tiré  des  papiers  de  M. 
Formey  ,fecré taire  de  C Académie  royale  de  Prude.  ( X) 
ATHELING  , f.  m.  {Hift  mod.)  étoit  chez  les  an- 
ciens Saxons  , ancêtres  des  Anglois  , un  titre  d’hon- 
neur qui  appartenoit  en  propre  à l’héritier  préfomp- 
tif  de  la  couronne.  1 

Ce  mot  vient  du  mot  Saxon  Ædeling , qui  eft  dé- 
rive de  adel  , noble.  On  l’écrit  auffi  quelquefois 

adeltng , edling,  ethling  & etheling. 

Le  roi  Edouard  le  confelfeur  , étant  fans  enfans 
& voulant  faire  fon  héritier  Edgar , dont  il  étoit  le 
grand-oncle  maternel  ; lui  donna  le  premier  le  nom 
d atheling  ; les  antiquaires  remarquent  qu’il  étoit  or- 
dinaire aux  Saxons  de  joindre  le  mot  de  ling  ou  tn<* 
à un  nom  chrétien  , pour  marquer  le  fils  ou  le  plus 
jeune  , comme  Edmonding , pour  le  fils  d’Edmond. 
Edgaring , pour  le  fils  d"1  Edgar  ; c’eft  pour  cela  que 
quelques  uns  ont  crû  que  le  mot  atheling  devoit  figni- 
ner  originairement  le  fils  d'un  noble  ou  d'un  prince. 
Cependant  il  y a apparence  que  le  mot  atheling , 
quand  il  eft  appliqué  à l’héritier  de  la  couronne  , fi- 
gnifie  plutôt  un  homme  doiié  de  plufteurs  belles  qualités, 
que  le  fils  d’un  noble  ; & ce  terme  paroît  répondre 
au  nobilijf.  Cœfar  qui  étoit  en  ufage  chez  les  Romains. 
Foye{  César  8c  Nobilissime.  ( G ) 
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A-br.rT  l'UUlUSilME.  ( Lr  ) 

ATHEMADOULET , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) c’eft  le 
premier  ou  le  principal  miniftre  de  l’empire  des  Perfes. 


Ce  mot , félon  Kempfer,  s’écrit  en  Perfan  athemaad 
daulet  Ion  Ta vernier  , athematdoulet  ; félon  San- 
fon  etmadoulet.  On  le  regarde  comme  originairement 
Arabe  , & compofé  de  itimade  & daulet,  c’eft-à-dire  , 
la  confiance  en  la  majefté  ; ou  félon  Tavernier , le  [ap- 
port des  riches  ; & félon  Kempfer  , Y appui  & le  réfuté 
■de  la  cour.  0 

L’autorité  de  Y athemadoulet  reffemble  beaucoup  à 
celle  du  grand  vifir  de  Turquie,  excepté  qu’il  n’a 
point  ie  commandement  de  l’armée , comme  le  grand 
Vifir.  Voye^  Visir.  5 

athemadoulet  eft  grand  chancelier  du  royaume  , 
prefident  du  confeil  , furintendant  des  finances  : 8c 
il  elt  charge  de  toutes  les  affaires  étrangères  : c’eft 
un  véritable  viceroi  ou  gouverneur  du  royaume  • il 
intitule  ainfi  les  ordonnances  8c  édits  du  roi  : Behde 
derga  ali  il  aha  etmadaulet ,-  c’eft-à-dire  , moi  qui  fuis 
le  Joutiende  la  puijfance , la  créature  de  cette  cour , la 
plus  puijfante  de  toutes  les  cours,  &c.  (C) 

h ENÉE  , f;  m.  ( Hift.  anc.  ) c’étoit  un  lieu  pu- 
blic a Rome , bâti  l’an  1 3 5 de  Jelus-Chrift , par  l’em- 
pereur Adrien  , pour  fervir  d’auditoire  aux  favans  . 

& a ceux  qui , félon  la  coutume  , voudroient  lire  ou 
déclamer  leurs  ouvrages  en  préfenced’une  nombreufe 
allemblee.  Il  lervoit  auffi  de  collège  , 8c  l’on  y fai- 
foit  des  leçons  publiques.  On  conjecture  qu’Adrien 
nomma  ainfi  cet  édifice  du  Grec  a’AhV*  , Minerve  , 
deeffe  des  fciences  , ou  de  la  ville  d’Athenes  , qui 
avoit  été  le  iéjour  & comme  la  mere  des  beaux 
arts.  Un  femblable  athenée  conftruit  à Lyon  par  l’em- 
pereur Caligula  , fut  célébré  par  les  grands  hommes 
qui  y enfeignerent  , & par  les  prix  qu’y  fonda  ce 
prince.  On  a etendu  ce  titre  d 'athenée  aux  collèges  , 
aux  académies  , aux  bibliothèques  , aux  cabinets 
des  favans.  (G) 

ATHENÉES  , adj.  pris  fubft.  {Hift.  anc.)  fête  que 
les  Athéniens  célébraient  en  l’honneur  de  Minerve. 
Erichtonius  troifieme  roi  d’Athenes  l’avoitinftituée  ; 
lorlque  Thélée  eut  raffemblé  les  douze  bourgades  de 
l’Attique  pour  en  former  une  ville  , la  fête  célébrée 
par  tous  les  peuples  réunis  prit  le  nom  de  Panathénées. 

H oyei  Panathénées.  (G) 

t ATHENES , {Geog.  anc.  & mod. ) ville  de  Grece, 
célébré  par  fon  ancienneté , par  les  favans  hommes 
& les  grands  capitaines  qu’elle  a produits.  C’eft  au- 
jourd’hui  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  ce  qu’elle 
étoit  : il  y a quinze  à feize  mille  habitans , dont  le 
langage  eft  un  Grec  corrompu  ; elle  appartient  aux 
Turcs  ; elle  eft  fur  le  golfe  d’Engia  ; c’eft  la  capitale 
de  la  Livadie.  Long.  41.  55.  lat.  38.  5. 

On  l’appelle  vulgairement  Setines ; il  y a une  cita- 
delle ; c’étoit  Yacropole  des  anciens  : cette  citadelle 
eft  entre  deux  éminences  ; l’une  étoit  le  Mufœum , 

& 1 autre  le  mont  Anchefmus  ; il  y a quelques  anti- 
quités^; celles  du  château  font  les  mieux  confervées. 

Ce  château  eft  fur  une  colline  ; il  renferme  un  tem- 
ple en  marbre  blanc  & à colonnes  de  porphyre  8c 
marbre  noir,  qu’on  dit  magnifique  & Ipacieux.  On 
voit  au  frontilpice  des  figures  de  cavaliers  armés  ; 
dans  le  pourtour , d’autres  figures  moins  grandes  ; 
des  bas  reliefs  , &c.  Au  bas  du  château , il  refte  dix- 
lept  colonnes  de  marbre  blanc,  de  trois  cents  qui  for- 
moient  anciennement  le  palais  de  Théfée  : ces  colon- 
nes ont  dix-huit  piés  de  tour  au  moins  , & font  hautes 
à proportion  ; on  lit  fur  une  porte  qui  eft  entière , au 
dehors  : Cette  ville  d.' Athènes  eft  aftûrément  la  ville  de 
Théfée  ; & en  dedans  : Cette  ville  d' Athènes  eft  la  ville 
d'Adrien,  & non  pas  de  Théfée.  On  voit  encore  1 efa- 
nari , ou  la  lanterne  de  Démofthene  ; on  dit  que  c’eft- 
là  que  ce  grand  orateur  s’enfermoit  pour  étudier  fon 
art.  C’eft  une  petite  tour  de  marbre  , environnée  de 
fix  colonnes  cannelées , 8c  couverte  d’un  dôme , au- 
deffus  duquel  il  y a une  lampe  à trois  becs  en  orne- 
LLlli 
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•ment  d’ArcHteftiire  ; la  frife  eft  chargée  d’un  bas  re- 
lief où  l’on  diflingue  quatorze  groupes  de  deux  figu- 
res  chacun  ; ce  font  des  Grecs  qui  combattent  ou 
qui  facrifient.  Il  y a encore  quelques  ruines  de  l’a- 
réopage , d’un  temple  de  la  Vidoire  , l’arlçnal  de  Li- 
curgue , un  temple  de  Minerve,  la  tour  des  Vents 
dont  Vitruve  a parlé  ,&  quelques  autres  monumens. 

* ATHENREY  , ville  d’Irlande , dans  le  comté  de 
Gallowai.  Long.  8.  40.  lat.  bj.  ij. 

* ATHÉREME  , fi.  m.  (Méd.)  maladie  qui  a Ion 
fiége  dans  les  ampoules  des  poils , ou  huileufes  ou 
fébacées  ; ces  ampoules  ne  déchargeant  point  leurs 
lires , lorfqu’il  arrive , par  quelque  caule  que  ce  foit , 
que  leurs  orifices  font  bouchés , il  en  vient  toujours 
de  nouveaux  par  les  arteres , & elles  fo  gonflent  d une 
façon  énorme.  Voyei  Inji.  deBoerhaave , tom.  IV.  tra- 
duites par  M.  de  la  Métrie. 

ATHÉROME  , *$!>/**  , en  Chirurgie , eft  une  tu- 
meur dont  la  matière  eft  d’une  confiftance  de  bouil- 
lie fans  qu’il  y ait  de  douleur  ni  changement  de 
couleur  à la  peau.  Voye{  Tumeur  enkistee. 

Uatherome  eft  enfermé  dans  un  kilt  ou  fac  mem- 
braneux ; il  ne  cede  point  quand  on  le  touche  avec  le 
doigt , & il  n’y  relie  aucune  impreflion.  V oyc{  Kist , 

& ENKISTÉ.  , , , 

Vathérome  eft  ainfi  nomme  du  Grec  *5np «,  forte  de 
bouillie  ou  de  pulpe , à quoi  reffemble  la  matière  de 
cette  tumeur.  Il  n’eft  pas  fort  différent  du  mélicens 
& du  ftéatome  , & il  fe  guérit  de  même  par  l’ampu- 
tation. Voye{  MÉLICERIS  , ÔcStÉATOME.  (Y) 

* ATHERSATA  , f.  m.  (Hifi.  anc .)  nom  d’office 
ou  de  charge  chez  les  Chaldéens.  Il  eft  attribué  à Né- 
hémie  dans  Efdras  , & il  fignifie  lieutenant  de  roi , ou 
gouverneur  de  province. 

* ATHIES , ville  de  France , dans  le  Vermandois  , 
en  Picardie , fur  l’Armignon. 

ATHLETES  , f.  m.  pl.  ( Hijl . anc.  gymnajlique.) 
c’eft-à-dire  combattans , du  Grec  , qui  vient 

d’aÔMÎV  , combattre ; nom  qu’on  donnoit  proprement 
à ceux  qui  dans  les  jeux  publics  combattaient  à la 
lutte  ou  à coups  de  poings , & qui  a été  enfuite  com- 
mun à tous  ceux  qui  difputoient  le  prix  de  la  courfe. 
du  faut , & du  difque  ou  palet.  Les  Latins  les  diftin- 
guoient  par  ces  cinq  noms  particuliers  ; luclatores , 
lutteurs  ; pugiles , combattans  à coups  de  poings  ; cur- 
fores , coureurs  ; faltatores , fauteurs  ; & difeoboli , jet- 
teurs  de  difque  ,ou  joueurs  de  palet  ; auxquels  repon- 
dent ces  cinq  noms  Grecs  waXetiç-a/,  ttÛkt*/ , typue , 
d^TiKû)  , & JWo/SoAoi.  Foye{  GYMNASTIQUE.  , 
Les  exercices  des  athlètes  forent  d abord  inftitues 
pour  exercer  & former  les  jeunes  gens  aux  travaux  6c 
aux  fatigues  delà  guerre  : mais  ils  dégénérèrent  bien- 
tôt en  fpeélacles  ; 6cceux  qui  s’y  adonnoient,en  hom- 
mes publics.  Ils  menoient  une  vie  dure  : 6c  quoique 
quelques-uns  d’eux  ayent  été  fameux  par  leur  vora- 
cité, & ayent  fait  dire  à Plaute  comme  un  proverbe 
pugilicè  & athleticè  vivere , pour  marquer  un  homme 
qui  mange  beaucoup  ; il  eft  certain  qu’en  général  ils 
pratiquoient  un  régime  très-auftere , bêchant  la  terre 
un  mois  avant  le  combat  pour  le  rendre  les  mem- 
bres fouples , ôc  s’abftenant  des  boiffons  fortes  6c  du 
commerce  des  femmes  : ce  qu’Horace  nous  apprend 
par  ces  vers  : 

Quijludet  optatam  curfu  contingere  metam  , 

Multa  tulit  ftcitque  puer  , fudavit,  & alfit  , 

Abjünuit  venere  & vino.  Art.  poët. 

Epiftete  & S.  Paul  leur  rendent  le  même  témoigna- 
ge : qui  in  agone  contendit , ab  omnibus  fe  abfinet.  Ils 
invoquoient  les  dieux  avant  que  de  combattre  , ÔC 
leur  facrifioient  for  fix  autels.  Quand  ils  avoient  rem- 
porté la  vittoire , ils  étoient  honorés  d’une  couronne 
aux  acclamations  du  peuple  , chantes  par  les  poètes, 
6c  reçus  dans  leur  patrie  comme  des  vainqueurs , 


puifqu’ils  y entroient  par  une  breche  faite  aux  murs 
de  la  ville  ; leurs  noms  étoient  écrits  dans  les  archi- 
ves , les  inferiptions , 6c  autres  monumens  publics  ; 
enfin  les  cérémonies  de  leur  triomphe  fe  terminoient 
tardes  feftins  publics  & particuliers.  Ils  etoient  toute 
eut  vie  révérés  de  leurs  concitoyens  , prenoient  la 
)remiere  place  aux  jeux  publics  ; & les  Grecs , lelon 
forace , les  regardoient  comme  des  efpeces  de  dieux. 
Paltnaque  nobilis , 

Terrarum  dominos  evehit  ad  deos.  Od.  lib.  I. 

Un  autre  privilège  des  athlètes  moins  brillant , mais 
plus  utile , c’étoit  celui  d’être  nourris  le  relie  de  leurs 
jours  aux  dépens  du  public  ; privilège  que  leur  con- 
firmèrent les  empereurs  : & l’on  ajoutoit  à cet  avan- 
tage l’exemption  de  toute  charge  ôc  de  toute  fonc- 
tion civile  ; mais  il  falloit  pour  l’obtenir  avoir  été 
couronné  au  moins  trois  fois  aux  jeux  facrés  ; les  Ro-  f 

mains  y ajoutèrent  même  dans  la  fuite  cette  condi-  / 
tion  , qu’une  des  couronnes  eût  été  remportée  à J 
Rome  ou  en  Grece.  On  leur  érigea  des  ftatues  ; on  f 
alla  même  jufqu’à  leur  rendre  les  honneurs  divins. 

Tous  les  exercices  des  athlètes  étoient  compris  fous 
le  nom  générique  de  Ttirnt^Xov  , pentathle  ; & ceux 
qui  réuniffoient  tous  ces  cinq  talens , étoient  appel- 
lés  par  les  Grecs  TT-eVxaÔAo/ , & par  les  Latins  quin- 
quertiones.  (G) 

ATHLÉTIQUE,  adj.  ( Hijl . anc.)  branche  de  la 
Gymnaftique , comprenant  tout  ce  qui  concernoit  les 
athlètes  Scieurs  exercices.  V.  Gymnastique.  (G) 

* ATHLONE,  (Géog.)  ville  d’Irlande,  au  comté 
de  Rofcommon , & fur  le  Shannon.  Long.  f).  JO. 
lat.  J J.  20. 

ATHLOTHETE , f.  m.  (. Hijl . anc.)  nom  de  celui 
qui  préfidoit  aux  combats  des  athlètes.  Voye{  Ago- 
NOTHETE.  (G) 

* ATHMATA,  ( Géog.Jainte .)  ville  de  la  Palefti- 
ne  , dans  la  tribu  de  Juda , fituée  entre  Aphera  & 
Cariath-Arbe. 

* ATHOL  , ( Géog .)  province  de  TEcoffc  fepten- 
trionale  , pleine  de  lacs  ; Blar  en  eft  la  capitale. 

* ATHOS,(GV(?£.  anc.  &mod.)  ou  AGIOS  OROS, 
ou  Monte-Santo  , haute  montagne  de  Grece , en 
Macédoine  , dans  la  prefqu’île  du  Sud , au  golfe  de 
Conteffe.  On  dit  qu’un  peu  avant  le  coucher  du  fo- 
leil , l’ombre  de  YAthos  s’étend  jufqu’à  Stalimene  ou 
Lemnos. 

* A T H Y R , (Hift-  anc.)  c’étoit  le  nom  que  les 
Egyptiens  donnoient  au  mois  que  nous  appelions 
Novembre. 

ATHYTES , adj.  pl.  pris  fubft.  (#i/?.  anc.)  facri- 
fices  qui  fe  faifoient  anciennement  fans  vittimes , 6c 
qui  étoient  proprement  les  facrifices  des  pauvres  qui 
n’avoient  pas  le  moyen  d’acheter  des  animaux  pour 
être  immolés  aux  dieux.  Ce  nom  eft  Grec,  àW* , d’« 
privatif,  6 C ôûw  > j'immole.  ( G ) 

* ATIBAR  , f.  m.  ( Commerce .)  nom  que  les  habi- 
tans  de  Gogo  en  Afrique  , donnent  à la  poudre  d’or, 

& dont  les  Européens  ont  fait  celui  de  Tibir , qui  a 
la  même  fignification. 

ATLANTES,  f.  m.  pl.  terme  <T Architecture , eft urt 
nom  que  l’on  donne  à des  figures  ou  demi-figures  hu- 
maines, qu’on  employé  en  guife  de  colonnes  ou  de 
pilaftres , pour  foûtenir  un  morceau  d’architecture  , 
comme  un  balcon  ou  autre  chofe  femblable.  ^jyjl 
Colonne  , &c.  On  les  appelle  auffi  telamones.  (P) 
ATLANTIQUE,  adj.  m.  ( Géog.)  Océan  atlanti- 
que ; c’eft  ainfi  qu’on  appelloit  autrefois  & qu  on  nom- 
me quelquefois  aujourd’hui , cette  partie  de  1 océan, 
qui  eft  entre  l’Afrique  8c  l’Amérique  , 8t  qu  on  defi- 
gne  plus  ordinairement  par  le  nom  de  mer  du  nord. 

V oye?  Océan.  (O)  . 

Atlantique  ou  isle  Atlantique  , ( Geog.  ) 
île  célébré  dans  l’antiquité  dont  Platon  & d’autres 
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!a  difpute  qu’il  y a entre  les  modernes  fu“lnU‘ S" 
ience  & fur  le  lieu  où  elle  étoit  f.tue"  “ 

Llir  Atlamujuc  prit  fon  nom  d’Atlas , fils  a!„i  a. 

*rrcÆrda  à ,on  p-  <■“•* 

Platon  elt  de  tons  les  anciens  Auteurs  qui  nous  refi 
Vo  ’ f TU  “ Par'e  'e  P'us  c|airement  de  cette  lie 

SK^sttsSES 

ïs~=:sa= 

„nt„ATs  > ils  ftlajuguerent  toute  la  Libye  & l’E- 
ffîvtâLT  ' Europe  jufqu’à  l’Afie  minL^  E„- 
tcms  apfès  lâT  1 e"B  ,C  f°l,S  ,CS  ea,«  i & long- 
deTSe  faU^  “ denCOTe-pleinC  de  bas-fo"ds  & 

Lefavam  n ,1  I,endr°'t  ?"  cette  île  ayoit  été. 

f,i  rU  udbeck,  profeffeur  en  Hmiverfité  d’Up 

W fo-V11"  ‘““T1’1'  a intit“Ié 
& la  Norveee^dt  'f'/“nî“deP|aton  étoiïla  Suède 
anciens  ont  dit  de  leur  A 

paffage  que  nous  venons  de  citer  de  Plaron  ^ a 
ce  point  8 Cr  COmme  lln  vifionnajre  en 

c£?&cs0p„l“de3iir 
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,,  T 3 “tturuer  avec  cette  idé( 

SS£«BSîiïES=6â 

^Bs=m 

ATLAS  , f.  m.  e/z  Anatomie , eft  le  nom  r?*.  In  „ 
miere  vertebre  du  cou  qui  foûtient  la  tête  Elle  dî 

lent^^Tu^Èfe  pa™  1“ 

«ebre,  mais  fur  la  fécond"  Com2  dlfeft  obi, 

de  tourner  toutes  les  fois  cme  la  têt»  r»  “ .?e.e 

i^£iïSiB!?SS 

& plus  ferme  que  les  autres  yertebres , & elle^n  dif 
|T“C°re.  “ 1 * <P»  1“  autres  reçoivent  d’un  "S 
Sbre  reS“?  de, 1 al,D?  > au  ^u  que  la  première  ver! 
l’occbSd f deS  deUX  î°tes  ; car  les  de‘“  condyles  de 
res  ce  „n’ff  rCÇUS  danS  fo  deux  ca™és  fupérieu- 
aoême  te’ms  deux  !°"  aTCC  la  têteP;  & en 

font  reçûes  dans  f! T™1*  " 3 <e“nde  ve«ebre . 
fait  fon  art;»,  i !■  deux  cavités  inférieures,  ce  nui 
Tiro  z_  atlon  avec  la  feconde  vertebre.  (I) 


met  du  tS}  rr  fi  °" 'CS  co"Cd^oitdufom! 

b<=  alnppoféPqu’i,  éto^p^.^'11  fa' 
cid  portd  par 

le  perdre  dans  les  nues  C’cll  rn! if"’  <J,U1  fcmbIe 
montagnes  d’Afriouc  mil  fi  ,chaine  de  hautes 

du  froid , qui  eA  très-a-qnrir,  c i , oue“- La  ngueur 
tend  celle-ci  inhabitable  en  Ur!eS  hautcs  montagnes, 
a d’autres  plus  tempérées  où' c^d™'? '' “y  “ 
Peaux.  La  neige  couvre  le’  haut  d “ ,r011' 

pendant  toute  l’année  ce  nui  n’  fl.  Cette  montagne 
«.  Revenons  à nos Alas 

nuesleiae,e^Tfÿfdès^“d‘eSleS  -Parti“  Con- 

parément.  Tel  ell  I’«/„  de  ^ ^ 

aitpLfiZtctdfr^D’ r' ?ft: P^Hd-ouvragequi 

«eus  donnent  au  tamms. ^ n°m  î"e  ies  EgyP- 

^:=î“SSr: 

On  entend  proprement  par  atmoJph,re  i>air  ' r 
dere  avec  les  vapeurs  dont  il  cil  remnb  ’ T s 

Ce  mot  ell  formé  des  mots  Grecs  ' A 1 R ' 

ainfi  on  ne  doi^o  ntTrirè  X"A& 

Par  ITf  f'3"'  dcrkpar  ™ n & "on  paninT’5’ 
entière  de  t* 

vapeurs  ^ Ioq  e0  e .a  terre  cPn  reÇoit  les 


raÏÏM'  ,a  qpi  neçoi,  te 

fuppofé  rempli  DarT  P entlerement  vu, de  d’air , elt 
pelle  kher  & e(l  P"S  pl,btlle  tpi’on  ap- 

toutes  b dan;  [7'cl  la  matière  dê 

grande  ÆÏÏfe  fl0"C  “ 

d’opérations , de 

; fi*  ^fions,  de  fermentations  ,*  £ 

propr  Srie’stLeT  lnat,‘T  ’ COnffitll“"  I» 
^.r.yqSAti:1  lfcens  éta,sdel’“'”<- 

fai2n  a„3?td«Un  grand  nombre  d’inftmmens  pour 

mens  £ S f ! Pr,.mCfl,rer  diffirens  cha"g” 
tres  thelo  “ dLe  ‘“^iconme  barome- 

mometres  X T hygr,ometr“’,  manomètres , ane- 
T„c,“  ’ frc’  Ies  articles  Baromètre 

THERMOMETRE,  d>c.  Vamdfhm  s’infinue  dt  ’ 
tous  les  viudes  des  corps  , & devient  par  ce  mn  "S 
une  des  principales  caufes  des  chan«emens  oui  iT” 
arrivent  ; comme  générations , corruptions  diflbbT 
tions , &c.  y jytç  Génération  , érc. 

Une  des  grandes  découvertes  de'  la  Philofonlfie 
LLlllij 
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moderne,  eft  que t0"s  ^“dfffonr uniquement  dûs  à 
ÎS”  C’eft  auffi  cette  preffion 
P2fc°ûfe  en  parue  de  l'adhérence  des  corps.  V. 
qui  eft  caute  en Pompe  , Pression,  bc. 
Horreur  . ,, , ’ ^ corps  organifés  font  par- 

'fë&sâta: 

’ttSS  1.“.“““" 

fidérables  dans  l'économie  Air, 

port  à la  Tante , a la  vie , aux  ’ d’attention 

le.  Par  conlequent  c’eft  une  choie  digne  £ an  ^ ^ 

que  de  calculer  la  quanti  e P . obTerver 

,1  D/-\nr  pn  venir  a bout , n ItU“  . 


Yatmofphen.  Pour  en  yen 
que  notre  corps  eft  egakment  preffe  par 
dansions  les  points  de  fa  > “Tfair dont 

qu’il  contient  eft  égal  a celui  d y_  s , & dont 

la  bafe  feroit  égalé  à la  ur  ' ue  je  \'a[mofpliere. 

la  hauteur  feroit  la  meme  ® [ mOmc  hauteur 

01  r ?^t?dlégdaupoidsd’uncylindred’eau 

gi'rÆr-TSîui,.»,.- 

P°DePJà  U s’enftdt  que  chaque  pié  qi^réd®  la 
fece  de  notre  corps  eft  preffe  par  le  poids  de  3 » F« 

giiSIfiSS; 

Lids  de  2.140  livres  ; car  3 2 X 7°  = «4°  • Par 
l pnt  la  furface  entière  de  notre  corps  poite  un 
S lai  ramant  de  fois  2140  livres  que  cette 
Furface  a de  piés  quarrés.  Donc  fi  on  hippofe  que 
la  furface  dulrps  de  l'homme  contienne  15  pies 

aua  rés , ce  qui  ffeft  pas  fort  éloigné  de  la  vente  , 

©n3 trouvera  le  cette  furfaccjbut.ent  un  poids  de 

^‘ESÎ'h.Ïî** 

En  tï:  eft  tnefurée  par  la  hauteur  du  mercure 
a™.  ' 1 ômlrè  & comme  la  plus  grande  varia- 
dans  le  baromètre  , ea  aç  tr0is  pouces , 

étant  luppofé^e  iofiq 

reX^pouce  cube  dè  mérité  pefe  donc  en 
™ < n draames  ; 8c  comme  11  y a 1 44  pouces  quar- 

Féslans  unie  ^ 

ïli^fs8  poTlelidsle  la  .furface = de  notre  corps 
îet.  Car  quand  on  confidere  que  nous  fou.enons  dans 

tertains  teins  prés  de  4000  livres  de  plus  que  dan 
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d’autres , & que  cette  variation  eft  quelquefois 
foudaine  ■ il  y a lieu  d’être  furpns  qu  un  tel  change- 
ant ne  bAfJpas  entièrement  le  tiffu  des  parues  de 

notre  corps.  . reflerrés  par  ce'tte 

Nos  vaiffeaux  doive» e,e  fane  devrait  relier  fta- 

augmentationdepoids,qne  g t fiiana- 

B“nt  ’•  & £2“,^“  cet  inconvénient , 

,UrïeXnt  aforce  contSaftive  du  cœur  d’autant  plus 
en  rendant  1 pq  a à furmonter  de  la 

gr^  desq“iffeat«  eft  plus  forte.  Eu  effet  , dès  que 
le  nota  d f air  augmente  , les  lobes  du  poumon  le 
dirent  avec  plus  de  force 

plus  P I F P s du  fluide  nerveux  , dont  1 ac- 

génération  des  efpnts  fefera  dans  le  J*™»  «eo 

vaiffeaux  où  il  pourra  paffer , tandis  que  ceux  qui 
fonfproche  de  k furface  feront  bouches.  V.  CtEUR , 

C,LCchaAngemNentfopUu,  coufidérable  tmelapsÆon 

toujours  l’eqiidfore  avec^ai  . ’ feP 

Sang  , Chaleur  , Froid  , bc  , ra;fon 

îiiHSiilii 

’mrnrnm 

” «»“  feTm.aqge  le  maniere 

„ porte-faix.  Si  la  prellion  le  p A iUlt  8c  en  tout 

» qu’elle  agiffe  egalemen  en  > g,  „eau  ea 

» ‘eus , & qu  ennn  toutes  les  Pa  ft  ^vidommen,  im- 
» foient  egalement  affeaees,  aucune  ffadur» 

» poflible  qu’elle  puiffe  occa  ' chope  Jcs  mufcles 

„ ouluxation.On  ^ véritéies  parties  molles, 

„ 8i  des  nerfs  , qui  Ion  ^ par  le  moyen 

» mais  compofées  de  P^^elkment , & ré- 
” defquelles  ils  fe Lf°““"nfin  k même  chofe  a lien 
» flftent,  a,- 3 Fe?  1 ' autres  liqueurs  : car  comm* 
„ pour  'e ‘an?ApSle  d’aucune  condenfation  len- 
” Fît  4 ‘ Ses  liqueurs  animales  contenues 

» dans'l^va^fiéaux  peuvent  bien  recevoir  une  At&t. 
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» non  par  la  force  qui  agit  fur  tel  ou  te!  endroit  des 
» vadleaux  , mais  elles  ne  peuvent  être  forcées  à en 
» *>rUr  Par  u"e  preffion  générale  ; d’oi,  il  s’cnlhit 
* P“-fqu  aucune  des  parties  ne  doit  fonffrir  ni  fém- 
».  fonOId’  Uxa,Ion  > ni  aontulion , ni  enfin  aucune 
forte  de  changement  par  la  preffion  de  l’air  - il 
» impolîible  que  celte  preffion  puiffe  pr^ê  en 
» nous  de  la  douleur,  qui  eft  toujours  l’effet  de  nuel 
» que  folution  de  continuité  ».  Cela  k confirme 

œrous  voyons  arr™  px-B-». 

de  Bov”e"ceVpiff  ■ “ appilyée  par  lme  «P^ence 

28Sffi8*3séea 

' dérabfo' mfde|t'r  de  ,a  à™™'™  œnû- 

Sur  les  caufes  des 
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gîtes  priés  depuis  la  furfece  de  1WA„  . „ „ 

arithmétique  , la  denfité  Cnt  .lme  Pr08Bf»on 
me,  le  poids  de  c es  T ^ mê- 

géométrique  continue  ’ d " proPort‘on 

vcrPïa  mSm^elÏÏf  fuU1  f ^ J™ 

, ou  la  hauteur  de  l’air  “T”  f,elcon- 


de  YacmoCpk'rc  fllrfac®  de  la  '“TC  jufqu’au  bout 
denfe  à quelque  profondau^é  « foif,  P Mrok 

SfiSssH 

pouce  de  haut"*  Jr'4  Une  colonne  d’air  d’un 

mercure  d un  pouce  : donc  une  colonne  de  10  non 

pa^,predtu^lXSdfhttfofé''; 

etoi,  dans  toute  1W,J  de  C^ed^é'?- 

ce  le  dilater  : on  a trouvé  par  différentes  exnérien 
ces  fréquemment  repétées  en  France  , en  Angleterre 
& en  Italie  , que  les  différons  efpaces  qu’il  occiine 
lorfqu  il  eft  comprimé  par  différons  poids  font  réci’ 
proquement  proportionnels  à ces  poids  : c’eft-Ïdh-e 

plus  profie  , d ou  il  s enfuit,  que  dans  la  narri» 
fuperieure  de  1 atmofphtrc  , oit  l’air  eft  heaucotm 
moins  compnmd  y d°it  être  ie 

qu  d ne  1 eft  proche  la  furface  de  la  terre  & „„e  par 
confequent  la  hauuur  de  l 'atmo/pher* doit  être  beau 
coup  plus  grande  que  celle  que  nous  venons  de  trou- 
ver. Voici  une  idee  de  la  méthode  que  quelques  au 
teurs  ont  fume  pour  la  déterminer.  S 1 

foi“  (llPP°io"s  5“C  la  hauttur  de  1 'atmofphtr, 
fou  divifee  en  une  infinité  de  parties  égales  , la  den- 

fataffe^frT  Tu  t C“  parti“  ’ cil 

„ ™ale  > & lf  P0-1!*  de  1 ’atmoffhm,  à un  endroit 
’ eftauffi  comme  la  mafl’e  totale  de  l’air 

Été  ou  i‘a  TetJenn1'0it,;  d’0il  il  S’enfuit  «a  dén- 
ia haut  maîe  de  air  dans  chacune  des  parties  de 
de  fa fim  f ft  ProPortionneIle  à la  ma ffe  oi.  au  poids 

ou  c poXîeT^^-P31  certe  maffe 

P s de  1 dir  iupeneur  eft  proportionnelle  à la 
différence  entre  les  maftes  de  deux  parties d’^  cpmt 


OU  trois  hauteurs  de  ha  ’ C°  °^^rvan£  > pa-r  déu 

^«»£|S~vS/2 

S^S^àsSS 

beaucoup  d’exaftitude  œï “SSiffi 

avant3  oîffer’  ’T  ^ lencontrerent  dans  fa  toute  : St 
He  h *,  bauteur  du  baromètre  fur  le  l’orna 
et  de  chacune  de  ces  montagnes,  il  trouva  que  cet- 

fiiivou^LTZr/l'-p !“^c^ 

te^tt2“,eUe  nc  devroit  être’> &i* 

auelfrdim,er°yalCdeSSciencesayant  donc  quel» 
que  heu  de  révoquer  en  doute  Texaftitude  desex. 

penences  ; elle  en  fît  un  grand  nombre  d’autres  fur 
des  dilatations  de  l’air  très-conf.dérables  & bea  I 
COTip  plus  grandes  que  celles  de  l’air  fur  le  Commet 
tarioTf 'aS"CS  S d‘e  tr0llva  ‘objom-s  que  ces  dilaî 

STchlTT  ‘ ra,',0n  inVerfe  des  PO«a  don, l’a  r 

q .e  lïr  uni  ’T  ^«ciens  ont  conclu, 

que  1 air  qu,  eft  fur  le  fommet  des  montagnes  eft 

1C  basna&f,  d,fferCnte  d<=  Pair  que  nous  relpirons 
ic  bas  , &c  fuit  apparemment  d’autres  lois  dans  fa  ' 
dilatation  & fa  compreftîon. 

La  raifon  de  cette  différence  doit  être  attribuée  I I, 
lantite  de  vapeurs  & d’exhalaifonc  A 


fus  >«partie  infé"eure  de  Vaimofpïurt  qu’aü-del 

rci ïptëzStë&L'Z 

ce  phénomélM'  1fF°ntend!e  expbque  autrement 
M de  h Hir,.  1 a,P'es  quelques  expériences  de 
Va wiT  11  prL;,t,end  'I116  Ia  force  élaftique  de 

eft  n ocheTT  Par  1 1îUnU^  i & qu’ainfi  l’air  qui 
el  proche  le  fommet  des  montagnes , étant  plus  hu- 
mide  quel  air  inférieur , eft  par-là  plus  élaftique , & 
Pf  e d occuper  un  plus  grand  elpace  qu’il  ne  de- 
M-  •><\!fl^>er .naturePenient , s’il  étoit  plus  lec, 

J>.a,1S  M’ Jl,rin  foiirient  que  les  expériences  dont  ou 
du  ,P  aPPayor  cette  explication , ne  font  point 
du  toutconc  uames.  Jpptnd.  ad  Varcn.  giogJh 
. Damel  Bernoulli  donne  dans  fon  Hyirodynia 

devLZr  jUtre,ra,ithode  P°ur  déterminer 'la  hauuur 
de, J a‘moJi,her‘  ■ dans  cette  méthode , qui  eft  trop  géo 
métrique  pour  pouvoir  être  expofée  ici , & mile  à la 
por.ee  du  commun  des  leéW  ; ,1  ftit  entrer  la  chu 
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leur  <le  l’air  parmi  les  cariés  tn'raîfon defpmàs  ne 

Lirgk  ar  iHaudroit 

peut  donner  la  hauteur  ne  1 a jy  » fit(i  de  pair 

lue  fupéneure  II  feroit  plus  naturel 

poids  comprimant,  mas  à ce  me  P J 

i S-;»aSS“S£ 

la  proportion  des  poids  dont  1 airelt  cna  s .V  ;é 
filles  expériences  du  baromètre  , 

& fur  le  fommet  des  montagne  , P ces  ex_ 
donner  la  hauteur  de  Jarticla  plusin- 

périences  ne  font  faites  que  ^ b;eri  au.jeü  ; 

férieure  de  1 air.  L amojp  [ s la  l0i 

& fa  réfiuâions  s elomnent at^an^  P ^ Ceft 
précédente,  qui1  ®près  Kepler,  à fe  fa- 
ce qui  a engage  M.  de  F plus  (impie  & plus 

rrd’“ “ = ““ 

Sodé  eftfondée  fur  l’obferva.ion  des  crepuf- 

cules. 


Tous  les  aflronomes  conviennent  que  quand  le  fo- 
leil^eft'à  dhc-huit  degrés  al^de^as  ^Pbonfon  ’ d an- 

lleveVrs  le  foleil  plus  ^^'SS^ncé 


n,ielle  des  rayons  dans  leur  paffage  par  les  couches 

SSemmen/denfesde  i’atmojphere.  Si  donc  on  re- 

carde  ces  rayons  comme  deux  courbes  femblables 

une  des  ex  également  diftant  des  deux  ex- 

met  de  cette  ’ hauteur  de  Yatmofpherc  : par 

t, crûtes  , donne  ^ cette  hauteur  un  peu 

conleque  t oil  on  (hppofoit  que  les  deux 

momdre  que  dans  m ^ " car  le  point  de 

rayons  rayons  qui  touchent  la  courbe 

à°fa<extrétnifa  , doit  être  pli  haut  que  le  fommet 
de  là  courte  , qui  tourne  fa  concavité  vers  la  terre 
M de  la  Hire’diminue  donc  la  hauteur  àe  l aimoj- 
ûe„  : «r;nrîDe  &ne  lui  donne  que  36361 

r'“?  fTTè V™ * '*<•*■  Royits  s“m; 

P.  61.  ks  arud“  refraction  & 

SA IZp^àc  la  lune  8c  des  planètes  , 
les  articles  LUNE  & PlANETe.. 

Sur  1 ’amofphere  des  cometes  & du  foled , v y l 
COMETE 6-Soleil;  voyel  suffi Taches  , aur 
nouÉALE.fr  LUMIERE  Z.ODIACALE. 

qui  s’échappent  de  ces  corps.  Voy‘1.  Spher 
NATION 


'1““"  "‘‘dp  t7dn';&  c'elt  ae  cei  aie  que 
Toffe  fa“  r Poi  déterminer  la  hauteur  de  1 

"tes  deux  rayons , l’un  g*  ^ Æe’ri’ ! 
font  tous  deux  tangens  de  la  ‘urt,ace  VatmMere, 
doivent  néceffairement  fe  coup  d 

de  maniéré  qu’ils  faffent  entr  eux  un  angl le : de  7 
. 8c  que  l'arc  de  la  terre  compris  entre  les  poi 
touchanTfoit  au®  de  i?a  fa  : - 


touchans  foit  aufli  de  i7u  i*  :uu,“v'  ^ ‘ i,  ml; 

du  cercle  une  ligne  qui  partiroit  du  centre , q 

elsiiSi 

rayon  de  la  terre  , trouvé  par  cette  metho- 

Vatmofphere.  M.  de  la  Hire  a trouv  P QU 

de  la  hauteur  de  de^rance>La  même  méthode 

SSS  P" i'S;  S.tfS3ï 

« obfaver  que  dans  tout  ce  calcul 

l’on  regarde  les  rayons  direa  8c  réfléchi  comme  d 

lignes  droites  ; au  lieu  que  ces  rayons  font  .et « 
dis  lignes  courbes , formées  par  la  reiraihon  con 


wToyle  prétend  que  tous  les  corps , même  les 
1 Vnlidps  8c  les  plus  durs  , comme  les  diamans , 

S^SSSKSSSŒ.’S: 

d^NATOLLON:t'  ATmlwN  , Çn,  M 

amasiTpetîtesiles  quife  touctent^prelque.  hes  Mal- 

^^^a'microfap^Ua 

qu’il  paroit  au  microlcopc  , tel  qu^.  g^^  plu. 

feml'pfa1,  le  dos  ’^^S&fibles  qui, 

danAô^sMrp^0^/- 

avoir  appris  cette  dodrine  en  Orient  “ P ^ 
tus,  célébré  Pythagoricien  Le  tout 

txum  ) que  les  unîtes  dont  PJ,haS°  . L'Arif- 
eft  compofé , n’étoient  que  des  atomes  , ' , Py. 
tote  alTùre  aulfi  en  divers  en  roi  • ^ fie  tous  les 

thagoricien,  difoit  de  mêmeque  ^ fipamtion 
corps  ne  venoit  que  “ aJm;fles  quatre  élémens, 
des  particules  t 8c  quoiqu  da  doied  eux-mêmes 
il  prétendoit  que  ces  ele  ” ufcules.  Ce  n’eft  donc 
compofés  d atomes  ou  «P^  fi  fort  Empedocle  , 
pas  fans  radon  que  Lucrec  ^ ,gards  ^ k même 

PU‘ ^'lli d’Enfai  Pom  Anaxtigore,  quoiqu’il  fût 
que  celle  d Epictu^  fenüment  particulier , qui 

efapmihaque  choie  étoit  compofée  des  atomes  de 
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fon  efpece  ; les  os , d’atomes  d’os  ; les  corps  rouges, 
d’atomes  rouges , &c. 

La  doctrine  des  atomes  n’a  été  proprement  réduite 
en  fyftème  que  par  Leucippe  & Démocrite  : avant 
ces  deux  philofophes  , elle  n’avoit  pafle  que  pour 
une  partie  du  fyftème  philofophique  qui  fervoit  à ex- 
pliquer les  phénomènes  des  corps.  Ils  allèrent  plus 
loin , & firent  de  ce  dogme  le  fondement  d’un  fyftè- 
me entier  de  philofophie.  C’eft  ce  qui  a fait  que  Dio- 
gene  Laerce  , & plufieurs  autres  auteurs , les  en  ont 
regardés  comme  les  inventeurs.  On  affocie  ordinai- 
rement enfemble  les  noms  de  ces  deux  philofophes. 
« Leucippe , dit  Ariftote  dans  fa  métaphyftque,  Leu- 
» cippe  , & fon  compagnon  Démocrite  , difent  que 
» les  principes  de  toutes  chofes  font  le  plein  & le 
» vuide  ( le  corps  & l’efpace  ) , dont  l’un  eft  quelque 
» chofe  , & l’autre  n’eft  rien  ; & que  les  caufes  de 
» la  variété  des  autres  êtres  font  ces  trois  chofes , la 
» figure , la  difpofition  , & la  fituation  ».  Il  n’y  a 
point  de  meilleur  moyen  pour  fe  faire  une  idée  com- 
plette  de  l'atomifme,  que  de  lire  le  fameux  poème  de 
Lucrece:voici  en  peu  de  mots  le  fond  de  ce  fyftème , 
tel  que  nous  le  trouvons  dans  ce  poète  Latin  , & dans 
divers  endroits  de  Cicéron  où  il  en  eft  parlé. 

Le  monde  eft  nouveau  , & tout  eft  plein  des  preu- 
ves de  fa  nouveauté  : mais  la  matière  dont  il  eft  com- 
pofé  eft  éternelle.  Il  y a toujours  eu  une  quantité  im- 
menfe , & réellement  infinie , d’atomes  ou  corpufcu- 
les  durs , crochus , quarrés , oblongs , & de  toutes 
figures  ; tous  indivifibles  , tous  en  mouvement , & 
faifant  effort  pour  avancer  ; tous  defcendant  tra- 
verfant  le  vuide  : s’ils  avoient  toujours  continué  leur 
route  de  la  forte , il  n’y  auroit  jamais  eu  d’aflcmbla- 
ges  , & le  monde  ne  feroit  pas  : mais  quelques-uns 
allant  un  peu  de  côté , cette  légère  déclinaifon  en 
ferra  & accrocha  plufieurs  enfemble  ; delà  fe  font 
formées  diverfes  maffes  ; un  ciel , un  foleil , une  ter- 
re , un  homme , une  intelligence , & une  forte  de  li- 
berté. Rien  n’a  été  fait  avec  deflein  : il  faut  bien  fe 
garder  de  croire  que  les  jambes  de  l’homme  ayent 
été  faites  dans  l’intention  de  porter  le  corps  d’une 
place  à une  autre  ; que  les  doigts  ayent  été  pourvûs 
d’articulations  , pour  mieux  faifir  ce  qui  nous  feroit 
néceflaire  ; que  la  bouche  ait  été  garnie  de  dents 
pour  broyer  les  alimens  ; ni  que  les  yeux  ayent  été 
adroitement  fufpendus  fur  des  mufcles  fouples  & mo- 
biles , pour  pouvoir  fe  tourner  avec  agilité , & pour 
voir  de  toutes  parts  en  un  inftant.  Non , ce  n’eft  point 
une  intelligence  qui  a difpofé  ces  parties  afin  qu’elles 
puflent  nous  fervir  : mais  nous  faifons  ufage  de  ce 
que  nous  trouvons  capable  de  nous  rendre  fervice. 

Neve  putes  oculorum  clara  , creata 
Ut  videant  : fed  quod  natum  ejl  , id  procréât  ufum. 

Le  tout  s’eft  fait  par  hafard,  le  tout  fe  continue , 
6c  les  efpeces  fe  perpétuent  les  mêmes  par  hafard  : 
le  tout  fe  difloudra  un  jour  par  hafard  : tout  le  fyf- 
tème le  réduit  là.  ( Hifl.  du  ciel , tom.  II.  page  211. 
212.  ) Il  feroit  fuperflu  de  s’arrêter  à la  réfutation 
de  cet  amas  d’abfurdités  ; ou  s’il  étoit  néceflaire  de 
les  combattre  , on  peut  confulter  l’anti-Lucrece  du 
cardinal  de  Polignac. 

L’ancien  atomifrne  étoit  un  pur  athéifme  : mais  on 
auroit  tort  de  faire  rejaillir  cette  accufation  fur  la 
philofophie  corpufculaire  en  général.  L’exemple  de 
Démocrite  , de  Leucippe  , 6c  d’Epicure  , tous  trois 
aufli  grands  athées  qu’atomiftes,  a fait  croire  à bien 
des  gens  que  dès  que  1 ’on  admettoit  les  corpufcules , 
on  rejettoit  la  dodlrine  qui  établit  des  êtres  immaté- 
riels , comme  la  divinité  6c  les  âmes  humaines.  Néan- 
moins , non-feulement  la  Pneumatologie  n’eft  pas  in- 
compatible avec  la  do&rine  des  atomes , mais  même 
elles  ont  beaucoup  de  liaifon  enfemble  : aufli  les  mê- 
mes principes  de  Philofophie  qui  avoient  conduit  les 
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anciens  à reconnoître  les  atomes , les  conduifirent 
aufli  à croire  qu’il  y a des  chofes  immatérielles  ; & 
les  mêmes  maximes  qui  leur  perfuaderent  que  les  for- 
mes corporelles  ne  font  pas  des  entités  diftin&es  de 
la  l'ubftance  des  corps  , leur  perfuaderent  aufli  que 
les  âmes  ne  font  ni  engendrées  avec  le  corps,  ni 
anéanties  avec  fa  mort.  Ceux  qui  fouhaitent  des 
preuves  plus  détaillées  là-deflùs , les  trouveront  dans 
le  JyJl'eme  intellectuel  de  Cudworth  , & dans  V extrait 
de  M.  le  Clerc.  Bibl.  choif.  tom.  I.  art.  3.  Voye{  auffi 
CORPUSCULAIRE.  Cet  article  eft  tiré  de  M Formev. 
(X)  ■ 

ATONIE , f.  f.  ( Med.  ) d’a  privatif,  & de  tu  vu , 
etendre  ; foiblejfe , relâchement , défaut  de  ton  ou  de  ten- 
fion  dans  les  folides  du  corps  humain. 

Ce  mot  etoit  fort  en  ufage  parmi  les  Médecins  de 
la  fefte  méthodique , qui  attribuoient  les  caufes  des 
maladies  au  relâchement , à la  tenfton  , ou  à un  mé- 
lange de  ces  deux. 

L'atonie  eft  caufe  de  maladie  dans  la  débilité  des 
fibres , dans  les  tempéramens  humides , 6c  dans  ce 
qu’on  appelle  l’intempérie  froide  6*  pituiteufe  : elle  eft: 
fymptomatique  dans  les  pertes  abondantes  , à la  fui- 
te des  grandes  évacuations  dans  les  maladies  longues, 
lors  de  la  convalefcence  , & enfin  après  de  grands 
travaux,  comme  aufli  après  de  grandes  douleurs. 

L 'atonie,  comme  caufe  de  maladie , 6c  comme  ma- 
ladie , fe  traite  par  les  aftringens  , les  apéritifs  , les 
amers,les  hydragogues,&  les  alimens  de  bon  fuc  pris 
en  petite  quantité  : les  fri&ions  , la  promenade , l’e- 
xercice , y font  fur-tout  utiles.  Lorfqu’elle  eft  de  naif- 
fance  , 6c  qu’elle  fait  le  tempérament , comme  il  ar- 
rive dans  les  gens  humides  6c  fujets  aux  bouftiflùres, 
il  faut  la  corriger , autant  qu’il  eft  poflible  , par  un 
régime  exaêl,  parles  boiflons  altérantes, légèrement 
ludorifïques  : les  cordiaux  employés  une  fois  par  fe- 
maine  , tels  que  l’élixir  de  Garus  , la  confeôion  al- 
kermes  , &c.  peuvent  empêcher  fes  mauvaifes  fuites. 

L’ atonie  , comme  fymptome  & fuite  des  évacua- 
tions immodérées  , des  longues  maladies  , de  la  fa- 
tigue , de  la  convalefcence , fe  traite  par  le  repos  , 
6c  la  diete  reftaurante.  Voye ç Convalescence  & 
Foiblesse.  (A) 

* ATRA,  ( Géog.  anc.  ) ville  de  Mésopotamie  ft- 
tuée  fur  la  pointe  d’une  montagne  , & fameufe  par 
les  ftéges  qu’elle  a foûtenus) 

ATRABILAIRE , adj.  fe  dit  de  celui  qu’une  bile 
noire  6c  adufte  rend  trifte  & chagrin.  V'ifage  atrabi- 
laire , humeur  atrabilaire.  Il  eft  aufli  fubftantif  : c’eft 
un  atrabilaire.  Voye £ B ILE.  ( L ) 

Atrabilaires  , capfules  atrabilaires , ou  reins fuc- 
centuriaux.  Voye ç REINS  SUCCENTURIAUX. 

ATRE , f.  m.  ( Architecl.  ) eft  la  partie  d’une  che- 
minée où  l’on  fait  le  feu  entre  les  jambages , le  con- 
tre-cœur 6c  le  foyer.  Elle  fe  carrele  de  grand  ou  petit 
carreau  de  terre  cuite  , ou  quelquefois  de  plaque  de 
fonte  ou  fer  fondu  , aufli  bien  que  toute  la  hauteur 
de  la  cheminée  jufques  vers  la  tablette  du  chambran- 
le. Les  angles  en  doivent  être  arrondis  pour  renvoyer 
la  chaleur  dans  l’intérieur  de  la  piece.  Il  faut  faire 
les  atres  de  dix-huit  pouces  au  moins  de  profondeur, 
& de  deux  pieds  un  quart  au  plus  ; trop  profonds,  la 
chaleur  fe  diflipe  dans  le  tuyau  de  la  cheminée  ; & 
à moins  de  dix-huit  pouces , les  cheminées  font  fu- 
jettes  à la  fumée.  Voye ç Cheminée.  (R) 

Atre  {en 'Verrerie.')  eft  une  pierre  de  grès  de 
douze  à quinze  pouces  d’épaifleur , qui  couvre  la 
furface  du  fond  du  four,  pour  recevoir  & conferver 
les  matières  vitrifiées  qui  tombent  des  pots , lorfqu’ils 
fe  cafîent , ou  qu’on  les  a trop  remplis. 

* ATRI,  ville  d’Italie,  au  royaume  de  Naples, 
dansl’Abruzze  ultérieure.  Long.  31.  38.lat.  42.  3 3. 

* ATRIBUNIE  {Géog.  mod.)  riviere  de  S.  Do- 
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mirrgue  ; elle 'coule  dans  la  partie -occidentale  de 
l’île  , & fe  jette  dans  la  mer. 

* ATRIUM  ( Hifl . anc.  ) c’étoit  un  lieu  particu- 
lier des  maifons  , des  temples,  & palais  des  anciens. 
Il  n’eft  pas  facile  de  déterminer  la  pofition  & Tillage 
•de  ce  lieu  non  plus  que  des  autres.  Martial  femble 
■confondre  le  veftibule  avec  X atrium , lorfqu’il  dit 
que  l'endroit  où  Ton  voyoit  de  fon  tems  le  grand  co- 
loffe , &C  les pegmata  ou  machines  de  théâtre^  d’am- 
phithéatre,étoit  T atrium  de  la  maifon  dorée  de  Néron. 
Il  s’ell  fervi  pour  défigner  cet  endroit  de  l’exprelîion 
a. tria  regis.  Or  Suétone  place  les  mêmes  choies  dans 
le  veftibule  du  palais  de  Néron  : Vejlibulutn  ejusfuit 
in  quo  coloffus  , &c.  Le  poète  eft  moins  à croire  ici 
que  l’hiftorien  ; car  il  eft  confiant  que  le  veftibule 
étoit  devant  la  maifon , & X atrium  au  dedans.  Plu- 
fieurs  ont  pris  avec  Martial  X atrium  pour  le  vefti- 
bule: mais  Aulugelle  les  réfute.  Il  y en  a qui  ont  crû 
que  X atrium  & X impluvium  étoit  un  feul  & même  en- 
droit : mais  il  paroit  qu’ils  fe  font  auftl  trompés.  L’a- 
trium étoit  diftingué  du  veftibule  en  ce  qu’il  faifoit 
.partie  de  la  maifon  ; &:  de  X impluvium  ou  cour  de 
dedans , en  ce  qu’il  étoit  couvert.  On  mangeoit  dans 
X atrium.  On  y gardoit  les  images  de  cire  des  ancê- 
tres. Verrius  Fiaccus  enfeignoit  la  Grammaire  aux 
petits  cnfans  dans  X atrium  de  Catilina.  On  prend  com- 
munément X atrium  pour  la  falle  Centrée.  Les  habits 
étoient  gardés  dans  X atrium.  L’ atrium  libertatis  étoit 
une  cour  ménagée  dans  un  des  temples  que  les  Ro- 
mains éleverent  à la  liberté  ; ce  fut-là,  ditTite-Live, 
qu’on  dépofa  les  otages  des  Tarentins.  Il  y avoit  des 
archives  ; on  y gardoit  les  tables  & les  aéles  des  cen- 
feurs , & les  lois  contre  les  veftales  inceftueufes  : ce 
fut  là  qu’on  tira  au  fort  dans  laquelle  des  quatre  tri- 
bus les  affranchis  entreroient.  Le  temple  de  Vefta 
avoit  auffi  une  cour  appellée  atrium. 

* ATROPATENE  ( Géog.  anc.  & mod.  ) contrée 
de  la  Médie  la  plus  feptcntrionale,  où  elle  étoit  bor- 
née par  l’Albanie,  à l’orient  par  la  mer  Cafpie , à l’oc- 
cident par  la  grande  Arménie , & au  midi  par  la  Par- 
thie.  C’eft  aujourd’hui  le  Kilan. 

ATROPHIE,  Voye^  Consomption. 

* ATROPOS , une  des  parques.  C’étoit  la  plus 
âgée , & fa  fonélion , celle  de  couper  le  fil  de  la  vie. 
Voye{  Parques. 

ATTACHE  , f.  f.  fe  dit  en  général  & de  la  chofe 
qui  f'ert  à empêcher  qu’une  autre  ne  s’en  fépare  ou 
ne  s’en  éloigne , & de  l’endroit  où  Ton  retient  quel- 
que chofe.  Dans  le  premier  cas  on  dit , attacher  une 
tapifferie  à un  mur  ; & dans  le  fécond , mettre  un  cheval 
à C attache. 

ATTACHE  , Lettres  d’ATTACHE , font  une  per- 
miflion  par  écrit  des  officiers  ou  juges  des  lieux  , à 
l’effet  d’autorifer  dans  l’étendue  de  leur  reffort , l’exé- 
cution d’aâes , lettres , ou  jugemens  émanés  d’ail- 
leurs. (H) 

Attache  ( Manege ) mettre  un  cheval  à C attache , 
c’eft  l’attacher  à la  mangeoire  pour  le  nourrir  avec 
du  foin , de  la  paille  & de  l’avoine  ; prendre  tant  pour 
X attache  d’un  cheval , c’eft  fe  faire  payer  une  fomme , 
pour  mettre  feulement  un  cheval  à couvert  pendant 
quelque  tems.  (V) 

Attache  ( en  Jardinage ) fe  dit  d’un  ornement 
de  parterre , qui  fc  lie  à un  autre  & qui  y eft  pour 
ainfi  dire  attaché.  Cet  ornement  fert  d 'attache  à ce- 
lui-ci. (A) 

Attache  , fe  dit  che^  les  Bijoutiers , d’un  affem- 
blage  de  diamans  mis  en  œuvre  , compofé  de  deux 
pièces  faites  en  agraffe  ou  autrement , & s’accro- 
chant Tune  à l’autre. 

Attache  ( en  Bonneterie  ) fe  dit  de  grands  bas 
qui  vont  jufqu’au  haut  des  cuiffes  , & qu’on  nomme 
auffi  bas  à bottes. 

Attache  , en  Charpenterie } fe  dit  d’une  groffe 
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piece  de  bois  qui  porte  à plomb  fur  les  foies , qüî 
foûtient  le  moulin , qui  traverfe  verticalement  toute 
fa  charpente , qui  fert  d’axe  à cette  machine  , & fur 
laquelle  elle  tourne  , quand  on  lui  veut  faire  pren- 
dre le  vent.  Voye^  Moulin  à vent. 

ATTACHE-BOSSETTE,  en  terme  d'Eperonnier,  c’eft. 
un  morceau  de  fer  de  forme  conique  à fes  deux  ex- 
trémités , qui  l'ont  creufécs  pour  conferver  la  tête  du 
clou.  L ’ attache-boffecte  forme  à fon  milieu  une  el'pece 
de  collet  qui  entre  dans  un  étau.  Voye^fig.  J.  PL.  de 
T Eperonnier. 

Attache.  Les  Fondeurs  appellent  ainfi  des  bouts 
de  tuyaux  menus , foudés  par  un  bout  contre  les  ci- 
res de  l’ouvrage,  & par  l’autre  contre  les  égouts , & 
difpofés  de  maniéré  qu’ils  puiffent  conduire  la  cire 
dans  les  égouts  qui  aboutifl'ent  à une  iffue  générale 
à chaque  partie  de  la  figure  qui  peut  le  permettre. 
V oye^  FONDERIE  , & les  PL  des  fig.  en  bronze. 

Attache  , eft  un  petit  morceau  de  peau  de  mou- 
ton de  douze  ou-  quinze  lignes  de  long , dont  fe  fer- 
vent les  fondeurs  de  cara&eres  d’imprimerie,  pour 
attacher  la  matrice  au  bois  de  la  piece  de  deflùs  du 
moule.  On  met  cette  attache  d’un  bout  à la  matrice 
qu’on  lie  avec  du  fil , & de  l’autre  on  l’applique  avec 
la  f'alive  fur  le  bois  du  moule  : cette  attache  n’empê- 
che pas  la  matrice  d’être  un  peu  mobile  : mais  com- 
me elle  eft  arrêtée  par  le  jobet  & le  jimblet,  elle 
reprend  fa  place  fi-tôt  que  l’ouvrier  referme  fon  mou- 
le. Voyer^  PI.  II.  fig.  I.  F.  & La  fig.  4.  de  la  même 
PL  qui  la  repréfente  en  particulier. 

Attache  ; on  donne  ce  nom  dans  les  groffes  For- 
ges à deux  pièces  de  bois , qui  fervent  à contenir  le 
drome.  Celle  AA  qui  foûtient  l’extrémité  9 du  dro- 
me , vig.  I.  PL  Vl.forg.  s’appelle  la  petite  attache  ; celle 
KS  qui  porte  l’autre  partie  du  drome  qui  la  traver- 
fe, s’appelle  la  grande  attache.  Le  drome  eft  feule- 
ment emmortoifé  avec  la  petite  attache  : mais  il  paffe 
à-travers  la  grande.  Voy.  Drome.  Voye^  Forge. 

Attache,  en  terme  de  Vannerie , eft  une  efpece 
de  lien  qu’on  fait  de  plufieurs  brins  d’ofier , pour  te- 
nir plus  folidement  le  bord  & le  relie  de  l’ouvrage 
enfemble. 

Attache  en  Vitrerie  , fe  dit  des  petits  morceaux 
de  plomb  de  deux  ou  trois  pouces  de  long  , d’une 
demi-ligne  d’épaiffeur  , fur  une  ligne  & demi  de  lar- 
geur , que  les  vitriers  foudent  fur  les  panneaux  des 
vitres  , pour  fixer  les  verges  de  fer  qui  les  tiennent 
en  place. 

* ATTACHEMENT  , attache  , dévouement. 
(Grammf  Tous  marquent  une  difpofition  habituelle 
de  l’ame  pour  un  objet  qui  nous  eft  cher  , & que 
nous  craignons  de  perdre.  On  a de  X attachement  pour 
fes  amis  & pour  fes  devoirs  ; on  a de  X attache  à la 
vie , & pour  fa  maîtreffe  ; & Ton  eft  dévoilé  à fon 
prince  , & pour  fa  patrie  ; d’oii  Ton  voit  qu’attache 
fe  prend  ordinairement  en  mauvaife  part , & qu’at- 
tachement  &c  dévouement  fe  prennent  ordinairement 
en  bonne.  On  dit  de  X attachement , qu’il  eft  fincere  ; 
de  X attache  , qu’elle  eft  forte  ; & du  dévouement , qu’il 
eft  fans  réferve. 

ATT ACHER , lier , (Art  mechan. ) On  lie  pour  em- 
pêcher deux  objets  de  fe  féparer  ; on  attache  quand 
on  en  veut  arrêter  un  ; on  lie  les  piés  & les  mains  ; 
on  attache  à un  poteau  ; on  lie  avec  une  corde  ; on 
attache  avec  un  clou  ; au  figuré  , un  homme  eft  lié  y 
quand  il  n’a  pas  la  liberté  d’agir  ; il  eft  attaché  quand 
il  ne  peut  changer.  L’autorité  lit  ; l 'inclination  atta- 
che ; on  eft  lié  à fa  femme  , & attaché  à fa  maîtreffe. 

Attacher,  v.  aû.  fe  dit  dans  les  manufactures 
de foie , des  femples  , du  corps  , des  arcades  & des 
aiguilles;  c’eft  les  mettre  en  état  de  travailler.  V oye ç 
Velours  ciselé. 

Attacher  les  rames  en  Rubannerie  , c’eft  Taélion 
de  fixer  les  rames  à l’arcade  du  bâton  de  retour. 

Voici 
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Voici  comme  cela  s’exécute-  : on  prend  deux  lon- 
gueurs féparées  de  ficelles  à rames,  de  quatre  aunes 
environ  chacune  , lèiquelles  longueurs  le  plient  en 
deux  fans  les  couper  ; à l’endroit  de  ce  pli , il  fe 
forme  une  bouclette  pareille  à celle  que  l’on  fait 
pour  attacher  les  anneaux  à des  rideaux  ; enfuite  les 
quatre  bouts  de  ces  longueurs  le  patient  dans  l’arcade 
du  bâton  de  retour  ; après  quoi  il  fe  forme  une  dou- 
ble bouclette  au  moyen  de  îa  première  , en  palfant 
les  longueurs  à travers  cette  meme  première  , d’où 
il  arrive  que  le  tout  fe  trouve  doublement  arrêté  à 
ladite  arcade  : on  voit  ailément  que  voilà  quatre 
rames  attachées  enfemble  d’une  feule  opération  ; ce 
qui  doit  fe  faire  quarante  fois  fur  chaque  retour  , 
puifque  l’ordinaire  eft  d’y  en  mettre  160  , ainli  qu’il 
ièra  dit  à l’article  rame.  Foye{  Rame. 

ATTACHER  Le  mineur  à un  ouvrage  , c’eft  dans  C at- 
taque des  places  ou  la  guerre  des  Jléges,  faire  entrer  le 
mineur  dans  le  folide  de  l’ouvrage  pour  y faire  une 
breche  par  le  moyen  de  la  mine.  Foye^  Mine. 

L’ attachement  du  mineur  fe  fait  au  milieu  des  faces, 
ou  bien  au  tiers  , à le  prendre  du  côté  des  angles 
flanqués  desbaftions,  demi-lunes,  ou  autres  ouvrages 
équivalons.  Il  vaudroit  mieux  que  ce  fût  en  approchant 
des  épaules  ; parce  que  l’effet  de  la  mine  couperoit  une 
partie  des  retranchemcns , s’il  y en  avoit  : mais  on 
s’attache,  pour  l’ordinaire,  à la  partie  la  plus  en  état 

la  plus  commode.  Cet  attachement  doit  toujours 
etre  précédé  de  l’occupation  du  chemin  couvert , 
& de  l’établiflement  des  parties  néceflaires  fur  le 
même  chemin  couvert , de  la  rupture  des  flancs , qui 
peuvent  avoir  vûe  fur  le  logement  du  mineur  , & de 
la  defcente  6c  paflage  du  folié  , auquel  il  faut  ajouter 
un  logement  capable  de  contenir  20  ou  30  hommes 
devant  le  foffé  , pour  la  garde  du  mineur. 

Apres  cela  on  fait  entrer  fous  les  mandriers  le  mi- 
neur, qui  commence  aufïï-tôt  à percer  dans  l’épau- 
lement  , 6c  à s’enfoncer  dans  le  corps  du  mur  du 
mieux  qu’il  peut. 

Il  faut  avoiier  que  cette  méthode  eft  dure  , longue 
& très-dangereule  , 6c  qu’elle  a fait  périr  une  infinité 
de  mineurs  : car  ils  font  long-tcms  expofés  i°.  au  ca- 
non des  flancs , dont  l’ennemi  dérobe  toujours  quel- 
ques coups  de  tems  en  tems,  même  quoiqu’il  fbit  dé- 
monté 6c  en  grand  defordre  , parce  qu’il  y remet  de 
nouvelles  pièces  , avec  lefquelles  il  tire  , quand  il 
peut , & ne  manque  guere  le  logement  du  mineur  • 
2.0.  au  inoufquet  des  tenailles  6c  des  flancs  haut  & bas 
s’il  y en  a qui  foient  un  peu  en  état  ; 30.  aux  pierres 
bombes  , grenades  6c  feux  d’artifice  , que  l’ennemi 
tâche  de  pouffer  du  haut  en  bas  des  parapets  ; 40. 
aux  furprifes  des  l'orties  dérobées  qu’on  ne  manque 
pas  de  faire  fort  fréquemment  ; &c  par-deffus  cela  à 
toutes  les  rulès  6c  contradidlions  des  contre-mines  : 
de  forte  que  la  condition  d’un  mineur , en  cet  état,  efl 
extrêmement  dangereufe  , 6c  recherchée  de  peu  de 
gens  ; & ce  n’ell  pas  fans  raifon  qu’on  dit  que  ce  mé- 
tier eft  le  plus  périlleux  delà  guerre. 

Quand  cet  attachement  efl:  favorifé  du  canon  en 
batteries  fur  les  chemins  couverts  , c’eft  tout  autre 
chofe  ; le  péril  n’en  eft  pas  à beaucoup  près  fi  grand. 
On  enfonce  un  trou  de  4 ou  5 piés  de  profondeur 
ar  pié  du  mur,  où  il  fe  loge  , & le  met  à couvert  en 
fort  peu  de  tems , du  canon  6c  du  moufquet  des  flancs, 
des  bombes  6c  grenades , & feux  d’artifice  qui  ne  peu- 
vent plus  lui  rien  faire.  Peu  de  tems  après  l'on  atta- 
chement, il  n’a  plus  que  les  forties  & les  contre-mines 
•à  craindre. 

Ajoutons  à cela , que,  fi  après  avoir  décombré  6c 
vuide  fon  trou  de  ce  qu’il  aura  trouvé  d’ébranlé  par 
le  canon  , il  en  reffort  pour  un  peu  de  tems , 6c  qu’on 
recommence  à y faire  tirer  50  ou  60  coups  de  canon 
bien  enfemble,  cela  contribuera  beaucoup  à l’aggran- 
dir  ÔC  à l’enfoncer. 

Tome  I. 
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Ce  même  canon  lui  rend  encore  un  bon  office  2 
quand  il  y a des  galeries  ou  contre-mines  dans  l’é- 
paiflcur  du  mur,  parce  qu’il  les  peut  enfoncer  à droite 
6c  a gauche  , à quelque  diftance  du  mineur,  & par 
ce  moyen  en  interdire  l’ufage  à l’ennemi  ; il  fert  mê- 
me à difpofer  la  prochaine  chute  du  revêtement , 6t 
à la  faciliter.  Attaq.  des  places,  par  M.  de  FaubanXQ ) 
Attacher  haut,  ( Manège ) c’eft  attacher  la  lon- 
ge  du  licou  aux  barreaux  du  râtelier,  pour  empêcher 
que  le  cheval  11e  mange  fa  litière.  ( F) 

S'attacher  à l' éperon  , (Mahégc ) c’eft  la  même 
chofe  que  le  jetter  fur  l’éperon.  V.  Se  jetter.  (F) 
ATTACHEUSE,  f.  f.  nom  que  l’on  donne  dans 
les  manufadures  de  foie,  à des  filles  dont  la  fonftiori 
eft  àé  attacheras  cordages  qui  fervent  dans  les  métiers. 
V jye*  Métier  à velours. 

ATTALIE,  ( Geog . anc.&  mod.')  ville  maritime 
de  l’Aiie  mineure  , dans  la  Pamphylic  ; on  la  nommé 
aujourd’hui  Satalie. 

Il  y a eu  une  autre  ville  de  même  nom  dans 
l’EoIie. 

* ATTANITES  , ( Hijl.  anc.  ) forte  de  gâteau* 
que  faifoient  les  anciens , & dont  il  ne  nous  relie  que 
le  nom. 

^ * ATTAQUE,  en  Médecine , fe  dit  d’un  accès  OU 
d’un  paroxyfme. 

Ainfi  on  dit  ordinairement , attaque  de  goûte  , 
attaque  d’apoplexie.  Cette  attaque  a été  violente. 
Voye{k CCÉS,  PAROXYSME,  &c. 

Attaque  , f.  f.  (Art  Milit. ) effort  ou  tentative 
qu’on  tait  contre  une  perfonne  ou  contre  un  ouvrage 
pour  parvenir  à s’en  rendre  maître.  Foyer  l’article 
Siégé.  ( Q ) 

Attaque  brufquée  OU  dé  emblée  , eft  une  attaque 
que  l’on  tait  fans  obferver  toutes  les  précautions  6c 
les  formalites  qui  s’obfervent  ordinairement  dans  un 
fiége  réglé. 

Pour  prendre  le  parti  de  brufquer  le  fiége  d’une 
place  , il  faut  être  alluré  de  la  foiblcfle  de  la  garni- 
ion  , ou  que  la  place  ne  loit  défendue  que  par  les 
habitans  , 6c  que  les  défenfes  foient  en  mauvais  état. 

E’objet  des  ces  fortes  d’ attaques  eft  de  s’emparer 
d’abord  des  dehors  de  la  place  , de  s’y  bien  établir  , 
&de  faire  enfuite  destranchéesou  des  couverts  pour 
mettre  les  troupes  à l’abri  du  feu  des  remparts , 6c 
continuer  enfuite  le  progrès  des  attaques  , pour  s’em- 
parer du  corps  de  la  place. 

Lorfque  cette  attaque  réuffit , elle  donne  le  moyen 
d’abréger  beaucoup  le  fiége  : mais  pour  y parvenir, 
il  faut  nécelfairement  furprendre  la  place  , attaquer 
vigoureufement  l’ennemi  dans  fon  chemin  couvert 
6c  fes  autres  dehors  , & ne  pas  lui  donner  le  tems  de 
fe  reconnoître.  En  un  mot  il  faut  brufquer  les  attaques , 
c’cll-à-dire , s’y  porter  avec  la  plus  grande  vivacité. 

Il  y a plufietirs  circonftances  où  cette  forte  dé  atta- 
que peut  fe  tenter , comme  lorfque  la  faifon  ne  per- 
met pas  de  faire  un  fiége  dans  les  formes  ; qu’on  eft 
informé  que  l’ennemi  eft  à portée  de  venir  en  peu  de 
tems  au  lècours  de  la  place , 6c  qu’on  n’eft  pas  en 
état  de  lui  réfifter  ; enfin  , lorfqu’il  eft  eflentiel  de 
s’en  rendre  maître  très-promptement , 6c  que  la  na- 
ture des  fortifications  6c  des  troupes  qui  les  défen- 
dent ne  permettent  pas  de  pènfer  qu’elles  foient  en 
état  de  réfifter  à une  attaque  vive  & foutenue. 
Attaque  d’emblée.  Foye^d-dejj us  Attaque 

BRUSQUÉE. 

Attaques  de  bastions  ; c'eftdans  laguerredes 
fièges  , toutes  les  difpofitions  qu’on  fait  pour  en  chaf- 
fer  immédiatement  l’ennemi  6c  pénétrer  dans  la  ville. 
Cette  attaque  eft  la  principale  du  fiége , & elle  en  eft 
auffi  ordinairement  la  derniere.  On  s’y  prépare  dans 
le  même  tems  qu’on  travaille  à fe  rendre  maître  de  la 
demi-lune. 

« Lorfqu’on  eft  maître  du  chemin  couvert , on  éta? 

M M m m m 
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» blit  des  batteries  fur  fes  branches  pour  battre  en 
„ breche  'es  faces  des  bajlions  du  front  de  l’attaque , 

« & celles  de  la  demi-lune.  Les  breches  fe  pratiquent 
„ vers  le  milieu  des  faces  , pour  pénétrer  plus  aife- 
„ ment  dans  le  baftion.  On  fait  une  defeente  de  folTe 
» vis-à-vis  chaque  face  des  bajlions  attaqués  ; ou  bien , 

.*>  6c  c’eft  l’ufage  le  plus  commun , on  en  fait  feule- 
>»  ment  vis-à-vis  les  faces  du  front  de  l 'attaque.  On  y 
» procédé  comme  dans  la  delcente  du  foffé  de  la  de- 
» mi-lune  , & l’on  fe  conduit  aufli  de  la  meme  ma- 
» niere  pour  le  paffage  du  foffé  , foit  cju  il  foit  lec : ou 
» plein  d’eau  ; c’eft-à-dire  que  s’il  eft  lec , on  conduit 
» une  fappe  dans  le  foffé  depuis  l’ouverture  de  la  del- 
» cente  jufqu’au  pié  de  la  breche  , & qu  on  1 épaulé 
» fortement  du  côté  du  flanc  auquel  elle  eft  oppolee. 

» Si  le  foffé  eft  plein  d’eau , on  le  paffe  fur  un  pont 
» de  fafeines , que  l’on  conffruit  aufli  comme  pour  le 
» paffage  du  foffé  de  la  demi-lune. 

» Les  batteries  établies  fur  le  haut  du  glacis  pour 
» battre  en  breche  les  faces  des  bajlions  , tirent  fur  la 
» partie  des  faces  où  doit  être  la  breche  , 6c  elles  ti- 
» rent  toutes  enfemble  & en  fappe , comme  on  le 
» pratique  dans  1 * attaque  de  la  demi-lune  : & lorl- 
» quelles  ont  fait  une  breche  fuffifante  pour  qu’on 
» puiffe  monter  à l’affaut  fur  un  grand  front , on  con- 
» ferve  une  partie  des  pièces  pour  battre  le  haut  de 
la  breche , & on  en  recule  quelques-unes  fur  le  der- 
m riere  de  la  platte-forme,  qu’on  difpofe  de  maniéré 
» qu’elles  puiffent  battre  l’ennemi lorfqu’il  fe  préfente 
» vers  le  haut  de  la  breche.  Tout  cela  lé  fait  pendant 
» le  travail  des  defeentes  du  foffé  & de  fon  paffage. 

» On  fe  fert  aufli  des  mines  pour  augmenter  la  bre- 
>>  che , même  quelquefois  pour  la  faire , &C  pour  cet 
»>  effet  on  y attache  le  mineur. 

» Pour  attacher  le  mineur  lorfque  le  foffé  eft  fcc  , 
w il  faut  qu’il  y ait  un  logement  d’établi  proche  l’ou- 
» verture  de  la  defeente^  pour  le  foûteniren  cas  que 
» l’afliégé  faffe  quelque  fortie  fur  le  mineur.  On  lui 
» fait  une  entrée  dans  le  revêtement  avec  le  canon , 
» le  plus  près  que  l’on  peut  du  fond  du  fofle  , afin  d a- 
» voir  le  deffous  du  terrein  que  l’ennemi  occupe  , & 
»>  des  galeries  qu’il  peut  avoir  pratiquées  dans  l’in- 
« térieur  des  terres  du  bajlion.  On  peut  avec  le  canon 
» faire  un  enfoncement  de  5 ou  6 piés , pour  que  le 
» mineur  y foit  bientôt  à couvert.  Il  s’occupe  d’abord 
» à tirer  les  décombres  du  trou , pour  pouvoir  y pla- 
» cer  un  ou  deux  de  fes  camarades , qui  doivent  lui 
» aider  à déblayer  les  terres  de  la  galerie. 

» Lorfque  le  foffé  eft  fec,  & que  le  terrein  le  per- 
» met , le  mineur  le  paffe  quelquefois  par  une  gale- 
» rie  fouterraine  qui  le  conduit  au  pié  du  revetement^; 
» lorfque  le  foffé  eft  plein  d’eau , on  n’attend  pas  tou- 
» jours  que  le  paffage  du  foffé  foit  entièrement  ache- 
» vé  pour  attacher  le  mineur  à la  face  du  bajlion.  On 
» lui  fait  un  enfoncement  avec  le  canon , ainfi  qu  on 
» vient  de  le  dire  , mais  un  peu  au-deffus  de  la  fupei- 
»>  fîcie  de  l’eau  du  foffé  , afin  qu’il  n’en  foit  pas  incom- 
» modé  dans  fa  galerie  , & on  le  fait  paffer  avec  un 
» petit  bateau  dans  cet  enfoncement.  L’ennemi  ne 
» néglige  rien  pour  l’étouffer  dans  fa  galerie.  Lori- 
» que  le  foffé  eft  fec , il  jette  une  quantité  de  différen- 
» tes  compofltions  d’artifice  vis-à-vis  l’oeil  de  la  mi- 
» ne  ; cet  artifice  eft  ordinairement  accompagné  d’u- 
» ne  grêle  de  pierres , de  bombes  , de  grenades , &c. 
» qui  empêche  qu’on  n’aille  au  fecours  du  mineur. 
» M.  deVauban  dans  fon  traité  de  la  conduite  desfiéges , 
» propofe  de  fe  fervir  de  pompes  pour  éteindre  ce 
» feu.  On  en  a aujourd’hui  de  plus  parfaites  & de 
» plus  aifées  à fervir  , que  de  fon  tems,  pour  jetter 
» de  l’eau  dans  l’endroit  que  l’on  veut  : mais  il  ne  pa- 
» roît  pas  que  l’on  puiffe  toujours  avoir  affez  d eau 
» dans  les  foffés  fecs  pour  faire  jouer  des  pompes , & 
» que  d’ailleurs  il  foit  aifé  de  s’en  lervir  lans  trop  fe 
>*  découvrir  à l’ennemi.  Quoi  qu’il  en  loit,  lorfque 
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» le  canon  a fait  au  mineur  tout  l’enfoncement  dont 
» il  eft  capable , il  n’a  guere  à redouter  les  feux  qu’on 
» peut  jetter  à l’entrée  de  fon  ouverture  , & il  peut 
» s’avancer  dans  les  terres  du  rempart , & travailler 
» diligemment  à fa  galerie.  Outre  le  bon  office  que 
» lui  rend  le  canon  pour  lui  donner  d’abord  une  ef- 
» pece  de  couvert  dans  les  terres  du  rempart , il  peut 
» encore , fl  l’ennemi  y a conftruit  des  gal'eries  pro- 
» che  le  revêtement , les  ébranler  & meme  les  cre- 
» ver  ; ce  qui  produit  encore  plus  de  fûreté  au  mi- 
» neur  pour  avancer  fon  travail.  Les  mineurs  fe  re- 
» layent  de  deux  heures  en  deux  heures , & ils  tra- 
» vaillent  avec  la  plus  grande  diligence  pour  parve- 
» nir  à mettre  la  mine  dans  l’état  de  perfection  qu’elle 
» doit  avoir , c’eft-à-dire  , pour  la  charger  & la  fer- 
» mer.  Pendant  ce  travail  ils  éprouvent  fouventbien 
» des  chicanes  de  la  part  de  l’ennemi. 

» Le  mineur  ayant  percé  le  revêtement  , il  fait 
» derrière  de  part  & d’autre  deux  petites  galeries  de 
» 1 2 à 14  piés , au  bout  defquelles  il  pratique  de  part 
» & d’autre  deux  fourneaux  ; favoir  , l’un  dans  1 e- 
» paiffeur  du  revêtement  , & l’autre  enfonce  de  1 5 
» piés  dans  les  terres  du  rempart.  On  donne  un  foyer 
» commun  à ces  quatre  fourneaux  ,lefquels  prennent 
» feu  enfemble,  ÔC  font  une  breche  très-large  & très- 
» fpacieufe.  , 

» Lorfqu’il  y a des  contre-mines  pratiquées  dans 
» les  terres  du  rempart,  & le  long  de  fon  revetement, 
» on  fait  enforte  de  s’en  emparer  & d’en  chaffer  les 
» mineurs.  M.  Goulon  propofe  pour  cela  de  faire  lau- 
» ter  deux  fougaces  dans  les  environs  pour  tâcher 
» de  la  crever  ; après  quoi  fl  l’on  y eft  parvenu  , il 
» veut  qu’on  y entre  avec  dix  ou  douze  grenadiers  , 
» & autant  de  foldats  commandés  par  deux  fergens  ; 
» qu’une  partie  de  ces  grenadiers  ayent  chacun  4 gre- 
» nades , & que  les  autres  foient  chargés  de  4 ou  5 
» bombes , dont  il  n’y  en  ait  que  3 de  chargées , les 
» deux  autres  ayant  néanmoins  lafufée  chargée  com- 
» me  les  trois  premières.  Les  deux  lergens  fe  doivent 
» jetter  les  premiers  l’épée  ou  le  piftolet  à la  main  dans 
» la  contre-mine  , & être  fuivis  des  grenadiers.  Si  les 
» afliégés  n’y  paroiffent  pas  pour  defendre  leur  con- 
» tre-mine , on  y fait  promptement  un  logement  avec 
»>  des  facs  à terre.  Ce  logement  ne  conflfte  qu  en 
» une  bonne  traverfe  qui  bouche  entièrement  la  ga- 
» lerie  de  la  contre-mine  du  côté  que  l’ennemi  y peut 
» venir.  Si  l’ennemi  vient  pour  s’oppofer  à ce  tra- 
» vail , les  grenadiers  doivent  leur  jetter  leurs  trois 
» bombes  chargées  &fe  retirer  promptement,  de  mê- 
» me  que  leurs  camarades  , pour  n’être  point  incom- 
» modés  de  l’effet  de  ces  bombes.  La  fumée  qu’elles 
» font  en  crevant,  & leur  éclat,  ne  peuvent  manquer 
» d’obliger  l’ennemi  d’abandonner  la  galerie  pour 
» quelque  tems  : mais  dès  qu’elles  ont  fait  tout  leur 
„ effet , les  deux  fergens  & les  grenadiers  avec  les 
» foldats  dont  ils  font  accompagnés , rentrent  promp- 
» tement  dans  la  galerie  , & ils  travaillent  avec  dr- 
» ligence  à leur  traverfe  pour  boucher  la  galerie.  Si 
» l’ennemi  veut  encore  interrompre  leur  ouvrage  , ils 
» lui  jettent  les  deux  bombes  non  chargées , qui  1 o- 
» bligent  de  fe  retirer  bien  promptement  ; &^comme 
» l’effet  n’en  eft  point  à craindre  , ce  que  l’ennemi 
» ignore , on  continue  de  travailler  à perfectionner 
» la  traverfe  : on  y pratique  même  des  ouvertures  ou 
» créneaux  pour  tirer  fur  l’ennemi , en  cas  qu  il  pa- 
» roiffe  dans  la  partie  de  la  galerie  oppofee  à la  tra- 
» verfe.  . 

» Lorfqu’il  n’y  a point  de  galerie  ou  de  contre- 
» mine  derrière  le  revêtement  du  rempart , ou  lorf- 
» qu’il  y en  aune , & qu’on  ne  peut  y parvenir  aile- 
» ment,  le  mineur  ne  doit  rien  négliger  pour  tacher 
» de  la  découvrir  , & il  doit  en  même  tems  veiller 
» avec  beaucoup  d’attention , pour  ne  fe  point  laiffer 
» lùrprendre  par  les  mineurs  ennemis , qui  viennent 
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» au-devant  de  lui  pour  l'étouffer  dans  fa  galerie , 
» la  boucher,  6c  détruire  entièrement  fon  travail.  Il 
» faut  beaucoup  d'intelligence , d’adrefle  & de  l'ubti- 
» lité  dans  les  mineurs  pour  fe  parer  des  pièges  qu’ils 
» fe  tendent  réciproquement.  Le  mineur , dit  M.  de 
» Vauban  dans  les  mémoires , doit  écouter fouvent  s’il 
» ri  entend,  point  travailler fous  lui.  Il  doit  fonder  du  co- 
» te  qu'il  entend  du  bruit , Jouvent  on  entend  d'un  côté 
» pendant  quon  travaille  de  l'autre.  Si  le  mineur  enne- 
» mi  s’approche  de  trop  près  , on  le  prévient  par  une 
» fougace  qui  l’étouffe  dans  fa  galerie  ; pour  cet  ef- 
» fet  on  pratique  un  trou  dans  les  terres  de  la  gale- 
» rie  du  côté  que  l’on  entend  l’ennemi , de  cinq  à fix 
» pouces  de  diamètre  de  fix  à fept  pouces  de  pro- 
» fondeur  ; on  y introduit  une  gargouche  de  même 
» diamètre  qui  contient  environ  dix  à douze  livres 
» de  poudre  : on  bouche  exactement  le  trou  ou  fon 
» ouverture  vers  la  galerie,  par  un  fort  tampon  que 
» l’on  applique  immédiatement  à la  gargouche  , 6c 
» que  l’on  loûtient  par  des  éterf  lions , ou  des  pièces 
» de  bois  polées  horifontalement , en  travers  de  la 
» galerie , que  l’on  ferre  contre  les  deux  côtés  de  la 
» galerie  , en  failant  entrer  des  coins  à force  entre 
» l’extrémité  de  ces  pièces,  6c  les  côtés  de  la  gale- 
» rie  : on  met  le  feu  à cette  fougace  par  une  ful'ée  , 
» qui  palfe  par  un  trou  fait  dans  le  tampon  , 6c  qui 
» communique  avec  la  poudre  de  la  gargouche.  Si 
» la  galerie  du  mineur  ennemi  n’eft  qu’à  quatre  ou 
» cinq  pics  de  la  tête  de  cette  fougace  , elle  en  fera 
» indubitablement  enfoncée,  6c  le  mineurqui  1e  trou- 
» vera  dedans  , écralé  ou  étouffé  par  la  fumée.  On 
» peut  auffi  chaffer  le  mineur  ennemi , & rompre  fa 
» galerie  , en  failant , comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
» tauter  fucceffivement  plufieurs  petits  fourneaux  , 
?>  qui  ne  peuvent  manquer  d’ébranler  les  terres  , de 

les  meurtrir , c’eft-à-dire  , de  les  crevaffer  , 6c  de 
» les  remplir  d’une  odeur  li  puante  , que  peribnne 
» ne  puiffe  la  fupporter  : ce  qui  met  les  mineurs  en- 
» neinis  abfolument  hors  d’état  de  travailler  dans  ces 
» terres.  On  en  eft  moins  incommodé  du  côté  de 
» 1 aftiégeant , parce  que  les  galeries  étant  beaucoup 
» plus  petites , 6c  moins  enfoncées  que  celle  des  af- 
» fiégés  , l’air  y circule  plus  aifément , 6c  il  diffipe 
« plus  promptement  la  mauvaife  odeur. 

» On  peut  auffi  crever  la  galerie  de  l’ennemi , 

» lorfque  l’on  n’en  eft  pas  fort  éloigné,  avec  plufieurs 
» bombes  que  l’on  introduit  dans  les  terres  du  mi- 
» neur  ennemi , & que  l’on  arrange  de  maniéré  qu’el- 
» les  fafient  leur  effet  vers  fon  coté.  Les  mineurs  en 
» travaillant  de  part  6c  d’autre  pour  aller  à la  décou- 
» verte,  & fe  prévenir  réciproquement , ont  de  gran- 
» des  fondes  avec  lelquelles  ils  fondent  l’épaiffeur 
» des  terres  , pour  juger  de  la  diftance  à laquelle  ils 
» peuvent  fe  trouver  les  uns  des  autres.  Il  faut  être 
>>  alerte  là-defftis  , 6c  Ion  que  le  bout  delà  fonde  pa- 
» roît , fe  difpofer  à remplir  le  trou  qu’elle  aura 
» fait , aufîi-tôt  qu’elle  fera  retirée,  par  le  bout  d’un 
» piftolet , qui  étant  introduit  bien  direéfement  dans 
» ce  trou , 6c  tiré  par  un  homme  affùré  , dit  M.  de 
}>  Vauban,  ne  peut  guere  manquer  de  tuer  le  mi- 
» neur  ennemi.  On  doit  faire  fuivre  le  premier  coup 
» de  piftolet  de  trois  ou  quatre  autres  ; 6c  enfuite  net- 
» toyer  le  trou  avec  la  fonde  , pour  empêcher  que 
» le  mineur  ennemi  ne  le  bouche  de  fon  côté.  Il  eft 
« important  de  l’en  empêcher  , pour  qu’il  ne  puilfe 
» pas  continuer  fon  travail  dans  cet  endroit,  6c  qu’il 
» foit  totalement  obligé  de  l’abandonner. 

» Toutes  ces  chicanes  & plufieurs  autres  qu’on 
» peut  voir  dans  les  mémoires  de  M.  de  Vauban , font 
» connoître  que  l’emploi  de  mineur  demande  non- 
» feulement  de  l’adreffe  & de  l’intelligence  , mais 
» aufli  beaucoup  de  courage  pour  parer  6c  remédier 
» à tous  les  obftacles  qu’il  rencontre  dans  la  conduite 
» des  travaux  dont  il  eft  chargé  : il  s’en  pare  affez  ai- 
Tome  I. 
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>*  fément  quand  il  eft  maître  du  deffôus  : mais  quand 
» il  ne  l’eft  point,  fa  condition  eft  des  plus  fâcheufes, 
» Pour  s'affilier  fi  l’on  travaille  dans  la  galerie, 
» le  mineur  fe  fert  ordinairement  d’un  tambour  fur 
» lequel  on  met  quelque  chofe  ; l’ébranlement  de  la 
» terre  y caufe  un  certain  trémouffement  qui  avertit 
» du  travail  qu  on  fait  deffous.  Il  prête  auffi  l’oreille 
» attentivement  fur  la  terre  : mais  le  trémouffement 
» du  tambour  eft  plus  fur.  C’eft  un  des  avantages  des 
» plus  confiderables  des  affiégésde  pou  voir  être  maî- 
» très  du  deffous  de  leur  terrein  : ils  peuvent  arrêter 
» par-la  les  mineurs  des  affiégeans  à chaque  pas , 6c 
» leur  faire  payer  chèrement  le  terrein,  qu’ils  fe  trou* 
» vent  à la  fin  obligés  de  leur  abandonner  : je  dis  de 
» leur  abandonner  ; parce  que  les  affiégeans  qui  ont 
» beaucoup  plus  de  monde  que  les  affiégés , beau- 
» coup  plus  de  poudre  , & qui  font  en  état  de  pou- 
» voir  réparer  les  pertes  qu’ils  font , foit  en  hommes 
« foit  en  munitions  , doivent  à la  fi»  forcer  les  affié- 
» ges  , qui  n’ont  pas  les  mêmes  avantages , de  fe  ren- 
» dre , faute  de  pouvoir , pour  ainli  dire  , fe  renou- 
» veller  de  la  même  maniéré. 

>>  Pendant  que  le  mineur  travaille  à la  conftrac- 
» tion  de  fa  galerie , on  agit  pour  ruiner  entièrement 
» toutes  les  défenfes  de  l’ennemi , 6c  pour  le  mettre 
» hors  d’état  de  défendre  fa  breche  & de  la  réparer  : 
» pour  cela  on  fait  un  feu  continuel  fur  les  breches , 
» qui  empêche  l’ennemi  de  s’y  montrer , & de  pou- 
» voir  s’avancer  pour  regarder  les  travaux  qui  peu- 
» vent  fe  faire  dans  le  ftiffé  ou  au  pié  des  brcches. 
» S il  y a une  tenaille , on  place  des  batteries  dans  les 
» places  d armes  rentrantes  du  chemin  couvert  de 
» la  demi-lune,  qui  couvrent  la  courtine  du  front  atta- 
» qué , qui  puiffent  plonger  dans  la  tenaille,  & empê- 
» cher  que  l’ennemi  ne  s’en  l'erve  pour  incommoder 
» le  paffage  du  foffé.  On  peut  auffi  , pour  lui  impo- 
» fer,  établir  une  batterie  de  pierriers  dans  le  loge- 
» ment  le  plus  avancé  de  la  gorge  de  la  demi-lune  : 

» cette  batterie  étant  bien  fervie , rend  le  féjour  de 
» la  tenaille  trop  dangereux  & trop  incommode,  pour 
» que  l’ennemi  y refte  tranquillement , & qu’il  y don- 
» ne  toute  l’attention  nécellaire  pour  incommoder  le 
» paffage  du  foffé. 

” Q“elquefois  l’ennemi  pratique  des  embrafures 
» biaifées  dans  la  courtine,  d’où  il  peut  auffi  tirer  du 
» canon  fur  les  logemens  du  chemin  couvert , ce  qui 
» incommode  & ces  logemens  , & le  commence- 
» ment  de  la  defeente  du  foffé.  Les  affiégés , au  der- 
» nier  liège  de  Philisbourg , en  avoient  pratiqué  de 
» femblable6  dans  les  deux  courtines  de  l 'attaque , ce 
» qui  auroit  fait  perdre  bien  du  monde  , s’il  avoit 
» fallu  établir  des  batteries  fur  leur  contrefcarpe , 6c 
» faire  le  pafl'age  du  foffé  de  la  place. 

» Le  moyen  d’empêcher  l’effet  de  ces  batteries , eft 
» de  tâcher  de  les  ruiner  avec  les  bombes , & de  faire 
» en  forte,  lorfque  le  terrein  le  permet , d’enfiler  la 
» couitine  parle  ricochet.  On  peut  auffi  placer  une 
» batterie  cle  quatre  ou  cinq  pièces  de  canon  fur  le 
» haut  de  l’angle  flanqué  de  la  demi-lune  : dans  cet- 
» te  pofition  elle  peut  tirer  direftement  fur  la  cour- 
» line  , & plonger  vers  la  tenaille  , & la  poterne  de 
» communication,  par  où  l’ennemi  communique  dans 
» le  foffé  lorfqu’il  eft  fec.  Enfin  on  fe  fert  de  tous  les 
» expédiens , 6c  de  tous  les  moyens  que  l’intelligen- 
» ce , l’expérience  6c  le  génie  peuvent  donner , pour 
» fe  rendre  fupérieur  à tout  le  feu  de  l’ennemi , pour 
» le  faire  taire  , ou  du  moins  pour  que  l’ennemi  ne 
» pififfe  fe  montrer  à aucunes  de  fes  défenfes  , fans 
» y être  expofé  au  feu  des  batteries  & des  logemens. 

» Nous  n’avons  point  parlé  jufqu’ici  des  flancs  con- 
» caves  6c  à orillons  : on  fait  que  l’avantage  de  ces 
>»  flancs  eft  principalement  de  conferver  un  canon 
» proche  le  revers  de  l’orillon  , qui  ne  pouvant  être 
» yû  du  chemin  couvert  oppofé  , ne  peut  être  dé- 
M m m m m ij 
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» monté  par  les  batteries  qui  y font  placées.  Si  on 
» pouvoit  garantir  ce  canon  des  bombes , il  eft  cer- 
» tain  qu’il  produirait  un  très-grand  avantage  aux 
» afliégés  : mais  il  n’eft  pas  polîible  de  le  prélumer  ; 
» ainli  Ion  avantage  devient  aujourd’hui  moins  con- 
„ lidérable  qu’il  ne  l’étoit  lorfque  M.  de  Vauban  s’en 
„ eft  fervi  : alors  on  ne  faifoit  pas  dans  les  fiéges  une 
» aulîi  grande  confommation  de  bombes  qu’on  en 
» fait  à préfent.  Le  flanc  concave  à orillon  ne  chan- 
» geroit  rien  aujourd’hui  dans  la  difpofition  de  1 atta- 
» que  ; on  aurait  feulement  attention  de  faire  tomber 
» plufieurs  bombes  fur  l’orillon  , 6c  fur  la  partie  du 
y>  flanc  qui  y joint  immédiatement  ; & ces  bombes 
» ruineraient  indubitablement  l’embrafure  cachee  & 
» protégée  de  l’orillon.  Un  avantage  dont  il  faut  ce- 
» pendant  convenir  , qu’ont  encore  aujourd  hui  les 
» flancs  concaves , c’cft  de  ne  pouvoir  pas  être  e^nfi- 
» lés  par  le  ricochet.  Les  flancs  droits  le  peuvent  être 
» des  batteries  -placées  dans  les  places  d’armes  ren- 
» trantes  du  chemin  couvert , vis-à-vis  les  faces  des 
» baftions  : mais  les  flancs  concaves  par  leur  difpoli- 
» tion  en  font  à l’abri. 

Suppofons  préfentement  que  les  paflages  des  fof- 
» fés  foient  dans  l’état  de  perfeftion  néceflaire  pour 
» qu’on  puifle  palier  defliis  ; que  le  canon  ou  les  mi- 
» nés  ayent  donné  aux  breches  toute  la  largeur  qu’el- 
» les  doivent  avoir , pour  qu’on  puifle  y déboucher 
» fur  un  grand  front  : que  les  rampes  foient  adou- 
» cies , & qu’on  puifle  y monter  facilement  pour  par- 
» venir  au  haut  de  la  breche.  On  peut  s’y  établir  en 
» fuivant  l’un  des  deux  moyens  dont  on  parlera  dans 
» l’article  de  la  demi- lune  ; l'avoir,  en  y failànt  mon- 
» ter  quelques  fappeurs , qui  à la  faveur  du  feu  des 
» batteries  & des  logemens  du  chemin  couvert,  com- 
» mencent  l’établifl'ement  du  logement  ; ou  enymon- 
» tant  en  corps  de  troupes  , pour  s’y  établir  de  vive 
» force  ; ou  ce  qui  eft  la  même  choie  , en  donnant 
» l’alfaut  au  bajlion. 

» Si  l’ennemi  n’a  point  pratiqué  de  retranchement 
» dans  l’intérieur  du  bajlion  , il  ne  prendra  guère  le 
» parti  de  foûtenir  un  aflaut  qui  l’expoferoit  à être 
» emporté  de  vive  force , à être  pris  prifonnier  de 
» guerre  , 6c  qui  expoferoit  auflï  la  ville  au  pillage 
» du  foldat. 

» Tout  étant  prêt  pour  lui  donner  l’aflaut , il  bat- 
» tra  la  chamade , c’eftà-dire  , qu’il  demandera  à fe 
» rendre  à de  certaines  conditions  : mais  fi  les  aflié- 
» geans  prélument  qu’ils  fe  rendront  maîtres  de  la 
» place  par  un  allant  fans  une  grande  perte , ils  ne 
» voudront  accorder  que  des  conditions  allez  dures. 
» Plus  les  alliégés  font  en  état  de  fe  défendre , 6c  plus 
» ils  obtiennent  des  conditions  avantageufes , mais 
» moins  honorables  pour  eux.  Le  devoir  des  officiers 
» renfermés  dans  une  place  , eft  de  la  détendre  au- 
» tant  qu’il  eft  poflible  , & de  ne  longer  à fe  rendre 
» que  lorfqu’il  eftabfolument  démontré  qu’il  y a im- 
» polfibilité  de  rélifter  plus  long-tems  lans  expofer 
» la  place  & la  garnifon  à la  diferétion  de  l’aflie- 
» géant.  Une  défenfe  vigoureufe  fe  fait  refpe&er 
» d’un  ennemi  généreux  , 6c  elle  l’engage  fou  vent  à 
» accorder  au  gouverneur  les  honneurs  de  la  guerre, 
» dûs  à fa  bravoure  & à fon  intelligence. 

» Nous  fuppofons  ici  que  de  bons  retranchemens 
» pratiqués  long-tems  avant  le  fiége , ou  du  moins 
» dès  fon  commencement , dans  le  centre  ou  à la 
» gorge  des  bajlions , mettent  l’afliégé  en  état  de  foû- 
» tenir  un  alfaut  au  corps  de  fa  place,  6c  qu’il  fe  ré- 
» ferve  de  capituler  derrière  les  retranchemens.  Il 
» faut  dans  ce  cas  fe  réfoudre  d’emporter  la  breche 
» de  vive  force , 6c  d’y  faire  un  logement  fur  le  haut , 
» après  en  avoir  chalfé  l’ennemi. 

» Lorlqu’on  fe  propofe  de  donner  l’alfaut  aux  baf- 
» lions  , on  fait  pendant  le  tems  qu’on  conftruit  6c 
» qu’on  charge  les  mines , un  amas  conlidérable  de 
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» matériaux  dans  les  logemens  les  plus  prochains  des 
» breches , pour  qu’on  puifle  de  main  en  main  les 
» taire  palfer  promptement  pour  la  conftruétion  du 
» logement , aufli-tôt  qu’on  aura  chaflé  l’ennemi. 

» Lorfqu’on  eft  préparé  pour  mettre  le  feu  aux 
y * mines  , on  commande  tous  les  grenadiers  de  l’ar- 
» niée  pour  monter  l’alfaut  : on  les  fait  foûtenir  de 
» détachemens  6c  de  bataillons  en  allez  grand  nom- 
» bre,  pour  que  l’ennemi  ne  puifle  pas  refifter  à leur' 
» attaque.  Ces  troupes  étant  en  état  de  donner,  on 
» fait  joiier  les  mines  ; 6c  lorfque  la  poufliere  eft  un 
» peu  tombée , les  grenadiers  commandés  pour  mar- 
» cher,  6c  pour  monter  les  premiers  , s’ébranlent 
» pour  gagner  le  pié  de  la  breche  , où  étant  pàrve- 
» nus , ils  y montent  la  bayonnette  au  bout  du  fufll , 
» fuivis  de  toutes  les  troupes  qui  doivent  les  foûte- 
» nir.  L’ennemi  qui  peut  avoir  confervé  des  four- 
» neaux , ne  manquera  pas  de  les  faire  fauter.  Il  fera 
» aulîi  tomber  fur  les  aiîaillans  tous  les  feux  d’artifi- 
» ce  qu’il  pourra  imaginer , & il  leur  fera  payer  le 
» plus  cher  qu’il  pourra , le  terrain  qu’il  leur  aban- 
» donnera  fur  le  haut  delà  breche  : mais  enfin  il  fau- 
» dra  qu’il  le  leur  abandonne  ; la  fupériorité  des  af- 
» fiégeans  doit  vaincre  à la  fin  tous  les  obftacles  des 
» alliégés.  S’ils  font  allez  heureux  pour  réfiller  à un 
» premier  aflaut,  ils  ne  le  feront  pas  pour  réflfter  à 
» un  fécond , ou  à un  troilieme  : ainli  il  faudra  qu’ils 
» prennent  le  parti  de  fe  retirer  dans  leurs  retranche- 
» mens.  Aufli-tôt  qu’ils  auront  été  repoufles , 6c  qu’ils 
» auront  abandonné  le  haut  de  la  breche  , on  fera 
» travailler  en  diligence  au  logement.  Il  confiftera 
» d’abord  en  une  elpece  d’arc  de  cercle,  dont  la  con- 
» vexité  fera  tournée  vers  l’ennemi , s’il  y a une  bre- 
» che  aux  deux  faces  des  deux  baftions  ; autrement 
» on  s’établira  Amplement  au  haut  de  la  breche.  On 
» donne  l’aflaut  à toutes  les  breches  enfemble  ; par- 
» là  on  partage  la  réliftance  de  l’ennemi , & on  la 
» rend  moins  conlidérable.  Pendant  toute  la  durée 
» de  cette  aéfion , les  batteries  6c  les  logemens  font 
» le  plus  grand  feu  fur  toutes  les  défenles  de  l’enne- 
» mi , 6c  dans  tous  les  lieux  oîi  il  eft  placé , 6c  fur 
» lefquels  on  ne  peut  tirer  fans  incommoder  les 
» troupes  qui  donnent  fur  les  breches. 

» Le  logement  fur  la  breche  étant  bien  établi , on 
» pouffera  des  l'appes  à droite  & à gauche  vers  le 
» centre  du  baftion.  On  fera  monter  du  canon  fur  la 
» breche  , pour  battra  le  retranchement  intérieur  ; 
» on  paflera  fon  folfé , & on  s’établira  fur  fa  breche  , 
» en  pratiquant  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  pour  les 
» bajlions.  Si  ce  premier  retranchement  étoit  l'uivi 
» d’un  fécond  , l’ennemi  après  avoir  été  forcé  de  l’a- 
» bandonner , fe  retirerait  dans  celui-ci  pour  capi- 
» tuler.  On  l’attaquerait  encore  comme  dans  le  pre- 
» mier,  6c  enfin  on  le  forcerait  de  fe  rendre.  Il  eft 
» alfez  rare  de  voir  des  défenfes  pouflees  aufli  loin 
» que  nous  avons  lûppofé  celle-ci  : mais  ce  long  dé- 
» tail  étoit  néceflaire  , pour  donner  une  idée  de  ce 
» qu’il  y aurait  à faire  , li  l’ennemi  vouloit  pouffer 
» la  réliftance  julqu’à  la  derniere  extrémité. 

» Dans  [’ attaque  des  retranchemens  intérieurs  , ou- 
» tre  le  canon , il  faut  y employer  les  bombes  6c  les 
» pierriers.  Les  bombes  y caul'ent  de  grands  ravages, 
» parce  que  les  alliégés  font  obligés  de  fe  tenir  en 
» gros  corps  dans  ces  retranchemens , qui  font  toû* 
» jours  allez  petits  ; & par  cette  raifon  les  pierriers 
» y font  d’un  ul'age  excellent  par  la  grêle  de  pierres 
» qu’ils  font  tomber  dans  ces  ouvrages , qui  tuent  & 
» eftropient  beaucoup  de  monde.  » Attaque  des  pla- 
ces , par  M.  le  Blond. 

Attaque  d'une  citadelle  ; les  attaques  des  cita- 
delles n’ont  rien  de  différent  de  celles  des  villes  : on 
s’y  conduit  ablolument  de  la  même  maniéré.  Lorf- 
qu’on eft  obligé  de  commencer  le  fiége  d’une  place 
où  il  y a une  citadelle , par  la  place  même,  on  eft 
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dans  le  cas  de  faire  deux  fiéges  au  lieu  d’un  : mais  il 
arrive  fouvent  que  cet  inconvénient  efl  moins  grand 
que  de  s’expofer  à l 'attaque  d'une  citadelle  qui  peut 
tirer  de  la  ville  de  quoi  prolonger  fa  défenfe.  Il  efl 
aifé  d’en  difputer  le  terrain  pic  à pié , & de  faire 
encore  un  grand  & fort  retranchement  fur  l’efpla- 
nade  , qui  arrête  l’ennemi.  Si  l’on  avoit  d’abord 
attaqué  la  ville  de  Turin  au  lieu  de  la  citadelle  , ce 
fiége  n’auroit  pas  eu  le  trille  événement  que  tout  le 
monde  fait  ; c’ell  le  fentiment  de  M.  de  Feuquieres. 
Voye^  le  IV.  volume  de  fes  Mémoires  , page  là, 3. 

Attaque  DE  FLANC  ; c’efl  dans  l' Art  militaire 
l'attaque  d’une  armée  ou  d’une  troupe  fur  le  flanc  ou 
le  côté  : cette  attaque  efl  fort  dangereufe  ; c’efl  pour- 
quoi on  a foin  de  couvrir  autant  qu’on  le  peut , les 
flancs  d’une  armée  ou  d’une  troupe , par  des  villages, 
des  rivières  , ou  fortifications  naturelles , qui  empê- 
chent l’ennemi  de  pouvoir  former  ou  diriger  fon  at- 
taque fur  les  flancs  de  la  troupe  qu’il  veut  combattre. 
Foye{  Flanc  6c  Aîle. 

Attaque  de  FRONT  ; c’el \dans  l'Art  militaire  , 
l'attaque  qui  fe  fait  fur  le  devant  ou  la  tête  d’une 
troupe. 

Attaque  des  lignes  de  circonvallation, 
c’efl  l’effort  que  l’ennemi  fait  pour  y pénétrer  & en 
chalfer  ceux  qui  les  défendent. 

Le  plus  difficile  & le  plus  dangereux  de  cette  atta- 
que , c’ell  le  comblement  du  folfé.  On  fe  fert  pour 
cet  effet  de  fafeines  ; chaque  loldat  en  porte  une  de- 
vant lui  ; ce  qui  fauve  bien  des  coups  de  fufil  avant 
qu’on  arrive , fur-tout  quand  elles  font  bien  faites  6c 
compofées  de  menu  bois.  Lorfqu’on  efl  arrivé  fur  le 
bord  du  folfé  , les  foldats  1e  les  donnent  de  main  en 
main  pendant  qu’on  les  palfe  par  les  armes.  Il  faut 
avouer  que  cette  méthode  ell  fort  incommode  6c 
fort  meurtrière.  M.  le  chevalier  de  Folard  , qui  fait 
cette  obfervation , propofe  , pour  conferver  les  trou- 
pes dans  cette  aétion , de  faire  plulieurs  chalfis  de  7 à 
8 pies  de  large  fur  10  à 1 1 de  longueur , fuivant  la  lar- 
geur du  folfé.  Ces  chalfis  doivent  être  compolës  de  3 
ou  4 fol i veaux  de  brin  de  fapin  de  4 pouces  de  largeur 
lur  5 d’épailfeur,  pour  avoir  plus  de  force  pourfou- 
tenir  le  poids  des  foldats  qui  palferont  delîiis  , avec 
des  travers  bien  emmortoifés.  On  cloue  deffus  des 
planches  de  fapin.  Pour  mieux  alfûrer  ces  ponts , on 
peut  pratiquer  aux  extrémités  des  grapins,  qui  s’en- 
foncent fur  la  berme  ou  fur  le  fafeinage  des  lignes. 

Lorfqu’on  veut  fe  fervir  de  ces  ponts , il  faut  les 
faire  monter  dans  le  camp  & les  voiturer  fur  des  cha- 
riots derrière  les  colonnes  , à une  certaine  diltance 
des  retranchemens  : après  quoi  on  les  fait  porter  par 
des  foldats  commandés  à cet  effet , qui  les  jettent 
furie  folle  lorfque  les  troupes  y font  arrivées , obfer- 
vant  de  les  pofer  6c  placer  à côté  les  uns  des  autres , 
de  maniéré  qu’ils  puilfent  fe  toucher.  Vingt  ponts 
conllruits  de  la  forte  , fuffifent  pour  le  palîage  d’une 
colonne  , & tailleront  encore  des  efpaces  fuffifans 
pour  celui  des  grenadiers. 

On  peut  encore  lé  fervir  pour  le  comblement  du 
folfé  des  lignes , d’un  autre  expédient  qui  exige  moins 
de  préparatifs.  Il  faut  faire  faire  de  grands  facs  de 
grolfe  toile  , de  8 piés  de  long  , qu’on  remplira  des 
deux  côtés  , de  paille , de  feuilles  d’arbres,  ou  de  fu- 
mier , qui  ell  encore  meilleur  à caufe  du  feu.  On 
, roulera  fur  trois  rangs  parallèles , un  nombre  de  ces 
balots  à la  tête  & fur  tout  le  front  des  colonnes , 
qu’on  jettera  dans  le  folfé  , d’abord  le  premier  rang, 
enfuite  le  fécond,  6c  ainfi  des  autres , s’il  en  faut  plu- 
fieurs.  Deux  ou  trois  de  ces  balots  fulfiront  de  relie 
pour  combler  le  folfé  , fi  on  leur  donne  cinq  piés  de 
diamètre  : comme  il  peut  relier  quelques  vuicîes  entre 
ces  balots , à caufe  de  leur  rondeur  , on  jettera  quel- 
ques fafeines  delfus  , que  les  foldats  des  premiers 
rangs  des  colonnes  doivent  porter.  Cette  méthode 
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de  combler  un  folle , a cet  avantage , qtie  les  foldats 
qui  roulent  ces  ballots  devant  eux , arrivent  à cou- 
vert jufqu’au  bord  du  folle.  On  peut  fe  lërvir  égale- 
ment de  ballots  de  fafeines.  Folard  , Comment.  Jur  Po- 

lybe. 

Attaques  d'une  place  ; ce  font  en  général  toutes 
les  aélions  6c  tous  les  différens  travaux  qu’on  fait 
pour  s’en  emparer.  Voye ^ Tranchée  , Sappe  , 
PARALLELE  OU  PLACE  D’ARMES  , LOGEMENT  , 
&C. 

Régler  les  attaques  d’une  place  , c’ell  déterminer  le 
nombre  qu’on  en  veut  faire , 6c  les  côtés  ou  les  fronts 
par  lelquels  on  veut  l 'attaquer  : c’ell  atifïï  fixer  la  for- 
me & la  figure  des  tranchées.  Avoir  les  attaques  d’une 
place  , c’ell  avoir  un  plan  fur  lequel  les  tranchées  , 
les  logemens  , les  batteries  , &c.  font  tracées. 

Maximes  ou  principes  qu'on  doit  obferver  dans  l'atta~ 
que  des  places.  I.  Il  faut  s’approcher  delà  place  fans 
en  être  découvert , direélement  , ou  obliquement, 
ou  par  le  flanc. 

Si  l’on  faifoit  les  tranchées  en  allant  dire&ement 
a la  place , par  le  plus  court  chemin , l’on  y feroit  en 
butte  aux  coups  des  ennemis  pollés  fur  les  pièces  de 
la  fortification  où  la  tranchée  aboutiroit  ; 6c  fi  l’on 
y alloit  obliquement  , pour  fortir  de  la  direction  du 
feu  de  l’endroit  où  l’on  veut  aller  , & que  la  tranchée 
fût  vûedans  toute  la  longueur  par  quelqu’autre  piece 
de  la  fortification  de  la  place  , les  foldats  placés  fur 
cette  piece  de  fortification  verroient  le  flanc  de  ceux 
de  la  tranchée  , laquelle  le  trouvant  ainli  enfilée  par 
l’ennemi , ne  garantirait  nullement  du  feu  de  la  place, 
les  foldats  qui  feraient  dedans. 

Or  , comme  l’objet  des  tranchées  ell  de  les  en  ga- 
rantir , il  faut  donc  qu’elles  foient  dirigées  de  maniéré 
qu’elles  ne  foient  ni  en  vûe  , ni  enfilées  par  l’ennemi 
d’aucun  endroit. 

II.  Il  faut  éviter  de  faire  plus  d’ouvrage  qu’il  n’en 
ell  befoin  pour  s’approcher  de  la  place  fans  être  vu  , 
c’efl-à-dire , qu’il  faut  s’en  approcher  par  le  chemin 
le  plus  court  qu’il  ell  polfible  de  tenir , en  fe  couvrant 
ou  détournant  des  coups  de  l’ennemi. 

III.  Que  toutes  les  parties  des  tranchées  fefoûtien- 
nent  réciproquement , 6c  que  celles  qui  font  les  plus 
avancées  ne  loient  éloignées  de  celles  qui  doivent  les 
défendre  , que  de  110  ou  130  toifes  , c’ell-à-dire  , 
de  la  portée  du  fufil. 

IV.  Que  les  parallèles  ou  places  d’armes  les  plus 
éloignées  de  la  place  ayent  plus  d’étendue  que  cel- 
les qui  en  font  plus  proches , afin  de  prendre  l’alfiégé 
par  le  flanc  , s’il  vouloit  attaquer  ces  dernieres  paral- 
lèles. 

V.  Que  la  tranchée  foit  ouverte  ou  commencée 
le  plus  près  de  la  place  qu’il  efl  poffible  , fans  trop 
s’expofer , afin  d’accélérer  & diminuer  les  travaux  du 
fiége. 

VI.  Obferver  de  bien  lier  les  attaques , c’efl-à-dire, 
d’avoir  foin  qu’elles  ayent  des  communications  pour 
pouvoir  fe  donner  du  fecours  réciproquement. 

VII.  Ne  jamais  avancer  un  ouvrage  en  avant,  fans 
qu’il  foit  bien  foûtenu  ; 6c  pour  cette  raifon  , dans 
l’intervalle  de  la  fécondé  & de  la  troifieme  place  d’ar- 
mes , faire  de  part  & d’autre  de  la  tranchée  des  re- 
tours de  40  ou  50  toiles  parallèles  aux  places  d’ar- 
mes , 6c  conftruits  de  la  même  maniéré  , qui  fervent 
à placer  des  foldats  pour  protéger  les  travaux  que 
l’on  fait  pour  parvenir  à la  troifieme  place  d’armes. 
Ces  fortes  de  retours  , dont  l’ufage  efl  le  même  que 
celui  des  places  d’armes  , 1e  nomment  demi-places 
d'armes . 

VIII.  Obferver  de  placer  les  batteries  de  canon 
fur  le  prolongement  des  pièces  attaquées,  afin  qu  elles 
en  arrêtent  le  feu  ; 6c  que  les  travaux  en  étant  proté- 
gés , avancent  plus  aifément  & plus  promptement. 

IX.  Embrafl'er  par  cette  raifon  toujours  le  front 
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des  attaques , afin  d’avoir  toute  l’étendue  néceffaire 
pour  placer  les  batteries  fur  le  prolongement  des  fa- 
ces des  pièces  attaquées. 

X.  Eviter  avec  foin  d’ attaquer  par  des  lieux  ferrés, 
comme  aiifiî  par  des  angles  rentrans,  qui  donneraient 
lieu  à l’ennemi  de  croiferfes  feux  fur  les  attaques. 

On  attaque  ordinairement  les  places  du  côté  le  plus 
foible  : mais  il  n’eft  pas  toujours  aifé  de  le  remarquer. 
On  a beau  reconnoître  une  place  de  jour  & de  nuit , 
on  ne  voit  pas  ce  qu’elle  renferme  : il  faut  donc  tâcher 
d’en  être  inftruit  par  quelqu’un  à qui  elle  foit  parfai- 
tement connue.  Il  ne  faut  rien  négliger  pour  prendre 
à cet  égard  tous  les  éciairciffemens  pofiibles. 

Il  n’y  a point  de  place  qui  n’ait  fon  fort  & fon  foi- 
ble ; à moins  qu’elle  ne  foit  régulière  & fituée  au 
milieu  d’une  plaine  , qui  n’avantage  en  rien  une  par- 
tie plus  que  l’autre  ; telle  qu’eft  le  Neuf-Brifach.  En 
ce  cas  il  n’eft  plus  queftion  d’en  réfoudre  les  attaques 
que  par  rapport  aux  commodités  ; c’eft-à-dire  , par 
lé  côté  le  plus  à portée  du  quartier  du  roi  , du  parc 
d’artillerie  , & des  lieux  les  plus  propres  à tirer  des 
fafeines  , des  gabions , &c.  Comme  il  fe  trouve  peu 
de  places  fortifiées  régulièrement,  la  diverfitédeleur 
fortification  & du  terrein  fur  lequel  elles  fontfituées 
demande  autant  de  différentes  obfervations  particu- 
lières pour  leur  attaque. 

Si  la  fortification  d’une  place  a quelque  côté  fur  un 
rocher  de  15 , 30 , 40 , 50 , ou  60  piés  de  haut , que 
ce  rocher  foit  fain  & bien  efearpé  , nous  la  dirons 
inacceflible  par  ce  côté  ; fi  ce  rocher  bat  auprès  d’une 
riviere  d’eau  courante  ou  dormante,  ce  fera  encore 
pis  : fi  quelque  côté  en  plein  terrein  eft  bordé  par  une 
riviere  qui  ne  foit  pas  guéable  , & qui  ne  puiffe  être 
détournée  ; que  cette  riviere  foit  bordée  du  côté  de 
la  place  d’une  bonne  fortification  capable  d’en  défen- 
dre le  paflage  ; on  pourra  la  dire  inattaquable  par  ce 
côté  : fi  fon  cours  eft  accompagné  de  prairies  baffes 
& marécageufes  en  tout  tems , elle  le  fera  encore 
davantage. 

Si  la  place  eft  environnée  en  partie  d’eau  & de  ma- 
rais, qui  ne  fe  piaffent  déffecher,  &en  partie  accefii- 
ble  par  des  terrains  fecs  qui  bordent  ces  marais  ; que 
ces  avenues  foient  bien  fortifiées  , & qu’il  y ait  des 
pièces  dans  le  marais  qui  ne  foient  pas  abordables  , 
& qui  puiffent  voir  de  revers  les  attaques  du  terrein 
ferme  qui  les  joint;  ce  ne  doit  pas  être  un  lieu  avan- 
tageux aux  attaques  , à caule  de  ces  pièces  inacceffi- 
bles  , parce  qu’il  faut  pouvoir  embraffer  ce  que  l’on 
attaque.  Si  la  place  eft  toute  environnée  de  terres  baf- 
fes 6c  de  marais , comme  il  s’en  trouve  aux  Pays-bas , 
& qu’elle  ne  foit  abordable  que  par  des  chauffées  ; il 
faut,  i°.  confidérer  fi  on  ne  peut  point  deffécher  les 
marais , s’il  n’y  a point  de  tems  dans  l’année  oii  ils  fe 
deffechent  d’eux-mêmes  , & en  cjuelle  faifon  ; en  un 
mot , fi  on  ne  peut  pas  les  faire  ecouler  & les  mettre 
à fec. 

20.  Si  les  chauffées  font  droites  ou  tortues  , enfi- 
lées en  tout  ou  en  partie  de  la  place , 6c  de  quelle 
étendue  eft  la  partie  qui  ne  l’eft  pas  , 6c  à quelle  dis- 
tance de  la  place  ; quelle  en  eft  la  largeur  , & fi  l’on 
peut  y tournoyer  une  tranchée  en  la  défilant. 

30.  Si  on  peut  affeoir  des  batteries  au-deffus  ou  à 
côté  fur  quelque  terrein  moins  bas  que  les  autres , 
qui  puiffent  croifer  fur  les  parties  attaquées  de  la 
place. 

40.  Voir  fi  les  chauffées  font  fi  fort  enfilées  qu’il 
n’y  ait  point  de  tranfverfales  un  peu  confidérables , 
qui  faffent  front  à la  place  d’affez  près  ; 6c  s’il  n’y  a 
point  quelqu’endroit  qui  puiffe  faire  un  couvert  con- 
lïdérable  contre  elle  , en  relevant  une  partie  de  leur 
épaiffeur  fur  l’autre , 6c  à quelle  diftance  de  la  pla- 
ce elles  fe  trouvent. 

50.  Si  des  chauffées  voifines  l’une  de  l’autre  abou- 
tiffent  à la  place , fe  joignent,  6c  en  quel  endroit  ; & 
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fi  étant  occupées  par  les  attaques , elles  fe  peuvent 
entre-fecourir  par  des  vues  de  canon  croilées , ou  de 
revers  fur  les  pièces  attaquées. 

6°.  De  quelle  nature  eft  le  rempart  de  la  place  Sc 
de  fes  dehors  : fi  elle  a des  chemins  couverts , fi  les 
chauffées  qui  les  abordent  y font  jointes  ; & s’il  n’y 
a point  quelqu’avant-foffé  plein  d’eau  courante  ou 
dormante  qui  les  fépare.  Où  cela  fe  rencontre , nous 
concluons  qu’il  ne  faut  jamais  attaquer  par-là,  pour 
peu  qu’il  y ait  d’apparence  d’approcher  de  la  place 
par  ailleurs , parce  qu’on  eft  prefque  toujours  enfilé 
& continuellement  écharpé  du  canon  , fans  moyen 
de  s’en  pouvoir  défendre,  ni  de  s’en  rendre  maître, 
ni  embraffer  les  parties  attaquées  de  la  place. 

A l’égard  de  la  plaine , il  faut  i°.  examiner  par 
où  on  peut  embraffer  les  fronts  de  l 'attaque  ; parce 
que  ceux-là  font  toujours  à préférer  aux  autres. 

20.  La  quantité  de  pièces  à prendre  avant  de  pou- 
voir attirer  au  corps  de  la  place , leur  qualité , & cel- 
le du  terrein  fur  lequel  elles  font  fituees. 

30.  Si  la  place  elî  baftionnée  6c  revêtue. 

4°.  Si  la  fortification  eft  régulière  ou  à peu  près 
équivalente. 

50.  Si  elle  eft  couverte  par  quantité  de  dehors, 
quels  & combien  ; parce  qu’il  faut  s’attendre  à au- 
tant d’affaires  qu’il  y aura  de  pièces  à prendra. 

6°.  Si  les  chemins  couverts  font  bien  faits,  con- 
treminés  & palliffadés  ; fi  les  glacis  en  font  raides , & 
non  commandés  des  pièces  fupérieures  de  la  place. 

70.  S’il  y a des  avant-foffés , 6c  de  auelle  nature. 

8°.  Si  les  foffés  font  revêtus  6c  profonds,  fecs  ou 
pleins  d’eau  , 6c  de  quelle  profondeur  : fi  elle  eft  dor- 
mante ou  courante , & s’il  y a des  éclufes , & la  pen- 
te qu’il  y peut  avoir  de  l’entrée  de  l’eau  à leur  fortie. 

90.  S’ils  font  fecs  6c  quelle  en  eft  la  profondeur, 
& fi  les  bords  en  font  bas  6c  non  revêtus  ; au  refte 
on  doit  compter  que  les  plus  mauvais  de  tous  font 
les  foffés  pleins  d’eau  quand  elle  eft  dormante. 

Les  foliés  qui  font  fecs , profonds  6c  revêtus  font 
bons  : mais  les  meilleurs  font  ceux  qui  étant  fecs  , 
peuvent  être  inondés , quand  on  le  veut  d’une  groffe 
eau  courante  ou  dormante  : par  ce  qu’on  peut  les 
défendre  fées , & enfuite  les  inonder , & y exciter 
des  torrens  qui  en  rendent  le  trajet  impoftible.  Tels 
font  les  foffés  de  Valenciennes  du  côté  du  Quefnoy  , 
qui  font  fecs , mais  dans  lefquels  on  peut  mettre  telle 
quantité  d’eau  dormante  ou  courante  qu’on  voudra, 
fans  qu’on  le  puiffe  empêcher.  Tels  font  encore  les 
foffés  de  Landau,  place  moderne,  dont  le  mérite  n’eft 
pas  encore  bien  connu. 

Les  places  qui  ont  de  tels  foffés  avec  des  réfer- 
voirs  d’eau  quon  ne  peut  ôter , font  très-difficiles  à 
forcer , quand  ceux  qui  les  détendent , lavent  en  fai- 
re ufage. 

Les  foffés  revêtus,  dès  qu’ils  ont  10,  12  , 15 , 20 
& 25  piés  de  profondeur,  font  auffi  fort  bons  ; par 
ce  que  les  bombes  ni  le  canon  ne  peuvent  rien  con- 
tre ces  revêtemens , & que  l’on  n’y  peut  entrer  que 
par  les  defeentes , c’eft-à-dire , en  défilant  un  à un , 
ou  deux  à deux  au  plus  : ce  qui  eft  fujet  à bien  des 
inconvéniens  ; car  on  vous  chicane  par  différentes 
forties  fur  votre  paffage  6c  vos  logemens  de  mineurs  : 
ce  qui  caufe  beaucoup  de  retardement  6c  de  perte , 
outre  que  quand  il  s’agit  d’une  attaque  , on  ne  la  peut 
foütenir  que  foiblement  ; parce  qu’il  faut  que  tout 
paffe  par  un  trou  ou  deux , & toujours  en  défilant 
avec  beaucoup  d’incommodité. 

Il  faut  encore  examiner  fi  les  foffés  font  taillés  dans 
le  roc  , fi  ce  roc  eft  continué  & dur  ; car  s’il  eft  dur 
6c  mal  aifé  à miner , vous  ferez  obligé  de  combler 
ces  folfés  jufqu’au  rez  du  chemin  couvert  pour  faire 
votre  paffage  ; ce  qui  eft  un  long  travail  & difficile, 
fur-tout  fi  le  foffé  eft  profond  : car  ces  manœuvres 
demandent  beaucoup  d’ordre  & de  tems,  pendant  le- 
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quel  l’ennemi  qui  fonge  à fe  détendre , vous  fait  beau- 
coup fouffrir  par  fes  chicanes.  Il  détourne  les  maté- 
riaux , arrache  les  falcines , y met  le  feu , vous  in- 
quiété par  fes  forties , & par  le  feu  de  fon  canon,  de 
fes  bombes  & de  fa  moufqueterie , contre  lequel  vous 
êtes  obligé  de  prendre  de  grandes  précautions  ; par 
ce  qu’un  grand  feu  de  près  eft  fort  dangereux  ; c’eft 
pourquoi  il  faut  de  néceffité  l’éteindre  par  un  plus 
grand,  & bien  difpofé. 

Après  s’être  inltrïiit  de  la  qualité  des  fortifications 
de  la  place  que  l’on  doit  attaquer , il  en  faut  examiner 
les  accès , & voir  fi  quelque  rideau , chemin  creux 
ou  inégalité  du  terrein , peut  favorifer  vos  approches 
& vous  épargner  quelque  bout  de  tranchée  ; s’il  n’y 
a point  de  commandement  qui  puifle  vous  fervir  ; 
li  le  terrein  par  oii  fe  doivent  conduire  les  attaques 
eft  doux  & aifé  à renverfer  ; s’il  eft  dur  & mêlé  de 
pierres , cailloux  & roquailles , ou  de  roches  pelées , 
dans  lequel  on  ne  puifle  que  peu  ou  point  s’enfoncer. 

Toutes  ces  différences  font  confidérables  ; car  fl 
c’eft  un  terrein  aifé  à manier , il  fera  facile  d’y  faire 
de  bonnes  tranchées  en  peu  de  tems , & on  y court 
bien  moins  de  rifquc.  S’il  eft  mêlé  de  pierres  & de 
cailloux  , il  fera  beaucoup  plus  difficile , & les  éclats 
de  canon  y feront  dangereux. 

Si  c’eft  un  roc  dur  & pelé , dans  lequel  on  ne  puifle 
s’enfoncer,  il  faut  compter  d’y  apporter  toutes  les 
terres  & matériaux  dont  on  aura  befoin  ; de  faire  les 
trois  quarts  de  la  tranchée  de  fafeines  & de  gabions , 
même  de  ballots  de  bourre  &C  de  laine,  ce  qui  produit 
un  long  & mauvais  travail , qui  n’eft  jamais  à l’épreu- 
ve du  canon , & rarement  du  moufquct , & dont  on 
ne  vient  à bout  qu’avec  du  tems,  du  péril  & beau- 
coup de  dépenfe  ; c’eft  pourquoi  il  faut  éviter  tant 
que  l’on  peut , S’attaquer  par  de  telles  avenues. 

Choix  d'un  front  de  place  en  terrein  égal  le  plus  fa- 
vorable pour  l'attaque.  Il  faut  examiner  & compter  le 
nombre  des  pièces  à prendre  ; car  celui  qui  en  aura 
Je  moins  ou  de  plus  mauvaifes , doit  être  confidéré 
comme  le  plus  foible , li  la  qualité  des  fortes  ne  s’y 
oppofe  point. 

Il  y a beaucoup  de  places  fituées  fur  des  rivières 
qui  n’en  occupent  que  l’un  des  côtés , ou  fi  elles  oc- 
cupent l’autre , ce  n’eft  que  par  des  petits  forts , ou 
des  dehors  peu  confidérables , avec  lefquels  on  com- 
munique par  un  pont , ou  par  des  bateaux  au  défaut 
de  pont.  Tel  étoit  autrefois  Stenay , & tels  font  en- 
core Sedan,  Mézieres , Charlemont,  & Namur , fur 
la  Meufe  ; Mets  & Thionville  , fur  la  Mofelle  ; Hu- 
ningue  , Strasbourg  & Philisbourg , fur  le  Rhin  , & 
plusieurs  autres. 

Oii  cela  fe  rencontre , il  eft  plus  avantageux  S’at- 
taquer le  long  des  rivières , au-deflus  ou  au-deflous , 
appuyant  la  droite  ou  la  gauche  fur  un  de  leurs  bords, 
& pouffant  une  autre  tranchée  vis-à-vis  , le  long  de 
l’autre  bord , tendant  à fe  rendre  maître  de  ce  dehors  ; 
ou  bien  on  peut  occuper  une  fituation  propre  à pla- 
cer des  batteries  de  revers , fur  le  côté  oppofé  aux 
grandes  attaques. 

Comme  les  batteries  de  cette  petite  attaque  peu- 
vent aufli  voir  le  pont  fervant  de  communication  de 
la  place  à ce  dehors  , les  grandes  attaques  de  leur 
côté  en  pourroient  faire  autant  ; moyennant  quoi  il 
feroit  difficile  que  la  place  y pût  communiquer  long- 
tems  ; d’où  s’enfuivroit  que  pour  peu  que  ce  dehors 
fut  preffé , l’ennemi  l’abandonneroit , ou  n’y  feroit 
pas  grande  réfiftance  , principalement  s’il  eft:  petit , 
& peu  contenant  : mais  ce  ne  feroit  pas  la  même 
chofe  , fl  c’étoit  une  partie  de  la  ville , ou  quelque 
grand  dehors  , à peu  près  de  la  capacité  de  Wick , 
qui  fait  partie  de  la  ville  de  Maftrick  : tout  cela  mé- 
rite bien  d’être  démêlé  , & qu’on  y faffe  de  bonnes 
& férieufes  réflexions  ; car  il  eft  certain  qu’on  en 
peut  tirer  de  grands  avantages. 
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Après  cela  il  faut  encore  avoir  égard  aux  rivières 
& ruiffeaux  qui  traverfent  la  ville  , & aux  marais  & 
prairies  qui  accompagnent  leur  cours  ; car  quand  les 
terreins  propres  aux  attaques  aboutiffent  contre  , ou 
les  avoilinent  de  près  , foit  par  la  droite  ou  par  la 
gauche  , cela  donne  moyen , en  prolongeant  les  pla- 
ces d’armes  jufque  fur  les  bords  , de  barrer  les  for- 
ties de  ce  côté-là  , & de  mettre  toute  la  cavalerie 
enfemble  fur  le  côté  des  attaques  qui  n’eft  point  favo- 
rifé  de  cet  avantage  ; ce  qui  eft  un  avantage  con- 
fidérable , parce  que  la  cavalerie  fe  trouvant  en  état 
de  fe  pouvoir  porter  tout  enfemble  à l’a&ion , elle 
doit  produire  un  plus  grand  effet  que  quand  elle  eft 
féparée  en  deux  parties  l’une  de  l’autre. 

Outre  ce  que  l’on  vient  de  dire,  il  eft  bon  encore 
de  commander  journellement  un  piquet  de  cavalerie 
& de  dragons , dans  les  quartiers  plus  voifins  des 
attaques , pour  les  pouffer  de  ce  côté-là  , s’il  arrivoit 
quelque  lortie  extraordinaire  qui  bouleverfât  la  tran- 
chée. 

Pour  conclufion  , on  doit  toujours  chercher  le 
foible  des  places  , & les  attaquer  par-là  par  pré- 
férence aux  autres  endroits , à moins  que  quelque 
confidération  extraordinaire  n’oblige  d’en  ufer  au- 
trement. Quand  on  a bien  reconnu  la  place , on 
doit  faire  un  petit  recueil  de  ces  remarques  avec  un 
plan , & le  propofer  au  général  & à celui  qui  com- 
mande l’artillerie  , avec  qui  on  doit  agir  de  concert, 
& convenir  après  cela  du  nombre  des  attaques  qu’on 
peut  faire  : cela  dépend  de  la  force  de  l’armée  & de 
l’abondance  des  munitions. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  avantageux  de  faire  de 
fauffes  attaques , parce  que  l’ennemi  s’appercevant 
de  la  fauffeté  dès  le  troifieme  ou  quatrième  tour  de 
la  tranchée  , il  n’en  fait  plus  de  cas,.&  les  méprife  ; 
ainfl  c’eft  de  la  fatigue  & de  la  dépenfe  inutile. 

L’on  ne  doit  point  faire  non  plus  d 'attaques fépa - 
ries , à moins  que  la  garnifon  ne  foit  très-foible , ou 
l’armée  très-forte , parce  qu’elles  vous  obligent  à 
monter  aufli  fort  à une  feule  qu’à  toutes  les  deux  , 
& que  la  féparation  les  rend  plus  foibles  & plus  dif- 
ficiles à fervir. 

Mais  les  attaques  les  meilleures  & les  plus  faciles, 
font  les  attaques  doubles  qui  font  liées , parce  qu’elles 
peuvent  s’entre-fecourir  : elles  font  plus  aifées  à fer- 
vir , fe  concertent  mieux  & plus  facilement  pour 
tout  ce  qu’elles  entreprennent , & ne  laiffent  pas  de 
faire  diverfton  des  forces  de  la  garnifon. 

Il  n’y  a donc  que  dans  certains  cas  extraordinaires 
& néceflités  , pour  lefquels  je  pourrois  être  d’avis  de 
n’en  faire  qu’une  , qui  font  quand  les  fronts  attaqués 
font  fi  étroits  qu’il  n’y  a pas  affez  d’elpace  pourpou- 
voir  développer  deux  attaques. 

Il  faut  encore  faire  entrer  dans  la  reconnoiffance 
des  places , celle  des  couverts  pour  l’établiffemcnt 
du  petit  parc  , d’un  petit  hôpital , & d’un  champ  de 
bataille  pour  l’affemblée  des  troupes  qui  doivent 
monter  à la  tranchée  , & des  endroits  les  plus  pro- 
pres à placer  les  gardes  de  cavalerie. 

Le  petit  parc  fe  place  en  quelque  lieu  couvert , à 
la  queue  des  tranchées  de  chaque  attaque  : il  doit  être 
garni  d’une  certaine  quantité  de  poudre , de  balles , 
grenades  , meches  , pierres-à-fufil , ferpes , haches  , 
blindes , martelets , outils , &c.  pour  les  cas  furve- 
nans  & preflans  , afin  qu’on  n’ait  pas  la  peine  de  les 
aller  chercher  au  grand  parc  quand  on  en  a befoin. 

Près  de  lui  fe  range  le  petit  hôpital , c eft-à-dire , 
les  Chirurgiens  &£  Aumôniers  , avec  des  tentes , pail- 
laffes  , matelats  , & des  remedes  pour  les  premiers 
appareils  des  bleffures.  Outre  cela  , chaque  batail- 
lon mene  avec  foi  fes  Aumôniers  , Chirurgiens  ma- 
jors , les  Fraters , qui  ne  doivent  point  quitter  la 
queue  de  leurs  troupes. 

A l’égard  du  champ  de  bataille  pour  l’affemblée 
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des  gardes  de  tranchée  qui  doivent  monter , comme 
il  leur  faut  beaucoup  de  terrein , on  les  affemble  pour 
l’ordinaire  hors  la  portée  du  canon  de  la  place  , & 
les  gardes  de  la  cavalerie  de  même  : celles-ci  font 
placées  enfui  te  fur  la  droite  & la  gauche  des  atta- 
ques , le  plus  à couvert  que  l’on  peut  du  canon  ; & 
quand  il  ne  s’y  trouve  point  de  couvert , on  leur  fait 
des  épaulemens  à quatre  ou  cinq  cens  toiles  de  la  pla- 
ce , pour  les  gardes  avancées , pendant  que  le  plus 
gros  fe  tient  plus  reculé  , & hors  la  portée  du  ca- 
non. 

Quand  il  fe  trouve  quelque  ruiffeau  ou  fontaine 
"près  de  la  quelle  des  tranchées  , ou  liir  le  chemin  , 
ce  font  de  grands  lecours  pour  les  foldats  de  garde  ; 
c’eft  pourquoi  il  faut  les  garder,  pour  empêcher 
qu’on  ne  les  gâte  ; & quand  il  feroit  néceflaire  d’en 
a flairer  le  chemin  par  un  bout  de  tranchée  fait  ex- 
près , on  n’y  doit  pas  héfiter. 

On  doit  aufll  examiner  le  chemin  des  troupes 
aux  attaques  , qu’il  faut  toujours  accommoder  & ré- 
gler par  les  endroits  les  plus  fecs  & les  plus  couverts 
du  canon. 

Quand  le  quartier  du  Roi  fe  trouve  à portée  des 
attaques , elles  en  font  plus  commodes  : mais  cela  ne 
doit  point  faire  une  lujétion  coniidérable. 

Il  eft  bien  plus  important  que  le  parc  d’artillerie 
en  ioit  le  plus  près  qu’il  eft  poliible. 

C’eft  encore  une  efpece  de  néceflité  de  loger  les 
ingénieurs,  mineurs  & lappeurs,  le  plus  près  des  atta- 
ques que  l’on  peut  , afin  d’éviter  les  incommodités 
des  éloignemens. 

Les  attaques  étant  donc  réfolues  , on  réglé  les  gar- 
des de  la  tranchée  ; favoir , l’infanterie  fur  le  pié  d’ê- 
tre du  moins  auiïi  forte  que  les  trois  quarts  de  la  gar- 
nifon  , &la  cavalerie  d’un  tiers  plus  nombreufe  que 
celle  de  la  place  ; de  forte  que  li  la  garnifon  étoit  de 
quatre  mille  hommes  d’infanterie  , la  garde  de  la 
tranchée  doit  être  au  moins  de  trois  mille  ; & li  la 
cavalerie  de  la  place  étoit  de  400  chevaux , il  fau- 
droit  que  celle  de  la  tranchée  fût  de  600. 

Autrefois  nos  auteurs  croyoient  que  pour  bien 
faire  le  flége  d’une  place , il  falloit  que  l’armée  affié- 
geante  fut  dix  fois  plus  forte  que  la  garnifon  ; c’eft-à- 
dire  , que  fi  celle-ci  étoit  de  1000  hommes,  l’armée 
devoit  être  de  10000;  que  fi  elle  étoit  de  2000, 
l’aflîégeante  devoit  être  de  20000  ; & fi  elle  étoit  de 
3000,  il  falloit  que  l’armée,  à peu  de  chofe  près, 
fût  de  30000  hommes , félon  leur  eftimation  : en 
quoi  ils  n’avoient  pas  grand  tort;  & fi  l’on  exami- 
ne bien  toutes  les  manœuvres  à quoi  les  troupes  font 
obligées  pendant  un  fiége  , on  n’en  feroit  pas  fur- 
pris  : car  il  faut  tous  les  jours  monter  & defeendre  la 
tranchée  ; fournir  aux  travailleurs  de  jour  & de  nuit, 
à la  garde  des  lignes  , à celle  des  camps  particuliers 
& des  généraux , à l’efcorte  des  convois  & des  four- 
rages ; faire  des  fafeines  ; aller  au  commandement , 
au  pain,  à la  guerre,  &c.  de  forte  que  les  troupes  font 
toùjours  en  mouvement , quelque  groffe  que  foit 
une  armée  : ce  qui  étoit  bien  plus  fatigaiant  autrefois 
qu’à  préfent , parce  que  les  fiéges  duroient  le  double 
& le  triple  de  ce  qu’ils  durent  aujourd’hui  , & qu’on 
y faifoit  de  bien  plus  grandes  pertes.  On  n’y  regar- 
de plus  de  fi  près  ; & on  n’héfite  pas  d 'attaquer  une 
place  à fix  ou  lept  contre  un  ; parce  que  les  attaques 
d’aujourd’hui  font  bien  plus  lavantes  qu  elles  n’é- 
toient  autrefois.  Attaque  des  places  par^A.  le  maré- 
chal de  Vauban. 

Comme  les  fortifications  particulières  &les  diffé- 
rens  accès  des  places  en  font  varier  le  fort  & le  foi- 
ble  de  plufieurs  maniérés , il  faudroit  autant  de  re- 
lies qu’il  y a de  places , fi  on  vouloit  entrer  dans  le 
détail  de  toutes  les  attaques  des  places  : on  fe  conten- 
f era  donc  de  parler  des  fituations  les  plus  générales  ; 
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telles  font  les  villes  entourées  de  marais , fur  les  bords 
des  rivières , fur  une  hauteur , &c. 

Attaque  d'une  place  entourée  de  marais.  Une  place 
entourée  de  marais  de  tous  côtés,  St  qui  n’eft  ac- 
ceflîble  que  par  des  chauffées  pratiquées  dans  des  ma- 
rais , eft  dans  un  terrein  très-peu  favorable  pour  en 
former  le  fiége. 

Ce  que  l’on  peut  faire  d’abord , eft  de  travailler  à 
deffécher  le  marais  , fi  l’on  peut  y trouver  quelqu’é- 
coulement;  & de  faire  enforte  de  détourner  les  eaux 
qui  y entrent  : c’eft  ce  que  l’on  peut  faire  allez  aifé- 
ment  dans  un  pays  plat  ou  uni  : s’il  s’y  trouve  de 
l’impofîibilité  , il  faut  prendre  le  parti  d’aborder  la 
place  par  les  chauffées , en  les  élargiffant , autant 
qu’il  eft  poflîble , & en  pratiquant  des  efpaces  pour 
l’emplacement  des  batteries. 

Si  la  fituation  d’un  tel  terrein  ne  permet  pas  d’y 
conftruire  des  parallèles  ou  places  d’armes  à l’ordi- 
naire , ces  ouvrages  y font  aufll  moins  utiles  que  dans 
un  terrein  d’un  accès  facile  & praticable  , parce  que 
1 ennemi  ne  peut  fortir  de  fa  place  en  force  pour  tom- 
ber fur  les  travailleurs. 

Les  chauffées  qui  abordent  Ta  place  peuvent  être 
fort  peu  élevées  , & feulement  au-deffus  du  niveau 
des  eaux  du  marais  , ou  bien  elles  peuvent  avoir 
une  élévation  de  deux  ou  trois  piés  au-deffus  : fi  el- 
les font  de  la  première  efpece , elles  ne  donneront 
point  la  terre  néceflaire  à la  conftruêtion  de  la  tran- 
chée ; & dans  ce  cas  on  eft  dans  la  néceflité  de  la 
faire  de  fafeines , de  facs  à laine , à terre  , &c.  fi  elles 
font  de  la  fécondé  efpece,  elles  pourront  fournir  aflez 
de  terre  pour  la  tranchée  , en  obl’ervant  de  la  faire 
un  peu  plus  large , afin  d’avoir  plus  de  terre  pour  en 
former  le  parapet , fans  être  obligé  de  creufer  juf- 
qu’au  niveau  de  l’eau.  ^ 

Il  y a une  chofe  qui  mérite  grande  attention  dans 
ces  chauffées  ; c’eft  d’obferver  fi  elles  font  enfilées 
de  la  place  , auquel  cas  il  eft  très  - difficile  de  s’éta- 
blir deffus,  & de  faire  aucun  retour  ou  zig-zag  , par- 
ce qu’ils  fe  trouveroient  tous  enfilés.  Il  eft  bien  diffi- 
cile de  remédier  à un  aufll  grand  inconvénient.  Ajou- 
tons à cela , que  s’il  ne  fe  rencontre  dans  ces  chauf- 
fées aucun  endroit  où  l’on  puifle  placer  des  batteries 
à ricochet , le  fiége  fera  très-difficile  à former. 

» S’il  falloit  cependant  fe  faire  un  paffage  dans  un 
» terrein  de  cette  efpece  , on  pourroit  faire  un  fon- 
» dement  de  claies  & de  fafeines  dans  les  lieux  les 
» plus  favorables  du  marais , ou  le  long  des  chauf- 
» fées , &fe  couvrir  de  part  & d’autre  par  de  grands 
» gabions  , facs  à terre  , &c.  & même  une  tranchée 
» direûe  en  le  traverfant  fort  l'ouvent , c’eft-à-dire  , 

» formant  fucceffivement  des  traverles  qui  laiffent 
» des  paffages  vers  la  droite , & enfuite  vers  la  gau- 
» che.  Cette  forte  de  tranchée  fut  employée  au  liège 
» de  Bois-le-duc  en  1629  : mais  alors  la  défenfe  des 
» places  n’étoit  point  auflî  favante  qu’elle  l’eft  aujour- 
» d'hui , où  un  pareil  travail  auroit  bien  de  la  peine  à 
» être  foûtenu  ; cependant  il  eft  des  circonftances  où 
» l’impoflibilité  de  faire  mieux  doit  engager  à fe 
» fervir  de  toutes  fortes  de  moyens  pour  parvenir  à 
» les  fins.  C’eft  dans  un  terrein  de  cette  nature  qu’un 
» ingénieur  trouve  dequoi  exercer  toute  fia  lagacite 
» & fa  capacité.  Si  les  chauffées  ont  fix  ou  fept  toi- 
» fes  de  largeur , &:  fi  elles  ont  quatre  ou  cinq  piés 
» de  haut  au-deffus  des  eaux  du  marais  ; fi  elles  ne 
» font  point  enfilées  de  la  place  , & fi  on  y remar- 
» que  de  diftance  en  diftance  des  endroits  propres  à 
» établir  des  batteries  à ricochet  ; on  pourra , quoi- 
» qu’un  peu  plus  mal-aifiément  que  dans  un  autre  ter- 
» rein, parvenir  à fe  rendre  maître  de  la  place.  Mais  fi 
» toutes  ces  circonftances  ne  fe  trouvent  point  réunies 
» enfemble , il  y aura  une  elpece  d’impolfibilité  : dans 
» ces  fortes  de  fituations , on  doit  employer  le  blo- 
» eus  pour  fe  rendre  maître  des  places,  Il  peut  être 

» fort 
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» fort  long  torique  les  villes  font  bien  munies  : mais 
» enfin  c’eft  prefque  le  foui  moyen  qu’on  puifie  em 
» ployer  utilement  pour  les  réduire. 

>►  Si  les  marais  impraticables  rendent  , pour  ainfx 
» dire,  les  places  qui  en  font  entourées  hors  des  at- 
» teintes  d’un  liège , il  faut  convenir  auffi  que  de  tel- 
» les  places  font  dans  une  fort  mauvaifo  fituation 
v pour  la  fanté  de  la  garnifon  & celle  des  habitans. 
» Mais  il  y a très-peu  déplacés  qui  foient  totalement 
» entourées  de  marais  : il  y a prefque  toujours  quel- 
» que  côté  qui  offre  un  terrein  plus  favorable  aux 
>*  approches  ; & alors  quand  on  en  forme  le  fiége 
»'On  évite  autant  que  l’on  peut  Y attaque  du  côté  des’ 
5»  marais.  Quoique  les  autres  fronts  foient  ordinaire- 
» ment  plus  forts , on  ne  Iailfo  pas  de  prendre  le  parti 
» AY attaquer  la  place  de  leur  côté  , parce  que  la  faci- 
» Iité  des  approches  dédommage  amplement  de  IW- 
» mentation  des  ouvrages  qu’il  faut  prendre  pour 
w s’en  rendre  le  maître.  Loifque  les  marais  font  véri- 
» tablement  impraticables  , la  place  n’a  pas  befoin  d e- 
» tre  aulTi  exactement  fortifiée  de  leur  côté  que  des 
»>  autres  qui  font  plus  accelïïbles  : mais  il  arrive  quel- 
*>  quefois  que  des  marais  crûs  impraticables  , ne  le 
» font  pas  véritablement  ; & alors  fi  on  en  étoit  inf- 
» truit  bien  exactement , on  profiterait  de  la  fécurité 
» de  1 ennemi  à leur  egard , pour  attaquer  la  place  par 
»>  leur  côte , & s’en  rendre  maître  avec  bien  moins 
» de  tems  & de  perte.  C’eft  à ceux  qui  font  chargés 
» de  ccs  fortes  d entreprifos , de  bien  faire  reconnoî- 
»>  tre  les  lieux  avant  que  de  fe  déterminer  fur  le  choix 
9>  des  attaques.  Il  y a d’ailleurs  des  marais  qui  fontim- 
w praticables  dans  un  tems , & qui  ne  le  font  pas  dans 
» un  autre , fur-tout  après  une  grande  fechereffc.  Il 
» peut  fo  trouver  des  payfans  des  environs  de  la  place 
» cjui  en  foient  inftruits  ; on  ne  doit  rien  négliger  pour 
» être  exactement  informé  du  fol  & de  la  nature  de 
5»  ces  marais.  On  font  bien  que  le  tems  le  plus  pro- 
pre  & le  plus  favorable  pour  former  des  lièges  en 
» terrein  marécageux , eft  au  commencement  de  I’àu- 
5>  t,0^”e,’  ,lorf(ïue  Ies  chaleurs  de  l’été  l’ont  en  partie 
»>  jdellechc. 

De  l'attaque  d’une  place  Jtmle  le  long  Sune  grande 
mitre.  « Les  places  qu,  font  fituées  le  long  des  gran- 
” des  rivières  , font  d'une  prife  moins  difficile  que 
» celles  qui  (ont  entourées  de  marais. 

»*  On  conduit  leurs  attaques  à l’ordinaire  du  côté 
” qui  paroît  le  plus  favorable  , & on  les  dilpofe  de 
” manière  qu’on  puiffe  placer  des  batteries  de  l’autre 
!'  côté  de  la  rivière  , ou  dans  les  îles  quelle  peut  for- 
ai mer  vis-à-vis  la  place,  qui  protègent  l’avancement 
» des  tranchues  , & qui  même  quelquefois  peuvent 
»!  battre  en  breche  le  front  auquel  on  dirige  les  atta- 
51  ques.  C’eft  ainfi  que  M.  le  maréchal  de  Vauban  en 
si  ufa  au  fiége  du  vieux  Brifack  en  170;.  Une  batte- 
51  rie  qu’il  établit  dans  une  des  îles  que  le  Rhin  fait 
51  vis-à-vis  de  cette  ville  nommée  Y île  des  Cadets,  d’où 
51  l’on  découvrait  un  baffion  qui  étoit  le  Ion»  du 
51  Rhin , & que  l’on  pouvoit  battre  en  breche  par  le 
51  pié , accéléra  beaucoup  la  prife  de  cette  place , qui 
51  le  rendit  le  quatorzième  jour  de  l’ouverture  de  la 
51  tranchée. 

n Au  fiége  de  Kell , en  173  3 , on  plaça  auffi  des 
51  batteries  dans  les  îles  du  Rhin , qui  firent  breche  à 
51  l’ouvrage  à corne  de  Y attaque , & à la  face  du  baf- 
5!tion  de  ce  fort  placé  derrière  l’ouvrage  à corne. 

51  Ces  batteries  battoient  à ricochet  la  face  & le  che- 
51  min  couvert  de  ce  baffion , dont  la  branche  de  l’ou- 
” vrage  à corne  du  côté  du  Rhin  tiroit  fa  défenfe; 

5i  ce  qui  aida  beaucoup  à avancer  la  tranchée  entre 
51  cette  branche  & le  Rhin , & accéléra  la  capitula- 
51  tion  de  ce  fort. 

” Philisbourg , en  1 73  4 , on  s’empara 

51  d abord  de  l'ouvrage  qui  étoit  vis-à-vis  de  la  ville 
V 1 'lutrc  c°te  du  Rhin  , de  l’on  y établit  des  bat- 
f ome  I, 
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» tenes  à ricochet , qui  enfilant  les  défenfos  du  front 
» vers  lequel  on  dirigeoit  les  attaques , ne  permet- 
» toient  pas  à l’ennemi  de  faire  fur  les  tranchées  tout 
» le  feu  qu’il  aurait  pû  faire  fans  ces  batteries , qui 
» plongeoient  le  long  de  fes  défenfos. 

>>  Lorfqu’il  y a un  pont  fur  la  riviere  vis-à-vis  de  la 
» ville, il  eft  ordinairement  couvert, Ou  par  un  ouvra- 
» ge  a corne,  ou  par  une  demi-lune,  &c.  & comme  il 
» elt  important  de  s’emparer  de  cet  ouvrage , on  peut 
* P°»ry  parvenir  ailément,  placer  des  batteries  vers 
» e bord  de  la  nviete,  qui  puiffont  miner  le  ponton 
» e couper  au  moyen  dequoi  la  communication  de 
>.  1 ouvrage  dont  il  s’agit  , ne  pouvant  plus  fe  faire 
» que  difficilement  avec  la  ville , l’ennemi  le  trouve 
» dans  la  necelîîté  de  l’abandonner. 

” Une  obforvation  très -importante  dans  le  fié<ra 
» des  villes  placées  le  long  des  rivières,  c’eft  de  fa- 
» voir  à peu-près  le  tems  oii  elles  font  fujettes  à fo  dé- 
» border , & quelle  eft  l’étendue  de  l’inondation  la 
» plus  grande , afin  de  mettre  non-feulement  les  tram 
» chees  à l’abri  de  tout  accident  à cet  égard,  mais 
» encore  de  placer  le  parc  d’artillerie  en  lieu  fùr  , &: 

>»  où  l’inondation  ne  puifie  pas  s’étendre  , & gâter  les 
» munitions  de  guerre  deftinées  pour  le  fiége. 

De  l'attaque  des  places  fuuées  fur  des  hauteurs.  « Une 
» place  ffiuée  fur  une  hauteur  dont  le  front  fe  trouve 
» fort  élevé  & oppofé  à un  terrein  ferré , qui  ne  four- 
» nit  aucun  endroit  propre  à l’établifl'ement  des  bat- 
» tenes  a ricochet,  elt  allez  difficile  à prendre* 

» Dans  des  fituations  pareilles  , on  voit  s’il  n’y  a 
» pas  quelque  hauteur  dans  les  environs  dont  on  puifie 
» fe  forvir  pour  y établir  des  batteries  à ricochet.  S’il 
» n’efi  pas'pofiîble  d’en  trouver  , il  faut  battre  les  dé-* 

» fenfos  par  des  batteries  direftes  , & faire  enforte 
» d’en  chafier  l’ennemi  par  les  bombes  qu’il  faut  jet- 
» ter  continuellement  dans  les  ouvrages.  A l’égard  de 
» la  diipofition  des  tranchées  & des  parallèles  , elle 
» doit  fuivre  la  figure  du  terrein  , & l’on  doit  les  ar- 
» ranger  du  mieux  qu’il  eft  pofiîble , pour  qu’elles 
» produifont  les  effets  auxquels  elles  font  dellinées 
» dans  les  terrains  unis. 

» Il  faut  obforver  ici  que  les  lieux  fort  élevés, qui  ne 
» peuvent  etre  battus  que  par  des  batteries  confiruites 
» dans  des  lieux  bas , font , pour  ainfi  dire,  à l’abri  du 
» ricochet  ; parce  que- le  ricochet  ne  peut  porter  le 
» boulet  que  jufqu’à  une  certaine  hauteur  , comme 
» de  1 2 ou  1 5 toiles.  Dans  de  plus  grandes  élévations* 

» fi  faut  pointer  le  canon  fi  haut  que  l’affût  ne  le  peut 
« foûtenir.  Et  fi  pour  le  moins  fatiguer  on  diminue 
>►  la  charge , il  en  arrive  que  le  boulet  n’a  pas  afiez 
» de  force  pour  aller  jufqu’au  lieu  oii  il  efl  defiiné. 

» Il  faut  encore  obforver  que  lorfque  l’on  a des 

• tranchées  à faire  dans  des  terrains  elevés  , il  faut 
» autant  qu’il  eft  pofiîble , gagner  d’abord  le  haut  du 
» terrain  pour  y conduire  la  tranchée  ; parce  qu’au- 
**  trcment  la  fupériorité  du  lieu  donnerait  non  - feu- 
lement beaucoup  d’avantage  à l’ennemi  pour  faire 
des  fortics  fur  les  tranchées  conftruites  dans  le  bas 

• du  terrein , mais  encore  pour  plonger  dans  ces  tran- 

• chees  ; ce  qui  en  rendrait  le  féjour  très-dangereux*' 

>>  Les  places  fttuées  fur  des  hauteurs  font  quelque- 

• fois  entourées  d’un  terrein , fur  la  fuperficie  duquel 
fi  n y a prefque  point  de  terre.  Les  tranchées  y font 
extraordinairement  difficiles  , & il  faut  néccfiàire- 

’ ment  fos  conftruire  de  facs  à laine , de  facs  à terre , 

• & autres  chofes  qu’on  apporte  pourfuppléer  à la 
terre  que  le  terrein  ne  fournit  point.  Il  fe  trouve 

> auffi  que  la  plûpart  de  ces  places  font  conftruites 
' fi}r  fo  roc , & alors  l’établiflement  du  mineur  y eft 

• bien  long  & bien  difficile.  On  examine  dans  ce  cas 

• s’il  n’y  a pas  de  veines  dans  le  roc  par  lefquelles  il 

• puifie  être  percé  plus  facilement. 

» Il  faut  dans  ces  fituations  s’armer  de  patience 
» & vaincre  par  la  continuité  du  travail  tout  ce  que 
N N n n n 
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„ le  terrem  oppofe  de  difficultés  & d’obftades.  M. 

» Goulon  dans  les  Mémoires , propole  pour  la  del- 
» cente  du  foffé  pratiqué  dans  le  roc  , de  s enfoncer 
» au  bord  le  plus  profondément  qu’on  peut.  Il  lup- 
»,  pofe  un  foffé  creufé  de  30  piés  , & que  les  mineurs 
»>  étant  relevés  fouvent  , puiffent  parvenir  a s en- 
» foncer  de  6 ou  7 piés  en  7 ou  8 jours  après  quoi 
»>  il  fait  faire  un  fourneau  à droite  & un  a gauche  de 
>»  cette  efpece  de  puits  , difpofés  de  maniéré  que 
»>  l’effet  s’en  faffe  dans  le  foffé.  Avant  que  d y mettre 
»»  le  feu,  on  doit  jetter  dans  le  foffé  un  amas  de  lacs 
» à terre  , de  fafcines,  <S*c.  pour  commencer  à e 
»,  combler.  Les  fourneaux  fautant  après  cela  , les  de- 
» combres  qu’ils  enlevent  couvrent  ces  fafcines  6£ 

»,  facs  à terre , & ils  comblent  une  partie  du  folie  ; 

»,  en  continuant  ainfi  d’en  taire  fauter , on  parvient  a 
»,  faire  une  defcente  aifée  dans  le  foffé. 

,,  Pour  faire  breche  dans  un  rempart  taule  dans  le 
»,  roc , le  meme  M.  Goulon  propofe  de  mettre  lur  le 
„ bord  du  foffé  7 ou  8 pièces  de  canon  en  batterie  , 

»,  pour  battre  en  breche  depuis  le  haut  du  radier  , 

„ jufqu’au  haut  du  revêtement  qui  peut  etre  conftnut 
»,  deffus , afin  que  les  débris  de  ce  revetement , & de 
»,  la  terre  qui  eft  derrière  , faffent  une  pente  allez 
»,  douce  , pour  que  l’on  pniffe  monter  à i affaut.  Si 
»,  l’on  veut  rendre  la  breche  plus  large  & plus  prati- 
»,  cable  , on  peut  taire  entrer  le  mineur  dans  les  de- 
»,  bris  faits  par  le  canon , & le  taire  travailler  à la 
>»  conftruétion  de  plufieurs  fourneaux  qui  en  fautant , 

»,  augmenteront  l’ouverture  de  la  breche. 

»,  De  C attaque  des  villes  maritimes.  Les  villes  mari- 
» times  qui  ont  un  port , tombent  affez  dans  le  cas  des 
>»  autres  villes  ,ftorfque  l’on  peut  bloquer  leur  port , 

»,  & qu’on  eft  maître  de  la  mer , & en  état  d empe- 
»,  cher  que  la  place  n’en  foit  fecourue.  Si  la  mer  eft 
»,  libre  , ou  fi  l’on  peut  furtivement  & à la  derobee 
»>  faire  entrer  quelques  vaiffeaux  dans  le  port , la 
» place  étant  continuellement  ravitaillée  , iera  en 
»,  état.de  fupporter  un  très-long  ûége.  Oftende  alïié- 
»,  gée  par  lès  Efpagnols , foûtint  un  fiege  de  plus  de 
»,  trois  ans  ; les  fe cours  qu’elle  recevoit  continuelle- 
»,  ment  du  côté  de  la  mer,  lui  procurèrent  les  moyens 
»,  de  faire  cette  longue  réfiftance. 

»,  Ainfi  on  ne  doit  faire  le  fiége  de  ces  fortes  depla- 
»»  ces , que  lorfqu’on  eft  en  état  d’empecher  que  la 
»,  mer  n’apporte  aucun  fecours  à la  ville..  > 

» Ce  n’eft  pas  affez  pour  y réuffir  d’avoir  une  nom- 
w breufe  flotte  devant  le  port , parce  que  pendant  la 
>»  nuit  l’ennemi  peut  trouver  le  moyen  de  faire  paffer 
»,  entre  les  vaiffeaux  de  la  flotte  , de  petites  barques 
» pleines  de  munitions.  Le  moyen  le  plus  efficace 
d’empêcher  ces  fortes  de  petits  ftcours,  eroit  de 
»,  faire , fl  la  fltuation  le  permettoit , une  digue  ou 
>»  eftocade , comme  le  cardinal  de  Richelieu  en  ht  faire 
»»  une , pour  boucher  entièrement  le  port  de  la  Ro- 
» chelle.  Mais  outre  qu’il  y a peu  de  fltuations  qui 
>»  permettent  de  faire  un  pareil  ouvrage  , 1 execution 
»,  en  eft  fl  longue  & fl  difficile  , qu’on  ne  peut  pas 
»,  propofer  ce  moyen,  comme  pouvant  etre  prati- 
»,  qué  dans  Y attaque  de  toutes  les  villes  maritimes. 
»,  Ce  qu’on  peut  faire  au  lieu  de  ce  grand  & pénible 
» ouvrage , c’eft  de  veiller  avec  foin  lur  les  vaiffeaux, 
» pour  empêcher  autant  qu’il  eft  poflible , qu’il  n’en- 
»,  tre  aucune  barque  ou  vaiffeau  dans  le  port  de  la 
>»  ville  : ce  qui  étant  bien  obferve , toutes  les  attaques 
»,  fe  font  fur  terre  comme  à l’ordinaire  ; le  voiflnage 
»,  de  la  mer  n’y  fait  aucun  changement  ; au  con*#rai- 
»,  re  , on  peut  de  deffus  les  vaiffeaux , canoner  diffé- 
>»  rens  ouvrages  de  la  ville  , & favorifer  1 avance- 
» ment  & le  progrès  des  attaques. 

»,  On  bombarde  quelquefois  les  villes  maritimes , 
» fans  avoir  le  deffein  d’en  taire  le  fiége , qui  pourroit 
»,  fouffnr  trop  de  difficultés.  On  enufe  ainfl  pourpu- 
» Air  des  villes  dont  on  a lieu  de  fe  plaindre  ; c eû 
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» ainfl  que  le  feu  Roi  en  ufa  à l’égard  d’Alger , Tri- 
» poly  , Genes , &ç. 

»,  Ces  bombardemens  fe  font  avec  des  galiottes 
»,  conftruites  exprès  pour  placer  les  mortiers , & que 
»,  pour  cet  effet  on  appelle  galiottes  a bombes.  M.  le 
»,  chevalier  Renau  les  imagina  en  1680  pour  bom- 
»,  barder  Alger.  Jufquàlui , ditM.de  Fontcnelle  dans 
„ l'on  éloge , il  n'étoit  tombé  dans  l'cfprit  de perfonne  que 
>»  des  mortiers  puf) tnt  n être  pas  placés  à terre , & fe  paffer 
»,  d'une  affiette  Jolide.  Cependant  M.  Renau  propoia 
»,  les  galiottes  , & elles  eurent  tout  le  fuccès  qu’il  s’é- 
» toit  propofé.  Les  bombes  qu’on  tira  de  deflus  ces 
»,  galiottes , firent  de  fl  grands  ravages  dans  la  ville , 

»,  qu’elles  obligèrent  les  Algériens  de  demander  la 
,,  paix.  Attaque  des  places  par  M,  le  Blond  ». 

Attaques  des  petites  villes  & châteaux.  Ces  fortes 
d'attaques  le  rencontrent  affez  fouvent  dans  le  cours 
de  la  guerre  ; elles  ne  méritent  pas  ordinairement 
toutes  les  attentions  du  fiége  royal  ; ce  font  des  poftes 
dont  on  veut  s’emparer  , loit  pour  la  sûrete  des  com- 
munications , ou  pour  éloigner  les  partis  de  l’ennemi. 

« La  plûpart  de  ces  petites  villes  & châteaux  ne 
»,  font  enfermées  que  de  Amples  murailles  non  terraf- 
>»  fées  ; il  y a au  plus  quelques  mechans  foffes , affez 
»,  faciles  à paffer , ou  bien  quelques  petits  ouvrages 
»,  de  terre  fraifée  Si.  paliffadée  vis-à-vis  les  portes 
»,  pour  les  couvrir , Si  les  mettre  à l’abri  d’une  pre* 
» miere  infulte. 

»,  Quelque  foibles  que  foient  les  murailles  de  c es 
>»  endroits,  ce  feroit  s’expofer  à une  perte  évidente 
»,  que  d’aller  en  plein  jour  le  préfènter  devant , & 
» chercher  à les  franchir  , pour  pénétrer  dans  la  ville 
»,  ou  dans  le  château. 

»,  Si  ceux  qui  font  dedans  font  gens  de  refolution 
»,  St  de  courage  , ils  fentiront  bien  toute  la  difficulté 
»,  qu’il  y a d’ouvrir  leurs  murailles,  Si  de  paffer  def- 
»,  lus , ou  de  rompre  leurs  portes , pour  fe  procurer 
»,  une  entrée  dans  la  place.  a 

>»  Il  fautdonc  pour  attaquer  ces  petits  endroits,  etre 
»,  en  état  de  faire  breche  aux  murailles  ; Si  pour  cet 
»,  effet , il  faut  faire  mener  avec  foi  quelques  petites 
»,  pièces  de  canon  d’un  tranfport  facile  , de  meme 
»,  que  deux  mortiers  de  7 ou  8 pouces  de  diamètre  , 
» & s’arranger  pour  arriver  à la  fin  du  jour  auprès  des 
»,  lieux  qu’on  veut  attaquer , St  y faire  pendant  la  mut 
»,  une  efpece  d’épaulement , pour  couvrir  les  trou- 
»,  pes , Si  faire  fervir  le  canon  à couvert,  & les  mor- 
»,  tiers  ; en  faire  ufage  dès  la  pointe  du  jour  fur  l’en- 
»,  nemi , c’eft  le  moyen  de  les  réduire  promptement, 
»,  & fans  grande  perte. 

»»  Mais  fi  l’on  n’eft  pas  à portée  d’avoir  du  canon  , 
»,  le  parti  qui  paroît  le  plus  sûr  Si  le  plus  facile , fup- 
»,  pofant  qu’on  connoiffe  bien  le  lieu  qu’on  veut  at- 
» taquer , c’eft  de  s’en  emparer  par  l’efcalade.  On  peut 
»,  faire  femblant  d'attaquer  d’un  côté  pour  y,  attirer 
» l’attention  des  troupes  , Si  appliquer  des  échelles 
»»  de  l’autre , pour  franchir  la  muraille , & pénétrer 
»,  dans  la  ville.  Suppolânt  que  l’efcalade  ait  réuffi  , 
»,  ceux  qui  font  entrés  dans  la  ville,  doivent  cf  abord 
>»  aller  aux  portes  pour  les  ouvrir  & faire  entrer  le 
»,  refte  des  troupes  ; après  quoi,  il  faut  aller  charger 
»,  par  derrière  les  foldats  de  la  ville  qui  fe  défendent 
»,  contre  la  faujje  attaque  ; fe  rendre  maître  de  tout  ce 
»,  qui  peut  affùrer  la  prife  du  lieu , & forcer  ainfl  ceux 
»q  ui  le  défendent  à fe  rendre.  . 

>»  On  peut  dans  ces  fortes  dé  attaques  fe  fervir  utile- 
»,  ment  de  pétard  : il  eft  encore  d un  ufage  excellent 
>»  pour  rompre  les  portes , & donner  le  moyen  de  pe- 
»,  nétrer  dans  les  lieux  dont  on  veut  s’emparer.  Il 
»,  faut  autant  qu’il  eft  poffible,  ufer  de  furpnfe  dans 
»,  ces  attaques , pour  les  faire  heureufement  & avec 
»,  peu  de  perte.  On  trouve  dans  les  mémoires  de  M. 
»,  de  Feuquieres  différens  exemples  de  poftes  fembja- 
»,  blçs  à ceux  dont  il  s’agit  ici  , qu’il  a forcés  ; on  peut 
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» fe  fervir  de  la  méthode  qu’il  a obférvée,  pour  en 
» ufer  de  même  dans  les  cas  femblables.  Nous  ne  les 
» rapportons  pas  ici , parce  qu’il  eft  bon  que  les  jeu- 
» ne  s officiers  lifent  ces«mémoires , qui  partent  d’un 
» homme  confommé  dans  toutes  les  parties  de  la 
» guerre  , 6c  qui  avoit  bien  mis  à profit  les  leçons 
» des  excellens  généraux  fous  lefqucls  il  avoit  iervi. 

» Il  y a un  moyen  fur  de  chaffer  l’ennemi  des  pe- 
» tits  portes  qu'il  ne  veut  pas  abandonner , 6c  où  il 
» eft  difficile  de  le  forcer  ; c’eft  d’y  mettre  le  feu.  Ce 
» moyen  ert  un  peu  violent  : mais  la  guerre  le  per- 
» met  ; & on  le  doit  employer  lorfqu’on  y trouve  la 
» confervation  des  troupes  que  l’on  a fous  fcs  ordres. 
» Quelle  que  foit  la  nature  des  petits  lieux  que  l’on 
» attaque,  fi  l’on  ne  peut  pas  s’en  emparer  par  furpri- 
» le , 6c  que  1 on  foit  obligé  de  les  attaquer  de  vive 
» force , il  faut  dilpofer  des  fuliliers  pour  tirer  conti- 
» nuellement  fur  les  lieux  oii  l’ennemi  eft  placé , 6c 
» aux  créneaux  qu’il  peut  avoir  pratiqués  dans  les  mu- 
» railles  ; faire  rompre  les  portes  par  le  pétard , ou  à 
» coups  de  haches  ; & pour  la  lûreté  de  ceux  qui  font 
» cette  dangereufe  opération , faire  le  plus  grand  feu 
» par  tout  oit  l’ennemi  peut  fe  montrer.  La  porte  étant 
» rompue , s’il  y a des  barricades  derrière , il  faut  les 
» forcer , en  les  attaquant  brufquement,  6c  fans  don- 
» ner  le  tems  à 1 ennemi  de  1e  reconnoître , & le  pren- 
» dre  prifonnicr  de  guerre,  lorfqu’il s’ert défendu  jul- 
» qu’à  la  derniere  extrémité  , 6c  qu’il  ne  lui  eft  plus 
» poffible  de  prolonger  fa  défenfe.  Attaqua  des  places, 
» par  M.  le  Blond. 

Attaque  de  la  demi-lune  ; c’eft,  dans  l'Art  mili- 
taire, Pattion  par  laquelle  on  tâche  de  s’emparer  de 
cet  ouvrage. 

» Pour  cela , le  partage  du  forte  étant  fait  de  part 
*>  6c  d’autre  des  faces  de  la  demi-lune , 6c  la  breche 
» ayant  une  étendue  de  1 5 ou  16  toiles  vers  le  mi- 
» lieu  des  faces , on  fe  prépare  à monter  à l’aflaut. 

>*  On  fait  à cet  effet  un  grand  amas  de  matériaux  dans 
» tous  les  logemens  des  environs  : on  travaille  à ren- 
» dre  la  breche  pratiquable,  en  adouciflant  fon  talud; 

» on  y tiré  du  canon  pour  faire  tomber  les  parties 
m du  revetement  qui  fe  foûtiennent  encore.  On  peut 
» aufli  fe  fervir  utilement  de  bombes  tirées  de  but-en- 
» blanc;  elles  s’enterrent  aifément  dans  les  terres  de 
» la  breche,  déjà  labourées  & ébranlées  parle  Ca- 
» non  ; & en  crevant  dans  ces  terres,  elles  y font , 

» pour  ainfi-dire , l’effet  de  petits  fourneaux  ou  fou- 
» gaces  : par  ce  moyen  le  loldat  monte  plus  facile- 
>>  ment  à la  breche. 

» Pour  donner  encore  plus  de  facilité  à monter  fur 
» la  breche  & la  rendre  plus  praticable,  on  y fait  al- 
» 1er  quelques  mineurs , ou  un  fergent  6c  quelques 
» grenadiers,  qui,  avec  des  crocs,  applaniflent  la 
» breche.  Le  feu  des  logemens  & des  batteries , em- 
» pêche  l’ennemi  de  fe  montrer  fur  fes  défenfes  pour 
» tirer  fur  les  travailleurs  ; ou  du  moins  fi  l’ennemi 
» tire , il  ne  peut  le  faire  qu’avec  beaucoup  de  cir- 
» confpe&ion , ce  qui  rend  fon  feu  bien  moins  dan- 
» gereux. 

» Si  l’ennemi  a pratiqué  des  galeries  le  long  de  la 
» face  de  la  demi-lune , 6c  vis-à-vis  les  breches,  les 
» mineurs  peuvent  aller  à leur  découverte  pour  les 
» boucher,  ou  couper,  ou  en  chaffer  l’ennemi;  s’ils 
» ne  les  trouvent  point,  ils  peuvent  faire  fauter  dif- 
» ferens  petits  lourneaux  , qui  étant  répétés  plu- 
» fieurs  fois,  ne  manqueront  pas  de  caufer  du  defor- 
» dre  dans  les  galeries  de  l’ennemi  & dans  fes  four- 
» neaux.  Tout  étant  prêt  pour  travailler  au  logement 
**  de  la  dcmi-luns,  c’eft-à-dire,  pour  s’établir  fur  la 
» breche , les  matériaux  à portée  d’y  être  tranfpor- 
» tes  aifement  6c  promptement , les  batteries  & les 
**  logemens  du  chemin  couvert  en  état  de  faire  grand 
» feu;  on  convient  d’un  fignal  avec  les  commandans 
» des  batteries  6c  ceux  des  logemens , pour  les  aver- 
Tome  /. 
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» tir  de  faire  feu,  6c  pour  les  avertir  de  le  faire  cei- 
» 1er  quand  il  en  eft  befoin.  C’eft  ordinairement  un 
” ulpe"U  ti,ll  on  dIe.ve  dans  ,e  premier  cas,  & qu’on 
» abbaifie  dans  le  fécond. Tout  cela  arrangé,  & la 
» reche  rendue  praticable , comme  nous  l’avons 
» (Ut,  on  fait  avancer  deux  ou  trois  fappetirs  vers  le 
” ^'^encement  de  la  rupture  d’une  des  faces  du 
” ,C°5C  deu  a S°rSe  dc  ,a  demi-  lune , 6c  vers  le  haut  de 
” la  breche.  il  le  trouve  ordinairement  des  efpeces 
>,  de  petits  couverts  ou  enfoncemens  dans  ces  en- 
” droits,  ou  les  fappeurs  commencent  à travailler,  à 
” le  ;°Ser  ’ & a préparer  un  logement  pour  quelques 
>,  autres  fappeurs.  Lorlqu’il  y a de  la  place  pour  les 
„ recevoir,  on  les  y fait  monter,  6c  ils  étendent  in- 
» isolement  le  logement  fur  tout  le  haut  de  la  bre- 
» che,  ou  ils  font  vers  la  pointe  un  logement  qu’on 
» appelle  aflez  ordinairement  un  nid  de  pie.  Pendant 
» qu  ils  travaillent,  le  feu  de  la  batterie  & des  loge- 
» mens  demeure  tranquille  : mais  quand  l’ennemi 
» vient  fur  ces  fappeurs  pour  détruire  leurs  lo^e- 
>,  mens,  ils  fe  retirent  avec  promptitude  ; & alors  le 
» drapeau  étant  élevé,  on  fait  feu  fur  l’ennemi  avec 
» a plus  grande  vivacité,  pour  lui  faire  abandonner 
” Ie .*LauIt  de  Ia  breche.  Lorfqu’il  en  eft  charte,  on 
» baifle  le  drapeau , le  feu  cefle , 6c  les  fappeurs  vont 
» rétablir  tout  le  defordre  qui  a été  fait  dans  leur  lo- 
» gement,  & travaillent  à le  rendre  plus  folide  & 
» plus  étendu.  Si  l’ennemi  revient  pour  les  chaffer, 
» us  fe  retirent,  & l’on  fait  joiier  les  batteries  & le 
» feu  des  logemens,  qui  l’obligent  à quitter  la  bre- 
» che  ; apres  quoi  on  le  fait  certer,  & les  fappeurs  re- 
» tournent  à leur  travail. 

» On  continue  la  même  manœuvre  jufqu’à  ce  que 
» le  logement  foit  en  état  de  défenfe,  c’eft-à-dire,  de 
» contenir  des  troupes  en  état  d’en  impofer  à l’enne- 
» mi , 6c  de  réfirter  aux  attaques  qu’il  peut  faire  au 
>>  logement.  L’ennemi  , avant  que  de  quitter  totale- 
» ment  la  demi-lune , tait  fguter  les  fourneaux  qu’il  y 
» a préparés.  Après  qu’ils  ont  fait  leur  effet , on  fe  lo- 
» ge  dans  leur  excavation,  ou  du  moins  on  y prati- 
» que  de  petits  couverts  pour  y tenir  quelques  fap- 
» peurs , & 1 on  fe  fert  de  ces  couverts  pour  avancer 
» les  logemens  de  l’intérieur  de  l’ouvrage. 

» Le  logement  de  la  pointe  fe  fait  en  elpece  de  pe- 
» tit  arc,  dont  la  concavité  eft  tournée  du  côté  delà 
» place.  De  chacune  de  fes  extrémités  part  un  loge- 
» ment  qui  régné  le  long  des  faces  de  la  demi-lune  ii^r 
» le  terre-plein  de  fon  rempart,  au  pié  de  fon  para- 
» pet.  Ce  logement  eft  très-enfoncé  dans  les  terres  du 
» rempart,  afin  que  les  foldats  y foient  plus  à cou- 
» vert  du  feu  de  la  place;  on  y fait  auftî  pour  le  ga- 
» rantir  de  l’enfilade,  des  traverfes , comme  dans  le 
» logement  du  haut  du  glacis.  On  fait  encore  dans 
» inter  leur  de  la  demi-lune , des  logemens  qui  en  tra- 
» verfent  toute  la  largeur.  Ils  fervent  à découvrir  la 
» communication  delà  tenaille  à la  place , & par  con- 
” Icqtient  à la  rendre  plus  difficile , & à contenir  des 
»>  troupes  en  nombre  fuffifant  pour  réfiiîer  à l’enne- 
» mi , s'il  avoit  delfein  de  revenir  dans  la  demi-lune 
» & de  la  reprendre. 

” S‘  la  demi-lune  n’étoit  point  révêtue , & cpi’elle 
» fut  Amplement  fraifée  & paliffadée,  on  en  feroit 
» 1 attaque  de  la  meme  maniéré  que  fi  elle  l’éroit; 

» c eft-a-dire , qu’on  difpoferoit  des  batteries  com- 
» me  qn  vient  de  l’enfeigner;  & pour  ce  qui  concer- 
» ne  la  breche , il  ne  s’agiroit  que  de  ruiner  la  fraife, 

» les  paliffades  & la  haie  vive  de  la  berme , s’il  y en 
» a une  vis-à-vis  l’endroit  par  lequel  on  veut  entrer 
» dans  la  demi-lune ; s’y  introduire  enfuite,  & faire 
» les  logemens  tout  comme  dans  les  demi -lunes  re- 
» vêtues. 

» Tout  ce  que  l’on  vient  de  marquer  pour  la  prife 
» de  la  demi-lune , ne  fe  fait  que  lorfqu’on  veut  s’en 
» emparer  par  la  fappe,  & avec  la  pelle  & la  pioche  : 

N N n n n ij 
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» mais  on  s’y  prend  quelquefois  d’une  maniéré  plus 
» vive  & plus  prompte  ; & pour  cela , dès  que  la  bré- 
» che  cil  préparée,  & qu’on  l’a  mile  en  étatdepou- 
» voir  la  franchir  pour  entrer  dans  la  demi- lune , on  y 
» monte  à l’affaut  brufquement , à peu-près  comme 
» dans  les  attaques  de  vive  force  du  chemin  couvert , 

» & l’on  tâche  de  joindre  l’ennemi , & de  le  chafler 
» entièrement  de  l’ouvrage.  Cette  attaque  elt  allez  pé- 
» rilleul'e , & elle  peut  coûter  bien  du  monde , lorl- 
» qu’on  a affaire  à une  garnifon  courageufe , 6c  qui 
» ne  cede  pas  aifément  Ion  terrein.  Mais  il  y a fou- 
» vent  des  cas  où  l’on  croit  devoir  prendre  ce  parti , 

» pour  accélérer  de  quelques  jours  la  prife  de  la  de- 
» mi-lune . 

» Si-tôt  que  l’on  elt  maître  du  haut  de  la  breche , 

» on  y fait  un  logement  fort  à la  hâte , avec  des  ga- 
» bions  6c  des  falcines;  6c  pendant  qu’on  le  fait,  & 

» même  pendant  qu’on  charge  l’ennemi , & qu’on 
» l’oblige  d’abandonner  le  haut  de  la  breche , on  de- 
„ tache  quelques  foidats  pour  tâcher  de  découvrir 
» les  mines  que  l’ennemi  doit  avoir  faites  dans  1 inte- 
» rieur  du  rempart  de  la  demi-lunt , &en  arracher  ou 
» couper  le  fauciffon.  Si  l’on  ne  peut  pas  réufîir  à 
» les  trouver,  il  ne  faut  s’avancer  qu’avec  circonf- 
» peâion , & ne  pas  le  tenir  tous  enfemble , pour  que 
» la  mine  falTe  un  effet  moins  conlidérable.  Souvent 
»,  l’ennemi  lailfe  travailler  au  logement  fans  trop  s’y 
» oppofer,  parce  qu’il  ne  fe  fait  qu’avec  une  très- 
» grande  perte  de  monde,  les  travailleurs  6c  les  trou- 
„ pes  étant  pendant  le  tems  de  fa  conflruèlion  abfo- 
» lument  en  butte  à tout  le  feu  de  la  place,  qui  eft 
» bien  fervi , & que  la  proximité  rend  très-dange- 
» reux:  mais  lorfque  le  logement  commence  à pren- 
» dre  forme , l’ennemi  fait  fauter  fes  mines , 6c  il  re- 
» vient  enfuite  dans  la  demi-lune , pour  effayer  de  la 
»,  reprendre  à la  faveur  du  delordre  que  les  mines  ne 
»,  peuvent  manquer  d’avoir  caufé  parmi  les  troupes 
»,  qui  y étoient  établies.  Alors  il  faut  revenir  fur  lui 
»,  avec  des  troupes  qui  doivent  être  à portée  de  don- 
» ner  du  fecours  à celles  de  la  demi-lune , & s’établir 
»,  dans  les  excavations  des  mines  ; & enfin  rendre  le 
»,  logement  folide , le  garnir  d’un  alfez  grand  nombre 
»,  de  foidats , pour  être  en  état  de  réfiller  à tous  les 
»,  nouveaux  efforts  de  l’ennemi. 

»,  Cet  ouvrage  ne  peut  guere  être  ainfi  difputé  que 
»,  lorfque  la  demi-lune  a un  réduit , parce  que  le  réduit 
>,  donne  une  retraite  aux  foidats  de  la  place  qui  dé- 
», Vendent  la  demi-lune , 6c  qu’il  met  à portée  de  tom- 
» ber  aifément  dans  la  demi-lune  : car  s’il  n’y  en  a point 
»,  6c  que  l’ennemi  foit  chalfé  de  la  demi-lune  , il  ne 
»,  peut  plus  guere  tenter  d’y  revenir  , fur -tout  fila 
»,  communication  de  la  place  avec  la  demi- lune  efl 
» vue  des  batteries  6c  des  logemens  du  chemin  cou- 
»,  vert  : car  fi  le  folle  ell  plein  d’eau , cette  communi- 
>,  cation  ne  pourra  fe  faire  qu’avec  des  bateaux  , 
» qu’on  peut  voir  aifément  du  chemin  couvert  , & 
»,  qu’on  peut  renverfer  avec  le  canon  des  batteries  ; 
»,  6c  fi  le  folié  ell  fec  , & qu’il  y ait  une  caponiere  , 
»,  la  communication , quoique  plus  fûre  , n’ell  pour- 
»,  tant  pas  fans  danger , à caufe  du  feu  qu’on  y peut 
»,  plonger  des  logemens  du  chemin  couvert , enlorte 
» qu’il  ell  alfez  difficile  que  l’ennemi  y puilfe  faire 
»,  palfer  alfez  brufquement  un  corps  de  troupes  luffi- 
» lant  pour  rentrer  dans  la  demi-lune  & s’en  emparer  ; 
»,  il  lui  manque  d’ailleurs  de  la  place  pour  s’affembler 
»,  & tomber  tout  d’un  coup  avec  un  gros  corps  fur  les 
»,  logemens  de  la  demi-lune. 

»,  Il  y auroit  feulement  un  cas  oii  il  pourroit  le 
» faire  ; favoir , lorfqu’on  a pratiqué  dans  l’angle  de 
>»  la  gorge  de  la  demi  - lune  un  efpace  à peu-près  de 
»,  la  grandeur  des  places  d’armes  du  chemin  couvert  ; 
»,  cet  efpace  ne  peut  être  vû  du  chemin  couvert , ni 
»,  de  fes  logemens , & il  y a ordinairement  des  de- 
» grés  pour  monter  du  fond  du  folié  dans  la  demi- 
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»,  lune , l’ennemi  pourroit  en  profiter  pour  elfayer  d’y 
»,  venir  : mais  fi  l’on  fe  tient  bien  fur  fes  gardes , & 

»,  qu’on  ne  fe  lailfe  point  furprendre , il  fera  toujours 
»,  aifé  de  le  repouffer  même  avec  perte  de  fa  part  ; 

»,  parce  qu’alors  on  a contre  lui  l’avantage  de  la  fitua- 
» tion  , 6c  qu’il  ell  obligé  d’attaquer  à découvert,  pen- 
» dant  que  l’on  fe  défend  favorifé  du  logement. 

»,  Le  tems  le  plus  favorable  pour  l’attaque  de  la 
»,  demi-lune , de  vive  force , ell  la  nuit  ; le  feu  de  l’en- 
»,  nemi  en  ell  bien  moins  fur  qu’il  ne  le  feroit  le  jour  »». 
Attaque  des  places  par  M.  le  Blond. 

Attaque  du  chemin  couvert  ; c’ell , dans  l'Art  mi- 
litaire , les  moyens  qu’on  employé  pour  en  chalfer 
l’ennemi,  6c  pour  s’y  établir  enluite.  Cette  attaque 
fe  fait  de  deux  maniérés , ou  par  la  lappe , ou  de  vive 
force.  On  va  donner  une  idée  de  chacune  de  ces  at- 
taques. 

Lorfque  la  troifieme  parallèle  , ou  place  d’armes , 
ell  folidement  établie  au  pié  du  glacis , 6c  qu’on  veut 
s’emparer  du  chemin  couvert  par  la  lappe , on  s’avance 
en  zig-zag  par  une  fappe  fur  les  arrêtes  des  angles  fail- 
ians  du  chemin  couvert  attaqué  ; & comme  il  ell  alors 
fort  difficile  de  fe  parer  de  l’enfilade , on  s’enfonce  le 
plus  profondément  cju’on  peut , ou  bien  l’on  fait  de 
fréquentes  traverfes.  On  arrive  auffi  quelquefois  à 
l’angle  l'aillant  du  glacis  par  une  tranchée  direfte  qui 
fe  conllruit  ainli. 

Deux  fappeurs  pouffent  devant  eux , le  long  de  l’ar- 
rête du  glacis , un  gabion  farci  ou  un  mantelet.  Ils  font 
une  fappe  de  chaque  côté  de  cette  arrête.  Ils  en  font 
le  folle  beaucoup  plus  profond  qu’à  l’ordinaire , pour 
s’y  couvrir  plus  lùrement  du  feu  de  la  place.  Cette 
fappe  qui  chemine  ainfi  des  deux  côtés  en  même  tems, 
fe  nomme  double  fappe.  Elle  a un  parapet  de  chaque 
côté , & des  traverfes  dans  le  milieu , de  dillance  en 
dillance.  A'qyeç  Tranchée  directe.  Lorfqu’elle  ell 
parvenue  à la  moitié , ou  aux  deux  tiers  du  glacis  , on 
conllruit  des  cavaliers  de  tranchée  pour  comman- 
der & enfiler  les  branches  du  chemin  couvert.  V oyeç 
Cavalier  de  tranchée. 

Ces  cavaliers  bien  établis , il  ell  aifé  de  pouffer  la 
tranchée  direèle  jufqu’à  l’angle  faillant  du  chemin  cou- 
vert, & d’établir  à la  pointe  de  cet  angle  6c  fur  le  haut 
du  glacis , un  petit  logement  en  arc  de  cercle  , dont 
le  feu  peut  obliger  l’ennemi  d’abandonner  la  place 
d’armes  qui  ell  en  cet  endroit.  On  étend  enfuite  ce 
logement  de  part  6c  d’autre  des  branches  du  chemin 
couvert , en  s’enfonçant  dans  la  partie  fupérieure  ou 
la  crête  du  glacis  , à la  dillance  de  trois  toiles  du 
côté  intérieur  du  chemin  couvert , afin  que  cette  épail- 
feur  lui  ferve  de  parapet  à l’épreuve  du  canon. 

L’opération  que  l’on  vient  de  décrire  pour  parve- 
nir de  la  troifieme  parallèle  à l’angle  faillant  du  che- 
min couvert , fe  fait  en  même  tems  fur  tous  les  angles 
faillans  du  front  attaqué.  Ainfi  l’ennemi  fe  trouve 
obligé  de  les  abandonner  à peu-près  dans  le  même 
tems.  Le  logement  fe  continue  enfuite  de  part  & 
d’autre  de  ces  angles  vers  les  places  d’armes  ren- 
trantes du  chemin  couvert. 

On  oblige  l’ennemi  d’abandonner  ces  places  d ar- 
mes par  des  batteries  de  pierriers  qu’on  conllruit  vis- 
à-vis  , 6c  qui  joignent  les  logemens  des  deux  bran- 
ches du  chemin  couvert , qui  forment  les  angles  ren- 
trans.  Ces  batteries  étant  conllruites , elles  font  pleu- 
voir une  grêle  de  cailloux  dans  les  places  d armes , 
qui  ne  permettent  pas  à l’ennemi  de  s’y  foutenir.  On 
avance  toujours  pendant  ce  tems-là  le  logement  des 
branches  vers  la  place  d’armes  ; 6c  lorfque  1 ennemi 
l’a  abandonné  , on  continue  le  logement  du  glacis 
tout  autour  des  faces  de  la  place  d armes. On  fait  un 
autre  logement  dans  la  place  d’armes  qui  communi- 
que avec  celui  de  fes  faces.  Il  s’étend  à peu-près  cir- 
culairement  le  long  des  demi -gorges  des  places 
d’armes. 
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Ce  logement  bien  établi  & clans  l'on  état  de  per- 
fection , empêche  l’ennemi  de  revenir  dans  le  chemin 
couvert  pour  effayer  de  le  reprendre. 

Tous  ces  logemens  fe  font  avec  des  gabions  & 
des  fafeines.  On  remplit  les  gabions  de  terre  ; on 
met  des  fafeines  deflùs,  & l’on  recouvre  le  tout  de 
terre. 

« Dans  tout  ce  détail  nous  n’avons  point  fait  ufage 
»>  de  mines , afin  de  Amplifier  autant  qu’il  eft  pofiible 
» la  defeription  des  travaux  que  l’on  fait  depuis  la 
» troifieme  parallèle , pour  fe  rendre  maître  du  che- 
» min  couvert  : nous  allons  fuppléer  actuellement  à 
» cette  omifîion , en  parlant  des  principales  difficul- 
i)  tés  que  donnent  les  mines  , pour  parvenir  à chaffer 
» l’ennemi  du  chemin  couvert. 

. » Sans  les  mines  il  feroit  bien  difficile  à l’ennemi 
» de  retarder  les  travaux  dont  nous  venons  de  don- 
» ner  le  détail  ; parce  que  les  ricochets  le  défolent 
» entièrement , 6c  qu’ils  labourent  toutes  fes  défen- 
» fes,  enforte  qu’il  n’a  aucun  lieu  où  il  puiffe  s’en 
» mettre  à l’abri  : mais  il  peut  s’en  dédommager  dans 
» les  travaux  foüterreins  , oii  fes  mineurs  peuvent 
» aller , pour  ainfi  dire , en  fureté , tandis  que  ceux 
» de  l’affiégeant , qui  n’ont  pas  la  même  connoiffance 
» du  terrein , ne  peuvent  aller  qu’à  tâtons , 6c  que 
» c’eft  une  efpece  de  hafard , s’ils  peuvent  parvenir 
» à trouver  les  galeries  de  l’ennemi  , 6c  les  ruiner. 
» Si  l’on  eft  inftruit  que  le  glacis  de  la  place  foit  con- 
» treminé  , on  ne  doit  pas  douter  que  l’ennemi  ne 
» profite  de  ces  contremines , pour  pouffer  des  ra- 
» meaux  en  avant  dans  la  campagne  ; 6c  alors  pour 
» éviter  autant  que  faire  fe  peut , le  mal  qu’il  peut 
» faire  avec  fes  fourneaux , on  creufe  des  puits  dans 
» la  troifieme  parallèle  , auxquels  on  donne , fi  le  ter- 
» rein  le  permet,  18  ou  20  pics  de  profondeur , afin 
» de  gagner  le  de ffous  des  galeries  de  l’affiégé  ; & du 
» fond  de  ces  puits  on  mene  des  galeries  , que  l’on 
» dirige  vers  le  chemin  couvert  pour  chercher  celles  de 
» l’ennemi.  On  fonde  les  terres  avec  une  longue  ai- 
» guille  de  fer , pour  tâcher  de  trouver  ces  galeries. 
5>  Si  l’on  fe  trouve  deflùs , on  y fera  une  ouverture , 
» par  laquelle  on  jettera  quelques  bombes  dedans  qui 
» en  feront  deferter  l’ennemi  , & qui  ruineront  fa 
» galerie.  Si  au  contraire  on  fe  trouve  défions , on  la 
» fera  fauter  avec  un  petit  fourneau  : mais  fi  on  ne 
» peut  parvenir  à découvrir  aucunes  galeries  de 
» l’ennemi , en  ce  cas  il  faut  prendre  le  parti  de  faire 
» de  petits  rameaux  à droite  & à gauche , au  bout 
» defquels  on  fera  de  petits  fourneaux  qui  ébranle- 
» ront  les  terres  des  environs  , & qui  ne  pourront 
>*  guere  manquer  de  ruiner  les  galeries  & les  four- 
» neaux  de  l’afliégé. 

» Quelque  attention  que  l’on  puiffe  avoir  en  pa- 
» reil  cas , on  ne  peut  préfumer  d’empêcher  totale- 
» ment  l’ennemi  de  fe  fervir  des  fourneaux  qu’il  a 
» placés  fous  le  glacis  : mais  à mefure  qu’il  les  fait 
» fauter  , on  fait  pafler  des  travailleurs  , qui  font 
» promptement  un  logement  dans  l’entonnoir  de  la 
» mine , & qui  s’y  établirent  l'olidement.  On  peut 
» dans  de  certaines  fituations  de  terrein , gâter  les 
» mines  des  affiégés , en  faifant  couler  quelque  ruif- 
» feau  dans  fes  galeries  ; il  ne  s’agit  pour  cela  que 
» de  creufer  des  puits  dans  les  environs  , 6c  y faire 
» couler  le  ruifleau.  On  fe  fervit  de  cet  expédient  au 
*>  liège  de  Turin,  en  1706,  6c  on  rendit  inutile  par 
» là  un  grand  nombre  de  mines  des  affiégés. 

» L’ennemi  doit  avoir  difpofé  des  fourneaux  ~ . 

» empêcher  le  logement  du  haut  du  glacis  ; ils  doi- 
» vent  être  placés  à quatre  ou  cinq  toifes  de  la  palif- 
» fade  du  chemin  couvert , afin  qu’en  fautant  , ils  ne 
» caufent  point  de  dommage  à cette  paliflade , 6c 
» qu’ils  fe  trouvent  à peu-près  fous  le  logement  que 
» l’affiégeant  fait  fur  le  haut  du  glacis.  Lorfqu’il  y a 
y>  mis  le  feu , on  s’établit  dans  leur  entonnoir  ; l’affié- 


ATT  837 

» géant  fait  auffi  fauter  des  fourneaux  de  fon  côté , 
» pour  enlever  6c  détruire  la  paliflade.  Enfin  on  ne 
» néglige  rien  de  part  & d’autre  pour  fe  détruire  ré- 
» ciproquement.  L’affiégé  fait  eniorte  de  n’abandon- 
» ner  aucune  partie  de  Ion  terrein  , fans  l’avoir  bien 
» dilputé  ; &.  l’affiégeant  employé  de  fon  côté  toute 
» fon  induftrie , pour  obliger  l’ennemi  de  le  lui  céder 
» au  meilleur  compte,  c’ell-à-dire  avec  peu  de  perte 
» de  tems  6c  de  monde. 

O11  ne  peut  donner  que  des  principes  généraux  fur 
» ces  fortes  de  chicanes.  Elles  dépendent  du  terrein 
» plus  ou  moins  favorable , & enfuite  de  la  capacité 
» 6c  de  l’intelligence  de  ceux  qui  attaquent , & de 
» ceux  qui  défendent  la  place. 

» Nous  avons  fuppofé  avant  que  de  parler  des  mi- 
» nés , en  traitant  du  logement  fur  le  haut  du  glacis, 
» que  le  feu  des  cavaliers  de  tranchée  , celui  des  bat- 
» teries,  de  canon  6c  de  bombes  à ricochet , avoit 
» obligé  l’ennemi  de  quitter  le  chemin  couvert  : mais 
» 11  malgré  tous  ces  feux  il  s’obftine  à demeurer  dans 
» les  places  d’armes , 6c  derrière  les  traverfes , voici 
» comment  on  pourra  parvenir  à l’en  chaffer  tota- 
» lement , & à faire  fur  le  haut  du  glacis  le  logement 
» dont  nous  avons  déjà  parlé. 

» Soit  que  l’ennemi  ait  fait  fauter  un  fourneau 
» vers  l’angle  fadlant  de  fon  chemin  couvert , ou  que 
» l’affiégé  ait  fait  fauter  vers  ces  endroits  une  partie 
» des  paliflades  ; fi-tôt  que  le  fourneau  aura  joiié , on 
» fera  pafler  des  travailleurs  dans  fon  entonnoir , qui 
» s’y  couvriront  promptement,  6c  qui  enfuite  éten- 
» dront  le  logement  dans  le  chemin  couvert  de  part  6c 
» d’autre  des  côtés  de  fon  angle  faillant. 

» On  communiquera  la  tranchée  double  , ou  la 
» double  fappe  de  l’arrête  du  glacis  avec  ce  loge- 
» ment , pour  être  plus  en  état  de  le  foutenir,  s’il  en 
» eft  beloin , 6c  pour  pouvoir  communiquer  plus  fu- 
» rement  avec  lui.  Une  des  grandes  attentions  qu’il 
» faut  avoir  dans  ce  logement , c’eft  d’en  bien  cou- 
» vrir  les  extrémités  , c’eft  - à - dire  , de  s’y  bien  tra- 
» verlér  pour  fe  couvrir  des  feux  des  autres  parties 
» du  chemin  couvert , où  l’ennemi  fe  tient  encore. 

» Lorfque  ce  logement  fera  parvenu  auprès  des 
» premières  traverfes  du  chemin  couvert , fi  l’ennemi 
» eft  encore  derrière,  comme  il  ne  peut  y être  qu’en 
» très-petit  nombre  , eu  égard  à Tefpace  qu’il  y a , 
» on  l’en  fera  chaffer  par  une  compagnie  de  grena- 
» diers , qui  tomberont  brufquement  fur  lui  ; après 
» quoi  on  fera  chercher  dans  la  partie  qu’ils  auront 
» abandonnée , l’ouverture  ou  le  fauciffon  de  la  mi- 
» ne  ; & fi  on  la  trouve , comme  il  y a apparence , on 
» l’arrachera  , 6c  on  rendra  par  là  la  mine  inutile.  On 
» pourra  auffi  faire  pafler  quelques  travailleurs  dans 
» le  paflage  de  la  traverfe  : ils  y feront  un  logement 
» qui  fera  un  des  plus  fûrs  de  ceux  que  l’on  peut  faire 
» dans  cette  proximité  de  l’ennemi.  On  percera  en- 
» fuite  une  entrée  dans  le  chemin  couvert  vis-à-vis  ces 
» traverfes  ; on  la  prolongera  jufque  vers  le  bord  du 
» fofle  , en  fe  couvrant  de  la  traverfe  ; après  quoi  on 
» fera  partir  une  fappe  de  chacune  des  extrémités 
» de  ce  paflage , c’eft-à-dire  , environ  du  bord  de  la 
» contrefcarpe , lefquels  fuivront  à peu-près  l’arron- 
>*  diffement  de  cette  contrefcarpe , vers  le  milieu  de 
» laquelle  elles  fe  rencontreront.  On  enfoncera  beau- 
» coup  ce  logement , afin  qu'il  ne  caufe  point  d’oblla- 
» cle  à celui  du  haut  du  glacis  ; 6c  l’on  fera  enforte 
» de  laiffer  devant  lui  jufqu’au  bord  du  tofle,  une 
» épaifleur  de  terre  fuffilànte  pour  réfifter  au  canon 
» des  flancs  6c  de  la  courtine.  On  blinde  ce  logement 
» pour  y être  à couvert  des  grenades.  11  eft  d’une 
» grande  utilité  pour  donner  des  découvertes  dans  le 
» fofle. 

» On  continuera  pendant  le  tems  qu’on  travaille- 
» ra  à ce  logement  dans  l’intérieur  du  chemin  couvert , 
» le  logement  du  haut  du  glacis,  jufqu’aux  places 
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» d’armes  rentrantes,  d’où  l*on  pourra  chafîer  l’eri^ 
» nemi  de  vive  force  , par  une  attaque  de  quelque 
» compagnie  de  grenadiers , fuppole  qu’il  fe  loit  obf* 
» tiné  à y demeurer  malgré  le  feu  des  ricochets , des 
» bombes , 6c  des  pierriers.  L’ennemi  les  ayant  to- 
» talemCnt  abandonnées,  on  y fera  un  logement  en 
» portion  de  cercle  dans  l’intérieuï , ainli  qu’on  l'a 
» déjà  dit  précédemment  ». 

De  Ü attaque  de  vive  force  du  chemin  couvert,  « Il  y 
» a une  autre  maniéré  de  chafler  l’ennemi  du  chemin 
» couvert  plus  prompte  , mais  aulïi  beaucoup  plus 
» meurtrière,  plus  incertaine,  6c  infiniment  moins  l'a- 
» vante.  Elle  confifte  à faire  une  attaque  lirbite  de 
» tout  le  chemin  couvert  du  front  de  l’attaque , à en 
»>  chafler  l’ennemi  à force  ouverte , & à s’y  établir 
» immédiatement  après  par  un  bon  logement. 

» Il  fe  trouve  des  circonftances  qui  obligent  de 
» prendre  quelquefois  le  parti  d 'attaquer  aufli  le  che- 
» min  couvert  : comme  lorfque  l’on  ne  peut  pas  éta- 
» blir  des  batteries  à ricochets  pour  battre  les  bran- 
» ches , de  même  que  les  faces  des  pièces  de  fortr- 
» fication  du  front  de  Y attaque  ; ou  qu’on  préfume 
» que  l’ennemi  n’eft  pas  en  état  de  réfifter  à une  ai - 
» taque  de  la  forte  ; ou  enfin  qu’on  croit  ne  devoir 
» rien  négliger  pour  s’emparer  quelques  jours  plutôt 
» du  chemin  couvert  : en  ce  cas  on  prend  le  parti  de 
» faire  cette  attaque.  Voici  en  peu  de  mots  comment 
» on  s’y  conduit. 

» Lorfqu’on  a pris  le  parti  d 'attaquer  le  chemin  cou - 
» vert  de  vive  force , on  fait  enforte  que  la  troifieme 
» parallèle  avance  ou  empiete  fur  le  glacis  : plus 
» elle  fera  avancée  , & plus  V attaque  le  fera  avanta- 
» geufement.  On  fait  des  banquettes  tout  le  long  de 
» cette  parallèle  en  forme  de  degrés  jufqu’au  haut 
» de  l'on  parapet , afin  que  le  foldat  puifl'e  pafler  ai- 
» fément  par-delîus,  pour  aller  à Y attaque  du  chemin 1 
» couvert. 

» On  fait  un  amas  confidérable  de  matériaux  fur 
» le  revers  de  cette  ligne,  6c  dans  la  ligne  même  , 
» comme  d’outils  , de  gabions , de  fafeines , de  lacs  à 
» terre , &c.  afin  que  rien  ne  manque  pour  faire 
» promptement  le  logement , après  avoir  chaflé  l’en- 
» nemi  du  chemin  couvert.  On  commande  un  plus 
» grand  nombre  de  compagnies  de  grenadiers  qu’à 
» l’ordinaire  , on  les  place  le  long  de  la  troifieme  pa- 
» rallele  , fur  quatre  ou  fix  de  hauteur  ; &c  les  travail- 
» leurs  font  derrière  eux  , fur  les  revers  de  cette  pa- 
» rallele , munis  de  leurs  outils,  de  gabions,  fafeines , 

» &c.  On  a foin  que  tous  les  autres  polies  de  la  tran- 
» chée  foient  plus  garnis  de  troupes  qu’à  l’ordinaire , 

» afin  de  fournir  du  fecours  à la  tête  , s’il  en  ell  be- 
» foin , & qu’ils  faffent  feu  fur  les  défenfes  de  l’en* 

» nemi , qu’ils  peuvent  découvrir  : les  grenadiers  font 
» aulîi  armés  de  haches  pour  rompre  les  paliflades 
» du  chemin  couvert. 

» On  donne  ordre  aux  batteries  de  canon,  de  mor- 
» tiers  , 6c  de  pierriers  , de  fe  tenir  en  état  de  fecon- 
» der  l’attaque  de  tout  leur  feu  ; on  convient  d’un 
» fignal  pour  que  toutes  les  troupes  qui  doivent  com- 
» mencer  Y attaque , s’ébranlent  en  même  tems , & 

» tombent  toutes  enfemble  fur  l’ennemi. 

» Ce  fignal  confille  en  une  certaine  quantité  de 
» coups  de  canon , ou  un  certain  nombre  de  bombes 
» qu’on  doit  tirer  de  fuite  ; 6c  l’on  doit  fe  mettre  en 
» mouvement  au  dernier  coup  , ou  à la  derniere 
» bombe. 

» Le  fignal  étant  donné , toutes  les  troupes  de  la 
» troifieme  parallèle  s’ébranlent  en  même  tems  , 6c 
» elles  palfent  brufquemenr  par-delfus  l'on  parapet: 

» elles  vont  à grands  pas  au  chemin  couvert , 6c  elles 
» entrent  dedans , foit  par  fes  barrières  , foit  par  les 
» ouvertures  que  les  grenadiers  y font  en  rompant 
» les  paliflades  à coups  de  hache.  Lorlquelles  y ont 
» pénétré , elles  chargent  l’ennemi  avec  beaucoup 
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» de  vivacité  ; dès  qu’elles  font  parvenues  à lui  en  fai- 
»>  re  abandonner  quelques-uns  des  angles , les  ingé- 
» nieurs  y conduilent  promptement  les  travailleurs, 
>>  & y tracent  un  logement  lur  la  partie  lupérieure  du 
» glacis , vis-à-vis  de  la  partie  du  chemin  couvert 
» abandonné,  6c  à trois  toiles  de  Ion  côté  intérieur. 
» Ce  logement , comme  on  l’a  déjà  dit , fe  fait  avec 
» des  gabions  que  les  travailleurs  pofent  fur  le  gla- 
» cis , à côté  les  uns  des  autres.  Les  joints  en  iont 
» couverts  par  des  façs  à terre  , ou  par  des  fagots 
» de  lappe.  On  remplit  aufli  ces  gabions  de  terre , 
» on  les  couvre  de  fafeines , & on  jette  fur  le  tout  * 
» la  terre  que  l’on  tire  du  glacis , en  creuiant  6c  en 
» elargiflant  le  logement  ; on  s’en  fait  un  parapet 
» pour  fe  mettre  à couvert  du  feu  direél  de  la  pla- 
» ce  , le  plus  promptement  qu’il  ell  poflible , & on  fe 
» garantit  de  l’enfilade  par  des  traverl'es. 

» Pendant  cette  opération , toutes  les  batteries  de 
» la  tranchée  ne  cefl'ent  de  tirer  aux  défenfes  de  la 
» place  , pour  y tenir  l’ennemi  en  inquiétude , 6c  di- 
» minuer  autant  que  l’on  peut  l’aêlivité  de  l'on  feu 
» fur  les  travailleurs  6c  fur  le  logement. 

» Lorfque  les  troupes  qui  ont  fait  Y attaque  , font 
» parvenues  à chafler  l’ennemi  de  Ion  chemin  couvert , 
» ou  de  quelqu’une  de  lès  places  d’armes  ( car  fou- 
» vent  on  ne  peut  dans  une  première  attaque  y éta- 
» blir  qu’un  ou  deux  logemens  aux  angles  faillans) 
» elles  fe  retirent  derrière  le  logement , où  elles  rei- 
» tent  le  genou-  en  terre,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  en  état 
» de  les  couvrir.  Quelquefois  l’ennemi  que  l’on 
» croyoit  avoir  chaflé  du  chemin  couvert , revient  à 
» la  charge,  6c  il  oblige  de  recommencer  Y attaque  6c 
» le  logement  qu’il  culbute , en  tombant  inopinément 
» defliis.  Cette  attaque  fe  peut  recommencer  plufieurs 
» fois  , 6c  être  fort  difputée , lorfque  l’on  a affaire  à 
» une  forte  garnifon  ; en  ce  cas  il  faut  payer  de.  bra- 
» voure , 6c  fe  roidir  contre  les  difficultés  de  l’en- 
» nemi. 

» Lorfqu’il  ell  prêt  d’abandonner  la  partie , il  faut 
» mettre  le  feu  à fes  mines  ; on  s’établit  aufli-tôtqu’el- 
» les  ont  joué , dans  les  entonnoirs,  comme  nous  l’a- 
» vons  déjà  dit,  en  parlant  de  cette  attaque  par  la  fap- 
» pé  : enfin  on  s’oppofe  à toutes  fes  chicanes , autant 
» que  l’on  peut,  6c  fi  l’on  ell  repoufle  dans  une  pre- 
» miere  attaque , on  s’arrange  pour  la  recommencer  le 
» lendemain  ou  le  fur-lendemain , & Yon  tâche  de 
» prendre  encore  plus  de  précautions  que  la  premie- 
» re  fois  pour  réuflir  dans  l’entreprilè. 

» Avant  de  commencer  cette  attaque , on  canonne 
» pendant  plufieurs  heures  avec  vivacité  le  chemin 
» couvert , pour  tâcher  d’en  rompre  les  paliflades  , 6c 
» labourer  la  partie  lupérieure  de  fon  glacis , afin  d’a- 
» voir  plus  de  facilité  à y pénétrer  6c  à faire  le  loge- 
» ment.  On  laifle  après  cela  , le  tems  néceflaire  aux 
» pièces  pour  qu’elles  refroidiflent , c’ell-à-dire  en- 
» viron  une  heure , 6c  l’on  commence  Y attaque  com- 
» me  nous  l’avons  dit  , pendant  laquelle  l’artillerie 
» agit  continuellement. 

» Il  faut  convenir  que  cette  forte  à' attaque  ell  ex- 
» trèmement  meurtrière.  Les  aflîégeans  font  obligés 
» d’aller  pendant  prefque  toute  la  largeur  du  glacis  à 
» découvert,  expofés  à tout  le  feu  de  la  place.  Ils  font 
» obligés  d 'attaquer  des  gens  cachés  derrière  des 
» paliflades , qu’il  faut  rompre  à coups  de  hâches  pour 
» parvenir  julqu’à  eux.  Il  faut  combattre  long-tems 
» avec  un  defavantage  évident;  & lorfqu’à  force  de 
» valeur  on  a chaflé  l’ennemi , on  fe  trouve  expofé 
» à tout  le  feu  des  remparts , qui  ell  fervi  alors  avec 
» la  plus  grande  vivacité.  On  ell  aufli  expofé  aux 
» mines  que  l’ennemi  fait  fauter  pour  déranger  le  lo- 
» gement , mettre  du  defordre  & de  la  confufion  par- 
» mi  les  troupes  ; ce  qui  leur  donne  la  facilité  de  re- 
» venir  fur  elles  , & de  les  harceler  encore  de  nou- 
» veau.  Il  s’en  faut  beaucoup  que  la  première  mé- 
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» thode  dont  rions -avons  parle  , Toit  auffi  incertaine 
» & auffi  meurtrière  que  celle-ci.  Suivant  M.  le'ma- 
» réchal  de  Vauban  , on  doit  toujours  la  préférer 
» lorfqu’on  en  eft  le  maître , & ne  le  l'ervir  feulement 
» de  cette  derniere  , que  lorfqu’on  y eft  obligé  par 
» quelques  raifons  effentielles. 

» Le  tems  le  plus  favorable  pour  cette  attaque , eft 
» la  nuit  ; on" eu  moins  vû  de  la  place , & par  confé- 
» quent  Ion  feu  eft  moins  dangereux  : cependant  il 
>ty  a des  généraux  qui  la  font  faire  de  jour.  Il  n’y  a 
» rien  de  réglé  là-deffus  ; ils  font  les  maîtres  de  pren- 
» dre  le  parti  qu’ils  croyentle  meilleur,  fuivant  les 
» circonftances  des  tems  & des  lieux.  Attaque  des pla- 
» ces  par  M.  le  Blond.  (Q) 

Attaque  , en  Efcrime  , eft  un  ou  plufieurs  mou- 
Vemens  que  l’on  fait  pour  ébranler  l’ennemi , afin  de 
le  frapper  pendant  fon  defordre. 

ATTAQUER  un  cheval , ( Manège.  ) c’eft  le  pi- 
quer vigoureufement  avec  les  éperons.  ( F) 

ATTEINDRE  , terme  de  Marine  , pour  dire  joindre 
un  vaijfeau.  Atteindre  un  vaijfeau  en  chajfant  jur  lui. 
(z) 

ATTEINT , adj.  terme  de  Palais  en  matière  criminel- 
le , fe  dit  d’une  perfonne  qui  a été  trouvée  coupable 
de  quelque  Crime  ou  délit.  On  ne  le  dit  guere  lans  y 
ajouter  le  terme  de  convaincu  , qui  y ajoute  plus  de 
force  ; car  un  accufé  atteint , eft  léulement  celui  con- 
tre lequel  il  y a de  forts  indices  : mais  il  n’eft  con- 
vaincu que  quand  fon  crime  eft  parfaitement  confta- 
té  : auffi  une  fentence  ou  arrêt  de  mort  porte  tou- 
jours que  l’accufé  a été  atteint  & convaincu.  Vayt{ 
Conviction,  (i/) 

* ATTEINTE , en  Médecine , fe  prend  pour  une  at- 
taque légère  de  maladie.  On  dit  : il  fentit  dès  fa  jeu- 
neffe  les  premières  atteintes  de  la  goutte. 

Atteinte  , f.  f.  ( Manège.  ) c’eft  dans  les  cour- 
fes  de  bague  le  coup  dans  lequel  la  lance  touche  la 
bague  fans  l’emporter.  On  dit  : il  a eu  trois  dedans 
& deux  atteintes  ; ou  dans  une  courfe  il  a touché  deux 
fois  la  bague  , & il  l’a  emportée  trois. 

Atteinte  , ( Manège.  ) mal  qui  arrive  au  derriè- 
re du  pié  d’un  cheval  quand  il  s’y  bleffe  , ou  qu’il  y 
eft  blefte  par  le  pié  d’un  autre  cheval.  Atteinte  encor- 
née , eft  celle  qui  pénétré  jufque  deffous  la  corne.  At- 
teinte fourde  , eft  celle  qui  ne  forme  qu’une  contufion 
fans  bleffiire  apparente. 

Un  cheval  fe  donne  une  atteinte , lorfqu’avec  la 
pince  du  fer  de  derrière  il  fe  donne  un  coup  fur  le 
talon  du  pié  de  devant:  mais  plus  communément  les 
atteintes  proviennent  de  ce  qu’un  cheval  qui  en  fuit  un 
autre,  lui  donne  un  coup  , foit  au  pié  de  devant , 
foit  au  pié  de  derrière , en  marchant  trop  près  de 
lui.  L 'atteinte  ou  le  coup  qui  fera  donné  fur  le  talon 
auprès  du  quartier, de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux 
façons , fera  meurtriffure  ; ce  qui  s’appelle  une  at- 
teinte fourde  , ou  bien  une  plaie  , ou  un  trou  en  em- 
portant la  piece  ; & fi  ce  trou  pénétré  jufqu’au  car- 
tilage du  pié , & que  ce  cartilage  fe  corrompe , alors 
le  mal  eft  confidérable  , & s’appelle  une  atteinte  en- 
cornée , qui  devient  auffi  dangereufe  qu’un  javart  en- 
corné. Une  atteinte  encornée  peut  provenir  auffi  de 
ce  qu’un  cheval  fe  fera  blefte  fur  la  couronne  avec 
le  crampon  de  l’autre  pié  : elle  devient  de  même  en- 
cornée , lorfqu’on  la  néglige  dans  les  commence- 
mens , quoiqu’elle  ne  foit  pas  confidérable  d’abord  , 
& que  le  cheval  n’en  boite  guere  : car  fi  l’on  conti- 
nue à le  travailler , fans  fonger  à fon  atteinte , la  par- 
tie fatiguée  fera  plus  fujette  à fe  corrompre,  & à 
yenir  en  matière. 

Les  chevaux , dans  le  tems  des  gelées , quand  on 
leur  met  des  crampons  fort  longs , & des  clous  à gla- 
ce , fe  donnent  des  atteintes  plus  dangereufes. 

On  connoît  l’ atteinte  par  la  plaie  : on  voit  dans 
l’endroit  où  le  cheval  a été  attrapé , foit  au-deffous 
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de  la  couronne , ou  même  dans  le  paturon , le  fang 
qui  fort,  & un  trou  , ou  bien  la  piece  emportée  A 
l’égard  de  l’ atteinte  fourde  , je  veux  dire  , celle  où  il 
ne  paroît  rien  , on  la  reconnoît  en  ce  que  le  cheval 
boite , & qu’on  fent  la  partie  frappée  plus  chaude 
que  le  refte  du  pié. 

Quand  la  partie  qui  eft  au-deffus  de  Y atteinte  en- 
fle , que  la  corne  le  reflérre , & que  le  pié  s’étrécit 
au-deffous , il  eft  bien  à craindre  que  le  cartilage  du 
pie  ne  le  corrompe , & que  Y atteinte  ne  devienne  en- 
cornée. 

Un  cheval  aura  fouvent  eu  une  atteinte  qui  aura 
pénétré  jufqu’au  cartilage  : on  pourra  la  guérir  en 
apparence  ; le  trou  fe  bouche  , & la  plaie  , s’il  y en 
a,  fe  confolidera  facilement  ; le  cheval  ne  boitera  plus, 
& on  le  croira  guéri  : mais  comme  le  cartilage  eft  tou- 
ché , & qu’il  eft  infenfible  , quoiqu’il  ne  faffe  plus 
boiter,  la  matière  s’affemble  dans  cette  partie,  & en 
fait  peu-à-peu  une  forte  atteinte  encornée , qui  eft  quel- 
quefois fix  mois  à paroître  , fur-tout  lorfque  la  ma- 
tière qui  corrompt  ce  cartilage  n’a  point  de  maligni- 
té par  elle-même. 

Quand  on  néglige  une  atteinte  ftmple , elle  peut 
devenir  encornée,  &C  par  conféquent  très -dange- 
reufe. 

Dès  le  moment  qu’on  s’apperçoit  de  l’atteinte , 
c’eft-à-dire , âuffi-tôt  qu’elle  a été  donnée  , on  met 
du  poivre  deffus  , ce  qui  la  guérit  pour  l’ordinaire  : 
mais  fi  on  ne  la  traite  pas  dans  le  moment  qu’elle 
vient  d’être  donnée  , après  avoir  coupé  la  chair  dé- 
tachée , on  commencera  par  laver  la  plaie  avec  du 
vin  chaud  & du  Tel  ; on  pilera  enfuite  un  jauned’œuf 
dur , & on  l’appliquera  deffus  en  forme  d’onguent  ; 
s’il  y a un  trou  , on  employera  la  térébenthine  & le 
poivre  , ou  bien  de  la  poudre  à canon  délayée  avec 
de  la  falive  ; pn  en  remplit  le  trou  de  Y atteinte , & on 
y met  le  feu  : fi  le  trou  eft  fur  la  couronne  , & pro: 
fond  , il  faut  paffer  deffus  le  fer  ardent  ; &:  pour  em- 
pêcher que  l’air  n’y  entre,  on  fera  fondre  l’emplâtre 
divin  avec  l’huile  rofat  ; & après  l’avoir  mis  fur  du 
coton , on  l’appliquera  fur  la  plaie. 

Si  l’atteinte  eft  confidérable  , on  commencera  par 
faigner  le  cheval. 

Lorfque  l'atteinte  devient  encornée  , c’eft  qu’elle 
-a  été  négligée , ou  que  la  bleffure  fe  trouvant  auprès 
du  cartilage , la  chair  meurtrie  fe  convertit  en  une 
matière  qui  corrompt  le  cartilage  ; ou  bien  Y atteinte 
même  parvient  jufqu’au  cartilage , & le  noircit  : cette 
circonftance  eft  très-dangereule. 

Il  faut  fuivre , pour  guérir  une  atteinte  encornée  , la 
même  méthode  que  pour  le  javart  encorné  ; car  elle 
eft  fujette  au  même  accident,  & la  cure  en  eft  pré- 
cifément  la  même. 

Au  refte  , il  faut  empêcher  que  Y atteinte  ne  fs 
mouille & que  le  cheval  ne  la  lèche  ; car  il  ne  fau- 
roit  guérir  tant  qu’il  fe  léchera.  ( V ) 

ATTELAGE , fe  dit  d’un  nombre  de  chevaux  def- 
tinés  à tirer  une  voiture. 

ATTELER , c’eft  joindre  des  chevaux  à une  voi- 
ture pour  la  tirer.  ( V ) 

ATTELIER  , boutique  , magafin , chantier  : Yattelier^ 
le  chantier , & la  boutique  , font  l’un  & l’autre  des 
lieux  où  l’on  travaille  enfemble  & féparément  : mais 
Yattelier  fe  dit  des  peintres , des  fculpteurs  , des  fon- 
deurs , & de  quelques  autres  ; le  chantier , des  char- 
pentiers , marchands  de  bois  , conftruêleurs  dé  vaif- 
feaux  ; & la  boutique , de  prefque  tous  les  autres  arts 
méchaniques.Le  chantier  eft.  ordinairement  plus  grand 
que  Yattelier , & Yattelier  plus  grand  que  la  boutique  : 
Yattelier  & la  boutique  font  couverts  ; le  chantier  ne 
l’eft  pas  toujours  , ni  prefque  jamais  en  entier  : Yat- 
telier  & le  chantier  font  des  bâtimens  féparés  ; la  bou- 
tique & le  magafin  font  des  lieux  particuliers  d’un  bâ- 
timent; le  premier  a communément  une  ouverture 
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fur  la  rue.  Les  ouvrages  fe  font  dans  Yattelier  & dans 
la  boutique. , fe  renferment  dans  le  magafin , & relient 
au  contraire  fur  le  chantier  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
employés  ou  vendus. 

L 'attelier  des  terralTiers  elt  un  endroit  d’un  jardin 
où  ces  ouvriers  dépofent  leurs  outils , & fe  difpofent 
au  travail  : la  berge  fur  laquelle  on  forme  les  bran- 
ches & les  coupons  d’un  train , s’appelle  Yattelier  des 
faifeurs  de  trains,  Voye^  Train.  Le  ciricr  a propre- 
ment quatre  atteliers  ; la  fonderie,  Yattelier  des  mè- 
ches , celui  de  Y apprêt , & celui  de  Y achèvement.  V oy. 
Cire.  Dans  la  manufacture  des  glaces , il  y a deux 
fortes  d’ atteliers  ; ceux  de  l’adouci , & ceux  du  poli  : 
on  dégrolfit  les  glaces  dans  les  premiers  ; on  les  ache- 
vé dans  les  autres.  Voye^  Glace. 

Les  atteliers  de  vers  à foie  font  une  cfpece  d’cdifi- 
ce  léger  , conftruit  de  perches , & féparé  en  cabanes 
par  des  branches  ou  rameaux  de  divers  bois,  & dont 
le  plancher  elt  fait  de  claies  d’ofiers  fecs  & pelés  : 
c’elt  là  qu’on  nourrit  & qu’on  entretient  les  vers  à 
foie;  c’en  là  qu’ils  font  leurs  œufs  & leurs  cocons. 

Attelier  , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) fe  dit  encore  d’un 
lieu  oii  l’on  enferme  les  pauvres , les  vagabonds  & 
les  fainéans , pour  les  y faire  travailler,  moyennant 
la  nourriture  & l’habillement , &c. 

Tels  font  à Londres  Bridwell,  & plufieurs  autres 
lieux  dans  les  faubourgs , fur-tout  dans  la  rue  de  Bis- 
hopfgate , oii  l’on  retire  les  pauvres  enfans  de  la  ville 
qui  n’ont  aucun  établilTement;  & celui  qui  elt  dans  la 
paroiffe  de  fainte  Marguerite  àVeltminlter , appellé 
the-  Grey-Coat-hofpital.  Voye £ HÔPITAL. 

Il  y a à Amltcrdam  un  fameux  attelier  ou  maifon 
de  corredion  , appellée  Rafphuyfe , qui , par  un  privi- 
lège obtenu  en  1702,  a feule  le  droit  de  feier  & de 
couper  les  bois  qui  fervent  pour  la  teinture  , comme 
le  brefil , le  fantal , le  campeche , le  faflafras , &c. 

'Chaque  perfonne  elt  obligée  de  donner  250  livres 
de  bois  râpé  par  jour  ; & ceux  qui  font  moins  ro- 
bultcs , une  certaine  quantité  de  coupeaux.  (G) 

ATTELLE , f.  f.  il  y a chez  les  Potiers  de  terre 
deux  inltrumens  de  ce  nom  : l’un  elt  un  petit  mor- 
ceau de  bôis  qu’ils  mettent  entre  leurs  doigts , & 
qu’ils  appliquent  aux«bordstle  l’ouvrage  pour  l’en- 
lever de  delfus  la  roue  ; l’autre  elt  de  fer , a la  forme 
d’une  plaque  mince,  & de  trois  ou  quatre  pouces  en 
quarré  , elt  percé  d’un  trou  dans  le  milieu  pour  pou- 
voir être  tenu  ferme , elt  tranchant  par  une  de  fes  fa- 
ces , & fert  au  potier  à diminuer  d’épailfeur  fon  ou- 
vrage. 

Attelles  ou  ATTELLOIRES  , terme  de  Bourrelier  ; 
ce  font  deux  elpeces  de  planches  chantournées , 
beaucoup  plus  larges  par  en-haut  que  par  en-bas,  que 
les  bourreliers  attachent  au-devant  des  colliers  qui 
doivent  fervir  aux  chevaux  de  charrettes  & de  char- 
rues. Les  attelles  font  ordinairement  faites  de  bois  de 
chêne  , & on  les  peint  quelquefois. 

Les  bourreliers  font  dans  î’ufage  d’attacher  au-de- 
vant de  leurs  boutiques  , ou  d’y  faire  peindre  des 
attelles , pour  leur  fervir  de  montre  & d’enfeigne. 
Voye%_  les  fig.  AA,  Pl.  du  Bourrelier  , fig.  G.  qui  re- 
prljênttnt  les  deux  attelles  montées  autour  d'un  collier 
de  limon . 

Attelles  , terme  de  Plombier  ; ce  font  des  bois 
creux , qui  étant  réunis  & joints  l’un  contre  l’autre , 
forment  une  poignée  dont  ces  ouvriers  fe  fervent 
pour  tenir  leur  fer  à fouder  : on  appelle  aulîl  ces 
poignées  des  mouflettes.  Voy.  Moufflettes  & Fer 
a SOUDER  , & les  fig.  4.  4.  Pl.  IIP  du  Plombier. 

Attelles  font  aufli  au  nombre  des  outils  du  fon- 
tainier.  Voye ^ ce  que  cefi  au  mot  Fontainier.  (/£  ) 

*ATTENDORN,  ( Géog.  ) ville  d’Allemagne 
dans  le  duché  de  Weltpnalie,  aux  confins  du  comté 
de  la  Marck , proche  d’Arensberg  , vers  le  midi. 

ATTENDRE  un  cheval , ( Manège . ) c’elt  ne  s’en 
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point  fervir,  ou  le  ménager  jufqu’à  ce  que  l’âge  OU 
la  force  lui  foit  venue.  ( V ) 

ATTENTAT , f.  m.  en  terme  de  Palais , fe  dit  de 
toute  procédure  qui  donne  atteinte  aux  droits  ou 
privilèges  d’une  jurifdiêtion  fupérieure , Ou  à l’au- 
torité du  prince  ou  à celle  des  lois. 

ATTENTATOIRE,  elt  un  adje&if  formé  du  ter- 
me précédent , & qui  a le  même'  üfage  & la  même 
fignification.  ( H ) 

ATTENTE , ( Architecture . ) Voye?  Pierre  d’at- 
tente 6-  Table  d’attente. 

* ATTENTION,  exactitude , vigilance ( Gramm . ) ; 
tous  marquent  différentes  maniérés  dont  l’ame  s’oc- 
cupe d’un  objet:  rien  n’échappe  à Y attention  ; Y exac- 
titude n’omet  rien  ; la  vigilance  fait  la  fûreté.  Si  l’ame 
s’occupe  d’un  objet,  pour  le  connoître  elle  donne  de 
Y attention  ; pour  l’exécuter  elle  apporte  de  Y exacti- 
tude ; pour  le  conferver  elle  employé  la  vigilance . 
L’ attention  fuppofe  la  prélènce  d’efprit;  Y exactitude , 
la  mémoire  ; la  vigilance , la  crainte  & la  méfiance. 

Le  magiflrat  doit  être  attentif,  l’ambaffadeur  exact , 
le  capitaine  vigilant.  Les  difeours  des  autres  deman- 
dent de  Y attention;  le  maniment  des  affaires  de  Y exac- 
titude ; l’approche  du  danger  de  la  vigilance.  Il  faut 
écouter  avec  attention ; fatisfaire  à fa  promefTe  avec 
exactitude  , & veiller  à ce  tpii  nous  elt  confié. 

Attention,  f.  f.  ÇLogiq.')  c’elt  une  opération  de 
notre  ame  , qui  s’attachant  à une  partie  d’un  objet 
compofé , la  conlidere  de  maniéré  à en  acquérir  une 
idée  plus  diltinête  que  des  autres  parties.  Ainfi  dans 
un  fpeétacle  nous  donnons  une  attention  toute  parti- 
culière aux  feenes  vives  & intérelfantes.  La  connoif- 
fance  que  fait  naître  en  nous  Y attention  elt  fi  vive, 
qu’elle  abforbe  , pour  ainfi  dire  , toutes  les  autres , 
& qu’elle  femble  feule  occuper  l’ame  & la  remplir 
toute  entière. 

Il  elt  certain  que  plus  nous  apporterons  de  conten- 
tion d’efprit  à l’examen  d’une  chofe  qui  elt  hors  de 
nous , plus  nous  pourrons  acquérir  un  grand  nombre 
des  idées  particulières , qui  font  contenues  dans  l’i- 
dée complexe  de  ce  que  nous  examinons.  La  même 
chofe  a lieu  par  rapport  à ce  dont  nous  avons  une 
perception  immédiate , foit  qu’il  s’agilfe  de  ce  qui  fe 
palfe  dans  notre  ame,  foit  que  nous  comparions  des 
idées  déjà  acquifes.  A l’égard  de  ces  dernieres , il  cil 
clair  que  fi  nous  confidérons  pendant  long-tems  & 
avec  attention  deux  idées  compofées,  nous  découvri- 
rons un  plus  grand  nombre  de  relations  entre  les  idées 
particulières  qui  les  compofent.  L’ attention  elt,  pour 
ainfi  dire  , une  efpece  de  microfcope  qui  grolîit  les 
objets , & qui  nous  y fait  appercevoir  mille  proprié- 
tés qui  échappent  à une  vue  diltraite. 

Pour  augmenter  Y attention , il  faut  avant  tout  écar- 
ter ce  qui  pourroit  la  troubler  ; enfuite  il  faut  cherr 
cher  des  fecours  pour  l’aider. 

i°.  Les  fenfations  font  un  obltacle  à Y attention  que 
nous  voulons  donner  aux  objets  qui  occupent  notre 
imagination  ; & le  meilleur  moyen  de  conferver  cette 
attention , c’elt  d’écarter  tous  les  objets  qui  pourroient 
agir  fur  nos  fens , & de  bannir  de  notre  imagination 
tout  ce  qui  la  remue  trop  vivement.  Les  fenfations 
obfcurciflent , effacent , & font  éclipfer  les  aétes  de 
l’imagination,  comme  le  prouve  l’expérience.  Vous 
avez  vû  hier  un  tableau  dont  vous  vous  rappeliez  ac- 
tuellement l’idée  : mais  au  même  moment  un  autre 
tableau  frappe  votre  vûe,  & chalfe  par  fon  imprelfion 
l’image  qui  vous  occupoit  intérieurement.  Un  prédi- 
cateur fuit  de  mémoire  le  fil  de  fon  difeours , un  objet 
fingulier  s’offre  à fes  regards,  fon  attention  s’y  livre 
il  s’égare , & cherche  inutilement  la  fuite  de  fes  idées-1 
Il  elt  donc  elfentiel  de  préferver  fes  fens  des  impref- 
lions  extérieures  , lorfqu’on  veut  foûtenir  fon  atten- 
tion. De-là  ces  orateurs  qui  récitent  les  yeux  fermés 
ou  dirigés  yers  quelque  point  fixe  & immobile.  De- 
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Jù  les  foins  d’un  homme  de  lettres , pour  placer  fon 
cabinet  dans  quelque  endroit  retiré  & tranquille.  De- 
là le  fuccès  des  études  de  la  nuit,  puifqu’il  rogne  alors 
un  grand  calme  partout. 

Le  tumulte  de  l’imagination  n’ell  pas  moins  nuifi* 
ble  à Y attention  que  celui  des  fens.  A l’iflùe  d’un  fpec- 
tacle  il  vous  eft  difficile  de  reprendre  vos  études  • 
vous  êtes  dans  le  même  cas  le  lendemain  d’une 
grande  partie  de  divertiffement , dont  les  idées  fe  re- 
nouvellent avec  vivacité  ; & en  général  toutes  les 
fois  que  nous  fommes  fortement  occupés  de  plufieurs 
objets  brillans,  fonores  , ou  propres  à faire  quelque 
autre  impreffion  fur  nos  fens. 

Les  modifications  de  lame  ont  trois  caufes,  les 
fens , l’imagination , & les  pallions.  Tous  ceux  qui 
veulent  s’appliquer  foigneufement  à la  recherche  de 
la  vérité , doivent  avoir  un  grand  foin  d’éviter,  au- 
tant que  cela  fe  peut , toutes  les  fenfations  trop  for- 
tes, comme  le  grand  bruit,  la  lumière  trop  vive,  le 
plaifir , la  douleur , &c.  ils  doivent  veiller  fans  ceffie 
à la  pureté  de  leur  imagination  , & empêcher  qu’il 
ne  fe  trace  dans  leur  cerveau  de  ces  veftiges  profonds 
qui  inquiètent  & qui  diffipent  continuellement  l’ef- 
prit.  Enfin  ils  doivent  fur-tout  arrêter  les  mouvemens 
des  pallions,  qui  font  dans  le  corps  & dans  lame  des 
impreffions  fi  puiffantes,  qu’il  eft  d’ordinaire  comme 
impoffible  que  l’efprit  penfe  à d’autres  choies  qu’aux 
objets  qui  les  excitent.'  Néanmoins  on  peut  faire  ufa- 
ge  des  pallions  & des  fens  pour  conlerver  1 '‘attention 
de  l’efprit. 

Les  pallions  dont  il  eft  utile  de  fe  fervir,  dit  le 
pere  Malebranche  , pour  s’exciter  à la  recherche  de 
la  vérité , font  celles  qui  donnent  la  force  & le  cou- 
rage de  furmonter  la  peine  que  l’on  trouve  à fe  ren- 
dre attentif.  Il  y Cn  a de  bonnes  & de  mauvaifes  : de 
bonnes , comme  le  defir  de  trouver  la  vérité  , d’ac- 
quérir allez  de  lumière  pour  fe  conduire  , de  le  ren- 
dre utile  au  prochain  , & quelques  autres  fembla- 
bles  : de  mauvaifes  ou  de  dangereufes , comme  le 
<lelir  d acquérir  de  la  réputation  , de  fe  faire  quel- 
que etabliffement , de  s’élever  au-deffus  de  fes  fem- 
blables , & quelques  autres  encore  plus  déréglées. 

Dans  le  malheureux  état  où  nous  fommes,  il  ar- 
rive fouvent  que  les  pallions  les  moins  railonnables 
nous  portent  plus  vivement  à la  recherche  de  la  vé- 
rité , & nous  confolent  plus  agréablement  dans  les 
peines  que  nous  y trouvons , que  les  pallions  les  plus 
f i es  & les  plus  railonnables.  La  vanité,  par  exem- 
ple, nous  agite  beaucoup  plus  que  l’amour  de  la  vé- 
nte.  La  vue  confufc  de  quelque  gloire  qui  nous  en- 
vironne , lorfque  nous  débitons  nos  opinions  , nous 
fondent  le  courage  dans  les  études  même  les  plus  fté- 
riles  & les  plus  ennuyeufes.  Mais  fi  par  halard  nous 
nous  trouvons  éloignés  de  ce  petit  troupeau  qui  nous 
applaudilfoit,  notre  ardeur  fe  refroidit  aufti-tot  : les 
études  , même  les  plus  folides  , n’ont  plus  d’attrait 
pour  nous  : le  dégoût,  l’ennui,  le  chagrin  nous  prend. 
La  vanité  triomphoit  de  notre  parefte  naturelle , mais 
la  parefte  triomphe  à fon  tour  de  l’amour  de  la  véri- 
té ; car  la  vanité  rélifte  quelquefois  à la  parelTe , mais 
la  parefte  eft  prefque  toujours  viêtorieule  de  l’amour 
de  la  vérité. 

Cependant  la  paillon  pour  la  gloire  , quand  elle 
eft  réglée , peut  fervir  beaucoup  à fortifier  ï atten- 
tion. Cette  paftion , li  elle  fe  trouve  jointe  avec  un 
amour  fincere  de  la  vérité  & de  la  vertu , eft  digne 
de  loiianges , & ne  manque  jamais  de  produire  d’uti- 
les effets.  Rien  ne  fortifie  plus  l’efprit  6z  n’encourage 
davantage  les  t.alens  à fe  développer,  que l’efpéran- 
Je  de  vivre  dans  le  fouvenir  des  hommes  : mais  il  eft 
difficile  que  cette  paftion  fe  contienne  dans  les  bor- 
nes que  lui  prelcrit  la  raifon,  & quand  une  fois  elle 
vient  a les  paflêr , au  lieu  d’aider  l’efprit  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité , elle  l’aveugle  étrangement  & 
lom.  I. 
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mi  tait  même  croire  que  les  choies  font  comme  il 
fouhaite  qu’elles  foient.  Il  eft  certain  qu’il  n’y  auroit 
pas  eu  tant  de  faillies  inventions  & tant  de  dé- 
couvertes imaginaires , fi  les  hommes  ne  fe  laiffoient 
point  étourdir  par  des  defirs  ardens  de  baroître  in- 
venteurs. 

La  paftion  ne  doit  fervir  qu’à  réveiller  Yatuhtïon: 
mais  clic  produit  toujours  les  propres  idées,  & elle 
poulie  vivement  la  volonté  à juger  des  choies  par  ces 
idées  qm  la  touchent,  plûtôt  que  par  les  idées  pures 
ôc  abftiaitesde  la  vente  , qui  ne  la  touchent  pas. 

La  leconde  fource  d’où  l’on  peut  tirer  quelque  fe- 
cours  pour  rendre  l’efprit  attentif,  font  les  fens.  Les 
lenla lions  font  les  modifications  propres  de  l’ame  ; 
les  idées  pures  de  l’efprit  font  quelque  choie  de  dif- 
ferent : les  lenlations  réveillent  dofte  notre  attention 
d une  manière  beaucoup  plus  vive  que  les  idées  pu- 
res. Dans  toutes  les  queftions  , où  l’imagination  & 
les  iCns  n ont  rien  à faifir , I’efprit  s’évapore  dans  fes 
propres  penfees.  Tant  d’idées  abftraites,  dont  il  faut 
réunir  & combiner  les  rapports,  accablent  la  raifon  - 
leur  itibtilité  l’ébloiiit , leur  étendue  la  dilfipé,  leur 
mélange  la  confond.  L’ame , épuifée  par  fes  réfle- 
xions , retombe  fur  elle-même , & laifl'e  fes  peniéeâ 
flouer  Sz  fe  iuivre  fans  réglé  , ians  force  & fans 
chreCfion  : un  homme  profondément  concentré  en 
lui-meme  n eft  pas  toujours  le  plus  attentif.  Com- 
me nos  fens  font  une  fource  féconde  où  nous  puiforts 
nos  idees , il  eft  évident  que  les  objets  qui  font  les 
plus  propres  à exercer  nos  fens , font  auftl  les  plus 
piopics  à foutemr  notre  attention  j c’eft  pour  cela 
que  les  Géomètres  expriment , par  des  lignes  fenfi- 
bies  , les  proportions  qui  font  entre  les  grandeurs 
qu  us  veulent  confidérer.  En  traçant  ces  lignes  fur  le 
papier  , ils  tracent.,  pour  ainii  dire , dans  leur  efprit 
les  idées  qui  y répondent  ; ils  fe  les  rendent  plus  fa- 
milières , parce  qu’ils  les  fentent  en  même  tems  qu’ils 
les  conçoivent.  La  vérité,  pour  entrer  dans  notre 
cipnt  , a beloin  d’une  efpece  d’éclat.  L’efprit  ne 
peut,  s’il  eft  permis  de  parler  ainfi,  fixer  fa  vue 
Vers  clic  , fi  elle  n’eft  revêtue  de  couleurs  fenfibles. 
Il  faut  tellement  tempérer  l’éclat  dont  elle  brille  , 
qu’il  ne  nous  arrête  pas  trop  au  fenfible  : mais  qu’il 
punie  feulement  (obtenir  notre  efprit  dans  la  contem- 
plation des  vérités  purement  intelligibles. 

Si  quelqu’un  doutoit  encore  que  les  fens  foient 
propres  à loûtenir  & à fixer  notre  attention  vers  un 
objet , j’appellerois  à mon  fecours  l’expérience. 
En  effet  , qu’on  fe  recueille  dans  le  filence  ik  dans 
1 ’obfcurité , le  plus  petit  bruit  ou  la  moindre  lueur 
fuffira  pour  diftraire  , fi  l’on  eft  frappé  de  l’un  ou  de 
1 mitre  , au  moment  qu’on  ne  s’y  attendoit  point  : 
c eft  que  les  idees,  dont  on  s’occupe  , fe  lient  natu- 
rellement avec  la  fituation  où  l’on  fe  trouve  ; & qu’en 
coniequence  les  perceptions  , qui  font  contraires 
à cette  ùtuatiôn  , ne  peuvent  furvenir  qu’auftî-tôt 
ordre  des  idees  ne  loit  troublé.  On  peut  remarquer 
la  meme  choie  dans  une  iuppofition  toute  différente  : 
ii , pendant  le  jour  & au  milieu  du  bruit  je  réflé- 
ch.s  fur  un  objet  c’en  fera  affez  pour  me  donner  une 
cliin action  : que  la  lumière  ou  le  bruit  ceffe  tout-à- 
coup  , dans  ce  cas  , comme  dans  le  premier,  les 
nouvelles  perceptions  que  j’éprouve  font  tout-à  fait 
contraires  à I état  où  j’étois  auparavant , l’impreffion 
iubite  qui  fe  fait  en  moi  doit  donc  encore  interrom- 
pre la  lùite  de  mes  idées. 

Cette  fécondé  expérience  fait  voir  que  la  lumiè- 
re &£  le  bruit  ne  font  pas  un  obftacle  à Y attention. 
Je  crois  même  qu’il  ne  faudrait  que  de  l’habitude 
pour  cn  tirer  de  grands  fecours.  Il  n’y  a proprement 
que  les  révolutions  inopinées,  qui  puiffent  nous  dif- 
traire.  Je  dis  inopinées  ; car  quels  que  foient  les  chau- 
gemens  qui  ie  font  autour  de  nous , s'ils  n’oftrer.c  ri  eu 
à quoi  nous  ne  devions  naturellement  nous  attendre 
O O o o o * 
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ils  ne  font  que  nous  appliquer  plus  fortement  à l’ob- 
jet dont  nous  voulions  nous  occuper.  Jamais  nous 
ne  fommes  plus  fortement  occupés  aux  fpeélacles , 
que  lorl'qu’ils  font  bien  remplis  : notre  attention  le 
renforce  par  l’ attention  vive  & foûtenue  que  nous 
voyons  dans  le  grand  nombre  des  fpeftateurs.  Com- 
bien de  chofes  différentes  ne  rencontre-t-on  pas  quel- 
quefois dans  une  même  campagne  ? Des  coteaux 
abondans , des  plaines  arides , des  rochers  qui  fe  per- 
dent dans  les  nues , des  bois  où  le  bruit  & le  filence, 
la  lumière  & les  ténèbres , le  fuccedent  alternative- 
ment , &c.  Cependant  les  Poètes  éprouvent  tous  les 
jours  que  cette  variété  les  infpire  ; c’eft  qu’étant  liée 
avec  les  plus  belles  idées  dont  la  Poèlie  le  pare , elle 
ne  peut  manquer  de  les  réveiller.  La  vue , par  exem- 
ple , d’un  coteau  abondant  retrace  le  chant  des  oi- 
feaux  , le  murmure  des  ruilfeaux  , le  bonheur  des 
bergers  , leur  vie  douce  6c  pailible  , leurs  amours  , 
leur  confiance  , leur  fidélité  , la  pureté  de  leurs 
mœurs  , &c.  Beaucoup  d’autres  exemples  pourvoient 
prouver  que  l’homme  ne  penfe  qu’autant  qu  il  em- 
pi  unte  des  lecours,  fort  des  objets  qui  lui  frappent  les 
fens , l'oit  de  ceux  dont  l’imagination  lui  retrace  les 
images.  _ , , . 

Il  n’y  a rien  qui  ne  puilfe  nous  aider  à réfléchir  , 
parce  qu’il  n’y  a point  d’objets  auxquels  nous  n’ayons 
le  pouvoir  de  lier  nos  idées,  6c  qui,  par  conféquent, 
ne  l’oient  propres  à faciliter  l’exercice  de  la  mémoi- 
re 6c  de  l’imagination  : mais  tout  confiflc  à lavoir 
former  ces  liailons  , conformément  au  but  qu’on  fe 
propofe  , 6c  aux  circonflances  où  l’on  fe  trouve. 
Avec  cette  adrelfe , il  ne  fera  pas  néceffaire  d’avoir, 
comme  quelques  Philofophes  , la  précaution  de  fe 
retirer  dans  des  folitudes  , ou  de  s’enfermer  dans  un 
caveau  , pour  y méditer  à la  l'ombre  lueur  d’une 
lampe.  Ni  le  jour  , ni  les  ténèbres  , ni  le  bruit  , ni 
le  filence , rien  ne  peut  mettre  obllaclc  à l’efpritd’un 
homme  qui  fait  penfer. 

Que  prétendoit  Démocrite  en  fe  crevant  les  yeux 

fiour  avoir  le  plaifir  d’étudier  fans  aucune  diltraéhon 
a Phyfique  ? Croyoit-il  par-là  perfectionner  les  con- 
noilfances  ? Tous  ces  Philolophcs  méditatifs  font-ils 
plus  fages,  qui  le  flatent  de  pouvoir  d’autant  mieux 
connoître  1’arrangement  de  l’univers  , 6c  de  fes  par- 
ties , qu’ils  prennent  plus  de  foin  de  tenir  leurs  yeux 
exactement  fermés  , pour  méditer  librement  ? Tous 
ces  aveugles  Philolophes  fe  font  des  fÿltèmes  pleins 
de  chimères  6c  d’illuiions  ; parce  qu’il  leur  ell  irn- 
pofîîbie  , fans  le  fecours  de  la  vue  , d’avoir  une  jufle 
idée  ni  du  foleil , ni  de  îa  lumière , ni  des  couleurs , 
c’elt-à-dire  , des  parties  de  la  nature , qui  en  font  la 
beauté  6c  le  principal  mérite.  Je  ne  doute  pas  que 
tous  ces  fombres  Philofophes  ne  fe  foient  fouvent 
furpris  ne  penfant  rien  , tandis  qu’ils  étoient  abyfmes 
dans  les  plus  profondes  méditations.  On  n’a ur oit  ja- 
mais reproché  au  fameux  Defcartes  d’avoir  fabri- 
qué un  monde  tout  différent  de  celui  qui  exifle  , li 
plus  curieux  obfervateur  des  phénomènes  de  la  na- 
ture , il  eut  ouvert  les  yeux  pour  les  contempler  avi- 
dement ; au  lieu  de  fe  plonger  , comme  il  a fait  , 
dans  de  pures  rêveries , & de  former  , dans  une  l'om- 
bre 6c  lente  méditation  , le  plan  d’un  univers. 

L 'attention  efl  fufceptible  de  divers  degrés.  Il  y a 
des  gens  qui  la  confervent  au  milieu  du  bruit  le  plus 
fort.  Citons  l’exemple  de  M.  Montmort,  & rappor- 
tons les  propres  termes  de  M.  de  Fontenelle.  « Il  ne 
» craignoit  pas  les  diflraélions  en  détail.  Dans  la  mê- 
» me  chambre  où  il  travailloit  aux  problèmes  les  plus 
» intéreffans  , on  joiioit  du  claveffin  , fon  fils  cou- 
» roit  & le  lutinoit , & les  problèmes  ntf  laifl'oient 
» pas  de  fe  réfoudre.  Le  Pere  Malebranche  en  a été 
» plufieurs  fois  témoin  avec  étonnement.  Il  y a bien 
» de  la  force  dans  un  efprit  qui  n’efl  pas  maîtrifé  pas 
» les  imprefïions  du  dehors , tnême  les  plus  legeres». 
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Il  y en  a d’autres  que  le  vol  d’une  mouche  inter- 
rompt. Rien  n’efl  plus  mobile  que  leur  attention  , un 
rien  la  diflrait  : mais  il  y en  a qui  la  tiennent  fort 
long-tems  attachée  à un  même  objet  ; c’eû  le  cas  or- 
dinaire des Métaphyficiens  confommés,  & des  grands 
Mathématiciens.  La  fuite  la  plus  longue  des  demonf- 
trations  les  plus  impliquées  ne  lesépuile  point.  Quel- 
ques Géomètres  ont  pouffé  ce  talent  ù un  point  in- 
croyable ; tels  l'ont  entre  autres  Clavius  6c  Wallis  : 
le  premier  a fait  un  traité  de  Y Ajlrolab-e  , dont  très- 
peu  de  gens  feraient  capables  de  lbùtenir  la  fimple 
leClure.  Quelle  n’a  donc  pas  été  la  force  de  V atten- 
tion dans  un  auteur  , pour  compofer  ce  qu’un  leéleur 
intelligent  a peine  à fuivre  jufqu’au  bout  J 

il  le  trouve  aufli  des  perfonnes  qui  peuvent  em- 
braffer  plufieurs  chofes  à-la-fois  , tandis  que  le  plus 
grand  nombre  efl  obligé  de  fe  borner  à un  objet  uni- 
que. Entre  les  exemples  les  plus  diflingués  dans  ce 
genre,  nous  pouvons  citer  celui  de  Jules  Célar,  qui  en 
écrivant  une  lettre  , en  pouvoit  difter  quatre  autres  à 
les  fecrétaires  ,ou  s’il n’écrivoit  pas  lui-même , di&oit 
fept  lettres  à-la-fois.  Cette  forte  de  capacité , en  fait 
attention , ell  principalement  fondée  fur  la  mémoi- 
re , qui  rappelle  fidèlement  les  ditférens  objets  que 
l’imagination  fe  propofe  de  confidérer  attentivement 
à-Ia-rois.  Peu  de  gens  font  capables  de  cette  compli- 
cation d 'attention  -,  6c  à moins  que  d’être  doué  de  dif- 
pofitions  naturelles  extrêmement  heureufes  , il  né 
convient  pas  de  faire  des  effais  dans  ce  genre  ; car 
la  maxime  vulgaire  efl  vraie  en  général  : 

Pluribus  intentas , minor  eji  ad  Jingula  fenfus. 

Il  y en  a qui  peuvent  donner  leur  attention  à des 
objets  de  tout  genre , & d’autres  n’en  lont  maîtres 
qu’en  certains  cas.  L’ attention  ell  ordinairement  un 
effet  du  goût , une  fuite  du  plaifir  que  nous  prenons 
à certaines  chofes.  Certains  génies  univerlels , pour 
qui  toutes  fortes  d’études  ont  des  charmes , 6c  qui  s’y 
appliquent  avec  fuccès  , font  donc  dans  le  cas  d’ac- 
corder leur  attention  à des  objets  de  tout  genre.  M. 
Leibnitz  nous  fournit , au  rapport  de  M.  de  Fonte- 
nelle , un  de  ces  génies  univerlels.  Jamais  auteur  n’a 
tant  écrit , ni  fur  des  fujets  fi  divers  ; 6c  néanmoins 
ce  mélange  perpétuel , fi  propre  à faire  naître  la  con- 
fufion,  n’en  mettoit  aucune  dans  les  idées.  Au  milieu 
de  ces  paifages  brufques , fa  précifion  ne  le  quittoit 
point , 6c  Fon  eût  dit  que  la  queflion  qu’il  dilcutoif 
étoit  toûjours  celle  qu’il  avoit  le  plus  approfondie. 
Le  plus  grand  nombre  des  hommes  , & même  des  fa- 
vans  , n’a  d’aptitude  que  pour  un  certain  ordre  de 
chofes.  Le  Poète  , le  Géomètre  , le  Peintre  , chacun 
rellérré  dans  l'on  art  & dans  fa  profeflion , donne  à 
fes  objets  favoris  une  attention  qu’il  lui  feroit  impof- 
fible  de  prêter  à toute  autre  chofe. 

11  y en  a enfin  qui  font  également  capables  d’ at- 
tention pour  les  objets  abl'ens  , comme  pour  ceux  qui 
font  prelens  ; d’autres  au  contraire  ne  peuvent  la  fi- 
xer que  lur  les  chofes  préfentes.  Tous  ces  degrés  s’ac- 
quierent , fe  confervent  & fe  perfeélionnent  par  l’e- 
xercice. Un  Montmort , un  Clavius  , un  W allis  , un 
Jules  Céfar  , dont  nous  avons  donné  des  exemples , 
n’étoient  parvenus  à ce  degré  , à cette  capacité 
à' attention  qu'ils  pofledoient , que  par  un  exercice 
long  & continuellement  réitéré.  Tout  le  monde  fait 
de  quelle  force  étoit  Y attention  d’Archimede  , qui  ne 
s’apperçut  ni  du  lac  de  fa  patrie  , ni  de  l’entrée  du 
foldat  furieux  dans  fon  cabinet , qu’il  prit  fans  doute 
pour  quelqu’un  de  fes  domefliques , puifqu’il  lui  re- 
commanda de  ne  pas  déranger  fes  cercles.  Un  autre 
trait  de  là  vie  prouve  qu’il  étoit  tout-à-fait  capa- 
ble de  cette  profondeur  d 'attention  requife  pour  fai- 
fir  dans  un  objet  préfent  tout  ce  qu’il  y a d’impor- 
tant à y remarquer.  Je  veux  parler  du  fait  rapporté 
par  Vitruve , 6c  de  la  maniéré  dont  Archimede  s’y 
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£lit  polir  découvrir  le  mélange  qu’un  Orfèvre  avoit 
fait  d’une  certaine  quantité  d’argent  dans  une  maffe 
d’or  que  le  roi  Hieron  lui  avoit  donnée  pour  en  faire 
une  couronne.  Voye^  Alliage. 

Concluons  ici  comme  ailleurs  , habitude  fait  tout  • 
l’ame  eft  flexible  comme  le  corps , & les  facultés  font 
tellement  liées  au  corps , qu’elles  fe  développent  & fe 
perfectionnent  aullî-bien  que  celles  du  corps , par  des 
exercices  continuels,  & des  aétes  toujours  réitérés. 
Les  grands  hommes  qui , le  fil  d’Ariane  en  main , ont 
pénétré , fans  s’égarer , jufqu’an  fond  des  labyrinthes 
les  plus  tortueux  , ont  commencé  par  s’effayer;  au- 
jourd’hui une  demi-heure  d’ attention  , dans  un  mois 
une  heure  , dans  un  an  quatre  heures  foûtenues  fans 
interruption  , & par  de  tels  progrès , ils  ont  tiré  de 
leur  attention  un  parti  qui  paroît  incroyable  à ceux 
qui  n’ont  jamais  mis  leur  efprit  à aucune  épreuve  , 
& qui  ne  recueillent  que  les  productions  volontaires 
d’un  champ  que  la  culture  fertilife  fi  abondamment. 
On  peut  dire  en  général , que  ce  qui  fait  le  plus  de 
tort  aux  hommes  , ceft  l’ignorance  de  leurs  forces. 
Ils  s’imaginent  que  jamais  ils  ne  viendront  à bout  de 
telle  choie;  & dans  cette  prévention  , ils  ne  mettent 
pas  la  main  à l’œuvre  , parce  qu’ils  négligent  la  mé- 
thode de  s’y  rendre  propres  infenfiblement  & par 
degrés.  S’ils  ne  réuflifi'ent  pas  du  premier  coup,  le  dé- 
pit les  prend , & ils  renoncent  pour  toujours  à leur 
delTein.  Cet  article  efltiré  des  papiers  de  M.  Formey.  (AT) 

ATTÉNUANS  , adj.  ( Med.  ) On  donne  ce  nom  à 
différens  remedes  qui  l'ont  fort  utiles  en  Medecine  ; 
on  en  fait  différentes  claffes  : les  incififs  fimples  qui 
délayent  & détrempent  les  molécules  des  fluides  : 
les  autres  divifent  &c  fondent  l’épailfiffement  des 
humeurs  en  rompant  la  cohélion  trop  forte  de  leurs 
parties  intégrantes  ; il  en  eft  qui  agiffent  fur  les  vif- 
cofttés  des  fluides , contenues  dans  le  ventricule  & 
dans  les  inteftins  : d’autres  font  plus  propres  à agir 
fur  le  lang  ; enfin , il  en  eft  qui  agilî'ent  fur  les  foli- 
des  en  irritant  & en  augmentant  leurs  vibrations  , 
tandis  que  d’autres  n’exercent  leur  énergie  que  fin- 
ies fluides  feuls. 

Ces  différens  atténuans  font  appellés  fondans  &: 
apéritifs , lorfque  par  leur  aCtion  ils  divifent  les  ma- 
tières tenaces  qui  embarraffent  les  petits  vaiffeaux  , 
& qu’ils  enlevent  les  obftruCfions  des  vifceres  glan- 
duleux , tels  que  le  foie  , les  reins  & la  ratte.  Voyt ^ 
Apéritifs. 

On  les  nomme  ex peclorans,  lorfqu’ils  agiffent  fur  le 
tiffu  des  bronches , qu’ils  en  détachent  l’humeur  qui 
les  enduit , & qu’après  l’avoir  divifée , ils  la  font 
fortir  par  les  crachats  ; tels  font  les  racines  d’aunée, 
d’iris  de  Florence , le  lierre  terreftre , l’hyfope  , &c. 

EXPECTORANS. 

, attenuans , outre  les  claffes  que  nous  en  avons 
'décrites  ci-deffus , font  encore  diviiés  à raifon  de  leur 
origine , en  ceux  tirés  du  régné  végétal , & en  ceux 
que  le  régné  animal  & minéral  nous  fourniffent  ; 
ceux  du  régné  végétal  font  toutes  les  plantes  acres , 
&£  qui  donnent  un  fel  volatil  fixe  , tels  que  toutes  les 
plantes  purgatives  ; le  cabaret,  le  pié-de-veau  : d’au- 
ires  agiffent  par  un  fel  volatil , tels  que  lecreffon , le 
rayfort,  le  cochlearia , & enfin  toutes  les  efpeces  de 
plantes  crucifères  : d’autres  enfin  atténuent  les  hu- 
meurs par  un  fel  acre  marié  avec  des  parties  fulphu- 
xeufes  ; telles  font  les  réfines  de  jalap , le  turbit 
gommeux  ; telles  font  toutes  les  gommes  réfines , 
comme  le  fagapenum  , l’opopanax , le  bdellium. 

Les  favons  peuvent  être  rapportés  au  régné  miné- 
ral ou  au  végétal  ; ils  agiffent  à peu  près  comme  les 
gommes  réfines.  Voye { Savon. 

Le  régné  animal  fournit  des  fels  volatils , tels  que 
le  fel  ammoniac  , le  falpetre , &c. 

Le  régné  minéral  fournit  les  fois  acides  minéraux , 
le  vitriol,  le  fel  marin  & les  fels  neutres  formés  de  ces 
Tome  /, 
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premiers  par  leur  acide  décompofé  & débarraffé  de 
fa  bafe  > pour  enfuite  l’incorporer  dans  la  bafe  alka- 
line  du  tartre  , du  nitre  & autres  ; tels  font  lés  fels 
neutres  & androgyns , comme  le  tartre  vitriolé  ; le 
fel  de  Glauber  , & tous  les  fels  combinés , à l’imita- 
tion de  ces  premiers  ; cés  fels  font  les  fels  neutres  de 
tous  genres,  les  fels  androgyns,  amers,  purgatifs  & 
fondans  ; ils  peuvent  remplir  bien  des  indications» 
Le  régné  minéral  fournit  encore  les  remedes  atté- 
nuans combinés  d’un  fel  acide , & d’un  foufre  métal- 
ique  , qui  eft  la  ter.-e  inflammable , & la  mercuriel- 
le de  Bcker  ; tels  font  le  fer , la  pierre  hématite , l’an- 
timoine  , le  mercure , le  cuivre , l’étain , le  plomb  , 
oc  leurs  préparations  différentes» 

• Comme  la  vertu  des  atténuans  eft  des  plus  éten- 
dues, on  leur  a donné  nulle  noms  différens  ; ces  noms 
font  tires  des  effets  particuliers  de  ces  fels  fur  les  hu- 
meurs , & fur  les  folides  ; ainfi  on  en  fait  différentes 
elpeces , tels  que  les  amers , les  aflringens  , les  toni- 
ques , les  altérans  aflringens  , les  altérans  laxatifs , diu- 
rétiques , apéritifs  , diaphorériques.  (AA 

ATTÉNUATION  , f.  f.  ( Phyfique.  ) action  F atté- 
nuer un  fluide ; c’eft-à-dire,  de  le  rendre  plus  liquide 
& moins  épais  qu’il  n’étoit.  Voye^  Atténuans. 

. Chauvin  définit  plus  généralement  V atténuation  , 

1 aftion  de  divilèr  on  de  féparer  les  plus  petites  par- 
ties d’un  corps  , qui  auparavant  formoit  une  maffe 
continue  par  leur  union  intime  ; c’eft  pour  cette  rai- 
ion  que  les  alchimiftes  fe  fervent  quelquefois  de  ce 
mot  , pour  exprimer  la  pulvérifation  , c’eft-à-dire, 
l’a&ion  de  réduire  un  corps  en  une  poudre  impalpa- 
ble , foit  en  le  broyant , foit  en  le  pilant , &c.  Voye? 
Poudre  & Pulvérisation.  (A) 
Atténuation,  fe  dit  en  Médecine , de  l’effet  des 
remedes  atténuans  , ou  de  certains  efforts  que  la  na- 
ture fait  d’elle-même  pour  détruire  la  force  des  mala- 
dies : c’eft  ainfi  que  la  fievre  emporte  un  levain  qu’elle 
détruit  en  le  brilant  ; & cette  atténuation  du  levain  qui 
obftruoitles  petits  vaiffeaux,  eft  dûe  à la  divifion  des 
humeurs , à l’irritation  & la  vibration  des  folides  aug- 
mentée. Cette  atténuation  eft  la  première  indication 
dans  les  maladies  qui  proviennent  de  la  condenfation 
&„de  1 cpaifliffement , mais  elle  eft  fort  douteufe  êc 
même  nuifible  dans  l’acrimonie.  (A  ) 

Atténuation  , 1.  f.  terme  de  Palais , tifité  dans 
les  matières  criminelles  : on  appelloit  défenfe  par  atté- 
nuation , les  défenfes  de  l’accufé , données  par  ap- 
pointement  à oiiir  droit  , qui  portoit  que  la  partie 
civile  donneroit  fes  conclufions  , & l’accufé  fes  dé- 
fenfes par  atténuation.  Mais  l’Ordonnance  criminelle 
de  1670,  tit.  xxj.  art.  1 , a abrogé  cette  forme  de 
procédure , & permet  feulement  à la  partie  civile  de 
préfenter  fa  requête  , dont  copie  doit  être  donnée  à 
l’accufé  , qui  en  conféquence  baille  aufiî  la  fienne  ; 
fans  que  neanmoins  le  jugement  du  procès  puiffe  être 
retardé  , faute  par  la  partie  civile  ou  par  l’accufé  de 
bailler  fa  requête.  Celle  de  l’accufé  tenant  lieu  de  ce 
qu’on  appelloit  défenfes  par  atténuation  , s’appelle  re- 
quête  (T atténuation  , c’eft-à-dire  requête , par  laquelle 
1 accufe  tâche  d’exeufer  ou  de  diminuer  fon  crime. 
Voyei  Accusé.  (Af) 

ATTÉNUER,  broyer,  pulvérifer  ( Gratnm.  ) : l’un 
fe  dit  des  fluides  cortdenlés  , coagulés  ; & les  deux 
autres  des  folides  : dans  l’un  & l’autre  cas  , on  divile 
en  molécules  plus  petites  , & l’on  augmente  les  fur- 
faces  : broyer , marque  l’aélion , pulverifer e n marque 
l’effet.  Il  faut  broyer  pour  pulvérifer  ; il  faut  fondre  & 
diffoudre  , pour  atténuer. 

Atténuer  , fe  dit  encore  de  la  diminution  des  for- 
ces ; ce  malade  s’ atténue , cet  homme  eft  atténué. 

ATTERER,  V.  a . brifer,  rompre , dans  P économie 
animale  , fe  dit  de  l’aéfion  que  les  parties  groflieres 
des  humeurs  & des  alimens  agitées  d’un  mouvement 
inteftin  , exercent  les  unes  fur  les  autres»  Les  parti - 
O O 0 o o i j 
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<ules falirus  & terreufes  s'ancrent  les  unes  les  autres.  II 
eft  prefqne  en  Phyfiolog.  fynonyme  à brifer.  (I) 

Atterrage,  f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  l’endroit  où 
l’on  vient  reconnoître  la  terre  en  revenant  de  quel- 
que voyage.  (Z) 

ATTERRER  , v.  neut.  ( Marine.  ) c eft  prendre 
tonnoiffance  d’une  terre  en  venant  de  la  mer,  ou  y 
aborder.  (Z) 

ATTERRISSEMENT , f.  m.  terme  fynonyme  à allu- 
sion ; c’eft  l’apport  de  terre , fable , ou  limon , que  la 
mer  ou  un  fleuve  apporte  fur  fon  rivage  ou  liir  fa 
rive.  Le  Roi  prétend  que  le  nouveau  fol  que  forme 
l’ atterrijfement  , lui  appartient  , lorfque  Y attcrrijjement 
eft  produit  par  une  riviere  navigable.  V oye{  Allu- 
vion  , qui  eft  d’un  ufage  plus  particulièrement  con- 
l'acré  au  droit  Romain.  ( H ) 

* ATTESTATION , f.  f.  c’eft  l’aâion  de  donner 
un  témoignage,  ou  une  preuve  de  la  vérité  d’une 
chofe,  principalement  par  écrit,  y ■ Témoignage. 

Les  miracles  doivent  être  bien  attefes  pour  qu  on 
y puifle  ajouter  foi.  Voye ç Miracle  , Crédibili- 
té , <S ‘c. 

* ATTERZÉE  , Asterzée  , Schwartzée  , 
lac  d’Allemagne  , dans  la  haute  Autriche  & le  quartier 
de  Traun  , le  long  de  l’Eger  qui  le  traverfe  ; il  eft 
auïïi  traverfé  du  Manzée. 

ATTIA  , adj.  ( Hifi.  anc.  ) loi , ainfi  nommée  de 
la  famille  de  Labienus  , qui  étant  tribun  du  peuple  , 
fit  pafler  cette  loi  pour  rendre  au  peuple  le  droit  de 
nommer  aux  facerdoces  vacans  ; droit  que  Sylla  lui 
avoit  enlevé  en  caftant  la  loi  Domitia  qui  lui  affùroit 
cette  prérogative.  (G) 

ATT  I C I S M E , f.  m.  (Littéral. ) fineffe  , poli- 
teffe  de  langage.  Uatticifme  étoit  ainli  nommé  d’A- 
thenes  , qui  étoit  la  ville  de  la  Grèce  où  l’on  parloit 
le  plus  purement  , & où  l’on  prononçoit  le  mieux  ; 
jufques-là  qu’une  vendeufe  d’herbe  reconnut  à la 
prononciation  deThéophraftc  qu’il  n’étoit  pas  Athé- 
nien. L’urbanité  , dit  Quintilien  à la  fin  de  fon  chap. 
de  vifu , conûftc  en  ce  que  les  chofes  que  nous  difons, 
foient  telles  qu’on  n’y  remarque  rien  de  choquant , 
lien  de  groflier  ou  de  bas , rien  qui  fente  la  provin- 
ce, ni  dans  les  termes  , ni  dans  la  prononciation,  ni 
dans  le  gefte  ; de  maniéré  qu’il  la  faut  moins  chercher 
dans  un  bon  mot , que  dans  tout  l’air  du  dil  cours  , s’il 
eft  permis  de  parler  ainfi  : comme  chez  les  Grecs  , 
ïalticifme  eji  une  certaine  délicatejfe  qui  fentoit  l'efprit 
& le  goût  particulier  de  la  ville  d.' Athènes.  Ce  terme  eft 
d’ufage  pour  exprimer  les  grâces  d’un  ftyle  leger  & 
corrett.  (G) 

* ATTICURGES , f.  f.  en  Architeclure , colonnes 
quarrées.  f^oye^  Colonne. 

* ATTIGNY  , petite  ville  ou  gros  bourg  de  Fran- 
ce , dans  la  Champagne  , furl’Ail’ne.  long,  zz  , ij  ; 
lat.  4 g ,30. 

* ATTIGOUVANTANS  , ( Géog.  ) peuples  de 
l’Amérique  , dans  la  nouvelle  France  , à l’occident 
du  lac  des  Hurons. 

* ATTINGANTS  , ou  Paulitiens  , ou  Pauli- 
joannites.  V oye{  Paulitiens. 

* ATTIQUE  , ( Géog.  anc.  ) province  de  l’A- 
chaïe  , en  Grece  , entre  la  mer  Egée  , la  Béotie  , & 
le  pays  de  Megare.  Le  peuple  de  YAttique  étoit  divi- 
fé  en  dix  tribus  ; ces  tribus  occupoient  une  partie  de 
la  ville  d’Athenes , & quelques  bourgs , villages  & 
villes.  On  y en  ajouta  trois  dans  la  fuite  ; & l’on  dé- 
membra quelques  portions  des  anciennes  , pour  for- 
mer les  nouvelles  ; ce  qui  fait  que  certains  bourgs , 
dans  les  anciens  auteurs , font  attribués  à differentes 
tribus.  Le  confeil  des  Prytanes  étoit  compofé  de  cin- 
quante perfonnes  prifes  de  chaque  tribu.  La  tribu 
Erechthéïdc  étoit  ainfi  nommée  d’Ere&heus;  YEgeide , 
d’Egée  ; la  Pandionique  , de  Pandion  ; la  Leontide  , 
de  Leon,  qui  dévoua  les  filles  pour  le  falut  de  la  pa* 
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trie  ; la  Ptolomaide , de  Ptolomée  , fils  de  Lagtis;' 

Y Acamantide  , d’Acamas , fils  de  Théfée  ; YAdriani- 
que , d’Adrien  ; YOeneide,  d’Oénée , fils  de  Pandion; 
la  Cécropide , du  roi  Cecrops  ; Y Hyppothoontique , 
d’Hyppothoon  , fils  de  Neptune  ; YAiantidt , ou 

Y Æantide , d’Ajax  de  T elamon  ; Y A ntiochide , d’ Antio- 
chus,  fils  d’Hercule  ; YAttalide , d’Attale,  roi  de  Per- 
game.  Ces  treize  tribus  comprenoient  174  peuples 
ou  communautés  de  noms  diftérens. 

Eiréfides  , Herme  , Hepheftia  , Thorique  , le 
Céramique  de  dehors,  Cephale,  Cicynna,  Curtia- 
des  , Poros  , Profpalta  , Sphettos  , Cholargos  , ap- 
partenoient  à Y Acamantide. 

Marathon , Oené  d’Aiantide  , Ramne  ,Titacide  , 
Tricorynthe  , le  Phalere,  Pfaphides,  appartenoient 
à Y Aiantide  ou  Æantide. 

Ægilie  , Alopeque  , Amphitropé  , Anaphlyfte  , 
Atené , Befa  , Thores  , Itca , Crioa , Leccum,  Leu- 
copyra  , Melenes  , Pallené  , Pentelé  , Perrhides  , 
Peleques  , Semachides  , Phryrn  , appartenoient  à 

Y A ntiochide. 

Agnus  , Apollonia , Sunium , à YAttalide. 

Athmonon  , Æxoné  , Aies  , Æxonines , Dædali- 
des  , Epieiquides  , Melite  , Xipeté,  Pithos,  Sypa- 
lette  , Trinémeis  , à la  Cécropide. 

Aies , Araphenides  , Araphen  , Bâté  , Gargettc  , 
Diomæa,  Erechthia  , Ericera , Icaria , Ionides , Col- 
lyte , Cydantides , Plothras  , Philædes  , Chollides , 
à YEgeide. 

Agraulé , Anagyre , Euonymos , Themachos , Ke- 
des  , Cephyfie  , Lampra  fupérieure  & inférieure , 
Pambotades  , Pergafé , Sybrides , Phægus , à YErech- 
téide. 

Aphidne  , Eloufa , Oa , Adrianide , Phegæa,  à l’^f- 
drianide. 

Azenia,Amaxanthea,  Anacæa,  Acherde,  Decelæa, 
Elæus , Eleufis , T roiades , Thimoitades , Keiriades , 
Coïlé  , Corydallos  , Oeum  Deceleicum  , Oenoé 
Hippothoontide  , le  Pirée  , Spendale , à YHippotho- 
ontide. 

Æthalides  , Halime  , Deirades  , Ekalé , Eupyri- 
des , Ketti , Cropia , Leuconium , Oeum  Ceramicum , 
Pæonides,  Potamos,  Scambonides,  Hybades,  Phrear- 
rhes  , à la  Leontide. 

Acharne,  Butades , Brauron  , Epicephcfia , Thria, 
Hippotamades,  Laciades  , Lucia , Oe  , Perithoides , 
Ptelea , Tyrmides , Philé  , à la  Léontide. 

Angelé  , Cydathenæum , Cytheron  , Myrrhinus  , 
Pæanie  fuperieure  & inférieure  , Prafies  , Probalym 
the  , Stirie , Phegæa  , à la  Pandionidc. 

Berenicides , Tyrgonides , Conthylé , Phlya  , à la 
Ptolomaide. 

Argilia  , Harma  , Achrade , Dryme  , Edapteon  , 
Enna  , Echelides  , Euchontheus  , Zofter  , Thebe  , 
Thrion  , Calé  , le  Céramique  de  dedans , Cothoci- 
des  , Colonos  Hippios  , Colonos  Agoraios  , Cyno- 
farges  , Lariffa  , Laurium  , Lenæum  , Limnes  , Mi- 
letum , Munichia , Panatte  , Parnethe , Pnyx,  Patro- 
cleia,  Sciron  , Sporgilos,  Hymette  , Hyfies  , Phor- 
mifii , Phrittii , Chitone , Orope , font  des  lieux  dont 
on  ignore  les  tribus. 

ATTIQUE.  yoyei  EPOQUE  , OU  ERE  ATTIQUE,' 

ATTIQUE  , Tribu  attique.  yoye £ TRIBU. 

ATTIQUE  , talent  attique.  yoye ç TALENT. 

Attique  , ( en  Architeclure.  ) étage  peu  élevé  qui 
fert  à couronner  & exhaufter  un  bel  étage  , tel  que 
celui  qui  fe  voit  à Verfailles  du  côté  des  Jardins  : oa 
nomme  cet  étage  fupérieur  attique , parce  que  fa  pro- 
portion imite  celle  des  bâtimens  pratiqués  à Athènes , 
qui  étoient  tenus  d’une  hauteur  médiocre , & fur  lei— 
quels  il  ne  paroiftoit  point  de  toits  ; auffi  faut-il  fe 
garder  d’en  faire  paroître  de  trop  élevés , qui  femble- 
roient  accabler  cet  étage  ; & fi  dans  un  bâtiment  de 
beaucoup  de  profondeur , on  ne  pouvoit  fe  difpen- 
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fer  d’introduire  des  combles  apparens  , il  iaudroit 
fe  garer  de  pratiquer  fous  ces  combles  de  pareils 
étages , malgré  l’ufage  fréquent  qu’on  eh  fait  dans 
nos  bâtimens  à la  place  des  manfardes  ; ce  qui  rend 
à la  vérité  les  étages  fupérieurs  beaucoup  plus  pra- 
ticables. 

Ces  efpeces  d’étages  font  fouvent  décorés  d’un 
ordre  d’architetture  qui  n’a  rien  de  commun  avec  la 
proportion  des  cinq  efpeces  d’ordonnances , tofca- 
ne  , dorique , ionique , corinthienne  , & compo'fée  : 
mais  cependant  il  doit  y avoir  quelque  rapport  avec 
le  genre  d’architeéhire  qui  le  reçoit  ; c’eft-à-dire , que 
chacun  des  cinq  ordres  a fa  proportion  particulière , 
qui  exprime  le  genre  indique , folide  , moyen  , déli- 
cat, & compofé  ; & que  l’ordre  attique  > à lui  feul , 
doit  emprunter  de  chacun  de  ces  ordres  le  caraêtere 
qui  lui  convient , félon  qu’il  eft  placé  fur  l’un  d’eux, 
fans  pour  cela  avoir  plus  de  cinq  diamètres  au  moins, 
ou  fix  diamètres  au  plus  , & fe  diftinguer  principale- 
ment par  la  richeflè  ou  la  fimplicité , félon  que  l’exi- 
ge la  convenance  du  bâtiment. 

La  plupart  des  archite&es  font  d’avis  contraires 
fur  la  hauteur  qu  on  doit  donner  à cet  ordre , par  rap- 
port à celui  de  délions.  Ce  qu’ils  ont  trouvé  de  plus 
parfait  dans  les  exemples  antiques  , n’a  pu  les  ac- 
corder : les  uns  lui  donnent  les  deux  tiers  de  la  hau- 
teur de  l’ordre  qui  les  foûtient  ; les  autres  ne  lui  en 
donnent  que  la  moitié.  Je  fuis  de  ce  dernier  avis , & 
conviens  neanmoins  que  cette  proportion  peut  va- 
rier de  quelcjue  chofe  , félon  que  l’édifice  cil  plus  ou 
moins  élevé  ; ce  qui  ne  peut  fe  déterminer  qu’à  la  fa- 
veur des  réglés  de  l’optique , fans  lefquelles  on  ne 
peut  que  tâtonner , rifquer  de  faire  des  fautes  monf- 
Irueufes , ou  réulïïr  par  un  heureux  hafard. 

Jamais  il  ne  faut  employer  cet  ordre  en  colonne  , 
fa  proportion  raccourcie  ne  pouvant  jamais  faire  un 
bon  effet  ; & quand  il  fe  trouve  des  colonnes  dans 
1 ordonnance  d un  batiment  que  l’on  veut  couronner 
d un  attique , il  faut  reculer  ce  dernier  ordre  à-plomb 
des  pilaftres  de  deffous , & couronner  les  colon- 
nes de  devant  avec  des  figures  , comme  à Verfailles, 
à S.  Cloud  , a Clagny , &c.  Il  faut  favoir  aufîi  que 
les  croilees  que  l’on  pratique  dans  ces  étages  doivent 
etre  quarrées  , ou  tout  au  plus  que  leur  largeur  doit 
etre  à leur  hauteur  , comme  4 eft  à 5 , & fur-tout 
éviter  de  les  faire  barlongues,  formes  confacrées  aux 
foûpiraux.  Foye^  Abajour. 

Lesbaluftrades  qui  couronnent  cet  étage  , doivent 
suffi  fe  reffentir  de  fa  proportion  raccourcie,  & avoir 
environ  un  cinquième  moins  de  hauteur  que  celles 
qui  couronnent  un  ordre  régulier. 

On  pratique  louvent  des  at tiques  fans  ordre  & fans 
croifee  : ils  font  deftinés  à recevoir  feulement  des 
inferiptions  au  lieu  de  baluftrades,  tels  qu’on  voit 
ceux  de  la  porte  S.  Denys , S.  Martin  , S.  Bernard  , 
& à la  plupart  des  fontaines  publiques  ; alors  ces  at- 
tiques  prennent  le  nom  de  l’architedure  qui  les  re- 
çoit , & de  la  diverfité  des  formes  qui  les  compofent  ; 
ce  qui  fait  appeller  attique  continu  , celui  qui  entoure 
toutes  les  faces  d’un  bâtiment  fans  interruption  ; at- 
tique  circulaire , celui  qui  fert  d’exhauffementàun  dô- 
me , à une  coupole , à une  lanterne  , &c.  attique  in- - 
terpofé , celui  qui  eft  fitué  entre  deux  grands  étages; 
attique  de  comble  , celui  qui  eft  conftruit  de  pierre  ou 
de  bois , revêtu  de  plomb , fervant  de  parapet  à une 
terraffe  , plate-forme  , &c.  attique  de  cheminée  , le  re- 
Vêtiffement  de  marbre  ou  de  menuiferie , depuis  le 
deffus  de  la  tablette , jufqu’environ  la  moitié  de  là 
hauteur  du  manteau  ; ces  derniers  étoient  fort  ufi- 
tes  dans  le  dernier  fiecle  , avant  l’ufage  des  glaces  : 
.Verfailles , Trianon , & Clagny  , nous  en  fourniffent 
des  exemples , que  l’on  imite  encore  aujourd’hui  dans 
les  grandes  pièces  , oii  la  dépenfe  & la  décoration 
fies  glaces  feroient  fuperflues.  ( P) 
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ÀTTIRAGE  , (Poids  d’)  c’eft  ainfi  qüë  les  fi - 
leurs  dor  appellent  les  poids  employés  dans  leur 
rouet.  Foyei  à Carticle  Filer  l’or  , dans  la  deicrip- 
tion  du  roiiet-,  l’ufage  de  ces  poids.  Voye^ aufîi  l’ex- 
plication du  meme  mot  au  Moulin  a fil. 

Les  filelirs  d’or  donnent  aufti  le  nom  de  cordes  d’at- 
tirage , aux  cordes  qui  fofttiennent  les  poids  d'atti- 
rage. 

ATTISE  , f.  f.  nom  que  l’on  donne  dans  les  BraP 
fenes  a u bois  que  l’on  met  dans  les  fourneaux  fous 
les  chaudières. 

ATTISONNOIR , f.  m.  les  Fondeurs  appellent  ain- 
li  un  outil  crochu  dont  ils  fe  fervent  pour  attifer  le 

ATTITUDE  , f.  f.  en  terme  de  Peinture  & de  Scul- 
pture , eft  la  pofition  ou  Mion  de  figures  en  géné- 
ral : neanmoins  il  femble  convenir  particulièrement 
a celles  qu  on  a mifes  dans  une  pofition  tranquille. 
On  dit  \ attitude , &C  non  Va&ion  d'un  corps  mort. 

On  dit:  cette  figure  cfi  bien  dejfinée , bien  coloriée: 
mais  "attitude  en  eft  defagréable.  ( R ) 

Attitude  , en  Ecriture , fe  dit  de  la  pofition  du 
corps  & de  la  tête  quand  on  écrit. 

Il  y a deux  fortes  A' attitude  , félon  la  forte  d’écri- 
ture ; on  a la  tête  un  peu  panchéefurla  gauche  pour 
la  bâtarde  & la  coulée  ; on  l’a  droite  pour  la  ronde. 

? ATTOCK  , (Royaume  d’)  Géog.  province 
d’Afie  dans  l’empire  du  Mogol , vers  la  grande  Tar- 
tarie  & les  fources  de  l’Inde  , entre  les  provinces  de 
Cachemire , Penback  , Militant , Hujacan  , & Ca- 
bul.  Le  Send  & l’Inde  font  fes  principales  rivières. 

ATTOMBISSEUR  , 1.  m.  terme  de  Fauconnerie  , oi- 
feau  qui  attaque  le  héron  dans  fon  vol  : il  faut  fa- 
voir qu’on  en  lâche  plufieurs  fur  lui , & qu’il  y en  a 
qui  lui  donnent  la  première  attaque  , d’autres  la  fé- 
conde. On  dit  : ce  faucon  eft  bon  attombiffeur . 

ATTOUCHEMENT,  f.  m.  ( Géom . ) point  d'at- 
touchement , qu’on  appelle  aufîi  point  dç  contaFl  où 
de  contingence , eft  le  point  dans  lequel  une  ligne 
droite  touche  une  ligne  courbe,  ou  dans  lequel  deux 
courbes  fe  touchent.  Voye j Contingence. 

On  dit  ordinairement  en  Géométrie  , que  le  point 
d'attouchement  vaut  deux  points  d’interfe&ion  , parce 
que  la  tangente  peut  être  regardée  comme  une  fécan- 
te  qui  coupe  la  courbe  en  deux  points  infiniment 
proches.  En  effet,  difent  les  géomètres , concevons 
par  exemple  une  ligné  droite  indéfinie  qui  coupe  un 
cercle  en  deux  points  ; imaginons  enfuite  que  cette 
ligne  droite  fe  meuve  parallèlement  à elle-même  vers 
le  lommet  du  cercle  ; les  deux  points  d’interfe&iôn 
fe  rapprocheront  infenfiblement , & enfin  fe  confon- 
dront , ou  ne  feront  plus  qu’un  point , lorfque  par 
ce  mouvement  la  fécante  fera  devenue  tangente 
c’eft-à-dire , ne  fera  plus  que  toucher  ou  rafer  le 
cercle. 

Comme  il  n’y  a point  réellement  de  quantités  in- 
finiment petites , & que  par  conféquent  l’on  ne  fau- 
roit  concevoir  deux  points  infiniment  proches  ( V_oÿ, 
Infini  & infiniment  Petit),  il  eft  très-impor- 
tant de  fe  former  une  idée  nette  de  cette  façon  dè 
parler  , que  le  point  d attouchement  vaut  deux  points 
d interjection  infiniment  proches.  Elle  fignifie  feulement 
que  le  point  d’ attouchement  eft  la  limite  ou  le  terme 
de  fous  les  doubles  points  d’interfedion  des  fécantes 
parallèles  à la  tangente  ; c’eft-à-dire , que  fi  on  mène 
parallèlement  à la  tangente  une  ligne  qui  coupe  (en 
deux  points  la  courbe,  par  exemple , le  cercle,  on 
peut  toujours  imaginer  cette  ligne  à une  telle  diftâfi- 
ce  de  la  tangente  , que  la  diftance  des  deux  poinfs 
d’interfeêlion  foit  aufîi  petite  qu’on  voudra  : mais 
que  cette  diftance  ne  deviendra  pourtant  jamais  ab- 
folument  nulle , à moins  que  la  fécante  ne  fe  con- 
fonde abfolument  avec  la  tangente.  Cette  idée  des 
limites  eft  très-nette,  & très-utile  pour  réduire  là 


géométrie  des  infiniment  petits  à des  notions  claires. 
rote  Limite  , &c. 

Au  refie  , il  n’efl  queflion  julqu'ici  que  du  point 
d’ attouchement  fimple  ; car  il  y a des  points  d'attou- 
chement qui  équivalent  à trois  points  d’interfeélion , 
comme  dans  l’ attouchement  au  point  d’inflexion  ; d’au- 
tres équivalent  à quatre  points  d’interfeélion , com- 
me dans  l’ attouchement  au  point  de  ferpentement  in- 
finiment petit  ; & ainfi  à l’infini  ; voye^  Inflexion  , 
Serpêntement  : ce  qui,  en  réduifant  la  chofe  à ■ 
des  notions  claires , lignifie  Simplement  que  la  va- 
leur de  la  fecante  devenue  touchante , a dans  ce  cas 
trois  ou  quatre , &c.  racines  égales  dans  l’équation 
de  la  courbe  ; je  dis , de  la  Sécante  devenue  touchante , 
car  il  y a des  cas  où  une  Sécante  a plufieurs  ra- 
cines égales  , Sans  être  touchante  , comme  dans  les 
points  doubles  , & dans  les  points  conjugués.  Ce  qui 
diftingue  ces  points  des  points  d* attouchement , c’efi 
que  fi  vous  donnez  une  autre  direélion  à la  ligne 
qui  étoit  tangente  , en  la  SaiSant  toujours  paffer  par 
le  point  d’ attouchement , alors  elle  ne  coupe  plus  la 
courbe  qu’en  un  point  , & l’équation  qui  représente 
Son  interfeélion  cefie  d’avoir  des  racines  égales  ; au 
lieu  que  dans  les  points  multiples  & conjugués , la 
Sécante  a toujours  plufieurs  racines  égales  , quelque 
pofition  qu’on  lui  donne  , pourvu  qu  elle  pâlie  toû- 
jours  par  le  point  multiple  ou  conjugué.  V oye ç Ra- 
cine , Intersection  , Point  multiple  , Point 
conjugué  , &c. 

ATTRACTIF,  adj.  m.  Se  dit  de  ce  qui  a le  pou- 
voir ou  la  propriété  d’attirer.  V.  Attraction,  6*c. 

Ainfi  on  dit  force  attractive  , vis  attracliva  , &c. 

La  vertu  attractive  de  l’aimant  Se  communique  au 
fer,  en  SaiSant  toucher  le  Ser  à l’aimant.  Voye { Ai- 
mant. ( O ) 

Attractifs,  adj.  ( Medecine.  ) remedes  appli- 
qués extérieurement , qui  par  leur  activité  pénètrent 
les  pores , fe  mêlent  avec  les  matières  qui  cauSent 
l’obflruélion , les  raréfient , les  diSpofent  à s’évacuer 
plus  facilement , en  tenant  la  partie  ouverte  par  la 
brûlure  ou  par  l’incifion , &c. 

Les  attractifs  ne  different  point  des  remedes  qui 
font  mûrir  & digérer.  Voye^  Mûrir  , Digestion. 

Les  principaux  Simples  de  cette  nature  Sont  les  dif- 
férentes matières  grades , la  fiente  de  pigeon  & celle 
des  vaches , le  Son  , le  levain  , le  hareng , l’encens  , 
la  poix , la  réfine , l’huile  , &c. 

La  matière  étant  raréfiée  par  les  remedes , & par 
conséquent  devenue  plus  coulante , le  Sang  qui  circu- 
le Sans  ceffe  peut  aiSément  l’entraîner  dans  Son  cours, 
la  mêler  ainfi  avec  la  maffe  commune  , & cauSer  de 
grands  deSordres. 

La  raréfa&ion  lui  SaiSant  occuper  un  eSpace  plus 
confidérable , il  en  réSulte  une  extcnfion  des  parties 
qui  la  contiennent  ; & le  Sentiment  en  elt  doulou- 
reux. Un  plus  grand  concours  des  fluides  , & par 
conféquent  une  augmentation  de  la  tumeur  , en  Sont 
d’autres  fâcheux  effets.  Il  faut  donc  adminiflrer  ce 
genre  de  médicamens  avec  une  extrême  circonspec- 
tion. (A7") 

ATTRACTION , S.  f.  attraclio  ou  traclio  , compofé 
de  ad  , & de  traho  , je  tire  ; lignifie  , en  Méchanique  , 
l’aélion  d’une  force  motrice , par  laquelle  un  mobile 
efl  tiré  ou  rapproché  de  la  puiffance  qui  le  meut.  V . 
Puissance  g*  Mouvement. 

Comme  la  réa&ion  efl  toûjours  égale  & contraire 
à l’aélion  , il  s’enfuit  que  dans  toute  attraction  le  mo- 
teur efl  attiré  vers  le  mobile  autant  que  le  mobile 
vers  le  moteur.  Voye^  Action  & Réaction. 

Dans  l’ufage  ordinaire  on  dit  qu’un  corps  A ell 
attiré  vers  un  autre  corps  B , lorfque  A ell  lié  ou  at- 
taché avec  B par  le  moyen  d’une  corde , d’une  cour- 
roie,ou  d’un  bâton  ; c’eft  de  cette  maniéré  qu’un  che- 
nal tire  un  çharriot  ou  une  barque  ; & en  général  on 
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dit  qu’un  corps  en  attire  un  autre , lorfqu’il  commu- 
nique du  mouvement  à cet  autre  par  le  moyen  de 
quelque  corps  placé  entre  eux , & que  le  corps  mo- 
teur précédé  celui  qui  ell  mû. 

De  plus , lorfqu’on  voit  deux  corps  libres  éloignés 
l’un  de  l’autre  s’approcher  mutuellement  fans  que 
l’on  apperçoive  de  caufe  , on  donne  encore  à ce  phé- 
nomène k nom  d’ attraction  ; & c’ell  principalement 
dans  ce  dernier  Sens  qu’il  a été  employé  par  les  phï- 
lofophes  anciens  & modernes.  L 'attraction  prife  dans 
le  premier  Sens , Se  nomme  plus  communément  trac- 
tion. Voye^  Traction. 

Attraction  ou  force  attractive  , dans  l’ancienne  Phy- 
fique , Signifie  une  force  naturelle  qu’on  fuppofe  in- 
hérente à certains  corps  , & en  vertu  de  laquelle  ils 
agiffent  Sur  d’autres  corps  éloignés  , & les  tirent  à 
eux.  Voye^  FORCE. 

Le  mouvement  que  ces  prétendues  forces  produi- 
sent , efl  appellé  par  les  Péripatéticiens  mouvement 
d'attraction , & en  plufieurs  occafions  , fiction  ; & ils 
rapportent  différens  exemples  où , Selon  eux , ce  mou- 
vement fe  remarque  : ainfi  nous  refpirons  l’air, difent- 
ils,par  attraction  ou  fuction  ,•  de  même  nous  Suçons  par 
attraction  une  pipe  de  tabac  : c’efi  encore  par  attrac- 
tion qu’un  enfant  tete  : c’efi  par  attraction  que  le  Sang 
monte  dans  les  ventoufes , que  l’eau  s’élève  dans  les 
pompes , & la  fumée  dans  les  cheminées  ; les  vapeurs 
& les  exhalaifons  font  attirées  par  le  Soleil , le  fer  par 
l’aimant , les  pailles  & la  poufîiere  par  l’ambre  & les 
autres  corps  éleélriques.  Foye{  Suction. 

Si  ces  philofophes  avoient  fait  un  plus  grand  nom- 
bre d’expériences  , ils  auroient  bientôt  reconnu  que 
ces  différens  phénomènes  venoient  de  l’impulfion 
d’un  fluide  invifible.  Audi  la  plûpart  des  effets  que 
les  anciens  attribuoient  à l’ attraction , Sont  aujour- 
d’hui attribués  à des  caufes  plus  naturelles  & plus 
fenfibles , principalement  à la  preffion  de  l’air.  V oye i 
Air  & Pression. 

C’efi  la  preffion  de  l’air , par  exemple , qui  pro- 
. duit  les  phénomènes  de  l’infpiration  des  ventoufes  , 
de  la  fuâion  des  pompes  , des  vapeurs , des  exhalai- 
fons, &c.  Voye^ Respiration  , Suction,  Pompe, 
Ventouse,  Vapeur,  Fumée,  Exhalaison, 
&c. 

Sur  les  phénomènes  de  Y attraction  éleétrique  & 
magnétique,  voye^  Aimant  , Magnétisme  & 
Electricité. 

La  puiffance  oppofée  à Y attraction  efl  appellée  ré- 
pulfon ^ &c  on  obferve  que  la  répulfion  a lieu  dans 
quelques  effets  naturels.  Voye^  Répulsion. 

Attraction  ou  puiffance  attractive  , fe  dit  plus  parti- 
culièrement , dans  la  philofophie  Newtonienne  , d’une 
puiffance  ou  principe , en  vertu  duquel  toutes  les 
parties , Soit  d’un  même  corps , Soit  de  corps  diffé- 
rens , tendent  les  unes  vers  les  autres  ; ou  pour  par- 
ler plus  exa&ement , Y attraction  ell  l’effet  d’une  puif- 
fance , par  laquelle  chaque  particule  de  matière  tend 
vers  une  autre  particule.  Voye{  Matière  6*  Parti- 
cule. Les  lois  & les  phénomènes  de  Y attraction  Sont 
un  des  points  principaux  de  la  philofophie  Newto- 
nienne. lroyc{  Philosophie  Newtonienne. 

Quoique  ce  grand  philofophe  Se  Serve  du  mot  d? at- 
traction , comme  les  philofophes  de  l’école , cepen- 
dant , Selon  la  plûpart  de  Ses  difciples , il  y attache 
une  idée  bien  differente.  Nous  dil'ons  félon  la  plupart 
de  fes  difciples , car  nous  ne  faifons  que  détailler  ici  ce 
qui  a été  dit  Sur  Y attraction , nous  réfervant  à expofer 
à la  fin  de  cet  article  notre  Sentiment  particulier. 

L’ attraction  dans  la  Philofophie  ancienne  étoit , Se- 
lon eux , une  efpece  de  qualité  inherente  à certains 
corps,  & qui  refultoit  de  leurs  formes  particulières 
& Spécifiques  ; & l’idée  que  les  anciens  philofophes 
attachoient  à ce  mot  de  forme  , etoit  fort  obfcure, 
Voye^  Qualité  & Forme. 
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L'attraction  Newtonienne,  au  contraire,  eft  un  prin- 
cipe indéfini , c’eft-à-dire , par  lequel  on  ne  veut  dé- 
figner  ni  aucune  efpece  ou  maniéré  d’a&ion  parti- 
culière , ni  aucune  caufe  phyfique  d’une  pareille  ac- 
tion , mais  feulement  une  tendance  en  général , un 
comitus  accedendi  , ou  effort  pour  s'approcher  , quelle 
qu’en  foit  la  caufe  phyfique  ou  inétaphyfique  ; c’eft- 
à-dire  , foit  que  la  puiflaace  qui  le  produit  foit  inhé- 
rente aux  corps  mêmes  , foit  qu’elle  confifte  dans 
l’impulfion  d’un  agent  extérieur. 

Aufii  Newton  dit-il  expreflement  dans  fes  princi- 
pe , qu’il  fe  fert  indifféremment  des  mots  d’attraction , 
d'impulfton , & de  propenfion  ; & avertit  le  leûeurde 
ne  pas  croire  que  par  le  mot  à? attraction  il  veuille 
defigner  une  maniéré  d’aéhon  ou  fa  caufe  efficiente  , 
& fuppofer  qu’il  y a réellement  une  force  attra&ive 
dans  des  centres , qui  ne  font  que  des  points  mathé- 
matiques. L.  I.p.  5.  Et  dans  un  autre  endroit  il  dit: 
qu’il  confidere  les  forces  centripètes  comme  des  at- 
tractions , quoique  peut-être  elles  ne  foient,  phyfique- 
ment  parlant,  que  de  véritables  impulfions.  lb.pag. 

y ‘ ^ dit  aufii  dans  fon  optique , p.  ^2 2.  que  ce  qu’il 
appelle  attraction , eff  peut-être  l’effet  de  quelque  im- 
pulfion  qui  agit  fuivant  des  lois  différentes  de  l’im- 
pulfion  ordinaire  ; ou  peut-être  aufii  l’effet  de  quel- 
que caufe  qui  nous  eff  inconnue. 

Si  on  confidere  l’ attraction  , continuent  les  Newto- 
niens , comme  une  qualité  qui  réfulte  des  formes 
particulières  de  certains  corps , on  doit  la  proferire 
avec  les  fympathies,  antipathies,  & qualités  occul- 
tes. Voyt{  Qualité  occulte.  Mais  quand  on  a 
une  fois  écarté  cette  idée , on  remarque  dans  la  na- 
ture un  grand  nombre  de  phénomènes , entre  autres 
la  pefanteur  des  corps  ou  leur  tendance  vers  un  cen- 
tre , qui  femblent  n’être  point  l’effet  d’une  impulfion , 
ou  dans  lefquels  au  moins  l’impidfion  n’eff  pas  fenfi- 
ble  : de  plus , ajoûtent-ils , cette  aftion  paroît  différer 
à quelques  égards  de  l’impulfion  que  nous  connoif- 
ions  ; car  l’impulfion  elf  toujours  proportionnelle  à 
la  lui  face  des  corps,  au  lieu  que  la  gravité  agit  fur 
les  parties  folides  & intérieures , & eff  toujours  pro- 
portionnelle à la  mafié  , & par  conféquent  doit  être 
I effet  d’une  caufe  qui  pénétré  toute  leur  fubffance. 

D ailleurs,  les  obfervations  nous  ont  appris  qu’il  y 
a divers  cas  où  les  corps  s’approchent  les  uns  des  au- 
tres , quoiqu’on-ne  puifle  découvrir  en  aucune  ma- 
nière qu  il  y ait  quelque  caufe  extérieure  qui  agifle 
pour  les  mettre  en  mouvement.  Quiconque  attribue 
ce  mouvement  à une  impulfion  extérieure , iuppofe 
donc  un  peu  trop  legerement  cette  caufe.  Ainfi  quand 
on  voit  que  deux  corps  éloignés  s’approchent  l’un  de 
1 autre  , on  ne  doit  pas  fe  prefter  de  conclurre  que  ces 
corps  font  pouflés  l’un  vers  l’autre  par  l’aôion  d’un 
fluide  ou  d’un  autre  corps  invifible , jufqu’à  ce  que 
l’expérience  l’ait  démontré  ; comme  il  eff  arrivé  dans 
les  phénomènes  que  les  anciens  attribuoient  à l’hor- 
reur du  vuide  , & qu’on  a reconnu  être  l’effet  de  la 
preflion  de  l’air.  Encore  moins  doit-on  attribuer  ces 
phénomènes  à l’impulfion  , lorfqu’il  paroît  impofli- 
ble , ou  au  moins  très-difficile , de  les  expliquer  par  ce 
principe , comme  il  eff  prouvé  à l'égard  de  la  pelan- 
teur.  Mufich.  Effay  de  Phyf. 

Le  principe  inconnu  de  l’ attraction , c’eff-à-dire 
inconnu  parla  caufe  ( car  les  effets  font  fous  les  yeux 
de  tout  le  monde  ) eff  ce  que  l’on  appelle  attraction  ; 

& fous  ce  nom  général , on  comprend  toutes  les  ten- 
dances mutuelles  danslefquelles  l’impulfion  ne  fe  ma- 
mfeffe  pas  , & qui  par  conféquent  ne  peuvent  s’ex- 
pliquer par  le  fecours  d’aucunes  lois  connues  de  la 
nature. 

C’eft  de  là  que  font  venues  les  différentes  fortes 
d attractions  ; favoir  la  pefanteur  , l’afccnfion  des  li- 
queurs dans  les  tuyaux  capillaires  , la  rondeur  des 
gouttes  de  fluide , &c,  qui  font  l’effet  d’autant  de  dif- 
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fererts  principes  agifiant  par  des  lois  différentes  ; at* 
tractions  qui  n’ont  rien  de  commun  , finon  qu’elles 
ne  font  peut-être  point  l’effet  d’une  caufe  phyfique  , 
& qu’elles  paroifTent  réfulter  d’une  force  inhérente 
aux  corps  , par  laquelle  ils  agiflént  fur  des  corps 
éloignés , quoique  notre  raifon  ait  beaucoup  de  diffi- 
culté à admettre  une  pareille  force. 

L attraction  peutfe  divifer,  eu  égard  aux  lois  qu’elle 
obfêrve , en  deux  efpeces.  La  première  s’étend  à une 
dif  tance  fenfible  : telles  font  Y attraction  de  la  pefan- 
teur qui  s’obferve  dans  tous  les  corps  , & V attraction 
du  magnétifme , de  l’éle&ricité  , &c.  qui  n’a  lieu  que 
dans  certains  corps  particuliers.  Voye*  Les  lois  de  cha- 
cune de  ces  attractions  aux  mots  Gravité  Aimant 
6-  Electricité. 

L attraction  de  la  gravité , que  les  Mathématiciens 
appellent  aufii  force  centripète , eft  un  des  plus  grands 
principes  & des  plus  univerfels  delà  nature.  Nous' la 
voyons  & nous  la  fentons  dans  les  corps  qui  font  pro- 
che de  la  furface  de  la  terre  , ( Voye^  Pesanteur.  ) 
& nous  trouvons  par  obfervation  que  la  même  force 
( c’efi-à-dire  cette  force  qui  eft  toujours  proportion- 
nelle à la  quantité  de  matière  , & qui  agit  en  raifon 
mverfe  du  quarré  de  la  diftance  ) que  cette  force  , 
dis-je  , s’étend  jufqu’à  la  lune  , & jufqu’aux  autres 
planètes  premières  & fecondaires , aufii  - bien  que 
juf  qu’aux  cometes  ; & que  c’eft  par  elle  que  les  corps 
céleftes  font  retenus  dans  leurs  orbites.  Or  comme 
nous  trouvons  la  pefanteur  dans  tous  les  corps  qui 
font  le  fujet  de  nos  obfervations , nous  fommes  en 
droit  d’en  conclurre  par  une  des  réglés  reçues  en  Phi- 
lofophie , qu’elle  fe  trouve  aufii  dans  tous  les  au- 
tres: de  plus  , comme  nous  remarquons  qu’elle  eft 
proportionnelle  à la  quantité  de  matière  de  chaque 
corps , elle  doit  exifter  dans  chacune  de  leurs  parties  ; 
& c’eft  par  conféquent  une  loi  de  la  nature  , que  cha- 
que particule  de  matière  tende  vers  chaque  autre 
particule.  Voye 1 la  preuve  plus  étendue  de  cette 
vérité, & l’application  de  ce  principe  aux  mouvemens 
des  corps  céleftes,  fous  les  article*  Philosophie 
Newtonienne,  Soleil,  Lune,  Planete,  Co- 
mète , Satellite  , Centripète  , Centrifuge. 

C’eft  donc  de  Y attraction , fuivant  M.  Newton , que 
proviennent  la  plupart  des  mouvemens  , & par  con- 
léquent  des  changemens  qui  fe  font  dans  l’univers  : 
c eft  par  elle  que  les  corps  pefans  defeendent , & 
que  les  corps  légers  montent  ; c’eft  par  elle  que  les 
projettiles  font  dirigés  dans  leur  courfe  , que  les  va- 
peurs montent , & que  la  pluie  tombe  ; c’eft  par  elle 
que  les  fleuves  coulent,  que  l’air  preffe,  que  l’Océan 
a un  flux  & reflux.  V.  Mouvement,  Descente, 
Ascension  , Projectile  , Vapeur  , Pluie  , 
Fleuve  , Flux  & Reflux  , Air  , Atmosphère) 
&c.  Les  mouvemens  qui  résultent  de  ce  principe  ) 
font  l’objet  de  cette  partie  fi  étendue  des  Mathéma- 
tiques , qu’on  appelle  Méchanique  ou  Statique  , com- 
me aufii  de  Y Hydrostatique , de  Y Hydraulique  , &c.  qui 
en  font  comme  les  branches  & la  fuite , &c.  V.  Mé- 
chanique , Statique,  Hydrostatique  , Pneu- 
matique ; voye^  aufii  Mathématique  Philo- 
sophie , &c. 

La  fécondé  efpece  d'attraction  eft  celle  qui  ne  s’é- 
tend qu  à des  diftances  infenfibles.  Telle  eYcY attrac- 
tion mutuelle  qu’on  remarque  dans  les  petites  parties 
dont  les  corps  font  compolës  ; car  ces  parties  s’atti- 
rent les  unes  les  autres  au  point  de  contaél , ou  ex- 
trêmement près  de  ce  point , avec  une  force  très- 
fuperieure  à celle  de  la  peftmteur,  mais  qui  décroît 
enfuite  à une  très -petite  diftance  , jufqu’à  devenir 
beaucoup  moindre  que  la  pefanteur.  Un  auteur  mo- 
derne a appellé  cette  force , attraction  de  cohéjion , fup- 
pofant  que  c’eft  elle  qui  unit  les  particules  élémentai- 
res des  corps  pour  en  faire  des  mafl'es  fenfibles.  Voye ? 
Cohésion,  Atome,  Particule,  &c. 
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Toutes  les  parties  des  fluides  s’attirent  mutuelle- 
ment, comme  il  paroit  par  la  ténacité  & par  la  ron- 
deur de  leurs  gouttes , fi  on  en  ex'cepte  l’air , le  feu 
& la  lumière,  qu’on  n’a  jamais  vus  fous  la  forme  de 
gouttes.  Ces  mêmes  fluides  fe  forment  en  gouttes 
dans  le  vuide  comme  dans  l’air , ils  attirent  les  corps 
folides  , & en  font  réciproquement  attirés  ; d’où  il 
paroit  que  la  vertu  attrattive  fe  trouve  répandue  par- 
tout. Qu’on  mette  l’une  fur  l’autre  deux  glaces  de 
miroir  bien  unies,  bien  nettes  & bien  feches , on  trou- 
vera alors  qu’elles  tiennent  enfemble  avec  beaucoup 
de  force , de  forte  qu’on  ne  peut  les  féparer  l’une  de 
l’autre  qu’avec  peine.  La  même  chofe  arrive  dans  le 
vuide , lorfqu’on  retranche  une  petite  portion  de  deux 
balles  de  plomb , enforte  que  leurs  furfaces  devien- 
nent unies  à l’endroit  de  la  fèélion , & qu’on  les  prefle 
enfuite  l’une  contre  l’autre  avec  la  main  , enleurfai- 
fant  faire  en  même  tems  la  quatrième  partie  d’un 
tour  ; on  remarque  que  ces  balles  tiennent  enfem- 
ble avec  une  force  de  40  ou  50  livres.  En  general 
tous  les  corps  dont  les  furfaces  font  unies , feches  & 
nettes , principalement  les  métaux , fe  collent  & s’at- 
tachent mutuellement  l’un  à l’autre  quand  on  les  ap- 
proche ; de  forte  qu’il  faut  quelque  force  pour  les  fé- 
parer. Muflèh.  Ejfay  de  Phyf. 

Les  corps  s’attirent  réciproquement , non -feule- 
ment lorfqu’ils  fe  touchent,  mais  auffi  lorfqu’ils  font  à 
une  certaine  diftance  les  uns  des  autres  : car  mettez 
entre  les  deux  glaces  de  miroir  dont  nous  venons  de 
parler,  un  fil  de  foie  fort  fin,  alors  ces  deux  glaces  ne 
pourront  pas  fe  toucher,  puifqu’elles  feront  éloignées 
Tune  de  l’autre  de  toute  l’épaifîèur  du  fil  ; cependant 
on  ne  iaifîèra  pas  de  voir  que  ces  deux  glaces  s’atti- 
rent mutuellement,  quoiqu’avec  moins  de  force  que 
lorlqu’il  n’y  a voit  rien  entre  elles.  Mettez  .entre  les 
glaces  deux  fils  que  vous  aurez  tors  enfemble , en- 
fuite  trois  fils  tors  de  même , & vous  verrez  que 
V attraction  diminuera  à mefure  que  les  glaces  s’éloi- 
gneront Tune  de  l’autre.  Muflch.  ibid. 

On  peut  encore  faire  voir  d’une  maniéré  bien  fen- 
fible  cette  vertu  attrattive  par  une  expérience  cu- 
rieufe.  Prenez  un  corps  folide  & opaque,  qui finifle 
en  pointe , foit  de  métal , foit  de  pierre , ou  même  de 
verre  ; li  des  rayons  de  lumière  parallèles  pafl’ent  tout 
près  de  la  pointe  ou  du  tranchant  de  ce  corps  dans  une 
chambre  obfcure , alors  le  rayon  qui  fe  trouvera  tout 
près  de  la  pointe , fera  attiré  avec  beaucoup  de  force 
vers  le  corps  ; & après  s’être  détourné  de  fon  che- 
min , il  en  prendra  un  autre , étant  brifé  par  Y attrac- 
tion que  ce  corps  exerce  fur  lui.  Le  rayon  un  peu  plus 
éloigné  de  la  pointe  eft  aufli  attiré  , mais  moins  que 
le  précédent  ; & ainfl  il  fera  moins  rompu , & s’écar- 
tera moins  de  fon  chemin.  Le  rayon  fuivant  qui  eft 
encore  plus  éloigné , fera  aufli  moins  attiré  & moins 
détourné  de  fa  première  route.  Enfin , à une  certaine 
diftance  fort  petite  , il  y aura  un  rayon  qui  ne  fera 
plus  attiré  du  tout , ou  du  moins  fenflblement , & qui 
confervera  fans  fe  rompre  fa  dire&ion  primitive. 
Muflch.  ibid. 

C’eft  à M.  Newton  que  nous  devons  la  découverte 
de  cette  derniere  efpece  à' attraction  , qui  n’agit  qu’à 
de  très-petites  diftances  ; comme  c’eft  à lui  que  nous 
devons  la  connoiffance  plus  parfaite  de  l’autre  , qui 
agit  à des  diftances  confldérables.  En  effet , les  lois 
du  mouvement  & de  la  percuflîon  des  corps  fenfibles 
dans  les  différentes  circonftances  où  nous  pouvons 
les  fuppofer  , ne  paroiffent  pas  fuffifantes  pour  ex- 
pliquer les  mouvemens  inteftins  des  particules  des 
corps,  d’où  dépendent  les  différens  changemens  qu’ils 
fubiffent  dans  leurs  contextures , leurs  couleurs, leurs 
propriétés  ; ainfl  notre  Philofophie  feroit  néccffaire- 
ment  en  défaut , fl  elle  étoit  fondée  fur  le  principe 
feul  de  la  gravitation,  porté  même  aufli  loin  qu’il  eft 
poflible.  Foyei  Lumière,  Couleur  , &c. 
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• Mais  outre  les  lois  ordinaires  du  mouvement  dans 
les  corps  fenfibles , les  particules  dont  ces  corps  font 
compolés,  en  obfervent  d’autres,  qu’on  n’a  com- 
mencé à remarquer  que  depuis  peu  de  tems , & dont 
on  n’a  encore  qu’une  connoiffance  fort  imparfaite. 
M.  Newton,  à la  pénétration  duquel  nous  en  devons 
la  première  idée , s’eft  prefque  contenté  d’en  établir 
i’exiftence  ; & après  avoir  prouvé  qu’il  y a des  mou- 
vemens dans  les  petites  parties  des  corps,  il  ajoute 
que  ces  mouvemens  proviennent  de  certaines  puif- 
fances  ou  forces , qui  paroiffent  différentes  de  toutes 
les  forces  que  nous  connoiffons.  « C’eft  en  vertu  de 
» ces  forces,  félon  lui,  que  les  petites  particules  des 
» corps  agiflènt  les  unes  fur  les  autres , même  à une 
» certaine  diftance,  & produifent  par-là  plulieurs 
» phénomènes  de  la  nature.  Les  corps  fenfibles , com- 
» me  nous  avons  déjà  remarqué  , agiflènt  mutuelle- 
» ment  les  uns  fur  les  autres  ; & comme  la  nature  agit 
» d’une  maniéré  toujours  confiante  & uniforme , il 
» eft  fort  vraiffemblable  qu’il  y a beaucoup  de  for- 
» ces  de  la  même  efpece;  celles  dont  nous  venons  de 
» parler  s’étendent  à des  diftances  affez  fenfibles , 

» pour  pouvoir  être  remarquées  par  des  yeux  vul- 
» gaires  : mais  il  peut  y en  avoir  d’autres  qui  agiflènt 
» à des  diftances  trop  petites,  pour  qu’on  ait  pu  les 
» obferver  jufqu’ici  ; & l’éleélricité , par  exemple , 
» agit  peut-être  à de  telles  diftances,  même  lans  être 
» excitée  par  le  frottement  ». 

Cet  illuftre  auteur  confirme  cette  opinion  par  un 
grand  nombre  de  phénomènes  & d’expériences , qui 
prouvent  clairement,  lelon  lui,  qu’il  y a une  puif- 
lànce  & une  a&ion  attractive  entre  les  particules,  par 
exemple , du  fel  & de  l’eau  ; entre  celles  du  vitriol 
& de  l’eau  , du  fer  & de  l’eau-forte  , de  l’efprit  de  vi- 
triol & du  lalpetrc.  Il  ajoute  que  cette  puifîance  n’eft 
pas  d’une  égale  force  dans  tous  les  corps;  qu’elle  eft 
plus  forte,  par  exemple,  entre  les  particules  du  fel 
détartré  & celles  de  l’eau-forte,  qu’entre  les  parti- 
cules du  fel  de  tartre  & celles  de  l’argent  : entre  l’eau- 
forte  & la  pierre  calaminaire , qu’entre  l’eau-forte 
& le  fer:  entre  l’eau-forte  & le  fer,  qu’entre  l’eau- 
forte  tk.  le  cuivre  ; encore  moindre  entre  l’eau-forte 
& l’argent,  ou  entre  l’eau  forte  & le  mercure.  De  me- 
même  Tefprit  de  vitriol  agit  fur  l’eau , mais  il  agit  en- 
core davantage  fur  le  fer  ou  fur  le  cuivre. 

Il  eft  facile  d’expliquer  par  Y attraction  mutuelle  la 
rondeur  que  les  gouttes  d’eau  affeélent , car  comme 
ces  parties  doivent  s'attirer  toutes  également  & en 
tous  lens , elles  doivent  tendre  à former  un  corps  , 
dont  tous  les  points  de  la  furface  foient  à diftance 
égale  de  fon  centre.  Ce  corps  feroit  parfaitement 
fphérique,  fi  les  parties  qui  le  compolènt  étoient  lans 
pefanteur:  mais  cette  force  qui  les  fait  defcendre  en 
embas,  oblige  la  goutte  de  s’allonger  un  peu,  & c eft 
pour  cette  raifon , que  les  gouttes  de  fluide  attachées 
à la  furface  inférieure  des  corps , dont  le  grand  axe 
eft  vertical , prennent  une  figure  un  peu  ovale.  On 
remarque  auffi  cette  même  figure  dans  les  gouttes 
d’eau  qui  font  placées  fur  la  furface  fupérieure  d’un 
plan  horilontal  ; mais  alors  le  petit  axe  de  cette  figu- 
re eft  vertical , & fa  furface  inférieure,  c’eft-à-dire, 
celle  qui  touche  le  plan , eft  plane  ; ce  qui  vient  tant 
de  la  pefanteur  des  particules  de  l’eau,  que  de  {at- 
traction du  corps  fur  lequel  elles  font  placées , & qui 
altéré  l’effet  de  leur  attraction  mutuelle.  Aufli,  moins 
la  furface  fur  laquelle  la  goutte  eft  placée , a de  for- 
ce pour  attirer  les  parties , plus  la  goutte  refte  ron- 
de : c’eft  pour  cette  raifon , que  les  gouttes  d eau 
qu’on  voit  fur  quelques  feuilles  de  plantes, font  par- 
faitement rondes  ; au  lieu  que  celles  qui  fe  trouvent 
fur  du  verre , fur  des  métaux , ou  fur  des  pierres , ne 
font  qu’à  demi  rondes,  ou  quelquefois  encore  moins. 
Il  en  eft  de  même  du  mercure , qui  fe  partage  fur  le 
papier  en  petites  boules  parfaitement  rondes , au 
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lieu  qu’il  prend  une  figure  applatie  lorfqu’ii  eft  mis 
fur  du  veire  ou  fur  quelqu’autre  métal.  Plus  les  gout- 
tes font  petites , moins  elles  ont  de  pefanteur;  &c  par 
conféquent  lorfqu’elles  viendront  à s’attirer,  elles 
formeront  un  globule  beaucoup  plus  rond  que  celui 
qui  fera  formé  par  les  groffes  gouttes , comme  on 
pourroit  le  démontrer  plus  au  long , & comme  l’ex- 
périence le  confirme.  Il  eft  à remarquer  que  tous  ces 
phénomènes  s’obfervent  également  dans  l’air  & dans 
le  vuide.  Muffch. 

On  peut  s’aflïirer  encore  de  la  force  avec  laquelle 
les  particules  d’eau  s'attirent,  en  prenant  une  phiole, 
dont  le  cou  foit  fort  étroit,  & n’ait  pas  plus  de  deux 
lignes  de  diamètre , &c  en  renverfant  cette  phiole  , 
après  1 avoir  remplie  d eau  : car  on  remarquera  alors 
qu’il  n’en  fort  pas  une  feule  goutte. 

Comme  dans  une  goutte  d’eau , les  parties  qui 
s’attirent  réciproquement , ne  refient  pas  en  repos 
avant  que  d’avoir  formé  une  petite  boule , de  même 
aufli  deux  gouttes  d’eau  fituées  l’une  proche  de  l’au- 
tre, & légèrement  attirées  par  lafurface  fur  laquelle 
elles  le  trouvent,  fe  précipiteront  l’une  vers  l’autre 
par  leur  attraction  mutuelle  ; & dans  V infant  même 
de  leur  premier  contaft,  elles  fe  réuniront  & forme- 
ront une  boule , comme  on  l’obferve  en  effet;  la  mê- 
me chofe  arrive  à deux  gouttes  de  mercure. 

Lorfqu’on  verfe  enfemble  les  parties  de  divers  li- 
quides , elles  s’attirent  mutuellement  ; celles  qui  fe 
touchent  alors,  tiennent  l’une  à l’autre  par  la  force 
avec  laquelle  elles  agiffent  ; c’eft  pourquoi  les  liqui- 
des pourront  en  ce  cas  fe  changer  en  un  corps  folide 
qui  fera  d’autant  plus  dur,  que  Y attraction  aura  été 
plus  forte  ; ainfi  ces  liquides  fe  coaguleront.  Muffch. 

Lorfqu’on  a fait  difloudre  des  parties  de  fel  dans 
une  grande  quantité  d’eau , elles  font  attirées  par  l’eau 
avec  plus  de  force  qu’elles  ne  peuvent  s’attirer  mu- 
tuellement , & elles  refient  féparées  affez  loin  les 
unes  des  autres  : mais  lorfqu’on  fait  évaporer  une 
grande  quantité  de  cette  même  eau,  foit  parla  cha- 
leur du  ioleil , foit  par  celle  du  feu , foit  parle  moyen 
du  vent,  il  s’élève  fur  la  furface  de  l’eau  une  pelli- 
cule fort  mince , formée  par  les  particules  de  fel  qui 
fe  tiennent  en  haut,  & dont  l’eau  s ’eft  évaporée.  Cet- 
te pellicule , qui  n’efi  compofée  que  des  parties  de 
fel,  peut  alors^attirer  & féparer  de  l’eau  qui  eft  au- 
defîous , différentes  particules  falines  , avec  plus  de 
force,  que  ne  pouvoit  faire  auparavant  cette  même 
eau  déjà  diminuée  de  volume  ; car  par  l’évaporation 
d’une  grande  quantité  d’eau,  les  parties  falines  fe  rap- 
prochent davantage,  & s’unifient  beaucoup  plus 
qu’auparavant  ; & l’eau  fe  trouvant  en  moindre 
quantité , elle  a aufli  moins  de  force  pour  pouvoir 
agir  fur  les  parties  falines  qui  font  alors  attirées  en- 
haut  vers  la  pellicule  de  lel  à laquelle  elles  fe  joi- 
gnent. Cette  petite  peau  devient  par  conféquent  plus 
cpaiffe  & plus  pelante  que  le  liquide  qui  eft  au-def- 
fous,  puifque  la  pefanteur  fpécifique  des  parties  fa- 
lines eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l’eau  ; 
ainfi  dès  que  cette  peau  eft  devenue  fort  pelante , elle 
fe  brife  en  pièces  ; ces  morceaux  tombent  au  fond  , 
& continuent  d’attirer  d’autres  parties  falines;  d’où 
il  arrive  qu’augmentant  encore  de  volume,  ils  fe  for- 
ment en  groffes  maffes  de  différentes  grandeurs  ap- 
pelles cryjlaux.  Muffch. 

L’air , quoiqu’il  doive  furnager  tous  les  liquides 
que  nous  connoiffons,  & qui  font  beaucoup  moins 
pefans  que  lui,  ne  laifle  pas  d’en  être  attiré , & de  fe 
mêler  avec  eux  ; & M.  Petit  a fait  voir  par  plufieurs 
expériences , de  quelle  maniéré  il  eft  adhérent  aux 
corps  fluides , & fe  colle , pour  ainfi-dire , aux  corps 
fol  ides.  Mém.  Acad.  IJ3 1 . 1 

Les  effervefcences  qui  arrivent  lorfqu’on  mêle  en- 
femble différens  liquides , nous  donnent  un  exemple 
remarquable  de  ces  fortes  d 'attractions  entre  les  peti- 
Tome  /, 
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tés  parties  dés  corps  fluides  : on  en  verra  ci-deffous 
une  explication  un  peu  plus  détaillée. 

Il  n eft  pas  non  plus  fort  difficile  de  prouver  que 
les  liquides  font  attirés  par  les  corps  folides.  Erréftèt, 
qu  on  verfe  de  l’eau  dans  un  verre  bien  net;  on  re- 
marquera qu’elle  eft  attirée  fur  les  côtés  contre  les- 
quels elle  monte  & auxquels  elle  s’attache , de  forte 
que  la  furface  de  la  liqueur  eft  plus  baflé  au  milieu 
que  celle  qui  touche  les  parois  du  verre;  & qui  de- 
vient concave  : au  contraire , lorfqu’on  verfe  du  mer- 
cure  dans  un  verre , fa  furface  devient  convexe  étant 
plus  haute  au  milieu  que  proche  les  parois  du  verre 
ce  qui  vient  de  ce  que  les  parties  du  mercure  s'atti- 
rent réciproquement  avec  plus  de  force , qu’elles  ne 
lont  attirées  par  le  verre. 

Si  on  prend  un  corps  folide  bien  net , & qui  ne  foit 
pas  gras , & qu’on  le  plonge  dans  un  liquide , & qu’en- 
luite  on  le  leve  fort  doucement  & qu’on  l’en  retire 
la  liqueur  y reftera  attachée,  même  quelquefois  à 
une  hauteur  aflez  confidérable  ; en  forte  qu’il  refte 
entre  le  corps  & la  furface  du  liquide , une  petite  co- 
lonne qui  y demeure  fufpendue  ; cette  colonne  fe 
détaché , & retombe  lorfqu’on  a élevé  le  corps  aflez 
haut,  pour  que  la  pefanteur  de  la  colonne  l’emporte 
lur  la  force  attractive.  Muffch. 

La  force  avec  laquelle  le  verre  attire  les  fluides  , 
le  mamfefte  principalement  dans  les  expériences 
lui  les  tuyaux  capillaires.  Tuyaux  capil- 
laires. 

Il  y a une  infinité  d’autres  expériences  qui  confta- 
tent  l’exiftence  de  ce  principe  ü attraction  entre  les 
particules  des  corps.  Vi oyer  les  articles  Sel  Mens- 
TRUE , &c. 

Toutes  ces  aftions  en  vertu  defquelles  les  particu- 
Ies  des  corps  tendent  les  unes  vers  les  autres,  font  ap- 
pellees  en  général  par  Newton  du  nom  indéfini  d'at- 
tr action , qui  eft  également  applicable  à toutes  les  ac- 
tions par  lefquelles  les  corps  fenfibles  agiffent  les  uns 
fur  les  autres  , foit  par  impulfion,  ou  par  quelqu’au- 
tre force  moins  connue  : & par-là  cet  auteur  expli- 
que une  infinité  de  phénomènes , qui  feraient  inex- 
plicables par  le  feul  principe  de  la  gravité  : tels  font 
la  cohefion , la  diffolution , la  coagulation , la  cryf- 
tallifation , l’afcenfion  des  fluides  dans  les  tuyaux  ca- 
pillaires, les  fecrétions  animales, la  fluidité,  la  fixi- 
té , la  fermentation,  &c.  Voye ^ les  articles  Cohé- 
sion, Dissolution,  Coagulation,  Crys- 
TALLISATION , ASCENSION,  SECRÉTION,  FER- 
MENTATION, &c. 

« En  admettant  ce  principe  , ajoûte  cet  illuftre 
» auteur  , on  trouvera  que  la  nature  eft  par  tout  con- 
» forme  à elle-même  , & très-fimple  dans  fes  opé- 
» rations  : quelle  produit  tous  les  grands  mouve- 
» mens  des  corps  céleftes  par  l 'attraction  de  la  gra- 
» vite  qui  agit  fur  les  corps , & prefque  tous  les  pe- 
» tits  mouvemens  de  leurs  parties  , par  le  moyen  de 
» quelqu’autre  puiffance  attractive  répandue  dans  ces 
» parties.  Sans  ce  principe  il  n’y  aurait  point  de 
» mouvement  dans  le  monde  : & fans  la  continua- 
» tion  de  l’a&ion  d’une  pareille  caufe  , le  mouve- 
» ment  périrait  peu  à peu  , puifqu’il  devrait  conti- 
» nuellement  décroître  & diminuer , fi  ces  puiffances 
» aftives  n’en  reproduifoient  fans  ceffe  de  nouveaux. 

>»  Optiq.jr.3y3  »■ 

Il  eft  facile  de  juger  après  cela  combien  font  in- 
juftes  ceux  des  philofophes  modernes  qui  fe  décla- 
rent hautement  contre  le  principe  de  l’attraction , fans 
en  apporter  d’autre  raifon  , finon  , qu’ils  ne  conçoi- 
vent pas  comment  un  corps  peut  agir  fur  un  autre 
qui  en  eft  éloigné.  Il  eft  certain  que  dans  un  grand 
nombre  de  phenomenes , les  philofophes  ne  recon- 
noiffent  point  autre  d’a&ion  , que  celle  qui  eft  pro- 
duite par  l’impulfion  & le  contatt  immédiat  : mais 
nous  voyons  dans  la  nature  plufieurs  effets  , fans  y 
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remarquer  d’impulfion:  fouvent  même  nous  fommes 
en  état  de  prouver , que  toutes  les  explications  qu’on 
peut  donner  de  ces  effets  » par  le  moyen  des  lois 
connues  de  l’impulfion  , font  chimériques  6c  con- 
traires aux  principes  de  la  méchanique  la  plus  Am- 
ple. Rien  n’eft  donc  plus  fage  6c  plus  conforme  à la 
vraie  Philofophie , que  de  fufpendre  notre  jugement 
fur  la  nature  de  la  force  qui  produit  ces  effets. 
Par  tout  où  il  y a un  effet  , nous  pouvons  con- 
clurre  qu’il  y a une  caufe,  foit  que  nous  la  voyions 
ou  que  nous  ne  la  voyions  pas.  Mais  quand  la  caufe 
ell:  inconnue  , nous  pouvons  confiderer  Amplement 
l’effet , fans  avoir  égard  à la  caufe  ; & c’eft  même  à 
quoi  il  fernble  qu’un  philofophe  doit  le  borner  en  pa- 
reil cas  : car , d’un  côté  , ce  feroit  laiffer  un  grand 
vuide  dans  l’hiftoire  de  la  nature  , que  de  nous  dif- 
penfer  d’examiner  un  grand  nombre  de  phenomenes 
fous  prétexte  que  nous  en  ignorons  la  caufe  ; & de 
l’autre , ce  feroit  nous  expofer  à faire  un  roman  , que 
de  vouloir  raifonner  fur  des  caufes  qui  nous  font  in- 
connues. Les  phénomènes  de  l’ attraction  font  donc  la 
matière  des  recherches  phyfiques  ; 6c  en  cette  quali- 
té ils  doivent  faire  partie  d’un  fyftème  de  phyfique  : 
mais  la  caufe  de  ces  phénomènes  n’eft  du  reffort  du 
phylicien  , que  quand  elle  eft  l'enfible , c’eft-à-dire  , 
quand  elle  paroît  elle-même  être  l’effet  de  quelque 
caufe  plus  relevée  : ( car  la  caufe  immédiate  d’un 
effet  ne  paroît  elle-même  qu’un  effet , la  première 
caufe  étant  invifible.  ) Ainii  nous  pouvons  fuppofer 
autant  de  caufes  d’ attraction  qu’il  nous  plaira  , fans 
que  cela  puiffe  nuire  aux  effets.  L iliuftre  Newton 
fcmble  même  être  indécis  fur  la  nature  de  ces  caufes: 
car  il  paroît  quelquefois  regarder  la  gravité  , comme 
l’effet  d’une  caufe  immatérielle  ; ( Optiq.  p.  34.3  , 
&c.  ) & quelquefois  il  paroît  la  regarder  comme  l’ef- 
fet d’une  caule  matérielle.  Ibid.p.  3x5. 

Dans  la  philofophie  Newtonienne , la  recherche 
de  la  caufe  eft  le  dernier  objet  qu’on  a en  vûe  ; ja- 
mais on  ne  penfe  à la  trouver  que  quand  les  lois  de 
l’effet  6c  les  phénomènes  font  bien  établis  ; parce  que 
c’eft  par  les  effets  feuls  qu’on  peut  remonter  jufqu  a 
la  caufe  : les  allions  mêmes  les  plus  palpables  6c  les 
plus  fenfibles  n’ont  point  une  caufe  entièrement 
connue  : les  plus  profonds  philofophes  ne  fauroient 
concevoir  comment  l’impulfion  produit  le  mouve- 
ment , c’eft-à-dire  , comment  le  mouvement  d’un 
corps  pafle  dans  un  autre  par  le  choc  : cependant  la 
communication  du  mouvement  par  l’impulfion  eft  un 
principe  admis , non-leulement  en  Philofophie  , mais 
encore  en  Mathématique  ; & même  une  grande 
partie  de  la  Méchanique  élémentaire  a pour  objet  les 
lois  6c  les  effets  de  cette  communication.  V Per- 
cussion & Communication  de  mouvement. 

Concluons  donc  que  quand  les  phénomènes  font 
fuffifamment  établis  , les  autres  efpeces  d effets , oii 
on  ne  remarque  point  d’impulfion  , ont  le  meme 
droit  de  paffer  de  la  Phyfique  dans  les  Mathéma- 
tiques , fans  qu’on  s’embarraffe  d’en  approfondir  les 
caufes  qui  font  peut-être  au-deffus  de  notre  portée  : 
il  eft  permis  de  les  regarder  comme  caufes  occultes, 
( car  toutes  les  caufes  le  font , à parler  exactement  ) 
6c  de  s’en  tenir  aux  effets , qui  font  la  feule  chofe  im- 
médiatement à notre  portée. 

Newton  a donc  éloigné  avec  raifon  de  fa  philofo- 
phie cette  difeuflion  étrangère  & métaphysique  ; & 
malgré  tous  les  reproches  qu’on  a cherche  à lui  faire 
là-deffus , il  a la  gloire  d’avoir  découvert  dans  la  mé- 
chanique , un  nouveau  principe  , qui  étant  bien  ap- 
profondi , doit  être  infiniment  plus  étendu  que  ceux 
de  la  méchanique  ordinaire  : c’eft  de  ce  principe  feu- 
lement que  nous  pouvons  attendre  l’explication  d’un 
grand  nombre  de  changemens  qui  arrivent  dans  les 
corps.  > comme  productions  , générations  , corrup- 
tions , &c,  en  un  mot , de  toutes  les  opérations  fur-» 
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prenantes  de  la  Chimie.  Vqy^ Génération  , Cor- 
ruption , Opération  , Chimie  , &c. 

Quelques  Philofophes  Anglois  ont  approfondi  les 
principes  de  V attraction.  M.  Keil  en  particulier  a tâche 
de  déterminer  quelques-unes  des  lois  de  cette  nouvelle 
caufe  , & d’expliquer  par  ce  moyen  plufieurs  phéno- 
mènes généraux  de  la  nature  , comme  la  cohefion  , 
la  fluidité  , l’élafticité  , la  fermentation , la  molleffe , 
la  coagulation.  M.  Friend , marchant  fur  fes  traces,  a 
encore  fait  une  application  plus  étendue  de  ces  mêmes 
principes  aux  phénomènes  de  la  Chimie.  Aufîi  quel- 
ques philofophes  ont  été  tentés  de  regarder  cette  nou- 
velle méchanique  comme  une  fcience  complété,  & de 
penfer  qu’il  n’y  a prefque  aucun  effet  phyfique  dont  la 
force  attractive  ne  fourniffe  une  explication  immédiate. 

Cependant  en  tirant  cette  conféquence , il  y auroit 
lieu  de  craindre  qu’on  ne  fe  hâtât  un  peu  trop  : un 
principe  fi  fécond  a befoind’être  examiné  encore  plus 
à fond  ; 6c  il  fernble  qu’avant  d’en  faire  l’application 
générale  à tous  les  phénomènes , il  faudroit  examiner 
plus  exactement  fes  lois  6c  fes  limites.  V attraction  en 
général  eft  un  principe  fi  complexe  , qu’on  peut  par 
fon  moyen  expliquer  une  infinité  de  phénomènes  dif- 
férenslesuns  des  autres  : mais  jufqu’à  ce  que  nous  en 
connoiflions  mieux  les  propriétés , il  feroit  peut-être 
bon  de  l’appliquer  à moins  d’effets  , 6c  de  l’approfon- 
dir davantage.  Il  fe  peut  faire  que  toutes  les  attrac- 
tions ne  fe  rcffemblent  pas , 6c  que  quelques-unes 
dépendent  de  certaines  caufes  particulières  , dont 
nous  n’avons  pû  nous  former  jufqu’à  préfent  aucune 
idée  , parce  que  nous  n’avons  pas  affez  d’obferva- 
tions  exaftes  , ou  parce  que  les  phénomènes  font  fi 
peu  fenfibles  qu’ils  échappent  à nos  fens.  Ceux  qui 
viendront  après  nous,  découvriront  peut-être  ces  di- 
verfes  fortes  de  phénomènes  : c’eft  pourquoi  nous 
devons  rencontrer  un  grand  nombre  de  phénomènes 
qu’il  nous  eft  impoffible  de  bien  expliquer  , ou  de 
démontrer,  avant  que  ces  caufes  ayent  été  découver- 
tes. Quant  au  mot  d’ attraction  , on  peut  fe  fervir  de 
ce  terme  jufqu’à  ce  que  la  caufe  foit  mieux  connue. 

Pour  donner  un  eflai  du  principe  de  attraction  , & 
de  la  maniéré  dont  quelques  Philofophes  1 ont  appli- 
qué , nous  joindrons  ici  les  principales  lois  qui  ont  ete 
données  par  M.  Newton  , M.  Keill , M.  Friend , &c. 

ThÉor.  I.  Outre  la  force  attractive  qui  retient  les 
planètes  6c  les  cometes  dans  leurs  orbites  , il  y en  a 
une  autre  par  laquelle  les  différentes  parties  dont  les 
corps  font  compofés  , s’attirent  mutuellement  les 
unes  les  autres  ; 6c  cette  force  décroît  plus  qu’en  rai- 
fon inverfe  du  quarré  de  la  diftance. 

Ce  théorème  , comme  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué , peut  fe  démontrer  par  un  grand  nombre  de 
phénomènes.  Nous  ne  rappellerons  ici  que  les  plus 
limples  & les  plus  communs  : par  exemple  , la  figure 
lphérique  que  les  gouttes  d’eau  prennent , ne  peut 
provenir  que  d’une" pareille  force  : c’eft  par  la  même 
raifon  que  deux  boulesde  mercure  s’uniffent  & s’incor- 
porent en  une  feule  dès  qu’elles  viennent  à fe  toucher, 
ou  qu’elles  font  fort  près  l’une  de  l’autre  ; c’eft  encore 
en  vertu  de  cette  force  que  l’eau  s’élève  dans  les 
tuyaux  capillaires , &c. 

A l’égard  de  la  loi  précife  de  cette  attraction , on 
ne  l’a  point  encore  déterminée  : tout  ce  que  l’on  fait 
certainement , c’eft  qu’en  s’éloignant  du  point  de 
contatt,  elle  décroît  plus  que  dans  la  raifon  inverfe 
du  quarré  de  la  diftance , 6c  que  par  conféquent  elle 
fuit  une  autre  loi  que  la  gravité.  En  effet , fi  cette 
force  fuivoit  la  loi  de  la  raifon  inverfe  du  quarré  de 
la  diftance , elle  ne  feroit  guere  plus  grande  au  point 
de  contaét  que  fort  proche  de  ce  point  : car  M.  New- 
ton a démontré  dans  fes  Principes  mathématiques,  que 
fi  V attraction  d’un  corps  eft  en  raifon  inverfe  du  quar- 
ré de  la  diftance  , cette  attraction  eft  finie  au  point  de 
contaél,  & qu’ainfi  elle  n’eft  guere  plus  grande  au 
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point  de  contaft , qu’à  une  petite  diftancc  de  ce 
point  ; au  contraire  , lorfque  i’ attraction  décroît  plus 
qu’en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance,  par 
exemple  en  raifon  inverfe  du  cube  , ou  d’une  autre 
puiffance  plus  grande  que  le  quarré  ; alors , félon  les 
démonitrations  de  M.  Newton,  Y attraction  eft  infinie 
au  point  de  contait , & finie  à une  très-petite  dif- 
tance  de  ce  point.  Ainfi  Y attraction  au  point  de  con- 
tait  eit  beaucoup  plus  grande,  qu’elle  n’eft  à une 
très-petite  diitance  de  ce  même  point.  Or  il  eit  cer- 
tain par  toutes  les  expériences , que  Y attraction  qui  eit 
très-grande  au  point  de  contaft,  devient  prefque  in- 
fenfible  à une  très-petite  diitance  de  ce  point.  D’où 
il  s’enfuit  que  Y attraction  dont  il  s’agit,  décroît  en 
raifon  inverfe  d’une  puiffance  plus  grande  que  le 
quarré  de  la  diitance  : mais  l’expérience  ne  nous  a 
point  encore  appris , fi  la  diminution  de  cette  force 
luit  la  raifon  inverfe  du  cube  , ou  d’une  autre  puif- 
fance plus  élevée. 

II.  La  quantité  de  Y attraction  dans  tous  les  corps 
tres-petits , eit  proportionnelle  , toutes  chofes  d’ail 
leurs  égales , à^la  quantité  de  matière  du  corps  atti- 
rant , parce  qu’elle  eit  en  effet , ou  du  moins  à très- 
peu  près, la  Pomme  ou  le  réfultat  des  attractions  de  tou- 
tes les  parties  dont  le  corps  eit  compofé  ; ou,  ce  qui 
revient  au  meme , Y attraction  dans  tous  les  corps  fort 
petits , eit  comme  leurs  folidités , toutes  chofes  d’ail- 
leurs égalés. 

Donc  i°.  à diftances  égales , les  attractions  de  deux 
corps  très-petits  feront  comme  leurs  maffes , quel- 
que différence  qu’il  y ait  d’ailleurs  entre  leur  figure 
& leur  volume. 

2°.  A quelque  diitance  que  ce  îo\t  JY  attraction  d’un 
corps  très-petit  eit  comme  fa  maffe  divifée  par  le 
quarré  de  la  diitance. 

_ Il  faut  obferver  quecette  loiprife  rigoureufement, 
n a lieu  qu  a 1 égard  des  atomes , ou  des  plus  petites 
parties  compofantes  des  corps  , que  quelques-uns 
appellent  particules  de  la  derniere  composition  , & non 
pas  à 1 egard  des  corpufcules  faits  de  ces  atomes. 

Car  lorfqu  un  corps  eit  d’une  grandeur  finie , Yat- 
t^LOn  qu  il  exerce  fur  un  point  placé  à une  certaine 
diitance , n eit  autre  chofe  que  le  réfultat  des  attrac- 
tions que  toutes  les  parties  du  corps  attirant  exer- 
cent lur  ce  point , & qui  en  fe  combinant  toutes  en- 
lemble  , produifent  fur  ce  point  une  force  ou  une 
tendance  unique  dans  une  certaine  direction.  Or 
comme  toutes  les  particules  dont  le  corps  attirant  eit 
compote , iont  différemment  fituées  par  rapport  au 
point  qu  elles  attirent  ; toutes  les  forces  que  ces  par- 
ticules exercent , ont  chacune  une  valeur  & une  di- 
reûion  différente  ; & ce  n’eft  que  par  le  calcul  qu’on 
peut  lavoir  fi  la  force  unique  qui  en  réfulte  e/t  com- 
me la  maffe  totale  du  corps  attirant  divifée  par  le 
quarré  de  la  diitance.  Auiîî  cette  propriété  n’a-t-elle 
lieu  que  dans  un  très-petit  nombre  de  corps  ; par 
exemple  dans  les  fpheres , de  quelque  grandeur  qu’el- 
les puiffent  etre.  M.  Newton  a démontré  que  Y at- 
traction qu’elles  exercent  fur  un  point  placé  à une 
diitance  quelconque , eit  la  même  que  fi  toute  la  ma- 
tière etoit  concentrée  & réunie  au  centre  de  la  fphe- 
re  ; d’où  il  s’enfuit  que  Y attraction  d’une  fphere  eit  en 
général  comme  fa  maffe  divifée  par  le  quarré  de  la 
diitance  qu’il  y a du  point  attiré  au  centre  de  la  fphe- 
re. Lorfque  le  corps  attirant  eit  fort  petit , toutes  les 
parties  font  cenfées  être  à la  même  diitance  du  point 
attiré , & font  cenfées  agir  à peu  près  dans  le  même 
iens  : c’eit  pour  cela  que  dans  les  petits  corps  Y at- 
traction eit  cenfée  proportionnelle  à la  maffe  divifée 
par  le  quarré  de  la  diitance. 

Au  reite  c’eit  toujours  à la  maffe,  & non  à la  grof- 
ieur  ou  au  volume  , que  Y attraction  eit  proportion- 
nelle ; car  1 attraction  totale  eit  la  fomme  des  attrac- 
tions particulières  des  atomes  dont  un  corps  eit  com- 
Tome  I, 
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pofé.  Orces  atomes  peuvent  être  tellement  unis  en- 
iemble , que  les  corpufcules  les  plus  folides , forment 
les  particules  les  plus  légères  ; c’eit-à-dire , que  leurs 
iurfaces  notant  point  propres  pour  fe  toucher  inti- 
mement, elles  feront  féparées  par  de  fi  grands  inter- 
, \ces  » (a  gtoffeur  ne  fera  point  proportionnelle 
à la  quantité  de  matière. 

III.  Si  un  corps  eft  compofé  de  particules , dont 
chacune  ait  une  force  amaiHve  décroift'ante  en  rai- 
lon  triplée  ou  plus  que  triplée  des  diftances  , la  force 
avec  laquelle  une  particule  de  matière  fera  attirée 
par  ce  corps  au  point  de  contaft , fera  infiniment  plus 
grande  que  fi  cette  particule  étoit  placée  à une  dif- 
tance  donnée  du  corps.  M.  Newton  a démontré  cette 
propolition  dans  fes  principes , comme  nous  l’avons 
déjà  remarque.  JVgeç  Princ.  math.  fiel.  xiij.  lis.  1. 
propojition  première. 

I V.  Dans  la  même  fuppofition  , fi  la  force  attrac- 
tive qui  agit  à une  diftance  affignable,  a un  rapport 
fini  avec  la  gravite  , la  force  attractive  au  point  de 
contact , ou  infiniment  près  de  ce  point,  fera  infini- 
ment plus  grande  que  la  force  de  la  gravité. 

V.  Mais  fi  dans  le  point  de  contad  la  force  attrac- 
tive a un  rapport  fini  à la  gravité,  la  force  à une  dif- 
tance  affignable  fera  infiniment  moindre  que  la  force 
de  la  gravité  , & par  conlëquent  fera  nulle. 

V I.  La  force  attractive  de  chaque  particule  de  ma- 
tière au  point  de  contatt  , furpaffe  prefque  infini- 
ment la  force  de  la  gravité,  mais  cependant  n’eft  pas 
infiniment  plus  grande.  De  ce  théorème  & du  précé- 
dent, il  s’enfuit  que  la  force  attractive  qui  agit  à une 
diitance  donnée  quelconque , fera  prelque  égale  à 

Par  confiaient  cette  force  attractive  des  corps  ter- 
reltres  ne  s’étend  que  dans  un  efpace  extrêmement 
petit , & s’evanoiiit  à une  grande  diitance.  C’elt  ce 
qui  fait  qu’elle  ne  peut  rien  déranger  dans  le  mouve- 
ment des  corps  céleltes  qui  en  font  fort  éloignés , & 
que  toutes  les  planètes  continuent  lenfiblement  leur 
cours , comme  s’il  n’y  avoit  point  de  force  attractive 
dans  les  corps  terreftres. 

Où  la  force  attractive  ceffe , la  force  répulfive  com- 
mence , félon  M.  Newton , ou  plutôt  la  force  attrac* 
tive  le  change  en  force  répuljîve.  Voye{  RÉPULSION. 

VII.  Suppofons  un  corpufcule  qui  touche  un 
corps  ; la  force  par  laquelle  le  corpufcule  eit  pouffé, 
c elt-à-dire , la  force  avec  laquelle  il  elt  adhérent  au 
çprps  qu’il  touche , fera  proportionnelle  à la  quantité 
du  contaft  ; caries  parties  un  peu  éloignées  du  point 
de  contaft  ne  contribuent  en  rien  à la  cohéfion. 

II  y a donc  différens  degrés  de  cohéfion  , félon  la 
différence  qui  peut  le  trouver  dans  le  contactées  par- 
ticules  : la  force  de  la  cohéfion  eft  la  plus  grande  qu’il 
eft  poftible , lorfque  la  furface  touchante  eft  plane  - 
en  ce  cas  , toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  la  force’ 
par  laquelle  le  corpufcule  eft  adhérent,  fera  comme 
les  parties  des  furfaces  touchantes. 

C eft  pour  cette  raifon  que  deux  marbres  parfai- 
tement polis  , qui  fe  touchent  par  leurs  furfaces  pla- 
nes , font  fi  difficiles  à féparer , & ne  peuvent  l’être 
que  par  un  poids  fort  fupérieur  à celui  de  l’air  qui 
les  prefle. 

VIII  La  force  de  Y attraction  croît  dans  les  petites 
particules  , à mefure  que  le  poids  & la  groflèur  de 
ces  particules  diminue  ; ou  pour  s’expliquer  plus  clai- 
rement , la  force  de  Y attraction  décroît  moins  à pro- 
portion que  la  maflè  , toutes  chofes  d’ailleurs  égales. 

Car  comme  la  force  attraèlive  n’agit  qu’au  poiilt 
de  contatt  , ou  fort  près  de  ce  point , le  moment  de 
cette  force  doit  être  comme  la  quantité  de  contaèf 
c’eft-à-dire , comme  la  denfité  des  parties , & la  gran- 
deur de  leurs  furfaces  : or  les  furfaces  des  corps  croif- 
fent  ou  décroiffent  comme  les  quarrés  des  diamètres 
& les  folidités  comme  les  cubes  de  ces  mêmes  dia-, 
p P p p p i j 
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métrés  ; par  conféquent  les  plus  petites  particules 
ayant  plus  de  furface  , à proportion  de  leur  lolidité, 
l'ont  capables  d’un  contaft  plus  fort , &c.  Les  cor- 
pufcules  dont  le  contaft  eft  le  plus  petit,  & le  moins 
étendu  qu’il  eft  poflible  , comme  les  fpheres  infini- 
ment petites , font  ceux  qu’on  peut  féparer  le  plus 
aifément  l’un  de  l’autre. 

On  peut  tirer  de  ce  principe  la  caufe  de  la  flui- 
dité ; car  regardant  les  parties  des  fluides  comme 
de  petites  fpheres  ou  globules  très-polis  , on  voit  que 
leur  attraction  & cohélion  mutuelle  doit  être  très-peu 
confidérable , & qu’elles  doivent  être  fort  faciles  à 
féparer  & à gliflér  les  unes  fur  les  autres  ; ce  qui 
conftitue  la  fluidité.  Voye^  Fluidité  , Eau  , &c. 

IX.  La  force  par  laquelle  un  corpufcule  eft  attire 
par  un  autre  corps  qui  en  eft  proche  , ne  reçoit  au- 
cun changement  dans  fa  quantité , foit  que  la  matieie 
du  corps  attirant  croiffe  ou  diminue  , pourvu  que  le 
corps  attirant  conferve  toûjours  la  même  denfite , & 
que  le  corpufcule  demeure  toujours  à la  meme  dif- 
tance.  , 

Car  puifque  la  puiffance  attraélive  n’eft  répandue 
que  dans  un  fort  petit  ei'pace  , il  s’enfuit  que  les  cor- 
pufcules  qui  font  éloignés  d’un  autre,  ne  contri- 
buent en  rien  pour  attirer  celui-ci  : par  conféquent 
le  corpufcule  fera  attiré  vers  celui  qui  en  eft  proche 
avec  la  même  force , foit  que  les  autres  corpufcules 
y foient  ou  n’y  foient  pas  ; & par  conféquent  aufli  , 
foit  qu’on  en  ajoute  d’autres  ou  non. 

Donc  les  particules  auront  différentes  forces  at- 
traftives  , félon  la  différence  de  leur  ftruéhire  : par 
exemple  , une  particule  percée  dans  fa  longueur 
n’attirera  pas  fi  fort  qu’une  particule  qui  feroit  en- 
tière : de  même  aufli  la  différence  dans  la  figure  en 
produira  une  dans  la  force  attrattive.  Ainfiune  fphe- 
re  attirera  plus  qu’un  cône  , qu’un  cylindre  , &c. 

X.  Suppolons  que  la  contexture  d’un  corps  foit 
telle , que  les  dernieres  particules  élémentaires  dont 
il  eft  compolé  foient  un  peu  éloignées  de  leur  pre- 
mier contact  par  l’aêtion  de  quelque  force  extérieure, 
comme  par  le  poids  ou  l’impulfion  d’un  autre  corps , 
mais  fans  acquérir  en  vertu  de  cette  force  un  nou- 
veau contaft  ; dès  que  l’aêtion  de  cette  force  aura 
ceffé , ces  particules  tendant  les  unes  vers  les  autres 
par  leur  force  attraêlive , retourneront  auflï-tôt  à 
leur  premier  contaft.  Or  quand  les  parties  d’un  corps, 
après  avoir  été  déplacées  , retournent  dans  leur  pre- 
mière fituation , la  figure  du  corps  , qui  avoit  été 
changée  par  le  dérangement  des  parties  , fe  rétablit 
aufli  dans  fon  premier  état  : donc  les  corps  qui  ont 
perdu  leur  figure  primitive , peuvent  la  recouvrer 
par  Y attraction. 

Par-là  on  peut  expliquer  la  caufe  de  l’élafticité  ; 
car  quand  les  particules  d’un  corps  ont  été  un  peu 
dérangées  de  leur  fituation  , par  l’aftion  de  quelque 
force  extérieure  ; fi-tôt  que  cette  force  ceffe  d’agir , 
les  parties  féparées  doivent  retourner  à leur  premiè- 
re place  ; &c  par  conféquent  le  corps  doit  reprendre 
fa  figure  , &c.  Voyt^  Elasticité  , &c. 

XI.  Mais  fi  la  contexture  d’un  corps  eft  telle  que- 
fes  parties,  lorfqu’elles  perdent  leur  contaft  par  l’ac- 
tion de  quelque  caufe  extérieure , en  reçoivent  un 
autre  du  même  degré  de  force  ; ce  corps  ne  pourra 
reprendre  fa  première  figure. 

Par-là  on  peut  expliquer  en  quoi  confifte  la  mol- 
leffe  des  corps. 

XII.  Un  corps  plus  pefant  que  l’eau  , peut  dimi- 
nuer de  groffeur  à un  tel  point , que  ce  corps  demeu- 
re fufpendu  dans  l’eau  , fans  defeendre  , comme  il  le 
devroit  faire  , par  fa  propre  pefanteur. 

Par-là  on  peut  expliquer  pourquoi  les  particules 
fàlines,  métalliques  , & les  autres  petits  corps  fem- 
blables , demeurent  fufpendus  dans  les  fluides  qui 
les  diffolvent.  Voyt{  Menstrue. 
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XIII.  Les  grands  corps  s’approchent  l’un  de  l’au- 
tre avec  moins  de  vîtefle  que  les  petits  corps.  En  ef- 
fet la  force  avec  laquelle  deux  corps  A , B , s’attirent 
(fig.  32  mech.  n°.  2),  réfide  feulement  dans  les  par- 
ticules de  ces  corps  les  plus  proches  ; car  les  par- 
ties plus  éloignées  n’y  contribuent  en  rien  : par  con- 
féquent la  force  qui  tend  à mouvoir  les  corps  A & 

B , n’eft  pas  plus  grande  que  celle  qui  tendroit  à 
mouvoir  les  feules  particules  c & d.  Or  les  vîteffes 
des  différens  corps  mûs  par  une  même  force  font  en 
railon  inverfe  des  maffes  de  ces  corps;car  plus  la  maffe 
à mouvoir  eft  grande, moins  cette  force  doit  lui  impri- 
mer de  vîtefle  : donc  la  vîtefle  avec  laquelle  le  corps 
A tend  à s’approcher  de  B , eft  à la  vîtefle  avec  la- 
quelle la  particule  c tendroit  à fe  mouvoir  vers  B , 
fi  elle  étoit  détachée  du  corps  A , comme  la  particule 
c eft  au  corps  A : donc  la  vîtefle  du  corps^  eft  beau- 
coup moindre  que  celle  qu’auroit  la  particule  c , fi 
elle  étoit  détachée  du  corps  A. 

C’eft  pour  cela  que  la  vîtefle  avec  laquelle  deux 
petits  corpufcules  tendent  à s’approcher  l’un  de  l’au- 
tre , eft  en  raifon  inverfe  de  leurs  maffes  ; c’eft  aufli 
pour  cette  même  raifon  que  le  mouvement  des  grands 
corps  eft  naturellement  fi  lent , que  le  fluide  envi- 
ronnant & les  autres  corps  adjacens  le  retardent  6c 
le  diminuent  confidérablement  ; au  lieu  que  les  petits 
corps  font  capables  d’un  mouvement  beaucoup  plus 
grand,  & font  en  état  par  ce  moyen  de  produire  un 
très-grand  nombre  d’effets  ; tant  il  eft  vrai  que  la  for- 
ce ou  l’énergie  de  Y attraction  eft  beaucoup  plus  con- 
fidérable dans  les  petits  corps  que  dans  les  grands. 
On  peut  aufli  déduire  du  même  principe  la  raifon  de 
cet  axiome  de  Chimie  : les  Jets  n agijfent  que  quand  ils 
font  diJJ'ous.  ( 

XIV.  Si  un  corpufcule  placé  dans  un  fluide  eft  éga- 
lement attiré  en  tout  fens  par  les  particules  environ- 
nantes, il  ne  doit  recevoir  aucun  mouvement  : mais 
s’il  eft  attiré  par  quelques  particules  plus  fortement 
que  par  d’autres , il  doit  fe  mouvoir  vers  le  côté  où 
Y attraction  eft  la  plus  grande  ; & le  mouvement  qu’il 
aura  fera  proportionné  à l’inégalité  dû  attraction  ; c eft- 
à-dire  , que  plus  cette  inégalité  fera  grande  , plus 
aufli  le  mouvement  fera  grand,  &:  au  contraire. 

XV.  Si  des  corpufcules  nagent  dans  un  fluide  , & 
qu’ils  s’attirent  les  uns  les  autres  avec  plus  de  force 
qu’ils  n’attirent  les  particules  intermédiaires  du  flui- 
de , & qu’ils  n’en  font  attirés  , ces  corpufcules  doi- 
vent s’ouvrir  un  paffage  à travers  les  particules  du 
fluide,  & s’approcher *les  uns  des  autres  avec  une 
force  égale  à l’excès  de  leur  force  attraftive  fur  celle 
des  parties  du  fluide. 

XVI.  Si  un  corps  eft  plongé  dans  un  fluide  dont 
les  particules  foient  attirées  plus  fortement  par  les 
parties  du  corps , que  les  parties  de  ce  corps  ne  s’at- 
tirent mutuellement , & qu’il  y ait  dans  ce  corps  un 
nombre  confidérable  de  pores  ou  d’interftices  à tra- 
vers lefquels  les  particules  du  fluide  puiffe.nt  paffer  ; 
le  fluide  traverfera  ces  pores.  De  plus , fi  la  cohé- 
fion  des  parties  du  corps  n’eft  pas  affez  forte  pour 
réfifter  à Peflbrt  que  le  fluide  fera  pour  les  léparer  , 
ce  corps  fe  diffoudra.  Voye { Dissolution. 

Donc  pour  qu’un  menftrue  foit  capable  de  diffou- 
dre  un  corps  donné  , il  faut  trois  conditions  : 1 . que 
les  parties  du  corps  attirent  les  particules  du  menf- 
true plus  fortement  qu’elles  ne  s’attirent  ellcs-memes 
les  unes  les  autres  : 20.  que  les  pores  du  corps  foient 
perméables  aux  particules  du  menftrue  : 3°.  que  la 
cohéfion  des  parties  du  corps  ne  foit  pas  a. .ez  forte 
pour  réfifter  à l’effort  & à l’irruption  des  particules 
du  menftrue.  Voye{  Menstrue. 

XVII.  Les  fels  ont  une  grande  force  attractive  , 
même  lorlcm’ils  font  fépares  par  beaucoup  d interf- 
tices  qui  laiffent  un  libre  paffage  à l’eau  : par  consé- 
quent les  particules  de  l’eau  font  fortement  attirées 
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par  les  particules  falines  ; de  forte  qu’elles  fe  préci- 
pitent dans  les  pores  des  parties  falines  , féparent 
ces  parties  , & diffolvent  le  fel.  Voye^  Sel. 

XVIII.  Si  les  corpufcules  font  plus  attirés  parles 
parties  du  fluide  qu’ils  ne  s’attirent  les  uns  les  au- 
tres , ces  corpufcules  doivent  s’éloigner  les  uns  des 
autres  , & fe  répandre  çà  & là  dans  le  fluide. 

Par  exemple,  fi  on  difïout  un  peu  de  fel  dans  une 
grande  quantité  d’eau  , les  particules  du  fel , quoi- 
que d’une  pefanteur  fpécifique  plus  grande  que  celle 
de  l’eau  , <é  répandront  & le  difperleront  dans  toute 
la  mafl’e  de  l’eau , de  maniéré  que  l’eau  fera  aufli  fa- 
léc  au  fond,  qu’à  fa  partie  fupérieure.  Cela  ne  prou- 
ve-t-il pas  que  les  parties  du  fel  ont  une  force  cen- 
trifuge ou  répulfive , par  laquelle  elles  tendent  à 
s’éloigner  les  unes  des  autres  ; ou  plûtôt  qu’elles  font 
attirées  par  l’eau  plus  fortement  qu’elles  ne  s’attirent 
les  unes  les  autres  ? En  effet , comme  tout  corps  mon- 
te dans  l’eau , lorfqu’il  ell  moins  attiré  par  la  gravi- 
té terreftre  que  les  parties  de  l’eau  , de  même  toutes 
les  parties  de  fel  qui  flottent  dans  l’eau  , & qui  font 
moins  attirées  par  une  partie  quelconque  de  lêl  que 
les  parties  de  l’eau  ne  le  font  ; toutes  ces  parties , dis- 
je  , doivent  s’éloigner  de  la  partie  de  fel  dont  il  s’a- 
git , & lailfer  leur  place  à l’eau  qui  en  cil  plus  atti- 
rée. Newton  , Opt.  p.  363. 

XIX.  Si  des  corpufcules  qui  nagent  dans  un  flui- 
de tendent  les  uns  vers  les  autres , & que  ces  corpuf- 
cules foient  élaftiques , ils  doivent  après  s’être  ren- 
contrés s’éloigner  de  nouveau,  jufqu’à  ce  qu’ils  ren- 
contrent d’autres  corpufcules  qui  les  réfléchilfent  ; ce 
qui  doit  produire  une  grande  quantité  d’impullions  , 
de  réperculfions  , & pour  ainfi  dire  de  conflits  entre 
ces  corpufcules.  Or  en  vertu  de  la  force  attraftive  , 
la  vîteffe  de  ces  corps  augmentera  continuellement  ; 
de  maniéré  que  le  mouvement  inteftin  des  particules 
deviendra  enfin  fenfible  aux  yeux.  V.  Mouvement 
intestin. 

De  plus  , ces  mouvemens  feront  dilférens , & fe- 
ront plus  ou  moins  fenfibles  & plus  ou  moins 
prompts,  lelon  que  les  corpufcules  s’attireront  l’un 
l’autre  avec  plus  ou  moins  de  force  , & que  leur  élas- 
ticité fera  plus  ou  moins  grande. 

XX.  Si  des  .corpufcules  qui  s’attirent  l'un  l’autre 
viennent  à fe  toucher  mutuellement , ils  n’auront 
plus  de  mouvement , parce  qu’ils  ne  peuvent  s’ap- 
procher de  plus  près.  S’ils  font  placés  à une  très-pe- 
tite diftance  l’un  de  l’autre  , ils  fe  mouvront  : mais 
fi  on  les  place  à une  diftance  plus  grande  , de  manié- 
ré que  la  force  avec  laquelle  ils  s’attirent  l’un  l’autre, 
ne  furpaffe  point  la  force  avec  laquelle  ils  attirent 
les  particules  intermédiaires  du  fluide  ; alors  ils  n’au- 
ront plus  de  mouvement. 

De  ce  principe  dépend  l’explication  de  tous  les 
phénomènes  de  la  fermentation  & de  l’ébullition.  V. 
Fermentation  & Ébullition. 

Ainfi  on  peut  expliquer  par-là  pourquoi  l’huile  de 
vitriol  fermente  & s’échauffe  quand  on  verfe  un  peu 
d’eau  deffus  ; car  les  particules  falines  qui  fe  tou- 
choient  font  un  peu  defunies  par  l’effufion  de  l’eau  : 
or  comme  ces  particules  s’attirent  l’une  l’autre  plus 
fortement  qu’elles  n’attirent  les  particules  de  l’eau  , 
& qu’elles  ne  font  pas  également  attirées  en  tout  fens, 
elles  doivent  néceft'airement  lé  mouvoir  fermen- 
ter. Koyei  Vitriol. 

C’eft  aufli  pour  cette  raifon  qu’il  fe  fait  une  fi  vio- 
lente ébullition , lorfqu’on  ajoûte  à ce  mélange,  de  la 
limaille  d’acier  ; car  les  particules  de  l’acier  font  fort 
élaftiques  , & par  conféquent  font  réfléchies  avec 
beaucoup  de  force. 

On  voit  auffi  pourquoi  certains  menftrues  agiffent 
plus  fortement , & diffolvent  plus  promptement  le 
cçrps  lorfque  ces  menftrues  ont  été  mêlés  avec  l’eau. 
Cela  s’obferve  lorfqu’on  verfe  fur  le  plomb  ou  fur 
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quelques  autres  métaux  de  l’huile  de  vitriol , de  l’eau- 
forte  , de  l’efprit  de  nitre , re&ifîés  ; car  ces  métaux 
ne  fe  diffoudront  qu’après  qu’on  y aura  verfé  de  l’eau. 

XXI.  Si  les  corpufcules  qui  s’attirent  mutuelle- 
ment l’un  l’autre  n’ont  point  de  force  élaftique , ils  ne 
feront  point  réfléchis  : mais  ils  fe  joindront  en  petites 
maffes  , d’où  naîtra  la  coagulation. 

• Si  la  pefanteur  des  particules  ainfi  réunies  fur- 
paffe la  pefanteur  du  fluide  ,1a  précipitation  s’en  fui- 
vra.  Foyc{  Précipitation. 

5 XXII.  Si  des  corpufcules  nageant  dans  un  fluide 
s'attirent  mutuellement , & fi  la  figure  de  ces  corpuf- 
cules eft  telle , que  quelques-unes  de  leurs  parties 
ayent  plus  de  force  attractive  que  les  autres , 6z  que 
le  contaél  foit  aufli  plus  fort  dans  certaines  parties 
que  dans  d’autres,  ces  corpufcules  s’uniront  en  pre- 
nant de  certaines  figures  ; ce  qui  produira  la  cryftal- 
lifation.  Voye £ Crystallisation. 

Des  corpufcules  qui  font  plongés  dans  un  fluide 
dont  les  parties  ont  un  mouvement  progreffif  égal 
& uniforme,  s'attirent  mutuellement  de  la  même 
maniéré  que  fi  le  fluide  étoit  en  repos  : mais  fi  toutes 
les  parties  du  fluide  ne  fe  meuvent  point  également, 
l 'attraction  des  corpufcules  ne  fera  plus  la  même. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  les  fels  ne  fe  cryftalli- 
fent  point , à moins  que  l’eau  où  on  les  met  ne  foit 
froide. 

XXIII.  Si  entre  deux  particules  de  fluide  fe  trou- 
ve placé  un  corpulatle,  dont  les  deux  côtés  oppofés 
ayent  une  grande  force  attractive , ce  corpufcule  for- 
cera les  particules  du  fluide  de  s’unir  &:  de  fe  congluti- 
ner  avec  lui  ; & s’il  y a pluficurs  corpufcules  de  cette 
forte  répandus  dans  le  fluide  , ils  fixeront  toutes  les 
particules  du  fluide , & en  feront  un  corps  folide , & le 
fluide  fera  gelé  ou  changé  en  glace.  Voyc^  Glace. 

XXIV.  Si  un  corps  envoyé  hors  de  lui  une  gran- 
de quantité  de  corpufcules  dont  l’attraftion  foit  très- 
forte  , ces  corpufcules  lorfqu’ils  approcheront  d’un 
corps  fort  léger  , furmonteront  par  leur  attraction  la 
pefanteur  de  ce  corps , & l’attireront  à eux  ; & com- 
me les  corpufcules  l'ont  en  plus  grande  abondance  à 
de  petites  diftances  du  corps , qu’à  de  plus  grandes , 
le  corps  léger  fera  continuellement  tiré  vers  l’endroit 
où  l’émanation  eft  la  plus  denfe  ; jufqu’à  ce  qu’enfin 
il  vienne  s’attacher  au  corps  même  d’où  les  émana- 
tions partent.  Voye^  Émanation. 

Par-là  on  peut  expliquer  plufteurs  phénomènes  de 
l’éle&ricité.  Voye7^  Électricité. 

Nous  avons  crû  devoir  rapporter  ici  ces  différens 
théorèmes  fur  Y attraction  $q\\x  faire  voir  comment  on 
a tâché  d’expliquer  à l’aide  de  ce  principe  plufteurs 
phénomènes  de  Chimie  : nous  ne  prétendons  point 
cependant  garantir  aucune  de  ces  explications  ; & 
nous  avouerons  même  que  la  plupart  d’entre  elles  ne 
paroiflent  point  avoir  cette  précifton  & cette  clarté 
qui  eft  néceffaire  dans  l’expolition  des  caufes  des  phé- 
nomènes de  la  nature.  Il  eft  pourtant  permis  de  croire 
que  l’ attraction  peut  avoir  beaucoup  de  part  aux  effets 
dont  il  s’agit  ; & la  maniéré  dont  on  croit  qu’elle  peut 
y fatisfaire,  eft  encore  moins  vague  que  celle  dont  on 
prétend  les  expliquer  dans  d’autres  fyftèmes.  Quoi 
qu’il  en  foit , le  parti  le  plus  fage  eft  fans  doute  de 
fùfpendre  encore  fon  jugement  fur  ces  choies  de  dé- 
tail , jufqu’à  ce  que  nous  ayons  une  connoiffance  plus 
parfaite  des  corps  & de  leurs  propriétés. 

Voici  donc , pour  fatisfaire  à ce  que  nous  avons 
promis  au  commencement  de  cet  article,  ce  qu’il  nous 
femble  qu’on  doit  penfer  fur  Y attraction. 

Tous  les  Philofophes  conviennent  qu’il  y a une 
force  qui  fait  tendre  les  planètes  premières  vers  le 
foleil , & les  planètes  fecondaires  vers  leurs  planètes 
principales.  Comme  il  ne  faut  point  multiplier  les 
principes  fans  nécefîité , & que  l’impulfton  eft  le  prin- 
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cipe  le  plus  cônnu  & le  moins  cortteffé  du  moüve-* 
ment  des  corps , il  eft  clair  que  la  première  idée  d’un 
philofophe  doit  être  d’attribuer  cette  force  à l’im- 
pulfion  d’nn  fluide.  C’eft  à cette  idée  que  les  tourbil- 
lons de  Defcartes  doivent  leur  naiffance;  & elle  pa- 
roiffoit  d’autant  plus  heureufe,  qu’elle  expliquoit  à 
la  fois  le  mouvement  de  tranflation  des  planètes  par 
Je  mouvement  circulaire  de  la  matière  du  tourbilloij, 
&c  leur  tendance  vers  le  foleil  par  la  force  centrifuge 
de  cette  matière.  Mais  ce  n’eff  pas  affez  pour  une 
hypothefe  de  fatisfaire  aux  phénomènes  en  gros , pour 
ainfi  dire , & d’une  maniéré  vague  : les  détails  en 
l'ont  la  pierre  de  touche  , & ces  détails  ont  été  la 
ruine  du  fyftème  Cartéfien.  Voye^  Pesanteur, 
Tourbillons,  Cartésianisme,  &c. 

Il  faut  donc  renoncer  aux  tourbillons  , quelque 
agréable  que  le  fpc&aclc  en  paroiffe.  Il  y a plus;  on 
eff  prefque  forcé  de  convenir  que  les  planètes  ne  fe 
meuvent  point  en  vertu  de  l’aîfion  d’un  fluide  : car 
de  quelque  maniéré  qu’on  fuppofe  que  ce  fluide  a^iffe, 
on  le  trouve  expofé  de  tous  côtés  à des  difficultes.in- 
furmontables  : le  feul  moyen  de  s’en  tirer  , feroit  de 
fuppôfer  un  fluide  qui  fût  capable  de  pouffer  dans  un 
fens , & qui  ne  réffftât  pas  dans  un  autre  : mais  le  re- 
mede , comme  on  voit , feroit  pire  que  le  mal.  On  eff 
donc  réduit  à dire , que  la  force  qui  fait  tendre  les 
planètes  vers  le  foleil  vient  d'un  principe  inconnu, 
& fi  l’on  veut  d’une  qualité  occulte-,  pourvu  qu’on  n’at- 
tache point  à ce  mot  d’autre  idée  que  celle  qu’il  pré- 
fente naturellement , c’eft-à-dire  d’une  caufe  qui  nous 
eff  cachée.  C’eff  vraiffemblablemcnt  le  fens  qu’Arif- 
tote  y attachoit , en  quoi  il  a été  plus  fage  que  les 
fe&ateurs , & que  bien  des  philofophes  modernes. 

Nous  ne  dirons  donc  point  fi  l’on  veut  que  {'attrac- 
tion eft  une  propriété  primordiale  de  la  matière , mais 
nous  nous  garderons  bien  auffi  d’affirmer , que  l’im- 
pulfïon  foit  le  principe  néceffaire  des  mouvemens  des 
planètes.  Nous  avouons  même  que  fi  nous  étions  for- 
cés de  prendre  un  parti , nous  pencherions  bien  plu- 
tôt pour  le  premier  que  pour  le  fécond  ; puifqu’il  n’a 
pas  encore  été  poffibie  d’expliquer  parle  principe  de 
l’impulfion  les  phénomènes  céleffes  ; & que  l’impof- 
fibilité  même  de  les  expliquer  par  ce  principe , eff 
appuyée  fur  des  preuves  très-fortes  , pour  ne  pas 
dire  fur  des  démonftrations.  Si  M.  Newton  paroît  in- 
décis en  quelques  endroits  de  fes  ouvrages  fur  la  na- 
ture de  la  force  attractive  ; s’il  avoue  même  qu’elle 
peut  venir  d’une  impulfion  , il  y a lieu  de  croire  que 
c’étoit  une  efpece  de  tribut  qu’il  vouloit  bien  payer 
au  préjugé  , ou , fi  l’on  veut , à l’opinion  générale  de 
fon  fïecle  ; & on  peut  croire  qu’il  avoit  pour  l’autre 
fentiment  une  forte  de  prédilettion  ; puifqu’il  a fouf- 
fert  que  M.  Côtes  fon  difciple  adoptât  ce  fentiment 
fans  aucune  réferve  , dans  la  préface  qu’il  a mife  à 
la  tête  de  la  fécondé  édition  des  Principes  ; préface 
faite  fous  les  yeux  de  l’auteur , & qu’il  paroît  avoir 
approuvée.  D’ailleurs  M.  Newton  admet  entre  les 
corps  céleffes  une  attraction  réciproque  ; & cette  opi- 
nion femble  fuppôfer  que  Ü attraction  eff  une  vertu  in- 
hérente aux  corps.  Quoi  qu’il  en  foit , la  force  attrac- 
tive , félon  M.  Newton , décroît  en  raifon  inverfe  des 
quarrés  des  diftances  : ce  grand  philofophe  a expliqué 
par  ce  feul  principe  une  grande  partie  des  phénomè- 
nes céleffes  ; & tous  ceux  qu’on  a tenté  d’expliquer 
depuis  par  ce  même  principe , l’ont  été  avec  une  faci- 
lité & une  exattitude  qui  tiennent  du  prodige.  Le  feul 
mouvement  des  apfides  de  la  lune  a paru  durant 
quelque  tems  fe  retùfer  à ce  fyftème,:  mais  ce  point 
n’eft  pas  encore  décidé  au  moment  que  nous  écri- 
vons ceci  ; &:  je  crois  pouvoir  affûrer  que  le  fyffème 
Newtonien  en  fortira  à fon  honneur.  V oyt{  Lune. 
Toutes  les  autres  inégalités  du  mouvement  de  la  lu- 
HP  qui , comme  l’on  lait , font  très-confidérables , & 
en  grand  nombre  , s’expliquent  très-heureufement 


ATT 

dàrts  le  fyffème  de  l’ attraction.  Je  m’en  fuis  auffi  affûré 
par  le  calcul , & je  publierai  bientôt  mon  travail. 

Tous  les  phénomènes  nous  démontrent  donc  qu’il 
y a une  force  qui  fait  tendre  les  planètes  les  unes  vers 
les  autres.  Ainfi  nous  ne  pouvons  nous  dilpenfer  de 
l’admettre  ; & quand  nous  ferions  forcés  de  la  recon- 
noître  comme  primordiale  & inhérente  à la  matière, 
j’ol'e  dire  que  la  difficulté  de  concevoir  une  pareille 
caufe  feroit  un  argument  bien  foible  contre  Ion  exif- 
tence.  Perfonne  ne  doute  qu’un  corps  qui  en  rencon- 
tre un  autre  ne  lui  communique  du  mouvement  : mais 
avons-nous  une  idée  de  la  vertu  par  laquelle  fe  fait 
cette  communication  ? Les  Philofophes  ont  avec  le 
vulgaire  bien  plus  de  reffemblance  qu’ils  ne  s’imagi- 
nent. Le  peuple  ne  s’étonne  point  de  voir  une  pier- 
re tomber  , parce  qu’il  l’a  toujours  vû  ; de  même  les 
Philofophes  , parce  qu’ils  ont  vû  dès  l’enfance  les 
effets  de  l’impulfion , n’ont  aucune  inquiétude  fur  la 
caufe  qui  les  produit.  Cependant  fi  tous  les  corps 
qui  en  rencontrent  un  autre  s’arrêtoient  fans  leur  com- 
muniquer du  mouvement,  un  philofophe  qui  verroit 
pour  la  première  fois  un  corps  en  pouffer  un  autre 
feroit  auffi  furpris  qu’un  homme  qui  verroit  un  corps 
pefant  fe  foûtenir  en  l’air  fans  retomber.  Quand  nous 
l’aurions  en  quoi  confifte  l’impénétrabilité  des  corps , 
nous  n’en  ferions  peut-être  guere  plus  éclairés  fur  la 
nature  de  la  force  impulffve.  Nous  voyons  feulement , 
qu’en  conféquence  de  cette  impénétrabilité  , le  choc 
d’un  corps  contre  un  autre  doit  être  fuivi  de  quelque 
changement , ou  dans  l’état  des  deux  corps , ou  dans 
l’état  de  l’un  des  deux  : mais  nous  ignorons , & ap- 
paremment nous  ignorerons  toûjours,  par  quelle  ver- 
tu ce  changement  s’exécute  , & pourquoi  par  exem- 
ple un  corps  qui  en  choque  un  autre  ne  refte  pas  toû- 
jours en  repos  après  le  choc,  fans  communiquer  une 
partie  de  ion  mouvement  au  corps  choqué.  Nous 
croyons  que  l’attraélion  répugne  à l’idée  que  nous 
avons  de  la  matière  : mais  approfondiffons  cette  idée, 
nous  ferons  effrayés  de  voir  combien  peu  elle  eff 
diffincte  , & combien  nous  devons  être  rélervés  dans 
les  conféquences  que  nous  en  tirons.  L’univers  eff 
caché  pour  nous  derrière  un  efpece  de  voile  à tra- 
vers lequel  nous  entrevoyons  confufément  quelques 
points.  Si  ce  voile  fe  déchiroit  tout-à-coup , peut-être 
ferions  nous  bien  furpris  de  ce  qui  fe  palTe  derrière. 
D’ailleurs  la  prétendue  incompatibilité  de  l'attraction 
avec  la  matière  n’a  plus  lieu  dès  qu’on  admet  un 
être  intelligent  & ordonnateur  de  tout , à qui  il  a été 
auffi  libre  de  vouloir  que  les  corps  agiflent  les  uns 
fur  les  autres  à diftance  que  dans  le  contatt. 

Mais  autant  que  nous  devons  être  portés  à croire 
l’exiffence  de  la  force  d 'attraction  dans  les  corps  cé- 
lcftes , autant,  ce  me  femble , nous  devons  être  réfer- 
vés  à aller  plus  avant.  i°.  Nous  ne  dirons  point  que 
l'attraction  eff  une  propriété  ejfcntiellc  de  la  matière  , 
c’eff  beaucoup  de  la  regarder  comme  une  propriété 
primordiale  ; & il  y a une  grande  différence  entre 
une  propriété  primordiale  & une  propriété  ejjentielle. 
L’impénétrabilité , la  diviûbilité , la  mobilité , font  du 
dernier  genre;  la  vertu  impulfive  eff  du  fécond.  Dès 
que  nous  concevons  un  corps,  nous  le  concevons  né- 
ceffairement  diviffble  , étendu , impénétrable  : mais 
nous  ne  concevons  pas  néccffairement  qu’il  mette  en 
mouvement  un  autre  corps.  x°.  Si  on  croit  que  Y at- 
traction foit  une  propriété  inhérente  à la  matière , on 
pourroit  en  conclurre  que  la  loi  du  quarré  s’obferve 
dans  toutes  fes  parties.  Peut-être  néanmoins  feroit-il 
plus  fage  de  n’admettre  Y attraction  qu’entre  les  par- 
ties des  planètes , fans  prendre  notre  parti  fur  la  na- 
ture ni  fur  la  caufe  de  cette  force , jufqu’à  ce  que  de 
nouveaux  phénomènes  nous  éclairent  fur  ce  fujet. 
Mais  du-moins  faut-il  bien  nous  garder  d’affûrer  que 
quelques  parties  de  la  matière  s’attirent  fuivant  d’au- 
tres lois  que  celles  du  quarré.  Cette  propofition  ne 
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paraît  point  fuffifamment  démontrée.  Les  faits  font 
Tunique  bouflole  qui  doit  nous  guider  ici , & je  ne 
crois  pas  que  nous  en  ayons  encore  un  affez  grand 
nombre  pour  nous  élever  à une  affertion  fi  hardie  : 
on  peut  en  juger  par  les  différens  théorèmes  que  nous 
venons  de  rapporter  d’après  M.  Keil  & d’autres  phi- 
lofophes.  Le  fyftème  du  monde  eft  en  droit  de  nous 
faire  foupçonner  que  les  mouvemens  des  corps  n’ont 
peut-être  pas  l’impulfion  feule  pour  caufe;  que  ce 
ioupçon  nous  rende  fages , & ne  nous  preffons  pas 
de  conclurre  que  Y attraction  foit  un  principe  univer- 
fel , jufqu  a ce  que  nous  y l'oyons  forcés  par  les  phé- 
nomènes. Nous  aimons,  il  eil  vrai,  à généralifer  nos 
découvertes  ; l’analogie  nous  plaît  , parce  qu’elle 
flatte  notre  vanité  & foulage  notre  parefle:  mais  la 
nature  n’eft  pas  obligée  de  le  conformer  à nos  idées. 
Nous  voyons  fi  peu  avant  dans  fes  ouvrages,  & nous 
les  voyons  par  de  fx  petites  parties , que  les  princi- 
paux refforts  nous  en  échappent.  Tâchons  de  bien  ap- 
percevoir  ce  qui  eft  autour  de  nous  ; & fi  nous  vou- 
lons nous  élever  plus  haut , que  ce  foit  avec  beau- 
coup de  circonfpe&ion  : autrement  nous  n’en  ver- 
rions que  plus  mal , en  croyant  voir  plus  loin  ; les 
objets  éloignés  feraient  toujours  confus,  & ceux  qui 
étoient  à nos  piés  nous  échapperaient. 

Après  ces  réflexions , je  crois  qu’on  pourrait  fe 
difpenl'er  de  prendre  aucun  parti  lur  la  difpute  qui 
a partagé  deux  académiciens  célébrés , favoir  fi  la 
loi  d’attraction  doit  néceffairement  être  comme  une 
puiflance  de  la  diftance , ou  fi  elle  peut  être  en  gé- 
néral comme  une  fondion  de  cette  même  diftance , 
voyc^  Puissance  & Fonction  ; queftion  purement 
métaphyfique , & fur  laquelle  il  efî  peut-être  bien 
hardi  de  prononcer , après  ce  que  nous  venons  de 
dire  ; auffi  n’avons-nous  pas  cette  prétention  , fur- 
tout  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci.  Nous 
croyons  cependant  que  fi  on  regarde  Y attraction  com- 
me une  propriété  de  la  matière  ou  une  loi  primitive 
de  la  nature , il  eft  allez  naturel  de  ne  faire  dépen- 
dre cette  attraction  que  de  la  feule  diftance  ; & en  ce 
cas  fa  loi  ne  pourra  être  repréfentée  que  par  une 
puiflance  ; car  toute  autre  fon&ion  contiendrait  un 
paramétré  ou  quantité  confiante  qui  ne  dépendrait 
point  de  la  diftance , & qui  paraîtrait  fe  trouver  là 
fans  aucune  raifon  fuffifante.  Il  eft  du-moins  certain 
qu’une  loi  exprimée  par  une  telle  fondion  , ferait 
moins  fimple  qu’une  loi  exprimée  par  une  feule  puif- 
fance. 

Nous  ne  voyons  pas  d’ailleurs  quel  avantage  il  y 
aurait  à exprimer  Yattraclion  par  une  fondion.  On 
prétend  qu’on  pourrait  expliquer  par-là , comment 
Y attraction  à de  grandes  diftances  eft  en  raifon  inver- 
fe  du  quarré , & fuit  une  autre  loi  à de  petites  diftan- 
ces : mais  il  n’eft  pas  encore  bien  certain  que  cette 
loi  d attraction  à de  petites  diftances,  foit  auffi  géné- 
rale qu’on  veut  le  fuppofer.  D’ailleurs,  fi  on  veut 
faire  de  cette  fondion  une  loi  générale  qui  devienne 
fort  différente  du  <piarré  à de  très-petites  diftances , 
& qui  piaffe  fervir  à rendre  raifon  des  attractions 
qu’on  obfeive  ou  qu’on  fuppofe  dans  les  corps  ter- 
reftres,  il  nous  paraît  difficile  d’expliquer  dans  cette 
hypothefe  comment  la  pefanteur  des  corps  qui  font 
immédiatement  contigus  à la  terre , eft  à la  pefan- 
teur de  la  lune  à peu  près  en  raifon  inverfe  du  quarré 
de  la  diftance.  Ajoûtons  qu’on  devroit  être  fort  cir- 
confped  à changer  la  loi  du  quarré  des  diftances , 
quand  même , ce  qui  n’eft  pas  encore  arrivé , on  trou- 
verait quelque  phénomène  célefte , pour  l’explica- 
tion duquel  cette  loi  du  quarré  ne  fuffiroit  pas.  Les 
différens  points  du  fyftème  du  monde , au  moins  ceux 
que  nous  avons  examinés  jufqu’ici,  s’accordent  avec 
la  loi  du  quarré  des  diftances  : cependant  comme  cet 
accord  n’eft  qu’un  à peu  près , il  eft  clair  qu’ils  s'ac- 
corderaient de  même  avec  une  loi  qui  ferait  un  peu 
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différente  de  celle  du  quarré  des  diftances  : mais  on 
lent  bien  qu’il  ferait  ridicule  d’admettre  une  pareille 
loi  par  ce  feul  motif. 

Refte  donc  à favoir  fi  un  feul  phénomène  qui  ne 
s'accorderait  point  avec  la  loi  du  quarré , ferait  une 
raifon  fuffilante  pour  nous  obliger  à changer  cette 
loi  dans  tous  les  autres;  & s’il  ne  ferait  pas  plus  fa- 
ge  d’attribuer  ce  phénomène  à quelque  caufe  ou  loi 
particulière.  M.  Newton  a reconnu  lui-même  d’au- 
tres forces  que  celle-là , puifqu’il  paraît  fuppofer  que 
la  force  magnétique  de  la  terre  agit  lur  la  lune  , & 
on  fait  combien  cette  force  eft  différente  de  la  force 
générale  dattracîion,  tant  par  fon  intenfité,  que  par 
les  lois  fuivant  lefquelles  elle  agit. 

M.  de  Maupertuis  , un  des  plus  célébrés  partifans 
du  Newtonianifme,  a donné  dans  fon  difeours  fur  les 
figures  des  afires  une  idée  du  fyftème  de  Yattraclion 
& des  refléxions  fur  ce  fyftème  , auxquelles  nous 
croyons  devoir  renvoyer  nos  ledeurs  , comme  au 
meilleur  précis  que  nous  connoiffions  de  tout  ce 
qu’on  peut  dire  fur  cette  matière.  Le  même  auteur 
obferve  dans  les  Mém.  acad.  IJ34  , que  Mrs  de  Ro- 
berval,  de  Fermât  & Pafcal  ont  crû  long  tems  avant 
M.  Newton,  que  la  pefanteur  étoit  une  vertu  attrac- 
tive & inhérente  aux  corps,  en  quoi  on  voit  qu’ils 
le  font  expliqués  d une  maniéré  bien  plus  choquante 
pour  les  Cartéfiens,  que  M.  Newton  ne  l’a  fait.  Nous 
ajoûterons  que  M.  Hook  avoit  eu  la  même  idée , &c 
avoit  prédit  qu’on  expliquerait  un  jour  très-heureu- 
fement  par  ce  principe  les  mouvemens  des  planètes. 
Ces  refléxions,  en  augmentant  le  nombre  des  parti- 
fans  de  M.  Newton,  ne  diminuent  rien  de  fa  gloire, 
puifqu’étant  le  premier  qui  ait  fait  voir  l’ufage  du 
principe,  il  en  eft  proprement  l’auteur  & le  créa- 
teur. (O) 

Attraction  des  montagnes.  Il  eft  certain 
que  fi  on  admet  Yattraclion  de  toutes  les  parties  de  la 
terre , il  peut  y avoir  des  montagnes  dont  la  mafle 
foit  allez  confidérable  pour  que  leur  attraction  foit 
fenfible.  En  effet , fuppofons  pour  un  moment  que  la 
terre  foit  un  globe  d’une  denlîté  uniforme , & dont 
le  rayon  ait  1500  lieues,  & imaginons  fur  quelque 
endroit  de  la  furface  du  globe  une  montagne  de  la 
même  denfité  que  le  globe , laquelle  foit  faite  en  de- 
mi-lphere  & ait  une  lieue  de  hauteur  ; il  eft  aifé  de 
prouver  qu’un  poids  placé  au  bas  de  cette  montagne 
fera  attire  dans  le  fens  horifontal  par  la  montagne , 
avec  une  force  qui  fera  la  3000e  partie  de  la  pefan- 
teur, de  maniéré  qu’un  pendule  ou  fil  à plomb  placé 
au  bas  de  cette  montagne,  doit  s’écarter  d’environ 
une  minute  de  la  fituation  verticale  ; le  calcul  n’en 
eft  pas  difficile  à faire  & on  peut  le  fuppofer. 

Il  peut  donc  arriver  que  quand  on  obferve  la  hau- 
teur d’un  aftre  au  pié  d’une  fort  grolfe  montagne , le 
fil  à plomb , dont  la  diredion  fert  à faire  connoître 
cette  hauteur,  ne  foit  point  vertical  ; & fi  l’on  fai- 
foit  un  jour  cette  obfervation  , elle  fournirait , ce 
femble , une  preuve  confidérable  en  faveur  du  fyf- 
tème de  Y attraction.  Mais  comment  s’affûrer  qu’un  fil 
à plomb  n’eft  pas  exactement  vertical , puifque  la  di- 
rection même  de  ce  fil  eft  le  feul  moyen  qu’on  puiffe 
employer  pour  déterminer  la  fituation  verticale  i 
Voici  le  moyen  de  réfoudre  cette  difficulté. 

Imaginons  une  étoile  au  nord  de  la  montagne,  & 
que  l’obfervateur  foit  placé  au  fud.  Si  Yattraclion  de 
la  montagne  agit  fenfiblement  fur  le  fil  à plomb,  il 
fera  écarté  de  la  fituation  verticale  vers  le  nord , & 
par  conféquent  le  zénith  apparent  reculera,  pour  ainfi 
dire,  d’autant  vers  le  fud  : ainfi  la  diftance  obfervée 
de  l’étoile  au  zénith , doit  être  plus  grande  que  s’il 
n’y  avoit  point  dattracîion. 

Donc  fi  après  avoir  obfervé  au  pié  de  la  monta- 
gne la  diftance  de  cette  étoile  au  zénith , on  fe  tranfi- 
porte  loin  de  la  montagne  fur  la  même  ligne  à l’eft 
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ou  à l’oueft , ehforte  que  Y attraction  ne  puiffe  plus 
avoir  d’effet,  la  diftance  de  l’ctoile  obfervée  dans 
cette  nouvelle  ftation  doit  être  moindre  que  la  pre- 
mière , au  cas  que  l 'attraction  de  la  montagne  pro- 
duire un  effet  fenfible. 

On  peut  aufïi  fe  fervir  du  moyen  fuivant , qui  eff 
encore  meilleur.  Il  eft  vifible  que  fi  le  fil  à plomb  au 
fiid  de  la  montagne  eft  écarté  vers  le  nord , ce  mê- 
me fil  à plomb  au  nord  de  la  montagne  fera  écarté 
vers  le  fud  ; ainfi  le  zénith , qui  dans  le  premier  cas 
étoit  pour  ainfi  dire  reculé  en  arriéré  vers  le  fud , 
fera  dans  le  fécond  cas  rapproché  en  avant  vers  le 
nord  ; donc  dans  le  fécond  cas  la  diftance  de  l’étoile 
au  zénith  fera  moindre  que  s’il  n’y  avoit  point  d 'at- 
traction , au  lieu  que  dans  le  premier  cas  elle  etoit 
plus  grande.  Prenant  donc  la  différence  de  ces  deux 
diftances  & la  divifant  par  la  moitié , on  aura  la  quan- 
tité dont  le  pendule  eft  écarté  de  la  fituation  verti- 
cale par  Yattraclion  de  la  montagne. 

On  peut  voir  toute  cette  théorie  fort  clairement 
expolée  avec  plufieurs  remarques  qui  y ont  rapport , 
dans  un  excellent  mémoire  de  M.  Bouguer , imprime 
en  1 749  , à la  fin  de  fon  livre  de  la  figure  de  La  terre.  Il 
donne  dans  ce  mémoire  le  détail  des  obfervations 
qu’il  fit , conjointement  avec  M.  de  la  Condamine  , 
au  fud  & au  nord  d’une  groffe  montagne  du  Pérou 
appellée  Chimboraco  ; il  réfiilte  de  ces  obfervations , 
que  Yattraclion  de  cette  groffe  montagne  écarte  le  fil 
à plomb  d’environ  7"  6c  demie  de  la  fituation  ver- 
ticale. 

Au  refte , M.  Bouguer  fait  à cette  occafion  cette 
remarque  judicieufe , que  la  plus  proffe  montagne 
pourroit  avoir  très- peu  de  denfite  par  rapport  au 
globe  terreftre,  tant  par  la  nature  de  la  matière  qu’el* 
le  peut  contenir,  que  par  les  vuides  qui  peuvent  s’y 
rencontrer , &c.  qu’ainfi  cent  obfervations  où  on  ne 
trouveroit  point  <Y attraction  fenfible  , ne  prouve- 
roient  rien  contre  le  fyftème  Newtonien  ; au  lieu 
qu’une  feule  qui  lui  feroit  favorable , comme  celle 
de  Chimboraco y mériteroit  de  la  part  des  philofophes 
la  plus  grande  attention.  (O) 

ATTRACTIONNAIRE , adjed.  pris  fubft.  eft  le 
nom  que  l’on  donne  aux  partifans  de  Yattraclion. 
Voye^  Attraction.  (O) 

ATTRAPE,  f.  f.  ( Marine .)  c’eft  une  corde  qui 
empêche  que  le  vaiffeau  ne  fe  couche  plus  qu’il  n’eft 
néceffaire , lorfqu’il  eft  en  carenc.  (Z) 

ATTRAPE  , f.  f.  fe  dit  dans  les  fonderies  de  tables  en 
cuivre , d’une  pince  coudée  qui  fert  à retirer  du  four- 
neau les  creufets,  lorfqu’ils  fe  caffent.  Pour  cet  effet 
les  extrémités  de  les  branches  les  plus  courtes , font 
formées  en  demi-cercles.  V dans  les  Planches  in- 
titulées de  la  Calamine  , entre  celles  de  Minéralogie , 
parmi  les  outils  , la  figure  de  /'attrape. 

ATTRAPE-MOUCHE.  V.  Muscipula.  ( K ) 
ATTRAPPER  , en  terme  de  Peinture , défigne  l’ac- 
tion de  bien  faifir  fon  objet  & de  bien  l’exprimer.  Ce 
Peintre  , dit-on , faifit  bien  la  reffemblance  , les  ca- 
raéleres  ; il  attrappe  bien  la  maniéré  de  tel.  (A) 
ATTREMPÉ  , adj.  fe  dit  en  Fauconnerie  , d’un  oi- 
feau  qui  n’eft  ni  gras  ni  maigre  ; on  dit  ce  faucon  eft 
attrempé. 

ATTREMPER , v.  a£l.  en  Verrerie , fe  dit  des  pots  ; 
attremper  un  pot , c’cft  le  recuire  , ou  lui  donner  peu 
à peu  le  degré  de  chaleur  néceffaire , afin  qu’il  puiffe 
paffer  dans  l’intérieur  du  four  fans  rifquer  de  fe  caf- 
fer  ; pour  cet  effet , on  marge  ou  bouche  avec  le  mar- 
geoir  la  lunette  de  l’arche  à pot.  V yye ^ Lunette  , 
Marger  , Margeoir. 

On  met  fur  trois  petits  piliers , ou  fur  fix  moitiés 
de  brique , dont  deux  moitiés  forment  un  pilier  , 
le  fond  du  pot  à attremper  ; on  l’enferme  dans  l’arche 
par  une  légère  maçonnerie  faite  de  tuiles  ou  plaques 
•de  terre , comme  on  le  jugera  à propos.  Cela  fait , le 
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pot  eft  tenu  dans  une  chaleur  modérée , plus  ou  moins 
de  tems  , félon  qu’il  étoit  plus  ou  moins  fec  , quand 
on  l’a  mis  dans  l’arche  : il  refte  dans  ce  premier  état 
environ  fept  à huit  heures  , puis  on  retire  le  mar- 
geoir d’environ  deux  pouces  ; ce  qui  s’appelle  donner 
le  premier  coup  de  feu  : le  pot  refte  dans  ce  fécond 
état , environ  le  même  tems. 

On  retire  encore  un  peu  le  margeoir  , & on  laiffe 
encore  à peu  près  le  même  intervalle  , jufqu  a ce 
qu’on  retire  encore  un  peu  le  margeoir  pour  la  troi- 
iieme  fois  ; on  continue  ainfi  jufqu’à  ce  que  le  mar- 
geoir foit  entièrement  retiré.  Dans  ce  dernier  état, 
le  pot  eft  en  pleine  chaleur  ; on  l’y  laiffe  huit , dix  , 
douze  heures.  Après  quoi,  on  jette  du  charbon  tout 
autour  du  pot  par  un  trou  pratiqué  à la  maçonnerie  ; 
& à mefure  que  ce  premier  charbon  fe  confume , on 
en  augmente  la  quantité  ; obfervant  de  le  remuer  de 
tems  en  tems  avec  un  ferret.  Lorfque  l’arche  6c  le  pot 
feront  blancs, la  chaleur  aura  été  affezpouffée;  le  pot 
fera  attrempé ; on  le  retirera  de  l’arche , & on  le  tranf- 
portera  dans  le  four  : c’cft  ainfi  que  les  Anglois  attrem- 
pent-y  en  France  , on  s’y  prend  un  peu  autrement. 

On  bouche  la  lunette  de  l’arche  qui  communique 
dans  l’intérieur  du  four  ; au  bout  de  vingt-quatre 
heures  , on  fait  un  trou  à la  lunette  ; c’eft-là  le  pre- 
mier coup  de  feu.  Les  autres  coups  de  feu  fe  donnent 
dans  l’efpace  de  deux  à trois  jours  , augmentant  fuc- 
ceftivement  le  trou  fait  à la  lunette , jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  entièrement  débouchée.  Quelques  heures  avant 
que  de  tirer  le  pot  de  l’arche , on  y jette  beaucoup 
de  billettes , & on  continue  d’en  jetter  , jufqu’à  ce 
que  l’ardeur  du  feu  ait  rendu  le  pot  tout  blanc  ; alors 
il  eft  attrempé. 

ATTRIBUT,  f.  m.  ( Métaphyfque. ) propriété 
confiante  de  l’être , qui  eft  déterminée  par  les  quali- 
tés effcntielles.  L’effence  de  l’être  confifte  dans  ces 
qualités  primitives  qui  ne  font  fuppofées  par  aucune 
autre  , & qui  ne  fe  fuppofent  point  réciproquement. 
De  celles-ci,  comme  de  leurfource,  dérivent  d’au- 
tres qualités  qui  ne  fauroient  manquer  d’avoir  lieu  , 
dès  que  les  premières  font  une  fois  pofées  ; & qui  ne 
font  pas  moins  inléparables  de  l’être , que  celles  qui 
conftituent  fon  effence.  Car  les  qualités  qui  peuvent 
exilter  ou  ne  pas  exifter  dans  le  fujef , ne  font  ni  ef- 
fentielles  , ni  attributs  ; elles  formentla  claffedes  mo- 
des (dont  on  peut  confulter  l’article.)  Nous  avons 
donc  un  critérium  propre  à diftinguer  les  qualités  ef- 
fentielles  des  attributs , & ceux-ci  des  modes  : mais 
il  faut  avouer  qu’il  n’y  a guere  que  les  fujets  abftraits 
6c  géométriques  , dans  lefquels  on  puiffe  bien  faire 
fentir  ces  diftinûions.  Le  triage  des  qualités  phyfi- 
ques  eft  d’une  toute  autre  difficulté , 6c  l’effence  des 
fujets  fe  dérobe  conftamment  à nos  yeux. 

Un  attribut  qui  a fa  raifon  fuffifante  dans  toutes  les 
qualités  effenticlles , s’appelle  attribut  propre  : celui 
qui  ne  découle  que  de  quelques-unes  des  qualités  efi 
fentieües , eft  un  attribut  commun.  Eclairciffons  ceci 
par  un  exemple.  L’égalité  des  trois  angles  d’un  trian- 
gle reéliligne  à deux  droits  , eft  un  attribut  propre  ; car 
cette  égalité  eft  déterminée  & parle  nombre  des  co- 
tés, 6c  par  l’efpece  des  lignes,  qui  font  les  deux  qua- 
lités effentielles  de  ce  triangle.  Mais  le  nombre  de 
trois  angles  n’eft  déterminé  que  par  celui  des  cotes , 
6c  devient  par-là  un  attribut  commun  qui  convient  à 
toutes  fortes  de  triangles,  de  quelque  efpece  que  foient 
les  lignes  qui  le  compofent , droites  ou  courbes. 

Au  défaut  des  qualités  effentielles , ce  font  les  at- 
tributs qui  fervent  à former  les  définitions , & à ra- 
mener les  individus  à leurs  efpeces , 6c  les  efpeces  a 
leurs  genres.  Car  la  définition  (Voye^  fon  article) 
étant  deftinée  à faire  reconnoître  en  tout  tems  le  dé- 
fini , doit  le  défigner  par  des  qualités  confiantes,  tels 
que  font  les  attributs.  Les  genres  6c  les  efpeces  étant 
aufïi  des  notions  fixes  qui  doivent  carattérifer  fans 

variation 
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Variation  les  êtres  qui  leur  font  fubordortnés , ne  peu*- 
vent  fe  recueillir  que  des  mêmes  qualités  permanen- 
tes du  fujet.  Cet  article  efl  tiré  de  M.  Formey , (X) 

Attributs  , (e/z  Théologie .)  qualités  ou  perfec- 
tions de  la  divinité  dont  elles  conftituent  l’eftence. 
Telles  font  l’infinité , l’éternité,  l’immenfité , la  bon- 
té , la  juftice , la  providence  , la  toute-puiffance  la 
Prescience , l’immutabilité , &c.  La  conciliation  de 
quelques  attributs  de  Dieu , foit  entre  eux,  comme  de 
ia  limplicité  avec  fon  immenfité , & de  fa  liberté 
avec  fon  immutabilité  ; foit  avec  le  libre  arbitre  de 
l’homme , comme  fa  préfcience , eft  une  fource  iné- 
puifable  de  difficultés  , & l’écueil  de  la  raifon  hu- 
maine. (G) 

Attributs  , dans  la  Mythologie , font  des  quali- 
tes  de  la  divinité  que  les  Poètes  & les  Théologiens 
du  Pagamfme  perlonmfioient  , & dont  ils  faifoient 
autant  de  dieux  ou  dedéeffes.  Ainfi,  félon  eux  Jupi- 
ter etoit  la  puiffance  , Junon  le  courroux  ou  la  ven- 
geance , Minerve  la  fagefl'e  ; fa  volonté  abfolue  étoit 
le  Deftm , Fatum , auquel  la  puiffance  divine  ou  Ju- 
piter même  étoit  affujetti.  (G') 

Attributs,  che^  les  Peintres  & les  Sculpteurs , 
lont  des  fymboles  confacrés  à leurs  figures  & à leurs 
ltatues  pour  caraftérifer  les  divinités  de  la  fable  les 
vertus,  les  Arts,  &c.  Ainfi  l’aigle  & la  foudre  font 
les  attributs  de  Jupiter  ; le  trident  eft  celui  de  Neptu- 
ne ; le  caducée  de  Mercure  ; le  bandeau , l’arc , le  car- 
quois , caraétérifent  l’Amour  ; une  balance  & une 
epee  défignent  la  Juftice;  l’olivier  marque  la  Paix, 
& la  palme  ou  le  laurier , font  les  attributs  de  la  Vic- 
toire. F ^Statue  , Sculpture  , Peinture. (CT) 
ATTRIBUTIF,  adj.  terme  de  Palais  ou  de  Pratù 
qm  , qui  nefe  dit  que  des  édits,  ordonnances , ou  au- 
tres chofes  femblables  ; d’où  il  réfulte  en  faveur  de 
quelqu’un  ou  de  quelque  chofe  un  droit , un  privilé- 
S®  ’ 11  "c  prérogative.  Ce  mot  ne  fe  dit  jamais  feul  ; il 
elt  toujours  fuivi  de  la  dénomination  du  droit  ou  pri- 
vdege  d°nt  l’édit  ou  autre  a&e  en  queftion  eft  attri- 
.J - Ainfi  l’on  dit  que  le  fceau  du  Châtelet  de  Pa- 
ris eft  attributif  de  jurifdiftion , c’eft-à-dire , que  c’eft 
a cette  jurifdiéhon  qu’appartient  la  connoiftance  de 
i execution  des  aéles  fcellés  de  fon  fceau.  (if) 

ATTRITION , 1.  f.  ce  mot  vient  du  verbe  atte- 
rert , frotter  , nier  , & fe  forme  de  la  prépofition  ad 
a,’  unie  au  yerhe  tero , j’ufe.  II  fignifie  un  frottement 
réciproque  de  deux  corps , au  moyen  duquel  fe  déta- 
chent les  particules  brilées  de  leurs  furfaces.  Foye7 
Mouvement  & Frottement. 

C eft  par  ce  mouvement  que  l’on  aiguife  & que 
1 on  polit.  Foye^  aux  articles , CHALEUR,  LUMIERE, 
Feu  , Electri  cité  , les  effets  de  C audition. 

M.  Gray  a trouvé  qu’une  plume  frottée  avec  les 
doigts  , acquit  par  cela  feul  un  tel  dégré  d’éleftricité , 
qu  un  doigt , auprès  duquel  on  la  tenoit , devenoit 
pour  elle  un  aimant  : qu’un  cheveu  qu’il  avoit  trois 
ou  quatr  e fois  ainfi  frotté  , voloit  à fes  doigts , n’en 
étant  éloigné  que  d’un  demi-pouce  ; qu’un  poil  & des 
fus  de  foie  etoient  par  ce  même  moyen  rendus  élec- 
iriqucs.  L expérience  fait  voir  la  même  chofe  fur  des 
rubans  de  diverfes  couleurs  & de  quelques  piés  de 
long  ; la  main  les  attire  quand  ils  font  frottés  : impré- 
gnés de  l’air  humide,  ils  perdent  leur  éleâxicité  ; mais 
le  feu  la  leur  redonne. 

Le  meme  philofophe  dit  que  les  étoffes  de  laine  , 
le  papier  , le  cuir , les  coupeaux,  le  parchemin , font 
rendus  électriques  par  Y attrition. 

Il  y a meme  quelques-uns  de  ces  corps  que  Yattri- 
*ion  feule  rend  lumineux.  Foye{  Phosphore.  (O) 
Attrition,  fe  prend  auffi  quelquefois  pour  le  frot- 
tement de  deux  corps , qui , fans  ufer  leurs  furfaces  , 
ne  fait  que  mettre  en  mouvement  les  fluides  qu’ils 
contiennent  : ainfi  on  dit  que  les  fenfations  de  la  faim 
de  la  douleur,  du  plaifir  font  caufées  par  Y attrition 
lome  /, 
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des  organes  qui  font  formés  pour  ces  effets.  ( 0 > 

Attrition,  ( en  Théologie.)  c’eft  une  efpe- 
Contr0"1™!011  ou  une  contrition  imparfaite.  Voyet 

Les  Théologiens  fcholaftiques  définiffent  Y attrition 
une  douleur  & une  déteftation  du  péché,  qui  naît 
de  la  confideration  de  la  laideur  du  péché  8c  de  la 
d,e,ffnfer-  Le  conci|e  de  Trente, 

tritim  f IV;  df  are  TIecette  =<pecc  de  con- 
trition, fi  e le  exclut  la  volonté  de  pécher,  avec  e£> 

E'™*  l,ardon  fes  fautes  paffées,  eft  un 

don  de  Dieu  , un  mouvement  du  Saint-Elprit  , & 
qu  elle  difpofe  le  pécheur  à recevoir  la  grâce  dans 
le  facrement  de  pemtence.  Le  fentiment  le  plus  reçu 
fur  I attrition. , eft  que  l’ attrition  dans  le  facrement  de 
pemtence  ne  fuffit  pas  pour  juftifier  le  pécheur,  à 
moins  qu  elle  ne  renferme  un  amour  commencé  de 
Dieu , par  lequel  le  pécheur  aime  Dieu , comme  four- 
TreÏJ ° ^dft  la  doarine  du  concile  de 
Trent e,fif  Vl.dmp.  vj.  & de  l’affemblée  du  clergé 
de  France  en  170.0.  ° 

Les  Théologiens  difputent  entre  eux  fur  la  nature 
de  cet  amour  ; les  uns  voulant  que  ce  foit  un  amour 
de  chante  proprement  dite,  les  autres  foûtenant  qu’il 
Charité11"  un amour d’efPërance‘  r0ye{  Amour  & 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  nom  d 'attrition  ne  fe 
ti  ouve  ni  dans  l’Écriture  ni  dans  lesPeres;  qu’il  doit 
fon  origine  aux  Théologiens  fcholaftiques, qui  ne  l’ont 
introduit  que  vers  l’an  ! 2 20,  comme  le  remarque  le 
1 . Morin  de  P tendent.  Lib.  FIII.  cap.  ij . n° . il  (G) 
ATTOITIONNAmES  , f.  m.  (Théo/.)  nom  qu’on 
donne  aux  Théologiens  qui  foûtiennent  que  1 'attrition 
Ici  vile  eft  fuftilante  pour  juftifier  le  pécheur  dans  lé 
lacrement  de  pénitence. 

Ce  terme  eft  ordinairement  pris  en  mauvaife  part, 
applique  à ceux  qui  ont  fofttemi  , ou  que  W 
tion , conçue  par  la  confideration  de  la  laideur  du  pè- 
che , & par  la  crainte  des  peines  éternelles , fans  nu  1 
motif  d amour  de  Dieu  , etoit  fuffifante  ; ou  qu’elle 
n exigeoit  qu’un  amour  naturel  de  Dieu  ; ou  même 
que  la  crainte  des  maux  temporels  fuffifoit  pour  la 
lendre  bonne  ; opinions  condamnées  ou  parles  pa- 
pes ou  par  le  clergé  de  France.  (G) 

ATTROUPÉES , adj.  f.  pl.  ( en  Anatomie.  ) épi. 
t etc  des  glandes  qui  font  voifines  les  unes  des  autres. 

I elles  font  celles  de  l’eftomac , du  gofier  , &c.  on  les 
nomme  auffi  ajfemblées.  Voye t Glande.  (L) 

ATTUA1RES  , f.  m.  ( Hifi . mod.  ) peuples  qui 
ta  noient  partie  de  l’ancien  peuple  François.  Ils  habi- 
to.ent  le  Laonnois.  Les  Salies  ou  Salions  faifoient 
i autre  partie. 

* ATTUND  ou  Ostund  , ( Géog.  ) pays  de  la 
Suède , une  des  trois  parties  del’Upland,  entreStoc- 
kolm , UpfaI  & la  mer  Baltique. 
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* AU  ( Gramm.)  Quant  à fa  valeur  dans  la  com- 
pofmon  des  mots,  c’eft  un  fon  fimple  & non  diphthon- 
guc  ; il  ne  différé  de  celui  de  la  voyelle  o qu’en  ce 
qu  d eft  un  peu  plus  ouvert  : quant  à fa  valeur  dans 
le  cul  cours , voye^  C article  Article. 

A VA  , Geog.  mod.  ) royaume  d’Afie  , fur  la 
nviere  de  meme  nom , au-delà  du  Gange , fur  le  golfe 
de  Bengale.  Ava  en  eft  la  capitale  ; la  longitude  eft 
11 4 ■>  & fa  bâtit.  21.  Il  y a au  Japon  un  royaume  du 
meme  nom  , dont  la  capitale  s’appelle  auffi  Ava  : ce 
royaume  eft  renfermé  dans  une  île  fituée  entre  la 
prefqu’île  de  Niphon  & l’île  de  Bongo.  long.  1S1 , 10, 
bat-  33’  Ava , autre  royaume  du  Japon  , avec  une 
ville  de  même  nom  , dans  la  prefqu’île  de  Niphon 
Long,  iSp  , lat,  Jà  t 20. 

QQ  HW 
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* AVACCARI , ( Hijt.  nat.  lot.  ) petit  arbre  qui 
croît  aux  Indes , & qui  a la  feuille , la  fleur  & la  baie 
du  myrte  ; fa  baie  eft  feulement  un  peu  plus  af- 
îringente. 

* AV  AGE , f.  m.  ( Jurifprud.  ) c’eft  le  nom  qu’on 
donne  au  droit  que  les  exécuteurs  lèvent  ou  en  ar- 
gent ou  en  nature  , fur  pluiieurs  marchandifes.  Ils 
n’ont  pas  ce  droit  par-tout , ni  tous  les  jours  ; mais 
feulement  dans  quelques  provinces  , & certains  jours 
de  marché, 

AVAL  , (Commerce.')  c’eft  une  foufeription  qu’on 
met  fur  une  lettre  de  change  , ou  fur  une  promeffe 
d’en  fournir  quelqu’une  ; fur  des  ordres  ou  fur  des 
acceptations  ; fur  des  billets  de  change  ou  autres  bil- 
lets , & fur  tous  autres  aétes  de  femblable  efpece , 
qui  le  font  entre  marchands  & négocians  ; par  la- 
quelle on  s’oblige  d’en  payer  la  valeur  ou  le  contenu, 
en  cas  qu’ils  ne  foient  pas  acquités  à leur  échéance 
par  ceux  qui  les  ont  acceptés  ou  qui  les  ont  fignés. 
C’eft  proprement  une  caution  pour  faire  valoir  la 
lettre  , la  promeffe  , &c. 

On  appelle  ceux  qui  donennt  ces  fortes  de  cautions, 
donneurs  d'aval , lefquels  font  tenus  de  payer  folidai- 
rement  avec  les  tireurs , prometteurs , endoffeurs  & 
accepteurs , encore  qu’il  n’en  foit  pas  fait  mention 
dans  l’ aval . Ordonn.  de  l6j3  ■> art ■ 33  d u tLt-  ^ ■ 
Suivant  l’art,  i.  du  tit.  VII.  de  la  même  ordon- 
nance , les  donneurs  d'aval  peuvent  être  contraints 
par  corps. 

Ceux  qui  fouferivent  & donnent  leur  aval  fur  les 
lettres  & billets  , ne  peuvent  prétendre  ni  réclamer 
le  bénéfice  de  difeuftion  & divifion:  mais  ils  peuvent 
d'abord  être  contraints  par  corps  au  payement , ain- 
fi  qu’il  a été  jugé  au  Parlement  de  Paris. 

Les  courtiers  de  marchandifes  ne  peuvent  figner 
aucune  lettre  de  change  par  aval , mais  feulement 
certifier  que  la  fignature  des  lettres  eft  véritable.  Or- 
donn. de  l6y3  , art.  z,  tit.  u. 

Il  femble  qu’il  en  devroit  être  de  même  à l’égard 
des  agens  de  change  & de  banque  ; puifque  par  l’art, 
i du  tit.  I.  de  la  même  Ordonnance  , il  leur  eft  dé- 
fendu de  faire  le  change  &la  banque  pour  leur  comp- 
te perfonnel.  ( G ) 

Aval  , ( d’ ) terme  de  Riviere  , oppofé  à d’ amont. 
L'aval  & l'amont  font  relatifs  au  cours  de  la  riviere  , 
& à la  pofition  d’un  lieu  fur  fes  bords  ; l'aval  de  la 
riviere  fuit  la  pente  de  fes  eaux  ; l'amont  remonte 
contre  leur  cours  : le  pays  d'aval  eft  celui  où  l’on  ar- 
rive en  fuivant  le  cours  de  la  riviere  ; le  pays  d'a- 
mont eft  celui  où  l’on  arrive  en  le  remontant.  Ainfi 
des  marchands  qui  viennent  de  Charenton  à Paris  , 
navigent  aval , mais  viennent  du  pays  d'amont  ; & 
pareillement  des  bateaux  qui  viennent  de  Roiien  à 
Paris,  & remontent  la  riviere , navigent  amont , mais 
viennent  du  pays  d'aval. 

AVALAGE  , f.  m.  terme  de  Tonnelier  ; c eft  l’aftion 
par  laquelle  les  maîtres  Tonnelliers  delcendent  les 
vins  dans  les  caves  des  particuliers.  Voye ç Ton- 
nelier. 

AVALANT  , participe  , en  terme  de  Riviere  , c’eft 
la  même  chofe  que  dejeendant.  On  dit  d’un  bateau 
u’il  va  en  avalant  en  pleine  riviere  ; que  le  montant 
oit  céder  à l’ avalant  en  pont  ; & qu’en  pertuis  , c’eft 
le  contraire.  On  dit  aufli  d’une  arche  , qu’elle  eft  ava- 
lante , pour  marquer  que  le  courant  des  eaux  y eft 
fort  rapide. 

AVALÉE , f.  f.  terme  de  Manufacture  en  laine  ; c’eft 
la  plus  grande  quantité  d’ouvrage  que  l’ouvrier  puiffe 
faire , fans  dérouler  fes  enfuples  ; celle  de  devant  pour 
mettre  deffus  l’ouvrage  fait , celle  de  derrière  pour 
lâcher  de  la  chaîne.  On  dit  aufli  levée.  Avalée  & levée 
font  fynonymes  à faffure  ; mûsfafuren'cû.  guere  d’u- 
fage  que  dans  les  manufactures  en  foie. 

Avalée  , fe  dit  encore  dans  les  mêmes  mamifac- 
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turcs  , de  la  quantité  d’étoffe  comprife  depuis  la  per- 
che jufqu’au  faudet , dans  l’opération  qu’on  appelle 
le  lainage  ; dû  avalée  en  avalée , la  piece  fe  trouve  toute 
lainée.  AoyeçLAiNER , Faudet  , Draperie. 

* AVALER,  v.  aû.  (Ptyfolog.)  J'oyet Dégluti- 
tion. 

On  voit  parmi  les  raretés  qu’on  conferve  à Leyde, 
dans  l’école  d’Anatomie  , un  couteau  de  dix  pouces 
de  long  , qu’un  payfan  avala , & fit  fortir  par  fon  ef- 
tomac.  Ce  payfan  vécut  encore  huit  ans  après  cet 
accident. 

Une  dame  dont  M.  Greenhill  parle  dans  les  Tran- 
faclions  philofophiques , eut  une  tumeur  au  nombril  , 
pour  avoir  avalé  des  noyaux  de  prunes.  La  tumeur 
étant  venue  à s’ouvrir  d’elle-même  quelque  tems 
après , elle  les  rendit  ; mais  elle  mourut  malgré  le  foin 
qu’on  en  prit.  Une  fille  âgée  de  dix  ans , qui  demeu- 
rait auprès  de  Hall  en  Saxe  , avala  en  joiiantun  cou- 
teau de  fix  pouces  & demi  de  long  ; la  curiofité  du 
fait  engagea  Wolfgang  Chrift  Weferton  , Médecin 
de  l’éleûeur  de  Brandebourg  , à en  prendre  foin  ; le 
couteau  changea  de  place  pluiieurs  fois , & ceffa  d’in- 
commoder cette  fille  au  bout  de  quelques  mois  : mais 
un  an  après  on  ne  le  fentit  prefque  plus , tant  il  avoit 
diminué  : enfin  il  fortit  par  un  abcès  que  fa  pointe 
avoit  caufé  trois  travers  de  doigt  au-deffous  du 
creux  de  l’eftomac  , mais  il  étoit  extrêmement  dimi- 
nué , & la  fille  fut  entièrement  rétablie.  Tranfac.  phi- 
lofoph,  n°  ZIÇ).  Voye{  aujfles  Mém.  de  V Acad,  de  Chir. 

» Pluiieurs  perl'onnes  « ( dit  M.  Sloane  , à l’oc- 
cafion  d’un  malheureux  qui  avoit  avalé  une  grande 
quantité  de  cailloux  , pour  remédier  aux  vents  dont 
il  étoit  affligé , lefquels,  ayant  refté  dans  fon  eftomac, 
l’avoient  réduit  à un  état  pitoyable  ; ) « s’imaginent 
» lorfqu’ils  voyent  que  les  oifeaux  languiffent  , à 
» moins  qu’ils  n'avalent  des  cailloux  ou  du  gravier  , 
» que  rien  n’eft  meilleur  pour  aider  la  digeftion  que 
» d’en  avaler  : mais  j’ai  toujours  condamné  cette  coû- 
» tume  ; car  l’eftomac  de  l’homme  étant  tout- à-fait 
» différent  des  géfiers  des  oifeaux , qui  font  extrè- 
» mement  forts  , mufculeux,  & tapiffés  d’une  mem- 
» brane  qui  fert  avec  ces  petits  cailloux  à broyer  les 
» alimens  qu’ils  ont  pris  ; les  cailloux  ne  peuvent 
» manquer  de  faire  beaucoup  de  mal.  J’ai  connu , 
» continue  cet  auteur , un  homme  qui , après  avoir 
» avalé  pendant  pluiieurs  années  , neuf  ou  dix  cail- 
» loux  par  jour , aufli  gros  que  des  noifettes  , mou- 
» rut  fubitement , quoiqu’ils  ne  lui  euffent  fait  aucun 
» mal  en  apparence  , & qu’ils  euffent  toujours  paffé. 

Avaler  , v.  aft.  ( Commerce.  ) avaler  une  lettre 
de  change  , un  billet  de  change  ; c’eft  y mettre  fon 
aval , le  fouferire , en  répondre  : cette  expreflion  eft 
peu  ufitée.  ( G ) 

Avaler  la  ficelle  , terme  de  Chapelier  ; c eft  faire 
defeendre  , avec  Pinftrument  appellé  avaloire , la 
ficelle  depuis  le  haut  de  la  forme  d’un  chapeau  juf- 
les  au  bas,  qui  fe  nomme  le  lien.  Voye{ Chapeau 
Avaloire. 

AvALER  du  vin  dans  une  cave  , terme  de  Tonnelier 
c’eft  le  defeendre  dans  la  cave  par  le  moyen  du  pou- 
lain. Voye{  Avalage  & Poulain.  s 

* AVALIES  , f.  f.  ( Commerce  & Manufaclure.  ) c eft 
ainfi  qu’on  appelle  les  laines  qu’on  enleve  des  peaux 
de  moutons  au  fortir  des  mains  du  Boucher.  On  con- 
çoit aifément  que  ces  laines  étant  d’une  qualité  fort 
inférieure  à celles  de  toifon , on  ne  peut  guere  les 
employer  qu’en  trames. 

AVALOIRE  , f.  f.  outil  dont  les  Chapeliers  fe  fer- 
vent pour  avaler  la  ficelle  , ou  la  faire  defeendre  de- 
puis le  haut  de  la  forme  jufqu’au  bas.  Voye^  Cha- 
peau. . 

L’ avaloire  eft  un  infiniment  moitié  de  bois  & moi- 
tié de  cuivre  ou  de  fer  : la  partie  qui  eft  compofee 
de  bois  a cinq  ou  fix  pouces  de  longueur , deux  de 
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largeur , & deux  ou  trois  lignes  d’épaifleur  : mais 
elle  eft  plus  large  par  en  bas  que  par  en  haut  ; le  bas 
cft  garni  dans  toute  la  longueur  d’une  rainure , pour 
mieux  embraffer  la  ficelle  : la  partie  de  1 'avaloire , 
qui  eft  de  fer,  lui  tient  lieu  de  manche  , & eft  garnie 
par  la  partie  fupérieure  d’une  petite  plaque  de  fer  fur 
laquelle  le  Chapelier  appuie  le  pouce  en  avalant  la 
ficelle.  Voyc l Chapeau  , & la  figure  10  , PlanchUu 
Chapelier. 

AVALOIRE  à’embàs  , f.  f.  terme  de  Bourrelier  ; c’eft 
une  partie  du  harnois  du  cheval , qui  confiée  en  une 
large  bande  de  cuir  double , affujettie  par  les  deux- 
bouts  à deux  grands  anneaux  de  fer  à l’extrémité  des 
reculemens , & foùtenue  par  deux  bandes  de  cuir  qui 
deicendent  du  fur-dos , & qui  la  tiennent  en  une  po- 
li^1.1 honiontale  dans  laquelle  elle  régné  autour  des 
cuifles  du  cheval  : 1 avaloire  d’embas  iert  à faire  re- 
culer le  carroffe  au  moyen  des  bandes  de  côté  qui 
tirent  les  chaînettes , & par  conféquent  le  timon  en 
arriéré.  V oye(  la  figure  9 , Planche  du  Bourrelier  qui 
repréfente  /'avaloire  d'un  cheval  de  limon. 

AV  AL  ON  ( Géographie.  ) ville  de  France  en 
Bourgogne  , dans  l’Auxois , fur  le  Coufain.  Lon*  », 
22.  lat.  ^y.  28.  ° 

Il  y a dans  l’île  de  Terre-Neuve  , Amérique  fep- 
tcntrionale , une  province  de  même  nom. 

AV  ALURE  , f.  f.  ( Manege  & Maréchal.  ) c’eft  un 
bourrelet,  ou  cercle  de  corne, qui fe  forme  aufabot 
d un  cheval  quand  ce  dernier  a été  bleflé  , & qu’il 
vient  de  la  nouvelle  corne  qui  pouffe  l’ancienne  de- 
vant elle  ; c’eft  proprement  la  marque  de  l’endroit 
où  la  nouvelle  corne  touche  l’ancienne. 

Les  av aluns  n’arrivent  que  par  accidens  & blefl li- 
res à la  corne  : lorfque  celle-ci  a été  entamée  par 
une  bleflure , ou  par  quelque  opération , il  fe  fait  une 
dv..'/«rc  , c’eft-à-dire,  qu’il  croît  une  nouvelle  corne 
a la  place  de  celle  qui  a été  emportée  ; cette  nouvel- 
le corne  cil  plus  raboteule  , plus  groflîere  & plus 
molle  que  l’ancienne  ; elle  part  communément  de  la 
couronne  , & defeend  toujours  chaffantla  vieille  de- 
vant elle  : lorfqu’on  voit  une  avalure , on  peut  comp- 
ter que  le  pié  eft  altéré.  ( V') 

AVANAZE  ( Hift.  nat.  bot.  ) forte  de  noifettes 
fort  douces  & d une  odeur  agréable  quand  elles  font 
broyees  , qu’on  trouve  fur  un  arbriffeau  du  Bréfil 
dont  on  ne  donne  point  la  defeription , & qui  fe  con- 
fei  vent  confîtes  dans  le  lucre  ; c’eft  un  des  meilleurs 
fruits  du  Bréfil.  Il  n’eft  pas  néceffaire  d’avertir  que 
cette  defeription  eft  tirée  d’un  voyageur  ou  d’un  hif- 
torien  , & non  pas  d’un  naturalise. 

AVANCE , f.  f.  ( Commerce .)  fe  prend  pour  antici- 
pation de  tems.  Payer  un  billet , une  promeffe  iïavan- 
« ; c eft  en  compter  la  valeur  avant  le  tems  de  fon 
échéance,  ce  qui  fe  fait  ordinairement  en  elcomp- 
tant.  V ? yei  Echéance  6*  Escompter. 

Avance  , lignifie  aufîi  prêt  d’argent  ou  fourniture 
de  marchandifes  : je  fuis  en  avance  avec  un  tel , c’eft- 
à-dire  , je  lui  ai  prêté  des  fommes  confidérables  je 
lui  ai  fourni  beaucoup  de  marchandifes. 

Avance  , on  dit  en  termes  de  lettres  de  change , avan- 
ce pour  le  tireur  , lorfque  d’une  lettre  négociée  , celui 
qui  la  négocié  en  reçoit  plus  que  le  pair , c’eft-à-dire 
plus  que  la  fomme  portée  par  la  lettre  : on  appelle 
au  contraire  avance  pour  le  donneur  & perte  pour  le  ti- 
reur y lorfque  par  la  négociation  , celui  à qui  appar- 
tient la  lettre , n’en  reçoit  pas  l’entiere  valeur.  ( G ) 

Avance  ou  Saillie  , en  Architecture  ; c’eft  ordi- 
nairement la  ligne  ou  la  diftance  qu’il  y a entre  l’ex- 
trémité d’un  membre  ou  d’une  moulure  , & la  par- 
tie découverte  de  la  colonne  ou  de  toute  autre  par- 
tie d où  Y avance  fe  fait. 

Cependant  il  y a des  auteurs  qui  regardent  Yavan- 
“ ’ °u  * * Jaillit , comme  venant  de  1 ’axe  de  la  colon- 
ne,  & ils  la  définiflent  une  ligne  droite  comprife  en- 


A V A 859 

tre  l’axe  & la  furtace  extérieure  d’un  membre  ou 
d’une  moulure.  Voye^  Saillie.  ( P ) 

,*  Avance  ( cap  £ ) cap  du  Magellan  , dans  l’A- 
merique  méridionale  , ainfi  nommé  de  ce  qu’il  eft  le 
plus  avancé  dans  le  détroit  de  Magellan. 

‘AVANCER  les  plantes  ( Agriculture.  ) c’eft  hâter 
leur  accroiflcment  ou  leur  fruit , ce  qui  s’opère  par 
le  fumier  qu’on  leur  donne  , ou  par  le  remuement 
es  terres , ou  par  l’arrofage  : tous  ces  moyens  pro- 
duilent  le  même  effet. 

Avancer  , dans  le  Commerce  , a différens  fens.  Il 
lignifie  1 . faire  les  frais  d’une  entreprife  avant  que 
le  tems  loit  venu  de  s’en  rembourfer  ; ainfi  l’on  dit 
qu  un  homme  a avancé  tous  les  frais  d’une  manufac- 
nue  : 2 . il  le  prend  pour  prêter  de  l’argent  ou  four- 
nir a crédit  des  marchandifes  : 30.  en  fait  de  paye- 
ment , on  dit  avancer  un  payement , c’eft-à-dire  le 
faire  avant  l’échéance.  Voye 1 Avance.  (G  ) 

Avancer  , en  terme  de  Tireur  d'or , c’eft  donner 
5“  ' °.r  ]e  quatrième  tirage  pour  le  mettre  en  état 

d erre  fini  dans  la  derniere  opération  qui  fe  fait  par 
les  tourneufes.  Voye^  Tireur  d’or. 

AVANCEUR , f.  m.  ouvrier  employé  à une  opé- 
ration particulière  dans  le  tirage  de  l’or.  V.  Avan- 
cer & Tirer  l’or. 

‘AVANIE , outrage  , affront , infulte , ( Grammaire .) 
termes  relatifs  à la  nature  des  procédés  d’un  homme 
envers  un  autre.  L 'injulte  eft  ordinairement  dans  le 
difeours  ; 1 affront  dans  le  refus  ; l’outrage  & l’avanie 
dans  1 aétion  : mais  l’ infulte  marque  de  l’étourderie  ; 

1 outrage , de  la  violence  ; &C  l’avanie , du  mépris.  Ce- 
lui qui  vit  avec  des  étourdis  eft  expolé  à des  enfuîtes  ; 
celui  qui  demande  à un  indifférent  ce  qu’on  ne  doit 
attendre  que  d’un  ami,  mérite  prefqu’un  affront.  Il 
faut  éviter  les  hommes  violens  fi  l’on  craint  d’effuyer 
des  outrages  ; & ne  s’attaquer  jamais  à la  populace 
ii  1 on  eft  fenfible  aux  avanies. 

Avanie  ( éffijl.  mod,  G Commerce.  ) ce  terme  eft 
particulièrement  ufité  dans  le  Levant  & dans  tous  les 
états  du  grantj-feigneur  , pourfignifier  les  préfens  ou 
les  amendes  que  les  bachas  & les  douaniers  Turcs 
exigent  des  marchands  Chrétiens , ou  leur  font  paver 
injuftement  & fous  de  faux  prétextes  de  contra ven- 
tion. 


Quand  les  avanies  regardent  toute  une  nation , ce 
font  les  ambaffadeurs  ou  les  confuls  qui  les  règlent, 
& qui  enfuite  en  ordonnent  la  levée  fur  les  mar- 
chands & particuliers  de  la  nation  , mais  ordinaire- 
ment de  l’avis  & avec  la  participation  des  principaux 
d’entr’eux. 

Pour  les  avanies  particulières  , chacun  s’en  tire  au 
meilleur  marché  qu’il  lui  eft  poffible  ? en  employant 
toujours  néanmoins  le  crédit  & i’entremife  des'  am- 
baftadeurs  ou  des  confuls , dont  le  principal  emploi 
a Conftantinople  , & dans  les  échelles  de  la  Médi- 
terranée , eft  de  protéger  le  commerce  & les  négo- 
cians  , & de  prévenir  ou  de  faire  ceffer  les  avanies. 
(G) 


AVANT  ( Grammaire.  ) prépofition  qui  marque 
preference  & priorité  de  tems  ou  d’ordre,  & de  rang  : 
d eft  arrivé  avant  moi  : il  faut  mettre  le  fujet  de  la 
propofition  avant  l’attribut  : fe  faire  payer  avant  l’é- 
chéance : n appeliez  perfonne  heureux  avant  la  mort: 
nous  devons  ïervir  Dieu  , & l’aimer  avant  toutes 
chofes  : la  probité  & la  juftice  doivent  aller  avant 
tout. 


M.  l’abbé  Girard  , dans  fon  traité  des  Synonymes , 
obferve  qu ’ avant  eft  pour  l’ordre  du  tems , & que  de- 
vant eft  pour  l’ordre  des  places.  Le  plutôt  arrivé  fe 
place  avant  les  autres  ; le  plus  confidérable  fe  met 
devant  eux.  On  eft  expofé  à attendre  devant  la  porte 
quand  on  s’y  rend  avant  l’heure. 

Devant  marque  aufîi  la  préfence  : il  a fait  cela  de- 
vant moi  ; au  lieu  qu’il  a fait  cela  avant.. moi , mar- 

QQqqq  ij 
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queroit  le  tems  ; fa  maifon  eft  devant  la  mienne , 
c’eft-à-dire  , qu’elle  cil  pla cée  vis-à-vis  de  la  mienne  ; 
au  lieu  que  fi  je  dis  , fa  maifon  eft  avant  la  mienne , 
cela  voudra  dire  que  celui  à qui  je  parle  arrivera  à 
la  maifon  de  celui  dont  on  parle  , avant  que  d’arri- 
ver à la  mienne. 

Avant  fe  prend  aufii  adverbialement , & alors  il 
eft  précédé  d’autres  adverbes  ; il  a pénétré^  avant , 
bien  avant , trop  avant , affe{  avant. 

Il  faut  dire  , avant  que  de  partir  ou  avant  que  vous 
partie ç.  Je  fai  pourtant  qu’il  y a des  auteurs  qui  veu- 
lent fupprimer  le  que  dans  ces  phrafes , & dire  avant 
de  fe  mettre  à table  , &c.  mais  je  crois  que  c’eft  une 
faute  contre  le  bon  ufage  ; car  avant  étant  une  pre- 
pofition  , doit  avoir  un  complément  ou  régime  im- 
médiat ; or  une  autre  prépofition  ne  fauroit  etre  ce 
complément  : je  crois  qu’on  ne  peut  pas  plus  dire 
avant  de  , qu , avant  pour , avant  par  , avant  fur  : de  ne 
fe  met  après  une  prépofition  que  quand  il  eft  partitif, 
parce  qu’alors  il  y a ellipfc  ; au  lieu  que  dans  avant 
que , ce  mot  que  , hoc  quod , eft  le  complément , ou  , 
comme  on  dit , le  régime  de  la  prépofition  avant  ; 
avant  que  de  , c’eft-à-dire  , avant  la  chofe  de  , &c. 

Avant  que  de  vous  voir  , tout fiattoit  mon  envie  , 

dit  Quinault , & c’eft  ainfi  qu’ont  parlé  tous  les  bons 
auteurs  de  fon  tems  , excepté  en  un  très-petit  nom- 
bre d’occafions  ou  une  fyllabe  de  plus  s oppoloit  a 
la  mefure  du  vers  : la  poëfie  a des  privilèges  qui  ne 
font  pas  accordés  à la  profe. 

D’ailleurs  , comme  on  dit  pendant  que  , après  que  , 
depuis  que , parce  que , l’analogie  demande  que  l’on 
dife  avant  qu:.'  , 

Enfin  , avant  eft  aufli  une  prépofition  infeparable 
qui  entre  dans  la  compôfition  de  plufieurs  mots.  Par 
prépofition  infeparable  , on  entend  une  prépofition 
qu’on  ne  peutféparer  du  mot  avec  lequel  elle  fait  un 
tout  , fans  changer  la  fignification  de  ce  mot  ; ainfi 
on  dit  : avant-garde , avant-bras  , avant-cour  , avant- 
goût  , avant-hier , avant-midi , avant-main  , avant-pro- 
pos , avant-quart , avant-train  , ce  font  les  deux  roues 
qu’on  ajoute  à celles  de  derrière  ; ce  mot  eft  fur-tout 
en  ufage  en  Artillerie  : on  dit  aufli  en  Architecture , 
avant-bec  ; ce  font  les  pointes  ou  épérons  qui  avan- 
cent au-delà  des  piles  des  ponts  de  pierre , pour  rom- 
pre l’effort  de  l’eau  contre  ces  piles , & pour  faciliter 
le  pairage  des  bateaux.  ( F ) 

Avant  ( aller  en  ) , terme  de  Pratique  , ufité  fingu- 
lierement  dans  les  avenir  qui  fe  fignifient  de  procu- 
reur à procureur  : il  fignifie  pourfuivre  le  jugement  d'une 
affaire.  (//)  _ 5 

Avant  , a différentes  fignifications  en  Marine.  L ri- 
vant du  vaifleau  ou  la  proue , c’eft  la  partie  du  vaif- 
feau  qui  s’avance  la  première  à la  mer. 

On  entend  aufli  par  l 'avant , toute  la  partie  du  vaif- 
feau  comprife  entre  le  mât  de  mifaine  & la  proue  , 
le  château  cC avant , OU  le  gaillard  d avant.  Voye £ CHA- 
TEAU d’avant. 

Faifjeau  trop  fur  l'avant , c’eft-à-dire  qui  a 1 avant 
trop  enfoncé  dans  l’eau. 

Etre  de  C avant  fie  meure  de  l'avant , fe  dit  d’un  vaif- 
feau  qui  marchant  en  compagnie , avance  des  pre- 
miers. 

Etre  de  l'avant , fe  dit  aufli  lorfque  l’on  fe  trouve 
arrivé  à la  vue  d’une  terre , quand  par  l’eftime  de  fes 
routes , on  croit  en  être  encore  éloigné.  V . Estime. 

Le  ventfe  range  de  Lavant , c’eft-à-dire  qu’il  prend 
par  la  proue  & devient  contraire  à la  route ; ( Z ) 

Avant-bec  , f.  m.  en  Architecture  : nom  qu’on  don- 
ne aux  deux  éperons  de  la  pile  d’un  pont.  Leur  plan 
eft  le  plus  fouvent  un  triangle  équilatéral  , dont  la 
pointe  fe  préfente  au  fil  de  l’eau  pour  la  brifer  & 
l’obliger  à pafîer  fous  les  arches.  L 'avant-bec  d’aval 
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eft  le  plus  fouvent  rond , comme  au  pont  de  Pon- 
toife. 

Les  Romains  faifoient  quelquefois  Y avant-bec  d'a- 
mont rond , comme  au  pont  Saint-Ange  à Rome  ; & 
quelquefois  à angle  droit , comme  au  pont  antique  de 
Rimini  en  Italie. 

L 'avant-bec  d'amont  eft  oppofe  au  fil  de  1 eau  , & 
celui  d’aval  eft  au-deffous. 

Cette  pointe  d’une  pile  qu’on  appelle  V avant-bec  , 
eft  ordinairement  garnie  de  dales  à joints  recou- 
verts. (P) 

Avant-bras  , f.  m.  partie  du  métier  à faire  des 
bas.  Foye^  Bas  au  métier. 

Avant-CHEMIN-COUVERT  , c’eft,  dans  la  Forti- 
fication , un  fécond  chemin-couvert  qui  eft  plus  avan- 
cé dans  la  campagne  que  le  premier.  Lorfqu’il  y a 
un  avant- fojjè  , on  conftruit  prefque  toujours  au-delà 
Un  avant-chemin-couvert. 

avant-chemin-couvert  ne  doit  point  être  plus  éle- 
vé que  le  premier  ; au  contraire  on  abaifle  quelque- 
fois fon  terre -plein  d’un  pié  & demi  ou  deux  piés  : 
mais  on  lui  conftruit  alors  deux  banquettes.  L avant- 
chemin-  couvert  fe  durcit  de  la  même  maniéré  que  le 
chemin-couvert  ordinaire  : il  a , comme  ce  premier  , 
fes  places  d’armes,  fes  traverl'es,  &c.  Voye7^  Che- 
min-couvert ; voyei  aufli  une  partie  d'avant  - che- 
min-couvert. Fl.  IF.  de  l'art  milit.fig.  J.  (Q) 

Avant-cœur  ou  Anti-cœur.  C’eft  , en  Anato- 
mie , cette  partie  creufe  proche  le  cœur , communé- 
ment appellée  le  creux  de  l’efiomac  , & par  quelques- 
uns  fcrobiculus  cordis.  Ce  dernier  mot  eft  compolë  de 
dru , contra  , contre , & de  cor  , cœur.  ( L ) 

Avant-cœur  , ( Maréch.  ) Les  Maréchaux  appel- 
lent ainfi  une  tumeur  contre  nature  , de  figure  ronde  j 
& grofle  à peu-près  comme  la  moitié  du  poing,  qui 
fe  forme  à la  poitrine  du  cheval  vis-à-vis  du  cœur.  St 
Y avant-coeur  ne  vient  à fuppuration , c’eft  pour  le  che- 
val une  maladie  mortelle.  On  dit  aufli  anti-cœur . 

L’ avant-cœur  fe  manilefte  par  la  tumeur  qui  paroît 
en-dehors  ; le  cheval  devient  trifte  , tient  la  tete 
baffe , & fent  un  grand  battement  de  cœur  ; il  fe  laifle 
tomber  par  terre  de  tems  en  tems  , comme  li  le  cœur 
lui  manquoit , & qu’il  fut  prêt  à s’évanouir  : il  perd 
totalement  le  manger , & la  fievre  devient  quelque- 
fois fi  violente  par  la  douleur  aiguë  qu’il  fent , qu  elle 
l’emporte  en  fort  peu  de  tems. 

Cette  maladie  peut  avoir  deux  caufes  : elle  vient 
ou  d’une  morfondure  qui  aura  tait  arrêter  & î epan- 
dre  du  fang  dans  les  graiflès  & dans  les  attaches  du 
mufcle  pectoral  d’un  côté  , ou  de  tous  les  deux  en- 
femble  ; ce  fang  épanché  y forme  de  la  matière , qui 
étant  répandue  & fermentant  dans  un  endroit  aufli 
lenfible , doit  allumer  une  fievre  très-vive  par  la  dou- 
leur violente  qu’elle  caufe. 

L’autre  caufe , qui  eft  bien  aufli  vraiffemblable  que 
la  première , & à laquelle  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  ce 
mal  ne  l’ont  point  attribué , que  je  lâche , eft  un  écart 
ou  un  effort  du  cheval , lequel  aura  force  les  tendons 
des  mufcles  peètoraux  ; ce  qui  caillant  une  grande 
douleur  au  cheval , vû  la  fenfibilité  de  ces  parties , y 
excite  une  inflammation  avec  tumeur  par  l’irruption 
des  vailïeaux  dans  le  tems  de  l’écart. 

Cette  tumeur  difparoît  quelquefois , ce  qui  eft  un 
très-mauvais  prognoftic , à moins  que  la  faignee  n en 
foit  la  caufe  : enfin  fi  ce  mal  arrive  à un  cheval  mal 
difpofé  , il  court  grand  rifque  de  n’en  pas  revenir. 

Lorfque  Y avant-cœur  vient  à fuppuration , & que  la 
matière  s’y  forme  promptement , il  paroît  que  le  che- 
val a la  force  de  pouffer  au-dehors  cette  tumeui , oc 
c’eft  un  bon  figne  pour  fa  guérifon. 

Il  vient  aufli  au  cheval  une  grofle  tumeur  doulou- 
reufe  au  haut  de  la  cuifle  en  -dedans , a 1 endroit  ou 
ellefe  joint  au  bas-ventre  , c’eft-à-dire  a 1 aine.  Ce 
mal  eft  aufli  dangereux  que  le  précédent;  car  il  eft 
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produit  par  les  mêmes  caufes , la  fievre  s’allume  avec 
autant  de  violence  , 6c  le  cheval  peut  en  mourir  en 
vingt-quatre  heures  s’il  n’eft  promptement  faigné. 

Comme  ces  maux  ont  les  mêmes  fymptomes  ils 
doivent  le  guérir  par  les  mêmes  remedes.  Le  plus 
prclié  eft  de  diminuer  promptement  le  volume  du 
lang  pour  appail'er  la  fievre  6c  la  douleur  ; il  faut 
donc  laigner  le  cheval  quatre  ou  cinq  fois  brufque- 
ment  du  flanc  ou  du  train  de  derrière  pour  1 ’avant- 
cœur,  6c  du  cou  pour  la  tumeur  à l’aine  , lui  donner 
beaucoup  de  lavemens  émolliens  , & lui  faire  garder 
un  régime  très-exaft  : on  graiffera  en  même  tems  la 
tumeur  avec  du  fuppuratif  ; 6c  fi  l’on  voit  qu’elle 
vienne  à fuppuration , on  la  percera  avec  un  bouton 
de  feu  pour  en  faire  écouler  la  matière. 

Quelques  jours  après  que  la  fievre  aura  cefîe  , il 
fera  bon  de  faire  prendre  au  cheval  un  breuvage , 
compofé  d’une  once  de  thériaque  6c  d’une  once  d’afla 
feetida.  ( Pr')  ♦ 

Avant-corps  , f.  m.  terme  d' Architecture , s’entend 
de  la  partie  faillante  d’un  corps  d’Architeéhire  fur  un 
autre  corps , foit  par  rapport  aux  plans , foit  parrap 
port  aux  élévations  , fans  avoir  égard  à leur  lar- 
geur , ni  à leur  cpaiffeur,  qui  peuvent  être  arbitraires  ; 
c’eft-  à -dire  qu’un  pilaftre , qu’un  corps  de  refend  , 
elt  nommé  avant  - corps  , lorfqu’il  fait  reffaut  fur 
le  nud  d’un  mur  : on  dit  de  même  qu’un  pavillon 
fait  avant-corps  dans  un  bâtiment , foit  qu’il  foit  com- 
pofe  d’une  ou  plufieurs  croifées.  (P) 

AvANT-CORPS,  fe  prend  en  Serrurerie  ainfi  qu’en 
Architecture , pour  tous  les  morceaux  qui  excédent  le 
nud  de  l’ouvrage,  & qui  forment  faillie  fur  ce  nud. 
Les  moulures  forment  avant-corps  ; mais  les  rinceaux 
& autres  ornemens  de  cette  nature  ne  partagent 
point  cette  dénomination. 

Avant-cour  , f.  f.  ( Architecture.  ) c’eft  dans  un 
palais  ou  château  à la  campagne  , une  cour  qui  pré- 
cédé la  principale;  comme  la  cour  des  miniftres  à 
Verfailles,  6c  la  première  cour  du  Palais- Royal  à 
Paris.  Ces  fortes  à.' avant-cours  fervent  quelquefois  à 
communiquer  dans  les  baffes-cours  des  cuifines  & 
écuries  qui  font  affez  fouvent  aux  deux  côtés.  On  les 
appelle  en  Latin  atria.  ( P ) 

AVANT-FOSSÉ  , f.  m.  eft , dans  la  Fortification , un 
foflè  qu’on  conftruit  au  pié  du  glacis.  Voye?  Planche 
IV.  de  l'Art  milit.  fig.  J. 

On  appelle  aufli  avant-fiojfié  dans  les  lignes  ou  re- 
tranchemens  , le  fofle  qu’on  fait  quelquefois  un  peu 
en-avant  du  côté  de  l’ennemi , pour  l’arrêter  lorfqu’il 
veut  attaquer  le  retranchement.  Voye^  Retranche- 
ment , ou  Ligne  de  circonvallation. 

5 L ’ avant -fojfié  des  places  doit  être  toujours  plein 
d’eau  : autrement  il  ferviroit  à couvrir  l’ennemi  du 
feu  de  la  place , lorfqu’il  feroit  parvenu  à fe  rendre 
maître  de  ce  fofle.  On  fait  enforte  par  cette  raifon 
que  Y avant-fo fie  ne  puifle  point  être  faigné.  Au-delà 
d eY avant  - fofifiè , on  conftruit  ordinairement  des  lu- 
nettes , redoutes , &c.  Voye^  Lunette  & Redoute. 

On  enveloppe  le  tout  d’un  avant-  chemin  - couvert. 

Avant-garde  , f.  f.  terme  de  Guerre  , eft  la  pre- 
mière ligne  ou  divifion  d’une  armée  rangée  en  ba- 
taille , ou  qui  marche  en  ordre  de  bataille  ; ou  la  par- 
tie qui  eft  à la  vue  de  l’ennemi , & qui  marche  la  pre- 
mière à lui.  V jye^ Ligne  , Garde,  Armée,  &c. 

5 La  totalité  du  corps  d’une  armée  eft  compofée 
d’une  avant-garde , d’une  arriere-garde  , & du  corps 
de  bataille.  Voye^  Arriere-garde  , &c. 

Avant-garde  le  dit  aufli  quelquefois  d’une  petite 
troupe  de  cavalerie  de  quinze  ou  vingt  chevaux 
commandée  par  un  lieutenant , qui  eft  un  peu  au- 
delà  , mais  à la  vûe  du  corps  de  bataille.  ( Q ) 
Avant-garde,  c’eft,  en  Marine,  une  des  divi- 
sons d’une  armée  navale  , laquelle  en  fait  Y avant- 
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garde  dans  la  route  , & doit  tenir  la  droite  dans  l’oc" 
cafion.  (Z) 

Avant-loGIS  , f.  m.  en  Architecture , c’étoit  chez 
les  anciens  le  corps  de  logis  de  devant.  Il  y en  avoit 
de  cinq  efpeces  : le  tofean  qui  n’étoit  feulement  qu’un 
auvent  au  pourtour  de  la  cour  ; le  tétraftyle  , qui 
avoit  quatre  colonnes  qui  fervoient  à porter  cet  au- 
vent ; le  corinthien  , décoré  d’un  périftyle  du  même 
ordre  au  pourtour  de  la  cour  ; le  teftitudinéc,  qui 
avoit  des  arcades  couvertes  en  voûte  d’arrête  ainfi 
que  1 otage  du  defliis  ; 6c  le  découvert , dont  la  cour 
n avoit  m portique  ni  périftyle,  ni  auvent  en  faillie, 
vitruve,  Ilv.  VL  ch.  iij. 

Palladio  décrit,  hv.  II.  ch.  vj.  Yavant-logis  corin- 
thien qu  il  a bâti  à la  Charité  de  Venife  pour  des  cha- 
noines réguliers  , où  il  a imité  la  difpoiition  de  celui 
des  Romains  dont  parle  Vitruve  , />.  J20.  (P) 

Avant-main  , {.  m.  ( Manège.  ) c’eft  le  devant  du 
cheval  ; favoir  la  tete , le  cou , le  poitrail , les  chau- 
les. L avant-mam  délié  & mince,  n’eft  pas  toujours 
une  marque  de  légèreté.  Dans  les  hauts  , croupades  , 
ballotades  & caprioles,  c'eft  de  la  rêne  de  dehors 
qu  il  faut  aider  le  cheval , parce  qu’il  a \’ avant-main 
tare  & la  croupe  en  liberté.  An  terre-à-terre , il  faut 
aider  de  la  rene  du  dedans  de  la  bride , parce  qu  'alors 
la  croupe  eft  ferrée  , 6c  Y avant  main  au  large.  On  dit 
ce  cheval  efi  beau  de  la  main  en  avant.  (V)° 
t Avant-main,  termede  Paumier  ; prendre  une  balle 
d 'avant-main  , c’eft  la  chaffer  devant  loi  avec  la  ra- 
quette , après  l’avoir  prife  du  côté  de  la  main  dont  on 
tient  la  raquette.  En  prenant  une  balle  d ’ avant-main 
il  faut  avoir  le  bras  tendu  & le  raccourcir  un  peu  en 
chaffant  la  balle. 

Avant- parlier,  f.  m.  vieux  mot  qui  s’eft  dit 
autrefois  pour  avocat.  Voye { Parlier  & Ampar- 
lier  , qui  fignifie  la  même  chofe.  (#) 
Avant-part,  f.  m.  expreflîon  d’ufage  dans 
quelques  coutumes , pour  fignifier  le  préciput  de  l’aîné. 
Voye^  Aînesse  6-  Préciput.  (H) 

Avant  - pesc he,  f.  f.  ( Jardinage ) efpece  de 
pêches  précoces , petites  , rondelettes , tei  minées 
par  une  efpece  de  tête,  blanche,  d’une  chair  fine, 
mais  pâteuie,  n’ayant  qu’un  peu  de  la  laveur  de  la 
pêche,  & portées  par  un  aibre,  dont  la  fleur  eft 
d’un  blanc  blafard , qui  pouffe  peu  de  bois , 6c  qui 
n eft  pas  beau  ; la  maturité  de  Y avant-pêche  précédé 
d un  mois  ou  environ  celle  des  bonnes  pêches  ; 
elle  prend  chair , groflit  & mûrit  dès  le  commence- 
ment de  Juillet  ; elle  eft  fort  fujette  aux  fourmis  ; la 
primeur  fait  fon  mérite  principal;  elle  n’eft  gucre 
bonne  qu’en  compote  : la  compote  s’en  fait  comme 
celle  de  tous  les  fruits  verds. 

A v A N T - p i É , f.  m.  en  terme  de  Bottier , c’eft  le 
deffus  du  foulier  ; ce  que  les  Cordonniers  appellent 
empeigne.  Voye { Empeigne,  & A fig.  4J,  PL.  du  Cor- 
don. bottier. 

Av  A N T-P I E U , f.  m.  en  Architecture , eft  un  bout 
de  bois  quarré  , qu’on  met  fur  la  couronne  d’un  pieu 
pour  l’entretenir  à plomb , lorfqu’on  le  bat  avec  la 
fonnette  pour  l’enfoncer. 

On  nomme  aufli  avant-pieu , un  morceau  de  fer 
rond  pointu  par  un  des  bouts , qui  fert  à faire  des 
trous  pour  planter  des  piquets,  des  jalons  6c  des  écha^ 
las  de  treillage , lorfque  la  terre  eft  ferme.  (P) 

A VA  N T-T  ERRE,  en  terme  de  rivière  , eft  fyno- 
nyme  à rivage  ; c’eft  dans  le  même  fens  qu’on  appelle 
les  arches  de  ponts  qui  tiennent  aux  deux  culées , les 
arches^  avant-terre.  On  dit  aufli  de  deux  batteaux  qui 
font  à côté  l’un  de  l’autre , que  celui  qui  eft  près  le 
rivage , eft  avant-terre. 

Avanï-train,  c’eft  che^  les  Charrons , la  par- 
tie antérieure  d’un  carrofle:  elle  eft  compofée  d’une 
fellette  dans  laquelle  eft  encaftré  un  eftïeu  qui  paffe 
par  les  moyeux  des  petites  roues  ; d’un  timon , d’une 
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fourchette;  de  deux  éremonts,  & de  quatre  jantes 
de  rond,  &c.  Foyez^  la  figure  i.  de  la  Planche  du  Char- 
ron. C’eft  aux  deux  côtés  du  timon  que  font  attachés 
les  chevaux  qui  tirent  le  çarrôffe. 

Avant-train  , comme  qui  diroit  train  de  devant  ; 
il  fert  dans  L'Artillerie , à mener  le  canon  en  campa- 
gne ; quant  aux  parties  dont  il  eft  compofé , voye[ 
l’article  précédent.  Il  i'e  joint  à l’affût  avec  une  cheville 
de  fer , nommée  cheville  ouvrière , qui  entre  dans  ce 
qui  s’appelle  la  lunette  de  l'entretoife  de  l'affût.  Foye { 
Affût.  (Q) 

* AVANTAGE,  profit , utilité , ( Grammaire .)  ter- 
mes relatifs  au  bien-être  que  nous  tirons  des  chofes 
extérieures.  L’ avantage  naît  de  la  commodité  ; le  pro- 
fit , du  gain;  & Y utilité,  du  fervicé.  Ce  livre  m’eft 
utile  ; ces  leçons  me  font  profitables ; fon  commerce 
m’eft  avantageux:  fuyez  les  gens  qui  cherchent  en 
tout  leur  avantage  3 qui  ne  fongent  qu  à leur  profit , 

& qui  ne  font  d’aucune  utilité  aux  autres. 

Avantage,  f.  m.  terme  de  J urifprudence , eft  ce 
qu’on  accorde  à quelqu’un  au-de-là  de  la  part  que  1 u- 
fage  ou  la  loi  lui  attribuent.  Ainfi  on  appelle  avantage 
ce  qu’un  teftateur  donne  à un  de  les  héritiers  au-de- 
là de  la  portion  des  autres;  ce  qu’un  mari  donne  à fa 
femme , ou  la  femme  à fon  mari , au-de-là  de  ce  qui 
eft  réglé  parle  droit  ou  la  coutume  du  lieu. 

Dans  les  coutumes  d’égalité,  on  ne  peut  faire  au- 
cun avantage  à l’un  de  fes  héritiers , au  préjudice  des 
autres  ; dans  celle  de  Paris , les  conjoints  ne  peuvent 
s 'avantager  dire&ement  ni  indirectement  pendant  le 
mariage.  Foye^  Égalité  6*  Conjoint. 

AVANTAGE , en  fiyle  de  Pratique  oude  Palais , eft  un 
défaut  obtenu  contre  une  partie  non  comparante , 
foit  par  le  demandeur  ou  le  défendeur.  Cet  avantage 
conftfte  dans  l’adjudication  des  conclufions  de  la  par- 
tie comparante , fauf  au  défaillant  à revenir  par  op- 
pofition  contre  le  jugement  obtenu  contre  lui  par  dé- 
faut. Foyei  Jugement  & Opposition.  ( H ) 

Avantage,  éperon , poulaint  ; c’eft,  en  terme  de 
Marine , la  partie  de  l’avant  du  vaiffeau , qui  eft  en 
faillie  fur  l’étrave.  Foyc{  Eperon. 

Avantage  du  vent.  F oye^  VENT  6*DiSPUTERA 
vent.  (Z)  } 

Avantage,  être  monté  à fon  avantage ; c eft,  c/j 
Manege,  être  monté  fur  un  bon  ou  grand  cheval  : 
monter  avec  avantage , ou  prendre  de  l'avantage  pour 
monter  à cheval,  c’eft  fe  iérvir  de  quelque  choie  fur 
laquelle  on  monte  avant  de  mettre  le  pié  à l’étner. 
Les  femmes , les  vieillards  & les  gens  infirmes  fe  fer- 
vent ordinairement  d’ avantage  pour  monter  à che- 
val. CF)  . ^ , 

Avantage,  f.  m.  en  terme  de  jeu.  On  dit  qu  un 
joueur  a de  Y avantage,  lorfqu’ily  a plus  à parier  pour 
fon  gain , que  pour  fa  perte  ; c’eft-à-dire , lorfque  fon 
efpérance  liirpaffe  fa  mife.  Pour  éclaircir  cette  défi- 
nition par  un  exemple  très-fimple  ; je  fuppofe  qu  un 
joueur  A parie  contre  un  autre  B , d’amener  deux  du 
premier  coup  avec  un  dez , & que  la  mile  de  chaque 
joueur  foit  d’un  écu  ; il  eft  évident  que  le  joueur  B , 
a un  grand  avantage  dans  ce  pari  ; car  le  dez  ayant 
fix  faces  peut  amener  fix  chiffres  différons , dont  il  n’y 
en  a qu’un  qui  faffe  gagner  le  joueur  A.  Ainfi  la  mile 
totale  étant  deux  écus , il  y a cinq  contre  un  à parier 
que  le  joueur  B gagnera.  Donc  l’efpérance  de  ce 
joueur  eft  égale  à | de  la  mife  totale , c’eft-à-dire , à 
J.2  d’écu,  puilcjue  la  mife  totale  eft  deux  écus.  Or , 
4 d’écu  valent  un  écu  & deux  tiers  d’écu.  Donc 
puifque  la  mife  du  joueur  B eft  un  écu , fon  avan- 
tage, c’eft-à-dire,  l’excès  de  ce  qu’il  efpere  gagner 
fur  la  fomme  qu’il  met  au  jeu,  eft  j d’écu.  De  façon 
que  fi  le  joueur  A , après  avoir  fait  le  pari , vouloir 
renoncer  au  jeu , & n’ofoit  tenter  la  fortune,  il  fau- 
droit  qu’il  rendît  au  joueur  B Ion  écu , & outre  cela 
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i livres,  c’eft-à-dire,  f d’écu.  F.  Pari  , Jeu,  Dez, 
Probabilité,  &c.  (O) 

Avantage,  en  terme  de  jeu , fe  dit  encore  d’un 
moyen  d’égalifer  la  partie  entre  deux  joueurs  de  for- 
ce inégale.  On  donne  la  main  au  piquet  ; le  pion  & 
le  trait,  aux  échecs;  le  dez,  au  trittrac. 

Le  même  terme  fe  prend  dans  un  autre  fens  à la 
paume.  Lorfque  les  deux  joiieurs  ont  trente  tous  les 
deux  ; au  lieu  de  dire  de  celui  qui  gagne  le  quinze  fui- 
vant,  qu’il  a quarante cinq , on  dit  qu’il  a Y avantage. 

AVARICE , f.  f.  ( Morale?)  Ainfi  que  la  plupart  des 
pallions,  l’amcur  defordonné  des  richeffes  n’eft  vi- 
ce que  par  fon  excès  : corrigé  par  une  fage  modéra- 
tion , il  redcviendroit  une  affeélion  innocente.  L’or 
ou  l’argent  étant , en  conféquence  d’une  convention 
générale,  la  clé  du  commerce  & l’inftrument  de  nos 
befoins;  il  n’eft  pas  plus  criminel  d’en  defirer,  que 
de  fouhaiter  les  chofes  mêmes  qu’on  acquiert  avec 
ces  métaux.  • 

Tout  amour  immodéré  des  richeffes  eft  vicieux, 
mais  n’eft  pas  toujours  avarice.  L’avare,  à propre- 
ment parler,  eft  celui  qui,  pervertiffant  l’ufage  de 
l’argent  , deftiné  à procurer  les  néceflités  de  la 
vie,  aime  mieux  fe  les  refufer,  que  d’altérer  ou  ne 
pasgroffir  un  thréfor  qu’il  laiffe  inutile.  L’illufion  des 
avares  eft  de  prendre  l’or  & l’argent  pour  ctes  biens  , 
au  lieu  que  ce  ne  font  que  des  moyens  pour  en  avoir. 

Ceux  qui  n’aiment  l’argent  que  pour  le  dépen- 
fer,  ne  font  pas  véritablement  avares;  Y avarice  Yup- 
pofe  une  extrême  défiance  des  évenemens , & des 
précautions  exceflives  contre  les  inftabilités  de  la 
fortune. 

L 'avarice  produit  fouvent  des  effets  contraires  : il  y 
a un  nombre  infini  de  gens  qui  facrifient  tout  leur 
bien  à des  efpérances  douteul'es  & éloignées  ; d’au- 
tres méprifent  de  grands  avantages  à venir  pour  de 
petits  intérêts  prélens.  (-V) 

AVARIES,  f.  f.  pl.  terme  de  Police  de  mer  ; ce  font 
les  accidens  & mauvaifes  aventures  qui  arrivent  aux 
vaiffeaux  3c  aux  marchandifes  de  leurs  cargaifons , 
depuis  leur  chargement  & départ , jufqu’à  leur  retour 
& déchargement. 

II  y a trois  fortes  d’avaries  , de  fimples  ou  parti- 
culières , de  groffes  ou  communes  & des  menues. 

Les  funples  avaries  confiftent  dans  les  dépenfes  ex- 
traordinaires qui  font  faites  pour  le  bâtiment  feul  ou 
pour  les  marchandifes  leulement  ; & alors  le  dom- 
mage qui  leur  arrive  en  particulier  doit  être  fupporté 
& payé  par  la  chofe  qui  a fouffert  le  dommage  , ou 
caufé  la  dépenfe. 

On  met  au  nombre  des  fimples  avaries  la  perte  des 
cables , des  ancres , des  voiles  , des  mats  & des  cor- 
dages , arrivée  par  la  tempête  ou  autres  fortunes  de 
mer  ; & encore  le  dommage  des  marchandifes  caufé 
par  la  faute  du  maître  ou  de  l’équipage.  Toutes  ces 
avaries  doivent  tomber  fur  le  maître  , le  navire  6c  le 
fret  ; au  lieu  que  les  dommages  arrivés  aux  marchan- 
difes par  leur  vice  propre  , &c.  doivent  tomber  fur 
le  propriétaire.  La  nourriture  & le  loyer  des  mate- 
lots , lorfque  le  navire  eft  arrêté  en  voyage  par  or- 
dre d’un  fouverain , font  auffi  réputés  fimples  avaries , 
lorfque  le  vaiffeau  eft  loiié  au  voyage  , & non  au 
mois , & c’eft  le  vaiffeau  feul  qui  les  doit  porter. 

Les  groffes  ou  communes  avaries  , font  les  depenfes 
extraordinaires  faites  , 6c  le  dommage  fouffert  pour 
le  bien  & le  falut  commun  des  marchandifes  6c  du 
vaiffeau  ; telles  que  les  chofes  données  par  compo- 
fition  aux  pirates  pour  le  rachat  du  navire  6c  des  mar- 
chandifes ; celles  jettées  en  mer  ; les  cables  6c  mats 
rompus  ou  coupés  ; les  ancres  6c  autres  effets  aban- 
donnés pour  le  bien  commun  du  navire  6c  des  mar- 
chaxidifes , &c.  Toutes  ces  groffes  avaries  doivent  tom- 
ber tant  fur  le  vaiffeau  que  fur  les  marchandifes , 
pour  être  déduites  au  fou  la  livre  fur  le  tout. 
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Les  menues  avaries  font  les  lamanages , tonages  , 
pilotages , pour  entrer  dans  les  havres  6c  rivières , ou 
pour  en  fortir  ; & elles  doivent  être  fupportées  un 
tiers  par  le  navire  , 5c  les  deux  autres  tiers  par  les 
marchandifes.  On  ne  compte  point  parmi  les  avaries 
les  droits  de  congé  , vifitc , rapport , balife  , &c.  qui 
doivent  être  fupportés  par  le  maître  du  vaifleau.  On 
peut  voir  toutes  ces  avaries  dans  Y Ordonnance  de  La 
Marine  du  mois  d’Août  1 68 1 . au  tic.  vij  du  Liv.  ITT 

(G) 

Avarie  s’employe  auffipour  fignifîerun  droit  qui 
fe  paye  pour  l’entretien  d’un  port , par  chaque  vaif- 
feau  qui  y mouille. 

A VA  STE  , en  Marine  , fe  dit  pour  ajje^  , arrêtez- 
vous.  (Z) 

AVAUX,  ( Géog.  ) comté  en  Champagne , 
dans  le  territoire  de  Rheims. 

* AUBAGNE  , ( Géog.  ) ville  de  France  , en  Pro- 
vence , fur  la  Veaune.  Long.  23  , 22.  lat.  43  , ty. 

AUBAIN , f.  m.  eft  un  étranger  qui  féjoume  dans 
le  royaume  fans  y être  naturalilé.  Voyez  Naturali- 
sation. 


Si  Yaubain  meurt  en  France  , fes  biens  font  acquis 
au  roi , fi  ce  n’eft  qu’il  en  ait  fait  donation  entre  vifs, 
ou  qu’il  laifle  des  enfans  nés  dans  le  royaume.  Voyez 
Aubaine. 

Les  enfans  d’un  François  qui  a féjourné  en  pays 
étranger  , n’y  font  point  aubains. 

Quelques  peuples  alliés  de  la  France  ne  font  point 
non  plus  réputés  aubains  : tels  font  les  Suifles , les 
Savoyards  , les  Ecoflois  , les  Portugais  6c  les  Avi- 
gnonois  ; qui  font  réputés  naturels  & régnicoles  , fans 
avoir  bel'oin  de  lettres  de  naturalité.  Les  Anglois  mê- 
me font  exempts  du  droit  d’aubaine , au  moins  pour 
ce  qui  eft  mobilier  , en  vertu  de  l’ait.  1 3 du  traité 
d’Utrecht. 

Un  étranger  qui  ne  féjoume  en  France  qu’en  paf- 
fant , & qui  ne  s’y  domicilie  point  ; comme  un  mar- 
chand venu  à une  foire  , un  particulier  venu  à la 
pourfuite  d’un  procès  , un  ambafladeur  pendant 
tout  le  tems  de  fa  réfidence  , ne  font  point  cenfés  au- 
bains. Nous  avons  aufli  un  édit  de  1 569 , qui  exempte 
du  droit  d’ aubaine  tous  étrangers  allant  & venant,  ou 
retournant  des  foires  de  Lyon  , demeurant , féjour- 
nant  ou  relidant  en  la  ville  de  Lyon , 6c  négociant 
fous  la  faveur  & privilèges  d’icelle  , fans  toutefois 
y comprendre  les  immeubles  réels , ni  les  rentes  conf- 
tituées.  Voyez  ÉTRANGER.  ( H ) 

AUBAINE  , 1.  f.  ( Jurifprud.  ) efl  le  droit  qui  ap- 
partient au  fouverain  exclufivement  à tout  autre , 
de  fuccédcr  aux  étrangers  non  naturalifés  , morts 
dans  le  royaume  ; à moins  que  l’étranger  n’ait  des 
enfans  nés  en  France  , ou  qu  il  ne  foit  de  quelqu’un 
des  pays  alliés  avec  le  nôtre  , qui  font  cenfés  natu- 
ralifés , & joüiflent  de  tous  les  droits  de fu jets  naturels, 
tels  que  les  Savoyards  , les  Ecoflois  , les  Portugais  , 
& quelques  uns  même,  de  privilèges exorbitans,  tels 
que  les  Suifles  , dont  la  condition  efl:  de  beaucoup 
meilleure  en  France , que  celle  des  naturels  du  pays. 
y °yel  Naturalisation  , & Aub ain. 

Ménagé  dérive  ce  mot  du  Latin , alibi  natus  ■ Cu- 
jas , d advena , comme  efl:  appelié  tout  étranger  dans 
les  capitulaires  de  Charlemagne  ; Ducange  veut  qu’il 
vienne  dAlbanus  , Ecoflois  ; 6c  pour  ceux  qui  ne 
feraient  pas  contens  de  cette  derniere  étymologie  , 
il  leur  permet  de  le  dériver  du  mot  Irlandois. 


N.  B.  Pour  que  les  fujets  des  pays  alliés  conti- 
nuent de  jouir  du  droit  de  naturalité  , il  en  faut  une 
confirmation  nouvelle , toutes  les  fois  que  le  feeptre 
change  de  main  ; parce  que  ce  droit  efl  inaliénable  , 
& confécpiemment  toujours  réverflble  à la  couronne. 

Le  prétexte  du  droit  d aubaine  efl  d’empêcher  que 
les  biens  du  royaume  ne  paflent  en  pays  étranger  : 
je  dis  prétexte , car  fl  c’étoit  là  Tunique  & véritable 
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caufe , pourquoi  Yaubain  ne  pourroit-il  pas , comme 
le  bâtard  , difpofer  de  l'on  bien  par  teilament , du 
moins  en  faveur  d’un  régnicole  ; ce  qui  pourtant  ne 
lui  efl  pas  permis  ? Voyez  Étranger.  (Lf) 

AUB  AN , f.  m.  terme  de  Coutume , efl  un  droit  qui 
fe  paye  ou  au  feigneur  ou  aux  officiers  de  police , 
pour  avoir  permiflion  d’ouvrir  boutique.  On  appelle 
auflî  auban  cette  permiflion  même.  (H) 

AUBANS  , Voyez  Haubans. 

AUBE  , f.  f.  vêtement  de  lin  ou  de  toile  blanche 
qui  defeend  jufqu  aux  talons  , & que  le  prêtre  porte 
à l’autel  par-defliis  fes  habits  ordinaires  & fous  fa 
chafuble  ; le  diacre , foûdiacre  & les  induts  , font 
aufli  en  aube  fous  leurs  dalmatiques. 

Autrefois  les  eccléfiafliques  portoient  des  aubes  ou 
tuniques  blanches  au  lieu  de  furplis.  Voyez  Surplis. 
On  croit  que  dans  la  primitive  Eglife  , c’étoit  leur 
vêtement  ordinaire.  Depuis  on  voit  qu’il  étoit  ordon- 
né aux  clercs  de  la  porter  pendant  le  Service  divin 
feulement.  Concile  de  Narbon.  can.  12. 

Dans  les  ftatuts  de  Riculphe  , évêque  de  Soiflons , 
donnés  en  889 , il  défend  aux  clercs  de  felèrvir  dans 
les  facrés  myfleres  , de  Y aube  qu’ils  portent  ordinai- 
rement ; ce  qui  prouve  que  jufques-là  les  eccléfiaf- 
tiques  portoient  toujours  une  aube  fur  leur  tunique 
pour  marque  de  leur  état  ; c’eft  pourquoi  il  en  falloir 
une  particulière  pour  l’autel  , afin  qu’elle  fût  plus 
propre.  Fleury,  Hijl.  ecclef.  tom.  XI.  (G) 
s Aube  , en  Marine  , c’efl  l’intervalle  du  tems  qui 
s’écoule  depuis  le  fouper  de  l’équipage  jufqu  a ce 
qu’on  prenne  le  premier  quart.  Voyez  Quart.  (Z) 

Aube,  f.  f.  ( Hydraul.  ) les  aubes  font  par  rap- 
port aux  moulins  à eau  , 6c  aux  roues  que  l’eau  fait 
mouvoir  , ce  que  font  les  ailes  des  moulins  à vent  ; 
ce  font  des  planches  fixées  à la  circonférence  de  la 
roue,  & fur  lefquelles  s’exerce  immédiatement  l’ira- 
pulfion  du  fluide , qui  les  chafle  les  unes  après  les  au- 
tres, ce  qui  fait  tourner  la  roue.  Voyez  Palette. 

* Si  Ton  confldere  que  la  vîteflë  de  l’eau  n’eft  pas 
la  même  à différentes  profondeurs  , 6c  plufieurs  au- 
tres circonftances , on  conjecturera  que  le  nombre 
& la  difpofltion  les  plus  favorables  des  aubes  fur  une 
roue , ne  font  pas  faciles  à déterminer.  i°.  Le  nom- 
bre des  aubes  n’eft  pas  arbitraire  : quand  une  aube eft 
entièrement  plongée  dans  l’eau  , & qu’elle  a la  pofi- 
tion  la  plus  avantageufe  pour  être  bien  frappée  , qui 
eft  naturellement  la  perpendiculaire  au  fil  de  l’eau , 
il  faut  que  Y aube  qui  la  fuit  6c  qui  vient  prendre  fa 
place  , ne  fafle  alors  qu’arriver  à la  furface  de  l’eau 
& la  toucher  ; car  pour  peu  qu’elle  y plongeât,  elle 
déroberait  à la  première  aube  une  quantité  d’eau  pro- 
portionnée , qui  n’y  feroit  plus  d’impreflion  ; 6c  quoi- 
que cette  quantité  d’eau  fît  imprefîion  fur  la  fécondé 
aube  , celle  qui  feroit  perdue  pour  la  première  ne  fe- 
roit pas  remplacée  par-là  ; car  Timpreflion  fur  la  pre- 
mière eût  été  faite  fous  l’angle  le  plus  favorable  , 6c 
l’autre  ne  peut  l’être  que  fous  un  angle  qui  le  foit 
beaucoup  moins.  On  doit  donc  faire  en  forte  qu’une 
aube  étant  entièrement  plongée  dans  l’eau  , elle  ne 
foit  nullement  couverte  par  la  fuivante  ; 6c  il  eft  vi- 
flble  que  cela  demande  qu’elles  ayent  entr’elles  un 
certain  intervalle  ; & comme  il  fera  le  même  pour 
les  autres , il  en  déterminera  le  nombre  total. 

Les  aubes  attachées  chacune  par  fon  milieu  à un 
rayon  d’une  roue  qui  tourne , ont  deux  dimenflons  , 
Tune  parallèle  , l’autre  perpendiculaire  à ce  rayon  ; 
c’eft  la  parallèle  que  j’appellerai  leur  hauteur  ; fl  la 
hauteur  eft  égale  au  rayon  de  la  roue  , une  aube  ne 
peut  donc  plonger  entièrement , que  le  centre  de  la 
roue , ou  de  l’arbre  qui  la  porte  , ne  foit  à la  furface 
de  l’eau  ; 6c  il  eft  néceflaire  qu’une  aube  étant  plon- 
gée perpendiculairement  au  courant , la  fuivante  , 
qui  ne  doit  nullement  la  couvrir,  foit  entièrement 
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-couchée  fur  la  furface  de  Beau  , & par  conféquent 
fa  lié  avec  la  première  un  angle  de  90  degrés  ; ce  qui 
•emporte  qu’il  ne  peut  y avoir  que  quatre  aubes  : d’où 
l’on  voit  que  le  nombre  des  aubes  fera  d’autant  plus 
grand  que  leur  largeur  fera  moindre.  Voici  une  petite 
table  calculée  par  M.  Pitot,  du  nombre  & de  la  lar- 
geur des  aubes. 

Nombre  des  aubes  , 4 , 5,6, 7,8,9,  ï O , II, 
12,13,  14,  15,16,  17,  18,  19,  20. 

Largeur  des  aubes  , le  rayon  étant  de  1000  , 1000  , 
69^  500,  377, 293  , 234 , 19 1 , 159,  134,114? 
99 , 86 , 76  , 67 , 61  , 54 , 49. 

2°.  Il  faut  diftinguer  deux  fortes  d 'aubes  : celles  qui 
font  fur  les  rayons  de  la  roue , & dont  par  confequent 
elles  fuivent  la  dire&ion  félon  leur  largeur  ; celles 
qui  font  fur  des  tangentes  tirées  à différens  points  de 
la  circonférence  de  l’arbre  qui  porte  la  roue  , ce  qui 
ne  change  rien  au  nombre  : les  premières  s’appellent 
aubes  en  rayons  ; les  fécondés  , aubes  en  tangentes. 

L’ aube  en  rayon  & Y aube  en  tangente  entrent  dans 
l’eau  & en  fortent  en  même  tems , & elles  y décri- 
vent par  leur  extrémité  un  arc  circulaire  , dont  le 
point  de  milieu  eft  la  plus  grande  profondeur  de  l’eau 
à laquelle  Y aube  s’enfonce.  On  peut  prendre  cette 
profondeur  égale  à la  largeur  des  aubes.  Si  on  conçoit 
que  Y aube  en  rayon  arrive  à la  furface  de  l’eau , & par 
conféquent  y eft  aufli  inclinée  qu’elle  puifle  , Y aube 
en  tangente  qui  y arrive  aufli,  y eftnéceflairement  en- 
core plus  inclinée  ; & de-là  vient  que  quand  1 aube  en 
rayon  eft  parvenue  à être  perpendiculaire  à l’eau, 1 aube 
en  tangente  y eft  encore  inclinée , & par  conféquent 
en  reçoit  à cet  égard,  & en  a toûjours  jufque-là  moins 
reçu  d’imprellion.  Il  eft  vrai  que  cette  plus  grande 
partie  de  Y aube  en  tangente  a été  plongée  ; ce  qui  fem- 
bleroit  pouvoir  faire  une  compenl'ation  : mais  on 
trouve  au  contraire  que  cette  plus  grande  partie  plon- 
gée reçoit  d’autant  moins  d’impreflion  de  l’eau , qu’- 
elle eft  plus  grande  par  rapport  à la  partie  plus  pe- 
tite de  Y aube  en  rayon  plongée  aufli  ; & cela  a caufe 
de  la  différence  des  angles  d’incidence.  Julques-là  l’a- 
vantage eft  pour  Y aube  en  rayon. 

Enliiite  Y aube  en  tangente  parvient  à être  perpen- 
diculaire à l’eau  : mais  ce  n’eft  qu’après  Y aube  en 
rayon  ; le  point  du  milieu  de  l’arc  circulaire  qu’elles 
décrivent  eft  paflé  ; Y aube  en  rayon  aura  été  entière- 
ment plongée , & Y aube  en  tangente  ne  le  peut  plus 
être  qu’en  partie  ; ce  qui  lui  donne  du  defavantage 
encore , dans  ce  cas  même  qui  lui  eft  le  plus  favora- 
ble. Ainli  Y aube  en  rayon  eft  toûjours  préférable  à Y aube 
en  tangente. 

30.  On  a penfé  à donner  aux  aubes  la  difpofltion 
des  ailes  à moulin  à vent , & l’on  a dit  : ce  que  1 air 
fait,  l’eau  peiit  le  faire  ; au  lieu  que  dans  la  dilpofl- 
tion  ordinaire  des  aubes  , elles  font  attachées  a un  ar- 
bre perpendiculaire  au  fil  de  l’eau  , ici  elles  le  font  a 
un  arbre  parallèle  à ce  fil.  L’impreflion  de  1 eau  fur 
les  aubes  dilpofées  à l’ordinaire  , eft  inégalé  d un  inf- 
tant  à l’autre  : fa  plus  grande  force  eft  dans  le  mo- 
ment où  une  aube  étant  perpendiculaire  au  courant , 
& entièrement  plongée , la  fuivante  va  entrer  dans 
l’eau  , & la  précédente  en  fort.  Le  cas  oppolé  eft  ce- 
lui oii  deux  aubes  font  en  même  tems  également  plon- 
gées. Depuis  l’inftant  du  premier  cas  , jufqu’à  l’ini- 
tant  du  fécond , la  force  de  l’impreflion  diminue  toû- 
jours 1 & il  eft  clair  que  cela  vient  originairement  de 
ce  qu’une  aube  pendant  tout  Ion  mouvement  y eft 
toûjours  inégalement  plongée.  Mais  cet  inconvénient 
cefleroit  à l’égard  des  aubes  mifes  en  ailes  de  moulin 
à vent  ; celles-ci  étant  tout  entières  dans  l’air , les  au- 
tres feroient  toûjours  entièrement  dans  l’eau.  Mais 
on  voit  que  l’impreflion  doit  être  ici  décompofée  en 
deux  forces  ; l’une  parallèle  , & l’autre  perpendicu- 
laire au  fil  de  l’eau  ; & qu  il  n’y  a que  la  perpendi- 
culaire qui  ferve  à faire  tourner,  Cette  force  étant 
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appliquée  h une  aube  nouvelle  , qu’on  auroit  faitd 
égale  en  furface  à une  autre  pofée  félon  l’ancienne 
maniéré  , il  s’eft  trouvé  que  Y aube  nouvelle  qui 
reçoit  une  impreflion  confiante  , en  eût  reçû  une 
un  peu  moindre  que  n’auroit  fait  Y aube  ancienne  dans 
le  même  cas. 

D’ailleurs,  quand  on  dit  que  la  plus  grande  vîtefle 
que  puifle  prendre  une  aube  ou  aile  mûe  par  un  flui- 
de , eft  le  tiers  de  la  vîtefle  de  ce  fluide  , il  faut  en- 
tendre que  cette  vîtefle  réduite  au  tiers  eft  unique- 
ment celle  du  centre  d’impulfion , ou  d’un  point  de 
la  furface  de  Y aube  où  l’on  conçoit  que  fe  réunit  tou- 
te l’imprefîion  faite  fur  elle.  Si  le  courant  fait  trois 
piés  en  une  féconde  , ce  centre  d’impulfion  fera  un 
pié  en  une  féconde  ; & comme  il  eft  néceflairement 
placé  fur  le  rayon  de  la  roue  , il  y aura  un  point  de 
ce  rayon  qui  aura  cette  vîtefle  d’un  pié  en  une  fé- 
condé. Si  ce  point  étoit  l’extrémité  du  rayon  qui 
feroit , par  exemple , de  dix  piés , auquel  cas  il  feroit 
au  point  d’une  circonférence  de  foixante  piés  , il  ne 
pourroit  parcourir  que  foixante  piés , ou  la  roue  qui 
porte  les  aubes  ne  pourroit  faire  un  tour  qu’en  foi- 
xante fécondés , ou  en  une  minute.  Mais  fl  ce  même 
centre  d’impreflion  étoit  pofé  fur  fon  rayon  à un  pié 
de  diftance  du  centre  de  la  roue  & de  l’arbre,  il  par- 
courroit  une  circonférence  de  flx  piés  , ou  feroit 
un  tour  en  flx  fécondés  ; & par  conféquent  la  circon- 
férence de  la  roue  feroit  aufli  ion  tour  dans  le  même 
tems  , & auroit  une  vîtefle  dix  fois  plus  grande  que 
dans  le  premier  cas  : donc  moins  le  centre  d’impref- 
flon  eft  éloigné  du  centre  de  la  roue  , plus  la  roue 
tourne  vite.  Quand  une  furface  parallélogrammati- 
que  mûe  par  un  fluide  tourne  autour  d’un  axe  im- 
mobile auquel  elle  eft  fufpendue  , fon  centre  d’im- 
preflion eft,  à compter  depuis  l’axe,  aux  deux  tiers  de 
la  ligne  qui  la  divife  en  deux  félon  fa  hauteur.  Si  la 
roue  a dix  piés  de  rayon  , Y aube  nouvelle  qui  eft  en- 
tièrement plongée  dans  l’eau  , & dont  la  largeur  ou 
hauteur  eft  égale  au  rayon  , a donc  fon  centre  d’im- 
preflion environ  à flx  piés  du  centre  de  la  roue.  Il 
s’en  faut  beaucoup  que  la  largeur  ou  hauteur  des  au- 
bes anciennes  ne  loit  égale  au  rayon , & par  confé- 
quent leur  centre  d’impreflion  eft  toûjours  plus  éloi- 
gné du  centre  de  la  roue  ; & cette  roue  ne  peut  tour- 
ner que  plus  lentement.  Mais  cet  avantage  eft  dé- 
truit par  une  compenfation  prefqu’égale  : dans  le  mou- 
vement circulaire  de  Y aube  , le  point  immobile  ou 
point  d’appui  eft  le  centre  de  la  roue  ; & plus  le  cen- 
tre d’impreflion  auquel  toute  la  force  eft  appliquée 
eft  éloigné  de  ce  point  d’appui , plus  la  force  agit 
avantageufement  , parce  qu’elle  agit  par  un  long 
bras  de  levier.  Ainfi  quand  une  moindre  diftance  du 
centre  d’impreflion  au  centre  de  la  roue  fait  tourner 
la  roue  plus  vîte  , & fait  gagner  du  tems , elle  fait 
perdre  du  côté  de  la  force  appliquée  moins  avanta- 
geufement , & cela  en  même  rail'on  : d’où  il  s’enfuit 
que  la  pofltion  du  centre  d’impreflion  eft  indifférente. 
La  propofltion  énoncée  en  général  eût  été  fort  étran- 
ge^ on  peut  apprendre  par  beaucoup  d’exemples  à 
ne  pas  rejetterles  paradoxes  fur  leur  première  appa- 
rence.Si  l’on  n’a  pas  fongé  à donner  aux  ailes  de  mou- 
lin à vent  la  difpofltion  des  aubes , comme  on  a fon- 
gé à donner  aux  aubcs\?L  difpofltion  des  ailes  de  mou- 
lin , c’eft  que  les  ailes  de  moulin  étant  entièrement 
plongées  dans  le  fluide  , fon  impreflion  tendroit  à 
renverlêr  la  machine , en  agiflant  également  fur  tou- 
tes fes  parties  en  même  tems , & non  à produire  un 
mouvement  circulaire  dans  quelques  - unes.  Voye ç 
L'Hïjlo'ire  de  L'Acadèm.  & les  Mém.  ann.  IJZC).  pag. 
Si.  z 53.  Jô'N  ann.  iyz5.  p.  80.  & fuiv. 

Au  refte , le  problème  pour  la  folution  duquel  on 
vient  de  donner  d’après  M.  Pitot  quelques  principes , 
demanderoit  une  phyfique  très-exaéie  , & une  très- 
fubtile  géométrie , pour  être  réfolu  avec  préciflon. 


A U B 

Ën  premier  lieu , l’effort  dii  fluide  contre  chaque 
point  de  l’aîle  dépend  de  deux  chofes  ; de  la  force 
d’impulfion  du  fluide , & du  bras  de  levier  par  lequel 
cette  force  agit  : ces  deux  chofes  varient  à chaque 
point  de  l’aîle.  Le  bras  de  levier  eft  d’autant  plus 
grand , que  le  point  de  l’a  île  eft  plus  éloigné  du  cen- 
tre de  rotation  ; & à 1 egard  de  la  force  d’impulfion 
elle  dépend  delà  vîteffe  refpe&ive  du  fluide  par  rap- 
port au  point  de  l’aîle  ; or  cette  vîteffe refpeâive  eft 
différente  à chaque  point  : car  en  fuppol'ant  même 
que  la  vîteffe  abfolue  du  fluide  foit  égale  à tous  les 
points  de  l’aîle , la  vîteffe  des  points  de  l’aîle  eft  plus 
grande  ou  plus  petite , félon  qu’ils  font  plus  loin  ou 
plus  près  du  centre  de  rotation.  Il  faut  donc  prendre 
l’impulfion  du  fluide  fur  chaque  point  de  l’aîle  ( ce 
qui  demande  encore  quelqu’attcntion  pour  ne  point 
iè  tromper  ) & multiplier  par  cette  impulfion  le  bras 
de  levier  , enfuite  intégrer.  Dans  cette  intégration 
même  il  y a des  cas  finguliers  où  l’on  doit  prendre 
des  précautions  que  la  Géométrie  feule  ne  fuffit  pas 
pour  indiquer.  V.  le  traite  des  Fluides  . Paris  i 7 a a 
«n.36j. 

En  fécond  lieu  , quand  on  a trouvé  ainfi  l’effort 
du  fluide  contre  Y aube , il  ne  faut  pas  croire  que  la 
Phyfique  ne  doive  altérer  beaucoup  ce  calcul  : i°. 
les  lois  véritables  de  l’impulfion  des  fluides  font  en- 
core très-peu  connues  : 20.  quand  une  aîle  eft  fuivie 
d une  autre  » le  fluide  qui  eft  entre  deux  n’agit  pas  li- 
brement fur  celle  des  deux  qui  précédé,  parce  qu’il 
eft  arrêté  par  fon  impulfion  même  fur  la  fuivante. 
Toutes  ces  circonftances  dérangent  tellement  ce  cal- 
cul , d’ailleurs  très-épineux  fans  cela  même , que  je 
crois  qu’il  n’y  a que  l’expérience  feule  qui  ioit  ca- 
pable de  réfoudre  exa&ement  le  problème  dont  il 
s’agit. 

Une  des  conditions  que  doit  avoir  une  roue  char- 
gée d 'aubes , c’eft  de  tourner  toujours  uniformément  ; 
& pour  cela , il  faut  qu’elle  foit  telle  que  dans  quel- 
que fituation  que  ce  loit  de  la  roue  , l’effort  du  fluide 
contre  toutes  les  aubes  ou  parties  daubes  aéhielle- 
ment  enfoncées  foit  nul , c’eft-à-dire,  que  la  lomme 
des  efforts  pofitifs  pour  accélérer  la  roue  , foit  égale 
à la  fomme  des  efforts  négatifs  pour  la  retarder.  Ainfi 
le  problème  qu’il  faudroit  d’abord  réfoudre  , ce  fe- 
îoit  de  favoir  quel  nombre  d 'aubes  il  faut  donner , 
pour  que  dans  quelque  fituation  que  ce  foit  de  la 
roue  t l’effort  du  fluide  foit  nul.  Il  y a ici  deux  incon- 
nues ; la  vîteflè  de  la  roue,  & le  nombre  d'aubes  ; &c  la 
condition  de  la  nullité  de  l’effort  devroit  donner  une 
équation  entre  la  vîteffe  de  la  roue  & le  nombre  des 
aubes , quelle  que  fut  la  fituation  de  la  roue  : c’eft  un 
problème  qui  paroît  digne  d’exercer  les  Géomètres. 
On  pourroit  enfuite  tracer  une  courbe  , dont  les  abf- 
ciffes  exprimeroient  le  nombre  des  roues  , & les  or- 
données la  vîteffe;  & la  plus  grande  ordonnée  de 
cette  courbe  donneroit  la  folution  du  problème.  Je 
ne  donne  ici  pour  cela  que  des  vues  fort  générales , 

& afl’ez  vagues  : mais  quand  la  folution  de  ce  pro- 
blème feroit  poflible  mathématiquement , ce  que  je 
n ai  pas  luffiiamment  examiné  , je  ne  doute  pas  que 
les  confidérations  phyfiques  11e  l’altéraffent  beau- 
coup , & peut-être  même  ne  la  rendiffent  tout-à-fait 
inutile.  ( O ) 

*Aube  , ( Géog.)  riviere  de  France  qui  a fa  fource 
à l’extrémité  méridionale  du  bois  d’Auberive  , tra- 
verfe  une  partie  de  la  Champagne  , & fe  jette  dans 
la  Seine. 

* AUBENAS , ( Géog .)  ville  de  France  en  Langue- 
doc , dans  le  bas  Vivarais , fur  la  riviere  d’Ardefche 
au  pié  des  Cevennes.  Long.  22. 2.  lat.  44.  40. 

* AUBENTON,  ( Géog.  ) ville  de  France  en  Pi- 
cardie , dans  la  Thiérache  , lùr  l’Aube.  Lon.  21.  66. 
lat.  43.61. 

AUBÉPINE  ou  AUBEPIN,  oxyacantha.  L'épine* 

Tome  /, 
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Hanche  ou  aubépine , appellée  par  le  peuple  noble  épi- 
ne,  forme  un  arbrifleau,  d’un  bois  fort  uni,  ar- 
mé de  piquans  ; fes  feuilles  font  dentelées  & d’un 
fort  beau  verd  ; fes  fleurs  d’une  odeur  agréable  & 
d un  blanc  allez  éclatant , mêlé  d'un  peu  de  rouge  , 
font  ramaffées  par  bouquets  faits  en  étoiles  : les  fruits 
font  ronds  s rougeâtres , difpofés  en  ombelles  & rem, 
fermant  la  graine.  Cet  arbrifleau  croît  fort  vîte  6c 
tert  a planter  des  haies  dont  il  défend  l’approche  par 
fes  pointes.  On  en  fait  auffi  des  paliffaâis  tondues 
au  ctleau , qui  font  l’ornement  des  jardins. 

L 'aubépine  eft  très  fujette  aux  chenilles , & vient  de 
grame  ordinairement.  Onia  voit  ordinairement- en 
fleur  au  mois  de  Mai  : il  faut  la  rapporter  au  nenre 
appellee  nejlur . (K)  ° 

* Par  l’analyfe  chimique , cette  plante  outre  plu- 
fieurs  liqueurs  acides , donne  un  peu  d’elprlt  urineux, 
point  de  fel  volatil  concret;  mais  beaucoup  d’huile 
& beaucoup  de  terre.  Ainfi  il  y a apparence  que  IV. 
pine  blanche  contient  un  fel  femblable  au  fel  de  co- 
rail, enveloppé  de  beaucoup  de  foutre , & mêlé  avec 
un  peu  de  fel  ammoniac. 

Tragus  affûte  cpie  l’eau  diftillée  de  fes  fleurs  ou 
1 efprit  que  l’on  en  tire  en  les  diftillant  avec  le  vin 
dans  lequel  elles  ont  macéré  pendant  trois  jours , fou- 
lagent  beaucoup  les  pleurétiques  & ceux  qui  ont  la 
colique.  Voye{  Hifl.  des  Plant,  des  env.  de  Paris. 

AUBER  ou  Aubere  ( Manég .)  cheval  poil  fleur  de 
pécher,  ou  cheval  poil  de  mille-fleurs,  c’eft-à-dire  qui 
a le  poil  blanc , mais  varié  S c Cerné  par  tout  le  corps 
de  poil  alefan  8c  de  bai.  Le  cheval  aubere  eft  fujet  à 
perdre  la  vue , 8c  peu  eftimé  dans  les  maneges.  11  n’a 
pas  non  plus  beaucoup  de  fenfibilité  à la  bouche  ni 
aux  flancs.  ( V ) 

AUBERGE , f.  f.  ( Hifl.  mod.  ) lieu  oit  les  hommes 
font  nourris  Sc  couchés , & trouvent  des  écuries  pour 
leurs  montures  6c  leur  fuite.  L’cxtinflion  de  l’hofpi- 
tahté  a beaucoup  multiplié  les  auberges  ; elles  font  fa- 
vorifées  par  les  lois  à caufe  de  la  commodité  publi- 
que.  Ceux  qui  les  tiennent  ont  aaionpouf  le  paye- 
ment de  la  dépenfe  qu’on  y a faite , fur  les  équipages 
& fur  les  hardes;  pourvu  que  ce  ne  foient  point  cel- 
les qui  font  abfolument  neceflaires  pour  fe  couvrir. 
Les  hôtes  y doivent  être  reçûs  avec  affabilité , y de- 
meurer en  pleine  fécurité , 6cy  être  fournis  de  ce  dont 
ils  ont  befoin  pour  leur  vie  & celle  de  leurs  animaux, 
à un  jufte  prix.  Les  anciens  ont  eu  des  auberges  com- 
me nous.  Les  nôtres  ont  leurs  loix,  dont  les  princi- 
pales font  de  n’y  point  recevoir  les  domiciliés  des 
lieux  ; mais  feulement  les  paflans  & les  voyageurs  - 
de  n’y  point  donner  retraite  à des  gens  fufpeûs , fans 
avertir  les  officiers  de  police  ; de  n'y  fouffrir  aucuns 
vagabonds,  gens  fans  aveu , & blafphémateurs,  & de 
veiller  à la  fureté  des  chofes  & des  perfonnes.  Voyej 
le  traidie  la  Pol.pag.  Jïj.  Dans  la  capitale,  Yauber- 
gifle  eft  encore  obligé  de  porter  fur  un  regiftre  le  nom 
6c  la  qualité  de  celui  qui  entre  chez  lui , avec  la  date 
de  fon  entrée  8c  de  fa  fortie , & d’en  rendre  compte 
a 1 înlpefleur  de  police.  Il  y a des  auberges  où  l’on 
peut  aller  manger  fans  y prendre  fa  demeure.  On 
paye  à tant  par  tête , en  comptant  ou  fans  compte? 
le  vin  ni  les  autres  liqueurs. 

Auberge.  V iye^  Alberge.  (A) 

AUBERGISTE,  f.  m.  celui  qui  tient  auberge» 
roye^  AUBERGE. 

t * AUBETERRE  ( Géog.  ) ville  de  France  , dans 
1 Angoumois,  fur  la  Dronne.  Longitude  , ij.  40.  lat, 
46.  16. 

AUBIER  , arbrifleau.  Obier.  (/). 

* Aubier  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Jard.  ) c’eft  une  cou# 
ronne , ou  ceinture  plus  ou  moins  épaiffe  de  bois 
blanc  , imparfait,  qui  dans  prefque  tous  les  arbres 
fe  diftingue  aifément  du  bois  parfait  qu’on  appelle 
le  cceur , par  la  différence  de  (a  couleur  & de  l'a  du- 
RRrrr 
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Jeté  Elle  fe  trouve  immédiatement  fous  l'écorce , & 
enveloppe  le  bois  parfait,  qui  dans  les  arbres  fainS 
eil  à peu  près  tout  de  la  même  couleur , depuis  la 
circonférence  jufqu’au  centre. 

Le  double  ou  faux  aubier  eft  une  couronne  entière 
de  bois  imparfait , remplie  Si  recouverte  par  de  bon 
bois  ; dans  les  arbres  attaqués  par  des  gelées  violen- 
tes , le  bois  parfait  fe  trouve  féparé  par  une  couron- 
ne de  bois  blanc  ; enforte  que  fur  la  coupe  du  tronc 
d'un  de  ces  arbres , on  voit  alternativement  une  cou- 
ronne d 'aubier , puis  une  de  bois  parfait , enfuite  une 
fécondé  couronne  d'aubier , enfin  un  matlif  de  bois 
parfait.  Ce  défaut  eft  plus  ou  moins  grand , & plus 
ou  moins  commun , félon  les  différons  terreins  & les 
différentes  fituations.  Dans  les  terres  fortes  & dans 
le  touffu  des  forêts , il  eft  plus  rare  & moins  confi- 
dérable  que  dans  les  clairières  Si  les  terres  légères. 

A la  feule  infpeftion  de  ces  couronnes  de  bois 
blanc , on  voit  qu’elles  font  de  mauvaïfe  qualité  ; & 
on  les  trouve  telles  par  l’expérience.  Voye f C article 
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* AUBIERE , ville  de  France  en  Auvergne , à une 

lieue  de  Clermont.  . 

AUBIFOIN , f.  m.  ( ffij h nat  Bot.) plante  qui  doit 
fe  rapporter  au  genre  appellé  bluet.  Foye^  Bluet.  (/) 

» Camerarius  affùre  qu’en  Saxe  on  fait  boire  à 
ceux  qui  ont  la  jauniffe  & la  rétention  d’urine , un 
verre  de  bierre  dans  lequel  on  a fait  bouillir  une 
poignée  de  cette  herbe. 

Pour  faciliter  la  fortie  des  dents  aux  petits  enfans , 
le  même  auteur  leur  faifoit  badiner  les  gencives  avec 
l’eau  diftiliée  de  c yanus , mêlée  avec  le  fuc  d’écrevif- 
fe.  Il  dit  que  la  poudre  des  fleurs  de  cette  plante  fait 
réfoudre  l’éréfipele  du  vifage.  Tragus  prétend  qu’un 
demi-gros  de  graine  de  bluet  purge  affez  bien  ; que 
l’eau  diftiliée  de  fa  fleur  eft  bonne  pour  la  rougeur 
& l'inflammation  des  yeux.  On  la  rend  plus  a&ive 
en  y ajoutant  le  camphre  & le  fafran.  La  décoction 
de  cyanus  eft  diurétique  & emménagogue.  Hijl.  des 
plant,  des  env.  de  Paris. 

* AUBIGNY  ( Géog.  ) ville  de  France  dans  le 
Berry , fur  la  Nerre.  Long.  20.  6.7.  lat.  43.  2.9.  i3. 

AUBIN , f.  m.  ( Manég.  ) allure  qui  tient  de  l’am- 
ble & du  galop.  , 

Un  cheval  qui  va  l’aubin  eft  peu  eftime  ; parce 
que  cette  allure  vient  affez  fouvent  de  foiblefl'e  des 
reins  & des  jambes , quelle  n’eft  propre  ni  pour  le 
train  ni  pour  le  carroffe , & qu’elle  ne  peut  durer.  (/) 

* AUBIN  DE  POUANCE  (S  ai  nt-)  ville  de 
France  en  Anjou  , dans  1 eleûion  d Angers. 

Aubin  du  Cormier  ( Saint- ) ville  de  France 
en  Bretagne.  Long.  16.  i5.  lat.  48.  là. 

A U B I N E T ( Saint-  ) fubft.  m.  ( Manne.)  c eft 
un  pont  de  cordes  foûtenu  par  des  bouts  de  mâts  po- 
fés  de  travers  fur  le  plat  bord  à l’avant  des  vaiffeaux 
marchands  ; il  couvre  leur  cuifine , leurs  marchandi- 
ses & leurs  perfonnes  : mais  on  l’ôte  ordinairement 
dans  le  gros  tems , parce  qu’il  empeche  de  manœu- 
vrer : on  dit  qu’il  y a un  pont  coupe , quand  il  y a un 
Joint  Aubinet  à l’avant  & un  fulain  à l’autre  bout. 
Voye ^ Pont.  (Z) 

* AUBONNE  ( Géog.  ) ville  de  Suiffe , au  canton 

de  Berne  fur  la  riviere  de  même  nom , dans  le  pays 
de  Vaux.  Long.  23.  57.  lat.  48. 30*  . 

AUBOURS  ( Hijl.  nat.  Bot.  ) arbre  mieux  connu 
fous  le  nom  d'èbénkr  ou  de  faux  ibènier.  Voyt{  Êbé- 

NIER.  (I)  . ....  y-  , 

AUBRIER,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Ormthol.  ) oifeau  de 
proie  , mieux  connu  fous  le  nom  d'hobereau.  V oyt ç 
Hobereau.  (/)  . . , A 

AUBRON  ou  Auberon,  f.  m.  ( Serrurerie.  ) c eft 
une  efpece  de  cramponet  à peu  près  en  fer  à cheval, 
lequel  entre  dans  la  tête  du  palatre  d’une  ferrure  à 
pêne  en  bord,  $c  qui  reçoit  les  pefnes  & gâchettes 
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de  ladite  ferrure.  Il  fe  rive  fur  une  plaque  de  fer  de 
même  largeur  & longueur , que  la  tete  du  palatre  de 
la  ferrure  , & s’attache  au  couvercle  du  coffre.  On 
trouvera  dans  nos  Planches  de  ferrurrerie  plufieurs 
fig.  d'aubron  &C  d'aubronniere.  t 

AUBRONNIERE,  ou  Aubéronniere  , c’eft  en 
Serrurrerie , l’affemblage  de  la  plaque  de  même  lon- 
gueur & largeur,  que  la  tête  du  palatre  & de  l’aubron. 

* AUBUSSON  ( Géog.  ) ville  de  France  , dans  la 
Marche , aux  confins  du  Limofin,  fur  la  Creufe.  Long, 
IQ.  46.  lat.  43.  38- 

AUÇAGUREL  ( Géog.  ) ville  d’Afrique , capitale 
du  royaume  d’Adel,  fur  une  montagne.  Long.  61. 
33.  lai.  9.  10. 

* AU  CH  {Géog.  ) ville  de  France  , capitale  du 
comté  d’ Armagnac , & métropole  de  toute  la  Gafco- 
gne,  proche  la  riviere  de  Gers.  Long.  18.  10.  lat. 
43.  40. 

AUCTION , f.  f.  ( Hifloire  une.  ) efpece  de  vente 
chez  les  Romains , qui  fe  faifoit  par  un  crieur  public 
frb  hajla , fous  une  lance  attachée  des  deux  bouts  à 
cet  effet , 8t  par  l’autorité  du  magiftrat  qui  garantif- 
foit  la  vente  en  livrant  les  chofes  vendues  : cela  s'ap- 
pelait auclio , accroiffement  ; parce  que  fuivant  Si- 
gonius , les  biens  étoient  vendus  à l’enchere , ci  ntmpe 
qui  plurimum  rem  augeret . C’eft  de-là  que  vient  le 
verbe  fubhajlare , vendre  en  public  , Si  le  fubftanîif , 
fubhajlatio , vente  ainfi  exécutée  , qu’on  a francifé. 

f^oye^  SUBHA5TATION.  (Ef) 

•AUDACE,  hariieffe  , effronterie  ( Grammaire .); 
termes  relatifs  à la  nature  d’une  aétion , à l’état  de 
l'ame  de  celui  qui  l’entreprend,  & à la  maniéré  avec 
laquelle  il  s’y  porte.  La  hardiejfe  marque  du  courage; 
y audace  de  la  hauteur  ; l'effronterie  de  la  dérailon  & 
de  l’indécence.  Hardiejfe  fe  prend  tofijours  en  bonne 
part  ; audace  & effronterie  fe  prennent  toujours  en  mau- 
vaife.  On  eft  hardi  dans  le  danger  ; audacieux  dans  le 
difeours  ; effronté  dans  fes  propofitions. 

• AUDE  , riviere  de  France  dans  le  bas-Langue- 
doc : elle  a fa  fource  dans  les  monts  Pyrénées , paffe 
à Carcaflonne , & fe  jette  dans  la  Méditerranée. 

AUDIENCE , f.  f.  en  général  eft  l’attention  qu’on 
donne  à quelqu’un  qui  parle.  Ce  mot  eft  dérivé  du 
verbe  latin  audio  , qui  lignifie  entendre  ou  écouter. 

Audience  , en  terme  de  P alais  , lignifie  1 affïftance 
des  juges  au  tribunal , à l’effet  d’oiiir  les  plaidoyers 
des  parties  ou  de  leurs  avocats  : c’eft  en  ce  fens  qu  on 
dit  demander , folliciter  l'audience , donner  audience  , 
lever  l 'audience.  Une  affaire  ou  caufe  d'audience  , eft 
celle  qui  eft  de  nature  à être  plaidée,  qui  n’eft  pas 
une  caufe  de  rapport.  Voyt{ Rapport. 

On  appelle  aufli  audience  le  lieu  meme  ou  s aflem- 
blent  les  confeillers  pour  oiiir  les  plaidoyers  ; c’eft 
en  ce  fens  qu’on  dit  venir  à 1 audience , fortir  de  1 au- 
dience  : & le  tems  que  dure  la  féance  des  juges  ; en  ce 
dernier  fens  on  dit  qu’une  caufe  a occupe  trois , qua- 
tre ou  cinq  audiences.  (Zf) 

Audience  , fe  dit  aufli  des  ceremonies  qui  fe  pra- 
tiquent dans  les  cours , lorfque  des  ambafladeurs  Si 
des  miniftres  publics  font  admis  à parler  aux  princes. 
ycryei  Ambassadeur.  Un  tel  ambaffadeur  envoya 
demander  audience  , prit  fon  audience  de  conge , trc. 

On  donne  une  audience  folemnelle  aux  amballa-i 
deurs  : celle  qu’on  accorde  aux  envoyés  & auxreii- 
dens  n’exige  pas  tant  de  cérémonial. 

L’ufaee  de  toutes  les  cours  exige  qu  us  *al*en; ,r01s 

révérences  avant  que  de  fe  couvrir  & de  s afleoir , co 

qu’ils  ne  font  même  qu’après  en  avoir  apperçu  le  li- 
gne que  le  roi  leur  en  fait,  après  s être  affis&  cou- 
vert lu.  même.  Lorfqu’il  ne  fe  fonce  point  de  les  fa  ire 
affeoir  & fe  couvrir , il  relie  débout  & découvert  lui- 
même.  Cette  maniéré  de  marquer  md.reaement  du 
mépris  paffe  pour  un  affront.  Apres  une  audience  ob- 
tenue , Si  fur-tout  la  première , il  n eft  pas  de  la  bien; 
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feance  de  sVmprefler  pour  en  obtenir  une  antre.  (77) 
Audience  , cour  eccléfiaftique  d’Angleterre , qui 
fe  tient  toutes  les  fois  que  l’archevêque  veut  connoî- 
tre  en  perfonne  d une  caufe. 

La  cour  d' audience  connoît  principalement  des  diffé- 
rends mûs  au  fujet  des  élevions  , des  confervationsç 
des  réceptions , des  clercs  , & des  mariages.  (77)  7 

Audience  ou  Audience  royale  , (Hif.  mod.) 
nom  que  . les  Efpagnols  Ont  donné  aux  tribunaux  de 
juftice  qu’ils  ont  établis  dans  l’Amérique.  Ces  tribu- 
naux contiennent  Ibuvent  plufieurs  provinces  dans 
leur  reffort,  qui  pourtant  eff  limité  , & ils  jugent  fans 
appel  comme  nos  parlemens.  Les  membres  qui  les 
compofent  font  à la  nomination  de  la  cour,  qui  y en- 
voyé fouvent  des  Efpagnols  naturels , & tout  s’y  dé- 
cide fuivant  les  lois  du  royaume.  Quelques  Géogra- 
phes modernes  ont  divifé  la  nouvelle  Elpagne  en  au- 
diences fuivant  le  nombre  de  ces  tribunaux.  (G) 
AUDIENCIER,  f.  m.  (J urif prudence . ) fe  dit  d’un 
huiiïier  qui  eff  préfent  à l’audience  poui  appeller  les 
caufes , impofer  lîlence , ouvrir  ou  fermer  les  portes, 
& autres  offices. 

Grand  Audiencier,  eff  le  nom  d’un  officier  dé 
la  grande  chancellerie  -,  qui  rapporte  à M.  le  chance- 
lier les  lettres  qui  font  à lceller , & qui  y met  la  taxe. 
Il  y en  a quatre. 

On  appelle  fimplement  audienciers , ceux  qui  font 
cette  meme  fonftion  à la  petite  chancellerie;  Il  y en 
a quatre  au  parlement  de  Paris.  (77) 

AUDIENS  ou  AUDEENS  ou  VADIENS , f.  m.  pi. 
\Hifl.  eccléj.)  hérétiques  du  iv.  fiecle,  ainfi  appcllés 
du  nom  d’ Audius  leur  chef,  qui  vivoit  en  Syrie  ou 
Méfopotamie  vers  l’an  341 , & qui  ayant  déclamé 
contre  les  mœurs  des  eccléfiaftiques , finit  par  do^- 
matifer  & former  un  fchifme.  6 

Entr’autres  erreurs  il  célébroit  la  pâque  à la  façon 
des  Juifs,  & enfeignoit  que  Dieu  avoit  une  figure  hu- 
maine, à la  reffcmblance  de  laquelle  l’homme  avoit 
cte  créé.  Selon  Theodoret,  il  croyoit  que  les  ténè- 
bres , le  feu  & l’eau  n’avoient  point  de  commence- 
ment. Ses  fe&ateurs  donnoient  rabfolution  lans  im- 
pofer aucune  fatisfattion  canonique  , fe  contentant 
de  taire  pafler  les  pénitens  entre  les  livres  facrés  & 
les  apocryphes.  Ils  menoient  une  vie  très-retirée 
& ne  fe  trouvoient  point  aux  affemblces  eccléfiafti- 
ques , parce  qu’ils  difoient  que  les  impudiques  & les 
adultérés  y étoient  reçûs.  Cependant  Theodoret  af- 
lure  qu’il  fe  commettait  beaucoup  de  crimes  parmi 
eux.  S.  Auguftin  les  appelle  Vadiens  par  erreur,  & 
dit  que  ceux  qui  étoient  en  Egypte  communiquoient 
avec  les  catholiques.  Quoiqu’ils  fe  fuffent  donné  des 
évêques,  leur  Jette  fut  peu  nombreufe  ; leur  héréfie 
ne  fubfiftoit  déjà  plus,  & à peine  connoiflbit-on  leur 
nom  du  tems  de  Facundus , qui  vivoit  dans  le  cin- 
quième fteclé; 

Le  P.  Petau  prétend  que  faint  Auguftin  & Theo- 
doret ont  mal  pris  le  fentiment  des  Audiens , & ce 
qu  en  dit  faint  Epiphane,  qui  ne  leur  attribue,  dit-il, 
d autres  fentimens  que  de  croire  que  la  reffemblance 
de  l’homme  avec  Dieu  conftftoit  dans  le  corps.  En 
effet , le  texte  de  faint  Epiphane  ne  porte  que  cçla , 

& ce  pere  dit  expreffément  que  les  Audiens  n’avoient 
rien  changé  dans  la  doûrine  de  l’Eglife  , ce  qui  ne 
Leroit  pas  véritable,  s’ils  enflent  donné  à Dieu  une 
forme  corporelle. 

AUDITEUR , f.  m.  (Hif.  mod .)  en  général  celui 
qui  écoute , & fingulierement  celui  qui  eft  préfent  à 
une  harangue , un  l'ermon  ou  autre  difeours  pronon- 
ce en  public.  Mais  Auditeur,  en  terme  de  Droit  ou 
de  Palais  , fe  dit  de  plufieurs  fortes  d’officiers  commis 
pour  omr  des  comptes;  C’eft  dans  ce  fens  qu’on  ap- 
pelle auditeurs  des  comptes , des  officiers  dont  la  fonc- 
tion elt  d examiner  & arrêter  le$  cbmptes  des  finan- 
îes  du  roi , & rapporter  à la  chambre  les  difficultés 
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qui  s’y  trouvent  pour  les  y faire  juger.  Originaire- 
ment ils  n 'étoient  point  confeillers  ; on  ne  les  appel- 
loit  que  clercs  : mais  en  15  52  il  leur  fut  permis  d’opi- 
ner fur  les  difficultés  qui  fe  prefenteroient  dans  les 
comptes  dont  ils  feroient  rapporteurs.  V.  Compte. 

C’ell  dans  le  même  fens  qu’on  appelle  auffi  en" 
Angleterre  auditeurs  , plufieurs  claffes  d’officiers  de 
lechiquier,  chargés  du  recouvrement  des  deniers  pu- 
blics & des  revenus  caft.els  de  la  couronne , du  pave- 
ment des  troupes  de  terre  & de  mer,  & autres  dépen- 
(es  publiques  ; qui  reçoivent  & examinent  les  comp- 
tes  des  eolleélenrs  particuliers  difperlés  dans  les  pro- 
vinces , veillent  à leur  conduite  «i  leur  payent  leurs 
gages  ; tels  font  les  auditeurs  des  reçûs  , les  auditeurs 
des  revenus , les  auditeurs  dît  prêt , fiée. 

Auditeurs  conventuels  ou  collégiaux , étoient  an- 
ciennement des  officiers  établis  parmi  les  religieux 
pour  examiner  & régler  les  comptes  du  monaftere. 

qjuand  c elt  un  particulier  fans  caraftere  qui  re- 
çoit un  compte  qui  le  concerne  lui-même , on  ne  i’ap- 
pelle  pas  auditeur,  mais  ayant.  Voyc £ Oyant. 

Auditeur  fe  prend  auffi  pour  juge  de  caufes  qui  fe 
décident  à 1 audience.  C’eft  de  cette  forte  qu’eft  le 
juge  auditeur  du  châtelet  de  Paris,  qui  juge  tommai- 
rement  a I audience  toutes  les  caules  qui  n’excedent 
pas  cinquante  livres  ; tels  font  à Rome  les  auditeurs 
de  rote,  & les  auditeurs  de  la  chambre  apoflolique.  Voy. 
Rote  & Apostolique  (chambre  ) 

Audïteur  s’eft  dit  auffi  des  enquêteurs  comtnis 
pour  1 mfrruéhon  des  procès.  On  appelle  même  fou-* 
vent  les  notaires,  auditeurs,  en  Angleterre  & dans 
quelques  coutumes  de  France.  On  a même  donné  ce 
nom  aux  témoins  & affiftans  qui  étoient  préfens  à lfr 
paflation  ou  à la  le  dure  de  quelque  atte , ou  qui  le 
foufen voient.  (77) 

AUDITIF , VE , adj.  en  Anatomie , fe  dit  de  quel- 
ques parties  relatives  à l’oreille.  Voye^  Oreille. 

Le  conduit  auditif  externe  commence  par  le  trou 
auditif  externe  ; il  a environ  cinq  ou  fix  lignes  de 
profondeur  ; il  eft  creufé  obliquement  de  derrière 
en-devant  ; il  fe  termine  en -dedans  par  un  bord 
en  culaire,  qui  a dans  la  circonférence  une  rainure 
fituee  entre  l’apophyfe  maftoïde  & la  fiffure  ou  fê- 
lure articulaire. 


v_c  conduit  r 


. manque  aans  les  entans , oc  on  trouve 

a fa  place  un  petit  cercle  offeux,  qui  dans  les  adultes 
devient  la  baie  de  ce  conduit. 

Trou  auditif  externe.  7 

Trou  auditif  inter  ne.  S TEMPORAL* 

L’artere  auditive  externe  fe  diftribue  à l’oreille  ex- 
terne ; c’eft  un  rameau  de  la  carotide  externe.  Voy 
Carotide.  j 

V auditive  interne  fe  diftribue  à l’oreille  interne  ert 
panant  par  le  trou  auditif  interne  ; c’eft  un  rameau 
de  1 artère  balilaire.  V oyez  Basilaire.  (L) 

AUDITION , f.  f.  terme  de  Palais , qui  ne  le  dit  que 
dans  deux  phrafes  ; P audition  d’un  compte  , & Y audi- 
tion des  témoins  : dans  la  première,  il  figriifîe  la  ré- 
ception & l’examen  d’un  compte  ; dans  l’autre  il  fi- 
gnffie  la  réception  des  dépofitions , foit  dans  une  en- 
quetç  ou  une  information.  V.  Compte  Enquê- 
te & Information.  (H) 

m‘  nom  c°Mettif  des  perfonnes 
affemblees  , pour  en  écouter  une  qui  parle  en  public, 
P'oyei  Assemblée  , Discours  , Oraison  , &c. 

Auditoire  ( Hifl.  mod.  ) ftége  , banc,  tribunal 
à Rome  ; les  divers  magiftrats  avoient  des  auditoires 
conformes  à leur  dignité  ; ceux  des  officiers  lupé- 
rieurs  s’appelloient  tribunaux , & ceux  des  inférieurs 
fubftUia.  V oye^  TRIBUNAL; 

Les  juges  pedanées,  ainfi  nômnlés  parce  qu’ils  ju- 
geoient  debout , avoient  leurs  auditoires  dans  le  por- 
tique du  palais  impérial  ; ceux  des  Hébreux  aux  por- 
tes des  villes.  Les  juges  des  anciens  feigneürs  avoient 
RRr  rrij 


leurs  lièges  fous  un  orme  planté  devant  le  principal 
manoir  , & c’étoit-là  leur  auditoire. 

Auditoire , en  ce  fens , c’eft-à-dire , employé  com- 
me lynonyme  à tribunal , ne  le  dit  que  du  liège  de 
juge9  fubalternes.  {H) 

Auditoire  , dans  les  anciennes  églifes , étoit  la 
artie  où  les  affiftans  s’inftruifoient  , le  tenant  de- 
out.  Voyt{  Église. 

L’ auditoire  étoit  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  la 
nef.  Voye{  Nef. 

Dans  les  premiers  liecles  de  l’églife  , on  Contenoit 
fi  feverement  le  peuple  dans  les  bornes  de  cet  audi- 
toire , que  le  concile  de  Carthage  excommunia  une 
perfonne  pour  en  être  fortie  pendant  le  fermon.  ( H ) 

* AVEIRO  ( Géographie.  ) ville  de  Portugal , fur 
i’étang  de  Vouga.  Long.  c).  30.  lat.  40.  30. 

*AVEIROU  , riviere  de  France  , dans  le  Rouer* 
gue  , a fa  fource  dans  la  terre  de  Several , au-defîùs 
de  Rhodès  où  elle  palfe  , puis  à Saint-Antonin  , à 
Bourniquet  & à Negrepeliffe  ; reçoit  le  Braut , le  Le- 
zert , la  Bonnelle  & le  Lerrc  avec  la  Canda , & fe 
jette  dans  le  Tarn  , au  lieu  dit  la  pointe  d' Aveirou. 

AVELANEDE  ou  VALANEDE , c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  la  coque  du  gland.  On  s’en  fert  pour  paffer 
les  cuirs. 

* AVELLA  , ville  d’Italie  , dans  la  terre  de  La- 
bour , avec  titre  de  marquifat  , à quatre  milles  de 
Noie  & quinze  de  Naples  , du  côté  de  Bénévent. 

* AVELLINO  ( Géographie.  ) ville  d’Italie  , au 
royaume  de  Naples,  dans  la  principauté  ultérieure. 
Long.  31.  33.  lut.  40.  53- 

AVELINE  , corylus  Jeu  nux  avellana  Jylvejlris,]  .B. 
ï.  129. 

Les  meilleures  avelines  ou  noifettes  font  celles 
qui  font  groITes , mûres , dont  l’amande  eft  prefque 
ronde  , rougeâtre  , pleine  de  fuc  , d’un  bon  goût , & 
qui  n’eft  point  vermoulue  ; elles  font  plus  nourriffan- 
tes  que  les  noix  ; on  les  croit  peftorales , mais  elles 
font  venteufes  & difficiles  à digérer. 

Elles  contiennent  une  moyenne  quantité  de  fel 
volatil  & effentiel , beaucoup  de  parties  huileufes  & 
terreftres. 

Leur  ufage  n’eft  point  nuifible , s’il  eft  modéré , & 
fi  on  a l’eftomac  bon. 

Plufieurs  penfenttjue  les  chatons  & les  coquilles 
des  noifettes  font  aftringentes  , &c  les  amandes  très- 
difficiles  à digérer  ; quelles  chargent  l’eftomac  , em- 
pêchent la  refpiration  & rendent  la  voix  rauque  : 
mais  leur  émulfion , avec  l’hydromel , eft  bonne  con- 
tre la  toux  feche  & invétérée.  ( N ) 

AVELINIER , f.  m.  (Hifl.  nat.  bot.)  arbriffcau  qui 
doit  fe  rapporter  au  genre  nommé  noifetier . Voye{ 
Noisetier. 

AVE  MARIA  ou  SALUTATION  ANGÉLIQUE 
( Théologie.  ) priere  à la  fainte  Vierge  , très-uütée 
dans  l’églife  Romaine.  Elle  eft  compolée  des  paroles 
que  l’ange  Gabriel  adreffa  à la  fainte  Vierge  , lorf- 
qu’il  lui  vint  annoncer  le  myftere  de  l’Incarnation  ; 
de  celles  de  fainte  Elifabeth,  lorfqu’elle  reçut  la  vifite 
de  la  Vierge  ; & enfin  de  celles  de  l’Eglife , pour  im- 
plorer fon  interceffion.  On  l’appelle  Ave  maria , par- 
ce qu’elle  commence  par  ces  mots  , qui  fignifient  je 
vous  falue  Marie. 

On  appelle  auffi  ave  maria  les  plus  petits  grains  du 
chapelet  ou  rofaire , qui  indiquent  que , quand  on  le 
récite  , on  doit  dire  des  ave  , à la  différence  des  gros 
grains  , fur  lefquels  on  dit  le  pater  ou  l’oraifon  domi- 
nicale. Voye^  Chapelet  & Rosaire.  ( G) 

AVEN  AGE , f.  m.  terme  de  Droit  coutumier , rede- 
vance en  avoine  dûe  à un  feigneur.  ( H) 

*AVENAI(  Géographie.  ) ville  de  France,  en 
Champagne , proche  la  riviere  de  Marne , & non 
loin  de  Rheims. 

*AVENCHEok  AV  ANCHE  {Géographie.)  ville  de 
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AVENEMENT , fe  dit  de  la  venue  du  Meffie.  Ort 
diftingue  deux  fortes  d’ avenemens  du  Meffie  ; l’un  ac- 
compli lorfque  le  verbe  s’eft  incarné , & qu’il  a paru, 
parmi  les  hommes  revêtu  d’une  chair  mortelle  ; l’aif- 
tre  futur , lorfqu’il  defcendra  viliblement  du  ciel  dans 
fa  gloire  & fa  majefté , pour  juger  tous  les  hommes. 

Les  Juifs  font  toûjours  dans  l’attente  du  premier 
avenement  du  Meffie , & les  Chrétiens  dans  celle  du 
fécond  , qui  précédera  le  jugement.  (G) 

On  dit  auffi  avenement  d’un  Prince  à la  couronne. 
AVENT  , f.  m.  ( Hift.  eccl.  ) tems  confacré  par 
l’églife , pour  fe  préparer  à célébrer  dignement  la  fê- 
te de  l’avenement  ou  de  la  naiffiance  de  Jefus-Chrift, 
& qui  précédé  immédiatement  cette  fête.  V , Noël. 

Ce  tems  dure  quatre  femaines  , & commence  le 
dimanche  même  qui  tombe  le  jour  de  faint  André  , 
fi  le  dimanche  fe  rencontre  avec  cette  fête,  ou  le  di- 
manche , foit  avant  foit  après  i qui  en  eft  le  plus  pro- 
che , c’eft-à-dire , le  dimanche  qui  tombe  entre  le  27 
de  Novembre  & le  3 de  Décembre  inclufivement. 
Tel  eft  l’ufage  préfent  de  l’églife , mais  il  n’a  pas  toû- 
jours été  de  même  : le  rit  Ambrofien  marque  fix  fe- 
maines pour  Vavent , & le  facramentaire  de  faint  Gré- 
goire en  compte  cinq  : les  capitulaires  de  Charlema- 
gne portent  qu’on  failoit  un  carême  de  40  jours  avant 
Noël , c’eft  ce  qui  eft  appellé  dans  quelques  anciens 
auteurs  le  carême  de  la  faint  Martin  : cette  abftinence 
avoit  d’abord  été  inftituée  pour  trois  jours  par  fe- 
maine  ; favoir , le  lundi , le  mercredi , & le  vendredi , 
par  le  premier  concile  de  Mâcon , tenu  en  581;  de- 
puis la  piété  des  fideles  l’avoit  étendue  à tous  les  au- 
tres jours  : mais  elle  n’étoit  pas  conftamment  obl'er- 
vée  dans  toutes  les  églifes , ni  fi  régulièrement  par 
les  laïques  que  par  les  clercs.  Chez  les  Grecs  l’ulage 
n’étoit  pas  plus  uniforme , les  uns  commençant  le 
jeûne  de  Vavent  dès  le  1 5 de  Novembre , d’autres  le 
6 de  Décembre  & d’autres  le  20.  Dans  Conftantino- 
ple  même  , l’obfervation  de  Vavent  dépendoit  de  la 
dévotion  des  particuliers , qui  le  commençoient  tan- 
tôt trois  , tantôt  fix  femaines  , & quelquefois  une 
feulement  avant  Noël. 

En  Angleterre  les  tribunaux  de  judicattire  étoient 
fermés  pendant  ce  tems-là.  Le  roi  Jean  fit  à ce  fujet 
une  déclaration  expreffe  qui  portoit  défenfe  de  va- 
quer aux  affaires  du  barreau  dans  le  cours  de  Vavent  t 
I n adventu  Domini  nulla  affifa  capi  débet  ; & même 
encore  à préfent , il  eft  défendu  de  marier  pendant 
Vavent  fans  difpenfe.  f^oyei  Mariage. 

Une  autre  fingularité  à obferver  , par  rapport  à 
Vavent , c’eft  que  contre  l’ufage  établi  aujourd’hui 
d’appeller  la  première  femaine  de  Vavent  celle  par  la- 
quelle il  commence , & qui  eft  la  plus  éloignée  de 
Noël , on  donnoit  ce  nom  à celle  qui  en  eft  la  plus 
proche  , & on  comptoit  ainfi  toutes  les  autres  en  ré- 
trogradant , comme  on  fait  avant  le  carême  les  di- 
manches de  la  feptuagéfime  , fexagéfime  , quinqua- 
géfime , &c.  (6) 

* AVENTIN  ( Mont  ) une  des  fept  collines  de 
Rome  ; c’eft  aujourd’hui  la  montagne  de  lainte  Sa- 
bine. 

* AVENTURE  , événement , accident  ( Gramm.  ) 
termes  relatifs  aux  chofes  paffées , ou  confidérées 
comme  telles.  Evénement  eft  une  expreffion  qui  leur 
eft  commune  à toutes , & qui  n’en  défigne  ni  la  qua- 
lité , ni  celle  des  êtres  à qui  elles  font  arrivées  ; il 
demande  une  épithete  pour  indiquer  quelque  choie 
de  plus  que  l’exiftence  des  chofes  ; le  changement 
dans  la  valeur  des  efpeces  eft  un  evenement  : mais 
qu’eft  cet  événement  ? Il  eft  avantageux  pour  quel- 
ques particuliers , fâcheux  pour  l’etat.  Accident  a rap- 
port à un  fait  unique  , ou  confidére  comme  tel , & à 
des  individus  * & marque  tçûjours  quelque  mal  phy- 
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fiquc.  II  cfî  arrive  un  grand  accidente ans  ce  village 
le  tonnerre  en  a brûlé  la  moitié.  Aventure  et!  auffi  in- 
déterminé qu’ événement , quanti  la  qualité  des  cho- 
ies arrivées  : mais  événement  eil  plus  général , il  fe  dit 
des  êtres  animés  & des  êtres  inanimés  ; & 'aventure 
n’efl:  relatif  qu’aux  êtres  animés  : une  aventure  eft 
bonne  ou  mauvaife  , ainfi  qu’un  événement  : mais  il 
femble  que  la  caul'e  de  l 'aventure  nous  (oit  moins  in- 
connue , & fon  exirtence  moins  inopinée  que  celle 
de  Y événement  & de  Y accident.  La  vie  eft  pleine  d’cVe- 
ntmens  , dit  M.  l’Abbé  Girard  ; entre  ces  événement 
combien  d 'accident  qu’on  ne  peut  ni  prévenir  ni  ré- 
parer ? on  n’a  pas  été  dans  le  monde  fans  avoir  eu 
quelque  aventure. 

Aventure,^,  événement  extraordinaire  ou 
fnrprenant , foit  reel  foit  imaginaire.  Foyer  Fable 
Certains  poemes  contiennent  les  aventures  des  hé- 
ros, comme  l’Odyflee  & l’Énéide,  celles  d’Ulyffo  & 
d’Enee.  Les  nouvelles  & les  romans  font  des  rela- 
tions circonftanciées  d aventures  imaginaires  qu’on  at- 
tribue a des  cavaliers , des  amans,  &c.  foyer  Nou- 
velle , Roman,  &c.  ( G ) 

, Aventure,  f.  f.  (Commerce.)  lettre  Je  P argent 
etlagrofe  aventure  , c’eft  le  placer  fur  un  va i d'eau  , 
ou  1 on  court  nfque  de  le  perdre  par  le  naufrage  ou 
par  les  corfaires  , fi  ce  n’eft  qu’on  ait  pris  une  aflïï- 
rance.  Foye ^ Assurance  & Assureur.  (G) 
Aventures  , f.  f.  ( Art  Milit.  ) dans  nos  anciens 
auteurs  fignifie  tournois , exercices  militaires  qui  fe 
font  à cheval.  Foye £ Tournoi.  ( Q) 

5 AVENTURIER  , f.  m.  dans  le  commerce  , fe  dit 
d’un  homme  fans  cara&ere  & fans  domicile , qui  fe 
mêle  hardiment  d’atfaires , & dont  on  ne  fauroit  trop 
fe  défier.  r 

Aventurier  , efl:  aufiî  le  nom  qu’on  donne  en 
Amérique  aux  pirates  hardis  & entreprenans , qui 
s’unifient  contre  les  Efpagnols  , & font  des  courl'es 
fur  eux  ; on  les  nomme  autrement  boucanniers.  Foyer 
BoUCANNIERi  J 1 

Aventurier,  eft  encore  le  nom  que  les  Anglois 
donnent  à ceux  qui  prennent  des  adions  dans  les 
compagnies  formées  pour  l’établiflement  de  leurs  co- 
lonies d’Amérique , ce  qui  les  diftingue  de  ceux  qu’ils 
nomment/i/.wftm  , c’eft-à-dire,  des  habitans  qui  y 
Ont  des  plantations.  J 

Les  derniers  s’occupent  à planter  & à cultiver  les 
terres  ; les  autres  portent  leur  argent , & pour  ainfi 
dire , le  mettent  à Y aventure  dans  l’efpérance  des  pro- 
fits qu’ils  en  doivent  retirer  par  des  dividendes  ; ceux- 
ci  font  proprement  ce  qu’on  nomme  en  France  ac-  i 
tionnaires  ; ceux-là  ce  qu’on  y appelle  habitans  , co- 
lons & concejjîonnaires . Dans  ce  lèns  , on  trouve  dans 
le  recueil  des  Chartres  d’Angleterre  , les  aventuriers 
& planteurs  de  là  Firginie  ; les  aventuriers  & planteurs 
de  la  nouvelle  Angleterre  , les  Chartres  accordées  pour 
les  nouvelles  colonies  y diftinguant  toujours  ces  deux 
fortes  d’intérefles  , & leur  accordant  des  privilèges 
differens.  b 

Aventurier  eft  aufii  le  nom  qu’on  donne  à un 
Vameau  marchand  qui  va  trafiquer  dans  l’étendue  de 
la  conceftion  d’une  compagnie  de  commerce , fans 
en  avoir  obtenu  la  permiftion.  F.  Interlope.  (G  ) 
A\  ENTURINE.  On  entend  ordinairement  par  ce 
mot  une  compofition  de  verre  dé  couleur  jaunâtre 
ou  rotifsâtre , parfemée  de  points  brillants  de  couleur 
d or.  Si  on  veut  trouver  une  pierre  naturelle  qui  ref- 
lemble  à cette  compofition  , & que  l’on  puifle  nom- 
mer aventurine  naturelle , c’eft  parmi  les  pierres  cha- 
toyantes qu’il  faut  la  chercher  ; il  y en  a une  efpece 
dont  la  couleur  eft  approchante  de  celle  de  Yaven- 
tunne  fa&ice , & qui  eft  aufii  parfemée  de  points  cha- 
tojans  & très-brillans.  F.  Pierre  chatoyante. 

AVENUE , f.  f,  en  Architecture  y eft  une  grande  al- 
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lée  d’arbres  avec  une  contre-allée  de  chaque  côté 
ordinairement  de  la  moitié  de  fa  largeur.  Ces  fortes 
d avenues  font  ordinairement  plantées  à l’entrée  d’une 
ville  ou  d’un  château,  comme  Y avenue  de  Fincennes 
près  Paris. 

Avenue  en  perspective , eft  celle  qui  eft  plus 
ar^e  par  un  bout  que  par  l’autre , pour  donner  à une 
ailee  une  plus  grande  apparence  de  longueur,  ou  pour 
a aire  paroitre  parallèle  en  regardant  par  le  bout  le 
plus  étroit.  Foyei  Allée  & Parallélisme.  (P) 

FU  V|E?  °t  ABYD?S;  ( Géôë-  inc • & moi.  ) petite 
Y111"  d.Y. la  Turquie  d Afie , en  Natolie , fur  le  détroit 
de  Cal  h poli , avec  une  fortereffe  fur  la  côte  qu’on 
appelle  une  des  Dardanelles,  ou  le  Château  vieux.  On 
la  croit  bâtie,  non  fur  les  ruines  de  l’ancienne 
mais  fur  celles  de  l’ancien  Dardanum , dont  elle  con- 
lerve  le  nom. 


AVERNE,  f.  m.  chyles  anciens , fe  difoit  de  cer- 
tains lieux,  grottes,  & autres  endroits  dont  l’air  eft 
contagieux , & les  vapeurs  empoifonnées  ou  infec- 
tées; on  les  appelle  aufii  mephites.  foyer  Humide 
Exhalaison,  &c.  9 

On  dit  que  les  avernes  font  fréquens  en  Hongrie , 
ee  que  l’on  attribue  au  grand  nombre  de  fes  mines: 
FoyetfAim. & Minéral.  La  grotte  de  Cani,  en  Ita- 
lie, eft  célébré.  Foye^  Grotte,  Exhalaison,  &c. 
■ Te  plus  fameux  averne  étoitunlac  proche  de  Baies, 
dans  la  Campanie  ; les  Italiens  modernes  l’ont  appel- 
le pago  di  tripergola. 

■■  Tcs  anciens  difent  que  les  vapeurs  qu’il  exhale  font 
n permeieufes , que  les  oifeaux  ne  peuvent  le  pafter 
en  volant;  & qu’ils  y tombent  morts.  Cette  circonf- 
tance  jointe  à la  grande  profondeur  du  lac  , fit  ima- 
giner aux  anciens,  que  c’étoit  une  entrée  de  l’enfer; 
c eft  pourquoi  Virgile  y fait  défeendre  Enée  par  cet 
endroit; 

Proche  de  Baies;  dit  Strabôn,  eft  le  golfe  de  Lu- 
crine,  où  eft  le  lac  de  Y averne.  C’étoit-là  que  les  an- 
ciens croyoient  qu’Ulyfte  avoit,  fuivant  Homere, 
converfé  avec  les  morts , & confulté  les  mânes  de 
Tirefias  ; là  étoit  l’oracle  confacré  aux  ombres , 
qu’Ulyffe  alla  voir  & confulter  fur  fon  retour.  L’avéré 
ne  eft  un  lac  obl'cur  & profond,  dont  l’entrée  eft  fort 
étroite  du  côté  de  la  baie  ; il  eft  entouré  de  rochers 
penclans  en  précipice,  & n’eft  acceffible  qu’aux  na- 
vires fans  voile  ; ces  rochers  étoient  autrefois  cou- 
verts  d’un  bois  impénétrable , dont  la  profonde  obf- 
curité  imprimoit  une  horreur  fupcrftitieufe , & l’on 
croyoit  que  c’étoit  le  féjour  des  Cimmeriens  , nation 
qui  vivoit  en  de  perpétuelles  ténèbres.  Foyer  Cim- 
MERIEN. 


Avant  que  de  faire  voile  vers  cet  endroit  horrible , 
Cm  lacrifioit  aux  dieux  infernaux  pour  le  les  rendre 
propices  ; dans  ces  aftes  de  religion,  l’on  étoit  aflifté 
de  pretres,  qui  demeuroient  & exerçoient  leurs  fonc- 
tions proche  de  Y averne.  Au  dedans  étoit  une  fontaine 
d’eau  pure , qui  fe  déenargeoit  dans  la  mer;  on  n’en 
buvoit  jamais , parce  que  l’on  étoit  perfuadé  que  c’é- 
toit un  écoulement  du  Styx.  En  quelqu’endroit  pro- 
che dé  cette  fontaine  étoit  l’oracle  ; les  eaux  chau- 
des qui  font  communes  dans  ce  pays , failoient  pen- 
fer  aux  habitans  qu’elles  fortoient  du  Phlégéton.  Re- 
cherches fur  la  vie  d' Homere.  fecl.  II.  (G) 

AVERRÜN QUES , f.  m.  pl.  (hPift.  anc.)  dans 
1 antiquité,  un  ordre  de  dieux  chez  les  Romains  ; leur 
office  étoit  de  détourner  les  dangers  & les  maux. 
Foye ^ Dieu.  Les  Grecs  appelloient  ces  dieux  dteÇj- 
Kanci  ou  a7TC7rop.7retioi , & leur  fete  a.7ro7T6/j.7ra.} . quel- 
quefois aTroTftorrcLioi . 

Les  Egyptiens  avoient  aufii  leurs  dieux  avtrrund 
ou  apotropœi , auxquels  ils  donnoient  une  attitude  me- 
naçante, & quelquefois  ils  les  armoient  d’un  fouet' 
Ifis  étoit  iule  divinité  de  cette  efpecé  ; comme  l’a  fait 
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Voir  Kircher.  Voy’K  Œ-&P-  -Ægyp1-  tom.  III.  p.  48 J • 
(G) 

* AVERSE,  ( Géog .)  ville  d’Italié,  au  royaume  de 
Naples,  dans  la  terre  de  labour.  Long.  31.60.  lat. 

4 AVERSION,  f.  f.  (Med.)  c’eft  l’aôion  de  détour- 
ner les  humeurs  vers  une  partie  oppolée , foit  par  re- 
vulfion 5 dérivation,  ou  répulfion.  Voyt[  Dériva- 
tion, Révulsion. 

Aversion,  fignifie  aufli  naufée -,  dégoût , & l’on 
s’en  fert  pour  exprimer  l’horreur  que  l’on  a pour  cer- 
tains alimens.  , 

Aversion  , chez  quelques  auteurs,  fignifie  le  de- 
rangement  de  l’uterus,  queies  anciens  ont  cru  fortit 
de  la  place  dans  les  maladies  hyftériques.  V . Hysté- 
rique. (N)  t ' 

AVERTI , adj.  (en  Manege.) pas  averti,  pas  écouté  , 
eft  un  pas  réglé  & loîitenu , un  pas  d ecole.  On  difoit 
autrefois  un  pas  racoltàzns  le  même  fens.  VoyeffkS , 
Allure.  (F) 

*AVERTINok  AVORTIN,  f.  m.  ((Æconom.  fujtiq .) 
maladie  des  bêtes  aumailles,  qu  on  appelle  aufli  ver- 
tige, ètourdiffernent , fang , folie , &C  tournant  , & dans 
laquelle  elles  tournent,  lautent,  celfent  de  manger, 
bronchent , & ont  la  tête  & les  piés  dans  une  grande 
chaleur.  Le  foleil  de  Mars  & les  grandes  chaleurs  la 
donnent  aux  brebis. 

Pour  la  guérir,  on  faigne  ies  bêtes  à la  tempe,  ou 
à la  veine  qui  palfe  fur  le  nez;  alors  la  bête  s’éva- 
nouit, & meurt  quelquefois.  Pour  éviter  la  faignée, 
on  prend  des  bettes  fauvages , on  en  exprime  le 
fuc  ; on  en  met  dans  le  nez  de  la  bête  malade  ; on  lui 
fait  manger  de  la  plante  ; on  lui  coule  aufli  dans  les 
oreilles  du  jus  d’orvale. 

L ’avercin  donne  lieu  à l’a&ion  rédhibitoire. 

AVERTIR  un  cheval,  en  Manège,  c’eft  le  réveil- 
ler au  moyen  de  quelques  aides , lorfqu’il  fe  néglige 
dans  fon  exercice.  Ce  terme  ne  s’emploie  guere  que 
dans  le  manège.  (F) 

AVERTISSEMENT,  f.  m.  ( Littéral.  ) confeil  ou 
inftruclion , qu’on  donne  à une  perfonne  qui  y eft  in- 
tereflee.  Ce  mot  vient  du  latin  advertere , confidérer, 
faire  attention. 

Les  auteurs , à la  tête  de  leurs  ouvrages , mettent 
quelquefois  un  avertijfement  au  lefteur , pour  le  pré- 
venir fur  certaines  chofes  relatives  aux  matières  qu  'ils 
traitent , ou  à leur  méthode.  Quand  ces  avertifemens 
font  d’une  certaine  étendue,  on  les  nomme  Préfaces. 


Voyt{  Préface. 

Avertissement  , fe  dit  aufli  d’une  petite  fignifi- 
cation  en  papier  timbré , que  les  receveurs  de  la  ca- 
pitation envoyent  à ceux  qui  négligent  de  la  payer. 
(G) 

AVERTISSEUR,  f.  m.  (Hijl.  mod .)  officier  de  la 
maifon  du  roi , dont  la  fonêlion  eft  d annoncer  quand 
le  roi  vient  dîner. 

*AVES , (l’Isle  d’)  ou  DES  OISEAUX , petite 
île  de  l’Amérique  méridionale,  vers  le  nd.  46' . de la- 
titude , au  fud  de  Porto  Rico , & au  fud-eft  de  l’île  de 
Bonair» 

Il  y a une  autre  île  de  même  nom  au  nord  de  la 
précédente , vers  le  1 5e  degré  de  latitude. 

Et  une  troifieme  dans  l’Amérique  feptentrionale  , 
proche  la  côte  orientale  de  Terre-neuve , au  3od.  i'. 
de  latitude. 

Aves  , (Rio  d’)  riviere  de  Portugal,  qui  coule 
dans  le  pays  d’entre  Duero  & Minho  ; & fe  jette  dans 
la  mer,  au  bourg  de  Villa  de  Conde. 

* AVESNES , (Géog.)  ville  des  Pays-bas  François, 
au  comté  de  Hainaut , lur  la  riviere  d’Hefpre.  Long. 
21.  33-lat.5o.io. 

AVETTE , f.  f.  ( Hijl.  nat.  Infeclolog.  ) on  donnoit 
autrefois  ce  nom  aux  abeilles.  V oyt{  Abeille.  (I) 
AVEU,  Hoyei  Adveu. 
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AVÈUER  , ou  mieux  AVUER  une  peràrix , fe  dft 
en  Fauconnerie,  pour  la  fuivre  de  l’oeil,  la  garder  à 
vue , & oblerver  quand  elle  part,  & qu’elle  va  s’ap* 
puyer  dans  les  remifes. 

AVEUGLE,  adj.  pris  fubft.  fe  dit  d’une  perfonne 
privée  de  la  vûe.  Cette  privation  devroit , fuivant 
l’analogie  , s’appeller  aveuglement  ; mais  ce  mot  n’ell 
ufité  que  dans  un  fens  moral  & figuré , & ce  n’eft  pas 
le  feul  de  notre  langue  qui  ne  fe  prenne  que  dans  11a 
fens  métaphorique  ; baflejfe  eft  de  ce  nombre.  La  pri- 
vation de  la  vûe  eft  appellée  par  quelques  écrivains 
cécité , du  mot  Latin  cœcitas  , qui  vient  de  ctecus  * 
aveugle  ; & ce  mot , qui  eft  commode , nous  paroît 
mériter  d’être  adopté. 

On  peut  être  aveugle  de  naiffance , ou  le  devenir 
foit  par  accident , foit  par  maladie.  Notre  deffein  n’eft 
point  ici  de  traiter  des  maladies  ou  des  caufes  qui 
occafionnent  la  perte  de  la  vûe , & qu’on  trouvera 
dans  ce  Di&ionnaire  à leurs  articles  : nous  nous  con- 
tenterons de  faire  des  réflexions  philofophiques  fur 
la  cécité  , fur  les  idées  dont  elle  nous  prive , fur  l’a- 
vantage que  les  autres  fens  peuvent  en  retirer , &c. 

Il  eft  d’abord  évident  que  le  fens  de  la  vûe  étant 
fort  propre  à nous  diftraire  par  la  quantité  d’objets 
qu’il  nous  préfente  à la  fois , ceux  qui  font  privés  de 
ce  fens  doivent  naturellement , & en  général,  avoir 
plus  d’attention  aux  objets  qui  tombent  fous  leurs  au- 
tres fens.  C’eft  principalement  à cette  caufe  qu’on 
doit  attribuer  la  finefle  du  toucher  & de  l’oiiie , qu’on 
obferve  dans  certains  aveugles,  plûtôt  qu’à  une  fu- 
périorité  réelle  de  ces  fens  par  laquelle  la  nature  ait 
voulu  les  dédommager  de  la  privation  de  la  vûe.  Cela 
eft  fi  vrai , qu’une  perfonne  devenue  aveugle  par  ac- 
cident , trouve  fouvent  dans  le  fecours  des  fens  qui 
lui  reftent , des  reflources  dont  elle  ne  fie  doutoit  pas 
auparavant.  Ce  qui  vient  uniquement  de  ce  que  cette 
perfonne  étant  moins  diftraite , eft  devenue  plus  ca- 
pable d’attention  : mais  c’eft  principalement  dans  les 
aveugles  nés  qu’on  peut  remarquer , s’il  eft  permis  de 
s’exprimer  ainfi , les  miracles  de  la  cécité. 

Un  auteur  anonyme  a publié  fur  ce  fujet,  ért  1 74 9* 
un  petit  ouvrage  très  - philofophique  & très  - bien 
écrit , intitulé  Lettres  fur  les  aveugles , à Pufage  de  ceux 
qui  voyent;  avec  cette  épigraphe  , pojfunt , nec  poffe. 
videntur,  qui  fait  allufion  aux  prodiges  des  aveugles 
nés.  Nous  allons  donner  dans  cet  article  l’extrait  de 
cette  lettre  , dont  la  métaphyfique  eft  par-tout  très- 
fine  & très- vraie , fi  on  en  excepte  quelques  endroits 
qui  n’ont  pas  un  rapport  immédiat  au  fujet , & qui 
peuvent  bleffer  les  oreilles  pieufes. 

L’auteur  fait  d’abord  mention  d’un  aveugle  né  qu’il 
a connu,  & qui  vraiffemblablement  vit  encore.  Cet 
aveugle  qui  demeure  au  Puifaux  en  Gatinois , eft  Chi- 
mifte  & Muficien.  Il  fait  lire  fon  fils  avec  des  carac- 
tères en  relief.  Il  juge  fort  exaftement  des  fymmé- 
tries  : mais  on  fe  doute  bien  que  l’idée  de  iymmé- 
triequi  pour  nous  eft  dépuré  convention  à beaucoup 
d’égards  , l’eft  encore  d’avantage  pour  lui. 

Sa  définition  du  miroir  eft  finguliere  ; c’ejl , dit-il , 
une  machine  par  laquelle  les  chofes  font  mifes  en  relief 
hors  d'elles- mêmes.  Cette  définition  peut  être  abfurde 
pour  un  fot  qui  a des  yeux  ; mais  un  philofophe , me- 
me clairvoyant , doit  la  trouver  bien  fubtile  & bien 
furprenante.  « Defcartes , aveugle  né , dit  notre  au- 
» teur , auroit  dû , ce  me  femble , s’en  applaudir.  En 
» effet  quelle  finefle  d’idées  n’a  t-il  pas  fallu  pour  y 
» parvenir  ? Notre  aveugle  n’a  de  connoiffance  que 
» par  le  toucher  ; il  fait  lur  le  rapport  des  autres  hom- 
» mes , que  par  le  moyen  de  la  vûe  on  connoît  les 
» objets , comme  ils  lui  font  connus  par  le  toucher  , 
» du  moins  c’eft  la  feule  notion  qu’il  puifle  s’en  for- 
» mer  ; il  fait  de  plus  qu’on  ne  peut  voir  fon  propre 
» vifage  , quoiqu’on  puiffe  le  toucher.  La  vue , doit- 
» il  conduire , eft  donc  une  efpece  de  toucher  qui 
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» ne  s’étend  que  furies  objers  différens  de  notre  vî- 
» fage  6c  éloignés  de  nous.  D 'ailleurs  le  toucher  ne 
» lui  donne  l'idée  que  du  relief.  Donc , ajoûte-t-il 
» un  miroir  eft  une  machine  qui  nous  met  en  relief 
» hors  de  nous-mêmes  ».  Remarquez  bien  que  ces 
mots  en  relief  ne  font  pas  de  trop.  Si  l’ aveugle  avoit 
dit  fimplement , nous  met  hors  de  nous-mêmes  il  auroit 
dit  une  abfurdité  de  plus  : car  comment  concevoir 
une  machine  qui  puiffe  doubler  un  objet  ? le  mot  de 
relief  ne  s’applique  qu’à  la  furfacc  ; ainfi  nous  mettre 
en  relief  hors  de  nous  - mêmes ,/ c’eft  mettre  feulement 
la  repréfentation  de  la  furface  de  notre  corps  hors 
de  nous.  L'aveugle  a dû  fentir  par  le  raifonnement 
que  le  toucher  ne  lui  repréfente  que  la  furface  des 
corps  ; 6c  qu’a  in  fi  cette  efpece  de  toucher  qu’on  ap- 
pelle vue , ne  donne  l’idée  que  du  relief  ou  de  la  fur- 
face  des  corps  , fans  donner  celle  de  leur  folidité  , 
le  mot  de  relief  ne  défignant  ici  que  la  furfacc.  J’a- 
voiie  que  la  définition  de  Y aveugle , même  avec  cette 
reftriâion , eft  encore  une  énigme  pour  lui  : mais  du 
moins  on  voit  qu’il  a cherché  à diminuer  l’énigme 
le  plus  qu’il  étoit  poflible. 

On  juge  bien  que  tous  les  phénomènes  des  miroirs 
& des  verres  qui  grofîiffent  ou  diminuent,  ou  multi- 
plient les  objets  , font  des  myfteres  impénétrables 
pour  lui.  « Il  demanda  fi  la  machine  qui  grofîît  les  ob- 
» jets  étoit  plus  courte  que  celle  qui  les  rappetiffe  ; 
j*  fi  celle  qui  les  rapproche  étoit  plus  courte  que  celle 
» qui  les  éloigne  ; 6c  ne  comprenant  point  comment 
» cet  autre  nous-mêmes,  que  félon  lui , le  miroir  re- 
»>  pete  en  relief,  échappe  au  fens  du  toucher  : voilà, 
» difoit-il , deux  fens  qu’une  petite  machine  met  en 
» contradiction;  une  machine  plus  parfaite  les  met- 
» troit  peut-être  d’accord  ; peut-être  une  troiiieme 
3*  plus  parfaite  encore  6c  moins  perfide , les  feroit 
» difparoître  & nous  avertiroit  de  l’erreur  ».  Quelles 
conclufions  philofophiques  un  aveugle  né  ne  peut-il 
pas  tirer  de  là  contre  le  témoignage  des  fens  ! 

Il  définit  les  yeux  , un  organe  liir  lequel  l’air  fait 
1 effet  d un  bâton  fur  la  main.  L’auteur  remarque  que 
cette  définition  eft  affez  femblable  à celle  de  Def- 
cartes , qui  dans  fa  Dioptrique  compare  l’œil  à un 
aveugle  qui  touche  les  corps  de  loin  avec  fon  bâton  : 
les  rayons  de  la  lumière  font  le  bâton  des  clair- 
voyans.  Il  a la  mémoire  des  fons  à un  degré  furpre- 
nant , & la  diverfite  des  voix  le  frappe  autant  que 
celle  que  nous  obfervons  dans  les  vifages. 

Le  fecours  qu’il  tire  de  les  autres  fens , 6c  l’ufage 
iingulier  qu  il  en  fait  au  point  d’étonner  ceux  qui 
l’environnent , le  rend  affez  indifférent  fur  la  priva- 
tion de  la  vue.  Il  fent  qu’il  a à d’autres  égards  des 
avantages  fur  ceux  qui  voyent  ; 6c.  au  lieu  d’avoir 
des  yeux , il  dit  qu’il  aimeroit  bien  autant  avoir  de 
plus  longs  bras  , s’il  en  étoit  le  maître. 

Cet  aveugle  adreffe  au  bruit  & à la  voix  très-fure- 
ment  : il  cftime  la  proximité  du  feu  au  degré  de  la 
chaleur , la  plénitude  des  vaiffeaux  au  bruit  que  font 
en  tombant  les  liqueurs  qu’il  tranfvafe , 6c  le  voifi- 
nage  des  corps  à l’aftion  de  l’air  fur  fon  vifage  : il  dif- 
îingue  une  rue  d’un  eul-de-fae  ; ce  qui  prouve  bien 
que  1 air  n’eft  jamais  pour  lui  dans  un  parfait  repos , 
& que  fon  vifage  relient  jufqu’aux  moindres  viciffi- 
tudes  de  l’atmolphere.  Il  apprécie  à merveille  le  poids 
des  corps,  6c  les  capacités  des  vaiffeaux  ; & il  s’ell:  fait 
de  fes  bras  des  balances  fort  juftes  , 6c  de  fes  doigts 
des  compas  prefque  infaillibles.  Le  poli  des  corps  n’a 
guere  moins  de  nuances  pour  lui , que  le  fon  de  la 
voix  : il  juge  de  la  beauté  par  le  toucher  ; &c  ce  qu’il 
y a de  fingulier  , c’eft  qu’il  fait  entrer  dans  ce  juge- 
ment la  prononciation  6c  le  fon  de  la  voix.  Il  fait  de 
petits  ouvrages  au  tour  & à l’aiguille , il  nivelle  à 
1 equerre , il  monte  & démonte  les  machines  ordi- 
naires : il  exécute  un  morceau  de  mufique , dont  on 
lui  dit  les  notes  & les  valeurs ; il  eftime  ayec  beau- 
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coup  plus  de  précifion  que  nous  la  durée  du  tems 
par  la  fucceffion  des  avions  6c  des  penfées. 

Son  averfion  pour  le  vol  eft  prodigieufe  , fans 
doute  à caufe  de  la  difficulté  qu’il  a de  s’apperccvoir 
quand  on  le  vole  : il  a peu  d’idée  de  la  pudeur , ne 
regarde  les  habits  que  comme  propres  à garantir  des 
injures  de  1 ’air , 6c  ne  comprend  pas  pourquoi  on  cou- 
vre plutôt  certaines  parties  du  corps  que  d’autres. 
Diogene , dit  1 auteur  que  nous  abrégeons , n’auroit 
point  été  pour  notre  aveugle  un  philofophe.  Enfin  les 
apparences  extérieures  du  faite  qui  frappent  fi  fort 
les  autres  hommes  , ne  lui  en  impofent  en  aucune 
maniéré.  Cet  avantage  n’eft  pas  à méprifer. 

Nous  paffons  fous  filence  un  grand  nombre  de  ré- 
flexions fort  fubtiles  que  fait  l’auteur  de  la  lettre  , 
pour  en  venir  à ce  qu’il  dit  d’un  autre  aveugle  très- 
célebre  ; c’eft  le  fameux  Saunderfon , profelfeur  de 
Mathématiques  à Cambridge  en  Angleterre , mort  il 
y a quelques  années.  La  petite  vérole  lui  fit  perdre 
la  vue  dès  fa  plus  tendre  enfance , au  point  qu’il  ne 
fe  fouvenoit  point  d’avoir  jamais  vû , & n’avoit  pas 
plus  d’idées  de  la  lumière  qu’un  aveugle  né.  Malgré 
cette  privation , il  fit  des  progrès  fi  furprenans  dans 
les  Mathématiques  , qu’on  lui  donna  la  chaire  de  pro- 
feffeur  de  ces  fciences  dans  l’univerfité  de  Cambrid- 
ge. Ses  leçons  étoient  d’une  clarté  extrême.  En  effet 
il  parloit  à fes  éleves  comme  s’ils  euffent  été  privés 
de  la  vue.  Or  un  aveugle  qui  s’exprime  clairement 
pour  des  aveugles  , doit  gagner  beaucoup  avec  des 
gens  qui  voyent.  Voici  comment  il  failoit  les  cal- 
culs , 6c  les  enfeignoit  à fes  difciples. 

Imaginez  un  quarré  de  bois  ( PL.  arith.  & algibriq. 
fio • l4-')  divifé  par  des  lignes  perpendiculaires  en 
quatre  autres  petits  quarrés  ; fuppofez  ce  quarré  percé 
de  neuf  trous,  capables  de  recevoir  des  épingles  de 
la  même  longueur  6c  de  la  mêmegroffeur,  mais  dont 
les  unes  ayent  la  tête  plus  groffe  que  les  autres. 

Saunderfon  avoit  un  grand  nombre  de  ces  petits 
quarrés  , tracés  fur  une  grande  table.  Pour  défigner 
le  chiffre  o , il  mettoit  une  épingle  à groffe  tête  au 
centre  d’un  de  ces  quarrés , 6c  rien  dans  les  autres 
trous.  ( P'oyeifig.  zi.)  Pour  défigner  le  nombre  1 , il 
mettoit  une  épingle  à petite  tête  au  centre  d’un  pe- 
tit quarré.  Pour  défigner  le  nombre  z , il  mettoit  une 
épingle  à groffe  tête  au  centre , 6c  au-deffus  dans  la 
même  ligne , une  petite  épingle  dans  le  trou  corref- 
pondant.  Pour  défigner  3 , la  groffe  épingle  au  cen- 
tre , 6c  la  petite  dans  le  trou  au-deffus  à droite  ; & 
ainfi  de  fuite  , comme  on  le  voit  fig.  i5.  011  les  gros 
points  noirs  marquent  les  groffes  épingles , 6c  les  pe- 
tits, les  petites  épinglés.  Ainfi  Saunderfon  en  met- 
tant le  doigt  fur  un  petit  quarré , voyoit  tout  d’un 
coup  le  nombre  qu’il  repréfentoit  ; & en  jettant  les 
yeux  fur  la  fig.  16.  on  verra  comment  il  faifoit  fes 
additions  par  le  moyen  de  ces  petits  quarrés.  Cette* 
figure  16.  repréfente  l’addition  fuivante. 

1 z 3 4 5 

z 3 4 5 6 

3 4 5 6 7 

45678 
56789 
67890 
78901 
8 9 o 1 z 

90123 

En  paffant  fucceffivement  les  doigts  fur  chaque 
rangée  verticale  de  haut  en  bas  , il  faifoit  l’addition 
à la  maniéré  ordinaire  , & marquoit  le  réfultat  par 
des  épingles  mifes  dans  de  petits  quarrés  , au  bas 
des  nombres  fufdits. 

Cette  même  table  remplie  de  petits  quarrés , luj 
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fer  voit  à faire  des  démonilrations  de  Géométrie.  Il 
difpofoit  les  greffes  épingles  dans  les  trous,  de  ma- 
niéré qu’elles  avoient  la  direûion  d’une  ligne  droite  > 
ou  qu’elles  formoient  un  polygone , &c , 

Saunderfon  a encore  laiffé  quelques  machines  qui 
lui  facilitaient  l’étude  de  la  Géométrie  : mais  on 
ignore  l’ufage  qu’il  en  faifoit. 

Il  nousa  donné  des  élémens d’ Algèbre,  auxquels 
on  n’a  rien  publié  de  fupérieur  dans  cette  matière  : 
mais , comme  l’obferve  l’auteur , des  élémens  de  Géo- 
métrie de  fa  façon  auroient  encore  été  plus  curieux. 
Je  lai  d’une  perfonne  qui  l’a  connu , que  les  démons- 
trations des  propriétés  des  folides  qui  coûtent  ordi- 
nairement tant  de  peine  , à caufe  du  relief  des  par- 
ties , n’étoient  qu’un  jeu  pour  lui.  Il  le  promenoit 
dans  une  pyramide , dans  un  icolahedre , d’un  angle 
à un  autre  , avec  une  extrême  facilité  ; il  imaginoit 
dans  ces  folides , diiférens  plans  & différentes  coupes 
fans  aucun  effort.  Peut-être  par  cette  railon , les  dé- 
monllrations  qu’il  en  auroit  données , auroient-elles 
été  plus  difficiles  à entendre  , que  s’il  n’eût  pas  été 
privé  de  la  vue  : mais  fes  démonft rations  fur  les  figu- 
res planes  auroient  été  probablement  fort  claires , 
& peut-être  fort  fingulieres  : les  commençans  & les 
philofophes  en  auroient  profité. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’ell  qu’il  faifoit  des  le- 
çons d’Optique  : mais  cela  ne  paroîtra  furprenant  qu’à 
la  multitude.  Les  Philofophes  concevront  aifément 
qu’un  aveugle , fans  avoir  d’idée  de  la  lumière  & des 
couleurs , peut  donner  des  leçons  d’Optique  ; en  pre- 
nant , comme  font  les  Géomètres,  les  rayons  de  lu- 
mière pour  des  lignes  droites, $ui  doivent  être  difpo- 
fées  fuivant  certaines  lois , pour  produire  les  phéno- 
mènes de  la  vifion , ou  ceux  des  miroirs  & des  verres. 

Saunderfon  , en  parcourant  avec  les  mains  une 
fuite  de  médailles , difeernoit  les  fauffes , même  lorf- 
qu’elles  étoient  affez  bien  contrefaites  pour  tromper 
les  bons  yeux  d’un  connoiffeur.  Il  jugeoit  de  l’exac- 
titude d’un  infiniment  de  mathématique  , en  faifant 
paffer  fes  doigts  fur  les  divifions.Les  moindres  vicif- 
îitudes  de  l’atmofphere  l’affeftoient , comme  Y aveugle 
dont  nous  avons  parlé  ; &•  il  s’appercevoit , fur-tout 
dans  les  tems  calmes , de  la  préfence  des  objets  peu 
éloignés  de  lui.  Un  jour  qu’il  afîîfloit  dans  un  jardin 
à des  obfervations  aflronomiques  , il  diflingua  par 
l’impreffion  de  l’air  fur  fon  vifage  , le  tems  011  lefoleil 
étoit  couvert  par  des  nuages  ; ce  qui  efl  d’autant  plus 
fingulier , qu’il  étoit  totalement  privé , non- feulement 
de  la  vûe  , mais  de  l’organe. 

Je  dois  avertir  ici  que  la  prétendue  hiftoire  des  der- 
niers momens  de  Saunderfon  , imprimée  en  Anglois 
félon  l’auteur , efl  abfolument  fuppofée.  Cette  fup- 
pofition  que  bien  des  érudits  regardent  comme  un 
crime  de  lefe-érudition , ne  feroit  qu’une  plail'anterie, 
fi  l’objet  n’en  étoit  pas  auffi  férieux. 

L’auteur  fait  enfuite  mention  en  peu  de  mots , de 
plufieurs  autres  illuflres  aveugles  qui , avec  un  l'ens  de 
moins , étoient  parvenus  à des  connoiffances  furpre- 
nantes  ; &.  il  obferve , ce  qui  efl  fort  vraiffemblable , 
que  ce  Tirefie  , qui  étoit  devenu  aveugle  pour  avoir 
lû  dans  les  fecrets  des  dieux  , & qui  prédifoit  l’ave- 
nir , étoit , félon  toutes  les  apparences , un  grand  phi- 
lofophe  aveugle  , dont  la  fable  nous  a confervé  la  mé- 
moire ? Ne  ieroit-ce  point  peut-être  un  aflronome 
très -fameux  , qui  prédifoit  les  éclipfes  ( ce  qui  de- 
voit  paraître  très  -fingulier  à des  peuples  ignorans  ) 
& qui  devint  aveugle  fur  la  fin  de  fes  jours , pour  avoir 
trop  fatigué  fes  yeux  à des  obfervations  fubtiles  & 
nombreufes , comme  Galilée  & CafTini  ? 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  reflitue  la  vûe  à des 
aveugles  nés  : témoin  ce  jeune  homme  de  treize  ans , 
à qui  M.  Chefelden,  célébré  Chirurgien  de  Londres , 
abattit  la  cataraéle  qui  le  rendoit  aveugle  depuis  fa 
naiffance.  M.  Chefelden  ayant  obfervé  la  maniéré 
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dont  il  commençoit  à voir  , publia  dans  le  n°.  40 x 
des  Tranfacl ions philofophiques , & dans  le  55e  art.  du 
Tatler , c’efl-à-dire  du  Babillard ) les  remarques  qu’il 
avoit  faites  à ce  fujet.  Voici  ces  remarques,  extraites 
du  3 e volume  de  Y Hiftoire  naturelle , de  Mr\  de  Buf* 
fon  & d’Aubenton.  Ce  jeune  homme , quoiqu’<zve«- 
gle  y pouvoit  diflinguer  le  jour  de  la  nuit  , comme 
tous  ceux  qui  font  aveugles  par  une  cataraéle.  Il  dif- 
tinguoit  même  à une  forte  lumière , le  noir,  le  blanc 
& l’écarlate  : mais  il  ne  difeernoit  point  la  forme  des 
corps.  On  lui  fit  d’abord  l’opération  fur  un  feul  œil  : 
au  moment  011  il  commença  de  voir  , tous  les  objets 
lui  parurent  appliqués  contre  fes  yeux.  Les  objets 
qui  lui  étoient  les  plus  agréables  , fans  qu’il  pût  dire 
pourquoi,  étoient  ceux  dont  la  forme  étoit  régu- 
lière ; il  ne  reconnoiffoit  point  les  couleurs  qu’il 
avoit  diflinguées  à une  forte  lumière  étant  aveugle  ; 
il  ne  difeernoit  aucun  objet  d’un  autre  , quelque  dif- 
férentes qu’en  fuffent  les  formes  : lorfqu’on  lui  pré- 
fentoit  les  objets  qu’il  connoifïoit  auparavant  par 
le  toucher , il  les  confidéroit  avec  attention  pour  les 
reconnoître  une  autre  fois  ; mais  bientôt  il  oublioit 
tout , ayant  trop  de  chofes  à retenir.  Il  étoit  fort  fur- 
pris  de  ne  pas  trouver  plus  belles  que  les  autres,  les 
perfonnes  qu’il  avoit  aimées  le  mieux.  Il  fiit  long- 
tems  fans  reconnoître  que  les  tableaux  repréfen- 
toient  des  corps  folides  , il  les  regardoit  comme  des 
plans  différemment  colorés  : mais  lorfqu’il  fût  dé- 
trompé , & qu’en  y portant  la  main  , il  ne  trouva 
que  des  furfaces  , il  demanda  fi  c’étoit  la  vûe  ou  le 
toucher  qui  trompoit.  Il  étoit  furpris  qu’on  pût  faire 
tenir  dans  un  petit  efpace  la  peinture  d’un  objet  plus 
grand  que  cet  efpace  ; par  exemple  , un  vifage  dans 
une  miniature  ; & cela  lui  paroiffoit  aufli  impoffible 
que  de  faire  tenir  un  boiffeau  dans  une  pinte.  D’a- 
bord il  ne  pouvoit  fouftrir  qu’une  très-petite  lumière, 
& voyoit  tous  les  objets  fort  gros  : mais  les  premiers 
le  rapetiffoient  à meliire  qu’il  en  voyoit  de  plus  gros. 
Quoiqu’il  fût  bien  que  la  chambre  oit  il  étoit , étoit 
plus  petite  que  la  maifon , il  ne  pouvoit  comprendre 
comment  la  maifon  pouvoit  paraître  plus  grande  que 
la  chambre.  Avant  qu’on  lui  eût  rendu  la  vûe  , il  n’é- 
toit  pas  fort  emprelfé  d’acquérir  ce  nouveau  fens  , il 
ne  connoifïoit  point  ce  qui  lui  manquoit , & fentoit 
même  qu’il  avoit  à certains  égards  des  avantages  fur 
les  autres  hommes  : mais  à peine  commença-t-il  à voir 
dillinClement , qu’il  fut  tranfporté  de  joie.  Un  an 
après  la  première  opération  , on  lui  fit  l’opération 
fur  l’autre  œil  , & elle  réufîit  également  ) il  vit  d’a- 
bord de  ce  fécond  œil  les  objets  beaucoup  plus  gros 
que  de  l’autre  ; mais  cependant  moins  gros  qu’il  ne 
les  avoit  vûs  du  premier  œil  ; & lorfqu’il  regardoit 
le  même  objet  des  deux  yeux  à la  fois , il  dilôit  que 
cet  objet  lui  paroiffoit  une  fois  plus  grand  qu’avec 
fon  premier  œil  tout  feul. 

M.  Chefelden  parle  d’autres  aveugles  nés  , à qui  il 
avoit  abattu  de  même  la  cataraCte , & dans  lefquels 
il  avoit  obfervé  les  mêmes  phénomènes  , quoiqu’a- 
vec  moins  de  détail  : comme  ils  n’avoientpasbefoin 
de  faire  mouvoir  leurs  yeux  pendant  leiir  cécité  , 
ce  n’étoit  que  peu  à peu  qu’ils  apprenoient  à les  tour- 
ner vers  les  objets. 

Il  réfulte  de  ces  expériences , que  le  fens  de  la  vûe 
fe  perfectionne  en  nous  petit-à- petit  ; que  ce  fens  efl 
d’abord  très-confus , & que  nous  apprenons  à voir  , 
à peu  près  , comme  à parler.  Un  enfant  nouveau 
né  , qui  ouvre  pour  la  première  fois  les  yeux  à la  lu- 
mière , éprouve  fans  doute  toutes  les  mêmes  chofes, 
que  nous  venons  d’obferver  dans  Y aveuglé  né.  C’eft 
le  toucher  , & l’habitude , qui  re&ifïent  les  jugemens 
de  la  vûe.  Voye^  Toucher. 

Revenons  préfentement  à l’auteur  de  la  lettre  fur 
les  aveugles  : » On  cherche  , dit-il , à reflituer  la  vûe 
» à des  aveugles  nés  , pour  examiner  comment  fe 

» fait 
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» fait  la  vifion  : mais  je  crois  qu’on  pourrait  profî- 
» terautant,  enqueftionnantun  aveugle  debonfens... 
» Si  l’on  vouloit  donner  quelque  certitude  à ces  ex- 
» périences , il  faudroit  du  moins  que  le  fujet  fût 
» préparé  de  longue-main  , & peut-être  qu’on  le 
» rendît  philofophe....  Il  feroit  très-à-propos  de  ne 
» commencer  les  observations  que  long-tems  après 
» l’opération  : pour  cet  effet  il  faudroit  traiter  le 
» malade  dans  l’obfcurité  , & s’affûrer  bien  que  fa 
» bleffure  eff  guérie , & que  tes  yeux  font  fains.  Je 
» ne  voudrais  point  qu’on  l’expofat  d’abord  au  grand 
, » jour....  Enfin  ce  feroit  encore  un  point  fort  délicat 
» que  de  tirer  parti  d’un  fujet  ainfi  préparé  , & de 
» l’interroger  avec  affez  de  fineffe  pour  qu’il  ne  dît 
» précilément  que  ce  qui  fe  paffe  en  lui...  Les  plus 
» habiles  gens , & les  meilleurs  efprits , ne  font  pas 
» trop  bons  pour  une  expérience  fi  philol'ophique  & 
» fi  délicate.  » 

Finiffons  cet  article  avec  l’auteur  de  la  lettre. , par 
la  fameufc  queftion  de  M.  Molineux.  On  fuppofeun 
aveugle  né  , qui  ait  appris  par  le  toucher  à distinguer 
un  globe  d’un  cube  ; on  demande  fi  , quand  on  lui 
aura  reftitué  la  vue  , il  distinguera  d’abord  le  globe 
du  cube  fans  les  toucher  ? M.  Molineux  croit  que 
non  , & M.  Locke  elt  de  fon  avis  ; parce  que  l’aveu- 
gle ne  peut  favoir  que  l’angle  avancé  du  cube  , qui 
preffe  fa  main  d’une  maniéré  inégale  , doit  paraître 
à fes  yeux , tel  qu’il  paraît  dans  le  cube. 

L’auteur  de  la  lettre  fur  les  aveugles , fondé  fur  l’ex- 
perience  de  Chefelden , croit  avec  raiion  que  Y aveu- 
gle né  verra  d’abord  tout  confufément , & que  bien- 
loin  de  distinguer  d’abord  le  globe  du  cube  , il  ne 
verra  pas  même  diSlin&ement  deux  figures  différen- 
tes : il  croit  pourtant  qu’à  la  longue , & fans  1e  l'e- 
cours  du  toucher , il  parviendra  à voir  distinctement 
les  deux  figures  : la  raiS'on  qu’il  en  apporte  , & à la- 
quelle il  nous  paraît  difficile  de  répondre  , c’eSt  que 
V aveugle  n’ayant  pas  befoin  de  toucher  pour  distin- 
guer les  couleurs  les  unes  des  autres , les  limites  des 
couleurs  lui  fuSfiront  à la  longue  pour  difcerner  la  fi- 
gure ou  le  contour  des  objets.  Il  verra  donc  un  globe 
t>c  un  cube  , ou , fi  l’on  veut , un  cercle  &C  un  quarré  : 
mais  le  Sens  du  toucher  n’ayant  aucun  rapporta  celui 
de  la  vue  , il  ne  devinera  point  que  l’un  de  ces  deux 
corps  eSt  celui  qu’il  appelle  globe , & l’autre  celui 
qu’il  appelle  cube  ; & la  vifion  ne  lui  rappellera  en 
aucune  maniéré  la  fenfation  qu’il  a reçue  par  le  tou- 
cher. Suppofons  préfentement qu’on  luidifeque  l’un 
de  ces  deux  corps  eSt  celui  qu’il  fentoit  globe  par  le 
toucher , & l’autre  celui  qu’il  fentoit  cube  ; faura-t-il 
les  distinguer  ? L’auteur  répond  d’abord  qu’un  hom- 
me groffier  & fans  connoiffance  prononcera  au  ha- 
fard  ; qu’un  métaphyficien  , fur-tout , s’il  eSt  géo- 
mètre comme  Saunderfon  , examinera  ces  figu- 
res ; qu’en  y fuppofant  de  certaines  lignes  tirées  , il 
verra  qu’il  peut  démontrer  de  l’une  toutes  les  pro- 
priétés du  cercle  que  le  toucher  lui  a fait  connoître  ; 

6c  qu  il  peut  démontrer  de  l’autre  figure  toutes  les 
propriétés  du  quarre.  Il  fera  donc  bien  tenté  de  con- 
clurre  : voila  le  cercle , voilà  le  quarré  : cependant,  s’il 
elt  prudent , il  fufpendra  encore  fon  jugement  ; car, 
pourroit-il  dire  : « peut-être  que  quand  j’appliquerai 
» mes  mains  fur  ces  deux  figures,  elles  le  transforme- 
» ront  1 une  dans  l’autre  ; de  maniéré  que  la  même  fi- 
» gure  pourrait  me  fervir  à démontrer  aux  aveugles 
» les  propriétés  du  cercle,  & à ceux  qui  voyent , les 
» propriétés  du  quarré  ? Mais  non , aurait  dit  Saun- 
» derlon  , je  me  trompe  ; ceux  à qui  je  démontrais  les 
» propriétés  du  cercle  & du  quarré  , & en  qui  la 
» vue  & le  toucher  étoient  parfaitement  d’accord  , 

» m entendoient  fort  bien , quoiqu’ils  ne  touchaffent 
» pas  les  figures  fur  lefquelles  je  fail'ois  mes  démonf- 
»>  trations , & qu’ils  fe  contentaffent  de  les  voir.  Us 
» ne  voyoient  donc  pas  un  quarré  quand  je  fentois 
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» un  cercle , fans  quoi  nous  ne  nous  fufiîons  jamais 
» entendus  : mais  puisqu’ils  m’entendoient  tous,  tous 
» les  hommes  voyent  donc  les  uns  comme  les  au- 
» très  : donc  je  vois  quarré  ce  qu’ils  voyoient  quar- 
» ré  , & par  conséquent  ce  que  je  lentois  quarré  ; & 
» par  la  même  raifon  je  vois  cercle  ce  que  je  lentois 
» cercle  ». 

Nous  avons  fubftitué  ici  avec  l’auteur  1e  cercle 
au  globe , & le  quarré  au  cube , parce  qu’il  y a beau- 
coup d’apparence  que  celui  qui  fe  fert  de  fes  yeux 
pour  la  première  fois , ne  voit  que  des  furfaces  , & 
ne  fait  ce  que  c’efi:  que  faillie  ; caria  faillie  d’un  corps 
confiite  en  ce  que  quelques-uns  de  fes  points  paroif- 
lent  plus  voifins  de  nous  que  les  autres  : or  c’eff  par 
l’expérience  jointe  au  toucher , <x  non  par  la  vue 
feule,  que  nous  jugeons  des  distances. 

De  tout  ce  qui  a été  dit  jufqu’ici  fur  le  globe  & 
fur  le  cube  , ou  lïir  le  cercle  & le  quarré , concluons 
avec  l’auteur  qu’il  y a des  cas  où  le  raisonnement  & 
l’expérience  des  autres  peuvent  éclairer  la  vue  fur 
la  relation  du  toucher  , & affûrer , pour  ainfi  dire 
l’oeil  qu’il  eft  d’accord  avec  le  tatt. 

La  lettre  finit  par  quelques  réflexions  fur  ce  qui  ar- 
riverait à un  homme  qui  aurait  vu  dès  fa  naiffance 
& qui  n’auroit  point  eu  le  Sens  du  toucher  ; & à uiî 
homme  en  qui  les  Sens  de  la  vûe  & du  toucher  le  con- 
trediraient perpétuellement.  Nous  renvoyons  nos 
leéleurs  à ces  reflexions  : elles  nous  en  rappellent  une 
autre  à peu  près  de  la  même  efpece  , que  fait  l’au- 
teur dans  le  corps  de  la  lettre.  « Si  un  homme , dit-il, 

» qui  n’auroit  vû  que  pendant  un  jour  ou  deux  fe 
» trou  voit  confondu  chez  un  peuple  d’aveugles  , il 
» faudroit  qu’il  prît  le  parti  de  le  tai-e  , oit  celui  de 
» paffer  pour  un  fou  : il  leur  annoncerait  tous  les  jours 
» quelque  nouveau  myftere  , qui  n’en  feroit  un  que 
» pour  eux  , & que  les  efprits  forts  Se  l'auraient  bon 
» gré  de  ne  pas  croire.  Les  défenfeurs  de  la  religion 
» ne  pourroient-ils  pas  tirer  un  grand  parti  d’une  in- 
» crédulité  fi  opiniâtre  , fi  jufte  même  à certains 
» égards , & cependant  fi  peu  fondée  ? » Nous  termi- 
nerons cet  article  par  cette  réflexion,  capable  cl’en 
contrebalancer  quelques  - autres  qui  fe  trouvent  ré- 
pandues dans  l’ouvrage  , & qui  ne  lont  pas  tout-à- 
fait  fi  orthodoxes.  ( O ) 

* Aveugles  , ( Hijl.  mod.  ) hommes  privés  de 
la  vûe  qui  forment  au  Japon  un  corps  de  favansfort 
confidérés  dans  le  pays.  Ces  beaux  efprits  font  bien 
venus  des  grands  ; ils  fe  diffinguent  Sur-tout  par  la  fi- 
délité de  leur  mémoire.  Les  annales , tes  hiffoirès  , 
tes  antiquités  , forment  un  témoignage  moins  fort 
que  leur  tradition  : ils  Se  tranfmettent  les  uns  aux  au- 
tres les  évenemens  ; ils  s’exercent  à tes  retenir , à 
tes  mettre  en  vers  & en  chant , & à les  raconter  avec 
agrément.  Ils  ont  des  académies  où  l’on  prend  des 
grades.  V oye ç Barth.  AJîa.  & CHijl.  du  Japon  du  pere 
Charlevoix. 

AVEUGLEMENT , f.  m.  ( Med.  ) privation  du 
fentiment  delà  vûe,  occafionnée  parle  dérangement 
total  de  fes  organes,  ou  par  la  ceflàtion  involontaire 
de  leurs  fonctions.  L’ aveuglement  peut  avoir  plufieurs 
caufes  ; la  cataraâe , la  goutte  lereme , &c.  Foye^ 
Cataracte,  Gouttesereine,  &c.  On  a divers 
exemples  d’aveuglement  périodique  ; quelques  per- 
fonnes  ne  s’appercevant  du  défaut  de  leur  vûe  que 
dans  la  nuit , 6c  d’autres  que  pendant  le  jour.  L’aveu- 
glement qui  empêche  de  voir  pendant  la  nuit  s’ap- 
pelle nyclalopie.  Celui  qui  empêche  de  voir  les  objets 
durant  1e  jour , hemeralopie. 

Le  mot  dé  aveuglement , comme  on  l’a  obfervé  plus 
haut , fe  prend  très-rarement  dans  le  lens  littéral. 

L’auteur  de  Yambaffade  de  Gardas  de  Silva  Figue- 
roa  en  Perfe  , rapporte  qu’il  y a certains  lieux  dans 
ce  royaume  oii  l’on  trouve  un  grand  nombre  d’aveu- 
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gles  , de  fout  fexe  & de  tout  âge , à caufe  de  certai- 
nes mouches  qui  piquent  les  yeux  & les  levres  , qui 
entrent  dans  les  narines  , & dont  il  eft  impofllble  de 
le  garantir. 

Aldrovande  parle  d’un  fculpteur  qui  devint  aveu- 
gle à vingt  ans , & qui  dix  ans  après  fit  une  ftatue  de 
marbre  qui  reffembloit  parfaitement  à Cofme  IL 
grand  duc  deTofcane,  & une  autre  d’argille  , qui 
reffembloit  à Urbain  VIII.  Bartholin  parle  d’un  fculp- 
teur aveugle  en  Danemarck,  qui  difeernoit  au  fim- 
ple  toucher  toutes  fortes  de  bois  & de  couleurs.  Le 
pere  Grimaldi  rapporte  un  exemple  de  la  même  ef- 
pece.  On  a vu  à Paris  un  aveugle  qui  étoit  excellent 
organise , qui  difeernoit  bien  toutes  fortes  de  mon- 
noie  & de  couleurs , & qui  étoit  bon  joueur  de  car- 
tes. Le  pere  Zahn  a rapporté  plufieurs  exemples  de 
chofes  difficiles  faites  par  les  aveugles , dans  un  livre 
qui  a pour  titre  Oculus  artificialis.  V yy.  L'article  pre- 
cedent. 

On  appelle  vaifieaux  aveugles , en  termes  de  Chimie , 
ceux  qui  n’ont  qu’une  ouverture  d’un  côté , & qui 
font  bouchés  de  l’autre.  ( V) 

* AVEZZANO,  ( Géog.  anc.  & mod.  ) autrefois 
' Alphabucelus  , ville  des  Marfes  en  Italie , maintenant 
village,  près  du  lacCelano,  dans  l’Abruzze  ulté- 
rieure , proche  le  royaume  de  Naples. 

* AUFEIA  , ou  MARCIA  , eaux  conduites  à Ro- 
me par  le  roi  Ancus  Marcius.  Voye{  Pline , fur  les 
merveilles  de  leur  fource  & de  leur  cours,  L.  XXXI. 
chap.  iij. 

* AUGARRAS  , ( Géog.  ) peuples  de  l’Amérique 
méridionale  au  Brefil , dans  la  province  ou  le  gou- 
vernement de  Puerto-Seguro.  Laet. 

AUGE , f.  f.  en  Architecture , c’eft  une  pierre  quar- 
rée  ou  arrondie  par  les  angles , de  grandeur  arbitrai- 
re , mais  de  hauteur  d’appui , fouillée  en-dedans , ou 
taillée  de  maniéré  qu’on  laifle  une  épaiffeur  de  fix 
pouces  au  plus  dans  fon  pourtour  auffi  bien  que  dans 
le  fond , pour  retenir  l’eau.  Ces  auges  fe  mettent  or- 
dinairement dans  les  cuifines  près  du  lavoir , & dans 
les  baffes-cours  des  écuries  près  d’un  puits.  V oy.  Au- 
ge en  Manège. 

Auge  de  Maçon  , efpece  de  boîte  non  couverte , 
conftruite  de  chêne , de  forme  quarré-longue , dont 
le  fond  plus  étroit  que  l’ouverture  forme  des  talus 
inclinés  en-dedans , & donne  la  facilité  à l’ouvrier  de 
ramaffer  le  plâtre  qui  eft  gâché  dedans , pour  l’em- 
ployer à la  main  & à la  truelle.  (P ) 

Auge  des  Couvreurs , eft  à peu  près  comme  celle 
des  maçons , à l’exception  qu’elle  eft  beaucoup  plus 
petite. 

Auge  , en  Hydraulique  & Jardinage.  On  appelle 
ainfila  rigole  de  pierre  ou  de  plomb  fur  laquelle  coule 
l’eau  d’un  aquéduc  ou  d’une  fource , pour  fe  rendre 
dans  un  regard  de  prife  ou  dans  un  réfervoir.  (A  ) 

Auge  à goudron , c’eft  en  Marine  le  vaiffeau  de 
bois  dans  lequel  on  met  le  goudron , pour  y paffer 
les  cordages.  ( Z ) 

Auge,  en  Manège , fignifîe  deux  chofes  : i°.  un 
canal  de  bois  deftiné  à mettre  l’avoine  du  cheval  : 
a°.  une  groffe  pierre  creufe  deftinéeà  le  faire  boire; 
on  y verfe  l’eau  des  puits  quelque  tems  avant  de  la 
lui  laiffer  boire , afin  d’en  ôter  la  crudité.  ( V ) 

AUGE,  dans  prefque  toutes  les  boutiques  ou  alteliers 
d'ouvriers  en  métaux , eft  une  cavité  en  pierre  pla- 
cée devant  la  forge  , & pleine  d’eau  , dont  le  forge- 
ron fe  fert  pour  arrofer  fon  feu , & éteindre  ou  ra- 
fraîchir fes  tenailles  quand  elles  font  trop  chaudes  ; 
de  même  que  le  fer  quand  il  faut  le  retourner , ou 
qu’il  eft  trop  chaud  du  côté  de  la  main. 

Auge  à rompre  , cke^  les  Canonniers , eft  une  gran- 
de caiflé  de  bois  , à peu  près  quarrée , & de  la  mê- 
me grandeur  que  la  cuve  à fabriquer.  On  met  dans 
cette  caifle  les  rognures  de  papier  qu’on  deftine  à 
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faire  du  carton , avec  de  l’eau  ; & quand  elles  y ont 
pourri  pendant  quelques  jours , on  les  rompt  avec 
une  pelle  de  bois  , quelquefois  garnie  de  fer , avant 
que  de  les  faire  pafler  dans  le  moulin. 

Auge  , dans  les  Sucreries  , fe  dit  de  petits  canots 
de  bois  tout  d’une  piece , dans  lefquels  on  laiffe  re- 
froidir le  fucre  avant  que  de  le  mettre  en  barique. 

D’où  l’on  voit  cpiauge  en  général  eft  un  vaifleau 
de  bois  ou  de  pierre , ou  fixe  ou  amovible , & tranf- 
portable  , de  matière  & de  figure  différentes , félon 
les  artiftes  ; mais  partout  deftiné  à contenir  un  liqui- 
de ou  un  fluide. 

Auge,  dans  les  Verreries , ce  font  de  gros  hêtres 
creufés  que  l’on  tient  pleins  d’eau , & qui  fervent  à 
rafraîchir  les  ferremens  qu’on  a employés  pour  rem- 
plir ou  vuider  les  pots  : c’eft  auffi  au-defîiis  de  cette 
eau  qu’on  commence  à travailler  les  matières  vitri- 
fiées propres  à faire  des  plats.  Voye £ Verrerie  en 
plats  ou  à vitre. 

Auges  , f.  m.  autrement  Apsides  ,en  Afironomiey 
font  deux  points  dans  l’orbite  d’une  planete , dont 
l’un  eft  plus  éloigné , & l’autre  eft  plus  proche  du 
foyer  de  cette  orbite  qu’aucun  des  autres  points.  Ces 
points  font  placés  à l’extrémité  du  grand  axe  de  l’or- 
bite ; l’un  s’appelle  aphélie , & l’autre  périhélie  ; & 
dans  la  lune , l’un  s’appelle  apogée , l’autre  périgée.  V . 
Apside  , Aphélie  , Apogée,  &c.  ( O ) 

* Auges  , f.  m.  pl.  ( Phyfiolog.  ) on  diftingue  trois 
fortes  de  canaux  dans  lelquels  nos  fluides  font  con- 
tenus : le  liquide  a dans  les  uns  un  mouvement  con- 
tinuel ; tels  font  les  arteres , les  veines  , autres 
vaiffeaux  coniques  & cylindres  : dans  les  autres , l’hu- 
meur féjourne  , comme  dans  la  veflie  , dans  la  véfi*- 
cule  du  fiel , dans  les  follicules  adipeux  ; & on  les 
appelle  réfervoirs  : dans  les  troifiemes , l’humeur  cou- 
le , mais  d’un  mouvement  interrompu , & ils  font 
tantôt  vuides , & tantôt  pleins  ; tels  font  les  ventri- 
cules & les  oreillettes  du  cœur  ; & c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle auges. 

* Auge  , ( Géog.  ) petit  pays  de  France  en  Nor- 
mandie , comprenant  les  villes  de  Honfleur  & de 
Pont-l’Evêque. 

AUGELOT , f.  m.  ( Agricult.  ) c’eft  le  nom  qu’on 
donne  dans  les  environs  d’Auxerre  à une  petite  folle 
quarrée  qu’on  pratique  de  bonne  heure  dans  les  vi- 
gnes , & liir  laquelle  on  laifle  pafler  l’hy  ver , pour 
dans  la  fuite  y pofer  le  chapon  ou  la  croflette  , qu’on 
recouvre  de  terre.  Cette  maniéré  de  planter  la  vigne 
s’appelle  planter  à Üaugelot. 

Augelots  , ou  Angelots  , f.  m.  pl.  dans  les  Sa- 
lines, ce  font  des  cueilleres  de  fer  placées  léparément 
entre  les  bourbons  , fur  le  derrière  de  la  poêle , oit 
elles  font  fixées  au  nombre  de  fix , appuyées  fur  le 
fond , & dont  l’ufage  eft  de  recevoir  & retenir  les 
écumes  & éraflés  qui  y font  portées  par  l’ébullition 
de  l’eau.  Voye^  Bourbons. 

La  platine  de  fer  dont  Y augelot  eft  fait , a les  bords 
repliés  de  quatre  pouces  de  haut , & le  fond  plat  : le 
fond  peut  avoir  1 8 pouces  de  long  , fur  io  de  large. 
Ce  qui  eft  une  fois  jetté  dans  ce  réfervoir  ne  rece- 
vant plus  d’agitation  par  les  bouillons , y relie  jui- 
qu’à  ce  qu’on  l’ôte  : pour  cet  effet , Yaugelot  a une 
queue  ou  main  de  fer  d’environ  deux  pies  de  long , 
à l’aide  de  laquelle  on  le  retire  ordinairement  quand 
les  dernieres  chaudes  du  foccage  font  données.  Poye^ 
SOCCAGE. 

On  a fait  l’épreuve  des  augelots  mis  en-devant  de 
la  poêle  : mais  ils  ne  lé  chargeoient  alors  que  de  fel  ; 
parce  que  le  feu  étant  plus  violent  fous  cet  endroit , 
& l’eau  plus  agitée  par  les  bouillons  , 1 écume  étoit 
chaffée  en  arriéré , comme  on  voit  dans  un  pot  au 
feu.  Voyei , Planche  derniere  de  Salines  , figure  z , un 
augelot  ou  angelot. 

AUGET  , ( Manège,  ) Voye ^ CANAL, 
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ÂUGET  , f.  m.  & Augette  , f.  f.  (. Art  milït. ) ce 
font  des  conduits  de  bois  où  le  placent  des  fauciffons 
qui  conduifent  le  feu  à la  chambre  des  mines.  Vove7 
Mine.  (Q)  j i 

Auget  , en  terme  cT Epinglier , oit  une  cfpece  d’au- 
gc  fermée  d’un  bout , depuis  lequel  les  parties  laté^ 
raies  vont  toûjours  en  diminuant  de  hauteur:  Il  fert 
à mettre  les  égingles  dans  la  frottoire.  Foyer  Frot- 
TOIRÇ  , & Plane,  féconde  de  C 'Epinglier ,fig.  O.  dans  la 
vignette. 

* AUGIAN , ( Gêog .)  ville  de  la  province  d’Adhcr- 
bigian.  Long.  8z.  10.  lat.feptcntrionale  J y.  g. 

* AUGILES , f.  m.  pi.  (Hifl.  anc.)  peuples  de  Cy- 

rene  en  Afrique  ; ils  n avoient  d’autres  divinités  que 
les  dieux  Mânes  ; ils  les  invoquoient  dans  leurs 
entreprifes , & juroient  par  eux  , alïis  fur  les  fépul- 
chres.  1 

AUGITES,  (Hifl.  nat .)  nom  d’une  pierre  pré- 
cieufe^  dont  il  eft  fait  mention  dans  Pline  , & qu'on 
croit ^etre  la  même  que  le  callaïs  autre  pierre  précieu- 
le,  d’un  verd pale,  de  la  groffeur  & du  poids  de  la 
topaze  , imitant  le  faphir , mais  plus  blanche. 

AUGMENT  , f.  m.  terme  de  Grammaire , qui  eft  fur- 
toutenufage  dans  la  grammaire  Greque.  V augment 
n elt  autre  chofe  qu’une  augmentation  ou  de  lettres 
ou  de  quantité  ; & cette  augmentation  fefait  au  com- 
mencement du  verbe  en  certains  tems,  & par  rap- 
porta la  première  perfonne  du  préfent  de  l’indicatif, 
c eff-à-dire , que  c’eft  ce  motdà  qui  augmente  en  d’au- 
tres tems  : par  exemple , tu7ttu>  , verbero , voilà  la  pre- 
mière pofition  du  mot  fans  augrnent  ; mais  il  y a aug- 
ment  en  ce  verbe  à l’imparfait,  ivoirrov  ; au  parfait , 
TiTiKpa  ; au  plulqueparfait,  ntrinpav , & encore  à l’ao- 
rifte  fécond  i-TOTtov. 

Il  y a deux  fortes  d’augment  ; l’un  eft  appellé  fyl- 
> c’eft-à-dire  , qu’alors  le  mot  augmente  d’une 
fyllabe  ; t ùtnu  n’a  que  deux  fyllabes  ; trwTnov  qui  eft 
1 imparfait  en  a trois  ; ainfi  des  autres. 

L autre  forte  dV  augment  qui  fe  fait  par  rapport  à la 
quantité  profodique  de  la  fyllabe  , eft  appellé  aug- 
mcnt  temporel , tAsé&w  , venio  ; «A tu&ov , veniebam , où 
vous  voyez  que  Ve  bref  eft  changé  en  élong,  & que 
I augment  temporel  n’eft  proprement  que  le  change- 
ment de  la  breve  en  la  longue  qui  y répond.  Foyer 
la  Grammaire  Greque  de  P.  R.  x 

Ce  terme  d’ augment  fyllabique  , qui  n’eft  en  ufage 
que  dans  la  grammaire  Greque  , devroit  aufti  être 
appliqué  à la  grammaire  des  langues  Orientales  où 
cet  augment  a lieu. 

Il  fc  fait  aufti  dans  la  langue  Latine  des  augmen- 
tations de  l’une  & de  l’autre  efpece , fans  que  le  mot 
d' augment  y foit  en  ufage  : par  exemple  , honor  au 
nominatif , honoris  au  génitif,  &c.  voilà  V augment 
fyllabique  ; venio,  la  première  breve;  veni  au  prété- 
rit , la  première  longue , voilà  V augment  temporel.  Il 
y a aufti  un  augment  fyllabique  dans  les  verbes  qui  re- 
doublent leur  prétérit  : mordeo , momordi  ; cano  ce- 
ci ni.  (Z1) 

Augment  de  dot , (. Jurifprud .)  eftune  portion  des 
biens  du  mari  accordée  à la  femme  furvivante  ,pour 
lui  aider  à s’entretenir  fuivant  fa  qualité.  Cette  libé- 
ralité tient  quelque  chofe  de  ce  qu’on  appelloit  dans 
le  Droit  Romain  donation  à caufe  de  noces  ; & quel- 
que chofe  de  notre  douaire  coutumier , 

Cette  portion  eft  ordinairement  réglée  par  le  con- 
trat de  mariage , & dépend  abfolument  delà  volonté 
des  parties,  qui  la  peuvent  fixer  à telle  fomme  qu’ils 
veulent,  fans  qu’il  foit  néceflaire  d’avoir  aucun  égard 
à la  dot  de  la  femme  , ni  aux  biens  du  mari. 

Lorfqu’elle  n’a  pas  été  fixée  par  le  contrat  de  ma- 
riage , les  ufages  des  lieux  y fuppléent  & la  déter- 
minent : mais  ces  ufages  varient  fuivant  les  différens 
parlemens  de  droit  écrit  ; par  exemple  , au  parle- 
ment de  Touloufe,  elle  eft  toujours  fixée  à la  moitié 

Tome  I, 
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clü  la  tlot  de  la  femme  ; au  parlement  de  Bourdeau* 
augment  des  filles  eft  de  la  moitié  , & celui  des  veu- 
ves du  tiers. 

Si  un  homme  veuf  qui  a des  enfans  du  premier  lit, 
le  remarie  , alors  V augment  de  dot  & les  autres  avan- 
tages que  le  mari  fait  à fa  fécondé  femme  ne  peu- 
vent  jama,s  exceder  la  part  du  moins  prenant  des  en- 
fans  dans  la  fucceftion  de  leur  pere. 

La  femme  qui  fe  remarie  ayant  des  enfans  du  pre- 
mier lit , perd  la  propriété  de  tous  les  gains  nuptiaux 
du  premier  mariage,  & fulgulierement  de  Y augment  de 

Quand  il  n’y  a point  d’enfails  du  mariage  diffous 
par  la  mort  du  mari , la  femme  a la  propriété  de  tout 
l^gment,  foit  qu’elle  fe  remarie  , ou  ne  fe  remarie 

Comme  les  enfans  ont  leur  portion  virile  dans 
augment  de  dot  par  le  bénéfice  de  la  loi , ils  font  éea- 
lement  appelles  à cette  portion  virile , foit  qu’ils  ac- 
ceptent la  iuccelfion  du  pere  Oc  de  la  mere , ou  qu'ils 
y renoncent.  ^ 

Les  enfans  ne  peuvent  jamais  avoir  l 'augmim  de 
quand  le  pere  a furvécu  la  mere  ; parce  qu’alors 
cette  libéralité  eftreverfible  à celui  qui  l’a  faite 
La  renonciation  que  fait  une  fille  aux  fucceffions  à 
echeoir  du  pere  & de  la  mere  ne  s’étend  pas  à Y aug- 
ment de  dot,  à moins  qu’il  n’y  foit  nommément  com- 
pris , ou  que  la  rénonciation  ne  foit  faite  à tous  droits 
& prétentions  quelle  a & pourra  avoir  fur  les  biens 
Ce  en  la  fucceffion  du  pere  & de  la  mere. 

Lorfquele  pere  a vendu  des  héritages  fujets  à 1W 
mtnt  dt  dot , le  tiers  acquéreur  ne  peut  pas  preferire 
contre  la  femme  ni  contre  les  enfans  durant  la  vie 
du  pere. 

Le  parlement  de  Paris  adjuge  les  intérêts  de  1W- 
ment  de  dot  du  jour  du  décès,  fans  aucune  demande 
judiciaire  ; cetix  de  Touloufe  & de  Provence  ne  les 
adjugent  que  du  jour  de  la  demande  faite  en  juftice. 

La  femme  a hypotheque  pour  fon  augrnent  de  dot  ' 
du  jour  du  contrat  de  mariage  s’il  y en  a ; & s’il  n’y 
en  a point , du  jour  de  la  bénédiftion  nuptiale:  mais 
cette  hypotheque  eft  toûjours  poftérieure  à celle  de 
fa  dot. 


Si  la  femme  eft  féparée  de  biens  pour  mauvaife 
adminutration  de  la  part  de  fon  mari , les  parlemens 
de  Paris  & de  Provence  lui  adjugent  V augment  de  dot; 
fecus  à Touloufe  & en  Dauphiné.  (. H ) 

AUGMENTATION  , f.  f.  en  général  action  d'aug- 
menter , c eft-à-dire  , d’ajouter  ou  de  joindre  une  chofe 
à une  autre  pour  la  rendre  plus  grande  ou  plus  con- 
liderable.  Voye^  Addition  , Accroissement. 

Les  adminiftrateurs  des  libéralités  de  la  reine  An- 
ne , pour  l’entretien  des  pauvres  eccléfiaftiques , ob-  . 
tinrent  en  vertu  de  plusieurs  attes  du  parlement,  le 
pouvoir  d’augmenter  tous  les  bénéfices  du  clergé  qui 
n excédent  pas  50  livres  fterlins  par  an  ; & l’on  a 
prouvé  que  le  nombre  des  bénéfices  qui  peuvent 
s’augmenter  en  conféquence , eft  tel  qu’il  fuit. 

1071  bénéfices  qui  ne  paftent  point  dix  livres  de 
rente  , & qui  peuvent  être  accrus  au  fextuple,  des 
leuls  bienfaits  de  la  reine  deftinés  à cet  effet , fui- 
vant les  réglés  a&uelles  de  leurs  adminiftrateurs,  pro- 
duiraient une  augmentation  de  6416. 

1467  bénéfices  au-deflùs  de  dix  livres  fterlins  par 
an , & au-deflous  de  vingt , peuvent  être  augmentés 
jufqu’au  quadruple  ; ce  qui  ferait  5866  d’augmenta- 
tion. 


1126  bénéfices  au-deflùs  de  20  & au-deflous  de 
30  livres  fterlins  de  rente,  peuvent  être  augmentés 
jufqu’au  triple  ; ce  qui  ferait  une  augmentation  de 
3 378. 

1049  bénéfices  au-deflùs  de  30  & au-deflcms  de  40, 
S S s s s i j 
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qui  peuvent  s’augmenter  au  double,  & cela  produi- 
roit  une  augmentation  de  2098. 

884  bénéfices  au-deffus  de  40  & au-deffous  de  50 
par  an,  peuvent  être  doublés  ; & cela  feroit  une 
augmentation  de  884- 

Le  nombre  des  bénéfices  dont  il  s’agit , fe  monte 
à 5597,  & celui  des  augmentations  propofées  à 
18654. 

En  fuppofant  le  total  des  bienfaits  de  la  reine  fur 
le  pié  de  53  augmentations  annuelles,  on  trouve 
qu’il  s’écoulera  339  années  depuis  1714,  époque  de 
la  première  augmentation  avant  que  tous  les  petits 
bénéfices  excédent  50  livres  fterlins  de  rente  ; & fi 
l’on  compte  fur  une  moitié  de  telle  augmentation  à 
faire  de  concert  avec  d’autres  bienfaiteurs  (ce  qui 
n’a  guere  d’apparence  ) il  faudra  que  226  ans  foient 
révolus,  avant  que  les  bénéfices  déjà  certifies  moin- 
dres que  50  livres  par  an  , foient  enfin  d une  rente 
plus  confidérable.  (. H ) 

AUGMENTATION.  Cour  d.' augmentation  des  revenus 
du  roi  j nom  d’une  cour  qui  fut  érigée  fous  Henri  III. 
d’Angleterre , en  1 5 36 , pour  obvier  aux  fraudes  par 
rapport  aux  revenus  des  maifons  religieufes  & de 
leurs  terres  données  au  roi  par  atte  du  parlement. 
Cette  cour  fut  abrogée  par  un  afte  contraire  émané 
du  parlement  tenu  la  première  année  du  régné  de 
Marie;  le  bureau  en  fubfifte  encore  , il  contient  de 
précieux  monumens.  La  cour  d' augmentation  fut  ainfi 
nommée , parce  que  la  fupprefiion  des  monafteres , 
dont  même  plufieurs  furent  appropriés  à la  couron- 
ne , en  augmenta  de  beaucoup  les  revenus.  (#  ) 
Augmentations  , en  termes  de  Blafon ; additions 
faites  aux  armoiries , nouvelles  marques  d’honneur 
ajoutées  à l’écuffon  ou  portées  dans  tout  un  pays. 
Telles  font  les  armes  d’Ulfter  que  portent  les  baro- 
nets d’Angleterre.  (y) 

•AUGMENTER  , aggrandir,  ( Gramm . £y/2r.)l’un 
s’applique  à l’étendue , & l’autre  aux  nombres.  On 
aggrandit  une  ville , & on  augmente  le  nombre  des  ci- 
toyens : on  aggrandit  fa  maifon , & on  en  augmente  les 
étages  : on  aggrandit  fon  terrein , & on  augmente  fon 
bien.  On  ne  peut  trop  augmenter  les  forces  d’un  état, 
mais  on  peut  trop  Y aggrandir. 

Augmenter  , croître  : l’un  fe  fait  par  développe- 
ment, l’autre  par  addition.  Les  blés  croijfent , la  ré- 
colte augmente.  Si  l’on  dit  également  bien , la  riviere 
croît  & la  riviere  augmente , c’eft  que  dans  le  premier 
cas  on  la  confidere  en  elle-même  & abftrattion  faite 
des  caufes  de  fon  accroiflement , & que  dans  le  fé- 
cond l’efprit  tourne  fa  vue  fur  la  nouvelle  quantité 
d’eau  furajoûtée  qui  la  fait  haufler. 

Lorfque  deux  expreflions  font  bonnes , il  faut  re- 
courir à la  différence  des  vues  de  l’efprit , pour  en 
trouver  la  raifon.  Quant  à la  même  vue , il  n’eft  pas 
poffible  qu’elle  foit  également  bien  défignée  par  deux 
expreflions  différentes. 

* AUGON  (mont)  , Gèog.  anc.  & mod.  montagne 
d’Italie , partie  de  l’Apennin , fituée  dans  le  Pavefan , 
que  quelques  géographes  prennent  pour  1 ' A uginus  des 
anciens  ; d’autres  prétendent  que  l’auginus  eft  notre 
Monte-codoro. 

AUGURES , f.  m.  (Hijl.  anc.  ) nom  de  dignité  à 
Rome.  C’étoient  desminiftres  de  la  religion,  qu’on 
regardoit  comme  les  interprètes  des  dieux , & qu’on 
confultoit  pour  favoir  fi  on  réufîiroit  dans  fes  entre- 
prifes.  Ils  en  jugeoient  par  le  vol  des  oifeaux  ; par  la 
maniéré  dont  mangeoient  les  poulets  facrés.  Les  au- 
gures ne  furent  d’abord  créés  qu’au  nombre  de  trois 
ou  de  quatre , & depuis  augmentés  jufqu’à  quinze  : ils 
juroient  de  ne  révéler  jamais  aucun  de  leurs  myfte- 
res,  fans  doute  pour  ne  pas  fe  décréditer  dans  l’efprit 
du  peuple  ; car  les  grands  & les  favans  n’en  étoient 
pas  dupes , témoin  ce  que  Cicéron  dit  de  leurs  cere- 
monies , qui  étoient  fi  ridicules , qu’il  s’étonne  que 
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deux  augures  puiffent  s’entre-regarder  fans  éclater  de 
rire.  Leurs  prédirions  étoient  néanmoins  rangées 
dans  l’ordre  des  prodiges  naturels , mais  perfonne 
n’en  avoit  la  clé  qu’eux  ; auffi  interprétoient-ils  le 
chant  & le  vol  des  oifeaux  à leur  fantaifie  , tantôt 
pour,  tantôt  contre.  Vairon  a prétendu  que  les  ter- 
mes d’augur  & d 'augurium  venoient  ex  avium  garritu  , 
du  gafouillement  des  oifeaux , qui  faifoit  un  des  ob- 
jets principaux  de  l’attention  des  augures.  Feftus  & 
Lloyd,  Anglois,en  ont  tiré  l’étymologie  moins  heu- 
reufement  ; le  premier , ex  avium  gejlu , la  contenan- 
ce des  oifeaux  ; & le  fécond , d'avicurus , avicurium  , 
foin  des  oifeaux , parce  que  les  augures  étoient  char- 
gés du  foin  des  poulets  facrés.  Le  P.  Pezron  tire  ce 
nom  du  Celtique  au , foie , & gur,  homme  ; de  forte 
qu’à  fon  avis  X augure  étoit  proprement  celui  qui  ob- 
fervoit  les  intefiins  des  animaux , & devinoit  l’ave- 
nir en  confidérant  leur  foie  ; opinion  qui  confond 
X augure  avec  Xarufpice  , dont  les  tonéhons  font  nean- 
moins très-diftinguées  dans  les  anciens  auteurs.  (G) 

AUGURIUM  , fcience  augurale  ou  des  augures  ; 
l’art  de  prédire  l’avenir  par  le  vol  & le  manger  des 
oifeaux.  Les  Romains  l’avoient  reçue  des  Tofcans  , 
chez  lefquels  ils  avoient  foin  d’entretenir  fix  jeunes 
Patriciens  comme  dans  une  efpece  d’académie,  pour 
leur  apprendre  de  bonne  heure  les  principes  & les 
fecrets  des  augures.  Les  Tofcans  en  attribuoient  l’in- 
vention à Tagés , efpece  de  demi-dieu  trouvé  par 
un  laboureur  fous  une  motte  de  terre.  Suidas  en  fait 
honneur  à Telegonus  ; Paufanias,  à Parnafus  fils  de 
Neptune  ; d’autres  la  font  delcendre  des  Cariens , des 
Ciliciens,  des  Pifidiens,  des  Egyptiens,  des  Chal- 
déens  & des  Phéniciens,  & prétendent  même  en  don- 
ner une  bonne  preuve , en  remarquant  que  ces  peu- 
ples de  tout  tems  fe  difiinguoient  des  autres  par  leur 
attention  particulière  à l’el'pece  volatile  ; enforte  que 
leur  commerce  fréquent  avec  ces  animaux  & le  foin 
qu’ils  prenoient  de  leur  éducation , les  mettoit  à por- 
tée d’entendre  mieux  que  d’autres  ce  que  fignifioient 
leurs  cris , leurs  mouvemens , leurs  poftures , & leurs 
différens  ramages.  Pythagore  & Apollonius  deTyane 
fe  vantoient  de  comprendre  le  langage  des  oifeaux-. 
Cette  fcience  s’appelle  encore  ornithomantie  ou  divi- 
nation par  les  oifeaux. 

Il  paroît  par  les  livres  faints , que  la  fcience  des 
augures  étoit  très-connue  des  Egyptiens  & des  autres 
Orientaux  du  tems  de  Moyfe  , & même  avant  lui  : 
ce  legiflateur , dans  le  Lévitique , défend  de  conful- 
ter  les  augures  1 & dans  la  Genefe  1 intendant  de  Jo- 
feph  dit  que  la  coupe  qui  fut  trouvée  dans  le  fac  de 
Benjamin  , étoit  le  vale  dont  fon  maître  fe  fervoit 
pour  prendre  les  augures  : non  que  ce  patriarche  don- 
nât dans  cette  fuperftition  ; mais  l’Egyptien  s’expri- 
moit  fuivant  fes  idées , pour  rehauffer  le  prix  de  la 
coupe.  (G) 

AUGUSTAL , adj.  m.  fe  dit  de  ce  qui  a rapport  à 
l’empereur  ou  à l’impératrice. 

Augustal  ou  Préfet  augustal,  (Hijl.  anc.) 
magiftrat  romain , prépofé  au  gouvernement  de  1 E- 
gypte,  avec  un  pouvoir  femblable  à celui  du  pro- 
conful  dans  les  autres  provinces.  V . Proconsul  , 
Augustales. 

Augustales  (troupes)  f.  f.  pl.  {Hijl.  anc.)  nom 
donné  à cinq  mille  foldats.que  Néron  faifoit  placer 
dans  l’amphithéatre  , pour  faire  des  acclamations  & 
des  applaudiflemens  toutes  les  fois  que  dans  J-es  Jcux 
publics  il  conduifoit  lui- même  des  chars  ou  faifoit 

quelques  autres  exercices.  (G) 

AUGUSTAUX,  adj.  pris  fubft.  ( Hf-  ) nom 
donné  aux  prêtres  deftinés  à fervir  dans  les  temples 
élevés  en  l’honneur  de  l’empereur  Augufte.  Leur 
nombre  de  fix  les  fit  aufii  appeller  fextumvirs.  La  pre- 
mière folemnité  oh  ces  prêtres  fervirent , fi.it  inftituée 
l’art  Je  Rome  83  5 , quatre  ajts  après  la  lin  de  toutes 
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les  guerres  : & depuis  qu’Augufte  eut  réglé  les  affai- 
res de  Siale  , de  Grece , de  Syrie , 6c  remis  les  Par- 
thes  l'ous  le  joug  de  Rome  ; le  quatre  des  ides  d’Oc- 
tobre  étant  le  jour  de  fon  entrée  en  cette  capitale , 
fut  aufli  choiii  pour  en  célébrer  l’anniverfaire  6c 
mé  dies  auguf  ali  s.  ÇG) 

*AUGUSTBERG  ou  AUGUSTBOURG , (Géog.) 
ville  d’Allemagne  dans  la  haute-Saxe  , au  marquifat 
de  Mifnie , fur  une  montagne,  proche  le  ruiffeau  de 
Schop , & à fix  milles  de  Drefde. 

AUGUSTE,  adj.  (Hif.  une.')  nom  de  dignité  don- 
né aux  empereurs  romains , félon  quelques-uns , du 
m otaugeo,  parce  qu’ils  augmentèrent  la  puiffance  Ro- 
maine. Otavien  le  porta  le  premier , 6c  il  fut  adopté 
parlés  fucceffeurs,  comme  on  le  voit  marqué  fur  les 
médailles  par  cette  lettre  A, ou  par  celles-ci  AVG.  les 
impératrices  participoient  aufli  à ce  titre  dans  les  mé- 
dailles & les  autres  monumens  publics,  telles  que  les 
médailles  d’Helene , mere  du  grand  Conftantin , qui 
portent  cette  legende , FL.  IVL.  HELENA  AVG. 
Marc  Aurele  fut  le  premier  qui  partagea  le  titre  d’au- 
gufte  avec  L.  Aurelius-Verus  fon  collègue.  Augufte 
honora  de  ce  nom  les  principales  colonies  qu’il  éta- 
blit dans  les  villes  des  Gaules  pendant  le  féjour  qu’il 
y fit , 6c  en  particulier  la  ville  de  Soiffons , qu’on 
trouve  nommée  dans  des  inferiptions  Augujla  SueJ- 
Jlonum, 

Les  collègues  des  empereurs  6c  leurs  fucceffeurs, 
désignés  ou  affociés  à l’empire , étoient  d’abord  créés 
Célars,  puis  nommés  Auguf  es.  Le  P.Pagi  foûtient, 
contre  prcfque  tous  les  auteurs , que  la  gradation  fe 
faifoit  de  cette  derniere  qualité  à la  première  : mais 
M.  Fléchicr  obfcrve  avec  plus  de  fondement,  com- 
me une  chofe  qui  n’avoit  point  encore  eu  d’exemple , 
que  l’empereur  Valentinien  proclama  fon  frere  Va- 
lens  Augujle , avant  que  de  l’avoir  créé  Céfar. 

A l’exemple  des  Romains , les  nations  modernes 
ont  donné  à leurs  fouverains  6c  à leurs  reines  le  fur- 
nom  d’ augujle.  On  voit  par  d’anciennes  médailles  ou 
monnoies,  que  Childebert,  Clotaire,  6c  Clovis  ont 
porte  ce  nom  ; & Crotechilde  , femme  du  dernier  , 
eft  appellée  dans  le  livre  des  miracles  de  S.  Germain, 
tantôt  regina , & tantôt  augujla.  Dans  notre  hiftoire 
Philippe  II.  eft  connu  fous  le  titre  de  Philippe  Auguf- 

(G) 

Auguste  , Hi foire  augujle , hiftoire  des  empereurs 
de  Rome  depuis  Adrien  & l’an  de  grâce  1 57  jufqu’en 
2.85  , compofée  par  lix  auteurs  Latins  , Ælius  Spar- 
tianus  , Julius  Capitolinus,  Ælius  Lampridius,  Vul- 
catius  Gallicanus , Trebellius  Pollio , 6c  Flavius  Vo- 
pifeus.  Vid.  Fabric.  Bibl.  Lat.  c.  y.  (G) 

Au GUSTE  , papier  augujle,  (Hf.  anc .)  nom  donné 
par  flatterie  pour  l’empereur  Augufte,  à un  papier 
très-bfeau  6c  très-fin  qu’on  fabriquoit  en  Egypte  , & 
qu’on  appelloit  anciennement  charta  hieratica , papier 
facre,  parce  qu’on  n’y  écrivoit  que  les  livres  facrés 
& qui  rcgardoient  la  religion.  On  l’appella  depuis  , 
par  adulation , charta  augujla.  Les  feuilles  de  ce  pa- 
pier , qui  avoient  paflé  pour  les  meilleures , perdi- 
rent enfin  le  rang  qu’elles  avoient  tenu.  Elles  avoient 
treize  doigts  de  large , & étoient  fi  délicates  qu’à  pei- 
ne pouvoient-elles  foutenir  le  calamus ; l’écriture  per- 
çoit de  maniéré  que  lçs  lignes  du  verjo  paroifloient 
prefqu’une  rature  du  recto  : elles  étoient  d’ailleurs  fi 
tranfparentes , que  cela  faifoit  un  effet  défagréable  à 
la  vue.  L’empereur  Claude  en  fit  faire  de  plus  épaif- 
fes  6c  de  plus  fortes  ; le  papier  augujle  ne  fervit  plus 
que  pour  écrire  des  lettres  miffives.  DomMontfauc. 
mém.  de  V Acad.  (G  ) 

AUGUSTIN,  f.  m.  ( Théolog .)  titre  que  Cornélius 
Janlemus,  évêque  d’Ypres,  a donné  à fon  ouvrage, 
qui  depuis^  près  d’un  fiecle  a caufé  des  difputes  fi  vi- 
ves dans  l’Eglife,  6c  donne  naiffance  au  Janfénilme 
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& à fes  défenfeurs.  Voyei  Jansénisme  & Jansé- 
nistes. 

IJ  Auguf  in  de  Janfenius , qu’il  intitula  ainfi  parce 
qu’il  penloit  n’y  foutenir  que  la  dotrine  de  faint  Au- 
guftin  fur  la  grâce , 6c  y donner  la  clé  des  endroits 
les  plus  difficiles  de  ce  pere  fur  cette  matière,  ne 
parut  pour  la  première  fois  qu’après  la  mort  de  fort 
auteur,  imprimé  à Louvain  en  1640.  Il  eftdivifé  en 
trois  volumes  in-folio  , dont  le  premier  contient  huit 
livres  fur  I hérefie  des  Pelagiens;  le  fécond,  huit  li- 
vres , dont  un  fur  l’ufage  de  la  raifon  & de  l’auto- 
rite  en  matières  theologiques;  un  fur  la  grâce  du  pre- 
mier homme  & des  anges;  quatre  de  l’état  de  nature 
tombée  ; 6c  trois  de  l’etat  de  pure  nature.  Le  troifie- 
me  volume  eft  divifé  en  deux  parties , dont  la  pre- 
mière contient  un  traité  de  la  grâce  de  Jelus-Chrift 
en  dix  livres;  la  fécondé  ne  comprend  qu’un  feul  li- 
vre intitule  Parallèle  de  l erreur  des  Semipélagiens  & de 
l'opinion  de  quelques  modernes , c’eft-à-dire  des  théolo- 
giens qui  admettent  la  grâce  fuffifante. 

C’eit  de  cet  ouvrage  qu’ont  été  extraites  les  cinq 
fameufes  propofitions , dont  nous  traiterons  avec  plus 
d etendue  à 1 articl & Janfenijme.  V ?ye^  Jansénisme. 
(G) 

AUGUSTINS , f.  m.  pl.  (Hifl.  eeelef.  ) ordres  reli- 
gieux qui  reconnoiffent  S.  Auguftin  pour  leur  maître 
6c  leur  pere,  & qui  profeflent’la  réglé  qu’on  dit  qu’il 
donna  à des  moines , avec  lefquels  il  vécut  à la  cam- 
pagne près  de  Milan,  6c  dont  il  mena  quelques-uns 
avec  lui  en  Afrique.  Il  les  établit  près  d’Hippone , 
lorfqu’il  en  eut  été  fait  évêque. 

Les  religieux  que  nous  appelions  Auguftins  étoient 
dans  leur  origine  des  hermites  , que  le  pape  Alexan- 
dre IV.  raffembla  en  1256  , auxquels  il  donna  la  ré- 
glé de  S.  Auguftin , & pour  général  Lanfranc  Septala 
de  Milan,  homme  d’une  très-grande  piété.  Cet  or- 
dre, fameux  par  les  faints  6c  les  favans  qu’il  a donnés 
à l’Eglife , s’eft  divifé  en  diverfes  branches  ; car  les 
hermites  de  laint  Paul,  les  Jérony mites , les  religieux 
de  fainte  Brigitte , ceux  de  faint  Ambroife , les  freres 
de  la  charité  , 6c  plufieurs  autres  ordres , jufqu’au 
nombre  de  foixantc  & plus , fuivent  tous  la  réglé  de 
faint  Auguftin.  En  France  les  hermites  de  faint  Au- 
guftin ont  une  congrégation  particulière,  dite  la  com- 
munauté de  Bourges  ou  la  province  de  faint  Guillaume. 
Les  Auguf  ins  déchauffés  font  une  réforme  de  cet  or- 
dre , commencée  en  Portugal  en  1 574.  Tous  ces  reli- 
gieux font  vêtus  de  noir  6c  font  un  des  quatre  ordres 
mendians.  F~oye{  Mendians. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  religieux  avec  diffé- 
rens  autres  ordres  ou  congrégations , dont  les  mem- 
bres , fous  le  titre  de  chanoines  réguliers  , profefïent  la 
réglé  de  faint  Auguftin , tels  que  ceux  de  Latran , du 
faint  Sepulchre , de  faint  Sauveur,  de  faint  Ruf,  du 
Val  des  ecoliers,  6c  en  particulier  de  la  congrégation 
de  France,  plus  connus  fous  le  nom  «le  Génovéfains 
qu’ils  ont  tiré  de  la  maifon  de  fainte  Génevieve  de 
Paris , dont  l’abbé  eft  toujours  leur  fupérieur  général. 

Il  y a,aufli  diverfes  abbayes  de  filles  6c  de  chanoi- 
neffes  de  l’ordre  de  faint  Auguftin.  Voyei  Religieu- 
ses & Chanoinesses.  ( G ) 

Augustin,  (Saint)  neuvième  corps  des  carac- 
tères d Imprimerie;  fa  proportion  eft  de  deux  lignes 
deux  points , mefure  de  lechelle.  Son  corps  double 
eft  le  petit  canon.  Voye ^ les  proportions  des  caractères 
d' Imprimerie  , & l'exemple  à l'article  CARACTERE. 

•Augustin,  (Saint)  Géog.  fort  de  l’Amérique 
feptentrionale , fur  la  côte  orientale  de  la  Floride , à 
l’extrémité  d’une  langue  de  terre.  Long.  zg8.  30. 
lat.  30. 

* AUGUSTINE , adj.  fl  {Hif.  anc.)  nom  d’une  fê- 
te qui  fe  célébroit  à Rome  le  4 des  ides  d’Otobre , 
en  l’honneur  d’Augufte,  6c  en  mémoire  de  fon  heu- 
reux retour,  après  la  pacification  de  la  Grece,  l’A- 
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fie , la  Syrie , & les  provinces  conquifes  fur  les  Par- 
thes.  Elle  étoit  folemnelle , & accompagnée  de  jeux. 
rowAuGUSTAUX.  (G) 

AUGUSTINIENS , f.  m.  pl.  ( Théolog . Hijt.  Eecl.  ) 
nom  qu’on  donne  dans  les  écoles  aux  Théologiens 
qui  foûtiennent  que  la  grâce  eft  efficace  de  la  natu- 
re abfolument  & moralement , & non  pas  relative- 
rrtent  & par  degrés.  Voyt{  Grâce  efficace.  On 
les  appelle  ainfi , parce  que  dans  leurs  opinions  ils 
fè  fondent  principalement  fur  l’autorité  de  Saint  Au- 
gitftin. 

Le  fyftème  des  Augufliniens  fur  la  grâce , fe  réduit 
principalement  à ces  points. 

i°.  Ils  diftinguent  entre  les  œuvres  naturelles  & les 
oeuvres  furnaturelles  ; entre  l’état  d’innocence , & l’é- 
tat de  nature  tombée. 

20.  Ils  foûtiennent  que  toutes  les  créatures  libres 
dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  états,  ont  befoin 
pour  chaque  aétion  naturelle , du  concours  aâuel  de 
Dieu. 

30.  Que  ce  concours  n’eft  pa's  antécédent , ni  phy- 
fiquement  prédéterminant , mais  fimultanee  & flexi- 
ble au  choix  de  la  volonté;  enforte  que  Dieu  con- 
court à telle  ou  telle  a&ion , parce  que  la  volonté  fc 
détermine  à agir , & fi  elle  ne  s’y  détermine  pas , Dieu 
ne  prête  pas  fon  concours. 

40.  Que  quant  aux  œuvres  furnaturelles,  les  mê-- 
mes  créatures  libres,  en  quelqu’état  qu’on  les  fup- 
pofe , ont  befoin  d’un  fecours  fpécial  & furnaturel  de 
la  grâce. 

50.  Que  dans  l’état  de  nature  innocente,  cette  grâ- 
ce n’a  pas  été  efficace  par  elle-même  & de  fa  nature , 
comme  elle  l’eft  maintenant,  mais  verfatile  ; & c’eft 
ce  qu’ils  appellent  autrement  adjutorium  fine  quo. 

6°.  Que  dans  ce  même  état  de  nature  innocente  , 
il  n’y  a point  eu  de  decrets  abfolus , efficaces , anté- 
cédens  au  confentement  libre  de  la  volonté  de  la 
créature , & par  conféquent  nulle  prédeftination  à 
la  gloire  avant  la  prévifion  des  mérites , nulle  répro- 
bation qui  ne  fuppofât  la  prévifion  des  démérites. 

7°.  Que  dans  l’état  de  nature  tombée  ou  corrom- 
pue par  le  péché , la  grâce  efficace  par  elle-même , 
eft  néceflaire  pour  toutes  les  aftions  qui  font  dans 
l’ordre  furnaturel. 

8°.  Ils  fondent  la  néceffité  de  cette  grâce  fur  la  feule 
foibleffe  de  la  volonté  humaine  , confidérée  après  la 
chute  d’Adam , & non  fur  la  fubordination  & la  dé- 
pendance dans  laquelle  la  créature  doit  être  du  créa- 
teur, comme  le  veulent  lesThomiftes. 

90.  Ils  font  ordinairement  confifter  la  nature  de 
cette  grâce  efficace  dans  une  certaine  délégation  & 
fuavité  viôorieufe , non  pas  par  degrés  & relative- 
ment , comme  l’admettent  les  Janfemftes , mais  Am- 
plement & abfolument,  par  laquelle  Dieu  incline  la 
volonté  au  bien , fans  toutefois  bleffer  fa  liberté. 
Quoiqu’ils  avouent  que  Dieu  a d’ailleurs  une  infini- 
té de  moyens  inconnus  à l’homme , pour  déterminer 
librement  la  volonté , fuivant  ce  principe  de  Saint 
Auguftin  : Dais  miris  inejfabilibufque  modis  homines  ad 
fl  vocat  & trahit.  Lib.  l.  ad  fimplic. 

io°.  Outre  la  grâce  efficace,  ils  en  admettent  en- 
core une  autre  fuffifante,  grâce  réelle,  & proprement 
dite , qui  donne  à la  volonté  allez  de  forces  pour  pou- 
voir, foit  médiatement,  foit  immédiatement,  pro- 
duire des  œuvres  furnaturelles  & méritoires , mais 
qui  pourtant  n’a  jamais  fon  effet  fans  le  fecours  d’une 
grâce  efficace. 

1 1°.  Quand  Dieu  appelle  quelqu’un  efficacement, 
il  lui  donne,  félon  eux, une  grâce  efficace;  & il  ac- 
corde aux  autres  une  grâce  «îffifante  pour  accomplir 
fes  commandemens,  ou  au  moins  pour  obtenir  des 
grâces  plus  abondantes  & plus  fortes , afin  de  les 
accomplir. 

ia.0.  Ils  foûtiennent  que  quant  à l’état  de  nature 
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tombée , il  faut  admettre  des  decrets  abfolus  & effica- 
ces par  eux-mêmes , pour  les  œuvres  qui  font  dans 
l’ordre  furnaturel. 

130.  Que  la  prefcience  de  ces  mêmes  œuvres  eft 
fondée  fur  ces  decrets  abfolus  & efficaces. 

1 40.  Que  toute  prédeftination  foit  à la  grâce , foit 
à la  gloire,  eft  entièrement  gratuite. 

15°.  Que  la  réprobation  pofitive  fe  fait  en  vue  des 
péchés  aftuels,  & la  réprobation  négative,  en  vue  du 
lèul  péché  originel. 

Ce  fyftème  approche  fort  duThomifme  pour  l’état 
de  nature  innocente,  & duMolinifme  pour  l’état  de 
nature  tombée.  Voyi{  Molinisme  £■  Thomisme. 

On  divife  les  Augufiiniens  en  rigides  & rélâchés. 
Les  rigides  font  ceux  qui  foûtiennent  tous  les  points 
que  nous  venons  d’expofer.  Les  rélâchés  font  ceux , 
qui  dans  les  œuvres  furnaturelles , en  diftinguant  de 
faciles  & de  difficiles , n’exigent  de  grâce  efficace  par 
elle-même , que  pour  ces  dernieres , & foûtiennent 
que  pour  les  autres,  telles  que  la  priere  par  laquelle 
on  peut  obtenir  des  grâces  plus  abondantes,  la  grâce 
fuffifante  fuffit  réellement , & a fouvent  fon  effet  , 
fans  avoir  befoin  d’autre  fecours.  C’étoit  le  fenti- 
ment  du  Cardinal  Noris , du  P.  Thomaflîn  , & félon 
M.  Habert  évêque  de  Vabres , celui  que  de  fon  tems 
on  fuivoit  le  plus  communément  en  Sorbonne.  Tour- 
nely , tract,  de  grat.  part.  II.  quœfi.  v.  parag.  1 1 . 

Augustiniens,  eft auffi , félon Lindanus , le 
nom  de  quelques  hérétiques  du  XVIe  fiecle , difciples 
d’un  facramentaire  appell kAugufiin^  qui  foûtenoit 
que  le  ciel  ne  feroit  ouvert  à perlonne  avant  le  juge- 
ment dernier.  ( G ) 

AUGUSTOAV,  ( Géog. ) ville  de  Pologne,  dans  le 
duché  & palatinat  de  Podlaquie,  fur  la  riviere  deNa- 
reu.  Long.  41. 3y.  lat.  àj.  z$. 

* A VI A , ( Gfog. ) petite  riviere  de  Galice,  en  Ef- 
pagne.  Elle  le  jette  dans  le  Minho. 

* AVIGNON , capitale  de  l’état  de  même  nom  , 
enclavé  dans  la  France , mais  dépendant  du  Pape;  la 
ville  eft  fur  le  Rhône.  Long.  zx.  28 • 33-  tat.  43. 

5y.  x5. 

A VIGNONET  ou  VIGNONET , (Géog.)  ville  de 
France , dans  le  haut  Languedoc , au  pays  de  Laura- 
gais , près  de  la  riviere  de  Lers. 

* AVILA,  (Hi fl.  nat.')  fruit  des  Indes.  C’eft,  dit 
Lémery , Traité  des  Drogues , une  efpece  de  pomme  , 
ronde , charnue , jaune , & plus  groffe  que  l’orange  ; 
elle  croît  fur  une  efpece  de  liane , ou  plante  rempan- 
te  qui  s’attache  aux  arbres  voifms,  & qu’on  trouve 
dans  l’Amérique  Efpagnole.  Elle  contient  dans  fa 
chair  huit  ou  dix  graines  plattes,  orbiculaires , & ter- 
minées en  pointe  obtufe.  Ces  graines  font  unies  les 
unes  aux  autres , mais  fe  féparent  facilement  ; elles 
font  convexes  d’un  côté,  & concaves  de  l’autre,  de 
la  largeur  de  nos  pièces  de  vint-quatre  fous,  epaiffes 
d’un  demi-doigt,  couvertes  chacune  d’une  peau  mé- 
diocrement épaiffe , dure , ligneufe , un  peu  raboteu- 
fe , principalement  en  la  partie  convexe,  & de  cou- 
leur jaunâtre.  Sous  cette  peau  eft  une  amande  ten- 
dre , amere , qu’on  eftime  grand  contre-poifon,  & re- 
mede  excellent  dans  les  humeurs  malignes.  On  en 
prend  une  ou  deux  pour  dofe. 

* Avila,  ( Géog .)  ville  d’Efpagne,  dans  la  vieille 
Caftille.  Long.  13.Z2.  lat.  40.  Ji. 

Il  y a au  Pérou,  en  FAmérique  méridionale,  dans 
la  province  de  Los  Quixos , du  côté  de  Quito , fur  la 
riviere  de  Napo , une  autre  Avila. 

* A V I L E S , {Géog.)  petite  ville  d’Efpagne , au 
royaume  de  Léon,  dans  l’Afturie  d’Oviedo,  fur  la 
baie  deBifcaie.  Long.  11. 36.  lat.  43.  4l- 

AVILLONNER  , v.  aft.  terme  de  Fauconnerie , don- 
ner des  ferres  de  derrière  ; on  dit:  ce  faucon  avillonnc 
vigoureufement  fon  gibier . 
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' Avillons  , ferres  du  pouce  ou  derrière  des  mains 
d’un  oifeau  de  proie. 

AVIM,  (Geog.fainte.)  ville  de  Palefline,  dans  la 
tribu  de  Benjamin , entre  Bethel  & Aphara. 

* AVIM , ( Géog .)  riviere  de  la  Cluydefdale , dans 
l’Ecoffe  méridionale  ; elle  arrofe  le  bourg  d’Avin,  & 
fe  jette  dans  le  Cluyde , proche  Hamilton 
AVINO,  & MINAS  DE  AVINO,  ville  de  l’Amé- 
rique Mexicaine,  & de  l’audience  de  Guadalajara , 
dans  la  province  de  Zacatecas,  entre  ElUrcna  & 
Nombre  de  Dios. 

AVIQUIRINA , (Geog.')  île  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale , dans  la  mer  Pacifique , fur  la  côte  du 
royaume  de  Chili,  près  de  la  Conception. 

AV1R  , v.  neuf,  en  terme  de  Chauderonnier  , Ferblan- 
tier ^ &c.  c efl  rabattre  fur  une  piece  rapportée  une  ef- 
pece  de  rebord  qu’on  a eu  foin  de  laiffer  au  morceau 
inférieur , afin  de  mieux  les  affembler. 

AVIRON  , f.  ni.  terme  de  marine  & de  riviere  ; infini- 
ment de  bois  rond  par  la  poignée , & plat  parle  bas , 
& dont  on  fe  fert  pour  faire  aller  fur  l’eau  un  bachot 
ou  une  nacelle.  Voye^  Rame. 

AVIS  , fentiment , opinion , (Grammj)  termes  fy- 
nonymes , en  ce  qu’ils  défignent  tous  un  jugement  de 
l’efprit.  Le  fentiment  marque  un  peu  la  délibération 
qui  1 a précédé;  l’avis,  la  décifion  qui  l’a  fuivi;  & 

\ opinion  a rapport  à une  formalité  particulière  de 
judicature,  & fuppofe  de  l’incertitude.  Le  fentiment 
emporte  une  idée  de  fincérité  & de  propriété  ; l’avis , 
une  idée  d’intérêt  pour  quelqu’autre  que  nous  ; l’opi- 
nion, un  concours  de  témoignages.  Il  peut  y avoir 
des  occafions , dit  M.  l’Abbé  Girard , où  l’on  foit  obli- 
gé de  donner  fon  avis  contre  fon  fentiment , & de  fe 
conformer  aux  opinions  des  autres. 

Avis  , avertijfement , confeil , ( Gramm .)  termes  fy- 
npnymes  > en  ce  qu’ils  font  tous  les  trois  relatifs  à 
l’inflmèlion  des  autres.  L ’ avertijfement  efl  moins  rela- 
til  aux  mœurs  & à la  conduite  q u’avis  & confeil.  Avis  ‘ 
ne  renferme  pas  une  idée  de  fupériorité  fi  diflinéte 
que  confeil.  Quelquefois  même  cette  idée  de  fupério- 
rité  ell  tout-à-fait  étrangère  à avis.  Les  auteurs  met- 
tent des  avertijfcmens  à leurs  livres.  Les  efpions  don- 
nent des  avis;  les  peres  & Iesmeres  donnent  des  con- 
f cils  u leurs  enfans.  La  cloche  avertit  : le  banquier  don- 
ne avis  ; l’avocat  confeille.  Les  avis  font  vrais  ou  faux; 
les  avertiffemens , néceffaires  ou  fupeçflus  ; & les  con-  I 
Jeils,  bons  ou  mauvais.  Voye^Syn.  Franç. 

Avis  ou  Advis  , voye ç Advis  , en  terme  de  commer- 
ce avertiffement , inflru&ion,  qu’on  donne  à quel- 
qu’un^de  quelque  choie  qu’il  ignore.  On  dit  donner 
avis  d’un  envoi  de  marchandas , d’une  banquerou- 
te, &c. 

Parmi  les  négocians  Provençaux , on  fe  fert  du  ter- 
me Italien  advifo. 

Une  lettre  d’avis  efl  une  lettre  mifîive  par  laquelle 
lin  marchand  ou  un  banquier  mande  à fon  correfpon- 
dant  qu’il  a tiré  fur  lui  une  lettre  de  change , ou  quel- 
qu’autre affaire  relative  à leur  commerce. 

. .-^ux  lettres  d’avis  pour  envoi  de  marchandées , on 
joint  ordinairement  la  faélure.  Voye ç Facture. 

A 1 égard  des  lettres  d’avis  pour  le  payement  des 
lettres  de  change,  elles  doivent  contenir  le  nom  de 
celui  pour  le  compte  de  qui  on  tire , la  date  du  jour, 
du  mois , de  1 annee , la  fournie  tirée , - le  nom  de  ce- 
lui qui  a fourni  la  valeur.  Elle  doit  aufîi  faire  men- 
tion du  nom  de  celui  à qui  elle  doit  être  payée,  & du 
tems  auquel  elle  doit  l’être  ; & quand  les  lettres  de 
change  portent  à payer  à ordre , on  le  doit  pareille- 
ment fpécifier  dans  la  lettre  d’avis.  On  peut  fe  difpen- 
<er  d’accepter  une  lettre  de  change,  quand  on  n’en 
a point  eu  d’avis.  (C) 

Avis , dans  le  commerce , fe  prend  aufîi  pour  fenti- 
ment ou  confeil.  M.  Savary  a donné  au  public  un  ex- 
cellent traité  intitulé  : Parères  ou  avis  & confeils  fur 
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les  plus  Importances  matières  du  commerce.  Vouer  Pj- 
RERE.  (G)  71 

* AVIS  (ordre  d’),  Hifl.  mod.  ordre  militaire 
dont  on  fait  remonter  l’origine  en  1 1 47  fous  Alfonfe  \ 
rot  de  Portugal,  & dont  on  ne  date  l’éreaion  que  dé 
1 162.  On  dit  qu’en  1147,  quelques  gentilshommes 
le  liguèrent  contre  les  Infidèles  fous  le  nom  de  nou- 
velle milice  ; qu’ils  furent  érigés  en  ordre  en  1161- 
que  Jean  Zmta,  abbé  de  Touraca,  leur  donna  des 
conmtutions  ; qu’ils  eurent  pour  premier  grand-maî- 
tr,c  f le£!e  - Parcnt  du  roi  ; qu’ils  embrafferent  la  re- 
glede  Coteaux;  qu’en  1 1 66,  Girard-l’Intrépide  avant 
furpns  Evora  , le  roi  Alfonfe  donna  cette  ville  aux 
chevaliers  qui  en  portèrent  le  nom  ; que  Sanchc  I. 
leur  ayant  accordé  en  1 1 8 1 une  terre  fur  la  frontière 
pour  y conflruire  un  château , ils  apperçurent  deux 
oifeaux  au  moment  qu’on  pofoit  la  première  pierre , 
& qu’ils  en  prirent  le  nom  d’Avis  ; qu’innocent  I1L 
approuva  cet  établiffement  en  1 204 , que  V ordre  d’A- 
vis fervit  bien  la  religion  contre  les  Maures  ; qu’en 
1 1 1 3 ^ obtint  de  l’ordre  de  Calatrava  plufieurs  pla- 
ces dans  le  Portugal  ; qu’en  rcconnoiffance  il  fe  fou- 
rnit a cet  ordre  , dont  il  ne  fe  fépara  qu’en  1385  , 
pendant  les  guerres  des  Portugais  & des  Caflillans  ; 
que  le  concile  de  Bâle  tenta  inutilement  de  le  rappro- 
cher ; qu’il  ceffa  alors  d’avoir  des  grands-maîtres,  les 
papes  n’ayant  voulu  lui  donner  que  des  adminiflra- 
teurs  , & que  la  grande  maitrife  fût  réunie  à la  cou- 
ronne de  Portugal  par  le  pape  Paul  III.  L’ordre  d’A- 
vis portoit  l’habit  blanc  de  Cîteaux , & pour  armes, 
d or  à la  croix  fleurdelifée  de  fynoples , accompa- 
gnée en  pointe  de  deux  oifeaux  affrontés  de  fable. 

* Avis  , Géog.  ) ville  de  Portugal  dans  l’Alentéjo , 
proche  la  riviere  du  même  nom.  Long.  10.  30.  lat. 
38.  40. 

AVISER,  avertir , terme  qui  étoit  autrefois  en  ufa- 
ge  parmi  les  négocians , pour  fignifier  donner  avis  de 
quelque  chofe  à un  correfpondant.  (G) 

AVISSURE  , f.  f.  en  terme  de  Chauderonnier  - Fer- 
blantier , & c.  c’eft  dans  une  piece  un  rebord  qui  fe  ra- 
bat fur  un  autre , & les  unit  étroitement  enfemble. 

V oye ^ Avis. 

AVITAILLEMENT  ou  AVICTUAILLEMENT , 

( Art  milit.  & Marine.  ) c’efl  la  provifion  des  viéhiail- 
les , aufïï-bien  que  le  foin  de  faire  les  provifions  né- 
ceffaires  pour  une  place  , pour  un  vaiffeau. 

AVITAILLER  ou  AVICTUAILLER  un  vaiffeau , 
une  place  ; c’efl  les  fournir  de  vivres. 

AVITAILLEUR  , AVICTUAILLEUR  , AVI- 
TUAILLEUR,  f.  m.  c’efl  celui  qui  efl  chargé  de 
fournir  les  vivres  du  vaiffeau  ou  de  la  place.  (Z) 
AVIVAGE,  f.  m.  c’efl  la  première  façon  que  le 
Miroitier  donne  à la  feuille  d’étain  : pour  cet  effet  il 
prend  une  pelote  de  ferge , il  s’en  fert  pour  enlever 
de  la  febile  du  vif-argent  ; il  en  frotte  la  feuille  d’é- 
tain  légèrement  & fans  la  charger  ; & lorfqu’en  frot- 
tant il  a rendu  la  feuille  brillante  , elle  efl  avivée. 

AVIVER,  v.  aét.  en  termes  de  Bijoutier  & autres 
ouvriers  en  métaux  ; c’eff  donner  le  vif  ou  le  dernier 
poli  ou  luflre  à un  ouvrage , par  le  moyen  du  rouge 
d’Angleterre  détrempé  avec  de  l’efprit-de-vin , & de 
la  pierre- ponce  détrempée  dans  de  l’eau-de-vie  ou 
du  vinaigre. 

Aviver,  terme  de  Doreur  ; aviver  une  figure  de 
bronze  pour  la  dorer , c’ell  la  nettoyer  & la  gratter 
légèrement  avec  un  burin  ou  autre  femblable  outil  , 
ou  la  frotter  avec  de  la  pierre-ponce , ou  autre  ma- 
tière femblable.  Cela  fe  fait  pour  la  rendre  plus  pro- 
pre à prendre  ou  recevoir  la  feuille  d’or , qui  ne  veut 
rien  de  fale  ou  d’impur  lorfqu’on  l’applique  deffus , 
après  toutefois  avoir  chauffé  la  figure  , ou  ce  qu’on 
veut  dorer.  Le  mot  d ’ aviver  lignifie  donner  de  la  vi- 
vacité, & rendre  la  matière  plus  fraîche  & plus  nette  ; 

& dans  ce  fens  on  s’en  fert  en  diverfes  rencontres  \ 
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-quand  on  parle  de  joindre  les  métaux  & de  les  fouder 
enfemble.  Voye^la  figure  de  Vavivoir , Planche  II.  du 
Doreur  ,fig.  8 • 

Aviver  , «n  Teinture , c’eft  rendre  une  couleur  plus 
vive  & plus  éclatante , en  paffant  l’étoffe,  la  foie , la 
•laine , &c.  teinte , fur  un  mélange  tiede  d’eau  & d’au- 
tres ingrédiens  choifis  félon  l’efpece  de  couleur  à avi- 
ver. V oye[  Teinture. 

AVIVES , f.  f.  pl.  ( Manège  & Marèchalletk.  ) Les 
avives  font  des  glandes  foliées  entre  les  oreilles  & le 
gofier  près  le  haut  de  la  ganache  : on  dit  que  quand 
elles  fe  gonflent , elles  caufent  de  la  douleur  au  che- 
val. Poyc{  Oreille  , Ganache,  &c. 

On  donne  encore  ce  nom  à une  enflure  des  mêmes 
glandes  qui  empêche  le  cheval  de  refpirer , & le  fait 
mourir  lorfqu’on  différé  d’y  remédier. 

Les  chevaux  ont,  comme  les  hommes,  des  glandes 
à la  mâchoire  au-deffous  des  oreilles , qu’on  appelle 
parotides  à ceux-ci , & avives  à ceux-là  : outre  ces  glan- 
•des , on  en  trouve  d’autres  à la  racine  de  la  langue  ; 
celles  des  hommes  s’appellent  amygdales , & celles 
des  chevaux  fimplement  les  glandes  du  gofier. 

Lorfque  les  avives  des  chevaux  deviennent  doulou- 
reufes  , on  dit  que  le  cheval  a les  avives  ; & quand 
les  glandes  du  gofier  fe  gonflent  & contraignent  la 
refpiration  du  cheval , ce  mal  s’appelle  étranguillon. 
^oyeçETRANGUiLLON.  C’ell  la  même  chofe  que  Vef- 
quinancie  des  hommes. 

Il  s’agit  à préfent  de  favoir  fi  les  avives  deviennent 
douloureufes  : on  pourroit,  ce  me  femble,  en  douter 
affez  raifonnablement  , attendu  que  les  opérations 
que  l’on  fait  aux  chevaux  qu’on  dit  avoir  les  avives  , 
qui  font  de  les  preffer , de  les  piquer  , de  les  battre , 
&c.  dans  le  tems  qu’on  les  croit  affez  douloureufes 
pour  tourmenter  un  cheval  au  point  de  l’agiter  avec 
force , feroient  capables  d’y  exciter  une  inflamma- 
tion beaucoup  plus  violente , d’allumer  fon  mal , & 
de  le  rendre  furieux  : je  les  croirois  donc  plutôt 
infenfibles , puifqu’elles  ne  font  point  cet  effet  , & 
qu’ alors  on  n’eff  pas  à la  caufe  du  mal.  Je  trouve  une 
raifon  dans  le  proverbe  même  des  Maréchaux,  pour 
appuyer  cette  opinion  ; car  ils  difent  qu’il  n’y  a ja- 
mais Ravives  fans  tranchées.  Il  pourroit  donc  bien  fe 
faire  que  ce  qu’on  appelle  avives  , ne  fût  autre  chofe 
que  mal  au  ventre , d’autant  plus  que  les  fignes  des 
avives  font  les  mêmes  que  ceux  des  tranchées  ; car 
le  cheval  fe  tourmente  exceffivement  par  la  douleur 
qu’il  fouffre  ; il  fe  couche , fe  roule  par  terre  , fe  re- 
levé fouvent , s’agite  & fe  débat  fortement. 

Les  remedes  dellinés  pour  guérir  les  tranchées , 
guériffent  les  avives  fans  qu’il  Toit  befoin  de  les  bat- 
tre : ainfi  quand  vous  croirez  qu’un  cheval  a les  avi- 
ves, donnez-lui  des  remedes  pour  des  tranchées.  V . 
Tranchée.  (V) 

AVIVOIR , f.  m.  infiniment  de  cuivre  qui  a la 
forme  d’une  lame  de  couteau  , arrondi  par  un  bout 
& emmanché  de  l’autre  dans  un  morceau  de  bois , 
& dont  les  Doreurs  fe  fervent  pour  étendre  l’or  amal- 
gamé. Voye{  Dorer  au  feu  , & Planche  II.  du  Do- 
reur ,fig.  8.  Üavivoir . 

* AULERCES  on  AULERCIENS , f.  m.  pl.  ( Hijl. 
anc.')  habitans  de  l’ancienne  Gaule  qu’on  divifoit  en 
Aulerci , Cenomani , Diablintes  , & Eburovices  , ceux 
du  Mans , du  Perche  & d’Evreux.  Tite-Live  & Céfar 
en  font  mention  comme  d’un  feul  peuple. 

* AULIDE  , f.  f.  ( Géog.  anc.  ) ville  & port  de  la 
Béotie  fur  le  détroit  de  Negrepont.  Ce  fut  le  rendez- 
vous  des  Grecs  qui  allèrent  au  fiége  de  Troie. 

AULIQUE,  adj.  ( Hijl.  mod.  ) dénomination  de 
certains  officiers  de  l’empereur  qui  compofent  une 
cour  fupérieure,  un  confeil  dont  la  junfdiftion  s’é- 
tend à tout  en  dernier  reffort  fur  tous  les  fujets  de 
J’empire , dans  les  procès  dont  il  connaît.  V iye{  Em- 
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PEREUR , Empire.  Nous  difons  : confeil , cour  ,cham+ 
bre  , conf ciller , aulique,  &c. 

Le  confeil  aulique  ell  établi  par  l’empereur , il  en 
nomme  les  officiers  ; mais  Félefteur  de  Mayence  a 
droit  de  vifite.  Il  efl  compofé  d’un  préfident  catho- 
lique , d’un  vice  - chancelier  préfenté  par  cet  élec- 
teur, & de  dix-huit  affeffeurs  ou  confeillers , dont 
neuf  font  proteflans , & neuf  font  catholiques.  Voyc^ 
Assesseur. 

Ils  font  partagés  en  deux  tribunaux  : les  gens  de 
qualité  occupent  l’un  , & ceux  de  robe  l’autre  ; ils 
tiennent  leurs  affemblées  en  préfence  de  l’empereur, 
d’où  leur  vient  le  nom  de  Jufiitium  imperatoris , juflice 
où  tribunal  de  l’empereur  , comme  celui  du  confeil 
aulique  , de  ce  qu’il  fuit  la  cour  de  l’empereur  , aula , 

& que  fa  réfidence  ell  toûjours  dans  le  lieu  que  l’em- 
pereur habite.  Cette  cour  & la  chambre  impériale 
de  Spire , font  affez  dans  l’ufage  de  fe  contrarier  , à 
caufe  de  la  prévention  qui  a lieu  entr’elles , & que 
nulle  caufe  ne  peut  s’évoquer  de  l’une  à l’autre.  V oye ç 
Chambre  impériale.  L’empereur  ne  peut  empê- 
cher, ni  fufpendre  les  décifions  d’aucune  de  ces 
cours , ni  évoquer  à fon  tribunal  une  caufe  dont  elles 
ont  une  fois  pris  connoiffance,  à moins  que  les  états 
de  l’empire  n’en  foient  d’avis.  II  efl  néanmoins  des 
cas  où  ce  confeil  s’abflicnt  de  prononcer  definitive- 
ment fans  la  participation  de  l’empereur  , & dans  ces 
cas  on  prononce  fiat  votum  Àd  Cafarem , que  le  rap- 
port s'en  fajfe  à Céfar , c’eft-à-dire , à l’empereur  en 
fon  confeil. 

Le  confeil  aulique  n’a  été  originairement  inftitué 
que  pour  connoître  des  différends  entre  les  fujets  des 
empereurs.  On  y a depuis  porté  les  conteflations  des 
fujets  de  l’empire,  & il  s’eft  attribué  fur  la  chambre 
impériale  de  Spire  ou  de  Wetzlar,une  efpece  de  droit 
de  prévention  , qui  ne  fe  fouffre  pourtant  que  dans 
les  procès  des  particuliers  : les  princes  n’ont  pas  en- 
core reconnu  cette  jurifdiétion.  Mais  fous  les  empe- 
reurs Léopold,  Jofeph,  & Charles  VI.  le  confeil  auli- 
que a fait  plufieurs  entreprifes  contraires  aux  libertés 
Germaniques  , comme  de  confifquer  les  duchés  de 
Mantoue  & de  Guaftalle , de  mettre  au  ban  de  l’em- 
pire les  élefteurs  de  Bavière  & de  Cologne. 

Le  confeil  aulique  ceffe  auffi-tot  que  1 empereur 
meurt , s’il  n’eft  continué  par  ordre  exprès  des  vicai- 
res de  l’empire  , au  nom  defquels  il  rend  alors  fes  ju- 
gemens  , & fe  fert  de  leur  fceau.  Heiff.  hijl.  de  Ü em- 
pire. ( G ) 

Aulique  , ( Thcolog.  ) nom  qu’on  donne  à l’aéle 
ou  à la  thefe  que  foûtient  un  jeune  théologien , dans 
quelques  univerfités , & particulièrement  dans  celle 
de  Paris , le  jour  qu’un  licentié  en  Théologie  reçoit 
le  bonnet  de  doéieur , & à laquelle  préfide  ce  même 
licentié, immédiatement  après  la  réception  du  bonnet. 

On  nomme  ainfi  cet  aéle  du  mot  aula , falle , parce 
qu’il  fe  paffe  dans  une  falle  de  l’univerfoé  , & à Paris 
dans  une  falle  de  l’archevêché.  V ?ye{ Université  , 
Degré , Docteur  , &c.  (G) 

AU  LIT  , AU  LIT  CHIENS  , terme  de  Vtnene , 
dont  on  ufe  pour  faire  guetter  les  chiens  lorfque  l’on 
veut  lancer  un  lievre. 

AULNAIE  ou  AUNAIE  , f.  f.  ( Jardinage.  ) elt 
un  lieu  planté  d’aulnes.  Voye i Aulne.  (K) 

AULNE , f.  m.  alnus , genre  d’arbre  qui  porte  des 
chatons  compofés  de  fleurs  à plufieurs  étamines  qui 
s’élèvent  d’un  calice  fait  de  quatre  pièces.  Ces  fleurs 
font  ramaffées  en  peloton  & attachées  à un  axe  ; elles 
font  ftériles.  Le  fruit  fe  trouve  féparément  des  cha- 
tons ; il  eft  compofé  d’écailles  & rempli  d embryons 
dans  le  commencement  de  fon  accroiffement.  Dans 
la  luite  il  devient  plus  gros , & alors  il  renferme  des 
femences  , qui  pour  l’ordinaire  font  applaties.  Tour- 
nefort,  Injl.  reiherb.  Voye £ PLANTE.  (/) 

Il  vient  de  boutures  & de  marcotte  ; il  aime  les 
marécages 
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marécages  & les  lieux  frais.  Son  bois  eft  recherché 
pour  faire  des  tuyaux , & les  Tourneurs  l’emplovent 
en  echelles , perches , & autres  ouvrages.  (K  ) 
Alnus  rotundifolia  glutinofa  vïridis , C.  B.  On  em- 
ployé , en  Médecine  , ion  écorce  & fa  feuillle  L’é- 
corce eft  aftringente  & deiîiccative.  Ses  feuilles  ver- 
tes appliquées , réfolvent  les  tumeurs  & diminuent 
les  inflammations  ; priies  intérieurement  elles  ont 
la  vertu  vulnéraire  ; mifes  dans  les  fouliers  , elles 
ioulagent  les  voyageurs  de  leur  fittigue. 

On  s’en  fat  en  décottion  pour  laver  les  piés  des 
voyageurs , afin  de  les  délaffer  ; & l’on  en  trotte  le 
bois  des  lits  pour  faire  mourir  les  puces. 

Le  fruit  eft  aftringent , rafraîchiffant  & repereuffif 
dans  les  inflammations  de  la  gorge  , étant  pris  en 
gaigarilme  , de  meme  que  l’écorce. 

Il  y a une  autre  efpece  A' aulne , qui  eft  le  framula 
ou  bourgene.  Voye^ Bourgene.  ( N') 

Aulne  noir , arbre.  V oye^  Bourgene. 

AU  LOF,  à La  rifee , en  Marine , c’efl  un  comman- 
dement que  1 on  tait  au  timonier  de  gouverner  vers 
le  vent , lorfqu’il  en  vient  des  rifées.  V.  Risée  ( Z~) 

* AULPS  , ( Giog.)  ville  de  France  en  Proy^ce 
au  chocele  de  Fréjus.  Long.  24.  3.  Lat.  43.  40. 

AUMAILLES  , terme  ufué  dans  plufieurs  de  nos  cou- 
tumes, pour  lignifier  des  -bêtes  à cornes  , & même 
d autres  beftiaux  domeftiques.  Du  Cange  croit  que 
ce  mot  a été  fait  du  Latin  manualia  pecora,feu  anima - 
ua  manfueta , qucead manus  accedere  confueverunt  (H') 

* AUMALE  ou  ALBEMARLE , ( Géog.  ) ville  de 
France  dans  la  haute  Normandie , au  pays  de  Gaux. 
Long.  ic).  20.  lat.  4C).  3o. 

AUME , f.  f.  ( Commerce.  ) c’eft  une  mefure  Hol- 
landone  qm  fert  à mefurer  des  liqueurs.  Elle  con- 
tient huit  lleckans  ou  vingt  verges,  ce  qui  fait  la  tier- 
ce Anglode  ou  3 tonneau  de  France  , & -L  d’Andc- 
terre.  Arbuth.  tab.  33.  Foye{  auffi Mesure',  &c.  (G) 
_.A/7UAf  EVacljcft-  pris  fubft.  terme  de  Pêche  & de 
Uiajje;  il  te  dit  des  grandes  mailles  à filets,  qu’on  pra- 
tique de  1 un  & de  l’autre  côté  d’un  tramail  ou  d’un 
balher:  I aume  facilite  l’entrée  & empêche  la  fortic 

* AUMIGNON  ( L’  ) riviere  du  Vermandois  en 
Picardie;  elle  pafle  à Vermand,  & fe  jette  dans  la 
àomme , au-deffus  de  Péroné. 

A U M O N E , f.  f.  ( Théol.  moral.  ) eIl  un  don 
qu  on  fait  aux  pauvres  par  compaffion  ou  par  cha- 
nte. Voye^  Charité. 

Les  eccléftaftiques  ne  fubfiftoient  autrefois  que 
d aumône  la  ferveur  de  la  primitive  églife  engageant 
les  fidèles  a vendre  leurs  biens  & à en  dépoté?  le  prix 
aux  pies  des  Apôtres  pour  l’entretien  des  pauvres 
des  veuves,  des  orphelins  & des  miniftres  de  l’Evan- 
gile. 1 <nv~  Clergé,  Dixme.  Depuis  jufqu’àConf- 
tantm , les  aumônes  des  fideles  fe  divifoient  en  trois 
parts,  1 une  pour  l’évêque  , l’autre  pour  les  prêtres 
la  troilieme  pour  les  diacres,  foûdiacres,  & autres’ 
clercs.  Quelquefois  on  en  réfervoit  une  quatrième 
partie  pour  les  réparations  de  l’églife  : mais  les  pau- 
vres trouvoient  toujours  une  reffource  fûre  & des 
ronds  abondans  dans  la  libéralité  de  leurs  freres. 
Julien , qui  voulait  réformer  le  paganifme  fur  le  mo- 
dèle de  la  religion  chrétienne , reconnoiffoit  dans  cel- 
le-ci cet  avantage.  “ Un  prêtre , dit-il , dans  une  ittf- 
” traction  qu  il  donne  à un  pontife  des  faux  dieux 
” doit  avoir  foin  d’inftruire  les  peuples  fur 

>'  1 obligation  de  faire  Y aumône  ; car  il  eft  honteux 
» que  les  Galileens  (c’eft  ainfi  qu’il  nommoit  les  Chré- 
» tiens)  nourriffent  leurs  pauvres  & les  nôtres .. 

y Paul  écrivant  aux  Corinthiens  leur  recomman- 
de de  taire  des  collettes , c’eft-à-dire  des  quêtes  tous 
les  dimanches , comme  il  l’avoit  prétérit  aux  églifes 
de  Galatie . Nous  apprenons  de  S.  Juftin , martyr,  da  ns 
fa  teconde  Apologie,  quêtons  les  fideles  de  la  ville 
& de  ^yGL'c’i^  s’affembloient  le  dimanche  pour 
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affilier  à la  célébration  des  faims  mylieres  ; qu’apres 
la  prière , chacun  failoit  fon  aumône,  félon  fon  zelc  & 
fe  faeuftes;  qu’on  en  remettait  l’argent  entre  l“ 
mains  de  celui  qui  prefidoit,  c’cft-à-dire  de  l’évê- 
&c  C crllf  C d,.;b,‘er  Pauvres  , aux  veuves, 
rômcC  &SC  5 °bicrvo,t  encore  tons  de  S.  Jé- 

M de  Tillemont , fondé  fur  un  paflage  du  code 

v tôt  de"’’ f'G  qi,e  d“  îc  V*™™  fiecle  U 
y avoit  de  pieufes  femmes  qui  sémployoient  à re- 

cueillir  des  aumônes  pour  les  prifonniers  j & l’on  con 
NESSEC  q“e  C et°‘ent  IeS  ^^aconelTcs.  Voye^  DlACO- 

Chrodegang,  évêque  de  Mets,  qui  vivoit  dans  le 
huitième  fiecle,  chap.  xlij.  de  la  réglé  qu’il  preferft 
a fes  chanoines  réguliers,  veut  qu’un  prêtre  ê qui 
Ion  donne  quelque  choie , ou  pour  célébrer  la  Mcflé , 
ou  pour  entendre  une  confeffion  ,-ou  pour  chanteî 

dïuWnr65  CS  hymneS  ’ ‘C  re?oi™  titre 

Tel  a toujours  été  l’efprit  de  l’Êglife.  Les  dons 
faits  aux  egliies  & tous  les  biens  qu’elle  a acquis  nar 
donation,  les  fondations  dont  on  l’a  enrichie  , iont  re- 
gardées comme  des  aumônes , dont  lés  miniftres  (ont 

priéTal"  ) “ dlfpe”fateUrS>  & non  Pr°- 

Aumoxe  , en  terme  de  Palais,  eft  le  payement 
d une  lomme  a laquelle  une  partie  a été  condamnée 

au  Daïn°dte  TJUlhce’  aPP,lcabJe  pour  l’ordinaire 
au  pain  des  prifonniers. 

On  appelle  aumônes  ou  eenures  en  aumônes , les  terres 
qm  ont  ete  données  à des  égides  par  le  roi , ou  par 
des  lugneurs  de  fiefs.  Ces  terres  ne  payent  aucune  re- 
devance  a qu,  que  ce  l’oit,  & ne  doivent  qu’une  fini- 
pie  déclaration  au  feigneur. 

Les  aumônes  fieffées  tout  des  fondations  royales 
Aumône  des  charrues  en  Angleterre , s’etl  dit  de  la 
cott,  ation  d un  denier  par  chaque  charrue,  que  le  roi 
Ethclred  exigea  des  Angloisles  fiijets  pour  la  tubfiftan- 
ce  ffiSrê"  appella aufli l’ aumônedu Roi.  (H) 
AUMONER IE , f t.  elt  un  office  clai.ftral , dont 
e titulaire  eli  chargé  de  diilribuer  par  an  une  cer- 
TllMAMtre  aumônes.  Voyer^  Aumône.  (H) 
AUMONIER,  f.  m.  ( Théol.  ) officier  eccléfiafti- 
que  dans  les  chapelles  des  princes , ou  attachés  à la 
perionne  des  eveques  & des  grands.  En  France  le  Roi 
a un  premier  aumônier,  dillingué  du  grand  aumônier 
ol  france,  & quatre  aumôniers  de  quartier  : la  rei- 
ne aulii  a un  premier  aumônier , & les  princes  du  fane 
ont  egalement  des  aumôniers  en  titre , dont  l’habit  de 
ceremonie  eft  une  foutane  noire  , un  rochct  & un 
manteau  noir.  Les  aumôniers  des  évêques  font  des  ec- 
clefiaftiques  leurs  commenfaux-,  ou  attachés  à leur 

Feu,  «T  A'qm  !fs.  accompagnent  & les  fervent  dans 
leuis  fonêfions  epifcopales.  (G) 

Aumônier  ( Grand  ) de  France  ( Hifi.  mod.  ) of- 
ficier de  la  couronne  , dont  la  dignité  ne  s’accorde 
plus  qu  aux  ecclefialhques  d’une  naiffance  diftin- 
guee  , & ne  le  donne  ordinairement  qu’à  des  cardi- 
naux ; quoiqu  on  l’ait  vue  autrefois  remplie  par  h 
avant  Amyot , qui .état  d’une  fort  baffe  extrattion. 
i-e  grand  aumônier  dtfpofe  du  fonds  deftiné  pour  les 
aumônes  du  Roi,  célébré  le  fervice  divin  dans  la  clia- 
pule  de  la  Majefte , quand  il  le  juge  à propos  , ou 
nomme  les  prélats  qui  doivent  y officier,  lés  Drod;. 
cateurs &c.  Il  eft  l’evêque  de  la  cour , failimt  toutes 
les  fontttons  de  cette  dignité  dans  quelque  diocefe 
qu  fl  le  trouve  fans  en  demander  la  permiffion  aux 
eveques  des  lieux.  II  donnoit  autrefois  ies  provifons 
des  maladenes  de  France , & prétendoit  qu’il  lui  ap. 
partenoit  de  gouverner  , de  viliter  , ié  de  reformer 
les  hôpitaux  du  royaume , fur-tout  quand  ils  font  «ou- 
ventes  par  des  laïques.  Les  édits  de  nos  rois,  êé’les 
arrêts  du  Parlement  de  Paris,  l’ontmaintenupea- 
T T 1 1 1 
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dant  quelque  tems  dans  la  poffeffion  de  ce  droit.  Il  a 
l’intendance  de  l’hôpital  des  Qmnzc-vmgts  de  Pans. 

Il  prête  ferment  de  fidélité  entre  les  mains  du  roi , & 
elt  à caul'e  de  fa  charge  , commandeur  ne  des  ordres 
de  fâ  Majefté.  Morery  dit  que  ce  fut  Geoffroi  ue  Pom- 
padour , évêque  d’Angoulême  , puis  de  Périgueux  & 
du  Puy  en  Vêlai , qui  a porté  le  premier  la  qualité  de 
grand  aumônier.  Selon  du  Tillet,  cité  par  leP.Thomai- 
fin , Difcipl.  eccléjiajl.  part.  IV.  liv.  I.  chap.  Ixxyiij.  c elt 
Jean  de  Rely , eveque  d’Angers,  qui  prit  le  premier 
ce  titre  fous  Charles  VIII.  On  ne  trouve  pas  le  nom 
de  ce  Jean  de  Rely  dans  la  lifte  que  donne  le  diftion- 
naire  de  Morery.  Il  en  compte  cinquante-cinq  depuis 
Euftache  , chapelain  du  roi  Philippe  I.  en  1067 , jui- 
qu’à  M.  le  cardinal  de  Rohan.  M.  le  cardinal  de  Sou- 
bife  fon  neveu  , occupe  aujourd’hui  cette  grande  di- 
gnité. s 

* Il  y a auffi  en  Angleterre  un  grand  aumônier, m on 
appelle  lord  aumônier.  Les  fonds  qui  lui  lont  ailigncs 
pour  les  aumônes  du  Ro. , font  entre  autres  choies 
les  deodondes,  & les  biens  des  perfonnes  qui  le  font  de- 

’ Il  peut  en  vertu  d’un  ancien  ufage  donner  le  pre- 
mier plat  de  la  table  du  Roi  à un  pauvre , tel  qu  il 
lui  plaît  le  choifir , ou  lui  donner  l’équivalent  en  ar- 
eent. 

Il  y a auffi  fous  le  lord  aumomer  un  aumônier  en 
fécond , un  yeman,  & deux  gentilshommes  de  l’aumô- 
nerie , tous  à la  nomination  du  lord  aumomer. 

Aumônier  : les  aumôniers  de  Marine  font  des 
prêtres  entretenus  par  le  Roi  dans  les  arienaux  de 
marine,  pour  dire  la  Mefle  aux  jours  de  fetes  8c  de 
dimanches  fur  le  vaiffeau  , qui  dans  le  port  a le  pa- 
villon d’amiral.  . 

V aumônier  du  vaifeau , eft  un  pretre  commis  par  le 
Roi  pour  faire  la  prière  matin  & loir  , pour  y dire  la 
Melle  , & y adminiftrer  les  Sacremens. 

Aumônier  dans  un  régiment , a logement  de  capitai- 
ne dans  la  garnifon , fuit  en  campagne , & a mus  pla- 
ces de  fourrage  en  tems  de  guerre  ; fes  appointemens 
font  payés  par  le  Roi , & vont  à fix  cens  liv . plus  ou 
moins  ; cela  varie.  (Z) 

* AUMUSSE , f.  f.  {Hiji.  mod.)  forte  de  vetement 
de  tête  & d’épaules  dont  on  lé  l’ervoit  anciennement 
en  France  ; il  étoit  à la  mode  fous  les  Mérovingiens  ; 
la  couronne  fe  mettoit  fur  1 ’aumujje  ; on  la  fourra 
d’hermine  fous  Charlemagne  ; le  fiecle  d’après , on  la 
fit  toute  de  peaux  : les  aumujfes  d’étoffes  prirent  alors 
le  nom  de  chaperon;  celles  d’étoffes  retinrent  celui 
à'aumuife  : peu  à peu  les  aumuÿes  & les  chaperons 
changèrent  d’ul’age  & de  forme.  Le  bonnet  leur  juc- 
céda  ; il  n’y  a plus  aujourd’hui  que  les  chanoines 
& les’  chanoineffes  qui  en  ayent  en  été.  Ils  portent 
pendant  cetle  faifon  fur  leur  bras  , ce  qui  fervoit  ja- 
dis en  tout  tems  à leur  couvrir  la  tete.  Ce  l°nt  ks 
Pelletier s-Foureurs  qui  les  travaillent  ; elles  lont  fai- 
tes de  pièces  de  petit  gris  rapportées  ; elles  ont  qua- 
tre  à cinq  piés  de  long,  fur  huit  à neuf  pouces  de 
large  ; elles  font  herminées  8c  terminées  a un  bout 
par*  des  queues  de  martes  ; 8c  l’on  pratique  quel- 
quefois à l’autre  bout , une  elpece  de  poche  où  le 
bréviaire  ou  quelque  livre  de  piété  peut  être  mis. 

AUNAGE,  f.  m.  (Commerce.)  meiurage  d’une  étof- 
fé par  aunes.  Voye: i Aune  , duquel  aunage  eft  dérivé. 

Bon  /AUNAGE  , excédant  d' AUNAGE  , bénéfice 

AUNAGE  , font  des  mots  fynonymes  qui  figmfient 
quelque  chofe  que  l’on  donne  ou  que  l’on  trouve  au- 
delà  de  la  mefure  ou  de  Y aunage  ordinaire. 

Par  le  reglement  des  manufactures  de  lainages  du 
mois  d’Août  1699,  art.  44,  il  eft  porté  que  le  fa- 
çonnier ne  pourra  donner  au  marchand  acheteur 
d’excédent  d’aunage  pour  la  bonne  mefure , qu  une 
aune  un  quart  au  plus  fur  vingt-une  aunes.  Sous  la 
halle  aux  toües  à Paris,  Pillage  eft  d’auner  les  toiles 
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le  pouce  devant  l’aune  ; ce  qui  s’appelle  pouce  & 
aune  ou  pouce  avant  : ce  qui  produit  de  bon  aunage 
pour  l’acheteur  environ  une  aune  demi  tiers  iur  59 
aunes.  Outre  ce  pouce  on  donne  encore  une  aune 
fur  cinquante  aunes  pour  la  bonne  mefure  ; ce  qui  fur 
cinquante  aunes  fait  de  bénéfice  deux  aunes  8c  un 
demi  tiers.  ■ . 

M.  Savary  remarque  qu’il  y a des  endroits  en  Franr 
ce  , où  quoique  l’aune  ioit  égale  à celle  de  Paris  > 
les  ouvriers  & manufacturiers  donnent  aux  acheteurs 
des  excédens  d 'aunage  très-forts,  comme  à Rouen 
vingt-quatre  aunes  pour  vingt  : mais  il  ajoute  qu  ils 
vendent  leurs  marchandées  plus  cher  à proportion  , 
ou  que  ces  marchandées  ne  font  pas  ii  bonnes  6c  fi 
parfaites  , que  dans  les  manufactures  ou  1 on  donne 
un  moindre  bénéfice  cf aunage.  (G) 

A U N E , f.  f.  ( Commerce.  ) mefure  de  longueur 
dont  on  fe  fert  en  chfférens  pays  , 8c  tous  difierens 
noms.  Voye j MESURE. 

L’aune  eft  un  bâton  d’une  certaine  longueur  qui 
fert  à meiurer  les  étoffes , les  toiles , les  rubans , &c. 

L’aune  de  France  a beaucoup  de  rapport  à la  ver- 
ge d’Angleterre  & de  Séville  ; à la  canne  de  Proven- 
ce , de  Touloufe  , de  Naples , de  Genes , de  Livour- 
ne & autres  villes  d’Italie  ; à la  varre  d’Aragon  ; à la 
barre  de  Caftille  8c  de  Valence  ; à la  brafl'e  de  Lu- 
ques , Venife , Boulogne  , &c.  au  palme  de  Sicile  ; 
au  pic  de  Conftantinople  , de  Smyrne  & du  Caire  ; 
à la  gueze  des  Indes  8c  à celle  de  Perfe.  Voyei  Ver- 
ge , Canne,  Varre,  &c. 

Servius  prétend  que  Y aune  eft  la  longueur  que  con- 
tiennent les  deux  bras  étendus  : mais  Suétone  ne  fait 
de  cela  que  la  coudée.  V oye{  Coudée. 

Les  aunes  dont  on  fe  fert  le  plus  communément  en 
Angleterre  font  Y aune  Angloile  8c  celle  de  Flandre. 
L'aune  d’Angleterre  contient  trois  piés  neuf  pouces 
ou  une  verge  8t  un  quart  mefure  d Angleterre  : 1 au- 
ne de  Flandre  contient  vingt-fept  pouces  ou  4 d^une 
verge  mefure  d’Angleterre  ; de  forte  que  1 aune  d An- 
gleterre eft  à celle  de  Flandre  comme  5 eft  à 3. 

L'aune  de  Paris  contient  trois  piés  fept  pouces  huit 
lignes  , conformément  à l’étalon  qui  eft  dans  le  bu- 
reau des  marchands  Merciers , 8c  qui  par  l’infcrip- 
tion  gravée  defiùs  , paroît  avoir  été  fait  en  1554, 
fous  le  régné  d’Henri  II.  Elle  fe  divife  en  deux  ma- 
niérés : la  première , en  demi -aune , en  tiers  , en Jîxie- 
me  8c  en  dou(ieme  ; & la  ieconde  , en  demi-aune , en 
quart , en  huit  8c  en  fei^e , qui  eft  la  plus  petite  partie 
de  Y aune , 8c  après  laquelle  il  n’y  a plus  de  divifion 
établie  dans  le  commerce. 

Par  l’ordonnance  du  Commerce  , de  1673  , arti- 
cle 11.  du  tit.  I.  il  eft  ordonné  à tous  négocians  8c 
marchands  , tant  en  gros  qu’en  détail , d’avoir  à leur 
égard  des  aunes  ferrées  8c  marquées  par  les  deux 
bouts , 8c  il  leur  eft  défendu  de  s’en  fervir  d’autres  à 
peine  de  faux , 8c  de  cent  cinquante  livres  d’amen- 
de , parce  que  les  aunes  non  ferrees  par  le  bout  peu- 
vent s’ufer,  fe  raccourcir  par  le  bout , 8c  devenir 
faufles  mefures. 

Ricard  , dans  fon  traité  du  Commerce  , donne  la  re- 
duélion  fuivante  des  aunes  : 100  aunes  d’Amfterdam 
en  font  98  8c  | , de  Brabant , d’Anvers  8c  de  Bru- 
xelles ; 58  7 de  France  8c  d’Angleterre  ; no  de 
Hambourg , de  Francfort , Leipfic , Cologne  ; 1 15  de 
Breftaw  , en  Silefie  ; 1 iz  t de  Dantzick  ; no  de 
Bergh  8c  de  Drontheim  ; 1 17  de  Stockholm.  M.  Sa- 
vary dans  fon  Dictionnaire  du  Commerce, , donne  un 
rapport  beaucoup  plus  étendu  de  Y aune  d Annie;  dam 
avec  les  mefures  des  principales  villes  de  1 Europe, 
8c  ce  rapport  ne  quadre  point  avec  celui  de  Ricard , 
quant  à la  proportion  de  Y aune  d Amfterdam  avec 
celle  de  Brabant;  car  M.  Savary  la  met  comme  ioo 
à 60 ,8c  Ricard  comme  100  à 115. 
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Aune  fe  dit  auffi  de  la  chofe  mefurée  ; une  aune 
de  drap  , une  aune  de  taffetas. 

Aune  courante  ou  Aune  de  cours  ; c'ait  une 
mefure  d’étoffe  ou  de  tapifferie  qui  te  prend  fur  la 
longueur , fans  confidérer  la  hauteur  ; ainft  loriqu’on 
dit  qu’une  tapifferie  eft  compofée  de  cinq  pièces 
qui  font  douze  aunes  courantes  ,‘on  doit  entendre  que 
les  cinq  pièces  jointes  enfemble  , ont  douze  aunes  en 
longueur. 

Aune  , eft  encore  une  mefure  de  Perfe  , & l’on  en 
diftingue  de  deux  fortes  ; l’une  qu’on  appelle  aune 
royale,  & qui  a trois  pies  de  roi  moins  un  pouce  ; 
& 1 autre  quon  appelle  aune  raccourcie  , en  Perlan 
gueie  moukeffér  , qui  n’a  que  les  deux  tiers  de  l’aune 
royale.  Voyc{  Gueze.  ( G ) 

* AUNE  AU  ( Géographie.  ) petite  ville  de  France, 
à quatorze  lieues  de  Paris  , & à quatre  de  Chartres. 

AUNÉE  , f.  f.  plante  qui  doit  être  rapportée  au 
genre  appelle  aflre.  Voyt{  Astre,  pour  les  carade 
res  : voici  les  propriétés. 

L.  helcnium  vu/gare  , ou  année  , a la  racine  acre 
amere , un  peu  gluante  , aromatique  : elle  rougit 
tres-peu  le  papier  bleu , & fent  l’iris  quand  elle  eft 
leche  i elle  donne  dans  1 analyte  des  liqueurs  acides , 
beaucoup  d’huile , tant  foit  peu  urineul'e  , point  dé 
ici  volatil  concret  ; on  en  tire  des  feuilles  , d’où  il 
s’enfuit  qu’elle  agit  par  un  fel  volatil  huileux  dont  le 
fel  ammoniac  n eit  pas  tout-à-fait  décompofé , mais 
eft  fort  chargé  de  ioufre.  La  racine  eft  ftomacale  , 
pedorale,  diurétique,  & provoqu  e les  mois.  On  l’em- 
ployé en  tilane , dans  les  bouillons  & dans  les  apo- 
lémes  ; pour  l’allhme  , pour  la  vieille  toux,  la  coli- 
que de  Poitou  , l’hydropilie  & la  cachexie  ; on  con- 
fit au  lucre  les  racines  ; on  les  fait  bouillir  dans  le 
moût  ou  la  biere  nouvelle.  Le  vin  A'aunie  fortifie 
l’eftomac  , guérit  la  jaunifle  , fait  paffer  les  urines  & 
garantit  du  mauvais  air.  L’extrait  de  cette  racine  a 
les  mêmes  vertus  : appliquée  extérieurement  elle  eft 
réfolutive  & bonne  pour  les  maladies-de  la  peau  : 
on  en  tait  l’onguent  enulatum , & le  vin  d 'année. 

Aunée  ( onguent æ ) Prenez  racine  d 'année,  de- 
mi-livre ; vit-argent , térébenthine  claire , huile  d’ab- 
lynthe  , de  chaque  quatre  onces  ; axonge  de  porc 
deux  livres  : faites-en  un  onguent  félon  l’art. 

On  prendra  la  racine  léchée;  on  la  pulvérifera  & 
on  la  mêlera  dans  le  mortier  avec  les  autres  ineré- 
diens.  ° 

On  vante  cet  onguent  pour  les  maladies  de  la 
peau  ; on  y fait  quelquefois  entrer  le  mercure. 

Aunée  ( vin  d'  ) prenez  racine  d'année  feche  & 
groffierement  concaflée  ,une  once  ; vin  blanc  , deux 
livres  : faites-les  infufer  pendant  quelques  jours  en 
les  agitant  de  tems  à autres  : gardez  ce  vin  fur  Ion 
marc  pour  l’ulage.  C’cft  un  bon  ftomachique  ; il  pouf- 
lc  par  les  urines , provoque  les  réglés  ; il  ell  anti- 
feorbutique  ; il  peut  prévenir  les  indigeftions  , les 
coliques  d’eftomac  & les  fievres  intermittentes. 

La  dofe  eft  d’un  verre  ou  de  fix  onces  à jeun  le 
matin  , repétée  de  tems  en  tems , ou  une  ou  deux 
rois  le  mois.  ( N) 

AUNEUR , f.  m.  ( Commerce .)  officier  commis  pour 
vifiter  les  aunes  des  marchands.  Voye{  Aunage. 

11  y a de  pareils  officiers  à Londres  , dont  l’office 
eft  d’auner  eux-mêmes  les  étoffes  dans  les  manufac- 
tures, pour  juftifier  fi  elles  ont  la  longueur  & la  lar- 
geur qu’elles  doivent  avoir  fuivant  les  Ordonnances. 

Il  y a à Paris  une  communauté  de  cinquante  jurés 
■mineurs  , vifiteurs  de  toiles , créés  en  titre  d’offices 
héréditaires  : ils  ont  deux  bureaux  établis  où  ils  font 
leurs  tbnftions  Sc  la  perception  de  leurs  droits  , qui 
font  douze  deniers  pour  aune  fur  toutes  les  toiles  , 
canevas , coutils  , &c.  qu’ils  mefurent  : ces  bureaux 
font , 1 un  à l’hôtel  des  fermes , & l’autre  à la  halle 
aux  toiles.  Ces  offices  ayant  été  fupprimés  par  édit 
Tome  /, 
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du  mois  de  Septembre  1719  , ont  été  rétablis  par  un 
edit  de  Juin  1730. 

, y a aiiili  à Paris  douze  auneurs  de  drap  8c  autres 
etoftes  de  laine  , qui  lont  commis  par  les  maîtres  Sc 
gai  des  Drapiers  & Merciers.  Ils  n’ont  aucune  viiîte 
lur  les  marchandées  : mais  leur  fonêüon  eft  de  les 
auner  fous  Ja  halle  , ou  dans  les  magafins  Sc  bouti- 
ques des  marchands , lorfqu’ils  en  lont  j equis  par  eux 
ou  par  les  forains  , ou  par  leurs  commilftonnaires. 

Dans  les  lieux  des  fabriques  du  royaume  , il  y a 
aulli  des  aumurs  établis  pour  aimer  les  étoiles  Sc  les 
toiles. 

On  peut  voir  , dans  le  Diéfionnaire  de  Commerce 
de  bavary  , ce  qui  concerne  les  jurés  auneurs  de  Pa- 
ns , leurs  fondions  Sc  leurs  droits  liir  les  diflérentes 
etoftes  de  fabrique  du  royaume , qui  entrent  dans 
cette  ville.  ( G ) 

AUiNIEL , f.  m.  ( Commerce . ) ancienne  mefure  An- 
gloiie  ; lorte  de  romaine  conliftant  en  balance  pen- 
dante à des  crochets,  attachée  par  chaque  bout  au 
traverfin  ou  bâton  qu’un  homme  éleve  fur  quatre 
doigts  pour  favoir  fi  les  choies  pelées  font  égalés 
ou  non.  Voyt{  Balance. 

Cette  maniéré  de  peler  s’étant  trouvée  fujette  à 
beaucoup  de  fraudes , plufieurs  ftatuts  l’ont  prohi- 
bée, en  ordonnant  de  s’en  tenir  à la  balance  unie. 
Foye{  Poids  , Étalon. 

Ce  mot  continue  detre  ufité  en  Angleterre  , en 
parlant  de  la  chair  pelée  à la  main , Sc  fans  la  mettre 
dans  la  balance.  ( G ) 

* AUNIS  ( pays  d’ ) la  plus  petite  province  de 
Fi  ance , bornée  au  nord  par  le  Poitou  , dont  elle  eft 
féparée  par  la  Seure;  à l’occident  par  l’Océan  ; à l’o- 
rient 8c  au  midi , par  la  Saintonge.  La  Rochelle  en 
eft  la  capitale. 

* AUNOI , petit  pays  de  l’île  de  France , dont  les 
confins  lont  maintenant  inconnus.  On  conje&ure 
qu’il  étoit  entre  Paris  & Meaux , vers  Livry  Bois- 
le-Vicomte  Sc  Claye. 

AVOCAT.  Foye^  Advocat. 

AVOCATOIRE  , adj.  ( Hifl.  mod.  & Jurifprud.  ) 
on  appelle  ainfi  un  mandement  de  l’empereur  d’Alie- 
magne , adreflé  à quelque  prince  ou  lujet  de  l’Em- 
pire, afin  d’arrêter  lés  procédés  illégitimes  en  toute 
caufe  portée  devant  lui  par  appel. 

On  appelle  lettres  avocatoires , des  lettres  d’un  prin- 
ce, par  lefquelles  il  prétend  révendiquér  quelques- 
uns  de  fes  lu  jets  qui  font  paflés  dans  d’autres  états. 
On  ne  convient  pas  que  les  fouverains  ayent  ce" 
droit.  ( H ) 

AVOCETA  , avofetta  , f.  f.  ( Hijl,  nat.  Ornlth.  ) 
oifeau  un  peu  plus  gros  que  le  vanneau  ; il  pCfe  au 
moins  dix  onces  ; il  a environ  vingt-deux  pouces  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu’au  bout  des  piés , Sc  feu- 
lement feize  ou  dix-fept , fi  on  n’étend  la  mefure  que 
jufqu’au  bout  de  la  queue  : l’envergeure  eft  de  vin<rt- 
huit  ou  vingt-neuf  pouces  ; le  bec  a plus  de  trois  pou- 
ces de  longueur  ; il  eft  noir  , allongé  , menu , appla- 
ti  , recourbé  en  haut  Sc  terminé  en  pointe*  ; cette 
courbure  du  bec  eft  particulière  à Vavoceta\  c’eft 
pourquoi  on  l’a  appellé  Recurvi-rojlra.  Foyer  Planche 
XH-  fig-  4.  Hijl,  nat.  La  langue  eft  courte , la  tête 
ronde  Sc  de  grofîeur  médiocre.  Le  devant  de  la  tête 
eft  quelquefois  blanc  , le  fommet  eft  noir  ; cette  mê- 
me couleur  s’étend  fur  le  defliis  du  cou  jufqu’au  mi- 
lieu de  la  longueur  ; le  deft'ous  du  corps  de  l’oifeàu 
eft  tout  blanc  ; le  deiïiis  eft  en  partie  blanc , Sc  en 
partie  noir  ; la  queue  eft  blanche  en  en  ier  ; fa  lon- 
gueur eft  d’environ  trois  pouces  ; elle  eft  compofée 
de  douze  plumes  ; les  patres  font  fort  longues  Sr  d’u- 
ne belle  couleur  bleue  ; celle  des  ongles’eft  noiie; 
il  y a en  arriéré  un  doigt  fort  court. 

On  trouve  de  ces  oiieaux  en  Italie  , à Rome  , à 
Venife  } &c.  On  en  voit  «iufïi  allez  communément 
TTttt  ij 
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fur  les  côtes  orientales  d’Angleterre  : mais  quelque 
part  que  l’on  rencontre  Ÿavoceta  , il  fera  toûjours  fa- 
cile de  le  diftinguer  de  tout  autre  oifeau  par  la  cour- 
bure finguliere  de  fonbec.  Villughby , Omît.  Voye{ 
Oiseau.  (/)  „ , 

*AVOGASSE(  Geog.  anc.  & mod.  ) province 
d’Afie  , entre  la  mer  Noire  , la  Géorgie  & la  Coma* 
Aie  ; on  la  prend  quelquefois  pour  une  partie  de  la 
Géorgie.  Elle  s’étend  le  long  de  la  mer  , & forme 
avec  la  Mingrélie  , la  Colchide  des  anciens. 

AVOINE,  avenu,  genre  de  plante  dont  les  fleurs 
n’ont  point  de  pétales  ; elles  font  fufpendues  par  pe- 
tits paquets.  Chaque  fleur  eft  compofée  de  plufieurs 
étamines  qui  fortent  d’un  calice  ; le  piftil  devient  dans 
la  fuite  une  femence  oblongue,  mince,  farineufe, 
enveloppée  d’une  capfule  qui  a fervi  de  calice  a la 
fleur.  Les  petits  paquets  de  fleurs  qui  forment  l’épi 
font  difpofés  de  façon  , que  Diof  coride  les  compare 
à de  petites  fauterelles.  Tournetort,  Injl.  rei  htrb. 
Voye^  Plante  ( / ) 

* C’eft  des  menus  grains , celui  qui  fe  feme  le  pre- 
mier : on  en  diftingue  principalement  deux  efpeces , 
l’une  cultivée  , l’autre  fauvage;  celle-ci  ne  différé 
de  l’autre , qu’en  ce  que  l'es  grains  font  plus  grands 
& plus  noirs. 

Il  y a la  folle  avoine , qu’on  appelle  aufli  averon  ; 
elle  eu  ftérile  & fans  grain.  Elle  infefte  un  champ  , 

& fe  repeuple  , à moins  qu’on  ne  l’arrache  &:  qu’on 
n’en  coupe  les  tiges  avant  fa  maturité. 

Les  Canadiens  ont  une  forte  d’avoine , qu’ils  re- 
cueillent en  Juin  ; elle  eft  beaucoup  plus  grolfe  & 
plus  délicate  que  la  nôtre,  & on  la  compare  au  riz 
pour  la  bonté. 

Il  y a des  avoines  rouges  ; il  y en  a de  blanches  , & 
de  noires.  On  croit  que  la  rouge  aime  les  terres  légè- 
res & chaudes  ; qu’elle  réftfte  moins  aux  accidens 
du  tems  ; qu’elle  s’épie  plutôt  que  la  noire  , & qu’el- 
le eft  moins  nourriffante  & plus  chaude.  La  blanche 
paffe  pour  avoir  moins  de  fubftance  que  l’une  & 
l’autre. 

Vers  la  mi-Février , lorfque  les  grands  froids  fe- 
ront paffés  , femez  Y avoine , à moins  que  la  terre  ne 
foit  trop  humide.  Semez-la  plutôt  dans  les  terres  for- 
tes que  dans  les  terres  légères  & maigres  , fi  vous 
craignez  qu’elle  ne  verfe.  Prenez  pour  un  arpent  huit 
ou  neuf  boiffeaux  de  femailles.  Il  faut  que  les  terres 
où  vous  la  répandrez  , aÿent  eu  un  premier  labour 
après  la  récolte  des  blés  , & avant  l’hyver.  Le  tems 
de  fa  femaille  s’étendra  jufqu’à  la  fin  d’Avril  : vous 
donnerez  le  fécond  labour  immédiatement  avant  que 
de  femer  : vous  choifirez  pour  femer  un  tems  un  peu 
humide. 

Si  votre  terre  eft  forte  , vous  n’employerez  point 
la  charrue  , pour  recouvrir.  Vous  recouvrirez  le 
grain  femé  dans  les  terres  légères  , foit  avec  la  char- 
me , foit  avec  la  herfe.  Cela  s’appelle/ewt-r  deffous. 

Quand  vos  avoines  feront  levées , vous  les  roule- 
rez ; rouler , c’eft  abattre , adoucir , ou  douçoyer , ou 
ploutrer , ou  caffer  les  mottes , & refouler  le  plant , 
avec  un  gros  rouleau  de  bois , qu’un  cheval  traîne 
fur  toute  la  piece  d’avoine. 

Vous  n’oublierez  pas  de  farder  & d’échardonner  ; 
il  eft  aufli  bon  que  vous  fâchiez  que  Y avoine  dégé- 
néré dans  les  terres,  froides , & que  par  conféquent  il 
faut  les  réchauffer  avec  des  fumiers  ; que  Y avoine  que 
vous  battrez  pour  en  faire  de  la  femence , n’ait  point 
été  échauffée. 

Vous  ne  dépouillerez  vos  avoines  qu’apres  les 
blés,  fur  la  fin  d’Août  ; quand  vous  les  verrez  jau- 
nes ou  blanches , elles  feront  mûres.  Il  vaut  mieux 
les  feier  que  les  faucher.  Laiffez-les  javeller , ou  re- 
pofer  quelque  tems  fur  le  champ.  Quand  la  rofée  ou 
la  pluie  commencera  à les  noircir  , écochele ç ; écoche- 
ler , c’eft  ramaffer  Y avoine  en  tas  avec  çles  fourches , 
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& en  former  des  gerbes.  Comme  elle  n’eft  pas  fttjet- 
te  à germer , on  peut  la  laiffer  un  peu  à la  pluie  , & 
même  l’arrofer  s’il  ne  pleut  pas. 

Un  bon  arpent  d’avoine  rapportera  cent  gerbes  ; 
un  mauvais  trente  au  moins  ; & les  cent  gerbes  don- 
neront trois  feptiers-mine.  Pour  conterver  vos  avoi- 
nes fur  le  grenier , mettez-y  des  feuilles  de  laurier. 
Plus  vous  les  garderez,  plus  elles  décheoiront.  Elles 
veulent  être  fouvent  maniées.  Ne  donnez  point  d’a- 
voine  aux  chevaux , fans  l’avoir  criblée  & épouf- 
fetée. 

Les  avoines  fe  vendent  ordinairement  en  Carême; 
c’eft  le  tems  oîi  les  grandes  maifons  & les  braffeurs 
font  leurs  provifions.  Dans  les  endroits  où  l’on  rade 
la  mefure  , celle  d ’ avoine  fe  rade  du  côté  rond , & 
les  autres  grains  par  la  rive  quarrée  ; c’eft  la  figure 
des  grains  qui  fait  cette  différence.  Il  y à des  endroits 
où  elle  fe  livre  à la  mefure  ferue  ; c’eiV-à-dire , qu’on 
frappe  la  mefure,  foit  avec  la  radoire,  quand  on  ne  la 
donne  que  rafe , foit  avec  la  pelle , quand  on  la  four- 
nit comble.  Il  y a des  provinces  où  fon  boiffcau  eft 
beaucoup  plus  grand  que  celui  du  blé , & où  elle  eft 
aflùjettie  à la  verte  monte.  Voye{  Verte  MOUTE, 
Boisseau  , Mesure.  Son  prix  dépend  de  toutes  les 
caufes  qui  font  hauffer  & baiffer  les  autres  grains. 

L ’ avoine  fert  principalement  à nourrir  les  che- 
vaux : on  en  fait  du  pain  dans  les  tems  de  difette. 
Le  gruau  n’eft  autre  choie  que  de  Y avoine  mondée. 
Voyei  Gruau.  Les  Mofcovites  en  tirent  par  la  diftil- 
lation  , une  liqueur  dont  ils  ufent  en  guife  de  vin  , & 
qui  n’enivre  guere  moins. 

Il  y a dans  le  Maine  une  avoine  qui  fe  feme  avant 
l’hyver , & fe  récolte  avant  les  feigles. 

L’avoine  analyfée  donne  une  liqueur  limpide  , qui 
a l’odeur  & la  laveur  d ’ avoine  cuite  , & qui  eft  un 
peu  acide  & obfcurément  lalée  ; une  liqueur  roufl'â- 
tre , empyreumatique  , acide  , auftere  , acre  , pi- 
quante , avec  indice  de  lel  alkali  ; une  ligueur  bru- 
ne , alkaline  , urineufe  , & imprégnée  de  fel  volatil 
urineux  ; enfin  de  l’huile  épaiffe  comme  un  flrop.  La 
maffe  noire  reftée  dans  la  cornue  & calcinée  pen- 
dant douze  heures  au  feu  de  réverbere , a donné  des 
cendres  dont  on  a tiré  par  lixiviation  du  fel  alkali. 
Ainfl  Y avoine  eft  compolée  d’un  fel  ammoniacal  en- 
veloppé dans  de  l’huile  ; ce  qui  forme  un  mixte  mu- 
cilagineux. 

Les  bouillons  d’avoine  font  falutaires  ; ils  adoucit 
fent  les  humeurs  ; ils  divifent  , ils  pouffent  par  les 
urines  , & ils  excitent  quelquefois  la  tranfpiration. 
Ils  font  utiles  dans  les  catarrhes  , les  enrouemens , la 
toux  , l’ulcération  & la  fechereffe  de  gorge  ; les  aph- 
thes,  la  pleuréfie , la  péripneumonie , les  éréfipeles, 
& les  fievres  aiguës.  L 'avoine  torréfiée  dans  une  poe- 
le  avec  quelques  pincées  de  fel , mile  chaude  fur  le 
ventre  dans  un  linge  fin,  foulage  la  colique  ; furtout 
fi  on  y ajoùte  le  genievre  & le  cumin  ; & fa  farine 
en  cataplafme  defleche  & digéré  médiocrement. 

AVOIR,  V.  a£L  terme  de  Commerce  & de  teneurs 
de  livres.  Les  marchands  & négocians,  ou  leurs  com- 
mis & premiers  garçons  qui  tiennent  leurs  livres , 
ont  coutume  de  mettre  ce  mot  avoir  en  gros  carac- 
tère au  commencement  de  chaque  page  , à main 
droite  du  grand  livre  , ou  livre  d’extrait  & de  rai- 
fon  , ce  qu’ils  appellent  le  côté  du  crédit , ou  des  dettes 
actives , par  oppofltion  aux  pages  à gauche  , qui  font 
le  côté  du  débit  ou  des  dettes  paflives , qu’on  diftin- 
gue par  le  mot  doit  aufli  écrit  en  groffes  lettres. 

Tous  les  autres  livres  des  négocians  qui  fe  tien- 
nent en  débit  & crédit , doivent  pareillement  avoir 
ces  deux  titres  à chacune  des  pages  oppofées.  Voye i 
Livre. 

Avoir  DU  POIDS  , ou  AVERDUPOIS  , ( Com- 
merce.) terme  ufité  en  Angleterre , pour  défigner  une 
livre  de  itfonçes,  Voyt{  Poids. 
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La  proportion  d’une  livre  averdupois , à la  livre 
troy , eft  celle  de  17  à 14.  Foyeç  Livre  & Once. 

Toutes  les  marchandées  pefantes  fe  vendent  à 
V averdupois  , cûmme  épiceries  , fromage  , laine  , 
plomb , houblon  , &c.  les  boulangers , qui  ne  font 
point  établis  en  des  villes,  font  tenus  de  vendre  leur 
pain  à Y averdupois , & les  autres  à la  livre  troy.  Les 
Apothicaires  achètent  leurs  drogues  à l 'averdupois, 
mais  ils  vendent  leurs  médicamens  à la  livre  troy. 
(<?)  , 

* AVON , ( Geog.  ) il  y a trois  rivières  de  ce  nom 
en  Angleterre  ; lune  pafle  à Bath , & à Briftol;  l’au- 
tre à Salisbury  , & la  troifieme  à Warvick. 

AVORTEMENT  , s’employe  en  Medecine  pour 
l’accouchement  avant  terme , dun  fœtus  humain  im- 
parfait , foit  vivant  ou  mort.  Voyc^  Accouche- 
ment 6- Grossesse. 

Dans  ce  fens  , avortement  eft  la  même  chofe  que 
ce  que  nous  appelions  communément  fauJJ'e-couche , 
les  Latins  abortus , & quelquefois  abaclus. 

L’ avortement  peut  arriver  dans  tous  les  tems  de  la 
groflefle  : mais  s’il  arrive  avant  le  fécond  mois  après 
la  conception  , on  l’appelle  proprement  fauffe  con- 
ception , ou  faux  germe.  Voye{  Conception. 

Il  y a des  exemples  d’ avortemens  par  la  bouche  , 
l’anus , le  nombril , &c.  Foye^  Fœtus  , Embryon  , 

&c. 

Les  caufes  ordinaires  de  l’ avortement , font  des  éva- 
cuations immodérées , des  mouvemens  violens , des 
pallions  foudaines  , des  frayeurs  , &c.  les  autres  cau- 
fes font  la  grofleur  & la  pefanteur  du  fœtus , I’irrita- 
xion  de  la  matrice  , le  relâchement  des  ligamens  du 
placenta  , la  foiblefle  & le  défaut  de  nourrituie  du 
fœtus  ; trop  manger  , de  longs  jeunes  ou  de  longues 
veilles  , l’ufage  des  corps  baleinés  , les  mauvaifes 
odeurs  , les  violens  purgatifs  ; & en  général  tout  ce 
qui  tend  à provoquer  les  réglés. 

Les  fymptomes  qui  precedent  d’ordinaire  V avorte  - 
ment , font  une  fievre  continue  ou  intermittente,  une 
douleur  dans  les  lombes  & à la  tête  , une  pefanteur 
des  yeux , un  affaiflement  & un  reflerrement  du  ven- 
tre ; un  écoulement  de  fang  pur  ou  aqueux  ; une 
diminution  des  mammelles , un  lait  féreux , &c.  lorf- 
que  le  moment  de  la  fauffe  couche  eft  venu  , les  dou- 
leurs font  à peu-près  les  mêmes  que  celles  de  l’ac- 
couchement. 

L’ avortement  eft  dangereux  quand  la  groflefle  eft 
fort  avancée , & qu’ainli  le  fœtus  eft  d’une  grofleur 
confldérablc  ; quand  la  caufe  efl:  très-violente  , que 
la  malade  a de  fortes  convulflons , que  l’accouche- 
ment efl  précédé  oufuivi  d’une  grande  hémorrhagie, 
que  le  fœtus  efl  pourri,  &c.  Dans  d’autres  cas , il  efl 
rarement  mortel. 

Le  traitement  doit  être  conforme  aux  fymptomes 
particuliers  & aux  circonflances.  Si  la  malade  efl 
pléthorique  , il  faut  faigner  dès  que  les  premiers 
fymptomes  paroiflent.  En  cas  d’hémorrhagie,  il  faut 
avoir  recours  aux  aflringens  appropriés  ; & s’ils  ne 
reufliflent  pas  , aux  fomentations  , aux  injettions  , 
aux  fumigations.  S’il  y a un  ténefme  , il  faut  em- 
ployer la  rhubarbe  ; & s’il  y a un  relâchement  habi- 
tuel des  vaifleaux  de  la  matrice  , on  fe  lervira  du 
gayac.  Hoyei  Grossesse.  ( N ) 

< AVORTON , f.  m.  fe  dit  en  général  de  tout  ce  qui 
vient  avant  le  tems  légitime  , celui  de  fa  maturité 
ou  de  fa  perfection  , arbres  , fruits , plantes  , ani- 
maux. Foyei  Avortement. 

Nous  avons  un  traité  fait  exprès  fur  le  baptême 
des  avortons.  Le  deflein  de  l’auteur  efl  de  montrer 
qu’un  avorton  peut  & doit  être  baptifé  en  quelque 
tems  &:  à quelque  terme  qu’il  vienne  au  monde  ; 
par  la  raifon  qu’on  ne  connoît  pas  le  tems  précis 
oii  le  fœtus  commence  d’être  animé.  Cet  ouvrage 
contient  plufieurs  chofes  çurieufes  & rares,  Il  efl 
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intitulé  Homo  dubius  , five  de  baptifmo  abortivorum . 
Lugd.  1674.  (V) 

* AVOT,  f.  m.  efl  en  Flandre  une  mefure  de  foli- 
des.  Quatre  avots  font  la  raflere , & la  rafiere  con- 
tient environ  100  livres  de  Colzat  poids  de  marc,  la 
graine  étant  bien  feche. 

* AVOTH-JAIR  , ou  villes  de  Jaïr.  f Geog.  & 
Hifl.Jainte .)  elles  étoient  au  nombre  de  trente.  J air 
juge  des  Ilraelites  , en  étoit  maître  ; il  avoit  trente 
fils , dont  elles  furent  le  partage. 

AVOUTRE,  1.  m.  ( Jurifprud.  ) ou  Avouestre 
termes  qui  fe  rencontrent  dans  quelques-unes  de  nos 
anciennes  coutumes , & font  fynonymes  à adultérin. 
« Li  avoutres , dit  Beaumanoir , chap.  xviij.  font  chil 
» qui  font  engendrés  en  femmes  mariées , d’autrui 
>»  que  de  leurs l'eigneurs  ou  hommes  mariés  ».  (H) 

t * AURA  GALLINASSA  , ( Hijl.  nat.  ) oifeair 
d’Amérique , qu’on  appelle  cofquauth  dans  la  nouvel- 
le Efpagne  ; il  a le  fond  de  la  couleur  noir , quelques 
teintes  de  rouge  au  cou  , à la  poitrine  & aux  ailes, 
les  angles  & le  bec  recourbés , les  paupières  rouges 
& du  poil  au  front.  On  prétend  qu’il  vole  prefque 
toujours,  & qu’il  fe  nourrit  de  ferpens.  Si  on  com- 
pare cette  delcription  avec  celle  tfavocete  , qui  pré- 
cédé , ou  celle  d’ autruche  qui  va  fuivre  , on  s’apper- 
cevra  aifément  combien  elle  efl  défeCtueufe. 

* AURACH , ( Géog.  ) ville  d’Allemagne  dans  lai 
partie  méridionale  de  la  Souabe , au  duché  de  \Vir- 
temberg,  fur  le  ruifleau  d’Ermft.  Lon.  zà.  4.  lat . 
48.  23. 

* AURAIN , petite  ville  de  France  dans  la  généra-: 
lité  & l’élefrion  de  Paris. 

AURAIS , ( Géog.  anc.  &mod.  ) anciennement  Au- 
dus , montagne  de  Barbarie  en  Afrique,  au  royaume 
de  Tunis , proche  la  côte. 

* AURA  Y , ville  & port  de  France  dans  la  bafle 
Bretagne  & le  golfe  Morbian.  Long.  4J.  44.  Utit . 
14.40.8. 

* AVRANCHES , ( Géog.  ) ville  de  France  er* 
bafle  Normandie , dans  la  contrée  appellée  de  for* 
non  P AvranchiJ'e , proche  la  riviere  de  Sée.  Lon. 

lj.  22.  lat.  48.  41.  8. 

* AURAZ-ER-ZEB  , partie  du  mont  Atlas  qui 
s’étend  beaucoup  fur  les  confins  de  la  Conflantine 
& de  Zeb. 

* AURE  , (Géog.)  il  y a en  France  trois  petites, 
rivières  de  ce  nom  ; l’une  dans  le  Perche,  qui  a fa 
fource  à la  forêt  de  Perche,  pafle  à Verneuil,  Tilv 
liers  & Nonancourt,  &:  fe  jette  dans  l’Eure  proche 
Anet  ; l’autre  dans  l’éleftion  de  Bayeux  , baigne  les 
murs  de  cette  ville  à l’orient  , fe  joint  enfuite  à la, 
Drome  , & fe  perd  avec  elle  ; la  troifieme  dans  le 
Berry,  pafle  à Bourges,  & reçoit l’Aurone  & l’Au- 
relle. 

A U RE  A- ALEXANDRIN  A , */z  Pharmacie , ef- 
pece  d opiate  ou  d’antidote  renommé  par  les  livres 
des  anciens  , & compofé  de  quantité  d’ingrédiens. 

On  le  nomme  aurea  , de  l’or  qui  entre  dans  fa 
compofition  ; & alexandrina , d’Alexandre  médecin 
qui  en  fut  l’inventeur.  On  dit  quec’efl  un  bon  prélcr- 
vatif  contre  la  colique  & l’apoplexie  : mais  on  lui 
attribue  une  infinité  de  vertus  dans  l’épilepfie , les 
maladies  des  yeux  , les  affeéfions  de  la  poitrine  & du 
bas-ventre.  On  en  peut  voir  la  recette  dans  Myrep- 
fus;  la  dofe  efl  de  la  grofleur  d’une  noil'ette.  Il  faut 
remarquer  que  toutes  les  drogues  qui  y entrent , au 
nombre  de  loixante-douze  , en  font  un  éle&uaire  des 
plus  compofés,  & dont  la  plupart  des  ingrédiens 
perdent  leur  vertu  par  le  mêlante  , &c  deviennent 
inutiles.  D’ailleurs  ce  remede  n’etant  compofé  que 
de  plantes  aromatiques , & de  drogues  extrêmement 
chaudes  , ne  peut  convenir  que  dans  les  cas  oii  il  faut 
employer  des  remedes  fortifians , reftaurans  & to- 
niques ; dans  ces  cas  la  thériaque  vaut  mieux  à tous 


égards  que  l’antidote  d’Alexandre.  F.  Cordial  , 
ALEXIPHARMAQUES  , THERIAQUE.  ( N ) 

* AUREG UE  , petite  riviere  de  France  en  Picar- 
die , traverl'e  le  Santerre , paffe  à Roye,  & Te  jette 
dans  la  Somme. 

AUREILLON  , f.  m.  partie  du  métier  d'étoffe  de 
foie.  Il  y a plufieurs  aureillons  au  métier  d’étoffes  de 
l'oie  ; ils  fervent  à tenir  les  enfuples  fur  lefquelles 
font  pliées  les  chaînes  de  foie  : ces  aureillons  font 
cloues  contre  les  pies  de  derrière  du  métier  ; il  en 
faut  deux  pour  chaque  enfuple. 

Aureillon  Jervant  a porter  La  banquette.  Il  faut  deux 
aureillons  de  cette  efpece  ; ils  fervent  à appuyer  la 
banquette  , & font  cloués  aux  pies  de  devant  le  mé- 
tier. Foye^  l'article  VELOURS , où  nous  expoferons 
toutes  les  parties  du  métier. 

* AURELIENNE  , adj.  ( Antiq.  ) nom  d’une  por- 
te de  Rome  placée  au  haut  du  Janicule.  On  l’appelle 
aujourd’hui  porte  de  S.  Pancrace. 

AURENGABAD  , ville  des  Indes  , capitale  de  la 
province  de  Balagate , dans  les  états  du  Mogol. 
Long,  g3.30.lac.  ig.  10. 

AURÉOLE , ou  COURONNE  DE  GLOIRE , af- 
feétée  par  les  peintres  & les  fculpteurs  aux  faints , 
aux  vierges  , aux  martyrs  & aux  docteurs , comme 
un  témoignage  de  la  vi&oire  qu’ils  ont  remportée. 
Foyei  Couronne. 

Le  pere  Sirmond  dit  que  cette  coutume  eft  emprun- 
tée des  payens , dont  l’ufage  étoit  d’environner  de 
rayons  les  têtes  de  leurs  divinités.  ( R ) 

* AURIBAT , ( Pays  d’ ) Géog.  contrée  de  Fran- 
ce , partie  des  Landes , fituée  près  de  l’Adour  & de 
Dax  fa  capitale , habitée  autrefois  par  les  Tarbel- 
liens. 

* A U R I C K , ( Géog.  ) ville  d’Allemagne  dans 
l’Oollfrife  , ou  Frife  orientale,  au  cercle  de  Well- 
phalie.  Long.  z5.  lot.  ij.  2 8. 

•AURICULAIRE,  ce  qui  eft  relatif  à l’oreille.  F. 
Oreille. 

Ainfi  difons-nous  un  témoin  auriculaire  , auriculus 
tejlis  ; un  témoin  par  oüi-dire.  F.  Témoin  , Preu- 
ve, Témoignage  , &c. 

Ainli  confeffton  auriculaire  , eft  celle  qui  fe  fait  fe- 
cretement  à l’oreille.  Fcy*{  Confession. 

Auriculaires  , médecines,  medicamens  que 
l’on  prend  dans  les  maladies  de  l’oreille. 

Le  doigt  qui  fuit  le  petit  doigt  s’appelle  auriculaire, 
en  Grec  un  hue , à caulè  que  l’on  s’en  cure  l’oreille. 

AURIGA  , nom  Latin  delà  conftellation  du  Co- 
cher. Foye[  Cocher.  (O) 

* AURIGNY  , petite  ile  fur  les  côtes  de  Norman- 
die auprès  du  Cotentin  , fujette  aux  Anglois. 

• AVRIL , f.  m.  quatrième  mois  de  l’année  , fuivant 
la  fupputation  ordinaire.  C’étoit  le  fécond  mois  de 
l’ancienne  année  Romaine , c’eft-à-dire  , de  l’année 
de  Romulus,  qui  commençoit  par  Mars  , &qui  avoit 
dix  mois.  Numa  ajouta  à cette  année  les  deux  mois 
de  Janvier  & Février,  & le  mois  d 'Avril  le  trouva 
alors  le  quatrième,  f’oye £ Mois. 

Ce  mot  vient  du  Latin  aprilis , d 'aperio  , j’ouvre  , 
à caul'e  que  dans  ce  mois  la  terre  commence  à ouvrir 
fon  fein  pour  la  production  des  végétaux.  F.  Prin- 
TEMS. 

Dans  ce  mois  le  foleil  parcourt  le  ligne  du  Tau- 
reau, ou , pour  parler  plus  exaftement , le  foleil  en- 
tre au  ligne  du  Taureau  vers  le  10  à' Avril,  & paroît 
parcourir  ce  figne  jufqu’au  10  de  Mai  environ  ; c’eft- 
à-dire  , que  la  terre  parcourt  alors  réellement  le  fi- 
gne du  Scorpion,  oppofé  à celui  du  Taureau.  Voye 1 
Soleil  ^Taureau.  (O) 

* AURILLAC  , ( Géog.  ) ville  de  France  dans  la 
baffe  Auvergne  , fur  la  Jordane.  L.  20.  J.  I.  44.  55. 

AURILL  AGE , ou  A URISLAGE , terme  ufité  dans 
quelques  coutumes  pourfignifier  le  profit  des  ruches  de 


mouches  à miel  qui  n’ont  point  de  maître  : ce  profit 
appartient  dans  quelques  endroits  au  feigneur , & 
dans  d’autres  au  roi.  ( H ) 

AURILLAS  , adj.  pl.  ( Manège.  ) chevaux  aurillas  , 
font  ceux  qui  ont  de  grandes  oreilles , & qui  les  bran- 
lent louvent.  ( F ) 

AURIOLE,  ( Géog.  ) petit  royaume  de  la  pref- 
qu’île  de  l’Inde  , en-deçà  du  Gange  ou  du  Malabar.  Il 
y a à 1 5 lieues  de  Calicut,  une  petite  ville  de  même 
nom. 

AURONE , abrotanum , genre  de  plante  qui  ne  dif- 
féré de  l’abfinthe  que  par  fon  port  extérieur  ; car 
les  fleurs  &c  les  fruits  de  ces  deux  genres  de  plante 
font  entièrement  femblables.  F.  Aesynthe.  Tour- 
nefort,  Injl.  reiherb.  F oye^ PLANTE.  (/) 

Il  y a plufieurs  efpeces  d’ 'auront  d’ulage  en  Méde- 
cine. 

La  première  eft  l’ abrotanum  mas  angujlifolium 
majus,  C.  B.  Elle  contient  beaucoup  d’huile  exaltée, 
des  lels  volatils  & fixes  : elle  eft  incifive , atténuante , 
apéritive , déterfive  , vulnéraire , réfolutive  : elle 
rélifte  aux  venins  ; elle  tue  les  vers  ; elle  eft  diuréti- 
que , emménagogue  , carminative  : le  jus  des  feuil- 
les & la  lelîlve  de  leurs  cendres  font  croître  les  che*- 
veux. 

La  fécondé  eft  l 'abrotanum  feemina , ou  chamœ-cypa- 
riffus  off.  germ.  La  vertu  eft  la  même  que  dans  la  pré- 
cédente. 

La  troifleme  efpece  eft  Y abrotanum  campejlre , C.  B. 
P.  artemijia.  tenuifolia  offic.  hijl.  Oxon.  Cette  efpece 
eft  tantôt  verdâtre  , tantôt  blanchâtre  , & quelque- 
fois d’une  odeur  & d’un  goût  approchant  de  la  carll- 
ne  : elle  croît  dans  les  lieux  incultes  ; elle  eft  incifi- 
ve & apéritive  comme  l’armoife.  On  dit  qu’elle  cal- 
me les  douleurs  des  nerfs  & de  l’eftomac.  ( N ) 

AURORE , f.  f.  ( AJlron . phyjîq.  ) eft  le  crépufcule 
du  matin  , cette  lumière  foible  qui  commence  à pa- 
roître  quand  le  foleil  eft  à 18  degrés  de  l’horifon  , & 
qui  continue  en  augmentant  jufqu’au  lever  du  foleil. 
Foyei  Crépuscule. 

Nicod  fait  venir  ce  mot  du  verbe  aurefeo , déri- 
vé d’aurum , quia  ab  oriente  foie  aer  aurej ci t , par- 
ce que  le  foleil  levant  dore,  pour  ainfi  dire,  l’a tmof- 
phere. 

Les  poètes  ont  perfonnifié  l’ aurore . Foyei  plus  bas 
Aurore  ( Myth . ) 

Aurore  boréale  ou  Lumière  septentrio- 
nale, aurora  borealis , efpece  de  nuée  rare  , tranfpa- 
rente  & lumineufe  , qui  paroît  de  tems  en  tems  fur 
l’horifon  , la  nuit , du  côté  du  nord.  Ce  phénomène 
n’a  pas  été  inconnu  aux  anciens. 

On  en  trouve  la  defeription  dans  Afiftote  , Météo - 
roi.  L.  1.  ch.  iv.5.  Pline , hijl.  nat.  L.  II.  c.  xxvj.  Sene- 
que  , Quœfl.  nat.  I.  I.  c.  xv.  & d’autres  qui  font  venus 
après  eux.  M.  de  Mairan  nous  a donné  une  lifte  exatte 
de  ces  auteurs , dans  fon  traité  de  l'aurore  boréale , ou- 
vrage plein  de  recherches  curieufes,  tant  hiftoriques 
que  phyfiques  & géométriques  , & le  plus  complet 
que  nous  connoilfions  fur  cette  matière. 

Mais  les  anciens  ont  en  quelque  forte  multiplié 
ce  phénomène  en  lui  donnant  différens  noms.  On 
croyoit  autrefois  qu’il  y avoit  un  grand  mérite  à 
favoir  inventer  des  noms  pour  chaque  chofe.  Ce  ta- 
lent s’eft  exercé  fur  le  phénomène  en  queftion.  On 
donne  le  nom  de  poutre  à une  lumière  oblongue , qui 
paroît  dans  l’air  , & qui  eft  parallèle  à l’horifon.  Cette 
même  forte  de  lumière  s’appelle  fléché , lorfqu’une  de 
fes  extrémités  forme  une  pointe  en  maniéré  de  flé- 
ché. La  torche  eft  une  lumière  qui  fe  tient  fufpendue 
en  l’air  de  toutes  fortes  de  maniérés , mais  qui  a une 
de  fes  extrémités  plus  large  que  l’autre.  On  appelle 
chevre  danfante  une  lumière  à laquelle  le  vent  fait 
prendre  diverfes  figures , & qui  paroît  tantôt  rom- 
pue & tantôt  en  fon  entier.  Ce  qu’on  nomme  bothy* 
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noc  ou  antre  , n’eft  autre  chofe  qu’un  air  qui  paroît 
crenfé  en-dedans  , comme  une  protonde  caverne  , 
& qui  eft  entouré  comme  d’une  couronne.  On  appelle 
pythie  ou  tonneau , la  lumière  qui  Le  manit'efte  tous  la 
forme  d’un  gros  tonneau  rond  qui  paroît  bridant.  11 
eft  aifé  de  s’appercevoir  que  tous  ces  noms -là  font 
de  peu  d’importance , & qu’on  en  peut  inventer  fui- 
vant  les  différentes  formes  que  prend  la  lumière , fans 
être  plus  habile  pour  cela.  Muffch.  Ejj'ay  de  Phyfique. 

Ces  phénomènes  ne  paroiffent  pas  fou  vent  dans 
les  pays  de  l’Europe  qui  lont  un  peu  éloignés  du  pôle 
feptentrional  : mais  ils  font  à prêtent  fort  ordinaires 
dans  les  pays  du  nord.  11  eft  certain , par  les  obferva- 
tions  de  MM.Burman  &CelftuS,que  les  aurores  boréales 
fort  éclatantes  n’avoient  jamais  été  fi  fréquentes  en 
Suede , qu’elles  l’ont  été  depuis  l’an  1716.  On  ne  doit 
pourtant  pas  croire  qu’il  n’y  en  ait  point  eu  avant  ce 
tems-là  , puifque  M.  Léopold  rapporte  dans  Ion  voya- 
ge de  Suede  , fait  en  1707 , qu'il  avoit  vu  une  de  ces 
aurores  dont  la  clarté  étoit  fort  grande.  Cet  auteur  , 
après  nous  avoir  donné  la  delcription  de  cette  lu- 
mière , cite  un  pallage  tiré  du  xij.  cltap.  de  la  Dejcrip- 
tion  de  P ancien  Groenland  par  1 iiormodus  I orucus  , 
qui  prouve  que  V aurore  boreale  étoit  alors  connue  ; 6c 
on  en  trouve  même  dans  cet  ouvrage  une  figure  tout- 
à-fait  curieufe.  Comme  ce  phénomène  étoit  allez  peu 
connu  6c  allez  rare  avant  l’an  1716  , M.  Ccllius , ha- 
bile Aftronome,  prit  alors  la  rélolution  de  1 oblerver 
cxa&ement , & de  marquer  le  nombre  de  fois  qu’il 
paroîtroit.  Quoique  cet  auteur  n’ait  commence  à 
faire  les  obfervations  qu’après  l’an  1716,  ü n'a  pas 
laiffé  de  trouver  que  cette  lumière  avoit  déjà  paru 
3 1 6 fois  en  Suede , 6c  il  a fait  un  livre  où  ces  oblerva- 
tions  font  ralfemblées  : on  a aufli  vû  plulieurs  lois  ces 
fortes  d 'aurores  boréales  en  Angleterre  6c  en  Allema- 
gne : elles  ont  été  moins  fréquentes  en  France , 6c  en- 
core moins  en  Italie  ; de  forte  qu’elles  n’a  voient  été 
vûesdeprelqueperfonne  avant  l’an  1722, &qu  apres 
ce  tems-là , on  ne  les  avoit  encore  vues  que  2 ou  3 rois 
à Bologne. Celle  qui  a paru  en  17x6,8  été  la  première 
qui  ait  été  oblèrvée  avec  quelque  loin  en  Italie.  Com- 
ment. Bonon.p.  i8é>.  On  a commencé  à les  voir  fré- 
quemment en  Hollande  depuis  l’an  1 7 1 6, de  forte  que 
depuis  ce  tems-là  julqu’à  prélent , on  a pii  les  y obier- 
ver  peut-être  autant  qu’on  l’avoit  fait , en  remontant 
de  cette  époque  au  déluge. 

On  peut  diffinguer  les  aurores  boréales  en  deux  ef- 
peces  ; lavoir  en  celles  qui  ont  une  lumière  douce  6c 
tranquille  , 6c  celles  dont  la  lumière  eft  reiplc-ndil- 
fante  : elles  ne  lont  pas  toujours  accompagnées  des 
mêmes  phénomènes. 

On  y peut  oblerver  plulieurs  variations.  Voici  les 
principales.  Dans  la  région  de  l’air  qui  elt  direéte- 
ment  vers  le  nord  , ou  qui  s’étend  du  nord  vers  l’o- 
rient, ou  vers  l’occident,  paroît  d’abord  une  nuée 
horilontale  qui  s’élève  de  quelques  degrés  , mais  ra- 
rement de  plus  de  40  au  - deffus  de  l’horifon.  Cette 
nuée  elt  quelquefois  féparée  de  l’horifon , & alors  on 
voit  entre-deux  le  ciel  bleu  6c  fort  clair.  La  nuée  oc- 
cupe en  longueur  une  partie  de  l’horifon  , quelque- 
fois depuis  5 jufqu’à  100  degrés,  6c  même  davanta- 
ge. La  nuée  elt  blanche  & brillante  ; elle  elt  aufli  fou- 
vent  noiie  6c  épaiffe.  Son  bord  fupérieur  elt  paral- 
lèle à l’horifon , 6c  forme  comme  une  longue  traînée 
éclairée , qui  elt  plus  haute  en  certains  endroits , 6c 
plus  balte  en  d’autres  : elle  paroît  aufli  recourbée  en 
maniéré  d’arc  , refl’emblant  à un  difque  orbiculaire 
qui  s’élève  un  peu  au-deflùs  de  l’horifon , 6c  qui  a fon 
centre  au-deflùs.  On  voit  quelquefois  une  large  bande 
blanche  ou  luifante  qui  tient  au  bord  lùpéricur  de  la 
nuée  noire.  La  partie  fombre  de  la  nuée  le  change 
aufli  en  une  nuée  blanche  & lumineufe , lorfque  V au- 
rore boréale  a brillé  pendant  quelque  tems  , & qu’elle 
a dardé  plufieurs  verges  ardentes  6c  éclatantes.  Ii  part 
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du  bord  fupérieur  de  la  nuée  , des  rayons  fous  la  for- 
me  de  jets , qui  font  quelquefois  en  grand , quelque- 
fois en  petit  nombre,  tantôt  les  uns  proches  des  au- 
tres, tantôt  à quelques  degrés  de  diftance.  Ces  jets 
répandent  une  lumière  fort  éclatante  , comme  fi  une 
liqueur  ardente  6c  brillante  fortoit  avec  impétuofité 
d une  feringue.  Le  jet  brille  davantage , & a moins  de 
largeur  à l’endroit  du  bord  d’oii  il  part  ; il  le  dilate  6c 
s’oblcurcit  à mefure  qu’il  s’éloigne  de  Ion  origine.  Il 
s’élève  d’une  large  ouverture  de  la  nuée  une  colonne 
lumineufe  comme  une  fulèe , mais  dont  le  mouve- 
ment eft  lent  6c  uniforme , &.  qui  devient  plus  large 
en  s’avançant.  Leurs  dimenfions  6c  leur  durée  va- 
rient. La  lumière  en  eft  blanche  , rougeâtre,  ou  de 
couleur  de  lang  ; lorfqu’elles  avancent , les  couleurs 
changent  un  peu , 6c  forment  une  elpece  d’arc-en- 
ciel.  Lorfque  plulieurs  colonnes,  parties  de  divers 
endroits , fe  rencontrent  au  zénith  , elles  fe  confon- 
dent les  unes  avec  les  autres , 6c  forment  par  leur 
mélange  une  petite  nuée  fort  épaiffe,  qui  fe  mettant 
d’abord  en  feu  , brûle  avec  plus  de  violence  , 6c  ré- 
pand une  lumière  plus  forte  que  ne  faifoit  auparavant 
chaque  colonne  féparément.  Cette  lumière  devient 
alors  verte,  bleue  6c  pourpre  ; 6c  quittant  fa  premiers 
place , elle  fe  porte  vers  le  fud  fous  la  forme  d’un  pe- 
tit nuage  clair.  Lorfqu’il  ne  fort  plus  de  colonnes  , la 
nuée  ne  paroît  louvent  que  comme  le  crépufcule  du 
matin , & elle  fe  diflipe  infenfiblement.  V oyez  un  plus 
grand  détail  dans  Muffchenbroek,  etfai  de  Ph.Cqué. 
p.  16 58.  6* Juiv. 

Ce  phénomène  dure  quelquefois  toute  la  nuit  ; on 
le  voit  même  fouvent  deux  ou  trois  jours  de  fuite. 
M.  Muffchenbroek  l’obferva  plus  de  dix  jours  & dix 
nuits  de  fuite  en  1734,  & depuis  le  xx  jufqu’au  31 
Mar?  .1735.  La  nuée  qui  lert  de  matière  à Y aurore  bo- 
réale, dure  fouvent  plufieurs  heures  de  fuite  lans  qu’on 
y remarque  le  moindre  changement  ; car  on  ne  voit 
pas  alors  qu’elle  s’élève  au- deffus  de  l’hôrifon  , ou 
qu’elle  defeende  au-deffous.  Quelquefois  elle  fe  meut 
un  peu  du  nord  à l’eft  ou  à l’oueft;  quelquefois  aufli 
elle  s'étend  beaucoup  plus  loin  de  chaque  côté , c’eft- 
à-dire  vers  l’eft  & l’oueft  en  même  tems,  6c  il  arrive 
alors  qu’elle  darde  plufieurs  de  ces  colonnes  lumi- 
neufes  dont  nous  avons  parlé.  On  l’a  aufli  vû  s’éle- 
ver au-deffus  de  l’horifon , 6c  fe  changer  entièrement 
en  une  nuée  blanche  6c  lumineufe.  Enfin  la  lumière 
naît  & difparoît  quelquefois  en  peu  de  minutes. 

Plufieurs  philofophes  croyent  que  la  matière  de 
Y aurore  boréale  eft  dans  notre  atmofphere.  Ils  s’ap- 
puient , i°.  fur  ce  qu’elle  paroît  le  loir  fous  la  forme 
d’un  nuage  , qui  ne  différé  pas  des  autres  nuages  que 
nous  voyons  communément  : 6c  ce  n’eft  en  effet  qu’un 
nuage  placé  à la  même  hauteur  que  les  autres , autant 
que  la  vûe  en  peut  juger.  On  peut  l’obferver  même 
pendant  le  jour  : il  reffemble  alors  aux  nuages  à ton- 
nerre , excepté  qu’il  eft  moins  épais , d’un  bleu  tirant 
fur  le  cendré , 6c  flottant  doucement  dans  l’air.  Lorf- 
qu’on  voit  un  pareil  nuage  au  nord,,  au  nord-eft , ou 
au  nord-oueft , il  paroît  lûrement  une  aurore  boréale. 
z°.  Comme  la  nuee  lumineufe  fe  tient  plulieurs  heu- 
res de  fuite  à la  même  hauteur  au-deflùs  de  l'horilon, 
elle  doit  néceflairement  fe  mouvoir  en  même  tems 
que  notre  atmofphere  ; car  puifque  la  tei  re  tom  ne 
chaque  jour  autour  de  fon  axe , cette  nuée  lumineiue 
devroit  paroître  s’élever  au-deffus  de  l’horilon  , 6c 
delcendre  au-deffous,  fl  elle  étoit  fupérieure  à l’at- 
mofphere.  Cette  nuée  étant  donc  emportée  en  même 
tems  que  notre  atmofphere , il  y a tout  lieu  de  croire 
qu’elle  s’y  trouve  effeââvement.  30.  Il  y a plufieurs 
aurores  boréales  que  l’on  ne  fauroit  voir  en  même  tems 
de  deux  endroits  peu  éloignés  l’un  de  l’autre  , ce  qui 
prouve  qu’elles  ne  font  pas  toû'ours  à une  hauteur 
conlidérable , 6c  qu’elles  font  lûrement  dans  notre 
atmofphere.  Quelques  grands  Mathématiciens  ont 
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entrepris  de  donner  des  réglés  pour  déterminer  cette 
hauteur , par  la  portion  de  la  nuée  lumineufe  , vue 
en  un  feul  endroit.  D’autres  ont  eu  recours  à la  hau- 
teur du  phénomène  vu  en  divers  endroits  à la  fois. 
Mais  il  n’eft  pas  bien  certain  fi  l 'aurore  boréale , qui  a 
été  fi  commune  en  1716,  1726 , 1729 , 1736 , & qui 
a paru  dans  la  plupart  des  endroits  de  l’Europe , étoit 
toujours  la  même  lumière  quife  tenoit  & brilloit  à la 
même  place;  de  forte  qu’on  ne  fauroit  déterminer 
fûrement  la  parallaxe  ni  par  conféquent  la  véritable 
diftance  de  ce  météore , par  la  hauteur  où  on  l’a  vû 
de  divers  endroits. 

La  matière  de  X aurore  boréale  eft  de  telle  nature 
qu’elle  peut  s’enflammer  , 6c  répandre  enfuite  une 
lumière  foible.  Cette  matière  eft  alors  fi  raréfiée  , 
qu’on  peut  toujours  voir  les  étoiles  à-travers  ; de  forte 
que  non-feulement  les  colonnes , mais  aufîî  la  nuée 
blanche , 6c  même  la  nuée  noire  , tranfmettent  la  lu- 
mière de  ces  affres.  On  ne  fauroit  déterminer  avec 
certitude  la  nature  de  cette  matière.  La  Chimie 
nous  fournit  aujourd’hui  pluficurs  matières  qui  peu- 
vent s’enflammer , brider  par  la  fermentation  , & 
jetter  de  la  lumière  comme  le  phofphore.  Qu’on 
mêle  du  tartre  avec  le  régule  d’antimoine  martial , 
& qu’on  fafle  rougir  long-tcms  ce  mélange  dans  un 
creufet , on  en  retire  une  poudre  qui  s’enflamme  , 
lorfqu’on  l’expofe  à un  air  humide  ; 6c  fi  elle  vieillit 
un  peu , elle  devient  fort  brûlante.  L 'aurore  boréale 
n’eft  pas  une  flamme  comme  celle  de  notre  feu  ordi- 
naire : mais  elle  reffemble  au  phofphore , qui  ne  luit 
pas  d’abord,  6c  qui  jette  enfuite  une  lumière  foible. 
Les  colonnes  que  darde  la  nuée  lumineufe,  font  com- 
me la  poudre  du  phofphore  que  l’on  fouffle  dans  l’air , 
ou  qu’on  y répand  en  la  faifant  fortir  du  cou  d’une 
bouteille  ; de  forte  que  chaque  parcelle  jette  à la  vé- 
rité une  lueur,  mais  elle  ne  donne  pas  de  flamme  ou 
de  feu  raffemblé  ; & la  lumière  eft  fi  foible  , qu’on 
ne  peut  la  voir  pendant  le  jour,  ni  lorlque  nous  avons 
en  été  le  crépldcule  du  foir  qui  répand  une  trop  gran- 
de clarté.  Cette  matière  approche  donc  de  la  nature 
du  phofphore  : mais  quoique  nous  en  connoifîîons 
peut-être  plus  de  cinquante  efpeces  , nous  n’oferions 
cependant  aflïirer  que  la  nature  ne  renferme  pas  dans 
fon  fein  un  plus  grand  nombre  d’efpeces  de  matières 
femblables  , puilque  l’art  nous  en  fait  tous  les  jours 
découvrir  de  nouvelles.  Mu[fch. 

Il  eft  vraiftemblable  , félon  quelques  phyficiens , 
que  cette  matière  tire  fon  origine  de  quelque  région 
feptentrionale  de  la  terre  , d’où  elle  s’élève  &c  s’éva- 
pore dans  l’air.  Il  s’en  eft  évaporé  de  nos  jours  une 
plus  grande  abondance  qu’auparavant , parce  que  , 
difent-ils , cette  matière  renfermée  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  s’eft  détachée  & s’eft  élevée  après  avoir 
été  mile  en  mouvement  ; de  forte  qu’elle  peut  à pré- 
fent  s’échapper  librement  par  les  pores  de  la  terre  , 
au  lieu  qu’elle  étoit  auparavant  empêchée  par  les  ro- 
chers , les  voûtes  pierreufes , ou  par  des  croûtes  de 
terres  compares  & durcies  , ou  bien  parce  qu’elle 
étoit  trop  profondément  enfoncée  dans  la  terre.  Ainfi 
nous  ne  manquerons  point  de  voir  des  aurores  boréa- 
les aufîî  long-tems  que  cette  matière  fe  rafî'emblera  , 
& qu’elle  pourra  s’élever  dans  l’air  : mais  dès  qu’elle 
fera  difîipée  , ou  qu’elle  viendra  à fe  recouvrir  par 
quelque  nouveau  tremblement  de  terre , on  ne  verra 
plus  ces  aurores  , 6c  peut-être  céderont  - elles  même 
de  paraître  entièrement  pendant  plufieurs  fiecles.  On 
peut  expliquer  par-là  pourquoi  l’on  n’avoit  pas  ap- 
perçû  cette  matière  avant  l’an  1716  , tems  auquel  on 
fut  tout  furpris  de  la  voir  fubitement  fe  manifefter  , 
comme  fi  elle  fortoit  de  la  terre  en  grande  quantité. 
Cette  matière  fe  trouve  peut-être  répandue  en  plu- 
fieurs endroits  de  notre  globe  ; & il  y a tout  lieu  de 
croire  que  ces  lumières  , dont  les  anciens  Grecs  6c 
Romains  font  mention , 6c  dont  ils  nous  donnent  eux- 
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mêmes  la  defeription,  étoient  produites  par  une  ma- 
tière femblable  qui  fortoit  de  la  terre  en  Italie  & dans 
la  Grece.  Si  ces  phénomènes  euflent  été  alors  aufîî 
peu  fréquens  en  Italie  qu’ils  le  font  aujourd’hui , ni 
Pline , ni  Seneque , n’en  auraient  pas  parlé  , comme 
nous  voyons  qu’ils  ont  fait.  Il  a paru  plufieurs  expli- 
cations de  Y aurore  boréale  : mais  il  n’y  en  a peut-être 
aucune  qui  foit  pleinement  fatisfaifante.  L’ouvrage 
de  M.  de  Mairan , dans  lecpiel  il  propofe  fon  hypo- 
thefe  fur  ce  fujet , & rapporte  plufieurs  phénomènes 
tout-à-fait  curieux , eft  le  plus  convenable  à ceux 
qui  veulent  s’inftruire  à fond  de  tout  ce  qui  concerne 
ce  météore.  M.  de  Mairan  l’attribue  à une  atmof- 
phere  autour  dufoleil.  Voye?^  Lumière  zodiaca- 
le. Selon  lui  cette  atmofphere  s’étend  jufqu’à  l’or- 
bite terreftre  & au-delà , & le  choc  du  pôle  de  la  terre 
contre  cette  matière , produit  X aurore  boréale.  Mais 
c’eft  faire  tort  à fon  hypothefe , que  de  l’expofer  fi 
fort  en  abrégé.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
renvoyer  nos  leèleurs  à l’ouvrage  même.  * 

Comme  les  nuées  qui  forment  X aurore  boréale  pa- 
roifîent  au  nord , il  n’eft  pas  difficile  de  comprendre 
qu’elles  peuvent  être  poufîees  par  un  vent  dans  no- 
tre atmofphere  vers  l’cft,  le  fud  ou  l’oueft,  où  nous 
pourrons  les  voir , de  forte  que  nous  devrons  alors 
leur  donner  le  nom  d 'aurores  méridionales.  M.  Muf- 
fehenbroek  croit  avoir  apperçû  deux  de  ces  lumiè- 
res méridionales  en  1738.  LefavantM.  Weidlernous 
a aufîî  donné  la  defeription  d’une  femblable  lumière 
qu’il  avoit  vûc  lui-même  entre  l’oueft  6c  le  fud-oueft 
le  foir  du  9 Oftobre  de  l’année  1730  , entre  8 7 & 9 
heu.  47'.  Elle  paroiffoit  comme  un  arc  blanc  & lu- 
mineux, élevé  de  onze  degrés  au-deffus  de  l’horifon, 
6c  dont  le  diamètre  étoit  de  trois  degrés.  On  trouve 
aufîî  deux  femblables  lumières  méridionales  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  royale  des  fciences.  Le  phé- 
nomène que  vit  le  pere  Laval  à Marfeille  en  1704, 
étoit  apparemment  une  lumière  de  cette  nature  ; car 
il  parut  dans  l’air  une  poutre  lumineufe  , pouflee  de 
l’cft  à l’oueft  afîez  lentement  : le  vent  étoit  à l’eft.  À 
Montpellier  on  vit  le  même  foir  dans  l’air  deux  pou- 
tres lumineufes  poufîees  de  la  même  maniéré.  Con- 
cluons toutes  ces  obfervations  par  celle-ci  : c’eft  que 
cette  lumière  ne  produit  dans  notre  atmofphere  au- 
cun changement  dont  on  puifl'e  être  afîurc  , & qu’el- 
le n’eft  caufe  d’aucune  maladie  , ni  du  froid  qui  fur- 
vient,  ni  d’un  rude  hyver,  comme  quelques  favans 
l’ont  crû , puifqu’on  a eu  des  hyvers  doux  après  qu’el- 
le avoit  pam.  Mujjch. 

La  figure  première  PI.  Phyf.  repréfente  la  fameufe 
aurore  boréale  de  1726  , telle  qu’elle  pan.it  à Paris  le 
19  Oêlobre  1726  à 8 heures  du  foir  dans  tout  l’hémif- 
phere  feptentrional  : &da  figure  2 en  repréfentc  une 
autre  vûe  à Gieffen  le  17  Février  1731,  dépouillée 
des  rayons  6c  jets  de  lumière. 

M.  de  Maupertuis , dans  la  relation  de  fon  voyage 
au  nord , décrit  en  cette  forte  les  aurores  boréales  qui 
paroifl'ent  l’hyver  en  Laponie.  « Si  la  terre  eft  horri- 
» ble  alors  dans  ces  climats , le  ciel  préfente  aux  yeux 
» les  plus  charmans  fpeélacles.  Dès  que  les  nuits  com- 
» mencent  à être  obfcures , des  feux  de  mille  couleurs 
» 6c  de  mille  figures  éclairent  le  ciel , 6c  femblent  vou- 
»loir  dédommager  cette  terre,  accoûtumée.à  être 
» éclairée  continuellement , de  l’abfence  du  foleil  qui 
» la  quitte.  Ces  feux  dans  ces  pays  n’ont  point  de  lî- 
» tuation  confiante  comme  dans  nos  pays  méridio- 
» naux.  Quoiqu’on  voyefouventunarcd’unelumiere 
» fixe  vers  le  nord , ils  femblent  cependant  le  plus  fou- 
» vent  occuper  indifféremment  tout  le  ciel.  Ils  com- 
» mencent  quelquefois  par  former  une  grande  écharpe 
» d’une  lumière  claire  & mobile , qui  a fes  extrémités 
» dans  l’horifon , & qui  parcourt  rapidement  les  deux, 

» par  un  mouvement  femblable  à celui  du  filet  des  pê- 
» cheurs,  conlervant  dans  ce  mouvement  affez  fenli- 

» blement 
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» Mehient  la  direfiion  perpendiculaire  au  méridien 
Le  plus  fouvent  après  ces  préludes , toutes  ces  lu  ' 

» pendant  oue  leurs  • FH^tnenr, 
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» Cendant  vers  J horxfon.  J’en  ai  j£-  ? 7., 

» dont  les  iotnmets  fe  touchoient  prefq”auT&ithS’ 
” les  lms  & “"es  ont  fouvent1 a^  pMeurs’ 
” “«.«nmques . Ils  ont  tous  leurs  fommets vëïs 

>>  uns  de  ces  arcs,  après  avoir  eu  leur  plus  urandeW 

: E,ai&  f C rh"if™-  fe  «fferLt  en  s'appro- 
chant, & forment  au-deffus  plus  de  la  moitié  d’une 

l tomcsfelfimme  "e  <™roit  paS’ fl  r°n  ™ttloit dire 
„ 1„T  "g  tp.’f  Prennenr  ces  lumières,  ni  tous 
” ‘7  mol7=me„s  qui  les  agitent.  Leur  mouvement  e 
» plus  ord.na.re , les  6it  reffenüller  à des  fcpeaux 
>>  qu  on  ferait  voltiger  dans  l'air;  &par  les  nuances 
» des  couleurs  dont  elles  font  teintes,  on  les  prendrait 
”,  n°ïlr  de7aa,e,s  bmdes  de  ces  taffetas  que  nous  ap- 
, fcf"**  ŸUe,qUefois  e,les  'apiffem  d’écar- 

vi  un  Z dU.rai  ” M-  de  bfaupertuis 

vit  un  jour  à OfVer-Tornea°  (c’éto.t  le  1 8 Décembre 

nuratini.1  fpefaC,le  de  cette  eiPece,  qui  attira  fon  ad- 

t”m7  ôn  vn  grett0US?l‘X  u“qUCls  U dtoit  accoiV 
tume.  °n  voyoït  vers  le  m.d.  une  grande  région  du 

cel  temte  d un  rouge  f.  vif;  qu’il  fembloit  que  toute  la 
conftellat.°n  d Onon  fût  trempée  dans  du  fang.  Cette 
umiere,  fixe  d abord,  devint  bientôt  mobile  ; & après 
otr  pris  d autres  couleurs  de  violet  & de  bleu 
elle  forma  un  dôme , dont  le  fommet  étoit  peu  éloi- 

funedn'Zffn‘th  VerS  lc,fud-°ueft;  'c  plus  beau  clair  de 
lune  n effaço.t  rien  de  ce  ipeflacle.  M.  de  Maimer 
tins  ajoute  qu  .1  n’a  vû  que  deux  de  ces  lumières  rou- 
1 coukurs"*  &reS.dan,S  CC  P^5  - ob  d y en  a de  tant 

nomenes , on  ne  peut  s’étonner  que  ceux  nu,  Tes  re 

SrSi 

tantes , & mille  autres  prodiges. 

/•_„  me|mC  <aV?nt  dont  nous  yenons  de  citer  ce  paf 

r7S,  ’ “la  folm  S ‘eS  ,^dmoires  l’Académie  de 
1733,  la  folution  tres-elegante  d’un  problème  eéo 
métrique  fur  lWore  toréait  Seo_ 

crok'une^°fn,er’  danSA  ajlronomlques, 

croit  que  la  formation  des  aurore,  toréait  eft  dùe  à 

une  matière  qu.  s’exhale  de  notre  terre,  & mfi t’t 

IlThf  3nS  atmofPhere  k 'lne  hauteur  prodiVicufe 

Suède  T"’’  C°mme  M’  deMauper.uis,que  lâns  là 

buede  il  ny  a aucune  nuit  d’hyver  oit  Ton  n’annVr 
çoive  parnn  les  conllella.ions  L aurorT,  & TeTa 

queue  des  cometes.  ^Comete.  ’ * 

*T:XÜOUVCr't/,r,,‘Cle  dl  de  M-  F°™V-  (O) 

préfidoit  à la  naV  ddeffe  du  paganifme , qui 

STnX^T*"?lffanceuu)°ur.  Elle  étoit  fille  d’Hy- 
penon  Sc  d Æthra , ou  Thea , félon  quelques-uns  • L 
fdon  d autres  , du  foleil  & de  la  tetre^Zere  ia  coï 
Sevaux  g ?d  V°jle  ’■  ? Im  doni'e  des  doigts  & des 
âorae  ks  fl  Ur  U,,™* S elle  Verll~h  rofée . & fait 

Tomé  I P ’ & en  «ut  aeux  fais,  Ema- 


en  Syrie , où  elle  en  m!  Ph-,  °C*  S ,e  tranfporta 
encore  d’un  troifieme  rapt  " r T’  4Pododore  l’accule 
relie  la  théologie dT 3eS  uftifi" °n0n’  A“ 

mens;  & il  paraît  queSS  S p^lr  °dT,“; 
toient  qu’allégoriques  P “ 1 Aurm  n i~ 

dr & édata"' 

au  lever  du  foleil  Pour  a ' .^Inaireme»*î  colorées 
aliment  & gaudent  fortement 

TEmTUREde  24  d"  regIemcnt  teintures.  ky\ 

'AURÙM  MUSICUM,  IChim  -)  C’eft  de  VL.  ■ 
qu  on  a fublimé  parle  moyen  du  mercX  t "“î 

Pour  avotr  Vaurum  mujicum , prenez  dit  f K„„ 

Kel  de  arce  vitrarid  lib  IÏT  •'  • Runc- 

tefaV«  foinTjmg£?yTtTaT„ê&i 

Obferv°ng  C°!‘’  ,Ue  V°‘'S  Il'terez  bicn  Par  Te  bot 

c e de  ter-blanc  , qu  on  Jurera  pareillement  & mii 
doit  avoir  une  ouverture  de  h amfr*  i>  1 
pour  pouvoir  y faire  entrer  un  cC  aS  ’ 

forte  point  de  fumée.  Mettez  le  matras  au  fm,  de  fa" 
ble  ou  fur  les  cendres  chaudes  ; donnez  d’abord  un 
feu  doux,  que  vous  augmenterez  jufqu’à  ce  que  le 

‘ciïljoï  tm"  tr0is  OU  quatre  heures  tlSS 

qi  eft  trTTran115  trés-bon“^  muf.cum , 

1 itTeZ;^  dSmmer’ a peindac 

Autre  manière.  Prenez  une  once  d’étain  h™ 
que  vous  ferez  fondre;  mêlez-y  deux  gros  d”  bit 
"h  1 broyez-bicn  le  tout  fur  /n  porphfre  Prenez 
enfuite  deux  gros  de  foutre  & autant  de  fel  ommT 
mac,  que  vous  broyerez  de  même  ; mettez  le  raut 
quéScïderraS;  " rCfte  °ubferVea  k Procédé  indt 

point  de  fomée  Pre"ant  ^ gafde  qu’d  *«= 

Maniéré  de  faire  Cargemum  mufuum.  Prenez  une 
once  & demie  de  bon  étain  , que  vous  ferez  fondre 
dans  un  creufet;  lorfqu’tl  fera  prefque  fondu  met- 
tez-y  une  once  & demie  de  bifmuth  ; remuez  le  mê 
lange  avec  un  fil  de  fer,  jufqu’à  ce  que  le  bifmuth 
a .entièrement  fondu;  vous  ôterez  alors  le  creufet 
du  feu  & laifferez  refroidir;  mettez  une  once  & deî 
mie  de  v,f-argent  dans  le  mélange  fondu  Se  vous 
remuerez-bien  ; verfez  le  tou,  fur  une  pïerra  pZ 

ufegfllfaTT  PefSe'Ql,andon  v“,dra  0"  faire 
V g ’ . faudra  la  dclayer  avec  du  blanc  d’eeuf  ou 

du  vernis  blanc , de  l'eau-de-vie  oit  l’on  aura  fait 

V V y y v 


fondre  delà  gomme  arabique.  Quand on Ven  eft  fer- 
vi  on  polit  l’ouvrage  avec  une  dent  de  loup. 

* AUSBOURG  , ville  d’Allemagne  , capitale  du 
cercle  de  Souabe , entre  la  AV erdach  &c  la  Lech.  Long. 

^ÀÛsbourg,  (Confession  d’)  Thèol.  formule 
ou  profeffion  de  foi  pl'éfentée  par  les  Luthériens  a 
l’empereur  Charles  V.  dans  la  dicte  tenue  a Ausbourg 


Cette  confeffion  avoit  été  compofee  par  Melanch- 
ton , & étoit  divilee  en  deux  parties , dont  la  pre- 
mière contenoit  il  articles  lur  les  principaux  points 
de  la  religion.  Nous  allons  les  rapporter  fome- 
ntent. Dans  le  premier  on  reconnoiffoit  de  bonne 
ce  que  les  quatre  premiers  conciles  generaux  avoie 
décidé  touchant  l’unité  d’un  Dieu  St  le  myftere  de  a 
Trinité.  Le  fécond  admettoit  le  poche  originel  de 
même  que  les  Catholiques , excepte  que  les  Luthé- 
riens le  faifoient  confier  tout  entier  dans  la  c«» 
pifcence  & dans  le  défaut  de  crainte  de  Dieu  6e  de 
confiance  en  fa  bonté.  Le  troifieme  ne  comprenoit 
que  ce  qui  eft  renfermé  dans  le  fymbole  des  apôtres 
touchant  l’incarnation,  la  vie,  la  mort  la  paffion 
la  refurreflion  de  J.  C.  Stfon  alcenfion.  Le  quatne 
trieme  établiffoit  contre  les  Pélagtens , que  1 homme 
ne  pouvoit  être  juftifié  parles  propres  forces  : mais 
il  prétendoit  contre  les  Catholiques  que  la  julti- 
lication  fe  faifoit  par  la  foi  feule  à 1 exclufion  des 
bonnes  œuvres.  Le  cinquième  etoit  conforme  aux 
fentimens  des  Catholiques , en  ce  qu  il  d*.  * g 

Saint-Efprit  cil  donné  par  les  facremens  de  la  loi  de 
grâce  : mais  il  différait  d’avec  eux  en  reconnoifla.it 
dans  la  feule  foi  l’opération  du  Saint-Efpnt.  Le  l.xic- 
me  , avoiiant  que  la  foi  devoit  produire  de  bonnes 
œuvres,  nio.t  contre  les  Catholiques  que  ces  bonnes 
œuvres  lerviffent  à la  juftification , prétendant  qu  el- 
les n’étoient  faites  que  pour  obéir  a Dieu.  Le  lcptie- 
me  vouloir  que  l’Eglife  ne  fût  compofee  que  des  leuls 
élus.  Le  huitième  reconnoiffoit  la  parole  de  Dieu  6c 
les  facremens  pour  efficaces  , quoique  ceux  qui  les 
confèrent  l’oient  méchans  & hypocrites.  Le  neuvième 
foûtenoit  contre  les  Anabaptilles  la  neceff.te  de  bap- 
tifer  les  enfans.  Le  dixième  concernoit  la  prelence 
réelle  du  corps  & du  fang  de  1 . C.  dans  1 Euchariflie, 
que  les  Luthériens  admettoient.  Le  onzième  admet- 
toit avec  les  Catholiques  la  neceffnc  de  1 abfolution 
pour  la  rémiflion  des  péchés;  mais  rejettoit  celle  de 
la  confeffion.  Le  douzième  condamnoit  les  Anabap- 
tiftes  qui  foûtenoient  l’inadnnflibihtc  de  la  juftice,  & 
l’erreur  des  Novaticns  fur  l’inutilité  de  la  penttence . 
mais  il  nioit  contre  la  foi  catholique  qu  un  pecheur 
repentant  pût  mériter  par  des  œuvres  de  pemtence 
la  rémiffion  de  l’es  péchés.  Le  treizième  exigeoit la 
foi  aftuelle  dans  tous  ceux  qui  reçoivent  les  lacie- 
mens , même  dans  les  enfans.  Le  quatorzième  defen 
doit  d’enfeigner  publiquement  dans  1 Egide , ou  d y 
adminiftrer  les  facremens  (ans  une  vocation  légiti- 
me. Le  quinzième  commandoit  de  garder  les  têtes  oc 
d’obferver  les  cérémonies.  Le  lémeme  tenoit  les  or- 
donnances civiles  pour  légitimes,  approuvent  les  ma 
oiftrats,  la  propriété  des  biens,  & le  mariage.  Le  dix- 
ieptieme  reconnoiffoit  la  réiurreûion  , le  jugement 
général , le  paradis  & l’enfer , & condamnoit  les  er- 
leurs  des  Anabaptilles  fur  la  durée  finie  des  peines 
de  l’enfer , & fur  le  prétendu  régné  de  J . C . mille  ans 
avant  le  jugement.  Le  dix-huitième  déclarait  que  le 
libre  arbitre  ne  fuffifoit  pas  pour  ce  qui  regarde  le  fa- 
llu Le  dix-neuvicme,  qu’encore  que  Dieu  eut  crce 
l’homme  & qu’il  le  confervât,  il  n etoit,  ni  ne  pou- 
voir être , la  caufe  de  fon  péché.  Le  vingtième , que 
les  bonnes  œuvres  n’étoient  pas  tout-a-fait  inutiles. 
Le  vingt-unieme  défendoit  d’invoquer  es  S S.  parce 
que  c’étoit,  difoit-il,  déroger  à la  médiation  de  Je- 
lùs-Chrift. 


La  fécondé  partie  qui  coneemoit  feulement  les  cé- 
rémonies & les  ufages  de  l’Eglife , que  les  Protcftans 
traitoient  d’abus , &c  qui  les  avoient  obliges , difoient- 
ils  à s’en  ieparer , étoit  compnfe  en  fept  articles.  Le 
premier  admettoit  la  communion  lous  les  deux  efpe- 
ces , & défendoit  les  procédions  du  faint  Sacrement. 

Le  fécond  condamnoit  le  célibat  des  prêtres . , reli- 
gieux , religieufes , &c.  Le  troifieme  excnfoit  1 aboli- 
tion des  meffes  baffes , ou  vouloit  qu  on  les  célébrât 
en  langue  vulgaire.  Le  quatrième  exigeoit  qu  on  dé- 
chargeât les  fidèles  du  foin  de  confefler  leurs  péchés, 
ou  du  moins  d’en  faire  une  énumération  exaae  & 
circonftanciée.  Le  cinquième  combattoit  les  jeunes 
& la  vie  monaftique.  Le  flxieme  improuvoit  ouvert 
tementles  vœux  monaftiques.  Le  feptieme  enfin  eta- 
blifloit  entre  la  puiffance  eccléfiaftique  & la  puiffance 
féculiere , une  diftinétion  qui  alloit  à ôter  aux  eccle- 
liaffiques  toute  puiffance  temporelle. 

Telle  fut  la fameufe  profeffion  de  foi  des  Luthériens 
qui  ne  la  foûtinrent  pas  dans  tous  fes  points  tels  que 
nous  venons  de  la  rapporter  ; mais  qui  1 alternent 
& varièrent  dans  pluïieurs , félon  les  conjonctures  St 
les  nouveaux  fyftèmes  que  prirent  leurs  doCteurs  lur 
les  différons  points  de  doarinc  qu’ils  avoient  d abord 
arrêtés.  En  effet,  elle  avoit  été  publiée  en  tant  de 
maniérés  , & avec  des  différences  fl  conliderables  a 
AVittemberg  & ailleurs , fous  les  yeux  de  Melanchton 
& de  Luther;  que  quand  en  1 561  les  Proteffans  s aj- 
femblcrent  à Naiimbourg  pour  en  donner  une  édi- 
tion authentique , ils  déclarèrent  en  même  teins  que 
celle  qu’ils  choififfoient  n’improuvoit  pas  les  autres , 

& particulièrement  celle  de  Wittemberg  faite  en 
1 C40.  Les  autres  facramentaires  croyoïent  meme  y 
trouver  tout  ce  qui  les  favorifoit  ; c eft  pourquoi  les 
Zuinglicns , dit  M.  Boffuet,  l’appelloient  maligne- 
ment la  botte  de  Pandore , d'on  forait  le  bien  & le oui  J 
la  pomme  de  difeorde  entre  les  déeffes  ; un  grand  trvajte 
manteau  où  Satan  fe  pouvoit  cacher  aufji-bien  qui  Jejtts- 
Chrift.  Ces  équivoques  & ces  obfcurites , ou  tout  le 
monde  penfoit  trouver  fon  compte , prouvent  que  la 
confefjion  d' Ausbourg  étoit  une  pièce  mal  conçue  , 
mal ‘digérée  , dont  les  parties  fe  dementraent  8 1 ne 
compofoient  pas  un  fyftcme  bien  umfoime  de  îcli- 
gion  ; Calvin  feignoit  de  la  recevoir  pour  appuyer 
fon  parti  naiffant  ; mais  dans  le  fond  il  en 1 porto.t  un 
jugement  peu  favorable.  M. .Boffuet , Hf  des 

variai,  tomell. Page394.  b tome 

cUfiafi.  pourfervir  de  continuation  a celle  de  M.  tleury 
tomeXXVU.  liv.  CXXXIII.  page  144.  Gfuiv.  (G) 

* AUSE  (Géoa.)  riviere  de  France,  en  Auver- 

gne , oi,  elle  a fa  fource  ; elle  paffe  à S.  Anthem  , à 
Pont-Château , à Marignac  ; reçoit  le  Joro  , 1 Amer, 
&c.  & fe  joint  à l’Ailier.  - , 

* AUSEN , f.  m.  (Hift.  mod.)  nom  que  les  Goths 
donnoient  à leurs  généraux;  il  fignifioit  demi-dieu, 
ou  plus  qu  homme  ; & on  ne  l’obtenoit  que  par  des 

V1  *°AUSES , f.  m.  pl.  {Giog.  & hijl.  une.)  peuples 
d’Afrique,  dont  Hérodote  fait  mention  hv.  VllL  « 
dit  qu’ils  avoient  prefque  tous  le  vrfage  couvert  de 
leur!  cheveux;  que  leurs  filles  armées  de  pierres  & 

de  bâtons , combattoient  entr  elles  une  fois  1 an  en 
l’honneur  de  Minerve  ; que  celles  qui  rcftoient  vain- 
cues ou  qui  perdoient  la  vie  dans  le  combat , pal- 
foient  pou!-  avoir  perdu  leur  virginité  , 8e  qu  ' on ipro- 
menoit  fur  un  char  les  viftorieufes  , autour  du  lac 

Tritormien.  x . tt„c  rGnc 

* AUSIT1DE,  (Giog.faince.')  ou  terre  deHus,  dans 
l’Arabie  heureufe  ; les  uns  prétendent  que  ce  fut-  à 
que  la  patience  de  Job  fut  mite  à épreuve  » 
que  ce  fut  dans  l’Arabie  deferte  près  de  la  Chaldee. 

AUSP1CE , f.  m.  {Hijl.  anc .)  elpece  d migurechez 
les  anciens  ou  de  divination  par  le  chant  & de  vol  des 
offeaux.  Pline  en  attribue  1 origine  à Tirefias  qui  ap 
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prit  a confidérer  le  vol  des  oifeaux  : ainfi  autrice 
veno.t  ab  aucun,  afpeétu , & I on  appelloit  auÏT 
celle  quiprenoit  1 aufpcce  parle  vol  des  oifeaux  Le] 
oifeaux  de  prefage  les  plus  conf, durables  étoient  le 
corbeau,  la  corneille , le  hibou  , l’aigle , le  milan  & 
le  vautour  : on  les  appelloit  «m  ofeines  quand  on 
exammo.t  leur  chant  & leur  maniéré  de  manger  & 
ayesprtepetes  quand  on  n’obfervo.t  que  leur  vol  Ho- 
race  a dit  du  premier , 
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Ofcinem  corvum , prece fufeitabo 
Solis  ab  ortu. 

Les  aufpices  avoient  certains  mots  confacrés  : par 
exemple,  aho  die,  à un  autre  jour,  quand  ils  vou- 
loient  dire  qu  on  remit  l’entreprife  projettée  ; yuium 
quand  le  tonnerre  grondoit  ; yiàum  l calamines,  quand 
le  tonnerre  grondoit  & tomboit  accompagné  de  grê- 
le  Ces  mots,  addtxct  ayts,  l'oifeau  l’a  promis  , f,|ni- 
fiment  un  heureux  lùccès  ; & ceux-ci , Luise  yeUor- 
yusfuu  rectum  , l'oifeau  l'a  fait  boa  , ’donnoient  une 

ma^”Cd  f?VOra,ble-.  bes  aufP“‘s  ou  augures,  pour 
marque  de  leur  dignité  , portaient  un  bâton  fans 
nœuds  & courbe  par  le  haut,  nommé  en  Latin  ti- 
euus.  Voytl  Augures. 

Servius  dillingue  l'aufp'tce  de  l'augure,  & prétend 
que  aufpicc  eft  la  conhdération  de  tous  les  lianes 
propres  à la  divination , Sc  l'augure  celle  de  quelques 
Lignes  feulement.  Il  ajoute  que  de  ces  deux  fonûions 
la  première  s’exerçoit  en  tout  lieu;  mais  Z hfe’ 

nai ÎArS-1'  PernU-fe  à PerW  hore  ^ l'on  pays 
natal  . Arufpican  eu, y, s enarn  peregrie  lice, , augurium 

agere  , mfi  m patries  fedibus , non  lice,.  Il  e(l  fertain 
que  les  confiés  , les  généraux,  & tous  ceux  qui  ti 
ro.en,  des  prefages  hors  de  Rome,  étoient  propre 
ment  dits  aufpican  ; cependant  l’ufage  a prévalu  cPon 
tre  cette  oblcrvation.  (G)  B prévalu  con 

AUSSIERE  , (Marine.)  Voyel  Hansierf 
Aussieres  , terme  de  Corderie  , font  des  cordages 
iimpies  quin  ont  ete  commis  qu’une  fois  , & qui  font 
compofes  de  deux  fils  ou  plus  ou  de  ph  f.eur  ffof 
ceaux  ou  torons.  v 5 Iau 

B.T0RD#er“  de  de“  ®S  fe  n0n,ment  r<VK 
M CeUes  de  trois  fils  font  appellées  du  merlin,  y, ^ 

t L£S  auJJ}eres  compofées  de  plufieurs  faifeeaux  ou 
M Mf,ms  à 

de  fabriquer  les  aujfceres  i trois  torons.  Lorf- 
que  les  torons  ont  été  fuffifamment  tors  , le  maître 
Cordier  tait  oter  la  clavette  de  la  manivelle  qui  eft 
au  miheu  du  quarre  ; d en  détache  le  toron  qui  y COr- 
refpond,  & le  fait  tenir  bien  folidement  par ph, (fours 
ouvriers  , afin  qu’d  ne  fe  détorde  pas  : fur  fo  charnu 
on  ote  la  manivelle,  & dans  le  trou  du  quarté  oi,  S 
cette  manivelle  on  en  place  une  autre  plus  grande 
& plus  forte,  à laquelle  on  attache  non-feulement 

el  e forte  7 ’ ™'S  enC°re  les  deUÏ  autra  > de 
telle  forte , que  les  trois  torons  fe  trouvent  réunis  à 

cette  leule  manivelle  qui  tient  lieu  de  l’émerillon 
dont  on  parlera  dans  l’article  du  Bitord.  ’ 

Comme  il  faut  beaucoup  de  force  élaffique  pour 
ployer,  ou  plutôt  rouler  les  uns  furies  autres^è 
torons  qui  ont  une  certaine  groffeur , il  faudrait  tor- 
dre extrêmement  les  torons,  pour  qu’ils  puffent  fe 
commettre  d eux-mêmes  , s’ils  étoient  Amplement  at- 
taches à un  emerdlon  ; c’eft  pour  cela  qu’au  lieu  d’un 
ou  de  œh’  Cm?l0ye  Une  8rande  manivelle  qu’un 

Ifoffor  T"1"5  fontî°“raer,  pour  concourir  avec 

1 effort  que  les  torons  font  pour  fe  commettre  Ainti 

aÿeSe"  ddef  matdft'eS  ’ “ 

rar  miandlh  elaflique  pour  ne  point  fe  fépa- 
au'il  ! f i aUr°nt  ete  une  fois  commis  ; au  lieu 
Tome  ï*  Une  en°rme  P0ur  obllH"  to- 


rons  un  peu  gros  à fe  rouler  les  uns  fur  les  autres  par 
It  fecours  du  ieul  émeriUon  par 

igiPtHSï 

le  carre  fe  rapproche  de  l’attelier  petit  à petit  ’ & 

SSaStfrr 

la  cordr  * dl'  1“arré>  à commettre 

Quand  le  cordage  eft  commis  entièrement  on  en 
ie  fortement  les  extrémités  avec  de  la  ficelle  tant  an 
EueTT  ’ q,1’ai,pr“  de  'a  mamvelfo  du’“"S  ' ' 

ahn  que  les  torons  ne  le  feparent  pas  les  uns  des  au 
très.  Enfuite  on  le  détache  des  palombes  & de  la  ma' 

mveUe  , & on  le  porte  fur  des  chevalets , afin  d”£ 
aifferraffeoir,  c’eft-à-dirc,  afin  que  les  fils  prennent 
e fil  qu  on  leur  a donné  en  les  commettant  f & quel- 

AusT,ERPE70n  r0"e  ‘e  COrdage'  ' Ro«r- 

daee  comn  r V e<l  “ne  forte  de  cor- 

dage compofe  de  quatre  cordons  , dont  chacun  eft 
un  toron  ou  fadeeau  de  fils  tortillés  enfemble  & 
qui  tous  les  quatre  font  commis  enfemble. 

Elles  fe  fabriquent  de  la  même  maniéré  que  celles 

en  quatre  parties  égales  pour  en  former  les  qualreto- 

Z el  ql'e  danS  '"J  à **  on 

ne  les  divile  quen  trois.  Le  toupin  dont  on  fe  fort 

pour  les  auffieres  a quatre  torons  , doit  avoir  quatre 
ramures  pour  affujettir  les  quatre  torons.  R 
La  plupart  des  Cordrers  lont  dans  l’ufage  de  met- 

on  fe  fort  loit  percé  dans’toute  fa  longueurpar’le  mt 
Iteu  , de  mamere  que  la  meche  puiffe  glilfer  fibre 
ment  par  le  trou  : mais  les  bons  ouvriers®  fobriqtmnt 
les  aujjîeres  a quatre  torons  fans  y mettre  de  mïr’n 
L’un  & l’autre  ufage  ne  laiffe  palgtie  dWol  des 
convemens  : dans  le  premier  cas  il  IA  e ■ , 
fommation  inutile  dePm7ereC,acardlaemecVénneCfért 

e^eÆe„sVU,de’qUi  ‘e  ^ouve  néceft^irement 
entre  tes  torons  : mais  comme  cette  meche  mit 

trouv^1  Un  fai  ceau  de  fils  fimplement  tortillés  ^fe 
trouve  avoir  plus  de  tenfion  que  les  torons  & fe 
caffe  au  moindre  effort  ; cette  méthode  a encore  un 
inconvénient  qui  eft  que  le  cordage  en  eft  bfen  „b,= 
pelant  ; & par  conféquent , il  nef?  pas  ii  aifé  ri  - P’ 
fervir  : enfin  il  en  réiulte  un  troifieme  défont  f “ 7 
cordage  ; c’eft  que  l’humidité  pénétrant  dat  e corps 
de  la  corde,  s’y  entretient  parle  moyen  delà  meche 
dont  le  chanvre  s’échauffe , fe  corro^p?&  pou^tîe 

tefmm'  d°rdfSK'-  3 1u’un  inconvénient  à évi- 
ter quand  on  fabrique  des  aujfieres  i quatre  corons  fans 
meche  ; c’eft  d’empêcher  qu’aucun  des  ,oro“s  ne 
s approche  du  centre  de  la  corde  , & ne  remph”ffefe 
vu.de  qu.  doit  y être  ; dans  ce  cas  , outre  que  la  cor 
de  ne  ferait  point  unie,  mais  raboteufe  ( ce^nui  pour 

n elt  pas  facile  a vaincre  , & .1  faut  qu’un  ouvrier 

y v v v v îj 
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foit  habile  pour  en  venir  à bout  : pour  cet  effet , il 
paffe  dans  le  trou  qui  traverfe  le  toupin  une  chevil- 
le qui  entre  un  peu  dans  le  cordage  pendant  qu  il  le 
commet , & autour  de  laquelle  les  quatre  torons  le 
roulent. 

Les  aujjieres  à cinq  & à lix  torons  ne  peuvent  pas 
abfolument  être  fabriquées  fans  meche  : mais  quelle 
doit  être  la  groffeur  des  meches  dans  les  aujjieres  à 
quatre , cinq  & fix  torons  ? V oye{  Meche. 

M.  Duhamel  prétend  ou’il  eft  avantageux  de  mul- 
tiplier les  torons  des  aujjieres  : i°.  parce  qu  il  faut 
moins  de  force  élaftique  pour  commettre  de  petits 
torons  , que  pour  en  commettre  de  gros  : z°.  plus  les 
torons  font  menus , moins  il  y a de  différence  entre 
la  tenfion  des  fils  qui  fe  trouvent  au  milieu , & celle 
des  fils  qui  fe  trouvent  à la  circonférence  ; d’où  il  con- 
clud  que  de  deux  aujjieres  de  même  groffeur , mais 
d’un  nombre  inégal  de  torons  , celle-là  eft  la  plus 
forte  , qui  eft  faite  de  plus  de  torons.  5 

AUSSIERES  en  queue  de  rat , terme  de  Cordene  ; c eft 
une  aujjiere  dont  un  des  bouts  eft  une  fois  plus  gros 
que  l’autre. 

Maniéré  d'ourdir  Us  aujjieres  en  queue  de  rat.  Com- 
me ces  cordages  font  une  fois  plus  gros  par  un  bout 
que  par  l’autre  , on  commence  par  étendre  ce  qu’il 
faut  de  fils  pour  faire  la  groffeur  du  petit  bout , ou  la 
moitié  de  la  groffeur  du  gros  bout  ; on  divife  cette 
quantité  de  fils  en  trois  parties , fi  l’on  veut  faire  une 
queue  de  rat  à trois  torons  ; & en  quatre , fi  l’on  veut 
en  avoir  une  à quatre  : donnons-en  un  exemple. 

Si  l’on  fe  propofe  de  faire  une  queue  de  rat  à trois 
torons  de  9 pouces  de  groffeur  au  gros  bout , fachant 
qu’il  faut  384  fils  pour  une  aujjiere  de  cette  groffeur , 
je  divife  en  deux  cette  quantité  de  fils  pour  avoir  la 
groffeur  de  la  queue  de  rat  au  petit  bout , & j’étends 
191  fils  de  la  longueur  de  la  piece  , mettant  en  outre 
ce  qu’il  faut  pour  le  raccourciffement  des  fils. 

On  apperçoit  que  chaque  piece  de  cordage  doit 
faire  fa  manœuvre  , c’eft-à-dire  , que  chaque  piece 
jie  doit  pas  avoir  plus  de  longueur  que  la  manœuvre 
quelle  doit  faire  ; car  s’il  falloit  couper  un  cordage 
en  queue  de  rat , on  l’affoibliroit  beaucoup  en  la  cou- 
pant par  le  gros  bout , & elle  deviendroit  trop  groffe 
fi  l’on  retranchoit  du  petit  bout. 

Si  donc  on  veut  une  aujjiere  en  queue  de  rat  de  3 2 
braffes  de  longueur  ; j’étends  mes  192  fils  à 48  braf- 
fes  , fi  je  me  propofe  de  la  commettre  au  tiers  , & a 
43  braffes  , fi  je  veux  la  commettre  au  quart  ; enfui- 
te  je  divife  les  192  fils  en  trois  pour  faire  une  aujjiere 
à trois  torons  , ou  en  quatre  pour  en  faire  une  à qua- 
tre torons  ; jufques-là  on  fuit  la  même  réglé  que  pour 
faire  une  aujjiere  à l’ordinaire  : mais  pour  ourdir  les 
•ï  91  fils  reftans , il  faut  allonger  feulement  quatre  fils 
affez  pour  qu’ils  foient  à un  pié  de  diftance  du  quar- 
ré  , & au  moyen  d’une  gance  , on  en  attache  un  a 
chacun  des  torons  : voilà  déjà  V aujjiere  diminuée  de 
quatre  fils.  On  étend  de  même  quatre  autres  fils  qu  on 
attache  encore  avec  des  gances  à un  pie  de  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  , & la  corde  fe  trouve  di- 
minuée de  huit  fils  : en  répétant  48  fois  cette  opéra 
tion , chaque  toron  fe  trouve  groffi  de  48  fils  ; & ces 
192  fils  étant  joints  aux  192  qu’on  avoit  étendus  en 
premier  lieu , la  corde  fe  trouve  être  formée  au  gros 
bout  de  384  fils , que  nous  avons  fuppofés  qu’il  fal- 
loit pour  faire  une  aujjiere  de  neuf  pouces  de  groffeur 
à ce  bout.  Suivant  cette  pratique  VauJJiere  en  quef- 
tion  conferveroit  neuf  pouces  de  groffeur  jufqu  aux 
quatre  cinquièmes  de  fa  longueur  , & ne  diminueroit 
que  dans  la  longueur  d’un  cinquième.  Si  un  maître 
d’équipage  vouloit  que  la  diminution  s etendît  aux 
deux  cinquièmes  , le  Cordier  n’auroit  qu’à  raccour- 
cir chaque  fil  de  deux  piés  au  lieu  d’un , &c.  car  il  eft 
évident  que  la  queue  de  rat  s’étendra  d autant  plus 
avant  dans  la  piece  , qu’on  mettra  plus  de  diftance 
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d’une  gance  à une  autre  : fi  on  jugeoit  plus  à propos 
que  la  diminution  de  groffeur  de  la  queue  de  rat  ne 
fut  pas  uniforme , on  le  pourroit  faire  en  augmentant 
la  diftance  d’une  gance  à une  autre  à mefure  qu’on 
approche  du  quarré.  Voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire 
fur  la  maniéré  d’ourdir  ces  fortes  de  cordages  : il  faut 
parler  maintenant  de  la  façon  de  les  commettre. 

Maniéré  de  commettre  Us  aujjieres  en  queue  de  rat. 
Quand  les  fils  font  bien  ourdis , quand  les  fils  qui  font 
arrêtés  par  des  gances  font  auff  tendus  que  les  au- 
tres , on  démare  le  qiiarré  : mais  comme  les  torons 
font  plus  gros  du  côté  du  chantier , que  du  côté  du 
quarré  , ils  doivent  fe  tordre  plus  difficilement  au 
bout  où  ils  font  plus  gros  ; c’eft  pour  cette  raifon  , & 
afin  que  le  tortillement  fe  répartiffe  plus  uniformé- 
ment , qu’en  tordant  les  torons , on  ne  fait  virer  que 
les  manivelles  du  chantier  , fans  donner  aucun  tor- 
tillement du  côté  du  quarré. 

Quand  les  torons  font  fuffifamment  tortilles,  quand 
ils  font  raccourcis  d’une  quantité  convenable  , on  les 
réunit  tous  à l’ordinaire  à une  feule  manivelle  qui  eft 
au  milieu  de  la  traverfe  du  quarré  , on  place  le  tou- 
pin , dont  les  rainures  doivent  être  affez  ouvertes 
pour  recevoir  les  gros  bouts  des  torons , & on  ache- 
vé de  commettre  la  piece  à l’ordinaire  , ayant  gran- 
de attention  que  le  toupin  courre  bien  ; car  comm® 
l’augmentation  de  groffeur  du  cordage  fait  obftacle 
à fa  marche  , & comme  la  groffeur  du  cordage  du 
côté  du  quarré  eft  beaucoup  moindre  qu’à  l’autre 
bout , il  arrive,  fouvent , fur-tout  quand  on  commet 
ces  cordages  au  tiers  , qu’ils  rompent  auprès  du 
quarré.  M.  Duhamel,  Traité  de  la  Corderie. 

* AUSTERE  ,févere  , rude  ( Grammaire .)  Vaujlérité 
eft  dans  les  mœurs  ; la  féverité  dans  les  principes  ; & 
la  rudejfe  dans  la  conduite.  La  vie  des  anciens  ana- 
chorètes étoit  aujlere  ; la  morale  des  apôtres  etoit 
févere , mais  leur  abord  n’avoit  rien  de  rude.  La  mol- 
lejfe  eft  oppofée  à Vaujlérité  ; le  relâchement  à \ajeve- 
rité  ; & l’ affabilité  à la  rudejfe. 

Austere  , fe  dit  encore  d’un  Peintre  chez  gui  1 at- 
tention de  ne  fe  permettre  aucune  licence  dégénéré 
en  vice.  Ses  tableaux  font  froids  & arides.  ( R ) 
AUSTRAL  , aujlralis  , méridional , adj.  m.  ce  mot 
vient  d'aujler,  vent  du  midi.  Voye{  VENT  , Midi  , 
Méridional  . 

Les  fumes  aujlraux  font  les  fix  derniers  du  zodia- 
que ; oncles  nomme  ainfi,  parce  qu’ils  font  au  midi 
de  la  ligne  équinoftiale.  Voye{  Signe. 

On  dit  de  même  pôle  auflral , hémifphere  aujlral , 
pour  pôle  méridional,  hémifphere  méridional.  &c.  (O) 

* AUSTRASIE  , f.  f.  ( Hijloire  & Géographie ) U 
eft  difficile  de  fixer  les  limites  de  l’ancien  royaume 
c VAuJlrafie . Il  comprenoit , à ce  qu’on  dit , l’efpace 
de  terre  contenu  entre  le  Rhin  , 1 Elcaut , la  Meule , 
& les  monts  de  Vofge.  On  y ajoute  la  province  que 
nous  appelions  aujourd’hui  Lorraine  , & que  les  La- 
tins nomment  quelquefois  Auflrajie , 1 ancienne  Fran- 
ce & les  contrées  conquiles  au-dela  du  Rhin.  Thier- 
ri  I.  fut  le  premier  roi  à'AuJtraJie.  Clotaire  , dit  le 
vieux , la  réunit  à la  couronne  elle  en  fut  léparee 
après  fa  mort,  & Sigebert  fon  fils  la  pofleda.  Elle 
fut  réunie  à la  couronne  pour  la  leconde  fois , fous 
Clotaire  II.  qui  l’en  fépara  lui-même  en  faveur  d un 
de  fes  fils  naturels  appellé  Sigebert  fécond  On  croit 
que  Dagobert , fils  de  Sigebert , lui  fucceda  en  AuJ- 
trafie , & qu’après  Dagobert  VAuJlrafie  fut  reunie  à 
la  couronne  pour  la  troifieme  fois  : ce  qu  d y a de 
fur , c’eft  qu’elle  n’eut  plus  de  roi.  Le  royaume  d AuJ- 
trafie  s’appelait  auff  le  royaume  de  Met{ , & les  v îlles 
principales  étoient  Blamont , Amance , Bar-le-Duc  , 
Dieuze , Elpinal , Pont-à-Mouffon , Charmes , Metz, 
Mirecourt , Nancy , Toul , Verdun , Neuf-Château, 

Raon , Remiremont , Vaudemont.  ? 

AUSTR.EGUES , f.  m.  pl.  ( Hijl.  mod.  ) nom  qu  on 
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donne  en  Allemagne  à des  juges  ou  arbitres  devant 
le/quels  les  électeurs , princes  , comtes , prélats  & la 
nobleffe  immédiate , ont  droit  de  porter  certaines 
caufes. 

Ce  nom  vient  de  l’Allemand , aujlragen , qui  veut 
dire  accorder , parce  que  la  fonction  de  ces  juges  eft 
de  pacifier  les  différends  ; ce  font  proprement  des  ar- 
bitres , à cela  près  que  les  arbitres  font  autorifés  par 
le  droit  naturel , au  lieu  que  la  jurifdi&ion  des  auf- 
tregucs  eft  fondée  fur  des  continuions  de  l’Empire  , 
quoique  dans  le  fond  leurs  fentences  ne  foient  qu’ar- 
bitrales. 

Lorfqu’un  élettcur  ou  prince  a différend  avec  un 
autre , foit  prince  foit  éle&eur,  & qu’il  lui  a fait  fi- 
gmfierfa  demande , le  defendeur  lui  dénomme  dans  le 
mois  quatre  életteurs  ou  princes , moitié  éccléfiafti- 
q «es  & moitié  féculiers  , & le  fomme  d’en  agréer  un 
pour  juge  , ce  que  le  demandeur  eft  obligé  de  faire 
dans  le  mois  fuivant.  Ce  juge  , qu’on  nomme  aufire- 
gue  , inftruit  le  procès,  le  décidé  ; & la  partie  qui  ne 
veut  pas  s’en  tenir  à fon  jugement , en  appelle  direc- 
tement à la  chambre  impériale. 

Ceux  qui  veulent  terminer  leurs  différends  par  la 
voie  des  aufiregues  , ont  deux  moyens  pour  y parve- 
nir : l’un,  en  faifant  nommer  d’autorité  par  l’empe- 
reur , à la  requifition  du  demandeur  , un  commil- 
faire  impérial , qui  doit  toujours  être  un  prince  de 
1 Empire,  que  le  défendeur  ne  peut  réeufer  ; l’autre, 
en  faifant  propofer  par  le  demandeur  trois  éle&eurs 
dont  le  défendeur  eft  obligé  d’en  choifir  un  dans  un 
certain  tems  pour  être  leur  juge  ; & ce  juge  ou  com- 
miffaire  impérial  inftruit  le  procès  & le  décide  avec 
les  officiers  & jurifconfultes  de  fa  propre  juftice. 

Dans  cette  jurifdi&ion  dY  aufiregues  , les  parties  ne 
plaident  que  par  produ&ion  , 8c  il  ne  leur  eft  permis 
d’écrire  que  trois  fois  , & défendu  de  multiplier  les 
pièces , cjuand  même  elles  en  appelleroient  à la  cham- 
bre impériale. 

Tous  les  membres  de  l’Empire  n’ont  pas  indiffé- 
remment le  droit  d 'aufiregues  ^ ou  de  nommer  des  ar- 
bitres autorifés  par  l’Empire  ; c’eft  à peu  près  la  mê- 
me chofe  que  ce  que  nous  appelions  en  France  droit 
de  committimus  , dont  il  n’y  a que  certaines  perfon- 
nes  qui  foient  gratifiées.  Voye ^ Committimus. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  aujlregues  ne  pren- 
nent point  eonnoiflance  des  grandes  affaires  , telles 
que  les  procès  où  il  s’agit  des  grands  fiefs  de  l’Empi- 
re , de  l’immédiateté  des  états , de  la  liberté  des  vil- 
les^ impériales  & autres  caufes  qui  vont  dire&ement 
à l’Empereur , ou  même  à la  diete  de  l’Empire.  Heif. 
Hifi.  de  L'Emp.  tom.  III.  (G) 

AUSVISTERN  en  Allemand  , mine  dépérijfante 
en  François,  Weed  en  Anglois,  font  termes  ufi- 
tés  chez  ces  nations  parmi  ceux  qui  travaillent  aux 
mines  des  métaux , pour  dire  une  veine  de  mine  de 
métal  fin  qui  dégénéré  en  une  mauvaife  marcaffî- 
te  ; ce  qui  eft  conforme  au  fentiment  de  ceux  qui 
croyent  que  les  minéraux  croiflent  & périflent 
comme  font  les  végétaux  8c  les  animaux.  Voye^  Mi- 
ne j Veine  de  Mine  , Métal  , Marcassite  , Mi- 
néral. ( Al  ) 

* AUTAN-KELURAN  , ( Géog.  ) ville  du  Tur- 
queftan.  Long.  uoA.  & lat.  46.  46.  félon  Uluhbeg; 
iic/ong.  116.  & Lat.  4$,  félon  Naffiredden. 

AUTEL , f.  m.  ( Hijl.  anc.  mod.  & Théol.  ) efpece 
de  table  de,  bois  , de  pierre  ou  de  métal , élevée  de 
quelques  piés  au-deflùs  de  terre , fur  laquelle  on  fa- 
crifîe  à quelque  divinité.  Voyt{  Sacrifice. 

Les  Juifs  avoient  un  autel  d’airain  pour  les  holau- 
cauftes , & un  d’or  fur  lequel  ils  brûloient  l’encens. 

V ^Tabernacle,  &c. 

Chez  les  Romains  Y autel  étoit  une  efpece  de  pié- 
deftal  quarré , rond , ou  triangulaire  , orné  de  fculp- 
ture , de  bas-reliefs  8c  d’inlcriptions , fur  lequel  ils 
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brûloient  les  viaimes  qu’ils  facrifioient  aux  idoles. 
Voye{  Victime. 

Servius  nous  apprend  que  les  autels  des  dieux  cé- 
leftes  & fupérieurs  étoient  exhauffes  & conftruits  fur 
quelqu’édifice  relevé  ; & que  ce  fut  pour  cela  qu’on 
les  appella  altaria , compcfé  de  alta8c  ara , qui  figni- 
fient  autel  élevé.  Ceux  qu’on  deftinoit  aux  dieux  ter- 
reftres  étoient  pofés  à rafe  terre , 8c  on  les  appel- 
loitaræ;  8t.  pour  les  dieux  infernaux,  on  fouilloit  la 
terre,  & on  y faifoit  des  foffes  qu’on  appelloit  Cod-poi 

ny.oi  , fcrobiculi. 

Mais  cette  diftin&ion  ne  paroît  pas  fuivie.  Les 
meilleurs  auteurs  fe  fervent  fréquemment  d’ara,  com- 
me d’un  terme  générique  fous  lequel  ils  compren- 
nent également  les  autels  des  dieux  céleftes , terref- 
tres  & infernaux  : témoin  Virgile , Eclog.  V. 

En  quatuor  aras. 

où  aflùrément  altaria  eft  bien  compris  dans  arœ  ; car 
il  eft  queftion  entr’autres  de  Phœbus  , qui  étoit  un 
dieu  célefte.De  même  Cicéron  , pro  Quint.  Aras  de- 
lubraque  Hecates  in  Gracia  vidimus. 

, Les  Grecs  diftinguoient  auffi  deux  fortes  à' autels  ; 
l’un  fur  lequel  ils  facrifioient  aux  dieux  , qu’ils  ap- 
pelaient @up.oç , & qui  étoit  un  véritable  autel  : l’au- 
tre , fur  lequel  ils  facrifioient  aux  héros , qui  étoit 
plus  petit , & qu’ils  appelaient  Pollux  fait 

cette  diftin&ion  des  deux  fortes  d'autels  ufités  chez 
les  Grecs  , dans  fon  O nomaflicon  : il  ajoute  cepen- 
dant que  quelquefois  les  poètes  employoient  le  mot 
t<rx*p* , pour  exprimer  Y autel  fur  lequel  on  facrifioit 
aux  dieux.  Les  Septante  employent  auffi  le  mot  try*- 
P * » pour  un  autel  bas  , qu’on  pourroit  exprimer  en 
Latin  par  craticula , attendu  que  c’étoit  plutôt  une 
efpece  d’âtre  ou  foyer  qu’un  autel. 

Varron  dit  qu’au  commencement  les  autels  étoient 
portatifs  , 8c  confiftoient  en  un  trépié  fur  lequel  on 
mettoit  du  feu  pour  brîiler  la  vidlime.  Les  autels 
étoient  communément  dans  les  temples  ; cependant 
il  y en  avoit  de  placés  en  plein  air,  foit  devant  la 
porte  des  temples  , foit  dans  le  périftyle  des  palais 
des  princes.  Dans  les  grands  temples  de  l’ancienne 
Rome  il  y avoit  ordinairement  trois  autels  : le  pre- 
mier étoit  dans  le  fandfuaire,  & au  pié  de  la  ftatue  du 
dieu  ; on  y brûloit  l’encens , les  parfums  , & l’on  y 
faifoit  les  libations  : le  fécond  étoit  devant  la  porte 
du  temple  , & on  y offfoit  les  facrifices  : le  troilieme 
etoi  t un  autel  portatif,  nommé  anclabris  , fur  lequel 
on  pofoit  les  offrandes  & les  vafes  facrés.  On  juroit 
par  les  autels  8c  fur  les  autels  ; & ils  fervoientd’alyle 
aux  malheureux.  Lorlque  la  foudre  tomboit  en  quel- 
que lieu, on  y élevoitunaare/  en  l’honneur  du  dieu  qui 
l’avoit  lancée  : Deo  fulguratori  aram  & locum  hune  re~ 
ligiofum  ex  arufpicum  fententiâ  , Quint.  Pub.  Front. po- 
fuit , dit  une  ancienne  infeription.  On  en  élevoit  auffi 
pour  conferver  la  mémoire  des  grands  évenemens, 
comme  il  paroît  par  divers  endroits  de  l’Ecriture. 

Les  Juifs  donnoient  auffi  le  nom  d'autels  à des  ef- 
peces  de  tables  qu’ils  drefloient  au  milieu  tle  la  cam- 
pagne , pour  facrifier  à Dieu.  C’eft  de  ces  autels  qu’il 
faut  entendre  plufieurs  paflages  où  on  lit  : En  cet  en- 
droit il  édifia  un  autel  au  Seigneur. 

t H faut  pourtant  obferver  que  ces  autels  ainff  dref- 
fés  en  pleine  campagne  pour  facrifier  , n’ont  été  per- 
mis que  dans  la  loi  de  nature  ; car  dans  celle  de  Moy- 
fe  il  ne  devoit  y avoir  pour  tout  le  peuple  d’Ifraël 
qu’un  autel  pour  offrir  des  viêlimes  ; & c’étoit  celui 
des  holocauftes  qui  étoit  d’abord  dans  le  taberna- 
cle , auffi  bien  que  Y autel  des  parfums  : car  on  lit  au 
chap.  xxij.  du  livre  de  Jofué , que  les  tribus  de  Ruben, 
de  Gad  , & la  demi-tribu  de  Manaffe  qui  en  drefîe- 
rent  d’autres  , furent  obligées  de  fe  difculper , en  re- 
montrant qu’elles  ne  les  a voient  pas  érigés  pour  fa- 
crifier , mais  feulement  pour  fervir  de  monument.  Il 
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y eut  dans  le  temple  de  Salomon,  comme  dans  le  ta- 
bernacle , deux  autels  , l’un  pour  les  holocauftes , 
& l’autre  pour  les  parfums.  C’étoit  violer  la  loi  dans 
un  point  capital , que  d’offrir  des  facrifices  en  tout 
autre  endroit  : auffi  les  autels  que  Jéroboam  érigea  à 
Samarie,  & ceux  que  les  Juifs  , à l’exemple  de  quel- 
ques-uns de  leurs  rois , éleverentfur  les  hauts  lieux, 
furent  en  abomination  aux  yeux  de  Dieu. 

Autel , parmi  les  Chrétiens , fe  dit  d’une  table  quar- 
rée , placée  ordinairement  à l’orient  de  l’églife , pour 
y célébrer  la  meffe.  A'oyq;  Eucharistie. 

L 'autel  des  Chrétiens  ne  reffemble  pour  fa  conf- 
trü&ion  , ni  à ceux  des  Payens , ni  à ceux  des  Juifs  : 
mais  il  eft  fait  comme  une  table,  parce  que  l’eucha- 
riftie  fut  inftituée  par  J.  C.  à un  fouper,  & fur  une  ta- 
ble : ainfi  on  pourroit  l’appeller  , comme  on  fait  en 
effet  en  quelques  endroits,  table  de  communion.  V oy. 
Communion. 

Ce  n’eft  pas  que  le  nom  d'autel  n'y  convienne  auffi; 
car  l’euchariftie  étant  véritablement  un  facrifice , la 
table  facrée  fur  laquelle  fe  confomme  ce  myftere  eft 
bien  auffi  véritablement  un  autel.  V oye i Messe. 

Dans  la  primitive  Eglife  les  autels  netoient  que 
de  bois  , & fe  tranfportoient  fouvent  d’une  place  à 
une  autre:  mais  un  concile  de  Paris  de  l’an  509  dé- 
fendit de  conftruire  à l’avenir  des  autels  d’autre  ma- 
tière que  de  pierre. 

Dans  les  premiers  fiecles  il  n’y  avoit  qu’un  feul 
autel  dans  chaque  églife  : mais  le  nombre  en  augmen- 
ta bientôt  ; & nous  apprenons  de  S.  Grégoire  le 
grand , qui  vivoit  dans  le  fixieme  fiecle  , que  de  fon 
tems  il  y en  avoit  douze  & quinze  dans  certaines 
églifes.  A la  cathédrale  de  Magdebourg  il  y en  a 
quarante-neuf. 

L 'autel  n’eft  quelquefois  foûtenu  que  par  une  feu- 
le colonne  , comme  dans  les  chapelles  foùterraines 
de  fainte  Cécile  à Rome  , & ailleurs  : quelquefois  il 
l’eft  par  quatre  colonnes , comme  Y autel  de  S.  Sébaf- 
tien  , in  Crypta  arenaria  : mais  la  méthode  la  plus  or- 
dinaire eft  de  pofer  la  table  d’ autel  fur  un  maffif  de 
pierre. 

Ces  autels  reïïemblent  en  quelque  chofe  à des 
tombeaux  : & en  effet  nous  liions  dans  l’hiftoire  de 
l’Eglife , que  les  premiers  Chrétiens  tenoient  fouvent 
leurs  alfemblées  aux  tombeaux  des  martyrs  , & y cé- 
lébraient les  faints  myfteres.  C’eft  de-là  qu’eft  venu 
l’ufage  qui  s’obferve  encore  à prêtent , de  ne  point 
bâtir  d 'autel  fans  mettre  deffous  quelque  relique  de 
faint.  Voyei  Relique  , Saint,  Cimftiere. 

L’ufage  de  la  confécration  des  autels  eft  affez  an- 
cien, & la  cérémonie  en  eft  réfervée  aux  évêques. 
Depuis  qu’il  n’a  plus  été  permis  d’offrir  que  fur  des 
autels  confacrés , on  a fait  des  autels  portatifs  , pour 
s’en  fervir  dans  les  lieux  où  il  n’y  avoit  point  d'au- 
tels  confacrés.  Hincmar  & Bede  en  font  mention. 
Les  Grecs  fe  fervent  à la  place  d 'autels  de  linges  bé- 
nis , qu’ils  nomment  àmfjuvria. , c’eft-à-dire , qui  tien- 
nent lieu  A' autel. 

Autel  de  prothefe , altare  prothejis  , eft  un  petit 
autel  préparatoire  fur  lequel  les  Grecs  béniffent  le 
pain  avant  que  de  le  porter  au  grand  autel , où  le  fait 
tout  le  refte  de  la  célébration. 

Cet  autel  a beaucoup  de  rapport  avec  ce  que  nous 
appelions  dans  nos  églifes  crédence. 

Le  pere  Goar  prétend  que  cette  table  de  prothefe 
étoit  anciennement  dans  la  facriftie , ou  le  veftiaire  ; 
& fon  fentiment  paroît  appuyé  par  quelques  manuf- 
crits Grecs,  où  en  effet  le  mot  faenjlie  eft  employé 
au  lieu  de  celui  de  prothefe.  V oye * Sacristie. 

Autel  fe  trouve  auffi  employé  dans  l’Hiftoire  ec- 
cléfiaftioue , pour  fignifîer  les  oblations  ou  les  reve- 
nus caiuelsde  l’églile.  Voye{  Oblation. 

Dans  les  premiers  tems  on  mettoit  une  diftinftion 
entre  l’églife  & Y autel  ; on  appelloit  Y églife , les  dix- 
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mes  & autres  revenus  fixes  ; & Y autel,  les  revenus 
cafuels.  f'ôyeç  Dixme. 

On  dit  même  encore  en  ce  fens  que  le  prêtre  doit  vi- 
vre de  l'autel  ; ce  qui  lignifie  qu’il  eft  jufte  que  fe  dé- 
voilant tout  entier  au  fervice  de  Dieu,  il  puilfe  être 
fans  inquiétude  fur  les  b - .oins  de  la  vie.  ( G ) 

Autel  , f.  m.  ( Afron.  & Myth.  ) c’eft  une  conf- 
tellation  méridionale  compolée  de  fiept  étoiles,  &, 
félon  quelques  auteurs  , d’un  plus  grand  nombre  ; 
car  il  y en  a qui  en  comptent  huit , comme  Bayer  ; 
& d’autres  veulent  qu’elle  l'oit  formée  de  douze  étoi- 
les. Suivant  la  fiâion  des  poètes  elle  eft  Y autel  fur  le- 
quel les  dieux  prêtèrent  ferment  de  fidélité  à Jupiter 
avant  la  guerre  contre  les  Titans,  & que  ce  dieu 
mit  entre  les  aftres  après  fia  vi£loire;ou  bien  Y autel 
fur  lequel  Chiron  le  centain  e immola  un  loup  , dont 
la  conftellation  eft  dans  le  ciel  proche  de  cet  autel, 
Voye 1 Loup.  ( O ) 

AUTEUR,  f.  m.  ( Belles  Lett.  ) dans  le  fens  pro- 
pre lignifie  celui  qui  crée  ou  qui  produit  quelque 
chofe. Ce  nom  convient  éminemment  à Dieu, comme 
caille  première  de  tous  les  êtres  ; auffi  l’appelle-t-on 
/’  Auteur  du  monde , C Auteur  de  f univers  , l' Auteur  de 
la  nature.  Voyt{  CAUSE,  DlEU,  NaTURE. 

Ce  mot  elt  Latin  , & dérivé  , félon  quelques-uns  , 
à'auclus,  participe  d'augeo , j’accrois.  D’autres  le  ti- 
rent du  Grec  aorcç , foi-même  , parce  que  Y auteur  de 
quelque  chofe  que  ce  loit  eft  cenfé  la  produire  par 
lui  même. 

On  employé  fouvent  le  mot  d'auteur  dans  le  mê- 
me fens  qu’inventeur.  Polydore  Virgile  a compofé 
huit  livres  fur  les  auteurs  ou  inventeurs  des  chofes.  On 
dit  qu’Otto  de  Guericke  eft  auteur  de  la  machine 
pneumatique  : on  regarde  Pythagore  comme  Y auteur 
du  dogme  de  la  métempfycofe  : mais  il  eft  probable 
qu’il  l’avoit  emprunté  des  Gymnolophiftes  , avec  lef- 
quels  il  converla  dans  les  voyages.  Voye 1 Inven- 
teur , Métempsycose. 

Auteur  , en  termes  de  Littérature  , eft  une  perfon- 
ne  qui  a compofé  quelqu’ouvrage.  On  le  dit  égale- 
ment des  perfonnes  du  lexe  comme  des  hommes. 
Meldames  Dacier  & Deshoulieres  tiennent  rang  par- 
mi les  bons  auteurs. 

On  dillingue  les  auteurs  en  facrès  & profanes , an- 
ciens & modernes , connus  & anonymes , Grecs  &£  La- 
tins , François  , Anglois , &c.  on  les  divife  encore  , 
relativement  aux  divers  genres  qu’ils  ont  traités  , en 
Théologiens  , Philofophes  , Orateurs , Hijloriens , Poè- 
tes , Grammairiens  , Philologues , &c.  On  accule  les 
auteurs  Latins  d’avoir  pillé  les  Grecs  ; & plulieurs 
modernes  , de  n’être  que  l’écho  des  anciens.  V oye{ 
Sacré  , Profane  , Ancien  , Moderne  , &c. 

Un  auteur  original,  eft  celui  qui  traitant  le  premier 
quelque  fujet,  n’a  point  eu  de  modèle,  loit  dans  la 
matière,  foit  dans  la  méthode.  Ainli  M.  de  Fonte- 
nelle  eft  un  auteur  original  dans  fes  Mondes , & ne 
l’eft  pas  dans  fes  Dialogues  des  morts.  Pour  peu  qu’on 
foit  verfé  dans  la  Littérature,  on  rencontre  peu  dY au- 
teurs originaux  : les  derniers  lailfent  toujours  échap- 
per quelques  traits  qui  décelent  ce  qu’ils  ont  emprun- 
té de  leurs  prédécefieurs.  ( G ) 

Auteur  , en  Droit , eft  celui  de  qui  un  proprie- 
taire tient  la  chofe  qu’il  polfede  : il  eft  garant  de  cette 
chofe  ; & fi  celui  qui  la  tient  de  lui  eft  troublé  dans 
fa  polfeffion , il  peut  appeller  fon  auteur  en  garantie. 
Si  Y auteur  avoit  commencé  à preferire  la  choie  qu’il 
a tranfportée  depuis, le  nouvel  acquéreur  quiprelcrit 
auffi  du  moment  qu’il  a commencé  à polféder  , peut 
joindre  , s’il  le  veut , la  prefeription  de  fon  auteur  à 
la  fienne  : mais  s’il  juge  que  la  polfeffion  de  fon  au- 
teur étant  vicieufe , ne  pouvoit  pas  lui  acquérir  la 
prefeription  , il  peut  y renoncer  , 8c  prelcrire  lui- 
même  de  fon  chef. 


A U T 

AUTEUR  , en  terme  de  Pratique  , eft  celui  ail  nom 
tle  qui  un  procureur  agit  : on  l’appelle  ainfi , parce 
que  c’eft  par  l'on  autorité  que  le  procureur  a<rit.  Tout 
ce  que  fait  le  procureur  en  vertu  de  la  procuration, 
oblige  l'on  auteur  autant  que  s’il  l’avoit  fait  lui-mê- 
me ; car  le  procureur  repréfente  fon  auteur.  (H) 
AUTHENTIQUE,  adj.  ( Gramm.  ) une  chofe 
d'autorité  reçue-,  quelquefois  ce  mot  lignifie  Jolemnel , 
célébré , revêtu  de  toutes  les  formes  , attefté  par  des 
perfonnes  qui  font  régulièrement  foi.  C’eft  dans  ce 
fens  que  nous  difons  : les  vérités  de  la  religion  Chré- 
tienne font  fondées  fur  des  témoignages  authentiques  : 
aétes  , papiers  authentiques  , 6cc. 

La  noblefle , & les  perfonnes  d’un  rang  diftingué , 
avoient  autrefois  le  privilège  d’être  appcllées  au- 
thentiques , parce  qu’on  les  préfumoit  plus  dignes  de 
foi  que  les  autres. 

On  appelle , en  flyle  de  Pratique  , authentique  , le 
fceau  d’une  juftice  liibalterne  & non  royale.  Les  ac- 
tes paflés  lous  feel  authentique , n’emportent  point 
hypotheque  hors  de  la  jurifdidion  dans  laquelle  ils 
font  pâlies.  Voye^  Sceau.  ( H) 

Authentique  , adj.  neut.  ton  authentique , terme 
tk  mufique.  Quand  l’o&ave  fe  trouve  divifée  arith- 
métiquement félon  les  nombres  2 , 3 , 4 , c’eft-à- 
dire  quand  la  quinte  cil  au  grave  6c  la  quarte  à l’aigu , 
le  mode  ou  ton  s’appelle  authentique  , à la  différence 
du  ton  plagal  où  1 odave  eft  diviléc  harmonique- 
ment par  les  nombres  3 , 4 , 6 ; ce  qui  met  la  quar- 
te au  grave  6c  la  quinte  à l’aigu.  Ces  différences  ne 
s’obl'ervent plus  que  dans  le  plein-chant;  & foit  que 
le  chant  parcoure  l’odave  de  la  dominante , ce  qui 
conftitueroit  le  mode  plagal , ou  celle  de  la  tonique , 
ce  qui  le  rendrait  authentique  , pourvu  que  la  modu- 
lation foit  régulière , la  mufique  admet  tous  ces  tons 
comme  authentiques  également , ne  reconnoiffant  ja- 
mais pour  finale  que  la  note  qui  a pour  dominante 
la  quinte  à l’aigu  , ou  la  quarte  au  grave.  Voye^ 
Mode.  Voye ç au£î  Plagal. 

Il  y a dans  les  huit  tons  de  l’églife  quatre  tons 
authentiques , fa  voir , le  premier , le  troifieme , le  cin- 
quième , 6c  le  feptieme. 
y oyt{  Tons  de  l'églife.  ( S ) 

Authentiques  en  Droit  civil,  nom  des  novel- 
les  de  l’empereur  Juftinien.  Voye { NovElle.  On  ne 
fait  pas  bien  pourquoi  elles  font  ainfi  appellées.  Al- 
ciat  dit  que  ce  nom  leur  fut  originairement  donné 
par  Accurfe.  Les  novelles  furent  d’abord  écrites  en  ( 
Grec  , enfuite  le  patricien  Julien  les  traduifit,  &c  les 
abrégea  ; il  s en  fit  du  tems  des  Bulgares , une  fécon- 
dé verlion  plus  exade  & plus  littérale  , quoique 
moins  elegante.  Accurfe , dit  l’auteur  que  l’on  vient 
de  citer , préférant  cette  traduction  à celle  de  Julien , Cap- 
pella authentique  ; parce  qu'elle  étoit  plus  conforme  à 
l'original.  (H) 

Authentiquer  un  acte , terme  de  Droit , c’eft  le 
revêtir  de  toutes  les  formalités  propres  à le  rendre 
authentique. 

Authentiquer,  ftgnifîc  auffi punir  une  femme 
convaincue  d’adultere  , punition  qui  confifte  à per- 
dre fa  dot  6c  fes  conventions  matrimoniales , être 
rafee  & enfermée  dans  un  monaftere  pour  deux  ans , 
après  lefquels  fi  fon  mari  ne  fen  veut  pas  retirer, 
elle  eft  rafée , voilée  6c  cloîtrée  pour  toute  la  vie. 

Cette  peine  s’appelle  ainfi , parce  qu’elle  fut  or- 
donnée dans  les  authentiques.  Si  le  mari  meurt  dans 
les  deux  années  , elle  femble  être  en  droit  de  réqué- 
rir  la  liberté  ; ou  du  moins , un  autre  homme  qui 
veut  l’époufer  , peut  la  demander  & probablement 
l’obtenir  de  la  juftice.  (#) 

* AUTHIE  (Géog.)  riviere  de  France  en  Picardie, 
qui  a fa  fource  fur  les  confins  de  l’Artois  , paffe  à 
Dourlens  & à Auxic , 6c  fe  jette  dans  la  mer  au  pont 
de  Collines , en  un  lieu  appellé  le  Pas  d'Authie. 
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AUTO  DA  FÉ.  Voyeÿ  Acte  de  foi. 

AUTOCÉPHALES , f.  m.  (ffijt.  & Droit  eccléf  ) 
les  Grecs  donnoient  ce  nom  aux  évêques,  qui  n'é- 
toient  point  fournis  a la  junfdidion  des  Patriarches  > 
& qui  étoient  indépendans  auffi  bien  qu’eux.  Dans 
l’éghfe  orientale  l’archevêque  de  Bulgarie,  & quel- 
ques autres  métropolitains  joiiiffoient  de  ce  privilè- 
ge ; & dans  l’églife  occidentale  , les  archevêques  dè 
Ravenne  s etoient  attribué  la  même  exemption  , de 
forte  qu’ils  prétendoient  ne  dépendre , ni  des  patriar- 
ches de  Conflantinoplc , ni  des  évêques  de  Rome  : 
mais  les  Grecs  ayant  été  chafl'és  de  l’Italie,  les  papes 
rediulîrent  ces  archevêques  fous  leur  obéiflance  fé- 
lon le  rapport  d’Anaftafe.  Dans  l’origine  tous  les  mé- 
tropolitains étoient  autociphalcs.  Dans  la  fuite  les 
évoques  des  grandes  villes  de  l’Empire  s’attribuèrent 
des  droits  fur  les  provinces,  qui  étoient  de  leur  dio- 
ceie , lavoir  d’ordonner  les  métropolitains  , de  con- 
voquer le  lynode  du  diocefe,  d’avoir  infpeftion  géné- 
rale fur  toutes  les  provinces  qui  en  tlépendoient.  Tels 
furent  les  droits  de  l’évêque  de  Rome , fur  le  diocefe 
du  vicariat  de  Rome , ou  fur  les  provinces  füburbicar- 
rts;  tels  furent  les  droits  de  celui  d’Alexandrie,  fur 
les  provinces  d’Égypte  , de  Libye  (Se  de  Thébaïde  ; 
de  de  celui  d’Antioche  , fur  tout  ce  qu’on  appelloit 
le  diocele  d Orient.  L’évêque  d’Éphefe  femble  avoir 
eu  un  pouvoir  pareil  fur  le  diocefe  d’Afie  ; & celui 
en  Capadoce,  fur  le  diocefe  du  Pont.  L’ar- 
cheveque  de  Conftantinoplc,  envahit  depuis  la  jurif- 
diélion  fur  la  Thrace,  6c  lùr  ces  deux  dioceles  : mais 
plusieurs  égli'fes  relièrent  aurocéphales , tant  en  orient 
qu  en  occident , c’eft-à-dire  indépendantes  , quant  à 
1 ordination  des  évêques,  d’un  patriarche  ou  exarque. 
En  occident  l’évêque  de  Carthage  étoit  indépendant 
des  a titres^  patriarches,  & primat  du  diocefe  d Afri- 
que. L eveque  de  Milan  dans  les  commencemens  , 
étoit  chef  du  vicariat  d’Italie  , 6c  n’étoit  point  ordon- 
né par  l’évêque  de  Rome.  Dans  les  Gaules  & dans 
1 Efpagnc  , les  métropolitains  ne  recevoient  point 
I ordination  de  1 eveque  de  Rome.  Le  métropolitain 
de  file  de  Chypre  joùiffoit  auffi  de  la  même  autocé- 
phalit,  qui  lui  fut  confirmée  contradidoirement  avec 
l’évêque  d’Antioche  par  le  Concile  d’Éphefè.  Aftion 
vij,  & dans  le  concile  inTrullo , canon 3 9.  Du  Canoë, 
Glojfar, . Lat.  M.  Dupin  , de  antiquâ  ecclefics  Difciplmà. 

Il  eft  bon  d’ajouter  que  les  droits  des  patriar- 
ches ayant  été  réglés  par  les  conciles  , & fur-tout 
par  ceux  de  Nicéc  & de  Chalcédoine  , la  plupart  des 
évêques  qui  s etoient  regardés  comme  autocéphales  , 
devinrent  fournis  à la  jurifdidion foit  des  Primats  loit 
des  patriarches.  Quoique  les  métropolitains  ne  reçuf- 
fent  point  l’ordination  du  Pape  , ils  ne  laiifoient  pas 
que  de  le  reconnoitre  comme  le  chef  de  la  hiérarchie 
ecclëfiaftique  ; & dès  le  troifieme  fiecle , on  a des 
preuves  évidentes  dans  la  caufe  des  Quartodccimans 
6c  dans  celle  des  Rébaptifans , que  les  évêques  des 
plus  grands  lièges  reconnoiflbientdans  celui  de  Rome 
une  primauté  d’honneur  6c  de  jurifdidion.  Foye{  Pri- 
mauté, Quartodecimans  , (S*  Rebaptisans. 

Bingham  dans  fes  antiquités  eccléftajliques , diftingue 
quatre  fortes  d’ autocéphales , t°.  tous  les  anciens  mé- 
tropolitains auxquels  on  donnoit  ce  nom  avant  l’infti- 
tution  de  la  dignité  patriarchale  : 20.  depuis  cette 
inftitution  les  métropolitains  indépendans  , tels  que 
ceux  d Ibérie , d’Armeme , 6c  de  l’île  de  Chypre.  Il 
comprend  aufti  parmi  ces  autocéphales , les  anciens 
evequeS  de  la  grande  Bretagne  , qui  ne  reconnoif- 
foient , dit-il , pour  fupérieur , que  l’archevêque  de 
Caerleon  ( archiepifcopo  Caerlegionis  parebant')  & non 
le  Pape , avant  que  le  moine  S.  Auguftin  fût  venu  en 
Angleterre.  Nous  montrerons  en  traitant  de  la  pri- 
mauté  du  Pape,  que  fa  prétention  n’eft  pas  fondée. 
La  troifieme  efpece  d 'autocéphales  étoient  des  évê- 
ques  foûmis  immédiatement  à l’autorité  d’un  patriar- 
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che , & non  à celle  du  métropolitain.  Nilus  Doxôpa- 
trius  , écrivain  du  onzième  fiecle , compte  jufqu’à 
vingt-cinq  évêques  autocépkales  de  cette  forte  fous  le 
patriarchat  de  Jérufalem  , & feize  fous  celui  d’An- 
tioche. Enfin  la  quatrième  efpece  eft  celle  dont  parle 
M.  de  Valois  , dans  fes  notes  fur  le  chap.  z 3 du  V.  liv. 
de  l’Hiftoire  eccléfiaftique  d’Eufebe  : ces  autocéphales 
étoient  des  évêques , qui  n’ayant  point  de  fuffragans , 
ne  reconnoifl'oient  non  plus  ni  métropolitain  ni  pa- 
triarche. Il  en  cite  pour  exemple  l’évêque  de  Jérufa- 
lem , avant  qu’il  fut  lui-même  inftitué  patriarche  ; 
mais  c’eft  une  erreur,  car  il  eft  confiant  qu'a  lors  l’é- 
vêque de  Jérufalem  reconnoiffoit  pour  métropolitain 
l’évêque  de  Cefarée , & pour  patriarche  celui  d’An- 
tioche. Bingham  paroît  douter  & avec  fondement , 
qu’il  y ait  eu  des  autocèphales  de  cette  derniere  ef- 
pece , à moins , dit-il , que  ce  n’ait  été  quelque  évê- 
que établi  feul  & unique  dans  une  province,  dont  il 
gouvernoit  toutes  les  églifes , fans  fuffragans  , tel  que 
le  métropolitain  de  Tomes  en  Scythie  ; & c’eft  peut- 
être  le  feul  exemple  qu’on  en  trouve  dans  l’Hiftoire 
eccléfiaftique.  Bingham.  orig.  eccléjiafl.  Liv.  II.  chap. 
xviij,  §.  z.  2.  3.  & 4.  ( G ) 

AUTOCHTONES , f.  m.  pl.  {Hijl.  a/zc.)  nom  que 
les  Grecs  ont  donné  aux  peuples  qui  fe  diloient  ori- 
ginaires du  pays  qu’ils  habitaient , & qui  fe  vantoient 
de  n’être  point  venus  d’ailleurs.  Ce  mot  eft  compofé 
d’àuloç , même  , & de  xôwV , terre , comme  qui  diroit  na- 
tifs de  la  terre  même.  Les  Athéniens  fe  glorifioient  d’ê- 
tre de  ce  nombre.  Les  Romains  ont  rendu  ce  mot  par 
celui  d’ indigence , c’eft-à-dire,  nés  fur  le  lieu.  (G) 

AUTOGRAPHE,  f.  m.  ( Gramm.')  Ce  mot  eft 
compofé  de  àulo f , ipfe , & de  ypdçu , fcribo . \J autogra- 
phe eft  donc  un  ouvrage  écrit  de  la  main  de  celui  qui 
l’a  compofé , ab  ipfo  autore fcriptum.  Comme  fi  nous 
avions  les  épîtres  de  Cicéron  en  original.  Ce  mot  eft 
un  terme  dogmatique  ; une  perfonne  du  monde  ne 
dira  pas  : J’ai  vu  chez  M.  le  C.  P.  les  autographes  des 
lettres  de  Mde  de  Sévigné,  au  lieu  de  dire  les  origi- 
naux , les  lettres  mêmes  écrites  de  la  main  de  cette 
dame.  (T) 

AUTOMATE,  f.  m.  ( Mèchaniq . ) engin  qui  fe 
meut  de  lui-même,  ou  machine  qui  porte  en  elle  le 
principe  de  fon  mouvement. 

Ce  mot  eft  grec  àurôputlov,  & compofé  de  «WoV,  •pA 
& fxàiù  , je  fuis  excité  ou  prêt , ou  bien  de  /iaVw , facile- 
ment, d’où  vient  àuro/jutloç,  Jpontanée,  volontaire.  Tel 
étoit  le  pigeon  volant  d’Architas , dont  Aulugelle  fait 
mention  au  liv.  X.  ch.  xij.  des  nuits  uniques , fuppofé 
que  ce  pigeon  volant  ne  foit  point  une  fable. 

Quelques  auteurs  mettent  au  rang  des  automates 
les  inllrumens  de  méchanique , mis  en  mouvement 
par  des  refforts , des  poids  internes , &c.  comme  les 
horloges,  les  montres,  &c.  Voyer^  Joan.  Bapt.  Port, 
mag.  nat.  ch.  xjx.  Scaliger.  fubtil.  J26 '.  Voye{  aujji 
Ressort,  Pendule,  Horloge,  Montre,  &c. 

Le  flûteur  automate  de  M.  de  Vaucanfon,  membre 
de  l’Académie  royale  des  Sciences,  le  canard,  & 
quelques  autres  machines  du  même  auteur , font  au 
nombre  des  plus  célébrés  ouvrages  qu’on  ait  vus  en 
ce  genre  depuis  fort  long-tems. 

Poye^  à V article  Androïde  ce  que  c’eft  que  le 
Flûteur. 

L’auteur,  encouragé  parle  fuccès,  expofa  en  1741 
d’autres  automates , qui  ne  furent  pas  moins  bien  re- 
çus. C’étoit  : 

i°.  Un  canard,  dans  lequel  il  repréfente  le  mécha- 
nifme  des  vifeeres  deftinés  aux  fondions  du  boire , 
du  manger,  & de  la  digeftion;  le  jeu  de  toutes  les 
parties  néceffaires  à ces  adions , y eftexadement  imi- 
té : il  allonge  fon  cou  pour  aller  prendre  du  grain 
dans  la  main , il  l’avale , le  digéré , & le  rend  par  les 
voies  ordinaires  tout  digéré  ; tous  les  geftes  d’un  ca- 
nard qui  a yale  avec  précipitation,  & qui  redouble  de 
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vîteffe  dans  le  mouvement  de  fon  gofier , pour  faire 
paffer  fon  manger  jufques  dans  l’eftomac,  y font  co- 
piés d’après  nature  : l’aliment  y eft  digéré  comme  dans 
les  vrais  animaux , par  diffolution , & non  par  tritu- 
ration ; la  matière  digérée  dans  l’eftomac  eft  conduite 
par  des  tuyaux , comme  dans  l’animal  par  fes  boyaux, 
jufqu’à  l’anus , où  il  y a un  fphinder  qui  en  permet  la 
f ortie. 

L’Auteur  ne  donne  pas  cette  digeftion  pour  une 
digeftion  parfaite , capable  de  faire  du  fang  & des 
lues  nourriciers  pour  l’entretien  de  l’animal  ; on 
auroit  mauvaife  grâce  de  lui  faire  ce  reproche.  Il  ne 
prétend  qu’imiter  la  méchanique  de  cette  adion  en 
trois  chofes,  qui  font:  i°.  d’avaler  le  grain;  20.  de 
le  macérer,  cuire  ou  dilfoudre;  30.  de  le  faire  fortir 
dans  un  changement  lenfible. 

Il  a cependant  fallu  des  moyens  pour  les  trois  ac- 
tions , & ces  moyens  mériteront  peut-être  quelque 
attention  de  la  part  de  ceux  qui  demanderoient  da- 
vantage. Il  a fallu  employer  dilférens  expédienspour 
faire  prendre  le  grain  au  canard  artificiel , le  lui  faire 
afpirer  jufques  dans  fon  eftomac,  & là  dans  un  petit 
efpace,  conftruire  un  laboratoire  chimique,  pour  en 
decompofer  les  principales  parties  intégrantes , & le 
faire  fortir  à volonté,  par  des  circonvolutions  de 
tuyaux,  à une  extrémité  de  fon  corps  toute  op- 
pofée. 

On  ne  croit  pas  que  les  Anatomiftes  ayent  rien  à 
defirer  fur  la  conftrudion  de  fes  ailes.  On  a imité  os 
par  os , toutes  les  éminences  qu’ils  appellent  apophy- 
fes.  Elles  y font  régulièrement  obfervées , comme  les 
différentes  charnières , les  cavités , les  courbes.  Les 
trois  os  qui  compofent  l’aile , y font  très-diftinds  : le 
premier  qui  eft  l 'humérus , a fon  mouvement  de  rota- 
tion en  tout  fens,  avec  l’os  qui  fait  l’office  d’omopla- 
te ; le  fécond  qui  eft  le  cubitus  de  l’aile , a fon  mou- 
vement avec  Y humérus  par  une  charnière,  que  les 
Anatomiftes  appellent  par  ginglyme;  le  troifieme  qui 
eft  le  radius , tourne  dans  une  cavité  de  Y humérus,  & 
eft  attaché  par  fes  autres  bouts  aux  petits  os  du  bout 
de  l’aile  , de  même  que  dans  l’animal. 

Pour  faire  connoitre  que  les  mouvemens  de  ces 
ailes  ne  reffemblent  point  à ceux  que  l’on  voit  dans 
les  grands  chefs-d’oeuvres  du  coq  de  l’horloge  de 
Lyon  & de  Strasbourg , toute  la  méchanique  du  ca- 
nard artificiel  a été  vue  à découvert,  le  deffein  de 
l’auteur  étant  plutôt  de  démontrer , que  de  montrer 
fimplement  une  machine. 

On  croit  que  les  perfonnes  attentives  fentiront  la 
difficulté  qu’il  y a eu  de  faire  faire  à cet  automate 
tant  de  mouvemens  difîêrens  ; comme  lorfqu’il  s’élè- 
ve fur  fes  pattes  , & qu’il  porte  fon  cou  à droite  & à 
gauche.  Ils  connoîtront  tous  les  changemens  des  dif- 
férens  points  d’appui  ; ils  verront  même  que  ce  qui 
fervoit  de  point  d’appui  à une  partie  mobile , devient 
à fon  tour  mobile  fur  cette  partie , qui  devient  fixe 
à fon  tour  ; enfin  ils  découvriront  une  infinité  de  com- 
binaifons  méchaniques. 

Toute  cette  machine  joue  fans  qu’on  y touche, 
quand  on  l’a  montée  une  fois. 

On  oublioit  de  dire,  que  l’animal  boit,  barbot- 
te  dans  l’eau , croaffe  comme  le  canard  naturel.  En- 
fin l’auteur  a tâché  de  lui  faire  faire  tous  les  geftes 
d’après  ceux  de  l’animal  vivant,  qu’il  a confidéré 
avec  attention.  , 

20.  Le  fécond  automate , eft  le  joiieur  de  tambou- 
rin , planté  tout  droit  fur  fon  pié  d’eftal , habillé  en 
berger  danfeur,  qui  joue  une  vingtaine  d’airs,  me- 
nuets, rigodons  ou  contre-danfes. 

On  croiroit  d’abord  que  les  difficultés  ont  été  moin- 
dres qu’au  flûteur  automate  : mais  fans  vouloir  élever 
l’un  pour  rabaiffer  l’autre , il  faut  faire  réflexion  qu’il 
s’agit  de  l’inftrument  le  plus  ingrat , & le  plus  faux 
par  lui-même  ; qu’il  a fallu  faire  articuler  une  flûte  à 

trois 
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trois  trous  , oii  tous  les  tons  dépendent  du  plus  ou 
moins  de  force  du  vent , & de  trous  bouchésY  moi- 
tié , qu  il  a fallu  donner  tous  les  vents  différons  avec 
une  viteffe  que  l’oreille  a do  la  peine  à fuivre  Zn- 
des  c°ups  de : langue  à chaque  note,  jufquêdans 
les  doubles  croches,  parce  que  cet  infiniment  n’eft 
point  agréable  autrement.  L’automate  furpaffe  on  cela 
tous  nos  loueurs  do  tambourin  , qui  ne  peuvent  re- 
muer la  langue  avec  affez  de  légèreté , pour  fo  re 
une  mefure  entière  de  doubles  coches  toutes  artï 
culees , ils  en  coulent  la  moitié  : & ce  tambourin  au- 

r^notè:"  “ eMier  d“  ““pa  * '-gue  à 

Quelle  combinaifon  de  vents  n’a-t-il  pas  fallu  trou- 
ver pour  cet  effet  ? L’auteur  a fait  auffi  des  décou- 
vertes dont  on  ne  fe  feroi,  jamais  douté;  auroYYn 
cru  que  cette  petite  flûte  eft  un  des  infiniment  à vînt 
qui  fatiguent  le  plus  la  poitrine  des  joiieurs  ? 

laru  Y dY  IelYr.P°ltrine  font  un  tfFort  équiva- 

lant  i un  poius  de  ;S  livres,  puifqu’il  faut  cette  mé- 
mo force  de  vent,  c’eft-ù-dire , un  vent  pouffé  par 
ce  e force  ou  cette  pefanteur , pour  former  le fi  S L 
aut  qui  eft  la  dermere  note  où  cet  infiniment  puif- 
fe  s etendre  Une  once  feule  fait  parler  la  première 

vent  il  Yfidh  f ‘1UC  r°n  iuS°  Vw,h 

flageolet  Provençah°Uf  parcourir  »“e  l’indue  du 

Ayant  fi  peu  de  pofitions  de  doigts  différentes  on 
crouoit  peut-être  qu’il  n’a  fallu  & dlfférens  veits 
qu  autant  qu  il  y a de  différentesnotes  : point  du  tout’ 
Le  vent  qui  fait  parler,  par  exemple,  le  re  à la  fuite 
ÇÇ  1 ut , le  manque  abfolument  quand  le  même  reeft 
a la  fuite  du  mt  au-defftts,  & ainf.  des  autres  notes 
Qu  on  calcule  , on  verra  qu’il  a fallu  le  double  de  dif- 
felens  vents,  fans  compter  les  dièfes  pour  lefquels  U 
faut  toujours  un  vent  particulier.  L’auteur  a été  lui- 
meme  étonné  de  voir  cet  infiniment  avoir  befoin 
d une  combinaifon  f.  variée , & il  a été  plus  d’une  fois 
pi  et  a def  efperer  de  la  reufflte  : mais  le  courage  & la 
patience  1 ont  enfin  emporté.  6 

Ce  n’eft  pas  tout  : ce  flageolet  n’occupe  qu’une 
mam  ; I automate  tient  de  l’autre  une  baguette,  avec 
laquelle  d bat  du  tambour  de  Marféille  ; il  donne  des 
coups  Amples  «-'doubles,  fait  des  roulemens  variés 
à tous  les  airs , & accompagne  en  mefure  les  mêmes 
airs  qu  II  joue  avec  fon  flageolet  de  l’autre  main.  Ce 

re TeftYit YT  d“  P'US  aiÊs  de  la  ™achi- 

Slùs  vhe  A 1 â 6 fraPP»er  ta",Ôt  pIllS  fort>  Exilât 
plus  vite  & de  donner  toujours  un  coup  fec  , pour 

tirer  du  fon  du  tambour.  Cette  méchanique  confifte 
dans  une  combinaifon  infime  de  leviers  & de  refforts 
différons , tous  mus  avec  affez  de  jufleffe  pour  fuivre 
Tair  ce  qui  ferait  trop  long  à détailler.  Enfin  cette 
machine  a quelque  reffemblance  avec  celle  duflù- 
fcur:  mais  elle  a ete  conftruitc  par  des  moyens  bien 
différons.  Voy^  Obfir.fi,  Us  écrits  mod.  A fm 

*AVT°MATIA,  (Afyrf.)déeffeduhafard  Ti- 
moleon  lui  confacra  des  autels  après  fes  vifloires.  On 
ne  nous  dit  point  qu’il  ait  eu  des  imitateurs , ni  qu’au- 
cun des  autres  généraux  de  la  Grece  ayent  jamais 
& kffY  - Y facndcesdi;ns  le  temple  que  la  môdeflie 
du  hafard"  ^ T‘m°leon  avo‘cnt  élevé  à la  déefle 

r ^UTOMATIQUE  , adj.  dans  P économie  animale 
fe  dit  des  mouvemens  qui  dépendent  uniquement  dé 
la  ftn.ai.re  des  corps  & fur  lefquels  la  volonté  n’a 
aucun  pouvoir.  Boerhaave  , Comment,  phyfwloa  (£) 

à l’amlrn  M nALr  7 m’  f°  dit  de  - T*  appartient 
à 1 automne.  On  dit  des  fruits  automnaux , des  fleurs 
des  hevres  automnales , &c.  Foyeq_  Automne  ’ 

-Je?1?  aUL°T.al  » lin  des  points  de  la  ligne  éqiii- 
? 6 ’ Y-  jU  e ,f°lei1  c0[hmence  à defeendre  vas 

le  pôle  méridional  1 c’eftl’un  des  points  où  l’écbpü- 
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que  coupe  l’équateur,  & celui  des  deux  où  commence 
e figne  delà  balance.  AoyejEQuiNocTiAt.. 

Pion  TcAUTOMNAUX;  CC  fbntla  flalanee.Ie  Scor- 

tânSŒToy™  Balance’  Scorpion  fr 

AUTOMNE,  f.  rn.  (Afion.)  troifieme faifon  de 

s:™Y,7;NieEIa^coItedesftuits  d< 

da  ^ ’ <’accro!s . 

A'0"  fl1*  Ia  diftance  mé- 
îaienne  du  foleil  au  zénith  , après  avoir  décru  fe 

LafodeÏÏf  'T 13  P,US  grande  & la  moindre. 
ml  l u pl  le  rencontre  avec  le  commence- 

ment  de  1 hyver.  Durant  V automne  les  jours  vont  en 

cYentéTeY’  f0nt  tOÛi°V,r5  ph,s  C01I"s  que  les  mu, s 

i c;!»:.  y7Yh Zn~  ’ qi,i  eft  Ie  i°ur  d= 

Diverfcs  nations  ont  compté  les  années  par  les 
automnes  , comme  les  Anglo-faxons  par  les  hivers 
Tacite  nous  apprend  que  les  anciens  Germains  con- 
noiffolent  toutes  les  fa.lbns  de  l’année,  excepté  1W 
amne , dont  ils  n’avoieut  nulle  idée.  P 

mal  &né°  Tern  ire"  p quc  dtoit  une 

HoraceYt  J 7 hen  1 appdle  - raletudinum. 

Horace  dit  auffi  , autumnu,  htitinee  quee/lus  aceriœ 

tre  ZÎ7‘  AüTOMNE>  k f™Yoù  le  foleil  en- 
tre  dans  le  point  automnal.  V.  Automnal.  ( O ) 

tion  d u’  ‘n  Akhl",ui  eft  k tems  où  l’opéra- 
tion du  grand  œuvre  eft  à fa  maturité.  ( M ) V 

"AUTON  volcan  de  l’Amérique  méridionale 
province  de  Chnmto , proche  la  rivière  de  Robio  ’ 
AUTONOME  adj.  (Hift.  anc.)  titre  que  pre- 
norent  certaines  villes  de  Grece  qui  avoient  le  pri- 
vilège de  fe  gouverner  par  leurs  propres  lois  II  eft 

&^YP71!r5mddaiI1“a"^-  Ce  nom 
e tjiec  <x  vient  d « vtoç  . meme , & rcuc,e  loi  rpch 
qui  fi  réglé  foi-méme.  (G)  réglé, 

AUTONOMm , f.  f.  ( Hifi.anc.  & politiq.  ) forte 
de  gouvernement  anarchique  oi,  le  peuple  fe  giuveY 
ne  par  cantons/e  donnant  des  chefs  pendant  hfguerre 
& des  juges  pendant  la  paix , dont  l’autorité  ne  dure 

Héror  ot  tf"  1 P air  a Cel“  <pli  ia  lei,r  ont  conférée, 
rnéc  M f rappor,e  flue  cette  efpece  d’adminiftration 
précéda  la  monarchie  chez  les  anciens  Babyloniens  • 

pies  de  UA  ^5  " arenCOre  ,ie"  Parmi  P'nflLrs  peu! 

pies  ne  l Amérique  feptentnonale  , dans  l’Arabie  de- 
ferte , & chez  les  Tartares  de  la  haute  Afie  ( G l 
, AUTOPSIE,  f f.Cemotefl  Grec,  compoféde 
aoreç,  fil. meme  & de  Sfit  , y4e  . c’eft  l’aflion  de 
voir  une  chofe  de  fes  propres  yeux.  Koy,i  Vision, 


avoir  2PJU  d e"S  e‘01t  Un  dtat  de  Pamc  oh  l’on 
voit  un  commerce  intime  avec  les  dieux.  C’eft  ainfi 

que  dans  les  myfteres  d’Eleufis  & de  Samothrace 
les  prêtres  nommoient  la  demiere  explication  qu’ils 
donnorent  à leurs  profélytes , & pour  ainf.  parler , le 

mot  de  1 énigme.  Mais  ceux-ci  au  rapport  de  Ciêé- 

ron  etoient  tort  étonnés  que  cette  vûe  claire  des  myf- 
teres  qiu  avoit  demande  de  fl  longues  préparation 
fe  rcdmfon  a leur  apprendre  des  cliofcs  très-fimples  | 

mêmeYSia  7“^  deS  dle!,J£,îl,e  Ia  nat"re  «es  chofes 
memes , & les  principes  de  la  morale.  ( G) 

AUTORISATION  , terme  de  Palais , eft  le  con- 
cours ou  la  jonftion  de  l’autorité  d’un  tuteur  ou  d’un 
mari  , dans  un  afie  paffé  par  un  mineur  ou  par  une 
femme  aéluellement  en  puiffance  de  mari  ; faute  cie- 

K „aAe'  cr01VnVaIcde  & ianS  effet’  Si  Pourtant 
afte  paffe  fans  1 autonfatwn  du  tuteur  étoit  avanta- 
geux au  pupdle , il  ne  tiendrait  qu’à  lui  de  s’y  tenir  • 
& celui  qui  a contrafté  avec  lui , ne  ferait  pas  rece- 
vable a en  demander  la  nullité  en  conféquence  du 
defaut  iatmrifaticn;  parce  que  la  néceffitc  de  l’uu- 
X X x x x 
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torifation  n'a  été  introduite  qu’en  faveur  du  mineur. 
Voye^  Mineur.  ( H") 

* AUTORITÉ, pouvoir  ,puiffance , empire,  {Gram.) 

L* autorité  , dit  M.  l'abbé  Girard  dans  les  Synony- 
mes , laiffe  plus  de  liberté  dans  le  choix  ; \e  pouvoir  a 
plus  de  force  ; l’ empire  eft  plus  abfolu.  On  tient  V au- 
torité dt  la  fuperiorité  du  rang  & de  la  raifon  ; le  pou- 
voir , de  l’attachement  que  les  perfonnes  ont  pour 
nous  ; l’ empire  , de  l’art  qu’on  a de  faifir  le  foible. 

U autorité  perfuade  ; le  pouvoir  entraîne  ; \ empire  fub- 
j ugue.  L’ autorité  fuppofe  du  mérite  dans  celui  qui  l’a  ; 
le  pouvoir , des  liaifons  ; Y empire,  de  Tafccndant.  Il 
faut  lé  foumëttre  à l’ autorité  d’un  homme  lage  ; on 
doit  accorder  fur  foi  du  pouvoir  à fes  amis  ; il  ne  faut 
1 aider  prendre  de  X empire  à perlonne.  L’ autorité  eft 
communiquée  par  les  lois  ; le  pouvoir  par  ceux  qui  en 
font  dépofitaires  ; la puiffance  par  le  confentement  aes 
hommes  ou  la  force  des  armes.  On  eft  heureux  de 
vivre  fous  X autorité  d’un  prince  qui  aime  la  juftice  ; 
dont  les  miniftres  ne  s’arrogent  pas  un  pouvoir  au- 
delà  de  celui  qu’il  leur  donne , & qui  regarde  le  zele 
& l’amour  de  fes  fujets  comme  les  fondemens  de  la 
puijfancc.  Il  n’y  a point  d’ autorité  fans  loi  ; il  n’y  a 
point  de  loi  qui  donne  une  autorité  fans  bornes.  Tout 
pouvoir  a fes  limites.  Il  n’y  a point  àepuifanceqiù  ne 
doive  être  foûmife  à celle  de  Dieu.  V autorité  foible 
attiré  le  mépris  ; le  pouvoir  aveugle  choque  l’équité  ; 
la  puiffance  jaloufe  eft  formidable.  L’ autorité  eft  rela- 
tive aii  droit  ; la  puiffance  aux  moyens  d’en  ufer  ; le 
pouvoir  à l’ulage.  L’ autorité  réveille  une  idée  de  ref- 
peft  ; la  puiffance  une  idée  de  grandeur;  le  pouvoir 
une  idée  de  crainte.  L'autorité  de  Dieu  eft  fans  bor- 
nes ; fa  puiffance  éternelle  ; & fon  pouvoir  abfolu.  Les 
peres  ont  de  X autorité  fur  leurs  enfans  ; les  rois  font 
puiffans  entre  leurs  femblables  ; les  hommes  riches  & 
titrés  font  puiffans  dans  la  fociete  ; les  magiftrats  y ont 
du  pouvoir. 

Autorité  politique.  Aucun  homme  n a reçu 
de  la  nature  le  droit  de  commander  aux  autres.  La 
liberté  eft  un  préfenfdu  ciel,  & chaque  individu  de 
la  même  efpece  a le  droit  d’en  joiiir  aufti-tôt  qu’il  jouit 
de  la  raifon.  Si  la  nature  a établi  quelque  autorité , 
c’eft  la  puiffance  paternelle  : mais  la  puiffance  pater- 
nelle a fes  bornes  ; & dans  l’état  de  nature  elle  fini- 
roit  aufti-tôt  que  les  enfans  feraient  en  état  de  fe  con- 
duire. Toute  autre  autorité  vient  d’une  autre  origine 
que  de  la  nature.  Qu’on  examine  bien , & on  la  fera 
toujours  remonter  à l’une  de  ces  deux  fources  : ou  la 
force  & la  violence  de  celui  qui  s’en  eft  emparé  ; ou 
le  confentement  de  ceux  qui  s’y  font  fournis  par  un 
contrat  fait  ou  fuppofe  entr’eux,  & celui  à qui  ils  ont 
déféré  X autorité.  _ 

La  puiffance  qui  s’acquiert  par  la  violence  , n eft 
qu’une  ufurpation , & ne  dure  qü’autant  que  la  for- 
ce de  celui  qui  commande  l’emporte  fur  celle  de 
ceux  qui  obéiffent  ; enforte  que  fi  ces  derniers  de- 
viennent à leur  tour  les  plus  forts , & qu  ils  fecouent 
le  joug  , ils  le  font  avec  autant  de  droit  & de  juftice 
que  l’autre  qui  le  leur  avoit  impofé.  La  meme  loi 
qui  a fait  X autorité,  la  défait  alors  : c’eft  la  loi  du 
plus  fort. 

Quelquefois  l’ autorité  qui  s’établit  par  la  violence 
change  denature;c’eftlorfqu’elle  continue  & le  main- 
tient du  confentement  exprès  de  ceux  qu’on  a fou- 
rnis : mais  elle  rentre  par  là  dans  la  fécondé  efpece 
dont  je  vais  parler  ; & celui  qui  fe  1 etoit  arrogée 
devenant  alors  prince , ceffe  d’être  tyran. 

La  puiffance  qui  vient  du  confentement  des  peu- 
ples , fuppofe  néceffairement  des  conditions  qui  en 
rendent  l’ufage  légitime , utile  à la  fociete  , avanta- 
geux  à la  république  , & qui  la  fixent  & la  reftrai- 
gnent  entre  des  limites  : car  1 homme  ne  doit  ni  ne 
peut  fe  donner  entièrement  & fans  referve  à un  au- 
tre homme  ; parce  qu’il  a un  maître  fuperieur  au-def- 
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fus  de  tout , à qui  feul  il  appartient  toïlt  entier.  C’eft 
Dieu , dont  le  pouvoir  eft  toujours  immédiat  fur  la 
créature  , maître  aufli  jaloux  qu’abfolu  , qui  ne  perd 
jamais  de  les  droits  , & ne  les  communique  point.  Il 
îermet  pour  le  bien  commun  St  pour  le  maintien  de 
a fociété , que  les  hommes  établirent  entre  eux  un 
ordre  de  fubordination , qu’ils  obeiffent  a 1 un  d eux  : 
mais  il  veut  que  ce  foit  par  raifon  & avec  mefure  , 

& non  pas  aveuglément  & fans  réferve , afin  que  la 
créature  ne  s’arroge  pas  les  droits  du  créateur.  Toute 
autre  foumiflion  eft  le  véritable  crime  d’idolâtrie. 
Fléchir  le  genou  devant  un  homme  ou  devant  une 
ima<*e , n’eft  qu’une  cérémonie  extérieure  , dont  le 
vrai  Dieu  qui  demande  le  cœur  St  Tefprit , ne  fe  fou- 
cie  guere , St  qu’il  abandonne  à Tinftitution  des  hom- 
mes pour  en  faire  , comme  il  leur  conviendra  , des 
marques  d’un  culte  civil  St  politique , ou  d’un  culte 
de  religion.  Ainfi  ce  ne  font  point  ces  cérémonies  en 
elles-mêmes  , mais  Tefprit  de  leur  établiffement , qui 
en  rend  la  pratique  innocente  ou  criminelle.  Un  An- 
glois  n’a  point  de  fcrupule  à fervir  le  roi  le  genou  en 
terre  ; le  cérémonial  ne  fignifie  que  ce  qu’on  a voulu 
qu’il  fignifiât  : mais  livrer  fon  cœur , fon  efprit  St  fa 
conduite  fans  aucune  réferve  à la  volonté  St  au  ca- 
price d’une  pure  créature , en  faire  Tunique  St  le 
dernier  motif  de  fes  actions  , c’eft  affûrément  un  cri- 
me de  lefe-majefté  divine  au  premier  chef:  autre- 
ment ce  pouvoir  de  Dieu , dont  on  parle  tant , ne  fe- 
roit  qu’un  vain  bruit  dont  la  politique  humaine  ule- 
roit  à fa  fantaifie  , & dont  Tefprit  d’irreligion  pour- 
roit  fe  joiier  à fon  tour  ; de  forte  que  toutes  les  idées 
de  puiflance  St  de  fubordination  venant  à fe  confon- 
dre , le  prince  fe  joueroit  de  Dieu  , St  le  fujet  du 
prince. 

La  vraie  8t  légitime  puiffance  a donc  néceffaire- 
ment des  bornes.  Aufli  l’Ecriture  nous  dit-elle  : « que 
» votre  foùmiflion  foit  raifonnable  » ; fit  rationabile 
obfequium  vefirum.  « Toute  puiffance  qui  vient  de 
» Dieu  eft  une  puiffance  réglée  » ; omnis  potefias  a 
Deo  ordinata  efi.  Car  c’eft  ainfi  qu’il  faut  entendre 
ces  paroles , conformément  à la  droite  raifon  St  au 
lens  littéral , St  non  conformément  à l’interprétation 
de  la  baffeffe  St  de  la  flatterie  qui  prétendent  que  toute 
puiffance  quelle  qu’elle  foit , vient  de  Dieu.  Quo* 
donc  ; n’y  a-t-il  point  de  puiffances  injuftes  ? n’y  a- 
t-il  pas  des  autorités  qui , loin  de  venir  de  Dieu  , s’e- 
tabliffent  contre  fes  ordres  & contre  fa  volonté  ? les 
ufurpateurs  ont-ils  Dieu  pour  eux  ? faut-il  obéir  en 
tout  aux  perfécuteurs  de  la  vraie  religion  ? St  pour 
fermer  la  bouche  à l’imbécillité  , la  puiffance  de 
l’antechrift  fera -t- elle  légitime  ? Ce  fera  pourtant 
une  grande  puiffance.  Enoch  St  Ehc  qui  lui  refifte- 
ront , feront-ils  des  rebelles  St  des  féditieux  qui  au- 
ront oublié  que  toute  puiffance  vient  de  Dieu  ; ou 
des  hommes  raifonnables , fermes  & pieux , qui  fini- 
ront que  toute  puiffance  ceffe  de  l’être , dès  qiyelle 
fort  des  bornes  que  la  raifon  lui  a prefcrites,&qu  elle 
s’écarte  des  réglés  que  le  fouverain  des  princes  St  des 
fujets  a établies  ; des  hommes  enfin  qui  penferont , 
comme  S.  Paul , que  toute  puiffance  n’eft  de  Dieu 
qu’autant  quelle  eft  jufte  & réglée  ? . , 

Le  prince  tient  de  fes  fujets  mêmes  X autorité rqu  il  a 
fur  eux  ; St  cette  autorité  eft  bornée  par  les  lois  de  la 
nature  & de  l’état.  Les  lois  de  la  nature  St  de  l’etat 
font  les  conditions  fous  lefquelles  ils  fe  font  fournis  , 
ou  font  cenfés  s’être  fournis  à fon  gouvernement. 
L’une  de  ces  conditions  eft  que  n’ayant  de  pouvoir 
& d 'autorité  fur  eux  que  par  leur  choix  St  de  leur  con- 
fentement , il  ne  peut  jamais  employer  cette  autorité 
pour  cafter  l’afte  ou  le  contrat  par  lequel^elle  lui  a 
été  déférée  : il  agirait  dès-lors  contre  lui-meme , puis- 
que fon  autorité  ne  peut  fubfifter  que  par  le  titre  qui 
Ta  établie.  Qui  annulle  l’un  détruit  l’autre.  Le  prince 
ne  peut  donc  pas  difpofer  de  fon  pouvoir  St  de  fes 


A U T 

fujets  fans  le  confentement  de  la  nation , & indé- 
pendamment du  choix  marqué  dans  le  contrat  de  fou- 
million.  S’il  en  ufoit  autrement,  tout  feroit  nul,  & 
les  lois  le  releveroient  des  promeffes  & des  fermens 
qu’il  auroit  pu  faire  , comme  un  mineur  qui  aurait 
agi  fans  connoiûance  de  caufe , puilqu’il  auroit  pré- 
tendu  difpol'erde  ce  qu’il  n’avoit  qu’en  dépôt  6c  avec 
claufe  de  fubftitution  , de  la  même  manière  que  s’il 
l’avoit  eu  en  toute  propriété  & fans  aucune  condi- 
tion. 

D’ailleurs  le  gouvernement,  quoique  héréditaire 
dans  une  famille  , & mis  entre  les  mains  d’un  feul , 
n’eftpas  un  bien  particulier,  mais  un  bien  public, 
qui  par  conféquent  ne  peut  jamais  être  enlevé  au  peu- 
ple , à qui  feul  il  appartient  elfentiellement  6c  en  plei- 
ne propriété.  Aufiîeft-ce  toujours  lui  qui  en  fait  le 
bail  : il  intervient  toujours  dans  le  contrat  qui  en  ad- 
juge l’exercice.  Ce  n’eft  pas  l’état  qui  appartient  au 
prince  , c’eft  le  prince  qui  appartient  à l’état  : mais 
il  appartient  au  prince  de  gouverner  dans  l’état, parce 
que  l’état  l’a  choili  pour  cela  ; qu’il  s’eft  engagé  en- 
vers les  peuples  à l’adminiftration  des  affaires , & que 
ceux-ci  de  leur  côté  le  font  engagés  à lui  obéir  con- 
formément aux  lois.  Celui  qui  porte  la  couronne  peut 
bien  s’en  décharger  ablolument  s’il  le  veut  : mais  il 
ne  peut  la  remettre  fur  la  tête  d’un  autre  fans  le  con- 
fentement de  la  nation  qui  l’a  mife  fur  la  fienne.  En 
un  mot , la  couronne  , le  gouvernement , 6c  X auto- 
rité publique  , font  des  biens  dont  le  corps  de  la  na- 
tion eft  propriétaire  , 6c  dont  les  princes  font  les  ufu- 
fruiriers , les  miniftres  6c  les  dépofitaires.  Quoique 
chefs  de  l’état , ils  n’en  font  pas  moins  membres , à la 
vérité  les  premiers,  les  plus  vénérables  & les  plus 
puiffans,  pouvant  tout  pour  gouverner , mais  ne  pou- 
vant rien  légitimement  pour  changer  le  gouverne- 
ment établi,  ni  pour  mettre  un  autre  chef  à leur  place. 
Le  fceptre  de  Louis  XV.  pafle  néceflairement  à fon 
fils  aîné,  & il  n’y  a aucune  puiflance  qui  puilfe  s’y 
oppofer  : ni  celle  de  la  nation , parce  que  c’eft  la  con- 
dition du  contrat  ; ni  celle  de  l'on  pere  par  la  même 
rail'on. 

Le  dépôt  de  Y autorité  n’eft  quelquefois  que  pour 
un  tems  limité  , comme  dans  la  république  Romai- 
ne. Il  eft  quelquefois  pour  la  vie  d’un  feul  homme  , 
comme  en  Pologne  ; quelquefois  pour  tout  le  tems 
que  fubfiftera  une  famille , comme  en  Angleterre  ; 
quelquefois  pour  le  tems  que  lubfiftera  une  famille 
par  les  mâles  feulement , comme  en  France. 

Ce  dépôt  eft  quelquefois  confié  à un  certain  or- 
dre dans  la  fociété  ; quelquefois  à plufteurs  choifis 
de  tous  les  ordres , & quelquefois  à un  feul. 

Les  conditions  de  ce  patte  font  differentes  dans  les 
différons  états.  Mais  par-tout , la  nation  eft  en  droit 
de  maintenir  envers  6c  contre  tous  le  contratt  qu’elle 
a fait  ; aucune  puiflance  ne  peut  le  changer;  & quand 
il  n’a  plus  lieu  , elle  rentre  dans  le  droit  & dans  la 
pleine  liberté , d’en  pafler  un  nouveau  avec  qui , 6c 
comme  il  lui  plaît.  C’eft  ce  qui  arriverait  en  France 
fi  par  le  plus  grand  des  malheurs  la  famille  entière 
régnante  venoit  à s’éteindre  jufque  dans  fes  moin- 
dres rejettons  ; alors  le  fceptre  6c  la  couronne  re- 
tourneraient à la  nation. 

Il  femble  qu’il  n’y  ait  que  des  efclaves  dont  l’ef- 
prit  feroit  auflî  borné  que  le  cœur  feroit  bas , qui 
pufl'ent  penfer  autrement.  Ces  fortes  de  gens  ne  font 
nés  ni  pour  la  gloire  du  prince  , ni  pour  l’avantage 
de  la  fociété  : ils  n’ont  ni  vertu,  ni  grandeur  d’ame. 
La  crainte  6c  l’intérêt  font  les  reflorts  de  leur  con- 
duite. La  nature  ne  les  produit  que  pour  fervir  de 
luftre  aux  hommes  vertueux  ; & la  Providence  s’en 
fert  pour  former  les  puiflances  tyranniques  , dont 
elle  châtie  pour  l’ordinaire  les  peuples  & les  fou- 
verains  qui  offenfent  Dieu  ; ceux-ci  en  ufurpant , 
ceux-là  en  accordant  trop  à l’homme  de  ce  pouvoir 
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fiiprèmc , que  le  Créateur  s’eft  refervé  fur  la  créa, 
titre. 

L’obfervation  des  lois , la  confervation  de  la  li- 
bertc  & l’amour  de  la  patrie , font  les  fources  fécon- 
des de  toutes  grandes  chofes  & de  toutes  belles  ac- 
tions.  Là  fe  trouvent  le  bonheur  des  peuples  & la 
véritable  illuftration  des  princes  qui  les  gouvernent 
La  1 obeiffance  eft  gloricttfe  , & le  commandement 
augufte.  Au  contraire  , la  flatterie  , l’intérêt  particu- 
lier , & l’efprit  de  fervitude  font  l’origine  de  tous  les 
maux  qui  accablent  un  état , & de  toutes  les  lâche- 
tés qui  le  deshonorent.  Là  les  fujets  (bnt  miférables 
& les  princes  haïs  ; là  le  monarque  ne  s’eft  jamais 
entendu  proclamer  le  bien-aimè ; la  foûmiffion  y eft 
honteufe  , & la  domination  cruelle.  Si  je  raffemble 
fous  un  même  point  de  vite  la  France  & la  Turquie 
j’apperçois  d’un  côté  une  fociété  d’hommes  que  là 
radon  unit  , que  la  vertu  fait  agir  , & qu’un  chef 
egalement  (âge  & glorieux  gouverne  félon  les  lois 
de  la  juftice  ; de  l’autre , un  troupeau  d’animaux  que 
1 habitude affemble,  que  la  loi  delà  verge  fait  mar- 
cher , & qu’un  maître  abfolu  mene  félon  ton  caprice. 

Mais  pour  donner  aux  principes  répandus  dans 
cet  article  , toute  1 autorité  qu  ils  peuvent  recevoir . 
appuyons-les  du  témoignage  d’un  de  nos  plus  grands 
rois.  Le  difeours  qu’il  tint  à l’ouverture  de  l’affem- 
blee  des  notables  de  1596,  plein  d’une  ftncérité  que 
les  fouverains  11e  connoiflént  guere  , étoit  bien  di- 
gne des  fentimens  qu’il  y porta.  « Perfuadé , dit  M 
» de  Sully  ,pag.  46 y.  in- 4°.  ton:.  I.  que  les  rois 
» ont  deux  fouverains  , Dieu  & la  loi  ; que  la  jufti- 
» ce  doit  préfider  fur  le  throne  , & que  la  douceur 
».  doit  être  affile  à côté  d’elle  ; que  Dieu  étant  le  vrai 
>»  propriétaire  de  tous  les  royaumes  , & les  rois  n’en 
» étant  que  les  adminirtratcurs  , ils  doivent  repré- 
»»  (enter  aux  peuples  celui  dont  ils  tiennent  la  place  ■ 

».  qu’ils  ne  régneront  comme  lui,  qu’autant qu’ils  ré» 
».  gneront  en  peres  ; que  dans  les  états  monarchiques 
»>  héréditaires  , il  y a une  erreur  qu’on  peut  appel- 
» 1er  auffi  héréditaire , c’eft  que  le  fouverain  eft  maî- 
»»  tre  de  la  vie  & des  biens  de  tous  fes  fujets  ; que 
».  moyennant  ces  quatre  mots , tel  cjl  nôtre  plaifi r,  il 
»»  eft  difpenfé  de  manifeilerles  raiions  de  fa  condùi- 
».  te  , ou  même  d’en  avoir  ; que  , quand  cela  feroit , 

».  il  n’y  a point  d'imprudence  pareille  à celle  de  fe 
»»  faire  haïr  de  ceux  auxquels  on  eft  obligé  de  con- 
>1  fier  à chaque  inftant  fa  vie  , & que  c’eft  tomber 
».  dans  ce  malheur  que  d’emporter  tout  de  vive  for- 
».  ce.  Ce  grand  homme  perfuadé , dis-je , de  ces  prin- 
».  cipes  que  tout  l’artifice  du  courtifan  ne  bannira 
» jamais  du  cœur  de  ceux  qui  lui  reffembleront , 

».  déclara  que  pour  éviter  tout  air  de  violence  & dé 
».  contrainte  , il  n’avoit  pas  voulu  que  l’affcmbléc  fe 
» fit  par  des  députés  nommés  par  le  fouverain,  6c 
» toujours  aveuglément  aflervis  à toutes  fes  volon- 
» tés  ; mais  que  fon  intention  étoit  qu’on  y admît 
» librement  toutes  fortes  de  perfonnes  , de  quelqn’é- 
» tat  6c  condition  qu’elles  pufl'ent  être  ; afin  que  les 
» gens  de  favoir  6c  de  mérite  euflent  le  moyen  d’y 
» propofer  fans  crainte , ce  qu’ils  croiraient  nécef- 
» faire  pour  le  bien  public  ; qu’il  ne  prétendoit  cn- 
» core  en  ce  moment  leur  preferire  aucunes  bornes  ; 

» qu  il  leur  enjoignoit  feulement  de  ne  pas  abuferde 
» cette  permiflïon  , pour  l’abaiflement  de  V autorité 
» royale , qui  eft  le  principal  nerf  de  l’état  ; de  réta- 
» blir  l’union  entre  fes  membres  ; de  foulager  les 
» peuples  ; de  décharger  le  thréfor  royal  de  quan- 
» tité  de  dettes  , auxquelles  il  fe  voyoit  fujet , fins 
» les  avoir  contractées  ; de  modérer  avec  la  même 
» juftice , les  penfions  exceffives , fans  faire  tort  aux 
» néceflaires  , afin  d’établir  pour  l’avenir  un  fonds 
“ fttffifant  6c  clair  pour  l’entretien  des  gens  de  g-uer- 
re.  Il  ajouta  qu’il  n’auroit  aucune  peine  à fe  fofi- 
» mettre  à des  moyens  qu’il  n’auroit  point  imaginés 
X X x x x ij 
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„ lui-même  , d’abord  qu’il  fentiroit  qu’ils  avoient  été 
» dittés  par  un  efprit  d’équité  & de  defmtéreflement  ; 
» qu’on  ne  le  verroit  point  chercher  dans  fon  âge  , 
» dans  fon  expérience  6c  dans  fes  qualités  perfon- 
» nelles , un  prétexte  bien  moins  frivole  , que  ce- 
» lui  dont  les  princes  ont  coutume  de  fe  fervir , pour 
» éluder  les  reglemens  ; qu’il  montrerait  au  contrai- 
» re  par  fon  exemple , qu’ils  ne  regardent  pas  moins 
» les  rois  pour  les  faire  obferver  , que  les  fujets , 
» pour  s’y  foûmettre.  Si  je  faifois  gloire , continua- 
» t-il , de  pajfer pour  un  excellent  orateur , j'aurois  ap- 
» porté  ici  plus  de  belles  paroles  que  de  bonne  volonté  : 
» mais  mon  ambition  a quelque  chofe  de  plus  haut  que 
» de  bien  parler.  J'afpire  au  glorieux  titre  de  libérateur 
» & de  rejlaurateur  de  la  France.  Je  ne  vous  ai  donc 
» point  appelles , comme  faifoient  mes  prédéceffeurs , pour 
» vous  obliger  d' approuver  aveuglement  mes  volontés  : 
» je  vous  ai  fait  affembler  pour  recevoir  vos  confeils  , 
» pour  les  croire , pour  Us  fuivre  ; en  un  mot , pour  me 
» mettre  en  tutele  entre  vos  mains.  C ejl  une  envie  qui  ne 
» prend  gucre  aux  rois  , aux  barbes  grifes  & aux  viclo- 
» rieux , comme  moi  : mais  l'amour  que  je  porte  a mes 
» fujets  , & l'extrême  defir  que  j'ai  de  conjerver  mon 
» état , me  font  trouver  tout  facile  & tout  honorable . 

» Ce  difeours  achevé  , Henri  fe  leva  6c  fortit , ne 
»>  laidant  que  M.  de  Sully  dans  l’affemblée  , pour  y 
» communiquer  les  états  , les  mémoires  6c  les  pa- 
» piers  dont  on  pouvoit  avoir  beloin.  » 

On  n’ofe  propofer  cette  conduite  pour  modèle  , 
parce  qu’il  y a des  occalions  où  les  princes  peuvent 
avoir  moins  de  déférence  , fans  toutefois  s ecarter 
des  fentimens  qui  font  que  le  fouverain  dans  la  lo- 
ciété  fe  regarde  comme  le  pere  de  tamille  , & fes 
fujets  comme  fes  enfans.  Le  grand  Monarque  que 
nous  venons  de  citer  , nous  fournira  encore  l’exem- 
ple de  cette  forte  de  douceur  mêlée  de  fermeté , fi  rê- 
quife  dans  les  occafions  , où  la  raifon  eft  fi  vifible- 
ment  du  côté  du  fouverain  , qu’il  a droit  d’ôter  à fes 
fujets  la  liberté  du  choix , & de  ne  leur  biffer  que  le 
parti  de  l’obéiffance.  L’Edit  de  Nantes  ayant  été  vé- 
rifié , après  bien  des  difficultés  du  Parlement, du  Cler- 
gé- 6c  de  l’Uni verfité  , Henri  IV.  dit  aux  évêques  : 
Vous  m' ave j exhorté  de  mon  devoir  ; je  vous  exhorte  du 
vôtre.  Faifons  bien  à P envi  les  uns  des  autres.  Mes  pre- 
déceffeurs  vous  ont  donné  de  belles  paroles  ; mais  moi 
avec  ma  jaquette  , je  vous  donnerai  de  bons  effets  : je 
verrai  vos  cahiers  , & j’y  répondrai  le  plus  favorablement 
qu'il  me  fera  poffible.  Et  il  répondit  au  Parlement  qui 
étoit  venu  lui  faire  des  remontrances  : Vous  mevoyci 
en  mon  cabinet  où  je  viens  vous  parler , non  pas  en  ha- 
bit royal , ni  avec  l'epée  & la  cappe  , comme  mes  prede- 
ceffeurs  ; mais  vêtu  comme  un  pere  de  famdle  , en  pour- 
point , pour  parler fanûlierement  a fes  enfans.  Ce  que j ai 
à vous  dire  , ejl  que  je  vous  prie  de  vérifier  l'édit  que 
j' ai  accordé  à ceux  de  la  religion.  Ce  que  j en  ai  fait  , ejl 
pour  le  bien  de  la  paix.  Je  l'ai  faite  au-dehors  ; je  la 
veux  faire  au- dedans  de  mon  royaume.  Apres  leur  avoir 
expofé  les  raifons  qu’il  avoit  eues  de  faire  l’edit , il 
ajouta  : Ceux  qui  empêchent  que  mon  edit  ne paffe  , veu- 
lent la  guerre  je  la  déclarerai  demain  à ceux  de  la  reli- 
gion ; mais  je  ne  la  ferai  pas  ; je  les  y enverrai.  J'ai 
fait  rédit  ; je  veux  qu'il  s'obferve.  Ma  volonté  devrait 
fervir  de  raifon  ; on  ne  la  demande  jamais  au  prince  , 
dans  un  état  obéiffant.  Je  fuis  roi.  Je  vous  parle  en  roi.  Je 
veux  être  obéi.  Mém.  de  Sully  ? in-40.  p.  594'  t°m.  I. 

Voilà  comment  il  convient  à un  Monarque  de  par- 
ler à fes  fujets , quand  il  a évidemment  la  juftice  de 
fon  côté  ; 6c  pourquoi  ne  pourroit-il  pas  ce  que  peut 
tout  homme  qui  a l’équité  de  fon  côté  ? Quant  aux 
fujets  , la  première  loi  que  la  religion  , la  raifon  & 
la  nature  leur  impofent , eft  de  refpetter  eux-mêmes 
les  conditions  du  contrat  qu’ils  ont  fait , de  ne  ja- 
mais perdre  de  vue  la  nature  de  leur  gouvernement  ; 
en  Fiance  de  ne  point  oublier  quêtant  que  lafamil- 
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le  régnante  fubfiftera  par  les  mâles  , rien  ne  les  dif- 
penfera  jamais  de  l’obéiflance,d’honorer  6c  de  crain- 
dre leur  maître , comme  celui  par  lequel  ils  ont  vou- 
lu que  l’image  de  Dieu  leur  fût  préfente  6c  vifible 
fur  la  terre  ; d’être  encore  attachés  à ces  fentimens 
par  un  motif  de  reconnoifl'ance  de  la  tranquillité  & 
des  biens  dont  ils  joiiiflent  à l’abri  du  nom  royal  ; Il 
jamais  il  leur  arrivoit  d’avoir  un  roi  injufte , ambi- 
tieux 6c  violent , de  n’oppofer  au  malheur  qu’un  feul 
remede,  celui  de  l’appaifer  par  leur  foûmiflion , 6c  de 
fléchir  Dieu  par  leurs  prières  ; parce  que  ce  remede 
eft  le  feul  qui  foit  légitime  , en  conléquence  du  con- 
trat de  foûmiffion  juré  au  prince  régnant  ancienne- 
ment , & à fes  defeendans  par  les  males , quels  qu’ils 
piaffent  être  ; & de  confidérer  que  tous  ces  motifs 
qu’on  croit  avoir  de  réllfter  , ne  font  à les  bien  exa- 
miner , qu’autant  de  prétextes  d’infidélités  fubtile- 
ment  colorées  ; qu’avec  cette  conduite , on  n’a  ja- 
mais corrigé  les  princes  , ni  aboli  les  impôts  ; 6c 
qu’on  a feulement  ajouté  aux  malheurs  dont  on  fe 
plaignoit  déjà  , un  nouveau  degré  de  mifere.  Voilà 
les  fondemens  fur  lefquels  les  peuples  6c  ceux  qui 
les  gouvernent  pourroient  établir  leur  bonheur  réci- 
proque. 

AUTORITÉ  dans  les  difeours  & dans  les  écrits.  J’en- 
tens  par  autorité  dans  le  difeours  , le  droit  qu’on  a 
d’être  crû  dans  ce  qu’on  dit  : ainfi  plus  on  a de  droit 
d’être  crû  fur  fa  parole , plus  on  a d 'autorité.  Ce  droit 
eft  fondé  fur  le  degré  de  fcience  6c  de  bonne  foi , 
qu’on  reconnoît  dans  la  perfonne  qui  parle.  La  fcien- 
ce empêche  qu’on  ne  fe  trompe  foi-même , & écarte 
l’erreur  qui  pourrait  naître  de  l’ignorance.  La  bon- 
ne-foi empêche  qu’on  ne  trompe  les  autres  , 6c  ré- 
prime le  menfonge  que  la  malignité  chercherait  à 
accréditer.  C’eftdonc  les  lumières  & la  fincéritéqui 
font  la  vraie  mefure  de  Y autorité  dans  le  difeours. 
Ces  deux  qualités  font  effentiellement  néceffaires. 
Le  plus  favant  6c  le  plus  éclairé  des  hommes  ne  mé- 
rite plus  d’être  crû , dès  qu’il  eft  fourbe  ; non  plus  que 
l’homme  le  plus  pieux  & le  plus  faint , dès  qu’il  parle 
de  ce  qu’il  ne  fait  pas;  de  forte  que  S.  Auguftin  avoit 
raifon  de  dire  que  ce  n’étoit  pas  le  nombre  , mais  le 
mérite  des  auteurs  qui  devoit  emporter  la  balance. 
Au  refte  il  ne  faut  pas  juger  du  mérite  , par  la  répu- 
tation , furtout  à l’égard  des  gens  qui  font  membres 
d’un  corps,  ou  portés  par  une  cabale.  La  vraie  pierre 
de  touche , quand  on  eft  capable  6c  à portée  de  s’en 
fervir,  c’eft  une  comparaifon  judicieufe  du  difeours 
avec  la  matière  qui  en  eft  lefujet , confidéréc  en  elle- 
même  : ce  n’eft  pas  le  nom  de  l’auteur  qui  doit  faire 
eftimer  l’ouvrage  , c’eft  l’ouvrage  qui  doit  obliger  à 
rendre  juftice  à l’auteur. 

L 'autorité  n’a  de  force  & n’eft  de  mife  , à mon 
fens , que  dans  les  faits , dans  les  matières  de  rcli- 
°ion,  & dans  l’hiftoire.  Ailleurs  elle  eft  inutile  ÔC 
hors  d’œuvre.  Qu’importe  que  d’autres  ayent  penfé 
de  même , ou  autrement  que  nous,  pourvû  que  nous 
pendons  jufte  , félon  les  réglés  du  bon  fens , & con- 
formément à la  vérité  ? Il  eîtaffez  indifférent  que  vo- 
tre opinion  foit  celle  d’Ariftote , pourvû  qu’elle  foit 
félon  les  lois  du  fyllogifme.  A quoi  bon  ces  fréquen- 
tes citations  , lorfqu’il  s’agit  de  chofes  qui  dépendent 
uniquement  du  témoignage  de  la  raifon  & des  fens  ? 
A quoi  bon  m’affûrer  qu’il  eft  jour  , quand  j’ai  les 
yeux  ouverts , & que  lefoleil  luit  ? Les  grands  noms 
ne  font  bons  qu’à  ébloiiir  le  peuple  , à tromper  les 
petits  efprits  , 6c  à fournir  du  babil  aux  deini-favans. 
Le  peuple  qui  admire  tout  ce  qu’il  n’entend  pas  , 
croit  toûjours  que  celui  qui  parle  le  plus  & le  moins 
naturellement  eft  le  plus  habile.  Ceux  à qui  il  man- 
que affez  d’étendue  dans  l’efprit  pour  penfer  eux- 
mêmes  , fe  contentent  des  penfees  d’autrui , & comp- 
tent les  fuffrages.  Les  demi-favans  qui  11e  fauroient 
fe  taire  , & qui  prennent  le  filence  & la  modeftie 
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pour  des  fymptomes  d’ignorance , ou  d’imbécillité , fe 
font  des  magafins  inépuifables  de  citations. 

Je  ne  prêtons  pas  néanmoins  que  V autorité  ne  foit 
absolument  d'aucun  ufage  dans  les  Sciences.  Je  veux 
feulement  faire  entendre  qu’elle  doit  Servir  à nous 
appuyer  & non  pas  à nous  conduire  ; & qu’autre- 
ment , elle  entreprendroit  furies  droits  de  la  raifon: 
celle-ci  cft  un  flambeau  allumé  par  la  nature  , & 
deftiné  à nous  éclairer  ; l’autre  n’eft  tout  au  plus 
qu’un  bâton  fait  de  la  main  des  hommes  , & bon  pour 
nous  foûtenir  en  cas  de  foibleffe , dans  le  chemin  que 
la  raifon  nous  montre. 

Ceux  qui  fe  conduifent  dans  leurs  études  par  V au- 
torité feule  , reffemblent  affez  à des  aveugles  qui  mar- 
chent fous  la  conduite  d’autrui.  Si  leur  guide  eft  mau- 
vais , il  les  jette  dans  des  routes  égarées  , où  il  les 
laifle  las  & fatigués  , ayant  que  d’avoir  fait  un  pas 
dans  le  vrai  chemin  du  lavoir.  S’il  eft  habile , il  leur 
fait  à la  vérité  parcourir  un  grand  cfpace  en  peu  de 
îems  ; mais  ils  n’ont  point  eu  le  plailir  de  remarquer 
m le  but  où  ils  alloient , ni  les  objets  qui  ornoient  le 
rivage , & le  rendoient  agréable. 

Je  me  repréfente  ces  efprits  qui  ne  veulent  rien 
devoir  à leurs  propres  réflexions , 6c  qui  fe  guident 
fans  ceffe  d- après  les  idées  des  autres , comme  des 
entans  dont  les  jambes  ne  s’affermiflént  point  , ou 
des  malades  qui  ne  fortent  point  de  l’état  de  conva- 
lefcence  , 6c  ne  feront  jamais  un  pas  fans  un  bras 
etranger. 

A u to  R r t É , f.  f.  fe  dit  des  réglés , des  lois , des 
canons , des  decrets , des  décifions,  &c.  que  l’on  cite 
en  difputant  ou  en  écrivant. 

Les  palîages  tirés  d’Ariftote  font  d’une  grande  au- 
torité dans  les  écoles;  les  textes  de  l’Ecriture  ont  une 
autorité  décifive.  Les  autorités  font  une  efpece  d’ar- 
gument que  les  rhetoriciens  appellent  naturels  6c  flans 
art  ou  extrinfleques.  Foye^  ARGUMENT. 

Quant  à 1 ufage  & à l’effet  des  autorités , voy.  Pré 

jugé,  Raison,  Preuve, Probabilité, Foi  Ré 

VÉLATION,  &C. 

En  Droit , les  autorités  font  les  lois,  les  ordonnan- 
ces , coutumes  , édits  , déclarations , arrêts , fenti- 
mens  des  jurifconfultes  favorables  à l’efpece  dans 
laquelle  on  les  cite. 

Autorité,  s’employe  auffi  quelquefois  comme 
lynonyme  à autoriflation.  Foye{  ci-deflflus.  Foyer  auffi 
Puissance  maritale.  (. H ) 

AUTOUR,  accipiter  palumbarius  , ( Ht  fl.  natur. 
Omit  h.  ) oifeau  de  proie  , plus  grand  que  la  bufe! 

La  tete  , le  cou  6>c  le  dos  , 6c  en  général  toute  la 
face  Supérieure  de  cet  oifeau  eft  de  couleur  brune 
comme  dans  la  bufe  ; la  poitrine  & le  ventre  font 
blancs  & parfemés  de  pluiieurs  petites  lignes  noires 
& ondoyantes  : les  plumes  des  cuiffes  font  rouffes , 

& il  y a une  ligne  noire  longitudinale  fur  le  tuyau  de 
chaque  plume  : les  pattes  font  jaunes , & les  ongles 
noirs  : le  bec  eft  noirâtre , & fa  bafe  eft  recouverte 
d une  membrane  de  couleur  jaune  verdâtre.  Quand 
les  ailes  font  pliées  elles  font  beaucoup  moins  gran- 
des  cjue  la  queue , qui  cft  longue  6c  de  couleur  brune 
melee  de  cendre  ; elle  eft  traverfée  par  trois  ou  qua- 
tre bandes  noirâtres,  affez  éloignées  les  unes  des  au- 
tres. Cet  oifeau  ne  prend  pas  feulement  les  perdrix 
& les  faifans  : mais  il  attaque  & il  fe  faifit  auffi  de 
plus  gros  oifeaux , tels  que  les  oies  & les  grues  ; & 
meme  les  lie vres.Willughby,  Omit.  F.  Oiseau.  (/) 

Les  Fauconniers  en  diftinguent  de  cinq  fortes , dont 
la  première  6c  plus  noble  eft  l 'autour  qui  eft  femelle. 

La  fécondé  eft  nommée  demi-autour , qui  eft  maigre 
& peu  prenant.  b 

La  troifieme  tiercelet. 

La  quatrième  épervier. 

Et  la  cinquième  fabech.  Foye{  leurs  articles. 

L autour  eft  bien  fait  quand  il  a la  tête  petite , les 
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you-t  grands  , le  bec  long  & noir , le  cou  Ion  , la 
poitrine  groffe,  les  ongles  gros&  longs,  les  pids  verts 
AUTOURSERIE  f f.  ff  Part  de  fafrâ  XS 
tours. 

AUTOURSIER  , r.  mafe.  c’eft  celui  qui  a foin  de 
“relier  ou  de  faire  voler  les  autours. 

Autour,  f.  m.  efpece  d’écorce  que  les  épiciers 
droguâtes  tirent  du  Levant  par  la  voie  de  Marfeille  ■ 
elle  reffemble  affez  à celle  de  la  cancllc  , elle  eft  fe„ 
ement  plus  pâle  en-deffus  ; elle  a en-dedans  la  cou- 
leur de  la  noix  mufeade,  avec  des  points  brillans;  elle 
eft  legere , fpongieufe  , fans  odeur,  & d’une  faveur 
™ ^ la  composition  du  carmin. 
AUTRICHE  , (Geeg.)  pays  d’Allemagne,  Borné 
au  nord  par  la  Boheme  & la  Moravie,  à Lorient  par 
a Hongrie  au  midi  par  la  Styrie  , â l’occident  par 
archeveche  de  Saltzbourg  ; fur  la  rivière  d'Ens  qui 
le  divife  en  haut  & bas.  Vienne  eft  la  capitale  de  la 
bafîe  Autriche , & Lintz  de  la  haute.  C’étoit  la  haute 
Fannome  des  anciens.  Son  nom  vient  de  Oofterik  ou 
terre  orientale.  J 

/ ArUJ^U^HI ’ f\f'  6n  hûnPuthl°  O» flruthio-came- 
Lus,  Q H fl . nat  Orn.)  très-grand  oiieau , dont  le  corps 
paraît  petit  à proportion  de  la  longueur  du  cou  & 
des  pattes.  F.  Fl.  IX.  h fl.  nat.flg.  1 . c eft  pourquoi  la 
plupart  des  voyageurs  ont  trouvé  au  premier  coup 
d œil  quelques  rapports  entre  la  forme  de  Y autruche 
oc  celle  du  chameau,  d’où  eft  venu  le  nom  latin  (Iru- 
t/uo-camelus.  J 

M.  Perrault  rapporte  que  huit  autruches , dont  la 
defeription  avoit  été  faite,  & dont  cinq  étoient  mâ- 
les & trois  femelles,  avoient  toutes  la  hauteur  de 
jept  pies  depuis  le  Commet  de  la  tète  julqu'à  terre  • 
le  dos  étoit  à environ  quatre  piés  au-defliis  de  là 
plante  des  pies , & il  y avoit  trois  piés  depuis  la  naif- 
fance  du  cou  jufqu’au-deffus  de  la  tête;  la  longueur 
de  la  queue  etoit  d’un  pié  ; l'aile  étant  étendue  avoir 
un  pic  & demi  (ans  les  plumes,  & en  y comprenant 
les  plumes  il  y avoit  le  double  de  longueur.  Le  plu- 
mage de  toutes  ces  autruches  étoit  affez  reffemblant  • 
la  plupart  avoient  des  plumes  noires  6c  blanches  * 
quelques-unes  gnfes.  Il  n’y  avoit  point  de  plumes  fut 
les  côtes  du  corps  qui  font  recouverts  par  les  ailes 
lur  les  flancs  , rii  fur  les  cuiffes.  Le  bas  du  cou  iuf- 
qu  a la  moitié  étoit  garni  de  plumes  plus  petites  que 
celles  du  dos  & du  ventre  ; toutes  ces  plumes  font 
a uni  molles  &:  effilées  que  le  duvet,  de  forte  qu’elles 
ne  peuvent  pas  fervir  pour  le  vol  ni  pour  défendre 
1 autruche  des  injures  de  l’air  comme  les  plumes  des 
autres  oifeaux.  Le  haut  du  cou  & de  la  tête  étoit 
garni  en  partie  de  petits  poils  blancs,  Iuifans  com- 
me des  fines  de  porc , & en  partie  de  petits  bouquets 
compoies  chacun  d’environ  douze  poils  blancs  & 
fort  menus , & de  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  li- 
gnes, qui  n’avoient  tous  enfemble  qu’une  racine  fai- 
te en  forme  de  tuyau  de  la  groffeur  d’une  très-petite 
épingle.  Ces  poils  étoient  affez  rares  fur  le  cou , & 
encore  moins  fréquens  fur  la  tête , qui  étoit  abfolu- 
ment  chauve  par-deffus.  Il  y avoit  au  bout  de  cha- 
que aile  deux  ergots  à peu  près  femblables  aux  ai- 
guillons d un  porc-épic  ; ces  ergots  avoient  environ 
un  pouce  de  longueur  & une  ligne  & demie  de  dia- 
mètre à la  bafe  ; leur  fubftance  reffembloit  à de  la 
corne.  Le  plus  grand  étoit  à l'extrémité  du  dernier 
os  de  1 aile , & l’autre  à un  demi-pié  plus  bas.  Lé 
bec  etoit  court , 6c  fa  pointe  émouflee  & arrondie 
par  le  bout,  qui  étoit  fortifié  par  une  éminence  un 
peu  crochue.  L’œil  étoit  affez  reffemblant  à l'œil  de 
l’homme  pour  la  forme  extérieure;  l’Ouveittife  étoit 
ovale  ; la  paupière  fupérieure  étoit  grande,  & avoit 
des  cils  beaucoup  plus  longs  que  ceux  de  la  paupiè- 
re inferieure;  la  ligne  qui  alloit  de  l’un  des  angles  à 
1 autre  etoit  droite  félon  la  direction  du  bec  ; les  cuif- 
fes étoient  greffes  & charnues  ; les  pattes  étoient  re- 
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couvertes  par- devant  de  grandes  écailles  en  forme 
de  tables.  Mém.  de  Y Acad.  roy.  des  Scienc.  com.  III. 
parc.  II.  U autruche  n’a  que  deux  doigts , qui  font  tous 
les  deux  en-devant  ; l’intérieur  eft  le  plus  long  , & il 
eft  terminé  par  un  grand  ongle  noirâtre , l’extérieur 
n’en  a point.  Ces  deux  doigts  font  joints  jufqu’à  la 
première  articulation  par  une  forte  membrane.  Cet 
oifeau  eft  naturel  à l’Afrique.  On  en  voit  quelquefois 
dans  les  deferts  raffembles  en  un  fi  grand  nombre , 
qu’on  les  prendroit  de  loin  pour  une  troupe  de  gens 
à cheval.  On  en  trouve  àufli  dans  l’Afie  , fur -tout 
dans  l’Arabie , & il  y en  a en  Amérique  de  ditféren- 
tes  efpeces.  L 'autruche  fe  nourrit  de  differentes  cho- 
fes,  & mange  des  herbes,  du  pain , & prefque  tout 
ce  qu’on  lui  préfente.  Elle  avale  jufqu  à du  cuir , & 
même  du  fer  ; c’eft  ce  qui  a fait  croire  qu'elle  pou- 
voit  digérer  ce  métal:  mais  c’eft  mal-à-propos  cju  on 
a attribué  cette  force  à l’eftomac  de  Y autruche  car 
elle  rend  le  fer  dans  l’état  oii  elle  l’a  avale.  \V  dlugh- 

byÔ  nTàomè  dans  les  ventricules  des  autruches  que 
M Perrault  a fait  diflequer , du  foin  , des  herbes , 
de  l’orge,  des  fèves,  des  os,  & des  cailloux,  dont 
quelques-uns  étoient  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  pou- 
le. Il  y avoit  dans  un  de  ces  ventricules  jufqu’à  ta- 
xante & dix  doubles,  dont  la  plupart  étoient  ufés  juf- 
qu’aux  trois  quarts  pour  avoir  frotté  les  uns  contre 
les  autres*ou  contre  les  cailloux  ; car  ceux  qui  etoient 
courbés  avoient  été  ufés  & polis  fur  le  coté  convexe 
& reftoient  entiers  du  côte  concave  : ces  pièces  de 
cuivre  avoient  teint  en  verd  tout  ce  qui  etoit  dans  le 
ventricule  : on  a obfervé  que  les  autruches  meurent , 
lorfqu’elles  ont  avallé  beaucoup  de  fer  ou  de  cuivre. 
Mém.  de  L'Acad.  roy.  des  Scienc.  tom.  III.  part.  II. 

Les  œufs  d’ autruche  font  très-gros  , & leur  coque 
fort  dure  : on  dit  qu’il  y en  a qui  pefent  près  de  quinze 
livres  : elle  les  dépofe  dans  le  fable  6c  les  abandonne 
à la  chaleur  du  foleil  fans  les  couver  ; cette  chaleur 
les  fait  éclorre.  Willughby , Omit.  J . Oiseau.  (/  ) 

La  membrane  intérieure  de  l’eftomac  à' autruche 
eft  eftimée  propre  pour  fortifier  1 eftomac  : elle  eft 
apéritive  étant  féchée  & prife  en  poudre.  Sa  graiffe 

eft  émolliente , réfolutive , nervale.  (A7)  ^ 

* V autruche  fournit  aux  plumaiïiers  la  plupart  des 

matériaux  qu’ils  employent  dans  prefque  tous  leurs 
ouvrages.  . „ 

Les  plumes  grifes  qu’elles  ont  ordinairement  Ions 
le  ventre  & fous  les  ailes  , font  appellées  pau-grù. 
Voyez  Petit-gris.  , 

Les  plumes  des  mâles  font  les  plus  ellimees , tant 
parce  qu’elles  font  plus  larges , mieux  fournies  & 
qu’elles  ont  le  bout  plus  touffu  & la  lo.e  plus  fine 
que  parce  qu’on  peut  leur  donner  telle  couleur  qu  .1 
plaît  à l’ouvrier  ; ce  qu’on  ne  fait  que  très-difficile- 
ment , 6c  même  jamais  bien  aux  plumes  des  lemelles. 

On  les  tire  de  Barbarie, d’Egypte,  de  Seyde,  d A- 
lep,  &c.  Voyc{ Plume.  ., 

* AUTRY,  ( Géog .)  ville  de  France  dans  1 Orlea- 
nois , éleûion  de  Pithiviers. 

* AUTUN , ( Géog .)  ville  de  France  au  duché  de 
Bourgogne , au  pié  de  trois  grandes  montagnes,  pro- 
che cîe  PAroux.  Long.  zi.  SS-  8.  lat.  46.  56.  46. 

* A\V,  (Géog.)  lac  de  l’Ecoffe  méridionale , fur  les 
confins  du  pays  d’Argyle  & de  Lomé.  Il  eft  allez 
étendu  en  longueur  du  nord  au  midi  : mais  il  a peu 
de  largeur  de  l’orient  à l’occident.  Il  eft  traverle  par 

l’Aron.  , _ . 

» AWEN-MORE , ( Gcog . une.  ty  mod.)  petite  ri- 
vière d’Irlande,  qui  coule  dans  le  comté  de AVicklo 
en  Lagenie,  paffe  à Arklo,  8c  fe  décharge  dans  la 
mer  d’Irlande.  On  croit  que  c’eft  1 ’Oboca  des  anciens. 

AUVENT,  f.  m.  m Architecture , eft  une  avance 
faite  de  planches,  qui  fert  à mettre  quelque  chofe  à 
couvert  ou  à garantir  de  la  pluie  ce  qui  peut  eue  au- 
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deflous.  Auvent  proprement  dit , eft  ce  qui  fert  à cou- 
vrir la  montre  d’une  boutique  ; les  auvents  font  ordi- 
nairement droits , & quelquefois  bombés.  ( P ) 

* Il  eft  défendu  de  pofer  des  auvents  fans  le  congé 
& l’allignement  du  voyer  6c  de  fes  commis.  La  police 
en  a fixé  la  longueur  & la  largeur  relativement  a cel- 
le des  rues  ; 6c  il  eft  défendu  d’y  mettre  aucun  éta- 
lage ni  rien  qui  les  débordé. 

AUVERNAS , f.  m.  vin  fort  rouge  6c  fumeux , qui 
vient  d’Orléans , 6c  qui  eft  fait  de  raifins  noirs  qui 
portent  le  nom  déauvernas , a caufe  que  ce  plan  eft 
venu  d’Auvergne. 

* AUVERGNE  ( Géographie.  ) province  de  Fran- 
ce d’environ  quarante  lieues  du  midi  au  feptentrion, 

6c  trente  de  l’orient  à l’occident , bornée  au  nord 
par  le  Bourbonnois  ; à l’orient  par  le  Forés  & le  Vê- 
lai ; à l’occident  par  le  Limofin , le  Quercy  & la 
Marche  ; 6c  au  midi  par  le  Rouergue  6c  les  Ceven- 
nes  : elle  fe  divil'e  en  haute  6c  baffe  ; celle-ci  fe  nom- 
me la  Limagnc.  Ses  rivières  lont  l’Ailier  , la  Dordo- 
gne & l’Alagnon.  Ses  principales  montagnes , le  Puy- 
de-dome,  le  mont  d’Or  & le  Cantal.  Clermont  eft  la 
capitale  de  toute  la  province  : quant  a fon  commer- 
ce, les  gros  beftiaux  en  font  la  principale  partie  ; ils 
enrichiffent  la  haute  Auvergne  , d oit  ils  paffent  dans 
les  provinces  voifines,  6c  même  en  Efpagne.  Les  Au- 
vergnats fortent  de  leur  province  6c  fe  répandent 
par-tout , où  ils  fe  louent  à toutes  fortes  de  travaux  ÿ 
ils  font  principalement  la  chaudronnerie.  Il  y a en 
Auvergne  d’excellentes  papeteries  : il  s’y  fait  quel- 
ques étoffes  : on  connoît  fes  fromages.  Les  meilleurs 
haras  de  mules  6c  de  mulets  font  à la  Planche  , can- 
ton de  Y Auvergne  fitué  entre  Saint-Flour  6c  Murat. 
Les  autres  parties  de  fon  commerce  font  en  bois  de 
lapin , en  charbon  de  terre  , en  pommes  de  reinette 
6c  de  calville  , en  cires , en  colles  fortes  , en  fuifs  , 
en  noix , en  huile  de  noix  6c  en  toiles  de  chanvres. 

Clermont  peut  être  regardé  comme  le  marché  gé- 
néral de  Y Auvergne  ; on  "s’y  fournit  d’étoffes,  d’ha- 
bits , de  dentelles , &c.  On  y prépare  des  cuirs  ; on 
y fait  des  confitures  d’abricots  6c  de  pommes  ; on  y 
travaille  des  burats , des  étamines  6c  des  ferges.  Au- 
rillac  fournit  des  fromages.  Il  y a des  manufactures 
de  points.  Il  fe  tient  à Saint-Flour  des  foires  confi- 
dérables.  Il  s’y  vend  des  mules  6c  des  mulets  : c elt 
le  grenier  des  feigles  du  pays  ; on  y fait  des  cou- 
teaux , des  rafoirs  , des  cileaux  , des  raz  6c  des  ler- 
ges , &l’on  y prépare  des  cuirs.  Les  cartes , le  papier, 
la  coutellerie  & le  fil  à marquer  font  le  trafic  de 
Thiers.  C’eft  le  même  commerce  à Ambert , où  l’on 
fabrique  des  raz  & des  étamines , mais  lurtout  du  pa- 
pier à la  beauté  duquel  on  prétend  que  les  eaux  con- 
tribuent beaucoup. Tout  le  monde  connoît  les  tapiffe- 
rics  d’Aubuffon.  Beffé  eft  l’entrepôt  des  blés , des 
vins  & des  fromages  qu’on  tire  de  la  Limagne.  Il  y a 
à Riom , à Maringues , à Anjan  6c  à Chaudes-Aigues, 
des  tanneries.  Il  le  fait  à Aurillac  des  étamines  bu- 
rattées  ; à Brioude  , des  ferges  ; à Felletin  , des  ta- 
pifferies  de  haute-liffe  ; à Riom  , Murat , Mauriac  , 
&c.  de  groffes  étoffes  ; & des  points  , à la  Chaife- 
Dieu  , à Allange  , 6-c. 

Auvergne  ( jeu  de  L homme  d?  ) ce  jeu  a un  grand 
rapport  à celui  de  la  triomphe  ; on  peut  y jouer  de- 
puis deux  jufqu’à  fix.  Le  jeu  de  cartes  en  contient 
jufqu’à  trente-deux  : mais  fi  l’on  ne  joue  que  deux  ou 
trois  , il  ne  fera  que  de  vingt-huit , parce  qu  on  lè- 
vera les  fept.  Les  cartes  conferventjeur  valeur  ordr- 
dinaire  : après  que  l’on  a vu  à qui  fera  , celui  qui  eft 
à mêler  fait  couper  le  joueur  de  fa  gauche  , & donne 
à chacun  cinq  cartes  par  deux  & trois , & en  prend 
autant  pour  lui , il  tourne  la  carte  qui  eftdeffus  le  ta- 
lon , 6c  qui  fert  de  triomphe  ; alors  chacun  voit  s il 
peut  joiier  avec  Ion  jeu , finon  il  pafle  , comme  a la 
bête.  Si  perfomye  n’a  affez  beau  jeu  pour  joiier  dans 
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h couleur  retournée , on  fe  réjouit  en  ce  cas  & 
ju {qu’à  trois  fois , fi  les  deux  premières  cartes  retour- 
nées n’ont  pû  accommoder  les  joueurs.  Il  faut  faire 
trois  mains  pour  gagner , & deux  premières  , quand 
elles  font  partagées  entre  les  joueurs.  Lorfque  le  jeu 
de  cartes  eft  reconnu  faux  , on  refait , & les  coups 
précédens  font  bons , & même  celui  où  on  l’auroit 
reconnu  tel  , s’il  étoit  fini.  Celui  qui  donne  mal 
perd  un  jeu  & remêle  ; fi  en  mêlant  il  fe  trouve  quel- 
que carte  retournée  , on  refait  : celui  qui  retourne 
un  roi  pour  triomphe , gagne  un  jeu  pour  ce  roi , & 
autant  pour  tous  ceux  qu’il  a dans  la  main  ; tous  les 
joueurs  ont  le  même  avantage  : celui  qui  joue  avant 
ion  tour  perd  un  jeu  au  profit  du  jeu  : celui  qui  renon- 
ce  j)erd  la  partie  ; le  lens  de  ce  terme  , en  ce  cas , eft 
qu  il  n y peut  plus  prétendre  : celui  qui  fait  jouer  & 
perd , démarque  un  jeu  au  profit  de  celui  qui  garnie  : 
celui  qui  a en  main  le  roi  de  la  couleur  retournée 
en  rejoiiifTance , a le  même  droit  que  celui  qui  l’a  de 
la  première  tourne  , & marque  un  jeu  pour  ce  roi , 
6i  un  pour  chaque  autre  qu  il  auroit  encore  , pourvu 
néanmoins  qu’il  n’eût  pas  eu  dans  fon  jeu  le  roi  de  la 
triomphe  précédente  dans  le  même  coup  pour  le- 
quel il  auroit  déjà  marqué. 

.S’d  arrive  que  l’un  des  joueurs  , après  s’être  ré- 
joui , vienne  à perdre  en  jouant  le  roi  de  la  première 
triomphe , foit  que  l’on  lui  coupât  ou  autrement , ce- 
lui qui  feroit  cette  levée  gagneroit  une  marque  fur  ce- 
lui qui  1 auroit  jetté  , & ainfi  des  autres  rois  pour  lef- 
quefs  on  gagne  des  jeux. 

* AUV  ILLARD  ( Géograghie.  ) ville  de  France, 
en  Gafcogne  , dans  la  Lomagne  , proche  de  la  Ga- 
ronne. Long.  ifr.  40.  Int.  44.  y. 

* AWLEN  , petite  ville  d’Allemagne  , dans  le  cer- 
cle de  Souabe  , fur  la  riviere  de  Kochen.  Lon«  28 
4$.  lat.  48.  5z. 

AVUSTE  ou  AJUSTE  , f.  f.  fe  dit  Jur  mer  & fur 
les  rivières  , d'un  nœud  de  deux  cordes  attachées  l’une 
au  bout  de  l’autre. 

■ Avuster  , Ajuster  , en  Marine  & fur  les  rivières  ; 
c’eft  attacher  deux  cordes  l’une  au  bout  de  l’autre.  * 

On  dit  en  quelques  endroits  répijfer.  ( Z ) 
AUXERRE  ( Géographie.  ) ville  de  France  , au 
duché  de  Bourgogne , capitale  d’un  pays  appellé  de 
fon  nom  VAuxerrois , fur  l’Yonne.  Long.  21.  14.  20. 
lat.  4y.  54. 

AUXESE , f.  f.  figure  de  Rhétorique , par  laquelle 
on  amplifie  une  choie  à l’excès.  Voyer  Amplifica- 
tion & Hyperbole.  (U) 

AUXES1E , f . f.  ( Myth.  ) déeffe  adorée  par  les  ha- 
bitans  d’Egine.  Hérodote  & Paufanias , qui  en  ont  fait 
mention  , ne  nous  en  apprennent  rien  de  plus. 

AUXI-LE-CHASTEAU  ( Géographie.  ) petite 
ville  des  Pays-Bas  catholiques , dans  l’Artois  , à trois 
lieues  de  Dourlens , fur  l’Authie  , qui  la  fépare  en 
deux. 

AUXILIAIRE  , adj.  ( Grammaire.  ) ce  mot  vient 
du  Latin  auxiliaris , & fignifie  qui  vient  au  fecours.  En 
terme  Grammaire , on  appelle  verbes  auxiliaires  le 
yerbe  être , & le  verbe  avoir , parce  qu’ils  aident  à 
conjuguer  certains  tems  des  autres  verbes , & ces 
tems  font  appellés  tems  compofés. 

Il  y a dans  les  verbes  des  tems  qu’on  appelle  /im- 
pies , c eft  lorfque  la  valeur  du  verbe  eft  énoncée  en 
lin  feul  mot  ,f  aime , j’ai  mois  , f aimerai  , &c. 

H y a encore  les  tems  compofés  ,fai  aimé , j’avois 
aimé,  faurois  aimé , &c.  ces  tems  font  énoncés  en 
deux  mots. 

Il  y a même  des  tems  doublement  compofés , qu’on 
appell efur-compofés , c’efl  lorfque  le  verbe  eft  énon- 
ce par  trois  mots  ; quand  il  a eu  diné , faurois  été  ai- 
me , &c. 

■ Pleurs  de  ces  tems , qui  font  compofés  ou  fur- 
Çompofes  en  François,  font  fimples  en  Latin, fur-tout 
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a 1 a£h tainavi , j’ai  aime,  &c.  Le  François  n’a  point 
de  tems  fimples  au  paffif;  il  en  eft  de  même  en  Efpa- 
gnol , en  Italien , en  Allemand  & dans  plufieurs  autres 
tangues  vulgaires.  Ainfi  quoiqu’on  dife  en  Latin  en 
un  leul  mot , amor  , amans  , amatur , on  dit  en  Fran- 
çoi s.jejms  aimé,  &c.  en  Efpagnol,/ô,  amado,  je  fuis 
aime  ; ires  amado  , tu  es  aimé  ; is  amado  , il  elî  aimé  . 
Crc  en  Italien  ,fono  amato  , fei  amato  , i amato. 

Les  verbes  paflifs  des  Latins  ne  font  compofés 
qu  aux  ptetents  & aux  autres  tems  qui  fe  forment 
du  participe  paffe  , amalusfum  vel  fui , j’ai  été  aimé- 
amatus  cm  vel  fuero , j’aurai  été  aimé  ; on  dit  auffi  à 
I attd , amatum  ire , qu’il  aimera  , ou  qu’il  doit  aimer, 
“ au  palïir , amaium  in , qu’il  fera  , ou  qu’il  doit  être 
aime  ; amatum  eft  alors  un  nom  indéclinable  , ire  ou 
tri  ad  amatum.  Eoye^  SUPIN. 

Cependant  on  ne  s’eft  point  avifé  en  Latin  de  don- 
ner  en  ces  occafions  le  nom  d’ auxiliaire  au  verbe  fum 
m a habeo  m à ire  , quoiqu’on  dife  habeo  pcrfuafum  ’ 
êe  que  Cefar  ait  dit  mifit  copias  quas  habebat  paracas  , 
nabere  grates , fidem  , mentionem  , odium , &c. 

Notre  verbe  devoir  ne  fert-il  pas  auffi  S auxiliaire 
aux  autres  verbes  par  métaphore , ou  par  extenfion 
pour  lignifier  ce  qui  arrivera  -Je  dois  aller  demain  i 
r erj ailles , je  dois  recevoir  , &c.  il  doit  partir  , il  doit 
arriver y &c. 

Le  verbe  faire  a fouvent  auffi  le  même  ufage , faire 
voir , faire  part , faire  des  complimens , faire  honte  fai- 
re peur  y faire  pitié  ,&c. 


Je  crois  qu  on  n’a  donné  le  nom  d’ auxiliaire  à être 
6 * a avoirf  f1*  Pa.rce  que  ces  verbes  étant  fuivis  d’un 
nom  verbal , deviennent  équivalens  à un  verbe  fim- 
P e des  Latins , verù,  je  fuis  venu  ; c’efl  ainfi  que  par- 
ce que  pr opter  eft  une  prépofition  en  Latin , on  a mis 
auiii  notre  a caufe  au  rang  des  prépofitions  françoi- 
les,  ci  ainli  de  quelques  autres. 

Pour  moi  je  fuis  perfuadé  qu’il  ne  faut  juger  de  la 
nature  des  mots , que  relativement  au  fervice  qu’ils 
rendent  dans  la  langue  où  ils  font  en  ufage , & non 
par  rapport  à quelqu’autre  langue  , dont  ils  font  l’é- 
quivalent ; ainii  ce  n’eft  que  par  périphrafe  ou  cir- 
conlocution que  je  fuis  venu  efl  le  prétérit  de  venir. 
Je  eft  le  fujet;  c’efl  un  pronom  perfonnel  -.fuis  efl 
leul  le  verbe  a la  première  perfonne  du  tems  préfent 
jejuis  actuellement  : venu  efl  un  participe  ou  adjec- 
tif verbal  , qui  fignifie  une  aétion  paffée , & qui  la  R- 
gmfie  adjectivement  comme  arrivée , au  lieu  que  ave- 
nement  la  fignifie  fubflantivemcnt  & dans  un  l'ens  ab- 
flrait  ; ainfi  il  eft  venu , c’efl-à-dire  , il  eft  actuellement 
celui  qm  eft  venu , comme  les  Latins  difent  venturus 
ejt , il  efi. ^ actuellement  celui  qui  doit  venir.  J'ai  aimé  le 
verbe  n efl  que  ai , habeo  ; j 'ai  efl  dit  alors  par  figu- 
re , par  métaphore  , par  fimihtude.  Quand  nous  di- 
fons ,/  ai  un  Livre , ôcc.j'ai  efl  au  propre , & nous  te- 
nons le  meme  langage  par  comparaifon , lorfque  nous 
nous  fervons  de  termes  abflraits  ; ainfi  nous  difons 
j ai  aimé  , comme  nous  difons  j'ai  honte  , f ai peur\ 
fai  envie  , j'ai  foif,  j'ai  faim  ,j'ai  chaud,  fai  froid - 
je  regarde  donc  alors  aimé  comme  un  véritable  nom 
lubflantif  abflrait  & métaphyfique  , qui  répond  à 
amatum  , amatu  des  Latins  , quand  ils  difent  amatum. 
ire  , aller  au  fentiment  d’aimer  , ou  amatum  iri , l’ac- 
tion d’aller  au  fentiment  d’aimer,  être  faite  , le  che- 
min d aller  au  fentiment  d’aimer,  être  pris,  viam  iri 
ad  amatum  ; or  comme  en  Latin  amatum  , amatu , n’efl 
pas  le  même  mot  q/amatus , a , tum  , de  même  aimé 
dans/  ai  aimé , n’efl  pas  le  même  mot  que  dans  je  fuis 
atméo u aimée  ; le  premier  efl  actif,  j'ai  aimé , au  lieu 
que  1 autre  efl  paffif  ,je  fuis  aimé  ; ainfi  quand  un  of- 
ficier dit,  / ai  habille  mon  régiment , mes  troupes  ; ha- 
billé eft.  un  nom  abflrait  pris  dans  un  fens  aétif,  au 
lieu  que  quand  il  dit , les  troupes  que  j'ai  habillées  , ha- 
billées efl  un  pur  adjeêlif  participe  qui  elt  dit  dans  le 
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fens  que  paraias , dans  la  phrafe  ci-deffus , copias  quas 
habebat  paratas.  Céfar. 

Ainfi , il  me  femble  que  nos  Grammaires  pour- 
roient  bien  fe  paffer  du  mot  $ auxiliaire , & qu’il  fuf- 
firoit  de  remarquer  en  ces  occafions  le  mot  qui  eft 
verbe,  le  mot  qui  eft  nom,  & la  périphrafe  qui  équi- 
vaut au  mot  ftmple  des  Latins.  Si  cette  précifion  pa- 
roît  trop  recherchée  à certaines  perfonnes , du  moins 
elles  n’y  trouveront  rien  qui  les  empêche  de  s’en  te- 
nir au  train  commun , ou  plutôt  à ce  qu’elles  lavent 

déjà. 

Ceux  qui  ne  lavent  rien  ont  bien  plus  de  facilité 
à apprendre  bien , que  ceux  qui  déjà  lavent  mal. 

Nos  Grammairiens , en  voulant  donner  à nos  ver- 
bes des  tems  qui  répondiffent  comme  en  un  feul  mot 
aux  tems  fimples  des  Latins , ont  inventé  le  mot  de 
verbe  auxiliaire  : c’eft  ainfi  qu’en  voulant  affujettir 
les  langues  modernes  à la  méthode  Latine , ils  les  ont 
embarraflees  d’un  grand  nombre  de  préceptes  inuti- 
les , de  cas , de  déclinaifons  & autres  termes  qui  ne 
conviennent  point  à ces  langues , & qui  n’y  auraient 
jamais  été  reçus  fi  les  Grammairiens  n’avoient  pas 
commencé  par  l’étude  de  la  langue  Latine.  Ils  ont 
affujetti  de  fimples  équivalens  à des  réglés  étrangè- 
res : mais  on  ne  doit  pas  régler  la  Grammaire  d’une 
langue  par  les  formules  de  la  Grammaire  d’une  au- 
tre langue. 

Les  réglés  d’une  langue  ne  doivent  fe  tirer  que  de 
cette  langue  même.  Les  langues  ont  précédé  les 
Grammaires , & celles-ci  ne  doivent  être  formées 
que  d’obfervations  juftes  tirées  du  bon  ufage  de  la 
langue  particulière  dont  elles  traitent.  (F) 

*AUXO , ( Myth.  ) c’eft  le  nom  d’une  des  deux 
Grâces  reconnues  & adorées  par  les  Athéniens.  L’au- 
tre s’appellent  Hégémone.  Voye{  GRACES. 

* AUXOIS , ( Géog.  ) contrée  de  France  en  Bour- 
gogne, entre  le  Dijonnois  , l’Auxerrois,  la  Cham- 
pagne & l’Autunois.  Se  mur  en  eft  la  capitale. 

* AUXONNE , ville  de  France  au  duché  de  Bour- 
gogne , fur  la  Saonne.  Long.  23. 3.  63.  lac.  43.  n. 
*4- 

* AUZANNE,  ville  de  France  en  Auvergne , élec- 
tion de  Combrailles. 

>•.  * AUZON,  ville  de  France  en  Auvergne , généra- 

lité de  Riom  , éle&ion  d’Iffoire. 

*AUZUBA  , ( Hijl.  nat.  bot.  ) grand  arbre  de  l’île 
d’Hifpaniola  , qui  porte  , dit-on  , un  fruit  fi  doux  & 
fi  fade , qu’on  a peine  à le  manger  , à moins  qu’on 
ne  l’ait  corrigé  en  le  faifant  tremper  dans  l’eau  : des- 
cription incomplette  & mauvaife. 
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* AXAGUAS , f.  m.  pl.  ( Géog.  ) peuples  de  l’A- 
mérique métridionale  dans  la  province  de  Venezue- 
la , vers  les  Caracas. 

* AXARAFE  , (l’)  Géog.  petit  pays  d’Efpagne 
dans l’Andaloufie: c’eft  un  des  quatre  quartiers  du  ter- 
ritoire de  Séville  ; il  a fix  lieues  de  long  , & dix  de 
large. 

♦AXBRIDGE,  ( Géog.)  ou  PONT-SUR-L’AXE, 
petite  ville  d’Angleterre  dans  le  comté  de  Sommer- 
îét , fur  l’Axe. 

AXE  , f.  m.  ( Méchanique.  ) Un  axe  ou  ejjieu  eft 
proprement  une  ligne  ou  un  long  morceau  de  fer  ou 
de  bois  qui  paffe  par  le  centre  d’un  corps  , & qui 
fert  à le  faire  tourner  fur  lui-même.  Voyc7  Essieu. 

C’eft  en  ce  fens  que  nous  difons  Y axe  d’une  fphere 
ou  d’un  globe  , Y axe  ou  l’eflieu  d’une  roue.  Voye { 
Globe  , Roue  , &c. 

L’axe  du  monde  eft  une  ligne  droite  qu’on  con- 
çoit paffer  par  le  centre  de  la  terre , & fe  terminer 
par  l’une  & l’autre  de  fes  extrémités  à la  furface  de 
la  fphere  du  monde.  Voye^  SPHERE* 
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Dans  le  fyftème  de  Ptolemée  , la  fphere  eft  cen- 
fée  achever  chaque  jour  une  révolution  fur  cette  li- 
gne comme  fur  un  effieu.  V oye[  Terre,  Rot  a- 
t 1 o n. 

Cet  axe  eft  repréfenté  , Plan,  d’ Afironom.  fig. 
par  la  ligne  P Ç)  ; fes  deux  extrémités  P & Q termi- 
nées à la  furface  de  la  fphere  , en  font  appellées  les 
pôles.  Voye £ PoLE. 

L’axe  de  la  terre  eft  une  ligne  droite  autour  de 
laquelle  elle  achevé  fa  révolution  journalière  d’occi- 
dent en  orient.  Voye[  Terre  , Rotation. 

Telle  eft  la  ligne  P Q , Plan,  de  Géog.  fig.  y.  fes 
deux  extrémités  s’appellent  auftî  pôles.  V.  Pôle. 

L’axe  de  la  terre  eft  une  partie  de  l’<z.vc?du  monde  t 
il  eft  toujours  parallèle  à lui-même  , & perpendicu- 
laire au  phn  de  l’équateur.  Voy.  Parallélisme  & 
Inclinaison. 

L’axe  d’une  planete  eft  une  ligne  qui  paffe  par  le 
centre  de  la  planete  , & autour  de  laquelle  elle  tour- 
ne. Voye[  Planete,  &c. 

Il  eft  démontré  par  les  obfervations  que  le  foleil , 
la  lune , & plufieurs  autres  planètes , tournent  fur 
leur  centre  ; d’où  l’on  peut  inférer  que  toutes  les 
planètes  ont  en  effet  un  tel  mouvement.  Voye 1 So- 
leil, Lune,  Jupiter,  Venus,  Mercure,  Sa- 
turne, &c. 

Les  axes  de  l’horifon , de  l’équateur  , de  l’éclipti- 
que , du  zodiaque  , &c.  font  des  lignes  droites  qui 
paffent  par  les  centres  de  ces  cercles  , & qui  font 
perpendiculaires  à leurs  plans.  Voye^  Cercle, 
Horison  , Ecliptique  , Equateur  , &c.  Voye? 
auffi  Plan. 

Axe  en  Méchanique.  L’axe  d’une  balance  eft  une  li- 
gne droite  fur  la  quelle  elle  tourne  ou  fe  meut.  Voye ç 
Balance. 

L’axe  dé ofcillation  d’un  pendule  eft  une  ligne  droi- 
te parallèle  à l’horifon  , qui  paffe  par  le  centre  au- 
tour duquel  un  pendule  fait  fes  vibrations.  Voye^  Os- 
cillation & Pendule. 

Axe  en  Géométrie.  L’axe  de  rotation  ou  de  circon- 
volution eft  une  ligne  droite  autour  de  laquelle  on 
imagine  qu’une  figure  plane  fe  meut,  pour  engendrer 
dans  ce  mouvement  un  folide  , ou  qu’une  ligne  fe 
meut  pour  engendrer  une  furface.  V.  Solide,  Gé- 
nération, &c. 

Ainfi  pour  engendrer  une  fphere  , on  imagine' 
qu’un  demi-cercle  tourne  fur  Ion  diamètre.  Pour 
avoir  un  cône  droit , on  imagine  qu’un  triangle  rec- 
tangle tourne  fur  un  des  côtés  qui  forment  l’angle 
droit , comme  fur  un  axe. 

L’axe  d’un  cercle  ou  d’une  fphere  eft  une  ligne 
droite  qui  paffe  par  le  centre  du  cercle  ou  de  la  fphe- 
re , & qui  fe  termine  par  l’une  & l’autre  de  fes  ex- 
trémités à la  circonférence  du  cercle  , & à la  furfa- 
ce de  la  fphere.  Voye^ Cercle,  Sphere. 

L’axe  du  cercle  s’appelle  autrement  fon  diametrel 
Telle  eft  la  ligne  NE,  Plan,  de  Géom.fig.  6.  Voye £ 
Diamètre.  Un  cercle  a donc  une  infinité  d’axes. 

On  entend  encore  plus  généralement  parafé , une 
ligne  droite  tirée  du  fornmet  d’une  figure  fur  le  mi- 
lieu de  fa  bafe.  Voye7^  Figure, Sommet , Base, 
&c. 

L’axe  d’un  cylindre  droit  ou  re&angle , eft  propre- 
ment cette  ligne  immobile  autour  de  laquelle  tourne  le 
parallélogramme  reélangle , qui  dans  ce  mouvement 
engendre  le  cylindre  droit.  Voye^  Cylindre. 

En  général , la  ligne  droite  qui  paffe  par  le  centre 
de  baies  oppofées  des  cylindres , en  eft  Y axe  ; foit  que 
ces  cylindres  foient  droits  ou  qu’ils  l'oient  obliques. 

L’axe  d’un  cône  droit  eft  la  ligne  droite , ou  le 
côté  fur  lequel  on  a fait  mouvoir  fe  triangle  reélan-, 
gle  qui  a engendré  le  cône.  Veye { Cône. 

Il  fuit  de-là  qu’il  n’y  a proprement  que  le  cône 
droit  qui  ait  un  axe\  car  il  n’y  a point  de  maniéré 
d’engendrer 
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«l’engendrer  le  cône  oblique , en  faifant  mouvoir 
un  triangle  autour  d’un  de  les  côtés  immobile. 

Quant  au  cône  droit , fon  axe  eft  une  ligne  droite 
tirée  de  l'on  lommet  au  centre  de  la  baie.  Mais  par 
analogie , tous  les  auteurs  qui  ont  traité  des  cônes  , 
ont  dit  que  la  ligne  tirée  du  lommet  du  cône  oblique 
au  centre  de  fa  bafe  , en  étoit  l’axe. 

L’axe  d’une  feCtion  conique  eft  une  ligne  droite 
qui  palfe  par  le  milieu  de  la  figure  ,*  & qui  coupe  à 
angles  droits  & en  deux  parties  égales  toutes  les  or- 
données. 

Ainfi , Plane,  des  S tel.  coniques , fig.  ji.  Ç\  A P cil 
perpendiculaire  à F E , palfant  par  le  centre  C , 
qu’elle  divife  la  feCtion  en  deux  parties  égales , fem- 
blables  & femblablement  fituées  par  rapport  à cette 
ligne  A P ; elle  fera  l’axe  de  cette  feCtion.  Voye^  Co- 
nique. 

^ L axe  tranfverfe , ou  le  grand  axe  d’une  ellipfe  , 
c eft  la  meme  chofe  : on  l’appelle  ainli  pour  le  diltin- 
guer  de  fon  conjugué , ou  du  petit  axe.  Voy,  Trans- 
verse. 

Dans  l’ellipfe , l’axe  tranfverfe  eft  le  plus  long  ; & 
dans  l’hyperbole , il  coupe  cette  courbe  aux  points 
A & P , fig.  32. 

Axe  conjugué , ou  fécond  axe  de  l’ellipfe  ; c’eft , 
fio • 3l  - la  ligne  F E qui  pafle  par  le  centre  C de  la  fi- 
gure , parallèlement  à l’ordonnée  MV,  & perpen- 
diculairement à l’axe  tranfverfe  A P , & qui  fe  ter- 
mine par  l’une  & l’autre  de  fes  extrémités  à la  cour- 
be. P'oyei  Ellipse#  Conjugué. 

L’axe  conjugué  eft  le  plus  court  dans  l’ellipfe  : 
cette  courbe  n’eft  pas  la  feule  où  l’axe  tranfverfe 
ait  fon  conjugué  ; cela  lui  eft  commun  avec  l’hyper- 
bole. 

L’axe  conjugué , ou  le  fécond  axe  d’une  hyperbo- 
le , eft  une  droite  F F ,fig.  32.  qui  pafle  par  le  cen- 
tre parallèlement  aux  ordonnées  M N , M N , & per- 
pendiculairement à l’axe  tranfverfe  A P.  Voye 1 Hy- 
perbole. 

L’axe  de  la  parabole  eft  d’une  longueur  indétermi- 
née ; c eft-à-dire , indéfini.  L’axe  de  l’ellipfe  eft  d’une 
longueur  déterminée.  La  parabole  n’a  qu’un  axe  ; 
l’ellipfe  & l’hyperbole  en  ont  deux.  Voye^  Courbe. 

Suivant  les  définitions  précédentes  , l’axe  d’une 
courbe  eft  en  général  une  ligne  tirée  dans  le  plan  de 
cette  courbe , & qui  divife  la  courbe  en  deux  parties 
égalés , l'emblables  , & lemblablement  pofées  de  part 
& d autre  de  cette  ligne.  Ainfi  il  y a un  grand  nom- 
bre de  courbes  qui  n ont  point  d ’axe  poflible  : cepen- 
dant pour  la  facilité  des  dénominations  , on  eft  con- 
venu d’appeller  généralement  axe  d’une  courbe , une 
ligne  quelconque  tirée  011  l’on  voudra  dans  le  plan  de 
cette  courbe , fur  laquelle  on  prend  les  abfcifles,  & 
à laquelle  les  ordonnées  de  la  courbe  font  perpendi- 
culaires. Ainfi  toute  courbe  en  ce  fens  peut  avoir  un 
axe  placé  où  l’on  voudra.  Si  les  ordonnées  ne  font 
pas  perpendiculaires , l’axe  s’appelle  diamètre.  Voyez 
Abscisse, Diamètre,  Ordonnée. 

Une  courbe  ne  rencontre  fon  axe  qu#  dans  les 
points  ou  l’ordonnée  eft  égale  à zéro. 

En  général , l’on  appelle  la  ligne  des  abfcifles  axe 
des  abfciffes  , ou  Amplement  axe  ; & la  ligne  des  or- 
données, axe  des  ordonnées  ; (toujours  avec  cette  con- 
dition que  les  deux  axes  foient  perpendiculaires  l’un 
à 1 autre,  finon  ce  font  deux  diamètres.  ) Cependant 
plufieurs  auteurs,  entr’autres  M.  Cramer  , nomment 
ces  deux  lignes  axes , quelqu’angle  qu’elles  faflent  en- 
tf elles. 

Pour  favoir  les  points  où  la  courbe  coupe  l’axe 
des  abfcifles  , il  n’y  a qu’à  faire  y = 0 dans  l’équa- 
tion de  la  courbe  ; l’équation  reliante  ne  contiendra 
plus  que  x , Scia  courbe  coupera  l'axe  des  abfcifles 
en  autant  de  points  que  cette  équation  aura  de  ra- 
cines. 

Tome  /. 
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Au  contraire  , pour  trouver  les  points  où  la  cour- 
be coupe  l’axe  des  ordonnées  , il  faut  faire  .v  — 0 
Eoyei  P introduction  à l’analyfe  des  lignes  courbes  de 
M.  Cramer , Geneve  ij5o. 

Axe,  en  Optique.  L’axe  optique  ou  vifuel  eft  un 
rayon  qui  pafle  par  le  centre  de  l’œil  ; ou  c’eft  le 
rayon  qui  palfant  par  le  milieu  du  cône  lumineux  , 
tombe  perpendiculairement  fur  le  cryftallin  , & con- 
iequemment  pafle  au  Ai  par  le  centre  de  l’œil.  Voyez 
Optique  , Rayon  , Cône  , Vision  , &c. 

L axe  moyen  ou  commun  eft  une  droite  tirée  du 
point  de  concours  des  deux  nerfs  optiques,  furie  mi- 
lieu de  la  ligne  droite  qui  joint  les  extrémités  des  mê- 
mes nerfs.  Voye z Nf.rf  Optique. 

L’æm  d'une  lentille  ou  d’un  verre  , eft  une  ligne 
droite  qui  tait  partie  de  l’axe  du  Colidc  dont  la  fen- 
tilic  eft  unfegment.  Vayt{  Lentille  & Verre. 

Ainli  une  lentille  fphérique  convexe  étant  un  fer- 
ment de  fphere , 1 ’axe  de  cette  lentille  fera  l’axe  mi- 
me de  la  fphere  , ou  une  ligne  droite  qui  paffe  par 
le  centre  de  la  fphere.  Voye £ Convexe. 

On  peut  encore  définir  l’axe  d’un  verre  une  ligne 
droite  qui  joint  les  points  de  milieu  des  deux  furfaces 
de  ce  verre.  Voyez  Verre. 

L axe  d’incidence,  en  Dioptrique , eft  une  ligne  droi- 
te qui  pafle  par  le  point  d’incidence  , perpendiculai- 
rement à la  furface  rompante.  V.  Incidence.  Telle 
eft  la  ligne  D B , PL  d’Opt.fig.  36. 

L’axe  de  réfraction  eft  une  ligne  droite  tirée  du 
point  d’incidence  ou  de  réfraCtion  , perpendiculaire- 
ment à la  furface  rompante.  Telle  eft  la  ligne  B E. 
Voyez  Réfraction. 

L axe  de  1 aimant , ou  l’axe  magnétique , eft  une 
ligne  droite  dont  les  extrémités  font  les  pôles  de  l’ai- 
mant.  Voyez  Aimant. 

Axe  dans  le  tambour , ou  Effîeu  dans  Le  tour , axis 
in  peritrochio  ; c’eft  une  des  cinq  forces  mouvantes, 
ou  une  des  machines  Amples  inventées  pour  élever 
des  poids.  V.  Méchanique  , Puissance,  &c. 

Cette  machine  eft  compofée  d’une  efpece  de  tam- 
bour repréfenté  par  A B , fig.  44.  Médian,  mobile 
avec  un  cylindre  qui  lui  eft  concentrique , autour  de 
l'axe  E F.  Ce  cylindre  s’appelle  l’axe  ou  1 ’ejjieu  ; Sc 
le  tambour  fe  nomme  Tour.  Les  leviers  adaptés  au 
cylindre  , lans  quelquefois  qu’il  y ait  de  tambour , 
portent  le  nom  de  rayons.  V.  Tour.. 

Dans  le  mouvement  du  Tour  , une  corde  fe  roule 
fur  le  cylindre  , & tait  monter  le  poids. 

On  rapporte  à l’Eflieu  dans  le  tour,  toutes  les  ma- 
chines oit  l’on  peut  concevoir  que  l’effort  fe  fait  par 
le  moyen  d’une  circonférence  ou  tambour  fixé  fur  un 
cylindre  , dont  la  bafe  eft  dans  le  même  plan  que 
cette  circonférence  ; comme  dans  les  grues , les  mou- 
lins, les  cabeftans  , &c.  V.  Roue. 

P ropojîtions  fur  P efiieu  dans  Le  tour.  i°.  Si  la  puiflan- 
ce  appliquée  à Fcflieudans  le  tour  fuivant  la  direction 
4L  , fig.  y.  Médian,  eft  perpendiculaire  au  rayon  , 

& A cette  puiflance  eft  au  poids  G,  comme  le  rayon 
CE  de  l’axe  ou  du  cylindre  eft  au  rayon  C A du 
tour  ; la  puiflance  fuffira  pour  foûtenir  le  poids;  ou 
la  puiflance  & le  poids  feront  en  équilibre. 

2°.  Si  la  puiflance  appliquée  en  l’agit  félon  la  di- 
rection F D , oblique  au  rayon  du  tour  , mais  paral- 
lèle à la  direction  perpendiculaire  ; cette  puiflance 
fera  à une  puiflance  égale  qui  agiroit  dans  la  direc- 
tion perpendiculaire^  L , comme  le  Anus  total  eft 
au  Anus  de  l’angle  de  la  direction  D F C. 

3°.  Les  puiflances  appliquées  au  tour  endifférens 
points  F , K , &c.  félon  les  directions  F D , K I , &c. 
jiaralleles  à la  direction  perpendiculaire  A L,  St  fai- 
lant  équilibre  avec  le  même  poids  G , font  entr’elles 
réciproquement  comme  les  diftances  au  centre  du 
mouvement  CD , CI,  &c.  Voyez  Levier. 

YYyyy 
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Ainfi  à mefure  que  la  diftance  au  centre  du  mou- 
vement augmente  , la  puiffance  diminue  en  meme 
proportion  , & vice  verfâ.  . r 

D’où  il  s’enfuit  encore  que  puifque  le  rayon  AL 
eft  la  plus  grande  diftance  pollible , & que  la  puil- 
fancc  qui  agit  dans  la  dire£hon  A L lui  elt  toute  per- 
pendiculaire , cette  puiffance  perpendiculaire  lera 
la  plus  petite  de  toutes  celles  qui  leront  capables  ue 
faire  équilibre  avec  le  poids  G. 

4q.  Si  une  puiffance  qui  agit  dans  la  direction  per- 
pendiculaire AL,  fait  monter  Je  poids  G\  l’elpace 
parcouru  par  la  puiffance  lera  à 1 el'pace  parcouiu 
en  meme  tems  par  le  poids  , comme  le  poids  à la 

puiffance.  , 1/r 

Car  à chaque  révolution  du  tour  , la  puiffance 
aura  parcouru  la  circonférence  entière  du  tour , ëc  le 
poids  aura  monté  dans  le  même  tems  d’une  quantité 
égale  à la  circonférence  du  cylindre  ; donc  1 eipace 
parcouru  par  la  puiffance  ell  à l’elpace  parcouru  par 
le  poids , comme  la  circonférence  du  tour  ell  à la 
circonférence  delW  : mais  la  puiHance  ell  au  poids, 
comme  le  rayon  de  l'axe  ell  àeelui  du  tour  ; donc, 6t. 

Une  puiffance  A & un  poids  6 étant  don- 
nés voici  la  maniéré  de  conftruire  un  eflieu  dans  le 
tour  oii  la  puiffance  l'oit  en  équilibre  avec  le  poids. 

Soit  le  rayon  de  1 'axe  ou  elheu  tel , que  le  poids 
puiffe  être  foûtenu  , fans  que  cet  axe  ou  elfieu  rom- 
pe;  faites  enfuite  : comme  la  puiffance  elt  au  poids , 
ainll  le  rayon  de  l'axe  au  rayon  du  tour. 

Lors  donc  que  la  puiffance  lera  fort  petite  relati- 
vement au  poids , il  faudra  que  le  rayon  du  tour  toit 
extrêmement  grand  : foit  par  exemple  le  poids 
1000  & la  puiffance  50;  le  rayon  du  tour  uo.t  etre 
à celui  de  l’axe , pour  qu’il  y ait  équilibré , comme 

60  eft  à i.  , . . . , 

On  remédie  à cet  inconvénient  en  augmentant  le 
nombre  des  roues  & des  effieux  ; & en  les  failant 
tourner  les  uns  fur  les  autres  par  le  moyen  des  dents 
& des  pignons.  Voyei  Roue  & Pignon.  f 

Axe  du  ^ odiaque , axis  çodiaci , eft  une  ligne  qu  on 
imagine  paffer  par  le  centre  de  la  terre , & fe  termi- 
ner dans  les  pôles  du  zodiaque.  Cette  ligne  fait  un 
angle  de  2.3  degrés  & demi  environ  , avec  V axe  de  la 
terre  ou  de  l’équateur.  Voye{  Zodiaque.  (O) 

Axe  droit , en  Archiuclure  , eft  la  ligne  perpendi- 
culaire qu’on fuppofe  paffer  parles  centres  des  baies 
d’une  colonne  droite. 

Axe  fpiral ; c’eft  dans  la  colonne  torfe  , 1 axe  tour- 
né en  vis , dont  on  fe  fert  pour  en  tracer  les  circon- 
volutions en  dehors.  V yy*\  Colonne. 

Axe  de  la  volute  Innique.  Voyt{  CATHETE.  {r ) 
Axe  , en  Anatomie , eft  le  nom  de  la  fécondé  ver- 
tébré du  cou.  . 

On  la  nomme  ainfi,  parce  que  la  première  ver- 
tèbre avec  la  tête  tourne  fur  elle  comme  lur  un 

axe.  (L)  . ■ rr 

* AXE  , ( Gèog.  ) riviere  d’Angleterre  qui  pâlie 
dans  le  comte  de  Sommerfet , à Wels  & à Axbndge , 
& fe  décharge  dans  la  Saverne. 

* AXEL , ( Glog .)  petite  ville  des  Pays-Bas , dans 
la  Flandre  Hollanaoife.  Long.  21.  24-lat.  Si.  lj. 

* AXI  ou  C ARINE , ( Hijl . nat.)  c’eft  le  nom  que 
les  Indiens  donnent  à la  graine  que  nous  appelions 
poivre  de  Guinée,  Poivre. 

AXIFUGE,  adj.  on  appelle  [en  Méchanique)  force 
axifuge,  la  force  avec  laquelle  un  corps  qui  tourne 
autour  d’un  axe , tend  à s’éloigner  de  cet  axe  ; c eft 
proprement  une  force  centrifuge , dont  le  centre  eft 
dans  cet  axe.  Voye{  Centrifugé. 

Quand  une  toupie  tourne  fur  elle-même  . tous  les 
points  de  cette  toupie , qui  font  hors  de  la  ligne  ou 
axe  qui  paffe  par  fon  milieu,  ont  une  force  axiju~ 
ge.  (O) 
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AXILLAIRE,  adj.  en  Anatomie,  fe  dit  des  parties 
fituées  fous  l’aifl'elle.  k'oyei  Aisselle. 

L’arterre  axillaire  eft  une  fuite  de  la  foûclaviere 
qui  prend  ce  nom  de  Ion  paflage  fous  l’aiffelle.  Elle 
jette  quatre  ou  cinq  branches  principales , lavoir  la 
thorachique  fupérieure  ou  mammaire  externe  , la 
moyenne , & l’intérieure  , la  mufculaire  ou  Icapu- 
laire  interne  , Le  l’humerale.  Voye^  Scapulaire  » 
&c.(L ) 

La  veine  axillaire  paffe  fous  les  aiffelles , & fe  di- 
vife  en  plufieurs  branches  ; favoir  la  fupérieure , l’in- 
férieure, l’externe , & l’interne , &c.  qui  font  répan- 
dues fur  le  bras,  f^oye^  PL  Anat.  ( Angeiol.)fig . 3. 
Utt.  m.  Poye{  aujjî  SOUS-CLAVICULAIRE  , 6c  VEI- 
NE. (Z) 

Le  nerf  axillaire  ou  articulaire  prend  fon  origine 
des  deux  dernieres  paires  cervicales , & paroît  quel- 
quefois n’être  qu  une  grofle  branche  du  nerf  radial. 
Il  va  dans  le  creux  de  l’aiffelle,  derrière  la  tete  de  l os 
du  bras.  Il  le  diviie  en  plufieurs  rameaux  qui  fe  diftri- 
buent  aux  muicles  delioide  oufous-capulaire,  &c.  (Z) 

* AXI  ME,  (Gèog.)  petit  pays  fur  la  côte  d’Or  de 
Guinée , entre  le  cap  d’Apollonia  & celui  des  trois 


runueb.  f 

AXINOM  ANCIE , f.  f.  mot  compofé  du  Grec 
fecuris , & , divinatio  ; ancienne  efpece  de  di- 

vination, ou  maniéré  de  prédire  les  évenemens  par 
le  moyen  de  la  hache  & de  la  coignée.  Voyt{  Divi- 
nation. 

C’étoit  un  art  très-eftimé  des  anciens  ; & 1 on  pré- 
tend que  la  cérémonie  confiftoit  à poier  une  agate 
fur  une  hache  rougie  au  feu.  Voyei  Agate. 

Il  y avoit  encore  une  autre  forte  üaxinomancie , 
dans  laquelle  on  enfonçoit  une  hache  dans  un  lieu 
rond  ; & félon  le  mouvement  que  faifoit  le  pieu,  on 
s’imaginoit  découvrir  les  voleurs.  V >yci  Delrio , Uv. 
IV.  Difquijît.  Magic,  page  h 48.  (G) 

* AXIOKERSES  ,f.  m.  pl.  nom  que  les  Samothra- 
cesdonnoient  à Pluton  & à Proferpine , & qu’on  croit 
compolê  des  mots  Syriaques , keris  , mort , & acap , 


mon  partage.  . . 

AXIOME,  f.  m.  Les  axiomes  ou  les  principes  lont 
des  propofitions,  dont  la  vérité  te  fait  connoître  par 
elle-même  , fans  qu’il  foit  née effaire  de  la  démontrer. 
On  les  appelle  autrement  àzs  premières  ventés  : la  con- 
noiffance  que  nous  en  avons  eft  intuitive.  Comme 
elles  font  évidentes  par  elles-mêmes , & que  tout  el- 
prit  les  fai  fit  fans  qu’il  lui  en  coûte  le  moindre  effort, 
quelques-uns  ont  lûppofé  qu’elles  étoient  innées.  Ils 
auroient  pîi  dire  la  même  chofe  d’une  infinité  de  pro- 
pofitions qui  ne  font  pas  moins  évidentes , qui  lont 
auffi  bien  qu’elles , du  refiort  de  la  connoiffance  in- 
tuitive ; cependant  ils  ne  les  ont  jamais  mifes  au  nom- 
bre de  ces  idées  innées.  Voye { ConnoisSANCE. 

Mais  pourquoi  l’elprit  donne-t-il  fon  contentement 
à ces  axiomes  dès  la  première  vûe , fans  l’interven- 
tion d’aucune  preuve  ? Cela  vient  de  la  convenance 
ou  de  la  difconvenance , que  l’etprit  apperçoit  im- 
médiatement , fans  le  fecours  d’aucune  autre  idee 
intermédiaire  : mais  ce  privilège  ne  convient  pas  aux 
feuls  axiomes.  Combien  de  propofitions  particulières 
qui  ne  font  pas  moins  évidentes  ? 

Voyons  maintenant  quelle  eft  l’influence  des  axio- 
mesûir  les  autres  parties  de  notre  connoiflance.Quand 
on  dit  qu’ils  font  le  fondement  de  toute  autre  connou- 
tance , l’on  entend  ces  deux  chofes  : i°.  que  les  axio- 
mes font  les  vérités  les  premières  connues  a 1 ejprit; 
20.  que  nos  autres  connoiffances  dépendent  de  ces 
axiomes.  Si  nous  démontrons  qu’ils  ne  font  ni  les  pre- 
mières vérités  connues  à l’efprit,  m les  fources  d où 
découlent  dans  notre  efprit  un  nombre  d autres  idees, 
qui  fe  reffentent  de  la  fimplicité  de  leur  origine , nous 
détruirons  par -là  le  préjugé  trop  favorable  qui  les 
maintient  dans  toutes  les  fciences;  car  il  ny  en  a 
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point  qui  ne  fournifîent  certains  axiomes  qui  leur 
foient  propres , & qu’elles  regardent  comme  leur  ap- 
partenant de  droit.  Mais  avant  d’entrer  dans  cette 
difeuflion , il  faut  que  je  prévienne  l’obje&ion  qu’on 
peut  me  faire.  Comment  concilier  ce  cpie  nous  difons 
ici  des  axiomes , avec  ce  que  l’on  doit-reconnoître  dans 
les  premiers,  principes,  qui  font  fi  Amples,  li  lumi- 
neux & fi  féconds  en  conféquences  ? Le  voici,  c’eft 
que  par  les  premiers  principes  nous  entendons  un  en- 
chaînement de  vérités  externes  6c  objeftives,  c’eft- 
â-dire , de  ces  vérités  dont  l’objet  exifte  hors  de  no- 
tre efprit.  Or  c’eft  en  les  envifageant  fimplemcnt  fous 
ce  rapport,  que  nous  leur  attribuons  cette  grande  in- 
fluence fur  nos  connoiflances.  Mais  nous  reftraignons 
ici  les  axiomes  à des  vérités  internes , logiques  6c  mé- 
taphyfiques , qui  n’ont  aucune  réalité  hors  de  l’elprit, 
qui  en  apperçoit , d’une  vûe  intuitive  , tant  qu’il  vous 
plaira , la  convenance  ou  la  difconvenancc.  Tels  font 
ces  axiomes.  : 

Il  ejl  impoffible  qu une  même  cliofe Joie  & ne foie  pas  en 
même  eems. 

Le  eout  eji  plus  grand  que  fa  partie. 

De  quelque  choj'eque  ce  foie  , la  négation  ou  l'affirma- 
tion ejl  vraie. 

Toue  nombre  ejl  pair  ou  impair. 

Si  à des  chofes  égales  vous  ajoute { des  ebofes  égales  , 
les  eous  ferone  égaux. 

Ni  l'are  y ni  la  naeure  ne  peuvent  faire  une  chofe  de  rien. 

On  peut  ajfùrer  d'une  chofe  eout  ce  que  l' efprit  décou- 
vre dans  l'idée  claire  qui  la  repréfente. 

Or  c’eft  de  tous  ces  axiomes , qui  ne  femblent  pas 
dans  l’cfprit  de  bien  des  gens,  avoir  de  bornes  dans 
l’application , que  nous  olons  dire  d’après  M.  Locke, 
qu’ils  en  ont  de  très-étroites  pour  la  fécondité , & 
qu’ils  ne  mènent  à rien  de  nouveau.  Je  me  hâte  de 
le  juftifier. 

i°.  Il  paroît  évidemment  que  ces  vérités  ne  font 
pas  connues  les  premières.,  & pour  cela  il  fuffit  de 
confidérer  qu’une  propofition  générale  n’eft  que  le 
refultat  de  nos  connoiflances  particulières,  pour  s’ap- 
percevoir  qu’elle  ne  peut  nous  faire  defeendre  qu’aux 
connoiflances  qui  nous  ont  élevés  jufqu’à  elle,  ou 
qu’à  celles  qui  auroient  pû  également  nous  en  frayer 
le  chemin.  Par  conféquent,  bien  loin  d’en  être  le 
principe,  elle  fuppofe  qu’elles  font  toutes  connues 
par  d’autres  moyens , ou  que  du  moins  elles  peuvent 
l’être. 

En  effet,  qui  ne  s’apperçoit  qu’un  enfant  connoît 
certainement  qu’un  étrangère  n'eft  pas  fa  mere , 6c 
que  la  verge  qu’il  craint,  n’eft  pas  le  lucre  qui  flate 
Ion  goût , long-tems  avant  de  favoir  qu’il  eft  impofll- 
ble  qu’une  choj'e  foie  & ne  J'oie  pas  ? Combien  peut-on 
remarquer  de  vérités  fur  les  nombres,  dont  on  ne  peut 
nier  que  l’efprit  ne  les  connoiffe  parfaitement,  avant 
qu’il  ait  jamais  penfé  à ces  maximes  générales , aux- 
quelles les  Mathématiciens  les  rapportent 'quelque- 
fois dans  leurs  raifonnemens  ? Tout  cela  eft  incontes- 
table : les  premières  idées  qui  font  dans  l’efprit,  font 
celles  des  chofes  particulières.  C’eft  par  elles  que  l’ef- 
prit  s’élève  par  des  dégrés  infenfibles  à ce  petit  nom- 
bre d’idées  générales , qui  étant  formées  à l’occafion 
des  objets  des  fens,  qui  le  préfentent  le  plus  fou  vent , 
font  fixées  dans  l’efpritavec  les  noms  généraux  dont 
on  fe  fert  pour  les  défigner.  Ce  n’eft  qu’après  avoir 
bien  étudie  les  vérités  particulières,  & s’être  élevé 
d’abftradion  en  abftradion , qu’on  arrive  jufqu’aux 
propofitions  univerfelles.  Les  idées  particulières  font 
donc  les  premières  que  l’efprit  reçoit,  qu’il  difeerne, 

6c  fur  lelquellcs  il  acquiert  des  connoiflances.  Après 
cela  viennent  les  idées  moins  générales  ou  les  idées 
fpécifiques,  qui  fuivent  immédiatement  les  particu- 
lières. Car  les  idées  abftraites  ne  fe  préfentent  pas 
li-tôt  ni  lî  aifement  que  les  idées  particulières  aux  en- 
fans,  ou  à un  efprit  qui  n’eft  pas  encore  exercé  à cette 
Tome  I, 
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maniéré  de  penfer.  Ce  n’eft  qu’un  ufage  confiant  6c 
familier , qui  peut  rendre  les  efprits  fouples  & doci- 
les à les  recevoir.  Prenons,  par  exemple , l’idée  d’un 
triangle  en  général:  quoiqu’elle  ne  l’oit  ni  la  plus  abf- 
traite , ni  la  plus  étendue , ni  la  plus  mal  ailée  à for- 
mer, il  eft  certain  qu’il  eft  impoiiible  de  fe  la  repré- 
sente1'; car  il  ne  doit  être  ni  équilatere,  ni  ifoeele, 
ni  fcalene,  6c  cependant  il  faut  bien  qu’un  triante 
qu’on  imagine  l’oit  dans  l'un  de  ces  cas.  Il  eft  vrai 
que  dans  1 état  d’imperfe&ion  où  nous  fournies,  nous 
avons  befoin  de  ces  idées , & nous  nous  hâtons  de 
les  former  le  plutôt  que  nous  pouvons , pour  commu- 
niquer plus  aifément  nos  penlées , 6c  étendre  nos  pro- 
pres connoiflances.  Mais  avec  tout  cela , ces  idées 
abftraites  font  autant  de  marques  de  notre  imperfec- 
tion , les  bornes  de  notre  efprit  nous  obligeant  à n’en- 
vifager  les  êtres  que  par  les  endroits  qui  leur  font 
communs  avec  d’autres  que  nous  leur  comparons. 
Ijoye^Xa  maniéré  dont  fe  forment  nos  ablb  adions , 
à Y article  ABSTRACTION. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  s’enfuit  évidem- 
ment, que  ces  maximes  tant  vantées  ne  font  pas  les 
principes  6c  les  fondemens  de  toutes  nos  autres  con- 
noiflances. Car  s’il  y a quantité  d’autres  vérités  qui 
foient  autant  évidentes  par  elles-mêmes  que  ces  ma- 
ximes , 6c  plufieurs  même  qui  nous  font  plutôt  con- 
nues qu’elles , il  eft  impoflîble  que  ces  maximes  foient 
les  principes  d’où  nous  déduifons  toutes  les  autres 
vérités.  Il  n’y  a que  quatre  maniérés  de  connoître 
la  vérité.  Voye^  CONNOISSANCE.  Or  les  axiomes 
n’ont  aucun  avantage  fur  une  infinité  de  propofitions 
particulières , de  quelque  maniéré  qu’on  en  acquière 
la  connoiffance. 

Car  i°.  la  perception  immédiate  d’une  convenan- 
ce ou  difconvenancc  d’identité , étant  fondée  fur  ce 
que  l’efprit  a des  idées  diftinttes,  elle  nous  fournit 
autant  de  perceptions  évidentes  par  elles-mêmes , 
que  nous  avons  d’idées  diftinftes.  Chacun  voit  en  lui- 
même  qu’il^  connoît  les  idées  qu’il  a dans  l’efprit  , 
qu’il  connoît  aufli  quand  une  idee  eft  préfente  à font 
efprit,  ce  qu’elle  eft  en  elle-même , 6c  qu’elle  n’eft 
pas  une  autre.  Ainii , quand  j’ai  l’idée  du  blanc , je  fax 
que  j’ai  cette  idée.  Je  fai  de  plus  ce  qu’elle  eft  en  el- 
le-même, & il  ne  m’arrive  jamais  de  la  confondre 
avec  une  autre,  par  exemple,  avec  l’idée  du  noir.  11 
eft  impoflible  que  je  n’apperçoive  pas  ce  que  j’apper- 
çois.  Je  ne  peux  jamais,  douter  qu’une  idée  foit  dans 
mon  efprit  quand  elle  y eft.  Elle  s’y  préfente  d’une 
maniéré  fi  diftin&e  que  je  ne  puis  la  prendre  pour  une 
autre  qui  n’eft  pas  moins  diftinâe.  Je  connois  avec 
autant  de  certitude  que  le  blanc  dont  j’ai  l’idée  ac- 
tuelle eft  du  blanc , & qu’il  n’eft  pas  du  noir,  que  tous 
les  axiomes  qu’on  fait  tant  valoir.  La  confidération  de 
tous  ces  axiomes  ne  peut  donc  rien  ajouter  à la  con- 
noiflance  que  j’ai  de  ces  vérités  particulières. 

2°.  Pour  ce  qui  eft  de  la  coëxiftence  entre  deux 
idées,  ou  d’une  connexion  entr’elles  tellement  né- 
ceflaire,  que , dès  que  l’une  eft  fuppofée  dans  un  fu- 
jet,  l’autre  le  doive  être  aufli  d’une  maniéré  inévita- 
ble ; I’efprit  n’a  une  perception  immédiate  d’une  telle 
convenance  ou  difconvenance,  qu’à  l’égard  d’un  très- 
petit  nombre  d’idées.  Il  y en  a pourtant  quelques- 
unes;  par  exemple,  l’idée  de  remplir  un  lieu  égal  au 
contenu  de  fa  furface , étant  attachée  à notre  idée  du 
corps , c’eft  une  propofition  évidente  par  elle-même, 
que  deux  corps  ne  fauroient  être  dans  le  même  lieu. 
Mais  en  cela  les  propofitions  générales  n’ont  aucun 
avantage  fur  les  particulières.  Car,  pour  favoir  qu’un 
autre  corps  ne  peut  remplir  l’efpace  que  le  mien  oc- 
cupe , je  ne  vois  point  du  tout,  qu’il  foit  néceffaire 
de  recourir  à cette  propofition  générale , favoir  que 
deux  corps  ne  fauroient  être  tout-à-la-fois  dans  le  mê- 
me lieu. 

Quand  à la  troificme  forte  de  convenance,  qui  rc- 
YYyyyij 
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garde  les  relations  des  modes,  les  Mathématiciens 
ont  formé  plufieurs  axiomes  fur  la  feule  relation  d’é- 
galité , comme  fi  de  ckofes  égales  on  en  ôte  des  chofes 
égales  , le  refie  efi  égal  : mais  quoique  cette  propor- 
tion & les  autres  de  ce  genre  foient  effeftivement  des 
-vérités  inconteftables , elles  ne  font  pourtant  pas  plus 
clairement  évidentes  par  elles-mêmes  > que  celles-ci: 
Un  &un  font  égaux  à deux . Si  de  cinq  doigts  d'une  main 
vous  en  ôte^  deux , & deux  autres  des  cinq  doigts  de  l' au- 
tre maiff. , le  nombre  des  doigts  qui  refiera  fera  égal. 

4°.  A l’égard  de  l’exiftence  réelle,  je  ne  fuis  pas 
moins  affûté  de  l’exiftence  de  mon  corps  en  particu- 
lier, & de  tous  ceux  que  je  touche  & que  je  vois  au- 
tour de  moi , que  je  le  fuis  de  l’cxiftence  des  corps  en 
général. 

Mais  , me  dira-t-on  , ces  maximes-là  font-elles 
donc  abfolument  inutiles  ? Nullement , quoique  leur 
ufage  ne  foit  pas  tel  qu’on  le  croît  ordinairement. 
Nous  allons  marquer  précifément  à quoi  elles  font 
utiles , & à quoi  elles  ne  fauroient  fervir. 

i°.  Elles  ne  font  d’aucun  ufage  pour  prouver  , ou 
pour  confirmer  des  propofitions  particulières  , qui 
l'ont  évidentes  par  elles-mêmes.  On  vient  de  le  voir. 

2°.  Il  n’eft  pas  moins  vifible,  qu’elles  ne  font  & 
n’ont  jamais  été  les  fondemens  d’aucune  fcience.  Je 
fai  bien  que  fur  la  foi  des  fcholaftiques , on  parle 
beaucoup  des  Principes  ou  axiomes  fur  lefquels  les 
fciences  font  fondées:  mais  il  eft  impofîible  d’en 
afïigner  aucune  qui  foit  bâtie  fur  ces  axiomes  géné- 
raux : ce  qui  efi , efi  ; efi  impofiîble  qu'une  ckofe  , &c. 

Ces  maximes  générales  peuvent  être  du  même  ufage 
dans  l’étude  de  laThéologie  que  dans  les  autres  Scien- 
ces ; c’eft-à-dire , qu’elles  peuvent  aufîi  bien  fervir  en 
Théologie  à fermer  la  bouche  aux  chicaneurs  & à 
terminer  les  difputes , que  dans  toute  autre  Science. 
Mais  perl'onne  ne  prendra  de  cet  aveu  aucun  droit 
de  dire , que  la  religion  Chrétienne  eft  fondée  fur  ces 
maximes , elle  n’eft  fondée  que  fur  la  révélation  ; 
donc  par  la  même  raifon  on  ne  peut  dire  qu’elles 
foient  le  fondement  des  autres  Sciences.  Lorfque  nous 
trouvons  une  idée  , par  l’intervention  de  laquelle 
nous  découvrons  la  liaifon  de  deux  autres  idées , 
c’eft  une  révélation  qui  nous  vient  de  la  part  de  Dieu 
par  la  voix  de  la  raifon  ; car  dèflors  nous  connoiffons 
une  vérité  que  nous  ne  connoifîions  pas  auparavant. 
Quand  Dieu  lui-même  nous  enfeigne  une  vérité , 
c’cft  une  révélation  qui  nous  eft  communiquée  par 
la  voix  de  fon  efprit  ; & dès-là  notre  connoifîance  eft 
augmentée  : mais  dans  l’un  & 1 autre  cas , ce  n eft 
point  de  ces  maximes  que  notre  efprit  tire  fa  lumiè- 
re ou  fa  connoiflance. 

3°.  Ces  maximes  générales  ne  contribuent  en  rien 
à faire  faire  aux  hommes  des  progrès  dans  les  Scien- 
ces, ou  des  découvertes  de  vérités  nouvelles.  Ce 
grand  fecret  n’appartient  qu’à  la  feule  analyfe.  M. 
Newton  a démontré  plufieurs  propofitions  qui  font 
autant  de  nouvelles  vérités  , inconnues  auparavant 
aux  favans , & cpii  ont  porté  la  connoiflance  des 
Mathématiques  plus  loin  qu’elle  n’étoit  encore  m. 
mais  ce  n’eft  point  en  recourant  à ces  maximes  gé- 
nérales , qu’il  a fait  ces  belles  découvertes.  Ce  n’eft 
pas  non  plus  par  leur  fecours  qu’il  en  a trouvé  les  dé- 
monftrations  : mais  en  découvrant  des  idées  intermé- 
diaires , qui  lui  fiffent  voir  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance  des  idées  telles  quelles  étaient  expri- 
mées dans  les  propofitions  qu’il  a démontrées.  Voilà 
ce  qui  aide  le  plus  l’efprit  à étendre  fes  lumières,  à 
reculer  les  bornes  de  l’ignorance  , & à perfectionner 
les  Sciences  ; mais  les  axiomes  généraux  font  abfolu- 
ment ftériles , loin  d’être  une  fource  féconde  de  con- 
noiffances.  Ils  ne  font  point  les  fondemens , fur  lef- 
quels repofent  comme  fur  une  bafe  immobile  ces  ad- 
mirables édifices , qui  font  l’honneur  de  l’efprit  hu- 
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main , ni  les  clefs  qui  ont  ouvert  aux  Defcartcs , aux 
Newtons,  aux  Leibnitz , le  fan&uaire  des  Sciences 
les  plus  fublimes  & les  plus  élevées. 

Pour  venir  donc  à l’ufage  qu’on  fait  de  ces  maxi- 
mes, i°.  elles  peuvent  fervir  dans  la  méthode  qu’on 
employé  ordinairement  pour  enfeigner  les  fciences 
jufqu’au  terme  où  elles  ont  été  pouflees  : mais  elles 
ne  fervent  que  fort  peu , ou  point  du  tout , pour  por- 
ter plus  avant  les  fciences  ; elles  ne  peuvent  fervir 
qu’à  marquer  les  principaux  endroits  par  où  l’on  a 
paffé  ; elles  deviennent  inutiles  à ceux  qui  veulent 
aller  en  avant.  Ainfi  que  le  fil  d’Ariane , elles  ne  font 
que  faciliter  les  moyens  de  revenir  fur  nos  pas. 

2°.  Elles  font  propres  à foulager  la  mémoire , & à 
abréger  les  difputes , en  indiquant  fommairement  les 
vérités  dont  on  convient  de  part  & d’autre  : les  éco- 
les ayant  établi  autrefois  la  difpute  comme  la  pier- 
re de  touche  de  l’habileté  & de  îa  l'agacité , elles  ad- 
jugeoient  la  vidoire  à celui  à qui  le  champ  de  ba- 
taille demeurait , & qui  parloit  le  dernier  ; deforte 
qu’on  en  concluoit , que  s’il  n’avoit  pas  foûtenu  le 
meilleur  parti , du  moins  il  avoit  eu  l’avantage  de 
mieux  argumenter.  Mais , parce  que  félon  cette  mé- 
thode , il  pouvoit  fort  bien  arriver  que  la  difpute  ne 
pût  être  décidée  entre  deux  combattans  également 
experts,  & que  c’eût  été  l’hydre  toûjours  renaiffan- 
te  ; pour  éviter  que  la  difpute  ne  s’engageât  dans 
une  fuite  infinie  de  fyllogifmes  , & pour  couper  d’un 
feul  coup  toutes  les  têtes  de  cette  hydre , on  intro- 
duifit  dans  les  écoles  certaines  propofitions  généra- 
les évidentes  par  elles  - mêmes , qui  étant  de  nature 
à être  reçûes  de  tous  les  hommes  avec  un  entier  af- 
fentiment , dévoient  être  regardées  comme  desmefu- 
res  générales  de  la  vérité , & tenir  lieu  de  principes. 
Ainfi , ces  maximes  ayant  reçû  le  nom  de  principes , 
qu’on  ne  pouvoit  nier  dans  la  difpute , on  les  prit 
par  erreur  pour  l’origine  & la  vraie  fource  de  nos 
connoiffances  ; parce'que , lorfque  dans  les  difputes  , 
on  en  venoit  à quelques  - unes  de  ces  maximes , on 
s’arrêtoit  fans  aller  plus  avant , & la  queftion  étoit 
terminée. 

Encore  un  coup , les  axiomes  ne  fervent  qu  à ter- 
miner les  difputes  ; car  au  fond , fi  l’on  en  prelfe  la 
fignification , ils  ne  nous  apprennent  rien  de  nou- 
veau : cela  a été  déjà  fait  par  les  idées  intermédiai- 
res , dont  on  s’eft  l'ervi  dans  la  difpute.  Si  dans  les 
difputes  les  hommes  aimoient  la  vérité  pour  elle-mê- 
me , on  ne  ferait  point  obligé , pour  leur  faire  avoiier 
leur  défaite , de  les  forcer  jufques  dans  ces  derniers 
retranchemens  ; leur  fincérité  les  obligerait  à fe  ren- 
dre plûtôt.  Je  ne  penfe  pas  qu’on  ait  regardé  ces  ma- 
ximes comme  des  fecours  fort  importans  pour  faire 
de  nouvelles  découvertes , fi  ce  n’eft  dans  les  écoles , 
où  les  hommes  , pour  obtenir  une  frivole  vi&oirc  , 
font  autorifés  & encouragés  à s’oppofer  & à réfifter 
de  toute  leur  force  à des  vérités  évidentes , jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  battus  , c’eft-à-dire  qu’ils  foient  ré- 
duits à fe  contredire  eux-mêmes,  ou  à combattre  des 
principes  établis.  En  un  mot , ces  maximes  peuvent 
bien  faire  voir  où  aboutiffent  certaines  fauffes  opi- 
nions , qui  renferment  fouvent  de  pures  contradic- 
tions : mais  quelque  propres  qu’elles  foient  à dé- 
voiler l’abfurdité  ou  la  fauffeté  du  raifonnement  ou 
de  l’opinion  particulière  d’un  homme,  elles  ne  fau- 
roient contribuer  beaucoup  à éclairer  l’entendement, 
ni  à lui  faire  faire  des  progrès  dans  la  connoiflance 
des  chofes  : progrès  qui  ne  feraient  ni  plus  ni  moins 
prompts  & certains , quand  l’efprit  n’auroit  jamais 
penfé  aux  propofitions  générales.  A la  vérité  elles 
peuvent  fervir  pour  réduire  un  chicaneur  au  filence , 
en  lui  faifant  voir  l’abfurdité  de  ce  qu’il  dit , & en 
l’expofant  à la  honte  de  contredire  ce  que  tout  le 
monde  voit,  & dont  il  ne  peut  s’empêcher  de  recon- 
noître  lui-même  la  vérité  : mais  autre  chofe  eft  de 
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montrer  à un  homme  qu’il  eft  dans  l’erreur,  & autre 
chofe  de  l’inftruire  de  la  vérité. 

Je  voudrois  bien  favoir  quelles  vérités  ces  propo- 
rtions peuvent  nous  faire  connoître , que  nous  ne 
connuffions  pas  auparavant?  Tirons-en  toutes  les 
conf'équences  que  nous  pourrons , ces  conféquences 
fe  réduiront  toujours  à des  proportions  identiques , 
où  une  idée  eft  affirmée  d’elle-même;  & toute  l’in- 
fluence de  ces  maximes , fi  elles  en  ont  quelqu’une , 
ne  tombera  que  fur  ces  fortes  de  propofitions.  Or 
chaque  propofition  particulière  identique  eft  auffi 
évidente  par  elle -même,  que  les  propofitions  les 
plus  univerfelles , avec  cette  feule  différence , que 
ces  dernieres  pouvant  être  appliquées  à tous  les  cas, 
on  y infifte  davantage. 

Quant  aux  autres  maximes  moins  générales,  il  y 
en  a plufieurs  qui  ne  font  que  des  propofitions  pure- 
ment verbales  , & qui  ne  nous  apprennent  autre 
chofe  que  le  rapport  que  certains  noms  ont  entr’eux; 
telle  eft  celle-ci  : le  tout  ejl  égal  à toutes  fes parties  ; car, 
je  vous  prie , quelle  vérité  réelle  fort  d’une  telle  ma- 
xime ? Un  enfant,  à qui  l’on  ôte  une  partie  de  fa  pom- 
me , le  connoît  mieux  dans  cet  exemple  particulier 
que  par  cette  propofition  générale,  un  tout  ejl  égal  à 
toutes  fes  parties. 

Quoique  les  propofitions  générales  s’introduifent 
dans  notre  efprit  à la  faveur  des  propofitions  parti- 
culières , cependant  il  prend  après  cela  un  chemin 
tout  différent  ; car  réduifant  fa  connoiffance  à des 
principes  auffi  généraux  qu’il  le  peut , il  fe  les  rend 
familiers , 6c  s’accoutume  à y recourir  comme  à des 
modèles  du  vrai  6c  du  faux  ; & les  faifant  fervir  or- 
dinairement de  réglés  pour  melùrer  la  vérité  des  au- 
tres propofitions  , il  vient  à fe  figurer  dans  la  fuite , 
que  les  propofitions  plus  particulières  empruntent 
leur  vérité  6c  leur  évidence  de  la  conformité  qu’el- 
les ont  avec  ces  propofitions  générales. 

Mais  que  veut-on  dire , quand  on  dit  communé- 
ment qu’il  faut  avoir  des  principes  ? Si  l’on  entend 
par  principes  des  propofitions  générales  & abftrai- 
tes , qu’on  peut  au  befoin  appliquer  à des  cas  par- 
ticuliers ; qui  eft-ce  qui  n’en  a pas  ? Mais  auffi  quel 
mérite  y a-t-il  à en  avoir  ? Ce  font  des  maximes  va- 
gues, dont  rien  n’apprend  à faire  de  juffes  applica- 
tions. Si  l’on  doit  avoir  des  principes,  ce  n’eftpas 
qu’il  faille  commencer  par-là  , pour  defcendre  en- 
fuite  à des  connoiffances  moins  générales  : mais  c’ell: 
qu’il  faut  avoir  bien  étudié  les  vérités  particulières, 

& s’être  élevé  d’abftraétion  en  abftraûion  jufq  u’aux 
propofitions  univerfelles.  Ces  fortes  de  principes  font 
naturellement  déterminés  par  les  connoiffances  par- 
ticulières qui  y ont  conduit  ; on  en  voit  toute  l’éten- 
due, & l’on  peut  s’affûrer  de  s’en  fervir  toujours  avec 
exaftitude.  Foye^  Analyse.  (AT) 

* AXIOPOLI , ( Géog.  anc.  & mod.  ) ville  de  la 
Turquie  en  Europe,  dans  la  baffe  Bulgarie  , fur  la 
rive  droite  du  Danube.  On  ne  convient  pas  généra- 
lement que  ce  foit  l’ancienne  Axiopolis , où  le  Danu- 
be prenoit  le  nom  d 'IJler. 

*AXMYSTERE,  ( Géog .)  petite  ville  d’Angle- 
terre dans  le  comté  de  Devon , aux  confins  de  celui 
de  Sommerfet  6c  de  celui  de  Dorfet. 

AXOLOTI  , ( ffifl.  nat.  Ichthyolog.  ) poiffon  fin- 
gulier,  qui  mériteroit  bien  d etre  mieux  connu , fi  ce 
qu  on  en  raconte  eft  vrai  : on  dit  qu’on  le  trouve  dans 
le  lac  de  Mexique  ; qu’il  a quatre  piés  comme  le  lé- 
fard  , point  d’ecailles,  une  matrice  comme  la  femme, 

& le  flux  menftruel.  On  ajoute  que  fa  chair  a le  goût 
de  l’anguille , ce  qui  fuppofe  qu’il  eft  bon  à manger. 

AXONGE , f.  f.  ( Mat . méd.')  eft  proprement  de  la 
graifl'e  condenfée , ramaffée  dans  les  follicules  adi- 
peux ; c eft  le  vieux  fain-doux  ou  du  vieux  lard , ou  le 
lùif de  tel  autre  animal  que  ce  foit.  V.  Graisse.  (A7) 
AxONGE  de  verre  3 (Mat,  méd, ) eft  le  fuin  ou  le 
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fcî^du  verre  ; c’eft  un  fel  qui  fc  fépare  du  verre  lorf- 
qu’il  eft  en  fufion  ; l'on  goût  eft  acre  6c  amer  ; on  s’en 
fert  pour  nettoyer  les  yeux  des  chevaux. 

Il  eft  bon  pour  nettoyer  les  dents  : on  l’applique 
fur  les  ulcérés  corrofifs , fur  la  galle , en  forme  de  def- 
ficcatif  : mais  ce  remede  me  paroît  fufpeû  & devoir 
etre  proferit  de  l’ufage  de  la  Medecine:  elle  ne  man- 
que pas  de  remedes,  qui  fans  être  fi  violens , l'ont  plus 
lûrs,  plus  reconnus,  & autant  efficaces.  Foyer  Ver- 
RE.  (N)  u 

AXUME  ou  AXUM , (Géog.  anc.  & mod.)  autre- 
fois grande  ville  de  l’Abyffinie , aujourd’hui  village. 
Long.  54.  lat.  14.  jo. 

* AXUR  ou  ANXUR,  ou  fans  barbe  ( Myihol.  ) ; 
fturnom  de  Jupiter  enfant  ou  jeune-homme.  D’autres 
prétendent  que  Anxur  vient  de  la  ville  du  Latium  de 
ce  nom , où  ce  dieu  étoit  particulièrement  honoré. 

A Y 

* A Y,  (Géog.)  petite  ville  de  France , en  Cham- 
pagne,  près  de  la  Marne.  Long.  21.  46.  lat.  4g.  4. 

? *AYAMONTE,  (Géog.)  petite  ville  maritime 
d’Efpagne , dans  l’Andaloulie  , fur  le  côté  oriental 
de  l’embouchure  de  la  Guadiana.  Long.  10.  33.  lat. 
37-  9 • 

* A Y AN , (Géog.  ) la  côte  d’Ayan  ou  d'Ajen  eft 
en  Afrique , dans  la  haute  Éthiopie  , depuis  la  ligne 
equinoûiale  jufqu’au  douzième  degré  de  latitude  mé- 
ridionale , ce  qui  fait  environ  trois  cents  lieues  de 
longueur  fur  l’Océan  ou  la  mer  de  Zanguebar  ; elle 
en  a environ  cent  quarante  fur  le  détroit  de  Babel- 
mandel , ou  fur  la  mer  Arabique  ; elle  eft  divilée  en 
quatre  royaumes,  d5 Adel , d’ Adea , de  Mandagano f 
6c  dé  Brava. 

* AYEN,  (Géog.)  petite  ville  de  France,  dans  le 
Limolin , généralité  de  Limoges , éle&ion  de  Brives. 

* AYÉRBE,  (Géog.  anc.  & mod.)  petite  ville  d’Ef- 
pagne, en  Arragon,  que  quelques-uns  prennent  pour 
l’ancienne  Nemanturijla.  Ayerbe  eft  entre  Saragoffe  6c 
Jaca. 

A\  EUL  , f.  m.  & AYEULE  , f.  f.  terme  de  Généa- 
logie & de  Droit t eft  celui  ou  celle  de  qui  defeend  le 
petit-fils  par  fon  pere  ou  par  fa  mere.  S’il  en  defeend 
par  fon  pere , Y ayeul  s’appelle  paternel  ; fi  c’eft  par  la 
mere , il  s’appelle  ayeul  maternel.  U ayeul  ou  Y ayeule 
& le  petit-fils  font  l’un  par  rapport  à l’autre  à deux 
degrés.  Foye^  Degré. 

Quant  aux  biens  efquels  ils  fuccedent  à leurs  pe- 
tits-enfans  morts  fans  enfans , Ascendant. 

Obfervons  feulement  ici  que  les  ayeuls  ou  ayeules 
fuccedent  à leurs  petits-enfans  par  têtes  & non  par 
fouchcs  ; de  forte  que  fi , par  exemple  , il  y avoit 
ayeul  & ayeule  d’un  côté , 6c  ayeul  feulement  ou 
ayeiile  de  l’autre , la  iucceffion  du  petit-fils  ou  de  la 
petite-fille  feroit  partagée  par  tiers  6c  non  par  moi- 
tié- Ainfi  jugé  par  arrêt  du  30  Mars  1702,  lequel  a 
été  lii  6c  publié  au  châtelet.  (LL) 

*AYLESHAM,  (Géog.)  petite  ville  d’Angleterre, 
dans  le  comté  de  Nortfolk,  à trois  lieues  au  fepten- 
trion  de  Norwich. 

* AYMALLOUX  , f.  m.  pl.  (Géog.)  peuples  d’A- 
frique , au  pays  des  Negres  qui  habitent  la  côte. 

* AYMARANES,  f.  m.  plur.  (Géog.)  peuples  de 
l’Amérique  méridionale  au  Pérou,  dans  le  gouverne- 
ment de  Lima. 

* AYM  ARGUES , (Géog.)  ville  de  France  dans  le 
Languedoc , dioccfe  de  Nîmes. 

* AYMERIES , (Géog.)  petite  ville  des  Pays-Bas 
Catholiques , dans  le  Hainaut,  fur  la  Sambre , entre 
Bavai  & Avefnes. 

* AYNADEKI , ( Géog.  ) petite  ville  de  la  haute 
Hongrie , dans  le  comté  de  Sag , entre  Filleck  & Go- 
mer, 
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*AY0RA,  ( Géog.)  petite  ville  d’Efpagne  , au 
royaume  de  Valence , fur  le  Xugar,  à l’occident  de 

Xativa.  . r 

*AYR , ( Géog .)  riviere  de  France,  qui  a la  lource 
dans  le  duché  de  Bar , paffe  proche  Clermont  en  Ar- 
gonne , à- Vurennes , & lé  jette  dans  l’Ailne. 

* AYRl , f.  m.  {Hijl.  nat.  bot.)  arbre  du  Brefil , dont 
la  feuille  reffemble  à celle  du  palmier , & qui  a le 
tronc  épineux , le  bois  noir  & fi  dur  que  les  Brafiliens 
en  arment  leurs  fléchés  & leurs  maflùes.Delcription 
de  voyageur,  & non  de  naturalifte. 

AYTÔN  ou  A1TON , ( Géog.  anc.  & mod.  ) petite 
ville  deGrece , dans  la  Livadie,  à cinq  lieues  au  nord 
des  Dardanelles  de  Lepante.  On  croit  que  c eft  1 an- 
cienne ville  d’Etolie  , appellée  Calydon  aquila. 

* AYUTLAN,  {Géog.)  riviere  de  l’Amérique  lep- 
tentrionale , qui  pafle  dans  l’audience  de  Guatimala, 
fur  les  confins  de.  la  province  de  ce  nom , & de  celle 
de  Soamufco,  & fe  jette  dans  la  mer  pacifique. 

A Z 

* AZ  ABE-K  ABERI , {Hijl.  mod.)  fupplice  que  les 
médians  fouffrent  fous  la  tombe,  félon  la  luperltition 
mahométane.  Liuber  fignifie  fcpulchre,  & aiab  , tour- 
ment. Aulfi-tôt  qu’un  mort  eft  enterré , il  eft  vifite  par 
l’ange  de  la  mort.  L’ange  de  la  mort  eft  fuivi  des  deux 
anges  inquifiteurs  Monkir  & Nekir , qui  examinent  le 
mort , le  laiflent  repofer  en  paix  s’ils  le  trouvent  in- 
nocent , ou  le  frappent  à grands  coups  de  marteaux 
ou  de  barres  de  fer,  s’il  eft  coupable.  On  ajoute  qu’a- 
près  cette  expédition  , qui  peut  effrayer  les  vivans , 
mais  qui  ne  fait  pas  grand  mal  au  mort , la  terre  l’em- 
b rafle  étroitement  & lui  fait  éprouver  d’étranges  dou- 
leurs à force  de  le  ferrer.  Enfuite  fortent  d’enter  deux 
autres  anges , qui  amènent  compagnie  au  fùpphcié  : 
cette  compagnie  eft  une  créature  difforme , qu’ils  lui 
laiflent  jufqu’au  jour  du  jugement.  Ce  grand  jour  ar- 
rivé , le  monftre  femelle  & le  mort  defeendent  dans 
les  enfers  pour  y fouftfir  le  tems.ordonné  par  la  jufti- 
ce  divine.  Car  c’eft  une  opinion  reçue  généralement 
par  les  Mahométans , qu’il  n’y  a point  de  punition 
éternelle  ; que  les  crimes  s’expient  par  des  peines  fi- 
nies ; & que  les  crimes  étant  expiés , Mahomet  ouvre 
la  porte  du  paradis  à ceux  qui  ont  crû  en  lui. 

* AZAMIE  ou  AZEMIE  ou  AGAMIE , {Hijl.  mod. 
& Géog.)  noms  que  quelques  auteurs  , comme  Chal- 
condyïe  , Ferculph  & Paul  Jove  ont  donné  à la  Perfe. 
Les  pays  des  Parthes  s’appellent  encore  aujourd’hui 
I raque- A gémi  e. 

* AZÂMIENS , f.  m.  pl.  {Géog.)  peuples  de  Syrie 

fous  la  domination  des  Sarrafins,  lorfque  les  François 
y entrèrent.  On  les  a nommés  anfli  Admîtes , ce  qui 
a fait  douter  enfuite  fi  Admîtes  étoient  un  nom  de 
nation  ou  de  fefte.  V yye(  Azymites.  ^ 

* AZAMOR , {Géog.)  petite  ville  maritime  d A- 
frique , au  royaume  de  Maroc , dans  la  province  de 
Duquela.  Long.  10.  JO.  lat.  Jz.  5o. 

AZAPES  , f.  m.  pl.  ( Art  milit.  ) forte  de  milice 
parmi  les  Turcs.  Elle  eft  compofée -de  Turcs  natu- 
rels qu’on  levé  extraordinairement  dans  la  Natolie  , 
en  tel  nombre  que  le  befoin  de  l’état  le  demande, 
pour  fervir  fur  terre  & fur  mer  : ils  ont  la  garde  de 
l’arfenal  quand  l’armée  eft  à Conftantinople  ; & fur 
les  frontières  on  les  employé  à la  garde  des  villes 
conquifes , tandis  que  les  janiffaires  gardent  les  ci- 
tadelles. 

Les  généraux  Turcs  font  fi  peu  d’eftime  de  cette 
milice,  qu’ils  ne  s’en  fervent  que  pour  faciliter  les 
approches,  & commencer  les  affauts  des  places  aflié- 
aées , ou  pour  ouvrir  le  paflage  des  rivières  & des 
défilés  ; en  forte  qu’ils  en  prodiguent  le  fang  pour  mé- 
nager les  braves  l'oldats  , qu’on  réferve  pour  les  oc- 
cupons décilives.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  fe  rencontre 
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quelquefois  dans  ce  corps  des  fujets  qui  donnent  des 
preuves  de  valeur  : mais  en  général  cette  milice  efl; 
peu  aguerrie. 

Les  Agapes  portent  un  haut  bonnet  de  laine  rou- 
ge à la  marinelque  , dont  les  oreilles  refendues  de 
coté  & d’autre  pendent  en  pointe  jufque  fur  les  épau- 
les. Ils  ont  pour  armes  l’arc,  le  cimeterre,  & une 
elpece  de  javeline  ou  pertuilane.  Leur  paye  eft  de 
trois  ou  de  cinq  afpres  par  jour  ; ce  qui  fe  monte  au 
plus  à deux  fous  & demi  de  notre  monnoie.  Ces  trou- 
pes font  plus  propres  fur  les  vaiffeaux  & pour  les 
combats  de  mer , que  pour  les  batailles  en  terre  fer- 
me. Guer,  Mœurs  des  Turcs,  tom.  IL.  {Q) 

* AZARECAH,  ( Hijl.  mod.  ) hérétiques  Muful- 
mans  qui  ne  reconnoifloient  aucune  puiflance  , ni 
fpirituelle  ni  temporelle.  Ils  fe  joignirent  à toutes  les 
feéles  oppofées  au  mufulmanifme.  Ils  formèrent  bien- 
tôt des  troupes  nombreufes , livrèrent  des  batailles  , 
& défirent  louvent  les  armées  qu’on  envoya  con- 
tr’eux.  Ennemis  mortels  des  Ommiades,  ils  leur  don- 
nèrent bien  de  la  peine  dans  l’Ahovale  & les  Iraqucs 
Babylonienne  & Perfienne.  Iezid  & Abdalmclck, 
califes  de  cette  maifon , les  refferrerent  enfin  dans  la 
province  de  Chorafan  , où  ils  s’éteignirent  peu-àt 
peu.  LesAçarecah  tiroient  leur  origine  deNafe-ben- 
Azrah.  Cette  feéte  étoit  faite  pour  caufer  de  grands 
ravages  en  peu  de  tems  : mais  n’ayant  par  fes  conl- 
titutions  meme  aucun  chef  qui  la  conduisît , il  étoit 
néceflaire  qu’elle  paflïit  comme  un  torrent , qui  pou- 
voit  entraîner  bien  des  couronnes  ôc  des  Iceptres  dans 
fa  chûte.  Il  n’étoit  pas  permis  à une  multitude  auffi 
effrénée  de  fe  repofer  un  moment  fans  fe  détruire 
d’elle-même  ; parce  qu’un  peuple  formé  d’hommes 
indépendans  les  uns  des  autres , & de  toute  loi , n au- 
ra jamais  une  paflion  pour  la  liberté  allez  violente  8>c 
affez  continue  , pour  qu’elle  puiffe  feule  le  garantir 
des  inconvéniens  d’une  pareille  fociete  ; fi  toutefois 
on  peut  donner  le  nom  de  fociété  à un  nombre  d hom- 
mes ramaffés  à la  vérité  dans  le  plus  petù  efpace  pof- 
fible , mais  qui  n’ont  rien  qui  les  lie  entr’eux.  Cette 
affemblée  ne  compofe  non  plus  une  fociete,  qu  une 
multitude  infinie  de  cailloux  mis  à côté  les  uns  des 
autres  , & qui  fe  toucheroient , ne  formeraient  un 
corps  folide. 

*AZ  ARIA , ( Comm.  ) nom  qu’on  donne  à Smyrne 
à une  elpece  de  corail  que  les  marchands  d Europe 
y tranfportent.  On  ne  nous  apprend  rien  fur  cette 
forte  de  corail. 

* AZARIMIT  , f.  f.  pierre  qui  fe  tire  d’une  mine 
qui  eft  au  royaume  de  Cananor  , & à laquelle  on 
attribue  de  belles  propriétés  contre  la  fievre,  le  flux 
de  fang , & la  morfure  des  ferpens,  &qui  fembleroit 
par  cette  raifon  mériter  une  defeription  bien  exatte. 

* AZAY  , {Géog.)  petite  vilie  de  France  dans  la 
Touraine  , fur  l’Indre.  Long.  18.  3.  lat  4.  J.  18. 

AZAY -LE -RIDEAU,  {Géog.)  petite  ville  de 
France  en  Touraine , généralité  de  Tours. 

AZAZEL.  ( Théolog.  ) Les  interprètes  de  l’Ecritu- 
re , tant  Juifs  que  Chrétiens , ne  s’accordent  pas- en- 
tr’eux fur  la  lignification  de  ce  mot  ar^a^tl , qui  le 
trouve  au  chap.  xvj . du  Lévitique  ; ce  qui  a fait  que 
plufieurs  ont  retenu  dans  leurs  verfions  de  l’Ecriture 
le  mot  A^aiel  comme  un  nom  propre.  Quelques  Ra- 
binsont  crû  que  c’étoitle  nom  de  quelque  montagne 
où  le  facrificateur  envoyoit  le  bouc  dont  il  eft  par- 
lé en  ce  lieu-là.  Mais  S Jérome  traduit  le  mot  ajyt^el 
par  caper  emijjarius , bouc  émiffaire  , en  fuivant  les 
Septante  qui  en  cet  endroit  on  traduit 
dans  ce  même  fens  , comme  l’expliquent  Theodoret 
& S.  Cyrille  ; Aquilla  & Symmaque  ont  auffi  traduit, 
le  bouc  renvoyé  , ou  mis  en  liberté.  Le  Juit  David  de 
Pomis  fuit  dans  fon  Dittionnaire  cette  dernière  in- 
terprétation. Il  remarque  feulement  que  , félon  le 
fentiment  de  quelques  auteurs , Açaçcl  eft  le  nom  d u- 
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ne  montagne  d’où  l’on  précipitoit  le  bouc  qui  fervoit 
de  viélime  en  cette  cérémonie.  Grotius  appuie  auffi 
l’interprétation  de  la  Vulgate,  dans  l'es  notes  fur  le 
chapitre  xvj.  du  Lévitique , où  il  obferve  que  ce  bouc 
fignifioit  que  les  péchés  qui  avoient  été  expiés  par  la 
vi&ime  ne  retournoient  plus  devant  Dieu  ; ce  que 
les  Juifs  expliquent  des  péchés  par  lefquels  on  ne  mé- 
rite ni  la  mort , ni  la  peine  d’être  retranché  du  peu- 
ple de  Dieu.  Bochart  croit  que  le  mot  a[a^el  eft  un 
mot  purement  Arabe,  qui  lignifie  éloignement , dé-  . 
part.  Spencer  conjeôure  que  c’étoit  un  démon  , & 
quand  on  envoyoit  le  bouc  à açaçel , cela  marquoit 
qu’on  l’abandonnoit  au  diable.  Les  Cabaliftes  , & Ju- 
lien l’apoftat , ont  été  du  même  fèntiment  que  Spen- 
cer. Origene  n’en  paroît  pas  éloigné.  M.  le  Clerc 
croit  qu’aie/ lignifie  un  précipice.  Toutes  ces  con- 
jeéhires  font  allez  mal  établies  : l’opinion  la  plus 
Vraisemblable  eft  celle  qui  dérive  ce  mot  de  he*, 
qui  lignifie  un  bouc  , & d'aval,  qui  fignilie  il  s’en  ejl 
allé.  Quand  le  grand-prêtre  entroit  dans  le  fan&uai- 
re , ce  qui  ne  lui  étoit  permis  qu’une  fois  l’an , il 

renoit  deux  boucs , qu’il  préfentoit  à l’entrée  du  ta- 

ernacle  ; il  jettoit  le  fort  pour  voir  lequel  des  deux 
feroit  immolé  au  Seigneur  , &c  lequel  leroit  mis  en 
liberté  : il  mettoit  fa  main  fiir  la  tête  de  ce  dernier  ; 
il  confeffoit  fes  péchés  & ceux  du  peuple , & prioit 
Dieu  de  faire  tomber  fur  cet  animal  la  peine  qu’ils 
avoient  méritée.  Un  homme  deftiné  à cela  , ou  un 
prêtre , félon  quelques  interprètes,  conduifoit  le  bouc 
dans  un  lieu  défert  & éloigné  , le  précipitoit , & le 
mettoit  en  liberté.  Levit.  xvj.  Voyc^  Sam.  Bochart , 
dans  fon  Hierof.  J.  Spencer,  de  Legibus  Hebraicis  ri- 
tualibus.  Differtat.  de  capro  emijf.  D.  Calmet  fur  le 
Levit.  ( G ) 

AZE,  f.  f.  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  en  Vénerie  la 
femelle  du  lievre  quand  elle  eft  pleine. 

*AZEBRE,  1.  m.  (Hifl.  nat.  Zoolj)  efpece  de  che- 
val lauvage  qu’on  n’apprivoife  que  très-difficilement. 
On  le  trouve  dans  la  baffe  Ethiopie  : il  eft  moucheté 
de  blanc  & de  noir  ; il  eft  prompt  à la  courfe  ; &c  à 
cette  defeription  il  ne  paroît  pas  être  encore  du  nom- 
bre des  animaux  que  les  Naturaliftes  ont  étudiés. 

* AZECA  , ( Géog.fainte.  ) ville  des  Amorrhéens 
delà  tribu  de  Juda.  Ce  fut-Ià  que  Dieu  fit  pleuvoir 
des  pierres  fur  les  ennemis  de  Ion  peuple. 

AZEDARACH  , ( Hijl . nat.  bot.  ) genre  d’arbre 
dont  la  fleur  eft  compofée  de  plufieurs  feuilles  difpo- 
ftées  en  rofe  : il  s’élève  du  milieu  de  ces  fleurs  un 
tuyau  dans  lequel  fe  trouve  un  piftil  qui  fort  du 
fond  du  calice  , &c  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
prefque  rond  & mou  : ce  fruit  renferme  un  noyau 
cannele  pour  l’ordinaire,  & divilé  en  plufieurs  lo- 
ges , dont  chacune  contient  une  femence  oblongue. 

T oumefort , Injl.  rei  herb.  Voye £ PLANTE.  ( 1 ) 
t Oq  l’appelle  auffi  faux  fycomore.  Cet  arbre  vient 
d’Italie  & d’Efpagne  ; fa  fleur  eft  apéritive , defficca- 
tive,  bonne  dans  les  obftructions  , prife  en  infulion 
ou  en  décoftion. 

On  fe  fert  du  fruit  pour  ftiire  mourir  les  poux , & 
faire  croître  les  cheveux.  (A) 

* AZELBOURG  , ( Géog.  anc.  & mod.  ) ville  an- 
cienne des  Vindeliciens  , maintenant  un  village  de 
Bavière  fur  le  Danube  , près  deStraubing.  Quelques 
Géographes  croycnt  que  c’étoit  1 ’Atilia,  que  d’autres 
regardent  comme  1 ’ Augufla-Acilia. 

A Z EM , ASEM , ou  ACHAM  , ( Géog.  ) royau- 
me d’Afie  dans  la  partie  feptentrionale  des  états  du 
roi  d Ava.  Il  eft  fertile  : il  y a des  mines  d'or  , d’ar- 
gent, de  plomb,  de  fer,  & la  meilleure  laque.  Lesha- 
bitans  regardent  le  chien  comme  un  mets  délicieux. 

Ils  font  idolâtres,  & ont  plufieurs  femmes. 

* AZENETA , ( Géogf  petite  ville  du  royaume  de 
Valence , fur  la  montagne  de  Pegna-Goloia,  oii  l’on 
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recueille  tous  les  ans  beaucoup  de  plantes  médici- 
nales. 

AZER , ( Geog.  fainte.  ) ville  de  la  Paleftine  au- 
de-la  du  Jourdain  , dans  la  tribu  de  Manaffé,  fur  le 
chemin  qui  conduifoit  à Sidon. 

AZEROLIER  , f.  m.  AZEROLLES  , f.  f.  pl.  a?a- 
rolus , eft  une  eipece  de  nefflier  dont  les  feuilles  ref- 
femblent  à celles  de  l’aubépin , mais  font  plus  lar- 
ges : les  fleurs  en  grappe  font  de  couleur  herbeufe  : 
les  fruits , nommés  arerolcs , l'ont  ronds  , charnus 
rouges , d’un  goût  affez  agréable  , &femblables  à la’ 
ncl.ie  , mais  plus  petits  , contenant  trois  noyaux  fort 
durs.  Cet  arbre  aime  les  pays  chauds , & celui  qui 
n eft  point  cultivé  eft  épineux.  (K) 

AZI  , 1.  m.  forte  de  prefure  faite  de  vinaigre  & 
de  petit  lait , dont  on  fe  lert  à Griers  & à Berne  pour 
faire  le  fécond  fromage  qui  fe  tire  du  petit  lait  du 
premier. 

AZILHAN  ou  AZ1LLE,  ( Geog.  ) petite  ville  de 
France  dans  le  Languedoc,  au  diocefe  de  Narbonne. 

AZIMUTH , ce  terme  eft  Arabe , & il  a dans  cette 
langue  la  même  fignification  que  dans  la  nôtre. 

5 s’en  lert  en  Ajlronomic  ; Vajmuth  du  foleil  ou 
d une  étoile  eft  l’arc  de  l’horilon  compris  entre  le  mé- 
ridien d un  lieu  , & un  vertical  quelconque  donné  . 
dans  lequel  le  trouve  le  foleil  ou  l’étoile.  Voye - Mé- 
ridien & Vertical. 

L afimuth  eft  le  complément  de  l’amplitude  orien- 
tale ou  occidentale  , au  quart  de  la  circonférence. 
b'oyei  Amplitude. 

La  proportion  trigonométrique  qui  fuit  donne  Va- 
{irnuth.  Dites  : le  rayon  eft  à la  tangente  de  la  latitude 
comme  ja  tangente  delà  hauteur  du  foleil  eft  au  co-fi- 
nus  de  Vafimuth , au  tems  de  l’équinoxe.  Pour  trou- 
ver Vafmuth  par  le  globe , Voye^  Globe 

Maniéré  de  connoitre  exactement  par  obfervadon  , /’a- 
zimuth  de  quelque  étoile  que  ce  foit.  On  tirera  fur  le 
plan  de  I’horifon  une  ligne  méridienne  A E ( Plan- 
cbe  Agronomique  fig.  46.  ) au-deffus  de  laquelle  on 
fufpendra  un  fil  perpendiculaire  CA,  ce  qui  fe  pra- 
tique en  y attachant  un  poids.  On  fufpendra  enfuite 
un  autre  fil  B D , en  y attachant  de  même  un  poids  ; 
ces  deux  fils  doivent  être  placés  de  maniéré  que  l’é- 
toile puifl'e  s’y  rencontrerai!  moment  de  la  hauteur 
ou  de  la  diftance  au  zénith  , qu’on  aura  obfervée 
avec  le  quart  de  cercle  : après  cela  on  remarquera  le 
point  B , où  le  fil  B D rencontre  le  plan  de  l’horifon, 
& dans  la  ligne  méridienne  le  point  A , fur  lequel 
vient  tomber  le  fil  C A ; enfuite  , ayant  pris  fur  la 
méridienne  tel  point  que  l’on  voudra , comme  E , on 
tirera  les  lignes  A B , B E , & ayant  divilé  une  ré- 
glé en  parties  égales  affez  petites,  il  faudra  mefurer 
les  trois  cotes  du  triangle  B A E • ayant  ces  trois  cô- 
tés , on  cherchera  parla  Trigonométrie  l’angle  BAE 
& de  cette  maniéré  on  connoîtra  1 ’afimuth  de  l’aftre, 
qui  eft  ce  qu’il  falloit  trouver.  Injl.  AJlronom.  de  M. 
le  Monnier. 

* Le  Savant  Auteur  que  nous  venons  de  citer  a 
expliqué  dans  fon  ouvrage , comment  on  connoît  la 
réfraéfion  par  l’obfervation  de  Vafmuth. 

Azimuth  magnétique , eft  un  arc  de  l'horifon  com- 
pris entre  le  cercle  a-nmuthal  du  foleil  & le  méridien 
magnétique  ; ou  c’eft  la  diftance  apparente  du  foleil 
au  point  du  nord  ou  du  midi , marqué  par  la  bouffo- 
le.  Voyei  Magnétique. 

On  ti  ouve  Va  f muth  magnétique  en  obfervant  le  fo- 
leil avec  un  compas  azimuthal  , lorfqu’il  eft  élevé 
fur  l’horifon  à !a  hauteur  de  10  ou  de  15  degrés , foit 
avant  midi  foit  apres.  Voye-  Compas  afmuthal. 

Quant  aux  ulages  & à la  defeription  de  cet  inftru- 
ment , V0ye[  Compas  atj.muth.al. 

Cadran  Azimuthal  ; c’eft  un  cadran folaire  dont 
le  ftyle  ou  gnomon  eft  perpendiculaire  au  plan  de 
l’horifon.  Voye{  Cadran  folaire. 
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Azimuths  , cercles  qu’on  appelle  suffi  verticaux  ; 
ce  l'ont  de  grands  cercles  qui  le  coupent  au  zénith  & 
au  nadir , & qui  font  avec  l’horifon , des  angles  droits 
è tous  les  points  de  ce  cercle. 

L’horifon  étant  divifé  en  360  degrés  , on  imagine 
communément  3 60  cercles  agimuthaux ces  cercles  font 
Tepréfentés  fur  les  cartes  marines  par  des  rhumbs. 
Voye{  Horison  , Rhumb  , Carte  , &c. 

Ils  font  reprél'entés  fur  le  globe  par  le  cercle  qui 
mefure  la  hauteur  du  pôle , lorfque  l’axe  eft  per- 
pendiculaire à l’horilon , & qu’il  a par  confequent 
une  de  fes  extrémités  au  zénith  & l’autre  au  nadir. 
Voyê{  Globe. 

On  fc  fert  des  aflmuths  pour  eftimer  la  hauteur  des 
étoiles  ou  du  foleil , lorlqu’ils  ne  font  pas  au  méri- 
dien , c’eft-à-dire , que  les  azimuths  indiquent  à quelle 
diftance  les  étoiles  & le  foleil  font  de  l’horilon.  Voye?^ 
Hauteur,  Soleil,  Ètoile.(O) 

* AZINCOURT  {Géographie .)  vidage  des  Pays- 
Bas  , dans  le  comté  d’Artois  & le  pays  de  Saint-Paul, 
remarquable  par  la  viéfoire  que  les  Anglois  y rem- 
portèrent fur  les  François,  le  vendredi  25  Oéfobre 
1415.  Long.  23.  20 ■ lot.  3o.  30. 

* AZIOTH  (Géograph.  anc.  6-  mod.  ) petite  ville 
■de  la  baffe  Egypte  , fur  le  Nil , à trente  milles  ou  en- 
viron de  Damiette  ; on  croit  que  c’eft  l’ancienne  Hc- 
phœjlus,  Rubajlus  ou  Rubaflis,  ainfi  appellée  des  Egyp- 
tiens , parce  qu’ils  y adoroient  Diane  fous  le  nom  de 
dea  Rubaflis. 

* AZIRUTH  {Géographie.')  petite  ville  d’Egypte , 
fur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge  ; ce  n’eft 
prefque  plus  qu’un  village. 

* AZIZUS  { Myth.  ) furnom  de  Mars  , adoré  à 
Edeffe. 

* AZMER  ( Géographie.  ) ville  des  Indes , dans  les 
états  du  Mogol  , capitale  de  la  province  de  meme 
■nom.  On  dit  qu’à  l’extrémité  de  cette  province  , les 
■filles  fe  marient  à huit  ou  neuf  ans , & ont  des  en- 
fans  à dix.  On  y ferre  les  bœufs.  Long.  93.  lat.  z5. 
30. 

* AZO  ou  AZOO  ( Géograph.  ) ville  d’Afie  , aux 
Indes  , fur  les  frontières  du  royaume  d’Azem  , & la 
riviere  Laquia.  Long.  10 J.  lot.  2 5. 

*AZOCH  (Géographie  fainte.  ) ville  de  la  tribu  de 
Zabulon  , en  Galilée  , au  nord  de  Zephoris. 

* AZOF(  Géographie.  ) ville  delà  Turquie  Afiati- 
que , dans  la  petite  Tartarie , à l'embouchure  du  Don. 
Long , 58.  lot.  4y.  18. 

*AZONES,  adj.  pl.  {Myth.)  de  « privatif,  & de  £«™, 
Ipnt , ou  pays  ; épithete  que  les  Grecs  donnoient  à 
certains  dieux  élevés  au-deffus  des  dieux  vifibles  & 
fenfibles  , qui  n’ayant  proprement  aucune  province 
affeftée , &C  qui  notant  d’aucun  parti  pouvoient  être 
& étoient  indiftinélement  invoqués  & adores  par- 
tout. Tels  étoient  en  Egypte  Serapis , Ofiris  & Bac- 
chus  ; & en  Grece  le  Soleil , Mars  , la  Lune  & P!u- 
ton  , ou  la  lumière  , la  guerre  , les  ténèbres  & la 
mort.  Les  Latins  les  appelloient  dit  communes. 

Azones  , f.  m.  pl.  ( Hifi.  & Géog.)  peuples  d’Af- 
fyrie  qui  habitoient  la  contrée  arrofée  par  le  Lycus  , 
& les  environs  du  mont  Thannutis. 

* AZONVALALA  ou  AZOUALALA  ( Hifl.  nat. 
bot.)  grofeille  de  l’île  de  Madagafcar , rouge  ik  excel- 
lente au  goût  ; defeription  de  voyageur. 

* AZOTE  {Théol.)  nom  que  les  Grecs  donnent  au 
dimanche  de  la  Septuagéfime  ; ils  le  nomment  auffi 
profphonéjime  ; ce  jour  eft  celui  de  l’évangile  de  l’£n- 
fant  prodigue  , & c’eft  de-là  qu’eft  venu  le  terme 
d 'a^ote. 

* AZOTE  ( Géog.  anc.  & mod.  ) ville  de  la  Palef- 
tine , une  des  cinq  Satrapies  des  Philiftins  ; c’eft  en- 
core aujourd’hui  un  village  fous  le  nom  d \4lfete. 
Afod , Alctt  ou  Acct  pafl'e  pour  avoir  été  VA^otus 
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Paralia  des  Latins , différente  de  VA  10 tus  Ippini , au- 
tre ville  de  la  Paleftine. 

A Z O T H , chez  les  anciens  Chimijles  , fignifïoit 
la  matière  première  des  métaux , ou  le  mercure  du 
métal  ; c’eft  plus  fpécialement  ce  qu’ils  appellent  mer- 
cure des  philofophes , qu’ils  prétendent  tirer  de  toutes 
fortes  de  corps  métalliques.  Voye^  Métal  , Mer- 
cure , &c. 

Ua^otk  de  Paracelfe  qu’il  vantoit  comme  un  re- 
mede  univerfel , étoit  une  préparation  d’or , d’argent 
& de  mercure.  On  dit  qu’il  en  portoit  toujours  fur 
lui  une  certaine  quantité  dans  le  pommeau  de  fori 
épée. 

Varoth  de  Heflingius , qu'on  nomme  autrement  or 
horizontal,  & que  Velffer  décrit  dans  fa  MantiJJà 
fpagirica  , part.  I.  c.  j.  le  fait  avec  de  l’or  pur  en  la- 
mes , qu’on  fait  chauffer  & qu’on  jette  en  cet  état 
dans  du  mercure  chauffé  jufqu’au  point  de  faire  du 
bruit  fur  le  feu.  On  mêle  bien  le  tout  enfemble  avec 
une  verge  de  fer  , & on  ne  retire  le  mélange  du  feu 
que  quand  tout  le  mercure  eft  diiïîpé.  On  jette  l’a- 
malgame dans  de  l’eau , & on  le  lave  bien  dans  du 
vinaigre  & du  lel , julqu’à  ce  qu'il  ne  donne  plus  de 
couleur  noire  au  vinaigre  : enl’uite  on  le  broyé  fur 
le  porphyre  , ou  dans  un  mortier  de  verre , jufqu’à  ce 
qu’il  loit  allez  fin  pour  paffer  entièrement  par  un  lin- 
ge. Enfin  on  le  met  dans  un  vaiffeau  de  verre  à fond 
plat,  qu’on  place  dans  du  fable  fur  le  feu,  en  diges- 
tion , jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  une  couleur  rouge  , & 
qu’il  loit  réduit  en  poudre. 

L 'a^oth  de  Heflingius  ainfi  préparé  , eft  un  excel- 
lent remede  dans  plulieurs  maladies  longues,  fur-tout 
pour  la  vérole  & pour  fes  fuites.  ( M ) 

* AZOUFA,  f.  m.  (fl fl.  nat.  Zoolog.)  animal  qu’on 
prend  pourl’hyene  des  anciens,  mais  dont  on  ne  nous 
donne  aucune  defeription.  On  aflïïre  feulement  qu’il 
eft  commun  en  plufieurs  contrées  de  l’Amérique,  & 
qu’il  aime  tant  la  chair  humaine , qu’il  déterre  les 
cadavres  dans  les  cimetières. 

* AZUA , (Géog.  ) ville  de  l’Amérique  dans  les  An- 
tilles, au  couchant  de  Saint-Domingue , &c  fur  la  côte 
méridionale  de  ce  nom. 

* AZUAGA , (Géog.)  ville  d’Efpagne  dans  l’Eftra- 
madure  , entre  Mérida  & Merena. 

* AZUAGUES , f.  m.  plur.  (LU fl.  mod.  & Géog.) 
peuples  d’Afrique  qui  font  répandus  dans  la  Barbarie 
& la  Numidie.  Ils  gardent  leurs  troupeaux , ou  ils 
s’occupent  à faire  de  la  toile  & du  drap.  Les  uns  lont 
tributaires  ; les  autres  vivent  libres.  Ils  habitent  prin- 
cipalement les  provinces  de  Tremecen  & de  Fez. 
Les  plus  braves  occupent  la  contrée  qui  eft  entre 
Tunis  & le  Biledulgérid  ; d’où  ils  ont  eu  quelquefois 
la  hardieffe  d'attaquer  les  fouverains  de  Tunis.  Leur 
chef  porte  le  titre  de  roi  de  Cuco.  Ils  parlent  la  langue 
des  Berberes,  & l’Arabe.  Ils  fe  font  honneur  detre 
Chrétiens  d’origine.  Ilshaïffent  les  Arabes  &les  au- 
tres peuples  d’Afrique  ; & pour  s’en  diftinguer , ils  fe 
laiffent  croître  la  barbe  & les  cheveux.  Ils  fe  font  de 
tems  immémorial  à la  main  ou  à la  joue  , une  croix 
bleue  avec  le  fer.  On  attribue  cet  ufage  aux  fran- 
chil'es  que  les  empereurs  Chrétiens  accordèrent  an- 
ciennement à ceux  qui  avoient  embraffé  notre  foi , 
à condition  qu’ils  le  témoigneroient  par  l’impreffion 
d’une  croix  au  vifage  ou  à la  main.  D’autres  habitans 
d’Afrique  portèrent  auffi  le  figne  de  la  croix  : mais 
peu  à peu  ce  figne  s’eft  défiguré , & à la  longue  il  a 
dégénéré  en  d’autres  traces  qui  ne  lui  reflemblent 
plus.  On  dit  que  les  filles  des  Arabes  prétendent  s’em- 
bellir en  fe  gravant  avec  des  lancettes  diverfes  for- 
tes de  marques  furie  fein  , fur  les  mains , fur  les  bras , 
& fur  les  piés. 

*AZUMAR  , (Géog.)  ville  du  royaume  de  Portu- 
gal dans  l’Alentéjo  , entre  Portalegre  Ô£  Elvas. 

AZUR , f.  m.  eft  la  couleur  bleue  du  firmament. 

Cette 
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Cette  couleur  vient , félon  Newton,  de  ce  crue  les 
vapeurs  dont  l'air  eft  rempli  & peut-être  Ies  p4articil_ 
les  mentes  de  1 air,  réfléchirent  les  rayons  bleus  en 
plus  grande  quantité  que  les  autres.  Quoique  l’air  pa- 
roifle  n avoir  par  lui-même  aucune  couleur,  la  cou- 
leur  bleue  du  firmament  a fait  penfer  à beaucoup  de 
phdofophes,  que  ce  fluide  étoit  bleu  auffi-bien  que 

^ tmlro  f-  BLEU  ’ C°U“M  * F‘rma- 

Azur  {pterrcd'Y  Aqyrj  Pierre  d’azur. 

ihofe  Z,U’R,  " ’ i?i  C,“mf  ) r/acSa  n'ell  autre 

çhofequ  un  verre  bleu  réduit  en  poudre.  Si  cette  pou- 
dre  eft un  peu  groffiere,  il  s'appelle  ^uripoudnr  , fi 
plie  cil  d une  grande  hnetjé , on  l’appelle  a^urfin  ou 
d ematl.  Le  dodeur  kneg  , cité  par  M.  Hellot dans 
un  mémoire  du  recueil Jtl’Acadimie  royale  des  Scien- 
ce, , année  1 737,  page  zz8  , décrit  dans  les  Tranfac- 

’ ô 393  ’ ‘a  manicre  de  conduire 

elmaltpifqu  àl  état  dW  Nous  nous  contenterons 
de  donner  ici  1 extrait  de  fon  mémoire , renvoyant  à 

fê  M? IA™  PillS  grand  détail  & les  obfierva- 

tions  de  M.  Hellot  fur  la  manière  de  connoître  le 

SmIlt™1*6  “ 2 tabnqUe  du  verrc  bleu.  f'oye^donc 

» mfr  ‘r’*'  ’ di' Ie  u°&em  K™g>  e(l  fait  de  cobalt 
ou  cadnne  naturelle  : c’ell  une  pierre  grife  & bril- 

,,  c „ ■ iT  0n  xr0l7e  en  flttantité  dans  les  environs  de 
Sneeberg , & dans  quelques  autres  endroits  du 
; ,7gtlfnd  en  ftanconie.  Cette  mine  cil  fouvent 
T * j ■ ™rcaffite  . quelquefois  de  mine  d’argent 
> « de  mine  de  cuivre:  on  y rencontre  même  de 
1 argent  pur  en  forme  de  poil , mais  rarement  ...  Il 
deentenfinte  la  manière  d'en  féparer  le  fi, or  inutile , 
par  des  moulins  a pilons  & par  un  courant  d’eau  , & 
a maniéré  de  torréfier  ou  rôtir  la  partie  pefante  que 
foiXT?  paS  entraînée,  pour  en  faire  évaporer  le 

ôi  fr  fa>  I ar  "Ve  k d0""=  la  figure  des  fourneaux 
ou  fe  fait  la  torretadion , & celle  des  tuyaux  coudés 

ble  IuX^f  .°fi  Parfemc  fe  fublime  & fe  raffem- 
la  miù  f venfmt?  “ procédé  de  la  vitrification  de 

caldnésTd  ? n’  Par  le  m°Y™  des  cailloux 
calcines  & de  la  potafle  qu  on  y mêle  ; & il  finit  par 

la  figure  des  moulins  à pilons , qui  réduifent  ce  fmalt 
en  poudre  connue  ici  fous  le  nom  dW 

Surquoi  il  faut  obferver , ajoute  M.^Heliot , que  la 

” Ca°i°ffantC  d“  C°b^  dtant  lm!e  Par  lèTeu  l 

férens  états  d fe7  ^ a,"S  k Pays’  tonies  dip- 
xerens  états  de  ta  fonte;  on  l’appelle  fifre,  quand  le 

mélangé  de  la  mine  avec  le  fable  & le  Ici  allcili  com- 
mence à couler  dans  fon  bain.  On  le  retire  quelque- 

Hoîlan  T'  C'atl’de  deimi°nte  ’ P°ur  ,e  Panfportcr  en 
nerf  fld  ’ I ° n ,Cn  acheve  Ia  vitrification  & l'on 
pcrteaionne  la  couleur  par  des  additions  de  matières 
qui  font  encore  le  fecret  de  la  fabrique.  On  le  nomme 
Jmali,  quand  le  mélangé  eft  exaftement  vitrifié  & 
dans  un  bain  calme  & liffe.  En  cet  état,  ™ le  retire 
avec  de  grandes  cueillera  pour  le  jetter  dans  l’eau 

pulvérise  e“ ref™d  ’ & en  devient  Pllls  aipc  à 
pulvcnler.  Ce  verre  étant  réduit  en  poudre  prend 

comme  nous  1 avons  dit  au  commencement  de  cet  ar- 

fiere  ■ ï ”°7.d  ,7“"' aP°udr‘r ’»,<}  cette  poudre  eftgrof- 

pSde  fi^ffe.  Î“^°U  dW/’  d die  efi  d 'une 

vo  mp0,“ln  n’eft  amre  cbofe . comme  on 

V it,  <Iue  1 en  pierre  ou  le  fmalt  porphyrifé  II 
en  vient  d Allemagne  & de  Hollande  ; ce  dernier  eft 

merluffil’â  & fi0"  apProche  Ph,s  dc  l’outre- 
mei . Aufli  1 appelle-t-on  outremer  de  Hollande  , ou  ou. 

n-emer  commun.  On  croit  dans  le  commerce  à Tnt 
les  attehers  qu’il  faut  que  celui  d’ Allemagne  foit 
grenu  , fabuleux  & fonce  pour  être  bon  ; qifau  con 

raot  fa'îU  d°  Holl?nde  n’eft  bon  que  pâle  & fin. 

On  fait  que  cet  email  lert  à peindre  des  fleurs  & 
des  compare., nens  bleus  fur  la  fayençe  & {m  ia  pof 
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celaine  qu’on  fabrique  en  Europe.  Voyer  Faventp 
fr  PoRCELAtNE.  Mais  on  ne  lavoit  peut-être  Pat 
avant  que  M.  Hellot  l’eût  dit,  que  'depui  m,eP  les’ 
Chinois  le  lubft, tuent  à 1 \ur  naturel  nul  em 
P loyoïen,  autrefois , le  bleu  de  leur  porcelaine  mo- 

lameLaentie„e„e‘:ai,COUP  ™ hkl‘  **  la 

Ctfitpierrc  d’TrnatI,rei  & minéral  fe  nomme  à lit 
Chin  u y ao- confia,  on  porcelaine  de  Toufou  Elle  ne 
vient  point  de  Toufou  , mais-  de  Nankint  Chemin 
On  en  trouvoit  aufli  autrefois  dans  l’ile  de  Halnan  ' 
mais  aujourd  hui  ces  deux  mines  en  fourniffent  f.  peu' 

& fi  raremmmrr  ri"  C0"fTem  de''enue  fi  cheré 
rare  > cIl,c  les  Chinois  ne  le  (ervent  plus  que  de 

portenttU  “ r°Udnfin‘  ’ I110  les  Ho/landois  leur 

M.  Hellot  tient  cette  obfcrvation  d’un  officier  des 

J.Æ- 1 dVa  C°mpagnie  des  InJcs-  Mémoire,  ie  l’a- 
cademu  des  Sciences  , année  IJJj  p oog 

Aaur  : on  ne  fe  fert  de  cette  couleur,  en  Peinture 
que  dans  certains  ouvrages  , tels  que  les  fonds  dé 
quelques  rehaufles  d’or , d’écriteaux  en  lettres  d’or, 

■ ■ Lor(qu  on  veut  1 employer  , il  faut  que  les  ob- 
is °r‘fettre  xd  7 ’ al'tOUr  delïuelIcs  on  le  Répandra, 
foicnt  faites , & bienlechées:  alors  on  applique  une 
couche  de  blanc  de  plomb  délayé  à l’huile  ,f„?le f™d 
k autour  de  ces  lettres  ; puis  on  faupoudre  aufli- tôt 
avec  cet  a-yer , en  le  lailfan,  tomber'  un  peu  de  htm 

Dhi?h  T rUe  il  S’at!acbe-  On  relcve  la  toile  0,1 
planche  iur  laquelle  on  fait  l’ouvrage  ; & Yd~ur  au£ 

ne  s eft  point  attaché  au  blanc  s’en  va.  On  la  ffe  ê 
cher  ce  blanc  ; enfuite  avec  une  plume  on  achevé  de 
nettoyer  1 ouvrage  , en  enlevant  l’a{ur  qui  pourrait 

blanc  ^i1*)  q"e  CdlU  qui  ne  tenoit  P3*  au 

Azur  , terme  deBlafon,  couleur  bleue  dans  les  ar- 
mes  de  toutes  les  perionnes  de  condition  inférieure 
a celle  des  barons.  Voyet  Couleur. 

vlür  a£  O pecuff?ins  dcs  nobles  on  appelle  lebleu> 

°n  appellejupiter  dans  ceux  des  fouvera.ns 
Dans  les  armoiries  gravées  , on  le  repréfente  par  des 
raies  ou  des  hachures  tirées  horifontalement.  P 
Les  François  préférant  cette  couleur  à toutes  les 
font^ié  champ  de  Ieur  monarque 

dans  cette  île  aucun  lieu  important  ^ 

AzAGOS,  «Coy  K,  terme  d’ Anatomie  .veinequifo 
vuidc  dans  la  veine-cave  ; on  la  nomme  encore  au- 

Îétié  roZ”vfénSJ,Y’  à caufe  qu’elle  eft  fouvent 
branche  Veine-  La  veine  augos  eft  la  troifieme 
J tr.™c  afeendant  de  la  veine-cave  ■ elle 
eft  fituee  du  cote  droit,  le  long  des  parties  latérales  du 
corps  des  venebres  de  la  poitrine?  & vers  la  hifitit 
me  ou  la  neuvième  , elle  commence  à tenir  la  partie 
moyenne  , & envoyé  de  chaque  côté  des  branches 

rcs  ou  elle  le  d.  v.fe  en  deux  branches,  dont  l’une 
smlere  quelquefois  dans  la  veine-cave  mais  plus 
cave^comm  ™ltlgentC  ; Pautre  v«  dans  la  veine- 

cave,  communément  un  peu  au-deffous  de  l’énuil- 
gente  : mais  elle  eft  rarement  jointe  i l’émulcente 
elle-memc.  HoyK  Veine,  CavI,  6-EmulghntT 
Aey0os  ; Morgagm  appelle  ainfi  un  mufcle  de  la 

AZYME , adj.  ( Tkéolog.  ) qui  r 

Grec  ?ft  T ‘Va"Slevain-  Ce  "°m  originairement 
i C d “ pnvatlf’  & te  KW,  ferment  ou 
levain.  Le  mot  ayme  eft  fort  uflté  dans  les  difputes 
ZZzzz 
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entre  l’églife  Greque  & l’églife  Latine , fur  la  nature 
du  pain , qui  fait  une  partie  de  la  matière  du  Incré- 
ment de  l’Euchariftie  avant  la  confécration.  La  der- 
nière foùtient  que  ce  pain  doit  être  aTjmt , c’e(l-à- 
dire  fans  levain , comme  le  pain  dont  les  Juifs  fe  ler- 
voient  dans  la  célébration  de  leur  pâque  , Jefus- 
Chrift  n’en  ayant  pas  employé  d’autre  pour  l’inftitu- 
tion  de  l’Euchariftie  qu’il  établit  dans  la  derniere 
cene  , après  avoir  fait  la  pâque  avec  les  difciples  à 
la  maniéré  & félon  le  rit  dès  Juifs.  Les  Grecs  au  con- 
traire défendent  leur  opinion  avec  force,  & fe  fon- 
dent fur  la  tradition  & l’ufage  confiant  de  leur  eglife. 
Il  ell  indubitable  qu’ils  en  donnèrent  de  bonnes  preu- 
ves lorfqu’il  s’agit  de  leur  réunion  au  concile  de  Flo- 
rence , puilqu’on  y décida  que  chaque  eglife  fuivroit 
fur  cette  matière  l’ufage  dont  elle  etoit  en  pofleflion. 

Au  111  ce  point  n’avoit-il  pas  d abord  ete  un  prétexte 
de  la  rupture  & du  fchifme  des  Grecs  : il  y avoit  déjà 
plus  de  zoo  ans  que  Photius  s’étoit  léparé  de  l’églile 
Romaine , lorfque  le  patriarche  Michel  Cerularius , 
dans  l’onzieme  liecle , excommunia  les  Latins , parce 
que  dans  le  facrifice  ils  fe  fervoient  de  pain  aUme. 

S.  Thomas  , in  If'.fent.  di/l.  ij.  quaft.  II.  art.  2. 
quœfiiuncid.  iij.  rapporte  que  clans  les  premiers  fiecles 
de  l’églife  on  n’ufa  que  de  pain  a{yme  dans  l’Eucha- 
riftie  jufqu’au  tems  des  Ebionites  , qui  foûtinrent  que 
toutes  les  obfervances  de  la  loi  de  Moylc  étoient  en- 
core en  vigueur  malgré  la  venue  de  Jelus-Chrift  ; 
que  pour  ne  leur  laiffer  aucun  prétexte , l’une  & l’au- 
tre eglife  nièrent  du  pain  levé  ; que  la  Greque  relia 
en  pofleflion  de  cet  ufage , mais  que  la  Latine  reprit 
celui  du  pain  fans  levain. 

Le  P.  Sirmond , loin  de  convenir  de  ce  fait , mon- 
tre dans  une  diflèrtation  particulière  fur  ce  fujet , que 
les  Latins  ont  ufé  de  pain  levé  dans  le  facrifice  juf- 
qu’au  x.  fiecle  : on  a du  moins  des  monumens  qui  le 
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prouvent  jufqu’au  vu.  fiecle.  Et  d’ailleurs  le  cardinal 
Bona , Liturg.  ch.  xxïij.  page  18 3.  rejette  l’autorité  de 
S.  Thomas  fur  ce  point  de  critique.  Il  paroît  cepen- 
dant qu’avant  le  tems  de  Photius  , c’eft-à-dire  avant 
l’an  866 , l’églife  Romaine  confacroit  avec  du  pain 
açyme  ; & que  c’étoit  dans  tout  l’Occident  l’ufage  le 
plus  univerlel  : car  Alcuin  qui  mourut  en  794 , écri- 
vant contre  quelques  perfonnes  qui  mêloient  du  fel 
au  pain  defliné  à être  confacré  , dit  nettement  : Pu- 
nis qui  in  Chrif  i corpus  confecratur , abfque  fermento  ul- 
lius  alterius  infeclionis  debet  ejfe  mundijjimus.  Et  Raban 
Maur  fon  dilciple  , dans  Ion  I.  livre  de  VInf  itution 
des  clercs , ch.  xxxj . dit , Panern  infermentatum . ...  in 
Jacrarnento  corporis  Chrifli.  . .fanclificari  oportet  ; ce  qui 
ne  s’accorde  pas  exactement  avec  la  prétention  du  P. 
Sirmond.  (G) 

L’azyme  , ainfi  que  le  bifeuit  de  mer , eft , au  fen- 
timentde  Galien  , fort  ntal-fain.  Tout  le  monde  fait 
qu’en  mêlant  de  la  fleur  de  farine  avec  de  l’eau , il  fe 
forme  une  pâte  ténace  & vifqueufe:  il  arrive  la  mê- 
me choie  au  bifeuit  de  mer , lorfqu’il  vient  à fe  ra- 
mollir dans  l’eftomac , à moins  que  la  faculté  digel- 
tive  ne  foit  extrêmement  forte.  La  fermentation  dé- 
truit cette  vilcofité , & rend  les  végétaux  farineux 
plus  ailés  à digérer , mais  en  même  tems  plus  fujets 
à s’aigrir.  C’elt  pourquoi  le  pain  fans  levain  ne  con- 
vient qu’à  ceux  dont  l’eflomac  ell  rempli  d’acides. 
Aux  autres  il  pefe  fiu-  l’ellomac  , & ne  fait  qu’in- 
commoder fans  procurer  aucun  avantage  ; car  le 
chyle  qui  en  réfulte  ell  vifqueux , épais  , gluant , & 
chargé  d’impuretés.  (A) 

*AZYMITES  , f.  m.  pl.  nom  que  les  fehifmatiques 
Grecs  donnent  aux  catholiques  Romains  ; parce  qu’ils 
fe  fervent  de  pain  azyme  ou  fans  levain  dans  le  facri- 
fice de  la  meflè,  V oye^  Azyme, 
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29  effacez  (J')  / 

38  au  lieu  de  bx,  liiez  b. 

8 1 ly  au  lieu  de  mefurée , life ç meluré. 

*6  z 3 2 * Ce  mot  , ôte{  l’étoile. 

zi  * 34  U)  lifez  (/) 

39  * 3 3 au  l'eu  de  Axe  ordonnée,  /ift  Axe,  Ordonnée. 

48  par  mégarde , * doircnt 

7l  z 32  caufe  qui  arrive , life^  caufe  qui  agit. 

Ibid.  3 7 chaud  , de  l’été , lifcç  chaud  de  l’été. 

vers  le  milieu,  feptiemc  diminué , lifez feptiemc  diminuée. 
retranchés  de  , life\  retranchés. 

36  de  devant , lijeç  de  derrière. 
lig.  dern.  l’on  , lift[  fi  l’on. 

49  6*  30  dans  l’ile , lift{  à vingt  lieues. 

39  Cohélion  , life[  Cohésion. 

la  gomme  , lifez  ( la  gomme). 

68  S'appliquer,  Life 7 s’applique. 

36  MgchaNICAL  , lifei  MecHANIQUES. 

19  Affinité  doit  être  placé  avant  AFFINS,  quatre  lignes  plus  haut. 
r?9  à la  tetc  de  l’article  AGNUS  SCYTHICUS , il  faut  une  étoile, 
j 9 Indor , lifez  Ifidor. 

70  vers  l’an  1270 , life ç 1 3 y j à 
14  chryfaltos  , lifez  chryfaétos. 

1 8 haliœtos  , lifez  haliaétos. 

19  mclamztos , liiez  melanaëtos, 
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3 3 chyfecetos  , lifez  chryjaëtos. 

212 

1 

ôtez  les  guillemets  depuis  la  63  ligne 

**3 

2 

39  Médecin  des,  life^  Médecin,  des. 

232 

X 

36  réciproque , lifc[  directe. 

224 

1 

4 6*  3°  Bayle,  life^  Boyle. 

*33 

* 

*4  forme,  lifc{  trouve. 

2J8 

2 

23  bouffole , life[  confole. 

263 

2 

28  tube,  life^  cube. 

389 

I 

62  au  lieu  de  70 , lifeç  10. 

443  6* 

444 

on  a mis  par  tout  Trifaguet  pour  Trefaguet. 

468 

2 

71  glaife,  life[  glaire. 

474 

* 

36  de  ceux-ci , life^  des  autres. 

481 

*4  ASTROLABLE,  lifei  ASTROLABE. 

661 

z 

28  Zenophaüs , life{  Xenophanes. 

744 

x 

4}  logarithmiques,  lijeç  logarithmes. 

733 

2 

39  fi  le  ica,  lifez  fuecica. 

777 

* 

70  graine , lifeç  gaine. 

Il  feut  mettre  (Z  ) à la  fin  de  l'article  Abaisseur. 
K i ) a la  fan  d'ABAPTlSTON. 

(G)  à la  fin  d’ADAR. 

(Ç>)  pour  (Z)  à la  find’AFFUT. 
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* ASPLE,  ou  mieux  ASPE , f.  m.  on  donne  ce  nom 
dans  les  Manufactures  en  foie  de  Piémont , indifférem- 
ment au  dévidoir  fur  lequel  on  tire  les  foies  des  co- 
cons , & à celui  qui  dans  les  moulins  fe  charge  de  la 
ioie  organcinée:  le  premier  s’appelle  afpt  de filature , 
le  fécond  afpe  de  tors.  Mais  dans  nos  manufactures 
on  a confervé  à celui-là  le  nom  d 'afpe  ou  d ’afple , com- 
me difent  les  ouvriers , & l’on  a nommé  guindre  ce- 
lui-ci. Le  réglement  de  Piémont  ordonne  Ÿafpe  de 
tors  de  9 onces  de  tour  pour  lesorgancins , &de  9 { 
pour  les  trames  ; & Y afpe  de  filature  de  48  onces  au 
plus,  & de  40  au  moins.  Ces  afpes  font  l’un  & l'au- 
tres  des  parallélépipèdes , dont  la  bafe  eft  un  quarré, 
&;  dont  les  angles  font  formés  par  quatre  lames  dont 
une  ou  deux  font  mobiles,  pour  avoir  la  facilité  d’en- 
lever les  écheveaux.Si  on  donne  à la  bafe  de  Y afpe  de 
tors  14  de  nos  pouces  de  diagonale  , on  lui  en  trou- 
vera 40  de  tour  ; il  faudra  que  40  de  nos  pouces  équi- 
valent à neuf  onces  de  Piémont,  & que  Y afpe  de  fila- 
ture en  ait  21 3 l de  tour , ou  environ  75  de  diagona- 
le ; dimenfion  beaucoup  plus  grande  que  celle  qu’il  a 
réellement.  Trompé  parcette  contradiction  du  régle- 
ment , nous  n’avions  donné  qu’environ  quinze  de  nos 
pouces  de  circonférence  à Y afpe  de  tors  , tandis  que 
l'a  bafe  en  a vraiment  quatorze  de  diagonale , ainfi 
qucM.  de  Vaucanfon  a eu  la  bonté  de  nous  en  aver- 
tir ; nous  faifant  remarquer  en  même  tems  qu’il  y 
avoit  faute  dans  le  réglement , & qu’au  lieu  de  neuf 
onces  de  tour  qu’on  y aflignoit  à Y afpe  de  tors , c’étoit 
29  qu’il  devoit  y avoir. 

'Vajpe  de  tors  dans  les  moulins  achevant  tous  fes 
tours  en  tems  égaux , moins  il  aura  de  diamètre , 
moins  fera  grande  la  quantité  de  fil  ou  de  foie  devidée 
dans  un  de  fes  tours  de  deffus  les  bobines  fur  fa  cir- 
conférence , & plus  par  conféquent  elle  fera  torfe  : 
au  contraire  , plus  fon  diamètre  fera  grand , plus  fe- 
ra grande  la  quantité  de  foie  qui  paffeva  dans  un  de 
fes  tours  de  deffus  les  bobines  fur  fa  circonférence , 
moins  elle  fera  torfe.  Mais  il  y a deux  inconvénicns 
qui  rendent  le  tors  variable  : le  premier  , c’eft  qu’à 
mefure  que  l’écheveau  fe  forme  fur  Y afpe , l’épaiffeur 
de  cet  écheveau  s’ajoûtant  au  diamètre  de  Y afpe  , il 
y a plus  de  foie  portée  de  deffus  les  bobines  fur  la 


circonférence  dans  un  inftant , que  dans  un  autre 
inftant  égal  ; d’oii  il  s’enfuit  que  la  foie  eft  moins 
torfe  à la  fin  qu’au  commencent,  & dans  tout  le  tems 
de  Information  de  l’écheveau  : le  fécond,  c’eft  que  les 
bobines  mues  fur  elles-mêmes  par  le  frotementn’ayant 
aucun  mouvement  régulier,  tordent  irrégulièrement. 

Pour  remédier  au  premier  inconvénient , les  Pié— 
montois  font  des  écheveaux  très-légers  : en  effet  „ ce 
qu’ils  appellent  un  matteau  de  foie  , pefe  environ  huit 
onces,  & le  matteau  contient  huit  écheveaux  : quant 
au  fécond,  peut-être  ne  l’avoient-ils  pas  même  ioup- 
çonné. 

Le  célébré  M.  Vaticanfon,  fait  pour  imaginer  &: 
perfectionner  les  machines  les  plus  délicates , outre 
la  précaution  de  faire  des  écheveaux  légers , a trou- 
vé le  moyen  d’en  répandre  encore  les  fils  fur  une 
zone  de  Y afpe  plus  large  , & il  a anéanti  l’irrégu- 
larité du  mouvement  des  bobines , en  armant  de  pi- 
gnons les  fufeaux , & en  fubftituant  au  frottement 
d’une  courroie  l’engrenage  de  ces  pignons  dans  les 
pas  d’une  chaîne.  Quand  les  afpes  ont  achevé  2400 
révolutions , & que  chaque  écheveau  fe  trouve  avoir 
2400  tours , une  détente  alors , fans  qu’on  touche  au 
moulin , recule  fubitement  les  tringles  oh  font  atta- 
chés les  guides  ; tous  les  fils  de  foie  changent  de  pla- 
ce fur  Y afpe , & forment  un  nouvel  écheveau  à côté 
du  premier,  &ainfide  fuite.  Après  chaque  2400 ré- 
volutions , & lorfquc  tous  les  afpes  font  couverts  d’é- 
cheveaux,  incontinent  après  le  dernier  tour  du  der- 
nier écheveau , le  moulin  s’arrête  de  lui-même , & 
avertit  l’ouvrier  par  une  fonnette  de  lever  les  afpes  qui 
font  pleins,  & d’en  remettre  de  vuides.  MaisM.Vau- 
canfoa  n’a  point  appliqué  cette  fonnette  à chaque 
bobine  de  fon  moulin , pour  avertir  quand  elles  font 
vuides  , comme  on  l’a  dit  dans  ce  même  article  de 
notre  premier  volume. 

Telles  font  en  partie  les  découvertes  de  M.  Vau- 
canfon : elles  font  trop  bien  à lui , pour  que  qui  que 
ce  foit  ofe  y donner  atteinte  ; & c’eft  autant  pour 
défavoiier  ce  qui  pourroit  en  avoir  l’air  dans  l’article 
afpe  tel  que  nous  l’avons  d’abord  publié , que  pour 
en  réformer  les  inexactitudes , que  nous  le  reftituons 
tel  que  le  voici. 


